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ORIENTALES  (Uagoes  et  Littératares).  On  comprend 
ai]joord*iiai  sous  cette  dénomination  commune  les  langues 
et  les  littératures  de  tous  les  peuples  de  TAsie  aussi  bien  que 
de  l'Afrique  et  de  rfiorope  musulmanes.  Tant  que  leur  étude 
scientifiqoe  se  lioma  en  Europe  aux  langues  et  aux  littératures 
des  peuples  d^origine  sémitique  (Juifs,  Syriens,  Chaldéens 
Arabes  )  et  fit  entrer  tout  au  plus  dans  son  domaine  les  Armé- 
niens et  les  Ck»pte8  chrétiens,  l'expression  de  littérature  orien» 
taie  fut  restreinte  à  la  littérature  de  ces  diverses  nations. 
Maisd'un  c6té  l'Europe,  par  son  commerce  et  son  mouvement 
de  colonisation,  en  est  arrivée  de  nos  jours  à  avoir  des  rela- 
tions de  plus  en  plus  actives  avec  TOrient  et  à  se  trouver 
en  contact  avec  presque  tous  les  peuples  de  TAsie  et  de 
l'Afirique,  et  de  l'autre  la  tendance  de  notre  époque  a  de  plus 
en  pins  été  de  suivre  Tbistoire  du  développement  de  l'esprit 
humain  et  de  rechecher  dans  son  berceau,  situé  en  Asie,  le 
germe  de  notre  eiistence  moderne.  C'est  pourquoi  non-seu- 
lement les  langues  et  les  littératures  de  l'Orient  chrétien , 
juif  et  musulman,  ont  été  étudiées  avec  plus  de  soin  et  d'exac- 
titude, mais  encore  les  œuvres  intellectuelles  des  peuples 
du  plateau  de  l'Asie,  des  populations  participant  à  la  civili- 
sation indo-chinoise ,  sont  entrées  dans  le  domaine  des  étu- 
des scientifîqoes  et  des  connaissances  pratiques.  11  serait  im- 
possible à  un  seul  individu  d'embrasser  dans  tous  ses  détails 
un  si  vaste  ensemble  de  notions;  aussi ,  parmi  les  orienta- 
listes, les  uns  se  sont-ils  spécialement  consacrés  à  l'étude 
de  l'Asie  orientale,  de  la  langue  et  de  (a  littérature  des 
peuples  participant  à  la  civilisation  chinoi.se  (on  les  appelle 
sinologues),  d'autres  è  celle  du  monde  indien  (  on  les 
appelle  indianistes),  d^autres,  enfin,  à  l'étude  scientifique 
et  pratique  des  langues  de  l'Orient  musulman  (arabe,  persan, 
turc  et,  suivant  l'occasion  et  le  besoin,  malais,  hbidoof^tani, 
arménien  et  berbère)  ;  alors  que  d'autres  encore  se  livraient 
spécialement  i  l'étude  de  la  Bible,  notamment  à  l'archéo- 
logie juive,  et  y  rattachaient  l'élude  de  langues  anciennes 
déjà  tout  à  fait  ou  à  peu  près  éteintes  de  l'Asie  en  deçà  du 
Gange  (  phénicien ,  syriaqne ,  chaldéen  ,  éthiopien  ,  anti- 
quités assyriennes  et  babyloniennes ,  etc.  ).  Un  plus  petit 
nombre  d'investigateurs  (les  égyptologues)  se  sont  consacrés 
à  jeter  quelque  lumière  sur  les  choses  de  l'antique  Egypte. 

L'attention  des  savants  de  l'Europe  se  porta  dès  le  moyen 
ftge  vers  les  langues  orientales,  en  particulier  vers  l'arabe, 
et  cela  par  deux  motifs  principaux.  Le  premier  fut  l'esprit 
de  prosélytisme,  qui,  an  moyen  de  la  connaissance  de  l'a- 
rabe, voulait  réfuter  les  mahométans  et  les  convertir  au 
eliristianisme.  Dès  le  milieu  du  quinzième  siècle  le  pape  In- 
nocent IV  ordonna  de  fonder  à  Paris  des  chaires  pour  l'ensei- 
gnement  de  la  langue  arabe;  les  papes  Clément  lY  et  Hono- 
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ritts  IV  sMntéressèrent  aussi  à  cette  institution.  Sous  le 
pontificat  de  Clément  V  le  synode  réuni  à  Vienne  décida  que 
des  professeurs  d'arabe  et  de  chaldéen  seraient  établis  à  Rome, 
à  Paris ,  à  Oxford,  à  Bologne  et  à  Salamanque ,  afin  de  pou- 
voir mieux  convertir  les  mahométans  et  les  juifs.  Le  pape 
Jean  XXII  notamment  recommanda  à  l'évèque  de  Paris  de 
yeillerà  ce  que  ces  langues  fussent  enseignées  à  la  Sorbonne. 
Le  second  motif  qui  porta  à  s'occuper  de  littérature  orientale 
ftit  le  zèle  scientifique  qui  voulut  rendre  accessibles  à  l'Occi- 
dent les  ouvrages  des  Arabes  relatifs  à  la  médecine ,  à  l'as- 
tronomie et  à  la  philosophie,  ainsi  que  les  ouvrages  d'Aristote 
traduits  en  arabe.  Dès  la  dernière  moitié  du  douzième  siècle 
il  parut  des  traductions  latines  d'ouvrages  arabes  surtout, 
dont  le  nombre  alla  toujours  en  augmentant  pendant  le 
mojen  âge,  et  qu'on  imprima  à  partir  du  quinzième  siècle. 
La  réformation  encouragea  l'étude  des  langues  orientales  en 
s'appliquent  à  la  critique  biblique.  Afin  de  mieux  étudier  le 
texte  hébreu,  ainsi  que  les  anciennes  traductions  du  Non- 
veau  et  de  l'Ancien  Testament  en  langues  orientales  ,  pro- 
testants et  catholiques  rivalisèrent  de  zèle  pour  apprendre 
la  langue  rabbinique,  l'arabe,  le  syriaque,  le  chaldéen , 
le  iMonaritain  et  l'éthiopien.  Les  catholiques  songèrent  aussi 
à  créer  des  missions  en  Orient.  En  1627  le  pape  Url>ain  VIII 
fonda  à  Rome,  pour  les  missions  catholiques ,  le  Coltegium 
pro  Fide  propaçanda ,  où  l'on  enseigna  les  langues  orien- 
tales (  voyez  Propagandb  ).  Les  missionnaires  jésuites  de  la 
Chine  et  du  Japon  firent  en  même  temps  connaître  à 
l'Europe  les  langues  de  l'Asie  orientale  et  leur  littérature.  A 
partir  dn  dix  -  huitième  siècle  l'étiide  des  htngues  orien- 
tales reçut  une  direction  plus  scientifique.  On  ne  se  borna 
plus  à  les  étudier  dans  des  buts  bibliques  on  de  mission, 
mais  pour  connaître  la  littérature  qu'elles  possèdent  et  par 
là  l'histoire  et  la  civilisation  des  peuples  de  l'est.  Dans  les 
Indes  orientales,  l'Anglais  W.  Jones  appela, de  1780 à  1790, 
l'attention  sur  la  richesse  de  la  littérature  hindoue;  et  à 
fonda  en  17&0  a  Calcutta  la  Société  Asiatique ,  qui  a  tent 
contribué  aux  progrès  «les études  orientales.  A  Paris  Sylvestre 
deSacy,  à  partir  de  1790,  donna  une  vive  impulsion  à 
l'étude  de  la  langue  et  des  écrivains  arabes.  Tandis  que 
jusque  alors  les  études  orientales  étaient  restées  dans  un 
état  d'infériorité  réelle  à  Pégard  des  autres  sciences ,  on  les 
vit  vers  la  fin  du  siècle  dernier  prendre  tout  à  coup  le 
plus  brillant  essor,  se  créer  dans  les  diverses  sociétés  asia* 
tiques  des  organes  influents  ;  et  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées elles  constituent  un  élément  essentiel  de  la  civilisâtioa 
moderne. 

Les  principales  parties  dont  se  compose  la  Uttératare 
orientale' sont  s 
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f  U  littérature  ehinoUe  (voye^  Quive) ; 


2"*  La  littérature  japonaise ,  qui  se  rattache  complè- 
tement à  la  littérature  chinoise ,  qui  lutte  de  richesses  et 
d'étendue  avec  elle,  mais  qui  est  encore  peu  connue.  En 
Europe,  Siebold  et  Pfizmeier  sontceui  qui  s*en  sont  le  plus 
occupés; 

3<*  La  littérature  anamitique ,  comprenant  les  ouvrages 
des  peuples  du  Tonkin,  ;de  la  Ck>chinchine,  des  Siamois 
et  des  BfrniaBS.  Les  l|vrM  t|ié^mue^relat|ls  ijix^oqpeft 
et  aux  tf^tion#  de  |a  rj^igion  de  Boqjjdha  çn  conttilppnt 
la  plus  ofande  partie.  Tiepnentfmsuitfi  de  nqpDrçu^  ouvra- 
ges relalirs  à  Thistoirc ,  à  la  botanique  et  à  d^autres  sciences 
naturelles,  de  même  que  des  romans  et  des  pièces  de  thé&tre. 

k*"  La  littérature  mongole,  qui  naquit  au  moyen  âge, 
lorsque  les  Mongols  réunis  en  corps  de  nation  par  Djingis- 
Klian  adoptèrent  la  religion  de  Ppudtiha  e|  I'a|phib4  n^t^ngcf 
actuel.  Une  foule  d'ouvrages  relalils  aux  dogmes  (K  au&  tca* 
ditions  de  la  religion  de  Bouddha  furent,  à  partir  de  cette  épo- 
que«  traduits  du  tliibétain  en  mongol.  U  existe  aussi  en 
langue  mongole  des  ouvrages  historiques ,  des  poésies  épi- 
ques, des  romans  et  des  contes ,  les  uns  originanx ,  les  vi- 
tres imités  de  modèles  hindous.  On  retrouve  le  même  ca- 
ractère dans  la  littérature,  moins  importante,  des  Kalmoucks  ; 

b"*  La  littérature  mandchoue^  qui  naquit  senlement  à  l'é- 
poque où  les  Mandchou  1  firent  pour  la  deuxième  fois  U 
conquête  de  la  Chine  (  1644  ).  |^  dynastie  mandchoue  qui  de- 
guis  lors  s'est  maintenue  sur  le  trône  de  la  Chine  dota  peu 
à  peu  sou  peuple  delà  civilisation  chinoise.  On  traduisit 
donc  en  langue  mandchoue  les  ouvrages  de  l'ancienne  litté- 
rature chinoise ,  notamment  les  livres  sacrés  et  les  ouvrages 
historiques;  et  on  composa  également  dans  cette  langue  de 
nouveaux  ouvrages,  tels  que  des  grammaires,  des  diction- 
naires. La  littérature  mandchoue  se  recommande  (Jonc  à 
rËuro|)e  comme  pouvant  lui  faciliter  Tintelligence  des  an- 
ciens ouvrages  chinois ,  la  langue  ipandchoue  n'étant  pas 
dinicile  (  voyez  MaiNdchou  )  ; 

6"  La  littérature  tatare,  comprenant  :  a,  la  littérature 
ouigourique ,  qui  à  partir  du  huitième  siècle  se  ré|>andit 
parmi  les  Ouigoures  occidentaux,  habitant  l'Asie  cen- 
trale; &,  la  littérature  du  Djaggalaï,  appartenant  à  la 
liorde  tatare  du  même  nom  en  Boukharie,  laquelle  le  porto 
depuis  le  règne  de  Djaggataï,  Pun  des  fils  de  Djinghjx-Kh^n; 
c,  la  liltcralure  du  Kaptchak,  écrite  dans  le  dialecte  des 
Tatares  fixés  à  iCasan  et  à  Astrakhan  ;  d,  la  littérature  des 
Ostnanlis ,  que  nous  nommons  plus  particulièrement  litté- 
rature turque; 

7°  La  littérature  thibétaine^  née  lorsque  le  Thibet 
adopta,  au  septième  siècle,  la  religion  de  Bouddlia.  Elle 
comprend  une  foule  d^ouvrages  théologiques ,  ascétiques  e^ 
cosuiogoniques  des  bouddhistes,  traduits  en  grande  partie 
du  sanskrit ,  plus  des  ouvrages  d'histoire,  des  romans  ,  4es 
diclionnaires  et  des  grammaires  ; 

8*^  La  littérature  ma/aise,  à  savoir  ;  a,  la  littérature  malai$p 
proprement  dite,  née  parmi  les  tribus  malaises  qui  |iabite|^( 
la  presqu'île  de  MaUkkaet  IMlc  de  Sumatra,  consistant  eu  ir))i- 
tauonsde  traditions  soit  musulmanes,  soit  indigèi|es,ei}  conte^ 
et  en  poèmes;  et 6,  la  WiiéxàiûTQ  javanaise,  divisée  en  littéra- 
ture ancienneet  en  littérature  moderne  :  la  première  écqtc  en 
langue  kawi,  dialecte  sanskrit,  qui  s'y  est  conservé  de  Tinde; 
1^  seconde,  en  langue  javanaise,  etconsistanjt  sprtout  ^ 
poèmes  et  en  contes; 

9°  La  littérature  hindoue  (  voy^z  Inde  ).  De  cette  I|lé- 
ralure  hjudoue  paquirent  les  littératures  pal^  et  prakrit^ 
de  même  que  les  riches  littératures  existant  aiijourd'hyj 
oans  les  langues  modernes  de  Tl  n  d  e  et  dans  leurs  dialectes  ; 

10**  La  littérature  persane^  divisée  en  ancienne  litté- 
rature persane  (  voyez  Zjsnd  et  Pehlewi  )  e)  ^  iitlérature 
persane  moderne,  et  à  laquelle  se  rattache  la  très-patirr^ 
littérature  des  Afghans  ; 

11*^  La  littérature  chaldéenne  (voyet  Chaldésiis); 

iT*  La  /i//^a;«reAéfrraï7tt0«t  la  Uttératore posté- 
rieure des  Juifs  ; 


ty*  La  lUtératur^s^f^ariiainej  brandie  de  la  littérature 
juive,  peu  riche,  ne  consistant  guère  qu'en  une  tradactioa 
du  Pentateuque,  en  préceptes  liturgiques  pour  le  culte  ju- 
dalco-samaritain et  en  hymnes  religieux; 

14**  La  littérature  phénieienne,  consistant  uniquement 
en  inscriptions  sur  des  tombeaux  et  sardes  médailles; 

1 6"  La  littérature  syriaque; 

16*  L'ancienne  littérature  éthiopienne  (  vayei  Éraions  )  ; 

17^  L^  iitêértit^refr^bf; 

is*"  14  litlérahr^  copff: 

19**  La  litf^atur^ arméniennes 

20"*  La  littérature  géofgimisi^on  yruiiennêf  née  aux 
quatrième  et  dnquième  siècles,  lorsque  la  Géorgie  se  fut  con- 
vertie au  christianisme ,  encore  peu  connue ,  et  qui  a  été 
récemment  l'objet  d'intelligents  travaux  de  la  part  de  M.  Bros- 
sât. Elle  ^ntiei^t  d«s  puvragis  djï  théologie,  d'histoire  «  do 
géographie,  depbilolâ^,  de  tigiaUUon  etde  poésie.  M.  Bros- 
set  nous  a  donné  quelques  échantillons  du  poème  épique  Ta- 
rielf  dont  le  caractère  rappelle  la  poésie  épique  des  Persans. 

Il  ne  saurait  être  question  de  littérature  chez  les  autres 
penples  de  l'Asie;  car,  bien  qu'il  existe  des  livres  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Orient,  ils  manquent  d'origi- 
nalité dans  la  pensée ,  de  sensibilité  et  d'expression. 

ORIENTER  (  S'}.  Voyez  Est. 

ORIFL.A])lME»célè|)rp  bannière  frapcajs^,  qife  |a  cré- 
dulité de  nos  pères  comparait  à  un  ph//aan<m^  dont  la  yue 
mettait  en  fuite  C  ennemi  ;  elle  n^'n  a  pas  moius  éf^  pcf- 
due  maintes  fois  à  U  guerre,  et  renouvelée  sops  des  ri^i'mcy 
dissembla|)les  ;  de  là  vient  que  les  auteurs  qui  la  dépeii;i)^*pi 
à  des  époques  distantes  les  unes  des  aptrcs  en  font  une  des- 
cription dilTérente.  Cependant,  la  sunefstition  sVtaif  persuadé 
que  quand  Tenoemi  mettait  en  pièces  cet  insignp,'  comme 
le  firent  les  Flamands ,  saint  peuys  le  réiii|(''|;rait  (]ans  ^\\ 
trésor.  Ce  conte  était  renouvelé  des  Grecs,  ^est-à-ilire  4u 
labarum.  Le  nom  de  Vorijlamme  n'a  pas  moins  varié  ;oi| 
l'a  orthographié  de  six  manières  avant  d^  l'écrire  coimn^ 
on  le  fait  aujourd'hui.  Avant  la  cféatlon  de  \^  langue  fran- 
çaise ,  00  disait  auriflamma.  Ce  mot  |^rl)are  yenai(  fli^ 
grec  çXaiJLÛXov  (  drapeau  ).  On  a  sup|>osé  que  |a  hampe  ou  le 
glaive  de  l'oriflamme  était  originairement  recouvert  en  cui- 
vre doré^  de  là  le  mot  or.  La  dra|)erie  qui  y  était  appendue 
était  de  couleur  de  feu ,  parce  que  le  r^ugc  élait  Temblème 
des  martyrs  et  de  samt  Dcoys;  de  )â  Ip  inot  jtamme.  Telle 
est  l'cxplicatiou  que  donq^nt  à  tort  ou  à  raison  les  étymo- 
logistes;  mais  telle  nVst  pas  l'opinion  de  Court  t)e  Gébelm, 
qui  prétend  originaire  du  celtique  la  seconde  syllabe  du  mot, 
et  qui  la  suppose  analogue  k  fanon  onJai\ion. 

L'onllamme  était  dans  le  principe  la  ^anqjère  de  l'jihbaye 
de  Saint-Denys  ;  sa  draperie  était  d'une  élofiv  de  soje,  qu  on 
appelait  cédai  ou  cendal.  Bile  avait  été ,  dit-on ,  ({onnée  en 
présent  en  630  à  ce  monastère,  par  le  roi  pagobert.  Quand 
l'abbé  de  Saint-Denys ,  qui  était* en  rnêiqe  |emps  bj^roi)  4u 
Vexin ,  faisait  campagpe  à  |jà  tête  de  ses  vassaux ,  |1 1  por- 
tait l'oriflamme ,  pomme  (es  ciirô^  des  àulrfss  provinces  de 
France  faisaient  marcher  en  tjQO^ps  de  ^rre  |a  bannière 
paroissiale  à  la  tête  de  Pinfatt(e|rie  .commuua]c.  If' Encyclopé- 
die de  1751  a  supposé  que  le  copvent  de  S^inl-Dppys  avait 
bannière  de  procession  {vexillum  peati  pyoni^ii)9X  bai|- 
nière  de  campagne  ;  mais  rien  n'appuie  cette  supposition. 
L'oriflammo  ou  les  oriflammes  n'eurent  pas  d'autre  destina* 
tion  pendant  plus  de  quatre  siècl^.  Le  roi  ^e  France  devint 
alors  seigneur  du  Vexin ,  et  pp  rertu  4*un  coptrat  formel 
il  s'engagea  envers  \ps  moines,  dont  la  couronne  devint 
vassale,  à  porter  aux  guerres  nationales  Téteudard  de  Saint- 
Dçnys.  Cette  vassalité  du  monarque ,  recevant  d'une  com- 
pagnie de  moines,  do^t  il  devenait  le  capitaine,  le  gonfa- 
lonier,  ou,  comme  on  disait  alors ,  Vçtpoué^  était  une  des 
risibles  bizarreries  de  la  féodalité,  en  vertu  de  cette  conven- 
tion, Loi|is  le  Gros  vint ,  en  IQT&y  lever  surTautel  de  Saintr 
Denys  l'oriflamme.  L'histoire  menMonne  fréquemment  cette 
solennelle  cérémonie  du  drapeau  emporté ,  jamais  du  dra- 
p^a  rapporté.  Au  lemps  de  Charles  Y»  qui  leva  aiod  Tori- 
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flamme,  t^  draperie  se  4ftt||c|ialt  de  u  b^mpe  pu  de  3f>a  i 
bAtûo ,  puisque  Daniel  rapporte  que  le  porte-oriflamme  m 
rattachait  au  cou,  et  la  gardait  en  manière  d'écliarpe  jua- 
<|u*à  ce  quMl  eût  rallie  Tarmée  ;  il  emb&tonnait  alors  cette 
écUarpe. 

L'oriflamme  a  été  aussi  pendant  trois  siècles  la  bannière 
nationale  et  l'insigne  royal  qui  aTj^it  remplacé  la  chape  de 
saint  Martin.  Louis  le  Jeune  perdit  l'oriflamme  dans  la  croi- 
sade de  U47  ;  mais  Fl)ilippe-Augi|ste  ne  vint  j^  moins  la 
redierdier  à  Sahut-Denys  pour  la  porter  en  Terfe  Sainte, 
en  1191  ;  il  la  tit  égalei^ent  Pot^r  k  Bouyim^ ,  en  I3i4  ^ 
elle  j  était  sous  U  garde  de  hi  milice  communale.  U  n'en 
est  plus  question  depuis  la  défaite  d'Azin(X)urt  ;  on  croit  que 
les  Anglais  s'en  rendirent  maîtres  au  tenips  de  Charles  VI, 
quand  ils  possédaient  Paris  et  Saint-Denys;  cependant, 
quelques  relations  donnent  à  entendre  qu'après  l'expulsion 
des  Anglais ,  Cliarles  Vil  leva  une  nouvelle  oriflamme.  Ce 
monarque»  trente-huit  ans  après  la  mort  de  sofi  père ,  si 
l'on  en  croit  un  ouvrage  de  1686,  mtitulé  :  De  l'Origine 
et  des  Progrès  de  la  Monarchie  Jrançcùse  y  faisait  porter 
une  oriflamme  à  la  guerre;  une  clironique  manuscrite  affirme 
qnedans  l'église  de  Sainte-Calherine-du-Val-des-Écoliers, 
le  cardinal  d'Alhi  remjt  au»  mains  de  Louis  XI  une  ori- 
flamme qu'il  se  disposait  à  déployer  contre  les  Bourgui- 
gnons ;  mais  nous  supposons  qu'il  ne  laut  voir  dans  ces  rér 
cils  qu'une  cérémonie  dB  consécration  d'iine  bannière  royale 
que  par  babitudeon  continuait  à  appeler  oriflamme^  mais  qui 
n'avait  plus  rien  de  commun  avec  la  baronnie  du  Veiin  et  les 
sainls  ai^lels  du  bienheureux  Denys.  M.  de  Barante,  se  contre- 
disant saifs  s'en  apercevoir,  atteste  que  depuis  1437  il  n'est 
plus  question  d'oriflamme,  et afiirme  dans  un  aptre  passage 
que  c'est  en  14  6â  que  «  pour  la  demère  fois  on  ait  parlé 
d'oriflamme  ».  Féh'bien,  au  contraire,  rapporte  qu'en  1534 
«  ui^e  auriflamt»  se  voyoit  encore  au  tlirésor  de  l'abbaye , 
«  mais  à  demi  rong(àe  des  miles  ». 

Kn  1790  la  fédération  du  14  juilhst  arbora  une  oriflamme, 
qui  était  le  chef  de  fUe  des  bannières  des  qnalre-Tingts-trois 
^ffuartements  ;  elle  n'avait  du  reste  rien  de  commun  avec 
l'ancienne,  ni  par  la  forme,  ni  par  la  couleur,  ni  par  le 
lieu  de  la  consécration,  puisque  c'est  au  Cbamp-dc-Mars 
qu'elle  fut  bénie,  de  la  main  de  >I.  de  Talleyrand,  évèque 
d'Autun.  Elle  se  composait  d'une  draperie  bleue  semée  de 
fleurs  de  lis  d'or.  Elle  était  k  deux  fanons ,  comme  les  an- 
ciens élendards  d'émise.  On  vit  renaître  en  Tan  iv  et  eu  Tan  v 
des  oriflammes;  mais  cellesHsi  se  passèrent  de  consécration. 
Le  Directoire  en  adressa  une  à  chaque  armée  de  la  républi** 
que.  Elles  furent  réintégrées  en  cérémonie  au  Xituembourg» 
après  le  traité  de  Campo-Formio.  G*^  Baboin.  . 

OBIGAN  (deipoc,  montagne,  et  t^^c»  Joie,  parce  que 
cette  plante  se  plaît  sur  les  montagnes).  Genre  de  dicotylé- 
dones monopétales,  de  la  famille  des  labiées,  et  très- 
voisin  do  Uiym,  comprenant  des  plantes  herbacées  à  feuilles 
cl  à  fleurs  r8i|ia6$>ée$  en  épis  serrés.  On  en  conuatt  une 
Tingtaine  d'espèces,  appartenant  presque  toutes  à  l'ancien 
contineiit.  Mons  citerons  l'ort^tin  commun,  dont  la  tige  at- 
teinl'e"',66  de  hauteur,  et  dont  les  fleurs ,  disposées  en  épis 
•bloags  oa  cyUndriqnes ,  forment  par  leur  agglomératioi^ 
des  ooi7n[itM!s  on  panicules  très- denses  an  sommet  de  la 
plante.  La  couleur  pourprée  des  bractées  et  du  double  pé- 
riantbe  donne  à  celte  plante  un  aspect  agréable.  L'origan 
est  très-commun  dans  nos  bois,  le  long  des  baies  et  des 
ebembu,  surtout  dans  les  parties  montueuses  de  V£urope 
tempérée.  Froissée  entre  1^  doigts ,  cette  plante  répand  une 
edeur  agréabte,  qui  a  lait  préconiser  ses  feuilles  comme  sto- 
madilqœs ,  sudoriflques,  emménagpgues ,  cépbaliques  et 
expectorantes;  préparées  en  infusion  à  l'insUr  du  thé,  on 
h»  a  employées  contre  les  suppressions  des  menstrues ,  les 
flaluosttés ,  les  mani  de  tète ,  les  étourdissemente  et  les 
affections  catanrliales  do  thorax.  On  s'en  sert  en  bains  ou  en 
Ainigalions  contre  la  paralysie  et  les  rhumaUsme^i  ctironiques. 
En  Suède,  on  ajoute,  dit-on,  une  Infusion  d'origan  à  la  bière 
poiu*  la  rendre  plus  forte  et  plus  enivrante. 


Vorigan  fausse  vuuiotaine,  vulgairement  nommé  »uir« 
jçlainey  est  une  plante  qui,  comme  la  précédente,  a  été  fort 
usitée  en  médecine.  D'une  odeur  aromatique  agréable,  tonique 
et  excitente,  agissant  prmcipalement  sur  le  système  ner- 
veux, on  la  croyait  très-puissante  contre  les  afTecUons  du 
cerveau,  et  on  l'employait  contre  la  paralysie,  l'apoplexie, 
l'épilepsie  et  les  vertiges.  On  la  donnait  encore  dans  les  ma- 
Udies  atoniques  de  la  poitrine  et  de  l'utérus,  telles  que  ca- 
tarrhes chroniques,  chlorose,  aménorrhée.  Elle  est  pea 
usitée  aujourd'hui.  La  patrie  originaire  de  la  marjolaine  n'est 
pas  bien  déterminée;  on  croit  qu'elle  vient  des  contrées  lit- 
torales du  Dord  de  l'AlViquc. 

Vorlgan  dictâmes  Tuli;airement  nommé  dictame  de 
Cyèle,  est  une  plante  originaire  des  moptagues  de  l'Ile  de 
Crète,  cultivée  depuis  longtemps  dans  les  jardins  botani- 
ques, et  dans  laquelle  des  botanistes  modernes  ont  cru  re- 
coiinaitre  ie  diptame  des  poètes  anciens,  qui,  suivant  ces 
derniers,  avait  je  propriété  merveilleuse  de  faire  fermer  à 
l'Instant  les  blessures  les  plus  dangereuties.    L.  Louvet. 

ORIGÈAIE ,  le  plps  savant  de«  écrivains  de  l'Ëglise 
primitive,  surnommé  AdamanlinuSj  comme  qui  dirait  de 
diamant,  suivant  les  nns  à  pause  de  sa  patience  dans  ses 
recherches  et  dans  ses  études,  etsuiyantd'uiftres^  cause  de  la 
force  de  ses  raisonnements  et  de  sa  pénétration,  ou  encore  k 
causedesa  constance  è  résister  aus  erreurs,  naquit  à  Alexan- 
drie;, Tan  186,  sous  le  règne  de  l'empereur  Commode.  Son 
père  s'appelait  Léonidas.  C^était  un  homme  pieux  et  éclairé  ; 
il  s'occupa  hii-mème  de  l'éducation  de  son  fils ,  et  lui  fit 
commencer  de  bonne  heure  des  études  sérieuses ,  Tappli- 
quant  surtout  à  l'interprételion  de  l'Écriture  Sajn^.  Le  jeune 
Origène  en  acquit  en  peu  de  temps  une  connaissance  qui 
dépassait  tellement  la  capacHé  de  son  âge,  que  saint  Jérùme 
disait  de  lui  que  dès  son  enfance  il  avait  été  grand  homme. 
Plus  tard  il  étudia  sous  le  fameux  tsaint  Clément  d'Alexan- 
drie, et  sous  le  néo-platoniden  Ammonius  Saccas.  11  avait 
dix-sept  ans  quand  eut  lieu  (  )02  )  la  persécution  de  l'empi^ 
reur  Sévère  contre  les  chrétiens.  Léonidas  fut  jete  en  prison. 
Origène ,  loin  d'être  ettrayé  par  le  sort  de  son  père ,  se  sentit 
saisi  d'un  tel  enthousiasme  pour  les  confesseurs  de  Jésus* 
Christ  qu'il  brûUi  de  partager  leur  martyre.  Il  encouragea 
son  père  à  soiilTrir  le  martyre,  plutôt  que  de  renoncer  à  la 
foi  de  Jésus-Christ,  et  à  ne  se  point  mettre  en  peine  de  ce 
qui  pourrait  advenir  de  sa  femme  et  de  son  fds.  Cependant 
la  mort  de  son  père  lui  enleva  tous  ses  biens.  11  se  trouva 
réduit  pour  Tivre  et  faire  subsister  sa  mère  et  sa  sœur  à  CQ- 
saigner  la  grammaire  et  les  belles-lettres.  Saint  Clémenft 
ayant  éte  obligé  de  quitter  vers  ce  temps  Alexandrie,  on 
cliargea  Origène,  malgré  sa  grande  jeunesse,  d'exposer  à  sa 
place  la  doctrine  chrétienne  au  nombreux  auditoire  qui  ve- 
nait entendre  saint  Clément. 

U  n'avait  encore  que  dix-huit  ans,  et  il  expliquait  aussi 
les  lettres  saintes  aux  femmes  et  aux  filles  :  la  calomnto 
pouvait  s'exercer  sur  lui  et  le  noirdr  ;  pour  y  échapper,  U 
prit  un  parti  extrême ,  dont  il  serait  permis  de  douter  sana 
les  importantes  autorités  qui  l'attestent  :  il  se  mutila  lui* 
même,  renonçant  à  la  virilité  pour  continuer  sans  distrac- 
tion d'aucune  espèce  l'enseignement  qu'il  avait  commencé. 
Cette  résolution  et  cette  vigueur  de  oourac^ ,  il  les  retint 
tonte  sa  vie ,  et  les  porte  dans  tontes  ses  actions  et  dans  tous 
ses  travaux.  Sans  se  soucier  des  jugemente  do  public ,  et 
fort  de  l'approbation  de  l'^vêque  d'Alexandrie,  de  Démé- 
trius,  il  poursuivit  son  oeuvre.  Il  avait  depuis  longtemps 
conçu  te  projet  d'un  grand  on  v  rage;  il  le  commença  alors , 
et  bientôt  Taclieva,  grâce  è  sa  persévérance  et  à  la  puis- 
sance de  travail  quMI  s'était  donnée  par  des  exercices  pé- 
nibles et  dont  on  se  ferait  à  peine  l'idée.  11  fit  (tonc  les  Té- 
traples.  C'était  une  Bible  où  se  trouvaient  d'abord  le  texte 
liébreu ,  puis  les  difTérentes  versions  qui  en  avaient  été 
faites,  par  les  Septente,  par  Aquila,  par  Syminachus  et 
par  Théodotion ,  lesquelles  éteient  distinguées  en  autant  de 
colonnes.  Il  y  ajouta  depuis  deux  autres  veisions  (grecques, 
et  l'ouvrage  parut  avec  cette  addition,  sous  le  nom  (VU  ex  a  ^ 
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pies.  Cm  îmnmses  tnranx  aeemreat  la  répotatkm  d*0- 
rigène ,  et  on  venait  à  Aleiandrie  dans  le  leul  but  de  voir 
rhomme  célèbre  qui  avait  oté  entreprendre  dVIever  à  la 
religion  clirétienne  le  plus  grand  monoment  littéraire  qn*on 
lui  eût  encore  consacré. 

Mais'  la  tranquillité  dont  Origène  avait  joui  jusque  alors 
allait  être  troublée  pour  jamais.  Les  traverses  et  les  vicissi- 
tudes de  sa  vie  commencèreot  à  la  guerre  insensée  que 
l'empereur  Anlonin  Caraealla  fit  auxbabkants  d'Alexandrie. 
Obligé  de  quitter  sa  ville\  Origène  alla  cberclier  un  refuge 
en  Palestine.  U  y  reçut  des.  évèques  de  la  province  la  charge 
d'expliquer  publiquement  l'Écriture  Sainte  dans  l'église. 
Rappelé  dans  Alexandrie  par  l'évèqne  Démétrins,  que  ses 
succès  rendaient  jaloux  ,  puis  forcé  d'en  sortir  derechef, 
errant  de  province  en  province,  il  s'arrêta  encore  en  Pa- 
lestine, où  il  fut  ordonné  prêtre.  Cette  ordination  parut  ir* 
régulière  à  quelques-uns,  et  son  évêque  Démétrius  préten- 
dit que  seul  il  aurait  eu  le  droit  de  la  faire.  Toutefois,  Ori- 
gène, revenu  dans  sa  ville  natale,  y  mit  an  jour  ses  cinq 
livres  de  commentaires  sur  l'Évangile  de  saint  Jean,  huit  li- 
vres sur  la  Genèse,  des  commentaires  sur  les  vingt^dnq 
premiers  psaumes  et  sur  les  Lamentations  de  Jérémie,  ses 
livres  des  Principes  et  ses  Stromaies.  Le  succès  qu'obtin- 
rent ces  écrits  ne  fit  qu'envenimer  la  haine  de  Démétrius 
contre  Origène.  U  fut  inquiété  et  contraint  encore  une  fois 
de  s'exiler  et  d'aller  cbercher  un  asile  dans  une  terre  étran- 
gère. 11  choisit  Oésarée  pour  sa  retraite.  La  jalousie  de  Dé- 
métrius l'y  poursuivit  encore.  A  l'instigation  de  cet  évêque , 
un  concile  déposa  et  même  excommunia  Origène.  Cette  sen- 
tence fut  approuvée  à  Rome  et  par  la  plupart  des  autres 
évèques,  à  Texception  de  ceux  de  la  Palestine,  de  l'Arabie, 
delà  Phénicieet  de  l'Acbaie,  qui  demeurent  fidèles  aux  doc- 
trines d'Origène. 

Cependant  celul-d  expliquait  au  peuple  de  Césarée  l'É- 
criture', et  le  nombre  de  ses  auditeurs  et  de  ses  admirateurs 
augmentait  de  jour  en  jour.  Un  nouvel  édit  fut  alors  publié 
contre  les  chrétiens,  sous  l'empereur  Maximin.  La  peraécu- 
tion  fut  sanglante.  Origène  se  tint  caché  pendant  deux  années 
en  Cappadoce.  Quand,  en  l'an  237,  l'empereur  Gordien  rendit 
la  paix  à  TÉglise,  Origène  fit  un  voyage  à  Athènes,  puis 
alla  en  Arabie,  appelé  par  les  évèques  de  cette  contrée  pour 
réfuter  l'évêque  Rery  lie  de  Botha,  qui  niait  encore  que  la 
nature  divine  de  Jésus-Christ  eût  existé  avant  son  mcama- 
tion.  Origène  déploya  tant  d-'éloquence,  que  Berylle  se  ré- 
tracta  et  le  remerda  de  l'avoir  remis  sur  la  voie  de  U  vérité. 
Quoique  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  il  travaillait  avec  une 
ardeur  infatigable.  Ce  (ut  alors  qu'il  écrivit  sa  réfutation  du 
philosophe  Celse ,  le  plus  estimé  de  ses  écrits ,  et  en  même 
temps  l'apologie  du  christianisme  la  plus  complète  et  la 
mieux  raisonnée  que  nous  ofTre  l'antiquité. 

Chargé  de  fers  et  jeté  dans  un  cachot ,  lors  d'une  nou- 
velle persécution  ordonnée  par  l'empereur  Oèce  contre  les 
chrétiens,  il  souffrit  ions  les  tourments  qu'on  imaginait 
alors  contre  les  sectateurs  de  U  foi  nouvelle.  Sorti  de  prison. 
Il  ne  profita  de  sa  liberté  que  pour  parier  et  écrire  en  faveur 
de  sa  foi  et  pour  la  défense  et  la  gloire  des  martyrs.  Enfin, 
après  des  travaux  inouïs,  mourut  à  Tyr,  au  commencement 
du  règnede  l'empereur  Gallus  (2&4),  dans  la  soixante-sixième 
année  de  son  âge,  cet  homme  rare  par  ses  talents  et  plus 
encore  par  ses  vertus. 

Peu  d'hommes  ont  été  plus  admirés  et  honorés,  et  en 
même  temps  plus  attaqués  et  persécutés  qu'Origène,  de  son 
vivant  comme  après  sa  mort  :  on  l'accuse  notamment  d'avoir 
défiguré  les  vérités  du  christianisme  par  des  idées  néoplato- 
niciennes. Sans  aucun  doute,  dans  son  livre  Des  Principes^ 
adressé  surtout  aux  hérétiques,  et  que  nous  ne  possédons 
plus  que  par  la  traduction  de  Rufin ,  il  a  exposé  un  système 
fondé  sur  la  philosophie  de  Platon  ;  mais  il  ne  présente  ses 
idées  que  comme  une  possibilité.  D'ailleurs,  comme  il  le  dit 
lui-même,  les  hérétiques  avaient  beaucoup  falsifié  ses  ou- 
vrages. Ils  étaient,  assure-t-on,  au  nombre  de  0,000  ;  mais 
U  s'en  faut  que  tous  soient  parvenus  jusqu'à  nous.  Outre 


ceux  que  nous  avons  d^à  mentionnés,  oo  a  encore  de  lui 
une  Exhortationàsottirrir  le  martyre,  àesPhilosophismena^ 
des  commentaires,  des  liomélies  et  des  scolies  sur  l'Écri- 
ture Sainte,  que  le  premier  peut-être  II  entreprit  d'interpré- 
ter. On  en  a  beaucoup  de  lui,  mais  la  plupart  ne  sont  que 
des  traductions  ;libres.  Origène  rendit  aussi  plus  générale 
llnierprétation  figurée  ou  allégorique  de  PÊcriture  en  usage 
parmi  les  Juifs,  et  il  en  r^eta  le  sens  littéral,  dans  lequd  il 
ne  voyait  que  le  corps  de  ilnterprétetfon  figurée.  Son  or- 
thodoxie a  donné  lieu  aux  controverses  les  plus  animées.  Au 
quatrième  siècle,  les  ariens  invoquaient  son  autorité  pour 
défendre  leurs  doctrines.  Parrol  ses  défenseurs  et  ses  adver- 
saires ,  on  trouve  les  plus  savants  et  les  plus  célèbres  Pères 
de  l'Église,  saint  Jérême  entre  autres,  qui  se  déclara  «outre 
lui.  La  doctrine  d'Origène  n'est  donc  point  nettement  con- 
nue. Voici  néanmoins  ce  qu'on  en  sait  de  plus  clair  :  Ori- 
gène, profondément  versé  dans  la  connaissance  de  la  doc- 
trine de  Platon  et  de  celle  des  pythagoriciens,  n'était  pu 
étranger  à  la  philosophie  stoïcienne.   Il  distinguait  trois 
sortes  de  sagesses  :  la  sagesse  profane,  qui  comprend  les 
sciences  et  les  arts  ;  la  sagesse  des  princes  de  ce  monde, 
c'est-è-dire  la  philosophie  occulte  et  l'astrologie  des  Chal- 
déens  ;  enfin,  la  sagesse  qui  a  sa  source  dans  la  révélation 
et  l'Évangile.  Il  croyait  à  la  préexistence  des  âmes  dans  une 
région  supérieure;  de  le,  selon  lui,  elles  venaient  anhner  le 
corps  matériel,  avec  le  pouvoir  de  se  perfectionner  par  la 
connaissance  de  Dieu  et  l'instruction  des  bons  génies,  de 
se  purifier  de  leurs  erreurs ,  de  s'élever  à  la  rassemMance 
avec  Dleo,  et  enfin  à  la  félicité  suprême  par  la  communica- 
tion intime  et  l'union  avec  l'auteur  de  toutes  choses.  Telle  est 
pour  le  fond  la  doctrine  d'Origène.  Ses  ouvrages  ont  été 
plusieurs  fols  imprimés.  Une  des  meilleures  éditions  qui  en 
aient  été  faites  est  celle  de  Delarue,  Imprimée  à  Paris, 
1733-1759,  en  4  vol.  In-fol.  Elle  a  été  reproduite  en  15  vol. 
in-8°,  à  Wurtzbourg,  en  1785.  Lommatiach  en  a  donné  une 
nouvelle ,  à  Berlin,  en  25  volumes  (  1831-  i 848  ).         Oc. 
ORIGÉNISTES.  Deux  sectes  ont  porté  ce  nom. 
La  première,  qui  tirait  son  nom  d'un  Origène  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  savant  père  de  l'Église  de  ce  nom,  exis- 
tait encore  sous  saint  Épiphane;  on  attribuait  à  ces  origénistes 
des  abominations.  Ils  condamnaient  le  mariage,  se  servaient 
de  livres  apocryphes,  etc. 

La  seconde  de  ces  sectes  provenait,  au  contraire,  d'O- 
rigène, dont  elle  adoptait  les  doctrines.  Les  origénistes 
trouvèrent  dans  le  principe  de  nombreux  adeptes  parmi  les 
moines  de  Nubie  et  d'Egypte.  Le  cinquième  concile  ocumé- 
nlque'  renouvela  contre  les  origénistes  les  oondamnationi 
prononcées  contre  Origène  et  sa  doctrine  par  lecondle  réuni 
sous  Jusiinien.  Aujourd'hui  il  existe  encore  des  origénistes 
dans  k  Russie  méridionale  ;  ces  derniers  débris  de  la  secte 
d'Origène  se  font  remarquer  par  le  retrancliement  de  la  vi* 
rilité ,  qu'ils  pratiquent  à  Texemple  du  maître. 

ORIGINAL  (  du  latin  origo,  originis,  principe,  nais- 
sance ),  mot  qui  sert  à  caractériser  exclusivement  tout  ou* 
vrage ,  toute  pièce  ou  lettre  qui  n'ont  point  eu  de  modèle , 
et  qui  par  conséquent  ne  sont  point  des  copies^  toute  action 
qui  n'est  point  décalquée  sur  celle  des  autres.  Voriginai 
d'un  portrait  est  la  personne  qu'il  représente.  On  appelle 
originalf  par  rapport  à  une  traduction ,  le  texte  même  de 
l'ouvrage  trsdult.  Voriginai  d'un  acte,  d'un  contrat,  est 
la  minute  qui  reste  en  dépôt,  et  dont  on  délivre  des  copies 
à  qui  de  droit.  Il  en  est  de  même  d'un  traité  diplomatique 
dont  Vwiginal  est  conservé  dans  les  archives.  On  dit  d'un 
tableau,  qui  n'est  point  une  copie,  que  c'est  un  original; 
on  qualifie  de  même  le  tableau  dont  lepenitre  n'a  eu  d'autre 
modèle  que  la  nature  et  son  imagination.  On  décerne  aux 
auteurs  des  brevets  ^originalité ,  quand  le  tour,  la  forma 
particulière  de  leure  écrits  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux 
des  autres,  quand  ils  impriment  à  leura  œuvres  un  cachet 
tout  particulier,  qu'on  ne  saurait  imiter.  La  plupart  de  nos 
grands  écrivains  sont  des  écrivains  originaux.  Qui  donc  imi- 
terait le  style  de  Pascal,  de  La  Rruyère,  de  Voltaire,  d« 
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P.uil-Ii9ui9  Courrier?  Oui  donc  aarail  des  pensées  aussi 
originalement  rendues?  car  ToriglnaUté  de  la  pensée  réside 
peut-éCre  bien  pins  encore  dans  la  manière  de  la  rendre  que 
dans  la  pensée  eUe-méme. 

On  appelle  original^  dans  les  relations  sociales,  nn  homme 
aux  gonts,  auK  babitodes,  aux  fimnes  excentriques,  ne  pen- 
sant pas,  n'agissant  pas  comme  les  autres,  ayant  des  ma* 
nièresqui  n'appartiennent  qu'à  lui;  il  y  a  des  originaux  de 
bi^Me,  de  physionomie,  de  pensée,  de  costume,  dont 
aucun  ne  se  ressemble.  L'originalité  est  nous  ne  dirons 
pas  un  don,  mais  une  manifestation  toute  spontanée  de 
la  nature  humaine.  L'original  se  CMt  souvent  beaucoup  par* 
donner;  mais  on  ne  pardonnera  rien  à  ceux  qui  voudront 
le  copier ,  car  ils  ne  seront  que  ridicules. 

ORIGINE.  Il  n'est  personne  qui  à  ce  mot  neoonçolfe 
tout  de  suite  comme  une  idée  de  naissance,  de  commence- 
ment, de  création,  de  principe,  d'extraction,  etc.:  c'est  en 
effet  un  peu  de  tout  cela,  et  ce  n'en  est  cependant  rien  préci- 
sément Ces  divers  mots  ne  peuvent,  même  parfois,  avoir 
ahgiM0  pour  synonyme  qu'autant  qu'ils  rentrent  absolu- 
ment par  leur  acception  dans  l'ordre  moral  ou  métaphy- 
sique des  êtres  :  ainsi,  naissance ^  par  exemple,  désignant 
dsos  son  sens  ordinaire  la  venue  au  monde  d'un  être  ani- 
mé, ne  peut  dans  ce  cas  être  remplacé  par  origine,  mais 
i  pourra  très-bien  l'être  si  au  lieu  du  bit  matériel  on  parie 
des  droonstances  où  il  s'est  effectué  :  ainsi,  un  enfant  sera 
â''origine  onde  naissance  royale,  d'origine  ou  de  naissance 
obscure,  suivant  la  condition  de  ses  parents.  Les  roots 
seuckê,  exiraetion^f  peuvent  aussi  figurément  être  pris, 
mais  seulement  dans  ce  eu,  pour  origine;  et  encore  leur 
aeceptioa  se  restreint-elle  alors  à  l'faidividualité  :  ainsi , 
l'on  dire  bien  d'un  homme  qu'il  est  de  noble  origine  ;  noble 
souche  9  noble  exiracHon  ;  mais  le  premier  de  ces  trois 
mots  conviendra  seul  en  parlant  d'un  peuple  :  ainsi,  les 
Francs  étaient  d'origine,  et  non  pas  d'extraction  celtique. 
Commencement  a  quelque  chose  de  plus  positif,  de  plus 
matériel,  et  surtout  de  trop  prosaïque,  en  sorte  que  le 
goôt  ne  permet  que  rarement  de  lui  donner  origine  pour 
synonyme.  C'est  en  prenant  l'elfet  pour  la  cause  qu'on 
substitue  parfois  dans  l'ordre  moral  le  mot  principe  au  mot 
origine 9  comme  dans  cette  phrase:  Dieu  est  l'ort^n^ou 
le  principe  et  la  ^n  de  tout;  on  désigne  alore  par  ces  mots 
une  pniABance,  une  cause  première,  d'où  dépend  tout  ce 
qui  est  en  nous  et  autour  de  nous.  Billot. 

ORIGINE  (Certificat  d'}.  Vogez  Coitificat. 

ORIGNAL.  Voget  Élan. 

ORILLON.  On  appelle  ainsi  la  partie  de  la  face  d'un 
bastion,  qui  s'avance  au-delà  de  Tépaule,  qui  est  ordi- 
■alrement  arrondie,  et  qui  a  pour  but  de  couvrir  le  reste 
do  flanc  contre  les  coups  de  ricochet  de  l'ennemi.  L'emploi 
de  ce  genre  de  fortification  remonte  à  l'ancien  système  de 
défense  des  Espagnols.  Yauban  l'utilisa  dans  ses  différents 
systèmes,  et  Coehoorn  et  d'autres  ingénieurs  moins  célèbres 
en  firent  autant.  L'orillon  n'a  plus  d*applicatfon  dans  les 
forUfieatîons  nouvelles  que  pour  des  positions  tout  excep- 
tioonelles. 

ORIMAZE.  Vogez  Onniixn. 

ORION,  fils  de  Neptune  et  d'Enryale,  fut  chez  les  Grecs 
on  personnage  tout  astronomique.  Son  origine  et  ses  aven- 
hires,  en  apparence  si  ridicules,  formulées  par  les  philo- 
sophes et  les  poètes  pour  l'amusement  do  peuple,  sont 
^ymboHqnes.  Orion  est  le  Soleil,  Vfforus  égyptien,  nom  que 
les  HdIèDes  firent  passer  de  Thèbes  et  de  Memphls  à  Athènes. 
Or  en  langue  phénico-liébraïque  signifie  /eu,  lumière  ;  il 
est  le  générateur  de  orfri  (  se  lever,  paraître  ).  Orion  fut  chez 
les  Grecs  le  Soleil  personnifié,  en  même  temps  ou  peut- 
être  quelque  temps  avant  PhcBbus,  Apollon,  Hypérion,  Titan, 
noms  donnés  par  eux  à  cet  astre.  Les  sages  et  les  poètes 
Mlénisèrent  Hor  ou  Horus,  le  Soleil  des  Pharaons,  en 
Oriôn,  et  te  cachèrent  sous  leurs  mythes  accoutumés,  em- 
Uêmes  toojoun  si  significatif.  Ce  héros  était ,  selon  eux , 
on  superbe  géant  :  sa  tête  touchait  les  nues  et  ses  pieds  la 


terre;  il  dépassait  de  toutes  ses  larges  épaules  le  niveau  de 
la  mer,  au  milieu  de  laquelle  il  marebait  Uane,  du  liaut 
des  airs ,  Toyant  une  têle  énorme  et  sans  corps  Toyager  sur 
les  flots,  lance  une  des  flèches  de  son  carquois  sur  eUe,  et 
si  juste  qu'elle  tue  Orion. 

Orion  eut  une  première  femme,  du  nom  de  Sidé,  que 
Junon,  ou  Hêré,  jalouse,  fit  mourir.  Orion  recherche  une 
nouvelle  épouse;  il  demande  à  Œnopée  sa  fille  Mérope.  Le 
roi  deChio  la  lui  refuse,  et  crève  les  yeux  au  héros,  qu'il 
a  eniTré  et  abandonné  sur  les  grèves  de  la  mer.  Enfin,  Orion, 
aveugle^  se  réAigie  dans  les  forges  de  Lemnos.  Là ,  le  hé- 
ros-géant saisit  et  charge  sur  ses  épaules  un  bel  adoles- 
cent à  U  blonde  chevelure,  et  à  l'aide  de  ce  guide  retourne 
vere  les  lieux  où  le  soleil  se  lève,  et  dès  qu'il  a  touché  ces 
rivages  vermeils  et  si  connus  de  lui ,  il  recouvre  la  vue. 
Bientôt  Orion,  versé  dans  l'art  du  dieu  forgeron  de  Lemnos, 
bêtit  un  palais  souterrain  à  Neptune,  son  père.  L'Aurore, 
dit  le  mythe,  passionnée  pour  Orion,  inspire  une  cruelle 
Jalousie  à  Diane.  Les  mythes  représentent  Diane  outragée 
dans  sa  tendresse  par  le  héros-soleil ,  envoyant  un  scor- 
pion qui  le  pique  et  le  tue.  Ce  fils  de  Neptune,  igonte  le 
mythe ,  aimait  la  chasse  avec  fureur.  Homère  peint  Orion 
chassant  et  pourchassant  toujours  avec  la  même  ardeur 
dans  les  Cbamps-Ëlysiens,  après  sa  mort.  A  l'époque  où  vi- 
vait Orion,  une  peste  horrible  dépeuplait  la  ville  de  Thèbes; 
l'oracle,  comme  c'était  la  coutume  dans  les  grands  fléaux, 
fot  consulté.  11  répondit  que  les  dieux  infernaux  deman- 
daient deux  princesses  de  naissance  divine.  Les  deux  filles 
d'Orion  se  dévouèrent;  leur  sang  inonda  les  autels  altérés 
de  ces  impitoyables  dieux.  La  patrie,  sauvée  par  leur  dé- 
vouement, leur  dressa,  avec  des  pompes  magnifiques,  ui^ 
bûcher  dans  la  partie  hante  de  la  ville.  Des  flammes  de  ce 
bûcher,  dit  le  mythe,  sortirent  deux  beaux  jeunes  hommes, 
ayant  chacun  un  diadème  sur  la  tête;  on  les  noouna  les 
Couronnés. 

Le  génie  des  Grecs,  tour  à  tour  tragique,  comique,  sati- 
rique et  moqueur,  joua  sur  le  nom  d'Orion,  l'Horus  égyp- 
ien  ;  il  en  composa  un  mythe  plaisant,  au  goût  du  peuple. 
Ouron,  dans  lldiome  des  Hellènes,  signifie  urine.  Leurs 
poètes  mytliiques  feignirent  donc  qu'un  certain  viUageois, 
du  nom  d'Hyriée ,  ayant  donné  l'hospitalité  à  Jupiter,  à 
Neptune  et  à  Mereure,  ces  dieux,  en  récompense,  comme 
en  agissaient  nos  fées  du  moyen  Age,  lui  dirent  de  former 
un  souhait  et  qu'il  serait  accompli.  H>ri(^e  souhaite  d'avoir 
on  fils  sans  commerce  de  femme.  Aussitôt  les  trois  dieux 
urinèrent,  et  c^est  le  moins  pour  le  plus ,  sur  la  peau  du 
taureau  que  le  bon  villageois  avait  immolé  pour' le  festin 
sacré.  Ils  recommandèrent  à  Hyriée  de  l'enfouir  dans  la 
terre,  ce  qu'il  fit,  et  au  bout  de  neuf  mois  Orion  en  na- 
quit. Ce  mythe  grotesque  est  encore  tout  astronomique. 
Orion,  né  sans  le  concours  d'un  père  et  d'une  mère,  est  le 
Soteil  primordial,  création  de  Dieu;  la  peau  du  taureau 
d'où  il  naît  est  te  signe  zodiacal  ainsi  appelé,  et  d'où  l'astre 
du  jour  sort  pour  briller  bientôt  de  tous  ses  feux  sur  l'hé- 
misphère boréal.  Cependant,  au  détriment  d'Horus,  le  So- 
leil égyptien,  le  Soleil  grec,  c'est-à-dire  Phœbus,  Apol- 
l<m.  Titan,  Hypérion,  avait  envahi  l'Olympe.  Le  bel 
Orion  ne  devait  pas  être  relégué  dans  un  exil  absolu  ;  on 
en  fit  une  des  plus  brillantes  et  des  plus  étendues  cons- 
tellations du  ciel ,  projetée  moitié  sur  l'équateur  et  moitié 
au-dessons. 

Orion  fut  depuis  cette  magnifique  constellation  formulée 
dans  te  voûte  céleste  par  un  grand  nombre  de  brillantes  étoi- 
les ;  elle  est  située  entre  les  Gémaux  et  le  Taureau ,  signes  du 
Zodiaque,  mais  un  peu  plus  bas  qu'eux,  fille  se  dessine  en  nn 
grand  quadrilatere.  Elte  est  composée  de  quatre- vingte  étoiles, 
dont  trois  très-belles  et  scintillantes ,  et  sur  une  même  ligne , 
que  les  astronomes  nomment  baudrier  d'Orion ,  te  peuple 
les  Trois-Rois,  d'autres  le  J3d/on  de  Jacob,  le  Râteau,  Elte 
est  environnée,  comme  une  reine  du  del,  d'une  cour,  d'une 
légion  d'étoiles  les  plus  blanches,  les  plus  pares,  les  plus 
scUitillantes  du  firmament  Dans  les  nuito  sereines  d'bivnr, 
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et  mystérieuâe  bëatitë.  C^esl  àtoM  que  les  flrièlèds,  Virgile 
ëiitio  adtréâ.  Pont  appelé  nimbosus  Orlon  (iè  nuageux 
Drioh  )  :  ^dn  lever  du  soir  et  sa  présence  sur  Phorlzon  durant 
hiiver  juslifietit  à  peine  cette  espèce  d'oUtrage  Mi  à  là  plii^ 
éclatante  constellation  de  la  céleste  idAtë. 

DfeTmE-BARON. 

OttiPË Au ,  lame  de  cuine  dti  de  laitod  très-mincè, 
fort  battue,  polie  et  brillante,  qui  de  loin  â  t'Cctat  de  l'or. 
On  mettait  autrefois  des  bandes  d^oHpeaîi  aVec  des  fes- 
tons de  lierre  àut  porches  des  églises  où  1(  t  atait  quelqtiè 
fôte  ou  des  indulgences.  11  se  dit  pinâ  brninàirement  de 
toute  étoffe,  de  toute  broderie  qui  est  de  fiint  or  ou  de  faux 
argent  :  on  babille  les  poupées  d'orf^eati;  tes  acteurs  am- 
biilants  sont  couverts  d*oHpeau.  Il  S6  dit  pdr  extension  et 
familièrement  d'une  ancienne  étoffe  ou  dNiti  y\emk  Tètemcnf 
donlTor  est  passé,  et  figuréinent  des  ouTrages  d'esprit  dont 
le  l)rillant  n'est  pas  de  bon  aloi  :  Tout  n*est  pas  or  pur  dans 
ce  pocme,  il  y  a  bien  de  VoHpeau. 

ORtSSA,  province  de  Tlnde  anglaise,  dépendant  de  la 
présidence  de  Calcutta ,  dans  l'Inde  en  deçà  du  Gange,  sîtir 
la  côte  tiord-ouest  du  golfe  du  Bengale,  et  située  au  sud 
de  la  province  de  Bengale,  présente  une  superficie  de  884 
myriamètres  carrés,  avec  deux  à  trol§  millions  dMiabitant^, 
pour  la  plupart  de  race  hindoue.  Cependant;  dans  les  mon- 
tagnes de  rintérieur  on  trouve  encore  quelques  peuplades 
à  moitié  sauvages,  qui  appartiennent  et  la  race  primitive  de 
ta  presqu'tle  de  Tlnde  au  delà  du  Gange  et  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  Hindous.  Cette  province  e^^t  divisée  en  huit 
districts  :  Midnapour,  Hidschelli^  Singbitm,  Kundscheus, 
Moharbufishe,  Èalasore,  Kuttak  et  Khitrdùhgur,  Le* 
villes  les  plus  considérables  sont  Kuttàk  ou  tCattàh ,  blief- 
lieu  delà  province,  sur  leMalianaddy,  avec 40,000  habitante. 
Djagarnat  et  Balassor,  ville  de  10,000  âmes,  jadiè  bièri 
autrement  peuplée,  mais  qui  est  encore imt)Orinntc  aujotir- 
d'hui  à  cause  de  son  port,  de  ses  chantiers  et  de  ses  i^allhes. 
La  province  d'Orissa  a  eu ,  dit-on,  des  fois  dàHs  les  (enips 
anciens;  mais  leur  histoire  est  Inconnue, et,  comme  celle 
des  premiers  rois  d'Ecosse,  elle  n'a  laissé  que  des  souve- 
nirs romantiques. 

,  ttàtSSA ,  OURISSA  ou   OUTKALA   [Linguistiqtte). 
Voyez  l;sniE>NES  (  Langues). 

OUITHYE,  fille  d'ÉreclUhée,  le  sixième  roi  d'Athènes, 
fut  enlevée  par  Borée,  qui  la  transporta,  à  travers  lesairs^ 
sur  la  cime  du  Pangée  :  il  la  rendit  mère  de  deiix  enfants 
selon  les  uns ,  de  cinq  seloii  les  autres  :  les  ^oins  créîlulcs 
supposaient  autrefois  qu'Orilhye,  jouant  sur  les  bords  de 
i'ilissus  avec  Pharmacée ,  sa  compagne,  avait  été  précipitée 
par  un  coup  de  vent  du  nord  sur  des  rochers,  où  elle  avait 
trouvé  la  mort.  Anselme  Flamen  a  sculpté  un  admirable 
groupe  représentant  l'enlèvement  d'Orithye  par  Borée,groupe 
qui  se  trouve  aux  Tuileries. 

pàKIliVX  ou  ORCAN  y  second  sultan  ottothdh.  Il  li'é- 
tait  que  le  fils  cadet  d'Osman,  qui  le  désigna  t)our  son 
successeur,  parce  qu'il  connaissait  son  génie  militail-è.  L'alné, 
Ala-Eddin,  respecta  les  volontés  paternelles,  et  ne  fut  que 
ie  vizir  d'Ôrkhan.  Pendant  que  celui-ci  reculait  sahs  cesse 
la  limite  de  ses  Élats,  Ala-Eddin  en  affermissait  les  ba$é$ 
par  des  lois  utiles  et  des  institutioiis  durables.  Ce  fiit  iiii 
qui  fit  frapper  les  monnaies  nationales  ;  il  réglementa  \é 
costume,  créa  les-janis  saire  s  et  organisa  une  ârméb  per- 
manente. 

Un  des  premiers  actes  d'Orkhan  fut  de  transporter  le 
siège  de  son  empire  à  Brousse,  sa  nouvelle  conquête,  dont 
la  situation  magnifique  l'avait  séduit;  nuis  il  poursuivit  la 
guerre  sainte  avec  énergie.  Nicomédie  lui  ouvrit  ses  portes  ; 
et  bientôt  la  chute  de  Nicée ,  la  secbnde  ville  de  l'Empire 
Grec,  fit  tomber  la  d^nière  barrière  opposée  en  Asie  au 
cic^bordement  des  Ottomans.  Orkhan  s'empara  encore  de 
Pergame  sui:  l'un  des  petits  princes  musulmans  qui  s'étaient 
partagé  les  débris  de  l'kmpire  Seldjoucide.  Il  employa  en- 
suite vingt  années  à  rendre  ses  Etats  prospères,  les  cou- 
vrant d'un  bout  à  l'autre  d'uriltersltés  [fnédréssé),  dccara- 


vanséraTs,  dliospicespoar  les  pauvres  (Imof^),  ou  iltvait  en 
pers<)ftnc  distribué  des  vitres  et  d'al>ondaiites  aum6nes. 

Cependant  la  guerre  civile  qui  désolait  l'empire  byzan- 
tin fit  juger  à  Orkhan  qu'il  pouvait  aisément  sourootire  la 
rite  gtecqne  dfe  là  Propontlde.  Son  fils  Suleifman  prit  la 
ville  de  Tz:fmpe  par  surprise  et  l'importante  place  de  Gal- 
lipoli ,  la  clef  de  Constaiitinople ,  à  la  suite  d'un  tremble- 
ment déterre  qui  en  renversa  lè^  mnrifillès.  t'emperèui* 
Jean  Kantakuzène,  qui  avait  donné  sa  fille  en  mariage  à 
Orkhan,  se  plaignit;  mais  le  sultan  ne  rendit  point  sa  con- 
quête, et  ifionrdt  l'année  suivante,  761  de  l'hégire  (1360)^ 
dans  la  soixante-quinzIèMe  année  de  sdn  flge  et  la  trente- 
cinquième  de  son  règne.  Ce  fbt  Orkhan  qui  prit  le  pre- 
mier le  titre  de  padlchah,  et  le  nom  de  SUbHmë-Portë 
vient  de  l'entrée  de  son  palais,  dont  H  existe  encore  de 
magnifiques  mines.  Son  succëssedr  fnt  son  second  fils,  Mmt" 
rad'KKan  ou  Aftiurat  T'.  W.-A.  Dvcnfcrr. 

ORKNEYflleS).  V^yes  Orgadzs. 
ORLANDO  LASSO.  Vo^ez  LAsso  (Orlando  di). 
OMJEt (Blason),  Fof es  Filière. 
ORLËÀNAIS)  ancienne  province  de  France,  dont  la 
capitale  était  Or  léan  S,  et  qui  comprenait  dnq  pays  :  l'Or- 
léanais propre,  resserré  entre  le  Gâtinais,  la  Beance,  la  So- 
logne et  le  Berry;  le  Btaisois,la  Sologne  et  la  Bcauce, 
subdivisée  en  trois  |>etlis  pays  :  le  pays  Chartrain,  le 
pays  D  n  n  0  is,  et  le  pays  V  e  ti  d  d  m  0  i  s  ;  elle  était  bornée  ail 
nord  par  file  de  France,  à  l'ouest  par  le  Maine,  an  sud- 
ouest  par  la  Touraine^  au  sud  par  le  Berry,  au  sud- est  par 
le  Nivernais,  à  l'est  par  la  Bourgogne  et  la  Champagne.  Au- 
jourd'hui cette  province  est  fbndue  presque  en  entier  dans 
les  départements  dn  Loiretj  d'Etire-et-Loir  et  de 
Loir-et-Cher.  Elle  passait  autrefois  pour  une  des  plus 
riches  et  des  plus  populeuses  du  centre  de  la  France. 

J.  Saint-Abour. 
ORLÉANISTES 9  nom  que  l'on  donfia  déjà,  lors  de 
la  première  révolution,  aux  partisans  du  duc  d'Orléans 
Phiiippc-Égalilé,  à  ceux  qui  rêvaient  pour  lui  la  couronne 
de  France.  Sous  la  Restauration,  il  y  eut  incontestablement 
iHi  parti  oriéaniste;  mais  11  avait  le  soin  de  se  cacher  der- 
rière les  libéraux.  A  l'aide  de  quelques  intrigues,  dont  le 
résultat  fut  un  moment  bien  compromis ,  la  révolution  de 
Juillet  vit  l'orléânisme,  représenté  par  Louis-Philippe, 
s^asseoir  enfin  sur  le  trOne.  Le  24  février  t848  l'orléânisme 
disparut  de  la  scène  ;  mais  le  parti  oriéaniste  n'en  continue 
pas  moins  aujmird'llui  à  tenir  le  haut  du  pavé. 

ORLÉANS,  chef-lieu  du  département  du  Loiret.à  115 
kilomètres  ilu  sud  de  Paris,  sur  lit  rive  droite  de  là  Loire, 
avec  une  population  de  47,393  habitants.  Siège  d'un  évéché 
sufTragant  de  Paris ,  d'une  église  consisforiale  calviniste , 
d'une  fcour  impériale,  dont  le  ressort  comprend  les  dépar- 
tements d'Indre-et-Lofre,  Loir-et-Cher  et  Loiret,  celte  ville 
possède  des  tributiaux  de  première  instance  et  de  commerce, 
un  conseil  de  prud'hommes ,  une  bourse  et  une  chambre 
de  cotnmerre,  une  succursale  de  la  Banque  de  France,  un 
entreftôt  réel,  un  lycée,  une  école  secondaire  de  médecine, 
une  école  primaire  supérieure,  une  école  pratique  de  dessin, 
une  bibliothèque  publique  de  30.000  volumes ,  un  musée 
dé  peinture,  un  musée  d'histoire  naturelle,  un  théâtre,  une 
Socf«é  nationale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts,  huit  ty- 
pographies. C'est  une  station  du  clierain  de  fer  du  centre 
et  de  Bordeaux. 

L'industrie  et  le  commerce  y  ont  principalement  pour 
objet  l'importation  deà  épices,  la  vente  des  vins  des  alen- 
tours ,  qui  sont  très-abondants,  d  dont  quelques  crts  mé- 
ritent d'être  distingués  ;  la  fabrication  des  alcools  et  de  plu- 
sieurs espèces  de  vinaigres  fort  en  vogue,  l'épuration  et  le 
blanchiment  des  cires ,  la  préparation  et  le  tannage  des  cuirs, 
le  rafHnage  du  sel  et  du  sucre,  la  préparation  de  toutes 
soHes  de  mélasses  et  de  sirops ,  la  distillation  des  liqueurs, 
le  filage  du  lin,  du  chanvre,  du  colon  cl  des  laines,  la  fa- 
brication de  drap  et  étoffes,  telles  que  serge,  flanelle ,  co- 
tonnades,  toiles  peintes,  diverses  soieries,  et  les  couver- 


tares  de  laide  ;  la  renie  des  gj-dlns  et  de!  farlne.<^  âa  Dcrry 
et  de  là  Bdiacë  »  la  préparation  des  ceiidrcs  graveléca  pour 
les  teintures ,  la  fëbricalion  de  la  céruse ,  de  toutes  sortes  de 
couleurs  et  de  coller,  la  chapellerie ,  la  mégisserie ,  ta  cor- 
roierie ,  ta  parcheitiinerie  et  la  pelleterie  ;  la  préparation  du 
noir  animai  et  de  tontes  sortes  de  fccules  et  de  p&tes,  telles 
que  vermiêelle ,  macaroni ,  etc.  :  là  composition  de  toutes 
es)»èces  de  produits  chimiques ,  la  fabrication  des  métaux  , 
des  objets  de  quincaillerie,  et  particulièrement  des  limes  et 
des  faut,  qUi  soutiennent  avec  avantage  la  concurrence  de 
rAllemagiie;  la  vente  d'une  ihimense  quantité  de  sabots  et 
d'objeU  en  bois  y  teisqtie  cuillères,  assiettes,  vases,  etc., 
travailles  dans  les  villages  de  la  Forêt;  le  produit  de  la  pé- 
elle  de  ta  Loire  et  des  vastes  étangs  de  la  Sologne  ;  puis  ta 
vente  des  charbons  de  terre  et  des  charbons  de  bols  prove- 
nant également  de  la  forêt;  enfin,  riiorlogerie,  Id  bijouterie, 
rorfôvrerfe,  la  poterie,  la  faïencerie,  la  tuilerie,  la  pape- 
terie, rimprimerie;  et  la  fabrication  d'une  sorte  de  bonnets 
00  gasquets  de  Tunis  ,  dont  on  exporte  une  grande  Quantité 
en  Turquie,  en  Asie  et  dans  le  nord  de  rAfrique. 

La  ville  d  Orléans  est  bâtie  sur  une  émincnce  qui  s^abaisse 
au  midi  vers  la  Loire ,  dans  une  plaine  magnifique ,  arrosée 
parce  fleuve  et  par  le  Loiret.  Deux  boulevards,  agréabic- 
»nent  ombragés,  ruh  intérieur,  l'autre  extérieur, séparés  par 
dn  mur  et  des  fossés  sans  eau,  en  partie  comblés,  forment 
aujourd'hui  son  enceinte,  qui  a  plus  de  âeun  kilomètres.  Elle 
est  en  outre  enveloppée  pat  huit  faubourgs  très-riches,  irès- 
populeux  9  donnant  leurs  noms  à  autant  de  portes  ou  de 
grilles,  ttll  de  ces  fauix>urgs ,  celui  de  Saint-Marceau,  situé 
au  sud,  sur  la  rivé  gatiche  de  là  Loire,  communique  avec 
la  ville  par  un  pont  de  331  tnètres,  composé  de  neuf  arches , 
dont  la  principale  a  plus  de  33  mètres  d'ouverture.  Il  a  été 
aclieré  eà  1759.  Les  maisons  dans  les  quartiers  anciens  sont 
généralement  mal  bâties,  ihais  la  plus  grande  partie  de  la  ville 
se  compose  de  rues  larges,  propres,  bien  percées  et  bordées 
de  maisons  d^une  belle  construction.  JParmi  ses  monuments 
on  remarque  la  cathédrale,  une  des  plus  belles  de  la  France 
pour  U  hardiesse  de  sa  coupe  et  la  délicatesse  de  ses  orne- 
ments ;  Téglise  de  Saint-Àignan,  dont  on  admire  Tarchitec- 
tnre  gothique  et  la  chapelle  souterraine;  Tancien  hôtet  de 
ville,  qui  renferibe  aujourd'hui  les  musées  ;  le  théâtre ,  rhô- 
tel  del'évéché,  le  nouvel  hôtel  de  ville,  Thôtel  de  la  préfec- 
ture, le  palais  de  Jâstlce,  la  halle  aux  blés ,  l'hôpital  gé- 
néral ,  Thospice  de  la  Croix  pour  les  femmes  enceintes ,  la 
biMiotlièque  publique,  Tabattofr,  la  maison  d'Agnès  Sorel, 
cHle  de  titane  de  Poitiers,  la  maison  des  Étuves,  la  maison 
du  cloître  Salnt-Aignan,  celle  de  François  1'*^ ,  celle  de  Po- 
thicr,  la  porte  Saint-Jean,  la  seule  qui  soit  restée  debout  de 
l'ancienne  enceinte,  le  magasin  à  poudre ,  construit  dans  une 
ancienne  tour  de  défense,  dite  la  tour  Bourbon  et  la  tour 
Blanche.  Orléans  possède  trois  statues  de  sa  libératrice 
Jeanne  d'Arc ,  une  ancienne,  en  pierre,  une  copie  en  bronze 
de  celle  de  la  princesse  Marie  d'Orléans,  une  équestre,  en 
bronze,  due  an  ciseau  de  M.  Foyatier,  inaugurée  en  1855.  Or- 
léans est  abritée  par  son  Immense  forêt,  Tune  des  plus  belles 
de  France  et  qui  a  50  kilomètres  de  long  sur  20  ou  25  de 
large. 

César  mentionne  Orléans,  sons  le  nom  de  Genabnm, 
comme  une  des  positions  les  plus  formidables  des  Carnutcs. 
Dans  sa  sixième  campagne,  elle  lui  opposa  d'abord  une  rl- 
goureaae  résistance  ;  mais  il  s^en  empara  par  un  assaut  de 
nuit ,  et  la  fit  raser  après  Pavoir  pillée  et  incendiée.  Après 
la  conquête,  une  colonie  romaine  s'y  établit.  Touterois,ce  ne 
lut  que  sous  le  règne  d'Anrélien ,  qui  l'avait  visitée ,  qu'elle 
prit  un  certain  accroissement.  On  lui  attribue  ses  plus  an- 
ciens monuments  et  la  plupart  des  voies  romaines  qui  y  abou- 
tissaienL  Elle  changea  même  son  nom  primitif  pour  prendre 
celui  de  cet  empereur  {Aurelianuiîit  Aurélia),  dont  plus 
tard  OD  fit  Orléans. 

En  451,  Attila  mit  le  siège  devant  la  ville,  qui  fit  une 
optniâtne  défense,  excitée  par  son  évêqne  saint  Aignan,  jus- 
qu'au moment  où  A  é  t  i  u  s  Tint  la  délivrer.  Lors  du  partage 
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des  Étais  de  Ctovts,  Orléans  devint  la  capitale  du  royaume 
de  Ciodomir,  qui  comprenait  la  Sologne,  la  Beauce,  le 
filaisols,  le  Gâtinais ,  l'Anjou  et  le  Maine.  Un  instant  annexé 
au  royaume  de  Bourgogne,  le  royaume  d'Orléans ,  sur  la 
fin  de  la  [première  race  et  pendant  le  cours  de  la  seconde, 
ne  fut  plus  qu'une  dépendance  delaNeustrîe. 

Lors  Mu  démembrement  féodal,  Orléans  devint  un  duché, 
et  fut  compris  dans  les  possessions  de  la  race  de  Robert  le 
Fort.  Hugues  Capet  le  réunit  à  la  couronne.  Plus  tard  U 
fut  érigé  en  duché-apanage  en  faveur  de  diverses  branches 
collatérales  de  la  maison  régnante.  Déjà  célèbre  par  l'an- 
cienneté et  l'éclat  de  son  siège  épiscopal  ainsi  que  par  la 
tenue  de  plusieurs  conciles ,  Orléans  fut  encore  renommée  au 
moyen  âge  par  sa  fameuse  université  de  droit,  fondée  en 
1 3 12.  Au  quinzième  siècle  elle  devint  le  dernier  boulevard 
de  la  royauté  nationale.  Assiégée  en  1428  par  les  Anglais , 
la  garnison  et  la  ville  étaient  réduites  à  la  dernière  extré- 
mité; \a  journée  des  Hareng  s  lui  avait  ôté  tout  espoir, 
quand  elle  fut  délivrée  par  Jeanne  d'Arc.  Pendant  les 
guerre^  de  religion,  Orléans  fut,  en  1560,  le  lieu  où  se  réunirent 
les  étals  généraux;  puis  elle  tomba  au  pouvoir  des  hiigue> 
nots,  qui  en  firent  leur  place  d'armes.  Le  duc  François  de 
Cuise  vint  l'assiéger,  et  y  trouva  la  mort  En  1590  elle  se 
déclara  pour  la  Ligue,  et  ne  fit  sa  soumission  à  Henri  IV  que 
quatre  ans  plus  tard.  Son  histoire  se  confond  dès  lors  avec 
celle  de  ta  monarchie.  i.  Saint-Amodr. 

OftLËANS  (Royaume d'}.  Voyez  Orléans. 

ORLÉANS  (tiaute  Courd').  Voyes  Haute  Ck)UH  de  Jus- 
tice. 

ORLÉANS  (Ducs  d').  Le  duché  d'Orléans  a^été  possédé 
par  un  grand  nombre  de  princes  des  dynasties  de  Valoi  s 
et  de  Bou  rb  on.  Sous  l'une  et  l'autre  il  y  eut  une  maison  de 
ce  nom  qui  présenta  une  longue  suite  de  princes. 

ORLÉANS  (  Philippe,  duc  d'),  cinquième  fils  de  Philippe 
de  Valois ,  né  en  1336,  est  le  premier  qui  porta  le  titre 
de  duc  d'Orléans.  Cet  apanage  lut  fut  concédé  en  faveur  de 
son  mariage  avec  Blanche,  fille  de  Philippe  le  Bel.  Gomme 
la  règle  féodale  voulait  qu'un  duché  comprit  deux  châtel- 
lenies ,  le  roi  y  ajouta  le  comté  de  Beaugency  et  neuf  autres 
seigneuries.  Le  duc  Philippe  combattit  à  Poitiers,  et  fut,  en 
1360,  envoyé  en  Atigleterre  comme  otage  pour  assurer  la 
rançon  du  rot  Jean.  Il  mourut  en  1376,  sans  postérité  légi- 
time, et  le  duché  d'Orléans  retourna  à  la  couronne  jusqu'en 
1392  ,  époque  oh  Charles  VI  le  donna  à  son  fVëre  Louis. 

[ORLÉANS  (Louis  I«%  duc  d')  naquit  en  1371.  C'éUil  le 
second  fils  du  roi  Chartes  T  et  de  Jeanne  de  Bourgogne.  Il 
avait  reçu  en  naissant  le  titre  de  comte  de  Valois  ;  mais 
il  ne  prit  possession  de  Ce  comté  qu'à  la  mort  de  Blanche  de 
France,  duchesse  douairière  d'Orléans  (  1392.  )  Dans  l'intor- 
Talle,  Charles  VI,  son  frère,  lui  donna  lednchéde  Tou- 
raine.  On  trouve  dans  Christine  de  Pisan  des  détails  pleins 
de  charmes  sur  la  première  éducation  du  duc  d'Orléans  et 
les  heureux  présages  que  l'on  tirait  de  ses  brillantes  dispo- 
sitions. A  l'âge  de  onze  ans  il  voulut  assister  à  la  sanglante 
bataille  de  Rosel)ecque.  Le  roi,  qui  avait  la  plus  tendre  amitié 
pour  son  frère,  tiil  fit  épouser  la  princesse  V  a  l  e  n  t  i  n  e ,  fille 
du  duc  de  Miian  et  d'Isabelle  de  France.  Au  mois  de  mai 
1390,  Valentine  accoucha  d'un  fils.  A  cette  occasion  Louis 
obtint  du  roi  l'échange  de  son  duché  de  Tonrainc  pour  le 
duché  d'Orléans.  Plus  tard ,  à  la  mort  de  la  duchesse  douai- 
rière d'Orléans,  Charles  VI  lui  abandonna  le  vaste  héritage 
de  cette  princesse  et  l'admit  au  conseil,  malgré  son  extrême 
jeunesse.  Louis,  qui  avait  agrandi  ses  domaines  par  des  ac- 
quisitions récentes,  prit  en  peu  de  temps  nne  grande  in- 
fluence sur  les  affaires  du  royaume. 

Le  roi  étant  tombé  en  démence,  ses  oncles  s'emparèrent 
de  la  régence,  et  exclurent  le  duc  d'Oriéansde  toute  parti- 
cipation au  pouvoir.  Le  peuple  applaudit  à  cette  mesure,  car 
il  ne  voyait  qu'avec  indignation  le  frère  du  roi  entretenir 
avec  la  reine  ï  sa  bel  1  fi  des  liaisons  criminelles.  Les  deux 
coupables  dépensaient  en  fiâtes  les  deniers  publics.  Le  duc 
d'Orléans  se  servit  de  l'autorité  de  la  reine  pour  rentrer  aq 
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OMfeil,  et  npmdre  la  ptmtiàr  qM  aTitt  àtSk  oenpé.  11 
força  Bémeà  aontoor  le  due  de  BooryigBey  Philippe 
le  Hardi,  à  la  reiraîle;  et  te  Toyant  leiil  BMltre  da 
royaome,  il  diiiipa  les  tréion  de  l*État  avec  me  désastieme 
prodigalité.  De  Booveiux  impMs  étant  derenus  ■écessaiies, 
le  clergé  rediia  de  les  payer  ;  cet  exeoiple  fut  toÎTi  par  la 
fouie  des  méconteols ,  que  le  duc  de  Boorgogpe  ifolégealt 
ooTerteosent  Le  doc  d'Oriéans,  hors  d*état  de  souteolr 
ooe  soerre  drile»  se  Tit  forcé  de  quitter  une  aecoade  fois 
les  aflaires;  mais  il  garda  indiredeaient  le  pouvoir,  en  cou- 
serrant  tout  son  ascendant  sur  les  membres  du  conseil. 
Cet  ascendant  était  si  grand,  qnll  put  s*cmparer  sans  la 
moindre  opposition  des  trésors  dépeeés  dans  la  tour  du 
LouTre. 

A  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  Louis ,  délivré  d*un  si 
terrible  rival,  se  fait  déclarer  lieutenant  générai  du  royaume  ; 
mais  il  devait  trouver  dans  le  fils  de  son  ennemi  un  adva<> 
saire  plus  redoutable  encore.  En  effet,  le  nouveau  duc  de 
Bourgogne,  Jean  sans  Peur,  vient  à  Paris,  où  il  est 
accueilli  en  libérateur  par  le  peuple,  qu'avaient  exaspéré 
les  dilapidations  et  les  désordres  d'Isabdle.  La  cour  se  pré- 
pare à  la  guerre.  Des  compagnies  galloises  abandonnent  le 
pays  de  Guienne,  et  s'avancent  sous  la  protection  do  duc 
d*Orléans  jusque  sous  les  murs  de  Paris.  De  son  côté,  le 
duc  de  Bourgogne  venait  de  réunir  dans  la  Flandre  des 
troupes  prèles  à  entrer  en  campagne.  Paris,  effrayé,  faisait 
des  prières  publiques  pour  détourner  Porage  qui  paraissait 
prèl  à  foudre  sur  ses  habitants.  Les  denx  princes,  com- 
prenant qu'ils  perdaient  toute  sympathie  populaire,  en  Impo- 
sant à  un  pays  d^  ruméla  nécessité  de  nourrir  des  troupes 
si  nombreuses ,  essayèrent  à  Tenvi  de  rassurer  les  citoyens. 
Un  raccommodement  apparent  eut  lieu  à  l'hôtel  de  Nesle, 
où  les  deux  princes  s'embrassèrent.  Le  duc  de  Bourgogne 
partit  ensuite  pour  aller  régler  ses  affaires  d<»  Pays-Bas. 
En  son  absence,  le  duc  d'Orléans  reconquit  le  pouvoir  sou- 
verain ,  et  fit  établir  de  nouveaux  impôts.  Parmi  les  nom- 
breux édite  financiers  publiés  à  cette  époque ,  il  en  était  un, 
et  le  plus  onéreux  de  tous ,  où  Pon  proclamait  qu'il  avait 
été  rendu  de  concert  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Celui-ci  se 
liâta  de  protester  contre  un  pareil  acte,  et  accourut  lui- 
même  pour  désavouer  sa  signature,  mise  indûment  sur  une 
ordonnance  qui  avait  soulevé  d'unanimes  réprobations.  Le 
duc  d'Orléans ,  contraint  de  retirer  l'tanpôt  qui  avait  été  hi 
cause  des  protestatloas  de  son  rival ,  en  ressentit  un  dépit 
vfolent. 

Si  le  prince  Louis  était  homme  de  plaisir,  il  ne  manquait 
pas  cependant  de  vertos  chevaleresques.  H  avaitdéjà  exprimé 
une  vive  indignation  en  apprenant  le  meurtre  de  Richard  11 
et  l'usurpation  du  trône  d'Angleterre  par  Henri  de  Lancastre  ; 
en  1403,  il  lui  envoya  un  cartel,  et  lui  fit  proposer  un  combat 
de  cent  contre  cent.  Le  champ  de  bataille  devait  être  choisi 
entre  la  ville  d'Angoulème,  qui  appartenait  au  doc  d'Orléans, 
et  Bordeaux,  qui  était  sous  la  domination  anglaise.  Le  roi 
refusa  le  cartel,  et  renvoya  lies  Itérants  sans  présents. 

Dans  cet  btervalle ,  de  nouvelles  causes  de  dissension 
étaient  venues  ranimer  la  haine  des  maisons  d'Orléans  et 
de  Bourgogne.  Jean  sans  Peur,  appelé  de  nouveau  par  les 
mécontents,  vint  à  Paris  à  la  lète  d'une  armée,  et  eut  le 
plaisir  de  voir  son  ennemi  se  retirer  à  Melun ,  où  la  reine  le 
rejoignit ,  après  avoir  vainement  tenté  d'emmener  avec  elle 
le  dauphin ,  que  le  duc  de  Bourgogne  retint  à  Paris.  Isa- 
belle, effrayée,  lève  aussitôt  un  corps  de  20,000  hommes, 
et  se  dispose  à  venir  reprendre  son  fils  par  la  force.  La 
guerre  avait  déjà  éclaté ,  quand  l'intervention  du  conseil  du 
roi  amena  un  second  accommodement  entre  les  deux  partis, 
qui  se  partagèrent  le  gouvernement  du  royaume. 

A  cette  époque,  les  Anglais  avaient  envahi  la  Gnienne, 
l'Artois  et  la  Picardie.  Le  duc  d'Oriéans  et  Jean  sans  Peur 
réunirent  leurs  armes  pour  combattre  l'étranger.  Le  premier 
mit  le  siège  devant  Blaye ,  qu'il  lut  obligé  de  lever  honteu- 
sement ;  le  second ,  devant  la  ville  de  Calais ,  dont  il  ne  put 
s*emparer.  Des  deux  rivaux  revfauentè  Paris  avec  les  mêmes  | 
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de  lenr  eipéditHMi  militaire.  Cependant,  ils  pnnuaaaini  vivre 
en  bonne  inldligence,  quand  Jean  sans  Peur  apprifque  le 
doc  d'Orléans  s'était  vanté  publiquement  d'avoir  ofaCenn  les 
fovenrs  de  la  duchesse  de  Bourgogne;  dès  lors,  l'idée  de  ta 
vengeance  entra  dans  son  âme,  et  eBe  y  s^onma  six  mois 
entiers ,  pendant  lesquels  répoux  ootragé  prépara  le  crime 
qui  devait  assouvir  ses  profonds  resseotiments.  Dé^  il  a 
étabh'  dans  une  maison  voisme  de  l'hôtel  de  Nemours,  ap- 
pelé le  petit  téjcmr  de  la  reine,  le  capitaine  d'Ocquelonville, 
gentilhomme  normand.  Toute  la  cour  savait  que  chaque 
soir  le  duc  d'Orléans  se  rendait  presque  sans  suite  auprès 
de  la  reine  Isabelle,  et  ne  se  relirait  que  fort  tard.  Aiec 
d'Ocquelonville  sont  embusqués  les  Itères  Guillaume  de 
Scas,  de  Courteheuse,  de  Gulnes,  Courtensy,  valet  de 
chambre dn  roi,  et  d'autres  bandits,  tous  ennemis  de  la 
maison  d'Orléans.  D'Ocquetonville  ne  quittait  la  maison  de 
la  rue  Barbette  que  pour  aller  prendre  les  ordres  de  Jean 
sans  Peur  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Le  duc  de  Betty  avait 
tout  tenté  pour  une  réconciliation.  Il  pouvait  croire  avoir 
réussi.  L'acte  avait  été  signé  par  les  deux  princes;  la  nuit 
suivante,  le  même  lit  les  avait  reçus;  le  lendemam,  ils 
avaient  communié  ensemble  avec  la  même  hostie,  partagée 
en  deux;  ils  s'étaient  réunis  àtable  chei  le  duc  de  Berry,  à 
lliôtel  de  Nesle. 

Le  duc  d'Orléans  était  dans  une  entière  sécurité.  Le  m«inli 
22  novembre  1407,  il  aUa  passer  hi  soirée  au  petit  séjour  de 
la  rehie;  toute  ht  suite  du  prince  s'était  retirée  pour  revenir 
le  chercher  à  minuit  Nais  dès  neuf  heures  Courtensy,  se  di- 
sant chatigé  d'un  ordre  du  roi,  vint  prier  le  duc  d*Orléans 
de  se  rendre  sor-te-champ  à  Phôtel  Saint-Paul  pour  une 
affaire  grave  et  urgente.  Le  duc  se  fit  amener  une  nrale,  et 
sortit  accompagné  de  deux  gentilshommes  et  de  trois  pages 
qui  portaient  des  flambeaux  ;  d'OoqueUmville,  prévenu  par 
Courtensy,  distribua  ses  complices  dans  les  enfoncements 
de  la  rue  Barbette  :  tous  étaient  armés.  A  peine  au  milieu  de 
la  rae ,  le  duc  fat  abandonné  par  ses  deux  gentilshommes  ; 
il  resta  seul  avec  ses  pages,  dont  les  torches  éclairaient  sa 
marche.  D'Ocquetonville  et  sa  bande  s'avancèrent  à  sa  ren- 
contre; le  prince,  les  prenant  pour  des  voleurs ,  leur  cria  : 
«  Je  suis  le  duc  d'Orléans!  —  C'est  à  toi  que  nous  en  vou- 
lons, »  répondit  d'Ocquelonville ,  et  d'un  coup  de  hache 
d'armes  11  coupa  la  main  que  le  duc  appuyait  sur  le  pom- 
meau de  sa  selle  ;  l'assassm  lui  porta  un  second  coup  sur 
la  tète:  le  prince  tomba;  un  trolsièone  coup  lui  fit  jaillir  U 
cervelle.  Un  page  osa  défendre  son  mettre,  et  tomlw  près  de 
lui  mortellement  blessé.  D'Ocquetonville  trahia  le  corps  du 
duc  d'Oriéans  auprès  d'une  borne,  et,  allumant  une  torche 
de  paille  à  une  lanterne,  il  s'assura  que  la  victime  avait 
cessé  de  vivre;  pois  il  s'éloigna  avec  ses  complices.  Des 
voisins  étaient  accourus  aux  cris  du  page  expirant;  mais 
des  cbausees-trapes  avaient  été  disposées  à  Tavance,  et  re- 
tardaient leur  course  :  les  assassins  avaient  mis  le  feu  à  plu- 
sieurs malsons,  et  avaient  eu  le  temps  de  s'éloigner  ;  un  seul 
fut  reconnu.  Le  rot  se  trouvait  afora  dans  un  moment  lucide; 
il  aimait  tendrement  le  duc  d'Orléans ,  son  frère.  La  nou- 
velle de  sa  mort,  si  déplorable  et  si  imprévue ,  le  jeta  dans 
la  plus  profonde  douleur.  Louis  d'Orléans  laissait  une  veuve 
inconsolable  de  sa  perte ,  trois  enfants  qu'il  avait  eus  d'elle, 
Charles  d*Orléans  et  Jean ,  comte  d'Angoulème,  et  un  fils 
naturel ,  le  fameux  Du  no  i  s« 

Louis  aimait  la  poésie,  qu'il  cultiva  lui-même  avec  succès; 
il  prot^eait  les  lettres ,  et  honora  de  son  amitié  la  célèbre 
Christine  de  Pisan,  qui  lut  dédia  le  roman  é'Othéa. 
Doué  d'une  éloquence  naturelle  et  pleine  de  charmes ,  que 
faisait  encore  ressortir  la  grftce  et  l'expression  de  ses  trails, 
il  était  l'idole  de  la  cour,  et  aurait  pn  devenir  celle  dn  peuple 
s'il  avait  su  maîtriser  de  coupables  passions. 

P.-F.  TlSSOT,  de  r Acadénît  Frmcaiie. 
ORLÉANS  (CflAnLEB,  due  n*),  fils  du  précédent  et  de 
Valentine  de  Milan,  naquit  à  Paris,  le  26  mai  1391.  Son 
père  n'avait  rien  négligé  pour  foire  introduire  lefih  en 
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ieitret  mouii  n^fflsammmit  dit  Cliriatine  de  Pisan.  Le 
soin  que  Ton  prit  de  $on  éducation  Jie. fit  que  dérdopper  et 
fortifier  les  dépositions  natarelies  d'un  prince  qui  devait 
ètrp  Pun  des  poètes  les  plus  remarquables  du  quiniième 
siède.  Après  l'assassinat  de  son  père,  il  joignit  ses  efTorts  à 
ceux  de  la  duchesse  sa  mère  pour  en  obtenir  vengeance. 

Mais  le  parti  bourguignon  était  tout-puissant.  Toulefob, 
Jean  sans  Peur,  après  avoir  terminé  la  guerre  de  Flandre , 
fit  proposer  un  accommodement.  Cest  à  Chartres  que  se 
rendirent ,  auprès  du  roi ,  Charles  d'Orléans ,  ses  trois  frères 
et  le  due  de  Bourgogne,  tous  suivis  d'un  cortège  nombreux, 
et  on  7  fit  un  traité,  le  9  mars  1409.  Le  duc  de  Bourgogne 
demanda  au  duc  d'Orléans  son  amitié,  et  le  coqjora  de  luy 
panUmner  t<mtes  cho$es ,  à  quoi  le  duc  d'Orléans  répondit 
en  s'adressent  au  roi  :  Mon  trU<her  seigneur,  par  votre 
commandement^  f accorde  Je  content  H  f  agrée  tout  ce 
que  vous  avez  fait,  et  lui  remett  entièrement  toutet 
chotet^  et  t^entre-bétèrent  Orléant  et  Bourgogne,  dit 
J.  Jovénal  des  Ursins. 

Le  duc  de  Bouiigogne  était  encore  le  plus  fort;  mais 
le  mariage  de  Cbaries  d'Orléans ,  qui  venait  de  perdre  sa 
première  femme,  veuve  du  roi  d'Angleterre  Richard  II, 
avec  la  fille  du  comte  d'Armagnac,  en  lui  apportant 
l'appui  du  midi  égalisa  les  forces  des  deux  partis  (  voyez 
Armackacs  et  Bodrgdigkons  ). 

Quand  une  armée  anglaise  de  40,000  hommes  débarqua 
en  Normandie,  le  duc  d'Orléans  essaya  de  repousser  l'étran* 
ger.  Mais  il  fut  fait  prisonnier  àAiln  court,  et  conduit  en 
Angleterre.  Ce  fiit  pour  charmer  l'ennui  de  sa  captivité 
qu'il  composa  ses  channantes  pièces  de  poésie  : 

El  je,  Cbaries,  duc  d*Orié«ns,  rimer 
Voûtas  cet  rers  au  temps  de  ma  jeunesse, 
DeranC  cbacun  le  tnetl  oien  adaooer; 
Car  prtflODiiier  les  6s,  je  le  coDfcssey 
Priaot  à  Dieu  qa'anaoC  f|Q*aye  TicilIcMe 
Le  tenaps  de  paix  par  tout  puiat  auenir, 
CooMDe  de  cneur  j  eo  aj  la  desirance. 
Et  que  Toje  tous  tes  mauli  brief  finir, 
Três-cbrestieo  franc  royaume  de  France  ! 

Ce  Tœo  n'était  pas  près  de  se  réaliser,  et  Charles  d'Or» 
léans  fut  retenu  prisonnier  vingt-cinq  ans.  En  1440 ,  enfin , 
une  iorte  rançon  fot  acceptée  par  les  Anglais  pour  sa  déli- 
vrance, et  il  fut  reconduit  à  Gravetines.  La  cour  de  Bour^ 
gogne  l'accompagna  jusqu'à  Bruges.  Son  voyage  en  France 
fut  une  es})èce  de  triomphe,  et  sa  suite  nombreuse  porta 
ombrage  an  roi  Char  les  VII,  qui  le  fit  prévenir  qu'il  ne  se- 
rait Iwen  reçu  qu'autant  qu'il  se  présenterait  sans  sa  maison. 
Charles,  offensé,  traversa  Paris,  et  se  retira  dans  son  apa- 
nage. Après  la  mort  de  Philippe-Marie  Visconti ,  duc  de  Mi- 
lan ,  il  voulut  soutenir  contre  S  f  o  r  i  a  ses  droits  à  ce  duclié 
et  au  comté  d'Asti,  qu'il  tenait  de  Valentine,  sa  mère;  mais 
le  peu  de  succès  de  ses  armes  et  de  ses  démarches  auprès 
des  Milanais  l'engagea  à  y  renoncer.  De  retour  dans  ses 
domaines,  il  ne  s'occupa  que  de  soins  domestiques,  et  n'en 
sortît  que  pour  venir  à  Vendôme  défendre  son  gendre ,  le 
duc  Jean  IV  d'Alan çon,  accusé  de  crime  d'État.  Son  dis- 
cours se  trouve  au  milieu  du  recueil  de  ses  poésies  manus- 
critet,  tel  quil  a  été  prononcé,  en  14S6,  devant  Charles  VII. 
Charles  se  retira  dans  ses  États,  et  mourut  à  Amboise,  peu 
de  jours  après,  le  4  janvier  I40&,  âgé  de  soixante-quatone 
ans,  et  fbt  inhumé  au  couvent  des  OBestins  à  Paris.  Il  avait 
épousé  ett  troisièmeB  noces  Marie  de  Clèves,  nièce  du  duc 
Philippe  de  Bourgogne.  11  laissait  de  cette  dernière  femme 
un  fila,  qui  fut  L  0  V  i  s  X 1 1 ,  et  trois  filles,  Marie  D*OnLéANs, 
mariée  à  Jean  de  Foix  et  mère  du  fameux  Gaston  de 
Foix,  Jeanne  n'OtLéARS,  mariée  au  duc  d'Alençon,  et 
iinne  d'Okléaiis  ,  abbesse  de  Fontevraolt. 

Ce  prince  mérita  par  ses  talents  en  iMiésIe  d'être  placé  au 
premier  rang  des  éerivains  de  son  temps;  ses  ouvrages 
•ont  très-variés  :  ce  sont  des  ballades,  complaintes,  chan- 
tons et  rondels.  Les  ballades  peurent  se  distribuer  en  trois 
ctafltts  :  les  unes  sont  des  pièces  de  pure  galanterie,  faites 


pendant  la  vie  d'une  princesse  que  le  doc  d'OrUans  aimait; 
les  autres  ont  été  composées  après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, et  dles  n'exprinient  que  les  regrets  du  duc  :  la  plu- 
part sont  sous  le  titre  de  Départie  d^ amour.  Les  dernières, 
enfin ,  pour  se  serrir  des  termes  du  manuscrit,  roulent tur 
divers  propos.  Dans  toutes  brillent  ime  élégante  simplicité, 
une  imagination  douce  et  tranquille,  une  fiction  simple  el 
facile,  agréable  et  amusante,  comme  l'exigent  les  sujets  de 
pure  galanterie  ;  mais,  malgré  leur  simplicité ,  les  idées  en 
sont  nobles,  inspirées  par  le  sentiment  et  exprimées  avec 
autant  de  naïveté  que  d'éiégance  (  Voyez  Framcb,  tome  IX, 
pages  707  et  708.) 

Les  œuvres  de  Charles  d'Orléans  demeurèrent  dans  l'oubli 
jusqu'au  dix-huitième  siècle,  où  l'abbé  Salller  les  révéla  à 
TAcadémie  des  Inscriptions.  Une  première  édition  fautive  et 
incomplète  parut  en  1S03,  à  Grenoble,  in- 12.  MBiL  J.-Marie 
Goicbard  et  Aimé  Champollton  en  ont  publié  deux  autres; 
Paris,  1843.  Aimé  Chàmpollion-Ficbac.  ] 

ORLÉANS  (Louis,  duc  o'),  fils  du  précédent,  fut  le  qua- 
trième duc  d'Orléans  ;  il  porta  ce  titre  jusqu'au  moment  où 
il  monta  sur  le  trône ,  sous  le  nom  de  Lo  u  i  s  X 1 1. 

Deux  fils  de  François  1*'  portèrent  successivement  le 
titre  de  duc  d'Orléans,  fTenri,  tant  que  vécut  son  Irère  le 
dauphin  François,  et  CAar/ei,  le  troisième  f^ère,  quand  Henri 
régna.  Ce  dernier  mourut  sans  enfants ,  en  I&47. 

Ce  titre  fut  encore  porté  par  trois  fils  de  Henri  II,  Louis, 
mort  en  1550,  à  l'âge  de  deux  ans ,  Charles-Maximilien, 
qui  régna  sous  le  nom  de  Ch  a  ri  es  IX  ;  enfin,  Edouard- 
Alexandre,  plus  connu  sous.le  nom  de  duc  d'Anjou,  et  qui 
fut  Henri  m. 

Après  que  la  maison  de  Bourbon  fut  parvenue  an  tréne , 
deux  priiûses  portèrent  successivement  le  titre  de  duc  d'Or- 
léans avant  la  série  des  ducs  héréditaires.  Le  premier,  né 
en  1607,  mourut  à  l'âge  de  quatre  ans.  L'autre  fut  Gaston 
de  France. 

[ORLÉANS  (Gaston-Jkan-Baptiste  de  France,  doc  d'), 
troisième  fils  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis ,  naquit  à 
Fontainebleau,  le  25  avril  1608.  Nommé  d'abord  (fticd'i4n;o« 
par  ses  parrains,  le  cardinal  de  Joyeuse  et  la  reine  Margue- 
rite, il  prit,  en  1626,  à  l'occasion  de  son  mariage,  le  titre 
du  duc  d'Oriéans;  Henri  IV,  son  père,  lui  avait  donné  le 
prénom  de  Gaston^  en  mémoire  de  Gaston  de  Foix,  duc  de 
Nemours,  son  parent,  Ton  des  plus  grands  capitaines  du 
seizième  siècle.  Ce  prince  montra  dans  ses  jeunes  années 
quelques  dispositions  heureuses,  un  esprit  facile  et  une  in- 
telligence vive  ;  mais  son  caractère  avait  une  mobilité  insou- 
ciante qui  trahissait  la  médiocrité.  Il  eut  successivement 
pour  gouverneur  Savary  de  Brèves ,  qui  était  estimé  pour 
ses  lumières  et  sa  probité ,  mais  qui  fût  enveloppé  dans  ta 
ruine  de  Concini,  puis  le  comte  du  Lude,  vieux  courtisan, 
trop  ami  des  plai.<irs  pour  vdllcr  à  cette  éducation.  Il  s'en 
dé<^argea  sur  Contade,  homme  grossier,  dont  les  vices  cor- 
lompirent  le  jeune  prince ,  gâtèrent  ses  mœurs  et  lui  ôtèrent 
re  frein  de  la  honte.  En  1619  le  comte  du  Lude  fut  remplacé 
par  Omano,  qui  ne  s'occupa  que  d'acquérir  les  bonnes  grâces 
du  prince  par  son  excès  d'indulgence.  Sa  jeunesse  fut  assex 
dissipée,  et  Tallemant  des  Réaux  nous  assure  «  qu'il  at«4t 
brûlé  la  nnit  plus  d'un  auvent  de  savetier  ».  Gaston,  de  l'avis 
de  son  gouverneur,  commença  par  résister  aux  projets  de 
sa  mère  et  de  Richelieu,  qui  voohiit  lui  faire  épouser 
Marie  de  Bourbon, duchesse  de  Montpensier,  la  plus  riilie 
héritière  du  royaume.  Cependant,  il  abamieima  bientôt  Oi^ 
nano,  qui  mourut  prisonnier  à  Vincennes.  Quelque  temps 
après  il  entra  dans  te  conspiration  de  C  balais;  inais,  et- 
frayé  de  son  supplice,  il  fit  sa  soumission,  jura  •<  qu'il  n'é- 
couterait plus  les  mauvais  conseils  des  seigneurs  ses  amis  », 
et  consentit  k  épouser  mademoiselle  de  Montpensier.  Ce  ma- 
rtage  fut  célébré  à  Nantes,  an  mois  d'août  16M.  Sa  femme 
loi  apportait  en  dot  trois  cent  mille  livres  de  rente  en  prin- 
cipautés ,  ducliés  et  seigneuries,  et  cette  fortune  fiit  encore 
augmentée  des  libéralités  du  roi.  U  prompte  grossesse  de 
âroffamemil  le  comble  k  la  protpérllé  du  dncd'OrléBBA,  que 
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tbudemohcle  saluait,  disent  leâ  ménioires  dû  temps,  comme 
l($  soleil  levant.  Mats  cette  princesse  accoaclia  d^une  fille, 
et  mourut  trois  jours  après.  Gaston  voulut  alors  se  remarier, 
dTcc  Marie  de  Mantoue  ;  te  roi  et  la  reine  mère  surtout  r«- 
pous<;èrent  c6  parti.  Gaston,  irrité  de  cette  opposition ,  à 
laquelle  le  cardinal  avait  la  plus  grande  part,  alMindonna  la 
cour,  et  se  retira  dans  ses  gouvernements  pour  de  là  quitter 
le  royaume,  bn  négocia.  Les  conseillers  de  Monsieur  deman- 
dèrent formellement  pour  lui  quatre  places  de  sûreté,  Am- 
Itoise,  tours,  Saumur  et  Angers,  sous  le  prétexte  que  sa 
vie  était  continuellement  menacée  en  France.  Après  de  longs 
pourparlers,  Gaston  obtint  une  partie  de  ses  demandes,  el 
se  décida  à  rentrer  en  France. 

Dans  la  lutte  violente  qui  s'était  engagée  entre  Marie 
de  Médicis  et  Riclielien  ,  Gaston  soutint  sa  mère;  mais 
la  journée  des  Dup'es  mit  la  cour  aux  pieds  du  ministre. 
Gaston  signe  un  nouvel  acte  de  soumission  aux  ordres  du  roi 
ou  ptutAt  de  Richelieu  ;  mais  quand  il  apprend  qu'on  veut 
éloigner  de  sa  personne  ses  conseillers,  l'abbé  Le  Coigneux 
et  Puy-Laurens,  il  va  trouver  le  cardinal  dans  son  hOtel  avec 
une  nombreuse  suite  de  gentilshommes,  le  menace  bru- 
talement de  sa  colère,  et  lui  déclara  en  face  qu'il  est  son  en* 
nemi  mortel. 

Après  cette  belle  équipée  »  il  s^enfuit  en  Lorraine,  où  le 
duc  C  h  a  r  l  e  s  1 V ,  qui  redoutait  Richelieu ,  écouta  favora- 
blement le  projet  d'une  ligue  contre  lui,  et  donna  sa  sceur 
Marguerite  en  mariage  au  duc  d'Oriéans.  Aussitôt  on  fait 
de  grands  préi^aratifs  de  guerre.  Richelieu  demanda  au  duc 
des  explications,  et  le  menaça  de  taire  venir  le  roi  de  France 
à  Nancy  pour  être  de  sa  noce.  L'arrivée  de  Louis  XI II  força 
en  etTet  Charles  IV  à  congédier  ce  gendre  incommode,  dont 
il  avait  pénétré  l'incapacité.  Gaston  partit  pour  Bruxelles , 
où  l'appelait  sa  mère.  De  là  Monsieur  entretint  des  corres- 
pondances avec  tous  les  mécontents  de  France.  Lé  duc  de 
Montmorency,  gouverneur  du  Languedoc,  devait  le  re- 
cevoir dans  sa  province.  Le  duc  de  Lorraine  s'engagea  éga- 
lement à  se  déclarer  ouvertement  pour  le  prince  dès  que 
son  armée  entrerait  en  France.  Monsieur  mit  cette  fois  une 
célérité  remarquable  dans  l'exécution  de  ses  desseins  ;  H 
courut  à  Nancy ,  saluer  à  la  dérobée  sa  femme  ^  et  Va»- 
surer  de  lui  être  toute  la  vie  bon  et  fidèle  mari;  puis  on 
le  vit  retourner  à  Bruxelles  rejoindre  les  siens,  et  en  repartir 
aussitôt.  Il  franciiit  la  frontière  à  la  tête  de  quinze  cents 
cavaliers  espagnols,  allemands  et  italiens,  répandant  à  pleines 
mains  des  proclamations  dans  lesquelles  il  se  nommait  le  li- 
bérateur du  roi  et  du  peuple.  Le  maréchal  de  Scliomberg, 
chargé  de  le  poursuivre,  se  jeta  du  côté  du  Languedoc,  où 
le  prince  dirigeait  sa  marche  par  tes  Cévennes  et  le  Gévaudan. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Castelnaudary ,  où  la 
bataille  s^engagea  avec  une  déplorable  confusion  de  la  part 
des  rebelles ,  qui  y  furent  vaincus.  Gaston  recourut  alors 
aux  négociations ,  et  accepta  avec  empressement  les  condi- 
tions les  plus  sévères ,  parmi  lesquelles  il  faut  distinguer 
celle  qni  défendait  au  prince  toute  communication  avec  l'Es- 
pagne ,  la  Lorraine  et  la  reine  mère.  Monsieur  écrivit  en- 
suite au  roi  et  au  cardinal  une  lettre  pleine  de  repentir,  dans 
laquelle  il  implorait  leur  clémence,  et  faisait  en  particulier 
l'éloge  des  grandes  vertus  de  Richelieu.  Après  l'exécution 
du  duc  de  Montmorency ,  dont  il  avait  vainement  demandé 
la  grâce ,  Gaston  recommença  ses  oppositions  de  prince  in- 
quiet plutôt  que  remuant,  et  repartit  pour  la  Flandre,  où 
les  Espagnols  |e  reçurent  avec  de  grandes  démonstrations 
d'amitié  et  oùil  déclara  son  mariage^  resté  seeret  Jnsqnealors. 
De  son  côté,  Richelieu,  qui  avait  noarri  le  projet  de  lui  donner 
la  main  de  M*"'  de  CorolMdet,  sa  nièce  cliérie,  s'en  vengea  en 
dépouillant  de  ses  États  le  duc  de  Lorraine.  Pour  Gaston,  en- 
traîné par  son  inconstance  naturelle  et  les  intrigues  de  ses  fa- 
voris, il  abandonna  tout  à  coup  sa  mère,  son  beau-père  et  les 
Espagnols,  demanda  de  nouveau  pardon  et  obtint  de  rentrer  en 
France.  Quelque  temps  après ,  Il  fut  de  nouveau  question 
de  ta  rupture  de  son  mariage.  Selon  sa  coutume ,  Gaston,  se 
sentant  incapable  de  résister,  prend  la  fuite.  Le  ministre  et 
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Louis  XIII  font  courli-  après  lui,  ëi  5n  he  Je  ramèHè  qu  Vec 
la  plus  grande  pcinfe.  Bientôt  il  ourdit  avec  te  cofiite  de  Sols- 
sons  un  nouveau  complot  contre  te  cardinal.  Il  s'agissait 
cette  fois  de  Tassassiner  à  Amiens,  Deux  gentilstioromcs  « 
Montrésor  et  Saint-Ibal ,  devaient  le  frapper  de  leur  poi- 
gnard au  sortir  du  conseil  ;  ils  n'attendaient  que  le  signal , 
mais  le  casur  faillit  à  Gaston  pour  te  donner.  Le  comte  de 
Soissons  dut  quitter  le  royaume  ;  quant  à  Monsieur ^  à  force 
de  bassesses,  Il  obtint  encore  une  fois  son  pardon ,  ce  qui 
ne  Tempècha  pas  un  peu  plus  tard  d'entrer  dans  la  conspi- 
ration de  C  i  n  q-M  a  r  s,  le  jeune  et  n'oie  courtisan  qui  voulut 
renverser  le  colosse  contre  lequel  s^était  brisée  toute  ta 
haute  noblesse  de  t'rance,  et  de  traiter  de  nouveau  avec 
l'Espagne.  Cette  fois,  quand  ses  complices  furent  aux  mains 
de  l'implacable  ministre ,  la  conduite  de  Gaston  le  couvrit 
d'infamie.  Il  les  diargea  dans  ses  réponses  au  chancelier,  et 
seules  elles  servirent  de  preuves  contre  eux.  Richelieu  daigna 
encore  liii  f^ire  grftce  de  la  vie,  en  déclarant  quMl  avait  mérita 
la  mort.  11  fut  exilé  à  Blois.  Ses  apanages  lui  furent  retirés, 
et  ses  compagnies  d'ordonnance  cassées.  Cependant ,  Ri- 
chelieu était  mourant  :  Louis  XIII  rappela  Monsieur,  qui 
arriva  pour  suivre  le  deuil  du  grand  ministre.  Le  roi,  se  sen- 
tant près  de  suivre  le  cardinal  au  tombeau,  fit  une  déclara- 
tion par  laquelle  il  confiait  la  régence  à  la  reine  et  la  lien- 
tenanoe  générale  à  Gaston  ;  en  outre,  il  reconnut  la  validité 
de  son  mariage.  Monsieur  se  réhabilita  quelque  peu  par 
ses  trois  campagnes  de  ie44, 1645  et  1646,  pendant  lesquelles 
il  prit  aux  Espagnols  Gravelines,  Mardick  et  Cambray.  Pen- 
dant les  troubles  de  la  fronde^  Ga.<(ton  ne  joua  qu'un  rôle 
inférieur,  se  mêlant  par  caractère  à  toutes  les  intrigues , 
qu'il  ne  sut  pas  même  dotltiiier.  Fidèle  d'abord  à  Pautorité 
de  la  reine ,  il  se  fit  chef  de  faction  i)ar  les  suggestions 
continuelles  de  Mademoiselle  de  Montpensier fS9i  fille 
chérie.  A  qui  connaît  cette  singulière  époque  de  confusion 
et  d'anarchie,  la  versatilité  de  Gaston  i  gouverné  par  Tabbé 
de  La  Rivière  et  le  eardinél  de  Reti,  paraîtra  naturelle.  En 

1649  il  se  joint  à  Gondë^  qui  fait  le  blocus  de  Paris;  en 

1650  il  le  fait  mèttfe  à  Viilcchnes ,  ainsi  que  le  prince  de 
ContietleducdeLongueville,  par  la  suggestion  de  ma- 
dame de  C  h  e  V  r  e  u  s  e  ;  en  1 65 1  il  traite  avec  les  Ei^pagnols, 
dénonce  au  parlement,  avec  une  certaine  éloquence,  les  four- 
beries, Tégoïsme  et  Tavidité scandaleuse  de  Mazarin,  et 
ramène  en  triomplie  à  Paris  les  princes  mis  en  liberté. 

Le  jour  où  le  roi  atteignit  sa  m^orité ,  il  ôta  les  sceaux  à 
Cliâteanneuf,  et  les  remit  à  Seguier.  Monsieur  y  irrité  do 
n'avoir  point  été  consulté,  refusa  de  reparaître  au  conseil , 
et  recommença  ses  intrigues.  Quand  le  prince  de  Condé, 
d'abord  retiré  à  Salnt-Maur  et  ensuite  à  Bordeaux ,  eut  pris 
les  armes  et  menacé  sérieusement  la  reine  ^  Gaston  ,  chan- 
geant de  système ,  et  n'osant  prendre  un  parti  décisif,  se  fit 
négociateur  officieux  entre  la  cour  et  le  prince.  La  guerre 
une  lois  déclarée,  le  duc  d'Orléans  tomba  dans  les  plus  étran- 
ges perplexités  :  tout  l'effrayait  et  le  désolait  dans  les  réso- 
lutions qu'il  voyait  prendre.  Enfin ,  il  se  détermina  ouvcMc- 
ment  pour  Condé,  auquel  il  envoya  un  renfort  considéra hle. 
On  connaît  les  événements  de  cette  guerre.  I^e  rival  de  Tu- 
renne,  poursuivi  jusqu'à  Paris ,  se  vit  obligé  de  livrer  un 
combat  dans  le  Csubourg  Saint- Antoine.  Dans  celte  circons- 
tance critique ,  Monsieur  ne  bougea  pas  de  son  palais ,  et 
Condé,  qui  espérait  toujours  en  être  secouru,  allait  être 
battu ,  si  Mademoiselle  ne  l'eût  délivré  en  tirant  le  canon 
de  la  Bastille. 

Après  la  victoire  de  son  parti ,  Gaston  vint  à  l'hôtel  de 
ville,  et  se  prêta  à  toutes  les  violences  qui  eurent  lieu  dans 
lajournéedu4  juin  1652.  Un  conseil  nouveau  fut  formé ,  dont 
Il  fit  partie.  Cependant ,  les  deux  factions  étaient  lasses  de 
combattre ,  et  la  bourgeoisie  ne  supportait  qn'avec  impatience 
le  fléau  de  l'anarclile.  D'un  autre  côté ,  les  Espagnols  s'a- 
vançaient pour  profiter  de  nos  querelles  intestines.  Tous  les 
bons  esprits  se  rangèrent  autour  du  roi ,  dont  la  volonté 
commençait  à  se  faire  sentir.  Alors  des  négociations  s'enla* 
mèrent  ;  mais  la  cour,  qni  sentait  la  force  et  i'infiuence  lui  re- 
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tcnîr,  ne  voulait  recevoir  ^aucune  condition.  Mons}ew 
cherchait  à  Taire  sa  paix ,  et  devenait  suspect  aii  parlement. 
Le  prince  de  Condé ,  en  défiaiice  contre  tout  le  monde ,  et 
se  croyant  trahi  à  cliaque  instant,  ne  savait  plus  qiiel  partt 
prendre;  tout  à  coup,  on  apprit  Tarrivée  dn  roi  à  Parla,  qut 
venait  de  passer  de  l*entliou«iasnié  de  la  révolte  à  Ténthou- 
slasme  de  la  soumission  :  ce  fut  le  terme  de  ce  cotiflit  dé- 
plorable d^opinions ,  de  craintes  et  d^espérances.  MonÊieur 
se  livra  d^atrard  aux  accès  d'une  colère  violente,  et  k  l'en- 
tendre, dit  le  cardinal  de  ^etz ,  on  aurait  pensé  n  quMl  était  à 
cheval ,  armé  de  toutes  pièces^  et  prCt  à  couvrir  de  ^ang  et 
de  carnage  les  campagnes  de  Èrenelle  et  de  Saint  Denys  ». 
11  n*en  tit  rien ,  et  se  décida  au  contraire  à  rairè  une  sounlfs- 
sion  complète. 

Ainsi  finit  pour  le  duc  d^Orléans  ce  triste  rôle  de  factieux , 
joué  sans  dignité ,  sans  esprit  et  sans  courage.  Louis  XIV , 
avant  de  faire  son  entrée  dans  Paris,  signifia  i  son  oncle 
l'ordre  d'en  sortir  sur-le-champ.  Il  fallait  obéir  ;  Èfonsieur 
se  ré>igna ,  et  .vint  habiter  son  château  de  6lois.  De  là  il 
intrigua  une  dernière  fois  pour  rentrer  en  grâce  avec  le  roi , 
et  y  réussit.  Toutefois ,  il  ne  parut  plus  que  rarement  à  \i 
cuur.  Le  prince  passa  ses  dernières  années  dans  de  tristes 
querelles  avec  Mademoiselle,  sa  fille.  Sa  santé ,  altérée  par 
de  continuelles  anxiétés,  ne  lui  laissait  plus  que  peu  de  temps 
à  vivre.  Il  appela  la  religion  au  secours  de  son  âme,  toujours 
inquiète  et  agitée,  et  se  livra  jusqu'à  son  dernier  soupir  &  des 
exercices  de  piété.  Il  monmt  le  2  février  1660,  à  l'âge  de 
cinquante-deux  ans. 

Outre  Anne-Marie-touisé  f  connue  sous  le  nom  de  Met- 
demoiselle,  qu'il  avait  eue  de  son  premier  mariage,  trois  filles 
que  lui  avait  données  sa  seconde  femme  épousèrent,  fuiie 
Cosme  111  de  Médicis,  l'autre  le  duc  Louis-Josepli  de 
Guise,  la  troisième  Charles-Emmanuel  II,  duc  de  Sa- 
voie. Le  cardinal  de  Retz  a  dit  de  lui  :  «  CTétait  Thomme 
du  monde  qui  aimait  le  plus  le  commencement  des  affaires 
et  qui  en  craignait  le  plus  la  fin.  II  entra  dans  toutes,  parce 
qu'il  n'avait  pas  la  force  de  résister  à  ceux  qui  l'cntrat- 
naient,  et  il  en  sortit  toujours  avec  honte,  parce  qu'il  n'avait 
pas  le  courage  de  les  soutenir,  v  Du  reste ,  il  avait  l'esprit 
vif  et  la  repartie  prompte  ;  il  aimait,  comme  sa  mère,  les 
tableaux  et  les  antiques;  il  recherchait  aussi  les  médaille<«,  et 
s'oceupait  de  botanique.  On  lui  attribue  des  Mémoires  de 
ce  qui  s'est  passé  déplus  considérable  en  France  depuis 
Van  IGOS  jusqu'en  1G35  (Amsterdam,  16S3}.  Ils  ont  été 
revus  ou  rédigés  par  Algay  de  Martignac. 

P.  -  F.  TiSSOT,  de  l'Aradcmic  Française. 
ORLÉANS  (PmuppE  1«',  duc  i>'),  de  la  branche  hérédl- 
lairc  de  Bourbon-Orléans,  second  fils  de  Louis  XIII  et  d'Anne 
«rAutriche  et  frère  unique  de  Louis  XIV ,  naquit  à  Saint- 
ricrmain-en-Laye,  le  ?1  septembre  1640.  A  la  mort  de  son 
\ièrc ,  il  prit  le  titre  de  Monsieur,  bien  que  Gaston  le  gar- 
dât encore.  Jusqu'à  la  mort  de  son  oncle,  il  porta  le  titre  de 
duc  d*Anjou,  et  reçut  alors  en  apanage  le  duché  d'Orléans 
avec  ceux  de  Valois  et  de  Chartres  et  la  seigneurie  de  Mon- 
targis.  Le  dnché  de  Nemours  lui  fut  accordé  en  1672,  et  celui 
de  Montpensier  lui  fut  légué  en  1693,  par  sa  cousine ,  ma- 
demoiselle de  Mont  pen  si  er.  Lamothe  Le  Vayerfut 
chargé  de  l'éducation  du  jeune  prince,  qui  montrait  dans 
son  enfance  plus  de  dispositions  que  son  frère ,  destiné  à  de- 
venir roi.  L'habile  et  savant  précepteur  avait  résolu  de  ne 
rien  négliger  pour  les  développer,  quand  le  cardinal  Mazarin 
lui  dit  ua  jour  :  «  De  quoi  vous  avisez-vous  de  faire  un 
habile  homme  du  frère  du  roi  ?  S'il  devenait  plus  savant  que 
le  rot  y  il  ne  saurait  plus  obéir  aveuglément.  »  Mazarin  fut 
compria  ;  et  il  faut  lire  dans  M"**'  de  Motteviile  ce  que 
devait  produire  un  éducation  conçue  dans  l'intérêt  d'une 
mauvaise  politique.  «  Ce  prince,  dit-elle,  eut  de  l'esprit 
an^iidt  qu'il  put  parler.  La  netteté  de  se^  pensées  élait  ac- 
compagnée de  deux  belles  inclinations  qui  commençaient  à 
paraître  ea  lui,  et  qui  sont  nécessaires  aux  personnes  de  sa 
naissance ,  la  libéralité  et  Thumanité.  Il  serait  à  j^ouhaiter 
qu'on  eût  travaille  à  lui  ôtcr  les  vains  amusements  qu'on 
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lui  a  soufferU  (fans  sa  jeunesse  :  il  aimait  à  être  Avec  des 
femmes  et  des  filles ,  à  lèd  habiller  et  à  les  coifTer;  il  savait 
ce  qui  seyait  à  l'ajustement  mieux  que  les  femmes  les  plus 
curieuses  ;  et  sa  plus  grande  joie,  étant  devenu  plus  grand, 
était  de  les  pai-er  et  d'acheter  des  pierreries  pour  prêter  ou 
donner  à  celles  qui  étaient  assez  heureuses  pour  être  ses 
favorites.  »  Toute  la  cour  était  frappée  de  la  différence  qui 
existait  dans  l'éducation  des  deux  frères ,  et  c'est  avec  peine 
que  Ton  voyait  Lamothe  Le  Vayer,  qui  joignait  les  vertus 
chrétiennes  aux  belles  qualités  des  anciens  philosophes  ^ 
servir  ainsi  d'instrument  aut  volontés  du  Ininistre.  «  On  n'a 
Jamais  vu ,  dit  la  princesse  Palatine ,  deux  frères  plus  dif- 
férents que  le  roi  et  Monsietir  :  le  roi  était  grand  et  cendré; 
il  avait  un  air  mâle  et  une  belle  miné  ;  Monsieur ,  sans 
avoir  un  air  ignoble,  était  très- petit  ;  il  avait  les^  cheveux  et 
les  sourcils  très-noirs,  de  gfahdà  yetit  d'une  couleur  foncée, 
un  visage  long  et  asscx  étroit,  uh  grand  nez,  une  bouche 
trop  petite ,  et  de  vilaines  dents  ;  il  n'aimait  qu'à  jouer ,  tenir 
un  cOTcle,  bien  manger,  dansei*  et  se  parer,  en  un  mot,* 
tout  ce  qu'aiment  les  femmes.  » 

^  A  la  mort  de  Mazarin ,  le  duc  d'Oriéans  épousa  la  prin- 
cesse Henriette,  sœur  de  Charles  I*',  roi  d'Angleterre. 
Le  cardinal  avait  longtemps  repoussé  ce  mariage,  et  la  reine 
mère  ne  l'avait  jamais  jugé  avantageux.  Le  jeune  roi  s'était 
plusieurs  fois  efforcé  d'en  dissuader  3fonsi€ur.  Il  lui  disait , 
'en  faisant  allusion  h  la  maigreur  extrême  de  Henriette,  qu'il 
ne  devait  pas  se  presser  d'aller  épouser  les  os  des  Saints- 
Innocents.  Après  son  mariage.  Madame  alla  loger  aux 
Tuileries ,  où  le  roi  venait  la  voir  tou^  les  jours.  Philippe 
86  montra  jaloux  des  assiduités  de  son  frère ,  dont  on  ne 
manqua  pas  de  dénaturer  à  ses  yeux  le  motif.  Bientôt 
Louis  XIV  finit  par  tenir  chez  Madame  sa  propre  cour  ; 
et  la  vive  amitié  qu'il  lui  témoignait  alors  dura  Jusqu*À  la 
mort  de  cette  princesse. 

Les  plaisirs  dont  cette  cour  était  remplie  prirent  par  degrés 
un  caractère  de  licence  et  bientôt  de  corruption  profonde, 
que  la  présence  d'une  épouse  et  la  dignité  du  roi  furent  im- 
puissantes à  réprimer.  «  Le  miracle  d'enflammer  le  cœur  de 
Monsieur  n'était  réservé  à  aucune  femme,  »  a  dit  M™"  de 
La  Fayette.  Le  maître  de  la  maison  de  Monsieur  éiaiM  leche- 
ralier  de  Lorraine ,  âme  perverse ,  esprit  sans  frein  i  capable 
de  tous  les  crimes  pour  sertir  ses  passions  et  celles  ^'im 
maître  qu'il  avait  initié  aux  secrets  des  plus  honteuses  dé- 
iMuches.  Le  roi ,  qui  voulait  une  certaine  grandeur ,  même 
dans  les  derniers  plaisirs ,  ne  se  putdéf^ndre  d'un  violent  dé- 
goût pour  la  basse  immoralité  de  cet  homme  ;  il  le  fit  ar- 
rêter chez  Monsieur,  et  enfermei*  au  chAteau  dUf,  d'où  le 
chevalier  ne  sortit  que  pour  être  conduit  h  Rome ,  avec  la 
défense  de  rentrer  jamais  en  France.  Monsieur  attribua  ces 
mesures  sévères  à  sa  femme,  contre  laquelle  il  avait  déjà 
des  soupçons  d'une  nature  grave,  et  dès  co  moment  la 
plus  vive  dissension  éclata  entre  les  époux.  Il  fallut  même 
que  leroi  intervint  pour  protéger  iifa^a me  contre  des  trai- 
tements indignes  de  son  rang  et  du  prince  qui  les  exerçait. 
Une  des  causes  de  l'intimité  qui  régnait  entre  I^nis  XIV  et 
sa  belle-sœur  était  le  désir  qu'avait  le  roi  dese  lier  Intimement 
avec  la  cour  d'Angleterre,  où  Madame  avait  conservé  les 
plus  étroites  relations.  11  l'employa  dans  plusieurs  négocia- 
tions épineuses ,  dont  la  princesse  sortit  toujours  avec  bon- 
heur. Monsieur,  qui  n'était  pas  dans  la  confidence  du  motif 
véritable  des  voyages  mystérieux  de  sa  femme  à  Londres , 
en  témoigna  publiquement  un  profond  mécontentement.  On 
avait  d'ailleurs  parlé  à  la  cour  des  liaisons  suspectes  de 
3/a(fanieavec  le  duc  de  M  o  n  m  ou  1  h  et  le  comtede  Guiche. 
Le  13  juin  1670  elle  mourait  subitement,  d'une  mort  qne 
Saint-Simon  et  la  princesse  Palatine  attribuent  au  poison. 
On  ne  sait  si  le  prince  éprouva  one  douleur  véritable  de  cette 
mort ,  mais  il  en  donna  tons  les  signes.  Betiré  à  Rueil ,  cbet 
M"*  d*Aignillon ,  il  y  passa  qnelques  jours  dans  la  retraite. 

A  l'expiration  du  temps  de  son  deuil ,  Philippe  d'Orléans 
épousa  E I  i  s  a  h  c  t  h-C  harlottede  Bavière ,  dont  le  choiv 
tout  politique  pouvait  étn^  utile  à  Louis  XIV  dans  ses  rela^ 
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tioos  avec  rAlIemagpM.  La  priaceiae  PataUne,  Anna  de 
Gomagne ,  avait  Avorisé  ee  mariage  ;  l^bllat  pea  de  Bégo- 
dalkms  pour  Pacbet er.  «  Vous  compreDez  Ûen ,  disait  h 
cette  occasion  M**  de  Sévigné,  la  joie  qa'anra  Monsieur 
d'avoir  à  se  marier  en  oértaionie ,  et  quelle  joie  encore  dV 
voir  une  femme  qui  n^entend  pas  le  français.  »  Après  quel- 
ques années  passées  en  bonne  intelligence,  les  deox  époux 
le  séparèrent  ensuite,  et  ne  se  Tirent  que  pour  satisfaire  aux 
convenanoes. 

Eu  1670  Moniiewr  suivit  son  frère  à  la  conquête  de  la 
Uolbnde  »  et  s*empara  de  Zutphen  et  de  Boucliain.  11  se  con- 
Tcit  4le  gloire  à  la  bataille  de  Caasel ,  qu*il  gagna  le  1 1  avril 
1671,  sur  le  prinee  d*Orange,  et  dans  laquelle  il  eut  un 
cbeval  tué  sous  lui.  Cependant,  Monsieur  n'avait  pas  les 
qualités  de  Tbomme  de  guerre  ;  Il  n*aimait  pas  k  monter 
à  clieval ,  et  craignait  les  intempéries  du  ciel  ;  aussi  les  sol- 
dats disaient  de  lui  :  Il  craint  plus  U  soleil  et  le  MUe 
quHl  ne  craint  la  poudre  et  les  coups  de  mousquet. 
Quoique  Louis  XIV  eût  témoigné  publiquement  sa  satisfac- 
tion des  glorieux  succès  de  son  frère,  «  il  n'en  prit  pas 
moins  la  résolution ,  dit  Saint-Simon ,  résolution  birâ  tenue 
depuis ,  de  ne  jamais  donner  à  Monsieur  une  armée  à 
commander.  »  Ainsi  forcément  rendue  Tôisiveté,  le  duc 
d'Orléaos  retourna  à  ses  odieuses  habitudes ,  sans  plus  se 
mêler  désormais  au  grand  mouvement  politique ,  militaire 
et  intellectuel,  qui  se  faisait  à  ses  côtés.  Parmi  les  femiues , 
jeunes  et  vieilles ,  qui  se  pressaient  autour  de  lui ,  il  re- 
marqua une  demoiselle  die  Grancey ,  à  laquelle  il  fit  une 
oour  assidue,  et  qu*il  aima  bientôt  d'une  véritable  passion. 
Sa  jaiousie  était  extrême  :  «  Je  vous  supplie ,  écrivait  M"**"  de 
Sévigné ,  que  toutes  les  jalousies  se  taisent  devant  celle  de 
Monsieur  :  c'est  de  la  quintessence  de  jalousie,  c'est  la  ja- 
lousie même.  » 

Monsieur  se  plaisait  beaucoup  à  bâtir  ;  il  flt  des  construc- 
tions nouvelles  au  Palais-Royal ,  que  Louis  XIV  lui  avait 
donné  à  titre  d*apanagc.  Mais  ce  n'était  pas  le  plus  singulier 
de  ses  goûti  :  «  Il  trouvait  tant  de  plaisir  au  son  des  clo- 
clies,  dit  Madame,  qu'il  venait  exprès  à  Paris  à  la  Tous- 
saint pour  entendre  les  cloclies  que  l'oa  sonne  toute  la  vi- 
gile des  morts  ;  il  n'aimait  pas  d'autre  musique  :  tous  ceux 
qui  l'ont  connu  le  lui  ont  reproché.  Il  en  riait  hii-mêine , 
CB  avouant  que  la  sonnerie  le  charmait  au  delà  de  toute  ex- 
pression. » 

En  1693,  la  France  eut  de  nouveau  à  combattre  toute 
l'Europe.  Le  roi  alla  se  mettre  à  la  tête  des  armées,  et  donna 
Tordre  à  Monsieur  de  se  rendre  sur  les  côtes  de  la  Bretagne 
pour  s'opposer  au  débarquement  des  Anglais.  Cette  année 
fut  désastreuse  ;  la  disette  se  joignant  aux  calamités  d'une 
guerre  presque  c-ontinudle,  la  misère  du  peuple  arriva  à  son 
comble.  Monsieu9\  en  partant  pour  la  Bretagne,  emporta 
des  sacs  de  menue  monnaie,  qu'il  fit  distribuer  sur  son  die- 
min  aux  malheureux,  qui  assiégeaient  son  carrosse. 

Vers  la  fin  de  ses  jours ,  le  prince  eut  de  vifs  démêlés  avec 
le  roi ,  par  rapport  à  l'oisiveté  dans  laquelle  on  paraissait 
laisser  à  dessein  le  jeune  duc  de  Cliartres  :  dans  une  ex- 
plication qui  eut  lieu  entre  les  deux  frères.  Monsieur  fit 
entendre  au  roi  un  langage  sévère ,  et  d'autant  plus  juste 
que  c'était  un  père  qui  s'élevait  contre  l'odieux  système  par 
lequel  on  abrutissait  le  plus  aimé  de  ses  enfants.  Le  roi 
répondit  avec  douceur,  s'efforça  même  d'écarter  de  l'esprit 
de  son  frère  d'odieux  soupçons,  mais  n'en  persista  pas  moins 
dans  sa  résolution  de  ne  confier  aucun  commandement  au 
jeune  duc  de  Chartres.  Cette  politique  égoïste  de  Louis  XIV 
avait  déjà  frappé  le  père  avant  d'atteindre  le  fils.  En  effet, 
le  roi  s'efforça  toujours  d'éloigner  Monsieur  des  affaires  ;  en 
même  temps  qu'il  se  fit  une  loi ,  sans  doute  pour  le  dédom- 
roai^,  d'user  envers  lui  d'une  excessive  politesse.  11  vou- 
lait que  le  prince  fût  honoré,  mais  non  puissant.  Aux  moin- 
dres accidenta  arrivés  dans  sa  maison ,  il  y  courait ,  portant 
lui-mêflM  des  consolations;  il  eût  accordé  à  Monsieur  les 
grâces  les  plus  éclatantes,  si  elles  n'avaient  jamais  dû 
frire  de  lui  on  penonnage  important  Toutefois,  cette  bien- 
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vefllanoe  aystématiqne  de  Louis  XIY  poor  son  frère  venait 
d'être  altérée  par  les  vives  explicatîona  qae  Itaaction  dn 
duc  de  Chartres  avait  provoquées.  La  prinoesse  Palatine 
envenima  U  querelle  par  sa  brusquerie  aHensande,  el 
madame  de  Chartres  (M***  de  Blois,  fille  naturelle  de 
Louis  XIV)  vingt  augmenter  llrritation  générale  en  allant 
se  plabidre  au  roi  des  infidélités  multipliées  de  son  époux. 
Le  roi  voulut  en  parler  à  Monsieur,  qui,  déposant  les  bor- 
nes du  respect ,  osa  répondre  que  «  les  pères  qui  avaient 
mené  certaine  vie  avaient  peu  de  grâce  et  d'autorité  à 
reprendre  leurs  enfknts  ».  Le  roi  répliqua  que  le  duc  de 
duurtres  devait  au  moins  garder  quelque  respect  pour  sa 
femme.  «  Monsieur,  dont  la  gourmette  était  rompue, 
dit  Saint-Sfanon ,  le  fit  souvenir  d'une  manière  piquante 
des  façons  qu'il  avait  eues  pour  la  reine,  avec  ses  maîtres- 
ses, jusqu'à  leur  faire  faire  les  voyages  de  son  carrosse  avec 
elle.  Le  roi, outré,  renchérit;  de  sorte  qu'ils  se  mirent 
tous  deux  à  se  parler  en  pleine  tête.  Ce  fut  l'huissier  qui , 
entendant  tout,  s'en  vint  avertir  le  roi.  On  baissa  le  ton; 
mais  les  reproches  continuèrent  jusqu'à  ce  qu'on  appela  le 
roi  pour  dîner.  » 
Cette  scène  avait  été  violente.  Monsieur  parut  à  table 
I  tellement  rouge  de  colère  qu'une  dame  fit  observer  que  le 
prince  avait  sans  doute  besoin  d'être  saigné.  Cependant,  il 
mangea  beaucoup,  selon  son  habitude.  Une  pareille  impru- 
dence devait  lui  devenir  fatale.  Le  soir  àe  cette  même 
journée,  il  tomba  frappé  d'apoplexie  au  milieu  de  son  sou- 
per. ;On  lui  prodigua  inutilement  des  soins  empressés.  Le 
roi,  qui  était  à  Mariy,  fut  averti  sur-le-champ,  et  refusa 
d'abord  de  venir ,  croyant  que  la  nouvelle  de  l'accident  n'é- 
tait qu'un  moyen  adroitement  préparé  pour  amener  une  ré- 
conciliation avec  son  frère.  Cependant,  les  avis  sinistres  se 
succédant  presque  sans  interruption,  il  partit  dans  la  nuit, 
entraînant  toute  la  cour  en  désordre,  et  arriva  vers  trois 
heures  du  matin  à  Saint-Cloud.  Monsieur  était  alors  à  toute 
extrémité.  Le  père  de  Trévoux ,  appelé  an  chevet  du  mou- 
rant, essayait  de  le  rappeler  au  souvenir  de  Dieu;  naais  le 
prince  n'avait  plus  aucune  connaissance.  Le  révérôid  père, 
après  être  sorti  quelques  instants  pour  dire  la  messe,  revint 
auprès  de  son  pénitent,  et  lui  cria  :  Monsieur,  ne  connais» 
sez-vous  pas  le  bon  petit  père  de  Trévoux  qui  vous 
parle?  Il  n'obtint  aucune  réponse.  Au  départ  du  roi,  la 
cour  quitta  Saint-Cloud,  et  le  prince,  qui  respirait  encore , 
fut  déposé  sur  un  lit  de  repos,  dans  son  cabinet  C^t  là 
qu'il  rendit  le  dernier  soupir, le  9  juin  1701.  Il  venait  desi- 
gner d'inutiles  protestations  contre  le  testament  de  Chartes  II 
qui  appelait  le  duc  d'Anjou  au  trône  d'Espagne ,  auquel  il 
prétendait,  comme  fils  d'Anne  d'Autriche.  Monsieur  était 
dévot,  et  fort  attaché  à  certaines  pratiques  religieuses  qui  ne 
témoignent  pas  de  son  bon  sens.  On  peut  tire  dans  les  Mé- 
moires de  la  princesse  Palatine ,  sa  femme  «  la  singulière 
promenade  qu'il  fit  faire  une  nuit  à  ses  médailles  et  à  ses  re- 
liques, sur  le  corps  de  cellc^i,  sous  prétexte  qu'elle  avait 
été  huguenote.  De  son  premier  mariage  il  eut  deux  filles 
Marie- Louise,  mariée  à  Charles  II  d'Espagne;  Anne- 
Marie,  mariée  à  Victor-Amédée  II;  et  de  son  second  lit 
deux  fils,  le  duc ^ de  Valois,  mort  en  bas  âge,  Philippe, 
héritier  du  nom,  (et  une  fille ,  Elisabeth-Charlotte,  made- 
moiselle de  Chartres,  mariée  au  duc  Léopold-Cliartes  de 
Lorraine.  P.-F.  Tissot,  de  rAcsdéinie  rrtii<^tiw. 

ORLÉANS  (PniuppE  II,  duc  n*),  régent  de  France 
pendant  la  minorité  de  Louis  XV,  fils  du  précédent,  naquit 
à  Saint-Cloud,  le  4  août  1674,  et  reçut  en  naissant  le  titre  de 
duc  de  Chartres.  Presque  tous  les  gouverneurs  qu'on  lui 
donna  moururent  en  peu  de  temps ,  ce  qui  fit  dire  à  HT*  de 
Sévigné ,  écrivant  à  sa  fille ,  qu'on  ne  pourrait  jamais  élever 
un  gouverneur  pour  le  neveu  du  roi.  Saint-Laurent ,  l'un 
d'eux ,  introduisit  auprès  du  jeune  prince ,  en  qualité  de 
sous-précepteur,  l'abbé  Dubois,  qui  devait  prendre  plus 
tard  sur  l'esprit  de  son  élève  une  si  déplorable  Influence.  Le 
jeune  Pliilippe  montra  des  dispositions  extraordfaiaiies  ponr 
rétodOy  et  fit  des  progrès  rapides  dans  les  aciencesy  lea 
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lettres  et  les  arts.  Doue  d^une  imagiiiation  brillante  et  clic- 
Talercsqiie  »  d'une  Ame  qui  s*ooTrait  facilement  à  toutes  les 
Impressions  généreuses ,  il  demanda  de  bonne  heure  à  faire 
ses  premier»  armes  et  à  verser  pour  la  France  ce  sang  qui 
bouillait  dans  ses  veines. 

A  dix-sept  ans  il  suivit  Louis  XIV ,  son  oncle ,  an  siège 
de  Mons,  et  assista  pins  tard,  sons  les  ordres  du  duc  de 
LnxemlMHirg,  aux  batailles  de  Steinkerqne  et  de  Nerwinde. 
Il  donna  dans  ces  deux  mémorables  journées  des  preuves  de 
la  plus  grande  bravoure.  A  la  seconde  surtout,  où  il  avait 
le  commandement  de  la  cavalerie  légère,  on  le  vit  enfoncer 
deux  Kgnes  ennemies,  pénétrer  presque  seul  jusqu'à  la  troi- 
aième,  et  se  frayer  un  passage  Tépée  à  la  main  à  travers 
la  mêlée.  Après  cette  campagne  brillante ,  il  revint  à  Paris, 
où  le  roi  le  reçut  froidement ,  et  ne  lui  adressa  aucun  éloge 
sor  sa  glorieuse  conduite  à  l'armée.  Cet  accueil  inattendu 
décooragea  un  Instant  le  Jeune  prince ,  qui  en  ressentit  en- 
soite  un  juste  dépit.  A  cette  première  cause  de  méconten- 
tement vinrent  s'en  joindre  plusieurs  autres,  d'une  haute  gra- 
vité. Le  roi,  fidèle  à  sa  politique  de  ne  laisser  acquérir  aux 
princes  aneone  influence  sur  ses  troupes,  refusa  formelle- 
meut  an  dnc  de  Chartres  la  permission  de  prendre  part  à 
la  campagne  de  1694.  Sans  ce  refus  injuste*,  qui  brisa  tout 
k  coup  l'essor  glorieux  du  jeune  prince  el  le  livra  sans 
défense  aux  sédnctkms  de  k  cour,  et  surtout  aux  inlâ- 
mes  suggestions  de  Dubois ,  Philippe  n'aurait  eu  que  des 
vertus  et  des  qualités  brillantes.  Malheureusement,  une 
inaction  forcée,  un  dangereux  entourage  et  son  esprit  na- 
turellement impatient  dn  repos  te  jetèrent  dans  d'affligeants 
désordres.  Las  des  faciles  conquêtes  de  la  cour,  il  abaissa 
ses  hommages  aux  pieds  d^indignes  créatures  ;  plus  tard ,  il 
se  piqua  de  surpasser  en  intrigues  galantes  et  aventureo^M» 
le 'prisée  de  Conti,  longtemps  le  rival  de  Lauzun,  et 
pénétra  an  sein  de  plusieurs  familles  honnêtes  et  respecta- 
bles, auxquelles  il  légua  d'éternels  regrets.  Le  roi  était  ins- 
truit de  ce  scandale,  et  ne  faisait  rien  pour  le  faire  cesser. 
Philippe  entouré  d'impures  courtisanes ,  et  étouflànt  sous 
les  plaisirs  une  noble  et  radieuse  intelligence,  convenait 
mieux  à  la  politique  égoïste  et  jalouse  de  Louis  XIV  que 
Philippe  chercliant  la  gloire  et  se  couronnant  de  lauriers 
sous  le  canon  de  Nerwinde.  Ce  que  l'on  comprendra  difllci- 
lement ,  c'est  que  le  roi  choisit  ce  moment  pour  faire  épouser 
une  de  ses  filles  légitimées  à  son  neveu.  Toutefois,  ce  manage 
n'eut  lieu  qu'après  de  longues  et  difficiles  négociations  ; 
Philippe ,  craignant  d'eneliatner  une  liberté  dont  il  Ikisait  un 
si  funeste  usage,  témoigna  d'abord  la  plus  vive  répugnance 
pour  cette  union.  Cest  dans  cette  circonstance  que  Dubois 
montra  tout  Pascendant  qu'fl  avait  usurpé  sur  son  élève ,  en 
le  faisant  eéder  aux  vœux  du  roi.  Toutefois,  le  jeune  prince 
ne  consentit  à  marcher  ii  l'autel  qu'avec  les  insignes  et  les 
prérogalÎTes  de  premier  prince  du  sang ,  titre  qui  ne  lui  fut 
aocordé  qu'après  un  fréquent  échange  de  véritables  notes 
diplomatiques  entre  Versailles  et  Sahit-Cloud,  qu'habitait 
la  ftoûlie  d'Orléans. 

La  jeune  duchesse  était  belle  comme  sa  mère,  M"**  de 
Ho  n  te  s  pan,  mais  manquait  comme  elle  de  earaetère  et 
d'éneqpe;  aatntellement  indolente,  et  incapable  d'aucun 
sealimeBt  passionné,  elle  ne  pouvait  captiver  son  époux, 
eC  n'nn  conçut  jamais  la  pensée.  Cependant,  le  prince  eut 
kNifourt  pour  elle  U  plus  respectueuse  déléroKe ,  et  renonça 
même  pendant  quelque  temps  à  sa  vie  de  dissipation.  Mais 
il  ne  pm résister  àdes  habitudes  d^jà  invétérées,  et  peu  de 
leosps  apfès  la  mort  de  son  père  (  1701  )  il  se  Kjlela  avec 
une  Douvelie  ikireur  dans  cette  carrière  brûlante  des  plaisirs 
oèii  avait  laissé ,  comme  autant  de  fleurs  flétries,  l'amour 
dn  travail,  le  besoin  de  la  gloire  et  la  noMe  ambition.  Le  due 
4*0rlénas  parut  se  réveiller  comme  d'un  sommeil  quand  il 
apprit  qa*one  disposition  du  leataraent  de  Charles  II  avait 
appelé  an  tiéoe  d'Espagne  U  postérité  du  dnc  de  Savoie 
aprta  la  branche  aînée  de  hi  maison  de  France.  11  fit  contre 
cette  disposition  des  protestations,  qui  furent  enregistrées  an 
couaol  du  Cnsttlle.  Le  due  demanda  ca  même  temps  l'ordre 


de  la  ToisûH^  eooune  étant  de  droit  appelé  par  sa  ligne,  et 
du  chef  de  la  reme,  sa  grand'mère ,  à  la  couronne  d'Espagne, 
au  défaut  de  celle  de  la  jeune  reine ,  épouse  de  Louis  XIV. 
Dès  ce  moment  ses  brillantes  facultés  se  ranimèrent  t  dans 
l'impossibilité  d'opérer  lui-même  sur  un  champ  de  bataille  » 
il  s'occupait  de  l'art  de  la  guerre ,  reclierchait  la  société  des 
vieux  officiers,  s'élevait  dans  la  discussion  à  une  hauteur 
de  vues  qui  frappait  tout  le  monde.  En  1706  il  obtint  un 
commandement  en  Italie  ;  mais  malgré  son  liabileté  et  sa 
bravoure  il  ne  fut  pas  heureux,  il  se  fit  battre  devant  Tu- 
rin, perdit  tous  ses  bagages ,  ses  munitions  et  sa  caisse  mili* 
taire,  défaite  désastreuse,  qui  entraîna  la  perle  du  Piémont, 
du  Milanais,  du  Modénais  et  du  royaume  de  Naples.  Pour 
surcroît  de  malheur,  le  duc  d'Orléans,  dangereusement 
blessé  pendant  la  bataille,  ne  put  pourvoir  au  salut  de 
l'armée  vaincue,  et  la  retraite  se  fit  dans  le  plus  grand 
désordre. 

L'année  suivante  fl  passa  en  Espagne,  où  it  soumit  en  cou- 
rant les  provinces  de  Valence ,  d'Aragon  et  de  Catalogne ,  et 
couronna  cette  brillante  campagne  par  la  prise  de  Lerlda, 
qui  avait  résisté  au  prince  de  Condé  et  au  duc  d'Harcourt. 
Témoin  de  Tincapacité  et  de  la  faiblesse  du  roi  d'Espagne 
P  h  i  I  ipp  e  V ,  il  conçut  la  pensée  de  s'asseoir  à  sa  place  sur 
ce  trône  que  ses  armes  venaient  de  protéger.  Quelques  in- 
trigues entamées  dans  ce  tmt  furent  dénoncées  à  Versail- 
les comme  un  crime  d'État,  et  le  duc  se  vit  gardé  à  vue  et 
menacé  d'une  Instruction  criminelle.  Appelé  devant  le  roi , 
qui  récouta  en  juge ,  il  se  défendit  avec  l'accent  de  l'inno- 
cence ,  mais  ne  réussit  point  à  convaincre  son  oncle.  Dans 
toute  la  famille  royale ,  un  seul  homme  osa  prendre  le  parti 
de  l'accusé  en  face  du  reste  de  la  cour  ;  ce  fut  le  duc  de  Bour- 
gogne. Le  duc  d'Oriéans  eut  ordre  de  ne  plus  reparaître  à 
Versailles. 

Philippe  s'abandonna  alors  de  nouveau ,  sous  les  inspira- 
tions de  Dubois ,  à  sa  vie  insouciante  et  voluptueuse;  mais 
cette  fois,  et  comme  pour  B'étourdir  sur  sa  position  vis-k-ris 
de  la  cour ,  ou  pour  lui  jeter  un  gant  de  défi ,  il  se  livra  à 
tous  les  eicès ,  à  tontes  tes  extravagances  de  la  débauche.  Sa 
fidbtesse  impardonnable  pour  la  duchesse  de  Be  r  ry,  sa  fille, 
qnll  avait  eu  le  tort  irrânissible  dlnltier  à  cette  société  des 
roués  dont  il  étaitràme,  ses  railleries  continuelles  et  presque 
publiques  contre  les  principes  les  pins  sacrés  de  la  religion 
et  de  la  morale,  lui  enlevèrent  l'amour  du  peuple,  que  lui 
avaient  concilié'  ses  qualités  chevaleresques.  D'infâmes  ca- 
lomnies, éUborés  à  Versailles  et  à  Meodon,  vinrent  lui 
donner,  mais  en  vain ,  les  plus  sévères  avertissements  :  il 
en  est  une  surtout  qui  prit  une  asses  forte  consislance ,  et 
qui  fut  pour  loi  la  plus  cruelle  des  épreuves.  Le  dauphin , 
b  danphine,  te  duc,  te  duchesse  de  Bourgogne,  leur 
fils  aîné,  étaient  nxirts  dans  Fespace  d'une  année,  de  ma- 
ladies étranges ,  dans  lesquelles  les  médecins  du  roi  avaient 
cru  trouver  des  traces  de  poison.  L'un  d'eux.  Fa  go  n ,  en 
l'affirmant  au  roi ,  malgré  tes  dénégatâons  formeltes  du  chi- 
runpen  Marécha  I,  avaitaemé  l'épouvante  à  teeour.  En  ad* 
mettant  l'affreuse  hypothèse  de  l'empoisoQaement,  qui  donc 
était  intéressé  à  commettre  ces  lorfaite  mnltipUésT  Cliaque 
victime  formait  en  tombant  un  degré  de  plus  pour  faci« 
IHer  au  dnc  d'Orléans  les  approches  du  trône.  On  savait 
qu'il  s'était  occupé  de  chimte  depuis  ses  plus  tendres  an* 
nées,  etqull  n'avait  pas  cessé  de  slnstruire  dans  te  sdenee 
dont  les  Voisin  et  tes  Brinvillters  s'étatent  fait  un  si  terribin 
instrument  de  crime.  Cette  réunion  de  oiroonatanoea  fit 
planer  sur  te  prince  les  plus  afflreux  soupçons.  Le  peopte, 
pratiqué  secrètement  par  te  dnc  du  M  ai  ne,  se  porta  aux 
phi»  vtolentes  manifestations  contre  te  prince,  devant  te 
palais  duquel  on  avait  à  dessein  fait  passer  te  convoi  de  te 
daupbine;  et  fans  rénergH|ue  intervention  dn  KcntenanI 
de  police  d'Argenson,  te  dnc^'Orléans,  assaiW  par  une 
populace  forcenée,  courait  tes  phis  grands  dangers.  Son 
chimiste,  Hurobert  ou  Hombeig,  eonrt  se  «onstituer  prison* 
nter  à  te  Bastilte;  mate  on  refuse  de  l'y  recevoir.  Le  dnc  de- 
mande lui-même  à  être  mfo  en  priion  ;  mate  la  hante  rateoA 
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do  roi  M  itfuse  à  croire  aa  crime  dont  la  voix  publique 
accuse  son  neveu. 

Avant  de  mourir,  Louis  XIV,  par  llnfluence  de  M"^  de 
Maintenon ,  avait  accordé  aujL  légitimés  les  titres  et  préroga- 
tives de  prince  du  sang,  et  même  le  droit  de  succéder  à  la 
couronne.  En  outre,  un  te^ttament  secret ,  mats  que  le  duc 
d^Orléaus  ne  tarda  pas  à  connaître  dans  ses  principales  dis- 
positions, conrérait  la  garde  et  tutelle  de  Louis  XV  au  pre- 
mier des  légitimés ,  an  duc  du  Maine,  ainsi  que  la  présidence 
d^un  conseil  de  r^ence  institué  au  préjudice  du  duc  d'Or- 
léans. Le  lendemain  de  la  mort  du  vieux  monarque ,  le  par- 
lement tint  une  séance  solennelle  pour  la  lecture  du  trâta- 
ment  ;  les  princes  légitimés  et  )e  duc  d'Oriéans  y  assistaient  : 
ce  dernier  protesta  contre  les  derpièires  Tolontés  du  roi.  Son 
discours,  habilement  préparé  et  prononcé  avec  fermeté,  fit 
une  profonde  impression.  Le  duc  du  M  ai  ne  prit  à  son  tour 
la  parole,  et,  s*aBimant  par  degrés,  défendit  le  testament 
avec  une  vigueur  qu'on  n'attendait  pas  de  lui.  Mais  le  par- 
lement ,  impatient  de  secouer  IMnterdiction  politique  qui  pe- 
sait sur  lui  depuis  soixante  ans,  prononça  l'annulation  du 
testament  et  du  codicille.  Le  duc  d'Orléans  se  fit  même  at- 
tribuer le  commandement  de  la  qiaîson  militaire  du  roi ,  que 
Louis  XIV  avait  encore  donné  au  duc  du  Maine. 

A  peine  nommé,  Philippe  d'Orléans  est  enlonré  et  encensé 
par  cette  même  cour  qui  à  Versailles  l'avait  abreuvé  d'hu- 
roiliaMons.  Il  oublie  les  injures,  rassure  M*"*  de  Maintenon, 
eflrayée,  rappelle  les  exilés,  met  en  lil)erté  les  prisonniers 
politiques  et  les  jansénistes ,  et  fait  luire  aux  yeux  de  la  na- 
tion l'aurore  d'un  gouvernement  tout  paternel.  Jaloux  de 
justifier  les  espérances  qu'il  a  fait  naître  de  toutes  parts ,  il 
organise,  selon  le  plan  du  doc  de  Boui^gogne,  six  conseils 
d'administration,  pour  les  affaires  intérieures,  étrangères, 
ecclésiastiques,  pour  la  guerre,  la  marine  et  les  finances.  U 
diminue  les  cadres vde  l'armée,  et  rend  35,000  hommes  à 
l'industrie  et  à  l'agriculture.  Sa  politique  à  l'extérieur  de- 
vait être  conforme  à  son  désir  profond  d'éviter  la  guerre  f  il 
résolut  en  conséquence  d'abandonner  la  cause  des  Stuarts; 
et  sur  les  instances  de  l'ambassadeur  anglais,  mylord  Stair, 
il  donna  l'ordre  officiel  de  filtre  arrêter  le  prétendant ,  au- 
quel il  fbumil  secrètement  les  moyens  de  s'échapper.  Le 
système  pacifique  adopté  par  le  régent  permit  à  la  France 
de  réaliser  400  million»  d'économie.  Toutefois,  la  dette 
énorme  laissée  par  le  feu  roi  (plus  de  trois  milUarda  )  pesait 
toujours  sur  le  pays,  dont  l'industrie  était  paralysée  ;  rien 
n'avait  pu  combler  le  déficit  des  finances,  ni  la  réduction 
des  pensions  et  les  poorsnites  sévères  contre  les  traitants , 
ni  la  refonte  des  monnaies  et  la  révision  des  billets,  ni  le 
rétoblisseoient  de  Timpdt  du  dixième.  Le  duc  de  Saint-Simon 
avait  proposé  la  banqueroute  an  régent,  qui  en  avait  vire- 
ment repoussé  Pidée.  C'est  dans  ces  drconstances  que  se  pré- 
senta La  w  PÉcoisala,  avec  son  projet  de  banque  ;  le  régent 
l'aecueilUt,  éeooU  l'explication  détaillée  de  ses  plans,  et  les 
fit  adopter  par  le  conseil  des  finances,  malgré  une  asses 
vive  opposition.  Cependant,  les  créations  financières  de  Law 
lui  créèrent  de  graves  embarras  i  llntérieor;  il  cassa  les 
arrêts  do  pariement  dans  nn  lit  de  justice,  et  dans  la  même 
séance ,  voulant  aecabler  ses  ennemis  d'un  seul  coup ,  il  fit 
lire  une  dédaralion  qui  réduisait  les  légitimés  an  rang  de 
dnc  et  pair,  à  l'exception  dn  comte  de  Tooloose.  Bientôt 
une  nouvelle  mesure  enleva  an  dnc  du  Maine  la  aurioten- 
dance  de  la  maison  dn  roi  ;  dès  ce  moment  la  volonté  du 
régent  devint  souveraine.  Ce  coup  d'État  exaspéra  la  du- 
chesse du  Mabw ,  qui  jura  de  s'en  venger  à  tout  prix.  Elle 
se  Na  secrètement  avec  le  doc  de  Cellamare,  arobassa- 
detir  d*E8pagne ,  qui  avait  ordre  de  loot  entreprendre  pour 
renverser  le  régent  Et  bientôt  une  vaste  oonspiration  fut 
ottrdie.  Le  cardinal  Alberoni  promit  aox  conjurés  l'as- 
sisfance  d'une  armée  et  d'une  fiotte.  Mais  la  conjuration 
avorta  misérablement,  et  quelques  malheureux  genUMiom* 
nies  bretons  portèrent  leur  tête  sur  réchafaod.  A  près  avoir 
signé  on  traité  d'alliance  avec  les  cours  de  Vienne  et  de  Lon- 
dres ,  le  régent  déclara  la  guerre  à  l'Espagne.  Tout  en  te«- 


nant  compte  des  Justes  motifs  d'irritation  qui  noussèrent  le 
régent  à  cette  extri^mité,  il  est  permis  àe  croire  que  dans 
cette  circonstance  il  fut  du[»e  de  la  politique  des  deux  ca- 
binets avec  lesquels  il  s'alliait,  et  surtout  de  celle  de  l'An- 
gleterre, qui  tremblait  ft  chaque  instant  de  voir  se  réaliser 
le  mot  célèbre  de  Louis  XIV  à  son  petit-fils  :  //  n'y  aura 
plus  désormais  de  Pyrénées,  L'Espagne,  écrasée,  demanda 
la  paix.  Mais  la  chute  complète  du  système  de  Law  ébranle 
la  fortune  publique.  Les  querelles  religieuses  et  l'aflaire  de 
la  bulle  Unigenitusse  joignirent  à  tant  de  maux.  Un  lit 
de  justice  triompha  encore  de  la  résistance  du  parlement; 
mais  Topinion  publique  flétrit  avec  raison  cette  impolillque 
mesure,  qui  réveilla  de  nouveau  toutes  les  vieilles  haines 
amassées  depuis  longtemps  sur  hi  tête  du  régent.  Par  une 
fêclieuse  coïncidence,  en  ce  moment,  le  roi  tomba  dange- 
reusement malade.  Les  bruits  d'empoisonnement  se  répan- 
dirent alors  de  nouveau.  La  douleur  du  duc  d'Orléans  pen- 
dant la  maladie  de  Louis  XV,  les  soins  dont  il  l'entoura,  et 
la  joie  expansive  qu'il  manifesta  à  sa  guérison ,  dont  le 
médecm  Helvétius  eut  tout  llionneur,  furent  d'éloquents  dé- 
mentis à  ces  infâmes  calomnies. 

Cependant,  le  régent  continuait  à  exciter  l'anii^iad  version 
publique  en  gardant  près  de  sa  personne  et  en  élevant 
chaque  jour  davantage  l'abbé  puis  cardinal  Dubois,  qui 
était  pour  lui  comme  le  gfinie  du  n^al.  Les  débauches  mons- 
trueuses dans  lesquelles  se  plongeait  continuellement  le 
prince  avaient  énervé  toutes  ses  facultés,  en  lui  inspirant  uq 
dégoût  invincible  pour  le  travail.  Dubois,  qui  couserva  tou- 
jours une  grande  facilité  dans  le  maniement  des  afTaireSy 
finit  par  rempUcer  entièrement  son  maître.  Pourtant ,  le  ré- 
gent, chose  incroyable  1  se  sentait  au  fond  du  cœur  un  pro- 
fond mépris  pour  le  cardinal.,  et  ne  craignait  pas  de  le  lui 
témoigner  souvent  dans  les  termes  les  plus  énergiques  ; 
mais  son  apathie  était  devenue  tellement  irrémédiable  qu'A 
reculait  toi^ours  à  l'idée  de  reprendre  le  fardeau  du  gouver- 
nement ;  de  U  cette  odieuse  domination  qui  scandalisait  le 
pays  et  le  déshonorait  aux  yeux  de  l'étranger.  11  vint  même 
un  moment  où  le  prince,  abandonnant  entièrement  à  son 
ministre  le  soin  du  royaume ,  ^enterra  tout  entier  dans 
VorgiCf  pour  nous  servir  de  l'expression  pittoresque  de  Saint- 
Simon.  Les  soupers  du  Palais -Royal  devinrent  une  école  de 
hbertinage.  Quand  l'heure  de  ces  soupers  avait  sonné,  le 
prince  et  ses  acolytes  se  barricadaient  pour  aUisi  dire  dans 
l'appartement ,  et  le  régent  faisait  défense  de  le  déranger  de 
tonte  hi  nuit ,  quelle  que  fût  la  gravité  de  l'affaire  où  l'immi- 
nence du  danger. 

«  Les  soupers  du  régent,  dit  Saint-^imon,  étaient  tou- 
jours avec  des  compagnies  fort  étranges ,  avec  ses  maltresses, 
quelquefois  des  filles  de  l'Opéra,  souvent  avec  la  ducliesse 
de  Berry,  quelques  dames  de  moyenne  vertu  et  quelques 
gens  sans  nom ,  mais  brillant  par  leur  esprit  et  leur  débanclie* 
La  chère  y  était  exquise tes  galanteries  passées  et  pré- 
sentes de  la  cour  et  de  la  ville,  les  vieux  contes,  les  disputes , 
rien  ni  personne  n'étaient  épargnés.  On  buvait  beaucoup  el 
du  meilleur  vin;  on  s'échaullUt,  on  disait  des  ordnres  à 
gorge  déployée ,  des  impiétés  à  qui  mieux  mieux ,  et  quand 
on  avait  feit  dn  bruit  et  qu'on  était  bien  ivre,  on  a'aUatt 
coucher.  »  Ce  qu'il  faut  dire  cependant,  c'est  qu'au  milieu 
de  Tivresse  la  plus  complète,  le  régent  gardait  encoroassen 
de  présence  d'esprit  pour  ne  révéler  jamais  lee  secrets  d'État 
Il  ne  laissa^  prendre  aueune  influence  à  aes  mattressee, 
auxquelles  il  se  eontentait  de  faire  des  cadeaux,  ordinaire- 
ment peu  considérables.  Mesdamea  de  Parabère  et  de  Sabran» 
auxquelles  il  parut  le  plus  iongteropa  attaché ,  a'oMinnnt  pas 
sur  lui  one  plus  grande  influence.  Il  les  appelait  ordinai- 
rement, même  en  leur  présenœ,  Pnne  le  fi§ai ,  l'autre  fn* 
loyau. 

Après  la  mort  de  son  premier  rofaiistre,  le  dnc  d'Oiiéana 
essaya  de  se  relever  devant  i'opinien  pobUque  par  une  ar- 
deur inAitigabte  pour  les  aUUres  :  ses  journées  entièrea 
étaient  employées  aux  plus  graves  conférences.  Mallieoreu» 
sèment,  H  continuait  è  donner  toutes  ses  nuits  au  plaisir,  el 
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cette  d<Mible  faUgiM  devail  ^térer  rapkkwent  8f|  s^i^  j  d^jà 
même  il  avait  contrac^  4^  déplorables  inânnilés,  qui  lii| 
doonaieiit,  ï  cinquante  ans  à  peifie,  toate  Tapparence  d^iu| 
TÎeillard.  Tout  k  coup  se^  aroU  remarquèrent  sur  ses  traits 
des  symptômes  alarmants.  Ses  yeux  et  son  teint  étaient  en- 
fiaminés  ;  il  passait  presque  sans  intenralle  d'un  état  d'irrita- 
tion extrême  à  nn  abattement  complet.  Sentant  la  mort  ap- 
procher, il  se  liita  de  remettre  tous  les  pouvoirs  au  roi,  quj 
Tenait  4'atteindre  sa  minorité ,  et  voulut  <pi*il  fût  sacré  sans 
délai.  Louis  XY  pressa  vivement  le  due  d'Orléans  de  garder 
la  place  de  premier  ministre  «  que  le  prince  pnlt  par  ac- 
cepter; mais  il  ne  voulut  point  interrompre  ses  habitijdes  4^ 
plaisir,  et  malgré  les  avertissements  smistres  du  ipédecin 
Cliirac ,  il  persista  à  braver  le  danger.  La  mort  le  surprit 
aux  côtés  de  sa  nouvelle  maltresse,  la  duchesse  de  Pbalaris  : 
il  avait  alors  quarante-neuf  ^ns  et  qut^tre  moi^. 

Le  duc  d'priéans  était  d*unje  iajile  (pédiocre,  mais  pro- 
portionnée; son  front  élevé  avait  de  l^  majesté,  e(  ses  traits 
de  la  douceur.  Ses  gestes  et  ses  manières  respiraient  )4 
grâce  et  l'abandon.  Sa  voix  flexible  et  flatteuse  avait  ^  au 
be;>oin .  un  accent  énergique  ;  il  sédqisajt  par  son  affabiljt^ 
et  une  facilité  d'élocution  dont  la  clarté  éUlit  I4  qualjlé  do- 
minante. Sa  mémoire  prodigieuse  faisait  supposer  un(î  vaste 
lectuiip  et  de  grandes  connaissances  (^i|'il  n*avait  pas.  Fertile 
en  reparties  Ingéniepses  et  vives,  1)  soutentit  sans  effort 
tous  les  genres  de  discussion  et  y  apportait  d'inspiration  des 
lumières  inattendues  :  la  justesse  d'esprit  modérai^  en  lui 
les  élans  de  l'imagination.  Un  de  ses  faibles  était  de  croire 
re«se|it|>ler  à  Penri  lY,  fpquel  il  se  comparait  avec  complai- 
sance dans  ses  moindres  actipns.  Comn^  1d|  ,  il  était  bon, 
humain ,  populaire  par  nature  et  compatissant.  Les  libelles 
qui  Taccusaient  d'ôtre  un  assassin  le  faisaient  bondir  d'indigna- 
tion ou  Taccablaient  de  douleur.  A  la  lecture  des  infâmes  Phi- 
lippiques  de  Lagrange-Chancel,  il  tomba  dans  un  long 
accaUeipent ,  dont  il  ne  sortit  qpe  par  des  larmes  et  des  san- 
glots. Franc  et  loyal  per  nature ,  il  était  défiant  par  systèn^e, 
et  ne  cfoyait  ni  à  la  vertu  pi  à  la  probité.  S'il  ùui  s'en  rap- 
porter à  Saint-Simon,  le  régent ,  qpi  aUQcbaitostensiblemeqt 
son  atliéisme,  croyait  au  diable  de  toute  la  force  de  sop 
âme ,  et  eut  recours  à  tous  les  exorcismes  du  Grand  et  du 
Pelit  Albert-  Il  passait  des  nuits  entières  dans  les  carrfères 
de  Yaovres  et  de  Yaugirard  à  faire  des  invocatioqs.  Ifabile 
dans  les  arts,  qn'il  avait  étudiés  avec  enthousiasme,  il 
composa  la  musique  de  l'opéra  de  Pantkte,  dont  La  Fare 
avait  écrit  le  poème.  Amateur  éclairé  de  peinture ,  et  peintre 
lui-même,  il  avait  reçu  dfA  leçons  d'Antoine  Coypel.  Une 
petite  galcde  du  Palais  Royal  avait  été  décorée  par  lui  d'uue 
suite  de  sujets  représentant  l'histoire  de  Jason  et  de  Médée; 
et  avant  la  révolution  on  voyait  encore  sur  les  murs  du 
château  de  lieudon  des  fresques  remarquables  de  sa  com- 
position. On  lui  doit  aussi  les  dessins  de  Daphnis  el  Chloé 
gravés  par  B.  Audranetinsérésd^ns  l'édition  de  Paris,  1718. 

pe réniËai eu( de  |on mariage  avep  M"  de  Dlois  :  AfariCf 
ducliesse  de  Berry  ;  Vouïic-Adélaïdp,  lyi"^  de  CUrtres ,  née 
le  U  août  ^698,  abbess^  4e  ChelièS  «t  fougueuse  jansé- 
niste, morte  le  ^^  février  1743;  Charloite-^fflaé^  M^'""  de 
Va)ois,  née  le  io  octobre  npp,  mariée  â  François  d'iii&te, 
princff  A»  MOftf^»  rooft^  le  19  janvier  1761  ;  Loui^,  troi- 
sième duc  aQr)^s-pour|Ki^  ;  Jxni^e-Élisabelà ,  M""  de 
Kontpeiisief  y  nï^  \  Versailles,  le  U  déce^nbre  1709,  mariée 
le  20  j^mier  )7^^i  î  ^îf»  prince  des  ^s^ifrie^,  devenu  rqi 
d'fjtpâg^ eq  173),  veuve  la  n^i)e  année,  morte  k  Paris,  le 
16  join  1742;  PMippç-^lUqheih,  M"*  de  Beaujolais ,  ^ée 
lelg  décepnbre  1714,ç)Qrlê  en  1734;  louUe-Diane,  née  4 
Paria,  le  27  |ùip  17|6,  qariée  en  1 734  à  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  0on|i,  ffforte  en  1736.  Lf»  duc  d'Orléans  eut  en- 
eore  de  la  comtesse  d'^rgfBnlan  |foif  eniîuits  naturels,  dont 
le  attO|i4  Jfon-PkU^,  dit  l^cbepfilierd'Oriéani,  fut 
ami  nopORfiu;  né  à  Paris,  es  1702 ,  \\  (ut  grand-prieur  de 
France  é^  Porirp  âp  Saint-Jeag  4^  Jérusalem  >  grand  d'Bs- 
pqg^e ,  eip.  P.-F.  Ti^fipT,  de  i'icad*  jpie  Frf  p^iKj. 
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Yersailles,  )e  4  aoOt  1703.  Son  père  lui  donifa  pour  précepteur 
Tabbé  Moogault ,  alors  célèbre  dans  le  monde  littéraire  par 
^  traduction  des  f^Ures  de  Cicéroq  à  Atticus.  Ce  pi:0tre 
vénérable  communiqua  à  son  élève  ce  goût  vif  de  l'étude 
qui  protège  la  jeunesse  contre  les  orages  des  passioiw.  Et 
pour  le  prémunir  de  bonne  heure  contre  les  séductions  de 
toutes  natures ,  qui  ne  devaient  pas  tarder  à  Tassaillir  à  It 
cour  du  régent ,  |l  fit  agir  sur  Timagination  du  jeune  prince 
U  terreur  des  plus  sombres  mystèi-es  religieui^.  Le  duc  de 
Chartres  épous^,  en  1724,  la  princesse  dé  Bade,  dont  U 
mort,  après  den%  ans  d^une  union  assprtie,  le  frappa  d'un 
coup  si  douloureux  qqe,  renonçant  aux  grandeurs  qui  l'at- 
tendaient ,  il  résolut  de  s^enfermer  da^s  la  retraite  et  d'y 
passer  le  reste  d'une  vie  jusque  là  consacrée  à  la  méditaUoQ 
e^aux  œuvres  pieuses.  Peut-être  le  désir  secret  d'expier  lei 
désordres  de  son  père  était  entré  dan§  cette  âme  pure  et  pleine 
de  Dieu.  U  allait  souvent  â  l'abbaye  Si^nte-Geoeviève ,  qn'B 
avait  prise  en  prédilection,  et  où  il  faisait  ses  pâques.  Lee 
moines  de  cette  abbaye  le  d^idèrent»  en  1730,  à  venir  f 
prendre  un  appartement.  Les  habitifdes  sévères  de  cette 
maison,  les  pratiques  relieuses  auxquelles  le  prince  con* 
secrait  la  plus  grande  pariée  de  la  journée,  et  qui  le  firent 
surnpmmer  le  Dévot,  l'habituèrent  par  degrés  aux  austérités 
de  la  vie  cénobitique.  £n  1743  U  se  fixa  tout  à  fait  à  Sainte* 
Geneviève,  et  en  suivit  la  règle  avec  une  piété  c|iaque  jour 
plus  fervente.  Il  ne  voulut  se  réserver  qu'une  somme  de 
1,800,000  fr.  sur  ses  reveniis,  et  offrit  le  reste  à  sa  soeur  la 
reine  d'Espagne,  rentrée  en  France  apr^  la  mort  de  son 
époux.  Toutefois ,  le  prince  n'était  pas  tellement  absorbé  par 
les  pratiques  de  U  rie  claostrale  qu'il  oubliât  entièrenient 
son  pays.  U  employait  la  plus  grande  partie  de  la  soQune  qu'il 
s'était  allouée  sur  son  immense  fortune  à  encourager  les 
arts,  les  lettres,  et  surtootles  sciences.  U  fusait  recherclier 
les  savants  nécessiteux,  les  aidait  dans  leurs  travaux,  et  les 
appelait  souvent  auprès  de  lui ,  assistant  à  leurs  expériences , 
et  encourageant  leurs  efforts.  L'un  d'eux,  Gucttard  le  natu* 
ralisle ,  vint  demeurer  auprès  de  lui ,  et  l'aida  à  former  un 
cabinet  d'Iiistoire  naturelle ,  qui  passait  pour  Tune  des  col- 
lections les  plus  complètes  de  Paris.  Le  prince ,  sur  ses 
dernières  années,  parut  aiMndonner  les  sciences  pro« 
fanes  pour  se  liyrer  exclusivement  à  des  études  dont  la  re« 
ligion  était  le  but*  Jaloux  de  lire  dans  le  texte  les  Écriturrs 
sacrées ,  pour  être  plus  en  état  de  les  défendre  contre  les 
att&ques  de  l'école  philosophique,  alors  florissante ,  il  étudia 
avec  le  plus  grand  succès  l'hébreu ,  le  syriaque,  le  chaldéen 
et  le  grec.  Tant  de  travaux,  joints  à  des  mortifications  dont 
il  augmentait  chaque  jour  l'austérité,  devaient  attaquer  sa 
santé.  Le  prjnce  sentit  en  effet  ses  forces  décliner  ra|dde- 
ment ,  et  se  prépara  avec  résignation  à  la  mort.  Ses  deiw 
niers  instants  fournirent  au  clergé  une  nonvelie  occasion  de 
faire  éclater  son  intolérance.  A  cette  époque,  la  lutte  entre 
rarchevéquc  de  Paris  et  le  |)arieinent  relativement  à  la  bulle 
UniçenHus  était  dans  toute  sa  force.  Le  prhice ,  qui  avait 
de  bonne  heure  adopté  les  principes  du  jansénisme ,  se  trou* 
vait  entouré  è  son  lit  de  douleurs  des  plus  opinifttres  par- 
tisans de  cette  opmioii  religieuse.  Le  curé  de  8aint-Étienne> 
du-Mont  (Bouellin),  appelé  auprès  du  due  d'Orléans, 
voulut  lui  faire  rétracter  ses  doctrinee ,  et  soutint  avec  lut 
une  controverse  longue  et  animée ,  qui  épuisa  sans  doute  les 
dernières  forces  de  son  pénitent.  Le  prince  ayant  résisté  avee 
fermeté ,  Bouettin  lui  refusa  la  communion,  aux  gnnds  ap- 
l^audissements  de  ses  confrères,  qui  élèverait  jusqu'aux 
nues  un  acte  de  stupide  feuatâsme.  Le  parlement  venlni 
intervenir  et  ponranivre;  le  duc  s'y  opposa,  et  se  fit  adm^ 
nisfrer  par  son  aumteier,  que  le  curé  de  Safait*Étienne  ex- 
communia plus  tard  à  son  lit  de  mort. 

Le  prince  rendit  le  dernier  soupir  le  4  janvier  1752.  Ses 
restes  mortels  furent  déposés  sans  pompe  dans  le  caveau  de 
sa  iamiUe  au  YaM»-Grice.  Dans  son  déshr  de  rendre  un 
dernier  service  à  la  science,  il  avait  exprimé ,  dK-on ,  le 
désir  que  son  corps  lût  donné  à  l'école  royale  de  cliiruiî;le. 
En  apprcMntia  omkI  deceptiuce,  la  raine  dit  :  «  Cestui 


te 

bienbenreux  qnl  takso  après  loi  bien  des  malheureui.  »  Oa 
cite  pannt  les  oavrages  manascrits  do  prinee  une  Tradue^ 
Uon  ilHéraie  des  Psaumet,  faite  sur  le  teite  hébreo,  avec 
une  parapbrase  et  des  notes ,  et  0n  grand  nombre  de  dis- 
sertations. Il  a  laissé,  en  oatie,  des  Draduetions  lUtiralet 
d'une  partie  des  livres  de  l'Ancien  Testament  et  des  ÊpUret 
de  saint  Panl;  an  TrcAté  contre  les  Spectacles,  etc.  Il 
nViTait  en  de  son  mariage  qu'âne  Glle,  morte  à  l'âge  de  deux 
ans,  et  un  fils,  liéritier  du  nom. 

P.-F.  TiSSOT,  de  l'Académifl  Françaiw. 

ORLÉANS  (Louis-Philippe,  dued*),  fils  du  précédent, 
naquit  à  Paris ,  le  11  mai  1723.  Il  fit  ses  premières  armes 
en  1742, dans  b  campagne  de  Flandre.  L^année  suivante, 
il  suivit  le  marécbal  de  Moailles  sur  le  Rbin ,  et  assista  à  la 
bataille  de  Dettingen ,  où  le  général  en  cbef  lui  avait  confié 
le  commandement  de  la  cavalerie  ;  la  bravoure  du  prince 
dans  les  différents  engagements  qui  eurent  lieu  cette  année 
rappela  souvent  celle  de  son  alêul  le  régent.  A  son  retour. 
Il  épousa  Louise-Henriette  de  Bourbon -Conti,  princesse 
spirituelle  et  belle,  mais  douée  de  l'esprit  le  plus  caustique. 
Cette  union  ne  fbt  pas  beurense;  et  les  deux  époux  vécu- 
rent asset  longtemps  séparés.  Nommé  lieutenant  général  en 
1744 ,  le  duc  d'Orléans  fit  la  seeonde  campagne  de  Flandre, 
sous  les  ordres  du  marédial  de  Saxe,  assista  aux  sièges  de 
Menin,  d'Ypres,  de  Fume,  de  Fribourg,  et  prit  une  glo- 
rieuse part  è  la  victoire  de  Fontenoy  ;  il  contribua  également 
an  gain  des  batailles  de  Rauooux,  en  1746 ,  et  de  Laufeld , 
en  1747.  Après  la  mort  de  son  père ,  le  prince  reçut  le  gou- 
vernement général  du  Danpliiné.  A  cette  époque  La  Con- 
damine  venait  de  publier  son  célèbre  Mémoire  sur  VinocU' 
latkon  de  la  petite  véroie.  Malgré  le  grand  succès  de  oe 
Biérooire,  tous  les  esprits  st  tenaient  en  garde  contre  cette 
Innovation.  C'est  an  milieu  de  cette  bésitatlon  générale  que 
le  due  d'Orléans  fit  venir  Tronchin  de  Genève,  et  le  pria 
d^nocuter  son  fils  unique  et  sa  fille,  depuis  duchesse  de 
Bourbon.  Parcel  acte  de  courage,  le  prince  eut  la  gloire 
de  propager  cette  métbode. 

La  guerre  ayant  reconmiencé ,  le  dnc  d'Orléans  partit 
pour  l'armée  du  Rhin  en  1757,  s'empara,  le  20  juillet,  de 
Winkelsen ,  et  combattit  avec  sa  bravoure  accoutumée  à 
ilastenbeck.  Deus  ans  après ,  la  duchesse ,  sa  femme ,  tomba 
malade,  et  fàt  rapidement  emportée.  Le  doc  put  alors  li- 
brement s'abandonner  aux  plaisirs ,  mais  sans  imiter  jamais 
|bs  funestes  déportements  de  son  aieul.  Il  embellit  sa  mai- 
son de  Bagnolet ,  dont  il  parvint  à  faire  une  résidence  dé- 
Ndeuse.  Un  de  ses  amusements  favoris  était  d'y  faire  jouer 
la  comédie  par  les  personnes  qu'il  admettait  dans  son  inti- 
mité |  lui-même,  dépouillant  Fétiquette  du  rang,  ne  dédai- 
gnait pas  de  se  charger  des  rôles  comiques ,  dont  11  s^cquit- 
tait  à  merveille  :  Grimm  assure ,  dans  sa  Correspondance , 
qu'il  était  plein  de  naturel  et  de  vérité  dans  ie$Jlinancier$ 
et  les  paysans.  Collé  composait  la  plupart  de  ces  pièces. 

Le  prince  faisait  particulièrement  sa  société  des  adeptes 
de  l'école  philosophique ,  alors  dans  sa  plus  grande  faveur. 
Dans  la  lutte  des  pariements  contre  Ma npeou,  les  deux 
partis  firent  les  plus  grands  eiïorts  pour  attirer  le  prince  sous 
leurs  drapeaux.  Vers  la  fin  de  1771 ,  il  se  réconcilia  avec 
la  cour.  On  prétend,  tootefois,  qu'il  ne  consentit  à  revenir 
à  Versailles  qu'à  la  condition  qu'on  lui  permettrait  d'épouser 
M"**  de  Mon  tesson  :  ce  mariage,  auquel  Louis  XV  s'é- 
tait ooastamment  opposé,  eut  lieu  en  1773.  Le  duc  d'Or- 
léans mourut  le  18  novembre  17»5,  regretté  et  pleuré  par 
tous  les  infortunés.  Ce  ne  fîit  qu'à  sa  mort ,  et  à  la  vue  de 
rimosense  concours  de  peuple  qui  suivait  en  lannes  son 
convoi ,  que  l'on  put  savoir  le  nombre  des  misères  qu'il  avait 
consolées. 

ï^  duc  avait  eu  de  sa  première  femme  deux  enfants , 
l'alné,  héritier  da  nom;  l'autre,  i/mise'Mahe'Thérète'Ma' 
tkitde^  Bée  à  Saint-Cloud,  la  n  juillet  17M.  Cette  princesse 
épousa,  en  1770,  le  dnc  de  Bourbon-Condé,  et  ftt  la  mère 
doiM>rtonédQcd'£ngbien.  Elle  mounità  Parisien  1822. 

P.-F.  TlSSOT,  de  r AoMi^aM  FnçQMM. 
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ORLÉANS  (Locis-PHiuPME-JosKra,  duc  d'),  premier 
prince  du  sang,  naquit  à  Salnt-Cloud,  le  U  avril  1747.  Ce 
prince ,  qui  avait  d'abord  porté  le  nom  de  due  de  Montpen- 
sier,  devint  duc  de  Chartres  le  4  février  17&2,  à  la  mort  de 
son  àSeul.  Il  épousa,  le  5  avril  1769,  Louise-Marie-Adélaide 
de  Bourbon ,  fille  du  duc  de  Penthièvre ,  et  digne  héritiers 
des  vertus  paternelles.  Le  jeune  duc  excellait  à  tous  les  exer- 
cices du  corps  :  personne  ne  montait  mieux  à  cheval  ;  comme 
le  prince  de  Galles ,  son  ami ,  Il  brillait  surtout  dans  les 
courses  de  chevaux,  qu'il  avait  mises  aussi  à  la  mode; 
mais,  à  Pexemple  de  ce  prince,  de  celui  du  comte  d'Artois 
et  d'une  foule  de  jeunes  seigneurs  de  la  cour,  il  se  précipi- 
tait dans  l'ivresse  des  voluptés ,  qu'il  ne  choisissait  pas  tou- 
jours d'une  manière  digne  de  son  rang.  La  conduite  du  doc 
d'Orléans  méritait  sans  doute  de  graves  reproches;  mais  oe 
prince,  en  butte  à  tant  d'acharnement,  était  chéri  dans  son 
palais  comme  le  meilleur  des  maîtres.  Naturellement  porté 
à  la  bienfaisance,  il  aimait  à  accueillir  ceux  qui  sollicitaient 
sa  protection;  on  se  louait  de  son  humeur  affable;  mais  il 
descendait  trop  souvait  jusqu'à  la  familiarité,  par  suite  de 
la  facilité  de  ses  mœurs  et  d'une  sorte  de  popularité  qui  était 
dans  son  caractère  et  dans  ses  principes  ;  car  il  n'avait  pas 
l'orgueil  du  rang ,  et  se  plaisait  à  causer  avec  tout  le  monde. 
Quoique  possesseur  d'une  fortune  immense,  le  duc  d'Orléans 
contracta  des  dettes  ;  des  engagements  onéreux  le  jetèrent 
dans  des  spéculations  qui  faillirent  lui  enlever  l'affection 
publique,  à  laquelle  il  attachait  le  plus  grand  prix  (voyes 
Palais  Rot  al). 

Mais  déjà  le  moment  était  venu  où  le  prince  allait  jouer 
un  rôle  politique  et  faire  le  premier  pas  dans  la  brûlante 
carrière  qui  devait  le  conduire  à  un  abîme  I  En  1771  il  con- 
courut à  hi  résistance  que  les  princes  opposèrent  à  la  dis- 
solution des  parlements,  sous  le  ministère  deMaupeou. 

Lorsque  la  guerre  fut  déclarée  à  l'Angleterre ,  il  sollicita 
la  survivance  de  la  charge  de  grand*amiral  que  possédait  le 
duc  de  Penthièvre;  mais  il  n'obtint  qu'un  commandement 
dlionneur,  sur  le  vaisseau  Le  Saint-Esprit,  dans  la  flotte  de 
la  Manclie.Il  assista  au  combat  d'Ouessant,etsa  conduite 
en  cette  occasion  donna  lien  aux  bruits  les  plus  contradic- 
toires. A  Paris  le  peuple  l'accueillit  avec  enthonsiasiiie.  Il 
parut  à  POpéra,  et  des  applaudlswments  unanimes  le  saluè- 
rent à  son  entrée;  mais  quand  il  revint  à  son  poste,  la  cour 
et  la  ville  furent  inondées  de  pamphlets  et  d'épigrammes 
qui  l'accosaient  formellement  de  s'être  réfugié  à  fond  décale 
pendant  le  combat.  La  reine,  qu'une  antipathie  mutuelle 
éloignait  du  prince,  lui  écrivit  au  nom  du  roi  pour  lui  intimer 
l'ordre  de  quitter  le  service  maritime.  Au  lieu  de  la  charge 
qu'il  avait  espérée,  on  lui  donna,  par  une  espèce  de  dérision, 
le  brevet  de  colonel  général  des  hussards.  Il  cessa  dès  tors 
de  parattre  à  Versailles,  et  vécut  dans  l'intimité  d'un  cer- 
tain nombre  d'amis,  dont  les  moeurs  relâchées  étaient  no- 
toirement connues.  Vers  ta  fin  de  1784,  il  fit  un  voyage  à 
Londres,  et  s'y  lia  étroitement  avec  le  prince  de  Galles,  de- 
puis Georges  IV,  et  une  foule  de  seigneurs.  A  son  retour,  il 
vanta  beaucoup  la  simplicité  du  costume  anglais,  qui  con- 
trastait avec  la  magnificence  déployée  alors  en  France  par 
la  haute  société.  H  substitua  l'habit  bourgeois  à  l'or  et  aux 
broderies,  et  se  vit  bientét  imiter  par  toute  U  jeune  noblesse. 
Devenu  duc  d'Oriéans  à  la  mort  de  son  père  (1785),  il  fut 
dans  hi  première  assemblée  des  notables  l'un  des  cliefs 
de  l'opposition.  Le  6  août  1787  il  osa  interpeller  le  roi  en 
plein  parlement,  et  lui  demanda  s*tl  tenait  un  lit  de  jus ' 
tiee;  puis  sur  la  réponse  affirmative  du  monarque,  il  pro- 
testa hautement  contre  cette  mesure,  déclara  que  le  droit  de 
voter  des  impôts  n'apparUmait  qu'aux  états  généraux,  et  fit 
rendre  par  la  cour  un  arrêt  portant  qu'elle  ne  prenait  an- 
cone  part  à  renregjktrement  Illégal  des  édits  que  le  roi  lui 
avait  apportés.  Le  lendemain  de  cette  séance,  le  prince  se  vit 
exilé  à  qninae  lieues  de  Paris,  dans  son  cliâfean  de  VfOers- 
Cotterets.  Le  rappel  du  doc  ne  fbt  signé  qu'an  mois  de  man 
178S.  Dans  la  seconde  assemblée  des  noUbles,  il  présida  de 
noofeta  lo  troiiièm  bureau,  et  s'y  montra,  oomne  por  le 
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pttM^,  l^âdferniradeeproieltmiiiislériek*  Bientôt  après,  les 
états  généraux  Ibreat  eoaYoqués,  et  Je  prince,  qui  du- 
rant IliiTer  rigooreux  qa*OD  venait  de  traTerser  a? ait  ré- 
pandu de  grandes  libéralités,  Alt  élu  àla  fois  dans  Paris,  à 
Villers-Cotteretft  et  k  Crespy-en-Valois.  Il  opta  pour  le 
bai Uiage  de  Crespj,  dont  les  cahiers  lui  paraissaient  conformes 
aox  principes  qnll  avait  adoptés  dansses  instructions.  A  la 
procession  solennelle  qui  eut  lien  à  Versailles  la  veille  de 
ronvertnre  des  états,  on  cria  sur  le  passage  de  la  reine  & 
Ftve  le  dMC  d^Oriéamt  et  i*on  remarqua  raffectation  avee 
laquelle  ce  prince,  séparé  de  la  famille  royale  et  confondu 
parmi  les  dépotésde  la  noblesse,  salua  la  multitude  qui  bor- 
dait le  eortége.  Dans  la  chambre  de  la  noblesse,  il  opina 
poor  que  les  pouvoirs  des  trois  ordres  Ihssent  vérifiés  en 
oomnum  et  pmir  que  dans  l'assemblée  générale  ou  votât  par 
tête  et  non  par  ordre.  Le  25  juin  le  duc  d'Orléans  vint  se 
réunir  ans  députés  du  tien,  à  la  tète  de  quarante-neuf  mem- 
bres de  la  noblesse.  Le  3  juillet  il  fut  nommé  président  de 
TAssemblée  nationale;  mais  il  refusa.  La  cour,  qc*ii  avait  pro- 
fondément irritée  par  sa  démarche  solennelle  du  25  juin,  ne 
conserva  plua  dès  ce  moment  aucun  ménagement  envera  hii, 
et  PaecQsa  publiquement  de  tous  les  mouvements  populaires 
qui  aTaient  Ueu  à  cette  époque.  Ces  accusations  devinrent 
pkis  vives  lorsqu'à  Toocasion  du  renvoi  d'un  ministre  popu- 
laire, et  de  rapproche  des  troupes  avec  lesquelles  on  espé- 
rait comprimer  l'opfaiion  publique,  les  bustes  de  Necker  et 
du  prince  furent  portés  en  triomphe,  et  les  couleurs  de  la 
maison  dHMéans  ariMMees  par  le  peuple.  De  toutes  parts 
fut  alors  signalée  l'existence  positive  d'un  parti  orUanUtê^ 
premier  moteur  des  scènes  terribles  qui  agitaient  la  France 
et  travaillant  en  secrat  à  l'élévation  d'une  dynastie  nouvelle. 
Ûevéa  dans  les  pr^ugés  de  la  vieille  monarchie  habitués 
à  voir  dans  de  petites  manœuvres  les  causes  des  plus  grands 
événements,  les  courtisans  témoins  du  vaste  et  patriotique 
âwanlement  de  1789  n'attribuaient  qu'à  l'esprit  d'intrigue  les 
miracles  de  l'esprit  national,  et  s'obstinaient  à  identilier  le 
due  d'Orléans  et  la  révolution.  Les  événements  des  5  et 
eoctobre  furent  attribués  au  prince  par  l'opinion  publique, 
qui  se  fit  en  cette  cirvonstance  l'auxiliaire  de  l'opinion  de 
la  cour.  La  Fayette  signifia  au  duc  un  véritable  ordre  d'exil, 
déguisé  sous  le  prétexte  d'une  mission  diplomatique  à  Lon- 
dres. Mirabeau  pensait  que  le  prince  devait  résister;  mais 
quoique  courageux  de  sa  personne ,  il  manquait  de  l'andace 
nécessaire  à  cette  résolution.  Il  partit  pour  Londres.  Son 
arrivée  à  Boulogne,  où  il  devait  s'embarquer,  excita  un  grand 
mouvement  :  le  peuple,  soulevé  en  sa  faveur,  ne  voulait 
pas  lui  laisser  quitter  la  France.  Le  prince  se  déroba  à  cette 
tumultueuse  ovation,  et  partit.  Quelques  jours  après,  le  tri- 
bunal du  GhAtelet  de  Paris  fit  une  instruction  sur  les  événe- 
ments des  5  et  6  octobre,  et  demanda  ensuite  à  l'Assemblée 
de  déclarer,  aux  termes  de  la  loi  constitutionneUe  (qui  ne 
permettait  pas  de  mettre  en  jugement  les  membres  de  l'As- 
semblée qu'elle  ne  les  eût  préalablement  décrétés  d'accu- 
sations ),qu'i/  y  axait  Heu  à  accusation  contre  le  duc  d'Or^ 
iéans  et  le  comté  de  Mirabeau.  Mais ,  sur  le  rapport  de 
CSiabroad,  elle  déclara,  à  une  grande  majorité,  qaHl  n'y  avait 
lieu  à  accusation  ni  contre  le  duc  d^Orléans  ni  contre  le 
comte  de  Mirabeau.  Le  prince  publia  un  mémoire  où  sont 
repoossées  avec  indignation  les  accusations  dirigées  contre 
lui  dans  ce  fameux  procès.  Le  duc  de  Laiixon,  son  ami,  le 
défendit  avec  chaleur  à  l'Assemblée;  le  marquis  de  Perrière, 
député  royaliste  d'une  opinion  prononcée,  prit  aussi  sa  dé- 
fense par  écrit. 

Philippe  resta  en  Angleterre  environ  huit  mois,  et  envoya 
par  écrit  son  adhésion  au  sterment  civique,  qui  fut  prononcé 
le  4  janvier  1790  par  le  roi  à  rAmemblée  nationale.  Il  re- 
vint h  Paris  à  l'époque  de  la  fédération  du  14  juillet 

L'absoliftion  dont  il  avait  été  l'objet  fut  regardée  comme 
une  amnistie,  et  Ton  continua  à  faire  du  premier  prince  du 
lang  l'auteur  de  tous  les  désordres  révolutionnaires. 

A  cette  époque  pourtant  H  y  eut  une  tentative  de  rappro- 
chement entre  lui  et  la  cour.  Le  ministre  de  la  marine,  'thé- 
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venard.  Pavait  fait  nommer  amiral.  H  alhi  remercier  le  roi, 
qui  ie  reçut  bien,  et  lui  demanda  s'il  avait  vu  la  reine.  «  Elle 
vous  attend,  dit  le  roi,  allés  chez  elle  ;  »  La  reine  ne  témoi* 
gna  aucun  souvenir  du  passé;  mais  les  femmes  touraèrenl 
le  dos  au  prince,  et  les  hommes  le  regardèrent  avec  un  mé« 
pris  provoquant.  Le  couvert  de  la  rdne  était  mis  :  «  Pre« 
net  garde  aux  plats,  criait-on  de  tontes  parts  ;  »  comme  si 
l'on  eût  craint  le  poison.  On  serrait,  on  coudoyait  le  duc , 
qui  en  descendant  l'escalier  de  la  reme  reçut  un  crachat 
sur  la  tète  et  quelques  autres  sur  ses  habits.  Convaincu 
que  toutes  ces  humiliations  lui  avaient  été  prodiguées  avec 
l'autorisation  de  te  rehie,  Philippe  d'Orléans  sortit  ennemi 
irréconciliable  de  ce  palais,  où  il  était  venu  apporter  des  pa- 
roles de  paix.  Cependant,  le  roi  et  même  la  reine,  dit-on, 
n'apprirent  qu'avec  peine  les  outrages  dont  le  duc  avait  été 
l'objet  ;  nuiis  ils  ne  (brent  pas  assez  bien  inspirés  pour 
chercher  à  en  effacer  l'impression. 

Quelques  patriotes  influents,  qui  n'auraient  pas  osé  encore 
aspira*  à  la  république,  songèrent  alors  à  une  dynastie  d'Or 
Iéans  ;  et  la  nombreuse  clientèle  de  cette  maison  accueiliit 
ces  pnijetsavec  enthousiasme.  Mais  il  n'y  avait  pas  dans  ce 
prince  irrésolu  l'étoffe  d'un  chef  de  parti.  Mirabeau  disait 
que  le  duc  d'Orléans  n'était  pas  lui-même  de  son  parti  et 
qu'il  n'avait  jamais  eu  que  des  velléités  de  vertus  et  de 
crimes.  La  nullité  politique  du  prince  devint  manifeste  Ion 
de  la  fuite  de  Louis  XVI  et  de  son  arrestation  à  Yarennes. 
Il  ne  tenta  rien;  cai  il  n'était  rien  moins  qu*apte  à  nnltriser 
une  révolution,  et  il  abnait  plus  le  plaisir  que  le  pouvoir. 

La  guerre  avait  éclaté  sur  ces  entrefaites;  le  prince  de- 
manda à  rejoindre  l'armée  où  servaient  ses  deux  fils ,  les 
ducs  de  Chartres  et  de  Montpensier.  Sur  la  réponse  singu- 
lière de  Louis  XVI,  «  que  son  cousin  pouvait  faire  tout  ce 
qu'il  voudrait  »,  Philippe  d'Orléans  partit  pour  Valenciennes, 
au  mois  de  mai  1792,  avec  le  comte  de  Beaujolais,  son  troi- 
sième fils,  qui  n'était  alon  Agé  quededouze  ans.  Il  avaiiassisté 
aux  combats  de  Menin  et  de  Courtray,  lorsque  le  roi  fit  sa- 
voir au  maréchal  de  Luckner  que  son  désir  était  que  le 
prince  quittât  l'armée.  On  craignait  qu'il  ne  s'y  formât  un 
parti. 

Il  revint  à  Paris  pour  assister  à  la  journée  du  10  août 
Lorsqu'on  procéda  aux  élections  qui  devaient  amener  la 
C  on  ven  tion  nationale,  le  prince  se  présenta  comme  can- 
didat à  la  députation  de  Paris.  Mais  les  noms  déterre  n'exis- 
taient plus,  et  le  duc  ne  pouvait  être  désigné  et  inscrit  sous 
le  nom  d'Ortéans,  qui  provenait  d'un  duché.  Philippe  d'Or» 
Iéans  se  trouvait  réellement  sans  nom.  Dans  ce  cas ,  U 
devait  s'adresser  à  la  municipalité  de  son  domicile  poor 
qu'elle  fixât  le  nom  qu'il  porterait  dorénavant.  U  se  rendit 
en  conséquence  au  sein  de  la  commune  de  Paris,  et  c'est  là 
que  selon  les  uns  par  une  inspiration  personnelle ,  selott 
d'autres  par  une  suggestion  de  Manuel ,  substitut  du  pro- 
cureur de  la  commune,  il  prit  le  nom  d'Égalité,  Ce  fut 
donc  sous  le  nom  deLouis-Pliilippe-Josepli  Égalité  qu'il  pa- 
rut à  la  Convention  nationale ,  après  avoir  été  nommé  lé 
dernier  des  députés  de  Paris ,  comme  si  le  corps  électoral 
eût  ainsi  vouhi  témoigner  du  triomphe  définitif  et  absolu  da 
peupte  sur  l'aristocratie. 

A  la  Convention  ie  duc  d'Oriéans  vota  oonslamment  avee 
la  Montagne ,  et  se  vit  en  butte  aux  attaques  continuelles 
de  la  Giron  «le.  Ce  parti  réussit  à  faire  rendre,  le  16  dé* 
ceinbre  1792,  un  décret  qui  bannissait  du  territoire  île  la  ré- 
publique tous  les  membres  de  la  maison  de  Bourbon  rési- 
dant encore  en  France;  m;iis  la  \tonta«;ne  fil  rapporter  ce 
décret  deux  jours  «près  Philippin  avait  à  cette  époque  des 
ennemis  danît  les  deux  ciinps.  Une  partie  «ie-<  girondins  lui 
reiirochatent  de  vouloir  tout  désorganiser  pour  s'élever  sur 
les  ruines  des  pouvoira  existants.  D*un  autre  côté,  un  cer* 
tain  nombre  de  jacobins,  la  faction  d'Hébert  principalement, 
étaient  particulièrement  acliarnés  contre  lui.  Égalité,  dans 
ces  terribles  circonstances,  cadiait  sa  tète  et  tâchait  de  st 
perdre  dans  la  foule.  U  suivait  ce  plan  de  conduite  depuis 
le  10  août,  et  surtout  depuis  le  2  septembre,  où  les  violenoei 
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populaires  Tavaient  efftvyé  et  rôYolté  à  lafoig;  il  ne  mar- 
chait plus  avec  la  réTolution»  mais  élait  ea traîné  par  elle , 
et  voyait  uo  abîme  ouvert  sous  ses  pas.  Loin  de  figurer 
parmi  les  meneurs  du  jacobinisme,  il  était  réduit  à  se  faire 
tolérer  comme  sans-culottes  subalterne  et  docile,  et  ne  se 
soutenait  qu'avec  peine  contre  les  attaques  des  divers  partis 
dont  son  nom  provoquait  les  fureurs.  11  prit  rarement  la  pa- 
role dans  l'Assemblée.  Cependant,  il  monta  à  la  tribune  pour 
annoncer  à  la  Convention  la  irictoire  de  Jemm  apes.  On 
a  dit  que  dans  le  procès  de  Louis  XVI  Égalité  avait  l'inten- 
tion de  se  récuser,  mais  qu'il  fut  menacé  par  las  montagnards, 
ses  amis,  d'être  lui-même  envoyé  à  Técbafaud,  s'il  ne  votait 
avec  eux  la  mort  du  tyran.  Quoi  qu*il  en  soit  de  cette  con- 
trainte, qui  ne  justifierait  pas  son  infamie  et  sa  lâcheté,  il 
s'assit  parmi  les  juges  du  clief  de  sa  famille»  et  quand  vint 
son  tour  d'opiner,  il  vota  la  mort  en  des  termes  qu'il  faut 
rappeler,  car  ils  appartiennent  à  Tbistoire  :  «  Uniquement 
occupé  de  mon  devoir,  convaincu  que  tous  ceux  qui  ont 
attenté  ou  attenteront  par  la  suite  à  la  souveraineté  du  peuple 
méritent  la  mort,  je  vote  pour  la  mort.  »  Des  cris  d'indi- 
gnation partis  de  tous  les  bancs  et  même  des  tritHinea  pu- 
bliques, garnies  de  tricoteuses,  firent  comprendre  au  prince 
régicide  qu'il  venait  de  transgresser  une  de  ces  grandes 
lois  morales  sur  lesquelles  la  société ,  divisée  sur  tout  le 
reste,  demeure  invariablement  d'accord. 

IMiilippe,  après  son  vote,  se  vit  abandonné  par  la  Montagne; 
et  malgré  ses  protestations,  il  continua  de  servir  de  jouet 
aux  girondins  et  aux  montagnards,  pour  s'accuser  mutuelle- 
meii  t  de  vouloir  rétablirla  monarcliie  dans  sa  personne  ou  dans 
sa  famille.  La  défection  de  Dumouriez,  avec  lequel  il  en- 
tretenait une  correspondance  active,  et  le  départ  forcé  du  due 
de  Chartres,  frappé  d'un  décret  d'arrestation,  rendirent  an 
position  plus  difficile  encore.  Au  mois  d'avril  1793,  le  comité 
de  sâreté  générale  ayant  décerné  deux  mandats  d'arrêt 
contre  les  dues  de  Montpensier  et  de  Chartres,  cette  mesure 
lut  bientôt  suivie  de  Tarrestatien  du  duc  d'Orléans  et  de  celle 
des  membres  de  sa  famille  qui  n'avaient  pas  quitté  la  France. 
Le  soir  du  jour  où  la  Convention  prononçait  sur  son  sort, 
Philippe  dînait  au  Paiais-Royal  avec  un  de  ses  compagnons 
dfe  plaisir,  M.  de  Monviile.  Merlin  de  Douai  accourut  lui 
porter  la  fatale  nouvelle.  «  Grand  dieu  1  s'écria  le  prince  en 
se  frappant  le  front,  est-ce  possible?  »  Monville,  qui  expri- 
mait le  jus  d'un  citron  sur  une  sole,  répondit  :  «  Que  voulei- 
vous  f  Ils  ont  eu  de  votre  altesse  tous  ce  qu'ils  en  voulaient, 
et  ils  en  font  ce  que  je  fais  de  ce  citron.  »  Le  duc,  conduit  i 
la  commune,  réclama,  mais  inutilement,  le  privilège  qui  assu- 
rait l'inviolabilité  de  sa  personne,  comme  député,  tant  que  la 
Convention  n'aurait  pas  décrété  sa  mise  en  accusation.  La 
Ckmvention  passa  à  l'ordre  du  jour  sur  sa  réclamation,  et  on 
éerooa  Philippe  à  l'Abbaye  avec  son  jeune  fils,  le  comte  de 
Beaujolais.  Deux  jours  après,  la  Convention  rendit  un  décret 
qui  ordonnait  là  translation  des  prisonniers  dans  les  châteaux 
de  Marseille  et  le  séquestre  de  leurs  biens.  Relégué  d'a- 
bord au  fort  Notre-Dame,  le  prince  quitta  cette  prison  pour 
être  conduit  au  fort  Saint-Jean,  où  il  fut  traité  avec  la  plus 
grande  rigueur.  Le  7  mai  il  subit  un  interrogatoire,  dont  il 
se  tira  avec  autant  d'adresse  que  de  sang-froid,  niant  tou- 
jours avoir  eu  des  relations  avec  Mirabeau  et  Dumouriez, 
tt  se  proclamant  l'inébranlable  adhérent  dee  jacobins  et  de 
la  Montagne. 

Cependant,  lors  de  la  proscription  des  quarante-ciiiq  gi- 
rondins, Billaud-Varennes  proposa  d'ajouter  le  nom  du  duc 
d'Orléans  à  la  liste  des  députés  que  la  Convention  allait 
mettre  en  accusation  Cette  proposition ,  faite  simplement, 
et  sans  que  l'orateur  en  expliquât  le  motif,  fut  adoptée  sans 
la  moindre  opposition.  Avant  la  publication  de  ce  décret, 
le  priuce  avait  été  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire 
des  Kouchcs-du-Rhône,  qui  l'avait  déclaré  innocent.  Malgré 
cet  acquittement  et  le  rapport  du  député  Rhull,  affirmant 
n'avoir  rien  trouvé  de  suspect  dana  les  papiers  de  l'ac- 
cusé ,  le  comité  de  salut  public  avait  fait  défense  de  le 
ffwdre  â  la  liberté;  son  décret  rendu,   la  Convention 


envoya  des  eommissatrai  à  UteMitte^  avtfc  Tenln  dn  trans» 
férer  le  prince  â  Paris.  É^ilité  fit  le  ?oyage  avec  l'eapé* 
ranceque  l'on  ne  voulait  de  lui  qu'un  éelainiMement  et  qu'il 
n'allait  pas  courir  les  cbanoes  d'un  nouveau  jugement. 
Cette  illusion  aubsistalt  onoice  dans  la  dernière  lettre  qu'il 
écrivit  de  Lyon  à  ses  entants.  Arrivé  h  Paris,  dana  la  nuit 
du  &  au  0  novembre,  il  i»i  conduit  sor-le-cibanip  à  In  Con- 
cierg^e  :  c'est  là  qu'on  lui  annon^  ^'il  eomparaitraii 
dès  le  lendemain  devant  le  tribanal  révoiHtioBaaire.Le6an 
matin  on  le  cooduiait  devant  aea  jngos.  Son  noie  dlMeu- 
sation  était  le  MêoM  que  oelui  dos  gifondinss  Fonqnier-Tin- 
vHie  ne  s'était  même  paa  donné  In  peined^en  rëdigiar  un  qui 
pût  en  apparooio  •'•ppliqucrnudood'ariéanak  Entre  nntns 
absurdités  qn'on  y  avait  laissées  sitailster»  se  touviitia  men- 
tion d'un  crime  aingulier,  è^reproolié  au  député  Garra«  celui 
d'avoir  voulu  plaeerlo  duo  d'York  sur  le  trône  do  France. 
A  cette  étranfo  lootnre,  lo  prince  aonrit  d'iiriifnition  et  do 
pitié  :  «  Mais  m  vMU,  dit-il,  ood  a  l'air  d'une  plainuiie- 
rie.  1*  Sommé  de  répondre onx  noashmix  dioCo  d'accusation 
dirigés  contre  lui,  M  répondit  qu'ils  te  détroleaient  d'eox-mê- 
meo  et  ne  lui  étaient  nuUonent  applicables»  puisqvspefsennc 
n'ignorait  qu'il  avoit  été  cbnalomniint  opfNMé  ou  ayatèno 
et  aux  mesures  dn  parti  qn'on  i'ocooaolt  d'avoir  fivorisé.  » 
Le  tribunal  étant  entré  aur^te-dianip  en  délibération,  et 
l'ayant  eondaniné  à  mort  sans  désomparor,  Philippe  s'écria 
avec  l'accent  d'une  vivo  eolère.  «  Fiilsque  vous  elles  dé- 
cidés à  me  bire  périr,  voua  aurioa  dûchorehcr  au  nioina  des 
prétextes  plue  plaoaiMoa  pour  y  parvenir;  car  voua  no  por> 
suaderet  jamais  à  qui  que  ce  soit  que  vonan'avoi  cm  cou- 
pable dotout  codent  voua  vonea  ëo  me  dédaror  convaincu, 
et  voua,  moins  que  penonao,  vooi|  qui  me  conuoisaet  ai 
bien,  afonta4*il  en  ragudant  fixement  la  chef  du  jury,  An- 
tonelle.  Au  reitfr,  pniaquo  non  eortoat  décidé,  Je  voiif  prie 
de  ne  poa  me  faire  languir  kà  Jusqu'à  demoln,  et  d'ordonner 
que  je  aota  conduit  à  la  mort  auiottrd'hui  même.  •  Go  loi  ao* 
corda  sa  demande.  Le  prince,  on  sortant  do  la  aaliot  traversa 
rapidement  la  cour  et  les  gliiolNti  de  In  Oondcrgerie  ;  il  était 
escorté  par  une  demi-dousàine  de  iendarmos.  «  On  doit  lo 
dite,  rapporte  un  témoin  oculaire»  à  sa  dérosnlie  fière  et  as- 
surée, à  son  air  vraiment  noble,  on  l'eèi  pris  plntôt  pour  un 
général  qui  commando  à  aea  soldais  que  pour  un  malheu- 
leux  que  l'on  mène  au  supplice*  Pendant  les  courts  instants 
qu'il  resta  i  la  prison,  il  y  d^eûna  avec  sa  bonne  humeur 
ordinaire  et  y  reçut  la  visilo  d'un  de  ses  juges,  qui  lui  de- 
manda quelques  renseignemenis  sur  des  faits  importants 
concernant  le  salut  de  la  république.  Philippe  y  consentit 
dans  l'intérêt  de  la  liberté,  et  s'entretint  avec  son  juge 
pendant  une  vingtaine  do  minutes.  En  terminant  il  dit 
à  haute  voix  :  «  Je  n'accuse  pas  iea  patriotes  do  ma  mort; 
elle  vient  de  plus  haut  et  de  plus  loin.  »  On  le  plaça  dans 
la  même  cliarrotte  que  le  général  Courton  ot  un  serrurier 
nommé  Labroosae.  Go  dernier  se  réeria  :  ■  Je  suis  condamné 
à  mort  ;  maia  je  n'ai  pas  été  condamné  à  marcher  au  sup- 
plice à  côté  de  ce  misérable  ot  de  cet  infâme!  »  Depuis 
la  prison  jusqu'à  la  place  de  la  Révolution,  il  fut  accablé 
de  huées  et  d'insultes,  et  sembla  y  faim  peu  d'attention. 
Par  un  raffinement  de  cruauté,  la  voiture  qui  le  conduisait 
à  la  mort  s'arrêta  un  quart  d'Iieure  devant  le  Palais-Royal 
et  devant  le  poste  des  Jacobins.  Pldlippe  promena  ses  re- 
gards avec  le  plus  grand  sang-froid  sur  son  palais.  De- 
vant l'échafaud,  et  presque  sous  la  hache,  il  montra  une  iné- 
branlable fermeté.  Les  valets  du  bourreau  voulaient  lui  ôter 
Ros  buttes  :  «  Laissez  cela,  dit-il,  vous  débotterei  plus  faci- 
lement le  cadavre.  »  Le  duc  d'Orléans  avait  la  bravoure  du 
régent;  et  d'ailleurs  le  scepticisme  philosophique,  le  dégoût 
de  la  vie  et  des  hommes  avaient  ajouté  à  son  courage  naturel 
ce  caractère  d'indifférence  et  d'impassibilité  qui  sait  accep- 
ter la  mort  sinon  comme  un  présent,  au  moin«  comme  un 
rapos.  Le  prince  avait  quarante-six  ans  quand  il  mourut. 
En  !8t&le  prince  régent  d'Angleteire,  devenu  roi  sous  les 
nom  de  Georgesl  V,  disait  à  M*""  Adélaïde  :  «  Vous  trou- 
ves ici  le  portrait  de  votre  pore,  parce  que  je  n*ai  jamais 
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cru  à  im  se«l  6m  erimeê-  qoVm  lui  imputait.  »  Chirteâ  X 
a\ait  la  mèoie  opinion  sur  le  doc  d^Orléaiis»  et  se  plut  à  lé- 
pcUr  plus  d^une  fois  :  «  11  n'était  pas  jnécliant«  t> 

La  dudiesse  d'Orléans,  Louise-Marie'Adélaide  db  Boor* 
BûN-PcMTiiiàvBE,  sa  femme,  arrêtée  en  1794,  par  un  ordre  du 
comité  de  sûreté  générale,  auquel  les  liabilaiils  de  Yernon 
arajent  essayé  de  la  soustraire,  fat  conduite  à  la  pcisou  du 
Lu&embourg  et  transférée  plus  tard  è  la  maison  de  santé 
Beibomme,  rue  ]de  Charonne.  Au  18  fructidor  elle  sortit  de 
prison,  et  se  retira  en  Espagne  avec  une  pension  de  cent  mille 
francs  que  lui  accorda  le  gouvernenkent.  Elle  se  rendit  en- 
suite à  Mabon,  puis  à  Palerme,  où  elle  maria  son  fils  le  duc 
d'OKéans  avec  la  princesse  Ma  rie -Amélie  de  Sidie.  Elle 
revint  ensuite  à  Makon,  et  rentra  en  France  à  la  restauration. 
Au  mois  de  mars  IftU,  elle  était  retenue  au  Ut  par  la  fracture 
d^one  jambe,  lorsque  Napoléon  rentra  dans  Paris.  11  lui  flt 
dire  qu'elle  i-ouvait  rester  en  France,  si  elle  le  désûrait.£lle 
mounjtle  28  juin  1821. 

l>c  son  mariage  étaient  nés  trois  fils  et  une  fille  :  X  oti  is- 
jp  Ai  /ippe,  roi  des  Français;  i4»loi»e-PAé/tp|)e  d'Orléans, 
duc  de  Montpensier,  né  le  4  juillet  1775.  Il  fut  élevé,  comme 
ses  frères,  par  madame  de  Genlis.  La  révolution  Parracba 
à  ses  études,  et  le  jeta,  à  peine  âgé  de  seiie  ans,  sur  le  théâtre 
de  la  poUtique  et  de  la  guerre.  Lieutenant  au  I4ne  régiment 
de  dragona,  puis  aide  de  camp  dé  son  frère,  il  se  distingua 
â  la  bataille  de  Val  m  y,  fut  promu  au  grade  de  lieutenant 
eolonel  et  à  celui  d'adjudant  général  après  la  bataille  de 
J  emma  pes.  Plaoéauprès  du  général  BironàParmée d'Italie, 
a  fut  arrêté  à  Mice,  en  1793 ,  et  transféré  à  Marseille ,  où  il 
retrouve  son  père  et  son  frère,  le  jeune  comte  de  Beaujolais. 
Sous  le  Directoire  ils  recouTrèrent  la  liberté,  et  rejoignirent 
leur  idné  en  Amérique.  I>e  retour  en  Europe,  il  mourut  en 
1807,  à  Tvirickenbam,  d'une  affection  de  poitrine.  Il  est  Tau- 
tenr  de  Mémoirei  compris  dans  la  collection  Baudouin  et 
dans  la  collection  Bairièfe. 

Alphonse  LéBdfor  d'OrUars,  comte  de  Beaujolais,  né 
le  7  octobre  1779,  partagea  le  sort  de  toute  sa  fomille,  et  mou* 
rut  à  Malte,  en  1808,  d'une  pbtbisie  pulmonaire. 

Louise^Mmie-ÀdéMuie-Bvgènei  W^  d'Ouléai».  yofe% 
AdélUm. 

Du  mariage  de  Lonia-Philippe  avec  Marie-AméUe  naqui- 
rent six  fils  et  quatre  filles  : 

ORI^AIVS  (FERDIIIAlf]>-PBnrPPB-LO0IS-CflABLB»-R08OLIlf- 

HenBi,  doc  n*  ),  et  d*abord  duc  de  Chartres,  né  à  Palerme, 
le  3  septembre  1810,  mort  le  IS  Juillet  1842.  Il  fit  ses  études 
à  Paris ,  an  collège  Henri  IV,  avec  un  succès  attesté  par 
plusieurs  prix  obtenus  aux  concours  généraux  de  Tuniver- 
sifé.  En  nèBW  temps  quil  participait  avec  les  enfiints  des 
simples  citoyen  aux  bienfirits  d'une  éducation  commune, 
il  recevait  aussi  cette  Instruction  rariée  et  profonde  qui  con- 
vient de  nos  jours  aux  grandes  races.  L'histoire,  ta  géogra* 
phie,  les  mathéniaMqneset  les  sciences  qui  s'y  rattachait,  les 
langues  inodemes,  les  principes  de  Part  militaire  et  ceux 
de  radministration,  enfin  les  différents  exercices  du  corps, 
occupèrent  toQr  à  tour  ses  jeunes  années.  Plus  tard  fl  suivit 
les  cours,  et  snblt  avec  distinction  les  examens  derËcole  Po- 
lyleebniqae.  En  1824  les  ordres  do  gouvernement  l'appe- 
lèrent è  commander  le  f  régiment  de  hussards,  il  était 
en  garnison  è  Joigny  au  moment  de  la  révolution  de  Juillet  ; 
dès  la  première  nouvelle  de  l'éténement,  il  partit  pour  Paris. 
Arrivé  à  Montrouge,  il  ne  put  entrera  Paris.  Hais  ayant  reçu 
des  nouTelles  de  sa  fiunllle,  il  repartit  sur-le-champ,  et  le  3 
aofit  au  matbi  il  revint  à  la  tête  de  son  régiment,  le  premier 
qui  soit  entré  dans  Paris  avec  le  drapeau  tricolore. 

En  1831  le  dncde  Chartres,  devenu  duc  d*0rléans  par 
Pavénement  de  son  père  au  trône  de  France,  entra  en  Bel- 
gique. En  novembre  delà  même  année,  il  se  rendit  à  Lyon , 
avec  le  maréchal  Soult,  après  l'insurrection  de  cette  ville,  et 
tenta  fous  les  moyens  de  calmer  les  esprits  en  réparant  au- 
tant qo^it  était  en  lui  les  malheurs  de  lâ  guerre  civile.  En 
1832,  le  duc  d*0f1éans  prit  part  au  si^e  d'An  ver  s,  et 
commanda  la  trancliée  à  son  tour,  quoiqu'il  fût  général  de 
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cavalerie.  Le  maiéclial  Gérard  n^eut  besoin  que  d'être 
juste  pour  accorder  des  éloges  h  la  bravoure  et  aux  services 
du  prince  royal.  Dans  la  même  année,  il  brava  volontai- 
rement un  danger  plus  terrible  peut-être  que  tous  ceux  de 
la  guerre,  en  visitant,  avec  Casimir  Périer,  l'hôpital  de 
l'hôtel-Dieu,  au  moment  où  le  choléra  était  parvenu  à  son  plus 
haut  de^ré  d'intensité.  Pendant  les  journées  d'à  v  r  i  11  834 , 
le  duc  d'Orléans  parcourut  avec  son  frère,  leducde  Nemours, 
la  rue  Saint-Martin,  dernier  refuge  d'une  jeunesse  téméraire 
et  prodigne  de  sa  vie.  En  1835  le  prince  fit  l'expédition  de 
Mascara,  en  Algérie,  sous  les  ordres  dn  maréchal  Clau- 
se 1 ,  et  donna  dans  cette  circonstance  de  nouvelles  preuves 
de  courage. 

Pendant  l'été  de  1836,1e  duc  d'Oriéans  visita  les  cours 
d'Allemagne,  et  épousa  peu  après  la  princesse  Hélène  de 
Mecklembourg,  soeur  du  duc.  Les  chambres  accordèrent  une 
dotation  d'un  million  au  prince.  On  sait  avec  quel  éclat  Paris 
célébra  ces  fêtes  du  mariage ,  qui  furent  pourtant  marquées 
par  un  horrible  accident  :  au  sortir  du  Champ-de-Mars,  en- 
touré d'un  fossé,  la  foule  se  précipita  vers  une  grille,  et  plu- 
sieurs personnes  perdirent  la  vie,  étouffées,  pressées  et  fou- 
lées aux  pieds.  Cependant  une  nouvelle  campagne  se  préparait 
en  Afrique.  Le  prince  voulut  en  faire  partie.  Elle  n'eut  d'autre 
résultat  que  la  reconnaissance  de  la  grande  voie  de  communi- 
cation existant  entre  Alger  et  Constantine,  le  passage  des 
Portes  de  fer,  et  la  découverte  de  l'arc  de  triompM  romain 
dcDjemilah. 

L'année  suivante,  il  se  distingua  aux  combats  del'Alfroun, 
de  l'Oued-Ger,  du  bois  des  O  li  v  ier  s,  à  la  prise  de  M  é  d  é  a  h 
à  celle  du  teniah  de  Mouzaîa ,  où  il  commanda  la  colonne 
d'attaque.  De  retour  en  France,  il  consacra  presque  exclu- 
sivement les  deux  années  1841  et  1842  à  l'organisation,  k 
l'inspection  et  à  la  manceuvre  des  troupes.  Ce  fut  lui  qui 
organisa  à  Saint-Omer  les  premiers  bataillons  de  ch  as- 
seurs  à  pied,  qui  portèrent  d'abord  son  nom.  Au  retour 
du  duc  d'Aumale,  en  1841,  il  était  auprès  de  son  frère,  ainsi 
que  le  duc  de  Nemours,  lorsque  Quénisset  déchargea  sur 
eux  un  pistolet  qui  n'atteignit  que  le  cheval  du  lieutenant- 
colonel.  Le  duc  d'Oriéans  sut  retenir  ses  soldats ,  indignés. 

L'année  suivante  il  revenait  des  eaux  de  Plombières,  où 
il  avait  été  conduire  sa  femme,  et  se  rendait  à  Neuilly  pour 
faire  ses  adieux  à  sa  famille  avant  de  partir  pour  Saint-Omer, 
lorsque  ses  chevaux  s'emportèrent  près  de  SablonvUle,  sur 
le  chemin  de  la  Révolte.  En  voulant  se  précipiter  hors  de  sa 
vitore  il  se  brisa  la  tète  sur  le  pavé.  Dans  ces  jours  de  luttes 
et  dlndlfrérence,  la  France  entière  n*eut  que  des  larmes  pour 
la  fin  roalbenrense  d'un  prince  que  sa  bravoure ,  son  mtel- 
ligence  et  ses  sentiments  libéraux  avalent  rendu  très-popu- 
lalre.  Son  testament,  trouvé  le  24  février  1848  aux  Tuileries, 
témoigne  de  l'élévation  de  ses  Idées.  11  y  exprime  le  souhait 
que  son  Ris  soit  par  la  suite  un  serviteur  passionné  et  ex- 
clusif de  la  révolution. 

ORLÉANS  (HÉLÈME-LouiSE-ÉuSàBETH,  princesse  db 
MECKLEMB0UR6-SCHWERIN,  duchesse  n*),  femme  du 
précédent,  est  née  le  24  janvier  1814,  àLudwigslust.  Élevée 
dans  une  obscure  cour  d*Allemagne,  M"^  la  duchesse  d'Or^ 
léans,  douée  d'un  excellent  naturel,  où  la  bonté  s'allie  avec 
la  force,  joignant  à  Plmaginatton  rêveuse  de  ses  compatriotes 
le  bon  sens  qui  la  tempère  et  qui  la  règle,  dut  à  elle-même 
plus  qu'à  ses  maîtres  une  éducation  qui  en  fait  une  des  prin- 
cesses de  l'Europe  les  plus  accomplies.  Elle  n'avait  pas  ab- 
juré le  protestantisme.  Ce  fut  entre  la  catholique  Marie-Amé- 
lie et  eUe  une  cause  de  sourde  discorde.  Après  la  mort  du 
duc  d'Oriéans,  elle  éleva  ses  enfants  dans  les  principes  de  la 
royauté  élue  sortie  de  la  révolution  de  1830,  et  vécut  en- 
tourée du  respect  et  de  la  confiance  des  populations,  étrangère 
à  toute  menée  souterraine,  bonne,  charitable  par  excellence, 
protégeant  les  arts  et  les  lettres,  contente,  comme  une  noble 
matrone  romaine,  de  régir  son  intérieur  et  de  s'y  montrer 
aussi  sévère  à  elle-même  que  si  elle  eût  figuré  sur  le  trône, 
faisant  en  sorte  qu'on  parlât  d'elle  le  moins  possible,  et 
se  bornant  à  être  chérie  du  public  sans  vouloir  en  être  adulée. 

2 


La  famille  de  son  mari  etenparUcolierle  roi  LouU-PhiHppe 
lui  témoignaient  beaucoup  de  froideur.  Ce  flentiment  oom- 
mcnça  de  se  montrer  dès  la  présentation  de  la  fameuse  loi 
de  régence»  et  dura  josqu^à  la  chute  du  trône.  L^insistanoe 
que  mit  alors  le  roi  à  écarter  sa  bru  des  fonctions  aax« 
quelles  les  qualités  supérieures  de  M"*  ladocbesse  d'Orléans^ 
son  titre  de  mère,  les  précédents  et  l'opinion  publique  l'ap- 
pelaient à  reiiYi»  révélait  asseï  la  défiance  qu'elle  inspirait  : 
et  celte  défiance,  qui  n'était  pas  asseï  dissimulée  par  les  dé- 
monstrations extérieures  de  la  tendresse  paternelle  la  plus 
ex  pensive,  dot  blesser  singolièrement  la  princesse.  Aussi 
en  conçut-elle  un  profond  chagrin.  Toutefois,  son  ressenti- 
ment bien  légitime  n'aflaiblit  jamais  la  vénération  dont  elle 
était  remplie  pour  le  vieillard  qui  la  méconnaissait.  Elle  ne 
passait  jamais  un  jour  sans  voir  le  roi  et  la  reine  en  famille; 
ce  devoir  accompli,  elle  se  retirait  dans  ses  appartements. 

Le  24  février  1848  au  matin,  toute  la  famille  royale  étant 
réunie  et  le  roi  conférant  avec  M.  T  h  i  e  r  s ,  personne  ne  son- 
geait encore  à  appeler  M""*  la  ducliesse  d'Orléans,  lorsqu'elle 
parut  tout  à  coup,  prèle  à  partager  le  malheur  qu'elle  avait 
prévu  et  qu'elle  n'avait  déjà  plus  la  puissance  d'empèclier. 
Ce  qui  se  passa  dans  cette  entrevue  est  un  secret  que  nous 
n'avons  pas  cherché  à  pénétrer;  mais  s'il  y  eut  des  récrimi- 
nations d'une  part,  des  marques  de  repentir  de  l'autre ,  la 
révolution  qui  grondait  menaçante  aux  portes  du  palais  leur 
laissa  à  peine  le  temps  de  se  manifester.  Bientôt,  M''*  la 
duchesse  d'Orléans  quitta  les  Tuileries  pour  aller  à  la 
chambre  des  dépotés. 

L'histoire,  toujours  juste  et  impartiale,  saura  rendre  hom- 
mage au  courage  que  la  princesse  déploya  dans  l'intérêt  de 
la  cause  de  son  fils  à  la  cliambre  des  députés.  Mais  il  était 
trop  tard  !  Au  moment  où  la  chambre  allait  peut-être  défé- 
rer et  voter  d'enthousiasme  la  régence  àla  duchesse  d'Orléans, 
la  salle  fut  envahie  par  le  peuple.  M.  Crémieux,  assis  à 
côté  de  la  princesse,  ladissuade  alors  de  persister  à  demander 
à  une  assemblée  sans  mandat  une  régence  dont  les  pouvoirs 
seront  tout  aussitôt  contestés,  parce  qu'ils  n'auront  pas  reçu 
la  consécration  du  suffrage  universel.  Déjà  désigné  pour  rem- 
plir les  fonctions  de  garde  des  sceaux  dans  le  conseil  qui 
▼a  se  constituer  sous  les  auspices  de  la  régente,  il  (ait  signer 
à  la  princesse  une  déclaration  ainsi  conçue  :  «  C'est  de  la 
«  volonté  nationale  que  mon  fils  et  moi  noua  voulons  tenir 
«  nos  pouvoirs.  Nous  attendrons  avec  confiance ,  moi,  la 
«  veuve  du  duc  d'Oriéans,  noon  fils  orphelin,  la  résolution 
«  qui  sera  prise.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  j'élèverai  mon 
«  fils  dans  les  sentiments  les  plus  vifs  de  l'amour  de  la  pa- 
«  trie  et  de  la  liberté.  »  On  sait  le  reste.  Après  que  M.  de 
Lamartine  eût  prononcé  le  mot  de  gouvernement  provi' 
saire,  laducbesse  d'Orléans  se  retira  perdue  dans  la  foule.  Un 
flot  d'hommes  la  sépara  du  duc  de  Nemours  et  de  ses  en- 
fants. Un  garde  national  sauva  le  comte  de  Paris  des  mains 
d'on  insurgé  qui  allait  l'étrangler,  et  le  ramena  à  sa  mèra 
éperdue.  Le  duc  de  Chartres  (ut  retrouvé  plus  tard  par  un 
huissier  de  la  chambre. 

La  princesse  gagna  avec  son  beau-frère  l'hôtel  des  Inva- 
lides, où  le  vieux  maréchal  Molitor  lui  donna  l'hospitalité. 
A  six  heures  du  soir,  M.  Anatole  de  Montesquieu  la  con- 
duisit au  château  de  Ligny,  à  quelques  lieues  de  Paris.  Deux 
jours  après,  son  second  fils  lui  fut  rendu  par  les  soins  de 
M.  et  de  M""*  de  Mornay  ;  elle  partit  alors  pour  Amiens,  ga- 
gna le  chemin  de  fer  de  Lille,  passa  la  frontière,  et  s'arrêta 
quelque  temps  à  Ems  avant  de  se  rendre  dans  le  grand- 
duché  de  Saxe-We>mar,  où  la  reçut  Kon  oncle  mat«'rnc). 

Hors  de  France,  la  duchesse  d'Orl<^ans  resita  ce  qu'elle 
avait  été  au  palais  des  Tuilerie!*,  une  mère  exclusivement 
dévouée  à  l'éducation  de  ses  enfants. 

La  dernière  déception  que  la  duchesse  d'Orléans  ait  eu  à 
éprouver  a  été  l'acquiescement  de  la  famille  de  son  mari  à 
la  fusion  des  partis  orléaniste  et  légitimiste;  mais  elle  a 
refusé  de  confoitdre  sa  cause  avec  celle  de  la  branche  atnée 
et  de  joindre  ses  hommages  à  ceux  du  duc  de  Nemours. 

Deux  (ils  sont  nés  du  mariage  de  la  princesse  Hélène  : 
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LouU-PhàUppe'Àiberi.emAieMPiMi,  lé  le  94  août  1838. 
Ce  prince,  qui  ^îent  d'attdndre  8amiMo*'ité,  a,  par  une  «lécla* 
ration  publique,  (Ut  savoir  quil  suivrait  la  ligne  de  con- 
duite politiqae  de  sa  mère. 

Aoberi'PMUj^^LouiS'Eugènê'FerdinaMd,  ducufiCHau- 
TBI8,  né  à  Paris,  le  9  novembre  1840. 

Les  autres  enfanta  du  roi  Louis-Philippe  août  : 

LouiMe  •  Mahê^ThérèU'CharUÀtt -IsaMle  d'OiLiARS, 
née  le  savril  1812»  mariée  au  loi  des  BdgeaLéopold  1*', 
oiorte  le  1 1  octobre  I8S0. 

MarU'Ckrittine-Carolknt'Âdélaidê'Prançoiie'tAi^U 
dine  o'ORi.ÉA!f8,néeàPalemMr,  le  12  arril  1813.  Nature  «lé* 
licate  et  réservée,  esprit  charmant  et  pur,  elle  véout  dans 
une  studieuse  retraite,  toofoora  préoccupés  d'ua  aK  qu'elle 
cultiva  toute  sa  vie.  Curieuse  dès  son  enfance  de  tout  ce 
qui  se  rapporte  au  dessin,  elle  avait  appris  à  modeler,  et  de* 
vint  un  statuaire  distingué.  On  n'a  oepînidant  vu  de  sa  main 
que  peu  d'œnwes  publiques.  La  plus  considérable  eat  la 
atatue  de  Jeanne  d'Arc,  qui  orne  aujourd'hui  l'une  des  ga- 
leries du  M  usée  de  Versailles  et  que  de  nombreuses 
reproductions  ont  rendue  poputoire.  On  doit  également  à  la 
princesse  Marie  le  dessin  du  vitrail  en  truia  compartiments 
qui  décore  la  chapelle  de  Saint-Saturnin  au  cbâleau  «le  Fon- 
tainebleau. Il  représente  saint  Philippe  et  sainte  Amélie 
au  milieu  d'un  chœur  d^anget.  On  a  aussi  de  la  main  de 
la  princesse  le  modèle  d'un  ange  qu'elle  avait  seulpté  sana 
destination  précise ,  et  qui  plus  taid  devait  orner  le  tom- 
beau de  son  frèreà  la  eliapelleSalnl-Feidinand.  Marie  d'Or- 
léans avait  épousé,  en  1837,  le  duc  de  Wurtemberg.  A  la 
suite  d'une  maladie  causée  |»ar  une  couche  douloureuse ,  elle 
mourut  à  Pise,  le  2  janvier  1839. 

Louiê' Charles-Philippe' Raphaël  ,ducdeNBiiouBa. 

Françoise-Louise-^aroUneiM^^  de  Montpensier),  née  k 
Twickenham,  le  28  mars  1816,  morte  le  20  mai  18 1 8. 

Marie  •  Clémentine  •  Caroline  -  lAopoldine  -  ClolUde 
(M"*  de  Beaujolais),  née  à  Neuilly,  le  3  juin  1817,  mariée  au 
prince  Auguste  de  Saxe-Cobourg- Gotha,  le  20  avril  1843. 

François^ Ferdinand^  prince  de  J  o  i  h  v  i  Lt  e. 

Char leS' Ferdinand* id>uis-Philippe'£mmanuel ,  duc 
de  Penthièvre,  né  à  Paris,  le  l 'janvier  1820,  mortàNeuilly, 
le  2  juillet  1828. 

Henri' Eugène^Philippe^LouiSt  duc  d'A  c  h  a  l  b. 

Antoine-Marie'Philippe'LouiSy  duc  usMontpeksier, 
né  k  Neuilly,  le  31  juillet  1824.  Il  entra  par  concours,  co 
1842,  dans  le  corps  de  rartillerie ,  en  qualité  de  lieutenant, 
et  épousa,  le  10  octobre  1846»  Marie-Louise-Ferdinande » 
infante  d'Espagne.  Quatre  filles  sont  le  Irait  de  cette  union. 
Ce  prince  était  général  de  brigade  d'artillerie  en  1848.  Son 
mariage  avec  la  sœur  de  la  reine  Isabelle  II  fut  oonaidérè 
dans  le  temps  comme  un  triomphe  de  ladiptomatle  française 
et  un  grave  écliec  pour  le  cabinet  anglais. 

ORLÉANS  (  ACTaim  des  biens  de  U  famille  D').  Les 
décrets  du  22  janvier  18&2  ont  soulevé  les  plus  vives  contro- 
verses. Notre  rôle  dans  ce  débat  ne  peut  être  que  celui  d^un 
rapporteur  impartial,  exposant  d'abord  les  faits  de  la  canae. 
puis  résumant  les  moyens  de  défense  invoqués  par  chacune 
des  parties.  Un  mot  d'abord  sur  la  nature  et  l'origMie  des 
biens  en  question.  Ils  se  composaient:  i**  d»  apanages  cons- 
titués en  faveur  de  son  frère  (  duquel  descend  la  famille  d'Or- 
léans )  par  divers  édita ,  déclarations  ou  lettres  patentes  de 
LouisXIV,  en  date  de  1661,  1672  et  1692;  à  savoir,  des 
duchés  d'Oriéans,  de  Valois,  de  Cliartres  et  de  Nemours,  de 
la  seigneurie  de  Montargis,  des  comtés  de  Dourdan  et  de  Ro- 
morantin,  des  marquisats  de  Coucy  et  de  Folembray,  enfin  du 
Palais-Royal;  2"^  des  domaines  devenus  plus  tard  la  pro- 
priété de  la  maisondOrléanssoitpar  donations,  soit  |»ar 
successions,  ou  encore  par  acquisitions,  mais  ayant  en  très- 
grande  partie  pour  origine  les  donations  faites  en  faveur  des 
bàtardsdeLousXIV  par  la  grande  Mademoiselle,  fille  de 
Gaston  d'Oriéans,  frère  de  Louis  XIII,  afin  d'obtenir  ainsi 
la  permission  d'épouser  L  a  u  x  u  n.  La  loi  du  6  avril  1791 , 
en  supprimant  tous  les  apanages,  avait  ordonné  la  réunîoo 
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imnédlale  aa  domiliie  de  rÉIat  des  Mens  dont  ils  se  cinii- 
poniait.  Le  duc  d'Orléans  Philippe- JT^alil^ ,    mort  sar 
réchafaud  en  1793 ,  avait  laissé  74  mUlions  de  dettes ,  en 
payement  desquelles  il  s*était  yu  réduit ,  le  6  janvier  1792 , 
à  faire,  par  ooneordat ,  abandon  à  ses  créanciers  de  la  totalité 
de  ses  biens  personnels ,  c'est-à-dire  des  domaines  acquis 
à  un  titre  quelconque  par.lui  ou  ses  auteurs.  Ils  turent  mis 
aux  eoebèresy  puis  rachetés  en  partie  par  l'État» qui  paya 
anx  er^^nciers  Jusqu'àconcnrrence  deS7  ndllions  740,000  fr. 
C'est  en  cet  état  que  la  Restauration  trouva  cette  succession, 
dont  Ui  liquidation  avait  forcément  été  interrompue  par  les 
événements.  Une  simple  ordonnance  royale ,  antérieure  à  la 
puUicatton  de  la  cliarte,  rendue  par  Louis  XYIII  dans 
l'eierdce  de  sa  pleine  puissance ,  parDiitement  légale  dès 
lors,  ainsi  que  rétablit  M.  Dnpin  dans  son  traité  Des  Apa- 
nages (  Paris,  iS27),  remit  Louis-Philippe,  duc  d'Or- 
léans, en  possession  de  tous  les  biens  de  sa  famille  dont  FÉtat 
se  trouvait  à  ce  moment  détenteur ,  comme  elle  fit  à  l'é- 
(Sard  des  autres  émigrés  qui  rentrèrent  en  même  temps  que 
loi  en  France,  et  reconstitua ,  contrairement  à  la  loi  de  1791, 
rapaaage  créé  par  Louis  XIV  en  faveur  de  la  maison  d'Or- 
léans. La  liquidation  de  la  succession  laissée  par  Philippe* 
Égalité  eut  lieu  alors  entre  Louis-Philippe  et  sa  soeur 
M"*^  Adélaïde,  qui,  grâce  à  une  sage  économie,  eurent 
achevé  vers  18!16  le  payement  intégral  des  dettes  laissées 
parleur  père;  dettes  dont  l'État  avait  déjà  acquitté  plus  de 
la  moitié,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  en  raclietant  les  pro- 
priétés qne  Louis  XVflI  leur  avait  fait  restituer  en  1814  sans 
seneer  à  en  rien  retenir  pour  couvrir  le  trésor  public  de 
ses  37  millions  740,000  fir.  En  1821  ce  prince  et  sa  sœur 
héritèrent  encore  de  leur  mère,  la  duchesse  douairière  d'Or- 
léans, unique  liéritière  du  duc  de  Penthièvre,  son  père,  re- 
mise ,  elle  aussi,  en  1814 ,  en  possession  de  ceux  des  im- 
menses domaines  composant  la  succession  paternelle  qui 
n'avaient  point  été  vendus  révdotionnairement.  Enfin,  la 
sucoesaion  d^Orléans  fut  comprise  pour  une  vingtaine  de 
miUioiis  dans  le  partage  du  fameux  milliard  de  l'indemnité 
volé  en  1835  par  la  lé^lature  en  faveur  des  émigrés  dont  les 
biens  avaient  été  confisqués  et  vendus.  En  1830  les  revenus 
de  la  maison  d'Orléans ,  provenant  surtout  du  produit  de 
plus  de  150,000  hectares  de  forêts  et  pour  on  tiers  de  l'a- 
panage ,  étaient  évalués  à  près  de  huit  millions,  représentant 
un  capital  d'environ  300  millions. 

Lonqu'en  août  1830  les  deux  cent  vingt^el-un  déférèrent 
la  couronne  au  doc  d'Orléans,  ce  prince,  par  un  acte  de 
donation  en  date  du  samedi  7  août ,  fit  abandon  à  ses  en- 
fants ,  en  s'en  réservant  l^usufruit ,  de  toutes  les  propriétés, 
actions  des  canaux  et  créances  composant  sa  fortune  per- 
sonnelle, qui  sans  cette  précaution  de  sa  part  eussent  été 
tmmédiatenient  dévolus  à  l*£tat  par  le  seul  (ait  de  son 
accession  au  trOne,  et  eussent  dès  lors  fait  partie  du  domaûie 
de  la  couronne  comme  les  biens  composant  l'apanage  de  sa 
maison. 

A  la  suite  de  la  révolution  de  février  1848 ,  tous  les  do- 
nainea  composant  la  dotation  de  la  couronne,  y  compris 
ceux  de  l'ancien  apanage  d'Orléans ,  furent  réunis  de  nou- 
veau au  domaine  de  l'Etat.  Quant  au  domaine  privé,  c'est- 
À-dire  quant  aux  propriétés  personnelles  de  Louis-Philippe 
dont  ce  prince  avait  fait  don  à  ses  enfants  avant  de  monter 
sur  le  trône,  le  gouvernement  provisoire  se  borna  à  les  mettre 
sous  séquestre,  afin  d'assurer  avant  tout  le  payement  des 
délies  iaiasées  par  l'ex-roi  et  montant  à  près  de  quarante 


Le  22  janvier  1852  le  président  de  la  république  rendit 
deux  décrets  contre-signes  par  M.  Casablanca ,  ministre 
d'État ,  dont  le  premier  décidait  que  les  membres  de  la 
fimiUe  d'Orléans ,  leurs  époux ,  épouses  et  descendants ,  ne 
pourraient  plus  à  l'avenir  posséder  en  France  de  propriétés, 
soit  mobilières ,  soit  immobilières ,  et  qui  les  astreignait  à 
vendre  aux  enchères  dans  le  délai  d'une  année  leurs  propriétés 
libres  de  dettes;  délai  doublé  pour  celles  qui  se  trouvaient 
grevées  d'hypothèques.  Ce  décret  s'appliquait  tant  aux 


biens  acquis  depuis  1830  par  Louis-Philippe  qu'aux  pro- 
priétés provenant  de  la  succession  de  M"*  Adélaïde,  morte 
en  décembre  1847 ,  et  d'une  importance  d'environ  80  mil- 
lions, ainsi  qu'aux  domaines  légués  en  1830  à  M.  le  duo 
d'Aumale  par  le  dernier  des  Coudé ,  et  représentant  près 
de  40  millions.  Le  second  des  décrets  du' 22  janvier  1852 , 
celui  qui  a  donné  lieu  aux  plus  vives  critiques ,  faisait  ren- 
trer dans  le  domaine  de  l'État  les  biens  personnels  de  Louis- 
Pliilippe  compris  dans  l'acte  de  donation  du  7  août  1830, 
en  mettant  d'ailleurs  à  la  charge  de  l'État  le  payement  des 
dettes  laissées  par  ce  prince,  de  même  que  le  payement  du 
douaire  de  300,000  fr.  de  rente  constitué  par  contrat  de  ma- 
riage à  la  princesse  Hélène  de  Mecklembourg ,  veuve  do  feu 
duc  d'Oriéans,  prince  royal  (cette  princesse  renonça  aussitôt 
au  bénéfice  de  cette  disposition  desdécrets  du  22  janvier  1852, 
et  déclara  que  son  intention  était  que  ces  300,000  francs 
fussent  employés  chaque  année  à  secourir  les  pauvres  et  à 
venir  en  aide  aux  ouvriers  sans  ouvrage  ).  Enfin,  le  décret 
en  question  ordonnait  la  vente  des  domaines  ainsi  réintégrés 
au  domaine  de  l'État,  pour  le  prodoit  en  être  employé  à 
doter  des  sociétés  de  seeours  mutuels ,  à  construire  des 
habitations  à  l'usage  des  classes  ouvrières,  à  fonder  des 
institutions  de  crédit ,  une  caisse  de  retraite  pour  les  prêtres 
vieux  et  infirmes,  à  accroître  la  dotation  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, etc.,  etc. 

On  justifiait  ces  décrets ,  qui  provoquèrent  imiàédiatement 
une  protestation  de  la  part  des  exécuteurs  testamentaires  de 
Louis- Philippe ,  en  rappelant ,  quant  au  premier ,  qu'il  ne 
taisait  que  reproduire  les  dispositions  des  ordonnances 
royales  rendues  en  1814  et  1816  par  Louis  XYIII  à  l'égard 
de  Napoléon  I*' et  des  membres  de  sa  famille,  ainsi  que  celles 
de  l'ordonnance  rendue  le  10  avril  1832  par  Louis-Philippe 
loi-même,  au  sujet  des  biens  appartenant  aux  prmces  de  la 
fomiUe  de  Napoléon  et  à  l'égard  de  ceux  appartenant  aux 
princes  et  princesses  de  la  branche  aînée  de  la  maison  de 
Bourbon.  On  s'appuyait,  en  outre,  sur  les  mêmes  consi- 
dérations d'ordre  public  et  d'intérêt  général  qui,  vingt  ans 
auparavant ,  avaient  déterminé  le  roi  Louis-Philippe ,  ou- 
bliant kl  reconnaissance  personnelle  qu'il  devait  à  des 
princes  ses  proches  parents,  qui  lui  avaient  restitué  ses  Inens, 
à  les  forcer  de  se  défaire  de  leurs  propriétés  dans  le  délai 
d'une  année,  parce  que  la  politique ,  c'est-à-dire  l'intérêt  gé- 
néral, lui  commandait  de  ne  pas  laisser  plus  longtemps  une 
Camille  de  prétendants  posséder  en  France  des  biens  qui  pou- 
vaient devenir  les  instruments  d'une  influence  dangereuse  au 
repos  public.  En  ce  qui  touche  le  second  des  décrets  du  22 
janvier,  on  disait  :  L'acte  du  7  août  est,  quant  au  fond  et 
quant  à  la  forme,  entaché  de  nullité  radicale.  Quant  au 
iond ,  parce  qu'il  a  constamment  été  de  principe  en  France 
que  les  biens  du  prince  appelé  à  la  couronne  devinssent 
à  l'instant  même  partie  intégrante  du  domame  de  l'État.  A 
la  mort  de  Louis  XYIII ,  Charles  X  héritait  des  diverses  pro- 
priétés acquises  par  son  frère  pendant  son  règne  ;  mais  Char- 
les X  n'entendit  pas  plus  les  soustraire  aux  effets  du  draU 
de  dévolution  que  les  biens  qu'il  avait  acquis  lui-même  avant 
d'arriver  au  trône  ;  et  la  loi  du  25  janvier  1825,  relative 
à  la  fixation  de  la  liste  civile  do  nouveau  roi ,  les  réunit  en 
conséquence  à  la  dotation  de  la  couronne.  En  cela  ce  prhiœ 
se  conformait  aux  antiques  principes  du  droit  public  fran- 
çais, consacrés  de  nouveau  et  de  la  manière  la  plus  tormelle 
par  l'article  20  de  la  loi  du  8  novembre  18 14,  ainsi  conçu  : 
«  Les  biens  particuliers  du  prince  qui  parvient  au  trône 
sont  de  plein  droit  et  à  Vinstantméme  réunis  au  domaine 
de  V État  ^  et  V effet  de  cette  réunion  est  perpétuel  et 
irrévocable  :  »  principes  auxquels,  en  1827,  M.  Dupin, 
alors  l'un  des  conseils  judiciaires  de  la  maison  d'Orléans , 
rendait  lui-même  le  plus  explicite  hommage  dans  son  traité 
précité  Des  Apanages.  Or  Louis-Philippe  était  roi  dès  le 
7  août  1830,  puisque  c'est  le  même  jour  qu'il  acceptait  la 
couronne  par  les  réponses  qu'il  adressait  au  président  de 
la  chambre  des  députés  et  an  président  de  la  chambre  des 
I  pairs  venus  au  Palais-Royal  avec  le  plus  grand  nombre 
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de  leurg  collègueft  pour  lai  faire  connaître  le  choix  que  la 
législature  Tenait  <ie  (aire  de  lui  pour  roi.  Uoe  preoTe  que 
c'est  comme  roi  et  non  comme  père  qu'il  agissait  dans  cet 
acte  de  donation  du  7  août  1830 ,  c'est  que  son  fils  atné ,  an 
lieu  d*y  être  avantagé  suivant  l'usage  coostant  des  familles 
princiéres»  en  est  exclu  ;  c>st  que  Louis-Pliilippe  y  dispose 
au  détriment  de  cet  aîné  delà  totalité  de  ses  biens  en  faveur 
de  tous  ses  autres  enduits  :  exhérédation  absolue  que  la  loi 
lui  interdisait,  et  qui  ne  s'explique  que  parce  que  cet  aîné 
était  ipso  fado  appelé  à  monter  un  jour  sur  le  trône  an  même 
titre  que  lui  et  à  jouir  des  biau  formant  la  dotation  de  la 
couronne.  £a  ce  qui  est  de  la  nullité  tirée  du  vice  de  forme, 
on  établissait  que  l'acte,  feit  clandestinement,  sans  qu'au- 
cun des  membres  de  la  législature  sût  qu'en  acceptant  la 
couronne  Louis-Philippe  entendait  sonctraire  sa  fortune 
particulière  aux  effets  du  droit  de  dévolution ,  et  dont  on 
n'eut  connaissance  que  longtemps  après ,  avait  dû  être  ré- 
digé et  enregistré  kn  débet  le  même  jour  (  en  vertu  d'une 
autorisation  expresse  surprise  au  commissaire  provisoire 
des  finances),  alors  que  dans  des  circonstances  ordinaires  la 
rédaction  d'un  acte  de  cette  importance  eût  exigé  plusieurs 
jours  et  qu'un  délai  de  dix  jours  est  accordé  pour  l'enregis- 
trement des  actes  notariés.  La  raison  évidente  de  cette  préci- 
pitation ,  disait-on,  c^est  qu'il  avait  fallu  donner  à  l'acte  une 
date  certaine.  Il  ne  pouvait  êtredatéduG  août:  c'eût  é^trop 
tâlf  les  chambres  ce  jour-là  n^ayaot  point  encore  définitive- 
ment disposé  de  la  couronne  en  faveur  de  Louis-Philippe , 
qui  ne  voulait  payer  les  deux  ou  trois  millions  de  frais  d'en- 
registrement qu'il  devait  lui  en  coûter  pour  soustraire  ses 
biens  au  droit  de  dévolution  et  en  disposer  au  détriment  de 
sou  fils  atné ,  qu'autant  qu'il  aurait  la  certitude  d'être  roi. 
Il 'ne  pouvait  non  plus  porter  la  date  du  lundi  9  août  : 
c'eût  été  trop  tard,  ce  jour-là  étant  celui  de  l'acceptation 
solennelle  de  la  couronne  par  Louis-Pliilippe  et  de  sa  pres- 
tation de  serment  à  la  charte  remaniée.  Mais  ces  précautions, 
cette  précipitation ,  si  habiles  qu'elles  puissent  être ,  ne  tra- 
bissent-elles  pas  surabondamment  l'intention  frauduleuse  qui 
a  dicté  à  Louis- Philippe  l'acte  du  7  août,  celle  de  se  dérober 
à  l'observation  des  antiques  principes  du  droit  public  français 
et  des  prescriptions  de  la  loi  du  3  novembre  1814? 

Les  défendeurs  ont  répondu  :  Le  second  des  décrets  du 
22  janvier  1852  peut  être  une  réminiscence  de  l'époque 
Impériale,  mais  constitue  une  flagrante  violation  de  la  loi 
de  1816  qui  a  aboli  en  France  la  confiscation.  Le  gouver- 
nement provisoire  lui-même,  au  lendemain  de  la  révolu- 
tion (le  février  1848,  a  reculé  devant  un  |)areil  acte. 
Pans  sa  séance  du  22  octobre  1848,  l'Assemblée  nationale 
rejeta  une  motion  présentée  par  M.  Jules  Favre,  représuen- 
tant  du  (Peuple  siégeant  à  la  Montagne,  et  ayant  pour  but  de 
faire  prononcer  la  réintégration  au  domaine  de  l'État  des 
biens  compris  dans  Tacte  de  donation  du  7  août ,  parce  qu'elle 
jugea  qu'une  telle  mesure  serait  une  atteinte  formelle  portée 
au  tutélaire  principe  de  l'inviolabilité  de  la  propriété  parti- 
culière. L'Assemblée  fit  plus  encore.  Le  4  février  1850  elle 
adopta  un  projet  de  loi  présenté  par  le  ministre  des  finances 
du  président  de  la  république  pour  autoriser  la  famille 
d'Orléans  à  affecter  la  totalité  des  biens  compris  dans  cet  acte 
do  donation  à  la  garantie  hypothécaire  d'un  emprunt  de 
20  millions  de  francs  contracté  pour  achever  le  payement 
des  dettes  laissées  par  l'ex-roi .  La  commission  chargée  de 
l'exarncn  de  ce  projet  <1e  loi  ayant  proposé  de  lever  le  sé- 
questre mis  depuis  deux  ans  sur  les  propriétés  particulières 
du  prince  de  Joinville  et  do  duc  d'Aumale,  M.  Foold ,  mi- 
nislre  des  finances,  alla  même  jusqu'à  déclarer  au  nom  du 
président  de  la  république  qu'il  serait  de  toute  équité  d'éten- 
dre le  bénéfice  de  cette  mesure  à  toutes  les  autres  propriétés 
comprises  dans  l'acte  du  7  août  1830.  L'ancien  droit  monar- 
chique ne  sauraitêtrenon  plus  sérieusement  invoqué  contre 
le  prince  qui  recevait  la  couronne ,  non  pas  conjormèment^ 
mais  contrairement  à  cet  ancien  droit.  Louis- Philippe  a  oc- 
c%tpé  le  trône  après  Charles  X  ;  il  n'a  point  été  son  succès- 
seur.  Les  lois  de  Tancienno  monarclne  ne  pouvaient  s'appli- 


quer à  une  moMurchle  nomeUê^  ^  une  Uste  civile  «otceelie, 
à  une  ooBstitntioD  notcMile,  devant  amenor  des  conséquences 
tumveUes  dans  let  lois  comnae  dant  le  régime  et  dans  l'a- 
venir du  pays.  Ainsi,  en  disposant  en  faveur  de  ses  enfonts 
de  sa  fortune  particulière,  en  cherchant  par  là  à  la  garantir 
contre  les  incertitudes  du  présent  et  contre  les  éventualités 
de  l'avenir,  œ  prince  ne  violait  pas  une  loi  qui  ne  lui  était 
pas  applicable.  En  l'atMence  même  de  toute  donation ,  le 
principe  ancien  de  la  dévolution  des  biens  était  lettre  moite. 
Or,  c'était  encore  à  plus  forte  raison  le  cas  dans  l'espèce, 
puisque  la  liberté  de  cNsposer  de  sa  fortune  particulière  avait 
été  la  condition  sous  laqueUs  le  duc  d'Orléans  avait  accepté 
la  couronne  en  1830 

JSt  nunc  subjudice  Us  est.  Or,  ici  le  juge  svprême,  c'est 
le  lecteur.  Si  notre  impartialité  de  npportenr  nous  prescrit 
de  faire  remarquer,  d'une  part,  qu'en  juin  1852  le  gourver- 
nement  s'est  opposé  à  ce  qne  la  justice  civile,  saisie  de  la 
question  par  les  exécuteurs  testamentaires  de  Louis-Philippe, 
connût  d'une  cause  dans  laquelle  il  voyait  avant  tout  un  fait 
de  Tordre  politique  et  administratif,  et  de  l'autre  que  tes  dé- 
fendeurs ont  oublié  d'apporter  la  moindre  preuve  à  l'appui  de 
cette  assertion  que  «  Louis-Philippe  n^auxeipta  la  couronné 
que  lui  offraient  les  221  qu'à  la  condition  de  pouvoir  li- 
brement disposer  de  sa  fortune  personnelle ,  »  la  vérité 
nous  force  aussi  d'ajouter  que  la  mesure  qui  annulait  l'acte 
do  7  août  fut  généralement  improuvée.  Sans  doute  les  légi- 
timistes pnr-sang ,  les  royalistes  quand-même,  ceux  qui 
ont  toujours  repoussé  la  fusion,  y  applaudirent,  parce 
qu'ils  y  voyaient  le  châtiment  providentiel  des  torts  dont 
Louis- Philippe  s'était  rendu  coupable  à  l'égard  de  la  branche 
aînée  de  sa  maison  ;  mais  la  bourgeoisie ,  encore  sous  le  coup 
des  terreurs  que  lui  avait  causées  la  prédication  des  doc- 
trines communistes  et  socialistes,  y  vit  une  atteinte  funeste  à 
la  propriété,  que  naguère  encore  le  citoyen  Proudlion  dé- 
clarait n'être  autre  chose  que  le  voL  Plaideurs  nnnistres  du 
président  de  la  république  ,  entre  autres  MM.  de  Momy , 
Magne,  Rouher  et  Fould ,  en  donnant  suocessivement  leur 
démission  peu  de  temps  après  la  publication  des  décrets  do 
22  janvier,  semblèrent  en  vouloir  répudier  la  solidarité  et 
s'associer  par  là  à  l'improbation  dont  les  fVappait  l'opinion 
publique.  Ce  blâme  implicite  ne  les  empêche  pas  do  reste 
d'être  aujourd'hui  parfaitement  en  cour;  circonstance  qui 
prouve  bien  la  complète  liberté  d'appréciation  queTempe- 
renr  Napoléon  III ,  fort  du  témoignage  de  sa  conscience , 
laisse  à  cliacun  au  sujet  d'une  mesure  dans  laquelle  ses 
ennemis  ont  voulu  voir  un  acte  tout  à  la  fois  d'ingratitude 
et  de  vengeance  personnelle ,  alors  qn'elle  ne  lui  fut  dictée, 
nous  aimons  à  le  croire ,  que  par  des  considérations  parfai- 
tement désintéressées  et  toutes  d'ordre  public. 

ORLÉANSVILLE,  ville  de  l'Algérie,  dans  le  départe- 
ment d'Alger,  chef-lieu  d'une  subdivi<tion  militaire  située  dans 
la  vallée  du  Chélif,  à  50  kilomètres  sud  de  Tenès,  à  210onest- 
sud-ouest  d'Alger ,  est  un  des  centres  de  population  qui  se 
sont  élevés  en  Afrique  depuis  la  domination  française.  La 
population  d'Oriéansville  est  toute  européenne,  car  sor  f  ,100 
habitants,  on  n'y  compte  point  300  indigènes. 

ORLOFF,  famille  rosse  dont  il  est  question  dès  le  seizième 
siècle  et  à  l'époque  du  faux  Démet  ri  us,  mais  dont  la 
grandeur  ne  date  que  du  règne  de  Pierre  le  Grand.  Iwan 
Orloff  était,  dit-on ,  un  simple  soldat  dans  le  corps  des 
strelitz.  Au  moment  de  périr  du  dernier  supplice,  en  1689, 
à  Moscou  sous  les  yeux  mêmes  du  czar,  il  fit  preuve  d'nn 
tel  sang-froid,  d'un  si  profond  mépris  de  la  mort,  que  Pierre 
en  fut  frappé  et  non-seulement  lui  fit  grâce ,  nuiis  encore 
le  nomma  officier  dans  la  nouvelle  garde  qu'il  venait  de 
former.  Son  fils ,  Grégoire  ORix»rr ,  parvint  au  grade  de  gé- 
néral-major, f^it  nommé  gouverneur  de  Novgorod,  et  mourut 
laissant  cinq  fils,  dont  le  second  et  le  troisième,  Grégoire 
et  Alexis,  jouèrent  des  rôles  importants. 

Grégoire  Orloff,  né  en  1784,  fut  Ton  des  favoris  de 
Catherine  II,  qui  en  1762  lui  donna  ainsi  qu'à  ses  quatre 
frères  le  titre  de  cornue.  Il  ne  roanquit  à  sa  tonte-puissanee 
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qne  le  titre  (Teinpereiir',  et  peut-être  bien  eeniit-il  f»anrenu 
à  décider  Catlierfne  i  lui  donner  sa  matn,  san»  les  efforts  faits 
par  Panln'et  Tscheniitscheff  pour  déjouer  ses  ambitieux 
projets.  H  perdit  ensuite ,  par  son  insolence  et  sa  morgue 
Ips  tMmnes  grâoes  de  IHoipératrioe ,  qui  finit  par  l'exiler  à 
XsarslM^-Seio,  où  il  Téent  a?ec  autant  de  faste  qu'un  po- 
tentat. Kn  1772  il  se  récondiia  aveo  sa  soayeraine,  et  re- 
parut à  la  cour.  Le  dépit  de  se  Toir  supplanté  par  Potem- 
iin  loi  inspira  la  détermination  d*aUer  voyager  à  l'étranger , 
pois,  au  retooTy  celle  de  se  marier  à  Saint-Pétersbourg.  H  com- 
mençait à  prendre  goAt  à  l'existence  paisible  et  retirée  qnll 
menait  depuis  son  mariage,  lorsqu'il  perdit  sa  femme.  En 
proie  alors  à  la  même  trist^se  inquiète  qu'auparayant,  il  alla 
de  nouveau  parcourir  rKoropepour  se  distraire  ;  et  à  son  re- 
toar,  son  humenr  sombre  et  inquiète  dégénéra  en  mie  com- 
plète aliénation  mentale.  Il  mourut  en  17S3.  Il  était  plus 
intelligent  qu'Instruit,  plus  léger  que  méchant,  plus  dissipa* 
teor  que  généreux,  d'idlleurs  courageux  et  résolu  ;  et  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  fit  preuve  de  la  plus  sévère 
loyauté. 

Alexis  Orlofp,  frèredu  précédent,  né  en  I7S&,  se  distin- 
gua entre  tous  ,lora  de  la  révolution  de  1762,  par  son  intré- 
pidité, de  même  qn^l  l'onportait  sur  tous  par  sa  force  gi« 
gantesque.  Il  fnt  largement  récompensé  par  Catherine  des 
services  qu'il  lui  rendit  à  cette  occasion  ;  et  le  crédit  dont  ne 
larda  pas  à  jouir  son  frère  ne  fut  pas  non  plus  inutile  à  sa 
fortune.  Dans  la  guerre  de  Turquie,  ce  fnt  hii  qui  présenta 
à  Catherine  le  plan  d'opérations  maritimes  à  suivre  dans 
farcliipel.  Investi  du  commandement  de  la  flotte  envoyée 
par  la  Russie  dans  ces  eaux ,  il  remporta  en  1770  la  brillante 
victoire  navale  de  Tschesmé ,  oti  il  brCila  toute  la  flotte  tur- 
que. A  l'avènement  de  Paul  I*'  an  trdne ,  ce  prince  le  rap- 
pela de  Moscou,  où  il  s'était  retiré ,  et  il  se  vengea  de  lui  et 
de  Baratinski,  les  seuls  survivants  d'entre  les  meurtriers  de 
Pierre  III,  en  leur  faisant  porter  le  drap  mortuaire ,  lors  de 
la  cérémonie  qui  eut  lieu  à  Poccasion  de  la  translation  des 
restes  de  Pierre  lll ,  du  couvent  d'Alexandre  Newski  à  la 
forteresse  de  la  cathédrale.  Orloff  fut  ensuite  banni  de  la 
cour  et  de  Moscou.  Après  un  court  séjour  en  Allemagne, 
où  il  n'avait  pas  obtenu  sans  peine  la  permission  de  se  ren- 
dre ,  il  retourna  en  Russie,  en  1801,  peu  après  l'assassinat 
de  Paul  Icr,  et  mourut  à  Moscou,  en  janvier  1808 ,  dans  le 
pal.iis  raagriifique  qu'il  y  possédait.  Ses  immenses  richesses 
l»A>sèreDt  à  sa  fille ,  dame  d'honneur  de  l'impératrice. 

Iwan  Orloff,  l'atné  des  quatre  frères,  que  Catherine  II 
avait  surnommé  le  Philosophe^  vécut  presque  constamment 
loin  de  la  cour,  et  mourut  en  1791. 

Fedor  OatOFF,  le  quatrième  frère,  né  en  1741 ,  se  dis- 
tingua dans  la  guerre  contre  les  Turcs  en  1770,  obtint  le 
rang  de  général  en  chef,  et  mourut  en  179C. 

Wkidimir  Orloff  ,  le  plus  jeune  des  frères ,  fut  prési- 
dent de  l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  et 
ne  moonit  qu'en  1S32.  Son  fils,  Grégoire  Wladimirowitsch 
OnLOFPynéen  1777,  mort  en  1826,  à  Saint-Pétersbourg, 
sans  laisser  d'eniànts,  est  auteur  de  divers  ouvrages  esti- 
més ,  écrits  en  langue  (i'ançaise,  par  exemple  de  Mémoires 
historiques^  politiques  et  Utt&alres  sur  le  royaume  de 
Aaples  (  2*"  ait.,  Paris,  1825),  qui  ont  été  traduits  en  an- 
glais et  en  allemand ,  etde  Voyages  dans  une  partie  delà 
France  (Paris,  1824). 

Les  Orioft  actuels  sont  des  enfonts  naturels  laissés  par  le 
comte  Fedor.  Dana  le  nombre  on  remarque  Michel  Owjorr, 
né  en  17S5 ,  aide  de  camp  de  l'empereur  Alexandre ,  Tun  des 
signataires  de  la  capitulation  de  Paris ,  mort  en  1841 ,  dans 
ses  terres.  Il  a  laissé  des  Mémoires ,  dont  les  journaux  ont 
publié  d'intéressants  extraits.  Alexis  Orloff,  son  frère,  né 
en  1767,86  distingna  comme  lui  dans  les  guerres  contrôla 
France,  devint  aide  de  camp  du  grand-duc  Constantin  et 
plus  tard  colonel  commandant  du  régiment  des  gardes  à 
dieval.  Par  son  sang-froid  et  son  courage ,  il  contribua  beau- 
coup à  la  compression  de  la  révolte  du  26  décembre  1825, 
et  dès  lora  II  jouit  constamment  de  tonte  la  coniiance  de  | 


l'empereur  Nicolas,  qui  lui  confia  les  commandements  les 
plus  importants  en  temps  de  guerre  et  les  négociations  les 
plus  délicates  en  temps  de  paix.  Chargé  en  1832  du  com- 
mandement en  chef  des  troupes  russes  qui  vinrent  débar- 
quer sur  les  rives  du  Bosphore,  il  amena  le  sultan  à  signer 
le  fameux  traité  d'Unkiar  Skelessi ,  qui  donnait  à  la  Russie 
la  clef  des  Dardanelles.  En  1844,  à  la  mort  de  Benkendorlf, 
il  fut  nonsmé  commandant  supérieur  de  la  gendarmerie  et 
chargé  de  la  direction  de  la  police  secrète ,  qui  sous  son 
administration  ne  perdit  rien  de  sa  vigilance.  Ami  intime 
de  son  maître,  il  l'accompagnait  dans  tous  ses  voyages; 
ainsi,  en  dernier  lieu,  en  1853,  à  Berlin  et  à  Olmiitz.  Pléni- 
potentiaire de  la  Russie  à  Paris«  il  signa  le  traité  qui  réta- 
blit la  paix  en  1856.  La  même  année ,  l'empereur  Alexan- 
dre II ,  à  l'occasion  de  son  couronnement ,  lui  a  conféré  le 
titre  de  prince.  Son  fils  unique,  le  comte  Nicolas  Orloff, 
est  capitaine  dans  la  garde  et  officier  d'ordonnance  de  l'em- 
pereur. 

GAME)  genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux  de  là  pentandrie- 
digynie  et  de  la  famille  des  nlmacées ,  à  feuilles  alternes , 
pétiolées,  ovales,  inégalement  dentelées,  rudes  au  tmi- 
eher  ;  à  fleurs  dispoaées  en  groupes,  pourvues  chacune  de 
4  à  8  étamines;  à  capsule  orbiculaire,  plane,  comprimée, 
membraneuse,  gonflée  an  milieu  par  la  graine ,  qui  est  so- 
litaire. On  en  compte  huit  ou  dix  espèces.  L'orme  commun 
(  ulmus  campestris,  L.),  connu  de  tout  le  monde,  croit' na- 
in reflement  dans  les  forêts  des  montagnes  de  r£urope.  Les 
nombreux  usages  que  nous  faisons  de  son  bois  le  mettent  an 
premier  rang  parmi  les  arbres  qui  nous  sont  utiles  :  sec , 
il  est  le  meilleur  de  tous  pour  le  cliarronnage  (moyeux, 
jantes  des  voitures,  charrues,  herses,  etc.  )  ;  il  sert  dans  la 
charpente,  la  menuiserie,  l'ébénisterie  ;  ses  feuilles  sont  un 
excellent  fourrage  pour  les  vaches  et  les  moutons;  son  bois 
fournit  un  bon  chauffage,  un  excellent  charbon,  et  ses  cen- 
dres sont  très-riches  en  potasse.  Daiileurs,  cet  arbre  pros- 
père dans  presque  tous  1^  terrains ,  et  sa  croissance  est  ra- 
pide; écorcé  sur  pied  et  coupé  une  année  après ,  il  durcit  et 
est  moins  sujet  à  fendre  par  suite  de  sa  dessiccation.  Il  se 
cultive  en  taillis,  en  futaie,  en  avenue,  conune  sur  beau- 
coup de  nos  grandes  routes,  et  en  têtard  ;  sa  multiplication 
se  fliit  par  graines ,  par  rejetons ,  par  marcottes  et  par 
boutures.  Nous  cultivons  encore  en  France  Vorme-liége , 
l'orme  pédoncule,  l'orme  d'Amérique,  l'orme  celtirotde, 
Vorme  fauve  et  Vormeailé. 

On  dit  proverbialement  :  Attendei-moi  sous  l'orme, 
c'est-à-dire,  Ne  comptex  pas  sur  mes  promesses,  ou.  Ne  m'at- 
tendez pas.  Ormeau  se  dit  d'un  jeune  orme. 

P.  Gagbert. 

Quelques  ormes  sont  célèbres  par  lenrs  énormes  dimen- 
sions :  tel  est  celui  de  Hatfleld,  dans  le  Massachusetts,  qui  à 
o'",66  au-dessus  du  sol  présente  une  circonférence  de  11  ",33, 
lesquels  un  mètre  plus  haut  se  réduisent  à  8.  Un  des  fau- 
bourgs d'Abbeville  possède  aussi  un  orme  gigantesque  ;  il 
n'en  reste  plus  guère  aujourd'hui  qui  le  tronc ,  qui  mesure 
7'",66  de  circonférence  à  sa  base  et  7  mètres  à  la  naissance 
des  branches  ;  ce  tronc  est  creux ,  et  en  1855  le  propriétaire 
a  fait  percer  une  porte  pour  pénétrer  dans  l'iutérieur,  qu'il 
a  converti  en  une  salle  contenant  une  table  entourée  de  ban- 
quettes sur  lesquelles  sept  personnes  peuvent  s'asseoir  et 
dtner  è  l'aise. 

OR  MUSSIF  ou  OR  DE  JUDÉE,  OR  MOSAÏQUE.  C^est 
l'é  ta  i  n  à  l'état  de  persulfure  ;  il  se  présente  sous  forme  de 
lames  ou  d'écalIles  micacées  d'un  jaune  d'or.  Il  dégage  la 
moitié  de  son  soufire  à  la  chaleur  ronge .  «  On  l'obtient ,  dit 
M.  Hoelér, dans  son  DictionnairedeChimie et  de  Physique, 
à  l'état  de  poussière  jaunâtre ,  en  précipitant  le  protocblorure 
d'étain  par  l'hydrogène  sulfuré.  Le  potassium  donne  avec 
ce  même  réactif  un  précipité  brun-marron.  Dans  les  arts 
on  le  prépare  par  la  voie  sèche ,  en  chaufl'ant  dans  un 
matras  un  amalgame  d'étain  composé  de  12  parties  d'étain 
et  de  3  de  mercure  (  le  mercure  sert  à  ia  division  de  l'étain), 
avec  7  parties  de  soufre  et  3  d^  sel  ammoniacal  Le  sulfui^ 
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ainsi  obtenu  est  ifrégë  sont  forme  de  pain ,  ayant  une  oolo- 
rotion  un  peu  diiïérente  de  celle  que  présente  l'or  mussif 
obtenu  pas  la  voie  humide.  L'or  mussif  est  employé  pour 
frotter  les  coussins  des  machines  électriques.  » 

ORMUZD ,  dans  le  système  religieux  de  Zoroastre, 
est  le  dieu  bon ,  opposé  à  Abri  ma  ne ,  le  dieu  méchant. 
Son  nom  dans  la  hingue  lend  est  Ahoura  Ma%da ,  ce  qui 
▼eut  dire  très-sage  souverain.  U  est  représenté  dans  les  an- 
ciens ouvrages  de  sculpture  tenant  une  bague  à  la  main, 
comme  signe  de  la  toute-puissance. 

ORNANO  (Beniciva  ou  Vahika  n*),  fille  unique  et 
héritière  de  François  Omano,  Tun  des  plus  riches  seigneurs 
de  nie  de  Corse ,  épousa,  en  IMS,  San-Pietro,  célèbre  capi* 
taine  <x>rse  au  serricede  France»  lequel  avait  été  surnommé 
Bcuielica,  du  lieu  de  sa  naissance.  San-PietrO|  d^unc  basse 
extraction ,  ex  infimo  loco  naius ,  comme  le  dit  rhistorien 
de  Tliou ,  n'avait  dû  une  alliance  aussi  illustre  qu'à  la  re- 
nommée que  lui  avaient  acquise  sa  bravoure  et  ses  talents 
militaires.  U  était  parvenu  au  grade  de  colonel  de  l'inCuiterie 
corse  au  service  de  France.  Son  ambition  était  de  soustraire 
sa  patrie  à  la  domination  des  Génois ,  et  pour  y  parvenir 
il  avait  fait  des  prodiges  de  valeur  pendant  tout  Us  temps  que 
cette  république  avait  été  en  guerre  avec  la  France.  La  paia 
ayant  été  faite,  il  chercha  d'abord  en  vain  à  soulever  contre 
elle  le  grand-duc  de  Toscane  ;  il  se  tourna  ensuite  du  cété 
des  Turcs.  Les  Génois  essayèrent  d'attirer  à  Gènes  Vanlna 
et  ses  enfants,  pour  forcer  San-Pietro  à  cesser  ses  menées. 
Yanina  et  tous  les  siens  »  qui  avaient  été  bannis  de  Corse 
avec  San-Pietro  par  un  arrêt  du  sénat  de  Gènes ,  étaient 
alors  à  Marseille  (1563).  Cependant,  les  domestiques  de  la 
malheureuse  exilée  avaient  été  gagnés  par  l'ur  de  U  répu- 
blique, notamment  un  prêtre  nommé  Mkhel,  à  qui  San- 
Pietro  avant  son  départ  avait  confié  Téducation  de  ses 
deux  fils.  Ce  prêtre  persuada  à  Yanhia  de  se  rendre  à 
Gênes,  où  il  lui  serait  facile  d'obtenir  la  grâce  de  son 
mari ,  ainsi  que  la  restitution  de  tous  ses  biens.  Yanina  y 
consentit.  Mais  à  peine  avait-elle  mis  à  la  voile  qu'Antoine 
de  Saint- Florent,  l'ami  et  le  confident  de  San-Pietro,  partit 
sur  un  brigantin ,  la  joignit  près  d'Antibes ,  et  la  mit  entre 
les  mains  dn  comte  de  Grimaldi ,  seigneur  du  lieu.  Celui- 
ci  l'envoya  an  parlement  de  Provence.  San-Pietro  arrive 
peu  de  temps  après  à  Marseille  :  il  vole  à  Aix ,  et  demande 
à  ramener  sa  femme  chez  lui.  Le  parlement  envoie  des 
commissaires  à  Yanina  pour  savoir  si  elle  consentait  à  re- 
tourner près  de  son  mari.  Elle  répondit  affirmativement. 
En  conséquence,  le  parlement,  après  avoir  attesté Tinno- 
cence  de  cette  femme,  la  remit  à  San-Pietro,  le  15  juillet 
1564 ,  et  lui  enjoignit  de  la  traiter  avec  tous  les  égards 
qu'elle  méritait.  Mais,  de  retour  à  Marseille,  San-Pietro, 
ne  pouvant  maîtriser  son  farouclie  ressentiment ,  résolut 
d'éter  la  vie  à  Tinfortunée  Yanina.  Comme  il  n'avait  ja- 
mais perdu  pour  elle  ce  respect  de  décorum  dont  il  s'était 
fait  une  longue  habitude,  il  lui  parla  encore  cette  fois  la 
tête  découverte  et  dans  une  contenance  respectueuse  ;  il  lui 
reprocha  sa  perfidie,  et  lui  dit  que  sa  faute  ne  pouvait  s'ex- 
pier que  par  la  mort.  Puis  il  ordonna  à  deux  esclaves  d'exé- 
cuter cet  arrêt  barbare.  Yanina,  qui  connaissait  le  caractère 
cruel  et  inflexible  de  son  mari,  n'essaya  pomt  de  l'atten- 
drir par  ses  prières  ni  par  ses  larmes  ;  seulement  elle  le  con- 
jura avec  instance,  puisque  sa  mort  était  irrévocable,  de  lui 
épargner  la  lionte  de  mourir  soos  les  coups  de  vils  escla- 
ves. Alors  cet  autre  Othello ,  sans  être  ému,  fait  retirer  ses 
bourreaux,  se  jette  aux  pieds  de  Yanina,  lui  demande 
pardon  en  termes  respectueux  et  soumis,  lui  passe  au  cou 
le  cordon  fatal,  et  l'étrangle  sans  pitié.  Le  monstre  fit  en- 
suite subir  le  même  supplice  à  deux  filles  qu'il  avait  eues 
de  Yanina.  Le  procureur  général  du  parlement  ayant  porté 
plainte,  San-Pietro  vint  en  toute  bête  à  Paris  pour  justifier 
son  crime.  Il  y  fut  accueilli  par  l'horreur  et  l'indignation 
générales.  La  reine  refusa  de  le  voir.  Alors  découvrant  sa 
poitrine,  cicatrisée  au  service  de  l'État,  il  s'écria  avec  fierté  : 
«  Qu'importe  an  roi ,  qu'importe  à  U  France,  que  San- 


Pietro  ait  bien  on  mal  véea  avec  ai  fenme  F  »  JLe  roi  (c'était 
Charles  IX 1  )  lui  pardonna  ses  crimes.  San-Pietro  Bastdica , 
trois  ans  après  (  1566  ) ,  fut  lui-même  victime  d'un  meurtre. 
Étant  retouraé  en  Corse ,  il  y  fut  assasshié ,  dans  une  ren- 
contre avec  les  Génois ,  par  un  de  ses  capitaines,  nommé 
Yitello,  qui  lui  Ura  un  coup  d'arquebuse  par  derrière. 

ORNANO  (Alfonse  u'),  maréchal  de  France,  colonel 
général  des  Corses  au  service  de  France ,  était  fiU  de  San- 
Pietro  Bastelica  et  de  Yamna  d'Ornano.  Il  avait  pris  In 
nom  de  la  famille  de  sa  mère.  Il  acquit  la  réputation  d'un 
grand  homme  de  guerre ,  et  rendit  de  grands  services  à  la 
cause  royale  pencUnt  les  troubles  de  la  Ligue.  Ce  fut  par 
ses  soins  que  Grenoble,  Yalence  et  les  autres  villes  du  Dau- 
phiné  secouèrent, en  1594,  le  joug  des  ligueurs.  Henri  lY 
le  nomma  gouverneur  de  cette  province,  et  roarédial  de 
France  en  1595.  U  mourut  le  31  janvier  1610,  à  l'âge  de 
soixante-deux  ans.  Il  avait  une  grande  réputation  de  fran- 
chise, mais  U  était  sous  le  rapport  de  la  férocité  le  digne 
fils  de  son  père.  Il  exécutait  lui-même  les  sentences  de  mort 
qu'il  prononçait  contre  ses  soldats.  Un  de  ses  neveux , 
ayant  manqué  à  quelque  devoir  (militaire ,  ;vint  pour  dîner 
avec  son  oncle  :  le  maréchal  se  leva,  le  poignarda ,  demanda 
à  se  laver  les  mains ,  et  se  remit  tranquillement  à  table. 

ORNANO  (  JEàK-BAPTiBiE  o'),  fils  aîné  do  précédent,  na- 
quit à  Si8téron,en  1581.  Nommé,  jeune  encore ,  gouverneur 
de  Gaston  d'Orléans,  il  fut  éloigné  de  la  cour  en  1624, 
pour  avoir  suggéré  à  ce  prince  le  désir  d'entrer  au  conseil. 
Quelque  temps  après,  la  reine  Marie  de  Médicis  le  fit  rap- 
peler, et  il  fut  promu  à  la  dignité  de  maréchal  de  France  en 
1626,  sans  avoir  servi  dans  les  armées.  Son  crédit  ne  fut 
pas  long.  Arrêté  cette  même  année,  pendant  qu'on  instruisait 
son  procès ,  il  momiit  à  Ymcennes,  le  2  septembre  1626,  à 
l'âge  de  quarante-cinq  ans. 

ORNANO  (N...,  comte n'  ),  Issu  de  la  même  famille  que  les 
précédents,  qui  s*est  continuée  en  Corse,  mais  d'une  branche 
collatérale,  estnéàAjaccio,  en  1784.  Lors  de  la  campagne 
de  1805,  il  avait  le  commandement  du  bataillon  des  clias- 
seura  corses.  Il  se  distingua  à  la  bataille  d'Austerlitz  et 
dans,  les  campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne.  Commandant 
des  dragons  de  la  garde  impériale,  pendant  la  guerre  d'Es- 
pagne, le  26  juin  1809,  le  colonel  Omano  passa  laNavia, 
défendue  par  une  nombreuse  et  formidable  artillerie  ;  plus 
tard ,  au  combat  d'Alba  de  Termes ,  il  parvint  à  enlever 
quatre  pièces  de  canon  à  l'ennend.  Promu  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade,  II  prit  part  à  la  campagne  de  Russie ,  oii 
il  continua  à  se  distinguer,  se  fit  remarquer  aux  combats 
d'Ostrowno  et  deMohilew,  et  après  la  journée  de  la  Moskowa, 
fut  fait  général  de  division.  Au  retour  des  Bourbons ,  il  eut 
le  commandement  des  dragons  royaux.  Mais  en  mars 
1815  il  rejoignit  les  aigles  de  l'empereur.  Napoléon  loi 
donna  aussitôt  un  commandement  pour  la  nouvelle  cam- 
pagne qui  allait  s'ouvrir.  Cependant,  un  duel  avec  le  général 
Bonnet,  dans  lequel  le  comte  d'Ornano  fut  grièvement  blessé, 
l'empêcha  d'y  assister.  Arrêté  en  novembre  1815,  il  ne  fut 
remis  en  liberté  que  pour  recevoir  l'ordrede  sortir  de  France. 
Rentré  en  1818,  il  resta  en  disponibilité  jusqu'en  1830. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  fut  nommé  au  commande- 
ment de  la  quatrième  division  militaire  et  fait  pair  de  France  en 
1832.  Nommé  représentant  à  l'Assemblée  législative,  en  1849, 
par  le  département  d'Indre-et-Loire,  Il  est  devenu  après  1851 
sénateur,  chancelier  de  U  Légion  d'Honneur,  puis  gouver- 
neur des  Invalides. 

Un  de  ses  fils,  Rodolphe  d'Oiui\No,  ancien  préfet  de 
I^onne«  chambellan  de  l'empereur»  a  été  nommé  député  au 
oorpslégislatif,  dans  l'Yonne,  en  1853,  en  remplacement  de 
M.  Larabiti 

OR  NATIF.  Voyez  Or. 

ORNE ,  fleuve  de  France,  qui  se  jette  dans  la  Manche. 
Sa  source  est  au  hameau  de  la  Tulaie,  près  de  la  ville  de 
Sées,  qu'il  traverse.  Il  passe  ensuite  par  Argentan, 
Écouché  et  Caen.  Son4»nrs  est  d'environ  130  Kilomètres. 
Il  est  navigable  depuis  Caen  seulement  au\  marées  de 
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Ti««s  «ftoK  sur  17  kfloB^lras.  Les  oliîeU  «to  transport  sur 
ronie  eoBsistoBl  en  Tin,  «m-de^fie»  ad,  oionieB,  pierre 
à  bAtir,  pHtre*  fer*  bois  d»  Nofd  et  autres;  savons  graine 
de  Un, de. 

ORNE  (DéptrfeDMnt  de  V  ).  formé  d'une  partie  de  la 
H  ormandie  méridiottale  et  de  la  partie  septentrionale  dn 
Perche,  il  est  borné  au  nord  par  ceoi  du  Calvados  et  de 
l'Eure»  à  Test  par  œni  de  l'Eure  et  d'Eure-et^Iioir,  au  sud  par 
ceux  de  la  Sartbe  et  de  la  Maysonei  età  Tooest  par  ceini 
deUMMchei 

Divisé  en  4  arrcNidissenients ,  34  cantons»  511  oom- 
mones»  sa  population  est  de  4S9,884  haliitants;  iienv<^ 
trois  dépotés  au  corps  législatif,  est  compris  dans  la  7?  di- 
vision mtiitalrey  remortit  à  la  cour  impériale  et  à  Paca- 
demie  de Caeo,  el  forme  le  diocètede  Séei. 

8a  superficie  est  de  6tO,&6l  hectares,  dont  aS3,40O  en 
tems  labourables;  131 ,045  en  prés  ;  72,006  en  bois  ;  18,253 
en  landes,  pâtis,  bruyères;  11,121  en  vergers,  pépinièfes, 
jardins  ;  5,768  en  propriétés  bAties;  1,330  en  étangs,  abreu» 
voira,  canaux  d'irrigatiott  ;  23,904  en  forêts,  domaines  non 
productif;  13,910  en  routes,  chemins,  rues;  1,480  en  ri- 
vières, lacs,  ruisseaux,  etc.  Il  paye  2,872,755  fr.  d'impOt 
fonder. 

Oedépartement  est  situé  pour  la  plus  grande  partie  dans 
le  bassin  de  la  Manche ,  et  an  sud  dans  le  bassin  de  la 
Loire.  Il  est  arrosé  par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau  : 
POrae,  la  Sartbe,  la  Mayenne,  l'Eure,  la  Dive,  la  Touque, 
la  RlUe,  riton  (qui  disparaissent  Tune  et  l'autre  sous 
lene,  la  première  pendant  10  kilomètres,  la  seconde 
pendant  5  kilomèh^),  l'Hulne  et  la  Vie.  Parmi  ses 
principales  sources  minérales,  on  cite  Bagnols,  La  Herse, 
près  de  Belléme;  Saint^Santhi ,  àÉcubley;  Curé,  à  Saint- 
Marc  de  Coolonges  ;  Iray «la-Marche,  Moulins,  Saint-Ger» 
main^u-Corbls ,  et  Ganville  ou  La  Ferté-Frènd.  (Test  un 
pays  de  phônes  âevéeç,  traversées  de  Test  à  l'ouest  par  la 
chaîne  de  coteaux  qui  sépare  le  bassm  de  la  Manche  de  oelui 
de  Tooéan  Athmtique,  et  dont  les  points  cuhninants  s'élèvent 
à  environ  600  mètres.  L'sgricuUure  n'y  est  pas  encore  très- 
avancée,  quoique  le  sol  soit  très-fertile.  On  y  fait  une 
léooltede  grains  à  peine  snfiisante,  mais  on  y  récolte  beau- 
coup de  (Âanvre  et  beaucoup  de  pommes  et  de  poires  pour 
cidre.  Les  pâturages  nourrissent  des  che^nx  superbes,  de 
race  normande;  on  élève  aussi  des  boeufe  ,des  moutons,  de 
la  volaille  et  des  abeilles.  L'exploitation  mmérale  est  asses 
importante;  son  grand  produit  est  le  fer;  «m exploite  aussi 
de  la  tourbe ,  de  très-belle  pierre  de  taille ,\de  la  marne, 
du  kaolin  et  de  l'argile  à  poterie.  Le  départaDent  possède 
des  établissements  métallurgiques  importantsi  ues  tréfileries 
de  fer,  de  cuivre  et  de  laiton  ;  des  fabriques  d'aiguilles  et 
d'épingles ,  de  clous,  de  quincaillerie,  des  verreries,  des 
briqueteries;  on  s'y  Uvre  en  outre  à  une  fabrication  im- 
portante de  toUe  cretonne,  coutil,  moossdine  sûnple 
et  brodée,  bougran,  lacets,  dentelle  poin^  d*Alençan.  Parmi 
les  autres  produits,  nous  citerons  les  crins  tressés,  les  pa- 
piers, les  plumes  d'oie,  Im  chapeaux  de  paille ,  les  cuirs,  etc. 
Le  commerce  est  favorisé  par  8  routes  impériales ,  14 
routes  départementales  et  12,000  chemins  vicinaux. 

Le  chef-lieu  de  ce  département  est  ille  n  çon;  les  villes 
et  endroits  principaux  sont:  ArgoUan ,  chef-lieu  d'arron- 
dissenMat,  avec  5,073  habitants,  un  collège,,  on  tribunal 
dvil,  un  commerte  de  vohélles  et  de  chevaux,  des  tanneries, 
des  oomieries,  des  mégisseries, des  fabriques  d'eau-de-vie 
de  cidre  ;  Dcfn^nmtj  chef-lieu  d'arrondissement,  avec  2,879 
habitants,  un  tribunal  civil  :  c'est  une  petite  ville  bâtie  sur 
nnpoIntélevétrès-piUoresque,  et  dont  les  fortiacations  n'of- 
frent pfawqoe  quelques  mhies  imposantes  ;  Mortagne'Wr' 
BtUnêp  chef-lieu  d'arrondissement,  avec  4,948  habitants, 
m  tribunal  dvil,  un  commerce  de  chanvre,  cotonnades, 
une  fabrication  considérable  de  toiles  fortes  et  légères  :  c'est 
une  joUe  vUlo,  bâtie  au  sommet  et  sur  le  pendiant  d'une 
coOine;  JR^ilAM,  chef-lieu  de  canton ,  avec  3,126  habitants, 
aatrefiiii  très-forte  phice  de  guerre,  située  près  d'une  beUe 


forât,  danslaqnelle  on  trouve  la  fontabiomfaiéralodeLa  Herse, 
anden  monument  romdn  ;  Laigle,  chef-lieu  de  canton,  avec 
5,078  habitants,  un  tribunal  de  commerce,  une  chambre 
consultative  des  arts  et  manufactures,  des  tréfileries,  âes 
fabriques  d'épingles,  de  fil ,  de  corde  :  c'est  une  JoUe  ville, 
bâtie  sur  le  penchant  de  deux  coteaux ,  près  d'une  belle 
forêt,  sur  la  Bille;  Tineh^ay,  cbef-lieu  de  canton,  avec 
4,174  halHtants,  un  tribunal  de  conunerce,  une  chambre 
consultative  des  arts  et  manufactures  :  il  s'y  livra,  en  1106» 
entre  Robert,  duc  de  Normandie,  et  Henri  I*%  roi  d^Angle- 
terre,  son  firère,  une  bataille  qui  affermit  l'usurpation  du 
second,  et  mit  Robert  dans  les  fers  ;  Sées,  chef-lieo  de  can- 
ton, sur  l'Orne,  avec  5,005 habitants,  un  évècbé,  un  grand 
et  un  petit  séminaire,  un  collège  :  on  y  remarque  la  ca* 
thédrafe  et  le  palais  épisoopal  ;  Vinumtiers,  chef -lieu  do 
canton,  avec  4,ot9  habitants,  un  tribunal  de  commerce» 
une  diambre  consultative  des  arts  et  manufactures  :  c'est 
le  centre  d'une  grande  fabrication  de  toile  cretonne.  Ci- 
tons encore  les  rohies  des  châteaux  de  Ranes ,  de  La  Ferlé- 
Frènd,  de  La  Roche-BlabUet  de  Sahit^nery-lè-Gercy,  etc. 

Oscar  Mag-Cartot. 
ORNEMENT.  Cest  le  nom  que  l'on  donne  indistinc- 
tement à  tout  ce  qui,  sans  feire  partie  intégrante  d'un  ob- 
jet qudcoaque,  peut  y  être  adapté  pour  le  rendre  plus 
agréable  ou  plus  ridie.  Ainsi ,  les  colonnes ,  les  frontons, 
sont  des  ornements  pour  on  grand  monument  ;  des  caissons, 
des  denticules,  sont  des  ornements  dans  une  voûte,  dans 
un  plafond.  Les  ornements  peuvent  en  général  être  retran- 
chés de  l'édifice,  de  l'objet  auqod  on  les  ajoute,  sans  nuire 
à  son  ensemble  ou  à  sa  solidité.  Souv<^nt  l'architecte  appelle 
â  son  aide  un  sculpteur  omêmanisle  pour  faire  des  rosaces, 
des  oves,  des  grains,  des  feuilles  ou  des  rinceaux ,  sur  dif- 
férentes parties  lisses,  dans  les  voûtes,  les  plafonds ,  les 
frises,  les  soffites,  etc.  Des  statues,  des  vases,  sont  des  or« 
nements  pour  un  jardin.  Les  marbres,  lesbronxes,  les  lias- 
reliefs,  lespdntures,  les  arabesques,  les  tableaux,  sont 
ausd  des  ornements,  dont  l'architecte  fait  usage  pour  dé- 
corer les  parois,  les  voûtes  on  les  plafonds  des  temples  et 
des  palais.  Les  glaces  mêmes  sont  aussi  considérées  comme 
des  ornements,  devenus  maintenant  d'une  nécessité  absolue 
dans  un  appartement  L'orlévre  emplofe  la  cisdnre  pour 
faire  sur  des  vases  ou  autres  pièces  d'argenterie  des  ome^ 
ments,  dont  le  mérite  dépend  du  goût,  de  la  grâce  qu'a  su 
y  répandre  l'inventeur,  et  de  la  légèreté ,  la  pureté ,  la  finesse 
de  l'exécution.  Les  mêmes  talents  sont  nécessaires  à  ceux 
qui  veulent  se  distinguer  dans  l'art  d'orner  les  porcelaines, 
les  tapis,  les  étoffes  et  les  meubles.  Ceux  qui  exécutent 
cette  nature  de  travaux  reçoivent  le  nom  à*ornenumitte$. 
La  mode  influe  sans  cesse  sur  le  goût  des  ornements ,  et 
nous  fait  admettre  aujourd'hui  ce  que  nous  repoussions 
hier,  ce  que  nous  repousserons  encore  demain. 

Les  vêtements,  diesles  anciens  comme  dies  les  modernes, 
diei  les  sauvages  comme  ches  les  peuples  dvilisés,  les 
vêtements,  disons-nous,  ont  souvent  été  diai|^  d'orne- 
ments en  broderie  d'or  et  d'srgent,  ou  bien  eu  perles,  en 
verroterie,  en  plumes,  en  coquilles.  Les  nattes  de  dieveux. 
les  bijoux,  les  camées, les  bracdets,  les  plumes,  sontaussi 
des  ornements ,  que  les  dames  emploient  haûtuellement 
dans  leur  coiffure  ou  dans  leur  parure.  Les  victhnes  aussi 
recevaient  des  ornements  lorsqu'on  les  conduisait  aux  sa- 
crifices ches  le»  andens  peuples  :  ces  ornements  étaient 
prhicipalement  des  banddettes,  dont  leur  tête  était  entourée, 
des  draperies,  dont  on  couvrait  leur  corps.  Les  rois  ornaient 
leur  tête  d'un  diadème,  et.lcs  triomphateurs  d'une  cou- 
ronne de  laurier  ;  d'autres  ornements  disthiguaient  les  di- 
^taires  qui  chei  les  différents  peuples  partageaient  l'au- 
torité. Ches  les  modernes,  les  souverains  le  jour  de  leur 
sacre,  ou  de  leur  couronnement,  sont  revêtus  d'ornements 
qui  ne  servent  plus  que  lors  de  leurs  funérailles,  et  qui 
consistent  en  manteau,  couronne,  sceptre, épée, 
main  de  justice,  et  une  boule  représentant  le  monde. 
Les  évêqnes,  dans  leurs  foncUons  épisoopalos,  sont  roYêtoa» 
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d«  ofJiMMiifl  ponltflootcsB ,  qui  tOBt  la  m  i t  r e ,  la  crosse , 
l^imeau;  quant  k  la  croix  pectorale,  c'est  un  orBemenl 
qu'ils  portent  toujowv.  Les  yéleuMots  que  porteot  les  ec- 
cK^iastlqnet  dans  TeKerclee  de  leurs  fiMctions  sont  dé- 
signés sons  le  nom  d'ornements  saeerdoiauxi  ils  consistent 
en  chapes,  chasubles,  tuniques,  dalmatiques, 
étolesetmanipules.  Ces  ornements  sont  plus  on  moins 
splendides,  plus  ou  noiiH  Taries,  solvant  la  richesse  des 
églises;  mais  le  moins  que  chacune  puisse  atuir  est  un  or- 
nementà  fond  blanc  pour  les  fêles  de  Tîerges,  à  fond  rouge 
pour  les  fMes  de  martyis,  è  fond  Tiolel  pour  le  Oarênie  eC 
l'A  vent,  à  fond  noir  poor  les  entenremenis. 

L*art  héraldique ,  ou  le  blason ,  emploie  aussi  le  nMtor- 
nement  pour  désigner  tout  ce  qui  ne  fint  pas  partie  iaté* 
grante  d\ine  armoirie  et  se  trowe  en  deluNrs  de  Téen,  tel 
que  timbres,  cimiers,  lambrequins,  supports, 
colliers, manteaux. 

Omemeni  s'emploie  en  HHérature  pour  désigner  les  tonr> 
mires  de  rhétorique  qui  pewrent  rendre  le  style  plus  agréable , 
mais  qnH  ne  faut  cepeiidant  pu  trop  muttiptter. 

DucBESiiB  atné. 

ORNISMYA.  Vùfen  Couaai. 

ORNITHOGALE  (du  grec  épvtç,  épvidoc,  oiseau,  et 
YéXa ,  lait  ) ,  genre  de  plantes  monocotylédooes ,  de  ia  fomillq 
de<(liHacées,  tribu  des  aspliodâées.  Ce  genre,  qui  renferme 
des  herbes  acaules  et  à  racine  bulbeuse,  dont  la  fleur,  en 
grappe  ou  en  eorymbe,  termine  une  hampe  droite,  est  très- 
Toisin  des  aulx ,  dont  II  ne  dlRbre  que  par  son  inflores* 
cence  et  par  Pabsence  de  toute  odeur  alliacée.  Le  bulbe 
des  omithogales  est  à  tunique.  Leurs  fouilles  sont  toutes 
radicales ,  linéaires  ou  linéaires-lancéolées  ;  leurs  fleurs  sont 
jaunes ,  blandies  ou  verdâtres.  On  connaît  phis  de  quatre^ 
vingts  espèces  d*omitliogales.  Six  croissent  natnreMemeat 
en  France;  les  antres  sont  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  de 
la  Nooreile-Holhinde ,  du  Japon  et  du  Pérou. 

Parmi  les  espèces  remarquables  nous  citerons  l*onil- 
ihogale  en  ombelle,  rulgairement  appelé  dame  d*onse 
heures^  ou  belle  (Ponte  heures ^  parce  que  cette  belle  plante 
buvre  ordinairement  les  nombreoses  corolles  de  sa  fousse 
ombelle  vers  celte  heure  de  la  matinée,  quand  le  soleil  est 
sans  nnages.  Ses  flenrs  sont  d'un  blanc  virginal  en  dedans 
et  d'un  beau  vert  bordé  d'un  liseré  blanc  en  dehors.  Leur 
efTtit  est  charmant  ;  mais  elles  ne  durent  pas  plus  de  quatre 
k  cinq  heures ,  après  quoi  elles  se  ferment  pour  se  rouyrlr 
le  lendemain.  Cette  plante  habite  de  prélérence  les  prés  et 
les  coteanx  nn  peu  humides ,  dans  les  contrées  chaudes  ou 
tempérées  de  l'Europe ,  dans  la  Barbarie ,  etc.  Elle  est  pas- 
sée des  champs  dans  les  jardins.  Les  bulbes  de  ses  racines 
sont  doux  ;  cuits  à  l'eau  ou  sous  la  cendre ,  ils  sont  bons  à 
manger. 

Vornithofjfale  pyramidal^  connu  sous  les  noms  d'épi  de 
iait  et  d^épi  de  la  Vierge^  se  distingue  par  des  (leurs  nom- 
i>reuses,  d*on  blanc  de  lait,  disposées  en  un  bel  épi  conique, 
de  forme  pyramidale,  long  de  huit  à  dix  pouces.  On  i«n- 
contre  cette  plante  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de 
l'Etirope,  notamment  en  Portugal. 

Vomilhogale  des  Pfrénées  s'étend  an  foin  dans  las 
grands  bois  aux  environs  de  Paris,  dans  les  Alpes,  les 
Pyrénées ,  au  milieu  des  prés  montoeux ,  un  peu  humides,  à 
la  descente  des  collines. 

Vornithogale  de  Narbonne^  qui  se  rapproche  beaucoup 
de  l'espèce  précédente,  a  des  fleurs  blanches  plus  grandes, 
et  non  jaunâtres  sur  leurs  bords. 

'  Vornithogale  doré  a  un  bnibe  petit,  arrondi,  de  la 
grosseur  d^onenoix,  dont  se  nourrissent  le^  llottentots.  Ses 
fleurs  sont  d'un  jaune  doré  ou  orangé.  On  Ta  trouvé  au  cap 
de  Bonne-Espérance. 

Vornithogale  squille  est  remarquable  par  son  oignon, 
fort  gros,  employé  en  médecine. 

'    La  phis  belle  espèce  est  Vornithogale  d*Àrabie,  dont  la 
hampe  se  tcrmme  par  un  large  cor^mbe  dé  flenrs  grandes, , 
élégantes,  unpen  campanulées ,  blanches  s«r  les  deux  faess. 


ORNEMENT  _  OUHTHORHTNQUE 


De  rtgypte  et  de  la  Barbarie,  cetio  piaula  est  patséddHia  les 
Iles  de  Corse,  de  Madère  etdans  les  contrées  là  plus  ebandes 
de  TEurope.  Elle  exige 'beaucoup  de  chaleur,  nn  terrain  sa- 
blonneux et  léger.  L.  Loctbt. 

ORNETHOLOGIB  (du  grec  fipwç,  oisean,  et  léyoc 
discours),  partie  de  la  xoologie  qui  traite  des  oiseaux 
Les  oiseaux  sont  raantieonés  dana  les  plus  anciens  ou" 
'vrages  ;  cependant,  il  faut  descendre  jusqu'à  Ar  isto  te  pour 
taauver  quelques  notions  générales  sur  romithologie  pro- 
prement dite.  Ce  pèra  de  l'histoire  natureifo  connaissaii  un 
asaei  gcnd  nombfu  d?«spèces  d'oneanx ,  dont  il  a  décrit 
les  mmura  avne  te  falenl  qui  lui  était  propre;  mais  il  a  né- 
gligé de  les  comparer;  et,  à  rexoeption  de  quelques  fonsiles 
si  communes  qa*on  ie  peut  les  repousser,  lelfas  que  las 
oiseaux  de  proie,  les  hérons,  les  canards,  il  n'a  misauwa 
méthode  dû»  ses  écrits.  Après  lui ,  Pline  multiplia  les  ob- 
servations, augmenta  la  masse  des  espèces  connues  ;  nsaia 
O  ne  flt  pas  foire  sons  les  autres  rapports  un  pas  èi  pins 
à  la  science.  Les  premfere  nataraUstes  qui ,  fora  du  rettoiH 
vnUenientdcs  sciences,  au  milieo  dn  quinzième  siècte,  s*oc- 
cnpèrent  te  plus  spéciatensent  de  l'omitliotegfo  sont':  6o»* 
sard,  Gesner  et Pterre  Bellon ,  qui,  en  ISil»,  publièrent 
chacun  un  ouvrage  accompagné  de  figures  gravéâ  en  bois, 
oà  les  oiseaux  sont  divisés  en  fomilles,  d'aprte  tonre  mesura 
outelieudeleur  liabitafion.  Après  eux,  Aldrovande,Jolui8ton 
et  Wilfoughby,  en  1646,  1657  et  1776,  firent  paraître  dia* 
con  une  ornithologie,  où  les  oiseaux  ne  sont  pas  rangés 
d*après  des  principes  ptes  certains,  mais  où  ils  sont  cepen- 
dant rapprochés  par  groupes  asseï  naturete.  Toutes  trois 
sont  enrichies  de  figures  noortireuses,  ma»  généralement 
peu  exactes. 

Cest  à  Jean  Ray  qu^on  doH  te  première  méthode  orai- 
thologique  régulière.  Ce  savant  Anglais,  qui  a  été  longtemps 
te  guide  des  naturalistes  méthodistes,  piiMte  en  1713  an 
ouvrage  où  il  range  les  oiseaofx  d'après  des  considérations 
prises  de  leura  liabîtudes ,  de  la  forme  de  tenre  pattes  et 
de  celte  de  leur  bec,  c'est-i-dire  sur  des  caractères  sou* 
yent  vagues,  mais  en  général  si  bien  combinés  que  ioua 
sas  ordres  sont  naturels  et  que  les  groupes  qu'ils  coivtienneat 
forment  souvent  des  genres  assex  précis  pour  qulls  aient 
traversé  sans  altération  te  temps  qui  s^est  écoulé  depuis 
leur  publication  jusqu'à  présent.  La  sctence  des  oiseaux 
était  arrivée  à  ce  point  lorsque  Linné  parut.  Ce  puis.»nt 
génte,  destiné  à  influer  d'une  manière  si  marquée  sur  toutes 
les  parties  de  l'histoire  naturelle,  préluda  en  1733  à  imc 
réforme  dans  l'ornitliologte ,  réforme  qu*il  fixa  en  I740,  par 
te  publication  de  son  Systema  Naturso^  et  que,  ai<lé  des 
travaux  de  ses  prédéeesseura  et  des  recherehes  de  ses  nom- 
breux disciples,  il  perfectionna  successivement.  Chez  lui , 
tes  caractères  des  ordres  et  de«  geores  sont  sévèrement 
exacts,  toujours  pris  des  parties  tes  plus  essentielles  des 
oiseaux ,  toujoura  comparables  entre  eux.  Aussi  peut-on 
bien  perfectionner  son  travail ,  mais  non  en  changer  les 
hases 

ORNITHORH  YNQUE  (  du  grec  épvK,  oteaau,  ^uyxo«» 
bec),  genre  de  mauMnifères  rangé  par  Cuvier  dans  l'ordre 
des  éden  tés ,  familte  des  m  o  n  ot  rèmes,  caraetérieé  sur- 
tout par  te  forme  singulière  du  museau  des  animaux  qui  te 
composent.  Ce  museau,  prolongé  en  une  espèce  de  bec  cprné 
très-terge ,  apteti  et  garni  sur  ses  bords  de  temelles  trans- 
versales, ce  qui  lui  donne  quelque  ressemblance  avec  te  bec 
d'ua  canard ,  a  yalu  à  os  genre  te  nom  ^omithorhfnqne. 
Les  ornitliorhynqucs  se  trouventdans  les  rivières  et  les  marais 
de  la  Nouvelle-HoVande,  où  ils  barbottent  comme  des  ca- 
nards et  se  construisent  des  espèces  de  terriera  gsrnis  de 
joncs  et  de  mousse.  Leur  corps  est  allongé;  ite  ont  te  queue 
aplatie,  et  leurs  membres,  courte,  sont  terminés  par  des 
doigte  ongulés  et  palmés.  L'espèce  te  mieux  coMNie  est  Vor- 
nithorhfnqueroHX,  qui  n'a  guère  que  trente  oenthnètres  de 
long.  Il  se  nourrit  de  vera  et  de  petite  animaux  aquatiques, 
qu'il  pèche  avec  son  bec,  à  te  façon  de  nos  paterilpèdes.  La 
ftmelte  dépose  ses  petits  au  fi>nd  d'mi  tenter.  On  a 


ORNITHOIHYNQUE  —  ORPHÉE 

coup  diMoM  flw  la  qoeiMoii  de  «âvofar  tiles  oroUborhynque^ 
sent  des  mammiAres.  L.  Loittet. 

ORNiTHOfiGOPIE  (da  grec  6(mc,  4pvi^,  oigeaa,  et 
aiconétti,  je  regarde),  divination  par  ie  cbaot  et  le  vol  des 
oiieanx  (  vojfêz  AoeiniB  ). 

ORODi^  roi  des  Parthes,  itt  de  Phraate  III,  lut  appelé 
ao  trdae  i|u\wettpait  Mitbridate,  scm  frère,  par  le  aoflirafie  do 
peuple.  Orsdea  mareba  contre  ee  frère ,  qui  a^éCait  réftigié  à 
Babykne,  la  prit  et  le  fit  ina«8acrer.  Il  eut  ensuite  à  latler 
eoBtre  les  Romains,  et  ladéAiitede  Grassns  pronva  à 
oeoK-d  qnlls  avaiôit  dans  Oredes  nn  redoutable  adter- 
saire.  Paeore,  fils  dH>fodes,  avait  pris  mie  glorieuse  part 
aux  luttes  des  Paithes  contre  les  Romains  ;  Orodes  le 
rappela ,  par  nn  sentiment  de  jalonsie  :  le  mtoie  senti- 
ment loi  fit  ordonner  la  mort  de  son  lieutenant  Surina ,  le 
Tainqoeur  de  Grassns.  Orodes  se  déclara  pour  Pompée,  dans 
la  gnerre  entre  César  et  Pompée,  et  pour  Bmtns  et  Cas- 
sins,  dan  sieurs  efRorts  suprêmes  contre  Anguste  et  Antoine. 
Il  soutînt  ensnite  Labienos,  qu'il  fit  joindre  par  Pacore. 
Ce  dernier  ayant  été  tné  par  les  Romains,  Orodes,  dans  sa 
douleur,  tomba  en  démence  ;  il  ne  parlait  pins  à  personne , 
ne  prononçait  qu'un  seul  mot ,  ie  nom  de  son  fils  Pacore. 
n  choisit  ensuite  pour  lui  succéder  Talné  de  ses  trente  fils, 
Phraate,  qui^  après  l'avoir  inutilement  empoisonné,  tVtrangla 
de  .ses  propres  mains ,  ponr  régner  plu$  vite. 

OROGRAPHIE  (dn  grec  6poc,  montagne,  et  Yp^^co, 
je  décris),  description  des  montagnes.  On  appelle  ainsi  la 
partie  de  la  géographie  physique  qui  donne  In  description  des 
formes  extérieures  et  des  groupes  des  vallées.  Elle  est  étroi- 
tement unie  k  Phydrographie,  et  est  la  base  de  tonte 
étude  géognostiqne  et  géologique  d*one  localité.  La  détermi* 
nation  de  Pélévation  des  points  principaux  des  vallées  et  des 
montagnes  constitue  nne  partie  essentielle  de  V&rographie: 

OMOMASDE,  OROMASB  on  OROMAZE.  Voyei  Oa- 
umz. 

ORONGE.  Voyez  Agaric. 

ORONGE  (Fausse).  VoyezTkViSE  Orokgb. 

ORONTE  (  Oronfes  ),  fleuve  de  Syrie ,  appelé  aujour- 
d*bni  Nahr-el'Asi,  c'est-à-dire  le  tempétueux ,  prend  sa 
source  au  point  de  partage  delà  vallée  de  la  Cœlé-Syrie,  prés 
de  Balheci ,  coule  ensuite  dans  cette  vallée  au  nord ,  entré 
le  Liban  et  l'Anti-Liban ,  et  se  dirii^c  ensnite  à  Test  dans 
le  pays  d'Autaltia ,  pour  se  jeter  par  36"  de  l»tit.  nord  dans 
la  Méditerranée ,  après  s'être  frayé  passage  à  trayers  les 
montagnes  du  littoral  de  la  Syrie. 

OROSE  (Pavl  ),  historien  romain,  qui  écrivait  dans  les 
premières  années  dn  cinquième  siècle.  On  croit  générale- 
ment quil  naquit  à  Tarragone,  en  Catalogne.  Il  entra  de 
bonne  henredans  l*Église,  et  séjourna  pendant  quelque  temps 
en  Palestine.  Plus  tard  il  se  fixa  à  Hippone,  auprès  de  saint 
Ango<;f«n  ;  et  c'est  aussi  dans  cette  ville  qu'il  nioiimt.  Outre 
quelques  ourrages  de  tl)éologte,  on  a  de  lui  une  histoire  en 
sept  livres  :  Historiarvm  Libri  VU,  contra  Paganos,  qui 
porte  aussi  le  titre  énigmatique  de  Hormtsla ,  et  où  il  ré- 
fote  le  reproche  qn'on  faisait  alors  souvent  au  christianisme 
d'avoir  été  la  cause  de  la  mine  de  l'Empire  Romain  et  en 
général  d*énerver  les  hommes.  Cet  ouvrage,  où  il  résume 
rhistoire  universelle ,  le  plus  ordinairement  en  suivant  le 
rédt  de  Justin,  fut  adopté  au  moyen  Age ,  malgré  son  manque 
de  correction  et  snrtont  d'exactitude  elifonologique,'connne 
guide  ponr  Télude  de  Thistoire  universelle. 

ORPAILLEURS»  On  donnç  ce  nom  aux  individus 
dont  IMndustrie  consiste  k  retirer,  par  le  tarage ,  les  i^ail- 
lattes  d'or  qni  se  trourent  dam  le  sable  de  certaines  riviè- 
res, comme  le  Pactole  des  anciens,  le  Tage,  le  Danube, 
l'Ariéga ,  le  Rhône ,  le  Rhin ,  etc.  Depuis  longtemps  cette  in- 
grate industrie  a  été  abandonnée  en  France,  mais  elle  sub^ 
tiste  encore  aujourd'hni  dan»  la  Tattée  du  Rhin,  où  la  pro- 
duction de  Tor  est  fort  ancienne.  Quoique  bien  réduite,  ce 
qui  se  conçoit  i|lséroent ,  de  ce  qu'elle  était  avant  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  la  production  de  l'or  ne  laisse  pas  qtie 
de  s'y  ^ever  chaqne  ënnée,  entre  Rftie  et  Manheim  seule- 


ment,  à  eBytron  une  dnquantaine  de  mille  fmwa.  L'im* 
menée  alluvion  an  miliéti  de  laquelle  est  placé  le  lit  actuel 
du  Rhin ,  et  qui  n'a  pas  moins  de  4  à  6  kilomètres  de  lar« 
gmr,  contient  de  l'or.  Maison  ne  le  trouve  en  quantité  suf- 
fisante pour  justifier  le  pénible  travaii  des  orpailleurs  que 
dans  de  certains  bancs  qui  se  forment  lentement  à  la  suite  de 
l'érosion  des  rives  du  fleuve  ou  des  Iles  dont  son  cours  est 
parsemé.  La  portion  mteae  de  ces  banca  qnVm  exploile  avec 
fruit  n'a  guère  que  16  centimètres  d^épaisseur.  Or,  veutH>s 
saroir  ce  que  ces  gisements  de  prédilection,  ees  ti^sors  des 
orpaUleurs  rhénans,  contiennent  d'or?  Ils  ont  une  ri» 
chesse  de  13  à  U  parties  d'or  sur  100,000,000;  e'est^à- 
dhn  qu'en  lavmt  cent  millims  de  kilogrammes  de  sable, 
on  se  procure  de  13  à  16  kilogrammes  d'or,  soit  un  sur  sept 
millions.  Quelquefois  les  travailleurs  tombent  snr  des  e»* 
droits  où  ils  obtiennent  un  ktlegramme  d'or  par  1,600,000 
kilogrammes  de  gravier,  et  ils  s'estiment  alors  favorisée 
d'une  foçon  toute  partienlière  par  le  ciel.  Il  résulte  de  ces 
chiffres  que  ponr  avoir  un  kiiogramrae  d'or,  valant  un  pen 
pins  de  3,000  francs,  Vorpaillevr  rliénan  doit  remuer  et  la« 
ver  sept  millions  de  kilogrammes  de  sable.  C'est  une  masse 
de  plus  de  4,000  mètres  cubes.  Il  y  aurait  de  quoi  couvrir 
nn  hectare  tout  entier  h  une  hauteur  de  40  centimètres. 

Voici  en  quoi  consiste  le  travail  des  orpailhws.  On 
clioisit  ponr  cela  les  endroits  où  la  rivière  fait  des  coudes, 
où  ses  eaux  vont  frapper  avec  violence  et  où  il  s*est  amassé 
du  gros  sable  ou  gravier.  On  commence  par  passer  co  sêhh 
à  la  claie,  afin  d'en  séparer  les  pierres  les  plus  grossicre& 
On  met  ensuite  dans  de  grands  baquets  remplis  d'eau  la 
sable  qui  a  passé.  On  jette  ce  sahie  avec  l'eau  sur  des 
morceaux  de  drafi  grossier  ou  sur  des  peaux  de  mouton 
tendues  snr  une  claie  inclinée.  Par  U,  l'or  qui  est  ordinal 
rement  en  particules  Irès-fines,  s^attaclie  avec  le  sable  le 
plus  fin  aux  poils  du  drap  de  la  peau  do  mouton,  qu'on  lave 
de  nouveau  pour  en  séparer  l'or  et  le  sable.  Pour  achever 
ensuite  ta  féparation  de  Tor  a^'ec  ie  sable  auquel  il  est  joint, 
on  en  fait  le  lavage  à  la  sébille,  c'esl-ù<dire  dans  une  écuella 
de  bois  dont  le  fond  est  garni  de  rainures.  Ou  l'agi  te  en 
tournoyant.  Le  sable,  qui  est  plus  h^ger,  s'en  va  par  dessus 
les  boiîls  de  la  sébitle,  tandis  que  l'or  re^te  an  fond.  L'or 
que  Ton  obtient  de  cette  manière  est  quelquefois  très-pur  | 
quelquefois  il  est  mêlé  d'argent  ou  de  cuivre. 

Ce  |)eu  de  mots  suffisent  potir  donner  nne  id(^e  du  travail 
auquel  se  condamnent  les  milliers  d'aventuriers  qui  de  toua 
les  points  du  globe  se  précipitent,  à  l'heure  qu'il  est,  vers  les 
rires  fortunées  du  Sacramento.  Les  sables  de  ce  Pactole  mo* 
deme  sont,  à  ce  qu^on  dit,  bien  autrement  abondants  en 
parcelles  métalliques  que  les  gisements  aurifères  les  plus  ri- 
ches que  l'on  connût  encore ,  soit  au  Pérou,  soit  dans  les 
montagnes  de  l'Oural  ;  ils  promettent  dès  lors  aux  orpaUr 
leurs  Caltfomiens  des  résultats  que  la  déesse  aux  Cent 
Bouches  à  sans  doute  beaucoup  grossis  en  route,  mais  ne  lais- 
sant tonjours  pas,  incontestablement,  que  de  rémun(^rer  avec 
bien  autrement  de  générosité  que  ne  pourraient  faire  les  sa- 
bles aurifères  de  la  vallée  du  Rhin,  un  labeur  des  pUis  ru- 
des ,  dans  lequel  ils  seront  d'ailleurs  aidés  puissanrunent  par 
les  machines  ingénieuses  qn'ont  feit  inventer  les  récents 
progrès  de  la  métalhirgie. 

On  trouve  encore  des  orpailleurs  parmi  les  TstaganM  des 
principautés  danubiennes  ;  mais  leur  travail  est  anssi  peu 
rémunéré  qtie  celui  des  orpailleurs  du  Rhin.  Dans  l'Austra- 
lie, au  contraire,  les  recherchef%  de  l'or  sont  au  moins  ausii 
lucratives  que  dans  la  haute  Californie. 

OR  PARADOXAL  on  OR  PROBLÉMATIQUE,  noms 
que  l'on  a  donnés  volgatrement  au  tellnre. 

ORPHÉE,  célèbre  devin  et  poètedes  temps  fiibolenx  de  la 
Grèce,  et  qu'on  considère  en  même  temps  comme  le  représen- 
tant d'une  école  poétique  partienlière  qni  se  retira  tm  Thrace, 
était  snivant  la  tradition  ordinaire,  le  fils  de  la  nmise  Cal- 
liope  et  du  roi  de  Tlirace  Œagre.  H  partage  d'ailleurs 
avec  Homère  cette  singulière  destinée  qu^à  Icnrs  noms 
seratlaclie  tonte  la  civilisation  morale  et  intellecUiello  4e 
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l^tiqvité  graeque  »  cA  qoe  oependaat  loir  exMeace  est  misa 
m  qiiesdoD.  Le  plus  aneieB  des  deoi  personnages  qoe  nons 
comparons  ainsi  est  natureikasent  eeini  des  deoi  dont  lliis* 
toire  se  perd  le  plos  dans  d'incertaines  traditions  et  se 
prête  le  mieax  à  des  hypotlièses  critiques.  Hous  ne  vouions 
pas  contester  par  cette  obserration  qv'Orpliée  ne  soit  un 
personnage  encore  pins  mytiiologiqoe  qu'historique  ;  mais 
nous  voulons  insinuer  et  même  affirmer  qu'avant  de  deve- 
nir l'on  il  a  été  l'antre;  de  sorte  que  sll  y  a  maintenant 
beaucoup  de  mythes  dans  les  bits  dont  les  poètes  et  les  prê- 
tres ont  composé  sa  biographie ,  il  soit  néanmoins  bien  en- 
tendu que  ces  mythes  mêmes  sont  nés  de  fidts  positifs. 

A  cette  époque  si  reculée»  tout  dans  la  peiisée  était  en* 
tore  vague  et  primitif,  tout  était  encore  poésie.  lies  sanc- 
tuaires eux-mêmes  mettaient  leurs  enseigiMments  en  vers  H 
en  clianU.  Deux  directions  principales  se  partageaient  alors 
les  esprits  :  l'un^  pleine  de  force  et  d'ardeur,  l'élément  ma- 
tériel ou  physique  dominant  l'élément  moral  et  spirituel  de 
rbomme,  le  poussait,  suivant  llvresse  des  sens,  à  toutes 
les  passions  ;  l'autre,  pleine  de  crainte  et  de  respect  rdigieux, 
cherchait  4  Mre  prévaloir  sur  l'impétuosité  do  sang  le  cahne 
de  la  raison  et  la  paix  de  la  conscience.  Ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  tendances  n'excluait  l'enthousiasme;  mais  id  il  était 
reflet  d'un  saint  recoetllement ,  là  d'une  eflèrvesoence  sen- 
sudie.  La  dernière  de  ces  directions  se  rattachait  aux  sanc* 
luaires  de  Bacchus,  la  première  à  ceux  d'Apoiton.  Orphée, 
élève  de  Unos,  fils  d'Apollon  (comme  rétait  aussi  Tbamy- 
ris ,  petit*fils  d'Apollon  et  l'un  des  plus  célèbres  des  antiques 
chantres  sacrés  ),  suivit  naturellement  la  première  des  deux 
directions ,  et  combattu  avec  vigueur  l'orgiasme  bachique. 
Ce  fut  là  sa  mission.  11  la  remplit  au  point  de  devenir  plus 
tard ,  dans  les  mterprétationsdÎBs  philosophes,  le  principe 
apollonien  luttant  contre  le  principe  dionysien.  Sa  grande 
tâche  fut  de  soumettre  l'àme  humaine  à  une  loi  céleste,  de 
réoondlier  lliomme  égaré  par  la  fougue  du  sang  avec  la  Di- 
vinité, son  législateur  et  son  juge.  Orphée  avait,  pour  ac- 
complir cette  mission,  un  don  divin,  sa  parole,  qu'il  ac- 
compagnait des  sons  de  sa  lyre.  Ses  chants,  disent  les  poètes, 
qui  ne  sauraient  parler  qu'en  images,  domptèrent  les  bêtes 
léroces  et  les  ouragans,  et  les  sons  de  sa  lyre  attiraient  sur 
ses  pas  les  bois  et  les  rochers.  Associé  à  la  grande  ex- 
pédition des  Argonautes,  dont  le  récit  est  mêlé  de  tant 
de  fables ,  Orphée  déploya  dans  cette  entreprise  la  même 
puissance  de  talent  Inconsolable  d'avoir  penla  Eurydice, 
■DU  épouse,  que  d'autres  nomment  Agriopa,  il  descendit 
dans  le  monde  souterrain,  dont  l'accès  est  interdit  aux  bu- 
mains;  et  là,  par  le  charme  des  accords  mélodieux  de  sa 
lyre ,  il  réussit  à  obtenir  des  divinités  infernales ,  toujours 
inexorables,  qu'elles  lui  rendissent  cette  épouse  bien  aimée. 
Mais  ayant  manqué  à  la  condition  expresse  qui  loi  avait 
été  faiitt  de  ne  point  se  retourner,  en  remontant  vers  la 
terre,  pour  contempler  son  Eurydice,  il  la  perdit  de  nou- 
veau ;  et  iui-même,  sur  Tordre  des  dieux ,  fut  mis  en  pièces 
par  des  fenmies  furieuses  ou  des  bacclianles. 

Les  prêtres,  les  devins  et  les  philosophes  des  premiers 
âges  de  Tantiquité  attribuèrent  en  outre  à  Orpliée  beaucoup 
de  connaissances,  dHnsUtutions  et  de  poésies  sacrées,  afin  de 
rendre  plos  vénérables  certains  mythes  on  dogmes  conformes 
à  Vespnt  du  temps  en  les  faisant  remonter  à  une  haute  anti- 
quité. Tous  les  poêles  et  tous  les  philosophes  qui,  pour  at- 
teindre leur  but,  suivirent  cette  direction  mystique  et  reli- 
gieuse, ont  été  désignés  sous  la  dénomination  d*orphiqucs, 
par  exemple.  Musée,  Onomacrite,  Eptménide,  etc.  Homère  ne 
dit  pas  un  mot  d'Orphée  ;  mais  Pindare  et  Eschyle  parlent 
de  lui,  d'après  des  sources  antiques.  De  même,  il  est  men- 
tion de  bonne  heure  de  mysMres  orphiques  et  d'un  grand 
nombre  de  poémeâ  orphiquei.  Mais  Aristote  les  tenait  d<yà 
pour  conirottvés ,  et  prétendait  qu'il  n'avait  |amais  existé 
d'Orphée  semblable  à  celui  dont  il  était  question  de  son 
temps.  Une  partie  de  ce  que  nous  en  possédons  doit  dater  à 
peu  pièa  de  l'époque  de  la  guerre  des  perses,  ainsi  qu'on 
peut  rinfiScer  des  donnes  qui  y  sont  exnoaés  de  même  que 
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des  notions  géognpIdqMa  et  hitloriqoei  qn'os  y  traove.  Les 
ArpmoMiiem ,  réeit  poétique  de  rexpédition  des  Aigonantea, 
constituent  donc  nn  des  témoignages  les  pins  anciens  et  les 
plus  dignes  de  foi  des  Ms  et  des  nctfons  qu'on  attribuait 
alors  à  Orphée.  Les  antres  poèmes  orpkàfmee  sont  d'une 
époque  lieaucottp  phis  récente.  Parmi  les  poésies  exiatant 
encore  sons  le  nom  d'Orphée,  on  dte  quatre-vlngt^lmit 
hymnes ,  et  les  LUkica,  poème  didactique  sur  les  vêitna  ma- 
giques des  pierres,  composé  vraisemblablementan  qoatrièmo 
siècle  de  notre  ère,  et  enfin  soixanto^ix  vers  du  poème  in- 
titulé Des  TreaUllemenU  de  terre.  Ces  divers  écrits  sont 
devenus  depuis  plus  d'un  siède  le  sujet  d'antani  de  doutes 
et  d'hypothèses  queleur  auteur.  Avant  Huet ,  le  monde  mo- 
derne les  tenait  pour  authentiques.  Le  savant  évêque  d*A- 
vrancbes, en  y  voyant  qiidques  idées  chrétiennes,  vint  le 
premier  à  soupçonner  qu'ils  pouvaient  bien  appartenir  anx 
commencemenls  de  notre  ère  et  provenir  de  la  main  de 
quelque  pieux  imposteur.  Riihnken,  quoique  philologue 
plus  émdit  que  Hu^ ,  osa  soutenir  contre  lui  qoe  ces  ou- 
vrages'portaient  des  traces  incontestables  d'antiquité,  et 
qu'ils  remontaioit  au  moins  au  dixième  siècle  avant  notre 
ère.  Un  savant  allemand ,  Matthias  Gesner,  entreprit  même 
de  les  revendiquer  pour  les  temps  antérieurs  à  la  gnenre  de 
Troie.  Wdkenaèr  et  Sdmeider,  mieux  inspirés  que  l'un  et 
l'autre,  virent  et  prouvèrent  avec  une  grande  supériorité  de 
raison  qoe  dans  leur  forme  actodle  ces  compodtions  sont 
postérieures  à  l'ère  chrétienne.  La  mdlleure  édition  des  Or- 
phica  est  celle  qu'en  a  donnée  Hermann  (Ldpaig,  1805}  ; 
la  première  parut  à  Florence  (  1600,  in-4*'  ).  Cribdlius  en 
donna  la  première  traduction  hitine,  à  Bâle  (1&33). 

ORPHELIN  ,  nom  donné  aux  enfants  qui  avant  d'à* 
voir  atlefait  l'âge  de  oujorité  fixé  par  la  loi  perdent  leur 
père  et  leur  nÂre.  Quand  on  parie  exactement,  orpheiim 
signifie  :  qui  a  perdu  les  auteurs  de  ses  jours,  et  non  cdui 
qui  a  perdu  seulement  son  père  ou  sa  mère;  ce  qui  oblige  à 
dire  :  orphelin  de  père,  orphelin  de  mère.  La  situation 
des  orphelins  atmijours  paru  digne  d'intérêt  à  la  sociélé,  et 
chei  tous  les  peuples  on  s'est  occupé  de  pourvoir  à  leurs 
besoins.  Dans  la  loi  hébraïque,  Dieu  s'était  déclaré  leur  pro- 
tedeur  et  leur  père  ;  il  était  ordonné  aux  Juifs  de  leur  laisser 
une  partie  des  fruits  de  la  terre,  de  les  admettre  an  repas 
des  fêtes  et  des  sacrifices ,  de  s'en  occuper  spécialement  ;  et 
les  prophètes,  en  rappelant  à  ce  peuple  les  ordres  de  Dieu , 
lui  reprodièrent  souvent  sa  négligence  à  cet  égard  :  le  tré- 
sor des  auménes,  gardé' dans  le  temple,  était  principale- 
ment destiné  à  l'entretien  des  orphdins.  La  législation  de 
plusieurs  villes  grecques  dédda  que  TÊtat  ferait  élever  à  ses 
frais  les  enfanls  de  ceux  qui  mouraient  en  le  servant.  A 
Athènes,  les  enfants  dont  les  pères  avaient  péri  en  com- 
battant pour  la  patrie  étaient  élevés  aux  dépens  du  public, 
à  qui  on  les  préMutait  sur  le  théâtre,  pendant  les  fêtes  de 
Bacchus  ;  lorsqu'ils  étaient  parvenus  à  l'adolescence,  un  Ité- 
raut  paraissait  avec  eux  sur  la  scène,  ddiMÛt  à  liaule  voix 
que  «  ces  orphdins,  ayant  perdu  leurs  pères,  en  avaient 
retrouvé  un  dans  le  peuple,  qui,  après  avoir  pris  soin  de 
leur  enfance,  les  renvoyait  armés  de  pied  en  cap,  et  les 
conviait  de  mériter  chacun  à  l'envi  les  premières  places  de 
la  république  ».  A  Rome,  quand  un  père  n'avdt  point  dé- 
signé de  tuteur  à  l'enfant  qu'il  laissait  après  lui,  le  oMgistFat 
lui  en  désignait  nn,  et  l'oiphdin  n'était  jamais  consigné 
à  cdui  qui  gérait  ses  biens,  de  crainte  que  l'avidilé  ne  profitât 
de  sa  faiblesse.  D'après  les  lois  françaises,  c'est  un  conseil 
de  six  personnes,  composé  de  parents  ou  d'amis,  et  que 
préside  le  juge  de  paix,  qui  nomme  à  Vorphelin  un  tu  tour 
et  un  subrogé  tuteur,  chargés  de  veiller  à  son  éducation  et 
à  l'administration  de  ses  biens,  après  avoir  réglé  par  aperçu 
les  dépenses  que  nécessiteront  ces  sohis. 

Le  christianisme,  qui  ne  poovdt  oublier  aucune  infiM> 
tune ,  s'exprima  dès  sa  naissance  en  faveur  des  orplidins  par 
la  boodie  de  l'apétre  saint  Jacques»  qui  dit  ;  «  La  rdigion 
et  la  piété  pure  aux  yeux  de  Dieu  consistent  à  visiter  les 
orphdbis  et  les  veuves.  »  De  là  tant  de  vieiies  qui  aeooA- 
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Mcrèraat  àKftIr  de  mères  è  eeeenCinto,  tint  d*établitte- 
ments  destioéft  à  renieUKr  lee  orphelins.  Une  des  plus  ma- 
gnifiqoes  fondations  en  ce  genre  fut  celle  de  Napoléon  en 
fevear  des  orphelines  dont  les  pères  STsient  été  membres  de 
le  Légion  d'Honneur.  Il  n'est  point  de  capitale  où  l'on  ne 
trooTO  qnelqoe  Ken  destiné  k  servir  d'asile  aux  orpheUns, 
qol  y  reçoivent  rinstniction  en  même  temps  que  les  soins 
qne  lenr  position  comporte;  il  n'est  point  d'ÈUt  où  l'on  n'ait 
dierché  à  rendre  leur  sort  le  phis  supportable  possible; 
mah  tout  cda  ne  lait  onbller  ni  an  monde  dans  lequel  ils 
sont  appelés  à  entrer»  ni  à  eni-mémes,  le  malheur  de  leur 
position.  L'apparition  du  choléra  a  fait  deux  fois  créer  de 
noavenux  établissemenU  destinés  à  recueillir  les  orphelins. 
L'assistance  publique  en  reçoit  chaque  année  un  certain 
nombre,  qu'elle  réunit  aun  enfants  trouvés  et  abandonnés. 
On  a  encore  essayé  de  constituer  des  orphelinats  en  Algérie. 
Eoiin»  en  1850,  Fempereur  Napoléon  III  a  destiné  les  fonds 
d*Hne  souscription  oflerte  à  l'impératrice  et  au  prince  Impé* 
rial  y  accrus  d'une  lorte  dotation ,  à  l'entretien  d'un  certain 
■oosbre  d'orplielins  placés  dans  des  lamiUes  d'ouvriers. 

ORPHÉON.  En  U29  on  sentit  la  nécessité  d'intro- 
duire le  chant  dans  les  écoles  primaires.  De  Gérando»  l'un 
des  promoteurs  de  cette  innovation',  en  pariait  devant  B.é- 
ranger,  et  se  demandait  quel  homme  pourrait  assez  sim- 
plifier les  difficultés  de  l'éducation  musicale  des  enduits  pour 
bdliter  raccompttssement  de  cette  œuvre.  «  J'ai  votre  af* 
fûre,  dit  le  cliansonnier.  »  11  pensait  à  Wilbem.  Peu  de  temps 
après  la  méthode  musicale  de  Wilhem  l'emportait,  au  con- 
cours, sor  phisieurs  autres,  et  était  appliquée  dans  quelques 
écoles  delà  ville  de  Paris  :des  groupes  séparés  y  apprenaient 
à  la  fois,  è  diflérents  degrés,  la  musique  vocale  et  la  solution  de 
difficultés  musicales.  Réunir  ces  groupes  en  une  seule  masse, 
avoir  un  ensemble  de  plusieurs  centaines,  d'un  millier  d'exé- 
cuteurs, tel  fut  le  but  de  Wilbem.  A  la  réunion  générale  do 
ses  élèves  il  donna  le  nom  d'Or^^Mon,  qui  lui  est  demeuré. 
Wittiem  a  publié  un  Manuel  mtuicaly  dont  la  lecture  fera 
connaître  les  procédés  analytiques ,  les  inventions  ingénieu- 
ses ,  les  moyens  grâce  auxquels  il  a  simplifié  le  travail  des 
élèves,  aplani  les  difficultés  premières»  parlé  aux  yeui avant 
de  parler  à  l'oreille,  et  rendu  les  notes  palpables  nu  tact, 
à  la  vue,  avant  même  de  les  faire  pénétrer  dans  l'esprit  par 
l'ouïe.  Les  efforts  persévérants  de  Wilbem  nous  ont  donné 
cette  société  des  Orphéonistes  ^  dont  la  masse  imposante 
rivalise  de  justesse,  de  précision  avec  les  sociétés  chorales 
allemandes,  et  qui  aujourd'hui  a  sa  place  dans  les  grandes 
solennités. 

L'Orphéon  se  compose  d'ouvriers,  d'hommes  et  d'en- 
fuits  mettant  à  profit  des  loisirs  que  tant  d'autres  dépen- 
sent au  cabaret  ou  dans  l'oisiveté ,  pour  exécuter  des  mor- 
ceaux d'ensemble,  et  qui  répandent  ensuite  autour  d'eux 
ramoor  du  chant  Les  premières  réunions  de  l'Orpliéon  da- 
tent de  1S33  :  à  cette  époqne  il  ne  comptait  que  las  élèves 
de  deux  écoles  de  la  société  élémentaire  et  de  neuf  écoles 
primaires  de  Paris  ;  peu  de  temps  après  le  conseil  municipal 
de  Paris  étendait  à  toutes  les  écoles  primaires  de  la  capitale 
rinstniction  musicale  d'après  la  méthode  Williem  :  aussi 
l'Orphéon  a-t-U  rapidement  grandi  depuis  lors,  et  en  IS47  il 
présentait  des  masses  de  1,200  à  t,S00  chanteurs.  La  salle  de 
hi  Sorbonne,  qui  a  d'abord  servi  à  ses  réunions  jusqu'en 
1834,  est  nnintenant  trop  petite  pour  contenir  les  orpliéo- 
ntstes.  Les  orphéonistes  sous  Wilhem  exécutaient  des  mor^ 
ceaux  des  maîtres  anciens ,  des  morceaux  de  Williem  ;  ils 
chantent  également  à  présent  des  morceaux  des  maîtres 
modernes.  Après  Wilbem,  l'Orphéon  a  été  dirigé  par  M.  Hu- 
bert, puis  par  M.  Goonod. 

ORPHIQUES.  Koyex  OapuéE. 

ORPIMENT  (du  latin  auripé^menfnm,  couleur  d'or), 
oxyde  d'arsenic  sulfuré  jaune.  Celte  combinaison  d'arsenic 
et  de  soufre  se  sublime  dans  les  fissures  des  cratères  vol- 
caniques. Les  médecins  grecs  et  arabes  l'employaient  souvent 
comme  moyen  thérapeutique;  mais  aujourd'hui  elle  n'est 
pins  en  usage  autrement  que  sous  forme  d'onguent  dans  les 


bains  orientaux.  On  fait  nuasi  avee  de  Porplment  une  des 
encres  dites  de  spnpaihie^  et  on  l'utilise  quelquefois  pour 
reconnaître  certaines  fraudes  dont  les  vins  peuvent  être  l'objet 
En  versant  quelques  gouttes  d'orpiment  dissous  dans  de  l'eau 
de  chanx  dans  dies  vhis  dont  on  aina  voulu  corriger  la  tro|^ 
grande  âcreté  en  y  mêlant  de  la  litharge  ou  quelque  prépara- 
tion à  base  de  plomb ,  ces  vins  se  troubleront  aussitôt  et 
prendront  une  couleur  de  rouille. 

OR  POTABLE.  Vwfez  CuLononE,  tonse  V,  page  509. 

ORSGHOVA.  Voyes  OasoVA. 

ORSEIIJLE.  On  nomme  ainsi  une  plante  de  la  famille 
des  lichens,  le  roceella  iinetoria  des  botanistes,  dont  on 
extrait  une  noatlère  colorante,  connue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  pastUUs  d^orsêiUe,  et  qui  sert  à  teindre 
les  étoffes  en  rouge-violet.  L'orseille  croit  dans  différentes 
parties  du  globe  ;  on  en  distingue  plusieurs  variétés  :  la  plus 
estimée  est  celle  que  l'on  va  cueillir  sur  les  montagnes  des 
lies  Canaries.  La  plante  se  présente  sous  l'aspect  de  petites 
tiges  rameuses ,  dont  les  plus  jeunes  imitent  les  cornes  de 
cerf.  A  un  âge  plus  avancé,  ces  tiges  se  roulent  et  se  tor- 
tillent en  divers  sens;  leur  couleur  est  d'un  gris  verdAtre  plus 
ou  moins  foncé.  La  fructification  s'annonce  par  de  petites 
scudèles  pulvérulentes  qui  naissent  éparses  sur  les  rameaux. 
Les  bénéfices  que  l'on  retire  de  l'orseille  ont  fait  reclierclier 
cette  plante  dans  toutes  l«*s  localités  où  elle  se  reproduit 
spontanément  Les  orseilleurs  canariens  exposent  à  chaque 
instant  leur  vie  pour  aller  la  cueillir  sur  les  rochers  les  plus 
escarpés ,  et  périssent  souvent  victimes  de  leur  audace. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  la  matière  ooloranle  de 
l'orseille  était  la  pourpre  des  anciens,  et  leur  opinion 
n'est  pas  sans  fondement.  C'était,  dit-on,  d'un  mollusque 
qu'on  retirait  jadis  la  pourpre  de  Tyr;  mais  les  recherdies 
des  naturalistes  prouvent  évidemment  que  l'humeur  lym- 
pliatique  contenue  en  si  petite  quantité  dans  les  coquilles 
du  genre  des  pourpres  ne  pouvait  suffire  à  tous  les  besoins 
de  l'art.  H  est  donc  proUble  que  les  Phéniciens ,  \ei  Car- 
tiiagioois  et  les  peuples  de  l'ancienne  Grèce ,  puis  après  eux 
les  Romains,  employaient  d'autres  substances  pour  obtenir  la 
couleur  alors  si  esthnée,  et  l'orseille  devait  être  de  ce  nombre. 
On  sait  que  le  nom  de  Purpurariaf  fut  imposé  d'abord  à 
deux  Iles  du  groupe  des  Fortunées ,  et  que  cette  dénomina- 
tion provenait  des  établissements  que  Juba,  roi  de  Maurita- 
nie, y  avait  fondés  pour  la  teinture  en  pourpre  (Pline,  Uv.  VI, 
cbap.  xxivi).  Or  ces  parages  ne  sont  guère  coquilliers, 
et  l'espèce  de  mollusques  qui  donne  la  couleur  en  question 
ne  s'y  trouve  pas.  La  pourpre  qu'on  allait  clierclier  dans  ces 
lies  ne  pouvait  être  que  l'orseille ,  et  l'abondance  de  celle 
plante  sur  les  rochers  des  anciennes  Purpuraires  accrédite  en 
quelque  sorte  les  premières  assertions  du  spirituel  auteur 
des  Essais  sur  les  Fortunées. 

L'emploi  de  l'orseille  était  connu  sans  doute  de  temps 
immémorial;  sa  préparation  fut  d'abord  un  mystère;  mais 
devenue  d'un  usage  général ,  celte  plante  prit  rang  alors 
parmi  les  productions  les  plus  importantes  des  Hespérides. 
Les  Phéniciens,  les  Cartliagmois  et  les  Massaliotes,  qui  fré- 
quentèrent les  premiers  ces  archipels  d'Occident ,  dont  on 
disait  tant  de  merveilles,  eurent  successivement  le  monopole 
de  l'orseille  :  ce  commerce  dut  passer  plus  tard  aux  Rondins 
par  l'intermédiaire  des  marcliands  mauritaniens  ;  mais  aban- 
donné ensuite  pendant  près  de  quatorze  cents  ans,  pour 
n'être  plus  exploité  que  par  quelques  aventuriers ,  ce  trafic 
ne  reprit  faveur  qu'au  commencement  du  quinzième  siècle, 
lorsque  messire  Jean  de  Bétliencourt  et  ses  compagnons 
s'emparèrent  de  Fortaventure  :  «  Il  y  croit  une  graine  qui 
vaut  beaucoup  et  qu'on  appelle  orsolle,  écrivaient  en  1402 
les  chapelains  du  noble  seigneur;  elle  sert  à  teindre  draps 
et  autre  chose ,  et  si  cette  Ile  est  une  fol^i  conqui^^s  et  mise 
à  la  foi  clirestienne,  icelle  graine  sera  de  grande  valeur  an 
sieur  du  pays.  » 

Anciennement  tonte  l'orseille  qu'on  récollait  aux  Canaries 
appartenait  aux  seigneurs;  plus  tard,  lorsque  les  droits  et 
redevances  de  la  féodalité  tombèrent  en  désuétude,  les  roi| 
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d'Espagne  mrait  ronaiUe  aa régie;  at^ourdlini,  la  réeoUe 
an  est  libre.  S.  Birthblot. 

ORSEILLE  D'AUVERGNE.  Yo^êz  Licoui. 

ORSINl  ou  UBSINI  (Famille) ,  appelée  ea  France  (à- 
nulle tfes  Ursins,  Tune  des  plus  célèbres  maisons  prin- 
cières  de  l'Italie ,  descend ,  dit-on ,  à^Orsus  Oasuii ,  seigneur 
de  PeligUano,  qui  était  sénateur  romain  vers  la  fin  du 
douzième  siècle  et  <tui ,  en  dépit  de  l'hostilité  de  la  puissante 
famille  des  CoAonaa,  se  maintint  alors  m  grande  oonsUéra- 
tion.  Par  Matthieu  Rubeut  Obsini  »  cette  Hmîile  se  partagea 
en  trois  brandies,  dont  la  plus  jeune,  celle d^OrHnt  Gra* 
vins»  fondée  par  Pfapoléon  Oasmi»  subsiste  encore  de  nos 
joors. 

En  1417  Franeesco  Oasmi  obtint  le  premier  le  titre  de 
comte  de  Gratina,  ville  de  la  province  napolitaine  de  BarL 
Son  fils,  Jaeopo  Onsni,  fut  créé,  eu  1463,  duc  deGravina. 

liC  duc  i^ieffo-fyancesco  Onsmi  céda  en  1667  le  duché 
de  Gravina  à  son  Arère,  Dcmenù»  Obsihi  ,  et  monta  sur 
le  trône  pontifical  en  t724.  Il  régna,  sous  le  nom  de  i?e- 
nof  f  XIII,  jusque  1730,  et  eut  poor  successeur  un  autre 
Orsini,  Clément  XII.  Ce  dernier  éleva  à  la  dignité  de 
prince  romain  le  neveu  de  son  prédécesseur,  le  prince  /te- 
rwM  Onsrai,  qui,  en  17114,  avait  été  créé  prince  de  TEmpire 
par  l'empereur  Charles  VI . 

Le  si^e  de  cette  famille  est  à  Rome  ;  cependant,  elle 
réside  babituellemeBt  à  Naples. 

ORSOVA  ou  ORSCHOVA  est  le  nom  dedenx  localités 
situées  près  de  la  Porte  de  Fer  ou  dernière  Porte  du  Da- 
nube. Le  VieU'Or$ofML  ou  Rmuhava,  bourg  dn  district 
du  Régiment  du  Banat  roumain  des  Frontières  militaires 
(Autriche),  dans  une  lie  du  Danube,  à  l'emboochm^  de 
la  Csema ,  est  situé  à  14  myriamètrès  au  sud-est  de  1^ 
meswar.  Station  principale  pour  la  navigation  du  Danube , 
avec  un  établissement  de  quarantaine,  il  compte  un  millier 
d'habitonts,  et  est  d\me  importance  majeure  poor  le  com- 
merce de  l'Allemagne  atec  la  Hongrie  et  les  principautés 
danubiennes.  Le  Nouvel^Orsova ,  place  forte  deServie ,  dans 
le  district  de  Passarowltz,  en  Aieedn  Vleil-Orsova ,  est  en 
partie  bèti  sur  une  tie  dn  Danube.  Prise  par  TAutriche  en 
1716,  cette  place  lui  fut  cédée  en  1718  par  les  Turcs,  en  vertil 
de  la  paix  de  Passafowits.  Les  Autricliiens  ajoutèrent  beau- 
coup à  ses  moyens  naturels  de  défense.  Repris  par  les  Turcs 
en  1738 ,  Orsova  est  toujours  depuis  lors  reste  en  leur  pou- 
von*. 

ORT.  Voyez  Bnor. 

ORTA.  Voyêt  JArnssâtans. 

ORTE  ou  ORTHE  (| Vicomte  o').  Void  un  nom,  si 
Pon  en  croit  l'histoire,  qui  donne  le  démenti  le  plus  com- 
plet aux  stricts  observateurs  de  l'obéissance  passive  quand 
même  !  Voici,  un  jour,  une  inspiration  du  cceur  qui  suffit  pour 
immortaliser  une  existence!  C'était  sous  Charles  IX;  la 
Saint* Barthélémy  se  tramait;  Tordre  est  donné  de  Paris  an 
vicomte  d'Orte,  gouverneur  de  Rayonne,  d'égorger  tous 
les  calvinistes  de  la  ville  et  des  environs.  D*Orte  prend  les 
mesures  les  plus  sages  pour  contenir  les  ligueurs;  il  em- 
pêche qu'aucun  protestent  ne  soit  inquiète,  et  écrit  an 
roi  Qe  billet  admirable  :  «  Sire ,  j'ai  communiqué  les  com- 
mandements de  votre  majeste  à  ses  fidèles  habitente  et  gens 
de  guerre  de  sa  bonne  ville  de  Rayonne  ;  je  n'y  ai  trouvé 
que  bons  citoyens,  braves  soldats,  mais  pas  un  bourreau. 
C*est  pourquoi  eulx  et  moy  supplions  très-humblement 
votre  majeste  de  vouloir  employer  nos  bras  et  nos  vies  en 
choses  possibles.  Quelque  hasardeuses  qu'elles  soient,  nous 
y  mettrons  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang.  »  Hon- 
neur à  la  population  bayonnaisel  honneur  h  son  digne  chef! 
Il  devait  payer  cher  cette  désobéissauce,  qn*il  regardait 
comme  le  plus  saint  des  devoirs  :  il  mourut  empoisonné. 

c  Eug.  G.  DE  MOIVGIAVE. 

ORTEILS.  Ce  mot  est  employé  pour  désigner,  en  gé- 
néral, les  doigts  des  pieds,  dont  le  nombre  et  la  forme 
rappellent  ceux  des  mains ,  et  qu'on  distingue  par  des  noms 
numériques,  en  partant  du  premier,  appelé  aussi  gros  ot^ 


teil^  ou  ponoa  dn  pîedi  oonaae le  damier  jmM^  ûrêeii,  ov 
petit  doigt  du  pied.  Nous  ne  ferons  point  ici  la  descri|ilioa 
anatomiqne  des  orteils,  nous  nous  bornerons  à  jeter  un  coup 
d*œii  sur  leurs  fonctions.  Les  orteils  eonoourent  à  former 
avec  le  reste  dn  pied  cet  assemblage  de  pièces  solidement 
unies  par  de  forte  ligaoMnte,  cette  série  d'aiticulaUoiia 
brisés  si  bien  appropriées  à  la  locomotion.  Ce  soBt 
les  orteils  qui  supportent  tout  le  corps  dans  le  saut.  In 
course,  la  daaae,  ete.,  enfin  dans  tons  les  exercices  qni 
exigent  la  station  snr  la  pointe  des  pieds  :  dans  les  chutes, 
on  sait  comlrten  ils  allèfHit  te  poids  qu'ils  supportent;  sans 
leur  intervention,  les  fradnies  des  e&trémHés  infénenres  m- 
raioit  beaucoup  plus  fréquentes.  Il  eaC  des  cas  dans  tesqneèa 
les  doigte  des  pieds  auppléent  ceux  des  mains  pour  accom* 
plir  diverses  actions  importantes  :  ainsi ,  quelques  bommea 
privés  de  bras,  soit  par  un  viee  oongénial,  soit  par  aeeident, 
ont  recours  à  leurs  pieds  pour  saisir  divers  corps ,  et  s'es 
servir.  On  en  voit  ainsi  prandre  des  alimente,  écrire,  pein- 
dre, ete.*.. 

Indépendamment  de  ces  cas  exceptionnela,  les  fonctions  den 
orteils  sont  assea  importantes  poor  qnll  faiite  veiller  soigneu- 
sement a  leur  conservation  :  les  blessures  de  ces  parties, 
quand  on  n*a  pu  les  éviter,  ne  doivent  être  iamais  négligées  ; 
iinfiammation  snr  des  tissus  aussi  complexes  est  toujours 
dangereuse ,  et  peut  même  causer  promptement  des  aed* 
dente  tétaniques ,  dont  te  mort  est  souvent  te  terme.  Une 
des  causes  vulnérantes  qu^on  rencontre  Aréquenmient  est 
l'Usage  des  Instrumente  tranchante  pour  conper  les  oors  :  on 
ne  saurait  apporter  trop  de  retenue  dans,  cette  opération,  si 
simpte  en  apparence.  Le  froid  excessif  et  longtemps  soutenu 
lèse  d'autent  plus  les  orteils  que  la  gangrène  y  survient  pins 
promptement  que  dans  tonte  antre  région,  celle-ci  étant  la 
plus  éloignée  du  centre  ;  il  teut  donc  cliercher  à  se  préserver 
autant  que  possible  de  ces  réfrigérations  ;  c'est  un  soin  qu\Mi 
néglige  trop  souvent  pour  les  enfante.  Les  chaussures  vkient 
très-souvent  aussi  la  direction  des  orteils ,  an  point  de  rendre 
la  marche  pénible  ;  les  personnes  sensées  devraient  mépriser 
la  mode,  et  n^roployer  que  des  formes  accommodées  à 
celle  des  pieds.  Il  est  des  vices  de  conformation  qui  sont 
remédiables,  mais  seulement  par  des  moyens  qui  sont  dn 
ressort  de  la  chirurgie.  D' CnâMONMBn. 

ORTHE  (Le  vicomte  n').  Voyez  Oan. 

ORTHIA.  Voyez  Dtahb. 

ORTHOIM>XIE,  ORTHODOXE  (dn  greo  èp66c  droH^ 
et  WoLf  croyance).  L'ortbodoxteest  la  oonformite  d*une  opi* 
nion  avec  les  décisions  et  la  saine  doctrine  de  l'Église 
en  matière  de  foi.  Un  auteur  orthodoM  est  celui  qui  n'en- 
seigne rien  de  contraire  à  cette  règte  de  la  foi  chrétienne. 
Orthodoxe  s'emploie  aussi  substantivement  :  on  ditlesor<Ao» 
doxes ,  par  opposition  aux  hétérodoxes  on  hérét iquet. 

Il  est  trop  vrai  que  bien  souvent  le  sèle  pour  l'orthodoxie 
a  tenu  lieu  à  certains  hommes  de  tontes  les  vertus,  les  a  dis- 
pensés d'en  avoir  aucune ,  et  a  paru  innocenter  leurs  crimes. 
Il  est  trop  vrai  que  bien  souvent  on  s'est  permis  sans  scnn 
pttle  de  noircir  par  les  catomnies  les  plus  atroces  te  caractère 
et  la  conduite  des  hétérodoxes.  Mais  ces  demters  sont-ite 
à  l'abri  d'un  reproche  semblable?  Non,  sans  doute.  Queb 
sont  les  plus  coupables?  Les  orthodoxes  ;  car  la  saine  doc- 
trine impose  surtout  à  ses  adhérente,  à  ses  apôtres,  les 
vertus ,  la  douceur,  te  respe<*>t  et  l'amour  do  te  vérite.  Il 
n'est  point  d'armes  plus  poissantes ,  pins  assorées  de  vain* 
cre  ses  adversaires. 

Orthodoxe ,  orthodoxie,  s'emploient  aussi  ^  figuré.  Oa 
dit,  par  exempte  :  Ce  go4i  n^est  pas  orthodoxe^  pour  si- 
gnifier qu'il  est  contraire  aux  bons  principes. 

ORTHOGRAPHE  (du  grec  bç^,  droit,  régulier,  et 
ypdtpav,  peindre,  écrire).  Si  la  grammaire  est  l'art  déparier 
et  d'écrire  correctement,  l'orthographe  est  te  représentetion 
régulière  de  la  parole,  ou  l'art  de  représenter  régulièrement 
te  parole;  etVëcrittire  étant  ainsi  la  peinture  de  la  voix,  plus 
elle  est  ressemblante,  meiUeure  elle  est.  L'orthograplie  doit 
suivre  la  raison  et  l'autorite,  selon  les  grairanaiiiens  de  PoiV 
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Royal  :  la  raisoa  lorsque  Ton  a  égftrd  à  l'étymologie  des 
mots,  rautorité  lorsqu'on  se  conforme  à  la  manière  d*ëcrire 
la  plus  ordinaire  dans  les  bons  auteurs.  Malgré  ces  défini- 
lions  et  ces  règles,  lien  au  monde  n'est  plus  irrégulier,  plus 
contradictoire  que  Portbographe  française;  et  la  diversité 
qui  se  trouve  non-seulement  entre  la  prononciation  et 
l'écriture,  mais  encore  dans  l'application  de  tout  système 
orthographique,  provient  de  la  même  source  que  notre  langue 
elle-mâaie.  En  effet,  les  Gaulois, mêlés  aux  Francs,  ayant 
formé  du  latin  et  des  idiomes  celtiques  et  germaniques  un 
nouveau  langage  qu'on  a  appelé  roman,  em|)runtaieat 
leurs  mots  et  les  naturalisaient  selon  la  commodité  de 
leurs  esprits  ei  de  leurs  langues  (  ^  Pasquier  ).  On  mutilait 
le  mot  latin  avantde  le  rendre  français,  ou  on  donnait  au 
mot  celte  ou  haut-allemand  une  terminaison  latine.  De  là 
viennent  dans  les  familles  de  mots  ces  irrégularités  si  frap- 
pantes. Il  est  à  croire  que  nos  aïeux  écrivaient  les  mots 
comme  ils  les  prononçaient.  Cependant,  comme  les  mots 
proférés  avec  toutes  leurs  lettres  étaient  trop  rudes  et  bles- 
saient les  oreilles,  on  réforma  cette  grossière  façon  de  parler, 
et  on  adoucit  cette  Apreté.  Mais  parce  que  l'orthographe 
n'offense  point  les  oreilles,  elle  demeura  dans  le  même  t^at. 
I>c[)oiSy  on  tâcha  de  réduire  l'écriture  selon  la  prononciation, 
et  cela  a  produit  de  grandes  contestations  (Pasquier).  De 
cette  origine  pour  amsi  dire  mixte  de  la  langue  française 
résulte  la  bizarrerie,  l'incohérence  de  son  orthographe  ;  et  ce 
diforce  entre  la  langue  parlée  et  la  langue  écrite  durera  pro- 
bahlemeot  toi^ors.  Notre  orthographe  présente  ainsi  trois 
iaeonvénients  principaux  :  d'abordd'employer  trop  de  lettres 
pour  écrire  un  mot,  ce  qui  embarrasse  sa  marche  ;  ensuite 
d'ea  employer  qu'on  pourrait  remplacer  par  d'autres,  ce  qui 
lui  donne  du  vague;  enfin,  d'avoir  des  caractères  dont  elle  n'a 
pas  lepTODonoé,  et  des  prononcés  dont  elle  n'a  pas  les  carac- 
tères. C'est  par  respect  pour  l'étymologie  qu'on  les  con- 
serve, mais  les  partisans  de  ce  système  sont-ils  constam- 
ment fidèles  aux  étymologies?  Par  exemple,  l'Académie  et 
tous  les  b(»s  anteors  écrivent  philosophe^  physique,  eu* 
pAonif,et  eamHsieiemi^antaisie,/ant6me,Jiltre,  Pour- 
quoi respecter  le  ph  étymologique  dans  les  trois  premiers 
mots,  et  n*ei  tenir  ancon  compte  dans  les  derniers? 

Les  anomalies  de  l'orthographe  f^ançalK  ont  fait  dire  à 
Voltaire  que  «  l'habitude  seule  peut  en  supporter  l'incon^rut- 
ti.  »  Est-ce  on  motit  pour  donner  gain  decanaeanxnovateurs 
ea  f^  d'orthographe?  Id  une  distinction  est  nécessaire 
entre  lesnéographes  eirtODspeets  et  ceux  qui  ont  ponssétrop 
loin  leurs  innovatioBt.  Ainsi,  les  idées  sages  de  fi ausée , 
de  Voltaire,  ont  opéré  une  utile  révolution  dans  notre 
ortlioi^aaphe,  taadifl  qii*en  poussant  trop  loin  leurs  réformes, 
l'ablié  de  Saint»  Pi  erre  et  Du  clos,  et  après  eux  Rétif 
de  la  Bretonne»  ont  complètement  échoué,  et,  dans  notre 
siècle,  M.  Marie,  qui  voulut  tenter  en  1819  la  réforme  ortho' 
papiilque  et  faire  écrire  les  mots  eomme  on  les  prononce, 
obgé  pour  objets  takin  pour  taquin,  etc.  Les  néographes 
qui  veulent  tout  bouleverser  dans  les  signes  représentatifs 
des  mots  devraient  réfléchir  que  nous  ne  lisons  pas  les  mots 
pftrtiellemfnt  et  par  syllabes ,  mais  que  tontes  les  lettres 
d'on  mot,  ou  même  de  ploàenrs  mots,  prises  ensemble, 
ne  Tonnent  pour  ainsi  dhfe  à  nos  yeux  qu'une  seule  dgure 
et  qu'un  tout.  Or,  cette  figure  parait  bizarre  et  blesse  extrê- 
mement IMmagination  lorsqu'elle  se  présente  altérée  dans  ses 
Parties  par  des  traits  auxquels  L'ceil  n'est  potet  accoutumé. 
«  ^wu  sommes  accoutumés ,  dit  Rivarol ,  à  telle  ortho- 
gnplie  :  elle  a  servi  k  fiier  des  mots  dans  notre  mémoire  ; 
sa  bizarrerie  fait  souvent  toute  U  physionomie  d'une  expres- 
sion, et  prévient  dans  la  langue  écrite  les  fréquentes  équivo- 
ques de  la  langue  parlée.  Aussi,  dès  qu'on  prononce  un  mot 
nouveau  pour  nous,  naturdiement  nous  demandons  son  or- 
ihograplie,  afin  de  l'associer  aussitôt  h  sa  prononciation.  On 
Be  croit  pas  savoir  le  nom  d'un  homme  si  on  ne  l'a  pas  vu 
psr  écrit  »  Les  objecSioas  dont  on  pourrait  accabler  les  néo- 
graphes  se  présentent  encore  plus  nombreuses  et  plus  puia- 
mes  OMtre  imphtmographetp  e'ëit-è-diit  walûm  ceux  qui 
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veulent  que  Ton  écrive  comme  l'on  nroaoooe.  lyaboi^,  quelle 
règle  absolue  prétendraient-ils  établir?  «  Car  la  prononcia- 
tion, dit  Charies  Nodier,  est  desa  natureune  chose  arbitraire 
et  presque  individuelle,  qui  restera  toujours  équivoque 
entre  deux  personnes,  et  surtout  entre  cent  mille.  L'ortho- 
graphe exactement  appropriée  à  la  prononciation,  même  dans 
une  langue  à  faire  qui  posséderait  uu  alphabet  complet,  sa* 
rait  le  chaos  de  la  parole.  Quand  cluicun  écrira  sa  pronon- 
ciation au  lieu  d'écrire  la  langue  orthographique,  il  n'y  aura 
plus  de  langift.  Avec  le  système  des  plionographes,il  se  trou» 
verait  donc  dans  la  langue  française  autant  d'orthographes 
différentes  qu'il  y  a  de  manières  de  prononcer  selon  les  lo- 
calités. Il  faudrait  d'ailleurs,  pour  rendre  possible  leur  sys- 
tème, que  les  éléments  d'écriture,  c'est-à-dire  que  les  signes 
orthographiques  fussent  en  nombre  égal  aux  éléments  de 
prononciation  ;  or,  déjà  un  grammairien  qui  écrivait  sur 
cette  matière  en  1578,  Honorât  Rambaiid ,  comptait  45  élé- 
ments de  prononciation  contre  33  éléments  d'écriture,  et 
encore  faut-il  rabattre  de  ceux-ci  les  signes  composés,  comme 
l'a;,  les  signes  doubles,  comme  Vy  ou  le  A,  les  signes  équi- 
voques, comme  le  c  sifflant,  qui  est  un  s,  et  le  s  doux,  qui 
est  un  i,  etc»  »  Il  s'en  faut  donc  des  deux  tterSt  selon  les 
expressions  de  Charies  Nodier,  que  rorthographe  de  la 
langue  française  soit  la  monnaie  de  sa  prononciation,  et  l'i- 
dée de  figurer  une  cinquantaine  de  sons  par  une  quinzaine 
désignes  est  une  des  plus  absurdes  qui  soient  jamais  entrées 
dans  la  tête  des  hommes.  Certains  novateurs  se  sont  déter- 
minés à  inventer  de  nouveaux  signes  orthographiques  pour 
déterminer  la  prononciation.  Ce  moyen  consiste  surtout  à 
multiplier  les  accents,  mais  cela  ne  fixerait  pas  encore  la 
prononciation,  et  détruirait  tout  rapport  étymologique. 

Ceux  qui  voudraient  approfondir  cette  matière  n'ont  qu'à 
consulter  les  grammairiens,  les  lexiques  et  V Encyclopédie, 

I  Ils  trouveront  aussi  de  curieux  et  utiles  renseignenieuts  dans 
Pluche,  dans  le  président  de  Brosses  {Mécanique des  Lan- 
ques  ),  dans  les  écrits  de  Dumarsais,  de  Voltaire,  de  D'A- 
lembert,  de  Cliaries  Nodier.  On  peut  voir  dans  les  anciennes 
et  savantes  grammaires  du  P.  fiuffier  et  de  l'abbé  Rej^nier 
l'exposé  des  tentatives  faites  par  les  oseiirs  en  Ui^graplùe 
depuis  le  seizième  siècle.  Ils  avaient  porté  leurs  ré- 
formes jusqu'aux  excès  les  plus  révoltants  ;  il  fallait  bien 
qu'ils  échouassent.  «  Leurs  efforts  du  moins,  a  dit  Beauzéei 
n'auraient  pas  été  inutiles,  n'eussent-ils  servi  qu'à  montrer 
les  écueils  que  doivent  éviter  ceux  qui  entreprendront  de 
proposer  des  réformes  à  l'oHIiographe  usuelle.  »  Les  nova- 
teurs ont  souvent  reproché  à  l'Académie  de  s'êlre  toujours 
refusée  à  tenter  de  son  eôté  une  réforme  quelconque.  Ce  n^est 
pas  qu'elle  ait  jamais  manqné  de  membres  fort  disposés  h  chan- 
ger son  orthographe.  Un  académicien  qui  vivait  au  commen- 
cement du  dia-huitième  siècle,  l'abbé  de  Choisy,  dans  le 
Journal  de  r Académie  Française  (imprimé  en  1754,  in-12| 
avec  d'autres  opuscules  sur  la  langue  française),  rapporte 
qu'un  de  ces  faessievra  avait  proposé  pour  plus  grande  uni« 
formiié,  de  mettre  un  s  à  tous  les  pluriels,  et,  par  consé- 
quent, d'écrire  beaus,  vcéus,  heureus,  manleatis,  etc.  Un 
ennemi  des  changements  fit  écarter  cette  proposition  par  une 
allocution  très-piquante;  et  l'abbé  de  Choisi  ajoute  :  «  Après 
avoir  entendu  ce  que  je  viens  de  rapporter....  tootle  monde 
jugea  que  le  mieux  était  d'abandonner  la  matière,  parce 
qu'on  a  toujours  vu  que  les  disputes  sur  l'orihograplie  ne 
finissaient  point,  et  que  d'ailleurs  elles  n'ont  jamais  con- 
verti personne.  » 

Je  ne  pois  m'empècher  d'indiquer  id  un  fait  orthogra- 
phique im|)ortant  :  c'est  que  les  sour  ds -muet s  i\e  nais- 
sance à  qui  l'on  apprend  à  écrire  ne  font  jamais  de  fautes 
d'orthographe  :  la  raison  en  est  que,  comme  ils  n'entendent 
pas,  les  fausses  données  de  la  prononciation,  qui  trompent  lea 
autres  hommes,  n'existent  pas  pour  eux.  De  là  ces  fautes 
si  fréquentes  et  si  extraordinaires  que  commettent  les  hommes 
du  peuple  qui  savent  conduire  une  phime.  J'ai  quelquefois 
en  la  curiosité  de  discuter  avec  eux  leurs  fautes  d'orthogra-. 

pfae;  eUea  sont  presque  toujours  fondées  sur  une  donné» 
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ftime  daos  râppttcfttkm,  mais  tliéoriqaement  logique.  Au 
snrplas,  on  peut  être  mi  homme  remarquable  et  ne  saToir 
pas  rortliograplie,  témoin  Tnrenne,  Condé,  Louis  XIV,  le 
roaréchal  de  Richelien,  Nnpoléon  lui-même^  ete.  On  peut 
même  ignora  cette  rhétorique  des  écoles  primaires,  et  écrire 
des  lettres  comme  M"**  de  Sévigné.  Le  temps  n*est  plus  où 
Ton  avait  tué  son  liomme  en  prononçant  cet  anathème  : 
//  ne  sait  pas  Vcrthographe  ;  à  moins  que  celui-ci  n'eAt  la 
prétention  ridicule  de  ce  valet  dont  son  maître,  La  Harpe, 
a  dit: 

Ne  Mit  pM  l'ortiiographe  et  fait  déjà  des  van. 

Chartes  Do  Rozom. 

ORTHOGRAPHIE^  dessein  ou  représentation  d'un 
édifice  sur  un  plan  d'une  véritable  proportion  ;  c'est  ce  qu^on 
appelle  aussi  élévation  géométrale.Ce  mot  a  la  même 
étymologie  que  le  mot  orthographe,  et  cette  étymologie  in- 
dique d*une  manière  précise  la  qualité  la  plus  essentielle  de 
Vorlhographie,  c'est-à*dtreqiie  toutes  les  lignes  horizontales 
soient  droites  et  parallèles,  et  non  obliques  comme  dans  la 
perspective. 

Or/Ao$fr<i/)Ate  signifie  aussi  le  profil  ou  la  coupe  perpen- 
diculaire d'un  édifice.  On  dit  dans  ce  sens  :  un  plan  ortho- 
graphique. 

ORTHOPÉDIE  (dngrec6p06c,  droit,  et  icaTc,  enfant). 
Les  anciens  entendaient  par  ce  mot  la  science  qui  avait  pour 
but  de  prévenir  et  de  corriger  les  difformités  chex  les 
enfants.  Si  Ton  s'en  tenait  à  cette  étymologie,  on  se  ferait 
une  idée  exacte  de  l'orthopédie  actuelle.  Quoique  l'enfance 
soit  plus  sujette  aux  dUTormités  que  l'adolescence  et  l'&ge 
adulte,  il  n^efit  cependant  pas  raro  de  voir  des  difformités  se 
développer  dans  toutes  les  périodes  de  la  vie.  L'ortltopédie, 
considérée  chez  Hiomme  dans  les  diverses  phases  de  son 
existence,  constitue  une  des  parties  de  l'art  de  guérir  les 
plus  vastes  et  les  plus  importantes  à  étudier.  Cette  science,  à 
peine  abordée  par  les  auteurs  en  médecine  et  en  chirurgie, 
n'a  fait  quelques  progrès  réels  que  dans  ces  derniers  temps. 
Les  ouvrages  d'Andry,  VOrthopédie,  ou  Fart  de  prévenir 
et  de  corriger  dans  les  enfants  les  difformités  du  corps  ^ 
publié  en  1741;  et  de  Desbordeaux,  Nouvelle  Orthopé- 
(fie,  etc.,  publié  en  ig05,  ont  été  pendant  longtemps  les  seub 
livres  à  peu  près  complets  sur  l'orthopédie.  Ces  deux  traités, 
bien  qu'ils  renferment  quelques  préceptes  sages,  sont  rem- 
plis de  théories  absurdes,  qui  les  rendent  fastidieux  et  peu 
utiles.  En  1827  le  docteur  J.  Lafond  a  publié  un  bon  traité 
d'orthopédie,  basé  sur  les  faits  nombreux  de  sa  longue  pra- 
tique. Deux  ans  plus  tard,  le  professeur  Delpech  publia 
son  Orthomorphief  livre  plein  d'érudition  et  de  vues  nou- 
velles» mais  malheureusement  commentées  et  torturées  de 
toutes  façons  par  ceux  qui  ont  écrit  depuis  lui  sur  cette  ma- 
tière. Cependant,  les  publications  partielles  de  J.  Shaw,  de 
Bainfield,  de  Jarrold,  de  Ward,  et  les  mémoires  de  Venel, 
de  Scarpa,  de  Bruckner,  etc.,  sur  certaines  parties  de  Tor- 
tbopédie,  n'ont  pas  peu  contribué  àéclairer  cette  science,  en- 
core toute  nouvelle. 

Les  pieds,  organes  delà  station  et  de  la  progression,  sont 
assez  souvent  atteints  d'une  difformité  native  que  Ton  dé- 
signe sous  le  nom  de  pied'bot.  Celte  difformité,  qui  se 
divise  en  plusieurs  variétés,  d'après  la  forme  et  la  direc- 
tion (lu  pied,  a  fait  jusqu'à  ces  derniers  temps  le  désespoir 
des  infirmes  et  des  hommes  de  l'art.  Cependant,  gr&ce 
à  Delpech,  qui  a  répété  une  fois,  en  1816,  un  moyen  em- 

Sloyéen  Allemagne  en  1784,  nous  avons  en  l'heureuse  Idée 
e  tenter  de  nouveou,  en  183&,  ce  procédé  curatif,  qui  nous 
a  réussi  bien  des  fols  depuis  cette  époque.  Maintenant, 
cette  disgracieuse  difformité  ne  sera  plus  qu'une  affection 
trà^- facile  à  guérir  en  quelques  semaines.  Venel,  Scarpa, 
Delpech,  peuvent  être  considérés  comme  les  seuls  auteurs 
qui  aient  traité  savamment  du  pied-bot. 

Les  jamlies  sont  souvent  affectées  de  oonrburea  racM- 
tlques  plus  ou  moins  difficiles  à  redresser,  surtout  quand  le 
ramollis^ment  des  os,  maladie  qui  les  a  produites,  a  dispara. 
On  reoonnatt  la  difficulté  de  ce  redressenent  à  l'absence  du 


gonflement  des  extrémités  des  oe,  snrtont  des  malléoles  «I 
des  poignets,  etc.  Les  courbures  des  Jambes  sont  souvent 
compliquées  de  la  déviation  des  genoux  en  dedans,  et  rare- 
nsent  de  leur  déviation  en  dehors.  La  déviation  des  genoux 
est  toujours  curable,  et  souvent  en  très-peu  de  temps.  Les 
fémurs,  lorsque  les  jambes  sont  courbées  et  les  genoux 
déviés,  sont  presque  toujours  en  même  temps  incurvés  en 
avant  et  en  dehors  ;  mais  la  courburo  de  ces  os  se  redresse 
ordinairement  sans  le  secours  d'appareils  orthopédiques. 

Les  membres  inférieurs  sont  encoro  sujets  k  desdiflbrmttéa 
qui  n'ont  pas  été  placées  dans  le  domaine  de  l'orthopédie, 
étant  regardées  ordinairement  comme  incurables  :  ce  sont  les 
ankyloses  et  les  fausses  ankyloses  des  genoux.  Les  ankyloses 
étant  complètement'  incurables,  doivent  être  banniies  dn 
l'ortliopédie  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  fausses  an- 
kyloses, surtout  depuis  que  je  suis  parvenu  à  les  guérir  par  la 
section  des  tendons  des  principaux  muscles  flédiisseurs  de 
hi  jamiie,  des  biceps  crural,  demi-tendineux  et  demi-mem- 
braneux, opération  que  j'ai  d^à  pratiquée  sur  trois  sojels 
avec  un  plera  succès. 

Les  luxations  spontanées  du  fémur,  même  anciennes, 
ont  été  dans  ces  derniers  temps  soumises  à  des  tentatives 
de  réduction  par  les  moyens  mécaniques.  Malgré  les  ré- 
sultats qu'on  prétend  avoir  obtenus,  je  ne  crois  pas  aux 
succès  aimoncés  ;  je  pense  que  l'on  s'est  mépris  sur  la  nature 
du  mal,  et  que  l'on  a  redressé  un  déversement  du  bassin, 
en  partie  causé  par  une  légère  courbure  lombaire,  comme 
f  ai  eu  occasion  d'en  voir  deux  exemples  bien  curieux. 

La  colonne  vertébrale  peut  être  le  siège,  dans  toutes  ses 
régions,  de  courbures  simples  ou  multiples  :  ces  courbures 
oudéviations  peuvent  avoir  lieu  latéralement,  en  arrière 
et  en  avant  ;  mais  ce  sont  les  déviations  latérales  qui  sont  les 
plus  fréquentes  chez  les  jeunes  enfants.  Ces  déviati<Mis  sont 
très-souvent  accompagnées  d'un  degré  plus  ou  moins  grand 
d'excurvation  et  de  torsion.  Elles  peuvent  être  légères  ou 
portées  à  un  degré  très-grand  dedîfTormité.  La  poitrine,  les 
hanches  et  l'abdomen  sont  presque  toujours  déformés  dans 
les  courbures  vertébrales,  et  celte  déformation  peut  être 
portée  au  point  de  gêner  considérablement  la  circulation,  la 
respiration,  la  digestion,  et  même  les  fonctions  de  rutéma 
chez  la  femme.  La  direction  de  la  tête  se  trouTC  aussi 
presque  toujours  changée  par  les  déviations  vertébrales,  sur- 
tout par  celles  qui  ont  leur  siège  dans  le  haut  de  la  région 
dorsale  et  dans  les  vertèbres  cervicales  :  cela  peut  aller  an 
point  de  produire  un  véritable  torticolis. 

Les  membres  supérieurs  on  thoraciques  sont  aussi  sujets 
à  la  plupart  des  difibrmités  des  membres  inférieurs,  mata 
bien  plus  rarement  que  ceux*ci  :  ils  n'ont  pas  comme  eux  In 
poids  du  corps  à  porter  continuellement,  etc. 

Les  difformités  du  corps  sont  produites  par  un  grand 
nombre  de  causes,  bien  connues  aujourd'hui,  toutes  les  fois 
qu'elles  ne  sont  pas  congénitales.  Ces  dernières  ne  peuvent 
être  admises  que  par  le  raisonnement.  Par  exemple,  les  pieds- 
bots  natifs  ont  été  attribués  par  beaucoup  de  praticiens  à  la 
mauvaise  position  des  pieds  dans  l'utéras,  à  IMmagination 
de  la  mère,  à  un  coup,  à  une  chute  pendant  la  grossesse. 
Pour  mol,  ces  causes  ont  peu  de  valeur,  et,  raisonnant  d'a- 
près ce  qui  se  passe  dans  le  développement  des  pieds-bots 
consécutifs,  je  pense  qu'ils  sont  plutôt  produits  par  une  con- 
gestion cérébrale,  une  maladie  du  cerveau,  de  la  moelle 
épinière  ou  de  leurs  méninges,  pendant  la  croissance  foetale 
de  l'enfant  :  maladies  qui  agissent  en  convulsionnant,  en 
contracturant  les  muscles  du  mollet,  les  fléchisseurs  des  or* 
tais,  et  souvent  en  même  temps  les  tibiaux.  J'ai  vu  plusienra 
fois  des  enfants  naître  avec  des  paralysies  partielles  dfs 
membres,  compliquées  de  pieds-bots  déjè  très-développés.  Cet 
paralysies  partielles,  qui  sont  le  plus  souvent  la  suite  des 
convulsions,  produisent  Jes  dix-neuf  vingtièmes  dea 
pieds-bots  consécutifs,  et  développent  aussi  trèa-souTent 
des  flexions  dea  jambes  sur  les«uieses,de  véritables  fausses 
ankyloaea. 

Les  eonrburea  dea  membres,  dans  la  eontinnUédetoai  tout 
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toujours  ta  suile  da  r  a  ch  itis  ou  du  ramollissement  des  os; 
affection  dépendant  de  la  sobinflammation  dn  périoste  et  de 
la  roenabrane  médullaire.  Beaucoup  de  déviations  des  genoux 
sont  In  anite  de  la  faiblesse  de  Tindifldu,  qui  aûn  de  pooroir 
marcher  est  obligé  d*écarter  les  jambes  pour  élargir  sa  base 
de  sustenInUott ,  à  la  manière  des  convalescents.  D*autres 
déviatioas  dea  genoux  sontcomme  beaucoup  de  fausses anky- 
loses»  de  taxations  spontanées  do  fémur,  de  déviations  ver- 
tébrales, la  suite  de  Faffectlon  scroAileuse,  qui  subinflamma 
les  moyena  d'union  de  ces  artienlations. 

Les  dévtetions  vertébrales  peuvent  avoir  un  grand  nombre 
d'autres  eanaes,  de  mauvaises  attitudes,  une  croissance  trop 
rapide.  In  làiMesae  qni  suit  une  maladie  longue  ou  consti- 
tutioniielle,  des  tumeurs  glanduleuses  le  long  du  cou,  la 
dinbnmté  d'un  membre  inférieur,  etc. 

Le  diagiioatic  desdiflbrmltés  est  en  général  très-facile  quand 
elles  sont  parvenues  à  nn  degré  avancé.  Il  n'en  est  pas  de 
■néoM  quand  elles  débutent  II  faut  un  œil  exercé  pour  les 
reconnaltredans  leur  principe.  Le  pronostic  des  difiormités 
très-déTeloppées  do  in  colonne  vertébrale  est  très-ftcheux  ; 
il  en  est  de  même  do  celui  des  luxations  spontanées  do  fé- 
mur. Il  y  a  encore  peu  de  temps  qu'on  retardait  comme  in* 
eurables  les  pieds-bots  ches  les  adultes  et  tous  les  piedsi 
bols  eonsécutifs  avec  une  grande  élévation  du  talon,  dm 
tous  tes  sujets.  Il  en  était  de  même  de  presque  toutes  les 
flexions  des  jambes  sur  les  coisses,  des  fausses  ankyloses  ; 
mais  aujourdliui  on  commence  à  revenir  de  ces  préventions 
fâcheuses. 

Le  traitement  des  difformités  do  ressort  de  l'orthopédie 
a  fait  depuia  une  qpinxaine  d'années  de  très-grands  pro« 
fçrès  :  une  hygiène  bien  entendue,  des  exercices  gymnas- 
tiqoes  appro|Niés  au  cas  de  ta  difformité,  suivant  les  rè- 
gles étal>lies  dans  les  ouvrages  de  notre  savant  ami  le 
docteur  Londe  et  de  Amoros;  ta  coucher  sur  un  lit  dur, 
incliné  de  ta  tète  aux  pieds,  comme  un  lit-de-camp,  et  sans 
oreiller  ni  traTersin,  suffisent  souvent  pour  redresser  une 
dévtatioB  vertébrata  penandemie.  Les  difformités  des  mem- 
bres inférieurs  autres  que  les  pieds-boU  et  les  luxations 
spontanées  peuvent  ta  plus  souvent  être  guéries  par  des  ap* 
pareils  simples,  secondés  par  un  bon  régime.  Les  pieds-bots 
sont  aojonnllini  eurables  en  quelques  semaines  par  la  sec- 
tion dn  tendon  d'Achilta.  Cette  petite  opération,  qui  n'est 
pas  douloureuse,  peut  se  faire  sur  des  entants  de  quelques 
mois,  comme  sur  des  sujets  de  plus  de  quarante  ans.  11  en 
est  de  même  des  tausses  ankyloses  du  genou,  que  nous  avons 
traitées  ta  premier  STee  succès  par  ta  section  des  tendons 
des  fléchisseurs  des  jambes.  D'  V.  Dcvm.. 

ORTHOFNÉE  (de  hçMç,  droit,  et  de  iniéc»,  je  res- 
pire },oppresstan  qui  empêche  de  respirer,  à  moins  que 
Ton  ne  ae  tienne^roit  ( mûres  Dt8pnée). 

ORTHOPTERES  (du  grec  Ôp66c,  droit,  et  mspév, 
aita  ),  ordre  d'insectes  comprenant  les  espèces  munies  de 
quatre  ailes  9  dont  les  deux  anterieures  constituent  les  ély« 
très,  tandis  que  les  deux  postertaures  sont  membraneuses 
et  pdées  lottgitudinalement  pendant  le  repos.  La  bouche  des 
orthoptères  est  armée  de  mandibules  et  de  mâchoires  dis- 
posées pour  ta  mastication.  Leur  corps  est  allongé,  moins 
consistaiit  que  celui  des  coléoptères;  ta  tete  est  grosse, 
verticata,  lea  yeux  sont  composés.  Quelquefois  le  proUiorax 
présente  des  formes  bisanres;  souvent  l'abdomen  est  muni 
d'une  taiJèrB  ou  d'un  oviducte,  qui  sert  à  l'animal  pour 
loger  ses  caufs  dans  le  lien  qui  lui  convient.  Les  pattes  de 
ta  première  ou  de  ta  dernière  paire  se  modifient  quelquefois, 
soit  pour  sauter,  soit  pour  fouir.  Les  orthoptères  sont  ter- 
restres ,  même  à  l'état  de  tarves.  Ita  se  nourrissent  de  plantes 
pour  ta  plupart,  et  sont  très-voracea.  Les  m  é  t  a  m  0  r  p  h  0  s  es 
des  orthoptères  sont  faicomplètes  :  ta  tarve  et  ta  nymphe 
diflèfcat  à  peine  de  l'insecte  parfait ,  tant  pour  l'organisation 
que  pour  ta  manière  de  vivre  ;  seidement,  elles  sont  sans 
ailes.  Les  orthoptères  font  des  dégft ta  incalculables  dans  les 
pands  jardms  et  dans  les  champs.  On  les  répartit  en  deux 
tamiiles  dtatinctes  :  les  orthoptères  cwreurSf  dont  les 
mer.  ns  la  oonvebs.  «  t.  xit. 
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pieds,  tous  égaux ,  sont  propres  à  la  coursé;  et  les  ortho^ 
ptères  sauteurs ,  dont  les  pattes  postérieures  sont  conformées 
pour  le  saut.  Dans  ta  première  famille  se  trouvent  les/or- 
fécules  fies  blattes,  \esmantes,  lesspectres;  dans 
la  seconde  on  range  les  courtillières,  lescriquets^ 
les  grillons  et  les  sauterelles.  L.  Locvbt. 

ORTHOSE.  Voyejs  Feldspath. 

ORTIE  9  genre  de  plantes  de  la  monœcie-tétrandrie,  de 
ta  famille  des  uriicées ,  ayant  pour  caractères  :  Fleurs  mo- 
noïques ,  quelquefois  dioïques  ;  les  mêles  disposées  en  lon- 
gues grappes  ;  périanlhe  à  quatre  divisions  ;  quatre  éta- 
mines.  Ce  genre  compte  un  grand  nombre  d'espèces. 

V&rfie  brûlante  (  urtica  urens,  L.  ) , petite  ortie,  ortie 
grièche,  annuelle,  à  tige  droite,  de  0™,35  à  Oy'^SO,  arrondie , 
gtabre,  garnie  d'aiguillons  ;  à  feuilles  ovales ,  dentées,  pour- 
vues d'aiguillons ,  marquées  de  trois  nervures  principales  ; 
à  fleurs  monoïques  en  grappes  simples ,  axillaires,  les  fe- 
melles plus  nombreuses;  à  fruite  ovoïdes,  comprimés, 
d'un  jaune  pâle;  croit  dans  tous  les  lieux  cultivés  de  l'Eu- 
rope. Cette  espèce  est  un  fléau  dans  les  jardins  ;  les  sarclages 
exacte  et  continués  plusieurs  années  peuvent  seuls  l'extirper. 
Ses  feuilles  et  ses  sommités,  hachées  et  mêlées  au  son, 
fournissent  une  bonne  nourriture  pour  les  dindonneaux.  La 
piqûre  de  ses  poils  produit  sur  la  peau  une  éruption  et  des 
douleurs  cuisantes;  sécliée,  elle  perd  cette  propriété. 

Vortledioique  (urtica  dioica^  L.),  grandeortie,k  racine 
vivace,  à  tige  rameuse,  haute  de  0^,66  à  i  mètre,  tetra- 
gone ,  pubescente ,  garnie  d'aiguillons,  moins  piquante  que 
ceux  de  l'espèce  prâédente  ;  à  feuilles  lancéolées ,  cordi- 
formes;  à  fleurs  axillaires,  dioïques,  en  grappes  rameuses, 
géminées,  pendantes;  n'occupe  pas  dans  la  culture  en 
France  le  rang  qu'elle  mériterait,  car  elle  fait  un  excel- 
lent fourrage  pour  les  vaches,  un  fumtar  de  première  qua- 
lité ,  et  ses  tiges  rouies  donnent  une  filasse  qui  n'est  pas  in- 
férieure à  celles  du  chanvre  et  du  lin.  Elle  croit  partout , 
dans  les  haies,  dans  les  décombres,  le  long  des  chemins. 
Les  Suédois  cultivent  les  orties  de  temps  immémorial  pour 
les  différente  usages  dont  nous  avons  parié. 

L'orgie  pilul\fère  et  Vortie  à/euilles  de  chanvre  se  rap- 
prociient  chacune  des  deux  précédentes.  Vortieblanehe 
forme  pour  Gaudichaud  te  type  du  sous-genre  urera. 

Ortie  se  dit  proverbialement  :  Jeter  le  ;froc  aux  orties, 
c'est-à-dire  renoncer  à  la  profession  de  prêtre,  et,  en  gé- 
néral, renoncer  à  une  profession  pour  Poisiveté  et  le  liber- 
tinage. 

Orfteest  encore  le  nom  d'un  morceau  de  cuir  ou  mèche 
que  les  maréchaux  insinuent ,  par  le  moyen  d'une  incision, 
entre  ta  chair  et  le  cuir  d'un  cheval  pour  dégorger  la  partie. 

P.  Gacbfjit. 

ORTIE  RLANGHE.  Les  botanistes  appellent  ortie 
blanche  (urtica  nivea,  L.)  une  plante  vivace,  originaire 
de  ta  Chine,  où  on  la  cultive  comme  plante  textile.  C'est 
en  effet  une  espèce  du  genre  ortie.  Elle  est  haute  d'un 
mètre  environ;  ses  tiges  nombreuses  forment  une  grosse 
touffe,  à  grandes  feuilles  ovales,  presque  arrondies,  acu- 
minées,  dentées,  rétréciesà  leur  base,  couvertes  en  des- 
sous de  poils  abondante,  d'un  beau  blanc  de  neige  (voyez 
Herbe  ob  Chine  ). 

Telle  n'est  pas  la  plante  à  laquelle  on  donne  vulgairement 
en  France  le  non  d'orfie  blanche,  qu'expliqne  la  ressem- 
btance  de  ses  feuilles  avec  celles  de  l'ortie  brûlante.  Cette 
prétendue  ortie  blanche  n'appartient  ni  au  genre  ortie  ^ 
ni  même  à  la  tamille  des  urticées  ;  elta  fait  partie  du  genre 
lamium,  de  ta  famille  des  labiées  ;  c'est  ta  latnium  album 
de  Linné.  Ses  fleurs,  réunies  en  taux  verticilles  axiltaires 
et  nombreux ,  sont  d'un  blanc  pur.  La  lèvre  supérieure  de 
ta  corolle,  en  voAte  très-régulière,  veloutée  en  dehors,  sert 
d'abri  à  des  anthères  noires ,  entourées  d'un  liseré  de  poils 
blancs.  Cette  plante,  qui  croit  partout  en  Kurope,  doit  en* 
core  le  nom  d'archangélique  k  ses  prétendues  propriétés, 
dont  l'une  des  plus  contestables  est  celle  d'arrêter  la  leu- 
corrhée. Dans  quelques  contrées  du  Nord,  ses  jennei 
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pousses  se  mangeât  crues  en  salade ,  ou  cuites  à  la  façon  des 
épinards.  £.  Merlieux. 

ORTIE  DE  MER)  nom  que  Ton  donne  aui  méduses^ 
cyanées,  physcUides,  vellelles,  et  autres  animauiL  de  la 
classe  des  radiaires  de  Lamarck ,  qui  lorsqu'on  les  prend 
à  la  main  font  éprouver  une  sensation  brûlante,  analogue 
de  celle  que  produisent  les  orties.  Par  analogiei  on  donne  le 
même  nom  aux  ac/lniaj.  « 

ORTlVE(  Amplitude),  du  laUn  or/ivtM,  l'Orient.  Foyea 
Amplitvdb. 

ORTOLAN.  Cet  oiseau,  dn  genre  bruant  (em^ertsa 
hortulana^  L.  )»  »i  recherché  pour  la  délicatesse  de  sa  chair, 
est  long  de  O"*,!?.  Il  a  le  dos  brun  olivâtre,  la  tète  et  le  cou 
d*un  gris  oliv&tre  tacheté  de  brun,  la  gorge  jaunâtre,  les 
parties  inférieures  d^un  brun  roiigeâtre,  les  plumes  de  la 
queue  noirâtres,  les  deux  latérales  de  diaque  c6té  tachées 
de  blanc.  Il  niche  dans  les  haies ,  les  vignes  ou  les  blés,  tes 
œufs  sont  grisâtres ,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq ,  et  il  y  a 
ordinairement  deux  pontes  par  an.  Il  reste  en  France  toute 
Tannée,  maison  ne  le  trouve  pendant  Tbiver  que  dans  nos 
provinces  méridionales.  Au  printemps ,  il  se  répand  non- 
seulement  dans  toute  la  France,  mais  même  encore  au  delà 
▼ers  le  Nord.  Sa  chasse  a  lieu  deux  fois  par  an,  en  avril 
et  en  août ,  époques  des  deux  passages  ;  mais  la  chasse 
d'août  est  la  meilleure ,  parce  qu'on  en  prend  alors  beau- 
eoup  de  jeunes,  qui  sont  plus  délicats  que  les  vieux. 

ORTOLAN  DE  NEIGE.  Voyez  Bbuakt. 

ORUS.  Ko^esHoRus. 
'    OR  VERT  9  alliage  d*or  et  d'argent  employé  dans  la 
bijouterie  {voyez  Or). 

ORVET 9  nom  vulgaire  de  VanguUfra9ili$  de  Linné, 
que  Ton  nomme  aussi  serpent  de  verre  ^  et  qui  justifie  ces 
deux  derniers  noms  par  la  facilité  avec  laquelle  se  casse 
la  queue  de  l'animal.  Malgré  son  apparence  8er|)ettUrorme, 
Torvet  a  été  retiré  de  Tordre  des  ophidiens  par  les  erpéto* 
logistes  modernes,  qui  en  ont  fait  un  genre  de  ceini  des  sm- 
rieiis,  très-voisin  des  scinques. 

Très-commun  en  Europe  et  dans  les  parties  ooddentales 
de  l'Asie  et  de  la  Barbarie,  l'orvet  est  un  animal  cylindrique, 
allongé ,  dont  la  longueur  dépasse  rarement  vingt  centimè- 
tres ,  et  dont  la  grosseur  n'est  qti'uh  peu  pins  considérable 
que  celle  d'une  plume  de  cygne.  La  plus  grande  partie  de  ces 
vingt  centimètres  appartient  à  la  queue.  Les  yeux  sont  petits, 
mais  pourvus  de  paupières.  Les  écailles  du  corps  sont  lisses. 
La  langue  est  charnue  et  bifide  à  son  extrémité.  Les  dents 
sont  longues  et  aiguës.  On  compte  environ  cent  trente 
vertèbres  chez  l'orvet. 

Les  orvets  sont  ovo-vivipares.  Ils  vivent  dans  les  endroits 
pierreux  ou  sablonneux ,  et  fuient  au  moindre  bruit  Ils  se 
nourrissent  de  vers  de  tei-re ,  de  petits  mollusqnes  et  d'in- 
sectes. Ce  sont  des  reptiles  complètement  htofTensifi» ,  quoi 
qu'en  dise  l'ignorance.  Dans  quelques  localités ,  on  les  nomme 
anguilles  de  haie. 

OR  VIERGE  ou  OR  NATIF.  Voyez  On. 

ORVIÉTAN,  médicament  classé  parmi  les  élec- 
tu  a  i  r  c s ,  qui  tient  le  rang  le  plus  distmgué  dans  les  fastes 
du  charlatanisme.  Il  fut  inventé,  dit-on,  par  Jérûme  Fer- 
ranle  d'Orvieto,  qui  lui  donna  son  nom.  Dès  son  origine 
jusqu'à  la  tin  du  dix-huitième  siède  ,  l'orviétan  a  été  col- 
porte dans  toutes  les  villes,  bourgs  et  hameaux  par  des  sal- 
timbanques, avec  accompagnement  de  musique  et  d'une 
infinité  de  farces  grossières  exécutées  par  dignobles  bate- 
leurs. Le  chef  de  la  troupe,  ou,  si  l'on  veut,  l'ignorant 
médlcastre  exposait  ensuite  la  longue  série  de  ses  pro- 
priétt'^s  surnaturelles ,  et  lliistorique  en  était  si  merveilleux 
et  si  loin  de  la  vérité  que  lorsque  les  progrès  desMumières 
ont  commencé  à  triompher  de  la  crédulité  du  vulgaire,  on 
a  réservé  !e  nom  de  marchand  d*orviéian  à  tous  les  char- 
latans et  à  tous  les  grands  parleurs,  dont  la  bouche  est  le 
)>lu$  souvent  l'écho  du  mensonge. 

L'orviétan  a  joui  d'une  si  grande  réputation  qu'il  fut  un 
temps  où  il  y  avait  peu  de  malsons  qui  n*en  eussent  une  pe- 
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tite  provision,  tant  pour  se  garantir  de  tous  les  maux  qoe 
pour  Gombatb'e  toutes  les  maladies  qui  les  affligeaient,  de- 
puis la  piqûre  du  serpent  jusqu'à  la  fièvre  la  plus  aiguë. 
Aujourd'hui  il  est  totalement  oublié;  on  n'en  trouve  pas 
même  la  formule  dans  les  pharmacopées  les  plus  modenies; 
c'est  ce  qui  nous  engage  à  la  reproduire  ici.  Racine  d'aristo- 
iocbe  roqde,  d'aristoloche  longue,  d'angélique,  de  bistorte, 
de  oarKne,  de  eontrayerva^  de  iraxinelle ,  de  gentiane, 
d'impératoire,  de  quintefcuille»  de  serpentaire  de' Virgpaie, 
de  tormentille,  de  valériane  ^  de  lédualre;  fouilles  de 
ohtrdon-bénit ,  de  pouliot,  de  rue»  de  sahinei  de scordium, 
de  scabieuse;  fleurs  d'Iiypericum ;  écorce  d'orange,  de 
citron ,  de  cannelle  «  de  chaque  espèce  30  grammes  ;  vipère 
sèche,  60  grammes.  Faites  du  tout  une  poudre,  et  iaoor- 
porez  dans  :  Rob  de  genièvre  et  miel  de  Pise,  de  cbacun 
1  kilogramme  et  demi.  Mèâei  et  ironies  i  ttiériaque  d'An- 
dromaque  et  mithridate,  de  ehacun  <K)  grammes.  Huîie  es- 
sentielle de  me,  de  suoein  blanoi  de  girofle»  de  genièvR, 
de  chacune  i  gramme.  Cet  électuaire  jouit  de  quelques 
propriétés  stimulantes  ^  qu'il  doit  moins  à  sa  faible  dose  d'o- 
pium qu'aux  substances  excitantes  qui  le  composent.  La 
dose  en  est  depuis  7  grammes  jusqu'à  U. 

it'UA  DB  FoirriKBLLE. 

OR VI ETO,  petite  ville  de  7,000  liabiUnU,  dans  les 
États  de  l'Église,  à  peu  de  distance  de  Bolsena  e(  de  la  route 
de  Florence  à  Rome,  bâtie  sur  un  roclier  escan^é,  sur  les 
rives  de  hi  Paglia.  Chef-iteu  d'une  délégation  de  10  niyria- 
mètres  carrés  et  de  26,000  hab.,  et  siège  d'ëvéché,  elle  est 
renommée  pour  le  vin  qu'on  récolle  dans  ses  environs  et 
dont  on  fait  grand  cas  à  Rome,  de  mène  que  pour  sa  eatlié- 
drale,  remarqusl>le  monument  du  quatonièroe  siècle,  qui 
contient  de  magnifiques  sculptures  de  Nicolas  Pisano  et  plu- 
sieurs tableaux  de  grands  nMilres.  Une  cliapelle  peinte  par 
Luc  Signorelli  est  surtout  digne  d'6tre  vue.  Le  palais  épis- 
oopal  et  le  palais  Mouti  renferment  aussi  quelques  belles 
toiles  ;  et  il  y  a  dans  le  palais  Gnallerii  d'admirables  fresques., 

ORVILLE(O').  Vofes  U'Onvn^LB. 

ORXANTES.  Vouez  lAxstiTBk 

ORYGTERES  (de  ôpvimK»  fossoyeitr).  C'est  le  nom 
donné  par  M.  Duméril  à  une  famHIe  d'insectes  byméno^ 
ptères,  comprenant  les  spliéges  entfe  aulras^  et  réunissant 
des  espèces  qui ,  outre  l'habitude  qu'elles  ont  de  crenser  le 
sable  pour  y  déposer  leurs  eeuCs  du  pour  y  enterrer  ilai  larves, 
se  trouvent  rapprochées  entre  elles  «I  séparées  de  tous  les 
autres  genres  par  d'autres  camctèras. 

On  donne  aussi  quelquefois  ce  nom  à  quelques  inaumii* 
fères  de  l'ordre  des  rongeurs ,  qui,  eooime  les  laupM,  vivent 
sous  terre,  ou  ils  creusent  des  gnlteribs  ttt^-étfttodim  et  très- 
profondes  (noyés  Fooisskdrs). 

ORYCTÉROPE  (de  èpCxt^t ,  (bsioybur «  etice«»ct  pied), 
genre  d'animaol  de  l*ordre  àt^  édbttlës)  llrèl-tbtsitt  des 
fourmiliers  et  des  tatous,  dmit  il  se  distingue  par  le 
présence  de  poils  à  la  snrftiee  do  eorps  M  t>ar  l'ei^istsnne 
d'un  système  dentaire.  It  a  ponr  type  Vorfctérope  du  Cap 
{oryeteropus  Capensis ,  Geof.  ),  qne  Kellié  nonomait  co* 
ehon  de  terre.  Cet  animal  a  rni  peu  plus  d'un  mètre  depuis 
le  bout  dn  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  longue  de 
cinquante  centimètres  environ  ;  sa  liauteur  e»t  d*un  demi- 
mètre.  Le  corps  est  gris-roossàtre ,  avec  la  queue  presque 
blanche,  les  jambes  et  les  pieds  noiritres.  L'oryetérope  est 
fouisseur  et  nocturne;  il  demeure  dans  des  tenters  qn*il  se 
creuse ,  et  se  nourrH  de  fourmis.  Il  est  asseï  commun  an 
cap  de  Bonne-Espéranoe. 

OR YCTOGNOSIfi  (  db  ^ree  èpuicréc,  fossile,  et  yvâm?, 
connaissance).  C'est  le  syhonyme dé  minora {09 ie  dans 
le  sens  le  plus  restreint ,  en  tant  que  eomfMenant  la  elassifi- 
cation  et  la  description  des  liiinéraox  simples. 

ORYCTOLOGIB  (du  grec  èpuxTéc,  fossile,  et  AoytK, 
discours).  On  appelle  ainsi  la  partie  de  ItÊLçéélûpie  qui 
a  pour  objet  spécial  la  description  des  difl^irentes  espèces  de 
roches  et)  de  montagnes. 

OR YX  D'AFRIQUE«  Voyez  Licomb. 
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os*  CeinotIfltIodërfgiieflagABéndIeêpirtIesMildeiel 
dores  qui  cooeooreot  à  la  composiUoii  do  oorp«  d6  rhonime 
ainii  qo^à  celai  d'un  grand  nonilire  d'aolmaun  ;  l'assembUge 
des  os  détennlne  la  fonue  de  ranimai,  et  oontriboe  poor 
beaucoup  à  élablir  son  indlvidnaUté  ;  ils  logent  et  protègent 
aussi  les  viscères  et  les  organes  des  sens.  Kn  outre,  on  peut 
leseoasidërer  comme  les  instruments  passifs  de  la  ïoetimo* 
tioo,  en  admettant  que  les  muscles  sont  les  moteors  actifs 
de  cette  fonction.  Dans  leur  ensemble,  les  os  oomposent 
ce  qo'oB oomroe le  squelette.  La  composition  des  os ^ 
qui  Tarie  en  raison  de  l'espèce  et  de  Tâge  des  animaux^  ofTro 
cbex  l*liomme  adulte  deux  genres  de  matériaux  :  des  sob* 
staaces  appartenant  aox  corps  diganiaés,  et  d'autres  qui  sont 
do  ressort  du  monde  matériel.  Les  premières,  appeiéet 
substances  animales,  forment  à  peu  près  treote^deux  par* 
ties  sor  cent  :  elles  consistent  principalement  en  albumine , 
en  gélatine,  en  membranes  cellulaires,  en  nerfe,  en  tai»- 
seaux  sanguins  et  absorbants;  les  dernières  substances  sont 
approximatiTement  cinquante- deux  parties  de  pliospbate  de 
cliaox ,  onze  de  carbonate  de  cliaux  ;  le  surplus  de  la  somme 
totale  est  complété  par  do  phosphate  de  magnésie ,  du  fluate  da 
chaux  et  de  la  soude.  On  opère  assea  facilement  la  séparatlun 
de  ca  sulMtances.  L*acide  muriatique  enlève  les  derniers 
matériaux  indiqués ,  et  les  os  se  ramollissent  par  son  action  » 
au  point  de  devenir  flexibles  ;  d'une  antre  part ,  le  feu  dé* 
compose  et  dissipe  les  substances  animales.  Los  proportions 
de  ces  matériaux  diffèrent  l)eaocoup  selon  Tâge  :  dans  l'em* 
bryon ,  l'albumine  compose  presque  la  totalité  de  Tos ,  et  elle 
se  dépose  autour  du  système  nerveux;  les  autres  matériaux 
s*y  adjoignent  sur  divers  points  par  un  travail  qui  s'accom* 
piit  sous  l'empire  de  la  vie.  L^action  de  cette  force  inconnue 
Mjlidifie  graduellement  la  masse ,  de  sorte  que  Tensemblè 
des  08  présente  déjà  une  assea  grande  résistance  quand  le 
tiHos  renonce  ao  séjour  de  rolérus  :  toutefois;,  ih  sont  alorA 
encon!  flexibles,  comme  on  peut  le  reconnaître  facilement 
en  pressant  le  crftne.  A  mesure  que  l'enfant  se  développe,  les 
on  acquièrent  de  plus  en  ph»  de  la  solidité ,  et  la  portion 
animale  qnl  avait  prévain  dans  Penfance  et  la  jeonesaa  s'é- 
quHibre  avec  les  antres  substances  dana  l'âge  mèr  ;  dans  la 
vieillesse ,  les  dernières  prédominent  à  leor  tour. 

Ce  tnvaH  natorel  et  gradoel  de  composition  des  M  aa 
MNDRif!  ast^ieaiiom ,  et  il  s*opère  par  Pentremiae  da  narf^ 
et  de  vaisseaux,  les  nerfs  conduisant  dans  le  tissu  oiaent 
un  principe  dlttHabi lilé  et  de  vitalité ,  dont  le  oervaan  n'a 
pas  la  eoascîence  dana  fêtât  de  aanlé,  mais  qu^  per^ 
dans  certsMea  maladiei  :  ainii,  si  les  Uesaores  des  oiannl 
inseosîMa  dans  le  premier  cas ,  les  exostoses  sont  accom- 
pagnées d^ane  dottlenr  vlv««  It  ai  afl  d'ailleora  id  èoMise 
poor  différents  viscères  :  des  artères  leur  apportent  un  sang 
excitateur  et  réparateur,  dont  les  veines  remportent  la  sur* 
pItH  ;  des  vaisaeaox  absorbants  oontribnent  ansai  à  km  en* 
trelien.  Une  expérience  facile  à  répéter  démontrai  ani  dé« 
peos  de  la  via  de  quelques  jeunes  animaul ,  le  niécanisnM 
de  ce  travail  :  en  mêlant  de  la  garance  aux  aUmenla  dea 
pigeonneaux ,  pai  exemple,  on  fait  acquérir  à  leurs  oa  une 
teinte  ro*e  très-appréciable  et  proportionnée  an  temps  dn« 
ranl  lequel  on  prolonge  le  mélange;  mais  si  on  tna  ces 
oiseaux  après  avoir  discontinoè  pendant  plusieurs  jours 
remploi  de  la  matière  cotorante,  les  os  ne  présenteront  plw 
qoe  leur  teinte  natorelle  i  la  résorption  a  efftoé  le  prodnil 
de  t'absorpliont 

En  eoMédérant  le  peu  de  solidité  des  os  chei  les  jeunes 
enfants,  on  découvre  combien  il  importe  de  régler  Vntr* 
dce  à  cet  âge  :  on  comprend  qu'il  est  absurde  de  vouloir 
accoutumer  bétivement  un  enfant  à  la  marche  :  c'est  en- 
pnidant  une  des  fatites  les  plus  communes ,  et  qui  canao 
sfniTeat  des  déviations.  Pour  ces  essais,  il  f^ot  attendre  on 
défcioppemedt  soffisanl,  et  consulter  l'inatinct  des  enfanta ^ 
qai  les  sert-  bnaucoup  mieux  qoe  l'intelligence  des  nour- 
rice», trop  aoaveot  viciée  par  des  préjugés*  On  conçoit  aussi 
combien  il  est  nécessaire  dans  le  premier  âge  de  laisser  an 
corps  et  aux  membres  la  possibilité  de  se  mouvoir^  car 


c'est  rexerciee  qui  fat  orbe  le  développenient  des  organea 
en  appelant  le  sang  snr  eux;  dans  la  seconde  enfance ,  et 
dans  la  jeunesse ,  l'exercice  n'est  pas  moins  nécessaire.  Ayant 
égard  aux  organes  qoe  les  os  renferment  et  défendent,  on 
reconnaît  oomblen  il  est  pernicieux  de  èemprimer  le  torst 
par  le  maillot  chea  les  enfants ,  el  plus  tard  par  des  corsets. 
En  voyant  combien  l'oêsificaUon  et  l'entretien  des  os  dé« 
pendent  de  la  nutrition,  on  aperçoit  tout  en  même  temps 
rimportanee  du  régime  i  on  peut  facilement  comprendre 
qoe  l'aKmentatlon  doit  être  proportionnée  ao  travail  de  l'os. 
A  ea  sujet,  on  commet  cependant  dea  erreurs  déplorables  : 
combien  de  personnes  insensées  ne  voit-on  paa  donner  du 
vin,  do  café  et  méoiades  liqueurs  à  de  jeunes  enfants, 
croyant  les  fortifier  par  cea  moyens  P  Les  suites  d'un  tel 
abus  sont  fréquemment  les  déviations  des  extrémités  infé* 
rfeures,  qu'on  attribue  à  la  faiblesse,  qu'on  augmente  d'à* 
près  ce  raisonneroeni  en  redoublant  les  doses  do  poison 
jusqu'à  ce  que  la  difformité  oblige  de  reconrir  aux  ortho- 
pédistes. On  comprend  que  la  solidité  de  l'os  dépend  égal»* 
ment,  dans  l'âge  adulte,  de  la  nutrition.  Si  cette  fonction 
est  entravée  ou  dépravée  de  manière  à  clianger  les  propor- 
tions normales  des  principes  qui  composent  les  os ,  il  en 
résulte  des  aocideots  graves  s  si  la  partie  animale  vient  à 
prédominer,  les  os  se  ramollissent  et  se  déforment  ;  comme 
si  les  parties  salines  sont  exagérées ,  les  os  se  brisent  an 
moindre  effort.  Mais  les  altérations  de  la  nutrition  dépendent 
de  causes  différentes,  qu'il  est  souvent  diflicile  de  recon- 
naître, de  prévenir  et  de  combattre* 

Les  affections  particulières  aux  on  sont  la  nécrose^ 
Vexfoliationf\Aeariey\erachitiSf\eê/raetureâ 
et  les  dislocations  où  luxations. 

Les  os,  qui  sont  ti  nécessaires  à  l'accomplissement  des 
divers  actes  de  la  vie ,  servent  à  divers  usages  après  la 
mort  des  animaux  :  en  conservant  l'intégrité  de  leur  tissu  f 
on  les  emploie  poor  faire  des  manches,  dea  boutons,  des 
domhios;  enfin,  pour  suppléer  l'iveire  dans  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  En  les  pulvérisant ,  en  les  décomposant,  en  les 
calcinant,  on  en  retire  différents  produits  :  de  la  graisse, 
qn'on  peut  employer  dans  im  cuisines  on  pour  la  pré- 
paration des  eidrs;  mie  substance  fréquemment  employée» 
la  gélatine;  do  phosphore,  avec  lequel  on  fabrique 
maintenant  divereea  eapècaa  d'allometina  j  de  l'akaN  volitil , 
des  cendres^  qnl  entrent  dans  la  fabricnlidn  dea  eonpellea  ; 
dn  oharlNMii  qn*OH  nomme  noir  anima L  Las  os  pnlv^ 
riaés  aervent  notai  ani  agrlenMaors  coninn  engrais  trèa- 
pofesant  :  pour  net  nsagei  on  a  eipMttf  phis  d'nm  fMs  M 
champs  de  bataillant  les  dmetièrea. 

liCs  os  de  certains  anlmanx  aont  spéetOéa  par  non  4é- 
nofflfaiation  particnlière  i  afaul  i  «ni  deé  poiaaons  poîkak 
In  nom  à'arèies.  If  Oninnoimnn. 

On  a  prétendo  qoe  les  ds  n'ont  pas  toojoon  leor  eon* 
leor  blanche  ordinaire.  Afaisi  on  a  dit  que  le  didrdonneral 
d'Amedabad  {FHngilla  amanéava)  et  le  iriaan  d'or  avaient 
les  os  Jaones  ;  mais  cela  est  inexact.  Les  os  do  brochet  sont 
verts ,  et  ils  sont  noirs  chai  quelques  espèces  commonea 
d'olseaox  des  Indes  orientalea;  mais  il  parait  qoe  cetlo 
différence  de  coloration  réside  dana  le  périoste.  L'opinion 
émise  par  Arialote  qno  lea  oa  dn  lien  manqoent  àfi  moelln 
eat  complètement  sans  fondement.  Les  os  du  crâne  sont 
beaucoop  plos  complètement  ossifiés  à  l'époque  da  la  naia* 
sance  chea  les  animaux  dtammifitaus  qoe  cha  l'honune.  On 
a  l'explication  de  eette  différence  quand  on  compara  M- 
pelvis  et  tout  la  méeanianie  de  la  partorition  chez  la  feomiÉ 
avec  oeux  des  qnndmpèdes  femeHès.  Noos  décoovrorii 
alors  pourqnoi  la  toollessè  et  rexlension  dn  grand  os  dn 
crâne ,  produitni  sortoot  par  lea  fbntanellea,  n'ont  d'autre 
but  qoe  de  faciliter  la  nahùance  dn  fmtns  homaln.  Le  sque- 
lette reste  constamment  cartilagtaieox  chea  qodqoes  ani* 
maox,  par  exemple  la  raie,  le  requin,  l'estorgeoo  et  tooa 
lea  poissons  qu'on  désigne  à  caosé  de  cela  sous  la  dénonii* 
nation  générique  de  cartilagineux.  Les  os  des  oiseaom 
sont  presque  constamment  creux  {mais  leurs  cavités,  qui 
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ne  cuntiemienijaiiiau  île  moelle,  iont  rempUes  d'air.  Cette 
organisation  rébnit  les  avantages  de  la  vigoeor  à  ceux  de 
la  légèreté. 

OSAGESy  Iribn  indienne  ûxée  anx  États-Unis  de  TA- 
mérique  du  Nord  et  appartenant  ponr  ce  qui  est  de  la  langoe 
à  la  famille  des  Sioiix.  Elle  habite  a^|oord*hul  I7ndkm 
Territory  et  le  Territoire  de  Nebraska ,  an  snd  de  la  rivière 
Platle  et  au  nord  des  Cherokees,  depuis  «foe  son  ancien 
territoire,  qui  était  beaucoup  plus  étendu  et  qu'on  appe- 
lait le  Diitrict  dts  Osages,  a  été  en  grande  pûtie  assigné 
pour  demeure  à  d'autres  populations.  Tous  les  efforts  ten- 
tés jusque  id  pour  arracher  les  Osages  à  leur  vie  errante  ont 
été  inutiles.  On  leur  a  donné  des  inslraments  d'agriculture, 
on  les  a  pourvus  de  bétail ,  de  moulins ,  de  forerons ,  etc.  ; 
mais  ils  aiment  mieux  errer  dans  les  prairies,  quoique  la 
cliasse  ne  leur  y  fournisse  qu'une  nourriture  plus  piécaire 
chaque  année;  et  ils  préfèrent  de  beaucoup  la  Tie  nomade 
et  ses  misères  aux  travaux  de  la'vie  civilisée.  Autrefois  ils 
étaient  Axés  dans'  l'Arkansas  et  dans  le  Missouri.  On  trouve 
dans  ce  dernier  ^t  une  rivière  des  Otages,  cours  d'eau  peu 
important,  qui  va  se  jeter  dans  le  Missouri  au-dessous  de 
Jefferson.  On  donne  le  nom  de  banc  houiUier  des  usages 
ou  du  Missouri  k  un  vaste  gisement  houiilier  qui  commence 
à  Pembouchure  du  Missouri,  se  prokMige  à  Tooest  le  long 
de  la  rive  méridionale  de  cette  rivière,  occupe  les  trois  quarts 
de  l'État  et  vraisemblablement  s'éteiid  encore  bien  plus  loin 
à  l'Orient. 

OSGABRION,  genre  de  mollusques  gastéropodes,  de 
Tordre  des  cyctobrandies.  Les  oscabrions  diffèrent  cepen- 
dant des  autres  gastéropodes  par  leur  forme,  plus  symé- 
trique, par  la  position  de  Tenus,  terminal  et  opposé  à  la 
bouche,  et  par  l'absence  d'yeux  et  de  tentacules.  Leurs  autres 
caractères  sont  les  suivants  :  Corps  rampant,  ovale  ou  oMong , 
déprimé,  plus  ou  moins  convexe,  arrondi  aux  extrémités, 
débordé  tout  autour  par  une  peau  coriace,  et  en  partie  re- 
couvert par  une  série  longitudinale  de  huit  pièces  testacées, 
imbriquées,  transverses,  mobiles ,  encliâssées  dans  les  bords 
du  manteau;  tète  sessile,  portant  en  dessous  la  bouche; 
branchies. disposées  en  série  autour  du  corps;  disque  char- 
nu servant  à  la  reptation  situé  à  la  fto  ventrale.  On  trouve 
des  oscabrions  dans  toutes  les  mers. 

OSGAA  V  (Josera-FRARÇots),  roi  de  Suède  et  de 
Norvège  depuis  1844,  né  k  Paris,  le  4  Juillet  1799,  est  le 
Als  unique  issu  du  mariage  de  Bern  adotte,  maréchal  de 
l'empire  et  prince  de  Ponteeorvo,  avec  Désirée  CUry,  fille 
d'un  négociant  de  Marseille,  et  dont  la  sœur  ainée  avait 
épousé  Joseph  Bonaparte.  Dès  l'âge  de  nenfans  11  fut  placé 
au  lycée  fanpérial  ;  et  lorsque  son  père  fut  élu,  en  1 8 10,  prince 
royal  de  Suède,  Il  l'accompagna  dans  sa  nouvelle  patrie, 
où  il  reçut  le  titre  de  duc  de  Sudermanie,  Son  éducation 
fut  alors  confiée  à  la  direction  du  comte  de  Cederstrcem  et 
aux  soins  hitelligents  d'un  professeur  agrégé  de  l'oniversilé 
de  Lund,appeléTaunstrom.  Le  poéteAtterbomlui  enseigna 
la  langue  suédoise,  que,  grâce  à  sa  Jeunesse,  il  parvint  à 
a'assimiler  aussi  pariaitement  que  s'il  était  né  à  Stockbofan. 
Son  éducation  militaire  terminée,  il  se  livra  à  une  étude 
approfondie  de  la  musique,  pour  laquelleU  se  sentait  un  gofkt 
des  plus  vifs.  On  a  de  lui  diverses  compositions,  qui  prouvent 
un  véritabletalent  musical,  par  exemple  un  opéra,  des  valses, 
des  marches,  des  airs,  etc.  De  bonne  heure  son  père  l'ap- 
pelaè  prendre  une  part  active  anx  affaires  dngonvemement  et 
de  l'administration;  et  le  19  juillet  182311  épousa  une  fille 
du  prince  Eugène,  duc  de  Lenchtemberg,  Joséphine- 
MaxHniHenne-Àugvste'Btigénie,  née  le  14  mars  1807,  de 
laquelle  il  a  eu  dnq  enfants  :  CharUS'LouU'Engène,  duc 
de  Scanie,  né  le  8  mai  1826,  marié  en  1850  k  la  princesse 
Louise  d'Orange;  Gustave^Prançois-ùscar,  duc  d*Uphind, 
né  en  1827,  mort  en  1852;  Oscar-Frédéric  ^  duc  d'Ostro- 
gothie,  né  en  1829;  Auguste- Nicoias,  né  en  1831  ;  Char^ 
lotie- Eugénie- Auguste- Amélie^  née  en  1830.  De  bonne 
heure  il  sut  se  concilier  l'estime  et  l'affection  de  la  nation 
sur  laquelle  il  était  appelé  à  régner  un  jour,  et  les  voyages 


qu'il  entreprit  hon  de  Suède, en  tSH  et  en  I8S2,  firent  np- 
préder  également  k  l'étranger  la  noblesse  de  ses  sentimeole 
et  réiévatkm  de  son  caractère.  Non^seulenent  il  rédigea 
des  règlements  k  Tusage  de  divers  régiments  de  Tamiée, 
mais  encore  11  n'hésita  pas  k  mêler  son  nom  k  celui  des 
publidstes  contemporains.  C'est  ainsi  qu'en  1841  il  publia 
un  Métnoire  sur  Védueaiion  du  peuple ,  qui  avait  d^ 
para  deux  années  auparavant  dans  fai  Goutte  de  fÉtai^ 
et  plus  tard  un  Essai  sur  les  peines  et  les  établissements 
pénitentiaires.  Quand  la  mort  de  son  père  l'appela  à 
monter  sur  le  trône,  en  1844,  il  opéra  aussitôt  dans  l'ad- 
ministration d'utiles  réformes,  conçues  dans  un  esprit  li- 
béral, mais  procédant  cependant  en  eda  avec  plus  de  pm* 
dence  et  de  lenteur  que  ne  Tauraient  fait  supposer  les  idées 
arancées  qu'en  plusieuradrconstancesll  avait  émises  commu 
prince  royal.  C'est  au  retour  d'un  grand  voyage  entrepris 
sur  le  continent,  en  1852,  qu'il  eut  la  douleur  de  perdre  te 
second  de  ses  fils,  te  prince  Gustave.  Attaqué  lui-même 
l'année  suivante  d'une  grave  maladte ,  on  craignit  un  ins- 
tant pour  savte.  En  1855  il  se  décida  à  accéder  k  la  coali- 
tion contre  la  Russte,  et  on  ne  saurait  se  dissimuter  que  par 
cette  démarche,  que  l'opinion  accueillit  avec  enthousiasme 
en  Suède,  son  gouvernement  n  ait  créé  au  pays  des  dangere 
qui  n'ont  été  compensés  par  aucune  espèce  d'avantages  ob- 
tenus dans  le  traité  du  30  mare  1856. 

OSCILLATIONS.  C'est  amsi  qu'on  désigne  ordinai- 
rement une  sorte  de  petits  mouvements  comme  de  va-et- 
vient,  de  balancements  d'un  corps  pesant  qudoonque  au- 
tour d'un  point  donné,  ou  relativement  à  cdui*d,  qui  est 
supposé  hnmobile.  Ces  oscillations  sont  te  résultat  de  te 
pesanteur,  de  quelque  manière  qu'dte  agisse,  ce  en  quoi 
il  faut  les  distinguer  des  ui^ra^ont,  autre  sorte  de 
petite  mouvements  alternatifs  de  va-et-vtent  dépendant  de 
l'élastidte  des  corps.  Les  durées  des  petites  osdOations, 
étant  sensiblement  les  mêmes  pour  un  pendule,  donnent 
le  moyen  de  mesurer  exactement  le  temps. 

Les  divers  corps  célestes,  pesant  les  uns  sur  tes  antres» 
comme  un  corps  sur  la  terre  dans  te  plateau  d*nne  iMianoe, 
offrent  dans  ce  qu'on  nomme  leurs  perturbations  de  fré- 
quente phénomènes  d'osdllattens  autour  de  pointe  fixes  et 
donnés  :  telles  sont  entre  autres  les  petites  osdilations  pé- 
riodiques de  l'axe  de  te  Terre  connues  sons  te  nom  de  nu- 
tation. 

On  dit  les  oscillations  do  flux  et  du  reflux,  d'un  vais- 
seau ,  d'une  cloche,  d'une  escarpolette;  et,  au  figuré,  les 
oseUlatUnu  de  l'opinion  publique,  du  crédit  pubKc. 

Billot. 

OSÉE9  prophète  fulf.  Tout  ce  qui  reieort  évidemment 
deses  écrite,  c'est  qu'il  était  fite  de  Bééri,  et  qu'il  prophé- 
tisa sur  te  fin  de  Jéroboam  n,  roi  d'Israël.  Sa  profàiétie  n 
principalement  pour  objet  d'abord  ta  raine,  ensuite  te  réta- 
blissement du  royaume  diarad.  On  ne  saurait  dire  eon- 
bien  de  temps  fl  Técut,  car  les  uns  te  font  prophétiser 
pendant  quatre-vingte ,  et  tes  autres  pendant  cent  vhigl 
ans.  On  est  plus  firmatif  sur  Pépoque  de  sa  mort,  que  l'on 
place  vers  728  ans  avant  notre  ère. 

Osée  est  te  premier  des  prophètes  du  second  ordre,  et  te 
plus  ancien  de  tous  si ,  d'après  l'autorite  de  Lowtli ,  on  ne 
Tout  considérer  Jona  s  que  comme  un  simpte  historien.  Le 
style  d*Osée  porte  certainement  on  caractère  d'antiquité 
fort  reculée;  il  est  énergique,  pressant,  conds;  il  possède 
k  un  degré  éminent  cette  brièveté  du  genre  sentendeux  qui 
distingue  te  composition  poétique,  et  dont  les  écriTsins  pos- 
térieun  se  sont  un  peu  écartés.  Satet  Jérôme  a  dH  très-judl- 
deusement:  «  Osée  est  laconique,  et  ne  parte  pour  atesi  dire 
que  par  sentences.  »  Toutelbte,  on  ddt  ijooter  que  son 
discours,  généralement  serré,  abonde  en  traite  vifi,  hardis, 
inattendus  et  en  magnifiques  comparaisons. 

E.  Latigiik. 

OSEILLE,  nom  vulgaire  d'une  ptento  dn  genre  rumex 
(voget  Paturcb  ),  te  ncmej;  acefosa,  ayant  pour  carac- 
tères: racines  vivaces,chanMies,  branes  en  ddiors,  jan« 
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lâtrttendedaM  ;  fouillet tMeraet,  pétfoMet,  buUes,  glabres  ; 
fleofs  dkiqae^  TerdâtreB,  ea  épis  aa  sommeides  tiges.  Elle 
crat  dus  toole  l'Europe,  ta  miUeii  des  berbes  des  prés. 
Cette  plante,  qoi  doit  sa  saveor  à  la  présence  de  Taeide 
oialiqoeyest  utile  aux  cuisiniers  et  aux  médedos.  Les 
prcmiera  In  font  paraître  snrnos  tables,  on  seule  on  assodée 
aox  Tîandes,  aux  orab,  etc.  ;les  seconds  en  prescrivent  des 
titanes  de  propriétés  laxatives.  Lorsqu'on  teut  conserrer 
de  Toseille  pour  Tbiver,  il  suffit  de  la  hacber,  de  la  faire 
cnire,  et  de  la  mettre  ensuite  dans  des  bouteilles  à  large  ou- 
fertnre,  cl  bien  bouchées.  Après  qu'elles  ont  été  soumises 
pendant  un  quart  d'benre  à  la  cbaleur  de  Teau  bouillante, 
ces  houteiUes  peuvent  eonaenrer  Toseilie  pendant  plusieurs 
inoécs  sans  qu'elle  éprouve  d'altération.  La  culture  a  pro- 
ànt  pbisieurs  wiétés,  telles  que  VoseiUe  à  larges  feuilles, 
YmeUUde  Hollande,  VoseiUe  d'Italie,  VoseOUà  féuUUs 
crépmes.  Toutes  ces  variétés  se  reproduisent  de  semis  ou 
m  déchirant  des  touffes,  qui  peuvent  donner  autant  de 
nouveaux  pieds  qu'il  y  a  de  rosettes  de  feuilles  au  collet 
ées  racines  :  elles  ont  besoin  d'une  terre  profonde  et  bien 


On  donne  le  nom  àepelite  oseUle  an  rumex  aeetosella. 
Cette  plante,  aussi  commune  que  la  précédente,  est  beau* 
csop  plus  petite  et  plus  acide.  Voxalis  acetosella  on  of- 
leluia  a  reçu  le  même  nom.  P.  Gaubckt. 

OSEIULE  (  Sel  d*  )  ou  OXALATE  DE  POTASSE. 

To9ez  OX&LATB. 

OSEK.  FofesEsssx. 

OSl  AS  ou  AZ ARIAS,  dixième  roi  de  Juda,  fils  d*A- 
■asias.  Ce  prince  avait  seize  ans  lorsqu'il  commença  son 
long  règne,  qui  dora  plus  d'un  demi-siècle.  H  fit  le  bien , 
ci  observa  In  justice  aussi  longtemps  qu'il  eut  pour  guide 
lepnpbèteZacharie,et  rÉcriturea  dit  deloi:  «  Parce 
qTd  cbercbait  l'Éternel,  l'Étemel  le  conduisit  en  toute 
iftose.  »  Il  agrandit  sa  puissance,  bâtit  des  forteresses  dans 
le  désert,  fit  dMmmenses  provisions  d'armes  et  de  munitions 
de  tontes  espèces,  mit  sur  pied  300,000  soldats,  battit  les 
Phdistins,  les  Arabes,  les  Ammonites,  et  sa  réputation  s'é- 
m  Egypte.  A  ce  faite  de  puissance  et  de  gloire, 
cnnr  se  gonfia  d'orgueil  pour  sa  perte;  il  oublia  les 
Vm  du  Seigneur  sur  le  culte,  dont  les  hautes  fonctions 
appartenaient  à  la  race  d'Aaron  é  Texclusion  de  toute  autre  ; 
et,  entrant  un  jour  dans  le  temple,  il  voulut  y  offrir  de 
renccns  svr  Pautel  des  parfums.  Le  pontife  Axarias,  suivi  de 
quatre-vingts  prêtres  du  Seigneur,  s'oppose  au  roi,  et  lui  dit  : 
«  Il  ne  t'appartient  pas  d'offrir  de  l'encens  devant  le  Seigneur  ; 
ftsn  donc  du  sanctuaire.  »  Osias,  irrité,  et  tenant  toujours 
reaoensotr  à  la  main,  menace  les  prêtres  :  au  moment  même 
a  est  frappé  de  la  lèpre;  elle  se  montre  sur  son  front  dans 
le  tcn^de  en  lace  de  l'autel  ;  il  sort  aussitôt,  saisi  d'épou- 
vaUe,  et  reconnaît  que  la  main  divine  Ta  châtié.  Ce  prince 
demeura  lépreux  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  et  vécut  dans  une 
Baiion  isolée.  Son  fils  Joatlian  gouverna  en  son  nom.  Osias 
mourut  âgé  de  soixante-huit  ans ,  et  à  cause  de  son  affreuse 
■aladle  il  ne  fut  point  enterré  dans  le  tombeau  des  rois. 

Emile  DE  BONNECHOSB. 

OSIER9  OSERAIE.  L'ofier  est  une  espèce  de  petit  saule, 
dent  les  jets  ou  scions  sont  fort  pliants  et  propres  à  faire 
des  liensy  des  paniers.  Le  saule-osier  veut  un  sol  profond, 
iHuide,  mais  non  aquatique.  On  doit  toujours,  avant  de 
le  planter^  défoncer  le  terrain  k  deux  ou  trois  fers  de  bêche 
c'ert-4-dfre  à  48  ou  73  centimètres  de  profondeur,  et  em- 
ployer à  la  plantation  des  boutures  saines  et  vigoureuses,  de 
2t  à  17  centimètres  de  longueur,  et  les  espacer  entre  elles 
ds  U  centimètres.  Ces  boutures  poussent  des  jets  dès  la 
pwndire  année  I  mais  on  doit  se  garder  de  les  couper  :  il 
but  attendra  la  seconde  année  pour  foire  cette  opération 
et  la  continuer  •Taufonsne  suivant,  lorsque  les  feuilles  sont 
Une  oseraie  est  dans  sa  plus  grande  vigueur  lors* 
a  Imit  on  dix  ans,  et  elle  peut  durer  trente  ans; 
va»  die  épuise  beaucoup  le  terrain,  parce  qu'elle  ne  rend 
pas  autant  à  la  terre  qu'elle  hii  prend.  Elle  doit  recevoir  au 


moins  deux  labours  chaque  année.  Lorsque  les  osiers  sont 
coupés,  on  doit  élaguer  toutes  les  brindilles,  qui  trouvent 
leur  emploi  dans  la  vannerie,  assortir  les  tiges  entre  elles, 
les  mettre  en  paquets  jusqu'à  fépoque  de  la  vente,  et  cette 
époque  est  toujours  vers  rentrée  de  l'hiver,  parce  que  c'est 
dans  cette  saison  que  les  agriculteurs  ont  le  loisir  néces- 
saire pour  les  employer. 

Autant  de  contrées  diverses,  autant  de  manières  de  cul- 
tiver et  de  travailler  les  osiera,  et  voici  comment  on  y  pro- 
cède dans  nos  environs.  On  y  compte  quatre  espèces  d'o- 
siera  :  le  grand  osier,  d*un  jaune  foncé  ;  l'osier  d'un  Jaune 
pâle,  que  l'on  nomme  ronmrin;  Vosier  rouge  et  l'obier 
vert.  De  ces  quatre  espèces  ou  variétés,  la  première  est 
seule  employée  à  la  tonnellerie;  elle  sert  à  faire  de  grands 
Hens  pour  attacher  la  couverture  des  chaumes,  k  former  U 
carcasse  des  gros  ouvrages  de  vannerie,  et  à  fortifier  les  anses 
des  grands  panien;  les  brindilles  de  ces  osien  sont  des- 
tinées à  lier  les  sarments  de  vigne.  L'osier  rouge  est  em- 
ployé pour  les  ouvrages  les  plus  fins,  et*  les  trois  autres 
espèces  reçoivent  leur  destination  pour  les  ouvrages  variés 
de  la  vannerie.  Quand  on  veut  vendre  l'osier  écorcé,  ou , 
comme  on  dit  en  tenues  de  vannerie,  eyi  dtonc,  il  faut  le 
couper  à  la  sève  du  printemps.  Cet  osier,  aUisi  pelé ,  est 
employé  dans  les  ouvrages  fins,  et  notamment  dans  le  dis- 
sage  des  flacons  et  des  bouteilles. 

C**  Français  (  de  Nantes  ). 

OSIRIS  était  dans  la  mythologie  égyptienne  le  fils  atné 
de  Seb  (CAronof  )  et  de  Nout  {Rhéa).  11  éteit  l'époux  de 
sa  sœur  I  s  i  s ,  le  Mre  du  plus  ancien  des  Horus  (  ffaroeris  ), 
de  Set  (  Typhon  )  et  de  Nephlhys ,  et  il  eut  d'Isis  le  plus 
ieune  des  Horus.  C'était  à  l'origine  le  dieu  de  la  ville  de  This, 
dans  la  haute  Egypte ,  la  plus  ancienne  résidence  des  rois 
égyptiais;  et  comme  tel,  une  des  formes  de  Ra,  le  dieu  du 
soleil,  qui  toujours  fut  l'objet  d'un  grand  culte  en  Egypte. 
De  This  son  culte  se  répandit  de  très-bonne  heure,  et  devint 
général  en  Egypte.  Dans  la  détermination  des  séries  di- 
verses des  dieux  Égyptiens ,  il  était  placé  avec  son  père  et 
son  fils  dans  la  première  dynastie  de  dieux.  C'est  en  cette 
qualité  quil  apparaît  dans  Manéthon  et  sur  les  monuments 
égyptiens ,  quoique  Hérodote  ne  le  range  que  dans  la  troi- 
sième catégorie  de  dieux. 

Voici  en  quels  termes  Plutarque  nous  raconte  le  mvthe  d'O- 
siris,  le  plus  grandiose  de  ceux  qui  naquirent  en  Egypte  et 
Airent  transportés,  puis  transformés,  en  Grèce.  Osiris,  en  ar- 
rivant au  trOne,  introduisit  en  Egypte  l'art  de  cultiver  la  ferre, 
les  lois,  le  culte  religieux.  A  l'instar  de  Dionysos  (Bacchus  ),  il 
parcourut  aussi  diverses  contrées  de  la  terre,  qu'il  arracha  à 
la  barbarie.  Il  en  nomma  son  frère  Typhon  gouverneur.  Celui- 
ci  consiHra  avec  soixante-douze  individus  et  avec  une  reine 
d'Ethiopie  appelée  Aso,  et,  su  retour  d'Osiris,  il  montra 
dans  un  banquet  un  coffre  fabriqué  avec  ari,  promettant  de 
le  donner  à  celui  qui  pourrait  le  remplir  exactement  Chacun 
des  convives  d'essayer  de  s'y  placer,  et  Osiris  k  son  tour 
comme  les  autres.  Mais  il  ne  s'y  fut  pas  pins  têt  étendu  qu'on 
doua  sur  lui  le  coffre,  que  Ton  alla  jeter  dans  le  fleuve,  le- 
quel le  conduisit  à  la  mer  par  la  bouche  dite  de  Tanitt.  Isis 
se  mit  k  la  recherche  du  coffre.  Elle  apprit  enfin  qu'il  avait 
été  poussé  sur  le  rivage  du  côté  de  Byblos,  et  elle  obtint 
l'autorisation  de  le  remporter  en  Egypte ,  où  elle  conduisit 
aussi  le  fils  du  roi  de  Byblos.  Il  avait  nom  Palaistinos  ou 
Pelusios ,  et  mourut  d'un  regard  courroucé  que  lui  lança  la 
déesse  parce  qu'il  riait  de  ses  lamentations.  La  déesse  se 
rendit  alors  é  Buto,  où  Ton  élevait  son  fils  Horus.  Pendant  ce 
temps-là ,  Typhon  trouve  à  la  chasse  le  cercueil  d'Osiris;  il 
décliire  son  corps  en  quatorze  morceaux,  et  les  disperse  aux 
environs.  Isis  les  réunit  de  nouveau,  puis  les  enterre  chacun 
où  elle  les  a  trouvés  ;  de  là  les  nombreux  tombeaux  d'O- 
siris qui  exisUieot  dans  la  hante  Egypte.  Il  n'y  eut  que  son 
membre  viril  qu'elle  ne  put  pas  retrouver;  les  poissons  l'a- 
vaient dévoré.  Alore  Osiris  revient  du  monde  souterrain 
(dont  il  était  devenu  le  prince  ),  et  arme  son  fils  Horus  pour 
quil  aille  combattre  Typhon.  Celui-ci  estvaincn  par  Horus, 
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Tengear  do  soq  |ièr6«  et  livré  k  Isis.  MaU  G«|l6-fii  le  rismet 
CD  liberté.  Alors  Horua»  irrité,  lui  arrache  aa  cooroane  de 
dessus  la  t^ ,  el  Typiioa  eat  vaincu  daps  dfH>x  aouveaiix 
CQp)bats. 

Ce  mytlifi  a  été  de  la  partdea  enofeas  eux-w^ines  rqbiel 
d^uiie  loyle  de  Tariantes  k  de  modifications.  Ses  deux  cùm 
les  plus  importents  sont  le  mythe  naturel ,  qui  se  rappertft 
aqx  pliéDQip4nes  alterpatillide  raonée  é^pUenne ,  et  le  mythe 
historique,  qui  a  lirait  h  Tasservisseineiit  de  TÊÔrpte  par  les 
Hycsos  jst  k  leur  expulsioa  en  Palestine.  I^es  monam^ta 
égyptiens  Représentent  Osiris  comme  le  prtnee  et  le  juge  dn 
n^onde  souterrain.  D'ordinaire  U  est  assis  et  enveloppé  de 
bandelettei  oomme  une  m  o  m  i  e,  ««pendant  avec  le  sceptue 
et  le  Ûéaii  k  U  main,  un  bonnet  sur  la  tête  et  des  plumes 
d'autruche  des  deux  eûtes,  h»  Grecs  le  oomparaient  k  leur 
Dionysos. 

GSII AN9  nom  qni  aigniAe  jeune  outarde^  et  qui  lut  celui 
d^un  clief  de  tribu  turque,  dont  le  fils,  Orkhan  ou  Orean , 
devint  le  fondateur  de  la  piiiesanoe  des  Osmans  ou  Osroanlis, 
comme  s'appela  plus  tard  cette  tribu ,  en  souyenir  du  eliel 
auquel  elle  était  redevable  des  premiers  développemenie  de 
aa  forée  et  de  se  grandeur  (  voyee  OtrouAn  [  Ebipire  |  ). 

OSMAN  |*IIL  FoyesOmuAM  (Empire). 

OSMANS,  0SMANL1S.  T  pyes  Osnan. 

OSMi^ZOME^  (de6<T|(4,  odeur,  et  Ca»(iéc,  bouillon). 
M-  Thénard  a  donné  ce  nom  au  résidu  qu'on  obtient  lorsque 
Ton  Tait  houiltir  des  substances  animales,  et  particulièrement 
de  la  viande,  dans  de  l'eau,  qu*on  précipite  par  l'alcool  I4 
gélatine  résultant  de  la  décoction ,  et  qu'on  soumet  le  préci- 
pité à  révoporation.  L'ospiazôme  est  d'un  bniq  jaunâtre^ 
chauffée,  sa  saveur  et  son  odeur  rappellent  celles  du  bouillon. 
Elle  se  compose  de  sels  et  de  diverses  substances,  telles  que 
créatine,  acide  lactique,  etc.  C'est  elle  qui  donne  le  parfum 
au  bouillon  ^  qui  en  renferme  ordinairement  une  paiHie  pour 
sept  de  gélatine. 

OSMIUM  (de  6a|iiq,  odeur),  l'un  des  quatre  métaux 
qui  accompagnent  le  platine.  Jl  forme  le  plus  souvent,  en 
combinaison  avec  Piridiuin,  un  alliage  connu  sous  le  nom 
ô'osmiurc  d'iridium,  se  présentant  en  grains  noirs  et  très* 
durs,  qui  restent  non  dissous  après,  qu'op  a  traité  le  sable 
de  platine  par  Teau  régale.  Ce  métal  fut  découvert  en  1 803, 
par  Sinithson  Tennant;  et  depuis  la  chimie  a  trouvé  des 
méthodes  très-parfaites  pour  le  séparer  de  Tosmiure  d'iri- 
dium. Son  poids  spécifique  est  10.  Il  est  infusiblc  quand  on 
le  chauflc  dans  le  vide.  En  contact  avec  l'air,  il  s*oxyde  au 
contraire  facilement ,  et  si  on  PéchaufTc,  s'enflamme,  pour 
former  un  acide  volatil  très-délétère,  V acide  osmique.  Jus- 
qu'à ce  jour  on  n'a  point  encore  pu  tirer  parti  de  ce  corps 
simple. 

OSN A BRUCK,  autrefois  évèdié  et  depuis  isoa  piio- 
cipauté,  située  à  l'extrémité  su4*ouest  du  royaume  de  Ha* 
novre,  d'une  superficie  de  80  myriamètres  carrés,  avec 
262,000  habitants ,  dont  144,000  catholiques.  Elle  comprend 
le  comté  de  Ungen ,  le  duché  d'Aremberg»Meppt» ,  le  comté 
de  Bentheiin  et  la  seigneurie  de  Papenburg,  ainsi  que  le 
bailliage  {Landrostei)  d'Osnabruck.  Elle  est  arrosée  dans 
sa  plus  grande  partie  par  PEms,  dont  l'utilité  est  encore 
augmentée  par  un  canal  qui  relie  Ungen  à  Meppen.  Lee 
autres  cours  d'eau  sont  la  Hase,  la  Hunte  et  la  Yechte.  La 
population,  d'origine  saxonne,  se  fait  remarquer  perses  ha- 
bitudes laborieuses,  par  sa  loyauté  et  sa  probité. 

L'évéché  d'Osnabruck ,  le  plus  ancien  peut-étra  de  la 
Westphalie,  fut  fondé  par  CbarlemagnUt  en  783,  peu  de  temps 
après  la  complète  soumission  de  Witikiod,  le  duc  des 
Savons.  Aux  termes  de  la  paix  de  Westphalie,  le  titulaire  en 
fut  alternativement  nn  catholique  et  un  protestant,  ce  der- 
nier devant  appartenir  toujours  k  la  maison  de  Brunswick. 
Des  trois  évéques  pruteetants  qu'on  compta  ainsi  sur  ce  siège, 
Emest-Angiiste  U  devint  ensuite  électeur  de  Hanovre;  le 
dernier,  Frédéric  d'York,  céda,  en  1803,  ce  pays  au  Ha* 
novie.  Le  chapitin  fut  suppriméà  le  mènM  époque.  Le  diocèse 
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actuel  d'Osnafeniok ,  cemprenent  tout  le  belIliaiB  ninâ  que  U 
Frise  orientale,  relève  de  l'évéché  d'Hildesheim. 

La  principenté  actuelle  d!Osnabrack,  mir  an  myiiemèlreii 
ÇjiriPéa  de  superfieii^,  compte  160,000  habitants,  dont  la 
niffitié  eatholiquea. 

•  OSfiABaUCK,ehef*Ueo  de  laprovineeëu  même  nom,«st 
silnéedans  une  joUe  viilée  aur  les  bords  delà  Hase,  etconApie 
U,W^  habitants,  dnnt  les  trois  quarts  protestants.  On  y  fa- 
brique beauconp  de  tabeo,  de  eigarres,  de  |>apier,  de  papier 
peint,  de  cnirs,  d'étoffes  de  coton,  eto.  U  s'y  trouve  une  ralfi» 
neriede  sucn,  des  fundariesde  fer,  des  ateliers  pour  la  coas- 
truetion  des  machines,  cAo.  De  ses  quatre  égMaes,  la  ploare- 
marqutMe  est  ta  cathédrale.  On  peut  ensuite  elter  l'^iae 
Motre*Dame,  de  atyta  byiantin,  datant  des  premières  an« 
nées  du  douiièuM  siècle.  A  l'heiel  de  ville,  on  voit  nue  salle, 
dite  êoion  de  la  paix,  ornée  des  {lortraits  de  tous  les 
piénipotentlairee  signataires  de  ta  paix  de  Westphalie. 

060NA  (Ctomte  o').  Voyes  MoifCADA. 

06QUES,  Osct,  nom  d'une  nation  ItaHque  établie 
en  Campaata,  qui  avait  de  grandes  affinMéa  avee  les  Au- 
8  ones,  et  qui  peut-être  ne  taisait  même  avec  euv  qu'un  seul 
et  mênne  penpta.  Lorsque  pins  fard,  à  partir  de  llui  42&  av. 
J.*0.,  les  Samnites  pénétrèrent  du  nord  dans  ta  Gampanie, 
ta  nom  des  premiers  occupants  passa  aux  envahisseors.  Ces 
Samnitee  de  la  Campanie  étant  ta  peuidade  aamnite  avec 
laquelte  les  Hellènes  aussi  bien  que  les  Romains  se  trouvè- 
rent d^abord  en  contact,  les  dénominations  d'osées  et  de 
langue  osgue  furent  étendues  plus  tard  à  tous  les  autres 
peuple»  et  dialectes  samnites.  La  langue  osqoc,  Aaotionnée  en 
divers  dialectes,  était  pariée  par  taa  Samnites,  les  Frentaniene, 
les  Apnliens  du  nord,  les  Hoepintans,  les  Campanieas,  les 
Lucaniens,  les  Bruttiens  et  les  Mamertins,  par  conséquent 
par  toutes  les  tribus  sanmites  ;  aussi  donne-t-on  souvent  et 
avec  raison  le  nom  de  langue  iomnite  à  la  tangue  osque. 
Les  tribus  fixées  au  nord  de  l'embouchure  du  Silure  étaient 
d'origine  sainnite  pure;  cetles  du  sud,  de  même  que  de  la 
contr<^e  qui  entoure  le  golfe  de  Naples,  étaient  mélangées 
d'élémente  grecs  et  samnites.  Aussi  Tusage  de  Palpliabet 
national  samnite,  provenant  des  Sabins  et  des  Étrusques, 
était-il  borné  à  cette  partie  septentrionale.  LesTictoIres  rem- 
portée par  les  Romains  sur  les  Samnites ,  la  concession  du 
droit  de  cité  qu'ils  firent  h  tou^  les  Italiens  mirent  Hn,  Ters 
l'an  88  av.  J.-C.,  à  remploi  officiel  de  la  langue  osque.  Ce- 
pendant ,  au  temps  de  Varron ,  elle  était  encore  en  usage 
dans  les  campagnes  ;  et  à  l'époque  de  la  ruine  d'Herculanoro 
et  de  Pompeii,  on  trouvait  encore  des  gens  qui  s'en  servaient. 
A  l'époque  où  elle  florissait  le  plus,  c'est-à-dire  vers  ta 
moitié  du  quatrième  siècle  av.  J.-C.,  il  s'en  fallait  de  beau- 
coup que  la  langue  osque  ne  fût  qu'on  simple  jargon  ;  et  les 
peuplades  osque^  étaient  en  possession  d'un  art  et  d'une  lit- 
térature qui  ne  le  cédaient  en  rien  à  l'art  et  k  ta  littérature  des 
Romains  tels  qu'ils  existaient  vers  l'an  100  av.  J.-C;  littéra- 
ture qui,  suivant  toute  apparence,  nelaissa  pas  qw  d'exercer 
une  certaine  influence  sur  les  poètes  calabrais  En  ni  us  et 
Pacuvius,  ainsi  que  sur  le  poète  campanien  Lueiiius.  On 
a  des  données  certain4^  sur  un  genre  de  créations  poétiques 
particulier  aux  Campaniens ,  sur  des  espèces  de  forces  non 
écrites ,  mais  régulièrement  improvisées ,  avecdes  rôles  fixes , 
mais  des  situations  toujours  changeantes  ;  farces  que  vers 
304  l'on  transporta  à  Rome,  et  qu'on  y  imita,  non  point  en 
langue  osque,  mais  en  langue  latine.  A  Rome,  on  leur  donna 
le  nom  &Atellanes,  dérivé  de  la  ville  d'Atella. 

Outre  une  assex  grande  quantité  de  médailles  avec  des 
légendes  en  langue  osque,  il  exista  encore  dans  cette  tan- 
gue tonte  une  série  d'inscriptions,  parmi  lesquelles  ta  pierre 
d'Àbella  et  ce  qu'on  appelle  la  table  Banti,  ont  de  rim- 
portaoce  pour  l'histoire  de  la  cfviiiaation  et  pour  celle  dn 
droit.  Ceux  qui  s'en  sont  ta  plus  occupés  autrefois  sont  Gro 
tefend,  Peter  et  Lepsius,  et  de  nos  jours  Aufrecbt,  Krrckhoff, 
Avellino,  Minervini,  et  surtout  Mommsen,  dont  ta  grand  ou- 
vrage. Les  Matecles  de  la  basse  Uahe  (Leipstg,  1850),  avait 
élé  précédé  en  1845  d'Éludés  Osques,  Ces  deux  esaata  sont 
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M  «UmHuhI.  Om  peut  Moore  citer  les  ouvrages  de 
Friedlander,  Mr  les  Monnaies  osques  (Leipxig,  lë60,)  ci 
(le  K<rekliû(i;  Sur  le  DroU  munie^l  de  £aniia  (Berlin, 
18I>3). 
OSQUES  (Jeux).  Foyes  Aibllancs  (Fabus). 
OSaHOÈNE  (Roiraume  d').  Koyes  Éobsb. 
OSSA9  montagne  de  la  partie  orientale  de  la  Tbessalie 
appeiée  aujourd'hui  Kissavo ,  était  située  à  peo  de  distance 
du  loont  Pélion ,  en  Am»  de  l'Olympe  ;  et  son  pic  aigu  res* 
tait  couvert  de  neige  pendant  la  plua  grande  partie  de  l'année. 
Entre  l'Ossa  et  POlympe,  le  Pénée  s'était  autreiois  ouvert  un 
passais  à  la  suite  d'un  trembleoMiit  de  terre,  et  y  avait 
fomaé  la  eélètire  vallée  de  T  em  pé .  Cest  an  voisinage  des 
UMMits  Ossa  et  Pélion  que  les  anciens  plaçaient  la  demeure 
dea  Centaures  et  des  Géants. 

OS8AT  (AaNAim   n'),  cardinal  de  l*Église  romaine, 
k  principal  a^ent  de  la  diplomatie  française  en  Italie,  sous 
Heni  HT,  était  né  vers  1&36,  à  Larogne,  près  d'Aiicli.  Un 
gentillioiiune  appelé  de  Marca,  qui  le  rencontra  ftgé  de  neuf 
ans ,  sana  parents  et  complètement  dépourvu  de  tout ,  eut 
pilié  de  sa  misère,  le  vecoeHUt  chei  lui  et  le  fit  élever  avec 
lin  de  ses  neveux  dont  it  était  le  toteur.  Mais  les  progrès  de 
Pcnfant  dans  tous  les  genres  Airent  si  extraordinaires  et  si 
rapides,  que  de  Marea  ne  tarda  pas  à  ftdre  de  lui  le  gou- 
vemeor  et  instituteur  de  ce  même  neveu  dont  it  avait 
commencé  par  être  le  condisciple.  Il  raccompagna  en  cette 
qualité.  Tan  IM,  à  Paris,  où  il  suivit  les  cours  du  docte 
Ramos,  et  où  il  défendit  son  illustre  professeur  contre  tes 
liasses  attaques  de  Ctiarpentier,  partisan  fanatique  d'Aris- 
tote.  Il  alla  ensotle  étudier  le  droit  à  Bourges,  sous  Cujas, 
et  entra  dans  la  carrière  de  la  magistrature,  grâce  à  la  protec- 
tion toute  particulière  du  céièhre  Paul  de  Fotx,  qui  le  fit 
nomosèr  conseiller  à  Melnn.  Mais  c'était  là ,  à  ce  qu'il  parait, 
une  sinécure,  puisque  nous  le  voyons  quelque  temps  après 
partir  pour  r Italie  avec  son  protecteur.  A  Rome,  celui-ci 
lui  coÔAa  les  fonctions  de  secrétaire  de  son  ambassade, 
poste  qn'il  conserva  sous  les  cardinaux  d'Esté  et  de  Joyeuse. 
A  la  drate  de  ViUeroy,  il  refusa  la  place  de  ce  ministre, 
dans  la  crainte,  sll  l'acceptait,  de  passer  pour  un  ingrat, 
Qiargi  par  la  veuve  de  Henri  III  de  négocier  auprès  du 
pape  la  ttéatiflcation  de  ce  malheureux  prince,  il  conduisit 
cette  délicate  négociation  avec  tant  d'adresse,  que  depuis 
il  ne  cessa  jamais  de  prendre  une  part  importante  aux  di- 
verses négociatiooa  dont  l'Italie  (ut  le  théâtre,  alors  même 
qu'il  eut  renoncé  à  la  vie  publique.  Nommé  évéque  de 
Bayeux,  et  promu  an  cardinalat  en  réoompense  de  l'habileté 
avec  laipielle  il  avait  négocié  pour  Henri  IV  l'absolution 
pontificale,  il  mourut  en  1604,  tombé  depuis  longtemps  en 
disgrflce,  car  S  u  1 1  y  n'avait  Jamais  pu  loi  pardonner  d'avoir 
été  le  favori  de  Villeroy.  Sa  correspondance  avec  ce  minis* 
tre,  publiée  par  La  Houssaye  (2  vol.  In«4%  Paris,  1697;  et 
Amsterdam,  5  vol. ,  1732) ,  est  à  bon  droit  regardée  comme 
un  ouvrage  classique  pour  les  diplomates. 

OSSELET.  Ce  nom,  dhninutif  dn  mot  os,  désigne  en 
anatomie  de  petits  os  qoi  servent  à  l'andition  (voyes 
Oacitxs  ).  n  se  dit  aussi  de  petits  os  tirés  de  la  jointure 
d*oo  gigot  de  mouton,  avec  lesquels  jouent  les  enfants.  L'ori- 
gine du  jeu  des  osselets  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  En 
effet,  il  était  déjà  connu  à  Tépoque  du  siège  de  Troie;  les 
amants  de  Pénélope  se  livraient  à  cette  récréation  devant 
la  porte  do  palais  d'Ulysse.  On  jouait  ordinairement  avec 
quatre  osselets  marqités  de  points ,  comme  nos  dés.  On 
produisait  des  coups  diflérents,  auxquels  les  Grecs  avaient 
donné  le  nom  des  dieox,  des  héros ,  des  hommes  illustres, 
et  même  des  courtisanes  fameuses;  le  coup  le  phis  favo- 
rable s'appelait  coup  de  Vénus.  Le  grand  nombre  d'oMC^/^ 
qu'en  a  trouvés  àllercolannm  prouve  combien  ce  jen  était 
eoamno  chei  les  Romains,  00  du  moins  en  Italie.  Les  o^ 
telets  découverts  à  Hercolanum  étaient  faits ,  selon  Wtnc- 
kdaiann,  avec  des  astragales  de  cabri  :  l'astragale  est  un 
pstJt  os  qui  fbrme  l'articttlation  entre  le  pied  et  la  jambe, 
d'eu  les  Grecs  nommaient  astragaloi  (osselets)  ce  que  les 
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/  Latins  désignaient  par  le  mot  talL  II  y  avait  deux  manières 
d'y  jouer  :  la  première  et  la  plus  commune  avait  beaucoup 
d'analogie  avec  oelie  qui  se  pratique  encore  aujourd'hui  ; 
elle  consistait  à  jeter  en  l'air  de^  osselets,  et  à  en  ramasser 
pendant  cet  intervalle  un  ou  plusieurs  autres  posés  à  terre 
ou  sur  une  table,  pour  les  y  replacer  ensuite  tous  de  la 
même  manière;  la  seconde  manière  de  jouer  avec  les  osse- 
lets ou  astragales  était  de  les  jeter,  comme  on  a  coutume  de 
jeter  les  dés,  avec  la  main  ou  avec  un  cornet,  et  chaque 
eété  de  l'osselet  portant  un  nombre  diflTérent,  il  survenait 
au  joueur  une  cliance  plus  ou  moins  favorable. 

Les  vétérinaires  appellent  encore  osselets  des  tumeurs 
osseuses  qui  se  développent  sur  les  jambes  des  chevaux.  Un 
appareil  de  torture  qui  se  mettait  entre  les  doigts  portait  le 
même  nom. 

OSSEMENTS.  On  comprend  sous  ce  nom  des  amas 
d'o  s  produits  par  diverses  circonstances.  L'usage  d'un  grand 
nombre  de  peuplades  sauvages  est  de  recueillir  avec  un  soin 
religieux  les  os  de  leurs  pères  et  de  les  conserver  dans  des 
lieux  spéciaux.  Ches  les  nations  civilisées ,  les  os  que  la  ra* 
pide  succession  des  cadavres  dans  les  cimetières  force 
à  déterrer  sont  ordinairement  rangea  dans  des  lieux  des- 
tinés à  cet  objet  ;  c'est  en  Suisse  surtout  que  ces  amas 
d'os  sont  vénérés,  et  on  pousse  même  la  précaution  en  ce 
pays  jusqu'à  étiqueter  l'os^afure  ou  Tensemble  de  tel  oit 
tel  ancêtre  réduit  à  l'état  de  squelette.  Quand  les  inhuma- 
tions se  faisaient  ches  nous  autour  des  églises,  les  ossements 
étaient  aussi  déposés  sous  des  abris  spéciaux  :  tels  étaient 
les  charniers  des  Innocents, qui  renJermaient  avant  l'éta- 
blissement de  la  grande  halle  actuelle  une  énorme  collection 
d'ossements  humains.  Aujourd'hui,  ces  os  sont  trans- 
portés aux  catacombes,  et  rangés  avec  une  symétrie 
dont  le  spectacle  n'est  pas  une  des  moindres  curiosités  de 
Paris.  On  trouve  dans  divers  terrains  des  ossements  dont 
l'origine  est  inconnue  et  déconcerte  notre  raison.  Dans  les 
régions  septentrionales ,  la  terre  renferme  d'innombrables 
os  d'éléphants,  qui  ont  dû  vivre  dans  ces  climats,  qu'ils  ne 
peuvent  plus  habiter  aujourd'hui.  La  quantité  de  ces  os- 
sements est  telle  que  les  peuples  de  ces  contrées  croient 
qu'ils  proviennent  d'une  taupe  gigantesque,  ayant  des  dé- 
fenses d'éléphant.  Au  nord  de  la  Chine,  on  nomme  même  ce 
prétendu  untmeX fen-chou.  Les  cavernes  renferment  aussi 
des  quantités  considérables  d'ossements,  qui  ont  appartenu 
à  diverses  espèces  d'animaux.  Ces  os  ainsi  amassés  ou 
dispersés  dans  les  terrains  sont  souvent  à  VéM/ossile, 
Ce  sont  en  quelque  sorte  de  grandes  médailles  qui  servent 
k  étudier  les  révolutions  du  globe  terrestre  et  qui  fournissent 
aux  géologues  d'intéressantes  supputations. 

D'  Charboniiier. 

OSSEMENTS  (Cavernes à).  Voyez Cavemkes, 

OSSÉNIENS.  Voye%  ELCésAÏves. 

OSSETËS  (Les),  nom  d'une  peuplade  qoi  habite  les 
versants  occidentaux  du  Caucase(  voyez  tome  IV ,  page 
690),  et  qui  se  compose  d'environ  40,000  têtes.  Elle  est 
restée  jusqu'à  ce  jour  indépendante  de  la  Russie,  et  se  con- 
vertit autrefois  au  christianisme.  Mais  aujourd'hui  elle  pro- 
fesse l'islamisme,  tout  en  ayant  conservé  une  toule  d'usages 
qui  rappellent  le  temps  où  elle  était  chrétienne.  Moins  braves 
qne  les  autres  montagnards ,  les  Ossètes  évitent  avec  soin  le 
voisinage  des  Lesghiens  et  des  Circassiens,  qui  professent 
pour  eux  un  grand  mépris.  Leur  pays  offre  une  foule  de 
localités  charmantes.  Leur  chef-lieu  a  nom  Darief;  c'est  une 
place  forte  sur  le  Térek.  Leur  langue,  dont  une  grammaire 
et  un  dictionnaire  ont  été  publiés  par  Siœgren  (Saint-Péters- 
bourg, 1844),  prouve  qu'ils  sont  originaires  de  l'Irên. 

OSSIAN  9  héros  et  barde  écossais ,  est  placé  par  la  tra- 
dition dans  la  6n  do  troisième  et  dans  le  commencement 
du  quatrième  siècle.  Des  souvenirs  populaires ,  confus  à  bien 
des  égards,  retracent  puissamment  cette  figure,  que  Macpher- 
son  arapetissée  en  voulant  l'agrandir.  L'époque  des  exploits 
et  des  chants  d'OssIan  est  envelopppée  d'obscurité.  Ossian, 
contemporain  deDioclétien,  dont  Ip^  persécutions  firent  re^ 
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culcr  des  chrétiens  au  delà  de  la  maranie  d^Agrieola ,  fot  on 
guerrier  de  lorte  race,  dont  la  pensée  conservait  dans  sa  plus 
hante  tristesse  quelque  chose  de  la  fermeté  de  son  bras. 
Son  père,  Fingal  {finn,  de  l'étranger,  c*estrà-dire  dislande) 
Tavatt  formé  lui-même;  il  était  roi  de  Morren;  et  savait 
également  gouremer  et  combattre.  Ce  prince,  aussi  beau  que 
sage  et  Taillant ,  entraînait  son  peuple  par  Téclat  de  ces 
avantages ,  par  son  entliousiasme  guerrier/ A  la  tête  de  ses 
Calédoniens,  il  repoussa  ^invasion  tentée  par  Tempereur 
Sévère ,  et  battit  complètement  son  fils  Caracalla  :  il  se  si* 
gnala  encore  dans  une  guerre  contre  ^usurpateur  Carausius, 
qui  fit  réparer  la  muraille  opposée  par  Agricole  aux  incur- 
sions des  Calédoniens.  Ossian  a  chanté  ces  exploils  dans  La 
Guerre  de  Caros,  Il  ne  s'est  pas  non  plus  oublié  lui-même, 
et  ses  grandes  actions,  ses  joies  et  ses  douleurs,  ont  été  pour 
son  génie  des  sources  naïves  d'inspiration.  Dans  une  expédi- 
tion en  Irlande,  Ossian  se  fit  aimer  d*£vir-Allin,  fille  de 
Brenno ,  roi  de  Rego,  surnommé  l'orné  des  étrangers  ;  titre 
aussi  honorable  qu'un  sceptre  dans  ces  époques  sérieuses. 
Ossian  n'eut  qu'un  fils.  Oscar,  dont  le  nom  revient  partout 
dans  ses  chants.  Le  jeune  prince  fut  tué  par  trahison ,  et 
Malvina,  son  épouse  ou  son  amante,  se  voua  avec  Ossian 
à  des  regrets  éternels.  Us  erraient  tous  deux  dans  les  lieux 
les  plus  tristes ,  retrouvant  dans  chaque  objet  quelque  chose 
de  celui  qu'ils  avaient  perdu.  Tous  ceux  qu'aimait  Ossian 
moururent  avant  lui ,  et  la  plupart  dans  des  circonstances 
cruelles,  qu'il  a  retracées  dans  son  poème  de  La  ChtUe  de 
Tura, 

Ossian,  déjà  mort  de  tantde  manières ,  avait  encore  perdu 
la  plus  précieuse  partie  de  la  vie  poétique  :  il  était  devenu 
aveugle,  et  n'avait  que  Malvina  pour  le  guider.  Ce  soutien 
lui  manqua  encore  :  Malvina  le  laissa  seul  sur  la  terre.  Os- 
sian ne  traîna  plus  qu'un  petit  nombre  de  jours  :  il  les  ter- 
mina sous  le  toit  hospitalier  dnjils  d* Alpin,  ainsi  qu'il 
l'appelle,  c'est-à-dire,  à  ce  que  l'on  croit,  d'un  solitaire 
chrétien ,  qui  avait  cherché  dans  les  montagnes  sauvages  de 
la  Calédonie  un  refuge  contre  la  persécution  de  Dioclétten, 
universelle  comme  l'empire  même. 

Les  poèmes  d'Ossian  et  sa  personne  étaient  oubliés  depuis 
quatone  cents  ans,  quand  un  homme,  ignoré  jusque  là,  malgré 
ses  elforts  pour  sortir  de  l'obscurité,  les  signala  tout  à  coup  à 
l'attention  du  monde  littéraire ,  et  prit  une  importance  que 
ses  écrits  passés  et  futurs  n'auraient  pu  lui  donner,  Mac- 
pherson,  qui  avait  déjà  publié  un  poème  médiocre,  The 
Bighlander,  précédé  d'une  foule  d'essais  inédits  de  collège , 
et  auquel  personne  n'avait  pris  garde,  quand  il  fit  paraître, 
en  1760,  ses  fya^meii/s  de  Poésie  ancienne,  recueillis  dans 
les  montagnes  d* Ecosse,  et  traduits  de  la  langue  erse  ou 
gallique.  Ce  recueil  fit  un  bruit  extraordinau-e ,  elle  poète 
Gray  se  mit  à  la  tête  des  enthousiastes.  Macpberson,  plein 
de  la  Bible  et  d'Homère,  avait  compris  l'effet  que  pour- 
raient produire  des  poésies  galliques  mêlées  de  paganisme  et 
de  christianisme  ;  le  tout  relevé  par  une  certaine  emphase, 
toujours  précieuse  en  fait  de  spéculations  vaniteuses  ou 
pécuniaires.  Macpherson  fut  heureux  autant  que  prévoyant 
Le  public  anglais  de  cette  époque  aimait  la  tristesse,  le 
vague  et  le  démesuré.  Ce  goût  faux  et  dangereux,  partagé 
par  l'élite  des  écrivains  français ,  se  répandit  enfîn  dans 
presque  toute  l'Europe,  et  les  dopes  futures  de  Macpherson 
semblaient  le  supplier  de  les  tromper.  Bientôt  une  sous- 
cription s'ouvrit  pour  l'aider  à  augmenter  son  recueil. 
L'Ecosse  poétique,  longtemps  comptée  pour  rien,  fut  re- 
gardée comme  un  Pérou  littéraire ,  et  le  Femand  Cortex  de 
l'expédition  trouva  tous  les  moyens  de  l'accomplir.  Mac- 
pherson publia  en  1765  la  collection  désirée,  avec  la  tra- 
duction anglaise  en  regard  du  texte  gallique  :  il  mettait 
l'ouvrage  sur  le  compte  d'Ossian.  Cette  publication  fot  un 
événement  européen.  On  ne  parla  plus  que  d'Ossian,  et  l'on 
en  vint  sérieusement  à  lui  sacrifier  Homère.  Les  critiques 
prirent  fen  pour  et  contre  le  mérite  de  ces  poésies,  leur 
authenticité ,  et  même  l'existence  de  l'auteur.  Au  plus  fort 
da  cçM?n)ê|ée^  on  y\\  p^raHn»,  en  1780,  un  grave  champion 


de  Macphenon.  Le  doctenrSmKb,  ministre  de  KilbcandoD  t 
ayant  visité  d'autres  parties  de  l'Ecosse  qoe  Macpberson,  en 
rapporta  qoatone  poèmes,  d'Ossian  pour  la  plupart.  Ces 
ouvrages  ftarent  admirés  et  combattus  comme  les  premien^. 
Bhiir  et  lord  Kaimes  appuyaient  Smith  et  Macphenon , 
attaqué  avec  fureur  par  Samuel  Johnson,  que  secondait 
Shaw,  auteur  d'un  dictionnaire  de  la  langue  Clique.  Johnson 
fit  un  voyage  anx  fies  Hébrides  pour  grossir  son  dossier 
dans  cette  plaidoirie  :  il  en  revint  avec  des  arguments  acca- 
blants par  eux-mêmes',  mais  affaiblis  par  la  fureur  de  son 
langage.  Aujourd'hui  que  le  procès  est  jugé,  on  aioM  à  rire 
de  l'immense  lionneur  qu'on  fit  à  Macpherson.  Une  de  ses 
dupes  les  plus  amusantes,  c'est  Bonaparte.  11  pensa  toute  sa 
vie  à  la  fantasmagorie  de  Macpherson.  Gcsthe,  le  dernier  des 
poètes  à  se  faire  illusion,  partagea  en  passant  Terreur  du- 
rable  de  Bonaparte.  Il  la  laisse  voir  dans  Werther,  M""  de 
Staèl  y  fut  prise  aussi ,  et  plus  vite  encore  que  ces  deux 
hommes.  Toutefois  (il  faut  le  dire  pour  leur  excuse),  à 
travers  l'amplification  de  Macpherson,  on  démêle  quelques 
traits  de  l'original  ou  des  origûiaux  ;  car  il  est  certain  ou 
très-probable  que  les  poésies  attribuées  à  Ossian  appar- 
tiennent à  plusieurs  bardes.  Madienzie,  président  de  VHtçh- 
land  Society  à  Edimbourg,  fit  paraître  au  nom  de  ce 
corps  un  mémoire  qui  développait  ces  faits.  £n  1807  la 
Société  Écossaise  de  Londres  fit  imprimer  le  texte  gallique 
avec  une  traduction  littérale,  et  y  joignit  des  observations, 
des  dissertations,  où  les  mêmes  points  étaient  longuemeut 
éclairés. 

On  retrouve  dans  ces  poésies  éparses  et  souvent  tronquées 
une  vigueur  native  et  fruste,  dont  Macpberson  n'a  point 
respecté  le  caractère.  Entre  le  poète  primitif  et  l'anangeur, 
on  trouve  à  peu  près  la  même  dilférence  qu'il  y  a  entre  la 
simplicité  de  nos  chroniques  chevaleresques  et  clirétiennes 
et  l'imitation  ambitieuse  et  mensongère  qui  a  nom  roman- 
tisme,  école  du  moyen  dge,  etc.  La  poésie  traditionnelle 
des  montagnards  écossais  est  empreinte  d'une  couleur  éner- 
gique ,  qui  va  se  fondre  au  loin  dans  des  nuances  tristes 
et  confuses ,  monotones  quelquefois  dans  leur  naïveté  es- 
pansive,  mais  jamais  prétentieuses  et  puériles',  comme  l'est 
la  paraphrase  de  Macpherson.  Ossian  raconte  les  combats, 
sa  vie  purement  terrestre ,  puis  de  là,  comme  d'un  sol  ferme 
et  connu,  il  s'élance  vers  des  régions  mystérieuses.  11 
converse  avec  les  âmes,  dont  l'immortalité  l'occupe  autant 
que  la  première  existence.  A  la  veille  des  grandes  entrepri- 
ses ,  au  milieu  des  dangers ,  après  des  malheurs  ou  des 
triomphes ,  il  cause  avec  des  êtres  invisibles  et  présents. 
Entouré  d'objets  imposants ,  de  montagnes ,  de  pnîcipices, 
de  torrents,  il  écoute  les  dieux  qui  se  combattent  et  le 
mugissement  lointain  de  la  mer,  et  ne  voit  le  del  qu*à 
travers  des  nuées  et  des  brouillards.  Du  sein  de  cette 
nature  grandiose  et  roilée  s'élève  un  monde  que  son 
âme  distingue  et  sait  habiter.  Il  chante  les  merveilles ,  il 
les  possède  ;  il  en  rapporte  quelque  chose  dans  la  vie ,  et 
les  affections  courantes  prennent  avec  lui  des  proportions 
analogues.  Ossian  chante  l'amour,  l'amitié,  la  paternité, 
la  patrie,  en  homme  qui  a  connu  tout  cela  dans  de  plus  hau- 
tes régions.  Osnan  se  croit  partout  dans  une  doid>le  société  ; 
les  hommes  et  les  esprits  Poccupent  également.  Les  om- 
bres de  ses  pères  l'assistent  dans  ses  projets;  les  génies  des 
montagnes,  des  vents,  des  forêts,  sont  là  pour  réclairer, 
l'affermir,  le  consoler.  Les  mythes  semés  dans  les  chants  d'Os- 
sian ;  ces  liéros  intronisés  plus  ou  moins  fiant  dans  les  nuages, 
selon  l'importance  et  le  mérite  de  leurs  oeuvres,  apparte- 
naient de  loin  au  paganisme  irlandais,  où  leur  grandeur 
avait  été  pontificale. 

Quelles  que  soient  les  beautés  d'Ossian ,  on  ne  peut  les 
lire  que  de  temps  à  autre,  même  dans  l'original.  Il  faut 
pour  cela  un  homme  pénétré  du  génie  écossais  et  capable 
de  remplir  les  lacunes  par  des  impressions  locales  et  par 
des  souvenirs  naïfs  et  populaires.  Malgré  des  traits  énergi- 
ques et  grandioses,  l'Ossian  véritable,  tel  que  nous  l'avons 
aqjoord'hui,  n'eût  pas  eu  le  succès  du  pasHctie  de  M8epber«> 
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•on.  La  cdlecUon  ossianique,  telle  que  nous  U  possédons  » 
est  curieuse;  les  gens  de  goût  et  de  méditation  ont  encore 
de  quoi  se  satisfaire.  Pliilarète  Chasles. 

En  1829  TAcadémie  Irlandaise  de  Dublin  ivroposa  un  prix 
pour  le  meilleur  mémoire  sur  la  question  de  raulhenticité 
des  poésies  attribuées  par  Macpherson  à  Ossian.  Elle  ne 
reçut  que  deux  mémoires  :  Ton  par  Oreilly ,  Paulre  par 
Drummond ,  tous  deux  parfaitement  versés  dans  la  connais- 
sance de  la  langue  gallique.  Ils  proutèrent  tous  ôtirx  que 
le  prétendu  manuscrit  original  des  poésies  d*089ian  produit 
par  Macpherson  n^était  qu'une  traduction  de  l'anglais  dans 
la  langue  gallique  moderne.  Madame  Robinson  a  publié  le 
résultat  de  leurs  inrestigations  dans  son  iivre  inIHulé  :  La 
Fausseté  des  Poésies  d^ Ossian,  et  de  P Ossian  de  Mac- 
pherson en  particulier  (  Leipzig,  1840  ). 

Voici  où  en  est  demeurée  la  question  :  Sans  doute  il  a 
existé  et  U  existe  encore  dans  la  bouche  des  hiçhlanders 
des  chants  galliques  remontant  aux  temps  anciens  ;  mais  la 
plopaft  de  ces  chants  sont  d*origine  irlandaise ,  et  existent 
encore  en  partie  en  friande.  Les  annales  irlandaises  peuvent 
bien  faire  Tirre  leur  Fingal  au  troisième  siècle  de  notre  ère'; 
mais  il  reste  à  savoir  si  les  chants  où  il  est  question  de  lui 
datent  d^une  époque  aussi  reculée  ;  et  à  cela  on  peut  ré- 
pondre hardiment  que  non.  Ces  chants  sont  originaires  d*lr- 
lande ,  et  on  y  voit  figurer  déjà  des  saints  irlandais ,  notam- 
ment saint  Patrick.  La  forme  en  est  très-embarrassée  et  dif- 
ficile; c'est  une  réunion  d'allitérations  et  d*as80Dnances.  En 
tous^cas ,  il  est  impossible  de  les  faire  remonter  plus  haut 
que  îe  sixième  siècle,  et  il  se  peut  qu'ils  ne  datent  ro<^me  que 
de  plusieurs  riècles  plus  tard.  Ces  chants ,  quelle  qu'en  soit 
l'époque ,  sont  aux  poésies  de  Macpherson  ce  que  le  jour  est 
à  la  nuit.  On  ne  comprend  pas  qu'on  ait  pu  être  si  longtemps 
dupe  en  France  et  surtout  en  Allemagne  d'une  aussi  gros* 
sière  mystification.  Macpherson  ne  fut  évidemment  qu'un 
adroit  imposteur  :  sans  doute  il  a  utilisé  les  chants  anciens; 
mais  par  la  manière  dont  il  en  a  usé  il  les  a  faits  siens,  de 
sorte  qu'ib  n'ont  pins  de  ressemblance  avec  les  anciens. 
Sans  doute  les  anciens  chants  ne  sont  souvent  rien  moins 
que  poétiques ,  et  Macpherson  savait  parfaitement  qu'en  les 
traduisant  fidèlement  il  n'obtiendrait  aucun  succès;  mais  ils 
portent  le  véritable  cachet  de  toute  poésie  populaire. 

OSSIFICATION  (du  latin  os ,  os ,  et  Jieri ,  devenir  ), 
formation  des  os. 

OSSOLI  (  La  marquise  n').  Voyez  Fuller. 

OSSUftA  (Don  Pedro  Tellez  y  Giron,  duc  n'  ),  vice-roi 
de  Sicile,  puis  de  Naples ,  né  en  1579,  à  Valladolid ,  Tint  à 
l'âge  de  deux  ans  è  Naples  avec  son  grand-père,  lorsque 
celui-ci  y  fut  envoyé  en  qualité  de  vice -roi.  A  TAge  de  dix 
ans  il  revint  en  Espagne,  et  alla  plus  tard  suivre  les  cours 
de  rnniverstté  de  Salamanque,  où  il  acquit  une  connaissance 
approfondie  de  la  langue  et  de  la  littérature  latines.  Lors 
de  ses  débuts  à  la  cour  de  Philippe  11,  il  y  rencontra  force 
occasions  de  déployer  son  esprit  vif  et  mordant ,  mais  ne 
tarda  pas  à  s*attirer  ainsi  la  hîdne  des  courtisans  et  la  dis* 
grâce  du  roi.  Banni  de  la  capitale  à  cause  d'une  expression 
mal  séante  dont  il  s'était  servi  en  pariant  de  ce  prince ,  il  se 
rendit  k  Saragosse,  où  s'était  également  rehigié  Antonio 
P  e  rez,  secrétaire  de  Philippe  II.  Giron  le  protégea,  et  lui 
fournit  les  moyens  de  fuir.  Quant  à  lui ,  il  passa  en  France 
et  de  là  en  Portugal,  où  il  resta  jusqu'à  la  mort  de  Philippe  II. 
A  son  retour  à  la  cour,  il  s'attacha  particulièrement  au  duc 
de  Lerme,  favori  du  nouveau  roi  Philippe  III,  épousa  la 
fine  du  duc  d*Alcala,  et  prit  le  titre  de  duc  d'Ossuna.  Mais 
les  courtisans  de  Philippe  III  réussirent  à  indisposer  égale- 
ment contre  lui  ce  prinee,  qu'il  avait  habitude  d'appeler  dé^ 
risohiement  le  tambour-maitre  du  royaume.  Exilé  de  nou- 
rean ,  Ossuna  se  rendit  en  Flandre,  où  il  fit  six  campagnes 
et  où  il  ne  se  distingua  pas  moins  par  sa  valeur  que  par  son 
{^^{«•lé.  Vers  ce  temps- là ,  il  parcourut  aussi  la  France  et 
l'Angleterre.  Henri  IV,  qui  prisait  beaucoup  son  esprit,  l'ac- 
cneillit  parbitcment  ;  et  Jacques  I*'  prit  un  plaisir  tout  par- 
ticulier à  s'entretenir  avec  lui  en  latin. 
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Grâce  an  duc  de  Lerme,  il  lui  fut  permis,  en  1607,  de 
revenir  à  Madrid  ;  et  le  roi  lui  donna  alors  diverses  marques 
de  confiance.  Ossuna  employa  son  influence  sur  l'esprit  du 
ministre  à  fiiire  reconnaître  l'indépendance  de  la  Hollande 
par  le  traité  signé  en  1609  ;  et  l'année  suivante ,  quand  on 
résolut  d'expulser  d'Espagne  les  Ifori^cos  {voyez  AI  acres  ), 
il  rédigea  deux  mémoires  pour  signaler  les  résultats  dé- 
plorables que  devait  avoir  une  telle  mesure.  L'inquisition 
l'accusa  en  conséquence  d'avoir,  dans  ses  voyages ,  sucé  le 
lait  de  l'hérésie  et  d'être  en  secret  dévoué  aux  Bftaures.  L'en- 
quête dont  il  devint  l'objet  ne  donna  pas  plus  de  motifs  de 
le  condamner  que  n'avait  fait  une  antre  accusation  précé- 
demment élevée  contre  lui  à  l'occasion  de  quelques  plaisan- 
teries que,  disai^on,  il  s'était  permises  an  sujet  d'un  miracle. 
Tout  de  suite  après,  en  1611,  Ossuna  fût  envoyé,  comme 
vice-roi,  en  Sicile,  où  tous  ses  efforts  tendvent  à  rétablir  la 
sécurité  publique,  à  faire  refleurir  le  commerce  et  l'hidus- 
trie,  ainsi  qu'à  mettre  les  c^tes  à  l'abri  des  déprédations  des 
Turcs.  Bappdé  en  Espagne  en  1615,  il  n'y  fit  qu^un  court 
séjour,  car  dès  l'année  suivante  il  était  envoyé  à  Naples 
en  qualité  de  vice-roi.  Là  aussi  il  consacra  tous  ses  soins  à 
soulager  la  misère  du  peuple;  et  par  là  11  se  rendit  également 
odieux  à  la  noblesse  et  au  clergé.  Il  combattit  énergique- 
ment  les  prétentions  de  Venise  à  la  souveraineté  de  l'Adria- 
tique, prétentions  extrêmement  préjudiciables  an  commerce 
de  Naples  et  de  la  Sicile. 

Philippe  III  ayant  voulu  introduire  l'inquisition  à  Naples, 
Ossuna  se  prononça  avec  tant  de  force  contre  cette  mesure» 
qu'on  l'accusa  de  manquer  de  respect  au  roi.  Pour  conjurer 
l'orage,  il  maria  sa  fille  au  fils  du  duc  de  Lerme.  Mais  en 
combattant  l'inquisition ,  il  s'était  rendu  odienx  au  clefgé  ; 
alors ,  prévoyant  qu'un  jour  ou  un  autre  ses  ennemis  fini- 
raient par  l'emporter  et  par  lui  arracher  le  pouvoir,  il  songea 
peut-être  à  l'usurper.  Encore  bien  que  l'on  soupçonnât  en 
Espagne  ses  projets,  on  y  hésitait  encore  à  le  rappeler.  EnOu, 
on  désigna  ifi  1630  le  cardinal  Boigia  pour  le  remplacer. 
Son  retour  à  Madrid  fut  un  véritable  triomphe;  mafe  ans* 
sitôt  après  l'avènement  de  Philippe  IV,  on  soumit  sa  cou* 
duHe  à  une  enquête ,  qui  dura  trois  années.  Bien  qu'elle 
n'eût  pas  au  pour  résultat  de  le  faire  déclarer  coupable ,  il 
n'en  fut  pas  moins  retenu  prisonnier  au  cliâteau  d'Alma- 
oeda,  où  il  mourut,  en  1624,  du  poison,  dit-on, que  lui  fit 
passer  sa  femme.  Les  haines  qu'il  avait  soulevées  se  turent 
devant  son  tombeau  ;  et  son  fils,  don  Juan  Tellez  y  Giron, 
duc  d'OssuNA,  mort  en  1656,  vice-roi  de  Palerme,  put  hé- 
riter de  ses  biens  sans  contestation. 

OSTADE  (  Adrien  Van  ),  célèbre  peintre  et  graveur  de 
l'école  hollandaise,  naquit  à  Lubeck,  en  1610, et  mounit  à 
Amsterdam,  en  1685.  Il  ^tait  élève  de  François  Ha  1  s,  et  ap- 
partient à  cette  école  qui ,  appliquée  à  l'étude  d'une  nature 
triviale,  recherche  surtout  la  vérité  matérielle,  sans  rien 
donner  à  l'imagination  ni  à  l'idéal.  Van  Ostade  imita  la  ma- 
nière deBrauweret  celle  de  T  en  i  o  rs  ;  mais  il  les  Imita 
avec  originalité.  Les  habitudes  ignobles ,  Texpression  gros- 
sière des  passions  brutales ,  les  mceors  dégradées  de  la  po- 
pulace, tels  étaient  ses  sujets  de  prédilection;  et  II  les  a 
rendus  avec  une  énergie  si  saisissante,  une  touche  si  spi- 
rituelle, un  coloris  si  plein  de  vie,  des  effets  de  clair-ot>scur 
si  parfaits ,  que  la  magie  de  l'exécution  relève  la  bassesse 
de  la  pensée  fondamentale.  Van  Ostade,  à  force  de  talent, 
fait  en  quelque  sorte  réparation  à  l'art ,  que  souvent  il  mé- 
sallie ;  n  trempe  parfois  son  pinceau  dans  la  boue,  et  jette 
sur  la  toile  des  diamants  et  des  perles.  La  galerie  du  Louvre 
possède  plusieurs  morceaux  de  Van  Ostade ,  qui  sont  du 
premier  mérite,  savoir  :  la  famille  de  ce  peintre,  Le  Maître 
d*  École,  Un  Marché  aux  Poissons.V Intérieur  d^un  Ménage 
rustique,  le  Notaire  dans  son  étude.  Un  Fumeur  et  Un 
Buveur, 

Ce  prodigieux  musée  offlre  également  aux  amatears  quel- 
ques tableaux  d*Isaae  Van  Ostadc  ,  frère  cadet ,  élève  et 
Imitateur  d'Adrien,  né  à  Lubeck,  en  1612,  et  mort  Jeane. 
Ce  sont  une  Halte  de  Voyageurs,  un  Paysan  dansea 
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charreiie  à  la  porte  dTuH  eaborei^  Dês  Patineurs^  le  même 
sujet  autrement  traité;  Un  Cheval  blanc.  Fond  de  Paysage, 
P«rmi  les  élèves  ou  iinilateurs  d^Acirien,  on  compte  encore, 
indépendammeot  de  lop  frère,  Goraeille  Dusart,  Corneille 
Bega ,  Brakeroburg ,  C.  de  Hyeer ,  etc. 

Dft  RfiIFFEMBBIIG. 

OSTENDE,  dont  le  nom  signifie  exlrémté orientale, 
n^était  au  neuvième  siècle  qu'un  petit  viiUgie;  son  port  fut 
fréquenté  dès  le  onzième;  Philippe  le  Bon  le  fit  environner 
de  murailles,  en  U4&»  mais  la  place  ne  fut  régulièrement 
forliliée  qu'en  1583,  par  le  prince  Guillaume  d'Orange.  Les 
Hollandais  y  soutinrent  contre  les  Espagnols  un  des  plu4 
fameux  sièges  dont  parle  Thistoire,  et  que  les  riiéteurs  du 
temps  ont  comparé  au  siège  de  Troie.  Il  commença  en  ICOt  j 
la  ville  ne  se  rendit  par  capitulation  à  Ambroise  SpinoU 
qu'en  1604.  Louis  XV  y  entra  en  1745,  après  un  sléfse  de 
dix-huit  jours,  qui  la  détruisit  presque  entièrement;  il  la 
rendit  en  1 748.  Quelques  années  avant,  Tempereur  Charles  Y| 
y  avait  établi  une  Compagnie  des  Indes,  qui  fut  supprimée 
en  1731,  par  la  jalousie  active  de  la  Hollande,  de  ^Angleterre 
et  même  de  la  Fram». 

Vers  1403,  Gilles  Benkels,  de  Hugbenvliet,  et  Jacques 
Kien,  d'Ostende,  préparèrent  les  premiers  en  mer  le  Âa« 
reng  caqué,  invention  qui  a  servi  de  fondement  à  la  ricbesM 
dp  ta  Hollande. 

Ostende,  chef- lieu  d^arrondissement  dans  la  Flandre  oc- 
cidentale (Belgique),  est  située  sur  la  mer  du  Nord,  ^u  coin- 
ipeucement  du  canal  d'Ostende  à  Bruges,  et  près  de  la  jone* 
tjon  de  celui-ci  avec  le  canal  de  Nieuport.  On  y  admira  de 
magnifiques  écluses  de  chasse.  Cette  ville,  peuplée  d'environ 
14,000  Ames,  est  bâtie  d'une  manière  régulière.  Elle  possède 
une  école  de  navigation,  des  fabriques  de  toiles  fines  et  de 
U>iles  à  voiles,  de  tabac,  etc.  On  y  construit  beaucoup  de 
navires,  et  l'industrie  de  la  péclie  y  est  très-active.  Une  ligne 
régulière  de  paquebots  4  vapeur  la  met  en  communicatioa 
avec  Londres.  Une  jetée  magnifique,  construite  dans  ces 
derniers  temps ,  a  doté  la  ville  d'une  promenade  des  plus 
agi*<^ables.  Dn  Reifpenbsrq. 

OSTENSOIR  (d'Ostentiù,  roanifestaUon).  On  ap- 
pelle ainsi  une  pièce  d'orfèvrerie  qui  représente  d'ordinaire  un 
soleil,  élevé  sur  un  pied  :  les  catholiques  exposent,  à  travers 
une  glace  placée  au  milieu  de  ce  soleil ,  soit  l'Iiostie ,  et  alors 
Poslensoir  prend  le  nom  de  saint-sacrement,  et  quelquefoif 
seulement  des  reliques.  Les  ostensoirs  sont  en  or,  en  ar- 
gent, en  vermeil;  dans  les  humbles  églises  des  villages,  ils 
sont  le  plus  souvent  en  plaqué. 

OSTENTATION ,  désir  excessif  de  mettra  en  relief, 
de  produire  au  dehors  certains  dons  naturels  ou  acquis,  ou 
bien  encore  quelques  avantages  de  position.  Par  une  bizar* 
rerie  qui  lui  est  propre,  l'ostentation  s'attache  à  tous  les 
genres  d'effets,  les  plus  grands  comme  les  plus  petits;  elle 
tes  alterne  et  les  varie  :  ce  qu'elle  veut  avant  tout ,  c'est 
surprendre  les  regards  ;  elle  donne  en  général  plus  de  fa- 
tigue  que  de  plaisir  ;  si  elle  est  la  passion  d'habitude  des 
esprits  inh'rieiirs,  on  la  voit  souvent  atteindre  les  gens  de 
génie.  C'e^t  dans  les  petites  villes  que  l'ostentation  se  déve- 
loppe à  son  aise  :  là,  les  spectateurs  ne  lui  manquent  ja- 
mais; elle  s'anéantit  au  contraire  dans  l'immense  étendue 
des  capitales,  où  tout  se  confond.  On  (ait  ostentation  des 
vices  comme  des  vertus  ;  il  en  résulte  qu'on  pousse  les  uns 
jusque  dans  leurs  derniers  excès ,  et  qu'on  Ote  une  partie 
de  leur  valeur  aux  autres.  Les  femmes  sont  beaucoup  moins 
sujettes  à  l'ostentation  qu'à  la  vanité  :  celle-ci  tient  à  leur 
nature.  Elle  n'exige  ni  peines  ni  efforts  ;  elle  se  modifie , 
elle  se  voile,  elle  se  fait  pardonner.  Quant  à  l'ostentation, 
elle  ne  parvient  jamais  qu'à  se  faire  haïr. 

Saimt-Pbosper. 

OSTÉOGÉNIE  (du  grec  d<rT<ov,os,et YévcaK, dévelop- 
pement), science  quis\)ccupe  de  la  formation  et  du  dévelop- 
pement des  os.  L'étude  comparative  de  Postéogénie  dans 
tous  les  types  des  vertébrés  est  une  branche  très-importante 
de  la  physiologie  et  de  Tanatomie  comparée,  qui  a  beaucoup 


favorisé  le  perfectionnement  de  i*«naiomie  pNlosophiqveel 
celui  de  la  tératologie.  L.  Liubert. 

OSTÉOLOGIË  (du  grec  o<jtcov,  os,  et  Xôyoc,,  dis- 
cours ),  partie  de  l'a  na  t  om  i  e  qui  traite  d'abord  des  os  en 
général  au  point  de  vue  de  leurs  rapports  chimiques ,  de 
leur  contexture,  de  leur  mode  de  nutrition,  de  leur  dévelop- 
pement, etc.,  et  en  particuliar  de  leur  conformation,  de 
leur  position  et  de  leur  destination.  Les  os  étant  l'armure  du 
corps  humain ,  il  en  résulte  que  l'ostéologie  est  la  base  de 
l'anatomie  et  sert  de  prolégpmènes  et  d'mtroduction  k  l'é- 
tude de  cette  science.  Les  corrélations  des  os  entre  eux  sont 
l'ol^el  de  U  clumdrologie,  ou  science  des  cartilages,  et  de 
la  syndesmologie  ou  science  des  ligements ,  deux  subdivi- 
sions del'ostéologiii.  Parmi  las  ouvrages  les  plus  utiles  è  con- 
sulter poar  l'étude  de  cette  science ,  nous  citerons  Albiniis  , 
Tidnils  Sceleti  et  musculorum  corporis  àumani  (  Leyde, 
in-fol.,  1747  ). 

OSTERMANN  (Hsinii-JB4iiFaéDéaic,  comte  AMoné 
IwAHovrmcH  ),  diplomate  distingué  et  l'up  des  favoris  de 
Pierre  le  Grand ,  était  le  fils  d'un  pasteur  de  U  VVestphalie, 
et  né  en  1686.  Il  enln  au  service  rosse  comme  marin,  en  1704, 
et  ne  contribua  pas  peu  à  faire  réussir  en  17  U  les  habiles 
démarches  par  Ittqnelles  Catherine  réussit,  sur  les  bords  du 
Prutb,  à  tirer  Pierre  du  mauvais  pas  où  il  se  tieovsit.  Entre 
autres  traités  importants  négociés  par  lui,  on  peut  citer  le 
paix  de  Nystedt,  en  1 7ai .  Pierre  le  Grand  le  crée  baron  ;  Ca- 
therine r*  le  nomma  vice-cliancelier  de  l'empire,  et  à  son 
lit  de  mort  elle  le  désigna  pour  gouverneur  de  son  fils  e| 
successeur,  Pierre,  en  même  temps  qu'elle  l'appela  h  faire 
partie  du  con.<eil  de  régence  pendant  le  minorité  de  re 
prince.  Pierre  II  le  nomma  comte ,  et  l'impératrice  Anne 
amiral  général.  A  son  avènement  au  trône,  en  1741,  fllisa- 
beth  le  fit  arrêter  et  condamner  à  mort.  £l!e  ne  lui  fit  grâce 
de  ta  vie  que  lorsque  déjà  il  se  trouvait  sur  l'échafand  ;  et 
alors  elle  commua  sa  peine  en  un  exil  perpétuel  en  Sibéiic. 
C'est  là  qu'il  mourut,  le  20  mai  1747.  C'était  un  homme  d'une 
remarquable  intelligence  et  qu'aucun  obstacle  ne  pouvait 
détourner  de  son  but.  Irréproclial>le  dans  sa  vie  privée,  trèsp 
habile  en  alTaiies,  incorruptible  et  fidèle,  il  n'était  point 
étranger  aux  sciences,  et  possédait  en  outre  des  connaissances 
très- variées  en  foit  de  langues  étrangères,  de  même  qu'il 
était  parfaitement  au  courant  de  tout  ce  qui  avait  trait  aux 
cours  deTEnrope.  Ses  deux  fils,  qui  moururent  sans  avoir 
eu  d'enfants ,  adoptèrent  les  fils  de  leur  sœur,  mariée  au  fifi- 
néral  Tolstoï;  et  ceux-ci  prirent  dès  lors  le  nom  d'Oi/er- 
fiuinn-7'o/s/oi. 

OSTERWALO  (JeAN-FRéoéRiG),  célèbre  théologien 
protestant ,  né  à  Meufdifttel  (Suisse),  en  1663,  obtint  le  titre 
de  pasteur  en  1699,  et  mounitdans  sa  ville  natale,  le  14  avril 
1747.  Le  succès  qu'obtinrent  ses  Arguments  et  Réflexions 
sur  la  i9i6/a  (Meufcliâtel,  1720  ),  ouvrage  que  des  trait nc- 
tions  popularisèrent  tout  aussitôt  en  Angleterre,  en  Hollande 
et  en  Allemagne ,  lut  inspira  le  projet  d'entreprendre  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans  une  révision  des  diverses  trailuctious 
françaiseii  de  l'Écriture  Sainte  alors  existantes  et  de  publier 
ainsi  une  tiaduction  nouvelle  de  la  Bible,  qui  est  demeurée 
depuis  lors  en  usage  dans  l'Église  réformée  de  la  Suisse , 
aussi  que  dans  les  églises  luthériennes  françaises. 

OSTJ  AKS  ou  OSTJAQUES ,  peuplade  finnoise,  qui  ha- 
bite plus  particidièrement  les  gouvernements  de  ToboUk  et 
de  Tomsk ,  en  Sibérie ,  dans  la  Russie  asiatique ,  sur  les 
rives  du  Tom ,  du  Tschoulim  et  du  Ket ,  ainsi  que  vers  les 
emboucliures  du  Jéniséi,  de  l'Obi  et  de  t'irlisoli,  à  Sourgoul, 
Tobolsk  et  Bérésof,  et  qui  forme  en  réalité  trois  nations 
complètement  distinctes  |»ar  les  nucurs  et  la  langue,  à  sa- 
voir les  Ostjaks  de  l'Obi,  du  Pumpokoï,  et  du  Kondi.  Ou  y 
comptait  en  1784  3&,252  hommes  soumis  à  l'impôt  ;  mais 
depuis  lors  ce  chilTre  a  plutôt  diminué  qu'augmenté.  On  ne 
peut  guère  en  évaluer  aujourdMnU  le  nombre  total  à  plus  iW 
100,000  ftmes. 

OSTR/VGISME  (  du  grec  5<rr(>axov,  coquille).  L'estra- 
cisme,  institué  par  Solo  n,  consistait  à  traduire  an  jugemem 
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du  peuple  la  granileur  inquiétante  des  citoyens  trop  haut 
placés,  «t  à  bannir  pour  dix  an.s  du  territoire  de  la  république 
celui  qui  aurait  pu  un  jour  la  mattrtser .  A  Atlkènes ,  où  le 
noittiire  total  des  votants  pouvait  être  de  20,000 ,  il  fallait 
6,000  sulTrages  contre  raccusé ,  c'est-à-dire  la  presque  to- 
talité des  voix  qui  assistaient  ordinairement  aux  assemblées. 
Cette  sage  exigence  de  la  loi  prévenait  la  ft^uence  de  ses 
applications  ;  mais  elle  mettait  nécessairement  en  jeu  les  in- 
trigues de  la  jalousie,  de  IMnimitic,  et  les  séductions  adres- 
sées aux  faibles  ou  aux  indifTérents,  dont  on  voulait  gagner 
les  suffrages.  On  se  rappelle  le  mot  si  connu  du  slupide  paysan 
de  TAttique  venu  à  l'assemblée  pour  décider  sur  le  sortd'A- 
ristid  e.  Du  reste,  le  citoyen  frappé  de  ro5/racfsme  n'était 
pas  privé  de  ses  biens;  aucun  déshonneur  n*était  attaché  à 
ce  bannissement  temporaire  :  après  Pexpiration  de  sa  \ïeiae, 
il  pouvait  revenir  mériter  un  nouvel  exil,  f^e  peuple,  houleux 
d'en  avoir  fait  un  indigne  usage  en  rappliquant  au  mépri- 
sable Hyperbolus,  renon^  pour  toujours  h  Tostracisme. 

F.  Gail. 
'   OSTR APODES  (du  grec  Sorpaxov,  coquille,  écaille, 
et  soùCf  ico£o;,  pied  ).  Voyez  ËNTOMoerRAcés. 

OSTROGOTHIE.  Voyez  Gotqlahd. 

OSTROGOTHS9  Ost'Gothen^  c'est-à-dire  Goths  de 
rorieot ,  comme  les  Yisigoths  (  West-Gothen  )  étalent  les 
Gotlis  de  roccident  (  voyez  Goths  }. 

Dans  le  langage  familier  on  appelle  ostrogoth  un  homme 
ignorant  les  usages,  les  coutumes,  les  bienséances,  une  es- 
pèce de  barlnre. 

OSTROLENKAi  ville  de  la  voïvodie  de  Plock  (Pologne), 
sur  la  Narva,  avec  2,000  habitants,  est  célèbre  par  la  bataille 
qui  y  fut  livrée,  le  IG  février  1S07,  entre  l'armée  française 
aux  ordres  du  gt^néral  Savary  et  Tarmée  russe  commandée 
par  Essen,  mais  plus  encore  par  la  victoire  complète  que 
le  général  russe  Diebitsch  y  remporta,  le  26  mai  1831, 
sur  le  général  polonais  Skrzynecki,et  dans  laquelle  pé- 
rirent les  généraux  polonais  Kicki  et  Kamienski. 

OSTROVVSKi, célèbre  famille  polonaise,  dont  il  est 
question  dès  le  quinzième  siècle.  Antoni  Ostrowski,  né  à  Var- 
sovie, en  1782,  alla  en  1802  étudier  à  Tuniversité  de  Leipzig, 
et  en  1SO6,  tout  de  suite  après  l'entrée  des  Français  à  Var- 
sovie, s'enrôla  dans  la  garde  d'honneur  qu'on  créa  alors. 
Après  la  fondation  du  grand-duché  de  Varsovie,  il  fut  nommé 
nonce;  et  pendant  la  guerre  de  1809  contre  TAutriche  II 
fit  partie  du  gouycrneroent  provisoire.  En  1812  il  accom- 
pagna Napoléon  à  Dresde,  et  assista  à  la  bataille  de  Leipzig. 
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meo\  dans  l'antique  dynastie  des  rois  de  la  Tlièbes  d^Égy  pte, 
que  les  uns  sup|)osent  éive  Aménophis  IV,  le  même  que  M  e  m- 
non,  et  d'autres  le  grand  Sôsostris,  d'autres  enfin  ce 
Pharaon  de  la  dixième  génération  avant  la  dix-septième  dy- 
nastie égyptienne,  Ousi,  que  ses  victoires  firent  surnommer 
Mandoneij  le  Conquérant.  Toutefois ,  ce  nom  pompeux 
d'Osymandyas  ne  serait  point  parvenu  jusqu'à  nous  sans 
Hécatée,écrivain  antérieur  à  Hérodote ,  et  sans  Diodore  de 
Sicile,  qui  nous  a  laissé  une  description  si  détaillée  du 
monument  de  Thèbes,  que  la  commission  des  savants  fran* 
çais ,  sous  le  général  Bonaparte,  en  Egypte,  a  jugé  être  le 
monument  funèbre  de  ce  monarque,  et  non  le  palais  de 
Memnon,ou  le  Bfemnonium  décnt  parlegéographeStrabon. 
Les  restes  du  colosse  do  nord  et  du  sud ,  encore  debout  dans 
la  plaine  de  Thèbes,  servirent  de  base  à  leur  conviction. 
En  effet,  Diodore  de  Sicile  dit  dans  sa  relation  que  la  sta- 
tue d'Osymandyas  était  la  plus  gigantesque  de  toutes  celles 
de  l'Egypte.  Selon  Jablonski,  Aménophls,  Memnon  et  Osy- 
mandyas  seraient  les  noms  d'une  seule  et  même  statue. 
D'autres,  et  la  commission  est  du  nombre ,  rejettent  toute 
identité  de  Memnon  et  d'Osymandyas.  Le  voyageur  anglais 
Pococke  a  cru  reconnaître  le  tombeaa  d'Osymandyas  dans 
le  palais  de  Looqsor. 

La  description  du  tombeau  d'Osymandyas  par  Diodore  da 
Sicile,  qui  le  plaçait  à  dix  stades  des  tombeaux  des  jeunes 
vierges  consacrées  à  Jupiter  Ammon,  donnera  nne  idée  da 
la  magnificence  de  ce  monument,  devant  lequel  se  trouvait 
la  statue  du  conquérant  de  la  Bactriane ,  Osymandyas ,  la 
plus  grande  de  toutes  les  statues  colossales  de  l'Egypte,  car 
en  la  mesurant  d'après  les  tronçons  qui  gisent  aujourdliui 
épars  dans  le  sable,  on  peut  lui  donner  une  élévation  d'en- 
viron 17  à  18  mètres.  Au  bas  de  cette  statue,  que  Cambyse 
aurait  fait  scier  suivant  les  uns,  mais  qui  a  été,  ainsi  que 
l'attestent  ses  débris ,  détruite  à  Taide  de  coins  en  bois ,  on 
lit  cette  inscription  :  «  Je  suis  Osymandyas ,  roi  des  rois  ; 
si  quelqu'un  veut  savoir  quel  je  suis  et  où  je  repose,  qu'il 
détruise  quelques-uns  de  mes  ouvrages.  » 

Dans  un  des  péristyles  de  cet  admirable  monument,  des 
bas-reliefs  représentaient  le  roi  à  la  tête  de  400,000  combat- 
tants à  pied  et  de  20,000  chevaux  ,  un  lion  rugissant  qui 
combattait  et  déchirait  les  ennemis  à  ses  côtés,  mâle  et  ma- 
gnifique emblème  de  la  force,  du  courage  et  du  commande- 
ment ;  on  y  trouvait  une  salle  de  justice  où  étaient  taillées 
en  bois  des  statues  de  plaideurs,  et  au-dessus  celles  de  juges, 
tirés  de  ce  qu'avaient  de  plus  recommandable  par  leur  sa- 


Quand  la  Pologne  eut  reçu  de  l'empereur  Alexandre  une  J  gesse  entre  leurs  citoyens  Héliopolls,  Memphis  et  Thèbes. 


constitution ,  il  fut  cliargé  d'aller  comme  député  présen- 
ter les  remerciements  de  la  nation  à  ce  prince.  A  la  mort 
de  son  père,  il  entra  au  sénat,  et  }  lorma  contre  l'arbitraire 
du  grand- duc  Constantin  une  courageuse  et  ferme  opposi- 
tion. Devenu  dès  lors  l'objet  de  la  haine  toute  particulière 
de  ce  prince,  il  alla  voyager  en  Allemagne,  en  France  et  en 
Angleterre.  A  la  première  nouvelle  de  l'insurrection  de  1830, 
il  accourut  à  Varsovie.  Nommé  alors  commandant  supé- 
rieur de  la  garde  nationale,  il  sut  habilement  maintenir  les 
noosses  dans  les  strictes  limites  de  la  légalité.  La  diète  lui 
coniia  la  mission  de  se  rendre  à  Bolimof  pour  enlever  au 
général  Skrzynecki  son  commandement  en  chef.  Quand  Kruc- 
kowiecki  parvint  au  pouvoir  suprême,  il  quitta  l'assemblée 
nationale  pour  aller  combattre  comme  simple  soldat  sous 
les  murs  de  Varsovie.  Après  avoir  préalablement  prononcé, 
en  qualité  de  président  du  sénat,  la  déposition  de  Krueko- 
wiecki,  il  suivit  l'armée  nationale  à  Modlin  ;  et  lorsqu'elle 
dut  se  rélogier  sur  le  territoire  prussien,  le  4  octobre  1831, 
ce  fut  loi  qui  rédigea  le  manifeste  adressé  à  tous  les  rois  et 
à  tous  les  peuples  de  l'Europe.  Il  trouva  ensuite  un  asile  en 
France,  oii  il  est  mort, en  1845. 

Son  frère,  ladislas  Ostrov?su,  fut  maréchal  de  la  diète 
en  I8.m,  eldansTexercicede  ces  fonctions  mérita  l'estime 

ftébérale. 
OJiWEGO  (Canal  d').  Voyez  Owahio  (  Lacd»). 
OSYJMAI^PYAS.  Tel  est  le  nom  d'un  monarque  fa- 


Enfin,  ce  monument  était  entouré  par  un  immense  cercle  d'or 
pur  de  365  coudées,  la  proie  de  Cambyse,  divisé  en  365  de- 
grés ,  représentation  du  cycle  solaire.  Ce  cycle  couronnait 
un  magnifique  cénotaphe  00  tombeau  vide,  placii  dans  la 
partie  extrême  de  œ  palais;  de  ià  on  entrait  dans  un  lien 
où  sans  doute  était  eaché  et  déposé  le  corps  d'Osymandyas. 
C'était  nne  salle  qui  renfermait  vingt  tables  entourées  de  Uts 
sur  lesquels  étaient  les  images  de  Jupiter,  de  Junon  et  d'O- 
symandyas. Ailleurs  était  la  salle  de  festin,  où  étaient  sculp- 
tés des  mets  rares,  de  formes  étranges  et  variées. 

De  tout  cela  ii  ne  reste  aujourd'hui  qu'un  piédestal  intact, 
un  pied  colossal  tout  tronqué,  et  des  ruines,  an  milieu  d*une 
solitude  sans  bruit  et  sans  voix.  Cette  tête  du  roi  des  rois, 
défigurée,  séparée  du  tronc,  et  méconnaissable  si  quelques 
ornements  royaux  n'étaient  point  restés  à  son  front  ;  ce 
torse  gigantesque  sons  lequel  les  reptiles  ont  fait  lenrs  nids  ; 
ce  tomt)eau  d'un  prince  de  la  terre,  haut  et  grand  comme 
une  ville,  fouillé  et  refooillé  depuis  plus  de  vingt-cinq  siècles, 
brisé  et  dispersé  sur  le  sable ,  ne  sembleraient-ils  pas  avoir 
été  jetés  dans  un  désert  par  le  bras  de  Dieu  pour  avertir  da 
nouveaux  Sésostris  plus  encore  de  la  vanité  que  de  la  fra- 
gilité des  grandeurs  humaines  ?  Dehhc-  Baron. 

OTAGE  9  nom  que  l'on  donne  à  la  personne  nmïne  an 
ponv(Mr  d'autrui  pour  assurer  l'exécution  d'un  engagement 
ou  d'une  promesse.  Otage  se  dit  en  latin  oàies ,  et  ce  n'asi 
qu'une  corruption  du  root  hospeSj  parce  que  dans  l'origiae 


44 


OTAGE  —  OTAITI 


Vùiage  deTail  tire  trailë  arec  tons  les  égards  qu'impose 
l*nosivitalité.  C'était  généralement  un  débiteur  qui  livrait  à 
son  créancier  l'un  de  ses  enfants  ou  Pun  de  ses  proches  pour 
lui  scrrir  de  garantie.  L'otage  devait  demeurer  dans  la  maison 
du  créancier  jusqu'à  ce  que  le  débiteur  se  fût  acquitté.  Cet 
usage,en  vigueur  dans  les  sociétés  commençantes,  ne  subsiste 
plus  chez  les  peuples  civilisés  r«je  dans  les  relations  politi- 
ques. Ainsi,  lorsque  des  nations  ennemies  reulent  traiter  de 
la  paix,  dans  bêiucoup  de  circonstances  on  est  encore  au- 
jourd'hui dans  Tusage  d'exiger  de  part  et  d'autre  la  réunion 
d*otages ,  comme  confirmation  du  contrat  public  qui  est  passé 
entredeux  nations.  Cctteexpression  peut  même  alors  s'étendre 
à  des  parties  de  territoire  qui  sont  cédées  à  l'ennemi ,  non  pas 
à  titre  de  propriété  ou  de  conquête ,  mais  comme  un  gage  ;  en 
sorte  qu'il  doit  restituer  le  territoire  après  que  toutes  les  clau* 
ses  du  contrat  ont  été  exécutées.  Les  auteurs  qui  ont  traité 
du  droit  public  ont  soumis  à  des  principes  réguliers  tout  ce 
qui  se  rapporte  aux  otages,  la  manière  dont  ils  doivent  être 
traités ,  etc.;  mais  où  est  la  sanction  de  ces  maximes»  qui 
sont  abandonnées  à  la  discrétion  du  vainqueur?  Aussi  les 
peuples  civilisés  ont^ils  généralement  renoncé  à  exiger  des 
otages ,  si  ce  n'est  dans  leurs  relations  avec  les  nations 
bailtares. 

Les  troubles  dont  les  départements  de  l'ouest  et  du  midi 
de  la  France  continuaient  é  être  le  théâtre  déterminèrent, 
en  1799,  le  Conseil  des  Cinq  Cents  à  adopter  une  loi  de- 
meurée fameuse  dans  notre  h^islation  sous  le  nom  de  loi 
des  otages.  Comnus  on  attribuait  aux  parents  des  émigrés 
les  actes  de  brigandage  qui  répandaient  la  désolation  dans 
ces  contrées ,  on  les  astreignit  à  fournir  des  otages.  Des  dé- 
sordres venaient-ils  à  éclater,  des  actes  de  br^andage  à  être 
commis  sur  un  point  du  territoire,  les  parents  ou  alliés  des 
émigrés ,  des  individus  suspects  d'incivisme ,  et  dès  lors 
d'avoir  pu  faire  partie  des  bandes  ou  rassemblements  qui 
avaient  commis  ces  désordres ,  étaient  considérés  aussitôt 
comme  otages  etl  déclarés  personnellement  responsables 
des  actes  en  question.  Les  magistrats  locaux  avaient  le  droit 
de  les  faire  arrêter  et  de  les  détenir  plus  ou  moins  long- 
temps en  prison ,  où  ils  devaient  se  nourrir  à  leurs  frais. 
S'il  y  avait  eu  assassinat ,  ils  étaient  autorisés  à  choisir  un 
de  ces  détenus  sur  quatre  et  à  le  condamner  à  la  déporia- 
tion.  On  slmagine  facilement  l'odieux  abus  qui  put  être  fait 
d'une  si  monstrueuse  loi,  réminiscence  de  la  terreur  et  de 
son  horrible  loi  des  suspects.  L'un  des  premiers  actes  de 
Napoléon,  à  la  suite  de  la  journée  du  18  brumaire,  fut  de 
l'abolir;  et  cette  mesure  ne  contribua  pas  peu  à  populariser 
son  nom  et  son  gouvernement  dans  les  contrées  qui  a,vaient 
tant  souffert  du  régime  révolutionnaire. 

OTAlTl ,  OTAHITI ,  ou  encore  TAHITI  ou  TAÏTI,  est 
la  plus  grande  des  lies  de  la  Société ,  dans  le  grand  Océan. 
Elle  se  compose  de  deux  presqu'îles  unies  par  un  isthme,  dont 
la  plus  grande,  celle  du  nord-ouest,  s'appelle  Opotireonou , 
et  la  plus  petite,  celle  du  sud-est,  TiarraboUf  formant  en- 
semble une  superficie  de  15  mjriamètres  carrés.  L'intérieur 
de  cette  Ile,  dont  les  côtes  sontgamies  de  bancs  de  corail,  mais 
qui  possède  plusieurs  ports  excellents,  est  montagneux.  De 
tous  côtés  le  sol,  à  partir  de  l'étroite  ceinture  de  plaines  qui 
l'entoure,  va  toujours  en  s'élevant  jusqu'à  son  centre,  où  le 
Toàreonou,  son  pic  le  plus  élevé,  atteint  3,866  mètres  d'al- 
titude. Dans  l'intérieur  des  montagnes,  qui  sont  couvertes 
de  végétation  jusqu'à  leur  sommet,  le  pays  est  encore  à  I*état 
sauvage  et  primitif.  H  n'y  a  d'habité  et  de  cultivé  que  les 
plaines  de  la  côte  et  quelques  vallées.  A  l'exception  de  ces  en- 
droits, Otaïti  est  partout  couverte  de  forêtsde  cocotiers  et  autres 
palmiers,  de  bananiers,  d'arbresà  pain,  etc.,  et  autres  végétaux 
particuliers  aux  climats  tropicaux.  La  lagune  qui  l'entoure, 
comme  ferait  un  immense  fossé  de  forteresse ,  a  dix  mètres 
de  profondeur. 

Le  clief-lleo  est  Papéiti  ou  Papaiti ,  avec  un  bon  port. 
Llle  est  restée  célèbre  par  U  nature  naïve  et  tout  à  fait  idyl- 
Hqoe  qu'on  prêtait  autrefois  à  ses  habitants ,  dont  le  nombre 
est  aujourd'hui  d'environ  10,000  âmes,  de  même  que  par 


le  rôle  important  qn^'elle  jooe  dans  Hiistoire  des  décoiivertou 
Elle  Alt  visitée  pour  la  première  fois,  en  1606,  par  Quiros , 
qui  lui  donna  le  nom  de  Sagittaria  ;  pais ,  en  1767,  par  la 
capitaine  anglais  Wallis ,  qui  l'appela  ile  du  roi  Geor- 
ges  Ilf;  en  1769,  par  Cooii,  qui  le  premier,  avec  Forster, 
l'examina  avec  soin  et  qui  lui  restitua  son  nom  primitif  d'O- 
taïli.  Ces  derniers  navigateurs  y  trouvèrent  une  innocente 
population,  encore  à  l'état  de  nature,  forte  d'environ  100,000 
tètes ,  obéissant  à  un  roi  qui  remplissait  en  même  temps  les 
fonctions  de  grand-prêtre.  Mais  le  contact  des  Européens 
changea  bientôt  la  vie  sensuelle  et  naïve  de  ce  peuple  en 
une  vulgaire  et  déplorable  immoralité ,  et  ses  défauts  naturels 
en  vices  véritables.  L'infection  vénérienne  et  l'usage  de  l'eau- 
de-vie  exercèrent  surtout  d'horribles  ravages  dans  son  sein. 
Dès  1797  des  missionnaires  avaient  été  envoyés  d'Angle- 
terre pour  porter  remède  à  un  pareil  état  de  choses. 
Toutefois,  ce  ne  fut  qu'en  1803 ,  après  la  mort  du  roi  Po- 
mare  I"^,  que  le  christianisme  commença  à  s'y  répandre  et  à 
y  exercer  quelque  influence.  En  1812  Pomaré  II  embrassa 
le  christianisme  ;  et  lès  nouveaux  missionnaires  qui  arri- 
vèrent en  1817  donnèrent  un  grand  élan  à  l'esprit  de  con- 
version. Pomaré' III,  qui  succéda  à  son  père,  conserva  le 
christianisme,  et  donna  en  outre  à  ses  sujets  une  constitution 
représentative,qui  est  encore  aujourd'hui  en  vigueur.  Mais  eetle 
civilisation  si  subite  ne  pénétra  pas  dans  le  peuple ,  qu'elle 
attrista  et  dont  elle  diminua  le  nombre.  A  ces  causes  de  dis- 
solution intérieure  vinrent,  en  1829,  se  joindre  les  querelles 
survenues  avec  le  consul  français  Mœrenliout,  et  qui  eurent 
pour  suites  en  1835  l'introduction  dans  llle  de  missionnaires 
catholiques  français.  Mais  dès  l'année  suivante  la  reine  Po> 
mare,  qui  avait  succédé  à  son  frère,  en  1832,  et  que  ses  affec- 
tions particulières  portaient  vers  les  Anglais,  les  en  expulsait. 
Une  expédition  française  y  ramena  les  misilonnaires  deux 
années  plus  tard,  et  le  consul  de  France  Mœrenhout  obtint 
alors ,  en  1842,  de  cinq  chefs  de  llle  une  déclaration  conçue 
en  termes  assez  équivoques ,  par  laquelle  ils  plaçaient  l'Ile 
sous  la  protection  de  la  France.  La  reine  Pomaré  protesta 
contre  cet  acte,  et  quand  arriva  en  1843  à  Otaiti  la  d<^laration 
par  laquelle  Louis-Philippe  acceptait  ce  protectorat ,  elle  lit 
amener  aussitôt  le  pavillon  français.  L'amiral  Dupetit-Thouars, 
chargé  d'organiser  le  protectorat  français ,  publia  une  pro- 
clamation portant  que  la  reine  avait  désormais  perdu  son  droit 
de  souveraineté  ;  mesure  contre  laquelle  l'Angleterre  pro- 
testa, et  qui  eut  pour  résultat  de  transformer  en  liostilitéson* 
vertes  la  résistance  des  naturels,  excités  par  le  missionnaire 
Pritchard.  L'affaire  se  termina  de  cette  façon  que  la  France 
se  contenta  d'un  vain  protectorat  et  rappela  en  1844  l'ami- 
ral Dupetit-TIiouars,  tandis  que  PAngleterre  retirait  son 
consul  Pritcliard,  mais  après  avoir  forcé  le  gouverne- 
ment français  à  lui  accorder  une  indemnité  de  25,000  fr. 
en  réparation  de  prétendus  donunages  qu'il  avait  éprouvés 
de  la  part  du  commandant  des  forces  navales  françaises. 
Cette  affaire  Pritchard ,  dans  laquelle  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe  fit  preuve  de  la  plus  insigne  couardise ,  est 
demeurée  une  des  hontes  du  règne,  et,  habilement  exploitée 
par  l'opposition  républicafaie,  ne  contribua  pas  peu  à  dé- 
saflectionner  les  masses.  La  population  s'étant  soulevée  contre 
les  Français,  divers  engagements  meurtriers  eurent  lieu, 
notamment  le  17  avril  à  Maharea ,  et  le  50  Juin  à  Rapapa. 
Le  nouveau  gouverneur  envoyé  par  la  France  à  Otaiti, 
M.  Bruat,  ne  réussit  pas  à  remettre  les  affaires  sur  un  meil- 
leur pied.  La  reine  Pomaré ,  qui  s'était  retirée  à  Borabora 
ou  Bolabola,  une  des  lies  voisines,  persista,  elle  aussi,  dans 
sa  résistance.  Le  7  janvier  1845  les  Français  arborèrent  le 
pavillon  du  protectorat  à  Papéiti ,  et  le  gouverneur  Bruat 
déclare  l'Ile  Raîatea  en  état  de  siège.  Quand  le  gouvemeoDent 
français  se  fut  raccommodé  avec  l'Angleterre,  et  lorsque  la 
chambre  des  députés  de  France ,  à  la  suite  des  débats  les 
plus  orageux ,  eut  voté  les  25,000  fr.  que  le  gouvernement 
fhmçais  s'était  engagé  à  payer  à  Pritchard,  les  Otaitiens  conti- 
nuèrent à  guerroyer'contre  les  Français.  Enfin,  le  17  décem- 
bre 1846,  la  trahison  fit  tomber  entre  les  maii»  de  oenx-d 
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k  fort  Falahua,  qui  avait  réiisié  Jusque  alors  ;etU  soumission 
de  rite  se  trouva  ainsi  eoropiète..Datts  de  telles  circonstances, 
la  reine  Pomaré  se  vit  contrainte  d*accepter  le  protectorat  de 
U  France  le  6  lévrier  1847.  Toutefois,  à  la  suite  de  longues 
négociations,  U  intervint,  le  19  juin  1847,  entre  la  France, 
r  Angleterre  et  la  reine  Pomaré  un  traité  en  vertu  duquel  les 
lies  Hoahétne,  Raiatea  et  Bolabola  demeuraient  en  dehors  du 
protectorat,  et  les  droits  de  la  reine  étaient  reconnus.  Bien 
que  les  missionnaires  catholiques  aient  persisté  à  essayer  de 
convertir  les  populations,  leurs  efforts  sont  restés  sans  ré- 
sultats réelSy  À  cause  de  l'attitude  de  neutralité  observée  par  la 
France;  la  mission  protestante  anglaise,  au  contraire,  a  cons- 
tamment fait  des  progrès  à  Otaïti.  Il  ^fàut  d^ailleurs  recon- 
naître ;qoe  facquisition  de  Tlle  d*Otaiti  a  été  pour  la  France 
d*un  grand  avantage.  Au  moment  où  les  eaux  dePocéan  Pa- 
cifique commencent  à  être  incessamment  sillonnées  par  les 
navires  de  toutes  les  nations  commerçantes  de  l'£urope ,  le 
protectorat  sur  Otaïti  lui  a  donné  une  véritable  colonie , 
d*une  immense  importance  comme  point  d*entrep6t  et  de 
reUche,  de  radoub  et  de  ravitaillement ,  comme  pays  sufli- 
MDunent  agricole  pour  fournir  des  vivres  frais  aux  bâ- 
timents qui  viennent  y  relâcher  et  pour  alimenter  sa  propre 
popolation.  Déjà  les  baleiniers  commencent  à  s'y  arrêter,  et 
le  temps  n'est  pas  éloigné  où  Otaïti  sera  l'étape  forcée  de 
U  navigation  à  voiles  et  à  vapeor  de  toute  la  côte  orientale 
de  l'Amérique  avec  l'Australie. 

En  1851  ii  éclata  à  Otaïti  une  révolution,  à  la  suite  de  la- 
quelle la  reine  Pomaré  fut  expulsée  et  la  république  pro- 
clamée. L'intervention  française  lui  fit  bien  rendre  son  tr6ne  ; 
mais  dés  le  mois  de  mai  de  cette  même  année  1852  elle 
abdiqua  en  fiivear  de  ses  enfants.  Son  fils  atné  est  aujour- 
d'hui roi  de  Raiatee,  le  plus  jeune  est  roi  de  Huahéine,  et  sa 
fille  reine  de  BolatK>la.  Elle  devait,  disait-on ,  épouser  le  roi 
Kaméliaméa. 
OT ALGIE.  Voyez  Otm.  ' 
OTCHAKOF.  Voffez  Oczakow. 
OTELLE.  Voyez  Lance. 

OTFRJED9  qu'on  suppose  avoir  été  originaire  de  la 
Franconie  et  l'un  des  disciples  de  Hraban  Maur ,  était  un 
religieux  de  Pabbaye  de  Weisaembourg,  en  Alsace,  ap- 
partenant à  Tordre  de  Saint-Benoit.  On  a  de  lui  une  his- 
toire poétisée  de  In  vie  de  Jésus-Christ  en  cinq  livres,  qii'il 
scheva  vers  l'an  868,  et  qu'ildédia  à  Tempereur  Louis  l'Ai- 
lemand.  C'est  le  plus  anden  poème  rimé  de  la  littérature 
allemande. 
OTHMAN,  cousin  de  Mahomet  et  troisième  khalife. 
OTHUAN.  Voyez  Osmah. 

OTHOMAN  (Empire) , OTHOMANS  (Les).  Voyez Ot- 
TWA!<  (Empire). 

OTHON  (Makcos  Salvius  OTHO),  empereur  romain, 
<le  janvier  à  avril  69,  né  l'an  sa  de  J.-C,  d'une  famille  dis* 
tiegnée,  fut  d'abord  le  confident  de  Néron  et  le  compa- 
gnon de  ses  débauches.  Mais  plus  tard  son  maître,  voulant 
jouir  sans  trouble  ni  partage  de  Poppée  Sabine ,  sa  femme, 
l'envoya  en  l'an  59  en  Lusitanie  comme  gouverneur.  Othon, 
dit-on,  s'y  distingua  par  son  esprit  de  justice  et  de  modé- 
ntion.  Lorsque  Gai  b a  se  révolta  contre  Néron,  en  l'an  68, 
Othon  prit  tout  aussitôt  Islt  et  cause  pour  lui,  et  l'accom* 
psgna  à  Rome,  où,  après  son  intronisation*,  il  fut  nommé 
consul.  Mais  Galba,  au  lieu  de  le  prendre  pour  successeur, 
ayant  désigné  Pison,  il  souleva  contre  lui  les  prétoriens. 
Le  15  janvier  69  Galba  fut  massacré,  et  Othon  se  fit  procU- 
nwr  empereur  à  sa  pUce. 

Pendant  ce  temps-là  les  légions  romaines  campées  m 
pennanie  avaient  de  leur  cêté  décerné  la  pourpre  impériale 
À  leur  général,  Aulus  Yi  te  1 1  i  us .  Ses  lieutenants  condiùsirent 
«m  année  en  Italie;  et  après  avoir  vainement  essayé  de  né- 
fSMier,  Otliott  se  décida  enfin  à  marcher  contre  eux.  Dans 
linéiques  aflîaires  peu  importantes  la  victoire  demeura  aux 
troupes  d'Othon  ;  mais  elles  furent  complètement  mises  en 
^l^'^onte  àBédr  lac;  et  à  la  nouvelle  de  ce  désastre,  Othon, 
V»^ue  sasituation  fût  encore  loin  d'être  désespérée,  résolut 


de  se  donner  la  mort  Le  10  nfril  il  mit  son  projet  à  exé» 
cution  avec  le  phu  grand  sang-froid,  et  s'enfonça  un  poignard 
dans  le  cœur.  Avant  de  mourir  il  avait  eu  la  précaution  de 
brûler  les  lettres  de  ceux  de  ses  amis  qui  s'étaient  compromis 
pour  hii ,  de  prendre  toutes  les  mesures  propres  à  mettre  ses 
pariuans  à  l'abri  de  la  réaction  du  vainqueur,  et  enfin  de 
distribuer  ses  biens  entre  ses  serviteurs. 

OTHON,  dit  V Illustre,  duc  de  Saxe,  père  à'HenH 
FOùeUur,  fut  appelé  au  trône  de  la  Germanie;  mais  il  le 
refusa,  à  raison  de  son  grand  âge,  et  fit  élire  Conrad  T', 
bien  que  celui-ci  fût  son  adversaire. 

OTHON.  On  compte  quatre  empereurs  d'Allemagne  de 
ce  nom. 

OTHON  1"  ou  le  Grand f  né  en  913,  était  le  fils  post- 
hume de  l'empereur  Henri  I*',  et  fut  couronné  en  936 ,  à 
Aix-U-Chapelle.  Son  règne  de  trente-six  ans  fut  une  suite 
presque  continuelle  de  guerres  contre  les  grands  vassaux  de 
l'Empire.  Tout  d'abord  il  lui  fallut  entreprendre  une  guerre 
contre  le  duc  de  Bohème ,  Boleslas.  Elle  ne  dora  pas  moins 
de  quatorze  ans ,  et  se  termina  par  la  soumission  de  BolesU» , 
qui  reconnut  la  suzeraineté  de  l'Empire  et  se  fit  baptiser. 
Othon  récompensa  le  brave  et  fidèle  général  de  ses  troupes, 
HermannBillung,  en  le  créant  à  cette  occasion  duc  de  Saxe, 
Les  fils  du  dernier  ducde  Bavière,  Arnool,  et  le  duc  Éberhard 
de  Franconie  essayèrent  ensuite  de  se  soustraire  à  son  autorité, 
mais  il  les  vainquit  et  les  contraignit  à  se  reconnaître  ses  vas- 
saux. Éberhard,  qui  recommença  plus  tard  encore  la  lutte,  se- 
condé cette  fois  par  le  roi  de  France  Louis  IV,  trouva 
la  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Otiion  dut  aussi  triompher 
du  duc  de  Lorraine  et  du  duc  de  Souabe.  Plus  tard  il  porta 
ses  armes  contre  les  ennemis  extérieurs  de  l'Empire,  et  ne  lu- 
pas  moiAs  heureux  dans  ses  guerres  contre  le  roi  de  Da- 
nemark Harald,  qu'il  força  à  recevoir  le  baptême  et  A  recon- 
naître ia  suzeraineté  de  l'Empire,  que  contre  les  popula-  ' 
tiens  slaves  fixées  sur  les  bords  de  l'Oder  et  de  USprée.  H  mit 
leur  territoire,  qu'il  appela  Saxe  orientale  »  sous  l'autorité 
d'Hermann  Biliung,  et  y  fonda  un  grand  nombre  d'évèchés,  à 
l'effet  d'y  assurer  le  triomphe  définitif  de  la  foi  chrétienne, 
queles  vaincus  durent  embrasser. 

En  9&1  il  franchit  les  Alpes ,  à  la  demande  des  Italiens , 
pour  combattre  l'usurpateur  Bérenger  II ,  qui  fut  vaincu  par 
lui.  Il  épousa  alors  Adélaïde,  veuve  deLotliaire,  le  dernier 
roi  des  Lombards,  se  lit  couronner  à  Pavie  en  qualité  de 
roi  de  Lombardie,  puis  s  en  retourna  en  AUemague.  Ce 
second  mariage  fournit  à  son  fils  Ludolf  un  prétexte  pour 
se  révolter,  et  bientôt  celui-ci  entraîna  dans  sa  révolte 
un  grand  nombre  de  vassaux  de  l'Empire.  Othon  ne  les 
eut  pas  plus  tôt  fait  rentrer  dans  le  devoir,  qu'il  lui  fallut 
repousser  les  irruptions  des  Hongrois;  et  il  leur  fît  essuyer 
le  40  août  955,  à  Lerchfeid,  près  d'Augsbourg,  une  si  san- 
glante défaite,  que  depuis  ils  respectèrent  toujours  le  terri- 
toire de  l'Empire. 

En  96 1  Othon  franchit  encore  une  fois  les  Alpes  pour  avoir 
raison  d'une  nouvelle  révolte  de  Bérenger  ;  la  même  année  il 
se  fit  couronner  roi  d'Italie  à  Milan,  et  le  2  février  9C2 ,  à 
Rome,  empereur,  par  le  pape  Jean  XII  en  personne.  Mais  il 
ne  tarda  paa  à  se  brouiller  avec  ce  souverain  pontife,  qu'il 
fit  déposer  par  un  concile ,  et  auquel  on  donna  pour  succes- 
seur Léon  VIII.  Celui-ci  mourut  en  965;  rautorité  do 
Jean  XIII,  qui  fut  au  à  sa  place ,  fut  contestée,  sous  prcteite 
que  son  élection  avait  eu  lieu  sous  l'influence  de  l'em- 
pereur. Othon  dut  prendre  la  défense  de  son  protégé  et 
repasser  les  monts  pour  rétablir  l'ordre  en  lUlie.  H  dé- 
sirait ardemment  faire  épouser  à  son  fîls  et  successeur  dé- 
signé la  princesse  grecque  Tbéophanie;  mais  ses  ouvertures 
furent  repoussées  avec  dédain.  Les  avantages  qu'il  remporta 
alors  sur  les  Grecs  éteblis  dans  la  Pouille  et  la  basse  lUlie 
firent  réfléchir  la  cour  de  Constantinople.  Zimiscès ,  le  nouvel 
empereur  d'Orient,  se  montra  moins  fier,  et  la  princesse 
Tbéophanie  apporU  en  dot  au  fils  d'Othon  des  droits  d'hé- 
rédité sur  la  Calabreet  la  PouHle.  Otiion  ne  vécut  pas  long- 
temps après  ce  dernier  triomphe;  Il  mourut  à  Hemleben, 
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m  Hiunni^,  le  7  mai  {^7 3,  et  fM  etiteHtI dans  la  catliédrale 
de  Magtiebourg,  qa'll  avait  Ait  construire. 

OTHON  11 ,  né  en 955,  éUH  le  IHs  de  Pempereur  Otiion  l*' 
et  de  la  belle  Adélaïde,  et  avait  été  couronné  roi  des  Romains, 
du  vivant  même  de  son  père ,  en  Ml.  Le  due  de  Bavière, 
Uarald  de  Danemark ,  Boleslas  de  Bolième  et  Midslas  de 
Pologne  essayèrent  de  profiter  de  sa  grande  jeunesse  pour 
aeeooer  le  joug;  mais  à  la  suite  d*one  lutte  mêlée  d'alterna- 
tives diverses  i  il  les  lit  rentrer  dans  le  devoir.  Le  roi  de 
France  Lolbairecrut  les  cirooostanees  livorables  pour  tenter 
de  reprendre  la  Lorraine,  que  Ibree  lui  avait  été  d'abandonner 
à  l'Empire;  mais  Othon  repoussa  son  armée ,  et  envahit  à 
son  tour  le  sol  français,  où  il  s'avança  jusque  sous  les  mura 
de  Paris,  doutil  incendia  un  faubourg.  La  pAx  qui  se  conclut 
deux  années  plus  tard  assura  définitivement  la  possession  de 
la  Lorraine  à  l'Allemagne.  Des  troubles  provoqués  en  Italie 
l>ar  Crescentius  on  Or  es  ce  n  ce  appelèrent  ensuite  l'empe- 
reur en  Italie.  Il  eut  à  y  combattre  les  Grecs,  auxquels  il  enleva 
la  Poullle  et  la  Calabre.  Mais  l'empereur  de  Constantinople 
ayant  Tait  alHanoe  avec  les  Arabes,  envoya  en  Italie  une 
armée  de  Grecs  et  d'Arabes,  qui  fit  essuyer  à  Otbon  II  une 
complète  déroute  sous  les  murs  de  BasanteDo,  en  Calabre, 
le  13  juillet  981.  Othon  n'échappa  pas  sans  peine  à  la  pour* 
suite  des  vahiqueurs.  Une  diète  convoquée  alors  à  Vérone 
réunit  une  foule  de  grands  vassaux  de  l'Empire.  Dans  cette 
assemblée  il  fut  résohi  qu'on  mettrait  à  la  disposition  d'Otiion 
les  ressources  nécessaires  pour  recommencer  la  lutte  «outre 
les  Grecs  et  les  Arabes,  et  même  pour  entreprendre  la  con- 
quête de  la  Sicile;  mais  Othon  mourut  à  Rome ,  le  7  dé- 
cembre 983,  peu  de  temps  après  que  l'imprudence  du 
margrave  Didier  eut  provoqué  une  redoutable  révolte  des 
populations  slaves  du  nord  et  de  l'est  de  TAllemagne. 

OTHO?i  m ,  fils  du  précédent,  n'était  Agé  que  de  trois 
ans  quand ,  k  la  mort  de  son  père,  il  fut  couronné  empereur 
è  Aix-ld-Cliapelle.  On  lui  donna  pour  tuteur  son  plus  proche 
lurent,  le  duc  Henri  de  Bavlèrô,  qui  essaya  dHisnrper  la 
couronne  de  son  pupille ,  mais  qui  dut  bientà  renoncer  à  sea 
ambitieux  projets.  La  régence  fut  exercée  pendant  sa  mino- 
rité avec  autant  de  sagease  que  d^habileté  par  sa  mère  Théo- 
plianie,  que  secondaient  sa  grandhnère  Adélaïde  et  le  sage 
arclie?êque  de  Mayence.  A  peine  eut-il  atteint  l'Age  de  quinae 
ans,  que  le  pape  Jean  XV  llnvlta  à  intervenir  dans  les  af- 
faires de  l'Italie,  où  Crescentius  avait  de  nouveau  provoqué 
les  troubles  les  plus  calamileux.  Othon  111  se  rendit  à  cette 
in?itation  du  souverain  pontife,  et  se  fit  couronner  à  Rome 
par  Son  successeur,  Gr^oire  V.  Il  n'eut  pas  plus  têt  re- 
passé les  monts,  que  Crescentius  suscita  un  rival  A  Gré- 
goire V  dans  la  personne  de  Jean  XVI.  Otbon  revint  en  Itafie 
en  998.  L'antipape  fut  pris  et  mutilé;  Crescentius ,  qui  s'était 
réfugié  dans  le  ehAteau  de  Saint- Ange ,  lut  dit  prisonnier 
et  décapité.  Assiégé  plus  tard,  à  son  tour,  dans  Rome  par  la 
population  révoltée,  Otbon  III  prit  la  fuite  avec  le  pape, 
et  mourut  à  Patemo,  le  11  janvier  1003,  vraisemblaMe- 
ment  des  suites  d'une  fièvre  mlliaire,  maia  suivant  d'autres 
empoisonné  par  la  veuve  de  Crescentius ,  pour  laquelle  11 
s^était  épris  d'une  vive  passion.  En  lui  s'éteignit  la  souche 
mêle  de  la  maison  Impériale  de  Saxe. 

OTHON  IV,  né  en  li74,  était  le  fils  cadet  de  Henri  le 
L  ion ,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière,  de  la  maison  des  Guelfes, 
et  de  Mathilde  d'Angleterre.  Élevé  à  la  cour  de  son  oncle , 
Richard  Cœur  do  Lion,  U  se 'distingua  dans  les  guerres  que 
celui-ci  eut  à  soutenir  contre  le  roi  de  France  Philippe  le 
Bel,  et  fVit  élu  empereur  à  Cologne,  après  la  mort  de  H^aîri  VI, 
en  même  temps  que  Philippe  de  Souabe  l'était  à  Erftirt 
Abandonné  par  ses  partisans,  Il  fut  réduit  àse  réfàgieren  An- 
gleterre. Son  rival  ayant  étéassattiné  par  Othon deWIt- 
telsbach,ilfut  reconnu  sans  plus  d'opposition  en  quaUté 
d'empereur  d'Allemagne,  et  se  fit  couronner  à  Rome  par  le 
pape  Innocent,  qui  avait  éiâ  l'un  de  ses  principaux  adver- 
saires. Mais  s'étant  emparé  d*Anc6ne  et  de  Spolète  au  dé- 
triment du  patrimoine  de  Saint-Pierre,  le  pape  tança  contre 
hii  les  foudres  de  l'excoromunicatlou  en  même  temns  qu'il 


lui  opposait  comme  empereur  Frédéric  U  de  Souabe,  élu  par 
l'archevêque  de  Màyence  et  par  divers  princes  de  l'Einpifv. 
Otiion  se  bêta  alors  de  revenir  en  Allemagne;  mais  battu  4 
Bouvines  par  le  roi  de  France,  dans  la  lutte  de  celui-ci  conlro 
le  roi  d'Angleterre  Jean  sans  Terre,  dont  il  avait  embrassé  les 
intérêts,  il  lui  fut  impossible  de  se  maintenir  en  possessioa 
du  trône.  Retiré  à  Harxbourg,  dans  le  Brunswick,  Othon  IV 
y  DAonrut,  ignoré  et  dans  Toubli ,  quatre  ans  plus  tard ,  ea 
1278 ,  après  avoir  cessé  de  contester  A  Frédéric  II  la  cou- 
ronne impériale. 

OTHON  I"  (FBén£iuc«Louis),  roi  de  la  Grèce,  second 
fils  do  roi  Louis  de  Bavière,  est  né  à  Salzbourg,  le  1*' jum 
1815.  Élu  roi  de  la  Grèce  à  la  suite  du  traité  conclu  à  Lon- 
dres le  7  mai  1832,  et  en  vertu  des  pleins  pouvoirs  remis  par 
la  nation  grecque  aux  puissances  médiatrices ,  la  France , 
la  Grande-Bretagne  et  la  Russie ,  il  prit  le  titre  de  roi  le  5 
octobre  suivant,  lorsque  son  élection  eut  été  confirmée  par 
un  vote  solennel  de  l'assemblée  nationale  des  Grecs,  1« 
8  août  1832.  U  se  rendit  alors  en  Grèce,  et  monta  sur  le 
trône  le  25  janvier  (6  lévrier)  1833.  Une  commission  de 
régence  lui  fut  adjointe  pour  l'exercice  de  l'autorité  su- 
prême jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  l'Age  de  vbgt  ans.  Après 
avoir  transféré  le  siège  du  gouvernement  de  Nauplie  à 
Athènes,  vers  la  fin  de  1834,  il  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement, par  une  proclamation  à  la  date  du  1*''  juin  1835. 
Le  même  jour ,  il  promut  le  comte  d'Armansperg ,  ancien 
président  de  la  commission  de  régence ,  aux  foncUona  de 
chancelier  du  royaume ,  changea  le  ministère ,  mit  en  II- 
berlé  Kolokotronl  père  et  Plapoutas,  rendit  un  décret  re- 
latif au  partage  des  terres  entre  les  Palicares ,  et  ratifia  le 
traité  de  commerce  conclu  avec  r^utriche;  toutes  mesures 
au  sijjet  desquelles  le  peuple  grec  manifesta  la  satisfaction 
la  plus  vive.  A  ta  suite  d'un  voyage  en  Allemagne,  il 
épousa,  le  22  novembre  1836,  ta  princesse  Amélie  d*OU 
dembourg ,  née  le  21  décembre  1818 ,  fille  du  grand-doc  ré- 
gnant d'Oldembourg  ;  mais  cette  union  est  jusqu'à  ce  Jour 
demeurée  stérile.  On  ne  peut  nier  que  dans  la  crise  finan- 
cière provoquée  aussi  bien  par  de  fausses  mesures  ad- 
ministratives qne  par  les  trop  promptes  demandes  de  rem- 
boursement élevées  par  les  grandes  puissances,  de  même 
que  dans  l'ardente  réaction  de  la  nationalité  grecque  contre 
le  germanisme  et  les  faitérêts  bavarois ,  et  encore  lors  de  la 
révolution  de  septembre  1S4S,  le  roi  OUion  n'ait  fait  preuve 
d'autant  de  présence  d'esprit  que  de  prudence  et  de  pré- 
voyance. Le  30  mars  1844 ,  il  prêta  serment  à  la  conslilu- 
tion  nouvelle;  mais  l'esprit  de  mécontenteonenl  et  d'agitation 
qui  régnait  dans  le  pays  ne  fut  pas  étehit  par  cette  conces- 
sion ;  et  tout  en  conservant  sa  légitime  po|nriarité ,  le  roi  eut 
encore  à  triompher  de  bien  des  difficultés ,  dont  la  moindre 
ne  fut  pas  la  position  équivoque  où  le  plaça  la  sympathie 
évidente  de  la  nation  grecque  pour  la  Russie  dans  le  confiit 
qui  surgit  en  Orient  en  1853.  Par  suKe  de  l'attitude  des  po- 
pulations grecques,  la  France  et  l'Angleterre  jugèrent  alors 
nécessaire  de  faire  débarquer  en  Grèce  un  corps  d'occu- 
pation, qui  n'a  point  encore  évacué  ce  pays. 

Le  successeur  désigné  du  roi  Othon  est  son  frère  puîné , 
le  prince  Adalbert  de  Bavière. 

'OTHON  DE  FRËISING, ancien  historien  allemand, 
était  fils  du  margrave  d'Autriclie  Léopold  IV  et  d'Agnès , 
fille  de  l'empereur  Henri  IV.  D'après  la  volonté  de  son  père, 
il  dut  se  consacrer  à  Tétat  ecclésiastique ,  et  alla  étudier  à 
runiversité  de  Paris.  Il  avait  ta  perspective  de  parvenir  aux 
plus  hautes  dignités  dans  l'Église  ;  mata  étranger  à  tonte  idée 
dPambltion ,  il  ne  fM  pas  plus  tôt  revenu  de  Paris  qu'il  ^ 
retira  à  Morimont  en  Bourgogne ,  abbaye  de  l'ordre  de  Cl- 
teaux ,  dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir  abbé.  Son  beau-frère , 
l'empereur  Conred  III ,  lui  fit  pourtant  accepter ,  en  1137, 
révêclié  de  Frdsing,  qu'il  administra  jusqu'à  sa  mort ,  ar- 
rivée en  1158.  Otbon  de  Freishig  s'est  fUt  un  nom  parmi 
les  vieux  chroniqueurs  de  l'Allemagne ,  par  une  htatoire  uni- 
verselle qui  va  Jusqu'à  Tannée  1158  et  qu'Othon  de  Saint» 
Biaise  continua  plue  tard  jusqu'à  fan  1209,  ainsi  que  par 


OTHON  DE  FREISING  —  OTIOMAN 

«nehlsloifede  l'emperenr  Frédéric  i*%  qui  s  été  oontinaée 
par  Radi'wic. 

OTHON  DE  WITT£LSBACH,  le  meurtrier  de  Vem- 
pervor  Philippe  de  Souabe,  était  frère  du  comte  i)alatin  de 
WUtelsbacli,Othon  le  Grand,  duc  de  Bavière  k  partir  de  1 180 
et  souche  de  la  maison  royale  actuelle  de  Bavière.  Philippe 
lui  avait  promis  sa  fille  en  mariage;  mais  plus  tard  il  n'a- 
fait  pas  tenu  sa  parole.  Otbon  ayant  voulu  alors  épouser 
U  filte  d*un  duc  de  Pologne,  Pliilippe,  au  Ren  de  la  lettre 
de  recommandation  qu'il  lui  avait  promise,  lui  en  remit  une 
daas  laquelle  il  était  signalé  comme  un  Instigateur  de  trou- 
bles et  de  révoltes ,  que ,  dans  l'intérêt  de  sa  propre  sécu- 
riti%  le  due  de  iVïtogne  était  requis  de  faire  immédiatement  jeter 
es  prison.  Otbon  de  Wtttelsbach ,  sonpçonnant  quelque  tralii- 
son ,  ouvrit  cette  lettre ,  et  s'en  revint  aussitôt  à  Bamberg ,  où 
Philippe  de  Souaiw  tenait  sa  cour ,  pénétra,  le  21  Juin  1302 , 
dans  les  appartements  de  ce  prince,  et  le  blessa  mortellement. 
Dans  la  conlhsion  que  cet  événement  jeta  parmi  les  couKi- 
sans,  Otiion réussit  à s'écliapper  ;  mais  l'empereur  O  t  h  o  n  I V 
mit  le  meurtrier  de  son  rival  au  bande  l'Empire.  Le  maréchal 
de  Pappenheim  parvint  à  rejoindre  le  fugitif  sur  les  bords  du 
Danube,  et  l'y  égorgea  ;  après  quoi  le  château  de  Wittelsbach , 
slUié  dus  la  haute  Bavière  et  appartenant  k  Otbon ,  fut, 
ras^. 

OTITE,  OTAl/ïtË,  OTORRHÉE,  mots  dérivés  du 
grec  oSv,  ii»Toc»  oreille,  d'dDLyoç >  douleur,  et  de^co,  je  coule. 
C'est  sous  ces  diverses  dénominations  que  l'on  désigne  le 
catarrhede  l'oreille,  affection  inflammatoire ,  qui  est  in- 
terne ou  externe,  selon  qu'elle  a  son  siège  dans  l'oreille  in* 
terne  on  dans  le  conduit  auditif  externe.  Une  température 
froide  et  humide,  l'action  d'un  vent  glacial,  la  présence  d'un 
corps  étranger  dans  le  conduit  auditif,  la  répercussion  d'un 
exantiième cutané,  l'extension  d'un érysipèie,  d'une  dartre, 
peuvent  occasionner  l'otite.  L'otite  externe  se  manifeste  par 
un  snintebient séreux,  très-fétide,  une  grande  chaleur,  des 
sifllements,  des  bourdonnements  dans  la  partie  malade,  et 
une  douleur  assez  vive.  L'otite  Interne  ne  produit  point  de 
suintement  séreux  ;  mais  quand  elle  s*est  développée ,  la 
rupture  de  U  membrane  du  tympan  amène  la  sortie  par  l*o- 
reiile  d'une  matière  puriforroe ,  et  quelquefois  sanguinolente, 
asset  abondante.  L^otite  interne  engendre  des  douleurs  trcs- 
violenlas;  die  trouble  Faction  de  Fouie,  celle  de  la  dégluti- 
tion ,  et  produit  la  fièvre ,  les  maux  de  tète,  rinsoinnie,  lé 
délire;  die  devient  quelquefois  chronique ,  et  on  la  reconnaît 
alorsauilésionsy  aux  ulcérations,  aux  ramollissements  qu'elle 
a  produits  dans  l'organe  de  l'ouie.  La  saignée,  la  saignée  lo* 
cale,  la  diète,  le  repos,  les  iMîssons  adoucissantes,  les  in- 
jectioiis  opiacées  et  émollientes,  les  révulsifs  et  quelquefois 
aussi  les  pargiitifii  sont  les  remèdes  à  recommander  contre 
Tottle. 

OTRANTE9  Otranto,  VBydrunttimàeê  anciens,  ville 
et  siège  d'archevêché  de  la  province  d'Otranto  ou  Terra  di 
Lecce^  dans  le  roywimede  Naples  (20  myr.  carrés  et  400,000 
habitants) ,  est  b&tie  sur  un  rocher  faisant  une  vive  saillie 
dans  la  mer  Adriatique.  Cest  une  vieille  dté,  fort  mal  cons- 
truite et  où  l'on  compte  environ  4,000  habitants,  entourée 
de  fortifications  en  ruines,  et  qui  n'a  de  remarquable  que 
sa  cathédrale,  où  se  trouve  sculpté  un  zodiaque.  Un  petit 
port  favorise  le  commerce  local ,  qui  a  surtout  l'huile  pour 
objet  Cest  du  nom  de  cette  ville  qu'on  nomme  détroit 
dTOtrante  le  bras  de  mer,  d'environ  7  myriamètres,  qui  relie 
l'Adriatique  à  la  mer  louienne. 

Napoléon  avait  créé  Fouché  duc  d^Otrante, 

OTSCHAKOF.  Voyet  Oczakow. 

OTTOKAR.  Deux  rois  de  Bohème  de  la  même  race 
ont  porté  ce  nom* 

OTTOKAR  l*'  PRZEMYSL  commence,  à  proprement 
parler,  la  série  des  rois  de  la  Bohême;  car  pendant  les  dé- 
baU  de  Philippe  Hohenstaufen  et  d'Othon  de  Brunswick 
pour  la  couronne  d'Allemagne,  Ottokar  obtint  de  Hohens- 
taufen la  couronne  de  Bohème ,  et  alla  se  faire  sacrer  à 
Mayeneepar  PévèquedeTarente.  U  obtint  plus  tard  l'assen- 
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timeot  d*Othon  à  Meraehourg,  où  son  sacre  fut  confirmé  par 
un  légat  du  pape.  Hohenstaufen  ot  Qlhon  avaient  ùéyk  dé- 
claré la  couronne  royale  de  Bohème  héréditaire  :  ainsi  fut 
reconnu  comme  droit  légitime  ce  qui  auparavant  n'était  qu'un 
effet  de  la  faveur  spéciale  des  empereurs  d'Allemagne.  Ot- 
tokar sut  si  bien  se  ménager  de  bonnes  relations  avec  les  deux 
compétiteurs  qui  se  disputaient  la  couronne  d'Allemagne, 
que  Hohenstaufen ,  lorsqu'il  l'eut  emporté  sur  son  rival , 
reconnut  d'une  manière  éclatante  les  services  d'Ottokar  en 
lui  conférant  des  droits  qui  devaient  assurer  en  peii  de  temps 
une  grande  prospérité  à  la  Bohème  et  établir  d'une  manière 
solide  l'indépeildance  du  nouveau  souverain  de  ce  pays , 
où  Tordre  de  succession  à  U  couronne  fut  alors  définitive- 
ment réglé. 

Malgré  la  fermeté  et  la  bonne  administration  d'Ottokar, 
il  trouva  dans  l'évèque  André  un  ennemi  acharné,  parce  qu'il 
avait  établi  des  impôts  sur  le  clergé.  Ce  prélat  vindicatif  mit 
le  royaume  en  interdit  ;  et  il  fallut  recourir  à  Tautorité  du 
pape  pour  le  faire  lever.  La  réunion  des  possessions  qui  lui 
avaient  été  restituées  et  qui  s'étendaient  depuis  la  Bohème 
jusqu'aux  tK>rds  du  Danube,  occasionna  entre  le  nouveau 
royaume  et  l'Autriche  une  guerre  qui  nuisit  beaucoup  aux 
projets  d'amélioration  d'Ottokar  ;  et  ce  ne  fut  que  sous  son 
successeur  que  la  contestation  se  termina,  mais  sans  mettre 
le  pays  à  l'abri  de  nouveaux  malheurs. 

De  son  vivant ,  Ottokar  avait  fait  sacrer  et  couronner  à 
Prague,  par  l'archevêque  de  Mayence,  son  (ils  aîné  Wenceslas. 

OTTOKAR  II  pRZEMYSL,  fils  de  Wenceslas  1*'  ou  le  Bor- 
gne, et  par  conséquent  petit-Gls  du  précédent,  fut  un  prince 
turbulent  et  belliqueux,  qui  eut  recours  à  tous  les  moyens  pour 
accroître  sa  puissance.  Tout  jeune  encore  il  se  révolta  contre 
son  père  avec  une  partie  de  la  noblesse  de  Bohème ,  et  se 
fit  prodamer  roi  à  sa  place.  La  fortune  lui  ayant  ensuite  été 
contraire,  il  expia  ses  toiis  par  une  longue  captivité.  Rede- 
venu libre,  il  courut  à  la  tète  d'une  armée  dans  le  duché 
d'Autriche,  qui  était  tombé  en  déshérence;  et  quoique  âgé 
seulement  de  vingt- trois  ans  il  épousa  Marguerite,  soeur  du 
ducdérunt,qui  enavaitalorsquarante-six,  afin  de  s'assurer  par 
ce  mariage  disproportionné  la  possession  de  la  Slyrie.  A  la 
mort  de  son  père ,  il  se  ligua  avec  les  chevaliers  de  l'ordre 
Teutonique  pour  entreprendre  une  croisade  contre  les  ha- 
bitants de  la  Prusse,  alors  encore  païens ,  croisade  qui  se 
termina  en  1755  par  la  complète  soumission  de  ces  popula- 
tions. Sa  femme  Marguerite  ne  lui  ayant  pas  donné  d'héri- 
tier, il  fit  casser  son  mariage,  et  se  remaria,  en  1261,  avec 
une  princesse  hongroise,  appelée  Cunégonde.  Après  avoir  re- 
fusé la  couronne  impéri^e,  à  la  mort  de  Richard,  il  ne  voulut 
point  reconnaître  Rodolphe  de  Habsboutgen  qualité  d'empe- 
reur. Mis  au  ban  de  TEmpire ,  il  dut  implorer  la  paix  et 
Cacheter  au  prix  de  l'abandon  de  l'Autriche,  de  la  St>rie ,  de 
la  Carînlhie ,  et  de  la  Carniole ,  et  se  reconnaître  le  vas- 
sal de  l'empereur  pour  la  Bohème  et  la  Moravie.  Irrité  dé 
ces  pertes  et  cédant  aux  excitations  de  sa  femme  Cuné- 
gonde, il  se  révolta  contre  Rodolphe,  et  périt  à  la  bataille 
deledenspeng,  livrée  en  1278.  La  Bohème  lui  fut  redevable 
d'un  grand  nombre  d*améliorations  réelles;  ce  prince  prit 
en  toutes  occasions  la  défense  des  paysans  contre  les  nobles, 
et  encouragea  puissamment  les  sciences,  les  arts,  le  commerce 
et  l'industrie.  Il  eut  pour  successeur  en  Bohème  et  en  Mo- 
ravie son  fils  Wenceslas  n ,  en  qui  s'éteignit  la  race  des 
Przemysl. 

OTTOMAN  (Empire).  Ce  vaste  État,  appelé  aussi 
empire  de  Turquie  et  qui  se  compose  d^une  agrégation  de 
contrées  du  sud-est  de  l'Europe,  de  l'ouest  de  l'Asie  et  du 
nord-est  de  TAfrique, réunies  uniquement  parla  conquête,  ne 
formant  point  un  tout  géographique,  mais  appartenant  à  la 
plus  belle  partie  de  l'ancien  monde,  est  d'une  haute  impor- 
tance politique  et  conunerciale.  11  comprend  eu  Europe  la 
presqu'île  Illyrienne,  plus  généralement  désignée  sous  le 
nom  de  Turquie  d'Europe,  d'une  superficie  do  6,550  my ria- 
mètres carrés;  en  Asie,  la  presqu'île d'Anatolie,  ou  Asie 
Mineure,  le  pays  de  plateaux  qu'on  appelle  TArméni^ 


4S 


OTTOMAN 


lei  conti^  riYeraine«  deVEuphrate  appelées  le  K ourdis- 
tan,  la  Mésopotamie  et  rirali-Arabi,  laSyrie  ctla 
possession  douteuse  des  \illes  saintes  de  1* Arabie,  ensemble 
d'une  superficie  d'environ  17,500  myriamètres  carrés;  en 
Afrique,  l'Egypte  et  les  contrées  delà  Nubie  qui  en  dé- 
pendent ;  sur  les  cuites  de  la  Méditerranée,  Tripoli  et  Tu- 
nis, ensemble  d'une  superOcie  d'enYiron  21,000  myriamè- 
tres carrés.  L'étendue  totale  de  TEmpire  Ottoman  est  donc  de 
45,OCO  myriamètres  carrés. 

Par  cette  simple  énumération ,  on  voit  tout  de  suite  que 
pour  l*Empire  Ottoman  II  ne  saurait  être  question  d'une  des- 
cription gi^érale  et  d'ensemble  de  sa  configuration  d'après 
ses  limites ,  son  étendue,  la  nature  de  son  sol ,  ses  rapports 
physiques,  ethnographiques  et  historiques.  11  faut  se  borner  à 
dire,  an  point  de  vue  de  la  statistique,  qu'il  confine  an  nord 
à  rAiitriche  et  à  la  Russie,  à  l'est  à  là  Perse,  au  sud  à  TA- 
rabie,  à  l'Abyssinie  et  à  l'intérieur  de  TAfrique,  à  Pouest  à 
TAlgéfie ,  tandis  que  PAdriatique,  la  Méditerranée  et  la  mer 
Noire ,  la  mer  de  Marmara  avec  ses  deux  détroits,  le  royau- 
me de  Grèce ,  le  désert  de  Syrie ,  celui  d'Arabie  et  Je  Sahara, 
fractionnent  de  la  manière  la  plus  diverse  ce  tout  politi- 
que et  entourent  les  contrées  dont  il  se  compose.  Nous  ren- 
verrons donc  le  lecteur,  pour  ce  qui  a  trait  à  la  géographie, 
au  climat,  à  l'histoirenaturelle,  à  l'ethnographie  et  à  l'his- 
toire de  chacune  de  ces  contrées,  à  l'article  spécial  qui  leur 
est  consacré  dans  ce  dictionnaire  ;  et  nous  nous  bornerons 
aux  généralités  suivantes  sur  i*Empire  Ottoman. 

Les  données  relatives  à  sa  population  sont  très-incertai- 
nes ;  mais  on  en  estime  avec  quelque  vraisemblance  le  chiffre 
à  35,500,000  âmes,  dont  15,500,000  en  Turquie,  16,000,000 
en  Asie  et  4,000,000  en  Afrique.  Les  parties  les  plus  peu- 
plées sont  le  littoral  de  l'Hellespontetde  la  mer  de  Marmara, 
ainsi  que  la  vallée  du  Nil.  La  population  des  villes  est  plus 
nombreuse  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire  d'après  le  peu  de 
développement  qu'y  a  pris  l'industrie.  Toute  cette  population 
ne  forme  rien  moins  qu'une  nation.  De  môme  que  le  pays 
est  une  agrégation  de  territoires,  elle  est  une  agrégation  de 
peuplades  de  la  nature  la  plus  diverse,  que  l'émigration  et  la 
conquête  ont  juxtaposées.  Il  faut  nommer  en  première  li- 
gne les  T  u rcs  ottomans;  ib  sont  le  peuple  qui  prédomine, 
mais  sans  former  pour  cela  la  principale  masse  de  la  nation. 
On  peut  évaluer  leur  nombre  à  11,500,000  tètes  au  plus. 
C'est  en  Asie  Mineure,  en  Arménie  et  dans  la  partie  sud-est 
de  \a  Turquie  d'Europe  que  cette  partie  de  la  population  est 
le  plus  compacte.  Comme  conquérants,  les  Turcs  possèdent 
la  plus  grande  partie  de  la  propriété  territoriale,  remplissent 
tous  les  emplois  civils  et  militaires ,  et  habitent  en  général 
les  villes,  où  ils  s'occupent  aussi  de^divers  métiers.  On  ne  les 
rencontre  comme  agriculteurs  que  U  où  ils  se  sont  groupés 
en  grandes  masses,  notamment  en  Arménie  et  en  Asie  Mi- 
neure. An  total  y  on  peut  dire  que  par  leurs  fréquents  mé- 
langes avec  des  femmes  appartenant  à  d'autres  races  et 
tvec  une  multitude  de  renégats,  qui,  en  embrassant  le  maho- 
métisme  se  trouvaient  aussitôt  agrégés  à  la  nation  dominante, 
les  Turcs  osmanlis  ont  singulièrement  perdu,  tant  an  phy- 
sique qu'au  moral,  de  l'antique  caractère  de  leur  race,  encore 
bien  que  la  grande  masse  d'entre  eux  se  distuigue  toujours 
par  son  fanatisme,  sa  grossièreté,  son  indolence  asiatique, 
de  même  que  par  une  certaine  bonhomie,  par  sa  franchise, 
sa  loyauté  et  ses  dispositions  hospitalières.  A  la  même  race 
que  les  Turcs  appartiennent  aussi  lesTurcomans,  popula- 
tions nomades  qu'on  rencontre  au  centre  de  l'Asie  Mineure 
et  en  Arménie,  et  pariant  la  même  langoe  que  les  Turcs  ou 
Osmaaiis,  seulement  dans  un  dialecte  différent  Indépen- 
damment de  ces  deux  nations  appartenant  à  la  race  de  la 
haute  Asie,  on  rencontre  dans  l'Empire  Ottoman  de  nom- 
breux peuples  d'origine  sémiUque.  En  première  ligne  il  faut 
mentionner  les  Arabes ,  qui  hors  de  l'Arabie  constituent 
un  important  élément  de  population  en  Syrie,  dMsIes  régions 
riveraines  de  l'Eiiphrafe,  ainsi  que  dans  les  possessions  tur- 
ques du  nord  de  l'Afrique ,  et  )|oi  forment  en  Egypte  la 
grande  masse  des  habitants.  Ils  parient  la  langue  arabe, 


à  l'exoeptioa  de  quelques  tribus  de  la  Mésopotamie,  qui  ont 
adopté  un  dialecte  turco-persan.  Il  faut  ensuite  mentionner 
les  nations  syriennes  des  Maronites  et  des  D ruses,  sur 
le  Liban  et  le  Djebel-Uaur&n ,  les  Motonalis  en  Ccelé-Syrie , 
les  Ansarieh  ou  Nossairl  an  nord  de  la  Syrie,  et  les  Nés  t  o- 
riens  ou  Chaldéens  sur  le  plateau  duKourdistan  et  en  Mé- 
sopotamie, dont  les  premiers  parlent  des  dialectes  arabes, 
tandis  que  les  Nestoriens  parlent  un  dialecte  de  l'ancienne 
langue  syriaque.  Enfin,  viennent  les  Juifs,  répandus,  au 
nombre  d'environ  1,000,000  d'Ames,  dans  toutes  les  parties 
de  l'empire,  et  dont  70,000  environ  habitent  la  Turquie 
d'Europe.  La  plus  grande  partie  de  ces  derniers,  de  même 
que  les  Juifs  qu'on  rencontre  sur  le  littoral  de  l'Asie  Mineure, 
y  arrivèrent  d'Espagne  au  quinzième  siècle,  et  parlent  encore 
aujourd'hui  un  espagnol  corrompu.  Dans  le  reste  de  la  Tur- 
quie, ils  parlent  la  langue  locale.  En  Palestine  ils  oonsfitueat 
encore  d'importantes  communes  agricoles.  En  fait  de  peuples 
caucasiens,  il  y  a  dans  l'Empire  Ottoman  les  Arméniens,  au 
nombre  de  2,400,000  âmes,  qui  forment  dans  l'Arménie, 
leur  pays,  un  fort  tiers  de  la  population,  et  qui  sont  en  ou- 
tre répandus  comme  marchands  dans  presque  toutes  les  villes 
de  l'empire.  Puis  les  La  se  s,  dans  les  montagnes  du  littoral 
de  la  mer  Noire,  depuis  Trébizonde  jusqu'aux  possessions 
russes,  et  appartenant  à  la  famille  des  langues  géorgiennes. 
Les  Kourdes  mahométans  du  Kourdistan  appartiennent  à  la 
race  persane;  toutefois,  ils  paraissent  être  d'origine  très- 
mélangée,  comme  le  démontre  leur  langue.  Il  faut  compren- 
dre parmi  eux  les  Jésidlens ,  qui  habitent  principalement 
les  monts  Smdscliars,  au  nord  de  la  Mésopotamie.  Les  na- 
tions appartenant  h  la  famille  greco-latine  sont  numérique- 
ment plus  importantes  dans  l'Empire  Ottoman  que  celles 
que  nous  venons  de  mentionner.  Ce  sont  les  Grecs,  au  nombre 
d'environ  2,000,000  d'âmes,  composant  la  masse  principale 
de  la  population  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Macédoine,  de  la 
Thessalie  et  des  lies,  où  ils  sont  très-nombreux  et  où  ils  sont, 
particulièrement  sur  toutes  les  côtes ,  les  plus  industrieux  et 
souvent  aussi  les  plus  riches  cultivateurs  du  sol,  mais  qui 
dans  l'Asie  Mineure  ont  presque  complètement  renoncé  à 
leur  langue  et  à  leur  nationalité  pour  s'assimiler  le  plus  pos- 
sible aux  Turcs ,  autant  du  moins  que  le  permettait  la  diffé* 
rence  de  religion,  et  qui  se  trouvent  eu  outre  plus  ou  moins 
dispersés  dans  toutes  les  grandes  villes  cl  plus  particulière- 
ment dans  les  places  de  commerce  de  l'empire.  Viennent 
ensuite  les  Albanais  (  Arnautes  ),  au  nombre  d'environ 
1,600,000  tètes,  qui  habilent  la  province  d* Albanie,  sur 
la  mer  Adriatique;  et  enfin  les  Wlaques  ou  Valaques  (vo^f:: 
Valaque],  au  nombre  de  4,000,000,  qui  ne  peuplent  pas 
seulement  la  Moldavie  et  la  Valachie ,  mais  qu'on  rencontre 
encore  sous  diverses  dénominations  dans  toutes  les  autres 
provinces  de  la  Turquie  d'Europe.  Les  habitants  de  race  slave 
sont  en  tous  cas  les  plus  nombreux  ;  mais  on  ne  les  rencontre 
que  dans  la  Turquie  d'Europe.  Ils  instituent  la  majorité 
et  la  population  presque  exclusive  des  provinces  situées 
entre  le  mont  Hémus  et  le  Danube.  On  les  divise  en  Slaves 
bulgares ,  au  nombre  de  4,000,000  d'flmes ,  habitant  la 
Bu  1  ga rie  et  les  parties  septentrionales  de  la  Macédoine  et 
de  ta  Thrace  ;  et  en  Slaves  serbes ,  au  nombre  de  plus  de 
3,000,000  d'âmes,  à  la  race  desquels  appartiennent  non* 
seulement  les  habitants  de  la  Servi  e ,  mais  encore  les  ha- 
bitants du  Monténégro,  de  la  Bosnie,  de  l'Herzé- 
govine et  des  districts  albanais  limitropbes,qui  ne  dif- 
fèrent d'eux  que  par  le  dialecte.  Mentionnons  encore  les 
Bohémiens,  nombreux  en  Moldavie  et  en  Valachie,  où  ils 
vivent  dans  un  état  d'esclavage  complet,  mais  répandus 
aussi  comme  bandes  nomades  dans  toutes  les  autres  pro- 
vinces de  l'empire.  Quant  aux  peuples  de  raee  africaine  qu'on 
rencontre  dans  l'Empire  Ottoman ,  ils  se  composent  tiVinii 
bien  des  Berbères  septentrionaux  de  Tripoli,  de  Tunis ,  du 
sud-est  de  la  Nubie,  et  des  diverses  oasis  de  l'Afrique,  que 
des  tribus  nègres  du  Kordofan,  du  Sennaar  et  du  Darfoor. 
En  ce  qui  touche  les  cultes,  le  mahométisme,  pro- 
fessé par  environ  20,000,000  d'âmes ,  est  sous  les  rap- 
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paita  iioKtfqiies,  §ociaax  el  religisBiy  la  reKgioii  domiiiante. 
Lk  secte  des  sumites»  à  laquelle  appartiennent,  outre  les 
Ton»,  les  Taroomans  el  les  Arabes,  la  grande  majorité  des 
Kourdcs  et  des  Lases ,  des  peuples  de  race  africaine  et  des 
Albanais,  ainsi  qu'une  partie  noIaUe  de  la  population  slaye 
de  la  BttlgarJe,  de  la  Bosnie  et  de  rHenégofiae,  est  celle 
qui  ooeaple  le  plus  d'adhérants.  Pioneers  tribus  Kourdes  et 
autres,  fixées  à  Pest  du  Tigrb,  sont  chiites,  tandis  que  les 
Ismaélites  el  les  Wecbabiles  arabes,  les  Motoualis  syriens 
et  les  Ansarieh  forment  des  sectes  maltométanes  particn- 
lières.  Les  Dr  o  se  s  el  les  Jéiidiem  professent  une  religion 
à  pnrl  Les  duétiens  sont  moins  nombreux  dans  l*£mpire 
Ottomas  que  les  mahoméisns.  La  mijorité  d'entre  eux ,  no- 
tamment la  très-grande  partie  des  Grecs,  des  Valaqnes, 
des  Bnlgares,  des  Serbes,  ainsi  que  des  chrétiens  de  la  Bos- 
nie et  une  partie  des  chrétiens  de  l'Albanie,  appartiennent 
à  l^ÉgUse  grecque^  qui  a  pour  chef  le  patitarohe  de  Constan- 
tinople."  Un  antre  partie  oonsidéraUe  des  chrétiens  de  l'AI- 
banie  el  une  moindre  partie  de  eeax  de  la<  Bosnie  et  de  la 
Bulgarie,  les  Maronites,  une  partie  des  Arméniens  et  quel- 
ques Grecs  reconnaissent  l'autorité  de  TÉgliae  calbolfqoe  ro- 
maine. Les  aiméniens  («pyes  AnnémsNn  [ÉgNse]),  les 
jacobistes  et  les  coptes  sont  chrétiens  monophysiles. 
Les  aestoriens*  constituent  une  secte  particulière  du 
christianisme  oriental,  dont  une  partie  s'est  récemment  rat- 
lactiée  à  la  communion  romaine.  Les  chrétiens  (grecs, 
annéniens ,  etc.,  ensemble  ao  nombre  de  13,780,000,  et  les 
catholiques  au  nombre  de  900,000  ),  ibrment  dans  1*  Tur- 
quie d'Europe  pins  des  tcois  quarts,  dans  U  Turquie  d'Asie 
plus  d'un  cinquième,  mais  dans  les  ponnessiann  d'Afrique  un 
dnqoantième  senleinsnt  de  la  population  totale.  Une  cir* 
ooBstancse  remarquable,  c'est  que  la  population  mahoméisne 
de  feospire ,  les  Turcs  surtout,  diminue  constamment ,  tan- 
dis que  le  nombre  des  chrétiens  Ta  toujours  en  augmentant. 
Cest  là  UBft  conséquence  non-seulement  de  la  législation , 
qui  pendant  si  looîgtemps  ne  fit  peser  le  poids  du  serrice 
militaire  que  sur  les  mahométans,  mais  encore  de  la  po- 
lygamie el  desfices  quidCfiennentdeplns  en  plus  répandus 
parmi  eox.  Vold,  an  reste,  au  si^el  des  Turcs,  un  Jugement 
et  un  lémoignags  qui  ont  bien  leur  prix,  car  ils  émanent 
de  lord  Byroo.  «  Les  Ottomans,  dit«il  dans  une  note  de  son 
Child'iiaroldf  avec  tons  lenrs  défents,  ne  sont  point  un 
peuple  méprisable.  Aganx  an  mohia  aux  Espagnols,  ils  sont 
supérieurs  aux  Portugais.  S'il  est  dUBdle  de  dire  ce  qu'ils 
sont,  il  est  aisé  de  dire  ce  qu'ib  ne  sont  pss  :  ils  ne  sont 
pas  trompeurs,  lèches,  assassins;  ils  ne  bi:Olent  pas  les  hé- 
rétiques;  Ils  sont  fidèles  à  leur  sultan  josqn'à  ce  qu'il  de- 
vienne incapable  de  régner,  et  à  leor  dieu,  toujours,  sans 
inquisilioa.  Slls  étaient  un  beau  matin  arrachés  de  Sainte- 
Sophie  et  remplaoés  par  les  Français  ou  les  Rosses,  il  est 
douteux  que  rEorope  gagnât  au  change;  on  motni  esM/ 
eerUHrn  que  P Angleterre  yperdraii,  »  Sans  le  Tooloir,  le 
poète  bumooriste  et  satirique  nous  a  peut-être  donné  dans 
cette  spirituelle  bontade  la  Téritable  explication  de  la  der- 
nière guerre  d'Orient. 

La  partie  non  musnimane  de  la  population  derEmpire  Ot- 
toman étaU  désignée  autrefois  sonslenom  de  rajahe^  c'est-à- 
dire  Iroiipeati;  qualification  qui  a  été  abolie  en  I8S9,  et  rem- 
placée par  la  dénomination  commune  de  Uboh^  c'esfrA-dire 
eitjeU.  Us  sont  dassésen  quafare  groupes  ou  nations,  appelées 
en  style  ofBeiel  mUeiH  erbea ,  les  quatre  communautés  :  la 
eonmwmantépmegiie,  la  eommonanlé  arménienne  ^  la  oom- 
■Mmanté  arm^iemie  imie,  et  hi  eommunauté  israélUef 
Chaque  communauté  est  gouvernée ,  sons  la  sonreillance  de 
la  Porte,  par  un  patriaccbe,  qui  est  à  la  fois  le  chef  dril 
et  retigieux  de  la  nation  et  son  représentant  officiel  auprès 
do  gawrenemclil.  Le  patriarche  est  nommé  par  ses  core- 
igiiMnaires  et  eonfinsé  par  la  Porte,  qui  lui  délivre  un  M- 
rar  oabrevit  dlnTesUtere.  Les  julCs  de  te  Turquie  ont  à  leur 
tête  on  9«id^ràbhin',  dont  les  attributions  et  les  préroga- 
tives sont  les  mêmes  que  celles  des  patriarches  grecs  et  ar- 


SKT.  •£  Là  CXNimS.  -^  T.  XIV. 


Sons  la  dénomination  de  preci ,  en  ne  comprend  pas  ex- 
dusivementen  Turquie  tous  ceux  des  sujets  chrétieus  de  la 
Porte  qui  sont  d'origine  bdlénique ,  mais  bien  tous  ceux  qui 
reconnaissent  la  Jnridictton  dvile  et  religieuse  du  patriarche 
de  Oonstantinople,  à  quelque  race  qu'ils  appartiennent  d'ail- 
leurs. Les  Arméniens,  qui  passèrent  en  même  temps  qne 
les  Grecs  sous  la  domination  ottomane,  se  rencontrent  prin- 
dpalement  dans  la  Turquie  d'Asie,  du  cêtéde  la  Perse  et  de  la 
Russie,  contrées  oh  ils  comptent  un  grand  nombre  de  leors 
coreligionnaires. 

L'état  d'mstmction  et  de  moraltsation  de  ces  populations 
diffère  extrêmement,  suivant  leur  mdividualité  ;  mais  on  peut 
dire,  en  général,  que  sous  l'oppression  intellectoelle  et ma- 
téridle  de  l'islamisme  et  la  domination  barbare  des  Turcs 
elles  sont  toutes  demeurées  fort  en  arrière  dans  les  voies  de 
la  civilisation,  et  quelques-unes  même  à  l'état  de  barbarie, 
en  dépit  des  avantages  et  des  encouragements  de  toutes 
espèces  que  présentent  le  sol  et  le  climat ,  et  malgré  les  re- 
marquables dispositions  naturelles  qui  distinguent  certaines 
d'entre  elles.  Tout  l'Empire  Ottoman  est  en  voie  de  déca- 
dence, an  pohit  de  vue  politique  aussi  bien  qu'au  point  de 
vue  moral  et  industriel  ;  et  là  où  il  y  a  tendance  visible  au 
progrès ,  comme  dans  une  partie  de  la  population  grecque 
et  sbve ,  c'est  mohis  le  fait  do  gouvernement  que  cdui  du 
caractère  individuel  des  peuples.  En  ce  qui  est  du  genre 
de  vie,  tous  les  habitants  chrétiens  de  l'empire  ont  des  de- 
meures fixes,  et  sont  pour  la  plupart  agriculteurs  ou  éleveur^ 
de  bestiaux;  il  n'y  a  qu'une  fraction  de  la  population  iprec- 
qoe  qui  se  consacre  à  la  marine.  11  en  est  de  même  d'une 
grande  partie  des  mahométans,  par  exemple ,  d'une  partie 
des  Turcs ,  des  Bulgares ,  des  Bosniaques  et  des  Albanais  ma- 
hométans ,  des  fèUahs  arabes  de  l'Egypte  et  de  .la  Syrie , 
desDruses ,  des  Motouatis ,  des  Ansarieh  en  Syrie ,  des  Ber- 
bères au  nord  de  l'Afrique.  Par  contre ,  la  majorite  des 
Arabes,  des  Bédouins  et  des  habitante  berbères  des  déserte 
de  l'Afrique,  de  même  que  te  pluplart  des  Kourdes  et  des 
TUicomans,  sont  nomades  ou  à  moitié.  L'agricolture  s'y 
trouve  partout  dans  un  état  de  négfigence  extrême.  L'insé- 
curité de  tonte  espèce  de  propriété ,  te  paresse  innée 
des  Orienteux  et  leur  attachement  aux  usages  antiques, 
te  défont  de  voies  de  conmiunication ,  l'absence  de  moyens 
d'irrigatton  ou  l'état  de  détebrement  dans  lequd  on  les 
a  laissés  tomber,  surtout  dans  l'intérieur  de  l'Asie  Mûieure, 
en  Syrie  et  dans  Icto  contrées  riverahies  de  l'Eupbrate,  ré- 
sultate  naturete  de  te  domination  barbare  des  Turcs ,  s'op- 
posent à  la  mise  en  culture  do  sol.  Malgré  cete,  les  pays 
soumte  à  te  domhiation  ottomane  sont  du  nombre  des  plus 
fertiles  de  te  terre,  à  cause  de  te  ricliesse  natardle  de  leur 
sol  et  de  la  douceur  de  leur  température.  Cest  ainsi  qu'en 
dépit  de  Tétet  de  décadence  oh  s'y  trouve  Tagricultore,  on 
y  récolte  encore  d'énormes  quantités  de  coton ,  de  tabac , 
d'olives ,  de  sésame ,  de  riz,  de  mais ,  de  froment  et  d'autres 
célestes.  La  culture  de  la  vigne,  pratiquée  sur  une  terge 
échdle,  surtout  par  les  chrétiens,  produit  des  vins  de  pre- 
mter  dioix.  On  y  recudlle  partout  beaucoup  de  iruite  de 
toutes  espèces,  mais  non  en  aussi  grande  quantite  qu'on 
pourrait  l'atlei^  de  te  nature  du  sol.  Mentionnons  encore 
la  culture  du  pavot  pour  la  préparation  de  l'opium ,  de 
te  rose  pour  te  fobrication  de  l'huite  de  rose ,  de  l'hidigo, 
de  diverses  plantes  tinctoriales  et  de  différentes  épices.  La 
séricoltoreest  aussi  très- productive,  mais  ptos  pour  te 
quantite  que  pour  te  qoatite.  L'élève  des  chevaux ,  des  cha- 
meaux et  des  montons  prospère  surtout  parmi  les  peuplades 
nomades.  L'éteve  du  gros  bétaU  réussit  plus  particulièrement 
dans  les  pisines  du  bas  Danube,  et  tes  environs  d'Angora 
sont  célèbres  par  te  race  de  chèvres  à  poite  soyeux  à  te- 
(^elte  elles  donnent  leur  nom.  L'faulustrîe,  dont  te  centre 
est  surtout  dans  les  villes ,  ne  se  trouve  pas  seutement  ré- 
duite à  Pétettepins  mteérabte  dans  toutes  tes  partiesde 
Pempire,  mate  même  esibten  déebne  asjourd'hnl  de  ce  qu'eUe 
étatt  jadb.  Il  n'y  extete  pas  de  manufoctures  proprsmeni 
dites.  Quelques  hidnstries  spédates  ont  attdnt  à  te  vérité  un 
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oerteia  éegié  ée-mt^éukoàlé^  piv  «tttaple,  «laelque»  braMiites 
de  la  prépftr«lk»B  des  ciilra  »  4i  laèrieâtiendes  «eieries  etdee 
t»pi8>  «eUederUvMede  ro«e  ;  mate  mi  total  lotles  «lat  Irop  pm 
impcirtMiles  iKmr  censlitaer  ^om  graade  fMliiMil»«t4dflmr 
lieu  i  iin  cMua&rct  élend».  IVmtefttei  lecta  fét^tmm  et 
tMies  Ise  {K>polatiDiie  i«n  4e  d*eiiipii«  partioipeBi  bien  à 
l^eirdee  des  nétf  en  ;  ^eepeadanl,  d^riiaaiiie,  eeHaiaee  fB- 
duiStries  «e  troa?eiit  «ntteut  aai  mini  de  eertalnei  fiailiei 
des  popbtatiem,  et  parfois  à  l^evdasioo  datoates  antres.  La 
commerce  est  surtout  entre  les  mains  des  AraBénieiii ,  das 
6f^0cs  et dea  Juifs,  oasdtnrtors  se 'tensacinni plutôt  aa  petit 
oonnmeree  de  détail  et  les  premiers  «ok  aMns  de  iMaqne. 
L'abondanee  des  produit»»  Itietifeiise  «ituatiaBi  coninier- 
date  des  provinces  de  l'empira ,  assisea  aar  4)iDq  dUrénals 
bassins  maritimes ,  et  la  possessâon  des  plus  inspartantas 
rontes  commerciales  créées  par  la  natare^  ainsi  ^«a  de  ports, 
excellents ,  donnent  ton^rs  «ne  grande  impartaaea  aa 
commerce  de  la  Tur<|nie ,  malgré  toas  te  obslacte  ^aa  Ini 
opposent  le  manqtie  de  sécurité  publique^  k  défaut  de  cré- 
dit et  de  rovies  praHcaWaa;  laais  il  est  loin  d*ttfe  ce  fnli 
a  ^té|  et  bien  phistoia  eBcoradeea  qtt'41poanrait  élre  ^ans 
des  circonstances  plus  favorables. 

En  ce  fni  teocN  rorganisatlan  poHtiqne,  i'&npira  Otto- 
man présente  complétemant  ie  earactèro  du  despotisaia 
asialiqBe ,  où  l'arbitraine  iHimitédu  souverain  aonstilMiaW 
absolue  4  laquetle  certainea  barnni  m  peuvent  élre  «isea 
que  par  les  préceptes  de  la  Miigioa ,  par  d'antiqnaa  uaagaa 
et  tradiUone ,  abisi  que  par  lea  préjugés  nationaux,  aux» 
quels  il  lïiot  avoir  égard  si  un  veut  éviter  dea  révoltas*  11 
ne  Baorait  être  question  de  ce  qu'on  entend  {lamii  noua  an- 
tres peuples  européens  par  le  mot  Étai,  Le  souverain ,  qualifié 
oréinairement  par  les  Européens  du  titre  d'eo^ieraur  »  nu 
encore  de  grandsai^pMur)  porte  ceux  de  suUtm ,  de  è/MkoH^ 
de  kkan  et  de  padUehah.  Las  puiesances  européennes  l«i 
donnent  le  titra  de mt^egté  (  ariirefoia  hÊmUêSê);  et  les 
sunnites  le  considèrent  an  même  temps  eomna  le  chef 
spirituel  de  rislamiaine ,  caroine  le  k ba  1  ifn.  Il  ait  le  maî- 
tre at)eolu  de  la  vie  et  des  Uena  de  aes  anieta.  S^  volonté 
est  la  loi,  et  lui  seul  a  le  droit  deae  aMttro  no-desans  d'ella. 
Ses  décrats  É^appellent  fmiiimMfifs ,  et  son  gonvetnament 
estdésigné  sens  le  namdeffutftw  Porie,  fiansoesdemlen 
temps  le  èattktckérifét  Oulhané  a  été  un  essai  iiit  peoir 
donner  one  espèea  de  ioi  londaasantala^  llnilsat  te  vnUâitéa 
absolues  du  sultan;  nsaia  nette  loi  nst  reséée  JMaqu'à  ne  jour 
iettremorte,  parée  que  gouvernants  et  gpn»emés  nesont  paa 
encore  à' la  liaiitaur  des  idéea  qui  lui  servent  de  fanse.  On 
ne  saurait  nier,  tootéfnis ,  que  la  gsuvemenient  de  la  Su* 
btfme*Porte  ne  aolt  au  talal  devenu  plus  modèle  que  jadis  ^ 
moins  par  la  force  de  loia  plus  humaines  que  gréea  à .  Tin- 
fluence  de  la  dvHIaation  européenne,  quoique  ranrimnff 
barbarie  torque  domine  toujours  parmi  te  individus,  notam^ 
ment  dans  te  classes  inférieures. 

La  dignité  de  sultan  estfaérâditaira  dana  U  fotoiUe  d'tiu». 
min.  L'alné  des  asembres  de  la  dynastie  né  sur  le  IrAne 
est  d'ordinate  le  successeur  au  trôner  Les  Ammes  en  soi^ 
exclues.  Le  sultan  n'est  point  eooronné  ;  cette  eéiéflaonia  eat 
vsmplaeée  par  la  remte  du  aabra  d*OsmAn,  qui  loi  est  faite 
dans  la  mosquée  d*$ioob  ;(iià  Gonstantinople ,  après  qu*il  a 
juné  de  défendra  l'islamisme.  La  cour  dn  suUan ,  qui  an 
composait  autrefeia  de  12,000  individus,  a  été  cenaidén- 
blement  réduite  par  Mabmoud  n.  Le  sultan  n'a  point  d'é- 
pouse proprement  dite;  il  n'admet  dana  son  barsm  que  des 
esclaves,  par  ce  motif  que  sa  personne  est  baauaoup  trap 
élevée  pour  qu'une  union  plus  intime  puisse  exislir  antre 
lut  et  qui  que  ce  soit  de  ses  anjets.  Oea  esclaves  nontant 
an  rang,  suivant  qu'elte  Sonnent  plus  d'enfanta  an  sultan, 
•n  y  en  a  de  qustra  à  sept  qui  portent  le  titra  de  AtMiiMi , 
et  qu'on  peut  en  quelque  aorte  conaUérercoosme  les  dpoaaas 
dn  sultan.  La  mère  de  rhértller  du  tréna  «  la  titra  de 
êuitane-khoêêki^  et  quand  aon  tts  monte  sur  letrénè, 
celui  de  mUane^walM. 
,  Malgré  toute  te  féfonnes  opéiéaa  dana  ces  dendars 


tempe,  l'adudnlsIrBtion  vapcse  éonjoara  aur  te  vieux  pri»- 
dpea  de  rafbilNâra  qui  tdeaUne  dapula  le  bnutde  rédwde 
adffltalalvatlve  iu8qu*aH  tel.  Las  funationnalrea  puUica 
sont  divMaun  trois  dusses.  U  preaaièra  «est  ceMe  dea 
boanmesda  lQi,qtiloanaffai4teii|eBtte«Blnmlflnsps  à 
IVNTdra  eccteiasiiqiie  lat  à  l'ordm  |udioinires 
tettabeaiétanslaMTCiiKleuaaatlaéof  civile  aa 
et  eont  eanlenoes  dana  la  Comn«  mannrc  te  uaelUa,  te 
eadis,  les  iMMMBtet  te -eoMmas,  ayant *laurélteiejeAdéeft> 
ol-#steR,  tulgairaniHit  appelé  «i«léi.€»beaaDdudaaae  an 
compose  des  «npleyéa  an  ptundlif^  au  des  fitteëobnairaa 
administratif^  praprasent  dits.  dL  bar  tels  «Iléa  grand- V  la  t  r 
eu  «odr-asom,  chef  éè  lente  IMastnlatetlen  4n  Hanupira 
dans  aes  diflérentes  ffovtnBos,  ut  Rsbb^gé  lie  éa  dinedten  p»» 
Htique,  tttità  l'Intérieur ^prï^l'erstéiter^  Vtet 
suppléant,  le  kalimaltan,  puialstili»aifn«di> 
des  affiiéraa  éinngèras,  le  »i?sldsnl  ife|  çanpail  d'ttnt,  la 
grandHnaltra  de  l^riiHeile»  le  uiUMra 41  la  ixdte»  la 
ministre  du  commrrce,  de  l'agteuléaba  «tdns  tevunx 
pnUte.,  le  MswteseAor  tlu 
fenettena  desninieira  de  r  intérina^),  es  i 
Hntendant  de  la  IMs  eMIe,  Dnppaetenr^dnscQrpeifttkMMde 
méllers,  le  miniitra  dea  iondalinns  |iieueas.  Tous  fonnent 
«rec  le  kapandan-paeha  <  miniate  sli  la  marine  et  grand 
andral  )  alnai  qu^vcc  la  aéraakies,  on  mlnislra  de  la  guerre, 
ranlorité  auprème  déKbéranla  ^de  itespira.  U  trotôènaa 
classa  se  eompoas  dea>bnrtiaiBt<iéraa  du  êobn^  c'aatpà-dte 
de  la  flotte  et  de  Itemée.  A  ia  téta  des  prsmtes  est  pineé 
le  kapoudali«pacba,  et  à  ^lits  desaasands  inaétsataer. 
Ua  reranos  annueb  de  Iteopte  aontémafasia^  TSt  «iliQna 
deptetras  turques,  c'eat^Mdte  à enaten  tflO  raitfcaa  ée 
flwtfM>  et  proviennent  idn  timfmÊîehs  «u  ènpÉl  par  fêle, 
da  U  iMsa  teudènqns  doivent  anqullte'  te  riMnmunrs, 
dftiadtee,  des  dennnnsntdadKuiuirapéIsinéiraeta,  des 
tribala  dea  vassaux  V  daa  mnncpete  nt  de  difunas  raccnea 
aeeidentdte.lteif  te  eHnrta«itiMiiÉlniiwa  foe  lafinUiaBs» 
Porte  a  été  uMIgéa  et  Mn  i^  aute  du  eoniil  qui  n'est 
élevéenitftl  en  Oriertlénte  laRnas^i  d\Bmpart,et  te 
irranea  ut  r^i^Marra,  de  «tetra,  I^Nséa  e%riière,ui«aniséa 
à  l^européenne,  et  daan  Inqudin  A  n*f  a  fus  longtempa  «neora 
ne  pouvaient  «ira  nfads  que  daa  nmboaaAans  «  ae  «unpoaa 
d'abord  dé  «Ix  urdtel  «u  corps  d^iuaéa,  *  anvulr  :  La 
corps  de  la  gpida  impèilnle^le  omyadaMée  de  Oonstan» 
Hnople ,  ceux  dé  la  Raumilia ,  da  l'Analalto , da  l'Arabistan 
et  de  tlrak .  U  mbHIé  de  etitenn  de  oea  uirpe  est  «n  service 
actif  ( tticomie),  l'autra  maillé  Corme  la  réeerve  <rMf^). 
Obaeone  de  cea  deux  divisiona  fcrasa  à  son  tour  plusienn 
aubdirisions,  pinaées  ubacune ,  ponr  te  tranpea  actives, 
aeua  te  ordres  d'un  Neutanant  général  ijétik)^  nt  pour 
la  réserve,  soua  «aux  d*un  brigadte  {M^a).  Tout  corps 
d^armée  eal  uenHnnndè  par  un  maréebal  (  nsauacAir  ). 
Hana  ubacune  des  deut  mdtte  de  lonl  corps  dVmée  il  ra 
iwls  léglmunU  d'hrfanterie,  deux  régiments  de  cavalerie  et 
un  régiment  dMilsrie,  avee  31  pièeea  da  canon.  Les  donne 
régimeuts  (troupes  actives  et  réserve)  dont  se  oooipoae 
abaque  corps  d'aimée  présentet,  dildn,  un  temps  dei;narre 
nn  alfeellf  de  80,000  bommes,  et  en  toospa  da  paix  ée 
nft,noo  bommes  seulement  Mais  avant  IM3  U  n'en  étaU 
pas  abid  en  ce  qui  toucbe  la  réaerra;  car  la  système  étet 
«éane  alore  enoora  à  faitrodute  dans  quelques  provbMsea. 
▲ux  tf  1  carpe  que  nous  venons  d'énumérer  ce  rattadient 
trois  nutrea  corpadetranpes  régnlièrts  c  le  eai|ia  de  Crète,  le 

corpa  da  Tripoli,  et  l'artillerie  centrale  dana  te  divursns 
ninoaa  liurte  dea  cdle» 

Outra  l'armée  active  et  la  réserve»  M  fuencera  les  troupes 
ierégullèreat  1«  Lee  volontates mabométans^ ftQ,000;  V te 
aeidats  de  poMca  (taanssaa,edniut  etaa*lte)6,n0O;  3*te 
TUares  de  la  Dohroudacha  et  leaXoaMka  en  Asie  Mineure, 
5,600,  ensemble  6i,M0  booHnes.  Us  tenflnipwds  dw  pro- 
vinces tfîbutabua,  et  qukm  ne  peut  t»*>^^^"<"^  ^v"^* 
proxbnattveaaBnl,  aoni  :  la  dervie^  $0,000  honMim;  la  tet- 
nie  et  l'Henégovine,  30,000,  bommes; la  baute  AlbanlOi 
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10,000  hoBinei;  l*Égypte,  40,000  lioinines;  Tripoli  et  Tu-  "* 
•ift,  10,000  towMfc  s  total  féoéra^,  liO,oeo  hotoliitol.  Si 
IV»  7  afonle  l»réserv6§^  qai,  m%  Urmm  dès  i^eitfeiils , 
deTtaient  être  égilee,  les  troupes  IrrégoKèreê  fft  Hin  trouj^ 
«airiliainB  dee  proviaees  trilKAaires,  le  fonce  toUle  ide  filr- 
née  de  tene  otlimieoe  serait  éè  448,800  hommes. 

Le  mette  eonsMelt  eTant  1063  en  1«  taisseaiix  de  ligne, 
§6  Mgitei à  toies,  «  ^rapears,  11  oorfettes ,  4  rnricks  et 
plus  de  20  bAtimentsde  moindre  grandeur,  pottanttnsemtte 
4,000  OMMM ,  '2S,Ooo  iKMiimes  d^lc|flfps^^es ,  doM  la  pins 
graede  partie^,  il  entrai,  éttieol  des  Qtecs,  Wtr  l»qnèAs1i 
B*y  avait  pas  trop  à  èe  Oer. 

lies  amfefries  del^mpire  eomMent  en  tn  crofaEUmtd'iàr- 
geat  eor  en  ehamp  vert.  Le  pavillon  commercial  est  rongé, 
avee  une  étoile  Uanefae  dans  tm  eoln  séparé  pat  denx  lignes 
Waadies.  L^dredu  croissant,  fondé  en  1790,  par  Selim  nt, 
etcehii  du  niscb  an-If  ti  khar,  fondé  pat  Mabmond  n,  otet 
élé  supprimés.  Du  nouvel  ordre,  le  MeéfjUtié,  les  rem- 
piaeedepiris1S5l. 

f^s  eantféesdont  se  compose  l'Empire  Ottoman  se  divisent 
ea  poeeeuioRS  médiates  et  en  possessions  immédiates.  Lés 
pfemières  sont  :  en  Europe,  les  principautés  vassales  de 
Moldavie,  de  Valachie  et  de  Servie,  ainsi  que  tHe 
deSamosdaiis  l'arcbipel;  et  en  Afrique,  la  vice-royauté 
dlÊgypteettesÉtatsbatbaresqoesdeTripolietdeTunis. 
Les  provivceft  immédiates  sont  divisées  en  gouvernements 
ou  éêaêels,  hppàén  ordinairement  pachalicks,  elles  éialets 
à  leur  tour  en  livas.  Les  gouverneurs  d^éialet  portent 
le  lilr«  de  mouscMrs,  et  ont  rang  de  vizir  ou  de  pacha  à  trois 
queaes  ;  deenc  des ttvas  sont  des  kaimakatas,  ou  pachas  à  denx 
qveoee.  Les  provinces  d'Europe  sont  divisées  en  10  éialcfts, 
«Ues  d'Asie  en  )l,  et  edies  d'Afrique  en  S.  Outro  cette  di- 
vision potfliqne  et  admtailstrative,  il  existe  encore  en  Eurdpe 
fandeone  ditMon  Matorfqne  et  géographique  en  provinces 
de  Thrace,  de  Bni^irie,  de  Servie,  de  Boside,  d'Albanie,  de 
TbcsaaSe  ^  de  Mooédoroe.  Mais  entre  ces  possessions  mé- 
diates et  tmméfliales  H  en  existe  encore  plusieurs  qni  pté- 
toideiit  b  un  état  de  «asselage  analegoe,  quoique  lég^ément 
mal  déM,  et  qui  en  bennconp  de  eaa  se  transforme  en  Ib- 
dépeManee  dé  Ibfl,  par  exemple  en  Emope  le  Mo  nt  en  é- 
gr  o,  en  Mêles  prindpanlés  Kourdes,  phiriears  tribus  arabes 
riveraims  de  rEaqpbrale  on  IKées  dans  les  déseits  de  la 
Syrie,  enibi  les  possessions  du  sultan  en  Arabie. 

L'adminIstrtitioB  provinciale  est  complètement  aux  mains 
desgoaver««nrft<iMifti),  qni  exercent  nn  ponvobr  presque 
MBniié  dan  les  provinces  qid  leur  sont  confiées  et  qu^ 
nonsmmm  comme  des  fiefe.  ResponsMies  de  Ib  cobdutte 
des  pareepiwrs  dlmpdts  imaubrtdU^) ,  des  soos-gonver- 
MBft».  leonlienleiiaiABfAiiMidtoyif),  des  dièftde  dfi^trict 
(mtméirj^  des  membres  des  coOMils  monidpsxix  (toiett^ftt) 
et  des  OBtres  aitforilés  civiles.  Ils  nomment  ées  dHTérekrts 
foMStfonnaâres  M  les  destifbent  quand  leur  conduite  leur 
parait  cenftMw  b  une  bbnoe  adminiMraifioO  on  entachée 
d>Bbn8.  Aussi  sont-ils  tons  de  véritables  despotes  dans  les 
Knriles  de  leurs  gonvenieroents  resitedlft,  oh  assez  souvent 
leur  pnismnee  arMlraifese  tourne  contre  le  sultan  lui-mêm  e, 
suitovt  dans  les  provbices  éloignées.  Quant  aux  droits  des 
sujets  dans  rEmpire'Ottoman,  Il  n'en  ed  pas  pour  éui  à  l'é- 
gsard  du  sultan  t  fis  ne  sont  que  ses  tesclaves,  car,  sauf 
qa«h|ues  exceptfobs ,  il  n*y  a  pas  de  dâVéronoes  entre  les 
diverses  omciies  sociales.  En  revanche,  il  y  a  une  dlYKrence 
bien  trnncbéeeotro  les  droiti  dés  habitants  cQtre'ébx  et  leur 
état  politique.  il'eSlîa  religion  qui  constitue  cette  différence. 
Kh  HM,  suivanl  les  arttiqoes  tisages  des  Ottomans,  Ta  po- 
pulation est  iBvtsée  en  ^eox  classes  :  celle  des  mosuhnans 
indisffnctemeDt,  seule  dominante  et  possédant  des  droits, 
ayant  à  sa  tête  les  conquérants  du  pays,  les  Turcs,  qui  sont 
Irs  véritables  seigneurs  et  propriétaires  du  sol ,  et  dont  Te 
Coran  est  ta  loi  Civile  ;  tit  celle  àe»  rajahs,  dominée  et  pri- 
vés de  droits.  Sons  cette  dénomination  derq/aAï  oltlcieUe- 
ment  remplacée,  comme  nons Pavons  dit  plus  haOt,  par  celle  - 
de  (eboh  depuis  1839,  sont  comprises  la  plupart  dés  popula- 


tions chrétiennes,  juives  ou  idol&tres  subjuguées  par  les 
Tares,  qui  éMit%icapaMes  de  remplir  des  fonctions  publiques» 
^vant  eWtfe  éftes  fiioîvawt  an  droit  antique  et  particulier, 
Ot  «onndses  de  tous  tempe  à  l'oppression  et  à  la  tyramnle 
les  ptos  ié*»oltahfee8.  Le  baltischérff  de  Gulbané,  dont  il  a 
été  question  plus  haut,  a  bien  effacé  la  différence  qui  existait 
devant  la  loi  \Bntre  les  Musulmans  et  les  r(0ahs  ;  mais  en 
réalité  cette  émancipation  àes  rajahs  est  toujours  dans  les 
foturs  contibgeMs.  Par  stdte  de  l'exclusion  des  rc^ahs  du 
-bénéfice  do  droit  VtfUftttlman,  et  du  maintien  de  leur  antique 
droit  parttedVier,  pM*  scrHeaussi  de  rorgoeflleuse  nonchalance 
des  Turcs,  qiri  t^nsldèient  avec  un  indulgent  mépris  tout  ce 
qui  a  traft  b  leur  organisation  Intérieure,  les  rajahs  ont  pu 
conserver  josqu^à  «e  fotfr  leur  constitution  en  communes 
Indépendatofes.  L'administration  de  leurs  affsIreS  est  confiée 
aux  hommes  les  pitas  considérés  dans  chaque  commune, 
tantôt  Ans  l&reméht  par  eux-mêmes,  tantôt  à  la  nomination 
du  gouvernement  ottoman,  et  qui  en  certaines  localités  ont 
obtenu  l'hérédité  de  letn«  charges.  Le  juge  suprême,  comme 
aussi  radndnlstratettr  de  tous  les  intérêts  temporels  et  spi- 
rituels ^e  chaque  nation,  ou  plutôt  de  chaque  parti  religieux, 
paraii  les  r^^'âAf  fcar  c*est  la  religion,  bien  plus  encore  qne 
la  nationalité,  qui  rMlache  le^  rajahs  les  uns  aux  au- 
tres ),  est  le  chef  ivligfeox  de  chacune  de  ces  nations,  lequel 
représente  aussi  l'ensernble  de  leurs  mtérêts  vis-à-vis  de  la 
Port^.  Il  existe  en  outre  utie  dernière  juridiction  d'appel 
pour  toutes  les  personnes  qui  réclament  contre  des  décisions 
judiciaires  ;  elleportelé  nom  de  cour  supi^me  (Èrz-Otassi), 
et  a  son  siège  à  iConstanthiople. 

n  fout  aussi tMimprendreparmi  les  mahométansles  esclaves, 
que  les  mahométans  ont  seuls  le  droft  d'acquérir  et  de  pos- 
séder. On  Tes  tire  Maintenant  de  l'inférieur  de  l'Afrique,  et 
aussi  de  drcasslè.  Bien  que  leurs  maîtres  aient  sur  eux 
droit  de  vie  et  de  mort ,  Ils  sont  génémlemeiA  traités  avec 
douceur  et  Sans  ^en  qol  les  dégrade  ;  aussi  n'est- il  pasraro 
de  voir  d'anciens  esclaves  parvenir  aux  plus  hauts  emplois 
politiques.  Ube  circonstance  bien  caractéristique  même,  c'est 
qne  le  foncfionnniro  qui  dans  l'almatoach  impérial  et  officM 
figove  en  première  Hgne,  le  chef  des  eunuques,  est  un  esclave. 

JTfsMfV. 

les  Osmttins,  Tace  ogiionsienne-ttrrqoe,  obt  les  mêmes 
annales  antiques  qne  l'ensemble  de  la  bbtion  torque.  H  em 
est  pour  Ib  première  fois  IbitisoléAieilt  mention  dans  l'his- 
roiro  en  tan  ltl4  de  notre  bre,  (\)oq«ie  on  Sollman-schsih  » 
fhyant  trvec  50,000  de  ses  compatriotes  devant  les  Mongols, 
émigra  4u  E)iorassan  vers  f  ouest.  Après  la  mort  de  Soliman 
les  unsntounftrébt  daos  leur  pays  et  les  autres  se  dSsper- 
sèfenlt  en  AlAe  ikffleure ,  en  Arment  et  en  Syrie,  où  les 
Turcomans  nomades  qu'on  y  rencontre  descendent  d'eux. 
Environ  400  familtes  de  ces  derniers  se  rattadhèrent  an  pins 
jeune  des  fils  de  Sofhnan,  à  Ertoghroul,  qui  centra  au  ser- 
vice d'Aladfft,  le  suTtan  seldjoucide  de  Konieh.  Les  service 
Aslingoés  quHs  reèdirent,  tant  contre  les  Mongols  que 
contre  les  Gre<»  de  Byzance,  firent  qu'Aladln  leur  accor- 
da à  titre  de  fiéf  héréditaire  les  districts  de  Phrygîe  qu'ils 
avaient  enlevés  aux  Byzantins,  et  qui  forent  ainsi  à  bien  àttt 
le  berceau  de  l'empire  oftotnfan. 

Vers  Ta  fin  du  treizième  siècle  Temphre  des  Seldjoucide 
de  Konléh  Vécroula ,  et  )es  grabds  fondataSres  musubnalA 
qu'fl  avait  comptés  jusque  là  devinrent  des  princes  faidépcA^ 
dants.  Osmdn  (nom  qui  veut  dire  Jeitne  miarde,'^  à*(k 
sa  tribu  reçut  fo  nom  iTosmans  ou  osmanlis^,  accrut  eft  lîOb 
son  territoire  pftr  la  conquête  de  KarsAnssar;  il  partagt^ 
radmtnlstratîoh  des  contrées  environnant  le  mont  Olympoi 
entre  ses  guerriers,  et  cotut^ttit  encore  avec  succès  les  Grecs. 
Mais  le  vériUble  foildsfteur  de  la  puissance  des  Osmanife 
fut  le  his  et  successeur  d^smkn,  Or  khan.  «elTiqueux  et 
loyal  comiîie  son  pîfere.  maïs  en  outre  politique  plus  habile, 
il  conquit  en  1326  Éroussa,  où  II  transféra  sa  résuience, 
en  1327  TOcomédte  et  en  1330  Nicée,  la  plus  ftnportanle 
des  places  fortes  situées  sur  les  fronlières  de  VEmpire  By» 
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lantin  ;  et  de  la  aorte  l*ABie  Mineore  tout  entière  jusqu'à 
THellespont  ne  tarda  point  à  reconnaître  ses  loit.  Orkhan 
n^accnit  pas  moins  la  puissance  des  OsmanKs  par  ses  con- 
quêtes que  par  ^organisation  qu'il  donna  à  leurs  armées.  Il 
fut  le  créaleur  du  corps  des  janissaires  et  de  ceux  des 
spahis  et  des  snaïms.  Il  prit  le  titre  àtpadisckaht  et 
donna  à  la  porte  de  son  palais  le  nom  de  Sublime  Porte 
qui ,  suivant  Tusage  byzantin,  senrit  ensuite  à  désigner  sa 
cour  et  son  gouvernement.  C'est  d'ailleurs  vers  ce  temps-là 
que  la  cour  des  princes  osmanlis  commença  à  être  organisée 
d'après  le  modèle  de  la  cour  de  Constanlinople.  Ce  qui  n'y 
contribua  pas  peu,  ce  fut  l'alliance  intime  qu'Orkhan  contracta 
avec  elle  en  épousant  la  fille  de  l'empereur  grec  Kantacuxène. 
Ce  mariage,  et  l'alliance  des  Génois,  qui  flattaient  tantôt  la 
cour  de  Constantinople  et  tantôt  le  sultan,  et  qui  prêtaient 
aux  Turcs  leurs  vaisseaux  pour  traverser  tes  détroiti,  firent 
reconnaître  à  Orkhan  ainsi  qu'à  ses  successeurs  la  faiblesse 
de  l'Empire  Byzantin,  ainsi  que  les  discordes  auxquelles  l'Oc- 
cident était  en  proie.  Il  était  dès  lors  tout  naturel  qu'il  con- 
çût le  plan  de  subjuguer  cet  empire  et  même  toute  l'Europe 
occidentale,  et  que  plus  tard  encore  ses  successeurs  songeas- 
sent aux  expéditions  les  plus  grandioses. 

Le  fils  d'Orkban,  le  brave  So/imon,  qui  mourut  à  peu  de 
temps  de  là,  pénétra  pour  hi  première  fois  en  Europe  en 
1357,  fortifia  Gallipoli  et  Sesios,  et  s'assura  de  la  sorte  la 
domination  du  détroit  des  Dardanelles.  A  partir  de  ce  mo- 
ment les  armes  des  Osmanlis  s'étendirent  en  même  temps 
en  Europe  et  en  Asie.  Le  second  fils  et  successeur  d'Orkhan, 
Mourad  /«^  (A  m  u  r  a  t  h  ),  s'empara  en  1 362  d' Aodrinople, 
et  en  fit  le  siège  de  l'empire  des  Osmanlis  en  Europe.  Il  per- 
fectionna la  milice  des  janissaires,  soumit  la  Macédoine,  et 
alla  attaquer  les  Albanais  par  delà  le  mont  Hémus.  Une 
longue  lutte  tut  le  résultat  de  ce  contact;  et  elle  se  termina 
en  1389,  par  la  déroute  complète  et  décisive  de  la  coalition 
des  Albanais  et  des  populations  slaves  du  Danube  dans  la 
bataille  à  jamais  mémorable  du  champ  d'Amsel  ou  de  Kos- 
sowapolje  {voyez  Càssovie  [Bataille  de]),  mais  qui  coûta 
la  vie  au  sultan,  qu'un  jeune  homme ,  étendu  blessé  sur  le 
champ  de  bataille ,  tua  d'un  coup  de  poignard.  Après  lui 
son  successeur,  le  sauvage  Baja%eto\x  Bt^asid,  pénétra  en 
Thessalie  et  jusque  sous  les  murs  de  Constantinople.  En  1896 
il  battit,  près  de  NicopoHs  en  Bulgarie,  l'armée  des  chrétiens 
occidentaux  commandée  par  le  roi  Sigismond,  et  contraignit 
l'empereur  grec  à  lui  payer  tribut.  Mais  l'approche  de  Ti- 
mour  (Tamerl  an)  le  rappeU  en  Asie,  où,  à  la  bataille  d'An- 
gora, livrée  en  1402,  il  succomba  aux  forces  supérieures  de 
son  adversaire  et  fut  fait  prisonnier.  Timour  partagea  alors 
les  provinces  de  l'Empire  Ottoman  entre  les  iils  de  Bajazet; 
et  il  demeura  divisé  jusqu'à  l'époque  où  Mahomet  I^r^ 
prince  politique,  humain  et  juste,  le  réunit  de  nouveau  sous 
les  lois  du  même  souverain.  Ce  ne  fut  pomt  un  grand  con- 
quéraut,  mais  il  eut  la  gloire  de  reconstituer  l'Empire  Otto- 
man et  de  le  conserver  avec  vigueur.  Il  eut  pour  successeur 
aon  fils ,  le  noble,  le  loyal,  le  sage ,  le  brave  Mourad  II. 
L'héroïque  Jean  Hunyade,  prince  de  Transylvanie ,  et  la 
forteresse  de  Belgrade  furent  les  seuls  obstacles  qui  lui  ré- 
sistèrent. Il  se  trouva  donc  forcé  de  signer  la  paix  de  Sze- 
gedin,  et  en  1440  11  abdiqua  même  le  trône  en  faveur  de 
son  fils  Maliomet;  mais  la  violation  de  la  trêve  par  les  Hon- 
grois eut  pour  résultat  de  le  rappeler  sur  le  trône  et  de  lui 
foire  entreprendre  de  nouvelles  guerres,  U  enleva  alors  aux 
Grecs  de  Byzance  une  bonne  partie  de  ce  qui  leur  restait; 
en  1448,  il  battit  encore  une  lois  Hunyade  à  Cassovie;  ce- 
pendant ,  tous  ses  efforts  furent  impuissants  pour  dompter 
dans  ses  montagnes  le  brave  Ska  nd  erbeg,  qui  jusqu'à  sa 
mort  maintint  l'indépendance  de  son  pays.  De  U  sorte  l'em- 
pire de  Byzance  se  trouvait  donc  complètement  cerné  par 
la  puissance  ottomane,  et  coupé  de  ses  communications 
avec  l'Occident.  C*est  alors  que  le  fils  et  successeur  de 
Mourad  II,  le  grand  Mahomet  il,aclievade  1461  à  1481, 
Ponivre  de  l'entière  destnictiou  de  l'ancien  empire  de  By- 
zance par  la  prise  de  Constantinople  (26  mai  14ô3) ,  par  la 


conquête  de  la  Morée  (1456),  de  l'enplre  de  Trébisoode 
(1460),  de  rÉpire  (1465)  et  des  diverses  Iles  de  l'Ardypd. 
Il  subjugua  en  outre,  en  1470,  le  reste  de  la  Bosnie,  et  en 
1475  il  rendit  le  klian  des  Tataies  de  la  Grimée  son  vassal. 
Après  lui,  son  petit-fils  Se  Zim  1er  repoussa  les  Persans  jus- 
qu'au Tigris ,  battit  les  Mameloukset  eonquiten  1516  et  1517 
l'Egypte ,  la  Syrie  ainsi  que  la  Palestiae.  La  Mecque  noonnot 
aussi  son  autorité. 

Pendant  un  demi-siècle  les  armes  des  Osmaalia  fnrent 
alors  par  terre  et  par  mer  l'effroi  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
notanunent  au  temps  de  Soliman  II  (  1519-1566),  le  pins 
grand  des  sultans  ottomaos,  sous  le  règne  duquel  leur  em- 
pire parvint  à  son  apogée.  En  1522  il  conquit  Rhodea,  et 
en  1526  la  moitié  de  la  Hongrie,  dont  le  roi,  Zapolya,  se 
plaça  sous  sa  protection;  plus  tard,  il  envahit  à  deux  re- 
prises l'Allemagne,  rendit  la  Moldavie  tributaire,  battit  les 
Persans,  conquit  la  Mésopotamie  et  la  Géorgie,  et  aous  ses 
auspices  l'audacieux  pirate  Kbair^-din  Barbennuee,  de- 
venu le  maître  de  la  Méditerranée»  soumit  une  partie  du 
nord  de  l'Afrique  et  dévasta  les  lies  et  les  côtes  chrétiemies 
de  la  Méditerranée.  Mais  les  plans  conçus  par  Soliman  II 
pour  subjuguer  tout  l'Ocddent  échouèrent  contre  l'habileté 
politique  et  l'opiniâtre  résistance  de  l'empereur  Charlea- 
Quint,  contre  la  bravoure  des  Vénitiens,  des  Génois  et  des 
chevaliers  de  l'ordre  de  Malte,  ainsi  que  contre  les  murailtes 
de  Drigeth,  dont  l'héroïque  défense  par  Zr  1  n  y  1  dereeorera  à 
jamais  célèbre. 

Dans  l'espace  de  deux  siècles  et  demi,  dix  aultana,  tout 
courageux  et  belliqueux,  avaient  successivement  aocm  la 
puissance  des  Osmanlis  par  une  suite  presque  non  inter- 
rompue de  victoires.  Mais  la  force  intérieure  de  leor  empire 
demeura  stalionnaire.  Par  ses  codes,  Soliman  II  compléta 
knen  l'œuvre  politique  et  gouvernementale  de  Mahomet  if, 
ce  fut  lui  aussi  qui,  en  1538,  réunit  la  dignité  spirituelle  da 
khalifat  à  la  puissance  temporelle  dont  sa  dynastie  était  d^ 
investie.  Mais,  comme  Turc  et  cx>mme  musulman,  il  ne  sot 
point  fusionner  les  peuples  vaincus  ponr  en  faire  un  seul  et 
même  corps  de  nation;  et  ce  fut  lui  qui  relégua  ses  succes- 
seurs dans  le  sérail,  où  ils  s'énervèrent  moralement  et  intel- 
leciuellement  de  plus  en  plus.  A  partir  de  ce  moment,  la  dy  • 
na.stie  ottomane  dégénéra,  et  la  puissance  de  la  Porte,  qui 
dépendait  du  caractère  personnel  du  souverain,  alla  toujours 
en  s'affaiblissant  davantage.  Parmi  les  sultans  qai  ont  régné 
depuis  la  mort  de  Soliman  II  jusqu'à  nos  jours,  il  y  en  a  peu 
qui  aient  été  doués  d'éneigie  et  de  talent,  et  bien  moins  en- 
core de  courage  militaire.  Ce  fut  en  sortut  d'une  aemi-cap> 
tivité  qu'ils  montèrent  sur  le  trône,  et  vint  bientôt  lemonmC 
où  souvent  ils  échangèrent  le  trône  contre  une  nouvelle 
prison ,  lorsqu'ils  ne  périrent  pas  de  mort  violente.  Un  petit 
nombre  de  grands- vizirs,  tels  que  les  Kmprlli,  arrêtèrent 
seuls  l'État  penchant  vers  sa  ruine;  mais  à  l'intérieur  le  peuple 
et  l'État,  en  proie  au  despotisme  le  phis  sanguinaire,  tombè- 
rent de  plus  en  plus  dans  la  dégradation  et  la  barbarie.  A  l'ex- 
térieur la  Porte  devint  le  jouet  des  puissances  européennes; 
et  tandis  que  l'Europe  faisait  constamment  des  progrès  en 
moralité,  de  même  que  dans  tous  les  arts  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  les  Osmanlis,  méprisant  tout  ce  qui  était  étranger, 
restaient  par  une  stupidehisouciance  invariablement  attachés 
à  leurs  usages  surannés.  Sans  avoir  de  plan  arrêté,  excités 
seulement  par  leur  fanatisme  religieux  et  un  barbare  esprit 
de  conquête,  ils  continuèrent  à  guerroyer  contre  leore  voi- 
sins, mais  le  plus  souvent  à  leurs  dépens.  Les  révoltes  in- 
cessantes des  janissaires  et  des  paohas  étaient  à  l'intérieur 
un  danger  bien  autrement  grand.  De  cet  état  de  choses  na- 
quit un  système  de  lâclie  défiance,  dlntrignes  despotiques 
et  d'atrocités  sans  nom,  dont  les  premières  victimes  furent 
les  propres  parents  du  souverain,  lequel  sacrifia  le  plus  sou- 
vent à  ses  terreurs  les  hommes  les  plus  capables  de  la  nation. 
D'ordinaire  le  sultan  qui  montaitsur  le  trône  commençait  par 
fah«  égorger  ses  frères  et  les  femmes  laissées  enosintes  par 
son  prédécesseur. 

A  Soliman  H,  dont  le  règne  fut  répoquede  U  pins  grande 


OTTOBIAN 


68 


proipérUéde  l*Enpire  OCtomaii»  soceéda  en  1166  SéUimn^ 
^' per  amour  pour  le  Tin  de  Chypre  enlert,  en  août  157 1 ,  aux 
Téailiens  celle  lie,  qa*il  couvrit  de  sang  et  de  ruines;  mais  le 
7  octobre  de  la  même  année  les  flottes  chrétiennes  combinées, 
eommandéet  pardon  Juan  d*Aalriche,  loi  faisaient  essuyer 
le  terribie  désastre  de  Lépante,  qui  pour  la  première  fois 
eniera  aux  armes  ottomanes  le  prestige  dont  elles  avaient 
jmqut  alors  été  entourées.  Sélim,  énervé  par  ses  eicès,  laissa 
en  1574  le  trône  à  son  fils  Maurad  lil,  qui  commença  son 
rifpe  par  faire  égorger  ses  cinq  frères.  Il  s'abandonna  en- 
mite  à  la  Tolopté,  laissa  ses  vizirs  gouverner  en  son  nom  et 
diriger  lea  gnerree  qui  surgirent  en  Perse,  en  Géorgie  et 
sar  les  bords  do  Danube,  et  eut  pour  successeur  son  fils 
Mëàmmet  JII,  qui  fit  aussitôt  étrangler  ses  dii-neuf  frères 
dnojer  leurs  femmes.  Dès  la  première  année  de  son  avéne- 
■enl  an  trône,  les  Autrichiens,  encouragés  par  la  victoire 
de  iépaate,  recommencèrent  la  lutte  sur  les  bords  du  Da- 
nsfae,  et  cbatsèrent  les  troupes  ottomanes  de  leurs  places 
fwtes  les  phis  importantes.  Quand  la  nouvelle  de  ces  dé- 
mtres  arriva  k  Constantinople,  la  ftireur  et  la  terreur  8*j 
esparèrent  de  tous  les  esprits.  Dans  l'été  de  1596  la  popu- 
lation et  les  janissaires  forcèrent  le  lâche  sultan  à  envahir 
en  personne  la  Hongrie  à  la  tète  d'une  immense  armée.  Il  prit 
Erian  d^asaaut,  et  battit  près  de  cette  ville  l'archiduc  Maxi- 
■âien,  généralissime  de  Tempereur  Rodolphe  IL  Mais  la  pé- 
riode des  conqoétttt  était  à  jamais  passée  pour  les  OsroanUs  ; 
d  k  snttan  en  Tint  même  jusqu^à  solliciter,  sou»  ta  médiation 
de  Henri  IV de  France,  la  paix,  sans  pouvoir  l'obtenir .  En 
uoa  les  Persans  s'emparèrent  de  Tauris  et  de  Bagdad,  et 
exlcmûnèrent  Farmée  du  sultan.  Mahomet  III  mourut  au 
■ifien  de  ces  désastres,  énervé  par  ses  excès,  et  laissa  Tero- 
piiedâabré  à  son  fils  Achmed  i^,  alors  âgé  de  quinze  ans, 
qa  régna  avec  aussi  peu  de  gloire  que  lui  et  mourut  en  1617. 
Acfaased  laissait  sept  fils  encore  en  bas  âge ,  de  sorte  que  son 
frère  Mustapha  Ait  proclamé  sultan.  La  vie  do  sérail  en 
avait  dit  on  fel  idiot,  que  trois  mois  après  les  grands  se 
virent  obligés  de  reléguer  de  nouveau  leur  souverain  dans 
le  sérail  et  de  le  remplacer  sur  le  trône  par  Osman  If,  fils 
atoé  d*Actimed  I^,  et  alors  âgé  de  douze  ans  seulement. 

Lorsque,  parvenu  à  l'âge  de  quatorze  ans,  Osman  prit  en 
mains  les  rênes  du  gouTemeroent,  son  premier  soin  fut  de 
faire  étrangler  ses  frères;  et  animé  de  l'esprit  guerrier,  il 
CMumença  en  1611  contre  la  Pologne  une  guerre  mallieu- 
rease,  dont  les  désastres  provoquèrent  une  révolte  des  janis- 
satfes.  Cette  redoutable  milice  replaça  sur  le  trône  (1612) 
rUiot  Mustapha,  oncle  du  sultan,  et  égorgea  Osman.  Alors 
cemnençale  plus  épouvantable  règne  de  la  soldatesque.  Les 
atrocités  qu'dle  commit  ftirent  telles  que  les  principaux 
fanctionnaires  durent  s'entendre  pour  renfermer  encore  une 
fais  Mustapha  et  placer  sur  le  trône  Moorad  IV,  fîrère  d'Os- 
■an  H,  âgé  de  douze  ans  seulement  Ce  jeune  et  belliqueux 
souverain  prit  les  rênes  de  TÉtat  à  Tâge  de  quinze  ans,  et 
par  sa  brutalité  de  même  que  par  ses  cruautés  mérita  le 
anmona  de  Néron  Turc.  Dès  16S5il  recommença  la  guerre 
eontie  la  Ptne,  et  prit  d'assaut  en  1636  Érivan  et  Bagdad, 
oè  H  eommit  les  plus  effroyables  atrocités  ;  mais  II  succomba 
dès  1640  aux  suites  de  ses  excès  de  tous  genres.  Le  nombre 
des  Individus  qu'il  fit  périr  dans  les  plus  horribles  supplices 
ftit  de  100,000  ;  et  parmi  ses  victimes  on  compta  ses  trois 
Irèfes  et  son  oncle  Mustapha. 

Ibrahim  /^,  unique  r^eton  survivant  de  la  race  d'Osman, 
sur  le  trône.  Du  fond  de  son  serait  il  gouverna 
ai  stnpide  cruauté,  qu'il  fut  déposé  en  1648; 
quoi  il  mourut  du  dernier  supplice.  On  plaça  sur 
la  trône  son  fila  aîné,  alors  âgé  de  sept  ans,  Mahomet  IV, 
dont  la  jeunesse  s'éooola  an  milieu  de  sanglantes  intrigues  de 
psUa,  Une  grande  Tictoire  que  la  flotte  vénitienne  remporta 
sar  la  ftotto  turque,  le  6  juillet  1656,  â  l'entrée  des  Darda- 
nelles, rtffindit  l'épourante  dans  la  capitale  et  dans  tout 
fsmpire,  mais  amena  en  même  temps  au  pouvoir  le  premier 
des  ^imds-TliIrt  du  BomdeKœprilL  II  réUblit  l'ordre  à 
riilÉicm/Btontpmïr  sncoessenidans  le  poste  de  grand-viiir, 


en  166f,  son  fils  Achmed  Kceprili,  homme  doué  d'autant  de 
talent  et  non  moins  célèbre  que  lui.  Dans  la  guerre  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  l'empereur  Léopold  I*',.Kaeprili  essuya, 
il  est  vrai,  le  l*'  aoôt  1664^  de  la  part  de  Mootecoculi,  le 
câèbre  général  des  troupes  impériales,  la  sanglante  dé- 
faite  de  Saint-Gotbard  ;  mais  en  revanche  il  enleva  en  1669 
Candie  aux  vénitiens,  à  la  suite  d'efforts  prodigieux.  Cette 
victoire  surexcita  Pesprit  guerrier  des  Turcs,  mais  pour 
accélérer  encore  plus  le  déclin  de  leur  puissance.  Kceprili  inter- 
▼int  ensuite  dans  les  démêlés  des  Kosacks  avec  les  Polonais  ; 
en  1672,  franchissant  le  Dniestr,  il  envahit  pour  la  première 
fois  la  Pologne;  mais  les  années  suivantes  il  rencontra  dans 
Jean  Sobieskl  un  redoutable  adversaire.  En  1676  il  conclut 
avec  la  Pologne  une  paix  qui  ne  valut  à  la  Porte  que  la 
Podolie,  et  à  son  prot^é  Dorozensko,  lietman  des  Kosacks, 
une  partie  de  l'Ukraine.  Kœprill  mourut  à  quelque  temps  de 
là;  et  l'incapable  Mahomet  IV  prit  alors  pour  grand- vizir 
Kara-Mustapha,  qui  ne  tarda  point,  à  propos  des  af- 
faires des  Kosacks,  à  s'engager  contre  le  czar  Féodor  m  dans 
une  guerre  (  1677-1679)  qui  se  termina  par  l'expulsion  des 
Turcs  des  contrées  situées  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  et 
qui  ouvrit  aux  Russes  la  mer  Noire.  A  ce  nouvel  et  persévé- 
rant ennemi,  qui  dès  lors,  presque  toujours  victorieux,  envahit 
les  pro\  inces  de  l'empire  l'une  après  fautre,  vinrent  se  joindre 
des  guerres  désastreuses  contre  l'Autriche.  En  1683  Maho- 
met IV  institua  roi  de  la  Hongrie  centrale  Emroerich  Tœ* 
k  œ  l  y ,  qui  se  reconnut  son  vassal  ;  démarche  qui  constituait 
une  violation  flagrante  du  traité  de  paix  conclu  avec  Léo- 
pold I"  en  1664.  Kara-Mustapha,  au  lieu  de  satisfaire  aux 
réclamations  de  l'empereur,  conçut  le  plan  de  franchir  le 
Danube  pour  pénétrer  jusqu'au  cœur  même  de  Pempire 
d'Allemagne,  de  s'emparer  de  Vienne  et  de  faire  de  cette  ca- 
pitale le  siège  d'un  nouvel  empire  ottoman.  En  juillet  1683 
il  commença  le  siège  de  Vienne  à  la  tête  d'une  armée  de 
100,000  hommes;  mais,  le  11  septembre  suiTsnt,  son  Incapa- 
cité et  sa  négligence  furent  cause  que  Sobieski,  à  la  tête  d'une 
armée  combinée  de  Polonais,  de  Bavarois,  de  Saxons  et 
d'Autrichiens,  lui  fit  essuyer  une  déroute  décisive,  qui  sauva 
TAlleniagoe  de  l'invasion  des  Turcs.  Pendant  sa  retraite  à 
travers  la  Hongrie,  Mustapha  fbt  encore  battu  à  deux  re- 
prises par  Sobieskl  (le  9  octobre  et  le  11  novembre);  et  en 
punition  de  ces  désastres  successifs,  il  fut  étranglé  par  ordre 
du  sultan,  le  25  novembre,  â  Belgrade,  au  milieu  des  débris 
de  son  armée.  Cette  victoire  amena  la  conclusion  d'une  al* 
Uance  entre  l'Autriche,  la  Pologne  et  Venise  ;  de  sorte  que 
la  Porte  eut  alors  à  se  défendre  de  trois  cOtés  à  la  fois  :  en 
Hongrie,  contre  l'Autriche;  en  Podolie  cl  en  Moldavie,  contre 
les  Polonais;  en  Dalmatie  et  dans  le  Péloponnèse,  contre  les 
Vénitiens,  tandis  que  le  duc  de  Lorraine  s'emparait  des 
places  fortes  de  la  Hongrie  Tune  après  l'autre,  et  même,  le 
18  août  1686,  d'Ofen,  ce  principal  boulevard  des  Turcs, 
dont  il  -finissait  par  anéantir  l'armée  dans  l'effroyable  ba- 
taille livrée  le  12  août  1687  à  Mohacs.  Sobieskl,  disposant  de 
moindres  ressources,  fut  à  la  Térité  moins  heureux  en 
Moldavie  ;  mais  les  Vénitiens  et  les  chevaliers  de  Tordre  de 
Malte ,  commandés  par  famiral  Morosini ,  expulsèrent  les 
Turcs  des  lies  Ioniennes  et  s'emparèrent  de  la  Morée.  En 
présence  de  ces  désastres,  qui  semblaient  devoir  amener  la 
fin  de  la  domination  des  Osmanlis  en  Europe,  l'incapable 
sultan  Mahomet  IV  fut  déposé  et  incarcéré,  en  1687,  en  même 
temps  qu'on  élevait  sur  le  trOne  son  frère  Sofiman  III, 

Cest  au  moment  où  les  Autrichiens ,  commandés  par  le 
margrave  Louis  de  Bade ,  s'avançaient  sur  le  Danube  et  s'em- 
parJent  même  de  Belgrade,  de  sorte  que  la  route  de  Cons- 
tantinople leur  était  maintenant  ourerte ,  que  Soliman  III, 
non  moins  incapable  que  son  frère  aîné,  choisit  pour  vizir 
un  autre  grand  homme  de  la  race  des  Kceprili ,  Mustapha , 
qui  par  ses  talents  et  son  énergie  réUblit  l'ordre  à  l'intérieur, 
mais  qui  fut  complètement  battu,  le  19  août  1691,  à  la  grande 
bataille  de  Szalankemen,  livrée  aux  Autrichiens  commandés 
par  le  margrave  de  Bade,  et  qui  y  périt.  Soliman  III  éUit 
mort  quelques  mois  avant  ce  désastre ,  et  avait  eu  pour  suc- 
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c^e^r  Af;^me<|^  U^  «on  frère  ^  pçinçc  encore  ç!u^  inca- 
pable que  \mI  t*Anglelerre  et  la  Hollande,  qui  commei^- 
çaient  à  voir  ua  danger  poiv  elle$-0).êi^.e8  daps  tes  saccèa 
obtçnua  pa^  les  aqpes  autrichiennes,  cUerchèrent  alors  à  ré- 
tablir  la  paix  ^tre  l«s  deux  puissances  beltij^rantea. 
Achii»ed  U  ippurut  p^dan^  Içs  négociations  ouverts,  à 
cet  effet  Son  s^Q€ilMseur  MustaphaJi,  Cils^ç  Mahomet  IV^ 
repoussa  toutes  l^  ouvertures  de  P^VT^vf^.  recommença  \\ 
lutte  cooUe  toutes  las  puissances  de  rEurope,  lies  Turcs 
bfttUreut  la  l^ol^te  vénitlennei  dan$  CArclii^l,^  chassèrent 
Pierre  1"  de  Russie  d^  la  Crimée  (octobre  1695) ,  eX  enva- 
hirent de  nouveau  le  sol  de.  la  Hongrie,  Mais  le  prince  Eu- 
gène y  fileftftujrer,  le  U  septembre  1697,  ^ans  U  plaine 
de  Zenllia ,  une  déroute  si  complète  et  si  décisive  è  Tarmée 
turque»  que  le  sultan  n'échappa  au  d^astca  qu^aii  grand 
péi^ilde  sa  vic;^  Cette  victoiro  amena  enfin»  en  1699»  la  con- 
clysioD  de  Ifioiportante  paix  de  C  a  r  lo  v  i  c  z,  qui  signala  ren- 
tière d^<]lencede  TEmpire  0.ttoQ)an  et  qui  impliquait  déji^ 
en  quelqve  ^rte  le  partage  de  la  tui:qnie.  L'Autriche  reçu- 
p^a.  par  ce  traité  la.  Transylvanie  et  la  Hongrie;  la  Bussie^ 
le  territoire  d'AzolTi  la  Pologne»  la  Podolie  ^  rukratne;  et 
Venise  conserva  la  Morée. 

Mustapha  U  fut  ensuite  déposa,  en  t703  ^  et  les  Janissaires 
mirent  à  sa  place  suc  le  trône  spn  frère.  Athmed  III,  qui 
vit  avec  une  lâche  indifférence  leii  luttes  in|,estin<»  auxquelles 
les  puissances  chrétiennes  étaient  en  croie.  Charles  XII 
de  Suède ,  qui  k  la  suite  de  son  désastre  de^  Pultaiva  étaif 
venu  se  réfugier  sur  le  territoire  turc  i^  réussit  epfin  i,  déter- 
miner Iç  sultan  à  déclajrer  la  guerre  à  la  Russie;  mal| 
Pierre  l",  cerné  en  1711  sur  les  bords,  du  Pruth «  Qbtinij^ 
facilement  la  paix  en  restituant  Azoff.  Cependant,  les  Tui;cf 
aUaquèrent  avec  succès  la  Morée ,  qy^ils  enlevèrent  a^x  \ér 
nitiens  en  1715;  mais  par  ce  triomphe  ils  provoquèrent  d^ 
nouveajii  Tintervention  des  Autrichiens,  dont  Tarm/ée,  au\ 
ordres  du  prince  Eugène ,  battit  celle  du  sultan  à  l^eterws^- 
dein  et  à  Belgrade.  Ces  victoires  eurent  pour  résultat  en 
t718  la  paix  de  Passarowicz,  qui  coûta,  encore  à  la  Porte 
Belgrade ,  Tcmeswar  et  une  partie  de  la  Servie  et  de  la  Yala- 
cbie.  Les  armes  d^Achmed  III  ne  furent  pas  moins  mallieu- 
reuf;cs  contre  la  Perse  ;  de  sorte  quMl  finit  par  partager  le 
^rt  de  SCS  prédécesseMrs.  En  1730  il  fut  déposé  et  jeté  en 
prison.  On  lui  donna  pour  successeur  un  fils  de  Mustapha  11^ 
Mahmoud  i*^,  prince  instruit  et  spirituel ,  mais  dont  Parmée 
l^ut  de  nouveau  battue  en  1736  par  les  Russes  aux  ordres 
de  M  un  ui  cil,  tandis  que  les  Autrichiens,  ligués  avec  les 
Russes,  étaient  cette  foi$  moii^s  heureux  dans  leurs  elTorts. 
fin  1739  la  médiation  de  la  France  amena  la  conclusion  de  la 
paix  de  Belgrade ,  aux  termes  de  laquelle  la  Porte  récupéra 
Belgrade  avec  la  Servie  et  la  Moldavie.  Mahmoud  1^^  mou- 
ru^t  en  1754,  et  eut  pour  successeur  son  O'^re  Osman  III,  qui 
mourut  obscurément  dès  1757.  Quand  son  successeur,  MuS' 
tapha  m,  frère  d^Achmed  UI,  s^apercevant  des  dévelop- 
pements toujours  plus  grands  que  prenait  la  puissance  de  la 
Russie ,  somma  Catherine  II  d*avoir  à,  évacuer  la  Pologne, 
les  victoires  remportées  par  Run^janzofT  dans  la  guerre  de 
1768  à  1774  donnèrent  complètement  à  la  Russie  la  prépon.- 
dérance  politique  sur  la  puissance  ottomane.  Dès  cette  épo- 
que une  flotte  rus^e  avait  anéanti,  en  1770,  &  Tschesmè 
la  flotte  turque ,  et  Alexis  0  r  I  o  f  f  avait  appelé  les  Grecs  à  la 
liher^.  C'est  ainsi  ma^Abd-cul-Hcnnid,  frère  et  depuis  1774 
successeur  de  Mustapha  III,  finit  par  se  vçir  contraint  de 
signer,  le  21.  juillet  1774,  la  paix  de  l^u^iouk-Kainardschi 
(nom  d'tm  bourg  situé  à  peu  de  distance  de  Sili^tria,  en 
Bulgarie) ,  dont  les  Russes  invoquèrent  p,|)9s  tard  à  maintes 
reprises  les  stipulations.  La  Porte  reno.p.ça  à  ses  droits  de 
souveraineté  su^  les  Tatares  de  la  Crimiéé,  de  la  Bessaralne 
et  du  K^^ban,  et  les  déclara  politiquement  indépendants, 
tout  en  se  réservant  un  droit  fllosoire  de  protection  relaUve- 
ment  à  la  religion  de  ces  peuples.  La  Russie  prit  alors  poe- 
session  d*une  foule  de  places  importantes  (Taganrog,  Azoff, 
Yénil^lé,  Kertsch,  etc.)^  situées  aux  embouchures  du  Don, 
dn  Dniepr  et  du  Danube,  en  se  réservant  le  droit  de  libre  na- 


vigation, dans  fa  mer  Noire  et  dans  la  Méditerranée,  de  même 
que  le  droit  exclusif  de  protection  sur  tous  les  Grecs  fix6s 
dans  rfjnpire  Ottoman..  La  Porte  recouvra,  il  est  vrai,  la 
fifoldavie  et  la  Yalachie ,  mais  dut  s^engager  à  traiter  avec 
justipe  e(  humanité  les  populations  chrétiennes  de  ces  deux 
provinces,  par  deux  articlea  secrets  elle  s^obligea  en  outre 
à  compter  à  l^m^ratrice  Catherine  II  4  millions  poor  les 
frais  de  te  guerre  et  4  rappeler  imméfliatement  sa  flotte 
de  l'ArcbipeL  II  ne  (bt  pas  ^it  dans  le  traité  un  mot  au  sajet 
de  la  Pologne,  qui  pourtant  avait  été  roHgine  ^e  la  guerre. 
Oé  ^ité  £  paix  fut  considéré  déjà  à.  cette  époque  comme 
un  chef-d'ceuvre  de  la  diplomatie ,  comme  ^  plus  grande 
victoiie  qu'eût  encore  remportée  la  Russie,  laquelle  sut  bien 
aussi  plus  taiid  en  exploiter  habilement  toutes  les  consé- 
quences. La  Russie  commen^  par  incorporer  à  son  lerri- 
toice  la  Gbçrtonèse  Tauriqiie,  aëclaréê  indépendante;  et 
anoique  le  sul^n  ^i  formellement  contf rmé  cet  acte ,  Hr- 
niition  segrèt^  qi^'il  causa  parnij  le  peuple,  et  qu^augnoenta 
encore  le  vyag^tripmplial  de  Catherine  en  Crimée ,  le  con- 
traignit i  déclarer  di^  nouveiu),  e»  1797,  la  guerre  à  la  Russie. 
Ella.  Alt  si  nuA  dirigée  qpe  par  la  paix  conclue  à  Jassy, 
em  171)2»  la  Rui^.eie  conserva  pas  seulement  la  Tanride, 
mina  obtint  en  out^  tout  le  territoire  ^Itué  entre  le  Boug  et 
le,  Dniestr  ave^  Qiczakoff,  et  s'agrandit  encore  du  calé  da 
(Àucase.  L^Aiitriché ,  à  laquelle  la  Porte  avait  abandonné  la 
Boipwine  en  1.777 1^  ét«it  intervenue  dans  ce  conflit  en  fk- 
venr  de  la  Russie  »  mais  au  total  avec  assez  peu  de  succès  ; 
et  menacée  pac  ^  Prusse ,  elle  s'était  vue  obligée  par  la 
paix,  dé  Szi^owo  (1791}  de  restituer  Belgrade  à  la  Porte. 

Ver^  cejtte  époque  la  désorganisation  et  la  contoion  al- 
laient tanionrs  en  augmentant  à  rintérieur  ;  et  l'opinion  po- 
bUqji^  considérait;  dès  lors  cçipme  impossible  que  la  piils^ 
^ce  ottoniane  se  maintint  en  Europe  contre  la  force  ta- 
V^nt^.,  Q9ais  de  plu^  en  plus  énergique,  de  la  civilisation  et 
surtout  en  liaison»  de  l'incessant  accroissement  de  forces  ei 
de  ressources  des  nations  occidentales.  Dès  1770  l'Impéra- 
trice Catherine  H  avait  proposé  à  Tempereur  Joseph  II  le 
partagje  de  la  Turquie  ;  partage  dans  lequel  la  Russie  s'kd- 
lugeait,  il  est  yrai ,  la  part  du  Iton.  Mais  les  puissances  euro- 
péennes coinprenaient  parfaitement  que  la  possession  de 
Constantjjiople  et  des  principales  provinces  de  la  Turquie 
d'Europe  permettrait  à  la  Russie  d'exercer  une  écrasante 
pjressioasur  l'ouest  de  TCurope.  Aussi  depuis  le  traité  de 
Kaioardscbi  n'avait-on  jamais  vu  sans  une  profonde  inqnié* 
tude  la  Russie  armer  contre  son  impuissant  voisin  on  même 
seuleo)ent  le  menacer.  C*est  depuis  cette  époque  que  la 
queaiion  d* Orient,  la  question  de  savoir  ce  quMI  adviendra 
eu  définiiivç  dç  TËmpire  Ottoman,  a  été  une  des  constantes 
préoccupations  de  la  diplomatie.  La  France  et  l'Angleterre, 
notaQ>i^entv  cherchèrent  dès  lors  à  appuyer  et  à  conseiller  la 
Porte,  lnn<tis  que  TAutricbe»  conformément  à  ses  intérèta, 
devait  veiller  è  ce  que,  au  cas  d'une  crise  décisive,  les  con- 
trées, riveraines  du  Bas  Danube  lui  échussent  en  partage, 
et  non  à  la  Russie, 

Le  sgltAu  Sélim  III  était  sans  doute  un  prince  instruit 
et  spirituel  ;  mais  la  force  lui  manqua  pour  opérer  les  ré- 
formes radicales  que  réclamait  l'état  de  marasme  et  de  déla- 
brement où  en  était  venu  son  empire.  Il  est  certain  d'ail- 
leurs qu'en  (ace  de  la  nationalité  et  de  la  tradition  ottomane, 
encore,  nieines  de  rie  et  d'énergie,  la  réforme  était  alors  Men 
plus  dimcile  à  exécuter  qu'en  plein  dix-nenvSèrae  siècle.  Il 
semblait  impossible  de  trouver  d'autre  lien  commun  poor 
rattacher  les,  diverses  parties  de  l'immense  Bmpire  Ottoman 
les  unçs  au)^  autres,  qu'une  foi  commune  Jointe  au  respect 
de  la  puissance  du  grapd-seigneur.  Or  cette  puissance  s'é- 
tait insensiblement  altaihiie.  Différents  gouverneurs  de  pro- 
vince eurent  l'audace  de  se  rendre  complètement  indépen- 
dants dans  leurs  provinces,  et  Ils  les  gouvernaient  comme 
eussent  pu  faire  les  sultans  eux-mêmes;  ainsi  tirent  Pass^ 
wan-Og.l'ou,  à  Widdin,  plus  tard  Joussouf  a  Bifplad, 
Ali,  paclia  de  Janine ,  plusieurs  pachas  en  AnaMIa , 
Quant  au  peuplé ,  sauf  quch^ues  éruptions  de  s*  '    ' 
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Arip,  tt  ronliimtft  à  tëgéler  émi  w  stsfMe  ïmtnàmM.  ¥» 
rfintre,  raspiration  à  nndépemhnce  se  AamfBSliit  de  pliH 
(0  i^us  parmi  les  Greea ,  et  a^ec plus  «féiiergle  eaoora  penm 
les  Serbes.  A  toutes  ces  causes  it  Itat  eacore  ^nter  les 
<Wénemeots  de  la  rérohitlon  frauçaiM,  dont  le  résultai 
fut  de  rattacher  plus  lathnement  la  Pdrte  au«  destioées  d» 

l'Europe. 

Dans  les  goerres  soutenues  par  la  coAlNkNi  contre  la  France, 
son  plus  ancien  aRié,  la  PortOi  avait  d'abord  essaipd  de  gavder 
une  fifricte  neotralité.  Mais  PexpédRion  de  Bonaparte  en 
Egypte  Pirrita  si  prolbodément,  que  le  f  *^  septembre  1798 
elle  déclara  la  guerre  à  la  franco.  C'alHaDce  qu'elle  contracta 
avec  la  Russie  eu  décembre  de  la  même  année,  avec  PAagle- 
terre  et  (laples  en  janvier  1799,  la  plaça  eomplélementsous 
rioftuence  des  cabinets  de  Londres  et  de  SafHl-Pétenbouit;. 
En  1801  rÉ|7pte  passa  de  nouveau,  !f  est  vfat,  des  mains 
des  Français  dans  celles  de  h  Porte ,  et  le  nouveau  gouver* 
nearqu'eile  y  envoya,  Méhémet-Af  f ,  ne  tarda  pas  à  y  ré^ 
tablir  l'ordre;  ïmAu  Vt  exista  dès  lors  demc  partis  au  sein  du 
dîTaa,  le  parti  anglo^russe  et  le  parti  fninça^.  L^nceudant 
de  la  Rusrie  ôtait  à  b  Porte  toute  liberté  d'action,  notam* 
neot  ani  lies  Ioniennes  et  en  Servie  ;  aussi  se  rapproeha- 
t-elle  dès  lors  de  la  Prance.iUne  totte  anglaise  fraiichtt  de  vive 
force  les  Dardanellee  et  vftit  mouiller,  le  70  février  tft07,  en 
fax  de  Coastantinople,  tandis  que  Pambassadeuf  français , 
le  général  Sébastiani,  réussissait  à  provoquer  la  réeistanoo 
do  divan  et  du  peuple ,  et  que  même  it  la  dirigeait  ;  de  teHe 
sorte  que  Ibrce  toi  &  la  flotte  anglaise  de  s'éloigner  en  toute 
hAte  des  DerduKlIOs.  Cependant  les  Russes  disaient  toujours 
de  Booveaux  progrès.  Le  peuple ,  voyant  dans  les  innova- 
tions introduites  par  Sélfm  la  cause  de  la  triste  sftuatroir 
politique  où  se  trouTait  l'empire ,  se  souleva;  et  à  la  suite 
d'une  réfolte  des  janissaires ,  te  sultan  M  déposé  par  le 
malti,  le  29  mai  1S07. 

Mwtapha  IV,  fila  d'Abd-oul-Hamid ,  fut  obligé  de  dé- 
truire les  institutions  nouvelles,  objet  de  la  haine  des  mas* 
s».  Mais  la  flotte  turque  ayant  été  complètement  battue,  te 
i*'  juitiet  1S07 ,  dans  les  eaux  de  Ptle  de  Lemnos  par  ta 
flotte  ruftse,onami  deSélim,  hiudacieux  pacha  (te  Roufs- 
choak ,  Mustapha-Bairaktar,  proflta  de  l'eflYot  que  cedésastre 
avait  jeté  dans  la  capitale  pour  s'en  emparer.  Le  malheureux 
Sétiro  ayant  été  égorge  dans  sa  prison  au  milieu  de  ce  mou- 
vraient (tt  jutltet  1008),  Mustapha -Bairaktar  plaça  sur 
1p trône  de  Mustapha  IV ,  quMI  déposa,  Mahmoud  If,  Kn 
uqaahtéde  grand-TixIr  du  nouveau  sultan,  il  rétabttt  la 
Dourelle  organisatioii  de  l'armée,  et  conchit  une  trêve  avec 
la  Russie;  mais  la  fureur  des  janissaires  éclata  derechefi,  et 
anéantit,  le  16  novembre  tS08j  hii  et  son  œuvre. 

Si  Mahmoud  II  resta  en  possession  du  trône,  c>9t  que  depuis 
h  mort  de  Mustapha  lY  il  était  te  seul  prhtce  survivant 
delà  rare  d'Osman.  Il  fit  preuve  d'une  vigueur  et  d'une  haW- 
letii  peu  communes ,  et  dès  le  5  janvier  ïW^  il  conchiait  te 
paix  avecrAngleterre  pour  pou  voir  continuer  la  guerre  contie 
b  Russie  avec  un  redoublement  d'énergie.  Cependant,  te 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  réussit  à  paralyser  l'faifluence 
^  la  France  sur  le  divan  et  à  déterminer  la  Porte  à  signer  en 
1812,  au  moment  où  la  guerre  de  Napoléon  contre  te  Russie 
hi  offrait  les  chances  tes  plus  favorables,  te  désastreuse  paix 
<le  Balarest,  par  laquelte  èUe  céda  à  te  Russie  une  partie 
<le  U  .Moldavte  et  quelques  districts  du  Oaucase.  Les  Serbes 
(voye^  Sekvib  \  abandonnés  à  eux-mêmes,  ftarent  reptacés 
><ws  l'aatorité  du  sulUn  ;  toutelbis,  aux  termes  du  traité  qui 
intenrinten  1815  entre  eux  et  la  Porte,  Us  conservèrent  le  droit 
ée  s'administrer  eux-mêmes.  Depuis  te  peix  de  Bnkarest  la 
Russie  prit  une  attitude  de  plus  en  plus  menaçante  à  regard 
<K  la  Porte,  tant  en  Europe  qu'en  Aste.  Son  pavillon  do- 
mina dans  la  mer  rVoire  en  même  temps  que  son  influence 
dans  ledivaaiet  en  1817  Mahmoud  dut  même  lui  abandonner 
n  eoibouchnfes  du  Danube. 

^Llasorretflon  grecque,  en  1821,  compliqua  encore  davan- 
■ÇB  les  rapporte  des  deux  État^,  et  porta  de  non,veaux  coups 
»  »  puiiMoe  agoonante  de  l'Etoplre  Ottoman.  La  Porte, 


voyant  bèan  qMteRusaia  teivorisait  en  secret  rioaunecltell. 
des  Grées,  noa-aenleiaeat  occupa  U  Moldavie  et  la  Va«- 
laeMo,  mais  encore  apporta  des  enUaves  au  commeroe 
maritime  russe.  CPétaisotte  de  flagrantes  viotellons  du  traita . 
de  Bnkarest;  et,  à  te  suite  d'un  écliange  de  notes  des  plus> 
vives,  Pambaasadenr  nisse  Stroganoff  quitte  Coi|5teati« 
nopte.  L*iotervenlion  de  PAngtelene  et  do  l'AuUteiie  ains^ 
que  l'amonr  de  l'en^Mreor  ▲  kxandr  e  pour  te  paix  éear-* . 
tèrent ,  il  est  vrai ,  de  véritabtes  hostilités  ;  mais  te  dÂva» 
relÉsa  à  la  RuMte  les  satisfactions  qu'elte exigeait.  L'eu»*- 
pereur  Nicolas  flnit  pourtant  par  arracher  à  Importe  tout 
ce  qullen  exigeait  ;  et  aux  oouMrenoes  d'Al^jennann  le  divan, 
adliérant  aux  91  artleles  de  son  ultimatum,  abandonna. aux 
Russes  les  places  terCes  de  l'Asie,  en  mèmetemps  qui!  leconmit 
l'iordre  constitué  par  te  Rnsste  en  Servte ,  en  Moldavte  et  en 
Vatachte.  Les  troupes  turques  n'évacuèrent  cependant  tes 
principautés  danubiennes  qnteu  comaaenoemant  de  1837. 

Pendant  ce  temps-là  le  sulten  Mahmoud  avaHcommencéde 
grandes  et  véritebtes  rétermes  à  lintérieor.  Une  armée  avait 
été  créée  sur  le  pied  européen ,  et,  à  te  suite  d'ime  lotis  san- 
gtente ,  le  corps  des  janissaires  avait  été  comptetement  sup* 
primé,  en  juin  1820.  Au  féglme  des  jarnssaires  succéda  main" 
tenant  un  impitoyable  despotisme  mitttaire ,  qui  n'épargna 
pas  même  les  oulémas.  En  même  temps  te  Porte  repoussait 
orgueilleusement ,  et  pour  te  dernière  fois,  au  mois  de  juin 
1827,  toutes  tes  tentatives  de  médtetion  faites  par  te  Russte, 
PAngteteive  et  te  Pranee  pour  mettre  un  terme  à  ta  guerre 
contre  tesGrees.  Quand,  après  taprisede  l^ciopoto  d'Athènes 
es  juin  1827  ),  l'ouest  et  rest  dn  la  Grèce  sn  trouvèrent  de- 
rechef pteoés  sous  te  domination  turque,  Mahmoud  n'hé- 
sita plus  à  jeter  te  gant  à  te  Russte.  Mate  te  guerre  qui  s'en* 
suivit  ne  tarda  |k>tet  à  prendre  te  tournure  te  phis  détevorobte 
pour  tePorte.  Dès  le6  aoftt  f  829,  tegénéral  en  chef  russe  D  i  e  • 
bttsch-Sabalkansky  était  parvenu  jusqu'è Kirkkilissa , 
à  14  myrtemètres  seulement  de  Constantteopte,  et  un  corps 
russe  avait  débarqué  à  Iniada.  En  Asie,  P  a  s k e  w  1  tsch  prit 
d'a.^isaut  Erxeroum ,  et  en  Europe  le  grande vhrir  se  vit  l>loqu4 
dans  Scliumla.  En  outre,  en  Asie  comme  en  Europe,  les 
populations  de  Pempire,  en  proie  à  foutes  tes  calamités ,  re- 
fusèrent dV)béir  au  décret  de  levée  en  niasse  tencé  par  te 
sultan  ;  et  les  disposiltens  de  Topinion  publiquedans  la  capi- 
tale devinrent  même  menaçantes  pour  la  vie  de  Mahmoud. 
C'est  dans  cette  position  quête  sulten  se  vit  contraint  d'adhé- 
rer au  traité  de  paciflcation  de  la  Grèce,  conclu  à  Londres  le  6 
juillet  1827,  ainsi  qu'au  protocote  du  22  mars  1829,  de  dé- 
clarer qu'il  était  prêt  à  traiter  avec  la  Russie  sur  tes  bases  du 
tiralté  d'Akjcrroann,  et  enfin  de  signer  la  peix  d'Andri- 
nople,  le  14  septembre  1829.  La  Porte  dut  payer  aux  su- 
jets russes  une  indemnité  de  1,500,000  ducats,  et  pour 
les  frais  de  la  guerre  une  somme  de  dix  millions  de  du- 
cats, dont  remi)ereur  de  Russie  consentit  toutefois  à  lui  re- 
mettre la  moitié.  Les  ville:;  turques  situées  sur  la  rive  gauche 
du  Danube,  Giurgewo,  Braïloff,  etc.,  forent,  avec  leur  ter- 
ritoire, incorporées  à  te  Valacliie,  en  même  temps  qu'on  en 
rasait  tes  fortifications.  En  1833  te  territoire  qu'on  appeite 
les  six  districts  fut  aussi  incorporé  à  la  Servie. 

La  Porte  ne  se  fut  pas  plus  tdt  réconciliée  avec  te  Russie, 
que  l'Einpire  Ottoman  eut  à  se  défendre  contre  de  pute* 
sante  ennemis  à  rintérieur.  Des  révoltes  éclatèrent  en  Bos* 
nie ,  en  Albanie ,  en  Macédoine ,  dans  l'Aste  Mineure ,  à 
Alep  et  en  Syrie  ;  mais  le  plus  grave  danger  qu'il  eut  à 
conjurer  provint  de  l'insoumission  du  vice-roi  d'Egypte, 
Méliémet-Ali.  Dès  1831  il  en  résulte  entre  TÉgypte  et  la 
Turquie  une  guerrequi  mit  un  instant  en  question  l'existence 
de  l'empire.  A  te  tête  d'une  armée  victorieOse,  Ibrahim- Pa- 
cha, fils  de  Méhémet-Ali,  parvint  le  21  décembre  1832  Jus- 
qu'à Konieh  ;  et  Constentlnople  se  trouva  gravement  me- 
nacé. Il  ne  reste  plus  alors  è  Rl^hmond  d'autre  ressource 
que  de  se  jeter  dans  les  bras  de  son  ennemi  héréditaire  et 
d'invoquer  son  appui  contre  un  vassal  rebelle.  Une  flotte 
russe  conduisit  en  Asie  Mineure  un  corps  auxiliaire  qui  campa 
depuis  le  5  avril  jusqu'au  10  juillet  1833  sur  tes  hauteurs. 
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d^Unkiar-SkêleflM,  et  q«,  par  ton  altiliide,  «ttpècba 
Ibraliim-Pacha  de  pomser  plas  Mb  set  avantages,  en 
même  temps  qn^elle  le  contraignU  à  accorder  an  soltan  des 
coodHioDs  plus  modérées.  La  paix  avec  le  vice-roî  d'Egypte 
ftot  conclue  sous  la  forme  d^n  firman  d^amnistie  daté  de 
KoDieli  les  4  et  6  mai  1833.  La  Porte  conclut  eosmte,  le  8 
jQîlia  1833 1  à  Unkiar^Skelessi ,  un  traité  d'alHance  offeBsive 
et  défensiTe  avec  la  Russie  pour  huit  années,  aux  termes 
duquel  elle  s^engageait  à  refuser  rentrée  des  Dardanelles  à 
tous  les  ennemis  de  la  Russie  et  à  ne  permettre  k  aucun 
bâtiment  deguerre  de  pénétrer  dans- la  mer  Noire.  Cette  clause 
amena  sYec  TAngleterre  et  la  France  des  difHcultés  par  suite 
desquelles  le  traité  ne  fut  point  renontelé  à  son  expiration , 
et  le  13  juillet  1841  il  interrintà  Londres  entre  les  grandes 
puissances  européennes  une  couYention  qui  interdisait  te 
passage  des  Dardanelles  et  do  Bospliore  à  tous  les  Yaisseaux 
de  guerre  étrangers  indistinctement.  Peu  de  temps  après  la 
terminaison  de  cetteguerre,  la  Porte  eut  à  ooml»attre,  en  1835, 
les  AllNinais  et  à  prendre  des  mesures  sévères  contre  le  parti 
des  janissaires  en  Bosnie,  où  Ton  ne  tenait  aucun  compte  des 
ordres  envoyés  de  Constantinopteetoù  Ton  violait  incessam- 
ment les  frontières  autrichiennes.  Contre  toute  attente,  hi 
Porte,  en  envoyant  alors  une  flotte  à  Tripoli  d'Afrique,  réussit 
à  faire  rentrer  cette  régence  sous  son  autorité.  Le  hey  fut 
déposé  le  15  mai  1835,  et  remplacé  par  le  commandant  de  la 
flotte  turque.  Lllede  Samoa»  habitée  par  des  Grecs,  fit 
également  sa  soumission ,  et  l'ordre  se  rétablit  de  même  peu 
à  peu  dans  les  autres  provinces  de  l'empire.  An  milieu  de 
ces  complications  intérieures  et  extérieures ,  le  sultan  con- 
tinuait son  oeuvre  réformatrice.  L'armée  et  la  flotte  forent 
de  plus  en  plus  organisées  à  t'raropéenne,  et  Tétiquette  orien> 
taie  de  la  cour  commença  à  se  rapprocher  visiblement  de 
celtes  des  cours  d'Europe.  De  jeunes  Turcs  allèrent  voyager 
à  Pétranger  pour  s*y  instruire,  et  le  sultan  autorisa  la  fon* 
dation  d'écoles  populaires  d'après  la  méthode  de  Bell  et 
Lancaster.  A  partir  de  1835,  il  fit  aussi  construire  un  grand 
nombre  de  routes  dans  les  provinces  d'Europe  et  d'Asie  et 
organiser  un  serf  ice  des  postes  plus  régulier. 

Toute  cette  activité  réformatrice,  au  lieu  de  pénétrer  dans 
la  vie  intime  du  peuple ,  ne  produisait  que  des  résultats  ar- 
lifidets  et  tout  extérieurs.  Elle  avait  surtout  pour  but  d'ar- 
river de  la  sorte  è  acquérir  la  force  nécessaire  pour  détruire 
la  puissance  de  Méliémet-Ali ,  ce  vassal  rebelle  ;  et  c'est  au 
moment  où  Mahmoud  se  disposait  à  faire  de  nouveau  la 
guerre  au  pacha  d'Egypte  pour  réaliser  enfin  un  plan  suivi 
avec  tant  de  ténacité ,  que  la  mort  vint  le  frapper,  le  1*^ 
juillet  1839,  avant  qu'il  eût  pu  apprendre  le  nouveau  désastre 
qui  était  venu  frapper  ses  armes  à  Nisibe  et  la  trahison  du  ka- 
poudan-pacha. 

Abd-tU'Meschid^  son  fils,  jeune  homme  de  seize  ans, 
nK)nta  alors  sur  le  trOne  d'Osman,  au  milieu  de  circonstances 
qui  ne  pouvaient  être  plus  difficiles.  La  perte  de  la  bataille 
de  Nisibe,  la  défection  du  kapoudan-pacha  conduisant  à 
Alexandrie  la  flotte  avec  laquelle  il  était  chargé  de  surveiller 
les  mouvements  delà  flotte  égyptienne,  et  les  rapides  progrès 
de  l'armée  d'Ibrahim  menaçaient  l'Empire  Ottoman  d'une 
dissolution  procliaûie.  La  diplomatie  européenne,  prévoyant 
que  du  milieu  de  cette  graôde  ruine  surgirait  infaillible- 
ment une  guerre  générale',  s'empre83a9  an  risque  même  d'a- 
voir à  soutenir  une  lutte  contre  la  France,  de  venir  en 
aide  au  sultan  ;  et  le  traité  de  liOndres  du  1 5  j  n  i  1 1  e  1 1840 
eut  pour  but  d'employer  la  force  des  armes  pour  restreindre 
les  empiétements  de  Méhémet-AU.  Le  hattischérif  do  12 
janvier  1841  rétablit  ensuite  l'équilibre  entre  la  Porte  et  son 
vassal  égyptien,  et  rendit  enfin  à  l'Empire  Ottoman  le  repos 
dont  il  avait  tant  besoin.  Peu  de  temps  après  l'avéoement 
au  trdne  du  jeune  sultan ,  qui  annonçait  un  caractère  doux 
et  docile  aux  avis  de  l'exp^enoe  et  de  Ui  sagesse,  un  hat- 
tischérif (  oeuvre  de  Reschid-Paclia,  homme  d'État  nourri 
des  idées  françaises),  daté  du  3  novembre  1839  et  du  kiosque 
de  Gulhâné,  dont  il  a  reçu  le  nom  »  proclama  des  garanties 
accordées  pour  U  vié»  les  biens  et  l'honneur  de  tous  les 


sujets  da  foltaB,  iUM  aeceptfam  de  peraoBoes  ni  de  reli- 
g|<Nis ,  supprima  ce  qnll  y  avait  eu  jusque  alors  d'arbitraire 
dans  le  recrutement  de  l'armée,  et  promit  l'introduction  pro- 
chaine d'un  système  uniforme  d'impôts.  Mais  jusqu'à  re 
jour  cette  espèce  de  constitution  est  deîneurée  è  l'état  de  lettre 
nsorte.  En  effet»  bien  qu'on  ait  établi  un  nouveau  système 
d'impôts,  commencé  la  rédaction  d'un  nouveau  code  pénal, 
créé  une  foule  de  nouveaux  rouages  administratifa  et  adopté 
un  grand  nombre  de  mesures  propres  à  accroître  le  bien- 
être  général  ;  quoiqu'on  soit  allé  même  jusqu'à  convoquer 
àConstantinople  dei  députés  des  diverses  parties  de  l'empire 
pour  les  consulter  sur  les  améliorations  projetées,  toutes  ces 
mesures  sont  restées  sans  résultats,  parce  qu'elles  étalent 
en  opposition  avec  le  vieil  esprit  de  fanatisme  et  de  pré- 
jugé dont  les  masses  continuent  à  être  imbues,  et  qu'elles 
ne  pouvaient  qu'échouer  dans  l'exécution  des  détails  contre 
le  mauvais  voutoir  des  fonctionnaires  publics.  C'est  ce  que 
prouva  suratwndanmient  l'état  déplorable  on  continua  tou- 
jours de  se  trouver  l'intérieur  de  Tempire  ;  par  exemple  : 
les  insurrections  qui  éclatèrent  en  1840  dans  les  pachaliks 
de  Siwas  et  de  Bosnie  ;  l'état  de  misère  et  d'abjection  des 
populations  de  la  Syrie  après  leur  retour  sons  l'autorité  du 
sultan  ;  les  actes  de  brigandage  et  les  atrocités  commises  par 
les  Albanais  rebelles  en  Albanie,  en  Macédoine  etenThrace, 
ainsi  que  les  cruautés  du  gouverneur  de  Skédras  à  Tégard 
des  Albanais  catholiques.  L'état  de  constante  anardiie  du 
Kourdistan,  malgré  les  deux  expéditions  entreprises  dans  ce 
pays  en  1847  et  en  1852  ;  l'insurrection  de  la  Bosnie  et  de 
l'Henégovme,  éclatant  de  nouvean  après  l'éloignement  d*0- 
mer-Pacha  qui  avait  été  clwrgé  de  la  comprimer  par  la  force 
des  armes  ;  les  continuelles  révoltes  de  Samos  ;  enfin,  la  ty- 
rannie que  les  paclias  continuèrent  à  exercer  dans  leurs  pro- 
vinces respectives  :  tout  cela  démontre  l'impraticabilité  radi- 
cale du  hattischérif  de  GulhAné.  A  Constantinople  même,  le 
parti  de  la  réforme  ne  tarda  pas  à  perdre  une  grande  partie 
de  son  influence  à  la  cour  du  sultan,  par  suite  de  Tinfloeoce 
de  plus  en  plus  grande  de  la  sultane  Validé  (elle  mourut 
en  1858)  et  de  son  favori,  le  grand-msréclial  do  palais,  Risa- 
Pacha.  Ce  ne  fut  qu'à  la  chute  de  celui-ci,  en  1845,  lorsque 
Redschid- Pacha  eut  été  nommé  ministre  des  aiTaires  étran- 
gères, puis  grand- vixir  en  septembre  1846,  que  le  parti 
de  la  réforme  reprit  le  dessus  et  put  faire  adopter  quelques 
mesures  utiles.  Mais  ses  efforts  devaient  cette  fois  encore 
échouer  contre  l'attachement  stupide  des  masses  à  leurs 
vieux  préjugés.  La  lutte  entre  les  deux  partis  en  présence 
dans  le  divan ,  se  termina  en  1853  par  la  chute  de  Reschid- 
Pacfaa. 

La  situation  générale  de  l'empire  et  surtout  celte  cir- 
constance que  les  Irammes  d'État  de  la  Porte  considéraient 
toujours  les  traités  avec  les  puissances  européennes  comuM 
un  joug  que  la  force  leur  avait  imposé  amenèrent  constam- 
ment des  complications  extérieures,  par  exemple,  en  1846, 
le  conflit  avec  hi  Grèce,  à  propos  de  l'envoyé  turc  Mus- 
éums; to  même  année,  avec  la  France,  à  propos  de  Tétat 
de  choses  dans  le  Uban,  puis,  en  1851,  à  l*occasion  des  Lkeux 
saintSt  à  Jérusalem  et  dans  les  environs;  en  1849,  avec  l'Au- 
triche et  la  Russie,  à  propos  des  réfugia  politiques.  La  vie- 
tolre  diplomatique  remportée  dans  cette  dernière  affaire  par 
la  Porte,  grftce  à  l'appui  de  l'Angleterre,  lui  inspira  assex  de 
confiance  en  elle-mênie  pour  prâulre  à  l'égard  de  la  Rus.sie 
et  de  l'Autriche  une  attitude  plus  ferme ,  on  pourrait  même 
dire  iMstile  à  l'égard  de  la  seconde  de  ces  puissances.  Le 
vieux  parti  turc,  qui  maintenant  dominait  dans  le  divan ,  se 
décida  en  présence  des  événements  survenus  dans  le  M  on  • 
ténégro,  et  qu'on  attribuait  aux  menées  occultes  de  la 
Russie ,  à  employer  la  force  des  armes  pour  ramener  ce  pays 
sous  Pobéissance  de  la  Porte.  Au  commencement  de  1853, 
Omer-Pacha  fut  chargé  d'opérer  à  la  tète  d'un  corps 
d'armée  considérable  la  soumission  du  Monténégro  ;  mais 
Il  échoua  dans  cette  entreprise,  par  suite  des  difficultés  ex- 
trêmes que  lui  opposa  la  nature  même  do  sol  et  de  la  brave 
résiftaace  de  la  population.  Sur  ces  entrefaites ,  le  cbaigé 
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d*ftMrat  d'ABtriebe  ranil  k  la  PoHe,  le  7  jaarler,  une 
DDle  dans  laquelle  non  geuTerneuMot  rédamait  des  garan- 
ties pour  les  chrétieas  de  la  Bosnie^  des  mesares  contre 
les  rélngiés  lioogrois,  la  joulMaiioe  sans  partage  pour 
l'Autricbe  des  porta  de  Sutorina  et  de  Kleck  dans  la  mer 
Adriatique,  le  payement  d'un  certain  nombre  de  réclamations 
pécuniaires  élevées  par  des  sujets  autrichiens,  etc.  La  Porte 
aVatt  point  encore  répondu  à  cette  noie  quand  le  comte 
de  Linanges  arriva  à  Gonstantinople  en  qualité  d*ambassa- 
deor  extraordinaire  d'Autriche,  et  e&igea  le  3  février  1853 
unedédaratioD  positive  de  la  Porte  au  sujet  de  ces  diverses 
rédamntions,  une  réponse  catégorique  sur  le  but  de  Texpé- 
dltion  contre  le  Monténégro,  et  Texpolsion  des  réfugiés 
hongrois  des  rangs  de  Tarmée  torque.  Dès  le  14  la  Porte,  in- 
timidée, consentait  à  donner  complète  satisfaction  anx  exi- 
gences de  rAotricbe ,  et  rappelait  le  corps  d^armée  expé- 
dilionnaire  do  Monténégro. 

Cette  affaire  était  à  peine  terminée ,  que  la  Knssie  pro- 
voqna  on  conflit  qui  ne  tarda  pas  à  foire  de  la  question  d'O- 
rient Tobjet  de  la  sollicitude  la  plus  vive  des  divers  gou- 
vernements et  de  toutes  les  préoccupations  de  l*opinion 
publique.  Pour  mettre  un  terme  aux  discussions  continuelles 
et  souvent  scandaleuses  des  chrétiens  grecs  et  latins  au  sujet 
de  leurs  droits  respectifs  è  la  possession  des  lAeux  saints 
k  Jérusalem ,  et  notamment  pour  donner  satisfaction  aux  ré> 
clamations  de  la  France ,  la  Porte,  par  une  décision  en  date 
de  février  I8â2,  avait  arrêté  que  toutes  les  confessions  cliré- 
tiennes  y  jouiraient  des  mêmes  droits  ;  décision  qui,  à  dire 
vrai,  pouvait  blesser  les  prérogatives  que  les  Grecs  préten- 
dent y  avoir.  Le  16  mars  18M,  un  plénipotentiaire  rosse 
extraordinaire ,  le  prince  M  ens  ch  iko  f f ,  remit  à  la  Porte, 
arec  des  formes  rodes  et  presque  hostiles,  une  note  où  il  était 
dit  que  les  ministres  du  sultan  n'araient  point  observé  les 
prescriptions  relatives  aux  Lieux  saints,  et  avaient  même  pris 
des  mesures  qui  en  étaient  la  violation  flagrante;  qu'il  y  avait 
le  une  atteinte  portée  aux  convictions  reUgieuses  de  Tempe- 
reor  de  Russie  et  aux  égards  qu'on  devait  au  czar  ;  que  Tarn- 
bassadeur  était  en  consiéquenoe  chargé,  pour  empêciier  de 
pareils  conflits  de  se  renouveler,  de  même  que  pour  donner 
satisikction  aux  chrétiens  du  rit  grec,  d'exiger  de  la  Porte 
on  traité  formel  contenant  d'inviolables  garanties  pour 
revenir.  Le  19  avril  suivant,  pour  formuler  positivement 
ses  exigences ,  MenschikofT  remit  une  seconde  note,  où  il 
était  dit  que  le  caar  exigeait  que  la  garantie  pour  l'avenir 
fût  de  telle  nature,  que  rinviolabilité  dn  culte  professé  par 
luîHnfinie  ainsi  que  par  la  nu^orité  de  ses  sujets  et  des  sujets 
dirâiens  du  sultan  parût  assurée;  qu'il  fallait  arrêter  une 
eonveatioa  rédigée  dans  des  termes  tels,  qu'elle  ne  put  èlre 
easnile  altérée  par  les  interprétations  de  fonctionnaires  mal- 
veillants on  de  mauvaise  foi.  Il  ne  s'agissait  donc  plus,  comme 
on  voit,  des  droits  des  Grecs  à  la  possession  des  Lieux 
saints  :  la  Russie  exigeait  de  la  Porte  que,  par  une  garantie 
solennelle  des  droits  dont  était  investie  l'Église  grecque  dans 
rEospire  Ottoman,  elle  lui  donnât  indirectement  le  droit 
d'intervenir,  le  cas  échéant,  en  faveur  des  Grecs  fixés  dans 
l*Empire  Ottoman.  La  Porte  comprit  parfaitement  la  portée 
de  ce  qu'on  lui  demandait.  Elle  commença  par  accorder  le 
S  mai  an  prince  Menscbikoff  la  publication  de  deux  fir- 
mans  aux  termes  desquels  la  coupole  de  la  chapelle  con- 
tenant le  saint  sépulcre  devait  être  restaurée,  et  qui  mettait 
in  d'une  manière  amiable  aux  difficultés  pendantes  entre 
les  Greca  et  les  Latins  au  sujet  de  certaines  reliques  existant 
a  iérosalem.  Menscbikoff  répondit,  au  contraire,  qu'on  n'a- 
▼nit  pris  en  considération  qu'une  partie  de  ses  réclamations  ; 
qne  l'objet  principal  de  sa  mission,  hi  garantie  à  donner 
poor  les  droits  de  l'Église  grecque  conformément  aux  traités, 
manquait  toc^rs;  et  à  cet  effet  il  assigna  à  la  Porte  un 
ddai  expinmt  le  10  mal.  A  cette  note  était  Joint  un  projet 
de  traité,  dont  voici  la  disposition  principale  :  «  Aucune  mo- 
dificatîoB  ne  pourra  être  apportée  aux  droits,  privilèges  et 
JmmoBftÀpoeaédés  depuis  un  temps  immémorial  par  l'Église 
çwfÊta  par  Ma  étaMissenents  religieux  et  par  son  deigé 


danstoote  retendue  derEmpIre  Ottoman.  «La  Porte  répondit 
le  10  mai  à  ces  insinuations  qu'elle  était  prèle  à  faire  droit 
à  celles  des  réclamations  de  Tambusadenr  russe  qui  se  pou- 
vaient concilier  avec  son  honneur  et  son  indépendance; 
mais  qu'elle  ne  pooTait  pas  conclure  de  traité  avec  une  puis- 
sance  étrangère  qui  prétendait  intervenir  dans  le  règlement 
des  affaires  intérieures  de  l'empire,  parce  que  de  sa  part  ce 
serait  renoncer  à  ses  droits  de  souveraineté.  En  même  temps 
le  sultan  déclarait  de  la  manière  la  plus  précise  qu'il  main- 
tiendrait spontanément  les  libertés  et  privilèges  de  toutes 
les  confessions  chrétiennes,  et  notamment  des  Grecs,  dans 
toute  l'étendue  de  son  empire.  Par  l'assurance  de  ces  con- 
cessions faites  à  toutes  les  puissances  chrétiennes,  la  Porte 
croyait  avoir  enlevé  à  la  Russie  tout  mottf  d'élever  des 
réclanuitions  spéciales.  Mais  Menscliikoff  ne  cessa  pas  d'in- 
sister sur  la  conclusion  du  traité ,  tout  en  prolongeant  son 
ulUmatam  jusqu'au  14  mai.  Dans  l'intervalle  eut  lieu,  le  13 
mai,  un  changement  de  cabinet  qu'on  pouvait  croire  favo- 
rable k  la  Russie,  mais  dont  l'unique  but  était  d'entourer 
le  sultan  d'hommes  à  la  hauteur  des  graves  circonstances 
où  se trouvaitrEmpire  Ottoman.  Mustepha-Pacba  fut  nommé 
grand-vizir;  Méhémet- Ali-Pacha,  ministre  de  la  guerre; 
Rescliid-Padia,  mhiistre  des  affaires  étrangères;  et  k  la  suite 
de  ce  cliangementon  demanda  k  Menscbikoff  une  prolonga- 
tion de  -ix  jours  au  délai  fixé  par  lui  pour  la  réponse  k  son 
ultimatum.  Dès  le  19  Rescliid-Paclia  annonçait  au  plénipo- 
tentiaire russe  que  la  proclamation  d'un  firman  accordé  an 
patriarche  grec  de  Constanlinople  devait  désormais  faire 
cesser  les  inquiétudes  que  l'empereur  de  Russie  avait  pu  con« 
oevoir  pour  la  liberté  du  culte  grec  ;  que  désormais  des  mo- 
difications ne  seraient  pas  apportées  k  l'état  de  choses  relatif 
aux  Lieux  saints» kêlm  que  la  Russie  et  la  France  n'en  fus- 
sent préalablement  informées  ;  enfin ,  que  les  Russes  étaient 
autorisés  à  constraire  une  église  et  un  hôpital  à  Jénisalem, 
et  que  la  Porte  éteit  prête  à  signer  une  déclaration  aussi 
bien  k  cet  égard  qu'au  sujet  des  privilèges  particulière  dont 
y  jouit  le  clergé  rnsse.  Malgré  ces  diverses  concessions,  qui 
répondaient  de  tous  points  aux  premières  demandes  de 
Menscbikoff,  la  Porte  ayant  refusé  le  traité  spécial  qu'on 
exigeait  d'elle,  l'ambassadeur  russe  rompit  les  négociations, 
et  quitte  Constentinople  le  21  mai  avec  le  personnel  de  son 
ambassade. 

La  Porte  adressa  alors  aux  quatre  puissances  on  mémo- 
randum où  elle  leur  exposait  les  motifs  de  sa  conduite;  et 
en  vue  des  armements  faite  par  la  Russie,  elle  prit  de  son  côté 
des  mesures  défensives.  Une  circulaire  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  à  ses  agents  à  l'étranger  répondit  que  le  czar, 
en  prenant  des  mesures  5  l'effet  d'obtenir  des  garanties  dans 
l'intérêt  de  l'Église  grecque,  n'avait  nullement  en  vue  de  porter 
atteinte  k  l'indépendance  de  la  Porte  ni  à  l'intégrité  de  son  tei^ 
ritoire.  En  même  temps  une  note  du  comte  deNesselrode, 
en  date  dn  31  mai,  déclarait  k  Reschid-Pacha  que  le  czar 
considérait  sa  réponse  négative  comme  une  oITense  person- 
nelle; qu'un  nouveau  délai  de  huit  jours  était  accordé  à  la 
Porte ,  passé  lequel  des  troupes  nisses  entreraient  dans  les 
Principautés,  non  pour  y  faire  la  guerre,  mais  pour  obtenir 
du  sulten  les  concessions  qu'on  lui  réclamait. 

I>»  énormes  exigences  de  la  Russie  avaient  tout  aus- 
sitôt mis  la  diplomatie  européenne  en  émoi  ;  mais  dans  ses 
refus  comme  dans  ses  coucessfons  la  Porte  n'avait  point  agi 
sans  prendre  conseil  de  l'Angleterre  et  de  la  France.  Comme 
rien  ne  justifiait  en  fait  les  inquiétudes  témoignées  au  sujet 
des  droite  de  TÉglise  grecque,  on  en  inféra  que,  conformé- 
ment aux  traditions  de  la  politique  rasse,  le  cxar  ne  vou- 
lait en  ceU  qu'exécuter  des  plans  depuis  longtemps  conçus 
ou  tout  au  moins  en  préparer  Pexécntion,  malgré  l'assurance 
qu'il  donnait  de  ne  vouloir  pas  porter  atteinte  à  l'faitégrité  de 
l'Empire  Ottoman.  EfTectivement,  te  situation  o6  se  trouvait 
atora  TEurope  semblait  s'y  prêter.  L'Autriche  et  la  Prusse, 
la  première  surtout,  par  suite  de  l'assistance  qne  te  Rnsste 
lui  avait  prêtée  en  Hongrie ,  s'éteient  rattachées  plus  inti- 
mement que  jamais  k  la  Rnsste  depuis  que  la  révoIntioB  avait 
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éifi  d^Onillvôinent  vaincue  en  Europe;  Y'AqgVeterre ,  à  ({ot 
ses  intérêts  commerciaux  et  hidiistriels  Msalent  plus  que 
jamais  aussi  un  besoin,  (te  la  paix,  devait  répngner,  aairant 
toute  apparence,  à  s*allier  avec  Tempire  napoidonkn  restauré, 
et  en  cas  de  conHit  avec  la  Russie  se  trouvait  par  conséqueiit 
isolée;  quant  à  la  France,  son  état  intérieur  ne  permettait 
guère  au  nouvel  empereur  de  riaquer  dans  une  guerre  in- 
certaine le  trdne  qu*il  venait  d^obténir  si  récemment.  D*ail- 
leurs,^  une  inlervention  armée  des  de^x  puissances  occiden- 
tales pouvait  facilement  amener  une  guerre  générale,  dont 
on  ne  pouvait  prévoir  ni  la  fin  ni  les  ravages,  et  dans  le 
cours  de  laquelle  on  pouvait  voir  les  éléments  révolution- 
naires qp'on  venait  à  peine  de  dompter  surgir  de  nouveau 
pour  Taire  pencher  1^  ^^^e  d\in  oOté  ou  d!*un  autre.  Toutes 
ces  prévisions  pouvaient  être  Tond^^s;^  mais  lintérét  évident 
que  yAui&leterre  et  la  France  avaient  au  maintien  du  statu 
quo  k  regard  de  TEmpire  Ottoman  é^ait  encore  plus  pois- 
sant que  toute  autre  considération  ;  et  il  les  détermina  à  dé- 
fendre d'accord,  et  au,  besoin  par  la  force  des  armes,  ta  Porte 
contre  U  Russie.  On  comprenait  que  tout  aflUblissement 
plus  grand,  que  le  partage  ou^  même  la  conquête  de  la  Turquie 
d*Europe  ^r  la  Russie  intercepterait  les  relations  du  inonde 
européen  avec  FAsie ,  que  la  Méditerranée  ne  serait  bientôt 
plus  alors  qu'un  lac  russe,  et  que  les  puissances  occidentales 
uniraient  bientôt  aussi  par  subir  dans  ce  cas  la  prépondérante 
influence  de  cette  puissance. 

Pès  les  premiers  lours  de  juin  l^Angfeterre  et  la  France 
envoyaient  dans  les  eaux  de  la  Turquie  une  immense  flotte 
combinée;  et  U  position  qu^dle  vint  prendre  dans  la  baie 
de  Bésika»  à  peu  4e  distance  des  Dardanelles,  dut  être  con- 
sidérée comme  une  démonstration  bostile  à  la  Russi^.  La 
Porte,  de  son  côté,  publia  en  même  temps  (6  juin)  un 
finnan  adressé  aux  cbeis  de  toutes  lea  confessions  chré- 
tiennes de  son  empire,  où  leurs  droits  étaient  solennellement 
eonfirmés  et  contenant  la  promesse  de  les  mettre  à  Tabri 
de  tous  les  abus.  Par  conséquent,  ce  que  la  Russie  deman- 
dait était  indistinctement  accordé  à  tous,  et  le  maintien 
des  droits  religMHix  de  toutes  les  puissances  se  trouvait  ga- 
ranti. Tout  cela  parut  insuilisant  à  la  Russie.  A  la  vérité,  il 
était  encuKe  arrivé  à  ConstantÎAiople  un  dernier  ultimatum 
du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  d'après  lequel  la  Porte 
devait  garantie  le  maintien  de  tous  les  droits  et  privilèges  de 
VÉglisn  grecque  et  promettre  d^accorder  aux  chrétiens  grecs 
de  même  qu'aux  membres  de  Tambassade  russe  tous  les 
dioiu  qui  avaient  été  ou  qui  à  l'avenir  seraient  accordés 
aux  cUrétiens  d'antres  confessions  et  aux  ambassades  d'autres 
souverains;  mais  la  Porte  se  vit  également  forcée  de  rejeter 
eette  pcopositioi|,  parce  qu'on  y  réclamait  pour  ses  sujets 
precs  la  situation  exceptionnelle  faite  dans  l'Empire  Ottoman 
aux  ehrétiens  étrangers  et  au  personnel  des  ambassaries 
dea  puissances  clirétiennes  étrangères. 

impies  que  l'empereur  de  Russie  eut  annoncée  ses  peuples, 
dans  un  naanifeste  en  date  du  26  juin  qu'il  s'agissait  surtout 
d«n&  ce  conflit  avec  la  Turquie  de  la  défense  et  de  la  protec- 
lioiUk  I^ÉgUse  orthodoxie,  des  trou|)es  d^occupation  russes  en- 
trèrent dans  lea  Principautés  danubiennes  à  partir  du  2  juillet 
La  Porte  déploya  alors  une  extrême  énergie  dans  ses  pré- 
paratifo  de  défense ,  et  fut  secondée  à  cet  efTet  par  la  partie 
musulmane  de^  la  population^  qui  fit  preuve  du  plus  vif  en- 
thousiasme en  même  temps  qu'elle  se  montrait  disposée  à 
faire  tous  les  sncrificea  pour  contribuera  la  défcqse  de  Tindé- 
peodancn  naiioaal»  La  population  cbrétienne,  sans  même  en 
exoeptor  lei  Greca,  donna  aussi  à  maintes  reprises  des  preu  ves 
4e  dévouement  au  sultan ,  et  aur  ^ucon  point  de  Tempire 
il  ne  se  maniicata  de  sympathies  pour  les  Russes.  Pendant 
ce  Invpt-là  lea  gouvecnoments  et  les  diplomates  des  quatre 
girandes  piiéasanoes  re4oubh|ient  d*elTorts  pour  terminer 
•aiaMement  ce  conflit  et  maintenir  la  paix  do  ropnde.  Il 
vint  do  toutes  parts  des  offres  d^  n^édiation^  mais  les  deux 
partie»  les  lepoossèrent  comme  inacceptables.  Enfin^  pariât 
I^VieuM»  ie^aA  juin,  une  note  rédigé<i;  par  les  çibistres  des 
^tre  puissances  réunis  en  conférence,  et  qui  fut  remise 


comme  offre  de  nédMIm  m  «aMnet  de  Mtewbetwg,  ^ 
Paocepta  soua  la  condition  qooln  iPoitoy  adtrfucinil  aiiasi 
sans  négociation  ni  anodifle^»  ultério«re.  Oonfennéoieal 
à  eetle  proposition,  qut  Maail  droit  dana  «ne  jnsle  awEwrc 
aux  exigences  de  la  Rttsate,  el  qui  pouvait  être  conaidéién 
eomme  la  base  de  négeeliUona  uMérienres  entre  In  Pm%t  et 
la  Russie,  la  Porte  devait  eirtie  antren  déolaratione  Mra 
oeRes-d  :  «  Qne  de nêlneqoe  leacnrede  Russie  avaient  ton- 
jours  témoigné  de  leur  sèle  pour  le  maintien  des  droMs  de 
l'Église orthodoxegieequediHiaHtopire  OHowan»  les  sultans 
de  leur  côté  ne  s*étaienl  jamais  refbsés  à  eonaoNder  de  nou- 
veau ces  drolti  par  de»  aetea  solenn^;  que  In  Porte  était 
demeurée  Adèle  à  IVsprlt  et  à  la  lettre  des  Mipolailona  des 
traités  de  paix  de  Kilnardaebl  et  d*Andrfnople;  qne  le  cuMe 
grecparticfpait  avec  une  complète  égalité  aux  avantages  qui 
avaient  été  concédés  aut  autres  rites  chrMena,  soit  pur  eon> 
vention,soit  perdes  dispositions  parUenNère».  »  La  Pofia  ac- 
cepta bien  ce  projet  #aeeonmiodeinenl,  maissoueta  réserve  de 
diverses  inodMcations,  relatives  notamment  anx  troia  points 
dont  il  vient  d'être  fait  mention.  BHe  trouvait  que  la  rédac- 
tion du  premier  point  ne  seyait  point  à  la  dignité  du  sultan, 
et  voulait  oue  dans  le  second  if  ne  flQt  qnnUon  du  traité 
d'Andrinopfe  qne  comme  confirmant  eelnl  de  KaAiardsehI. 
Relativement  au  troisième  point,  elle  disait  qu*H  contenait  in- 
direciementia  prétention  d'assluiiier  les  Grecs  Indigènes  anx 
chrétiens  si^ets  des  puissances  étrangères  qai  résidaieot  tem- 
porairement dans  l'Empire  Ottoman  et  <|iie  protégeaient  des 
traités  paiticutter^  ;  eequi  à  Péjgard  de  sujets  tnroaélait  tout 
à  lut  inadmissible  et  porterait  atteidie  anx  droits  âè  nouve- 
nhwté  du  sultan.  Cependant  la  Porte  consentait  volonlien 
à  assimiler  les  Grecs,  pour  ce  qui  était  de  lerni  droNa,  à  tous 
ses  autres  sujets  chrétiens.  Bn  échange  de  Peeeqilnlion 
du  projet  modifié,  elle  exigeait  en  outre  des  quatre  puia- 
sances  une  garantie  certaine  contre  toute  intervention  ulté- 
rieure de  la  Russie  dans  ses  aflhires  infésienres,  ains^ 
que  contre  toute  occupation  IHéglIime  dce  Prlneipaiités  da- 
nubiennes. 

La  Russie  repoussa  de  la  manière  la  plus  fimnelte  ces  no- 
dificatlonSi^  et  les  quatre  puifuences  se  reflisèrent  Clément 
à  donner  une  garantie  collective ,  telle  qne  la  Porte  Pe^iinait. 
Kn  revanche,  les  ambassadeurs  des  quatre  puissances  pres- 
sèrent vivement  la  Porte  d'accepter  sans  modilicafien  le 
projet  de  médiation  ;  mais  ils  furent  aussi  peu  écoutés  à  m 
sujet  qu'à  propos  d'autres  propositions  acéessoiresr,  qui  sur- 
girent &  diverses  reprises.  Pendant  ce  temps-lè  lès  Turcs  foi- 
salent  d'énormes  efforts  pour  mettre  toute  la  ligne  du  Da- 
nube en  état  de  défense  ;  et  une  armée  considérable  l^t 
également  réunie  en  Asie  Mineure,  dans  la  province  d'Ercé- 
roum.  Omer-Pacha  Ibt  appelé  à  prendre  le  commandement 
de  l'armée  du  Danube,  et  Sélim-Pacha  celui  de  Tarméed^Asie. 
L'enthousiasme  et  l'ardeur  guerrière  de  la  population  mena- 
çaient même  de  nuire  à  la  liberté  d'action  du  gouvernement  : 
et  lors  de  la  fête  do  Reiram  (  13  septembre),  à  la  sulla 
d'une  démonstration  des  oulémas,  qui  adressèrent  au  auNan 
une  pétition  oà  on  l'engageait  à  déclarer  la  guerre,  le»  ambaa» 
sadeurs  insistèrent  auprès  du  divan  pour  quH  accordét 
l'entrée  des  Dardanelles  à  une  partie  de  la  flotte  monillée 
è  Bésika,  afin  d'assurer  ainsi  le  maintien  de  la  trenqiiillilé 
publique.  En  conséquence,  le  14  et  le  15  septembre,  six  fré- 
gates de  la  flotte  angloirançaise  vinrent  prendre  position  à 
peu  de  distance  de  la  capitale.  Toutefois,  rien  nHndiqua  si 
ce  mouvement  avait  lieu  contre  les  Turcs  ou  bien  si  c'était 
une  démonstration  contre  les  Russes. 

A  la  suite  d'une  lonsue  délibération  dn  divan ,  qui  eut 
lieu  le  20  septembre.  Ta  guerre  contre  la  Russie  M,  enfla 
résolue  par  te  suttan  ;  et  dès  le  19  octobre  Oraer-Padin 
reçut  l'ordre  de  sommer  le  général  Gortsdiakoll  dMvacwr 
les  Principautés  dans  un  délai  dequlme  joun,  foute  de  quoi 
les  hostilités  commenceraient  sur  le  champ.  En  même  tempa 
la  Porte  publia  un  manifesté  dans  lequel  étaient  longuement 
développés  les  motifs  de  ta  détermination  qn^elle  venait  da 
prendre.  Quoique  les  ambassadeurs  des  quatre  puissance»! 
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M  suiiet  de  rij^çtpcélaUon  doiuée  à  la,  proposition  de  mé- 
dUtîon  de  U  oonférence  de  Vienne  par  le  calÀiet  russe,  eus* 
lent  décUré  i^  U  Porte  quMIs  ne  pootaient  plog  rengager 
k  accepter  ce  projet  sans  modifications,  Tambassadeur  d*Aa- 
gjatcrre  à  Coo«taimnq|»ie ,  lord  Straflord  de  RedcHffia»  înaista 
eqcore  a«yrè$  de  la  Porte  pour  qne  les  hostilités  fassent  sas- 
pendues  jnsqu'aa  i*'  novembre.  En  cela  il  agissait  d*après 
l«s  ocdraa  de  ^n  gpaTernement,  dont  le  chef,  lord  Aber- 
deeo,  d'acoQid  ^tqd  le  parti  industriel  anglais,  fit  tout  ce 
qui  était  possible  pour  maintenir  la  paix  ;  et  ii  obtint  en  effet 
le  promesse  d^une  suspension  d*annes,  à  moins  que  les 
opératiou  n'eussent  d^  commencé.  Au  total,  cet  incident 
n'apporta  ancon  cliangement  sar  le  tbéètr^  de  la  guerre. 
A  partir  ^u  26  octobre  toute  la  flotte  anglo-française,  aîian- 
donnant  son  mouillage  de  la  baie  de  Bésika ,  et  franchissant 
les  Dardaneltes, Tii4  jeter  raacce  en  Csce  de  GaUip(^»  sans 
qu'à  cette  occasion  les  amiraiSK  qui,  la  commandaient  pu- 
bliassent rie»  qoi  fit  sayoir  pr^cisém^it  ai  ce  mouvement 
avait  pour  motif  des  raisons  dTbivemage  ou  bien  s'il  avait  lieu 
en  Toe  de  soutenir  activement  la  Porl^  contre  U  Russiç.. 

Jusque  alors  les  quatre  puissances,  dans  leui»  eHorti^  de 
médiation ,  avaient  tenjoors  àfg^  et  négocié  en  commun;  mais 
vers  le  eommencemeot  d^octobre,  à  la  saite  d'une  première. 
cenlécenoe  qoe  le  ctar  eut  à  Olçiuta  avec  l'empereur  d*Au- 
tridie ,  pois  d'une  seconde,  que  les  deux  emper^ucs  eurei^ 
à  Varsovie  avec  le  roi  de  Prusse»  il  s^bla  que  rAntriclie 
et  la  Prusse  allaient  se  rattacher  plus  étroitement  à  la  Ru^i^ 
et  prendra  ifne  attitude  hostile  à  Tégard  des  puis^ianc^  ocn 
cidentalea  et  de  la  Porte.  Toulefoia,  des  déclarations  succès^ 
«vas  ne  tardèrent  point  à  faire  savoir  an  monde  que  dans, 
cette  latte  la  Prasse  se  réservait  sa  liberté  d^action ,  qt  que 
r Aotricbe  entendait  absolument  rester  neutre.  Cette  décla- 
lation,  rendue  publique  par  ses  organes  officiels,  elle  li^ 
Knouvela  k  la  diète  germanique;  et  pour  lui  donne^  plus 
de  poids,  elle  ordonna  même  une  réduction  de  son  armée» 
Son  swbasaadeur  à  Constantinople,  le  baron  de  Bruck,  s'ei> 
Inça  en  ootre  constamment  d'arriver  au  rét^blissemeat  de 
la  paix,  qn'en  raison  de  sa  situation  particulière  rAufjiche 
devait  sonhaiter  à  tout  ^h.  Tous  ces  efforts,  dç  même  que 
les  hésiialioni  des  puissances  occidentales,  ne  purent  décider 
U  Porte  à  a'ab«tenir  à  faire  la  guerre  pour  son  compte  « 
nrlnul  les  premiers  résoltals  des  opérations  militairea  lui 
ayantété  asseï  tovorables.  En  Asie,  Sélim-Paclia  avait  p^is  l'of 
lensive  vers  la  fin  d'octobre;  le  37  il  avait  enlevé  d'a&saut  lu 
fart  Srhcftatil  ( Nicoku),  sur  la  mer  Noire,  à  peu  de  di»- 
tance  de  Batooaa»  et  avait  remporté  en  outre  divers  aut^ 
ataota^BS  sur  le  tercitoàie  rnsie,  Omer-Paicha  ouvrit  les 
hocilitîléa  le  2a  e«kobret  en  £ûsivM  canonner  du.  fort  d'Isa- 
kiscba  une  flotlUe  russe  du  Duaiobe;  e^  il  effectua  eqsuit^ 
avec  succès,  k  partie  du  27 ,  le  passage  de  cç  fleuve  sur  plu- 
sieurs points  entre  Widdin  et  Siiistria.  Tandis  qp'Ul  çsaayait 
de  se  fortiier  à  OItenitxa  et  à  Kalafat  avec  40  ou  &ô,000 
hommes,  le  général  russe  Dannemberg  vint  l'attaquer  le  4 
nevnnihn  dans  la  premièicû  de  ces  positions ,  npais  sans 
sneoès.  A  partir  du  a  il  attaqua  encore ,  à  diyerses  re(Ms^  ^ 
OHenila^ OmerPacba,  qui  repassaeofin  le  Danube  le  13»  sana 
qneles  finaeaamisseDtabatadfftàc^  mouvemei^iiet  après  a  voir 
eu  le  soin  deéélmina  ses  (prtiûcations,  tandis  qu'un  corpa 
tare  de  2ft  à  26,a€|a  hommes  continuait  ^  occuper  Kalafat 
On  croit  %De  poitf  an^écider  à  battre  ainsi  en  retraite  Omer- 
Pacba  enl  dna  nnHid  pari icnliers.  Pendant  ce  temps-14  U 
avai&  an«i  ptfn  un  manifesta,  daté  du  i"  noveqnb^e,  par 
lequel  In  flywsie  déclarait  qu'en  occupant  les  Principautés 
dl»  n*a«ait  wnlu  qpe  faire  respecter  les  traités ,  tous  les 
cffirta  leuMi  par  lêf  autras.  puissances  aupr^  de  la  Porte 
penr  attaMcn^e  but  nar  les  voies  pacifiques  ajant  échoué. 
▲  la  fia  du  mAne  moia^  le  30,  une  escadre  russe  da  six  vais- 
seaux de  liin^  aux  ordffs  4e  Tamiral  Nacbii^fir,  anéantissait 
dans  les  eann  dn  S  ia^pe^  sur  la  côte  asiatique  d^  la  wa 
Mrs,  uae  dtvialen  de  1%  flotte  turque  à  Tancre  devant  celle 
plaee;  Lapertn  4»  Ottoman»  dana  ce  désastre  fïit  de  plus 
de  4,000  boonnea,  toés  ou  noyés.  Ce  désastre  cau^  une  vive 


sensation  en  Europe;  malailfiUot  beaucoup  de  temps  encore 
poor  que  la  France  et  TAnij^eterre  pussent  tonxber  d*accord 
sur  les  mesures  à  prendre  pour  çmpéchcr  le  retour  de  sem- 
blables  événements.  Ce  nç  fut  que  le  4  Janvier  1854  que 
les  flottes  combinées  i;eçurent  Tordre  d'eptrer  dans  la  mer 
Noire  ;  et  telle  était  encore  la  sollicitude  des  puissances  oc- 
cidentales poor  arriver,  sll  était  possible,  à  une  solu- 
tion pacifique  du  conflit ,  que  les  amiraux  anglais  et  fran- 
çais firent  savoir  à  l'amirat  russe  commandant  la  flotte  de 
Sébastopol  qu'en  entrant  dans  la  mer  Noire  les  flottes 
alliées  n'avaient  d'autre  but  <|ue  de  protéger  les  côtes  et  les 
ports  de  l'Ëmiûre  Ottoman  et  de  concourir  ainsi  au  maintien 
de  la  paix.  Pendant  tout  le  mois  de  janvier  les  bords  du 
Danube  fbrentle  théàtrede  combats  sanglants  entre  les  Turcs 
et  les  Russes,  et  la  diplomatie  espérait  toujours  amener  un 
rapprociiement  entre  les  deux  puissances  belligérantes.  Dans 
ce  but,  l'empereur  des  Français  adressait  encore,  le  29 
janvier,  à  l'empereur  Nicolas  une  lettre  autographe  par  la- 
quelle U  lui  proposait  la  copdusio^  d'un  armistice  en  Orient  ^ 
le  rappel  des  troupes  mises  en  présence  par  la  Russie  et  la 
Xurquie,  afin  de  laisser  ainsi  un  libre  cours  aux  négocia- 
tions diplomatiques.  L'empereur  de  Russie  ne  répond/1  à 
cette  ouverture  conciliatrice  que  par  un  refus  positif.  Le 
4  février  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  rappela  les  am* 
bassadeurs  qui  l'avaient  jusque  alors  représenté  &  Çvia  ef  à 
Londres ,  et  fit  notifier  aux  gouTernements  anglais  et  fran- 
çais la  rupture  de  toutes  relations  diplomatiques.  Le  départ 
^esambaâsadeturs  françals.et  anglais  accrédités  à  SalQ^P(U«rs-, 
bourg  en.  fut  la  conséquence  nécessaire  ;  et  dès  lors  il  ne  fut 
plus  permis  de  douter  qu'une  bitte  giganleaque  allait  s'enca^er 
entre  l'Angleterre  et  la  France  (Tune  part  et  la  Russie  d0 
l'autre  ;  lutte  dans  laquelle  U  s'agirait  moins  du  maintien  du 
statu  quo  en  Orient  que  d'em|)êcher  la  Russie  de  réaliser 
ses  projets  de  conquête,  longtemps  dissimulés  et  maintenant 
franchement  avoués.  C*est  à  l'article  Russie  que  le  récit  des 
événements  qui  s'auauivi^ent  trouvera  naturellement  sa 
place,  et  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Bornons-nous  k 
constater  ici  que  le  séjpur  des  armées  et  des  flottes  françaises 
et  anglaises  en  Orient  pendant  deux  années  a  plus  fait  |)our 
la  propagation  de  la  civilisation  dans  ces  contrées  que  tous 
les  efforts  de  la  philanthropie  ou  du  aè)e  religieux  pendant 
deux  siècles.  En  sauvant  l'Empire  Ottoman  da  la  conquête 
russe ,  la  France  et  l'Angleterre  ont  exigé  et  obtenu  du  gou- 
vernement turc  qu'il  entrât  franchemeut  dans  la  voie  des 
progrès  et  des  réformes.  Au  moment  où  nous  écrivons ,  le 
territoire  russe  a  été  complètement  évacué  par  les  armées 
alliées ,  aussi  bien  que  l'avait  été  celui  de  la  Turquie.  La 
Porte  Ottomane,  remisç  en  possession  de  ses  droits  de 
complète  souveraineté  sur  les  diverses  populations  de  ses 
États»  a  rendu  des  hattischérifs  qui  donnent  satisfaction  com- 
plète aux  demandes  de  garanties  civiles  et  politiques,  qui 
avaient  été  formulées  dans  llntérêt  dea  dissidents.  En  si- 
gnant le  traiÎ4  de  Pari^  du  30  inars  1856  la  Russie  a  impli- 
citement reconnu  que  le  but  qu'elle  avait  ostensiblement 
indiqué  comme  étant  le  but  de  ses  armements  était  désor- 
mais atteint.  Une  paix  honorable  pour  tous  a  mis  fin  à  une 
guerre  aux  proportions  colossales ,  inouïes ,  et  dont  l'his- 
toire conservera  à  jamais  le  souvenir.  On  peut  donc  espérer 
que  d'ici  k  longtemps  les  affaires  d'Orient  ne  serviront  de 
prétexte  à  l'ambition  pour  troubler  la  paix  du  monde.  L'Eu- 
rope occidentale  n'est  parvenue  à  la  rétablir  qu'en  dépen- 
sant en  deux  années  plus  de  cinq  mïlUards  dej^ancs;  elle 
Ta  payée  assez  cher  pour  i  tenir.  Consultez  Hammer,  Cens. 
tUulion  et  adnUnittration  politique  dt  PÈmgire  Ottoman 
(en  allemand  ;  Vienne ,  18i5 }  ;  le  même.  Histoire  de  VEm' 
pire  Ottoman  (10  vol.,  PesUi,  1834);  Pallas,  histoire 
abrégée  de  C Empire  Ottoman  (  Paris ,  1834  )  ;  ^oujoul^t , 
Histoire  de  Constantinople,  comprenant  le  Bas  Empire 
et  V Empire  Qltoman  {^2  y o\.,  P^ria  18!>3)';  Mouradgea 
d'Ohsson,  TableoM  général  de  V Empire  Ottoi^n  (7  vol., 
Paris ,  18^4)  5  Bcu^.»  l/i  Turquie  ^ Europe  (  4  vol.,  Paris, 
1840);  Ubicini ,  Uttres  SUT  la  Turquie  (a**é(fit.,  Pail^ 
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1853);  W.-A.  Dackelt,  Ia  IVr^iiie  JPilloreiçtie  (  1  toL, 
tfec  figures  ;  Paru ,  1 B65  ). 

OTWAY»  poète  dramatique  anglais,  né  en  1651,  à 
Trotting,  dans  le  comté  de  Sasaex,  alla,  en  .1699 ,  suIyto  les 
eoars  de  l'imirersité  d'OKford.  Mais  avant  d'avoir  achevé 
MB  études ,  il  se  fit  acteur,  et  n*obtint  aucun  succès  sur  les 
planches.  Il  fut  plus  heuréiix  comme  poète  tragique.  En  ' 
1673  il  fit  représenter  sa  première  tragédie,  AUAXAad^  et  ' 
trois  ans  plus  tard  son  Don  Cartot  dtidai  de  vïh  applaudisse-  \ 
ments.  En  1677  la  recommandation  du  comte  de  Plymooth  ! 
lui  valut  son  admission  dans  un  régiment  de  dragons  avec 
le  grade  de  cornette  (  sous-lieutenant),  et  U  suivit  son  corps  ! 
en  Flandre.  Mais,  par  suite  de  son  ineonduite.  Il  ne  tarda  pas 
à  se  voir  contraint  de  donner  sa  démission,  et  il  s'en  revint 
alors  à  Londres,  où,  en  proie  à  une  pénurie  extrême,  il  se 
consacra  eiclusivementau  théâtre.  Ses  meilleures  pièces  sont 
intitulées  :  VOrphelin  (  1660)  et  VeniUMauti^i  1682  ).  Cette 
dernière  est  restée  au  répertoire.  La  misère  et  des  excès  de 
tous  genres  mirent  un  terme  à  son  existence  dès  Tannée  , 
1685.  Ses  tragédies  se  distinguent  par  des  sitoalions  atta- 
chantes,  par  d'excellentes  peintures  de  la  passion,  et  par 
une  grande  clialeur  de  style  ;  mais  ses  comîédies ,  quoique 
pétillantes  d'esprit,  parurent  trop  libres  à  ses  contemporains 
eux-mêmes,  si  peu  susceptibles  pourtant  à  cet  égard.  Thom- 
lon  a  donné  en  1613  une  édition  de  ses  œuvres  complètes. 

OU  ARA  9  montagne  de  PAIgérie,  située  au  sud-est  de 
Médéah,  et  au  pied  de  laquelle  coule  le  Chélif,  par  35'  de 
longitude  orientale  et  W  10'  de  latitude  septentrionale. 
Le  1"  juillet  1631,  le  général  BeHheiène  y  livra  un  combat 
aux  Arabes,  en  revenant  de  Médéah.  L.  Louvet 

OUARENSÉNISÎ  (DjebdouMont),  le  Zalaeus  ou 
AncorarhamonB  des  anciens,  arrière-chaîne  de  PAtlas,  qui 
se  perd  dans  le  Sahara ,  et  s*étend  de  Test  i  Pouest  par 
35*  40'  de  latitude  septentrionale  et  1*  de  longitude  occiden- 
tale. Elle  donne  naissance  à  plusieurs  petits  cours  d*eau  qui 
se  jettent  dans  le  CliéUf. 

A  la  fin  de  1843,  la  présence  d'Abd-el-Kader  dans  la  chaîne 
de  rOiiarensénis,  d*oà  il  dominait  tous  le  pays  entre  le  ChéKl 
et  la  Mina  et  menaçait  de  porter  la  guerre  dans  les  contrées 
soumises  en.  avant  de  Médéah ,  Miliana  et  Mostaganem,  fit 
décider  une  campagne  dliiver  pour  ie  déloger  de  ces  mon- 
tagnes. A  cet  effet ,  trois  colonnes  se  réunirent  le  24  no- 
vembre sous  les  murs  de  Miliana ,  et  le  lendemahi  elles  se 
mirent  en  mouvement  pour  aller  occuper  les  montagnes 
couvertes  de  bois  des  Beni-Oura^^,  retraite  ordinaire  des 
Plitas.  D'nnautre  côté,  les  divisions  de  Mascara  et  de  Mosla- 
ganem,  conduites  par lesgénérauxLamoricièreet Gentil, 
devaient  manoeuvrer  de  façon  à  pousser  les  populations  de 
cette  tribu  insoumise  dans  ces  montagnes,  où  U  division 
d^Alger  les  attendait.  La  colonne  de  droite  était  commandée 
par  le  général  Bugeaud,  celle  do  centre  obéissait  au 
général  C  h  an  gar  nier,  et  celle  de  gauche  avait  le  général 
Korte  pour  chef.  Le  résultat  des  opérations  répondit  par- 
faitement à  l'attente  du  général  en  chef.  En  vingt-deux 
jours,  presque  toute  la  chaîne  de  rOnarensénls ,  jusque  Toued 
Rihou ,  la  vallée  entière  du  Chélif,  avec  toutes  les  tribus 
qui  bordent  la  Djediana  et  la  rive  gauche  de  l'oued  RIIhni, 
ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  la  tribn  des  Flitas  Airent 
soumises.  Le  17  décembre  les  hostilités  avaient  entièrement 
cessé  sur  la  rive  gauche  du  Chélif.  Après  ce  succès ,  le  gé- 
néral Changamier  lut  chargé  de  pousser  une  expédition 
jusque  chex  les  populations  des  environs  de  Tenès,  et  il 
s^oquHta  de  cette  tftche  avec  beaucoup  d*habileté.  Cependant, 
vers  la  Vn  de  décembre ,  l'émir  se  mit  de  nouveau  en  hi- 
surrcction.Xes  opérations  recommencèrent.  Les  généraux 
Changaraier  et  Lamoridère  firent  de  nombreuses  raizias  sur 
les  tribus  faisoumises,  et  enfin,  au  moisde  mal  i643,  le 
duc  d^  Au  ma  le  parvint  à  saisir  inopinément  la  fameuse 
imalûh d*Abd-ei-Kader.  Malheureusement  cette  campagne 
nous  coûta  peu  de  temps  après  notre  fidèle  allié  Musta- 
pbn-ben-IsmaiLUn  autre  combat  eut  lieu  encore  le  21 
jBiaMi  pM  du  plateau  de  pjéda  contre  lea  derniers  dâiris 


de  la  smalah ,  et  l'avantage  nous  resta  eacore.  Après  qnal- 
ques  nouveaux  combats,  l'émir  n'eut  plus  qu'A  se  retirer 
dans  le  Maroc  pour  y  puiser  de  nouvelles  forces.  Au  mois 
d'octobre,  te  général  Bug^ud  put  organiser  d'une  maiiièn 
définitive  les  tribus  de  POuarensénis.       L.  Loovnr. 

OUBLI  9  manque  de  s  ouv  en  i  r,  ce  qui  est  sorti  de  la 
mémoire  :  oblivio*  Dans  le  christianisme ,  on  entend  par 
oubli  dos  injurtt  PacUon  d^oublier  les  offenses ,  de  les  par- 
donner, de  n'en  garder  sucun  ressentiment  Vo^H  de  êe$ 
devoirs,  c^est  l'action  d'y  manquer.  VoubU  de  soi-même, 
c^est  l'abnégation  de  ses  droits ,  de  ses  faitérêts ,  de  ses  affec- 
tions. VotibH  de  soi-même  n^est  une  vertu  qu'autant  qu*oa 
s'occupe  beaucoup  en  même  temps  des  antres.  Les  poêles 
disent  qnlls  sauvent  les  noms  de  Voubli,  quils  les  garantia- 
sent  de  Voubli.  Ils  ont  tovenlé  le  fleuve  L  et  hé,  ou  de 
Voubli,  en  faveur  de  la  métempsychose. 
.  L'antiquité  avait  consacré  Voubtt  à  Bacchus ,  pour  faire 
comprendre  qu'on  doit  oublier  tout  ce  qui  se  dit  à  faille 
et  dans  la  liberté  de  la  foie  et  du  vin.  Un  proverbe  grec  dit  : 
«  Je  hais  le  convive  qui  a  de  la  mémoire.  « 

OUBLI  AGE  (Droit  d*).  Voyez  Oublie. 

OUBLIE»  sorte  de  pâtisserie  légère,  fort  mince,  cuite 
entre  deux  fers,  et  roulée  en  forme  de  cornets.  Ce  mot 
vient ,  par  corruption ,  d'o6faye,  qui  a  été  fait  d*obiata, 
dont  on  s'est  servi  pour  signifier  une  liontie  non  consacrée. 
On  appelait  autrefois  cette  fAMA»eneobtée,oublée,  o6/afe, 
et  ceux  qui  la  fabriquent  on^/i^urf ,  obtafeurs.  On  la  ironve 
ainsi  nommée  dans  des  arrêts  du  partemcnt  fort  anciens. 
Les  Latins  Pont  appelée  nebula.  D'autres  font  dérivée 
du  latin  obetia,  parce  qu'elle  ne  se  serait  vendue  qu'une 
olK>le.  On  a  prétendu  qu'elle  était  connue  des  Grecs ,  qui 
lui  avaient  imposé  ce  dernier  nom. 

On  servait  à  certains  jours  de  Pennée,  dans  quelques 
églises, des  oublies  aux  chanoines  et  aux  clercs.  Les  ouhliee 
ont  été  quelquefois  une  redevance  de  fiefs,  connue  sous  le 
nom  de  droit  d^oubliaçOf  ou  droit  d'oubliés.  Les  rois  de 
France  l'exigèrent  comme  les  antres  seigneurs.  Ce  genre  do 
redevance  se  consolida  plus  tard  au  point  de  se  convertir 
en  gâteaux,  connus  sous  le  nom  d^oubliaux,  et  même  em 
argent  monnayé.  Comme  la  coutume  des  bourgeois  de  ce 
temps  était  de  souper  detrès4)onne  heure,  les  oubliewm 
ou  oublieux  se  répandaient  le  soir  dans  les  mes  de  Paris , 
et  allaient  dans  chaque  maison  offrir  leurs  oublies  pour 
dessert,  ce  qui  donnait  lieu  à  de  graves  abus.  Sous  le  pré- 
texte de  tirer  au  sort  des  oublies,  on  se  livrait  à  des  ilsn 
de  harard  qui  occasionnaient  des  pertes  oonsidérables.  Dm 
escrocs,  des  filons,  des  voleurs,  des  assassins,  slntrodul- 
salent  dans  les  maisons  vêtus  en  marchands  d'otiMiet.  Car- 
ton c  h  e  avait  dans  sa  troupe  un  grand  nombre  ^oublieux, 
La  poUcedéfendit  enfin  à  ces détafllants desintroduire  de  nuit 
dans  les  maisons.  Ils  disparurent  Insensiblement,  et  forent 
remplacés  par  de  plus  pacifiques  industriels ,  les  marchands 
el  les  marchandes  déplaisirs,  courtisans  assidus  des nsa- 
mans,  et  espoir  des  enfants  qui  sont  sages. 

OUBLIETTES.  On  a  souvent  révoqué  en  doute  Pexi^ 
tenoe  de  ce  long  et  mystérieux  supplice.  U  a  fallu  qn^me 
révolution  révélât  rintêriour  des  prisons  d'État  pour  que 
ces  doutes  devhnsent  des  certHndes  :  les  oubliettes  datent 
duDsoyen  âge.  La  Bastille  avait  ses  ouUietles;  mais  eUea 
n'étaient  point  telles  qoe  les  représentait  la  traditiDn  popu- 
laire. Des  auteuregraves  avaient  raconté  que  c^étalt  un pîdts 
plus  ou  moins  profond,  dont  les  parois  étaieat  hérissées  da 
fhuK  aiguës  et  saillantes  ;  le  corps  de  la  victime ,  déehiquelé 
dans  tous  les  sens,  dans  sa  chute,  tombait  en  lambeaux  an 
fbnd  du  puits.  L'esploration  du  cachot  aouierrainde  la 
Bastille  et  d'antres  'prisons  dttat  n'a  point  confirmé  cette 
tradition.  Les  oubliettes,  aimi  que  leur  nom  rindlqne, 
étaient  des  eadmts  od  l'on  enfermait  des  prisonniera  des- 
tinés àpêrir;  do  pain  grossier  et  de  l'eau  étaient  leur  uni- 
que aHment;  l'aspect  du  jour  leur  élaH  interdit;  leur 
dernier  soupir  devait  s'exhaler  dans  leur  eachot  Cétaitrin 
jMce  des  prisons  claustrales,  dis  Juridictions  épiscopalai. 


OUBLIETTES 

b  eoreere  duro  de  TEspagne.  On  a  troaTédint  leicachoU 
soatemios  de  la  Bastille,  lora  de  son  entière  démolition, 
6B  juin  1790,  quatre  squelettes  enchaînés  dans  des  oubliet- 
tes :  ils  furent  inhumés  dans  le  cimetière  de  la  paroisse 
Saint-Paul.  Chaque  abhaye,  cliaque  courent,  avait  ses  pri- 
sons et  ses  oubliêtUs.  fiioètre  et  la  Ckmciergerie  du  Palais 
ont  encore  des  cachots  qui  forent  le  thé&tre  de  cet  infernal 
supplice.  Dans  la  partie  de  la  Conciergerie  appelée  le 
Grmui  César ^  on  remarque  un  cachot  noir  dont  rentrée 
est  très-basse,  la  voûte  si  peu  âevée  qu'un  homme  de  taille 
ordinaire  ne  peut  se  tenir  debout;  au  milieu  se  trouve  un 
teorme  anneau  de  fer.  Les  malheureux  condamnés  ;aux 
oublieiiss  j  mouraient  sans  que  rien  pût  indiquer  leur  nom 
ni  l'époque  de  leur  emprisonnement  et  de  leur  mort. 

Dans  le  style  familier,  mettre  aux  oubUettes  signifie 
jeter  au  rebut  et  reléguer  indéfiniment  dans  un  carton  une 
lettre ,  une  pétition  auxquelles  on  ne  veut  pas  répondre. 

DuFKT(de  TYonne). 

OUCUDA  ,  ville  du  Maroc,  située  par  4*  7'  de  longi- 
tude orienlale  et  34"  40'  de  latitude  septentrionale,  sur 
la  frontière  de  TAlgérie.  En  1844,  Abd  el  Kader,  s'étant  re- 
tiré dans  le  Maroc ,  profita  de  la  présence  d'un  corps  de 
troupes  françaises  sur  une  partie  du  territoire  avoisinant  le 
Maroc  et  la  mer  dont  la  possession  nous  était  contestée, 
pour  commencer  les  hostilités.  La  construction  d'un  fort  à 
Lalia-Maghmia  excita  les  réclamations  du  Maroc,  qui  réunit 
quelques  corps  de  troupes  près  d'Ouchda.  Parmi  ces  troupes 
se  trouvait  Abd-el-Kaderavec  dnq  cents  réguliers  et  quel- 
ques fractions  de  tribus  Umitro|)hes  que  leurs  soulèvements, 
pluuears  fois  chAtiés,  avaient  forcées  à  Témigration.  Tout  à 
coup,  le 30  mai  lS44,saris  aucime  déclaration  de  guerre,  un 
corps  nombreux  de  cavaliers  marocains  passa  la  Mouilsb , 
iTavança  k  neuf  kilomètres  en  dedans  de  la  frontière  française, 
et  attaqua  le  corps  d'observation  commandé  parle  général 
Lamoricière.  Celui-d  repoussa  facilement  plus  de  deux 
mille  Mafocains,  et  leur  Qtéprou ver  des  pertes  sérieuses.  Cette 
écbaoffourée  fut  attribuée  par  la  cour  de  Maroc  à  l*indiscî- 
pliae  des  Berbères  et  des  nègres  et  an  fanatisme  d'un  pa- 
rent de  rempereur,  Sid&-el-Mamoun-ben-Cbérif ,  arrivé  le 
matin  mênae  à  Ouchda  avec  un  contingent  envoyé  à  Fea 
par  le  ils  de  Tempereur.  Les  autorités  françaises  consen- 
lirtni  à  ne  voir  dans  cettjS  affaire  qu'un  accident  ;  et  ce- 
pendant la  guerre  sainte  était  proclamée  partout.  De  nom- 
breux corps  auxiliaires  se  dirigeaient  vers  la  frontière 
française.  U  devenait  évident  que  l'attaque  du  30  mai  n^était 
que  Vexpresaion  des  dispositions  malveillantes  du  Maroc 
On  recounit  encore  une  fois  aux  négociations.  Pendant 
que  d'énergîqoes  représentations  étaient  adressées  à  rem« 
pereur  par  notre  agent  consulaire  à  Tanger ,  le  maréchal 
nugeand  ordonnait  ao  général  Bedeau  de  demander  une  en- 
trevue au  caïd  Kl-Gliennaoui,  commandant  les  réguliers 
mnrocaiat.  Cette  entrevue,  dont  le  lieu  avait  été  fixé  sur 
la  Ucmilab ,  fut  signalée  par  un  acte  de  trahison,  dont  le 
marédial  Bugeaud  sut  tirer  une  vengeance  immédiate.  Le 
détadieaient  envoyé  pour  assister  de  loin  aux  pourparlers 
fut  atlaqué  par  pins  de  cinq  mille  Esnatiques,  qui  entourè- 
rent ce  petit  corps  el  rompirent  la  conférence.  La  maréchal 
ITwynnd ,  informé  de  ce  qui  se.  passait,  accourut  an  secours 
dos  Môtraa,  el  lepouasa  Tennemi,  qui  perdit  quatre  cents 
homoans.  AnaaitOt  lé*  maréchal  marcha  sur  Ouchda ,  et  le 
19  joibO  entra  dans  cette  ville  sans  coup  férir.  Les  troupes 
laarocainea  s'étaient  retirées,  le  17,  deîvant  le  mouvement 
des  Français,  et  dans  le  plus  grand  désordre.  Le  maréchal 
Bogennd  ae  contenta  d'occuper  Ouchda  et  d'eanmener  qnel- 
Hues  débris  des  tribus  voisines  de  TIemcen ,  qu'on  retenait 
de  force  dans  le  Maroc.  A  cette  générosité  le  maréchal 
aioalait  rnsanranee  qne  l'intention  de  la  France  était  de  ne 
conacrver  aoenae  partie  do  territoire  marocain ,  osais  seu- 
leneat  de  pair  des  agnasions  iqjuates  et  de  donner  la 
prenre  de  Mira  pristanee.  Cependant,  le  gonveroement 
fonçait  se  déeidnit  à  fyre  nne  démenitratiott  navale  sur  les 
edici  da  Maroc  La  prince  de  Joinville  fut  misé  la  tMe 
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d'une  division  navale ,  et  bientôt  TangerelMogador 
allaient  voir  tomber  ïenrs  murailles  sons  nos  bouleto.  Mais 
la  prise  d*Oochda  n'avait  fait  qu'exciter  le  fanatisme  des 
populations  marocaines.  De  toutes  parts  des  levées  en  masse 
s'effectuaient.  Le  maréchal  dut  livrer  une  nouvelle  bataUle, 
et  la  victoire  d*!  s ly  força  enfin  l'empereur  à  la  paix.  Le 
10  septembre  un  traité  fût  signé  à  Tanger ,  et  après  sa  m» 
tification  les  Français  évacuèrent  Ouchda,  qui  fut  remise  an 
Maroc.  L.  LoirvET. 

OUDE.  Fofea  Aodh. 

OUDENARDfi»  vlUe  de  6,000  bidiitanU,  sur  l'Escaut, 
dans  la  Flandre  orientale  (  Belgique).  Elle  est  fortifiée,  poa- 
sède  un  bel  hôtel  de  ville  ainsi  que  d'importantes  Ciîhri- 
ques  de  toile  et  de  coton ,  et  est  surtout  célèbre  par  une 
bataille  livrée  sous  ses  mors,  le  11  juillet  1708 ,  et  dans 
laquelle  le  prince  Eugène  et  Marlborough  battireail 
l'armée  française  commandée  piur  le  duc  de  Bourgogne 
etle  noaréchaldeVillars. 

OUDINOT  (CaARUEs-NiooLAs),  duc  de  RKGGIO  ,  ma- 
réchal et  pair  de  France,  naquit  le  26  avril  1767,  à  Bar4e-Duc 
Son  père  appartenait  à  une  honorable  famille  de  commer- 
çants ;  le  jeune  Charles  lui-même  étaitdestiné  au  commerce , 
mais  son  goût  pour  les  armes  rompit  les  projets  de  ses 
parents,  et  à  seixe  ans  il  prit  du  service  dans  le  régimeat 
de  Médoc.  Cédant  à  la  volonté  de  son  père,  U  quitta  ee 
corps  en  1787.  En  juillet  1789,  Barv4e-Di]C,  tourmenté  par 
nue  émeute  populaire,  dut  le  rétablissement  de  sa  tranquil- 
lité au  brave  Oudinot ,  qui  avec  quelques  amis  se  préci- 
pita au  milieu  du  tumulte,  en  saisit  les  diefs  et  les  livra 
aux  mains  de  la  justice.  Oudinot  avait  adopté  le  principe 
de  la  liberté  nationale;  il  voulait  sa  patrie  grande,  forte , 
Indépendante;  aussi  accepta-t-U avec  bonheur  le  comman- 
dement du  troisième  bataillon  de  la  Meuse.  Dès  ce  moment 
chaque  instant  de  sa  carrière  militaûe,  carrière  pendant 
laquelle  il  reçut  trente-deux  blessures,  est  marqué  par  une 
action  d'éclat.  Il  débute  par  une  vaillante  défense  du  fort  de 
Bitche  contre  les  Prussiens,  qu'il  poursuit  en  rase  campagno 
el  auxquels  il  fsit  300  prisonniers.  Cette  action  d'éclat  le  fait 
nommer,  à  vingt-cinq  ans,  colonel  du  régiment  de  Picar- 
die, où  existait  un  grande  mésintelligence  entre  les  officiers, 
prêts  à  émigrer,  et  les  soldats,  animés  de  l'amour  de  la  ré- 
volution ;  il  les  réunit  tous  dans  un  sentiment  commun,  celui 
de  la  gloire  de  leur  patrie.  Le  régiment  de  Picardie  et  son 
chef  luttèrent,  le  14  prairial  an  u  (2  juin  1794),  pendant 
quatorxe  heures  contre  10,000  Autriclûens,  près  de  Mor- 
lenter,  et  effectuèrent  une  retraite  brillante  sons  le  feu  de 
rinfanterie  et  le  sabre  de  la  cavalerie  ennemie.  Ce  lait  d'ar- 
mes, qui  fit  mettre  à  l'ordre  de  l'armée  le  clief  et  son  ré- 
giment, valut  à  Oudinot  le  grade  de  général  de  Inigade. 
Bientôt,  quoique  blessé,  il  pénètre  liardiment  dans  Trêves  (18 
ttiermidor  an  ii  ),  dont  il  reçut  le  commandement  II  passe  à 
l'armée  du  Bhm  et  Moselle  en  l'an  m,  et  paye  si  brave- 
ment de  sa  personne  à  Naelteran  qu'après  avoir  reçu  cinq 
blessures,  U  est  Ikit  prisonnier.  Échangé  au  bout  de  cinq 
BBolSyOndlnot  participe  à  la  prise  de  Nordlingen,  Donnawert 
et  Neubouot}.  U  reçoit  phisieurs  blesaurea  an  blocua  d'Infol- 
atadt,  ob  il  repousse  pendant  dix  heures  tontes  les  attaques 
du  gteéral  autrichien  Latour;  à  Ettenhehn,  chargeent  à  la 
téiedetroisrégimenis  de  cavalerie,  il  fait  mettre  bas  les  armes 
à  piosieurs  bataillons;  il  se  distingue  à  Manbebn,  puia,  k 
Feldkircb,  dans  les  rangs  de  l'armée  du  Danube.  Il  prend 
Constance  sor  les  émigrés  du  prince  de  Condé,  esi  nommé 
général  de  division  le  38  prairial  an  vu,  et  partidoe  lar- 
gement an  gain  de  la  bataille  de  Zurich,  où  une  balle  lui 
traverse  la  poitrine  li  soit  Maaséna  en  lUIie,  en  qualité 
de  ehef  d'éUt-nujor  général,  et  trouve  sa  large  part  de 
gMre  dans  le  sié^  de  Gènes  :  deux  fois  Û  traversa,  sor 
une  rimple  barque,  les  InnombraMesqroisières  de  l'ennemi 
pour  aller  porter  des  oïdiea  à  Sachet,  n  était,  ainsi  qne  le 
disait  Maseéna,  partout  et  à  tout.  L'année  1800  tienvi 
Oudinot  clief  d'éUt-major  général  de  Tairaiée  d'IUlie,  aona 
l«  ordres  de  Brune,  contribuant  an  soccèa  de  la  batailio  dn 
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If^oooia,  où  il  enlèfe  une  batterie  enneinfe  à  la  lète  d^une 
'pfAgÈéd  dliominefty  «u  pasMge  da  BfhMio.  Oea  afOitires  loi 
tilurent  on  sabn:  dtioBBear  et  on  des  eanoDs  quil  araft 
pria  et  qve  tous  aes  amte  ent  pu  rdk  chek  lui.  En  1805 
OQdffeHvt,  aloregrand-eordon  de  hi  Lé^on  d'Honneur,  coin«- 
mandait  an  camp  de  Boulogne  te  oorpa  d^fte  de  16,000  i 
9 renadien  et  voltigeon,  à  ta  Ifile4nquel  t1  ftt  la  campagne  . 
d'AHemagne.  n  prend  et  imveraa  a^ee  ee  eorpa  Tienne,  I 
•ù  fl  ne  sWrMn  pas;  M  paunge  d*on  paM  sur  le  Danube, 
défendo  par  480  bouches  à  feu,  et  sous  lequel  se  trouvent  j 
les  mineurs  prêts  à  (aire  sauter  tes  nilMB,  il  arraché  à 
rwid%nx  la  méoha  incettdiaiië,  dt  péMiliit  réMami  ^r  i 
«atacted'andaoe,  qui  éleetiîaa  aes  Iranpcs,  H  an  lui  laiaae 
pas  le  terapa  de  se  reoonnallre,  «t  (ait  prisonnier  tout  ne 
4ni  eat  doTant  lui.  Wartingen,  Aamatett»,  lBStflndorff> 
Ansterlit^  vinrent  eaaoite  lyonter  enoare  à  sa  ffépnlalicn  ml- 
tttakre. 

Chargé  en  1806  de  prendre  poaaesaioD  des  eantans 
de  MeufcbAtel  et  de  Valengln,  il  reçut  de  la  première  de 
eea  viHes  une  épée  avec  œlte  inscription  :  Lm  vUUdeJifê^f'' 
ehâtêl  au  général  Oudtnot.  1806.  11  reçut  égileofeent  4e 
titre  de  citoyen  de  Neufchàtel.  Dans  la  campa^ie  de  Prusse, 
Oodinot  décide  du  sort  de  la  bataiUe  d'Ostroèenka,  qui  lui 
valut  le  titre  de  conte  de  Pcmptre  et  une  dotation  d'nn 
mîHion;  il  oonlrHioe  à  la  prise  de  Dantiig,  et  le  14  juto 
1807  il  engage  cette  chaude  bataille  qui  a  reçu  le  nom 
de  Friediand,  enaonteiiant  pendant  douse  heures,  avec 
sa  dlviaien,  le  choc  de  toute  l*armée  russe.  Après  eeMe 
affaire,  Napoléon,  arrivé  aor  le  champ  de  bataille,  couvert 
de  morts,  an  roiUeu  desquels  Ondinot  s^evait  oomoie 
Léonidas,  s'écria  avec  émotion  :  Géméral^  voui  oma  f&U 
•  éei  prodigei  ;  ei  fuané  vêmé^  pÊdfue portail  n'y  mpku 
tien  à  craMbrt  quê  pour  mm*.  Gonvemenr  d^EriniHi 
en  1008,  Ion  du  congrès  des  aouverainsy  Oudinot  ceannan- 
dait  enceie  aes  grenadiers  dans  la  campagne  de  1009;  i 
•fiaaiing,  il  euldeni  chevaux  tués  sons  Ini  :  Napeléen 
lui  donna  après  cette  batalHat  oé  la  part  d*Oodlnot  fut  beNe, 
«amme  toujours,  le  eommandenaant  du  deuxièaae  eorpa, 
foslé  sans  chef  par  la  mort  du  maréchal  Lannea.  La  ba- 
laMe  de  Wtigramtui  valut  le  b4lon  do  mai^al  de  reaspire 
«t  te  titre  de  duc  de  fteggio,  avee  une  dotation  do  too»000 
Hwes  de  rente.  Ne  mentiennens  fd  to  padllqae  oeoupaïkm 
de  la  lioMattde,  en  1810,  qoe  pour  eanaialer  que,  par  sa  pro- 
bité, ses  qualités  peraonnallea,  le  due  de  iteggie  s'y  althn 
d'ardentes  sympaHiies,  et  auivona-leà  la  grande  armée , 
dans  la  campagne  de  Russie.  Genvemenr  de  Beriin  pendant 
deuK  mêla,  ^adbwt»  4  la  tMadu  dousiènM  corps,  se  rend 
en  Pologne,  prend  part  ton  eombats  de  cette  grande  cam- 
paffw,  au  paasage  de  la  Dvrina ,  et,  blessé  à  Pololiky  il  aban* 
donne  toomentanément  I  6onvion-Saint-€}«r  le  cemman- 
<dement  de  non  eorpa.  Maia  H  apprend  à  Wtlna  ka  déanabres 
de  la  retraite  (  il  va  rqebidre  Isa  6,000  Iwmmes  ti»  donnent 
Jeailébris  dn  deuiièmo  corps;  il  prélude  à  la  funèbre  t»a- 
taMIe  de  ta  Béréiina  en  culbutant  devant  cette  rivière 
use  diviaion  russes  H  en  culbuta  une  «utre  à  Studtianira. 
Weaaé  dana  «ette  aiWre,  on  favnit  transporté  quatre  Uenas 
en  avant  du  champ  de  bataille,  à  Plettchenitzio,  oè  il  Ihtlllt 
defenhr  la  prête  d'un  tourbillon  de  Cosaques.  Barricadé 
dans  aa  demeure,  aidé  dn  courage  de  qnelqnea  e<(MerB,  de 
am  aides  de  campet  de  ses  domestiques,  il  leur  résista  asaez 
longtempa  pour  donner  à  Pavant-garde  française  4e  temps 
de  dégager  son  brave  général,  épuisé  par  ee  dernier  trait 
4a  vailtance.Bn  1813  nous  retrouvons  Oudinat  à  la  victoire 
ée  Bautaen,  aux  défaites  de  Gcoss-Beeren »  d'Iaterbock^  à 
Leipdg,  où  ses  deux  divisions  de  jeune  garde  aa  couvrent 
de  gloire.  Brienne,  Cbamp-Anbert,  Nangis,  Aroia-amwAnèe 
le  produlaent  encore  devant  Tcnnemi. 
*  Le  maréchal  Oudinot  futvn  des  derniers  k  nhandommr 
napoléon  en  1814;  mais  il  rabandonoa  aans  retour,  car, 
iHMuné  par  la  première  restauration  nsiniafapa  d*État,  gan- 
«ameur  da  ta  traisième  dirision  nsilitaire,  ealonel  général 
idiafrenodierB  «t  chaasenrs  royaox^  il  paOM  ka  oantionra 


dans  ses  terres,  ta  seconde  restauration  ta  6t  pair  de  France, 
grand'creix  ^Tordre  de  Saint-Louis,  chevalier  de  celuS  dn 
Saint-Esprit,  ^oûmmandanl  de  la  garde  nationale  de  Paris, 
ma{or  général  de  ta  garde  royale,  etc.  Dans  la  campagne  de 
1813,  en  Espagne,  il  eut  ta  commandement  d*nn  corps  d'ar* 
mée. 

Quand  la  Bestaoration  succomba  aoua  ta  poîda  de  ses 
fautes,  le  maréchal  Oudinot  se  raHia  à  ta  royauté  issiie  des 
barricades.  Louis-Philippe  le  nomma  grand-chancelier  de 
la  Légion  dHonneor,  le  19  mai  tOso,  et,  le  21  octobre  1841, 
goovemeur  des  Invalides  après  la  mort  du  marédial  Ifon- 
«ey.  Il  est  mort  te  13  septembre  1847.  La  ville  de  Bar-le- 
DUc  lui  a  âevé  une  statue  stnr  une  de  sea  places  publiques. 

OUDINOT  (NicoLAS-CnAaLGa-TicroR),  duc  db  REGOIO, 
fils  aîné  du  précédent,  naqtiit  à  Bar-le-Duc,  le  S  novembre 
1791.  Eirtré  dans  les  pages  de  l'empereur,  en  180&,  Il  lit  la 
oampagne  de  1809  en  qualité  de  premier  page  de  aerrice 
auprès  de  Napoléon  ;  et  depuis  lors  il  conquit  successive- 
ment  tcM  ses  grades  sur  le  champ  de  bataillé.  L'empereur 
signa  aon  brevettta  colonel  à  Fontainebleau,  en  1014,  après 
i'afbdieation;  «t  ce  grade  loi  Ait  confirmé  par  les  Bourbons. 
Comme  il  ne  se  cmt  pas,  à  l'époque  des  cent  ^Hlre,  délié 
dn  aéraient  de  fidélité  qu'il  venait  tout  récemment  encore 
de  prêter  an  genveniemetft  ro^ràl,  il  resta  à  l'écart;  d  en 
M  récompensé.  Ion  de  la  seconde  restauration,  par  le  grade 
de  maréchal  de  camp  et  par  ta  commandement  dn  1*^  ré^ 
ment  de  chasseurs  à  cheval  de  la  garde  royate.  Pina  tant, 
il  fut  chargé  d'organiser  l'école  de  cavalerie  de  Sanmur. 
Son  (hère  01^ ,  colonel  d'un  régiment  de  cavalerie,  ayant 
ététoéenAlgérieàrairairede  Muley-Ismael,  legéné- 
ral  Oodinot,  désireux  de  ta  venger,  sollicita  do  aervice  à 
raroDée  d'Afrique,  et  mérita  dans  cette  même  campagne 
d^ètre  promu  an  grade  de  lieutenant  général.  B  fut  Mesaé 
dans  nette  eipédlbon  prèa  do  Marabout  de  Sidl-Embareeb; 
UMÉs  tas  Prançata  a'emparèrant  de  Bfaacara. 

En  1041  il  fat  nommé  député  par  ta  dépaitemead  dé 
Mabie-et-Loire.  En  1848  tas  étactenn  do  auffirage  md- 
verml  ta  ebnigèrent  de  tas  rapréaenter  dana  rAssemldée 
eonaUtuanto,  qui  avait  misiion  de  doter  ta  France  êrmm 
nonvelta  oonsCItntion.  Nonmié  bientôt  après  au  canunan 
4lemeot  de  cette  armée  des  Alpes  dana  taqnelta  riteie 
croyait  voir  une  libératrice,  il  s*écria,  dans  nn  ordre 4in 
Jour  à  oene  armée  :  •  La  république  est  amta  de  tona  lm 
penpiea;  «Ha  n  surtout  de  profondes  aympalbtaa  poar  lm 
popnlationB  dltalta.  Lea  soldats  de  eeile  belta  eonb^  ont 
sonrent  partagé  aor  d'tnmiorteta  champa  de  baiaUte  nos 
dangere  et  notre  glofire;  peut-être  dn  noavenm  lleiia  rcaaer- 
rerant^ib  bientôt  une  fraternité  donnes  eicftière  à  noe  eoo- 
veinre.  «  Om  nouveaux  liens fteent  f expédNtan  de  Bo m e; 
te  général  Cavalipiac  en  avait  légué  la  peniéean  gouverne- 
ment présidentiel ,  et  le  général  Oudioot  acoepla  toeonman- 
dement  de  cette  expédittau ,  dont  le  résultat  fat  ta  reover- 
aemoflft  du  goo vei'  neinent  répnblicun  à  Borne.  Bentré  en 
France  apviès  ta  prise  de  celte  ville,  ta  général  Oudlnel  re- 
prit asn  alége  de  représentant  à  la  Législative,  eà  levaient 
envoyé  deux  déparlementH,  Maine-et-Loire  et  ta  Menae  : 
Il  opta  ponrce  dentier.  Le  vainqueur  de  Banse  appartenait 
0  cette  foslon  de  tontes  tas  nuances  de  royaUame  qui  ne  de- 
mandait qu'à  susciter  à  la  république  tous  tas  nbstncles 
possibles,  sans  prévoir  que  ces  obatadaa  aa  tnnmraient 
aussi eontreelle;  il  vota  eomme  oBe  votait  Leldécembre» 
les  membres  de  eeMe  asaembtée  véunta  è  4a  mairie  du 
dixième  arrendissemant  nommèrent  ta  générai  Ondinot 
eomasandant  général  da  ta  gaidc  natinnata;etpoar  atlé- 
nner  ta  aonvenir  de  l'expédition  da  ItaOae^  <qn*ita  avaient  si 
eharndement  approuvée ,  ils  <lui  adjoignirent  consaae  nhef 
d*état4nsjor  un  repréaenttntsoctaliata.  Ce  nouveau  général 
en  chef  ne  put  qne  taiaaer  disperser  sescattègnes  etse  laisser 
conduire  lui-fnOase  à  ta  prison  de  Maans.  Mis  en  liberté  ta 
10  ééesÉibre  10»1,  U  vit  m^onrd'bui  è  l'éoui. 

Oto  entre  fitodnmaréehai  Oudlnel  était  parvenu  an  frade 
4e  ootaMi.  Il  aarvarit  en  Afriqao,  etàl'airairodo  Moloy- 
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Ismael,  le  26  juin  183$,  iltommandaUraTant-garde,  Nos 
troupes  étaient  assaillies  par  ieh  làoées  d'Arabes;  elles  com- 
meoçaieiit  ^  s'âiraiiler.  tTneadîoo  d^andace  étant  nécessaire 
pour  le  saint  de  Tous  :  ^n  avant,  s'^écrie  le  colonel,  Thori' 
new  (jtu  ri^vMnt  nous  en  /oiï  un  devoir  !  Son  allocu- 
tion et  son  exemple  èlectrisent  la  poiçpiée  de  cavaliers  qui 
rentonrent;  il  chaiige  ^  leur  tète  plus  de  1,200  fantassins 
arabes,  les  met  en  déroute  et  tombe  drune  moH  glorieuse,  frap- 
pé ^oe  twlle^  la  tâe.  ï)èiu  oTRâers  mirent  pied  à  terre 
sons  le  feo  le  plus  meurtrier^  et  retirèrèhl  de  la  mêlée  le  corps 
de  leur  brave  colonel;  un  maréchal  des  lo^is  arabe  Tem- 
portt  sur  son  cberal,  et  ses  déipouHles  morteHes  furent  in- 
humées sur  les  bords  du  Syg.  Son  frère,  le  général  marquis 
Oodinot,  eut  la  gloire  de  le  ven^r. 

OITpO*  Voves  AVDOEus. 

OIIBBI^'CJeam-Baptistb),  célèbre  peintre  d^animaux, 
né  à  I^aris,  en  1 6^  fut  l'élève  d'abord  de  De  Serre,  puis  du  cé- 
lèbre portraiitisle  La  rgillière.  Après  avoir  travaillé  pendant 
cîo||  «na  aôosla  direction  de  ce  maître, Il  âébnta  par  quelques 
portraHe  et  quelques  tableanx  d'histoire,  qui  le  firent  ad- 
mettre dans  la  corporatioii  des  peintres  de  Paris  connue 
tous  le  nom  à* Académie  de  Saint-Luc.  Une  Adoration  des 
^^^.  <pi11  exéci4a  pour  le  chapitre  de  Saint-Mai^e-des- 
Ct)aaBips,ie  iH  recevoir  membre  de  l'Académie  d^  Peîàfùre, 
cfi  1717.  Ces  premiers  ouvrages  d'Oudry  sont  loin  d'être 
des  cliefs-d'oeuvre  :  Il  réussft  mieux  pins  tard  commepeintrë 
d'animaux.  Il  ae  fit  en  ce  genre  une  si  grande  réputadon  que 
le  roi  de  JOanemark  fappela  à  Copenhague,  et  que  le  duc 
de  MecUembourg-Schwerin  fit  construire  une  galerie  parti- 
culière pour  y  placer  les  toiies  dt)udry.  Louis  XIV  ne  se 
acBtit  pas  wÀm  de  sympathie  pour  les  œuvres  de  notre 
artiste.  Il  lui  aoeorda  diverses  {>ensions  et  gratifications, 
ainsi  fu'un  logement  fratoit  au  iLouvre^  Oudry  est  d'ail- 
leors  non  moins  célèbre  par  ses  paysages  ^  ses  naturel) 
mortea  que  par  ses  tableaux  dechasae  et  d'animaux.  Qo^ue 
habileté  dont  11  fasse  preuve  comme  peintre  d'aninum\,  Ibrce 
est  de  convenir  quH  ne  réussissait  pas  également  bien 
pour  tontes  les  espèces  d'animaux,  et  qu'il  ne  ftaisiâslsît  pas 
toojoori  avec  exactitude  leur  véritable  caractère  et  leurs 
moenn.  Les  dnens,  les  renards,  les  cerfs,  les  chevreuils, 
en  général  tons  les  animaux  qui  figurent  dans  )ès  drames 
ofdinaires  de  la  ^asse,  et  même  les  sbiges,  voUà  son 
triomphe.  Il  est  moins  heureux  quand  11  peint  des  ours, 
des  lonpa»  des  lions,  des  tigres,  etc.  En  175S  H  compasa 
l&Odean'ns  pour  la  grande  édition  de  loxe  des  ceuVres  de 
La  f  onlaine  pubUée  par  Ifontevanlt.  H  moorot  cette  même 
année,des  suites  d'une  attaque  d'apoptexfe.  Un  grand  nombre 
de  ses  ouvrages  ont  été  gravés  par  A^ine,Lebaâ,  Basan, 
Beauvarliet,  Daullé,  Duflos,  etc.  Lui-même  a  gravé  Hvec 
l^;ère|é  et  esprit  75  pUnclres  qn^on  trouvera  déeriteft  dans 
les  PHn  très-Graveurs  français  de  Robert  Dumesnii. 

onfiDi-feL-ALLEG,  ou  ftviére  des  San^fues,  mis- 
seao  de  f  Algérie ,  dans  la  plafne  dé  la  Métidja ,  sur  les  bords 
duquel  les  Français  éie^rent  un  camp  portant  le  même 
nom ,  à  une  demi-beure  du  gué  de  la  tThff  fa ,  k  deux  heures 
de  marche  de  Blidah ,  et  à  trois  heures  du  camp  de  Bonf- 
farîdi.  Depuis  is$7 ,  la  garnison  de  ce  camp ,  qui  était  de 
300  hommes ,  avait  pour  mission  de  contenir  les  Hadjontes 
et  de  rSprimer  leurs  brigandages,  presiqoe  continuels.  Au 
mois  d'octobre  1839,  lés  HaJQoutes  Vinrent  attaquer  les 
tribus  soumises,  et  le  10  novembUe  le  commandant  Ra- 
phaël pérfl  àmk  une  ^Knrtie ,  en  vuniaht  défendre  un  cbas- 
Bêor  de  lote  escorte.  Le  70  novembfe ,  an  moment  où  Abd- 
él-Kadiar  IklsÉft  connaître  an  naarétftal  Teiée  sa  i^solu- 
tlon  de  rq>rendre  les  hostilités ,  les  Arabes  passaient  la  ChHia. 
kiC  oonitoÂUdani  de  KttmfMck  envoyait  alors  deè  convois 
anx  ht6icMi80S  de  iteM  et  de  l'Oued-el-AHeg.  Malheureuse- 
ment il  ne  donna  t|tfe  trente  hommes  d'escorte  I  ces  con- 
▼oU.  lli  ftlMt  attaqués  è  une  lieue  de  BonfMrick ,  chacun 
par  ta  mmter  d* Arabes.  Le  céromandani  da  eoiivol  de 
Meied  forma  Été  voitures  en  carré  ;  ses  soldats  fte  dKiTen- 
dbent  vafllaaiment,  ci  donnèrent  le  temps  à  ta  gaftAob  de 
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Bouflarick  de  venir  à  son  secours.  Le  eemmamtant  périt 
seul;  atteint  d^ane  balle,  il  fut  tué  roide.  Le  commandant  d«i 
convoi  d'Oued-el-Ailegfut  encore  moins  heureux,  et  «après 
une  glorieuse  résistance,  ayant  épuisé  ses  munitions,  re- 
tranché derrière  son  convoi  et  ne  pouvant  recevoir  aucun 
secours,  il  périt  avec  tout  son  détachement.  Le  21 ,  une 
colonne  de  1,500  Arabes  passa  la  Chiffa  dans  la  matinée»  Le 
commandant  ducampd'Oued-el-All^,  qui  iginoraiice  fini 
s'était  passé  la  veille ,  sortit  pour  protéger  la  renti^  d*^ 
détachement  parti  du  camp  le  matin.  Ce  déUcliement, 
qui  croyait  devoir  attaquer  Tennemi,  fut  battu  et  rejeté  suir 
le  jg;rQB  de  la  colonne.  £ntooi^  de  toutes  parts  par  des 
forces  supérieures,  lé  commandant  français  fit  former  u^ 
parré  long,  qui  ne  j^nt  espérer  sa  retraite  qu'en  laissant  loft 
morU  sur  ta  placé.  Tons  les  officiers  ftirent  blessés  ou  tuéa^ 
<et  la  commandement  finit  par  échoir  à  un  serd^-mj^or. 
l^  camp  d'Ooed-el-All^  fit  feu  de  ses  pièces  dès  que  les 
Arabes  furent  à  portée.  Les  coups  de  canon ,  dirigés  avep 
habileté ,  frappèrent  en  plein  dans  ta  groupe  des  cavaliers 
nrabes ,  et  tas  débris  du  éétadiement  français  purent  ren- 
trer dans  te  camp.  Celte  catastrophe  ne  devait  pas  rester 
taopnnîe.  Le  gouverneur  général  se  mit  lu>>méme  à  ta 
lète  d^one  colonne  expéditionnaire,  et  ie  31  décembre  il 
^sortit  de  BoulTarick  en  prenant  la  route  d'Oued-el-AUeg 
à  travers  ta  {>taitte.  A  Sidi-Kliffa ,  la  cavalerie  ennemie 
eooynença  à  harceler  aos  flancs,  et  à  ta  hautCNU'  d'Oned- 
el-AlIeg  plus  de  ^OOO  cavaliers  engagèrent  avec  les  tirail- 
leurs do  17*  léger,  qui  ibmiatant  Tarrière-garde,  un  feu  des 
plus  nourrta.  Arrivés  près  d'un  endroit  appelé  les  Cinq- 
Cyprès,  on  aignata  l'approche  d'une  masse  d^nfanterie* 
d'environ  l,&00  hommes,  dont  800  d'intanterie  régu- 
lière, qui  s'avançait  rapidement  vers  ta  téta  de  la  colonn^ 
Arançaise,  tambours  battant,  enseignes  déployées.  Auseitôt 
ta  colonel  G  hangarnier,  chargé  du  commandement  de 
i'avant'garde,  s'élance  è  ta  tète  du  2*  léger,  à  la  baïonnette^ 
centre  la  colonne  arabe,  pendant  que  te  colonel  BourjoUv 
part  ^  ta  tète  de  ses  quatre  escadrons  de  chasseurs  d'Afn-  - 
que.  Malgré  ta  fiisiUade  ta  plus  vive,  les  Arabes  sont  cul- 
butés par  notre  cavalerie  et  prennent  ta  linte  dans  le  dIus 
grand  dèsoidre,  laissant  300  cadavres  aur  lé  cliamp  de  ba- 
laiUe,  une  pièce  de  canon ,  trois  drapeaux  et  une  multi- 
tude d'armes.  Leur  infanterie  régulière  était  armée  de  fu- 
site  À  baïonnette ,  presque  tous  anglata.  Cette  journée  ne 
noua  avait  eoOié  que  vingt  honmies  tués  et  une  cinquan^ 
taine  de  blesséi.  L.  Loovet. 

OfJED-fiLHKÉBIR.  Kcyes  Oded-Rdhiikl. 

OUED^ËR,  rivière  d'Algérie,  qui  prend  sa  source  dans 
ta  SJebelZîekar ,  par  S'  de  longitude  occidentete  et  3«<>  2»' 
de  tatîUide  septentrionate ,  conta  à  l^est  jusqu'au  Bony- 
Bonalouan,  tourne  au  nerd,  \mis  serpente  jusque  auprès  du 
tac  Hakman.  Gètoyant  ensuite  tes  collines  du  Sabel ,  elta 
se  ffémit  è  ta  CbUt^  aous  21^'  de  longitude  orientale,  pour 
former  ta  Ma xafran.  En  1840,  te  maréchal  Vallée,  partant 
pour  occuper  Médéab ,  livra  on  combat  meurtrier  aux  Arabes 
sur  tes  bords  de  IH>Hed^ler.  L.  Locjvet. 

OU£I>-RUllOi£L,  rivière  de  l'Algérta^  nommée  aussi 
O^ed^l^Kébir  dana  ta  partte  inférieure  de  son  cours, 
prend  sa  source  dans  ta  chaîne  du  Grand- Atlas,  à  cinq 
jonraées  de  marclie  au  moins  cte  Constanthie,  £lte  coûte  d'à- 
ftord,  du  nord  an  sud,  sur  un  plateau  élevé,  où  elle  reçoit 
plasieon  oonn  d'eau ,  et  vient  percer  l'un  des  contre-forte 
du  Petife-AltaB«  entre  te  Djcbel-Oneusgar ,  qu'elle  laisse 
enr  sa  rive  ganebe ,  et  le  mebel-Ouacbe ,  sur  sa  rive  droite. 
An  débouché  de  ce  défilé,  l'Oued-Rummel  s'approche  de  ta 
trille  de  Gonatantinepar  aon  angle  wid,  à  SidiRachet, 
où  il  forme  une  caaaade,  et  coule  dana  im  grand  ravin  qui 
itgne  le  long  des  cdiès  aod-eit  et  nord-est  de  ta  vilte.  Ar- 
Mvé  à  l*«xtrémtté  aeptantaionale  de  Gonstantine,  où  e^t 
Mtte  la  Caabeh^  i^oed-Romntel  fhrme  «e  nouveUe  caa- 
ei«e ,  dite  des  TMnes,  et  quitte  ta  vilte  en  continuant  sen 
emm  van  tattord.  Oeltorivièra  entra  «tan  dans  une  vallée; 
p«b>  «MteéUNinft  tm  peu  Tara  Foneili  oUe  vient  p^^ 
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1er  auprès  de  Milah ,  et,  iprèt  iToir  dépassé  celte  Tille 
d*eoviron  8  kiloinètres ,  elle  s'uait  à  TOtted-Boussolah.  KUe 
pénètre  ensuite  dans  le  massif  de  montagnes  qui  borde  la 
c^ ,  traverse  le  DjdMl-Aooad  par  une  vallée  profonde ,  et 
se  jette  dans  la  mer,  sur  la  plage  entre  DjMlielli  et  le  cap 
Boudjarone ,  à  Pooest  do  Zert-NalK>u,  et  après  avoir  longé 
cette  plage  pendant  plus  de  4  kilomètres.  A  Constantine , 
rOued-Rommel  présente  une  particolartté  remarquable  : 
en  arrivant  à  la  pointe  d'EI*Cantara ,  ses  eanx  s'engouffrent 
pendant  quelques  instants  sous  terre,  et  reparaissent  plus 
loin,  pour  disparaître  et  reparaître  de  nouveau.  Il  y  a  ainsi 
jusqu'à  quatre  pertss  successives,  qui  forment  autant  de 
ponts  naturels  de  50  à  100  mètres  de  large. 

On  a  quelquefois  confondu  l'Oued-Rummel  avec  TOued- 
el-Kébir ,  qui  se  perd  près  de  Stora.  Celui-d  est  ftmné  de 
rOued*Zefiuf ,  après  sa  réunion  avec  TOued-Legenil.  Il  est 
aussi  connu  sous  les  noms  d'Otted-Résas  et  Béni'MeM. 
Les  sources  du  Bénl-MelU  sont  en  efM  sur  la  route  de 
Stora  à  Constantine  ;  mais  son  Ut  est  séparé  de  FOned- 
Rummel  par  des  hauteurs  qu*il  faut  franchir  en  se  rendant 
d'une  ville  à  l'autre.  11  se  jette  dans  la  mer,  k  travers  un 
banc  de  sable ,  ce  qui  rend  son  embouchure  difficile  à 
distinguer.  Du  reste,  les  Arabes  donnent  le  nom  d'Oiied-el- 
Kébir ,  qui  signifie  Grande- Rivière ,  k  tons  les  ooors  d'ean 
un  peu  abondants.  -  L.  Loovr. 

OUESSANT  (0e  d*) ,  Ile  de  France  sur  l'Océan.  CTest 
la  principale  de  sept  fies  formant  un  petit  archipel  qui  se 
dessine  à  rentrée  de  la  rade  de  Brest,  et  qui  porte  le  nom 
collectif  cfl2es  dtOueuant,  Elle  forme  un  canton  du  dépar- 
tement du  Finistère.  Les  abords  en  sont  escarpés  et 
d'un  accès  difficile.  Un  château  fort  et  quelques  hameaux , 
dont  le  plus  important  s'appelle  Lampaul,  sont  habités  par 
une  population  d'environ  3,371  âmes.  La  superficie  de  Plie 
est  de  18  kilomètres  carrés.  Le  sol  est  fertile,  et  on  y  trouve  de 
belles  prairies.  Les  habitants  s'occupent  de  pèche ,  et  y  élè- 
vent une  race  de  bétail  et  des  chevaux  de  petite  siatare ,  mais 
vigoureux.  Ces  parages  sont  célèbres  par  le  combat  naval 
du  37  juillet  1778  (  voffez  Pariicie  suivant  ). 

OUESSANT  (Combat  d*).  Api^  le  traité  d'amitiéet  de 
commerce  signé  entre  la  France  et  les  États-Unis  d'Amé- 
rique ,  la  guerre  avait  été  déclarée  k  PAngleterre,  qui  com- 
mença les  liostiUtés. 

Le  comte  d'OrviUiers  commandait  la  flotte  française  sta- 
tionnée à  Brest.  Il  mit  à  la  voile  le  l*'  juiHet  avec  83  vais- 
seaux de  ligne  et  l&  frégates  ou  autres  bâtiments.  Cette 
flotte  était  divisée  en  trois  escadres,  la  blanche ,  au  corps 
de  bataille ,  la  blanche  et  la  bleue  k  Pavant-garde ,  et 
la  blette  à  Parrière-garde.  Le  comte  d'Orvilliers,  généralis- 
sime, montait  La  Bretagne ,  de  110  canons  ;  il  occupait  le 
centre.  L*avant-garde ,  composée  de  9  vaisseaux ,  était  sous 
k»  ordres  du  comte  Duchafhut,  qui  montait  La  Couronne, 
de  80  canons;  enfin ,  la  troisième  escadre ,  oA  se  trouvait 
le  brave  Lamothe-Piquet,  était  également  composée  de 
9  vaisseaux ,  sous  les  ordres  du  duc  de  Chartres.  Le  prince 
avait  établi  son  pavillon  à  bord  du  Saint-âsprU^  de  80 
canons.  L'amiral  anglais  Keppel  sortit  le  13  de  Plymouth 
avec  30  vaisseaux  de  ligne,  dont7  âtrois  ponts.  Le  23  les  deux 
flottes  se  rencontrèrent,  et  dès  qu'elles  furent  en  vue  Pune  de 
Fautre ,  elles  manœuvrèrent  durant  quatre  jours  consécu- 
tifs, le  comte  d'Orvilliers  pour  conserver  l'avantage  du 
vent ,  l'amiral  Keppel  pour  le  recouvrer.  Enfin  le  37  juillet , 
à  neuf  heures  du  matin,  la  flotte  française  offHt  le  combat 
â  Pennemi.  Les  Anglais  savaient  qu'un  prince  du  sang  royal 
de  France  commandait  l'escadre  bleue,  qui  avant  le  com- 
bat formait  Parrière-garde  de  la  flotte  française  ;  ils  ma- 
BCBuvrèrenl  dans  Tinlentlon  de  couper  cette  division  do 
reste  de  Parmée  navale.  Alors  le  comte  d*OrvtUiers  fit  virer 
de  bord  Pescadre  bleue,  se  trouva  former  IHivantgarde,  et  Le 
Saint'BiprU  Ait  expoié  k  dendiwrtée  de  cnnon  au  Iba  des 
Anglais.  Après  environ  deux  heures  dlenga^sment,  les  deu 
armées  navales  s'étant  plus  ou  moins  vite  prolongées,  se  sépn- 
lèrant  en  continuant  le  eevbatà  boid opposé,  a'arrltiN«t 


à  peu  près  en  même  temps,  à  trois  milles  environ  Puaede 
Feutre.  Les  Anglais  avaient  plus  souffert  que  les  Français, 
à  cause  de  la  confusion  de  leur  première  attaque. 

OUESTyundes  quatre  points  cardinaux,  nommé 
aussi  couchant  tX  occident,  Cest  le  côté  où  le  so- 
leil se  couche.  Ce  mot  vient  du  saxon  wett.  Une  étymologie 
plus  poétique  et  plus  briUante  serait  celles:! ,  tirée  des  trois 
mots  lathis  est  ;ubiest?  L'homme  émerveillé ,  se  tournant 
vers  le  soleil  levant,  se  serait  écrié  :  Il  est  làJ  Puis,  le 
soir  vers  le  soleil  couchant  :  Oà  esl-il  ?  Les  Hébreux  ap- 
pelaient ce  point  cardinal  akor  (le  pofait  postérieur),  par 
rapport  à  la  coutume  des  Orientaux  et  des  premiers  hommes 
de  se  tourner  k  leur  réveO  vers  le  soleil  levant,  et  sou- 
vent d'adorer  cet  astre,  POrient  s'appdant  par  analogi« 
cliexeux  kedem  (le  devant  ).  Les  chevets  et  les  maîtres  autels 
des  églises  chrétiennes  font  encore  généralement  f^  i  Fo- 
rlent,  et  leurs  contrées  ou  portes  à  l'occident  ou  k  FouesL 
Les  Grecs  nommaient  Pouest  Suotc  (le  coucher). 

Ouest  est  aussi  applicable  au  v  ent  qui  vient  de  ce  cOté 
ou  de  cette  plage.  Dans  la  rose  des  vents  plusieurs 
ffaumbs  portent  des  noms  où  entre  le  mot  otiesf . 

DENNE-BAKOff. 

OUFA9  chel-Uen  du  goovemementd*Orembooig  (Russie), 
sur  le  versant  ocddentsi  de  POural  du  sud ,  et  au  confluent 
de  roufa  et  de  la  Bjelaja.  Cette  ville ,  qui  a  été  régulière- 
ment reconstruite  à  la  suite  du  grand  incendie  qui  la  dé- 
truisit presque  entièrement  en  1616 ,  possède  une  grand<ï 
halle,  un  collège  et  deux  autres  établissements  d^instruction 
publique ,  plusieurs  ftibriques,  douze  églises ,  deux  couvent», 
et  compte  environ  17,000  habitants.  Depuis  que  le  siège  des 
autorités  adounistratives  y  a  été  transféré  d'Orembourg,  elle 
a  considérablement  gagné;  et  d^  elle  est  plus  étendue  et 
plus  peuplée  que  l'anden  chef-lieu.  Elle  est  aussi  le  siège  du 
mufti  mahométan. 

OUI 9  adverbe  ou  particule  d'affirmation,  qui  est  tout 
Foppofié  du  non^  particule  de  négation.  Qui  est  Fex- 
pression  verbale  la  plus  brève  et  la  plus  positive  du  con- 
sentement Suivant  i^étymologiste  Ménage ,  oui  vient  dis 
deux  mots  latins  hoc  est  (  c'est  cela ,  c*est  cela  même  ).  On 
disait  autrefois  oc  pour  oui  dans  une  grande  partie  de  la 
France.  De  ce  mot  d'oc  se  serait  formé,  par  des  altératioas 
successives,  celui d*oce, et  enfin  celui  d'oui. 

Oui  s'emploie  aussi  substantivement ,  conune  dans  ces 
exemples  :  Cet  homme  dit  tout  aussi  aisément  le  oui  que 
le  non  ;  c'est  à  son  grand  regret  qu'il  a  prononcé  ce  otii-id. 

Quelquefois  on  augmente  la  signification  du  mot  oui  en 
y  joignant  d'autres  particules  ;  c^est  aussi  un  moyen  de  lui 
donner  une  tournure  ironique ,  comme  quand  on  dit  om^ 
dà ,  oui  vraiment ,  oui  certes  ^  oui  ma  foi,  etc.' 

Chaupacuac 

OUi-DIftEy  ce  que  Pou  a  entendu  dire  par  quelqu'un, 
qui  lui-même  n'en  sait  peut-être  pas  davantage  et  n'a 
rapporté  k  son  tour  qu'un  ouï-dire,  remontant  Dieu  sait  où. 
Ce  qui  est  triste  à  avouer,  c'est  que  bien  souvent  l'opinion 
se  forme  sur  des  oui-dire;  c'est  là  ce  qui  prèle  beau  jeu  à 
la  calomnie  et  à  la  diffamation;  car  à  force  d'entendre 
répéter  certains  bruits  iigurieux,  bien  des  gens  finissent 
par  les  répéter  à  leur  tour ,  et  les  ouî-dlre  font  rapidement 
lenrcliemin-  Veut-on  aller  au  lond  des  choses,  k  l'origine  du 
oui-dire,  Pon  n*y  parviendra  pas,  car  l'on  ne  trouverait 
personne  qui  voulût  prendre  la  responsabilité  des  imputa- 
tions que  répèle  tout  le  monde.  Dans  combien  de  procès  cri- 
minels ne  voitMm  pas  les  oïd-dire  consUtoer  cependant  les 
principaux  témoignages* 

OUIEycehii  des  dnq  sens  par  lequel  on  reçoit  les  sons. 
Il  ne  se  dit  qu'au  singulier  :  Avoir  l'oMie  bonne ,  manvalse» 
Ane,  subtile,  délicate  (vofres  Omilli). 

On  entend  par  oufet ,  au  pluriel,  les  ouvertures  que  les 
poisaoM  ont  aux  cAtés  de  U  tète,  et  qui  donnent  issue  à 
Fean  entrée  dans  leur  bouche  par  la  respiration.  Ce  mot  se 
dit  ainsi  des  branchies,  ou  des  organes  en  forme  de 
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V^iff^^  <|ol  sont  nnfennëft  dtas  les  oqIm,  et  qui  opèrent 
U  respinitioii. 

Omeâ,  m  tennes  de  luthier,  dëfligoe  les  ooTertures  pra- 
tiquées daas  b  table  Mipérieare  de  certains  lostnimeoU  de 
muaiqiie,  tels  que  tIoIobb,  Tiolonceiles,  liarpes, 
gaitaret,oav«ftares  par  leeqnelies  s'éctiappâit  les  sons 
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OOISnnStgeBre  de  singes Toisin  des  cébiens.  Les 
ooistitîs  sont  tous  petits.  Ce  sont  des  singes  américains,  k 
narfoes  écartées ,  à qoeoe longue ,  non  prenante,  couTerte 
de  poils,  à  ongles  transformés  engrifTes,  à  pouces  presque 
■on  opposables,  à  cinq  molaires  seulement  de  chaque  eM 
des  mAcboires.  Etienne-Geoffroy  Saint-Hilaire  les  distingue 
eo  C9tUiitis  inropnwMHt  dUsei  tamarins,  qu'il  caractérise 
aioei  :  Omisiiiis  proprement  dits  :  IndsiTes  supérieures  non 
ooBtigiidB,  les  Inférieures  presque  Terticales,  les  latérales 
élaot  les  plus  longues;  oreilles  médiocres.  Tamarins  :  Inci- 
siveu  supérieures  contignés;  les  inférieures  prodiTes,  con- 
tigDês  et  coBTergsntes,  en  bec  de  HAte;  oreilles  très-grandes, 
meoibraiienses  et  plates  sur  les  cAtés  de  la  tète  ;  front  grand 
et  tfès-releTé  par  la  saillie  des  crêtes  sous-orbitaires. 

If oos  ne  décrirons  ici  qUè  le  ouistiti  de  Buffon  (  iae* 
chus  vuigariSf  Geoff.  ),  qui  appartient  à  la  première  section. 
Son  pHage  est  grisâtre,  STec  la  croupe  et  la  queue  mêlées 
de  gris  brun  et  de  cendré  ;  il  a  une  tache  blanche  au  mi- 
lieu do  front,  et  deux  grandes  touffes  de  poils  blanchAtres 
qui  sont  situées  devant  et  derrière  chaque  oreille.  La  queue 
e&t  plos  longue  que  le  corps,  qui  n*a  que  22  centimètres. 
Cette  espèce,  qui  doit  ce  nom  àe  ouistiti  au  cri  qu'elle 
pousse,  se  trouve  à  la  Guianne  et  au  Brésil. 

OUKASE  (dérivé  du  rosse «Aa«a^,  parler) ,  expression 
nsilée  dans  les  contrées  occidentales  de  TEorope,  et  répon* 
dant  à  celle  à*ordre  de  cabinet,  et  qu'on  sppliqne  en  Russie 
à  tous  les  ordres  on  édits  législatifs  ou  administratifs  éma- 
nant du  gouvernement.  Les  oukases  ou  proviennent  direc- 
tement de  l'empereur,  et  s'appellent  alors  imenny  ukas, 
oo  sont  publiés  comme  des  décisions  du  sénat  dirigeant. 
Les  uns  et  les  autres  ont  fbrce  de  loi,  tant  quils  n'ont 
pas  été  annulés  par  des  décisions  postérieures.  Pour  mettre 
un  peu  d'ordre  dans  le  chaos  d'ouksses  rendus  depuis  la 
publication  de  VUloshénie  du  tsar  Michaïlowi(sch  (  1639), 
l'empereur  Nicolas  ordonna,  en  1 827,  d*en  faire  une  collecUon 
en  4S  volumes ,  à  laquelle  se  rattacheraient  les  oukases 
postérieurement  rendus  d'année  en  année ,  et  qui  consti« 
tuerait  la  base  du  code  de  l'empire  de  Russie  (Swod) 
après  qu'on  en  aurait  élagué  tous  les  matériaux  inutiles. 
Les  priiases  ne  sont  que  des  ordres  du  jour  de  l'empe- 
reur, ou  encore  des  ordres  militaires  donnés  en  campagne. 

017LAN&  Voyez  Hclans. 

OULED,mot  arabe,  qui  signifie  fils,  enfant,  comme 
béni,  et  que  Ton  trouve  non-seulement  dans  les  noms 
d'homme  en  Afrique,  mais  aussi  dans  les  noms  de  tribu , 
parce  que  la  tribu  arabe  ou  kabyle  prend  souvent  son  nom 
de  celui  qui  passe  pour  en  être  la  souche ,  ou  du  lieu  près 
duqud  elle  habite .  L.  Lodvbt. 

OCLED-BRAHAlf  (Combat  d').  Après  le  combat  de 
Medzergah,les  Arabes  se  retirèrent  au  delà  de  Sidi*Em- 
barek ,  dans  l'espoir  de  soulever  les  Kabyles  des  montagnes 
de  Damourah  ;  mais  ayant  échoné  dans  ce  dessein ,  ils  se 
décidèrent  à  évacuer  la  province.  Le  général  Galbois  lança 
alors  à  la  poursuite  de  l'ennemi  une  colonne  qui  fut  bientdt 
sor  ses  traces.  Le  capitaine  de  Vernon,  à  la  tôte  d'une  re- 
connaissance de  cavalerie,  partit,  le  U  septembre  1840, 
de  grand  matin,  et  découvrit  au  pied  du  cold'Ouled-Braliam, 
au  nord-est  de  Conslantine,  la  cavalerie  ennemie,  qu'il 
nliésita  pas  à  aborder.  La  position  des  Arabes,  h  rentrée 
do  col  et  flanquée  par  deux  pitons ,  était  avantageuse.  M.  de 
Vcmon  la  fit  attaquer  d'un  côté  par  les  spahis,  de  l'autre  par 
un  peloton  de  cliassenrs  d'Afrique.  Un.  combat  vigoureux 
s'engagea ,  dans  lequel  les  spahis  mirent  pied  à  terre  et 
abordèrent  l'ennemi  à  la  baïonnette.  L'infanterie  ne  tarda 
pas  à  arriver,  et  après  de  belles  cliarges  de  cavalerie  ^  un 
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feu  d'infanterie  bien  nourri  aclieva  hi  défaite  des  Arabes, 
qui  abandonnèrent  le  champ  de  bataille  pour  se  retirer  dans 
la  direction  de  Hensena  et  de  Msilah.  Les  forces  arabes  en- 
gagées dans  cette  affaire,  sous  les  ordres  d'Hadji-Mustapha, 
se  composaient  d'un  bataillon  régulier  et  d'environ  six  cents 
cavaliers.  Nous  avions  eu  trois  tués  et  onse  blessés,  dont 
deux  olficiers  de  spahis.  Cette  victoire  acheva  de  débarrasser 
la  Me^jana,  et  nos  troupes  rentrèrent  tranquillement  k  Sétif. 

L.  LOUVBT. 

OULED-RHI A.  Voyez  Dàhra  (Massacres  du  ). 

OULÉMAS.  On  appelle  ainsi,  dans  l'Empire  Ottoman, 
les  jurisconsultes;  on  les  considère  en  même  temps  comme 
desecclésiastiques ,  la  loi  civile  des  Turcs  provenant  de  Ma- 
homet comme  leur  religion ,  et  étant  contenue  dans  le  Co- 
ran, base  de  toutes  les  prescriptions  légales  ultérieures.  Les 
oulémas  ont  pour  chef  suprême  le  moufti  ;  après  lui  vien- 
nent les  kadiasks,  an  nombre  de  deux  :  l'un  pour  l'Europe, 
et  l'autre  pour  l'Asie.  Jls  ont  voix  délibérative  au  divan. 
Tous  lescadis  ou  juges  subalternes  des  parties  de  l'empire  k 
Tadministration  desquelles  ils  sont  prépc^  dépendent 
d'eux,  etsontk  leornommation.  L'emploi  de  kadiask  conduit 
k  la  dignité  de  moufti.  La  troisième  classe  d'oulémas,  les 
m  o  1 1  a  s,  se  compose  des  juges  supérieurs  des  diverses  pro- 
vinces. Après  eux  viennent  lescadis,  ou  juges  inférieurs, 
qui  partout  rendent  la  justice  en  première  instance. 

OUNKO.  Voyez  Gmaon. 

OURAGAN»  tempête  violente ,  le  plos  souvent  accom- 
pagnée de  pluie,  d'éclairs  et  de  tonnerre  ;  vent  furieux,  qui 
varie  dans  sa  direction  et  rend  la  mer  affreuse,  agitée  dans 
tous  les  sens  par  la  contraction  de  plusieurs  vents  en  tour- 
billons. Le  mot  ouragan  nous  vient  des  Caraïbes,  habitants 
des  Ues  découvertes  au  quinzième  siècle  par  Christophe  Co- 
lomb. Les  ouragans  ne  se  font  sentir  aux  Antilles  que  du 
15  juillet  au  15  octobre ,  c'es^àdire  aux  environs  de  l'équl- 
noxe  d'automne,  dans  la  saison  que  l'on  appelle  l'Afi^erna^e. 
On  les  redoute  comme  les  plus  affreuses  calamités.  Le 
soleil,  qui  k  cette  époque  passe  au  zénith  des  lies,  suspend 
le  cours  ordmaire  des  vents  d'est ,  arrête  les  nuages ,  et  pro- 
duit cette  explosion  subite  de  vents  furieux,  de  torrents  de 
pluie,  d'éclairs  et  de  tonnerre,  accompagnés  d'un  gonfle- 
ment épouvantable  de  la  mer  et  d'oscillations  du  sol.  Rien 
ne  résiste  k  Timpétuosité  des  vents,  et  tous  les  lieux  qu'ils 
parcourent  ne  présentent  que  le  tableau  de  la  destruction- 
Ce  qui  parait  compléter  le  bouleversement  de  la  nature  est 
l'immense  quantité  de  pluie  qui  se  précipite  par  nappes, 
comme  si  les  cataractes  du  ciel  étaient  ouvertâi  ;  tons  les 
éléments  se  confondent  et  présentent  l'image  du  chaos.  L'ou- 
ragan est  précédé  des  symptômes  les  plos  effroyables.  Une 
obscurité  profonde  enveloppe  l'horizon,  même  en  plein  jour  ; 
les  nuages,  condensés  et  immobiles,  semblent  peser  sur  la 
terre;  l'atmosphère  est  accablante;  l'air  retentit  du  cri 
sinistre  des  animaux  ;  le  vol  des  oiseaux  est  rare  et  près  de 
terre.  Ils  semblent  fbir  le  danger  qui  les  menace;  tout  est 
morne ,  et  la  nature  entière  parait  souffrir.  Les  vaisseaux 
ont  tout  kcrahidre  des  ouragans,  k  moins  qu'ils  ne  soient 
au  large;  alors  ils  peuvent  fuir  devant  la  tempête.  Les  plus 
gros  vaisseaux  sombrent  sur  leurs  ancres ,  ou  bien  sont 
brisés  k  la  cêtesi  les  chaînes  rompent  ou  si  les  ancres  chas- 
sent. Dans  l'un  ou  l'autre  cas ,  c'en  est  fait  des  équipages. 
En  1748  un  ouragan,  sur  la  cête  de  Coromandel,  fit 
périr  devant  le  fort  Saint-David  plus  de  vingt  navires  anglais , 
dont  trois  vaisseaux  de  ligne ,  sans  qu'un  seul  homme  des 
équipages  pût  être  sauvé  ;  cette  même  année,  trois  vaisseaux 
de  la  Compagnie  des  Indes  périrent  aussi  devant  Pondichéry. 
En  17G0  l'Ile  de  France  essuya  un  ouragan  terrible,  qui 
mit  douze  vaisseaux  de  guerre  au  plein  dans  le  pori,  qui 
ravagea  la  colonie  et  bouleversa  toutes  les  plantations. 
L'année  suivante,  en  1761 ,  un  nouvel  ouragan  passa  sur 
Pondicliéry,  et  fit  périr  trois  vaisseaux  de  guerre  anglais 
qui  faisaient  le  blocus  de  cette  place.  L'ouragan  de  1816 
est  un  des  plus  violents  qui  aient  ravagé  les  Antilles.  L^année 
suivante,  en  septembre  1817 ,  un  ouragan ,  nou moins  vio- 
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font  que  celai- ci,  et  que  l*on  ne  peut  comparer  qii'k  celui 
(le  1780 y  ravagea  une  partie  des  Antilles;  la  Guadeloupe 
en  fut  préservée ,  mais  la  Martinique ,  et  surtout  la  Barbade , 
durent  subir  toute  sa  furie.  A  la  Barbade,  la  citadelle  de 
Bridgetown  s'écroula ,  et  écrasa  sous  ses  ruines  une  partie 
de  la  garnison.  Le  gouverneur  de  la  colonie  y  succomba. 
A  la  Martinique  «  la  gabarre  La  Carapane,  chargée  de 
fonds  de  PÊtat  et  de  poudre,  se  brisa  sur  le  rocher  La  Pointe- 
du-Diamant  en  arrivant  de  France.  Rappelons  encore  Tou- 
ragan  qui  ravagea  la  H  a  Ta  ne  en  1846. 

Si  les  ouragans  traînent  après  eux  la  désolation  cft  la  fa- 
mine ,  ils  ont  du  moins  la  propriété  d'assainir  l'atmosphère, 
et  d'éloigner  pour  un  temps  les  miasmes  morbiflques  et 
contagieux.  Martial  MbalinI 

OLJRxVQUE»  Voyez  Cordon  ombilical. 

OC^RAL,  fleuve  qu'on  appelait  Jadis  laik.  Il  prend  sa 
source  par  54*  de  latitude  nord ,  dans  la  partie  septen- 
trionale des  monts  Ourals  du  sud  on  d*Orenbôurg,  et  après 
un  parcours  de  137  myriamètres,  pendant  lequel  il  forme  la 
frontière  |)olitique  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  il  va  se  Jeter  dans 
la  mer  Caspienne,  à  OouricfT,  par  47*  de  lat.  nord.  Il  pro- 
vient de  la  réunion  de  plusieurs  rivières.  Son  cours  supé* 
rieur  se  dirige  au  sud  dans  une  large  vallée  des  monts  Ourals, 
traverse  Weric-Ouralsk ,  et  se  termine  au  fort  à'Orsk  on  Or* 
kaja.  Son  cours  moyen ,  qvi  se  dirige  à  l'ouest ,  en  décri- 
vant de  nombreux  détours ,  baigne  les  forteresses  de  Ûnber- 
linskajaf  Ilinskaja,  Krassnojorskaja ,  Orenbonr^,  îrtesk 
et  OuraUh,  après  avoir  traversé  d'arides  steppes ,  base  du 
▼ersant  méridional  de  l'Oural.  A  Ouralsk ,  Il  reprend  la  dK 
rection  du  sud.  C'est  là  aussi  que  commence  son  cours  In- 
férieur, à  travers  de  basses  steppes  salées ,  sHuées  déjà  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer,  et  remplissant  le  remarquablt 
abaissement  du  sol  qui  forme  le  point  de  passage  le  plus  large 
et  le  plus  praticable  entre  TEurope  et  l'Asie.  La  |>artie  basse  du 
rivage  de  ce  fleuve,  tantôt  marécageuse  et  tantM  boisée ,  large 
de  200  à  500  mètres ,  est  toujours  inondée  par  les  crues  do 
printemps.  A  7  myriaroètres  environ  de  l'embouchure  de  l'Ou- 
ral dans  la  mer  Caspienne  eommenee  son  marécageux  délit, 
dont  le  bras  oriental,  se  terminant  è  GouriefT,  est  navigable 
pour  de  grands  bâtiments  ;  mais  Jusqu'à  présent  la  naTigattoa 
de  ce  fleuTe  est  demeurée  à  peu  près  nulle.  Par  aaitt  de  soa 
Isolement  au  mlllen  de  steppes  inhabitables,  l'Oural  n'a  d'au- 
tre importance  que  comme  ligne  naturelle  de  Mmm  di» 
frontières,  protégée  encore  par  une  suite  de  forts  et  de  postes 
de  Cosaqnes  formant  ce  qu'on  appelle  la  ligne  de  VOmnU 
ou  à'^Orenbwg.  D'ailleurs,  l'Oural  est  très-poissonneux.  Ob 
y  pêche  surtout  beaucoup  d'estuigeons  et  de  sterlets,  dont 
les  œufii  servent  à  la  préparation  du  caviar,  produit  qui 
donne  lieu  à  une  fructueuse  exportation.  Aussi  ses  rives 
sont -elles  bordées  d'une  foule  de  villages  de  pécheurs.  La 
steppe  delà  rive  droite  de  l'Oural  s'étendant  Jusqu'à  la  mer 
Caspienne  est  habitée  par  les  Kosacks  de  t Oural  et  par 
quelques  Kalmouks  nomades;  et  la  rive  gauche,  par  des 
Kirghis,  dont  la  plus  grande  partie  reconnaissent  aujourd'hui 
la  souTeraineté  de  la  Russie.  Le  territoire  des  Kosacfcs  4e 
l'Oural ,  sur  une  superficie  de  835  myriamètres ,  comprend 
une  population  de  55,000  âmes.  Le  chef-lieu,  Ouralsk,  où 
l'on  compte  16,000  habitants,  est  une  des  villes  militaires  de 
la  Russie,  de  même  que  Gwirieff,  à  l'embouchure  de  l'Oural, 
où  en  1849  on  comptait  1752  liabitents. 

OURAL  (c'est-à-dire,  en  langue  turco-kirghise,  edn- 
fiire  ),  en  russe  SEMLiENNII  ou  KAMMENOI-POI AS  (c'est- 
à-dire  ceinture  de  terre  ou  de  rochers),  les  Mentes  ITyper- 
horei  des  anciens.  Cest  ainsi  qu'on  nomme  la  chêtne  de  mon- 
tagnes qui,  aux  confins  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  s'étend  depuis 
les  steppes  de  Tundra,  riverains  de  la  mer  Glaciale,  jua- 
qu'aux  steppes;de8  Kh^his,  que  baigne  la  nner  CaspléoM» 
c'est-à-dire  sur  un  espace  de  185  myriamètres  de  longueur, 
dont  les  contre-forts  se  prolongent  à  travers  tout  l'empire  de 
Russie  sur  une  profondeur  de  288  myriamètres,  et  qui ,  sans 
se  rattacher  à  aucune  autre  chaîne  de  nsontagnes,  constitue  ta 
seule  solution  de  continuité  nu'on  rencontre  dans  l'immense 


plaine  de  l'est  de  PEurope  et  éa  Hord  de  l'Atte.  Offrant  à 
l'œil  do  voyageur  moins  de  sites  remarquables  que  tas  Alpes 
ou  les  Pyrénées,  IH>nral  ne  peut  être eomparé nea  ptau  par 
rapport  à  son  élévation  aux  autres  graMtea  ehalnta  de  ra«- 
rope  et  de  l'Asie.  On  ta  divise  ordintiremaal  m  Durai  ém 
nord  on  déserê,  en  Durai  emirul  m  en  mènes,  et  «■ 
Oural  du  sud  on  boisé;  et  au  potat  de  vue  ethnograpbMpn^ 
en  Oural  deiWogouim,  Durai  de  Fervif  il  flur»f  tf» 
Basehkirs, 

L'Oiffo/ (hi  fiorcf  ou  tféiirf  ooBMMMi  dana  ta  UHilidB  dÉa 
sources  de  la  Pttochora,  ao  dirige  d'aboid  m  Mrd,  putada» 
vantageau  nord-est,  en  fermaat  unenhatea  domben  acai« 
blaMes  à  des  remparta,  aoeompagnée  do  hts  Malff»*|orta , 
aTec  des  pics  de  lyMO  I  8,700  nètreo  é^ÉUvattoBt  népnrés 
les  uns  des  autres  par  des  bas-tads  de  Mp  nàkm  d'Mli- 
tiide,  offrant  les  foruMs  les  pl«  loovPiMiées  »  nui»  «ma- 
quant  de  forêto,  oouTerto  uulquettMit  d'irlvie  rtbingrw»  de 
mousses,  de  tourbièrea,  de  marais  aide  Moes  de  raetemu,  pr«^ 
que  toqjonrs  envetappée  di  «uagia  it  di  hWMttiifda  :  tmHUt 
ta  eontrée  la  plus  eautage  it  ta  piw  ialiiMtibte  di  l'Europe. 
Cette  partie  de  ta  montagM  s'aMili  atampCemint  vers  ta 
Tttudra  avee  ta  crête  di  Ooaataaiinoff ,  toute  de  5)3  naèliiaa. 
A  partir  de  là  s'étend  au  iiid'iiiot,  jaMHl'tv  f oisiiiati  de 
111e  Waigatach ,  une  mouta^M  dont  te  touteur  ni  ^^paaso 
guère  333  mètres ,  a'étovaat  InsenaMiiaent,  uouTirle  d'Iier- 
bis  it  de  mousses ,  n'olfrant  de  roebes  fixes  qu'à  a»  cioie^ 
appelée  Poe-CAoi  par  tas  Samoièdis,  mis  ^  crpeadant 
ist  tout  à  fait  indépesdante  de  l'Oural. 

L'Ovnil  central  ou  du  mines,  appoM  anasi  Durai  4s 
Perm,  ou  de  Werehoiuri,  fmmicanàtKaikarUienburg, 
s'étend  au  sud  jusqu'aux  aouroes  et  à  ta  vallée  di  PQnfa»  et 
constitue  ta  partie  ta  plus  étroite,  ta  plus  aocmsibte  et  en 
même  tempe  ta  plue  étavée  de  toute  U  wontayie.  11  m 
Si  compose  qui  d'uni  smita  chplii  principale ,  oo  philât 
d'une  suite  do  groupai  laoléa  de  montagnes  séparées  par  des 
ptateaux  ;  de  telta  aorte  que  sur  beaucoup  de  pointa  on  ne  se 
croirait  Jamaia  sur  la  orâte  d'une  montagne.  La  «me  de  ses 
oentre-fiNto  est  trèa-ilroonscrite.  fia  hauteur  moyenne  varie 
outre  600  et  600  mètrea.  Soo  point  le  plus  étavé  eU  ta 
erUê  de  Umiâiaki^fikoll,  hante  de  1,706  mètris,  tandis 
que  ta  criée  di  P^dln^M,  qui  l'aTOiaiiii,  regardéi  nuire- 
Cdik  ioraroi  ta  point  culminant  de  toute  ta  montagne ,  n'a 
que  1,100  roèlros.  Id  comme  au  nord  ke  pics  ne  se  compo- 
aant  que  de  crêtes  de  rochers  nu3|  tandis  que  des  deux  cMés 
les  versante  deviennent  de  plus  en  plus  ciu^orts  d'épaisses 
forêto  à  maaiira  qu'on  avance  davantage  vers  le  sud ,  et  que 
tas  valléea  aont  rempliea  de  marécages  et  de  broussailles. 

VOurai  éutudmï  boisé,  appeta  ansai  Duraldes  Bai- 
chkirs  ou  d'Orenburg,  se  compose  de  trota  crâtea  di  mon- 
tagnes divongaant  plua  ou  moms  au  sod,  d'une  élévation 
moyenne  de  500  à  650  mètres ,  séparées  Tune  de  l'antre  par 
les  longues  Taliées  de  l'Oural ,  de  ta  Sakmara  et  de  ta  haute 
Bjotaja ,  mata  formant  cependant  un  tout,  à  cause  de  leur  na- 
tive de  plateau  et  par  Télévation  de  leurs  vallées.  Le  |iotat 
le  plus  étavé  est  ici  Vlremel^  liaut  de  1,686  mètres,  situé 
aor  ta  chatoe  oecideniata,  au  voisinaftB  di  ta  source  de  ta 
llliel^,  par  oonséquent  dans  ta  section  septeotrionata  de 
cette  partta  de  ta  montagne  remarquable  par  ses  immenses 
foréta,  par  ses  richesses  métalliques,  de  même  que  par  ses 
excellente  pâturages.  Vers  ta  sud  ces  crêtes  vont  toujours  en 
s'abaissent,  pour  prendre  ta  forme  d'un  large  ptateau,  qu'elles 
présentent  d^à  dans  ta  vallée  transversale  du  cours  central 
du  fleuve  Oural.  Ni  sa  laigeur  (10  myriamètres  au  plus) 
ni  sa  hauteur  (  au  pto  ta  plus  âevéeUe  atteint  à  peine  1,466 
mètres)  ne  sont  en  rapport  avec  l'immensi  longueur  de  ta 
montai^.  Lea  valléesi  qui  la  tnTcrsent  généralement  en  long» 
ont  de  350  à  600  mètrea  d'élévation  absolue. 

On  ne  lenoontre  nulle  part  dans  l'Oural  de  ces  prédpiees, 
de  ces  défilés  tranaversaux,  ni  aucun  des  caractères  particu- 
liera  que  devrait  présenter  une  si  haute  chaîne  de  monta- 
gnes. Des  contrées  au  sol  onduleux  et  relativement  étroitea  j 
ioryent  «utas  de  transition  entre  tas  profondes  vfUéee  et  tel 
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ttwiitogMi.  OeMBt  It0  Mitepirties  de  tout  le  territoire  de 
roiiril  i|iii  eoieat  lyeeeptihlea  de  coltora;  et  elles  n'ofifrent 
d«  Tute  éteadoe  que  dens  les  belles  et  oadvleuses  plaines 
qui  eotooreot  le  vsUéede  le  Bjelaje.  Le  pente  est  douce  de 
Vnn  «t  de  i*«itre  côté.  Uane  quelques  endroits  le  orfite  des 
inoatifnes  s*ebaisse  à  tel  peint  qn*on  les  traverse  sans  pres- 
que s'en  apeffcevoir  ;  ciroonstanœ  lieureose  pour  le  com- 
merce,  l'industrie  et  la  civilisation.  I«a  ooustruction  de 
gmides  nMics  ne  présentait  pas  id  autant  de  diflicultés  que 
dans  des  noatagiDes  plus  élevées ,  et  les  produits  des  mines 
de  la  Sibérie  soûl  facUeoaent  transportés  en  Europe  par  une 
nwto  qui  monte  et  descend  insensiblement  entre  Perm  et 
Kathariaenbui^g.  Les  pentes  deuœs  des  nombreux  lits  de 
Henve  et  la  lenteur  du  cours  de  leurs  eaux  donnent  naissance 
an  piad  fie  la  montagne,  ducAté  de  Test  ou  de  la  Sibérie, 
à  de  vaelea  menés  ;  et  plus  loin  toute  la  contrée  offre  les 
caraelAfee  ém  steppes  basses  et  plates. 

Suivant  lee  réeentes  investigatioas  dont  il  a  été  l'objet  de 
la  part  de  Mnrchisan,  rOural  est  composé  dans  son  axe  cen- 
tnd  de  roclies  de  quartz  et  de  chlorite;  sur  son  versant 
ocddental  de  roches  siluriennes  et  devonfennes,  apparte- 
nant anssi  à  la  formation  bouiltlère,  plus  ou  moins  transfor- 
mées et  devenues  cristaHines  ;  tandis  que  sur  $(on  versant 
oriental  el  eea  contre-forts,  les  raines  sont  exploitées  en  sys- 
tèmes de  conches  métamorphiques,  entre  le^iuelles  existent 
des  roclms  ayant  suM  l'action  du  feu.  Les  grottes  et  les  ca- 
vernes qu'on  rencontre  dans  les  montagnes  calcaires  du 
centre  et  dans  leurs  contre-forts ,  surtout  sur  le  versant 
occidental ,  sont  nombreuses  et  souvent  du  caractère  le 
pliis  grandiose.  Tout  l'Oural  présente  dans  sa  composi* 
tiott  minéralogique  l'opposition  d'une  certaine  uniformité 
dans  le  gros  de  la  charpente  et  d'une  extrême  diversité  des 
phis  belles  roches  cristallines.  Parmi  les  pierres  précieuses 
qu'on  y  trouve  il  faut  mentionner  les  émeraudes ,  les  fa- 
meuses topazes  des  mines  de  Morchinsk  ^  les  beryUes  dtss 
mines  dlélLatérinenborg.  En  1829  on  y  découvrit  pour  la  pre- 
urière  fois  des  diamants,  dans  un  lavage  d'or  appartenant  au 
comte  Peller.  On  y  rencontre  aussi  de  magnifiques  amas  de 
malachite,  des  améthystes ,  des  tourmalines ,  do  jaspe  et  au- 
tres pierres  précieuses,  ainsi  que  de  l'ambre,  depuis  1836. 

L'Oural  a  incomparablement  plus  d'Importance  pour  la 
Russie  par  ses  ikhesses  métalliques.  Les  contre-forts  de  la 
montagne,  avec  leurs  nombreux  cours  d'eau  et  leurs  épaisses 
forêts,  si  fiivorablea  à  l'exploitation  des  mines,  forment 
VKfxgeèirge  ouralien  proprement  dit.  Les  pins  importante^ 
richesses  métalliques  se  rencontrent  en  général  entre  le  54* 
et  le  60^  degré  de  latitude  septentrionale,  et  princi|)8lement 
5:ur  le  versant  oriental.  C'est  là  aussi  la  partie  colonisée  de 
la  montagne  et  en  même  temps  Pim  des  districts  les  plus  In* 
do«trîeox  et  le^  plus  civilisas  de  la  Russie.  Dans  cette  partie 
centrale  de  TOural,  dépendant  du  gouvernement  de  Perm, 
l'établissement  des  premiers  hauts  fourneaux  date  de  1623 
et  Oflui  des  premières  forges  à  cuivre  de  1640.  En  174&,  i 
peu  de  distance  au  nord-est  d'iékatérioenburg,  on  découvrit 
de  IW  dans  des  gangues  de  quartz,  à  savoir  à  l'état  d'or  de 
gangue  ou  de  montagne  dans  les  gisements  primitifs.  Mais 
l'exploitation  n'en  commença  qu'en  1752,  dans  les  mines  de 
Bcresoffskj,  où  elle  se  continue  encore  angourd'hui.  Depuis, 
00  a  de  pins  en  plus  ouvert  de  nouvelles  fosses  à  or  fumais 
ia  plupart  en  durent  être  abandonnées  une  fois  qu'on  eut 
découvert ,  en  1 774 ,  les  couches  de  sables  aurifères  dont 
l'exploitatîon ,  au  moyen  de  lavages,  commencée  k  partir 
(le  f8i4  dans  les  mines  de  la  couronne,  et  è  partir  de  1819 
«bns  les  mines  appartenant  à  des  particuliers,  a  donné  lief 
à  une  production  bien  plus  économique  de  l'or  (de  1814  à 
1 830  elle  fut  de  1 ,694  pouds).  Dès  1 830  la  couronne  itossédait 
daas  rOural  neuf  mines  ii  hauts  fourneaux  pour  l'extraction 
du  fer,  cinquante*et-une  mines  de  cuivre,  un  lavage  d'or  et 
ont*  cour  des  monnaies.  Parmi  les  mines  sppartenant  à  des 
pariiculicra,il  yen  avait  quatre-vingirune pour  Fex traction  du 
fer  et  dix-huit  pour  l'extraction  du  cuivre.  Les  plus  impor- 
tantes sont  celles  dea  familles  Demidoff,  Jakovleff  et  Stroga- 


noITet  de  la  maison  de  commerce  Gubin.  En  1838  la  pro- 
duction du  cuivre  fut  de  235,934  ponds  ;  celle  de  la  fonte, 
de  8,320,000  poud$,  etcelledu  ter  forgé,  de  7,495,469 /)0{«/s. 
Le  nombre  de  travailleurs  employ<^s  à  l'exploitation  des  mines 
est  de  150,000.  En  1832  on  pouvait  évaluer  la  totalité  du  pro- 
duit annuel  des  mines,  y  compris  celui  ^^  lavages  d'or,  à 
environ  cinquante  millions  de  roubles  en  papier.  Les  sables 
aurifères  de  l'Oural  couvrent  une  surface  de  51 5  myriamètres 
carrés ,  et  se  rencontrent  aussi  liien  dans  les  veines  de  mon- 
tagne quesur  le  bord  des  cours  d'eau.  Jusqu'en  1817  la  produc- 
tion de  l'or  dans  les  montagnes  de  l'Oural  ne  dépassa  pas  et 
moyenne  i%poudi  par  an;  en  184 S  elle  était  déjà  de  313 
poudSy  et  en  1853  elle  avait  atteint  3b7pouds  t/2.  Au  total, 
l'exportation  de  l'or  provenant  de  l'exploitation  des  gan- 
gues del'Oural  avait  été  depuis  1752  jusqu'au  commence- 
ment de  1850  de  622  ponds,  et  celle  de  l'or  provenant  des 
lavages  s'était  élevée  de  18 14  au  commencement  de  1850 
à  7,221  jMW(fs,  ensemble  de  7,843  ponds,  représentant  une 
valeur  totale  d'environ  110  millions  de  roubles  d'argent. 
Il  y  faut  ajouter  encore  1,032  pouds  produits  par  les  la- 
vages en  1850,  1851  et  t852;  ce  qui  porte  à  plus  de  124 
millions  de  roubles  d'argent  (  plus  de  600  millions  de  francs  ) 
la  production  totale  de  Tor  pendant  l'espace  d'un  siècle. 
L'extraction  du  platine  était  autrefois  d'un  grand  intérêt  ; 
et  jnsqu'en  1834  il  n'en  avait  pas  été  monnayé  \\o\\v  moins 
de  8,186,620  roubles.  Depuis  1824,  époque  où  rc  métal 
fut  la  première  fois  découvert  dans  l'Oural,  jusqu'en  1851 , 
son  extraction  totale  à  été  de  2,001  pouds,  dont  1,990 
provenant  des  mines  de  Nishnij-Tagilsk,  appartenant  aux 
héritiers  Demidoff.  Mais  la  monnaie  de  platine  ayant  été 
supprimée  en  1845,  les  propriétiires  des  mines  de  Mshn^' 
Tagihk  abandonnèrent  leurs  lavages  -de  ptaline ,  t)ien  que 
leurs  gisements  en  contiennent  encore  d'immenses  quantités^ 
On  trouve  du  plomb  argentifère  dans  les  mines  de  IS'ishnij- 
TagiUk,  de  Susstersk  et  d^lékatérmenburg.  Cette  dernière 
produisit  de  1814  à  1820  près  de  40  poteds  d'argent;  mais 
l'établissement  des  lavages  d'or  fit  cesser  cette  exploitation. 
On  évalue  la  production  des  mines  d'argent  de  l'Oural  de 
1814  à  1820  à  hO  ponds  3/4  ;  celle  de  l'argent  extrait  de  l'or 
de  montagne  et  de  gangues  depuis  1754  jusqu'à  1850,  à  60 
pouds,  et  celle  de  l'argent  provenant  des  lavages  d'or  de 
1814  à  1850,  h  MT  ponds  d'argent  fin.  Le  cuivre,  de  même 
que  l'argent,  n'est  sans  doute  pas  aussi  abondant  dans 
l'Oural  qu'en  Sibérie;  cependant,  H  ne  laisse  pas  que  d'y  être 
encore  fort  commun.  Plus  des  quatre  cinquièmes  des  fers 
bruts  produits  par  la  Russie  proviennent  des  hauts  four- 
neaux de  l'Oural,  à  savoir  7,836,000  pouds  du  gouverne- 
ment de  Perm,  1,712,000  potic/s  du  gouvernement  d'Oren- 
burg,  860,000  de  Wjaetka  et  142,000  de  Wologda  ;  ensemble 
10,550,000  poitds.  Le  fer  aimanté  de  l'Oural ,  fondu  au 
charl)on  de  bois,  convient  particulièrement  h  h  fabrica- 
tion de  l'acier  et  du  fil  de  fer;  ce  sont  ces  qualités  qui  as- 
surent aux  fers  russes  des  déboucliés  avantageux  à  l'étranger. 
Il  existe  d'immenses  mines  de  sel  gemme  près  d'ilezkaja- 
Saschtschita,  ainsi  que  dans  les  gouvernements  de  Wologda 
et  de  Perm.  En  1 852  on  a  aussi  découvert  aux  environs  de 
lékatérinenburg  un  riche  gisement  houiilier  d'environ  90 
wersles  d'étendue,  dont  l'exploitation  promet  d'avoir  les  plus 
heureux  résultats  pour  les  hauts  fourneaux  de  la  contrée. 
Outre  le  grand  marché  qui  se  tient  chaque  année  à  Irbit 
pour  le  placement  des  produits  de  l'industrie  minière  et  des 
fabriques,  la  foire  de  JS'ishnij-Nowgorod  est  leur  grand 
débouché  à  rintérieiir.  Les  ports  d'Archangelsk,  de  Péters- 
bourg  et  de  Taganrog  sont  les  étapes  par  lesquelles  ils  pas^ 
sent  pour  aller  à  l'étranger.  Consultez  Humboldt ,  Fraa- 
ments  de  Géologie  et  de  Ctifnatologie  asiatique  (  2  vol., 
Paris,  1831);  le  même,  Asie  Centrale  (Paris,  1843); 
Murchison ,  Geology  qf  Bussia  in  Europe  and  the  Vrai 
Moun  tai n s  (  I^ond res ,  1 845  ;  nouvelle  édition ,  1 855  ). 

OURDOUE  (Langue).  Voyez  Indienni^  (Langues), 
tome  XI,  p.  363. 

OURRY  (E.-T.  Maurice)  ,  né  à  Bruyèrc-le-Chttelf  prèl 
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d*Arp«Jon ,  en  1776  •  fit  ses  études  aa  collège  de  Juilly.  Vena 
à  Paris -à  dix-neuf  ans ,  il  7  débuta  dans  la  carrière  de  Tan- 
devilliste  par  un  succès  qui  était  le  prélude  d'une  multitude 
d'autres,  La  Danse  interrompue  (en  collaboration  atee 
Barré)»  représentée  au  Vaudeyille.  Le  Vaudeville ,  les  Va- 
riétés y  rodéon ,  le  Gymnase ,  donnèrent  pendant  de  longues 
années ,  à  partir  de  ce  moment ,  de  nouveaui  ouTrages  dra- 
matiques d'Ourry,  en  collaboration  avec  les  sommités  du 
genre,  Chapelle,  Jacquelin,  Merle,  Braiier,  Francis,  Mo- 
reau»  Rougemont,  Sewrin,  Chaiet.  Ourry  demanda  anssi 
des  succès  à  la  poésie  et  à  la  chanson ,  vers  laquelte  le  por* 
tait  le  genre  de  son  esprit.  Il  publia  deux  pièc«s  de  vers  sé> 
rieuses  qui  eurent  du  succès  ;  memlire  du  Caveau  moderne , 
puis  des  Soupers  de  Momus ,  H  en  publia  les  chansons ,  parmi 
lesquelles  on  en  remarque  un  côiain  nombre  des  siennes. 
Arrivé  à  l'Age  mûr,  Ourry,  sans  renoncer  complètement  aux 
légers  travaux  de  ses  premières  années  littéraires ,  se  livra  à 
des  occupations  plus  sérieuses  :  il  prit  la  plume  du  journaliste, 
et  servit  asseï  fidèlement  le  ministère  Villèle  dans  le  /otcr- 
nal  de  Paris  pour  être  décoré  ;  il  a  continué  depuis  lors 
jusqu'à  sa  mort  ses  travaux  de  journaliste,  auxquels  il  as- 
sociait sa  collaboration  à  plusieurs  recueils  encydopé* 
diques,  biographiques  et  litténires  :  il  y  montrait  un  grand 
esprit  d'observation  uni  à  une  bonhomie,  à  une  naïveté 
pleine  de  channe  :  nos  lecteurs  en  ont  pu  juger  plus  d'une 
fols.  Ourry  mourut  vers  1844. 

OURS  (formé  par  contraction  du  latin  ursus  ) ,  genre  de 
mammifères  que  distinguent  au  premier  aspect  les  formes 
lourdes  et  trapues  de  leur  corps,  que  protège  une  épaisse 
fourrure ,  la  conformation  de  leur  tète ,  large  en  arrière ,  et 
se  prolongeant  antérieuiement  en  un  museau  assez  fin  :  la 
pesanteur  de  leur  allure,  occasionnée  par  la  brièveté  de  leurs 
membres,  et  par  leur  mardie pton/i^roife  (c'est-à-dire  qui 
ne  s'opère  qu'en  appuyant  en  entier  sur  le  sol  la  plante  du 
pied).  Si  l'on  joint  à  ces  traits  d'ensemble  les  caractères  tirés 
des  cinq  doitgs  armés  d'ongles  crochus  qui  terminent  leurs 
pattes»  de  leur  queue  et  de  leurs  oreilles,  très-courtes,  du 
mtifle  mobile  qui  entoure  leurs  narines,  très-ouvertes,  et  pms 
enfin  de  la  structure  de  leurs  dents  molaires,  larges ,  aplaties , 
et  propres  à  broyer  pIutAt  qu'à  déchirer,  on  a  une  idée  suOi- 
sanle  desattributs organiquesauxquels ce  puissant  mammifère 
à  dû  de  prendre  rang  parmi  les  carnassiers,  dans  la  famille 
des  carnivores ,  en  tête  de  la  tribu  des  plantigrades,  HA- 
tons-noiis  d'ajouter»  comme  trait  caractéristique  dans  lliis- 
toire  de  ce  vertébré,  qu'il  est,  entre  tous  ceux  de  cette  divi- 
sion ,  celui  qui  montre  le  moins  d'appétit  pour  la  chair.  Il 
Tit  préférablement  en  effet  de  fruits  et  de  racines ,  fait 
qu'on  aurait  pu  faiduire  a  priori  de  la  structure  de  ses 
dents  et  de  la  lenteur  de  sa  démarche.  Des  ours  élevés  à 
la  ménagerie  du  Muséum  n'ont  pendant  longues  années 
été  nourris  que  de  pain.  Une  particularité  singulière  dans 
les  goûts  de  ce  quadrupède,  c'est  son  avidité  pour  le  miel, 
qu'il  ne  craint  pas  d'aller  cliercher  sur  les  arbres,  jusque 
dans  les  ruches  des  abeilles. 

Bien  que  doué  d'une  force  contre  laquelle  peu  d'animaux 
pourraient  hitter  avec  avantage ,  il  ne  se  décide  à  en  user  que 
lorsqu'il  est  pressé  par  la  fidm  00  lorsque  ses  petits  sont 
menacés.  Montrant  alors  le  plus  opiniâtre  courage,  11  devient 
redoutable  pour  Phomme  lui-même.  Au  moment  où  il  se  dresse 
sur  ses  pattes  de  derrière  pour  étouffer  entre  ses  bras  son 
adversaire,  celui-d  lui  enfonce  un  pieu  dans  le  ventre.  Mais 
cette  chasse,  en  usage  dans  quelques  contrées ,  expose  l'a- 
gresseur à  un  danger  dont  l'emploi  des  armes  à  ku  peut  seul 
le  garantir.  On  emploie  anssi  diiïéreotes  ruses  pour  se  rendre 
maître  de  cet  animal  ;  mais  la  remarquable  prudence  qu'il 
apporte  dans  toutes  ses  actions ,  sa  défiance  extrême  (bien 
qu'il  paraisse  pe*i  susceptible  d<*  peur),  mettent  souvent 
son  ennemi  en  défaut ,  et  permettent  difficilement  de  le 
prend  e  adntt«  :  slt  court  mat ,  il  grimpe  très-bien ,  et  peut 
,)  ■.r.>»,ir(>  inrilcinent  à  rft'iiton«(  le<  arlireft  ou  les  pentes  ra- 
>•'>  .'irii  se  aiMififh'.ntf*,  ausment'mt  sa  léffèrielé  spéd- 
iii  lat  iliie  la  nage.  11^**  lient  volontiers d.huut,  frappe 


I  «vee  aas  poings  eonme  l'honme»  taMu  g— lysfeii  des 
pierres  pour  se  déiondre.  Sa  voix  est  mm  aorte  de  grande* 
ment,  avec  claquement  de  dents  qnaad  on  llrrile.  Il  a  Im 
sens,  l'odorat  notamment,  très-délicats. 

Dt  OMeors  tristes  et  solitaires,  Il  ne  sort  de  an  toKhids 
babitnelle  qu'au  moment  où  le  besoin  de  la  raprododion  k 
rapproche  de  sa  femdie.  Il  peut  engendrer  dès  l"ige  de  dnq 
ans,  et  entre  en  mt  au  mois  dejnhi  on  de  juillet.  Sa  femells 
met  bas  an  bout  de  sept  naois  deux  à  six  ovrioiia ,  qn'elis 
allaite  an  moins  trois  mois.  La  saison  de  ses  amours  une 
fois  passée,  le  mâle  regagne  sa  retraite,  où  il  hiberne  dsm 
le  creux  d'un  arbre,  dans  un  antre  ;  on ,  s'il  n'a  trouvé  su- 
cnn  abri  natnrd,  sous  une  sorte  de  hutte  qu'il  eonstrait  loi- 
même  à  l'aide  de  branches  qu'il  a  aoinde  tapisser  intérienn- 
ment  de  mousse.  Ce  n'est,  d'après  M.  F.  Cnvier,  qnedsm 
les  hivers  froids  qu'il  tombe  en  léthargie.  11  peat  alon ,  grlce 
à  l'abondance  de  sa  graisse,  supporter  l'abstineBoe  pendant 
tout  le  temps  des  gelées.  A  l'état  de  domeatidlé  naéme,  sa 
le  voit  passer  phisieurs  jours  sans  manger,  quoiqu'il  reste 
évdllé  en  hiver. 

On  rencontre  les  ours  dans  toutes  les  paritea  du  monde, 
hormis  dans  l'Afrique  méridionale  et  dans  la  Nonvdle-Hol- 
lande.  Les  détails  que  nous  venons  de  domnr  a'appttqumt 
surtout  à  ceux  que  l'on  trouve  dans  les  mftntagnm  beiséei 
defEurope.  Tdie  est  Tanalogie  quiexisie  entre  les  diflTérenles 
espèces  formées  sur  ce  type  que  les  loolopstes  éprouvent 
beaucoup  d'embams  à  en  déterminer  le  nomlite.  L'onri 
brun  ou  des  Alpes  a  ordinairement  t*,aa  à  i^^^eA  de  Isn* 
gueur;  celui  qui  habite  les  Pyrénées  est  pins  petit,  d^H 
blond  jaunAtre.  Vours  blanc  d'Europe  n'est  qu'un  albinos, 
l'ours  noir  une  variété.  L'ours  noir  de  l'Amâîqne  sepicn* 
trionale,  très-commun  dans  le  nord  de  ce  continent,  ert 
im  peu  plus  petit  que  celui  d'Europe.  Sa  voix  est  un  bar- 
lement  plaintif.  L'oiir.s  terrible,  ûvl  même  hémisphère,  eit 
plus  grand,  plus  fbrt;  son  pelage  est  de  couleur  grisâtre. 
Enfin ,  Vours  polaire  ou  maritime  se  fUt  remnniuer  psr 
sa  taille,  qui  dépasse  celle  du  plus  grand  ours  d'Europe; 
par  la  couleur  de  sa  fourrure,  entièrraient  hlanehe,  tandis 
que  le  museau  et  Tintérieur  de  la  bouche  sont  aoirs  ;  psr 
la  forme  allongée  de  son  corps,  et  notamment  de  son  cou , 
de  sa  tète  et  de  ses  pieds.  Cette  espèce  habite  les  côtes  sep- 
tentrionales de  l'Asie,  de  l'Amérique ,  d  même  de  qudqoai 
parties  reculées  de  l'Europe.  Elle  se  nourrit  de  poisson ,  de 
phoques,  d'oiseaux  aquatiques ,  qu'die  poursuit  à  la  nage,  et 
ne  recule  pas  devant  l'homme  lui-même.  On  la  voit  hiberner 
dans  le  creux  que  lui  offrent  les  rodiers,  où  eUe  se  laisae 
qudquefois  ensevdlr,  sans  péril,  sous  des  amas  de  neige  et 
de  g^ace.  Transporté  en  Europe,  l'ours  polabe  souffre  beao- 
eoup  de  la  chaleur  ;  on  Phabituesans  peine  au  r^ime  végé- 
tal. Plus  d'une  fois  il  est  venu  échouer,  charrié  par  des  gls- 
çons,  sur  les  côtes  d'Islande  ou  de  Norvège. 

On  chasse  Fours  pour  sa  fourrure  d'hiver.  Cdie  des  es- 
pèces d'Amérique  est  particulièrement  recherchée.  Sa  chsir 
est  asseï  bonne  à  manger  en  automne,  quand  il  est  jeune. 
Les  pattes  en  sont  les  parties  les  plus  délicates;  sa  graisas 
Iburnit  une  huile  comestible.  Elle  jouissait  dans  l'andenae 
médedne  d*nne  réputation  dont  elle  est  aujounThui  entière- 
ment déchue.  Ce  n'est  que  dans  sa  jeunesse  que  l'ours  est 
snsoepilble  de  l'espèce  d'éducation  que  lui  donnent  les 
baldeurs.  Il  se  montre  alors  docile ,  mais  sutoeptible  de  co- 
lère;et,  perdant  quelque  chose  de  son  sauvage  amour  pour 
l'isolement ,  il  parait  te  plaire  dana  U  sodété  d'une  hmék. 

Ours,  au  figuré,  se  dit,  dans  le  style  fsmilier,  d'un 
homme  qui  fuH  le  monde.  Cest  un  ours  mal  léché,  dlt-oa 
d'un  rustre ,  par  alKision  à  ce  pr^ugé  vulgaire ,  que  ce  qua- 
drupède lèche  ses  petits,  nés  informes,  pour  aciiever  leur 
développement.  Enfin,  proverbialement,  on  a  soucent  oc- 
casion de  répéter  avec  le  fabuliste  : 


Veadre  la  |i«ao  de 


Qd*U  i«c  faut  jamais 

de  l*o«ir»  qa'oa  ne  l*ait  mla 


l>ar  tarr». 
D'  SAncxaorrc 
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OUES.  rofM  Booms,  tome  m,  p«0»  610. 
OUaS  DE  BERNE.  L'élrattoor  qui  parcourt  pour  la 
preniièro  foia  BernOt  ce  ?ieiUL  bouteTard  de  la  Hberté 
iMlTétfqne,  eit  fnppé  toul  d'abeid  de  la  reprodocUon  Iré- 
qucnle  dans  aea  Âdifiees  publics  d'un  animal  que  ne  re* 
iniiHiiMiudiat  Bî  réléganoe  de»  fonnea  ni  Taniénité  du  carac- 
tère, et  dont  eu  n*a  |amaia  Cut  que  le  symbole  de  qualités 
tffèi  anti-eociales  t  ki  c'est  .une  colonne  surmontée  d'un 
«ws  veceu^ert  d'une  armure  de  cbevalier,  et  portant  ban- 
aièra;  là  ce  sent,  au-dessus  d'une  porte  de  la  fille,  deux 
alatnea  d'ours  de  grandeur  coloasale  ;  plus  loin ,  un  monu- 
oibnnt  sur  son  fronton  sculpté  deux  ours  qui  soutien- 
les  ncmes  de  Berne;  plus  loin  encore,  une  borloga 
d\>tt  eert,  au  moment  ob  le  marteau  frappe  rbeure,  une 
Sroieeqae  procession  de  ces  quadrupèdes  aflublés  de  la 
iimBièfe  In  plus  bizarre.  Ce  n*est  pas  tout  encore  :  si  tous 
sartei  par  une  des  portes  de  la  ?ille  pour  tous  rendre  à 
rkine  dea  promenades  les  plus  fréquentées,  Totre  étonne- 
lacBtredoiilile  en  arrlTant  deTant  de  très-belles  fosses,  où 
«s  oois,  cette  Ibis  bien  TÎTants,  prennent  leurs  ébats  au 
grand  plaisir  des  apectateurs  rangés  autour  d'un  parapet. 
Que  si  Tolre  curiosité,  de  pbis  en  plus  éTeillée,  tous  porte  à 
questionner  autourde  tous,  Toid  ceque  tous  enseignera  une 
TîeiUe  cbrottique  répandue  dans  le  pays  :  «  Un  duc  de  Zœh- 
linflen,  qui  ceignît  de  murs  au  douxième  siècle  le  petit  bourg 
de  Berne  et  lui  donna  des  lois ,  ne  sachant  quel  nom  donner 
à  In  cité  naissante,  résolut  de  l'appeler  de  celui  de  Tanimal 
qui  succomberait  le  premier  sous  ses  coups,  dans  une 
ctMsse  Crile  anx.  euTirons.  Un  ours  eut  ce  funeste  booneur, 
le  censtBte  une  inscription  en  Tîeil  allemand,  graTée 
pierre  que  Ton  Toit  encore  à  quelque  distance  de  la 
▼ille.  »  Et  c'est  ainsi  qu'échut  à  sa  race  l'bonneur  de  bap- 
tiser Berne,  dont  le  nom  Tient  de  j9«r,ours.  Il  fut  dès  lors 
décidé,  en  grand  et  en  petit  conseil ,  que  non-seulement  les 
ours  figureraient  dans  les  annes  de  la  Tille',  mais  encore 
que  les  habitants  en  nourriraient  denx  couples  à  leurs  frais. 
Une  personne  pour  laqudle  ces  honnêtes  quadrupèdes 
élnienl  derenus,  à  ce  qu'il  parait,  l'objet  d'une  aflection 
toute  particulière,  leur  assura  par  un  legs  considérable 
l'existeiiee  la  plus  confortable.  Aiijioord'btti  encore,  quoique 
dédias  de  leur  primitire  opulence ,  par  suite  des  guerres 
de  notre  réTolution,  Us  sont  encore  en  grande  amitié  dans 
la  popolation  de  Berne ,  qui ,  par  une  souscription  Tolon- 
taira ,  a  assuré  conTcnablement  leur  sort. 

D'  SAOcnorrE. 
OUBSE*  En  astronomie,  on  donne  le  nom  de  Grande 
ùune  d  de  Petite  Ourse  à  denx  oonstdlations  boréales  qui 
dans  nés  climats  ne  se  oouclient  Jamais.  La  première ,  com- 
poeée  de  sept  étoiles  brillantes,  est  aussi  appdée  le  Chariot, 
Noos  ne  nous  arrêterons  pas  aux  nond)reuses  dénondnations 
que  les  anciens  employaient  pour  désigner  cette  constella- 
tion, ni  aux  étymologies  proposées  par  les  saTants  ;  il  suffit  de 
dire  que  les  Romains  appelèrent  Septentrionei  les  sept  étoi- 
les remarquables  du  chariot  ;  c'est  là  l'orighie  du  mot  Sep- 
tentrion ,  appliqué  k  la  partie  du  del  qui  en  est  Toisine.  On 
s'aperçut  de  bonne  heore  que  PobserTatlon  de  la  Grande  Ourse 
nlndlqnait  pas  le  Nord  aTec  aasex  de  précision  ;  occupant  un 
large  espace  dans  le  del ,  et  faisant  un  très-grand  tour  en 
Tingt-quatre  heures ,  die  exposait  les  pilotes  à  s'éloigner  de 
leur  TéritaUe  route  si  sur  la  6n  de  la  nuit  ils  la  supposaient 
dans  la  même  position  qu'au  coounencement*  On  remarqua 
une  autre  constellation,  moins  brillante  à  la  Térité  que  la 
Grande  Ourse,  mais  resserrée  dans  un  champ  mdns  étendu, 
et  Tariant  à  pdne  de  situation  ;  die  fut  nommée  Petite  Ourse  ; 
et  comme  les  trois  étmles  qui  forment  sa  queue  sont  relcTées 
en  ligne  conrbe  et  Imitent  la  queue  d'un  chien  plotét  que 
cdled'un  ours ,  die  fut  aussi  appelée  «wécoupa  (cffnosura), 
queue  de  ekhin,  ou  peut-être  foyer  de  lumière,  sulTaot 
rétymdogie  orientde,  TuJgdrement  PetU  Chariot.  Cdii- 
maque  dit  que  Tlialès  apprit  aux  Pliénidens  à  reconnaître  la 
Mite  Ourse,  et  c'est  ce  qui  lui  fit  ausd  donner  le  nom  de 
Fkœnke;  Usa^en  serdrent  lespremiers  dans  leur  naTigation. 


C'est  la  dernière  éfdie  de  la  qoeoe  de  la  Petite  Ourse  qui 
est  r  étoile  polaire;  die  semble  en  cfTet  aTohr  moins  de 
mouTcment  diurne  que  les  étoiles  plus  Toisfaies  du  pôle. 

Les  deux  coosteUations  dont  nous  Tenons  de  parler  ont 
donné  leur  nom  au  pèle  arctique,  du  mot  grec  ixTov, 
qui  ttgnifie  ourse. 

On  emploie  qodqœfois,  mais  rarement,  en  poésie  le 
mot  Ourse  pour  désigner  le  Mord.  SénuLor. 

OURSIN,  genred'anhnaux  deladassedes  écUnodermes, 
comprenant  un  certain  nombre  d'espèces  ainsi  nommées  à 
cause  des  longues  épUies  dont  dies  sont  armées.  Quelquefois 
on  étend  oenom  àl'ordre  entier  des  échinide8,diTisé  en 
plusieurs  genres.  Les  oursins  sont  tons  marins;  leur  forme 
est  plus  ou  moms  circulaire ,  OTale  ou  déprimée;  leur  corps 
est  soutenu  par  un  test  solide,  calcaire ,  composé  de  plaques 
polygonales,  disposées  radiairement  sur  Tingt  rangs  égaux  eu 
alternatiTement  d  régulièrement  inégaux ,  et  qui  portent  sur 
di»  mamdons  des  épines  roides,  cassantes,  de  formes  ex- 
trêmement Tariées,  qui  ont  (ait  donner  aux  oursins  les  noms 
de  chdtaignes  de  mer  et  de  hérissons  de  mer;  il  est,  de 
plus,  percé  par  des  séries  de  pores  formant  par  leur  assem- 
blage des  espèces  d'ambulacres ,  s'irradiant  plus  ou  moms 
régulièrement  du  sommet  à  la  base  et  donnant  issue  à  des 
drrbes  tentaculiformes.  A  la  partie  supérieure  du  corps  est 
un  espace  enfoncé ,  membraneux ,  non  hérissé  d'épines ,  au 
milieu  d  uqud  est  pôrcé  l'orifice  buccd  ;  à  la  face  opposée  existe 
un  espace  membraneux,  beaucoup  plus  petit,  percé  égale- 
ment d'un  trou ,  qui  est  l'anus.  À  quelque  distance  de  l'anus, 
et  de  même  sur  la  face  dorsale,  se  trouTe  un  oerde  d'ori- 
fices qui  serTcnt  de  terminaison  aux  oTîducles.  Le  système 
digestif  des  oursins  et  tort  complet.  On  les  dit  carnassiers. 
Ils  se  meuToat  au  moyen  de  leurs  piquants  ou  de  leurs  dr- 
rbes tcntaculaires.  Dans  nos  mers,  c'est  au  printemps  que 
les  ourdns  se  présentent  sTec  leurs  oTures  gonflés  d'œufe  ; 
c'est  aussi  à  cdte  époque  qu'on  recherche  ces  animaux  et 
qu'on  les  mange ,  malgré  l'aspect  puriforme  des  muoodtés 
dont  ils  sont  remplis.  Leur  goût  a  qudque  analogie  aTec 
celui  de  récrerisse ,  et  on  les  mange  à  la  mouillette  comme 
les  œufs  à  la  coque.  Ces  animaux  paraissent  unisexués,  ou 
au  moins  tous  les  iodiridus  présentent  des  œufs ,  et  on  n'a 
découTert  d'organes  mêles  dans  aucune  espèce.  L'appareil 
femdle  consiste  dans  un  nombre  d'oTaires  égal  à  celui  des 
subdiTisions  du  test,  c'est  à-dire  à  cinq ,  et  situés  autour  de 
l'anus. 

On  trouTo  des  oursUis  dans  toutes  les  mers.  Il  y  en  a  aussi 
beaucoup  de  fosdles.  Parmi  les  prindpales  espèces,  nous 
citerons  Voursin  miliaire ,  de  couleur  Terdàtre  ou  Tiolacée, 
aTec  des  épines  longues,  anci liées  et  striées  :  on  le  trouTe 
dans  les  excaTations  des  rochers ,  ce  qui  l'a  fait  appeler  aussi 
oursin  des  rochers;  Voursin  comestible ,  de  couleur  tîo- 
lette;  Voursin  livide,  de  couleur  Terdêtre ,  les  épines  d'un 
brun  liTide:  on  le  trouTe  dans  la  Méditerranée;  Voursin 
trigonaire ,  dont  le  test  est  fort  épais  et  les  tubercules  ma- 
mdonnés  fort  gros;  l'oicrrin  melon ,  ou  melon  de  mer,  qui 
est  de  la  Méditerranée. 

OUSIOIS9  anden  nom  du  comté  d'E  u. 

OUTARDE  ,  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  gdlinaoés, 
caractérisé  par  la  mandibule  supérieure  du  bec  Tofitée ,  les 
narines  en  OTale ,  les  pieds  propres  h  la  course ,  terminés 
par  trois  doigts,  le  bas  des  jambes  dénué  de  plumes. 

VotUarde  proprement  dite,  ou  grande  outarde ,  est  Votis 
des  Grecs ,  et  non  l'o^os  ou  otus  des  Latins,  qui  est  le  hi- 
bou. Pline  dit  que  les  Espagnols  de  son  temps  l'appelaient  in;is 
tarda,  k  cause  de  sa  lenteur,  et  les  Espagnols  de  nos  jours 
ont  conserTé  ce  nom,  mais  un  peu  déûguré,  dans  celui 
à^abutarda.  Une  multitude  d'autres  noms  ont  été  appliqués, 
souTent  par  erreur,  k  l'outarde  en  différents  temps  d  en  di^ 
férenU  lieux,  d'où  sont  résultées  de  fréquentes  méprises  et 
de  la  confusion  dans  la  nomenclature  et  l'histoire  de  cette 
espèce.  Gueneau  de  Montbéliard  a  composé  une  saTante 
dissertation  sur  ce  suid.  De  tous  les  oiseaux  de  nos  climats 
l'outaide  est  le  plus  gnnd.  Le  sexe,  l'âge,  d'autres  drcooa- 
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Mnres,  produisent  des  dlfTërcnces  indlTidoelles  dans  h 
grandeur  et  la  grosseur.  Terme  moyen ,  la  longneor  oi^i- 
nafre  du  itiSle  est  d'environ  un  mètfe  dti  bout  du  bee  à 
celui  de  la  queue  ;  {^envergure  a  près  de  l'",SO;  le  poids  est 
de  10  kilogrammes.  On  en  a  vn  qui  pesaient  Jn^li'à  1611* 
logramnies.  Les  dimensions  de  la  femelle  êôftt  <l*nil  ttefs 
moins  fortes.  Tous  deux  ont  un  duvet  rose  à  la  nalSsâlMc 
des  plumes,  la  poitrine  gfotee  et  rond^;  SooS  fès  pteds,  en 
arrière ,  uil  tubercule  c«ineux  qai  leur  tient  Heu  de  (aidri  ; 
de  longues  plumes  efTilées  d*un  cendré  clair,  Itihnant  tnoits- 
tache  et  barbe  chez  le  mAle  ;  deut  places  nnes ,  de  eouleur 
violette ,  sur  les  cdtés  du  coa  ;  le  tour  des  y^it  d\in  blSne 
roussAtre,  latSte  cendré  clair,  ainsi  due  la  gorgé  et  le  cod  ; 
le  plumage  en  dessus  varie  de  Hoir  et  de  rbat,  dl^osé  en  on- 
des et  par  ta<',hes ,  en  dessous  d'un  blanc  faiblement  laré  de 
fauve;  les  promièrcs  pennes  des  ailes  noirfttrès,  les  Antres 
plus  ou  moîus  variées  de  blanc  ;  la  queue  foussâtre  en  des- 
sus, blancbûtre  en  dessous,  traversée  par  des  bandes  noi- 
râtres et  Ici  minée  par  du  gris  blanc  ;  llrts  de  Pdsll  orangé,  te 
bec  d'un  gris  brun ,  le  bas  des  jambes  tot  des  (Jieds  eonveH 
de  irès-pofiles  écailles  cendrées,  les  ongles  gris.  LA  ftinellè 
a  la  gorge  et  les  côtés  de  la  tète  de  conlenh  bHine,  et  le 
dessus  de  la  tèle  et  du  cou  varié  comnie  le  dot. 

Qiioi()uc  les  ailes  de  Toutarde  soient  peu  proportionnées 
au  poids  (le  son  corps ,  elles  peuvent  cependant  relever  et 
la  .v<;u(cnir  quelque  temps  dans  l'Air;  iÔAis  Cet  dhean  ne 
peut  prendre  sa  volée  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  après 
z\o\t  pai couru  un  certain  espace  les  ailtt  étendoeS.  Anssl 
ne  se  plail-il  que  dans  les  plaines  décoUterleS,  spacieuses, 
sèche::.  Sa  course  est  très-rapide;  Il  fournit  de  longues  trai- 
tes sans  s\irrèler.  il  ne  se  perche  point,  et  ftrit  le  Voisinage 
des  eaux.  C'est  un  animai  très<crainlif ,  Ik-ès-défiant.  11  se 
nourrit dMicil)es,de  grains ,  devers,  de  grenouilles,  decra-: 
pauds,  do  petits  Icianis.  Dans  la  éalson  des  neiges,  Pécorce 
des  arbres  lui  tient  Heu  d'autre  nourriture.  Il  avale  de 
petites  pierres  comme  tous  les  gallinacés ,  et  deè  pièces  de 
métal  comme  l'autruche.  Ces  oiseaux  vivent  eommimément 
eu  petites  troupes.  De  loin ,  on  les  prendrait  podr  des  trou- 
peaux de  veaux,  il  passent  régulièrement  en  France  an 
pririteuipset  à  Tautonme.  On  eu  rapporteaux  marchés  dePa- 
ris  venant  de  la  Picardie  et  de  la  Cliampagne.  lis  se  mon- 
trent auâsi  en  Lorraine,  dans  le  Poitou,  danà  Ta  Provence. 
Mais  cVst  le  Nord  qui  est  leur  véritable  patrie.  Des  naviga- 
teurs anglais  en  ont  trouvé  en  Anoérique  au  64'  degré  de  la- 
titude. 

L'outarde  est  un  très-bon  gibier  ;  la  chair  des  jeunes  sur- 
tout, un  peu  gardée ,  est  excellente  ;  les  cuisses  sont  préfé- 
rées par  les  gourmets.  Ou  se  sert  des  pennes  pour  écrire 
comme  des  plumes  d'oie.  Prise  jeune,  Toutarde  s'apprivoise 
aisément ,  et  s'habitue  à  vivre  avec  les  volailles.  Mais  son 
bmneur  farouche  est  un  obstacle  à  son  éducation;  et  son 
|)eu  de  fécondité  empêche  l'économie  domestique  d'en  re- 
tirer de  grands  produits.  Elle  refuse  même  généralement  de 
pondre  eu  captivité.  On  chasse  foutarde  à  loiseau  èe 
proie.  Les  lévriers  et  les  chiens  courants  peuvent  la  forcer 
dans  de  grandes  plaines,  au  point  du  jour,  par  un  épais 
brouillard,  quand  ses  ailes  sont  mouillées.  En  Crimée,  où 
elle  vit  en  troupes ,  on  la  prend  souvent  A  la  main  quand 
des  morceaux  de  glace  embarrassent  ses  ailes.  Générale- 
ment, il  est  nécessaire  d^employer  la  ruse  pour  approehtr 
un  oiseau  aussi  défiant,  à  la  portée  du  fusil.  Les  stratagèmes 
dont  on  se  sert  sont  nombreux  et  variés. 

On  distingue  plusieurs  autres  espèces  dV>utardes.  If0ns 
citerons  seulement  la  petite  outarde  ou  eanepetière ,  l'ou- 
tarde  d'Afrique,  celle  à* Arabie,  Voutarde  blanche^ 
Voutarde  bleuâtre,  Voutarde  du  Chili,  Voutarde  à  gorge 
blanche ,  Voutarde  huppée  d^A/Tlque  on  lohong ,  la  pe- 
tite outarde  huppée  d'Afrique,  le  houbara,  une  autre 
petite  outarde  huppée  d^AJrique ,  Voutarde  de  Vile  de 
LuçoH ,  Voutarde  moyenne  des  Indes ,  Vottiarde  œdic- 
nème,  Voutarde  à  oreilles,  Voutarde  passarage,  Vou- 
tarde piouquien,  tes  navigateur^  français  de  TexpédHion 


de  Bougainville  ont  domé  toprtprMwnt  le  mu  d'Mrtmtai 
at«  oies  antarettquei  et  desUes  MakMdttes. 

OUTIL.  FéliMen  lUt  venir  ee mot  du  latin  tUik{  «Itte  ), 
et  Du  Ofettge  préleed  <|oe  dMs  le  basw  fadinité  ea  «  dH 
atttll^.  GhaqM  art,  de  qnelq«e  geare  qu'il  soit»  dès 
son  exécution  dépend  d'un  Inivail  onAérid ,  empûk 
s«lftïtnett  des  oulHs  profiriA  à  eeUe  néeotloa.  Cepcadaal^ 
lé  n<nù  d^milfl  ne  s^ifiplfc|ue  ^'à  IMistronieBl  des  arts  phaa 
pattieuHèremeat  méeaniqèes ,  oa  qék  dépeadeai  d^om  tra- 
vail piiM  ou  moins  matériel.  L'evIH  est  dont  «ne  mTenliesi 
utile,  (tseelle,  simple,  meiilekAe,  deat  les  arts  aideeniqaes 
se  àèrteut  pour  Mr«  des  tMfWs  et  des  eafnies  simploB  ei 
coènmmis.  L'i ni I r # ni ea  r, «a  eoBlrtire ,  ert  aae  iavea- 
tkm  adreKe,  ingialèoie,  deat  les  arte  pêae  nlevés  etlœ 
sdeneès  même  se  serrent  |NNir  Mia  des  epènrtioDe  et  des 
ottvrAges  dMn  Htérè  sepérteer  «a  |dw  remarqu%bkk  Oa 
dh  :  Les  tutHà  d'un  menuisier,  d^a  chavpeatier  «  d'aa  ebar- 
roii,  d'un  iierrurier,  d^m  mafia,  et  des  éartrameals  de 
cMhirgie,  detfiitliémaHqaMi  d'aMronemie.  L'âgricaitnre  a 
des  aùtUs  et  des  insmmenit^  h  pioelae  est  na  ouiii,  U 
grAirté  ehatrue  eM  aa  lastnaneat.  Le  kethiar  fut  avee  des 
outHs  éîA  insirninenii  demoaiqim.  Ii'fasfnnaeal,  oa  la 
voit,  est  aa  outrage  suiMeur  è  V^uiUi'VéutU  est,  pour  aiasé 
dire,  le  suppléaient  de  la  mila  ;  VikêirmmmU  est  ua  sap- 
plêment  de  Itiabileié ,  de  Matettiipuee.  Le  léfislatear,  daae 
sA sAgessè,  a  tealli  qae  les  outils  aébesssires  ans  eeeapa- 
tiens  personnelles  de  oeax  I  qui  Ha  i^ipertieaBeat  ae  passcat 
être  sairfê  (Code  de  Proeédare  dvilOi  art.  M2). 

OUTILLAGB.  Ou  ealsad  i«r  ce  mot  renseublo  de» 
dIffTérents  iostrameats  doat  Hmome  se  sert  poar  axéeuler 
lies  trataHt  deê  fadasliies  que  sda  InlelUgeaGe  est  parvenue 
i  créer,  ffoiks  n'apprendrons  rica  à  penonae  en  rappelant 
qui  Porlglne  les  initrainents  de  ttUTall  furent  trtB-pen 
nombreut  et  tous  d'âne  eitrène  9inq>Heilé.  Il  est  même, 
exact  de  dire  que  les  premierB  outils  de  PliomaM  furent 
ses  doigts.  Pour  doubler  Ses  forces ,  il  Imagina  sans  doute 
d'abord  le  levier,  puis  le  rouleau,  sur  lequel  ont  dû  être 
transportés  les  immenses  blocs  de  pierre  qui  aervireat  à 
eonstruire  les  monuments  primitifs  de  l'andcnne  Egypte. 
Vinrent  ensuite  probableaMut  le  tnartêo»^  le  ciseau^  lajnttce, 
le  nit«a«etle  soufflet,  lequel  n'était  primitivemeat qu'une 
peau  de  bete  qu'on  emplissait  d'air  et  qu'où  vidait  par  ua 
tube.  C'est  ainsi  ea  eilet  qu'opéraient  les  indigènes  de 
l'Amérique  pour  fondre  leur  minéral  d'or  et  d'argent  quand 
leur  apparurent  Oortez  et  Pizarre.  La  lime ,  dont  l'emploi 
est  si  fréquent  et  si  utile»  est  d'aae  iaventton  postérieure. 

L'outillage  des  diferses  industries  s'accrut  et  se  cempU- 
qua  néeessalrameat  en  raison  même  des  progrès  toujours 
croissants  des  arts  et  des  métiers.  Snim  les  multiples  trans- 
ibrmations  subies  par  les  instruments  du  travail  de  l'homme 
à  travers  les  siècles  serait  une  tâche  digpie  d'un  antiquaire  ; 
ete>stlh  raaiheereusement  un  pohit  de  vue  tout  pratique 
de  l'ardiéologie  qui  a  été  beaucoup  trop  négligé  jusqu'à 
ce  jour.  Bornons-nous  à  constater  les  immenses  per- 
f^ctionnements  en  tous  genres  qu'a  reçus  depuis  un  demi- 
siède  rontUlage  générsA  de  notre  industrie,  perfectionna- 
meMs  auxquels  sont  dûs,  en  grande  partie,  las  merveilleux 
progrés  de  nos  manufactures  de  toutes  espèces.  Mais  de  toutes 
tes  industries  celle  qui  à  cet  égard  soit  allée  le  plus  loin 
est  évidemment  la  construction  des  machines,  dont  l'ou- 
tillage a  acquis  une  pulssnce  tenant  du  prodige  pour  qui- 
conque ne  Ta  pas  vu  fonctionner.  Il  n'y  a  pas  bien  long; 
tem|)S  encore  que  dans  les  ateliers  de  constiuction  de 
mêcliini^  régnait  infiniment  d'à  peu  prèê.  Les  opérations 
les  plus  délicates  s'y  faisaient  plus  ou  moins  en  sentiment, 
et  étalent  complètement  à  le  naerci  d'ouvriers  ayant»  oooaae 
on  dit ,  ou  se  flattant  d'avoir  le  compas  dasu  TeeU.  Aa- 
jounl'hui ,  au  contraire ,  gréce  aux  perfsctionnementa  ineei- 
sants  de  l'outillage ,  la  précision  est  devenue  focUe  è  tous, 
parce  que  les  outils  des  coastructenra,  les  outils-macbtnes, 
sont  devenus  de  véritables  instmmeols  de  précision,  parce 
quVm  apporte  aqionrd'bai  k  fabriqaer  im  cylindre ,  ua  piston. 
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noe  Tis ,  uo  simple  éeroo,  en  un  mot  les  pièces  le»  plus 
élémentaires  d^uue  macliine  à  vapeur,  d^un  oiétiery  le  méine 
soin  qu'aux  inslrtiinents  astronomiques  ies  plus  délicats  ^ 
par  exeniple  qu*à  un  cercle  répétiteur,  à  un  chronomètre, 
à  an  théodolite,  avec  cette  seule  di^érence  que  le  dirono- 
mèice  |»èsera  un  kilogramme  et  le  théodolite  treote  kilo- 
gramnoes  au  plus,  tandis  que  du  moment  où  il  s'agit  d'une 
machine  à  Tàpeari  c'est  par  milliers  de  kilogrammes  qu'il 
faut  compter.  La  moindre  des  locomotiTes  pèse  dix  inille 
kilogrammes.  Une  machine  à  Tapeur  pour  la  navigation, 
de  la  force  de  quatre  cent  cinquante  cbevaui ,  comme  en 
ont  à  bord  les  paquebots  transatlantiques,  pèse  plus  de 
^0,000  kilog.,  sans  avoir  une  goutte  d'eau  dans  aa  cliau* 
dière  ni  un  atome  de  charbon  dans  son  foyer.  Avee  les 
noeeseoires ,  aile  va  à  600,000  kilogrammes. 

lie  problème  k  résoudic  était  d*étabtir  un  outillage  qui 
penolt  de  fabriquer  des  nadiînes  non-seolemeot  avec 
économie  et  rapidité ,  mais  encore  avec  toute  Texactitude 
dTun  ijiatniment  de  précision ,  seul  moyen  d*éviter  des  dé- 
rangements  de loot instant,  des  fkux  frais,  des  chômagespoor 
réparations ,  tontes  causes  d'infériorité  et  de  ruine  pour  la 
grande  industrie,  I^es  Anglais ,  nous  devons  le  reconnaître, 
nooa  avaient  devancés  dans  la  sointion  de  ce  problème , 
totit  à  la  fols  social  et  industriel.  Ajoutons  que  Tune  des 
causes  premières  de  la  suprématie  industrielle  qu'exerce 
depuis  longtemps  la  Grande-Bretagne  sur  le  reste  derEurope 
tient  à  rexceOenee  de  son  ovtiilage.  Nous  devons  dire  toute- 
Ms ,  avee  on  légitime  oigneil ,  que  depuis  une  vingtaine 
d*annëe6,  noos  avons  bien  rattrappé  nos  voisins,  et  qu'on 
fait  aojoard'hol  aussi  bien  en  France  que  de  Tautre  eùté  du 
détroit.  Les  crises  politiques  que  nous  avons  eu  à  traverser, 
et  qui  ont  ai  déplorablemeot  réagi  sur  notre  activité  maïui- 
(actnrière  et  commerciale ,  ijoutent  encore  en  notre  faveur 
le  mérite  d*nne  difficulté  vaincue  contre  laquelle  noM  voi- 
sins,  ptas  lKure«x  que  nous,  n^ont  point  eu  k  lutter. 

La  révolution  de  Février  a  détruit  les  magnifiques  ateliers 
de  censtmelion  de  machines  de  M.  Hallette,  d*Arras,  na- 
gnère  Tone  des  gloires  industrielles  du  pays.  Mais  ceux  qui 
ne  les  ont  pas  vus  en  activité ,  non  plus  que  les  immenses 
nsînea  de  feu  John  Cockerill,k  Seraing,  pourront,  sans 
sortir  de  la  capitale ,  se  faire  une  idée  de  ce  qu'étaient  ces 
aletiera  en  visitant  «eux  de  M.  Gavé,  situés  au  haut  du  fau- 
bourg 5iaint-Deois ,  k  Paris.  Ils  y  verront  fonctionner  la 
ii»cbiae  k  planer  on  k  raboter ,  la  machine  k  aléser^ 
assez  semblable  à  celle  k  Taldede  laquelle  on  fore  les  ca- 
nons, le  tour  parallèle',  le  tour,  la  machine  k  percer  des 
trous  dans  les  plaques  épaisses,  la  machine  k  mortaiser^ 
qni  enlève  la  matière  par  un  mouvement  vertical ,  la  ma- 
chine k  fraUer  les  écrous,  k  fan«  les  pas  de  vis  on  k 
fiifier ,  la  machine  k  tarauder ,  la  machfaie  qui  prépare  la 
dentnra  des  pignons,  celle  des  roues  moyennes ,  pour  les- 
qnelles  la  fusion  ne  donnerait  pas  des  dents  égales  et  égale- 
ment espacées,  celle  des  roues  d*angle,  des  roues  obliques. 
On  a  par  Ik  des  roues  divisées  exactement,  comme  les 
ronages  d'une  montre,  mais  dont  le  diamètre  est  mille  fois 
et  le  poids  cent  mille  fois  supérieur.  Ils  y  verront  encore 
fonelionner  la  macliine  k  river  les  clous ,  et  vingt  autres 
machines  destinées  a  façonner  la  surface  des  métaux,  et  qui 
tontes  enlèvent  d*une  surface  brute  le  fer  etiafionte  par  longs 
inbsns ,  en  y  promenant  nne  pointe  d'acier. 

Dans  ees  derniers  temps,  la  construction  des  outils-ma* 
chines  a  reçu  un  perfectionnement  qui  semble  appelé  k  un 
immense  avenir,  flous  voulons  parler  de  l'emploi  direct 
de  la  vapeur,  qui,  dégagée  de  tout  l'appareil  de  Watt,  est 
devenue  eUe-méme ,  de  force  motrice  qu'elle  était  jadis  onl- 
qnement,  un  smiple  outil.  On  a  en  efTét  inventé  on  mor- 
imu-pUon^  appareil  d'ateUer  qu'on  emploie  k  tous  usages, 
k  élaiKiier  toutes  sortes  de  grosses  pièces.  Il  a  un  cylnidre 
k  vapenr  semblable  k  celtfi  d*onc  machine  k  vapeur  ordi- 
nsire,  dans  lequel  on  introduit  k  volonté  la  vapeur  prove- 
nant d'un  génîérateur  universel.  Ce  cylindre  est  vertical. 
La  tige  dn  piston  se  ment  aussi  vertiealeBieot.  A  cette  tige 
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est  fixée  une  masse  en  fonte  qui  la  suit  dans  son  mouvo- 
roent  alternatif,  et  qui  ainsi  se  hausse  et  descend  entre 
quatre  montants  ou  guides  verticaux.  Cette  masse  fait  l'of- 
fice de  marteau  ;  elle  pèse  de  mille  k  deux  mille  cinq  cents 
kilogrammes,  selon  la  force  de  l'appareil ,  et  tombe  de  tonte 
la  course  du  piston,  qui  est  d'un  mètre,  et  même  va  à  deux 
mètres ,  hauteur  énorme  k  laquelle  correspond  un  choc  ex- 
trêmement puissant.  L*^vrier  martelear  n'a  rien  k  faire  que 
d'introduire  la  vapeur  dans  le  cylindre  :  c'est  l'affaire  d'un 
robinet.  Le  merveilleux  de  l'appareil,  c'est  qu'on  a  la  fa- 
culté d'injecter  de  la  vapenr  sous  le  piston  et  do  la  faire 
disparaître  de  même  immédiatement,  à  quelque  instant 
que  ce  soit  de  la  oouvse  du  piston ,  puis  de  l'y  faire  rentrer 
si  on  vent,  qnand  il  descend,  de  manière  k  tempérer  la 
chute.  C'est  par  un  )eu  de  soupape  qui  se  conçoit  aisément. 
Le  résultat  en  est  qu'on  manoeuvre  ce  marteau  de  plusieurs 
mtUiers  avec  une  aisance  surprenante  et  qu'on  en  obtient 
les  résultats  les  plus  variés.  Un  enCsnt  le  ferait  jouer.  Tan- 
tôt on  le  laisse  brusquement  choir  de  toute  sa  hauteur  de 
deux  mètres ,  et  alors  il  aplatit  d'un  coup  des  masses  énor- 
mes Gomme  de  la  cire  moUe;  tantôt  on  le  fait  descendre 
doucement,  de  manière  k  efneurer  k  peine  les  corps  soumis 
k  son  action.  On  s'en  est  servi  en  guise  de  casse-noisettes, 
et  le  fruit  restait  parfaitement  intact  :  la  coque  seule  était 
brisée.  Le  marteau-pUon  k  vapeur  fonctionne  déjà  depuis 
quelques  années  dans  divers  hauts  fourneaux ,  où  il  a  rem- 
placé pour  battre  le  fier  rouge  le  marteau  k  manche  et  le 
lourd  marteau  cinglenr. 

OUTLAWS.  Voye%  Biirnrr. 

OUTRAGE 9  injure  grave  de  fait  ou  de  parole  (du  latin 
a^ere  ultra,  passer  outre,  dépasser  le  droit).  L'outrage 
fait  aux  magistrats,  aux  officiers  ministériels,  aux  agents 
ou  dépositaires  de  la  force  publique,  dans  l'exercice  ou 
k  l'occasion  de  leura  fonctions ,  par  paroles,  gestes  ou  me- 
naces ,  est  puni  plus  ou  moins  sévèrement  sâon  la  gravité 
des  circonstances. 

Tout  outrage  k  la  morale  publique  et  religieuse,  ou  aux 
bonnes  mœurs,  par  des  discours,  des  cris,  des  menaces 
proférés  dans  dm  lieux  ou  réunions  publics,  par  des  ("crils, 
des  imprimés,  des  dessins,  des  gravures,  des  peintures 
ou  des  emblèmes  vendus  ou  distribués,  mis  en  venle  ou 
exposés  dans  des  lieux  ou  réunions  publics  ;  par  des  placards 
ou  afticlies  exposés  k  tous  les  regards ,  est  puni  d'un  em- 
prisonnement d'une  mois  k  un  an  et  d'un  amende  de  16  fr. 
k  500  fr. 

L'outrage  public  k  la  pudeur  est  puni  d'un  emprisonne- 
ment de  trois  mois  k  un  an  et  d'une  amende  de  16  francs  k 
200  francs. 

OUTREMER.  Foyes  Blsu  d'Outremer  et  Lapis  Lazdli. 

OUVERTURE, fente,  trou,  espace  vide,  dans  ce 
qui ,  d'ailleurs ,  est  continu.  Use  dit  particulièrement  en 
architecture  des  portes,  des  arcades ,  des  croisées  d'un  édi- 
fice. 

C'est  encore  l'action  par  laquelle  on  ouvre  :  Vouverture 
d'un  corps,  rotci;ei*<tfre  d'une  dépêche,  Vouverture  des 

portes. 

£n  termes  de  guerre ,  Vouverture  de  la  tranchée  est  le 
premier  travail  que  l'on  fait  pour  pratiquer,  pour  creuser 
la  tranchée. 

Ouverture  au  figuré  est  le  commencement  de  certaines 
choses  :  Vouverture  du  Jubilé,  Vouverture  des  chambres , 
Vouverture  de  la  session,  Vouverture  d'un  inventaire,  l'ov* 
verture  de  la  campagne  t  delà  chasse,  de  la  foire. 

On  applique  aussi  ce  mot  aux  premières  propositions  re- 
UiUves  k  uneaiTaire,  k  une  n^ociation,  k  un  traité: 
Faire  des  ouvertures  de  paix,  des  ouvertures  de  mariage. 
Il  signifie  encore  expédient  ^  voie  9  occasion ,  ai^eu ,  con- 
fidence.  Une  ouverture  de  cœur,  c'est  un  épanchement 
amical ,  franc ,  sincère.  En  jurisprudence  :  Il  y  a  ouver- 
ture k  la  substitution,  veut  dire  :  La  substitution  commence 
k  avoir  lieu  en  faveur  de  quelqu'un.  Vouverture  d'une 
succession ,  c'est  le  montent  01)  les  biens  du  défunt  sont 
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dévolus  à  ses  liérHiers.  Dans  la  léodalHé,  Vauveriureée 
fief  était  le  moment  où  le  setgnear  d'im  fief  pouvait  en- 
lever les  fruits;  et  Vouvertnreée  rachat,  le  cas  dans  lequel 
le  droit  de  rachat  d'une  terre  était  dû  au  seigneur  dont  elle 
relevait. 

Ouverture ,  en  dioptrique ,  est  la  surface  plus  ou  moins 
grande  que  les  verres  des  lunettes  présentent  aux  rayons 
de  la  lumière.  Plus  Vo  c u  l'ta i  re d*itee  I une  tte  a  d*o«ver- 
Itire ,  plus  l'instrument  a  de  clarté  ;  et  plos  l'objeelif  a  d'oM- 
verture ,  plus  l'instrument  a  de  champ. 

En  géométrie ,  Vouveriure  d'un  angle  est  fécartement 
plus  ou  moins  grand  de  deux  lignes  droites  qui ,  se  ren* 
contrant  en  un  point ,  forment  un  angle.  On  dit ,  dans  un 
sens  analogue,  Toif verdure  dHm  compas  pour  exprimer  Té- 
carteoMnl  plus  ou  moins  grand  de  ses  deux  branches. 

Vouveriure  on  bouche  d'une  coqn  llle  est  le  oommen* 
cernent  de  sa  cavité. 

Vauverture  if  un  crédit  se  dit  d*nn  e  redit  fait  à  quel* 
qu'un. 

OUVERTURE  (ifttfi^iia),  symphonie  éclatante, 
passionnée ,  imposante ,  harmonieuse ,  qui  sert  de  début  aux 
opéras  et  aux  ballets.  Quelques  musiciens  se  sont 
imaginé  bien  saisir  les  rapports  qui  existent  entre  l'ordon- 
nance d'une  ouverture  et  celle  du  corps  entier  de  l'ouvrage 
en  rassemblant  d'avance  dans  l'ouverture  tous  les  caractères 
exprimés  dans  la  pièce,  comme  s'ils  voulaient  exprimer 
deux  fois  la  même  action ,  et  que  ce  qui  est  à  venir  était  déjà 
passé.  Ce  n'est  pas  cela  :  Pouverture  la  mieux  entendue  est 
celle  qui  dispose  tellement  le  cœur  des  spectateurs  qu'ils 
sMnvrent  sans  effort  à  l'intérêt  qu'on  veut  leur  donner  dès 
le  commencement  de  la  pièce.  Voilà  le  véritable  effet  d'une 
bonne  ouverture ,  voilà  le  plan  sur  letpiel  U  faut  la  traiter. 
L'ouverture  doit  se  conformer  au  drame  d'une  manière  gé- 
nérale ,  et  se  lier  surtout  aux  premières  scènes  qui  la  sui- 
vent immédiatement ,  sans  recourir  à  des  imitations  mes- 
quines, à  des  images  énigmatiques ,  qui  ne  tendent  qu'à 
montrer  l'impuissance  de  l'art  et  le  manvais  goût  de  l'ar- 
tiste. 

L'ouverture  fera  connaître  d'abord  le  caractère  de  l'opéra 
qu'elle  précède ,  et  donnera  ensuite  des  pressentiments  sur 
la  nature  des  événements,  la  violence  des  passions  qui  doi- 
vent occuper  la  scène,  et  quelquefois  même  sur  les  person- 
nages ,  le  lieu  et  le  temps  où  se  passe  l'action.  Ainsi ,  les 
ouvertures d'/pAly^ie  en  Aulide,  de  La  Clémence  deTitus, 
de  Fidelio^  de  Ctniolan ,  d'ITymon^ynous  disposent  à  une 
action  vive,  intéressante  et  d'une  grande  noblesse.  Celles 
de  Démiopkon  et  de  Montano  nous  donnent  l'expression 
du  délire  impétueux  des  passions.  Nous  trouverons  la  ma- 
jesté patriarcale,  la  solennité  religieuse  dans  l'ouverture  de 
Joseph  ;  celle  de  Jean  de  Paris  a  la  conteur  chevaleres- 
que j  celle  de  Don  Juan  quelque  chose  de  bizarre  et  de  fan- 
tastique, qui  convient  bien  au  drame  qu'elle  précède;  celles 
des  Noces  de  Figaro  et  du  Mariage  secret  sont  pleines  d'es- 
prit ,  d'enjouement  et  de  beautés  harmoniques  :  on  ne  sau- 
rait préluder  d'une  manière  plus  brillante  aux  jeux  d'Eu- 
terpe  et  de  Thalie.  L'ouverture  à* Henri  IV  annonce  une 
bataille;  le  pizticalo  placé  dans  celle  de  V Amant  ja- 
toux  fait  prévoir  la  sérénade  qui  noue  si  bien  l'intrigue  à 
la  fin  du  second  acte.  Les  ouvertures  de  Richard,  de  Barbe 
bleue,  de  Château  de  JHonténéro,  rappellent  le  bon  vieux 
temps  ;  celles  de  L* Épreuve  villageoise  et  de  Joconde  nous 
conduisent  dans  on  hameau  riant ,  et  celles  des  Bayadères 
et  de  Gulistan  nous  transportent  aux  Indes  et  à  Samar- 
cande.  L'ouverture  du  Jeune  Henri  représente  toutes  les 
circontances  d'nne  chasse  au  cerf,  celle  d*fphigénie  en 
fïmride  de  Gluck  peint  une  tempête  ;  celle  de  Guillaume 
Tellït  4:almede  la  vie  champêtre,  troublé  par  une  fanfare 
de  trompettes  qui  appelle  les  paysans  à  la  conquête  de  leur 
liberté  ;  celle  de  La  Pie  voleuse  commence  par  une  marche 
mflitairé,  qui  annonce  le  soldat  condamné  à  mort  comme 
déserteur. 

Seanconp  d'auteurs  maintenant  s'épargnent  la  peine  d'é- 


crire une  ouverture  pour  on  opéra,  d'autrea  se  contentent 
d'en  coudre  à  la  bâte  les  rootifi  principaux,  et  donnent  un 
pot-pourri  trop  souvent  sans  mérite.  Un  seul  a  réusâ  en 
suivant  ce  procédé,  c'est Weber  :  ses  ouvertures  de 
Freischat* ,  d'Euriante ,  d'Ofreron ,  sont  des  chefs-d'cra- 
vre.  On  peut  citer  encore  avec  honneur  Pouverture  de  La 
Muette  de  Portiei,  qui  est  composée  dans  le  même  genre. 

Un  allegro  de  symphonie  rapide,  brillant  ou  passionné, 
succédant  à  une  courte  introduction  d'un  mouvement  grave, 
telle  est  la  coupe  généralement  adoptée  pour  les  ouverture». 
Gl  uck  en  a  donné  le  premier  modèle  dans  son  merveilleux 
chef-d'œuvre ,  et  les  compositenra  de  toutes  les  nations 
Pont  suivi.  Dans  le  style  comique ,  on  débute  le  plus  souvent 
par  Vallegro  sans  aucune  préparation ,  comme  on  peut  en 
faire  Pobsisrvatton  dans  les  ouvertures  de  Panurge,  des 
Noces  de  Figaro,  é^Une  Folie,  Presque  toutes  ces  ouver- 
tures sont  écrites  dans  le  ton  de  ré,  qui  est  très-édatant  et 
propre  aux  grands  effets  d'orchestre.         Castil-Blaze. 

OUVRAGE.  Ce  root  désigne  à  la  fois  Faction  de  pro- 
duire, la  cause  qui  produit,  Pexerdoe  intellectad  ou  phy- 
sique de  nos  facultés  pour  produire  une  œuvre,  un  obiet, 
et  l'oravre,  l'objet  qui  sont  produits  :  à'est  dans  ce  double 
sens  que  l'on  pourra  dire  Vouvrage  d'un  ouvrier  dans  m 
journée;  ouvrage  s'entend  en  général  bien  plus  de  œ  qui 
est  de  Perdre  matériel  que  de  ce  qui  est  de  l'ordre  intel- 
lectuel ;  on  dira  une  œuvre  de  g(4iie,  et  non  par  un  ou- 
vrage ,  un  travail  de  génie  ;  on  dit  cependant ,  en  parlant 
des  productions  littéraires,  les  ouvrages  de  Fesprit,  et 
quelquefois  les  ouvrages  tout  simplement  :  Les  ouvrages 
de  Boileau  sont  dans  toutes  les  mains. 

Ouvrage  dans  certain  cas  est  le  synonyme  absolu  de 
travail,  comme  dans  cette  phrase  :  Les  ouvriers  sont  sans 
ouvrage  ;  la  cire  est  Vouvrage  des  abeilles  ;  la  soie  est  l'oii- 
vrage  d'une  espèce  particulière  de  ver. 

Le  mot  ouvrage  se  prenait  fréquemment  autrefois  pour 
désigner  des  embellissements,  des  ornements,  oonmie  quand 
on  disait  d'un  vase ,  qu'il  était  enrichi  de  beaucoup  d'oac- 
vrages  de  sculpture.  Par  extension,  le  mot  ouvrage  s'ap- 
plique à  une  seule  des  conditions  dans  lesquelles  un  travait 
s'est  effectué  :  c'est  ainsi  qu'il  pourra  d^gner  seulement 
la  peine  qu'aura  coûtée  ce  travail ,  la  quantité  de  celui-ci, 
le  temps  qu'on  a  mis  à  l'effectuer,  conmie  dans  ces  piirases  : 
Les  tableaux  flamands  sont  remarquables  par  la  quantité  de 
l'otti^a^e;  quelques-uns  ont  jusqu'à  miÛe  on  deux  mille 
figures. 

Au  figuré,  au  moral,  ouvrage  est  synonyme  de  fait,  de 
fruit. 

On  dit  familièrement  un  ouvrage  de  patience,  pour  dé- 
signer celui  qui  demande  beaucoup  de  temps  et  de  constance. 
On  nommait  ainsi  autrefois  Vouvrage  de  la  pierre  pliiloso- 
phale.  Cest  Vouvrage  de  Pénélope  signifie  proverbialement 
une  chose  commencée  cent  fois,  qu'on  défait  à  mesure ,  et 
qui  ne  finit  jamais.  Biixor. 

OUVRAGE  (Fortijication)  se  dit  de  toutes  sortes  de 
travaux  avancés  au  deliors  d'une  place ,  et  destinés  à  la  for- 
tifier. 

On  appelle  ouvrage^ à  corne,  ou  simplement  corne, 
pièce  haute  f  contre-queue  d*ironde  un  ouvrage  de  fortifi- 
cation placé  ordinairement  devant  une  courtine  et  quelque- 
fois devant  un  bastion  :  il  se  compose  d'un  front  de  fortifi- 
cations ,  c'est-à-dire  d'une  courtine  et  de  deux  demi-bastions 
Joints  à  la  phu^  par  deux  longs  côtés,  qu'on  appelle  aes  ailes 
ou  ses  tiranclies.  Il  y  a  des  cornes  à  double  flanc,  c'est-à-dire 
qu'à  partir  du  demi-bastion  leun  ailes  sont  à  retour,  au 
Heu  d'être  parallèles  entre  elles;  dies  se  dirigent  vera  le  mi- 
lieu d'une  des  courtines  d'une  place  fortifiée,  et  s'y  brisent 
à  peu  de  distance  du  chemin  couvert.  Il  y  a  eu  des  cornes 
triangulaires  qui  étaient  à  bastion  entier,  an  lieu  d'être  à 
demi-bastion.  Il  y  avait,  et  surtout  au  dix-septième  siècle, 
des  cornes  couronnées,  c'est-à-dire  qu'elles  avaient  leur 
fhuit  couvert  par  une  défense  en  forme  de  bastion ,  aceooh 
pagné  de  deux  petites  courtines  ;  quelquefois  aussi  elles  étaicdt 
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eonvartos  ptr  mie  deoÉi-hiiie.  ici  eones,  afaui  <|ue  les  eou- 
ronnes ,  tout  dM  ODTragas  extérieurs  propres  à  mettre  eo 
commanicatioii  les  deux  ri?es  d'un  oooni  d*eau ,  k  tenir  ren- 
fenné  el  défendu  un  faubourg,  i  euTironner  une  hauteur,  h 
mettre  en  sAreté  un  pont  donnant  On  leur  préfère  aujour- 
d^iû ,  pour  la  défense  des  plaees  de  peu  d'étendue,  une 
chaîne  eonpoeée  d*ouTrages  détachée,  susceptibles  de  se 
prêter  une  protection  réciproque. 

Une  partie  de  ce  que  nous  venons  de  dire  des  ouTrages  à 
eorae  est  applicable  aux  ouvrages  à  eouranne.  On  a  pri- 
mitivement appelé  couronnemefi^,  comme  on  le  voit  dans 
le  /NdiojiRiiire  de  Trévoux,  ce  qu'on  a  dénommé  ensuite 
amnmne  ou  contre-queue ,  et  pins  récemment  pièce  à 
cotfronjie.  Oe  sont  des  ouvrages  d'une  coastroetion  plus 
compliquée  que  ne  Pest  cflle  des  ouvrages  à  corne;  des  an- 
tenrs  établissent  des  différences  qu'il  serait  superflu  d'expli- 
qoer  ici,  entre  les  anciens  ouvrage?  couronnés,  qui  ont 
cessé  d*ètre  en  usage  depuis  longtemps,  et  les  ouvrages  à 
eouromie,  d'une  date  plus  moderne.  Un  bastion  auquel  s'ad- 
joignent deux  courtines ,  terminées  chacune  par  un  demi- 
baàton,  compose  le  front  d'une  couronne;  les  ailes  de 
cet  oovrage  se  dirigent  jusqu'à  leur  demi-gorge  vers  la  for* 
fcresse  dont  la  pièce  dépend  :il  y  a  des  ouvrages  à  couronne 
double  qni  se  construisaient  à  trois  fronts. 

Les  ouvrages  de  campagne  sont  des  constructions  ou 
pièces  qui  font  partie  de  ce  genre  de  travaux  passagers  qu'on 
a  appelés  ouvrages  légers ,  ouvrages  passagers .  Ils  sont 
ordinairement  eo  terre;  si  le  temps  le  permet,  on  les  fkraise 
et  on  les  palissade  ;  ils  se  composent,  suivant  les  lieux,  le 
tempo»  les  moyens,  de  redoutes  ou  de  blockhaus,  de  fortf  ns 
on  de  flèches,  d'étoiles  ou  de  redans.  Des  pièces  analogues 
se  sont  autrefois  nommées  palangues. 

Cest  nne  question  ardue  et  mal  débrouillée  que  celle  des 
ouvrages  de  campagne.  En  faut-il,  n'en  faut-il  pas?  En  pa- 
reille matière,  il  n*y  a  pas  de  système  absolu  à  proposer  ; 
c'est  à  la  sagadté  do  général  d'armée  on  du  chef  de  déta- 
dMDent  à  décider  ce  qui  Importe  aux  intérêts  et  au  salut 
de  ses  troupes.  Ceux  qni  inclinent  pour  la  guerre  toujours 
offeiisive  regardent  comme  une  dépense  souvent  en  pure 
perte  la  constroction  des  ouvrages  passagers  :  ils  appartien- 
nent, disent-ils,  è  une  guerre  expectante,  à  un  genre  d'hos- 
tilités qui  ne  sont  plus  dans  nos  mœurs;  presque  jamais, 
ajootent-ib,  retendue  de  ces  travaux  n'est  en  proportion, 
an  jour  du  danger,  avec  le  nombre  de  troupes  nécessaire  à 
leur  défense  ;  presque  toujours  ils  sont  dépourvus  de  locaux 
oh  poisse  s'enunagasnier  le  matériel  qu'ils  exigeraient  ;  ils 
sont  aisément  enlevés,  parce  qu'ils  ne  sont  en  ^nérai  qu'é- 
baoefaés  et  qu*un  ennemi  habile  en  a  bientôt  découvert  le 
côté  faJMe,  tûdis  que  les  corps  qni  s'y  disséminent  auraient 
trouvé  dans  leur  cohésion  et  leurs  efforts  concertés  en  rase 
campagne  des  moyens  de  résistance  bien  plus  puissants  et 
dans  lenr  mobilisation  des  ressources  bien  plus  sôres.  H  est 
vrai  de  dire  qu'en  1793  nous  avons  élevé  dans  les  dunes  de 
Dunkerqœ  de  vastes  ouvrages  passagers,  qui  nb  nous  ont  ja- 
mais servi  ;  il  est  vrai  aussi  de  dire  que  dans  ses  plus  bril- 
lantes campagnes  Napoléon  a  fait  pen  d'usage  de  travaux 
légers;  nous  en  avons  pourtant  plus  d'une  fois  exécuté  sous 
ses  ordres  et  sous  ses  yeux  dans  la  campagne  de  Saxe.  Il 
est  avéré,  du  moins,  quant  aux  dernières  guerres  d'Europe, 
SBon  quant  au  système  de  guerre  en  Algérie ,  que  les  tra- 
vaux passagers  n'étaient  pas  de  mode;  une  stratégie  aussi 
ambalaloire  qu'était  la  nôtre ,  une  tactique  dont  le  succès 
était  souvent  le  prix  de  ta  course,  expliquent  ce  fait,  et  ren- 
dent raison  de  cette  Insouciance  en  fait  de  défensive. 

En  parlant  d'ouvrages  de  campagne,  nous  n'avons  ai  jus- 
qne  ici  en  vue  que  la  guerre  en  plat  pays  ;  mais  sll  s'agissait 
de  la  guerre  de  sièges,  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  serait 
plus  appRcahle.  Si  la  défense  d'un  Heu  fort  doit  être  sérieuse, 
ropération  ne  doit  et  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  l'akle  de  tra- 
vaux légers,  sagement  et  savamment  menés.  Turenne  avait 
en  pWne  recours  aux  ouvrages  de  campagne ,  autant  qne 
la  taJUesse  numérique  de  ses  hommes  de  pied  hii  permet-  j 


tait  d'en  étabUr  ;  sa  cavalerie  en  transportait  les  Ikscfaies  et 
les  sacs  à  terre.  Le  maréchal  de  Saxe ,  s'ahnsant  quant  à 
réian  français,  quant  au  ressort  possible  du  soldat,  ne  voo- 
lait  que  des  affaires  de  poste ,  et  se  prétendait  rmventenr 
d'ton  nouveau  système  d'ouvrages  dont  ses  JfAieriei  offrent 
l'hnage.  La  guerre  de  17M  a  été  nne  alternative  de  pointes 
et  d'ouvrages.  La  guerre  de  1778  entre  Frédéric  et  les  Au- 
trichiens n'a  été  qu'une  guerre  d'ouvnges,  une  inerte  lev(^ 
de  boucliers.  La  guerre  de  la  révolution  a  longtemps  dédai- 
gné les  ouvrages,  ou  si  elle  y  a  eu  recours,  Ut  oat  moins  con- 
tribué à  ses  succès  que  ne  l'ont  fiit  son  agilité,  sa  fougue  et 
son  impétuosité.  Mais  on  n'en  doit  pas  mofais  proclamer  qu'il 
y  a  autant  de  mérite  et  dimportance  à  défendre  opmiètre- 
ment  un  ouvrage  dont  laconaervatiea  pent  hdhwrsnriesort 
de  rarmée,  qull  y  a  dliahileté  et  d'Ihpropos  k  abandonner 
un  poste  fiiible  on  défectueux,  en  préârant  à  un  froid  com- 
bat sur  place  nne  judicieuse  combinaison  de  mouvements 
hardis  en  rase  campagne.  Du  reste ,  malheur  aux  troupes 
de  pied  qui,  par  pr^ugé ,  par  une  soumission,  mesquhie 
aux  erreurs  de  la  inode,  par  la  crainte  pnsiUanlnie  des  quo- 
libets des  hommes  de  cheval ,  répugnent  à  remuer  la  terre 
pour  élever  des  parapets  !  Malheur  aussi  aux  troupes  qui  ne 
se  croiraient  en  sûreté  que  derrière  des  parapets!  Les  ou- 
vrages passagers  de  Créicy  et  de  Poitiers  ont  mis  la  France 
à  deux  doigts  de  sa  perte,  et  les  Romains  avaient  coutume 
de  dire  que  la  victoire  ne  s'achète  pas  moins  par  hi  doloire 
que  par  l'^pée,  paroe  que  leur  doknre  (dolaira)  servait  à 
aiguiser  les  piquets,  les  peux  de  leurs  relranchcnients. 

G*l  BARMIi. 

La  campagne  de  Crimée  est  venue  dans  ces  derniers 
temps  montrer  l'fanportance  des  ouvrages  de  campagne  ;  an 
siège  de  Sébastopol  des  remparts  en  quekiue  sorte  im- 
provisés ont  longtemps  arrêté  les  troupes  alliées. 

OUVRAGÉ.  Vogei  Ouvai. 

OUVRARD  CGabmbl-J'juen  ),  célèbre  ffaiander,  mort 
à  Paris,  en  1847 ,  était  né  le  il  juillet  1770,  aux  environs 
de  Clisson,  où  son  père,  propriétaire  d'une  importante  fli- 
brique  de  papier,  eût  pu  passer  pour  riche  s'il  n'avait  pas  eu 
huit  enfants.  Après  des  études  fiites  aux  collèges  de  Clisson 
et  de  Baupréau,  le  jeune  Ouvrard  à  dix-sept  ans  fut  placé 
dans  une  maison  de  Nantes,  dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir 
l'associé  en  nom.  Le  grand  mouvement  régénérateur  de  1789 
venait  d'éclater  :  par  une  spéculation  haidieet  se  rattachant 
à  Tindustrie  de  son  père ,  Ouvrard  prouva  qu'il  comprenait 
toute  la  portée  de  cet  événement.  Il  parcourut  la  Marche  et 
PAngoumob,  passant  avec  les  nombreux  fabricants  de  pa- 
pier de  ces  contrées  des  marchés  qui  lut  assuraient  la  tota- 
lité des  produits  de  leur  fabrication  pendant  deux  années; 
et  è  pen  de  temps  de  là ,  en  raison  de  la  hausse  que  n'avait 
pas  tardé  à  prodnhe  sur  cet  article  l'immense  consomma- 
tion k  laquelle  donnaient  lieu  les  besohis. créés  par  les  idées 
nouvelles ,  il  trouvait  à  rétrocéder  ces  mêmes  marchés  4 
des  maisons  <le  Nantes  et  de  Tours  avec  un  bénéffee  net 
de  300,000  fr.  C'était,  comme  on  voit ,  débuter  par  un  coup 
de  maître. 

Une  fois  lancé  dans  la  carrière  des  spéculations,  Ouvrard 
ne  s'arrêta  plus ,  et  y  fit  une  des  plus  étourdissantes  fortunes 
dont  Cassent  mention;  les  annalea  du  commerce.  Mais  vin- 
rent alors  les  noyades  du  terrible  C  a  r  r  le  r  .Dénoncé  comme 
accapareur.  Il  fut  assex  heureux  pour  pouvoir  se  caclier 
dans  Tétat-major  de  Tarmée  de  la  Vendée.  Pen  de  temps 
après  le  9  thermidor,  il  épousa  à  Paris  la  fiUe  d'un  riciie  né- 
gociant de  Nantes.  Ses  capitaux  lui  permirent  alors  d'entre- 
prendre de  grandes  opéiatkms  financières  et  de  hanter  le 
monde  qui  en  était  te  centre.  Devenu  l'un  des  hitimes  de 
Barras  en  1797  ,  il  offrit  au  gouvernement  de  se  charger  du 
service  des  subsistances  générales  de  la  marhie,  qui  donnait 
Keu  aux  plaintes  les  pkis  fondées.  Son  olfre  fut  agréée  ;  au 
système  de  la  régie,  on  substitua  cdni  de  rentreprise,  et  à 
partir  de  ce  moment  tous  les  servies  s'opérèrent  avec  une 
parfaite  réguUrité.  Le  bénéfice  de  celle  opécmUon ,  qni  dura 
trois  ans  à  f^ne,  Iht  pour  Ouvrard  d'uneqnfanaine  demilHoat. 
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AuBeépoqueoë  toulM  les  ?ale«rt  avftlâsl  $«W  la  plus  avi- 
Unaate dépréoialkm,  od  le$  pour  100  éUitUMiilié à 7  fr. au 
comptant  »  on  derine  quelle  puissanoe  ee  devait  ^tre  qu*un 
capitel  de  cette  tmpertanoe  entre  les  matas  d'un  bomme  aiant^ 
comme  Ouviard ,  le  ^tale  dea  linaneaA  et  de«  opérationa 
qui  s^y  rattaclient.  O'est  à  cette  époque  que  Camb  acérée , 
devenu  plus  taid  teeond  eonsol ,  puU  prince  archidiancelier 
de  reoipire  i  remptimait  dam  les  bureaunde  la  nMison  d*Ott* 
vrard  les  fonetions  modmtes  de  ebeC  du  contentieux  i  el 
que  Bernaétt  tt  e  obtenait  de  ramitié  et  de  la  oonfianee  dn 
tnnt-poiesant  banquier  un  prêt  de  M),000  Ir.»  grâoe  auquel 
il  fusait  M"*  &mj.  Mais  n'est  aussi  nlors  qn^Onvrard 
entrait  pour  te  première  Ma  en  rapport  avec  Hoaapsrte, 
leqael ,  eorame  on  eatt  »  nentendaitdîins  te  même  répulsion 
instinctive  les  idéoiofuea  et  les  bommes  de  ânaooe.  Arriva 
la  Journée  du  18  bminaérei  qui  mit  te  pouvoir  suprême  entre 
les  mains  de  Napeléen,  et  depuis  «a  moment  Jusqu'en  18ia 
Thistoire  de  te  vte  d*0uffsfd  est  oeUe  de  rantegonisme« 
d'abord  tetent,  pute  bientét  décteré,  qui  s'éteblit  entre  ces 
deux  liommes  :  l'un  ardent  à  te  spéculation,  ne  se  laissaut 
détourner  dn  but  qu'il  poursuit  ni  par  des  pertes  énormes 
ni  par  des  perséentteas  du  earaetère  te  plus  nchamé  et  te 
}>lus  personnel  )  Tautre  ne  voyant  dans  tant  fmaneier  qu^in 
fripon.  Dans  toua  les  mtfcbée  auxquete  donne  lieu  te  néces- 
sité de  pourvoir  aua  besoins  des  armées»  on  voit  toi^oiirs 
filtrer  le  nom  d'Ouvrard,  soit  seul ,  soit  en  aocteté  avee 
ceux  de  Desprei,  de  Ségnia  et  de  Vanlerbersh ,  autres 
fonmisoenrs,  entra  tes  mains  de  qui  passent  ebaque  année 
des  soBMnes  de  800  et  600  raillions  ;  qui  quelquefois  sont  en 
perte,  mais  te  pbiS  souvent  en  liénélîce  »  et  à  qui  Napoléon 
teît  rendre  gorge ,  absoInmenteonHiie  ente  se  pratiquait  Jadte 
à  Conatantinopleet  à  Alger.  On  trouvera  dans  les  Mémoires 
d'Ouvrard  dM  détaite  très-circonstendés  sur  les  vastes 
opérations  auxquelles  il  prit  part  pendant  éstte  pértedn  de 
sa  ^te  ;  sur  ses  qoereltes  avee  ses  eoassodéSi  et  snr  ses 
démêlés,  bien  autrement  sérieux  encore»  tTOc  Bonaparte 
devenb  empereur. 

Ln  lutte  entre  te  mnnittennatee  général  et  te  maître  du 
monde,  à  foroe  de  devenir  de  plus  en  plus  vjve ,  se  termina 
un  beau  jour  par  l'arrestetfon  d'OuvraM ,  qui  avait  cru  de* 
voir  venir  détendre  ses  intérêts  à  Paris  et  qui  fut  jelé  d'abord 
à  Vincennes,  et  pins  terd  à  Sainte- Pélagte,  où  il  psssa  cinq 
ann<^  comme  débitenr  du  Trésor.  Les  événements  de  1814 
te  rendirent  à  la  liberté.  Pendant  les  cent  jours  il  songea 
d^abord  à  quitter  Paris;  mate  Napoléon,  qui  avait  appris,  un 
peu  terd ,  qu'après  tout  tes  hommes  d*ar$eHt  sont  bons  à 
quelque  chose ,  lui  fit  dire  quil  pouvait  être  sans  inquiétude. 
ElYectivement,  peu  de  jouis  après  Ouvrard  lui  procurait 
cinquante  millions ,  produit  de  te  négoctetten  sur  diverses 
places  de  P Europe  décinq  millions  de  rente  a  pour  100. 

Onvrard  ne  réussit  pas  mieux  sous  les  Bourbons  que  sous 
te  régime  impérial  à  teire  reconnaître  te  légitimité  de  ses  r^ 
clamattens  contre  te  trésor;  la  négociation  des  cinquante 
millions  eoBtrecinq  miUtens  de  rente  &p.  100  qu'il  avait  teite 
pendant  les  cent  jours  devint  même  pour  loi  la  matière  et  te 
sujet  de  tribntetions  de  toutes  espèces,  et  U  fut  formellement 
dénoncé  pour  ce  teit  à  te  thambre  introuvable. 
Quoiqu'il  eût  peu  Ueo  de  se  louer  du  gouvernement  royal  » 
Ouvrard  ne  lai  garda  pas  rancune  de  ses  mauvais  procédési 
et  figura  même  de  la  manière  te  phis  actire  dans  les  négocia- 
tions d'argent  qui  eurent  pour  résuHnt,  sous  le  mintetère  du 
duc  de  Rlobelleo ,  l'évacuation  du  sol  fran^  par  les  troupes 
alliées.  Quelques  années  plus  terd ,  ce  Ait  encore  snr  Ou- 
vrard que  te  gonTemement  jete  tes  yeux  pour  assurer  les 
divers  services  de  Parméequi,  anx  ordres  du  doc  d'Angou- 
lême,  allait  franchir  tes  Pyrénées.  Le  a  avril  1823  Ouvrard 
signa  un  traité  par  lequef  il  se  chargeait  de  l'entreprise  gé- 
nérale des  vivres  k  des  prix  qu'avaient  refusés  les  diverses 
maisons  de  Bayonne  auxquelles  on  s'était  déjà  adressé.  Ces 
prix  consUtoaient-ils  à  Tentrepreneur  des  bénébces  exagérés? 
Il  est  permis  de  te  croire,  à  en  juger  par  te  concert  de  ete- 
meurs  auquel  ils  donnèrent  Ken  tont  aussitôt  dans  te  presse 


et  jusque  dans  te  haute  administration  elte«iême,  dont  car- 
tams  membres  adecterent  d'en  déclioer  énergiqoement  te 
responsabilite.  La  justice  s'en  mêla  ;  mais  ses  eflbrte  pour 
frapper  les  vrate  coupables  demeurèrent  infructueux.  Il  était 
difliGite  qu'une  opération  ainsi  posée  s'achevât  sans  encombre. 
Quand  il  s'agit  d'en  régter  dérmitivemeottes  comptes,  Tl^at» 
débiteur  réeateitrant,malcommodeetassex  mauvais  payeur, 
fit  toutes  sortes  de  chicanes,  éleva  toutes  espèces  de  fins  de 
non  raeevoiri  et  Ourrard  qui ,  suivant  l'usage,  avait  passé 
avee  des  entropraneura  subalternes  une  foute  de  sous- 
traites, so  trouva  angsgé  dans  la  plus  onéreuse  des  liquida- 
tiens. 

C'est  dans  ees  circonstances  que  le  monde  financier  apprif 
un  Jour,  non  sans  surprise,  qu'Ouvrant  venait  d'être  arrêté 
à  te  requête  de  $égu«n  »  son  ancien  associé,  pour  une  somme 
de  céNf  mM^teNs  dont  H  avait  été  déclaré  son  débiteur. 
Ouvraid  s'était  arrangé  depuis  longtemps  de  façon  à  être  tn- 
sotsissoMedans  ses  biens  et  ses  meubles.  Il  ne  possédait  pas 
un  centime  en  son  nom;  et  on  raoonte  que  Séguin,  ayant 
essi^,  quelques  années  auparavant ,  à  propos  d'une  auUe 
réslanaUioni  de  teire  pratiquer  une  saisie -gagerie  (tena  un 
sptendide  hôlei  opt^artenant  à  la  femme  d'Oïl  vrard ,  et 
oîîb  colui-d  n'oceupait  qu'une  mansarde,  lliuissler  chargé 
de  l'exécution  avait  éte  reçu  par  le  débiteur  dans  une  petite 
pièce au-deasua  des  écuries,  qu'il  prouva  être  son  domicile 
légal  I  et  dont  tout  l'ameublement  consisteit  en  un  lit  de 
sangle  9  deux  chaises  et  un  pot  en  grès  tenant  lieu  de  fon- 
taine I  sur  te  couvercte  de  ce  pot  en  grès  éteit  ostensiblement 
déposée  une  inscription  de  rente  t)e  300,000  Ir.,  représentent 
bien  plus  que  te  vateur  de  la  créance  de  Séguin ,  mais  in- 
saisisêable^  aux  termes  de  la  loi  constitutive  de  U  dette 
publique  en  France,  éeltappant  dès  lors  aux  griffes  de  Pin- 
traitabte  crésncteri  de  même  que  k  lit  de  son  malheureux 
détûteor.  L'huissier,  ne  pouvant  se  résoudre  &  saisir  un  pot- 
à-beurra  et  deux  chaises  de  oaille,  valant  bien  ensemble 
trois  francs  t  dut  se  borner  à  dresser  procèa-verbal  de  ca- 
rence. 

Écroué  te  24  décembre  1824  à  Sainte-Pélagie,  Ouvrard  ob- 
tint plus  tard ,  grêce  aux  influences  qu'il  avait  conservées 
en  lîsut  lien,  d'être  transféré  à  te  Conciergerie,  ob, 
moyennant  certains  arrangements  qu'il  prit  avec  le  directeur 
de  cette  prison ,  il  eut  un  appartement  confortabte ,  aTeê 
des  fenêtres  donnant  sur  le  quai  de  l'Horioge ,  et  desquelles 
on  découvrait  la  plus  belle  partie  de  Paris.  La  loi  tixaR  alors 
à  cinq  ans  la  durée  de  la  contramte  par  corps.  Plutôt  que 
de  payer  un  centime  à  Ség^in ,  Ouvrard  se  condamna  | 
faire  ses  cinq  ans  à  la  Conciergerte,  où,  malgré  les  désa- 
gréments iudicteires  que  lui  avait  valus  la  liquidation  des 
fournitures  de  l'expédition  d'Espagne  de  1823,  des  minls- 
trea  de  Charles  X  vinrent  soavent  s'asseoir  k  sa  teble ,  et 
ob,  disait-il  en  riant,  il  faisait  des  affaires  d'or,  puisqu'il 
gsgaait  un  million  net  par  an.  Aiputons  que  s'il  est  des 
accommodemente  avec  te  ciel ,  il  doit ,  i  plus  forte  rai^n, 
y  en  avoir  avec  des  directeurs  de  prison,  et  qu'on  affirma 
qu'Ouvrant  sortait  de  la  Conciergerie  autant  qu'il  en  avait 
envie.  Il  venait  d'achever  ses  cinq  années,  dès  lors  de  se 
complètement  libérer,  ct^al^  intérêts  et  frais,  vis-à-vis 
de  Séguin ,  quand  te  réTolution  de  Juillet  éclate. 

La  force  de  l'habitude  était  chea  lui  trop  grande  pouf 
qu'il  ne  se  mêtet  pas  encora  à  diverses  grandes  affaires  <ie 
finances  de  cette  époque*  Cest  ainsi  qu'il  mit  son  savoir- 
faire  successivement  au  service  dedom  Miguel  et  de  don 
Carios.  Mais,  comme  tant  d'autres ,  à  la  longue  il  s'élaît 
fait  vieux  ;  d'autres /aise«r«  avaient  accaparé  les  divenies 
issues  du  pouvoir  où  se  tripotent  les  grandes  affairas ,  et  ils 
se  gardèrent  de  l'y  laisser  pénétrer.  Quand  il  mourut ,  en 
1847,  c'est  k  peine  ai  cette  mort  fit  sensation. 

En  1819,  sa  filte  unique ,  précédemment  demandée  en 
mariage  par  un  Montmorency,  qui  mourut  avant  l'époque 
fixée  pour  teeérémonte  nupttele,  avait  épousé  te  jeune  comlc 
de  Rochecliouart,  neveu  do  duc  de  Richelieu,  et  qu'une 
ordonnance  royale  avait  autorisé  à  succéder  au  nom  et  an 
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titra  de  «on  oncle.  A.  une  certifie  épo<|iieiOlivrard  se  trou* 
▼ait  propriétaire  du  Beiacy,  de  Marlf ,  de  Lucienne,  du 
eéiëbre  crû  dn  des  Youfeot,  en  Bonrgogee,  des  (erres  de 
PreoiUy ,  d*Aay  («Tec  une  forêt  de  sept  mille  arpeots)  ,*de 
SaiBt-Gr>tien«  de  ViUendry  »  de  Saiot-Briceet  de  Ctiàteau- 
neof,  de  cinq  hôtels  à  la  Cbaiissèe-d'Antin, de  Hiôtel Mon- 
leseoa,  d*un  lidtel  place  Vendôme,  et  de  quatre-vingt-quatre 
méiairiet  <m  farmea  situées  aux  enTîrons  de  Cologne ,  louées 
plus  de  600«000  fr.,  le  tout»  bien  entendu,  indépendamment 
de  son  portefeuille. 

OUVRÉ*  On  appelle  ainsi  ce  qui  est  travaillé;  c'est 
ainsi  que  Tea  dira  du  /êr,  du  cuàinre  ouvré,  pour  indiquer 
que  ees  métaux  sont  façonnés,  et  non  pas  en  harres  pour 
être  façonnés.  Le  linge  ouvré  est  celui  q«i  est  iiçonné 
de  façon  à  représenter  des  ligniesi  des  fleursi  etc.  ;  e*esl 
MMsi  ee  qu'on  appelle  d  araass é .  Les  travani  de  damas- 
qainerie,  de  -6llgrane,  de  broderie,  exigeant  beaucoup  de 
soin ,  on  indique  parfois  combien  Us  ont  été  seigaéa  par  la 
main  qoi  les  a  eonfieetionnés  par  l'épithète  ouvrai 

OUVRIER.  J.-B.  8ay  définit  l'onirier  «  celui  qui  Iqmi 
sa  capacité  industrielle ,  et  qui  par  conséquent  renonce  à 
u^proJiU  industriels  pour  un  5  a<a  i  r  e.  »  Noos  nous  em- 
pressons de  protester  centre  Timmuabilité  d'une  semblable 
définition.  Nous  l'acceptons  comme  exprimant  un  f^t,  qui 
en  eflèt  a  lieu  aujoerd'hui,  mais  qui  doit  disparaîtra.  Cette 
renonciation  obligée  aux  profits  industriels  est  une  des  prtn* 
dpales  causes  de  la  détresse  des  classes  laborieuses.  Il  est 
permis  de  penser  que  si  l'ouvrier  jouissait  non-seulement 
de  sonsalaira,  mais  encore  d'une  participation  équitable  aux 
profits  tndosMelsde  son  mettra,  les  ouvriers  et  les  maîtres 
en-mêmes  auraient  moins  d^aogoisses  à  supporter. 

La  qoestlott  des  classes  ouvrières,  comme  toutes  celles 
oë  de  grands  intérêts  contraires  se  débattent ,  a  donné  lieu  h 
des  attaques  vives  et  passionnées  delà  part  des  maîtres  contra 
les  ouvriers ,  de  la  part  desouvriers  contra  les  raallres.  «  De 
quoi  vous  plaignez -vous ,  disent  les  maîtres?  Des  maux  que 
vous  avez  créés  vous-mêmes.  Avez-vous  sougë ,  dans  les 
moments  de  prospérité ,  où  votro  travail  était  payé  au  poids 
de  VoTt  avez-vous  songé  qu'il  pouvait  venir  des  jours  de 
maladie,  dinfortone,  de  repos  foraé?  Avez-vous  profité 
des  caisaes  d'épargne  que  l'on  a  mises  à  votra  portée,  des 
sociétés  d'assurance  contre  l'incendie,  où,  pour  quelques 
centimea  par  mois,  vous  pouviez  vous  garantir  contre  toute 
imprudence  des  voisins,  des  enfants,  de  vous-mêmes?  An 
lieu  de  vivre  sainement,  économiquement,  n'avez- vous  pas 
dépensé  en  nn  joar  tout  le  profit  de  la  semaine?  Au  lieu 
des  plaisirs  bonnétes  d'une  famille  rangée,  n'avez- vous 
pas  préféré  la  vie  déréglée  du  cabarat,  et  couru  avec  ardeur 
après  d'autres  plaisira  non  moins  corrupteurs ,  non  moins 
pernicieux?  Avez-vous  cberahé  à  vous  élever,  à  augmenter 
vos  connaissancea^  et  par  suite  votre  bien-être,  enmettani 
à  profit  les  cours  gratuits  que  l'on  répand  autour  de  vous, 
les  livres  qoi  se  débitent  à  bon  marclié  F  Pourquoi ,  au 
lieu  devons  contenter  du  repos  du  dimanche, comme  le 
font  les  autres  classes  de  la  société ,  vous  êtes-vous  créé  un 
jour  sopplémentaira,  le  satn^  lundis  pour  vous  livrera 
la  paiesae,  &  l'orgie ,  aux  querelles  funestes?  Qui  mieux  que 
vons  devrait  savoir  qne  le  temps  c'est  de  f  argent  ?  Et  vous, 
roovrier  dea  campagnes,  le  laboureur,  pourquoi  saisissez* 
vons  avec  un  faux  zèle  de  dévotion  l'occasion  de  célébrer 
les  jonn  delAles  supprimées,  et  perdez- vous  des  moments 
précieoz  à  courir  sans  motifs  ni  affaires  les  foires  et  les 
marcliésdu  voisinage  ?  Tous ,  tant  que  vous  êtes ,  vous  vous 
plaignes  des  maladies  terribles  qui  vous  déciment!  eb  1  ne 
les  cansez-vons  pas  vous-mêmes  par  votra  négligence  cou- 
pable à  Boîgner  la  propreté  de  votra  corps  et  de  vos  vête- 
BMnts?  N'est-ce  pas  cette  imprudence  À  vous  soumettra 
nonebalaaament  à  mille  influences  funestes  qui  vous  prodi- 
gw  les  morieUea  alfeetiens?  » 

•  tl  vons  est  aisé,  an  mUien  de  votra  aisance,  répondent 
les  oovrieray  de  nous  Cafra  des  leçons  de  morale  et  de  nous 
attrilMarln  détweae  qui  nous  accable,  ^ns  doute  nous 


avons  des  déCftuU ,  sans  doute  nous  commettons  des  impru- 
dences; mais  sommes-nous  donc  d^une  nature  supérieure  à 
la  vôtre  pour  que  vous  veniez  nous  reprocher  des  faiblesses 
que  nous  retrouvons  chez  vous  ?  Pensez- vous  donc  que  si  le 
malheur  venait  un  jour  anéantir  votre  fortune ,  vous  auriez 
vous-mêmes  ces  qualités  précieuses  dont  vous  remarquez  si 
bien  l'absence  en  nous  ?  Seriez-vous  assez  parfaits  pour  de- 
venir ces  excellents  ouvriers  dont  vous  savez  si  bien  nous 
dé^ndre  Le  type  P  Vous  nous  reorochez  notre  intempérance^ 
nos  vices;  mais  nous  avons  regardé  au-dessus  de  nous,  et  flous 
avons  vu  vos  fils  désœuvrés  corrompre  souvent  nos  femmes 
et  nos  filles,  les  couvrir  de  honte,  et  les  plonger  dans  le 
déshonneur.  Nous  avons  vu  engloutir  dans  de  moilstrueùses 
orgies  les  profits  que  vous  fouraissent  nos  sueurs.  Ce  salaire 
qne  vous  nous  donnez ,  et  qui  dans  nos  mains,  à  vous  en- 
tendre, devrait  produire  des  merveilles ,  ne  peut  suflire&  hos 
dépenses  de  famille  qu'à  force  d'économies  et  de  privatioAd. 
Ce  salaire  n'est  presque  Jamais  proportionné  à  hotre  tra- 
vaii  ni  à  vos  bénéfices  ;  de  là  naissent  chez  noijs  le  décuu- 
ranement^  la  rancune  que  houà  vous  irai'tons,  souvent  là 
baiiie,  la  défiance,  et  ce  go  Al  pour  là  vie  aventureuse,  que 
vous  attribuez  à  hotre  incbnstencê,  à  notre  léèèreté.  Avee 
nos  faibles  ressources ,  nous  payons  tooÀ  les  objets  de  con- 
sonmiation  plus  cher  que  vous;  vous  achetez  atl  marchand 
en  gros  vos  subsistences ,  vos  vêtements ,  votre  bols.  Nous, 
nous  les  achetons  chez  le  petit  marchand ,  ilotrë  voi&ln,  qui 
ne  les  obtient  guère  à  meilleur  compte  que  vous ,  et  qui 
doit  gagner  sur  les  ventes  qu^'l  hous  tait.  Vous  attribuez  nos 
maladies  à  notre  intempérance  :  mais  àvez-voiis  donc 
oublié  que  lorsque  nous  éiiohs  ehfahts,  tels  de  nous  ont 
travaillé  jusqu'à  dix-huit  heuhe^  par  jofar  sous  le  fouet  de  vos 
contre-maîtres  !  Avez-vous  oublié  que ,  nous  traitent  Comme 
des  bêtes  ou  des  machines,  vous  nous  entassez  dans  des 
ateliers  humides  el  mal  aérés;  que  notre  misère  nous  oblige 
à  mettre  nos  femmes  et  nos  enfants  dans  des  logemento 
humides ,  froids ,  insalubres  ?  En  vérité ,  notre  sort  est  plus 
triste  que  celui  des  esclaves  noirs,  pour  lesquels  vous 
éprouvez  une  sympathie  si  vive  que  vous  donnez  votre 
argent  pour  leur  assurer  la  liberté.  Us  ont  au  molus  une 
nourrituresubsUntielleet  abondante;  quand  Ils  sont  vieux, 
leurs  maîtres  les  gardent;  nous,  c'est  à  peine  si  nous  som- 
mes assurés  de  mauger  du  pain  et  de  boire  de  Peau.  Vous 
nous  reprochez  le  cabaret;  mais  vraiment  croyez- vous 
que  nous  n'ayons  pas  besoin  de  distractions  ?  Nous  n*avons 
ni  spectecles,  ni  fêtes,  ni  soirées;  les  cafés  où  vous  allez 
prendre  vos  délassements  ont  des  prix  trop  élevés  pour 
nous ,  qui  pouvons  à  peine  suffire  à  notre  faible  snbsistence. 
£t  d'ailleurs,  n'est-ce  pas  la  consommation  du  cabaret 
qui  améliore  les  recettes  de  l'octroi ,  avec  lesquelles  vous 
élevez  des  théâtres,  des  collèges,  des   promenades,  où 

nous  n'allons  pas Nous  ne  cherchons  pas  à  nous  ins* 

truire,  dites- vous t  fttais  lorsque  vous  sortez  de  votre  comp- 
toir, de  votre  cabinet,  n'allez-vous  pas  reposer  votre  tête 
par  des  exercices  agréables  au  lieu  de  vous  livrer  à  des 
lectures  pénibles?  Eh  bien ,  nous  qui  supportons  des  fati- 
gues tout  autrement  dures  que  vous,  nous  allons,  haras- 
sés que  nous  sommes,  dormir  sur  nos  grabats,  ou  chercher 
une  réparation  factice  dans  le  cabaret,  notre  café  à  nous, 
notre  salle  de  société ,  de  nouvelles ,  de  galté,  de  joie...  » 

Les  récriminations  réciproques  des  maîtres  et  des  ouvriers, 
que  nous  avons  cherché  à  réunir  dans  cette  espèce  de 
dialogue  passionné,  sont  la  plupart  fondées  de  part  et  d'autre  ; 
et  la  difficulté  consiste  à  mettre  un  terme  à  ce  débat  fâ- 
cheux par  une  satisfaction  légitime  des  droits  de  chacun. 
D'abord ,  on  ne  saurait  perdre  de  vue  que  l'époque  actoelle 
est  une  époque  de  transition,  de  passage.  L'ouvrier  des 
villes  se  trouve  délivré  de  l'état  d'esclavage,  de  contrainte, 
où  le  tenaient  les  anciennes  corporations  d'arts  et  métiers  ; 
mais  il  est  parvenu  à  un  état  de  liberté  où  le  développement 
de  ses  facultés  ne  lui  est  guère  possible  qu'en  théorie.  Quel- 
qu'un a  dit  que  l'ouvrier  a  maintenant  la  liberté  de  mourir 
de  faim.  Cela  est  vrai  jusqu'à  un  certain  point  ;  c^eUdnnt, 
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on  a  dei  namplM  aM«  fréquents  d'datrien  que  leon  ta- 
lents,  leur  ordre  et  leur  économie  ont  élevés  an  rang  de  lDa^ 
tre$  fiabileft;  mais  la  condition  générale  de  cette  classe  est 
soumise  à  des  oscillations  de  hausse  et  de  baisse  dont  la  cause 
est  redoutable  aussi  pour  les  maîtres; à  des  manques  d*ou- 
vrage  qui  lui  causent  les  plus  grands  mauX|  et  que  la  société, 
dans  son  intérêt  mêmey  ne  saurait  voir  avec  indifférence.  Ce 
que  nous  disons  relatlfement  à  Tounier  des  villes  s'ap- 
pUque  à  rou?rier  des  campagnes.  SU  n'a  pas  à  craindre  la 
hausse  et  la  baisse  du  salairei  il  a  contre  hil  les  années  de 
disette,  de  grêle,  de  finoid. 

Depuis  plus  de  soixante  ans  nous  luttons  a?ee  inquiétude 
pour  assurer  la  durée  étemelle  de  cette  égaHfé  dvile  qui  n'a 
pu  être  encore  une  Térité  dans  le  sens  large  du  mot.  Avant 
de  mettre  de  Tordre  dans  les  relations  sociales  nouvelles, 
BOUS  dierchons  à  nous  assurer  de  la  manière  la  plus  com* 
plète  que  tout  retour  au  passé  sera  désormalsimpossible.  Les 
gouvernements  qui  se  sont  succédé  depuis  la  révolution  de  59 
ayant  témoigné  à  différents  intervalles  des  velléilés  rétro- 
grades, fl  en  est  résulté  une  défiance  générale  contre  tout  ce  qui 
s^appeUe  ^otf  vememenf.  Et  cependant,  le  gouvernement,  par 
les  moyens  puissants  dont  il  dispose,  est  seul  capable,  su^ 
tout  en  France,  d'appliquer  un  remède  salutaire  aux  plaies  qui 
nous  rongent.  Un  gouvernement  bien  intentionné,  bien  doué 
du  sentiment  des  besoins  nouveaux,  aura  seul  la  focolté  de 
prévenir  une  lutte  terrible  et  Tuneste  pour  toutes  les  classes, 
entre  les  intârêts  sans  cesse  hostiles  jusque  Ici  des  maîtres  et 
des  ouvriers.  La  philantliropie  &  cet  égard,  comme  en  beau- 
coup d'autres,  a  signalé  de  la  manière  la  plus  palpable  sa 
radicale  impuissance.  Les  moyens  dont  elle  a  usé  ont  bien  pu 
suspendre  des  crises,  et  encore  des  crises  de  peu  d'impor- 
tance; mais  là  s'est  bornée  toute  son  action.  11  importe  donc 
avant  tout  de  détruire  des  doctrines  introduites  passagèrement 
dans  nos  idées  pour  lutter  avec  avantage  contre  im  pou- 
voir  malintentionné  ou  maladroit.  Ces  doctrines,  sont  celles 
de  l'économie  politique  professée  par  l'ancien  libéralisme. 
Elles  deviennent  surannées,  pour  ne  pas  dire  funestes,  en  face 
d*un  pouvoir  fondé  par  et  pour  le  peuple  et  des  besoins  im- 
|»érietix  des  masses.  Ce  n'est  pas  après  avoir  été  témom  des 
révoiles  sanglantes  auiqudles  la  misères  poussé  les  ouvriers, 
que  l'on  serait  bien  venu  à  professer,  avec  J.-B.  Say,  que  «  À 
le  gouvernement  est  éclairé,  il  se  mêlera  aussi  peu  que  pos- 
sible des  aflaires  des  particuliers ,  pour  ne  pas  lû^Hiter  aux 
maux  de  la  nature  ceux  qui  viennent  de  l'administration  ». 
Si  le  gouvernement  ne  s'était  pas  mêlé  de  rinstruction  du 
peuple,  des  salles  d'asile,  des  caisses  d'épargne,  nous  serions 
encore  à  désirer  ces  utiles  Institutions,  dont  la  philanthropie 
n'avait  fait  que  des  essais  mesquh»;  si  le  gouvernement  ne 
se  mêlait  pas  de  régler  dans  im  avenir  assez  rapproché, 
d'une  manière  stable ,  les  faitérêts  des  maîtres  et  des  ou- 
vriers, nous  serions  un  jour  en  (ace  de  désordres  profonds 
et  terribles. 

Pour  peu  que  l'on  examine  les  institutions  qui  sont  à 
la  portée  de  la  bourgeoisie  et  de  Tarmée,  et  que  Ton  cherche 
leurs  analogues  dans  les  rangs  des  ouvriers,  l'on  est  vite  frappé 
et  comme  effrayé  du  délaissement  où  s'est  trouvée  jusque  ici 
celte  classe  si  intéressante  et  si  utile.  Prenons  seulement 
les  individus  de  ces  deux  classes  à  l'état  viril.  Toutes  les  pro* 
fessions  de  la  bourgeoisie  qui  se  rattachent  à  l'administra- 
tion ont  des  caisses  de  retraite,  ot  chaque  employé  trouve 
le  pain  de  ses  vieux  jours.  Dans  l'armée,  tout  officier  de  fai- 
ble rang,  tout  soldat,a  au  moins  Tespoird'une  faible  pension, 
s'il  n'est  admis  k  terminer  ses  jours  à  rhôtel  des  Invalides. 
La  plupart  des  industriels  trouvent  dans  leur  économie  et  leur 
activité  les  moyens  d'amasser  une  rente  pour  leurs  vieux 
jours.  Les  ouvriers  ont  les  caisses  d'ëpaigne,  qui  leur  per- 
mettent bien  de  se  garantir  des  souffrances  engendrées  par 
les  repos  funestes,  mais  non  de  se  créer  des  ressources  suffi- 
santes pour  leur  vieillesse;  enfin,  leur  hdtel  des  invalides, 
c'est  l'hopiUl  ! 

En  détruisant  l'ordre  de  cboses  ancien,  nous  avons  oublié 
de  aubsUtner  à  me  multitude  dlnstitutions  devenues  ty- 


ranniques,  quoique  bonnet  dans  le  principe,  d'autre  s  insif* 
ttttions  analognes,  nais  plus  larges,  plus  élastiques,  cC 
salisMsant  àoe  besoin  impérieux  delibeilé  raisonnalile  qun 
nous  sentons  tous.  An  preinler  rang,  il  flMt  pineer  le|Nifr»- 
fin^e,  c'est-à-dire  la  soUidtnde  patemdle,  bienveniunte  et 
éclairée  du  chef  de  fondions  vis-è-vis  de  ses  Inlérieurt. 
Dans  presque  toutes  les  divisions  de  notre  ordre  social ,  In 
patronage  a  dégénéré  en  un  népotisme  étroit  et  mesquin, 
ou  en  un  commandement  sans  entrailles  d  sant  affection, 
ou  bien  enfin  en  des  relations  offiddles,  dans  lesqodles  les 
Individus  eommuniqneBt  entre  eux  comme  les  moages 
d'Une  maeblM.  Les  rdatlona  de  maître  à  ouvrier  aonC  celles 
où  le  patronage  serait  le  plus  utile  d  le  phis  bienMsant.  La 
nécessité  du  patronage  est  phis  grande  là  où  rnisnnee  est 
moindre.  Vais  avec  IVirganisation  aduede  des  ateliers  le  pa- 
tronage ed  Impossible  en  général.  Il  ne  sera  réalisable  que 
lorsque  le  maître  d  l'ouvrier  sentiront  rédproqnemeat  de 
la  manière  la  plus  vive  le  besofai  d'être  étrattemeat  unis 
par  des  Intérêts  communs.  Or,  llntérêt  commun,  Id  qu'on 
rcntend  aujourd'hui,  a  des  liens  d  bibles  que  Pon  peut  en 
génénd  passer  sous  dlence  son  efllcadlé.  Oonunent  se 
règlent  eneffd  les  tatérêls  des  ouvriers  d  de  leurs  dieft? 
ÉciMitons  àcd  égard  J.-B.  Say  :  «  Les  salaires  de  l'ouvrier 
se  règlent  eontradicloirement  par  une  convention  IMtn 
entre  l'ouvrier  d  le  did  d'industrie  :  le  premier  cherche 
à  recevoir  leplus,  le  second  à  donner  le  mdns  qnll  cd 
possible;  mds  dans  cette  espèce  de  débat  il  y  «  du  eMé 
du  mettre  un  avantage  indépendant  de  ceux  qnll  tient  d^ 
de  la  nature  de  ses  fonctions.  Le  maître  d  IVMvrier  ont 
bien  également  besdn  l'un  de  l'autre,  puisque  l\m  ne  peut 
faire  aucun  profit  sans  le  secours  de  loutre  ;  mais  le  besoin 
du  maître  ed  mdns  immédiat,  moins  pressant  II  en  ed  peu 
qui  ne  puissent  vivre  plusieurs  mois,  plusieurs  années 
même,  sans  fUre  travailler  un  seul  ouvrier,  tandb  qnll  ed 
peu  d'ouvriers  qui  puissent  sans  être  réduits  aux  dernières 
extrémités  passer  plusieurs  semahies  sans  ouvrage,  li  ed  bioi 
difficile  que  cette  différence  de  position  n'Influe  pas  sor  le 
règlcmentdes  saidres.  »  L'état  précairedcsdasses  pauvres  d 
nombreuses  vis4-vis  des  classes  aisées  se  trouve  Ibramlé  id  de 
la  manière  la  plus  nette.  La  lutte  faieessante  entre  les  maîtres 
d  les  ouvriers  est  ddrement  expliquée  dus  les  lignes  qu'on 
vient  de  lire.  Elles  ont  été  écrites  par  un  bonoralile  philan- 
thrope, animédes  mdileures  Intentions,  mais  que  sei|/loctrinf« 
de  liberté  amènent  à  condure  qu'un  td  état  de  choses,  dé- 
plorable sans  doute,  n'ed  susceptible  d'ancmie  amélioration  ! 
Tdie  ed  la  conséquence  en  effd  du  dieoédR  eompld  du 
gouvernement  parmi  nous;  tdte  est  la  conséqueaee  logique 
de  doctrines  libérales  inflexibles.  Or,  sll  est  démontré, 
comme  nous  le  pensons,  que  le  gouvernement  seul  a  la 
puissance  de  servir  d'faitermédiaire  pacifique  entre  des  In- 
térêts rivaux,  nous  devons  aspirer  tous  aux  temps  où  les 
hommes  du  pouvoir  auront  donné  assex  de  preuves  de  lu- 
mières, de  dé  vouement  au  bien  public,  de  loyauté,  pour  que 
leur  adion,  cessant  d'être  considérée  comme  f^meste,  sdC  an 
contrsire  désirée,  recherchée. 

L'hidustrie  manufhdurière  d  agricole  présente,  en  y  re- 
gardant de  près,  l'anardiie  la  plus  flagrante.  Aucune  vue 
d'ensemble  ne  préside  à  la  produistlon  ni  à  la  eonsomasatiQR. 
Faute  de  données,  de  rensdgnements,  les  objets  de  con- 
sommation sont  fibriquês  souvent  au  hasard  d  sans  une 
connaissance  suffisamment  approchée  des  besoh»  que  l'en 
en  éprouve;  de  là  des  encombrements,  par  suite  des  pedes, 
de  la  stagnation  d  un  repos  Citd  aux  ouvriers,  fatal  aux. 
maîtres ,  qull  pousse  trop  souvent  à  des  faillites  hiévftablee! 
LorM|ue  les  nations  auront  enfin  compris  leurs  véritables 
intérêts ,  lorsqu'dles  auront  fondé  entre  dies  des  rapports 
basés  sur  leurs  besoins  réciproques,  lorsque  la  guerre  ne 
sera  plus  qu'un  fUt  exeepllonnd ,  lorM|ue  les  eabtawls  ee^ 
seront  de  s'observer  réciproquement  du  point  de  vue  presque 
exeludvement  militaire,  lorsque  Porganisallm  indudridie 
aura  succédé  à  l'admirable  organisation  gneiiièie  de  toutes 
les  nations  ddlisées,  on  Id  inra  nn  mdBs  emprunté  ses 
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d'ordre,  ta  puisMoee  d'action,  alort  TooTrier 
prendra  rang  dans  Tannée  pacifique.  Il  sera  soldat-traTaii- 
lear,  producteur;  une  sollicitude  constante  le  suivra  dans  tous 
les  pas  de  sa  carrière.  A  lui  désormais  les  stimulants  que 
donne  Tespoir  de  ravancement  psr  le  traTail,  par  le  talent; 
à  lui  les  récompenses,  les  honneurs,  non  pour  SToir  tué  et 
détruit  y  mab  pour  avoir  YiTÎûé,  construit,  édifié.  A  lui  la 
part  dans  le  butin ,  non  dans  le  butin  gagné  an  sac  d^une 
Tille,  an  pillage  des  maisons,  mais  dans  le  butin  créé  par 
le  traTail  des  ateliers.  Un  tel  état  de  choses  se  présente  sans 
dootc  sosceptible  d*une  grande  variété  d'exécution  :  dans 
tous  ces  arrangements,  la  liberté  bien  entendue  devra  trouver 
une  large  place;  mais  enfin,  organisation  et  association 
sont  les  fins  vers  lesquelles  tendent  aujourd'hui  les  efforts 
instiocti£i  de  toutes  les  classes.  C'est  à  les  faciliter  que  doi- 
TCBt  tendre  les  institutions  transitoires.  Désormab,  les  classes 
bourgeoises  serairat  coupables  de  se  refuser  anx  moyens  d'é- 
IcTer  à  elles  les  classes  ouvrières ,  et  celles-ci  se  compro- 
nettraioit  gravement  en  négligeant  les  occasions  d*améliorer 
leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  à  refTeide  mériter  pleinement 
lear  émancipation^      .-.^^.it^       Aug.  Chevauer, 

Dépaté  au  Corps  Législatif.    • 

OUVRIÈRES 9  espression  dont  on  se  sert  quelquefois 
pour  désigner  certains  insectes  neutres  de  diverses  es- 
pèces, comme  les  abeilles,  les  fourmies,  etc. 

OIIVROIR.  On  appelait  autrefois  ainsi  Tendroit  ou  quel- 
ques onviières  se  réunissaient  pour  travailler.  Ce  nom  fat 
donné  pins  tard  au  lien  où  dans  les  couvents  de  femmes 
celles-ci  se  réunissaient  à  des  heures  données  pour  se  lirrcr 
à  des  travaux  de  couture  ou  de  broderie.  Il  arriva  que  cer- 
taines communautés  état>lirent  pour  des  personnes  étran- 
gères des  ooTroirs où  celles-ci  venaient  travailler;  c'étaient 
en  quelque  sorte  des  asiles  où  des  femmes  laborieuses  trou- 
vaicart  le  feu  et  la  lumière  et  quelquefois  la  nourriture.  De 
Bos  Jours  la  philanthropie  s'est  préoccupée  des  ouvroirs  de 
fcmmes^  et  dans  la  capitale,  dans  quelques  villes,  les  com- 
nunantén  religienses  en  ont  formé.  Mais  les  ouvroirs  de 
femmes  ont  en  général  mal  réussi.  II  n^en  a  pas  été  ainsi  de 
ceux  de  jeunes  filles,  d'orphelines,  où  celles-ci  apprennent 
la  couture,  sous  la  surveillance  de  sœurs  ;  les  travaux  en  sont 
répartis  suivant  l'aptitude ,  Tâge  des  jeunes  filles ,  et  ces  ou* 
Troirs  es  arrivent  à  donner.leurs  produits  k  meilleur  marché, 
et.lecatent  ainsi  aux  ouvrières,  d^à  si  malheureuses,  des  villes 
une  terrible  concurrence  si  le  travail  pouvait  y  être  aussi 
soigné  :  c'est  là  le  mauvais  côté  des  o«vroirs  des  villes.  Dans 
les  campagnes,  dans  les  localités  où  il  n'existe  pas  d'écoles 
de  fiUcs  séparées.  Ton  a  commencé  i  établir  des  ouvroirs, 
où  les  Jeunes  enfants  viennent  s'initier  aux  premiers  travaux 
du  ménage.  Ces  ouvroirs  nécessitent  pour  tout  personnel 
une  maîtresse  Ungère ,  surveillant  et  enseignant  les  jeunes 
filles;  pour  tous  frais,  indépendamment  de  la  somme  très- 
miniBie  allouée  à  celle-ci^  de  bien  faibles  dépenses  de  chauf- 
la^e  et  d'achat  de  61  et  d'aiguilles. 

OUWAROFF  (Skhccî  SENEROViTscn,  comte)  ,.liomme 
d'État  et  savant  rosse,  membre  associé  étranger  de  notre 
Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  était  né  en  1773, 
d^me  aadenne  famille  noble.  Élevé  en  partie  à  l'université 
de  Goettingpie ,  il  obtint  de  bonne  heure  la  confiance  de  l'em- 
percnr  Alexandre  I*',  qui  en  18tl  te  nomma  curateur  de 
l'unlTeraité  de  Saint-Pétersbourg,  et  en  1818  président  de 
i'AeadÀnîe  des  Sciences.  En  1831  il  renonça  aux  fonctions  de 
cmaleur  de  l'université,  et  l'année  suivante  il  fut  nommé 
directeur  du  département  des  manufactures  et  du  commerce. 
ÏJk  1874  il  reçut  te  titre  de  conseiller  intime,  en  1831  le 
portefeiiilte  de  rinstniction  publique,  et  en  1846  il  fut  créé 
comte.  Ce  fut  en  publiant  son  Projet  d'une  Académie  asia- 
tique (1810)  qu'il  donna  à  l'étnde  des  langues  orientales  te 
remarquable  essor  qu'elle  a  pris  en  Russie.  Pour  réaliser 
ses  klées  il  fil  créer  à  Saiut-Péiersbourg  une  école  publique 
et  gratuite  des  tengoes  orientales,  des  chaires  de  Isngues 
Sfabe,  turque  et  persane  à  l'université ,  ainsi  que  des  citaires 
de  diverses  langues  asiatiques  à  Kasan,  à  Omdt,  à  Astrakhan 


et  à  Tiflis.  Sa  sollicitudeBe  te  boniapa8là;el  il  profiU  de 
son  passage  an  ministère  de  rinstrucUon  publique  pour  fonder 
de  nouveaux  établissements  dans  les  diverses  parties  de 
l'empire,  pour  améliorer  la  position  du  personnel  enseignant, 
créer  de  nouveaux  musées ,  de  nouveaux  jardins  botaniques , 
de  nouveaux  observatoires,  de  nouvelles  bibliothèques,  de 
nouvelles  sociétés  savantes,  partout  où  le  besoin  pouvait 
s'en  faire  sentir.  Ces  diverses  créations,  marquées  au  coin  de 
Pesprit  de  philanthropie  dont  était  animé  Ouwaroff,  n^ont 
sans  doute  pas  eu  toutes  te  succès  qu*ii  s'en  était  promis  ; 
mais  il  ne  faut  en  accuser  que  l'ignorance,  ^incapacité  et 
le  mauvais  vouteir  de  ceux  dont  force  lui  était  de  se  servir 
pour  exécuter  ses  plans.  Quand ,  à  te  suite  des  événemenU 
de  1848,  l'empereur  Nicolas  voulut  soumettre  l'instruclion 
publique  en  Russte  à  de  grandes  restrictions,  Ouwaroff 
résigna  son  portefeuille,  et  ne  conserva  plus  que  la  présidence 
de  l'Académie  des  Sciences  et  un  siège  au  sénat 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'homme  d*État  suffit  pour 
Papprécier;  parlons  maintenant  du  savant  et  des  titres  litté- 
raires qui  lui  avatent  valu  Phonneur  d'être  choisi  par  l'Ins- 
titut de  France  pour  l'un  de  ses  associés  étrangers.  On  a  de 
loi  divers  ouvrages,  écrits  tous  dans  notre  langue,  et  qui 
ont  valu  à  son  nom  une  célébrité  de  bon  alol.  Nous  citerons 
dans  le  nombre  son  Essai  sur  les  Mystères  d'Eleusis ,  ses 
Recherches  sur  l'époque  antéhomérienne^  son  Examen 
critique  de  la  Fable  d'Hercule,  où  il  s'attache  surtout  à 
combattre  les  idées  émises  par  Dupiils  dans  son  Origine  de 
tous  les  Cultes  ;  sa  notice  sur  Gœtlie,aon  édition  de  Noanus, 
de  Panopolis  (Pétersbourg ,  1817  ),  etc.,  etc.  Ils  ont  été  tout 
récemment  réunis  sous  tes  titres  de  Études  de  Philologie 
et  de  Critique  (Pétersbourg ,  1843),  et  de  Esquisses  poli* 
tiques  et  littéraires  (Paris,  1849  ).  Ouwaroff  était  Agé  de 
quatre-vingt-deux  ans  lorsque  U  mort  vint  te  surprendre, 
en  septembre  1855,  as»is  à  son  bureau,  la  plume  à  la  main 
et  prenant  des  notes  sur  un  manuscrit.  Pour  un  savant, 
c'était,  on  peut  le  dire,  mourir  au  champ  d'Iionneur. 

Son  fils,  le  comte  Alexis  Ouwakoft,  s'est  fait  connaître 
par  un  voyage  archéologique  sur  les  rives  septentrionales 
de  la  mer  Noire,  dont  il  a  publié  le  récit  en  langue  nisse, 
sous  ce  titre  :  Is  Sledowanija  o  drewnostach  Jûshnoi 
Eossii  i  beregow  Tschernago  Morja  (Pétersbourg,  1852). 

OUZBCKS  (Les),  peuplade  turque ,  qui  depuis  quatre 
siècles  est  le  Hc^au  et  l'effroi  de  la  plus  grande  partte  de  l'Aste 
centrale.  El!c  habite  la  contrée  qu'on  appeteit  autrefob 
la  Tatarie  et  aujourd'hui  le  Turkeslan ,  dont  elle  domine 
les  klianatsdc  Bokhara,  ou,  dans  une  acception  plus  res- 
treinte, YOuzbekistdn,  ainsi  queBsIkh  et  Khokand,  et 
dont  la  suprématie  s'étend  également  sur  divers  petits  États 
isolés  des  montagnes  du  Turkestan  occidental,  ainsi  qu'à 
Kliiwa ,  et  même ,  sous  te  souveraineté  de  la  Chine  avec  les 
Turcs  ouigonres ,  dans  le  Tnrkesten  orientel  ou  Tour f An. 

Schalbek  ou  Schalhani-Klian,  frère  de  BatouKhan,  fut 
en  1248  le  premier  fondateur  de  la  puissance  des  Ouzbeks 
sur  rOxus,  attendu  qu'avec  les  proviuces  que  lui  abandonna 
la  générosité  de  son  Irère ,  il  créa  l'empire  de  T  ou  r  A  n.  Ce 
fut  sous  Ouzbek,  Pun  de  ses  successeurs,  que  te  nom 
d'Ouxbeks  devint  te  désignation  générate  de  ces  diverses 
hordes,  dont  te  puissance  s'accrut  par  de  continuelles  émi- 
grations de  l'empire  de  Kiptscliak,  de  telte  sorte  qu'elles  pa- 
rent se  mesurer  dans  de  nombreuses  et  sanglantes  gnerrea 
contre  tes  Persans,  les  Bouktiares  (Sartes),  les  Turkomans 
et  les  anciens  Khorasroieiis.  Plus  lard  elles  passèrent  sous  te 
joug  des  Timourides ,  qui  réussirent  à  se  maintenir  long- 
temps en  possession  de  ces  contrées ,  jusqu'à  ce  qu'enfin , 
en  1498,  B  a  h  o  ur  fut  forcé  d'évacuer  le  Turkesten  occidental. 
Schaibani-Klian  établit  ensuite  sa  domination  sur  Bokhara, 
et,  après  de  sanglantes  guerres,  ses  successeurs  parvinrent 
aussi  à  la  souveraineté  sur  IC  h  i  w  a .  Mats  en  1 803,  à  la  suite 
de  guerres  civiles  suivies  d'horribles  dévastations  et  de  san- 
glants cliangements  de  dynasties ,  Pouzbcck  Mahmed-Rahim- 
Klian  parvint  enfin  à  la  puissance  souveraine.  Les  Oiitbeha 
constituent  aujourd'hui  dans  les  conlrr*es  qui  leur  sont  aoQ- 
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mises  une  espèce  de  noblesse  ;  Us  habitent  généralement  les 
villes.  Ce  sont  eu%  aussi  qui  occupent  tous  les  emplois  su- 
périeurs, et  ils  sont  propriétaires  <fe  la  foule  de  petits  ch&- 
teaux  ou  manoirs  qu^on  trouve  dispersés  dans  les  campagnes, 
et  qu'ils  afferment  aux  Turkomans  et  aux  Sartes  ou  Tad- 
Jiks ,  qui  ne  peuvent  posséder  de  terre  en  propre. 

OUZES  (Les).  Voyez  Cumans. 

OVAIRE  (du  latin  avarium,  fait  de  otfum ,  œuf).  £o 
anatomfe,  on  donne  ce  nom  &  l'organe  où  sont  renfermés  les 
œufs  dans  la  femelle  des  animaux  ovipares.  (Test  aussi,  en 
parlant  de  la  femme  et  des  femelles  des  mammifères,  chacui| 
des  deux  corps  glanduleux  placés  près  des  reins ,  au-dessus 
de  la  matrice,  et  que  l'on  suppose  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions. 

En  botanique  c'est  l*organe  des  plantes  qui  occupe  la 
partie  inférieure  du  pistil  et  qui  sert  de  réceptacle  aux  ovu- 
les.  Toi^ours  placé  au  centre  de  la  fleur,  Tovaire  a  le  plus 
souvent  une  forme  ovoïde  ou  globuleuse.  L*ovaire  des 
plantes  représente  à  U  fois  Povaire  et  l'utérus  des  mammi* 
fères  ;  en  effet  ^  il  est  le  siège  de  la  fécondation  et  du  déve- 
loppement de  rovule  fécondé.  Sa  déhiscence,  c'est-à-dire  sa 
rupture  pour  livrer  passage  aux  graines,  a  beaucoup  de 
rapport  avec  la  parturition  des  animaux  vivipares ,  et  les 
pliénomènes  qui  précèdent  et  amènent  ces  résultats  n'ont  pas 
moins  d'analogie.  L'ovaire  est  simple  ou  composé^  suivant 
qu'il  appartient  à  un  carpelle  unique  ou  à  plusieurs  carpelles 
soudÀ  ensemtiie.  Quand  on  coupe  un  ovaire  longitudinale- 
ment  ou  en  travers,  il  présente  une  ou  plusieurs  loges  con- 
tenant les  ovules  ou  rudiments  des  graines.  On  le  dit  uni- 
loculaire,  biloculairet  triloculairê,  çuadriloculaire , 
çtiingttélocuiaire,  multiloculaire,  selon  le  nombre  de  loges 
qu'il  renferme.  L*ovaire  ne  contracte  en  général  d'adhérence 
4Tec  |e  calice  que  par  sa  base,  et  on  rappelle  alors  libre 
00  supère  ;  on  nomme ,  par  opposition,  ovaire  infère  ou 
adhérent  celui  dont  la  paroi  externe  est  intimement  soudée 
avec  le  tube  du  calice;  l'ovaire  temHnfère  est  celui  dont  la 
moitié,  ou  à  peu  près,  est  visible  au  fond  de  la  fleur.  La 
position  de  l'ovaire  infère  ou  supère  fournit  des  caractères 
précieux  pour  le  groupement  des  genres  en  familles  natu- 
relles. On  désigne  sous  le  nom  d^ovoires  pariétaux  une 
réunion  d'ofaires,  en  apparence  infères,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  visibles  au  fond  de  la  fleur  dont  le  calice  est  supérieu- 
lensent  fort  resserré  |  mais  qui  ne  sont  cependant  adhérents 
par  leur  base  qu'avec  la  paroi  inférieure  du  calice.  On  donne 
enfin  la  dénomination  à^ovaire  gynobasique  à  celui  qui , 
porté  sur  un  disque  charnu  nommé  çynobase,  d'où  semble 
naître  le  style,  est  profondément  divûé  en  un  certain 
nombre  de  lobes  correspondant  à  celui  des  loges),  qui  à  la 
maturité  se  séparent,  et  semblent  constituer  chacun  un  fruit 
distinct.  L'ovaire  est  sessUe  quand  il  n'est  élevé  sur  aucun 
support  particulier  ;  au  contraire,  il  est  sUpité  quand  il  est 
porté  sur  un  podogyne  plus  ou  moins  allongé.  Tout  pistil  ou 
carpelle  n'étant  qu'une  feuille  transformée  et  dont  les  bords 
semblent  rapprochés  et  soudés,  il  s'ensuit  que  l'ovaire  offre 
une  cavité  centrale  renfermant  un  ou  plusieurs  ovules  fixés 
à  un  corps  de  nature  vasculaire,  nommé  placenta  ou  tro- 
phosperme.  On  dit  les  loges  uniovulées ,  biovulées ,  etc., 
selon  le  nombre  d'ovules  qu'elles  contiennent.  Dans  le  cas 
où  cliaque  loge  ne  renferme  que  des  ovules ,  il  est  impor- 
tant d'étudier  leur  position  respective.  Si  les  deux  ovules 
naissent  d'un  même  point  et  à  la  même  hauteur,  ils  sont 
dits  opposés  ;  s'ils  naissent  l'on  au-dessus  de  l'autre,  on  les 
appelle  superposés  ;  ils  sont  alternes  quand  les  points  d'at- 
taclie  des  ovules  ne  sont  pas  sur  le  même  plan,  quoique  les 
ovules  se  touchent  latéralement.  Chaque  loge  d'un  ovaire 
présente  quelquefois  un  nombre  très -considérable  d'ovules; 
mais  ces  ovules  peuvent  être  disposés  de  difTérentes  ma- 
nières. Parfois  ils  sont  superposés  régulièrement  les  uns  au- 
dessus  des  autres  sur  une  ligne  longitudinale  :  on  les  dit  alors 
unisériés.  Plus  souvent  ils  sont  disposés  sur  deux  lignes 
longitudinales,  et  ils  sont  dits  bisériés.  D'autres  fois  ils  sont 
épars  et  sans  ordre,  ou  bien  encore  conghbés  ou  réunis  et 


serrés  les  uns  contre  les  antres  de  manière  à  former  une 
sorte  de  globe.  L.  Lodtct. 

OVALE*  On  donne  ce  nom  à  une  forme  fréquemment 
employée  en  ardiitecture,  surtout  lorsque  cet  ovale  est  par- 
fait, c'est-à-dire  produit  par  la  section  diagonale  ifun  cy* 
Ifaidre.  Il  est  plus  rarement  en  usage  lorsqu'il  offre  on 
ovoïde.  Nous  considérons  Yovale,  dit  M.  Quatremère  de 
Quincy,  comme  une  figure  curviligne ,  oblongue ,  dbnt  la 
deux  diamètres  sont  inégaux ,  mais  dont  les  extrémités  sont 
semblables  :  c'est  ce  que  les  géomètres  appellent  Veltipse, 
qui  peut  se  tracer  de  diverses  manières.  Serlio,  dans  sa 
Ùéométrie  appliquée  à  V architecture,  enindique  plusieurs, 
qui  sont  aussi  claires  que  fhciles  à  exécuter  :  chacune  de  ces 
opérations  fournit  un  ovale  d'une  forme  diftérente  et  plus 
ou  moins  agréable;  la  plus  ordinaire  est  de  former  l'elUpse 
au  moyen  de  deux  cercles  d'un  diamètre  égal ,  dont  l'on  a 
son  centre  à  la  circonférence  de  l'autre,  et  qu'on  termine 
avec  des  arcs  tracés  du  point  où  les  deux  cercles  se  cou- 
pent. L'ot;0/e  dit  du  jardinier  se  trace  par  le  moyen  d'un 
cordeau ,  dont  la  longueur  est  égale  au  plus  grand  diamètre 
de  l'ovale,  et  qui  est  attaché  à  deux  piquets  aussi  plantés 
sur  ce  grand  diamètre  pour  former  cet  ovale,  d'autant  plus 
allongé  que  les  deux  piquets  sont  plus  éloignés. 

Les  anciens  n'ont  guère  donné  la  forme  ovale  en  plan 
qu'à  leurs  amphithéâtres,  et  cet  ovale,  plus  ou  moins  allongé, 
affecte  toujours  la  forme  de  l'ellipse.  Us  n'ont  pas  employé 
la  forme  ovale  en  élévation,  et  leurs  voûtes  ou  leurs  arcades 
étaient  toujonre  formées  par  un  demi-cercle  en  plein  cintre, 
ou  bien  par  une  portion  de  cercle.  Cest  aux  modernes  qu'on 
doit  l'invention  des  arcs  surbaissés  en  anse  de  panier  et  des 
voûtes  en  cul-de-four,  et  dans  la  forme  d'un  ovoïde,  qu'on 
retrouve  dans  la  plupart  des  coupoles  modernes,  faites  à 
limitation  des  mosquées  des  Aral)es,  qui  imitaient  evx- 
mémes  la  forme  d'une  pomme  de  pin  creusée.  Dans  les 
temps  de  la  dégénération  du  goût  en  architecture,  on  a  fort 
abusé  de  la  forme  ovale ,  et  on  l'a  adaptée  aux  ouyertures  de 
fenêtres,  de  niches,  comme  celles  qu'on  voit  dans  la  déco- 
ration intérieure  de  la  cour  du  palais  Famèse.  Enfin,  on  ^ 
été  jusqu'à  faire  des  colonnes  ovales,  sous  prétexte  qu'avec 
moins  de  saillie  on  pouvait  produire  autant  d'effet  Quel- 
quefois l'architecte ,  resserré  dans  uu  local  long  et  étroit , 
ou  pour  procurer  plus  de  développement  à  un  escalier,  lui 
donne  la  forme  ovale  :  c'est  ce  qu'on  nomme  ovale  rallongé, 
Bernin  a  adopté  la  forme  ot;a/e  pour  la  place  delà  Qolonnade 
de  Saint-Pierre.  Depuis  que  nous  avons  renoncé  avec  raif^on, 
pour  nos  salles  de  spectacle,  à  la  forme  do  parallélogramme 
des  jeux  de  paume,  qui  paraissent  avoir  servi  de  premier 
modèle  à  nos  théâtres,  on  a  cherché  à  se  rapproclier,  autant 
que  nos  mœurs  pouvaient  le  permettre ,  de  la  forme  de  ceux 
des  anciens;  et  le  célèbre  Palladio  en  a  donné  un  bel  exemple 
dans  la  salle  Olympique  de  Vicence. 

OVALE  (Couronne).  Voyez  Codrontis. 

OVAS  ou  HOVAS.  Voyez  Madagascar. 

OVATION*  Ce  mot,  suivant  quelques  étymologistcs, 
Plutarque  entre  autres,  vient  du  latin  ovis,  brebis, parce 
que  les  Romains  sacrifiaient  une  brebis  dans  cette  cérémo- 
nie. Denys  d'Halica masse  et  Arcus  le  font  dériver  du  naot 
grec  lvaff(^c,  cri  de  joie.  Vovation  n'était  qu'un  diminutif 
du  triomphe  proprement  dit,  et s'accordail  aux  généraux 
qui  avaient  vaincu  sans  beaucoup  de  difficultés,  sans  ter- 
miner complètement  la  guerre ,  sans  grande  perte  pour  l'en- 
nemi, ou  qui  n'avaient  défait  que  des  rebelles,  des  pi- 
rates ,  des  esclaves  ou  des  ennemis  de  peu  d'importance. 
Le  vainqueur,  dans  l'ovation,  vêtu  d'une  simple  robe  hianche 
bordée  de  pourpre ,  marchait  à  pied  ou  achevai.  Il  était 
accompagné  du  sénat,  de  l'ordre  équestre  et  des  principaux 
plét)éiens  ;  une  partie  de  son  armée  le  suivait  au  f  on  des 
flûtes.  Une  couronne  de  myrte  et  les  acclamations  dos 
Romains  étaient  les  seules  nuirques  de  la  gratitude  popu- 
lairo.  Parvenu  au  Capitule,  le  général  victorieux  sacrifiait 
une  brebis.  La  première  OTatlon  eut  lieu  l'an  263  de  Rome, 
en  l'honneur  du  consul  Posthnmus  Tnberins,  Tainqueur  det 
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Stfains;  la  dendère,  ven  Paa  800,  poor  Aolus  Piaatiiis,  qui 
«Tait  réduit  en  proTfnee  la  partie  méridionale  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Par  eiteiisioQ,  on  donne  anjonrd'huf  le  nom  à^ovadon  à 
cette  aorte  d^bommage  public  que  plusieurs  personnes  ras- 
semblées rendent  à  une  autre,  pour  Igl  témoigner  leur  rocon- 
naissanoe,  leur  admiration  pour  ses  talents .  son  caractère , 
la  conduite  qu'elle  a  tenue  dans  telle  on  telle  circonstance. 

OVE.  Au  singulier,  ce  substantif  désigne  une  moulure 
roade  dont  le  proGl  est  ordinairement  un  quart  de  cercle,  et 
que  pour  cette  raison  on  appelle  aussi  quart  de  ronél. 
Vitruve  rappelle  échine,  et  lui  donne  une  convexité  plus 
petite  que  edie  d*un  demi-çerde.  On  la  nomnie  astragale 
lesàien.  Au  pluriel ,  les  oves  sont  des  orpements  ayant  la 
forme  d*un  œuf  renfermé  dans  une  coque  imitée  de  celle 
d*ane  châlaigne,  et  qui  se  taillent  dans  Yove.  On  entend  par 
oves  geuronnés  ceux  qui  paraissent  enveloppés  par  quel- 
que feuillage  sculpté.  On  en  fait  en  forme  de  cœur; 
aussi  les  anciens  y  mettaient-ils  des  dards  pour  symboliser 
fainour.  Sur  quelques  monuments,  les  ovti  sont  une  série 
de  peiita  corps  oToîdes,  rangés  sur  une  ligne  droite  les  uns 
aiipréA  des  autres.  Le  plus  souvent  aussi  on  mettait  entra 
chaque  œuf  ou  ove  une  pointe  triangulaire  appelée  langue 
de  serpent,  parce  qu*on  croyait  dans  œ  temps-là  que  la 
langue  An  serpent  avait  cette  forme. 

OVeRBËGK  (FnéDéRic),  l'un  des  plus  célèbres  pein- 
tres alleniands  aujourd'hui  vivante,  est  né  à  Lnbeck,  en  1780. 
£n  1806  il  alla  étudier  son  art  à  Vienne ,  et  annonça  dès 
lors  parla  nature  môme  de  ses  travaux  la  direction  particu- 
lière que.  son  esprit  devait  suivre  plus  tard.  En  18 lo  il  se 
tendit  k  IkMDe,  quil  n*a  plus  quittée  depuis.  Une  madone, 
qull  eiposa  en  1811 ,  attira  sur  lui  ^attention  générale.  Il 
est  fun  de  ces  artistes  contemporains  qui  ^  sous  llnfluence 
de  la  littérature  romantique ,  créèrent  à  Rome  oe  qu'on  a 
depuis  appdé  tart  chrétien  on  la  peinture  romantique, 
et  qui  s'efforeèreat  de  se  rapprocher  autant  que  possible  de 
la  simplicité  des  anciennes  écoles  italienne  et  allemande. 
De  là  eette  remarquable  affinité  de  caractères  et  de  ten- 
danees  qoe  l*on  observe  entre  ses  productions  et  celles  de 
Comeilas ,  de  Koch,  de  Vogd ,  de  Jean  et  de  Philippe  Vert , 
de  Schadow,  d'Eggers,  et  plus  tard  de  Schnorr,  etc.,  tons 
artistes  n^ant  alors  à  Rome,  tous  fondateurs  avec  lui  de 
la  nouvelle  école,  à  laquelle  ils  surent  imprimer  un  caractère 
émiaeoimaDt  religieux ,  romantique  et  national.  Le  premier 
oaTtage  de  ouelque  Importance  par  lequel  se  manifesta  cette 
école,  forent  les  fresques  représentant  Thistoire  de  Joseph, 
que  M.  Bartholdy ,  consul  général  de  Pnisse  à  Rome,  Ct 
exécoler  dans  sa  villa  de  La  Trinità  dl  Monll.  Overbeck  y 
peignit  en  1816  Joseph  vendu  par  set  frères  et  Les  Sept 
Années  maigres.  Dans  les  années  suivantes  Técole  produisit 
une  sensation  plus  vive  encore  par  les  fresques  qu'elle  exé- 
cuta dans  la  villa  du  marquis  MassimI.  Overbeck,  pour  sa 
part,  s*y  chargea  de  cinq  grandes  compositions,  dont  il  em- 
prunta le  so)et  à  la  Jérusalem  délivrée  do  Tasse.  On  con- 
sidère cependant  comme  son  clief-d'œuvre  en  fait  de  fres- 
que celle  du  HiracU  de  la  Rose  de  saint  François  d^ns  l'é- 
glise des  Saints- Anges  à  Assise. 

Parmi  ses  tableaux  à  l'huile,  qui  sont  peu  nombreux  parce 
qu'il  travaille  lentement,  l'un  dê&  plus  connus  est  son  Entrée 
de  Jésus-Christ  à  Jérusalem,  qui  orne  Téglise  de  Notre- 
Dame  à  Liibeck.  Hons  citerons  encore  un  Christ  sur  la 
monSagne^le  Mariage  de  la  Vierge,  plusieurs  saintes 
Familles,  la  Mort  de  saint  Joseph,  et  enfin  la  grande  toile 
qu'on  voit  à  T Institut  Stedel,  à  Francfort,  Vitijluence  de 
la  Htligion  sur  les  Arts,  En  1846  il  fit  aussi  pour  sa  ville 
natale  un  Ensevelissement  du  Christ,  eiea  18S1  il  termina 
la  Conversion  de  saint  Thomas ,  tableau  de  maître  autel, 
pour  rAogleferre.  Depuis  plusieurs  années  il  travaille  à  un 
grand  tableau  d*autel ,  V Ascension  de  la  sainte  Vierge, 
aanauiidé  par  la  Société  des  Amis  des  Arts  du  Rhin.  On  a 
OB  outre  de  loi  on  grand  nombre  de  dessins  remarquables. 
n  a  eotre  «otrea  dessiné  les  Apôtres  et  les  Évangelistes  pour 


la  chaiHslle  de  la  villa  Cario,  propriété  du  banquier  Torlonla, 
dessin  qui  a  été  exécuté  en  fresque.  Rusclieweyh  et  Schœfer 
ont  gravé  quelques-unes  de  ses  œuvres.  De  tous  les  fitlio- 
graphes  oui  ont  essayé  de  les  reproduire  par  impression  sor 
pierre,  c'est  Koch  de  Munich  qui  a  le  mieux  réussi. 

Overbeck  est  le  seul  des  fondateurs  de  l'école  romantique 
qui  soit  Jusqu'au  bout  resté  fidèle  à  la  direction  une  fois  adop- 
tée, direction  rnii  l'a  porté  à  se  fixer  à  Rome  et  même  à  em* 
brasser  la  religion  catholique.  Son  grand  prhicipe  qne<i  l'art 
doit  être  uniquement  au  service  de  la  religion  >  comprend 
ce  qu*ll  y  a  de  plus  caractéristique  ^  dire  sur  son  talent.  On 
ne  saurait  lui  refuser  une  vive  et  profonde  perception  intime 
du  sentiment  religieux,  de  la  modération  et  de  lliarmonie 
dans  la  composition ,  de  la  simplicité  dans  les  formes  et  une 
touchante  beauté  dans  l'expression.  A  cété  de  ces  grandes 
qualités ,  on  remarque  chez  lui  une  étrange  indifférence  à 
l*égard  de  toutes  les  formes  qui  ne  servent  pas  directement 
à  (*ex pression  religieuse,  par  exemple  un  mépris  souverain 
pour  le  nu  et  en  même  temps  pour  la  sculpture  antique ,  qui 
l'un  et  l'autre  se  sont  veng<^  visiblement  des  mépris  de 
rariiste,dontle  dessin  est  trop  souvent  incorrect  et  manque 
de  vie.  Sa  position  dans l*ari  contemporain  devient  d'ailleurs 
de  plus  en  plus  solitaire  et  isolée;  car  ceux  qui  suivirent 
autrefois  la  même  direction  que  lui  ou  sont  morte  depuis , 
ou  ont  adopté  un  point  de  vue  qui  leur  a  permis  de  pro- 
gresser librement  ;  tel  est  par  exemple  Cornélius. 

OVIBOS.  Voyez  BurrLB. 

OVIDE  (Puuuus  Ovmics),  surnommé  Nason,  l'un  des 
plus  célèbres  poètes  romains  du  siècle  d'Augiihte,  né  le  7.0  mars 
de  l'année  43  avant  J.-O  ,à  Snlmone,  dans  le  pays  des  Pe- 
lignïens  (  Abbruzes),  annonça  de  bonne  heure  les  plus  remar- 
quables dispositions  pour  la  poésie.  Possesseur  d'une  grande 
fortune,  Il  put  les  développer  et  les  periectionner  par  des 
voyagesen  Grèce  et  en  Amc  Mineure;  et  de  retour  à  Rome,  il  y 
vérut  jusqu'à  l'àgc  de  cinquante  ans  tout  entier  au  culte  des 
Muses  et  au  ptaisir,  aussi  bien  vu  à  la  cour  d'Auguste  qne 
dans  on  joyeux  cercle  de  parents  et  amis.  Mais  un  décret  de 
l'empereur,  rendu  par  des  motifi  qui  nous  sont  demeurés 
inconnus,  et  qui  ont  donné  Heu  aux  suppositions  les  pins 
diverses ,  vint  l'arracher  brusquement  à  cette  existence  épi- 
curienne et  Texiler  à  Tomes  (  Tnmi  ),  ville  de  la  Mésie,  sur 
les  bords  de  la  mer  Noire,  oà  il  mourut  de  chagrin ,  Irait 
ans  après,  l'an  17  de  J.-C.  Ses  poèmes,  anxqaels  par  suite 
de  sa  paresse  habituelle  il  ne  donna  pas  ta  dernière  main , 
brillent  en  général  par  la  grâce  et  la  facilité,  bien  que  par- 
fois il  s'y  laisse  aller  au  bavardage,  à  l'antithèse,  an  bel 
esprit  et  à  de  froids  jeux  de  mots.  Chez  les  anciens,  ses  Mé- 
tamorphoses étaient  de  toutes  ses  productions  celles  qu'on 
lisait  le  plus  ;  et  II  en  est  encore  ainsi  aujourd'hui.  Elle^  m 
composent  de  quinze  livre»,  appartiennent  au  genre  narratif, 
et  traitent  de  tous  les  mythes  depuis  le  moment  oft  Punivers 
sortit  du  chaos  Jusqu'à  rêpoque  de  César.  Le  poète  y  suit 
autant  que  possible  l'ordre  chronologiqne,  et  en  forme  un 
récit  continu.  Il  y  a  triomphé  avec  un  rare  bonheur  de 
l'extrême  difficulté  de  composer  un  tout  avec  des  matériaux 
si  divers.  La  meilleure  traduction  en  vers  qn'on  en  ait  est 
celle  de  Saint- Ange  ( Paris ,  1804).  Les  Fastes  (Fasti)  ou 
calendrier  des  fêtes  romaines,  en  six  livres,  ressemblent 
beaucoup  pour  le  contenu  aux  Métamorphoses,  mais  sont 
d'une  nature  plus  didactique  ;  on  y  trouve  des  récits  tirés  de 
la  mythologie  romaine  ou  bien  des  antiques  chroniques  ro- 
maines et  italiques,  qu'Ovide  rattache  aux  journées  et  aux 
fêtes  les  plus  solennelles  du  calendrier  romain.  Il  célèbre 
ramour  sensuel  dans  ses  Amores,  on  Élégies  d'amour,  en 
trois  livres,  dans  son  Ars  amandi  (l'Art  d'aimer)  en  trois 
livres,  ainsi  que  dans  ses  Remédia  Amoris  (Remèdes  contre 
l'amour), poèmes  qui  ont  en  outre  le  mérite  de  nous  initier  à 
la  connaissance  exacte  des  mœurs  de  l'éfioque  corrompue  où 
vivait  l'auteur.  Dans  ses  Beroldes  (Héroïdes  on  épttres 
amoureuses  adressées  à  leurs  amants  absents  par  des  héroïnes 
de  l'époque  héroïque  ou  mythique),  Ovide  a  crée  un  genre 
tout  particulier  de  poésie  élegiaque  et  didactique.  Il  nom 
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en  reste  encore  Tingt-et-nae;  mais  sur  ce  nombre  la  critique 
prétend  en  rejeter  qoelques-unes,  comme  apocryphes.  En- 
lin,  on  a  encore  d'Ot ide  des  élégies  proprement  dites ,  qu'il 
composa  pendant  la  dorée  de  son  eiil  ;  elles  portent  le  titre 
de  lï'istia  (Les  Tristes),  en  cinq  litres,  el  celui d*JE7|Hi- 
tolig  ex  Ponto  (Lettres  écrites  du  Pont-Euiin),  en  trois  li- 
tres. On  troute  encore  dans  le  recueil  de  ses  poésies,  sous 
le  titre  d'Ibis ,  un  poème  satirique ,  diatribe  en  ters  écrite 
contre  un  personnage  dont  le  nom  nous  est  resté  inconnu. 
Mais  nous  atons  perdu  sa  tragédie  de  Médée,  C'est  à  tort 
qu'on  lui  attribue  quelques  petits  poèmes  sans  importance, 
tels  que  VElegUi  ad  UnÂam  AuifUitam  et  œui  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  CataUeia  OvkiiU  L'édition  prineeiig 
d«i  cniTres  complètes  d^Otide  est  celle  qui  parut  à  Rome 
en  1471. 

OVIEDO)  chef-lien  de  la  protince  du  même  nom  en  Es- 
pagne, on  de  l'ancienne  principauté  des  As  t  u  r  i  es,  siège  d'é- 
vèchè,  est  I4ti  dans  une  belle  plaine,  entre  le  Nora  et  le  Na- 
Ion,  au  pied  du  mont  Naranco.  C'est  une  tille  régulièrement 
construite ,  où  l'on  remarque  un  aqueduc  de  quarante  ar- 
cades, et  une  cathédrale  avec  une  tour  d*une  grande  liar- 
diesse  d'architecture,  riche  en  reliques  et  antres  antiquités. 
On  j  troute  quatre  paroisses,  diters  ooutents  et  hùpilaiii, 
des  séminaires  et  autres  écoles,  une  manufacture  royale 
d'armes,  des  Cibriques  de  chapeaoi  et  de  toile,  des  tanne- 
ries,'etc.  Avec  son  district  elle  compte  16,930  habitants,  et 
fait  avec  le  port  de  la  ville  de  Ggon  un  grand  commerce  des 
produits  de  son  Industrie. 

Oviedo  est  une  des  plus  anciennes  tilles  de  l'Espagne. 
Elle  s'appelait  au  temps  des  Romains,  et  longtemps  encore 
après,  Asiurum  loeu*  ou  Oviîum»  Reconstruite  en  97a,  le 
roi  Alplionse  II  en  fit  sa  rteidence  au  lieu  de  Gijon.  Mais, 
au  dixième  siècle,  son  pelit-fils  l'abandonna  pour  aller  se 
fiier  à  Léon.  Un  concile  se  tint  à  Otiedo  en  Pan  96t. 

OVIPARE  (de  opum^  oeuf,  et  jMirfre,  engendrer).  Oa 
nomme  ainsi  les  animaux  qui  pondent  des  œ  u  fs ,  par  op- 
position aux  titipares. 

OVOIX>GlE  (  du  latin  oiwjii,  oeuf,  et  du  grec  X6yo;, 
discours).  On  a  institué  sous  ce  nom  l'étude  scientifique  et 
comparée  des  corps  produits  par  des  otaires  ou  par  un 
tissu  fMidamental  temporairement  ovarien.  L'ovologie  com- 
parée est  une  science  nouvelle,  qui  peat  embrasser  dans  son 
domaine  tout  ce  qui  a  trait  à  Tapparition  première  et  au 
développement  successif  ou  à  la  formation  des  œufs  des 
animaux  etdesovulosdes  végétaux.     L.  Licrent. 

OVO-V1V1PARE&  Foye2  Vivipakes. 

OVULE  (  du  latin  oim/«m ,  diminutif  de  ovum ,  œuf), 
rudiment  d*uae  graine  contenue  dans  l'ovaire.  C'est  la 
graine  avant  la  fécondation.  L'otule  se  montre  au  com- 
mencement sous  la  forme  d'une  excroissance  cellulaire  de 
la  surfece  du  trophosperme.  De  sa  base  naissent  circulaire- 
ment  deux  replis  emboîtés  Fun  dans  Fautre,  d'abord  sous 
la  Corme  d*nne  sorte  de  godet  ou  de  capsule*  Ces  bourrelets 
s'accroissent  en  hauteur  quelquefois  d'une  manière  irrégu- 
lière, et  forment  autour  du  mamelon  otulairedenx  téguments 
ouverts  à  leur  sommet  et  qui  finissent  par  le  reooutrir  en- 
tièrement. Ce  mamelon  ou  nueelle  est  une  masse  de  tissu 
iitfkttlaire  ordinairement  conique,  attachée  primitivement  par 
la  liaae  an  fond  des  membranes  qui  l'environnent  On  nomme 
ehaiaie  le  point  par  lequel  le  nnoelle  est  attadié.  La  membra- 
ne extérieure,  on  testa,  présente  à  son  sommet uneouverture 
d'autant  plus  largo  que  Tovule  est  plus  Jeune  :  c'est  Vexos^ 
tome,  Vendostome  est  une  ouverture  du  sommet  de  la  mem- 
lirane  interne  ou  tegmen,  qui  correspond  à  l'exostome.  En 
se  contractant  par  les  prc^s  du  développement  de  l'ovule, 
Tendostome  et  l'exostome  constituent  le  mieropyle ,  petit 
point  ou  cicatricule  du  tégument  de  la  graine.  Le  sac  cm- 
hrpoHnaire  on  amniotique  est  une  sorte  d'ulricule  qui  ap- 
paraît dans  le  nueelle  et  qui  s'allonge  en  un  tube  cloisonné, 
partant  do  sommet  du  nueelle  et  arrivant  quelquefois  jusqu'à 
la  chalaze.  Dans  rintérieur  du  sac  embryonnaire  se  trouve 
ordinairement  un  utricnle  qu*on  nomme  vésicule  emhrffon» 


naire,  qui  se  remplit  d'on  liqnide  organique,  leqnel  donne 
naissance  à  du  tissu  utriculaire  a'organisant  pen  à  peu  eo 
embryon.  Les  utriculesqni  unissent  la  vésicule  embryonnaire 
au  sommet  du  sac  embryonnaire  constituent  le  /iiet  sus- 
penseur.  Certains  ovules  ne  se  composent  que  du  miccUe 
et  d*un  seul  tégument  ;  d'autres  ne  sont  formés  que  du  nnoelle 
nn.  Le  tissu  contenu  dans  le  sac  embryonnaira  et  celui  qui 
forme  les  parois  du  nueelle  sont  qtielquefois  complètement 
résorbés,  et  la  graine,  parvenue  à  sa  maturité,  se  compose 
seulement  des  deux  téguments  de  l'ovule,  parfois  réunis  en 
un  seul,  et  de  l'embryon.  D'autres  fois  le  tissu  utricalaira 
du  sac  ou  du  nueelle  persiste,  s'accroît,  et  forme  un  corpo 
qui  accompagne  l'embryon  et  qu'on  nomme  Vendospernu. 
Les  ovules  fécondés  deviennent  des  graines;  mais  il  arrive 
fréquemment  qu'un  certain  nombre  d*oviiles  avortent  dans 
le  fruit.  L.  Lootcr. 

OWAIHL  Foyes  SAirovricn  (Iles). 

OWEN  (Robbkt),  Anglais  que  ses  essais  de  réforme 
sociale  ont  rendu  ftmaix,  est  né  en  1771,  de  parents  pau- 
vres, à  Newton,  comté  de  Montgomery.  U  se  consacra  an 
commerce,  et  parvint,  par  son  application  et  sa  probité,  à 
acquérir  l'estime  de  son  patron.  A  trente  ans,  U  éponsa  la 
fille  du  riche  manufacturier  Dale,  de  Manchester,  qui  le  mit 
à  la  tète  d'une  grande  filature  de  coton,  à  ffew-Lanark, 
en  Ecosse.  Dale  avait  fondé  ce  village  industriel  en  1784, 
afin  d'utiliser  une  chute  d'eau,  et  quoique ,  sous  tous  les 
autres  rapports,  la  localité  fût  peu  ûvorable  à  une  entre- 
prise de  ce  genre.  En  y  arrivant,  son  gendre  ne  Iroutm  là 
qu'une  population,  l'écume  des  trois  royaumes,  pfongée  dans 
la  paresse,  Tignorance,  l'ivrognerie,  et  en  proie  en  outre  à 
des  dissensions  religieuses.  Il  conçut  tout  aussitôt  le  protiet 
de  faire  cesser  cet  état  de  misère  et  d'abjection.  Partant  de 
cette  pensée  que  l'homme  n'est  naturellement  ni  bon  ni 
mauvais,  qu'il  devient  l'un  ou  l'autre  suivant  les  droons- 
tances  qui  l'entourent,  il  r^eta  de  son  système  d'adminis- 
tration toute  contrainte,  et  chercha  à  n'agir  que  par  le  Ixmi 
exemple,  les  relations  ri^ulières  et  amicales,  et  surtout  par 
une  grande  bienveillance  personnelle.  Les  fruits  de  ce  sys- 
tème ne  tardèrent  pas  à  se  produire.  L'immoralité,  la  pau- 
vreté, les  querelles,  disparurent;  le  travail  augmenta,  sV 
méliora,  et  produisit  bientôt  d'énormes  bénéfices  aux  entre- 
preneurs. Quatre  années  ne  s'étaient  pas  encore  écoulées , 
et  déjà  la  colonie  industrielle  se  distinguait  par  l'aisance  de 
ses  habitants,  par  leur  moralité  et  par  leur  instruction. 

Encouragé  par  un  tel  succès ,  Owen  conçut  l'idée  de  se 
poser  en  réformateur  théorique  et  pratique  des  misères  so- 
ciales. U  débuta  par  publier,  en  1812,  ses  vues  particulières 
dans  la  brochure  intitulée  :  New  Views  qf  Society,  or  essays 
upon  tke  formation  qf  hwnan  character.  Pour  extirper 
le  vice  et  la  misère,  U  fallait,  suivant  Fauteur,  entreprendre 
une  modification  complète  des  rapports  extérieun  de  l'hom- 
me, ou,  pour  parler  plus  clairement,  imaginer  un  nonvenn 
système  d'éducation.  Le  principe  qui  doit  présider  à  cette 
réforme,  c'est  la  complète  irresponsabilité  moraU  deFin- 
dividu  à  l'égard  de  la  position  qu'il  occupe  comme  à  l'é- 
gard de  ses  actions.  Par  conséquent  non- seulement  il  fànt 
renoncer  aux  idées  de  louange  et  de  blâme,  de  peine  et  de 
récompense,  et  les  remplacer  par  la  bienveillanee  ;  mais  on 
doit  en  outre  introduire  une  égalité  absolue  entre  toutes  les 
notions  de  droits  et  de  devoirs,  et  supprimer  tonte  supério- 
rité, voire  même  celles  du  capital  et  de  Fintelligence.  Mal- 
gré Fimpuissance  de  cette  théorie ,  qui  n'écliappait  qu'à  l'es- 
prit naïf  d'Owen ,  malgré  cette  très-franche  exposition  des 
principes  do  plus  pur  communisme,  système  qui,  à  dire 
vrai ,  n'était  pas  encore  devenu  l'eTTroi  de  la  société,  notre 
réformateur  excita  d'asses  vives  sympatiiies.  Riche  de  plus 
de  500,000  liv.  st.  (12,500,000  fr.),  Owen  répandait  d'in- 
nombrables petits  traités  destinés  à  Cilre  goôter  sa  doctrine 
dans  les  masses,  tenait  de  tous  côtés  de  grandes  assemblées 
populaires,  et  s'intéressait  à  toutes  les  entreprises  ayant 
pour  but  de  relever  de  leur  situation  de  misère  et  de  sonf* 
franco  les  classes  travailleuses.  Bientôt  il  en  vint  à  compter 
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dttpartSsansQitlioQtiailes  dans  tout  kt  rangs  de  la  sodété. 

De  1816  à  181S»  le  parlemeBl  le  conaalU  matoteg  fois  nir 
lei  questions  raUtives  aux  enfinits  employés  dans  les  manu- 
factures. El  rataie  temps  H  introdnlsait  eo  Angleterre  les 
éeoles  à  Tosage  des .  toetjeones  enfants,  et  oonsacmit  des 
aoiniMs  considérables  à  propager  la  métbode  de  Bell  et  L  a  n- 
caster.  PoerpréTenir  la  raine  dont  la  société  était  mena- 
cée, il  reoommandaH  la  soppression  des  grandes  manufac- 
tures et  Is  création  de  bourgs  indastriels  épars  çà  et  là, 
ftaat  lesquels  teot  tniTalllear  ponrralt  se  mettre  à  Tabri 
des  pins  preesants  besoins  par  l'acquisition  d'une  petite 
pièee  de  terre.  Quokine  eette  proposition  eût  été  accneillîe 
a?ec  eotbousîasoM  en  Angleterre,  la  doctrine  de  l'irrespon- 
sttbilité  lui  mit  à  dos  tout  le  oleii^ ,  surtout  quand,  poussé 
à  bout,  Owen  finit  par  accuser  tontes  les  religions  dlmpuis- 
saace  et  de  tendances  subversives,  enveloppant  Jusqu'au 
radicalisme  dans  le  même  anathème. 

Accablé  d'Injures  et  olijet  des  plus  odieuses  accusations , 
prîTé  d*«nenrs  par  la  mort  du  duc  de  Kent  de  son  grand 
protecteur,  Owen  se  rendit  en  1823  aux  États-Unis,  où  il 
se  proposait  de  fonder  d'après  ses  principes  et  à  ses  frais, 
one  commune  atnolue,  c'est-à-dire  communiste.  Il  acheta 
do  Wiirtembergeois  Rapp  la  colonie  de  New-ffarmony ,  sur 
les  bords  du  Wabash ,  dans  l'État  dlndiana ,  avec  30,000 
acres  de  terre  et  des  bâtiments  pouvant  loger  2,000  faidi- 
Tidos;  puis  il  adressa  alors  un  triple  appel  au  talent,  au  ca- 
pital, et  à  de  vigoureuses  familles  de  travailleurs.  Mais  le 
communisme  éloigna  les  capitalistes  ;  et  en  fait  d'hommes 
ioslroils  et  éclairés,  on  ne  vit  arriver  qu'un  bien  petit  nom- 
bre d'esprits  enthousiastes.  En  revanclie,  les  mendiants,  les 
Tagaboods,  tous  les  repris  de  justice  de  I  Amérique  du  Nord 
et  jusqu'aux  aventuriers  des  forêts,  accoururent  vers  la  co- 
looie  nouvelle.  Dès  1826  on  déficit  impossible  à  combler  se 
Dunifiesta  dans  la  caisse  sociale,  jusque  alors  tiniquement  a!i« 
mcDlét  par  les  versements  d'Qwen  ;  il  en  résulta  des  désor- 
dres d*abord,  et  enfin  ta  complète  dissolution  de  tous  les 
tieos  et  rapports  sociaux.  Owen  finit  par  être  obHgé  d'aban- 
donner tout  ce  qu'il  possédait  à  ceux  qu'il  appelait  ses  en- 
fonts.  Un  plan  qu'il  proposa  alors  au  gouvernement  mexi- 
cain pour  la  colonisation  du  Texas  éciioua,  parce  qu'on 
refusa  de  loi  laisser  proclamer  dans  la  nouvelle  colonie  la 
liberté  absolue  en  matière  de  religion.  II  revint  en  Angleterre 
vers  la  fin  de  1827,  pour  désormais  s'y  vouer  exclusivement 
à  préparer  les  esprits  à  la  fondation  prochaine  de  la  com- 
mune o&soZue. 

Après  avoir  abandonné  à  ses  enfants  les  débris  de  sa  for- 
tune, Owen  recommença  sa  vie  d'enseignement  et  de  dis- 
cussion, lad^ndajnment  des  assemblées  hebdomadaires 
qu'il  tint  régnlièremenl  à  Londres,  il  prononça  de  1827  à 
1&37  plus  de  nMife  discours  publics ,  rédigea  enriron  ctn^;^ 
cenii  adresses  à  tontes  les  classes  du  peuple,  écrivit  deux 
mille  articles  de  îonmaux  et  entreprit  de  deux  à  trois 
cents  voyages,  dont  plusieurs  eh  France.  Son  prindpal 
ouvrage  a  pour  titre  :  The  Bookofthe  new  moral  World; 
il  s'y  prodame  linventeor  d'un  système  rationnel  de  reli- 
9on  et  de  sodété.  Avec  ses  disciples,  auxquels  on  donne  le 
Bomd'oiMiii/et,  il  devint,  à  partir  de  1827,  Pâme  des  nom- 
breux meetings  d'ouvriers  d'où  sortit  le  cAar M sme.  Il 
CMupromit  surtout  son  influence  à  propos  d'une  entreprise 
qQi,ioos  le  nom  de  National  Labour  équitable  Exchange, 
a? ait  pour  bot  Tabolition  de  l'argent  en  tant  que  signe  re- 
présentatif des  valeurs  et  moyen  d'échange.  On  fonda  un 
Krand  baxar  et  une  banooe  dont  les  billets  avaient  la  valeur 
^lieores  de  travail;  mau  après  quelques  mois  d'existence, 
bbsntpw  se  déclara  en  faillite,  en  1832.  Choisi  en  1834  pour 
vbitie  par  les  patrons  eux-mêmes  dans  leurs  démêlés  avec 
Icws  ouvriers,  qui  pour  obtenir  une  augmentation  de  sa- 
isire  avaient  ordonné  une  grève  générale,  il  ne  réussit  qu'à 
<s  rendre  suspect  à  ses  commettants  et  aux  ouvriers.  Il 
<V>MU  lion  Londres  pour  aller  à  Manchester  se  mettre  à  la 

^  d'aae  aodélé  mutoelie  dite  Communitg  friendlg  5o- 

^y»  <ini  a'eot  pas  plus  de  succès  que  toutes  les  autres 
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idées  des  réformaleors  modernes  pour  faire  cesser  la  ni* 
sère. 

En  1840  Robert  Ovren  obtint,  par  l'entremise  de  lord 
Melboume,  une  audience  de  la  reine  Victoria;  fait  qui  pro» 
Toqoa  dans  la  chambre  liante  l'expression  du  plus  vif  mé- 
contentement de  la  part  des  pairs  ecclésiastiques  et  à  l'oc- 
casion duquel  l'évêqued'Exeter,  Henri  Phillpotes,  se  répandit 
même  en  grossières  ii^ures.  Owen  y  répondit  avec  dignité, 
dans  un  manifeste  où  il  exposa  les  traits  saillants  de  son 
système,  en  y  Joignant  un  aperçu  des  principaux  événe- 
ments de  sa  vie.  Depuis  lors  il  perdit  insensiblement  toute 
linfluenee  qull  avait  Jusque  alors  exercée  ;  et  s'étant  présenté 
en  1847  comme  candidat  aux  électeurs  de  Mary-le-bone^ 
à  Londres,  il  n'obtint  qu'une  seule  voix.  Tant  d'écliecs  soe- 
cessifs  n'ont  cependant  point  ébranlé  sa  foi  dans  ses  idées, 
et  en  1850  il  les  développidt  encore  dans  on  ouvrage  intitulé 
Jteooitt/ion  in  the  mind  and  praetice  of  the  human  raee. 

Son  fils  aîné,  Bobert  Date  Owen,  né  à  New-Lanark, 
qnl  l'avait  accompagné  en  Amérique,  où  il  s'est  fixé,  fut 
nommé  en  18&3 ,  par  le  président  Pierce,  chargé  d'affaires 
des  ÉUts-Unis  à  Naples. 

Son  fils  cadet,  David  Date  Owen,  a  publié,  sous  le  titre 
de  Oeological  Surveg  of  Wisconsin,  lowaand  Minnesota 
andineidentallff  qf  a  portion  qfPfelnraska  rerrtfory  (New- 
YorlE,  1852),  les  résultats  d'un  voyage  entrepris  par  ordre 
du  gouvernement  américain  dans  la  partie  nord-ouest  de  la 
république. 

OWON.  Voyez  AfiA. 

OXALATE)  sel  résultant  de  la  combinaison  d'une  base 
avec  Tacide  o  xa  1  i  qu  e.  Le  pins  important  est  le  bioxalate 
de  potasse ,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  sel  «fo- 
seUle,  Formé  d'un  équivalent  d'acide  oxalique  et  d'un  équi- 
valent de  potasse ,  ce  sel ,  que  l'on  emploie  fréquemment 
pour  faire  disparaître  les  taches  d'encre,  s'obtient  en  clari* 
fiant  avec  des  blancs  d'oeuf  le  suc  de  l'oxalide  nommée  ai- 
le fii  in  ,  et  en  l'évaporant  Jusqu'à  cristallisation.  En  répé- 
tant plusieurs  fois  celte  opération ,  le  bioxalate  de  potasse 
cristallise  en  prismes  rhomboîdaux  obliques  transparents. 
Ge  sel  est  soluble  dans  quarante  partfes  d'eau  froide  et  dans 
six  d'eau  chaude. 

OXALIQUE  (  Adde).  Cet  acide  se  trouve ,  dans  la  m- 
tnre,  combiné  avec  diverses  iMses,  qui  sont  le  phis  sou- 
vent la  potasse ,  la  soude  et  la  chaux.  LÎb  riigne  minéral  nous 
ofnre  dans  quelques  lignltes  un  sous-oxalate  de  sesqoioxyde 
de  fer,  qui  a  reçu  le  nom  de  humboldtite.  Mais  c'est  dans 
les  végétaux  que  les  combinaisons  de  l'acide  oxalique  sont 
les  plus  nombreuses  :  l'o  x  a  I  a  t  e  de  potasse  se  trouve  dans 
plusieurs oj;a lit,  dans  le  mmea;ocefo5a(o«ei//e),  etc.; 
l'oxalate  de  soude  existe  en  grande  proportion  dans  les 
varechs,  les  fucus,  etc.;  l'oxalate  de  chaux  dans  les  lichens* 
Enfin,  ce  dernier  sel  consUtoe  certains  c  a  1  c  u  I  s  qui  se  for- 
ment dans  la  vessie  de  l'homme. 

L'acide  oxalique  est  un  des  plus  puissants  acides  orga- 
niques. Il  est  inodore,  mais  d'une  saveur  acide  très-pro- 
noncée. Il  agit  sur  nos  organes  comme  un  poison  corrosif 
énergique.  C'est  le  meilleur  réactif  des  sels  de  chaux ,  qull 
précipite  en  blanc.  Sa  densité  est  1,5.  Il  cristallise  en  prismes 
quadrilatères  obliques.  Il  est  composé  de  deux  équivalents 
de  carbone,  plus  trois  équivalents  d'o>ygène  et  de  trois  équi- 
valents d'eau. 

OXALIS  on  OXALIDE  (du  grec  ô|aXCc,  oseille,  tait 
de  ôfuc,  acide),  genre  de  plantes  dicotylédones,  polypétale», 
type  de  la  famille  des  oxalidées,  et  comprenant  dies  végé- 
taux hert)acés,  à  feuilles  ordinairement  temées  ou  digltées, 
à  fleurs  solitaires  ou  réunies  en  ombelle ,  et  portées  sur  des 
pédoncules  axillaires  on  des  hampes  radicales.  On  en  con- 
naît plus  de  cent  dnquante  espèces, dont  trois  seulement 
croissent  naturellement  en  France.  Plusienra  de  ces  pfamtes 
sont  cultivées  dans  les  Jardins  pour  leure  fleurs ,  qui  sont 
généralement  jolies ,  mais  de  courte  durée. 

Voxalis  oseille,  oxalide  blanche  on  petite  oseHlet  mA 
plus  connue  sous  le  nom  d'0  If  éftiia. 
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Voxaiii  œmieulée  aboade  eus  les  boii  de  noe  dépar-  ; 
teroents  du  midi  ;  Bes  fleurs  sont  jaunes. 

Une  jolie  espèce,  pro|irè  à  l'embeUisseaient  des  jardins , 
est  VojptUiê  bigarrée  ou  wvrsicolore^  «vi^naira  de  è'ÉlUaple 
«t  répandue  dans  diverses  parties  de  l'Afrique,  mie  a  été 
cultivée  en  Frauoa  et  en  Angletene  vers  la  fin  du  dix-aep* 
•tiàiue  siècle ,  puis  abandonnés.  Ses  Heu»  aboAdanias  tSBl 
blanolies  et  bordées  d*aa  Useié  rwi^«èruB. 

Vùxaiu  trainaniê  nous  Tient  du  Cap,  et  se  fait  reiMr* 
quer  par  ses  corolles  solitaires^  campaÎMilées.  d'unMnnc 
camé  ou  d'un  rose  vU  avec  le  fond  jaune. 

Voxaiu  crénelée  pronet  de  donner  à  nos  «ainaBn  do^ 
jnestiques  une  noorritucu  verte  abondants  «t  d^afauter  è 
Jk06  ressources  cukioaires  des  tubercules  que  l*ou  plaoa  aulai 
la  pomme  de  terre  et  la  patate. 

VM:uWt  %onée  prodoit  un  fas4Nà  du  plus  bei  asped,  orné 
pendant  Ijnois  mois  de  fleurs  asseï  grandes ,  d'un  mua  pUI^ 
en  partie,  eten  partie  dWvert  jaunAtre  strié  inlérien»enant. 

Vo3KtUs  de  Montwkdeo  a  longtemps  été  oonfeadue  dans 
le  genre  trèfle.  L.  Loovur. 

OXENSTIERN,  ou  mieoz  OX£NSTJ£IUiA  <Ax«., 
«oiita  a'  ).  Comme  le  non  de  SoUf  aceoaapagne  loiiiiouBS  dans 
riiisteira  celui  de  Henri  IV,  de  même  on  ne  peut  ntrmnasr 
^uatave-Adolpbe  sans  parler  d'Oxenstjeraa ,  senaini« 
asm  conseiller  et  l'un  de»  bommes  d'État  les  plus  célèbres  4e 
aon  siècle.  Issu  d'une  des  pUis  illustres  famiUes  de  la  &uèdf^ 
et  né  à  Fanoe,  en  Upland ,  en  1583,  il  fil  ses  études  à  Dhos- 
tock ,  à  Wittenbei'g  et  à  léiia ,  et  se  voua  avec  ardeur^  dans 
ces  temps  dadisfintes  religieaaest  è  l'étude  dp  ki  thévl^pe, 
acience  pour  laqweUa  il  conserva  tov^ours  une  vive  p«^ 
.dileotian,  alors  même  qu'il  se  fut  consacré  aui  aAîûMs  p«h 
tHiquea.  Ses  études  tenninées»  il  visita  la  plupart  des4iiuca 
d'Aliemagoe;  ol  rappelé  en  Suède  en  icos)  comma  tausias 
jSuMois  alors  à  rétranger,  pour  prêter  ser/nent  de  fiddllM 
au  WHiv«au  roi  Cliarles  IX»  il  entra  peu  de  tco^  après  ay 
service  de  ce  pnnce,  qui  le  nomma  son  envoyé  près  la  (M- 
.tiie  cour  de  Meciklembourg.  £n  1608  il  fut  admis  au  sénat» 
où  avaient  d^à  suceessivanaent  siégé  treize  de  ses  ancêtres  ; 
et  il  f  flt  piipuve  de  lisutile  capacité  que  le  jnonarque,  af- 
faibli par  TAge,  le  plaça  à  la  tète  de  la  régence.  Lorsque 
i&u«|avai-AdQ|pba  JQMita  sur  le  trêge  il  fut  nommé  oban- 
c«ilier  dii  i»yAHme,.êt  condut  ia  paix  ea  1613  entre  le  Oa- 
namark  «ft  la  &uède.  £u  1614  U  auivit  It  roi  an  Uvonie, 
at  il  «ut  biantdt  la  «atistaction  d'f  mettre  un  terme  aux 
boatilités  enire  la  iUissie  et  la  Suède  par  le  traité  de  Std- 
lM>wa.  Dans  lacapyaflpe  que  la  roi  entreprit  an  Pologne, 
}k  l'accompagna  encore  en  Uvonie  (1692);  et  plus  tard 
U  fut  envoyé  en  Prusse  avec  quelques  régiments  et  nommé 
gouverneur  de  tous  les  districts  de  cette  province  soumis 
au;^  #rmes  suédoises.  Quand  les  Impériaux  envahirent  la 
Poméranie  pour  s'emparer  du  littoral  de  la  Baltique, 
Oxenstjerna  négocia  avec  le  duc  de  Poméranie  à  l'erfet  de 
faire  occuper  Stral&und  par  des  troupes  suédoises,  au  lieu 
de  troupes  danoises,  et  se  rendit  en  Danemark  pour  obtenir 
l'agrément  du  roi  à  cet  arrangement  Ensuite  il  réussit,  en 
invoquant  la  médiation  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  ii 
conclure,  en  1629,  un  armistice  de  six  ans  entre  la  Suède  et 
la  Polofpie. 

Lorque  le  théâtre  de  la  guerre  fut  transféré  au  cœur  de 
TAllemagne,  Gustave-Adolphe  fit  venir  auprès  de  lui  son 
chancelier,  afin  de  pouvoir  utiliser  ses  bons  et  ssges  avis. 
Investi  de  pleins  pouvoirs,  Oxenstjema  s'établit  à  Mayence, 
tandis  que  son  maître  pénétrait  eo  Bavière  et  en  Franconie. 
U  venait  de  quitter  les  bords  du  Rhin  avec  les  troupes  qui 
a*y  trouvaient  concentrées,  et  il  se  disposait  à  rejoindre  le 
roi ,  lorsque  Gustave-Adolphe  fut  tué  è  la  bataille  de  Lutzen 
(1632). 

La  nouvelle  de  ce  fatal  événement  ne  le  découragea  pas. 

Jl  ra.ss6mhla  des  armées  plus  nombreuses,  et  se  rendit  à 

Dresde  ainsi  qu'à  Berlin  pour  s'entendre  avec  les  électeurs 

.  éfi  Brandebourg  et  de  Saxe  afin  de  continuer  la  guerre.  Le 

'  gouvernement  suédois  lui  donna  de  plems  pouvoirs  pour 


fidre  tout  ea  qn^  lufarsit  Mile  au  laaude  aen  paya.  A  eaft 
effet ,  il  aalra  en  ndgaaisHaus  avec  divers  princes,  et  cmi- 
vequa  le  rnugrfts  d'Oailbroeu ,  ek  il  M  memm  tktf  dm 
Im  UpÊ$  prtmiimiê,UmtmMmÊiolUm  ftaneeelca 
Hollande  pour  dèoder  ces  deux  ^riitiaurw  à  preodiv  «i 
laainsladéftuiedeapwlistmts.  iieiaàaeu  lelourenSaxe 
iltrotttales  allaifes  dans  le  lius  graed  dèiMdire»  leaailîé* 
de  la  g<iède  iiéaitanta,  las  tieupaa  mérmtm^^  ddslMiWIn^îpt 
de  la  discipline  et  praaque  déoaufnaéefl  jisr  ta  fatale  issue 
delà  bataille  de  MoidUaiBHi,  eu  inêeMteiD^tinerdlectaNr 
de  &axe  avait  eimrtenaut  déserté  la  cause  pgoteatante.  Sm 
fénie  iiartila  ei  resaeurcas  f éesait  da»  de  ai  déjderables 
oirocàMtanna  èeauvar  eon  parti  de  sa  mines  et  eu  laae» 
quand  tteutteutid0aré,il»rât«»6«èd^  d'où  a  élaitab- 
sentdapuia  dix  innéa»,  Iwiaanf  la  diractioii  daseiveéea  aux 
plus  grands  iMWKuas  de  mmm  de  ^  «ièda,  à  DeBcr,  à 
Wrangel  et  à  Torstensun. 

Aspirant  à  une  vie  mains  agitée,  il  se  déni!  dea  pleins 
pouvoirs  qui  lui  avaieut  été  oanflés,  lepritsa  plaae  au  sénat 
en  qualité  de  cbaooelier  de  Suède  et  de  l'un  dû  cieq  luienrs 
de  la  raine  Christine,  Sa  grande  pféoccupatioa  fut  alon  d'i- 
nitier oatte  princesse  è  l'art  de  gpuvemer.  Ayant  à  cœur  de 
terminer  d'une  mauière  bonerabla  la  geerra  en  Allemi^M. 
il  y  envoya  son  fils  Jean  oamme  pléni^tentiaire.  En  164s 
U  assista  aux  négociatioos  qui  amenèrent  la  conclusion  de 
la  paix  de  Bruwasebro  avec  je  Danemark.  Ason  retour  il  fut 
créé  eomte  par  Christine,  et  runiversité  d'Upsai  Télut  en 
même  temps  |MMir  son  chancelier. 

Christine  devenue  nugeure,  avait  pris  les  ribes  du  goo- 
vernament  Pendant  les  premières  années  de  son  régne,  elle 
auivit  encore  les  saces  conseils  d'Oxenstjema  ;  malbeureuse- 
loent,  elle  ne  persista  pas  dans  cette  voia  prudente»  el  sa 
tt^ir  devint  bientôt  un  foyer  d*intqgues.  Qxensljema  lutta 
tant  qu'il  put  contw  cette  directton  funeste.  Lorsque  Chris- 
tine fit  connaître  sa  résolution  de  se  choisir  un  suoceaaeur. 
Oxensyeroa  combattit  ce  projet  de  toutes  ses  forces.  Quand 
elle  annonça  l'intentÎQii  d^abdi^Mr*  il  Peu  dissuada  vive- 
ment;  et  la  reine  ayant  penisté^  0  prétexta  uae  maladie 
pour  s'abstenir  de  prendre  part  aux  délibérations  qui  de- 
vaient précéder  une  mesura  quMI  çonsidérail  eooBome  uns 
source  de  calamités  pour  son  pays.  Oxens^erna  mourut  an 
mois  d*août  i6&4,  tpois  mois  après  l^ibdicailon  de  u  sou- 
veraine. Il  eut  méiue  la  douleur  de  vivre  asseï  pour  appren- 
dre  qu'elle  avait  renié  la  religion  pour  laaueUe  son  père  avall 
succombé  si  glorieusement  Elle  e$t  devenue  ft>lle,  dé- 
criait-il en  soupirant  «  et  pourtant  c*asf  ta  JUle  du  ^rmid 
Gustave  I 

OxeosUeraa  est  incontestablement  un  des  liommea  lei 
plus  illustres  qui  aient  paru  sur  la  scène  politique.  Les 
circonstances  au  milieu  desquelles  11  vécut  servirent  merw 
veiUeusement  à  placer  ses  brillantes  qualités  sous  un  jour 
éclatant  La  constitution  suédoise  de  1634  est  soo  ouvrage; 
elle  est  généralement  regardée  comme  un  cheM'osDvre 
pour  le  temps  où  elle  fut  faite.  Il  partait  latlfi  avec  une  re^» 
marquable  fadlité;  et  son  élocution  se  dtstingoalt  par  une 
concision,  une  vigueur  d'expression,  qui  n'appartient  qu'aux 
grandes  âmes.  Sa  droiture  et  sa  loyauté  formaient  tes  «um» 
mis  eux-mêmes  à  le  respecter.  Jamais  il  ne  se  laissa  abattre 
par  l'adversité;  toujours  il  resta  calme  au  uoilieu  des  pins 
grands  dangers.  Il  avait  rbabitude  de  dire  que  rien  nelroi^ 
blait  son  sommeil  ;  qu'en  se  couchant  il  mettait  de  eCté 
avec  ses  habits  les  chagrins  et  les  inquiétudes;  que  dans 
sa  longue  carrière  il  n'avait  eu  que  deux  insomnies,  en  ap- 
prenant deux  fatales  nouvelles  :  la  mort  de  Gustave-Adelpbe 
et  le  désastre  de  Nordllngen.  Plusieurs  de  ses  dorlls  no- 
tamment sa  Correspondance  avec  son  fils  pendaal  les  né- 
gociations qui  précédèrent  le  traité  de  Westpbalfa»  oirt  dté 
imprimés.  Dans  son  ch&teau,  que  possède  un  deaoeadani 
de  sa  fille,  on  montre  encore  sa  ehaiseet  aa  tafeée.  <Ki  y  a 
religieusement  conservé  ses  manuscrits  et  sa  eerveapes» 
danc^.  Consultez  pour  plus  de  détaBs  mon  Swemk  Hu$ank 
(2  vol.,  Stockholm,  1816).  I.-F. 
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OXFOED)  l«  plus  la^ortait  des  eonrtét  do  eeptn  de 
PABg&elerre,  entra  le»  eontée  de  "Wanvieli,  de  Northamp- 
len,  de  Bocfcs,  de  Berk  et  de  Glooiiler,  eveo  17e,986 
beliiluls,  répartit  sur  23  niyriaiiiètrai  cerr^,  fonne  «ne 
plaâe  eodidettie,  au  toi  tantèt  graa  at  fertile,  tantôt  sa- 
bloHwwt  ou  pierreox,  où  règne  un  cHmat  humide  et  froid , 
et  ^oe  «raveneot  l*Iiis  et  le  Cbervell ,  aisM  qne  la  TmbIm, 
pêm  yielquee  canansy  dont  le  pina  eonaidéabla  ait  le 
canal  dX>ilM.  E«aB  principaux  produite  aonft  leifraina, 
las  Uiuivs  y  la  bouillon ,  la  cfaanrre  et  la  terra  de  pipe. 
Après  aon  chel-lieu ,  ^i  porte  le  aièaM  nom  (vpyss  ci- 
niîrès)»  les  localités  les  plas  importantes  sont  Woodtéock, 
ville  dont  il  est  si  sooTcnt  question  dans  les  pofimes  et 
les  romans  anglais,  et  le  ch&laan  de  ^lanAeimAoïue , 
donné  par  la  nation  à  Marlboniugh,  en  t704,  en  récompense 
de  sa  victoire  de  Blenbeim. 

OXFOitD,  cbef-iioidn  comté  de  ce  nom,  est  bétisar  la 
Tamine,  qoi  y  profient  de  la  jonctioadn  Cfaerweliet  de  risi», 
c|n'en  y  pasMsnr  le  pont  de  la  Madeieine,  iangde  1417  nràtras. 
Celle  viUe  doit  toute  sa  célébrité  à  son  université.  Sa  popu- 
lalicin  est  de  tt,500  liabitants.  Les  deus  rues  priocipales , 
Bigk'Strêeê  et  Broad'Street ,  sont  gamies  de  cUaque  côté 
dHm  gnnd  nombre  de  beUes  constructions,  dans  le  slarle  du 
moyen  ôge.  L^université,  la  premiàre  de  ^Angleterre,  compte 
Yingt-qoaUeeoUégsset  salles  deooars,  etaaeatnpoae  de  trente 
prolessenrs,  de  cinq  cents  quannte-«touiL/BiiotM,  des  chefs 
des  fixera  coUéges  et  autres  fonctionnairas  sapartagaant  un 
rcvenuannttelde3l2,000liv.st.  L^administcaliondMtinances 
de  runitenitéet  deseoUéges  n^étaot  soumise  à  aucun  contrôle, 
fl  aeraH  diflicita  dindiquer  dans  quellas  prepertiens  exactes 
a  lien  cette  idpartiHnn.  hb  nombre  des  étudiante  s'éUrr e 
à  1,300,  dent  les  trais  quarts  subissant  les  examens  voulus 
cl  otiHcnnent  ainsi  le  degiPé  de  ôoccnlaiirei»  (bachelier) 
d*aboid,  pois  celui  de  mopislar  aniu»  (mettra  as  arts), 
ce  qui  lear  ssnftre  pendant  tant  le  reste  de  leur  via  le  dvcit 
de  voter  dans  les  aÂdrm  de  Tuniverdié.  La  nembm  de  ces 
maltMS  es  arUesl  d*envlien  MOO»  dont  peis  de  800  réd- 
dent  à  Oxford.  Le  collège  de  ChrUt-Church ,  qui  ponède 
une  magnifique  faibliotbèiine,  est  le  plus  grand  et  k  ^  fré- 
qMnIéde  tamM^misàAll^StmU Collège  et  Êi9gdBdtae$  Ooi- 
UgÊ  sent  les  pins  beaaqu  La  bibliothèque  de  TuniverdÉé,  ap- 
pelée aussi  Bibléoêkèfuê  Modlêffenmé^  eit  nnades  pins 
ficbm  de  rcniope  :  on  y  coo^pte  00^)00  mannsefits  et 
300,000  jmpriméa.  Le  mémeédiice  conlianÉ  une  galerie  de 
tabieauy  une  eelleelion  de  piètres  antiques  et  les  aéièbres 
oMrbr»  d'èrundeL  Une  aeaonda  bitiiiothèqua,  calte  de 
Jtaddl^,  provenant  dim  lap  iidt  par  la  docteur  Kad- 
ciîffe,  merten  1910,  située  dans  un  beau  bètiment  formant 
isoc  «ne  oonpate  de  00  mettes  de  haut,  ne  eon- 
qoe  des  ouvmgm  de  saienem  naturelles  et  de 
Obaqpie  oodégs  peasède  d'ailleun  m  bibllotbèqne 
en  propre.  Coxe  a  publié  le  catalogue  général  dm  menus- 
erito  ^on  y  ireova.  Parmi  tes  anins  édifiem  d^Oxterd  on 
cite  cMOfu  te  «Mitre  ds  SM<fon,  on  Grando^alte  (AttUi) 
de  Tunivoraité,  ramaïqoabte  par  aa  façade  en  hémicycte  ;  le 
Èhuéuim  d'isèmofe,  qui  contient  une  riche  eattecllon  d'éb- 
jete  d^aK  et  nn  cabinet  d'Mstaire  naturelte;  rimprinmrie  de 
INmivenilé,oo  Cl0rendon«prinfiNf -Aouse,  beau  bâtiment 
en  ferme  de  leropte,  servant  ai||ooid*bnl  de  salte  de  eoui», 
nu  nouveau  bâtiment  ayant  été  oanatruit  députe  lOOO  tiers 
de  te  vilte  pour  recevoir  llmpitmerie  de  t^Hii|iersiM;t*ite«- 
titu^mk  de  sir  RobeK  Tayter  ;  te  Gâterie  de  tebleaux,  con- 
tenant une  riehe  eelteetion  de  dessins  de  Midie^ànge  «t  de 
Raphaël  ;  robservatoive,  qui  est  muni  des  phis  magnifiques 
hMtrunmts,  et  le  jardm  botenique.  L'onteeraté  et  te  vllte 
dX)ifoid  envoient  ebaoune  deux  députés  au  paftommt. 
Consultez,  Hittory  of  the  VniversUy  of  Oxford,  Ht  col- 
UfetfitÊ  hailé  andfuMt  Building»  (1  vol.,  avecOIplau- 
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ntetres  de  la  reine  dame,  naquit  à  tondras,  en  1601.  Son 
père,  Edouard  Habuit,  homme  ridie  et  considéré,  appar- 
tenait, è  l'époque  de  te  rôToInlion,  au  parti  parlementaire, 
et  faisait ,  avec  toute  sa  tendlte,  profession  du  presbytéria- 
nisme. Le  jeune  Kariey  rentra  cependant  plus  terd  dans  le 
giron  de  TÉgiise  épiscopale,  et  obtint  un  siège  au  partement 
Soos  le  règne  de  ISuMteume,  il  figura  daos  le  parti  whig,  et 
Alt  même  éle  en  170è  eraleur  (président)  de  te  chambre 
des  communes.  Les  taiente  et  les  connaissances  dont  il  fai- 
sait preuve  déterminèrent  la  reine  Anne  à  le  nonuDbr  secré- 
taire  d'ÉUt  ;  et  atens  il  ae  rappracha  du  paiti  tory.  Malgré 
la  grande  confiance  que  tel  témoignait  la  rdne ,  il  fut  soup- 
çonné, en  1700,  d'ôlre  d^teteUigenoe  avec  te  prétendant 
{vogtz  jAQQoas  lil),  et  dut,  à  la  demsnde  de  Marlborough, 
donner  sa  dénrissfon.  A  partir  de  ce  moment  ii  sgit  et  vote 
comme  un  tory  de  te  vteilte  roche.  C^est  ahui  qu'en  1710,  à 
l'occasion  du  procès  intenté  an  prêtre  Saclieverel ,  il  défendit 
le  princi|je  de  l'obéissance  passive  et  du  pouvoir  absolu.  La 
raine  prit  tent  de  goât  è  ces  doctrines,  que  Hariey  n'eut 
pas  de  peine  à  obtenir,  par  rintermédiaire  d'une  de  ses  pa- 
rentes, lady  Ifasbam,  qui  était  toui  à  te  lote  te  cousine  et 
te  rivate  de  la  dueiiesse  de  Marlborough»  d'Otee  reçu  en  seevet 
par  Anne.  Lui  et  lady  Madiam  travaillèrent  activement  è  dé- 
tndre  te  crédit  dont  la  temiUe  Martberough  avait  jusqu'alors 
joui  auprès  de  la  Taible  reine,  et  à  faire  confier  aux  tories  te 
gouvernail  de  l'ÉteL  La  duchesse  de  Maribotengli  et  son 
içsndrt ,  le  comte  de  Sunderland ,  ayontéU  diagraeiéB,  en 
juin  1710,  on  changement  de  minialèro  eut  enfin  tieu  au  mote 
d^août  suivant.  Dans  te  cabinet  tory  qui  se  constitua  atecs, 
Hariey,  créé  quelques  mois  plus  terd  «om^e  d'abord ,  rem- 
plaça Godolpliin  comme  pramier  terd  de  te  trésorerie,  et  de 
concert  avec  te  secrétaire  d'État  Saint-John,  devenu  plus 
tard  vkomie  BùliMfbneke,  il  diri|^  toutes  tes  eOairea.  Oès 
te  mote  de  déoemhro  1710  te  rsÎM  lot  obiigée  par  ses  nou- 
veaux mintetres  de  déssoudre  te  parlement  et  de  oonvuqoff 
ime  entra  chambra  des  conwnunes»  dans  tequeUe  ies  tories 
ebtmrsnt  une  grande  m^orite.  Pcadant  ne  tampx*te  tes 
deux  mbuatrea  dh-igeanto  ouvraient  avec  te  France  dea  né- 
geetelions  reteitives  è  te  paU.  Pour  ae  débaieasser  du  prid- 
dpel  obatacte  è  te  «aoolusion  de  cette  poix,  Oxterd  aecosa, 
en  janvier  17 IS ,  le  duc  de  èlariborough  d'avoir  commte  des 
détoumamente  de  fonda  aux  dépens  du  trésor  puiilic,  et  oanfia 
te  eouMuandement  derormée  des  Paya-Bas  è  l'une  desci^- 
iHMadévouéea  des  tories,  te  duc  d'Ormond.  Toutefois ,  aprto 
te  cenduaion  du  traite  de  paix  d'Utracht ,  en  avrii  I7i9, 
Oxiond  et  mm  parti  tonihèrant  en  disp^oa  è  te  coor«  Leur 
grand  toit  ana  yeun  de  te  renie  était  do  a^oppoaer  ou 
prq|et  qn>aite  asrait  esaçu  d^exclnra  te  mateen  4$  Manevn 
de  te  lyccaMian  au  trOne ,  en  teveur  du  prétendant.  Oxford 
venait  d'aillenn  de  ee  beoulller  evec  fioûnghrocke ,  dont  Je 
«araotèra  fter  et  lifidl  a'eooardait  mal  avec  sa  nature  cir- 
conspocte,  rusée  et  défiante.  Tandtequ'Oxioid  voulait  agir 
sur  tes  vibigs  par  te  modération ,  son  adversaire  essayait 
de  les  opprimer.  L\m  et  l'autra  avaient  leurs  pardsgna;  i|p 
se  eondiatteient  pubtiquemant,  et  il  leur  amvait  mime  amas 
soovent  de  s^i^uriergroadèreoMnten  poéaenoa  de  la  Mille. 
Snfin  Bottngbrocèe,  seoondépar  te  tonte-poisaante  lady  Ma- 
abam,  obtint  en  juiltet  1914  te  renvoi  du  comte  d^Oxfind, 
sona  te  prétexte  qu'il  avait  aeciètement  eeraettpondu  oeoo 
te  malaon  de  Hanovre.  A  l*aooasate«  eu  trOno  de  Oo«^ 
ges  I**,  Oxlord  et  eso  navnu  Thomas Hnrtey  n'en  fàréotpM 
moins  eocuaés»«noirril  l71S,de  haute  Indiisen  por  un oo- 
osité  de  te  ciiambre  dm  ccBMnunesponrnooir  entretenu  do 
secrètes  intelligenoes  avec  la  France  lors  de  la  négeciadan 
du  teaité  de  poix  d^UlracId.  Mteen  coneéqnanna  è  te  Xour, 
Onford  ne  recouvre  sa  dlMite  qn^  aoOt  1717,  è  te  swto 
d'un  acquittement.  Hetiré  dès  lora  dans  ses  terrm,  il  y 
eoosacn  te  reste  de  ses  joon  è  raooeoissemant  de  sm  ri* 
chessM  UUéraiiBS  et  de  ses  collections  scientifiques.  Mu* 
sieonsavante  sfs  eonteaniorates,  netammeol  Sidh  el  Po^ 
reçurent  des  témaignages  précieux  de  sa  mnnifioence.  Oxtecd 
mourut  te  34  mai  17aé. 

0. 


1 


64 

'  Son  fils,  Edouard f  eowUe  d^OsMU!,  accrut  avec  lèle  et 
intcHigence  ia  bibliotlièqiic  paternelle»  dont  OIdys  et  Jobn* 
son  publièrent  le  oatalogue  (4  Toluioeft,  Londres,  1743  ).  A 
sa  mort,  on  Yendit  les  livres;  mais  les  manuscrits  passèrent 
au  Mritish  âtu$eum^  où  Us  forment  le  fonda  dit  BiàUoikêca 
Barlekma, 

Le  dernier  membre  de  cette  famille ,  Alfiredf  sixième 
comte  d'Oxroiu>t  mourut  le  19  janvier  lft&3«  Le  titre  s'est 
■  éteint  avec  lui. 

OXUS.  Foyes  Djuocii. 

OXYGRAT  (dn  grec  à^iSç,  aigri,  adde,  et  xipdtwuiu. 
Je  mêle).  C'est  im  mélanije  d'eau  et  de  vina^,  qui  cons- 
titue une  boisson  rafraîchissante  et  antiputride,  qu*on  donne 
aui  troupes,  en  campagne,  lorsque  le  Tin  manque,  et  que  le 
médecin  emploie  avec  succès  en  l'èdulcorant,  avec  dn  sucre 
et  du  miel,  dans  quelques  maladies  bilieuses  et  luflamma- 
toires,  contre  la  fièvre  bilieuse,  sporadiqne,  contre  Téry* 
sipèle.  On  rapplique  en  compresses  sur  les  ecchymoses  pro- 
duites par  des  coups,  par  une  chute,  sur  le  front  et  les  tempes, 
en  cas  de  violents  waui  de  tète;  on Papplique  également  en 
lotions,  an  moyen  d'une  éponge,  sur  le  tronc  et  les  mem- 
bres, dans  certaines  fièvres  accompagnées  de  soif  ardente 
et  de  sécheresse  de  la  peau.  Dans  ces  derniers  cas,  Toxy- 
crat  doit  être  plus  chargé  de  vuiaigre  qne  lorsque  son  usage 
est  interne. 

OXYDATION  f  conversion  de  métaux  ou  autres  sub  • 
atancesen  osydes  parleur  combhiaison  avec  Tox  y  gène. 
Celte  combhiaison  entraîne  souvent  la  destruction  du  mé- 
tal ;  on  aait  par  exemple  reffet  que  produit  l'influence  de 
Peau  ou  de  Pair  humide  sur  le  fer  et  le  cuivre.  Un  corps 
pulvérulent ,  une  espèce  d'efflorescence  se  montre  snr  les 
surfaces  de  ces  métaux,  et  doone  ce  qu'on  nomme  rouille 
pour  le  fer,  vert  de  gris  pour  le  cuivre.  Au  bout  dhin  cer- 
tain temps,  cette  altération  suffit  pour  détruire  les  objets 
fonnés  de  ces  métaux.  On  a  voulu  parer  à  cet  hiconvénient. 
Vétamage  est  un  des  moyens  le  plus  anciennement  em- 
ployés. Dansées  derniers  temps,  les  propriétés  électriques 
des  corps  simples  comparés  les  uns  aui  autres  ont  servi  è 
empêcher  l'oxydation  de  certains  d'entre  eus;  ainsi  Hum- 
phry  Davy  a  ntontré  que  pour  protéger  la  doublure  en 
cuivre  d'un  navire  il  suffisait  de  mettre  le  cuivre  en  con- 
tact avec  des  morceaux  de  fer,  de  fonle  ou  de  xinc,  placés 
de  distance  en  distance  :  alors  le  zinc,  la  fonte  ou  le  for 
s'oxydent  seuls,  parce  que  ces  métaux  sont  toujours  positifs 
par  rapport  au  cuivre,  qui  est  négatif  relativement  à  enx. 
Un  antre  procédé  pour  combattre  roxydat)iUté  métallique, 
dû  à  M.  Sorel,  consiste  à  recouvrir  du  fer  décapé  d'une 
couche  de  linc  en  poudre  et  à  chauffer  au  rouge;  ce  qui 
produit  le  /èr  %ingué ,  fer  galvanité  ou  fer  çalMni- 
que.  Le  fer  plombé  donne  le  même  résultat  Enfin,  un 
autre  moyen  d'empêcher  l'oxydation,  et  qui  est  dû  à  M.  Payen, 
consiste  à  plonger  les  métanx  dans  des  solutés  alcalins. 

L.  Lotivnr. 

OXYDE*  L'oxygène  se  combine  avec  tous  les  corps 
que  nous  connaissons,  et  forme  deux  séries  de  composés 
difforents  par  leurs  propriétés  :  les  uns  ont  reçu  le  nomd'a- 
«i  <f  e  « ,  les  autres  celui  d'oxytfef  •  Dans  les  premiers  tempe 
de  la  chimie  pneumatique,  il  était asseï  focifo  de  classer  ces 
corps  d'une  manière  satisfaisante;  mais  plus  les  travaux  se 
BttltipUent,  ]>lus  la  nuance  qui  s^iaro  lea  acides  des  oxydes 
devient  difficile  à  éCat>lir,  et  d^autant  pkis  qne  beaucoup  de 
corps  qui  ne  renferment  pas  d'oxygène  louent  fe  même  rôle, 
dans  les  combinaisensy  que  les  addea  ou  les  bases  oxy- 
génées. 

Le  roêmecorps  peut  souvent  former  plusieurs  oxydes;  on 
les  distingue  le  plus  ordinairement  par  les  noms  de  pro" 
toxgde^deutoxgde^  etc., ou  prof ocy<ie, diorfde,  etc.,  sni- 
vant  leur  rang  ou  les  proportions  d'oxygène  qulis  renfer* 
ment.  Gaultiui  m  Claobrt. 

OXYGÈNE  (du  grec  èe6c,  adde,  el  rtr^^iu»»  n«l^  )• 
Si  la  combustion  a  lien  dans  la  pinpeîrt  des  caa  par 
l'action  de  Poxygène  snr  des  corps  qui  ont  reçu  tonom  de 


OXFORD  -*  OZtKE 


€omlmiUible$t  nom  ufona  aaaii  qne  ^knn  eovpa  en  si 
combinant  donnent  naissance  à  des  phénomènes  du  mêaM 
genre,  c'est-à-direà  un  dégagement  de  cakNique  et  de  hunière 
plus  ou  moins  intense.  Sous  ce  point  de  vue,  Toxygène  est 
donc  un  corps  dont  l'étude  offre  le  phis  grand  intérêt  Dé- 
couvert parPrMstley,cn  1777,  ce  gax  nous  présente  des  pro- 
priétés qui  to  distinguent  fadlement  de  tous  les  antres  : 
invisible,  taiodore,  huâpide,  comme  l'air  dont  il  fait  partie,  u 
densité  est  un  peu  plusgrsîideque  celle  de  ce  fluide.  L'esa 
n'en  dissout  qne  de  très*petitea  quantités  :  cependant,  qnaad 
on  agite  quelque  temps  de  Tair  avec  une  oertaiBe  quantité 
d'eau*  l'oxygàiie  s'y  dissout  en  phis  grande  proportion  qae 
l'aiote,  de  sorte  qu*en  expulsant  ensuite  par  la  chaleur  le 
gax  que  renferme  l'eau,  on  le  trouve  plus  riche  en  oxygàae 
que  celui  de  l'atmoephère;  et  comme  l'oxygène  est  relena 
plua  fortement  par  le  liquide  que  l'axole,  fe  gax  dégagé  rea- 
ferme  d'autant  phis  d'oxygtee  qu'on  le  recneille  à  une 
époque  plus  âoignée  du  commencement  de  l'opération. 

L'oxygène  mis  en  contact  à  la  température  ordinaire  avec 
les  corps  combustibles  n'agit  qne  sur  le  potassium;  le 
pbosphoro  même  n'y  pent  braier  qne  dans  des  conditioBi 
particulièrea;  mate  pour  peu  qu'on  élève  la  température, 
un  très-grand  nombrô  s'y  combinent  avec  un  dégagement  de 
lumière,  qui  est  quelquefois  capable  d'éblouir  :  tel,  psr 
exemple,  est  le  phosphore.  Non-seulement  beaucoup  de 
corps  combustibles  broient  avec  édat  dans  l'oxygène,  mai» 
plusieurs  ne  demandent  pour  s'y  enflammer  qne  d'offrir 
quelques  légers  points  en  ignition  :  ainsi ,  quand  une  liougie, 
une  allumette,  un  morceau  de  charbon,  sont  presque  en* 
tièrement  éteints,  si  on  les  plonge  dans  un  vase  rempli 
d'oxygène,  ils  y  brûlent  avec  un  grand  édat,  le  bois  et  la 
bou|^  avec  une  flamme  très-vive,  te  charbon  avec  une  igni- 
tion remarqoabte.  Quand  on  plonge  ainsi  une  bougie  presque 
éteinte  dans  l'oxygène,  si  le  gaz  est  pur,  dte  s'y  raUuaie 
avec  violence,  et  en  isisant  entendre  un  bruit  trèaeca- 
siMe.  Un  seul  gax  partage  cette  dernière  propriété  avee 
l'oxygène,  c'est  un  composé  d'aiote  oonnn  sous  le  nom 
de  proioxyde  d'azote.  Mais  il  s'en  distingue  facilement  par 
sa  solubilité  dans  l'eau,  qui  peut  en  absorber  la  moitié  dn 
volume. 

L'oxygène  ne  peut  être  extrait  d'une  partte  de  ses  comU* 
naisons  qu'en  le  feisant  entrer  dans  des  combinaisons  noo- 
velles;  mais  il  en  est  plusieurs  qui  l'abandonnent  assa 
fecilement  pour  qu'on  les  emplote  à  son  extraction.  Quand 
on  chauffe  dana  nue  cornue  de  grès ,  k  laquelle  on  adapte 
un  tube  convenable,  du  peroxyde  de  manganèse,  formé  de 
manganèse  et  d'oxygène,  une  partie  de  celui  «ci  prend  l'Hat 
gaieux ,  et  il  reste  un  composé  de  manganèse  moins  oxygéné 
et  fixe.  Si  on  chauffe  ce  résidu  avec  deracidesuUuriquedam 
une  fiole  ou  on  matras  de  verre,  on  en  oiitient  encore  une 
nouvelle  portion  d'oxygène,  parce  que  te  manganèse  ne  pent 
s'unir  à  l'adde  suUhrique  que  lorsqu'il  renferme  encore  moins 
d'oxygène  qne  te  composé  provenant  de  la  calcination  du 
peroxyde. 

U  existe  un  ad  connu  sous  le  nom  de  chlorate  de 
potasse^  Ibrmé d'oxyde  de  potasdnm  et  d'un  adde  renfer- 
mant du  chlore  et  de  l'oxygène ,  qui,  chauffe  dans  un  vase 
de  verra,  fond  et  se  décompose  en  se  hounouflant  et  donne 
un  compoaé  de  difore  et  de  potaasiom  fixe,  tandis  que  l'oxy- 
gène des  deux  composés  prîmitifs  se  àé^e.  Le  gax  obtenu 
par  cea  procédés  est  parfeiftement  pur  ;  rods  d  te  dermer 
composé  en  donne  beaucoup  et  tr^rapldemeat,  te  prix  en 
est  beancoop  phis  élevé,  ce  qui  fut  qu'on  s'en  sert  peu. 

H.  GAOum  nn  Claumit. 

OXYlfiEL  (d'èEÙCt  adde«  et  de  |dXs,  mtel),  drop  fdt 
avec  une  partte  de  vindgre  et  deux  parties  de  mid,  et 
employé  avec  avantage  dans  tes  catharres.  L'oxymd  sdUi- 
tique,  c'est-à-dire  fdt  avec  du  vind^e  de  édite,  ed  le  ptes 
actif. 

OZENE  (dn  grec  fi(»,  je  sens  mauvaU).  On  nomma 
dnd  un  ulcère  putride  du  net  qui  exhate  une  odeur  hdsde 
et  produit  une  hmneur  acre  dsaiigttiBoteBte.  Les 
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aflisctées  d*écroodles,  do  Morbut,  de  naladte  ténéneones, 
voient  «ooTent  aedéclarar  cbei  elf«  des  ortnes,  qui  passent 
parfoi»  i  l'état  caaoéreoi.  Il  faot  traiter  ces  ulcères  par  les 
remèdes  généram  sidTaDt  le  tenpérament  du  sujet ,  et  les 
dessécher  aTec  de  lliaile  d*ceuft;  en  cas  de  disposition  ean- 
oérense,  rongocnC  notrltoin  produit  de  bons  effets;  on  peut 
encore  dessédier  ces  ulcères  au  moyende  fnmlgalions  sèches 
de  mastic,  d*eneen8,  de  myrrhe,  de  benjoin,  de  térében- 
tfaiae,  etc. 

OZORÉRITE.  Votiez  Cms  Fmsilb. 

OZONE.  O'eal  le  gai  oxygène  dans  un  état  particn- 
Ker.  On  sait  que  dans  une  chambre  où  une  puissante  ma- 
chine Aeetriqoe  se  trooTO  en  acttTité,  il  se  répand  une 
odeur  partienlière,  qu'on  désigne  d'onUnaire  par  l'épitliète 
de  phoipkofique ,  et  qu'on  perçoit  la  même  odeur  dans 
les  Keox  qne  In  fondre  a  traversés.  Scheenbein  signala  le 
premier,  en  1840 ,  à  l'attention  dn  monde  savant  que  dans 
certaines  circoflstances  la  même  odeur  se  dégageait  de  la 
décomposttkm  de  Peau  an  moyen  d'une  batterie  galvanique; 
et  il  donna  k  la  matière  d'où  provient  cette  odeur  le  nom 
d'oiofie  (du  grec  6C»»  je  sens).  Plus  taid  le  même  chi- 
miste parvînt  à  produire  cette  odeor^  et  par  conséquent  la 
natière  à  laquelle  elle  appartient,  VasunUf  par  l'action  du 
phosphore  svr  de  l'air  atmosphérique  humide.  On  n'a 
pe  eoeore  obtenir  l'oiene  isolé.  Vold  les  Mts  qu'on  a 
jinqn*!  ce  Jour  emistatës  à  son  sujet.  Il  possède  une  remar- 
qbsble  force  de  blanchiment.  Si  on  agite  de  la  teinture  do 
loeniesol ,  de  la  décoction  de  bols  de  Campèche,  de  l'extrait 
de  cochenille  et  même  de  la  dissolotion  d'hidigo,  en  les 
néisnt  k  de  Talr  oioné ,  ils  Mancbissent  comme  s'ils  avaient 
été  soumis  k  raction  dn  chlore.  Cet  acide  se  trouve  k  l'état 
maelif  dans  Mr  atmosphérique.  Il  parait  cependant  qu'une 
tris-nénime  qaantité  de  Poxygène  de  Pair  est  toujours 
oaoBée,  et  que  cette  quantité  augmente  parfois.  On  prétend 
avoir  l^it  Pexpértence  que  dans  ce  cas  il  se  produit  beau*  | 
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coup  de  catharres,  811  en  estahiai,  les  effets  de  l'ozone  sur 
Porganisme  sont  pareils  à  cenx  du  chlore.  IVun  antre  côté» 
il  résulterait  de  récentes  observations  que  là  où  régnent 
des  maladies  épidémiques,  telles  que  le  choléra ,  Posone  no 
se  manifeste  pas. 

On  tient  pour  vraisemblable  que  les  lentes  oxydations 
qui  ont  lien  dans  l'air  atmosphérique,  mémo  la  décoloration 
des  matières,  doivent  être  attribuées  à  l'existence  de  Posone 
dans  cet  air  atmosphérique.  Tout  récemment  encore  Schcen- 
hein  a  découvert  qne  le  mercnreparson  simple  contact  trans- 
forme l'oxygène  ordinaire  en  ozone.  L'éther  et  l'esprit  de  vm, 
mais  surtout  l'huilede  térébenthine  et  Pbuite  decitron,  ont  le 
même  efTet  En  exposant  asseï  longtemps  k  l'action  de  la 
lumière  du  soleil  un  flacon  rempli  au  quart  d'huile  de  téré- 
benthine, si  on  agite  fréquemment  l'huile  avec  l'air  con- 
tenu dans  le  flacon ,  elle  absorbe  une  quantité  considérable 
d'oxygène ,  et  cet  oxygène  se  trouve  alors  dans  l'huile  sous 
forme  d'ozone.  On  peut  se  procurer  ainsi  de  l'huile  de  téré- 
benthine ozon^9  dont  la  puissance  décolorante  est  du  double 
plus  forte  que  celle  du  chlorure  de  chaux  ordinaire  ;  et  déjà 
Pliuiie  de  térébenthine  a  été  appliquée  avec  succès  au  lavage 
en  grand. 

H  règne  encore  beaocoup  d'obscurité  sur  Pozone  ;  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  c'est  un  corps  extrêmement  inté- 
ressant ,  dont  U  découverte  sera  peut-être  considérée  un 
jour  comme  la  plus  importante  qu'on  ait  faite  en  chimie. 
Quoiqu'on  ignore  encore  sa  composition  exacte,  on  peut 
constater  sa  présence  et  même  mesurer  la  proportion  dans 
laquelle  il  se  trouve ,  grâce  à  la  propriété  dont  i|  jouit  dn 
décomposer  Piodnre  de  potassium  :  pour  cela  on  expose  k 
l'air  des  bandes  de  papier  enduit  d'une  colle  composée  d*io<- 
dure  de  potassium,  d'amidon  et  d'eau  ;  trempées  ensuite  dans 
Peau  distillée,  ces  bandes  de  papier  prennent  une  couleur 
d'autant  plus  mtense  que  l'ozone  absorbé  est  en  plus  graadd 
quantité. 
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P,  pdBilivant  rép6llationancienne,/>f  suWantlatioiiveHe. 
(Test  la  seizième  lettre  et  la  douzième  consonne  de  Talpha* 
bet.  L'articulation  dont  cette  lettre  est  le  signe  représentatif 
est  labiale  et  forte,  et  Tane  de  celles  qa!  exigent  la  réunion 
des  deux  lèvres.  Comme  labiale,  elle  est  commuable  avec 
toutes  les  autres  articulations  du  même  organe.  On  voit 
dans  V Histoire  naturelle  de  la  Parole  que  le  caractère  P 
représentait  dans  récriture  des  temps  le$  plus  reeulés  la 
ligure  de  la  bouclie  ouverte  et  vue  de  profil.  «  On  ne  peut, 
dit  l'auteur  de  cet  ouvrage,  y  méconnaître  les  deux  lèvres 
et  les  dents  supérieures.  Cette  figure  est  à  peine  changée 
dans  l'alphabet  hébreu  ;  on  la  reconnaît  très-bien  dans  I^K 
pbabet  grec  et  dans  l'étrusque,  avec  cette  seule  différence 
qu^elle  y  a  pris  la  ûgure perpendiculaire;  et  delà  notre  P, 
ea  retournant  avec  les  Grecs  cette  lettre  de  droite  à  gauche, 
etea  arrondissant  le  trait  qui  correspond  aux  dents  d*en  haut. 
Nais  cette  lettre  est  un  véritable  hiéroglyphe ,  puisqu'elle 
lieiiit  la  bouche,  et  qu'elle  signifie  non-seulement  la  bouche, 
mais  encore  Taction  de  parler  ou  la  parole,  qui  est  le  pro- 
pre de  cet  organe.  »  La  consonne  P  est  la  même  dans  toutes 
les  langues  :  les  Hébreux  la  prononçaient  /  ou  ph  lors- 
qu'elle n'était  pas  accompagnée  d'un  point. 

Dans  notre  langue,  il  est  quelques  mots  dans  lesquels  le  P 
final  se  prononce  ;  tels  sont  ceux-ci  :  cap,  Gap,  jalap,julep, 
cep.  Partout  ailleurs,  le  P  final  est  muet,  comme  dans  cotip, 
beaucoup,  loup,  drap,  camp.  Le  P  conserve  toujours  son 
articulation  propre  dans  la  liaison  :  son  effet  dans  ce  cas 
est  de  se  détacher  entièrement  du  mot  auquel  il  appar- 
tient pour  aller  se  réunir  fortement  à  la  voyelle  initiale 
du  mot  suivant  et  faire  corps  avec  elle.  Cependant,  sa  liai- 
son souffre  des  exceptions  assez  nombreuses  :  la  liaisoB  n'* 
jamais  lieu  après  les  mots  camp,  champ,  drap,  loup.  Dans 
beaucoup  de  mots,  tels  que  temps,  champs,  exempter, 
dompter,  etc.,  le  P  ne  se  prononce  pas. 

Chez  les  Romains,  P  était  une  lettre  numérale,  qui,  comme 
le  C,  signifiait  cent;  surmonté  d'une  barre  horizontale,  il 
▼alait  quatre  cent  mille. 

Les  anciens  Latins  employaient  souvent  cette  lettre  par 
abréviation  :  ainsi,  S.  P.  Q.  R.  veut  dire  senatus  populus- 
que  romanus  ;  P.  C,  c'est  patres  conscripti,  etc.  Chez 
nous,  P  dans  le  commerce  sert  aussi  à  former  des  abrévia- 
tions fort  usitées  :  P  seul  signifie  pro^es^é;  P  0/0,  pour  100; 
A.  S.  P.,  accepté  sans  protêt,  etc. 

L^  lettre  P  sur  nos  monnaies  indique  qu'elles  ont  été  frap- 
pées à  Dijdki.  CoAMPAGific. 

Dans  les  formules  ehimiqoes  P  représente  le  phosphore  ; 
Pa,  le  palladium;  PI,  le  plomb;  Pt,  le  platine. 

PACA*  Ce  quadrupède,  originaire  de  l'Amérique  méri- 
dionale, forme  un  genre  distinct  dans  Tordre  des  rongeurs. 
Il  est  assez  semblable  au  cochon  par  sa  forme,  et  an  la- 
pin par  son  pelage  et  ses  roceurs.  Sa  grosseur  est  celle  du 
cochon  de  lait  ;  son  poids  varie  entre  7  et  9  kilogrammes.  Sa 
tète  est  fort  convexe;  ses  yeux  sont  gros,  saillants,  obliques 
et  de  couleur  brune  ;  ses  oreilles,  plissées  en  forme  de  fraise 
et  couvertes  d'un  léger  duvet,  sont  arrondies  en  ovale  et  peu 
longues;  le  bout  de  son  nez  est  large,  presque  noir,  offrant 
d^x  divisions,  comme  c^lui  du  lièvre,  et  muni  de  deux 


grandes  Mrhie».  H  peut,  ciwwt  I»  SMglitr,  se  servir  de 
son  mnseao  on  mle«rx  4i  isn  gMte  poarcra«aerlâ  terieel  y 
construire  s^  habitsUloii.  M  MritedoM  «n  ttvritr  coama 
le  lapin;  rmistan^  qoeoeki^eliwaeaeriquedesesiMtlis 
poor  le  oonstnrire,  lé  paea  mo^Mt  ammnaai»  el  ses  paltai 
pont  creuser  le  lien  :  les  paHaa  s«rv6Bl  à  rs)tC«r  la  Iivn  ti 
deliors,  te  museM  à  enlever  Itabelasle»  qui  l'awèient  dus 
son  travail.  S»  nUMAietrê  iiMrlMve  est  plâft  co«rte  qMM 
mâclieire  snpérieure,  hiqwÉta  iilarqaéeeftdilwraek  Ntfiés 
«u-dèssous  «le  roeH  ;  dt  chaïqie  celé  de  la  wêclieiri  est  «a 
pR  IdngftndhMt  fe/naé  pm  la  peau,  dsM  lequel  le  tM»vt 
routerlvre  d\iiie  p«whe  buccale  >  m  iMiii  va»  sent  toefiiei 
et  fortes  ;  sa  bodche  est  petito,  sa  Ingm  droite ,  épaisse  et 
un  peu  rade.  he»pM»  ont  tnuaciaf  Mgla  etsoBtamét 
^on^es  roboetea;  le  poitee  «itériaiir  est  pfhis  courte 
tes  autres  doigt»  :  il  en  est  de  mèn^  du  pauce  et  du  dôigl 
exterae  du  pted  dederrière.  Le  pioa  a  qiàtve  omomIIsi» 
deax  peotorates  et  deox  Ingnlnaies  ;  il  a  des  BMMistacbei 
très-roides,  formées  deaoies  nokes  et  d'autres  blanches.  Ses 
Jambes  sont  «ourles,  grosses  et  arroadias,  et  son  traîa  da 
derrière  est  plus  élevé  que  celui  de  devant.  Son  poil  est 
court  et  rude,  le  plus  souvent  brun  foncé,  mais  quelque- 
fois aussi  d^une  couleur  fauve  sur  le  corps  et  blanc  en  des- 
sous  ;  en  outre,  on  remarque  cinq  bandes  longitudinales  inter- 
rompues, dirigées  le  long  du  corps,  et  qui  semblent  formées 
par  des  taches  blanches  séparées  les  unes  des  autres.  Qaoi- 
que  la  peau  du  paca  offre  à  la  vue  une  assez  beUe  foonuief 
cependant  elle  n'est  point  employée  dans  les  arts. 

Ces  animaux  vivent  fort  retii^,  dans  les  forêts  de  l'Amé- 
rique ;  on  n'en  trouve  pas  sur  notre  continent  Ils  cbol- 
aiiseat  les  lieux  humides,  le  voisinage  des  rivières,  qoi 
leur  servent  de  refuge  quaiid  ils  sont  poursuivis,  car  ces  qua- 
drupèdes nagent  et  plongent  fort  bien  ;  ils  peuvent  même, 
dit-on,  rester  une  demi-heure  sous  Teau  sans  revenir  à  la 
surface.  Le  paca  est  herbivore;  il  se  nourrit  de  racines,  qu'il 
arrache  avec  son  museau,  et  des  fruits  qu'il  trouve  à  la  sur- 
face de  la  terre.  La  chasse  da  paca  est  assez  difficile  :  il  f^i 
pour  cela  des  chiens  fort  bien  dressés,  car  cet  animal,  forcé 
dans  son  terrier,  se  défend  vigoureusement,  et  mord  avec 
acharnement  celui  qui  veut  s'en  empâter.  Pour  les  prendre 
vivants,  il  fout,  quand  on  a  découvert  la  retraite  d'un  de  ces 
animaux,  boucher  deux  des  issues  et  fouiller  par  la  troistoe. 
Ces  terriers  ne  sont  point  difficiles  à  découvrir  :  ilsontsipen 
de  profondeur  que  souvent  le  pied  enfonce  sur  te  sol  et  fût 
partir  l'habitant  du  souterrain,  qui  comprend  le  danger  qai 
le  menace.  Malgré  l'activité  avec  laquelte  on  poursuit  les 
pacas,  teur  nombre  semble  cependant  ne  point  diminoer,  ce 
qui  ferait  croire  que  les  Demdles  mettent  bas  plusieurs  petits 
à  la  fois,  commel'ont  avancé  quelques  naturalistes,  contraire- 
ment à  d'autres,  qui  pensent  qu'elles  ne  portent  qu'un  seul 
petit,  qui  reste  avec  sa  mère  jusqu'à  ce  qu'il  soltenétrtde 
reproduire,  et  souvent  même,  lorsque  c'estun  mâle,  il  s'ac- 
coupte  avec  elle  avant  de  la  quitter. 

Malgré  leur  naturel  craintif,  les  pacas  s'accoutument 
très-bien  à  la  vie  domestique;  ils  sont  même  doux  et  tral- 
tables  quand  on  ne  cherche  pas  à  les  irriter  ;  ils  aiment  les 
caresses,  et  reconnaissent  trèa-Wen  la  main  qui  tes  nourrit. 
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QitaBd  Us  «odI  en  eolèiv,  ils  font  entendra  on  grognement, 
prélude  de  leur  Aiveur;  alorsile  mocdeot  fortement  ceux  quUÛ 
ne  oonnniesent  peeon  qui  tes  contrarienl»  Le  cbair  des  pacee 
eM  blanche  et  eocculente.  Sous  leur  peen  est  nne  eapèee 
de  lard  un  peu  épais,  el  moins  bcite  k  euire  que  fa»  cliair, 
qui  a  leguûi  de  celle  <ki  lièvre,  et  qui  est  un  net  exquis  pour 
lesbaliîtmils  du  pays  :  on  man^snéniela  peio  comme  celte 
dtt  «sockoB  de  UiL  Celanimal  pourrait  donc,  comme  on  le 
▼oit,  rendre  de  grande  senriees  à  réconomie  domestique, 
s'il  était  acdimeté  sur  notre  oontinenlet  introduit  dans  nos 
diablisaeaientft  ruraux.  C  FAYnoT. 

PACA.Gfi.Cesl  on  Keadestinéà  nooiarir  des  bestiauik. 
On  nonmie  awal  jwcnfe  te  droii  deibire  paître  le»  bestiatts 
sitr  iMi  fionde^  Fofes  Paecoqm  (Dfoîi  d^  PAViuMSt Droit 
de),  PATfian( Vaine). 
PAGATUS^  LATINU6.  Foyen  DnnMims. 
PAGGANARlSTeSy  e^ptlte  «osù  pritru  réguUert 
oti  pères  de  la  foi  d$  Mfiê^Cml  te  nom  que  prit  au  siècte 
dernier  mam  amoeinfion  cempeeée  d'eH^snitee  el  d'autms 
ecc  IdMnitiipiaa»  el  èwt  te  but  étaitterétablissementdelaSo- 
ciétiéd*Ji6aBe,doattepe|ieOlé  m«»tX  I Y  Tenait di pronon- 
cer la  M»ypyeerion.  Site  toi  fondé»  en  Belgk|ue,  en  1794,  par 
les  es^jésaMoB  Clmrka  de  Brogli»,  de  Toumely  et  Pey,  et 
s'tfHititln  CangréftMmt  eu  Smtré'Gmwr.  L^ordre  supprimé 
ayaBt  cooeenépertout  de  nombieux  adbésente  secrets,  celte 
assecialio»  fit  de  rapidee  piegiè^,  plus  particulièrement  en 
Aolriclie.  Le  pape  Pte  Vf,  qui  la  w]Felt  du  meilleur  ani, 
la  féoBît  «■  1799  à  te  eengrégatioo  du  Sacré-Cœur,  fondée 
en  i79»pnrllteeteePieeanari,etqui  comprenait  aussi  les 
4u  SoÊ^Cmur,  Lee  événements  de  1814  ayant 
ans  jéeeNeede  reprendre  partoat  le  haut  du  pavé, 
îte  ne  tardèreni  peint  à  eemplétemenl  aiieorber  te  congre* 
galion  des  Paccaînaristes. 

PAfiCiiMIIIil  (  Aiftewn),  anatomisle^  né  k  Beggîo,  en 
IM4  ,élndia les  metbématiqHes, te  phUosepbteet  te  méde- 
Atfifé  à  Rome  par  Malpiglii ,  il  alte  bientôt  exercer  te 
à  TlToti ,  sur  te  recommamlatioD  de  son  tuattre  ; 
il  levtnl  à  Rome  six.  ans  après.  Lié  alors  avec  Lancisi» 
il  ee  livra  amrtent  aux  Kciiftrekes  auatomiqiies ,  fit  de  nom- 
breoeea  diaeeelîonB,  s'occupant  particulièrement  du  cerveau 
et  detadve^mèfe.  Il  mourut  k  Rouie,  ea  1726.  U  a  laissé  de 
neiubeena  mémnirw  aur  Panatomie. 

PA<)GWONi  (Glandes  de).  Foyes  Glakdb  et  Dure- 


PACB  iln),  eipreeaion  latine  usitée  autrefois  dans  les 
Hwartétea,  peut  désigner  la  prison  où  Ton  enfermait  pour 
tear  via  ceux  qui  avaient  eommte  quelque  grande  faute,  bn 
praiiqnalC  plaeteare  cérémonies  avant  de  mettre  les  religieux 
In  pace.  On  dteait  encore  des  hommes  jetés  dans  quelque 
prison  parlicidiène,  dans  un  cachot ,  dans  les  oublie  tt  es 
d'im  chMeaa  :  On  les  a  mis  in  pose. 

PACBAy  titre  nsiié  en  Orient ,  et  dérivé  des  mote  per- 
sans pa  pied ,  et  schah,  roi,  et  répondant  «  dit-on,  à  l'idée 
à'appuk»-pie4s  du  ni.  Lee  Tiircs^  à  l'origine,  te  réservaient 
eiclo^Tcnent  ans  princes  du  sang;  mate  on  te  donne  au* 
joerd^lmi  à,  tons  les  liants  fonetiennaires  civite  et  militaires, 
ainsi  <^*ao  grand» visnr  lui-même,  aux  membres  du  divan» 
jui  sénakicr,  au  capitan^pacba,  etc.,  etc.,  mais  surtout  aux 
bt^ierbeas  et  autree  anIorHés  civiks.  De  te  vient  qu'on  dé> 
signe  ofdiaairement  sens  te  nom  de  paehalickê  lesgouver- 
naautts  et  les  sona^gouvernemente  de  l^empire.  te  signe 
distmetif  de  te  dignité  de  pacha  est  la  qaeue  de  cheval  flot- 
tant ae  liant  d*one  hampe,  à  l'extrémité  de  laquelle  se  trouve 
mt  honte  dorée,  et  qu'à  te  guerre  on  porte  devant  le  titu* 
laiie,  de  même  qo'on  te  plante  en  avant  de  sa  tente.  Le  rang 
des  pachas  entre  eux  se  distingue  par  le  nombre  des  queiiee 
de  ciieval  ^  Il  y  a  des  padias  à  une ,  à  deux ,  à  trote  queues. 
Oas  derniers  ont  te  titre  et  le  rang  de  vixir. 

PAGflEGO  (  Jdan  Dt),  marquis  ns  VILLË2U,  favoii 
de  Henri  IV,  roi  de  CasUtte ,  avec  lequel  il  avait  été  ùiwfé^ 
aniQfité  si  grande  qu'il  disposa  presque  de  tout  an 
el  an  deboi»  d»  rejeame*  Lente  m  trouve*  pour- 


tant te  moyen  de  le  corrompre  par  une  pension ,  et  en  1443 
Pacheco  consentit  à  quelques  articles  utiles  au  roi  de  France 
au  snû^t  de  la  Catalogne.  Henri  lui  en  fit  des  reproches  ; 
mais  le  ministre  s'en  vengea  en  faisant  proclamer  roi  de 
Castille,  en  1465,  Alphonse,  frère  de  Henri,  en  même  temps 
que  ceiui-ci  était  déclaré  déchu  de  la  couronne.  Cependant, 
le  nouveau  roi  mourut  ppu  de  temps  après,  et  le  bruit  courut 
que  Pacheco  Tavait  fait  empoisonner.  Il  se  réconcilia  alors 
avec  Henri,  qui  remonta  sur  le  trdae,  et  il  acquit  plus  d'as- 
cendant que  jamais  sur  ce  monarque.  Il  profita  de  son  cré- 
dit pour  se  faire  remettre  des  villes,  des  châteaux,  des  places 
de  sûreté.  La  mort  l'enleva  en  1473,  et  Henri  le  regretta 
beaucoup. 

PACHECO  (Maria).  Foyex  Padilla. 

PACHECO9  nom  commun  à  plusieurs  artistes  espagnols; 
nous  citerons  entre  autres  : 

PACHECO  (Christophe),  peintre  distingué  de  Técole  de 
Madrid ,  l'un  des  portraitistes  les  plus  remarquables  de  son 
temps,  qui  florissait  vers  le  milieu  de  te  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Il  avait  orné 
le  palab  du  duc  d'Albe  de  précieuses  peintures.  Ce  travail , 
qui  tei  avait  coûté  plusieurs  années,  fut  entièrement  perdu 
dans  un  incendte.  Les  rares  tableaux  qui  nous  restent  de  ce 
peintre  attestent  un  dessin  ferme,  quoiqu'un  peu  sec,  et  une 
couleur  brillante. 

PACHECO  (Frarcibco),  peintre,  écrivain  et  poète ,  né  à 
Sévilleyenl671,  mort  dans  te  même  ville,  en  1654,  peignit  en 
détrempe,  en  1598,  un  des  côtés  du  catafalque  immense  étevé 
dans  c^  ville  pour  te  service  funèbre  de  Philippe  IL  Trois 
ans  après,  il  peignit  à  la  détrempe,  pour  le  dnc  d'AIcala , 
plusieurs  toiles  qui  représentent  les  épisodes  les  plus  inté- 
ressants de  l'histoire  de  Dédale  et  d* Icare.  Le  célèbre  C  es- 
pé  dé  s  ne  put  retenir,  dît-on ,  un  mouvement  d^admiration 
devant  cette  nouvelle  création  de  son  rival  ;  il  remarqua 
surtout  rhabileté  profonde  avec  laquelle  les  raccourcis  y  sont 
traités.  Quelques-uns  des  tableaux  de  Pacheco  avaient  sou- 
tenu victorieusement  la  comparaison  avec  les  chefs-d'œuvre 
des  écoles  de  Madrid  et  de  Tolède,  lorsqu'il  visita  ces  deux 
villes,  où  rappelait  le  désir  de  connaître  le  Greco  et  Vincent 
Carducho.  Il  fréquenta  l'atelier  de  ces  deux  grands  ppJntres, 
dont  il  étudia  avec  soin  te  manière  et  les  procédés.  De  re- 
tour à  Séville,  il  ouvrit  une  école,  qui  devint  bientét  célè- 
bre :  elle  produisit  une  foule  d'artistes  du  plus  grand  mérite, 
parmi  lesquels  il  faut  surtout  citer  Velasquez,  auquel  il 
donna  sa  fille  en  mariage.  Vers  la  fin  de  1623,  il  suivit  son 
gendre  à  Madrid,  et  fut  témoin  des  succès  et  des  honneurs 
auxquels  te  coar  éleva  Yelasquex.  Cependant,  la  bonne  in- 
telligence entre  le  gendre  et  le  beau-père  ne  subsista  pas  long- 
temps. Leurs  relations  finirent  par  être  tellement  pénibles 
qu'une  séparation  devint  nécessaire  :  Pacheco  retourna  à 
Séville,  où  il  reprit  le  cours  de  ses  travaux.  C^est  à  cette 
époque  qu'il  fit  le  Saint  Michel^  peut-être  le  plus  beau 
de  ses  ouvrages.  On  connaît  de  lui  plus  de  cent  cinquante 
portraite  h  l'huile,  tous  remarquables  parla  sévérité  et  la 
vigueur  du  dessin.  Il  a  laissé  en  outre  une  collection  des 
personnages  les  plus  distingués  de  son  temps ,  au  crayon 
noir  et  rouge ,  parmi  lesquels  on  remarque  celui  de  Michel 
Cervantes.  Les  églises  de  Séville ,  de  Brèoes,  d^Alcala,  de 
Guadayra ,  sont  ornées  de  ses  tableaux.  Pacheco  s'exerça 
également  dans  la  miniature,  et  y  réussit.  Ses  nombreuses 
occupations  ne  rempêclièrent  pas  d'approfondir  la  th<'orie 
de  son  art.  Ha  consigné  le  fruit  deses  études  dans  un  Traité 
de  ia  Peinture,  ouvrage  élémentaire ,  dont  une  partie  est 
en  prose  et  l'autre  en  vers.  Celle-ci,  qui  lui  est  généralement 
attribuée,  comme  te  reste  de  l'ouvrage,  appartient  pourtant  à 
Cespédès.  Nous  avonsditque  Pacheco  fut  poète  distiugué.  Ea 
effet,  il  a  composé  des  vers  estimés  sur  la  véritable  manière 
d'étudier  la  nature  1  c'est  nne  espèce  d'il rfpo^^i^t/e  de  te 
peinture.  Alfred  Lecoyt. 

PACHECO  (  Don  Joaqoin-Framcisco),  homme  d'État  et 
pnbliciste  espagnol,  poète  et  jurisconsulte,  fonda  à  Madrid^ 
en  1S35,  avecM.Bra  vc^urille,  te  Bulletin  de  Jurisprv^ 
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dencf,  en  même  temps  qu*il  formait  «Tec  Donoao  Ck>rtès, 
Alcala  G  a  l  i  a  R  0  et  autres,  le  cercle  de  TAtliénée.  Député  ai» 
cortès,  il  devint  président  du  conseil  des  ministres  en  t847  ; 
éloigne  depuis  de  la  politique ,  il  y  revint  en  1851 ,  et  défen- 
dit la  cause  constitutionnelle  contre  le  ministère  Sar tonus. 
Anssi,  après  la  révolution  de  juillet  1854 ,  rentfn-t-ilau  minis- 
tère. £n  1855  il  fut  nommé  ministre  d'Espagne  à  Rome  : 
accrédité  au  mois  de  mars,  il  fut  rappelé  dès  le  mois  d^août 
Au  mois  d^août  1856  il  fbt  envoyé  en  la  même  qualité  àLon- 
dras;  mais  lorsque  Narvaez  fut  revenu  aui  affaires,  il  envoya 
sa  démission,  qui  a  été  acceptée  en  novembre  1856.  II  a  publié 
une  Histoire  de  la  Régence  de  Marie^Christine^  et  11  a 
fait  pour  le  théâtre  deux  drames  intitulés  :  Àlfredo  et  Les 
s^  ii^fanls  de  Lara*  L.  Louvet. 

PACHYDERME  (dugrecicaxO;,  épais,  et  8ëp|ia,  peau), 
nom  donné  par  les  naturalistes  modernes  à  un  oidre  de 
mammifères  dans  lequel  figurent  plusieurs  espèces  re- 
marquables en  effet  par  Tépaissenr  et  par  la  dureté  de  leur 
cuir.  On  trouve  parmi  les  pachydermes  les  plus  gros  qua- 
drupèdes connus.  Bien  que  leur  estomac  soit  divisé  en  plu- 
sieurs poches  et  qu'ils  se  nourrissent  communément  de  vé- 
gétaux, ils  ne  ruminent  pas;  leurs  doigts,  immobiles  dans 
des  sabots ,  ne  peuvent  se  ployer  autour  des  objets  pour 
les  saisir.  Ces  deux  particularités  les  distinguent  spéciale- 
ment entre  les  ordres  voisins ,  dont  ils  ne  se  séparent  pas 
aoos  les  autres  rapports  d'une  manière  aussi  tranchée. 
Ainsi ,  leurs  dents  sont  tantôt  de  trois  sortes ,  tantôt  de  deux 
seulement,  et  dans  quelques  espèces  elles  se  prolongent  en 
puissantes  déCenses;  la  pean,  presque  nue  ches  la  plupart, 
est  cependant  parfois  couverte  de  poils  épais.  Comme  leurs 
pieds  ne  leur  servent  que  de  soutiens  et  jamais  d'organes 
de  préhension  »  il  y  s  absence  de  clavicule.  Ce  sont  en  gé- 
néral, sauf  le  cheval ,  qui  ne  figure  dans  cet  ordre  que  par 
Itmperfection  de  nos  classifications ,  des  animaux  indolents, 
à  la  marche  pesante,  point  coureurs,  quoiqu'ils  puissent 
foir  avec  rapidité  quand  un  danger  les  presse  ;  très-sales, 
et  se  vautrant  avec  déliées  dans  la  fange  ;  d*un  caractère 
brutal  plutôt  que  féroce  ,  d'une  intelligence  obtuse,  si  Ton 
en  excepte  le  cheval  et  surtout  l'éléphant.  Les  pachyder- 
mes vivent  réunis  en  troupes  dans  les  lieux  couverts ,  ma- 
récageux. Les  femelles  des  grosses  espèces  ne  mettent  bas 
qu'un  seul  petit ,  qu'elles  ont  porté  longtemps  ;  dans  les  es- 
pèces moindres,  elles  en  ont  plusieurs.  Nommons,  paimi 
eelles  qui  ont  le  plus  d'utilité  pour  nous,  le  c  0  cAo  n ,  le  xon- 
gli»r,  qid  nous  fournissent  une  nourriture  abondante;  1'^- 
Uphant^  que  rend  précieux  aux  arts  Tivoire  de  ses  dé- 
fenses, le  cheval  enfin ,  dont  les  services  ont  une  si  grande 
influence  sur  les  destinées  de  l'homme. 

Les  remarquables  différences  que  l'on  observe  entre  les 
divers  genres  qui  composent  cet  ordre  ont  nécessité  la  for- 
mation de  trois  groupes  principaux  ou  familles,  composées  : 
!•  des  prôboscUiitns^  ou  pochgderwês  à  trompe  ( l'élé- 
phant, le  mastodonte  ou  éléphant  fossile )  ;  V  des 
pachydermes  proprement  dits  (rbinoeé  ros,  hippo- 
potame, sanglier,  tapir,  etc.);  8*  des  solipèdes, 
pachydermes  à  un  seul  doigt,  renfermé  dans  un  sabot 
/cheval, Ane,  zèbre).  1/ SAncnnons. 

PAGHYMÈRE(GBonGBs),  célèbre  historien  bysantin, 
né  à  Nicée,  vers  le  milieu  du  tretzièroe  siède ,  parvmt  aux 
premières  dignités  de  l'Église  et  de  l'État,  et  mourut  vers 
1310.  Pachymère  était  venu  faire  ses  études  à  Constantino- 
ple ,  quand  Micliel  Paléologue  reprit  cette  ville  aux 
Français.  Le  principal  ouvrage  de  Pacliymère  est  son  his- 
toire d'Orient,  dont  lestreiie  livres  comprennent  le  règne  de 
Michel  Paléologue  et  les  vingt-sii  premières  années  de  ceini 
de  son  fils  Andronic  ;  elle  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
k  Rome  par  le  père  Poussines ,  en  deux  volumes,  en  1666 
et  1669,  et  traduite  en  français  par  te  président  Cousin. 
On  hd  attribue  encore  nn  petit  traité  De  Processione  Spi* 
rUm  SaneH  ;  la  Paraphrase  dés  Œuvres  de  saint  Denis 
rAréopagiie,  insérée  par  le  pèra  Cnrdier  dans  son  édi- 
tion d6  86S  (mvresi  et  la  Ptaig^rase  des  onvragesphi^ 


tosophiques  d^ÂrisMe.  II  avait  rteonté  les  priadpm 
événements  de  son  existence  dans  mi  Poime  et  des  Ui' 
très,  qui  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous. 

PACIFICATION  (Édits  de).  Voyez  ton. 

PACIFIGO(  Affaire).  Fojpes  GhAce,  tome  X ,  psge  S34. 

PACIFIQUE  (Océan).  Voyez  OciAii  (Grand). 

PACRFONG  ou  TOUTENAG.  Cest  le  nom  que  les  Chi- 
nois donnent  à  un  alliage  de  couleur  blanche,  et  dans  ii 
composition  duquel  ils  font  entrer  toutes  sortes  de  nutiè- 
res,  sans  qu^il  y  ait  rien  de  bien  précis  k  cet  égard  da» 
les  récits  des  divers  écrivains  qui  en  ont  parlé.  Les  uns 
veulent  qu'il  se  compose  de  eutvre ,  de  sine  «t  de  fer  ;  d'autres 
de  1er, de  plomb  et  de  bismuth,  ou  encore  de  enivre,  de  nue 
et  de  nickel.  La  dernière  de  ces  données  est  celle  qui  eitb 
plus  vraisemblable  ;  et  comme  l'alliage  qu^on  obtient  dam  ks 
manulkctures  d*Ettrope  sous  le  nom  à*argeintane  ou  sa- 
silber  se  compose  des  mêmes  éléments,  t»  le  désigne  «n- 
vent  sons  la  dénomination  de  pac^/bng. 

PA€OHE  (Saint),  né  vers  392  ,  dans  la  haute Tbé- 
balde ,  de  parents  idolâtres ,  lut  enrôlé  dans  les  troapes 
qui  défendaient  les  prétentions  de  Maxirain  contre  Liemius 
À  Constance.  Arrivé  à  Thèbes,  vers  612,  fl  fut  toocliédes 
vertus  des  chrétiens;  et  dès  quHl  le  put,  il  vouhit  feceroir 
le  baptême.  Il  y  avait  alors  dans  U  Tltébaide  un  saint  soli- 
taire, nommé  Palémon,  sous  la  direction  duquel  il  se  ns- 
gea  :  celui<i  le  soumit  aux  épreuves  les  plus  âtati.  RieD 
ne  le  découragea.  En  315  ils  bâtirent  ensemble  une  edlale 
à  Tabène,  sur  les  bords  du  Nfl.  Palémon  le  quitta  easnili 
pour  regagner  sa  solitude;  mais  Pac6me  retrouva  on  com- 
pagnon dans-  son  frère  aîné  Jean ,  qui  vint  le  rejoindn. 
Le  bruit  de  ses  austérités  et  de  ses  lumières  se  répssdit 
au  loin ,  et  les  solitaires  accoururent  auprès  de  loi  a 
grand  nombre. 

La  haute  Thébaîde  se  peupla  bien  vile  de  monastères  qui 
reconnurent  Pac6me  pour  leur  fondateur.  Ses  ditdpies 
étaient  dispersés  dans  différentes  maisons,  compreosnt  de 
trente  à  quarante  moines.  11  fallait  autant  de  maisons  posr 
former  nn  monastère;  de  façon  que  chaque  monastère  eon- 
prenait  de  1,200  à  1,600  cénobites.  Ils  s'assemblaient  Ibqi 
les  dimanches  dans  l*oretoire  commun.  Chaque  monsstèrs 
avait  un  abbé ,  chaque  maison  un  supéiieur  et  chaqs» 
dizaine  de  moines  un  doyen.  Tous  reconnaissaient  m 
même  chef;  ils  se  réunissaient  avec  lui  pour  célébrer  laiMi 
de  Pâques.  La  sœur  de  saint  PacAme,  touchée  deTexes^ile 
de  son  frère ,  fonda  elle-même ,  de  Tautra  edté  da  fieove,  n 
monastère  de  filles ,  à  qui  elle  donna  la  règle  que  M» 
avait  rédigée  pour  ses  moines.  Cité  au  oondie  de  Latapolif 
en  346  pour  répondre  à  différentes  aceosations,  PacôoieM 
)ustifla  avec  autant  de  modération  que  de  sagesse.  Il  mooivt 
de  la  peste,  le  3  mai  de  la  même  année.  On  a  de  Ini  ose 
règle  qu'on  trouve  dans  sa  Fie»  et  onae  Lettres^  impriniées 
dans  le  recueil  de  Benoit  d^Anlane.  Un  ancien  anteor  grec  a 
écrit  la  vie  de  saint  Pao6me. 

PACOTILLE ,  qu'on  écrivaK  autrefois  paguolitte,  d 
que  le  />ictéoNnaire  de  Trévoux  qualifiait  ainsi  il  y  s  es 
siècle  :  «  Terme  de  commerce  de  mer,  qui  signifie  nn  cer- 
tain poids ,  vohime  on  quantité  de  marcliandiseB  qu'il  ed 
permis  aux  ofAcien,  matelots  et  gens  de  l'équipage» 
d'embarquer,  pour  en  faire  oommeroe  pour  leur  compte '• 
on  l'appelle  aussi  portée.  La  pacotille  ne  paye  aucun  Mi 
ni  pour  l'aller  ni  pour  le  retour.  »  Le  Répertoire  de  Marist 
deGrandpi>6(1829)  reproduit,  à  peu  de  chose  près,ls<l^ 
finition  du  Dictionnaire  de  Trévoux,  et  il  ajoute  :  •  I^  ^' 
eotiUes  sont  rarement  en  entier  au  paeotilleur  ;  elles  ap^jr- 
tiennent  à  un  négociant  qui  les  confie  au  paeotilleur  à  rooHn 
bénéfice.  »  Le  mot  pacotille  s^emploie  quelquefois  par  «• 
nigrement,  pour  marchandise  de  qualité  inférieore.  Os 
dit  dans  ce  sens  :  Ce  n'mt  que  de  b  pacotUU.  A«joe^ 
d'taui  le  paa^tfUeur,  en  général ,  n'est  plus  ni  un  officisri 
■i  on  matelot ,  ni  un  liomme  de  l'équipage ,  mafe  nn  «•* 
pie  passnger ,  ancien  commis^narcband ,  un  commis-veg^ 
gonr,  qui  t'élaol  nud  de nardmadlses  A  crédit  «n  wsd» 
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i«l  MoiHéà  evédlt,  vatoiter  la  fortune  aoi  coloakt 
afK  ÊèpaeoiUie* 

FAGTA  CONVENTA.  Foyes  Diin  (de  Pologue). 

PACTE*  Ub  pacte  est  me  coovenlioii.  Cette  exprès- 
MB  était  ayrtont  oeitée  en  droil  romêui.  On  appelle  pacte 
de  rmekai  celui  par  leqoel  le  Tendeur  se  résenre  de  re- 
fRidfe  la  chose  vendue  oMyennaat  la  reslitutioB  dn  prix 
pmdpal  et  des  frais  de  Taequisitioa  («oyes  Rénàii, 
Tnn). 

PACTE  DE  FAMILLE.  Voyez  Famillb  (  Pacte  de  ). 
'  PACTE  DE  FAMINE.  Foyes  Fahuib  (  Pacte  de  ). 

PAGTMJB»  flewre  d'Asie  dans  la  Lydie.  C'est  le  Lu» 
éem,  LffdoHjlumem  de  Varron ,  et  le  LffdUa  aamis  de 
TOiatte.  11  sortait  du  mont  Tmolns ,  traTersant  la  ville  de 
Ssrdesy  cl  roulidt  avec  de  Tor  une  espèce  de  cristal.  Les 
cfgnet  se  plaisaient  snr  ses  bords,  émaillés  des  plus  belles 
âears.  Ce  fleufe,  si  fameux  par  sa  ricbesse,  et  dont  la 
répvtation  «'est  conservée  jusqu'à  nos  jours,  ce  fleuve,  que 
^Mlqocs  poètes  modernes  célèbrent  encore  dans  leurs  vers» 
d  dont  ils  emploient  le  nom  tantôt  au  propre,  tantôt  au 
fpffé ,  est  à  peÉne  remarqué  aujourd'boi  auprès  des  ruiues 
de  la  vyie  qu'il  arrosait  jadis.  Suivant  les  mythologues  la- 
tins, édM»  des  labiés  de  la  Grèce,  Midas,  roi  de  Pluj- 
gis,  avait  obtenu  de  fiaccbos  le  don  de  convertir  en  or 
tsut  ce  qn^  touchait  Mais  ce  don  lui  devenant  funeste ,  il 
ÎBiplora  la  pitié  dn  âeu ,  qui  lui  dit  de  se  baigner  dans  le 
Padole.  Lee  eaux  de  cette  rivière,  en  recevant  Midas,  ac- 
qinwjit  la  propriété  que  le  prince  perdit  Le  Pactole ,  d'a- 
près cette  tradition,  ne  roida  donc  pas  toujours  Tor,  dont, 
nmnt  l*expressiOB  de  Virgile ,  il  arrosait  les  campagnes. 
Ifais*  qnand  oommença-t-il  à  è^  si  riche?  C'est  ce  qu'on 
BB  peut  déterminer.  Hésiode ,  qui  nomme  la  phipart  des 
rivifere»  de  TÀsie  Mineure,  ne  Uài  aucune  mention  du  Pac- 
Iule.  Homère ,  si  bon  géographe,  n'ignorait  pas  que  le  Pac- 
tole coulait  dans  le  voisinags  des  lieux  où  il  place  V Iliade; 
eti  bVo  parie  jamais.  SI  le  Pactole  eût  roulé  de  son  temps 
écs  flolB  d'or ,  aurait-il  négligé  cette  singularité,  si  susoep- 
ia»le  dee  ornements  de  la  poésieP  Ce  fut  donc  longtemps 
iprfes  loi  que  cette  rivière  devint  célèbre.  Varron  et  Dion 
Ghrysoettoe  disent  qu'elle  Ait  la  principale  source  de  la 
de  Crésus ,  et  qu'il  en  tira  la  matière  de  ces  bri- 
d*or  dont  il  enricbit  le  temple  d'Apollon.  Mais  la 
toaree  des  richesses  du  Pactole  se  tarit  faisensiblement,  et 
kntfgiBpi  avant  Strabon ,  qui  vivait  sous  Tibère,  le  Pac- 
We  anil  perdu  la  propriété  qull  tenait  du  roi  Midas. 

Delbabi. 

PACUVIUS^l'un des  plus  anciens  poètes  tragiques  latins, 
BffBi  dIEnnIas,  naquit  à  Brundisium  (Brindes),  vers  l'an  230 
aiaat  J.-C.  11  mourut ,  dit-on,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
aas;  c'est  par  conséquent  vers  U  seconde  guerre  punique 
qaldvt  se  trouver  dans  toute  la  force  de  son  talent.  Sophocle 
dEniîpide  Ivrent  ses  modèles  ;  et  malgré  l'étal  encore  informe 
es  la  langue  latine ,  il  sut  allier  la  vigueur  de  l'expression 
àrélévatlon  de  la  pensée  ainsi  qu'à  l'heureux  choix  des  ca- 
lactères.  Aussi  ses  contemporains  lurent-ils  ses  pièces  avee 
an  diame  extraordinaire,  de  même  qu'elles  obtinrent  au 
ftéAtre  les  plus  beaux  succès.  Limitation  de  llphigénie  en 
Tanride  d'Euripide,  qu'il  composa  sous  le  Utre  de  Du/o- 
Te$Ut ,  était  regardée  comme  son  chef-d'œuvre.  Les  anciens 
M  attriboaient  aussi  des  Saiwrx,  espèce  de  recueil  de  mé- 
BBgea  poétiques. 

PAD ANG»  viOe  située  snr  U  côte  sud-ouest  de  l'Ile  de 
SnBMirB,  avee  un  beau  port,  à  environ  30  myriamètres  de 
Benconlen.  Cest  le  principal  établissement  néerlandais 
BBT  cette  cdte.  On  en  exporte  du  café,  dn  poivre ,  du  cam- 
phre, dn  benjohi,  de  For,  etc.  On  y  fabrique  aussi  beau- 
coup de  bQoax  et  d'ouvrages  en  filigrane. 

PADERBOaN,  aoden  évèché  du  cercle  de  Westphalie 
qm  relevait  iauiiédialenient  de  l'Empire,  dont  la  londatiott 
reBMBtait  à  Cbarlemagne  et  dont  le  terrilobre  était  de  32 
■yiiuBJitnjs  carrés,  avee  97,000  habitants.  Le  dernier 
éfAqnedePiderbonifatFnnçoielliflon,  prinoede  Ftamtem* 


berg;  tt  avait  étééhi  par  le  chapitre.  L'évéché  fet  sécularisé 
en  1803,  et  son  territoire  adjugé  à  la  Prusse;  en  1806  on 
l'annexa  an  royaume  de  V^estphaUe,  mais  h»  évéBements 
de  18IS  le  rendirent  à  k  Prusse,  et  il  forme  aujourd'hui 
Pun  des  quatre  oerdes  dont  se  compose  l'arrondissement  do 
Minden  (province  de  Westphahe). 

PABCRBoaii,  ville  de  10,000  habitants,  ancienne  résidence 
épiscopale,  etaigourd'hul  ohei*lieude  eercle,est  le  siège  d'une 
cour  d'appel  et  d'un  évéquecatliolique.  Sauf  quelques  excep- 
tions ,  là  ruesde  cette  ville  sont  étroites  et  obscures.  L'édifice 
le  plus  rensarquable qu'on  y  voie  est  la  cattiédrale,  où  Pon 
conservait  précieusement  doute  statues  d'argent  massif,  re- 
présentant les  ApOtres,  et  le  cercueil  en  or  de  saint  LiboreBs. 
En  1823  le  doc  Christian  de  Brunswick  mit  to  mahisur  ce 
trésor,  et  convertit  les  statues  des  Apdtresen  thalers  portant 
cet  exergue  :  Christian  de  Brunswick,  Vomi  de  Dieu  et 
l'ennemi  des  prêtres*  A  peu  de  distance  de  la  cathédrale 
se  trouve  la  source  de  la  Pader,  rivière  qui  prend  tout  de 
suite  des  proportkmsassez  tonsidérables  pour  pouvoir  porter 
des  barqoies  et  servir  de  force  motrice  à  un  grand  nombre 
d'usines.  On  compte  à  Padertiom  un  collège  et  un  séminaire 
catholiques,  deux  couvents  de  femmes,  un  couvent  d'hom- 
mes, une  inaison  professe  de  Jésuites,  une  institution  de 
jeunes  aveugles  et  une  école  normale.  C'est  une  station 
principale  du  chemhi  de  fer  de  Westplialie,  qui  relie  la  ville 
d'une  part  au  RhUi  et  de  l'autre  à  Hanovre  et  à  Cassel. 

PADILLA  (Jd4N  ni  ) ,  l'un  des  héros  les  phis  popuUires 
de  l'histohe  d'Espagne,  descendait  d'une  noble  famille  de 
Tolède,  et  venait  d'être  nommé  par  Charles-Quint  comman- 
dant militaire  de  Saragosse  lorsque  éclata  (1518)  l'hisurrec- 
tion  des  villes  de  laCastille  (de  celles  qu'on  appelait  corn- 
mandades).  hà  Santa  Junta  lui  déféra  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  des  communeros.  A  la  suite  de 
quelques  entreprises  qui  avaient  été  couronnées  de  succès, 
il  se  laissa  entraîner  à  accepter  (23  avril  1521)  hi  bataille 
que  rarmée  royale  Va  offrit  dans  la  plahie  de  Villalar,  et 
dont  la  perte  décida  dn  sort  des  villes  de  la  Castille  ainsi 
que  de  sa  propre  destinée* 

Le  héros  des  commsfneros  Iht  pris  après  des  prodiges  de 
valeur,  avec  ses  nobles  amis  Jean  Bravo  et  don  François 
Maldonada.  PadiUa  vitUmortsans  pàUr,  et  voici radmirable 
lettre  qu'il  écrivit  la  veille  du  supplice  à  sa  femme.  Maria 
Pacheco ,  :  «  SI  vos  peines,  madame,  ne  m'affligeaient  pas 
bien  plus  que  ma  mort.  Je  me  trouverais  parihitement  heu- 
reux. Il  faut  cesser  de  vivre,  c'est  une  nécessité  commune  à 
tous  les  hommes;  mais  je  regardeeomme  une  Civeur  signalée 
de  U  toute-puissance  une  mort  comme  la  mienne,  qui  ne 
peut  manquer  de  lui  plaire,  quoiqu'elle  paraisse  funeste 
au  monde.  11  me  flradrait  plas  de  temps  que  je  n'enai  pour 
essayer  de  vous  consoler  ;  ce  temps  me  manque,  mes  ennemis 
ne  me  l'accorderont  pas ,  et  moi-même  je  ne  veux  pas  dif- 
férer rheure  où  je  mériterai  la  couronne  que  j'espère. 
Pleurei  la  perte  i/ue  vous  faites ,  mtàs  ne  pleurez  pas  ma 
mort;  elle  est  trop  honorable.  Je  vous  lègue  mon  âOM, 
c'est  le  seul  bien  qui  me  reste;  et  vous  la  recevrez  comme 
la  chose  que  vous  estimes  le  plus  dans  ce  monde...  Je  n'a- 
jouterai rien  de  phis.  Je  ne  veux  pas  lasser  la  patience  du 
bourreau  qui  m'attend,  ni  laisser  soupçonner  que  j'allonge 
ma  lettre  pour  gagner  du  temps...  »  Bravo,  lorsqu'on  le 
traînait  au  supplice  avec  l'intrépide  PadilUi ,  laissa  échapper 
qudques  plamtes  contre  ceux  qui  l'insultaient;  le  courageux 
chef  des  communen»  le  reprit,  en  lui  disant:  «C'était  hier  le 
moment  de  montrer  le  courage  d'un  gentilhonmM  ;  à  présent, 
il  faut  mourir  avec  la  douceur  d'un  chrétien  1  »  PadiUa  eut 
la  tète  tranchée;  la  sainte  ligue  s'anéantit;  toutes  les  villes 
se  soumirent ,  à  l'exceptloB  de  Tolède,  où  se  trouvait  dona 
Maria  Pacheco  :  elle  avait  bien  toute  l'âme  du  martyr.  Elle 
leva  des  soldats,  correspondit  avec  la  France,  parcourut  à 
plusieurs  reprises  les  mes  de  Tolède,  en  montrant  son  mal- 
heuieuxenemt,  et  faisant  porter  devant  elle  un  tableau  où 
élaUpeintle  supplice  de  son  époux.  Vainement  voukd-on 
la  corrompre;  vainement  faivcelit-OB  Tetède;  ^  réiisU  à 
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tmil.  Le  clei9$  la  tralitt,  l'toipMli» dm  la  YiH»;  eto parmi 
k  s'échapper  et  à  Mner  le  Portugal,  oè  Phîrtoife  na  paiil 
plus  la  soiTre.  Maria  Paebeco  eat  anedetph»  beUea  tk  des 
plas  énargkfaeailgarea  qui  m  traufanl  4am  leaurtyrologa 
des  peuples.  A.  GaNaTAv. 

PADILLA  (Les  (ils de).  Vayw GsNaimaMa. 

PABISGHAH,  BMl  panao  répeodaat  à  eeeia  de  fi 
et  de  prince.  Ces!  le  titre  qoe  prend  le  saMaa  «t  qae  jadia 
il  B'aeeorMt  qv'aa  roi  da  Fraâea»  aa  désigBaat  laa  aatiaa 
que  par  cel«l  de  kraè,  AitjottnrM  II  SoMIne-Parte  la 
dmmeégatament  aax  empereurs  da  Hi«uie  e»d*Artiiulia 

PADOGGS.  Vofê»  BAtoott. 

PADMJAN  (Le) ,  suraen  eonaiaBà  pluslanni  artislM 
itafiens  et  provenaat  do  Hea  de  leur  aaliiattea,  Padoua. 

I&hH  Létm,  à»  le  Pùéomm,  pétolM  al  papear,  mék 
Padooe,  se  consacra  principalement  an  pertwiit ,  genre  daaa 
lequel  II  réussit,  ayant  pris  la  nnailèpa,  la  gadf  et  le  flMfe 
de  Grorgîon  et  de  TMea ,  d'après  lesqnela  it  s'élall  formé. 
L'époque  de  sa  naissanee  et  celle  de  sa  mari  ne  som  paa 
bien  connues;  en  sait  seulement  qu^l  meumtft  Rome,  fe 
Fige  de  soiiante^tnae ans,  dans  les  pranUras  années âa 
dii-se(Aième  siècle.  Les  ans  le  eansMèrent  eommo  ayant 
excellé  dans  fart  de  grarer  lea  médatllea  sur  acier  et  ar- 
gent; d'autres  attribuent  ce  talent  k  Mon  del  CAnao  el  è 
Alexandre  Baniaiio,  snrwwmnés  aussi  1er  Puéownu.  Ce 
sont,  ajoute-t-on,  dis  très-habiles  graveum  sur  ader,  qui 
ont  contrefait  les  plus  belles  médailles  antiquia.  Quai  qu'il 
en  soit,  les  médailles  atlribnéM  soM  à  tout»  Léon ,  soit  h 
Jean  Curiif  o  et  à  Alexsndre  BankMB,  sont  imitées  avec  tant 
d'art ,  principalement  celles  des  empersura  romains,  que  tea 
connsisseurs  sont  soutent  en  peine  de  les  distinguer  des 
véritables  ;  cependant,  elles  ont  nn  fini  et  une  netteté  d'exé* 
cutfon  qoe  n'ont  pas  e^es-ci. 

Louis  Léon  eut  on  fils,  qui  s'appela  anssi  le  Porfonon,  quoi* 
que  né  et  mort  à  Rome,  è  Pftge  de  dnquante-deun  ans.  Le 
ffls  peignit  si  bien  dans  la  manière  de  seii  père,  qntl  est  très* 
difficile  de  distinguer  leurs  euTrages. 

Il  y  eut  encore  un  Francesco ,  surnommé  Padimnino , 
peintre,  né  en  165) ,  mort  en  f  7t7.  Cet  artiste,  d*u«  mé- 
rite distingué ,  peignait  l'histoire.  On  Toyait  de  M  à  Venise 
un  très-beau  tableau,  qui  était  fort  esHmé,  représentant 
dein  roallMteurs  délirrés  par  Pintercesslon  dVm  sslnt. 

Alexandre  Laivom. 

PADOUANfiS,  nom  donné  k  certaiaes  médailles 
qui  ont  été  parisitement  conlrefaites  d'après  l'antique  par 
les  graveurs  de  Padoue  dont  il  est  question  dans  l'articla 
précédent.  Les  chanoines  de  Sainle-Generière  possédaient 
presque  tous  ces  coins,  que  le  Père  Molinet  a  fait  graver  trè»> 
exactement  dans  sa  DescripiUm  du  CahinH  de  la  BihUo- 
thèque  Sainte-Geneviève  de  Paris  (laai).  Ils  foat  au- 
jourd'hui partie  du  cabinet  des  médailles  de  la  BibHotlièque 
impériale. 

PADOUE,  en  italien  Padova,  le  Pofaalifm  des  anciens, 
clief-lieu  de  la  provfnoe  du  même  nom ,  dans  le  royaume 
Lombarde- Vénitien ,  station  du  chemin  de  fer  de  Venise  à 
Vérone,  sur  les  bords  du  Bacchigifone ,  qu'on  y  passe  sur 
un  pont  suspendu  ,  le  premier  qu'ait  en  l'Italie,  e^t  située 
dans  une  belle  plaine  ressemblant  à  un  vaste  Jardin  et  reliée 
par  des  canaux  k  l'Adige  et  aux  lagunes,  l^e  fleuve,  en  la 
traversant,  la  divise  en  deux  parties  :  la  nieiliê  ville  et  la 
ville  neuve.  Cette  ville ,  l'une  des  plus  anciennes  de  ritalie , 
est  mal  pavée  et  a  des  rues  étroites  et  obscures,  que  des 
arcades  assomlNissent  encore.  La  pins  grande  de  ses  piaces 
publiques  est  le  Prato  delta  Kaffe,  de  fbrme circulaire,  en- 
touré de  belles  maisons  et  serrant  de  eorae.  A  son  centre  un 
canal,  dont  les  rives  sont  ornées  de  soi  lante-quatone  statues 
de  Padoiians  célèbres  ou  d'hommes  ayant  fciien  mérité  de  la 
ville ,  forme  une  Ile  de  176  mètres  de  loni;  ^  disposée  en 
parc.  La  cathédrale,  beau  monument  dit  treizième  siècle, 
mais  malheureusement  resté  Inacliefé,  contient  lelembeonda 
Pét  rar  qu  e.  La  célèbre  église  de  Saint-Antoine,  sarmoflléa 
àb  six  tours  finlssani  en  pointe,  de  sept  eoopolaa couvertes  | 


en  pkMnb,alda0ideriai»  nattHaol  m  gmiid  Mabn dW 
tensiles  d'argent  massif  k  Tusage  du  culte  «Id'aBavns  d'ail 
Devant  son  frantott  on  voit  la  stnitaéqpaaire  en  bron»ée 
GattaaBalalB,  général  dea  armées  vénilicMea.  Danal'^gliie 
daawitoOéiM/émiaenecoiipteyasmoiaa  daaaplesap» 
les,  du  dix-binU  chapallea  latérales  et  da  vii«l^iw|  antals  ri- 
diameHl  owiés  iaaaarbreset  daamiaïqMes.  L'IaMoanseesa- 
veal  qm  l'avolilae  sari  anjonréniul  da  caaetM  dPinvalidei. 
L'iiétel  de  ville,  où  l'on  voit  une  salle  de  65  mètres  de  lon> 
goenr,  sot»  dalargMret2&dabaiAaar,daia  da  lafiaèi 
domlèBiasiècla^  et  aontlent  nn  manumint  élatià  la  méaobt 
de lita^Live,  qui  était  néà  PaloviMS.  La  oaft  PadmeiM 
est  un  dea  phas  beaux  qu'il  y  aKen  Baropa. 

Padoae,  aMgs  d^nn  évéebé,  d'an  trikiUMl  de  premièm 
inalanea,  dSma  prétare  aaMt'gisIe,  ete. ,  conapta  S4v4ai  ba- 
Mttmls.  Son  aniveiaité,  qui  peadant  ton!  la  Boyon  égsjfait 
da  lapins  f^anda  9épatatNm,qtt'«iprétaDd avoir  été  foaiée 
dia.ran  tns,  par  l'amparaur  Fsédérie  11,  at  snivaal  ose 
aotfOopManaaolaaMalan  f3ao,cowplaiiaa  lau  atprs- 
Asseors,  U  apréHea  et  t,a74  éladianU.  Oal  étaUisaaamt 
peaaède  vna  MhliotMqua  da  iao,aaa  vuliian,  an  jaréis 
botanique,  le  plua ancien  de  tonte rBoropo.at  no  obama- 
toIreéUMi  dans  ta  tour  daFaacieneliiteaii  (élaMeié'é- 
lévatlon  ).  On  compta  an  ootra  à  Pndooa  im  grand  aombra 
de  collèges,  rnia  académie  dea sdances  at  avis,  un  siuiis 
d'inscriptions ,  etc.  Sauf  la  fabricattan  daa  étoflea  de  soie 
et  des  cordes  de  boyan,  l'InduBlria  n'y  apala  que  de  lUMes 
dévalappemeata.  Le  eamiaeraa  des  grains,  das  haies,  ém 
vida,  des  besHanx,  y  a  baansonp  ph» d'ionportance.  A  Vé- 
poqnade  la  foire  Saint-AniDiDa,  qntsa  Ment  anaoDis  dajaia, 
dans  le  Prato,  et  qot  donne  Han  k  da  gnndea  Mos  popataiiei, 
il  n'est  rien  de  plus  animé  ^e  Taspect  que  iméaanla  PaAiae: 

Cbarlemagne  entera  Padoaaaux  Lombarrfa.  Ait  trsîsièM 
siècle,  cette  ville  gémit  saua  Ptoppressian  Jn  fmntmx  tyrm* 
Bxxelitto.  Elle  sa  constitua  ensuite  en  répnbHqoe,  pnii 
fvt  conquise  en  1406  par  les  Vénitiens.  La  paii  de  Gaaipo* 
Formia  radjngea  avee  Venise  à  l'Autriche,  qui  en  ise& 
la  rétrocéda  à  Rspoléoa ,  puis  en  fut  remiao  an  possesiioa 
par  tes  évéaementa  de  1814.  Le  •  lévrier  ista,  ilyccMa 
contre  les  autorités  aotricbiennes  une  insurrection  dont  b 
fnnse  armée  eut  mison ,  et  qui  amena  ta  tennelure  des  roars 
de  l'anlvenrfté.  Le  mois  suivant  elle  était  le  théâtre  de  iroa- 
Mes  nouveaux,  à  la  suite  desquels  la  ganalaon  dut  sortir  d» 
la  ville  ;  mais  Us  y  rentrèrent  dès  le  mois  da  juin.  La  fésa» 
verture  de  l'nnlversilé  a  eu  lieu  en  1656. 

PADOUK  (Duc  db).  Voyez  Arrichioi  Casaihova. 

PADUANl  (Monte).  Voget  EuG\iiei  (Mbrife). 

Py£ AN9  genre  de  poésie  lyrique  fort  en  usage  dans  Fsa> 
tiqutté,  notamment  chex  les  Grecs,  et  qui  à  rorigins  se 
raHaclialt  étroitement  au  eulte  d'Apollon.  Les  plus  aacims 
pxanSf  tel  qu'il  en  p.st  déjà  montiou  ches  Homère,  étaimt 
des  hymnes  solennels  à  plusieurs  voix,  ayant  ponr  bat  dln- 
voquer  ApoHon,  qu'on  suppliait  da  détourner  un  tlésii ,  os 
bien  consistant  en  actions  de  grâces  adreasées  è  ea  dieu  i  la 
suite  d'une  catastrophe  dans  laquelle  on  avait  éH  épsifsé^ 
Cependant  le  pxan  ne  tarda  pas  à  être  ia<lépendanl  do  colle 
d'Apollon  et  à  servir  à  la  glorification  d'antres  divinités ,  k 
Toccasion  d'événements  importanU.  C*est  ainsi  qa'kprès  un 
tremMement  de  terre  on  entonnait  d'habitude  un  pxan  es 
l'honneur  de  PoseMén  (Neptune);  et  bientôt  même  oetl« 
forme  poétique  finit  par  être  employée  par  les  Grers  coaisM 
chant  guerrier  avaat  le  eambat ,  et  comme  solenneBas  adioos 
de  grâces  après  ki  vicloire  ou  la  prise  d'une  vlHe.  Qaelqas* 
généraux  romains  Aitent  gratifiés  d'une  semblable  marqss 
d'iionnenr,  par  exemple  Paul  Emile,  après  qu'il  eutdérjàt 
Persée,  et  MarcaKns  lor»  des  victoires  quil  remporta  sur 
les  Calâtes  et  sur  les  Celtes;  teura  beats  IbiU  Ibrrut  Alors 
célébrés  en  /Néant  par  l'armée  romalaa.  Ainsi  se  ton»  le 
pman  de  réjouissance  qu'on  entonnait  dliabitoda  à  IVMtasioa 
de  tons  les  événements  heureux,  notamment  daas  l^^'^'l'f 
et  les  repas)  de  même  quIi  la  longue  l'antique pjaaayayaat 
pour  bat  de  rendre  Apollon  propice^  airira  è  servir  d'hyV* 
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général  daaHiiéà  lioiiovériM  iMrUeftàiéeliar  Madès.  (JM 
ainsi  qtM  rcMlmwttatt  /<;  P««m  /  qui  fat  ea  ««aga  ^imI 
las  Grées  al  lai  lloMaifia]«M|«%l*ëpo<|iiaUplMf«pp^^ 
da  iwtvaèra,  déoBlaii  sasenaU^aup  aRfrûMr  oaa  sar* 
prise  agréable  auwl  Um  qwa  la  saiMasaNMat  al  la  aoailar- 
aatioA,  la jaia gaainia la daaiaor» caaltona àtopliqnar  uaa 
Idée  éa  laiiat  da  déHwaaeaé^  pmi  Vmni  laa  aoaibpaa* 
poêles  qal  aofapoaèrentdflipaMiaa,  aldatijaalyiaaifag" 
ments  Importanls  aant^rvanas  jnsqa'à  mm  ,  oadMtHgaa 
snrtoot  Terpaiidra,  Arahilof  »a al  Hadara. 

PASR  (ftafiftiiBo},  eéHbra  aompoeitear  éamaaiqaa^ 
né  en  t77l,  à  Parme,  éUfra  dn  NapolMain  GMretli,  néMI 
encore  âgé  que  da  eue  am  laraqaHilIrapréaaAler  à  VanlM 
son  preniaf  ofiéra,  Cite^^  <}iil  aMfeit  un  grand  saeaès»  Il 
Toya^ea  cttsalte  en  ItaKe.  Le  dncda  Parme,  qnl  l^tait  tenu 
sur  les  Ibnis  da  baptâma,  M  accorda  aaa  pension  et  lai 
permit,  en  1795,  à  cause  das  troublas  de  la  guerre,  da  se  ren^ 
dre  à  Tienne.  Dans  eette  cafitale,  Paer  fat  engagé,  en  I7a8, 
par  la  ThéAbre  natfoaal  à  IKre  de  composileur,  al  sa  feonaa 
fut  adnaise  fc  Mre  partie  de  l'Opéra  ItaHen  comme  premilfe 
chanteuse.  Son  opéra  de  CmmUlm  (179^,  qui  M  auMimi  le 
tour  de  l'Allemagne,  popularisa  son  nom;  et  en  1^03  il  IM 
appelé  à  Dreade  oorame  maître  de  cbapeMê  da  Félaclaiir,  en 
même  teaaps  cfoesa  femme  y  était  engagée  comme  prewilira 


Aprèa  la  bataille  d'Iéaa ,  Napoléon  le  M  venir  avec  sa 
femme  b  Pesen  et  à  Varsovie ,  et  tous  deirt,  à  la  paii 
de  Tllsitt,  entrèrent  an  serrlce  de  Temperear.  Paer  lut  alom 
chargé  de  la  direeliân  da  TbéAIre  Italien.  Plos  tard  il  fat 
nommé  dhreetenr  de  la  musique  partioalière  de  ^empereur, 
Biattre  de  ekant  de  Hmpératrice  Marie-Lenise,  et  enlln  pro> 
fpsenr  auConserralorre.  n  est  mort  à  Paris,  le  3  mai  1939. 
Tontes  ses  eomposHions  sont  riches  en  mélodies ,  pleines 
de  chant,  tfses  et  instrumentées  avec  effet,  mais  sans  profon* 
denr;  ^  sorte  qu'on  pevt  le  considérer  comme  le  préemr- 
lenr  de  Ro  as  in  i ,  qu'il  surpassa  cependant  sous  le  mpport 
de  la  science.  Après  Camilla  ses  meîDeurs  opéras  sont  s 
Sar^imo,  Grittlda,  Lêonora^  Achille,  FuûruscHi,  So/o- 
nUbej  Mfo,  Àçnese  et  Olinte  e  Sofrania,  On  a  aos^i  de 
loi  un  grand  nombre  de  romaiiees  et  de  duos,  areo  accom- 
pegnemcnt  de  piano. 

PiCSTUIIt  vUle  grecque  de  la  Lncanie,  dans  hi  pro- 
vmce  dn  royanme  de  Nteples  appelée  aiqouiyi^hal  Princi' 
pafo  Ctferîore,  an  sud  da  Silnrus  (Se/e),  à  peo  de  distance 
du  mont  Albomus  et  près  de  golfe  appelé  h  cause  d'elle  51- 
nits  P*rstamu  (aujourd'hui  9ol/o  ki  Salcmo),  était  une 
colonie  desTrézt^nieiis  et  des  Sybarites,  fondée  vrafsembia* 
hfnnent  rers  Pan  blO  av.  J.-€.,et  avait  d'abord  été  nommée 
poseiffonia  en  Phonnenr  de  Poseiddn.  Lorsque  PËtit  de  la 
Lncanie  fol  fbndé  par  les  Samnitâs,  la  ville  passa  sous  leurs 
lois  rt  cliangea  de  nom  ;  mais  pendant  longtemps  encore 
In  habitants  conservèrent  la  doiilonreuse  liabftnde  de  se 
parler  une  fols  Tan  en  langue  grecqtte  pour  se  rappeler  ainsi 
MU  ancien  nom  et  lenrs  anciennes  libertés.  Sous  la  domi- 
nation des  Romains  la  prospérité  de  la  ville  déchut  sensi- 
blement, quoiqu'ils  y  eussent  envoyé  tme  colonie;  mats  elle 
était  toujours  renomnaée  pour  ses  fcielies  fleurs,  et  les  poêles 
romains  vantaient  sans  cesse  les  roses  de  Pxstuftiy  qui  fleo- 
Tîssaient  denx  fois  Tan.  An  dixième  siècle  les  Arabes  brû- 
lèrent ce  qui  restait  de  la  ville  ;  et  dans  fendroit,  aujourd'hui 
malsain,  marécagaux  et  presque  désert»  qu'elle  occupait  au- 
trefois on  troove  un  petit  village  du  nom  de  Pesto  ou  Pesti, 
Mais  de  magnifiques  ruines  rappellent  les  souvenirs  de  cette 
ville.  liO  grandf  temple  de  Pmieiddn ,  modèle  de  Tanciemie 
architectnre  dorique,^  avec  de  belles  colonnes  ;  un  temple 
(ihis  récent  de  Déméter,  et  one  stûa  on  salle  entourée  de 
colonnes,  appdtfe  ordinairement  dafiff^ue,  sont  justement 
renommé!),  t^es  mines  de  la  mumiflc  de  la  vlHe  accusent 
ua  circuit  d'environ  3,900  mètres.  On  y  a  trouvé  aussi  des 
tombeaux  antiques,  d^  peintures  et  des  urnes  funéraires, 
sfiiM  que  des  médailles. 

PiETUSy  snmom  commun  à  diverses  famines  de  Rome. 


Parmi  lea  Romaina  qui  la  parlènmt  au  tumpada  Veospiia, 
deux  sont  sartont  célébras. 

Cmtina  Vmwnêy  arrUé  oonMaa  ayant  pris  part,  aous  la 
règne  da  Olanda,  à  la  féfokta  de  Sariboniaaos,  gouverneur 
deDabnalie,  toi  condamné  A  mort.  Tan  42  da  J.-C.  Gomme 
,  il  hésitait  à  s'enfoncer  un  poignard  dans  lacmar,  Arria, 
sa  femme,  loi  donna  Peimnple  d'une  fraida  iatré^dité  en  sa 
perçant  le  sein. 

Son  gendre,  la  aénatear  FkMH»  IHkfniaa  Pjrus,  origi* 
natoe  de  Padeue ,  nous  est  repsésenté  par  Tadla  eomma 
ayant  été  dn  petit  nombre  d^honunea  qui  aaaa  le  r^pm  de 
Néron  faisaient  preuve  de  vertn,  da  nobla  franoUaa  et  de 
grandeur  d'ftmaw  Ces  qnaliléa  duraient  axeitar  la  bahie  et  la 
cntate  dans  le  cœur  de  Néran.  Pwtns  ftit  donc  accusé,  en 
i*an  67,  du  erime  de  lèsa*BMi«té  et  condanmé  à  mort  pour 
avoir  abandonné  la  salt.>  des  déHëésatioas  dn  sénat  an  mo* 
ment  où  eette  Mkaha  assemblée  aMait  s'avilir  jusqu'à  voter 
des  léIfettatioBa  à  l'empereur  à  Taecasion  du  maortm  qa'U 
venait  da  commettre  sur  Agvippina,  sa  méra*  On  hd  laissa  la 
choix  de  son  soppliee;  et  après  avoir  eu  beaucoup  de  peine 
à  empêcher  que  sa  jeane  épousa,  appelée  aomi  Arria,  et  qd 
partageait  complètement  sm  Idéca,  na  l'aecompagaèt  dans 
la  tombe,  il  se  il  oavrir  1«  vchms,  laissant  son  mng  couler 
oomme^une  libation  aOérla  à  iapitcr  Ubératcnr. 

PAÊZ (JosB-AaroNK^  aodcn  préaidcnl  delà  répubUqne 
de  Voues  nela,  né  an  1780,  an  bourg d'Avmgua,  prèsda 
Nueva  Barcelone,  descend  d'une  famille  d'Indiens  eottver*. 
tis  au  ehrfstianlime.  8a  première  jcaname  sa  passa  dajis  1rs 
XfaMet,  parmi  la  population  da  pàtum  qui  les  habita^ 
ft  dix-huit  ans  il  toi  engagé  pat  un  ficha  ISspagnoè  pour 
conduire  lA  diriger  ses  troupeaux  à  demi  sauvagm  dans  las 
plaines  à  perle  de  vue  qu'arrose  l'Oréttoque;  et  jusqu'en 
tsta  U  n'eut  pas  d'autre  ambHlan  cpia  celle-là.  Mais  la 
province  de  Carracas  ayant  proclamé  aon  indépendance , 
fl  s'enraia  parmi  les  insorgéa;  cl  à  peu  de  temps  da  là 
il  cooMuandait  nao  bande  da  caivaliers  qai  deviat  la  terreur 
des  Espagnols*  La  déKvraaœ  da  la  ville  de  Varinas  fui  la 
base  de  s»  répnlalian,  et  en  récompense  BoUvar  lui  accorda 
nu  grade  dans  f  armée  régulière,  li  rendit  alon  dm  servicm 
de  pins  en  pins  signalés ,  notamnaanlen  iStaet  en  l»ll. 
Qiwiqn'il  ne  fut  cncocn  qœ  lleulenaat-ooloncl,  le.  gou?)ec- 
nanmot  l'appela  en  1816  aa  ccaMnandemcnt  en  chef  de  l'ar- 
mée, avec  le  rang  de  généml  da  brigade.  Pendaal  les  deux 
années  qui  suitiront,  Paéa  prit  la  ptoftaoe  d'Apuré  pour 
base  d'opérations.  A  la  bataille  livrée  à  Offtis,cn  1818,  ce 
fot  hii  qui  dans  la  retraite  aanva  l'infantaria.  £a  1819,  il  bat- 
tît le  général  espagnol  Horillo,  h  qui  les  plaines  de  Mc- 
recare  avaient  fait  leur  sanmisaion.  A  la  bataille  de  Garabobo 
(1821),  il  décida  de  ceMe  )cornée,  dont  le  résultai  fut 
d'assurer  rindépcndsnoede  la  nouvelle  république,  qui  prit 
alors  le  nom  de  Colombie.  Une  Ibis  l'organisation  du 
nouvel  État  achevée,  Paës  entm  an  sénat  comme  représen- 
tant du  départenaent  de  Venezuela^  et  fui  iavesti  dn  con^ 
mandement  militaire  de  ce  mèam  département.  Pendant  le 
peu  d'années  de  tranquillité  qm  auivirant  l'expulsion  des  Es- 
pagnols, Paea  fit  quelques  études  snperficialics ,  et  répara 
ainsi  jusqu'à  an  certain  point  ce  que  son  éducation  pre- 
mière avait  au  de  eomplélaincnl  incuUe.  Mais  cela  ne  l'em* 
pécha  pas  de  prendre  en  même  temps  la  part  la  plus  active 
à  toutes  Im  intriguas  de  la  palitiqoc  Jaloux  de  Bolivar,  il 
devint  Ton  dm  meneuri  du  parti  fédéralistCt  et  essaya  même 
en  1826  de  provoquer  one  insurrection.  Le  mouvement  put 
étra  comprimé  ;  mais  ea  1829  Paës  se  plaça  de  nouveau  à 
b  tète  de  l'agitation  contre  le-  gonvernamcnt  central ,  et 
lorsque  Tenemela  se  fut  séparée  de  la  Colombie ,  il  fot 
nomme  président  da  cette  nouvelle  république.  On  ne  ssurait 
nier  qu'une  fois  en  possession  du  pouvoir  suprême,  Paèx 
s'efforça  de  popuiariser  smi  administration  par  guelqiMS 
mmures  propres  à  raaimer  l'agricaltuie  cl  IHndustrie.  A 
l'expiration  dm  ipiatre  années  fixées  par  la  ooosliUitimi 
pour  l'exercioe  des  fondions  présidentielles ,  désireux  de 
1  Jouer  aussi  à  son  tom  le  réie  de  Wasliington,  U  déposa  la 
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pouvoir  Mprtme,  M  te  ittiraaiort  dam  act  phalrtloa»  pour 
•*y  lîTrer  aai  triTaux  de  ragricoUure.  SeuleiiieQty  il  eut  le 
Min  de  s'arranger  de  manière  que  le  ehoix  du  peuple 
pour  la  présidenee  tombât  sur  un  bomme  complètement  à 
sa  dévotion.  Peu  de  temps  après,  nn  parti  se  forma  contre 
Vargas  (ainsi  s'appelait  le  successeur  de  Paés),  et  Teipulsa 
du  territoire  de  la  république*  PaSs  courut  aussitôt  ani 
armes  dans  ViniérU  de  la  constitution  violéo ,  réassit  à 
battre  les  réroltés»  et  rétablit  YargM  en  paisible  possession 
du  fiioteuil  présidentiel.  En  1S39  il  se  laissa  faire  une  douce 
violence,  et  permit  qu*on  le  portât  pour  la  seconde  fois  à 
la  présidence.  En  réÎDompense  de  ses  services,  le  congrès 
lui  décerna  alors  solennellement  le  titre  d'eictorecicfo  cit*- 
dadario  (illustre  citoyen).  En  1842  on  lui  donna  pour  suc- 
cesseur nn  certain  Soublitte.  Lorsqu'on  1846  la  guerre  éclata 
entre  les  hommes  de  couleur  et  les  créoles ,  Paéx  fut  pro- 
clamé  dictateur;  et  la  guerre  civile  terminée,  il  fit  élire  Mo- 
nagas  comme  président.  Les  actes  de  violence  et  d'arbitraire 
de  ce  nouveau  président  le  contraignirent  â  prendre  la  fuite 
et  à  se  réfugier  à  Maracaibo,  puis  à  Curaçao,  d*où  il  revint 
en  Yenexuela  dans  l'espoir  d'opérer  la  chute  de  Monagas. 
Débarqué  le  1  juillet  à  Coro,  il  ne  trouva  pas  d'appui  dans 
la  population,  et  dès  le  14  août  il  était  obligé  de  se  rendre 
prisonnier  avec  ses  deux  fils.  Conduit  alors  à  Caraccas  et 
Jeté  en  prison,  il  n'obtint  d'être  remis  en  liberté  qu'en  1849, 
mais  sous  la  condition  de  quitter  le  pays.  Il  se  rendit  alors 
aux  États-Unis. 

PAGANINI  (NiGOLo),  Tua  des  plus  remarquables  vio- 
low  des  temps  modernes,  né  à  Gènes,  le  18  lévrier  1784,  où 
son  père  était  marchand,  eut  pour  maître  Costa.  Il  n'avait 
encore  que  huit  ans  lorsqu'il  écrivit  une  sonate,  où  il  s'était 
amusé  à  réunir  tant  et  de  telles  difficultés  qu'il  ne  se  trouva 
personne  en  état  de  l'exécuter.  Dès  cette  époque  il  allait  Jouer 
à  peu  près  trois  fois  la  semaine  dans  des  églises,  et  se  fit 
ausd  entendre  dans  quelques  salons.  Son  nom  oonmiença 
à  faire  dn  bruit  k  Gènes;  et  enfin  ft  neuf  ans  il  figum  pour 
la  première  fois  dans  une  solennité  théâtrale.  Il  y  eiécotades 
variations  de  sa  composition  sur  l'air  républicain  français 
de  La  Carmagnole»  A  l'âge  de  doune  ana  son  père  le  condui- 
sit à  Parme,  où  il  reçut  des  leçons  de  contre-point  de  RolU  et 
de  Paer .  Plus  tard,  lorsque  Paer  quitta  Parme  pour  Venise, 
le  Jeune  artiste  visita  avec  son  père  les  principales  villes  dn 
nord  de  l'Italie,  donnant  partout  des  concerts,  et  recueU- 
lant  partout  d'unanimes  applaudissements.  Il  atteignit  ahisi 
sa  vhigtième  année  ;  et  en  1805  il  obtint  une  place  de  pre» 
mier  violon  à  Lueques,  oà  il  trouva  dans  la  princesse  clisa 
Bacdocchi,  sœur  bien  afanée  de  Napoléon ,  une  protectrice 
pleine  de  bienveillance.  Qu'un  jeune  homme  fougueux,  pas* 
sionné,  soit  tombé  dans  quelques-uns  de  ces  écarts  que 
l'on  n'apprend  à  éviter  que  par  l'expérience,  cela  se  con- 
cevra sans  peine.  Il  aima  le  Jeu,  les  femmes,  et  ne  vécut 
pas  toujours  dans  la  société  la  plusexemplaire.  Le  biographe 
allemand  Scbottky  a  raconté  de  lui  quelques  aventures  qui 
ne  dépareraient  point  las  Mémoires  de  Casanova.  Cest  fan- 
médiatement  avant  d'accepter  une  position  fixe  à  la  cour 
de  Lueques,  et  selon  d'antres  versions,  entre  les  années  1 81 1 
et  1814,  que  la  malveillance  a  placé  cette  absurde  histoire, 
qoll  aurait  subi  une  arrestation,  adtà  Gènes,  soit  à  Mantooe 
ou  Milan,  comme  prévenv  d'avoir  assassiné  safemme.  Ce  qull 
y  a  de  malhenreox  pour  hivnisemblaace  de  cette  belle  in- 
vention de  la  haineuse  Jalousie,  c'est  que  Paganfaii  ne  fut 
Jamais  marié. 

La  réputation  de  Paganfaii  ne  commença  à  devenir  uni- 
verselle  en  Italie  qu'à  partir  de  1816;  et  l'année  suivante  II 
donna  à  Plaisance,  avec  le  célèbre  violon  Lipeuski,  qui  ne 
s'était  déterminé  à  passer  les  monts  que  mû  par  le  désir  de 
IVntendre,  un  concert  dans  lequel  toi  deux  artistes  firent 
assaut  de  talent,  chacun  à  sa  manière,  et  où  ils  enlevèrent 
tous  les  suffrages.  En  1818  il  entreprit  nn  tournée  en  Alle< 
magne,  en  commençant  par  Vienne.  A  partir  de  ce  moment 
Il  Jouit,  on  peut  le  dire,  d'une  rotation  européenne;  et 
quoiqu'il  ne  Dit  pas  natorellement  porté  à  l'avarice  et  è  te 
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cupidité,  fi  ne  laissa  point  qoe  d%i  tirar  un  pvti  extrtee- 
■Mut  profitable.  Ce  qui  excitait  la  surprise  générale»  ce  n'é- 
tait point  aeoleasent  Padmirable  pertedion  de  eosi  jen  et  soa 
incomparable  fadliié  d'exécution,  mais  eneore  ee  qu'il  y 
avait  d'étrange  dans  tout  son  extérieur,  où  l'on  prétendait 
voir  quelque  choae  de  démoniaque.  Ceux  qui  ne  l'ont  point 
entendu  ne  sauraient  se  labre  une  idée  de  l'effet  inconcevable 
que  produisait  son  Jeu  sur  la  corde  G;  tour  de  ioroe  que 
beawpoup  d'autresont  essayé  de  répéter  depuis,  sans  pouvoir 
Jamais  atteindre,  àbeanooup  près,  àla  même  perfeclioii.  Après 
avoir  parcouru  la  plua  graiide  pÎMtie  de  TAUemagne,  Paga- 
nini,  à  qui  l'empereur  d'Autricbe  et  le  roi  de  Prusse  avalent 
â  Fenvi  accordé  des  diatinctions  honorifiques,  entreprit  ce 
voyagede  France  et  d'Angleterre  qui  mettoujoun  le  comble 
à  la  réputation  d'un  artiste.  Les  annales  de  l'art  ne  foat  pas 
mention  d'un  succès  égal  à  celut  qu'il  y  obtint,  notamment 
à  Paris;  et  cette  tournée  artistique  fut  encore  autrensent 
productive  pour  lui  que  ne  l'avalent  été  tous  ensemble  tes 
autres  voyages.  Il  ne  revint  dans  sa  patrie  qu'en  1837  ;  et  il 
achetaaiors  la  villa  Gigona,  près  de  Parme,  où  il  se  retira. 
Paganitti  mourut  à  Nice,  le  27  mai  J 840,  à  la  suite  d'une 
longue  et  douloureuse  maladie. 

PAGANISAIËy  ou  Ul  doctrine  des  paiens,  a  reçu  ce 
nom  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  àPépoque  où  les 
chrétiens  commençaient  à  prévaloir  dans  les  villes,  tnadis 
que  les  polythéistes  ne  se  soutenaient  plus  que  dans  les 
vilh^es  (pagi  ).  De  là  le  titre  de  pagani  pour  les  individus, 
de  paganisme  pour  leur  croyance.  ï)h$  lors  dans  le  lan- 
gage des  chrétiens  le  mot  de  paSens  a'appliquail  à  tous 
ceux  qui  n'étaient  ni  Julis  ni  chrétiens.  Tous  les  païens 
avaient  cela  de  commun  d'être  polgthéistes.  Quand  le  ma- 
bométisme  vint  à  se  détacher  du  polythéisme,  et  à  procla- 
mer le  monothéisme,  à  l'Imitation  deU  doctrine  chrétienne, 
tout  en  aCTectant  d'accuser  celle-ci  de  trithéisme^  on  fut 
d'abord  iiguste  à  son  égard,  comme  il  l'était  â  l'égard  des 
autres,  et  on  comprit  ceux  qui  le  professaient  parmi  les 
païens.  Le  moyen  âge  iiérita  de  cette  termmologie,  et  pen- 
dant toute  la  durée  diés  croisades  on  appela  indistinctement 
les  sectateurs  de  Mahomet  poieiis  on  in/idUes,  Quand  cette 
lutte  eut  cessé  et  que  le  Jour  de  l'impartialité  fut  venu,  on 
reconnut  l'injustice  qu'il  y  avait  à  confondre  la  doctrine 
monothéiste  des  musulmans  avec  les  croyances  polythéistes 
des  païens,  et  le  mot  de  paganisme  ne  fut  plus  dès  lors 
qne  l'équivalent  de  celui  de  polgtAéisme.  Il  y  a  toute- 
fois entre  Tun  et  l'autre  cette  différence,  que  le  premier  eit 
particulièrement  en  usage  dans  la  polémique,  et  qu'il  s'ap> 
plique  surtout  aux  religions  qui  ont  été  en  lutte  avec  le 
Judaïsme  d'abord,  avec  le  christianisme  ensuite;  tandis  que 
le  second  désigne  shnpiement  certams  systèmes  religieux 
considérés  en  eux*mèmes  et  sans  égard  aux  rapporta  qu'ils 
ont  pu  entretenir  avec  d'autres. 

Le  paganisme,  dont  Forigùie  se  perd  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle la  nuit  des  temps,  naquit  dans  les  fkmiUes  qui  s'é- 
taient détachées  de  celles  dont  nous  entretiennent  nos  codes 
sacrés.  Il  n'est  antre  chose  que  Fensemble  des  systèmes  re- 
ligieux qui  ignorent  ou  qui  cachent  à  la  multitude  l'unité 
d'un  Dieu ,  auteur  et  ordonnateur  suprême  de  Funivers  et 
de  tout  ce  qull  renferme.  Au  tieu  de  la  création  par  un  seul 
et  d'une  providence  ou  d'une  hitervention  providentielle  dans 
les  affaires  du  monde,  le  paganisme  admet  dans  la  diver- 
sité des  effets  la  pluralité  des  causes ,  et  partage  ses  prières 
et  les  cérémonies  de  son  culte  entre  une  foule  de  dlvmités 
dont  ni  le  nombre,  ni  le  caractère ,  ni  les  attributions  ne 
sauraient  être  nettement  définis.  Le  paganisme  a  d'ailleurs 
un  grand  nombre  de  formes  et  de  variétés  (  vogez  Polv- 
TnéisuK).  Ré  dans  les  premiers  âges  du  temps,  il  fut  bien* 
tAtIa  doctrine  de  la  minorité  des  habitants  du  mondeancien. 
Un  seul  peuple  fut  monothéiste;  encore  fhttut-il  pour  le 
préserver  lui-même  dn  polythébme  une  série  d'interven- 
tions spéciales  de  la  part  de  la  Providence.  Cette  première 
lutte  entre  le  monotliéisme  et  le  paganisme  offre  six  grandes 
époques,  l'époque  cAaftféfitiie ,  l'époque  égyptienne,  l'é* 
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po«|oe  jMleiMftlMiMy  ré|MM|iM  perumêf  répoqoe  grecque 
el  l¥fMM|iiê  nmuâne, 

A  répoqneclialdéaiiM ,  lepagutfeme  reMxmtra  dans  Abra- 
haiB ,  ▼éritehle  patriarebe  des  Hébreax ,  oa  advertaire  qui 
Toaa  la  poitéfilé  Umt  entière  ao  eiiHe  d'nn  seul  Dieu ,  et 
qui  cbolsit  poar  iraosaBettie  à  ses  deaceodants  laménoire 
de  eetle  alUaace  im  sigiie  eitériaur,  dont  il  ordonna  de 
maïqnor  lenr  eorps. 

Dans  répoqoe  égypteme ,  Moïse  opposa  ao  même  sya* 
tèneoMlégiatation  eompMe,  des  lois  reHgienses,  politiques 
et  cîTilcs,  portant  on  paissant  earaetère  de  nallonaliléel  de 
sépomtîsme  à  régwd  des  païens ,  e'ert-A-dfre  de  tous  les 
peopleo  àm  monde.  Il  engagea  d'aillean  la  guerre  la  |ihis 
ooTerteet  bgoerre  de  TincompaKhilité  la  plus  prononcée. 
Ainsi  dans  l*époqne  palestinienne  la  lutte  entre  le  paga- 
nisme et  le  monothéisme  fnt-elle  permanente ,  et  i*histoire 
des  Jaifs  ne  fot-elle  autre  diose  qn*one  série  de  combats  re- 
Ugieax  »  iosqu'è  ce  qu'enfin  rétablissement  monarchique  de 
David  perrint  à  soumettre,  si  ce  n*est  à  écraser,  les  vieilles 
popoialkNM  païennes  de  la  terre  do  monothéisme. 

Dons  ri^poque  persane,  ee  Ait  an  contraire  le  paganisme 
qoi  déporte  et  mit  dans  les  fers  la  seule  nation  monothéiste 
do  monde.  Cependant ,  au  mHien  de  toutes  les  persécutions 
qa'dlo  sobit,  cette  nMion  conserfa  ses  doctrines.  Dans  la 
persooBe  de  Cjrus  le  paganisme  fit  on  acte  d'humanité  k 
regard  des  monothéistes,  depuis  trop  longtemps  tenus  captifs 
en  terre  d*exil  ;  et  avec  l'époque  grecque  commença  pour 
le  fndaisme  nue  ère  de  tolérance  Téritable.  Dès  lors  les 
Joifs ,  déyà  semés  dans  Pintérieor  de  l'Asie ,  pnrent  se  ré- 
pandre librement  en  Egypte ,  en  Grèce,  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire  qui  aT^ent  obéi  au  puissant*  héros  de 
Macédoine,  Le  paganisme  se  montra  phisieurs  fois  encore 
intolérant  pendant  la  période  grecque ,  surtout  en  Syrie ,  où 
la  dynastie  des  Séleuddes  se  flattait  de  se  mieoi  soumettre 
les  Joife  si  elle  parrenait  k  les  soumettre  à  ses  croyances. 
Cependant,  protégé  en  Kgypte  et  toléré  partout  ailleurs,  le 
monolliéîsaie  fit  dans  ces  siècles  dimmenses  progrès.  Non - 
scoleraent  les  Juifs  eurent  parmi  les  Grecs  un  grand  nom- 
bre de  prosélytes,  mais,  grftce  an  progrès  des  lumières , 
il  s'élera  dans  le  sein  du  paganisme  même ,  et  particulière- 
ment dans  les  écoles  des  philosophes  on  grand  nombre  de 
monotliéistes  :  car  les  bienfaits  de  la  Providence  ne  fuient 
pas  cen  qui  ilgnorent.  Il  y  eut  dans  la  période  romaine 
tolériiiee  générale  pour  le  monothéisme  de  la  part  du  pa- 
ganisme ;  mais  à  cette  règle  il  se  fit  cependant  de  fréquentes 
et  de  emeHes  eiœptions  :  les  Juifs  forent  persécutés  à  phi- 
sieurs reprises,  par  la  seule  raison  qu'ils  méprisaient  les 
dieox  de  fempire  et  refusaient  de  les  adorer.  Bientôt,  néan- 
moins ,  cette  lotte  si  longue  et  si  curieuse  entre  le  paganisme 
et  le  jndÉisme  s'effaça  complètement  dorant  une  autre,  de- 
vant eeile  qui  éclata  entre  le  paganisme  et  un  monothâsme 
nouveau ,  plus  puissant  que  le  premier,  puisque ,  cessant 
d'être  natioiial ,  il  se  montra  le  plus  universel  de  tous  les 
systènaes,  ou  plutôt  le  seul  qui  eût  ce  caractère.  Noos  avons 
désîg^  lechristianisrae.  Celte  religion  eut  k  son  tour  nae 
grande  hitte  à  soutenir  contre  rimmense  majorité  païenne , 
et  cette  latte  se  distingue  également  en  piusieurs  époques  : 
l'époque  fMimi^ive,  l'époque  conttantine^  l'époque  théoâù-' 
sienne  et  >ttf#fnfeitne,  l'époque  pontificale ,  Tépoque  fm- 
périaUt  et  J'époque  moderne, 

L'épeiqoe  primitive  de  ta  lotte  chrétienne  est  une  ère 
dlntoléranceet  de  persécution  de  la  part  do  paganisme.  En 
cflet ,  sH  toléra  d*abord  les  chrétiens  cachés  sous  l'égide  du 
judaïsme ,  il  se  mit  à  sévir  contre  eus  dès  qnll  les  connut 
«uffisammentpoor  les  distinguer  des  Juifs.  Domitiea  préten- 
dit anéantir  jusqu'au  denier  des  chrétiens.  Si  le  paganisme 
fut  plus  indulgent  qœ  ce  prince,  c'est  quMI  comptait  sur 
ta  force.  Mais  quand»  au  boot  de  deux  siècles  de  plus,  il 
eut  découvert  œile  des  mouoUiéistes,  il  fit  reprendre  à  Dio- 
clélien  le  projet  de  ses  prédécesseurs,  et  la  destruction  de 
U  religion  chrétienne  fut  encore  une  fois  entreprise.  Toot  fut 
inTsnIé  et  toot  ftit  mis  en  jeu  poor  accomplir  ce 
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dessein  :  insinuations  et  calomnies ,  machinations  rellgienses 
et  considérations  politiques,  accusations  publiques  et  exéca- 
tions  sanglantes.  Le  paganisme  allait  célébrer  d'affreux  triom- 
phes, lorsqu'un  chef  de  l'empire  osa  toot  à  coup  l'abdlqner 
atec  une  admirable  hauteur  de  vues  etde  courage.  Avec  l'é- 
poque constantine  commença  aussitôt  la  décadence  exté- 
rieure du  paganisme  grec  et  romain,  qui  avait  menacé  de 
détruire  tant  d'autres  po^ani^mei,  qui  avait  surtout  ruiné 
ledniidisme,dontla  chute  intérieure  était  déjà  fort  avancés. 
La  fhmille  de  Constantin ,  pour  accélérer  cette  chute,  prit 
toutes  les  mesures  les  plus  énergiques;  les  armes  les  plus 
tranchantes  que  le  paganisme  de  Rome  et  d'Athènes  venait 
d'employer  contre  ses  adversaires,  ses  adversaires  les  em- 
ployèrent contre  lui.  Privés  de  lears  temples  et  de  leurs  éco- 
les, de  leurs  honneurs  et  de  leurs  espérances,  les  partisans 
d'une  doctrine  qui  naguère  encore  avait  juré  l'extermination 
des  monothéistes  ne  se  maintinrent  plus,  même  en  minorité, 
qu'à  Rome,  quedans  certains  quartiers  d'Alexandrie,  d'An- 
tioche  et  autres  cités.  lU  n'étaient  plus  en  minorité  que  dans 
les  villages ,  et  l>ientot  im  décret  suprême  porta  ces  mots 
dnraet  prématurés  :  //  n'y  a  plus  de  paiem  dans  Fempire. 
La  lutte  nea'acheva  pas  encore;  mais  elle  avança  fortement 
sous  Théodose  et  Justinien.  Rien,  ni  les  intrigues  des  arus- 
pices ,  ni  les  déclamations  des  rhéteurs  (voyez  Symhàqub), 
ne  put  sauver  le  paganisme,  que  Julien ,  malgré  ses  essais 
de  réaction,  avait  âé  hors  d'état  de  sauver. 

Quand  la  ruine  du  paganisme  grec  et  romain  fut  à  peu 
près  consommée,  il  vint  à  éclater  une  lutte  nouvelle,  celle 
do  christianisme  contre  une  religion  née  en  Arabie,  que  l'on 
traita  de  paganisme  pendant  le  moyen  âge  ;  qui  ne  méritait 
pas  ce  nom ,  à  la  vérité,  mais  qui,  toute  monothéiste  qu'elle 
était,  arrêta  les  monothéistes  clirétiens  dans  leurs  progrès  et 
dans  leurs  attaques  contre  les  païens  en  dehors  de  l'ancien 
empire  de  Rome,  plus  que  ne  le  faisaient  ces  païens  eux- 
mêmes.  En  effet,  tes  conquêtes  du  christianisme  en  Asîo 
et  en  Afrique  furent  suspendues  brusquement ,  et  l'Europe 
méridionaVe  fut  envahie  par  les  Sarrasins  jusqu'au  cœur  de 
la  France.  Mais  tout  envahie  qu'elle  était  d'un  côté,  l'Eu- 
rope monothéiste  n'en  continua  pas  moins  sa  guerre  contre 
le  paganisme  véritable. 

L'époque  pontificale,  qui  s'étend  de  la  chute  de  Tcm- 
pire  d'Occident  sous  Romulus  Auguslulus  jusqu'au  rétablis- 
sement de  cet  enipfa*e  sous  Charlemagne ,  se  distingua  par 
les  succès  les  plus  purs,  et  par  conséquent  les  plus  glo- 
rieux. Le  paganisme  celtique ,  kymrique  et  britannique,  fut 
vaincu  dans  cette  période ,  ainsi  que  le  paganisme  germa- 
nique des  bords  du  Rhin  et  de  l'Helvétie.  Et  toutes  ces 
conquêtes  furent  dignes  de  la  religion  chrétienne  :  les  saint 
Augustin  de  Cantorbéry ,  les  saint  Colomban ,  les  saint  Gall 
et  les  saint  Bonifoce,  qui  convertirent  les  païens  nos  an- 
cêtres et  ceux  des  peupiM  voisins,  se  montrèrent  les  succes- 
seurs des  Apôtres.  Les  défaites  que  le  paganisme  saxon , 
alave  et  acandinave,  éprouva  durant  l'époque  impériale , 
sous  Charlemagne  et  sous  les  empereurs  de  b  maison 
de  Saxe,  de  HohensUufen  et  de  Habsbourg,  ne  furent  ni 
aussi  pures,  ni  par  conséquent  aussi  glorieuses  pour  la 
eanse  dirétienne.  Depuis  Cbariemagpe  il  fut  de  prin- 
cipe qu'on  pouvait  combattre  le  paganisme  du  Nord  avec 
les  mêmes  armes  que  le  mahométisme  do  Midi;  et  quand 
on  n'eut  plus  besoin  des  chevaliers  chrétiens  en  Palestine 
contre  les  armées  musulmanes,  oo  les  employa  en  Livonie 
contre  les  populations  païennes.  La  paganisme  disparut  ainsi 
dans  l'Europe  entière;  et  s'il  demeura  dans  le  sein  des  na- 
tions converties  un  assex  grand  nombre  de  petites  prati- 
ques, de  superstitions  païennes ,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  consultant  les  actes  des  condlei ,  du  moins 
l'époqne  impériale  en  finit  avec  ndolfttrie.  Mais  ta  lutte  en- 
tre le  paganisme  et  le  christianisme  ne  cessa  pas.  A  l'en- 
trée de  l'époque  moderne  se  révéla  une  nouvelle  partie  do 
monde ,  et  avec  elle  surgirent  devant  les  regards  des  chré- 
tiens de  nouvelles  régions  de  paganisme.  L'Europe  songea 
toot  aossitêt  à  les  combattre;  l'Espagne  loi  donna  PexMH 
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fky  60  aboikiêMl  «oéemble  la  dynastie  ot  là  religioii  des 
Montemina.  Avant  queTEspagne  eût  déoovTert  l'Amérique» 
le  Portugal  STaM  trouvé  par  mer  un  chemin  ann  Indes  orien- 
tales. La  France  et  lltalie,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  se 
lancèrent  sor  les  traces  de  l'Espagne  et  dn  Portngsl,  nnis- 
-sant,  oomme  ces  pays,  le  lèle  leligieni  à  taprit  de  een- 
quête  et  la  ruine  do  paganisme  à  la  fondation  de  colonies 
et  à  l'établissement  de  oomptolrs  de  conmeree.  Grâce  à  oes 
nombreux  missionnaires,  dont  le  dévonsment  reUgieni  se 
montra  si  supérieur  à  l*ambition  peHtiqoe  et  à  la  eopidilé 
mercantile  qui  conduliireat  tant  d'autres  dans  le  Monvesn 
Monde ,  et  qui  s'efTorça  de  couvrir  de  sa  gloire  toute  oéIsilB 
des  CBUTres  toutes  terrestres,  le  Nouvean-lfonde  fiit  peu  à 
peu  disputé  aux  erreurs  de  son  vieux  paganisme.  SI  dans 
cen  eonverBions  te  pouvoir  vint  à  gUsser  quelques  erreum, 
elles  furent  rares  ;  elles  n'eurent  Heu  qne  sur  peu  de  points , 
et  furent  bientôt  flétries  par  la  sainte  éloqiienoe  de  plus 
d*un  I^as  Cases.  Ailleurs,  elles  furent  dignes  de  FEurope 
et  de  sa  foi.  La  lutte  du  monothéisme  contre  te  paganisme 
a  toujours  éte  celte  de  la  vérité  contre  Perreor  :  o'est  de- 
puis lonj^temps  celte  de  la  civilisation  contre  te  barbaite. 
Aussi  avance-t-elle  rapidement.  Que  de  contrées,  qne  dites 
entières  le  paganisme  a  déjà  quittées  oompléteesent  !  Il  s'ef- 
foce  à  vue  d'oeil  dans  les  denx  Amériques.  En  Asie  et  en 
Afrique,  il  résiste  sur  quelques  points  encore;  H  dévore  en 
Chine  depuis  de  longs  siècles  une  phalange  de  mission- 
naires et  de  martyrs;  mais  H  fléchit  aux  Indes  orientales, 
et  il  devra  fléchir  dans  POcéante ,  car  il  serait  affteux  de 
le  laisser  là ,  avec  ses  cruelles  superstittens,  en  eontact  avec 
ks  colonies  de  pénitence. 

La  fin  du  paganisme  n'est  pas  Tenue,  mais  elte  se 
prévoit;  il  disparaîtra  bienidt  de  la  surface  de  la  terre.  A 
moins  d'un  retour  que  la  raison  se  refuse  à  comprendre,  il 
périra  partout  avant  la  fin  du  siède,  excepté  à  la  Chine,  où 
il  pourra  se  maintenir  plus  longtemps  encore  ;  où  pourtant 
il  succomberait  plus  tôt  si  quelque  conflit  sérienx  avec  les 
puissances  d'Europe  y  amenait  une  expé^ion  combinée 
dans  des  desseins  religieux.  Le  monothéisme  régnant  seul 
dans  le  reste  du  monde ,  la  lutte ,  qui  est  maintenant  éteinte 
entre  les  deux  grandes  familles  monothéistes ,  entre  tes  ehré- 
tieas  et  les  mahométans ,  reprendrait  sans  doute  stoc  une 
ardeur  nouvelle.  Mattce. 

PAGE  (du  latin  pagina ).  On  nomme  ainsi,  en  termes 
d'imprimerie,  un  des  côtés  d'un  feuillet  de  papier,  de 
parchemin,  de  vélin ,  etc.,  ce  qui  se  présente  aux  yenx 
à  droite  ou  à  gauche  quand  on  ouvre  un  livre.  Il  Se 
prcn<]  aussi  pour  récriture  ou  pour  l'impression.  Contenue 
dans  la  page  même.  Le  Hvre  journal  et  le  litre  des  inven- 
taires de  tout  commerçant  doivent,  d'après  le  Code  de  Com- 
merce ,  être  cotés ,  paraphés  et  visés  sans  frais,  page  par 
page ,  soit  par  un  des  Juges  dn  tribunal  de  commerce ,  sait 
par  le  maire  ou  un  adjoint.  On  se  sert  aussi  parfois  dn  mot 
page  pour  désigner  une  partie  d'un  ouvrage  considéré  sons 
te  point  de  vue  littéraire  :  Il  y  a  dans  ce  dteoours  des;Mi4ief 
admirables.  Page  s'emploie  quelquefois  flgnrément  pour  ca- 
ractériser quelques  faits  relatifs  à  l'histoire  dPun  homme  nu 
d^un  peuple  :  H  est  des  pages  qu'il  faudrait  pouvoir  retran- 
cher de  l'histoire  de  France. 

PAGE*  Ce  nom ,  dérivé  do  grec  mïç ,  ou  dn  tetin  pte- 
dagagia ,  est  donné  aux  enfants  qui  reçoivent  diex  les  rois , 
princes,  seigneurs,  qulls  servent  en  diverses  occasions, 
une  éducation  distinguée.  f>anstoos  les  temps,  des  enfants, 
aous  différentes  dénominations ,  ont  été  placés  auprès  des 
grands.  Les  pages  à  Tépoque  de  la  chevalerie  étaient 
confondus  avee  les  varlets,  ou  damoiseaux  :  c'étaient  tes 
novices  ou  apprentis  ciievaliers.  Ils  remplissaient  anprès 
des  cliAtelains  Toflice  que  les  demoiselles  remplissaient  au- 
près des  châtelaines.  On  leur  apprenait  à  prier  Dieu ,  à 
condtattre  à  pied  et  à  cheval  avec  toutes  armes  courtoises , 
à  honorer  les  dames,  et,  selon  les  temps,  à  lire  et  à  écrire, 
^4^ianter  etÂ  danser.  Les  simples  gentilshommes  n'avaient 
point  droit  à  des  pages  de  naissance  noble ,  tandis  quil  Wàtii 


Mre  despreoves  pour  «ten  i^mis  daM  tes  pdabrayvid 
princiers.  Cependant,  on  voyait sonveatnn  seif^ear, qnti. 
qQeriehé,envioytrson«s  eksnmiieigneorvoisiB.ré^ 
poursesexploiteetseB  vortiM,ifln  qon  cefllsapprtt  imihi 
si  hnantnMlèle  te  roétter  des  armes ,  te  teyamé  tt  li  ciw- 
toÎM.  Les  enteteeatndent  dans  testenotionsdsptgKfm 
sept  à  huitans,  et  y  reetatent  iu«f o'à  qnatsfss.  Ils  nadnat 
à  teurs  maîtres  les  services  ordinaires  des  doBeitifMi,la 
aervatentà  tnbto,  temr  vwsslnnt  à  boira,  tesaneomp^sdeitl 
à  te  chasse,  dans  leurs  visites.  A  qontonsansenétaitaii 
hors  de  page,  à  la  suite  d^Bne  eérémonte  nU^eoie,  p» 
dant  tequalte  MUenat ,  prenant  sur  rnntel  une  épéeUh- 
cbée  à  noe  écharpe,  en  ceignait  te  Jeune  lionime,  qse  iii 
présentaient  son  pète  et  sa  mèra ,  ou  paribis  an  panû 
et  nne  marraine.  Quand  te  fiante  noblesse  abandoosi  w 
cbâteanx  pour  venir  ae  miner  à  la  cour,  IVnaged'iToirte 
IMi^et  se  perdit  peu  à  peu ,  excepté  ehas  tes  swvaniHd 
les  princes  de  leur  sang;  il  snbetetait  encore  ponrlsBtMi 
Louis  XJV. 

On  exigeait  des  fio^fes  de  te  grande  et  de  te  psdle  éosie 
dn  roi  les  preuves  de  quatre  générations  paternellii  de  no- 
blesse. A  l'armée ,  ils  servatent  d'aides  de  oamp  aux  aidnde 
camp  durai.  Denx  pages  éotelnicnt  le  aoir  te  roi ,  es  perbit 
au  >poing  nn  flamibeau  de  cira titencbe;  quatre  te snfwsti 
te  chasse,  donna  te  gnerra.  Dons  les  cérémoniei,  ils  tiflit 
calent  devant ,  deirière  son  carrosse  »  et  aux  portièRi,nr 
les  marehe-pleds.  Lorsqu'une  danae  montait  ua  dîefii 
de  la  grande  éonrie,  nn  page  i'aocempagnait  Oexetefc 
d'Aonnetir  étateni  élevés  dans  nn  kdtol  paitteulier,  ptru 
fpouvnmeor,  denx  sons-gonveraenra ,  dea  préceplenn;  it 
une  (bnle  de  maîtres  leur  enaeignaient  tontes  les  «mi» 
et  Ions  tes  arts.  Mois  l^mtrnetten  «sC  si  peu  Pédsistei. 
que  tes  temmea  à  Versaiites  évitaient  de  passer  ésml 
Hiétcl  des  pages,  dans  te  erainto  d'élm  Insultétt  fit  ter 
espièglerie,  trop  aonvent  lioenetense,  gromièie  d  né- 
cbMite.  Le  roi  et  te  reinn  élntent  nnrvis  à  tablepirécii 
pages;  te  môme  élîqneKe  s'observait  cbes  les  pfBon di 
aang.  Anpfès  des  poçes  éteisnt  des  ▼aleta,  qui  tempftf* 
talent  et  reeevaient  d%nx  tes aasiettea.  Qnand  teprin»» 
TOfsit  de  quelque  nKte  à  une  dame  dînant  à  ta  tiUe,  i> 
page,  ai  te  dame  était  jolte»  nlteit  porter  tei-méan  fa^ 
riette  que  Ini  avait  remise  te  prinee;  autrement,  il<èir* 

geait  nn  valet  de  ce  soin.  Un  page  ne  devait  Jini»  at- 
tendre,  et  on  ne  pouvait  teira  reneToir  par  peraenne  l'sriK, 

te  teltre ,  on  entra  obiet  dont  11  élntt  porteur.  Il  éliH  levib 

dea  cooleors  on  U^rées  de  celui  qnll  servait  c  nnaoed^ 

rabane  frangés,  flottant  nnr  J^ute,  et  te  plesMl  Uiv 

qui  entourait  te  chapeau  des  po^  randatenttrte-4l«^ 

leur  oostame ,  qui  a  changé  suivant  tes  UMides  des  épaqne*- 

L'emperanr  Nnpoteon ,  en  réteUteaant  te  aeaaiehie,« 
rétablit  les  fermes  les  moins  importanles,  et  il  sefilnnv 
par  des  |NipM>  ^sl  qne  tous  les  menabras  de  sa  iuiille. 

Lis  tours  et  l'effronterie  dea  pages^  passés  en  prûftfi». 
pronventque  tenr  institotton  dégénérée  n'est  gMï^' 
tnbte ,  malgré  son  anttquité  et  malgré  l'éctet  que  leur  jN< 
nease  et  en  général  leur  beauté  répandaient  sar  le  oort# 
de  nos  rois. 

On  appnlte  ico9  la tts  les|iaf«f  du  sultan  de  Ounta- 
tlnopte.  C^naBaASi. 

PAGES  (Mise  en).  Voye%  ConrosiTion  (Tgpogr*^^^' 

PAGES  (  Jnân-Pnuinn) ,  dit  de  VAriége,  est  né  t  Sat, 
te  9  septembre  17S4.  Par  tes  soins  d'un  de  sas  oncles,  fo 
étaK  piétra,  tt  fit  ses  études  à  l'éoote  csntrale  de  Tou- 
louse, de  même  qne  son  Axnt  dans  cette  vilte,  et  à  nsgt»^ 
il  étaKavocat.  M.  Pages  se  Kvra  de  bonne  heure  à  des  etudfi 
sérieuses;  les  Mmoirer  de  VAeadémkê  des  Scieacsii  '»»' 
cHpfions  et  Belles-lettres  de  JotUeuse,  dont  i  \^^^ 
sortir  des  tecultés  M  fht  élu  membre,  sont  là  pour  U\^^ 
et  l'on  sera  étonné  d'y  trouver  de  savante  travaux  arcirt^ 
loglqnes  et  géotogiques  de  ceini  qui  n'est  surtout  conwi  qM 

comme  faonune  pelitiqne.  Nommé  procureur  imptflu  ■ 
SataMMms  en  Ui  t ,  M.  Pagèa»  qui  fut  dans  tes  cefti  i^ 


PAiOÈS  — 

enDÉMif  à  k  cIimAwi  àm  ra^réwBtwU  d  pnéiideot  de  U 
fétiénlioo  pynlBéMM ,  doBM  m  démitMWi  «près  U  féconde 
rentrée  des  Bourbons.  Sesopinions  libérales  le  ddiignèrentaux 
persécutioif  royidittes,  et  Jorsde»  év^nnwnli  àl  i&wnDble 
il  futMeé  4e  piison  ee  pdsoe. 

\ma  à  Aerie  Apiés  TeideiwaBee  4a  16  tepleobre  18ie, 
Pages  ds  FArîége  s'y  lia  Avee  toet  ce  que  le  parti  libéral 
coniplail  de  pliM  H»r^uenl;  il  (iit  raaii  de  Ia  Fayette , 
dé  UflUte,  de  Bfi^amiB  Ceosjlanti  il  prit  une  paii  aiiive 
H  f^eiewe  à  liMiles  les  letles  4e  presee  qêï  aigaalèrent 
bratfaantioii;  il  laae*  dîverfesbnMhurea»  ^rivît  «leiBsXe 
Cmutiiuilmmel  »  La  Mimerve,  lei  IMtres  JHommuUes; 
foeda  is  Hmmaméet  te  Courrier  françaiê ,  M  Frtmce 
tkréêkWÊ€.  U  ae  livra  en  mène  lamps  k  des  travaux  sé- 
liein  »  lÉns  en  rapport  avee  sa  «etune  froide  et  méditative  : 
e'ttt  ainsi  qu'ai  pobiia,  ee  1417,  les  Priacipes gùiéraux 
de  ikmi  neiiltgue  éaiu  leurs  rapfiorU  avec  Veuprit  de 
ISuropê  wt  aoee  4a  mo»wrchu  muUUutioniieUe*  li  (vt 
chaiii  en  1S1«  el  1819  de  la  direction  de  VSncyclopédie 
meéenê;  «fin,  en  XWïi  il  donna ,  dans  le»  FaMes  civils 
dsla  Ffenoe,  aon  MUiOMte  de  PAmmàlée  cmUUuonte , 
esTfilfe  renieiquahkmflnt  écrit.  M.  Pages  de  TAri^e  Ait 
intmhre  de  eeMe  eeciété^ioiNr  la  liberté  die  la  presse  ^lâ  se 
r^lMsit  ehen  lf«  de  BcofUe  j  mais,  éprouvant  une  vive 
répuliian  poor  les  eonspirations  et  les  sociétés  secrètes  fui  ^s 
imfparent» il leliinade  (aine  partie 4e  ceUedescarbouajri  : 
les  fisitenarine  Ten  cheiaiiwrt  pas  moins,  lui  koiaièai^iai^c 
leojuinais  et  Benjamin  Contant ,  pour  arbitre  des  dis^i- 
dsnccs  qui  amraftrnnt  lenr  dissolutien* 

RsBifé à  Tenlo«se4ii  1827  , M.  Pegèsy  fonda  m iowreal 
libéral ,  ha  France  méridionale ,  dans  lequel  il  continpa 
M  ?ire  et  tacieêt^  peJémiqiie  eonfre  le  ^oiivemeieeni  des 
Boorbens.  Apcèsl»  lévolution  de  1B30 ,  M.  Pages  /ut  éUi  dé- 
pelé par  ke  éleotewe  de  ranroodiseement  de  Saiot-Girons  ;  il 
■éget  à  btehaoritninsqu'en  1S43;  à  cette  épo^ie  ii  dcbopa 
deriat  dat  étedmirt,  qui  ini  amochaient  de  ne  s'être  point 
eecapéde  leer  pieourer  des  pinces  pour  eux  et  les  leurs. 
Fndsnt  las  diai  anném  ^«e  M.  Pages  passe  en  Palais- 
Bswtsn,  Il int  sonrenl  à  la  tribnne  des  discours  empreiots 
d'une  lQ#qne  et  aartent  d^mie  vimlenee  qui  semblaient  con- 
iNster  étienfeeaeftt  avec  la  drcenspei^ion  de  eon  carac- 
lèie;  à  ptas  de  vioft  ans  dlntervalie ,  on  m  souvient  en- 
mit  de  estte  éloqoeBle  proteatetien  contre  la  loi  de 
tttlser  hs  aisociatinna  a  »  Baeleve  de  toutes  les  lois  justes , 

•  «DMA  de  tonles  les  b>ia  jnii|«eB ,  entre  les  iierséontewra  et 
«  toi  TidhBcs,  y»  ne  balenoeral  Jameis.  ^  ne  eennais  point 

•  de  poeveir  bmaein  qni  puisse  me  fiiiie  npostesier  l>ie0  » 
«  nansailéetla  France.  Jedhâsobéirai  àvotttieiiHir  pbéir 
"  à  ns  oonacience.  »  Au  raste,  pendMit  eette  péiiede 
M.  Psgès  ne  esratosMit  pee  eeulenmnt  à  bi  taibaiineies  meu- 
nises  et  déplenlilcs  feiidaoces  du  «euvernemsiat  de  Loui»- 
iliiKppe;  il  écrivit  pendant  pinsieur»  années  dans  te  jepmal 
Isrmjps,  puis  il  fonde X«  Po<rie,  alem Toigane  du  sourde 
fopposittQn. 

Renlfé  dans  In^  privée,  M.  Pages,  mm , malgré  son  op- 
yoflltiea  inflexible ,  avait  été  décoré  par  iiOuis-Pbiiippe , 
vécut  de  la  vie  de  famiUe  Jusqu'en  1847  ;  à  cette  époeue , 
les  éleelears  de  Touleiiae  lui  reodlrenl  au  Palais-l^iMirben 
le  siège  qne  eevx  de  Saint-Girons  loi  evaient  enlevé.  Le 
•effn^eenivefael  des  ëtectenrs  de  le  Hnute-Garonne  l'ap- 
peis  Mentei  après  à  la  Constituante;  U  n'y  paria  p«u4, 
prit  paît  aux  dMibératiens  de  la  cemmisaion  de  cenititu-  . 
tioe,  et  s*éciipsa  lotslenent.  Depuis  1B49,  M.  Pegès  de  l'A- 
dége ,  qni  a  leojeuvs  redouté  les  violentes  commotions  pp- 
tttiqees,  les  révelutlens,  bien  que  le  Ungage  de  la  révolu- 
lieaMdtle  rfen,  est  complètement  rentré  dans  la  vie  pri- 
▼te  Homme  4e  eonvletiona  droite* ,  d'habitudes  aust^es , 
peesentprofeml,  logieien  redoutable,  conteur  agréable  dans 
l*nrtioiité,  M.  Pages  de  TAriége  est  sans  eentiêdit  une  des 
lutMitéi  4n  parti  de  l'opposition  libérale  sons  U  Hestaum- 
ta  «t  sous  Lenis-Piaiippe.  LelHclieniuiire  de  la  Conver- 
«Moninidoll  de  lenanqneUm  articles.       M.  GAU^pie- 


PAGNCRfiE  ^ 

PAGES  (GAnKisn-).  reyesGaaawPAnàk 

PAGFUIMO.  Foyes  Pagkfong, 

PAGINATION»  On  nomme  ainsi ,  en  termes  d'impri- 
nserie  et  de  librairie*  la  série  des  nombres  ou  numéros  qni 
se  trouvent  en  tète  4es  pages  d'un  livre,  pour  marquer 
le  pièce  ^ue  çhacene  de  cetle8*ci  occupe  relativement  aux 
Mitres.  liB  verbe  paginer  indique  l'acte  par  lequel  les  feuil- 
lets se  numérotent  La  préiace  d'uu  livre  se  j^oyine  ordi- 
nairement en  cbiffres  romains,  et  le  reste  en  diiUbres  arabes. 
Une  fMipina^iott  ml  exacte  ou  fautive ,  suivant  que  les 
popes  sent  numérotées  avec  plus  ou  moine  d'exactitude. 

PAGNEUBË  { ;8 . . . .  ),  secrétaire  du  gouvernement 
provisoire  de  ie4ll  et  membre  de  l'Assemblée  nationale, 
était  libraire  à  Paris  et  compté  depuis  longtemps  parmi 
les  notabilités  du  parti  démocratique  lorsque  éclata  la  ré- 
volution de  Février.  Hé  vers  1810,  à  Pooloise,  et  fils  d'un 
marclumd  de  porcs,  il  fut  d'abord  placé  comme  apprenti 
dans  une  maison  d'imagerie,  el  ce  fut  en  vendant  des  ima- 
ges ditei^  de  piété  qu'il  s'initia  à  la  connaisjumce  des  mys- 
tères de  l'art  de  l'éditeur.  S'il  avait  eu  de  la  fortune,  il  aurait 
vraisemblablement  persisté  à  pratiquer  ce  genre  d'industrie, 
aussi  bumble  que  productii ,  mais  qui ,  sans  que  cela  pa- 
raisse ,  e&ige  des  capitaux  assez  iinportauts.  U  se  lit  éditeur 
en  librairie ,  par  la  raison  préciséuienl  contraire  ;  et  ii  eut 
Je  qttance  de  rencontrer  dans  It;  vicomte  deCormenin  un 
de  ces  auteurs  oomme  on  n'en  voit  plus,  un  auteur  qui  se 
cba^e  des  Irais  de  la  CabricaUon  de  ses  ceuvres,  qui  prend 
les  pertes  possibles  k  son  compte  et  qui  partage  frater- 
nellement les  bénéfices  avec  son  éditeur.  Tout  le  monde 
se  souvient  de  l'immense  succès  des  pampblels  de  M.  de 
Cormenin  contre  I«ouis-Phtlippe,  et  son  incessante  guerre 
de  plume  contre  l'élu  des  221.  Des  publications  de  ce 
genre  «  surtout  faites  dans  de  telles  conditions,  devaient  né- 
cessairement enriobir  un  libraire  et  achalander  sa  boutique. 
La  librairie  Pagnerre  ne  tarda  donc  pas  k  être  l'officine 
en  possession  d'éditer  les  œuvres  de  lis  littérature  révobi- 
lionnaire  ;  et  quand  l'abbé  do  La  Mennais  eut  abjuré  le  ca- 
tbolicisme,  ce  fut  Pagnerre,  l'éditeur  de  V  Histoire  de  Dix 
Ans  de  Louis  Blanc,  qu'il  cliargea  de  la  vente  de  s^a 
oeuvres  nouvelles,  afin  de  leur  imprimer  tout  de  suite  ainsi 
le  caractère  de  publication  démocratique  qui  devait  leur 
assurer  un  accueil  sympatbique  dans  le  parti  aux  doctrines 
duquel  U  venait  de  se  convertir.  Notre  intention  ne  sau- 
rait être  d'analyser  ici  le  catalogue  de  la  maison  Pagnerre 
et  de  rappeler  i  nos  lecteurs  les  titres  de  tons  les  chefs- 
d^ceuwre  dont  elle  a  enrichi  la  littérature  conteoii)oraitte. 
C'est  comme  bomme  politique,  non  comme  roarciianà, 
4ue  Pagnene  a  droit  à  une  petite  mention  dans  Tbistoire 
de  notre  temps.  Notre  excuse  pour  les  détails  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  c'est  qu'il  y  avait  nécessité  de  dire 
quels  étaient  les  antécédents  de  lliomme  que  le  gouverne- 
ment provisoire  se  donna  pour  secrétaire,  au  lendemain  du 
24  février,  lorsqu'il  prit  le  parti  de  s'agréger  M  ar  rast  et 
AL  Flocon,  qui  pendant  vingt-quatre  heures  avaient  col- 
lectivement rempli  les  fonctions  dont  maintenant  on  inves- 
tissait Pagnerre  tout  seul.  Un  tel  choix  ne  manquait  pas 
d'adresse:  c'était  donner  une  garantie  au  commerce,  déjà 
si  fort  alarmé,  et  lui  nommer  en  quelque  sorte  un  défenseur 
oificieux  près  du  pouvoir  nouveau.  B  y  aurait  de  Tinjustice 
è  vouloir  rendre  Pagnerre  responsable  des  fautes  commises 
alors  ;  et  ce  serait  singulièrement  surfaire  sa  valeur  réelle 
que  de  lui  attribuer  une  part  directe  aux  affaires.  Ce  n'est 
pas  d'ailleurs  que ,  comme  tant  d'autres,  il  ne  s'exagérât 
beaucoup  sa  propre  Importance  ;  et  cette  confiance  en  lui- 
même  qui  de  nos  jours  est  le  propre  de  tous  ceux  qui  se 
mêlent  à  la  politique,  à  quelque  titre  que  ce  puisse  être, 
explique  comment,  avec  plus  de  patriotisme  que  de  modes- 
tie, il  put  se  cbaiger  alors  de  six  places  à  la  fois.  Le  petit 
commerce  de  Paris  est  redevable  k  son  initiative  de  la  créa- 
tion du  Comptoir  national  d'escompte.  Institution  de  crédit 
qui  a  survécu  aux  circonstances  qui  l'avaient  fait  naître  et 
qui  rendit  des  services  réelsè  un  moment  où  les  écns  avaient 
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penr  el  se  obtient  le  plot  qo'ib  pomnieut  Le  gooterne- 
ment  dota  le  Ck)niptoir  d'un  fonds  de  deut  millions,  foonil 
par  le  trésor  public  ;  et  un  appel,  pour  ne  pas  dire  on  orrfre, 
à  la  commandite  acheva  de  hii  procurer  las  capitaux  né- 
ces<;a!res.  En  homme  habile  et  préToyant,  Pagnerre  s'était 
ménagé  dans  l'administration  du  Comptoir  une  douce  siné- 
cure, qui ,  sons  le  titre  de  censeur,  Inl  aurait  tain  quinze 
mille  francs  de  rente;  les  réclamations  unanimes  élevées 
dans  la  première  assemblée  générale  contre  ce  rouage,  par 
trop  dispendieux,  firent  supprimer  cet  emploi ,  dont  la  no- 
mination avait  été  laissée  aux  actionnaires  reconnaissants. 

Secrétaire  du  gouvernement  provisoire,  maire  du  ontième 
arrondissement  de  Paris  et  titulaire  de  quatre  autres  emplois 
non  moins  importants,  Pagnerre  tronv^t  encore  le  temps 
de  s'occuper  d'anaires  de  librairie.  Des  myriades  de  pettta 
volumes  sortirent  en  mars  et  avril  1848  de  sa  boutique  pour 
propager  ridée  républicaine  dans  les  masses.  Ce  Tut  uneaf* 
iaire  d'or  ;  car,  les  commissaires  de  M.  Ledru-Rollin  aidant, 
le.^  conseils  municipaux  aciietèrent  àPenvi  ces  diverses  publi- 
cations par  milliers  d'exemplaires.  Dans  le  nombre  nous  nous 
bornerons  s  citer  une  petite  brochure  d'one  feulHe  d*hnpres- 
sion,  dans  laquelle  M.  Elias  Regnanlt  exposait  avec  le  plus 
entraînant  Ijrisme  les  incommensurables  bienfaits  dont  le 
gouvernement  républicain  devait  doter  le  pays.  Le  ministre 
de  l'intérieur,  à  hii  seul,  acheta  25,000  exemplaires  de  cet  élo- 
quent factura  au  prix  tort  de  50  centimes;  et  le  patriote  éditeur 
réalisa  là  seulement  un  bénéfice  net  d*au.moins  10,000  flrancs. 

I«orsqu'une  commission  executive  remplaça  le  gouver- 
nement provisoire,  Pagnerre  alla  s*installer  avec  elle  an 
Luxembourg,  toujours  sous  le  titre  de  secrétaire.  Il  avait 
en  outre  élé  litu  membre  de  l'Assemblée  nationale.  On  con- 
çoit facilement  que  menant  une  existence  si  active  ,  il  e*it 
besoin  de  quelques  distractions  ;  et  Timplacable  faction  mo- 
narclâique  put  seule  lui  faire  nn  crime  d'avoir  fait  alors  pla- 
cer dans  unedes  pièces  du  logement  quil  occupait  au  Luxem- 
bourg un  magnifique  billard  appartenant  à  M.  le  duc  de 
Montpeasler,  et  provenant  de  l'appartement  de  ce  prince  au 
cliâleau  de  Vîncenncs.  I*aî;nerre  agit  sans  doute  en  cela  avec 
trop  de  sans-gène;  sa  passion  pour  le  noble  jeu  de  billard 
doit  lui  servir  d'excuse.  Aussi  bien,  il  eut  h  peine  le  tem|is  de 
jouer  une  vingtaine  de  parties  ;  et  h  la  dernière,  il  fht  fait  au 
même  et  capot.  Les  événements  de  juin  le  condamnèrent  en 
effet  à  se  contenter  dé-sormais  de  ses  simples  fonctions  de 
législateur  ;  et  le  populaire,  toujours  Ingrat  de  .sa  nature,  ne 
jugea  pas  à  propos  de  les  lui  continuer  l'année  suivante,  lors 
des  élections  g^éralesqui  eurent  lieu  pour  la  Législative.  Pa« 
guerre  est  mort  en  septembre  1854,  complètement  oublié 
depuis  longtemps.  11  avait  fallu  une  révolution  pour  en  faire 
un  personnage. 

PAGODES*  On  appelle  ainsi  ceux  des  temples  des  Hin- 
dous et  autres  peuples  de  l'Asie  méridionale  qui  sont  cons- 
truits en  plein  air,  à  la  différence  des  temples  taillés  dans  !e 
roc  vif.  Ce  mot  vient  de  l'hindou  bhagavati ,  c'est-à-dire 
maison  sainte.  Les  pagodes  appartiennent  toutes  aux  époques 
les  plus  récentes  de  l'art  des  Hindous,  quelques-unes  même 
ont  été  construites  de  nos  Jours.  Elles  s'élèvent  sur  de  grandes 
places  ornées  d'obélisques,  de  colonnes ,  etc.,  et  sont  cons- 
truites soit  en  pierre,  soit  en  bois.  Les  proportions  en  sont 
souvent  immenses,  et  un  luxe  excessif  préside  à  leur  orne* 
mentation..  Elles  ont  d'ordinaire  la  forme  d'une  croix  dont 
les  quatre  extrémités  sont  égales,  et  sont  surmontées  d*un 
toit  très-liaut,  en  forme  de  tour,  avec  plusieurs  retraites.  Les 
plus  célèbres  pagodes  sont  celles  de  Bénarès ,  de  Siam ,  de 
Pegn  etde  Djagg^rnat  dans  hi  province d'Orissa,  dans  llnde 
an^elà  du  Gange.  Les  statues  de  dieux,  auxquelles  on  donne 
égdement  le  nom  de  pagodes,  et  qui  se  trouvent  en  foule 
dans  chaque  pagode ,  sont  pour  la  plupart  en  terre  brunie , 
de  formes  girosslères,  dépourvues  de  toute  espèce  d'exprès- 
aioB,  mais  richement  dorées,  tantôt  nues  et  tantôt  vêtues, 
debout  00  bien  assises  les  jambes  croisées,  et  parfois  d'une 
grandeurgigantesqoe.  D'après  ces  images  dMolet,  on  a  aussi 
DOiunié  pagodes  de  petites  figures  informes,  à  tHe  et  à 


mains  artieolëes,  qu'on iromrait  etpméet  mt  laém  les 
cheminées,  sur  toutes  les  ooanoles,  à  Tépoqne  dn  termes 
genre  rocoeo. 

PAGRATIDES  on  BAGRADITES,  célèbvtt  niaisgn 
royale  d*Arménie  et  de  Géorgie,  qu'une  tradttM»  M 
originaire  de  la  Judée.  Le  premier  roi  d'Arménie  4e  raos 
Parthe,  Yalarsace  (14^-117  avant  J.-C.),  accorda  no  brave 
Bagrad  on  Bagarad  le  droit  de  poser  la  cooroaiie  tm  la 
télé  de  ctiaqne  nouveau  roi  d'Arménie. 

Les  Pagratides,  où  descendante  de  Bagrad,  enbmasèrMit 
le  diristianlsme  en  même  temps  que  Derdat  oo  Tfridete, 
vers  l'an  388,  et  en  devinrent  dès  lors  les  IntréfMM  déien- 
seurs  contre  les  Parses,  qui  dans  le  courant  du  cinqalènie  tt 
du  sixième  siècle  essayèrent  à  diverses  reprises  d«  mmwtr 
de  vive  force  les  Annéniens  aux  doctrines  de  asoroastre. 
Plusieurs  membres  de  celte  limille  forent  do»  la  matk 
nommés  cwropalatês  par  les  empereors  de  OoMtnatlBople, 
et  nios  tard  sous-gouverneurs  de  provinces  par  les  Arabes. 

Le  Pagratide  Asdiol  reçut  d*abord  le  titre  étsckaiHMckak, 
ou  prince  des  princes,  et  en  l'an  885  le  dtadèoie  royal,  à 
la  ehargo  de  payer  un  tribut  annuel.  C*est  de  cette  anaée- 
U  que  date  en  Arménie  la  dynastiedes  Pagratîdea,  qni 
régna  jusqu'en  1045,  à  travers  de  nombreoses  vldnaltodes 
do  sort,  partageant  la  souveraine  puissance  avec  les  Ards- 
ronieoa.  Le  Pagratide  Aschot,  fils  de  Wasag ,  qol  en  713 
fut  nommé  par  le  khalilb  Mervan  n  gouverneur  de  l'Armé- 
nie» eut  deux  fils,  Sempad  et  Wasag.  Sempad  aaccéda  dans 
ceUe  dignité  à  son  père,  en  758;  Wasag  devint  roi  de  Géor^ 
gle.  C'est  de  lui  que  descendent  les  Pagratides  de  ce  paya. 
Les  Bagradion  oo  Bagr ation  de  Russie  se  rattachent  aux 

Bagradites. 

PAGURE,  genre  de  crostaoés  de  l'ordre  des  déeapodes, 
section  des  anomonres.  Les  pagures  sont  des  anhnaox  vi- 
vant  dans  des  coquilles  vides  et  en  changeante  mesnreqo*ils 
orennent  de  raceroissement.  Los  lémellea,  qui  font  desx 
inontes  par  an,  déposent  leors  OBufs  dans  les  lieox  où  il  sfne- 
cumole  de  petites  coquilles  vides,  afin  que  leors  petits, 
aussitôt  après  leur  naissance,  puisant  se  choiâr  un  gtteoo» 
venable.  Les  jeones  individus  changent  de  demeure  à  me- 
sure qu'ils  croissent  Ce  genre  est  assa  nombreux  en  es- 
pèces ;  on  en  connaît  plus  de  trente ,  dont  quelqnes-noea , 
dit-on,  sont  comestibles.  Voici  les  caractères  généraux  dn 
génie  :  Antennes  intermédiaires  notableroent  pluscoorteaqoe 
les  latérales,  avec  les  deux  filets  courte  ;  divisioa  antérieure 
du  thoracide  carré  oo  en  forme  de  trianj^e  renversé  ei  cort  t- 
ligne;  thoracide  ovo«d»«blong;  poslmbdomen  long^cytindri- 
que,  rétréci  vers  le  bout,  avec  on  aeul  rang  de  filets^ovifères. 

PAHL&N  (VoD  nsR),  famille  éteblie  dans  Jes  pr»TiW3es 
rosses  de  la  Battiqoe,  originaire  suivant  les  uns  de  la  Pomé- 
ranie,  et  suivant  d'antres  formant  une  brandie  coUaténIe 
de  la  fkmille  livonienne  des  KosehkuU,  qni  adopu  le  nom 
de  Pahien  an  treiiièBe  siècle.  Depuis  que  la  Livooie  et  i'£s. 
thonle  ont  élé  conqoûes  par  Pierre  le  Grand,  on  cite  plo- 
sieurs  Pahlen  an  service  de  Russie.  Pierre  Von  nan  PàHLcx, 
né  en  1740,  parvint  an  grade  de  général-m^or,  et  oommaii- 
daitonecokmneèl'assaotd'Ocfakow.  Ambassadeur  à  Stock- 
holm à  te  soite  du  traité  de  Werelœ,  il  lut  nommé  en  179S 
gonvemenr  de  la  Courtaude,  lorsque  oelte  province  passa 
sooa  les  lois  de  la  Russie.  A  son  avènement  an  trtee  l'em- 
perenr  Paoâ le  mit  en  inactivité;  mais  il  ne  Urda  pas  à  Jni 
rendre  si  complètement  ses  bonnes  grâces ,  qu'il  l'éleva  à 
la  dignité  de  comte ,  et  qu'il  le  nomma  gooverneur  militairs 
de  SatntrPétersbourg.  Après  U  disgrâce  de  Rostopschin,  la 
faveor  de  Pahlen  auprès  de  l'empereur  fut. sans  borars, 
et  ce  prinoe  toi  oanfin  la  direction  des  afiaires  étrangèrea. 
Mais  comme  il  y  avait  peo  à  compter  sqr  l'humeur  capri- 
cieose  de  Paul  V\  Pahlen,  bien  que  comblé  de  bontés  par 
rcmpereur,  se  mit  à  la  tèle  de  la  conspiration  par  suite 
de  Ui|nelle  ce  prinoe  périt  assassiné,  dans  la  nuit  du  34  mars 
1801  («oyes  PauL  l«r).  L'espoir  qu'il  avait  confu  de  goovsf^ 
Mr  tonsle  nom  du  Jeune  empereor  AleMndm  icr  Itot  déçn. 
Objet  des  dédanoes  et  de  ravocsion  do  noofeto  imitenin. 
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il  donna  |Mr  dépit  sa  dâni«ion,  qoi  fat  aeeeptée  eontre  son 
attente  y  €t  le  retira  alorB  dans  une  terre  aux  environs  de 
Mittao,  où  il  pasia  le  reste  de  ses  jours  et  où  il  mounit,  com- 
pléteflMntoablié  du  monde,  en  1936.  n  laissait  trois  fils»  dont 
l'alnè,  Fierre,  eomte  VohDBR'PAnLBi,  dé  en  1775,  a  été  de 
1S3&  à  1841,  amiMssadear  deRnssie  à  Paris  ;  en  1847  l'em- 
pereur nieolas  l'appela  aux  importantes  fonctiona  d'inspec-^ 
tevr  général  de  la  cavalerie  rosse.  Le  cadet,  Pauif  eomte  Yon 
DBn  Pablui,  nommé  en  18)8  général  de  ea?àlerie,  se  dis- 
tiBsna  dans  la  guerre  de  Pologne,  et  notamment  à  la  tête 
dv  seeond  corps  d'infiuiterie,  sTee  lequel  U  battit  Sknynecki 
à'Siedlee.  Il  moorat  en  1886.  Il  était  le  père  de  la  /comtesse 
Jolie  SamoQoff,  bien  connue  des  salons  de  Paris.  Le  plus 
jeune  des  trois  frères,  FrédériCt  comte  Yon  osa  PAnLBR,  a  été 
longtemps  eoToyé  de  Russie  à  Wasbington  et  à  Munich. 
Cest  loi  qui ,  en  1829 ,  signa  la  paix  d'Andrinople  avec  le 
eomte  Orloff. 

PAIE,  PAIEMEIIT.  Koyes  Pats  ^  Patbwiit. 

PAIeNS.  Voffez  Pacamishb. 

PAILLASSE,  partielle  moins  brillante,  mais  non  la 
moins  otlle,  d'un  bon  coucher;  c'est,  comqw  chacun  le  sait, 
one  toile  de  ooutU  remplie  de  paUle ,  de  paUle  de  maiSf 
d^aigues  marinei,  et  sor  laquelle  sont  posés  les  matelas 
do  lie.  Cbea  llndigeot,  soorent  elle  les  supplée;  parfois 
aossi  de  faox  indigents  ont  fait  de  leur  humble  paillasse  jin 
eoffre-lort,  plus  s6r  que  tout  autre,  parce  qu'il  n'éveillait  ni 
le  soupçon  ni  la  cupidité,  et  des  sommes  assex  fortes  qu'y 
avait  cacliéea  la  prudence  ou  l'avarice  y  out  été  trouvées  par 
des  liéfiticfs  surpris  et  joyeux.  Le  contenu  d'une  paillasse 
a  besoin  d'être  renouvelé  de  temps  en  temps.  A  Paris ,  on 
ayait  rbabitode  de  brûler  dans  1^  niea  cette  paille  avariée, 
ce  qoi  avait  plus  d'un  inconvénient;  la  police  l'a  interdit. 
An  reste»  les  paillasses,  inconnues  des  gens  riches,  com- 
mencent à  être  détrtaées  par  les  sommiers  élastiques. 

PAIIXASSE*  On  nomme  ainsi  ce  i)ou(fon  populaire 
(notre  puicinella  national  ),  parce  qu'il  est  toujours  habillé 
de  cette  toile  à  carreaux  dont  on  Csit  ItipaillasMes  de 
nos  lits.  Sa  veste  et  son  pantalon  en  sont  formés ,  parfois 
même  la  sorte  de  toeque  dont  il  couvre  sa  tête  ;  d'autres 
fois ,  il  empmnie  le  chapeau  blanc  de  Pierrot.  Paillasse 
est  le  comique  de  la  parade  jouée  sur  les  tréteaux  en  plein 
vent;  son  maître  n'y  est  que  son  compère,  aux  dépens 
duquel  il  tait  rire  les  spectateurs,  d'autant  moins  difliciies 
que  le  spectacle  est  gratuit.  Yeot-on  ua  échantillon  de  ses 
grosses  malices  :  «  Monsieur,  dit^il  à  Cassandre  (le  otallre 
porte  quelqocfoia  ce  nom),  j'ai  vu  ce  matin  votre  buste  eu 
passant  dans  la  rue,  ^  Où  donc,  Pmllas:ie  ?  Chez  un  sculp- 
teur T  —  Non,  monsieur.  —  Chez  un  mouleur  ?  —  Vous  n'y 
êtes  paa.  —  Mais  oà  »donc,  entin,  as-tu  vu  mon  buste  ?  — 
Je  l'at  vo...  chez  un  charcutier.  »  A  cette  Ono  raillerie , 
oooune  à  toutes  les  autres,  succède  toujours  la  phrase  lia- 
faitoeile  dn  maître  :  «  Il  faut  convenir,  Paillasse,  que  tu  es 
on  fameox  animal... ,  »  avec  laquelle  Paillasse  attrape  tou- 
jours quelques  coups  de  pied  dans  la  partie  postérieure 
de  son  individu,  pour  la  plus  grande  joie  de  l'audjtoire. 
Cest  aussi  Paillasse  qui ,  la  parade  terminée,  annonce  les 
prodiges  que  contient  l'Intérieur  de  la  baraque,  et  invite 
llionoralile  société  à  ne  pas  s'arrêter  aux  bagatelles  de  la 


PaUiaâseeei  aussi  le  loustic  des  spectacles  d'à  c  r  ob  a  t  e  s, 
eà  il  parodie  grotesquement  les  sauts  et  les  gambades  des 
danseurs  de  corde;  c^est  cette  partie  de  s^  attribu- 
tioDs  on  le  lonambole  lui  dit,  après  avoir  exécnté  son  tour 
de  force  :  «  A  ton  foitr,  Paillasse^  »  qui  a  fait  de  ces  mots 
une  sorte  de  dicton  ou  de  proverbe. 

Cent  aossi  comme  san^evr  qne  Paillasse  est  devenu  le 
patron  de  ces  individus,  très^communsde  nos  jours,  toujours 
prêtsà  se  retourner  dans  tous  les  sens  et  à  faire  des  cabrioles 
en  riionneor  de  tous  les  arrivants  au  pouvoir  ou  au  crédit , 
ces  gens  enfin  que  notre  Béranger  a  ironiquement  indivi- 
àoÊàséa  soua  le  nom  génériqtiede  leur  type.     OoaRv. 

PAIfXfi  (du  grec  icdU»,  je  secoue)»  nom  donné  aux 
mer.  un  la  oomnas.  —  t.  xit/ 


tiges  des  céréales  dépouillées  des  grains  que  contient  Tépl; 
paUle  d^awine  se  dit  de  la  ba  1 1  e  même  de  l'épi  dç  IV 
Yoine.  Les  pailles  de  lh>ment,  d'orge,  de  seigle  et  d'avoine 
sont  employées  à  des  usages  nombreux  ;  mais  elles  servent 
principalement  àJa  confection  desfomierset  à  la  nourri- 
ture des  bestiaux  ;  celle  du  seigle,  la  moins  estimée  comme 
fourrage,  s'applique  dans  plusieurs  industries.  Commp  four- 
rage, la  paille  esfremployée  entière  ou  hachée,  seule  ou  mêlée 
an  foin,  an  trèfle,  à  la  luseme,  aux  gra^s,  etc.,  et  dans 
ces  diflérents  états  elle  mérite  d'être  étudiée.  Moins  savon- 
reose  et  mohis  nourrissante  lorsque  le  grain  est  parvenu  à 
une  maturité  parfaite,  elle  éprouve  dans  sa  qualité  de  nom- 
breuses Yariations,  qui  dépendent  de  la  nature  dn  sol ,  de 
l'exposition ,  de^  sécheresse  ou  de  Phumidité  de  la  saison^ 
de  l'état  dans  lequel  elle  est  rentrée  ou  mise  en  meule» 
enfin  de  la  variété  qoî  la  fournit  :  la  paille  de  blé  à  chaume 
solide,  par  exemple,  est  bieq  préférable  à  celle  dea  blés  à 
chaume  creux.  La  bonne  qualité  de  la  paille  de  froment  se 
reconnaît  à  sa  couleur  dorée,  à  son  odeur  agréable,  à  sa 
saveur  très^ensiblement  sucrée.  La  paille  seule  offié  une 
nourriture  trop  peu  substantielle  aux  animaux  qui  travail- 
lent; elle  ne  saurait  les  mamtenir  robustes,  soit  qu'on  la 
leur  présente  entière  ou  hachée,  et  même  les  ^utres  bea- 
tianx,  tels  que  les  Taches  et  tes  moutons,  auront  toujours 
un  aspect  misérable  s'ils  ne  reçoivent  aucun  autre  aliment. 
Si,  au  contraire»  elle-  est  mêlée  avec  des*  fourrages  sutH" 
stantiels,  les  animaux  la  mangent  avec  plaisir  et  s'en  trou- 
vent bien.  Matthieu  de  Dombasie,  dans  son  Calendrier 
du  Cultivateur^  donne  sur  l'usage  de  la  paille  hachée  des 
conseils  qui  ne  peuvent  être  asses  médités.  «  Peut-être , 
dit-il ,  en  a-t-on  porté  trop  loin  les  avantages  ;  cependant,* 
elle  oi  présente  de  réel^  dans  quelques  circonstances...  Si, 
en  place  d'avoine,  on  veut  faire  consommer  aux  chevaux 
des  grains  beaucoup  plus  nutritifs ,  tels  que  des  féverdes , 
de  l'orge,  du  seigle, *etc,  il  est  très-avantageux  de  les  mêler 
à  de  la  paille  hachée;  car  elle  en  augmente  beaucoup  le 
volume,  sans  y  apporter  une  grande  quantité  «de  principes* 
nutritifs;  mais  il  est  bon  d'humecter  le  mélange  :  sans  cela, 
les  chevaux,  en  souillant  dans  la  mangeoire,  sépareraient 
la  paille  et  mangeraient  le  grain  presque  pur.  Elle  présente 
aussi  de  grands  avantages  lorsqu'on  l'associe  à  des  .ali- 
ments trè»-aquenx ,  tels  que  les  résidus  de  la  distillation 
des  pommes  de  (erre,  des  grains ,  etc.  » 

Le  mot  paUle  est  employé  en  sens  figuré  et  proverbial  : 
selon  les  paroles  de  l'Évangile ,  wAr  une  paille  dans  Vœil 
de  son  prochain  et  ne  pas  voir  ufie  poutre  dans  le  sien, 
signifie  ;  remarquer  jusqu'aux  moindres  défauts  d'autrui  et 
ne  pas  voir  les  siens  propres,  quelque  grands  qu'ils  soient; 
homme  de  paille,  homme  qui  prête  son  nom ,  et  que  l'on 
Ciit  intervenir  dans  une  aOÛre,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de 
véritable  intérêt;  rompre  la  paille  avec  quelqu'un,  cesser 
des  relations  d'amitié;  tirer  à  la  courte  paille ,  tirer  au 
sort  avec  des  brins  de  paiUe  d'une  longueur  inégale;  feu 
de  paille,  passion,  sentiment,  affection  qui  ne  dure  pas; 
étt^  réduit  à  la  paille,  être  sur  la  paille,  c'est-à-dire  être 
dans  la  misère  ;  vin  de  paille,  vin  fait  avec  du  raisin  qu'on 
a  laissé  quelque  temps  sur  la  paille. 

PAILLE,  point  défectueux  dans  les  métaux  (/er,  acier), 
où  l'adhésion  faible  rend  la  fractura  imminente  :  dans  les 
diamants  et  les  pierres  précieuses»  la  paille  est  un  point. 
plus  ou  moins  étendu  qui  en  interrompt  l'éclat  et  le  brillant. 
ÎM  pailles  de  fer  sont  des  écailles  minces  qui  se  séparent 
du  fèr  forgé  à  chaud. 

PAILLE  (  Chapeaux  de).  Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes  : 
les  plus  simples  sont  ceux  que  les  gens  de  la  campagne 
forment  eux-mêmes  avec  des  bandelettes  grossièrement 
tressées  de  leurs  mains.  Sons  la  Restauration,  des  cliapeabx 
de  paille  d'une  nouvelle  espèce  eurent  une  vogue  extraor- 
dinaire; ils  étaient  formés  de  simples  tuyaux  réunis  par  de 
menus  fils  métalliques  tordus ,  deux  à  deux ,  i  la  manière 
des  ficelles  qui  servent  comme  de  chaîne  sux  paillassons 
des  jaidiniers.  Mais  parmi  les  chapeaux  de  paille  fine,  les 
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piilc  renpimiiéa  noua  Tlenneot  d'italîA.  Les  dtapeanx  fins 
se  composeut  de  ti^essea  ou  nattes  formées  de  7,  9,  1 1  et 
même  13  brios  de  paille  entiers  ou  divisés.  L^s  pailles  les 
plus  propres  pour  ces  sortes  d^ouvrages  sont,  après  avoir 
subi  quelques  préparations,  celles  de  ni,  ^^wm^^  de  seigle. 
On  rediercbe  surtout  celle  d'une  variété  d'épauU-e  «  sorte 
de  fropent  rouge  qu'on  récolto  abondamnoeot  en  Toscane. 
Les  chapeaux  d'Italie  se contocUoopent  en  partie  dAn»Qe  paifs  ; 
une  autre  partie  est  livrée  au  commerce  en  tresses.  Nos 
modi.stes  exoelleôt  dans  Part  de  (aire  avec  ces  tressas  des 
coiffures  qui  se  prêtent  avec  iine  grâce  admirable  à  tous  les 
cgprices  de  la  mode. 

On  imite  les  cbapeaux  de  paiUe  avec  des  tissus  de  soie 
gr-égOv  des  nattes  de  larets  de  coton;  il  fut  mâme  un  temps 
qu'on. en  lit  avec  des  lames  minces  de  bois  blano,  auj^queUes 
m  kisait  snbir  une  sorte  de  gaufrage  pour  leur  donner 
VaMMrence  d'un  composé  de  treeses.  On  fait  encore  des 
chapeaux  avec  des  nattes  de  brins  de  bois  blanc,  de  a  par* 
te  rie,  d'éoorces. 

ia  Âibrication  des  chapeau:»  faits  de  tressas  sa  cpnçoit 
aisément  :  ce  sont  des  femmes  qui  exercent  en  très-grande 
partie  ce  genre  d'indnslrie;  l'agilité,  la  souplesse  de  leurs 
doigts,  la  patience  et  l'attention  dont  elles  sont  natorello- 
ment  susceptibles,  les  rendent  bien  plus  propres  à  ce  genre 
d'ouvrages  que  les  hommes.  Les  principales  opérations  sont 
celles -ci  :  t°  On  blanchit  la  paille  en  Texposant,  dans  un 
endroit  fermé,  k  de  la  vapeur  de  soufre î  2°  on  Thumecte 
en  la  plaçant  entre  des  toiles  mouillées  ;  a"  après  avoir  coupé 
Im  nœuds,  on  divise  les  brins  à  l'aide  d'une  lame  recourbée 
de  canif;  4"  on  procède  au  tressage  :  dans  cette  opération, 
tes  ouvrières  ont  oonstamment  les  doigts  mnuiUts;  6"  d'au- 
tses  ouvrières  cousent  les  tresses  ensemltle,  bord  à  bord 
ou  è  recouvrement,  prenant  bien  soin  de  cacher  les  points 
de  couture.  Quelque  bien  exécuta  que  soit  l'espèce  d'étoffé 
qui  doit  former  un  chapeau ,  elle  a  encore  besoin  d'étra 
unie  et  de  lecevuir  on  apprêt  qui  hii  donno  du  briUant,  sans 
liii  rien  fisira  perdre  de  sa  consistance  :  on  obtient  ces  ré^ 
aullats  an  moyen  de  la  presse  ou  du  repassage  an  fer  chaud. 
Avant  de  subir  l'une  on  Tautre  de  ces  opérations,  on  im* 
bibe  l^toffe  d'uw^  déooetion  d'eau  de  ris,  d^amidon  on  de 
genune  arabique.  Les  cbapeaux  quVm  ne  vent  pas  iaisaer 
avec  leurs  ceuleors  naluralles  doivent  être  teints  avant  l'o* 
pération  du  repassage.  I«ea  cbapeaux  de  brins  de  bois  se 
&briqiieot  de  la  même  mani^  que  ceux  de  paille;  on  en 
lUt  des  tresses  que  Ton  assemble  par  des  coutures,  ouiiien 
on  les  tisse  à  la  manière  desoavrages  de  vannerie. 

PAILLE  D^ITALIfi.  Voyez  Paillb  (  Cbapeaux  de). 

PAILLETTES,  peëU  disques  aplatis,  percés  au  centra, 
ordinairement  en  or,  en  argent ,  ou  en  acier,  dont  on  pare 
les  habits.  Les  ornements  des  prêtres  de  plusieurs /eligiona, 
les  costumes  des  comédiens  et  de  déguisement  en  sont  brodés. 
On  appelle  paUleflSJ  (for  de  petits  ft-agments  de  ce  métal- qne 
roulent  des  rivières;  l'Ariég»  rwle.des  paillettes  d'or. 

En  botanique  les  paillettes  sont  des  écailles  membraneuses, 
sèches ,  dressées  à  la  base  d'une  fleur.  ■    • 

Un  petit  insecte  très^commun  dans  les  jardins  potagara 
reçoit  le  nom  de  paiUeitt.  P.  GtADecBT. 

PAILLISy  fumier  court  provenant  soit  des  vieiJtes  cou- 
ches, soit  des  vieux  réchaufs  on  sentiers  de  coudies,  solC 
des  nieules  à  champignons,  et  qu'on  emploie  principalement 
dans  la  culture  potagère ,  vers  la  fin  du  printemps  et  pen- 
dant tout  le  reste  de  IHinnée,  pour  l'étendre  sur  toutes  t<*s 
planches  en  culture,  afin  de  conserver  les  arrosements  el 
d'empêcher  la  terre  d'être  battue  eu  de  ae  dnrcir. 

PAILLON.  Cest  le  nom  donné  par  les  jotMliert  k  de 
1*0  ri  peau  coupé  de  la  grandeur  néoesaaire  pour  qu'on  pvisse 
le  placer  au  fond  des  chatons  des  pierres  précieuses  et  des 
cristaux  on  strass.  " 

En  termes  d'orfèvrerie,  ké  paillon  de  souditre  est  un  petit 
morceau  de  métal  mince  servant  à  wuder. «Cette  expression 
est  commune  égalenwnt  aux  chaudronniers  et  autres  ouvriers 
en  métanx  qal  soudent  certaines  parUes  de  leurs  onvrage». 


—  PAIN 

PAIMBCiSUF,  «beMien  a*«imiiiaaiin#Qt  d«  4Mi»9rtg- 

mentdelaLoice-lnf^rieure,  sur  la  rivegaucbe  delà 
JUtire,  è  30  kilomètres  de  TOcéan»  avec  uneoJJégSL,  nn  td- 
hunal  civil,  une  école  impériale  d'bydvçKrapbie.de  quatrième 
classe,  unç  société  d'egricuHure,  nn  syndicat nsaritinie. La 
population  est  de  4,531  bakâtants.  Il  s'y.  fait  up  eoswmeiee 
oonsidérabie  en  grains,  farine»  beia,  beurce,  TfrfaiUet, 
porcs ,  eonferves  et  endaiibagia  pour  les  irp|ii0M  dft  Wmg 
cours.  On  y  trouve  des  eban^m  oogsidéraUw  de  owisitnie- 
tion  de  gros  navires*  de  bateaux  à  vapei^r,  et  de  rndoqb, 
des  entrepôts  de  vin  du  pays.  C'est  non  ala^pn  4»  «Uc|m 
pour  les.gros  bfttiments^  qui  na  fmvent  mwoiiter  jgsqn'à 
Nantes  ;  Ils  y  déposait  leur  caiHMan*,  «t  y  font  k»r  «toip^ 
ment  en  tout  ouen  partie.  Uea  coPMHuniMtîaN  ^^«abèies 
par  beleaux  à  vapeur  existent  eniJEf  t^aimtonl  et  lanlna. 
Son  port  esteompesé  de  <leux  rades.  Paimbmuf  n'dtasi  en* 
eoreau  commencement  du  dix-buitième  siècle  ipi'nntiawiiaii 
habité  par  quelques  pèdpenro.Al  doit  an  pteapérfté  à  aèare> 
lations  avec  Nantes. 

PAIMPOL9  ehef^lisB  de  canton,  du  «IpeitMMk  des 
G6tes-da«*Moi'dy  au  lond  dhinebaie  sur  la  JMT  delà 
Manebe,  en  face  de  l'Ile 4c^  Bféliaft»  qui  «n  estéloiflpée 4e 
46  iiiloBaètres,  af«c  nn  trihnpal  de eouMnerce,  uan  école 
impériale  d'hydrogr»phie  de  quatrième  elM*a ,  nn.  éUtiliBse- 
ment  d'eaux  minérales ,  des  fabrique»  de  cordages ,  uù  ee»' 
meree  de  blé,  chanvre^  lin«  fil,miei,  dre,  banarq,  4eaal8i- 
sons.  On  y  tait  desarasemenls  pour.  Je  glèbe  de  le  qorae^ 
La  population  est  de  2,146  habitants,  Ç'esl  .une  «ses 
jolie  ville,  située  sor  le  pendant  d'une  eeiline  aehiatenae, 
élevée  de  60  mètres  au-dessus  des  pins  jMinlce  marées,  el 
baignée  par  la  mer  de  trois  eAtés.,  an  nord,  A  l'est  elnn 
sud.  Paimpol  possède  un  portd'écbouage,  traversé,  à  meréa 
basse,  par  un  petit  cours  d'eau,  provenant  dW  étang.  Son 
bassin  peat  recevoir  trente  navires.  Ia  ville  de  Paîoipel 
Alt  occupée  en  1690  par  les  iAglaia,  alon  anxUiaiies  des 
troupes  royeles  ;  trois  ans  après  les  ligueurs  s^cnsparè- 
rent ,  malgré  la  garnison  qu'ils  y  avaient  laissée ,  et  la  sas- 
canèient  *  • 

PAIN  9  PAmFlCATJON.  Dans  Ig  pli^inrt  des  pays  civi- 
lisés, la  nourriture  de  rbomme  ae  oonipoee  engumidfe  partie 
de  pain,  que  l'on  pcépai»  avec  bi  farine  de  diverses  varîétis 
de  céréales.  Pour  qu^une  farine,  puisse  fournir  nn  pam  d'uns 
qualité  convenable,  il  est  indispensablequ'eUe  mifeiroie  uns 
aasex  grande  proportion  deglo  ton.,  et  le  pain  ancn.d*antaat 
meilleur  que  la  proportion  de  ce  corps  sera  pbis  grvMie, 
pourvu  qu'il  n'ait  pas  éprouvé  ^'attention*  Longue  1^  péta 
de  farine,  eenvenableraent  préparée,  ^e^andopnée  a  elle* 
même  dans  des  eirconstanoes  convenables,  U  s'y  développe 
une  fermenU tion  alcoolique, qui  donne  lien  a^  dég^ 
ment  d'une  quantité  de  ga»  adde  carbonique  c  Je  f^uten  qns 
renferme  cette  pète,  Cormanl  «naèsean  extspasible,  ittient 
en  grande  partie  le  gax  carbonique,  qui  seinlève  eînsi  la 
masse  et  la  rend  légère  et  porèuae;  quand  ensuite  (a  aneeen 
la  solidifie,  c0tte  pftte  reste  evec  les  mènes  enredèree  et 
fournit  un  bon  pain.  Quand  on  enrait  raâlèavenaeln  fieule 
ou  de  l'ami  don  mie  certaine  quantité  de  sncia  elde  levure 
dont  la  réadioB enrait  donné  benàla  fonnatien  deaméesèi 
produits  que  précédemment,  la  pAte  exposée  à  l'adienide 
la  chaleur  ne  produirait  cependant  pas  du  pain,  parce  qne 
le  gat  formé  ne  pourrait  être  retenu  dana  tainaaaey  qni,  ne 
renfermant  pas  de  gluten ,  nsanquerait  dfélastieilé.  On  aurait 
alon  une  masse  solide  plus  ou  moins  légère,  maie  iqui  es 
serait  pas  criblée  de  pores,  eomme  le  doit  ébrele  pnin.  Le 
gluten  réparti  dans  la  farine  sImbibedWt  «(  forme  une 
espèce  de  membrane  qui  donne  à  la  pâtede  froment  l'éteaii- 
ctté  qui  la  caractérise;  c'est  eHe  également  qui  retient  les 
gax  que  produit  la  fermentation. 

Le  gluten  pur  peut  se  conserver  pendant  trè84Qnglemps; 
mais  quand  il  est  bemide.  Il  s'altère  avec  une  grande  faci- 
lité, et  l'un  des  premiers  camelères  qu'il  présente  .alom, 
c'est  d'avoir  perd»  nne  partie  de^son-élaslicité  ;  ceci  explii|ai 
Uenla  meindraqufl)lédopaiAfiMtaveodea<Wn«iqii#C 
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éprooTé  IVtKmde  1'binnMHé.lAftriitte  dfe  fronà^ot  reùtérme 
fini  d»  Khitflé  qt^aeoM  âotfd  dès  céréales  erai^oyéet  à  la 
oBurHlnri  de  Utomme  :  ansiti  foumfl-eUepoor  celaseol  ub 
iMitteur  p«fn  ;  en  ontre»  l'erse ,  rtvoiiie ,  conlimieDt  qudi«« 
ques  proMU  dont  la  saveur  altère  celle  du  paiA.  Lor^o'on 
a  mêlé  de  la  htmé  de  froment  avee  de  l^n  pour  .former 
unp  ^e^  sf  on  abefidoniie«etie-ct  dans  on  lieti  où  latem- 
pératare  eeft  de  10  à  ts  degfée,  on  s'aperçoit  bienCôt  qu'elle 
éprouve  me  aHétation;  il  s'y  développe  une  odeur  alooo- 
ifipie  ei  eosoite  aefde  ;  la  massé  se  r.amoUit  et  se  gonfle  pkis 
ou  moine  ;  si  on  la  laissait  hMfltempe  dans  tes  mêmes  con* 
ditioiM ,  eHelMfrait  par  éprouver  onedéoomposition  putride  ; 
mais  si ,  lorsqu'elle  est  sduleroent  gonflée  et  t«è8>liB||èremeBt 
adde,  on  la  d^e  dans  l'eau^  et  que  Pon  y  âMitedela  la- 
rf qe  de  masière  à  en  former  une  masse  moHe ,  la  ft^rmea- 
taliOB  se*  coumranique  k  toute  eelle-ei ,  et  après  un  oertain 
temps  elle  devient  sUMepliMe  de  produire  du  pain  en-ia  por- 
tant au  iMr.  Lupâtedéj^férmentée  porte  le  sMm  de  I  e  ua  en  ; 
suivant  PéUt  plus  on  moins  avancé  de  fermentation  qu'elie 
a  éprend',  elle  communique  plus  ou  moins  -fiMstlemeiit  sea 
propriétés  à  la  farine  que  Ton  mêle  avee  elle;  mais  cette 
«dfon  i/est  pas  la  seule  qu'il  ftf  lie  coasidérardans  la  pré- 
pafatfOB   dtt  psitt  :  pour  donner  une  idée  de  la  fabrication 
d>m  prmMt  si  nécessaire,  noue  indiquerons  rapidement  la 
manière  de  le  conf^tohner. 

ffulevènl  pris  sur  un  travail  antérieur  est  conservé  duns 
nn  panier  on  une  eaisse,  en  ayant*  lueB  soin  de  le  re- 
(ooTrir  ft¥ee  un  sac  ;  sH  est  jeune,  6^t<4*dirs  nouveau ,  il 
en  fout  une  plus  gmnde  proportion;  âgé,  ou  plus  ancien, 
on  en  eitepteie  une  moindre  quantité;  on  le  jette  dans  )e 
pétrin;  ôfi  Kiinmérge  immédiatement  avec  une  quantité  d'eau 
pH^niiiécrsufBsantefMMir  ta  proportion  de  pâle  que  Pon  veut 
préparé^,'  dt'oil  1^  délaye  rapidement  ;  on  ajoute  ensuite  la 
fartae,  et^ôd  lÉitlà  pâte,  que  l'on  remet  aussitétdans  l'une 
dP4  e\tiièajH)éa  du  pétîfn ,  daus  un  espace  qttelV>n  détermine 
ao  mbyeâid^une  plancbe  s  e^eiS  ce  qu^on  appelle  meKre  en 
/buAriiie  ;  oH  recouvre  la  pâte  avec  on  sac,  et  on  ferme  le 
pétrin.  Au  bout  d'un  certain  temps,  qui  dépend  d^nn  grand 
nomlnre  de  eondMons,  et  que  l'habitude  fait  eonnalire  aux 
boQlai^{!M,'dli  feoéaamenee  une  seconde  opéradod  semblable 
à  la  |ltédfli»6,  et  après  un  temps  eoirvenaMe  on  en  fiit 
nue  li^tléiii^  ensuite  on  tourne  la  pâte.  Ces  opérations  por- 
tent )p'iÈiëùk'&t  jM^emier  Isuoin ,  towifN  de  secontfe,  et 
fframéM^oto  pointa;  ilèlleâ  etot  élé  MeoMtes,  le  plan 
sers  es  OTBoe  namre. 

Lt  ftftf  Mte  ii*inîalt  âucone  saveur  si  on  n^  siootait 
une  uertlM'yÎMrtité  de  sél;  c'est  au  levain  ds  tous  pointa 
qu'odlkhrilÉ  nveé  IVjatf  ;  à  Paris  et  dans  divento  antres 
lUcaBlé^dtf '^uufe  auati  de  ta  ièvurê  de  Mre,  que  Fou  a 
âélàfèèmjlk  Teà*  :  cette  substancesert è  aeeélérer  la  fismien- 
tatiott  cfiiMi  làt^âtc  pins  légère.  On  dtvise  la  masse  en  pâ* 
tons  Itak'Iulds  déterininéi  par  etempir ,  à  Paris,  pour  ob- 
tenfa"  td  pinh  de  3  titogrammes,  on  pèse  t  kilegrAimies  «le 
grtniinel(  de  pâte ,  à  laquelle  l'ouvrier  donne  la  forme  een- 
venabltf  mâmYoïdâUt  sur  le  couvercle  du  pétrtH%  saupoudté 
préàlÉblttièA  Hë  âitine  :  si  le  pain  doit  être  fendu,  il  ap- 
puie «MfvftwbfM^  sur  la  pâle  et  ta  Jette  dans  u*  jMuneten 
ou  buÉÉleloB,  fuàtr  en  osier  pknA  ibféifettrement  d^e 
taile.  Ob  piacto  toÂs  fes  twmetons  près  dnfoUr,  eâ  quelque 
feao^léneiié  enl^meila  pâtere^it  on  apprtiet  se  gonfle 
^Hdliaitb;  te'M^Aors  qu'elle  estittr^otiefte.  Le  feur 
cbantlf 'AÉivenaMemeUt ,  l'outrfer  ou  pHnârê  y  bitrodnit 
fcs  îiflMB^qdtf  ribdiisèe  sur  une  pelle  en  liéfs^llet^rfe  tfree 
îhjM'ëe  èoil.*tt1Us  plfais  dolveMétre  ftodns  eu  plusteurs 
cdéraé^tMitie  Itt  /oeoi,  par  exemple,  on  fait  à  la  pâte 
^lieÂrlor  la  pelle  diversee  Sections  avec  un  couteau  ;  leé  gaz 
renfernéi  dans  PinléHeur  se  dégagent  par  ce  point,  qui  ne 
jpetA  sè'^bqitrMnlIei'.  Aussitôt  que  tous  les  pains  ont  été  intro- 
duits ^(0(4  lé  ïbitf.  on  en  fermeTonrertore,  et  après  un  temps 
déférawi^  ùr  l]iàbttbde^  et  en  s'assurant  d'ailleurs  de  la 
qoaliîlf  tés  pâfhiï;'  oii  les  retire  do  four. 

Au  iildiMtr&ftltf  pâte  8Ù)^rte  faction  âe  le  diaAeur,  les 


g»  déjà  formés  dans  seA  iatérlcur»  e«ii  queprsduit  immé- 
diatement réiévatiott  de  température,  et  la  vapeur  â*eau,  la 
tuméflent,etla  quantité  d*eau  qu'elle  dégage  dépend  de  la 
température  du  four  :  s'il  est  très-chaud,  la  croûte  qui  se 
produit  immédiatement  offre  un  obstacle  au  dégagement  de 
la  vapeur;  sf*!!  l'est  moins,  la  croate  se  forme  plu^  lentement, 
et  une  plus  grande  proportion  de  vapen**  se  dégage  ;  dans 
tons  les  cas,  un  trop  long  s^ur  dans  le  four  dessèche  le  pam. 

Le  piMisefe  doit  être  opéré  avec  le  plus  d'eiactitude 
possible.  Il  tmt  que  la  main  da  l'ouvrier  non-senlement  dé- 
laye lé  fliriue  de  manière  qu'aucune  partie  n'échappe,  ce 
qui  produirait  des  noyanx  désagréables  pour  le  consom- 
mateur et  occasionnerait  une  perte  comme  produit ,  mais 
il  fliut  en  outre  qu'elle  travaille  la  pâte  pour  faciliter  les 
réactiona  qui  doivent  y  survenir;  c'est  pour  celaqne  l'ou- 
vrier la  divise  en  un  certain  nombre  de  pâtons,  sur  lesquels 
il  agit  successivement  en  déchirant  la  matière  avec  les  deux 
mains,  la  soulève,  et  la  rejette  vivement  dans  te  pétrin  à 
plusieurs  reprises  :  pendant  ce  travail,  très-pénible,  les  pétris* 
seum  font  entendre  de  profonds  gémissements,  qui*,  par  l'ha- 
Mtnde ,  ils  font  entendre  aussi  lors  même  qu'ils  procèdent  à 
des  parties  du  travail  qui  exigent  peu  de  développement  de 
force.  H  semblerait  que  le  nom  de  geindre  conriendrait  à 
l'ouvrier  qui  se  livra  à  cette  partie  de  la  fabrication  ;  il  est 
cependant  donné  seulement  à  celui  qui  dirige  le  travail  et 
se  trouve  chargé  de  l'enfournement  etdu  défoomement. 

Il  est  facile  de  concevoir  qu*en  exerçant  un  travail  aussi 
fatigant,  le  pétrisseur  soit  couvert  de  transpiration  ;  et  comme 
cet  homme ,  presque  nu,  soulève  la  pâte,  la  saisit  entre  les 
bras,  rapplique  sur  sa  poitrine,  la  transpiration  se  mêle  à 
la  pâte,  et  l'on  a  entendu  des  boulangers  soutenir  que  la 
chaleur  du  corps  était  nécessaire  pour  développer  le  travail 
de  la  pâte.  Un  procédé  qui  travaillerait  la  pâte  sans  qu'elle 
fiât  exposée  au  contact  du  corps  de  poiivrier  offrirait  sous  le 
rapport  de  la  salubrité  des  conditions  très-favorables  :  c'est 
ce  qu'ont  réalisé  divers  ;>^fri7i9  mécaniques  succesfsfvetnent 
inventés,  mais  que  les  boulangers  ont  généralement  repousses 
sous  de  fbtiles  prétextes.  Les  reproches  faits  aux  pétrina 
mécaniques  ont  été  fondés  relativement  à  plusieurs  d'entre 
eux,  qui  ne  fournissaient  pas  de  bons  résultats  ;  mais  des 
expériences  fUtes  avec  un  grand  soin  par  une  cèm mission 
spéciale,  nommée  par  le  préfet  de  police  à  Paris,  ont  prouvé 
que  plusieuri)  donnent  d^excellents  réstiltats  quant  h  la  qua- 
lité et  à  la  nature  du  pain.  Un  pétrin  bien  confectionné  doit 
travailler  la  pâle  mieux  que  la  main  de  l'homme,  puisque 
celui-ci  divise  sa  pâte  en  sept  ou  huit  fraetions,  sur  chacune 
desquelles  11  n'agit  qu'une  fraction  de  temps,  tandis  que  le 
pétrin  la  travaille  tonte  à  la  fois. 

Atftrefbis  les  pétrfsseurs  avalent  l'habitude  de  fhire  leur 
pâté  trop  dure  ou  roide,  et  de  la  retravailler  en  y  ajoutant 
de  Peau  pour  la  rendre  plus  douce,  e¥taK  ce  qu'on  appe- 
lait'fru^sino^e  :  la  pâte  en  devenidt  beaucoup  meilleure;  au- 
jourd'hui on  ne  peut  obtenir  des  garçons  tMiiiangcrs  qu'ils 
travaillent  de  cette  manière,  parce  que  leur  prine  se  frôuve 
de  beaucoup  augmentée;  avec  les  pétrins  mécaniques,  4e 
bassinage  est  très- facile.  Les  boulangers  prétendaient  que  les 
pétrins  méâiniqnes  ne  pouvaient  donner  d*aussi  bon  pa^ 
que  le  travail  à  bras,  parce  qu'ils  introduisaient  dans  la  pâte 
moins  d'air  que  celui-d  :  des  expériences  exactes  ont  prouvé 
que  ce  nVst  pas  l'air  qui  fait  lever  la  pâte,  mais  bien  le 
gaf  carbonique'  qui  se  produit  pendant  la  f^rmentattoU; 
Pair  ne  .pourrait  fournir  que  des  feiiillets  comme  ceux  qu'il 
donne  dans  la  préparation  des  gâteaux.  Dans  diverses 
locaHiés,  oh  l'on  emploie  des  pâtes  très-rofdes,  les  ouvriers 
fes  travaillent  avec  les  pledii. 

Le  sel  que  Pon  ajoute  h  la  pâte  ne  sert  pas  seulement  à 
donner  do  goût  an  pain.  Il  exerce  encore  une  action  en  déter* 
minant  une  plus  grande  absorption  d'eau  par  la  farine,  et 
quelques  autres  sels  off^t  cette  action  à  un  plus  hautdqgré, 
mais  dans  de  très-petites  proportions  seulement;  an  delà 
de  certaines  limites,  ces  sels  empêchetit  la  pâte  de  lever  aussi 
bien.  C'estde  cette  manière  qu'agit  le  sulfate  de  enivre,  dont 
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on  a  proscrit  remploi  à  cause  de  ses  propriétés  Ténéneases. 
En  aagmetttaot  la  fismeiitatioB  dfi  la  pîke»  <m  la  reni  ploa 
légère  :  c*est  ce  à  quoi  on  peat  parvenir  en  y  introdirisnt 
direrees  sabstances  qoi  fonniîssent  dn  gaa  carbonique  ;  la 
HMilleore  de  tontes  est  le  sirop  de  destrine,  qui  pradoil 
de  trfes«bon  pain ,  auqnel  il  ne  conuminiqne  autre  ckioee 
qu'une  saveur  un  pen  sacrée. 

Sttivam  la  place  que  la  pâte  occupe  dans  le  four,  elle 
dimfaitie  plus  ou  moins  de  poids,  et  les  variétés  observées 
dans  on  grand  nombre  d'expérieoceaeiactee  prou  ventqoe  Von 
ne  peut  obtenir  one  indication  aofllsammeniapprootaée  qu'en 
pesant  nnefoomée  entière.  Des  pains  pris  an  basant  peuvent 
fournir  dea  données  extrêmement  innaetes  ;  omis  suivant  In 
cuisson  on  peu  plus  ou  un  peu  moina  nvaiMée  de  la  pâte» 
la  différence  de  longueur  des  pains,  que  la  mode  ou  le  ca^ 
priée  modiient  suivant  les  localités,  la  pâle  perd  pluaon  moins 
an  feu  :  si  tous  les  pains  d'une  fournée  étaient  ronds,  par 
exemple,  la  masse  pesée  fionniirait  à  très-peu  près  la  moyenne 
dn  rendement,  sauf  les  différences  de  cuisson  ;  mais  des 
pains  courts  non  fendus,  des  pains  de  même  forme  fendus» 
les  paioa  longs,  etc.,  perdent  des  quantités  exirèmenent 
difféfnntes.  H.  Oacltier  db  CiAonai^ 

Le  net  pain  se  trouve  dans  un  grand,  nombre  de  locu- 
tions proverbialeB  :  ainsi,  l'on  dit  de  quelqu'un  qu'i(  a 
numgé  U  pain  <f  un  nii^re,  pour  indiquer  qu'il  en  a  été  le 
domestiqne  ;  mettre  le  pain  à  la  main  de  quelfu^un  ou  lui 
éter  le  pain  defamain,  veut  direètre  cause  de  sa  fortune  ou 
desa  ruine.  Jfnn^er  sonjMln  doiulapocAe,  c'est  roangersenl 
ce  qu'on  a,  n*en  faire  part  è  personne.  ITavoir  ni  pain  ni 
pdêey  c'est  être  dans  la  dernière  nécessité.  AvoUr  mangé  de 
piu$  d*un  pain,  c'est  avoir  beaucoup  voyagé,  avoir  couru 
le  monde.  On  <Ut  d'un  bomme  liabile  et  intelligent  qu'il 
saU  Bon  pain  manger,  qnHl  sait  plus  que  son  pain  tncM- 
ger.  On  dit  d'une  iille  qu'elle  a  pris  ou  emprunté  un  paUt 
sur  lafùurnée  qiiaod  elle  s'ent  laissé  séduire  avant  son  ma- 
riage. Passer  d'un  état  beureux  à  un  autre  qui  ne  Test  plus, 
c'est  avoir  mangé  son  pain  blanc  le  premier.  Avoir  dM 
pain  ciilf,  du  pain  sur  la  planche,  se  dit  de  quelqu'un  qni 
n  du  bien  tout  acquis,  qui  peut  se  passer  de  travailler  pour 
vivre.  Manger  son  pain  à  la  fumée  du  rôt,  c'est  voir  pren- 
dre aux  autres  des  plaisirs  auxquels  on  ne  peut  soi-mèoie 
participer.  Ces/  du  pain  bien  dur,  veut  dire  une  condition 
pénible  oàU  nécessité  force  è  reHier.  Oo  dit  d'une  disgrèoe 
arrivée  à  quelqu'un  qui  la  méritait  bien ,  que  c'est  pain  bé- 
nit. Promettre  plus  de  beurre  que  de  pain,  c'est  abuser 
quelqu'un  par  de  vaines  espérances,  lui  promettre  plus  qu'on 
ne  peut  oo  qu'on  ne  veut  tenir.  Il  g  a  là  un  morceau  de 
bon  pain^  un  bon  morceau  de  pain  à  manger,  indique  un 
genre  de  travail^  >m«  entrepose  qui  rapportera  beaucoup. 
Mtre  bon  comme  le  bon  pain ,  comme  du  bon  pain  «  c'est 
être  extrêmement  'bon,  d'une  humeur  très*>dottce^  Faire 
passer  on  /aire  perdre  àquel^'un  le  gofU  du  jjoin^  c'est 
k  fiidre  mourir.  Le  pain  du  roi  se  disait  du  pain  que  man- 
gent les  soldats  et  l«  prisonniers.  On  nomme  pain  de  eMen 
un  pain  grossier  destiné  à  la  nourriture  des  cliiens» 

Pain  se  dit  aussi  de  plusieurs  corps  réduits  en  une  masse 
d'une  forme  particulière,  comme  un  pain  de  suqre,  du 
smcre  en  pain ,  pain  de  dre ,  ptxin  de  bougie;  les  fromages 
ae  préparent  en  pains  de  diverses  formes. 

Le  pain  à  cacheter  est  une  sorte  de  i>etit  pain  sans  le- 
vain »  très-minoe,  coloré  diversement,  dont  on  se  s^t  pour 
naobeter  les  lettres.  On  fait  auKii  avec  de  la  gélatine  des 
pains  à  cacheter  transparents.  On  appelle  pùin  à  chanter 
cette  même  pète  blancite  conp<^  en  rond  pour  en  faire  des 
hosties,  sur  lesquelles  se  trouve  empreinte  la  figure  ou 
quelque  autre  image  symbolique  de  Jesus-Chri^it.  C'est  ce- 
lui que  le  prêtre  consacre  pendant  la  u^sse.  Oo  dit  (iguré- 
ment  le  pain  des  anges  ou  le  pain  céleste  dans  reucliaris- 
tie;  la  parole  de  Dieu  est  le  pain  des  fidèles;  le  pain  de 
la  parole  de  Dieu,  ou  simplement  le  pain  de  la  parole»  Le 
pain  aiyme  ou  pain  sans  levain ,  ou  4  chanter,  est  celui  que 
las  Juifs  mangent  en  faisant  la  Pèque. 


PAIN  (  Arbre  à  ).  Voge%  JÀQOifen.  \ 

PAM  BENÊT.  Lan  MfsnfAnaimA  touata.Mnndità 
Dien,  dans  le  tafanmaele  et  le  temple  dn  Mwsnlnm»  doue 
prinaaana  levain»  qull  n'était  permlaïqpL'MttpfêtnM  4e  maar 
ger.  Cêtait  les  pains  .de. pn^foiiêiom  ou  d'qififtaHif.  Us 
chrétiens,  dans  les  premieffs  «èolea  du  christianiensr^  par^ 
ticipnient  tous  dans  l'église  à  la  communion  du  paia, 
lors  des  oflioes  divins  6  dans  In  anilSf  la  commvmmà  saoar 
mealelle  ayant  été  restreinte  à  ceux,  qni  ae  trouvai^M,  pac 
une  piense  prêpamtion, ^n  élntde la  reeavoir»^  conserva 
néanmoins  l'osaga  de  rompce^le  pain  entse  les  fidèles,  nuls 
nns  le  ooosacrer  autrement  que  par  une  bénédiction.  Cet 
nsage«  que  remonte,  dit-on ,  a»septième  siècle»  aW  main» 
tenu  jnaqu'à  nosiours.  Le  pain  bénit  se  distritme  à  Mi^^unT» 
messe,  dans  nos  diverses  et  nonUireuses  paroisses  j  ce  pain 
se  oompese  souvent,  suctont  lors  des.services  divins eoa» 
DModés  par  les  oorpomllons  en  rbonneur  du  saint  leur 
patien,  de  gltennx  dont  les  more^ux  sont  offerts  non 
pins  dans  de  simples  oarbélleB,  rappelant  l'homilité  des  pre- 
miers tempa  dn  cbristi«isaBe»inaisdans  des  corbeilles  «mees 
nvee  un  hixe  qni  ne  laisse  point  d'être  onéreux. ... 

PAIN  IKÉPlCiUll  salait  avec  de  la.f^rinq  de  seigle.^ 
do  sucre,  duodal,  des  êpioe&et  différentes  s«ibstaiices  aromn*^ 
tiques.  Quelques  foision  la  recouvre  de  petite  driigées  appi^. 
Aées  nanpareiltes  ;  d'autres  fois  on  y  i^oute^les  i^nhslancei 
actives,  qui  en  font  im  médicamcnU  Reiio*  estreapaumé 
pour  ses  pains  d'épices. 

PAIN  DE  8INGfU  Knyes  Baouàs, 

PAIN  DH>iSEAU.  Fopes  JounAnsK*   . 

PAIR  9  synonyme  d'^ai,  de  semhlabU ,  «e  dit  en  nritb- 
métique  des  -nembaes  qui  sont  exactement .  divi|àbte$  par 
a,  comme  4,  s»  30^  etc.  Les  autres  nombres  ei^liers.reçoîr 
vent,paroppoaiUon»lenowd'initfMiiri.Tout  nomtrepaireqt 
néœssairanwnt  termioépar  p ,  ï,  4,  6  m  B.i  tout'piMnbiiv 
inqiair,  par  1 , 3,  è,  7  ou  .9»  ^Wvant  que  4eux  nombre^ 
sont  de  désignation  indenMqueou  :efnUsire».,Jieur  sgouM 
et  leur  différence  sont  paires  ou  4inpaires,  LejPrQMluit.i^ 
deux  nombms  impairs  est  impsir^etCp  . 

On  nemnia  pnsr  ou  non  une.Korte  dejetidaps leqoel  <>n 
donne  à  deviner  si  unnombre  quei^conque  d*ol^ets  que  rop 
tient  danalamain,comme  des  pièces  deinonnai^4^jetoM^ 
est  pair  on  impair..  Il  y.  a  uuraulffe j^u  j^omqié. PAir.eZ  i«y- 
poir,  qnf>  sejoae  niee  tro^s  dés  comme  ie,pa^.dU« 

ije-mot  pnér,  en  termes  de  Jt^égooe,  U^éifffi»  TégalUé  dp 
change  qui  résulle  de  hi  comparaison  .d^  j»o«  d'gne.espèije 
dans  un  pays»  avec  le  prl%  deja  pift(ne espèce  dans  ua  autie 
pnysj  Le  «hen«e  est.au  f  oKqffspd  Un^^  nf{f(>  pedijp 
m  à  gagaer*  qunn4  pour  :»iie  sww  ^'P'J  dpçLÇic.ca.igi 
lice  oufjreçoU  la  Hv&mesewnne  09  )H).Autj;e  U^u  &aoJi,aucuqe 
jf^mm  On^dii  de  la  rqi^e  q}i^eVe,<i4.au,;)(ûr  qMan|, el|e,^ 
perdrie»  4Mr  la,place,.q^'elH5  se  vend.fit^'açU%,fiu.ani 
de  sa  (mMom  fit^ea^  pci^;,  fluai^oa  Je.,ditijpi:f^pos  tf^ 
gwie  4e^^«l#  dentioq  ^'uçqjipe,  sf«Di/\efiu'iJ  ^^ff^te,r]^ 

è  faire  eii'Afrière*       ^     >  •  >  :  ii  .   *  .-i 

Traitée  quelqa'up  4e  P^r  à  compa^^onVoù  côm'qe^ijp 

était. npÉre  4gal  »  se d^ an. parlant  d'un ,uilî^'eur,. mil  yit  ^ 

jniUiremant  ^fe«^  quelqa'pp  qi^  ^t  au-dewua  .^e. Ipi.,^  /^ 

.  PAJRE.  l'ayes.CoiJpi^  ..     ■  im    ■    .       -m  ..>  \,,^ 
PAIWES.(/>MchésO..V£>ve4PucjçtDLCbi.     , 

PAiALE^ii  dernière. des. neuf  pièces  bonorabijes  ep 
bUsuO|Secompqsedu,cbe^>oo  reuyecséetd^pa)  àbaUqi 
6a  forme  est  exaçtemf^t  celle  de  VY,  ,  ,  •V*'''*  •lïi. 

PAJR89  en  anglais  peers,m  latin  parcs^,  cî^l^è-djft 
égaux.  C'fist  le  nop),  qu'on  .donna  dès  l'origine  (fe  ta  teo^* 
liteaux  grands  vassaux,  psrqe  que,  confurro^meiit  aux  prin- 
cipes  de  faotique  d<[oit  ^^xuiMiique,  ils  étaien'^  Jiigé^  ém 
toutes  les  matières  relatives  aux  fiefs  par  leurs  «^gauv  [pa- 
res curix).  Ce  vassçlage  constituait  è  Torigine  un  élat  dMn- 
fériorité,  parce  que  le  vassal  dès  qu'il  entrait  dans  la  suite 
du  prince  renonçAlt  è  l'indépendance  qui  caraclérisalt  autre- 
fois le  citoyen  jouissant  du  piein  exercice  de  ses  droits.  Mais 
U  en  fut  tout  autrement  lorsque  la  féodalité,,  après 'la  dis- 


PAIRS 


toi 


piHlHMi  deflf  cémmiDMt  Hbres»  tfti«â'à  èoê  obapiet  ûé/fe- 
tappemOU,  BTMtâgontoliiMTVo  ï^^ftffêmiéf  teajourit  grta* 
41«umt^  fefc«  mm^fiomTÊÊPiêl  u  f«nii*iMi«rt  lei  belliiiawx 
vigsasi*«iM  |>tf atenifr  BOMwsc-féodate,  >Uiv«tti«'46fi  droiti 
d«  soo'iMm^'Aum  «es  temloire»  YMi^lt^'^à  eH»  4taB»- 
porta  rimais  fédMfé4«  PÉtet  en  mène  te»tft  4ru*«l)e  31  <mij 
lérra,  tiittU*ftkMilM  cMNiuae  droit  pêrmttMl  (tNHv^-mB^fii) 
Ht  &  filA^dè  légWMe  MHUèie  d«  ta  iMongedMet  l«  Uterté 
qiri  i  fm^^  "éVtA  c«miÉiiiR6'  à  toito.  Vc  fot  df aataat  pkw 
fKîle  k  (ëlk  nèbl^se^ittHAédMe^^e  l^Nifpi»e,  ooinobèeMe 
a^iMsrte,  deMd6r  puW|«isÉiéat(Mi  piiiMiBise«'qoe  lorsque 
lidiffaistSevèHafI  à'«%tisiiidire^  e*«sl  dan»'*»  pvopre'seiii 
qtt'oo  éflukil 'lé»  mxifèau^  tBomtfifiiMi  Lir  dévalopi^emBiit 
fitetorlqué  d«f  Ta  pâirte  d«M  'lot'  dt¥ér«  Étal»  IMhittS  dé- 
IKttcfîtde célif da  s^sfèilie ttobi(iiii)<e  et  de  lafepréaimtitiM 
fladooal^ai^  ttojfétt  ^Pélits.  En  AiMnaigiie,  0*  le  mot  palki» 
jfeffleoraiiiccMHrâ^icegi^uMs'vasMtiit  doModrenl  aaiiaiiMe 
M%  Étefi  deTBn^fifei  qiii,^  Meirdfm,  «omenr^raoCleiir 
candèr«  e&sefttîel'  jMqu'ft  la  dietoliitioii  dv 'grand 'oon^ 
geriii«iiqiie/()MI4tie1è^-plii«fttittaiitB  d^tf«  tes  seignears 
tmîttfrtiVit  ;  tes  élècteiifs,'  edisent  6bteiii»,'aux  ténues  de  la 
Balle  d*Oir,  le  drdît  d'élffv  les  empereora  et  enaieat 
Âm  ë(é  fégaiétttent  éfet^s  aa^eaaoa  de'lëura  égank.    * 

En  France,  là  cbor  6t»  paire  antra  de  même  à  oMistMoer 
me  cfHàt  dé  jfMReê  pëftnanente,  qm^  oomme  liéritière  des 
antiqoes  libertés  natîonalesc,  non-nentement  Tida  le»  difié- 
reoils  des  pairs  entre  eiirx,  mata  eneoredéHtoéra  avee  le  roi 
lar  les  affaires  pubfiqiieaen  général.  IVmtefofcs  en  Franee,  le 
détefoppémèitde  Ta  poiasanGe  royale  aeflable  aveir  toet  à 
emp  ^ttu  ta  pafrie,  ao  moment  où  eNe  tenait  de  parrenlr 
ï  Ift  soiiTerâltteté  du  pay*.  Quand  Hogues  €apet ,  duo  de 
fermée',  (noirta,  en*  987,  anr  le  trône,  il  n^y  atait  que  an 
princes  oA  pafrt  et  kd  qu'on  eonsidérftt  comme  relevant 
fainéâlateinettt  de  hi  eonronne,  à  savoir  :  les  Uoea  de  Boor- 
fme;  d*i4vi^Be  «t  de  Normandie /ei  lea  comtes  de  Flan- 
Ire,  de'  fédlonse  ^  de  Champagne.  A  ces  pairs  Capet 
i||oQti  l'archevêque  dé  Reims,  comme  pranier  paireedéaiia- 
wpie,'  é  êitMitfe  1^  éviBqQes  suffisants  de  Laon ,  de  Beau- 
tit's  dt  de  Noyott ,  dbnt  les  diocèses  étaient  situés  dans  les 
dbffiâiéi  d^h  toar<mne;  et  Louis  Vil ,  Pévéque  de  Ghftiow. 
rWienne  ptiltfe  tbnctionttait  souvent  comme  eour  de  jus- 
tice dan$  1^'aftdim  de  fiefs,  dans  les  crimes  on  délits  im- 
put^  asx  Moids  et  dans  teors  démêlés  avec  la  couronne; 
rBa&  dèktetté'époqaeméme  éne  n'exerçait  que  bien  peu  d*in- 
tomee  lék' te  aflidres  de  TÉtat,  et,  saof  les  pairies  ecclésias- 
tiqoes,  dlÉ^'^parurt  peu  à  peu,  par  suite  de  la  réunion  soc- 
otsshe  te|tfands  ieft  i  lA  couronne.  Vers  la  iin  du  treixième 
«fèclroa"c#AEi(iia  donc  de  nouvelles  pairies,  d^abord  au 
profit  dé  'pijhK^  du  sang  royal ,  puis  en  faveur  d'autres. 
tTest  lioid  que  fureUt  créés,  en  1296,  le  duché  de  Bretagne, 
tes  comié^id'krfoiset  d'Anjou ,  et  en  1361  un  nouveau  duché 
de8oor^Q^.'taa!s  cette  pairie  perdit  bientôt,  elle  aussi, 
toute  MB  ancienne  importance,  par  suite  d'un  grand  cbange- 
iDeot  pônuque.  Ko  effet ,  l'usage  s'était  depuis  longtemps 
blfodmk  qttè  les  plus  puissants  d'entre  les  autres  barons  et 
les  lolres  prAfiB  èsslstasbent  aux  assemblées  des  états  du 
royaume.  Philippe  IV,  pressé  par  les  nécessités  que  lui  créait 
a  querelle  avet  le  pape,  ftolt ,  à  partir  de  1301 ,  par  y  con- 
voquer également' lés  députa  des  villes,  qui  dès  lors  par- 
tfdpèrent  |i  la  vlëpôlitique  comme  f  ter<  étatf  et  constituerait 
ivec  les  Aux  autres  ordres  ce  qu'on  appela  les  élaf  l  gé- 
néraux ^  A  cette  occasion  on  sépara  la  cour  des  pairs  de 
rasiemblée  dés  états,  et  on  la  fondit  dans  le  suprême  tribunal 
rojal)  dfia^  fe  j^ arlement  de  Paris,  où  la  prépondérance 
exercée  par'lés  conseillers  du  roi  eut  bientôt  rejeté  les  pairs 
sur  rairière-plan,  et  où  ils  ne  conservèrent  non  plus  qu'une 
Taioe  rqpréwDfçtion  de  leur  antfque  dignité.  Après  la  dispa- 
ntion  flç  çfstte 'seconde  p^rie,  les  rois  en  composèrent  une 
boisi^  é(  jjjéS^ratement  ayec  leurs  fiivoris  et  leurs  coor- 
tùaiis,  om^'qMin^  Tpr^  n'eut  aucune  importance,  toute 
^àdim  poliU^ué  dès  états  généraux  ayant  été  dévolue  aux 
Portements  de  no  ta  blés., Les  privilèges  de  la  plus  liaute 


noblesse  ne  eonsialèrent  plus  que  dans  le  droit  de  aénnoe 
k  la  sprufid*  cAsEmftre  du  pariement^  à  avoir  une  juridiction 
partîoolièiedans  oetta  cour  de  justice^  et  à  fouir  de  quelques 
vaines  distinotloDs-  honorifiques.  Les  paire  prêtaient  Meft 
sonnent  d'assisler  le  rot  de  leurs  bans  conseils  dans  toutes 
les  affaires  importantes  ;  mais  Louis  XiV,  qui  s'en  soucMt 
BSédiœMment ^  rendit,  en  tOfli,  une «rdonnanoe  aux  termes 
de  laquelle  les  pahr»  no'pureni  plus  siéger  an  oenseil  d'État 
qnVn  vertu  d^ne  convocation  royale..  La  ph»  ancienne  des 
pairies  de  cette  seite  était  celle  des  Montmorency;  elle  dn>- 
taii  de  16St.  Au  moment  où  éclata  la  révolutiott  de  17B9, 
dont  le  preodereoufle  emporta  eaUe  ombre  d'institution , 
onf  comptait  trente-huit  pairs  laïques,  qui  tous  avaient  le 
titre  de  dfse. 

Bv  Angleterre,  les  conqoéFaots  normands  en  introduisant 
la  féodalité  doonèrant  également  naissance  à  une  haute  no- 
blease  investie  de  droits  politiques,  à  une  pairie  (pesrope) 
dont  H  est  du  pins  haut  Intérêt  de  suivre  les  déveftoppemenis 
snooessifs  dans  la  vie  constitiitiennelle  de  la  Otande^Bre* 
lagne  imqu'au  moment  où  elle  arrive  à  constituer  un  des 
pouvoirs  de  FÉtat.  Cette  noblesse  de  hrds  ou  de  scigneuia, 
qui  se  divisa  par  la  suite  en  cinq  classes,  les  ducs,  les  marquis, 
les  comtes,  00  earUt  les  vieomtei»  et  les  barons,  ne  parvint 
poilit,U  est  vrai,  à  exercerla  souverafaie  puissance  soriepays, 
pnrcequedès  1)90  Edouard  I**"  déclara  que  tous  les  possesseurs 
d'arrière-hefs  étaient  feudataires  immédiats  de  la  couronne,  en 
même  temps  que  tous  les  tiefs  étaient  susceptibles  d'être  ven- 
dus et  divisés.  Mais  la  pairie  anglaise  parvint  non-seulement  à 
conserver  à  travers  les  siècles  ses  propriétés  territoriales  an 
moyen  d'un  droit  civil  national  qui  favorisait  la  primogé' 
niture  ou  la  transmission  de  tout  Théritage  paternel  à  l'alné 
des  fils,  mais  encore  à  leur  donner  une  extension  inooie. 
Sous  la  dynastie  normande  tous  les  comtes  et  barons  étaient 
autorisés  et  même  astreints  à  comparaître  dans  rassemblée 
des  états  00  pariement,  avec  les  lords  ecclésiastiques  repré- 
sentant tout  à  la  fois  l'intelligence  et  la  propriété  territoriale. 
Mais  plus  tard  il  dopera  une  importante  modificatimi  à  cet 
état  de  choses,  le  roi  s'étant  attribué  la  prérogative  de  dési- 
gner lea  pairs  par  des  lettres  de  convocation  que  non^seu- 
lement  on  arriva  peu  à  peu  à  considérer  comme  le  signe  de 
la  véritable  pairie  passant  à  la  personne  do  fils  aîné,  mais 
comme  donnant  à  la  couronne  le  droit  de  nonuner  des  paûfs 
à  volonté.  Lorsque,  vers  le  milieu  da  treizième  siècle,  la  no- 
blesse des  comtés  et  la  bourgeoisie  des  villes  ibrent  admises 
dans  les  assemblées  d'états  comme  tiers  ordra ,  ce  qu'on  ap- 
pelait le  parlement  se  divisa  en  chambre  bassê^  contenant 
le^  communes  {commons  ),  et  en  chambre  haute,  contenant 
les  pairs.  Par  suite  des  progrès  de  la  démocratie,  de  la  ri- 
chesse et  de  l'importance  des  villes  et  des  embarras  finan- 
ciers de  la  couronne,  la  pairie  rencontra  alors  dans  la  chambre 
basse  une  rivale,  qui  modifia  complètement  sa  situation  po- 
litique. Les  pairs  (peers  ),  qui  jusque  alors  avaient  partagé 
avec  le  roi  le  privilège  de  la  puissance  publique,  se  trânsfor- 
mèrent  en  représentants  de  leurs  intérêts  personneb  et  pu- 
rement aristocratiques  :  ils  constituèrent  dès  lors  un  rouage 
tout  particolier  dans  la  machine  politique,  un  intermédiaire 
entre  le  peuple  et  la  couronne ,  ayant  pour  mission,  disait^on, 
de  prévenir  les  usurpations  de  l'un  sur  l'autre  et  de  donner 
phu  de  stabilité  à  l'ordre  politique.  Toutefois,  la  pairie  an- 
glaise, quelque  puissance  que  lui  donnassent  ses  propriétés 
territoriales,  ne  justifia  pas  toujours  historiquement  cette 
théorie.  La  chambre  haute  n'empêcha  point  les  Tudors 
d'exercer  le  plus  cruel  despotisme;  et  è  l'époque  de  Char- 
les 1*'  la  pairie  subit  si  complètement  l'ascendant  de  la  dé» 
mocratie  victorieuse  qu'on  put,  sans  la  moindre  difficulté, 
supprimer  la  chambre  haute  du  parlement  crotipioit.  Crom- 
well  tenta  ensuite  de  constituer  une  nouvelle  pairie  avec  une 
nouvelle  chambre  haute,  qui  ressembla  plutôt  à  un  sénat  mi- 
lîtaire,  et  qui  lors  de  la  restauration  des  Stuarts  fit  aussitôt 
place  aux  anciennes  institutions. 

Voici  les  principaux  privilèges  que  la  pairie  anglaise  ett 
parvenue  à  conserver  jusqu'à  ce  jour  :  Les  palis  prennent 


10» 


PAIBS 


plaoftdaiM  la  diAMbreliaule  «a.Yorlli  «lekiir  ttin,  qpii  pmm 
du  pè>*tt»<>l»*ln^»  iD>^  ^  piiw  d*feoMt  et  dlrlfda  n'y 
liègttotque  pat  élection  êloomoMripiéiaitaBto  de  iMroidm. 
Ea  imiièrce  crinbeUee  lU  erat  justiciiblee  de  Je  ehemfeffe 
hMile,eienflBatières  civiieeib échangeât  à  le  eootnïBteper 
oorpe.  Les.  injnree  (|0*ob  Jenr  edresee  (  êuouUUq  «M^ilalA) 
eeil  rol^d'oM  répreMlea  ylas  sévère.  Jls  oai  le  droit  4e 
denender  «edieiiee  ea  roi  po«r  lui  feire  des  refvésealetioiie 
relativet  à  riatérèi  cénéral.  ih  ne  aont  pas  tenus  d'afOnnar 
la  Téfilé  d'un  laii  par  eement»  on  aecoalenle  de  leur  pareîe 
d^MMieur.  indépeudanuDent  de  la  peine ,  droil  peraonael 
et  IraMiaisaible ,  lea  rola  ataMbaient  #oisi  autreCais  à  la  pos* 
session  de  certalos  grande  doiMines  cette  dignité,  que  les 
filles  transmetlaient  ainsi  à  leur  postérité.  De  mtese  la  pairie 
fut  aulrdois  et  est  enoore  aii^ioufd'bui  aeaardée  par  exception 
à  des  femines,  avec  drait  de  la  traaaaseUw  à  lenra  desoea* 
dauts.  i«a  modération  eitiéwe  avec  laquelle  la  couronne  a 
toujours  a«é  de  son  droit  de  nnuiination  à  la  .pairie,  et  cette 
circonstance  que  jawais  le  pouvoir  n*tiésita  k  récompenser 
par  les  huyneurs  de  la  pairie  les  services  personnels  dana 
les  classer  bourgeoises  »  ont  certes  tout  autrement  contribué 
lue  ses  liuit  cents  années  d'existence  à  la  considération  et 
au  respect  dont  la  pairie  continue  à  être  Tobjet.  En  1738  le 
nombre  des  lords  temporels  d'Angleterre  s'élevait  à  192  » 
dont  2â  ducs,  2  marquU,  a3  coaiUes ,  16  vicomtes  et  6&  ba- 
rons; en  1S52  il  était  de  375 ,  dont  22  ducs,  21  marquis, 
iiacomicti,  22  vicomtes  et  197  barons.  Cela  suflit  pour 
démontrer  que»  malgré  la  longue  existence  de  celte  institu- 
tion ,  les  familles  de  la  pairie  aogiaise  sont  loin  d'être  iort 
anciennes.  JLa  plupart  des  vieilles  familles  s'éteignirent  au 
milieu  des  luttes  des  maisons  d'York  et  de  Lancastre; 
parmi  les  titres  actuels  il  en  e^t  peu  qui  remontent  an  delà 
du  seizième  et  du  quinzième  siècle }  et  on  n'en  compte  que 
quatre  datant  du  treiaième  siècle. 

L'opinion  suivant  laquelle  la  pairie  anglaise  est  un  moyen 
iMavenx  de  combiner  les  intéiêts  des  anciens  temps  avec  iea 
prétentions  des  âges  nouveaux  n*a  pas  laissé  que  d^exercer 
nae  grande  influence  sur  la  rédaction  des  constitutions  po- 
litiques de  notre  époque.  Au  début  de  la  révolution  de  17^9, 
il  y  eut  au  sein  de  l' Assemblée  nationale  un  parti  qui  s'ef- 
força de  faire  introduire  dans  la  nouvelle  constitution  que  ta 
France  ctait  appelée  k  se  donner  le  principe  de  la  pairie  in- 
vestie de  droits  poUtiquea  conune  la  pairie  anglaise.  Mais 
celte  idée  écboua  contre  les  répugnances  de  la  cour  et  de 
l'aristocratie,  aussi  bien  que  contre  le  radicalisme  des  masses. 
Ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de  la  restauration  de  la  maison  de 
Bourbon  et  de  l'octroi  de  la  Charte  de  1814,  qu'on  essaya 
d'introduire  .parmi  noua  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  l'insti- 
tution de  la  pairie  anglaise.  Les  articles  24  à  34  de  la  Charte 
créèrent  uue  nouvelle  pairie  héréditaire  avec  une  chambre 
dee  pairs  participant  à  U  législation  et  fonctionnant  en  même 
temps  Cfumme  cour  de  justice  pour  juger  les  ministres  et 
connaître  des  crimes  et  attentats  contre  la  sûreté  de  VÉtat 
Le  roi  nomma  deux  cents  pairs;  mais  les  éléments  man- 
quaient pour  constituer  la  pairie  française  tout  à  fait  sur  le 
iXMMièle  de  la  pairie  anglaise.  L'aristocratie  des  anciens  temps 
était  appauvrie,  odieuse  au  gros  de  la  nation,  incapable  et 
complètement  éclipsée  par  les  héros  de  Pépoque  ioipt^riale. 
Le  gouvernement  se  vit  dès  lors  dans  la  nécessité  d'adjoindre 
à  la  pairie  soit  des  fonctions  largement  rétribuées,  soit  des 
pensions  accordées  à  un  titre  quelconque ,  et  de  fafare  dé- 
pendre son  hérédité  de  la  constitution  de  majorats  :  condition 
à  laquelle  satisfirent  très-peu  d'impétrants.  À  r4)oqoe  des 
cent  jours  Napoléon  conserva  Hnstitution  de  la  pairie, 
mais  il  la  composa  de  ses  créatures  ;  et  à  la  seconde  restaura* 
lion  les  Bourbons  éporèrént  celle  quMts  avaient  instituée 
Tannée  précédente.  Il  en  résulta  que  la  nouvelle  pairie  fran- 
çaise n'eut  jamais  de  véritable  importance  politique.  Cest 
en  vain  que  dans  ses  premières  délibérations  ce  corps  fit 
preuve  de  beaucoup  plus  de  modération  et  de  maturité  ^oe 
la  chambre  populaire,  vendue  an  pouvoir  :  elle  fut  considérée 
par  les  masses,  surtout  après  la  condamnation  du  maréchal 


Nay^  mmmti  na  imtwinant  da«t  la 

opprimer  la  natta».  M.  D«  casea  «éa  aa  latnp  d*Mie 

fournée,  oeasme  on  dit  alors  InwiqinaMnt ,  ploa  de 


uMOkaaMiro  qai  lut  était  devenue  déddéasanl  hmlila.  fiooa 
Gbariea  X^  M.  de  Polinsac  lit  amet  daaa  la  mêoM  but  ana 
f&umée  de  soixasta-dis  pairs ,  parnsi  leeqmls  m  fiyiraieat 
an  grande  partia  qm  dea  nonsa  aamplétenient  iaonomuf 
neaura  qui  acbava  d'aolaver  é  ca  oorpa  le  pan.  de  eonaiéi- 
nilion  dont  il  jouiasait.  La  révointioa  de  JoiUat  n'eut  pM 
plua  Utt  éclaté  ^v'oA  recoanat  la  eomplèta  impaiieance  d'une 
institution  qu*oii  disait  dastînéa  é  proléfer  letcéneet  Tautri. 
La  cbamUra  des  députés  sa  saisît  sana  résiatanca  dn  pu»* 
voir  suprana,  et  la  chambre  des  pair»  dut  se  réeigaer  a  voir 
anmiler  par  ^a  toutes  les  nominaUons  de  Charles  X  Oa 
aeaaya  bien  alois  dlneufilar  une  fia  ooavaUe  A  la  pairfa, 
oomuM  représantant  Télémeot  de  stabilité  ;  cl  les  d  o  c  t  r  i- 
naireaeMayérent  ménoa  de  sauver  le  principe  de  l*hérédité. 
Mus  la  cbambos  des  députés  se  prononça  A  une  grande  ma- 
jorité pour  ia  pairie  viagère,  tout  en  accordant  excluslvemeut 
au  roi ,  malgré  les  eflorta  du  parti  avancé ,  le  droit  de  no- 
Bunatien.  En  outre,  les  séanoea  de  la  chambre  des  pairs  fu- 
rent rendues  publiques  ;  et  la  loi  traça  une  foule  de  eatègories 
da  méritas  et  de  services  auxquels  ta  nouvelle  dignité  pou- 
vait saoiemant  être  accordée.  Cette  combinaison  tranalonna 
la  pairie,  dont  le  point  de  départ  était  une  imitation  de  la 
pairie  anglaisât  en  un  sénat  à  la  discrétion  du  roi,  qui  s'y  as- 
surait toujours  ia  majorité  au  moyen  de  créations  nouvelles, 
et  qui  tenait  ainsi  la  chambre  des  députés  en  échec.  A  usai 
Topinion  publique  ne  se  méprit-elle  jamais  sur  la  nature 
véritable  de  cette  institution  qu^on  prétendait  avoir  réformée. 
Q^t  si  dans  l'assemblée  qui  siégeait  au  Luxembourg  on 
comptait  force  ducs,  marquis,  comtes,  vicomtes  et  barons , 
il  s'y  trouvait  aussi  des  pairs  dont  le  nom  n'était  préeédë 
d'aooun  titre  de  noblesse.  Au  moment  oii  éclata  ia  ré^olu- 
tiou  de  Juillet,  elle  se  composait  de  trois  cent  dnqaanfe-neaf 
pairs  laïques  et  de  vingt«t-un  pairs  ecclésiastiques  ;  nooitifB 
que  des  démissions  volontaires  ou  forcées  réduisirent  à*  eeA 
quatre-vingt-onze.  Avant  même  la  promulgation  de  la  fc>i  du 
29  décembre  1831,  qui  reconstitua  la  pairie,  LouisP'hnippecréa 
trente-six  nouveaux  pairs  pour  assurer  l'adoption  de  cette  loi 
par  l'assemblée.  Ln  1 848  des  nominations  succesaives  avaient 
porte  à  trois  cents  le  nombre  des  pairs.  La  chambre  des 
pairs  disparut  an  premier  souitDe  de  la  révolution  de  IMa. 

PAIRS  (Cour  des).  La  Charte  de  1814  attribuait  a  la 
chambre  des  pairs  la  connaissance  des  crimes  de  liaute  tra- 
hison et  des  attentats  à  la  séreté  de  rÊtatqui  senfent  déllois 
par  la  loi,  ainsi  que  le  jugement  de  ses  membrea.  Le  n 
novembre  ldt5  la  chambre  des  pairs  était  ap|)elée  poor  la 
première  fois  à  se  réunir  en  Cour  de  justice  poor  juger  le 
maréchal  Nej,  accusé  de  haute  trabîson.  Les  lérmes  da  la 
procédure  de  la  cour  des  pairs  furent  à  cette  occasion  élaUies 
par  une  ordonnance  royale;  elle  devait  être  Introduite  par 
le  procureur  général  de  la  cour  royale  de  ^aris,  désigné  à 
cet  effet  ;  c'est  au  chancelier,  ou  aux  pairs  choisis  par  lui , 
qu'était  attribué  lé  droit  d'interroger  l'accusé  et  leii  témoins; 
les  débats  devaient  être  publics.  Dans  une  délibëration  se- 
crète, la  chambre  des  pairs  décida  qne  les  cinq  Imittèases 
des  voix  seraient  nécessaires  pour  dae  oondamoatioo. 

La  cour  des  pairs  se  réunit  pour  la  seconde  lois  te  31 
janvier  1818,  pour  statuer  sur  une  plainte  portée  oootn  on 
de  ses  membres. 

Le  la  juillet  1819  la  chambre  se  conatitoa  da  nouvean 
en  cour  de  justice,  pour  statuer  sur  la  plainte  en  déni  de 
justice  et  actes  arbitraires  portée  par  le  eolodél  Selvea  tmkb 
H.  Segnier. 

Le  14  février  f  820  une  ordonnance  royale  Iti  attribut 
le  procès  deLonvel. 

Le  21  août  de  la  anéme  année  la  cour  dea  pairs  était  de 
nouveau  convoquée,  pour  procéder  au  jugement  des  aoeusét 
dans  fa  ednspiration  roilifalrf  du  19  aoai,  qui  eomptalt 
soixante-cinq  prévenus,  parmi  lesquels  le  général  lierlia. 


PAIRS  — 

le%  cùVmêi  Vibf  fér,  Ckr<>n,^ii.t  hl  conr  jttgM  «tans 
cette  aflUre  tréntè-<iiliq  accuses,  et  eti  eolMhiitoiia  bttH  I 
mort. 

l.e  31  décêiabr«  ltî5  o&é  ordornistce  royale  KSidl^ttalt  lu 
ooar  des  t>airs  do  |ifocèft^OuTrard  { affaffre  des  marchés 
<rEs(>^ine);  œ  fut  te  dcinier  procès  Jugé  par  fa  cour  des 
p&i  rs  oe  la  '  Besfaunitî6iï. 

La  Charfl!  de  1630  ayant  consehré  nmtftutimi  de  ta  conr 
des  pairs ,  éêlle-ci  s*e^  sotiTent  coDstltii)$e  deptffs  lors. 
EHe  «  procédé  : 

Eo  ift^ ,  aa  procès  dès  anciens  ministres  de  Charles  X , 
MM.  de^ollgnâc,  de  Peyronnet,  etc.; 

Dans  \'à  même  année ,  au  procès  de  presse  fhtènlë  à  un  de 
«es  loemt)»»,  Ik.  le  comte  «le  Kergorlay; 

Kn  rsai,  an  jugement  d*on  autre  de  ses  membre^, 
M.  Cbaiieftde  {ffontalembert,  impliqué  dans  un  procès 
de  presse  avec  Am.  de  La  Mennaiset  Lacordaire. 

Convoyée  en  1834  pour  juger  les  accusés  d^arril,  la 
oiMir  des  pairs  procéda,  en  1835  et  1836,  aux  iotagg débats 
de  c^tte  làbire  i  oh  parmi  les  accusés  se  trouvaient ,  pour  la 
catégorie  de  Paris  g  Godelroid  Cavaignac,  Armand  Mar- 
rast,  Guinard^  Recurt,  etc.;  et  pour  celle  de  Lyon, 
Marc  CaDs^idière,  Lagrahge,  Baune,  etc.  Dans  cette 
loBgue  a<»sion  judiciaire  elle  jugea  aussi,  sous  la  prétention 
«i'oflenses  contre  eQe,  les  défenseurs  des  accusés  d'avril, 
procès  qui  suscita  de  Tils  débats ,  et  qui  se  termina  par  la 
conAimnation  de Trélat  et  de  Michel  (de  Bourges). 

la  cour  des  pairs  fut  constituée  paiement  pendant  le 
c^mrs  de  la  session  en  juilliet  1835,  pour  juger  Fi  es  ch  i  et 
ses  comi^ees,  dont  le  procès  eut  lieu  en  1836. 

Dans  cette  môme  année  1836  la  cour  eut  à  juger  Ali- 
ba  ud  ,  .i  la  suite  de  son  attentat  contre  la  vie  de  Louis- 
PlûMppe, 

La  méfiée inu^patioii  amena  devant  elle^  en  1837,  Meu  « 
uier,  lAi^eanx  À  uu  troisième  prévenu. 

£a  juiiUii  1838  une  ordonnance  royale  lui  déféra  le  ju- 
gameni  d*iise  Jirochure  publiée  par  un  des  compagnons  de 
la  tentative  de  Louis-Bonaparte  à  Strasbourg,  le  lieutenant 
AjnaaadLajjly^lN'ocluire  qualifiée  par  cette  ordonnance  d'at- 
tentat â  ia  g^îM  de  l'État. 

£o  1889  la  c^mr  des  pairs  ji^ige  la  première  catégorie  des 
accusés  da  i2  <nai ,  et  condamne  à  mort  Tun  des  princi- 
paux d'cstnsaun,  Barbes.  £n  1840  elle  juge  la  seconde 
calégoslil,  ei|,se.  txouve  Blanqui. 

Uuw  lu  lataae  année  18i0  la  cour  des  pairs  est  appelée 
^  iaigerie8aRtcurs4e  la  tentative  bonapartiste  de  âoulogne, 
et  rfTurtsium  JJi^  prince  Charles-Louis-Napoléon  Bonaparte  à 
l 'eniprispmeciflut  perpétuel  dans  une  forteresse  du  royaume. 
La  pfooès  du  régHâda  Darmès  est  aussi  déféré  h  la  cour 
daa  pairs  daosie  courant  de  Ja  même  année. 

A|i|pakÉe  à  la  ^n  de  184-1  à  juger  Tattentat  de  0  II  e  n  i  s  s  e  t  y 
la  eow  dea  pairs  oondamne  dans  cette  affaixe  Dupoty,  ré- 
dacAflor  «•  ebeC  du  lownuU  4u  Peuple. 

La  eoor  des  paiis  se  r^ase  pendant  quelque  temps; 
loais  en  .ia46  laUe  est  appelée  à  statuer  sur  les  prévenus  de 
d4Bx  tantatim»  de  régicide  t  Tune  sérienseï  celle  de  La- 
ceasle,  tanoniBée  çu  une  oondamnation  ;  l'autre  idéale  j 
eelle  é'om  nomflSé  HaiMf . 
VnsÊée  1847  est  fatale  à  la  «yiur  des  pairs  :  c*est  sur  ses 

pfopiea«iemlites»le  giéiiérat  DespaaaC  o  b  iè^r  e  s  et  T  este» 
qe'elle  est  appelée  à  statuer  dans  one  accusation  de  oor* 
vBptia»  de  limctinMsiiéif»,  'qui  abontit  à  ane  eondannatioB 
euBtreeua  ;  e«ia»  elle  ealappelde  à  oonnattre  de  l'assassinat 
iniwilr|wrk*dea^  Fraaitn^et  l'aeipoisoiuieinent  de 
celni^i  Tient  seul  la  dessaisir  de  cette  épouvabtable  alîaira. 
M161ELLO  •(  JiAif>^'iilQSieîeii  aélèbr«,  naquit  à  Ta- 
rente  (  royaume  de  Maples),Ie  9  mai  1741.  Son  pèret  vé« 
lÉrittÉhe  éistiegw^v  avait  rendu  qaeiqv^  aerrices  au  roi 
dis  Detta«6îiâle»'3  «es  aarriees  ilni  durent  de  Ja  part  de 
ea  pftoee  «M  Iticweitlanta  pnsÉeelioo.  ]i  «i  proliia  pour 
ùên  dMMrtè  aB»}aai»iak  vm  édwsatioa-bfiitote*  On 
le  destinait  alors  an  barreau  ;  mais  ses  prodigieuses  dispo- 


PAf  SIELLO  I  o§ 

sitiods  poQr  H  Mnsiqae  déleminèfent  sa  femille  I  le  laisser 
ponrsoivTC  cette  carrière.  Ge  firt  au  Conservatoire  de  Naples, 
sooR  la  direction  du  célèbre  Du  raii  te ,  (^\Vï\  fît  ses  études 
musicales.  A  dix-huit  ans  il  avait  déjà  composé  des  messes, 
des  psanmes ,  des  oratoiios ,  du  styte  le  plus  pur  et  le  plus 
élevé.  On  possède^  la  Bibliothèque  impériate  vingt-six  messea 
de  fui,  dont  phiftSeurs  sontmagnifiques,  et  parmi  lesquelles  on 
peut  citer  une  messe  de  Noél  et  son  motet  fntUcabit  in  UO' 
tionibus.  On  remarque  dans  ses  compositions  religieuses  ttn^ 
douceur  et  une  suavité  sans  exemple.  Le  Repticate ,  pasio- 
res,  de  sa  messe  de  ll9oèt,  son  Miserere  et  son  Oratarià 
de  la  passion  sont  des  mo<lè1eS*de  savoir  et  d'inspiration. 
.  Malgré  les  succès  de  sa  musique  religieuse,  Paisietlo  sa 
sentait  entraîné  rers  im  autre  genre,  plus  en  rapport  avec  Se4 
goôts  et  ses  dispositions  naturelles.  La  ville  de  Bologne  lin- 
Tita  à  composer  quelqneS  opéras  pour  le  théAtre  de  ^oT' 
vigli.  Bientôt  //  mdirchese  Tulipano  lui  valut  des  bravos 
mondains,  qui  ne  ces^sèrent  de  retentir  à  ses  oreilles.  De* 
puis  ce  moment,  plar^  sur  la  même  ftgne  que  les  premiers 
compositeurs ,  il  fut  circonvenu  par  tous  les  souverains  de 
l^urope,  qui  lui  firent  les  offres  les  plus  brillantes;  mais 
avant  d*accéder  au  désir  de  l'étranger,  il  voulut  laisser  à 
sa  patrie  le  témoignage  de  sa  recoonaissdnce  et  de  son 
amour  national  :  il  enrichit  Tltalie  d*une  îoule  d'admirables 
opéras.  En  1776  il  consentit  à  se  rendre  près  de  Timpéra- 
trice  de  RuHsie ,  Catherine  11 ,  auprès  de  laquelle  il  jouit 
pendant  neuf  années  d'un  traitement  de  900  roubles.  Là 
il  composa  deux  de  ses  plus  célèbres  opéras  :  La  Serva 
padrona,  et  //  Èarbiere  ai  Mviglia.  De  Saint-Péters- 
bourg il  passa  à  Vienne,  où  il  Composa  pour  l'empereur  Jo- 
seph It  dou/e  symphonies  concertantes  et  ta  partition  d'/2 
Hé  Teodoro.  Ce  fut  dans  cette  superbe  production  qu^l  o& 
fHt  le  premier  modèle  des  grands  morceaux  d'ensemble 
appelés  depuis  finales.  Paisiello  étant  retourné  à  Naples  ^ 
le  roi  le  combla  de  bienfaits  et  le  nomma  son  maître  de 
chapelle ,  avec  on  traitement  de  douze  mille  ducats.  Lors- 
que Naples  fut  érigée  en  république ,  il  accepta  la  place  da 
mattre  de  musique  de  la  nation ,  titre  qui  lui  attira  U 
disgrâce  de  la  famille  royale  lorsqu'elle  revint  triomphante^ 

Ct^dant  aux  demandes  réitérées  de  Bonaparte ,  alors  pre* 
mier  consul ,  qui  le  considérait  comme  le  premier  compo- 
siteur de  son  époque,  Paisiello  consentit  à  se  rendre  à  Paris. 
Le  gouvernement  français  le  traita  d'une  manière  digne  dé 
son  mérite.  Plusieurs  places  importantes  lui  turent  pro- 
posées :  il  ne  voulut  que  le  titre  de  maître  de  chapelle.  11 
se  fit  remarquer  dans  ce  poste  par  le  choix  des  artistes  dis- 
tingués qu'il  réunit ,  et  par  seize  offices  sacrés  qu'il  com- 
posa en  1803.  L'Académie  de  M usiqhe  représenta  sa  Pro* 
serpine,  qui  n^eut  qu'un  faible  succès.  Il  faut  dire  ici,  pour 
sa  justification,  que  le  poëuie  était  plus  que  médiocre. 
Depuis^  Paisiello  refusa  constamment  de  rien  entreprendra 
sur  des  paroles  françaises.  En  1804  il  sollicita  la  permission 
de  retourner  en  Italie.  Sa  santé  et  celle  de  sa  femme  exi- 
geaient TinAueuce  d'un  climat  plus  chaud.  II  fut  autorisé 
à  quitter  la  France  ;  mais  éloigné  de  sa  patrie  adoptive»  il 
ne  l'oublia  pas,  et  envoya  une  composition  sacrée  pour 
l'anniversaire  de  la  naissance  de  Napoléon.  Joseph  Bona- 
parte, arrivé  au  trône  de  Naples  en  1806,  confirma  Pai- 
siello dans  Içs  places  quMI  occupait. 

Ce  grand  compositeur  a  considérablement  travaillé.  Il  a 
composé  vingt«6ept  grands  opéras ,  cinquante-et-un  opéras 
bouffons,  huit  intermèdes  et  un  nombre  infini  de  cantates  ^ 
d'oratorios,  de  messes,  de  motets,  etc.,  etc.  Après  avoir  ac- 
quis par  ses  travaux  une  fortune  assescoasidérabie,  Paisiello 
mourut  à  Naplet^,  le  b  juin  1816. 

On  peut  dire  que  Paisiello  fut  rinventeur  du  style  qu'il 
emploie,  surtout  dans  l'opéra  bouffon.  Son  talent  était  oor- 
rect  et  fécond;  jamais  artiste  n^a  mieux  rendu  les  senti- 
ments  du  ^ynur,  les  émotions  de  l'âme.  Énergique,  fougueui, 
souvent  terrible  dans  le  genre  sérieux ,  il  charme  par  sa 
iVHvpté ,  il  éi««Qtcise  par  sa  frandte  gaieté  dans  les  sujets  eo- 
miques,  Varié  dans  ses  tours  mélodieux ,  plein  de  contrastea 
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4Bnft  .16$  (tiMtiU  »  y  M  plie  «uit  diorts  «ox  règles  de  r«rl  y  et 
e'éloigfie  avec  toûi  de  tout  excès.  11  eût  élé  pent^tre  à  dé- 
«irar  quHl  se  iùt  plus  abandouié  à  l'élMi  de  soo  génje  :  dans 
cette  reinart|iie,  nous  ne  Cusons  que  reproduire  ropiuion 
mèoiedu  srsnd  oompoiiteur  sur  son  propre  UleoL  On  poè- 
tend  qn'avant  de  se  mettre  au  piano ,  il  répétait  ebaque  jour 
la  prière  suivante  :  «  Sainte  Vierge,  obteneMBoi  la  ^:Ace 
d'oublier  queje  suis  musicien  !  » 

PAI6LEY9  après  Glangow,  Édimbouig  et  Aberdeen,  la 
▼ille  la  plus  grande  et  la  plus  peuplée  de  FÉcosse  »  située 
dans  Je  comté  de  Benfrew ,  sur  les  bords  da  Wbite-Cart , 
et  reliée  tant  par  des  canaux  que  par  des  chemins  de  fer  à 
Glasgow  »  à  Greenoclt ,  an  port  d^Ardrossan ,  etc^  se  eom- 
pope  de  la  vieille  ville  et  de  la  ville  neuve,  qui  est  par- 
laitsment  construite ,  et  qui  comptait  d'après  le  plus  récent 
recensement  47,961  habitants,  ou  environ  60,000  en  y  com* 
prenant  la  population  des  fioboargs.  L'édifice  le  plus  re- 
marquable est  la  vieille  église  de  TAbbaye ,  maintensnt  à 
moitié  en  ruines,  mais  qui  n'en  mérite  pas  moins  d*6tre  vi- 
sitée. Paisley  possède  en  outre  six  églises  presbytériennes  et 
plusieurs  autres,  consacrées  aux  coites  dissidents ,  un  hôtel 
de  ville  avec  une  tour  haute  de  33  mètres,  trds  beaux  ponts, 
«ne  maison  de  travail,  une  nouvelle  prison,  etc.  Cest  Itme 
des  plus  Importantes  villes  de  fabrique  quHI  y  ait  en  Écone. 
Ses  mMHitactnres  produisent  surtout  des  articles  de  non- 
veantés  en  éto0ès  desoie,  ou  soie  et  coton ,  des  mousae- 
llaesy  des  cbAles  et  de»  gaies ,  etc.  Mentionnons  aussi 
aea  tanneries,  ses  savonneries,  ses  lirasseries,  ses  fon- 
deries de  fer,  elc.  Plus  de  80,000  individus  sont  œnstam- 
ment  employés  par  ces  diverses  indostries ,  tant  à  Paisley 
Berne  qne  daaa  on  rayon  fort  peu  éloigné;  et  on  estime  le 
produit  total  de  lenr  travail  à  1,500,000  liv.  steriing  par  an. 
Iie^oaaMrce,  flivorisé  par  la  petite  rivière  snr  laquelle  la 
ville  est'batie,  et  qui  est  navigable  jusqu'à  Cart,  de  même 
que  par  les  canaux  et  les  chemins  de  fer,  est  également  fbrt 
aeiif. 

PAIX  se  dit  de  l'union  et  du  calme  qnt  régnent  dans 
l'IntérieardesËtoU,  des  (toiilles,  des  sociétés  particnlières. 
Il  se  dit  aossi  de  Kétat  de  cahue  qui  règneentre  deax  puis- 
sances. Pour  mettre  fin  è  la  guerre,  les  parties belligé- 
rentes  sigpient  ordinairement  un  traité  de  paix.  Cm  traités 
prmnent  en  géaéial  le  nom  de  la  ville  où  ils  ont  été  condus. 
Les  priBdpanx  ont  des  articles  parficttllers  dans  ce  Uvre. 

Paix  se  dit  aossi  parfois  en  parlant  des  animanx  :  Les 
dUem  t^  les  chats  ne  sauraient  vivre  en  paêx.  Faire  la 
paèt  se  dit  encore  en  parlant  dedeox  personnes  qui  étalent 
brouillées  et  qui  se  réconcilient  Faire  sa  ptàx  avec  quel- 
q^fim  a  un  sens  un  pen  difMrmt,  et  sigirtfie  fMSHon  de 
rentrer  dans  les  bonnes  griees  de  quetqn'en. 

On  appelait  aubnfois  palm  du  roi  les  vingt^aatre  heoves 
de  trtve  que  dans  quelques  guerres  dvHes  les  deux  partis 
^Imposaient  le  jour  de  la  Me  do  roi.  On  se  sert  encore  en 
Angleterre  de  œlte  expression ,  lapai»  durei^  poer  dé- 
signer la  tranqallIUé  Intérleore  dans  les  provinees,  dans  les 
vINes  :  on  est  sévètremenC  poirt  penr  troubler  ktpaix  durai, 

ta  matière  de  droit  dvit,  on  appelé  pais  pubHçue  le 
•Miaintien  de  l'ordre  étabN  pu*  les  lois ,  relativement  à  la  so- 
dété  vue  en  général ,  et  aux  individus ,  sons  le  rapport  de 
leur  sfirelé  personndle  et  de  leur  liberté.  La  lot  classe  les 
crimes  et  déHts  contre  la  paix  puMIqoe ,  ainsi  que  les  peines 
dont  ils  sont  passibles. 

Le  mot  paùf,  qui  tignifte  ausd  la  tranquîliiié,  le  etOme 
êntéHmw  de  Mme,  a  on  sens  trèsi^étenda  dans  la  Sainte 
telture^  dh  ilexprime  non-seolement  le  repos,  la  cofteorde, 
nais  toute  esfi^lee  de  prospérité  et  de  bonheur.  La  manière 
ordhisive  de  saluer  cliex  les  Hâ>reux  était  de  dire  :  Letpaix 
i&it  avec  vous. 

Mourir  enpatae,  c'est  expirer  avec  le  calme  dVme  bonne 
flonsdenee,  Pespoir  d'un  bonheur  étend.  On  dit  figorément 
de  qodqifim  qnt  porte  les  esprits  à  rnnionet  à  laconcorde, 
que  ^esrtftt  ange  de  paix.  Les  chrétiens  dès  l'origine  de 
ffiglise  se  donndent,  comme  symbole  deconeoide,  le  baiser 


ite  jMla^  eéiémonle  qui  se  répète  enoMeà  la  granTi 
quand  le  célébrant  et  ses  ministres  s'esobrasscuL  Idmr 
ptelq%tun  en  paix^  c'est  ne  plus  l'Importuner;  laitier  Ai 
morts  en  paix,  c'estn'en  pomt  mal  parler.  Pfe  donnfrnifdix 
ni  trêve,  c'est  ne  pas  laisser  de  relâche  à  queh|u^an,  leleii^- 
monter  sans  cesse.  Le  repos,  le  silence,  l'éloignemesl  4o 
bruit  on  des  affaires  se  rendent  quelquefois  par  le  mot  pdf  ; 
oq  dit  aind  :  La  paix  des  foirUs,  des  tombeaux,  des  es** 
pagnes;  achever  en  paix  sa  vie,  jouir  en  paix  dufr^ 
de  ses  travaux.  Dieu  lui  fasse  paix  est  unelocatioo  pieu» 
en  faveur  de  l'âaM  d'un  trépassé.  Être  en  paix  avec  Mi- 
même  Indique  le  repos  de  la  consdenoe  ;  être  en  paix  tî  0âe 
est  une  locution  proverbiale  un  peu  vleilUe,  qui  veut  direaiôir 
toutes  ses  commodités  et  en  jouir  paisiblement  Paixetpfu 
signifie  avoir  peu  et  vivre  en  paix  :  ce  doit  êtro  le  scdnit 
etia  devise  de  tout  homme  raisonnable.  On  dit  poébqueineat 
le  séjour  de  V étemelle  paix,  pour  le  lieu  où  vont  les 
âmes  des  justes  après  la  mort.  BitLo^. 

PAIX9  nom  donné  à  une  petite  plaque  de^métd  tiseUe, 
émaillée  ou  nidiée,  dont  on  Aiit  encore  ^sage  maintenBt 
dans  les  (<ltes  sdenndies  pendant  YAgmu  Dd.  Ce  nsmée 
paix  lui  vient  de  ce  que,  après  evoir  été  baisée  par  le  eflé- 
brsnt,  l'acolyle,  en  ta  présentant  à  chacun  des  eedésiasiiqtts 
asdstant  au  service  divin ,  prononcé  les  mob  iPax  teetm. 
Cette  cérémonie  a  été  établie  dans  le  dnquièine  dècto,  parïe 
pape  Innocent  l*',  en  remplacement  de  Pusage  eft  at^Ét 
été  jusque  alors  les  fidèles  de  se  donner  mutuenement  le 
baiêer  de  paix  an  moment  oti  Us  se  prépar^eM  à  Éktit- 
cevoir  la  communion. 

Cest  à  tort  que  l'on  a  qudqueColieonfloudu  H  pain  à«k 
la  pa  féae,  petit  plat  servant  au  sacrifice  de  ht  nesM, 
comme  les  patères  servaient  dans  les  sacrifices  des  ancMi. 
La  patène ,  donnée  ausd  à  baiser  pendant  réffêrtoire  far 
le  célébrant,  ne  peut  «tro  touchée  que  par  un  prèlre,'«a 
diacre  ou  un  sous-diacre,  à  cause  de  la  conséeradoBqi^dle 
a  reçue  ;  les  patènes  d*aiilenr6  sont  entièrMBent  urnes.  ïh 
paix  desdouxlème,  trddème  et  quatonièmë  sKdes  M 
ordinairement  oouvertes  'd'oruenôsfs ,  et  qudqeefoit  éi 
figures  pdntes  en  émail  ;  cdles  du  quindèmeoiif  encore  l^ 
d'intérêt,  surtout  si  dles  sont  nieilées,  puisque  c^ftrt 
de  nidier  qui  a  donné  lieu  à  ta  découverte  non  pas  dêrla 
gr  a  vu  re  an  burin ,  itids  de  l'art  de  tirerépreuve  de  pfÉ* 
cbes  de  métal  grevées  au  burin- (voyez  Hielle). 

DocaBSHB  afné. 

PAIXydivhiité  du  psganisne  qui  était  au  reng  des|raoAs 

déesses.  Athènes  la  première  loi  éleva  un  autel  pailîenlid^, 
et  lut  dressa  des  statues  sons  le  nom  d*/r  eue .  Qnl  <^* 
rait  que  ce  fut  dans  la  cité  de  Romulus,  incessannhent  détb- 
rée  de  la  sdf  des  conquêtes,  que  la  Paix  fct  1^  pins  9d^ 
nellement  adorée  ?  Cette  divfdf té  ebt  dans  Rome  rni  temple 
magnifique,  sur  la  vole  Sacrée,  près  du  Capitolé;  etcotiH 
mencé,  qui  le  croirait  encore  ?  par  Claude  et  Àgripp^e,^ 
achevé  et  dédié  par  Vespasien.  Enrfdil  d'une  vaste  bibm* 
tbèque ,  d'un  grand  nombre  de  tableaux ,  la  ^Mpatt  vMll^. 
et  d'objets  précieux  àç  tous  les  arts,  et  des  riclies  er^- 
rieuses  dépouHles  des  barbsres ,  ce  temï^e  était  un  véritsM 
musée.  Les  malades ,  les  souffreteux ,  fytmtSeiitfn  ^^» 
apportant  des  offrandes,  implorer  de  la  déesse  la  s>tf^ 
Avant  ce  temple  somptueux ,  la  Paix  nHivaft  eu  ft  '^^'"^^If 
des  autds  et  des  statues  ;  efie  était  rest^  en  quelque  sont 
enfennée  dans  le  temple  de  I  au  u  s.  Cette  divinité  avait  K  sitog 
en  liorrenr  ;  néanmoins,  les  Romains  hii  présentaient  desv- 
fraudes  vivantes,  mais  la  vicHmeétait  égorge  '^^'^^^.'^X! 
et  sescuissessenlement  étaientserviessorf  autd.  Co  ^^^'"Tf 
incfmdie,  sous  Commode ,  dévora  ce  temple  fomeox ,  Aw 
on  volt  encore  les  ruines  non  lotai  de  l'église  deMsria-Noj^ 
Vénus,  les  Grâces  et  les Mtf ses  sont  nécessatmoent  ie« 
compagnes  de  cette  déesse;  on  ta  représentait  berçant  (W 
ses  bras  Plulus  enfhnt.  Ses  attributs  sont  une  poignée  ée 
beaux  épta  mûrs,  qu'elle  tient  d'une  main,  d  une  coriis 
d'abondance  pidne  de  fruits  et  de  fleurs  qu'dle^^^i^^ 
rautre.  On  lui  donne  auad  un  flambeau  outordié  Teâvc*. 


PAIX  --  PAIX  DE 

4é»i  mMhm  4flik  flamme  iiio«9diaire  étenito  iNurM  pcé-  i 
fi«Ma  diviM»  <m  lahastojwre  ou  laïuce  oonsaerée,  ou  ' 
«Boore  te  ibmmm  d'Hercule,  qui,  purgeant  la  lent  de  tes 
ttooctrea»  aasura  le  repoa  du  moode;  ou  le  caducée  de  iler- 
cuTOy  dont  le  seul  aapect  suspeudait  le  carnage.  Dans  eau 
autre  maia  elle  tenait  le  soeptre  qui  commande.  Son  at- 
tribut le  plua  cooTenable  était  un  rameau  d*o I i  v  ier  ou  la 
palme  de  la  Victoire,  dont  quelquefois  elle  porte  lea 
vailesafo  à  aes épaules.  Son  viaage,  tant  aoit  peu  séTère^a 
reifnmlipB d'une  douce  sérénité;  se» draperies  sont  belles, 
ricfacsal  medestesen  mèmetemps*  6a>aiUe  est  m^estueuse. 
Qoekioeloiselle  est  figurée  assise  sur  un  siège  dreseé  sur  nn 
troptiée.  Tous  ces  attributs  sont  empruntés  aux  médailles 
Antiques  frappées  en  son  bonneur,  et  dont  on  possède  on 
assez  grand  nombre.  Dum^-BAHon, 

PAIX  (Baiser  de).  Foyes  fiAisBB. 

PAIX  (Jb0C  ^  Justice  de).  Voyéâ  Jocb  ne  Paix. 

PAIX  (Société  des  AmU  de  la).  L'influence  déciaite 
que  ks  intérêts  matériels,  grAce  au  système  représentatif 
«t  à  le  prépondérance  de  plus  en  plus  grande  du  tiers  état, 
qui  «•  e  été  la  conséquence,  sont  arrivées  à  exercer  sur.  la 
polîtiqueintârieure  des  Etats,  et  Tétroite  solidarité  que  les 
intérêts  ont  amenée  entre  les  diflérents  peuples , 
rite  telle  que  la  moindre  perturbation  produite  par  la 
enerre  dans  leurs  relations  commerciales  pèse  aessitât  à 
fHMi  prés  également  sur  tous ,  et  doit  par  conséquent  être 
évitée  arec  le  plua  grand  soin  :  voilà  en  réalité  ce  qui  depuis 
plus  de  qua^mte  ans  a  préservé  l'Kurope  d'une  guerre  (fié- 
nérale.  'Ce  résultat  n'est  nullement  dû  à  la  Saint e- Al- 

I  i  a  nc^  qui  aeeonstitua arbitrairement  en  i^ib  lagardienue 
de  la  paix  et  de  l'équilibre  politique  en  Europe ,  qui  ne  fit 
preuve  d'unité  et  de  force  que  lorsqu'il  s'agissait  d'opprimer 
ks  iaibleset  d*abolir  les  libertés  populaires,  et  qui  se  mon- 
tra le  pins  souvent  insuffisante  quand  il  s'agit  de  décider 
des  questions  de  suprématie  et  de  vider  amiablement  les 
conflîla  survenus  entre  les  grandes  puissances  elles-mêmes. 

II  est  mi  de  dire  que  les  peuples  ne  jouiront  qu'à  moitié 
des  hienfiita  de  cette  paix  tant  qu'elle  continuera  è  n'être 
qu'une  |Nrij;  armée,  c'est-À-dire  tant  que  les  diverses  puis- 
sances onntianeront  k  demeurer  armées  les  unes  vis-à-vis 
dee  autres,  comme  si  la  guerre  était  à  chaque  instant  sur 
Je  point  d'éclater.  Les  armées  permanentes,  avec  les  charges 
toujours  croissantes  des  dépenses  et  des  dettes  publiques 
qu'entraîne  leur  entretien',  épuisent  les  peuples,  enlèvent  des 
nUUmdebras  aux  utiles  travaux  de  l'industrie  et  de  l'agri- 
cnttuaect  sont  une  menace  constante  contre  la  liberté  civile 
ei  contre  l'esprit  de  progrès,  lorsqu'elles  ne  tuent  pas  l'une 
et  l'antrp.  X«a  paix  ne  sera  donc  véritablement  assurée,  et 
lespeiiples  ne  pourront  vraiment  jouir  de  ses  bienfaits,  que 
lorsque  sera  parvenu  à. déterminer  les  États  civilisés  à 
désarmer,  à  ne  recourir  sous  aucun  prétexte  à  la  force  des 
armesatàaodoMttreàdes  décisions  juridiques  les  difficultés 
qui  peuvent  surgjr  entre  eux  (  voyez  Paix  peRPéTUEu.a). 
jniaepen  à  peu  les  voies  à  l'obtention  de  ce  grand  résultat, 
tel  esi  Je  but  que  s'est  proposé  la  Société  des  ÂnUs  de  la 
Paix^  à  la  .tête  de  laquelle  se  sont  placés  le  membre  du 


farkmeâit  anglais  Cobden,  le  quaker  américain  Elibu 
Borritt ,  le  Belge  DucpétJaux ,  etc.,  et  qui  tint  sa  première 
réoniqs  à  BraxeÛes  en  lS4a,  sous  le  nom  de  Congrès  de  la 
Paix ,  sa  seconde  à  Pvis ,  en  1849 ,  sa  troisième  à  Frano- 
ibrt  en  IftSO ,  sa  quatrième  à  Londres  en  1851 ,  et  qu'on  a 
vue  encore  au  commencement  de  1854  s'efforcer  de  prévenir 
le  eottflit  coJoasal  dont  l'Orient  ne  devait  pas  tarder  à  être 
la  tbêétre.  Par  la  publicité  donnée  à  ses  délibérations  et  à 
aea  r^lntions,  par  les  Itrocbures  qu'elle  répand  pour  po- 
polariser  ses  Aéea  (  notamment  le  Bond  of  Brotherkood  et 
\dOUpc  lieases  M  the  continent  d'ËHhu  Burritt),  elle 
cbercUe  à  faire  prédominer  à  la  longue  ses  opinions  dans 
las  masses  êi  à  atteindre  ainsi  le  noble  but  qu'elle  se  pro- 
pose. 

PAIX  (  Le  prince  de  la  ).  Vot/ez  Gonov. 

PAtX  Il£01£U,  TRÊVE  DE  DIEU,  CONFRÉRIE  DE 
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DIEU.  LorsqaeU  féodalit^aeltalélaidaepar  tonle  nfin* 
mpe,  chaque  pajs,  divisé  en  nûUe  petites  souvemlBelés  ffo- 
d^,  était  hérissé  de  châteaux,  dont  tes  posaesseors  étalent 
aana  ceasecn  guerre  les  uns  centre  les  autres.  Cet  état  de 
choees  aurait  fini  par  ruiner  l'agricaltore,  étouffer  l'induslrie 
et  détruira  la  population,  si  le  clergé  n'avait  trouvé  moyen 
de  remédier  au  mal  ;  l'extirper  entièrement  n'était  paa  en  sa 
puissance ,  comme  on  va  le  voir.  En  1014  un  évêque,  que 
les  chroniques  ne  nomment  point, annonça quil  avait  reçu 
du  del,  d'une  manière  miraculeuae ,  Pprdre  de  prêcher  )a 
paix  à  la  terre.  Alors,  dit  le  meine  Grlaber,  des  ooadies 
s'assemUàrent  dans  timte  la  France ,  pour  établir  la  paix  et 
réfermer  les  institutions  sacrées  de  la  fol.  Dans  ces  di- 
vers conciles  provinciaux,  simultanément  assemblés ,  et  oiti 
nombre  de  seigneurs  siégèrent  avec  les  prélats,  on  fit  un  rè» 
glement  pour  la  paix  4e  JHeu  ;  mais  malgré  l'enthousiasme 
avec  lequel  fut  accœilUe  cette  loi  tutélaire,  la  violeaee 
qu'il  s'agissait  de  faire  aux  mesura  nationales  était  trop 
grande  pour  que  cette  paix  fût  obeervée.  Avec  le  régime  féo- 
dal, la  guerre  privée,  soit  qu'on  se  défendit,  soit  qu'on 
voulût  se  venger^  était  une  sorte  d'administration  de  la 
Justice,  dont  on  ne  pouvait  se  passer  alors  môme  qu'on  en 
déplorait  les  conséquences.  «  Comme  personne  tie  vous  fai- 
sait droit»  dit  Sismondi ,  il  fallait  bien  se  faire  droit  à  sei- 
mème  ;  comme  le  pouvoir  législatif  était  anéanti ,  et  qu'au- 
cun pouvoir  exécutif  n'étendait  sa  protection  sur  les  pro- 
vinces, il  fallait  bien  que  celui  qui  éprouvait  une  iQjostiee 
en  cherchât  dans  ses  propres  forces  le  redressement  Aussi 
ee  que  l'évéque  Girard  de  Cambray  avait  annoncé  étsiûl 
arrivé,  c'est  que  les  premiers  conciles  pour  \àpaix  de  Dieu 
n^avaient  paa  tant  fait  cesser  les  rapines  que  multiplier  les 
parjures.  » 

Cependant,  ceux  qui  avaient  Juré  la  paix  étaient  conve- 
nus de  se  rassembler  au  bout  de  cinq  ans  pour  aviser  à  la 
rendre  plus  stable.  Ce  Ait  dans  ce  bot  qu'en  1041  plusienrs 
conciles  provinciaux  s'assemblèrent  :  le  premier  et  le  p(u8 
célèbre  est  celui  de  Tuluges ,  dans  le  diocèse  d%lne,  en 
Roussillon.  Par  les  canons  de  ce  condle ,  il  fut  ordonné  que 
pour  rendre  au  dimandie  Thonneur  convenable»  personne- 
n'attaquerait  son  ennemi  depuis  l'heure  de  noues  (  neuf 
heures  du  soir  )  do  samedi  jusqu'au  lundi  à  Pbeure  déprime 
(une  heure  du  matin};  que  personne  n'attaquerait  en  quel- 
que manière  que  ce  fût  un  mohie  on  un  dercroarehant  sans 
armes,  ni  un  homme  allant  à  l'église,  oo  en  revenant,  on 
fiiisant  route  avec  des  femmes  ;  que  personne  n'attaquertdt 
une  église  ni  les  maisons  voisines  à  trente  pas ,  sous  peine 
d'excommunication»  laquelle  sera  au  bout  de  trois  mois 
convertie  en  anathème.  Ainsi,  par  une  heureuse  innovatioB 
à  la  paix  de  Dieu  on  substituait  la  tréoe  de  Déeu,  e'ctt-è- 
dire  qu'au  Uen  de  prétendre  arrêter  entièrement  l'essor  de 
toutes  les  passions  brutales»  on  se  contenta  de  leur  imposer 
une  limite  possible»  en  les  aoumettant  aux  lois  de  la  religien, 
de  l'humanité,  de  l'honneur.  On  dut  laisser  à  eenx  qui  ne 
reconnaissaient  pas  de  supérieurs  l'appela  la  forée,  puisqu'il 
était  impossible  de  leur  donner  une  autre  garantie  ;  nmm 
on  sut  du  nôoins  borner  dans  sa  durée  i'exerdoe  de  ce 
droit  terrible.  D'autres  condies  provinciMx  se  tinrttt  à  la 
même  époque  à  Auxonne,  à  Saint-GiUes  et  ailleurs  ponr 
la  ^êve  ée  Dieu,  hoias  aetes  ne  sont  pas  parfaitement  uni- 
formes; mais  leur  principe  commun  était  UH^eursdettmiter 
le  droit  de  guerre  privée  et  d'interdire ,  sous  les  peines 
ecclésiastiques  les  plus  sévères  »  même  pendant  lee  hosti- 
lités, les  actes  contraires  au  droit  des  gens  et  à  rhwnaniléb 

Douze  ans  plus  Urd»  là  trêve  de  Dieu  fui  étendue  mèma 
pour  les  gens  de  guerre  du  mercredi  au  soir  jusqu'au  lundi 
malin,  et  l'on  défendit  de  rien  rsvir  par  force  pendant  ce 
temps-là,  délirer  vengeance  d'aucune  injure  etd'exiger  le  gage 
d'une  caution.  11  fut  ordonné  que  quiconque  contreviendrait 
à  ces  dispositions  payerait  la  composition  fixité  par  les  loia 
comme  ayant  mérité  la  mort,ou  sertût  excommunié  et  banni 
du  pays.  On  comprit  enfin  dans  la  trêve  de  Dieu  des  époques 
entières,  comme  depuisle  premier  dimanehede  rAfWlJMqiM 
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rll^t|ihmHè  (^19  %«(Wtàmmê  juiito).  €ki  •  tmMM 
avw  nAanm  la  trêve  4e  Dtmtimabt  Ift  plot  ^rieusa  été 
eùlK9fn\ê»4a  étergé,  celM'^iii  eoalrilMB  le |ftil6  à  idoiiefr 
les  anOBorSy  à  développer  des  statiiiieiiU  ëe  MenveHIaiice 
molielle  «atn  les  tiomiaes ,  à  fotre  joalr  lea  popwUtiottfc 
auerfiee  è  la  gièbeCMale  tTanlInt  de  téetHté  et  de  bob- 
hear  ^tfm  poamil  adm^f«  al«re  Vélat  de  la  Meiété.  Nulle 
lé#9lafionett  eUM  «e  fUV  pins  protoetHtifr  pMtrragrteaHore. 
Il  M  fi)t  plhs  péMAfs  (le  taer,  de  Mes^  on  ded^déHIer  les 
paysans,  ni  de  les  arrètet,  ^  ce  h'est  pour  leurs  ftiutesper* 
sotaelles  et  selon  te  droit  des  jorStioes  sélgnenHales  akifiÉ 
élablies.  Les  ouUM  dft  l«bodra|e ,  te  béttH,  le»  jfthintaHoin ,  fti- 
reMt  mis  sons  ta  ph>tectii)n  de  la  ttëtm  tfe  Dieu.  Autant  les 
sef^heurs  lëodatat  cherdittleAt  à  restreindre  6ette  t^lation, 
autant  le  clergé  tnft  de  zèfe  à  la  propager*  et  ft  eh  étendre 
les  disposftjoHs.  Le  Tl)i  de  France  Henri  1^  refàsa  d'ad- 
mettre la  tféve  de  îHm  danli  les  pays  hntnédlttemeftt  soh- 
mis  à  son  autorité.  Ce  l^ible.n^onarque ,  Incapable  de  prot^eir 
ses  sujets  et  de  se  protéger  lid-meme,  s^  opposa ,  ebmme  k 
une  usurpation  de  ses  droits.  SoA  successeur  Philippe  1**,  qife 
le  pape  Grégoîte  TIt  accusait  dans  ses  lettrée  de  détrt^ii»ê!r 
les  marchands  de  ses  domaines,  ne  pAfalt  pas  avoir  <itéiioii 
plus  un  bien  chaud  partisan  de  la  tPêve  tfe  DM.  Le  mé" 
rite  d'apprécier  cette  belle  institution ,  la  gloh-e  de  la  ftfo- 
téger  étalent  résefrés  au  fils  de  l'indolent  Philippe,  à  ceLonfs 
le  Gros,  qui  savait  pourtant  assi'Z  bien  faire  la  gnenre  à  ses 
vassanx  rebelles.  Peu  h  peo ,  la  tréce  de  Dieu  fut  adoptée 
en  France  et  en  Angleterre;  elle  avait  été  confirmée  par  le 
pape  Urbain  II  au  concile  de  Clermont,  en  1095. 

Les  plus  zélés  prédicateurs  de  la  trêve  de  Dieu  fnretit 
saint  Odilon,  abbé  de  CI  uny,  et  le  bienheureux  Biehard,  abbé 
de  Vannes.  Enfin,  pour  que  rien  ne  manqu&t  à  cette  instttU- 
tion ,  on  prétendit  qu'une  maladie  nouvelle ,  appelée  le 
mal  sacré  (1066  ),  s'était  attachée  aux  réfracfatres. 

La  trêve  de  Dieu,  trop  souvent  violée,  fut  remplacée  sous 
Philippe  Auguste,  en  1183,  par  la  confrérie  de  2)ieti,  desti- 
née à  s*armer  contre  ceux  qui  s*armatent.  Mais  l'enthou- 
siasme des  croisades,  ep  délivrant  la  France  d'une  foule 
de  seigneurs  et  de  chevaliers  qui  ne  vivaient  que  par  la 
guerre,  contribua  bien  plus  à  diminuer  le  fléau  des  g  u  e  r  r  ea 
privées.  Charles  Du  Rotom. 

PAIX  DE  tŒLkGIOIV.  Quoique  Charles-Quint 
inctinAt  à  employer  les  moyens  de  la  violence  pour  en  finir 
avec  la  rciormation  et  les  troubles  religieux  en  Allemagne, 
la,  ligue  conclue  à  Torgau  en  1&26,  la  fermeté  des  princes 
protestaols  de  TËmpire  réunis  à  Spire ,  et  la  formation  de 
la  iigue  de  Schmalksde  en  1531,  jointes  à  l'irruption  des 
Turcs  en  Hongrie ,  au  renouvellement  des  hostilités  avec  la 
France  et  aux  démêles  de  l'empereur  avec  le  pape,  Pempèchè- 
rentde  rien  tenter  de  décisif.  Des  négociations  entamées 
avec  les  protestants  amenèrent  la  conclusion  de  ta  paix  de 
religion  de  ^remberg  de  iâS2,  signée  par  les  protestants 
le  23]uiUet,  et  confirmée  le  2  août  suivant  à  Ratisbonne  par 
l'empereur.  Cette  paix  ne  donna  aux  protestants  que  ce 
qu'ils  possédaient  o^à,  sans  plus  de  sécurité  que  par  le 
passé;  tandis  qu'elle  valut  à  l'empereur  tout  ce  qu'il  dé- 
sirait,  à  savoir  la  certitude  de  ne  point  être  attaqué.  Loin 
de  renoncer  à  ses  projets ,  l'em|)ereur  ne  faisait  qu^en  retarder 
l'^xécalion  ;  aussi  la  paix  de  Nuremberg  fut«elle  renouvelée 
à  six  reprises  successives  daus  l'intervalle  de  1534  à  1545. 
La  prompte  paix  que  Charles-Quint  conclut  en  1&44  àCrespy 
arec  la  France,  la  dissolution  du  concile  de  Trente  et 
la  diète  tenue  à  Wocms  (I&45)  annoncèrent  enfin  aux 
prctMtanta  que  le  moment  de  leur  porter  un  coup  décisif 
était  venu,  surtout  par  suite  de  leur  refus  opiniâtre  de  re- 
oonnattre  l'autoriié  du  ooncile  de  Trente,  et  en  raison  de  ce 
que  le  pape  promettait  son  appui  à  Tempereur.  Tandis 
que  le»  .princes  protestants  continuaient  à  être  en  proie  k 
llrpésolntion  et  à  la  diaeorde,  Cliarles-Quint  recommença 
énergifiiement  in  lutte  ;  et  il  serait  peut-être  parvenu  celle 
Ma  àffxlipper  oomplétaineBt  le  prolestanUsne ,  s'il  n'avait 
pas  rencontré  un  rentable  adversaire  dans  l'électeur  M  au- 
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r  i«;e  de  Saxe  (  Doy«s  AttniAONS ).  Au  MMgrêS  de PaHia 
Mauriee  réclama  la  liberté  abiohie  de  fOligkMi  poor  tv 
proleslants ,  la  mise  en  liberté  de  rélectenr  Philippe  ds 
Hesse ,  ainsi  que  le  t«dressement  de  tOua  les  griefs  élerés 
ooiitre  le  gonvemeoHRit  de  FEmplre;  et  Oharies-Qeiat  i« 
▼itealitralet  d^aoeepter  par  le  traité  «yflclu  à  Passas,  le 
31  joiliet  1552,  ces  fimdltiolis,  si  pénibles  poùk'lal.  Qwiqftt 
le  redressement  des  griefs  relatks  k  la  violation  de  U 
cQMtitiltioa  de  KKmpim  et  la  dietussion  des  affaires  de 
religion  fhsseift  renvoyés  &  la  diète  qui  devait  se  tenir  diai 
ait  mois ,  il  avait  été  stipulé  qu^une  paix  complets  existenit 
à  partir  de  oé  moment  entre  les  prthces  prdlestattts  et 
calhoHqoes ,  et  ne  pourrait  être  violée  sous  auotm  prêtais 
par  l'tonè  ou  Pautre  des  parties.  Dans  tin  traité  accessoin 
il  fbt  en  oiHre  convenu  que  la  paix  serait  inaititettue  qoand 
bien  même  la  diète  prodhaine  resteraif  sftBS  téàûltH; 
qu'en  oottséqœnee  là  chambre  itnpériaie  oen -sêulemest 
rettdraitégale  JtaSdceà  tousks  partis  rêtigteax.kbafe  mtùn 
admettrait  dans  son  sein  dès  meisbres  delà  Confession  d'Âug»» 
bonrg.  Cependalit,  la  diète  de  put  se  réunir  à  l'épo^  ifi 
avait  été  fixée ,  d'une  part  k  cause  des  troublés  pioToqoét 
par  le  margrave  Albert  dans  l'Empire ,  et  de  l'aulre  à  cause 
de  la  guerre  avec  la  France  ;  et  par  suite  de  i'attitoda  équi- 
voque de  Tempereor ,  les  protestante,  siirtoot  après  U  mort 
de  l'électeur  de-  Saxe ,  flottèrent  entre  la  crainte  et  Pespé* 
rance.  Enfin ,  la  paix  de  religion  d'Attgsbourg  fut  oen- 
due  le  28  septembre  1555»  dans  la  diète  taiiue  k  Augsbourg, 
après  avoir  éU  rédigée  en  projet  par  un  comité  choi^  dau 
le  collège  des  électeurs  et  dans  celui  des  princes.  Elle  sUpo- 
lait  qu'à  l'avenir  aucun  État  de  TEmpire  ne  pourrait  ^ 
molesté  pour  fait  de  religion  et  d^afEairea  de  êulte,  qu'oa 
emploierait  des  moyens  pacifiques  et  chrétiens  pour  mefire 
un  terme  à  toutes  les  dissensions  religieiises  ;  que  U  ju- 
ridiction ecclésiastique  serait  sans  pouvoirs  à  l'égsrd  des 
protestants,  de  leurs  dogmes  et  de  leur  ciittc;  que  cbacus 
serait  libre  de  quitter  uh  pays  pour  motifs  de  consdesoeel 
d*aHer  s'établir  dans  un  autre  ;  enfin,  que  cette  paix  serait 
irrévocable  et  inviolable,  encore  bien  qu'on  eût-  échoué 
dans  les  efforts  faite  pour  amener  un  compromis  entre  Ia 
deux  opinions  religieuses  en  présence.  Deux  points  seule- 
ment donnèrent  lien  à  de  longues  et  de  vives  (fiscassionb 
Les  protesUnte  exigeaient  en  effet  que  les  princes  ecdé- 
siastiqoes  eussent ,  eux  aussi ,  le  droit  d'embrasser  le  pro- 
tesUntisme  ;  les  catholiques,  au  oontraire,  voulateut  qae  kKà 
prêtre  qui  ambrasserait  la  foi  luotestanta  encourût  par  oela 
seul  la  perte  de  ses  bénéfices  et  de  ses  cbaiges.  Ce  poiat, 
que  les  catholiques  se  réservèrent  comme  privilège,  fui  <t 
qu'on  appela  la  réserve  ecolésiastique  (reurvatum  ec* 
clesiasHcum).  Le  second  point  avait  tcait  à  U  question  de 
savoir  si  ies  nobles»  les  viUes  et  les  communes  qui  avaiest 
embrassé  le  protestantisme  et  4|Hi  ^ient^eoumis  à  la  sou- 
veralnete  des.princes  catholiques,  seraient  admis  au  t)éoé- 
fiœdela  paix  de  religion.  L'empereur  Ferdinand  décida 
qu'ils  ne  seraient  violentés  ni  dans  leur  foi  ni  dans  lesr 
coite ,  et  qu'on  les  laisserai  en  paix ,  juaqu'à  la  coaciusies 
d'an  compromis  chrétien  entre  les  religioas  en  préseiut 
Les  deux  poUkte  en  litige  une  fois  vidés  i  la  paix  de  reiig^os 
conclue  le  ae  septembre  lut  publiée  avec  te  races  de  l'iijnpiis. 
On  omit  la  sente  base  possible  d'une  vérilai)le  paix  de  reli- 
gion ,  à  savoir  te  prodamalion  aoleanelte  de  te  liberté  de 
conscience.  Entre  autre «réglise  réfoméa  avait  éteasdue  de 
œtte  paix  de  reli^0B,etce  lutte  paix  de  Westphali^ 
seulement  qui  hn  aeoorda  lea  mènes  droite  <m'attx  prote^ 
tants. 

PAIXHANS  (  HsMKi-losKPB  >,  général  de  dlviiiop 
d'artillerie ,  dépoté,  ete.^  né  te  22  janviav  ilU,  eeirt  a 
l'École  d'AppUcatioo  en  IfiOa.  11  était  eapitetee  en  1814,  Jiea- 
tenantrcolonei  en  1S25,  ooionel  aiprès  te  révololioB  de  M^^ 
maréchal  de  camp  en  1840,  et  lieutenant  général  en  l&t^ 
Député  de  Met!  en  iftSO,  U  eontinuadeaiéelvi  te.oliaait"« 
jusqu^à  te  révolution  de  ie49.  En  §880  il  prépose»  asaiede- 
ment  au  projet  de  loi  concernant  la  réélection  des  défini 
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ptfrtd  s«r%d  ihtNMirtMii^ée'là  BêillNeytMirki  pmioBftâtt 

T^aqneura  dela1lâitilk>,fw  V4Mt  des  offid6rt^Mrl*él«Mi»* 

aeraent  cTini  araenai^M  dhnw  éeol»  d'artiUetieà  Lyniv  L'i»' 

■de  MifMfte'fl  lit  to  ranMft  du  pratst  dal«i  ^  finait  i 

VdUl  dte  «<fieierf^  M  te  rapport-d'un  preM  de  loi  relatU  ta 

orCdil  néettiilM  p^vr  l'éiigMBUitioa  d»  TéfléoUCde  l'maée^ 

En  lft34  H  fit  «otom  m  rtppMt  «or  le  piojat  deloi  «eMif 

Mtv  travilmL  do  |)Oi^de  IMogne.  11  paria  ^ar  («b  fonls,  let 

Ibrfi^ieaSote  «t  lei  pteeM  fortet*  IjM  wnitad»  ndUtakaa 

hiî  teapiffreat  Me  propoBlllon.ifii  l«83  il  fit  de*  diaoom 

mr  ImèÊMSKm  de  la  yeloe  des  Belget  ei^m  ramélîoralioa 

de  la  aetigiâoii  inlérieafei  Vaaaée  amvante  11  tiiitA  la 

qvertioH  ddi  «keaiiiM  da-fnr  a^paitii^  iwo  de  la  à^Étmm 

d»  tBirifoliV/  fin "1837  il  appvya  la.  damandedM  erédîÉB 

daaftiiiéa  M  l'teaéllaratio»  des  porta  odlitaiffei  »  et  aauyat  qaa 

PMs  denit  dlM  Uumé^  epteioii  qa'H  défeadit  avec  piila 

de  ilgmMfeawteap  tMO  ;.aiMaifiUi  partie  de  la  (MioMiiaakMi 

chM^Ae  de'  dtoiBBrlaattravan  de  défnwa  de  Ja  oapiUle 

lanmmfm  forlittcaliaaede  PanafHraatdéàkMaiL  lAtuéaM 

aaade  1640»,  il  otaaU  àlaldbeiie  pogr  aonleDir  l'exteasMa 

de  drait  de-  propaiélé  de»  envrag»  de  Uttéralura,  d^art  ai 

deaciewMi.  tteàtra  eaauiteatf  oonillé  de  rartUterie.  Traitaiit 

le  pleaeoaTeotdeaipiertàeaa  qui  fegardat^at  Vannée- ou  lee 

travBas  pobiks  à  la  4imalire,  ii fut  an««i Tj^teur d'une  pro* 

pœMioA  «brl^hiapeelionv  1*  aaanineet  leoantrôle  des  produite 

uatknaïai  deetioéaau  oemmeroe  intérieur  ou  entérieur*  Eafin» 

ee  tM6,  il  traita  la  fartion  des  JertifiaattaaM  dea  porta  mili- 

takw  et  celle  de  ramaeineBt  des  fortificatiooa  de  Paris.  La 

rétoIntliMide  I84ft  l^leva  à  la  vie  politique  ;il  ae  retira  dana 

sa  propriété  de  ieuj^aox-'Ardiea»  prèa  deMela,  oii  il  mourat» 

le  tt  aeOI  iad4.  fies  tnf aux  et  aea  déoouvertea  en  uiatièrea 

d'arines  et  de  projectilea  ont  répandu  aa  réputation  dana 

le  aMbdeedtier.  C'eat  à  lui  que  la  marine  doit  cea  énoronea 

canon*  qui  porlant  aon  nom  (voyez  Artillerie).  Il  s^étaii 

aaaai  baaufpup  occupé  dea  moyena  de  rendre  lea  b&tioienU 

«paMw  de  véaiateff  au  choe  dea  boulets ,  et  dana  un  de  aea 

onvragaa,  publié  en  iS%^  apécifiant  lea  données  générales 

d'âne  Iwllerîeflattante,  il  indiquait  d^  pour  Tépaisseur  des 

piques  de  1er  à  employer  précisément  celle  dont  on  se 

servît  dans  les  bétinienU  de  ce  genre  qui  ae  présentèrent 

devant  itinburn  en  Uâ&t  ^t  qui  résistèrent  sans  peine 

Bo«  boelela  de  24  de  la  fortereaae  ruaae.     .  I*.  Loovbt. 

PAIX  rfiRPÉTUBLL&  On  entend  par  là  TéUt  de 
nmnnaattl^aè  ce neaeia  phiaila  force  maie  la  justice  qui 
dômbicfa  paraiNea  penpiea ,  où  les  difiérenda  qui  pourront 
jMinsireatM'eeK  «»  m  régleront  plua  par  la  guerre  ou  par 
de»  flMftaeea  dlpionMliqeea,  mais  auivanl  des  notions  de 
droit  et  #^ttité,  La  paix  perpétuelle  est  l'idée  de  l'existence 
panai  les  bonanaa  d'un  ordre  légal  et  moral  oonalamment 
valable  et  oWfcHiaite en  pratique.  Peur  établir  etgaranUrun 
tel  eMlna^deeNaes;  illandcait  que  tonales  États  fussent  d^acr 
eeNI  sur  eo»  principe  etaup?  aou  but,  et  qu^àcet  ég^rd  ils  re- 
eettttoaèeal  la  aouferaîoelé  d'un  pouvoir  législatif  et  exé- 
cutif eBÉaeuteaMnl  par  teamotifeks  plus  généreux  et  lea 
|iliiBelie«ftlnPBaque%  on  bieiveamne  ledisait  Kent  dans  son 
gttmée  JPiiUrpMT^^tirMeiKflmieabecg,  t7âe),  livre  ingé- 
■ieox  et  flieiéd>aDe  oartaifleiirenie,  dans  lequel  il  exposa 
les  coHdttiena  ^HEquetlea  on  pouirait  espérer  rétablisse- 
BMfll  de  ki'pala  univeneUa  pamû  les  bomuies,  il  faudrait, 
diaoM-oeas»  une  le  droit  des  peuplea  eût  pour  base  un 
I6dérali«ie  dTtata  indépendants.  Ceci  mène  a  une  union 
deinoa  toa-  panpNat  àtmeeonlédération  générale  d'Éuts, 
à  on  Étal  eeamopolite,  avec  un  tribuniii  des  peuples  ayant 
lafeBBiDii  Aomaiimiwr  la.  paix  oniverselle  dana  le  monde.  Kn 
préaencedaahoitenm^deadévastaUons  delà  guerre,  une 
ptoeiUe  ,ldéee  geelgae  .elMsa  qoi  diarme  ei  qui  cousole , 
qooîqà'aû  tibttd  elle  m  aiffiifie  autre  cb^se  que  la  tenon- 
ciitien  à  Venaplai  des  moyens  de  Ja  force  brutale,  et  que 
la  MtemialaaaBei  anttoe  lea  Élato  d'une  législation  telle  qu'il 
«n  deileilsleff  dans  chaque  État  en  particulier  afip  que  les 
du  ii^aaBMdaut.ijHiUle. et  impossible  le  recours  l 


à  iavieleMeponr8efeiaaiBrtiBeeoi«ilma  tf  éanmalMielMtlài 
OM  penaée  qnl  appartient  eleealiellenienti  à  an  état  de  e(* 
viKgalioii  et  de  mamlUé  ai  avanoéea  et  ai  oniverMUea  qofi 
ealdifliolle  qeViUe  pitee  jeemis  ae  réaliaerv  Touteslea  teiH 
tatims  failaa  juaqo'à'oe  jouedans  ee  bat  ontécheué.  On  pré* 
tend  que  Henri  IV  «vait  awié  à  tranafonner  l'Europe  ea 
une  caofiédéfiiien  oampoaée  de  quatana  lUals  à  peu  prèa 
ëganii  régla  par  im  eongrèa  permanent.  Oe  qne  Sully  noua 
enappcané  dana  aea  Mémnirea  auffiém  à  Tabbé  Caatel  de 
SainlxPiarae  l?idéê  de  son  Pr^êt  de  rendre  la  paix  per^ 
pémdU^  Mmropê  (  3  vel^  Biria,  I7t6;  abrégé  datts  le 
pfaiBMr  volume  de  ses  .Omvr^fiu  de  ^Migue't  Parie« 
I7da>»  livffedont  en  parle  iieaw^up,  aans  qu'on  se  soit 
baauapqp  «NKyié  ioeque  iei  4»,9wm  les>  oonaeila  qu'il  ren« . 
ieone*  La .  ft  e|  n  te*A  U  i  a  a  c  e,  qui  «a  constitua  après  U. 
chiitede  £iapoléei||  lut  aussi  une  espike  de  oonlédération. 
d'États  ayant  pour  but  de  prévenir  le  retour  de  la  guerre;, 
et  de  nos  jours  nous  avons  vu  aussi  la  Sioc$4ié  de*  Amis  lie, 
la  Paian  lécber  d'influer  daqa  le  même  sens  eur  l'opinion 
publique.  JSn  t#&<i  le  oongrés  de  Pans  émit  Je  veau  qu'i^, 
l'avenir  auoune  puissance  n*en  appelai  aux  armes  aans  avoir . 
Bemiia  aon  diffétend  avec  une  s|utre  nation  à  un  Arbitre  dé- 
aialéfeiaé.  Maiy  tant  que  la^ajUmd  Si  vU  pacem^  para  ifelf, . 
lum  {si  vofus  voulea  la  paix  »  préparez  vous  i  la  guerre ji 
pidvao^ra  dana  la  politique  pratique,  maximi&  dont  nos  io)- 
menses  armées  permanentesactuelles  sont  le  commentaire,  la 
formule  qoi  se  rencontre  dans  la  plupart  des  traités  «  Qu'il 
y  aura  paix  et  amitié  perpétuelles  entre  les  bautes  parliea 
contractantea ,  »  ne  sera  que  ce  qu'elle  a  été  jusque  ici»  un 
vain  mot 

PAJOL(GLM7MhPmaa&) ,  lieutenant  général^  pair  de 
Frpnco,  etc.,  né  à  Besançon,  le  3  février  1772»  d'un  avoca|  au 
parlement ,  partit  comme  volontaire  à  Tappel  de  la  révo- 
lution. Grenadier  et  sergent  m^jor  au  1'^  bataillon  du  Doubs 
en  1791 ,  il  passa  sous-lieutenant  au  régiment  de  Saiotongey 
fut  lait  lieutenaut  à  Valmy,  capitaine  à  Francfort,  et  at* 
tacbé  comme  aide  de  camp,  en  1794,  à  tCleber,  qui  le  cliargea 
de  porter  à  Paris  trente-six  drapeaux  pris  à  l'enneiui.  Chef 
d'escadron  à  Altenkircben ,  il  ue  put  suivre  son  général  en 
Egypte,  et  passa  sous  les  ordres  de  Hoche  ,puis  de  Masséna , 
qui  le  proclama  colonel  le  21  juin  1799.  Il  lit  ensuite  la  cam- 
pagne d'Italie,  et  protégea  la  retraite  des  Français  à  Novl , 
puis  il  retonma  sur  le  Rhin.  Sa  conduite  aux  batailles  de 
Neubourg  et  de  Uohenliodeu  lui  valut  uu  sabre  dlionoeur. 
I>evenu  général  de  brigade  aprè^  la  campagne  d'Austeflitz, 
il  reçut  ladécoration  de  commandant  de  la  Légion  d^Uonneur 
à£ckmuld,  et  se  distingua  encore  à  NVagram.  Placé  ^ 
1812  à  l'avant-garde  du  premier  corps  d'armée,  sou  habileté 
lui  valut  le  grade  de  général  de  division ,  le  7  août.  A  la 
bataille  de  la  Moskuwa ,  il  contribua  à  décider  ta  victoire. 
Le  surlendemain  il  eut  le  bras  droit  cassé  d'un  coup  de 
feu,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  suivre  Tenneml  jusqu'à 
Moscou.  Ses  conseils  furent  utiles  dans  la  retraite.  A  pebi6 
guéri,  Pajol  se  trouva,  en  1813,  à  Lut/en,  à  bautzen,  à 
Leipzig,  ^u  il  fut  grièvement  blessé.  Quelques  mois  pins 
tard  il  défendait  le  sol  de  la  France,  et  contribua  notam-' 
ment  au  succès  de  Taffalre  de  Montereau.  Cependant  Paris 
se  rendit  aux  alliés.  Le  21  mars  1815  Vajol  se  ralliait  an 
gouvernement  de  l'empereur,  de  retour  à  Parts.  Le  tSjnln 
Us'emparaitdeCharleroy,Ie  lôfl  combattait  à  Fleorus,  le  17 
il  enlevait  à  l'arrière-garde  des  Prussiens  dix  pièces  de  canon. 
Waterloo  n'abattit  pas  son  courage  ;  sons  Parts  il  reftisait 
encore  d'adhérer  à  la  capîtolation.  Il  suivit  cependant  l'ar* 
mée  derrière  la  Loire,  et  après  le  licenciement  Pajol  prit  sa 
rctrafte,  le  7  aoftt.  La  révoloUdn  de  iuiflet  le  trouva  prêt; 
le  29  il  se  mêlait  àl'insurrectîon.  Chargé  de  l'expNHtlon 
de  Rambouillet,  il  détermina  la  retraite  de  Charies  X.  A  son 
retour,  il  prit  le  commandement  de  la  !*•  division  mttttaire,' 
reçut  le  grand-cordon  de  la  Légion  d'Honneur,  qu'il  tenaK 
déjà  de  l'empereur ,  et  le  siège  que  Napoléon  lui  av«H  ausri 
donné  dans  les  cent  jours  à  la  chambre  des  pairs  lui  fat  ren- 
du le  19  novembre  î8Sl.  EKentdt  II  eot  à  oomlMttre  l'émeifle 
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d^une  fois  il  dut  payer  de  a^  peni9aaeb;li«.  aOiiKMin)  iSét 
|go(^^<uw^[p^i«y«le»  Koljiv^ieMwri^dnigMctll  lA  iMi  en 
j[js|K>aibilit6./et  lui  doBoa-  un  aiiecmittr»  EMteaaèa^flaoa 
jip.£o^vel;Aeur4uXlOtt«re,eld'aide.d«ffiaopdu  ffoÎ4  et  atn» 
4i;a4an&  la  tî^  pôvé»*  ^.«oftat  d*im  bal  .deaTuiMeiv 
dfw^li  ^vii du  17  an  lax^vnar  t»l4 »  il 4ii«Hi» oliole  daM 
l'obier  do  cbAleau  et  se  délioK»  le>«oljdii  fiapimw  tt  «u» 
jTU^  à  Pam ,  de»  anitai-de  eett^Ueieiire^  k  19  bnw»  4«iér» 

.PAilOU  (Wu8T4ii)^iPan%en.ii30«d'«neMD|Ni§aMi 
Mttlplettry  eit  iNurYeiiuiNMm  l*«n  dea*atalaaiiea  )ea.plMi«eé« 
UbraadttAjècia  dernier*  Un^ûl  d^tannin^  pom*  4»aciii|H 
lw«  se.  iMMîM*  dèa  r^enfanee  «M  4tti«..i4aMiar'l»  m- 
çMt^i  «ombre  dersi^  éldvei»à J^âgedirfqealoneeoa^fAii 
bMitdfiiimatra  aniUeaid'étu^w,  MMaapoita  le'grand'prinw 
Çuiwimt  t'ttaage  de  Tépefiiet  U  i^Wa  traîa^Aa  à  Pariaià  ia 
pension  du  roi  «VMt  de  paaaer  à  œile  do^^MM^  <oè'iea 
él^ea  pensionnaima  i)eataîent4mMre«iai  Arrivé  4ai»-oett« 
eapitiiew  notre jeone  arlialftaenlit  «in'il  taAlail' remédlar 
I  Implication-  peo  8oioi#  qu'il  avait  rapiie  de  s»'  pa- 
Beats)  il  partagi»  dono  son  (enipa  entre-yétiide )de IHmtf* 
q^  p<wcee  pert'ectionner  dans  la  aeniptaro«t  cttUe  dea 
l^MtÔi  ponr «mer son  esprili. Cependant, ai  on analsraeaea 
«yrrages  en  scn^ore,  on  a^pereevrn  «pili  préféra  Tétndtf 
de  Miehel^nge  et  dn  Bemin  anX'  belles  alatties  a^nes;^ 
Fujou t  de  rotowr  à  Paria, se  préieata  à  FAnadémio  iroyak» 
de  Peii^re  et  de  Soidpbirey  et  fot  reçu  «nt  «m  statee 
en  inarbi»  rapréaatttant  PMw^  çué  tient  C^rèère  en* 
cÂûfné  àtapàrUdes  ert/trrf.  Il  (nleBMite  employé  à  la 
déeorsIloB  ûaMrieufe  elexténenreilo  PalHis-Royal ,  à  celle 
de  V'Opéiftde  Versailles  y  d«  palais  Bonrben  »  da  Paiaiii*de^ 
JMicoà  Péris,  4it  de  l'église  Saifite-CMx  4'OHéaos;  il  fit 
égalumeal  on  SaM  FrançoU  de  Svfotpoor  féglise  Saint- 
RoGh^^etianSatiil  Augustiik  pour  les  HeligîeuiL  aog«stiaa 
réformés  de  la  place  des  Vieloires.  Louis  XVI  Int  ooKmaada 
poÉr  ie  Jitntin  des  Plantes  Ja  statae  pédestre  en  msrbre  da 
ooràte  dnlMoB.  Il  inontra  phis  de  talent  dans  les  statues 
âè  Turtimt,  de  Pùsûal  et  de  Boauêt,  qu'il  a  faîtes  pour 
nnatMot,  où  ellessont  placées  dans  la  salle  des  séances  pn« 
IMques  t  celle  de  Bossnet  est  eonsidérée  comme  an  clief» 
&àsù^9re.  On  'admire  encore  de  Pi^ou  ta  statue  de  Pspehé 
abandonnée  par  l'Amour,  que  Tesi  voit  dans  la  galerie  da 
Louvre.  Après  aTOir  lailnne  fort  belle  slatœ  de  Démoi^ 
tkène  ponf  le  Palais  du  Sénat»  il  rnoornt,  en  tSOS,  des  suites 
d'ana  panlysle. 

•  En  mourant,  il  laissait  un  fils,  Jaequ&i'-AUfUitin  Psjov, 
pehtire  d'bistoife  distin^aé,  né  à  Paris,  en  1706,  qui  mourut 
en  1920«de  la  même  maladie  que  soa^ére.  Élèvede  Vincent, 
I^u  "fils  flt  stteceseWenient  paraître  aux  expositions 
CStftpe  n*it«li<s«iiM>o/i^aice  (1804);  ilodo^une  (laiO), 
tablean  mapll  d'expresslMi;  le  tMour  en  France  de 
i0uiêXVIU{i%i%^.  Mais  le  tableau  où  il  montra  an  grand 
talent  dans  Tart  d'exprimer  la  douleur  est  celni  qnll  ex- 
peea  en  iai  7 ,  représentant  Marie-AnMneHe  emiaeiids  tfe 
ia  pritùn  4u  Temphpôur  être  UtoMiérée  à  la  Cotteiet' 
g^rèe.  Ce  bel  onvrage  est  e^ioeé  à  la  Conciergerie ,  dans 
l&'ChaÉibDe  mènm  qi^ayait  occupée  cette  princesse.  Pijoa 
lUs  a  peint  uaftand  nombre  de  portraits,  qni  Ini  font  bon- 
nenr.  Alexandre  Lenob. 

PAL  (jdn  ktin  paUu  )',  dans  sa  signification  primitive, 
est  naa  péèee  de  bois  aasea  longue  et  taillée  en  pointe,  un 
piea,  «npoiMtt.»  un  échalas. 

Quantau  supplice  dupa/ ou  de  Pempo/emen/,  c'est  un  des 
plsscMiels  qu^  imaginéB  la  méchaneeté  humaine.  11  a  été 
en  usagfrcbesfMBiiBe  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  particu- 
lièseinani«bes  les-  Bomabis.  Nérôn  l'employait  votontiers 
pane  tortmer  les«UréUens»  On  inflige  encore  aujonrd'boi  le 
poicbealaplapaitdea  peuples  de  l'Orient  En  Turquie,  on 
a  -tHÉSeara*  empalé  Isa  asausins  et  les  blaspbématews.  Ce 
aufplka  itaécate  en  lUsant  entrer  une  broche  de  bois  par 
le  fondement.  Poor  empaler  le  condamné,  on  le  couche 


ikÊànkAaùft^iim'mém^iê&^Uitkrèmi-M'  lui  Msti» 
laUilt  dliaa  I  ior'leqfid'^^aitfM  tm-^Mlèt  dti  bblnt^ 
téedtenipècfaepde^bouga»^  aa'aiiCi«1flHlfèiii'te»VfaiBgetoBltè 
«eiMMlven'ifcaiâaix  «nntt,  quKIlnf'apiMl^foiiânftbt  sur  k 
eoo  ;  un  troisième  lui  enfonce  le  pM;  «fèsldk^ti^  ttneespèn 
de  pieu ,  dans  46  fondement,  après  y  afioir'inkadttit  deU 
gftdsse,  et  en  amlr  autant  ^lae  pasSiMarélai^Torifice.  Ce 
pien  est  taiOé  en  pointe,  mais. un  pen  arrondi  par  k  licol) 
il  lé  pousse  aussi  avant  qii'U  le  peuf  avec  les  mains  ^  ensuivi 
an  quatrième  bourreau  cliasse  le  pal  avec  un  mailTet  de  on- 
nlère  à  refouleriez  entrttf  IfèS  ;  Isnfin,  on  ^nte  le  pal  tonl 
droit,  on  l'assujettit  en  terre;  puis  on  laïase  ainsi  mourir 
le  patient.  Le  poids  du  corps  fait  toujours  entrer  dsTsata^ 
lepal,  qaffitait>par«aHir8«MaMSSMMo«^  A'  p^rf^ 
ilan8iceliélb1r;vla'aBart*se4iltaaif«flnt  àttendriB^unfMif  es* 
tier  ;'^'  làfaalbèiuwMa^tieiinie^toafftio,  dlt^ ,  basocoup 
phts  deiaaoHqiM  desesatrtrastertiites.  ' 
•  Quelques^  empareavs  taras  m  ^at  doteélé  pbtsfrde 
iWra  jMfipaler'leare  vMilnes  ^avee  des  Vnich^  rougtes  àtf 
feu^^afeslioi  le  easdeidirs-aasc  Manfeaqefleur*  Lorâqse 
■aosiiaona  danif  les  bislalNia^  le»  excèe^  la  jiiMfmsinM 
dea  saitaaa^t  Éola  aentens avacuna^espèca  d^doutevr  les 
iHBux  delà  natowbamalne.'  «  Dana  U  Perae  ;  eelte^fén«  «hi* 
aâpm^derlB  eraauté,  lesùpplieedu  palestenyleiifè'iigaisi; 
et  iMme  ttvaodes  tafAnements  qui  te  tendant  eniXMte'-fM 
barbare.  L'ampotatiea  du  net ,  des  oreilles  et  de  'là  laeipie, 
Toiremêmadermilfll  et  des  pieds. est sonvent  le  commes- 
cementdu  aoppHea  réservé  à^  celui  qu'on  empale.  a'<^, 
les  assasiins  août  empalés;  ATadf  U'  oon^adte  de  Sil*!- 
Beaaingae  ,'lea«atnrei8  du  paya ,  st  doux ,  afuleat  OM  )ié* 
naVté  bien  airsee  :  earétait  empalé  poor  le  larda.  Ea  Ibisde, 
josqatesièda  dernier,  le -suppliée  do  pal  était  «N  osagv; 
mais  oa  empalatt  par  les  cdtés  z  au  motna  làlln*y  itail^ 
du  aaag.  Llmpératrice  Ûisabëth  supprima  ee  sappUet. 

CbarlasDoaoaom. 
PAL  (Atoon).  Le  pisl,  ^ui  tieatle  trbMènia  ram 
parmi  les  pièees  honorables ,  oceape  parpeùdieiÉlalnaNrt 
le  mflieo  de  Téca.  Quand  il  y  a  plue  de  trois  pals,  ^  pna* 
nent  le  nom  deuer^e^tes.  Indéptedànlment  desquaMIm 
qui  Ini  sont  comnnms  arec  d^ntrea  pièeea,  il  'eà  a  de  peh' 
tieollen,  comme  pat  aéextré,  algiàsé^  oeméiéi  eoepéy 
fiché,  JlamàùjfaïUfituiiÇonnéf  etc.  Cestermaa  cxprineatte 
figarassemUables,  qui  nocbangent  de  nom  qa*à  misooiith 
position  ou  d'une  légère  diffénsnca.  BWéàaa  pastieMpé^ 
rieuBT,  le  pal  est  oi^ls^  ;  à  sa  partie  talMenra ,  if  estifM. 

Si  l'effilement  bst  ciiduleux  en  lumt,  e^asl  fiamtejfâKif  ^ 
baa, c'est  eoméfé.  llaeffenoofltre»aassl,iftafsMi^énrtMéli 
des  pals»bandesydes  pals4iarres ,  des-  palsM&aeesv  desf*- 
cherrons.  Lalké* 

PALACKY  (FRAnpeis),  lustorien  bohème  de  niMSf 
est  néJe  14  ioinl798,^  Hodslawitc^  en Marafio.  fièi  <s9l 
avait  été  récompensé  par  lés  foaoUoas  d'hisèmbigiapliadat 
étaUdela  Bebème  du  lèle  et  de  l'intelligence  qaH  évdl 
apportés  à  fiure,  dans  dtfurses  bifaUotbèquas  et  aMUtssdi 
BohAme,desnMberQbestalatfvesà  rhistoîmalaaix  ailiipéWi 
de  ce  pays.  Les  étafts  lui  oenfièreol  bieaM  le  aeiad'éeflM 
une  mstoireçénérmledeia  SohênUj  et  flreoliaqirtaerà 
leurs  Irais  éet  onfrage ,  qat  abtidt  un  grand  saecès,  et  sii  a 
s'elforçait  de  signaler  Tantagoniame  extUknt  en  BsMm 
entre  l^élément  allemand  et  l'élément  stave,  debeaaesap 
le  plus  nombreux  soiTant  rautenr  ;  doanée  que  las  ssnab 
allemands  combattirent  avee  TivacMé.  La  manière  dcat» 
parla  deJean  Hues  dans  le  troisièmairolaaaadesoO'érif^^ 
publié  en  IS4&,  lui  attira  aussi  beaucoup decrifiqawéeji 
part  dea  catholiques.  A  Pépoquede  l'agiUtion  pelîliqa»  ^< 
1&48,  il  Alt  élu  membre  du  conseil  du  gOiiianieBMat de» 
jtohèrae;  il  devint  ensuite  l'un  des  meaeorsduoongrèsdm 
et  finit  i>ar  être  le  chef  du  partlaiawà  la  dlètedeUféoi^- 
Après  la  dissolution  de  cette  assemblée  ^  Macly  reprit  mi 
travaux  d'érudlUoii  ;  et  11  achète  ed  ee  moHMl  «oo  A^^ 
dé  Bohême.  ^ 

PALADIN.  Ce  mot  vient  de  pafolim».  ÏM  P^^ 


PALADIN 

proprenifliit  les  comnieiittux  et  officiers  da  patate ,  étdent 
ea«éaéral  les  gr^iKtoy  lei  |)ewonmigft»  iMiwli  en  digMié 
(voyeA.PAL4Tui).  Dms  laiMfwiftnMMiie»  «n  MisenitdW 
bond  dq  mot  p^Aw tu  s  afaiii,  l'auteur  du  imtiaa  da^tarin  la 
XoAtfrenc'dit ,  à  pnpd»  du  dnc  Henria^  dont  iea  Hasgra^i 
Msi^gèranl  l#  Yîile  de  Mets  ;  • 

Hmz  ontudM,  i|tii  fa  ia  ii«c  R«r?i, 

Ce  ferme  s^appl!<iua!t  également aax  femmes,  comme daiû 
le  Homan  (fo  la  Rosé  : 

Cet  emperejps ,  çcf  4oiiiifsa«» , 
Ces  royiics  et  ces  comicaift» 
Ces  baaies  éucktàpalasitus. 

De  fKOmi»  aipoMintis^  onft  Ait  fiMDitejNitodi»  etpoi 
liidw»«M.  Ua  inMiiia  par  exoclleiiea  aant  les  Ralandy  le* 
Renaud»  Jea  Othrier/  Iea  Ogsr  le  Danoiac  ka  tmÂ^piUadin 
s*attaclie  lldëe  d*aae  bravonre  à  toota  épaenve.*  d^wi^ 
loyaol^  wrépro^ble,  d'une  fénéraailé  aana  bomea  t  ce 
aoot  Iea  vertus  ctoeralara^ues  partâes  an  pins  haut  degréJ 
Un  pftkuiiM  aérai*  aiqonidliiii'iMlednpe  iiieomprise  al 
pnriaitcHient  ndîoule  :  cea  quaMéadiiniéiiqiiea  asnt  <e« 
effietbora.  dnaaiaoïi,  poiaqna  le  monde  n^eat  pina  qn'uBè 
TMlensiftn  mise  en  numfementpar  la  tapeur,  siUomiëa 
par  4g»>^hwdns  de  fer»  el  où  a'agitefet  une  anititudn 
d'âadui^rîala»  qui  n'attendent»  nMiéatnat»  ne  TeuieBtqn^nn 
cboae^  gagner  chaque  jour  plnaé'afgeB&4 

DaSnifMNBnnG 

PAMBONTOLOGIfi.  VojfêM  PALéomroLecit. 

•FAL.<EOTHÉAlUlll<de  mOoiéc»  ancien»  et  6qpiovV 
animal)»  gMwe  d^padgfdermes fossiles»  que  Cqyiepplaed 
o^tra  lipr)iinocéR»^etles  tapirsi  Par  leurs  molairea»  tes  pn* 
r«0tliériiiiiKis  aarapprodient  des  premiers  de  ces  niiniaos»- 
tapdîâqiiB  leiar$  incisives  et  leurs  canines  sont  disposées 
f»maan'eettes  des  seconds.  l£s  palseettiériums  offrait  M 
diaque  :picd»^oomnie  les  rhinocéros ,  trois  doigts,  terminés 
par  on  aubûta*  Outier  en  distingue  sept  espèces»  dbliCla 
pba.«mnde;» .  le  palxotkerium  magnum,  est  de  la  taille 
d^a  ph^pl;.  QMis  plus  trapu.  La  pina  petite  »  ia  pabjO" 
tAerimk.  j^Wm-  est  tout  au  plus  comparable  à  noirs 
di0reitil£  Snitant  de  Blatnvfile ,  ces  sept  espèces  devraieni 
e^m,nidiii(es  èdBux»€e:dernicr  aavant  réunit  las  lopliiodoni 
sttlpalaBiiMnuins»  et  en  rapproehe  ies'ant  bradât  hé  •< 
rintea^  Obb  a  Ifonvé  des  pidawthériums  dans  differaes  loca- 
lité^ V<>»'<I*l*  Knaoalrddanr  le  tevraitt' tertiaire»  moyen  et 
iUfèdÉvnds.phisisa»  eontcées  de' la  France,  et  princi^ 
pnkmeni^baiaiàl  plètnèf es  dea  envinma  afr  Paria^ 

.  iMk&AFCa V  MELKIt 00»  Josn  At  )»  ^doc  M  SARA^ 
GafiS&>!na<|8Bl:ter  I7^<»»d'unft:&toaie noblo de  'iViragoiT; 
Lorsque^  9ad]lnand y II  »  qu'il  suivit  à  Rayonne  »  futcmpri* 
H^anétiill  aa  réMginlàr.flar^gefese»  où  iitt  tofiftlM  éfiMis 
I»«r.'0rgaaises<me;iré8i.<(tanee't^géureuse  .ods  progrèsr'de^ 
l'ÎBVaal^piilcÉn^se  enAragob.  Le  ai  mai  t808  il  déclara 
fpM'Napal^n»itous  lès  tneÉydires  de  Sa  kalKëëf  chhqoeg6 
nénlcl  isluH|un  oKiqiér'  français  vépondaient*  personneHement 
dsièanmiéib  Ferdinand  VII  ^  érSon  frère  et  de  sèn  onèle. 
IkacqnitiiHingloire  laBmt>rtelle  lorsdn  sié^-de  &â r ngo  sae. 
KaHrpiiaQnitfer»  îlfot  ^raiÉSporté  en  France  ^d'od  il  ne  pnt- 
roitrar  dW  ea  pUrie  qu'à  la ^soite  du  traité  de  Yaleoçay» 
la  it  défcmbrn  Idia.  Ureçut  ensuite  de  Ferdinand  Vli  la 
laiaria^d'dllo  annoncer  à  la  régence  d'Espagne  sa  prochaines, 
arrisdn.  I^ns  dé  la  diaaolntion  des  'certes,  il  se  dédara  en 
favenir  dnv  ponroir  abftelu ,  fot  noimné  capitaine  général 
de  fAragan»  et  comprima  énergiquement  lei^  mouvements 
anarthiqnefi  qui  Matèrent  alors  k  Saragosse  et  sur  d*antres 
pohita  enoare-  Oe  1826  è  18%3  il  resta  sans  emploi.  Il  habita 
eninite  loni^enips  Madrid)  comme  général  en  disponibilité, 
et  prit  parti  en  1833  pour  ia  roioe  Isabelle  et  Vestatuto 
fe«I...ToHtefàis^«oupçoBnéde  pactiser  avec  le  parti  ultra- 
libéral» il.  fut  emprisonné;  et  ce  n'est  qu'après  une  assez 
longoedétentiott  q^mi  se  décida  à  le  remçttre.en  liberté.  Bn 
1836  la  jeune  reine  le  créa  due  de  Saragosse,  pois  en  1887 
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monbre  du  comité  permanent  de  la  grandesse  et  capitaine 
des  gandea.  Miiia^  l««l  Use  démit  de  ectte^  dernière  km- 
tton.  ltiM>nrtttèl»aria^fntS47.  ' 


^  du  ftdhi  ptftortaf»,  dérivé  tnî-méme  dn  noiil 
dit  mont  Palatin ,  édMice  qui  »  par  ses  diihensions ,  sa  soll^ 
dite  et  S.1  forfiie»  s-élève  a«4esBus  des  cotistKidtlons  ordf* 
nairesydonc  il  se  rapproche  cependant  par  Aisage»  en-^ 
qu'il  n'est  sonv^m  destiné  qttk  servir  de  demeuré  b  qué^ 
quaa  individna  de  la  cinsae  dos  riches  et  des  puissants.  VA 
palais  est  parfois  aussi  consacré  (  et  l'usage  en  est  alors  pllil 
moral)  à  certains  services  pulMics,  civils»  à  certaines  insti- 
iMMona  «atianalea.  Cestk  peu  prés è  cè^ scmt qoê  cêtfe  dé- 
nomination cal  MMietnte  en  Uatfe  (palûtaty).  Kn  Fimne^ 
diu'  a  été  longtemps  ntaervée  anc  seules  babitetions  royales  i 
les  âutrea  maisbns  de  loxe  étant  géoératement  dé^éea  soda 
ït'nQmieàéieU.  Dans  Pantiquité  les  |udais  étaient  des  aggio) 
mentions  ImntettèeadebâlInMnls  renfermant  unenembreusé 
populnHon  d'eflderade  tontes  sortes  ^  de  soldats .  d'esdaveé 
el7d%idividnsde toutes: dasaes.  Les  vliilles'moMrcliieadd 
l'Asie  «t  de  I^Égyptè  eut  en  des  palais  phis  grands  que  deé 
vUaSi,  commis  moue  en  voyons  encore  aujourd'hui  dans  tout 
l'Orient»  à  Censtantinople»  àispnban»  à  Pékiâg.  La  Qarké 
dëraocraiiqne»  après  avoir  ooAnn  dattisson  âge1iérolk|ue  eeuf 
constnaction»  magnifiques  (leé  cfinvrea  d'Homèv  «n  ftmt  Uê 
à  flliaqne  page),  porta  lent  sob  Itme  sur  les  dâlAcea  pnblidaJ 
Rome  n'en!  des  palaia  <Hi'amL  demiera  tempa  de  la  tdpnbUc^ 
que.  Cioéren ,  avec  une  fbrtnne  médiocre»  avait  d^àdei» 
babitatienadHin'fttxe'reclieidié  :  celulv  bien  plus-grand  en^ 
cem,  deafiylta,  desCrassus,  des  Luonllcs,  n'étaitrce|^ndaiif) 
qu'un  pâle  prélude  de  la  magnlfioence  déployée  sons  iea  «nt 
pereors.  Ls  plus  fluneui  de  tous  les' palais  de  Romedtnlt 
cehii  de  iKéron.  Et  de  tous  eent  que  ce  peuple  maître  dd> 
monde  avait  disséminés  à  snsuiiace,  il  n^isto'plnagiièra' 
aujourd'hui  que  les  palais  de  Dioctétien  »  è  Spalatre  et  à  8«J 
vone»'^norBlk»  usass»  de  tAtiments «  toasme  pevdiies  dèos' 
une  petite  péninsule  de  la  Dalmntle  »  etqui  ont  échappé  vnu. 
moina  en  grande  partie,  A  hi mdhi  daahommcn.  > " 

tes  palais  delà  civilisalfon  chrétienife  différant  caitipl6*i 
tement,  et  par  les  praportiona  et  par  la  di8tilbeition»^rdea> 
palais  anbqnes.  En  Italie,  ^cependant,  tes  différeaoM.aont 
moins  sensibles I  fhifloence-de  racGllnleatute.gréco*iMiahMfl 
se  retnanvc'A  chaque  paau  Le  Vatican;! le -palins  Vaochief 
et  le  |idlais»Pitti  rappelleot  legoftt  et  la  candeur  coloaa»l«^ 
des  ecnstruelions  remahMS. 

Loraqa'oil  dit  absolument /«  Palais,  c'est  le  Patl  aie/de: 
Justlce'qu«FoD>déi>lgnei.On  appelle  jours  deFalnia»  eux 
jours  d'audience,  ceux  où  l'on  plaide  au  Palais.  Lea  ingen;^, 
avoents,  avoués»  hulsaiera,iétc.»  senoimneÉt  yenaite'Mteia. 
On  appelle  j/^/ec^a/ViiutS'Du -Permet :ila  PAtola  leada«r>', 
mules  V  les  termes'  de  pratique  dont  on  ae  sert  dana  Iea  iictca& 
judidairas.  Pttlmàs  signifie  aussi  pavAriSr  figttpémanty.le'^ 
proiteion  d^avecat  :  le  iWaia  ne  l'a  pas  enrichi.  Le  mtmn. 
mot  a>nipleie  enccfu  csMeotivenieRt  peur  désIpMrileatèffk 
clars  et  gens  de  testais  :  «ont  le  Paktis  vêns  dira^qm  vetm* 
cause  èet'msiivatse.  'n.tj) 

PALAIS  (  dAn^omle)  »  partie 'enpérienra  dtf  dedans.de  r 
la  bouc  he;  qui  perte  aussi  le  wna  de  vuH/e  paiÊiinei.s 
Le  pidais  est  revêtu  d'une  membrane  muqueuse  parUceKène^ . 
qui  recouvre  les  os  maxillaires  supérieurs  et  palatlns;43etter  i 
membrane  présente  en  s*n  mUieu  »  «t  sur  la  Ugne  conrespont  : 
dante  à  la  snthre  des- os  que  nous  venons  de  nommer,  tm^; 
raphé  mlHant;  cliex  l'homme»  elle  est  un  dee  orgpmetf  dta 
sens  du  goAt;  chea  certains  animaux,  elle  senfMe  ptatét 
destinée  par  ses  aspérités  à  retenir  les  allmeBtoaoHlaai , 
dents. 

La  voûte  palatine  se  prolonge  en  arrière  en  une  valvule  . 
musculeoseet  membraneuse,  nommée  0oile<f«p«lata.  Le 
voile  du  palais ,  qui  descend  en  formant  avec  le  voûte  pn> 
lathie  un  angle  presque  droit,  sépare  la  cavité  buccale  des 
fosses  nasales  et  du  pharynx.  Sa  ligne  médiane  elfse  m  , 
raphé  qui  continue  celui  de  la  maqueuae  piiatinc  et  setar»- 
mhieàlaluette.  Par  safîMe  supérieure»  le  voile  du  pi^ 


lais  conduit  dans  la  bouche  les  mucosUéft'  de  la  pituitaire; 
'par  son  bord  libre,  U  limite  en  liant  risttinie  du  gosier;  en 
le  relevant ,  il  ferme  rentrée  des  fosses  nasales  an  bol  ail- 
mentaîre  ;  enfin,  il  contribue  à  moduler  les  sons  formés  dans 
le  laryni.  ' 

•    On  nomme  piliers  du  Toile  du  palais  dent  replis  disposés 
'en  arcades  à  droite  et  à  gauche  de  la  base  de  la  luette,  et 
entre  lesquels  sont  situées  les  amygdales. 
PALAIS  DE  CRISTAL.  Foyes  Oristal  (Palais  de) 

etSYOBllHAII. 

PALAIS  DE  GARGANTUA.  Voyez  Dolmen. 

PALAIS  DE  JUSTICE ,  i  Paris.  Le  Palais  de  Justice 
couvre  aujourd'hui  tout  l'espace  contenu  entre  la  rue  de  la 
Barillerie  et  la  rue  de  Hariay,  et  s*étend  dn  quai  de  l'Horloge 
auquaidesOrfiSyres,si  l'on  y  comprend  la  Conciergerie 
et  la  Préfecture  de  police,  qui  li^i  sont  contigués.  La 
eour  d'honneur  dn  Palais,  fermée  par  une  belle  grille,  donne 
sur  une  place  semi-circulaire,  originairement  construite  aux 
dépens  de  la  maison  du  père  de  Jean  Chastel ,  rasée  par 
arrêt  du  partement  A  chaque  extrémité  de  la  grille  sont 
deux  pavillons  d'ordre  dorique  supportant  un  fronton  trianr 
futaire.  Entre  ces  pavillons  s^tend  la  cour  du  Palais.  An 
fond  se  développe  un  bel  escalier,  conduisant  à  une  galerie^ 
et  sur  lequel  donne  l*avant-corps  du  bAtiment  principal, 
composé  de  quatre  colonnes  doriques  supportant  un  enla^ 
Memènt  h  balustrade  orné  de  quatre' statues  allégoriques  par 
Berrayer  et  Leconte.  Au^essos  8*élève  un  dôme  quaîlrangu- 
laire,  d'un  effet  pittoresque.  Le  corps  de  hAtiment  qui  touche 
au  pavillon  de  gauche  et  fait  un  retour  d'équerre  sur  la  cour 
de  la  Sal  n  te-C  li ap  el le  a  été  construit  dans  ces  derniers 
temps.  A  droite  les  bâtiments  se  prolongent  Jusqu'à  la  tour 
de  t'Horioge,  à  l'angle  du  quai.  Une  partie  de  ces  bâtiments 
récemment  restaurés'tert  de  £sçaâe  à  la  salle  des  Pas-Perdua  ; 
la  tour  de  THorioge,  bâtie  dans  le  style  do  quatorxlème  siècle, 
est  surtout  remarquable  par  l'énorme  cadran  dans  le  goût  de 
la  Renaissance  qu'on  y  a  rétabli.  La  rue  de  Harlay  masque  du 
côté  de  l'est  toutes  les  vteiUes  coostmctioas  do  Palais,  qui 
vont  bientôt  disparaître.  Rappelona  seulement  pour  mémoire 
la  cour  de  Harlay  et  l'ancienne  galerie  des  Merciers. 

La  aalte  nctnelle  des  Poê^Ptrduê  était  au  moyen  âgie  la 
piriiiclpale  sailedu  palais.  Elle  avait  élé  construite  avec  uo^ 
grande  raagnifioence  par  saint  Louis.  A  son  extrémité  se 
-tramait  la  fhmease  table  de  marbre.  Le 7  mai  I6i$un 
Incendie  détruisit  cette  salle  et  une  partie  dn  Palais  ;  Jacques 
Desbrosses  la  rebâtit.  Elle  se  compose  de  deux  inunenses 
wft  ooltaiérales  voâtéee  en  pierres  de  taille ,  et  séparées  entre 
elles  par  un  rang  d'arcades  qui  portent  sur  des  piliers.  De 
grands  cintres  vii^,  pratiqués  à  l'extréoùté  de  chaque  nef, 
7  répandent  la  Inaière.  Les  chambres  cifiles  du  tribunal  de 
liMne  et  li  salle  des  andiences  aokanelles  de  la  cour  de 
Cassation  (In  graMPtehambre  du  parlement)  ouvrent  sur  la 
aaile  des  Pas*I%rdu.  La  cour  impériale  est  installée  dans 
Panolebne  salle  de  la  cour  des  aides.  La  salle  de  la  cour  d'as- 
fiÊm  oceope  la  plaoe  de  la  dianeellerie  d«  Palais.  Les  ar- 
chives judiciaires  sont  disposées  dans  les  oombles  ;  on  y  voit 
Ife  saMèOQ  a  siégé  le  tribunal  révolntionnaire. 

Sous  la  domination  romaine  il  y  avait  sur  remplacement 
du  Paktfs  un  efaâtsau.  Les  rois  de  la  premièfe  race  par- 
tagèrent lenr  résidenoe  entre  le  palais  des  Thermes ,  situé 
dans  la  campa0ie,  et  celui  de  la  ville.  Pins  tard,  EUidés 
n'y  établit  dérnitivement  Robert  le  Pienx  l'agrandit  ;  Louis 
la  Gros,  Louis  V^  Jeune  y  moururent.  C'était  le  palais  de 
âiini  Louis,  qui  le  fit  reconstruire  an  grande  partie.  Philippe 
le  Bel,  Louis  U,  Charles  VIU  et  Louis  XII  y  réaidèrent 
encore,  quoique  l'hôtel  Saint-I'anl,  le  Louvre  et  l'hôtel  dfs 
ToarueUea  oemuieuçassent  Jk  le  remplacer.  A  partir  de  Uen- 
rill  leparlement  ecenpa  seul  le  Palais.  L'incendie  de  1776 
nécessita  la  reooustnietion  de  la  plus  grai|de  partie  de  l^di- 
llDe,qnifat  rétabli  tel  qu*!!  eiiate  sur  les  dessina  de  qnuire 
ârohIteciBs*  Mersan,  Desroaiaoaa,  Couture  et  Aulohie. 

PALAIS  De  I^INDUSTRIG,  à  Paria.  U  a  été  nous- 
4Nlt  eu  M4  pour  lllipositimi  untrerselle,  aux  Champa- 
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£lysées,  sur  remptacêment  du  carré  Marigny.  M.  Aiena 
Barrault ,  ingénieur,  en  a  donné  les  plans,  et  H.  Vîel,  ar- 
chitecte, les  dessins.  Il  forme  un  vaste  |iarallélogramme,  Idag 
de  %&0  mètres  et  large  de  f  08.  L'entrée  principale  dôme  sur 
hi  grande  avenue  des  Champs-Elysées,  ef  la  grande  porte, 
formée  en  plein  cintre,  dessine  une  arclie  gigantesque.  Cette 
porte  d'honneur  s'ouvre  au  milieu  d*un  avant-corps  sur- 
monté d'un  attiqucquc  domine  la  statue  colossale  de  la  France 
distribuant  des  coupnpes  d'or  à  l'Art  et  à  llndostrie  assis  i 
ses  pieds.  A  droite  et  \  gauche  sont  deux  ^oope^  de  géme^. 
Au-dessous  s'étend  une  frise,  soutenue  par  quatre  cotonoes 
corinthiennes;  le  piédestal  lès  défasse  en  hauteur  et  atteint 
le  premier  étage.  Les  figures  l'eprésentent  rindustrie  et  l'Ari 
offrant  leurs  produits  au  buste  de  l'empereur.  Au  sommet 
de  la  voùfeest  sculpté  un  aigle  colossal  aux  ailes  dépl^yéei^ 
de  4  mètres  d'envergure.  Deux  grandes  Renommées  Vorneat 
à  droite  et  à  gauche.  Quatre  pavQlons  coupent  le  paralléiOr 
granime  à  angle  droit  et  forment  saillie  avec  retour.  Les  par 
lies  latérales  qui  se  détachent  de  l'avant-corjpe  sont  formées 
de  deux  étages  éclairés  par  un  double  i^sng  de  six  coiti 
hautes  fenêtres  en  plein  dntre.  Deux  cent  cfaiq  noms 
d'hommes  illnstrea  dans  te»  sciences ,  les  arts  et  rindostria 
«sut  gravés  en  lettres  d'orsnrU  friaetout  autour  dn  moou* 
mant. 

L^intérieur  est  divisé  par  quatre  galeries  et  une  grande 
uef  oaotrale  ayant  191  mètres  de  long,  48  de  large  ^  3S 
mètres  d'élévation.  Les  quatregaleries  long^udinales  et  trans- 
versalea  ont  uu  res-de-chaussée,  et  sont  coupées  è  la  hau- 
teur du  premier  étage  par  une  galârie  supérieure  qui  lè^rie 
autour  de  la  grande  nef.  Une  frise  p^hitedécore  tôoC  le  pour- 
tour de  celle-ci  \  elle  se  compose  de  panneaux  découpés  4 
jour,  entre  lesquels  sont  placés  des  écossons  surmontés  de 
couronnes  murales  et  peints  aux  armes  des  yilles  de  Franccf. 
Douze  grands  escaliers  placés  dans  les  six  pavillons  met- 
teuten  communication  le  premier  étage  et  le  rez-de-chaussée. 
L'enceinte  do  palais  et  les  pavillons  sont  en  pierre  ;  l'inté- 
rieur en  fer  et  en  fonte ,  et  la  couverture  en  glaces  dépolies. 

La  construction  du  Palais  de  Plndustrie  avec  ses  ouvrages 
a  coûté  17  millions  de  francs.  Elle  lut  concédée  à  une  com- 
pagnie particuHère. 

PALAI3  DES  GÉANTS.  Yo^ez  DâcinrQOEs  (Monu- 
ments). 

PALAIS-ROYAL,  à  Paris.  11  fut  bâti  en  iel^,  d'a- 
près les  desains  de  Jacques  Lemercier,  sur  PemplaceineUt 
des  anciens  hôt^s  de  Meroœur  ^t  de  kamboùillet.  Le  car- 
dinal de  lUcheUeù  acheta  ces  deux  bâtiments  et  les  fit  abattre: 
on  démolit  les  restes  des  murs  de  la  ville  qui  Iraversioent 
les  jardins,  ou  combla  les  fossés,  on  nivela  )a  tl^rrain,  gni 
a'étendit,  en  latigeur,  depuis  la  riie  de  KicheUefa'^  àti^'Gt  ou- 
vrir, jusqu'à  la  rue  des  Bons-£nfânts/ei  en  longoeôr' jus- 
qu'à l'endroit  où  s'éleva  plus  tard  le  palais  Mazarln  '(  aii- 
jonrd'hni  la  Bibliothèque  impériale  ).  Bichelieu  vOîihit  que 
cette  résidenoe  fût  digne  de  lui.  On  y  voyait  une  vaste  ga- 
lerie, dont  le  plarond ,  peint  par  Plinippe*de  Châtnjïagoe. 
représentait  les  hauts  fiûts.du  cardjual,  et  une  antre  où  He 
nsème  artiste,  avec  le  concours  de  Vouet .  de  d'Cgmonf  et 
ait  Poerson ,  avait  exécuté  les  portraits  des  hommes  illustrta 
de  la  Franca  La  chapelle  était  d'une  extraordinaire  magiil- 
ftekce.  Deux  lliéâtres  était  joints  au  palais  ;  l'un,  destâté 
aujL  privilégiés,  contenait  cinq  cents  SffCctaténrs,  l'autre  trois 
mille  environ.  Cette  decnière  salle ,  située  du  cdté  de  la  rue 
des  Bona^Enfants ,  fut ,  en  16<H) ,  accordée  par  Lonis  XIV  î 
Mol  ière  et  à  sa  troupe ,  et  à  la  mort  du  grand'^te  elle 
fut  destinée  à  la  représentation  des  tragédies  lyriques.  C^ 
fut  l'origine  de  ropéra.  '    ' 

Le  palais  de  Ridielieu  s'appelait  Palais-Cardinài.  Ce  mî- 
uiatre  leléguaâ  Louis  XUI,  qui  s'y  installa  en  1611  et  lui  don- 
na le  nom  de  Poiais-Rùffal.  Lors  de  sa  majorité,  Louis  XIV 
céda  le  Palais-Royal  au  doc  d'O  ri éan  S ,  sou  IV^re ,  pour 
eu  jouir  sa  vie  durant;  et  en  it9%  il  le  lui  donna  en  apanage, 
m  faveur  du  mariage  du  duc  de.Chartres  avec.M***de,Blois. 
U  nouveau  ^n^riétaire  U  agrandir  VédMtk  jfit  tênàkid; 
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poortnl  fl  ii«  hMI  iw—o  T^yilioB  jqiportante  jnsqa'en 
1703.  oà  inncoidîe  <ie  la  prineipale  façaile  nécessiUi  hd^ 
resUnratkiB  eomplète.  On  reprocha  k  D'Oppenort ,  i  qui  elle 
échut,  d*aToir  surchargé  les  murs  d'ornemenU  lourds  et 
bennes  dans  le  foAt  du  temps.  LouiS'Pliiltppe»  doc  d'Or- 
léans, fit  reconstruire  en  1763,  par  Moreau,  la  lliçade  du 
palais  que  précède  la  cour  dlionneur  et  le  |)ortiqBé.  Ce  qui 
SQbaistait  «oeoro  du  pranilor  palais  disparut  alors ,  et  il  o%n 
reste  ai^ioanL'biii  que  la  décoration  extérieure  de  Tàile  droite 
de  la  seconde  ooor,  appelée  pendant  Sengtemps  Coqr  de  /M- 
minmié.  £Ue  présente  en  rsHar  des  ancres  et  des  proues  de 
nâTifce,  en  mémoire  du  titre  de<  surintendant  de  la  marine 
ifiie  portait  àvee  beamonp  d'anCres  le  cardinal  de  Richelieu. 

ta  1 781  une  ère  neaveile  oeniaMmee  pour  le  Palais-Royal } 
le  dve  iKNils-Plillîppo-Josepli ,  dont  Tesprit  est  tourné  aux 
grandes  spéeubtîotts,  a  résolo  d'en  ^ire  le  centre  de  l'indus* 
tiée  parisienne.  DHiprès  les  plans  de  l'architecte  Louis,  une 
large  bande  de  terrain  est  prélerée  sur  le  pourtour  du  jar- 
âkt^  (^  trois  grands  corps  de  logis,  d'un  styte  agréable,  s'y 
élèrent  à  la  place  des  vienx  et  toufftis  marronniers  de  Riclie- 
Ueti,  mnigré  les  épigrammes  et  les  libelles  des  Parisiens,  qui 
rt^râtlent  surtout  leur  fameux  arbre  de  C  r  a  cor  i  e,  égayé 
par  les  gasconnades  do  journaliste  Métra. 

La  réTolutlon  arrête  les  travaux  de  la  quatrième  façade 
dn  eOlé  ét\  palais,  qui  devait  être  la  plus  magnifique.  On  y 
oonstniisitplHs  tard  des  hangards  en  plaoebes,  dans  lesquels 
on  disposa  deux  promenoirs  et  deux  rangées  de  baraques  ; 
TensemUe  formait  les  fameuses  galeries  de  bois,  remplacées 
en  I8t9  par  la  galerie  vitrée  ou  galerie  d*Orléans. 

Cent-qoatre-rhigte  arcades  communiquent  de  la  galerie 
pnbKque  an  Jardin,  une  des  promenades  les  plus  médiocres  de 
Paris.  Ses  arbres,  rabougris,  n*y  donnent  qo*un  ombrage  il- 
lusoire. A  pdne  le  bassin  du  centre  et  son  jet  d'eau  méri- 
teni-ils  qu'on  les  remarque,  ainsi  que  quelques  stetues, 
copies  de  l'antique,  ou  modernes,  qui  décorent  les  plates- 
bandes.  En  revanche  les  éUlages  étlncelants  des  galeries'et  les 
(ènètres  splendidement  éclairées  des  étages  supérieurs  sont 
le  soir  d'un  merveilleux  elTet.  Le  Palais-Royal,  malgré  l'expul- 
sion des  maisons  de  jeu  et  des  prostituées,  ces  hétes 
maudite  qui  faisaient  son  éctet  et  son  ignominie,  malgré  les 
mes  noires  et  létides  qui  feneadrent,  est  encore  un  des 
plus  riclies  bazars  de  l'tinivers.  Sa  spécialité  industrielle ,  ce 
sont  eea  mille  articles  de  goAt  que  Paris  teut  seul  impose 
an  monde  ^  e*est  la  confection  d'babite  d'hommes  ;  c'est  en- 
core If  grand  art  de  la  gueule^  (ffxi  y  est  représenté  par  des 
noms  mwrtres ,  Véry,  Yéfoor ,  Corraza  et  les  Frères  Pro- 
vençatti^i  dievet  et  Coroelet.  Nommons  aussi  les  cafés 
de  Foy  «dâll  Retende  et  I^emblin  ;  mais  passons  sous  silence 
tes  restaerantsà  quarante  50|is,  dont  la  cuisine  hybride  na- 
qoH  un  Jônf  de  la  gène  et  de  la  vanité.  L'art  dramatique  sé- 
rieux et  bonffon  ont  dans  ce  mèny  Palais-Royal  leurs 
meflienfi  interprètes,  la  troupe  du  Théâtre-Franc  ai  s  et 
celte  dit,  théâtre  de  la  Montansler;  vis-à-vis,  le  spec- 
tncte  fle.Sérapirm  pour  up  pobKc  de  bambins^  et  celui  de  Ro- 
beil  mnidin i§  prestidiglteteur;  là-bas,  seuà  cave, le  Café 
des  Aveuglesp  qui  exhale  ône  triste  renommée^  adroite,  à 
gattcbtt  »  parloiik ,  des  estaminets ,  des  deiitistes ,  des  pédi- 
carea,  des  pholoîsraphes.  Lé  Palais-Royal  est  une  ville  3n 
abrégé,  qne  dia-jieî  c'est  un  Étet;  car,  Ini  aussi,  il  a  tonnn 
tes  âocôpsaes  teiribles  et  letf  boolevèrsemente  profonds.  Le 

rr  ok  Caipille  D  ep.  m  o  u  U  n  s  dépouillait  les  teujUes  vertes 
mnMUTonnlerB  ponren  fUre  des  cocardes,  il  fut  te  pofait 
de  départ  de  eette  marche  de  géante  qu'on  appelle  la  Révo- 
faitioii  française.  Rlns  tard  U  s'^t  appelé  Palais-Égalité. 
nos  tard,'nnconstant,  il  reçot  dans  son  sein.leTribunat  de 
Bonaparte,  et  prit  te  nom  de  Aiiois  (fulVi^tmar.  Plus  terd 
cncece,  cnnuno  la  Fiance  épuisée,  il  revint  à' ses  anciens 
laaltfn».  I830  en  ramena  une  royauté,  et  1 84»  te  dévasta.  Que 
loi  résory^  VavenirI  Donne  fortune  à  ses  locataires  actuels , 
nionseigiienr  le  prio^  Jérôme  et  monseigneur  son  fils,  et  IHi 
omtifiMmikait/.  *   W-A.  pccKàrf. 

pAIAKHIOlrAL  (  Théâtre  du).  La  Montansler 


atait  remplacé  dans  te  salte  où  est  anjonrd'bui  te  Théâtre 
dtt  Palais-Royal  les  petite  comédiens  de  fit.  le  comte  de 
Bea 0 j  ol  a  is ,  bonshommes  en  bols,  auxquels  avaient  8uc<- 
oédé  des  enfants ,  pour  lesquels  on  partait  dans  les  codlibseU. 
Après  une  prospérité  dont  Branet ,  Tiercelin ,  Bosquier-Ga- 
yaudan,  Duval,  eurent  teur  bonne  part,  Vei*  Théâtre  de  la 
Montagne,  redevenu  le  théâtre  des  V  â  ri  êtes,  les  artistes 
de  Briinet  et  de  te  Montensier  allèrent  s'éteblir  à  la  salle 
actuelle  dee  Panoramas ,  oà  les  Variétés  sont  encore. 

La  salle  dn  Palals-Boyat  servit  a|on  aux  acrobates  Forfoso 
et  Ravel  irères ,  à  des  marionnettes  qui  prirent  le  litre  de 
Tftédtre  des  jeux  forains;  â  deschtens  savants,  qui  y|ouatent 
1^  mélodrame  et  la  comédie  avec  un  sérieux  plein  de  cons- 
cience. Beaucoup  de  partieulters,  dit  Brasier,  conduisaient 
leurs  chiens  à  ce  théâtre ,  pour  servir  de  comparses  et  de 
figurante.  On  ne  saurait  imaginer  cdmttien  ce  speclade  était 
dnftte  ;  on  entendait  do  toutes  parte,  des  baignohessu  paradis  : 
Tiens!  voilà  Turc î  Ahl  c^est  Azor  qui  commande  la  pa- 
trouille t  Un  soir,  un  caniche  était  de  faction  au  pied  de  la 
tonr,  lorsque  son  maître  entra  à  l'orchestre  :  le  pauvre 
chien  le  reconnut,  quitta  son  poste,  et  déserte  avec  armes 
et  bagages.  Peu  s'en  fallut  quil  n'entraînât  une  déseriion 
générale. 

Après  avoir  fait  briller  les  latente  dramatiques  des  chtens 
incomparables ,  la  salle  dtt  Palais-Royal  fut  transformée  en 
café,  od  se  retrouvaient  les  courtisanes  qui  avaient  eu  le  pri- 
vilège d'ételer  leurs  charmes  dans  son  ioyer  ;  bientôt  le  Café 
de  la  Paix  obtint  l'autorisation  de  faire  chanter  des  ariettes, 
de  faire  jouer  des  scènes  détachées,  et  enfin  de  petites  pièces 
à  deux  ou  trois  personnages  devant  ses  nombreux  consom- 
mateurs. Aux  approdies  des  cent  jours  et  pendant  cette 
époque  les  bonapartistes  s'y  établirent  en  dominateurs  j  les 
royalistes  vinrent  leur  ^îsputer  la  place  après  lu  seconde  res- 
tauration, et  des  rixes  sanglantes  y  éclatèrent  entre  les  deux 
partis,  rixes  dans  lesquelles  les  gardes  du  corps  brisèrent 
les  glaces  du  café  de  la  Paix.  Fermé  à  la  suite  de  ces  évé* 
nemente ,  ce  caié  rouvrit  avec  la  permission  de  donner  des 
pièces  à  deux  personnages  seulement  devant  ses  consom- 
mateurs attabla  au  parterre  ou  dans  les  galeries. 

En  1830  MM.  Dormeuil  (Contet-Desfonteines)  et  Ch. 
Poirson  acquirent  le  café  de  U  Paix,  pour  le  transformer  en 
théâtre.  La  saUe  lut  appropriée  par  les  soins  de  M.  de  Guer- 
chy ,  et  le  6  juin  1S31  te  Théâtre  du  Palais- Royal  fit  son 
inauguration.  Paul,Lepeintre  atné,  Philippe,  Derval,  Sain- 
ville,  Sanson,  Régnier,  Mi^esDéj  azet,  Baroyer  faisaient  alors 
partie  de  son  personnel.  Le  Théâtre  du  Palais- Royal iouà 
trois  pièces  dans  le  genre  de  celles  du  Gymnase  ;  elles  furei|t 
impitoyabtement  sifflées.  MM.  Ch.  Poirson  et  Dormeuil  se 
tournèrent  alors  vers  le  genre  comique  et  grivois,  et  te 
Théâtre  du  Palais-Royal,  refugç  ordinaire  des  proTinciau;(, 
s'en  est  toijours  bien  trouvé  depuis  lors.  Dans  une  existence 
illustrée  par  quelques  bonnes  com<^ies,  par  quelques  jolis 
vaudevilles ,  mais  le  plus  souvent  par  les  charges  les  plus 
grotesques,  Il  a  compté  au  nombre  de  ses  artistes  :  Alcide 
Tousez,  Levassor,  Adiard,  Leménil,  Ravel,  Grassot, 
Adesant,  Hyacinthe,  M*'*'  Dupuis^  Nathalie,  Leménil, 
Scriwaneck,  Fargueil,  Aline  Duval,  Cico,  te  petite  Cécile 
Montaland,  ete.  Entre  autres  auteurs  qui  y  ont  récolté  de 
fructueux  succès  dramatiques,  nous  pouvons  mentionner 
MM.  Bayard,*Mélesville,  Brazier,  Varner,  Théaulon,  Ou- 
manoir,  Dumersan,  de  Lenven,  Desforges,  Vanderburck, 
Ouvert,  Lausanne,  Varin,  de  Villeneuve»  Gabriel ,  Masson, 
Saintine,  Anicet-Bourgeois ,  Cognlard  frères,  Lefranc,  Labi- 
.che,Bri8ebarre,  £tienne  Arago ,,  Carmovdie ,  Clairville, 
Dupeuty,  Saint-Yves,  de  Bteville,  de  Ley ris ,  ete. 

Le  théâtre  du  Palais-Royal ,  autrefois  sombre ,  triste  et 
enfumé ,  est  maintenant  une  salte  propre,  élégante,  et  aussi 
confoilabte  que  le  permet  son  exiguïte  s  car  il  ne  compte 
qne  930  places.  Arnal  est  aujourd'hui  au  nombre  de  ses 
pensionnaires.  Depuis  1846,  M.  Benou  y  a  remplacé  M.  Cb. 
Poirson. Redevenu  Théâtre  Montausier  après  l»iÀ,  te  Théâtre 
dtt  Palals-RoyaJ  a  repris  son  nom  actuel  le  B  janvier  i862| 


119 


PALAIS-ROYAL  ^  PALATIN 


et  i^ssède  la  coltodk»  It  plus  complète  de  cMtoKimeB  «to 
Pari%  et  de  Jolies  actrioes^qni  y  fontadottrerlevrftditnantt 
et  leurs  ricli^  loiiettes. 

PALAMÈDEf  fiU  de  NanpUus  et  de  .GlymèM,  par 
ooméqMeat  allié  à  la  famiUe  des  Alrides,  aooompagpa 
AgaOMinDOO  à  la  guerre  de  Troie.  Ulytee  ne  lui  pardoona 
jamai»  le  stratagème  à  Taide  duquel  il  était  parvenu  à  dé^ 
montrer  que  ce  prince,  eontretsisant  l'inscMé  afin  d^étre 
dispensé  de  prendre  part  à  Texpédition  et  de  pouvoir  rester 
auprès  de  la  belle  Pénélope»  aiait  parCsitement  i'ussgs  de 
sa  imm  D'autres  attriboent<la  haine  da  roi  d'itbaqoe  pour 
Palamède  è  la  ialoosie  qn*il  conçnt  en  le  voyant  revenir 
chargé  de  bnlin  d'une  eipédilion  entreprise  en  commun  en 
Thinoe»«t  de  laquelle  Un*avait  pu  lui-même  lien  rapporter. 
Le  résultat  de  cette  haine  fut  de  faire  lapider  Palamède  ;  et 
Toi«  oomment  s'y  prit  Ulysse  pour  assouvir  sa  Vengeance. 
Il  fwnpvff»^  par  faire  enfouir  dans  la  tente  de  Palamède 
nne  somme  considérable  en  or;  puis  il  interœpta  une  pré* 
tendue  lettre  dn  roi  Priam  où  11  était  question  de  trahison. 
Alors  il  l'accusa  d'avoir  essayé  de  vendre  l'armée  expé- 
ditiomiaire  à  l'snnemi.  Déclaré  coupable,  Palamède  Ait 
oondanmé  à  être  lapidé,  et  subit  son  sopplice  avec  courage. 

Homère  ne  fslt  pas  une  seule  fois  mention  de  Palamède; 
la  tnditiott  qui  lui  est  relative  se  trouve  pour  la  première 
fois  dans  les  polies  eypriqnes,  et  fut  eoiuiite  emtMillie  par 
les  tr^siqœs,  notamment  par  Euripide  et  parles  sopbistesp 
qui  le  représentent  comme  ayant  élé  leur  prédéceisenr.  Pa* 
lamède  passait  en  outre  ^ur  un  homme  ingénieux*  On  lut 
attribuait  notamment  l'invention  du  jeu  des  dés,  du  calcul, 
dm  poids  et  roeiares,  etc.  On  prétend  qu'à  l'ancien  alphabet 
giec  introduit  par  Cadmns,  et  qui  se  compomit  de  seiie  let- 
tres, il  en  clouta  quatre  autres  (ê,  ^,  ^et  x)»  etil  en  est  qui 
font  aussi  de  lui  un  poète»  C'est  par  jalousie  de  métipr,  di- 
sent-ils, qu'Homère  n'a  pas  dit  on  seul  mot  de  loi« 

PALAN.  Cest,  en  marine,  un  asienkbiage  de  poulies, 
de  mouQcs  et  de  cordages,  dont  on  se  sert  anr  les  bâti* 
ments  pour  enlever  des  fisrdeaux.  ou  pour  exécuter  des  ma* 
ncBuvrss. 

PALANQUIN  (en  indoo  palky).  On  désignegfoé- 
lalement  aieai  une  sorts  de  chaise  à  porteurs  ou  de  litière 
en  usage  dana  divers  pays,  notamment  dans  ceux  qui  sont 
situés  sous  la  aone  torride.  Les  litières,  palanquins  ou  chaises 
à  porteurs,  car  ces  trois  mots  peuvent  être  regardés  à  peu 
près  comme  synonymes,  étaient  fréquemment  usilés  à 
Paris  avant  l'usage  des  fiacres.  C'était  par  le  nombre  dW 
claves  qui  entouraient  et  portaient  la  litière  que  se  jugeait 
assez  généralement  à  Rome  la  richesse  ou  le  rang  de  ceux 
qui  faisaient  usage  <te  ce  moyen  de  transport.  En  Chine  et 
dans  l'Inde ,  les  rois  et  les  grands  déploient  encore  aujour- 
d'hui dans  les  lilSèreS'Oà  ils  se  font  ordinairement  porter 
un  luxe  dont  on  a  générateroent  peu  d'idée  en  Europe.  Si  les 
palanquins  ordinaires,  dont  le  service  n'exige  que  quatre  p<Hr- 
teurs,  ne  coûtent  que  quelques  centaines  de  francs,  il  en  est 
dont  le  prix  s'élève  à  30,000  fr  :  le  nombre  des  porteurs  ist- 
tachés  an  service  d'un  pslauquio,  et  qui  se  relayent  les  uns 
les  autres,  parcourant  souvent  des  distances  considérables, 
est  on  indice  de  la-fèrfune  et  de  la  considération  dont  jouit 
celui  qui  les  emploie.  Ces  pahmquins  ou  litières  sont  ordi- 
nairement découverts ,  pour  être  surmontés  d'un  dais  que 
portent  des  esclaves  rangés  Sur  les  côtés.  Ctiacnn  a  entendu 
parler  du  riche  et  brillant  palanquin  sur  lequel  se  lit  porter 
Montézuma  quand  il  vint  au-devant  de  Cortez.  Les  palan* 
quins  actuels  des  colonies  intertropicales  sont  beaucoup  plus 
modestes  :  on  en  voit  un  assez  grand  nombre  i  Baliia  (  Brésil  ); 
mais  il  n'y  en  a  point  à  Rfo-de-Janeiro ,  dont  la  latitude  est 
déjà  la  même  k  peu  près  que  celle  do  tropique  sud.  Ces  sortes 
de  palanquins  font  dans  le  pays  le  même  usage  que  les  fia^ 
cres  ou  les  omnibus  à  Psris.  On  en  loue  pour  se  faire  trans* 
porter  d*nn  lieu  è  on  autre  :  ce  sont  comme  des  espèces  de 
voitures  portées  par  des  nègres ,  qui  font  tout  à  la  fois  dans 
ce  cas  l'ofllce  des  chevaux  et  du  oodier. 

On  nomme  'palanqulnn ,  en  termes  de  mer,  des  manmu* 


Très  à  ilBgnej|Ul|iftfla«nt  parle  bout  dci 
et  vont  se  fixer  i  une  pattiasilnée  sur  lesrrayngueedie  ohain 
près  de  la  patte  du  dernier  ris.  Ces  palanquint  panwntà  la 
tête  des  mâts  dn  hune,  et  se  vendent  sur  le  gailkird^  Us  agin* 
sent  dans  le  mtoe  sens  qun,  lesbalananas,  ^  servent  par* 
ticulièreaent  à  soulager  U  voile  qnand  na  prend,  dca  jîa» 

PALAOS.  Kopex  Piuw  (lies).      , 

PALAPHATfi, auteur  ou  êditeur.dW  aér^.dn  faUw 

en  &a  chapitres,  génénlmnMtnaiennQHrta»  nC^ttlfea'rttorça 
d'expliquer  tantêt  aUégoeiquemMii  et  lan|êl  éiymeW<pn 
ment  Mais  ce  UvMy  généralement  déeign^dana  l'hittowe  lil^ 
téraire  sous  le  titre-latin  de  DaiMcreriéèailwivalaBiimBNHi 
jostyi'à  noua  qn'aiMdea  varianlj  n  rnimbreniei  eê  f rappaalv 
dana  les  manuscrits  ;  et  nous  ignnvona  quelledtaift  In  pntoin 
de  Inauteur  ainsi  que  l'époque  eà41  vécut,  vqaeiqne  Am  ad- 
mette communément  qu'il  était  «iginaire  deP«tQa>na  ds 
Priène  et  quH  écrivait  an  troisième  ou  au  qualriênM  sièoia. 
Peut-être -ce  nom  de  ^aÀaphaUf  qui  signifte  «onleur  de 
vieillea  failles,  n'«it«U  employé  ici  qoe  peur  mieua  dé«gn« 
le  contenu  de  l'ouvrage,  et  non  son  auliut»  Weateum^nn  a 
donné  dana  ses  àlylhographi  Gr^fd  (Brunawiofc,  ltt3)« 
une  édition  estimée  du  livre  Dt  iwsmMrtiàhm*  . 

PALAPAAT.rsvea  BasBia. 

PALATIN  iPoMinm).  Ce  mot  si0Hfie.  an  pcopee 
celui  qui  appartient  au  i'oInliiMi»  o^eai^Hlire  à  la  néaideaoe 
impériale,  «■  qualité  de  fonctionnaire  politiqun  on  dn  di- 
gnitaire de  eour.  l>ans  rempire  bysantin  on  s'en  gervail 
plus  psrticulièBement  pour  désigner  le  peraonnel  d'einpl^éa 
placés  sons  les  ordres  da  coines  sacranm  kargéiiamtm, 
dont  les  atbributionf  répondaient  à  peu  prèsà.c^les  d*nn 
ministre  des  ftnanoesdenatre  époqiie;.peotoêtre  biep  aiMsi 
les  employés  relevant  du  comei  remua  priv^anum^  les- 
quels étaient  chargés  de  l'admini^tntlon  de  l&aMsettn  par- 
ticulière de  l'empereur  et  de  ses.doasaines.  An  mafea  ||s 
on  appela  pakUM  ou  pala4ifii  les  gi^ands  4u.roynana, 
ceux  qui  réaidaient  surtout  à  k  cour  du  roi,. par  oonsé* 
quent  la  grande  noblesse,  las* hauts  fonctâonaiires ,  paoni 
lesquels  le  oomet  jMitalifitcf,  le  comte  Palai(iii,/^rivn 
à  exercer  une  infloeno^  toute  parUoulièi»^  Toutefois  ««'cet 
en  Hongrie  que  le  titre  é»pmUUin  eut  U'pliis  d'tmnwMfl^e, 
tant  que  ce  paya.GoaaerTa  aa  «onstilutiQn  prepn^^pumnn 
roywme  indqiendanJu  U  y  désignslt  l#  dlgnHaiia  sHprêpn 
du  ibyaume ,  éht  par  ins  étatBtpi^mi  iepiatr<^teandid|l||iipré* 
santés  par  le  Koi;  eldepoia  Idrègha. de-Matthias  Coimiii^  agn 
fonctions  étaient  à  vie.  11  était  le. repréientMit  Mgal  <|«.n>t , 
jouait  le  rêle.dMiilermédiaire.  entre  le  rotiet  sea;sqj0la,  al 
jouissait  de  presque  toutes  les  Immiaseapréregitives.'qoe 
pouvait  conférer  cette. pcjaitun.:  Cette  dign té .MabAlin  em 
droit  lorsque  par  l'octroi  d'une  constiftalion  boopéi^doané» 
par  l'empereur  Francis-Joseph  à  tou«{  ksidomainei  dn-«» 
couronne,  ce  prince  eut  réduit  .la  Hongrie  à  Mm  plos/^lra 
qu'une  simple  province  de  l'Autriche  centralisée  <^-.iHim 
1B49),  et  enl^à.lasnite  dnroedonnancedo  laisapier 
1353  qui  organisa  l'administration  intérieura  da>la  ^laogiin 
sur  le  modèle  de  celle  du  reste,  de  la  mananstùe^et  -qol  in 
plaça  dans  les  attributions  du  ministère  de  l'intârieui:.  0^ 
puis  cette  époque  l'autorité  administrative  soprêmn  est 
i-eprésentée  en  Hongrie,  comme  dans  le  reste  de  la  monarclùB 
autrichienne,  par  le  .stattkaUeg  (  gouverneur  )/qui  cunaula 
les  pouvoirs  civil  et  militaise. 

PALATIN  (  Comte  ),  cornes  Pa^o/iniM.Tel.Aaît  le 
titre  des  juges  et  des  hauts  fonctionnaires  des  reis  Iranka 
et  allemands  dans  leurspa  latinats^l^  premier,  d'eiilce 
eux  était  le  comte  palatitt>d'Au-]a-a)apèlle<r«f«*lg»iMins 
^o^ttfs  rê0Vi)y  l'un  des  principayi.uAîciersde  la  CMurpone 
et  «liargé  en  cette  qualité  de  présider  contmegfand^uge 
à  la  haute  cour  féodale  de  l'Empire,  ta  dotation*  en  terres 
qni  lui  était  assignée  fut  l'origine  du  Paùuinat  4»  Mût, 
Aux  termes  de  la  Bulle  d'Or,  le  Comte  Palatin  du  Rhittétait 
le  Juge  des  empereurs^  Cliacun  des  anciens*  duchés  de  l'Al- 
lemagne eut  à  BOtt  tour  non  pgtetinat»  qui,  «tSann  et  an 
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Batiàr»,  flnlIptrétreréuBiaQduehé,  et  ditjwmt  en  Frsn- 
conte  tl  es  Soiiiliê. 

PALATIN  (  Mont),  Himi  Palaflm» ,  af»rès  le  mont 
CapHolitt  la  plds  célèbre  en  point  Ae  Toe  iiMorique  des 
eoUiaeede  Rome^BHe  e'ëlète  à  environ  M  mètree  au-dessus 
du  niveaB  de  la  mer,  et  forme  m  carré  hrrégaliér,  dbnt  le 
^eraaàt'  flerd-enest,  appelé  GemuUiu  on  OeHàahtê,  ré-' 
gurdelt  iruoal  GapitoHii  et  le  Tibre,  le  versant  nord-est 
le  Femn  eTIe  Tersant  aod-eit  le  mooit  CMien ,  tandis  qoe 
•00  ivrenift  aad'Oiieat  diail  séparé  par  le  mont  Aventin  de  la 
TaMée  dm  Cfique.  Émndre,  disail-on,  y  avait  déjà  fixé 
sa  demewè»el  aeiil  eensaeré  an  dieu  Pan  la  grotte  de  Lu» 
pcsvnl.  Vm  vuà  Ibal  dériver  le  nom  de  la  meotagnede  son 
fils  on  petfMBs  FaSas,  on  eoeore  àtPatianihfm  en  Arcadie, 
d'od  il  était  originaire  ;  les  antres  de  Paies,  on  bien  de 
PaiAtHim,Mtàmuê  ville  des  Aborigènes.  La  tradition  vou- 
lait qne  ee-  MC  là  qœ  Romultts  eèt  fondé  la  première  Rome, 
la  B^nut  pÊodtaia  »  aîMl  appelée  de  la  forme  de  la  mon- 
tagne aor  la^nelle  elle  était  assise,  et  qu'il  refit  entourée 
du  plmi«iKle»  pomœrium.  On  montrait  snrle  Qermalus 
le  figaier  sacré  (jistff  ruminalis)^  sons  lequel  avaient  été 
trouvée  les  inmeami  qn'allaiteit  la  lonve,  et  la  hutte,  cou- 
verte en  {Mille  (  coia  ),  de  Romnioe.  Sur  le  Tersaut  nord-est, 
au  rsiiiÉage  de  la  Porta  Mugiùniê ,  se  trouvaient  les  an- 
ciennes nuisons  d'assemblées  des  curies  (  Ouri»  vtterei  ), 
ainsi  que  le  temple  de  Jnpiter  Stator,  eonstniit  par  suite 
d^m  vôBQ  bif  par  Romnhis  pendant  In  guerre  des  SaMns. 
Au  tomoMl  de  la  montagne  étail  située  laplaee  Sainte,  carrée 
et  entoorée  dé  nrarailles,  à  laquelle  on  donnait  anssi  le  nom 
de  J?oaui  qnadraia^  ainsi  qu'un  antique  sanctuaire  de  la 
Victoire.  Cent  là  que,  l'an  193  avant  J.-C.,  onconstraisit  le 
grand  temple  de  Cybèle.  On  voyait  sur  le  mont  Palatin  la 
nuîMm  de  Gieéron  et  celle  de  Catllina,  le  magnifique  palais 
de  Marens  Scanrus  et  les  habitations  d'autres  Romains  de 
dîstindimL  Auguste  acheta  celle  d'Horteosios,  la  recens- 
truisft  poor  aon  osagepaitievlier  l'an  28  avant  J.-O.,  non  loin 
du  temple  d^Apollon,  et  y  réunit  une  célèbre  bibtiotlièque 
greeqoeei  latine.  Cest  là  anssi  que  demeurait  Tibère,  dont 
la  dùmMS  mina  comprenait  des  dépendances  s'étendant 
fort  an  Mn  à  rest  Vèspasien  les  réduisit  à  la  montagne 
même.  A  pailfr  do  règne  d'Aleiandre  Sévère  les  empereurs 
romniBs  «eseàrent  do  demeonr  sur  M  mont  Palatin;  maie 
au  moi  fnMiMMs  resta  toujours  attachée  une  telle  idée  de 
grandeur  et  de  pnissance ,  qu'on  contfaioa  à  l'employer  pen- 
dant toni  le  aniyen»  àgepour  désigner  les  résidonees  im- 
péttekfton  pilMlères;  Le  Palatinat  allemand  n'a  pas 
non  plu»  dPMtre  ètymolegie. 

PALATINAT,  en  allemand  Hfal»  (dérivé de  Pala^ 
Hum,  palab).  On  donnait  i  forigine  ce  nom  anx  divers 
chMean»  ImpérianxdisperrtftdanslootPEmpire  d'Allemagne, 
et  où  Jet  empereurs  venaient  résider  alternativement,  afin 
que  ienr  préMuce  maintint  Pordre  pnUlc  et  assurât  au- 
tant qoe  possible  la  benne  distribntion  de  la  Justice  dans 
toulee  leo'  pi«vinoeSw 

Bnsnile'on  déeipia  sonsle  nom  de  Palatfoat  (P/aU) 
deux  Étala  de  PAUeroagne»  demeurés  unie  jusqu'en  l'an 
neo.  PwÊt  1ns  disllagner,  en  appelait  l'un  le  Palatinat  su- 
péffienr  (Oàerjif4Ui),  et  l'autre  le  Palatinat  ioféneur  (  £7n- 
/efKfeln),  en  encore  Palatinat  dn  Rhin  (Pfalzgrmftehttft 
am  AAein).  Le  Palatinat  supérieur  on  bavarois  était  con» 
fidéré  eemmeon  dnché,  comprenait  un  territoire  de  fil  my- 
riamèlres  carrés,  et  comptaH  en  1S07  283,800  habitants , 
répartie  dans  17  viUes,  40  boor^i  et  i,fii9  villages  ou  ba- 
meaom.  H  liisait  partie  do  Cencfo  de  Bavière.  Le  Palatinat 
ioKrienr,  on  Palatinat  dn  Rhin,  appartenait  au  CereUéUe» 
tarai  dn  iMn.  H  étnH  situé  sur  les  deux  rives  du  Rhin, 
confinait  à  Mayence,  à  Kataenellenbogen,  au  Wurtemberg, 
i  Bnde>  à  TAIsaoe,  hia  Lorraine  et  an  paye  de  Tièvw. 
Sans  eonifier  les  dvêeliés  de  Worma  et  de  Spire,  les  comtés 
de  Uiningei-,  dé  Rappelstein,  de  Selms ,  de.  Saarbrucà  et 
divarsee  aniits  poasissiona  dispersées  anr  lea.terrltoires  de 
Hassan,  de  Hesse,  disenburg,  etc.,  il  comprenait  une  su- 
0R  LA  ooirrBas.  —  t.  iiv. 


i'ALAXlNAT  V ,    î  ua 

perddede  to5  myifaroèirel  carréÉ^  etse  composait  ;  i^do 
Palatinat  proprement  dit,  ou  Palatinat  éiécteralj  runedes 
plus  foriilés  contrées  dé  TAHemagne,  qnl  en  i786  eoAifli^' 
nait  une  superficie  de  54  myrlamètres  carrés,  avec  S05,000 
habitants  ;  V  de  la  principauté  de  Stmmern  ;  3*  du  duché 
de  Deux-Ponts;  4^  de  la  moitié  du  comté  de  Spenbeim; 
5?  des  prineipaatés  de  Veldenz  et'de  Lauteni. 

Les  eomtet  palatin*  du  MMn^  qui  résidaient  primHlve'- 
ment  à  Alx-la-ChapeHe ,  âaieiit  dès  le  onxième  siècle  poS" 
sessenrs  héréditaires  de  leor  Patatinat  ainsi  qoe  des  conWei 
qni  en  relevaient  j  et  étalent' comptés  an  nombre  des  prin- 
dpanx  princes  de  PEmpire.  Le  comte  Palatin  Hertnan  tll 
étant  venu  à  mourir  sans  laisser  de  descendance,  l^mpe* 
reur  Frédéric  I*'  octroya  à  son  beau-frère,  Conrad  de  Souabe, 
les  diverses  contrées  composant  le  Patatinat  dn  Rhin.  A  ta 
mort  de  Conrad,  cefot  son  gendre,  le  duc  Henri  de  Brun»* 
vrick ,  fils  aîné  de  Henri  le  Lion ,  qui  en  hérita,  en  i  IM. 
Mais  Henri  ayant  prta  parti  pour  son  frère  remperenr 
Othon  IV,  dans  sa  hittepour  la  couronne  impériHle  contre 
Teraperenr  Frédéric  II,  ce  tMince  le  mit  au  ban  de  l'I^mpire 
en  iSlS,  et  adjugea  le  Palatinat  au  duc  Louis  de  Bevière, 
qui  ne  parvint  d'ailleurs  qu'à  en  posséder  une  partie.  Otbon  II, . 
fils  de  Louis  de  Bavière,  épousa  ta  fille  de  Henri  et  aon  hé-? 
ritière  ;  marllge  qui  fit  passer  le  Patatfnat  sous  |es«loia  de 
la  maison  de  Bavière  ;  et  dès  fors  il  appartint  à  l*une  des;bFan»> 
cbes  coltatérales  de  cette  maison.Cette  branche  h  son  tour 
se  divisa  en  de  nombreux  rameaux,  dont  les  tattostalestinea. 
occupent  une  grande  place  dans  l'histoire  d'Allemagne.  E^ 
1400  Ruprecht  111,  représentant  le  premier  de  ces  rameaux, 
Tut  élu  empereur  d'Allemagne.  Il  mourut  en  1410,  Uissant 
quatre  fils,  qui  devmrent  à  leur  tour  ta  eonche  d'autant  de 
maisons  palatines.  La  seconde  et  la  quatrième  de  ces  lisses 
s'éteignirent  de  bonne  heure  ;  ta  première,  issue  de  Louis  III, 
le  Bartai,  Dis  atné  de  Ruprecht  III,  s'éteignit  en  1(59»  en  ta 
personne  d'Otbon,  qui  avait  embrassé  la  réformation.  Ses 
Ëtato  firent  retour  àta  ligne  de  Simmem,  représentée  par  Fré* 
déric  III,  qui  embrassa  lui  aussi  le  protestantisme.  Son  ar- 
rière petit^fils,  Frédéric  V,  ayant  accepté  en  IffM  la  ^couronne 
de  Bohème ,  que  hri  offraient  tas  étato  de  ce  royaume ,  paya 
cet  acte  de  lélonle  à  l^égard  de  l'empereur  Frédéric  II,  son 
cousin,  par  la  perte  de  ses  possessions  et  de  sadignita  élec- 
torale, qui  passèrent  an  duo  Maximllien  de  Bavière.  Charles- 
Louis,  fita  de  FrédérteV,  recenvra,ilest  vnl,seapo(>aeasions^ 
aux  termes  de  ta  paix  de  Westpbalie,  en  mémo  temps  qu'un 
huitième  électerat  était  fondé,  en  sa  taveur,  et  que  la  di- 
gnité d'archi-trésorier  de  l'Empire  foi  étatt  «Mufiée»  mais  fo 
Patatinat  supérieur  et  ta  charge  d'archi-échanson  de  l'Em- 
pire demeurèrent  en  poeaession  de  ta  Bavière:  et  il  fut  en 
outare  décidé  qu'en  cas  d'extineyon  de  ta  tigne  représentée 
par  Charies^LoeJs,  ses  Étata  feratant  retovr  à  celte  P<Us- 
sauce.  La  ligne  de  Siannem  sTételsaiten  168»,  en  ta  peiy 
sonne  de-  Cbarlee,  fils  de  Charles-Louis;  et  son  cousin 
Guiltanme-Philippe,  comte  patalin  de  Nenbourg,  hérita  alors, 
de  ses  posscesione  ainsi  que  de  son  titre  d'Electeur.  A  aon 
tour,  la  maiaon  patatinede  fieubourg  se  subdivisa  en  de 
nombreux  rameaux ,  dont  le  dernier  rejeton  se  trouvait  être 
en  1779  Chartes-Théodore,  qui  mourut  sans  laisser  de 
postérité.  D  eut  pour  héritier  le  duc  Maximiiieu- Joseph  dfi 
Deux-Ponta,  qni  aux  ternies  de  la  paix  de  Lunéville  dut 
abandonner  te  Palatinat  du  Rhin  à  divers  autres  princes. 
Jusque  afors  ce  Palatinat  s'était  composé  de  dix-neuf  grands 
bailliages  et  des  trois  grandes  viltes,  Manheim,  H«:idelberg  et 
Franckenthal.  Les  parties  de  territoire  sitoées  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  forent  cédées  à  la  France.  Le  grand-duché 
de  Bade  s'accrot  des  bailliages  de  Bntten,  de  Heidelberg  et 
de  Ladenburg,  ainsi  que  de  ta  ville  de  Manheim,  sur  ta  rive 
droite  de  Rfahi;  ta  reste  fot  adjugé  parUe  an  grand-duc  de 
Hesse-DermaUdt,  parUe  au  prince  de  Unanges-Dachsbuxg, 
et  partteauduQ  doNnsaan.  Les  traités  de  paix  signés  à  Paris 
en  1814  et  181S  resbtuècent  à  l'Allemagne  les  portions  du 
Patattnal.sitttées  sur  ta  rive  gauche  du  Rhfoi  et  en  aUri- 
bnèrent  ta  possession  en  très-grande  partie  à  la  Bavière  et 
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le  reste  au  grand-dttché  de  Ilesw-Dtfinfttadt  et  h  la  Prasee. 

PALATINAT  (Vins  du)  ou  dé  la  Bavière  Rhénane. 
Ou  les  récolte  sur  les  plantureux  coteaux  duHaarât,  de  tous 
les  endroits  riverains  du  Rhin  celui  qui  produitle  plus  de  vin. 
Dans  les  plus  mauvaises  années  les  vins  du  Palatinat  ne 
laissent  pas  que  d^être  encore  rechercbés.  Ils  sont  forts  en 
couleur,  douce&lres  et  pleins,  rarement  exempts  d'un  petit 
goût  de  terroir,  mais  n^ont  jamais  la  finesse  de  bouquet  des 
vins  du  Rhin.  Les  meilleurs  crûs  sont  ceux  de  Heiheim,  de 
lieustadt  et  de  TOberland. 

PALATINE  (Lapriaoease).  Foye»  ÉusABeia-CsAK* 
Lenc. 

PALE  se  dit,  ês  Mmob,  d*Miécttdivi8éeii  û  paU 
ég»ux  par  cinq  lignes  perpandtevlaina,  doot  trois  pals  d*iia 
émaiH  trois  d'm  avtM  ;  un  da  métal,  l^aulre  de  oaulaur  »!• 
tematlvemeat*  Ces  mu  pab»  qui  rornoit  le  paie,  ont  chacun 
unepartieetunsiiième  departia.  Il  y  a  aussi  des  é€mpaiés 
de  huit  pièces;  alor»  eiiaqne  pal  est  de  sept  iHiitièmes  de 
partie  ;  et  en  blnsennant,  on  dit  paie  de  huit  pièces,  Cath 
irepalé  se  dit  lorsque  Técu  est  eonpé,  et  que  les  demi-pals 
do  chef,  quoique  d'émaun  semblables  à  ceux  de  la  pointe, 
sont  néanmoitts  difTérenls  à  leor  rencontre,  en  sorte  que  si 
le  premier  do  chef  est  de  métal»  celui  qui  lui  répond  au-des- 
soos  est  de  couleur.  On  dît  Técu  palisêé  quand  il  f  a  des 
pals  aiguisés. 

PALEFRENIER.  Ce  terme,  qoi  vient  de  pale/rot, 
était  jadis  honorable,  tout  en  désignant  en  général  ceux  qui 
avaient  soin  des  chevaux;  on  appelait  autrefois  le  grand- 
écayer  ^rond^pa^^enier  du  rd.  Aujoardlioi  le  mot  po- 
l^frener  est  synonyme  de  Texpression,  beaœonp  plus  tri- 
viale, de  garçon  décurie. 

PALEFROI»  anden  mot  français,  qui  désigne  en  &it 
un  cheval  de  parade  sur  lequel  les  souverains  et  les  princes 
ou  les  personnages  d'un  haut  rang  faisaient  leur  entrée  so- 
lennelle dans  une  ville  importante;  on  appelait  également 
pale/roi  le  cheval  doux  et  bien  dressé  que  montaient  les 
dames  et  demoiselles  avant  rinvention  des  carrosses.  Employé 
dans  les  romans  de  chevalerie  ou  dans  le  style  plaisant  du 
dix-septièae  «t  du  dix-huitième  siècle,  ce  terme,  comme 
beanooop  d^utres  de  notre  vieille  langue,  aélé  rendu  au  style 
noMe  par  les  poêles  de  ces  derniers  temps,  jaloux  de  repro- 
duire la  couleur  locale  et  deréiiabiliterles  formes  et  le  lan- 
gage du  moyen  Age.  Quant  à  l'étymologiedu  mot  pale/roi^ 
elle  est  controversée,  comme  beaucoup  d'autres.  Nîcod  et 
Du  Cange  la  f6nt  venir  d^une  modification  du  mot  yrein, 
par  contraction  de  par  le  frein.  Ménage  fait  ^eMvpaltfnA 
de  pclefredus,  pour  parq/redtcii  ou  mieux  paravéredus 
(coureur  ou  cheval  de  courrier ).  D^autres  le  dérivent  du 
mcfl  teutonique  p/erd  (cheval,  en  bas  latin  0€f'e<ft»  ). 

Âug.  SAVAûnen. 

PALEMBANG9  anden  royaume  de  la  partie  méridionale 
de  la  côte  nord-est  de  Su  mat  ra ,  était  jadis  l'un  des  plus 
puissants  États  indépendants  de  cette  lie.  En  1821 ,  à  la 
suite  de  querelles  qui  survinrent  entre  le  sultan  de  Palen»- 
bang  et  les  Hollandais,  ce  souverain  fut  vaincn  et  déposé. 
De  ses  États  on  a  fait  une  Résidence  hollandaise,  dépendant 
du  gouvernement  de  Sumatra  et  présentant  une  superficie 
d'environ  364  myriamètres  carrés.  L^intéressant district  mon- 
tagneux de  Passouroah,  habité  par  une  race  d*hommes  de 
r constitution  athlétique,  ainsi  que  le  pays  des  Redschangs , 
obéissent  à  divers  chefs  qui  reconnaissaient  autrefois  la 
suzeraineté  du  sultan  de  Palembang,  et  qui  sont  de  même 
1  aujourd'hui  vassaux  des  Hollandais.  Ceux-d  donnent  à  leor 
Résidence  de  Palembang  une  superfide  de  1,7  84  myriamètres 
carrés,  avec  une  population  de  272,000  Ames;  mais  leur 
^'souveraineté  sur  ce  territoire  n'est  guère  que  nominale. 

La  capitale  de  ce  pays  est  Palembang,  sur  les  bords  du 
,Mousi  ou  Palembang,  qui,  à  peu  de  distance  de  U,  se  jette 
.dans  la  mer  de  Chme,  après  avoir  arrosé  une  grande  partie 
,de  la  contrée.  Cette  ville,  qui  compte  environ  25,000  habitants, 
^est  blitie  sur  pilotis  et  le  centre  d'un  commerce  important. 


—  PALENQUE 

Ses  prinoipeox  èdMcessent  le  dakin,  ou  |ialais  deVsncien 
sultan,  et  la  grande  mosquée ,  construite  en  pierre. 

PALÉMON.  Voyes  Ito. 

PALÉMON9  fi^>"'^  ^^  crastacés  de  IVmfre  des  décapote, 
famille  des  macroures,  tribu  des  salicoqnes,  eennuidautfs 
ports  de  France  sous  lesnonss  èeehmnrttte,  crevette t(  js- 
lieoque,  dont  void  les  caractères  généraux  :  Antemei  m 
nombre  de  qnatre  ;  les  extérieures  longues,  sélacées,  aoeoo- 
pagnées  à  leur  base  latérato  d\me  écnAle  large ,  diWe  la* 
térieurement  ;  les  intermédiaires  formées  de  trois  sdesde  I» 
gneiir  inégale,  portées  surm  pédoncule  de  trois  ariicfes.dsit 
lepremier  est  dilaté  ;  les  quatre  pleite  antérlenrsdidaety1«.  \* 
corpsdes  patémons  est  recouvert  d'un  test  et  de  plaquesmiiN» 
beaucoup  moins  solides  qoeles  téguments  des  antres  iDifun 
du  même  Ordre  ;  il  est  comprimé,  arqué,  comme bossn,  sllooist 
et  rétréd  en  arri^re.  Ils  forment  im  genre  assez  nombreaia 
espèces:  elles  sont  presque  toutes  marines,  et  plusieurs  Mil 
comestibles.  On  désigne  tes  dernières  sous  tes  divers  noms  qw 
nous  avons  déjà  cités.  Leur  chair  culte  et  salée  esttr^-Minw, 
tant  dans  les  pays  voisins  de  la  mer  gue  dans  cenx  de  Pin- 
teneur.  Dans  le  levanf,  on  sale  les  grandes  e$|)èces,PtoB 
les  conserve  dans  des  paniers  faits  de  feuilles  de  palmier. 
On  les  envoie  ainsi  dans  tontes  les  villes  delaT\irqaie.Lnr 
chair  est  tendre  et  très-agréable  au  goût  ;  on  la  regarde  comtoe 
très-nourrissante  et  de  digestion  facile,  et  on  en  recommande 
Pusage  aux  personnes  menacées  de  phthisie. 

Ces  aninoaux  vivent  en  grandes  sociétés,  et  cbaqoetroope 
abandonne  rarement  Tendroit  qu'elle  a  clioisipoordemeare. 
Beaucoup  de  poissons  se  nourrissent  de  ces'  cruslacés.  Oi 
les  trouve  sur  tontes  nos  côtes;  mais  on  a  remarqué  qo% 
étaient  en  plus  grand  nombre  à  rembouchoredesfleafés(| 
des  rivières  et  dans  les  parages  voisins.  On  en  rencontre  aoni 
quelquefois  dans  les  marais  salés  etsaumâtres.  Engébérai, 
ils  s'approchent  beaucoup  des  rivages  et  s^  tienaent  de  pi^ 
térence  sous  lesfhcus  et  les  auties  lierbes  marbé$,soiti(« 
tacliées  au  fond ,  soit  flottantes. 

PAL£NQ€E,vfllagede  l'État  de  CInâpas  (GMifédén- 
tion  mexicaine),  situé  à  peu  de  distance  des  frontières  do 
Yucatan,  au  nord -est  de  CiudadRéal,  sur  les  bords  du  Mi* 
col,  dont  il  a  été  beaucoup  question  dans  ces  derniers  temps,  1 
cause  des  célèbres  ruines  de  Palenque,  qui  sont  incontoti* 
bleroent  au  nombre  des  mcnuments  les  plu^  importants  f( 
les  plus  grandio^^  delà  civilisation  améric^ne,  telle qu'eib 
existait  avant  I*arrivëe  des  Européens  dans  le  Nou\ eau  Monde. 
Appelées  par  les  habitants  du  voisinage  casas  de  pifdrn 
(maisons  de  pierre),  elles  ont  im  circuit  de  deux  à  trois 
myriamètres ,  et  se  composent  d'^ne  fouie  de  utonumeiU 
plus  ou  moins  bien  conservés,  dans  lesquels  on  prétend  recoi- 
nattre  des  temples,  des  ouvrages  de  fortification,  des  lou* 
beaux,  des  pyramides,  des  ponts,  des  aqueducs  et  des  maison 
d'habitation.  On  y  remarque  surtout  une  place  forniaot  10 
parallélogramme  régulier,  de  lOO  mètres  de  large  sur  450  de 
long,  au  centre  de  laquelle  s^élève  un  édifice  de  lûO  tuètrtf 
de  long  sur  10  d<f  large.  L'entrée  prindpatc  en  est  fom» 
par  un  corridor  n'ayant  pas  plus  de  3  mètres  d'élévatiûa, 
mais  long  d'environ  36  mitres,  et  supporté  par  des  \>m> 
plats  à  angles  drolU.  L*intérieur  en  est  divisé  en  un  ffM 
nombre  de  salles.  Les  ailes  de  Tédifice  sont  séparées  l'uaede 
Tautre  par  des  cours.  La  tour  qui  se  trouve  au  milieu  a 
environ  25  mètres  d'élévation;  eUe  est  à  quatre  étages;  « 
Tarchitecture  en  est  simple,  mais  jolie.  Les  corridors  so^ 
terrains  n*ont  point  encore  été  exactement  «*P*^'**'  ^ 
ouvertures  pratiquées  de  tous  cOtés  et  tenant  lieu  <i«^'*^ 
sont  petites,  et  non  uniformes.  Les  murailles  sont  le  plus  soo- 
vent  ornées  de  pefotui«s  et  de  sculptnres,  et  recooTcrfw  * 
stuc.  Il  en  est  de  même  de  quelques  autres  grands  edi h» 
qu'on  voit  encore  parmi  ces  ruines,  et  qui  <>**"^"*|Li 
ment  devaient  être  destinés  à  des  usages  puhUcs.  Il  rt«w 
encore  beaucoup  d'incerlHude  et  d'obscurité  sUr  lepoq« 
où  ces  édifices  furent  construits,  de  même  que  sur  cew  q 
les  élevèrent.  En  tous  cas  la  ville  dont  on  voit  »^  jrr 
à  Palenque  devait  être  le  centre  d^un  tUt  puissant  et  w» 
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oK^Miké;  ^^tU»  u^àaàtéi^  d^à  ha  déwri  fort  long* 
temps  avasi  Tuvivëo  4MfiBp«8M*au  Menkiiie.  iatqv'ea 
1 787  on  ne  eoiinaûeaUeMruiiitt»  que  par  oiâ-difv;  et  kin* 
4M  ie«oBT«raeMMiit  «spagBoi  cavoya  Antoofo  de)  Rio  les 
c;ipkir«r«  il  ini  fallut  abattre  ou  brûler  les  arbres  eenteaaires 
^i  veoewraieiii  qiiel^ees  édifiées  encere  deboet.  Il  en  re- 
conaul  ^naloae  oa  <|iiiiiie,  ^'il.'déorivil  asaes  aaperfieieMe- 
OMOt  SflA  ffVipfMiii,  aaeonpaiiié  de  deaaÎBs»  parmi  lesqoeto 
igwaleBl  des  idoles  plus  ee  moiiii  siugulièret,  fut  adressé 
aa  goHferoeiBeiii  eapa^Mil;  jnala  da  telles  découfertes  poo- 
vB«t  Messer  um  cbsrgéeaolirageiw.ee  travail  fut  enfoui  dans 
les  ardiifes.  Les  dearins  feient  pepdns,-tt  eea'est  qu*ciif  iron 
^narant»  ansaprèSy  en  lSSS»qa1ipanitunetndiiclienaa|^aise 
éa  rapport  à  Londroa,  etque  par  suite  M .  Wardea,  alors  ooasal 
g/teérai  des  Élala-Uols  à  Paris,  le  fit  eoaaaltra  par  une  tra- 
ductioa  française,  qui  éveilla  Tatteation  du  monde  savant  sur 
eettc cité aiteDoieQse,  abandonnée  an  seiadu  Meiiqne,  eomme 
MemplUa  auEsables  d*Égypte,ou  Palmireau  d«sttt  de  Syrie. 
Après  Antonio  dei  Aio ,  d'autres  voyageurs  avaient  encore 
exploré  les  ruines  de  Palenque,  entre  autres  Dupaix,  de  180^ 
à  1»08»  el  plus  tard  Waldeck  et  Stepbais. 

[  Oaae  demande  à  quels  peuples  sont  dus.cesrestes  d'une 
ctvilisatioiipaseée,  soit  que  cette  civilisatloo  ait  été  originaire 
do  pays  liai-mème,soit  qu'elle  aitété  due  à  d'anciennes  com- 
munications avec  les  antres  parties  do  monde.  M.  de  Hum- 
boldt  dit  que  tocaque  les  Aztèques,  peuple  de  Monteamna, 
viareal,  an  douiième  siècle,  occuper  les  contrées  mexi- 
caines, iJa  trouirèrent  cesgrands  monnmentsdeboot,  eties  rt* 
tribuèreni  anx  XoUèques,  arrivés  sur  le  plateau  du  Mexique 
vers  le  aixième  siède,  sansètreoertains  cependant  qu'ils  n'a- 
vaicat  pas  été  étevés  perdes  peuples  antérieurs.  Cette  bypo- 
tbèse  de  M.  de  Humholdt  donnerait  donc  (i^à  àces  monuments 
une  aatiqaitédeplus  de  tretae  cents  ans;  J'appuierai  cette 
bypotbèse  par  une  considération  qui  semble  décisive  :  c'est 
que  ces  mêmes  Toltèques,  chassés  du  nord  vers  le  sud  par 
lesbordeaseplentrlonalesdei'Atie  qni  paasèrent  en  Amérique, 
it^en  SkoI  paadmileri  aatérienrement  auaiûàme  sièeleu  en 
même  tennipa  que  d'autres  |iordes  tondaient  sur  r£ur6pe, 
n'avaient  vîcn  construit  de  eemblaUe  dans  le  nord,  oà  l'on 
ne  trouve  aucun  vestige  en  pierre.  Les  monuments  dont  11 
a^agM  sont  donc  nécessairement  plus  anciens  qu'eax.  Quant 
à  cens,  de  Pnleaque,  leur  âge  ne  peut  être  moindre;  le  sou- 
venir en  était  totalement  perdu  lors  de  l'arrivée  des  Euro- 
péens» au  guinnèaie  aiède  ;  les  historiens  de  la  conquête  n'en 
enlendlrcpt  iunais  parler*  et  leur  découverte  au  milieu  des 

déserta  cal  si  modecne  que  dans  bien  des  esprits  c'est  encore 
un  trmhtfBM' 

SrU  mtwm  que  les  Tatarset  lesMoag<ris  aient  passé,  seloa 
J'asseriiSn  d»  M.  deHomboldt,dunord  de  l'Asiedans  le  noid 
de  rAménqn^  avant  le  sixième  aiècle,  et  aient  continué  leum 
migntiniM  pendant  les  aiàdes  suivants  ;  s'il  est  vrai  que  les 
Cbinoia,  diaprés  leurs  aanales,  eoropakées  par  M.  de  Guignes, 
aient  cooMneroé  avec  l'Amérique  dès  le  cinquième  siècle  ;  que 
ks  NoTT^pens  el  les  Islandais  aient  londé  dans  Je  dixième 
siècle  des  .^oioBles  ^  Terre-Neuve  et  au  Labrador*  où  Ton  re- 
trouve cm  ea  momcatméme  les  ruines  dégUses  cbrétiennec, 
qne  cee  eolonîes  y  élevèrent  plus  de  quatre  cents  ans  avant 
ks  praminrs  voya0W  de  Colomb  ;  si,  dis-je,  ces  ûùts  etd'autres 
que  je  paanearwia  silence,  corroborés  par  des  recbercbes  récen* 
Un  sur  diirenes  langues  d'Amérique,  sont  Trais,  pourquoi 
regardeviivie^nons  comme  fabuleux  ou  impossibles  certains 
voyagea,  certaines  découvertes  des  peuples  de  l'eatiquité, 
leiles  qian  le  voyage  du  CartbaginoiB  Himilcon,  jusqu'au  coa- 
liaeat  amérketn^  vers  le  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
eu  Imco  lee  Togages  des  Phéniciens  envoyés,  selon  de  gmves 
aolaun»  par  Satomon,  roi  des  Israélites  ,  et  Hiram*  roi  des 
Tyrimia,  aux  contrées  américaines,  sous  le  nom  d'OjpAir 
et  de  Tkarêii* 

Si  ces  tflMaoM,  qne.novs  croyons  connaître,  ont  en  eOet 
eiisté,  il*aoties  que  apos  ne  connaissons  pas  ont  pu  aussi 
sToir  tien,  surtout  du  6Mé  de  l'Orient,  entre  les  anciens 
peuplea  4'A«te  et  rAm.érique  centrale,  placée  en  face  d'eux. 


tu 

sons  la  même  latitude*  Pepl-Atre  est^e  ili  quHl  finit  cUcr- 
cl)er  la  source  de  la  population  de  cette  partie  du  conti- 
nent américain,  et  par  coDséquentl'origtnedeces  monuments 
mystérieux  qui  nous  étonnent  aujourd'hui.  Qui  ^t  même 
si,  du  cdté  de  l'Occident,  l'Atlantide  de  Platon  ne  fui  pas  une 
réalité,  et  si  ces  édifices  du  Guatemala  et  du  Yucatan,  qui 
n'ont  actuellement  d'analogues  sur  aucun  autre  point  du 
globe,  ne  sont  pas  dus  k  la  proximité  supposée  de  cette  Ile, 
dont  l'engloutissement,  tout  probtématiquequ'il  soit,  semble 
attesté  par  les  courants  circulaires  connus,  mais  non  assex 
étudiés,  de  l'océan  Atlantique,  et  par  les  forêts  de  joncs 
sous-marins,  que  Colomb  rencontra  sur  sa  route,  forêts  que 
les  cartes  du  seiiièroe  siècle  marquaient  entre  le  il*  et  le 
36*  degrés  de  latitude  nord  (circonstance  qui  peut-étren'apas 
été  assex  apprédée),  et  qui  semblaient  végéter  sur  une  terre 
encore  à  fleur  d'eau.  Sans  doute,  cène  sont  là  que  des  con- 
jecturas, pour  lesquelles  je  demande  pardon,  mais  ces  con- 
jectures sontappuyéesaigourd'hui  sur  des  notions  plus  noaa* 
breuses  et  peut- être  plus  concluantes  qu'au  treibis. 

Charles  Fabcï.  ] 

PALÉOGRAPHIB  (du  grec  itaXatéc,  ancien,  et 
Ypdipw,  j'écris  ).  Cest  la  science  des  écritures  anciennes ,  ou, 
dauK  un  sens  plus  restreint ,  la  connaissance  des  inscriptions 
qui  la  plupart  étaient  tracées  sur  des  monuments  de  sculp- 
ture, d'ardiiteeture»  ou  sur  dea  vases,  enfin  sur  des  mé- 
dailles. Toutes  les  matières  solides  connues  des  ancieaa 
farcnt  employées  à  cet  etiet  Voyex  i  cet  égard  le  TraUé 
(fAréhéologie  de  M.  Champellion,  où  l'on  traite  de  la  pa« 
lik»graplrie  des  divers  peuples,  et  notamment  de  celles  des 
Égyptiens,  des  Gsees  et  des  Bomains,  en  falaant  cennallra 
les  abréviations  ronainM  et  diréticnaea.  La  poléograpbie 
proprement  dite  est  celle  des  manuacrita  aneiens,  et  sur- 
tout des  chattes  du  moyen  âge.  Le  mdlleur  ouvrage  pnur 
étudier  cette  science  est  un  Traité  de  iMplomatique  pu- 
blié par  les  soins  des  bénédictins  de  Saint-Maur,  en 
e  vol.  Jn-4''  (I74«). 

Cette  science  sert  à  fixer  des  points  importants  d'his- 
toire, de  chronologie,  de  critique.  On  apprend  ainsi 
à  apprécier  la  sincérité  de  certaines  boUes  ou  de  cec- 
taûMs  donations.  Idabillon  a  été  ea  ce  genre  l'un  dea 
plus  habiles  critiques;  il  a  laissé  d'excellentes  règles  sur  la 
foi  due  aux  actes.  Il  importe  de  connaître  surtout  les  ca- 
ractères extrinsèques  dea  dipidmes,  la  matière  sur  laquelle 
oa  les  écrivait  aux  diverses  époques ,  les  écritures  usitéea 
dans  les  divers  sièdes.  Après  les  lames  de  plomb,  l'ivoirap 
les  fisoilles  d'arbre,  on  employa,  dans  le  moyen  âge  ansai 
les  tablettes  enduites  de  cire.  Quelques  abbayes  de  Paria 
en  possédaient  qui  ne  remontaient  pas  an  delà  du  quatonième 
siècle.  Telles  étaient  aussi  les  tablettes  contenant  les  dé- 
penses faites  par  Philippe  le  Bel  et  la  reine  de  fiavarre,  %o^ 
épouse,  pendant  leur  voyage  en  Flandre.  On  écrivit,  dit- 
on,  des  diplûmes  sur  des  peaux  de  poisson;  cependant ,  ce 
fait  est  révoqué  en  doute.  L'usage  du  parchemin  ne  date 
que  du  sixième  siècle.  Les  plus  aodens  dipitoes  sont  aussi 
de  papier  d'Egypte ,  dont  rextrème  finesse  ne  comportait 
d'écriture  que  d'un  seul  côté.  L'usage  prévalut  pour  le  par- 
cliemin  de  n'écrire  qu*en  dedans  :  ensuite  on  le  roulait.  La 
France  et  l'Angleterre  possèdent  de  nombreux  diplômée 
originaux  en  parchemin  du  septième  siède.  De  plusieurs 
pièces  attachées  ensemble  on  formait  des  volumes;  sou- 
vent on  se  contentait  de  les  coudre  les  nues  aux  autres* 
La  marche  du  temps  amena  plusieurs  abus  :  ce  ne  fut  point 
assez  de  se  servir  du  t^erao,  on  prit  l'habitude  de  gratter 
le  parchemin  d  de  le  surcharger  de  nouvelle»  écritures. 
L.es  empereurs  prosciivirent  l'usage  du  parchemin  aind 
ràdé.  Il  paraîtrait  que  le  papier  de  chanvre  a  été  inventé 
ea  Chine  dès  le  premier  siède  de  notre  ère;  cependant,  oe 
n'est  point  par  imitation  de  ce  peuple  qu'on  l'a  introduit 
chec  nous. 

Ce  qui  fait  le  prindpal  mérite  du  paléographe  archiviste, 
c'est  de  pouvoii*  d'un  coup  d*œ:I  sûr,  et  à  l'aide  de  pièces 
de  comparaison,  fixer,  le  siècle  anquel  appnrtieuncnt  lee 
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naniMerNs;  e*ett  è%  Kr»  eoilMiiittIMit  Ita  «atifenlies  é«ri«- 
tore»  ;  c'est  de  les  Térifler  les  unes  par  lei  «otrai. 

Dft  GeuéftY. 

PAL^LOGUES  (Les).  C'est  le  nom  des  sooveraias 
de  la  dernière  dynastie  qni  occfapa  le  (i^ne  de  Byzanoe.  Elle 
eut  pour  fondateur  Michel  YllI  PAtioLocirs/qnl  étiltefi 
Tan  t260  empereur  de  Micée  et  qui  derint  empereur  d'O- 
rient Tannée  suivante  (  voyes  Oansirr  [Empila  d'j).  Mf- 
ehel  Patéologoe»  d'une  des  plus'  illttstres  fouillée  feyiântSBeSy 
ayait  été  nommé  régent  de  Pempire  dorant  la  mlnaeité  ée  ' 
Jean  Lascaris  ;  mais  il  se  fit  proclamer  à  sa  place  et  fit  tttfisr 
les  yeux  àsonpuplHe.  IlentreptUpliisiears  expéditioitB  heu- 
reuses en  Grèce  et  dans  l'Areliipet ,  traita  àteelea  turcs  ',  les 
Bulgares,  et  employa  tous  ses  efforts  pour  ftfra  cesser  lOi 
schisme  qd  séparait  TÉglise  d*6rleM  de  Me  d'OlNMenl.  ' 
Il  mourut  en  118?,  dans  une  expédition  'tMré  ia  Tfiraoe,; 
laissant  pour  successeur  Andrùniellyfà  en  IHS.  Son  règne 
est  remarquable  par  les  fivasioiM  de«  Trites  et  des- adirés  1 
barbares.  11  chargea  le  peuple  d%n]pôts  pdlir  a<^ter  la  pai4i, 
altéra  l&s  monnaies ,  laissa  lariguir  le  commeree'et  la  dm- 
rine,  et  ftit  enfin  détrtoé  par  son  pellt-lils,  Aiidronle  -Ifl ,  en 
1 328 .  Il  finit  ses  (ours  dans  on  mooaatère  en  .1 38f . 

Andronic  Ifl  était  né  en  12M,  de  Miohèi  PaMologue,  Ms 
du  précédent.  B  régna  d'àbordconjoiatement  atee  son  gnuid- 
père  (f325);  diais  à  partir  de  1318  il  retégoo  le  vieU  eiia- 
pereur  dans  son  palais,  et  gouverna  senl.  Qnerriar  habile,  il 
ibt  en  même  temps  le  père  de  son  people,  et  dimiboa  tes 
impôts.  Il  mourut  en  1341 ,  odonS  de  ses  «ojets/ 

Jean  Tmonta  jeune  sor  le  trânede  OonatanthMi^i  (fMt), 
et  nefhtd^abordemperearqAe  de  nom,  Jean  Kontako  cèfte 
ayant  usurpé  toute  rantorité.  A  i'abdieation  de  ee  dernier 
(  1355) ,  Jean  y  régna  seul.  Lee  Ttores  entahirant  ta  Thraee 
flotts  son  règne.  Jean  Patéologoe  n^tpposo  «oeone  résls- 
tance ,  et  traita  avec  Amarat.  Son  rè^ie  Ait  ansai  kmgqoe 
malheureux. 

iiAcfronic  /F,  son  fils  atné,  fut  asseoie  no  trftoe'  par  son 
père,  Tan  1S55.  Jean  V,  qnll  avait  Toohi  detrOoer,  le  lança 
de  renoncer  à  l'empire  et  de  oéder  seau  droit»  à  aon  Mte 
Manuel  (1373).  Il  finit  ses  jours  dans  l^xil. 

Manuel  ou  Emmanuel  II  succéda  en  taoi  A  son  père 
Jean  V,  après  s'ètreévadé  de  ta  cour  du  soltan  B^uit,  OÉ  il 
était  en  otage.  Denx  fois  sons  son  règne  Oonutinttoopit  lui 
assiégé,  la  première  par  Bsjaxety  qui  se  relira  poorfiirs  Taoe 
à  Tamerlan  ;  la  seconde  par  Amont»  ^  dotaMii  aléMgrier 
pour  combattre  un  eompétiteor  aa  tMM.  Manuel  nsawul 
en  1425,  à  l*lge  de  soixante-dbt-aept  ans.  Il  lîit  pèM  le 
Jean  VI  et  de  Constantin  XI. 

Jean  VI  fht  associé  k  l'empire  en  1419,  rt  régna  «eot^ 
1425  à  1448.  Attaqoé  par  les  Tlirea,  Il  densanda  des  «a* 
eoors  anx  Latins,  et  consentit  pour  iea  obIsMh*  k  hnlon  dea 
Églises  grecque  et  laHne,  qvi  ftit  risoioe  an  oondie  4e  Pia« 
renée,  en  1489;  mais  ses  sujets  ae  reAnèrant  à  l'nnbn»,^ 
il  n'obtint  lui-même  qne  des  seeonrt  ineaflls»ita« 

Le  dernier  Paléologiie  ftit  Constantin  Xi,  qni  «Mwmt 
héroïquement ,  en  1453,  lors  de  la  priae  do  Caastantinoplo 
par  Mahomet  11. 

Une  branche  des  Paléologues  régna  aussi  de  l'an  -1300  i 
Fan  1533  dans  le  MonlTerrat.  André Paléokigoo  oéda  «es 
droits  à  l'empfre  d*Orient  an  rot  de  PraneeCliariea.V|lI.ll 
existe  encore  aiijourdliul  en  France  dof  deseendauls  des 
Paléologues. 

PALÉONTOU>6ie  ou  PALiSOim>Ei06m(de«at- 
Xai^,  am:ten;  8v,  Svtoc,Dnfltre;  X^yec,  diseoof»).Oetto 
science  a  pour  obj^t  Péfude  dea  «Iras  organtsés'  «|ui  otot 
peuplé  anciennement  la  terre,  et  que  l'on'  retfouto  â  l^t 
fossile.  La  tmléontologie,  qui  a  Ml  fiiiro  dVoiinensas  foro- 
grès  anx  diverties  brandies  de  fa  géologie,  paitteolière- 
metit  à  ta  géogénie,  a  déjà  rendu d^otres  servioesen  mon- 
trant rabsurdité  de  certaines  hypotlièaes  sur  la  cféstidn. 
Et  cependant  cette  sdenee  est  d'origine  tooto  récente,  ^n 
peut  dire  quVIlea  été  fondée  par  6.  Cnvier,  qol-en  jeta 
les  premières  bases  dansées  mémoiras  sur  iespaohyàiwMs 
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perdus  dn  tMHiln  dèParii^  larlos  trikfOMr. 
Daubenton ,  Camper, Huntor,  Pallas, etc., n^aTaientioooi 
qne  des  Manliala  ineamplrts ,  ne  laiaantèhtmroirqil mariais 
ni  lea  prlHlpai  qifll-élail  rtaeryAé*to^p  liimmlal  'Snrin 
aeordoformiÉkr.  «a:   -^ 

La  foie  HMferto  parOMaiuf  o^élér^oifio  pirbtoiifpaai 
nombre  doenvanla,  ai  o#Nici'bui  ioë  Éecbarthoaido'^i  oia» 
f  Hiv,  d»«M.  OwoByAlddodNMviy,.  n-bnius^iOraisa^ 
Lnuf1ilml,'Iia»toi;olfll,akKsallBKdoM.  M.. AnOAgAànflc 
wr  toi  végétaux;  ont  anlané.éntpaMinilidi^isi  kcHt^^mm 


(  PAiifilliies  i^pltkl*d■wyalUBa|itfdëcitaloij4i4*» 
la■4aneo4lnlal4motaooa^^tan.iae«•aaplMttriot^  ft^fU, 
ai^»biÉie:«eB<oaapiriU«Mlo%'  oni!  laa  ibsodai^dnii  rnlM  gislfe, 
aiégè  Ai  gPOTeanOu»géiiégiiiel|«<n)art^pqe»w»i#s|lils- 
■HtuMlBnjBswIi  [MiÉili  aiifi  oé  biwii  fwMftlr  i  fia  ihhmiimi  im 
itaaÉ^ht  piaooido  cliÉtpaiiitol  la^piooftiMUvIlbMincomi^ 


•O'TVMa^l  «ioysio^  qpi'«iB»>ctoiaonfe(iaii.matre<dft» 
vîllo^  ad  eMeslla^■aMin>aaloi^f)nf^^égwlie^  oppeH  fHffU 
vmtna.  Mala  laa  stios  «ondMOi  ^  élMos  «I  tiwijWOTi^'y 
uattqointpoa  «non'iilnsi;^  hotupopii  ^Otinhaij  oai  laon- 
aoffé  loiit  g  m  i'apiiiiNnfa  dès  ^-\^'1itTn  mamftipnj 
I«port,(danaleqoflft  fi«Btn!anmioliei|MOifÉi«4iiMA9^a«is 
▼aiaapate  élrangBio^  aU  prolégé^pao  dombiQhlloiP»-teli, 
olenirelkPtdos/ooaBBn^eaftioiiarégidièina'è  nopoorovoc 
Mcsaino»  fifafleavMai«oolMarsaU|ev;Lo)lMinbra>d^  M4- 
iaoio»  ^u^dtali  onMoia  dfrftQO,000^ a^ost «tnafOqjoMAW 
que  ée  itO^OOO.  lioa  pcteeiponx^édifioBf  asMi  h  ^ajie»  éi 
rol,compoaédoliAlimonU.âBdyiÉraplasiMos«  llMriie^Mf, 
le eoifvoBft  de  flnintti  fhrtrr  j  j'anirinnor  maJintn  profnsaiilsi 
JésnHaa,  la  «albédnlo  do  fianU^RoeaUar,  <  opiR^  i 
Madfé  Chietai  on  l*oa  toit  les  teasbeam 
reurs  HenH  VI  et  irrééMo  .U«  l'bdië  de  iiilio 
oooTont  dé  capndna  aiiilé  hors  doiia^iiiile^  danr  kmwtm 
tenyana  dbqnel'  oH'Vok^des  molOfÉ  innÉsrai'oi  iiatoum 
ment,  f  'hnspli  n  rliiii  sMilnri  fiai  paiftHiwpiad  Biganiié  1 1  — i 
Tenifd,  fonASon  1894^  paaaèdè  >i0.ifiÉdisMt>i|Ma  dOLJ^Poa 
tuinmui  et  eoiptaJi^n  1040  Irenlodioit.ieiMttMl^fKfe^te- 
dianU.  un  oboorvolatoov  uns  laoMnttoB.  "r  i>li|IHiii|  wa 
jardin  botanique  en  dépendent.  PaleoMbOsliinBsà'doaééis 
é^ono  oaadéwio  \4es  otienaan:  •On'^y  lioniie/MJUk^aei 
iloaoiai4aavdfMeloa  dMMraiia;  dOiqainisHhaiii»  olft^i^n 
grasd  nonilm4a'tanefierol4to  Mpttakfsaoéaaiië  Éiro^Sas 
martisiiv  abs.fhHis  ooniisvoaa  Moa 
ploa  tanna  debaviillono  doanarbiool  4*1^910^  aOoli 
nmmoj  Oftycanstrailaiiisè  taanMonf 
»aiOe  y"o<t.poatr  U  pino graarioiMiÉia«iMii 
glaia^Oin«éaottdoHnégaaiiala4n  UfO0n^4l)i0«. 
iaMOiMioat<fceiiilëaafap>iin»bi«qnoot:>iMi 
«riaicdt  a*y  tient «laai.  ma iiraâdo<M>e/i 


deopwd#tad^ia«€ite,iala>qno«elrQ«oit,  lft.flc«itiMb, 
ieo  flhiils  aoea,  la-manno^olo.  |  iH  all.f  SiirttpaiinasiaMrfii 
fownir.an  nsletdo  CBrIai tKadutlstridiaiimi  oHlf»ortwl|i 
mfennbelti«é»i|u^on  'yr|ooilsonyn|tii»a.»oiiitiiital'iiobPaytaBaK 
se  réeèltooni  etfiitote  ès.èa  YiV^né,  a*ot|iMir4'«iiMHO 
bnita.  'PanÉl'kB<gi»nd  Bontoo  doaoâ  ini^raïaaits  jnoiw, 
en  renuirqna  «nlbat  \tMfmU\^Me9iiÊi^  i\iMtikém  m- 
oianaK  qoi  a^k^vmà  ttombréaiilé  éor«l(OMI  ds^falib»  mm- 
lagn  eàlttlrédo i60:oaèimi'dUié9iite)Ct  aoipMlamont 
Dtto.  Ug>cboaÉin.oonatnÉl.à«grand»JttMa<jtflïn|pt|»'Jlicam- 
dttll  A  l'é^iso'eiaM  «Mooiièrexda  MilO'RwM  ^mÊt^m^ 
«la  TiBo^^dont  ob  y  Jfqil  .la#ililo.  Uk^m  d«jo  àm-M 
eeltfraainler,  paiv  laqneile  km  yaiarasitaiiw  joidbwyi  Wiîé- 
Mite'ionio  fîuAicolièrey'oelle  «MiMe  ostjwmnenNliwP 
sionnellement  dans  Jes  maside  «la  ^S»  soMU^jOfyètfoJa 
ohar  lriooipbÉlviloa«jdo  a3<«iètraa ,  .loi^4o  tftfldmnl  da 
a7i  Onand  vient  i»noi,  la  ^ijbi'  a?tmwwao  loigiiii^paanl  g 
ontirefaftoifeoEtd'aBfiliQea,  e4^a  d0i4M0««^|^i^al^ 
fnl  toicalbédMkw.  A09M  de  loiM^ignotoAsiM^ltçlÉ. 


*    WUXBMB, 

«PBleoMv'lB  fttHowwMg  .jk»'  w^iiiii  »  fat  fondée  twir  ks 
^liéBMicliittHekiiapvartiDl  eaalHflfUix  ChHm^mNé.  AVé^ 
poqoe  de  la  première  gnerre  punique,  e^élnil  In^prineipele 
ttnlÎBiPdsilnieMn/dèÉ')ClirViiito»t^«M«fMinéty  tenait 

débiter.  Lee  amaiiM»  qoeod  îi»  s'en 
cv  l'éi^BÉrttl  eft  GttlanieCcQfoirtA  aufusta 
iPûMmf;miêaiiorwm)jPhi»  4nié  elte.  tomba  au  poutoir  des 
eilrtgftfttfBéiiwB>»,ii.«DnaMt»de  nenfc»»  .à  l'^nptce  de 
9faÊiÊOé.-Mm  draaeantaii'eaftparleaSarfaeinay  elle  de- 
jtki  la  réiMinaB^gwaremenf  flfin*iiY|a'ji%en(setelialent 
«i  6ieite»  In  -f07a,  inHennand  Rotot  Gui«ftrAilen.ntidit 
JMIIM4 et^fv^.lnaidte kaftjiaide fiioiie s'y  fimtUm|aiitt 
Ui>dc«Mf len^  fMdenea^  en  «èninleoipe  que 


)JA 


I V  desrmoçain;  dea  Bipagnota ,  «le. 
à4fanBinia^  tepriees^  déTaalfc 
pir^M  «MMnentn  delnm^  cl  natamanMlvn  .tens, 
le>l^'ittplMlirti<f9M'elJe4i  mm  i«u.  En  t70«  Per- 
qftwii  HMHI  «eanitè ¥>  réH|leir,  aptènsfèirMehasiMper 
Ine-nweMa'éeiee'ÉlatadelBieniel^rM;^'»  j  rédêà, 
fln  «mafleeQfteedees»  ÎMqute  tst&j  Bn  anso  il  yéulate 
odMre  la  wnititetiun  qne  Hapies  Tcnirit 
rw  lieifllapolitBina  pfiinient  à  In  eomptiaer; 
etilcn -IniJdeioienMi  dn  eenlèfenieat  pnpolaiie  qn^  provo- 
ifObiMe^eA  faM>les  saTagpaaffrajnmla  exef6ée  par  le  clho- 
lérai  C^M  à'iMennexpirodnunenflèieol  no  moia  de  sei>- 
«euftiv J«4y  4etf  irailM.et'1ee'  démonitraliena  fopnlairei 
conttfe^  Ifc  riifmt  pelitii|nnaoqneiile  pafjra  éùàX  jiisqne  alors 
reefé  ae«nls{^>ls  lllaatier  iséAilf  éeiala  nne  ineorree- 
ibn  faïautletncntro-ie  gonveineaBent  Dès  le  il  les  traapes 
inyalea/iptiréee.n»'fért\SainM;iflin»coinfflenoèrenià  la 
(«Mbi  elle» durent  évnouer  leurs  pesiliona  aa 
•de février, ei  Ir  pnople 4é«iolil  alors  les 
lertMidattnnlk  U'^bmaiH  enieani  anaît  lien  à  Paletmn  l'on- 
«Brtnlnadft|MrieflDnnl>idn^ilni  Ul mai  ttéOile  peoideie 
aanlevn^nenlveAe).pa»tiiinodiné«  •qni  ee  dispoeait  àlifrer  la 
cailla anhenpdpesMQinlBa^ièiqanMeaee.  repriiont  efftelife- 
sneatfNtHeeirfon  le  16  iinas.>  i.'nnlvenilévJ^'étsM  ilf  mii'ii 
'Ibniési  pbni^nlt  Inidiude'den  tRynUee^'  wnvriÉ.^es  cadra 
«-Ipeu  riéêenskn  laiepo  c'i  .^t.^l.*'4-^  .-.  •   .    .-• -^ 
-.'^MJUte^iMesee  deeKbergssa»;  qni^  préiÛiil..«lx.tl»kl- 
rpQanlD  e^  ndiifbanipiMt  «EBettldliHiii  4onivi>H»4nlie)ettiies 
vltea^ii  Wtalfai^  Qnst|nen  laitenss  nsitnilEnnrs  pitHemlfipt 
spm:y<l|eÉA#BidMfnftm  dnvettidiirinlléi  tfen^dn  Hnëus» 
^As^pane  éê  lB>^|^alni^  ladoe*  de^  twnt*«BOdaMrinl'fa 
tfitait^iMieemeBUln^  %L  avrils  in^moii  de;¥énis,: 

àtane, 

daiialeeqaetles 

♦It'li  utepli  lia  UMUiWen-Hidg  è4r4l^esae  pont  In  iiÉceodnUeo 
ééà  hit iiix»<iën>»ni>BStfvylus'twd<eertaiBes Haies.  »- 
MMMeMti«nlit*dans;rnlMBi daknr  aaison*  et 
à  ileiès>1à  iéeqndHé.  ^Mrqiini  ceptedent  ce 
MHise^elB»dWMl^*depttlfa'(pBille9  ;eneaet,  un^es 
Jeu-tes^iMÉi  taWBlûrtimneadnBnlBtenonaistetentrBMmon^ 
«dniihÉÉuie  allndiés»  qnn  lerprftlraa  franehiseaient  an 
:d^  tflnle  iKNid.Cenune^ybèl»»  Mèe  était  snr- 
'JMnv^Itltaniiisente)^  carsoncoltretsea  rites 
Hiienfi|iiewl|ne  oenfandneiavBe  mua  de  TtlltiM  (  la  Tene) 
et  dn9'«er€r(MM)v4etta<deeplasénBrgjqBeapalisanoes 
jiniHIiiBnr.  e'élii^nne  vestale^t,  U  veilInéB la  reie  des 
I»  dhtiHiuaH/èriqut  yen^  enpfendae,  les  candies 
ràwil#;i^innt  aÉ»>  Htinnies  et- dex  rites  paiHcn* 
Ikis  è  cM  tlitetU  tbÊÊàipèk^  Ovide  )lea  a  déerita  dans 
pnendi  ni  «nvlal  «et-ri  "vartéilen^FasIsf  vtm  «ne  «cru-' 
•«Memadb  ^i/NMTitderde  Mèe^déerits  pas»  Ovide 
MÉsi|(MI«nnet'tfei|^'delèioMrdii  vfo'Cilitiaoos.n^. 
Mi0Mné-)Msn«»|M,ln*IÉniioieUi9tfnieideLfoaiarin.  Le 
•e»^  «pi«naen<ei»^i|iaillé^^  eli  «ntfoinVwi  de  dîauûie, 
'««  du  llpstrdé  fèten  HttttMk^,  en  «ëUfilnll  mp  benqnecan- 
âe^Hr'fsÉÉNieû!  db  ânae^anAvée  le  11  des  ca- 
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tondes  de  malt  data  eowfespiondante  au  21  avril.  La  flûtes 
to  tambour,  et  les  cymbales  acoonpagnaîent  les  chanta  de 
joie,  et  on  s'enivrait  d'une  boisson  composée  de  via  doux 
etdejniel. 

Les  PalUies  depuis  Tan. de  Borne  708  (45  avant  J.-C.) 
forent  célébrées  aussi  en  rhbnneur  de  César,  parce  que  ce 
fut  précisément  la  veille  de  ces  fêtes,  le  20  avril,  qu'on  reçut 
an  sénat  la  nouvelle  de  la  prise  de  Munda.  Ces  joies  toutes 
cbampétresy  ces  létes  de  la  nature  n'eurent  point  d'interrup- 
tion Jusqu'à  l'an  de  J.-C.  692,  où  to  concile  de  Constant!- 
nople  les  interdit  DEiiifE-BARoir. 

FÂLES  COULEURS.  Vo^et  Chuwosb. 

PALESTINE.  On  nomme  ainsi  un  prolongement  inlé- 
lienr  du  pUleaude  la  Syrie,  qui  bien  qu'étant  encore,  à  tont 
piendre,  un  pays  de  montagnes,  forme  au  sud  et  à  Test 
namae  la  transltioii  entre  ce  plateau  et  les  plaines  du  dtf- 
aert.  Il  comprend  les  contrées  bornées  au  nord  par  P Anti- 
Liban et  sea  prolongements,  par  le  mont  Napbtali  et  U 
ebalne  de  bautenrs  située  plus  h  Test  et  appelée  aujourd'hui 
JiieM*B€Uh^  k  Test  et  au  sud  par  les  déserts  d'Arable  et 
de  Sfrie»  enfin  à  l'ouest  par  la  Méditerranée.  La  partie  de 
ce  territoire  qui  avoisine  la  mer,  basse ,  chaude  et  générale- 
nenl  lertito,s*anièlean  nord  au  mont  Carmelet  aua  mon- 
«egnes  échelonnées  de  Tyr.  Entre  ces  deux  groupes,  onren- 
eentre  la  baie  de  Samt-Jean-d'Acre  ou  de  Pt(^lémais.  Au 
sud,  cette  région  du  littoral  s'avance  Jusqu'aux  confins  du 
dés^,  à  travers  l'ancien  pays  des  Philistins,  où  était  située 
autrefois  Asealon,  aujourd'hui  déserte»  et  où  l'on  rencontre 
mid^H^ff*^  Gaïa.  La  seooode.sone  est  formée  par  une  ré- 
gfon  de  confiflsration  trte4iverae ,  qui. même  dans  ses  plus 
faMses  pertiea»  s'élève  déjà  considérablement  au-dessus  du 
niveau  de  lasser,  présentant  partout  un.8oi  de  formation 
calcaire  et  crayeuse,  et  dès  lors  offrant  dans  ses  parties  mon- 
lagnensea  un  grand  nombre  de  cavernes  et  de  fondrières.  Au 
nord  cette  zone  renferme  la  Galilée,  pays  de  collines, 
qnl  se  termine  aa  aud  par  une  espèce  de  contrefort  contigu 
à  la  plaine  deiesréel»  dont  le  sol  est  beaucoup  plus  bas;  et 
sne  ce  contrefort  s'élève  encore  le  mont  Thabor.  La  plaipe 
de  Jesréel  est  bornée  à  l'ouest  par  la  chaîne  du  mont  Carmel 
et  à  l'est  par  les  msuts  Gilboa.  Leseaux  de  Jesréel  se  réunis- 
sant dana  le  Kiaon,  et  s'écoulent  par  un  étroit  défilé  condui- 
aanl4  la  bain  de  Ptolémais.. 

Ln  inentagnense  contrée  de  Samarie  confine  au  sud  à 
Jwcèeli  elle  offre  un  grand  nombre  de  délicieuses  et  feriiles 
.  nllifon  ;  mainqui  pbs  foin  encore  au  sud  prennent  un  aspect 
âpre  et  déscRt ,  puia  se  confondent  avec  les  montagnes  de 
U  Juîdée  et  de  Tldumée ,  lesquelles  ^'étendent  [uaqu'au 
^4léeert.  «La  gkor^  on  .vaUte  du  Jourdain  constitue  encore 
VM  tfihièpie  zone,  s'étendant  au  snd  jusqu'à  la  mer  Mprte 
et  jotttosant  4'nnclinat  tout  à  foit  tropical ,  parce  qu'elle 
(flst  ivntégée  à  ^l'est  et  à  l'ouest  par  les  hautes  conirées 
qui  l'niroiainent.'La  quatrième  sone,  qui  présente  les  con- 
formationa  les  plus  divenes ,  renierme  la  confarée  à  Test  du 
.ionaèainjusqp'an  déaeit  Plus  large  au  nord  et  plus  <^troite 
nn  sod,  elle  se  cempese  dans  sa  partie  nord-ouest  d'un  sol 
calcaire  et  crayeux,  au  nord-est  de  basalte,  et  au  sud  en 
pntie  de  sables.  Immédiatement  au  pied  du  Djebel-Ueish 
cette  oonttée,  aitnée  à  l'est  du  Jourdain  ,  est  un  plateau  fer- 
tile, qn^rroee  à  dnox  myriamètres  au-dessous  du  lac  Gé- 
nésaratb  le  Hiémmax,  appelé  aujourd'hui  Scheriai'^- 
Mandhur ,  qui  se  jette  dans  le  Jourdain.  A  quatre  my- 
fkmàtns  an-desaoua  de  son  embouchure,  fe  mont  Gtléad , 
€eoveiidebellesforMsdeehénes,se  rattacheau  plateau.  On 
trouve  eBwdle»  en  avançant  davantage  vers  le  sod,  entre  le 
montOHéndet  la  montagne  sablonneuse  de  Séir^un  plateau 
manquant  d*arl>ree^  mais  pourtant  fertile  en  oéré«ïes,  contrée 
aanvage,  mais  au  sol  fertile.  Les  limites  entre  le  mont  Si^  et 
In  platenu  qui  l'avoisine  au  nord  se  prolongent  à  quelque 
distance  air  sud  de  l'Amon ,  appelé  aujourd'hui  Wdddff- 
ModseMbi  qol  se  jette  dans  le  Jourdain,  de  même  que  le 
Jnhbok^  aivourà'bul  Zerid,  qui  traverse  la  mont  GUéad.  U 
centféo  Située  entre  le  JBvkà  et  le  Waddy-Modscbibporte  an- 
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«  joaririiui  le  nom  de  Belkd;  et  on  appelle  Kérek  ceOe  qui  est 
tito^  entre  le  Weddy-Modacbib  et  le  mont  Séir. 

Par  son  climat  et  son  sol»  la  Palettine  ponède  tontes  les 
conditions  d'une  fertilité  extrême  ;  aassi  la  Bible  la  décrit- 
elle  comme  une  contrée  féconde.  Mais  l'état  social  qui  existe 
depuis  plusieurs  siècles  dans  et  pays  en  a  fait  «a  désert.  Au 
delà  du  Jourdain  surtout  les  montagnes  sont  steéralement 
nues,  et  les  vallées  désertes;  en  de^  en  rencontre  encore 
beaucoup  de  terres  cultiTées ,  et  qnètqoes^nnes  des  monta- 
gnes sont  couvertes  deplantiàions.  D'après  lasooébe  de  ses 
habitants,  on  rappelait  la  terre  de  Canaan  qnaad  Abraham 
vint  se  fixer  dans  sa  partie  méridioiuUe  et  en  achetant  un 
emplacement  pour  servir  de  sépaMure  à  in  lunHIe  fonda  le 
droit  en  vertu  duquel  les  Hébreox  conduits  par  iosué  eon* 
quirent  ce  pays,  Pan  t450  avant  i.-C.  ;  et  d'après  le  nombre 
de  leurs  tribus ,  ils  le  divisèrent  en  dou»  États  fédératiff. 
Sattl  les  réunit  en  un  royaume,  que  David  agrandM  à  Test  et 
au  sud  par  ses  conquêtes;  raaislaPhénleie,qttltbrmait  la 
noue  septentrionale  de  la  cdte  occidentale  et  où  se  tiièrenl 
les  Cananéens,  expulsés  de  leur  territoire,  resta  indépendante 
des  Hébreux.  En  l'an  975  avant  I.-C.  ce  pays  se  divisa  pour 
fbrmer  les  deux  royaumes  d'Ephraf  m  et  de  Juda  {voye% 
JinFs  ).  Après  la  destruction  de  ces  Ébts,  arrivée  en  l'an  7M 
et  en  l'an  58S  avant  J.-C.,  H  ftit  incorporé  partie  à  l'empire 
d'Assyrie  et  partie  à  remplie  de  Babylone;  et  après  le  ren* 
versement  de  cet  empire  il  devint  une  satrapie  de  fai  Perse. 
La  séparation  politique  et  religieuse  qui  s'elfeetna  sons  les 
règnes  de  Cyrus  et  de  Darius  1''  entre  les  colonies  Juives 
revenues  de  la  captivité  en  Palealiae  et  les  métis  provenant 
dn  mélange  des  Hébreux  avec  les  idolâtres  qn*lBlles  tronvè» 
rentdans  le  pays,  les  Samaritains,  Art  Torlgine  delà  division 
qoi  existait  au  temps  de  Jésus-Christ,  comme  pnfcédemmeat 
déjè  sons  les  Asmonéens.  Le  pays  situé  en  deçà  du  Jour-* 
dain  reçut  te  nom  àeJtutée^  dans  le  sens  le  phas  étendu  de 
ce  mot,  et  comprenait  les  provinces  de  Iodée,  ou  le  vaste  ter* 
ritolre  méridional  oti  Ton  rencontrait  Jérusalem,  Beth- 
léem ,  Hébron  et  J  é richo  sur  le  mont  Inda,  les  pôKs  de 
Césarée  et  de  Joppé  ( aujourd'hui  Jaf/a),sat  la  côte  de  la 
Méditerranée ,  et  une  partie  de  Tldomee  (  votfez  Jwsmàtm)  : 
Snmarie  (vtpget  S/aïAMTUiis),  ou  le  petit  territoire  cen- 
tral ,  avec  les  villes  de  Samarie  et  de  Sicliem  (  aujour- 
d'hui Nabluft),  et  le  mont.Éphrahn  ou  Israël,  sur  lequel 
était  situé  le  mont  Gariiim;  et  la  Galilée,  pays  sitné 
au  nord,  et  le  plus  fertile  de  tous,  avec  les  villes  de  Ti  bé- 
riade,  deCapharnaftmet  de  Betlisdde,  sur  le  lae  Gé- 
nésareth ,  de  Megiddo,  de  Nahi  et  de  Nazareth,  ainsi  que 
le  bourg  de  Cana.  La  contrée  au  delà  du  Jourdain  compre- 
nait les  provinces  de  Perses,  ia  pins  grande  de  toutes  et  si- 
tuée au  sud ,  avec  le  mont  Giléafl ,  de  Gaulonitîs  à  Test  dn 
lac  Génésareth^de  Batansea,  d'Auranitis  (Haurftn)  et  de 
Trachanitis,  la  plus  petite  de  toutes ,  située  au  nord  (tx>yes 
liausALEn).  Consultât  Raumer,  La  PoUsUm  <a^  édition; 
Leipxig,  18S0)  et  surtout  Robinson,  La  Paiettine  et  let 
pays  circûnvoisim  (Halle,  I8il);  Ritter,  Qéo§rapkU 
(Beriin,  18&1-18&S). 

PALESTINE  (Typographie).  Voyez  Cahactère. 

PALESTRE,  fille  de  Méircure,  à  laquelle  on  atlribne 
l'invention  de  la  lutte.  D'autres  la  disent  liile  d'Hercule, 
et  croient  qu'elle  (ht  Tinventrice  d'une  e^^pèce  de  ceinture, 
de  tablier  ou  d'édiarpe  dont  les  athlètes  se  servaient  En 
archéologie,  la pa/es^re  (iuf  te)  était ,  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  une  espèce  d'école  publique  oh  Ton  foimaii  les 
athlètea  aux  différents  exercices  du  corps,  à  peu  près 
eomme  dans  les  gymnaieg.  Les  ieux  qui  y  étaient  en 
usage  s'appelaient  les  exerckes  paltstrigues ,  ou  simple- 
ment la  palestriquB.  Ils  étalent  au  nombre  de  neuf  t  la 
kitte,  le  pugilat,  le  pancrace,  la  course,  l'hoplomachie, 
le  saut,  le  disque ,  le  trait  et  le  cerceau  H  y  avait  dans  les 
palestres  des  portiques,  des  liains  cliauda  et  iroids,  et 
même  des  salles  pour  les  leçons  de  plnlosopliie  et  de  gram- 
maire. Yitrove  a  laissé  le  plan  d'une  palestre. 

PALEtSmilNA.  Voyez  PaéRC^n:. 


PALESmiNA  { JKAir*BaFn§rB4^iHM»4»06is  m  ),  h 
plus  grand  compositeur  du  seltième  siède,  et  1e  seul  ytà- 
être  dont  le  nom  et  les  onvragas  swttvtonC  à  toutes  1» 
vicissitudes  de  Part.  Il  naquit  de  pnnMii  pauvres ,  en  t&9, 
dans  la  petite  ville  de  Palmtrlwi  (l*anelenne  PPéoette).Oi 
lut  donna  pins  tard  le  nein  de  sa  ville  nntale  :  aoisi  sd4 
nommé  par  qneiqnea  aulenra  H  JPrênegîimùé  11  éhiiis  rw 
un  mettre  nommé  Goudimet,  aotenr  de  hi  modtjai 
des  psamnes  de  Ma  rot,  et  qnl  embrassa  le  pratesinrtinnt 
Paleatrina  avait  déjà  écrit  pluoieurs  cenvres  TemapqosMei 
qnand  roccasion  se  présenta  peur  lui  deeominen«erel#» 
oompKr  une  grande  révulntiun  dans  la  Bnisiqae  d*égllM.  Is 
pape  Marcel  ayant  réaahi ,  pendant  la  tcaoe  dnesadhdi 
Trente,  en  IS&l,  de  Aire  vendre  nn  déeret  qui  anppciadtli 
musique  dans  les  égUsee,  Paleatrina  obtint  dn  psolifc 
qu'il  entendit  une  messe  de  sa  oomposilkMi.  OéUe  BMae, 
dte  style  grave  et  reUgêenv ,  Wen  diflërant  de  calai  ^ 
les  maîtres  eontemporains  avaient  Hrtrodnit  dans  ta  nml^ 
sacrée,  enpéeha  le  papn  d*exéeiiter  nndeaanin  si  fstsi  ssi 
destinées  de  l^rt  nwsleaL  Pour  oemprendfte  qnsNe  fut  11m* 
pression  que  AH  produire  pour  hi  pramtèm  Ibis  lananq» 
noirfe  et  sûnple  de  Palestrma,  H  laat  aavuir  ^t  la  wstoae 
des  composltaurs  était  alnrs  de  premlra  ponr  tbèmaimi- 
dpald*une  messe  une  cimnson  populaire  qaô  rappelait  «m* 
vent  même  des  paralea  obsoènea.  Palestrina,  au  esntrMre, 
ne  dut  qu'à  ses  propres  inspiratiofti  les  Mélodies  suUiaa 
qoll  adapta  aux  textes  sacrée ,  et,  par  nn  imbiie  aiéliaei 
de  la  tonalité  ancienne  usitée  dnns  le  pkàn<hmU  cl  ée 
la  tonalMé  moderne,  It  imprima  à  ses  oeuvras  an  csneths 
austère  et  religieux,  véritaMa  type  de  ia  asnsiqos  sscrie. 

Le  pape  Marcel  récompensa  Mestrina  en  le  nssususl 
maître  de  sa  chapelle,  et  le  papa  Paul  IV  le  oantiaiia  dias 
cette  charge.  Bu  I&7I  II  succéda  A  Aninsntcia  enqnKIé 
de  mettra  de  chapeMe  de  Saini-Pierve ;  enlln,  en  lMi,is 
supériorité  et  son  mérite  étaient  si  bien  établis  que  qoator» 
des  phia  oéièbres  oompeaiteors  se  réunirrut  pour  Iviéèdiv 
un  recueil  de  peaumes  à  cinq  voix*  Adeetrfna  meamt  h 
2  février  i&94.  Ses  funérailles  furent  céMtiréSS  avtclspltf 
grande  pompe.  11  fut  mhumé  dans  l'égline  méaae  de  Saift- 
Pierre ,  où  l'oa  volt  encore  son  tomlieau . 

Sons  ie  rapport  des  formes  iiamaonlqoes .  lestyle  de  Pt- 
lestrina  difière  peu  de  celui  des  compoaileuni  de  ma  #s* 
que  :  on  trouve  toujours  dans  aas  ouvrnyis  Pempisi  «t,  d 
l'on  veut,  l'ahns  des  imitations,  des  eandas^ea  uaBMl, 
dit  atyle  fugué.  Mais  ce  qui  le  distingue  entre  tons  les  gnsd» 
maîtres,  c'est  la  noblesse  et  U  majesté  de  ses  mélodies,  Tvl 
infini  avec  lequeiii agence  les  diverses  voix^  aridans  )f^ 
U  attend  encore  un  rival.  La  Mî'enoe  du  oontre^peiat,  c'ed> 
à-dire  la  cemhinaison  des  notes  entre  ellea,  était  eneora  àm 
reofance;  Paiestrina  l'en  lit  aortir  :  son  puisssat  géaie  l« 
porta  au  plus  haut  degré  de  perfectien ,  et  U  fit,  pour  w» 
dire,  épanouir  las  idte  rousicalea  qui  avaient  gemié  éasi 
tes  siècles  précédent».  On  est  peu  disposé  en  dix-neuvièm 
siècle  à  «oAter  et  à  comprendre  la  musiqoe  de  Psieslriai  \ 
la  sublime  simplicité  de  ses  dianls,  la  majestoeote  awas- 
ionie  de  ses  accords»  accommodent  mal  nos  senaUciBSt 
usées  aujourd'hui  par  le  fmcaa  des  orcliestras,  par  les  ss- 
cents  |>assionnés  de  la  musique  dramatique. 

Le  Catalogne  desmnvres  de  PMeshrlna  est  benoooap  tnv 
étendu  pour  pouvoir  trouver  place  ici  ;  nnna  noushocotioai 
à  dire  qu'il  existe  à  la  bibliethèqne  du  Genservatoirs  M 
Psris  une  collection  conaidérabie  de.mease»  et  de  moletiét 
cegrand  maître.  Plusieurs  deees  madrigaoi,  iim  frs^DSBV 
de  messes*  des  exemplea  de  contrerpokit  s«r  Is  V^^ 
chaula  ont  été  publiés  par  G  horo  a  dans  Touviigeiat'»^ 
PriMipes  fie  compoeUion  4u  écoles  (CJlaUe;  ^^'^ 
Siabat  tnaier^  une  ifêisê  en  canon^  ont  été  publiés  s^I^ 
ment  par  Clioroo.  Les  autres  couH^ûsitiom.dftPsl^^^^ 
été  publiées  à  l'étranger,  mais  sont  presque  jn^uTat»^ 
en  France.  L'abbé  Bai  ni  a  public  des  Mémo^es.huff^^^' 
ques  sur  la  vie  ei  les  ouvrages  de  Palestrina, 

F,  Daswu 
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PALET*  Ce  mot  tîmI  de  ptilMira ,  pierre  ptiil6  et 
tumie ,  «o  moreeM  de  fer  ou  de  cuivre  de  ukéme  forme, 
ftni»  de  trois  oir  qoetre  doig|s,  un  peu  ovale  et  loug  de 
plu»  de  33  eenlimèlpe» ,  avec  Ie%ne1  les* anciens  jouaiell , 
es  le  jetant  te  plne  prèa  quib  pouvaient  do  but  qui  avait 
été  nanioé.  Ln  pewntenr  de  oet  ilMtniaient  était  telle  que 
fcni  ^  voûtaient  le  transporter  d*un  lieu  dans  un  autre 
étatat  obligés  de  le  mettre  sur  Tépanle  :  les  mains  seules 
n^anrmnt  pns  s«IB  pour  en  soutenir  longtemps  le  poids. 
Avait  de  knoer  le  palet ,  on  avait  soin  dé  le  frotter  de 
sable  00  de  peueaière,  ainsi  que  la  main  qui  le  soute* 
Dsit,  ate  de  le  rendre  moins  glissant  et  de  le  tenit  pins 
fimoe.  Cet  eierdce  était  fort  en  usage  dans  la  Grèoe  et  à 
Reaie.  !ios  enCuits  s^  livrent  encore ,  mais  avec  des  pa- 
lets de  pierre*  de  bien  moindre  dimemlon. 

PALBTFE*  Ce  mot  désigne ,  dans  son  acception  la 
plus  ordinaim ,  un  pdlt  instrument  'de  bois  plat,  ordinai- 
rencat  rond  <ni  o^ate ,  armé  d^nn  manche»  et  dont  les  en- 
fsnts  se  servent  pour  jouer  au  volant.  Le  nom  de  paleth 
s'applique  aussi  è  divers  autres  inatnimenlB  de  formes  ▼»• 
fiées,  usités  daas  ma  grand  nombre  de  métierset  d'arts,  comme 
Piaiprimerie,  la  serrurerie,  la  peiatura,  etc.  Mais  c'e^t  sur- 
(oHtdsDS  le  dernier  de  œs  arts  que  la  palette  est  d'un  usage 
plus  général  et  plus  fréquent.  Elle  consiste  alors  en  une  petite 
phnehede  bois  fort  mince ,  très-dure ,  ordinairement  ovale , 
apercée  vars  le  l»rd  d'un  trou  qui  seKaiu  peintres  à  y  pas* 
icr  le  peuee  de  la  nain  gaucbe ,  avec  àaqueUe  Us  la  ttennent 
m  trs  vaillant.  Comme  c'est  sur  la  palette  que  les  peintres  pla- 
ecat  et  mélangent  les  couleurs ,  cet  uiisge  a  donné  liea  à 
plunears  locutions  igurées  ;  ainii ,  Ton  dit  d^in  tableau 
ft^it  têt  fait  d^mnê  setde  paiette  quand  il  est  si  Men 
fi^tè  qa\Ni  ne  |ft!ul  7  apercevoir  tes  reprises  du  travail. 
On  dit  d'uD  tableau  qv^il  sent  la  palette  quand  les  cou* 
IsBrs  en  sent  crues ,  les  teintes  trop  vives  et  sans  accord. 
tmr  wepaUtte  brHUmte^  une  riche  palette^  bien  des 
tMLlturt  sfÊT  la  palette ,  se  dit  d'un  peintre  bon  colorisfe 
et  y  |Mr  extension ,  d\ui  poète  de  beaucoup  de  verve ,  dont 
lestâtes  de  l'éclat. 

U  mot  palette  n  en  médecine  diverses  acceptions ,  dont 
It  plu»  importante  est  celte  par  laquelle  H  sert  à  désigner 
de  petits  vases  dUine  capacité  déterminée ,  destinés  à  re- 
cevoir le  sang  qu'on  tire  par  la  saignée.  La  palette  on  poé» 
\*iU  contieot  ordinairement  quatre  onces  environ  de  sang; 
une  uignéede  deux  palettes  est  une  saignée  de  huit  onces. 
En  anatemie ,  Pappeadice  xyphotde ,  la  rotule  et  l'omo- 
plate, portent  mlgnirement  le  nom  de  palette. 

On  notnoïc  aussi  palette  en  médecine  un  instrument  de 
peftas4oB  semblable  h  une  spatule  à  long  manche ,  et  d*ia 
N<  bfsDc  très-léger.  M.  Percy  l'a  proposé  pour  le  massage, 
U  fklttlt  à  pansement  est  une  petite  planelie  de  bois 
tmote,  découpée^  ayant  la  forme  de  la  main ,  et  servant  à 
»^ettir  eetle  partie  dans  divers  cas ,  lorsqu'elle  est  brAlée 
P»r  exemple,  afin  d'empêcher  que  les  cicatrices  ne  défor- 
pmt  les  doigts.  Enfin,  on  nomme  pole^/e  de  Cabanis  nn 
instrument  inventé  par  Cabanis  de  Genève ,  et  formé  de 
'Int  pbqties  d'argent  trouées  ,  accolées  et  inot)iles  l'une 
'or  rsutre.  11  sert  à  retirer  fextrémité  du  stylet  passé 
'^^'^^  '^  S2*  ^^''^  ^  Topération  de  la  fistule  lacrymale. 

PALÉTUViER.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  plante  sur 
Joëlle  les  discordances  des  voyageurs  dans  leurs  rap- 
ports et  lenrs  ^descriptions  aient  apporté  autant  de  eonfu- 
^'  Oa  ne  peut  même  gnère  parler  do  palétuvier  sans  ra 
^°^^*^  ee  qaf  a  été  dit  principalement  du  mangber.  Les 
voyileurs  ont  donné  le  nom  de  manglier  à  des  arbres  et 
^n>iisseaiix  qui  croissent  aux  Antilles ,  le  long  des  rivages 
'^  la  mer, 'et  parmi  ces  espèces  il  parait  que  se  trouve  le 
^nl  palétuvier  de  flnde ,  dont  il  sera  parlé  plus  bas.  Aux 
Aotides,  on  donne  généralement  le  nom  de  mangle  ffis  au 
<  '''locarpMf  ertetti  de  Linné ,  qid  ressemble  beaucoup  à 
^•^  nule;  et  le  nom  de  mangle  blanc  au  eenocarpus  pm- 
cmbens.  Enfin ,  les  créofes  appellent  mangle  rou^e  le 
rnizophom  de  Unné,  à  branches  pendantes  dans   les 


eaux  de  le  mer,  où  la  plupart  du  temps  elles  constituent  de 
Téritables  huttrières.  Cet  arbre  e&L  bien  plus  élevé  que  les 
mangles  gris  et  blanc.  Il  faut  au  surplus  se  bien  garder  de 
confondre  les  mangliera  avec  Tarbre  qui  |iorte  les  fruits  dé* 
Ueieux  du  manguier.  Le  nom  de  mangui  a  encore  été  mal 
à  propos  donné,  en  y  ajoutant  répitliète  de  vénéneux,  à 
Ikihouai  mangkas  {cerbera  manghas^  Lin.). 

C'est  un  spectacle  original  et  vraiinent  curieux  aux  An- 
tilles que  de  voir  non  pas  pêcher  d'excellentes  huîtres , 
mais  en  quelque  sorte  en  faire  la  cueillette  sur  les  bram  lies 
flexibles  et  entrelacées  du  palétuvier ,  oîi ,  à  la  marée  l)aAse, 
elles  restent  suspendues  conmie  des  cerises  ;  ces  branches , 
n'étant  plus  soutenues  par  l'eau ,  s'abaissent  et  sont  pen- 
dantes conune  celles  du  saule* pleureur  :  ces  huître»  sont 
parfaites,  et  offrent  une  grande  resjwurce  aux  navigaieiirs 
dans  leurs  relâches  sur  la  partie  inhabitée  des  cotes,  où  d'ail* 
leurs  le  bois  du  palétuvier  leur  est  précieux,  à  cause  de  la 
propriété  qu'il  a  de  brûler  focilement ,  quoique  encore  vert 
et  fraîchement  coupé. 

Le  rhisiophora  est  un  bel  arbre  de  la  famille  des  capri- 
foliacées.  Comme  le  vrai  palétuvier,  il  ofTrii  dans  ses  se- 
mences un  mode  de  germination  singulier.  Le  fruit  contient 
une  semence  qui  commence  à  germer  dans  l'intérieur  de  la 
capsule  aussitôt  que  celle-ci  est  mûre ,  et  la  radicule  se  dé- 
veloppe dans  l'intérieur,  perce  l'enveloppe ,  s'allonge,  s'élève 
en  forme  de  massue.  Bientôt  «  ne  |)ouvant  se  soutenir  per- 
pendiculairement, elle  se  renverse,  se  détache  du  fruit, 
entraînant  avec  elle  la  semence ,  et  tombe.  La  partie  qui 
était  supér'eure  s*enfonce  dans  le  limon ,  ou  va^e ,  et  de  la 
partie  inférieure  s'élèTe  la  ptantule  avec  ses  deux  cotylé- 
dons. Le  rluzopbora  est  indigène  des  pays  chauds  de  l'Asie 
et  de  l'Ammque.  C'est  un  arbre  excessivement  rameux , 
et  ses  rameaux ,  allong«^s ,  pendants ,  s'enfoncent  dans  la 
Tase  dufittoral,  et  deviennent  do  nouveaux  arbres,  lesquels 
se  multiplient  à  leur  tour  de  la  même  manière.  Il  en  ré- 
suite une  inextricable  épaisseur  de  branches  qui  bordent  la 
côte,  et  où  se  réfugient  tieaucoup  de  laissons  dans  les  vases 
qu'elles  recouvrent. 

Quant  au  véritable  palétuvier  des  Indes,  c'est  le  r/iiso- 
phara  gymnorhiza  de  Linné ,  dont  Lamnrk  a  fait  son  bru- 
guiera  gymnorhiza.  Ce  que  nous  avons  dit  du  mode  de 
germination  du  mangle  rouge  se  rapporte  beaucoup  à  l'arbce 
que  nous  décrivons  actuellement,  et  dont  la  patrie  est  Tlnde. 
Le  bois  de  celui-ci  est  pesant,  dur  et  rongeât rr.  Aussitôt 
après  avoir  été  coupé,  il  exhale  une  odeur  sulfureuse  très* 
marquée ,  et  jeté  encore  vert  au  feu ,  Il  brûle  avec  acti- 
vité et  en  répandant  beaucoup  de  lumière,  f^es  Chinois  en 
emploient  l'écorce  pour  la  teinture  en  noir.  Les  fruits  ren- 
ferment une  espèce  de  moelle  que  les  Indiens  prépaient 
en  la  faisant  cuire  dans  du  vin  de  palmier ,  et  dont  ils  sont 
très- friands. 

Mais ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  il  y  a  beau- 
coup de  confusion  dans  la  nomenclature ,  et  Ton  a  appelé 
paleluvîers  des  arbres  tout  à  fait  diflérenls  :  c'est  ainsi  que 
les  voyageurs  ont  parlé  du  palétuvier  gris,  qui  est  Vavi- 
cenne  luisant  ;  du  palétuvier  de  montagne,  qui  est  le  clU' 
lier  veineux;  du  palétuvier  sauvage ,  qui  est  le  viimosa 
Burgoni,  Pelouze  père. 

PÂLEUR  (du  latin  pallor).  On  nomme  ainsi  la  cou* 
Jenr  ou  teinte  blanchâtre  que  prend  le  visage  h  la  suite  de 
certaines  sensatioas  ,  ou  qu'il  conserve  lorsqu'il  a  perdu  de 
son  éclat.  Le  phénomène  de  la  pâleur  semble  dû  à  la  dimi- 
notton  du  sang  qui  circule  dans  les  vaisseaux  capillaires  de 
la  face:  aussi  le  remarque-t-on  ordinairement  après  les  lié- 
morrhagies  ou  ftertes  de  sang ,  et  dans  l'état  de  convales- 
eenee  et  de  faiMease  qui  suit  de  longues  maladies.  U  est 
f^ucmment  auasi  déterminé  par  quelques  affections  mo- 
rales, comme  la  terreur,  quelquefois  môme  la  colère,  qui 
semblent  faire  refluer  presque  tout  te  sang  vers  le  coeur. 
'  Les  aneiens,  qui  divinisaient  tout,  ont  fait  de  la  pâleur 
on  dieu  plutôt  qu'une  déesse,  parce  que  palUnr  est  chez 
eux  du  masculin.  Cette  déification  est  rapportée  à  ToUus 
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hkiA^i^mtê^  è  là  Pitec  Od  toibplfl^  iulii«il.PlaliiqM , 
^iut^^illRPé,èolt  4li  I»  fttie»  coniiiniiémeMtatt  ff^ 
'  tiUiMi  pn  «paiwiâte  dieu  Pélepii  en  N  ipuMUnl  un  cfaJtn 

ci  jia^^Niit.  il  «▼lit  te  sêlèepi  «»  prètiw  nottiné»  jMif- 

i  «HWMrB^JawM  donmftt  ia,  mmurp.  \^  pAli  offre  a^s 

.40,4^111^, MupgH«•^^#ro|ril^:«.^liMM4e|  au.,ttpr4f(|e 
rinde,  où  la  tradition  faU,j^f»3o|ifIdbe«»X4e^  Alt.fsiy- 

J^ VpfHà» jiiè%jft^sjmmt\nfi9  ^ue  AQUs  cooQ^iMioitt.ta^»çD 

pandire^  auJoin  dans  rônést  de  vA^;  ausûle  retxaufoq^ 
4I0U9  ^m:  le9  (nédaillmj^^o-IVMiciQimes  et  a|iir^  loonyottaU 

^  analogaea  gui,  témoi^ixnit  ^  w  domioatiûii  que  les  G^ms 
exercèoent  dajia  l'intédeur  de  TAftie.  La  desti-ucUoa  violente 

.  du  bûfiddhUme  dana  lliide  Ut  disparaître  le  pAU  cooîme 
langi^e  wivantç  ;  Uif^&  les  AOipbreux  ouvrages  qui  av^ept 

..^  coQiposéB  dans  celte  Unguè  ftirent  transportés  par  les 
prêtres  logitifs  i  Ceyiaa»  à  fiirma  et  À  Siaii^  où  depuis  ébs 
siècles  la  connaissance  du  p41i  s^esl conservée  par  tradition. 

'  Consultez  fiassen  etBnmouf»  Essai  sur  le  JPd/i>  ou  kmgùe 
sacrée  de  laprésçiu'ile  au  delà  du  ^oiiye  (Paris»  182e)  ; 

,  çlougb .  A  çompendioui  Poli  Grammar,  with  a  copious 

.  voca^tt/a^y  (  Colombo,  1824}. 

Jji  liltératore  p^Ti  embrasse  toutes  les  brancltes  du  savoir 
des  Hindous  ;  mais  ce  sont  surtout  la  religion  et  la  philoso- 
phie do  bouddhisme,  ainsi  queles  vies  de  saints  bouddhistes, 
qui  sont  le  sujet  d'un  grand  nombre  d^ouvrages  dans  cette 

,  Ui^gue.  Le  tr^-volumîneux  canon  des  ouvrages  sacrés  est 

'  divisé  en  trois  parties  {fitlahcf)^  dont  la  première  comprend 
les, livres  relatus  ft  la  liturgie,  au  culte  religieux ,  etc.  ;  la 
seconde.  \^  livres  relatifs  1  la  mora(e,  au  dogme  •  à  la  1^- 
iatîon,  etc.  \  la  troisième,  diverses  dissertations  sûr  la  méta- 
physique, les  l^^endes  sacrées^  etc.  Au  total,  il  n'en  a  encore 

*éfé  publié  que  fort  peu  de  chose.  Noua  citerons  Kamma- 
-Vi^h^a^  Ciber  de  QfJicilsSacerdotum  Buddkicorum  (publié 

Êrspfégef  ;Bonn,  iMi\,ei  Aneédota  Paiica{phr  le  même; 
Ipm ,  1845  y,  contenant  qodmi^  légendes  et  une  pçti|e 

^sftèraitibil  métaphysique.  La  nttërature  pAU  possède  en 

dutre  quelque»  ouvrage^  liisioHqûes  d'assez  de  valeur.  I4  • 

'p\hsi  ihipoftanté.  est  te  '  Mafàivansa  dé  Mahanaiha-Therap, 
'^chroidqoedellTè  deCeyl,an;  comprenant  l'histoire  des  temps 
'îee  pltts  ireculés  jusqu'à  Tépoque  où  vivait  l'auteur  (ah  432 
*^  Dotrà'  ère }  ;  cet  ôùv^igé  à  été  continué  ensuité'par  d^- 

ivttfiR^'9A'i1ilb:iAA  pltis  ridit»  coAectiohs  de  m'dhus- 

crits  pâlis  se  trouvent  à  Londres,  à  Paris  et  è  èopenha^e. 
^ '    PAURAIIE^' On  appelai  ainsi  aàtt^fôïs  en  turquie 

tes  meMentii^  gréés  et  Mbàtt&ié'qutj  ettnés  d\in  lon^fùsll 

tiiroV'd^  dfett^  piltoléto  èf  ^'hn  {k>lgn^f<d;^êttiS  à  f  àlbaàalèe 
'  et 'dbélBSÉiit  ftièor»  pro|)Ve9  \ttpïtàn$t\tnibi  sefVafeot  soàs 

WpcMîai  laits  ef  tanMI  tneittientune'  vie  ée  brifgandagè, 
'-Mi^fee«nHil8aàAt#a)iti«M  que  fè  dfoR  dn  plus  fbrt,  et  of- 
""Mnliiheboliiplète-aaaloi^atee  tesarnàtoîek.  Les  pii- 

tikares  prirent  une  grande  part  à  la  guerre  de  l'indépendance. 

AnyoetOHioi  Vbt  lurvèdi  souë  lequel  on '  déiAgtte  en  Grèce 
r  lesMopeif  irhégdlièrai  qtf4  éni  éonservé  le'costemé  et  fé^ 

quipemeut  iMMMiffdécilU. 

-'   PiliJblfi&-4^rPAààs: >' *   "    '.•»<'"• 

i  PAUUMBSTBS' (ihf  gre<  itéati;;de  M>ùireaiivM 

4aiRé«  effacé),- en  Ma  tod^eetrésenptil  éVet^Hdire  ftih- 

luserilidiMil l^écriftrèpriMilfTeèM'effc«6»éftf  nMii^acée. 

Ipanui  yMtmfMKffm^  Lesleofem  rdniltato  iink  efforts  Mb 
"dflaqs  jéiire  pv  le  eékèbni'  iingel»  Blaï  pour  t^tro«¥er  1^ 

M0m  prteitife«aeM  «od s  PédMtofe  nottVtlIé  cm  Yifeiinteiit 
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permlKé'eipémr  q«'«n  eHiyMl  4e  iaa  déchlAer  on  mIm^ 
twa cnoeie hta  des  tiiéaon delà HUéralure^ê.l^Mliqitt 
i|É*oa  dantt  croiainépaimhlinwniperà«i..LajKlinlé^Éh 
rareté  des  matièrea  nir  leiqaeUea  oa-éartfalitraieliidèii- 
turellement  suœérer  l'idée  d'employer  une  seconde  km  h 
parchendn  ou  le  papier  d'Egypte  dont  on  s'était  nervi  ne 
piBBMèm  M^  Vépas^  à  elbeer  dM.  déjè.jOMiiiié 
leoii»  ^àM^uàsuMm  poBvalt  ^prttte.  le  i^arâUen^,  4 è 
grattoir  (roMorkuw)  était  l'un  des  outila  indispeeNUi«i# 
copiele?  U4M*beniii  qu'oA  ^T«it  «tosilBetlià  t^^fm^ 

.desMHcée  ilinii  iifittf  onéfitMin  Inlkiient  inh^iiMÉa  in  mi 
I^MwiMMM^M^deiMMjeaw  à  ïm^A»imw^!'imlmf 

ÀJà  maii>a  -Àêb  éimniir  où.  la  erantW  AonsAnmaftian  vÂJt 
laiaali  d'antip|iewûi8«,ide'ivMt8^,ietfr,4yi99it  ubmI«  km 
.th&sriB  nuk  H acri^ait-queiyiegQÎ» #m  q9»U(|  d%«ita9«r 
le%imiwMU»^  ipr^>¥!wp  elaitf  «itt^iis^ C'ait» 
qHÂfaii  que  les  lignes  du  le^tei  iNwve9«#e  jcralseat.iiiw* 
vent  avec  ceUea  da^tiate  apKîi^^  .«ni.  eneece  q^»  l'écntv 
Boaveile  sa  trouiçe  ^a  smf»  invfsrae  de  l'wcwine,  !lt»»¥$ 
AJifisIe  Mal  ks  trouvailles  qu'on  avaU  |#  iskp  mi  ^m^ 
de  déchiffrer  le  texte  primitif  des  yalimptwstes  .iiVa>«4  H» 
.fiaru  valoir  la  peine  qu^on  a'éitaUdoiméik  Plus^beurwx  Vb 
ses  devanciers ,  ce  savant  bibliothécaire  retrouva  aiisi.jp 
.  texte  du  traité  De  Bepublicu  de.CicéroB  sor  un.pâliniiKi^ 
qui  avait  servi  à  tninscrireun  ooro^nentaire  de  saint  Au^ 
tin  sur  les  psaumes.  Si  de  tous  les  ér^dits  qui  oet  joNH> 
ce  jour  exploré  les  palhnpseates  Mai  a  été  le  plus  heeresi^ 
cela  tient  surtout  à  cette  circonstance  que  PiUlieeit  iciHK^ 
où  H  j  avait  le  plus.de  (qepistes.  JUen  de  |ihis  rare  que  <l» 
palimpsestes  allemands;  nais  ce  qui  est  autreseot  n? 
encoi^,  c'est  du  jMtrchendn  ayant  dé^  aerid  à  l'écntuia, 
puis  qu'on  A  gratté  et  sur  lequel  on  a  i»ipcimé.,U  bibli% 
tlièque  de  Wolffenbuttel  contient  un  palimpseste  impno^ 
de  ce  genre  i  c'est  un  exemplaire  de  rédition  de  Jeasos  ^ 
CoHstUutiones  Clementims^  de  1476. 

Dans  rinUodttcUoa  dont  il  a  tait  pr^er  .soo  édUioa^e 
Xa  Hépublique  de  CicéroA,  Mai  dôme  d^  déuiis  curiou 
sur  les  palimp^tes  dlUlie  en  géoérali  et  ea. particulier  w 
ceux  de  Vérone,  desquels  ^ie|)uhr  a  tiré  les  InslUnlP 
de  Gaitti,  il  ^  serait  pas  Ifnpossibl^,  suivaqf  .lpiir4U£|l«- 
sieurs  de  ces  palimpsestes;  provins^nt  4u,sièc{ie.d'Ai^ 
jnême;  il  comparé  les  car^ci^rcf  djç  A'écriiur^  Jî  ^V^ 
bfscriptions  de  Pompéi  et  d'Herculanunvi  il  prouve  quejf 
p^hcoiins  ontjbien  pu  avoir  cette.  d|W^.  Il  a  publié  b«>a- 
coup  de  fragments  d'autres  aytears^ .grecs  et,  |a|iw  1 1^ 
arrachés,,nar  son  UUatigable  travfûi;.àde9  paiiinps«ste»  ^m 
rés  jusqu'à  l^i.  tels  sont  les.  fragments.  4'iiDi  MN  de  (f«- 

?iliu$  sur  les  arbres  fruitiers,  ceux  de  ^ront^»  <^^  ^.  ^ 
lassiu^,  ^ont  Niebuhr  a  tiré  cnsMitè  pÂ  immense  pvh  ^ 
6xer  un  pomt  d'bistoire  relatif  an  Irtbunat  iUq  eii^  ^ 
fort  belles  édition^  publiées  ^  IU)me,r une  iari^%IVlr««^' 
U  fallait  s'attendre  à  voie  dès  ff|uss4irea,q|#Mtvi^^ 
conçu  par  les  savants  de  cetrouvér  un  jour.  sur.qMfliq<vP*.' 
limpseste  dt»  trésors  littéraires  qu'on  devaitv  croirtpfdsiii 
Jamais  ;  et  cela  n*a  pas  manqué  non  {Muai  Cesl  ainsi  quj)/ 
a  quelques  années  un  Grec,  appel(iSi8ioni(iei»  s'a  vissés  w- 
eouvrir  dans  des  palimpsestes  du  mont  Àlhos  da^^^*^  ^ 
tiers  de  Sanchoniaton  relatifs  à  flûstoire  d'Ég|pl^4«''^^ 
payer  fort  cher  par  cerlams  érudits  de  l'AlIenwei  Uis^W 
éult  évidente;  elle  ressortait  des  caractères  ;n<î^ 
par  le  lïussàirè,  et  qui  ne  pouvaTeat  être  cisiep^J^f''^ 
'^u'îl  asAl^alt  aux  prétendus  manuscrits  rétvoui^és  ff*^f 
Ms  savantes  et  infatiçfàbles  redierche^i  Qn  ?««•} îf,'y?'*j 
tfer  là  déconvenue  des  académiciens  de  Beritn,igui  '.|^f^ 
lafsW'dudêr^'quând un  immense ^laî de i?re «^^^^JJ 
Curop^  la  dlyulgatioji  de  Vcscroquerie  dont  JU  «•**? 
tMmes. 


PAUHmniB  ^^AUKODIË 


tu 


f AUNMMHe  4dD  8ne.iiéte»,deBMfafl,  et  t^i^, 

ÎBonkt  iiteMSMot»  et  ift  raBoie  MOI,  ^n'oB  le  Kaed^nwlie 
â  di«ite<»  adroite  i  'flwche,  eenmeeet  iMKamèfcre  eé- 
Mtee  qi^w  BMt  <iuB  la  boB€iie  da  diabke  : 

J^<^JM  /««  '^'W»  fffncre  me  iangû  $i  angis, 

tatltfMMyde^Mlque  fldié  qo'e»  leto,  «tt  Si«M-tDi» 
iipolllu  irMMHi  'Vil»  qneki  MO  tDodwtet  que  tu  «e 

PAIHNvlÉllÉSiB  jtftf  gMe  «dSiiv,  de  BMi?«iii,  et 
^MMç»  Éiittâikle):  fii  t«lii4Mti»mi»<fai  là  iAim  vifiMe, 
éf  tafthiiiMiiÉr'itMtlleiiee,  €l  éepèmii&t  etaervêe  des 
«eel»  tMM^itok  «M  eeUe  dei  nMre  gloèe^  Lis  ^géetogoes 

«er  Mnèlé  lee  piMBgMiifei«<d>#netfe>ph^>  <(^  Mit  es- 
4m«  ÉV^mbMi  4ftte  4es  eix  jMrâ^de^la  «flPé  il f ^ 
^;«BlM,««aÉir  irbeiièfie  y  «ôMt'dM  péiledee  dPiiwfiM^  à 
^^iWrd^fcttfW  alil#»/écmaieteTiottrtÉePëèri^aiaé>^, 
di.d*«lMt,  eeiMi<fr<nftlt«aekM«Mk  '^ 
*  iMttdbvMMf;  «%|MèoM  t*Me«rtfQ  gloMr,  ({lie  IM- 
«toeltofimwft  ^ÉiM^pâMugéiMMe  ebntfiittelle,  t»  eeielede 
ig^êàsMÊinlC'éghmMMvMSMm.  lé  ▼<««  de  TApôlk^  nolis 
môBte  ÉMp  iàfi«  ftftigfiiMéric :  «  N6M  «tlettdofls,  dit^il, 
'MfTéè^^'fMir  du  Sièl^ieiir,  daa»  lequel  les  deoi  seront 
«Mis  ^lèi  ttsmiies  et  les  élémeats  dissous  par  ferdeèr 
^  feu;  nais néiia  attendons  aussi,  siilTaot  ses  promesses , 
es  letfteiBi  clettx  01  vne  nooirèlle  terre ,  dans  lesqnek 


QwQe  paUniéBésie  soeUle  que  les  églises  i^éYant  dans 
fume  tmit  à  ftictarei  païenne;  qne  cette  hostie  blandie  et 
«as  facfae  Offerte  an  Créateor  et  aoi  anges ,  en  place  du 
saig  des  iMoes  el  destsureanY ,  et  qoelqoelbts  des  liommes, 
iMoéàat  le  pied  dte  îdMes  ! 

Les  piieàr  de  laf  Grèce  et  de  Rome  aralent  mie  paTingé- 
aéée  rtiH^ytist  cenforme  à  lears  mythes  :  Ils  croyaient  qne 
te  rorpk^  dont  te  aang  est  la  lie,  après  sa  séparation  de 
nsw,  soMsdaR^fielnéUmorpbosedansia  flgnre  d*ùn  ser- 
pentee  «frsgon ,  espèce  degénie  tumulairequi  gardait  fiime 
«è  repèisient  ses  caidres.  Quant  à  l*âfne  tounatérielle ,  for- 
isolée  ea  ombre  Impalpabte  et  légère  comme  celle  d'Eurj- 
dltt  lédtaffpadt  à  Orphée,  eRe  descendait  dans  le  Tartare 
siida»ltoidham|>s  nsrséens.  Telle  était  la  double  pal ingé- 
aésie  eonèiene  et  physique  des  mythes  d'Hésiode  et  d*0  vide. 
UstNabrel^tilitëdses  d'Ossian.  de  Fhïgal  et  de  Malvina  , 
sekt^iiiinslâf  brumes  delà  Cahkiorile,  à  la  pèle  lueur  de 
Ù  VsM,  «M  ftaifé  'k  la  main,  le  charme  de  leur  vie  dans 
TsiHh|(iè  ^M ,  août  mi  reflet  mëhincoliquo  de  la  riante  pa- 

h  liejMlHtf  pas  et  li-fanteuse  pidhigénésie  pythagorf  cienne, 
h  méiîsiB^ry t^scT;  !e  i^e  de  Samos  ravalt  apportée 
dM'la^âdtti'1iOfièce,dV(i  les  philosophes  la  répandirent 
dBs1à«tilidèMlkèéé  (Pltalie),  mais  que  n^donta  pas  le 
PeapU:  !itt1*ëiirilat10hs  hkdoustanes,  celle  deWisch- 
aoa  ,'teftdàM<yâîénéra^s  du  monde ,  durée  d'une  vie  de 
-Bntea,  '  iènl  «M  p^aifi^iésies.  Tous  les  mondes ,  dit  le 
Fdfa/ie  ternélif;  se  -détruisent  et  se  reforment;  leur 
ttaMwiUiliMiafct  iMir  fin  se  succèdent  sans  Inlerruption. 

A'chaqi«>>!^1À'>ifatUfenÔQS  ofTre  des  régénérations 
nstMneè'.  Le;V^;if  tfofe  On  bombyx  transparent,  et  la 
cbeAla'VAâft',  ont  &eut  pâUngénésies.  On  pense  que  les 
xt>^\é^jh4èdë 'leurs  fihix,  se  régénèrent  tes  uns  les  autres 
a  se  IMaiWfteie  jpôili^  aiiisf  dire  leur  matière  ignée. 

^Màtièliè^mey  comme  la  religion ,  tes  sciences  ont 
^IM  pUHlMlé^iesicelle  (|uis*liècomptit80us  François  1*' 
^mm^ii'nt^aUtaii'te.  DewB-BAaoR. 

PALfifOD:  èdtte  d*acàdédiîé'  Utti^ralre,  U  palinod  de 

V^wi^^'î  ^2^"^  i!2  l^^'Wulée  con  cep. 
ÎlÎ5  :  V?  ^  y\i£(%f^  •  ^  ^^^S  ^«««  rawjorte  réUbUsse- 
Hj^,^;?^,ff^*^^^^^  â^^»  àl^ccasion  d'une 
Mlîî^feSMte  monastère  de  Ramsay 

uume  le  Roua ,  roi  d'Aoglelene,  danger  dont  Tabbé  aurait 


élé  préservé  par  IMoraansioii  de  faiiriargaBiBrie.  D^Siritta 
fbenC  fe  1486  lalbMlaiioBda  palinod  on  pny  palinnddela 
capitale  de  la  Normandie.  GO  palinod  fut  longtamps  appelé 
ïàféte  aux  Normands,  Quelques  riMes  de  Normandie  en 
étabihvnt  dans  la  suite,  notamment  Caen,  en  1M7;  maisie 
palinod^  Rouen  reste  le  plus  céièbro.  Il  y  avait  trois  pili, 
qui  eonsistaient  dans  les  armes  de  t\inivenité  on  des  blen- 
fWCeurs  du  paloMid,  des  annean  d*or,  des  Jeton»  d*ar9Biit 
et  des  branches  de  laurier.  Les  poésies  fonnt  d'abord  dès 
épî|iaimues  lattoes ,  des  chants  reyani»  des  balMês  el  dea 
aonnels.  On  y  ijoaU  pkntaid  deaxodestelhieset  une  ode 
AraH^tse.  Bans  les  derniers  temps  ^  le  t^wteier  mfe  étett 
donnée  une  pièce  de  peério  de  doosè  stonoes  »  et  lo  seeend 
konoodofhuî^se^  TonseesontragBsde^aiHit  être  lemlÉia 
par  une  stanee  en  l'homieur  de  b  Vierge.  La  ré¥ohitièB 
n  détroit  ces  fêtes  et  ces  concours.' 

Par  suite  on  a  donné  le  nom  de  pollfHNf^ett  littérature  |-  à 
nne^'pièee  de  poésie,  sorte  de  diant  toyat  on  de  ballade» 
dans  tavelle  on  devait -amener  la  répéHllon  du  même  vers 
à  la  Ihi  de  c!iaque  strophe.  t.  Loovar.     '  *< 

PALINODIE  (du  grecsdlXiv,  de  nouveau.et  &^,  chaiit). 
Dank  son  antique  origine ,  ce  mot  qualifiait  un  poème ,  satire 
on  ode,  dans  tesquets  le  poète  exprimait  virement  une  ré« 
tractation  des  sentiments  ou  des  faits  qutl  avait  énoncés 
dans  One  ode,  satire  ou  poème  précédents.  On  doit  au  célè- 
bre lyrique  grec  Stés i  cho  re  la  première  pafinoifle.  Ayant 
hiiurié  Hélène  dans  l*un  de  ses  poèmes,  il  fût  frappé  d'aveu- 
glement par  Castor  et  Potlox,  les  frères  de  cette  princesse , 
qui  ^ent  depuis  quelque  temps  au  rang  des  dieux.  Cette 
afUiction  venue  du  de!  inspira  au  poète  une  rétraciatioH , 
et  il  composa  un  poème  o&  il  certifiait  que  Jamais  navire  n*avait 
porté  Hélène  sur  la  plage  phrygienne.  Il  y  louait  la  pudeur 
d'Hélène  à  Tégal  de  celle  de  Pénélope,  sans  oublier  ses  char* 
mes  hicomparables;  Ménélas  n*y  était  point  oublié  :  c'était 
le  pins  heureux  des  époux.  Stésichore  UiUtuIa  ce  poème 
palinodie,  et  fl  recouvra  la  vue.  On  comprend  que  Taveu- 
gleroent  du  poète  et  la  lumière  du  jour  que  lui  rendirent  les 
IHoseorides  ne  sont  qu'un  mythe  ou  une  allégorie. 

Dans  lasuite,  saint  Justin,  saint  Clément  et  Eueèbe,  appelè- 
rent une  sainte  palinodie  un  hymnequ'ilsattribuaient&Or- 
phée.  Ce mystagogue,  y  reniant  non  rooms  que  trois  cents 
dieux,  sortis  pour  la  plupart  de  son  cerveau,  y  aurait  pro- 
digué les  images  bibliques,  seules  convenables  au  dieu  vivant. 

Un  charmant  exemple  de^^a/inotfie  latine  est  l*oded*Ho- 
race  adressée  à  Tyndaris.  Ce  poète  avait  outragé  dans  ses 
vers  la  belle Gratidle,  la  mère  de  cette  jeune  fille:  U  en  de- 
mande pardon  à  cotte  dernière;  Il  la  conjure  de  jeter  ses 
trop  rapides  ïambes  dans  la  raer,  ou  de  les  condaîmner  an 
feu.  «  A  cette  lieure,  ijoute-t-il  ,ie  cherche  à  composer  nn 
miel  qui  adoucisse  leur  Acreté.  »  Pour  prix  de  ses  demiera 
vers,  quMI  nomme  recon/o/l ,  il  coi^ure  Tyndaris ,  plus 
belle  encore  que  sa  mère,  de  devenir  son  amie  et  de  lui  ac- 
corder ses  faveurs. 

L'innocente  palinodie  des  poètes  antiques  se  otrropnpit 
en  passant  par  la  langue  des  orateurs.  L*or  de  PhlUppoéici* 
gnit  les  foudres  des  PlUlippiques ,  et  dès  ce  moment  les 
discours  de  Déraostliène  ne  furent  plus  que  des  jMi^eciies 
criminelles.  Lucain»  qui  chante  si  haut  la  liberté  rouBalno  ce- 
fugiée  dans  tes  Ames  de  Bnitus  et  de  Pompée^  osa  en  même 
temps  adresser  des  vers  dédlcafobta  à  Néron.  C'éteit  naa 
palinodie» 

Enfin,  là  paiinoef  fa  descendit  il  bas  qne  les  poêles  laie- 
jetèrent,  tout  en  TemployaDt  trop  souvent, d«  tUrode  lenn 
poèmes.  Ce  mot  ne  s'employa  pins  qn*aa  figoré  ^  et  l'on  dit 
depuis  d'un  désaveu  honteux ,  d*nne  rétradaHon  vito^  d^une 
louange  exaltant  tonri  tour,  par  inléaèt,  le  fk»  et  la  verta 
d'un  poète  on  d'un  oralenr,  c'est  ehanter  la  poiinodie.  Il 
n'yapaadepayssur  JaterroonaoUphis  pressée  la  tourbe 
des  paJJnodJMesqn'en  France.  Pepnis  notro  premièn  révo- 
lution «  cette  classe  abjecte,  toujours  bien  accueillie ,  affine 
àlacMro,  àla  tribune,  et  surtout  àteoonr^eiftto  aoufêe 
inconstante  des  dignités  et  des  liantes  fàveors.  Il  me  aenbte 


tââ 


PALIKODLK  ^  PAUSSY 


eatoidre  ces  palinodisleft,  dans  Veicès  <lo  \mt  C6Cf«|itkw , 
M  iuatifier  par  ce  vers,  ne  derindigBatioBde  PropMOi  : 

Qoand  un  ^rime  est  coinmua ,  un  crime  n'est  pins  crine.  ' 

DE!n«B-BAIIO*f. 

PALISSADE  (ForiificaiiûH  )  »  pîMi»  piteM  d»  bois  d« 
forme  prismalftiiM  qa*oa  emploie  dans  lea  foctiticalioBa 
pour  ^iiir  certains  oorracst  de  défeoso.  Sa  ooupe.  dont 
le  coutooreâi  d'enviroa 40  oeaUinètre»,  est ordinairenent 
iM  triangle  éqnilaléraL  La  loaisneur  d^une  palissade  est  de 
3  mètres  à  3  mètres  60  eeatimètres;  elle  est  terminée  <ea 
pointe  par  le  haut  sur  une  lontiMur  de30  centimètres  et 
dmrbonnée  au  pied,  pour  que  la  partie  enfoncée  en  terre  se 
eonserre  plos  long  temps.  Les  anciennes  palissades  du  temps 
de  Vaulum  étaient  carrées  ;  on  les  rangeait  en  losange»  c'est^ 
à-dire  qu'elles  avaient  deui  angles  sur  la  ligne^  un  angle 
du  ûèté  de  la  eanspagneet  l'autre  angle  du  cùté  de  la  pince. 
Les  palissadea  servent  k  fortifier  les  avenues  des  postes  ou- 
verlSydesgocges.  des  demi-lunes^  les  parapets  des  chemins 
couverts,  et  en  général  tous  les  postes  où  Ton  craint  des 
surprises  et  dont  les  approches  sont  faciles.  On  plante  ordi- 
nairement une  file  de  |»aii5Sod<4  vertioales  dans  le  fond  dn 
fiawè  d*un  retranchement,  et  eiie  se  place  au  pied  de  ToSt 
carpe  ou  de  la  contrescarpe ,  on  mèoâe  an  milieu  du  fossé. 
On  en  plante  aussi  perpendtculairementau  talus  delacon» 
trescarpe,  sur  la  hermci  lioriionlalement  on  inclinées  à 
Thorison;  enfin, on  en  plante  dans  k  talus  extérieur.  Lors* 
qu'un  retranchement  est  garni  de  palissades  verticales,  on 
dit  qn*il  est  palitsadéf  et  lorsque  les  files  de  palissadea  sont 
inclinées  et  phmtécs  dans  le  talus,  il  est  dH  fraisé  (90f«s 
WtLkKH  ).  Martial  Msauii. 

PALISSADES  iJardinofê),  arbres  touffus  et  feuillus 
par  le  pied,  taillés  en  forme  die  mur,  le  long  îles  allées,  on 
contre  les  murailles  d'un  iardin.  Les  palissades  de  charmes 
sont  les  plus  épaisses,  les  mieux  garnies.  Le  célèbre  liC 
Mdtre,  auquel  on  doit  le  tracé  et  la  décoration  des  jardins  les 
plos  magnifiques  du  grand  siècle,  avait  su  tirer  un  Immense 
parti  des  pêlùaades.  Il  les  utilisait  tantôt  è  couvrir  les 
mors  de  dôtore  pour  boncher  en  des  endroits  des  vues  dé- 
sagréables et  en  ouvrir  d'autres;  tantôt  à  corriger  et  à  ra* 
clieter  les  biais  qni  souvent  se  trouvaient  dans  un  terrain 
et  les  eofides  que  formaient  certains  mors.  Ici  elles  ser- 
vaient de  clôture  aux  tMsqoets,  cloîtres  et  autres  compar- 
timents qui  devaient  être  séparés,  et  oii  l'on  pratiquait  d'es- 
pace en  espace  des  renfoncements  le  long  des  allées  ;  U  on 
les  vovait  revêtir  le  mur  d'appui  d'une  terrasse.  L'habile 
mettre  savait  en  former  des  niches  que  décoraient  des  jeti 
d*eau,  des  figure»  ou  des  vases;  ou  encore  en  dresser  à  son 
gré  des  portiques,  en  élever  des  galeries,  en  jeter  des  ar- 
cades, etc.  Il  y  a  de  ^roiitfer/Ni/is^iitfes,  de  moyennei jm- 
IHnaâes  et  de  petites  palissades  ou  palissades  à  bon- 
quelles^  qui  n'excèdent  jamais  l^ylô  en  baoteur.  Celles-ci 
servent  à  border  les  allées  forsqu'oo  ne  veut  pas  masquer 
toutes  les  vues  d'un  jardin.  On  y  mêle  des  arbres  de  dis- 
tance en  distance,  et  quand  on  veut  les  décorer,  on  y  en- 
clave des  ormes  à  tète  ronde.  Tondre  une  palissade^  c'est  la 
dresser  avec  l'espèce  de  faux  appelée  croissant. 

Martial  Msaun. 

PALISSAGE.  Voyez  EsriLini. 

PALISSANDRE  (Bois  de)  on  PALIXANDRE.  Les 
ébénistes  le  connaissent  aussi  sous  le  nom  de  bois  de  via- 
letle.  Son  Heu  de  provenance  présnmé  est  l'Inde;  cepen- 
dant, les  Hollandais  en  ont  primitivement  apporté  de  la 
Quiane.  Ce  bois,'  très-compacte  et  bord,  est  sonore  et  rési- 
neux ;  il  prend  fadlement  un  beau  poli  avec  un  aspect  marbré 
on  satiné.  Sa  couleur  générale  est  le  rouge  brun  tirant  au 
violet.  Il  se  fonce  considérablement  à  l'air,  et  y  répand  une 
agréable  odeur  de  violette.  On  ne  l'estime  cependant  que 
médiocrement  quand  les  veines  ne  tranchent  pas  vivement 
sur  le  fond.  Le  palissandre  convient  bien  pour  le  tour  prin- 
cipalement, et  pour  les  arcliets  des  instruments  à  cordes. 
11  noQs  arrive  en  bûches  asses  fortes. 


On  apporte  aussi  en  £nrope  nn^ttiurpaiisinw/jY,  doot 
les  t)àches  sont  recouvertes  d'un  aubier  tendre  et  i^iâs- 
chètre*  Le  cmnr  est  diir«  ftosnpacte»  serré  et  d'un  grain  U; 
sa  Goolenr  est  belle,  brune,  moirée  de  blane  jauBitrc,  u« 
jaune  moUrée  d*ttn  muge^brun  foncé*  Mais  les  Micbcs  ent 
fort  souvent  le  défaut  d'être  fendues  dans  l'intérieur.  L'arbre 
qui  fournit  le  palissandre  est  an  surplus  totalement  ioooanu 
des  bolanistM.  Psloiuu  père. 

PAUSSOT  IMi  M Oi\TËNOY  (Cosalks) ,  fiU  d ui 
avocat  de  Nancy,  naquit  dans  cette  ville,  le  3  janvier  tï30,ct 
mourut  à  Paris,  le  t&  ji^ivier  1814.  Doné  par  la  nature  d'au 
aptitude,  d^une  intelligence  au-dessus  de  son  âge,  il  était 
maître  es  arts  à  douae  ans, bachelier  en  tUéologieè  setze^ptù 
membre  de  la  Congrég^n  de  l'Oratoire,  qn'U  absodoona 
pour  se  mariera  dtx4ittit ans.  A  vingt  ana  PaUssot  avait d$ 
fiutdenx  tragédies;  ses  biographes  constatent  le  fait  sim 
nnenthotwiasia  étannamentt  mais  cestn^édics  ne  méritaiest 
pas  plus  d'attention  que  tant  de  tragédies  d'auteurs  de  Tia(t 
ans  qui  éclosent  chaque  jour  encore  dana  les  jnansardes  da 
quartier  latin.  Voyant  que  U  tragédie  ne  lui  réussissait  pai, 
Pallseot  se  tonma  vers  la  comédie»  et  il  fit  représealer  La 
Tuteurs^  qui  furent  jugés  un  peu  frohls  et  froidemeat  ac- 
cueillis,  et  Le  Markier  de  Bagdad^  coaUée&MilU  et  uu 
Nuits  mis  aaaea  agréablement  en  pièce.  Palissot  avait  réré  M 
grands  succès,  et  il  ne  les  obtint  pa».  A  qui  s'en  prit-ii?  A  la 
philoaopliie  du  dix-builièmn  siècle,  à  cette  hardie  réfonu» 
trioe  qui  occupait  alors  les  esprits.  Il  commença  U  guerre 
contre  elle  en  personnifiant  inécbamment  J^-J.  Rounoa 
dans  une  comédie  intitulée  be  Cer^^  représentée  à  Xaacy, 
en  17&S.  Jean-Jacqnes  se  vengea  de  cette  perseomltlé 
inusitée  en  rapatriant  Palissot  avec  le  roi  Stanislas»  qui  k» 
lait  à  cause  de  cette  pièce  chasser  de  rAcadémIe  deNancj 
rimpudent  auteur.  Palissot  s'attaqua  ensuite  è  Diderot,  duu 
les  Petites  lettres  contre  de  grands  Philosophes,  pub'.im 
en  1756  ;  il  fit  ensuite  LaDunciadef  d'abord  en  trois  cban^ 
que  Voltaire  accueiUtt  comme  une  petite  drdlerie*  Pour  que 
la  petite  drôlerie  devint  grande»  Palissot  eut  lldée,  peuiiea- 
reuse,  de  rétendre  en  douze  chanta»  ce  qui  ne  Teuipéciia  pis 
de  l'étendre  encore  davantage  plus  tard»  afin  d'y  maitrailcr 
aussi  les  hommes  de  la  révolution  tombés  sur  l'échafand 
du  9  thernûdor. 

On  comprend  que  les  attaques  de  Palissot  ne  (Icituu- 
raient  point  sans  réponse;  aussi  selança-t-il  dans uae  po- 
lémique où  les  rieurs  n'étaient  point  totyours  de  son  cUi 
Il  la  soutint  avec  plus  d'orgueil  que  de  bonne  foi;  ce  q«i 
le  prouve,  c'est  que  dans  un  de  ses  ouvrages  les  plus  es- 
timés, sinon  pour  le  brillant,  hi  richesse  de  rinventioo,  du 
moins  pour  la  correction,  la  pureté  du  style,  les  Mémaiits 
sur  la  Littérature ,  il  encensait,  è  une  édition  d'intervalle, 
l'ouvrage  et  Tauteur  qu'il  avait  éreintés  d'abord;  iléreii- 
tait  celui  quHI  avaitencensé,  selon  que  la  haine  avait  chez  lui 
succédé  à  l'amitié,  ou  l'amitié  à  la  haine.  Cetfe  versatïiiU 
dans  les  jugements  et  les  appréciations  de  Palissot  fait  que 
notre  siècle  ne  saurait  les  accepter  comme  sérieux. 

Palissot  fit  représenter,  en  1782,  deux  comédies  a^«ci 
médiocres,  U.Satirique  et  Les  Courtisanes;  il  eut  la  ma- 
lencontreuse idée. de  publier  une  édition  incomplète  de 
Voltaire,  en  cinquante  et  quelques  volumes.  Diverses  bi^'y^' 
phies  disent,  sans  nous  expliquer  comment,  que  ta  révolatioB 
dépou jlla  Palissot  de  sa  fortuné.  Noos  comprenons  peu  com- 
.ment  elle  l'aurait,  par  spoliation,  forcée  vendre  sa  oni^v 
de  campagne  :  l'obscurité  ésm  laquelle  il  vivait  alors  ne  ri- 
vait attirer  aucunes  foudres  sur  sa  tète.  Palissot  est  mort  ad- 
minislraUur  de  la  Bibliothèque  Masarine,  fonctions  qoll  oc- 
cupait alors.  Jusqu'à  son  dernier  jour,  il  cultiva  les  Icllrfs, 
mais  son  ardeur  s'était  éteinte  avec  Pécule  ptrilosoplnqne, 
qui  fit  le  tourment  de  sa  vie  et  fut  la  cause  de  sa  passage 
réputation. 

PAUSSY  (Behnaud).  La  Croix  du  Maine,  son  m- 
temporain,  et  notre  plus  ajicien  biographe,  dit  que  l'ali**!» 
homme  d'un  esprit  mcrvcmensement  prompt  et  aiçit* 
norissail  à  Piuisl'an  Ubi,  %'u]c soixante  anselpltis,*»  (|Ui 
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ruerail  te  Me  dé  «  lilMMfle  ^  16M  à  Ua4;«ld'Aa- 
b^tié  rafyporte  qoe  PiHMy  «oanit  eo  ism»  Agé  é%  foatro- 
\  iogt-tiix  ans ,  ee  qui  fenil  remtttier  <a  oaitsiBce  à  1499;  Où 
igMreégalanaitle  fiead«ttiiatefiaii6e;miiftit8eiileiiieiil»  par 
La  Crois  dn  Maine»  qo^l était  du  diooèae  d^Agen.  Ce  que  Ton 
Mit  (ie  piiu  complet,  an  reste ,  aar  Palissy  nona  a  été  fourni 
par  \in-méme.  On  iroit  ^o^  dans  la  jeuMsae  ik  «'était  oo- 
cnpé  de  pom^aiiure  et  de  iHIr^rie,  c'est-à-dire  de  dessin 
et  de  peinture  sur  verre ,  et  qo^l  était  souvent  appelé  pour 
faire  des  fijuref  pour  les  procès,  ce  qui  signifie  quil  était 
chargé  de  lever  des  plans  des  lieux  litigieux* 

Une  coupe  de  terre  émaillée,  sortie  sans  doute  des  fa* 
briques  de  Paenza  ou  de  Castel  Durante,  qu'A  vit  par  ha- 
sard ,  lai  inspira  la  résolution  de  faire  des  éinaui»  «  bien 
qu'il  n'eût,  dlt-îl,  dans  son  Traité  de  F  Art  de  terre ,  nulle 
connaissance  des  terres  argilettses  et  qa*il  fût  comme  un 
itorome  qui  tàte  en  ténèbres  ».  Rien  ne  put  arrêter  Palissy 
(hQ!(  ses  essais.  Il  avait  consumé  en  vain  plusieurs  années, 
lorsque  lès  commissaires  députés  par  le  roi  pour  établir  la 
{^te  dans  la  Salntonga  le  chargèrent  de  «  figorer  les  isles 
et  pays  drcontoishis  de  tons  les  mares  salants  dndit  pays  »; 
ee  qiii  prouve  qu^ll  avait  quelques  connaissances  ds  la  géo* 
métrie  pratique.  Cette  opération  lui  ayant  procuré  un  pen 
d'argent,  H  te  mit  à  faire  de  nouvelles  rectiercbes  loucliant 
les  éroaui.  Bien  de  pins  attachant,  de  plus  dramatique,  que 
lerKtt  qu'il  f^t  de.  ses  tritmlations,  de  ses  eiïorts  couronnés 
qvelqncfûis  par  des  succès  incomplets,  que  de  nouvelles 
(enfatîTCs  fiennent  renverser,  et  de  sa  joie,  lorsqu»  enfin  il 
ifteiKDtt  le  but  qn^i!  avait  si  longtemps  et  si  péniblement  clier« 
cM.  Soupçonné  de  faine  de  la  fausse  monnaie,  honni  par  ses 
Tolsfns,  vilipendé  par  sa  propre  famille,  qui  était  dans  la  plus 
profonde  misère,  et  qui  lui  reprochait  de  ne  point  se  livrer  à 
d(s  travaux  utiles;  brûlant  jusqu'à  ses  meubles  et  jusqu'au 
pbncber  de  sa  maison  pour  diaufler  son  four;  donnant  ses 
Têlcments  en  payement  à  un  ouvrier  qu'il  ne  pouvait  plus 
con^rTer,  telles  sont  les  rudes  épreuves  quMl  eut  k  sup^ 
porter.  Son  succès  lui  coûta  vingt-cinq  ans  de  sa  vie  ;  il 
fait  d*a)>ord  •  quelques  vaisseaux  de  divers  esmaux,  entre- 
neilez  en  manière  de  jaspes  »,  qui  le  nourrissent  quelques 
sns  ;  pms  il  crée  des  pièces  rustiques,  c'est-à-dire  des  figures 
d'winiaox  qu'il  sculpte  en  terre,  et  qu'il  revêt  d'émaux 
propres  à  imiter  la  nature  ;  enfin,  sa  renommée  s'ctant  éten- 
iiue,  il  fut  protégé  par  les  grands  seigneurs,  et  le  conné- 
table de  Montmorency  remploya  à  la  décoration  de  plusieurs 
de  H%  dâteaux,  notamment  à  celui  d'Écouen.  Palissy  avait 
einbrd^sé  la  religion  protestante  :  bientôt  il  fut  poursuivi. 
Le  «lue  de  Montpensier  lui  donna  une  sauveganle;  le  comte 
d(;  \a  RocbeToucauld  ordonna  que  son  atelier  fût  considéré 
comme  un  lieu  de  franchise;  mais  nonobstant  les  instances 
de  rcs  illustres  protecteurs,  Palls.<y  fut  jeté  dans  les  prisons 
de  Dordeinx,  et  il  aurait  inraillibieroent  péri  si  le  conné- 
table de  Montmorency  n*eât  obtenu  d'Henri  If,  par  l'inter- 
médiaire de  la  reine  mère,  un  ordre  du  roi  qui  l'appela  à 
i^ris,  où  il  reçut  le  brevet  d'Inventeur  des  rustiques  figu- 
lines  (poteries)  du  roi  et  du  connétable.  Peyrescdit  qu'il 
«tait  surnommé  Bernard  des  Tuileries  ;  Girauld  Langrois 
lui  dofltte  le  titre  de  gouverneur  des  Tuileries;  enfin.  Pâ- 
li^ nous  apprend  lui-même  quil  demeurait  aux  Tuileries, 
û^-Tis  de  la  Seine.  Là  il  réunit  mie  grande  quantité  d'ob- 
jets dliistoire  naturelle;  il  y  ouvrit  (  t&7S)  un  cours  en 
trois  leçons,  pour  lequel  il  faisait  payer  un  éeif,  «  afin  qu'il 
ses>  trouvast  qne  des  plus  doctes   et  des  plus  cn- 
riesx  » ,  dont  il  voolait  provoquer  Ja  contradiction;  et  il  a 
^ê^  à  la  snite  de  son  Traité  des  Pierres^  la  liste  des 
personnes  qaî  assisièreot  à  ce  cours,  au  nomine  desquelles 
*e  troave  Ambroise  Pacé«  Ce  fut  sans  doute  à  son  séjour 
^s  les  Toileries,  comme  aussi  à  la  protection  de  Cliar- 
^  IX,  qui  sauva  éigalement  Ambroise  P^ré,  .antre  célèbre 
prolesUnt,  que  PiiUssy.dut  d'échapper  au  massacre  delà 
^AlBartyÎMiiy.  Il  continua  de  donner  des  leçons  publi- 
que%d'tiii40i|e  naturelle  et  de  physique;  mais  à  lasoUicita- 
^^  NaUhiea  de  Uunay,  l'un  des  Seize,  il  avait  été  mis 


à  la  Bastille,  el  H  étaK  manacé,  dH  d'AuMgné^  d'être  ooniinl 
au  epeeiaoie  publie  (à  la  mort);  le  due  de  Mayenne  M 
prolonger  son  procèa,  et  il  mourut  en  prison ,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans. 

Ce  même  d'Aubigné,  dans  la  Confession  de  Soncy ,  rap- 
porte un  fait  des  pins  honorables  pour  Palissy.  Le  roi,  étant 
veau  le  voir  quelque  temps  avant  sa  mort  M  tint  le  dis- 
cours solvant  :  «  Mon  bon  hoMme,  il  y  a  quarant^^nq  ans 
que  vous  estes  a»  service  de  la  reine  ma  mèra  et  de  moy  9 
nous  avons  enduré  que  voua  ayea  veoou  en  voetra  reUgioa 
parmy  les  feux  et  les  massacrée  ;  nuintenaal,  je  suis  tellnw 
ment  pressé  par  eaux  de  Ouise  et  mon  peuple  qall  n'a  fallut 
malgré  moy ,  vous  mettre  en  prison,  et  vous  sera  demain 
bmsié,  si  vous  ne  vot»  oonvertiasei.  «—  Sire,  répondit  Bér« 
nard,  vous  m'avex  dit  plusieura  lola  q^ie  vous  avies  pitié  de 
nM>y  ;  maia  moy,  j'ay  pitié  de  vous,  qui  avez  prononcé  cea 
mots  :  y  y  suis  contraint.  — Cen'estpaa  parler  en  roy.Moy, 
qui  ai  part  au  royaume  des  deux ,  je  vous  apprradrai  en 
langage  royal,  que  les  guisarts,  tout  vostre  peuplé  ny  vous^ 
ne  sauriez  contraindre  un  potier  à  fléchir  les  genonx  devant 
des  statues  ». 

Palissy  a  publié,  de  son  vivant ,  plusieurs  tcaités  impor<* 
tants,  qui  ont  été  réunis  en  un  seul  volume  itt^**  par  Faujat 
de  Saint-Fond  et  Gobet  (  Paris ,  1777  ).  Ils  contiennent  des 
choses  neuves,  qui  ont  été  longtemps  méeotmoes  :  c'est  ce 
qui  a  fhit  dire  à  Fontenelle  qu'après  plus  de  cent  ans,  les 
idées  de  Palissy  s'étaient  réveillées  dans  l'esprit  de  plusieurs 
savants.  Palissy  ne  savait  ni  le  grec  ni  le  latin  ;  U  en  tire 
souvent  vanité  dans  ses  ouvrages  ;  il  avait  visité  toute  la 
Franœ ,  et  il  s'était  livré  à  des  étudies  géologiques  qui  prou- 
vent beaucoup  de  sagacitt^  ;  c'est  loi  le  premier  qui  osa 
affirmer  que  les  pierres  figurées  n'étaient  autre  chose  que 
des  empreintes  d'animaux,  et  surtout  de  poissons.  On  trouve 
dans  tontes  les  collections  d'antiquité,  nolamment  au  Musée, 
des  assiettes,  des  plats ,  des  vases  émaillés,  que  Palissy  a 
ornés  de  divers  animaux.  Ce  sont  en  général  des  curiosités 
rares,  et  fort  dières  quand  elles  sont  d'une  belle  conserva- 
tion. P.-A.  Coupw. 

PALLA,  manteau  que  portaient  les  dames  romaines. 
Elles  le  faisaient  monter  comme  un  voile  jusque  par-dessus 
la  tète;  les  plus  modestes  s'en  couvraient  les  bras  jusqu'aux 
poignets.  £lles  avaient  une  autre  espèce  de  manteau  ou  de 
voile  qui  couvrait  aussi  la  tète,  los  épaules,  et  descendait 
assez  bas;  on  le  nommait  mâ/or^e;  il  servit  dans  l'ancienne 
Église  à  voiler  les  vierges  chrétiennes.       Th.  Delbabe. 

PALLADIO  (  Akuika  ),  célèbre  architecte,  né  le  30  no- 
vembre I  &t  8,  à  Vicence,  de  parents  pauvres,  s'occupa  d'abord 
de  sculpture  jusqu'en  moment  où  le  célèbre  Trissino,  ayant 
remarqué  son  goût  pour  les  mathématiques,  l'emmena  avec 
lui  à  Rome.  Dans  cette  ville  il  étudia  et  dessina  les  anciens 
monuments  ;  et  son  ouvrage  sur  les  Antiquités  de  Home , 
quelque  incomplet  qu'il  soit,  prouve  qu'il  avait  rtudié  à  fond 
le  génie  des  anciens.  On  estime  surtout  son  ouvrage  sur 
l'architecture  (la  meilleure  édition  est  celle  en  4  volumes; 
Vicence,  1776-1783).  Il  mourut  le  19  août  1580,  architecte 
de  la  république  de  Venise. 

Palladio  est  Ton  de  ces  maîtres  du  seizième  siècle  qui  en 
étudiant  les  ceuvres  de  l'archilecture  romaine  ouvrirent  une 
nouvelle  période  de  rarcliitecinre.  Parmi  plusieurs  édifices 
grandioses,  exécutés  d'après  ses  dessins  et  sons  sa  direction, 
le  théâtre  degli  Olympici^  dont  il  oraa  sa  ville  natale,  fournit 
l'une  des  plus  remarquables  preuves  qu'il  ait  données  de  son 
immense  talent.  Venise  iui  est  redevable  aussi  de  plusieurs 
de  ses  plus  beaux  édifices ,  par  exemple,  le  réfectoire  de 
San*GeorgUhMaggiore  et  l'église  du  même  nom,  célèbre  à 
bon  droit  pour  les  belles  proportions  de  tontes  ses  parties  et 
pour  la  simplicité  de  ses  ornements.  A  Meslre ,  dans  la 
Marche  de  Trcvise,  on  voit  de  lui  le  superbe  palais  Darbaro. 
Udine,  Feltre,  Padoue  et  les  localités  qui  lesavoisinent  pré- 
sentent aussi  plusieurs  monuments  de  son  art;  mais  la  plus 
grande  partie  de  ses  ouvrages  se  trouvent  à  Vicence ,  od, 
parmi  lei  gens  rîclies,  c'était  à  qui  aurait  un  palais  nu  tout 
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quikbtes  4e  «etieoiiulhictiop»4Qat.le%|NM4ift  TittiM*'  IBorti» 
yaln^M^  «J  i&  6aJi(«9i^  («rMde.«a%  iiiibjlkme)^  %u<il 
è|ifpura  d'une  ^wble ,  r«jpigâ»  de  megnifiiipes  «çelooMs»  W 
ilépéndambeot^^'goe  foule  4e  B»«i40iif  pertioolières  el  df 
vj//^«,  L'édiâd^  |j^culier  dem  leimel  ii  ^^Ir^qn  le  plus 
libre  de  Be  livrer  aia  inspintions  dêfÂn  gtaie-ofiA.la  eélîbre 

ncbe  et^andiepe^  de  fee  loraw»,»  par  la  menitoe  orighwde 
dont  S.  di«|^  de  j'emplaceiaeaijifr  4  a»  djepeeHioii»  Mi> 
ll4io  est Tiio  dee^  premier9.acelilteeie«qtt'oRail  jaMabvnr. 
|1  avjdi  ^oiii«  deTiwilei|iee«(  le  neble  ^^mçMÊé  die  I^ib» 
lîquHé^  apsid.  AtamUir  IVMl  aHmpnpé  il^MpithaBl  et. 
IW<i|ié<ec<y>'gv;gP-déUil,  se>.flw>¥iea.a8Bt  .w|^ 
4*étrf  inépfpebablearldea  <m'^M«i^ jdeat  4Wi  fègle  pour  lee 
%»i  éventa.  iCprodim^  trop^leidwiMe^iiin  wneupléei, 
10»  effre  .taîqMn'i^  pei  dên  IpnaeeMi  pwee,  eletB« 

quV»  en  .fûl(.  aD»»Hi  44gMreeeepoe  gtaéialed»ltert^  le 
Ui^  peiettred^^jMie  p«re(4e»lrAqwL  Cbepttf  eft<BBiHSi|Qt  <  onl 
é»ifieëtivqe  MIMop  de  aef^.asaffee<  Paria,  lia?  )«.C<»iéHw 
XeoaD^«,  Vaa  4i  4Adrea  PikU^Mi  (  VetiM^  1 703)  :^  Me^ 

MiaiPedoeCrt^)^    ..... 

,>ilJ4JU>IUAA#  e6lèbie elitee^illurve^  en  bole; 
iMk  de  Aroie  omMm.  fiolnert  :ftpoiMoret  li  déeaee  pt^ 
n^eeait  inKebee»  etitenett  nne  pique  .à  le  naliii' droite,  4»e 
qoenouille  et  nn  faeeeaàleBMÎia'gaiidlie..  Dioseoride.et 
SeJben  Hont.eepréiealée  koniiiée  en  f*M v  «'e^inllM  les 
jambee  tum  eépaiteyeoeunelea  agnreeigjiitfeM^B,  leaanc 
Diiehwle/«iiP0Ofocliiiée»«t  portent  ne  boncier  tend, 
4irrièn  ieqeel  le  eerpe  eatcedié^^el  oelalBdttll  tdii  i|ue 
l^t^lif  ceequéei  Utit^tai  tfohMnrer  qne  leeeiHenre^nln 
tciditio«i(M  e*«MordeDi  point. «m  Apoltedore.  Void  ee 
qne  riititiii|e  jou  la/i«ble  BeoonlenI  du  paUmUimm  :  Oene 
le  temps  qullus  bfttissait  la  forteieaieid'iMeB,  Jopiter  ai 
tembec-eellpetatue  4k%  ciel  ^.irèe  de  ei  tente;  retaele/ £én* 
soHé.snr  fet  4Ténemeni,  ordonnn  qn^on  bàtlt  im  Ienîple4 
MUs^aqeM  citedeUeir  efeqn'nn  r  gwdiisoigpèaBenieiit;  D» 
stetee^  pronfeMant  gne  le.TiUfi4le  TrtfleiaeiftiiiMprenoMe 
teni'qnVitle  .coni^eitîi  ceTpréeiea)Cdépdt..*iae8i^  lerequ» 
lenrfirecsi  nièrent  ^Miécei  Troleise  nmiltilar  en /devoir  d« 
l>liltfreik;jDie«)è4eiet€l9ieevafi«K)yett.de<i|uel(piet  ielet*' 
«Biitfe^  »*oq  p«iil-Mfe.per  snepifaei^^pénélièMt  Aa»âailidD» 
leteHedeHei  <BPrBtait;Je9  «arde»  dnii1eiBp^),^e»jelidM 
repi  mt)r«»idp.|>«<te«ANcm^^qn1IS'.eiiqi0iÂè^  de^i^leet 
amp.  .Cependant  0.dfepr^plttSiws4radiliMne're^pertées 
pet'IlMi|e*d*tleKema«eei^  oee^B'dapilafeies  grec^  t^$t^. 
reifgt  f»8.  enl0V(4  le  séiiteldtf^iMlANlMMe^  eaenDerdtanne^ 
ep«è««e9iofr4»OiioehilHle4npltMvtn  eonitlÉil  fWretni^itiPe^ 
qnfAe  diflttiit«iriieii  duiMreninri  etllnnrntfdadhen  nipeà» 
de.  le  besecbwilleideu  «klieii  fmmtt  Irleuile  mondé,  nin 
de  lroiiP0riceQ».qiNl«ivaient  dÉssein^id^nlevor  Je  vérllftle^' 
el  U  aurait  feH  oielteeiee^iiciidaM  }m  teidanrille  v-dH»  n» 
e<wlyetteeeNi€»<nlle»eeondperfM<nmqq»*e^eepitnlnii 
greea.enlee^rent.  Iiofeqnn-U  liUe'deTniieAil'paaey  Énéei« 
Telli»4ei»i«  tille  hAnlet^enpofia  le  yttÀ.ptiUadtmii 
eteo.  tee-ateUiea  et»  grande  4ieim>  ei  les  fit  pester  ehree'ful 
enlielie«.Lee.BoQMÉM.Meient.«i  peiffoedésiqu'lls  «eaiOÉAIe 
TéritobleiMKMEHtttaN^'enlpiel  ils  attactakoti  la  destinée  do 
Rome^  que  dew  iof  raititequrett  tie  le  lent  enleviti  îIsMittf 
k  i:eneinple>de  J^denoe»  ptnstBna/statueeleoteeeeitibl»- 
Mes.^  qMi  tarent  oeniMdMs  mm  la  rériUMè;  et  Ile  les  dé»  ' 
peeèml  «dans  4e  «oMpIvdn  Veslev  Ipaemi*  lescMeee  eecréée 
eonnees.eenlemenèdeendnistresel'<iee^etitrtea*i  *•         >  ' 

rliOSRsMpine  tf  <»ê<ntpoln»lefcseul»qnl  prétendiwentuvielr  ' 
le jtfOadiiMl.  bine ,  IKes,  Levlide;  Leeéi^ ,  Daelis;' Anfo:»; 
Spertttât  plwieiir8.eiifcee'«illea«enceeeleurtBantié8làientM 
hmnwiri. IM> iHttts  suneuÉpréleBdaleDt que to pùiêadhm ' 
n'avait  jamais  été  enlevé  de  Troie,  et  que  s'il  élelf'tryal' 
qillÊnée^.peuc'Ae«BranlirdenaMMKe,riinil-^poitélrf*â- 
taaeepeb»  U  lofait  tientûT  renti  à  m  ptMO.  Suivant  Ap* 


ptodTAlexandfie  ^SMrffneel  eniiEiBOnnlpnce^  4eM|i^«tti 
leeensnUtjde  iM^yilatv'le  iMeaitean^nirierh'ettliriiii 
hg^kêfhmt^  BiftsniQUB.'nspeel^iiBnreeBdlnÉLyeÉfiMi^ 
dine  tee^eeadees'dn  temple  de  MIneyvtf  le'  pdiférflii*  m 
et  emtteTf  lerodige  denft-te:  itleir  tonsncefteiiit  Ideneip 
le jonve^irwir ieBiÉJnédatlIes,  VMstoire  noaenedMfsM 
oeqnedeetnlcelfteelnlne;  neis  M  modemeB.nwleoB» 
ode  dene  leoretylefa^néy  et*eUe  aeltfsv  pes:plH  pr^ 
qne  tes'>encielia« '  •'.  t*  .*  .:      ->  '  i 

Les  YiÉsMeM  .des  Oeece  «ndèit  d*  elatliee  dtf  M»  M 
plaoëeeéans  une^nicliB 4 la'podpe  i  osUe psMédes'eMliei 
étant epnsrla pioleetidi Innédietede MIee,  ei Ippêlailtn 


I'  I- 


"  .  'M 


H  ]r«tattk  AMne^untndMiiMeknéi^dfMm,^ 
l'en  Inaseiténr  eseÉi  Uee  iirtulte  nt  tavoiefttetees.  LeiHIM 
était:«onri|Meé  ûê  0en(  Jnp»  0é«itf  p^llo«  y  M  jo^  fc 
pnpniflr,.  mnis.o»  ne  kiH'poerqoel  «liHie;  '  ' 

'^''  "^  >  ''Th. DulMii. 

FikLLADim'Y  «MB  dewié^è «V  wHil  déedir^erta 
MA  dene  ,hr  uiM  'dé  plat  In»,  par  -WoUaMte;  ém/k 
denelaelKtènié  eection  doThénàrft.  Il  cet  éOKde;  d'ueltaK 
plnemat  «qiM  HvHiInti  ueUéetite^  dbdHIe/tai  fntèvspf 
eiiqne  esl  de  Uj»  (it,94pMlid  II  a*«é  landné).ll  ed 
eatréoMÉcnli  difieile à  fondée}  il  peut  éé  dlSMNidreilM 
de-la  cludonr  dans  ies>eelite>8UlM4que,H!idc#^^ 
nitrique  et  nitreu».  Il  n'a  peliit<d'4iftpes.^  ' 
'  KALLAS.  ropésMfMsRVK-  >     •   >'^  ■  -      - 

DALLAS i^tsUfonoMle),  rede^los  q«elw Mlllespri- 
n:è tee  ddeouverles  eu  «Anmeneemeiit ^  eè  (dëtft.  Bietrt 
eper^e  pour  le  pvsmfèrefeie  par  Olbévs  >,  le  le  iMhs  fM), 
à  Brème. -Ija'dufée- de eevéroIttMMi'sfderlileMMr de  1,«S6 
Jomîs^slieuree  6  inlMtes.'Sir  dManoe  solaire  eifl,7r,«IIi 
de  la l^rre étant  priée  poorvàlté.  LVmeéaMdClé^téB  or- 
bite, plns<settlldiN'ldile  eneoito'qoe^Mé  lioc^tfiffaeMfe  7«« 
n»a,  a  pour  teleiiro,«69^  eoUlbeliittlMtt  ef  de  tc^r/it^. 
L0diamèlrodel!lill«eestde«3,948Mlomélle»;Moo'Mtr«t^^ 
Danoéme  que  Ce  rèe,lMdM  M))ouvein«eéMMe^èif^appêe 
dana  une  vMè  almospMve>>qUi  sVMdrall'à^Ve^OOki- 
lomèlfee'deraa  surfeèe;  et  iitti  eÉnoédlieraïf  *  4e''dlMliKQff 
son:  qo|att«eMde;IirattlM»^rols,'Aii>'eokftrrftà,«ë^dm 
plinètes  eeat  Uettemélil'ashMiÉëes  «t  MMr'à'flWfrliittlètê 
ea8Bipttre^'esnédes4loilai<  '"'  '  '«.'MeàditM. 

«UUXA%alMM^M^1MtdeVi^K  «'Wbi^étt'l^ 
eiave  >dtAai<mi«/  itoUè^dîUf  dé  >Mère.  tHiMe  l^'àortU 
irflemIaotdtaIfééOR  Pénis  «C'épabser  Jù^ppfèsVbsniiU' 
oUaMiNMar;  erlèi  Htid^nr  m^fbiéi'àkMlit'ij^ 
a^psieiqQé  PaNa»«éUit»VeMAllldf^!lgi«|biiie  ^  jttèlSn  tMre 
laideenlenaeHdeakioHVCAeâde'nkMnMreeDpàidi^  i(ém 
élaigm^  MMIIssylimpiililoa  «anf  llrb»â4Ma6li^aêIrtt^ 
rbtts^  ^ddbt  il isam  HAiOcellKi  èl  le  ftt^%iii|MM)bte^.  MSn 
aaeit  centruftl  lanl^e^Adrgiia^^iehs^  dan  ^éiétUM,  M 
ne.pOflBilàiasiaMéAFee  qae|ttr>s|KaeS':i  U^liiiAa'ili^ 
tnmi  da'iUi,aoô^eo«^  eau^moAaale.^aosrt  mdkViérfttit| 
UabsmbeaomageltlqaèmtWèttf  «  ftyaa;  ^lar  la^dii^ 

Tibor,  avde  une  '  f&tartottoil  rastdeUsë,  déa^i^tl' 
séhat.^  .  .'  /•••i',  '    r  -  '    '1  iti.u     ...  '«.  -^i ' 

.  ^AliLAS  ('PikatË'SinMi'),  v^s^éot*  et  îiitâîidMs^ 
mand ,  aanHalieieMié  par  legwrrétiitettietrt  ràssfe;  ni^t  ^ 
BevUny  en  174L  nis d'un médoeftt,  fl •  éWii  Ui'iMétiiie 
et  1er  sdelioeÉ  neCoréHes,  et  se  vendit  eiisofle  ^'t^em  ^k 
cberflé  deindru^  en  unifie ilciieeabiliéttltiisMrtf^^ 
dve&tliood«r»41aiiioeeaskMl^ne<tuè4r'dds  MasisâiSDcMi 
taotesspéeialéi  en  èé  geHmi  4(ir«is  àtdir  Vtttj  f  AiiàlelerTe, 
U^  ehai«MeBcoM«dfveried*répHSeé*A  l&yid'«t%i^^ 
de  la  «laesIfiMidn  «éfeiènmque  dé'fa«âteni%  g^^^ct^ 
tionsdldstolf^ttàturelle;  tiavMhi  qililft  ftfSretftàiodÀDêdjs  re- 
cueillir lefttaaiérieiM  toébeésàires*  pW  là  pubRcàtAm  de  iolf 
BleiÊdiuê  X^Mhtit0hm  (  ta  Haye;  t7M)  et  di!  sèi  Ifb- 

beaueeupeojiiAird'Iiiii.  m'^  i^tftelprs  I  BèMa;  oà  Ucbm, 
ment*  ^  puMICéUoa'de  Héit  ^iàt^  rihtàgka  (  tm» 

nvM^mycetmfMihhéL  rivuiéit  fdt  Wtfutre  « 


^ByiLLlS  ^  Ml2;tmt 


î'SB 


Wieftetè^rAMMmiflF  «toMnt-PjéftârafeoiirgM'Mii  onfié 
to  iîKcliQ^  ifaae  aapéJitiott  aôartifiqiwà  erenburgw  WliM 
leml  MVfOtle  le.2i  Mn t7M,  en  conifitgmttde  SêtAcMii 
éki^Ê^^itîiéBKi^ÊdikoK.  H  pvcèwot  d'olMiia  ItMinl,  It 
MAtréÉ^rircraiMi  d«'Jaik|tosqil!à6oiiHeCr,Nel'li«tq»|ie'<M 
«îil^tf. (milita  rert^àB  rOffcal,  toeHioatoAllilFêttocoir' 
H^  ti>  «MiMioe  q«btâ:  tllsVà  Yeloiii^  oloft  par  Kro»* 
DOfank,  TÔmftk,  Tara  et  Oiiralsk,  traversai» stêppé  ipii 
l'rfliMwto  l*Jlnk#»le.¥<iiSKeà^eette^  ^MtaMl^^iiar  les 
^Mt^M.a««  ^iM^aMémtir^'fttflarM  à  Saint-Mlêntauiîg 
^9^Mm>  l77jbhFi9fè%9îi!aiMéMi*alMtaiide3<Lapfeqiattda 
cnix  qui  'aocompagnaienl  le  célèlire  natnralicMMtei^nfaiiMI 
4vUili«,4HI|M|téir4MniMl8Deft  M  pétMem.  émmioi» , 
e«k^i#9t^saoft'ràlnW)4tKâf«0  .flDiMimé!dr«fiitigli^  n^ 
éoalWq-  «i|eMTilé>90iif r*«i0tl»  flii;«ivlttiel  pÉbK»^)BbÉer^ 
Tatiôns  d«  ses  coig»<HP<ii6^iq>lKgi>«<eii!  «éenaiwn  ^Jàm  pa^ 
nirenlawHljJi^  tilbpde  ;  Foya^e/ori/  dans  diversesprovineei 
44  fmkl8^rHmr9^^»Mui:çnné9s,\mBiiVll  liamU 
ïma§ti4^  ^^iPfcPlItflrstiQticft  a  Jol|  l7Jt^^3j)i;:kaêulfc«tt 
tsimmw  OMifr^<l«  biiftayfvme  4^^  édil^r-^MMUiftidè 

toife  naturelle  et  Im 

nales  (  6  vol.,  Salnt^Pétersboiuii 

avail  €n  miim  apfo|tMs4ef  «on  ^e^péditiMi  eont  le  peuit  de 
défuiit  d^^niéiiin  âl^J^AcadénUe^de  S«iiili-PéleraiKmrg>i)èa 
1777  pti^^ytnl^témmiié  membie  d'an  <omilé  tepegraf 
phiqne-eheiliâ  de  presser  ^aeçarte  topepepliiiiee  découle». 
la^c(p^4^#irtae4yai]KMel!eiB|«mde  ]Miwie;Uaû 
tt^iM^itlHit(^tiMfede'^o»An9lia«il*objetiiiéfM  deiSes  tmo 
r^^^  eipffikQrf  A|ieoi«)li»defoièv^aDiiée»d«da^w 
sièdf^I^insanrir  entons  senflei  ppQTîneesniMefrdaneinnt^ 
cHdf^sUffiieimfln  |if(Mi)eG(i|Mi.  lie  ji^gnia^tff 'onTragelnlt^ 
ivMt^(o^J^ctU9mk^jè^^  imténHi»* 

IxyraupftifflUftlUt  w<i!piiayé,/i|»  Je  ppmM^Xmildece^exeaffiien» 
lyttffHnyï,  9WI^Jr'einBécbaîwt  imnr4ailt  ^dee'occuperen 
iMph  t«"m  «tOftP^^  ^«vl^^MiuMliss,deA^biileiie  aat»t 
relle,oop9|0A4|fOfi^ent,  entre#atin«,MS  Swi^M^neotûmm^. 

ruffin^iff^f^  sii^«eif  Airw«/4nfm<t€eWeni»  eiiéi. 

mp4;i9V|t7#AM  l^fffFl^iiliBOfl^nte^i»  piHàk  rMaetiol» 
<<*J<q'|[IW!#rf<?W^I^  |e$,l«9giiw  purNe^  densl^empisaiàB 
é^.Ê9^iii9m  i^SUidfltiMfi§naimm.i9tHit 

^êmmC^kurinm  Iliei$ra^e<^ 
il7^l79i),.Qpnenc«ce^Ptfai 

,  ^nit^re  f^M%  (  P4t<rm«vBk  W2a  )  ;^  Jte-f 

WXJ»h  ym^.  <wvm»B4ei»aUMent  étéfiadniCi 
e^^m^mim  à^lt^imiim^^^tff  «wmtimu.C'eilkàeBS' 

««W  «^  «*  «'«jpWflJ^iq^Mf in?i»a^Mge  5Ï*iCarJer  & 
«  tlnetoondération  attentîTe  des  deux  grandes  chaîne»  d# 


û&semniietts 


Xrfft^Wfl'v 


ia||oimié'  «fDiA(  'ce  ftays  V^nttr  kimfte*  ;  dothi^  tèèqài^ 
travÉHln  BMI*  éesèe  anx  bcnrragiÉ^  qal  ront^ilfuRti^.  Paflas; 
qilttid  ff  éflt  pèrihi'ta  fèàimé,  i^ërMt  itVeè  sa  fflJe  et  ^^^n 
fVSrevfffé,  qof^lafl  itissif  méâicin,^  BerTîn;  où  i1  mounit. 
les  sèplerabi^  l«tl  .àPlKe  Aï  soWnté*dîx  ans.  .      '\ 
PALLlATtFé  On  Jiesigiie  Imi"  ce  tttof  j  ài  mëïABcInèy  t 
Moyensoqtti  feih|Ai«M'da  qui  gttlérièlMt  eh  àpnarénce 
ninlnilék^nff^séitif  stnènyme'de  téitUtf  tJI  0OA  ïqcébttoii 
ntéMffiarilpriiétfiftk^îrianxfiiétth^     L«^i1e8^bflry>kil 
dieliesc  qiiMii  ihiHa»e'pàiilktlûnS'iië'  sôM  anti^  ^  fd^ 

sMàtii^^  èèflianè^niodMëalèuiHr  de  fe^tëfité;  fldMTedi^ 
«éhénlf  e«i  'toèeft  M'4iiiilMiMe  ;  rern^iV  lui  iSti  1M ,- d^ 
|eiilèi'te»«iMer>iMrif|fef^tteir/  ibojretiV^YffMtdt 

9kért0ganft^3llMnittiMdlS^ÂnlM  mtéiftéMlseiibiihelll^  ^ 

ee(aÉi^|i^lftlèagn«l«^ t'^'^^^tdn^^  ^  ^ii<0MMâiît^ 
9àé^tiûeà  dii'-cteiir»  4:M'1«t)|MSifèaftdtttt#  un  ieÉHt>«^P 

^ofiun/netbAmni  qeè  letMérâné'M 

en#iMe  daÉi  ^Ms  p<iikid)M''élt«entei  i  'U'V»o  it  ê  Cf  ^i^'ft'^ 

sentent  qo^utt^niioyett  dét«birdei«^e'^4lietènipsU  Mr) 

te  liydiépUpiet  9  l'dTMAiatM  ^âë  t'nHkl»  ne^  sWtéHèMe^kftiiS 

ventqu*à  alléger  quelques  maladies  de  fH  tësslê^.  «tti  totrte^ 

ffibr,  tertainesTpesseeroee  thélnpetfitqnes^bdt  «pêelilèn^t 

UûÛiiàtuetaeii  région$^s»ptmrtftût  |  CfHisjdiiéesAHnmedesnédicatksisfWillMiive*  j  eu  |^^^ 

tersbown,  V7llrl793t  e»«edt«r^el-     rang  eupentiÉanr rapni«,  toqiM éUKMsA^UUbenlIé'per^i 

eeplife -4110  «istinbéKiite  en- cerveau;- .  .     •  .>r 

iVrf<kr(<f  s'empWnnnssi^'lIgntfé:}  AuemiH^nte  lie  eetaT 
senient  qnedtt  p^aiiat^,  qni  aggravent^  Ivsitnalton  IMte^^^ 
ciàmd*uB£latenfnninantrftll^ger;    JrenikiiMNSAm.  rr 

iPALLICILimyespèoe  deniBMelett  deieltfiienm  (^ 
serweit chm tes  Ronains^à^Bwvrlir fa-têtè:  Lee pfitfadéli'^el 
tes  eonvilescedte  en.fiiintentanage'^qeeMr  Ms«ortaicnt^  Ml' 
fanunes  dettesettis  denteanei  le{H>rtâtont'a«sti'|>er'ta  iriOfii 
^onrn'^tf^  peetècenmiet;'  ':: 

PAUiUM,  Rntatoan'  de  «tinfr#  qne  tei^  «upéMttfS'  de^ 
eoditenlinopte/eirinfent  em  |MtruMlfe»el  auiprhiefpabK 
4Téqntavel4|ne  ceis-ei  pondent  eoRMlBe  marqbe  «de  Uné^ 
penweiri  PJaBtavdv'^eeeordinPte  leé  empereM^îtetpatHee^ 
elles ^lennèrent  kipaltiitm  mim  aMevêqnesv  M^  Mnt^ 
secret  efi«en»«i  iarant  lenne  db  tefMer  %fUfM.'  mmm 
0*  en  Tinlè  «onéidérerle  jta/Unoi  cennÉie  tee%iiv^'teî- 
oonirinMa*  d»  te«r  eutoilié  pir  le -piAMerdie  f  «t.  te^eewr ' 
de eenrientinop|0>pronlnlgnaiin»t6i4éflieiint  qnétennr*^ 
cke*eqneBdeseAteiitt«oeirtnés'dnnel8èrdighiil*4ife»  l«^~ 
eevant  le i/uMuns  efr^  apvèe  l'inipeeillDn  'i%a mtfais.  me • 
pepée  ionirenléeee>draiedans1oiit4Hleeldaal.-  iarpnfflmi 
mnsteUnnrtem  bandelettef^élèlMMnehev'lirffBs  de  iem 
deigt8,i|Btpélidenftaiir.4a  pôtMoe'etldevHftfnte  6p«itei»^ 
el  ^fÊà  eeni  mafqnées'de  creix;  CMIii  étomestUsene  délit 
leine  dé  deux  ngeeeex^  blenes^  'btfnUs'  klMnw  ^  dens  l*4flllse 
4e-.SaiBlc-Aguès^>  te  joor  de  te  iMn'>âeiMtl»BatelK  Oes* 
acncMMv84»t  enaniteigÉrdiedin8<qnel<fne  «emnliitteirté  de^ 
reUgfeueeK^ieeqqfà^eeqaele  Umps  de  les  tendre  «bit  mma,'^ 
lies  tpotf UifRs  ^aitedr  celte  teln&  sen»ilé|Jk)dls  mr  te^enii!) 
bevide^kaint.Pterre,  «if  (lestent  I6nte  te'Mjilqnitpi^eède 
Mmét  aBtrep<Vtf«<  II»  sonil>éBiUte  teadèDieln.ettr'Nulel> 
dectAteinlise^et  eÉvoyéeanxméftlopelilfltni-et iux  été*''' 
qiPMoioetlednNidetefrforter.  Us  est  traité  dMsle  |n#ls<» 
prudepoa  canonîfiie  de  <e  droîl  ;el  des  priiriteges^attaeliés' 
aa:7Hi/4ifiiii}..IX>Hi  de.  Y«cinni(piétendnflieJe  paliimk 
\àam  V0i\^m  était  te>paiieMent«nte  àeeddi^de  l«ncbe*<' 
;s«Me  .des.^iiéires  i!  ta  qn'il  pt  nvailiélé  détdeUé  de|l«ll  denx-  ' 
•ott  trois  cents  annaantement  po«rde«eBteen^nnienMnt^|«r*  i 
;ti«ulMrt.Lan)B0cl«  félîitailleettnepinionvnpeouvéqne  i/éintt 
runorpienHntépi^iQepeidu  temps<de  salilt  UMoue  deOnntette, 
nîeit  ;att.iniiifittvdu.eltt|MièBesièQlev  Saint  OéMire4*ikrtee^>  ^ 
jd^«é<l^.4ttipiUen'do  steteiMSMen<iiit^gratiai' perte'  pepe 
;Syinnie^iie.  !•       ..-.'•.     *    ■■ •  ■»"  *  * 

(DlieK  tes  lanetens^  In  |MMi«fl^  en.>n»nteaa;  prQinettelit  > 
jdit^^tfiîi  ^amteoneiiK  Ahê»}  et cfln&  ^teraetas»  GeM^dee  ^ 


KW^.B'WtPil*»'^»^^  fmeoesiieAde^  trote' 

%^(,dejni^n^ffi]m.|.  tes  grpnëiqHeB  an  nutien» 

^.)W*ifi4>#f.^«l|e|i.c#oeifeft«»d9lioE».  * 

.efi*^.iyifEÎ«qf  ^Hieie^lK»int  «de  départ^ite 

!  ^ÂK|.  fB9twwen^».  gé0|lqgiqiieft  nodeiy 

m#»/l4tv  hw»  titrendegteJTf^ifie 

1[?W^Â  M^P»9a4  «endw.enll-- 

j^m  .der^nl^éitenilionig  ^  et 

|fÎArl|.riiPAUa4fi>féfi^a,oQBQndaot  te 
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PALUtJM  -  PALMELLA 


Grecs  était  pk»  long  que  mm  mtaleaax  ;  it  n'avait  poiat  de 
«oUet,  et  6ê  mettait  sur  la  toskiiie.  Oomme  il  j  enlnrit  beao- 
eoup  d^étolîfo,  aa  pouvait  en  fWre  plmiews  tours  sur  le 
corps. 

PALMA.  Vnfet  Majoaque. 

PALliA»  une  des  ties  Canaries. 

PALMA  (Vin  de).  Yoyn  Câraubs  (Via  des). 

PALM  A  (GfAGOMo),  suntoinmé  il  VeecMo  (  le  Vieux) , 
IHin  des  plus  célèbres  peintres  du  seiiième  siècle ,  naquît 
après  1510,  vratsembUbiement  au«  environs  de  Berigame, 
et  nioanit  après  1560.  D*abord  élève  de  Giovanni  Bellini , 
il  s^attaclia  plus  lard  à  Técole  des  grands  peintres  vénitiens. 
Il  imita  du  Titien  la  doucenr  des  contours,  et  du  Giorgione 
la  vivacité  du  cdoris,  mais  sans  égaler  ses  modèles  pouree 
(|ui  est  de  la  force  de  Tinvention  et  de  ^expression.  En  re- 
vancbe,  il  n'a  peut-être  point  d'égal  parmi  les  pdntres  de 
Vécoie  vénitienne  pour  la  grâce  et  la  douceur  ineflabies  de 
ses  têtes  de  femmes  et  d'enfants.  Son  coloris  est  toujours  vrai 
et  énergique ,  et  son  dessin  très-soigné ,  quoiqu'il  paraisse 
exécuté  avec  une  extrême  facilité.  On  voit,  entre  autres ,  à 
Venise  i^mie  de  ses  plus  célèbres  toiles ,  une  Sainte  Bar» 
barà  ;  les  galeries  de  Vienne ,  de  Munich ,  de  Berlin ,  en  pos« 
sèdent  aussi  de  fort  belles.  11  excellait  paiement  à  taire  ta 
portrait.  Sa  fille,  VIolanta,  douée  d'une  beauté  remarquable, 
posa  souvent  pour  lui  et  pour  différente  maîtres  de  l'école 
vénitienne ,  qui  firent  aussi  à  diverses  reprises  son  portrait. 

PALMA  (GiAoo«o),dit  Palmtita  ou  il  Ùiovane,  était, 
suivant  quelques  auteurs,  le  neveu  du  précédent,  et  mourut 
en  1618.  Il  peignit ,  entre  antres ,  Ijb  Jugement  dernier  qui 
Ornait  la  salle  du  Scrutin  à  Venise.  Successeur  du  Tinloret*, 
ii  vit  les  commandes  affluer  dans  son  atelier  ;  et  pour  y  sa- 
tisfaire, il  adopta  une  méthode  plus  expéditive,  avec  laquelle 
son  talent  ne  tarda  point  à  complètement  dégénérer.  On  le 
considère  comme  le  corrupteur  de  l*art  à  Venise ,  encore  bieo 
qu^on  trouve  dans  ta  plupart  de  ses  toiles  des  traces  d'un  Im- 
mense talent  et  une  foule  de  belles  parties.  On  en  voit  à 
Rome,  à  Padoue,  à  Vicence ,  à  Vérone ,  à  Brescta ,  à  Ber- 
game,  à  Venise,  è  Dusseldorf ,  à  Paris  au  musée  du  Louvre. 
Ses  dessins  sont  des  plus  précieux  et  fort  estimés  :  il  y 
mettait  beaucoup  d'esprit,  et  on  admire  surtout  la  finesse 
et  la  légèreté  de  sa  plume.  U  a  gravé  un  Saint^Jean* 
^apiUte  et  un  Livre  à  destiner ,  qui  sont  très-rares  et  très- 
k«cltcrché«  des  amateurs. 

PAUIA-CHRISTI ,  nom  latin  du  rie t  n . 

PALMA-GIlItlSTI  (Huile  de).  Foyes  Ricm et Hoilb. 

PALIIE  (du  grec  icoXàiAV) ,  de  iià»i« ,  je  secoue  ).  On  dé- 
signe communément  par  ce  mot  la  branche  ùq palmier . 
Celte  longue  feuille ,  ondulée  et  flexible ,  sert  à  plusienra 
usages  dans  les  contrées  méridionales  :  on  ta  tresse  en 
flattes,  on  en  fait  des  paniers,  des  sacs ,  des  cordes,  des 
chapeaux  et  différents  autres  petite  ouvrages.  Prise  an 
figuré,  la  palme  est  le  symbole  de  la  victoire:  elle  est 
offerte  aux  tfiomphateurs;  mais  les  martyrs,  les  poètes, 
les  artistes ,  tous  ceux  qui  s'élèvent  au-dessus  de  leurs  rivaux 
par  les  vertus  et  le  mérite  y  ont  aussi  des  droits.  Rem- 
porter la /Mz/me ,  c'est  plus  que  vaincre,  c*est  triompher. 
Chex  les  Égyptiens,  la  palme  désignait  la  fécondité  des  es- 
pèces ,  parce  que  le  palmier,  consacré  à  Isis  et  à  Osiris ,  vit 
longtemps  et  fructifie  jusqu'à  la  mort  ;  ils  coiffaient  de  pal- 
mes leurs  dieux  et  les  prêtres  qui  représentaient  ceiix-d. 
La  sculpture  s'est  emparée  de  cet  attribut  à  la  forme  élé- 
(^nle  et  gracieuse ,  pour  en  décorer  les  monuroente.  Dessi- 
nées en  vignettes,  brodées  sur  les  tissus,  on  retrouve  encore 
des  palmes  sur  les  médailles .  En  blason,  ou  accoste  les  écus  avec 
des  palmes  :  ces  branches  allégoriques  réunissent  alors  Tes 
arn)cs  de  deux  familles ,  et  sont  le  symbole  de  f amour  con- 
jugal ,  que  les  anciens  représentaient  par  des  palmiers  mêles 
et  femelles.  Sur  les  l)as-reliefs,  les  conquérants ,  debout  sur 
leur  cliar;  et  couronnés  de  laurier,  portent  à  la  main  ta 
palme  de  la  victoire.  Sur  nos  tableaux  religieux,  le  saint 
qui  expire  dans  les  tourments  reçoH  la  palme  du  niartyre. 
ta  ffefe  que  l'on  célèbre  le  dimanche  des  Ram e aux  (f?o- 


minica  palmarum)  fait  atfaision  è  une  des  Mène^  de  U 
Passion  :  l'entrée  de  Jésos-Christ  à  lérasalem.  La  bta^ 
tion  des  palmes  a  lieu  ce  jonr-1à  dans  les  églises  catholîqott, 
mats  dans  les  contrées  ou  il  ne  croH  pas  de  palmiers  dci 
rameaux  les  remplacent,  d'après  les  divenes  espèces  d*«iro 
verte  qni  abondent.  S.  BstTBEiJOT. 

PALME  9  mesure  adoptée  par  les  anciens  et  encore  a 
usage  aujourd'hui  dans  certatues  provinces.  L'étendue  è 
ta  main,  qui  fut  d*abord  sa  base,  l'assujettit  à  de  lu»- 
breuses  variations.  En  Grèce ,  le  pahne  était  de  quatre  doigli 
ou  le  sixième  d'une  coudée;  dans  l'Empire  fioouia, fl 
avait  douze  doigts,  ou  la  moitié  d^nae  coudée.  Cette  mesan 
n*est  pas  moins  arbitraireuiient  variable  aujourd'hui ,  àm 
les  nombreuses  contrées  où  elle  est  encore  ell^>loyée. 

PALME  (Huile  de).  Vopez  Hunx  de  Palks  et  tum. 

PALMELLA  (Dom  Peuro  nBSOUZA-HOLST£IH,diK 
DB),  ministre  portugais ,  né  à  Turin,  en  17&6 ,  se  61  d'abord 
connaître,  en  1808 ,  par  la  fermeté  avec  laquelle,  à  Ravaaoe, 
à  cette  question  de  Napoléon  :  «  Eh  bien ,  vous  autres  Portu- 
gais, vooles-vous  être  Espagnols  ?  »,  il  répondit  :  Aon,m! 
Plénipotentiaire  portugais  au  congrès  devienne,  en  t8l4,ilfyt 
rappelé  l'année  suivante  au  Brésil,  pour  y  remplir  les  fooctioQd 
de  ministre  des  affaires  étrangères.  En  1818,  il  négocia  à 
Paris,  avec  on  plénlpotenttaire  espagnol,  Taplanissemeot  des 
difficultés  survenues  entre  les  cours  de  Lisbonne  et  de  HMlnd 
à  l'égard  dç  Montevideo.  Président  de  la  régence  au  montât 
ob  éclata  ta  révolution  de  Portugal ,  il  fut  cbaiigé  en  celle  qna- 
IKé  par  ta  junte  de  porter  h  ta  connaissance  du  roi  tes  évé- 
nementa  qui  venaient  de  s'accomplir.  Après  raboIitioQ  de  la 
constitntion,  en  1823,11  fut  nommé  mfaiistre  des  affaireiétraB- 
gères  fi  président  du  conseU ,  et  créé  eu  même  temps  mar- 
quis. Un  projet  de  constitution  présenté  par  une  juute  quli 
présidait,  et  que  Jean  VI  refusa  d'accepter,  oomme  trop  li- 
béral, le  rendit  Tobjèt  de  ta  baine  tonte  particulière  de  U 
reine ,  de  Tintant  dom  Miguel ,  généralissime  des  troupes ,  de 
ta  junte  apostolique  et  des  absolutistes  espagnols.  L'influeoa 
exercée  sur  le  cabinet  de  Lisbonne  par  te  ministre  de  France 
en  Portugal ,  M.  Hyde  de  Neuville ,  et  par  renvoyé  anglais 
air  Edouard  Thornton ,  mit  M.  de  PalmeUa  dans  une  siluatk» 
tnèi-délicate,  que  vbit  encore  compliquer  ta  séparation  du  Por* 
tiq^  et  du  Brésil.  Le  30  avril  1824  ,  fl  fut  arrêté  par  Tufilie 
de  dom  Miguel.  Mais  Jean  VI  le  fit  remettre  en  liberté; et, 
sans  reprendre  ta  présidenee  du  conseil ,  il  se  ciiargea  es- 
core  alors  par  intérim  du  portefeuille  des  adaires  étna* 
^res  ainsi  que  de  celui  de  llntérieur.  £n  IS25  on  lu 
confia  l'ambassade  de  Londres,  et  deux  ans  après,  dom  Mi(pNi 
ayant  M)oli  la  constitution ,  Il  donna  «a  démissloil.  £o  Ijîs 
il  se  rendit  auprès  de  ta  régence  d*Oporto ,  avec  laquelle  il  U 
IrîenUVt  forcé  de  se  réfugier  en  Angleterre.  Il  j  fut  alon 
nommé  de  nouveau  ambassadeur  de  Portugal  par  dom  Pt* 
dro ,  ^^ssant  en  sa  qualité  de  tuteur  de  sa  fiile  la  reioe 
donna  Afari  a.  En  1829  dom  Miguel  le  fit  condamaer  à 
mort,  comme  coupable  de  haute  trahison,  et  confisqua  ks 
Mens.  Dom  Pedro  le  plaça  alors  à  la  tete  de  ta  régence  à 
Terceira,  où  il  arriva  le  15  mars  1830.  Quan4,  eo  1&33, 
dom  Pedro  t>rit  à  Terceira  la  régence  au  nom  de  sa  fiHe. 
il  nomma  M.  dcPalmclla  ministre  des  anairesétraog^* 
et  dès  le  mois  de  {septembre  il  renvoya  en  qnifilé  d'am- 
bassadeur à  Londres.  Au  printemps  de  1833  il  sereiuli(> 
Oporto ,  et  au  mois  de  juhi  il  accompagna  ramiral  papier 
dans  les  Algarves ,  où  il  prit  la  présidence  de  la  r^e^e 
qu'on  établit  à  Faro.  Par  suite  de  la  victoire  remportée  an 
cap  Saint-Vincent  par  l'amiral  Napier  sur  ta  flotte  de  don 
Miguel ,  il  entra  le  24  juillet  1833  avec  VHIaflor  à  UsboDMî 
créé  alors  duc,  il  prit  part ,  comme  membre  de  la  cbaoïbre 
des  pairs ,  aux  travaux  législatifs  de  la  session  de  1834.  Apr» 
la  mort  de  dom  Pedro ,  la  jeune  reine  le  chargea  de  com- 
poser un  nouveau  cabinet ,  dont  il  eut  ta  présidence.  BJ 
cette  qualité ,  il  présenta  aux  corlès ,  dans  les  sessions  « 
1 834  et  1 835 ,  di vers  pro|el.s  de  loi  importants , et  les  leorH 
adopter  malgré  ta  vive  opposition  de  son  adversaire  Sal- 
danha.  Abreuvéde  calomnies,  il  ne  pot  ^opposer ao  dM^ 


oieot  àt  mîBiflftre  qù  t'eflectua  le  37  mû  1S35 ,  et  dans  le* 
qud  il  cooterra  encort  le  portefeuille  des  aifairea  étrangère», 
mais  dont  Saldanba,  son  eqjieini ,  eut  la  présidence.  La  ré- 
^itlution  du  4  novembre  laae  le  força  à  se  rëAigler  en 
Auglifterre  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  autorisé  à  rentrer 
eu  Portugal.  Après  la  chute  du  ministère  José  Cabrai,  le 
duc  lie  Palmella  ftit  placé,  en  mai  1846,  à  la  tète  du  noo- 
\eau  cabioel,  dans  lequel  il  prit  ie  portefeuille  des  finances , 
lu  niéme  tempe  que  œlui  des  aflaires  étraufsères  étaU  donné 
an  niaréclial  Saidanha.  Il  est  mort  à  Lisbonne,  le  n  oo- 
toi>re  IS6Û. 

P.UJblERSTON  (Hsifav  John  TEMPLE,  vicomte), 
Tcio  des  ImoiDies  d'État  les  plus  fameux  de  notre  siècle ,  est 
Dé  ie  20  octobre  1784. 11  descend  du  célèbre  sir  William 
Temple,  dont  la  funiUe  all^  s'établir  en  Irlande,  Après 
a\oif  étudiée  Edimbourg  et  à  Cambridge,  il  «ntra ,  en  1806, 
à  la  diambre  des  communes,  et  ne  tarda  pas  à  y  jouer 
na  rôle  cmioent.  Les  ministères  Portland,  Ptt*oeiral,  Castle- 
m%\i  et  Canning  loi  accordèrent  siicoessiTeinent  une  part 
in  i'orlanle  dans  la  direcUoa  des  afbires.  D'abord  compté 
iNiraii  les  colonnes  du  parti  tory ,  ce  ne  fut  qu'en  1S28  qu'il 
^  rap^ocha  du  parti  réformiste.  Après  avoir  secondé  Can- 
niug  dans  la  question  de  rémaocipation  des  catholiques ,  on 
!e  vit  essayer  de  louvoyer  et  de  nager  entre  deux  eaus  ; 
puU,  reconnaissant  llnntiUlé  de  ses  efforts  pour  inspirer  une 
égaie  confiance  à  tous  les  partis ,  il  finit  par  passer  avec 
aniies  et  bagages  dans  le  camp  dies  wliigs.  Quand  ce  parti 
arnva  eo  1830  à  la  direction  des  affaires,  il  fut  diargé  du 
portefeuille  des  affaires  étrangères  dans  le  nouveau  cabinet 
qui  se  constitua  alors,  et  contribua  beaucoup  au  triomphe 
(lu  bin  de  la  réforme  parlementaire,  de  même  qu'à  imprimer 
i  la  |»oKtique  extérieure  de  rÀngieterre  cette  tendance  libérale 
qui  sti  manifesta  pnr  l'appui  patent  donné  au  systènse  repté- 
M'iitatif  tant  dans  la  pénmsule  Ibérique  qu'en  Belgique.  C'est 
lui  aussi  qui  fit  prédominer  dans  les  conseils  de  son  pays  la 
r')liti<|ue  qui  combattit  en  Orient  d'abord  l'influence  de  la 
Russie,  et  qui  amena  ensuite  le  traité  du  15  juillet,  conclu 
t  il  vue  de  replacer  TÉgypte  sous  là  suzeraineté  de  la  Porte 
Ottomane.  Dans  c«s  différentes  questions,  de  même  qu'à 
propos  des  troubles  du  Canada,  de  la  guerre  de  Chine ,  etc., 
IcÀvstème  quil  adcfita  à  l'égard  de  l'étranger  s'écarta  visi- 
Uement,  par  l'agresaive  soudaineté  et  aussi  par  l'inconstance 
rgiteiilaise  et  aoavent  passionnée  de  ses  résolutions ,  des 
circuaspectestradltionsdes  tories  ses  prédécesseurs.  Au  prin- 
lemi,s  (le  1841  les  wbigs  ayant  dû  céder  la  place  aux  tories, 
Il  les  harcela  sans  relâche  dans  la  chambre  basse ,  où  il  avail 
repris  ia^ce  anr  les  bancs  de  l'opposition  et  où  il  sut  assez 
habilement  exploiter  les  passions  populaires  du  moment  pour 
T'ircer  ses  adversaires  à  compter  avec  loi.  Quand  son  parti 
rentra  aux  affaires  (juillet  1846),  il  reprit  la  direction  des  af- 
faires (irangèrcs ,  et  adopU  alors  m  système  dont  les  résul- 
als  influeront  longtempa  sur  l'attHude  politique  de  l'Angle- 
t'Tre  II  commença  par  se  brouiller  avec  Louis-Phil lippe,  à 
propos  de  Taffaire  des  mariages  espagnols  (  celui  de  la  reine 
T>:abellc  avec  son  eoosin  nnfant  Francisco  et  celui  del'infante 
^^  sœ»ir  avec  le  doc  de  Montpensier  ),  en  même  temps  qu'il 
nwpart  ouvertement  en  visière  avec  le&  puissances  de  Test  à 
propos  de  l'afTaire  de  Cracovîe.  On  le  vit  ensuite  déjouer  en 
^l^se  par  son  habileté  tous  les  efforts  faits  par  les  grandes 
puissances  en  faveur  du  Sonderbond;  et  en  Italie  il  prit  ou- 
vertement fait  et  cause  pour  le  parti  progressiste  et  réfor- 
'nt^tc.  Lorsque  les  troubles  de  1848  éclatèrent  en  Italie  et 
^  Hongrie,  Il  ne  fil,  11  est  vrai ,  rien  pour  les  appuyer; 
JJ»»»  il  en  fil  assez  pour  amener  une  rupture  durable  avec 
1  Autriche  et  la  Itussie.  Ses  procédés  à  l'égard  de  la  Grèce 
^n  1*^00  indf^MMèrent  encore  plus  contre  lui  la  «liplomatie 
^•1  cootnenl,  où  la  réaction  contre-révolutionnaire  l'empor- 
««t  djfeidémcnl ,  surtout  quand  on  le  vit  continuer  avec  une 
certaine  ostentation  à  manifester  ses  sympathies  pour  les 
iiH  neors  de  la  révolution  vaincue.  Ce  qui  prouve  bien  que 
«ans  ce*  dîHIrentes  circonstances  il  agH  plus  par  passion  et 
l'Wélonrderie  «jn'aveii  le  calme  prudent  qui  convient  à  un 
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véritable  iiomme  d'État,  c'est  le  rèle  ^u'jl  fit  Jouer  à  l'An- 
gleterre,  en  1848  et  1849,  dans  la  question  des  duchés  de 
Schleswig-Holstein ,  où,  démentant  audacieuseroent  tous  ses 
actes  précédents,  il  prêta  la  main  à  la  consolidation  de  Pin- 
flnence  russe  en  Danemark.  Devenu  depuis  longtemps  à 
charge  à  U  cour  et  à  ses  collègues  whigs,  il  fut  brutalement 


destitué,  sous  prétexte  de  l'approbation  éclatante  et  erapreasée 
qu'il  avait  donnée  au  coup  d'État  du  2  décembre  1851  en 
France  ;  mais  il  s'en  vengea  en  amenant  bienKVt  après,  par 
une  habile  motion  d'opjMisition  (février  1852),  la  dérotite 
complète  du  ministère,  d^à  vacillant,  de  lord  John  RusseU. 
Les  tories  qui  succédèrent  à  ce  cabinet  essayèrent  de  le 
rallier  à  eux;  mais  au  lieu  d'accepter  leurs.avances^  il  leur 
fit  une  guerre  acharnée  dans  la  chambre  basse.  Les  élections 
générales  qui  eurent  lieu  en  Angleterre  au  mois  de  décembre 
de  la  même  année  forcèrent  l'administration  à  se  retirer»  et 
il  prit  le  ministère  de  l'intérieur  dans  le  nouveau  cabUiet 
whig  et  peelite  qui  se  constitua  alors.  Si  la  posiUon  qu'il  fit 
prendre  aussitôt  à  l'Angleterre  vis-à-vis  de  l'étranger  eut 
pour  résultat  d'isoler  l'Angleterre  et  de  le  faire  fort  mal 
venir  des  grandes  puissances,  on  ne  saurait  nier  qu'elle  lui 
valut  une  grande  popularité  dans  le  parti  radical  ;  et  toute 
sa  conduite  prouve  qu'il  a  eu  dès  lors  à  cœur  de  la  con- 
server à  tout  prix.  L'ancien  tory  a  réussi  complëteineut  à 
se  faire  regarder  comme  représentant  do  progrès  cl  du  li- 
béralisme ,  conune  l'adversaire  du  despotisme  conlineotat. 
A  la  suite  d'une  courte  retraite  en  1853,  il  ne  tarda  pas  à 
remplacer  lord  Alnsrdeen  comme  premier  lord  de  la  tréso- 
rerie ;  fonctions  qui ,  en  Angleterre,  reviennent  à  celles  de 
président  du  consîeill  des  ministres.  A  quelque  temps  de  là 
éclatait  la  crise  qui  couvait  depuis  si  longtemps  en  Orient. 
C'est  alors  que  le  monde  étonné  a  vu  l'Angleterre  et  la 
France  faire  cause  commune  contre  la  Russie,  leurs  flottes 
et  leurs  armées  combattre  e6te  à  côte,  à  Bomarsund  comme 
à  Aima  à  Inkermann ,  comme  à  Sébaslopol.  Ce  serait  d'ail- 
leurs se  faire  d'étranges  illusions  que  de  croire  à  la  perpé- 
tuité d'une  alliance  si  contre  nature;  et  nous  n'en  voulons 
de  mdllenre  preuve  que  la  rupture  encore  latente,  maïs 
déjà  complète  pourtant ,  qui  six  mois  à  peine  après  la  si- 
gnature du  traité  de  Paris  du  30  mars  185A  a  eu  lieu  entre 
les  deux  grandes  puissances  occidentales'  Au  moment  oti 
nous  écrivons,  la  France  s'est  notoirement  rapprochée  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg;  et  déjà  la  presse  angtafse  ne 
ménage  pu  à  Napoléon  III  ces  articles  diffamatoires  qu'elle 
prodiguait  à  19apoléon  IV  au  temps  des  luttes  gigantesques. 
du  premier  empire ,  tandis  que  lord  Palmerston ,  désertant 
l'alliance  française,  fhit  maintenant  cause  commune  avec  le 
cabinet  de  Vienne.  Puisse  une  guerre  universelle  ne  pas 
sortir  de  ces  scandaleuses  coquetterie^  de  la  diplomatie'!    ' 

PALMERSTON  (  Ile  ).    Voyez  Cook  (  Archipel  ). 

PALMÉZËAUX.  Voyez  Ccbièrës. 

PALMIER.  Les  palmiers ,  par  la  noble  simplicité  de 
leur  port,  la  structure  et  la  distribution  du  feuillage,  forment 
un  groupe  entièrement  distinct  des  autres  arbres.  Parmi  les  ^ 
végétaux  que  la  nature  a  répartis  sur  la  surtace  du  globe, 
il  n'en  est  aucun  dont  Paspect  soit  plus  majestueux.  Ob- 
servé Isolément,  le  palmier  s'élève  dans  les  airs  comme  un 
monument  du  règne  organique  :  ce  fut  sans  doute  à  son 
aspect  qu'on  eut  la  première  idée  de  la  colonne.  Pris  en 
masse ,  ces  beaux  arbres  ne  sont  pas  moins  imposants.  Une 
forêt  de  palqiiers  offre  dans  son  ensemble  un  spectacle  dif- 
ficile à  reproduire  pour  le  peintre,  et  qu'on  ne  peut  décrire 
qu'imparfaitement.  En  pénétrant  sous  son  ombrage,  on  se 
sent  transporté  d'admiration  ;  des  faisceaux  fie  feuilles, 
qui  s'étalent  en  gerbes  depuis  vingt  jusqu'à  pins  de  trente 
mètres  au-dessus  do  sol ,  forment  par  leur  rapprochement 
une  immense  voûte  de  verdure  soutenue  par  une  multitude 
de  troncs  lisses ,  droits  et  disposés  de  la  manière  la  plus  bi- 
zarre. H  y  a  pourtant  quelque  cfiose  de  monumental  dans 
cette  ordonnance ,  et,  malgré  les  ressources  de  Part  et  loua 
les  efforts  du  génie,  l&s  édifices  construits  par  la  main  des 
hommes  no  sauraient  égaler  ces  grandets  œuvres  de  la  créa* 


m 


PALMIER  —  PALMISTE 


itoa,  Btns  1m  réfioM  aénoratot  da  Nootmo  Moidê,  où 
les  paliimrt  abondent  et  croiitent  eoilIbBdae  afec  les  antres 
arbres ,  lears  cimes  aérieaiies  eonlrasteot  adnirableimiil 
avec  répais  feuillage  des  laurinées  et  des  oélbas.  -Cette  vé* 
géfation,  raogife  par  étage,  pre«d  alera  un  earadère gran- 
diose; les  palmiers,  dé^^  d^nne  oasbre nnisiMe  k  lenr 
développement .  ont  percé  la  masse  de  ▼crdnre  ponr  s'éterer 
en  portiques  an-dessas  de  la  forêt 

M.  de  Hnmboldt,  dans  un  tableau  esquisse  è  frunds  traits, 
aVxplique  en  ces  termes  an  sujet  des  palmiers  :  «  Les  peu- 
pk»  leqr  ont  adjugé  le  pris  de  la  beauté.  C*est  an  nsilieu  de 
la  région  des  palmes  de  TAsie,  ou  ÔÊm  1m  contrées  les 
plus  Toisinesy  que  s'est  opérée  la  premièra civilisation.  Leurs 
tiges,  hantes,  élancées,  annelées,  quelqneiois  gamiea  de 
piquants,  sont  terminées  par  un  Csuillaga  luisant,  tanlM 
pinné,  tantôt  disposé  en  éventail.  Les  feuilles  sont  fréquem* 
ment  frisées  comme  celles  de  certaines  graminées.  Le  tronc, 
lisse,  atteint  souvent  une  élévation  de  180  pieds.  La  hau- 
teur et  la  beauté  des  palmiers  diminue  à  mesure  qu'ils  s'é- 
loignent de  Péquateor  pour  se  rapprocher  des  lones  temp^ 
rées.  L'Europe,  parmi  ses  végétaux  indigènes,  n'en  a  qu'un 
seul  qui  représente  cette  forme  ;  c'est  un  pabnter  habitant 
des  cÂtes,  de  stature  naine,  le  palmlte  {ehanuBrops  humû 
Us),  qui  croit  en  Espagne  et  eu  Italie,  et  qu'on  retrouve 
Jusqu'au  quarante-quatrième  parallèle  boréal.  Le  véritable 
clhnat  des  palmiers  est  celui  dont  la  température  moyenne 
a«  soutient  entra  19  et  20  degrés.  Mais  le  dattier,  qui  noua 
a  été  apporté  d'Afrique ,  et  dont  la  beauté  est  moindra  que 
cdie  de  la  phipnrt  des  genres  de  ce  groupe,  croit  encora 
dans  les  contrées  de  l'Europe  méridionale  où  U  chaleur 
moyenne  est  de  13  à  14  degrés.  » 

Les  palmiers  sont  répartis  plus  ou  moins  abondamment 
dans  les  deux  liémisphères,  suivant  les  climats  auxquels  ils 
semblent  le  mieux  s'accommoder.  Les  deux  espâ^  qui 
croissent  en  Europe ,  le  palmite  et  le  dattier,  se  rencontrent 
de  loin  en  loin,  le  long  des  cdtes  méridionales,  depuis  le 
cap  Saint-Vincent  |usqu'à  l'extrémité  orientale  du  Bosphora 
et  dans  les  grandes  Iles  de  la  Méditerranée.  On  les  retrouve 
plusjiombraiises  sur  le  littoral  de  l'Asie  Mineura,  dans  U 
Syrie  et  la  Palestine,  en  Egypte,  sur  toute  l'étendue  des 
EUU  Barbaresques,  au  delà  et  en  deçà  de  l'Atlas,  et  dans 
t'empira  de  Maroc  A  partir  des  rives  du  Sén^,  la  variété 
des  espèces  se  lait  remarquer  davantage,  et  rintérieur  de 
l'Afrique  doK  ètra  trètHriobe  en  palmiers.  Les  explorationa 
des  botanistes,  depuis  la  baie  de  Benin  jusqu'à  la  cdIe  d'A- 
Jan,  ont  fsit  connaîtra  plosleura  espèces  appartenant  aux 
genres  mntiHIte,  «arMnexte,  curas  et  inartea.  On  nous 
assura  que  le  doum  (AypAarme  tkeMca),  ce  palmier 
branchu ,  qui  bit  exception  parmi  les  autres,  et  qu'on  avait 
d'abord  découvert  dans  la  Tbébaide,  dernier  terme  de  sa 
Tégétation  dans  le  nord  de  PAIrique,  croit  aussi  dans  les  en- 
virons du  Sénégal.  Toutefois,  ces  arbres  n'ont  guère  été 
observés  que  le  long  des  eôles  et  sur  quelques  points  de  la 
grande  Ile  de  Madagascar  ;  il  n'en  existe  aucun  au  cap  de 
Bonne-Espérance  ni  dans  les  dépendances  de  cette  colonie.. 
On  trouve  encore  des  palmiere  en  Arabie,  en  Perse  et  daqs 
les  paya  adjacents,  dans  l'Indoostan ,  les  provinces  méri- 
dionales de  la  Chine,  le  royaume  de  Siam ,  les  Iles  occiden- 
tales du  Japon ,  celles  de  l'ardiipd  Indieu  ;  dans  les  contrées 
polynésiennes  de  l'océan  PadAqiie,  les  cotes  septentrionales 
et  orieaUles  de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle-Guinée.  EnGn, 
en  Amérique ,  où  l'on  en  connaît  d^à  un  très-grand  nombre, 
ils  croissent  depuis  les  bords  du  Rio-de-la-Plata  jusqu'aux 
embouchures  du  Mississipi,  et  même  dans  la  Floride  et  an 
nord  du  Mexique. 

Dans  cette  distribution  géographique,  que  nous  faidiquons 
ici  pour  ainsi  dire  à  la  course ,  tt  nous  serait  impossible 
d'assigner  à  chaque  pays  les  espèces  qui  lui  sont  propres. 
Probablement  on  ne  comiatt  pas  encore  la  moitié  de  celles 
qui  existent  i  bien  des  paimiera  observés  par  les  voyageurs 
n'ont  pu  être  décrits,  à  cause  de  la  difficulté  d'examiner  les 
Oeurs,  de  se  trouver  sur  les  lieux  en  temps  opportun ,  et  de 


rencontrer  les  Individus  mâles  et  femeiles  de  U  ssênaa  ca- 
pèce,  car  presque  tous  les  arbres  de  cette  famille  soiit  dioî> 
ques.  M.  de  Humboldt,  pendant  deux  années  d'explomtiona 
dans  TAfflérique  du  Sud ,  ne  put  décrire  et  classer  syntéma- 
tiquensent  que  douie  espèces  de  palmiers.  «  Ces  arbres, 
dit-il,  ne  fienrissent  qu'en  janvier  et  février.  ConsBenl  à 
celle  époque  se  trouver  à  la  fols  dans  tous  les  cantoas  ok 
ils  abondentt  dans  les  missions  do  Rio-Canory ,  àrcsnboo- 
chore  de  l'Orénoque ,  dans  la  vallée  de  Caure  et  d'Eiwrato, 
sur  les  bords  de  l'Alabapo  et  du  Rio-Regro,  on  sur  len  flancs 
du  DuidaT  Ajouta  la  difficulté  de  pouvoir  atteindre  aux 
fleura  de  palmier  lorM|ue,  dans  des  forêts  épaisses  oa  sur 
les  bancs  fuigenx  des  rivières ,  on  les  voit  pendre  de  plus 
de  soixante  pieds  de  lianlenr,  et  que  le  tronc  de  l'ariicv  ert 
armé  d'aiguilloiis  redoutables:  On  s'imagine  en  Europe  qu'en 
peut  làlre  grimper  les  Indiena  ausommcA  de  ces  grands  ar- 
bras  ;  mai^  dans  ces  pays  on  se  trouve  au  milieu  d'honamei 
que  leur  pauvreté  rend  si  riches  et  si  au-dessus  de  tous  les 
besoins  que  ni  argent  ni  ofllre  de  présents  ne  peut  lea  en- 
gager à  a'éearter  de  trais  pas  de  leur  chemm.  i* 

Les  pahniere  en  général  snrpaasent  en  hauteur  toon  les 
autres  végétaux  connus  :  le  palmier  à  cire  (eorfpka  oe- 
r\/iera)  porte  sa  dme  Jusqu'à  60  mètres  an-dessas  du  aol; 
dans  1m  IIm  SéchellM,  le  iod<rieea  a  près  de  60  mèlreade 
haut,  et  SM  féuillM  en  mesurent  jusqu'à  15.  Cm  éaormM 
fruits  à  deux  lobM  qu'on  désigne  communément  soos  le 
nom  de  eocos  doubUi,  et  qui  m  vendent  dm  Im  mar- 
chands de  curiosités ,  sont  les  produits  de  cet  arbre  extnor« 
dfaitfre.  Sur  1m  pentM  dM  AndM,  1m  grands  palmiers 
eessent  de  croîtra  entra  1,300  et  1,400  mètres  d'élévation  ; 
plus  haut ,  et  jusqu'à  3,000  mètrM  au-deuus ,  on  ne  ren- 
contre plus  que  dM  palmien  naint  (  1m  kuHlhia  numlnui, 
areodoxa  /figida  et«ero3cy(on  tmdéeola). 

PALMIER  (  Vin  de  ).  Vosfez  Gocoimt. 

PALMIER-DATTIER.  Voyez  OAiriia. 

PALMIPEDES  (dulaUnpa/mipei,pied  palvié).  C*esl 
un  ordre  d'oiseaux  conformés  de  la  manière  la  plus  favorable 
à  U  natation  :  ils  ont  dM  paltM  courtM  et  ImplantéM  à 
l'arrière  du  corps,  leurs  doigts  antérieurs  entièrement  réunis 
par  dM  palmures,  ou  du  moins  élargis  par  dMmembrauM  dé- 
coupées, disposition  qui  fait  dMpattM  entièrM  et  mime  seu- 
lement dM  doigts  autantde  v^tablM  ransM.  Leurpluaugs 
serré  est  imprégné  d'un  suc  huileux  qui  le  rend  presque 
Imperméable  à  Peau;  et  près  de  la  peau  se  IranTeùn  duvet 
épais,  propre  à  la  protéger  contre  le  Iroéd;  enfin ,  leur  cou 
dépaMe  toùjoon  la  longueur  de  leun  JambM,  pour  qu'Os 
puissent  plus  fadlenMUt  chercher  leur  nourriture  aoua  Im 
eaux.  Habitants  dM  mère,  dM  flenvM  ou  dM  marais ,  Im  pal- 
mipèdM  ne  Im  quittent  que  pour  se  retirersur  Im  rivM  qui 
Im  baignent,  et  dont  ils  s'écartent  bien  rarement  ponr  se  ha- 
sarder dans  l'intérieur  dM  terrM;  il  en  est  même  qui  n'y 
pénètrent  Jamais;  vivant  presque  continuellement  à  la  sur- 
face desMux,  ils  ne  viennent  à  terrequepour  y  déposer  leun 
Qsufs  et  Im  couver.  Lm  uns  sont  doués  de  la  f]Multéd(e  voler 
et  de  nager  avec  une  égale  vitesse;  d'aotrM  plongent  etna- 
gmt  avM  la  même  Mlité  entre  deux  mox  comme  à  la  sor- 
face.  Presque  tous  se  nourrissent  de  poissoikS,de  mollusques 
et  de  vers.  Ils  établissent  leurs  nids  dans  dM  trous,  sur  les  rs- 
chers,  au  milieu  dM  Joum  et  dM  brousSaillM  marécageuses, 
etuiuelquefoiitout  simplement  sur  la  grève.  Dans  la  plupart 
dM  geuTMde  cet  ordre,  dont  Im  plus  commune  sont  tes 
canarda,  lMcygnes,lMharlM,lM  mouettes,  iMlré* 
gatM,  etc.,  la  mue  est  double  et  la  robe  dMlennellM très- 
différente  de  celle  dM  milM.  Pendant  Im  deux  ou  trois  pre- 
mièrM  annéM,lM  jeunM  ontaussi  un  plumage  Incertain,  qui 
an  premier  abord  rend  asseï  embarrassante  la  division  dM 
sexM.  Leur  orguiisatlon^  et  surtout  le  duvet  qui  Im  pro- 
tège, permet  à  cMolseaux  d'habiter  tous  Im  points  du  gbbe. 

V,  PaasoT. 

PALMISTE  (Soianique).  Le  pahnUte  croit  dans  Im 
régions  chaodMdMdeuxhémiaphèreSy  principalement  aux 
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AiiCBtef«l<laa»  llnde.  On  en  oomittt  pltttteon  espèces, 
qu'on  a  rangeai  dans  le  genreoreen.  LeboargeoB  tennîDal 
Ntttéu  eeotn  do  taneean  de  feuilles  est  appelé  efuu  pal-- 
miête,  X3eC  agrégat  foliacé  et  florilèra,  qu'on  enlève  'après 
aToiraikattn  TarlMne  qoi  le  porte,  est  yraimentun  mets  déli- 
QtKa  :  oB  le  mange  cra,an  gros  sel,  en  salade,  frit  an  sucre, 
coM  90QS  la  cendre,  en  sance  blanche  ou  an  beurre,  oorome 
des  isperges.  Bory  de  Saint- Vincent,  qui  a  décrit  longne- 
nicit  le  ehon  palmiste  dans  on  de  ses  ouvrages  (  Voffoge 
fUmsImquairepriaelpalesUetdes  mers  tTA/hgue)  assure 
qse  de  foutes  les  manières  il  est  également  agréable.  Leseoi- 
siaien  des  coloniee  savent  tilrer  un  parti  avantageux  de  ses 
formes  en  Foffrant  sorla  table.  «  En  vérité,  afoule ce  natura- 
liste, j*ai  en  plosiears  fois  des  regrets  lorsqo^n  milieu  des 
bo»  de  Mascareigne  je  réfléchissais  que  pour  satisfaire  mon 
appétit  je  détruisais  en  uA  instant  le  fruit  de  trente  et  de 
doqnaate  années  de  végétatibn.  »  C'est  l*<ifieco  o/eracea  qui 
fournit  le  meilleor  cAou  ;  l'arbre  atteint  une  grande  élévation 
et  croit  spontanément  dans  les  forêts  des  lies  de  France  et 
de  Boorboo  ;  les  feoiiles,  pinnées,  sont  longues  de  2"*  à  2,'"60; 
b  baie  des  pétioles  se  dilate  en  forme  de  gaine  ligneuse, 
qn^oo  Domme  empondre,  et  qni  sert  à  différents  usages. 
h»  cboox  palmistes  sont  la  nonrritore  habituelle  des  noirs 
urrens,  et  lear  nombre  dimfarae  toos  les  jours. 

S.  Bbbthblot. 
PALMISTE  (MamrnaUfgie),  Foyes  tcemccn.. 
PALIfYRE,et  à  l'orighte  Thamar  ou  THadmùr.  Ainsi 
s'appelait  autrefois  la  grande  et  magnifique  capitale  de  hi 
Pohnyrène,  contrée  de  la  Syrie  supérieure  qui  s^étendait 
depoi$  les  environs  det>amas  au  nord-est  jusqu'à  TEiiphrate. 
Biefîit  fondée  par  Salomon,  dans  un  pays  fertile  et  riche  en 
Nmiers,  mais  entouré  de  toos  côtés,  sauf  le  sud,  de  déserts 
ubloDneQK  et  d'ftpres  montagnes.  Elle  avait  de  limpoitanco 
comme  bouleTard  destmé  à  protéger  le  territoire  des  Juifs 
coalre  les  déprédations  des  hordes  nomades,  et  plus  tard, 
*près  la  cirate  de  Séleucie,  comme  entrepôt  de  commerce 
catre  TAsie  orientale  et  occidentale.  Le  développement  et 
ractivité  qu'y  prit  le  commerce,  surtout  à  partir  de  Tépoque 
deTnjaa,  qni  soumittoute  la  contrée  à  la  puissance  romaine, 
iDpnentèrent  considérablement  la  prospérité  de  Paimyre. 
C'est  de  là  que  parât,  au  troisième  siècle,  le  Syrien  Odén  a  t 
pont  fonder  un  État  indépendant,  le  royaume  de  Palmy» 
r^t;  et  après  qu'il  eut  été  assassiné,  cet  État  parvint,  sons 
le  règne  de  sa  veuve,  Z  é  n  ob  1  e,  à  l'apogée  de  sa  puissance. 
La  capitale  était  ornée  de  temples  et  de  palais  de  la  dernière 
n»SnMkcoce.  Mais  cette  prospérité  dura  peu.  En  effet, 
rerpperenr  AnréUcn  conqnK  la  Palrayrène  en  Pan  275  de 
'•-C.  ;  et  ta  capitale  fat  presque  entièrement  détruite  parle 
v^'oqueor,  en  ponîtion  de  ce  qu'après  son  départ  les  habi- 
hots  avaient  égorgjé  lagsmison  romaine  qui!  y  avait  laissée, 
^^ya  bien  plus  tard  de  la  rebâtir,  et  l'empereur  Jus- 
liaien  la  fortifia  dé  nouveau  ;  mais  elle  ne  put  se  relever,  et 

|cs  Sarrasins  la  dévastèrent  pour  la  deuiième  fois,  en  l'an 

744. 

Ses  ruines, au  milieu  desquelles  s'élève  aujourd'hui  on 
misérable  village  habité  par  quelques  fhmilles  arabes,  frappent 
<le  surprise  le  voyageur,  et  furent  visitées  pour  la  première  fois 
tt  t691  par  des  marchands  anglais  venus  d'Alep,  pnis  étu* 
<nées  air(«  plus  de  soin  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle 
pv  les  Anglais  Wood  etDawkins.  Plus  tard  encore  elles  ont 
^(<  explorées  et  décrites  par  d'autres  voyageurs,  tels  que 
Ritliler,  Biickingliam,  Botta,  etc.  Autant  qu'on  en  peut  juger 
par  quelques  inscriptions  anjourdlini  encore  eiistantes,  la 
langue  des'Patmyréniensse  rattachait  an  rameau  araméen  de 
U  trfiuiUe  des  langues  sémitiques.  Consultez  Wood  ,  The 
Ruim  o/Pafinyra(  Londres,  1753)  ;  Saint-Martin,  HWakrê 
rfe  Pfl/myrc  (  Paria,  I8Î3);  Irby  et  Mangies,  TraveU  in 
^99Pt,Nubia,Syriaand  Atia  Mfnor (Londres,  18^4); 
Wller,  Géographie  (|4«  partie;  BerKn,  lS5t  ). 

PALHÎfRÈNE,  PALMYRÉNIENS.  U  Palmyrène 
é^\i  k  territoire  où  s'élevait  Paimyre, et  les  Paimyréniens 
tt  étaient  le^  habitants. 

Mcr.  De  u  QONvaas.  «-  t.  xiv. 


PAIX>MBE9  non  vulgahre  du  pigeon  ramier. 

PALP  ATION  (  du  Umpalpatio,  aitoucheraeut,  caressa 
delà  main),  action  depn/jMr,  c'est-à-dire  de  toucher  don- 
cementavec  la  main,  à  phisiours  reprises, et  en  pressant  lé- 
gèrement. Les  médecins  emploient  ce  procédé  pour  recon- 
naître certaines  lésions  intérieures. 

PALPICORJVES  (de  palpus,  palpe,  etcofTiv,  corne, 
pris  pour  anfenne),  famille  decoléoptères  pentaroères, 
ayant  pour  caractères  :  Antennes  terminées  en  massue  et 
oïdinairement  perfoliées,  de  six  à  neuf  articles,  insérées 
sons  les  bords  latéraux  avanoésde  la  tète,  guère  pins  longues 
que  les  palpes  maiiUaires;  corps  ovoïde,  hémispliérique, 
bombé  ou  voûté  ;  pieds  propres  à  la  natation  dans  un  grand 
nombre  d'espèces,  formant  la  tribu  des  hydrophilietu.  Les 
insectes  de  cette  tribu  ne  se  servent  de  leurs  antennes  que 
hors  de  l'eau;  dans  cet  élément,  ils  les  cachent  et  étendent 
au  contraire  leurs  palpes  pour  h»  remplacer.  Les  autres  pal* 
picomea  forment  la  tribu  des  Mphéidiodites, 

PALPITATION  (du  Utin  palpUaUo).  Lorsqu'une 
vive  émotion  est  produite  ou  qu'une  affection  plus  ou  moins 
gmve  vient  altérer  rhitégrité  des  organes»  la  passion,  la  souf- 
france s'expriment  par  des  sensations  ou  des  mouvements 
insolites  qoi  constituent  Tune  des  mille  formes  de  la  douleur. 
Cest  ainsi  que  dans  l'état  habituel  l'individu  n*a  pas  la 
conseienoe  des  battements  de  son  cœ  n  r  :  or,  lorsque,  par 
une  circonstance  quelconque,  ces  battements  deviennent  vio- 
lents, tunraltneux,  inégaux,  sentis.  Us  constituent  des  pal- 
pitations. Ce  phénomène  présente  des  variétés  infinies 
d'intensité,  de  rhythme,  de  durée,  de  complication,  depuis  les 
émotions  voluptueuses  de  la  joie  et  de  l'amour  jusqu'au  tu- 
multe aufTocant  de  la  colère  et  de  la  terreur.  Les  palpitations 
peuvent  naître  sous  l'influeuse  des  causes  les  plus  variées  : 
les  unes,  dites  simplement  nerveuses,  sont  plus  particulières 
aux  individus  de  constitution  délicate.  Impressionnable,  Ce 
sont  les  palpitations  qui  naissent  des  diverses  émotions  de 
l'âme,  de  l'abus  des  plaisirs  sensuels,  des  excès  de  concentra- 
tion hitellectuelle,  etc.;  d'autres  fois,  les  palpitations  résul- 
tent d'un  trouble  dans  les  actes  matériels  de  l'organisme,  tel 
que  les  exercices  violents,  les  efforts,  l'action  de  courir  on 
de  monter. 

Jaaiii«  Moa  qae  loo  emmpalfiu 
Une  belle  n'eoOv  cbes  noi, 

dtt  le  gerçon  qni  loge  vkfinU  resealier.  Il  en  est  de  même 
des  exdUtions  résultant  des  écarts  de  régime,  etc.  Deux 
états  opposés  du  sang,  la  ricbesaeet  la  pauvreté  de  ce  fluide, 
produisent  le  même  résultat.  Ce  dernier  genre  de  palpi- 
tations appartioit  déjà  à  U  série  de  celles  dites  organiques, 
ou  résnitantde  lésions  matérielles,  rhumatismales,  inflamma- 
toires, anévrismales  on  antres,  du  cœur  ou  de  ses  dépen- 
dances. 

Les  moyens  curatifs  des  palpitetions  varient  selon  les 
causes  qui  les  produisent.  Dans  un  cas  le  rôle  du  médecin 
sera  puiement  métaphysique  :  Érasistrate  guérira  le  jeune 
AntiochusenluilivrantStratonice,  objet  d'une  passion  muette. 

D'autres  fois  ce  sera  sur  one  hygiène  bien  entendue  que  re- 
posera le  traitement  rationnel  :  mainte  femme  vaporeuse  a  vu 
se  modiAer  sa  constitution  en  renonçant  à  ses  liabitudes  de 
luxeet  de  mollesse;  Bouvard  guérissait  ses  délicates  clientes 
en  lesobtigeant  sans  pitié  à  frotter  elles-mêmes  leurs  appar- 
tements. D'autres  fois,  enfin,  ce  sera  sur  des  médications  har- 
dies que  reposera  le  salut  du  malade  ;  des  saignées  répétées, 
une  diète  sévère,  des  médicamento  stupéflants,  dompteront 
l'énergie  d'une  circulation  trop  active,  et  pour  sauver  la 
vie  réduiront  la  vie  à  sa  dernière  expression:  l'appréciation 
des  cas  qui  réclament  des  moyens  si  divers  est  le  priyiWjge 
exdnsif  des  hommes  de  l'art  les  plus  hisfruito,  et  fait  1  objet 

de  volomineoses  nsonograpliies.  , 

Le  motpalpifer  s'applique  par  métaphore  aui  frémisse- 
ments que  présente  la  fibre  contractile  chez  un  animal  récem- 
ment immolé.  Par  extension,  les  modernes  pliilologues  ont 
donné  la  qualification  de  palpitantes  à  quelques  circons* 
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PALPITATION  —  PAMPAS 


Uncea  d'intérêt  actual  :  toUè,  diMiit*ilt,  UM  4|tMtioB  |Nl2- 
pitantêd*aeiualUé,  \Mé9éDidmvâpùlpUmU4*intérétf^. 

PALUDAMBNTIIIf,iMiileMiqBelMAoManMM«M«M 

adopté  dans  lenr  costume  niKtaire»  «i  qui  était  pour  tnat  ot 
que  la  c  11 l  am y  d  e  était  pour  lesGfttca.  C'était  pràMiiialenieiit 
Je  manteau  deteoipereorset  àdi  généraux,  41» ■•  le  poitaicnt 
qu'à  b  guerre;  ear  11  n'était  pas  permis,  même  aux  triom- 
phateurs, de  s'en  vêtir  à  Rome;  ila  ïtn  quittaéent  aftnt  d'y 
entrer  et  prenaient  la  tog  e.  Le  palvdamentum  était  ordi«* 
nair^ment  de  laine  blanche  ;  mais  celui  des  généraux  était 
teint  en  pourpre  végétale  ou  écarlole.  On  l'attaoliaît  sur  i'é* 
paule  droite  ateo  une  fibule,  souvent  «n  or  et  aaricbin  de 
pierres  gravées.  Quelquefois  le  paiudamen$um  était  aoué^ 
comme  on  le  voit  à  la  statue  équestre  de  Marc-Aiirèle.  Ca- 
iigula  en  portait  un  de  soie  ;  Commode,  un  tissu  d'or  et  de 
soie  et  garni  de  fiierrea  précieuses.  Celui  des  soldais,  meina 
ample,  était  d'une  laine  grossière,  de  coulenr  oaUireUe* 

Le  petit  paludaanênium,  appelé  birtuêf  était  de  conltur 
rou&^àtre, tissu  de  hàne.  11  atait  quelquefois  un  capuckion; 
les  peuples  desenvinme  de  Saintes  en  fiûaaienttts^)  ^ih 
Ténal  te  nomme  eucullut.  Le  &imu  des  oMm  d'Afrique»  awr 
la  Méditerranée,  couvrait  aua&i  la  tête.  De  ce  mot  est  veim 
celui  de  birretus,  appliqué  k  un  bonnet  pyramidal  et  neif» 
fort  en  u.sage  dans  le  Bas-Empire;  il  était  en  lia  et  tasait 
juste  à  la  télé.  Tti.  DiLBâMB. 

PALUl^-ifÉOTiDE   en   PALUS  MiBOTlS*   K09M 

Azop. 

PAMÉLA.  Foyes  Fitx-Gbralo. 

PAMIERS  ^11®  ^  France,  ctaef-liea  d'arrendissemairt 
dans  le  département  de  l'Ariége ,  et  siège  d'mi  évêehé  aafr 
fï>agant  de  Toulouse,  à  22  kilomètres  de  Foix ,  sur  l'Ariége, 
avec  7,770  habitants,  un  trlbanal  de  première  instance,  ma 
collège  communal ,  une  chambre  consuHattve  d'agricuMura, 
une  imprimerie,  des  forges  h  la  catalane,  des  aciéries,  des  fa* 
briques  de  limes  et  de  faux,  des  minoteries,  des  scieriea,  des 
filatures  de  laine  et  de  coton ,  des  Aibriquea  de  eoeverturm; 
marchés  importants  pour  les  grains.  Pamicrs  est  aae  anciemsi 
ville,  qui  se  nommait  autrefois /^'éd^lac,  do  nom  d'une 
abbaye  célèbre  dans  la  contrée ,  qui  en  avait  ^té  i'origiiis  et 
qui  la  posséilait.  L'un  des  comtes  de  F  0  i  x ,  Roger,  au  retour 
de  la  première  croisade ,  ftt  construire  près  de  Frédélac  un 
château  auquel  il  donna  le  nom  d'une  ville  de  Syrie,  Apamaa, 
La  vilh),  passée  sous  la  seceraineté  des  eamtes  de  Foix,  pat 
de  là  le  nom  A^Apamée,  d'où  est  venn  par  corruption  celvi 
de  Pamters.  Pamiers  eut  beaucoup  à  sonfirir  des  diverses 
guerres  de  religion  qui  affligèrent  le  midi,  é»m  les  iuttea  des 
comtes  de  Toulouse  et  de  Foix  contra  les  croisés  de  Simeo 
de  Montfort,  dans  ceHes  de  l'époque  de  la  Ligua,  où  elle 
soutint  un  siège;  elle  fut  plus  tard  prise  et  aaccagée  par  1^ 
protestants,  sous  les  ordres  du  prince  de  Condé.  Pamiers  » 
dont  l'étendue  atteste  encore  la  splendeur  passée,  est  une 
jolie  ville,  heureusement  sitnée,  au  milieu  d'une  campaiB# 
fertile,  de  riants  cêteaux,  au-dessus  desquels  se  dressent  è 
l'horizon  les  hautes  cimes  des  Pyrénées;  un  grand  nomiNre 
de  jardins  maraîchers  sont  ^tublis  à  ses  portes. 

PAMOISON  (du  grec  9ffâ9f&a);  on  dit  auasi  en  italien 
ipcutmo,  même  stgnificalion.  Ce  mot,  qui  exprime  l'action 
de  st  pâmer ^  est  synonyme  de  défaillance  j  û-évannuàuê' 
ment  et  de  faiblesse;  néanmoins,  il  spécifie  plus  particu- 
lièrement reflet  d'une  cause  morale  que  œlai  d'une  cause 
physique  :  ainsi ,  on  tombe  en  pâmoison  après  avoir  res- 
senti une  vive  afTection  de  Pâme,  tandis  qn'tm  s^évaaouit, 
on  tombe  en  faiblesse ,  en  défaillance,  à  la  suite  d'une  perte 
considérable  de  sang,  ou  par  Tépreuve  d'une  douleur  aigué. 
Mais  l'acception  de  cette  expression,  plus  employée  daos 
les  classes  vulgaires  que  dans  le  monde  élégant,  est  une  de 
ces  nuances  de  notre  langue  qu'on  apprend  mienx  à  co»- 
nattre  par  Pusage  que  par  les  Tocabnlaires. 

On  se  pdme  de  joie  liosi  que  de  tristesse, 

dit  Gomeflte.  Toutefois,  le  mot  |Nimoi«o«  s'applique  |Mrift- 


aua.  pertes  4iereQQaaiaMme«  qui  sotacauiées  pac 
des  sensatjene  agréables  ;aurtoiit  les  sensations  physiques,  k 
chatouillement,  par  exenfle.  La  pamoismi,  c'est,  selon  nous, 
le  résultat  d'une  vive  perturbetion  des  îonctÎQBs  du  cerf  «au, 
où  glt  la  source  de  Ja  sensihilité  et  des  perceptions  :  U 
perte  du  sentiment  et  des  mouvements  qui  signaient  la  pa- 
DMison  autorisent  cette  opinion.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  LruuUe 
pareil  peut  devenir  oiortel  s'il  est  excessif  ou  a'il  se,pru- 
longe  trop  loogtempa;  mais  ordinairement  il  est  de  brève 
durée;  l'énergie  vitale  ne  réneilie»  et  ramène  l'état  noruud. 
U  est  néceaaaire  de  provoquer  et  de  favoriser  cet  effort  u^- 
tnrel  par  les  divers  moyens  emptoyés  pour  la  s^HCope,  U 
pâmoison  est  ua  des  états  patkoUgiquea  qu*oa  simule  soo* 
vent,  et  priacipaleuient  dies  le  beau  sexe»  Les  iiomnits 
feignent  TépUepaie,  la  surdité,  U  vue  myope*  etc.,  afin  Je 
se  soustraire  au  service  militaire }  mai»  les  femmes  ont  re- 
cours è  la  défaillance  pour  sortir  d'eutbarras,  faisant  aiu^ 
abnégation  d'ellea-mêmes  en  idusieiirs  xircoiistaBces.  Ce^l 
un  expédient  dont  l'usage  est  très-ancien ,  car  Brantôme  cite 
une  dame  de  par  le  monde  qui  disait  à  une  autre  ;  «  Faitci 
l'évanouie ,  ma  mie  ;  vous  ne  vous  contrai^n^  pas  assez.  • 
L'auteur  dé  cet  article  a'entspd  pas  appliquer  cette  citalioa 
è  toutes  lesdsmes ,  mais ,  ainsi  que  Branlûm^,  à  aucunes, 
il  voireàpinsi^iraenpluâeietenqQmJbire  »• 

D'  CBARnORfilER. 

PAMPASk  Ce  mot  appartient  À  U  langue  ffricÀtto,  et 
signi6e  en  générai  une  jilaïiie,  une  vallée.  Les  igéographes 
lui  donnenl  une  extension  plus  grande,  en  l'appliquant  4 
teille  la  partie  plate  de  l'Amériquedu  Sud  qui  s*étend  du  piod 
dea  Andes  jusf|u'anaL  montagnes  du  Brésil  et  de  la  Guyane^ 
Dana  le  Péroo,  plusieurs  petits  districts  isolés,  situés  en 
partie  sur  les  côtes  et  en  partie  dans  les  montagnes ,  re- 
çoivent auasi  le  nom  dejMMijMu,  cornac  par  exemple  le 
plateau  de  Bourbon  (  pampa  de  Bourbon  }.  Ce  mot  enlre 
auasi  dans  la  composition  d'un  grand  nombre  4«  noms,  où 
tas  Eapaguols  ont  changé  le  p  en  d,  comme  dans  les  noms 
de  fleur  et  de  lieu,  Moyobainba^  Wreliamba ,  Micuipampa, 
Pampamayu,  eto.  Il  y  en  a  dMmqoenses  dans  le  Pérou 
oriental,  et  couvertes  de  forêts  viciées  :  on  cite  entre  autres 
lai  pampas  del  Sacrafnenlo,  entre  les  fleuves  Hualla^ 
et  Ucayali.  Dans  le  sens  propre  on  entend  oar  pampas  les 
plaines  Immenses  et  souvent  onduleuses  qui  s'étendent  de- 
puis le  Rio*Negro  en  Patagonie  jusqu'à  U  Plata  et  à  l'ouest 
presque  jusqu'au  pied  des  Cordillères ,  où  elles  sont  plus 
fertiles  et  offrent  de  riches  pèturages ,  mais  où  l'herbe  ea 
été  se  dessèebe  sous  un  soleil  ardent,  et  qui  dans  la  sai:iofl 
des  pluies  se  couvrent  d'mie  espèce  de  tràfle  dont  la  fleur 
est  d'un  blanc  jaunètre.  Ël|es  sont,  au  reste,  dépoin-\iie» 
dVbrea,  et  arrosées  seulement  par  quelques  ruisseaux  sau* 
mitres,  sur  les  bords  demiuels  des  hordes  nomades  vienoenl 
camper.  Toutes  ces  plaines  sont  plus  ou  moins  împré^née^ 
de  sel)  la  impart  des  Ucs  qu'on  y  trouve  en  offrent  de  très- 
pnr  à  leur  sartaoe*  Ls  salpêtre  y  abonde  aussi,  et  il  arri\« 
souvent  qu'après  une  ondée  le  sol  en  parait  entièrement 
blanchi.  L'aspect  des  pampas  de  Buenos- Ayres  est  à  peu 
pràs  eahii  des  llanosdel'Oréaoque  et  des  savanes  de  TA- 
mérique  septentrionale.  Là  paissent  librement  dlnnombra- 
blés  troupeaux  de  b(eufs  et  de  chevaux  sauvages,  descendant 
de  ceux  que  la  conquête  européenne  y  a  débarqués.  Ils  don- 
nent ces  peaux  et  ces  cuirs  de  Buenos- Ayres  si  estimés  dan^ 
l'ancien  Monde.  On  n'a  d'autre  peine  pour  les  prendre  que 
de  leur  jeter  le  long  lacet  de  cuir  armé  de  plomb  que  les 
GoMckos  manient  avec  une  dextérité  suprenante.  On  abat 
ainsi ,  année  commune,  phis  de  200,000  bœufs  pour  en  avoir 
la  peau.  Les  clievaux  sont  peu,  remarquables  par  leur  en- 
colure, mais  ils  ont  le  pied  sur,  une  grande  vivacité  dans 
les  mouvements,  une  agilité  extraordinaire ,  de  la  do!ic«>ur, 
du  courage ,  de  la  sobriété.  On  ne  les  élève  point  dan.<  (fes 
écuries  :  il  n'en  existe  pas  dans  le  pays;  on  n^y  fait  aucune 
provision  de  foin  ai  de  paille;  les  chevaux  sont  Uchés  dans 
les  pamiNu  toute  l'année ,  et  on  va  les  y  chercher  quand 
on  en  a  besoin.  Aussi  sont-ils  d*un  usage  général  et  d*un 
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prii  tiH  inftdkiWI.  TmI  te  mmè&inM^  à  cbêval  »  et  e*tst 
>rttirenl  à  ilietal  q«  le  iiMBiliant  MilMte  la  cbftrité  |Ni« 
bllque  m  coin  H'iiiiê  torne.      EwgHiic  6.  M  Momguvi. 

PAIIPfiLONB,  en  espagnol  Pamploiw  on  /'inilpe» 
fftfio,  provincB  d'ftpaKoe,  reofeniMDt  le  royeiiaie  4e  Na- 
varre préitfK  lOQt  enller  el  ane  pelMe  eneiafe  de  la  pi»* 
^mœ  hasqiHî  fTAtara ,  dHibe  «apeiiieito  de  8e  myrianèlrea 
cartes ,  aTec  tme  peprtitlOB  de  M»,OM  baMtaoli. 

Son  dieMiea,  Vkmwunm^  sMuédase  »■•  (liaim  an  |»ied 
dis  Pyréttée»  et  sur  leê  riree  de  TArga  i  tiége  ém  eapltataa 
fîéliénl ,  d'tfii  èviqne ,  dn  eoatnl  »  de  la  eoor  rafale  et  de 
là  châmbrt  êm  camçim  de  Havam,  oorapla  ii^eTi  liaU« 
bnU,  et  est  tme  place  émeà  Mèd  foilWéii,  ayaal  de  riniper» 
tance  comme  elef  de  la  Ifatarre  et  eomme  eommandant  les 
direrses  routes  qni  viemieilt  j  aboutir.  Les  rnea  aoat  laïf  ea 
et  TVgQlières.  Cette  Tiflè  pMMe  vne  eathédrale  et  ^natre 
lotres  églises,  trehe  eo«tt«at9,  un  eolMge,  qnatre  Mfdtaiit,  wà 
inné  nombre  de  fontalneâ  jaMHssanlee,  nue  baaqae^  de»  Ih 
briques  de  coir,  de  iiarcfiemin,  de  lUiawe,  des  tMMrts  feuk** 
oeaux,  une  Tdoderié  de  canons,  etc.  H  t^  fait  auni  m  gnoM 
romtncrce  de  tin. 

Pampelone  éH  te  ^MMjtefolt  dée  anetens,  dans  te  pnyê 
des  Vascones. 

PAMPELUNE,  Pirmp/oiia,  dieMtevdete  frofteee  dn 
même  nom,  danfl  te  département  de  Boyaea  de  la  répablhitte 
àf  la  If ouTelle-Grenade  ( AMiérlqné  dn  9tod).  SltnCe  II 
2,600  mètres  an-dessas  de  l*Ooéan ,  entm  de  très-liantM 
luoolagDes ,  et  siège  d'éteché ,  elle  est  régnIièreujeM»  eons> 
[rmWj  et  sTec  ses  maisons  entourées  de  jatdftts  pvéicnte 
Ta^pect  le  plm  agréable,  de  même  qne  son  déllcieut  elfaiat 
tù  fait  un  charmant  séjour.  Elle  a  une  magnifique  cathédrale, 
plusieurs  oourents ,  an  collège  et  10,600  Habitants.  H  e^ilsli 
aux  environs  des  mines  d^of  et  d^rgent. 

PAMPHLET.  Ce  mot,  d'une  origine  assec  tnoâvme,' 
quoique  ce  qui  en  fait  l'ot^et  soit  fort  ancien,  Teot  dli«  à 
peu  près,  dans  le  stons  étymologique ,  ce  qui  court  à  Hm» , 
M»rte  de  contrefa^n  de  ces  moti  français  par  itnjlhe,  dont 
i<^  Anglais  auraient  Mt  d*abord  paunflei  et  ensuite  pàm* 
phUtf  c'est-MIreon  petit  livre  attaché  par  un  sHnfHe  lilél; 
•  omposé  seulement  d^one  ou  de  plusieurs  tenttles,  fbrmftIH 
^<^Déra1ement  un  petit  Tolumç,  <ftin  débit,  par  cela  tttêm«; 
[iius  facile  qu'an  livre  ordinaire.  Il  y  a  des  pamplilefs  felf^ 
Kî^oi,  politiques,  etc.  Ce  genre  d*outrage  comporte  ordf' 
bûremest  noe  couleur  de  parti ,  et  presque  tonjonrs  auitf 
un  esprit  de  crltlqoe  ou  de  sarcasme  plus  ou  moins  itetentj 
judicieui, spirituel.  Peut-être  est-ce  par  suite  de  00  eorie- 
tèfp  qiie  lîd^  attachée  an  m^  pamphlétaire  se  prend  éssêi 
généralement  encore  en  mauvaise  part,  et  que  le  mOI/Mtil^ 
phtet  autrefois  attachait  presque  toujours  nno  Idée  do  H!*> 
irobatiott  i  ion  auteur  :  tes  premiers  pamphlets ,  né»  dël 
quiKfion^  reli^se^,  n'étaient  en  elTet  qu'un  tfesu  dlOiuros. 
le  caractère  de  cette  espèce  d'ouvrage  a  biOH  eHangédepnfei, 
t-t  il  a  été ,  snilout  daiîs  lé  genre  pottfique ,  t;om|rféteinon( 
r 'habilité  par  quelques  écrivains  modéhies ,  entré  lé>qu<M 
nous  mettrons  au  premief  nx^  Panl-Iiools  OoUrlO^  ol 
Cormenia.  Rien  n^égale  en  effet  tegràcé',  l'Otigiiflllté  et 
quelquefois  l'esprit  de  râdtterle,  de  sarcastbé,  (te  ces  déni 
auteurs.  Chateaubriand  a  écrit  en  lS14et  tSIStfiigrané 
uvmbrede  pamphlets  pôHfiqnes,  qOt  fbUt  pld»  IflteOnouf  à 
"on  talent  qu'à  nnfle\lbiltté  de  ses  pnndpés. 

PAMPBTtE  ,  célèbre  peintre  grec,  né  èri  RMt^oldé, 
f  onlemporain  de  Zeuxis  ëf  de  Parrhasibé,  ftbrttsift  KO  (|0d* 
Inèue  siècle  av.  J.-C,  sous  te  règne  de  Ptiilfppo.  tt  fut  l'O- 
é\e  d'Eupompe  et  te  maître  d'Apelte.  PSue  parié  de  hff 

'inme  d'ua  homme  frès-teftré,  et  i<6u<  apprend  elNM;  qdé 
<i  tableaux  étatent  liors  de  prix.  On  admfrait  surfont  soO 
1  Iwse  dans  une  barque ,  la  Batiffllè  dé  Pbfhis  (  Sti  «M  dO 
^  '  )onc)  et  la  Victoire  rempôftée  par  lès  Athénfedtf  Mf  fO^ 
1  •  r.M>5.  Il  établit  à  SicyonO  ttne  tcxAé  ou  espèce  d'écàdén^,- 
'l-inN  laquelle  n^élatebt  admis  que  des  enfants  d'extrâcéteri 
libre  ou  nobte  annonçant  quelques  disposîtlonir  (xMf  la  pefri^ 
ture ,  ari  qne  te^  ésclafOs  étidént  Jugea  IndlgMM 


PAMPHYLIfi.  Ainsi  iTapfioteit  à  l'erigtee  un  littornl 
étroit  situé  ttolre  la  Giltete  et  la  £yete  dans  l'Aste  Mineure , 
et  borné  ^ar  le  mont  Taurits.  Cette  contrée  »  conquise  par 
Atexandra,  devint  ayràs  sa  inorl,  lors  du  partage  des  sa* 
tmptes,  ma  provinoo  ooaSidérabte,  qui  éebut  avec  te  Fhrygte 
elte  Lfde  à  Antigonei  et  qui  ainsi  agrandte  confina  an  and 
à  te  Méditerranée,  nn  nord  à  la  Pbrygte,  à  louest  à  te  Carie» 
à  l'esté  te  OWcte.  Plus  tard|  vws  l'an  78  de  i.-C  ^  elte  passa 
sons  te  dendnatlon  itHnaine,  el  l'empeieor  Ctende  y  ofouta 
encore  la  Lyete. 

^AiiniBMOtlSSH^  nom  d'un  des  ftuittters  de  ilte 
doFranoa(auj60vd'h«i  M anrice), que Beraaniin  de fiatot» 
Plorre  a  teMiorteHsé  dans  Faml  tt  Firyinte.  Les  arbres 
qui  ont  donné  tanr  nenè  cet  endroit  de  lllo  sont  les  jnmi- 
pêlitMUsmit  Ospèeo  d^orangers  garnis  d'épines,  à  frtiiU 
monstrueux,  d'un  jaune  verdfttre,  à  pulpe  rouge  ou  blanehe, 
d'une  sawwr  suorée ,  mais  dont  Taeidite  dégénère  par Aite  en 
amertnmoi  réooree  est  épaisse  et  fongneuse  comme  celte 
des  cédnte(  tes  féuiUes,  échancrées  au  sommet,  dînèrent 
de  telles  des  citronniers  par  tours  pétteles  ailés  (  eltes  sObil 
fort  terges  el  dentelées  sur  leurs  bonte.  Les  SO&assont  tl'è^• 
odorantes ,  blanebes  ou  parsemées  do  pnnaohnres  tartes. 
L^eapOoo  ^pe^  dttrm  efeeumoMi^  est  originaire  de  l'Inde. 

&BBaTn^i0T. 

PAMPLONA.  Fbyes  PAwnwan. 

PAMPRE  Ot  PAMPB  (du  laiin  pampinm).  C'est  la 
partie  lierbaoée^  routee  aous  forme  de  petit  ruban,  qui  vtent 
attechée  an  tuyau  de  la  plupart  des  grains ,  tersqu'im  tuyau 
est  pendant  par  les  raeinoS)  et  qu'il  se  forme  en  é|M.  Ces 
noms  se  donnent  aussi  aux  branches  et  aux  sarmante  pen- 
dante de  la  ligne ,  ornée  do  ses  feuiites  et  de  son  fruit. 
Mais  pompe  ^  substantif  féminin ,  se  dit  plus  particulière* 
ment  de  la  tenHIe  du  blé^  de  l'orge,  de  l'avoine,  ete.  La 
nature  sembte  avoir  réuni  dans  la  ligure  de  la  vigne  tontes 
les  grftces  :  aussi  l'arcliiteoture  italienitt  S'est-elle  eibpiirée 
du  pampre  dans  ses  ornemente  les  plus  riches.  Le  pampre 
couronne  la  tête  de  Baeohus^  ot  se  roiroovodons  une  foule 
d'ornements  graeteui. 

Pampre,  adjectif,  est  un  terme  de  blason  :  c'est  la  grappe 
dn  raisin  attecliéo  0  sa  branclie.  DaNNs-BASon. 

PAff  é  Les  anciens  regardaient  le  boue  comme  Taninml 
le  plus  enclin  à  l'aeto  de  te  génération.  C'est  pour  cela  qoe 
les  Égyptiens  lopvteent  punr  symbote  «te  âêrn^èwt  «I  les  OrOoa 
pour  celui  do  Pan ,  divinités  qni  toutes  tes  deux  étaient 
l'èmMémo  d'uno  même  preprtete  de  la  natnre ,  ealle  de  tool 
produire.  La  ftbio  do  Pin  ayant  éte  allégoriaéei  en  la  prit 
poilr  te  Symbote  de  la  natnn ,  snitant  te  signilleatten  de  setf 
notn ,  pan  voulant  dire  universeL 

Leé  Égyptiens  regantetenl  Pan  conmio  un  do%  teiit  grandi 
diedx  de  te  première  eMssè  suivant  leurs  historiens ,  PaÉ 
avait  été  on  des  généraux  do  l'armée  d'OsIris  et  avait  oom* 
battu  avec  tigooor  eontre  Typiion.  son  armée  fol  surprise 
pèndéht  tine  nntl  dans  une  vallée  dont  les  Isfiues  étalent 
gardées  par  les  énnemte.  Pan  alors  Invenu  un  strategèmo 
pour  se  tirer  d'affaire.  Il  ordonna  i  ses  soMate  de  pousser 
tous  effsemMo  des  eKs  cl  des  hurtemeote  épouvantables  » 
que  les  échos  des  rochers  et  des  forète  multiplièrent  ;  lel 
ennemis  en  fbroflt  al  effrayés  quMis  prirent  ausHtOt  te  fdito. 
Cest  de  là  qu'on  a  donné  le  ffon  do  terreur  paHêfttB  è 
ime  c  ra i n te  vaine  et  subite  qni  surprend. 

Pan  éfati  eri  si  graàd  honneur  obea  les  Égyptiens  ifn'oè 
fOyaft  sa  stetne  dans  prévue  tous  teé  témplos.  Loi^quo  teiP 
fOlfgteft  &n  été  portée  dOffS  la  Oftœ  i  les  habitante  de  ob 
p^rys  flretrt  One  Mstoire  du  dieu  Pan  à  leur  itianfére.*  i:.en 
utti  le  dfréHt  Ois  de  Mercure  dégnteé  en  boue  et  de  i^nétopOjp 
et  atfrtbttirient  à  ta  métefuorpliose  do  feu  père  tes  cornai 
qu'il  a  snr  la  tête  et  Nr  conibrmatiou  (te  te  partie  inférienft 
de  son  corps ,  qui  ressemblait  à  on  inmc)  d*aotres  le  diroÉI 
Hls  (te  JupKOf  Ot  de  Oniisto  f  &mÊtm,  tefateateni  «a  de  Pair 
et  d'ttflO  néréide;  d'antres,  de  Jupiter  et  de  la  nympbè 
(Enéide ,  ou  enOu  du  Ciel  et  de  la  Terre. 

Quoi  qtffl  on  son  do  sa  nalasance,  Pan  éteit  obea  tel 
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Grecs  te  dieu  des  bergers ,  des  diasscare  et  de  tous  les  ha- 
bitaaU  des  campagnes.  11  était  reprteaté  at ec  les  cheTeax 
et  la  barbe  négligés,  des  caisses,  des  jambes  et  des  pieds 
de  boQc ,  et  diffétant  fort  peu  d*oD  faune  et  d*ttn  satyre.  Il 
tenait  sourent  le  bAton  pastoral  oo  le  peditm^  oonme  dieu 
des  bergers ,  et  une  flûte  à  plusieurs  tuyaux ,  qu'on  appelait 
làjlûiede  PaHf  parce  qu'on  l'en  croyait  Tinventeur.  il 
portait  ordioairemeot  une  couronne  de  pin  en  mémoire  de 
la  nymphe  Pitya ,  qui  fut  cliangée  en  cet  arbre  pour  l'avoir 
préféré  au  dieu  Borée.  Les  Grecs  lui  rendirent  un  culie 
particulier  après  la  bataille  de  Marathon,  dont  ils  attribuaient 
le  ffân  à  sa  protection.  Les  Romains  le  connaissaient  sous 
le  nom  de  Fescinus,  de  Lupercus ,  et  le  confondaient  avee 
Fùumts  ;  ils  le  surnommaient  Aread/lMf  OaprlpeSf  ijffomu 
et  Tegasus  ;  ils  le  nommaient  aussi  Inuut,  k  cause  de  son 
penchant  à  la  lubricité.  Évandre  PArcadien  apporta  son  culte 
en  Italie.  On  lui  offrait  en  sacrifice  du  lait  de  chèvre  et  da 
miel.  Les  lupercates  se  célébraient  en  son  honneur. 

Th.  DaLBABB. 

PAN  (  Flûte  de).  Koyea  FUtb. 

PANABASE.  Foyex  CorraB. 

PANACÉE  (du  grec  mcv,  tout,  et  «ntfoiun,  je  guéris). 
Ce  mot  ne  détâgne  rlâi  moins  qu'un  moyen  propre  k  guérir 
toutes  espèces  de  maladies ,  et  que  dana  les  temps  antiques 
on  ayaitméme  personnifié  en  une  fille  d'Esculape.  Considéffée 
oomma  corps  matériel ,  oomme  substance  pharmaceutique* 
la  panacée  tombe  égalonent  de  jour  en  jour  dans  l'oubli. 
Les  médecins,  voyant  combien  lea  conditions  de  la  vie  sont 
variées ,  ont  eu  le  bon  esprit  de  reconnaître  qu'ils  n'ont  point 
à  leur  disposition  un  modificateur  unique,  qui  soit  propre  k 
ramener  ces  conditions  à  un  état  normal  si  elles  sont  per- 
verties :  pour  conquérir  un  tel  agent,  il  faudrait  deviner  la 
cause  première  de  la  vie.  La  panacée  wiiverselle  élait 
l'objet  des  recherches  de  Fa  1  chimie. 

PANACÉE  MERCURIELLE.  Voye*  CBLoame  et 
Calohkl. 

PANACHEE  On  appelle  ainsi  la  touffe  de  plumes  bUuicbes 
on  de  couleurs  que  les  guerriers  portaient  autrefois  sur  leur 
casque,  les  courtisans  sur  leur  chapeau,  les  dames  dans 
leur  coilfnre.  Lea  panaches  ont  généràlenient  été  remplacés 
par  les  plumets,  dans  nos  armées  ;  les  tambours  majors  seuls 
ont  conservé  ce  vestige  des  anciens  temps ,  et  leur  panache 
brillant  semble  destiné  k  Sun  ressortir  davantage  leur  plumet. 
Le  panache  a  été  plus  tenace  cbei  les  dames  que  chez 
bcmmes,  et  on  le  voit  encore  s'épanouir  sur  bien  descbap* 
peaux  fiÊmininsr:  c'est  la  plume  d'autruche  qui  sert  à  Cura 
les  panaches  de  ce  genre.  Les  plumassiers  de  Paris  prenaient 
autrefois  la  qualification  de  maîtres  panachiers-lxiuquetiers. 
Anjourd'hut  les  panaches  ne  servent  plus  d'ornement  qu'aux 
dais ,  aux  lits,  aux  chevaux  qui  traînant  len  voitures  de  gala 
de  la  cour,  ou  à  ceux  qui  traînent  les  chars  mortuairea. 

Le  nom  de  panache  s'est  donné,  par  extension,  à  la  partie 
inférieure  d'une  lampe  d'église;  les  architectes  appellent  éga- 
lement panache  la  surface  triangulaire  du  p  e  n  de  n  ti  f  qui 
supporte  les  voûtes  en  dôme. 

Cest  aussi  le  nom  d'une  pièce  d'artifice  employée  dans  lea 
brûlots. 

.  PANAGE  (  omit  de),  du  bas  latm  panagium.  U  droit 
de  panage  est  celui  de  mener  les  porcs  paître  le  gland,  les 
ftfnes,  les  haies  sauvages ,  dans  les  bois  et  forêts.  La  droit 
de  panage  dans  les  bois  et  forèU  de  TÉtat  était  et  est  encore 
misen  adjudication.  Lesa4iudicataires  de  ce  droit,  aux  termes 
des  articles  54  à  67  du  Code  Forestier,  ne  peuvent  soua  peine 
d'amende  introduire  dans  les  forêts  un  plus  grand  nombre 
de  poics  que  celui  déterminé  psr  Tacte  d'adjudication.  Lea 
a4iudicaiaires  du  droit  de  panage  ne  peuvent  abattre,  ra- 
masser, ni  emporter  des  glands,  faines,  ou  autres  pro* 
ducttons  de  forêts,  sous  peine  d'amende. 

PANAIS»  plante  bisannuelie,  à  racine  oblongiie,  blanche, 
très-employée  dans  l'économie  domestique.  Le  panais  ap- 
partient Ma  famille  des  orobelUrères,  dont  il  forme  un  genre 
particulier,  dépourvu  d'involucre  et  d'involuceUes.  La  fieur 


se  compose  d'un  calice  entier,  à  peine  visible,  de  daq  pé- 
tales ranléa  en  dedans,  presque  inéganx  et  laneédés  :  Hl« 
porte  einq  éNunines  et  denx  styles  réfléchis  et  coarooséi 
par  4ea  stigmates  obtus.  Le  fnrft  est  en  fétm»  d'ellipse  :il 
est  aplali,  eteontient  denxaemences,  i^pHquées  rmieesaiiv 
l'antre  et  entouféea  d'un  petit  reberd  raenibFsneiir.  Utige 
est  herbacée,  les  feuilles  «llemes ,  ordtoahemsnl  ailées. 

On  connaît  piwitfura  vaifétés  de  panala^  parmi  laïqstflld 
on  distingue  le  panaèê  des  jardUks  eu  fftimd^henU  cit^ 
tiwé.  Sa  radiie  est  longne,  grasse  souvent  eomme  le  poi« 
gnet ,  chareue ,  jannâtra,  portant  dm»  son  milieu  uoeau»* 
brane  fitamanlense  qui  panoort  toute  aa  longumr;  olli 
raeinea  une  odeur  et  un  goût  agréables  ;  l^eur  etlasaTsv 
aromatiqnes  de  la  raeine  «e  dévekppêat  égBknwratdetaatii 
les  parties  de  la  plante,  qui  porte  à  aon  semnet  de  petit» 
paraaais  soutenant  de  petites  fleurs  janues  disposées  en  rwe. 
Osa  fleura  a'épnnoulssentéans  les  meia  de  juiUet  etd'aeai, 
deux  ans  après  avoir  seaaé  la  graine* 

LeyNHUris  samofe  on  peM  iMoutif  ressemble  ma  u, 
préoédant  soua  le  rapport  de  sa  formeet  de  la  eosksr  de 
ses  fleura ,  nuria  il  est  beaueonp  phis  petit  que  lai  ;  ses  n- 
cineaaont  plus  menues  son  f^oii  est  msias  élevé;  Gelleplafile 
est  très-recherchée  par  les  certe. 

Il  exiate  encore  un  autre  ^nnais ,  qui  porte  la  ns*  d'd/w-' 
pamax;  on  le  rencontre  bien  dana  le  raidi  de  ia  Fiaace  d 
de  lïnrope»  mais  il  n'y  acquiert  paa  tout  le  développsiDat 
que  l'on  remarque  dans  le  panels  de  IH)rient  i  aussi  at-cr 
de  l'Orient  que  noua  vient  toute  In  gomme^rûsiaeopiHiiBaK. 
répandue  aujourd'hui  dans  le  oonuneroe  de  la  droguerie, et 
qui,  malgré  les  impuretés  qui  rnccompagneot»  est  très^^bèra. 
et  très^recherchée.  Cette  résine  coule  de  1^  plante  par  dei 
incisions  que  l'on  y  pratique  a  cet  effet 

Les  panais  ont  eu  jadis  beaucoup  pAua  de  réputaiioD  qslii 
n'en  ont  ai^ucd'hui  :  phiaieurs  tnâdeeins  en  pfCMiùsioil 
la  graine  contra  les  coliques  néplu^iques.*  Oo  ne  les  luaplsit 
plus  en  médecine  ;  mais  on  en  fait  un  grand  usag^  <llfl*  ^ 
cuisine  ^  et  rien  ne  vient  justifier  le  nom  àtt  panais  /om^ 
leur  ont  donné  lea  Anglais ,  qui  prétendent  que  ces  rsÔBe* 
trop  vieilles  causant  le  délire  et  la  lolie.  Le  panais  est  tsèst 
vuaé  ;  aussi  dans  la  Thuringe  les  liahitanU  font  aise  io  m 
de  cette  'racine* une  espèce  de  sirop  qui  leur  sert  de  swn, 
et  auquel  ila  attribuent  des  propriétés  adoii(  istaate&  et  vir* 
mifugesv  Cest  par  simple  coction  que  Ton  obtient  ce  sucre. 
On  cuit  pour  cela  plusieurs  fois  des  panais  av^  le  suc  déjà 
eitratt  d'une  première  opération,  et  oo  a  spin  à'éctitîa 
fortement  les  racines  à  chaque  fuis  et  de  lea  bien  eipriater  : 
on  finit  par  obtenir  une  solution  aases  cliargée  de  priscipe 
sucré  pour  pouvoir  en  retirer  du  ^ucre  par  la  seule  évafw- 
ntion.  On  préparait  également  autrefois  avec  le  paasis  et 
dn  mue  une  marmelade  très-appétissant«!  et  très-bosBe 
pour  les  Gonvaleacento»  car,  ne  cantenaat  que  peu  de  au* 
tière  nutritive,  eile^e  leur  chargeait  paa  trop  l'estovac.  U 
radne  du  panaia  est  une  excellente  nourriiura  pour  le  b^'  j 
elle  donne  aux  vaches  de  bon  lait»  et  sert jsn  Breta^ie  1 
nourrir  lea  percs.  KMe  n'exige  pour  aa  culture  que  fort  pn 
de  soins ,  car  dès  que  lea  jeunes  pieds  commencent  à  »^- 
lever,  iU  étouKeat  les  mauvaises  berbea,  et  n'ont  plu»  besoin 
d'être  sardéa.  C.  Fa^ot. 

PANAMA  9  nom  de  l'isthme  célèbre  qui  relie  lAi&e- 
rlque  centrale  à  l'Amérique  du  Sud.  Reconnu  pour  la  pre- 
mière fois  en  l&U,  par  Munea  de  Balboa ,  Il  Appartient  a  U 
prnvincede  laNouveUe-Greaade  appelée /sfmo,i1  est 

souvent  désigné  sous  le  nom  dUUkmeMe  Dahen,  i)'"^'* 
partie  U  plus  étroite  U  n'a  guère  plus  de  4  mjriaoïètrtt 
de  largeur  ;  et  comme  il  présente  une  solution  xle  continuas 
dt«  Cordillères,  Uattir* dès  le seitièiue siècle  Tattentioa 
des  peuples  navi^teura.  De  nos  jours  rextension  lonjoui» 
croissante  des  relations  commerciales  avec  U  céte  occviefl' 
taie  de  l'Amérique  et  avec  la  Chine,  et  la  colonîssUoo  de  » 
Californie  et  de  TOrégon,  ont  provoqué  une  fo»^*~ 
plana,  dont  la  mise  è  exécution ,  si  elle  était  coiironn^  « 
succès,  doHieralt  tout  au  moins  une  direction  oooTeiics 


PANAMA 

uM  parUe  dtt  ooountfce  de  l'Iade.  Le  soi  se  compose  de 
fofwaUsafi  de  porpliyre,  de  trapp,  de  graewacke  el  de 
pierre  calcure.  Le  sarfsce  m  est  ondoleuse;  les  chsloes  de 
coHises  les  plias  âeYées  ne  dépessoBl  jainais  SSO  mètres  d^é- 
lévaUon  sQ-dessos  du  niveau  de  la  mer;  et  c<Hnme  des  deux 
Teraaal»  deceUeobalne  s'échappent ,  pour  aller  se  jeter  soit 
dsBs  legraiid  Océa«»  soit  dans  rooéun  Allaatiqnef  des  flen- 
f«$  doat  la  ligne  de  partage  n'est  en  partie  qu'à  86  et  129* 
IS3  mèlms  de  lmoleur«  en  outre  navigables  sur  la  plus  grande 
pvlit  de  leur  parcours  iksurdes  bAtimenta  do  plus  fort  toa- 
Sflge,  et  qu'il  serait  aisé  de  cMwlreou  plus  lacises  ou  plus  pro* 
Ms,  il8«mblei|ue  lacoostructioa  d'un  grand  canal  qui  tra- 
«•nersit  l!istliBi6  «o  ligne  droite  n'aurait  rien  d'imposable, 
Llogàmur  angbts  Lloyd,  que  Bolivar  ehargea,  en  182S  et 
use ,  de  fairedes opératkma  •  de  niveltenseiil »  et  les  commis- 
sidasflOTeyéia  plus  tard  «ur  les  Keux  par  le  goovernement 
français  et  par  les  £tats^Unia»  ont  porté  à  cet  égard  le  même 
logoBeirt.  TouMeis,  il  punit  que  cette  importante  entreprise 
doit  édnoer  controdeux  obstacleft,  àsavoir  :  d'onepart,  Pétat 
d'usnéiie  politique  auquel  le  pajs  est  constamment  en  proie, 
aiuûqiiela'  eivilisalîea  encore  si  peasYancéede  sa  popa« 
latioB  ;  et  de  l'autre  les  proportions  tout  à  fait  colossales  qu'il 
faudrait  dMnar  à  œ  canal ,  lequel  ne  pourrait  être  Traiment 
aille  ifoe  s*ii  pouvait  pomettre  ani  bâtiments  de  s'y  croiser 
en  allant  et  en  nsmiant  sans  être  obligés  de  faire  escale 
m  œrtaifls  points ,  id  de  décharger  leur  caiigaison.  Or,  un 
M  canal  e!ûgeaot  une  profondeur  d'au  meins  8  mètres , 
atec  ans  laff^ar  de  M  à  27  mètres,  et  entraînant  la  cous* 
traetioB  d'écluses  k  l'avenant ,  comme  it  faudrait  loi  don- 
ner en  outra  un  parcours  d'an  moins  4  myriamètresy  on 
comprend  qu'une  teUe  entrepiiae  exigerait  d'immenses 
oapHstfi  el  dépasâemit.  de  beaucoup  les  ressources  d'un 
ait  eamme  celui  de  la  fiouvelle-Grenade  oo  des  nom- 
bKuses  conpagules  qui  se  sont  constituées  pour  le  perce- 
nMstdèltidime.  Un  esnal  construit  dans  dk»  proportions 
réiaitas,  on  eneértf  les  divers  chemins  de  fer  dont  il  a  été 
qsedls» ,  quoique  cFune  exécution  plus  Caeile ,  seraient  inu- 
tilM,  parée  que  les  avantages  d'un  canal  de  ce  genre  tien* 
wst  aeiquemenl  à  la  possibilité  de  l'utiliser  comme  voie  de 
c4tanQolall(Hi  papcoome  par  le  même  bâtiment,  et  que  les 
pertes  de  temps  y  les  dépensée  et  les  risques  provenant  de  la 
nétmM  dé  dédMMrger  les  marchandises,  réduiraient  à 
n^nt  tebéèéflee  qti'on  pourrait  attendre  dé  l'économie  de 
t'.'mps  provenant  d'un  voyage  moins  long.  Bn  dépitdes  grands 
pr^funkift  aaaoncdsâ  diverses  reprises  aux  âats-Unis,  en 
Angleterre,  en  Vrance  et  même  en  Belgique  pour  mettre  cette 
entreprise  à  exécuHan^  il  n'a  donc  enoore  été  rien  fait  pour 
la  râiltser.  Bh  inevanehr,  le  chemin  de  fer  de  Panama ,  dont 
il  était  aasbi quesikm  depuis  plusieurs  années,  a  enfin  été 
^taM  dans  ses  dernière  tempe.  Il  commence  à  ÀspinwaU^ 
(^,  ▼fUebitiè  dans  l'Ile  de  ftfensanUla,  à  1  myriamètre 
aa  Dord-est  de  £iiiioN  on  de  Nawf'^Baff ,  traverse  l'isthme 
dann  ladittetion  du  sud  et  aboutit  à  la  Tille  de  Panama.  Dès 
1«  !•  Jafllel  I8M  les  États-Unis  de  rAmérique  du  Nord  oon- 
dinieBt  avec' la  MufeHe-Greaade  un  traité  detommerce 
«(d'amitié,  sUpnlaiit  -entre  antres  la  protection  que  cette  ré* 
psbiiqoe  serait  tenue  de  donner  à  la  construction  du  chemin 
^  feî  projeté.  Mo  mois  de  décembre  suivant ,  une  société 
<^capital{SleB  de  !Vew-Yoff(,  dftmeni  antorisée  à  cet  effet  par 
«KM  rendée  par  PÉtat  de  Neftr-Vork ,  en  avril  1849,  cou* 
cloait  avec  la  ffbvvdle-Orenade  un  traité  que  le  congrès  con- 
^'t^\th  inlnlMP.  Il  accordait  pour  une  période  de  que* 
iwtMMbf  eus  â  In  oomt^agnle  le  privilège  de  PétabUssement 
^one  voie  Mtée  et  le  droit  de  naviguer  à  la  yapeur  sur  le 
J^agr«s,  ^  se  Jette  à Touest  de  NwfifBap,  Après  les 
^^  prépmidires  filfles  sur  le  terrain  sons  la  direction 
^  «o^ovd  Rughes,  ingénieur  en  chef,  les  travaux  de  cens- 
I^Ktfon  du  cliMnfn  de  fer  oommeneèrent  à  itspinvoj/-  CUf 
KJl&déeembre  1850,  sous  la  direction  do  colonel  Settow, 
»n  le  15  mani  t8S2  la  voie  ferrée  éUtt  Krrée  à  la  drcnla- 
^  hia<|D'àHiyfr.Seldado  ;  â  la  (In  de  juillet  de  la  même 
'  elle  alleigiiait  d^  Barbacoas;  et  depuis  lors  elle  a  été 
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complètement  achevée.  Son  développement  total  est  d'en- 
viron 7  myriamètres,  qu'on  tranchit  dans  l'espace  de  deux  à 
trois  heures;  tandis  qu'il  fallait  autrefois  pour  traverser 
l'isthroedeux  jours  en  venant  de  l'océan  Pacifique,  et  trois 
k  quatre  en  venant  de  l'océan  Atlantique.  La  voie  ferrée 
traverse  l'Ile  de  Manzanilla,  l'étroit  bras  de  mer  qui  la  sé- 
pare du  continent,  la  contrée  marécageuse  qui  s'étend  jus- 
qu'à Gatun»  franchit  le  Rio-Gatun,  l'un  des  affluents  du  Rio- 
Ghagres ,  puis  ce  dernier  à  San-Pablo.  Il  arrive  ensuite  à 
Gorgone,  franchit  la  ligne  de  partage  des  deux  océans  par 
86  mètres  d'élévation  au-dessus  dn  niveau  de  la  mer,  et  at- 
teint Panama. 

Dans  une  acception  plus  large,  les  géographes  modernes 
entendent  psr  A^Ame  de  Panama  tout  le  rétrécissement  que 
subit  le  continent  entre  l'Amérique  du  Nord  et  TAmérique 
du  Sud,  sur  une  longueur  d'environ  63'  myriamè^es,  avec 
une  torgeur  variant  beaucoup,  c'est^-dire  depuis  le  golfe 
de  Darien  jusqu'à  Tistlime  de  Tehuantepec  au  Mexique.  Au- 
jourd'hui diverses  autres  entreprises  de  percement  et  de 
voie^  ferrées  pour  unir  les  deux  mers  sont  paiement  en  voie 
d'exécution  (  voffez  Nicuiagda  et  Tbhuantepfc  ). 

Paicaua,  chef-lieu  du  département  de  Vistmo^  dans  la 
république  de  la  Nouvelle-Grenade  et  dans  4a  province  de 
Panama,  est  bâti  sur  un  promontoire  taisant  saillie  dans  la 
mer  du  Sud.  Les  rues  en  sont  régulièrement  tracées  ;  les 
maisons,  généralement  en  pierre  et  solidement  construites  ; 
ont  le  caractère  grandiose  de  rancienne  architecture  espa- 
gnole. On  y  compte  30,000  habitants.  Ses  quatre  couvents 
d'bommes  et  smi  couyentde  fenunes  sont  vides  aujourd'hui. 
Le  port,  qui  a  été  érigé  en  port  franc  en  1849,  est  entouré 
par  une  côte  très-plate,  de  sorte  que  les  navires  doivent  jeter 
l'ancre  à  une  distance  de  1,200  a  1,500  mètres  de  la  ville.  En 
revanciie,  la  rade  est  protégée  par  de  nombreuse  Iles ,  dont 
les  plus  grandes ,  Taboga  et  TaboffUiUa ,  sont  complète- 
ment cultivées  et  offrent  un  ancrage  sûr  ainsi  que  d'excel- 
lente eau  à  boire.  Tous  les  environs  de  la  villa,  le  long  de 
la  cdte,  à  l'est  et  au  nord-est,  sont  plats  ;  à  l'ouest  et  an  nord- 
ouest,  au  contraire,  s'élève  une  suite  de  montagnes.  Du  haut 
du  Cerro-iliicon  (environ  200  mètres  ),  situé  à  près  de  1  ki- 
lomètre 1/2  de  Panama,  on  découvre  le  panorama  complet 
d'une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  contrées  de  la  terre. 

Panama ,  dont  le  nom  signifie  dans  la  langue  des  Indiens 
freoticoiip  de  poissons,  était  situé  en  1515,  comme  village 
indien ,  à  environ  2  kilomètres  de  la  ville  actuelle.  La  pre- 
mière ville  qu'y  construisirent  les  Espagnols  obtint,  en 
1621,  de  l'empereur  Charles^^uint  les  droits  de -cité.  En 
1670  elle  fut  prise  d'assaut  et  détruite  par  h)  boucanier  Mor- 
gan ;  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'on  la  reconstruisit  sur 
son  emplacement  actuel.  A  l'époque  de  la  domination  es- 
pagnole elle  jouissait  d'une  grande  prospérité,  et  était  l'en- 
trepôt du  commerce  avec  le  Pérou  et  les  lies  Philippines. 
Tombée  ensuite  en  décadence ,  elle  se  releva  à  partir  de 
1833 ,  époque  où  l'on  y  établit  un  service  de  bateaux  k  va- 
peur pour  le  Pérou  et  le  Chili,  en  même  temps  qu'un  ser- 
vice anakigue  reliait  la  côte  orientale  à  la  Jamaïque.  Elle 
promet  de  devenir  un  jour  le  trait  d'union  entre  l'Europe, 
la  Californie,  l'est  de  TAsie  et  l'Australie.  Déjà  les  Améri- 
cains du  Nord ,  qui  constituent  la  grande  majorité  de  la  po- 
pulation, y  oui  accaparé  presque  tout  le  commerce  et  ont 
réussi  à  se  sonstraire  pour  ainsi  dire  complètement  à  l'in- 
fluence des  autorités  de  la  Nouvelle-Grenade. 

La  pro9lnee  de  Panama,  qui  avec  celle  de  Veraguas 
forme  le  département  de  l'istmo,  est  divisée  en  six  lArron- 
dissements  :  Panama ,  CSiorrera ,  Los-Santos ,  Nata ,  Porto* 
bello  et  Darien,  et  compte  en  tout  70,000  habitants  ;  chiffre 
de  population  qui,  dit-on,  était  autrefois  cehii  de'  la  ville 
seule. 

PANABD(CHABLES-FnAFiçois),  nom  célèbre  dans  les 
annales  du  vaudeville.  Ce  chansonnier  était  né  à  Nogent-le- 
Roi,  en  1694.  Jamais  poète,  sauf  La  Fontaine  peut-être,  ne 
fut  si  insouciant  des  choses  de  la  vie  réelle  ;  il  eut  du  célèl»re 
fabuliste  la  modeste  bonhomie,  la  naïveté,  et  sous  tous 


134 


PANARD  —  PANARIS 


ces  rapporU,  SMui  que  tous  celui  du  talent,  il  fut  liurnomnié 
avec  justice  par  Mamontel,  organe  de  ses  oontemporains, 
it  La  k'oiUaine  du  vaudeville!  Sa  fécondité  fut  prodi- 
gieuse.  l'ant  à  lui  seul  ipi'en  socktté  avec  F  a  Y  a  r  t,  F  u  I  e  H  e  r, 
Laflicliavd ,  etc. ,  il  composa  plus  dç  cent  opéras  comiques 
en  vaudevillttiy  parodies»  divortiasemeats,  paimi  tesqueleon 
distingue  suriput  ie  Afîtgasim  dee  Âlodernes,  L^Aùfutémie 
bourgeoiie,  la  Mépéiitiou  imierrmupue,  Jiepkyr^  §4  Fleu* 
relie.  Ce  n'est  pourtant  pas  l*invealiott  qoi  fcH  ie  mérite 
de  ces  ouvnges:  te  style  est  ie  pri«cîpal  uérile  de  Panard; 
mais  anssi  ce  style,  sortmit  dans  ses  couplets,  réunit  toutes 
les  qualités  qu'on  peut  désirer  :  esprit,  délicatesse,  naturel i 
éaergie,  critique  ineet  inflénieuse,  t'y  tfonvent  joints  à  une 
él^nte  oorrection  et,  de  plus,  à  nne  richesse  de  rime»  dont 
jamais  la  pensée  ne  souffre  la  BMÎndre  eène.  Trop  souvent 
la  soçiélâ  de  Panard  fut  fonaée  d^uteurs  et  de  comédiens 
peu  difiicilea  en  fait  de  distractions,  fi  qui  venaient,  comme 
luit  ei^  ciiercliQr  au  cabaret.  Or,  le  cabanet  n*étalt  plus 
depuis  longtemps ,  surtout  depuis  rétablissement  des  cafés , 
ce  qu'on  l'avait  vu  encore  du  temps  de  Boileao  et  de  Rcgnard, 
le  rendez- vous  des /uAfONoUM  de  Tépoque;  mais  le  bon 
Panard  prétendait  y  tronver  des  inspirations,  et  sous  ce 
apport  il  lui  devait  bien  quelque  reconnaissance.  Sans  ce 
goût,  i  peu  près  exclusif,  personne  pins  que  Panard  nM« 
tait  fait  pour  être  bien  accueilli  dans  les  cercles  de  la  capi- 
tale; et  certes  il  y  eût  trouvé  matière  à  observations.  A  la 
vérité ,  il  n^avait  d'esprit  que  la  plume  k  la  main ,  et  sa  con- 
versation éttiit  fort  insignifiante;  mais  cliacun  appréciait aott 
excellent  caraelère,  sa  gaieté  franche  el  en  quelque  aoiie 
enfantine.  Cet  homme,  qoichansoni^  spiritueUfment  tant 
de  vices  et  de  tsavers,  n'eut  jamais  à  se  reprocher  d'avoir 
écrit  on  vers  ou  laissé  échapper  an  trait  satirique  eontre  per- 
sonne en  particulier.  Panard  avait  encore  un  autre  moyen 
d^ètre  agréable  à  heaucpup  de  monde  :.  c'était  aone\ce8$ivo 
iacililé  k  gaapiller  son  talent  an  profit  deaea  amis,  de  ses  con- 
naissances. On  estime  quil  avait  composé  phis  de  huit  cents 
de  ces  petites  pièces  de  fête,  qni  hii  avaient  dérebé  ua  tempe 
dont  il  n'était  pas  plus  avare  i^ueée  son  argent  Le  magasin 
de  ces  œuvres  légères  était  étahli  dans  une  viieUle  botte  à 
perruques,  et  c'était  le  qu'il  engageait  à  fouiller  ceux  qui 
lui  faisaient  quelque  demaivle  4e  en  genm.  Malgré  des  ma- 
nières si  peu  intéressées.  Panard  avaiâ  encore  trouvé  nmyen 
pendant  une  assea  graiwle  partie  de  sa  carrière  de  mener 
douce  et  joyeuse  vie.  Si  les  vaudevilies  alors  se  payaient  peu, 
le  vin  et  la  bonne  chère  se  payaient  aussi  moins  que  de  nos 
jours,  et  le  modique  produit  de  ses  piènea  avait  suffi  à  sa 
modeste  e&iatenoe.  Mais  enfin  la  vieiHesse  vint,  cet  hiver  de» 
cigales  «lyriques  qui  ont  chanté  tout  l'été  sans  a^nquiéter  de 
revenir.  La  bon  Paaardaussi  aorail  pu  se  tmiver  alors  fect 
dépourvu;  mw  lui,  qui  avait  dit  autreéoia,  4#im  som  por- 
trait versifié  : 

Pftrraseax ,  s'il  en  fat,  tt  •oervttfe  «ndemii , 

D»  retenu  qa'il  fsut  j»  n*4l  pas  le  duni. 

Plus  hcurenft ,  to#doit,  qqe  ofu«  ok  i'er  sbpeAl, 

Pe  U  peur  du  b«ioia  ]f  s(a\  jup^  (f^i 

^l  jç  puis  assurer,  qu'aiwé  dz  tout  Iç  i90«4<P» 

J^ai  dans  Toccasion  louve  pins  d'un  ami. 

Trois  pêrsoanee,  parmi  Itnqmlleê  sa  trovvait  une  iamm^ 
peu  opulente»  elles-même»,  se  ootisèraiU  pour  lui  (aire  ma 
petite  |«iuMon  de  trois  cents  franc» ,  avc^  Itqwille  il  trouva 
le  u.oyen  de  vivre  et  de  se  loger,  dans  un  grwi^,  ilest  iraÂs 
mais  cet  autre  bonhomme  ne  s'en^  êfl^talt  gn^t  #t  n'en 
chanta  pas  moins  jusqu'à  son  dernier  jf#c*  Mim  aMiPqpa  d'% 
popklei^ie  Vealeva  en  1764,  ^  4'«R^r<)A  MiKHDte*%watoni 
ans.  Vn  ^ avant  sa  mort  avait  paru,  eu  4  voiaus^  iu-l^ 
ui^e  édition  de  ses  «Hvrcs,  qui  ne  coinpren^  qv'uMiiibte 
partie  de  ses  pièces  et  de  ses  poébies.  11  y  a  quelques  ê>h. 
nées,  M.  ArmaucI  Gouffé,  celui  de  nwk  pbai|i|(^9iv%  i^p- 
deraes  dont  la  manière  rappellç  le  mie^^x  tM^  é^  Paoiur4». 
ré^uiiHt^  par  uu  ctioix judicieux,  àt^ws  vol.  iu-iii ^  quati^ 
voUtmes  anqicuis ,  en  oonaervant  go  qui  s'y  trouvait  du  pi  w 
piquant.  plu«  d'uu  Uktn'Aaî;*'  a  ^U  reijidu  sm*  W  Mii^tradc  ^ 


rue  de  Chartres  à  ce  père  du  vaudeville  critique  et  moral. 
ie  citerai,  antre  autres,  une  pièce  portant  son  nom  pour 
titre ,  dont  M  était  le  héros,  et  dont  tons  les  couplais  avaient 
été  empnmtés  è  lui-même.  Oobay. 

PANARiSt  rulgairement  appelé  fiMi  if «ven/tire .  c'est 
une  iniammatlon  pblegmoneuseet  très-douloureuse  de  la  t» 
talité  d\ia  dqig  t  ou  d'nn  point queteonque  de  son  étendue. 
Bn  se  servant  du  motpmiarfr ,  dont  l'étymoloite  ffueque  et 
latine  désigne  seulement  le  voisinage  on  le  pourtour  de  Ton' 
gie,  les  anciens  avaient  ceosmia  ope  erraur  en  ponnt  eu 
principe  que  ectia  maladie  n'aeait  peur  eiége  hahitiiel  qns 
l'extrémité  du  doigt.  L'espressioa  de  dodyliêi,  qw  sâgnifis 
iHjUuimuUiQm  du  doig$ ,  nous  semblerait  préférable.  Lor»> 
que  eette  iniammation  a'occnpeque  letoor  delVia|^,eUe 
constitue  alora  une  variété  du  panaris,  fu'on  noasme  tour- 
née. C'est  V«pèoe  la  plus  simpla  et  la  moins  donlon- 
ieuse  de  ce  genre  d'affection.  On  a  admis  encore  tujàM  antres 
espèce»  de  paoana,  qoHm  distingue  d'après  le  dcyê  de 
prôfoudeur  où  se  déveteppa  l'inflammation  )  aavoir  ;  ceMs 
qui  s'établit  dans  le  tissu  ceUulaire  auuS'^Mitané ,  c^t-à-dire 
sous  lapeau,  celle  qui  oocupe  la  gatna  de»  tendons,  et  celle 
enfin  qui  oeeupote  périotU  dee  phalanges.  Mais  ces  trois  der- 
nière» eepèce»  de  panaris  ne  oonstituent  en  réalilé  que  les 
diflémts  degré»  d'intensité  que  pent  présenter  le  panaris. 

Les  cause»  les  plu»  ordlnaÎN»  du  panaris  sont  les  pi- 
qûres des  doigts  causées  par  des  aiguilles,  desétpingles,  des 
pointe»  de  clou ,  des  arête»  de  poisson ,  de»  écltanles  de 
bois,  surtout  loMque  ce»  corp»  sont  mgneux ,  on  rouilles, 
on  imprégnés  d^une  matièie  âc»  queteonque;  viennent  en- 
suite le»  contueions,  les  morsures,  etc.  Aussi  voitHMi  cette 
maladie  se  déclarer  fréquemment  cbex  les  curdqnaiers,  les 
tailleur»^  les  menuisiers,  enfin  nhex  loua  le»  ouvrier»  qui 
manient  habituellement  de»  instromenli  susceptibles  de  leur 
piquet  le»  mains.  Il  est  cependant  de»  .panaris  qui  ne  sont 
eaûaé»  que  par  l'efibt  d'une  atmospbèoe  froide  et  humide 
langlempapaolengée.  D'autres  panaris  peuvent  être  pcodnils 
par  cause  interne  :  tels  sont  entre  aniies  ceux  qui  provien- 
nent d'un  état  d^irritation  de  l'estomac  appelé  emàarrat 
pÊetriçué^  ils  ofirent  alors  une  sorte  d'analogie  i^vee  les 
ftinoneies,  qni  aficempignent  souvent  œ  genre  é»  dérengr 
ment  de»  voica  digeslives* 

Le  panaris  alTecle  de  prélénmce  le  pouce  et  l'index  »  vieat 
Qttsuite  te  doigt  medin»,  »nrlont  dan»  ks  cas  de  paoaii* 
critique,  c'mt4-dire  par  cause  interue.  Cette  nmtedie  est 
aussi  rare  aux  orteils  qu'elte  est  fréquente  aux  doigta,  «ne  qui 
est  dû  non-seulement  à  leur  extrême  senaibilité,  nnia  en- 
core à  ce  qu'ils  sont  très*expesé»  à  l'action  de»  corps  vul- 
nérants.  Ls  panari»  commençant  è  se  tibévelopper  dnna  ie 
tissu  eeUttlaire  de»  doigte ,  qui  e«t  fourni  d'nn  grand  aosnbre 
de  fitete  neweox ,  pmMSpalement  vers  te  pulpe  de  oe»  ofga- 
nes,  il  n'est  pas  étonnant  que  te  vive  wensibilité  de  eea  jiar- 
tins  donne  lien  à  des4euteiir»  eaceuives,  lorsque  t'inltem- 
motion  vient  à  s'y  manifester,  d'autant  pteaqu'eHa  c'y  titouve 
reseenéa  entrâtes  ee  dee phntengM  et  la  pei^.pi«»  eaien- 
aible»  de»  doigte.  Celte  disposition  anetemiqne  des  onymea 
iaeliiee  comtitee  aJora  wk  tel  appareil  de  douleur  que,  pour 
expiimer  leur  five  inienêité«  on  tes  a  aonwiéos  dcûûmré^ 
peiiéré^nmtes,  La  main  participe  souvent  à  oes  doulem» 
poignantesi  qui  retentissent  même  jusqu'auiglMtde»  de  Pais- 
seUe^et  parteitejiisqiaesrr  te  eûté  oorye ^tondant  de  te  pos< 
trtee.  SeuTent  a«^  te  gouftement  inftemmatoice  dn  dioigt 
s'étend  iusqiii^  te  imîo»  et  iim»  qiiolque«  ces,  sûrea,feine 
i^vant'hrm,  mente  Jqmiv'm  bmi»  même^nisfPM  eons  Pê- 
paute,  el  peut  donunr  Uen  dans  ftoiit  m  long  trajet  à  pln- 
sieum  ahcèst.  L'ûktegeiti  dœ  4oute«uf^  étaoê  alpn  pre^ur- 
tienne»  à  l'étendMedu.n^.  te  fièvre  denenl  wlensea  qael- 
queteis  même  le^élicé  «ûdéctere,  et  si  te  mil  n'est  peint  ar- 
rêté denaancMffclie,  te gwgi^yst à  qgaindre  et tetiew* 
de  «leUde  «ont  gravimM  ponq^romte.  . 

Itevvi  H  tra^lifiNint  .du  paneris,  il  (^  lécher,  a'il  est 
liossibk,  (te  Ci^  avorter  l'ioftemmalien  ou  tout  au  m<HUS 
d'eu  Uiiui4uwr  l'iMltiD^é  ù  oa  Hê  pau^  {^'opposer  à  «pn  dé- 
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Teloppement.  Parmi  les  moyens  abortife  du  panaris ,  Ion* 
qn^'i  n'e&t  qn'à  son  début ,  nous  indiquerons  en  première 
tigneriodispensëble  nécessité  de  combattre  la  cause  qui  Ta 
produit  lorsqu'elle  continue  d^agir  :  telle  serait  par  exemple 
1  e^itractioa  immédiate  d'une  pointe  d^épine  qui  serait  restée 
dans  l'épaisseur  du  doigt ,  etc.  Viennent  ensuite  les  moyens 
médkaiDenteux  proprement  dits ,  an  nombre  desquels  nous 
recûramandons  principalement  fimmersiou  longtemps  pro- 
longée da  doigt  dans  l*ean  glacée ,  ou  mieux  encore  dans  la 
^face  pilée ,  soit  seule  on  bien  ayec  addition  d'un  peu  de 
id  marin ,  ou  d'un  peu  d'extrait  de  safunie.  Si  l'on  n'avait 
pas  à  sa  disposition  Tes  moyens  de  réfrigération  que  nons 
teflons  dlndiquer,  il  fendrait  alors  recourir  à  rappticatlon 
â^  nareotiques,  (ets  que  la  thériaqite ,  ^nle  ou  laudanisée , 
tes  cataplasmes  ou  les  babis  préparés  avf^  la  décoction  de 
fpniUes de  ciguë,  de  ^]9q^iame, de helladorte  on  demorelle, 
affT  addition  d'ei  trait  gommeox  d'opium.  Mais  si,  malgré 
ces  divers  calmants ,  la  douleur  persistait,  et  que  Tinflamma- 
tioQ  fit  des  progrès  y  on  pourrait  alors  couvrir  le  doigt  de 
saogsoes,  dont  on  ferait  saigner  longtemps  les  piqûres  au 
tDoyen  de  Peau  tiède,  et  sur  lesquelles  seraient  ensuite  ap- 
plîqnés  des  cataplasmes  de  farine  de  lin  légèrement  opiacÀ. 
Toutefois,  s'il  advenait  que  ce  mode  de  traitement  Mt  in- 
«tfS^nt ,  et  que  le  mal  continuât  à  faire  des  progrès,  il  fau* 
drait  alors  recourir  à  Tincision  longitudinale  et  centrale  de 
ttiute  rétendue  do  psBaris ,  «tin  de  taire  cesser  l'étranglement 
inflammatoire  et  de  prévenir  la  gangrène.  Aussitôt  aprèa 
ilnciiûon ,  on  ferait  plonger  la  main  dans  une  déco<îio9 
imofliente  tiède ,  a&i  dedimlnner  la  dooteiir  et  de  favoriser 
\t  dégorgement  du  doigt  en  rendant  plus  tacite  l'écoulement 
dn  sang  ;  on  couvrirait  ensuite  la  plaie  d^m  cataplasme  émol- 
lient,  qu'on  aurait  soin  de  renouveler  deux  fois  par  vingt* 
qoitre  heares.  Immédiatement  après  l'inoision ,  les  douleurs 
djmimieot  ;  peu  de  temps  après ,  la  suppuration  s'établit ,  et 
À  Ton  n'a  pas  trop  tardé  à  pratiquer  cette  opération ,  la 
{sérison  a  lieu  en  peu  de  jours.  Dans  le  cas  contraire ,  et 
i^rtoQl  lorsque  le  débridement  n'a  point  été  pratiqué ,  on 
Voit  quelquefois  la  gangrène  gagner  les  tendons  et  causer 
inéme  la  nécrose  des  pbalanges^  ce  qui  laisse  le  malade  es* 
tropicpour  tout  le  reste  de  sa  vie.  D*"  L.  Labat. 

PANATHÉNÉES,  tètes  célébrées  à  Athènes  en  l'hon- 
WQT  de  Minerve.  Onen  attribue  l'établissement  à  Eric- 
MiooÎQs^ou  à  Orpliée,ott  à  Thésée.  Celui-ci  institua  on  plutôt 
n*nouTela  les  Athénées,  pour  éterniser  la  mémoire  de  la 
rétioion  des  différentes  bourgades  de  l'Attique.  Thésée  vou- 
lut qoe  tous  les  peuples  de  TAttique  y  assistassent,  afin  de 
l<^  porter  à  reconnaître  Athènes,  oii  elles  se  célébraient, 
p<nir  la  patrie  commune.  Cette  fête  fut  d'abord  simple ,  et 
ne  durait  'qu'on  jour.  Mais  dans  la  suite  on  y  mit  plus  de 
pompe,  et  la  durée  en  fut  plus  longue.  On  établit  de  grandes 
<1  de  petites  Panathénées.  Les  grandes  se  célébraient  tous 
ie5  cinq  aus ,  le  23  du  mois  hécatombéon.  Les  petites  avaient 
lieu  tous  )û  trois  ans,  ou  plutôt  tous  les  ans,  le  20  du 
moisthargéikm.  Chaque  ville  de  l'Atlique,  cliaque  colonie 
athéDïeoDe  devait  dans  ces  occasions  le  tribut  d'un  bœuf 
a  MinerTe.  La  déesse  avait  ainsi  l'bonnenr  de  l'héca- 
lombe,  et  te  peuple  «n  avait  le  profit,  car  la  chair  de  ces 
victimes  immolées  servait  à  régaler  les  spectateurs.  Il  y 
avait  dans  ces  fêtes  des  prix  pour  trois  sortes  de  combats. 
U  premier  comblât  était  originairement  une  course  à  pied , 
qni  te  faisait  le  éoir,  à  la  lueur  des  flambeaux  que  portaient 
l«s  alblèlies;  nuiis  dans  la  sotte  elle  devint  une  course 
^qtiestre.  \s  second  combat  était  gymnique ,  o'est-à-dire  que 
^  9thlèt«i-y  combattaient  nos.  H  avait  lieu  dans  un  stade 
ptrUcnlier,  l|aaterliéteur  Lycurgne  avait  construit  et  qu'Hr!- 
nides  Attlcus  rétaUlt  avec  magnificedce.  déridés  institua  le 
l'oisièflie  conkbait  pour  la  poésie  et  la  musique  :  d'excellents 
chinteure ,  aec<^pagnés  de  joueurs  de  flûte  et  de  cithare ,  y 
«fi^taleotàPeiivt.lls  clianlaient  les  louanges  d'Hi^rmodius, 
•l*Amtogiton  et  de  Thmsybule.  Des  poètes  y  raisaiedt  repré- 
^t^'r  Aos  pièces  de  théfttre  jusqu*an  nombre  de  quatre 
^«^un ,  et  eet  ensemble  dé  pot'mes  s'appefait  tétralogie , 


parce  que,  bien  que  séparés ,  ils  tenaient  tous  au  mémo  sujet 
on  à  la  même  histoire.  Le  prix  de  ce  eomtiat  était  nue  cou- 
ronne d'oUvieret  un  baril  d^buile  exquise,  que  les  vainqueurs» 
par  un  privilège  spécial,  pouvaient  faire  transporter  où  bon 
leur  semblait ,  hors  du  territmre  d'Athènes.  Ces  conibats 
étaient  suivis  do  festins  publics  qui  terminaient  la  f&te  :  c'est 
ainsi  que  se  célébraient  en  général  les  petites  Panathénées. 
Mais  les  grandes  remportaient  par  leur  magnificence,  par 
le  concours  des  peuples ,  et  par  la  procession  qui  s'y  faisait. 
On  conduisait  en  grande  pompe  un  navire  orné  du  peplu$ 
de  Minerve,  et  accompagné  du  plus  nombreux  cortège.  Ce 
navire  n'allait  en  avant  que  par  des  machines  qui  étaient 
dans  son  intérieur;  et  quand  il  avait  fait  plusieurs  stations 
sur  la  route ,  on  le  ramenait  à  l'endroit  d^où  il  était  parti , 
c'est-à-dire  au  Céramique.  Le  peplus  de  Minerve  était  une 
draperie  blanche,  formant  un  carré  long ,  brocliée  d'or,  et 
sur  laquelle  étaient  représentées  les  actions  mémorables  de 
la  déesse,  celles  de  Jupiter,  des  héros,  et  même  de  ceux 
qui  avaient  rendu  de  grands  services  à  la  république.  A 
cette  proceasion  assiataient  des  vieillards,  des  hommes  faits, 
des  jeunes  gens,  des  enfants,  de  jeunes  vierges  des  familles 
les  plus  distinguées,  portant  tous  à  la  main  une  branche 
d'olivier  pour  honorer  Minerve ,  à  laquelle  le  pays  était  re- 
devable de  cet  arbre  utile.  Tous  les  peuples  de  l'Attique  se 
fiilsaienl  un  devoir  de  religion  d'assister  à  oette  fête  ;  de  là 
le  nom  de  Panathénées  ou  athénées  de  toute  VAttique, 

Les  Romains  imitèrent  cette  fête  sons  le  nom  de  Quin- 
qvtatrice  ;  mais  leur  imitation  ne  servit  qu'à  donner  plus 
d'éclat  aux  vraies  Panathénées.  11  n'est  pas  inutile  de  re- 
marquer que  dans  ce  jour  de  solennité  il  était  permis  de  por  • 
ter  des  armes  dans  la  ville  d'Athènes  ;  le  reste  de  Tannée  le 
port  d'armes  y  était  défendu.  Th.  Delbarr. 

PAN€IÈRE.  Voyez  ComASSE. 

PANCKOUGKE  (  Andeé  -  Joseph  ) ,  libraire ,  né  à 
Lille,  en  1700,  et  mort  dans  la  même  ville,  en  1753,  ne  se 
contentait  pas  de  vendre  des  livres,  il  sç  mêlait  aussi  d'en 
écrire.  Libre  penseur,  il  publia  un  Essai  sur  l'Usage  de 
la  Raison,  par  suite  duquel  le  clergé  lui  refusâtes  honneurs 
de  la  sépulture  ecclésiastique.  Son  fils.  Char  les- Joseph 
Panoloucke,  né  à  Lille,  en  1736,  vint  s'établir  à  Paris  en  1764, 
et  disposant  de  capitaux  importants,  unissant  beaucoup  de 
tact  à  beaucoup  de  souplesse  d'esprit  et  à  une  activité  rare, 
il  parvint  en  peu  de  temps  à  accaparer  la  plupart  des  grandes 
affaires  de  librairie  auxquelles  donnait  naissance  le  mouve- 
ment  philosophique  des  esprits  à  une  époque  où  les  vieilles 
croyances  étaient  attaquées  de  toutes  parts  et  dans  tous  les 
domaines  de  l'intelligence.  Sous  sa  direction  le  Mercure  de 
France  parvint  à  avoir  près  de  quinze  mille  souscripteurs. 
C'est  lui  qui  fut  le  premier  éditeur  des  œuvres  complètes  de 
Bu  f  fon,  de^la  grande  collection  des  Voyages  et  du  Grand 
Vocabulaire  Français.  Plus  tard,  après  avoir  abandonné  à 
Beaumarchais  la  publication  d'une  édition  complète  des 
œuvres  de  Voltaire,  il  entreprit  l'i&iicyc/op^dtcTO^/Aof/f^wc, 
publication  gigantesque,  destinée  à  remplacer  F  Encyclopédie 
de  Diderot  et  deD'Alembert,  et  à  laquelle  prirent  part  les 
écrivains  et  les  savants  les  plus  célèbres  de  la  France.  C'est 
lui  qui,en  1789,  eutle  premier  l'idée  de  fonderie  ;Vo  ni  feu  r, 
journal  destiné  à  rapporter  aussi  compli^tenient  et  aussi 
fidèlement  que  possible  les  dél>ats  de  l'Assemblt^e  nationale^ 
pour  lequel  on  fit  choix  d'un  format  qui  parut  gf^ntesque 
pendant  plus  de  quarante  ans ,  et  dont  la  propriété  est  resl<*e 
depuis  dans  sa  famille.  Il  mourut  le  19  déc  mbre  1799.  Kn 
1795  il  avait  donné  une  Grammaire  t^néràle. 

Son  fils,  Charles- Louis-Fleur  y  pANCKorcKE;  liéen  17S0j 
mort  en  1844,  fit  une  brillante  fortune  en  libraîrte  avec  le 
actionnaire  des  Sciences  médicafeSy  les  Victoires  et  Con- 
quêtes, la  Description  de  PÉgypte,  \h  Bibliothèque  latine- 
Française,  etc.  Il  mit  son  nom  à  la  traduction  de  Tncttt  qui 
figure  dans  cette  dernière  pobllcalloit  ;  mais  quelques  indis- 
crétions de  M.  Quérartf,  dans  sa  France  tittérairr,  permu- 
tent de  douter  qu'il  en  ait  bien  réelTemént  été  f  aiiteuf .  Quant 
à  son  fils,  M.  Ernest  pANCHoocir.,  tt  pafàft  avoir  complet^.. 
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PANCKOUGKE  —  PÀNDOURS 


BMDt  raMDoéaa  coaniereedM  livras  pow  «evover  à  la  cal- 
tore  des  lettres.  Il  «1  ranteur  inoonleslé  de  la  tnuluctioii 
&BmHM»  iMiMée  daM  la  BfblioUi^oe  Latine-Pnnçaiae. 

PANCRA€B  (da  grec  «Sv,  tout,  etxpAcoc,  forée )* 
exercices  de  lutte  ifsi  se  composaient  de  la  lotte  et  da 
l^ugi  lat  Téaflis.  Les  athlMes  qoi,  daas  Pantiqailé,  se  dis-» 
potaieot  te  prix  du  paneraee  pouvatent  se  prendre  à<4ifas«ie- 
torps,et  se  porter  des  ooops;  amsi  les  eombols  do  paaerace 
ëtefenMlsterribles  :  chaque  lotteor  y  déployait  toute  sa  force, 
ainsf  qoe  ilndiqoe  le  nom  de  cet  eierclce  gymnique.  Les 
pancratiastes,  c*est  ainsi  qu'on  nommait  ces  lutteurs,  com- 
battaient nuii,  et  d'après  des  règles  déterralnées.  Le  coariist 
corps  k  corps  du  pancrace,  employé  d*abord  dans  les  Jeux 
publics  de  la  Grèce ,  fbt  introduit  4^8  les  Jeux  olympiques 
lers  de  la  vingt-huitîème  olynqrfade. 

PAN€REAS (  dugrec  it^v ,  tout,  et itp^ ,  cbair) ,  corps 
glanduleux,  situé  Iransversaiement  derrière  Testomac  et  au- 
devant  de  la  colonne  tertébrale ,  entre  le  foie  et  la  rate.  Il 
est  muni  d'un  canal  excréteur,  nommé  tawUpûntréatiqiÊey 
qui  se  rend  dans  le  duodénum ,  b  la  réunion  de  ses  deux 
tiers  supérieurs  avec  son  tiers  hiférienr.  Le  panoréas  secrète 
une  Kqoeur  qi^n  tiomme  quelquefois  paficréon ,  paneréa- 
Une,  ou  sue  pancréatique.  Selon  quelques  auteurs,  ce 
fluide  coule  d\me  manière  continue  dans  le  duodénum  ;  sni- 
vant  d'autres ,  Il  n'y  arrive  que  tors  de  la  digestion,  ou  du 
moins  il  y  vient  alors  plus  abondamment.  Chimiquement, 
les  uns  le  disent  alcalin ,  les  antres  acide.  Jusqu'à  ces  der- 
niers temps  on  n'avait  sur  les  fonctions  du  pancréas  que  des 
données  vagues  ou  erronées.  Une  analogie  déstructure  ana- 
tomique,  plus  apparente  qoe  réelle,  l'avait  Mt  considérer 
comme  la  glande  salivaire  abdominale,  bien  que  Magen- 
die  edi  constaté  que  le  fluide  pancréatique  avait  des  proprié- 
tés physiques  et  chimiques  très-différentes  de  celles  de  la 
salive.  M.  Bernard ,  dans  un  mémoire  couronné  par  TAca- 
demie  des  Sciences  en  1850,  a  montré  qne  le  liquide  sécrété 
par  le  pancréas  possède  la  fonction  spéciale  de  dissoudre  hi 
graisse  des  aliments  et  en  général  toutes  les  substances  grasses 
neutres,  ou  plus  exactement  végétales  et  animales.  Le  liquide 
pancréatique  est  doué  de  cette  propriété  à  ce  point  qne  si,  par 
une  cause  quelconque,  sa  sécrétion  est  suspendue,  les  matières 
grasses  introduites  dans  l'estomac  avec  les  aliments  traversent 
le  canal  Intestinal  sans  y  éprouver  ta  moindre  altération. 
M.  Bernard^  rattachant  l^expUcation  de  ce  fait  à  la  théorie 
des  phénomènes  catalytiqiies ,  suivant  laquelle  certaines 
substances  mises  en  contact  avec  certains  corps  produisent 
des  réactions  singulières,  inexpliquées,  mais  non  moins 
réelles  et  constantes ,  a  démontré  que  la  <li<;soluUon  des  ma- 
tières gras^s  par  le  suc  pancréatique  se  lait  àfaidc  de  co  mé- 
canisme m}  stérieux  ,  et  que  son  agent  unique  est  un  ferment 
propre  à  la  sécrétion  du  pancréas.  Cette  matière  nouvelle^ 
qui  a  pour  caractère  spécial  d'émul$%ionner  très-rapidement 
toute  espèce  de  corps  gras,  peut  être  facilement  obtenue  puie 
etconservéequelque  temps  sans  quMle  perde  rien  de  sa  pro- 
priété émuLsive. 

Le  pancréas  existe  chez  tous  les  mammifères ,  chez  les 
oiseaux,  les  reptiles  et  quelques  poissons.  On  appelle pan- 
créas  d'A^dli  le  prolongement  plus  ou  moins  considérable 
que  le  pancréas  offre  presque  toqjoursà  sa  partie  droite.  Le 
pancréas  peut  être  le  siège  de  douleurs  (pancréatalyic» 
4'd^Y^  ,doaleur), d'inflammation  (pancréatUe) ,  de  tumeurs 
(fiancréatoncie^  dopioç, tumeur),  et  d'obstruction  (pan" 
eréat€mphraxU ,  d^ip^ipéSiaood ,  j'obstrue  ).  L.  Louybt. 
,  PANCRÉATIQUE  (Suc) ,  PANCRÉATIISE  ou  PAN 
CRÊOiN.  Vopez  PkKo^tÂA, 

PANDECTES(du grec  K«v, tout,  Uxwvn,  çonteair). 
Yoffez  Cotm  Juaiset  Digestk. 

PANDÉMONIUM,  mot  composé  par  Milton,  de  deux 
mots  grées  (itftv ,  tout ,  do^iMov ,  démon  ) ,  pour  désigner  le 
palais  de  Satan .  Cest  dans  le  premier  chant  du  Paradis 
perdu  que  le  poêle  a  placé  la  description  de  cet  édifice  Tan* 
taslique.  Le  prince  des  démons  appello  en  un  grand  conseil 
toutes  les  puissances  infematet;  mais  il  faut  un  monument 


digne  d'une  telle  nneamiiléc,  AiaWAt  ivA  agit,  4mit  >' 
presse;  à  la  tète  des  tmvaiHeors  est  ManuBon,  lopins  vi| 
des  anges  déebns,  celui  par  qui  la  soif  de  Par  est  veme  ia* 
fBder  le  monde  :  l'or,  par  tours  mains  actives,  eslaiiacM 
aux  entrailles  de  la  terre,  fonda,  épuré,  aMNilé  tm  eeaft 
manières  diverMs,  et 

Sous  U  forme  d'un  temple  iiMsilAt  eofanté , 
Sort  comme  use  Tapeur  Tédifice  enchanté. 

Enfin ,  l'édifice  est  debout  sur  ses  fondements ,  les  portes 
s'ouvrent  et  la  foule  infernale  se  précipite.  Tout  imoacBse 
qu'il  est,  le  palais  ne  peut  suffire  à  la  multitude  des  démons. 

T««t  à  coup  ,  è  prodige!  ou  doaae  le  sigoal. 
Et  oe  peuple  géaol  île  rempire  infemtl , 
Que  sa  taille  égalait  aux  eofaata  de  U  terre  ^ 
Pareil  à  d*liamb)e8  oaiiu  eo  un  point  se  resserre. 


Les  séraphins  et  les  chérubins  seuls  gardent  leur  tnilie 
Jestueuse  ;  Satan  commande  un  eOenee  soioanel ,  et  W< 
seU  commence.  Le  peintre  lohn  Martin  m  MCde  celle 
seène  infernale  le  sujet  d*un  de  ses  tableaim. 

Le  mot  pandéntûnium  a  pris  depuis  «ne  exteomeii  fipuée* 
On  ditd'uneassembiée  où  dominent  les  manvilBesiftassiune, 
d^ne  ville  oil  règne  la  dépravation ,  d'an  livre  reBipH  deprin^ 
dpes  dangereux,  que  c'est  on  pamténfumivm. 

PANDGIIfl.  FoyMGoA.' 

PAlVDICULATION(duletin^«Miiciiiar<,  s*éiendf^ 
dérivé  de  jNintfo,  Je  courbe,  Jeplie).  Cestbné  aotioiitotiH 
matiqoe  et  souvent  forcée,  par  laqMtMe  on  porte  les  bns  en 
l'air,  en  renversant  la  tête  et  le  trône  en  arriérée!  en  eHev» 
gémit  les  Jambes  ;  eUe  a  Heu  ordinairement  lonqaV»  est 
ibtfgué ,  lorsqu'on  a  sommeil  on  en  début  de  quelques  ma^ 
ladiss. 

PANDJAB.  Voyet  PmtakÊi, 

PANDORE ,  dont  le  nom  sfgnifle  tittéralement  don  de 
tout  ou  douée  de  tout,  selon  la  mythologie  grecque, 
est  la  première  femme  qui  parut  sur  la  terre,  et  voici  es 
que  la  fable  rapporte  h  ce  sujet.  Jupiter,  irrité  oontre  Fr «^ 
met  bée  de  ce  qu'il  avait  eu  la  hardiesse  dsrftire  «i 
homme  et  de  voler  le  feu  du  del  pour  animer  «on  ««• 
vrage,  ordonna  à  Vulcain  de  fermer  une  femme  duh^* 
mon  de  la  terre,  et  de  la  présentera  PassemMëe de^'dieux. 
Minerve  la  revêtit  d'une  robe  d'une  blandieur  éMouissaAle, 
lui  couvrit  la  tète  d'un  voile  et  de  gtiirlandes  deieiirs  qv^elle 
ft:rmonta  d'une  couronne  d'or.  En  cet  état ,  Ydleabi  ramena 
hii-méme  ;  tous  les  dieux  admirèrent  cette  neoveNecréalur^ 
et  chacun  voulut  lui  fliire  son  présent.  Minerve  hii  apprit 
les  arts  qui  conviennent  à  son  seXe ,  eelul  entre  autres  d| 
feire  de  la  toile.  Vénus  répandit  le  charmé  autour  i1*eit« 
avec  le  désir  inqolet  et  les  soins  feilganls.  liCs 'Criées  et  It 
déesse  de  la  persuasion  ornèrent  sa  gorge  de  colHeis  d'or. 
Merrure  lui  donna  la  parole  avec  l'art  de  séduire  les  ooeurs 
par  des  discours  insinuants.  Enfin,  Jupiter  tut  deniia  imk 
botte  bien  close,  et  lui  ordonna  de  la  porter  à  Prométbéd. 
Oehii'Ci,  se  défiant  de  quelque  piège,  ne  toulnt  recevoir  ai 
Pandore  ni  là  botte,  et  recommanda  bien  4Épimétliée 
de  ne  rien  recevoir  de  la  ipart  de  Jupiter.  Mais  à  Paspect 
de  Pandore ,  tout  fut  oublié.  Éplméthée  devînt  son  éprnu  ; 
la  botte  totale  lot  ouverte,  et  laissa  édiapper  tons  les  maux 
et  tous  les  crimes  qui  ont  depuis  inondé  le  triste  UnIveK 
Éplméthée  voulut  refermer  la  boite  pernicieuse,  mais  il 
n'était  plus  temps.  Il  ne  retint  qoe  l'Espérance,  qui  êlail 
près  de  s'envoler,  et  qui  resta  sur  les  bords.  Hésiode  a  cé- 
lébré dans  ses  chants  l'allégorie  de  Pandore.  Les  autrvrrs 
anciens  doifnent  àl'andore  la  beauté  de  Vénus ,  ù  pudeur 
et  la  chasteté  de  Diane,  la  vaillance  de  Mars  et  la  force d^er- 
cule.  Cette  déesse  avait, comme Médée,  le  don  delà  persua> 
sion ,  et  celui  de  l'éloquence ,  comme  Mercure ,  Minerve  et 
Thémis.  '   C"  Alexandre  Lenouu 

PANDOURS.  L'ét^mologie  de  ce  nom  est  incertaine. 
Il  servit  à  désigner  un  corps  dinfanferie  légère  armé  k  f o- 
rientale  et  recruté  parmi  les  populations  slaves  ou' autres  des 
frontières  de  la  Hongrie  da  cdté  de  hi  Turquie ,  dont  9  fîit 


PANDODRS  —  FANiC 
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yov  UjiNMièn  fois  qoertM»  dMt  Iteiét  inpéritle  à  i'é* 
poqvt  de  la  isocrre  de  la  sueeessioii'  d^Eapagne ,  et  qui 
8004  ks  ordres  de  eélèbres  cbaCi  de  partbaiis,  tela  que 
Tieak ,{ar  eiempie,  lendit  cnanite  de  bons  senriaei  dam  lea 
gaorreaderiùikriGbecontm  Frédér»  U.  Us  eomhattaient 
à  U  mamèn  des  oorpi  francs ,  et  faisajeni  beaucoupdt  naâ 
à  rennemi ,  qu'Us  inquiétaient  sans  relâche.  Excellents  tirail- 
lenrs,  ib  étaient  la  terreur  des  babitants,  à  cause  de  leurs  ba- 
bifaiJes  de  brigandage  et  de  cruauté.  Rien  de  plus  pitto- 
resque qoe  leur  costume ,  et  tout  leur  extérieur  avait  quelque 
chose  d'éminemment  original.  Un  de  leurs  traits  caractéris- 
tiques, c'était  le  sourire  de  bienveillance  qui  errait  eonslam- 
ment  sur  leeie  lèrres,  ne  mtHeo  des  batailles  eomaie  an  mo- 
ment où  ib  commettaient  les  plus  horribles  atrocités.  Le 
nom  de  patuiours  tomba  en  désuétude ,  lorsque  phis  tard 
ils  eorent  été  compris  dans  Torganisation  des  grenzer  ou 
soidatB  de  frontièm. 

PANÉGlTBiQCJfi.  C*esi  le  boa  qu'on  dôme  à  un  dis- 
cean  d'apparat ,  écrit  el  pvoMocécii  Thomieur  d'un  perso»- 
uge  illustre.  L'antiquité  appelait  panégyriste  le  magistrat 
qui  pndanait  en  préeceee  du  peuple  assemblé  la  grao- 
deor  de  la  divimM  »  l'éloge  du  roi  et  des  grande  citoyens. 
Le  paaégf riqoe  participe  de  l'oraison  fnnèbre,  en  ce 
qall  a  pour  ol«e(  on  éloge  solennel  ;  mais  il  en  diffère  es* 
Hiitieflemeot  en  ce  sens  que  la  personne  à  qui  il  s'adresse 
peot^Iie  eetore  Tiveate  ;  ainsi ,  tout  le  monde  sait  que  le 
P*n^fM|n^  teï'n^  fut  composé  par  PtiiielejetiDe  à  l'oc* 
cKJoa  d'une  notoire  reosportée  sur  les  Daees ,  et  proeoncé 
dersat  rempereur  ea  peneoae.  L'étymolo^  du  mot  (iraty^ 
lout,  et  kf9^  en  &T*îp<»»  ^^  ifctvnmipK ,  assemblée  publi- 
que, léanîon,  générale  et  soiennelle)  est  d'ailleurs  parlsite- 
meot  conforme  à  la  vérité  *.  en  effet ,  les  Grecs  pronon» 
çaient  leurs  panégyriques  dans  lescéréinonies  reUgieines,  en 
t^réseace  des  peuples  assemblés.  L'orateur  cDmipençaK  par 
DM  iavocation  laedative  à  la  divinité  en  l'honneur  de  la« 
quelle  on  célébrait  les  fêtes  ou  les  jeui.  Il  passait  ensuite 
sBKloQsagss  du  peuple  ou  du  pays  qui  les  célébrait,  et  enfin 
il  proclamait  lagjkMre  de  son  héros.  Le  panégyrique,  qui 
s^Hrtieat  an  gMwe  démMStratil,  tient  à  l'histoire  par 
l'npoeitise.des  év^«eracot« ,  à  la  politique  par  l'étude  des 
£uU«  à  II  momie  par  la  peinture  des  mceurs  et  le  développe- 
DMldescKactèree^ 

OadoildUMce  fieare  dediscours  n'user  qu'avec  une  grande 
Mboélé  des  Veux  eommius,  car  U  ne  faut  pas  oublier  que 
kpioèsyiiqneest  l'écueil  de  l'orateur,  Dans  les  sujets  d'i« 
Mffaatisa,  dans  les  discours  profanes ,  dans  les  discours 
Kadémiqacs,  on  j^tnX  semer  les  ornements  à  pleines  mains  ; 
oiafe  ici  il  feuiebaerver  une  juste  mesure ,  et  bien  prendre 
gar<ie  de  pitaltre  n'avqir  recours  aux  images  brillantes  et 
à  tsptes  kê  séductions  du  style  que  pour  couvrir  de  fleum 
nsaleiMesla  pauvreté  du  fond  ;  l'œil  le  Qu>ins  exercé  verrait 
Iseotét  l^rtifice,  et  le  hésos 'risquerait  fort  de  devenir  une 
vjciime. 

l4  psoégyrique  B*est  pas  originaire  de  la  ^rèce ,  coonna 
MB  éiyaiologi»  semble  l'indiquer  :  en  effet,  bien  avant  les 
Grecs,  le  roi-poèle  se  fisit  le  pan^riste  de  Saiil,  son  en- 
noni;  bien  avant  les  Grecs ,  les  sages  Égyptiens  proclament 
UloesDgs  de  la  vertu  sur  lea  restes  inanimés  de  leurs  mo- 
urqoes!  A  son  toer  aussi,  mais  plus  tard,  la  Gr^  en- 
lise «  Huxm  en  4es  ioiu»  solennels  «  décerne  des  éloges  pit^ 
k^ics,  eipressionde  la  reconnaissance  nationale,  à  tout 
citoyen  qid  abieo  mérité  de  la  patrie;  et  toute  saignante 
ttcore  des  glorifMisea  blessures  reçues  à  Marathon ,  à  Sala- 
Bûot,à  Plàée,.aa  milieu  dé  ses  cités  dépeuplées  par  la 
vîcleire,  «ne Mialre  tin  mstant  ses  douleurs  pour  rendre 
lioiBiiuge^  ]tek  mémoioe  des  braves  morts  pour  la  patrie. 
A  Reoie^  Tosege  du  panégyrique  date  de  la  mort  de  Brulus, 
Jusqu'à  CSeéfion Jes  patriciens  seuls  peuvent  emporter  avec 
«Il UcoB8èlatlon«sic'enestune»d*uBélo9B d'outre  tombe; 
enx  seuUoQ|;,le  di;aî|id*éU)e  loués  là  oU  U$  ne  sont  plus. 
^  CIcéron  Jnsqe'4  Plifie  le  panégyrique  est  jnort  :  qui 
9At  osé  louer  U  vert|i  soqs  un  Tibère»  un  Néron  ! 


Aux  paa^rifoes  païens  suMiède  bienlAt  le  panégyrique 
chrétien ,  arme  puissante ,  parce  qu'en  montrant  les  joies  de 
Péteraité  réservées  à  celui  dont  on  loue  les  vertus,  l'éloge 
devient  un  encouragement  sublime  et  propage  l'amour  de 
la  foi.  Aqjourd'bui,  liélasi  décira  de  son  antique  splendeur^ 
le  panégyrique  est  tombé  du  domaine  de  l'orateur  dans  celui 
de  l'écrivain.  Il  ne  consiste  plus ,  pour  ainsi  dire ,  que  dans 
les  éloges  acadéosiqiies  et  les  discours  d'apparat. 

On  dit ,  par  extension ,  an  figuré  :  Mre  la  panégyrique 
de  queiqtt'ua ,  pour  dire/oére  son  éhge;  on  emploie  aussi 
cette  locutioa  par  Ironie. 

On  appelle  encore  jMin^riqwe  u»  Urre  de  religion  qui 
renferme  ploaienrs  panégyriques  en  l'honneur  de  ^ésus- 
Christ  et  des  saints.  Cet  ouvrage,  qui  se  trouve  en  manus- 
crit dans  presque  toutes  les  égjkes  grecques ,  suit  dans  sa 
disposition  l'ordre  des  mois  :  aussi  le  voit-on  souvent  di- 
visé en  douae  volumes»  qui  répondent  A  chacun  des  mois 
de  l'ann^.  DvMAaTm-TAiLLKFen. 

PANEGYRISTE.  Voyez  PanActriqvb. 

PANETIER.  Ce  motest  synonyme  de  boulanger  ;  il  est 
dérivé  du  latin  poiiû,  pain.  Les  rois  ont  attaclié,  il  y  a  bien , 
longtemps,  l'hluoire  de  Joseph  dans  la  Genèse  nous  l'at- 
teste, de  grands'panetiers  à  leur  personne  :  la  Genèse 
nous  apprend  que  le  ^raiici-/Kme(4er  de  Phanion  com- 
mandait à  ses  panetiers.  Nous  voyons  plus  tard  reparatirc 
à  la  cour  des  rois  franks  l'ollice  de  grand-panetier  :  les 
Fraaks  se  faisaient  servir  non  par  des  esclaves,  comme  les 
Gaulois  et  les  Romains,  mais  par  des  hommes  d'une  nais- 
sance illustre ,  par  les  fils  de  leurs  parents ,  de  leurs  /éti- 
res ;  le  grand-paneiier  ne  fut  d'abord  chez  eux  qi/'un 
shnple  boulanger;  la  roonarcliie  eu  fit  bientôt  un  des  ofli* 
ciers  de  la  couronne;  l'office  de  grand-panetier  donna  le 
droit  de  recevoir  les  boulangers,  de  les  visiter,  d'exercer 
sur  eux  le  droit  de  confiscation  et  de  faire  exercer  par  un  lieu- 
tenant une  juridiction  dans  Tenclcsdu  palais  appelé  la  panete* 
rie.  Les  boulangers  de  Paris  devaient  au  grand-pamtier  un 
droit  nommé  bon  denier  eipot  de  romarin  ;  un  arrftt  do  par- 
lement de  1402  n'admit  cette  petite  juridiction  qu'à  la  con-' 
dition  que  les  contraventions  des  boulangers  constatées  par 
elle  seraient  portées  devant  le  Chfttelet.  La  charge  de  grand- 
panetier  était  confiée  aux  hommes  do  plus  haut  rang  ;  Bur- 
chard  de  Montmorency  l'exerçait  en  1333;  la  famille  des 
Cossé-Brissac  l'eut  en  partage  depuis  1&22.  Elle  fut  sup* 
primée  un  moment,  sous  Charles  VII ,  mais  rétablie  bien- 
tût  après. 

PANGOLIN,  genre  de  ma,mmlf%res  de  Tordre  des  éden«' 
tés ,  comprenant  des  animaux  qui  se  rapprocliebt  d^ 
tatous  par  les  grosses  écailles  cornées  et  transparentes  qui 
recouvrent  leur  corps,  leurs  membres  et  leur  longue  queue. 
Ils  manquent  de  dents,  ont  des  oreilles  très-petites,  sont* 
bas  sur  jambes  et  de  forme  allongée.  Des  ongles  crochus 
arment  les  cinq  doigts  dont  leurs  pieds  sont  pourvus.  Un 
museau  effilé  termine  leur  petite  tète.  Les  mouTcments  des 
pangolins  sont  très-lents  :  ils  rampent  plutôt  qnlls  ne  mar* 
client,  ils  ont  des  habitudes  nocturnes,  se  creusent  des 
terriers  ou  se  cachent  dans  les  fentes  des  rochers.*  Quand 
ils  se  voient  poursuivis,  ils  se  roulent  en  boule,  et  relèvent 
leurs  écailles  acérées  pour  se  défendre.  Leur  langue ,  très* 
extensible  et  visqueuse,  leur  sert  à  s*emparer  des  Insectes , 
notamment  des  fournils  blanches,  dont  ils  font  leur  nourri*» 
tore.  On  connaît  quatre  espèces  de  pangolins,  dont  IHine, 
longue  de  plus  d'un  mètre ,  habite  les  Indes  orienlales ,  et 
porte  dans  ce  pays  le  nom  qu'on  a  étendu  au  genre  entier  : 
c'est  le  pangolin  de  Buffon  ,  le  grand  lëtwrd  écaillé  de 
Perrault,  et  enfin  le  manu  tnacrûura  de  A. -6.  Desnnreat* 

PANIG9  genre  de  plantes  de  la  fdtnille  des  gramin^;  11 
tire  son  nom  depanis,  pain,  parceque  les  graines  de  plusieurs 
de  ses  espèces  servent  d'aliment  à  l'homme  etaux  «imanxi 
Le  genre  panic  a  pour  caractères  :  Kpillets  biOores,  Mt, 
formés  d'une  fleur  supérieure  hermaphrodite,  et  d'une  iaCé* 
rteure  à  une  ou  deux  glomelles ,  mAle  on  œatre,  nrntiqoe; 
glume  à  deoxTalves,  très'iuégales,  membraneuses. 
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ves ,  .mutîqiitt  ;  Uom 
deux  styles  allongés. 

Le  panic  cuUivé  mpanicd^ltmliê  (paniemm  Uaiicum, 
h.  ) ,  vulgairement  panic  des  oiseaux  ^petii  milM  à  éptf, 
qn'on  ne  caltive  plus  guère  aujourd'hui  que  pour  la  nourri* 
ture  des  granivores,  est  remarquable  par  l'abondanoe  dea 
graines  qne  fournit  sou  épi»  gros  et  toufTu.  I)  est  originaire 
de  rinde;  mais  il  avait  d^  été  introduit  en  Italie  du  tempa 
deThéoplirasle. 

Le  panic  millei  {pankum  miliaceum,  L.;  pmnieum 
mi/tum,  Pers.),  vulgairement  mH^  milleê^miiM  àpa» 
nicule ,  fournit  une  graine  qui  dans  nos  contrées  ne  sert 
qu'à  la  nourriture  de  la  volaille;  mais  dans  le  midi  de 
l'Europe,  dans  Tlnde,  en  Afrique  surtout»  où  les  nègres 
Tuoissent  au  so  rglio,  il  figura  pour  une  part  importante 
dans  ralimentation  de  rhomme. 

Le  panic  dactyle  [panicum  dactflon^  L.),  vulgaire- 
ment chiendent  pîéd  de  poule ,  envahit  rapideanent  lea 
champs  en  friche.  Ses  racines  jouissent  à  peu  près  des  mêmes 
propriétés  que  celles  du  chiendent  ordinaire. 

PANICAUT,  genre  de  plantes  de  la  fiimilie  des  om« 
bellifères ,  et  de  la  pentandrie-digynie.  L'apparence  des  pa- 
nicauts rappelle  celle  des  chardons.  Dana  quelques  contrées 
on  mange  leurs  jeunes  pousses  en  guise  d^aspergos.  Cea 
plantes  sont  répandues  sur  toute  la  surface  du  globe.  L'es* 
pècela  plus  commune  en  France  est  le  panicaut  champêtre 
{eryngiumcampestre,  L.  ),  vulgairement  chardon- Roland 
ou  chardon  roulatU.  Cette  plante ,  qui  oroll  dans  presque 
tous  les  Ueux  incultes,  le  long  des  chemins,  s'élève  à  environ 
trois  décimètres.  Sa  tige,  très-rameuse,  striée,  liianchAtre, 
porte  des  feuilles  coriaces,  marquées  de  veines  en  réseau, 
pennées  une  ou  deux  ibis»  à  folioles  dccurrentes  sur  le  pétiole, 
retournées  etondulées  en  diverses  manières,  embrassantes  à 
Içnr  base.  Les  fleurs  sont  blanches,  en  petits  capitules. 

PANIGULE.  On  donne  ce  nota  à  Pinfloresceucela 
plus  irréguiière.  La  panicule  peut  être  regardée  comme  une 
grappedans  laquelle  les  axes  secondaires  se  ramifient  plus  ou 
moins  à  des  hauteurs  diverses ,  et  varient  entra  eux  de  lon- 
gueur. On  trouve  de  nombreux  exemples  des  panieoles  dans 
la  fomille  des  graminées. 

PANIER*  Ce  mot  vient  àepanis  ou  panarium ,  parce 
que  les  premiers  paniers  furent  laits  pour  renfenner  du  pain. 
Ce  sont  de  petits  meublesou  ustensiles  ordinairement  d^osier 
ou  de  jonc,  de  formes  très-variées ,  et  servant  k  contenir 
des  objets  presque  de  toutes  natures.  Il  y  en  a  de  grauds,  de 
petits,  de  ronds,  d'oMongs ,  avec  ou  sans  anse  ,d'un  tissu 
serré  ou  à  claire- voie,  munis  ou  non  de  couvercles.  On  les  ca- 
ractérise ordinairement  par  un  nom  qui  en  indique  l'usage: 
\e  panier  de  marée  est  celui  dans  lequel  hi  marée  s'apporte 
à  la  halle.  Ce  qu'on  nomme  jpanter  d'un  coche  consiste  en 
de  grandes  caisses  d'osier,  nommées  autrefois  magaséns,  et 
placés  devant  ou  derrière  le  coche.  Ils  contenaient  les  mar- 
chandises et  quelquefois  les  voyageurs.  On  nomme  aussi 
paniers  des  caisses  d'osier  plus  ou  moins  fortes  qui  se  pla- 
cent sur  le  dos  des  bètes  de  somme ,  dès  elievaux  de  bét  « 
penr  servir  au  transport  de  nsarcliandises.  On  nomme  g  a* 
bions,  en  termes  de  guerre,  des  paniers  pleins  de  terre, 
servante  la  construction  des  retranchements. 

On  appelle  mannes^en  marine,  de  petits  paniers  servant 
i  manier  le  lest  de  sable  ou  de  pierres  :  its  sont  faits  gros- 
sièrement, et  servent  à  tout  ce  qui  n*exige  pas  de  propreté. 
On  nomme  aussi  souvent  panier,  m  agriculture,  une  ruche 
d'abeilles  faite  en  osierou  en  paille.  Un  panier  à  bouteiltes 
est  celui  oë  se  trouvent  phisieurs  compartimentfi  servant  à 
recevoir  des  bouteilles.  Les|Mintsrj  à  ouvrage  sont  de  pe- 
tites cort>eilles  où  les  flemmes  mettent  leurs  ouvrages  dVd- 
gttHIe  :  ils  étaient  déjà  connus  des  dames  romaines,  qui  y 
mettaient  leurs  Aiseawic ,  leurs  canevas ,  leurs  laines  ;  ils 
étaient  d'osier ,  et  on  les  nommait  quatum^  mot  dérivé  du 
crée  caîathos  (  panier  de  Minerve  ).  On  nomme  panier 
de  fleurs  t<M  ornements  qni  représentent  des  paniers  qu'on 
met  sur  la  tète  des  cariatMes  ou  des  termes.  Les  paniers 


difièrent  de  la cordel/le  en  ee  qu'ils  sont pkn hioti 4 
plus  étroits.  Le  contepu  du  vanipanier  se  désigne  qoslqi» 
fois  de  même  que  le  contenant,  e'est-4-dire  aussi  par  fa»ia 
ou  paneréê ,  comme  quand  oa  dit  :  mi  panier  d«  niôK, 
de  fraises ,  de  vin ,  etc.  Un  paniier  de  fleurs  et  ée  fniili 
indique  sur  les  médailles  la  beauté  et  la  fertilité  da  pajs. 
Un  panier  couvert  avec  du  lierre  alentour  et  une  pesa  de 
faon  marque  les  m)stèn!s  des  Bacctwialea  :  aussi  la  statua 
ds  fiacchus  setr0uve-t<elle  souvent  au-dessus ,  symbole  pr». 
venant  sans  doute  da  ce  que  Sémélé,  enceinte  de  Baodim, 
lut  mise  par  Cadmus  dans  une  corbeille,  et  absndonfi^.siir 
un  fleuve. 

Le  mot  panier  entre  daM  un  grand  nombre  ds  ImuIims 
figurées  et  proverbiales.  On  dit  d'une  personne  qui  ëépssie 
tout  son  argent  et  qui  n'en  saurait  gsgner,  que  e'cst  n 
panier  percé.  On  dit«o<  comme  €in|Kriiter,  et  O0d^'<n 
regarde  comme  un  sot  celui  dont  la  mémoire  ns  peut  ria 
reteuir.  L'onse  du  panier  veut  dire,. parmi  ks  vatds,  \a 
vols  qu'ils  font  k  leurs  mattras  sur  le  prix  des  ehotex  qnHt 
achètent;  c'est  ce  qu'on  appeila.Aw'e  danser  Tense  eu 
panier  :  l'anse  du  /Minier  vaut  plus  k  maint  ouîsiRier,  1 
mafaite  aervante,  que  les  gages  qu'on  hii  donne,  fe/i/ 
mercier,  petit  panier^  se  dit  de  ceux  qni,  ajant  pca 
de  bien ,  doivent  proportionner  leurs  dépenses  à  leun 
moyens;  cela  signitle,  surtout  dans  le  commerce ,  qu'il  ue 
faut  pas  faire  d'entreprises  au-dessus  de  ses  force*.  //  ne 
faut  pas  mettre  tous  ses  amfs  dans  un  panier  veut  dire 
qu'on  ne  doit  pas  placer  tous  ses  fonds  dans  une  néwe  if> 
faire,  une  séole spéculation ,  risquer  tout  son  bien  a  la  fois. 
Adieu  paniers,  vendanges  sont  faites  ,  se  dit  quaii4  les 
vendanges  sont  passées  00  qu'il  est  arrivé  aux  vignes  im  k- 
cident  qui  a  détruit  las  raisins.  On  le  dit  encore  de  to«lf< 
les  affoires  entièrement  terminées ,  00  de  celles  qui  sont 
Bumquées  sans  ressource.  Billot. 

PANIER*  Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  jupons 
à  panier  :  c'étaient  des  cercles  en  fer,  bois  ou  baleinf,  (S- 
tourés  decluffons,  et  servante  relever  les  jupes.  Ce^mrH 
se  nooMuaient  vertugadins.  C'est  sons  le  eonmiienceinent  •)« 
règne  de  Louis  XV  qu'ils  firent  leur  première  apparition,  dam 
le  but,  disaient  les  mauvaises  langues  d'alors,  de  di««tniiifr 
des  grossesses  illégitimes.  Les  vertugadins  étaient  tout  w 
qu'il  y  avait  do  plus  incommode  et  pour  celles  qui  le<  i^^r- 
Isient  et  pour  celles  qui  tes  approchaient  Dan«  la  Mik , 
il  fallait,  avec  im  vertugadin,  se  mettre  en  travers  pour 
pouvoir  passer  et  laisser  passer  les  autres  ;  en  chaise  à  por- 
teurs, il  fallait  laisser  sortir  par  les  portières  lespartiifs  h* 
tendes  de  ce  monstrueux  ajustement;  à  table,  il  bliaii  »* 
gloutir  sous  elles  les  genoui  de  ses  voisins  de  droite  et  de 
gauche.  Les  vertugadins  prenaient ,  selon  leurs  formes,  M 
noms  aussi  laids  qu'eux;  il  7  avait  la  gourgandine,  le  Itovte- 
en-train,  le  tatezy,  la  culbute,  etc.  Abandonnés  h  la  da 
du  règne  de  Louis  XY,  où  M*"*  Clairon  fut  la  première  q«l 
osa  paraître  sur  la  scène  sans  en  avoir,  ils  reprirent'favoor 
sons  Marie-Antoinette,  et  on  les  vit  reparaître  sous  le  nota 
de  paniers ,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  les  cnges  m 
paniers  à  poulets,  et  peut-être  parce  qu'on  espérait  fajit 
ressembler  une  mode  antique  à  une  mode  nouvrfle  »  m 
donnant  un  nom  nouveau.  Cette  fois  le  bon  goftt  en  ft 
promptement  justice,  et  les  bêtises  ou  derrières  poslieliet 
remplacèrent  les  paniers.  L'on  sunit  pu  eroilre  cem-n 
morts  et  enterrés  depnfe  longtemps,  lorsque  tont  à  coup,  da 
nos  jours ,  A  l'époque  où  nous  écrivons ,  on  les  sr  tus  rtf^ 
raltre  audnclensement ,  soos  le  nom  modeste  d^  cHno/iiMs- 
La  mode,  on  le  voit  bien,  a  même  dans  le  dlsgraci«i>x  ^ 
retours  d^àgc.  Ecrans,  avec  le  bon  goût,  que  les  vertit- 
gadins  de  1 SMJ  disparaîtront  comme  ont  dtspara  leors  menx, 
mais  sans  laisser  de  descendants. 

PANIER  (Anse de).  Voyez,  Anse  nn  Psmn. 

PAiMFICATlON.  reyez  Paoi. 

PAIflN  (Niirt-AlwAROwiTscn,  comte  ),  miWîdrt  dW 
russe,  naquit  en  t7tS.  Son  père  fiwTir  Pwm,  Bêol»»"* 
général  sous  Pierre  le  Grtnil ,  appartenait  à  vue  hwniw 


PANIN  — 

wbke.  T1  entra  Jcqm  Mcore  eu»  hè  gtrdes  de  llrapéra- 
tn*  r  Élinbeth,  4ef  fntchambettui,  et  fut  nommé  en  1747  ml- 
mtire  friénipoteiktiaira  à  Co|«enhagQe,  pais  f*n  1749  à  Stock- 
Holin.  A  wn  reUmr  en  Russfe  fl  Ait  nommé  gouverneur 
()agnod-4loe  Patfl-PtffrmH/«cA;  et  lorsque  Catherine  II 
nvMta  !:or  le  Irdnfl,  en  176),  elle  l'appela  à  remplir  les  fonC" 
lionsdc  BrinMrecTÉtat  Bn  cette  qualité  ses  pitacipaux  actes 
tamt  lageene  centre  la  Tnrqnie  à  la  suite  des  troubles  de 
la  Pologne,  féehniige  du  duché  de  Holstein-Gottorp  contré 
k*  comtés  dy)1denburg  et  de  Def  menhorst  au  profit  de  ta 
branche  cadette  dé  fa  maison  de  Holsteln-GOttorp,  la  paix 
roncloc  avec  la  Porte  en  1774,  la  médiation  de  la  Russie 
prair  la  paît  de  Teschen  et  enfhi  la  neutralité  armée.  (Test 
hii-niéme  qni  rédigeait  toutes  les  Instructions  ponr  les  gé- 
B^Qi  et  poor  les  envoyés  accrédités  près  des  gouverne- 
ments étrangers  et  tontes  les  correspondances  diplomatiques 
enlretennes  avec  les  mêmes  gouvernements.  On  le  consi- 
dérait comme  le  principal  appui  de  l'alliance  prussienne  dans 
le  cabinet  russe.  L^mpératrice  Taraît  créé  comte  en  1767; 
mais  peu  à  pe«t  son  înftnence  sur  cette  princesse  diminua. 
Il  traitait  les  affMres  avec  autant  de  dignité  que  d'aisance,  et 
en  faisant  |>renve  d^ime  grande  t^rmelé.  Ses  conseils  ne  lui 
Paient  jamais  dictés  qoe  par  une  con  vicHon  profonde,  et  à  l*Oc- 
cft^ioD  ilnliésHait  point  à  contredire  Plmpératrice  elle-même. 
Anne  intelligence  des  phis  vives  II  unissait  une  grande  ma- 
turité de  jugement  et  une  profonde  connaissance  du  cœur 
humain.  Il  mourut  en  I7S,3. 
PAMQUE.  Vofesètiknm. 
^KNSkf  étoffe  de  sole,  de  fil,  de  laine ,  de  coton,  de 
poil  de  chèvre,  Mbriqnée  à  peu  près  comme  le  velours, 
mais  dont  les  poils  sont  plus  longs  et  moins  serrés. 

On  donne  le  même  nom  à  la  graisse  dont  la  peau  du  cochon 
et  (le  quelques  autres  animaux  se  trouve  garnie  à  l*hité- 
neur,  d  pantcoKèreraent  an  ventre. 

PÂK!BE(  Jlfarfne  ).  On  appelle  panne  le  temps  d^irrèt 
prodoit  sur  un  navire  en  marche  par  la  disposition  particu- 
li^  donnée  k  ses  voiles  :  les  unes  tendant  à  le  flaire  avan- 
cer, les  autres  à  le  fkffre  reculer,  ont  pour  résultat  de  le  main- 
tenir à  peu  près  à  la  même  place,  dn  feft  facilement  pas^^r 
uD  natire,  quelle  que  soit  sa  vitesse,  à  fétat  de  la  panne.  On 
iKft  en  panne  soit  pour  attendre  un  bâtiment  on  un  canot, 
soit  potir9onder ,  pour  combattre  ;  pour  sauver  un  homme  à 
la  mer.  elc. 
P\?i?iCTrtlRE*  Toyez  Blatte. 
P\XNONIE*C*est  le  nom  que  portait,  comme  province 
roiua'De,  Ucontrée  bornée  au  nord  et  à  Test  par  le  Danube, 
à  Voiivii  par  les  montagnes  du  Noricum  ;  dont  une  étroite 
liMt-ro  sVleodait  au   delà  de  la  Save ,  et  qui  comprenait  la 
partie  de  li  Hongrie  actuelle  située  au  âdh  du  Danube ,  la 
SU^oQJe,  une  portion  de  la  Bosnie ,  le  nord-est  de  la  Croatie 
el  les  pailles  orientales  de  la  Carniote ,  de  la  Styrie  et  de 
la  basse  Autriche.  H  provenait  des  Pannoniens,  appelés 
aas^ichei  les  Grecs  Pxom,  peuple  d'origine  illyrienne,  qui 
habitait  primitivemeQt  la  contrée  située  entre  les  montagnes 
<le  la  Dalmatie  et    la  Save ,  dans  la  Bosnie  actuelle ,  et 
plus  loin  au  sod-est  jusqu'aux  Dardanlens  en  Mésie  (Ser- 
vie/. Au((u$te  (ut  le  premier  qui.  Tan  35  av.  J.-C,  porta  les 
annes  romaines  dans  leur  pays  et  dans  celui  des  Japydes, 
leurs  voisins  occidentaux;  et  après  s'être  emparé  de  Se- 
ge«Uca ou  Siscia  {SUzek).  il  les  soumit  tout  à  fait.  S'étant 
woltéa  Tan  Uav.  J.-C,  Ils  furent  vaincus,  après  une  hitte 
upiDiàtre,  pa/  ^bère.  L'oppression  que  faisaient  peser  sur 
eu  les  Rop^  provoqua  encore  de  leur  part.  Tan  6  de  J.-C!, 
^  révolli^  i^ntreinent  dangereuse  et  à  laquelle  s'associèrent 
aussi  Us  Qriinatei,  Les  deux  peuples  avaient  pour  chefs  un 
I^imate  et  un  Paiinonien  de  la  tribu  des  Breuci ,  appelés 
tou>  deux  3<|/ç.Poor  réprimer  ce  mouvement,  Tibère  aban- 
donna <ses  opérations  contre  Marbod;  et  après  une  guerre  à  la- 
queHe  prirôitpart^t^nxe  légM^i^t  qui  dura  jusqu*à  l'an  9 
<ie  l  -(;.,  lui  et  Garmanicus  subjuguèrent  les  Pannoniens,  qui 
^^^i^Viaieni  2(^1,000  hommes  en  <^tat  de  porter  les  armes. 
^  c&t  alors  que  les  vainqueurs  assignèrent  {>our  demeure  aux 
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vaincus  les  parties  septentrionales  de  ce  territoire,  qui*  furent 
désignées  d'après  eux.  Des  liabiUnU  primitifs  de  la  contrée, 
lea  Boîens-Celkes,  qui  du  temps  de  César  avaient  été  presque 
entièrement  exterminés  par  Bœrebistes,  roi  des  €  êtes- Daces , 
il  n'était  resté  qu'une  faible  partie  dans  la  région  nord -ouest, 
qu'on  comprenait  encore  dans  le  iVortctim;  et  on  désignait 
sons  le  nom  de  déserê  dês  Boiens  les  autres  parties  de  ter- 
ritoire qnils  oceopaient  au  nord  et  à  t'ooast  du  lac  Peiso 
(  anjottrd%ni  le  Platienâee  ).  Il  est  probable  que  ce  fut 
ions  le  règne  de  Tibère ,  an  commencement  duquel  son  fils 
Dmsos  réprima  la  révolte  des  trois  légions  qui  stationnaient 
en  Pannonle,  que  cette  contrée  Ait  organisée  en  province, 
et  que  les  Pannoniens  se  transformèrent  lasensiMement  en 
citoyens  romains.  Le  Norieum  oriental ,  habité  par  Iw 
Tanrisqnes-CeKes  fut  Incorporé  à  la  province;  et  on  en  fit 
autant  d'une  grande  partie  du  territoire  des  Cami-Celtet 
(  la  Camiole),  mais  qne  plus  tard  on  comprit  dans  ntalie. 
Dans  la  partie  sud-est  delà  province ,  entre  la  basse  Saxe 
et  le  Danube ,  habitaient  les  Scordisques-Celtes ,  autrefois 
alliés  de  Bœrebistes  et  plus  tard  de  Tibère.  La  provinoe ,  qui 
•or  le  DanulM,  du  côté  des  Maroomans  et  des  Qiiades  fixés 
au  nord  de  ce  fleuve,  était  protégée  par  une  suite  de  places 
fortes ,  fut  pendant  longtemps  partagée  en  Pannonie  supé- 
rieure (ocdàeniak)  et/'djinonie  in/éiietfre  (orientale),  dont 
la  délimitation  était  formée  par  une  ligne  parlant  de  rem- 
iKMichure  du  ^ààb{Arrabo)  dans  le  Danube  jusqu'à  Tem- 
bonchure  d'une  rivière  de  Bosnie  appelée  Urbas  (  Urpanus  ), 
dans  la  Save.  La  plus  grande  partie  de  la  Paananie  infié-* 
Heure  ne  ftet  mise  en  ottHnra  qu*au  qnatrièmasiècla  de  notre 
ère,  sons  le  règne  de  Galère,  qui  en  l'honneur  de  son  épouse 
la  nomma,  comme  province  particulière,  Valeria.  Soim 
Oonalantin,  qni  entretenait  six  légions  en  Pannonie ,  le  paye 
fbt  divisé  en  Pannênia  Prima  et  PannpHia  Secundo  ^  en 
Valeria  et  en  Savia  (entre  la  Drave  et  la  Save);  divisioM 
territoriales  qui  furent  comprises  alors  dans  oe  qu'on  appe- 
lait les  provinces  Illyriennes.  An  deuxième  siècle  la  Pannonie 
fliipérienre  avait  été  le  théAtre  de  la  guenredes  Mareoroans. 
Phis  tard  cette  contrée  fut  encore  inquiétée  par  les  Marca- 
mans,  par  les  Qoades  et  les  laiyges,  et  les  Romains  l'assit 
gnèrent  pour  demenre  à  des  Vandales  avec  lesqmek  lisaTaieiil 
Mi  alliance.  Au  cinquième  elècle  Aéthis  déeida  l'emperear 
d^Oeeident  Valentiniea  IH  à  la  céder  à  Kempereur  d'Orient 
Tbéodose  II ,  qui  l'abandonna  aux  Huns.  Après  la  mort 
d'Attila  (458),  lesOsIrogoths  s'en  emparèrent  (noyés  Gomis). 
Outre  ceux-el ,  ta  partie  sod-est  avait  alors  pour  liabîtanta 
les  G  épi  des,  et  la  partie  nord-ouest  les  Rugiens.  En  489 
Théodoric  en  expulsa  les  Goths.  Kn  527  les  Lombards  com- 
mandés par  Audoin  s'en  emparèrent  ;  et  quand,  en  Pan  568,  ils 
se  dirigèrent  vers  THaNo,  ils  l'abandonnèrent  aux  A  va  rea* 
Ta  t  a  r  s ,  outre  lesquels  des  peuplades  slaves  vinrent  ausal 
^établh*  alors  an  sud.  Les  Avares  forent  sufajngoés  par  Char- 
lemagne,  dont  la  dohrinatîon  s'étendit  aussi  sur  la  Pann»< 
nie.  Sous  ses  successeurs,  des  Slaves  du  Nord  se  répandirertl 
encore  dans  ee  pays,  qni  IN  partie  du  grand  royaume  de 
Moravie  jusqu'à  ce  qu'en  l'an  893  l'tmperanr  Amouft  exoila 
les  Magyares  on  HoagrolB  à  s'en  emparer. 

Sous  la  domination  romaine,  les  plus  Importantes  vHlea 
de  la  Pannonie  après  Macia  étaient  sur  la  Danube  f  indo- 
bona  (Vienne),  Carmiyifwfii,  Àrrabo  (Raab),  BreçMimnk 
(Komom  ),  Cumerum  (  Grftn),  Atituntm  (Bnde  >;  sur  In 
Save  et  la  Drave,  Mursa  (Kasek),  Àdmincum,  Tan* 
runum  (Semlln  ),  Sirmvm  (MltroTita),  d'où  cette  oontiéa 
a  conservé  jusqu'à  ce  jour  le  nom  de  Sirmte,  O^èaàm  (Vin- 
koveze  ),  Ffwiodttnum  (Novigrad)  ;  dans  le  paya  des  Cami^ 
incorporé pliB  tard  à  l'Italie,  Nauportms  (Oberlaibach)^ 
j^mona  (  Laibach)  ;  dans  i'faiférienr,  Jnptattas(  hinfoirchen) 
Cimbriana  (  Stuhhveîssenbttrg) ,  SabaHa,  Searbanêém 
(  Œdenburg  ). 

PAXORABIA  (  des  mpts  grecs  itOv,  tout,  et  8paiMi; 
vue.  vision  ).  On  nomme  ahisi  un  taMean  elrooMra,  bari- 
zontal ,  présentant  la  vue  en  perspective  d\ine  vllfo  on  é\dr 
paysage.  L*hivcntenr  des  panoramas  est  un  AMeoMndb,  Mf 
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profesaear  Breysi^^,  de  0antzig.  Ka  Aug^etaiTe»  le  preiaier 
tableau  de  ce  genre  aété  exposé  ea  1793»  à  Edimbourg  »  ^ar 
Robert  Barker.  Oo  peut  dire  avec  raiioa  que  le  panorama 
est  le  triomphe  de  la  penpeclÎTe.  L^artilÂe,  plaoé  lur  le 
sommet  d^une  tour  ou  d'une  montagne ,  peint  le  pays^^ 
qui  l'entoure ,  et  son  pinceau  ne  s'arréle  que  là  oà  aa 
¥ue  rencontre  lliorixon  pour  barrière.  .Les  prâdpales 
<|oafités  de  ce  genre  de  tableaux  sont  une  ▼érité  et  uoe 
actualité  qui  rendent  Piliusion  complète.  Un  panorama,  doit 
êUit  disposé  de  manière  que  le  apedaSear,  plaoé  au  centre  » 
ayant  derant  bii  une  rampe,  se  trouve  au  même  point 
de  Tue  que  le  peintre  au  moment  od  il  composait  son 
œuvre.  Le  tableau  doit  être  éclairé  par  le  liaut,  afin 
qu'une  himière  trop  vive  n'éblouisae  pas  les  spectateurs.  Il 
en  résulte  pour  eux  que»  ne  pouyant  voir  oà  se  tennine le 
tableau  et  comment  chacune  de  ses  parties  rogoitle  degré  de 
lumière  qui  approche  le  plus  de  la  réalité,  iU  doivent  ne 
croire  vraiment  transportés  au  milieu  de  la  contrée  dont  ils 
ont  devant  les  yeux  une  si  parfoile  repcésentation.  C'est  «a 
Américain ,  Robert  Fulton,  qui  le  premier  apporta  un  paa»- 
rama  en  France.  On  donqe  le  nom  de  diopàanarama  à 
un  tableau  représentant  une  ville  eu  un  paysage  édairé 
de  manière  à  compléter  illusion.  liorsque  ce  tableau  ne 
reproduit  que  La  vue  d'une  partie  déterminée,  telle  que 
Fintérieur  ou  Tex teneur  d^un  édifice,  il  prend  la  dénomi- 
nation dtdioravua.  On  peut  aussi  coniddérer  eomoM  des 
espèces  de  panoramas  :  le  itereoramaf  tableau  topogra« 
pliiqueen  relief,laitencarton,lemyréoraiisa,lejitfe- 
ramo,  le^^orama,  Veuroporanui  des  Irères  Suhr,  de 
Hambourg ,  et  le  pUorama ,  inventé  par  Langimus ,  à  Bras* 
lau;  en  IftSl ,  espèce  d'imitation  du  mouvement  de  la  nature 
au  moyen  d'un  mécanisme  ingénieux  qui  nous  montre  le 
paysage  fuyant  à  peu  près  conune  lorsqu'on  s'éloigne  dans 
une  barque. 

Les  premiers  panoramas  montrés  à  Paria  avaient  été  éta- 
blis  dans  une  rotonde  bAtie  sur  le  boulevard,  à  peu  près  k 
l'endroit  od  débouclie  aujourd'hui  la  rue  Vivienne.  On  y 
entrait  par  le  passage  qui  a  encore  le  nom  de  pasêoge  deê 
Panoranuu»  Le  succès  de  cette  exhibition  enCsata  une 
multitude  d'imitations.  Le  Dior  a  ma  fut  la  plus  hemeuite. 
Après  rin.cendie  de  la  salle  de  la  me  Samson,  un  panorama 
fut  construit  aux  champs  Élysées,  où  le  colonel  Langlois 
montra  avec  succès  le  panorama  de  la  bataille  d'EyIao. 
L'Exposition  de  18&5  exigea  cette  construction  :  le  Panoramn 
lut  exproprié;  mais  quelques  autres  tableaux  d«  même  genre 
existent  encore. 

PANSAfL  Voyez  Raocur. 

PANSE.  On  appelle  ainsi  le  premier  eatomac  dea 
animaux  r  um  i  n  an  ts .  Il  est  fort  grand  et  couvert  intérieo* 
rement  d'un  grand  nombre  de  petites  emmenées  serrées, 
fermes  et  solides.  C'est  là  que  se  (Utla  première  coctien  dea 
herbes'.  Pour  les  vétérinaires ,  la  jhiiim  est  l'estonac  du 
eheval 

Dans  le  langue  ordinaire,  on  entend  par  panse  «n  lentre 
grof ,  rond  et  trop  élevé. 

^    I^  extension,  on  appelle panM  la  partie  arrondie  d^une 
lettre  :  Une  panse  (Va. 

PANSfiMJ^T,  action  d'appliqiier  lea  emplAtrea ,  oom- 
preases,  bandes  et  appareils  queloHiques,  destinés  à  pré- 
server une  plaie  du  contact  de  l'air  et  dea  oorps  nuisibles, 
no  à  maintenir  une  partie  en  situatîoa.  Cette  branche  de  Tari 
dn  chirurgiett  est  inAnioMut  pins  importante  qu'elle  ne  le 
parait  an  premier  coupd'ceil.  D'un  panaement  plus  ou  moine 
bien  CMt  dépend  souvent  la  gnériaon  pins  ou  moins  tapide 
d'une  maladie.  Plusd'iyie  fois  on  a  vu  «ne  opération  faite 
avec  une  dextérité  ineontestable  avoir  de  fmiestes  consé- 
quences parce  que  le  pansement  avait  été  abandonné  à  des 
mains  ignorantes.  L'homme  véritabienient  ami  de  l'art  et  de 
rhMoaanité  ne.doit  donc  pas  dédaigner  de  se  diariger  de  ce 
sofai»  ou  du  moina  d'en  surveiller  l'exécution  .Quatre  mots, 
devenus  aphoristiquea,  traœntlea  oonditionsgénérales  d'un 
bon  pansement  i  il  faut  panser  doucement ^  mollement, 


premptement  ti  prepremenê,  Detfcemenl,  pour  causer 
le  moins  de  douleur  possibte  ;  moUemeni,  en  nVmipSoyant 
pas  MnsnécetsHé  ém  instraments  qui  Itot  souffrir  ;'prvmp' 
iementf  pour  ne  pas  exposer  trop  longtemps  la  partie 
malade  à  l'adten  irritante  de  t*Sair;  propremeni ,  enfin, 
parée  que  la  plate  a'envenhneralt  par  te  contact  d'oliiels 
malpropres  ou  par  te  résorplten  de  poê  qu'elle  sécrète. 

Dana  lee  bépitanx ,  Téteve  débute  par  tes  pansements  tes 
plus  steaptes ,  et  pasoeeuceesstvement  eux  ptoscompKnnés. 
U  doit  être  muni  d'une  <n«i#e,  étui  qvi  renferme  ses  ins- 
lmmenU,etdNmop|pafetf  ou  boite, contenant  de  tecbar- 
pte,dultege,  des  compresses,  des  emptMies.éo  fil,  etc. 
Il  doltaussi  se  pourvoir  de  vases  vides  pour  y  jeter  les 
résidoa  teqHirade  te  plate,ë'ean  fk«ideoitttedepoorente> 
ver  les  boida,  etqneiqoefbte  deteo,  pour  anBoHIr  les  «m- 
ptttres  et  ebaufiér  te  Itege  emptoyé;  L'étet  apéeial  de 
chaque  matede  indique  lea  medifteattetts  à  apporter  aax 
règles fénéritea énoncées  plue  haut:  telteplÉte  vent  «lie 
pansée  i  mc,  telle  antre  exige  Papplteatiun  de  elmipte  en- 
duite de  médicamentaet de  compresses  humeetéear  cet  appa- 
reil doit  étresenré,celaM  plut  ttebe.  Lea  panfiemeMe  senml 
ansai  plus  rares  ou  phis  teéqnenteauivanltescircenfelances  : 
cen&  desfractwes,  des  hixalten»,  ne  seront  psn  remm- 
velés  eomme  ceux  des  nlcères. 

Pansement,  eomme synae/jmeûe pansage,  se  dit  encore 
de  Tactten  de  panser  à  la  main  on  dievel ,  un  mndet  en 
bonne  santé. 

PANSLAVISilK^terroe  nouveau ,  dont  te  premfi^ 
syllabe  est  compoeée  du  mot  grec  «fiv,  tout,  et  introduit 
dans  te  langage  de  te  pelHIqne  pour  désigner  Paspiration  à 
former  nn  seul  eorpa  de  nation ,  quVm  remarque  parmi  ks 
diverses  popiitetteos  slarves ,  -eartoiit  depuis  te  commena^- 
mant  de  ce  slède;  tendance  provoquée,  dit-on,  par  fio- 
fluence  du  cabtneC  rosse ,  lequel  espérerait  parvenir  ainsi 
quelque  jour  à  réunir  toutes  les  populations  iSaves  sous  le 
même  sceptre.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  dans  tes  journaoi 
c'était  à  qof  signalerait  te  présence  d'espions  russes ,  d*émis- 
sairos  russes,  en  Allemagne  et  en  France^  mate  plus  parti- 
cuttèrement  dans  les  contrées  habitées  par  des  Slaves  ;  et  on 
allait  jusqu'à  comprendre  eous  cette  dénomination  des  a^ 
soetetions  purement  litteralres  formées  par  dès  savaDt& 
russes  et  slaves.  Le  gouvernement  russe  a  d'fiUeurs  tou- 
jours éner^iquenaentrppeiissé  les  accnsattens  et  tes  soupçons 
élevés  contre  sa  politique;  et  dès  rufnée  1S47,  époque  où 
te  sol  commençslt  généralement  à  trembler  en  Europe , 
nne  dreolaire  adressée ,  dit-on ,  à  tous  les  professeors  et  k 
tons  les  savante  russes  par  te  département  de  Pinsfroeiion 
publique  les  invitait  formellement  è  s'abstenir  de  tootee  pré- 
dications et  tendances  panslavistes.  Bn  cela ,  te  cabtneC  de 
Baint-Péterabourg  est  vraisemMaiblement  de  bonne  fof .  En 
effet,  il  comprend  sans  doute  que  dans  ce  sourd  trav^iil  des 
tetelligences ,  il  y  a  aussi  plus  d'un  danger  pour  le  colosse 
moscovite;  et  que  prétendre  l'exploiter  à  son  profit ,  c^cst 
Se  Jeter  dans  llnconnu ,  c'est  risquer  le  certain  pour  Pfnoer- 
tain.  Le  pemtavisme  aboutira-t-il  en  eftet  à  constituer  uçc 
grande  monarchie  ou  bien  ime  grande  république  fédératîve 
slave  P  Voilà  ce  qui!  serait  bien  diflldte  de  prévoir;  eer  ce 
plan,  sMI  existe  véritablement,  est  à  tous  égards  tnexécotabte 
quant  à  présent,  en  raison  des  différences  profondes  qui 
divisent  les  poputetions  steves  an  poHit  de  vue  historique , 
religieux ,  social ,  poKtique  et  industriel,  et  ne  saurait  gpère 
dès  lors  être  autre  cliose  qu'on  vsUn  épouvantdl  créé  par 
quelques  Imaginations  exaltées. 

Parmi  les  populations  slaves  soumises  à  te  domination 
autrichienne ,  il  y  a  d^à  longtemps  qu'on  s^est  efforcé  de  ne 
pas  donner  4^u  panslavisme  d'antre  portée .  d'antre  Init , 
qu'une  association  tout  IntellectueHe ,  qu'une  coopération 
purement  littéraire  de  ces  diverses  races ,  tendant  unique- 
ment à  (sire  pénétrer  dans  les  esprits  ndée  naturell^e  et 
néciessaire  d'une  futere  nnité  intellectuene  analogue  à  celle 
des  autres  race.<(  enropéennes.  Mais  le  moi  panstavhme  ne 
Cuvant  évidemment  pas  avoir  nn  sens  si  restreint  et  don- 
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■aat  iieo  dès  Ion  i  de  Tires  objeetiofH  ^  on  a  fini  par  y 
lofastitiicr  VevpnÊtkn4*iâéeiiawe,  qoi  cstphis  gfaérttenet 
intelUgiblei. 

En  tS4»>  tosultadestowJiletqw  6sl>tfe»eat  en  Autriche, 
OB  vit  Vidée  sUhm  se  peter  lui  noflMBt  en  antagonMed^ 
Vidée  allemande*  Dès  le  mois  de  mai  un  chibabre  eonro» 
qiiait  à^  Prague  un  ooagrèede  teva  les  Slaves  4e  la  meattr* 
chie  aalxicbieMiey  alers  qoe  les  AUenands  aspirant  à  huiMé 
enfsaffaient  la  Bobêrae  è  enroyer,  eonnne  loiis  les  États 
faibial  psHks  de  U  CenCédératk»  Genttankiue ,  des  dépolla 
au  parlemem  nationai  de  Frandert.  Le^ionspèreiave,  auquel 
assisièraildce  Slnrea  remis  de  tons  tespays^et  la'pNipsvt 
porUnI  leur  eestnme  national^  s^onrrit  le  ft  juin  à  Pragoe. 
On  avait  paitagé  lee  Sla^ies  en  trois  claasee  :  1«  Les  Botié* 
mes,leeSilésiens»  al  lesSkDvaqaes(Slaresoeeldeiitavit); 
V  les  Pekaais  et  les  RHÉbènes  (  filares  orieetanv);  3"le8 
Slowènas»  lesCroates^  lesSerfaeset  lesDatanates(Slares  wé* 
ridîoiiniii  ).  Gbacunede  eee  difrisians  éM  seiw  nMBibres,  qui 
tomèreot  enasmMa  on  comité  aon»  la  présidenoe  de  P«^ 
UcJk  j.  Lnpiogramne  du  congrès  était  :  AWancedélcnsire 
rt  oISnMirt  de  tons  les  Sieres;  ëgaUlé  de  toutes  les  natie- 
nalitée  dane  l'empire  d'Autriche,  sympathie  pour  tons  les 
Slaves  nonwtfichiens;  indépendanoede  l'Autriche  à  l'égaie 
de  L'AUemagee  ;  Iransmissian  de  ces  réaolntiov  à  Fun*- 
pereur.  Ce  cmigrès  slare,  oà  les  diffifhntes  raem  eucint 
bcauoQUpde  peine  k  se  laiieooniprendn  L'une  de  l^autre,  et 
où  îi  leur.  fiiÛait  sonrent  avoir  receom  à  Fusage  de  la  langue 
aUemande  ponr  s'exprimer  d'une  manière  intelligible  à  tous, 
ne  pot  poini  terminer  ses  déUbérations,  Dès  le  11  juin  one 
iasorrecllon  slaro-démoeratiqne  reapolsail  du  lien  de  ses 
séances;  et  c'est  celte  Insorreotion  que*  le  prince  Win* 
dischcrstx  réprima  de  la  manière  la  plus  sanglante  en  n'tié* 
sîlabt  poinI  è  bombarder  Prague  pour  la  réduire.  Beaucoup 
des  ^î^atmiMi  alares  furent  arrêtés.  Plus  tard ,  -il  pemt  dans 
des  joâmaux  slaaes  un  manileste  du  congés  slave  adressé  A 
totts  les  peuples  de  Ffiurope,  où  Ton  eipliquait  que  lea  ten- 
dances slave»  avaient  pour  but  de  donner  à  TAutriebe ,  oh 
itabi leot  bi  grande  m^orité  des  Slaves ,  la  lorme  d'une  eon* 
léJéralion  de  nalioos  ayanttootes  les  mêmes  droite  a  moyen 
de  donner  aatislactiûn  aux  divers  besoins  conune  à  l'unité 
de  la  naonurcbie.  Malgré  ecla,  ragiiaiion  slave  conéribua 
beaucoup  à  compliquer  encore  plus*  la  situation  de  rempini 
d'Autridie.. 

PAdîSFBÎtMiB.  Ou  désigne  sous  ce  nom*  formé  des 
mots  gFUçaBBv,  tonl,  et  o%^ifa^  semence»  ropinion  bypo- 
Uiétiqne  cl  le  système  des  anciene  naturalistes  qui  croyaient 
que  lesmima  des  corps  organiaéf  sont  répandus  avec  pro» 
fusion  mma^la  natuna,  qu'ils  aont  disséminés  partout,  et 
qui  admettaient  ^comme  uoe  explication  suflSsante  que  ces 
germes  ands  aux  molécules  des  aliments  solides,  liquides  et 
gazeux p.aoiat  introduits  dans  les  organismes  individuels* 
végétaux  fltanimaux,  etjqoe,  trouvant  dan^ces  organismee 
Us  cirponMancea  favorables  à  leur  développement,  ils  pa»^ 
raient  de  leur  état  de  germe  latent  et  invisil>le  à  oalui  d'un 
Ci^rps  repcP<lucteuc,  désigné  en  giénéral  sous  le  nom  é'auj 
ei  d'ocule  (tfoyexÉvouJTiox  ) .  U  Laimwnt, 

PAXATAtABIA.  Kopes  PÀutbijjiia* 

PAKTAIX>\.  Tout  te  monde  sait  eeqne  c*estque  cette 
(tArûe  àû  Hiabmcroent  masculin  »  qui  a  presque  générale^ 
laent  mnnlafr^  ce  que  les  pudiques  Anglais  ont  nommé  le 
7  élemetd  f§^uaire;  mais  pu  ne  connaît  pas  ausai  généra* 
lenient  ruiigine  du  mot  panialon  :  il  nous  vient,  d'ep#ès 
^léûeg^lièe  Vénitiens,  et  aurait  pris  «on  nom  de  saint  Pan- 
UléoQ  ,  inartyr,  et  selon  d'autres  du  personnage  toujours  dé- 
.igné  noue  ce  nom  dans  les  pièces  de  la  comédie  italienne 
/  oées  k  P'ana^et  qui  portait  une  sorts  dcAulotte  tenant  avec 
!«A  tma,  ci  qu^on  remplaça  phis  tard,  et  beaucoup  plus  com« 
I  lodéaienlA  V^  ^  prolongation  de  cel||3-ci.  Le  règne  do 
l'^ntald^.n*a  réeÙement  commencé  en  France  qu'à. notre 
vreDiîère  j4?olnUoni  c'est  alors  qu'il  détrûaa  définitivement 
U  culotte  courte,  tes.  divers  avantages  du  paâtaion,  son 
utile  9bn  pour.  |ea jambe»  dans. les  temps  froids  et  humides. 
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plus  encore  peut-être  celui  de  déguiser  leur  maigreur  et 
rabsence  des  motlefs  chez  nombre  de  personnes,  fireqt 
adopter  ce  vêfement  dajis  toutes  les  classes  de  la  sociët^. 
TontefbîA ,  rentrée  des  salons  du  grand  ton  lui  fut  ass« 
longtemps  interdite,  mais  leur  aristocratie  s'hiunanisa  enfin 
en  faveur  du  pantalon  noir,  qui  e^  devenu  en  quelque  sorte 
«n  costumé  d'étiquette  et  de  cérémonie.  Ourry. 

PANTAIXIN.  C'était,  an  tbéâtre,  le  nom  habiluelde 
hm  des  personnages  des  pièces  et  canevas  italiens.  II  y  par- 
tageatl  avec  le  Doettur  l'emploi  des  pères  ;  mais  ce  dernier 
était toojmirs  immolée  la  risée  publique ,  tandis  que  Pan^ 
tttion,  sontent'représenté  comme  un  vieillard  amoureux  et 
dupé,  on  avare,  un  père  fentasque,  était  parfois  aussi  dans 
ees  ouitages,  surtout  lorsque  Goldoni  eut  ennobli  le  ton  de 
la  ThaKe  Italienne  un  bon  père  dé  famille,  un  bonnet^ 
eeonnençant,  un  bomme  plein  de  sens  et  de  raison.  Le  DoC' 
iewr  était  toojoun  Bohmais  et  Pantalon  toujours  Vénitien  s 
eliacun  d'eux  pariait  dans  ees  pièces  le  dialecte  de  son 
pays.  lionque  Pantalon  vint  parier  français  à  la  Comédie 
dite  Italienne  étâblfe  à  Paris  dans  lé  dernier  slède,  il  y 
eenserva  hnmoablèment  le  costume  vénitien',  qui  se  compo- 
sait, outre  \k  culotte  prolongée  dont  J'ai  parié,  d'une  longue 
robe,  habillement  de  dessus  appelé  simate  à  Venise,  et' 
d'un  liabit  de  dessous ,  garni  de  larges  boutons.  Cet  babit 
avait  été  rouge  aufrefbfs;  H'était  noir  depuis  que  la  Répn-' 
blique  VénitsNMe  avait  perdu  le  royaume  de  Nt^repont.* 
Pantahm  portait  comme  ^  patrie  le  deidt  étemel  de  cette' 
perte. 

Parmi  lea  Pantalons  qui  remplirent  successivement  cet 
emploi  sur  notre  scène  italienne ,  trois  surtout  obtinrent  la 
faveur  publique.  En  premier  lieu,  Alborcbctti,  qui,  né, 
dit-on,  noble  Vénitien,  croyait  conserver  le  deeoruth  de' 
son  rang  en  ne  jouant  que  sous  le  masque.  Mort  à  Paris,  en 
17SI,  il  eut,  en  vertudn  privilège  de  non-excommunication 
dont  jouissaient  les  acteurs  italiens ,  Tbonneur  d'être  enterré' 
dans  Tégllse  de  Sèinf-Eostaebe.  Malgré  son  jeu  plein  de 
chaleur  et  d'expression ,  Véronèse  le  fit  bientôt  oublier  dans . 
les  mêmes  rôles.  Comédien  auteur,  il  composa  ponr  son 
théâtre  beaucoup  de  pièces ,  qui  furent  bien  ar^weillies.  On 
ne  goûta  pas  moins  deux  autres  de  ses  productions,  ses  deux 
charmantes  filles,  Caroline  et  Camille,  actrices  remplies  de 
naturel  et  de  duirme,  délicieuses  CotomMnes,  qui  firent 
tourner  bien  des  tètes  chee  noe  aïeux.  Mort  en  1762 ,  Véro- 
nèse Int  remplacé  dans  l'emploi  de  Pantalon  par  l'acteur 
Colalto,  également  auteur,  et  qui  même  a  écrit  dans  notrerlan-  ' 
gue  une-eomédie  (Lei  Troie  Jumeaux  vénitiens)  très- 
bien  intriguée,  et  dont  il  jouait  les  trois  rôh»  avectKïaocoup 
de  talent.  Colalto  a  été  notre  dernier  Pantalon  dramatique, 
comme Curlin  notre  dernier  Arlequin,  tous  deux  ayant  vu 
chex  noue  IX)péra-Comique,  après  avoir  reçu  lliospftalité 
ehex  la  Gomédie-ltalienne,  se  nmdre,  comme  le  lion  de  la 
fbble,  le  seul  maitrr de  la  maiaon.  Seulement,  les  Ariequins, 
leaéolomhinee,  et  queh|ues  autres  de  ces  personnages  venus 
d'Italie ,  trouvèrent  pour  quelque  temps  un  domicile  nou- 
veau ,  un  asile  provfaoire  dans  la  rue  de  Chartres ,  diex  le 
Vauderille,au  lieu  que  Pantalon,  en  compagnie  du  Docteur, 
dut  rehnimer  sur  les  théâtres  de  sa  patrie.        Oonnv. 

PANTALONNADE.  Ce  mot,  qui  implique  quelque 
ehoae  de  burtesque  (Il  s'en  est  tiré ,  dit-on  vulgairement ,  par 
une  pasitaiomnade),  eut  probablement  ponr  origine  la 
bixamrieque  l'on  trouva  au  premier  aspect  dans  rhabHle- 
ment  infitrieur  de  maître  Pantalon.  Peut-ÔtreHmasi  a-MI 
pour  source  quelques  facédea  du  Pantalon  Colalto,  entre 
antres  celle  qui  a  fourni  le  sujet  de  la  pièce  jouée  sous  ce 
titre  au  Théâtre  des  Variétés.  On  sait  que,  voulant  offrir  à 
un  grand  seigneur  \sl  dédicace  d'un  de  ees  ouvrages,  dédicace 
dont  il  avait  d^ii  calculé  les  profita  avant  de  pouvoir  aborder 
sou  Mécène ,  il  ae  vit  rançonné  d'avance  par  le  suisse  de 
Hiôtel,  le  valet  de  chanshre  et  l'intendant,  oui  exigèrent 
ciiacun  un  tiers  de  la  récompense  que  sans  daute  jl  allait 
toucher.  Pour  se  venger  de  oa  marauds,  le  malin  Colalto 
pria  son  protecteur  généreux  de  le  gratifier  de  cent  eoupe 
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U(il>âton;et  poordimimier  8oa  étonnenent»  il  iui  apprit 
en8ui(e  le  mai-ché  qu^il  avait  dû  conclure  afin  de  parvenir 
Jusqu'à  lui.  C*éUit  là  certainement  une  eiicettente  pantO' 
ionnade  ;  et  si  ce  n^est  pas  elle  qui  a  créé  le  mot»  on  avouera 
du  moiuft  qu^elle  en  était  bien  digne.  Ourry. 

PAIVTELAIUAouPANTAURIA,  autrefois  Cosâyra» 
Ile  de  la  Méditerranée»  située  à  9  myriamètrea  de  la  Sicile  et 
à  7  ou  8  myriamètres  du  cap  Bon  en  Afrique,  comprise 
dans  Tin  tendance  de  Girgenti  (Siciie).  Sa  superficie  est  de 
18  kilomètres  carrés»  et  la  nature  de  son  sol  complètement 
volcanique.  £lleest  bordée  d*uncceittture<lehassea  montagnea 
de  lave  grise»  dont  Taçcès  est  des  plus  difficiles,  et  de  l'iih 
teneur  de  laquelle  s'élève  un  volcan  haut  de  64M  mètres,  avec 
un  cratère  éteint.  De  toutes  parts  le  sol  j  donne  passage  à 
de  diaudes  vapeurs  humides.  Des  eaux  minérales  chaudes» 
des  rochers  de  lave  et  de  pierre  ponce  ferment  en  partie 
uiv  lac  salé  de  2,000  roèlree  de  circuit»  ainsi  ^ue  des  baîM 
chauds.  La  végétation  est  tellement  active  sur  les  sédimenta 
décomposés ,  qu'avec  les  myrtes  et  les  lentisques  qui  y 
croissent  on  tait  du  charbon  végétal,  qu^  trouve  un  place* 
ment  avantageux  à  Naples.  On  récolte  aiissi  begueoup  de 
grains  »  de  vin ,  de  coton ,  d*olives»de  figues,  de  cftpres  et  de 
raisins  secs  dans  les  fertiles  vallées  de  oetle  Ile,  dont  k  po- 
pulation est  d'environ  7»00aàmea»el  qui  a  été  érigée  en  prin- 
cipauté eu  faveur  de  la  famille  Requisens.  I»a  langue  qu'oa 
y  parle  estjun  jargon  mêlé  d'arabe  etd'italien.  Son  chef-lieu» 
OfpùiolOf  est  une  petite  place  forte  qu'occupe  un^  garnison 
napolitaine.  C'est  là  que  le  roi  de  Naples  déporte  ses  ce»» 
damnés  politiques  ;  et  les  individus  condamnés  k  dea  peines 
infamantes  sont  détenus  dans  la  oiladelle. 

PANTHÉfi»  Voyez  PraiTiiiB. 

PANTHEISME  (de  ic«v,  tout,  et  Otoc,  Dieu).  C'est 
-  une  des  trois  grandes  formes  sous  lesquelles  se  conçoit  le 
théodicée.  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  il  y  a  plusieurs  dieux,  tout 
ce  qui  existe  est  dieu  t  voilà  les  trois  thèses  poesiblea.  JSUes 
owiduisent  à  ces  trois  systèmes  :  monothéisme,  poly» 
t  héisme»  panthéisme.  De  ces  trois  systèmes,  le  premier 
est  à  la  fois  le  phw  ancien  et  le  plus  moderne)  le  second  re- 
monte également  aux  temps  les  plus  reculés}  le  troisième 
est  le  (ruit  de  la  spéoulation,  l'enfant  de  ce  besoin  d'unité 
qoi  tourmente  les  écoles ,  ou  le  produit  d'un  enthousiasme 
mystique  qui  éprouve  le  désir  de  s'anéantir  dans  le  sein  de 
l'être  des  êtres*  La  premier  pendant  longtemps  a  eu  peu 
de  partisans;  la  majeure  partie  du  genre  humain  a  pnvfeasé 
le  second  ;  le  troisième  n'a  jamais  eu  et  ne  saurait  avoir 
pour  sectateurs  que  des  métaphysiciens  et  des  enthousiastes^ 
deux  chisaes  de  gws  qui  peuvent  être  nombreux  »  mais  qui 
n'ont  jamais  été  et  ne  seront  jamais  en  majorité. 

Le  pantliéiame ,  qui  admet  que  tont  ce  qui  existe  n'est 
autre  chose  que  Dien  hd-même ,  admetaussi  qœ  Dieu  n'est 
pas  autre  chose  que  ce  qui  est,  et  ne  fsit  par  conséquent 
aucune  diatiBCtion  entre  Dieu  et  Tunivera  :  quand  il  dit 
l'univers»  c'est  Diêu  qull  veut  direi  quand  il  dit  Dieu» 
c'est  l'tuiieerf  qn*!!  entend.  Gela  ne  pouvant  pas  être  une 
grossière  eoninslon»  In  nature  des  choecs  s'y  opposant» 
c'est  évidemment  «ne  synthèse  aystématiqne.  iUi  edol,  le 
panthéisnse  est  né  den  pas  dans  la  eonsdenee  ni  dans  hi 
raison  du  goare  humain  »  maia  dan»  le  sein  des  écoles.  On 
a  dit»  pour  eh  expliquer  l'origine  et  pour  In  présenter  sons 
son  point  de  vneie  phnfhvBomhle,que  c'était  le  polythéisme 
ramené  au  monothéèsme.  Mais  si  e^est  d«  monothéisme, 
€?wk  est  nn  fort  stngolier,  puisque  ncfreeulenient  il  admet 
un  ttleu  unique,  maia  qu'encore  il  abeorbe  dans  le  aein  de 
ce  dieu  l'unHere  loat  entier.  SI  c^est  dn  polythéisme,  c'en 
est  un  bien  ahignlier  aossi,  puisque  au  Hen  d'un  nombre 
plos  en  moins  Nmilé  de  dieux ,  il  fait  dien  tout  ce  qntest. 
Kn  effets  il  réalise  d'une  maikière  tout  à  Mt  gigantesque  et 
tUantqm  la  vieille  idée  du  Panthéon  de  Rome.  Mais  foire 
autant  de  fredkms  de  Dieu  qu'il  existe  de  choses ,  et  pub 
construire  de  tontes  ees  fraeûnns  de  divinité  un  seul  être» 
et  enAn  déclarer  que  ce  seiri  êtref  est  tont  ce  qu'on  veut  bien 
reconnaître  pour  réel  et  pour  exiittant  an  mWett  de  ce  qui 


existe,  c'est  au  fond  un  pntéèé  ftea  alaidiiquu  «I 
poétique  que  philoaoptiiqne  ;  aussi  lea  écoles 
spéculatives  n'ont-eUes  jamais  admis  le  panthéisme. 

Ancien  ou  moderne»  le  panthéiame  s'4)st  essayé 
quatre  formes  principales  :  il  a  été  ysycAologigifte  » 
to^ue»  onloiosfifve,  mysiifue. 

Le  panthéisme  fisycholoiéque  admet  que  Dien  eat  VAas 
du  monde»  «i  qu'il  aniase  ou  pénètre  l'univeia»  de  mêms 
que  l'Ame  anime  et  pénètre  le  oorps«  nveo  cetto  diMCnam 
néanuMina.  que  l'on  ne  peut  paa  distinguer  Tunivera  ds 
Dieu»  comme  on  distingue  i'éoM  da  eorpa  »  on  da  naaim 

«M  cette  (listhiotion  est  vniML  Cest  là  en  effd  la  doetriim  de 
ce  système  »  car  à  ses  yeu»  l'âme  n'est  ^'nne  patceM», 
qu'une  émanation  de  la  Divinité.  C'est  pour  eein  niêne  qm 
l'Ame  est  en  petit  ce  que  Dieu  est  sur  une  plus  grande  échcUsi 
qu'elle  gouverne  le  corps  comme  il  gouverne  le  menée; 
qu'émanée  de  lui ,  elle  le  réOéditt  oh  U  vent  et  tnat  qui 
veut  )  qu'elle  rentre  dans  son  sein  dès  qu'il  la  rappelle  à  son 
origine.  U  y  «  là  uu  degré  »  une  lueur  de  vérité;  et  e'est  psr 
là  que  ceayalème  a  pn  a'étnhiir.  L'Ame  en  eliei  eat  fie  Itei^ 
an  service  de  Dieu»  à  ses  ordres,  pour  entrer  dans  et 
monde  et  poor  en  sortir  ;  nsais  asalmiler  Dieu  4  TAne  ea 
Mmeà  Dieu  »  et  comparer  le  gouvernement  de  l'oDivers  à 
eehil  du  eorfMf  c'est  se  coni|ilahre  dans  dea  ilhiaiotts.  Si 
Bien  était  modifié,  sellloité»  paralysé,  aroorU  on  altéra  par  le 
■MNide  comme  l'Ame  l'mt  par  le  corps ,  Dieu  aemit  ehsn* 
géant»  laible  et  capridenx;  Dieu  ne  aérait  pas  Dieu.  L'Anv 
eat  troublée  et  tourmentée  par  les  maladies  :  le  aupi^OM 
moienr  de  l'univers  eat^U  agité  par  lea  criaea  de  In  mdare, 
qui  est  une  seninet  même  ebose-  avec  lui,  omnme  wms  le 
sommée  pur  le  corpa,  qui  est  une  seule  et  aeême  dioseavee 
nous?  Oui»  dana  ce  aysième»  Mais  dèa  lore  ce  aystème  n'a 
pins  de  dien  véritable.  On  le  voit  prefessé  pur  giaë^siis  i» 
élans,  an  début  même  de  la  pliilosophie,  et  reneiavelé psr 
quelqiMs  modernes  an  terme  de  la  apéentatiOB;  mînis  ee 
système  est  un  des  plus  feibles. 

Le  pantbéishie  eoimo/opé^riie  eat  napaaeur  le  pemiideinu 
psychologique.  Il  ne  fait  pas  de  différence  entré  le  corps  K 
l'Ame,  afin  de  comparer  l'un  à  Dieu  et  l'autre  à  l'iuiivcrs, 
onmnee  te  fait  le  pantiiéisme  psydiologique.  Pour  kd,  Oisa 
n'est  ni  l'Ame  du  monde  ni  le  monde  :  Dieu  el  le  monde 
sent  à  ses  yeux  une  seule  et  même  chose;  car  pour  hii  11 
n'exista  et  ne  saurait  exister  qu'une  seule  chose,  et  celte 
chose  unique  est  Dieu.  Oe  système  est  de  Xénopbnne,  de 
Parménide ,  de  l'école  éléstique  en  général.  C'est  eP»ore  un 
débnt  ;  c'est  même  un  début  entaché  d'idées  groanèm ,  car 
dans  l'opinion  vulgaire,  opinion  lïiito  par  les  traditions  oo»* 
neogoniqnes  qui  étaient  venues  en  Grèce  de  rtgjrple  on  de 
l'Asie ,  l'univere,  ta  plus  parfaite  des  choses  i  avait  la  ferme 
la  plus  parfaite,  ta  forme  ronde.  Or»  Diea  et  fontvera  Haat 
une  seule  et  même  chose ,  U  s'ensuivait  que  Diea  ausal  ^isit 
de  forme  drculalre,  et  qu'ayant  une  forme  quetoonque, 
il  occupait  un  espace  détermfaiéi  c^t*à-dire  liomé.  Oa 
comprend  qu'avec  cette  triste  attache  le  panthéésme  cosmo- 
logique  ne  pouvait  pas  pins  se  soatenir  que  le  punthêisac 
psychotagique. 

Le  panthéisme-  onlolo^tçae  vint  l'amehde^,  après  un 
grand  tape  desièelee.  Eneffet,Spinosa  rejeta  non  asalc 
ment,  dans  ta  science  de  l'être  de» êtres,  Tidée  d^une  fbrme 
circnhare ,  mais  cette  de  toute  /orme  et  de  tmrt  mm^re, 
et,  cherchent  ta  pins  tondaBaentate  de  laatea  les  aotto», 
celte  de  ««Monoe»  il  ne  recoanat  qa'naè  strtietanoe  uAiqDe 
et  sente  récite.  Tout  te  reste  dtait  à  ses  yehx  ahapte  aeri- 
dent.  Une  sabstaoce  anlque  nécnsaifement  étotiielle,pni«* 
qne  aacane  autre  ne  saurait  hri  «voirdonnéta  vie  wà  aucune 
lui  donner  jamota  la  inort;  et  elle  embrasse  nécessalreBKDt 
tout  ce  qni  est,  puisque  seule  ello  est  quHlqne  dione  de 
réel.  Il  y  a  autre  chose  qu'dte,  c^t-à-dhe  H  y  a  ses  ma- 
natations.  Ces  maniteinationsse  font  suivant  deux  moéés 
oa  deux  accidents  :  la  pensée  et  Pé/cmfae,  mate  ce  son  t  bien 
réellement  de  simples  mantfestations.  En  eflbt,  toutes  les 
choses  pensées  et  étendues  »  loot  ce  qoi  tombe  80QS  tes 
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aiwittoa  failMitii  ii^Bst  qiiVnM  aëriê  ^appareneeè^  oa  , 
n  l'on  feul ,  d'opl^arMi^M  que  fiit  la  suNtaM»,  qttl 
seule  est  réelle.  Td  est  le  principe  de  ce  système  «i  fsmeux 
qui  viot  tout  à  coup  se  piteer  entre  Deseartes  et  Leibnitz, 
H  qof  fol  à  fel  Ms  si  poissant  d^abstraction ,  de  dédiMt'ioa 
et  (Tobscorité  que  jusqu'à  eejour  nui  n'a  su  le  soitre  pas 
à  pas,  nul  le  réfuter.  On  «ne  saurait  réfoter  une  doctrine  de 
pore  eoBStruetion  ;  mais  H  est  inutile  de  la  eomhattre  quand 
elle  ifiKt  quNine  hypothèse,  t*  spinosisme  n'est  pas  antre 
cboce,  car  Pidée  de  substance,  emprailtéê  aut  écoles ,  n'est 
(johme  (le  ces  abstraeHoM,  de  ees  notions  de  convention 
(ioBl  etten  faisaient  autrefois  m  si  aingiilier  abus.  Nul  de 
DOQs  ne  connaît  nne  substance  f  BOOs  ne  connaissons  pas 
néine  de/orce;  nous  ne  connaissons  que  des  phéfnoménes 
et  dei^  idées. 

Les  pantiiéistes  modernes,  c^est-à-dire  les  métaphysiciens 
qiri ,  dans  on  besoin  d*unité ,  sont  arrivés  dans  leurs  doc- 
trines ou  dans  leurs  livres  è  professer  eti  quelque  sorte  le 
psBthétsine,  ont  bit  uH  pas  en  arrière  de  Spinosa.  Ils  ont 
fflh  à  la  place  de  la  substance  et  de  ses  dent  modes  de  ma* 
nifestsfion  le  réel  et  Vidéat;  ce  qui  reproduisait,  sous  une 
forme  ptns  subtile,  la  tiellle  lutte  du  réalisme  et  de  Vidéa- 
Usine.  Cependant,  ils  ne  se  sont  pas  divisés  en  rédlistes  tet 
en  idéalistes,  mafa  As  oilt  été  réalistes-idéaliitès ,  c'est-à- 
dire  quIU  ont  couAidéré  le  réele^Vidéal  comme  les  denx 
p6les  opposésc ,  les  deo\  ettrèmés  du  même  être.  Cet  être 
nnn  djilërencié  est  tabsolu  ;  différettclé ,  H  a  deux  faces  con- 
tnires,  le  réel  et  Hdéal,  Vobjeetif  ti\e  subjectif. 
A  cette  Identité  d'aotfes  ont  substitué  Pidentlté  de  Vidée  et 
du  fsse  (ilvat  ) ,  du  être ,  et  non  pas  de  Vétre,  On  le  voit , 
ee  pan  en  arrière  est  Immense,  car  ee  sont  des  ténèbres  ré* 
fiandues  sur  Pobscurlté.  H  est  évident  en  effet  que  les 
mots  absolu  et'  esse  a^ont  pas  même  la  loeur  de  clarté 
qu'avaient  ceux  de  substàhcê  et  de  mode;  que  ceux  de 
réel  et  d'Idéal  ne  ▼aient  pas  ceux  de  pensée  et  d'étendue, 
5ile$  uns  ni  les  autres  de  ces  termes  ne  sauraient  avoir 
eoan  ameors  que  dans  les  écoles. 

Le  panthéisme  mystique  a  sur  les  autres  cet  arantage 
qnll  parle  an  coeur  et  qu'il  est  cher  à  la  foi.  Il  n'est  autre 
HMKeqoe  le  désir  sincère,  l'espoir  passionné  de  lliomme  de 
ftmrï  Dien,  d'être  absorbé ,  et,  pour  ainsi  dire,  enseveli 
en  son  sein.  Cest  tincbien  grave  erreur,  c'est  une  des  phis 
dangereuses  aberrations  qu'ait  enfantée  l'Orient,  car  elle 
touche  aux  systèones  les  plus  contraires  à  la  morale;  elle 
■*^t  ponrlaot  pas  nécessairement  faicompatible  avec  le  sen- 
tinient  réR|feax  ;  étle  le  conduit  à  l'eialtatlon ,  anx  visions 
à  ffxtase. 

On  a  disGngué  (Tantres  genres  de  panthéisme;  on  a  parlé' 
^on  panthéisme  logique,  d*on  panthéisme  physique,  d'ira 
pMthiH^e  métaphysique,  et  enfin  d'un  panthéisme  pra- 
^f  :  re  fionl  aatanl  de  désignations  incomplètes  ou  vicieuses 
^^  e^pAce^que  nous  avons  admises.  Ce  qui  caractérise  tontes 
^  nuances  de  ce  système,  c'est  qu'elles  sont  toutes  égale- 
nient  tnareeptables  à  la  raison.  19ées  les  unes  du  sentiment 
OQ  deUmagiBatioil  entendus  à  l'exclusion  de  l'Intelligence; 
le^  antres,  de  llntelligence  consultée  à  l'exclusion  dn  sen- 
l'neot;  faite»  les  unes  pour  les  besofais  de  la  spéculation 
^^^^^Mqoe,  les  autres  pour  ceux  d'un  mysticisme  qui  tov- 
^K abjurer  Jn^qul  Ptaidlviduallté,  elles  ne  conviennent, 
MQs  ravoffs  dit,  qu'aux  entheoêlastes  et  aux  métapbyst* 
tiens.  LeiKintbéisme,  quel  qu'il  sott ,  ne  saurait  plaire  ni  à 
Il  muKîtode  ni  au  grand  nombre  :  la  coBsctence  générale 
^^pogne  k  la  déification  de  nous-mêmes  comme  à  celle  de 
future.  QmIs  qoe  soient,  pour  la  beauté  d'an  système, 
In  cfaames  de  Tunité , notre  raison  ne  saurait  l'atteindre; 
frnm  est  la  vérHé  absohie ,  et  celle-là  nous  ne  l'atleignoiis 
'mé%  :  pour  ratleindre,  Il  lliiidrait  être  Dieu.  Dès  lora  il 
iVst  pas  étonnant  que  quelques-uns  se  fassent  Dieu  et  se  di- 
'nt  panthéistes.  Mais  6a  peut  affirmer  qu'fis  ne  sont  pas 
plas  ee  qnlls  disent  qoe  ee  -qu'Us  prétendent  se  fhlre.  Il 
pttt  y  avoir  dm  panthéiates  de  bonne  foi  ;  ce  sendent  des 
caOïonsimHis  ofi  des  métapliyiieiens  devenW'eothoQaiaatea; 
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ee  fie  seraient  pas  déspMiosopbek.  (^aelqués  es|)Hts  spécula- 
tif d*AHeiiiàgne,  eberdiant ,  snrtout  depuis  SpiÂosa ,  ce  pont 
ou  cette  idenlNéentre  le  BubJeetiTetrobjeelif  qui  est  et  sera 
un  étemel  mystère ,  sont  arrivés  à  des  résultats  de  ee  genre. 
S  ch  e  1 1 1  n  g  et  H  e  ge  1 1  sans  parler  d'une  foule  d^uti^y  ptaa 
secondaires,  ont  pissé  pour  pantliéisles,  et  qvekfues-uns  de 
nos  jennes  adeptes  de  ces  systèmes ,  si  peo  eomi>ris  de  eeoa 
même  qui  possèdent  le  moyen  de  les  étudier  aux  sources 
priraitftee,  ont  Jeté  an  milieu  de  nous  une  fonte  de  tocntiona 
qui  appartiennent  au  panthéieiiie.  Ils  ne  sent  pas  plos  pan- 
tiiéistes qoe  ne  le  fol  Hegel,  le  ptiHesophe  le  plus  esUmé 
de  la  pieuse  eoor  de  Heritoi;  que  ne  le  IM  Sclielling,  le 
philosophe  le  mieux  noté  à  la  dévête  cour  de  Munich.  Ce 
que  l'un  et  l'autre  ont  pensé  eui-mêmes  de  leur  doctrine 
est  d'autant  plus  difficile  à  bien  déterminer  que  le  premier 
écrit  fort  mal ,  et  qoe  le  second ,  après  avoir  essayé  treia 
fois  de  donner,  non  pas  l'exposition  de  son  système ,  maie 
des  introductions  anx  divers  systèmes  qu'il  a  successivement 
mis  en  avant,  a  fini  par  renoncer  à  cette  lourde  tâche.  1| 
est  très- vrai  néanmoins  que  ce  phlloeophe  éminent  a  dé«* 
daré  d'une  manière  précise  que  l'abaeln  est  Dieu  impHtUê  f 
et  le  monde  dieu  explicite;  que  l'an  est  l'invoftilioif 
primordiale,  l'autre  Véwïlution  pro^ressiee  :  ce  qui 
constituerait  un^éritable  panthéisme.  Cependant  sehelling, 
tftoten  s'avouant  ranteur  d'nn  système  ê*identUé  absolue, 
n'a  Jamais  avoué  le  panthéisme.  Hegel,  qui  a  si  Men  dé** 
montré  Plmpuissance  de  ce  système  dldentité  abaolne,  et 
qui  a  mis  en  place  celui  de  l'identité  de  \*idéB  et  de  l'df f  e, 
qui  n'en  diffère  guère ,  ne  s'est  pas  non  plus  avoué  pantliéiste. 
Le  panthéisme  peut  être,  ou  plutetit  a  on  être  nn système 
de  philosophie  seolastique  ou  mysllqoe;  une  sanrait  être  un 
système  de  philosophie  rationnelle. 

On  a  confondu  le  panthéisme  avec  l'athélame,  et  Pon  a 
eu  tort  et  raisofi  à  la  fiiis.  On  a  eu  tort,  car  qui  admet  qae 
tout  est  Dieu  ne  peut  pas  être  acensé  de  ne  paa  croire  en 
Dieu;  mais  qui  voit  Dfen  dans  tont  ce  qui  est  finit  ton- 
jours  par  n'avoir  phM  de  Dieu  en  deliors  de  rien.  Si  l'a- 
ttaéisme  fMt  la  faute  de  tout  matérialiser,  le  panthéisme  fait 
celle  de  tout  spfritoaliwr  :  l'on  et  Pautie  «'égarent  en  niant, 
dMis  llntérèt  de  Punité,  ce  duaUeme  qui  est  la  Icé  do  monde 
phénoménal ,  et  à  la  place  duquel  on  ne  parvient  à  mettre 
antre  chose  qo*en  se  jouant  des  faits ,  de  sa  propre  intell»*' 
gence  et  de  celle  des  autres  On  a-parié  d'eilAdes  eerfuetc:»  : 
ces  mohi  jurent.  On  parle  de  panihéiêtes  reO^iêux  :  eee 
fiM>ta  jurent  encore.  Mais  on  peut  Ibrt  bien  eire  leUgietti 
dans  la  pratique  en  dépit  do  paaflliéianie  qu'on  professe 
dans  nde  chaire,  et  vertoeox  en  dépM  de  rathéianie qu'en 
prêche  dans  un  Hvre.  Et  c'est  là  oe-qnll  y  a  dephis  mer« 
veineux  dans  la  condHfon  humaine ,  c'est  qoe  les  ioeonaé' 
quences  de  la  pratique  corrigent  les  ineonaéqiaenooe  de  la 
spéculation. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  le  panIhéMnae  !  on  peut  v«ir 
sur  le  panthéisme  de  l'Inde  les  onvrages  de  Ooleiiroefce/ 
de  Jones ,  de  Schlegel,  de  Bûlilen,d'ongmnd  noaabra  d'à»- 
très  écrivains.  Bnhie  a  faH  l'histoire  du  pantiaéisme  grée  et 
moderne  dans  son  traité  .*  DeOrtu  et  Progreesu  Panikeisméi 
mde  a  Xenophane  usque  ad  Spinoeosn.  iaesobe  a  exn» 
miné  l'origine  du  panthéisme  holhuidaifl  et  aNemand  dans 
son  ouvrage  :  Le  Pcmtkéisme  dans  ses  firmes  prineipaiee^ 
son  origine,  ses  progrès, sa wleur  spée%iêati9e  et  pnôlé^i» 
(Berlifr,  18^6).  Lorsque  des  philesophea  aorlis  de  l'éenic 
de  Kant  parurent  se  jder  aussi  dana  le  panthéisme,  Ritter 
pnblta  son  livre  :  les  semi-Kaniimu  et  le  Pamtkéimm 
(Berlin,  1827).  En  France,  aucun  homme  sérienx  n*a  pro* 
fisssé  le  panthéisme.  Mmvr. 

PANTHÉON  (dn grée  nftv,  tont ^6éc,dieo),  temple 
en  riionneor  de  tous  lee  dieox.  Le  phia  ftuneox  panthéon 
tat  celui  que  fit  bâtir  à  Home  M.  Agrippa, fMMlre  d'Augnale^ 
sur  la  façade  septentrionale  de  ses  thèmes,  et  qui  sobaiato 
encore  à  présent  dans  son  entier,  avec^elte  inscriplians 
M.  AcairrA  L.  F.  Cos.  Tomon  foqit.II  est  de-fignre  rende* 
ne  recevant  le  jour  qne-par  nne  grande  onvertnrepriliquén 
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dans  le  miliea  de  la  voto.  Il  y  a  autour  de  ce  temple  aix 
grandea  niches»  qui  étaient,  destinées  aux  six  principaux 
dieux.  «  Et  afin  qa'U  n'y  eût  point,  dit  Lucien»  de  jalousie 
parmi  les  dieux  an  siqetde  la  préséance,  on  donna  an  temple 
la  figure  ronde.  •  Pline  donnait  un  meiUeur  motif  de  cette 
disposition  :  «  On  Tadopta ,  dit-il ,  parce  ^e  le  convexe  de 
sa  ToOte  représente  le  ciel ,  Uféritable  demeure  des  dieux.  » 
Le  portique  qui  est  devant  ce  temple  est  plus  surprenant 
que  le  temple  même*  Il  est  composé  de  seize,  colonnes  de 
granit,  d^nne  énorme  grandeur,  et  toutes  d*un  seul  bloc 
chacune  a  plus  de  i  mètre  60  centimètres  de  diamètre  sur 
12  mètres  de  liant ,  sans  la  base  et  lecliapitean.  La  couver- 
tore  de  cet  édifice  était  de  lames  d*argent,  que  Ck>nstantin, 
fils  d*Heracliu8,  fit  transporter  à  Byiance.  Le  dOme  formait 
un  hémisphère  dont  le  diamètre  avait  44  mètres.  Beaucoup 
de  bas-reliefs  décoraient  le  portique  et  rintérieur  du  temple; 
mais  les  barbares  et  les  papes  les  ont  presque  tous  enlevés. 
Le  fronton  était  décoré  de  figures  en  bronze  scellées  au 
tympan,  comme  on  en  peut  juger  par  les  traces  qui  subsistent 
encore.  LVxtérieur  était  revêtu  de  plaques  de  marbre,  qui 
sont  tombées.  Le  Panthéon,  ayant  été  frappé  de  la  foudre 
et  en  partie  d^roit,  fut  restauré  par  Adrien.  Ce  magnifique 
temple  fut  consacré, «n  608,  par  le  pape  Boniface  IV,  en  l^on- 
nenr  de  la  Vierge  et  des  martyrs,  sous  le  nom  de  Santa- 
Mtaria'Hotondat  ou  simplement  Rotonda.  Quoiqu^il  ait 
beaucoup  souffert  pendant  une  aussi  longue  suite  de  siècles , 
son  aspect  produit  une  impression  étonnante.  Il  renferme 
le  tombean  de  Raphaël. 

Quant  au  Panthéon  d* Athènes,  construit  par  Adrien, 
Il  B*eii  subsiste  aujourd'hui  que  seize  colonnes  de  marbre 
l>lauc,  d'ordre  corinthien,  dont  la  hauteur  est  d'environ 
20  mètres.  Quelques  personnes  cependant  croient  que  ces 
débris  sont  oeux  d*un  portique. 

PA\TBÉON,àParis.  Foyex Gsnevièvr  (Sainte-). 

PANTHERE,  animal  du  genre  chat,  sur  Hiistoire 
duquel  il  règne  une  grande  confusion.  Longtemps  confondue 
avec  leiéopard,  la  pantlière  en  diffère  par  un  pelage  d'un 
fond  pins  foncé,  avec  d^  taches  noirâtres  en  forme  de  rose, 
placées  sur  le»  flancs.  La  tète  de  la  panthère  a  le  crftne 
pins  allongé  que  celle  du  léopard.  Sa  queue ,  composée  de 
dix-huit  vertèbres  au  lieu  de  vingt-deux,  est  cependant 
aussi  longue  que  le  corps  et  la  tête  pris  ensemble ,  tandis 
que  celle  du  léopard  est  seulement  de  la  longueur  du  corps. 
Enfin,  la  panthère  ne  se  trouve  pas  en  Afrique  ;  on  ne  la 
rencontre  que  dans  l'Inde ,  particulièrement  au  Bengale  et 
dans  les  lies  <le  la  Sonde.  Elle  habite  les  forêts,  où  elle 
poursuit  jusqu'à  la  cime  des  arbres  les  singes  et  les  autres 
animaux  grimpeurs  dont  elle  se  nourrit.  A  défaut  de  proie 
vivante ,  la  panthère  se  nourrit  de  cadavres.  Cet  animal  passe 
pour  Ton  des  plus  cruels  du  genre  auquel  il  appartient. 

PANTIGAPiEUM.  Voyez  Kehtsch.  ' 

PANTIN*  Qoelle  est  Torigine  de  ce  nom,  appliqué  à 
de  petites  poupées,  taillées  principalement  en  carton ,  et 
qoe  la  mécanique  peu  compUaoée  d'un  J)out  de  fil  fait  se 
naouvoîr  et  danser  ?  Est-ce  celui  de  l'inventeur?  est-ce  cehii 
da  vWage  oè  aurait  été  faite  cette  grande  découverte?  Voilà 
M  qu'on  a  laissé  ignorer  à  la  postérité ,  et  ce  que  nous  ne 
pouvons  hii  apprendre.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  vers  le 
niiiieu  do  dix«hnitième  siècle  qu^apparurent  les  pantins , 
qni  conqnireBt  sur-le-champ  les  faveurs  de  la  mode  et  se 
tronvèrmitJrientêt  dans  les  mains  des  grands  enfants  comme 
des  petitA.La  mode  des  pantins  était  passée  à  Tétat  de  frénésie 
6B  i7M,  et  dans  les  salons  on  voyait  de  graves  magistrats, 
de  vieux  généraui,  de  jeunes  seigneurs  sortir  de  leur  poche 
leurs  pantins  pour  s'amuser  à  en  tirer  les  ficelles.  A  cette 
époque  on  créa  un  proverbe  dont  il  est  bien  resté  quelque 
diose  :  «  Tout  homme  est  un  pantin.  »  Ne  rions  pas  trop 
cependant  de  la  frivolité  de  nos  pères,  .nous  qui,  après  la 
aéÎFère  leçon  d'une  révolution ,  n'avons  pas  montré  moins 
d*engonement  pour  deux  autres  joiyoux  de  salons,  l'émi- 
^ranl  et  te  dkable,  La  gloire  àcM  pantins  ne  se  concentra 
pas  dans  lea  maisons  particulières  :  on  les  fit  danser  sur  le 
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tbéAArede  la  Foire  Saint-Laurent  ;  et  ce  fut  Mrrair 
à  cet  effet  que  Ton  fit  la  fameuse  chanson  : 

Que  Pantin  aérait  conleat,  etc. 

Les  pantins  eurent  une  vogue  assez  longue  chez  notre  utioD, 
inconstante  surtout  dans  ses  amusements;  aujonrd'hni  en- 
core ils  jouissent  d'un  reste  de  célébrité,  grâce  à  la  duo- 
son  que  je  viens  de  rsppeler.  Collé  aussi  a  contribué  i  eo»* 
server  leur  renommée  en  stigmatisant  de  cette  déoomiuliQi, 
dans  ces  couplets  si  connus, 

Cet  MBoor»  presque  élciBli , 
Cm  pantins 
LiberlÎM. 

Une  autre  application  de  ce  nom  a  été  faite  psr  le  peuple 
anx  gens  à  la  tournure  giache  et  dégingandée,  imliil 
asses  en  efTet  celle  des  pantins  de  carton.  La  claise  pl« 
relevée  a  également  baptisé  de  ce  sobriquet  ces  iadi? i4ii 
toujours  flottants  dans  leurs  opinions,  et  qui  ne  savent  m 
quel  pied  danser.  C'est,  sons  ce  dernier  rapport,  oe  qo^os 
appelle  plus  communément  aujourd'hui  des  $gxLtwn ,  àm 
le  langage  figuré  de  la  satire  des  saioos.  Ouui. 

PANTIN,  chef-Ileu  de  canton  du  déparlemeit  «leii 
Seine,  à  6  kilomètres  de  Paris,  avec  2,6&7  habitsali, m 
importante  exploitation  de  plâtre ,  des  fabriques  de  cbasi 
hydraulique,  de  produits  chimiques,  de  couvàtom,  de 
sucre  de  betterave,  des  filatures  de  liine  et  decoteo, 

PANTINS  (Danse  des).  Foyex  Dâhsb  n»  Partus. 

PANTOGRAPHE  (da  grec  icocv,  «oivroc.  toU.  d 
Ypctçcd,  j'écris),  instrument  à  l'aide  duquel  on  peut  cepicr 
le  trait  d*un  dessin  quelconque,  en  l'augmeatsAt  ou  le  <U' 
minuant  à  volonté.  Cette  ingénieuse  nanchine  de  rédudîai 
était  connue  dès  163 1.  On  en  trouve  la  descriptiou  du»  yi 
livre  intitulé  :  Pantographia,  siu  andelineanéi  r«f  fssi 
libet,  etc.,  imprimé  à  cette  époque  à  Rome.  En  1743,  rAfli> 
demie  des  Sciences  approuva  la  construction  d^io  psiM^ 
graplie  du  mécanicien  Canivet.  Langiois  apporta  qiMlqiNi 
perfectionnements  au  pantographe,  et  voici  la  descripiiii 
qu'en  donnait  VÊncjftlopédiê  méthodique  :  •  OetimtnuMi 
est  composé  de  quatre  règles  mobiles  ajustées  enceeiUe^tf 
quatre  pivots  et  qui  forment  entre  elles  un  parallélo0remBi 
A  Pextrémité  d'une  de  ces  règles  prolongées  est  upe  poisli 
qui  parcourt  tous  les  détails  du  tableau,  tandis  •qv'oacrsjes 
fixé  à  l'extrémité  d'uue  autre  brandie  semblable  Irsoe  l^p^^ 
ment  ces  traits  de  même  grandeur,  en  petit  ou  en  grsixl,fli- 
vant  qu'on  a  disposé  son  pantograplie  sur  le  papier  oe  m 
plan  quelconque  sur  lequel  on  veut  rapporter  ce  dessia.  • 
Langiois  avait  lieureusement  corrigé  quelques  débaii  <)n 
anciens  pantographes ,  principalement  par  le  moyen  (Tin 
canon  de  métal  dans  lequel  II  plaçait  un  porte-cra|oi  ^ 
pressant  seulement  par  son  poids  et  autant  qu'il  lefalInlJ* 
plan  sur  lequel  on  copiait,  cédait  aiséaseot  de  lui-oièBe,  a 
s*élevant  et  s*abaissant  suivant  les  inégalités  qui!  reneesbiil 
sur  ce  plan.  A  la  tête  du  porte-crayon  s^attacbe  nu  ^  iTt> 
leqnd  on  le  soulève  quand  on  veut  quitler^m  trait  êtes  cov 
mencer  un  antre  sans  interrompre  le  nmuvemeat  ()es  tf^ 
et  sans  les  déplacer.  En  181ft  Lafond  présenta  unpantofrepkt 
avec  lequel  on  pouvait  dessiner  et  graver  des  figures  miaM^ 
deux  ou  trois  dimensions  Ënfw,  M.  Gavard  apporta  quet^sti 
perfectionnements  de  détail  à  cet  instrament,  dootk  dia• 
g  r  a  p  h  e  n'est  qu'une  variété.  L,  Loovsr. 

PANTOMIME,  mot  grec  latinisé  (Ibrmédenm,  sn^ 
tout,  et  luiuSofiai,  imiter^  contralaire),  qui  se  trouve  dai» 
Tacite,  dans  Pline  le  jenne  et  dans  saint  Augustin,  H  ^ 
signifie,  dans  son  acception  propre,  rigoureuse,  élynoie- 
gique ,  imitation  de  toutes  cAoseï  à  l^ide  des  gBSte»,  ^ 
mouvements  du  corps,  des  attitudes»  indépendammest^e 
toute  parole  articulée.  C'e«t,en  d'autres  termes,  l'art  de 
produire  aux  regards  tontes  sortes  d'actions ,  de  passioo»  d 
de  caractères,  et  josqu'anx  nnanoes  qui  les  avoUioeot  On 
ne  saurait  trop  en  relever  toute  la  dimeuUé ,  tonte  U  beiu^ 
toute  la  sublimité.  Sa  periMkm  ne  peut  étn  ^  le  fniilde 
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('élude  eide  U  rëfl^poo.  Uitim^  Cussiodore  éL  plusieurs 
autres  écrivaiiis  célèbres  de  rantiqoité  l^oot  reconnu  et  pro- 
ct^iié.  Si  l'on  en  croit  le  témoignage  de  ces  graves  auto- 
rité, la  pfntpniiiBe  édipia  la  comédie  et  la  tragédie  elie- 
m^ne.  Une  célèbre  bitte  s^établit  à  Rome  entre  Tart  mimique 
et  i'éioqnwice.  Cicéron.  défiait  Boscius,  son  ami  et  son 
m^lre  ,  de  iradniro  par  gestes  ses  périodes  harmonieuses. 
Le  Uflaeox.  comédien  répondait  toujours  au  défi  a?ec  ime 
précîsMMi,  nue  flexibilité,  un  bonheur  d'expression  qui  éton- 
nait Porateor.  Et  quand,  pour  épreuve  dernière  et  décisive, 
ce  deraier  revêtait  de  tours  nouveaux  une  même  pensée, 
Rosons,  Tariaat  pareillement  ses  gestes,  en  donnait  la  tra- 
ductioii  b  pins  fidèle  possible.  A  cette  occasion ,  Roscina 
comyoea  «n  parallèle  de  la  pantomifiie  et  de  rélaquence» 

L*e«eBiple  de  Rescins  et  d*£sop«s ,  autre  célèbre  comé*. 
dîen ,  trosvi  des  imitateurs^  qui  essayèrent  de  se  distinguer 
daae  ceMe  aoQveilè  oarrière.  Oa  en  vit  qui  représentèrent 
eoeeès  tontes  sortes  de  sujets  tragiques  et  comiquQS. 
proférer  «oe  leolc  parole.  Cassiodore  les  appelle  des 
boauniieB  éortl  les  bmIbs  éloquentes  ont  une  langue  au  bout 
de  chaque  doigt ,  des  Immboms  qui  parlent  la  bouche  fermée, 
dent  le  aileBW  a  one  voii ,  et  qui»  sans  ouvrir  la  boudie , 
savent  exprimer  lenrs  pensées  :  Loquacissimas  mantif , 
9tfrNee5  dî^Uoit  Hlentium  cl^masum.  Saint  Augustin  et 
TerluHIai  lenr  fnyent  un  égal  tribut  d'admiration,  a  La  pan- 
tomime,  dit  MarmoBtel,  parie  anx  yeux  un  langage  plus 
passioniié  qœ  celui  de  la  parole  ;  elle  est  plus  véhén^ente 
que  réWt^oettoe  même,  et  aucune  langue  n'est  en  état  d'en 
t^er  la  fbree  et  la  chaleur.  »  Le  grave  Sénèque  ne  faisait 
()as  mystère  de  son  goût  prononcé  pour  cette  partie  de  l'art 
tMAtfal.  L'aréopage  ne  s'assemblait  que  de  nuit ,  afin  de  se 
sevtraire  >^  son  influence  poissante.  Auguste  se  plaisait  à 
eseserager  cet  art ,  dont  il  fut  même  regardé  comme  Tin- 
irenleur,  mis  à  tort,  et  par  pore  flatterie.  Dans  la  fouie  des 
eomédiene  muets  brillaient  Pylade  et  Bathylle  :  l'un  excel- 
IsH, dit-on,  dans  le  tragique;  l'antre,  protégé  de  Mécène, 
dans  le  romîqne.  Les  successeurs  de  ces  fameux  pantomi- 
siei  obtinrent  constamment  sous  les'  empereurs  des  encou- 
ragimenli  et  des^vitéges.  Leé  maîtres  qui  enseignaient  la 
pantomime,  alors  partie  essentielle  de  l'éducation  romaine , 
^ient  é^gfimùeBi  honorés  du  peuple,  des  cboTaliers,  des 
«éRSÉenra^'et-  des  matrones.  A  une  des  représentations  des 
comédiens  muets ,  le  roi  de  Pont  fut  tellement  irappé  de  la 
dsrté  avee  laqoeUe  ils  s'exprimaient  qu'il  témoigna  à  Tem- 
perinr  Kéren»  qnll  7  avait  accompagné,  le  dé^ir  d'emmener 
an  de  ces  bommes  pour  en  faire ,  disait-il ,  l'interprète  de 
se«  roloHiéi  chea  les  (>etfples  barbares  qui  entouraient  ses 
l^ts,  et  dent  "le  langage  ne  pouvait  être  compris. 

Les  impresrions  qne  les  jeux  mimiques  |)roduisaieQt  sur 
toutes  les  classes  de  la  société  devinrent  scandaleuses.  Le 
désir  de  les  partager  n'attirait  pas  seul  les  dames  ;  elles  vou- 
iateatétra  témoins  du  culte  qu'on  y  rendait  à  la  grâce,  à  la 
besDté.  L^histoife  nous  apprend  qu'on  rendait  eunuques  les 
fluGialsqa'en  destinait  à  ce  métier,  pour  leur  conserver  leur 
foopisssa  et  leur  agilité ,  et  que  les  mimes  ne  s'occupaient 
pas  moins  de  lenr  personne  qne  de  leur  art.  Jllis/xmina 
Hmulqtie  virf  animas  et  corpora  substituunt,  dit  Ter- 


Avant  las  Romains,  les  annales  de  l'antiquité  ne  citent  pas 
on  seul  Grec  qui  se  soit  créé  un. langage  qui  suppléftt  à  la 
parole.  Toutefois,  la  Grèce  ne  manquait  pas  de  danseurs, 
qui  acemnpagnaient  des  sons  de  la  flûte  les  moavemeuts  ca- 
dencfs  de  leur  corpa;  et  ces  mouvements  étaient  fort  ex* 
presiiiiii.  Pylade  y  ajouta  plusieurs  antres  instruments ,  et 
Jnême  des  voix ,  des  chants ,  et  par  ce  moyen  il  Vepro- 
«hitsit  deirfbbles  tégnlièces.  Les  Romains  ont  donc  été  les 
premiers  à  prouver  par  leurs  succès  que  la  langue  muette 
pnrt  égaler  e^  surpasser  même  toute  autre  langue.  Nous  au- 
ire«  50ords-moet^,  civilisés  depuis  un  demi-siècle  seulement, 
ayant  pour  prindpel  maître  dans  cette  partie  difficile  la  né- 
cessité ,  cette  grande  imtpiratrice ,  nous  pouvons  offrir  un 
eieoiple  vivant  de  hi  vérité  des  merveilles  que  l'antiquité 
nier,  ne  la  convEhS.  —  t.  xnr. 


raconte  de  l'éloquence  muette.  Pour  quiconque  a  one  légère 
teinte  de  notre  idiome,  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute.  On  re^ 
marquera  cependant  que  ponr  être  eas^tiellement  natnml, 
il  revêt  souvent  des  formes  originales  ^  étrangères  on  ea»> 
pruntées  ,  et  qne  le  besoin  de  nous  entendre  a  dA  néces- 
sairement établir  certaines  conventions  qui  épargnent  la  1oq«  . 
gueur  du  débit.  Assurément  il  devait  en  être  ainsi  cheK  les 
anciens  pantomimes.  A  force  de  voir  et  d'interpréter  l'acteur, 
on  se  mettait  à  sa  place.  De  plus ,  on  avait  des  maîtres  qni 
initiaient  les  profanes  aux  secrets  de  l'art. 

A  Rome ,  les  pantomimes  portaient  des  masques.  On  al- 
léguait en  faveur  de  cet  usage  deux  raisons  principales  : 
l'une,  que  l'immensité  d'un  amphithéâtre  contenant  six  mille 
spectateurs  ne  permettait  pas  de  suivre  un  à  nn  tons  les 
mouvements  du  visage;  l'autre,  que  les  acteurs  étaient 
obligés  de  changer  de  masque  selon  les  divers  besoins  de 
Taction.  On  ne  pouvait  cependant  que  gagner  à  l'expression 
se  montrant  sons  les  véritables  traits  du  visage^  Du  reste, 
les  masques  des  pantomimes,  d'une  tout  autre  fkmne  que 
ceux  des  comédiens  ordinaires ,  étaient  bien  pins  agréables 
à  l'œil  qne  ces  derniers,  dont  la  bouche  était  béante. 

Les  Romains,  peuple  méridional,  passionné,  avide  d'é- 
motions ,  accueillirent  les  pantomimes  dès  qu'ils  se  montré*, 
lent  avec  une  faveur  qui  faisait  envie  aux  autres  comédiens. 
Ce  goût ,  devenu  de  Pentliousiasme ,  se  communiqua  jas- 
qu'aux  confins  les  plus  reculés  du  vaste  empire.  Ce  ne  fut 
plus  une  mode,  c'était  une  rage  ;  et  Tibère ,  ponr  arrêter  le 
mal ,  promulgua ,  en  revêtant  la  pourpre  impériale ,  un-  rè- 
glement portant  défense  expresse  aux  sénateurs  de  fréquenter 
les  écoles  des  pantomimes  et  aux  clievaliers  romains  de 
leur  faire  cortège  en  public  :  IS'e  domos  pantomimorum 
senator  introiret ,  ne  egreâtentes  ïn  pubticum  eqt^teê 
romani cingerent  (Tacite,  Annal,,  1. 1>.  Depuis  Auguste 
cet  art  s'était  perfectionné,  et  ses  règles  avaient  commencé 
à  s'étdblir  du  temps  de  Lucien ,  grand  partisan  du  langage 
des  gestes.  11  n'y  avait  pas  alors  une  seule  pièce  suivie  qui 
ne  fût  traduite  en  (Pantomime.  La  décadence  de  ce  genre  date 
de  Celle  de  l'empire.  Cette  passion  fut  aussi  plus  d'une  fois 
une  source  de  cabales ,  qui  dégénérèrent  en  quen^Hes ,  et  «H 
fautèrent  même  des  partis  exaltés.  Le  gouvernement  fut 
donc  forcé  de  repousser  du  pays  une  classe  d'hommes  qui 
lui  avait  servi,  comme  le  chien  d'Alcibiëde  dans  Athènes ,  à 
amuser  la  badauderie  d'un  peuple  qui  sMnquiéiait  peu  dft  se 
voir  dépouillé  un  à  un  de  tons  ses  droits.  Mais  cet  exil  dura 
peu.  La  politique  en  les  chassant  avait  ouvert  une  voie 
au  torrent  impétueux  qui ,  se  grossissant  de  joor  en  jour, 
menaçait  l'État  lui-même.  Le  peuple,  fatigué  de  ses  propres 
dérèglements,  avait  provoqué  Texpulsion  des  pantomimeêi 
mais  son  inconstance  demanda  à  grands  cris  lenr  rappel.  U 
accueillit  par  des  murmures  si  universels  nn  édit  d'Antonio 
qui  assignait  certains  jours  è  leurs  jeux  qne  l'empereur  se 
vit  contraint  de  leur  livrer  la  semaine  entière,  et  d'auto- 
riser toute  leur  licence  et  tous  leurs  débordements. 

Mais  ce  qui  contribua  toujours  au  discrédit  de  eette  pso«* 
fession ,  ce  fut  de  la  voir  exercée  par  des  esclaves  étrangers. 
Après  la  représentation ,  ceux  qui  avaient  été  appiandis  r^ 
cevaient'une  certaine  mesure  de  vin;  ceux,  au  oontMûe, 
qui  avaient  été  silflés  étaient  Ibnettés.  Les  théAtres  avaient 
des  fouetteurs  en  titre,  gagés  et  payés,  comme  le  madd- 
niste  et  le  souffleur.  On  athibne  généralement  à  Augoste  la 
suppression  de  la  peine  des  verges,  et  la  diminntieii  da 
l'autorité  absolue  que  jusque  là  les  magistrats  exerçaient  sor 
les  acteurs.  Quelquefois  le  prix  du  succès  des  esclaves  était 
leur  affranchissement.  Pour  comble  d'honneur,  les  ooné- 
diens  étaient  conronnés,  comme  les  vainquenrsdn  Cirqae. 
Une  branche  de  chêne  d'abord,  pois  une  couronne  d'mr, 
ornait  leur  tête. 

Cependant,  une  exception  doit  être  signiilée.  Roseiaa 
honorait  par  ses  qualités  personnelles  mw  proiession  qne  la 
passion  des  Romahis  ponr  les  spectacles  ne  les  empêcha  pas 
de  mépriser,  et  dont  l'exercice  avait  été  abandonné  dans  les 
plus  beaux  jours  de  la  république  sous  te  nom   de  kuiiens 
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m*.f  (  art  â*ftgrémeiit),  aux  esclaves  et  aux  étrangers.  Mais 
lor<;quece8  plates  bouflbnnerîes ,  ces  fagots  deSganarelle, 
eurent  fait  place  h  un  plus  noble  exercice  de  l'art ,  on  vit 
entrer  dans  feette  carrière  bon  nombre  de  personnes  d\ine 
condition  plus  élevée ,  et  la  considération  qui  les  environnait 
était  d'autant  plus  grande  qail  n'y  avait  point  de  femmes 
admises  sur  la  scène ,  et  que  leurs  rôles  étaient  Joués  par 
des  hommes.  Le  plaidoyer  de  Cieéron  en  faveur  de  Roscins, 
alors  entrepreneur  tliéAtral ,  qui  réelamait  une  indemnité 
d*un  homme  qui  avait  tué  un  de  ses  acteurs  nommé  Pa- 
nurge,  nous  apprend  quels  lïénéflces  la  profession  de  pan- 
tomime procnrait  alors  aui  grands  conMkliens.  Rosohii 
recevait  par  jour  povr  Ini  seul  mille  deniers. 

Dans  nos  ballets  pantomimes ,  rien  de  naturel ,  rleû  de 
vrai  :  tout  est  exagéré ,  factioe,  guindé.  Ces  gestes ,  cee  at- 
titudes ,  ne  sont  que  grimaees  oompassées  ou  singeries  bur- 
Jesques.  Jamais  un  nouveau  pas  vers  la  perfection ,  Jamais 
un  léger  amendement  n*a  surgi  du  sein  de  Tarche  sainle,  à 
laquelle  on  semble  craindre  de  porter  la  main.  Pourquoi  donc 
afTecfer  un  dédain  superbe  pour  un  art  dont  la  danse  n'est 
que  la  brillante  fille  ;  pour  un  art,  reRet  admirabledt  rame  ^ 
tandis  qu^en  vérité  on  Mt  beaucoup  trop  d*ho»Mor  eux 
ronds  de  jambe,  aux  pirouettes  et  aux  entreeliatsp  Ne  le 
regarde-t*on  par  hasard  que  comme  on  délassement  sans 
portée,  comme  un  accessoire  utile  tout  au  plus  peur  relever 
le  prétendu  mérite  supérieur  de  la  danse?  Transportet-voot 
en  esprit  au  Théfttre-Françaie  quand  Talma  dominait  la 
feule  de  tonte  Timmenslté  de  son  génie  :  alors  quelques  geste» 
échappés  à  ce  grand  acteur  suffisaient  pour  s'emparer  de 
tous  les  esprits ,  pour  captiver  tons  les  sens,  pour  électriser 
loutM  les  imaginations.  Si  je  me  rappelle  mes  souvenirs  d*en- 
tance ,  je  ne  sais  quel  secret  instinct ,  quel  charme  irrésîs* 
tiblo  m'entratnail  toujours,  malgré  mon  infimité ,  vers  ce 
théâtre  spécialement  Mt  pour  les  oreilles.  Talma  eût  bien 
pn  devenir  dans  la  pantomime  le  rival  de  Garrick ,  sm» 
nommé  à  juste  titre  le  Mê$€éu$  de  son  époque  i  11  était  par> 
venu  à  rendre ,  à  l'aide  des  gestes  seutement ,  de  longs  mo* 
nologues,  et  à  jeter  autant  de  clarté  dans  des  récits  que  s'il 
en  eût  articulé  les  mots.  £n  IS84,  quand  Lbério  donna  m 
puhfic  Le  Sauveur,'  pièce  empruntée  en  partie  à  VAnaMe 
de  M"**  Gay,  la  pantomime  essaya  de  rentrer  dans  sa  aim* 
piictté  primitive  et  «le  rsoonc|Mérir  cette  originalité  frappante 
qui  doit  former  son  principal  caractère.  Parmi  les  autres  ac- 
teurs qui  ont  montré  quehMte  talent  de  pantomime,  citons 

M"'Volnys,Bouffé,M*'»Déja2et,M*«Dorval,etc. 
Mais  quel  plaisir  un  sourd -muet  peufc-U  goûter  au  théâ- 
tre P  Dans  les  jeux  de  la  scène,  tout  n'est  pas  sacrifié  aux 
plaisirs  de  l'oreille.  On  ne  refusera  pas  sans  doute  au  sourd- 
muet  la  faculté  de  jouir  de  la  pompe  du  théâtre ,  du  pres- 
tige des  décorations.  Pent«ètre  même  nous  acoordera*t-oft 
un  sentiment  asâez  délicat  pour  savourer  la  vduptiKuse  poé- 
sie delà  danse  des  Taglieni,  des  Dnvemay ,  des  UgaMois,  des 
Fanuy  Klssler,  etc.  Mais  hofs  de  là,  de  TOpéra  et  de  ses 
balIcU,  on  nous  abandonuera  encore  peut-être  De  hure  au 
on  tout  autre  pierrot  du  boulevard.  Toutefois,  moi,  muet, 
je  n'oserai  pas  toucher  au  colosse  en£irinè  des  Funambules  ; 
mais  je  vous  parlerai  de  M'*^  Mars,  de  miss  SmitUson,  de 
M**  Malibran,  qui  ciiaque  fois  qu'elle  Jouait  un  rôle  nou- 
veau m'invitait ,  pauvre  sourd-muet ,  à  assister  à  la  repié- 
senlation.  £t  j>ose  le  dire,  an  risque  de  voir  crier  haro  sur 
ce  tklasphème,  je  n'étais  pas  un  de  ses  moins  chauds  admi- 
rateurs.  C'est  que  dans  cette  grande  artiste  (  elle  le  savait 
bien)  il  y  avait  deux  immenses  talente ,  chacun  assea  grand 
teot  seni  ponr  remplir  une  Ame  de  puissantes  et  ravissantes 
émotions.  Son  mérite  n'étaii  pM  tonft  entier  dans  son  go- 
lier;  elte  avait  une  Ame  de  fso ,  une  Ame  électrique,  dont 
les  secousses  ébranlaient  tout  ce  qui  l'entourait  EUe  voulait 
donc  que  son  muei ,  comme  elle  disait ,  vint  assister  A  toutes 
les  premières  représentations;  et  sHûl  la  toile  baissée»  sous 
l'impression  palpitante  encore  de  son  jea ,  j'allais  hii  ren- 
dre un  compte  naH  de  naes  sentiments.  Diderot ,  qui  n'était 
pes  sourd,  se  plaisait  qnelqiiefois  A  se  faire  seurd  pour 


mieux  joger  du  jeu  des  aeteuri ,  et   II  se  procanit  aiaiî 
de  nouvelles  jouissances. 

Il  y  a  dans  Pœuvre  du  comédien  deux  parties  distiodes, 
quoique  liées  et  feonfondoes  ensembte.  Par  Puas ,  qu'a 
appelle  le  débit ,  l'acteur  est ,  f  Imagme,  Péeho  plasoeoniK 
fidèle  des  pensées  du  poète.  H  serait  superflu  de  ledin, 
cette  partie  n*est  pas  du  ressort  da  somÀnmoet.  Par  Pâ- 
tre partie,  qu'on  appelle  Paciion,  le  oemédien  devint  ar- 
tiste ,  inventeur,  créateur.  Il  saisit  Fesprit de  soa i^, et 
A  cette  idée  il  donne  des  fermes  sensibles,  un  eorpc,  n 
visage,  mais  un  corps  réel,  qui  marohe,  qoi  agit,  na  rîtage 
vivant ,  avec  une  Ame  qui  s'y  nmetre  A  nu,  avec  ses  dos- 
lenn ,  ses  joies ,  ses  craintes ,  «vec  toutes  ses  pav^ioDs  tes> 
nés  ou  mauvaises.  Cette  idée  du  poêle  jasM  sens  nae  ferw 
humaine  du  cerveau  du  ceoaédien  ;  celin-ei  s'faicane  a  s 
création,  et  cette  création  paraît  devant  vous  vivaat  de  n 
propre  vie ,  sentant  de  son  propro  cœur.  L'aulaur  a  dispuv, 
je  ne  le  vois  plus,  je  ne  songe  plus  même  A  le  cberdier;  je 
vois  un  homme  d'un  autre  temps ,  d'un  autre  piys,  qw 
l'art  a  su  évoquer  A  vos  yeux.  Cet  erWlA  ,  le  soerd-oMiet 
peut  l'apprécier  mieux  que  vous. 

On  se  trompe  étrangement  si  on  s'imagine  que  le  tpm 
gracieux  ,  le  genre  erotique ,  le  genre  pastoral ,  se  prtieil 
mieux  A  la  pantomime  que  te  genre  héroïque,  paUietiqiK, 
tragique,  et  que  les  premiers  doivent  par  cette  rai^oa  être 
une  mme  phis  tiche  A  exploiter.  Peintre  de  la  nsture,  la 
pantemhne  est  aussi  haèUe  A  manier  les  uns  que  tes  autra 
Dévoiler  les  ressorts  les  plus  cactiés  du  cœur  Iwuuu  dau 
une  suite  rapide  et  naturelle  de  tebleaux  frappants  ^ 
scènes  variées  ;  peindre  l'homme  tel  qu'il  est,  se  traosfor- 
mant  auccessivement  en  raiUe  Caçons ,  tombaol  d'uo  e\cf> 
dans  un  antre,  révélant  mille  caprices  ûmtastiqucs ,  loila 
son  essence.  Nais  une  intrigue  compliquée ,  des  détaib  lu- 
gitifs,  ne  peuvent  guère  loi  convenu-. 

La  pantomime  mérite  les  encooragemenU  du  (uiblk. 
Elle  pomrait  se  passer  d'un  orchestre .  d'intcrlocuteurK 
Qui  peut  prétendre  encore  que  la  musique  soit  ïadi^^- 
sable  pour  interpréter  les  expressions  d'oa  mime  ou  pot» 
seconder  les  mouvements  passionnés  et  tuiooltueuii  (le  aun 
Ame  ?  Mais ,  cependant ,  la  voix  de  la  symphonie  ne  gène  pa» 
l'action  théâtrale,  parce  qu'elle  n'est  que  l'expression u* 
gue  et  confuse  du  sentiment  ;  alors  il  n'y  aura  pas  cûntre- 
sens.  Le  plaisir  de  comprendre,  de  suivre  lepaDtomUoe.&e 
sera  pas  détruit  ponr  celA«  Veuiron  associer  la  parole  a  U 
danse  pantomimeT  Ce  projet  a  été  appuyé  d'une  part  t^ 
combattu  d'une  autre.  Je  ne  vois  pas  quel  inconvéDieot  i' 
y  ounit  à  accorder  à  la  danse  pantomime  les  honneurs  ai 
la  leprésenUtioa,  indépendamment  de  la  parole,  pourru 
qu'elte  Ittt  asses  expressive  |)Oor  être  intelli^ble. 

Ferdinand  BEBraiBa, 

profcMeur  lourd'Oiuel  à  l^lnstitotioD  impcrialr 
des  SourJs-MoeU  de  Paris. 

PatUomime  est  encore  le  nom  d'un  air  sur  lequel  dm 
danseurs  ou  un  plus  grand  nombre  exécutent  une  action  qui 
porte  également  le  nom  de  pantomime.  On  dit  :  danse/un- 
tomtme,  balUrt  pantomime,  ou  simplement  baiiei. 

La  pantomime  constituait  chez  lesaneienn  le  genre  drama- 
tique ou  comique  le  plus  suivi  ;  le  moyen  Age  vit  U  pautt>- 
mime  reparaître  en  lUlie  ;Polichinelle,ie  Pulcinetta 
italien ,  en  était  le  principal  personnage.  Les  ItaliéDS  intro- 
duisirent la  pantomime  en  France  ;  cbes  nous  comme  cbo 
eux  elle  ne  représenteitquelalarce  mimée;  avec  Polichinelle  i 
Arlequin  •  Pierrot ,  etc.,  les  personnages  en  5ont  toujour^^ 
peu  près  les  mêmes.  L'An  g  1  e  t e  r  re  eut  son  genre  sp^' 
de  pantomime ,  moitié  farce,  moitié  danse,  où  Tes  eiercicea 
gymnastiqyes  des  c  1  o  w  n  s  occupaient  la  première  plsf^  '■ 
enlin,  la  France  eut  A  son  tour,  lors  des  persécutions  dr 
la  Comédie-Italienne  et  de  la  Comédie-Française  contre 
rOpéra-Comique,  sa  pantomime  nationate,  qnt  oonsbiul 
surtout  A  pûodier  des  pièces  de  ces  deex  théâtres;  Ic^ 
personnages  de  ces  pantomimes  chantaient  et  inrtalent  m 
moyen.d'écriteaux.  La  pantomime,  réfugia  daas  le) 
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Mis  éa  pnbêiÎMttt» ,  rt  énfcorfloiméc,  ptr  conséqiMnt, 
la  danse ,  ne  régnait  plus  au  commeiicètoeiiC  de  Ta  Restau • 
tlton  qoerar  qfteli|iie8  seèaes  secondairea,  ùh  U  danse 
f  conie  Rtt  «errait  dlntermède;  c^étaiêot  le^  Fonamimles , 
!  Théifredes  Acrobates  (de  flladame  Saqni)»  1^  Théâtre 
n  Lnxemboorg.  Ces  divers  tlié&tres,  qoi  Qu'étaient  point 
iitoriièsk  jouer  des  pièces  parlées,  annonçaient  leurs  pièces 
MIS  ta  cféDomioatîon  de  pantomimes  à  grand  âpeetàcle , 
Tce  nurebes ,  eomt)a(5 ,  érolotions ,  etc.  Dans  certains  iflfo- 
oeufs,  où  les  personnages  n  reconnaissaient  Impuissants 
rendre  bien  la  pensée  de  la  situation  par  \t  geste,  fls  déron- 
lieirt  m  moreeau  de  toile  sur  leqœl  on  avait  écrit  en  grosses 
'ttrescequH  aorait  Mu  pouroir  dire  au  public.  De  1830 
t«<55,  la  pantomime  n^ent  phis  qu'an  seni  refuge,  lé  Théâtre 
e>  Funambules  ,oii  Debureau  conquit  son  illustration.  Mais 
f^K  cède  époque ,  de  nouveaux  théâtres,  le»  FoIies<Nou- 
eile$,  les  Bouiïes-Parisiens ,  le  petit  théâtre  du  Pré^Catelan 
li  ont  donné  chex  eux  droit  de  dté  :  les  Délassements -Co- 
lique^ eoi-mêraes  ont  suivi  cet  exemple  ^  et  la  pantomime 
rcarifle  encore  à  présent  à  Paris  de  nombreux  appian- 
lissdiKots. 

PA5rrOUFLE.  On  désigne  par  ce  mot  en  Europe  une 
iiao^^ure  que  t^on  porte  chez  soi  seulement ,  parce  qnVlle 
<  plo5  comraode.que  celle  dont  on  se  sert  pour  sltabiHef . 
iav<i,  excepté  dans  le  Conte  de  La  Petite  Cenâriilon ,  les 
«Qtoufles  n'onl-elieschez  nous  aucune  espèced'importancé. 
h  (fit  «("olpmeDt  proverbialement  :  rats6nner  comme  nne 
mtovjle,  ou  raisonner  pantoufle,  c^est-à-dire  parler  an 
âsar.l,btttre  la  campagne  ;  adverbialement,  en  pantoufles, 
•4î.itif  à  i^oa  aise ,  sans  se  gêner  :  ce  professeur  loge 
iin>  k  collège;  il  Nt  Sa  classe  en  pantoufles.  Les  p<tn- 
ovjin,  au  propre,  ont  one' signification  ^us  importante 
^i  les  Otieotaux.  Dans  plusieortf  circoastances ,  elles 
'D{'pl<feat  à  la  parole  ;  quékinefois  elles  rem^acent  entière- 
uni  le  Tangage*  11  est  donc  impossible  de  fuMt  ecnnaltre 
<^  oKfurH  lotîmes  des  masnhnans  suis  parlef  des  divers 
»vtge>>Tinl)oliqaes  quDs  font  de  lienr  chaussure.  Avant  qne 
>  r^rorme  edt'  jeté  sur  les  épaulés  des  Tureé  le  costume 
1rs  «(jliUts  dtt  tsar,  ils  ne  faisaient  point  usage  de  bas  : 
m  cliau^^n  ea  cuir  ^Dne  recouvrait  leurs  pied» ,  lavés 
ivec  aataot  de  sols  qne  les  doigts  dTnne  petite  maîtresse. 
ïim\  h  Toolaient  marcher  on  monter  à  cheval ,  ils  pre- 
oi^'nt  en  outre  des  pantoufles  rouges  dont  le  eofHer  restait 
oojourt  école.  Il  est  important  que  les  marlumbs  (c'est  ainsi 
tu'iUlefi  ap^eftnt)  Soient  laciles  à  quitter,  puisqu'on  doit 
^  laisser  non-ssdement  à  la  porte  de  la  mosquée ,  msiis 
ncorea  Feotrée  de  tons  lés  ^parlements,  où  l'off  a  étendn- 
QH?  natte  oo  on  tapis.  Le  maître  de  la  maison  a  seul  le 
Iro'.tdeles  placer  anprèsr  de  son  divan.  La  répugnance 
[u'oni  les  Eoropéens  à  qidtter  leurs  bottes  a  été  la  sente 
a*i»e  «loi  a  empêché  plus  d'un  voyagenr  d*être  reçu  avec 
ii^tiiictiOD  et  de  visiter  Tiotérfeur  de$  mosquées.  (  M.  Clham- 
f'-lton ,  attiré  toutes  les  recommandations  qui  le  proté- 
^^'nt,  fut  obligé  de  couvrir  sa  chaussure  avec  des  ser- 
>^ttfspotir  pouvoir  pénétrer  dans  une  mosquée  do  Caire. } 
'^;Turcj,  méaie  »joiird1iul ,  sliabHoent  difUcllement  â* 
*«>  marcher  sur  tours  tapis  avec  nne  chanssane'souiltéè  par 
1  («ussière  et  bt  bone  des*  rues.  Antfefols*,  lorsque  le 
nor]->eigDeur  recevait  un  représentant  des  puissances  clfré- 
luioes,  oa  le  fiMn^,  ainsi  que  les  gens  de  sa  suite ,  à  pas- 
*-r  lardeiSQs les  bottes  des  chaussons  jaunes ,  avant  dé 
•ulpr  les  tapis  de  sa  bautesse. 

H  «a  coavenu  en  France  que  Iliomme  qui  reçoit  un  soiif- 
'^œ  peut  laver  cette  offense  que  par  le  duel;  en  Orient, 

5>t  coavam  que  la  plus  grande  injure  que  Ton  puisse 
i'fe  à  on  musuiinin  »  c'est  de  le  frapper  avec  une  pan- 

'^c*  U  mène  homme  qui  se  laissera  rouer  de  coups  sans 
"  jUndre  ae  révoliera  en  apercevant  une  pantoufle  levée 

-  '<û.  Si  sorioot  vous  Pôtez  de  votre  pied  pour  le  fk-ap* 

-  •  l'ouUage  est  à  aoA  comble  :  beaucoup  préféreraient 
'  ••'>ft.  Cet  usage ,  que  beaucoup  ignorent ,  a  valu  des 
ur.iures  Ikfaeoses  aux  étrangers ,  qui  ne  pouvaient  com- 
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prendre  d*on  provenait  M  futenr  dea  Arabes,  par  exempte , 
si  résignés  â  endurer  toutes  les  vexations  des  Francs. 

On  sait  en  Europe  que  l'appartement  des  femmes  (le  ha- 
rem) est  entièrement  séparé  du  lieu  ob  le  maître  de  la 
maison  reçoit  «es  visites  :  les  hommes  ne  peuvent  s'y  pré* 
senter  sous  aucun  prétexte.  Mais  comme  il  peut  arriver 
qu'elles  désirent  parler  à  leur  mari ,  toutes  les  fois  qu'elles 
veulent  le  faire  monter  an  harem ,  l'eunuque  ou  trti  domes- 
tique vient  lui  présenter  ses  pantoufles.  Il  sait  que  cela  vent 
dire  :  Ma  maltresse  a  besoin  de  vous  parler,  rendez-vous 
tout  desuite  auprès  d*elte.  Les  femmes  sont  coYrdamnées  à 
une  réclusion  contimielle  :  Te  seul  agrément  qif  elles  se  pro- 
curent est  de  se  rendre  de  fréquentes  visites.  Elles  passent 
donc  souvent  huit  ou  dix  Jours  chez  une  amie.  Lfbres  de 
toute  contrainte,  elles  se  dépouillent  de  leur  voile  pour 
danser  et  faire  mille  foties.  Il  pourrait  arriver  que  le  maî- 
tre ,  entrant  sans  prévenir,  aperçût  le  vlsa;;e  dUine  femme 
qui  ne  lui  appartint  pas.  Pour  qu'H  ne  puisse  déshono- 
rer par  ses  regards  celle  qui  ne  doit  être  vue  ^ne  par  son 
époux,  elle  a  grand  soin  de  laisser  à  la  porte  ses  pan- 
toufles ,  afln  d'avertir  qu'il  y  a  une  personne  étrangère  : 
le  mari  attend  alors  qu^elle  soit  partie,  oti  bfen  fait  appeler 
ses  femmes  dans  un  autre  endroit.  S'A  n*y  a  pas  d'antre 
pièce,  Peunoque  prie  la  visiteuse  de  se  coovri^  de  son 
voile,  parce  qne  le  maître  veut  entrer. 

Il  n^y  a  pas  longtemps  qu'en  Espagne  les  sandales;  du 
confesseur  placées  devant  la  porte  d*une  dame  arrêtaient 
aussi  ceux  qui  auraient  pu  vouloir  troubler  ses  médita- 
tions pieuses.  Les  Castillanes  avaient  su  faire  tourner  cet 
usage  au  profit  de  l'amour  ;  il  a  de  même,  dit-on ,  empêché 
plus  d^une  Circassienne  d'être  surprime  avec  son  amant,  en 
donnant  à  celui-ci  le  temps  nécessaire  pour  revêtir  de 
nouveau  les  habits  féminins  à  la  faveur  desquels  fl  avait 
franchi  le  seuil  du  harem. 

PANYASIS,  célèbre  poète  grec  natif  d*Hal!camasse 
et  contemporain  d'Hérodote,  d*Esctiyle  et  de  Pindare ,  flo- 
rissait  vers  l'an  464  avant  Jésus-Ctirist.  Sous  le  titre  de  ffe- 
raclea ,  il  avait  composé  un  grand  poëme  é|)1qii^  ,  en  qua- 
torze chants ,  où  il  chantait  toute  la  tradition  relative  k 
Hercule;  ouvrage  aussi  remarquable  par  la  manière  poé- 
tique dont  le  sujet  y  était  traité  que  par  la  pureté  dti  style 
et  de  la  versification.  On  lui  attribue  aussi  un  autre  poème, 
en  vers  élégiaques,  intitulé  lonica;  mais  quelques  frag- 
ments du  premier  sont  senM  parvenus  jusqu'à  nous.  On  les 
trouvera  dans  les  Panyasidls  fragmenta,  publiés  par 
Tzscliimer  (  Bre^lau ,  tM2). 

PAOLI  (  Si^.BASTiEN  ) ,  né  dans  la  |W*fîte  république  de 
Lucques,  en  1684',  était  clerc  régulier  de  la  congrégation 
de  la  mère  de  Dieu.  Il  devint  procureur  général  de  sa  com- 
pagnie, puli^  recteur  du  collège  de  Sainte  Brigite  à  Naples, 
et  mourut  en  175 1.  C'était  un  des  hommes  les  plus  savants 
et  un  des  pré<licateorâ  les  plus  appréciés  de  son  époque.  U  a 
publié  beaucoup  d'articles  remarquables  d^archéologie , 
d'histoire ,  de  controverse  religieuse  et  de  physique ,  dans 
divers  recueils  imprimés  à  Lucques  et  à  Venise,  en  1748 
et  en  1750,  et  les  biographies  de  quelques  hommes  il- 
lustres. 

PAOLI  (HvAciNTnR  ),  général  des  Corses,  appartenait 
h  une  famille  noble  et  ancienne  ;  aussi  regarda-t-ou  comme 
une  mésalliance  son  mariage  avec  unefllle  de  race  caporali 
(on  appelait  ainsi  en  Corse  la  noblesse  du  second  ordre) , 
qui  devait  son  origine  et  sa  fortune  au  commerce ,  et  tenait 
le  premier  rang  après  la  noblesse  d*extraction.  L'élection 
d'Hyacinthe  Paolt  au  nombre  des  chefs  du  gouvernement , 
en  f735,  éprouva  une  forte  opposition  ;  c'est  Irtî  cependant 
qui  commandait  l'armée  nationale  lorsque  le  maréchal  de 
Maillebois  fit  la  conquête  de  la  Corse,  en  1739.  Après  une 
lutte  opiniâtre ,  mais  malheureuse ,  force  lui  fut  de  se  retirer 
à  Naples,  où  on  lui  confia  le  commandement  d'un  régiment 
recruté  parmi  le<«  Corses  réfugiés.  Il  y  mourut,  laissant  deux 
flis  :  l'atné,  appelé  Clément,  qui  se  fit  affilier  à  l'ordre  des 
Franciscains,  et  ne  joua  qu'un  rOle  secondaire  dnns  les  graves 

10. 


148 


PAOLl 


éTéoemenU  dont  U  Corye  devint  entntte  le  théâtre  ;  le  plus 
jeune ,  Pascal  (  voyes  ci-après  ),  qni  devint  le  tjnn  de  son 
pays  après  en  avoir  été  le  libérateur. 

PAOLl  (Pascal).  Les  historiens  varient  sur  le  lieu  de 
sa  naissance.  Les  uns  le  font  naître  à  Vestina ,  d'autres  au 
village  délia  Stretta^  en  1726.  Hyacinthe ,  son  père ,  avait 
rendu  son  nom  fameux  et  tiré  sa  famille  de  Tobscurité.  Il 
semblait  pressentir  Pa venir  de  Pascal ,  et  avait  pris  les  plus 
grands  soins  de  son  éducation  pendant  sa  retraite  à  Naples. 
Pascal  réunissait  à  un  extérieur  grave  et  imposant  un  carac- 
tère énergique,  audacieux ,  une  élocotion  entraînante  et  un 
courage  à  Tépreuve  des  plus  grands  dangers.  Ses  études  ter- 
minées r  il  Cintra  comme  officier  dans  une  des  compagnies 
que  le  roi  de  Naples  avait  composées  de  Corses  réfugiés. 
Son  père  l'envoya  en  Corse  avec  son  (rère  atné  Clément,  en 
17&5.  «  J'ai  sucé  avec  le  lait ,  disait  Paoli,  dans  une  de  ses 
lettres,  l'amour  de  la  patrie;  je  naquis  alors  que  ses  enne- 
mis en  méditaient  ouvertement  la  ruine.  A  l'exemple  de  mou 
bon  père,  les  premières  lumières  delà  raison  m'ont  fdit  désirer 
la  liberté;  les  plus  désastreuses  vicissitudes  de  l'exil,  les 
périls,  l'absence,  les  douceurs  d'une  vie  aisée  n'ont  jamais 
pu  me  faire  perdre  de  vue  un  si  riclie  objet,  le  but  constant 
de  mes  actions.  »  Cest  dans  ces  dispositions  que  Paoli  se 
présentait  pour  soustraire  ses  compatriotes  à  l'oppression 
génoise. 

La  Corse,  insurgée  contre  les  Génois,  avait  perdu  les 
meilleurs  de  ses  généraux  :  le  fameux  Gaflorio  venait  d'être 
assassiné  par  ufi  de  ses  compatriotes,  à  Tinstigation  des 
Génois.  Les  Corses,  consternés,  se  seraient  soumis  k  des  con- 
ditions raisonnables;  mais  les  Génois  persistèrent  dans  leur 
système  de  violence.  Alors  une  assemblée  générale ,  tenue 
àCorte,  organisa  la  résistance  et  procéda  à  l'élection  d'un 
nouveau  général  capable  de  défendre  la  cause  commune. 
De  tous  les  hommes  qui  s'étaient  distingués  dans  la  lutte, 
il  ne  restait  pins  que  Mario  Matra,  qui  s'était  retiré  depuis 
quelque  temps  à  son  ch&teau  d'Aleria.  Une  députation  lui 
fut  envoyée;  il  refusa  le  premier  rang,  et  ne  voulut  ac- 
cepter que  l'une  des  places  de  magistrat  annuel.  Alors  se 
montn  pour  la  première  fois  Pascal  Paoli ,  qu'accompa- 
gnait son  frère  Clément  Jl  osa  prétendre  au  généralat. 
Jeune,  sans  antécédents,  officier  au  service  d'un  prince 
étranger ,  il  devait  compter  peu  de  partisans.  Son  audace 
et  son  éloquence ,  les  intrigues  de  son  frère ,  qui  avait 
quelque  -influence  sur  le  clergé ,  triomphèrent  de  tous  les 
obstacles.  H  fut  choisi  à  l'unanimité  pour  la  magistrature  de 
l'année  ;  il  sut  se  conduire  avec  tant  d'habileté  dans  sa 
charge  qu'on  lui  offrit  dans  une  consulta^  tenue  le  16  juillet 
1755 ,  le  commandement  général  des  troupes.  11  demanda  à 
le  partager  avec  Mario  Matra.  Ces  deux  cliefs  agirent  quel- 
que temps  de  concert;  mais  il  n'y  avait  entre  eux  aucune 
sympathie,  et  leur  mésintelligence  éclata  bientôt.  Pascal 
Paoli  assembla  secrètement  ses  parents  et  ses  amis  ;  il  fut 
résolu  qu'on  surprendrait  Matra  et  qu'on  s'assurerait  de  sa 
personne.  Ce  complot  échoua,  par  l'indiscrétion  d'un  reli- 
gieux. Tout  rapprochement  devint  impossible;  les  deux 
partis  rivaux  entrèrent  en  guerre  ouverte.  Matra  avait  la 
supériorité  du  nombre.  Pascal  «Paoli,  vaincu  après  un  com- 
bat opiniâtre,  parvint  à  se  réfugier  dans  un  couvent  avec 
les  débris  de  sa  troupe.  11  était  perdu  sans  retour,  si  l'opi- 
nion, prématurée  peut-être,  que  Matra  avait  des  intelli- 
gences avec  les  agents  secrets  de  Gènes,  n'eût  fait  abandonner 
celui-ci  par  nn  certain  nombre  de  ses  partisans,  quiae  ralliè- 
rent au  parti  vaincu.  Paoli  ne  perdit  pas  un  instant  pour  at- 
taquer Matra,  le  poursuivre  à  outrance,  et  bientôt  il  le  contrai- 
gnit à  se  réfugier  dans  son  cliâteau ,  d'où ,  ne  *se  croyant  pas 
en  sûreté,  il  partit  précipitamment  pour  Gènes.  II  reparut 
ensuite  en  Corse,  stipendié  cette  foto  par  les  Génois,  avec  de 
nouvelles  forces;  il  obtint  d'abord  quelques  succès,  mais  il 
périt  dans  une  rencontre,  en  1757.  Cette  mort  délivra  PaoU 
du  seul  concurrent  qu'il  eût  à  redouter.  Il  se  hâla  de  convo- 
quer une  coiisu/tog<^néraie,  pour  obtenir  sa  confirmation  au 
généralat,  et  pour  s'assurer  la  continuation  indéfinie  de  cette 


chaiige,  afin  de  prévenir  les  intrigiMS  que  l'en  ponmit  «- 
dter  contre  lui.  11  continua  ensuite  arec  vigneurhgHm 
contre  les  Génois ,  auxquels  il  ne  laissa  que  lenn  piics 
du  littoral,  où  ils  étaient  en  quelque  sorte  bloqués-,  Udéil, 
sous  Furiani ,  6,000  Génois,  commandés  par  l'andes  dop 
Grimaldi ,  et  créa  une  petite  marine,  dont  les.  coorses  déso- 
lèrent la  marine  génoise.  Les  Génois  suscitèrent  alon  cortR 
lui  le  finère  de  son  ancien  cc^pétiteur  Matra,  qui,  à  b tête 
d'un  certain  nombre  de  mécontents,  fit  pendant  deox  » 
une  guerre  de  bandits.  Paoli,  dès  qu'il  eut  un  peo  de  repoi, 
songea  à.asseoir  sur  de  sages  bases  l'administrition  de  b 
Corse.  11  organisa  la  Justice,  l'agriculture ,  l'iBstrodioB pi- 
blique;  il  créa  à  Corte  un  collée  et  une  imprinerie,  topn- 
mière  dé  cette  contrée  aux  mœurs  à  demi  sauvages;  ilié- 
gla  l'emploi  des  revenus  publics,  ainsi  que  les  rspportiiii 
pouvoir  judicisire  avec  le  pouvoir  exécutif;  il  appela  isèae 
Rousseau  à  venir  donner  à  la  Corse  une  législation  coofor» 
à  son  Contrat  Social,  ce  qtie  les  circonstances  enpèdii- 
rent  d'ailleurs  Jean-Jacques  de  faire.  Sur  ces  entrefaite»,  b 
Génois  placèrent  sous  la  garde  des  Français,  pour  quin 
ans ,  les  places  du  littoral  qu'ils  possédaient  encore,  au  non- 
bre  de  sept ,  afin  de  pouvoir  librement  disposer  de  tootâ 
leurs  forces  dans  l'intérieur;  mais  une  expéditloo  tiardieée 
Paoli  contre  l'Ile  de  Capoîa,  dont  U  s'empara,  niioa  tootK 
leurs  espérances.  La  république  céda  donc,  le  1&  m\%% 
tous  ses  droits  sur  la  Corse  h  la  France. 

La  France  négocia  alors  avec  PaoU,  à  qni  Ton  pronil 
des  Uonneuis,  des  commandements;  mais  le  libéntnr  k 
se  laissa  pas  séduire,  et  continua  à  combattre  pour  m- 
vegarder  l'indépendance  de  sa  patrie.  Après  aroir  essoj' 
quelques  échecs,  il  reprit  vigoureu-sementroffeosiTe contre 
les  troupes  aux  ordres  de  M.  de  Chauvellu,  que  les  Cor« 
battirent  à  San-Nicoiao,  à  Borgo,  et  forcèrent  à  se  ri^ 
dans  Basti^.  Le  général  de  Vau](  vint  alors,  i  la  t^leik 
22,000  honunes, remplacer  M.  de  Chauvelin,  en  1769; et Is 
Corses^  écrasés  par  le  nombre,  durent  se  soumettre  :  k  \i 
juin  1769  Paoli,  hors  d'état  de  soutenir  une  plus  jon^ 
lutte,  s'embarquait  pour  le  continent.  Il  se  rendit  d*aboni 
à  Livoume,  puis  en  Hollande,  et  enfin  en  Angleterre,  oi» 
lui  fit  un  grand  accueil  et  une  pension  de  1,200  lirre> 
sterling.  PaoU  était  à  peu  près  oublié  de  l'Europe,  qui  ani! 
eu  si  longtemps  les  yeux  sur  lui,  lorsque  éclata  la  révolulioi 
française.  La  Constituante  ayant  rouvert  aux  proscrits  coivi 
les  portes  de  leur  patrie ,  Paoli  se  rendit  à  Paris.  U  Fayeib 
le  présenU  à  Louis  XVI,  et  le  roi  lui  donna  le  titre  de  U 
tenant  général  avec  le  conunandement  militaire  de  la  Cône. 
quelque  temps  après  il  fut  du  au  commandement  des  ganki 
nationales  de  l'Ile,  érigée  en  département,  et  à  la  pru- 
dence de  l'administration  départementale.  Les  Corses,  oBf 
voit,  n'avaient  point  oublié  le  nom  de  leur  libérateur.  ^ 
était  demeuré  jusque  alors  une  de  ces  grandes  figa^^ 
l'antique,  dignes  de  l'admiration  générale;  après liogU^ 
d'exil,  il  avait  accepté  l'assimilation,  que  la  France  s>t*t 
faite  de  la  Corse,  et  il  l'avait  acceptée  avec  Joie  ;  car  cette  as- 
similation,  c'était  la  liberté  (tour  un  peuple  opprimé  defws 
bien  des  siècles.  Mais  quand  vinrent  les  grands  orages  de  li 
révolution  firançaisç,  PaoU,  par  ressentiment  contre  elle, 
par  haine  contre  la  hache  régicide  du  21  janvier,  travailU, 
à  l'instigation  de  l'Angleterre,  à  soulever  de  nouTeao  ^fi 
compatriotes.  Déju>ncé  à  la  Convention ,  il  leva  le  nusqoe, 
et  le  26  Juin  1793  une  assemblée  tenue  à  Çorte  rinvestlsnit 
de  la  même  autorité  qu'au  temps  de  sa  tootepui^sascf. 
Cette  autorité,  il  en  usa  pour  appeler  les  Anglais  dans  ^ 
lie,  où  il  fit  reconnaître  le  roi  d'Angleterre ,  Georges ,  w  » 
Corse,  C'était  mal  terminer  une  glorieux  carrière,  cir  « 
n'était  plus  là  uu  acte  digne  d'un  libérateur.  U  Conresbai 
déclara  Paoli  traître  à  la  république,  et  le  mit  liors  ta  ^ 
Paoli  et  les  Anglais  demeurèrent  maîtres  de  lat>>rse,  <l« 
beaucoup  de  ses  habitanU,  fidèles  à  la  république,  ahaoïw^ 
nèrent,  jusqu'au  momeut  où  Bonaparte ,  après  ses  tt^ 
d'Italie,  prépara  à  Livoume  une  expédition  pour  arracher» 
roi  Georges  la  couronne  éphémère  que  Paoli  lui  avait  donD» 
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siju  trop  eonuiNer  ses  compatriotes ,  et  en  employant 
méuie  contre  eox  la  compression.  A  la  suite  de  cette  expé- 
ditioo/tes  Anglais  Airent  complètement  chassés  de  111e,  le 
31  octobre  1796.  Paolîtes  saiTît;  il  se  fixa' dans  un  vfllage 
aux  enrifons  de  Londres,  et  y  moanit,  le  5  février  1807, 
après  aroir  lemi  l'éclat  d*une  brillante  carrière  en  vendant 
la  Corse  à  TAngleterre,  pour  la  satisfoction  de  ses  rancunes 
politiques  et  de  son  orgueil.  * 

PAOLO,  monnaie  d^argent  ayant  cours  dans  les  États 
der£gys«,et  qui  à  Torigine  portait  à  renvers  les  armes  pon- 
tificales. Le  paolo  équivaut  à  10  bajocehi  ou  à  un  dixième 
de  scudo.  Le  c(iif fre  to  se  trouve  sur  l'empreinte  de  beau- 
coop  de  ces  pièces,  qui  représentent  0  f., 60,98  de  notre 
noDiiaie. 

PAOIV.  Le  piMMi ,  ainsi  nommé  è  cause  de  son  cri  aign 
et  d^agréaUe,  présente  pour  caractères  principaux  :  une 
aigrette  oo  une  huppe  sur  la  tète,  et  les  oouTertures  de  la 
queue  du  mAle  extrêmement  longpies,  et  pooTant  se  relever 
aiasi  que  les  rectrioes ,  pour  faire  la  roue.  Tout  le  monde 
connaît  la  magnifique  espèce  qne  nous  élevons  pour  l'oi^ 
nment  de  nos  parcs  et  de  nos  ménageries.  Nous  n'entre- 
jKesdroDS  point  d*ea  décrire  ici  les  formes  et  les  couleurs; 
mais  ce  qQ*il  importe  de  dire,  c'est  que,  malgré  le  Inie 
et  )a  beauté  de  son  plumage,  cet  oiseau  n'a  pas  tout  l'éclat 
qui  lui  est  naturel.  A  l'état  sauTage,  sa  queue  est  encore 
mieai  fournie;  et  le  bleu  dont  son  cou  est  orné  se  prolonge 
sur  le  dos  et  sur  les  ailes  au  milieu  de  maiites  d*un  vert 
doré.  Le  luxe  éblouissant  répandu  avec  tant  de  profusion 
uir  le  plumage  de  ce  magnifique  oiseau  suffit  déjà  pour  faire 
oaitre  ridée  qu*fl  ne  peut  être  originaire  que  d'un  climat  où 
le  soleii^  au  milieu  do  ciel  le  plus  pur,  semble  tout  changer 
en  or.  Le  paon  n'est  sauvage  que  dans  l'Inde;  et  c'est 
i  Teipédition  d*Alexandre  que  nous  en  devons  la  prédense 
coQquéie.  Dans  leurs  forêts  natales,  les  paons  se  tiennent 
âaiK  les  foufifés  les  plus  épais  et  les  plus  élevés.  Us  dé- 
posait cependant  leurs  œufs  à  terre,  dans  un  trou  soi- 
gDfluiementcacliè.  A  Tétat  de  domesticité,  ils  conservent  les 
mêroes  goûts,  ^  almeiit  %  se  percher  sur  de  grands  arbies.  La 
femelle,  conmie  ça  le  sait ,  n'a  pas  la  brittante  parure  du 
mâle  ;  diexnoùs,  elle  ne  foit  diaque  année  qu'une  seule  ponte, 
composée  de  Tioit  à  douze  œufs  ;  mais  il  parait  qne  les  paons 
^auTages  sont  g^us  féconds.  La  durée  de  llncdbation  est  de 
Tingt-ëept  à  J;rta(e  jours  ;  et  afin  de  la  mieux  assurer,  ou  pour 
iaire  produire  à  ta  paonne  un  plus  grand  nombre  d'cBufs,  on 
prend  soQvcapepartî  de  les  faire  couver  par  une  dinde  on  par 
une  poule,'  Ux(  petits  naissent  couverts  d'un  duvet  jannfttre. 
Ils  sont  d'abord  très-délicats.  Au  bout  d'un  mois,  llaigrelte 
commeDce  à  paràllre.  Bientôt  après,  les  mAles  se  fon|  dis- 
tioguer  par  oiialleinte  jaunâtre  au  bout  de  Paile.  Les  ergots 
se  inam/esteol .  la  queue  s'allonge  ;  mais  ce  n^est  qu'à  la  troi- 
sième aooée  qu'elle  a  acquis  tout^  son  étendue.  La  mère 
conduit  ses  paonneaux  avec  une  sollicitude  particulière, 
elle  les  recuèiOe  sous  ses  ailes,  leur  montre  la  nourriture 
et  les  aide  àser^clier.  Dans  les  premiers  temps,  elle  les 
mèae  chaque  soir  dans  un  endroit  nouveau  ;  et  jusqu'à  ce 
')u  ils  soient  aseï 'forts,  elle  les  prend  sur  son  dos,  les  porte 
l'un  après  l'autre  sur  la  branche  où  ils  doivent  passer  la 
But;  le  matin,  die  saute  à  terre,  et  les  provoque  à  limiter; 
^le  e\prime  snctout  par  des  cris  douloureux  la  peine  qne 
loi  cause  la  perte  d'un  de  ses  petits  ;  et  ces  chagrina  cui- 
^^  se  renowelleiit  à  chaque  couvée,  car  les  paonneaux 
^^ffnot  à  rbonme  un  mets  délicat,  on  ne  laisse  pas  que  de 
^  wcbeicher.'poàr  le  service  de  la  tablé.  Lorsqu'on  veut  les 
^cr,  ces  Jeovies  oiseaux  ont  besoin  d'une  nourriture  bien 
(^iiie.  Ce  n'esl  qa*à  l'Ige  de  six  ou  sept  mois  qu'il  peuvent 
vivre  comme  les  graniis.  Chaque  année,  les  plumes  dont 
*  compose  leor  queue  tombent,  vers  la  fin  de  juillet,  en 
tout  ou  en  partie ,  pour  repousser  au  printemps.  On  a  pré- 
^u  que  le  paon  pouvait  vivre  cent  ans;  mais  la  durée 
ominaire  de  sa  vie'  n'est  réellement,  en  Europe  du  moins, 
«w  d'environ  vingt-cinq  à  trente  ans. 

^  Vutfnon  dit  partiede  Tordre  des  gallinacés.  Outre 
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l'espèce  que  nous  venons  de  décrire,  on  en.oottnalt  une  se- 
conde à  Java,  le  paon  $pk\/ère  {pavo$pie\ferus.  Vieillot), 
ainsi  nommé  par  Bofion ,  à  cause  de  l'aigrette  en  forme 
d'épi  t|ui  s'élève  sur  sa  tête.  F.  Passot. 

On  nomme  papklUm-paùn,  on  petit  paon,  ou  paon  de 
jour,  un  papillon  de  l'ordre  des  lépidoptères  et  du  genre 
vaneue.  Le  nomdepoon  se  donne  généralement  aussi  ^par 
le  vulgaire  à  plusieurs  autres  espèces  de  papillons  qui  ont 
des  yeux  chatoyants ,  à  peu  près  semblables  à  ceux  de  la 
queue  du  paon. 

On  appelait  autrefois,  en  termes  de  blason,  un  paon 
rouàni  {pavo  roians)  cet  oiseau  représenté  de  front  et 
étalant  sa  queue. 

Le  paon  est  le  symbole  de  la  vanité ,  et  sert  de  terme  de 
comparaison  à  cette  nombreuse  classe  de  personnes  dont 
tout  le  mérite  consiste  dans  un  extérieur  t>rillant  :  de  là  vient 
ce  proverbe  :  Glorieux,  vain  comme  un  paon.  Cest  le 
geai  paré  des  plumes  du  Paon  :  autre  locution  prover- 
biale, servant  à  caractériser  quelqu'un  qui  se  (ait  honneur 
de  ce  qui  ne  lui  appartient  pas. 

En  astronomie,  on  nonune  Paon  une  constellation  de  l'hé- 
misphère Sud,  qui  n'est  pas  visible  dans  nos  climats. 

Le  paon  marquait  autrafois  sur  lesnnédailles  la  consécra- 
tion des  princesses,  et  l'aigle  celle  des  princes.  Il  y  a  tant 
de  vanité  dans  ce  symbole  qu'il  faudrait  peut -être  pour  le 
rendre  vrai  changer  de  pbuse  les  termes  de  comparaison. 
On  croyait  que  ces  deux  oiseaux,  dont  l'un  était  favori  de 
Junon  et  l'autre  de  Jupiter,  portaient  les  âmes  au  del;  ce 
qui  fait  qu'on  les  Toit  quelquefois  au-dessus  des  bûchers. 

PAPAfdu  grecnàicicoc,  père.  C'est  le  nom  qu'on  don- 
nait dans  l'Église  grecque  à  tous  les  ecclésiastiques,  et  plus 
particulièrement  à  ceux  d'un  rang  supérieur.  Ce  mot  était 
d^à  employé  au  deuxième  siècle  avec  la  même  significa- 
tion dans  l'Ëglise  d'Occident.  Vers  la  fin  dn  cinquième 
siècle,  celle-ci  s'hatntna  à  donner  la  dénomination  de  papa 
à  l'évêqoe  de  Rome  de  préférence  à  tous  autres  ;  cependant 
ce  mot  resta  jusqu'au  dixième  siècle  une  appellation  com- 
mune à  tous  les  évêques.  Ce  fut  Grégoire  Vil  qui,  ep 
1075,  réserva  exclusivérocnt  à  l'évêqnede  Rome  cette  quali- 
fication de  papa,  dont  nous  avons  fait  le  mot  pape. 

PAPANGAIE  ou  PAP0N6E.  Voyet  CoNGOMBaE. 

PAPAUTÉ»  Ce  mot  signifie  la  fonction ,  le  ministère 
du  pape,  dans  son  acception  la  plus  générale.  La  papauté 
est  la  représentation  de  la  souveraineté  ecclésiastique,  et 
c'est  aussi  l'expression  la  plus  haute  de  l'unité  chrétienne. 
L'explication  -de  ce  grand  mot  domerait  lieu  à  tout  un 
traité  sur  la  constitution  spirituelle  et  civile  de  l'Ëglise.  Ce 
n'est  pas  le  Heu  d'approfondir  un  tel  sujet.  Ce  sera  tout 
au  plus  si  je  pois  en  indiquer  l'étendue  par  quelques  aper- 
çus, pris  en  dehors  de  la  tliéologie  proprement  dite.  Nul 
homme  n'oserait  dire  aujourd'hui  que  le  monde  puisse  se 
passer  du  christianisme.  On  veut  bien  ae  fSûre  un  cliristia- 
nisme  à  sa  guise  ;  mais  on  n'oserait  soupçonner  que-le  chris- 
tianisme soit  de  trop,  li  est  de  mode  même  de  revenir  à  oe 
qui  est  dirétien ,  pourvu  que  les  vices  n'en  soient  point 
troublés  et  que  les  Toluptés  restent  à  leur  aise.  On  va  à  la 
poésie  chrétienne,  à  l'art  chrétien,  c'est-à-dire  au  moina  à 
tout  l'extérieur  du  christianisme.  La  morale  chrétienne  est 
seulement  quelque  pen  négligée.  Toutefois  «  uni  n'affimie- 
rait  qu'elle  est  superflue,  et  que  la  civilisatioa  légal»  peut 
la  suppléer.  Mais  le  christianisme  qu'on  adopte  de  cette 
façon  n'est  lui-même  qo'nne  poésie.  Ainsi,  on  n'a  nul  souci 
de  sa  constitution,  et  on  ne  voit  pas  bien  à  quoi  lui  sert 
la  papauté,  par  exemple,  c'est-è-dire  le  principe  même  de 
son  existence.  C'est  une  erreur  qui  accuse  la  frivolité  de 
notre  temps  ;  carnoosneaoflamea^uèreque  légers.  En  d'autres 
temps,  la  papauté  fut  un  okvet  d'attai|ue,  parce  qu'on  la 
haïsaait;  aujourd'hui  elle  parait  inutile,  parce  qu'on  ne  la 
comprend  pas. 

Comment  imaginer  cependant  le  christianisme  sans  la  pa- 
pauté, à  la  considérer  même  simplement,  comme  je  le  lais, 
sous  un  pmnt  de  vue  pbiosophiqoe?  Si  le  christianisme 
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n*ett  qu'une  Uiéorie  morale»  révélée  au  monde  d'une  foçon 
quelconque,  le  clurlstianiiunen'eftt  riep.  Le  cliriàtiantsme  n^est 
quelque  chose  de  réel  et  de  permaueu^  sur  la  terre  que  par 
Tautorité  qui  te  perpétue  ;  c'est  la  papauté  qui  est  rélément 
visible  de  eon  eiûstence.  Et  aussi  partout  où  le  cliristia- 
nisoie  a  été  détactié  de  la  papauté,  il  est  devenu  méconnais- 
sable. Les  hommes  l'ont  altéré ,  mutilé,  souilla;  et  s'il  leur 
avait  été  donné  de  (aire  disparaitre  toute  trace  de  raulorité 
qui  le  conserve,  ils  l'auraient  par  le  (ait  anéanti. 

La  papauté  est  le  principe  essentiel  de  l'unité  du  cliris- 
tiaiiisroe,  sojt  qu'on  le  considère  comme  une  loi  morale, 
ou  comme  une  révélation  de  croyances.  £t  cette  mission  de 
la  papauté  est  si  bien  marquée,  qu^on  la  voit  f 'étendre  même 
aux  conditions  extérieures  do  la  société.  La  papauté  a  non- 
seulement  conservé  l'Église,  mais  constitué  même  les  £tat$ 
chrétiens.  Républiques,  et  monarchies  elle  a  tout  fait  en  Eu- 
rope, selou  1^  convenances  et  l'utilité  de  cliaqoe  région  et 
de  dtaque  siècle.  La  papauté  a  rendu  le  cbristiaiiisme  pra- 
tique ,  non-seulement  pour  les  particuliers,  mais  pour  les 
peuples.  Lu  papauté,  enfin,  a  été  tout  l'élément  de  la  civi« 
lisation  moderne  ;  et  bien  qu'il  y  ait  des  temps  od  son  ac- 
tion soit  moins  manifeste,  ii  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle 
ne  pourrait  jamais  totalement  disparaître  sans  laiieer  le 
monde  dans  un  grand  désordre. 

Les  hommes  sont  ingrats  et  ouiilieux.  Comme  il  y  a  dans 
cette  fonction  papate  quelque  ciiosed'auatère,  qui  impor^ 
tune  les  vices  et  l'orgueil ,  on  ne  veut  pas  voir  ce  qu^elle  a 
de  grand,  d'auguste  et  de  prolecteur.  Encore  ne  faudrait*il 
pas  désavouer  l'histoire.  La  papauté  se  montre  à  |ioua  pen- 
dant dix-lmit  sièeles  avec  un  caractère  de  bifinltisance 
universelle  qui  devrait  faire  tomlier  à  ses  genouii  les  nations 
entières.  La  papauté  a  relevé  l'homnse  de  son  bnmiiiatimi 
eitérieure ,  comme  le  christianisme  l'avait  relevé  de  sa  d^ 
chéance  morale.  Dès  le  commencement,  elle  représente  de- 
vant les  tyrannies  impériales  la  dignité  des  peuples.  Elio 
seml>le  d'abord  n*avoir  qu^m  ministère  de  prière  et  4e  sacri- 
fice ;  bientôt  elle  révèle  son  ministère  de  liberté.  Elte  s'in- 
terpose entre  les  oppresseurs  et  les  esclaves .  fiUe  ne  craint 
pas  les  coups  pour  elle-même;  mais  elle  les  détourne  de  la 
tête  des  nations.  Elle  se  fait  suppliante  et  menaçante  tour 
à  tour,  pour  désarmer  les  bourreaux;  et  les  bouriaaax  8*é- 
tonnent  et  s^arrêtent  è  son  aspect.  Elle  ne  provoque  paa  aux 
révoltes ,  mais  elle  jette  dans  toutes  les  âmes  je  ne  sais  quoi 
de  grand  et  de  nouveau  qui  dompte  les  dominations  :  tel 
est  son  premier  office. 

Puis ,  lorsque  la  papauté  s^établit  d'une  façon  pkis  Tisihie, 
au  milieu  de^  peuples ,  par  suite  d'une  donation  politique 
qui  consacre  son  existence  extérieure ,  son  action  devient 
régiiKère  ;  elle  se  trouve  naturellement  mêlée  à  tous  les  con- 
flits des  nations  et  des  rois,  et  chacun  accepte  Tautorità  sou- 
veraine qui  dès  ce  moment  «e  montre  en  elle.  Nous  avons 
vu  d'étranges  philosophes  s^n  venir  après  dii  siècles  con- 
tester à  la  papauté  ce  droit  d*intervention  dans  les  aflàéres 
mondaines,  lui  faire  un  crime  de  son  action  toute-puissante, 
et  kii  jeter  ie  sarcasme  et  l'anathème  pour  avoir,  disaient- 
ils,  méconnu  l'objet  tout  humble  et  tout  padfiqiiedu  chris- 
tianisme! Étranges  ptiilosopites ,  en  vérité  I  Mais  pourquoi 
ne  se  mettaient-ils  tout  aussi  bien  à  reprendre  les  peuples 
en  masse  |>our  s'être  précipités  d'eux-mêmes  au  pied  de  oe 
iMMivoir!  N'étaH-H%  pas  justice  ?  La  papauté,  dans  tout  le 
eours  (lu  moyen  Age,  ne  fit  que  ce  que  la  volonté  des  temps 
exigeait  qu'elle  ftt.  Rois  et  sujets,  princes  et  citoyens,  grands 
et  petits,  les  petits  surtout ,  tous  couraient  à  cette  suprême 
puissance,  comme  è  la  seule  règle  souveraine  de  l'équité. 
Elle  disposait  des  couronnes,  disent  lee  philosophes.  Quoi 
d'étonnant  !  dans  Timmense  confusion  des  luttes  et  des  pré* 
tentions,  qui  est-ce  qui  eût  mis  finaux  querelles P  Et  d'ail- 
leurs, si  la  papauté  disposait  des  couronnes ,  la  raison  4u 
temps  les  provoquait  à  cet  exercice  de  monarchie  suprême  1 
C'était  on  égarement  universel  !  n'accusez  donc  pas  la  pa- 
pauté. Sans  In  papauté,  le  monde  se  fût  abîmé  cent  fois 
dans  Tanarchie.  Et  les  peuples ,  ces  grandes  masses  foulées  | 
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par  l'ambition  des  rivaux»  lee  peuples,  qpie  dcvoukit-ili 
sans  la  papauté? 

Je  ne  puis  jamais  comprendre  que  les  écrivains  qui  craioi 
défendre  la  cause  des  peuples  se  méprennent  aa  poiat  k 
combattre  l'action  des  papes.  Mais  les  papes  ontélé  prt» 
sèment  les  inalniments4e  la  liberté  dee  peuples!  Oedint 
que  nous  ne  savons  plus  lire.  Parce  que  les  papes  uMlni- 
lés  aux  intérêts  de  la  politique,  parée  qu'ils  délieDéeat  lor 
existence  de  soufecains ,  pMroe  qu'ils  ont  des  soldits  «« 
des  auxiliaires  en  armes,  paroe  quils  luttent  contre  des  et 
vahissements  et  des  conquêtes,  on  dit  qu'ils oublleat  lor 
mission.  Maie  leur  mission ,  iedis4enr  oMsaioneociale,  dis- 
tincle  de  la  mission  de  l'epostolnt,  c'est  de  ^éfmdn  Ai- 
manité,  fût-ce  par  les  moyens  qu'emploient  les  autresbonne 
pour  M  détendre  qu'eux-mêmes.  Las  papes  oatpm  bitii 
guerre  ;  ils  l'ont  provoquée  quelquefois,  mais  lorsqall  Mat 
terminer  par  la  formidable  et  mystérienae  raison  deiliiliito 
des  oenflits  que  la  seule  Jualiee  ne  pouvait  réesaên.  Ib 
nVmt  fait  que  subir  la  aéeesailé  commune  des  aoefom 
Mais  la  cqusc  des  peafies ,  la  liberté  des  latkmn,  c»ptâ 
intérêt  qui  aiijourdHiui  remue  toutes  les  têles ,  d'as  paie  i 
l'antre ,  qui  est-ce  qui  dans  l*EuropecBtièra  s'en  préoccspi, 
siacn  les  papes,  deps  toute  In  suite  dnmeven  Ig^^Cend 
les  papes  qui  protègent  l'itnlie  cetttre  PEmpIre,  apw  i'mk 
sauvée  des  mains  des  tiariiBfes;  et  ainsi  l'êlabliftsaBeBt 
eedésiestique  eonslitné  politiquement  par  Cher  leais|ie 
devient  le  boulevard  de  la  lilûrté.  Le  phis  grand  des  pi|c» 
^tiques,  Grégoire  VU,  traveille  et  oandwt  poiifb 
peuplée,  quand  il  artêle dana  ses  déboedemenU  ranliitisi 
anns  termes  de  Hepri  IV.  fit  cet  instiDet  libémlBprBeMU 
de  aa  révéte  dnna  tonte  à'èMnire  de  ta  papauté.  Ed-ci 
qu'alors  ta  eonstitntànn  eeetésiwiiqiie,  naeneiïêB  par  les  anœ 
des  princes,  ne  eeraprenait  pas  en  nlle^mèna  Peûlen 
des  nussee  populaires  test-ce  que  l^Ê^liee  n'était  peslep» 
pte  même?  ûppiimer  l'Église,  c'était  jeter  sur  le  nmade  m 
vaste  servitude. 

L'histoire ,  mieux  étudiée,  commence  è  Uwai  déiMiriv 
cette  vérité  trop  longlempe  voilée.  Caoi  se  démoatiSf  mt- 
tout  en  France,  par  tous  nos  souvenirs  nalionanx.  U  violk 
Gaule  a  reçu  beaucoup  de  conquétea»  mais  elle  la»  «  lo«te> 
vaincues  ;  et  si  l'une  d'elles  a  changé  notre  Aon,  oa  feA 
dvo  que  ce  n'est  qu'après  rmip  et  lorsque  elle-néoifteui 
déjà  absorbée  danaU  nation,  qui  eofisnntait  à  cette  traB$Jtf* 
mation  de  peu  d'importance.  Frenba  et  Nonnaad»  sc»^ 
englouUs  dans  la  terre  gauloise;  et  ce  fait,  UMa^  ^ 
très-grave  à  la  fois ,  oe  fiût ,  auquel  l'histoire  semble  oe  p 
songer,  n'est  qu'une  meniSestatioo  de  l'eetion  ebretioBBe. 
dont.hi  papauté  est  l'instrument  univend,  et  dostbi 
évêques  gaulois  furent  les  instruments  secondaires.  C'^  ^ 
papauté,  soit  directement,  soit  indirectement,  qui  a  lut  m 
conservé  la  nation  française  ;  je  voudrais  dira  la  nation  pt 
loise,  c^estàdire U  naUott  catholique ei  libre.  Voilà ce<|<i 
est  écrit  dans  toutes  lee  pages  de  nos  annales.  Qu*e»t-(t 
que  cette  intervention  du  pape  Zediarie  dans  rétablissent 
d'une  race  nouvelle,  de  cette  race  de  Martel,  déjà  sacréeisr 
l'extermination  de  le  barbarie  et  par  la  restauralioa  de  u 
nationalité  gauloise?  qn*esi-Ge  que  cela,  si  ce  n'est  use  » 
terventlon  de  la  souveraineté  eocléslmtiqne  an  pnil  ^ 
peupletCar  Pépin  représentait  une  réaction  gauloise  ooatn 

les  dominateurs  franks,  et  la  papauté  preneit  paiti  pov  * 
liberté.  Voilà  toute  l'explication  de  cette  époipie. 

Les  hommes  de  ce  tnnps  devraient  preînta»  garde  lors- 
qu'ils prononcent  le  mot  fatal  d'tcsHfTNi/ion.  la  pspanléDi 
^mais  paru  au  milieu  des  peuples  peur  usurper,  amv^ 
eonsacner  un  ordre  de  choses  rendu  légitime  par  lanartM 
naturelle  du  temps  et  per  rutilité  réelle  des  peuples.  Aun 
fit-elle  à  Pavénemont  de  la  granile  race  de  ^v\A  ^»  r^ 
tard,  h  la  suceession  de  la  raoe,  plus  proviilenlieile  eaco/C 

de  Hugues  Caipet.  ^^^ 

C'était  quelque  ctmse  de  haut  et  de  saint  appareDin» 

que  cette  puissance  qui  s'en  venait  dore  les  temps  eaqus<^ 

que  sorte  et  marquer  au  frent  lee  perinnniges  et  1^  ^^ 
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DniHes  taèmtn  qui  élMWt  wpiftié»  k  reprendre  la  noeiété 
(/•.'laissée  et  à  la  reie&er  dans  sa  voie  de  salui.  La  papauté 
iui  dans  lea  aièdes  de  eoBlîwioB  la  seule  puissance  qui 
jsiikiU  ne  failUI.  Jfe  ne  parle  paa  de  quelques  papes  qui 
((f  f  Ht  lioote  à  leur  miesion.  Mais  la  papauté  suivait  sa  course, 
el  k$  mauvaifi  e»eiDples  de  TlioittDie  assis  au  trtee  de  1*-Ê- 
g|i?«  Uifitaient  intacte  Vautoriiô  qui  réglait  le  monde,  La 
pspaaté  M  seule  eayaUe  d^opptoaer  une  digue  aux  passioiis 
des  prioces,  seule  eUe  réprima  la  lioenoedes  mœnrs,  seule 
elle  oiaiotifll  la  sainteté  du  mariage,  seule  elle  fit  trembler 
le  \kt  paissanl. 

Aous  a'avona  as ,  daM  nos  tampa  de  sédieresse  inoré- 
ddle, 411e nous réerier  contre  leaevoommunications, 
rékb  pat«iance  fomûdalile  de  la  papauté.  Mais  les  excoro- 
moflicatiMis  étaiest  toute  la  protection  des  peuples  contre 
le»  tyrans.  Ne  ▼oyooft»aons  pas  que  nous  aUons  avec  nos 
•emUsnts  d'indépendance  moderne  consacrer  les  passions 
elles  i^jaiiees  des  Tioox  temps?  Ësi^e  là  de  la  liberté? 
ftit-cedeia  JBstien9  eai^e  é$  l'intelligence?  L'excommuni- 
atioa  M  ce  qpi^l  y  not  de  plus  pqpulaire  dans  les  temps 
(le  loi.  Le»  penpias  nn  connaissaient  pas  d'autre  défense 
|il«s  sllieaoa  de  Fhnmanité.  Kt  aussi  les  opprimés  avaient 
Icare  nains  tsataee  veni  la  papauté;  et  quand  Texcommu* 
nlealioB  éclatait  coamoe  mi  coup  de  loudre ,  il  y  avait  dans 
iMit»  1«  AOMi  un  assentiment  solennel ,  qui  faisait  de  l'ex- 
coflunamé  une  aorte  de  proscrit^  portant  au  front  la  mar- 
qssée  la  pntise  de  JMeu  même. 

Celle  disposiliun  nniverselle  des  bommea  à  acomrter  rex* 
ronHDttDicatieneonMnn  un  signe  d'anatbèmevenu  d'en  baut 
ikmïî  wtûn  à  TapolDgie  de  la  papauté,  à  la  considérer 
«as  des  poinlB  de  vue  aîmplement  bumains,  outre  que 
c'est  la»  BiegnMque  poésie  de  voir  cet  effet  soudain  d'une 
inrole  de  pooUia  qaii  letranebe  un  homme,  fût-ce  un  roi 
B^,  de  la  eoMiainsuté  des  antres  liemmes;  mais  cette 
|wé«ae  nous  émeoC  guère.  On  dirait  que  l'imagination  bu- 
Buiae  s'est  éteinte  sens  le  soleil  nouveau  de  la  philosophie, 
et  <]De  nous  nlivens  pins  lien  de  ce  qu'il  faut  pour  com- 
pna<lre  les  gmnden  et  imposantes  diosea ,  pas  même  les 
rimes  qui  semUent  fUles  pour  ébranler  le  plus  la 
pfiM^,  pas  niÉBM  eee  drames  de  t'histoire  si  pleins  de 
lirmes,  si  remuants,  si  pathétiques.  Cest  que,  tout  oc- 
^'ip^s  qne  bous  sfNnmea  de  ce  moi  politique  dépeuple  , 
nom  saoïnies  Ioîb  4e  tout  ee  qui  est  pettpie.  Les  émoUons 
unnersettes  naus  nont  ineonnues.  Nous  ne  savons  des 
jieotimeBU  fesunaéns  qne  ce  qui  va  à  Vindividu,  Ainsi  la 
pot  Me  ett  npetiasé^.  Nous  somraes  habiks  à  disséquer  les 
rafihiflaeBts  de  Pégoisme  ;  nous  sommes  impuissants  à  dé* 
to<  '<T  lej  aieoremeiits  généraux  de  Thumanité!  £t  lorsque 
quelque  chow  de  grand ,  de  puissant  »  de  sympathique ,  se 
inoRire  à  noos  dan»  l'UsIofare,  nous  aHons  petitement  Têtu- 
(lier,  ledfriser,  l'analomiser ,  i^esIràHlire  le  détruire,  et 
pHi*  nom  appekmn  cela  de  la  science,  de  la  pbilosopiiie, 
àt'  la  poésie  peut-fttre.  N'est-ce  pas  pitié  t 

H  est  une  époque  dans  l'bistofre  de  la  papauté  qui  semble 
^  (trient  éclairîée  .*  e'est  Pépoque  des  croisades.  La 
pipanté  eot  alors  i'instîact  de  l'avenir  :  elle  le  créa.  Ces 
t^^rtts hHntafaieB ,  contre  lesquelles  il  fut  de  mode,  il  y  a 
M)(  ans,  de  crier  trèe>fort,  furent  une  oeuvre  de  renouvcL 
Inwrt  et  de  liberté  dans  toute  l'Europe.  Laléodalité 
db  mourir  en  Asie ,  et  le  peuple  clirétien  respira.  C'est  ce 
<^<  a  dit  dfav  b  de  Matstre ,  avec  sa  sagacité  pénétrante  et 
^mk  :  iVttfle  croisade  ne  réussit  t  H  est  vrai;  mais 
foufesrénsHteHl  :  e'esl-è-dire,  le  résultat  définitif  de  ces 
«ipédHions  fut  la  constitution  de  la  monarchie  moderne ,  et 
es  fotlà  on  grand  bienfait  de  la  pepauté.  Telle  a  été  même 
f^^itleDce  de  ce  résultat  historique  que  quelquefois  on  l'a 
^Hfiré  peut-être ,  comme  par  une  sorte  de  réaction  de  la 
▼Wiécoatre  Teneur.  Que  n'a-ton  pas  écrit  en  notre  siècle 
trév)«ti  croyant  sur  les  suites  et  les  effets  des  croisades , 
par  rapport  aux  lumières  et  aux  arts?  Les  croisades  avaieoi 
<^tc  moatrëes  comme  une  ^^poqiie  de  fanatisme;  on  les  a 
moBtrées  comme  une  préparation  de  notre  Age  de  philoso* 


pbie.  Il  était  pourtant  inutile  de  frattchlr  les  bornes  de  in 
vraiaemblance.  Les  croisades  retinrent  la  barbarie  musul- 
mane dans  son  invasion;  elles  sauvèrent  le  christianisme  en 
Iterope;  c'est  tout  ce  qu'il  fallait  dire.  Et  ce  lîit  la  papauté 
qui  leur  donna  ce  caractère  de  prévoyance  sociale ,  lorsque 
la  plus  grande  partie  des  hommes  ne  vit  longtemps  en  elles 
que  leur  caractère  primitif  d'enthousiasme  et  de  i>oésie. 
C'est  encore  ce  qui  ressort  de  Thistoire.  Il  n'y  eut  apiNt- 
remment  dans  ce  grand  mouvement  des  croisades  aucune 
pensée  bien  distincte  de  l'avenir;  mais  Ta  venir  fut  fait  par 
elles,  et  il  est  permis  jusqu'à  un  certain  point  d'affirmer  que 
la  papauté  seule  en  eut  le  pressentiment. 

Quant  à  la  papanté,  il  semble  que  le  temps  même  lui  obéit. 
La  papauté  a  fbit  les  événements  de  dix  siècles  depuis  Char- 
lemagne.  C'est  elle  qui  a  élevé  le  mur  Infranchissable  devant 
lequel  s'est  brisé  le  glaive  de  Mahomet  C'est  elle  qui  a  fait 
les  royaumes  modernes ,  et  sacré  leurs  dynasties  qui  régnent 
encore  ,  à  peu  d'exceptions  près,  exceptions  sur  lesquelles 
Dieu  n'a  pas  dit  son  dernier  mot.  Cest  elle  qui  a  fait  la 
plupart  des  constitutions  d'État.  C'est  elle  qui  a  posé  les 
limites  des  empires,  elle  qui  a  arrêté  les  usurpations,  elle 
qui  a  protégé  le  droit  public ,  elle  qui  a  fait  triompher  en 
un  mot  dans  tout  le  monde  chrétien  ou  civilisé  les  dogmes 
politiques  qui  servent  de  base  à  la  société,  et  que  nulle  ré- 
volution, ne  touche  sans  mettre  en  péril  la  vie  des  parii- 
culiers  et  la  vie  des  pouvoirs. 

La  papauté  n'a  pas  fait  toutes  ces  choses  par  une  volonté 
déterminée  de  les  faire ,  mais  par  la  suite  d'une  action  gra- 
duelle et  réfléchie ,  de  telle  sorte  que,  même  au  travers  des 
égarements  et  des  crimes  de  quelques  papes  ,  c'est  toujours 
le  même  instinot  qui  se  perpétue ,  et  toujours  le  même  but 
qui  est  poursuivi.  Ainsi ,  pour  ne  plus  parler  des  grands  évé  - 
nements  de  la  politique ,  dans  le  Jugement  desquels  la  sa- 
gesse humaine  se  donne  le  droit  de  laisser  beaucoup  au  lui- 
sard,  comme  si  le  liasard  n'était  pas  synonyme  de  néant, 
la  papauté  fut  certainement  pour  beaucoup  dans  la  mardie 
des  idées  et  dans  le  développement  des  sciences ,  par  l'ins- 
titution systématique  des  universités  dans  toute  l'Europe. 
Ce  fut  la  papauté  qui  partout  créa  ces  corps  enseignants 
autour  desquels  accouraient  des  générations  en  masse,  et 
non  point  par  privilège  les  classes  d'en  haut,  mais  les 
classes  d'en  bas»  le  pauvre  peuple,  le  peuple  manquant  de 
tout ,  et  mente  de  pain ,  comme  l'attestent  les  histoires  univer- 
sitaires ,  de  telle  sorte  que  la  papauté  taisait  ainsi  descendre 
la  science,  pour  faire  monter,  et,  comme  nous  disons  très-lo- 
giquement ,  pour  élever  ceux  qui  la  recevaient.  Telle  fut 
i'oBuvredela  papauté  pendant  six  siècles,  jusqu^à  co  qu'il  vint 
un  moment  où  les  hommes  ainsi  élevés  oublièrent  d'où  leur 
venait  ce  grand  bienfait ,  et  tournèrent  la  science  contre  la 
papauté.  Mais  qu'importe  Tingratitude  humaine  ?  Cela  n'est 
pas  nouveau  sous  le  soleil.  Toujours  est-il  qne  lu  papauté  a 
fait  l'instruction  moderne ,  et  par  elle  la  politique  elle-même , 
dans  ce  qu'elle  a  de  principes  universels,  applicables  à  tous 
les  États  et  à  toutes  les  transformations  extérieures  de  gou- 
vernement. 

Il  y  a  bien  autre  chose  qui  a  été  fait  par  la  papauté  ;  ce 
sont  les  arts  poétiques ,  ceux  qui  tiennent  de  plus  près  à 
la  perfection  de  l'intelligence.  Ce  serait  ici  la  plus  riante 
partie  de  l'histoire  des  papes ,  et  toute  l'Europe  et  toute  la 
chrétienté  seraient  un  témoignage  vivant  de  leur  génie.  Qui 
ne  reconnaît  que  ce  mouvement  des  arts  moderne^,  qui 
emporte  et  domine  le  monde  entier  a  son  centre  d'action 
en  Italie.'  Est-ce  un  caprice,  un  hasard  encore?  Comment 
ceU  serait- il?  Quoi  !  il  a  passé  sur  le  globe  des  destruc- 
teurs qui  sont  venus  droit  à  Rome  pour  y  planter  la  bar- 
barie ,  et  ces  destructeurs ,  après  l'avoir  pillée ,  volée ,  in- 
cendiée, n'ont  pu  lui  6ter  cette  fécondité  mystérieuse ,  qui 
vérifie  la  parole  du  poète  :  Merses  profundo ,  pulchrior 
evenit  !  Ce  hasard  n'est-il  pas  semblable  à  un  miracle  !  Ou 
bien  il  a  paru  en  d'autres  régions  des  conquérants  qui  fai- 
saient trophée  des  arU  étrangers ,  et  espéraient  les  vaincre 
par  la  magnificence  d^.  leur  imitation,  et  ils  n'ont  pu  em* 
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pécher  le  génie  humain  de  reprendre  la  mole  de  RonM» 
cet  éternel  pèlerinage  de  toute  grandeur  et  de  toute  poéeie  ! 
Qu'est-ce  que  cette  hnpuissance  derant  t'Iramble  inspira- 
tion d'un  pauvre  vieux  prêtre,  dont  la  philoeoplue  se  moque 
tant  qu'elle  peut  ?  Pour  moi ,  je  if  y  entends  rfen. 

Ne  parlons  pas  des  autres  siècles,  ne  parions  pas  de 
Charles-Quint,  ou  de  François  T';  nous  avons  ira  de  nos 
jours  un  terrible  protecteur  des  beaux -arts  ramasser  dans 
toute  ntalie ,  et  non-seulement  dans  tonte  l'Italie ,  mais 
dans  le  monde  entier,  tout  ce  qu'il  trouva  sons  sa  main' ou 
sous  son  pied  d'œuvres  du  génie  antique ,  et  les  amonceler 
dans  sa  capitale,  comme  un  brillant  chaos.  Cette  fois 
Rome  était  vaincue  ou  devait  l'être  !  Point  du  tout.  Les 
arts  ont  naturellement  repris  leur  vol  vers  la  papauté ,  et 
nos  esprits  Torts  d'académie ,  nos  sculpteurs ,  nos  peintres, 
nos  architectes  matérialistes,  s'en  vont  comme  devant 
consulter  le  Dieu  qui  tait  la  poésie ,  comme  il  fait  tout  le 
reste.  La  papauté  n'a  fait  aucune  révolution  poor  cela  ;  elle 
est  seulement  restée  à  sa  place.  C'est  qu'il  va  dans  le  chris- 
tianisme, et  d'abord  au  centre  du  christianisme,  quelque 
chose  qui  appelle  à  soi  l'intelligence ,  et  si  la  papauté  n^cst 
pas  ici-bas  \w\xt  servir  de  règle  aux  créations  de  i%rt ,  il 
ne  dépend  pas  d'elle  de  n'y  pas  être  pour  représenter  l'ac- 
tion étemelle  de  la  penst^c  divine  sur  tout  ce  qui  est  une 
expression  de  la  pensée  humaine.  Si  la  papauté  n'était  antre 
chose  que  la  royauté  élective  d'un  vieux  prêtre,  que  le 
premier  conquérant  venu  peut  précipiter ,  ce  sembte,  Rome 
ne  serait  pas  plus  le  rendez-vous  du  génie  de  tous  tés  pays 
du  monde  que  ne  l'est  Alexandrie  ou  Athènes.  Il  ne  suffit 
pas  à  l'établissement  d'un  tel  empire  des  rayons  d'un  soleil 
pur,  ou  des  douceurs  d'un  climat  aimé  du  ciel;  il  en  faut 
clicrcher  le  principe  en  des  causes  plus  hautes ,  et  je  dis 
même  plus  philosophiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  la  papauté  au  milieu  de  l'histoire, 
au  milieu  des  révolutions,  au  milieu  des  crimes,  au  milieu 
des  arts  ;  la  voilà  avec  son  génie  protecteur  des  nations , 
inspiratenr  de  tout  ce  qui  est  grand  et  populaire.  Ce  serait 
sans  doute  une  question  très-profonde  de  chercher  en  quoi 
l'établisseroent  poHtîque  de  Chariemagne  a  servi  cette  action 
humaine  et  sociale  de  la  papauté.  On  répondrait  de  la  sorte 
anx  écrivains  qui  voudraient  que  le  pape  ne  Tût  pas  un  sou- 
Ter^n ,  mais  qall  fût  tout  simplement  un  apôtre,  un  pon- 
tife livré  à  la  merci  des  pouvoirs  de  ce  monde,  qui  eût 
tout  au  plus  le  privilège  de  pouvoir  être  chassé  de  partout 
et  de  perpétuer  l'exemple  des  premiers  disciples  de  Jésus- 
Christ,  qui  allaient  et  venaient,  vivant  et  mourant  au  gré 
des  persécuteurs  et  des  impies.  Je  ne  saurais  dire  où  l'on  a 
ta  qn'H  fût  absolument  nécessaire  au  christianisme  d'être 
ainsi  constitué  sur  la  terre.  Sans  doute ,  pour  la  perpétuité 
de  la  religion ,  le  siège  de  Rome  n'a  pas  besoin  d'être  un 
trône  de  souTerain ,  et  on  a  yu  des  temps  où  la  papauté 
avait  d'autant  plus  de  puissance  qu'elle  était  plus  dépouillée. 
Mais  qui  est-ce  qui  a  dit  aux  philosophes  que  fe  christia- 
nisme n'avait  pas  sur  la  terre  pins  d'une  mission  ?  Ils  sont 
donc  bien  amis  du  dénûment  et  de  la  pauvreté,  ces  chré- 
tiens austères,  pour  ne  vouloir  pas  que  la  papauté  ait  son 
asile  assuré,  et  que  son  action  extérieure  soit  entourée  de 
quelque  éclat  !  H  serait  aisé  de  montrer  que  la  papauté  n'eût 
point  fait  toutes  ces  grandes  choses  que  nous  dit  l'histoire 
si  elle  n'avait  eu  au  centre  des  États  de  l'Europe  cette  exis- 
tence indépendante  et  distincte  qu'on  voudrait  Inidter,  pour 
la  faire ,  dit-on ,  pins  évangélique.  Tant  que  l'empire  ro- 
main embrassa  le  monde,  la  papauté  n'eut  qu'une  mission, 
celte  de  l'unité  spirituelle  des  hommes,  et  elle  la  remplit, 
en  le  sait,  par  le  sang  et  par  les  martyres.  Mats  dès  que  le 
colosse  se  rompit ,  et  que  de  toutes  parts  le  monde  tendit  à  . 
des  constitutions  nouvelles  d'État ,  il  fallut  certes  qu'une 
grande  puissance  morale  se  montrât  au  milieu  des  peuples, 
pour  les  régir  par  la  parole ,  et  aussi  que  cette  {luissance 
eût  comme  les  autres  sa  constitution  extérieure  pour  don- 
ner à  son  intervention  ce  qu'il  lui  fallait  de  liberté.  En  cela, 
Chariemagne  alla  au-devant  des  siècles ,  et  aussi  il  est  vrai 


de  dire  que  irai  pouvoir  politique  snr  la  tcm  ne  sanraîi 
égaler  la  légitimité  du  pouvoir  temporal  de  la  pe|Mwlé.  Car 
c'est  le  seul  pouvoir  qui;  à  rorigiae,  se  trouve  iutilué 
par  une  sorte  de  nécessité  générale.  De  Maiatre  a  dit  cette 
belle  parole  :  La  souveraineté  est  ecmme  te  NU,  eUe  ca- 
che sa  tête  au  elel,  La  souveraineté  papule  a  bien  sa  Uit 
au  ciel,  mais  elle  n'y  est  pas  eadsée;  elle  y  naptewlit  aa 
contraire,  et  Je  ne  dis  pas  seulement  oomme  iBstÎMfon  spi- 
rituelle et  ecclésiastique ,  mais  coom»  iurtitntloii  sociale  et 
simplement  politique. 

Aussi ,  l'histoire  purement  humaine  de  la  pepaoté  est  b 
plus  gronde  liistoire  qui  puisse  être  ofliBrie  à  l^éliMle  des 
philosoplies,  et  il  n'est  pas  d'esprit  quelque  pea  élevé  qoi 
n'ait  été  frappé  de  cette  admirable  ttisakio  d'un  pouvoir, 
faible  relativement  à  d'autres  pouvohrs ,  deeliné  pourtant  a 
servir  à  tous  de  contre-poids.  Sans  la  papauté,  r£nrope 
n'aurait  pas  ce  magnifique  caradère  d'unité  aociale  qui  s^est 
conservé  et  développé  malgré  les'schismea.  Le  pupunlé  ^i 
d'une  façon  singulière  sur  les  États  qui  sont  les  plus  éloignes 
de  reconnaître  sa  snpirématle  chrétienne,  et  dapnie  -la  ré- 
forme surtout ,  c'est  im  étommnt  spectacle  de  ^voir  cette 
action  morale  persister  en  sens  inverse  des  eflbrto  qui  sont 
faits  pour  la  détruire.  Et  c'est  là  nu  grand  bieoMt  du  ciel! 
Qu'est-ce  que  deviendrait  le  droit  pnMic,  la  merale  sociale, 
la  justice  des  peuples,  sans  cette  perpétuité  de  la  vérîlé  ex> 
térieure,  conservée  au  travers  des  révoiuffous  et  des  usur- 
pations et  des  déchirements  d'empiresT  Le  droit  du  plus 
fort  est  vaincu  en  Europe  par  la  seule  préseuoa  nu  aiilieB 
des  rois  de  ce  roi  en  soutane,  de  ce  roi  lOBsmé ,  qui  ja- 
mais n'a  porté  Pépée  et  jamais  ne  la  portera.  C^est  à  «es 
pieds  que  meurent  toutes  les  mauvaises  ambttiuBs!  On  pon^ 
rait  le  frapper,  on  pourrait  le  chasser,  on  pourrait  le  tuer, 
ce  roi  qui  n'a  pas  de  postérité,  et  que  quelques  pr«tres  en! 
feit  roi.  Mais  ce  ife  sendt  là  qu'une  violence  d'un  jour,  et 
sa  royauté  n'en  resterait  -pas  moins  vivaceet  enraetuéeaa 
sol  de  l'Europe  ;  ou  bien ,  si  elle  disparaissait  "du  milien  de 
la  civilisation ,  c'est  que  la  dvflisatSon  eHe-mêoie  uôrait  fol 
son  temps ,  et  qu'il  la  faudrait  chercher  en  d'atttree  con- 
trées ,  et  peut-être  dans  tes  contrées  quVfûurd^bui  non 
nommons  sauvages,  et  que  Dieu  aurait  d^à  touehées  pev 
rajeunir  le  monde. 

Oui ,  c'est  une  grande  et  mystérieuse  histoire  que  celle 
de  cette  puissance  politique ,  qui  perpétue  la  dwtiAée  de  ta 
ville  étemelle  de  Romulos ,  sans  avoir  pour  cela  d'antre! 
fbrces  que  des  forces  dont  le  langage  vulgaire  a  flnt  une 
moquerie.  Nous  rions  des  soldats  du  papel  et  ce  sont  les 
seuls  qui  ne  puissent  jamais  être  vaincus.  Il  faudrait  pren- 
dre garde  à  la  portée  de  nos  rires,  qui  ne  sont  pas  foujoun  « 
très-philosophiques.  Les  soldats  du  pape,  ce  août,  après 
tout,  les  rois  eux-mêmes,  sans  trop  s^  douter.  Qu*ont 
fait  les  rois  depuis  Luther,  le  fougueux  ennemi  de  la  papaofté? 
plusieurs  se  sont  détachés  de  l'Eglise,  pinalenrs  l'ont  mau- 
dite. Plusieurs  lut  ont  fait  la  guerre.  Plusieors  ont  para 
vouloir  rexterminer.  Eh  bleni  ne  l'ont-ils  donc  pas  pn! 
L'Italie  n'était-elle  pas  une  proie  f  Ils  l'ont  pu  sane  doute; 
mais  aussitôt  que  la  papauté  paraissait  vdnoie ,  je  ne  sais 
quelle  puissance  inconnue  mettait  ses  ennemis  à  ses  pieds, 
et  tous  les  rois  arrivaient  soudain  pour  garder  an  aulieo 
d'eux  cette  royauté  sans  défense ,  cette  royauté  proteelrioe 
de  toutes  les  autres,  semblable  à  ces  choses  saintes  que  les 
anciens  gardaient  au  fond  des  sanctuaires ,  eonue  fui  pré» 
servatifde'ladté.  '*^v:-^ 

Hos  temps  seront  remarquables  dans  l%islolre  nous  oe 
rapport.  Nous  avons  vu  l'Europe  bouleversée  par  de  grandes 
catastrophes,,  tous  les  intérêts  des  nations  confondus,  tous 
les  droits  méconnus ,  les  armes  mêlées  an  hasard ,  et  les 
victoires  menaçantes ,  de  quelque  part  qu'elles  parvsseat 
venir.  Une  seule  puissauce  semblait  s'abaiidonnerdaas  ccU£ 
immense  confusion  de  batailles  ;  tout  devait  la  perdre ,  et 
tout  concourait  à  la  sauver.  Lorsque  l'Italie  est  envahie  par 
les  armes  républicaines,  que  la  papauté  n'a  pliis'd*asllt:,  et 
que  la  transmission  même  de  ce  titre  de  puBtife  uaivenel 
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•«■bie  impotfible,  il  arriTe  one  «nnëe  àt  sehismatiqiMs  pour 
'  celle  MrécKtéw  Les  Rusées  ii'araienl  que  faire  do  pape, 
qui  oftt  leur  pape  empereur,  tank  qu'il  plaira  à  Dieu  ; 
tiitot  leur  glaif  e  pour  protéger  l\inie  catholique 
d'oè  doit  sortir  le  Bom  admirable  de  Pie  VII.  Et  plus  tard, 
Iqiw|U6  Napoléoii,  le  terrible  etiiuprévoyaut  couquérant  «le 
l'itatta,  ont  mis  la  naia  sur  le  pape ,  et  que  sa  fortune  eut 
obaqgft,  00  vit  foules  les  nations  antipapistes  arriver  pèle- 
ssAle,  Anglais,  Prussiens  et  Cosaques,  pour  relever  au 
centre  de  l'Europe  cette  souveraineté  détestée.  Qu*était-ce 
4M  ee  nouvement  politique,  en  sens  contraire  des  préven- 
•lîoBteCdes  laatnea?  Depuis  quand  les  hommes  apprenaient- 
iU  à  agir  manifestement  contre  leur  vouloir?  D'où  venait 
ocUe  puissance  plus  forte  que  Hntér^t  de  Porgueil  et  de 
la  eoMref  Esl>ce  que  tes  philosophes  qui  veulent  que  le  pape 
BesoitqiiPoB  prêtre,  rel<^sné  dans  une  sacristie  de  couvent, 
n'auraient  pas  la  bonté  de  nous  expliquer  ce  petit  mystère? 
Ija  diose  en  vaut  la  peine  peut-être,  non  pas  seulement  à 
cause  de  la  nature  du  pouvoir  ainsi  rétabli ,  mais  à  rause 
des  antipathies  vivaees  de  ceux  qui  Font  rétabli.  Comment 
ne  foii^l  que  TEurope  protestante  se  soit  trompée?  L'occa* 
ftioa  était  belle  de  donner  gain  de  cause  à  Lutlier.  Babylone 
était  par  tcne  :  n'élait-il  pas  an  moins  facile  de  l'y  laisser? 

Mon,U  n^étalt  pas  facile!  la  papaoté  est  le  lien  politique 
de  rsoropa,  et  tant  qu^elle  n'était  pas  debout ,  il  n'y  avait 
plus  de  royauté.  Bois  catholiques  et  rois  protestants ,  tous 
<wt  ék  être  rois  an  même  titre,  quand  il  a  été  question  de 
remeUre  le  droit  public  européen  sur  sa  base  ;  mais  tous  ont 
ainsi  manifesté  la  miasion  sociale  de  la  papauté  en  dehors 
de  son  ministère  purement  évangélique.  Or,  cette  recon- 
■aisaanoe  universelle  de  la  papauté  politique  n'est  pas  sans 
rapport  avec  Tactfon  autrement  providentieile  de  la  papauté 
idigieose.  Et  qui  aux  jours  de  malaise  et  d'inquiétude  où 
nous  vivons  oserait  penser  que  cette  intervention  purement 
humaine  des  armes  schismatiques  dans  l'existence  publique 
de  r£^ise  n'est  pas  un  indice  d'avenir  autrement  important 
que  les  petiti  manèges  de  propagande  luthérienne  qui  se  font 
jour  en  Europe?  On  a  beau  se  remuer  dans  quelques  cours , 
ce  nVst  pas  d'elles  que  partira  rébranlement  qui  peut  bn 
jour  chingpr  le  monde.  Dès  que  la  papauté  a  paru  manquer 
aux  souverainetés  politiques ,  toutes  se  sont  émues  d'épou- 
vante, et  elles  sont  accourues  pour  aHer  combler  cette 
espèce  de  vide  qui  se  taisait  au  centre  des  nations,  et  qui  me- 
naçait d'être  un  abîme  où  tout  devait  périr.  Voilà  une  ré- 
vélation d^instinct  social  qui  moutre  aux  peuples  ce  qu'est 
la  papauté.  Le  jour  où  il  n'f  aurait  plus  de  papauté  dans  le 
mmide,  Il  n'y  aurait  plus  de  christianisme  ;  et  sans  le  chris- 
tianisme, nous  savons  ce  qu'est  la  royauté,  ce  qu'est  aussi 
la  liberté.  L4t)RENTi6. 

PAPAVÉRACÉES,  fomUle  de  plantes  dicotylédonées 
polypétales  hypogynes,  ayant  pour  caractères  :  Calice  formé 
de  deux,  très -rarement  de  trob  sépales  concaves  et  très-ca- 
ducs ;  corolle  insérée  au  réceptacle,  caduque,  composée  de 
quatre,  trèsiraremeot  desix  pétales  plans,  chînbnnés  et  plissés 
avant  leur  épanouissement;  étamines  libres,  en  très-grand 
nombre;  ovaire  à  une  seule  loge ,  contenant  un  très-grand 
nombre  d'ovules  attachés  à  des  trophospermes  saillants  sOus 
la  forme  de  lames  ou  de  fausses  cloisons;  style  frès-coiirt, 
oo  à  peine  distinct ,  terminé  par  autant  de  stigmates  qu'il  y 
a  d» trophospermes;  fruit  sec,  indéliiscent. 

Les  papavéracéea  sont  généralement  des  herbes  annuelles 
ou  vtvaoes,  quelquefois  des  sous-arbrisseani,  h  suc  aqueux 
on  ladasçent,  blanc,  ronge  ou  jaune.  Ce  suc  a  des  propriétés 
qui  dKAreat  avec  les  espèces  :  acre  et  purgatif  chex  Té* 
c  Ui  re ,  Il  est  narcotique  dans  les  p a  vo t s .  Les  feuilles  des 
papavéraeéca  sont  seuiles,  ou  plus  souvent  pétiolées,  al- 
lemes,  avec  les  supérieures  quelquefois  opposées,  simples 
ou  composées,  plosiHi  moins  profondément  découpées.  Les 
fleunt,  régulières  ou  irrégulières,  sont  solitaires  ou  dis- 
posées en  eymes  et  en  grappes  rameuses. 

Celte  fomlUe  renferme  les  genres  boeconia^  ehelidonium 
(  90^  CoéunoiMB  ),  argemone ,  papaver ,  e«  ch  te  h  oh 
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tiia,  fimaria  (voyes  FonirBanB),  etc.  Quelques  bo- 
tanistes en  ont  distrait  ce  dernier  et  ceux  qui,  comme  lui , 
ont  les  étamines  réunies  en  deux  faisceaux .  pour  former 
une  famille  distincte,  sous  le  nom  de  fumariaeées, 

PAPAVOINE  (Affaire).  Le  10  octobre  1824,  vers  dix 
heures  du  matin,  une  femme  se  promenait  dans  le  bols  de 
Vincenoes  avec  ses  jeunes  garçons,  deux  enfants  de  cinq  à 
six  ans,  qu'elle  était  allée  chercher  à  leur  pension  aux 
environs.  Elle  était  assise,  dans  une  allée,  au  pied  d'un 
grand  chêne  qui  depuis  fut  manfué  d'innombrables  croix, 
lorsqu'une  demoiselle  Malservait,*  marchande  de  modes,  s'ar- 
rêta devant  die  comme  pour  nouer  sa  jarretière;  cette  de- 
moiselle caressa  les  enfants,  les  embrassa,  espérant  se  dé- 
barrasser ainsi  des  poursuites  d*un  individu  qui  affectait 
depuis  quelque  temps  de  la  suivre.  Déjà  cette  demoiselfo 
était  entrée  dans  un  cabaret  prendre  un  petit  verre  de  liqueur 
dans  la  même  intentfon,  mais  sans  y  réussir.  Llndiridn 
passa,  mit  la  main  à  son  chapeau  comme  pour  saluer  les 
deux  femmes,  et  continua  son  chemin.  La  demoiselle  Mal- 
servait  s'éloignait  dans  une  direction  opposée  à  celle  qu'avait 
prise  l'individu;  mais  celui-ci,  pressant  le  pas,  la  rejoignit 
bientêt ,  l'accosta  et  lui  demanda  si  elle  connaissait  les  en- 
fants qu'elle  venait  d'embrasser.  Elle  répondit  que  non; 
mais  que  pour  caresser  des  enfants  il  n'était  pas  nécessaire 
de  les  connaître.  L'individu  se  retira,  retourna  dans  la  bou- 
tique où  la  demoiselle  Malservait  avait  pris  un  verre  d'ab- 
sinthe, et  demanda  à  acheter  un  cohteau,  offrant  de  le 
payer  plus  dier  qu'il  ne  valait.  On  dépareilla  une  domaine 
de  couteaux  de  table,  pour  loi  en  donner  on;  et  revenant  k 
l'endroit  où  la  demoiselle  Malservait  avait  embrasiié  les  en« 
fants,  il  dit  à  la  mère  :  t  Votre  promenade  a  été  bientôt 
faite;  »  puis  se  baissant  comme  pour  embrasser  un  des  en- 
fants ,  il  hii  plongea  son  couteau  dans  le  coeur.  Anx  cris  dn 
malheureux  enfant,  la  mère,  ignorant  encore  l'étendue  de  «on 
malheur,  frappa  l'assassin  avec  un  parapluie  qu'elle  tenait  à 
la  main;  elle  n'atteignit  que  son'chapeau,  dont  la  forme  af- 
faissée sous  la  violence  du  coup  devait  d'abord  servir  à  fo 
faire  reconnaître  et  fournir  ensirite  à  la  mode  l'occasion  d'uno 
odieuse  imitation.  L'individu,  après  avoir  immolé  le  second 
enfant,  disparut  dans  l'épaisseur  du  bois.  Cependant  les  cria 
de  la  mère  courant  de  tous  les  cdtés,  attirèrent  bientôt  da 
monde  à  cet  endroit  ;  mais  on  chercha  vainement  à  ramener 
à  la  vie  les  deux  petites  victimes. 

La  mère  dépeignait  si  bien  l'assassin  que  plusieurs  per- 
sonnes purent  assurer  l'avoir  vu.  On  forma  les  grilles  do 
parc,  et  la  gendannerie,  assistée  des  militaires  de  la  garnison 
du  fort,  fit  une  battue  générale.  La  demoiseHe  Malservait 
fut  arrêtée  dans  un  café  où  elle  attendait  un  ancien  amant 
avec  lequel  elle  était  venue  à  Vincennes,  et  qui  l'avait  en- 
gagée à  faire  une  promenade  dans  fo  bols  pendant  qu'il  allait 
foire  une  visite  à  son  frère,  dietqui  il  ne  voulait  pas  la  con* 
duire.  Comme  elle  avait  été  vue  avec  l'assassin  quelques  ins* 
tants  avant  l'événement,  eUe  fut  retenue;  mais  il  fut  établi 
par  l'instruction  qu'ils  ne  s'étaientjamais  vus  avant  cette  fatafo 
journée.  On  sut  bientôt  cbei  qui  avait  été  acheté  fo  couteau. 
Celte  qui  l'avait  vendu  donnait  de  l'individu  tm  signalemeM 
conforme  à  celui  qu'on  avait  déjà  ;  seulement,  elte  ajoutait 
qu'il  avait  un  crêpe  à  son  chapeau ,  et  que  ce  crêpe  était 
attaclié  au  moyen  d'une  boucfo  d'une  forme  particolière.  La 
crime  avait  été  commis  à  orne  heures  et  demfo;  vers  midi, 
un  gendarme  aperçut  à  quelque  distance  d'une  allée  deux  in* 
dtvidus  qui  s'étaient  réfugiés  sous  unarbrs  pour  se  mettra 
à  couvert  de  la  pluie.  L'un  éUitun  artilleur,  et  l'antre  on  bow 
geois  auquel  le  signalement  de  rassassin  panissait  parfoi- 
temeot  se  rapporter.  Le  gendarme  prenant  le  bourgeois  par 
te  collet  le  somma  de  le  suivie.  Il  ne  fit  aucune  résistance, 
objectant  avec  l'apparence  do  calme  qu'il  n'avait  rien  à  se 
reprocher,  et  que  son  arrestation  ferait  peut-être  perdre  la 
trace  dn  vrai  coupable.  Lecanonnier  déclarait  que  ce  mon- 
sieur ne  partageait  son  abri  que  depuis  quelqua»  instants,  et 
qu'en  sortant  du  taillU  où  U  était  auparavant  il  lui  avait 
demandé  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  sortir  du  bois;  Il  s'était 
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ensoite  iofonpé  sMi  n'avait  pas  le  visage  iwbouillé,  après 
avoir  examiné  avec  inquiétude  9t»  babiU. 

Le  bourgeois  (ùtconduity  malgré  ses  protestations,  dans  la 
rnaisoh  où  la  malheureuse  mère  s^était  retirée.  A  peine  eo 
avait-il  franchi  le  seuil  qn^avec  Tacceot  da  désespoir  catte 
pauvre  femme  s'écria  :  t  C'est  le  monstre  qui  a  tué  mes 
entants  !  »  La  cabaretière  le  reconnut  4)our  rUooune  à 
qui  elle  avait  vendu  un  couteau.  Il  n'en  persista  pas  moins 
a  repousser  toutes  les  accusations.  11  déclara  se  nommer 
Louis-Auguste  Papavoine,  né  en  17s4,  à  Mouy  (Eure  ).  Fils 
d'un  fabricant  de  draps  de  celte  ville,  il  avait  l'eçu  une  bonne 
éducation  et  s'exprimait  avec  assez  d'élégance.  Il  était  élec- 
teur» et  de  plus  royaliste.  £n  relation  avec  les  plus  notables 
négociants  de  sa  province  et  de  la  capitale,  il  était  absurde, 
disait-i) ,  de  lui  imputer  la  pensée  d'un  crime.  Le  lendemain 
de  ]'assassii\at ,  papavoine  fut  conduit  à  l'h6tel  de  la  Provi- 
dence, rue  Saint-Pierre-Montmartre,  pour  assister  ù  la  peiqui- 
sition  que  l'on  fit  dans  son  logement.  On  trouva  danc  sa 
vslise  deux  couteaux  fraîchement  aiguisés.-  On  le  fit  désha- 
biller, eton  ne  reconnut  sur  lui  aucun  indicede  s^oiir  dansles 
prisons  ni  de  condamnation  antérieure.  Conduit  à  Viocennes 
dans  la  soirée,  l'aspect  des  deu^  cadavres  ne  lui  causa  fas  la 
plus  lé^e  émotion  ;  mais  quand  on  lui  demanda  si  c'étaient 
lùen  là  les  entants  qu'il  avait  assassinés  la  veille,  il  répondit  : 
(f  Oui ,  ce  sont  bien  les  mêmes ,  »  et  conserva  tout  son 
calme.  On  ne  retrouva  pas  le  couteau  qu'il  avait  jeté  dans 
riierbe,  mais  un  autre  couteau  de  la  même  douaaine  s'adap- 
tait parÊiitement  aux  blessures.  Papavoine  déclara  froide- 
ment qu'il  était  bien  pareil.  Pendant  l'autopsie  des  cadavrea, 
qui  dura  quatre  heures,  il  ne  laissa  pas  échapper  la  moindre 
impression;  son  ceil  était  fixe,  son  corps  immobile,  ses 
bras  croisés  sur  la  poitrine.  A  civique  question  qu'on  bit 
Caisait,  il  répondait  nettement,  avenant  tout,  mais  sana 
donner  de  détails. 

Les  deux  victimes  appartenaient  à  une  demoiselle  Thérèse 
Uéfien ,  fille  d^un  honnf le  portier  de  l'intendance  militaire, 
laquelle  avait  eu  ces  deux  entants  du  frère  d'une  de  ses 
eamarades  d'entance,  nommé  Gerbod.  Le  père  Gerbod, 
qui  avait  amaseé  quelque  fortune  dans  le  commerce  de  la 
aellerie,  avait  refusé  son  consentement  à  l'union  de  son  fila 
avec  la  fille  du  portier  Hérien,  Le  jeune  Gerbod  était  adroH 
ouvder  et  bon  siûet  ;  son  père  exigea  son  éloignement  de  Paria. 
Le  jeune  homme  y  consentit,  à  la  condition  que  lorsqu'il  re- 
viendrait, si  ses  seetioHnits  n'étaient  pas  chai^sés ,  il  pourrait 
épouser  celle  qu'il  aimait.  11  partit  donc  pour  Bruxelles;  mais 
aa  maîtresse  n'avait  pas  tardé  à  le  savoir  et  était  allée  le  re- 
joindie.  Là  ils  pouvaient  vivre  ensemble  et  en  paix  ;  maîa 
Ile  revinrent,  et  le  jeune  Gerbod  avait  fait  à  son  père  les 
sommations  respectuevsee exigées  par  la  loi  peur  obtenir  con- 
sentement à  son  mariage;  le  père  Gerbod  refusait  toujours; 
et  le  fils  s'était  lausé  aller  à  dbe  :  «  Si  elle  n'était  pas  mèfe 
de  deux  entants,  il  se  pourrait  que  j'oublie  Thérèsa  »  Peu  de 
temps  après  les  deux  enfants  périssaient  sous  le  couteau 
de  Papavoine. 

Celui-ci  était  depuis  cinq  joura  seulement  à  Paris.  Plaeé 
es  1904  en  qualité  de  commis  extraordinaire  dans  la  marine, 
il  avait  été  embarqué  suocesaivementà  bord  de  plusieurs  vais- 
seaux de  l'État  ;  nommé  ensuite  commis  de  deuxième  classa, 
puisquartier*maltr8,  puis  commis  de  première  classe  en  exer- 
cice au  port  de  Brest,  il  avait  rempU  avec  exactitude  tous 
eesemplois«  qui  entraînaient  des  maniements  de  fonda  et  une 
eomplabitité  assex  étendue.  Mais  en  tout  temps  il  s'était 
fait  connaîtra  comme  un  homme  dont  les  mmurs  étaient 
peu  sociables.  Il  fuyait  avec  afiectatioB  ses  camarades  ;  il  pa^ 
laissait  sombre  et  roélanoolique;  on  le  voyait  souvent  se 
promener  seul,  et  il  choisissait  de  préférenee  les  lieux  soli- 
taiies;  jamais  on  ne  lui  avait  connu  de  liaisons  intimes , 
aucune  de  ces  faiblesses  qu'expKque  la  fragilité  humaine.  Ja- 
mais nen  plus  il  ne  coroiMnkiaait  ses  pensées  à  autrui.  Au 
mois  de  décembiv  1823,  son  père  était  décédé;  il  laissait  son 
établis«emeDt  de  Mouy  dans  un  certain  état  de  désordre.  Au- 
guste Papavoine  obtint  un  congé ,  se  rendit  auprès  de  aa 


mère ,  et  jugeant  que  oeUenà  serait  beif  d^élat  4* 
seule  les  affaires  de  son  père,  il  se  détemina  à  demander  la 
retraite.  Cette  manufacture  travaillait  pour  l'habillement  des 
troupes  ;  l'adoùnistration  de  la  guerre  refusa  de  re«eu»dsr 
ses  marelles ,  et  par  ce  retiis  lies  aHaires  de  le  inniîUe  Pa- 
pavoine se  trouvèrent  dans  la  situation  la  phia  critique. 
Auguste  devint  plus  sombre  encore ,  si  sombre  que  sa  mèie 
ne  crut  plus  devoir  manger  avec  lui;  U  fièvre  le  prit  :  en 
lui  conseilla  un  voyage;  il  vint  à  Beau  vais,  puis  à  Paris,  ei 
il  arriva  le'&  octobre.  Il  fit  quelques  démarcbea  près  da 
ministère  de  la  guerre,  et  venait  de  recevoir  la  ccBduaiMi 
de  quelques  marcliés  quand  la  fatalité  le  conduisit  an  bois  da 
Yincennes. 

Après  avoir  avoué  sou  crime ,  Papavoine  revint  à  lea 
système  de  dénégation  ;  puis  il  annonça  qu'il  avait  de  gnoda 
révélations  à  faire,  mais  qu'il  ne  parierait  qu'en  présence 
de  madame  la  dauphine  et  de  madame  la  ducliease  de  Berry. 
On  ne  pouvait  acc6[}er  à  ce  désir;  il  demandai  être  enteodD 
au  moins  d'une  ^ule  de  ces  princesses.;  il  ne  l'obtint  pas  da- 
vantage. Alors  il  déclara  de  nouveau  être  Passassin  ;  mais  il 
dit  qu'il  s'était  trompe ,  ayant  cru  assassiner  les  deux  en- 
fants de  France.  Ce  dire  était  trop  invraisemblable.  Il  tombs 
ensuite  dans  une  grande  exaltation ,  demandait  des  couteaux, 
mettait  le  feu  à  la  paillasse  de  son  lit,  et  enfin  un  jour  que 
le  geôlier  avait  ouvert  sa  porte  pour  donner  de  lair  à  ss 
chambœ,  il  se  précipita  dans  une  pièce  voisine  où  dt^eo- 
naient  quelques  jeunes  détenus,  et  arracliant  le  couteau  qs 
l'un  d'eux^  âgé  de  douxe  ans  seulement,  tenait  è  la  nuin,  il 
lui  fit  trois  blessures  graves  avant  qu'on  fûit  parvenu  à  le 
désarmer. 

Papavoine  fut  traduit  aux  assises  de  la  Seine  le  2&  fevrier 
1825.  I^a  malheureuse  mère  ne  put  fiiire  sa  d^poaition,  et  M 
emportée.  Peyronnet  soutint  raccnsation;  il  voyait  dans 
l'aCUire  un  crime  que  rien  ne  pouvait  expliquer,  il  ae  dé- 
couvrait aucun  motif  à  l'action  de  l'aecueé  ;  mais  le  crime 
existait ,  il  devait  être  punL  11  niontrait  Paccnsé ,  voulant 
donner  un  motif  politique  à  son  crime ,  puis  essayant  de 
se  faire  passer  pour  fou.  Enfin,  il  rappelatt  que  certaines 
natures  pouvaient  aller  jusqu'à  chercher  des  jouissances  dans 
le  sang  répandu  ;  il  citait  à  ee  propos  le  marquis  de  Ssile,  et 
la  loi ,  disaU-il ,  doit  atteindre  ces  grands  criraineis.  Enfin, 
l'organe  du  ministère  public  disculpait  le  famille  Gerbol 
M^  PaiUet,  défenseur  de  Papavoine,  plaida  la  déincnce,  la 
raonomanie  de  son  client  ;  mais  ce  moyen  ne  réusait  pas.  Dé» 
daré  coupable  par  le  jury,  Papavoine  fut  condamné  à  la  peine 
de  mort.  En  entendant  son  arrêt,  il  s'écria  :  «  J*en  appelle  à 
la  justice  divine.  »  Son  pourvoi  fut  rejeté  en  casaalioii,  le  tt 
mars,  et  le  2&  il  fut  exécuté  en  place  de  Grève. 

Avant  de  sortir  de  la  Conciergerie,  Papavoine  voulut  em- 
brasser le  crucifix ,  et  le  beisa  en  effet  plusieurs  Ibis ,  pois  il 
se  mit  en  prière  et  demanda  à  confesser  la  vérité,^  quHl  avait 
cachée  jusque  alors.  Un  membre  de  la  cour  royale  vint  le» 
tendre;  mais  rien  ne  transpira  de  cette  révélation  dernière, 
et  le  secret  de  Papavoine ,  dans  le  cas  oii  il  l'aurait  coalié, 
a  été  si  bien  gardé  que  son  crime  est  resté  une  énigme.  Oa 
se  livra  pourtant  alors  à  mille  conjectures;  on  crut  savoir 
que  le  procureur  généra!  Bellart  était  l'allié  de  la  famille  Ger- 
l)od.  On  imagina  que  Papavoine  s'était  dévoué  pour  assurer 
une  existence  à  sa  mère ,  dont  il  avait  dissipé  la  fortune  par 
de  fausses  spéculations;  on  allait  jusqu'à  fixer  la  somme  qui 
lui  avait  été  allouée  et  comptée  d'avance  pour  salaire;  mais 
en  supposant  qu'il  eût  reçu  cette  sonwie,  ne  seinUait-ii  pas 
qu'il  l'eût  pu  gagner  plus  aisément  en  déimnçant  eelni  qui  le 
lui  aurait  donnée?  D'ailleurs  la  bonne  intelligence  qui  ré^rnait 
entre  la  demoiselle  Hérien  et  son  beau-père  deptiii  son  nia* 
nage  avec  le  jeune  Gerbod  semblait  éloigner  tont  mwiiç'M)  de 
ce  côté.  £t  puis,  disait  le  ministère  publie,  le  père  Gerboé 
n'aurait-il  pas  fait  disparaître  plutût  la  mère  que  les  entante, 
dont  il  avait  toujours  voulu  assurer  le  sort?  M<ii^  aliMi 
quel  a  donc  pu  être  le  ODobile  de  ce  mallieureox  ?  Peut-ea 
supposer  que  la  jalousie  d'avoir  vu  embrasser  deux  enfmts 
par  une  femme  qu'il  poursuivait  sans. la  cottoaltre,  et  qpa 
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liaraisfiâit  le  repousser,  ait  pa  sofSre  à  rengager  à  conuoettre 
une  actfoo  aossi  monstrueuse?  (••  Lourrr. 

-PAPAYER,  arbre  de  la  famille  des  caricées,  haut 
de  30  pieds  environ,  et  dont  le  tronc  simple,  droit ,  recouvert 
d*ooe  ëcorce  grise  et  couroimé  au  sommet  par  un  l)ouquet 
de  feuilles  y  rappelle  le  port  des  palmiers.  Ses  Teuilles  cont 
étalées,  palmées,  h  7  lobes  oblongs,  ftinu(5s,  glabres,  he^ 
leurs  (fioiqnes,  dbposées  en  grappes  axillaires,  se  compo- 
sait d'un  cdKce  à  5 dents,  d'une  corolle monopéiile  blancJie, 
et  de  10  étamines  chez  les  mâles,  l^  fleurs  femelles,  ay 
eootraire,  ont  une  corolle  formée  de  5  pétales  ;  elles  sont 
junes,  et  produisent  un  fruit  charnu ,  pulpeux,  ovoide, 
Biarqué  de  ô  côtes ,  contenant  de  nombreuse  grainea  et 
peadbuit,  à  sa  maturité,  sur  le  tronc  dénudé  par  suite  de  la 
chote  successive  des  feuilles.  Ce  fruit,  4*un  jaune  orangé, 
est  socré,  doux,  rafraîchissant,  légèrement  laxatif,  et  se 
naoge  comme  les  melons.  Avant  sa  maturité  on  remploie 
bouilli  ou  confit,  après  en  avoir  écoulé  le  ii^  laiteox  qu^jl 
contient,  et  sa  aavemr  alors  ressemble  à  celle  du  navet  Le 
yapayer  (carica  papaya  h.),  dont  ta  raqoe  esiliale  une 
odeuf  4e  chou  pourri,  est  surtout  reçciarquable  par  le  suc 
laiteux  dont  Aous  venons  de  parier,  e^  qui  est  répandu  abon- 
damment dans  ie  tronc  et  les  feuilles.  11  doune  par  Taq^lyse 
laenutière  entièrement  identique  4  la  Rbrine  animale,  et 
qd  lui  communique  quand  on  le  brûle  une  odeur  ammonia- 
caie.  Ce  liquide  est  doué  de  propriétés  énergiques,  et  k  forte 
dwé  il  pourrait  déterminer  les   accidents  les  plus  graves; 
ea  petite  quantité,  il  passe  pour  uu  excedef^t  veruiifuge.  Quel- 
ques gouttes  appliquées  sur  la  peau  enlèvent  rapidement  les 
lacbes  de  rousseur  dont  elle  est  affectée,  ^  lui  rendent  sa 
fratcbeur  primitive.  Mélangé  avec  Teau,  t)  a  |a  singulière 
propriété  de  ramollir  presque  înstantanéiueut  les  viandes 
les  plus  coriaces  qu'on  y  plonge,  et  il  le^  décomposerait  dans 
oi  temps  très-court  si  on  négligeait  de  les  en  retirer.  Ce 
irocédé  est  journellement  mis  en  pratique  dans  les  contrées 
chaudes  du  glot>e,  où  le  papayer  est  aujouiilMmi  presque  gé- 
Béralement  cultivé.  La  patrie  de  cet  arbre  est  inconnue  ;  on 
croit  cependant  quil  est  originaire  de  l'Amérique. 

Ë.  lUiim. 

PAPE.  Le  pa|)e ,  évèque  de  Rome ,  successeur  de  saint 
Pierre,  prince  souveram  des  États  Romains,  est  le  chef  visible 
éerEgjûe  catliolique,  apostolique  et  romaine  ;  il  occupe  le  pre- 
fBerrangde  la  Uiérarcliie  ecclésiastique.  Pontife  suprême,  le 
pqw,  selon  l'expression  de  saint  Bernard,  n'est  pourtant  pas 
le  icattre  de^  évoqua,  n^ais  seulement  Tun  d'eux ,  quoique 
im  chef.  Il  est  particulièrement  chargé  de  veiller  à  l'unité 
ée  l'Église  et  à  la  pureté  de  la  foi.  Ses  rapports  avec  le  clergé 
écs  dùiérents  pays  sont  réglés  pour  quelques-uns  par  des 
eoBcordats,  poor  d'autres  par  d'anciens  usages.  £n  cer* 
law  pays,  le  pape  institue  les  évoques  nommés  par  le  chef 
de  l'État;  dans  d'autres,  ils  sont  élus  par  les  dkapitres  des 
^gliiet  métropolitaines ,  mais  ils  doivent  être  conGrmés  |iar 
b  Miat  pèrii.  L'autorité  du  pape  n'est  pas  contestée  en  ma- 
(N  didiaciylifieecclésiasUque  ;  cependant,  quelques  restrio- 
tes  oat  été  apportées  k  Texercice  de  sa  juridiction.  Ainsi 
•a  a  mainteBU  en  franco  ce  principe  que  son  autorité  ne 
part  jamais  a'étendreitiroctemeat  ni  indirectement  $ut  le 
tipuicl  des  rois  on  autres  princes  souverains  ;  que  le  pape 
m  penl  Mier.  les  «^jels  de  leur  serment  de  fidélité  envers 
Iffouvania  ■!  disposer  d*un  Etat.  Des  ordonnances  de  samt 
Um  étabftnaioat  déjà  q^ie  le  pape  ne  pourrait  faire  aucune 
levée  ëe  ri^wiefi  en  Fcanoe,  môuie  sur  le  temporel  des  bé- 
éa  royaume,  sans  une  permission  expresse  du  roi. 
iâo9ma,riafaiilibililé  absolue  du  pape  n'a 
pis  élé  isénétalenMol  adoMsa  eo  France;  mais  en.  reconnais- 
itat  la  prépondéranca  de  ses  décisions ,  on  place  au-dessus 
de laà rautôrité  des  conciles  généraux.  Comme  chef  spi- 
lilnel,  i  exerce  ose  aaiorité  souveraine  sur  l'Église;  il  fait 
ihieriFef  ks  eaBow,  aslnaible  las  conciles,  c(ée  les  car- 
dinaux ^  tnstttae,  aoloriae  oufupprioia  à  volonté  les  o  r  d  r  e  s 
veligie«\,  approuva  ou  œnsure  les  doctrines  nouvelles,  et 
écritfceasiijét dasbuHes, des  brefs, de» e«cycMc|ues; 


il  excommunie  et  lève  les  excommunications,  acconle 
lei  grandes  dispenses,  distritnie  les  Indulgences,  re- 
met les  peines  de  certains  cas  qui  lui  sont  réservés.  Il  est 
assisté  dans  les  fonctiuns  du  gouvernement  de  T^i^e  par  le 
sacré  collège  ou  réiuiion  des  cardinaux,  qui  se  divise  en 
plusieurs  con  grégations. 

Souverain  temporel  du  patrimoine  de  saint  Pierre ,  il  règne 
d'une  manière  absolue  sur  les  États  de  l'Église.  Comme 
tel,  il  a  une  armée,  un  ministère ,  perçoit  des  impôts.  Dans 
ces  derniers  temps  une  consulte  des  finances  a  été  insti- 
tuée. Cependant,  rautodté  temporelle  du  pape  parait  avoir 
besoin  du  secours  des  étrangers  pour  se  maintenir,  ii  l*on 
en  juge  par  les  occupations  française  et  autricliienne  des 
états  Romains,  qui  se  prolongent  indéfiniment 

Le  pape  est  qualifié  de  satn^  père  par  1^  fidèles.  Dans 
le  langage  officiel  et  diplomatique  on  lui  donne  le  titre  de 
Sa  Sainteté,  Lui-m6nw  s'intitule  vkcaire  de  Jésus-Christ, 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  Son  siège  est  Rome, 
ses  insignes  sont  la  ti  areou  triple  couronne  et  les  ciels  dites 
de  saint  Pierre.  U  entretient.  |)ràs  des  cours  étrangères  des 
nonces  ou  des  intern  on  ces,et  y  en  voie  temporairement 
des  1  é  g  a  t  s,  qui  représentent  à  la  fois  son  double  pouvoir.SoB 
élection  est  réservée  aux  cardinaux  réunis  en  conclave. 
Pris  parmi  les  cardinaux ,  il  doit  être  Italien  de  naissance , 
ôgé  au  moins  de  eiaquantecinq  ans,  n'avoir  été  promu  car- 
dinal sur  la  proposition  d*auoune  cour  étrangère,  et  n'être 
lié  de  parenté  avec  aucune  maison  régnante.  L'élection  du 
pape  est  suivie  de  son  exaltation;  après  avoir  reçu  l'adora- 
tion de  ses  collègues,  i|  change  de  nom  ;  puis  on  procéda 
aux  cérémonies  de  son  sacre,  on  intronisation,  et  de  son 
couronnement.  Enfin ,  des  solennités  lugubres  marquent  le 
décès  du  souverain  pontife. 

[Ce  nom  de  pape  se  donnait  autrefois  à  tous  les  évéqoes. 
Après  le  u)artyre  de  saint  Fabien,  en  253,  pendant  la  per- 
sécution de  Dèce ,  le  clergé  de  Rome,  écrivant  aux  prêtres 
de  Carthage,  dit  :  le  pape  Cyprien,  en  parlant   de  leur 
évéque  ;  et  Cyprien ,  pariant  de  saint  Fabien ,  dans  sa  ré- 
ponse ,  dit  :  /e  saint  homme  mon  collègue,  Cest  seule- 
ment  Grégoire  Y II   qui,  en  1081 ,  dans  son  premier 
concile  de  Rome ,  se  fit  attribuer  exclusivement  le  titre  de 
pape;  et  cette  appellation  est  devenue  synonyme  d'évêque 
universel.  Une  parole  de  Jésus-Christ ,  négligée  par  trois 
évangélistes,  et  rapportée  seulement  par  saint  Matthieu,  le 
plus  ancien  des  quatre,  est  le  fondement  de  la   papauté 
exclusive  et  de  la  puissance  pontificale.  Jésus  dît  à  Si- 
mon ,  fils  de  Jonas  :   •  Tu  es  pierre,  et  sur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  église,  k  Mais  cette  primauté  de  Pierre  ou 
de  Cephas  ne  prouvait  rien  en  laveur  de  Rome.  Elle  fai- 
sait seulement  prévoir  que  les  chrétiens  finiraient  par  con- 
sidérer comme  le  premier  siège  de  l'Église  la  chaire  où 
se  serait  assis  Tapdtre  reconnu  prince  par  ses  égaux  et  par 
leurs  disciples;  et  Tévèque  romain,  qui,  par  fon  établisse- 
ment daiu  la  capitale  de  l'empire,  avait  à  cœur  de  faire  re- 
connaître sa  suprématie,  voulut  encore  étayer  ses  préten- 
tions des  considérations  spirituelles  qui  ressôrtaient  de  la 
résidence  réelle  du  chef  visible  de  PÉglise.  Je  ne  conteste 
ni  n'affirme  que  saint  Pierre  ait  été  réellement  à  Rome,  et 
qu'il  y  ait  souffert  le  martyre.  Je  dis  seulement  que  les  papes 
ont  tiré  un  grand  parti  de  cette  croyance,  et  qu'elle  n^apparalt 
d'abord  dans  le  monde  chrétien  que  comme  une  conjecture 
d'un  certain  Papias,  évèque  d'Hiéraple  vers  le  commence- 
ment du  deuxième  siècle,  et  dont  le  savant  Eusèbe  fait  fort 
peu  de  cas.  Aucun  document  authentique  ne  nous  est  fourni 
par  les  trois  premiers  siècles  de  TÉglise.  L'histoire  ecclé- 
siastique écrite  par  Hégésipe,  Juif  converti  vers  l'an  ISO  , 
n'est  point  arrivée  jusqu'à  nous  ;  et  aucun  des  fragments 
recueillis  par  Eusèbe  ne  fait  mention  de  ce  voyage.  Ceux  de 
Julius  Africanus  n'en  disent  pas  davantage;  les  Actes  des 
Apôtres  et  Eusèbe  lui-même  n'en  parlent  point.  Lactance 
est  le  premier  qui ,  dans  son  traité  De  la  Mort  des  Per» 
s^M^curi,  dise  positivement  que  saint  Pierre  a  fait  son  second 
voyage  de  ^ome  vingt-cinq  an§  a]^rès  la  mprt  de  Jésus-Clirist. 
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J'adnwU  tes  deux  voyagei  «t  là  résUenee  de  saint  Pierre; 
je  n'eumiae  que  tes  moyens  humains  dont  tes  itspes  se 
■ont  serrls  poor  établir  leor  doroinstion  snr  les  liommes  et 
les  dioses  de  la  chrétienté.  La  première  tentative  de  supré* 
matte  sur  ies  antres  évèques  date  du  pape  saint  Vi  et  o  r , 
qui ,  ters  i*an  194  #  vonlut  régler  seni  to  contestation  rela- 
tive à  la  fête  de  Pftques.  Mais  cette  prétention  fnt  vivement 
repoosaée  par  ses  Itères  d'Ortent  et  d'Oocktent.  11  faut  ar* 
river  à  Tan  335,  aux  actes  du  boMcile  de  N  i  ce  e ,  sous  Cons- 
tantin, pour  raacoûtrer  les  premières  traces  d*ane  Juridic- 
tion plus  étevée  que  ceNe  d'un  simple  évèque.  Le  siège  d*A- 
teiandrte,  disent  les  décrets  de  ee  concile,  joaira  du  même 
privilège  que  celnl  de  Rome  ;  mais  cela  prouve  seulement 
qn*à  cette  époque  l^èvèque  ^  Rome  était  parvenu  tout  an 
plos  à  s^attrilMier  les  prérogatives  d^nn  métropolitain.  C*est 
après  Constantin  que  sa  puiïtsancc  et  sa  richesse  font  des 
progrès  rapides.  Anssi  te  préfet  Prétextât,  sollicité  par  le 
pape  Damased*embrasserlex;lHl8tlanlsme,  lui  répono-il  en 
rtent  :  «  Faites-moi  évèque  de  Rome,  et  je  me  ferai  chré- 
tien. »  Cependant,' en  37S,  les  prélats* d'Italie,  assemblés 
en  eondte,  se  bornent  k  déférer  à  leur  frère  de  Rome  Ta 
primauté  d'ordre,  à  caiuse  des  prérogatives  du  siège  aposto- 
lique, et  lui  déclarent  en  même  temps  qu^ils  lui  sont  égaux 
en  fonctions.  Mais  à  la  même  époque  on  trouve  dans  un 
rescrit  de  Tempercnr  Gratlenune  distinction  nouvelle  en  fa- 
Teur  de  Tévèque  de  Rome.  Ce  décret  renvoie  devant  les 
métropoliteins  tes  prélats  accusés  de  quelque  méfait;  mais 
al  les  cc/npables  sont  métropolitains  eux-mêmes,  c*est  au 
tribunal  de  Rome  que  Gratien  les  adresse.  Cette  faveur  en- 
courage les  papes.  Six  ans  après,  Himerius,  métropolitain 
de  Taragone ,  ayant  consulté  le  pape  Syrice  sur  quelques 
points  de  discipline,  le  Romain  profile  de  cette  circonstance 
poor  faire  des  règlements  sur  le  baptême,  Peuchartstie, 
te  mariage  des  prêtres,  et  risque  enfin  cette  maxime  non- 
tel  te  :  que  personne  ne  doit  ignorer  les  statuts  du  siège 
apostolique.  \ 

Peu  de  temps  après,  dès  404,  les  papes  parlent  en  maî- 
tres aux  évèques  occidentaux ,  comme  te  prouvent  les  let- 
tres d^Innocent  I^  à  Vlctriclus  de  Rouen ,  à  saint  Exupère 
de  Toulouse ,  surtout  celle  qù*il  adresse  à  Descentius ,  Tun 
des  évèques  d^Ontbrie ,  et  dans  laquelle  il  avance  que  tous 
les  sièges  d*Italie,  d*Espagne  ,  de  Sicile,  d' Afrique  et  des 
Gaules ,  ont  été  fondés  par  saint  Pierre  ou  par  ses  succes- 
seurs. Il  va  plus  loin  dans  sa  réponse  au  concile  de  Car« 
thagé,  métropole  de  la  province  d'Afrique.  «  H  est  de  droit 
divin,  dit-il,  de  consulter  le  saint-stége  sur  toutes  les  af: 
faires  ecclésiastiques  avant  de  les  terminer  dans  les  pro* 
vinces.  »  Mais  les  évèques  se  soulèvent  encore  contre  cette 
prétention^  Ceux  que  les  papes  font  citer  refusent  de  com- 
paraître ;  ceux  qu^ils  déposent  n*en  gardent  pas  moins  teors 
sièges,  tels  que  Proculus  de  Marseille  et  Paulin  de  Carthage» 
tandis  que  des  prêtres  absous  par  eux  sont  rejetés  par  les 
diocésains  dont  ils  dépendent.  Les  papes  ne  dominent  sans 
opposition  que  sur  les  sièges  voisins  de  te  capilate  ;  mais 
en  445  Léon  I*%  bravé  par  saint  H  il  aire  d'Arles,  a 
recours  a  rautoritô  du  faible  Yalentinten  111  ^  et,  par  un 
décret  du  6  juin ,  cet  empereur,  plaçant  tous  tes  évèques 
d^Occident  sous  la  juridiction  du  saint-siège,  ordonne  aux 
gouverneurs  de  ses  provinces  d*y  contraindre  tes  récalci- 
trants. 

Ce  décret  porte  immédiatement  ses  (mils.  Les  papes 
voient  leurs  réglemente  acquérir  force  de  loi.  Les  évèquea 
des  Gaules  soumettent  leurs  différends  à  la  cour  de  Romoi 
et  partout  leurs  jalousies  réciproques  ne  servent  qu'à  ang* 
menter  sa  puissance.  Les  prèlaU  d'Espagne  et  d* Afrique 
suivent  cet  exemple  et  acceptent  ses  déctsions;  cenx  de  Dar- 
dante surnomment  te  pape  \epèrê  des  pères,  et  font  pn>- 
fession  d'obéissance.  Ceux  même  d*Égypte  demandent,  ai 
495,  à  être  reçus  dans  sa  communion.  Les  prélats  de  i'Istrte 
essayent  vainement  de  s'en  séparer.  Le  pape  emptete  te  vfo- 
tence  et  te  persuasion,  et  triomphe  de  leur  dissidence.  Les 
Aftteaina  lui  donnent  enfin  te  titre  de  pontife  souverain 


de  tous  les  évèques.  £n  vain  se  manifestent  de  loin  en  Ma 
des  velléités  d'indépendance.  LWclievêque  de  Raveane,« 
croyant  fort  parce  qu^il  siège  dans  te  résidence  de  rcsarqn^ 
lutte,  en  659,  contre  Tautorité  des  papes.  La  protection  es 
lieutenant  de  P^mpereur  ne  l'empèi^iie  point  de  succomber. 
Enfin,  te  soumission  des  évèques  de  Sardaigne  complète,  a 
685,  celte  de  TOcddent  chrétien.  Ils  font  paitout  acte  de 
suprématie ,  changent  les  juridictions  métropolitanics,  dé- 
pouillent celle  de  Lyon  au  bénéfice  de  celte  d'Aotun,  et  en- 
lèvent k  celle  de  Trêves  un  graiMl  nombre  de  sufAragaats, 
de  peur  que  te  trop  grande  autorité  de  cet  évèque  ne  s'élèie 
jusquMu  patriarcat  de  TAllemagne.  Les  conversions  étendent 
au  deUi  du  Rhin  les  conquêtes  du  catholkisme.  Les  mii. 
sionnaires  du  saint-siège  parcourent  en  même  temps  TAb* 
gleterre  ;  les  papes  s*y  emploient  avec  un  xèle  intetigabie, 
et  sVrogent  dans  ces  contrées  arrachées  an  paganisme  tMi 
les  privilèges  des  conquérantes  en  leur  irapoaant  des  tiibult. 
Tout  roccident  est  enfin  soumis»  et  l'élection  de  ses  évè- 
ques est  asscjettte  à  l'approbation  du  sièfs  apostolique. 

Mate  ce  n'était  point  assez  ponr  tes  papes.  C'est  te  tilie 
d^^v^tietininerse/  qu'il  faut  çpnquérir,etteB  quftrepalriah 
cbes  d*Alexandrie|  de  ConstantinopK  d'Antioclie  et  de  Jé- 
rusalem sont  des  rivaux  qu'il  est  important  d*abaisisr.  La 
première  attaque  du  sainl-stége  oontre  les  Ortenteux  jenolB 
k  Tan  341.  Athanase  d'Alexandrie,  Paul  de  ConsUnliiopie 
et  autres  évèques  chassi's  par  tes  Ariens ,  s'étaat  rèfogiés  ft 
Rome,  le  pape  Jules  prend  fait  et  cause  ponr  eux,  accese 
Its  prétete  d'Orient  d'avoir  mal  jugé,  et  en  cite  qodqees- 
uns  à  son  tribunal.  MaU  les  Orientaux  lui  répondent  par  dei 
railleries  ;  les  décisions  d'un  concite  assemblé  par  ses  ordres 
ne  sont  pas  mieux  reçues  à  Constentino|ite;  et  tes  Basé- 
biens  vont  jusqu'à  prononcer  contre  lui  une  sentence  de  dé- 
position, qui  n'a  pas  plos  d'eltet  qne  ses  propres  anaftèom 
Le  pape  Syrice  n'est  pas  phis  heureux,  en  38^,  dans  sa  piè- 
teution  déterminer  le  ditfèrend  d'ÉvagreetdeFiavien,^iii 
se  disputaient  te  siège  d'Antioohe.  L^empereur.  ThèodoBs 
adjuge  ce  siège  k  cetei  des  deux  ooneurnBnte'^ne  te  pipe 
voulait  exclure.  Soixante  ans  après,  te  salntrsâ^  proteste 
vainement  contre  le  concite  de  Chalcèdoinev  qui  ini  aastaiile 
le  siège  de  Constentinople.  Le  pape  Léon  1^  n'obtient  dte 
tre  sattefaction  qu'une  lettre  du  patriarche  AnatoUns,  paè- 
tendant  que  aon  clergé  lui  a  fait  viotenee.  La.  vojnge  do  papa 
Agap  et  k Constantinopte,en  536, son  faiébraidabteferaMlé, 
en  présence  de  Jiistiniett,  qu'il  Ibirce  pour  aimit  dire  à  dé- 
poser te  patriarelie  Antliime,  ne  sont  qoe  le  értempbsnD* 
mentané  d'un  vieillard  opiniâtre  sur  la  teihtease  d'ua  dèvoL 
Les  patriarches  prennent  leur  renndie;  et,  naalgrè  fia* 
dignation  da  pape  sauit  Grégoire,  laalgsé  «es  tettfss  k 
l'empereur,  Jean  teietoenr  et  Oyriaque^elialii  de  Vi^ 
de  Constantinople,  usurpent ,  dans  les  demlèees  années  di 
sixième  siècle,  te  titre  d'évèqne  nnivenel. 

Rome  ne  pevt  tolérer  cet  aflhmt.  L'tnilBDe  Pbocas  veaal 
d'acquérir  te  IrAne d'Orient  par  «n  crime,  et  tenlèmeO^ 
riaqne  s'était  opposé  à  sa  tyrannte;  te  pafM  Benifaee  Ht 
profite  de  te  colère  de  ce  mteérabte,  d  elitieni  ee  mèM 
titre  d'évèque  uniferaol  à  rexohiafon  dnpatriarcKseMt 
proctemer  par  lui  chef  de  toutaiieB  égitees,  et  assembte  rite 
un  ooncite  à  Rome  ponr  constater  ee  laionplM.  ttate  Ite- 
toriléde  Phocae  ne  termine  fMiinl  te.qneralte.  Oaretmovs 
en  765  te  titre  d'universel  aocelléan nom  da l'éfèque A 
Conslanthiopte.  Photlns  s'empaie  eain  dece  alést»  lAse jsas 
des  légate  et  des  aaMhèaes  de  Rome.  C9onda«né  par  N^ 
colas  1«%  il  te  dépose  kiLmème,  «ttaqne  let.daïaMi  ds 
l'ÉgUse  latine,  et,  aipeès  avoir  lullé  contre  dnfpapea  avaal 
d^ètre  elmasé  lel*nièase par  ean ompeieof , il tettpraneicar 
rétemelle  aéparation  des  denx  Églises,  *     ' 

La  lutte  des  papes  contra  tes  eenclles  lot  ptos  teogue, 
etne  Ait  pas  ptaabeweuse.  Elte  a  été  aaHée,  à  te  «éritè,  M 
soeoès et  de  revere; mate teprineipe esl  resté àthonll^ 
gltee  assemblée  est  reconiweenpérleme  à  aon  did.  Q«^ 
les  papea  atent  souvent  déddé  par  eux-mêmes  en  matière 
de  foi,  Oett  de  droit  qo*0Q  peat  appeter  de  leurs  dèctaoos 
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an  Mm  eonieUê^  et  qu'elles  n'ont  force  de  loi  qo'a?ec  Tap- 
probetion  de  ees  atsemUées.  On  voit  les  papes  se  soumettre 
laos  eeoM  à  cette  autorité  pendant  les  six  ou  sept  premiers 
liècles  de  PÊglise.  Mais  plus  tard  la  contrainte  sente  peut 
les  amener  à  cet  areo  de  leur  infériorité.  Dans  ces  premiers 
siècles,  les  conciles  provinciaux  suffisaient  même  pour  ré<* 
^  des  artSeles  de  foi,  pour  établir  des  règlements  de  dis- 
ciplitiey  et  les  papes  sont  longtemps  occupés  à  les  apposer 
rua  I  l*antre,à  infirmer  leurs  décisions,  à  paralyser  les  effets 
de  oeUes  qui  les  contrarient.  Il  serait  trop  long  de  raconter 
iei  les  bits  innomlmbles  qui  se  rattachent  à  cette  longue 
querelle;  mais  Je  ne  puis  omettre  qu'à  l'exception  de  la 
Fniee  toutes  les  -provinces  du  monde  catholique  ont  vu 
lean  prélats  abandonner  successivement  Tosage  de  ces  as- 
senUées,  ou  ne  les  conserver  que  dans  un  esprit  d* obéis- 
mee  panive  aux  volontés  de  la  cour  de  Rome. 

Ett  France,  la  couronne,  le  clergé,  Tuniversité,  les  parle- 
ments, ont  combattu  sans  relâche  pour  le  maintien  de  ces 
mmonilés  connues  sous  le  nom  de  libertés  de  rÉglUe  gai- 
licane.^l  elles  paraissent  sommeiller  dans  la  confusion 
du  moyen  âge»  etied  se  réveillent  en  1397,  pendant  la  dé- 
mence même  de  Ctiaries  Y1,par  la  déclaration  d^un  concile 
astional,  qui ,  en  se  séparant  de  Tobédience  de  Benott  XIII, 
stipnte  que  le  roi  et  rEgKse  de  France  ne  souffriront  plus 
à  Taveoir  les  empiétements  de  la  cour  de  Rome  sur  leurs 
privilèges.  Soixante  ans  après,  la  pragmatique  de  Char 
les  TU  leur  donne  une  autorité  nouvelle  ;  et  si  François  I 
les  ncrifie  dans  son  concordat,  si  l^iltramontanisme  des 
ligoeiirs  lui  sobstitue  le  despotisme  de  la  cour  de  Rome, 
elles  repartissent,  en  16S2,  avec  le  grand  nom  deBossuet 
ponr  égide,  escort^^  des  propositions  les  plus  énergiques 
eoBtre  les  usurpations  du  sAint-siége. 

Revenons  sur  nos  pas  ;  il  nous  reste  à  retracer  en  peu  de 
mots  la  lutte  plus  importante  que  les  papes  ont  provoquée 
etMwteme  contre  les  puissances  temporelles.  «  Rendez  à 
César  ce  qui  est  àCésar^  »  avaft  dit  le  légistatetir  des  diré- 
tiens,  et  pendant  les  diiq  premiers  siècles  deTÉi^lise  les 
papes  ne  laissent  percer  aucune  Intention  de  se  soustraire  à 
ceoomraaidement.  Leur  élection,  faite  par  le  peuple  et  par  le 
ÛBt^^eti  soumise  à  Tapprohation  des  empereurs,  plus  tard 
au  foiscarkivingiens ,  qui  rétaMissenl  KEmpire  en  Allema- 
gne. Qoind  les  papes  ont  à  punir  des  évéques,  des  points  de 
discipline  à  régler,  des  procès  à  vider,  c'est  aux  empereurs 
qp*iis  s'adressent.  Yaleirtinleu,  Valens  et  Graflen  lancent  des 
Mits contre  Vincontinenceet  Tavarice  des  prêtres,  et  règlent 
las  ittridlctions  ecclésiastiques.  Honorius  interdit  les  brigues 
dans  Péèeetlon  des  papes.  Leur  soumission  est  telle ,  qu'en 
l'aa  48S  on  simple  préfet  du  prétoire,  lieutenant  d'Odoacre, 
M  <lcs  lois  çdatre  PaKénaUon  des  propriétés  de  PÉglise. 
^ttt  id  eependml  que  la  résistance  commence.  En  467, 
l'empereur  Zenon  ne  peut  obtenir  du  pape  Sfmplieius  la  re^ 
«naaiisaDee  du  28*  canon  do  concile  de  Chaleédoine,  qui 
donne  an  siège  de  Constantinople  les  mêmes  pnfirogatives 
««n'a celui  de  R0IB4», et  en  484  Félix  III  écrit  àcemême 
Zéaon,  apffts  «voir  condamné  le  patriarche  Acaoe,  qu'il  se- 
rait plus  ntilei  Veaipereur  de  suivre  Tautorilé  de  Téglise  que 
de  liti  vooknr  donner  hi  lof:  Neuf  ans  après,  VEmpire  tombe 
aux  nainsdéfailesdu  superstitieux  Anastaae,  et  le  pape  Ge- 
la ae  en  profite  pour  établir  que  deux  poissances  égalei 
§ouTenmt  le  monde,  et  que  Fautorité  sacrée  des  évêques 
e4  d'aatat  plan,  grande  quMls  doivent  rendre  compte  £ 
Uen  des  actions  des  rois.  Gélose  reoonnaitt  pourtant  dans 
celte  lettre  ^pie  IVmpereur  n  im  souverain  pouvoir  dans  les 
choses  teaapmHw^  Mais  la  faiblesse  d'Anastase  encourage 
laamurpatioBs,  el  en  £i02  lepape  Symraaqueose  dire 
an  mène  empeiem  que  sa  dignité  est  au-dessous  de  la  di- 
gnité du^uecesseor  de< saint- Pierre  comme  la  terre  est  au- 
dessoos  do  del. 

Théodoric  Bootient  avec  pins  de  fermeté  Tautorité  des 
princes  en  nommant  lui-même  un  pape  dans  la  personne 
deFélii  IV,et  qoand,  six  ansaprès,  Boni  face  11  vent 
Pr^Bdre  sa  revanche  en  s'arrogeant  le  droit  de  désigner  lui- 
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même  son  soceesseor  an  salnt-siége,  il  est  forcé  de  casser 
son  décret  et  de  s'avouer  coupable  de  lèse-mAi^^té.  Béll- 
saire  fait  plus,  il  dépose  un  pape  qui  ne  veut  pas  céder  aux 
caprices  de  Timpératrice  Théodora;  et  il  la  fin  du  sixième 
siècle  les  prétentions  tempordles  paraissent  si  bien  assoupies 
dans  l'esprit  des  évêques  de  Rome  que  saint  GitSgoire,  Tun 
des  plus  grands,  i-especte  Tautorité  royale  jusque  dans  les 
princes  hérétiques  qui  dominent  en  Italie  et  dans  la  per- 
sonne même  du  parricide  Pbocas.  Mais  ni  lui  ni  ses  succes- 
seurs ne  permettent  plus  que  les  empereurs  s'immiscent 
dans  les  affaires  spirituelles.  Les  papes  résistent  à  l'exercice 
de  cet  anden  droit  de  FEmpire,  et  souiïpent  TexU,  la  prison 
et  la  misère  plutôt  que  de  céder.  Ainsi,  la  ligne  de  déma^ 
cation  est  tracée  entre  les  deux  puissances.  Mais  Tune  tend 
à  s'agrandir  et  Fautre  à  décroître.  £n  684,  Constantin  Po- 
gbnat  eut  ht  faiblesse  d'abandonner  le  droit  de  confirmation» 
et  permit  aux  papes  de  se  faire  introniser  sans  l'attendre. 

Ce  fut  un  grand  pas  de  fait;  le  second  fut  plus  grand 
encore.  En  713  le  saint-siége  ose  pour  la  prenuère  fois  lan- 
cer l'aoatlième  sur  un  souverain.  Cet  aoatUème  tombe ,  il  est 
vrai,  sur  l'infâme  Bardanes  ou  Pliilippique;  mais  Tiisurpa- 
tion  n'en  est  pas  moins  évidente,  et  cet  exemple  d'un  em- 
pereur déclaré  incapable  de  régner  pour  fait  d'hérc&ie  sera 
fécond  en  déi^ordres ,  en  attentats  de  toutes  espèces.  Encore 
dix  ans,  et  Grégoire  II  ira  plus  loin.  La  dispute  sur  les  ims* 
ges  devient  si  vive  entre  le  pape  et  l'empereur  Léon,  leur 
haine  réciproque  est  si  violente  que,  |)our  se  venger  d'un 
complot  dirigé  contre  sa  vie  par  le  monarque,  le  pape  donne 
en  Italie  le  signal  de  la  révolte  contre  l'^mpcieur.  Il  ex- 
communie l'exarque  de  Ravenne ,  l'empereur  luirmême ,  et 
défend  de  lui  payer  le  tribut.  Cet  essai  lui  réussit.  La  su- 
perstition lui  soumet  déjà  les  populations  de  TOccid^nf .  L'iq- 
térèf  des  rois  lombards  les  lui  donne  pour  alliés.  Ces  rois 
é'emparent  des  biens  que  Pempereor  poisèdc  en  Kalie,  et 
en  donnent  une  part  aux  pontifes.  Mais  les  Lonib<irds  sont 
de  fâcheux  voisins.  Les  papes  en  souffrent,  et  cherchent  un 
appui  hors  de  l'Italie.  Une  grande  maison  s'élevait  dans  la 
Ganle  sur  la  ruine  des  Mérovingiens.  L'ambition  de  cette 
race  nouvelle  comprend  celle  des  évêques  de  Rome,  et  la 
seconde.  Le  pape  Etienne  III  renouvelle  le  sacre  des 
rois  pour  affermir  la  domination  de  Pe  p  i  n  ;  et  ce  niouarque 
court  affriincliir  le  pape  de  la  tyrannie  des  Lombards  ;  il 
renrichit  de  leurs  dépouilles  et  de  celles  de  l'Empire. 

Les  évêques  de  Rome  sont  enfin  au  rang  des  princes  ter- 
restres; Charlemagne  achève  la  puissance  lombarde,  et 
comme  celle  des  empereurs  d'Orient  n'existe  plus  en  Italie, 
le  pape ,  qui  était  alors  Léon  III,  place  la  couronne  im* 
périale  sur  la  tête  du  conquérant ,  pour  avoir  l'air  de  lui  con- 
férer une  dignité  dont  le  nouveau  césar  a  déjà  exercé  les 
droits  dans  Rome  même.  Léon  se  prosterne  cependant  à  ses 
pieds,  le  reconnaît  pour  son  souverain,  lui  fait  prêter  ser- 
ment par  le  clergé  et  par  le  peuple;  et  Charlemagne,  dû 
retour  dans  ses  Etats,  fait  acte d^empercur  en  convoquant 
un  concile  à  Aix-la-Chapelle.  Mais  la  race  carloviugienne 
dégénère  si  vite,  et  des  hommes  si  adroits,  si  téméraires, 
vont  se  succéder  sor  la  chaire  de  saint  Pierre,  que  toute  la 
puissance  des  nouveaux  temps  passera  dans  la  Rome  nou- 
velle. Charlemagne  avait  repris  le  droit  de  confirmation;  les 
papes  le  revendiquent,  et,  en  884,  Adrien  II F  ordonne 
qu^  l'avenir  le  souverain  pontife  sera  intronisé  sans  que 
l'empereur  en  soit  informé.  Il  fait  plus,  Il  prévoit  que 
Charles  le  Gros  mourra  sans  enfants,  et  décrète  que  l'empire 
sera  déféré  à  un  seigneur  italien.  Ce  décret  s'cxécutc\  et  ne 
produit  que  l'anarchie  jusqu'à  l'avènement  d'Ôthon  le  Grand, 
qui  va  renouveler  dans  Rome  les  cérémonies  et  le^  donations 
de  ClAriemagne.  Mats  le  serment  d'otiéissance  que  les  papes 
prononcent  ne  survit  point  à  la  présence  du  souverain  qui 
l'a  reçu;  et  ce  couronnement,  que  les  nouveaux  césars  re- 
cherchent ou  aceeptent ,  leur  e^  opposé ,  au  contraire , 
comme  un  témoignage  d'infériorité. 

A  partir  du  dixième  siècle,  le  combat  des  deux  puis- 
sances n'est  qu'une  longue  suite  de  prétentions  et  de  dé- 
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mentfs ,  de  soumissiofts  et  de  révoltes,  tout  devient  si^et 
de  eonfestiitfon ,  de  dUpute ,  de  guerre  ^  entre  l^EmpIre  et 
la  papauté;  et  du  milieu  de  ce  désordre,  où  les  pape«  les 
pins  flétris,  les  plus  odieux,  conservent  encore  sur  les 
masses  te  prestige  de  leur  puissance  spirituelle,  sort  la  grande 
figure  d*Hildebrand,  qui  assure  le  triomplie  du  saint-siég^ 
et  ta  toute-puissance  de  ses  anathèmes.  Ses  successeurs  se 
montrent  dignes  de  loi.  La  foTîe  des  croisades,  dont  eux 
seuls  peut-être  ont  aperçu  les  résultats,  leur  soumet  le 
bras  et  fa  pensée  de  tous  les  grands  de  la  terre.  Il  n'y  a 
pluK  qu'une  puissance  réelle  en  Occident,  malgré  les  vio- 
lences  de  femperear  Henri  V  contre  Pascal  II.  Les  grands 
pontifes  se  succèdent  pendant  deux  siècles  ;  Tesprlt  de  Gré- 
goire VII  les  anime ,  et  le  fier  I  n  n  o  c  en 1 1 1 1  élève  cette 
puissance  à  son  apogée.  Quel  beau  rôle  les  papes  pouvaient 
jouer  alors!  quelle  mission  sublime  ils  auraient  remplie 
si,  en  se  proclamant  les  arbitres  des  roia,  ils  s'étaient  faits 
les  médiateurs  de  leurs  querelles,  les  protecteurs  des  op- 
primés, l'effroi  des  oppresseurs,  et  les  promoteurs,  les 
guides  éclairés  d'une  civilisation  qut  allait  poindre  et  grandir 
malgré  eux  et  contre  eux  !  Ils  la  compriment  au  contraire 
par  la  création  simultanée  d'one  foute  d'ordres  monasti- 
ques ,  milice  soumise  au  saint-siége ,  qui  entretiendra  la  su- 
perstition et  l'ignorance,  qui  propagera  Tfnqulsition  et 
la  crainte  des  anathèmes.  Auprès  des  papes  s'élève  en  même 
temps  un  conseil  de  princes  dans  la  personne  des  cardi- 
nanx,  qui,  d'usurpation  en  usurpation,  sont*  arrivés  & 
faire  d'un  titre  insignifiant  dans  l'origine  une  des  plus 
hautes  dignités  du  monde.  L'élection  des  papes  change  de 
nature.  Passé  du  peuple  et  des  clercs  aux  évéques  et  aux 
seigneurs,  le  droit  d'élire,  auquel  tes  cardinaux  sont  natu- 
rellement associés ,  se  concentre  bientôt  dans  leurs  mains 
et  dans  eelles  des  évéques.  Mais,  en  1181 ,  les  cardinaux  pnn 
codent  seuls  à  félectlon  deLuceIII,etoe  privil^  qu'ils 
i^'arrogent  ne  leur  est  pas  même  contesté.  Un  autre  change- 
ment s'opère' dans  la  forme  de  la  tiare.  Ce  n'était  d'abord 
qu'une  mitre  phrygienne,  à  laquelle  le  pape  Hormiadas  avait 
joint  une  couronne  que  Clovis  lut  avait  envoyée,  et  Inno- 
cent m  lui-même  s'en  était  contenté.  Onze  ans  après  lui , 
G  régoire  IX  s'avisa  d'en  ajouter  une  seconde,  qui  fut  dé- 
finitivement adoptée  par  BonifaceVIII,  pour  £iire  voir 
à  Philippe  le  Bel  que  le  pape  réunissait  les  deux  puissances, 
et  la  troisième  y  fut  enfin  appliquée  par  un  caprice  de 
JeauXXU. 

Mais  cette  puissance;,  si  vaste ,  si  élevée ,  devait  avoir, 
comme  toutes  les  autres ,  ses  époques  de  décadence ,  et  ce 
fut  pour  avoir  méconnu  l'esprit  des  temps  qu'elle  déchut 
de  cette  grandeur  où  l'avait  amenée  une  politique  habile  eï 
profonde.  Rome  porta  la  peine  de  son  inflexibilité,  de  son 
avarice;  et  ses  premiers  revers  lui  vinrent  de  ceux-là  même 
qui  avaient  le  plus  contribué  à  son  élévation.  Débarrassée 
par  le  fer  et  le  fieu  des  albigeois  de  France  et  des  loblaitU 
d'Allemagne ,  la  puissance  pontificale  se  trouve  trop  faible 
contre  l'esprit  d'examen ,  protégé  par  la  puissance  séculière 
et  par  l'instruction  des  peuples.  En  1324,  sous  le  patronage 
de  l'empereur  Louis  de  Bavière ,  les  docteurs  Marsile  de 
Padoue  et  Jean  de  Gand  attaquent  l'autorité  des  papes  comme 
le  fruit  d'une  longue  suite  d'usurpations ,  mettent  à  nu  les 
vices  de  la  cour  de  Rome,  et  leur  impunité  est  déjà  pour 
cette  cour  un  témoignage  de  décadence.  Cinquante  ans  après, 
Wictef  défend  en  Angleterre  la  cause  des  rois  contre  le 
saint-siége,  et  renouvelle  le  plaidoyer  de  Marsile  avec  l'ap- 
probation du  roi  Edouard  III  et  des  grands  de  son  royaume. 
Ces  attaques  sont  partout  produites  par  l'énormité  des  tri- 
buts que  lève  à  divers  titres  la  cour  pontificale.  C'est  contre 
les  annales  et  les  décimes  que  fulmine  notre  Juvénal  des 
Ursîns,  an  milieu  d'un  concile,  pendant  que  la  Bohème 
est  agit(^  par  les  prédications  de  Jean  H  us  et  de  Jérôme 
dePragne.  Le  grand  schisme  d'Occident  prête  une  nou- 
Telle  force  à  ces  accusations.  Les  divers  prétendants  à  la 
papauté  se  rejettent  Tun  à  l'autre  ces  mêmes  crimes  que 
leur  reprochent  leurs  ennemis  communs.  Le  concile  de 
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Constance  brûle  Jean  Hus;  mais  le  feu  ne  dévore  pts 
sas  paroles.  Elles  germent  cent  ans  dansTesiirit  des  peuples, 
et  Lut  her  les  trouve  tout  prêts  pour  le  démeinbreioeot  dt 
la  puissance  papale.  Telle  est  la  laciUté  de  ces  divorces 
qu^après  avoir  acquis  le  titre  de  d^fensemr  de  la  foi  en  réfu- 
tant les  écrits  de  Luther,  HenriYJllse  sépare  à  son  tour 
de  l'Église  romaine ,  et  se  fait  le  clief  d'une  Église  nationale. 
Cal  vi  n  enlève  à  Rome  une  partie  de  la  population  fran- 
çaise. Les  papes  lancent  leurs  anallièmes;  les  rois  se  divi- 
sent; le  plus  grand  nombre  défend  la  saiat<4ié0e;  des  s^p-, 
pUces,  des  atrocités  signalent  se»  vengeances;  mais  la  ré- 
forme reste. 

Le  clergé  de  France»  qui  l'a  combattue  avec  le  plus  de 
ferveur,  se  laisse  entraîner  lui-même  k  ce  déchaineaieat 
contre  la  tyrannie  des  papes.  En  1682,  il  lance  dans  la 
monde  chrétien  quatre  propositions  qui  résument  ces  Im* 
gués  querelles.  «  Le  concile  général ,  dit*il ,  est  au-dessus 
des  papes;  ni  l'Église  ni  le  pape  n'ont  aucun  pouvoir  sur  le 
temporel  des  rob;  Home  ne  peut  pas  plus  les  déposer  que 
délier  les  peuples  die  leurs  serments  ;  la  puissance  des  papes 
doit  être  limitée  par  les  canons  ;  ils  ne  doivent  rien  faire 
de  contraire  aux  maximes  établies  par  les  conciles .  dont  Je 
consentement  seul  peut  rendre  authentiques  les  décisioos 
du  saint-siége  ;  le  pape  enfm  n'est  Infaillible  qu'à  la  tète  de 
l'Église  assemblée.  »  Rome  n*a  plus  de  force  que  pour  pro- 
tester contre  ces  sentences;  elle  est  impuissante  à  diàticr 
leurs  auteurs.  Bientôt  la  philosophie  du  dix-huitième  sièUt; 
impose  aux  deux  partis  une  tolérance  qui  gagne  I^  pontifes 
eux-mêmes.  Les  maximes  du  clergé  de  France  devienneat 
la  loi  du  catholicisme ,  et  les  papes  doivent  peut-être  à  cette 
tolérance  universelle  la  conservation  de  tout  pe  qu'ils  oat 
pu  sauver  de  leur  ancienne  puissance. 

ViEMKET ,  de  rAcadêiaie  Fraa^tie.  ] 

PAPE  (  ÉUts  du  ].  Voyez  ÉcuaB  (ÉUU  de  1'}. 

PAPEBROEK  (Dâmibl),  l'un  des  principaux  colUbo- 
rateurs  de  la  collection  des  Çollandistçs,  né  àAnversieB 
162$,  étudia  à  Douai,  et  entra  dans  la  Société  de  Jésu^  àk 
l'Age  de  dix-huit  ans.  Engagé  pour  travailler  à  rUniDeaw 
entreprise  de  la  pubficationdes  Àcta  Sanctorum^  il  tut 
envoyé  en  Italie,  en  1660,  pour  y  passer  queU|ues  années  à 
l'effet  d'y  recueillir  les  matériaux  néceaaairei».  U  mounit 
aveugle,  le  28  juin  1714. 

Papebroek  ent  à  soutenir  contre  Tordre  des  Carmes  onedi^ 
pute  des  plus  divertissantes,  parce  qu'il  prétendit  que  l'ori- 
gine decet  ordre  ne  remontait  pas  au-delà  du  douxième  siàcle. 
Les  carmes  s'en  vengèrent  en  démontrant  qu'il  avait  avaneé 
deux  mille  propositions  hérétiques  dans  les  Afl^Sû!'»ctorum. 
A  Rome ,  on  se  contenta  de  condamner  aa  Chronologie  «le^ 
Papes  ;  mais  l'inquisition  d'Espagne  fit  brûler.  soleoneUemeat 
les  quatofM  volumes  déjà  publiés  deaiâc/a,eioontraigniiK 
là  Papebroek  à  composer  pour  sa  défense  un  ouvrage  pi<^ 
d'érudition  (3  vol.,  1690).  Le  pape  Innocent  XII  imposasi- 
lence  aux  deux  parties,  sous  peine  d'excommiinication;  nom 
l'avantage  resta  à  Papebroek ,  qui  avait  réosai  à  «ouvrir  ^ 
carmes  de  ridicule. 

PAPEGÂI ,  ROI  DU  PAPEGAY.  Papefoi  est  te  M 
italien  du  perroquet.  C'est  un  oiseau  en  boia,  lepréseatsat 
un  perroqu^,  qui  servait  de  but,  dans  les  exercices  à  te 
cible,  dans  le  tir  à  l'arbalète.  En  Ffinoe  aussi,  le  bot 
était  représenté  par  un  oiseau  .en  carton  ou  en  boiit  0*i^  ^ 
plaques  de  fer,  et  peint  en  vert  :  leabourgeois»  dèsle  ooA* 
mencementdu  quatorzième  aiède,  a'eaaay  aient  sur  cette  cible 
à  l'exercice  à  l'arc,  à  l'arbalète  et  à  rinmctwifli  :  ie  ^^ 
queur  prenait  le  titre  de  r^du  Papegaf^  et  avait  droit  à 
l'atiranchissement  des  taille8,aidea,dott8,  «npnints,  quêtes» 
arrièroKiuêtes,  gardes  de  portes,  et  de  tooa  autres  sebâdai 
personnels  ;  celui  qui  abattait  trois  fois  le  papegai  9:^  *t* 
tribution  de  noblesse  héréditaire ,  avec  plaoe  et  rang  «us 
états.  Toutes  les  villes  Importantes  avaient  leuncoflv^^i^ 
dupapegai.  Les  boufigeoialescompoeaient  presque  esclo^^^' 
ment  ;  mais  la  noMeaie  nedédalgnait  point  d'en  faire  psT^e* 
Lee  chevaliers  du  papeçai  s'exerçaient  chaque  prenier  <t^ 
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en  moés;  misibiie  céèébniisitleiir  fête  qa'oM  fois 


PAPÉITI.  Voffêz  OtâSntt. 

PAPES  (  ÉleetMm  des  ).  Fofés  COmsavs. 

PAPCTSAIE.  On  appeHe  atesi  l'art  de  labrii|tier  le 
papier,  PétaUisseflMnt  oè  on  le  tebfiqoe,  le  connneroe 
da  papier  ea  générai;  la  inaisoB  on  la  bootiqiie  d^DIl  mar^ 
olMtti  dé  papier  ea  gros  oa  en  détail;  enfin  «  un  peDt  meiîMe^ 
una  imite  eoMnant  du  papier  et  ce  qnl  est  nécessaire  ponr 


PAPSTY  (Dmare^t),  Jeme  peintre  de  Vécole  moderne 
à  qoi  in  aMwt  n'a  pas  laissé  le  temps  d'aetierer  son  œuvre. 
Ua  tal>leao  exposé  an  salon  de  1843,  Lé  Bévê  du  bonheur  ^ 
aiTait  solli  pmir  appeler  snr  Papety  Pattenlion  de  la  critiqiie 
et  dea  geas  do  monde.  Élèfe  de  M.  Ingres ,  le  jeune  ar- 
tiste arriTailalondeRome,oà!lveDaitd'aclie>'erseftétades  à 
la  vitia  Médlcis.  Le  Rive  du  bonheur,  envoyé  à  FÉcoledes 
:  -Arts,  pais  anLontre,  fut  son  débat  officiel.  C'était  une 
étrange,  pleine  de  déttats,mats  pleine  aussi  dé  talent. 
Papety  avait  In  Fourrier,  Il  avaU  été  séduit  par  sa  poésie,  it 
était  dareiro  phalanstérien.  Dans  cette  vaste  composition.  If 
avait  toala  danner  une  Mrtedlmage  anticipée  da  bonheur 
que  llranianilé  est  appelée  à  gottter.  Des  détails  heureux,  des 
têtes  eharmantes  récommandaient  cette  <euvre  originale. 
PapMy  exposa  ensuite  la  TentaiUm  deêcAnt  Bilarion  (  f  844)  ; 
le  Si^e  de  Piolémaîs  (Yersallles),  et  Memphis  (  1845); 
Consoiatrix  a/Jlictorumf  Solon  dictant  ses  lois,  le  Por- 
irait  de  M.  Vwenel  (1846);  le  Récit  de  Télémaque,Le 
Passé,  le  Présent  et  V Avenir,  les  Moines  décorant  une  cha- 
pelle (  1847),  el  le  Portrait  de  Coletti  (1848).  Après  la  révo- 
lotioil  de  1848,  il  concourut  pour  la  figure  dets  République: 
son  esquisse  alla  décorer  une  salle  de  la  mairie  des  Batf- 
gnoHes.  Papety  s'était  longtemps  occupé  d'archéologie  :  Tart 
anliqtied^bord,  et  ensuite  Fart  byzantin  le  séduisfrent;  et 
dans  les  voyages  quli  fît  en  Grèee  et  en  Orient ,  il  recueillit 
des  notes  précieuses  ainsi  qne  des  dessins  du  plus  haut  in- 
térPt.  ira  Tnf-méme  écrit  dans  la  Heiyue  des  Deux  Mondes 
le  rMI  de  son  excursion  tu  mont  Athos,  et  il  nous  a  îm'tiés  à 
ta  vîf*  dé^  raoliies  qui  habitent  les  couvents  de  ces  montagnes, 
hommes  singuliers ,  artistes  encore  naïfs  qui  ont  gardé  m- 
tactps'  et  pures  les  traditions  des  maîtres  byzantins.  Parmi 
ks  dessins  rapportés  par  Papety,  il  l^ut  citer  les  copies  des 
fref^qoes  de  Pansélinas  au  couvent  d'Aghia-Larra  ;  les  ar- 
mnres  dfes  seigneurs  français  trouvées  à  Chaikis  ;  le  bas- 
reifef  peM  découvert  à  Maratlion ,  et  la  reproduction  d'une 
<(iatae  Irutemie  âû  musée  âe  Dresde.  A  Isa  vente  qui  eut  lieu 
nprès  saioaort,  des  rnHKers  d'aquarelles  et  de  dessins  furent 
âh^pêir^^  an  grand  dommage  de  Pérudition  archéologique 
rpii  Aurrft  pu  pufser  dans  les  portefeuilles  de  Papety  des  ren- 
Mngnenfeiits  d'une  haute  valeur.  Lui-même  il  se  proposait 
de  mettre  en  Cnivre  ces  éléments  épars  et  de  nous  raconter 
nirdtnre  die  l^ift  byzantin,  te  temps  lut  a  manqué  :  il  avait 
rappCttté  (h  son  voyage  en  Morée  les  germes  d^ime  lièvre  qui 
derait  faAettr.  Domfhiqne  Papety  est  mort  h  Marseille,  en 
1849.  Il  devait  être  âgé  de  trente-six  ou  trente* sept  ans. 

PAPHLAGOIVIE  ,  contrée  passablement  montagneuse 
et  sanvage  de  fAsie  Mineure,  ayant  pour  capitafe  S  in  ope, 
rtait  l)oriiée  à  Test  par  Pfiatys,  à  Pooest  par  le  ^arthénius, 
ao  nord  par  la  mer  et  au  sud  par  la  Phrygîe.  Mais  ces  li- 
mites subirent  de  nombreuses  modifications,  en  raison  des 
mnltfplès  changements  de  domination  auxquels  cette  contrée 
fut  erposée.  Crésus  commença  par  la  réunir  au  royaume  de 
Lfdfe;  plifta  tard  Cyms  la  comprit  dans  l'empire  des  Perses. 
Après  la  jnort  d'Alexandre  le  Grand ,  elle  pas»  avec  la  Cap- 
padoce  8008 Ifli  lois  ^Eumfene,  puis ,  tors  de  la  formation 
du  royaume  de  Pont,  elle  y  fut  en  grande  partie  réunie.  Éri- 
gée en  protfnce  par  les  Romains,  sous  lé  nom  de  Galatie, 
au  premier  siècle  de  fëre  chrétienne ,  elle  conserva  cette 
défiominatfon  jusqu'au  quai rième  siècte  ,  sous  le  règne  de 
Constantki,  époque  oti  elle  reprit  son  nom  primitif  de  Pa- 
phlagonite^  qnoiqoeson  territoire  eilit  été  de  beaucoup  di- 
miooé.  DlBS  fantiimité,  les  habitants  de  la  P^phlagonle 


passaient  pour  être  géfiéralement  fort  mal  p^Hagés  sons  le 
rapport  des  dons  d6  Plntelligence,  et  pour  avoir  des  moeurs 
rudes  et  grossières  ;  aussi  Aristophane,  quand  il  fK^ot  carac- 
tériser le  démagogue  Cléon  comme  un  blagueur,  Pappelle- 
l-li  Paphlagonien ,  épithète  proverbiale  qui  équivalait  à 
celle  d'homme  nul  et  bavard. 

PAPHOSou  PAPOUS  (aujourdlmi  i?ajya),  ville  fa- 
meuse chez  les  anciens  et  les  poètes,  qui  y  firent  aborder 
VénnsAnâdyomène,  c'est-à-dire  sortant  des  ondes.  Elle 
était  située  dans  rite  de  Cypre  (aujourd'hui  Chypre),  à 
son  extrémité  occidentale,  au  fond  d'une  petite  anse.  Celle-KH 
était  la  Pûlma  Paphos,  l'ancienne  Paplios,  bâtie  dans  les 
terres.  La  Nea  Paphos ,  la  nouvelle  Paphos,  fut  élevée  sur 
le  rivage  de  la  mer,  à  soixante  stades  de  la  première.  Palaea 
Papltos  était  exclusivement  consacrée  à  Vénus  :  c*était  là 
qu'était  remisé  son  char ,  c'était  là  que  paissaient  ses  cygnes 
et  ses  colombes.  Cette  déesse  y  avait  un  temple  magnifi- 
que ,  dont  le  fondateur  Tut  ce  fameux  Cynfras  père  de  l'in- 
eestueuse  Myrrha ,  la  mère  d'Adonis;  d'autres  veulent  que 
ce  soit  Aerias,  d'autres  Agapenor,  chef  des  Arcadiens  à  hi 
gnerre  de  Troie.  Là,  sur  cent  autels,  fumait  nuit  et  jour  Ten- 
eens  le  plus  pur.  Le  sang  des  animaux  ne  les  rougissait  pas  : 
on  les  offrait  vivants ,  et  de  préférence  les  mâles.  La  déesse 
de  la  vie  avait  horreur  de  la  destruction.  Le  Jour  douteux  de 
son  temple,  favorable  aux  amoureux  larcins,  voilait  à  demi 
les  transports  des  amants  et  le  feu  du  désir  qui  brûlait  aux 
joues  des  jeunes  filles  ;  on  n'y  entendait  que  des  hymnes  de 
volupté  et  de  tendresse ,  entre-coupés  du  bniit  des  baisers. 
Tout  était  délicieux ,  Pair,  les  parfums  et  le  climat ,  dans 
cette  Ile,  lieu  tempéré  où  finit  PEurope  et  commencée  l'Asie; 
Les  noms  de  ses  villes  étalent  à  eux  seuls  une  musique. 
Les  lèvres  s'entr'ouvralent  mollement  en  prononçant  ceux 
de  Paphos,  âFAmàthonte  et  d*Idalie ,  deux  antres  villes  de 
Cypre  également  chères  à  la  fille  de  Tonde,  comme  rap- 
pelle Aiiacréon.  La  oouTelle  Pafphos  eut  aussi  des  tempies, 
des  autels  et  des  fêtes  en  llionneor  de  la  déesse  de  la  fécon* 
dite.  Mais  tous  ces  nuages  profanes  d'encens  se  dissipèrent 
à  jamais  devant  les  mystères  terribles  de  la  religton  du 
Christ.  Saint  Paul  frappa  d'aveuglement  dans  la  nouvelle  Pa- 
phos le  juif  Élymas,  et  y  convertit  le  proconsul  romain  Ser- 
gîus  1-aolus.  Dès  lors  Ténus  rentra  pour  ne  plus  reparaître 
dans  le  sein  des  eaux,  d'oti  les  poètes  l'avaient  fait  sortir.  SVea 
Paphos,  à  demi  renversée  par  un  tremlHement  de  terre,  et 
réparée  par  Auguste,  perdit  à  cette  époque  son  nom ,  pour 
prendre  celui  d*Augusta, 

La  grande  prêtrise  du  temple  de  Vénus,  qui  avait  un  oracle, 
était  d'une  tefie  importance  qu'an  rapport  de  Plutarqne,  Ca- 
ton  crut  dédommagée  Ptolémée,  auquel  il  demandait  la  ces- 
sion de  l'Ile  de  Cypre  en  faveur  des  Romains  ,  en  lui  of- 
frant en  compensation  la  dignité  de  grand-prètre  du  temple 
de  Vénus-Paphienne.  Outre  tontes  les  riclic<;ses  des  métaux 
et  des  couleurs  qui  étincehiient  dans  ce  temple  célèbre,  la 
peinture  et  la  sculpture  en  avaient  fait  un  musée  ravissant. 
Les  plus  fameux  artistes  avaient  à  Fenvi  décoré  des  fruiti 
immortels  de  leur  génie  le  marbre  précieux  de  ses  murailles, 
ot  le  ciseau  avait  épuisé  toutes  les  fleurs  de  l'architecture, 
universel  et  solennel  hommage  rendu  à  hi  déesse  de  la  vie. 

PAPIASy  grammairien  du  onzième  siècle,  est  l'kufeur 
d'un  VocabtUarium  Latînum  qui  a  été  imprimé  pour  la  pre- 
mière fofs  à  Milan,  in-folio,  en  1478.  Deux  autres  éditions 
de  ce  vocabulaire  ont  été  publiées  à  Venise,  en  1491  et  1500. 
Ces  trois  éditions  sont  fort  rares. 

PAPIER*  C'est  sur  des  feuilles  de  palmier  que  les  an- 
ciens ont  d'abord  écrit,  au  rapport  de  Pline.  On  se  servit 
ensuite  d'écorce  d'arbres  d'oiS  vint  le  mot  liber;  puis  on 
fabriqua  des  tablettes  enduites  d'une  légère  conche  de  cire, 
sur  laquelle  on  écrivait  avec  une  forte  plume  de  fer  ou  mi 
poinçon ,  pointu  par  un  bout,  et  plat  de  l'autre  pour  effacer  les 
caractères.  On  en  vint  ensuite  à  faire  des  feuilles  propres  à 
écrire ,  et  d'nn  travail  plus  parfait ,  avec  l'écorce  d'un  ro- 
seau nommé  papyrus,  d'où  est  venu  le  mot /Nipier.  On 
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nVut  pat  d'autre  papier  que  le  papyvoa  ea  France  H  en  Al- 
lemagne JuiMitt'aus  cinquièiae  et  sixième  sièelei.  On  eonout 
alocft  le  papier  dVooree,  fait  avec  lea  petUculea  de  l'éeorea 
d'érable ,  de  platane ,  de  liètre  et  d'ornie  ^dont  cm  fit  «saga 
jusqu'au  onxième  siècle.  LlnTaaion  del'Orienipar  tel  Arabes 
obligea  durant  les  deex  siècles  soifants  les. peuples  du 
nord  de  TEttrope  à  ae  senrir  de  parchemin;  puis  on  revint 
ensolte  an  papyrus,  dont  oin  se  servait  encore  au  onzième 
et  au  douiième  slède.  Au  dixième  stède  »  on  vit  appamttre 
le  papier  Improprement  appelé  papierdeeoion;  c'était  piulùt, 
ainsi  que  PhMHquait  son  nom  latin ,  eharia  àotnbfcitiu,  du 
papier  fait  "avec  de  la  bourre  de  sole;  enfin ,  an  troisième 
siècle  contenença  la  préparation  du  papier  de  chi^ns^  dont 
on  ne  connaît  pas  Hoventeur,  quoiqii*un  saebe  %  peu  près 
l'époque  de  rétabHssemeut  des  pap^ertes  en  Europe.  Oetto 
invention  a  élé  réclamée  par  des  Alleasands,  des  Italiens  et 
des  Grecs ,  réfugiés  à  BUe,  qui  en  conçurent  l'idée  d'aprèa 
la  manière  de  faire  oliei  eux  le  papier  de  colon ,  qui  dès  le 
hailième  siècle  selon  les  uns ,  le  ondème  selon  les  autres, 
remplaça  le  papyrua  chet  les  Orientaux.  La  Chine,  le  Japon 
connaissaient  di^à  alors ,  depuis  bien  des  siècles ,  Tusaca 
do  papier;  et  dès  avant  l'ère  chrétienne  les  Japonnais  en 
fabriquaient  aveo  de  rétorce  de  mûrier,  du  chanvre,  du 
bamboa,  delà  paille  de  ris, du  ooton.  Il  est  probabieqtte 
les  Arabes,  aux  époques  dont  nous  parlons,  auront  pris  des 
Taiares ,  qui  le  tenaient  eux-mêmes  des  Chinois,  le  papier 
de  coloD.  Oest,  suppose»t*on ,  en  Espagne,  an  dousîème 
siècle,  que  Ton  commença  à  Aire  du  papier  dechilTons,  dont 
l\isa9B  ne  devint  général  en  Europe  qu'au  treizième  siècle. 
Les  papeteries  ne  s'établirent  guère  même  en  Fmoee  que 
Vers  1340,  sous  Philippe  de  Valois.  La  première  manufac* 
ture  établie  en  Angleterre,  è  Gertford,  date  de  1&88. 

On  peut  fabriquer  da  papier  avec  une  multitude  de  sub« 
stances  ligneuses  ;  on  fabrique  avec  asses  d'avantage  do  papier 
pour  l'emballage  dans  U  pète  duquel  il  n'entre  que  de  la 
paiiie.  Mais  les  seules  substances  qui  puissent  servir  i  la  con* 
fbction  des  papiers  blancs  pour  récriture  et  l'impression 
sont  les  chiffons  de  lin,  de  chanvre  et  de  colon. 

Suivons  donc  ces  snbstances  dans  le  conrs  des  nombreuses 
opérations  qu'elles  ont  à  subir  pour  passer  è  l'état  de  pa- 
pier, opérations  qn*ont  rendues  très-rapides  les  moyens  dont 
la  mécanique  nous  a  dotés  à  la  lin  du  siècle  dernier.  Autre- 
fois ,  le  chilTon  était  abandonné  à  liil-môme ,  en  massée  plus 
on  moins  volumineuses,  dans  une  cave,  dans  un  magasin 
par  bas ,  sur  un  sol  dallé ,  entretenu  à  Télat  d^lnnnidité  par 
de  fréquents  arrosements  ;  cette  opération  a  été  remplacée  par 
celle  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  délUsage.  l\  s'écbauilait 
fortement,  et  développait  une  odeur  putride  par  la  décom- 
position dés  matières  étrangères  qoMl  renfermait  :  c'est  ce 
qn*on  appelait  jMmrrir. 

Les  marehands  qui  alimentent  les  papeteries  envoient 
souvent  leurs  cliilTons  tout  lavéa;  mais  quand  il  n'en  est  pas 
ahisi ,  on  commence  par  lea  hiver  dans  les  tabriques.  Puis, 
des  Cmimes^  qu'on  appelle  cAi/!/bnntères,  ou  des  enfants  pro- 
cèdent à  une  première  opération,  le  déliisagê;  elles  pren- 
nent un  à  un  lea  chiffons,  les  posent  sur  des  établis  dont 
intérieur  est  grillagé  en  fer,  afin  de  donner  passage  à  Uk 
pouisière  et  au\  corps  étrangère,  et ,  au  moyen  de  serpes 
fixées  perpendiculairement  sur  les  établis,  les  coupent  en 
morceaux  de  ctaq  centimètres  sur  dix,  après  en  avoir  retiré 
les  boutons ,  kss  ourhits ,  les  coutures ,  etc.  Le  iria§e  se  fait 
ensuite  en  répartissent  dans  le»divers  compartiments  d'une 
caisse  placée  devant  les  chiffonnières,  chaque  espèce  de  chif- 
fons. Les  chiffons  sont  ensuite  coupés  par  morceaux  plus 
petits,  soit  par  deux  faux  placées  borizontaleinent,  soit  par 
un  petit  laminoir  appelé  ceupetue»  La  matière  qui  va  bientdt 
se  convertir  en  papier  est  alore  soumise  au  lessivage^  dans 
une  cnve  ou  pile  en  bois  ou  en  pierre,  ou  dans  une  vaste 
diaudière  de  cuivre  contenant  des  alcalis,  de  la  clianx,  du 
carbonale  de  soude,  fermée  par  uneouverde  à  sa  partie  supé- 
rieurey  et  ayant  danasa  partie  inlérieure  un  récipient  èclaire- 
TOle  :  on  lait  boiiillir  lea  chiffons  au  moyen  d'un  courant  de 


Tapeur  ;  la  lesaive,  dianllée  dans  me  booiUenée  en  Cbt  battu, 
les  traverse ,  se  condesae  dans  le  double  fbnd,  setAusaftara^ 
de  nouveau  en  vapeur  et  revienbaBcole.  Oette^pémijUciiiy  ^ 
ne  s'applique  guère'qu'auxieUflbna  de  ooidnur.  et  è  ^m^  de 
groaae toile, oublies*  enlève  lea^nnlières c^aaans  huilwmts 
ou  acides-qu'ils  peutent  contanir.  Le  dq^ta^e  «ient  âoiiBié*. 
diatenscnt  apvèai  celte  opéraHan',  qui  Péduii  In  châSon  m 
pile,  se  fmaaitautreiiiaibl'esdede^maiUetagimia.de  Inmep 
de  te,  et  qui,  mua  par,  un  arbre  ^ajmnwn  ».  battaient- 4aor  à 
tour  lea  ohiflons  Immeclés  dans  une  auge  k  fond  gamû  ds 
fer»  AnionnPhnl^  le  iié/Uagei  ae  lait  preaque  parteul.dnas 
une  grande  enve  de  foima ovale^  eiiM^on  enéQHln,«aip- 
pelécpi/ev  oonlenant  une  plnliimet  «nnxf  liMtoe  araséa  Pua  4t 
rentre  de  lames  de  Jbr  ou  d»èrens^  Ces  dqrnièin^  asot  pré> 
fèsabiea.  Le  cylindre ,  dent  .1»  «ouvamiwIL  de.  rolnlima  oit 
de  360  è  MO  tours  à  la-minute ,  force  les  chMIona t^Ueés 
dans  la  ouvot  dans  un  certaine  quantité  d'eau,  è  Maaer 
entre  ses  lames  «t  celles  de  U  platine*  et  ils  jr  aoni  brp9és, 
en  même  temps  que  lavés  à  gmnde.eau.  Quand  k  défilags 
est  à  pohit , . on  .Qttvre  unq  /Mmpape  placée  au  .(and  ■  de  la 
cnve»  et  les  cItiffiNis  defceodnnl'Sous.  des  pressée «^^usie» 
de  toile  métallique  ^  iaisfwnt  sortir  Teeu  .aeuliwant  U. 
pile  ou  cuveiOMl  en.une  heure  etdemie  une>pètAtn9i-lcndre^ 
une  pÉle  bien  aJUong«e  y  eiwra  quairp  heuceMle^ituratnMu 

Le  èJanoAtmenl ,  qui  vient  ensuite  «  se .  lait  enpmpiia^  les 
chutons  défilés  dena  des  armoire^  ,en  pierres  au  ^i^  bciques , 
dans  de  grandes  caisses  dquWées  j»  bqis  ou.en  plom^^  eu 
l'on  lait  dégager  du  ddore  à  l'état  gaseux.,  ap^*èa  k&.  avoir 
hermétiquement  fermées;  on  blanchit  aus^i.i^.cA^orure  de 
c/ta«av,  dans  des  to^es  san» couvercle»  au  milieu  desquelles 
se  trouve  un  agjitatettr.  }a  pète  une  lois  (da^icL^doit  enûa. 
être  soumise  à  on  nouveau  lavage,  dans  une.pile  à  ctuverg 
et  au  rqfjinagef  dans  une  pile  appelée  rq^nfti»;  »  et  pi^a. 
nisée  à  peu  près  oumme  la  défileose  ;  le  rn^naçf  .consiste  à 
mélanger  diverses  sortesde pèles,  suivant  UquaUtddu  papier 
que  l'on  vent  fabriquer.  Si  Ton  veut  que  le  papief  soit  cQ\\é^ 
l'on  doit  pUcer  dans  1^  cuve  du  cy.lipdre  raflioeiir  la  ,quao- 
tité  voulue  de  colle  végétale». composée  de  ré^ne  di&soule 
dans  du  sel  de  soude  et  mélangé  dans  de  ta  A^le  et  de  r«- 
lon,  le  collage  k  la  colle  anUnale  se  faisant,,  non  pas  dans 
la  pilc^,  mais  sur  la  macliine  même.  5i  Ton  veut  azurer  k 
papier,  l'on  doit  également  placer  ^^ns  la  pile  la  quantité 
nécessaire  d'outremer  ou  de  bleu  de  t^russc.    .   , 

Après  ces  opérations,  la  pète  descend  dans  des  cuves  oa 
cuviers  d'où  elle  sort  pou£  se.transfonqer  en  feuilles  de  ps- 
pler,  ou  en  feuilles  continues,  suivant  U  macliine  empl^jée. 
Dans  le  procédé  de  labrication  de  papjpr  è  l^cuve  ^  fouvrier 
prenait  des  formes,  dont  la  dimension  étaH  combinée  sek»  le 
format  voulu  un  châssis  de  bois  diant  le  .fond  étaituffirni  ds 
toile  ntétalliqne  faisant  l'effet  d'un  tamis.  La  pâte  ^aît  étea- 
due  dans  cette  forme,  par  un  mpuvement  oscillatoire'^  oo  U 
posait  dans,  une  position  liorizontale;  on  la  prenait  après 
pour  la  laisser  goutter  quelques  instants;, on  en  retirtit 
ensuite  la  feuille  da  papier  en  la  posant  sur  un  feutre;  pua 
on  pressait  npe  certaine  quantité  de  feuilles  ainsi  recoa- 
vertes,  et  l'pan  encore  contenue  par  le  papier  étant  expuUée 
par  cette  dernière  opération ,  on  assemblait  ces  feuilles  par 
mains  de  2a,  par  raouis  de  20  mains  on  SOO  feuilles.  Loog- 
temps  l'on  a  prétendu  que  les  papiers  de  cuve  étaient  préfé- 
rables aux  papiers  obtenus  à  la  roécsAÎque;  c'est  là  une 
prévention  que  l'expérience  a  dissipée. 

C*esten  France ,  en  1789,  qu'ont  été  découverts  les^pro- 
cédés  mécaniques  pour  la  fabrication  du  papier;  un  empbjf^ 
de  la  papeterie  d'£ssonne,  Louis  Aohert,  prit  un  brevet  ds 
quinse  ans,  et  reçut  du  gouvernement,  un  ençourageoKAt 
pécuniaire.  M.  Qidot  Saint-Léger,  proprie^ire  de  cette  pa- 
peterie, acheta  ce  brevet;  U  se  rendit  en  Angleterre  pour 
perfeclionner  et  mettre  en  œuvre  sa  découverte ;.gr^<:  ^ 
concours  de  pluaieure  febricants  de  papier  anglaû,  et  après 
bien  des  dépenses  de  temps  et  d'argent,  la  machine  projetée 
put  enfin  fonctionner.  En  iai4,M.Ji)idot  Saint- L^er  fit  coas- 
truire  par  M.  Calla«  et  établit  k  l'usue  de  Sorpl,  jprès  And, 
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la  micliliiê  à  CdiriqiMr  le  ptpier  eontfnn.  Les  niéranldens 
françak  <Md  depaîi  largement  perfeoClonnë  œ»  nMchine» , 
qui  luttent  vtcloriettseiDeiit  eonirt  tes  maehfnes  angMim 
du  néflie  genre.  Le  nombre  des  papeteries  en  France  e»t 
maintemmt  (TenTÎnMi  deux  cent  cinquante.    - 

Le  noi  papier  est  sosceptiMe  d>wtant  pbw  de'Yarittiotfs 
que  In  chose  qa*il  représente  pent  eUe^raème  sertir  à  un 
plu»  grand  nombre  d^lsaces  :  ainsi,  papier  s*emploie  pour 
re  ^1  est  écrit,  par  opposition  à  in  même  diose  débitée 
Tcrbniemeut ,  eouime  quand  on  dit  :  Ce  diicauts  a  semblé 
brou  à  ht  Mbume ,  maU  ii  n'en  ajUns  été  de  même  sur 
iepopèer;  ou  bien  :  Ce  pmjei  est  fart  àeaiu  stir  le  papier^ 
pour  dire  qu'une  chose  est  belle  en  théorie,  mais  qœ 
la  pratique  en  est  difficile,  dangèranse,  ou  méoie  inenëen- 
taUe.  On  emploie  soUttmt  papiers  (et  II  se  met  alors  au 
pluriel)  pour  désigner  l'écriture,  ou  pluldt  les  sujets  ma- 
BuscritÀ  qui  s'y  troureot  traités  :  ainsi ,  l*on  dira  :  Newton 
a  laissé  en  mourant  des  papiers  contenant  d^émportantee 
décùMPer tes.  Papiers ,  au  pluriel,  signifie  aussi  journaux 
ou  gaiettea,  qn^on  nomme  anssi  papiers  publies  ou  pa-- 
piers-nonvelles^  et  qui  donnent  diaqoe  matin  ou  diaque 
noir  des  nouvellM  de  tontea  natures.  Avezrtfous  lu  les  pa» 
pfeHf  ce  maifn  ?  Ce  mot  a  vieilli  dans  cette  acception.  Il 
se  dH  eatiore  au  pluriel  dn  passe-port,  du  Hfret  et  des  di- 
yerb  acfee  certifiant  la  qualité,  la  profession,  l'état  cItII 
d'une  peraomie  :  Ce  t^oyo^eicr  n'a  point  de  papiers.  Les 
papiers  d'un  navire,  c'est  son  rAle  dIKquipage,  sa  commis- 
sion ,  sea.  patentes  de  santé,  ses  connaissements  de  cargai- 
son ,  etc.  Lé  capitaine  les  réunit  dans  une  botte  imperméa- 
ble, afin  de  les  transporter  fscilement  et  sans  danger  lorsque 
la  néeesaitë  l'exige.  Des  lettres  de  change,  des  biHets  paya- 
bles nu  portear  et  antres  elTets  de  cette  nature,  représentant 
de  PargÂit  comptant ,  se  désignent  aussi  par  le  nom  de  pa- 
piers  :  être  payé  en  papier;  le  papier  de  ce  négociant 
perd  ta$it  sur  la  place.  Papier  s'emplbie  aussi  pour  ex- 
prinoer  toutes  sortes  de  titres,  documents,  mémoires  et  autres 
écriturqs  :  tes  papiers  d'une  éuecession  ;  Perdre  un  pa- 
pier important;  Inventorier  des  papiers,  etc. 

Lespàpiers  terriers  on  censiers  désignaient  autrefois  des 
registres  contenant  lé  dénombrement  de  toutes  les  terres , 
les  reconnaissances  laites  par  les  ras^aux  et  tenanders  des 
droit»  et  redcTances  qu'ils dcTsient  aux  seigneurs. 

Papier  désigne  en  général  des  papiers  de  toutes  sortes  qui 
ne  serreut  nî  à  récriture  ni  à  Timpression ,  ni  à  aucun  des 
usagf!sMiqués  d-devus,  mais  à  un  grand  nombre  d'autres, 
corodaè  \t  papier  à  âivelopper,  le  papier  à  filtrer,  etc. 

Cn,  nnltfcre  Oe  droit  d?il ,  la  loi  a  décidé  que  les  regis- 
tres etjMpiers  domestiaues  ne  sont  point  un  titre  pour 
œhii  qnt  les  a  écrits  ;  ilsibnt  fol  contre  hii  quand  ils  énon- 
cent fnriAenement  un  payement  reçu,  on  quand  ils  contien- 
nent  la  inentkm  expresse  que  la  note  a  été  filte  pour  sup- 
pléer le  défont  de  titre  en  fiiveur  de  celui  au  profit  duquel 
ils  éaoncent  une  obligation.  Les  papiers  domestiques  font 
encore  foi  an  profit  de  la  femme  on  de  ses  héritiers  contre 
le  mûri,  de  la  consistance  et  de  la  taleor  du  mobilier  à  die 
éclia  pur  succession  pendant  le  mariage,  dont  celui-d  aurait 
négligé  de  (kire  HuTentsire  (C.  C,  art.  1331  et  1413  ). 

Le  mot  papier  entre  dans  un  grand  nombre  de  locutions 
proTcrlîiales  et  figurées  :  Barbouiller,  gâter  du  papier, 
s'entend  de  l'acte  d'écrire  des  choses  inutiles  on  ridicules. 
Le  papier  semffre  tout  veut  dire  qu'il  ne  font  pas  conchire 
qu*ttife  diôse'  soit  vraie  parce  qu'elle  est  écrite. 

Éire  bien  ou  mal  dons  les  papiers  de  çuelqu*un  si- 
gnifie êlre  Uen  on  mal  dans  son  esprit.  Rayes  on  Ôtez  cela 
de  ros  papiers  vent  dhe,  Ne  comptez  pas  Ik-dessus.  Hé- 
glé  cçnliàe  ikn  papier  'de  nmsiqve  se  dit  de  quelqu'un 
très-niugé  dans  ses  habitudes.  Papier  volant  se  dit  d'une 
fîeoUle  délÉdiée  sur  laquelle  on  a  écrit  quelque  cho^e.  Jf^re 
écrit  sûr  le  papier  ou  sur  le  livre  fouge  se  disait  autrefois 
de  quetûii'un  qui  atalt  offensé  une  personne  puissante ,  la- 
quelle n  attôktaSt  que  te  moment  de  se  venger.  Ce  proverbe 
v<mait  de  ce  qu'il  y  avait  an  greffe  du  parlement  un  livre 
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couvert  de  basane  ronge,  dans  lequel  on  enregistrait  les 
défauts ,  et,  si  on  ne  se  présentait  dans  trois  jours,  on  per* 
dalt  sa  cause  avec  dépens. 

PAPIER  BULLE.  Voyez  Bvlub.  - 

PAPIER  DE  CHINE*  On  en  lUt ,  dans  le  pays ,  re- 
mouler Torigine  à  plus  de  deux  mille  ans.  Chaque  province 
de  la  Chine  a  le  sien.  Cdni  de  la  province  de  Hu-Quang  se 
fait  avec  la  peau  intérlenre  de  Técoroe  de  l'arbre  nommé 
cAa  on  koeku;  cehii  de  Fokien  est  bit  de  jeune  bambou , 
cekd  de  Se<9iéwen  de  eiianvre,  cdui  de  Chekiang  de  paille 
de  Mé  ou  de  ria,  cdni  de  Kian-Mam  d'une  peau  qu'on  trouve 
dana  lea  coques  de  rera  à  soie,  et  cdui  des  provinces  sep- 
tentrionales d^éeorce  de  mûrier*  Ces  papiers  sont  extrê- 
mement doux  et  soyeux,  mais  mdns  faimcs  que  ceux  d'Eu- 
rope, beaneoop  plua  minces  et  cassants;  la  ténacité  de  leurs 
filaments  les  rend  pb»  conveuablea  pour  la  gravure  que  noa 
papiers  de  chiflTons  :  on  reconnaît  le  papier  de  Chine  en  ee 
que ,  lisse  d'un  côté ,  il  porte  de  Tautre  l'empremte  de  la 
braue  avec  laqodle  on  l'éteud  aur  des  tables  ou  dea  mura 
lisses  pour  le  fdre  sécher.  Cest  de  bambou  qu'est  fait 
cdui  qu'on  emploie  pour  la  gravmre  :  il  a  1  m.  33  de  long, 
sur  Affc.  de  lai^.  Quoiqu'on  Ihbrique  du  papier  de  soie  à  hi 
Chhie,  cfest  à  Samarcaude,  dans  la  grande  Tatarie,  que  se 
M  le  phu  beau  de  cette  espèce  que  fournisse  l'Asie.  Cest 
aivuc  l'écoree  du  morus  papyr^fera  saiiva  que  se  fliit  le 
papier  du  Japon,  qu'on  nomme  kaadêi  dans  le  paya. 

H.  OAef.TtcnnECi.AimiT. 

PAPIER  DE  StîRETÉ.  Les  ftosiairea,  au  moyen  du 
chlore ,  font  souvent  disparaître  do  papier  ee  qui  y  a  élé 
écrit  pour  y  écrire  ce  qui  n'y  était  pas.  Pour  éviter  ces  dté- 
rations,  tr^-diffidles  à  reconnaître,  on  a  souvent  essayé  de 
faire  des  papiers  Indtérableft  par  les  agents  cbimiqnesyou 
laissant  la  trace  des  altérationa  quils  auraient  subies,  el 
qu'on  appdaftpuplersdeMlfVf^.  Toulaaoes  tentallvea  u'onl 
pas  jusque  Id  donné  des  résultais  paribitement  aaHsIbisanla. 

PAPIER  FOS8ILE.  On  nomme  aind  le  tissu  de  i'aa* 
beste ,  quand  tl  est  trèiHmhKe  et  comme  papyraoé. 

PAPIER  GÉLATINE.  CM  uu  pa|àer  braMparant, 
formé  par  une  coudie  trè»*mlnoe  de  gélatine;  il  sert  à  pieu- 
dre  des  calques,  et  remplace  atmntageusement  le  paphr 
hidié. 

PAPIER  GLACE.  Foyes  CAfcQOB. 

PAPIER  LINGE,  inventé  par  M.  Élie  Montgolfler  pour 
remplacer  les  nappes,  les  serviettes ,  eta.  Les  premiers  ea- 
aais  de  ce  papier,  qui  ressemblait  beaucoup  h  eehit  des  Ja- 
ponuais,  présageaient  un  succès  qui  ne  aTest  point  réalisé. 
Une  nappe  en  papier  linge  devait  eoèter  tkk^  sons;  on  l'au- 
rait reprise  à  moitié  prix. 

PAPIER  MAgHÉ.  On  appdie  aiud  une  pâla  compo- 
sée de  carton  broyé,  de  craie,  de  pifttre,  de  dianx,  dont 
on  se  sert  en  tabidterie  pour  faire  des  boMaa»  des  tabu- 
tières,  etc.  Le  papier  mdehé  n'a  point  la  solidité  det 
matières  qu'A  dmnie  par  la  coloratioii  qu'on  loi  donne; 
de  là  est  -venue  cdte  expression  :  Figure  de  papier  mâdéé^ 
pour  spédfler  que  la  figure  d'une  personne  est  fatignée , 
blême,  et  annonce  uu  manque  de  force  et  de  santé. 

PAPIER  MAROQUINÉ.  Il  a  été  inventé  par  les  Al- 
lemands ,  et  perfeetionné  enanite  en  France,  eu  «ummenoe- 
ment  de  notre  siècle.  C'est  un  papier  coleré  en  roufis,  et 
qui ,  par  Pdfet  de  la  pression  mécanique  exercée  aur  lui, 
dmnle  complètement  le  maroquin;  il  est  employé  par  les 
rdieurs  dans  le  cartonnage. 

PAPIER-MONNAIE.  On  nonme  aiwi  det  tllras 
auxqiids  im  acte  du  gouvernement  eonftra  la  qualité  de 
monnaie.  On  a  établi  une  diffétence  entra  le  papimr'mam- 
naie  et  la  monneàe  de  papier^  «  Cdie-ci ,  dit  M.  ConrceHe 
Seneuil,  naît  des  oontrabi,  eelui^lè  est  une  création  du 
pouvoh*  politique.  Les  promesses  qui  consHtuenl  la  monnaie 
de  papier  sont  échangeables  contra  espèera  à  la  demande 
du  porteur  ;  le  porteur  de' papier-monnaie  n^a  droit  à  auiMi 
échange  contre  espèces.  La  monnaie  de  papier  est  ItbreflMnt 
acceptée  ou  refusée  dans  les  payements  ;  le  papier-monnaie« 
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m  o^ntcaire ,  a  ooiirs  (broé  et  ne  peut  é(re  léjs/UemiMitrefiué.  » 
Quand  ungouYeraeneot  aat  à  l^ut  da  res&oiirces ,  quand  Je 
Duinéraire  lui  manque,  il  donne  cours  forcé  k  des  hiitets 
qui  prennent  ain$i  la  valeur  de  Tor  ^t  ^  i^r^nl.  |)ès  lors 
ces  elfcU  peuvent  serfir  à  Pacquif  ^  foulri^iUM^»  ^ia^bë- 
ration  des  débiteurs ,  qu^ités  que  xte  p^s^àdeot  pa«  â'im» 
maniôra  aj^olne  lea  ^ets  ^uUlica  ep  temps  ordinfÂe*  4  V'm' 
jbérieur ,  le  papier  poiu-rait  prendre  la  placfi  de  la  i|i<trmmrn 
métallique  sans  inooiivément  peutretre^&i  la  eoniamsed^^s 
te  gouverneoieiit  était  asaez  graiMe  et  «i  ja  peotre(iK«9  des 
biUete  n^éUit lias  tonp  facUe  c^  Uop  tentante;  mais  ^\l  ^t^rs 
te  papier  perdant  son  cours  forcé»  on  nepeuL&l^en  -serrirpour 
4e«  achats  considérables ,  et  dès  lors  à  la  meincln^  4*<<^^  ^ 
4Hp«iéraire  nétaUiqMe  «ugmente  prodigieusemeAt  de  pqit. 
pV3  14  des  variations  fréquentes  .et  consid^ables  dans  te 
valewr  du  papier- monnaie.  £t.  puis  les  gouverne mei^ts  sqpt 
toiijoiia  portés  à  al>ufier  d'un  pareil  pouvoir  et  4  t\9g/^Kfr 
rémission  d^une  monnaie  qui  leur  coûte  si  peu.  £n  Frapce» 
an  temps  de  La w,  an  Angtelerre  sq«s  l'acte  de  restrictioii , 
au  |lr^  et  à  Buenos-Ayres  de  nos  jours,  on  a  substitué  te 
impit'r  à  cours  forcé  à  une  circulation  fiduciaire.  Pnr  les  4^- 
6.jgnatscbec  nous,  par  te  papier  continental  aui  (uis- 
Vuià ,  nu  a  tenté  te  monnayage  de  te  teriie  elle-4||)^nie. 
Kniiu ,  te  gouvernement  antrichie^i  a  employé  ooncurceKi- 
ment  toutes  las  oomt>inaisons  connues  et  épuisé  toutes  -les 
variétés    de  papier*monnate.  «  l^  papiei-monoaie,   dit 
M.  ponrcelle  Seneuil,  a  été  employé  dans  les  divers  États 
'4e  riburope  pendant  ées  pérte^es  plus  o««npy|s  longues,  et 
ai  Ton  peut  ainsi  parler,  à  doses  difl'érentes.  En  France»  ^ 
1048  f  te  discret  qui  a  donné  cours  forcé  aux  billets  (^e 
^aMiue  a  créé  4in  papier-monnate  inolfeufif  dont  r£lat  n*a 
lait  aucun  u$^ge.  £n  Angleterre»  le  papier-monnate  cr^é 
f&r  l'âc/e  de  reêtrictionf  en  1797,  a  été  employé  avec  modé- 
ralion  et  «tililé.  »  Mon  te  Joéme  auteur,  la  déprédation 
elieielteesent  «eooniiue  est  allée  jusqu'à  400  pour  lOQ  en 
fltisate ;  jusqu'à  1,}0O pour  ton  en  Autriehet  jusf  u'àte <MpnO- 
nétisattenen  Fi«neeetau%£tats^nis.  On  sait  quels  roalbe^fs 
ma  autvi  la  entetion  des  ns^lpats ,  que^e  «apide  d^ré- 
ntetion  ils  épronfèrevt-dés  teur  origine,  quels  troubles  ijà 
eiIMNlèrent  dans  tes  Irn^^iaetions^  Les  mandats  territorisnx 
créM  plus  tard  par  le  Directoire  pour  remplacer  les  asaig^m^s 
ne  produisirent  point  dea  e0ete  plus  henrfuv  » <4  p^tleflou- 
ète  esfértenee  a  pour  tengtemps  dégoûté  tes  nelteps  mo- 
Renies  de  tout  essai  de  ne  geme»  Si  jamais  te  monnaie  de  pfi' 
l^ier  remptece  te  monnate  de  métal ,  ce  progrés  sera  le  frt|it 
kMt,  mais  naturel ,  de  t'afiermissement  de  la  paix  générale 
et  de  l'exAenaion  du  crédit  qui  en  serait  Teflet  :  jappais  il 
n'appartiendra  à  Pautorité  d'un  gouvernement  de  te  réall^. 
On  est  devenn  très-ihcite  eo  Ailqpu^e  s^  te  aré^tion 
éê  la  monnaie  de  papier.  Tandis  qu'en  France  la  fabriça- 
4èm  des  tiiUeto  est  le  privilège  presque  exclusif  de  la  Ban- 
(tue  nationate  et  que  les  lote  accordent  à  peine  une  émissten 
4e  tOO  millions  à  tous  les  ai  très  établissements  réunis; 
tendis  que  i' Angleterre  détendait  en  1844  l'émission  de 
tnuknotes  aux  banques  nonveltes  et  ne  l'acoordait  aux  an- 
ciennes que  jusqu'au  montant  moyen  de  teur  circulation 
dans  les  deux  années  précédentes  ;  Inn^  qne  te  reftnait  des 
ètitete  émis  par  la  Société  générale  et  par  la  Banque  de  Bel- 
gique (ut  une  des  stipulattena  de  la  ci-éation  de  la  Banque 
ftationate  fondée  à  Bnixelles  en  1850;  en  un  mot,  tandis 
que  te  tetedcation  et  la  misa  en  circulation  de  te  monnate 
de  papier  sont  ailleurs  réservées  plus  ou  moins  exdusive- 
BMnt  è  nn  aeni  et  grand  étebliasewenl,  on  sembte  en  AUe- 
anagne  les  regafder  comme  une  parlte  intégrante  et  essen- 
IteMede  tout  étabttsaement  de  crédit.  Des  caisses  de  cbémins 
4e  ter  possèdent  même  cet  avantage.  Lb  fapier«monnaie 
4e  te  caisse  du  ohemin  de  fer  de  ^tben-Bembouig  jouit 
40  ptne  du  cours  Ibreé.  Cette  facilite  dans  rautorisation  d'é- 
ineilro  du  papier>monnete  pourrait  avoir  son  contre-poids 
4mis  une  garantte  de  sa  yateur.  On  connaît  les  lois  qui  dans 
4w  Biemente  dilficitea  avaient  limite  te  maximum  de  l*é- 
mifeten  des  bUtets  de  banque;  on  sait  que  la  banque  d'An- 
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gteterre  ne  pmit  émettre  sens  posséder  la  rateiiriii^taUiqac 
en  caisse  un  seul  billet  au  delà  de  14  milltens  de  livres  ster- 
ling, équivatent  de  la  dette  de  l'État  envers  elte.  La  bnnqm 
nationate  de  Belgique  doit  avoir  son  encaisse  métailiqne  do 
tiers  au  moins  de  sa  circutetion.  %  Pour  les  t)an<B>e»  aile- 
ipanee,  dit  M.  Horn,  à  qui  nous  enspouiiona  Ml  (tetails, 
^  tiem  est  |e  maxômim  4e  iaranbe^  il  e^t  iàg^  dmis  tei 
ftaiuU  de  te  banque  de  PrMsse,  4u  Ifâviwvgréhn  de  Berlia* 
4f  te  banque  l^^e  d^  Bresteu,  de  te  baoqiie  pemér^noiie, 
4es  benqvea  de  Cbemnita ,  de  l'QberiausitK»  de  Bostodk ,  M 
firanctert.  La  banque  ^de  Lf^pfûg  est,  si  pous  ne  nous  tro» 
{ipns,  te  «eute  où  tem^oUmuin  soft  dépassé;  «F^MiSfft^  b'^ 
mettent  la  .nirçulatipp  .gue  dftos   te  f^K^I^  d«  3»^  ava 
l.êncaisse.  Far  contre»  te  paequç  4p  àrpns^icli  atteint  k 
rapport  de  4^,  ta  banque  àe  Itenovre  va  jusque  <^it,.k 
banque  de  Wiesttaden  p*a  Ijud^fA^  que  d'un  encaisse  corris 
pondant  i  et  pour  u^  très^grand.  nombre  d'émissions  <k 
papter-mQpnaie,  paru^  le§qu^es  k^  Icouvfî  entrg  aulre:>  Té- 
paission  du  chemin  de  ter  de  Presse  à  teipz)g,  les  statuts  $e 
taisent  tout  à  lait  sur  la  garantie  à  offrir  au  public*  »* 
On  se  rappelle  encore  les  discus.s|on&qui  çprent  fîeu  dan» 
os  assemblées  pour  obtenir  le^  petites  coupures  des  biÛËis 
e  banque.  On  n^osaijl  pas  descendre  au  delà  des  coupures 
de  200  fr.  et  de  100  jfr.  (i(uelque^  banques  de  proviDce  seu- 
lement purent  faire  de:»  billets  de  M  tr.,  qui  sont  aujourd'hui 
retirés  de  la  circulation.  Lf  banque  ç|Ungleterre  nVn  éiuet 
jamais  de  mojps  de  S  livres  sterîmg  (l^  Ar.;].  La  Banane 
nationate  de  Belgique  excitait  des  craintes  en  émettant  dés 
coupures  àe  50  et  de  20  Cr.  Cependant  la  Société  générale 
avait  émis  jusqu^à  des  )>illets  de  5  fr.  La  banque  de  Viennr 
depuis  1848  ne  fabrjque  qu'exç^ptionpellement  et  passagè- 
rement des  billeU  de  1  et  2  florins  (  2  fr.  50  et  5  ft-.  )  ;  dans 
les  temps   ordinaires  le  minimum  ^e  ses  coupurnè  est  3e 
5  florins  (12  fr.  ^  c. }.  Dans  le  reste  de  l'Allemagne  Tém»- 
sion  porte  surtout  sur  les  billets  )Iô  1,  2  et  5  thalers  (3  fr. 
75 ,  7  fr.  50  et  18  fr.  7^},  dafisle  nord  ;  de  1 ,  2  et  ^  floi^ 
(2  fr.  33  c«,  6  fr.  66  c,  11  fr.  66 },  dans  le  ^od.  Ces  coè> 
pures  et  leurs  dénominations  étant  les  mêmes  dans  les  grands 
et  les  petits  Étata,  il  sWuit  que  leur  oirculation  se  répand 
facilement  d^un  pays  dans  l'autre.  Les  petits  Étata  ont  tout 
Intérêt  à  pousser  te  fabrication  do  juipier-monnaie  à  ses  der- 
nières limites.  «  Il  arrive  alors ,  dit  M.  Horn ,  te  sînsulier 
phénomène  que  voici  :  tandis  que  la  circulation  fltdncîAire  ne 
relève  dans  les  trois  royaumes  de  Hanovre,  de  Bavière,  de 
Prusse,  que  respectivement  à  40  centimes^  k  ^  fr.  60  e., 
l  12  tr.  10  c.  par  tète,  elle  arrive  au  décuple  et  plus  dâos 
les  États  de  quelques  kilom^es  ^l'étendue  ,èt  de  quelques 
centaines  de  mille  uabitants  :  à  52  fr.  9Û  centimes  dans 
te  Saxe-Weimar;  à  115  fr.    iLc.  dans  Anhalt-Kœtben; 
à  208  fr.  99  c.  sur  le  territoire  oe  Francfort.  Diantre  pail, 
le  total  de  te  circulation  en  banknotes  de  diverses  sortes  se 
s'élevait  pas  au  l***  janvier  1856  ^  moins  de  1,490,289,585  tt. 
|>our  l'Allemagne  entière.  £lle  était  à  la  Inôme  époque,  en 
cliiffr es  ronds,  de  937  millions  ai  Angleterre,  de  896  millions 
aux  États-Unis,  et  de  619  millions  en  France.  Le  chiffre  al- 
lemand dépassait  ainsi  de  deux  tiers  le  chiffre  anglais ,  et 
ne  fut  dépassé  lui-même  que  d*une  quinzaine  de  milTIons 
par  les  totaux  réunis  de  la  France  et  de  l'Amérique  du  5ord.  • 
Suivant  le  même  économiste,  Texcédant  de  la  circulation  de 
billets  sur  l'encaisse  métallique  qui  doit  leur  servir  de  gi* 
ranti.e  est  mont^  en  Allemagne,  entre  1846  et  1854,  dp 
243,499,573  fr.  à   1,066,885,999  fr.  ;  soit  en  huit  ans  ulk 
augmentation  de  plus  de  823  milUons  ou  de  339  pour  lOO, 
pendant  que  cette  circulation  purement  fiduciaire  oe  s'était 
accrue  dans  te  même  espace  de  temps  que  àe  120  millions 
pour  la  Grande-Bietacne,  de  181  millions  pour  ta  France, 
de  269  millions  pour  la  Russie,  et  de  367  milUons  pour  les 
États-Unis,  soit  pour  l'ensemble  de  ces  quatre  grands  pays, 
de  937  millions  de  francs  ou  de  54  pour  100.  Plusieurs  États 
ont  déjà  essayé  d'arrêter  les  progrès  de  cette.^é9r6  de  banqwe 
en  iiiterdisant  la  circulation  des  effeta  publics  étrangers  sur 
teur  territoire.  Une  conierence  allemande  cberclie  de  ton 
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Donisle  fem^afertéritoît  |>m  à  qoéHim^  àêm  Wu»  tes  e«t, 

PAPl£a-POUWfi^  r«V«A  Fiiiii||-C«io«ii 
PAPl^  FEJNTS.  h'emt^oi  û'éMe$  iMin^en  t  fih 

•iil  (^  firtaU  4  i^piM  «wmil  tot^w^  «dpIaMh  ^m  H 

llieHi*  4ttMiii#  twt'l^  «À  Mii<Mif4*iMl.  €*e«i'«i  4iK-««p» 
UèBK  «M>  fito  lWiiM»6  Friigiiii  4e  9Mm,  Ipv«i4>  i'ia^ 
dii4rie4«sfi|)ierft  f^Mito»  ^  ogiwnmia  ^frendre  sm  vé^ 
ritoWe  wor  «iNia  le«élèbM  Ré V »l Uo«»  è  l#  in  «kl  6M4 

4UMI4  MCMff  Ifl»  leuiU»  4ei<ii^  èkMre  réMlet^oiirftir* 
merdes«««kaax  et  les  coller  ensemble  ;  vingt^qnatre  iéwiilet 
ImonnA  Ml  BMriea* ;  quand  ca  papier éM^fiitlkfDé «tries 
rour&,  la  plus  grande  épaissenr  des  paiala  de  réiMian  das 
fnilles  éUH  loqioiin  semibli ,  41  d'aMUMf  m  ne  fmrUii 
•btonirqaa  dai  bandes  da  (aibla  laii^wi i  HHNMilaantM ,  on 
^ut  doMoer  Mpi  roukaiix  la  longaamr  qoa  l'oo  ve«t  al  daa 
dimearioi»  m  fevgaiar  qui  anrpaKicut  ^  baawaouy  laa  att» 
éaam. 

Le  papiTtélwidit  sur  «M  ItMt»  lafoH  dTabard  ut  foiHly 
^  Pou  piadaH  es  tiailait  aur  toute  la  9mki» ,  atae  uui 
tHTHteioadaèlaiiga  poili»  (fcCDuiaut»  taaf  auaidùMMit  dé*. 
la^éeiTtcdela  ootta  al  mêlAa  da  blana  da  Mandon  paiir  lai 
papiers  liMéi^  al  éa  plUra  fin  iMur  la»  p#lan  saline  On 
porfeeaittlte  te  papier  à  Pdlaudaif)  apf^œla,  a»  passa 
poor  le  idalnh*  d»  paKtaa  bagiiattea  sur  la  parlia  de  la 
toolllt  qai  ddft  lepAar  aur  daa  IMaaitx  eo  Ma  plaeës  à 
liptrtie  npérieuM  da  MaHer;  an  lissa  aiMuila  la  papiac 
«  I^MnAMl  sur OM  laMa,  la  oauluur  m  daieaua,  il  paa^ 
sast  dessus  une  pierre  dure  polie  on  un  iMMteau  dïa  'fana. 

^wr  jrtftMK»  M  oaudie  la  papîar«  la  aaulauf  m  des- 
M$;au7^dalaaraiada  Brianta» m $mén  due»  al 
M  ^«fise  dasana  HM  brotse. 

Oti^ilM^mwwâAMdiwûnmeim\ÊilmÊtL  iM^  da  plan- 
ches en  bols  snr  leaquélai aont  traail»  ^  raKal,  ima  da 
petites nfpMda cuivra,  des  denlM  6im:«»iitlA|  liunier 
pose  M  jjtonaba  stof  w  arie  tindu  dam  ona  caiMa  tm  Mè 
appelée  h^pîit,  qdatatouvffa  da  coolaur  un  anfim  empkipé 
ï  «  tttuil  ;  Il  la  porte  èotuile  mr  le  papier  «  et  pMduil 
vm  fn/uffià  sur  lu  plaiaba  an  nu»yaB  d'utia  leegua  parebe^ 
(loat  HieUtidoriM  asi  fixée  sons  ene  trareree  eu  bcia,  al 
nr  t'iBbe  ertiémîM  de  iequdlle  il  agil;  la  planabe,  en- 
leva et  Mie  di  Boufeau  da  eoadautt,  ail  p«née  sur  une 
antre  perHf  HmHroptie ,  al  aiist  de  sttitei  jusque  l'antre- 
hHté  da  raaiean  )  H  f  a  aolani  de  piencbai  que  de  cou* 
leQn;on  M  Papplloetitmà  la  aoaia,  au  nMfeft de  peints 
derepère^qeHNipraaMi  tulen  aoin  de poaer  Itt  nnsaurlas 
autrcf  ;  rftppHaalfon  luaaètoive  dea  divenes  pluuabaa  auf 
le  mftae  fond  predulC  là  desetn  voulu. 

Certaini  captera  sont  recoUteHa  sua  di? aiu  p«M8  de 
tmtittê  di  drep{  pour  lut  appliquer  on  aamNKiuaa,  an 
tnoym  d^iua  pisiiebe,  pur  perler  aor  lea  pointa  du  papiea 
Maé  k  recirvelr  cette  subalauae  m  eBeoUaga»  ai  ou 
place  le  peptor  sur  eue  ealeaa  dont  le  fond  eal  en  peeu  bm* 
kmmi  de  la  leutisM»  que  Fou  Ml  sauter  eu  freupant  le 
fond  de  la  cebee  STSe  dea  bagneftes  t  la  laine  a'allecdia  aeu* 
leinerd  m%  potata  anooiléi.  Ou  appliqua  queiquefoia  des 
fiMiilles  dTor  on  d'ai^nil  aur  Isa  papiers  peMi;  pour  cela, 
coiniae  dans  là  eonfbclkMi  des  cadres  dorée ,  ou  eommance 
par  ;  poMT  une  OÊt^ttêf  euespèee  depMe,  sur  leqoeHe 
00  applique  Isa  ffBuiltas  dPer  on  d*e«geut ,  que  Ton  fait  ad- 
tit^riT  par  le  presékM  au  moyen  d*on  pinceau. 

l^n  rabrlèaul  d» Mulhouse ,  M.  aiberKirlIi  »  est  panreao , 
asi  moyen  d^onfi  naeMne  Irès-incEéniiensa»  à  fabriquer  des 
patiiers  pcinif  d\nia  grande  beauté.  Castde  la  perfection 
de^  planches,  de  la  qualité  des  oonlenrs  el  de  la  belle  exé« 


cution  des  pepana  peiula.,  ^  dépend  le  prit  élevé  m 
ceux  qui  aoal  easpleyés^Niur  lea  riehes^éeDMtloiis  ;  la  niaiii^ 
d'œuvreast  Ja  méaaa  pour  des  pépiera  oommons ,  ^  il  en 
ee4  doot  le  bas  pria  est  à  peine  conceiuble. 

hn  papier  peiat  »  qui  rettplaoe  les  peintures  murales,  a  snfvf 
tous  lesperfecliollupenU  de  rifnprassiondes  tlssne,  en  les 
précédant  parfois,  h^fondm  l'ont  lranefomié,«»mniefli 
eet  embelli  les  toùei  peintes.  CM  un  ■doodssenwat  méca- 
nique des  eeuieurs»  dont  ie  le»  ae  dégrade  pour  se  eonfondre 
et  s'Iiermonier  avec  las  teintas  ueisiÉSSt  oe  qui  enlève  les 
crudités  déplaisantes  qui  choquaienl  jadis  dans  ee  produit, 
i^aiptenani  k  la  hanteur  de  la  geiitaba;  k  pépier  peint  re- 
pro^utt  le  nu  des  pecaennagM  aveeinle  eertatee  peilbcMou 
relative  et  un  asiifla  bel  eCfel.  Lindusirie  des  pepters  peintt 
est  toute  parisienne;  elle  est  née  au  Ibubomi  Aaint-Att'- 
toÂne,  et  elle  y  progresse  cbeque  foof.  Metz^  Mulbeuse» 
Lyon,  Strasbourg,  la  Belgique,  la  Heëande,  rAUenague^ 
l'Angleterre,  la  Russie»  rivalisent  aeéaufd'taai  ai«c  les  fk- 
briques  de  papiers  peints  de  Parie,  mais  sans  pouvoir  Pem- 
porter  sur  elies^  H.  GAoumn  nn'€i,âOBaV. 

PAPIERS  fiEACTlF&  On  nomme  ainaé,  en  uh^ 
mie ,  des  papiers  colorés  en  bleu  par  la  teinture  de  leur* 
nesoi ,  ou  en  jaune  par  ie  curcuma»  peur  lesomaltve  ai  des 
liqueurs  sont  acides  ou  alcalines.  Les  acides  tnigpsrnt  le 
panier  en  rouge ,  les  alcalines  le  verdissent  el  le  jeunissent 

PAPIËH  TIMBRE  ou  PAPIER  MARQUÉ,  pépier 
marqué  d'un  timbre  dont  on  est  obligé  d^se  servir  pour 
les  écritures  judiciaires  et  pour  les  actaa  publiée  ou  priféa 
flans  les  cas  délecminés  par  la  loL  II  etiate  dans  Paris 
quarante  et  un  bureaux  de  distribution  de  papier  tiaabré  ;  les 
communes.  fiui?antes  de  la  banlieue,  Bercy,  La  Cbapeiie, 
BaUgnolles,  Vaugifanl ,  en  ont  chacune  un. 

PAPIER  VEGETAL.  repeaGALQee. 

PAPIER  VEUN.  C'est  à  l'Angleis  Baskervllle 
qu^on  attribue  l'invention  de  ce  papier ,  ainsi  nommé  pai«e 
<inMl  imite  la  blancheur  et  Toni  du  vélin.  Son  VirgUêi^ 
imprimé  en  1757,  l'était  en  grande  partie  sur  celte  sorte  de 
papier.  On  essaya  d'en  Caire  en  France  en  1780  si  17at. 
M  ontgoifier,  manufacturier  i  Annonay,  est  le  premier 
qui  eh  ait  fabriqué.  Le  papier  vélin  était  fait  avec  des  fonnea 
qui  ne  laissaient  pas  Hempceinte  des  vergenres,  oonune  les 
formes  ordinaires. 

PAPIER  VELOUTÉ.  Les  Fianeais  en  attribuent  l'in- 
vention ,  en  1620 ,  à  un  Rouennais ,  nommé  François ,  gai* 
pier  de  profession*  Les  Anglais  réclament  de  leur  côté  cette 
invention.  Le  papier  velouté  se  faUjsn  fixant  sur  le  pépier, 
avec  un  mordaht  composé  de  céruse  broyée  et  d*liuile  cuite, 
la  iontUse,  ou  laine  teinte ,  provenant  de  la  tonte  des  draps, 
moulue,  réduite  ep  poussière ,  blutée ,  pessée  ii  l'état  de 
poussière  fine.  Après  cette  opération,  on  applique  des 
couleurs  à  la  colle  ;  leur  coloration  et  la  pression  de  la  plaa- 
clie  augmentent  l'eflet  ^  ces  veloutés. 

SAPrER  VER\IS.  Voyez  Ckuvim. 
AP|Ll|ONAC£E&  Voyet  LécuumBDSBa. 

PAPILLES,  petites  éminences  semblables  à  dss  mara»* 
Ions  qui  sont  répandues  sur  la  surface  du  corps  ot  parlied* 
iièrement  sur  la  langue. 

PAPILLON.  Sous  ce  nom,  qu'on  applique  vulgairement 
à  tous  les  insectes  lépidoptères  arrivés  i  leur  complot  déve- 
leppemenl,  Limié  avait  ei^  m  geuedAoet  ordre,  suece*» 
sivement  ooMMlifié  et  subdivisé  per  Geomuf ,  Begeer,  Sce* 
poli,  Fabridus,  Latreillo,  Laniarek,  M.  Dnméril,  eto.  Td 
que  M.  Boisduval  l'a  définitivement  droonsorit ,  le  gsnra 
popi^/on  fait  partie  de  la  tribu  despapi  1  Un  i  d  e  a ,  et  coM- 
prendlesIépidoptèresainaiGaraelériaés:  Télé  grosse; 
yeux  grands ,  saillanU  ;  palpes  très-eonrts ,  ne  dépassent  pae 
les  yeux,  fortement  appliqués  sur  le  fkmt,  à  ertides  très* 
peu  distincts ,  le  troisième  complètement  invisible;  antennea 
esses  longues ,  rendésa  à  lenn  extrémité  en  une  massue  er- 
quée  de  bas  en  haut  ;  alMlomen  asseï  gros,  médioeremeat 
attongé*;  ailes asees  robustes,  à  nervures  saillaDtes;  les  in- 
férieuree  ayant  ie  bord  abdominal  replié  en  dessus ,  plue  ea 
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moins  évidé  et  laisiMit  rabdomen  entiàremeot  libre;  leur 
bord  extérieur  plus  ou  moins  denté,  et  souvent  teirainé  par 
une  quelle.  Les  ctieniiles  sont  épaisses»  cjflindroides  oit 
amincies  antérieurement,  avec  le  premier  annean  tonjoars 
pouiTu  «l'un  tentacule  charnu,  rétracté  en  forme  d'Y;  leur 
tétccst  assez  petite,  arrondie;  leur  corps  est  glabre ,  quel- 
quefois garni  de  prolongements  charnus,  plus  ou  moins  al- 
longés. Les  chrysalides  sont  médiocrement  anguleuses,  et 
dépourvues  de  taches  métalliques  ;  leur  tète,  tantôt  carrée, 
tantôt  bifide ,  est  quelquefois  tronquée,  quelquefois  aussi  on 
observe  une  oome  sur  leur  dos. 

lies  chenilles  des  papillons  vivent  le  pins  souvent  solitai- 
les;  eependant,  certaines  espèces  restent  en  familles  jusqu^k 
Tépoquede  leurtransformation  en  chrysalides;  elles  se  nour- 
rissent de  malvacées,d*ombellifères,  de  laurinées,  d*ama- 
ranUcées,  etc.  On  connaît  plus  de  trois  cents  espèces  de 
papillons.  Ces  insectes,  répandus  sur  tout  le  globe,  sont 
encore  plus  nombreux  dans  les  régions  intertropieales.  Tous 
offrent  les  formes  les  plus  gracieuses  ;  les  ailes  d'un  grand 
nombre  sont  ornées  des  couleurs  les  plus  brillantes.  Les  plus 
beaux  et  les  plus  grands  appartiennent  aux  lieux  Toisins  de 
Téquateur. 

L'espèce  type  du  genre  est  le  papillon  machaon  (pa^ 
$Hlio  ntachaon^  L.  ) ,  le  grand  porte-queue  de  Geoffroy, 
Ce  papillon ,  qui  se  trouve  aux  environs  de  Paris  et  est  com- 
mun dans  toute  TEnrope ,  a  environ  1 1  centimètres  d'en- 
veiignre.  Ses  ailes  sont  jaunes  avec  une  bordure  noire,  assez 
large,  divisée  sur  les  supérieures  par  une  série  de  huit  points 
iaunes,  et  sur  les  inférieures  par  une  série  de  six  limulcs  de 
même  couleur;  ces  lunules  sont  précédées  â*une  tache  orbi- 
culaire  formée  d^atoraes  bleus;  quelques  lignes  noires  mar- 
quent encore  les  ailes;  la  queue  est  assez  longue;  le  des- 
sous du  corps  ofTre  les  mêmes  dessins,  mais  d'une  couleur 
pTus  pâle.  La  chenille  du  papillon  machaon  vit  principale- 
ment sur  le  fenouil  et  la  carotte;  elle  est  d^in  l)eau  vert, 
avec  des  anneaux  d'un  noir  de  velours,  alternativement 
ponctués  de  rouge  fauve.  La  chrysalide  est  d'un  gris  ver- 
dâtre ,  avec  une  bande  latérale  jaune. 

Sur  les  224  espèces  décrites  par  M.  Boisduval ,  35  appar- 
tiennent à  la  fois  à  l'ancien  et  au  nouveau  Continent,  93  à 
PAmérique  méridionale,  34  à  l'Afrique  et  à  Madagascar,  4  k 
Java  tft  Bornéo,  tt  aux  Moluques  et  à  PAustratie,  45  au  con- 
tinent et  à  l'archipel  Indiens ,  10  à  TAnstralie  et  à  l'archipel 
Indien,  etc.  E.  Mehueux. 

On  (lit  figurément  d^n  esprit  léger,  qui  ronrt  d'objet  en 
objet  sans  se  fixer  à  aucun ,  que  c*est  un  papillon.  La  plu- 
part des  fasliionables  et  des  pelils-mattres  qui  voltigent  de 
belle  en  belle  sans  en  aimer  aucune  sont  de  y rah papillons 
de  salons.  II  est  on  autre  point  de  vue  sous  lequel  on  pour- 
rait les  comparer  avec  plus  de  justesse  encore  à  l'insecte  ailé 
et  capricieux  dont  nous  parions,  si  ce  proverbe,  très-usité 
il  y  a  un  siècle,  sot  comme  un  papillon,  n^était  pas  un 
peu  passé  de  mode  :  il  provenait  sans  doute  de  la  même  source 
que  cette  autre  locution ,  se  briller  à  la  chandelle  comme 
un  papillon,  par  laquelle  on  désigne  quelqu'un  qui  donne 
sottement  dans  un  piège,  séduit  par  les  plus  grossières  appa- 
rences. 

Plus  ne  n'irai  brûler  &  la  chandelle, 

dit  naïvement  La  Fontaine  en  parlant  du  soin  avee  Teqnel  II 
se  propose  d'éviter  ces  amours  de  courtisane  qui  ne  laissent 
que  dfS  regrets  Courir  après  les  papillons  on  toler  les 
papillons  veut  dire  n'enraser  h  des  bagatelles.  Papillonner, 
c*est  voltiger  d'objet  en  objet  sans  s'arrêter  à  aucun. 

Papillons  désigne  en  marine  des  voiles  ou  bonnettes  qii*on 
met  au-dessus  des  royaux,  quand  ceux-ci  sont  garnis  et 
qnMIs  ont  une  flèrhe  au  dessus  du  capelage  ou  au-dessus 
des  f)erro<piets.  Otte  voile  est  triangulaire. 

PAPILLON  ATÊTE  de  MORT,  nom  vulgaire  dO 
tphyax  afropos. 

PAPILLONIDES,  tribu  de  Tordre  des  lépido- 
ptères, famille  des  diurnes,  qui  a  été  établie  par  Latreille  et 


qui  renfermait  d*abord«  moins  Mi'bèipéries»  te  gow  ptiplbû 
de  Unné.  M.  Boisduval  a  restreint  cette  trftm  à  sept  lenm, 
réunis  en  deux  groupes,  selon  que  la  massue  des  antcnaes 
est  arquée  de  baaen  hant  on  droite.  Le  premier  0Poape  con 
prend  les  geares  omiihopière,  papUio  (  voyez  Pahuas), 
Uptoèircus ,  thaïs  et  doritis  ;  le  second  groupe  neoonpraii 
que  les  genres  euhehm  etjMmiiiittiif ,  La  trïm  d«  pspilo* 
nides  se  caractérise  à  l'état  parlait  pv  «ne  tète  assez  gipMSj 
des  yeux  salllênts  assez  grands,  des  palpes  eowta  ne  dé^ 
sant  pas  les  yenx,  des  «iiet  kr^s,  aasen  robostes,  à  m- 
Tares  saillantes,  les  inférienrea  ayant  lebonl  abdosalailéndÉ 
ou  replié;  la  cellule  diaeoldate  fenaée  k  chaque  aile,  Vu- 
doroen  libre,  non  reçu  dans  une  gouttière.  A  l'étatdSDjn- 
phes ,  les  chrysalides  sont  attachées  par  la  <pieoe  el  par  « 
ou  plusieurs  liena  transversaux.  A  l'état  de  larves,  kick» 
nilles  sont  médiocrenaent  allongées ,  cylindriques,  épstsNi, 
munies  de  deux  tentaoïlea  réiractilcs  pkaeéa  anr  le  preniv 
anneau.  L.  Lovvci. 

PAPILLON-PAON  9  nom  vulgaire  des  bQM^tfSû 
de  la  vanesse  pa»n  du  Jour, 

PAPILLONS  DE  JOUILKoyez  Diomik. 

PAPILLOTAGE  ,  mouvement  incertain  etinvoloBUin 
des  yeux,  qui  les  empêche  de  se  fixer  sur  les  nbjeU  lise 
dit  figurément  de  Tenèt  d*un  tableau  qui  éblouit  et  latigM 
les  yeux  par  des  lueurs  trop  brillantes  »  par  des  cooisun 
trop  vives; ou  d*un  style  acintiUant,  pbospiidrewiyU»  au* 
dant  gerbes  et  bouquets ,  espèce  de  feu  d'artiÉGe  envdopfiil 
la  ronie  ten  iue  sur  laquelle  l'auteur  s'élance  sans  baUacini 
sautillant,  gambadant ,  cabriolant ,  en  véritable  écoceuil,H 
risque,  non  pas  de  se  tordre  le  cou,  mais  d'aveugler  la  (i* 
lerie,  qui  applaudit  è  tout  rompre.  C'est  «lio^  aujooni'lin 
grandement  a  la  mode  qœ  le  papUlotage  ttttéraife. 

Papillotaçe,  en  termes  dHmprimerie ,  ae  dit  en  partaat  M 
la  feaîHe  imprimée,  lorsque  le  caractère  a  marqué  double 
on  a  laissé  certabies  petites  taclies  noires  anx  extiëmil^  an 
pages  et  des  lignes. 

Papilloter  s'emploie  dans  la  triple  acception  dejMjiiQ*' 
toge.  Ce  dernier  mot  en  avait  autrefois  une  quatcièôe.  lia; 
gnitiait  et  \t^  papillotes  àt  quelque  frisure,  de  qittlqtt 
perruque ,  et  IHiotlon  de  mettre  des  cheveux  en  papiMu* 
Çkk  disait  ainsi  papilloter  une  perruque, 

PAPILLOTE.  C'étaient  autrefois  deK  paillettes  d'are! 
d^argent  dont  on  relevait  les  habita  en  broderie.  Cétaîl  es- 
oore  un  petit  moret'au  de  papier  ou  de  tafetas  dont  on  eof  6- 
loppait  les  cheveux  qu'on  mettait  en  boudies  pour  le$  fêiff 
ti*nir  frisés.  Sous  le  consulat  et  sous  rempfre«  les  papiïlold 
fhrent  remplacées  par  de  petites  languettes  de  plomb,  qui} 
se  replhint  sur  eiles-mêhies,  fermaient  le  crochet  de  chaque 
boucle  de  cheveux.  On  gardait  ces  languettes  souvent  inâne 
en  toilette.  Les  boucles  de  cheveux  qui  en  résultaient,  pU- 
tes,  accumulées  sur  les  tempes,  sur  le  front,  donnaleotl 
la  physionomie  des  dames  je  ne  sais  tfwA  d'étrange  et  de  peu 
gracieux.  La  Restauration  a  remis  en  honneur  ]eipdpiRotat 
comme  tant  d'autres  choses  de  l'ancien  fëfjime.  ftû,  etleoe 
mérite  que  des  éloges.  Les  jMrpiMo^et  renouvelées,  bHUas- 
tes,  parfumées,  en  papier  Un,  de  mille  couleurs,  omets 
souventde  délideux  dessins,  renfermés  dans  d'él^sfl^eof* 
f^ts,  occupent  anjonnniul  une  place  importante  dans  ti 
toilette  de  toute  femme  aimable,  jolie  ou  Wen  née.  On  cos 
naît  l'aventure  si  répétée  du  Nestor  des  diplomates  nellaol 
des  papilloter  à  sa  maîtresse  avec  des  blHefls-  de  b«Mi«e. 
Il  y  ava't  là  de  quoi  empêcher  trois  cents  familles  d<r  DOiinr 
de  fkim.  11  est  de  «s  galanteries  qui  serrent  le  «wr. 

Qui  ti'a  entendu  parier  dn  poëte  agpnais,  de  ce  Kip^ 
du  mWi ,  maniant  éisalemenl  le  raseir  et  ta  guitare ,  le  p^ 
et  la  Ivre;  de  et  Jasmin,  si  bien  nommé^er  de  son  **• 
deux  recueil  de  Papillotes,  dévoré  par  tous  les  beaox  y«x 
noirs  des  rives  du  Gers,  du  Lot  et  de  la. Garonne? 

teferàpapiOotes  At  une  sort»  de  pinces  on  de  tensB» 
qu'on  hit  chautTer,  et  dans  lesquelles  on  presse  ^P^ 
lotes.  Le  papier  étant  entevduprissteHeopérnlion,  «  ^ 
les  cheveux. 
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C4im  n'M'  bon  ^é  firiire  ées  papUhies  se  dit  d'un 
écMtBm  uérito,  d'on  papiei^  ans  valeur,  bon  à  mettre  au 

ff«iMlt 

Oa  appelle  ed/eMIe  tfe  veau  en  papillote  une  e6telette 
de  VMn  paaaéej  qu'on  eaveloppe  d'une  feuîHe  de  papier 
|KMir  ia*Mre  eiûre. 

'"  EB^Iennesde  oeafieear,  on  donne  le  nom  de  papillote  à 
UBetfngâedesucreel  de  chocolat  enveloppée  dans  un  mor 
mu  de>i»apler. 

PAPI9I  (VÀJuc),  Ton  des  ttiéologiens  les  plus  distmgués 
ait  dht-flttpHèmeéiède/  naquit  le  37  mars  1657,  à  Blois,  où 
SBtt  pèfétierçntt  I»  charge  de  dfrecteor  des  domaines.  Ëlevé 
m  Mià  d»  protestàntisnie,  il  alla  étudier  à  Genève,  ville 
(Hi  ^ÉgilaièDMaore  lO'plaa  sérieusement  les  questions  refi- 
Xièuseï  ^ -et  qui  semblait  être  ta  Rome  du  calvinisme.  Ses 
éKidet  allcrâiirent  éneore  son  penclMint'pomr  ta  réforme,  en 
lut  donnant'  toutefois  un  caraelère  d'impartialîté  et  de  mo- 
dérationh  qot  manquait  souvent  à  ses  coreligionnaires.  Les 
AvisloMi  qni  tésoalenl  à  Genève  entre  les  partiûiùaristes 
et  les  WÊioenalistes  attiièren.t  ses  seriipules  :  il  étudia  avec 
«IteotioB  la  matière  delà  tolérance,  et,  fort  de  ses  convic- 
Ikui^,  vdirteft'dans  uA  sérfenx  etamen,  H  s'éleva  contre 
eeai  qUKtoolaient,  malgré  les  prinèipes  de  la  réforme, 
^oukire-lbÊ  wittenallstes.  Claude  Pajun ,  ministre  à  Or- 
létae,'  «ûBUV  par  sea  opinions ,  auxquelles  on  donna  le  nom 
de pmjemistfu ,  et  son  onde  maternel,  t'encouragea  dans 
ées  ^M^,  qiill  fortifia  loi^inéme  par  son  enseignement. 
lUIgré  -ces  titres  valables ,  Papin  ne  put  obtenir  le  titre  de 
Btfnirtie  :  lé  refus  qu'il  fit  à  l'Académie  de  $aumur  de  signer 
ta  coadaomaGbtf  des  doctrines  de  son  oncle  empêcha  qu'on 
we  luiprClàtle  témoigbage  ordinaire.  En  i6S8,  Papin  fit 
paraître  en  Angleterre  un  traité  fntitoté  :  La  Vanité  des 
Stèenees,  en  réflexions  <tun philosophe  chrétien  sur  le  vé- 
Htabie  Bonheur;  et  à  Bordeaux,  un  autre  traité,  ayant  pour 
lilre  :  La  ZM  renfermée  dans  ses  justes  bornes  et  réduite 
à  ses  wérUabies  limiies,  Dvbh  ce  livre,  empreint  d'une  to-> 
iéraneê  i|m  rûcoraminde  tous  ses  écrits ,  II  s'attachait  à  jua- 
Hier,  d^ès  «es  princlpeii  sur  la  matière,,  tes  Bordelais 
que  U  'térbeatfûn  de  t'édit  de  liantes  avait  lait  entrer  dans 
regytedilMIque. 

Prvaé  d'cpubrasser  la  carrière  du  commerce ,  Papin  se 
rendtt  wft  dérifs  de  sa  famille  ;  mais  dégoûté  bienlM  de 
cette  ptaiiiifeii,  si  peu  en  rapport  avec  ses  goûts  et  ses  études, 
fl  piiea  iei^âfg^eCerre,  et  reçut  les  ordres  suivant  le  rit  an* 
tfïcan,  }^  folâicatlon  de  son  ouvrage  le  plus  important , 
Mê^f^éè  Théologie,  lui  attira  un  grand  nombre  de  per* 
'  i'iliit  obligé  de  changer  de  pays,  et  alla  succès- 
•^'Hollande,  h  Hambourg,  k  DanUig,  où  il  re« 
trouva  leîÀèmes  dispositions  défavorables,  excitées  contre 
lui  par  jrvrieo,;  sou  adversaire.  Ces  tracasseries ,  jointes  à 
IBS  idées  anr  bi  loiécBDoa,  idées  qui  tenaient  autant  à  la 
natero  de  ton. esprit  qu'à  la  conviction  de  ses  études ,  le  cou- 
duiaireat  k  examiner  plu»  attentivement  les  doctrines  ca- 
thoQqvin.  n  en  conçut  une  opinion  plus  avantageuse,  et 
dès  lora  II  ae  mît  par  correspondance  en  relation  avec  Bos- 
«mC  Cette  eorrespondance  l'afiermit  dans  son  nouveau  point 
de  vue  :  Q  pill  aior»  la  résolution  de  retourner  en  France 
avec  a»  femme  ,  qui  était  une  réfugiée.  Bossiiet ,  après  plu- 
sieora  ooalàrenees,  eut  la  gloire  de  leur  conversion  :  ils 
aljnrènBt  eutie  ses  mains»  le  15  janvier  1690.  Papin,  après 
son  adulation,  alla  passer  le  reste  de  sa  vie  à  Biois  ;  et  telle 
Art  la  aineéfilé  de  sa  foi,  qu'il  eut  à  son  tour  la  puissance 
de  laire  coUnasier  à  trois  des  fils  de  Pajonie  catholicisme. 
Fupin  noorai  à  Paris,  en  1709.  On  a  de  lui  un  asses  grand 
■ooibre  d'IonvsigiM  eetiméa  des  théologiens. 

JONClèftES. 

FAPUI  (Dbuio),  mathématicien ,  physicien  et  médecin 
fnsiçfiîii»  naquit  à  BloiSi  en  1647.  Fils  d'un  médecin  habile , 
Papin  reçut  une  éducation  soignée;  il  embrassa  d'abord  la 
profensiott  de  ma  pèm»  qu'il  exerça  dans  Pari» ,  après  qu'il 
eut  prie  tout  aee  degrés  dans  cette  ville.  Il  se  lia  avec  le  ce- 
lèbce  Engins  y  qui  habitait  ah>rs  la  capitale  de  ia  France. 


Comme  il  .avait  été  élevé  dans  la  religion  protestante,  la 
révocation  de  t'édit  de  liantes  le  força  à  s'expatrier  ;  il  passa 
donc  en  Angleterre ,  où  son  nom  était  déjà  avantageusement 
connu  des  savants ,  qui  l'accueillirent  avec  empressement. 
B  0  y  1  e  se  l'associa,  et  ils  répétèrent  eusemble  des  expériences 
sur  les  propriétés  de  l'air,  etc.  La  Société  royale  de  Londres 
lui  avait  ouvert  ses  portes  en  lest,  les  mémoires  qu'il  in- 
séra dans  les  7>*an5ac^ion5  philosophiques  le  firent  cou- 
naître  avantageusement  en  Allemagne ,  où  il  fut  appelé  par 
te  landgrave  de  Hesse.  En  1687  on  lui  confia  la  ctiaire  de 
mathématiques  de  l'université  de  Marbourg ,  qu'il  remplit 
avec  zèle  el  succès  pendant  plusieurs  années.  £n  1699  l'A- 
cadémie royale  des  Sciences  de  Paris  le  comprit  au  nombre 
de  ses  correspondants,  Arago  s'étonne  avec  raison  que  cette 
illustre  compagnie  ne  l'ait  pas  nommé  un  de  ses  associés, 
lorsqu'on  songe,  dit>il,  que  <'ès  1690  il  avait  publié  un 
mémoire  dBn.s  lequel  se  trouve  la  descriptioD  la  plus  métho- 
dique et  la  plus  claire  de  la  machine  à  feu  connue  aujour- 
d'imt  sous  le  nom  de  machine  atmosphérique ,  et  même 
celle  des  bateaux  à  vapeur.  Papin  mourut  vers  1716. 

Nous  avons  de  ce  savant  un  grand  nombre  de  mémoire^v 
qu'il  inséra  dans  divers  recueils  scientifiques  du  temps,  ou 
qu'il  publia  séparément  dans  des  traités  particuliers ,  entre 
autres  :  Description  d'une  nouvelle  canne  à  vent^  qui 
se  décharge  par  la  raréfaction  de  l'air  ;  Moyen  de  conserver 
du  feu  sous  Veau;  Sur  la  manière  de  dessécher  promp^ 
tentent  les  marais ,  etc.  Mais  c'est  dans  un  recueil  intitulé 
Fasciculus  Dissertât ionum,  etc.  (Recueil  de  Pièces ,  etc.), 
publié  en  169&,  que  Papin  a  réuni  la  plupart  des  mémoires 
qui  avaient  d^à  paru  dans  les  journaux ,  avec  des  correc- 
tions et  des  additions.  Ce  qui  a  rendu  ce  physicien  juste- 
ment recommandahle  et  préservé  son  nom  de  l'oubli ,  ce 
sont  ses  travaux  sur  les  machines  dont  le  feu  e^  le  moteur, 
et  tlnvention  de  la  marmite  ou  digesttur  qui  porte  son 
nom.  Avant  l'époque  où  vivait  Papin,  on  avait  eu  à  la  vérité 
quelque  idée  de  ta  force  que  l'air,  l'eau,  etc.,  peuvent  fournir 
k>rsque  ces  matières  sont  dilat<^  par  la  chaleur;  mais  on 
n'avait  point  encore  enseigné  le  moyen  d'en  faire  des  ap- 
plications utiles.  Gomme  l'a  très-bien  prouvé  Arago  (  An- 
nuaire  des  Longitudes,  1629),  Papin  a  imaginé  la  première 
machine  èvapeurà  piston.  D'abord  il  eut  tldée,  pour  faire 
le  vide  sous  le  piston,  d'employer  une  pompe  aspirante,  mise 
en  mouvement  par  une  chute  d'eau,  laqi«elle  aurait  pu  agir 
à  distance ,  en  faisant  communiquer  par  une  suite  de  tuyaux 
le  corps  de  pompe  de  la  mactiine  avec  celui  de  la  pompe 
aspirante;  il  est  évident  que  l'air  se  serait  rendu  sans  dif- 
ficulté de  l'un  à  l'autre  corps  de  |K)rope  :  ce  moyen  était  fort 
ingénieux;  néanmoins,  il  n'en  fit  pas  usage.  Ensuite,  il  es* 
saya  de  faire  le  vide  sous  le  piston  en  brûlant  de  la  poudre 
à  canon  dans  le  corps  de  pompe  :  ce  moyen  lui  donna  tou- 
jours des  résultats  peu  satisfaisants.  11  l'abandonna  enfin. 
«  Ayant  reconnu,  dit-il,  que  l'eau  a  la  propriété,  étant  changée 
par  le  feu  en  vapeur ,  de  faire  ressort  comme  l'air,  et  en- 
suite de  se  recondenser  si  bien  par  le  froid,  qu'il  ne  lui  reste 
plus  aucune  apparence  de  cette  force  de  ressort ,  j'ai  cru 
quil  ne  serait  pas  difficile  de  (aire  des  machines  dans  les- 
quelles ,  par  le  moyen  d'une  clialeur  médiocre,  et  à  peu  de 
frais ,  l'eau  ferait  ce  vide  parfait  qu'on  a  inutilement  cherché 
par  le  moyen  de  la  poudre  à  canon.  »  Papin  est  ayssi  le 
premier  qui  ait  indiqué  des  méthodes  pour  transformer  le 
mouvement  rectiligne du  piston  delà  pompe  à  feu  eu  mouve- 
ment de  rotation.  C'est  encore  lui  qui.  le  premier  a  inventé 
les  premières  machines  à  haute  pression ,  dans  lesquelles 
la  vapeur  s'écoulait  dans  l'atmosphère  après  avoir  produit 
son  effet.  Dès  avant  1695  Papin  avait  prévu  la  possibilité 
d'appliquer  la  force  de  la  vapeur  à  la  navigation;  il  indique 
la  manière  dont  il  faudrait  s'y  prendre  pour  transmettre  le 
mouvement  du  piston  de  la»  machine  il  des  roues  à  palettes, 
qui  feraient  fonction  de  rames,  comme  cela  se  pratique  au- 
jourd'hui ;  U  conseille  >  en  outre ,  d'employer  sur  le  méuie 
bateau  deux  machines  dont  les  pistons  agiraient  alternati- 
vement en  sens  contraire ,  d'où  résulteraient  une  force  cou»' 
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tSDle ,  et  des  mouvements  régutiers.  Ënftn,  H  Gonodasâit 
trop  bien  la  nature  de  la  vapeur  peur  ne  pas  se  prâmnnfr 
emtre  les  dangers  des  explosions  qui  pouvaient  être  les 
softes  d*tm  trop  grand  degré  de  lension  ;  c*estce  qui  lai  M 
fnTenter  fai  soupape  de  sûreté.  Une  statue  en hroue, 
dne  i  David  d'Angers,  loi  a  été  élevée  k  Moia. 

TEtMÉMIB. 

PAPIN  (Marmîle  de  ).  Voyet  Makhre  de  Papin. 

PAPINE AU  (  Loi7u>lo8£rB  ) ,  agiUteor  eanadten  ,  né 
en  17&7,  dans  le  bas  Canada,  d'une  Aunille  d'origine  française» 
est  le  fils  d'un  avocat  qui  se  signala  aussi  comme  lélé  ro> 
présentant  du  peuple,  et  embrassa  la  profession  de  son  père. 
Tout  jeune  encore,  il  fut  élu  dans  le  bas  Canada  membre 
delà  chambre  des  représentants,  oà  à  partir  de  1914  il  ro« 
présenta  la  ville  de  Montréal.  En  1815  oette  assemblée  Kéliil 
fKnir  son  pré^ident.  Riche,  indépendant  et  de  plus  oralenr 
habile ,  il  devint  le  chef  de  Popposition  au  Canada  à  partir 
de  18)2,  époque  où  le  gouvernement  songea  pour  la  pre* 
mière  fois  à  réunir  le  haut  et  4e  bas  Canada  ;  et  1^  prit  rinl* 
tiative  de  toutes  les  résolutions,  de  tons  les  efforta  tendant 
à  amener  une  séparation  violente  d'avec  TAnglelerre.  Il  était 
étroitement  lié  avec  Mackensie  et  autres  agitateurs  du  haut 
Canada,  avec  cette  diflërence  toutefois  quMI  ne  voulait  f^aa 
comme  eux  avoir  recours  k  la  force  avant  qall  en  (ùi  tempa, 
et  qu'il  recommandait  d'opposer  d'abord  au  gouvernement 
une  résistance  purement  passive,  telle  que  le  refus  de  rira» 
pôt,  etc. ,  et  qui  aurait  bientt^t  pour  résultat  de  rendre  toute 
administration  impossible.  Lorsque  rinsurreetion  éokala  oif 
vertement  k  Montréal,  en  1897  (foyes  0*iiAnA),  Fapinean 
fat  obligé  de  se  réfugier  aux  Étaft»-Cnis,  tandis  qoe  In  gou- 
vernement anglais  ofliralt  une  prime  de  1,000  liv.  st.  à  qnh 
conque  procurerait  son  arrestation.  Il  vint  ensnite  habiter 
pendant  quelque  temps  Paris  ;  mais  depuis  qu'un  acted'aok- 
Aistie  lui  a  permis  de  rentrer  dans  sa  patrie,  il  est  roloaraé 
.au  Canada,  où  il  continue  d'être  regardé  eamme  le  chef  do 
parti  républicain. 

PAPIXIEN  (AiniELics  Papinunos)  ,  Ihwdes  i>remiers 
jnriseonsultes  de  Rome,  naqoH  vers  14S.  L«§  una  ont  placé 
son  berceau  à  Bénévent,  d^iutres  font  fak  descendre  il'ont 
Emilie  peu  relevée  d'Émèse,  en  Phénreie.  Papinien  eut 
ponr  maître  dans  la  science  des  lois  Cervidius  Sessvobr; 
Sieptime  Sévère  fMquentait  hi  même  école,  et  une 
étroite  amitié  s'étaMH  entre  les  deuv  élèves.  Paphiien  fM 
d*abord  avocat  du  lise  sous  Maro  Aurèle  ;  'sous  Commode 
il  parait  avoir  figuré  parmi  lès  assesseurs  do  préfet  du  pré* 
toire  et  avoir  exercé  la  charge  d'édile.  Di^  que  Sévère  ar- 
riva k  l'empire,  M  nomma  Papinien  magister  Ubeliot'nm, 
dont  les  fonctions  consistaient  à  résoudre  Jet  difficnètés  sur 
tesquelles  Pemperenr  était  consnlté,  soit  par  les  ioges,  soit 
par  les  gouvemeun»  des  provinces.  C'est  dans  en  poste  im- 
portant que  Papinien  se  fit  cette  répntation  de  grand  jOfia> 
voasnNe,  dont  le  nom  restera  à  jamais  célèbre  àm  la  science 
des  lois.  Plus  tard  il  Ait  appelé  à  la  place  de  préfet  do  pié* 
toire,  qui  était  la  première  dignité  de  l'empire.  Oa  oempte 
parmi  ses  assesseurs  des  jurisconsuHes  du  prenntr  ordre  : 
Péloqueot  Ulpien,Paukis,  Trypboninas,  Messine  et  Mardcn. 
liorsque  Caracalla  eut  assassiné  son  frèr»Géta,  it  com- 
manda à  Papinien  de  justifier  ce  meurtre.  «  il  est  phis 
faoiief  répondit  le  Jurisconsulte,  de  commettre  un  pani* 
eide  qoe  de  ie  justifier,  m  Osraealla  iasiatant,  eV  prétendant 
que  Géta  le  premier  lui  avait  déclaré  une  guerre  k  moit  : 
«  C'est  se  souiller  d'un  nouveau  parricide ,  s'écria  le  vieil* 
lard,  que  d'accuser  une  victime  innooenta,  »  Paroles  q«e 
le  sage  va  bîentét  payer  dosa  vie.  Il  tenrtwsons  k  haclie 
d*un  soldat;  et  la  colère  «du  monstre,  v»  s*éteadre  non^seo* 
lement  sur  le  flls  de  Papinien ,  mais  encore  anr  tona  cenx 
qui  avaient  eu  des  rapports  avec  M.  Tel  eat  le  récit  que 
nous  a  laissé  Dion  Cassins.  Il  f^it  dire  qoe  touaoea  détails 
ne  se  retrouvent  pas  dans  les  autres  aoteors  qui  ont  padé 
de  cette  mort.  Il  reste  néanmeine  coMtant ,  et  les  «oltars 
sont  onanimes  à  cet  égard,  que  Papivie»  fat  massacre 
n'avoir  paevouln  JnslMer  le  meiirlv»  dkOéta.  Um 
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tien  reoneiiiiepar#nitaf,  «t  adoptée  p#r  0^ya8k  T«tni«on 
et  Gravfna,  attribue  à  Papinien  une  eaislenee  dé  trente-oi 
ans;  mais  il  est  évident  qu^elle  est  erronée.  Papinien  jooit 
dNme  lelte  antoritl  dans  In  seieaeey  qa\ma  constiintioa  4e 
Vaiwtinien  Ht  et  de  théodooe  la  jenno»  m  impfimMt  à 
ses  écrits  force  de  loi,  ainsi  qu'à  ceux  de  Paal,  de  QaiuB, 
d^Ulpien  et  de  tK^rtia,  décida  qoe  Hmque  cm  jorisoon. 
sottes  leraient  partaféa  sor  oneqœalfoa,  les  Jugm  devcaieat 
adopter  l'opinion  que  favoriserait  Papinien,  qui  devait  avoir 
voix  prépondérante.  Lea  fîragaients  de  œ  jrnod Jurilnonii  ulle 
aant  épais  dans  leslMlitntas,  dans  In  Corpus  /«cris,  et  dans 
l^Mirégédo  Cède  TtiéoéoatMi,  rédigé  par  ordre  ^À^am,  Ces 
fragments  ont  été  reeoettlis  par  Ciifos»  qui  les  a  pnbUda  avsa 
d'escotieotes  annotatloaB  :  digne  commentateur  d'unaignad 
homme  )  H.  nn  C^abbou 

PAPmfhMASSOIf  (J«Aii>,  Matofien,  né  en  1&44.  à 
Saiat*fieKmain-Lav|d,  ei>  Poeen.  Aprèa  aenir  tBmaiaé  «s 
études  aax  eoitégea  de  BiHon  et  et  Tortaoaa ,  i^  partit  da 
eettedemtène  ville  poov  Kmae^  avec  eoa  eepwpatriotsnt  son 
eoodiselple  AnUiiM  Cbnllo»,  «t  eomme  loi  II  se  fit  jéasila. 
H  professa  k  Naples  deux  non,  et  de  retour  en  Fnrnnn,  i 
ooéopa  nne  ekalre  dnna  les  eelMiM  dn  Tonmon  et  de  Ckr^ 
mont  à  Paris.  iientA  il  quitta  la  eoagrégatieo,  et  sa  readH 
à  Angers,  OU  il  sniilt  lea  ooiirs  do  teMm  profcietiiT  en 
droK  Francis  iandoutt.  H  sa  fit  recevoir  avocat  aa  paria- 
ment,  et  hit  bientôt  aprèa  aonsmé  sabstttut  du  proçvrar 
général.  L'étude  des  sdeaeea  biatoriqoes  fui  Poccupalion  Ha 
tonte  sa  vie.  Itohvain  intetligeat  et  ooaseianoieBx,  ai  fisi  l^mtà 
des  aavantn  lea  pioe  diatii^giiéa  de  eoa  époque.  Vaaaîlié  de 
leeques^AufOste  dn  Tbou  saflbnit  k  mo  éloga.  It  onarat  à 
Faits,  èH  UtI,  âgé  desoèsaate-aofÉana.  Ilmratt  aafaatitas 
le  prénom  de  Papiso  à  ealuldn  leen,  pour  an  distugnor  da 
son  fi^ère,  etianoiêe  do  Bayaaip ,  qui  a^i 
9es  priaoipao»  ouvingcs  appaftiaanani  à  In 
vique;  Ils  sont  éatita  ea  (nlin,  mmkîh  ont  été  presqve  tooi 
tradoits  atec  aae  lienrensn  eiaetitiwb.  Le  plna  imposlauâ 
dn  tout,  lea  Annales  d»  Frmwê,  parat  en  IM8.  On  y  re» 
— rqoenne  étude  approébodie  da  Pliistoire  de  France  »  dm 
IMlt  coftaoK,  don  portraila  tracés  avec  un  rane  talent»  «I 
f  urtout  une  impartialité  plus  rare  encore  il  paiiÉ  avaa  é^ 
nergiques  uomImiw,  écrit  avan «na  lieaieaab  précieioA,  si 
>Bg#  avec  uao  nourageaee  iirttépamtoaèf  fl'aptnioa  ei  aae 
griÉidfe  sagacité.  M  phipnrt  i&ea  kialoiwi»  ^  Mantsaj  aai- 
tant,  bit  oat  beaucoup  emproaté.      fimm  (de  TYmm). 

PAPiRlfiAi  ^Codet.  Foima  Gnon  «I  J^MHMot^ 

PAPIIUU&9  Bom  ide  deita  kÊnjUim  tmmtm  »  Vmn  pa^ 
trideMnc ,  Kaotra  plébéienfl».  ht  premièfÉ  fîMrait  mmÊà 
nonAre  de  brimeles  ^  9eiiia.des  OTa^^siifl»  4ll  Cunas^  d« 
Maso,  des  Praeteataèns  et  des  Psalila^  Qm^kk  )»èBgiièai% 
elle  portait  le  aoraona  da  C  aiàOb. 

Parmi  les  muaibiia  las  jfkm  çiiini  da  In  9m$s  ffei^m 
nons  dterona  : 

PmMu»9ejMs  PAvminn  livaitaous 'Satqni^  Ve  SaptiH 
etreeueHMtiesloia^riaiaeotaaa/ia^iates  mm  <m^^â 
reçotlenom  de  Code  oo  de  BrpU  Pupùrkem.  Qool«una  Sts^ 
meals  b  peine  an  sani  pancnan  jaaqtfè  aaoai  nneaie 
n'offirenl-ils  pas  un  grand  caaastàie  draalbar#flît4 

QuH.  Forstar,  Ant.  Aupnlia ,  loi^  Ocew»,,  iosefib 
Scaliger,  JnelaLipsa,  6raviafl|»  Fraaioia  Biwdaiwig ,  Pac- 
dou^ ,  IMpral  et  lereasaon  ei)t  M  d*inl^assnates  at* 
clierobes  pour  restkuer  daaaaon  eaaambki  bs  GadaPafiria^ 

eetme  Parmsns,  ebef  des  poatifea»  sem^  fit  fiftvur  taa 
Me  de  Noma  ior  let  saeriiieab 

Hickis  PAVMtee  Curtor^  meWn  dé  bi  paiiaierie»  cinq 
foU  consul  et  dnai  tofci  diotÉteor^éa  dinfwflui  eonlie  les 
Samnite»,  ton  Sabins  et  les  Prénestins,  et  répara  la  honte 
des  Féorcbea-Cnodiaesfar  lapriM  de  Lueérie  (3^  avant 
i.C).  SasévéïiUed  màlièrededisclplioeétaittelle,  quea 
523  H  eondmaaa  à  mort  FnMaa»  sao  nudlre  de  la  cavalciie, 
poor  aveir  Utré  bataille  malgfé  sas  ordres^  L^intarvuntion 
da  peuple  pat  seule  snovet  Fabioa  tietofimuh 

BnekiâVmmm  tfarsor^atfa^  diui  foi»  tgytq,  mm 
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ports  de  granifs  arantagm  mir  les  Sanmite^  (793  avant  J.-C)  « 
les  Locaniens  et  leA  Bnitiens  (  ^t  ataât  J.-C.}. 

r^rit»  f*Ai»iRii:s  MaSô,  cofasul  en  23f  avant  J.-D.,  soumit 
définitivement  ta  Corse  et  la  Sardaigtie.  tî'i^ant  pu  obtenir 
ik  sMt  dVntrer  en  triomphe  à  Rome ,  il  trionipha  sur  le 
mont  AllMin  ,  en  di^bors  des  murs ,  exempta  qtti  fllt  fmflé 
songent  (fepois. 

î^apnifts  Pa.cTrrt'ATUB  M  ce  surttoM  tt  Ta  prudence  Mil 
K fit  preuve  à  une  époque  ott  It  portait  elieoro  trf  robe  pré* 
texte.  Son  père  l'avait  eniiÉieffé  an  sénat  ttn  Joor  oif  ToÉ 
traitait  (fhnpoirtantes  afRiirës.  siilTant  Pusage  rie  rolî^arciiie 
romaine,  qui  ctierrJiaîl  afaisf  fk  fermer  de  bonne  (letite  les 
jaanes  gj?n<;  à  ta  science  du  gouYemement  ;  sa  mère  le  pressa 
âe  iittestions  pour  qifff  fhl  révétftt  ce  quf  s'ëtàK  passé:  Maitf 
it  lui  n^pondît  qifchi  avàft  agfté  cette  qiiesttoïf  :  <i  85!  serait 
plus  avantageux  à  la  républiqiie  de  dbnner  deux  femmes  ft 
m  mari  on  deo<  marl^  ir  une  femmes.  »  '  Oëtté  eonfidenc0 
mif  f n  émoi  toute  fat  popiftatlon  f^NtiInfUcf»  qui  te  lle!fl<4ëmillft 
vint  a«sfëf^r  le  Sériât ,  réeisttnaifC  k  grhtidi  cris  ^etf  se  éê^ 
é^t  pour  1^  secdiMfê  altetitafîve.  hfM  séHattMtn.  fBStnfiti 
par  le  Jame  fidnfme  du  ttiofir  âé  leurs  ilAirmës ,  déddërenl 
(pie  Te  ^crét  de  leurs  déffbéraflomf  lie  sertit'  pHia  eoMM  H 
]<^nrA  enfants  aiattt  rSgcf  dé  paberté.  te  sent  PapIrHM  f tft 
fxppptéde  fa  rtesorêfçénérate. 

PAl^fSHlE ,  PAMSTB ,  «ermétf,  «ottteht  de  Hiéprfs ,' 
(T(A!t  qndlques  comhidnfons chrétiennes  dissidente^,  k^tê- 
ffimi  «ntrtoiit ,  ie  îBérveift  pHat  désfjsiféi*  fÈ^  «MfccIltfBfé 
romaine  et  tes  esttlfolfqtieè  rdntoMs. 

PANKVCnfc.  Yôpei  Concbiiaiie. 

PAPOUAS  <m  PkHfVÈ,  appCttSi  aoWI  mjrîM  dtr 
}i^m  d*Austr'aîiB ,  TÈeé  ftmnaflfe,  qtfl ,  eomme  le»  9 a*- 
oaforas  dtt  Affotiifés,  ftffîAë  lé  de^  IMermédiaire  entre 
larace  maTifKè'éf  tartaeé  nègVe,  elliaiille^iirtouf  teconff* 
n«nt  de  f'Ah srtfiTf  e,  tolar Tergrdèpe  dites adsthUiemies  de 
i*o«est  dépoli  fa  TCowène-Onfnée  (appelée  ttussi  PapôuasiéJ 
jn<^)a'à  1^  itMielte-CéfédOnie,  mais  dispersa  et  refonléle 
généra^Mbent  dHïflsVIdt^tetff  dlea  montagnes,  daâs  les  ttes  de 
PAsie  Ibéridfollàlë,  et  qu'on  feneontre  Inème  sur  quelqneif 
points  àe  flâdbeil'de^  et  au  Ma  dtf  6att|^ ,  ^Hh  partlctf- 
mmvni  kt/i  ITea  Andamàn ,  dM8  le  pvpf  de  STam  ;  dans/ 
fa  Malade'  Ht  dan^  féi  nombrè^e^  tfetr  dotit  se  c<Mbpose 
rnrrfdpêf  de  fffidé  an  9éh  dit  Oinge,  oti  ellet^me  suivant 
(ÔQt(?  anpareliçff  Tes  derniers  débris  de  la  popnlMioir  aborN 
g^oe,  déMt^  peu  à  peif,  ou  bierf  refbulée  dans  des  contrées 
inaccesslbtespar  iei  autres  races,  phîs  aVatncées  en  crvIRsa- 
tifM\^  s'^t  parfois  mélangée  avèît^'  elles  ponr  fbrmer  une 
rare  ffiÂis^.  Quotdue  différant  des  nègres  propremefif  dft^ 
soj»s  le  rapport  de  n  conforfnatfori  du  crâÀe^  Te»  Papoutfs 
"  rapprochent  ^ei}i  par  là'  cootenr  âé  h  peau ,  et  qàettpe- 
fois  par  lèiirs  cAevèux  lafnent,  d*o&  féor  nom  de^opot/as, 
qoi  en  langjie  malaise  signitic  créjw.  Qunnt  à  Teur  degré 
(fe  rivîlÎMtîôo  ^  on  péuf  dire  qne  les  Pà(>ouas  sont  restée 
an  de0  le  ^fw  înnvne  de  l*écbeUe  des  peupfesf,  Upn  que 
possénnt  cérfauns^  avantages  pliysiqueé  et  intellcttiièls.  ta 
pîupatt  yhfM  encore  à  l'etht  complètement  sâiivage.  ïTs  ne 
Sont  ni  i^a^élirâ^^  nî  agriculteurs  ;  k  peine  pratiquent- ils  fa 
chaise  et  Ta  jpëeKe;  et  fe  plus  souvent  ils  ne  vivent  qoe  de 
ce  que  le  tialard  leur  fait  trouver.  Tls  fbrment  tin  certa'frî 
Doajt>rç  dç  fomiilè^'ou  de  hordes,  n^ayant  enfri^  efles  aucun 
rapport  oé  soclibÛHf^  non  plus  qu'avec  d'autres  fac^s  ;  Aussi 
l«^ur  langue  se  èivt^'f-elle  en  ude  foute  de  (fialec fes  tc^  pTos 
«iÎTcrs.  ^ûf  une  Ce^nf uref ,  qiiî  leur  manque  ass(»z  souvent, 
fl^  vont  coftJpfSfèment  tins.  Des  manteaux  (ïiils  avec  dfes 
Ptrau\  d'animaux  ou  encore  d^  espèces  dîe  i^agAes  ou  de 
tabli^îfs  coiffklfonnés  atec  de  Técorce  d^arbre ,  sont  cïicz 
eux  des  obfeJÉs  de  gtanj  luxe.  Les  tatouages  jjrotepques  qfTtTs 
prali.ioent  «lir  Icof  corps  ^  et  à  Taide  desquels  ils  crolefit 
singiilièreqent  s'embellir,  tandis  qu'ils  ne  font  que  se  renvfife 
plus  affreux,  tout  une  pratiqué  à  peu  près  unîver^Ue.  tei 
{cerrcs  on  plutOf  lés  luttes  hitcsfînes  sont  f^éqtfenfe  ^aSni 
eux.  Coàmètons  Yés  sauvages,  fis  aimeifit  fa  musique  et  1â 
danse.  1U  ne  HlsseÛt  pas  ^rte  d^aVôfr  ^iiéfqùeS  fdéës^  rèff- 


gieuscs.  Lii  poTygàniie  est  permise  dans  la  plupart  de  leurs 
tiordeë;  mais  le  plus  souvent  leur  pauvreté  extrême  Hes 
empêche  de  la  pratiquer. 

PAPOU ASfiE,  rojre*  PAPooAsetNoirvBtXË-OutNéiî. 

PAPOUS.  Voyez  PiiPouAs. 

PAPPUd;  géomètre  de  Pécole  d'Alexandrie,  vivait  dana 
le  quatrième  alèclé  de  Père  vulgaire.  Il  s'est  fait  un  nom 
célèbre  par  ses  Collections  mathématiques.  Sous  ce  titre, 
Pappns  a  rassemblé  une  foule  de  propositions  éparses  d'A- 
pollonius, d*Archimède,  d'Eucllde,  de  Théodose,  etb.,  aux- 
quelles If  a  joint  ses  propres  travaux.  Parmi  ces  derniers, 
on  remarque  le  principe  relatif  à  l'osage  du  centre  de  gré- 
vité  ponr  la  détermination  de  la  sorl^ce  et  du  volume  âeê 
figures,  principe  qui  porte  h  tort  le  nom  de  théorème  de 
Gui d in  ( voyez  CnNTROBAitiQVE ) . 

L'ouvrage  de  Pappus  se  composait  de  huit  livres ,  doni 
six  seulement  nous  sont  parvenus  et  ont  été  publiés  ponr 
la  première  fois  en  latin  par  Commandin,  dont  H alley  pré^ 
ferait  là  traduCtioil  â  celles  qui  otit  été  fiites  depuis.  Des- 
cartes avait  Pappns  en  grande  estime  :  it  trouvait  chez  lui, 
comme  chez  Dlophante,  des  traces  de  cette  ItMiière  de  rai^ 
son  qui  dans  Pantiqitité  était  le  caractère  des  mathé" 
matiques  véritables.  E.  Meklieux. 

PAPULE  (Botahique),  Cest  fe  riortrque  donnait  l>w- 
candolle  à  certaines  protubérances  arrondies ,  mofles,  rcnf» 

Stiés  d'un  li<|uide  aqueux,  et  formées  par  tfne  boUfsctniTurè 
e  Tépidertne  de  certaines  plantés;  ptar analogie,  on  a  donné 
ce  nom  à  une  petite  végétation  de  la  conjonctive,  arrondie, 
mamelonnée,  glanduleuse ,  rou^eâtre,  qui  surjjît  dans  difW»» 
rents  points  de  la  coii|oncfcve ,  maïs  snrtout  vers  fe  repH 
semi-Umafre  de  cette  rnefnbrane.  Elle  ne  cause  aucune  souP^ 
fi-ance,  pas  môme  dfflcommodîté  ;  lorsqu'elle  a  pris  de  l'ao* 
croissenient,  il  devient  péccs^hre  (f  eri  fah^  l^xdsion,  opéra- 
tion Irès-siriipie^,  pratiquée  a veè  dès  pinces  àl  crochets  pour 
saisir  et  soulever  la  tumeur.  Il  ue  faut  pas  trop  se  tiâter  d'etf 
venir  là,  car  elle  disparaît  sonvent  seule,  sn'rtont  Chei  fe^ 
personnes  qui  ont  un  dérangement  dans  lès  flnt  llàbltuel^, 
menstrues,  hémorrhoïdes ,  etc. 
PAPULE  (iWèrfecine).  Voyet  fkxmv  (litédeèine). 
pÀPYlrtTS  est  encore  aujourdlinl  le  nom  botaniqns 
d'un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  cypéracées.  La  plus 
importante  des  cincj  e<ipèces  connues  est  Incontestablement 
le  papyrus  d'Egypte  (pflpyrtw  antiquorum),  grande  et  beHe 
plante,  qui  s*Sèvc  de  deux  à  trois  mètres,  et  qtrî  croit  ifa- 
turellement  dans  les  marais  de  tlÊgypte  (on  d'ailleurs  efle  e^ 
devenue  aujourd'hui  extrémeifient  rare) ,  de  TAhyssinle,  dé 
là  Syrie  ^  de  la  Sicile  et  de  la  Cdlabre.  Son  chinme  trfafi* 
gulaire,  épai&,  glabre,  embrassé  seulement  à  sa  base  par  dta 
gaines  stériles,  se  termine  par  une  grande  omlielle  composée, 
à  de  nombreux  rayons  aTTongés,  fftifonnes,  triangulhirés. 
Chacun  de  ses  rameaux  porte  à  son  tour  one  ombellulcà  2  ou  3 
rayons;  Tinvotucre  est  court, a  environ  ctaq  bractées, tandis 
que  les  involucelles  présentent  trois  longues  folioles.fiHformes, 
linéaires.  Les  épis  sont  oblongs- linéaires,  à  6on  8  fleurs  Hlf- 
formes  chez  les  in'divfdns  spontanés,  à  1)  on  13  ponr  les  indi- 
vîtrus  cultivés.  Quoique  les  anciens  Égyptiens  ftssent  servir  te 

Sapyrus  aune  Jbule  d'usages,  et  qu'ils  en  confecttennassent 
es  paniers,  des  chaussures ,  des  cordages,  des  voiles,  âm 
vêtements ,  etc.,  son  emploi  te  phis  important  était  pourli 
fabrication  d'une  matière  propre  à  écrire,  d'une  es|ièce  de 
papier,  mot  dont  l'étymologîe  se  retrouve  dans  papyrui. 
Voici,  d'après  Ptlne,  quelle  étall la  manière  dont  on  taM- 
quait  ce  papier.  On  séparait  la  tige  àti  papyms  efll  lamès 
on  feuitteto  fort  ffltnces.  Ces»  fèoiliete  ott  pellicules  éMtetft 
étendues  sur  une  tabte  humectée  avee  de  l'èau  do  Ml,  puis 
on  tes  arrosait  avec  de  Peati  du  Nil  chanfUite,  t0  k  tequeRe 
on  avait  donné  quelque  chose  de  visqueux.  Une  seeondi 
couche  se  superposait  à  la  prentfère.  Après  quoi,  Hêi  les  n^ 
thîf  en  presse,  on  les  faisait  sécher  ëà  soleil,  éV  on  les  p»* 
Itssaït  à  l'aide  d'un  rouleau.  Plus  lard  les  Rertiahis  s'oceu- 
p^rent  beaucoup  de  là  fabrteation  de  cette  espèce  de  papier. 
Ifc  avalent  U  cet  effet  tenrs  tfltrtinaforts  «i  cMtetirs,  leefrt 


I6B 

maUeaiores,  ou^fien  qai  battaient  le  papynu  ao  màrteAtt, 
et  Us  en  fabriquaient  de  diverses  sortes.  Sons  les  empereors 
remploi  du  pafrier  de  papyrus  était  devenu  général  ;  mais 
Il  finit  à  la  longue  par  être  complètement  remplacé  par  le 
papier  de  coton.  Au  neuvième  siècle  il  était  déjà  devenu 
d^uoe  rareté  extrême;  et  au  douaième  on  en  abandonna 
complètement  la  fabrication.  Le^  manuscrits  d*auteuta  en- 
ciens  sur  papier  de  papyrus  sont  extrêmemeat  rares  aujour- 
d'hui ;  et  ce  sont  aussi  les  plus  anciens.  Il  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  ce  qu^on  appelle  les  rouleaux  de  papjfnu, 
dont  un  grand  nombre  datant  de  Pantlquité  sont  parvenus 
jusc{u*ànou8.  Les  plus  anciens  sont  incontestablement  cent 
qui  proviennent  des  fouilles  pratiquées  à  Herculannm  et  à 
Pompéi,  et  dont  Blanca  a  commencé  la  transcri|ition  et  la 
description  dans  son  ouvrage  intitulé  Vaheta  né*  VolunU 
Ercoianï  (Naples,  1S47).  Depuis  le  commenoement  de  ne 
siècle  on  a  trouvé  de  nombreux  rouleaux  de  papyrus  en 
Egypte,  notamment  auprès  des  momies. 

PAQUE.  Ce  mot  est  dérivé  de  l*hébrra  peuar  (passage), 
attendu  que  ta  mort  passa  sur  les  maisons  dea  Égyptiens, 
et  que  les  enfants  d'Israël  passèrent  de  la  servitude  à  Fin- 
dépendance.  La  pAque  était  la  fête  la  plus  nationale  des 
Hébreux^  la  seule  è  laquelle  II  ne  fût  pat  permis  k  fétras* 
ger  non  affilié  de  prendre  une  part  directe...  «  C'est  alors 
'  que  rÉternel  vous  retira  de  la  maison  d'esdavage,  dit  le 
législateur,  et  brisa  le  joug  qni  pesait  sur  votre  cou  pour 
vous  faire  marcher  ta  tête  levée.  »  Pflqne  arrivait  au  premier 
mois  de  Tannée,  en  avril,  et  durait  sept  jours,  dont  le  pr^ 
mier  et  te  dernier  étaient  seuls  consacrés  au  repos.  Toute 
les  cérémonies  rappellent  les  faits  de  la  sortie  d*Égypte; 
la  veille  du  premier  jour,  on  goûtait  Plierlw  amère  trempée 
dans  le  vinaigre,  pour  retracer  Taniertume  de  la  servitude; 
on  racontait  les  dix  plaies  d'Egypte  sur  un  toncadenoé;  on 
devait  manger  l*agaeau  pascal ,  debout ,  le  béton  à  la  main , 
comme  à  Theure  d'un  départ  :  «  Et  quand  vos  fils  étonnés, 
dit  Moïse,  s'écrieront  à  l'avenir  :  Que  signHie  tout  ceci?  vous 
leur  répondre!  :  C'est  en  souvenir  de  ce  qne  rÉteméi  nous 
a  délivrés  avec  une  main  forte  et  un  bras  étendu.  «  Au  s^ 
cond  jour  de  pftque,  le  grand-pontifls  ofTirait  une  poignée  d'é* 
pi^  et  la  faisait  tournoyer  dans  sa  main,  ponr  signaler  l'heure 
où  il  n*étaît  plus  défendu  de  manger  du  pain  ou  des  grains 
diversement  préparés  de  la  nouvelle  récolte.  Mais  Poblt- 
gatioii  la  plus  remarquable  consistait  k  n'admettre  dans  fés 
plus  somptueux  repas  qu'un  pain  sans  levain,  qu'un  pain 
d'esclavage;  pi^trl  dans  la  crainte  do  maître,  qui;  lassant 
r^stomac  et 'pesant  sur  te  cœur,  faisait  ajouter  un  nouveau 
prix  ^u  pain  savoureux  qu'on  devait  k  l'Indépendance  n»» 
tipnale  et  à  la  loi.  a  Voilé  le  pain  de  misère  dont  nos  pères 
se  ^oût  nourris  en  Ég}pte,  dit  la  prière  pascale  attribuée  k 
Ësdraé;  venez  en  manger  avec  rions,  vous  qnf  êtes  néceési-" 
tenx,  cette  année  à  Babylone,  l'année  prochaine  sur  la  teire 
d'brael  ;  cette  année  esclaves,  l'année  prochaine  boinmes 
libres.  »  Pepuis  trois  mille  ans  et  plus  les  I^foreux  ont  rè*^ 
pété  1^  même  pftquc. 

Les  aulçjurs  sacrés  nous  ont  montré  dans  l'agnean  im- 
molé pour  la  pftque ,  et  dont  le  sang  avait  préservé  les  en-^ 
fants  d'Israël  des  coups  de  l'ange  exterminateur,  une  figure 
de  Jésus-Christ.  Il  est  eu  effet  la  victime  immolée  sur  la 
croix,  qui  par  son  sang  a  sauvé  le  genre  humain  des  coups 
dç  la  justice  divine,  et  t'a  délivre  d'une  servitude  beaucoup 
plus  cruelle  que  celle  des  Hébreux  en  Egypte.  Aussi  est-il 
api>elé  dans  l'Évangile  l'Agneau  de  Dieu ,  qui  efface  les  pê- 
ches du  monde.  Saint  Paul  dit  qu'il  a  été  immolé  pour  être 
notre  pàqi^e.  Un  évangéliste  nous  fait  remarquer  que  l'on  ne 
brisa  point  les  jambes  à  Jésus  emcifié ,  parce  qu'il  était 
écrit  de  Tagneau  pascal  :  «  Vous  ne  briserez  point  ses  os.  v 
mest  bien  siiigulier  que  le  Sauveur  ait  été  mis  à  mort  le 
m^me  jour  précisément  que  Ifss  Juifs  étalent  sortis  de  l'E- 
gypte, et  que  du  haut  de  sa  croix  il  ait  vu  les  préparatifs 
qui  se  faisaient  à  Jérusalem  pour  le  grand  jour  du  sabbat 
et  pour  les  sacrifices  dont  il  remplissait  lui-même  la  slgnili- 
oation.  Selon  une  vieille  tradition  juive,  d*était  à  ce  même 
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jour  que  Dieu  avait  lait  alttance  avec  AkiahnM»jit  Imî 
annoBoé  la  nnannoe  dlaaae. 

Pourilatettigencede  flertaiBataxte8ide9Jin«siaGNs,iois 
remarquefona  que  le  nMA^dfriceajphisieuresens.  llaipiie: 
1*  le  passas»  ^  \*vi^  exterraiMteDr,  et  c'est  lascm  ii 
pl«a  littéral;  2<»  i'agneao  qne  l'on  insnolatt;  3"^  ksaatm 
victiaaes  et  les  aaerifioes  que  l^on  ol^it  In  lentaMin;  V 1» 
azymaa  on  pain»  mbs  levainque  l!oii nanHMit  pqndJNilbi 
•ept  joon  ée ta ftin;  i?  la  vaiUant  twaepi io«r9:<é««tti 
mèOM  IMe;  6"*  legnnd  salibat,  qui  tombait  l'un  deoNjosb. 

L'alibé  J.-G.  Çuàmk^mn. 

PAQUfiROT,  de  faaglala  padtêl-àoêi.  On  apidii 

ainsi  un  blIiiiMat  léger  et  fin  voilier .  desIMan  serviosdi 

la  poale  et  tu  trannpnrt  des-  voyagaaro  .d'Un  port  à  m 

antres  Qvelqoefiaiaces  liAtiflMnIaaoBt  aiméa.  C'est  afin  4'sfi> 

s^rar  la  cétérité  el  ta  néguiaiité  du  .aeryioe  dea  pafDeMi 

qu'on  a  pour  In*  çrûmàènioiM  tenté,,  il  y  »  une  qqma' 

taine  dSannéea,  d'appUqner  la  vapeur  à  In  ntrigÉliflaniin' 

time.  Fendant  loiq^Mnpa  omn^éanalaMntncef  ènaiisiwrà 

la  vapnnrque^danalea  niera  inlériattres^  où  ilest  t0iiJQa& 

faeiie  de  InMwnr  paiiaul, dea  fninte  de.  salêcNi  on  iM. 

encerasur  lea  rivnaorientaiaa'etpoeàientMeB  deil'éAMiqiii» 

de  port  à  poft  U  étail  réseni  M  génie  à  4a<ai»bii4i  4«' 

trepfvnant  des  Anglais  d'aïaafyev las  «pompiers,  dafriocbir  : 

k  h  vapeur  la  lotadité  d«  .l'ininienaenspaefiqiû,#<|pai»f|jtr . 

rope  do  oontineni  améncain*  Lepmbtèma  à  Nisoodre  csir- 

siatail  à  eonatraire  dea  navires  d'une  aaics  gi:^«dediiapiii%; 

ponr  pouvoir,  touien  prenant  du  frciei.dÂ9Ws«B»*  « 

charger  de  t^tanmanae  approvlaionnenent  -d^tclifrhpa  is 

ten^quMaige  nne  tratepraée  teDeqon colle  de  lii4rpool.4 

New-Tork,  ei'de  lea  nninir  alofs.de  macbinai  asMa'fiiii* 

santés  pour  impHmeraua  pagiiehnta  une  capiditi^e  aMwh» 

qui  permildefnmcMrceleapacediM  nna  mopfnut.éegaiBSs 

il  vingt jioure  en  allani,  elde-tieise  à  qneleinaieuiaav  IvlMr, 

en raiaoli dea  eoerante HiveraUna.  CeivuUèieahit rMa 

en  1836 ,  eux  applaodiasementa  4aa  deex^mendei.  U  ^m^h 

Western  aecoinpiit  vfotorienaenwnifielte^FVMiséa  «aiii*. 

sept  joara,  et  aaionnlliui»  yfcaean.aervwetépili'yM»»' 

gnilîqnes'jNifiMtMs  iraMMatan/i^neiélaUiaepIfr  Vt^ 

terre  et  leslÊlata*Unis,  ^  eei'rend  presque  aeici.viU  «h 

Uverpeol  à  New-York  qoedeParieà  MoieoH.  Bnceen^eiic 

le  aecoès,  l'Angtoteieen  orgviiaé  dans  ^iuaêam^»9m 

des  lignes  de  paquebotaà  vapeur  non-seulenientavecid  pns^ 

cipeles  Iles  aoiis  le  vent  ^  tl.de ik  avea  ta.peitts  la»  plie 

iroptrtents  del'Amériqtteeapagnelt^  maia  enopi^eo  TAus^ 

tralie.  Un  instant  la  Franoè  eut  la  v«lléiAé  de  lai'  fairà  Iscos*. 

cerrence  k  cet  égard;  nMèi.  les  jns^KH»  mis  aeeœisiTniMil 

en  avant  àeeteffel  depuis lft44onMiniipaffiétre4buH(<^nsét* 

PAQUEEETTË  »  nooa  vulgaire  dea  plante»  du  gea», 

belHê  »  ^  la  fànUk  dea  oomposéeal  fiUes  eut  pour  w» 

tèffis  t  Raoinea  vivaoes ,  fibreuses;  Cqailles  radicales,  p^ 

lées,  apidnlées ,  «nUères ,  tantôt  glabre»  tantôt  bégèteaittL 

veines,  IbrnMntunerestlfteâur  laterrei  hampe  grêla,  haut» 

de  s  k  11  centimèlna;  calioe  simple,  iy«kBBiyihérii|He,  I 

folwlea  courtes ,  égales  ;  k  réceptacle  ooniqi^t  nu  »  1^ 

radiéea ,  k  gntines  oompriinéea , .  vehies  •  sans  aqireUei- 

.  L'espèce  la  pins  commune  est  Ja  helku  pitrennU  de  Uaaé, 

que  l'on  appelle  encore  margfMnie*  Cette  |»lante»  répsodus 

dans  tonte  l'Europe^  occupe  natiunalleoKint  les  pr6i,  la»  |i^ 

tarages  et  las  dteauna  verts;  elle  apparaît  aux  premiers  joui 

du  priatemps;  alors  elle  réyouii  l'œil  deaes>liesllaortj«i- 

nes  au  oentre,  blanches  et  quelqntCoia  laféea  ^  rsaiil  ^ 

leur  droonférenoe.  Les  animaux  ne  la  mangéitl  PM«  é^ 

doit  être  détruite  dans  les  prés.  U  eulture,  ^1  U  doobis 

facilement,  en  reproduit  plusieurs  variétés,  4?uneQ(Bt  briltaai 

dans  les  gaaens  et  tes  bordures  ;  les  principales  sont  lesp0' 

quereties  bUmekes,  les  blancktê  mêlées  de  i-os^  et  J» 

ratines  de  diverses  nuances»  On  lea  nmlftiplie  par  la<Ic<^ 

rement  des  vieux  pieds  en  autonme.         P.  GAvasat 

PAQUES.  Les  clirétiens  appellent  ainsi  la  fête  établie^ 
mémoire  de  U  résurrection  de  Jéaua-Christ»  a  nom  a  été 
donné  k  eatte  solennité  peroe  que  durant  Jes  piemtets  isBii^ 
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d&?Ètfké  ItÊàWàmià  céléhateià  la.jaêiM  époque  que 
tes  Jiiiiii  littsaieiii  leur  pAqoe.  Témoins  de  la  vésurredioa 
«i»iur  flMMMy  les  Ap6tfw  durent  en  célébrer  avec  grand 
MM»  rnaaîYcniiret  paree  que,  conune  le  dît  «aint  Paul , 
«  «e  Ml  est  le  fondement  de  notre  fol  et  de  notre  espé- 
».  Aoeci  troofWMHMNis  œtle  (été  établie  dès  lea 
du  clirûdianianie  et  aoieanifée  avec  toute 
U  poMpe  qae  pwmlent  permettie  lea  eirconitanoea..  £lle 
cotnpmniiee  qne  neue  nomnooi  la  aemaiae  sainte,  ou 
graaîto'MMHlne^  le  ieor  de  la  réanneotion  et  son  oetare. 
Pendant  ee  temps ,  les  cbréCiena  se  pressaient  autour  de 
iewsnytelav  parlidpaienlau%  divinainysl^res^if exerçaient 
k  In  pnfiqHe  de  tsniea  lea  bonnes  oMTies  et  wrtoiit  à  Tau* 
mène.  Lebcntéetiiunèneafecevaioit  le  baptâme»  les  évéques 
ordoBBaÉenft^  nouveaux  niinistn»»  et  Ton  s'y  préparait  i 
itiBinia  -danoa-jonra^  par  le  ieAnè  qaadrasésinial.  X**nsage 
A'éiaMI  tnâMf  d'afbianchir  en  ce  jonr  des  esclaves;  et  lors- 
qae'la  rè^K>M  ^  €^u^  fui  montée  inr  le  trdne  des  çé- 
<aw,'pBijteti«  empwnio  eidonnèrent  de  rendre  à  cette  oo<> 
casien  In  litote  aoi  prisomnera  détenus  peur  dettes  ou 
pouFdeaeritftofr  ^  nfntéaessaient  pnint  Tonke  pubUc 

£n  eBébmtioÉ  de  la  iéte  pascale  dès  l'origine  du  cbris- 
tiuiBinB-alleitnla^^Hlédufait  de  la  réaniredloQ  de  Jés«ii- 
CMttv^cttmUiela  pique  inlee  était  un  ténwNgnage  toiMeucs 
vivait  éé  Ih"serritad6  des  Hébreua  en  Égpple  et  de  leur 
udMenlCMe  déUfranee.  A  mesure  quels  ferveur  dioainna 
païmi  tenlidftleK  ^  s'^toignèrent  de  ploaen  pUia  des  saciés 
layttèfcn-vel'^rÉgnBd  fui  ^^âedVNdonner  à  ses  entants  de 
paiMper 'aA^minaïune  liio4^  à  i'agnaan  euobariftique  s 
c'est  ee?  quta  ^ptUa  /miwe.iHê  pé^futâ^  parce  qnte  cette 
Ma  a  «élÉ^iMilnpmir  l^aeeMapHuMinent  de  ce  précepte. 
Duram^tetidiepsauMrs  lièelaii»  les  dignes  llgUses  cou- 
servèHfcttfNtWadB.d^nisngsr  VAgneau  pascal  en  «»é«oire 
du  repue  •queJéWM^^rist  Ht  avuc  ses  Apôtres  la  veille  de 
sa  uiert.  iGbM*éuatuaM  intraduiM  Aeedlvargenoe»  dans  U 
al  icfaw^le  célébrer 4a.  -Péque  »  et  U  ^'ensuivit  des. 
quseBiaiminèrant  .par  un  schisme.  Lea 
OiioiludEV*ê^appB»ant-snr  IMualitutkm  de  saint  Jean,  fai- 
alear la  Mqua InmêBMjeuf. que  les  iuifs»  e'est-à-dire 
le  qualotiÉèaa  delafnnd  de  mam;  la  plupart  des  Occiden* 
l'aulefîtd  dm  apMKB  PiBnu  et  Paul,  U  f e- 
uBlaaa^juur  anuivertaira  de  laié- 

t^noiqiii^leëlWdlveitfitédHnagis  nintéresaét  peint  le  fond 
date  fâilpM,  Il  en  véaullall  néanmoins  des  insonvénienta 
Irté-'gfÉvaK  Peur-  tes  éviter,  le* œlidle  de  Micée, 
dMt'Iea'aMUunrdevUMuoft  la  rtgludetoulerleaéglsMa^ 
décMf'qid^ia iiflliiMI^tMaaiè aanit.leujours  Ken  lepm- 
nder  dliutnftob|if»y*ia  pleine  luaaqui  sdft'le  le  mam^  PI- 
quea^M  i^M  Ml8l«hilv«ra»flua^tètque  le  »  asan,  lors- 
que li<plclÉrlMe  iMilule^ielquelelendemainestttndi- 
méudbU'/i*  mr  j^^iri  qn*  le  as  avri,  larsqne  la  pleine 
lane  tbaAnV  WtMfs;  et  nèa  le  uMne  jourquuies  Juifs. 
O^uu' qtf  rafnmMM  de  au  aomnultre  à  uMu  décision  souve* 
rtintf  Inréut  repiMi  conMUfachismaliqum.  On  lea  connaît 
dans  nAfbift  ulelésiaattque.Mna  le  nom  de  quariodéei* 
«adM;  ^M0|pMfM/er...'DëpttlBcattu:  époque»  dit  Ber|^, 
if  1^  rM  eiitniFtdidlllérsDteségllMs  d^àulrm  variations  que 
crffeqttt-rélé  -quAqualblacattséapar  un  tau  cateut  dm 
plnaeft  db*liFltaè<el'par1^aaage  dNm  cfde  iautif.  Canine 
il  j  iiiilHr^ddM  AlciMMiii»unèécple  célèbie  d'miraaonde  et 
de  ttalllMMtique»>  le  pÉMaicbe  de  celle  ville  était  chai|gé 
de  uoHMrWnmMa  aux  antreadgBsm  le  jour  auquel  la  fêle 
de  Péfwè»  ttevaUtumber  ;  il  en  écrivait  au  pape,  qui  Tin* 
<mmiH  %lMltei  léa  égHsea^de  l*Oocldent. 

Ou  upiMMeyMIlsalim'ifo  Pd^uettoul  le  temps  qui  wt 
laâit  teMMMbe  dea  taDèaui  et  celui  de  QuaÀnodo,  in» 
dtesl»<medl> ei-aitliiiiiu  de  Féques  le  temps  qoi  est  entre 
la  Me  du^fMiéÉ  et  le  dtasaucbe  dcQnasImodo ,  aussi  in» 


^MdMajfèuHer;  c'est  lé  dhnanehe  des  Rameaux,  4 
cMMWpMMt  ilu'UB'Iliit'bénir  ce  iav-lè.  Ptf^cr  do- 
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Mes,  c'est  le  dimaacbe  de  Quasi  modo,  qui  suit  iounédia- 
tement  celui  de  Pftqnes. 

On  appelle  an^fs  de  PéquM  des  œufs  ordinaireuieat  teinta 
en  rouge ,  qu'il  est  d'usage  de  vendre  dans  le  lerops  de  Pâ- 
ques; et  (igurément ,  les  cadeaux  qu'on  se  fait  à  celte  épo- 
que. L'abbé  J.-G.  CuAJssAGNOL. 

PAQUES.  (  Ile  de)  ou  Waihou,  de  toutes  les  lies  de 
TAustralie  celle  qui  est  située  le  plus  k  Test,  isolée  au  milieu 
du  grand  Océan ,  k  350  myriamètres  au  nord-ouest  de 
Yalparaiso  (Chili),  et  que  les  Anglais  prétendent  avoir 
été  vue  dès  16M  par  le  capitaine  Davis,  mais  qui  fut  très- 
certainement  découverte,  le  jour  de  Pâques  1722,  par 
Roggeween.  Elle  a  28  kilomètre.s  Ue  circuit  et  est  d'origine 
volcanique,  comme  le  démontrent  ses  montagnes  escarpées» 
à  cratères  éteints,  atteignant  jusqu'à  3,709  mètres  d'alti- 
tude, et  la  lave  dont  se  comiwse  le  sable  du  rivage.  Le  bois 
et  l'ean  y  sont  fort  rar^  ;  mais  son  sel  fertile  fournit  une 
foule  de  plantes  alimentaires  à  ses  habitants ,  belle  race 
d'bommes  dVigine  malaise.  A  l'exception  du  rat^  on  n'y 
a  pas  non  plus  rencontré  d'animaux  vivipares.  Ce  qui  frappe 
surtout  le  voyageur  qui  aborde  Tlle  de  Pâques,  c'est  la  vue 
des  maisons,  conslniites  partie  en  lave,  partie  avec  des  per- 
dieset  des  joncs,  longues  quelquefois  de  plus  de  100  mètres, 
mais  n'en  ayant  guère  plusde  trois  de  largeur,  et  qu'habitent 
des  tribus  entières.  Des  bustes  en  pierre,  dedimensioas  colos- 
sales, ayant  près  de  5  mètres  de  hauteur,  et  placés  sur  une 
construction  de  26  4  28  mètres  de  longueur,  qui  contient 
dea  tombeaux. ,  paraissent  être  une  énigme  dont  on  n*a  point 
eneare  trouvé  le  mot.  Le  point  de  débarquement  s'appelle 
Cookshaven. 

Au  nord -est  de  111e  de  Pâques  on  rencontre  l'Ilot  de  Sala  ff 
Gomez,  découvert  en  1703  par  les  Espagnols,  vraisembla- 
blement aussi  d'origine  volcanique,  agglomération  de  rochers 
déserts,  uniquement  liabitée  par  des  oiseaux  aquatiques, 
et  qui  a  fourni  i  Cbamisso  le  sujet  et  le  titre  d'ua 
poëoae  qui  a  pris  rang  parmi  les  bonne:»  producUons  delà 
littérature  allemande. 

PAJIAf  monnaie  de  cuivre  ayant  cours  en  Turquie  et  en 
ËgyptCyde  la  valeur  de  quatre  centimes,  et  (lorlant  des  deux 
c^s  des  caractères  turcs.  Le  para  est  divisé  en  trois  as- 
pr€9.  Quarante  por<u  équivalent  à  uue  piastre  turque.  U 
y  a  aussi  des  pièces  turques  de  cinq  paras. 

PAEAfla  plus  grande  et  la  plus  septentrionale  des  pro- 
vinces de  l'empire  de  Brésil,  sitiiée  des  deux  côtés  de  Té- 
quateur  et  du  gigantesque  fleuve  des  Amazones,  depuis 
la  frontière  de  l'Ecuador  Juf>qu'à, son  emboucliuce,  et  qui 
confine  au  nord  aux  Guyanes  française,  hollandaise,  anglaise 
et  vénéxuéiienne  ou  colombienne,  â  Toucst  à  l'£cuador  et 
au  Pérou»  au  sud  â  la  fioUvie  et  aux  provinces  brésiliennes 
de  Matto^rasso  et  d«  Goyasi,  à  Test  au  Maranhao  et  à  l'o- 
céan Atlantique.  Sa  superficie  est  de  36,4d7  myriamètres  car- 
rés, sans  y  comprendre  on  territoire  de  1,173  myriamètres 
environ,  demeuré  en  litige  entre  le  Brésil  el  la  Guyane  an- 
glaise. Cette  province  avait  toujours  jusque  ici  formé  trois 
eomarws  ou  arrondissemeots;  mais  tout  récemment  on  en 
a  détaché  Textrémité  occidentale,  pour  en  constituer,  sous 
le  nom  d^AmaLomu  ou  d'4/^o-itm(uonas,  la  dix-neuvième 
province  de  l'empire  du  Brésil.  On  évaluait  la  population 
totale  des  trois  coanorcos  4  2&0,000  âmes;  suivant  d'au- 
tres données,  elle  dépassait  le  chiffre  de  &00,000,  en  y 
comprenant  les  esclaves  et  les  Indiens.  En  tous  cas ,  elle 
est  extrêmement  clairsemée,  et  d'immenses  contrées  sont 
des  déserts  inhabités.  C'est  dans  la  comarca  de  Para,  â  10 
myriamètres  de  la  mer,  qu'est  situé  son  clief-lieu  Para,  ou 
Sania^Maria  de  BeUm,  sur  la  rive  droite  du  Rio-Para, 
cours  d'eau  provenant  de  la  réunion  de  TAmazonas,  du  To- 
cantin  et  d'un  grand  nombre  d'aflloents,  et  accessible  pour 
les  plus  forts  navires  de  guerre  jusque  sous  les  mors  de 
la  ville,  dont  la  fondation  date  de  1615.  Siège  d'évèché  et 
régulièrement  construite,  on  y  compte  32,000  habitants, 
une  foule  de  couvents  et  de  magnifiques  églises.  On  remar- 
que surtout  la  catliédrale,  plusieurs  grands  palais,  le  léflui- 
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nalre,  te  collège  et  le  janMn  buiantqim.  Comme  »tége  dM 
aotorité»  centrales  et  aeiil  port  de  la  province,  il  6!|  fait  nn 
commerce  des  plu»  actifâ. 

PARABOLE  (du  grec  icapa(k>X{),  eomparaigon).  On 
entend  par  ce  mot  one  leçon  quelconque  donn^  sons  ta 
forme  de  comparaison  ou  d*emblème ,  qui  saisit  Tesprit  de 
Tauditeur  et  captive  âon  attention.  Les  tivreé  sacr^d  sont 
remplis  de  paraboles»  Diaprés  les  ërudita,  trois  can.scs  ten- 
daient à  multiplier  les  formes  et  les  ftguret  dans  le  ianfag^ 
des  Hébreux  :  la  nécessité  de  mettre  <ies  principes  profbBds 
à  la  portée  du  vulgaire,  le  génie  oriental  et  ta  pauvreté  de 
là  langue.  Les  paraboles  usitées  dans  tons  les  livres  orien- 
taux, surtout  pour  renseignement  des  vérités  nriorales, 
abondent  dans  les  prophètes.  Ici  fÉternel  compare  son 
peuple  à  une  femme  adultère,  parce  qa*après  loi  avoir  Juré 
fidélité  et  accepté  tibi^ement  son  )dag,  il  se  retire  de  ln|  ef 
l^tNindottne  pour  courir  après  des  divinités  étrangères.  Là, 
seusc  rimjige  heureuse  d'une  vigne  que  son  propriétaire  û 
firotégée  contre  tons  tes  désastres,  le  Seigneur  rappelle  Iftsol- 
Roitude  avec  laquelle  1)  à  prdtégé  Israef ,  et  le  menacé  de 
font  son  courroux  s*it  ne  produit  que  de  Mèovalses  herbes 
et  des  fruits  amers.  Daps  nn  antre  endroit,  c>»t  le  cotnrageut 
Nnthan  qui  vient  troupier  ta  paix  crimineHe  du  gratid  rot, 
en  le  compiirant  à  cet  homme  riche  qui  dérobe  la  brebis  dé 
son  pauvre  voisin  ;  ailleurs ,  c^est  rimpétueut  Ézéchiet  qui , 
Voulant  peindre  le  retour  des  enfants  de  Juda ,  après  leur 
dore  captivité,  les  compare  à  des  ossements  blanoiiis  ef  de9> 
Séchés  qui  de  toutes  parts  coof refit  h  terre,  Mais  qui 
an  souffle  de  Tesprit  se  réunhtmt  et  rëeevftftft  ttiie  fieti- 
velle  vie. 

Jé^tif-frhrist  a  sonvent  emphrfft  t^melgnement  pftr  para- 
boles ,  parce  que  c'est  celtfi  qn!  se  trouvait  le  plus  àdàptrf 
étix  intelligences  auxquelles  il  s'adressait.  Toutes  sont  pielneè 
d'une  onction  céleste  et  d'tme  ratissante  shnplieité.  Qtrf 
lioorrait  oublier  Thistoire  de  l'enfant  pri^digue,  dmi 
lAquellese  peint  l(i  admirablement  Tinépiilsable  mieérieorde 
du  père  de  tous  1  Qui  n'a  cité  cent  fois  ratiégorie  dtf  man- 
dais riche,  qui ,  après  avoir  rehisé  les  ariettes  de  stf  taftle 
Éa  panvre  Laxa  re,  1»^  voit  ensuite  rempli  de  gloire  et  de 
^nheur  dans  le  sein  d*Abrabam  I 
*  On  trouve  encore  un  grand  nombre  de  paraboles  ètnn  tes 
auteurs  du  moyen  âge ,  notamment  dans  les  poésies  de^ 
fronvères.  Des  auteurs  pins  modernes  en  ont  attseteomp^Mé 
dit  recuerlli. 

te  nom  de  ptunboie  signifie  qnelqoefbis  uiie  slM^ 
comparaison ,  une  sentence,  «ne  maxime  de  morale  et  de 
ëottdiiite ,  enfin  quelque  diose  digne  de  mépris.  C'est  daiM  ee 
sens  ^te  Dieu  menace  son  peuple  de  le  faire  defenfr  là 
paraboîe  ou  la  fable  des  autres  nations. 

L'abbé  J.-6.  CSASfUMifcn.. 
PARABOLE  (pour  l'étymologie ,  voyes  tome  VI,  p.  2T9), 
c o  u  r  be  dn  secoml  degré ,  qne  donne  réqnatieil  gëflérate 
des  Sections  coniques  liorsque  B'— aAOâaê.  Cette 
courbe  n'a  qu'un  foyer  et  qu'une  directrix^a,  et  fiMtna 
le  lien  géométrique  des  points  éqnldfstsBtâ  de  ee  fbyer  et 
de  cette  directrice.  Une  parabole  queloonqne  peut  étra  aon- 
sfdérée  comme  la  Hstite  d^nne  série  d'elllpsea  ayaal  ona 
des  extrémités  dn  grand  axe  invariable»  aAasi  qœ  le  foyer 
voisin ,  taudis  que  l'antre  foyer  i'élofgM  de  pins  an  {riae; 
lorsque  ce  dernier  foyer  est  situé  à  llilhii  «  Fellipee  sa  thuH- 
f^nie  en  parabole.  Si  Pon  remairiae  que  tons  les  patarts 
d'une  etlip^  sont  é^faMRstants  de  fvn  des  foyers  et  d'oae 
drooaférence  ayant  poar  centre  l'autre  foyer  et  pdor  rayon 
fo  grand  axe,  on  retrouvera  eneore  une  parriMde  pour  Nralfo 
ea  supposant  que  eette  cireoilASreaea  deivienna  ami  dralla» 
qui  ne  sera  autre  que  la  directrioa  de  la  parabele. 

La  parabole  n'a  donc  tphin  axe  et  qu'un  sommet.  Bn  la 
rapportant  k  cet  axe  et  à  la  tangente  menée  par  le  soearmeC, 
dn  à  potn*  équatton  de  la  conrbe  :  |f  *  se  ipx.  Ce  eèelttdent, 
ip,  qui  caractérise  une  parabole  donnée  et  la  dtsllagne  Âr 
foute  sMfft,  en  est  dit  le  pammèirê.  L^éqaatioii  de  la  paia* 
fitfle  faha  apprend  immédiatemeiit  qa'é«  ciwirtsiant  iat 
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coordonaéesfofnine  nom  vénoiisdeleMre,  lenpjMrt 
du  carré  de  l'ordonnée  à  l*libscl9se  est  constant 

ta  parabole  poovantêtre  regardée  comme  une  ellipse  doit 
le  grand  axe  est  foflni,  les  propriétés  de  eetfe  detnlèf^  eourlM 
doivent,  éatif  de  lé^jères  modifications ,  eo&venfr t  M  pr^ 
raière.  On  tronve  en  effet  qtie  dans  ta  t>arabole  la  ta- 
geate  fait  des  angles  égaux  avee  PaUe  et  avee  te  rayss  vec- 
têttr  mené  aii  po\nî  de  contset  ;  que  tente  parallèle  à  Ym 
est  un  d  i  a  m  è  t  r  e  de  la  paralMTe ,  etc.  Bdfin,  la  ^adn- 
tare  de  la  parabole  a  él0 découverte  par  Ar<;liffiiède:  li 
segment  parabolique  limité  pat  nife  portiéa  de  la  «wrbe, 
par  le  dlailièlre  qbl  passe  pa^  l'une  <te  sas  etttflniltik;  it  pt 
l'ordonnée  betojiigftéè  de  ramre  extt«Mlt«,  Ist  l^aNM 
aox  deux  tlèra  do  paraltétogrâmme  eOMtmit  sur  Ytk^ 
et  sur  l'drdonnëe. 

tes  propriétés  pi!iy§f^e^  M  fn  tro  i  r  s  parabeHqeeiioa 
une  colRséifnence  néeesMiVé  des  propriété  g^owgtriqart  à 
la  parabole.  Un  poMit  IdifiliieifK  élant  plané  aa  foyer  <hn 
td  miroir,  Il  réSoMe  des  îoifi  de  It  In  mièra  qoe  knf^m 
réfléchie  formeront  nn  fàiseeaif  parallèle  è  l^ve. 

On  a  étendu  le  néflU  de  p«rr<tdalef  ant  lovrint  4Mm 
sQpét4eur9  doat  réqdatlon  est  ds  la  forme  1^=:  ^. 
CeHes  dn  troMlème  degré ,  par  «temple ,  ml  dllss  psrs- 
ftofos  eubPfueê.  Pour  dliltâgtier  la  pantMrte  oHMaairt^H 
rappeifo  quefcfanfois  paivtdoM  eoMqiiè  MparAoteti^ 
loaieiMe.  B.  inunjiti 

PARABOIiOIDe  (dtf  iMp«lbX4 ,  parabofo.  si  dk 
fbrme).  OadenneeeooMaotiiÉrfoaiedirtAattildfliréfi 
soaldémiéeideaaBtie,  partNwlarltÉipiitaidimreMfete 
ellipseldes  et  des  Hyparbeteldêa.  en  dMbigw  ia 
panMoMea  eà  pmmMMd»  kfpmrffohifwè,  jierafofcili 
empti^i^  et  paraîhMd^  éê  ré99tmhM$.  6a  dnaîv  iâ 
eagendrt  par  larelaltnf  é^v  paraiiofeaaiMr  és«* 
aite. 

P  AA  AOBL88  (  lNniâmHmiaÊ»JtmàutÊMn  KRK 
BA8T  aa ROHENHKBt),  naqultll  lteaMetoilfotle*OMM» 
dea-Ermltse),  cantea  ûé  Mnvya,  sèfon  q«elqti>t>ang,  i  Gm» 
caaloD  d'Appeaaéf ,  sekA»  qiMA|aaa  aMaaa.  hif  nooÉrB  é« 
leeëlitééqut  saéMpiitenl  PhomaurdvMatoif  donné  lejoir 
aHsrtte  ^e  ParaeaM  D'étail  pw  aà  iMrfiae  «ul^in:  i  i >;» 
detrais  anam  aoeHëm  la  priva  de  eaa parts» fMtaiet; 
li  ne  but  qaé  de  l'ea»  joaft'à  véaiMMi  ans.  Ses  pK  B* 
naturel  d'un  prince ,  exerçait  la  médecine  à  Vittack^  m  Ci* 
riirtHie,  et  s^ppllqiMI  à  mmàê  de  la  eMMIl>  Isa  iBllai* 
(fd'il  hi»  doMM  star  eea  mkmmi  foaieiaflli  d^MsMwt^ 
Trithèue ,  abbéda  flponileim;  ateellea  deSigIsmoaé  fviaa 
cpaailaèfeat  Viddoalieil  première  d*  jènM  FMécelM,  il 
détyminèrtnt  m  voeatfoa.  B  m  de  FiMliiie^da  l'iMrolsg» 
iméparable  atoii  de  cai|i-ai>  de  la  a Mtoila,  de  Is  aMciWi 
delà  cMMrgfo^  cette  deraiè«a  saw  ITaoïpiai  d'taMtnuMili 
tranelHiais.  I^aaahstiij  aaaspnnva  par  oearir  l%arepe  «IM 
parbè  ds  l'Orient  ;  t  vftsHi  m^ypte^  la  Marie,  Caid» 
tiaaple»  la TraaeylvHiSi  la  BehêiBe^la  Polapié , H Pra«^ 
l'Espagne,  fo  ForCa9ri ,  eharelHait  la  piene phUasophalSi ti 
tranensatallûM  dea  atétoia^  tfiaat  rboreacape  tapies  >• 
lignab  de  la  mÉto  ^  diatrièiNiBl  daa  HiiliMiain  mnipqacs,  pié- 
lervatift  da  toim  Isa  aMax  a» de  tona  iaa  asriéiaii,  d»» 
■sHes  daeette  cmifoe  atAoeada  de afearlataa ,  aosovplî^ 
saat,  plaa  seul  doute  grâce  ao  taaid  ^'à  sa  Mieae»# 
qaalqoeB  eareS  heaaenii,  daaè  le  ^etanliMemant  ps««id 
insqne  dans  la  Sidaia,  sapeiria»  eèll  «dlfoseiia  ik«>^ 
potetiaiaft  saÉla8iaatdste9Mdta,àBftle*lllVMtedel» 

danum ,  le  eélèbre  ImpfftDMor  Ffebaa.  fcia  angisM*  * 
BUe  rappelèrent  àacenpar  nnt  chairada  wddiifae  et  de  ch» 
rurgie.  ta  c^nduita  da  prellealeiit  êtf^M  à  partir  de  td 
iottant  phM  étrange  qae  oc|fo  defaslaaleiae»  daebarlstss; 
oontiaireaàaat  à  l^asiga,  Paiaoelaafoit  mm  mmm  Isagit 
vnigaire,  en  rnavrai»  alèamMid,  qa'it  Métonjs  da  lasaMii 
latin  ^  il  ne  maaia  an  ehaire  tfMaemplétfiDMiit  tfrs  de  «"  i 
il  brûle  devant  ses  élèves  les  œuvres  de  Gelian  et  d'Avicw*^ 
las  aoeusaait  dfovetar  aevaaaspo  la  pkysiqpM}  i^sapieelaK 
luMnéaM  InpudeDinieal  la  moaaniaa'de  la  aédctiaSfO» 
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crnnme  doua  àMot»  aojovrdlraf ,  li*  prinee  &è  li  seieiioei 
ci  au  militti  d«en9çoii6lMplasobscures,le8ptitsfneotiéreiiteti, 
il  pn>fes8e  les  opinion»  les  plos  étranges,  lés  phis  fnmiltés. 
Tout  le  inoode  était  d'abord  acconra  pour  raiteftdrè ,  <^n(f 
il  aimoB^t  ^ne  ta  gdéncê,  la  senle ,  la  vrate  sdenee  «llfiH 
couier  à  pleins  tionls  de  ses  lèrres;  tont  le  moiide  ^  retlfH 
de  lai,  après  atoir  été  tétnofn  de  ses  excentrleftés.  Le  profes- 
seiiT  aT&ft  feit  tomber  sa  cliaireen  discrédit  ;  fe  médl^dn  ébniliM 
lut-m^me  sa  réputation ,  par  la  mort  de  plusieurs  de  ses  ma- 
lades ;  il  es  résulta  des  démêlés  avec  les  magistrats  &>ê  BM^, 
démêlés  à  la  suite  desquels  Paracelse  s'enfbil ,  en  1527.  Atonr 
il  recommença  cette  vie  errante,  nomade,  qull  arait  tnenéift 
étant  étudiant  ;  il  alla  successiveraenl  à  Cohnaf,  k  N  nremberg, 
à  Saint-GatI,  à  PfefferSyà  Angsbourg,  à  Tîtlaéh ,  ch  (l  dédfi» 
tt  Chronique  aux  états  de  Carinthie,  à  Mlddelheirti  ;  enftif, 
il  laoïirut  à  lliôpital  Je  Saînt-Étienne  dé  Satebourg ,  le  Î4 
»!pteinbrel541,  à  quarante-huit  ans,  Inl  qui  prétendaH  pos- 
séder te  secret  de  prolonger  pendant  des'  siècles  la  vie  Ku- 
maîne  :  animai  quelques-uns  de  ses  partisans  supposèhent-lls 
qu'il  avait  été  Assassiné.  Il  faut  reconnaître  que  Paracelse 
Ait  un  des  premiers  oui  cherchèrent  à  appliquer  la  chimie  I 
la  médecine.  H  mérite  des  éloges  pour  avdlr  vonia  hin* 
dair^Tusm  des  préparations  antimoniales,  mchnn'ieltes  ; 
salines  et  ferrugineusçs.  On  lui  doit  aussi  la  manière  d*em- 
plo>er  ropium.  Dû  reste ,  Paracelse  est  lé  Uéton  de  kl  plfetre" 
pliilosopliale.  Autrefois  on  lui  attribuait  hantehicnt  Ta  van - 
tage  de  I  avoir  jxïsséttée,  et  luf-mdme,  Tul  qirf  moiirat  dans  un 
eut  voisin  lie  la  misère,  se  vantait  de  cdrïflaTtre  h  secret 
de  faire  d^  i'or.  Paracelse  a  beaucoup  écrit  ;  peu  âa  ses  dn- 
vrages  ont  été  publiés  de  soll  vivant.  Ses  oestres ,  en  aussf 
médiocre  lan|^<^  et  aussi  diffuses  que  ses  cours  .roulent  sut* 
la  médecine»  la  philosot^life  et  même  la  théologie;  on  les  a 
recAieillîes  en  3  volumes  in-folio.  '  A.  Oc. 

PAIM^Ç^TÈSE  (du  g^ec  icapd,  à  c^té ,  et  X£vtf(d^  ]ë 
pique).  i^jfQ  PoKcnoT?. 

PA|iAÇHA0X13IIE.  Voyez  ÂNAciiftONiswE:. 

PARAippUTÊ*  machine  destinée  à  ralentir  ta  cTmte 
4es  corps  II  coffrant,  par  son  déploiement,  une  r^istarice 
à  Tafa-.  U  se  dft  partièuHèrcmerit  de  M  tfnachtâe  en  formé 
d'inunenae  parasol  qu^eniplolent  les  aéronAate^  pdur  des- 
cendre en  aji^donnantfeur  balloti.  Une  notice  dé  m,  PHéWr, 
iasérée  <)aitt  les  Anjtalei  de  Chfmie,  aftribae  S  Lenormand 
l'inveatioa  de.çe^te  machine  préservatrice,  fotiHéfe  ^ur  Ce 
priacjpe^^iPair  0()pd$eaifx  corps  qtii  s*y  meuvent  aved  (me 
4  t*i  £me  \^/ià^^  uAç  résistance  augmentant  èotMie  fé  carré 
dé  tirilr  vitesse,  et  qiïeroà  dfmfiiue  tétte  Vltbss^  éh  ihig-, 
lueutiiM)^  le^d^v^oj^pemenl,  la  surface  de  ces  corps.  Sa  (jn- 
mièeq  c>péc|enGe  ent  |)eu  à  Vontpetlier,  eft  tf^^  i\\h  f^^éta 
t^Iuii  tArd  cievanl  Monfgolfier.  L'académie  <Té  tyon  nvatit 
l>ro{H>-é  pour  smei  ^e  nrîx  la  question  de  «  déterminer  16 
looQfea  tejpltts.^Ar»  le  ^lus  facile,  le  moins  dispondfcitx  ef 
leijiis  eOicaoad^  ^Ml$,®<^  ^  volonté  les  gfot)es  néroT^tatiqtics,  » 
Lenomand  çiivo;ya  âif  Concours,  dans  les  prchilers  jours  de 
f7S4, 110  mémoire  oiî ,  (décrivant  son  parachute ,  tl  réclamait 
la  priqnt^  <lj^  Ja  découverte.  Les  moyens  qn^îf  mettait  en 
ttuvre  coîHOT^t^fllt  ^Q  un  cercle  de  4^, 6g  de  diamètre  avec 
one  giroa^  etftit^^  On  attachait  forieinent  tont  antoiif  nn 
cOne  da  tçm.  dopt  la  hauteur  était  de  2  mètres.  On  doo- 
bUit  le  €^B#  db  p^ipr.  qu^on  collait  siîr  la  tofte  pôtfr  b 
rendre  imperméable  I  Tair;  on  mieux,  an  ffèù  dé  toile,  cfn 
le  bervali  de  taffetas  couvert  de  gomme  diastique;  on  adap- 
tait tout  autour  (fu  cône  de  petites  cordes  qni  étalent  at- 
lacliées  p^'  16  bas  h  une  charpente  d^osler  et  f5rfrrrrferff 
avec  celle'  cliarpcnte  nn  cdne  trono^ié  rcitv<?rsé.  CMtîdt  ?tfr 
eetlecluu:|i!ei|t^  qne  IWcur  se  plaçait.  H  éiHiih  parce  m^yeM 
les  baleioe^  m  parasol  et  le  manche,  dont  fé  poi^f*;  dM  ^té 
con^dérable.^ 

UIancUar4  aesiervaitdu  paracluite  dans  ses  a'scÇTl^tM 
fmir  laisser  loisiier  à  terre  des  chats,  des  chfe/rs  et  d^rcs 
aaiipatij^  . 

Plos  tarci»  G,«r&çrln  obtint  un  brevet  d'invefttion  pour 
un  nouveau  parBCiiuie,  composé  de  trenfe-'six  faseattx,  ténnh 


ff^f 


àedté  leê  ititildeil  «RtndflF  elIbnMnt  me  BUI^ee  concave 

(ARnblable  k  ce9fe  qfie  puéMite  ilMe  ^niH  enflée  par  le  veàt 
Autant  de  fortes  fteêHès ,  partent  dn  eentrv,  règvieHt  le  long 
des  coutures  et  viennent,  en  dehors  de  la  circoaférf^ee, 
fermer,  dfeiit  ft  déttit,  une  potote  oè  ftHi  attache  d'autres 
ficelles,  qui  empècheilt  tfi  tNÂ-âetHilM  de  9e  nenvener  et  «on- 
HentilMt  m  ilëeelte  irèsief  :  Une  itMMieHe  de  bois  forme  la 
tête  du  parachufei  1^  ^iSrt  à  finër  qnitre  dardes,  qui  coneon- 
i«lit  à  aoeteHfr  la  lieeeMe.  A  PettSrieor  et  en  dessus  du  pa- 
raefitfte;  se  froairt  «M  cerfcle  en  Suis  très-léger,  d'enviroa 
8  pied^  dedfaittètre^,  dont  lit  fonetio»  est  de  le  tenir  un 
peu  ouvert  lors  de  Tascension  et  d'en-llieHfter  le  (riépMenieirt 
dtt  litomênt  bi>  fl  te  séparé  du  batton.  C^t  en  1797  qu'eut 
lletf  là  pretiriére  dissoente  eii  purAefiiite  de  Oamerf n.  Depol» 
ces  exf^êrientses  se  Èont  shrgnflèrement  moltfpHées. 

FAR  ACLET  (du  grée  itapaicXiTte;,  consolateur  >.  Ce  sur- 
nom ,  donné  an  S^-fisf^Ht ,  troknèitie  personne  de  la  Trt- 
nfté  cTirétieline,  Vfent  êe  eé  qiie,  stlltant4'é?mgéNsteS.  Jesa 
(  ch.  xir  et  xv  ),  Jérns-diriê*  àSîst  étpriftw  en  ces  termes  ; 
n  Se  tiri'ei-af  le  t>èré ,  M  II  tdus  ddttnera  nn  sutt^  consolO'' 
ièur,  qui  demeurerîi  atee  voiM  éternellement,  esprit  de  ré- 
rite...  le  saint- Esprit ,  tjne  le  Père  ëHv^n  en  imm  nom  ».• 

Quand  Abétard ,  &  qui  sH  deeti^nes  sur  le  SaInt-BsprH 
aralent  suscité  turti  d>nnen(l8,  M  l¥boneiffé  avec  Parbbé  d^ 
Clalrvanx ,  fi  fonda  stir  les  terres  du  tiomte  Ae  Champagne, 
son  protecteirr,  dans  nne  pfoihe  riante,  qiie  ITilver.se  et  M» 
condc  r  Ardusson,  près  dé  ta  ville  de  !Vegent-sor-Seiiie;  im  me^ 
nàstèrb  de  femmes,  qttll  nomma  P^-aeits^^  et  dort!  H  eenfltf 
là  direction  S  la  bene  et  satante  H  étoï  se.  Mort  à  Chuiy,  lé 
il  avril  1 142,  Il  ne  Ait  Inhùin^sn  PanKïlet  que  le  td  novem^ 
bre  <nivant,  en  attendant  qite  ï^  eendres  de  ceN<é  qu'A  ^rtitt 
vinssent,  an  bout  dé  vtdgt-den^t  Msdepteursetd'SdstéHféS', 
se  rapprocher  des  siennes.  Le  Paraclet,  d*abord  sifirpte* 
oratoire,  constmft  i^r  Abëlard,  en  ti39,  devfnt  abbaye  de 
fênrmies  en  f  tl9 ,  et  ftat  eOnflrifT^I  en  telte  éenti^  qualUt 
deux  ÉhÈ  après  par  le  jtarpe  InmMSNft  H.  EniralMé  dansFlt 
rtrine  commutre  db» contents,  il  appertlnt  quelque  tetlips# 
Pàcteor-autenr  Mdnvel ,  et  pfns  tardait  général  Pa)el ,  qui 
âùr  les  débris  du  eéNAfi^  tnbkaetire  M  MHif  un  be«H  eM» 
teati ,  et ,  dans  le  caveau  al  hMigttemps  oœttpé  ptr  \€s  restée 
d^Abèlard  et  dll^olsé,  restaura  le  ssrcopliage  d*»tf  Pu» 
atsit ,  éh  17^ ,  etlMlt  k»  àêm  eertJueift  êé  ptfNiïb  q«» 
furenf  au  pritttëMps  ^  t8IM9  trartsperKH  *  PaHs. 

Lenis  Do  Sois.    •• 

PARADE.  Ce  mot,  qui  sntvant  MéffSge  vient  d» 
pàrata  (drheiftent;  ostentstiDn),'  <lé8%ne,dans  ottede  ses 
Aèseptloff!!  les  fAtt^  tftêHIkttie» ,  Katte  éa  montw^r,  d'éCaMr 
4uett|(ie  élidse  qi^i  éM  Mietes-iffi  objet  ifisage  qne  d^om»-' 
fht^nt  i  ainsi,  IVm  met  de  Var^^nteri^,  tiss  incultes  sM 
paratfF;Oi\  patte  un  bàMt  de /i«ffi#e.  CW  espese  tes  relsi 
lés  évéqtfe^,  les  princes  et  antres  gr^dsperseimages  NM>rtS| 
iuT  âe$  lifs  qu'on  nomme  fH^  (M  pàra4ê.  Ge  qu^on  nemnw 
magnificence  cheK  les  grawM  n*est  Mtrtf  eltose  que  l'aeie 
par  lequel  on  se  met  en  parade,  pour  atttfSr  stfr  un  sot  lit 
yeuT  cTadtres  .%ots. 

Fah-e  parade  d'ùife  chose  par  mi  sentimeift  de  vnAlé  se 
dit  iftissf  fignr'émentet  an  sens  moral.!  riiypeerite'Mt  jemi^ 
raé^  de  sa  piété ,  favare  de  son-déstntérsssement^  shnsoti 
fait  parade  dePe^prit  qn*ll  a  ou  q«r1t  erelt  aveir.  Pattuhg 
dans  ce  sens ,  rfe«t  pJts  précisément  ^neifynie  A^^t^nêm» 
tion  ;  Tnn  s'applique  h  Tordre  matériel  i  Pantse  è  l^sfdre 
moral  *  \\m  désigné  Pacticm  on  fatM,  et  llMire  la  etusct 
Atnsf,  POn  fait  paraât  èl  non  pa^  etsferHafiiw  ^Nmm  eboief 
mais  c*est  par  ostentation  ou  par  «n  senthiiHK  devaslté 
éf  d'ôr^éftcftroK  en  Ait  parsde  ;  le  fotélele  wfeeioèmiêa- 
Hait  tm  haferit  ôtf  "dti  costofits  de)Mirvr<le.  VwlBmt&tUM  eil 
te  tice,  la  pafàde  nVn  est  ye  rexpmaton  entérienre-  o» 
matérielle,  ta  résfgrMIoh  ptednll  soiitevt  lae  flnÉOKs  e^Mè 
que  Fo<«tten!ation ,  mais  par  une  cause  beaucoup  plus  noble. 
Le  cdndnmné  qui  merebe  an  sopfilse  peut  ét*«irrfr  «m 
calme  réet  ou  affèctttr  un  caAfne  Oêpamâé  :  Vmi  prswieill 
ât  h  réstgtmtlol»,:  qotBalt  d'«Be4KMN»«ceiismnee  el  àê 
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l'iiipoir  (f  uiM»  êuin  vie  plu»  Imumqm  ;  f Mira  réwile  fit  U 
,  Taiûtéy  senUiseat  impérifwi,  411»  U  Bpéwc»  même  <la  U 
^iiiort  seinble  hjoim  •Ml'»  qtt*«f iver  omra»  cbet  ocrUios 
bomioes. 

Pciim/tf  se  dit  aussi  du  li«>oàceia^  VflidMit  dm  che- 
vaux vienDeot  Ws  montrer  isu^adieteun. 

Kn  tenues  de  maïKégAyU  e&pômerenréid'miCbeTai  qu'on 
ùiaoie  ^  ce  clie\al  o'esipas  sûr  4  la  jMPOtfe* 

On  appelait  autreioL»  parade  ou  jMrolele  4roit  qu'avitt 
Wut  seigneur  il^«ixiger  ,ui^  eertaioe.quantilé  do  couêslibles 
(le  toutes  natures  dans  les  viUes  ou  terrai  où  il  y  oviil  des 
liefs  deita  dépendaoco. 

ViVllADË  (4^*^  drama4ique),  Voctgftno  de  la  pmvde 
serrait  (ort  aucienoe  «a  >'iaiioo  ,  si  on  vontaH  lu  frise  ramo»- 
ter  ju^u^aux  premières  représentations  des  mfsifires^  joués 
sur  des  écUafauds  élevés  daus  les  nie&  ou  sur  lea  plans 
publiques.  Du  moios.las  sotUesouJureu  que  Pon  y  jooait 
r^semblaieot-elles  beaucoup  à  jios  jNiracCei  de  trélBBn«« 
Ces  dernières  eur^t  pour  premier  tliéàtre  le  Poal*Neof ,  4ié 
dUes  servireni  àrassemblor  les  curieux.  <tisva«t  losIXNttiquos 
deSk  charlatans  et  des  vendeurs  d'orviètaa.  La  pamdo  se 
traqspQrta  ensuitoau».  Foires  Sainl-Geniniael6oâit*Laiiraiit. 
14  elle  servit  d*introduetion  aui^  rcprésentatioM  des  spoe* 
tades  4(>raio&»  ou  d'auwnoe  an»  divec»  étoMissementa  dans 
lesquels  on  montrait  des  phénomènes  vhranis  »  des  anmianii 
o^ieui).  £nfia^,  dans  to  demièce  partie  du  dernier  siècle ,  le 
l^ulevard  du  Temple,  devint  la  terre  claasiqoede  la  .parade. 
l»  tUééties  de  Nieolet  el  de  l' Anhigu-Cootique  n'obtlnneal 
Q^ftmele  {iriviléae  de  s'jr  établir  qu'a  laconditipn  esprssse 
d'y  joindre  cliaqueiour  une  parade  en  plein  air,  Cesl  sur  eo 
t)9ulovard  que  brillèrent  trots  paradUtei  fameux»  d*abord 
Ip  pèie  Rousseau,  pois,  ds  nos  joui»,  Bo bée ke  et  Gnli* 
i|»afré. 

.Une  ajutre  sorte  de  parade^  celle  qu'on  pourrait  appeler  U 
pmraU»  dfouuUiqMe^  n'aptwntété  dédaisnéepar  «b  certain 
nombra  de  nos  plus  spiritHels  écrivains.  On  sali  qu'elle  a 
iisiMcé.èColjy^  de  petits cbefs-d'œuvra,  parmi  lesquels. se 
place  an  premier .«ani^ia  Vérii^  dwu  U  f tis;  fagan,  eo 
con^iquo  élégant  et  gracieux»  niait  aussi  une  parads  qna  les 
anM»teHrs.reiVknleiit  eommeelaeeiqMe,  e'estrexoeUento  bonf^ 
fonneriosnllAulée  :  isoMie^roste  par  vtrêM.  U  n'est  pm 
Josqu'à.  rantenr  de.iNtenidd ,  le  lannofant  La  Chaoasée, 
qui«.dMM  vndjie^^  mUUie4û0iieiét  eomme  dit  un  per- 
sçnnnge  du  Tomèoiir  nociwme^  n'ait  aussi  oOiart  son  tri 
bui^  la  pasadOi 
.Qn.  •>  publié  dans  le  aièele  dernier  un  TMàtrt  des  Pm- 
riuiu  en  s  vol.  Ëllm  no  sont  pas  tontes  auasl  piquantes  que 
celVs  4!4saifellëf  dont  je  Tiens  .do  parier  et  qui  lait  partie 
do.eo  seeueii»  mais  il  est  rereqM'on  n>  trouve  paa  .quelques 
traits  fiomiques.  On  y  ijouta  plus  land  un  quatrième  voluine, 
qui  est  |iltts  rara  ;  c'wi  dans  oelui-lè  que  se  trouve  la  parade 
do.in  Cbanisée,  dont  je  ne  aterai  pas  ici  le  titre»  «npen 
imm^fttp  Ces  diverses  parades  ne  pou^aientiiuèra  sejouer 
que  sur  des  tbé&tras  de  société.  Quelques,  outras  »  se  ixmfor* 
ment  mieux  anx  déeenteaeiifie»ees  de  aos  théâtres  publics, 
ont  padsis  trouvé  le  moyen  d>  avoir  aooès.  On  peut  ciler, 
entranotres  le  GUles^  garçon  pointu,  do  Poinsfaiet,  et  la 
charnmnie  Me  é^.TaMemupwéanif  qui  fit  monter  avec 
sooeès  survies  ptanehes  d'un  specUelo  royal  Couanàrê, 
U  imm  JÀankértfkMumMlU Zér%i$MU, qui  n'avaient en- 
eora  figuré  que  sur  kss  tiéteawtfdes  baladins.  Plusieurs  pièces 
du  VaudeviUeet  des  Variétés  (particwlièrameut  eelles  qui  y 
ont  été  jovéee  par  Amalet  Odry)  penveotenssi  être  obssées 
dana  cette  espèoe  de  parades. 

pans  le  langoge  liabiloel»  ce  mot  est  une  eipresslo»  do 
dédain.  Combien  il  est  dans  ee  monde  d*tto  vrai  et  de  choses 
qu'on  veut  noua  d^ner  oomme  très-sérienses,  et  dont  nous 
dieops,  nottoans  quelque  justice  :  Cest  une  parade. 

OitRRY. 

PARAQE  (Art  miUiaère }.  Dana  les  places  de  gnerra 
et  jdans.les  villes  de  gamisea«  on  réunit  chaque  jour  sur 
iaplifind*annesy  et  a»  heurasdésignémpar  iegenéral  oom* 
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mandant  ladivision ,  les  troupes  qui  doivent  munler  ia^nh 
du  jour  et  relever  celtes  de  la  veille^  On  doAoe  4  ces,n$. 
semblements  le  nom  de  parade,  parce  que  les  oUkim 
et  soldais  qui  la  composent  doivent  être  eo  grsiui«  tesit 
Avant  de  se'  randre  sur  te  terrain  de  parade»  1^  Iraspo 
sont  inspectées  dans  leurs  quartiers  re^^pectits  par  les  gl* 
fiolersde  semaine.  Elles  sont  ensuite  condoites  su  Jiêu  ip 
wndea- vous  général  par  fodiclerde  service  leplùséleu 
en  grade ,  accompagné  d*un  adjudaut-major  et  i'un  adjq* 
daot«8oas-oi(ieier.  Arrivés  sur  le  terrain ,  le  commamiani  it 
la  plaee,  un  officier  de  son  état-major  ou  roKicier  supcriev 
en  tour  pour  ce  serrioe,  prend  Je  comuumdeipeol  de  tss» 
tas  détachements  témiis,  et  foit  défiler  ta  parade  deyani  k 
eoqpe  d'offlders  de  la  garnison ,  en  tète  desquels  se  ^k- 
œm  les  oflleiers  supérieurs.  Derrière  les  officiers  subditer< 
nés  sent  les  sous-officiers  e^  les  caporaux  de  semaine  A^in 
lo  défilé  de  la  parade,  fonicle^  le  ptus  élevé  ea  grade  îà 
Ihnner  ta  cereta  et  transmet  les  ordres  relatirs  au  serriM, 
k  ta  pOKoe  et  è  ta  sûreté  de  la  place.  Il  y  a  suasT  de  graaàcf 
parades  è  des  époqoes  déterminées ,  telles  que  les  leudi  el 
dimMche.  CéHe^d  sont  ploa  nombrauses ,  et  00  y  ajoute 
quelques  détachements  de  plus,  souvent  mém^  ds^  l'ariijkrie 
et  des  bouches  k  feu.  Après  tas  manœuvres  c^^le,  ^Iflé^les 
tronpes  qui  ne  sont  pas  de  service  se  séparènfl^fiè^  gardes 
montantes  et  rentrent  dans  leurs  quartiers.  Dans  ee  demiff 
casi  les  ofliiiera  généraux  et  leor  état-major  y  assistent 
presque  toi^oon  pour  y  hispecter  les  tronpÀ  tesgnadâ 
parades  ont  eneora  lien  lorsqu'on  veot  tafre  honneur  à  00 
penonnage  de  dlstlnetlon.  Alors  presque  toutes  tes  troupe» 
de  ta  gamtaoD  prennent  les  armes  et  eiécotent  de  grandct 
manesnvrm.  Steitib. 

PARADE  (J^torime).  On  peut  porter  on  coup  d*épir 
de  huit  manières  dlUéreeltes  :  de  là  huit  coups  tT^  et  liait 
pnradea  simple»^ 

Mme,  Vous  lenen  fépéetene  que  vous  l'avet  prise  tfav 
ta  Ibomnu  »  et  vous  plongea  dans  ta  poHrhie  -,  h  met  hante 
etnnvenéa.  ^  Pmraàe  de  prime.  Oppoèitlon  ûu/crt^ 
l'épée,  ta  main  dans  ta  même  position  que  radver^re,tli 
hauteur  du  firont»  un  peu  ramenée»  la  pointa  beue{\epi 
de  répée  est  tapnrtta  la  phia  rappraehée  de  ta  gsideti^ed 
toujoun  avec  le  fort  qu'il  tant  saisir  le  taibta  de  Tépée  ea- 
nemta  ).  La  pnrnde  de  prime  est  dangereose  ,-âtaééco<m« 
tont  ta  flanc. 

Seconde.  L'épée  attaque  ta  flanc  découférrparh  pKise, 
ta  nsahs  tournée  de  même.  -^  Farade  de  setoneff .  Oppo- 
«lien  aenshtahta  :  vous  étendei  le  bras  rt  baissez  m  pea  h 
main. 

Tierce,  Pamet  votra  épée  sur  edta  de  radverssire,  les 
ongles  en  dessens»  ta  mata  haute.  <^Mraife  de  ffencf.U 
mata  un  peu  nsoins  tournée,  ta  bras  un  peu  plus  raeeourd; 
puiei  avec  l'angle  tafértanr  drait  du  flenrél. 

OHorie,  L'épée  passe  de  Pautra  côté  en  dedahsdes  srtMS, 
au*demua  dv  poignet  adverse ,  les  ongles  en  dessus.  —  fa- 
rade dé  quarte.  Tournes  tas  ongles  en  dessus ,  opposa 
Pangta  inférieur  gandie  du  fleuret 

QuinU,  SI  vous  avec  taré  ta  mata ,  enpairatttquarie,!» 
ongtaa  en  dessus,  l'épée  passe  sous  ta  poignet  ;  la  main  tas«, 
les  ongtas  en  dessous.  ~-  Parade  de  quinte,  àp^ej»  eo 
taiichant ,  les  ongles  en  dessous  (  ta  coup  de  qutate  nVst  boa 
que  si  on  ta  vend  après  avoir  paré  ;  it  faut  avoir  sota  de  it- 
venir  ensnita  à  ta  parade  de  prime). 

Sèsplef-em  quarte  sur  le»  armes»  SI  Padversalre  s  tahif 
ta  main  après  ta  parade  de  quarte,  vous  passa  snf  les  âm^ 
(au-dessus  du  poignet) ,  les  on^es  en  Fair.  --  J^arvr^fe  de 
sixte.  Slsopta  opposHiott  de  main  de  quart. 

Sepàèmeceupiquttne  basse.  Lesépéessonleraiféo;ie 
tiena  ta  vdtra  en  quarte;  je  baisse  ta  pointa  et  ftrs  sons  le 
poignet  —jPkirade^é  demi-cercle.  La  main hauteetqosrfr. 
le  ooode  rentré  en  dedans  comme  pour  te  garde,  la  parade 
de  tierce  et  de  quarte;  la  pointe  liasse. 

HnUième  coup ,  octave.  L'adversaire  ayant  wsé  h 
potata  pour  la  parade  de  demi-cercle,  vousinret  de  te^ 
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BMaei  la  inani  qvarle;  Mfsez  la  poidto. 

Dégagements  et  parades  doMes.  h»  pandM  s^eiéou- 
tent  par  simple  opposilioa  ou  en  chawant  le  fer  par  an  éoap 
sec,  qii\w  appelle  tors.  Je  tiens  Totra  ëpée  «ootuée  en 
qoarte  en  dedans  :  si  je  passe  de  l'autre  cùlé  en  tieree,  je 
iais  un  dégagement  en  tierce;  si  je  suis  croisé  en  Ueree, 
et  passe  quarte  en  dedans»  je  dég^eniinarte.  Il  y  n.dcM' 
inrades  doubles  :  le  eonlie  de  quarte  et  le  contre  de  tieree. 
Le  premier  ramène  en  quarte  i'é^  qui  a  dé^ifé  en  tierae  • 
le  second  ramène  en  lieroe  l'épte  qui  déyige  en  qnnrie! 
n  isot  sûTre  fapideuwnt  Pépée  aussitôt  qu'eUe  abandonne 
rotre  fer,  et  tourner  le  poiipiet  avec  ritesse;  te  nudn  seule 
doit  joGer  sur  elle-ui^e;  rattnt-bras  ne  bouge  pas;  la 
pointe  détril  un  cercle  prompt  Ces  parades  sont  moins  ra* 
ptdes  qoe  les  simples ,  mais  eues  présentant  moins  d'inece- 
tude:  Si  TOUS  ne  trouTék  P9s  le  1er,  apiéa  un  contre  de 
qoarte,  opposer  tierce,  et  quarte  après  un  contre  de  tieiee. 

Fermer  la  ligne  d'oppositionf  e*est4Miugrer  la  aMÎn  en 
qnarte  quand  on  d^gsg^  entlen»»  et  jr^^çiproqaeniept,  pour 
éTiter  u^^  renneml  ne  porte  par  le  iour  au  lieu  do  pamr. 

PAR44IISU.Ce  mot  nous  Tient  de  roitent;  il  est  tiré 
du  M^ ^orcto ,  jardiQ«  lieu  dedéttses.  Les  Graos  l'ont 
trattS|iocj|é  |out  entier  dans  leur  lai^w ,  «onncetal  de«ap«. 
&»Teç»  qui,«e  troure  dans  .Xrtnopbon.  Le  Tinfar  dedéUett 
ob  Dl^  arili  pl^  ans  4eu4L|>niniinrs  pansu  fut  «ppelé 
de  ce  éqtvi,  non  danaUsuite.  L'^ilen  disparut  de  Irtem 
après  le  pénb^i  mais  la  bonlé^TÎnef^semaoi  juste»  dans, 
les  ciein  ha  s^r  étemel  de  félicité  sans  mélange,  etlca. 
bopunes  rappe|èasqt.«ieoni  gnradu.  Lee  palans  pnmta- 
tirent  ^miçc^  état  4e  béatitude  4».  attend  les  bemmes 
pieux  après  b  mort;  its  créèrent,  aidés  par  yinngfaMtion , 
brillame^ilff  km»  poétes^.cft s^jpmr  sauiiwsin »  mais  «but, 
auqM  iH.^opnènnt  ee.  nom  m  célèbre  de  CAampi 
Élg^as.^  Cétattnnsii  uft  «wier  déUeinnx  t  l^iuleuv)des 
JanUns-^diii  ;     . 

«H  qnMI^  Ita  «iNitf  'ùtfhXéhi  bh  Hjtée  ^ni  iâge»,     '     ' 
4»pabAit  GTénéént  de  v^rta  M«a^! 
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Dç iVieUe «ilnra «esteii ce paindiseéleflls  dse«bréliens9  Le 
dire  serait  de  la  présomption.  Le  saint  éréque  d'Uippone 
dit  «nBç;  /m:  iynibi  raIsQB  ^pier  «le  paindia  est  partout  oti 
Ton  ea|ill<npn».».xKia  n'estn»  |>obl««n  Jardin  anns  liaBite.s 
que  cea^]d«iMHiipeadeiVlbap9<Lns  poêles  n'eat«itep«int 
appelé  tes  étoiles  les  /lenrfdiicie/?  En  eflét,  comme  coHès 
de.ia  tofua^elbN  aqp^<^  tn9Mn»««na-«Myew«  et  radiées 
fnpynnellw.»df|fanfcnnnMtt4|netoSdort»bittl<Miit^asi 
qne4aa^S9l«ili|;4iiM>-ln;fQ|paspne  d«  pèrnoilesto.  fianaison 
ifpt^re  oiiar  CoriiifAtoii»»  il  P9irféaen«ttoeee«pn  tei«n«Diléa 
eom^i»,  ^pifitunlt^  4neprfu»t|Mis^  semblabie»  à  celai  4e 
JésuarCbrii^»  4ont  bi  fransiiguration  sur  )»  moni  Thnbor 
élaît  |^iiiu«e«  Le  mwreur  d«  moNie  sur  bi  airain  indique' 
elairemcnt  l'existence  du  8<^ioor  des*léUnléa.célQileaf  H«iit 
au  bDA^.bu99»«nwfié,  à<4n.dreilo  s  •  Aujnnsdtei»  tous 
5er«.n«Bcn»i.,€ntpfnMUa.  ^LesénMiunes,  tecnbaffrios, 
i^^mlannea^  iea  lijnetices  »  le^toibulatiens^e  tons  «enns 
qoiuifeiliirt.lik.t«nnet,e»fontuniie«desnppHcei  mais  de 
transltipp.ilips.dont^t  oonHmient  les  cbvéliene  dans  L'esp6> 
rance  dHm a^r où ,  seloninp^tre ,  «^ U  n*y  anra  filns  de 
craioln9plua>doiionainpeer  pb14.de  biroiKs;  où  i>ieii  eban- 
;;eraialri^ltoi|i  eskjoip,  etrevétim  Ptenooenee  de  so  propre 
«kdre^ionr  loute  rétomité.  •  Cette  espéranœ  d'un  bon- 
htur  éterwei  porte  en  soi  nntel  rasissenKnt^  une  exlase^si 
piibmmley  qnHt;«a'«st  tu  parpni  les  martyrs  de  fisiblesfem- 
mea,  dbs  Tirées. riélaa«  dont  des  ongM»  de  Icr  décWraient 
U'  «CHiet.fnettoicni.lf»  n««r  h  nu,  porter  dans  leurs  tendres 
rcSKda  ^  Jpie,de».aofes  et  comme  respirer  ^  sur  le  chevalet 
nù  palpitaient  leurs  cbain^  kn  roses  célestos^  et  tendre  lenrs 
mains  calnen  i^nrs  lee.  Iraldies  couronnes ,  vers  les  palmtt 
«^4>ctep^.deajai#iai6tef9eis^  LeurfviTisninieatflpbitnel  avait 


anéanti  cher  eneatbtttiSHttnël  sénfintekitde^idraeêii  toftiirês 
biuentoea  par  la«ige  des  bonrréanx.  Elles  étalent  ffirteS  et 
rayonnatttesouraiwÉlés«tg^s;qtielH)rtftmesaHsrfenl  »n\rh 
•^**««**««|t2««8  les Tergers  tooorroptibles;  car  c^f fotrt- 
nn«  db  VÉif^'  que  le  Juste  après  sa  roiart  monte  sans'  re- 
tard dans  le  séjour  de  béntitudé;  sarts  attendre  Ujuge- 
'menl  »«!?*ff<er;1les  seMëmétiqiiès  de TÉglisé grecque  et 
arménteime,  LnlM^ét  CélTfn,  pfétenflent  que  te  paradis 
»e  sera  ooT»rt  adx  Justes  qn'aprèèl  la  résnrrectf on  Éerhèlle. 
M  Mmod  des  Mis  déerttaiM  le  paradis  :  Le  jardina 
\*idêm  est  séi«ante  ftft  ^aé  grand  qtm  rÉgtpte  ;  il  est  plaél 
dans  U  septième  sphère  du  firmament.  Il  a  dent  portes,  nar 
où  entrent  soi«a»to'ttfyrfà«és  (huiges ,  dent  les  %ïr«  bril- 
lent eounne  le  flniMMiettt.  Qviand  lé  ji«itc  entre  dans  rÉded  , 
lia  lefdépoolfleHtdef««  Vêtements,  et  plaeentsuf  sa  fétedeiit 
ennrennes,  nno<ror  et  loutre <le  pféites  prédenses,  en  lui 
donnant  hnitbitons  de  myrte,  et  dansent  devant  tiiï  en  lui 
disant  i  «  Mange  fonpain  en  te  r^ouistant.  »  Alors,  î!s  le  foàt 
entrer  dans  un  lien  ébfraré  d'eau,  où   coulent  quatre 
y»^  fla»»yes»  nu  de  ndet,  un  de  laR ,  \in  dte  vin ,  et  on 
d'enoens  ;  dans  chaeon  de  ses  an^es  «ont  plantés  qiîatf^ 
vmglemynndes  dMiras,cl0efxantenfvHiidesd'angf«f  dum^ 
tenIcenfinueitoHientetd'nneTerx  agréable  ieerouaiiges  dd 
£eignenr;n»mMtettderâdenv¥lèv«l'ai«rbdeTie,  donfle 
tonilfa«e  fotobcage  tout  «nftor. 

Mabomet,  ce  condoelenrdoeluwiaanXy  que  l'on  nomme 
si  mat  à  propos  homme  ^osaier  et  sans  tottrèa,  ravit  aux 
Snmtes  Ëcrituna  des  Hébreux  et  ^nx  fnspirnIiiMis  dee 
Apétreanne  porMsrdtf  notre  foi^  qdll  matérialisa  merMHea* 
sèment  ;  ayant  nfMm  b  dea  Hommes  de  Ttoinpté,  de  sang  >  cl 
dont  la  seule  toi  étoit  ledmetorre.  Ade  tdies  geÉs-,il  ne  se 
contonfo  pas  de  ptromeHre  un  paradis  ;(!  4cnr  en  constitua 
sept ,  qu'il  dépdgntt  ainsi  dans  son  C  o  r  an .  Le  premier  est 
d'nifent,  le  second  esid'or,  to  trelaième  de  plerrei  pré* 
cinnsea ,  que  garde  un  ange  qui  à  TO-ynoo  Journées  de  dienite 
de  l^exbréttito  d'Une  main  à  l*atttrei  le  qnatrièine  est  d*énto^ 
ïmde,  lecinqnième  db  «ristal,  to  Élxièroe  de  cduienr  ^ 
ton;toaeptiènieesluttjan!ftidéticienx,«rnMé  de  fonlabiea, 
parfumé dPenu' de  rose,  de  ienveade  vta,  d'huile  ;  deadel 
et  delait  Bentablea  convcrtea  de  meto  rares  et  dîmes»* 
vnnr  inefiiÉUesont  dressées  déns^des  appartements  ornés 
de  tout  ce  que  nmaghHttioftpeotoonodvolpdetîcbeet  dlMl* 
■urnble  i  là  s'amiérent  les  croyanto  »  là  Ite  aetowt  sq^rtf  par 
des'hninriCyOn  vtorges  aux*  jrenx  doux  eeMme  teeéloffito, 
dont  la  virginité  est  sans  cesse  renaissante  souSileé'bBiseès 
ci  dnnt  M  aallvnest  H  siMvie  qu»sl  cHe^tonibaitdaiMPiMétoi 
il'perdnstnnssitdi  son  nmertmnn.  Ll  ansai  sont  deannga»  * 
qui,  afco 70,000  bondicnet  antont  de  langues,  parteni  aé- 
rant dildiomea  dNIérants.  BTdeptos,  iiourtllMniilef  cëslé^* 
lisHés touteff kiwahai»  brÉtoniquiAone ètories idevantle 
tréna  deJMen ,  qui  contfinnent'dnqunnte  journées  dediemin 
d'un  bont  A  l'autre.  On  voit  dans'ceii  dèseripttons  magnifi* 
qufls  que  Mahomet  a 'mis  à  eoniriiNftionr  Apocalypse  ,'IM^ 
veMleua  écrit  dn  dirin;  toopb€  de  Patmoe. 

£nibi,  le  pnrndiB ,  |rimitlv«aient  cefftfdin  déKciewrdétts 
tdm;  puia  te  verger  de  Satomon ,  fuialo  s^onr  désiré'  des 
cbeétiens  dane  to'ciel,«ibpe8léau*iignré  dans  Ics^idtomea 
modernes  9  atosironiiiit  «  Paris  est  le  jMirodit  des  iMMnes, 
le  pmyitoiredes  mari»  et  l'enfer  des  cbevanx.  »  Ainsi  tVm 
disait  il  y  nun  demi-siède  de  Naplea  et  de  la  SidlOi  «  qoe 
c'était  un  jwrorfis  bàlAé  par  des  diadies  ». 

Conpient  a-t-on  osé  nommer  paradis  ces  loges  étour- 
iites,.  véritables  nids  juchés  dans  les  oomMes  dn  nostiiéÉtres 
modernes?  filles  tirent  sans  doute  leur  étymotogie  de  leur 
llanleur  eUrafante)  car  c'est  le  véritable  enfinr  du  tlféètoe, 
où  montent  toutes  les  vapeurs,  tontes  les  ettuilaisons  dn  - 
parterrcy  des  logea,  des  baignoires  et  àn4ustre.  «De  oe  pa-  ' 
rBdif> ,  qui  n'eftbpolnt'un  jardin  do  Oiabtée,  pleuveni  cepên*^ 
dant  des  punîmes  cuites,  des  noix,  quelqueiois  des  nuées 
bourdonnantes  de'  liannetons  et  antres  aoBrabéesv»  sulp  Wé 
élégantes  et  l«  toshtonables-  des  firemlèros  toges.  11  tant 
avoner  que  nous  Ailaons  I 
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«bw  dM.  mU.  ipMt  4«»o  |4v%^  ii^flaM^  ^n»  la  p^^ple 
doDoe  à  cette  partie  htMtadti»»»  tbé^rea  k  oom»  4e  ihhcp 
l^ier.  Uifioiift  (Uhm  Je  non  de  jt^mU^.  A  •iift|k««ii«te8 
oonpeles ,  k  leurs  freiquee  /pyftUquc»  »  et  jMm  4  eee  ttébu* 
kux  cloaques.   .  .,  Duv^-Bavo^,    . 

PABADIS  (OiMMi  de).  V^9$^  Qi^^AU  m  IfAMMU»*  •( 
PARADIS  T£RR£STB£t  ^  de  délieee<«il ,  a^ivept 
^  Oento,  QieHoieç»  nos  pmmiefs  yemm^^rèn^tréitimi- 
•  Qr,  ieboTeb-Ëloim  (  celuj  qui  64»  e$ti)t.Mrei  Xici  «e«i*teft 
i^ieux  )  planta  un  Tei«er  dauf  EdeA«  dp  c^té  4erwie«>.,  dit 
récriture ,  daaa  lequel  H  pît  nioouae  qp*ài  avait  Uurmé.  » 
lloua  abaodoiiaeroBs  auiL  iDiMnipés ,  aiw>pniUii>  à  la  riweiie 
orientale ,  toutes  ces  utopies  e«trsB%isn4is  qui  plaoent  Éden 
%fmmK  jandio  de  délices eifppradis  les  «Ms  dansftevendik, 
(lie  eiMihanMte(Ceylan) ,  aiMi  tles  Fortunées  <iss-€aaMiet), 
fn  Amérique,  en  Suède.  ipèoM»  par  deUTOcéan»  «t  J«ttq«e 
so«s  la  terre}  et  ks  awtfts  daAs  la  Lunst  oo  dans  son  ^t- 
bile ,  on  dans  les  espaces  eélestes.  Lyssons  Molle  lai  Mémo 
tracer  le  plan  géoiraplMqne  4^ÉdeB.  Ce  eoamoiegne  dit»  an 
a'clisp.,  iO^,  11*^ et  l2^Teraetdela4^éfe:«  «loalkiife 
eoolait  d^en  pour  arroser  oe  jardin ,  et  de  là  sediviMit 
•I  fomeit  qoatre  chefs  <eBMu«).  Le  noas  éa  premier  était 
PAMm  (PMmm),  Qsloi  qui  envinmoaiS  tonle  la  «erre  île 
liRilBb,  q«iélalllelieMdel*or»elVordoeeMeteneélait 
bon  ;  lien  du  beddolah  (  bedeHn»)^  «1  dota  pienre  jAoAmi 
<n|atseB}a)t<t  ie  MmdQflemro  deniième  élsitMhoii, 
:«aliilqDieilettlo«nBtlateffo4e  Ckmuà  (molnmiioter- 
pk^lé  dsM  In.Ynlgate  nsf  #lMepte>;  et  le  nom  du  levte 
IraisiènM  ëlail  iHMiM  (le  npido,  le  Tipe),  qid  «adu 
^tédUsSur  {^àmjtki}i  et  loientoqnatrièmoélait  MroM 
^reiipl&rale).  ». 

Lm  «ne venlani quo le pa]» d'tidsB  ait  ééé  sètné^awla 
larve  premim,  la  terre  de  Oanaan,  que  Im  Hraélites  liabi- 
lèreul  par  la  soilar  >!•  qiootsnl  qaa  ses  «erffSr  déNeieox 
.ëmMau  toishiage  dn*<éonrdai%  mm  Mn  dn  lao  de  Qéwéia 
eélb,  et  que  lottam  mÉmeda  ce  ieoee  eélèbrt  ealdërivéAu 
mol  hébren /or»  tvisseaa,  éié^Âdék,  mimmm  d'Aden.  Ita 
aa  oass  m  terre  de  lait,  é'4iiéie  et  de  miel,  eé  Moise  n'iut  pas 
lÉ  )ote  d'entier,  et  qu'il  ne  vttque  deten^  annaifrbienaimngé 
tfepnte,  «ar  son  solarUe,  commmé  de  nsente  bi(pmrea,  «e 
présente  qneraapeet  éonoe  bianebeeetlrtetes  fcteimidtaeflma 
Ai  NonaamHe.  ^uslgum  anii  ontdéÉmaaÉié  pkn  vainement 
eBooTO  la  poailioB  d*£dan^  €Mte  séfpon,  dimnMU,  s*éte». 
Ml  vers  In  Médie^  anx  ai iienn  de  te  mer  <teapiaane^  et 
«en  tehi  dmmonte^ms  et  i'Arraénte,  oà  es  Inmveni  les 
loorces  do  TfiN  el  de  l>fiaphnte»  d»  Hiddebel  el  dn  PMvii, 
eamme  les  nonmm  Heïset  D'nalms  amoranl  ^ê*êàm^m^ 
région  te  plus  an  aridi  d»  te  M ésopalamte ,  et  te  pine  proebe 
Al  eonflnanldn  Tigre  el  ée  l'Mphrate.  Hs  s*appnienl  en 
'otHre  d'un  paamged'Éaénbiei  qni-teit  manUMsdmértfiqnnBte 
de  te  osntrée  d'Édmi^qpa  te  pwpbèto  métei  sana  leseoflh 
temim)  avec  eenn^de  Obérant  dsas  te  papa  desdnmi  fleuves. 

tente  parte  anaal  dee  flte  tf*àden,  sinai  qne  telteN  ém  Kete. 
Le  fits  d*Aroos  pteee  tes  entente  d*mi  b  Xbatessar^or, 
Thatesear  était  es  Méeopetemfa,  an  foirteage  4bi  aomnm  de 
t'Kopbrate  et^Tigm.  On  ptefnanselÉdandans  te  BpbyteKte 
mptêntr|||nalp4  Cen-d  ont  peureux  te  texte  de  I*l6erflem, 
ceux*te  ont  de  teweôte  teoentermitédmneam  :  cm  dwntem 
Itennent  poor  eertein  qne  te  verger  dn-paradls  d'iden  a  été 
«itoé  dans  te  Sjrrie,  aux  environs  de  Etemas,  non  loin  éîs 
sources  do  Cbrysoirbem  (œ  serait  PHariteh  )»  de  l'Qrente  et 
du  lourAata.  Kn  eltet,  il  y  entnneviltebàtie  sur  l'un  daever- 
«ente  dn  Libms  appelée  HeM-^den  ou  Afoiaon  «te  Miéeet. 
Cfétatt  un  adndnbte  verger  qn'ebiitetent  au  midi  tea  baete 
cMb«s  de  cement'temeni,  ««  qne  réaréatant  te  nMmga,  te 
«Bunmire  et  te  frsicbeor  dn  petit  fleure  Aéêmis. 

La  secte  dm  neatoriens  a  cbangé  te  whd  de  rite  0eaoir 
<lte  par  exceUenee)  en  oetei,  ptes  myatiqnai  d'Jden  .*  oette 
petite  eHshannante  oasis  sucgit  immédialemenlav-dessusdo 
eonflnent  en  Tigre  et  de  rfiupbeste.  L'bMtoiten  Jeeépbe, 
mprH  écteieé,  et  avee  Im  tes  Jnite  et  plotteom  Pèms  de  It* 
iPbei  passent  ^neteGeâgeet  te  Mil  étaient  dens  dmqnatra 
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4ù  miMià  m  pbrflite'  terfllb^;  b 
s'appuient  du  mât^é»Okamky  «^nlte^Mflimmat  à  tort ^ 
j^Atef^Hoai  eapaoalC'éteit*peitpièa.àtyKem|éede^H|. 
ques  imamnalielis»  tepposer  qne  teitto  teterrsétaflrfillei, 
un  immense  jerdm de  veénpté,  Cmesprite  mfonémtnrn 
qu'émet  te  détege«  «flaalrepba  mcentmlBMe,  svmt  qoe 
l'aaedM  monde  Aldérangé«teselefl  ne  «n^pteUIipK 

oblique  dtB  l^éeliptiqne,  mite  peumateeH  inmavrtie  le  kt^b 
i'éqnateur^  «qu'il  déarivste  elÛM|nenmiée;«ti4«rMnsi  1^ 
obliitetteaaaiaons4ern|tealiatenir«  teeen^seiptei 
inbabiléi»  undtemel  prtatetepa  surte  gtebe.  Hnsknn  sofeiti. 
iésiHaqn'à-prandretegteive  Oambeyaaildnaémiéih  ccmb 
btegindedu  pemdisaprtetepéebépenrtefl^ReaflttBb 
de  Véquatenr^  en  em  tempisoù  te  spbère  était  emoie  ant- 
tele. 

<  yoptetett  te  pins  eeimnttne,  te  pbw  errétee  et  la  fhs 
.«onfovnw  an  texte  deflloteeest  |be  te  payédlfideafotlfci 
prèssiiHéen.ooBflueDi  de  Tigre  et  de  l'Bnphiate,  qipéÉ 
ameiiid'bui  SteaT'ei-  àroà^  on-flswe  4m  Arsbea,  (pri  sedi- 
ebaiigepmptesieme  boecbmésnslefalte  Peisk|fle.  Il  se  1r» 
voit  e^tee  te  as*  ette  14*  éÊgré  deimitmte.  Diteitm  prmi* 
dent  que  te  région  d'Éden  s'étendait  dam  YAnémty  H 
qn'elte  renfermait  tea  aouvees  es  l'Bopbmto,  do  Ti^  èi 
Pbam  et  dnl'^teaxe.  DenotefHomiÉMsoppeiMss.^tm 
adoplnns^  votei  on  paasage  4-une  bteleipe  «nteerselteeûile 
en «nfllais  quiéateireiaaeette qoeattoM e  s  iM SbsM^M 
dit  t^antent»  est  te  rivièm  qni  sete  é'Èêm.  Camidéi*  ^ 
vnni Je  dispesitten  de  om  Ut»  el  neni  aulfont  te  eoura  ^  «s 
.eaun,  elte  en  dittee  en  quatre  liaanalien»  qui  sérH  tat  ijèilrc 
rivitem  :  demi  ismsns» eafoiS|tte •¥%•!  et  te  0ylal,  Mm- 
pinnto  ette  ttièdabei*  Sntenal  ont  ntenaymeni»  is IraMb 
Qewdmtrie  dnfibat  mante  Unaan^ te  ipmUadftéialb  bpte 
proobibm  vem  te  golle  et  Piase»  Jlteiteteli^  et  to  bmnb 
erientete,  leCébon, qni  enieiam  le^yi iiteiOasIi mie III- 
saaian,  qni  oslmmpiovmeedfteao,4ipm  tentaramtéttam 
anaoreaqjoeadlwl  eanom-  ■»  faemnt  frmWnéné,  qe\>atmifc 
dana  teééxte  de  Jfotee,  eâqn'qn  érste n^prlite  pir#<itei' 
tarait  te  voisinnge  d'Ormus.  dans  te  golte  Penl^  s*  mU 
toujours  une  pèolieabondantedoceUe  nacct  prècieim.  Celle 
droonstance  viendrait  à  noiera  appm.  Bien  ptea»  kavo!*- 
genrs  font  un  tableau  ravissant  d'une  petite  fille  «loée  a 
Irab^emr  teadeoxaivm  dn  ïlpf  :  elte oatbeidtefli  «tel* 
oMé  pnr  dm  jardina  verde^aate  et  frate,  qnV>riml  en  p- 
liqnm  débéa^qui»  parpnesymélrie  viaiinmïaiimlilOt<w- 
pendantim  nfloawiianiiea»  etréfléolnsaenklaMlsflNttlRr 
arabileobHre  rioto  et  mUfUÈê  L^méagéé^^a  Us»  te. 
dll-o%  »*a  potel  son  pmey  danaVAaiohbM  mdnte  b  sm 


aaebdnmik  leaeoniom  del%itpbmfteet  éslte* 
aont  Inttiteém  pm  tecial  d'amO' laite  smnbondsncséaw 
éaff  dTmabmatda  Awss^qeVm  vff  tetese  pmlmbuMynn 
pattenè  teni#te»  de  pen»  ^lyene  péiésitaé  par  l'saabée 


Ibnt  ea  que  nons  poovona  raconter  du  jaréia  futm 
é'ÉdoieBl  te  pen  de  mote  qu'en  a  dit  Metee,  «  fiV  ^ 
ptein  dobenminrbrm^dsiiélM  fcvils  élatentdtenaéélbbne 
sniienr,ot  que  paamaeux  Bhsn  avait  plante  l>arteeéate. 
qnfcffsndait  imawdete  oeax  qui  nmngmipnt  de  am  ^' 
et  l'ariMPs  de  te  eonnaismnce  du  bien  et  du  anal ,  q^dimiA 
te  mort  ».  Arbrmencors  inaplantes  pâmai  noua,  9f^**'^ 
ne  eetet  qn'nne  allégorie»  oOrmit  te  plus  belte  et  la  pli««fe 
qtt'ait  eonçoo  rhnagMiatten .  ocientate. 

S>il  est  «rai,  eonmae  i'Msnrent  tea  idéoteinm,  qsa  lod 
oeqni  eitete  dana  rimagination  de  rhomme  doit  m«* 
oxialer  »  nous  ne  poovons  nier  l^iistcsoe  dn  psieéîi  uti» 
lre«  Par  une  intuition  rétrmpactive  et  dlftee#  ^f^ 
ntengte,  MiHon»  fui  te  sent  qui, parmi  tes bm>n».r* 
mvn  depuis  Adam.  8m  deecriplions sooi  on  iiilri  éttf 
spectacte  magniique  de  te  création,  que  n'ont  |hi «Aetf 
ni  tes  jaidtes  ma^qum  dllkteina  ni  oenx  d*Armide.. 

PAAADOXfi  (  dempé,  contre,  ééUt  ^^^ 


an  |Mir«iÎMtA  4i  n^iifi  ^w  il  p^urvilé  art  pi#ir«UI«  am^ 
mbaftsM.  X«  4M»  df»  «NciMs  fMvii  dan»  t'Mtiquiti^ 
pour  in  fgkm  fimaéê  en  pftr«4wMM.  L'opiiMon  4»  Gati^»^ 
^e  là  t«ff  lav^t  M  tongtemiit  KjMxiée  eonuon  «^ 
paraàKb^  Uf  «da^fwatoesniteiaaB  fliioBiéine:  pl^- 
seurs  aBlMéiimMilli&4utl'4^<«ffli  du  jéMiile  Mari^ 
Battiio»  artft  antgea^atot-nl  t  tecqntaw  ea|  |>|ua  grand  qqg 
in  niintitnUOiiA  lipaMaami  iiwi<  dam  ton»  k>  tempa  aiwitfc 
Tnipiil ftraiÉiKal , nontre HMmunaà paupdOTii. GaUf  OMoia 
était  nailn  i»  îwm  fiimwi j  at  aUa  nai  •  ▼a>npoiHrta»tdai 
paiaa  wililMign ,  MiiM"<Mi  «fta»  àt»  vétitéê  <|Bifaii|awnt» 
Maia  awiiiaf  à  fdnatitf  ^  vaii  jaflBT  fVec  la  paradaMi 
l'amitt  dant  il  na  aait  point  ta  aervir  in  tna  sans  ralOMr. 

On  n  lianné  artrrfufn  in  iiafc  da  naundnwalattia  >  fèanaMa 
qni  apaaçail  daapaniiaaaa  »  <pndiaait  dbi  aliaeaa  «ontiBince 
«  r«iHinn  aanawaa.  0*dÉa|t  dana  i'aatinnMiiw  mpèce  de 
teaanrrdnlHaBar  et  piradai.  9n  ttappaiait  aniti  pwaflioni» 
#  qnalfnaMi  anditmlrt,  panoa-^oa,  |Wianl  aana  étoda, 

«  dnaiiti  «drilaiMa  impffavinlanr ,  ètn»  ana 
ianr,  i  «hn^na  hewa^  On  donnait 
à  aaa  Malaanla  «mi  da  nttariaaJaptt»  «  diaaava 
td>MihaU,ataalaldRnwdrnianMi,  d'dpM  (  vaiteK 
^*m  paManikaanaanp,  4  ia lifan  de»  aiMrlalana, 
da  lanaft  nartannt  dM  laladte  daaa»  dant  ils  aa  pidtendaiaftt 

lan  paria«  ainsi  ipw  ttaMMâi*, 

MÊÊÊàlmpth 
rapke  on  paraît  «  Maw|na  ftfia  4%»  atf  da  plnrfâuia 

^'an  «Ml  aa  IMB  éa  ia  afgnatnM,  at  qui 
an  CMtpanr  ta  ifgHiInraaaIan.  »  OHinai- 
la  paraianilalélandtt ,  ai  mal  Ml,  ^V  «ntra ponr 
I  ia  djilaailéiia  iiielaa  laaaaiaia  algnataKa^ 
^wplapé  att  Mau  at  plana  de  la  «ijiitnrr 
ipIlBaa  d^nnnaase  indIapanaaMa ,  et  mièaK 
la  loii.  Alaai.  qoand  oft  dépoaa  au  fralTa  ém 
dafenC)  la4épQaaal,laniaflMr«t,  IsgraT- 
,  at  yiMapplllnaetta  ionnaitlé  parafar  ne 
mariêiur,  aAKt^è-Ai^^qna  M  marqaeay  appaaéaa  oonaU- 
tenl  IldartlH  da  in  pièaa  paodrita  >  fdia  qgaia  prooèg^tar- 
«al  4a  i>iiait|tina  impêato  qu'ii  n'y  aait  rina  aiMngâ  oo 

Ma  t^iialraB  lia  Vdtai  aivil  dalv^  t  dite 
alnaiéa  anr  aiMqva  ianiiiat$  la  narqna  du 
^lata  n^  IMiaBa  aHénr  la  aineérité , 
an  tiilMlilann|.«Éa  fMHa  à  aïK  aniM  »  at  au  toppoaanide 
la.Mita4M«elia^n'aorÉieatpBaété  éaritoàlaiirdate, 
no  par  IMMar  naMpdtont  IMtaa  laa  innHiaIret  f  on  parité 
pnr  jPitfjnlèrg  an  diiiwKiu.  ifart  aoaai  à  ¥^Um  de  parafe» 
qii^m  appraam  laa  rtlaraa ,  las  ranvnis  on  laa  notas  Inlar- 
anl^  danalaaneleanolaik^nnaaaaaeingprité,  dans  las 
ewpiéCea  al  dMdeia  #lifcr«Aation  Jodicialva,  an  un  mat 
dans  l0tts  Im  oMtrsIson  aetas  jndioiaima  sur  papier  timliri. 

Db  QouMtmr. 
PARAFE <  PtsM/AmToI^  CTdlaitvBe  maniera  détenir 
an  nef  eritrê  parante  ;  i^efné  de  la  familla  rendant  aeal  ibi 
ci  hooMiiage  an  aeiipieur ,  et  assigiiant  à  otiaenn  aa  fiovlian 
dliérit^ga,  ponr  taqneUe  il  reoenkil  Thommage  des  puîné». 
PARAGB  (Jftirine),  partie,  éteodoe  de  mer»  areM- 
lumt  une  Me,  nn  arehlpèl ,  ime  rive ,  etc.-,  et  que  IV>n  Tant 
désigner  dMne  manièfe  plus  spédale.  On  dit  qn'un  MM- 
mnit  est  dans  tel  paraçe ,  changer  de^arope,  oroiser  dalis 
le«  par^^et  ée  Ceyian ,  snrvaHIar  les  paragêi  da  1>rre- 
Henvn.  AÎrapd  en  marine  aal^  ViHfÉMMi  d'etfvMn  ser 


PAKADOKC  ^  PABA6UAY  of 

d'n|ia)et||»eu4*jiweA¥Uekieàlalin4l'-an«ol|namme  mê* 
VMt  f.egQmM ,  ihm^  ma,  epo. 

PARAiîEAPHfi  (  du  grec  wa^vtP^,  iiCBa  posé  pi«| 
démé  dpno^)  pffache^  elde  ff4p»»  i'dcria).  Ul 


Le  poraf$  d'an  Mtimant  en  eonstraotion  a*entand  du 
pi»f i  qoe  iea  eharpaotiart  doaaent  aux  faeas  extériemiea  et 
inléHeufee  «la  la  memlifncia,  avant  de  border  eide  vaigMr. 

Mdttal  liBiu4f. 

PABACIOGE  (dn  grae  «o^,  aa  delà, et  dr»,  mener, 
d*Qùrmi  a  tut  napoTMir^).  Cestnnmétaplasmeoufi- 
gire  et  dkiion  qà  toaiiilrit  cAea  les  Latins  dÉHaVnddltion 


l'( 

Greca  appelafeat  parnyr<yAe  iea  barres  mwginalf  n  parlMF 
qoeUesila  diatingHaienteaiiaines  parëas  de  panbase4H»df 
alMBnriini  aorraapandaiant  entre  elles,  dasw  la  aomédie,  l# 
paragraphe  eenatitae  aiiieuniliai  une  paMIe  4lMaion  d'wi 
diseoura,  laaaelion  d'un  aliapitra,  aie.  En  ImpriaMitei 
an  iipim  ie  pmgnpha  par  ee  signe  f.  • 

PARAGReUB^appafeilimwi^enAménquemBltaa, 
etdestîaé  4  préserver  de  la  g  r  4 1  n  »  Dès  aan  origine  la  parar 
grêle  fat  famé  d*nne  parciie  année  à  aoneitréiité  aapérieuga 
^'uneveive  an  laiton  )  à  oatta  verge  venait  s'attacher  une  carde 
depailiedefromeptondeaeigleeoupéedanam  parfaite  ma- 
turité, da  83  millimètrea  au  moins  de  diamètre;  renier* 
mant  daas  son  centre  nn  cordon  de  lin  écro,  de  doua»  4 
Quinae  Aie  environ }  eaMe  corde  était  tournée  anteor  de  la 
perciie  et  pénétfaU  avec  elle  dana  la  terre.  I>epuis  on  a  sub- 
stitué en  quelquas  endroits  un  eonductegr  métaUique  à  la 
ooada  de  paiUe.  Les  points  iea  plue  élevée  eont  les  plus  avan- 
tageux pour  plaaer  las  paragrôUa  ;  ainsi  on  dott  préférer  las 
semneta deaarbrea,  daseottinea,  des  maisons»  Dansée dei- 
alireaa»  Ha  penventfamplûrrefQoe  dépara t  on  ne  r re,  levr 
elM  ftaénleansiatantè  sontifar  l*électrielté  des  miages  ^t^^ 
fsnxv  11  n'y  apaade  grUeen  eflilsanB  que  l'équIUbre  électri* 
^ne  ^  l'air  eoît  roaipn;  mais  l'éiectriailé  ne  semble  pas  leaeaji 
ainal  qni  coAcoort  à  In  Ibmialion  de  la  grêle  i  de  là  des 
doutes  anr  l^eflioaeité  des  paragrMes,  leaquekont  été  importés 
en  ItaKaet  en  France  aana  anacéa  mafqnéh.  Des  oMi^rienc^ 
laites  è  Lyon,  en  lase,  parurent  peu  concluantes  en  (avûqr 
4ea  paofaêles  éune  cammission  de  rAcadénûe  des  Sciences. 

L.  LOUVBT. 

PABA4MJA Y  «  «mtfée  complètement  intérieure  et  la 
pbM  petite  des  répnUiqttes  de  rAmériqua  du  Sud ,  borinie 
nu  and  par  le  Parana,  k  l^t  et  au  nord  par  le  Brésil»  à  i'oueat 
par  la  rivière  appâtée  Paraguay  »  el  qui  présente  une  supac- 
âcie  totale  de  aaia  myriamèires  carrés.  A»  seisièma  siècle 
on  «ompranaift  sons  oatft  dénomination  tout  le  larniAoire  qpi 
eampoaeeujonid'bui  les  États  de  la  Plata  et  de  la  Bander 
Oriental  «  ainai  que  les  déserts  du  liaut  Pérou.  Les  déliinita- 
ëana  nstnellm  ont  peur  basas  las  traitas  Intervenus  depuis 
lata  entre  fJSspegpm  et  le  Portugal  «  et  dont  le  dernier  date 
de  177gw  Toutecetia  contrée  forme  luie  plaine,  qui  va  en  8>i- 
beissant  an  sud  et  à  l'ouest,  où  Ton  ne  rencontre  qu'un 
petit  nombre  de  coittnea,  dépaïaaot  rarement  3M  mètres 
d^élévaHon.  EHa  appartienl  presque  uniquement  aiu  for- 
oationalertiaBres;  on  t'y  tranae  pas  de  traces  d'activité  vol- 
aanique,  et  sa  ierttlité  est  extcêrae.  Indépendamment  di^s 
eenra  d^eau  einlemtia  mantionnéa,  aile  est  arrosée  par  une 
faute  d'allnenta  et  de  grande  lacs;  et  on'y  trouve  de  vastes 
marais,  proveiani  de  leurs  débordements  périodiques.  J^e 
eKmat  est  à  raoilié  tropical  et  extrêmement  iavorable  aox 
végétaux  )  en  biner  ta  température  s'y  abaissa  d'une  maoièse 
assea  aeaaible  (an  moia  d'août  le  thermomètre  n'indique 
sauvent  la  nuit  que  0*  R.  >,  et  elle  est  Irès^baudeeu  été. 
Une  gmide  partie  du  payseat  encore  couverte  d'immenses 
forêts  vierges;  le  reste  se  compose  de  prairies  sans  fin.  L'a- 
gricoMnit  y  est  bornée  à  la  prodnclîan  déa  articies  d'alimen- 
tation, du  coton ,  du  suese  et  du  tabac  nécessaires  è  la  con- 
sommation locale.  Le  eoouneroe  <pii  aa  faisait  jadis  avec  le 
célèbre  thé  en  i>ttrnptiap  en  ffwba  M^ié  (les  ieuilles  de 
rarbnate  appelé  liêx  MàU)  (M  anéanti  par  U  révolution 
et  par  l'iselenMnl  complet  dana  lequel  te  paya  resta  plus 
tard'  pendant  si  tenglamps  ;  et  il  ne  se  relèvera  phis  jamais 
à  te  même  hauteur.  La  lente  de  produite  bruU  et  la  fécon- 
dité do  sol  sont  ifailtean  ai  grandes,  que  favorisé  par  sas 
magnifiques  voiaade  communicatten  invites,  te  Paraguay 
pourrait  (beiteroent  arriver  à  jouir  d'une  grande  prospérité 
eommeretete.  L'éducation  du  béteU  s'y  frit  comme  dans 
les  Pampas,  et  est  très*considérahteL«La  popntetion  con- 
siste partteen  Indiens,  appartenant  surtmH  h  In  triton  dai 


iiê 


PARAGUAY  —  PARAHYBA 


Gnarmii ,  dont  pen  de  peuplades  senleiMiit  ftont  restées 
enoôre  fc  l'ëtst  santage ,  et  qui  fNwr  la  plupart  «Ht  depuit 
loBgtempa  d^  éfé  ^MHaéeê  par  les  jésuites  ;  partie  en  mé- 
tis, <|tti  formeot  le  tiers  delà  popalation  totale  (190,000  ftmes) , 
et*  pînUe  en  eréoles.  La  langae  guarani  est  la  langue  do' 
riÉsante.  CffndnstHeetlaelTiHsatieii  y  sont  demeurées  à  an 
degré  des  plus  iflUmes.  Le  pays  est  dMsé  en  quatre-'Hiigt* 
dMi  jfofffiloi,  éyant  etiscuti  h  leer  léte  un  emnmandant,  qni 
cwqmléatreesa  cbargeles  fbnetions  de  juge  depaix.  La  seule 
ville  de  quelque  importance  est  la  capitale ,  Nuettra  Seficra 
<to  la  iHmieiofi  tM  t'i4 1  f  o  mp  H  <F  II ,  la  plus  ancienne  de  tout 
le  basaht  de  la  Ptata,  située  srrantageusmsentsttr  la  rire  gau- 
che du  PMraguay.  Plus  an  nord ,  on  rencontre  VHia  reai  dé 
êmeepdon^Kfec  environ  4,000  haMtants;  an  sud,  VUia 
Fîiisr  de  Reembueu,  avec  2,000  haMtants,  un  port  et 
on  bureau  dédouanes  sur  la  rîTière  du  mène  nom.  Sur  le 
Parana ,  on  tronve  le  port  et  bureau  de  douanes  ^ttapua; 
dans  rintérietn',  Vîllmica ,  grand  centre  du  commerce  du 
maté,  avec  5,000  habitants,  et  CutngwUff ,  avec  3,000. 
Le  nombre  des  missions  (pntblos)  dlndlens  conservées 
de  l^poque  des  Jésuites,  et  comprenant  de  400  i  3,000  têtes, 
est  de  dii-neof ,  et  celui  des  pnebht  à  neiaves  de  sept 
A  Tetret  de  mettre  le  pays  à  Tahri  des  déprédationa  des  In- 
dtons  du  gran  Chaeo,  on  a  construit  à  Pooest  une  milla 
de  blockhaus.  L'État  a  un  président  à  sa  têle.  Le  congrès 
se  réunit  légalement  tons  tes  cinq  ans;  pendant  ce  tempo* 
là  te  président  gouverne  seul  et  sans  miniatre.  Dans  certains 
cas,  il  est  tenu  de  convoquer  «n  conseil  d*État,  composé  do 
deux  Juges  supérieurs ,  de  Pévéqne  de  TAssomptlon  et  de 
flhois  citoyens  démarque.  Indépendamment  de  la  constitution 
de  1844,  diverses  lois  ont  encore  été  votées  depuis  1846,  no^ 
tamment  celle  qui  est  relative  à  la  milice.  Les  revenus  de 
rÉta't,  évalués  à  environ  1,S50,000  dollars,  proviennent, 
outre  quelques  droits  d'importation  et  d'exportation,  pirin- 
dpalement  de  la  dlme  urélevée  sur  les  produits  générale 
ment  quelconques  du  sol,  du  monopole  du  thé  (feràalei) 
et  du  produit  d'environ  40  grandes  estaneioi  et  d'autant 
de  propriétés  fbncières  appartenant  à  des  villes  ;  à  quoi 
Viennent  encore  s'ajouter  les  produits  des  haltes  de  vente 
des  marchandises  étrangères ,  celui  du  travail  d'un  millier 
d'esclaves  (  on  héritage  des  jésuites!  )  et  le  tiers  de  celui  des 
Indiens  colonisés.  Cw  derniers  forment  d'assex  nomlirenses 
colonies,  et  travaillent  sous  la  surveillaoee  du  gouvernement. 
Il  n'existe  point  de  dette  publique  au  i*aragiiay ,  mais  seu- 
lement un  trésor  puhKc. 

A  partir  de  Tan  iSlS ,  époque  oO  Sotis  découvrit  le  fleuve 
de  la  Plata,  jusqu'en  1 537,  tes  Espagnols  essayèrent  de  prendre 
pied  au  Paraguay  ;  mais  ils  subirent  de  nombreux  échecs  Oe 
ne  fut  que  plus  tard  qu'ils  parvinrent  à  y  former  des  étabttase* 
ments  ;  mais  des  giierres  dvtles  ainsi  qu'une  longue  et  inces- 
sante lutte  entre  le  clergé  et  l'autorité  temporelletes  empècliè- 
rent  de  prospérer,  jusqu'à  ce  que  les  jésuites ,  qui  en  1608 
étaient  venus  se  fixer  au  Paraguay,  y  fussent  peu  à  peu 
tellement  devenus  les  mattres»  que  la  cour  de  MÎMirid  elle- 
même  n'osât  plus  y  rien  faire  sans  leur  assentiment  La 
Société  y  constitua  un  État,  qui,  s'élendant  Jusqu'au  haut 
Pérou ,  présenta  le  remarquable  exemple  d'une  tliéocratie 
puissante  et  bien  organisée,  gouvernée  avec  autant  de  bon- 
heur que  d'habileté,  roais  ne  servant  qu*à  l'intérêt  particulier 
de  la  Société  de  Jésus,  et  excitant  dès  lors  la  jalousie  du 
gouvernement  espagnol.  L'organisation  de  cet  ÉUt  jésuite 
a  été  souvent  décrite,  mais  notamment  par  Axara.  Ce  toi  seu- 
lement lorsque  les  jésuites  s'opposèrent  à  l'exécution  du 
traité  conclu  en  1750,  et  aux  termes  duquel  une  partie  du 
Paraguay  était  cédée  an  Brésil,  quand  leurs  empiétemenU 
dans  les  autres  contrées  de  l'Amérique  du  Sud  furent  aussi 
devenus  trop  grands,  et  quand  Pombal  eut  commencé  à 
engager  la  lutte  avec  enx ,  que  l'Espagne  prit  également 
de  son  côté  des  meaures  sérieuses.  De  1754  à  175S  les  jé- 
suites opposèrent  une  résistance  armée  aux  deux  puissances  ; 
mais  ils  finirent  par  être  vaincus  par  ies  armées  qu'on  lit 
marcher  contre  eux.  En  1708,  lia  furent  même  tons  arrêtés 


f  le  même  jour,  dabs  les  di^nraea  poaiiirioia  fuyipiito  et 
portagalaes,  en  même  tempa  qœ  lém»*  mistlewéliéaK 
désormais  plicéea  snoa  l'adminiatrMkm  d'iiiorilés  «hfb. 
La  révolution  qui  éeinta  en  1810  É  DnonaaAyrw  p^n 
l%nnée  suivante  le  Pamgnny,  oà  loeé^Ompar  llsêiifi 
Franeiase  mltà  la  tilfl  du  monVemeot'En  1814  8 m  ft 
proclamer  dMaieÉr,  et  en  1817  dêeêaiaar  èvis.  llg«* 
vema  dans  l'esprit  du  ayalènodea  et-davant  «bteilé* 
suites,  avec'une  main  de  tercet  quand  fl  ent  réavlk m» 
sollder  sa  puissance,  H  matalint  le  «yalèmede  ta  •Bncsr,  « 
fcrma  henuélIqtMHNnt  *  le  pays.  La  nmit  dn  dIMm, 
arrivée  en  1840 ,  amena  une  pertmteiion  dans  Iv  sUdiv 
pobNques  et  diverses  tMtativea^d^iawpaHan.  Semis  g» 
vemenr  Vidai ,  qnr  fat  étataaasédtalaaMnl  apièi  li  mH 
de  Franoia,  lo'  système  do  blooéa  herméikqoe  Art  ligN- 
raosementmainteMi  à  régaid  détona  lea  États  veiriai.  b 
1881,  le  congrès  Hiional,aprè»imê  langne  intsusfiiau 
se  réunit  do  nooven ,  et  éiol  poorcoiiiiiis don  Almsid 
don  Carioa-Aotoolo  Lopea,  aeveoidn  D'  FtaMia.  VairiR 
congrès  oalioMivioU,  le  13  mars  1844»  mm  cemtitaltia  ai 
vertu  de  taqnélle  dot  Cailoa  Antonio  Lopenftit  éln  prédit 
pour  dix  ans,  le  lendnmahi  Umata.  €elni>^  noiiiaJPéltih 
senaont  dn  nouvel  ordre  do  Oheaea  à  fioaas,  gMinami  to 
États  de  la  Plata,  etMvrit  aiisBilM,far  «ndécret  m  é** 
M  ami  1845,  le  paya  an  commercia  éHanfir^àiassBâliM 
que  les  navtraa^intnrrivemieatdaiia tes eanx dais Pipi- 
Mlqoe  devnioni  porter  to  pavUlMi  4a  In  ftépnWfM  iip- 
Cne.  Lea  |attvieri84»  tt  pnnil  anaïf  «no  loi  qui  flMéJM 


sensiblunem  ûêêè  resprit  do  in  liberté  dn 
ayalènm  de' dnnmws  Juaquo  ntoia  en  vignenr.  • 
Mais  Rosas  qvi  penialait  à  nn'veir  dana.le 
qu'une  dépendance  de  to  Répaàtt^m  AifaaUne^ 
nouvel  État  d'avisir  à  Mm  sa  aaliriaaion  al 
iBfdreitde  Bnenon^Ayteaà  ta  nnvigptifm  wrimlfs. éi F» 
rina.  Le  geu»ernewmif  dn  Pmgaay  n'y  élanirsAisé,  Êem 
par  un  décret  en  date  donsoiS'do  janvier  lill.  iHodt 
tonte  relation  avec  le  Paragoaycet  Oribe^daasaeMé^n 
fit  autant ,  sons  pdno d^Moa  trailé oonaaas  tmimsaMià 
pays.  Le  goovemement  dn  Paragnay ,  par  onrmmifmeai 
date  du  4  déeembm  184ftv'  dédamnlam  tagmnDsavflw- 
venieur  Rosas,  et  lOMBtut  en  naêmo  temps  nn  trMté4^ 
liance  avec  le  gouvetnement  de  Oontontos ,  Élit  qai  iMâ 
d^  séparé  depuis  pluaienra  anném  de^lanHMéfsiimir 
gentine,  et  M  envoya  >unonnMe/ensiliairede««O0là» 
mes  commandée  par  le  Ms dn' président,  dan  FancàsSmi 
Lopes.  Ce  traité  d^aManea  oOnske  M  rtéfanaiw  aim  Or 
rfenlM  fut  renonvOM  e»t84V;eten  18U  lesdemc-ÉiBliflifl» 
durent  unsemblabie  oontre  Roses  avne  ioAésil,  IVrafaTi 
et  rÉiitd'iMIrè-ltioff,  atttredéfflembreaaanÉdoiaRëpoliiifr 
Argentine.  Après  la  cbutode  RoiUM,  emiion,  le  IfrJmlM Mit, 

la  reconnaissance  de  lindépendanoe  d«  Paragaay  pv  to* 
recteur  provisoire  de  la  condédéraliaBi  Af9mline,lsiiBÉil 
Urqnixa ,  et  par  l'Angleterre  en  vertn  da  Mlé  «gai le  Ij» 
vier  1853,  à  PAssomption.  Dto  l84»t'indépondanDe<foPi- 
mguay  avait  éte  lormellement  iteonnno  par  las  Ébt^Udi 
de  l'Améfique  dn  Kord  d^bord ,  puis  porte  Miil,  t^JfS- 
gnny,  l'Anglelene  et  en  dernier  lien  par  lea  ftys*Bss.  0» 
anitiez  Asara,  V^gage  dan$  VAméhquB  méridtmêk,  hit* 
1781  à  1811  (  Paris,  1809);  F.  de  Castehiao%  EspéMim 
dant  les  parties  centrales  de  VAmétifVê  du  Beé  { i^. 
184S);  T.  Page,  U  Faragmg  d  In  R^uhhgns  es  M 
l»lafa(  Paria,  1851). 

PARAGUAY  (Heriiieon  Tlié  du).  Vegn  Hooi. 
PARAGUAY-ROtIX,  remède  odont8lgique,doflf^ 

la  formule,  d'après  M.  Julia  de  Fontenelle  :  «  €re«t<n<« 
Para  fleuri  et  mondé  de  sa  tige,  iti  granMRs;  al^ 
33%  500gramnMs;  radnedep  y  r  attire,  30^mfoesi<l*f^ 
b^fhtnSf  30gmmmes.  AprèsquhtteJOnrsdlnroslott^tiitRi  * 
PARAHYBAon  PARAIÉA ,  l'une  dés  proffaees«iet- 
lates  de  l'empire  du  Brésil  et  riverainede  rAttaifliqse,  (Tint 
superficie  d'environ  800  myriamètrea  carrés,  et dsst  h  p^ 
pblation  n'est  que  de  100  à  150,000  âmes,  Mm  ^' 


PABABYBA  —  PARALLAXE 


urtipiimiH»  trilw»  iiiMuMUii  «Hâte  inttun  l'éTalueDt 
M éÊftê'4bn%99%,  €e  p«y9,  plat  mit  la  eMa,  ett  oa- 
diftwK  c«  nêoMBMMta^aaK  quamloii  péoètre  dans  IHnté- 
riiar,  armé  par  la  Mèmaffm^  M  par  le  Piiabyba»  qui 
praië  II  Morea  dna  la  flâna  Cayrfeb  at  fionie  à  aoa  em- 
boaeNra  ibm  aHCi  varti  Ma  aatouiée  de  maréaages.  Navi- 
gela  poai  las  bMinaals  ê»  ph»  fort  toBBaga  à  pan  de  dîa- 
taanéHoaeiriioaBtara»  il  défiant  iaiprattcabla  dana  lea 
cMlréM^iélaréaaipaDÉna  panrdapetitea  lwM|iie«,  tantôt 
A  wmé»  êÊbmtkn  qai  e»  intemMapant  le  eoort»  tantôt 
fwÉwrtaïa.  Deaati  aégiaa  dei  calfaaayia  aal  est  sablanneux  t 
laM  iDBpJÉtWBMt  wi;  lanMiaftant-la  véfitatioa  parti^r 
driiiK  MU  anatamaetda  Gaainga  »  eanMant  en  sonohaa 
iPaïkniîtfèMBippnaMaa  toa  aaaa  dea  antrea,  laaia  irèft- 
hiHei»  «idépoaJiMaaiia  leailles  daaa  laaaisoii  aèohe  de  i'an- 
nÉutenananaaMln  da  ïaaftlapriDdtîvea  et  de  baates  fti* 
trid^aal»  iMg  dpi  «rtiièraieft  danalaa  monla^aei  da 
raa«L  Cea  wdMiMa  déhfaiiinblaa  du  art,  ieinleaà  oiUai 
.  nefcnafgtàrteanca  périodk|iied»  plnia»y  qnt 
îadaiiéttaMDldaaeaiMial  iadépériiienMntdei 
taa^M» ,  alqoi  ne  M^Wt  paamaina  sentir  fn'aia  voisinage 
il  la  <il»,'4nt  été  Btt» obstacle  an  défveloppament  de  T»* 
pinllmi-QB  aalilve  cependant  eut  les  odte»  toutes  les 
|Mis|piitisn|iÉiaa.an  Brésil  elt  oomine  pradoits  propiesà 
l%i9Mliti*/l»aneaielJ0  eatonyqoi^enraisoBdelaaatune 
U|lîedatmÉif'7  itfoaiiMaBi  enaoïaflûeio.  peut-étie  que 
tenisipioriaoM  de  Paoa  et  da  Haianbao  et  sont  encore 
MDsntbmbé&aar  la»  aMichëa  angUia.  Lu  aatras  asticles 
(fciportstioa  sont  lea  boia  da  tdabwa,  lesinna  da constnie* 
tjmstlsiBBmnni  L*élèvada  béÉail  j  est  sans  iinportaaee, 
IfnpMlilion  dea  minra  snUaat  ITindustne . insignifiante.  Li 
enusena  y  a  plus  d'aativilé.  11  est  d'aiileuTs  eopceatré  an 
écf-lin»  pAKunraàv  aor  la  riTô  droite  du  0euve  du  ménia 
BQa,à  U  Idloaiètws  d^  la  nier,  dans  une  eonlrée  basse.  Il 
tfê^ï»  asvina  jaugeant  tiO  tonneaux  qui  puissent  y  •^ 
liier;  les  autns  doitant  s'anèter  dans  la  baie  fonnée  par 
taiboathare  du  fleure  et  que  protègent  deux  forts.  On  y 
MKDpis  Hjifla  tiimsntai 

PARAUMIifiNE.  Cemot,  dérivé  du  giec»icap» 
Uni»  (pnr/flranéllo),  «1  que  quelques  auteurs  ont  remplacé 
par  cetan  de4n6relie^Dnmt»  veut  dire  œ  qui  a  été  omis  ou  ou- 
blié dus  quslqnesonaragas  précédents*  choses  omises.  On 
MHMns  inrticulièreaaBt  ainsi  deux  livres  de  TAncien  Tes- 
tUMot»  Mnsnt  de  anpplémcnt  aux.  quatre  livres  de  THis- 
tttirc  é»  Rm  ,  dont  lea  deux  premiers  sont  aussi  nommés 
psr  In  cilfiiisttti  livres  de  Samuel.  Saint  Jérôme  n'en  a 
fiHquui  seol  livre ,  qu'il  a  nommé  \%  Ckroniquts,  parce 
<iae  o'csi  ans  bistoiie  aommaire  où  les  faits  sont  classés 
«Hos  Poffdie  cbronologique.  tes  Hébreux  nommaient  ce 
Mrre  ianoifli  on  Paroles  des  Jours ,  parce  que  ces  mois 
Aaieal  [«  latmiera  du  Kvre*  lies  Juifs  n'ont  pas  douté  de 
raottiealialé  des  Pacalipoménes  »  quoique  plusieurs  laits  de 
ce  iirre  ne  conoûrdent  pas  iaujonrs  avec  certains  endroits 
ées  liffM  saints.  C^eat  à  Ksdras,  aidé  des  prophètes  Aggée 
«tZieharie ,  qu'on  attribue  communément  les  Paralipomènes , 
après  la  captivité  de  Babylone  :  ce  sentiment  est  toutefois 
pee  probable,  en  ce  qu'ils  contiennent  des  faits  postérieurs 
à  Eidras.  Quel  que  soit  le  vrai  nom  de  l'auteur ,  il  n'a  point 
Hé  eoDtemporaitt  des  laits  qu'il  raconte  :  il  se  borne  à  les 
airûre  de  méniDirea  plus  ou  moins  anciens,  qu'il  cite' sou- 
veot  sous  le  nom  é^ Annales  ou  Journaux  de  Judas  et  d'IS' 
l'Oit.  Il  a  oMÛna  eu ,  au  reste»  le  dessein  d'édaireir  et  de 
MDplétcr  l^istoire  juive  que  de  montrer  par  les  généalo- 
9e  quel  devait  être  le  partage  des  (amitiés  après  la  capti- 
^ié,  afia  fua  dœqne  d^elles  rentrât  autant  que  possible 
^aos  I»  liaê  fsî  lui  avaient  appartenu ,  et  pour  que  les 
(vélm  (t  les  Ifvflei  pussent  surtout  reprendre  leur  ancien 
ru^el  être  rfi^légrés  dans  leurs  premières  fonctiops, 

PARALI]^  (du  grv  «opd ,  de  côté ,  et  XciVcb,  Je 
^^),LkpdraUps£  wprétériiion  est  une  figure  de  rhé- 
torique par.laiîa^De  on  teint  de  passer  sous  silenne,  de  né- 
gliger des  ialts  sur  lesquels  néanmoins  on  fi^e  Tattention 
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de  ses  auditeurs.  La  parallpse  est  souvent  enaidoyéadans  toua 
les  génies  d'éloquence»  dans  les  polémiquaft  de  la  presse.  Ci- 
eéran  laiaait  oae  paralipee  lorsque  »  parlant  contre  Van^» 
il  ifécriait  :  «  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  ses  injustices ,  ja 
passa  sottssileacesasexicèa,  je  tais  ses  débauches  Je  jatlq 
un  voile  sur  ses  brutalité!  »  j'outdie  môme  ses  extorsions  de-t 
puis  son  retour  de  Sicile  ;  je  ne  veux  vous  odrlr  qu'une  peia* , 
tore  légère  de  ses  moiodres  dilapidalions.  »  .  La  paralipsa 
eonsiste  eneore  chex  les  poètes  et  lea  romanciers,  d'après 
Scaligar,  dans  l'omission  des  détails  des  fonctions  nalureMoa 
que  chacun  eonnatt,  qui  se  reproduisent  périodiquement  chex 
leurs  personnages ,  comme  le  repos ,  Le  sommeil ,  etc. 

PAAMJLjLGTIQU£»qttia  rapporta  la  parai  taxe 
des  astres.  On  a  nommé  règles  paraïlacliques  l'instrument 
dont  se  servit  Piolémée  pour  mesurer  la  parallaxe  de  la 
Lune,  làongle  parallactigue  d'un  astre,  que  l'on  appelle 
quelquefois  angle  de  variation  et  plus  souvent  angle  Ide 
posOùm,  est  celui  que  forme  au  centre  de  cet  astre  son 
plan  veitical  et  son  cercle  de  déclinaison. 

PAEALLACTIQU£  (Madiine),  nom  que  Ton  don-' 
nait  autrefois  à  l'é  qu  ato  r  la  I . 

PARALLAXE  (en  greo  icotpdXXo^K }.  U  parallaxe 
ait  la  diiférence  qui  existe  entre  un  Ueu  oîi  un  astre  parait 
vn  de  la  aorface  de  la  Terre ,  et  celui  où  il  nous  paraîtrait, 
si  nous  éliotts  au  centre.  Tous  les  mouvements  célestes  doi- 
vent se  rapporter  au  centre  de  la  T^re.pour  paraître  régu- 
lière» cap  les  différenta  points  de  la  surface  de  la  Terre  étant 
situés  fort  différemment  les  uns  des  autres»  un  astre  doit 
leur  paraître  dans  des  aspects  fort  différents;  c'est  au  centre 
qn^  faut  le  transporter ,  afin  de  voir  tout  à  sa  véritable 
plaee,  et  de  trouver  la  véritable  loi  des  mouvements  céles- 
tes :  ainsi,  l'on  est  sana  cesse  obligé  de  calculer  la  parallaxe 
pour  réduire  le  lieu  d'une  planète  obser? ée  à  celui  que  l'on 
devrait  voir  du  centre  de  la  Terre. 

Il  y  a  trois  méthodes  assez  exactes  pour  trouver  la  jNiral- 
laxe  :  la  méthode  des  plus  grandes  latitudes ,  celle  des  pa- 
rallaxes d'ascension  droite,  et  celle  des  diiTéreoces  de  dé- 
clinaison ,  détermina  en  même  temps  par  des  observateurs 
fort  éloiffiés  :  elles  ont  chacune  leur  avantage.  La  première 
fut  e^oyéa  autrefois  parPtolémée»qui  détermina  les 
plus  grandw  latitudes  de  la  lune ,  observées  au  nord  et  au 
midi  de  l'édiptique  pour  reconnaître  la  quantité  de  la  pa- 
rallaxe: Tyclio-Brabé  s'en  servit  également;  Halley  la  pro- 
posait de  nouveau  en  1679.  La  seconde  méthode ,  moins 
ancienne  «  mais  aussi  prédeqse  que  celle  des  grandes  latitu- 
des» se  trouve  exposée  dans  Fouvrage  de  Regio  Monlanua 
sur  les  comètes  (1544).  Elle  fut  employée  par  Digges 
(1573),  par  Kepler  (  1619 ), par  Hevelius ,  par  Flamslecd 
(1672)»  et  par  Cassini  (  16S1  ).  La  troisième  est  la  plus  na- 
turelle et  la  plusexacte.  Lalande  s'en  servitè  Berlin,  en  17S1, 
pour  ses  observations  de  la  Lune,  tandis  que  Laoïille  (!tait 
au  cap  de  Bonne-Esp^^rance.  Ces  trois  méthodes  sont  ap- 
plicables à  tous  les  astres ,  et  spécialement  au  Soleil  et  à 
la  Lune;  nuiis  il  y  a  des  métliodes  particulières  à  ces  deux 
astres,  telles  que  la  métliode  des  éclipses  pour  la  Lune,  et 
pour  le  Soleil  celle  des  quadratures  de  la  Lune  et  celle  des 
passages  de  Vénus  sur  le  Soleil,  qui  est  la  meilleure  de  toutes. 

[  La  parallaxe  d'un  astre  atteint  son  maximum  lorsque 
cet  astre  est  à  l'horizon  ;  elle  reçoit  alors  le  nom  de  poi'flf- 
laxe  horizontale.  Dans  toutes  les  autres  positions ,  elle  eil 
dite  parallaxe  de  hauteur.  La  parallaxe  de  hauteur  est 
^ale  à  la  paralUxe  horizontale  muUipUëe  par  le  cosinus  da 
k  hauteur  ;  elle  s'annule  quand  l'astre  passe  au  ténith.  Poor 
avoir  les  diverses  parallaxes  de  hauteur  d'un  astre ,  Il  sufRt 
donc  de  déterminer  exactement  sa  parallaxe  horizontale. 
Celle-d  permet  en  même  temps  de  calculer  la  distance  de 
l'astre  observé  à  la  Terre,  car  celle  disUnce  forme  l'hypo- 
ténuse d'un  triangle  recUng^dont  le  rayon  terrestre  est  l'un 
des  côtés  et  dont  la  parallaxe  horizontale  est  l'angle  opposé 
à  ce  côté.  Cette  distance  une  fols  connue ,  on  obtient  facile- 
ment la  vraie  grandeur. du  diamètre  de  l'astre,  et  par  suite» 
son  volume.  On  remarque  que  la  distance  desastres  est  m 
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raison  inverse  de  la  parallaie;  et  comme  cette  âern\ère  'est 
nntle  pour  tes  étoiles,  on  a  conclu  de  là  Timmensité  de 
leur  éloignement.] 

11  nous  reste  à  parler  de  la  parallaxe  dans  le  sphéroïde 
aplati.  La  Terre  étant  aplatie  sur  les  p^les,  les  dilTérents 
points  de  la  surface  ne  sont  pas  à  la  même  distance  dn  cen- 
tre :  ainiii,  la  parallaxe  horizontale  de  la  Lune,  qui  dépend 
de  la  distance  qu*il  y  a  du  centre  à  la  surface,  ne  saurail 
être  la  même  dans  ces  différents  points.  Newton  considéra 
le  premier  la  différence  qui  en  résulte  sur  les  parallaxes  de 
la  Lune  ;  depuis  ce  temps-là ,  Manfredi ,  Granunatici ,  Mau- 
pertiiis,  Euler^  dans  les  Mémoires  de  Berlin  (1749),  et 
Delisle  (  1757  ; ,  donnèrent  des  métliodes  pour  tenir  compte 
de  Taplatissement  dans  les  calculs  astronomiques.  Toutes 
ces  méthodes  étaient  sujettes  à  llnconvénient  d'une  extrtow 
longueur  ;  elles  exigeaient  une  précision  scrupuleuse  et  fati- 
gante dans  le  calcul  trigonométrique  •  en  sorte  que  les  9Jh 
tronomes  n*emplo>  aient  pas  encore  cette  conaidération  M 
laplatissement  de  la  Terre  dans  le  calcul  des  éclipses.  La- 
lande  publia  des  formules  nouvelies  qui  obtiaient  à  toutes 
difficultés  ;  Lagrange  a  donné  également  des  formules  dans 
les  Ephéméridesdê  Berlin  (  17S2) ,  ainsi  qoe  Ma  jer  iLeiell, 
Maskelyne  •  etc. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  iiégalitésde  la  paraHaxe 
de  la  Lune,  et  nous  terminerons  cet  article  par  quelques  mota 
aur  la  parallaxe  du  Soleil.  Arifttarque  de  Samoa,  vers  Tan 
364  avant  i.-C,  l'avait  trouvée  dd  3' ,  en  sorte  que  ladistanee 
du  Soleil  8ttrpas8ait  1,146  demi-diamètres  terrestres;  c'était 
avoir  beaucoup  fait,  et  on  a  étédix-huit  cents  ans  avant  dedé- 
terminer  rien  de  mieux.  Au  dix-septième  siècle,  on  approclia 
beaucoup  de  la  vérité  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  observé 
les  passages  de  Vénus  sur  le  Soleil  en  1761  et  1760  qu'on 
parvint  à  reconnaître  que  la  parallaxe  était  de  S"  6 ,  ce  qui 
donnait  pour  la  disitauce  du  Soleil  23,964  fois  le  rayon  de 
la  Terre ,  ou  environ  34,357,460  lieues.  Quant  aux  paral- 
laxes et  aux  distances  des  autres  planètes ,  elles  ae  peuvent 
oonchire  facilement  du  rapport  des  distances  donnée  par  la 
lot  de  Kepler.  SéDiixoT. 

PARALLÈLE.  Deux  droites  sont  dites  parallèlti 
lorsque ,  étant  situées  dans  un  même  p  I  an ,  elles  ne  peuvent 
se  rencontrer,  à  quelque  distance  qu'on  1^  prolonge.  Deux 
parallèles  jouissent  de  la  propriété  d'être  à  égale  distance 
Tune  de  l'autre  dans  toute  leur  longueur;  la  propriété  elle- 
même  reçoit  le  nom  de  paralléUime.  Le  parai Hisme  n'est 
du  teste  pas  borné  au  cas  de  deux  lignes  droites.  Autant 
de  lignes  droites  que  Pou  veut  peuvent  être  parallèles 
entre  elles;  une  ligne  droite  peut  être  parallèle  à  un  plan, 
et  deux  pfans  peuvent  l'être  entre  enx. 

Du  parallélisme  des  droites  et  des  plans  résultent  un  grand 
nombre  de  faih»  géométriques,  dont  nous  énoncerons  ra|>i- 
dément  quelques-uns.  Quand  plusieurs  droites  sont  paral- 
lèles, l'une  quelconque  d'entre  elles  est  parallèle  au  plan 
passant  par  deux  quelcomiues  des  autres.  LMntersection 
d'un  plan  passant  par  une  droite  avec  un  second  plan  qui 
lut  est  parallèle  donne  une  seconde  droite  parallèle  à  la 
première.  Les  intersections  de  deux  plans  parallèles  par  un 
troisième  sont  des  lignes  parallèles.  Les  angles  dont  les  cOlés 
sont  parallèles  sont  égaux,  etc.,  etc. 

C'est  sur  les  propriétés  des  parallèles  que  repose  la  tliéorie 
des  figures  semblables.  Tout  ce  qui  est  relatif  au  parallé- 
lisme des  droites  et  des  plans  est  de  la  géométrie  la  plus 
élémentaire,  et  se  trouvait  conuu des  anciens  géomètres.  11 
y  a  pourtant  une  difficulté  capitale  dans  rétablissement  de 
la  théorie  des  parallèles  ;  mais  ils  la  franchûisaient  en  adop- 
tant, sans  le  démontrer  rigoureusement,  un  principe  d'ail- 
leurs fort  exact ,  fameux  parmi  les  géomètres  sous  le  nom 
de  postulatum  (FEuclide,  La  difficulté  dont  nous  parlons 
provient  de  ce  que  la  délinition  du  parallélisme,  con^dérant 
la  ligne  droite  et  le  plan  dans  toute  leur  étendue,  entraîne 
nécessairement  avec  elle  l'idée  de  l'iuiini,  ce  qui  rend  in- 
dispensable l'emploi  de  cette  notion  dans  l'établissement 
du  premier  fait  géométrique  sur  lequel  doit  reposer  cette 


théorie.  Tous. les  efforls  des.fiéomMras  ai|  mieideipiiai. 
lèles  ont  eu  pour  but  d'employer  le  plua  sin^eoMat  p»> 
sible ,  dans  ce  cas ,  la  considération  de  llnfini.  Po«r  le 
parler  que  des  plus  récents,  Legendre  a  sucœsMTeqcit 
donné  dans  sa  féométrie  trois  démonstrations  diftéreateiie 
cette  théorie;  mais  le  principe  de  Bwtrand  ^GeoèfepMit 
résoudre  la  question  d^une  manière  incontesta}>l«BWBt  ut 
périeure.  Ce  principe  oonstitutif  et  GMMlaiMnlal  cuasàtii 
démontrer  qn0  si  Pou  compare  la  banda  d'un  plan  osaiprâi 
entre  deux  parallèles ,  quelquii  éciuiéea  qu'aUss  lûfeat^d 
Tespace  compris  entre  deux  liojatfl.gftt  ae.6nwpcnt,  ifselfu 
petit  que  soit  leur  angle,  la  bande  snca  toiyauraiiiat  fik 
que  Pespaoe  angnlaiia. 

Il  est  un  sens  géonétiîqua  du  xtmkpmnUièU  entiènMt 
différent  du  précédent  Lorsqu'on  coy^  nna  aptiè»  pr*i 
plans  parallèles ,  les  intecseçtiona  de  ces  plusavecia  wfeR 
sont  des  cercles  qu'on  nommeiMiroll^eft.  Teus  ois  «fila 
ont  pour  pôle  s  communs  lea.dnttt  peints  m  la  saiteA 
la  spbèra  est  rencontrée  par  un  diimèftfn  lieqieaéicoliin 
aux  pians  des  parallèles.  €'eat  dans  ieneba  qoeoeiisfcitfi 
de  définir  que  ce  mot  est  employé  en  aatronoaieet  es  g» 
grapliie  pliyaique.  Pour  le  gtobe  tenesire,  Il  patilioadR 
pôles  est  déterminée;  ea  nant  lea  pointa  antonr  de^aciiil 
efrectue  sa  révoKitioB  dinrde.  U  pneitien  ééê  psnlldeinl 
donc  ainsi  fixée.  Le  panilèleMermlaépw  le  plan^yerfa- 
diculaiie à  la  ligne  dea  pôles,  elpaasantpar  laœntieilsii 
Terre,  reçoit  le  nom  d*dfii«reicr.  EnasHonomi^teipi' 
rallèlca  aont  aussi  des  eerelaa  flelifo  Iraoés  sar  la  qtkln 
céleste,  qvl  est  d*aiUeQraelle*ni6M  un  être  ^m^^tà^.  U$ 
pôlea  et  lea  paraUèlea  de  la  sphèro  oéittle  eoireipeBdeiti 
ceux  dtt  globe  terrestre.  En  coenogmpbie i  la  spUnet 
dite  parallèle^  peur  nn  observateur  anpposé  pM  à  Jfm 
des  pôles. 

ISM  riiétorique,  on  désigne  par  le  mm^parMU  m 

morceau  d'éloquence  ayant  pour  but  de  eeaipsrer  dcn 

hommee  remarqoabies  dans  les  événemenls  de  leur  «!!• 

tenoe ,  leur  caraetèie  ou  leur  génie.  Telles  sont  les  fktft 
ra//étes  de  PI  utarqne.  Notre  liliémlnfe  eMdéeaqBecoa- 

tient  plusieurs  beaux  modèles  de  ee  «enre  d^ékH)iieBc«.  Il 
n'est  du  reste  pas  nécessaire,  pour  Jiietifier  le  nom  àbp»- 
rtUlèle,  quil  y  ait  beaucoup  de  resaemblance  ^^^^ 
hommes  que  l'on  comparé.  Le  paraHèle  covdste  oiêtte  qi»* 
quefois  à  montrer  les  diflérences  existant  entre  eox.  IW«if 
par  exemple,  le  parallèle  qu'a  l^it  La  Bruyère  de aoi «le» 
plus  grands  tragiques,  Itacîne  et  Corneille. 

En  fortification ,  le  mot  paraiièie  s'entend  de  ISp»  * 
fossés  creusées  pou»  le  siège  d'une  place,  et  presqos  pa- 
rallèles aux  ouvrages  situés  du  eôté  que  l'on  attaque-  n 
siège  en  forme  demande  généraienient  trois  parallèie»  («fp 
Tranchée).  ,  L.-L.  Vactwb^ 

PARALLl^LIPIPEDB  {du  grec  «updXXn^.  P»*- 
lèle ,  lici ,  sur,  et  ice^iov,  plaine,  surface  plane).  Oo  wê0 
ainsi  un  prisme  qui  a  pour  base  un  paralMkgramine.  ui 
faces  opposées  de  ce  polyèdre  sont  nécessalreineat  dei  p^ 
raUélogrammes  égaux  dont  les  plans  sont  parallèles.  Q^ 
les  six  faces  d'un  paraUélipipède  sont  des  carrés,  le  ^ 
qu'elles  comprennent  est  un  cotte  ou  liexaèdre  féfpi^^-  ^ 
parall«^lipipède  peut  se  considérer  comme  engeniiré  jar 
mouvement  d'un  parallélogramme  qui  se  meut  parattèfeBi|v 
à  un  plan  donné  le  long  d'une  ligne  droite.  La  ^^'^IL 
paraUélipipède  est  mesurée  par  la  longueur  de  la  peif^ 
diculaire  entre  deux  faces  opposées  prises  pour  hè^-  ^ 
paraUélipipède,  comme  tout  autre  prisme,  f^  .  ^ 
oblique,  suivant  que  ses  arêtes  sont  V^f^^^^^nm 
obliques  aux  hases.  U  solidité  de  ce  polyèdre  ^'^^^^'^ 
multipliant  la  surface  de  la  base  par  la  luiuteor.  Us  P^ 
lélipipèdes  de  même  base  aont  entre  eux  comme  leur» 
teiirs,  et  vice  versa.  ^ 

PARALLÉLOGRAMME  (do  grec  ««P^T?!;/;, 
rallèle,etY(>a(HAi^,ligne).Onappdleain8i4mqas^''''jf^ 
dont  les  côtés  opposés  sont  parallèles  et,  çûsv&f^t  ^^ 
On  peut  le  supposer  formé  par  le  mouvement  ualfonM 
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ligne  droite  qi«  t'avaBcenât  suiraiit  une  direction  daiiA  la- 
quelle elle  serait  coDstaimneot  parallèle  à  elle-même.  Quand 
t'V!«  ie<;  angles  de  celte  figure  sont  droits ,  et  que  les  cùiéa 
(>;'p(jséà  seulement  sont  égaux ,  c*est  ce  qu*on  nomme  ua 
parailélogramme  rectangle,  ou  simplement  ua  rec» 
l  an  g  le.  Quand  les  angles  sont  tous  droits  et  les  quatre 
ctMés  égaux,  le  parallélogramme  porte  le  nom  de  carré; 
on  rap()elle  losange  ou  rhombe,  quand  les  côtés  sont  égaux 
et  les  angles  inégaux ,  e*est-à-dire  quand  ceux-ci  ne  sont 
pas  droits.  La  surlace  dea  parallélogrammes  s'évalue  en 
multipfiâDt  la  hase  par  la  hauteur.  Celles  de  ces  figures 
i|ui  ont  même  Itanteur  sont  entre  elles  coouoe  leurs  bases, 
el  vici  versa. 

PARALOGISME  (du  grec  icapd,  mai,  vicieusement, 
et  Xoificiiô;,  raisonnement,  argument).  On  donne  ce  nom 
à  an  raisonnemeat  faux  ou  à  une  erreur  émise  dans 
ane  démonstration  logique,  qui  par  cela  même  devient  illo» 
giqoe.  liy  i  paralogisme  lorsqu'une  conséquence  est  tirée 
de  principes  ûiix  ou  qui  ont  k)esoln  d^étre  prouvés,  ou  bien 
)ortM|u'on  glisse  sur  une  proposition  dont  on  aurait  dû  fournir 
les  pretives.  La  logique  de  Port' Royal  n'établit  aucune  dif- 
férence entre  le  sophisme  et  le  paralogisme.  Il  est  pourtant 
néressaire  de  dntioguer  entre  ces  deux  vicieuses  manières 
de  raisonner,  s!  Ton  veut  se  faire  une  idée  exacte  et  nette 
des  ehoses.  n  est  ft^ailleurs  toujours  utile  de  convenir  de  ta 
«ifïaification  des  mots.  Le  sophisme  est  généralement  vo- 
lontaire, cooilraipeiiient  au  paralogisme ,  qui  est  toujours 
iorolontaire.  Le  premier  indtnt  en  erreur  à  dessein,  par 
nalice  ou  par  esprit  de  subtilité  ;  il  cherche  à  éblouir  par 
r^lal  de  ses  paroles ,  et  met  toute  son  adresse  à  se  faire 
piMer  pour  la  vérité  :  c'est  la  chauve- souris  de  la  foble, 
s'éeriant  eflhHitéfflenl  :  Je  suie  oiseau,  vogez  mes  ailes. 
Le  wQoad  précède  arec  bonne  foi  ;  il  ne  tombe  dans  le  faux 
qoe  par  erreur,  par  défaut  de  lumière  suffisante  ou  d*ap> 
Hieaiioa;  enfin ,  on  se  trempe  aoiinéme  tout  le  premier  en 
faisant  m  pmalofisme ,  tandifi  que  sciemment  on  cherche 
àaboser  les  antiea  en  employant  le  sophisme.  Voilà  la  dif- 
f^reaee.  Champaonac. 

PARALYSIfi,PARALYTIQUB.Le  mot  paralysie  vient 
du^reeiiepâlufft^^  indiqnela  perte  plus  ou  moins  conai- 
dénUede  lasensÛilHté  da  corpa  humain  et  des  mouvementé 
volootaires,  en  d'osé  sesle  de  ces  propriétéa  vitales.  Les 
antocei  da  eette  affection  sont  très-variées,  et  spécifiées 
par  dlTenes  dénominations  :  lorsque  la  perte  du  sentiment 
tt  deft  mouvemeals  Teiontaires  est  générale,  la  maladie  est 
appelée  epoplexieiAxia  seul  côté  de  rensenhle  de  l'or- 
maisaM  a  perdu  nés  propriétés,  In  paralysie  ae  somme 
HmipUgie;  elle  prend  le  nom  éeparaplégie  quand 
c'est  la iMitiè Inférieure  du  corpa  seulement  qui  est  affectée 
an  paralysée.  La  fnaladle  étant  encore  plua  dreenscrite  eet 
uae  paralysie  particUe,  qui  prend  divers  noms  partienliers  : 
par  exemple ,  cetta  de  la  rétine  ae  nomme  amauro  se  ou 
9oa|/e  sereine,  celle  des  organe»  de  Vome^surdiié.  Il 
en  est  de  même  paar  la  diadnntion  ou  ^abolition  dea  antres 
«eni,  ainsi  qne  poar  celles  de»  faculté»  de  perler,  d'ava* 
1er,  etc.  La  paralynie  est  encore  distinguée  ea  idiopatMque 
M  sym/pêtklque^  et  par  d'autres  dénominationa,  qui  défi- 
^«■t  des  cansea  qui  hi  produisent. 

La  paralysie  eal  eaaentieltement  nae  nnladie  nervense. 
Nnns  devons  faire  ane  mention  aommaire  des  causes  qui 
nTittflnt  à  rhomnae  les  deux  (p^àdes  facultés  de  sensibilité 
d  de  nwtîKté  qae  aoa»  aTons  aigaaiées ,  afin  d'indiquer  en 
■tatt  tempe  certalnea  pfécnntionehygiéidqaea  qu^il  importe 
de  prendre.  Ttatea  les  iaflueBCea  qni  turexcttent  intensiv4»> 
nient  el  longtempa  les  eentris nerveux,  anrtont  le  cerveau, 
lanateat  par  proëidra  la  paralyaie ,  et  ces  influences  sont 
Atrènemenl  variée»  :  le»  unes  sont  physique»  :  teUes  sont 
le^baîMens  alœoliqne»,  phiaieiirs  médicaments,  qui  aflbo- 
te&t  le  cervean  aympathiqoemeat ,  comme  on  le  voit  claire* 
Mit  dan»  l^état  durasse;  d>aotres  sont  morale»;  ce  aent 
Itt  l»«iiena  CKceasfarea,  laeolère,  le  chagrin ,  le»  travaux  to- 
>*»<h»tto  tiap  praftMid»  H  Irap  longleaipaaoatMia»)  difer* 
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^es  lésions,  comme  des  coups  «  de»  chutes.  Oiveraes  mala- 
die» des  viscères  affectent  également  les  centres  nerveux, 
directement  ou  |iar  sympathie.  La  surabondance  du  sang 
et  peut-être  une  composition  trop  riche  de  ce  liquide  agis- 
sent de  même.  Dans  cette  série  de  causes ,  il  en  est  que  nous 
ne  pouvons  éviter,  mais  il  en  est  aussi  auxquelles  nous  ne 
nous  exposons  qne  volontairenoent  ;  telles  sont  pripcipale- 
ment  les  excès  de  table  et  d'autres  plaisirs  énervants.  Oa 
voit  d'après  cet  aperçu  combien  la  tempérance  en  toute  chose 
nous  est  nécessaire  pour  conserver  les  deux  principales  con- 
ditions de  la  vie.  Da  surexcitation  que  nous  signalona,  aprèsi 
avoir  activé  d'abord  Texercice  des  fonctions  cérébrales ,  dé- 
termine à  la  longue  une  irritation,  laquelle,  soit  qu  elle  pro- 
vienne  d'une  cause  matérielle,  soit  qu'elle  dérive  d'une  cause 
immatérielle ,  finit  par  altérer  le  tissu  nerveux  :  c'est  alors 
que  le  sentiment  et  le  mouvement  ae  perdent  Souvent  c'est 
à  table,  à  la  fin  d'un  festin,  que  l'accident  arrive  :  une  der- 
nière goutte  a  fait  dékK>rder  la  coupe.  Toutefois,  ce  n'est  que 
l'abus  des  excitants  dont  nous  signalons  ici  les  dangers,  car 
nous  devons  faire  remarquer  que  l'excitation  est  indispen* 
sable  pour  l'entretien  de  la  vie,  et  que  son  défaut  peut 
aussi  devenir  une  cause  de  paralysie.  Ce  n'est  pas  impuné- 
ment qu'on  est  privé  des  excitants  habituels,  quels  qu'ila 
soient  :  les  personnes  qui  abandonnent  les  occupations  dont 
elles  avaient  une  longue  habitude  sont  fréquemment  atteintes 
de- paralysie,  après  être  tombées  dans  l'apathie  mentale ,  et 
après  avoir  manifesté  cette  diminution  d'intelligence  que  kr 
vulgaire  nomme  ganacherie. 

L'homme  est  sujet  à  éprouver  la  paralysie  à  toutes  les  épo- 
ques de  sa  vie;  on  la  rencontre  souvent  dans  l'enfance,  parce 
qu'à  cet  âge  les  congestions  céréhrales  se  forment  avec  au- 
tant de  rapidité  que  d'Intensité.  Dans  chaque  période  de  la 
vie,  il  importe  donc  autant  que  possible  de  ne  pas  surexci- 
ter Pappareil  de  relation.  Cette  maladie  est  plus  commune 
chez  les  hommes  que  chez  les  femme» ,  probablement  parce 
qu'ils  commettent  plus  d'excès  en  tous  genres.  Le  cdlé  gau- 
che est  plus  communément  affecté  que  le  côté  droit,  et  les 
extrémités  supérieures  plus  que  les  membres  Inférieurs. 

Quand  les  causes  de  la  paralysie  sont  très^nergiques,  le» 
accidents  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  Papoplexie,  de 
IHiémiplégle  ou  de  la  paraplégie;  mais  si  elles  sont  peu  ac* 
tives ,  les  premiers  symptômes  sont  légers  :  ce  sont  ordinai- 
rement la  déviation  de  la  mAchoire  inférieure ,  la  chute  da 
la  paupière  supérieure,  l'embarras  de  la  langue,  etc.  Asaea 
souTent,  une  des  facultés  du  sentir  et  du  mouvoir  est  seu- 
lement abolie  ou  diminuée ,  tandis  que  l'autre  persiste  et 
s'exalte  même.  D'autre»  fois  la  perte  du  sentiment  et  du  noou- 
vement  est  simultanée,  et  dans  l'un  ou  l'autre  cas  aucun 
changement  notable  tt*éelate  à  la  vue  ;  cependant ,  quand  une 
partie  demeure  paralyiiéc  durant  quelque  temps,  la  nutrition 
s'y  déprave  et  amène  diverse»  altération»  visibles.  Outre  ces 
changements  locaux ,  on  remarque  encore  chez  les  sujet» 
ailèctés,  les  paralytiques,  un  affaiblissement  plus  ou  moin» 
notable  de  rintelligenceet  de»  passion»  afTeclives  ;  leur  fhea 
porte  aussi  une  empreinte  particulière  :  ils  sont  souvent  ir- 
ritables ,  méticuleux ,  et  ils  deviennent  stapides  dans  les  pé>^ 
riodes  extrêmes. 

Les  premiers  accidents  qui  caractérisent  celte  maladie  cè- 
dent souvent  à  un  traitement  rationnel,  et  il  faut  s'empres- 
ser d'y  porter  remède  :  on  doit  les  considérer  comme  le» 
signes  d'un  danger  imminent ,  comme  un  premier  avertisse* 
ment  d'acquitter  une  dette  qni  nous  est  imposée  par  l'inexo- 
rable nature;  mais  dans  ce  premier  degré,  des  soins  coa* 
venatrfes  peuvent  retarder  le  terme  du  payement.  S'il  tàjà 
s'empresser  de  remédier  à  la  paralysie  aussitôt  qu'elle  sa 
manifeste,  il  est  enoore  préférable  de  la  prévenir  dès  qu'on 
obserre  les  premiers  accidents  qui  en  sont  les  précurseurs  t 
tels  sont  le  balbutiement,  l'altération  de  la  mémoire,  de  la 
vue,  ou  d'autres  sens;  le  tremblement  des  membres,  les 
bourdonnements  d'or  ei  Ile,  les  étourdissementSf 
leséblooissements,  etc.  Bien  que  la  paralysie  du  ooips 
soit  sontent  accompagnée  d'une  diminution  phis  ou  moiae 
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eoiisfdérûblê  de  VtêprM ,  H  est  eependaut  des  cas  ofi  les  para- 
lytiques conserTent  une  intelligence  supérieure,  et  où  leur 
tête  leur  procure  des  secours  extraordinaires. 

D'  CHARMMmiBR. 

PARAMARIBO)  cheMleu  de  la  Guyane  hollan- 
daise. 

PARAMETRE  (deicapà,  égal,  et  itirp^,  mesure). 
On  donne  généralement  ce  nom  aux  constantes  qui  entrent 
dans  réquation  d'une  courbe  quelconque ,  et  aussi  aux  li- 
gnes que  représentent  ces  constantes.  Les  paramètres  déter* 
minent  les  dimensions  de  la  courbe; 

Dans  les  sections  coniques,  le  nom  de  paramètre  s'ap- 
pliqne  plus  particulièrement  au  double  de  Tordonnée  menée 
par  Tun  des  foyers  perpendiculairement  à  Taxe  {voyez  Pa- 
rabole). 

PARAMORPHINE,  sobsUnce  découverte  par  M.  Pel- 
letier dans  Topium.  Elle  est  bien  distincte  de  la  mor- 
phine par  ses  propriétés  chimiques;  sa  saveur  est  analo- 
gue à  celle  delapyrèthre;  elle  est  plus  soluble  dans  Talcool 
que  lanarcotine,  dont  elle  diffère  par  sa  fusibilité  et  sa 
cristallisation  ;  elle  exerce  une  action  si  vive  sur  l'économie 
animale  qu'à  très-petite  dose ,  d'après  Magendie ,  elle  tue  un 
chien  en  quelques  minutes.        Joua  db  Fontenelle. 

PARAMA  9  chef-lieu  de  la  province  d*£ntre-Rios. 

PARAPET*  Ce  mot,  qui  dérive  de  Titalien  parapetto 
(pare-poitrine),  désigne,  en  termes  de  fortification,  l'éléva- 
tion en  terre  qui  couronne  la  partie  supérieure  d'un  rem- 
part. Le  parapet  est  élevé  sur  deux  ou  trois  banquettes  ;  son 
épaisseur  est  de  6  à  7  mètres  ;  sa  hauteur  de  2  mètres ,  du 
côté  de  la  place ,  de  1  et  demi  du  côté  de  la  campagne.  Cette 
construction  donne  au  dessus  du  parapet  la  forme  d*un 
glacis ,  et  facilite  aux  troupes  qui  bordent  le  rempart  les 
moyens  de  tirer  de  haut  en  bas  dans  le  fossé ,  ou  sur  la  co  n- 
trescarpe.  Cette  partie  des  fortifications  couvre  les  ca- 
nons qui  défendent  les  approclies  de  la  place ,  et  met  les 
troupes  chargées  de  la  défendre  à  couvert  du  Teu  de  l'ennemi. 
Les  bons  parapets  doivent  être  à  l'épreuve  des  projectiles 
lancés  d'une  distance  ordinaire  :  ils  sont  placés  vers  le  côté 
extérieur  du  rempart. 

On  distingue  dans  une  place  de  guerre  deux  autres  sortes 
de  parapets  :  le  parapet  du  chemin  couvert,  qui  cache  cette 
partie  des  fortlGcations  à  l'ennemi  ;  le  parapet  à  créneaux 
ou  en  crémaillères,  placé  dans  Tintérieur  et  tracé  en  re- 
dan. 

En  général ,  on  donne  le  nom  de  parapet  à  toute  espèce 
de  travail  en  terre  ou  en  maçonnerie  destiné  à  couvrir  les 
feux  de  l'ennemi.  Dans  la  fortiffcation  passagère  ou  de  cam- 
pagne, on  forme  des  redoutes  avec  des  parapets  construits 
au  moyen  de  gabions  ou  de  sacs  à  terre  :  ces  parapets  sont 
également  garnis  de  l>anquettes. 

On  donne  encore  le  nom  de  parapet  aux  murailles  cons- 
truites à  hauteur  d^appui ,  soit  sur  une  terrasse  ou  sur  un 
pont,  soit  aux  bords  des  routes  ou  des  chaussées,  et  prin- 
cipalement le  long  d'une  rivière.  Dans  ce  dernier  cas,  cette 
élévation  est  souvent  nécessaire  pour  prévenir  les  accidents 
qui  pourraient  résulter  d'un  chemin  dangereux  ou  tracé  aux 
bords  d^un  précipice.  Sicard. 

*  PARAPHERNAL ( du grecicocpd, outre, et 9Cfv^, dot). 
On  appelle  biens  paraphernaux  les  biens  de  la  femme 
mariée  sous  le  régime  dotal  qui  n'ont  pas  été  constitués  en 
dot.  Les  biens  paraphernaux  se  composent  ou  des  biens  que 
la  femme  a  apportés  en  se  mariant ,  sans  les  comprendre 
dans  sa  constitution  dotale,  ou  des  biens  qui  lui  adviennent 
dorant  le  mariage,  par  succession,  donation,  ou  autres 
toies. 

L'origine  des  biens  paraphernaux  remonte  très-haut.  Les 
anciens  Gaulois  les  connaissaient,  et  ils  entendaient  par  là 
les  biens  dont  le  mari  n'ayait  de  droit  que  la  simple  déten- 
tion ,  et  qu'il  ne  pouvait  administrer  qu'avec  la  permi.-tsion 
de  la  femme;  ils  les  appelaient  le  pécule  de  lajemme;  les 
Grecs ,  qui  les  admettaient  également ,  les  appelaient  para- 
phernaux, et  les  Romains,  en  distinguant  deux  classes  de 


femmes  mariées,  leà  mèret  dejamklte^  qd  n'avaient  qot 
des  Mens  dotaux  (leur  personne  et  tout  ce  qu'elles  po5s^ 
daient  passant  en  quelque  sorte  dans  la  propriété  de  leur 
mari),  et  les  épouses  on  matrones,  qid  pouvaient  possé- 
der trois  espèces  de  biens  :  les  dotaux,  \e& paraphernaux, 
les  réeeptices  ou  particuliers  ,  reconnaissaient  qu'à  Rooae 
la  femme  avait  un  petit  registre  des  choses  qu'elle  a|>por1iit 
dans  la  maison  conjugale  pour  son  usage  personnel ,  et  qoe 
ce  registre  était  signé  par  le  mari,  afin  qu'il  produisit  i 
la  dissolution  du  mariage  un  titre  en  sa  faveur  poar  la  re- 
prise de  ces  objets. 

Dans  notre  droit ,  les  biens  parapliemaux  appartieimeal 
exclusivement  à  la  femme  :  elle  seule  en  a  fadmioishifiM 
et  la  jouissance.  Toutefois ,  comme  leur  existence  m\n  tes 
mains  ne  saurait  la  relever  de  l'i  n  c  a  p  a  c i  té  qui  la  frappe 
à  raison  de  sa  qualité  de  femme  mariée  (  cette  incapacité 
étant  un  véritable  statut  personnel),  elle  ne  pe<it  les  aliéner 
ou  paraître  en  justice  à  raison  d'eux  sans  avoir  préalable- 
ment obtenu  l'autorisation  de  son  man  ou,  à  sonrefot,  odie 
de  la  justice.  De  son  côté,  le  mari  ne  peut  pas  sans  le  roo- 
cours  on  le  consentement  de  sa  femme,  même  pour  lui  pro- 
curer la  libération  de  ses  dettes ,  aliéner  ses  biens  parapl)er- 
naux  ;  car  la  propriété  et  la  jouissance  ne  reposent  passar 
sa  tète ,  et  il  ne  peut  pas  même  invoquer  à  cet  (^ 
le  titre  d'administrateur,  puisque  le  Code  Ta  confié  à  h 
femme  seule.  Dans  le  cas  où  tous  les  biens  de  la  feuine  se- 
raient paraphernaux ,  sans  que  le  contrat  contint  une  coo- 
vention  pour  lui  (aire  supporter  une  partie  des  cbarn^e^  du 
mariage ,  elle  n'en  serait  pas  moins  tenue  d'y  contriboer 
jusqu'à  concurrence  du  tiers  de  ses  revenus.  Quoique  l'a^* 
ministration  et  la  jouissance  des  biens  paraphemaa\  aient 
été  exclusivement  réservés  à  la  femme ,  on  admet  tout  oa- 
turellement  l'idée  d*Qn  mandat  ou  d'une  délégation  exprès 
ou  tacite  de  sa  part  en  faveur  du  mari  ;  aussi  le  mari  peut-il 
administrer  les  biens  paraphernaux  avec  procuration  de  si 
fenune,  mais  à  la  charge  de  rendre  compte  des  fruits;  alors 
il  est  tenu  vis-à-vis  d'elle  comme  tout  mandataire  à  i*égard 
de  son  mandant;  il  loi  doit  compte  de  sa  gestion,  des  soroioef 
qu'il  a  touchées,  et  la  justification  de  tous  ses  actes  et  des 
emplois  de  deniers  qu'il  a  pu  faire;  et  il  est  responsable 
des  fautes  qu'il  a  pu  commettre.  Mais  il  faut  bien  remarquer 
que  pour  que  cette  responsabilité  existe  H  est  Indispen- 
sable que  dans  la  procuration  il  y  ait  stipulation  eipresM 
de  la  charge  de  rendre  compte  :  l'absence  de  cette  ciaose 
devrait  faire  présumer,  surtout  à  raison  de  la  qualité  des 
parties  contractantes,  qu'il  était  dans  l'Intenbon  de  la  femme 
de  faciliter  l'administration  de  son  mari .  Le  mari  peut  entoçe 
jouir  des  biens  paraphernaux  de  sa  femme  sans  avoir  reçi 
d'elle  uu  mandat  exprès  à  cet  égard,  mais  néanmoi» sans 
qu'elle  y  mette  opposition;  et  dans  ce  casa  n'est  teani 
la  disBointion  du  mariage ,  ou  à  la  première  demnnde  de  9 
femme ,  qu'à  la  représentation  des  fruits  elistants  ;  cei» 
qui  ont  été  consommés  jusque  alors  aont  censés,  au  moven 
d'une  délégation  tacite  de  la  femme,  que  foo  sikÊ»  » 
surplus  et  le  défaut  d'opposition  de  sa  part  laissent  frô- 
lement présumer,  avoir  été  employés  et  consommés  dan& les 
dépenses  du  ménage,  et  le  mari  n'en  peut  être  ooiapKbk. 
Mais  si ,  malgré  l'opposition  constatés  de  sa  jenuoe  (  car  eik 
a  totûoura  ledroitde  faire  cesser  cette  jouissance  en  ^'}  flP* 
posant),  il  continue  à  jouir  des  biens  paraphernaux,  il«> 
sa  position  change,  et  il  devient  comptable eocen^Ue de 
tons  les  fruits,  tant  existanta  que  consommés,  l^en  inpodi 
l'époque  à  laquelleil  les  aura  recueil^  ,  il.sullitqu'il.^aiesl 
été  existants  au  moment  oà  le  compte  lui  était  deamiidé. 
Les  propriétés  parapliernaiea  des  femmes  mariées  sook  la 
régime  dotal  sont  environnées  de  la  mèoM .  fafeur  et  des 
méines  garanties  que  les  propriétés  des  femmes  mariées  s«a 
un  antre  régime.  Le  mari  est  responsable  du  défaut  d'ein- 
ploi  ou  de  remploi  do  prix  de  l'immeuble  parapbemal  quu 
a  autorisé  sa  femme  à  aliéner  ;  et  poor  aûreté  de  toutes  W»- 
prises  qu'elles  peuvent  avoir  4  exercer  par  mùU  àe  ^ 
biens  parapheniaux,  les  femnes  mariées  tout  le  w» 


PARâPHE&NAL  -  PARASITS 


doUI  ontsor  le$  biens  de  leur  loari  une  hypothèque 
Uigale,  eustant  iodépendammeot  de  toute  {nscriptioD. 

,  GUILLEMKTEIAU. 

PAEAPHRASË  (du  grec  icapàçpaaiç ,  fait  de  xapa- 
çpô^eiv,  interpréter^  parler  sâon  le  sens  ).  Cestle  terme  qu^on 
emploie  pour  désigner  l'expUcatioa  étendue  d*un  texte  qui 
a  besoin  d'être  éclairci  ou  développé^  explication  dans  la- 
quelle on  cherclie  à  suppléer  à  ee  que  Pauteiir  aurait  dit  et 
peosésnr  U  matière  qu*n  a  traitée  ;  en  d'autres  termes ,  elle 
est  one  interprétation  détaillée  qui  s'attache  à  rendre  le  sens 
d*un  auteur,  et  non  ses  paroles.  Elle  diffère  de  ta  gl  os  e  en 
ce  que  ceUe-ci  se  fait  mot  à  mot ,  et  du  commentaire 
en  ce  que  celui  ci  a  lé  privilège  de  s*écarter  autant  qu'il  lui 
plall  du  sujet  qui  estçn  question.  L*Écriture  Sainte  a  donné 
lieu  à  de  nombreuses  paraphrases.  Sans  entreprendre  de 
les  éflumérer  ici  9  nous  citerons  la  paraphrase  chaldaiqite 
ou  chatdéennef  ancienne  version  de  la  Bible  faite  en  chal- 
déeo;  la  paraphrase  d'Érasme  sur  le  Nouveau  Testament , 
kiparapkrases  de  M  a  s  s  i  1 1  o  n  sur  les  Psaume».  Combien  de 
fois,  dans  ses  ImDuortels  discours,  te  sublime  éfèque  de 
Mfaux  nVt-il  pas  fait  d'éloquentes  paraphrases  de  divers 
passages  <l6  récriture  ou  des  Pères  !  Qu'on  ouvre  la  plu- 
part des  serroonnalres  ,  on  se  convaincia  que  les  discours 
le$  plus  remarquables  sous  le  rapport  de  l'unité  de  compo- 
litiJn  ne  sont  Te  plus  souvent  que  la  paraphrase  intetli- 
geote  et  profondément  méditée  d'un  texte  heureusement 
choisi.  Nos  pliis  renommés  prédicateurs  Taisaient  quelque- 
fois en  cliaire'des  paraphrases  des  écrivains  de  l'antiquité 
paiejine,  principalement  dans  les  sermons  de  morale  ou  dans 
ies  oraisons  funèbres.  Bos  suet  use  fréquemment  de  ce  droit  ; 
Bourdaloue ,  qui  ne  se  fit  jamais  Ifr  moindre  scrupule  de 
citer  les  auteurs  ^ens,  rappelle  et  paraphrase  plusieurs 
fois  une  belle  maxime  d'Horace  dans  sou  sermon  Vamour 
des  richesses.  Les  cantiques  sacrés  de  Lefranc  de  Pompi* 
gnan,  les  odes  sacrées  de  J.-B  Rousseau ,  les  ctiœurs  d'^l- 
f halle  et  ^Ssiher,  sont  des  paraphrases  plus  ou  moins 
poéliqnes  des  livrée  saints.  Les  auteurs  olMCurs,  le  satirique 
Perse, par  exempte,  ne  peuvent  dans  une  foule  d'endroits 
être  IraJuîls  que  paf  paraphrase.  Le  grand  mérite  de  ta 
paraphrase  est  dé  parvenir  k  rendre  clair  ee  qui  est  difficile 
a  comprendre  ;  ce  èerait  tomber  dans  la  diffuston  et  te  ba- 
Taniage  que  d^n  faire  Papplication  à  ce  qui  s'entend  aisément. 

Paraphtakêr,  c'est  faire  des  paraphrases  sur  un  texte. 
On  donne  te  non  dé  paraphrastes  à  ceux  quf  font  des  pa- 
raphrases  :  cette  qualification  est  presque  synonyme  d'in- 
terprHe.  Où  dft,  dans  ce  sens ,  les  paraphrastes  chai- 
dmques,  padr  rapport  à  ta  version  de  l'Ëcriture  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Dus  fe  langage  funîHer,  le  mot  paraphrase  est  pris  en 
nnnniK  (ttrt'cTest  une  inriigDe  mterprétation  d^in  discours, 
fus  mot ,  d*aiie  eônversalion.  Dans  les  réunions ,  il  y  a  des 
gens  qm'  paraphrasent  aor  tout,  cVst-à-dire  qui  amplifient 
toot,  qui  exagèrent  tout  par  leurs  paroles  sans  mesure  ou 
naOdeosemeiit  liHentiomiées.  Chahpacnac. 

PARAPLÉGIE  (du  grée  itopd,  contre,  et  icX^cu, 
ieflrtppe),'paraiyaiede8  parties  inférieures  du  corps.  Elle 
Httt  I  la  Mon  '  de  la  moelle  épinière  ou  des  cordons-ner- 
v«ai  qui  font  mouvoir  lès  muscles  du  bassin  et  des  cuisses. 
P^nai  les  caosea  qui  la  produisent  il  faut  citer  iacompres- 
<iM  de  la  moelle  par  une  tumeur ,  par  une  ossification  des 
(•^ÎQges,  pat  me  excroissance  de  la  ftioe  interne  du  canal 
vertébral  ou  par  un  épancliement  sanguin ,  etc. ,  une  plaie 
Al  corfcn s|riÉal,  une  eontnsion  de  sa  substance,  son dé- 
^«tamA^  etc.  «  C'est  une  cho«e  bien  remarquable,  dit  le 
(locteor  Mielbr,  que  cet  état  des  muscles  que  vivifie  la 
AnelleépiUfèrB»  knraqulb  ne  sont  plus  en  communication 
*^  le  eei^féan.  Us  ^t  conservé  Taptitude  à  se  contracter, 
i^sil^tatenl'ftmiobfles,  parce  qu'ils  ne  reçoivent  plus 
HupoUon  eérftral^.  •  On  observe  sur  les  membres  para- 
l!^  des  ieoèi^  tremblement  qui  durent  plus  ou  moins 
'^"HSténtps  :  Hs  le  produisent  subitement  et  cessent  de 
Bteie.  On  doit  lea  itpporler  à  une  irritation  spontanée  de 


la  portion  de  moelle  éfttnière  qu'une  cause  morbide  isola 
du  cerveau. 

PARAPLUIE,  PARASOL,  sories  de  pavillons  porta- 
tifs qui  se  déploient  au-dessus  de  la  tète  pour  garantir  de  la 
pluie  et  du  soleil.  L'usage ,  qui  en  est  aujourd'hui  si  général, 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ;  mais  le  parasol  dans 
l'origine  était  seulement  une  marque  de  dignité,  à  laquelle 
on  reconnaissait  la  puissance  humaine  ou  divine,  et  ce 
syml>oIe  passa  de  la  mythologie  païenne  dans  le  christia- 
nisme. Car  ce  n'est  pas  à  une  autre  origine  qu'il  faut  rap- 
porter l'usage  do  dais,  sous  lequel  la  représentation  osten- 
sible de  la  Divinité  des  chrétiens  est  portée  dans  led  proces- 
sions. Dans  une  ancienne  fétedeBacchus ,  nommée  Scteria, 
qui  se  célébrait  autrefois  à  Aléa,  ville  d'Arcadîe ,  on  pro- 
menait publiquement,  suivant  Pausanlas  et  Hesychius,  la 
statue  du  dieu,  les  tempes  ceintes  de  feuilles  de  vigne,  et 
placée  sur  une  Utière  très-ornée,  où  se  trouvait  une  jeune 
bacchante  portant  un  parasol ,  en  signe  de  la  m^'esté  du 
dieu  dont  on  célébrait  la  (ÎHe.  Sur  plusieurs  bas-reliefs  de 
Persépolis ,  le  roi  et  quelques  grands  dignitaires  sont  aussi 
représentés  sous  des  parasols  tenus  par  de  jeunes  filles.  De 
nos  jours  encore,  l'empereur  de  Maroc  a  seul  dans  ses  États 
le  droit  de  se  servir  d'un  parasol ,  qu'on  étend  sur  sa  tète 
quand  il  donne  des  audiences  publiques  et  dans  des  occa- 
sions solennelles. 

L'usage  des  parapluies  est  très-ancien  en  Italie ,  et  géné- 
ralement chez  tous  les  peuples  de  l'Orient  et  de  l'Inde  ;  il 
n'en  est  pas  de  même  en  France ,  où  il  ne  date  que  de  1680. 
Mais  à  ce  moment  le  parapluie  et  le  parasol  étaient  bien  dé- 
chus; de  marque  suprême  d'autorité,  ils  étaient  devenus 
de  simples  abris  contre  la  pluie  ou  les  rayons  du  soleil. 

Les  parapluies  et  les  parasols  peuvent,  comme  chacun  le 
sait ,  se  déployer  à  volonté  ou  se  renfermer  dans  des  étuis 
plus  ou  moins  étroits  ;  les  premiers  furent  faits  de  cuir,  de 
taifetas ,  de  bouracan ,  de  toile  cirée,  etc.  Les  Chinois  en 
ont  depuis  bien  des  siècles ,  en  papier  huilé  et  verni,  qui  sont 
très-légers,  très-propres  et  tout  à  fait  impénétrables  à  l'eau. 
Les  paysans  et  les  pécheurs  chinois  en  ont  de  plus  communs, 
Mts  die  feuilles  d'arbres.  La  fabrication  des  parapluies  a 
reçu  chez  nous  depuis  quelque  temps ,  comme  la  plupart 
des  autres  industries ,  le  plus  grand  degré  de  perfection  que 
l'on  poisse  désirer;  et  ces  instruments,  que  leur  incommodité 
primitive  avait  bit  appeler  ironiquement  riffiards ,  pépins , 
puis  rohinstms ,  sont  devenus  aujourd'hui  aussi  gracieux , 
aussi  légers ,  aussi  solides  qu'ils  étaient  autrefois  lourds  et 
disgracieux. 

PARASANGE  9  mesure  itinéraire  employée  en  Perse 
jusqu'à  la  conquête  macédonienne.  Les  auteivs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  grandeur  de  la  parasange.  Les  uns,  dit 
Strabon ,  la  fixent  à  30  stades  ;  d'autres  lui  en  donnent  40 , 
et  même  00.  L'opinion  la  plus  généralement  adoptée 
aujourd'hui  est  que  la  parasange  équivalait  à  environ  5,000 
mètres, 

PARASCHAS.  Voye%  HteAiçoss  (Langue  et  Utté- 
rature). 

PARASÉLÈNE  (de  mçà ,  contre ,  et  atkh^ ,  lalune)» 
météon»  de  la  même  nature  que  le  pa  r  hélie,  et  qui  repré- 
sente une  ou  plusieurs  images  de  la  Lune.  Le  parasélène  a 
la  forme  d'un  anneau  lumineux  dans  lequel  on  aperçoit 
une  ou  deux  images  apparentes  de  la  lune. 

PARASITE*  Cest  ainsi  que  s'appelaient  chea  les 
Grecs  les  prêtres  chargés  de  surveiller  le  Mé  récolté  sur 
les  terres  sacrées  et  de  donner  des  repaadans  les  temples; 
le  nom  leur  vient  de  icopd ,  proche,  et  «Ttoc  ,  blé ,  celui  qui 
est  proche  du  blé.  Ces  prêtres  jouirent  d'abord  d'une  telle 
considération,  qu'ils  prenaient  séance  parmi  les  magistrats; 
mais  leur  assiduité  aux  festins  publics ,  leur  intempérance 
finirent  par  faire  prendre  leur  nom  dans  un  sens  injurieux. 
On  appela  parasite  quiconque  venait  effrontément  s'ins- 
taller à  la  table  d'autrui  pour  s'y  faire  nourrir.  On  divisa 
les  parasites  en  trois  classes  :  i*"  les  derisores,  à  qui  l'on 
pardonnait  leur  avidité  ii  raison  des  nouvelles  qu'ils  appor- 
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talent,  des  railleries qalisprodigaateot,  de  lears  efforts  pour 
faire  rire;  l'^XenadulaUtres,  qui  prodiguaient  à  tout  propos 
les  louanges  et  les  flatteries,  et  arrivaient  ain$ià  se  faire  invi- 
ter et  tolérer;  3",  enfln,  les planipatidi ,  ou  laconici,  qui» 
n'ayant  ni  l'esprit  de  faire  rire  ni  eeloi  de  flatter,  étaient  de 
véritables /Mi/iros,  des  souffre-douleurs,  à  qui  on  n'épargnait 
ni  les  hnniiliatioBsni  les  mauvais  traitements,  que  Ton  relé- 
guait souvent  sur  un  escabeau ,  où  on  leur  jetait  des  mets  gâ- 
tés, du  laitaigri,  et  qui  acceptaient  toutes  e^ipèces d'affronts, 
pourvu  qu'on  les  laissât  vivre  en  parasites  de  la  classe  la 
plus  infime.  Aujourd'hui ,  c'est  h  peu  près  comme  autre* 
fois. 

[  Le  parasite  appartient  à  cette  classe  de  flatteurs  qtti 
vivent  toujours  aux  dépens  de  ceux  gui  les  écoutent. 
C'est  l'homme  du  monde  qui  sait  le  mieux  les  heures  où  se 
prennent  les  repas.  Il  s'est  fait  le  client  obligé  des  maisons 
où  l*on  déjeûne ,  où  l'on  dtne  et  où  l'on  soupe.  C*est  ua 
mendiant ,  mais  un  mendiant  de  bonnes  façons  :  il  ne  va 
pas  guetisant  ion  pain  de  cuisine  en  cuisine  ;  il  s'impose 
aux  hôtes  qui  l'accueillent»  il  devient  leur  familier,  leur 
commensal.  Son  couvert  est  toujours  le  premier  mis  :  s'il  |te 
vient  pas,  le  dîner  est  triste,  les  mets  n'ont  pas  de  saveur,  et 
la  conversation  languiti  Un  parasite  est  pour  quelques  maisons 
une  chose  de  luxe;  c'est  lui  qui  sert  les  mets,  qui  les  dé- 
coupe, qui  verse  les  vins,  qui  dirige  l'ordonnance  des 
banquets.  11  paye  son  écho  en  éloges,  la  seule  monnaie 
qu'il  possède  ;  lorsque  la  fortune  de  son  patron  diminue,  le 
parasite  lui  tourne  le  dos,  et  va  médire  de  lui  ches  le  rich^ 
voisin. qui  l'héberge  à  son  tour.  Autrefois  le  métier  de  ces 
écomifleurs  donnait  de  meilleurs  revenus.  Le  parasite  faîsail 
partie  du  haut  domestique  des  grandes  familles.  Aujour- 
d'hui, que  les  fortunes  sont  diminuées ,  la  profession  d« 
parasite  est  moins  lucrative  ;  mais  l'espèce  n'a  pas  disparu. 
Le  parasite  tient  bon ,  car  il  est  de  ceux  qui  aiment  mieux 
vivre ,  m^roe  médiocrement ,  sur  le  bien  et  le  travail  d'au* 
tmi  que  de  travailler  pour  gagner  teur  vie  honorablement 
Quelquefois  néanmoins  le  parasite  est  riche,  il  exerce  sop 
iodustrie  plutôt  par  goût  que  par  besoin;  c'est  la  pire  et  la 
plus  dégoûtante  espèce  de  parasitas. 

Au  figuré,  on  emploie  cette  expression  pour  désigner  des 
niots  et  des  ornements  de  langage  superOqs  on  ledondants, 
qni  prennent  ia  place  du  discours  aux  dépens  du  bon  goût , 
de  la  sagesseet  da  la  simplicité.  JoNCtiiiRa.  ] 

PARASITES  (JVisroira  twiurttjjé).  On  donne  ee  nom 
aux  êtres  organisés  qui  se  nourrissent  aux  dépens  d'autres 
êtres  organisés,  soit  qu'ils  vivent  à  lasurfica  de  ces  derniers , 
soit  qu'ils  se  développent  dans  leurs  cavités  internes.  On 
nomme  les  premiers  épiz^airee^  et  les  autres  enio* 
zoaires.  On  ne  rencontre  aucune  espèce  parasite  dans  l'em* 
branchement  des  vertébrés  ;  mais  les  antresembranebements 
en  fournissent  tons  des  nomiunas  pioa  ou  moins  eonsidérables* 
Parmi  les  épisoaires ,  on  trouve  surtout  des  aracluiidea 
et  des  a  car  ides.  Les  entoioaires  apptrlieaaanl  presque 
tous  à  la  classe  des  h  el  min  t  hes  ;  on  les  rencontre  le  plus 
habituellensenl  dans  lee  intestins  {vùye»  Vans  iNTHTiitADx), 
le  foie,  les  reins,  etc.,  des  aniniaux  supérieurs. 

Le  règne  végétal  offre  de  nombreux  exemples  de  para- 
sitisme :  le  gvl,  Porobanche,  la  ouscute,  etc., 
croissent  sur  d'autres  végétaux  dont  le  sue  les  nourrit,  il  ne 
faut  pas  confondre  avec  ces  plantes  oclles  qui,  comme  beau- 
coup d'orchidées,  se  développent  sur  d'autres  espècee 
sans  cependant  leur  rien  emprunter  :  lesbotanisles  nomment 
ces  dernières  fausses  parasites. 

L'existence  des  parasites  amène  fréquemment  des  dé- 
sordres graves  chec  les  animaux  et  les  végétaux  à  l'intérieur 
0|i  à  l'extérieur  desquels  ils  se  produisent.  M.  Raspail  con- 
seille de  leur  op|>oser  une  dissolution  aioétique.  On  lotionne 
les  rameaux  ou  les  troncs  des  arbres  et  les  végétaux  avec 
un  pinceau  ou  une  brosse  ;  on  en  agît  de  même  à  l'égard 
do  cuir  des  animaux  h  poil  ras ,  tandis  que  les  animaux  à 
longs  poils ,  tels  que  les  moutons ,  sont  immergés  dans  un 
bain  de  cette  dissolution ,  et  la  même  eau  peut  servir  en- 


suite à  Immerger  les  semences ,  les  éebalas ,  les  tnteur<i  d 
les  lattes  d'espalier.  Enfin,  on  se  sert  de  ce  qui  reste  {mmv 
arroser  les  plates-lNindes  infestées  de  lisettei»,  de  lin»- 
oes,  etc.,  et  les  légumes  dévorés  de  clienBles  (  ceux  Irien  en- 
tendu dont  on  ne  mange  pas  les  feuilles).  Le  procédé, 
oomme  on  le  voit,  est  ïûen  simple; il  est  de  plus  pen  toh- 
teux  :  il  faut  un  gramme  d'aloès  tout  au  plus  par  litre  d'eto, 
et  cette  substance  se  trouve  à  très-bas  prix  chex  les  dre- 
guistes. 

Dans  sa  classification  tératologique,  M.  Isidore  Geoffrojr- 
Saint-Hilaire  adonné  le  nomdej7<irasffe5  à 'son  troisième 
ordre  de  la  classe  des  monstres  unitaires.  Ce  sont  les  phis 
imparfaits  de  tous.  Implantés  directement  sur  les  orgsoes 
générateurs  de  la  mère,  ils  se  présentent  en  masses  ainorpha 
principalement  composées  d'os ,  de  dents ,  de  poila  ei  de 
graisse,  et  dépourvues  du  cordon  ombilical.  On  les  consi- 
dère comme  des  produits  de  conception  qui,  placés  de  honse 
heure  sous  l'Influence  de  circonstances  très-anomialesj  sm\ 
restés  singulièrement  imparfaits. 

PARASOL*  Voyez  Pai^apluie. 

PARATONIVERRE*  En  étudiant  les  propriétés  da 
fluide  électrique,  on  ^  facilement  observé  que  les  apparel» 
qui  en  étaient  chafgés  1^  conservaient  d'autant  mieux  qae 
toutes  leurs  surfaces  étaient  obtuses,  et  le  perdaient  dau 
tant  plus  (acilcuient  au  contraire  que  quelques-unes  de  leors 
parties  se  terminaient  en  pointe,  et  qu'eu  approchant  vn 
conducteur  métaUi<|ue  pointu  et  communiquant  avec  le  m?I 
d'une  surface  chargée  d'électiicité,  tout  œ  Quide  se  dii^ 
avec  la  plus  grande  facilité.  Ces  phénomènes  peuvent  s'ex- 
pliquer également  dans  les  deux  hypothèses  admises  svr  U 
nature  du  fluide  électrique,  soit  en  regardant  la  pointe  comme 
susceptible  d'attirer  le  fluide  électrique,  qui  par  son  mo}ea 
se  répand  dans  le  sol ,  aoit  en  admettant  que  le  fluide  élv'c 
trique  du  sol  vienne  saturer  celui  de  l'atniospbère. 

Frappé  de  ces  effets,  F ran  k  I  in  en  fit  Tapplication  à  Tua 
des  objets  les  plus  importants  auxquels  puissent  conduire 
les  connaissances  scientifiques,  la  préservation  de  la  foudrt 
Tout  le  moad^  sait  que  quand  h  foudre  frappe  un  édiHce, 
elle  suit  presque  toujours  les  conduits  métalliques  qu'elle 
rencontre,  mais  que  lorsqu'ils  sont  iutejTompuf;  (Itius  quelques 
ppints»  le  nwde  électrique,  eu  les  abondonnant  |)Oiir  a!!er 
r^oifidre  quelque  autre  conducteur  qui  lui  pcriufjlc  de  <o 
répandre  dans  le  sol ,  donne  lieu  à  dés  efl'eLs  terribles  :  dé- 
terminer Téconlement  du  fluide  électrique  sans  qu'il  piii>ae 
donner  lieu  à  aucune  fulguration,  telle  est  la  déoiuvcrledne 
à  Franklin. 

Préserver  un  édifice  en  le  mettant  en  comninnlcatioii  U 
plus  parfaite  possible  avec  le  sol ,  tel  est  le  but  que  l'on  ^ 
propose  dans  la  construction  des  paratonnerres,  et  l'on  « 
parvient  en  élevant  sur  le  bâtiment  MJ)e  tige  de  fer  tertninér 
par  une  pointe,  et  qqa  l'on  i|iet  «n  communication  avct  U 
terre  au  moyen  d'une  corde  ou  d*unc  barre  de  métal  «font 
la  partie  inférieure  pénètre  à  ime  certaine  profondeur  dans 
la  tanre.  Pour  qu'un  paratonnerre  remplis^  le^  condHioB'; 
pour  lesquelles  on  l'a  établi,  il  faut  que  la  partie  du  sol 
dans  laqualle  il  pénètre  soit  bon  conducteur  de  Télectrlcite; 
sans  cela  le  fluide,  trouvant  un  obstacle  dans  sa  marche, 
pourrait  produire  la  fulguration,  qu^il  est  destiné  à  empê- 
cher, parce  qu'il  abandonnerait  la  tige  métallique  poor  cho^ 
sir  qr.elque  antre  voie  i4us  facile.  lH>ur  rendre  la  oonducSi- 
bililé  aussi  parfaite  que  possible  et  empêcher  en  même  ieto{^ 
roxjdation  du  fer,  on  fait  remlre  le  pied  du  paratoonemn, 
auquel  on  a  donné  la  forme  d'une  patte  d'oie,  dans  une  ca- 
xité  construite  en  brique,  et  que  l'on  remplit  da  braise  ;  et 
après  l'avoir  traversée,  la  tige  niétalHque  se  divise  en  pin- 
sieurs  branches  minces,  que  l'on  fait  pénétrerdans  un  piiit< 
ou  dans  ime  cavité  oh  l'on  amène  les  eaux  pluviales  par  le 
moyen  d'un  conduit  convenalde;  plus  le  sol  art  sec»  plu^  il 
fantdofuier  de  profondeur  à  la  cavité  remplie  de  charl>oo 
Si  l'édifice  renferme  des  parties  métalliqnes  considér^tUt»^ , 
par  exemple  une  couverture  en  plomb,  des  goutticrt*s  en 
des  zinc,  des  planchers  en  fer,  il  faut  les  faire  communiquer 
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avec  l6  paratoonerre.  Deux  pantonnerres  exigent  un  con-  i 
dticteor;  quand  il  en  eiiste  ua  plus  ^nd  iionil>re,  on  feit 
communiquer  te  pied  de  toutes  le»  tfge«. 

La  tige  du  paratonnerre  €9t  une  l>arre  dé  fer  de  &4  k  00 
mllliniètres  i  la  bt$e,  amlnde  à  f^xtrémité;  on  remplace 
une  longueur  de  55  centimètres  par  une  tige  conique  de  cutvre 
JMine  dorée  à  son  exlrémilé,  on,  mieux,  surmontée  d'nne 
;i*gni!!e  de  platine  de  5  centimètres  de  longueur,  sond^  à 
l'argent,  et  solidifiée  par  un  manchon  en  cnltre  :  la  tige  de 
ruivre  et  celle  de  fer  sont  jointes  par  le  moyen  d*une  vis.  La 
tige  s'enfonce  dans  un  puits  on  une  eatité  d*au  moins  4  à 
5  mètres.  Quelque  difficulté  s'ofR^nt  pour  donner  aux  barres 
de  fer  du  conducteur  tontes  les  formes  qu^exigent  celles 
des  édïGces,  on  se  sert  fréquemment  de  cordes  métalliques 
ronn^e5de  fils  de  fer  dont  15  forment  nn  toron  et  quatre 
torons  une  conte  dont  le  diamètre  est  de  16  à  18  millimètres; 
chaque  toron  est  recontert  d'une  couclie  de  goudron  pour 
pri'serrer  le  métal  de  l'oxydation. 

Il  résulte  d'une  longue  expérience  qu*un  paratonnerre  ne 
préserve  efficacement  qu^un  espace  circulaire  d'un  rayon 
doablede  sa  longueur  :  par  exemple  un  édifice  de  40  mètres 
est  prèserré  par  un  paratonnerre  dont  la  tige  en  a  10.  Il 
faut  toujours  f<iire  communiquer  le  paratonnerre  avec  le  sol 
[ar  la  Toîe  la  plus  courte.  Autant  un  paratonnerre  bien 
construit  et  entretenu  en  bon  état  peut  inspirer  de  sécurité, 
âotaot  il  pourrait  devenir  dangereux  sMl  ne  remplissait  ces 
ileax  conditions  ;  Texpérience  a  prouvé  qu'après  trente  ans 
un  paratonnerre  qui  a  été  établi  avec  soin  remplissait  encore 
tootes  les  conditions  désirables. 

H.  Gaultier  ns  Cuu;brt. 

PARAVENT»  muble  composé  de  plusieurs  châssis 
rrânis,  se  pliant  les  uns  sur  les  autres,  et  destiné  à  parer  du 
Teot  du  côté  où  on  le  déploie.  Un  paravent  est  ordinaire- 
roeot  composé  de  six  on  huit  cliâsùs,  auxquels  on  donne  le 
Dom  à/tfeuillei  :  leur  haateur  varie  de  1  m.  66  à  2  m.  33  sqr 
iir.<i  largeur  de  50  à  55  cent.  Ces  feuilles  sont  ordinairement 
f^itea  eu  sapio,  et  recouvertes  de  toile  et  depapier;  quelques- 
unes  sont  recouvertes  en  moquette,  en  tapisserie,  en  damas 
de  M)ie.  On  en  fait  aussi  en  bois  d'acajou,  avec  une  glace 
uos  tain,  afin  de  ne  pas  priver  de  jour  la  partie  de  l'ap- 
partement qui  est  eotoorée  par  le  paravent  Si  l'on  en 
crojl  Uoierre,  ces  cliâssis  mobiles  seraient  originaires  de 
U  Clune  {^Us  Faùts^  cliap.  ii  ) . 

Le  mobile  fem(*art  qu'inventA  te  Cliinois, 
Près  <leBoiia  |>i»or  appui  déployé  SDtic  nos  toits, 
luuHmiit  an  froid  1  accès  ae  nos  aatles , 
E«  écarte  dea  veftU  ka  aCteiotH  aobtilea* 

DUGHBSMB  aîné. 

PARC)  va^le  éteudue  de  terres  entourée  de  murs  ou  de 
palissades,  planta  de  bois  en  totalité  ou  en  grande  partie. 
Les  parcs  sont  raecompagnement  nécessaire  des  maisons 
rojaic;,  des  grandes  propriétés,  etc.  ;  ils  servent  de  retraite 
au  ^bier,  offrent  le  plaisir  d'une  cbasse  presque  toujouns 
heuroDse  et  la  liberté  de  la  promenade.  L*amateor  qui  tient 
^  aoe  eliasse  variée  ne  parviendra  jamafe  à  fixer  les  perdrix 
(H  les  faisans  dans  son  parc,  s^il  ne  m^e  anx  bois  qnelqnfls 
rhainps  de  céréales  et  de  prairies  artificielles.  La  formation 
<fQ&parcnediflère  de  celle  d'un  bois  ordinaire  que  par  les 
«ipAces  laissés  vides  pour  les  plantes  herbacées  :  lea  allées 
droitfs  et  bien  entretenues,  lesaoddents  du  sol  habUement 
ménagés  selon  les  vues  et  les  aspects  du  paysage ,  les  belles 
plantations  d'arbres  à  haute  tige  lui  donnent  deragrément 
<t  du  prix.  L'aménagement  le  plus  profitable,  et  qui  oonvient 
1«  mieux  à  la  conservation  et  à  la  reproduction  du  gibier  est 
le  taillis  de  qulne'à  vingt  ans,  en  plnsieors  coupes.  Les 
plaotatioas  de  peupliers  dans  iHntérieor  même  dn  boit, 
lerMfQe  la  terre  est  fratcbe  et  humide ,  augmentent  eonsidé- 
rablemcnt  le  revenu.  La  substitution  des  élèves  de  vadies  et 
de  chevaux  an  gfbier  dans  tes  parcs  est  un  modèle  utile 
que  BOUS  oire  l'Angleterre.  Le  goôt  d«  OMltm  eèt  la  rè|^ 
soQuraine  de  cette  partie  de  la  propriété  ;  elle  peut  être  un 


simple  Ilots,  une  garenne,  un  jardin  paysager,  selon  son  désir. 
.  Le  part  aus  moutùns  est  une  palissade  mobile  faite 
dans  les  champs  ou  autour  de  la  flsrme  pour  retenir,  parquer 
les  moutons  et  leur  féire  passer  la  nuit  dehors  :  celui  qui 
avoisine  l'habitation  est  le  parc  d'hiver ,  Vautre  est  le  parc 
d'été  :'  le  premier  est  peu  en  usage  ;  l'un  et  l'autre  sont 
formés  de  claies,  dont  tout  le  monde  connaît  la  dispodUon. 
Il  serait  à  désmsr  que  le  parcage  fàt  appliqué  dans  toutes  les 
exploitations  rurales,  car  II  produit  des  effets  plus  durables 
que  le  fhmier  conservé  dans  les  cours.  Mais  cette  opéra* 
tion  exige  des  soins  de  ia  part  du  berger  :  il  faut  que  le  ré- 
sultat du  séjour  des  moutons  soit  régulier  pour  tous  les 
points  du  champ  parqué  ;  en  conséquence ,  le  berger  doit 
s'appliquer  à  faire  séjourner  également  partout  les  animaux 
qui  déposent  leurs  excréments  et  leur  urine  sur  le  sol,  qu'ils 
pénètrent  en  outre  de  leursémanations.  A  près  leur  parcage, 
un  labour  peu  profond  recouvre  l'engrais  déposé  par  les 
montons,  etempéche  Tévaporation.  Dans  les  grandes  fermes, 
où  il  est  possible  de  nourrir  de  nombreux  troupeaux ,  les 
avantages  du  parc  sont  considérables  :  il  sert  à  fumer  de 
vastes  pièces,  où  les  récoltes  sont  toujours  plus  belles  et  plus 
régulières  que  sur  aucun  des  autres  champs  ;  il  économise 
le  transport  des  fumiers,  et  fait  sentir  encore  son  influence 
fécondante  sur  les  menus  grains  semés  après  le  blé.  Six  cents 
moutons  fument  très-bien  de  quarante  à  cinquante  arpents 
d'une  bonne  terre  pendant  un  parcage  d'été. 

Le  parc  atuc  bœi^fs  est  une  prairie  entourée  de  fossés , 
où  on  met  les  bceufs  pour  les  engraisser  ;  plusieurs  dépar- 
tements de  la  France  trouvent  la  richesse  dans  ce  genre 
d'industrie.  Les  parcages  des  bords  de  la  mer  conviennent 
mieux  pour  les  animaux  vieux  et  d'un  engrais  difficile  que 
les  prairies  à  l'abri  des  influences  de  l'eau  de  mer.  Une  ce^ 
taine  proportion  de  vapeurs  salines  se  dépose  sur  les  plantes, 
et  leur  donnent  la  propriété  de  rendre  plus  active  la  diges- 
tion des  aliments.  Tous  les  ruminants  d'ailleurs  témoignent 
une  grande  avidité  pour  les  fourrages  salés  :  c'est  un  spee- 
tacle  curieux  de  voir  les  vaches  laissées  libres  dans  les  forêts 
qui  environnent  le  bassin  d'Arcachon  arriver  par  centaines 
à  la  marée  basse  pour  dévorer  quelques  herbes  laissées  à 
sec  par  le  retrait  des  eaux. 

Parc  dépêche,  clôture  que  Ton  fait  pour  prendre  ou  con- 
server le  poisson. 

Les  para  aux  huitres  sont  des  espaces  plus  ou  moins 
étendus, limités  par  des  claies,  où  Ton  dépose  les  huîtres 
poiir  les  fûre  verdir  et  grossir. 

bans  les  marais  salants ,  les  parcs  sont  des  espaces 
où  l'on  renferme  et  Ton  fait  s^ourner  l'eau  de  la  mer  pour 
en  extraire  le  sel.  P.  Gaubert. 

PARG  {ArtnUHtaire).  On  distingue  dans  rioiérieur 
et  anx  armées  diverses  espèces  de  parcs.  Les  parcs  (Tar- 
tillerie  se  composent  de  la  réunion  de  tout  lematériet  d'iine 
armée,  dans  un  emplacement  choisi  pour  le  contenir.  C'est 
là  qu*on  rassemble  en  temps  de  guerre  les  bouches  4  feu, 
les  fourgons  ou  caissons  chargés  de  projectiles,  les  voitures, 
les  eh«vatt&,  les  équipages  de  ponts,  et  toutes  les  munitions 
de  gnarre  présumées  nécessaires  pour  la  dorée  d'une  cam- 
pagne. La  réunion  de  ces  objets  prend  les  noms  de  parc 
générai  dg  l'armée  ou  grand  pare,  de  parc  d'armée  ou 
ée  eorpi  d'année,  et  de  parcs  di9isionnatres  :  le»  corps 
de  réserve  de  eavalerie  ont  aussi  leur  paro  f>articolier.  Après 
eux  sont  tes  pares  de  siège,  les  pares  de  ponts  ou  panions 
et  lesjMifcf  de  chevaux»  A  la  suite  des  années,  et  le  plus 
à  proximité  de  leurs  mouvements  stratégiques,  sont  des 
pares  de  réserve,  destinés  à  alimenter  kn  premiers.  Dans  la 
guerre  de  montagnes,  ces  parcs  se  composent  d'un  matériel 
plus  léger,  porté  à  dos  de  mulet. 

Dans  l*intérieur,  les  pares  sont  renfermés  dans  des  enclos 
dépendant  des  arsenaux  d'artillerie  :  le  parc  aux  projet- 
Mes  est  le  lieu  où  on  empile ,  dans  un  ordre  métliodiqne, 
les  boulets ,  les  bombes  et  tes  obus  ;  les  bouches  à  feu  et  las 
eaisaons  ont  aussi  leur  emplacement  particulier.  Ces  objets 
sont  rirement  confondus  dans  on  même  lieu. 
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Les  parcs  d^aiiillerie  de  campagne  ne  sont  pas  les  aeols 

<{iii  nMTclient  à  la  siiile  des  armées  :  on  y  compte  encore 

les  f^arcs  du  géHie ,  ks  parcs  des  vivreê  H/ounToges ,  ceax 

'  dei^  équipages  milUaircs,  des  amlmiantês  et  des  beUknis 

deslioés  II  la  nourriture  des  troopee. 

Le  grand  parc  d'artillerie  se  compose  de  boacbes  k  (eu  de 
4,  de  8,  de  16  et  de  24,  placées  en  première  ligne  par  ordre 
de  calibre;  lescaissoDs  prennent  rang  derrière  leursbouclies 
à  feu  respectives;  viennent  ensoiie  les  caissons  k  cartouches 
d*inlanterio ,  les  poudres  restées  disponibles  dans  leurs  char- 
rettes; enfin,  les  chariots  d'outils.  Le  même  ordre  est  ob- 
servé pour  les  autres  parcs.  Les  parcs  d  Vtillerie  de  siège 
sont  pourvus  de  pièces  de  gros  calibre  et  de  tout  le  maté* 
riel  n^'cessairc  aou  préparatifs  de  Pattaque.  La  première 
ligne  de  ce  parc  fait  face  à  la  place  assiégée  ;  eUe  se  com- 
pose des  clwriots  el  des  voitures  chargés  de  bouclies  à  feu 

I  éimies  par  calibre  ;  l.i  deuxième ,  des  alNits  de  siège  et  de 
recliaogo;  la  troisième,  des  projectilce  empilés  par  calibre 
tlerrière  leurs  affûts  de  même  espèce;  enfin ,  la  quatrième 
ligne  est  composée  des  ptates-forroes  complètes,  placées  der- 
rière chaque  bouclie  à  feu  ,  et  des  armements  des  pièces, 
calibre  par  calibre.  Les  deux  autres  côtés  du  parc  soiil  for- 
més avec  les  charrettes  et  autres  voitures  k  Tusage  de  Par- 
tillerie.  Lee  magasins  à  poudre  sont  pUoés  à  4  ou  600  mè- 
tres en  arrière  du  parc.  Ils  sont  entonrés  d\in  fossé  et 
reeooverts  d^un  épauleinent  lorsque  les  droonstances  com- 
mandent cette  pfécaution.  Les  troupes  d'artillerie  campent 
sur  la  droHe  et  fur  la  gandio  de  ces  parcs.  Les  parcs  de 
ponts  se  composent  de  la  téuaion  des  bateaux,  des  agrès  et 
des  TOîtares  qui  aervent  à  les  transporter;  la  garde  en  est 
confiée  aux  pontonniers.  Les  parcs  dn  génie,  gardés  par  les 
troupes  de  cette  arme ,  comprennent  les  fonrgons ,  les  voi- 
tures, les  gabions,  les  outils  nécessaires  aux  travaux  de  sape 

'  et  de  mine.  Les  parcsde^inés  aux  divers  aervfees  de  Tannée 
sont  placés  en  arrière  des  lignes  et  k  l'abri  des  attaques  de 
rennemi  et  de  toute  surprise.  lU  sont  sons  la  ganle  des 
Iroopes  dinfenterie  détachées  des  divisions  dont  ils  font 
paKie.  SiCAan. 

PARCAGE,  aetiott  dé  parquer,  e'esi-à*dire  de  main- 
tenir des  animaux  dans  uni» are. 

Dans  le  droit  féodal,  on  entendait  par  droit  de  parcage 
une  redevance  qu^en  certaines  localités  le  seigneur  prélevait 
sur  ceux  des  habitants  qui  possédaient  an  parc  dans  lequel 
ils  clôturaient  fours  troupeaux. 

PARO-AUX-CBRFS, à  Versailles,  petitemaison 
k  Tusage  du  roi  L  o  u  i  s  X  V,  qui  y  logeait  ces  maîtresses  obs- 
cures que  IHndutgenceon  la  poHtique  de  M**  de  Pompadour 
tolérait,  ponr  Ile  pas  perdre  sa  posllion  de  maîtresse  en  titre. 

II  tt*est  aucun  (hit  historique  qui  ait  rendu  plus  odieux  le 
nom  de  Louis  XV,  et  qui  ait  donné  lieu  à  plus  de  divaga- 
tions- parmi  les  hitlorîens  que  le  mystérieux  étabUssensent 
du  Pare-<itij9-  Cerfs.  Lee  Mstoriens  les  mieux  renseigpéo  ne 
savent  où  II  était  placé.  Les  nos  en  ISont  une  ancienne  lia- 
Mtation  de  ehassede  Louis  XIII,  tranaftirméfr  en  «ne  tnile 
de  petits  palais enfauréa  de  Jardins  et  de  bois;  les  antres  le 
confondent  avec  VSrmitage  de  BT**  de  Pompadonr.  «  La 
tradltioo  et  le  témoignage  de  ptnsieurspenonMaattaebées  k 
h  coUr,  dH  Lacretelle»  ae  confirment  que  trop  les  fédtB 
consignés  dans  une  foule  de  libellM  relativement  an  Foro- 
fxaa^CerfSs  On  prétendqoe  le  roi  y  fkisaH  élever  des)eunes 
ffllea  de  neuf  on  dix  ans.  Le  nomàre'de  cêlk»  ftii  y  furent 
tottduUesfiU  iammse,  EUea  éteient  dotées^  mariées  à  des 
hommes  vils  on  erêdntas.  LesdépoMes  du  Pwr^^mjhCerfs 
Se  payaient  aiwe  des  acqnita  an  canaptaat»  Il  est  diflldie  de 
les  évaluer;  maitil  ne  pîeiil  y  avoir  nncrnie  «laiération  àaf- 
flrmer  qu'elles  coAtèrent  pluu  de  ceui  mHlion*  à  F  État. 
Dansquelqneslibelles,  on  les  porte ivs^u'à  un  méUiaré.  » 

On  ne  peut  admettreeesexagérattons  depuis  qoe  M.  i.-A. 
Le  Roi,  s^aidant  dis  quelques  renseignements  donnés  par 
M"^  Oampan  dans  ses  Mémoires,  a  retrouvé  c«!lte  royale 
petite  maison ,  en  dépouiltant  les  archives  du  bailliage  de 
Versailles.  ERe  était  située  nie  8ainl*Médéric,  dans  un  quar- 


tier bâti  sur  remplacement  de  Pancien  Pare-anx-Cerf^  de 
liools  XIII,  et  qui  en  avait  gaulé  le  nom.  ERe  était  peete; 
«  il  tt*y  avait  en  général ,  dit  une  note  qote  trouve  dans 
les  Mémoirei  de  M««  du  Haaaset,  qu*uiie  seule  jeune  per- 
sonne; la  femme  d'un  commis  de  la  guerre  M  teanit  eem- 
pagnie,  jouait  arec  elle  ou  travaillait  en  tapieaerle.  Cette 
dame  disait  que  c'était  sa  nièce;  elle  la  menait  pru  rf^nt  ks 
voyages  du  roi  à  fai  campagne.  »  Ge  commeree  du  roi  aiae 
de  Jennea  filles  cessa  entièremeni  lorsque  M**  dn  Bairy  ta 
su  concentrer  sur  elle  toute  la  passion  du  vieux  iMiBoeiîé^ 
baucbé.  Louis  XV,  après  sèlie  ans  de  possessîoa,  de  17^ 
à  1771,  vendit  ah>rs  cette  maison,  qui  est  a«4ounlliél  tsa»- 
•  formée  en  un  fort  joli  hôtel. 

PARC  CIVIL  (Le).  ^'oyesCHATSurr. 

PARCHEMIN.  On  nomme  ainsi  une  peau  ptépunée  pear 
écrire  ou  pour  divers  autres  usages.  Ge  mot,  sidvmt  quH- 
ques  ét>moiogisles,  vient  de  pergaminumùùpergamétmm, 
parce  que  l'usage  du  parchemin  a  été  inventé  par  les  rois  de 
Pergame,  ville  de  Mysie,  dans  HAsie  Mineure,  eè^  ae  firfiri- 
quait  te  meilleur  parchemin.  Il  paratt au  moinseettaln  qbc 
Peigame  fut  une  des  premières  villes  ob  l*ou  sVa  aavtt 
Cette  substance  était  très^connue  k  Rome  du  temps  du  deé- 
rou,  qui  en  parle  soua  le  nom  de  mewUramt.  Il  eu  est  aris» 
question  dans  saint  Jéréme  etqnetques  anima  Mreu  de  i*£- 
gUse. 

Plusieurs  siècles  avantféfoqae  où  l'on  prétend  ^^EosBène, 
roi  de  Pergame,  inventa  le  pardieming  par  esprit  de  jelaabe 
contre  les  Ptolémée  d'tilgypte,  les  loniena-se 
écrire  de  peanx  préparées  ;  Diodore  atteste  91e  -leu 
iaisaient  de  même.  Ces  peaux  étaient  tfahord  fiast 
rement  préparées  ;  elles  lurent  ensuite  polies  ^  i'éidedaLi 
pierre  ponce.  Lea  Romains  en  arrivèrent  à  hianfirir  lus  par- 
chemins et  à  tes  teindre  ;  aasai  en  tniuvait-ou  eha  «ix  de 
trois  sortes  :  de  blanca»  de  blancs  à  llnlérieiir  el  jaouea  à 
l'extérieur'^  enfin  de  teints  en  pourpre.  Ceat  avee  lea 
de  mouton  et  de  chèvse  que  s'apprêtaient  Jes 
Le  parchemin  servait  pour  les  iivres,  le.  papyrus  punr  te» 
diplômes.- Au  sixième  siècle,  le  parchemin  uommença  àéire 
employé  pour  les  diartcs  et  diplômes;  eu  AUcmngiu^^ 
n'avaient  pénétré  ni  le  papier  dHËgypte  »  le  papisr  de  a>- 
tflu,  on  ne  se  servait  que  de  pardieasîn.  C'est'daua  de  la 
toile  de  chanvre  qoe  Ton  conservait  les  andcna  mtuuscrilt 
de  parciiemiu  ddepapyma;  matseedeUJervégim»  gmne 
croissait  pas  en  Europe,  rendit  perfbla  sliwedaùiafiallaein- 
trée  le  pépier  qu'on  en  obtenait  qu'on  finit  par  repoucer  à 
son  usage  ;  l'art  même  de  le  fabriquer  fut  à  peu  près  perdu 
parmi  noua  au  dousième  sièclCb  suivant  le  rapimct  dXas- 
tathe.  Il  ne  resta  plus  pour  écrire  quedu  parclieuMn^el  Jes 
moines,  seuls oopistes  du  temps,,  i»  tmuvapt  trop. pauvres 
pour  8*en  procurer,  U  s'établit  en  Grèce  el^.dfus.  toole 
TEurope,  du  onxiène  au  treixième  siècle»  Tusage  ^Peflaccr 
avec  de  certaines  préparations  rencra  des  andeua  ^naaas- 
erits  en  parchemin,  ou  bien  de  leu  gratter  pour  laa  cadre 
propres  à  reeeveir  antve  chose,  eivtopt  des  légmdtfc  cl  des 
homélies.  ,*.  1 

Pentoètre  ne  f6t-il  paa  ainai  resté,  ne  aeni  maùuesfil^o- 
eien  si  cette  pratique^barbaren'eftt  diipaiu  versie  Ircirième 
aièele,  par  ta  counaissaaca  qu'on  eut  alors  de  U  fthricatioa 
dn  papier  de  ehillbD,  qui  tot  apiiorlée  de  i'OHeuL  .i*aa- 
eienne  éeritore  est  souvent  aaaes  mal  etfacée  sur  les  vieux 
paffcbendnspeur  «piV»  parvienne,  a\ec  de  U  petie^çf».  à 
pouvoir  Un  entre  les  neuvelieslignca  des  ligne*  .èt-ftespl^ 
ses  enlièiuade  l'ancien  texte  (voyes  Pujwvjuhtk). 

iVirritemiu  se  dit  figurément  et  <amUièremaiil,.aurtSut 
au  phiriel»  dea  titres  de  noUeaset  Cet  beunpe  -est-  entlehé 
de  ns  |Nif«ÂeNiAKS,C*est  surdes  teoillesdepurtAernia^ne 
s'écrivent  anjourd'hni  les  diplômes  de  hachalMr^  de  doc- 
tenr»  elcVisège  de  jMircÀfiiiiit  est  une  locution  popoiairv, 
pour  dire  un  viaaga  couvert  dUine  peau  sècheetridte*Al^ii«er 

le  jMHrAemin  signifie  proverbialement  l'acte  de  nsnltipher 
des  éeritures  sans  néoeasilé,  QuehiuefQis  par  esprit  de  dii* 
cane,  maie  phnocdhiBirenienteMoredaasdesvueadlnléiét. 
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U  lieno*  foBpré|i«re  le  ptndMBoia  ainsi  que  Tart  de  le  pré- 
parer et  Je  négoce  qu^on  eo  lait  se  nonuneDt  également  par» 
cAewMerie.  Le  jwrcA^miiiier  est  celui  qui  prépare  ie  par^ 
cbemiB  et^oile  venU. 
PARGIilOKlE.  Vo^es  ËaoROHifi. 
PAHCOUJRS  iDroH  de).  Ce  droit  est  celuîtfi  vertu  du- 
quel te»  habtlajit*  de  deui  commuaes  tolsines  peuvent  en- 
voler récipnMioeuieBt  leur»  bestiauien  vaiaepAture  d*un 
lenJtoiK  fiur  Taotre* 
PABD£  ou  CHAT-PARD.  Foyea  Ltkx. 
PABDO^*  C'est  Taction  par  laquelle  on  remet  à  quel- 
qu'un une  offense.  On  appelait  autrefois  Utlres  de  pardon 
celles  que  le  roi  acoerdait  en  petite  chancellerie  pour  re- 
BwttielftpeîQede  certaiaia  délits^  HKMnagrave^que  ceux  pour 
teaqueto  les  leitre$  de  grdce  étaient  nécessaires^  Le  pardon 
est  particwliéranient  l*aete  par  kquel  Dieu  veut  bien  oublier 
nos  fautes  et  ne  paa  nous  lea  imputer.  Le  dogme  du  pardon 
des  crioMS»  des  péeliés,  est  le  foodement  du  diristianisme. 
Dès  les  preffaieriv jours  de  la  création»  lorsque  Torgiieil  eut 
sfparé  llKMBiiie  de  son  auteur,  touUen  le  cbassani  de  son 
pamdfedeéHiœs,  r£temel  it  entendre  des  paroles  de  mi- 
séricorde. .Jéstta-43biist  vint  plus  tard  réuliaer  la  promesse 
ttt»iii1«naMBité,  et  du  haut  de  la  cresxr  il  ennonça  que  le 
pordoji  était  désormais  et  irrévocablement  accordé.  Mais  en 
asuaoïaei^nfll  que  nous  avaus  un roédiatfltnr  vivant  qui  in- 
tflitèdesanB  «esse  pour  nous  auprès  de  son  Pèie ,  la  religion 
■Qusappread  aussi  que  noua  n'obtiendrons  miséricorde  que 
toulaulaniqpwnoua aurons  été  miséricordieux  noos-mftnaes. 
Onaa  servira  à notra égard  de  la  mesure  que  nous  aurons 
cmplDyée  ponr  les  autres.  «  Seyes  roiséricordienx,  est-U 
ésrit,CDmuBe  votre  fère  céleste  »  ;  et  asUeurs  :  «  Heureux 
isamisétieotdiesnil  pur»  qu'ils  obtiendront  eux-mêmes  mi- 
féilmde.  »  Me*  nous  esl'il  pas  ordonué  de  dire  chaque  jour  : 

«  Hotranru. pardimiiex*«ansnds  offenses,  eommenous 

^ondomsoiiuàcouxquinoos  eut  ofionsés.  i>  Et  lorsque  Pierre 
s'adrassant  à  son  maître,  lui  dit  ^  «t  Seigneur,  comtHen  de 
fins  ^nMI  qim  je  portfouiie  à-  aoon  frère  qui  m'a  offensé? 
est^asaea  de  «pt  fois?  »  que  M  ful-il  répondu?  «  Je  ne 
veos  dtefoifltsept  fois,  asuÉseeptante  fois  sept  fois.  » 

DsBa  Pt^B^ise  caHaaHque,  le  mot  pardon  est  synonyme 
d'tnd«/^«iBe«.  La  prière  nommée  aujourd'hui  Àngelus 
if^sppelait  mtrefoia  pardon,  parce  que  les  souverains  pon- 
tifes  y  avideHI  attaelié  «ns  indulgence. 

Chat  les  Mfe,  on  nommait  pardon  le  grand  Jour  des 
etpMUmê^  correspondant  au  dixième  Jour  du  septième 
mok  de  nouée  mossique ,  ou  au  premier  mois  de  Tanoée 
civile.  Le  jéAne  ftait  alors  fort  rigoureux,  et  de  nos  Jours 
eneore  les  îvÊfk'  observent  cette  soiennité  avec  beaucoup 
de  sûiii:  I^  ne  prennent  aucun  repas  avant  le  coucher  du 
sirfeil,  et  fiîMenf  iifie  grande  pattiede  la  nuit  dans  la  synago- 
gue. Dans- tes  temps  de  la  nationalité  juive,  celle  fête  était 
anOoneée  dtx  joifrs  à  Pavanée  pair  les  trompettes  du  temple. 
>  TndÊ  dlWgtJti  vos  persomes,  du  la  loi,  à  cause  des  inl- 
qiftléi  que  vous  aurex  commises  dan»  le  cours  de  l'année,  et 
le  Dfen  dlsfad  ëecordera  aota  pardon  h  votre  repentir.  » 
CVtaH  mfè'iAfiiUstiè morale,  puMiqueet privée; car  tonales 
dloycnsy-toirtes  les  fottinies,def«ient  déposer  leur  ressenti- 
ment aox  t"^  tu 'DM  qui  leur  donnait  un  si  généreux 
etenipte.  Dattsltb'riibts,iK»tMi9g!ri$«f^  vm  perxonnu^  la 
MhthA  voir  la  seolenéeessMédese  prlter  de  toute  miurd- 
fure  d^tm lever deàétoilesk  faolre;  Oê  n'est  polniainsi  que 
reoteuènllleprefphèle  i  «  Soyet  «litiges  de  cœur,  rompes  les 
nsemls  dé  la  nMiaineeléî^  détruisez  toute  oppression,  voiU 
le  jetoe  qnf  filait  à  fÊlernel.  »  En  <e  foiit*^  le  grand-pontife 
immolait  dn  vean-ét  mi  bouc,  dansie  sang  desquels  il  trem- 
pait le  doi||f  pour  lkif«  des  aspersions  dans  le  parvis,  sur 
l*autel ,  autour  du  pavillon  et  dans  le  saint-deÎB-Mints.  Il 
péoéirail  dattsi  ce*  If  eu  sacré  revêtu  de  "la  simple  tunique 
de  lin,  du  eeInttiNMi,  de  la  tiare,  après  avoir  solennelte- 
ttCRt  pfOooMeé,  d^ne  manière  kicomine  aujourd'hui,  le 
nom  iMlMbto  dé1*Ëlfemel,  qui  n'était  plus  répété  dans  tout 
le  eoon  de  l'année.  Il  faisait  ensuite  approcher  un  second 


bouc,  destiné  à  être  osaze^ ou  rémissaire  (voyes  HkMcimMk- 
sairb);  et,  étendant  les  mains,  il  confessait  liaotement  toutes 
les  iniquités  du  peuple;  il  les  déplorait,  et  en  chargeait  la 
tète  de  l'animal  qu'on  allait  perdre  dansie  désert 

Vibbé  J.-G.  Chjlssagmol. 
PABÉ  (  AnanoKE),  célèbre  chirurgien,  né  en  I5i7,  à  La- 
val, dans  le  Maine,  mort  à  Paris,  le  20  décembre  1&90.  Issu 
d*une  famille  peu  fortunée,  qui  ne  put  convenableoient  sub- 
venir è  tous  les  frais  de  sa  première  éducation,  Paré  fut  re- 
cueilli par  un  chapelain,  qui  se  chargea  de  lui  apprendre  la 
langue  latine  Mais,  Jeune  encore.  Paré  ayant  assisté  par  ha- 
sard à  une  opération  de  la  taille,  se  sentit  une  teUe  vocation 
pour  la  chirurgie,  qu'abandonnant  aussitôt  son  précepteui ,  il 
se  rendit  à  Paris  pour  s'y  livrer  avec  ardeur  à  l'étude  de 
l'anatomie  et  de  la  chirurgie.  Son  aptitude  pour  le  travail 
était  si  grande  et  ses  progrès  furent  si  rapides,  que  peu  de 
temps  après  sa  ré|mtation  de  chirurgien  instruit  et  dliabile 
opérateur  le  fit  appeler  aux  importantes  fonctions  de  chirur- 
gien militaire  des  troupes  de  messire  René  de  Montijan, 
colonel  général  des  gens  de  pied  et  maréchal  de  France,  avec 
lequel  il  fit  plusieurs  campagnes  en  Italie.  A  son  retour  à 
Paris ,  où  l'avait  précédé  la  haute  renommée  diirurgicale 
qu'il  venait  d'acquérir,  Arabroise  Paré  lut  reçu  avec  distino- 
lion  membre  du  Collège  royal  de  Cliirurgie ,  dont  il  devint 
ensuite  le  grand-prévùt.  Le  mérite  toujours  croissant  d'Am- 
breise  Paré  le  rendit  bientôt  le  chinirgpen  le  plus  renommé 
de  son  siècle,  ce  qui  lui  mérita  ia  haute  distinction  d*étre 
noonoié  conseiller  et  premier  cliirorgien  des  rois  Henri  II, 
Françds  II,  Charies  )X  et  Henri  III,  qui  lui  témoignèrent  te 
plus  grande  considération. 

Gliarles  IX,  dont  il  avait  sauvé  les  jours ,  gravement 
compromis  par  suite  d'une  blessnre  que  son  médecin  Por- 
tail lui  avait  laite  en  le  saignant  au  bras,  fut  œlui  qui  lui 
domiales  preuves  du  plus  grand  attachement.  Ainsi,  ce  fut 
par  un  double  motif  de  reconnaissance  et  d'admiration  qu'il 
prit  toutes  les  précautiooft  possibles  pour  que,  nonobstant 
sa  qualité  de  protestant,  il  ne  lui  advint  aucun  mal  durant 
l'affreux  massacre  de  la  Saint-Barttiélemy.  «  Charles  IX,  dit 
Brantôme,  ne  voulut  sauver  aucim  calviniste,  sinon  Am- 
.  braise  Paré,  son  premier  chirurgien  et  le  premier  de  la 
chrétienté:  il  l'envoya  quérir  et  venir  le  soir  dans  sacliam- 
bre  et  garderobe,  lut  commandant  de  n'en  bouger,  disant 
qu'i<  n*es(oit  raisonnable  qu'un  quàpouvoU  servir  à  UnU 
un  petit  monde /lit  ainsi  massacré  ». 

La  eonfianee  qu'inspirait  Ambroise  Paré  devint  si  générale 
que  sa  seule  présence  dans  une  ville  assises  ou  dans  un 
corps  d'armée  rassurait  les  combattants  et  ranimait  l'espohr 
des  malheureux  blessés.  Les  soldats  ennemis  avaient,  une 
égale  confiance  et  une  même  admiration  pour  lui.Mu  dana 
toutes  ses  actions  par  une  religieuse  ptulanthropie»  il  était 
également  bon  et  charitable  envers  tous.  Partout  où  il  se 
rendait,  son  nom  seul  hii  procorail  protection  etdévouementy 
tant  de  la  part  des  diefs  de  l'armée  que  des  simples  soldatSé 
Une  des  époques  lea  plus  glorieuses  de  sa  vie  fut  celle  où 
il  reçut  raccueil  triomphal  que  lui  fit  la  garnison  de  Mets  : 
ce  fut  un  élan  de  reconnaissance  qui  n'eut  rien  d'officiel^  un 
digne  hommage  rendu  h  sa  grande  réputation  ainsi  qu'à 
son  beau  caractère  d'homme  de  bien. 

]>ans  ses  écrits,  si  remarquables  |iar  la  variété  des  laits 
et  par  une  érudition  des  plus  étendues,  le  chirurgien  de 
Charles  IX  traite  les  phts  liantes  questions  sdentifiqoes,  Am- 
broise Paré,  en  s'affirancliisaant  du  culte  sopeiatitienx  qo'oa 
avait  alors  pour  les  auteurs  grecs  et  latins ,  auQmit  les  faite 
au  creuset  de  l'observation,  et«  ne  reoottnaiasnnt  que  Tex- 
périence  i>our  guide ,  il  en  fit  le  fondement  te  plus  Inspor- 
tant  (te  tous  ses  travaux.  Anssi  le  soin  qu'il  eut  toigours 
d'appuyer  les  préceptes  sur  l'observation  exacte  des  ftiite 
forme-t-il  te  cachet  de  ses  oeuvres  et  leur  principal  mériter 
A  ce  titre  si  importent  dans  Part  de  gnérir,  Ambroise  Paré 
doit  occuper  parmi  les  chirurgiens  te  même  place  qu'Hip- 
pocrato  parmi  les  médecins,  et  peut-être  n'en  est-il  aucun 
parmi  les  anciens  ni  parmi  les  modernes  qui  soit  digne  de 
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lui  être  comparé.  Toutefois,  dans  le  cours  de  ses  écrits,  sa* 
crifia-t-il  peut-être  un  peu  trop  à  Phabitude  des  écri?aiDS 
de  son  époque ,  en  étalant  parfois  un  trop  grand  luxe  d'é- 
rudition grecque  et  latine. 

C'est  dans  son  immortel  ouTrage  (  Àmbrosii  Parei  Opéra, 
novis  iconibus  elegantissimis  illustrata;  ParisiU,  1&83, 
in-fol.),  qui  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues,  qu^on 
trouye  l'origine  de  la  plupart  des  découvertes  de  la  chirur- 
gie moderne  :  c'est  une  véritable  encyclopédie  chirurgicale, 
où  les  praticiens  de  nos  jours  peuvent  puiser  encore  des 
documents  împortanta  pour  l'art  opératoire,  ainsi  que  des 
notions  précises  sur  les  principales  maladies  qui  sont  du 
ressort  de  la  chirurgie.  Depuis  Àmbroise  Paré  on  n*a  pres- 

3UC  rien  ajouté  de  mieux  aux  excellents  préceptes  qu'il  a 
onnés  sur  le  traitement  des  plaies  en  général,  et  particu* 
lièrement  sur  la  thérapeutique  des  plaies  par  armes  à  feu , 
qu'on  appelait  alors  playes  faites  par  arquebuses.  Relati- 
vement à  ces  dernières,  il  démontra  le  premier  Tinutilité et 
1c  danger  même  de  leur  cautérisation;  op(^ration  cruelle,  qui 
avait  pour  but  la  destruction  du  prétendu  venin  que  l'on 
croyait  exister  dans  les  lésions  de  cette  nature.  Cest  encore 
à  lui  que  nous  devons  le  meilleur  mode  de  traitement  pour 
la  gu(^rison  radicale  des  rétrécissements  de  Turètre.  Les 
maladies  des  yeux  et  des  dents  furent  aussi  mieux  étudiées 
et  plus  méthodiquement  traitées  par  Ambroise  Paré  qu^elIes 
ne  rnvairnt  été  par  ses  prédécesseurs.  Enfîn ,  il  n'est  pas 
jusqu^à  la  chirurgie  légale,  ainsi  que  divers  points  d*aua- 
tomie  et  de  pliysiologie,  qu'il  n'ait  éclairés  de  sa  lumineuse 
investigation  et  de  ses  nombreuses  expériences.  Aussi  la 
chirurgie  moderne ,  en  se  plaçant  sous  son  patronage,  nV 
t-elle  fait  que  lui  rendre  l'hommage  qui  lui  est  dû. 

Une  statue  d'Ambroise  Paré,  due  au  ciseau  de  David 
d'Angers,  lui  a  él4  érigée  en  1840,  à  Laval,  sa  patrie. 

L.  Labat. 

PARÉGORIQUE  (  de  icapv)Yopeu,  calmer,  adoucir) , 
épittiète  que  Pon  donne  aux  remèdes  qui  calment,  qui  adou- 
cissent ou  apaisent  les  douleurs.  Voyez  Calmants  et  Ano- 
dins. 

PARÉLIE.  Voyez  Parhélie. 

PAREXCIIYME  (du  grec  icapcYxv(M,  eflTu&ion}.  On 
appelle  ainsi  en  anatomie  la  substance  propre  do  certains 
viscères. 

En  botanique ,  on  donne  ce  nom  à  la  pulpe  ou  partie  in- 
térieure d'un  fhiit  ou  d'une  plante  par  laquelle  on  suppose 
que  le  suc  est  distribué.  Quand  on  l'examine  au  microscope, 
cette  matière  paraît  ressembler  à  un  tissu  médullaire  ou 
plutôt  spongieux,  poreui,  Dcxible  et  dilatable.  Les  pores 
en  sont  innombrables  et  excessivement  petits.  Ils  reçoivent 
autant  d'humeur  qu'il  est  nécessaire  pour  les  emplir  et  les 
étendre;  et  c'est  cette  disposition  même  des  pores  qui,  à 
ce  qu'on  suppose ,  rend  la  plante  propre  à  la  végétation. 

PAREXT,  PARENTÉ  (du  latin  parère,  engendrer), 
f^  parenté  est  le  rapport  qui  existe  entre  les  personnes 
Unies  par  les  liens  du  sang.  Dans  l'origine,  le  mot  parent 
ne  s*àppliquait  qu'aux  père,  mère  et  ascendants;  maia 
depuis  on  lui  a  donné  une  acception  plus  étendue  :  il  dé- 
signe tous  les  individus  qui  descendent  d'une  souche  com- 
mtme,  tous  ceux  qui  sont  unis  à  la  famille.  Ce  n'est  plus 
qu'un  terme  générique.  On  distingue  généralement  lea  pa- 
rents en  ascendants,  descendants  et  collati' 
va  ux;  en  paternels  et  maternels  ;  en  germains,  consaH' 
gulns  et  vtérms.  Outre  ta  parenté  naturelle,  il  y  a  une 
parenté  civHe,  que  Ton  désigne  sous  le  nom  à*alliance  ou 
d' a/fi  V  %  l  c.  Enfin .  il  existe  encore  une  autre  parenté,  qui 
est  produite  par  V  adoption.  La  proximité  de  parenté 
s'établit  par  le  nombre  des  générations.  Chaque  génération 
s'appelle  un  degré»  La  suite  des  degrés  fonne  la  ligne  de 
parenté.  En  ligne  directe,  on  compte  autant  de  degrés  qu'il 
y  a  de  gc'nérations  entre  les  personnes  :  ainsi ,  le  (ils  est 
à  l'égard  du  père  au  premier  degré;  le  petit- fils,  auae- 
eond,  l'arrière* petit-fils,  au  troisième,  et  réciproquement. 
En  ligne  collatérale ,  les  degrés  se  comptent  par  les  généra- 


tions, depuis  Tun  de^  parent»  jjofique,  et  non  compris, 
l'auteur  couunun ,  et  depuia  celuici  jusqu'à  l'autre  yanaL 
Ainsi,  deux  frères  sont  au  second  degré;  l'onde  et  le  neveu 
sont  au  troisième  degré  ;  les  cousins  germains  au  qnairièioe, 
et  ainsi  de  suite.  On  voit  que  dans  la  (ignoonlliàMe  il  o'y 
a  point  de  premier  degré  de  parenté. . 

Le  droit  canonique,  au  lieu  de  compter  las  génératim 
dea  deux  parents ,  comptait  seulement  ka  géoératiues  oa 
degrés  de  l'un  des  parents  jusqu'à  la  louclie  commime. 
Ainsi ,  d'après  ce  système  •  deux  frères  seraient  ao  |»eiuicr 
degré  de  la  parenté  collatérale»  parce  qu'il  n'y  a  qu^inegé- 
nération  depuis  l'un  des  frères  jusqu'au  père,  qui  est  li 
souche  commune;  deux  cousins  germains  seraient  au  seoood 
degré ,  parce  qu'il  y  a  deux  générations  depuis  Tua  d'enx 
jusqu'à  l'aïeul,  qui  est  leur  souche  commune.  Cet  usa^fe  M 
l'Église  excita  de  grandes  disputes  vers  le  onàènie  aiède, 
à  cause  des  défenses  do  mariagi»  pour  cause  de  pareaié»  qui 
s'étendaient  jusqu'au  septième  degré  inclusivement  i  or,  tia< 
dis  que  d'après  le  droit  civil  ce  degré  ne  comprenait  qoi 
l'enfant  de  cousin  issu  de  germain,  le  droit  canonique  pla- 
çait dans  le  septième  de^  de  parenté  les  persoimcs  qià 
descendaient  d'un  sixième  aieui  commun.  Cette  iiiscô»ljaa, 
qui  multipliait  singulièrement  les  demandes  en  caasatioade 
mariage  sous  prétexte  de  parenté  éloignée ,  lut  atirofée  aa 
treitième  siècle  par  le  pape  innocent  111,  dans  le  nendle 
général  de  Latran.  La  décision  de  ce  concile»  qui  a  ûxé 
au  quatrième  dt^ré  la  défense  de  uuàriagn  tntre  yaMl*,  a 
toujours  été  observée  dep«4s  par  l'Église, 

Dans  notre  législation  actuelle,  \à,  parenté  produit  tan- 
tôt des  droUê ,  tantôt  des  MigaiMhê,  tantôt  àfs  |miMi* 
tions.  Ainsi,  la  loi  défère  kê $ucce$tiomM «m  parents 
les  plus  proches  ;  ils  sont  appelés  à  la  compoiitioa  des  con- 
seils  defamillei'ih  peuvent  formor  oppositiun  à  oa 
mariage  on  en  demander  la  nullité,  etc.  Ils  répandent  des 
délits  commis  par  leurs  entants  ;  ils  se  doivent  des  ali- 
ments dans  certains  cas,  Ia  parenté  est  un  obstacle  an 
mariage  dans  les  cas  déterminés  par  la  loi;  elle  est  un  no- 
tif  de  récusation  de  iuge  et  de  reproche  nontro  des  Je* 
moins  i  enfin ,  des  parents  ne  peuvent  être  témoins  dans  na 
testament  autli^ntiqDe,  jusqu'au  quatxitoe  «kgiré  iadusî- 
vement. 

Parent  se  dit  tantôt  de  ceux  de  qui  l'on  descend  ;  Il  «st 
né  de  parents  illustres.  I^'os  premiers  parents  sont  Adam 
et  Eve.  Tantôt  il  signifie  plus  particulièrement  le  père  et  la 
mère  :  Se  marier  sans  le  consentement  de  ses  parents^ 
obéir  à  ses  parents.  Les  grands  parents  sont  les  plnsoQO- 
sidérables  d'entre  les  proches  parents.  On  dit  prpTertHa- 
lement  ou  figurément  :  Aux  gens  riches  ou  en  l^venr,  i 
pleut  des  parents;  Un  bon  ami  vaut  mieux  qu'un  parent; 
Nous  sommes  tous  parents  du  côté  d'Adam;  Les  roîs  et  les 
juges  n*ont  point  de  parents.    .  Aug.  Husson. 

PARENT  DU  CHATELET  (  Alexaismic  JEAirBsf- 
■n&TE  ),  docteur  en  médecine,  connu  surtout  par  ses  recher- 
ches sur  l'tiygièoe,  naquit  à  Paris,  en  1790.  A  la  résolution, 
sa  famille  se  retira  dans  la  petite  terre  du  ChAtelet,  près  de 
Montargis.  A  l'âge  de  seiie  ans,  Pareut  du  ObÀtelet  vint  à 
Paris,  et  se  livra  avec  zèle  à  l'étude  de  la  snéi/aânt^  Boçn 
docteur  en  1814,  U  songea  d'abord  à  se  livrer  k  la  dieu- 
tèle  civile  ;  pui§  O  entreprit  un  traité  sur  TinfiammatioB  de 
l'arachnoïde;  enfin,  soit  pour  obéir  à  son  impulsion  natu- 
relie,  soit  pour  suivre  les  conseils  du  professeur  HaUé,  dont 
il  s'était  fait  un  ami,  il  se  livra  à  l'étude  de  rhygiltoe,  qui 
occupa  exclusivement  foutes  las  heures  de  sa  vie.  TontKms, 
ce  ne  fut  point  comme  on  l'avait  fait  jusqu'à  lui  »  en  honune 
de  cabinet,  en  spéculateur,  qu'il  s'occupa  drbygiène,  mais  bien 
en  homme  pratique.  Ahûi,  voulant  savoir  quelles  peurent 
être  les  maladies  occasionnées  par  le  s^our  dans  les  égoats, 
il  descend  dans  ces  doaquns,  partage  pendant  longtemps  la 
vie  des  ouvriers  qui  s'y  renferment,  les  observe,  lesinterr 
roge  séparément,  un  à  un,  visite  leurs  demeures,  inspecte 
leur  nourriture  ;  et  ce  n'est  qu'après  des  obser? atiétts  nom- 
breuses de  ce  genre  qu'il  met  au  Jour  sur  les  nsalndies  dts 
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(<go»Hers  un  mëmofre  deff  plus  tmportanfoi  qû*îl  qnalifle  mo* 
(lestement  an  nom  Ô*Essai.  Vn  autre  mémoire ,  qui  lui  est 
comhiun  âvec  le  cbirointe  D*Arcet,  est  consacré  à  réoudre  ta 
qoestioD  soirante  :  Quelles  sont  les  influences  que  le  tabac 
peut  avoir  sur  la  santé  des  ouvriers  occupés  aux  diffé- 
rentes préparations  que  Von  fait  subir  à  cette  plante?  Il 
conclut  que  fa  fabrication  da  tabac  n*apporte  pas  le  moindre 
préjuffîce  à  ta  santé.  Son  dernier  et  plus  important  ouvrage, 
qui  lui  coâta  liult  années  d*études,  et  que  la  mort  le  força  néan- 
moins de  laisser  encore  inachevé,  est  intitulé  :  De  la  Prosti- 
tution dans  la  ville  de  PariSy  considérée  sous  le  rapport 
delà  morale,  de  V hygiène  publique  et  de  Vadminis- 
ration.  On  peut  dire  qu*à  part  quelques  défauts ,  qui  tien- 
nent sans  aucun  doute  à  Tesprit  un  peu  monacal  qu'une 
cduraKon  trop  religieuse  avait  imprimera  Parent,  cet  ou- 
Trage  est  une  d^s  conceptions  les  plus  philosophiques,  les 
plu5plii1anthropiques,  nous  dirons  m^me  les  plus  courageu- 
gi's  et  surtout  les  mieux  exécutées  qu'un  savant  ait  entre- 
prises depuis  lonj^temps. 

A  ta  réorganisation  de  l'École  de  Médecine ,  Parent  du 
Chdtelel  fut  nommé  professeur  agrégé.  Bientôt  il  fut  nommé 
membre-adjoint  du  conseil  de  salubrité  ;  et  enfin  plus  tard 
l'admlnislration  des  hôpitaux  lui  confia  un  des  services  de 
riiûpitai  de  la  Pitié.  Au  mois  de  février  1836,  il  fut  pris 
d'unr  inflammatinn  des  membranes  cérébrales,  et  mourut  h 
Paris,  1c  7  mars  suivant.  H.  ns  Castelnau. 

PARENTHÈSE  ,  nom  que  les  grammairiens  ont  donné 
àtoite  proposition  ou  pensée  isolée  qui,  insérée  dans  une 
l'iirase  dont  elle  suspend  la  marche,  forme  en  même  temps  un 
sen^  à  |Mirt  ;  ce  qui  s'accorde  très- bien  avec  Tétyroologie  de  ce 
mot,  quiTicnt  du  grec  7caçiv0efftc(  interposition),  formé  de 
r.^â  (entre),  et  de  xi^^\u  (je  place),  chose  nlacée  entre 
Vautres,  Il  /le  faut  produire  sous  la  forme  de  parenthèse 
que  des  sentiments  ou  des  réflexions  dignes  de  fixer  Tatten- 
(ion ,  et  qui,  dans  une  juste  impatience  de  se  montrer,  ne  peu- 
vent attendre  la  fin  de  la  série  des  idées  qui  les  ont  fait 
nattre.  Toute  parentlièse  doit  être  courte,  vive,  utile,  et 
leoir  au  Fond  du  sujet ,  quoiau^elle  soit  détachée  de  la  cons- 
titution mécaniqtie  et  analytique  de  la  phrase  au  milieu  de 
l«IQtile  elle  a  pris  place.  L'orateur  et  Técrivain  habiles  dans 
leur  art  n'usent  de  la  parenthèse  qu^avec  sobriété.  Un  style 
hén>sé  de  parenthèses  révèle  un  certain  désordre  dans  Tes- 
prit  un  une  prétention  ridicule.  Le  poëte  Byron  prodigiM 
souvent  tes  parenthèses ,  et  quelquefois  d*une  manière  «q* 
britne  ;  mais  c'est  J^  un  privilège  qui  n*est  donné  qu'an 

i:fUie. 

On  appetia  encore  parenthèses  les  deux  crochets  qui 
«OMirent,  pour  ainai  àir^^  la  phrase  ou  la  réflexion  que  Ton 
fait  înlerTeair  dans  la  pèripde ,  comme  nous  veupns  de  le 
dire;  le  premier  crocliet  se  nomme  la  parenthèse  ouverte^ 
et  le  Kcood  la  parenfhèse  fermée. 

Dans  la  conYersation  »  on  emploie  quelquefois  ce  mol 
ponr  faire  remarquer  en  passai^t  ou  un  fait  ou  une  circons* 
taoce  à  laquelle  n^a  attaçhç  de  Timportance  :  «  Ce  minière 
e»!  très-riche»  et  ^/^ar^rcn/À^e  ,  très-hounétfi  hommcu  v 

CiU]iPAr..xAc. 

PARERiJy  d*tti|  mol  italien  qui  signifie  opinion,  ce  qa^i 
paraU.  On  aypelle  spéciitemept  de  ce  nom  le  certificat 
qui  e^t  donné  par  des  ségodaiits  no^bles  et  instruits  pour 
«le»  <)aesiigBs  de  o^mmerce. 

PARES  (Actes  ).  Ce  aont  .ceux  qui  contienneat  le  même 
l»réainbuic  que  les  tois  et  qui  sont  terminés  par  un  uMude- 
uMflt  de  Tempereur  aui  officiers  de  justice.  Les  actes  au* 
thentiques  et  les  jugements  sont  exécutoires  dans  toute  la 
frasce ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'obtenir  aucune  pennissJQn  ; 
tandis  qoe  fous  l'ancienne  jurisprudence  la  partie  qui  voulait 
(aire  mettre  à  exécution  Tarrét  d'im  parlement  dans  le 
Te  sort  d^im  autre  parlement  devait  obtenir  un  visa  ou 
puwifit ,  mot  latin  qui  signifie  obéissez, 

.  P^^RKs^SSE.  QueUsoQl  les  résultats  de  cette  propensioii, 
•^luttiirelle  à  beaiw»up  île  penonoes,  d'éa)ulor  leur  w 
U'ios  ce  (hke  farniente  qui  peupla  de  tous  temps  les  asiles 


de  Toputence  comme  ceux  de  la  misère,  les  couvents  ou 
les  cloîtres  et  les  hôpitaux  ;  car  la  vie  religieuse,  non  moins 
que  la  carrière  philosophique  ou  celle  des  muses ,  puise 
surtout  son  charme  dans  cette  indolence  du  corps ,  Jointe 
à  la  vague  liberté  de  Tesprit  ?  Le  pauvre  lazzarone  trouve 
dans  la  paresse  la  consolation  de  sofi  indigence,  à  tel  point 
qu'il  préfère  parfois  se  passer  de  manger ,  connue  le  fait  le 
nègre ,  le  sauvage  des  déserts ,  et  aussi  l'Espagnol ,  plutôt 
que  de  travailler;  à  moins  que  le  besoin  de  la  nourriture  ne 
devienne  par  trop  impérieux. 

Le  Romain  qui  disait  qu^on  devait  compte  à  la  repu* 
bllque  non  seulement  de  ses  actions ,  mais  encore  de  ses 
loisirs,  énonçait  une  vérité  très-censée.  D'ailleurs,  si  le 
travail  modéré ,  mais  suivi  et  journalier ,  fortifie ,  dépluie  les 
organes  de  la  vie  extérieure  ;  s*il  facilite  et  anime  le  jeu  de 
leurs  fonctions  ;  s*il  en  élar^t  la  cphère ,  en  accroU  IVnergie 
et  là  puissance ,  il  est  évident  que  les  langueurs  de  la  pa- 
resse ,  dan^  lesquelles  tant  (Pétres  opulents  s^enfoncent  avec 
mollesse ,  doivent  présenter  un  résultat  tout  différent  sur 
Torganisme.  En  effet ,  celui-là  est  plus  sain ,  devient  robuste 
par  Texercice,  et  vil  plus  longuement,  qui  augmente  Pac- 
tivité  de  son  système  nerveux ,  sans  Tépuiser  avec  excès.  Il 
est  manifeste  que  les  individus  laborieux  ont  plus  d'appétit, 
dorment  mieux  que  les  lâches  et  mous ,  sans  appétit ,  saqs 
vivacité,  sans  nerfs,  croupissant  dans  la  torpeur,  s'afTais- 
saut  d'inertie.  Ils  poussent  en  effet  leur  carrière  plus  loin 
que  ces  paresseux  qui  in  otio  senescunt.  L'homme  travail- 
leur est  aussi  plus  courageux  ,  plus  ferme,  beaucoup  moins 
maladif,  et  plus  capable  de  toutes  choses,  que  celui  dont  les 
humeurs  s'accumulent,  menacent  la  sauté  par  Thydropisie, 
Panasarque,  Papoplexie  et  autres  stases  pernicieuses.  En 
général,  les  individus  gras ,  de  complexion  lympliatique. 
sont  plus  lents ,  plus  paresseux  que  ceux  à  tempérament 
bilieux  et  nerveux ,  la  plupart  secs  et  agiles. 

Voyez  ce  voluptueux  Asiatique,  accroupi  tout  le  jour  sur 
les  coussins  de  son  divan ,  dans  un  kiosque ,  ou  sous  l'om- 
brage des  palmiers.  Il  sommeille  presque  constamment» 
conmie  un  être  stupide,  dans  son  indolence.  Accablé  par 
la  chaleur  du  climat,  il  fume  gravement  sa  pipe,  ou  avale 
quelques  bols  de  tnajush  oud'q/Son  (opium)  pour  l'aider  à 
traverser  Pinsupportable  longueur  de  ses  journées.  L'ennui 
fait  de  sa  vie  un  supplice.  En  réalité,  une  tète  vide,  sans 
instruction ,  laisse  aflaiBser  sous  une  épaisse  superstition 
et  une  stupide  insouciance  la  plupart  de  ces  Orientaux , 
s'abaudonnant  à  la  fatalité.  Pourquoi  voit-on  toujours  PLu- 
ropéen ,  le  Tatar,  quoiqu'on  petit  nombre,  sç  rendre  maî- 
tres dans  les  Indes,  conquérir,  lenverser  avec  une  poignée 
de  guerriers ,  ces  puissants  empires  de  la  Chine  et  du  Mogol? 
Ccst  que  la  paresse  a  amolli ,  énervé ,  abruti  les  races  q^i 
les  peuplent.  La  paresse  est  souvent  le  résultat  d'un  climat 
brOlant,  quelquefois  celui  de  l'opulence.  Aussi  les  classes 
riches  de  la  société,  de  même  que  les  peuples  méridionaux, 
périssent-elles  par  la  paresse.  Au  contraire,  le  froid,  comme 
la  pauvreté,  ^nt  de3  causes  excitatrices  de  Ifi  vigueur  c|t 
de  l'activité  citez  d*autres  hommes,  qui  détrônent  tôt  ou 
tard  ceux  qU6  la  paresse  a  d^à  domptés.  Rien  de  plus  per- 
nicieux pour  ces  personnes  molles  et  lentes,  pour  ces  fem- 
mes délicates  qui  s'allongent  sans  cesse  sur  kuirs  divaM 
moelleux,  sur  leurs  lits  de  plume,  que  cet  état  langoureux 
que  Ton  nomme  paresse  :  non  «seulement  il  fane  Uiurs  appas. 
mais  il  les  dispose  aux  flueiirs  hUacbes,  à  l'aménorrhée,  «uil 
migraines,  aux  maux  de  nerfs,  aux  doqleurs  d'estpmac; 
les  rend  pâles,  affaissées,  flasques.  C'est  encoce  la  peresae 
qui  dispose  à  cet  embonpoint  énorme  et  ridicule ,  qui  de- 
vient aussi  pénible  que  dégofitant  C'est  par  la  paresse  que 
s^accumulent  le  sang,  la  lymphe  formant  des  stases  fuaae- 
tes;  c'est  surtout  par  cette  vie  horixontale  dans  des  Mi 
chauds  et  mollets  que  s'amassent  vers  la  télé  ces  Jimneurs 
qui  appellent  dea  apoplexies  foudroyantes.    J.-J.  Vmsr. 

Tous  les  muralîste(«  Raccordent  k  flétrir  la  pares.se,  Im 
reiigioa  Ta  rangée  parmi  les  péchés  c  a  pi  tau  x .  L'oi  ai  - 
te  té  est  la  mère  de  tous  les  vices,  dit  un  proverbe  queTuo 
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retroaTe  cliez  les  andens.  Eiifio,  un  poète  a  fait  de  la  pa-  ^ 
resse  le  coussin  du  diaàU, 
'  PAAESSE^UX.Foyes  Braotpe. 
'  PARFAIT  et  IMPARFAIT  { Àritkniéiique).  Ëuclide 
nomme  nombre  par/ait  celui  qui  est  égal  à  la  sMmne  de 
>C8  parties  aU<iuotes.  Xe(  est  28»  dont  k»  parties  aliquotes 
Sontl,2,4>  7€tl4;enefret28=l  +2  +4+7  +  M.  On 
^  démontré  que  2  n-^  (  2 "  —  1  )  est  un  nombre  parût»  iora- 
\\ae  le  second  facteur  de  ce  produit  est  un  nombre  premier. 
On  trouve»  en  faisant  successivement  n  =s=  2 , 3 ,  5 ,  7»  ete.» 
nombres  parfaits  6,  28  ^  496,  8128,  etc.  Toua  les  autres 
nombres  sont  imparfaits.  On  ne  connaît  encore  que  buH 
nombres  parfaits,  dont  le  plus  (jrand ,  donné  pai:  Euler,  a 
t9  cliifTres.  Du  reste,  ces  remarques  n'ont  qu'un  intérêt  pu- 
rement spéculatif.  £.  Mebuevk. 

PARFAITS  (  Droits  ).  Voyez  Droit  et  Droit  NATuaBu 

PARFUM*  Les  parfums  ou  odeurs  balsaviigues  sont 
ties  molécules  odorantes  qui  se  dégagent  conlinuellement  de 
diverses  substances,  et  qui,  se  dissolvant  ou  restant  sus- 
pend iies  dans  Pair,  donnent  lieu  à  ces  sensations  agréa- 
bles qu*on  nomme  odeurs  suaves.  Les  parfums  peuvent 
être  gazeux ,  liquides  ou  solides.  Les  premiers  sont  ou  les 
émanations  des  corps  odorants  ou  len  produits  de  racUon 
de  la  chaleur;  les  seconds  sont  naturellement  liquides  ou 
dissous  dans  un  menstrue  ;  les  troisièmes  appartiennent  à 
divers  produits  végétaux  ou  animaux  réduits  en  poudra  : 
Jle  ce  nombre  sont  la  vanille,  le  baume  du  Pérou,  le 
styrax,  le  musc,  Tanoubre  gris,  le  sucdn,  les  huiles  odo- 
rantes, etc.,  etc. 

Quoique  les  parfums  plaisent  en  général  à  tout  le  monde , 
il  est  cependant  des  personnes  qui  en  éprouvent  des  impres» 
sions  ISLcheuses  ;  ainsi,  Todeor  du  musc  irrite  ^  fortement  le 
système;  nerveux  de  quelques-unes ,  qu'il  leur  est  impossible 
de  la  supporter  longtemps  sans  en  éprouver  une  espèce  de 
syncope  ;  nous  en  dirons  aytant  de  Tambre  gris  et  des  autres 
snbstances  à  odeur  suave  trèsipronoocée.  L'effet  produit 
elles  certaines  autres  personnes  est  tel ,  qu'après  être  sorties 
de  Tatmosphère  dont  te  parfum  leur  répugnait ,  elles  en 
éprouvent  ou  croient  en  éprouver  Timpression  souvent  pen- 
dant plusieurs  heures.  Il  fut  un  temps  où  Ton  brûlait  des 
parfums  pour  désinfecter  Tair  ;  mais  on  a  Uni  par  reconnallve 
que  les  parfums  ne  font  que  masquer  la  mauvaise  odeur  de 
l'atmosphère,  sans  la  détruire  ni  en  paralyser  Taction  dé* 
léCère.  Julie  ns  Foxtbmblul 

L'usage  des  parfums  remonte  k  la  plus  haute  antiquité. 
Moïse  donne  la  composition  de  celui  qu'on  offrait  au  Sei- 
gneur sur  Tautel  d*or,  et  de  celui  qui  aervait  k  oindre  le 
grand-prôtre  et  aes  fils ,  ainsi  que  le  tabernacle  et  les  v«ms 
saints.  Lea  Hébreux  embaumaient  les  OKirts  avec  des  pap- 
fcims  exquis  :  tels  étaient  ceux  qn'Ézécbias  conservait  dans 
ses  trésors ,  ceux  qu'employa  Judith  pour  captiver  Holo- 
pbeme ,  et  dont  se  servit  L'épouse  du  Cantique.  Au  luxe  et 
à  ta  fichesse  des  vêtements,  les  Babyloniens  joignaient  la 
volupté  des  parfums.  Les  Grecs  et  les  Romains  regardaient 
lea  parfums  non-seulement  comme  un  tionmage  ûk  nox 
dieux ,  mais  encore  comme  na  signe  de  la  présence  des  In* 
morlds.  Les  anciens  brûlaient  des  parfums  sur  les  tom- 
beaux, Antoine  recommanda  en  mourant  qu'on  répandit  sur 
ses  cendus  des  herbes  odoriférantes  et  da  fin,  et  qn'on 
mêlai  des  aromates  an  doux  parfum  des  roses.  L^neens, 
la  myrrhe  étaient  fort  recherchés;  c'est  l'Arabie  qui  ka 
•pradnisait.  Autrefois  les  parfums ,  fambre'  et  le  musc  sur* 
tout,  étaient  tort  en  usage  en  France.  Nicolas  de  M^alaiit, 
quilit imprimer  en  1M2  JU  Miroir  des  Français^  y  leproehe 
aux  dames  et  aux  demoiselles  d'epnpioyer  tous  les  parinma, 
eauinordîales,  civette  1  mn&o,  ambre  gris,,  et  autres  pré- 
eieux  aromates,  pour  parfumer  leum  habits  et  leur  linge, 
voire  tout  leur  corps. 

PARFUMEUR,  PARFUMEEIE.  L'art  du  parfumeur 
est  une  des  plus  agréables  industries  oannneekjl  an  boranit 
jadis  à  asMcîer  les  parfums  aux  maUères  grasses,  hui-  1 
lenaes,  féculentes^ à  parfiiaMr  «melqueeétoUM,  è  labrèyet  I 


quelques  pasfillages,  etc.  :  le  âiarlalaninne  et  la  rontini 
en  faisaient  presque  tous  les  frais.  Ifamtenant,  les  besoin 
du  Ume  ont  augmenté  le  nombre  de  ses  prodoits,  etk 
parfumeur,  au  lieil  de  cet  amas  de  recettes,  tonveat  irritioB- 
nelles,  qui  en  formait  jadis  tout  le  savoir,  invsqoe  aojour- 
d'Imi  les  progrès  de  la  chimie  pour  opérer  ses  combinaisoss; 
il  étudie  les  matières  premières ,  rejette  ceBes  qm  mA  dé- 
lectueusea,  dispose  soigneusement  les  autres ,  leor  fait  «Qbjr 
de  nouvelles  préparations ,  et  étend  s^  travaux  defniis  h 
cosmétiques,  les  liutles  et  les  pommades  odorantes,  H 
crèmes,  pètes,  fkrds,  denlifrietB,  jwqu^aax  teintures^ 
aux  aromatM|ue6,  aux  vinaigras ,  sachets ,  pastiKes ,  c»o* 
lettes ,  aux  savons  de  toilette,  aux  déf^latoives,  I  It  coion* 
lion  des  cheveux ,  aux  .gants ,  brosses,  Ole.  Koos  furioos 
ici  seulement  dn  parfumeur  fabriquant;  car  il  eAeKm 
deux  autres  classes  de  parftimeiire ,  le  pfifumeer  mardiand 
et  le  parfumenr  mercier,  qui  débitent  oe  quê  le  premier  1 
fabriqué,  les  essences,  les  aleociats  et  eaux-d&vie  arTHint^ 
ques,  les  eaux  de  senteur,  les  hultea  éotlqnes  i)t  esjsttlîella, 
les  pommades» les  ooSméliqQeB,:  les  savons,  les  Tfsaiptt 
aromatiques ,  les  Ikrds. 

L'importance  comme^iale  de  nelre  ^nrftnnerie  est  cÂsi- 
dérable ,  puisque  Texportation  de  ses  produits  s'élève  duqot 
année  à  environ  trente  millions-  de  francs'.  L'AIgtériepoemit 
nous  fournir  des  essences  délicieuses ,  et  Mj^  plusieurs  co> 
Ions  y  cultivent  lea  fleurs  dans  ee  bift  ;  mais  pour  tirer  on  boa 
parti  de  ces  fleurs  il  ftiut  incorporer  leur  paifeni  k  lluulc 
ou  à  l'axonge,  et  cette  opération  compliquée  exige  àti  huilés 
et  des  graisses  d'une  grande  flœsse  et  nécessite  eo  outre  use 
installation  coûteuse.  lyautre  part,  comme  oa  n'emploie 
pour  la  fabrication  des  parfums  de  premièie  qualité  que  dei 
fleurs  pnriaitemeni  fralcbea,  il  laut  qne  la  culture  defeUe^i 
ait  lieu  au  point  même  où  on*  en  textrait  les  parfbiss.  Oi 
conditions,  réunies  è  Qrasse  (  Var) ,  sont  d?tBcilesàr^ 
User  en  Algérie ,  où  cependant  les ienrs  les  phis  odôrantr^ ,  ii 
rose ,  la  tubéreuse,  le  jasmin ,  eroissent  admlrabienieat.  le 
docteiu'  Millon,  direeteurde  la  pharnucie  centrale  iTAIger, 
a  dierché  à  osodifler  les  procédés  aotiiela  delà  paifumerie, 
et  il  parait  y  être  parvenu  en  extraynot  tout  (e  |wrftm  dei 
fleurs  h  laide  de  dlvera  dissolvmits  v«liUlt  ii\tém\i 
partie  aromatique  de  la  plante  à  nn  très-petit  voteme,  à 
telle  sorte  qn*un  gramme  d'extrait,  provenant  d'as Vl»- 
gramme  de  fleurs,  aromatiBean  nèine  degré  les  tarp^  pu 
et  prodnit  les  mêmes  effets  sous  on  poids  Mille  fols  inoii' 
dra.  Les  parfums  se  oaractériseotsurtoot  pa^  leor  intnért* 
biUté  k  l'air;  des  couches  minces,  étalées  au  fond  de  lobes 
ouverts ,  se  censenront  pendant  plusienrs  années  sens  éf^- 
dltion  sensible.  Dn  reste,  la  profuntai  de  pa^fàm  coatesie 
dans  les  fleura  est  telleiDent  iaiWe,  qne  si  t'oa  ebeRhâl 
à  l'isoler  complètement  et  à  le  porifier,  son  prix  sarpsswdl 
ceini  de  tentes  les  matières  >eonmes.  Ainsi,  pour  eetiiiotf 
fleura  nngnnune  de  pnrfbm  coulerait  plusîènfs  nDIien  di 
francs.  Les  Orientaux  consenlffit  déjà  è  payer  Veumx  de 
Jasmin  jusqu'à  7&0oa  seo  francs  les  trente  grammes. 

On  peut  encora  se  fmté  une  Mée  de'  llmporlsnee  de  eM* 
meree  de  la  parAimerie  en  France  en  appramat  i)Q'ott 
des  premières  maisons  de  Grasin  empMe  par  an  s,ooo  Uto- 
gmoMnesd'écoreed^ernnge;  39^000  kUof^nniraes  de  ffeop 
d'aenala;  37,mo  kilogrammes  de  fleura  de  violette;  I9,ii^ 
Mlo^nmiines  de  tnbérsuse;  a,4liO  kUogrammel de  fleur»  ée 
iilas,  «t  des  quanUtés  à  peu  psés  équivalentes  de  ramai*. 
dfr menthe,  de  lavande^  de  lliym  etd'antns  pianles  oc- 
rantes qne  produit  le  merveéleun  diaMtqni  ^étewl* 
Grasee  à  Nice ,  ces  deux  grands  eMs«Ketax.de  la  pifèiseira 
dans  l'ouest  de  l'Europe.  ' 

PARGA^  place  forte  «vnc  «m  double  fMNt,  sur  la  cM 
d'Albanie  (  Turquie  dTËurope),  sbr  les  tords  dn  Fanir  (N* 
cA^ivn  des  AncieM).en  fm  In  pointe  néridlonitfedB  Ile 
de  Corfau,  est  Mtie  sur  un  rocher  qne  la  mv  entuare  de 
trois  Gètés  etndossée  par  derrièra  à  nnerocbeesosepée^eor 

le  sommet  dé  laquelle  se  trouve  unecUadefle  prmqneiaejipo' 
^aUt.  Oette  vile  MIondée  è  l'époquede  In  dintedsrn»- 
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pire  RonaiM  <i  à  partir  de  1401  ja^n'à  la  dMinioUon  d«  la 
i^ubliqne  de  Veaiae,  ea  1796,  iwta  son  «lUée.  Matatenant 
toD  imlépeadasce  contre  AU-Paete  de  JaaiBa,  elle  deviat 
à  cette  époque  Fanle  de  teaa  eeox  qui  AiyaieBl  les  pertéeo- 
IJoDs  de  ce  tyran,  (|iii  dte  len  fit  teat  pour  e'emperer  de 
C6tu  fUJe^  qid»  par  letnllé  ialerreanleii  IMO  entre  la  Ruaaie 
et  U  Porte»  avait  4lé  cédée  à  eette  dernière  poiasanee.  A 
répo(iMde  la  paix,  de  Tibltt,  KapoMon  e*«taut  reTofté  à 
céder  Paip.et  iee  tiet  loniieiam  an  pacha,  cehiM  ae  Ha 
arec  le»  Anglais,  qni  s'engagèrent  alors  à  faire  reatrar  tous 
PobéiMapoeda  «oUan ,  on  poar  mienx  diredn  paoba/Parga, 
restée  jusque alois  placée  sotia  la  pratedîan  de-  la  I^ra»ee. 
iau^'m  1815  les  Pait^aaiotes  nponssèrent'vIctoiieuaenMiit 
toutes  les  aUaques  du  pacha^  oiaiB  Ibrce  leur  fut  ators  de 
te  placer  ioaa  û  peoteètio»  de  à'AnglelaiTe'et  de  demander 
à  Mre  incorporée  aux.  Il»  Ioniennes;  Les  Anglais  miveHt 
eiraisoQ  à  Farga*  naia  cependant sana  consentir  formelle- 
rneot  à  rJBoorporalio»  demandée^  An  eonlodre,  ils  onvriretit 
aiec  Ali  des  négociations  parisnile  deaqnelles  Ils  M  livré* 
mt  la  Tille  en  1819 ,  lorsquMI  eut  pets  fengagenent  d^ao* 
corder  oae  indemnilé  pécunaira  à  ton»  les  haMIanto,  à  ce 
mûcoeat  iq  noaibre.  de  MO*  ehnétieni  albanais ,  qni  Voo^ 
draicot  émifiMr.  Apre»  avoir  exhumé  tes  ossements' de 
km  père&etles  avoir,  hrttlés ,  les  lialiitants  allèrant  presque 
Uai%  s'étahlir  ans  Iles,  lontennes.  Consultes  MastoxIdiSj 
Précif  4es  ihénenuHit  fui  oui  précédé  et  9ttévi  ia  ref<> 
ùon  de  Par$a  (  Paris^  iaio). 

PARUÉLIfi  (de  ico^,  eoatfo,  ^lec ,  soIeH  ).  On  ap- 
pelle Moat  un  phénomène  remarquable ,  oonsiBtantdMie  t'ap- 
NtioD  linaattanéede  plnsienrs  SoleNa,  qot  ne  sont  ^foe 
de&  images  du  véritable*.  Ces  images  se  nwnirent  toujours 
Mir  nH)ria»Bà  la  ménae  haalear  que  le  vrai  Soleil.  Un  cercle 
blanc,  pareiUeawni  borinantal ,  dont  le  pôle  est  eu  sénlth  de 
robserTStsor,  iea  nuit  les  unes  aoK  antres.  CeHcs  qui  parais- 
leat  uir  le  cercle ,  du  même  côté  que  le  Soleil  vi^ritable , 
prétextent  Jes  ceutours  de-rar&en-«iel,  et  qeelqoeMs  on 
aperçoit  le  cer^  l«t«méme  coloré  dans  la.  partie  qui  les 
avoisioe«  Celles^  an  «ontraîre,  qui  se  forment  du  «ôlé  ep*- 
po!^  ae  Soleil  sont  toujours  incolores;  d*où  l'on  peut  een« 
jcdgrerqa'elleisonlpredniles  par  ré// ejv  ton,  tandis  que 
kgriod  cercle  et  les  autres  sent  dus  à  iar^/rne  tion.  En 
ocfre.  qfMnd  cas  nbénomènes  se  produisent ,  on  eoitordl* 
oaircnest  sulonr  d«i  Soleil  une  ou  plosteumeonionnes  eir» 
colaii«ft€oao^tiiqaea»  qui  offrent  ke-couleurs  de  l^are«en» 
ciet. 

1m  parMisB  paraieeent  loojoum  •aussi  ^prande  que  InSo- 
l«U,  4oat4li.«ont  rimage;  mais  leur  figure  n'est  pas  aussi 
rueteswat  aphériquei  Une  éclat  n'eel  pas  aussi  ébloulssnnl 
qae  (cisida  Âo|eil.  Uur  «antour  eitérinur  présente  les 
ro^wsesuleoif  que.oebiide  rero-en-ciet  Plncienrs  parhé- 
ii«»  MialiwtseteriInaK  par  une  longue  queue^^dont  Téolal 
estiusias  vit  que  .oehii  do  .parhéite  même.  Veilàpour  Ice 
^aractèiei  les  filus  tmndié&^le  ces  singuliers  météores*  On* 
a  tac^  oUarTé^4|n*à  Tépoque  de  kmr  apparition  le  temps 
not  jaoMis.farMenient  eérda.  0e  petiU  nuages,  flottant 
«le  lois  en  loin  daM  raloioaphèfe  i  en  altèrent  ordinairement 
^  hiasperenoa,  y»  sa.nnntMiilen  -outra  le  plus  souvent 
l^sdsat  rhi?er«ionqoe.le.vent  dn  nocd  souCDe.  La  dorée 
^•« leur  appaitlian est  (^une,  deux,  trois, on  mémo  quatre 
'«ares;  kveqnaia  disparaissBnt ,  itombe  ordinairement  de 
^9^t  ou  même  de  la  neige  sons  forme  d'aiguilles;  mais 
^  M  deeenstances  sabonetant  ce  qu'on  sait  sur  la  cause 
<ie  lear  prednetimu  Unygeas  en.  a  donné  une  explicatieB 
trè»<onipliquée.  U  pense  qu'ils  sont  le  résultat  des  mode* 
libations  que  foat  prouvera  la  lumière  une  inifaiité  de  petite 
nlindresde  glace  répandus  dans  les  hantes  régions  de  Pat- 
tncaphèle.  Blaia  U  faut  encore  auppeser  ces  cylindres  for- 
"^  d'âne  partie  extérieure  transparente  et  d'un  noyau 
''ïKadriqQeopaqne;  car  alors ,  par  une. réfraction  latérale, 
^'l'^rée  perpendieuUdreraent  à  leur  axe,  ils  prodoiroot  un 
'^  anaiogoa  à  cehû  des  gtobniea  de  grêle  daua  les  cou* 
r^oacs,  et  avec  plus  d'éclat  encore,  à  cause  de  la  forme 
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allongée  et  do  paralléliamede  leur  dlspositfon,  d^)tI  résulte- 
ront les  apparences  de  SoMI  colonies.  Knfin,  si  Ton  siip* 
pesé,  comme  il  est  vraisemblable,  que  les  extr<*miti^  de 
ees -cylindres  sotent  Tune  et  loutre  arrondiéft,  its  produiront 
dans  ce  sens  les  effets  résultant  de  la  sphérîeftë,  et  de  là 
pourrorit  naître  les  couronnes  colorées  concentrU]Oè3  au  vé- 
ritable SoM.  Tantdesopposifions  accumulées  ne  s'écarient- 
eMm  pas  trop  de  la  simplicité  bien  reconnue  des  véritables 
procédés  de  la  nature  P  Oist  assex  dilié  que  nous  n'avons 
eaeere  rien  de  ceitain  sur  la  cause  de  ces  étranges  pliénb- 
Mènes.  P.  Pabsot. 

^Aitl»  gageure,  promesse  rfeiproqne  par  laqoelÎÉ 
àmx  ou'ptasienrs  personnes  qui  soutiennent  des  choses 
contralréi  s'engagent  à  payer  une  certaine  somme  à  celui  qui 
se  trtntvera  avofr  raison. 

*  Le  paH  est  un  tontrat  aléatoire.  La  fol  n'accorde  aucune 
action  pour  le  payement  d'un  pari';  mais  le  pari  produit  une 
o^n^erf^èn  naturelle ,  et  dans  aucun  cas  celui  qui  a 
peitlu  un  pari  ne  peut  répéter  ce  qu'il  a  volontairement  payé^ 
à  moins  qn^  n*y  ait  eu  de  ta  part  du  gagnant  dol ,  super- 
cherie eu  escroqtMe. 

'  PARIAS  (du  tamouHqae  parê^er)^  On  désigne  sous  ce 
nom  ,aux  Grandes-Indes,  une  classe  très-nombi^use  d'hom- 
mes, qui  n'appartiennent  à  aucune  des  quatre  castes  de 
l'État  brahmane,  et  qu'on  peut  considérer  comme  descen- 
dants des  habitants  aborigènes  de  hi  contrée,  subjugués  par 
les  Hhidous  brahmanes.  Ils  sont  l'objet  du  plus  profond 
mépris,  surtout  dans  le  Dekkan  méridional  et  ocddenfal ,  et 
complètement  en  dehors  de  fai  loi  brahmane.  Dans  la  plus 
gnnde  partie  de  Plndé  il  leur  est  interdit  de  cultiver  la  terre 
pour  leur  propre  compte;  et  ils  sont  condamnés;  au  con- 
traire, à  exercer  les  métiers  les  plus  humbles  et  les  plus 
véls.  C'est  se  souiller  que  de  toucher  un  paria ,  que  Je  manger 
avec  lui  ou  des  mets  préparés  par  hil,  et  encore  d'entrer 
dans  sa  misérable  habitation. 

f^éanmohis ,  le  creiralt-on?  malgré  rasservissement ,  llra-^ 
miliation  et  la  misère  qui  pèsent  sur  les  parias,  onue  les' 
entend  Jamais  se  plaindre  de  leur  sort  ;  encore  moins  son- 
gent-ils à  l'améliorer,  en  se  réunissant  fîour  forcer  les  autres 
tribus  à  les  traiter  comme  des  éganx.  Les  parhs  sont  élevés- 
dans  l'idée  qu'ils  sont  nés  pour  être  asservis  k  leurs  éom- 
patriotes,  et  que  c'est  là  leur  seule  condifion.  Itons  autres 
Occidenianx ,  nous  sommes  considérés  dans  l'Inde  comme 
des  pensa  étrangers  et  conquérants  ;  et  nous  sommes  oMigés 
d'admettre  des  pariaa  au  nombre  de  nos  serviteurs,  parce 
qu'il  est  des  soins  domestiqties  que  tout  autre  Indien  ron-- 
gireit  de  nous  rendre,  ie  n'ai  même  jamais  vu  un  soudre  - 
qni  voulût  s'abaisser  au  point  de  préparer  la  bâtgnoh«;' 
couper  les  olieveoi ,  décrotter  les  souKers,  vider  et  nettoyer 
les  vases  de  unit,  et  encore  moins  d'être  tnishiier  d'ifn  Eu- 
ropéen. Bu  effet,  dans  ces  Ibnfciiuns,  il  lui  faudrait  préparer 
ia  viande  de  bœuf,  un  animal  vénéré  de  tous  tes  Hindous. 

G.-L.-D.  UE  RiBNzt. 

PARIÉTAIRE  (de  paries,  peroi,  mor) ,  genre  de 
plantes  de  Ui  Camille  des  urlkées,  ainsi  nommé  parce  que- 
ses  espèces  les  plus  comraones  croissent  de  prélërence  sur 
les  vieua  murs.  Les  pariétaires  ne  diffèrent  des  or ti  es  qne 
par  dea  fleurs  hermaphrodiles ,  souvent  stériles,  mêlées  avee 
des  fleura  femelles  et  fertiles ,  les  unes  et  les  autres  réunies- 
dans  une  espèce  dinvokiere  à  plusieurs  folioles.  La  seule 
espèce  que  nous  ayons  en  France  est  la  pariétaire  tff/iti' 
naUiparietaria  ofJlcinaHs,  L.  ),  vulgairement  casse* 
pierre,  perce-^nraitle, herbe  de  ffûtre*Dàme.  Ses  grai^ 
nés,  transportées  par  le  vent ,  pénètrent  dans  les  fentes  des 
murailles,  auxquelles  elles  s'attadiènt  facilement ii  l'aide  de 
leur  calice  penlstant,  glotineux  et  garni  de  petits  poik.  La 
psriétaire  est  d'un  usage  populaire,  surtout  dans  les  campa* 
gnes ,  ok  on  l'emploie  comme  diurétique  et  fébrifuge.  Elle 
contient  en  effet  une  grande  quantité  de  nltre,  que  ses 
racines  empruntent  au«  morailles  sur  lesquelles  la  plante  se 
développe.  Suivant  M.  Planche,  éHa  renferme  aiisal  beattcau|k 
de  soufre. 
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£d  anatomie,  oa  donne  oe  nom  àdaux  os  <iai  forincnt  tes 
€6té8et  U  voûte  du  crAne.  Ces  deux  oe  eouTrani  U  plut 
grande  partie  du  cerveau.  Lea  oa  paiiélanx  a'arlksulent ,  et 
cbacua  d'eux  s'articuie  avec  le  Croalal»  le  temporal  eft  Tooei- 
pital  qui  lui  correspond. 

Eu  botanique,  on  emploie  oe  motea  pariant  d'une  pMtie 
qui  sMosère  à  la  pan4  d'une  antie.  Ainsi  on  Je  diidessraîMs 
et  du  placentaire,  quand  ils  s*attaclient  k  la  paroi  i|oi  eir- 
coiiAcrit  la  cavité  d'un  péricarpe  débisoant  oa  non»  Qsmwe 
le  groseillier;  de  rinseriion  des  étamines,  lonqne  le  cnHee 
étant  manifestement  tobulé,  ces  organes  se  iient  a»  tnbe, 
soit  près  de  sa  t>ase,  comme  dans  beaucoup  de  papilionaeéeA» 
4oit  plus  haut,  comme  dans  la  plupart  des  thyméjées. 

PARINI  (GiisEPPE) ,  poète  italien,  né  le  M  nui  1719 ,  à 
Bo&isio,  village  du  Milanais,  prit  le  petit  collet,  pola  vécut  à 
partir  de  171^2  en  qualité  de  préoepteur  particnlier  dans  di- 
verses familles  de  distinction ,  et  se  consacrée  la  poérie.  Sous 
rinfluence  des  modèles  de  l'école  firanfaise,  il  wmpirM  la 
satire  U  Maiimo,  U  Meuogtoiiw,  U  Vupf  e  la  fMte 
(édition  de  luxe,  Milan,  iSli  ;  réimprianée  4  Floienoe  en 
lSi8  et  1822, et  à  Padoue,  ausai  en  ift22),  oà  il  flagellait  la 
vie  et  les  mcours  de  oe  qu'on  appelle  le  èmm  momie ,  et  qui 
fut  la  base  de  sa  réputation.  Le  mlmslpe  Firasian  l'appeln 
à  occuper  unecbaire  àMilan»  et  Iniceaëa  la  Pédaetian  de  la 
Gazelta  MUanêm.  A  l'époque  delademintiion  françaiMv  U 
lot  un  de  ceux,  qui  a'éprirent  d*«n  vif  enthoosinsne  pmir  lea 
ioées  républicainiBs,  et  Ait  alois  nommé  nemlm  ée  la  mu- 
nicipalité de  MUan.  ^1  en  rompUasaît  eMore  lee  foncHona  à 
sa  mort ,  arrivée  le  16  avril  1799.  Ses  cwvres  eonplètea,  pu* 
bliées  par  Rima  (6  vol.,  Milan,  t»0t*â«o4  ),  eontiemient,  i». 
dépendamment  de  la  aatiie  préoilée,  un  opén  eompesé  pour 
le  mariage  de  rarchlduc  Ferdinand,  iiaennto  in  Albû,  desean* 
taies,  des  poésies  lyriques  el  des  essaiii en  prose.  U  a  paru 
une  édition  à  part  de  ses  poésies  (  Florence,  IM3) ,  de  même 
que  des  ceuvres  en  prose  (  Florence ,  IftSI  )  contenant  dsa  dia- 
cours  académiques,des  lettres, des  programmes, un  roman 
et  une  dissertotion  intUnlée  :  PHae^M  éêlle  Belle  Letiere, 
Gottsultet  Contée,  L^AboU  PeariM  e  te  Lombmrdia  netse- 
eeio  jMis««/o<Milan,  1S&4). 

PARIS,  ville  de  TEorope  oeeideitaie,  capitale  de  la 
France,  dont  elle  est,  pour  ainsi  dire,  le  «mur,  grAoe  an 
système  particulier  de  eentralisation  qui  fiit  un  nsême  tempe 
laforee  etia  faiblesse  du  pays ,  la  pins  peuplée  des  capitales 
de  cette  partie  du  monde  apiès  Londres,  la  première  au 
point  de  vue  politiqae  par  la  puissance  des  moyens  d'action 
qui  s'y  trouvent  réunis  et  linlluence  morale  de  sa  popula- 
tloo.  C'est  le  chef^lieu  du  déparlement  de  la  Seine.  Située 
à  environ  70  mètres  an«deasns  du  niveau  delà  mer,  Paris 
s'étend  de  l'est  à  l'ouest  sur  les  deux  rivea  de  la  Seine ,  au- 
deasouade  son  cenfloenl  avec  la  Mame^  et  reçoit  enouln  sur 
sa  ri vegsuche  la  petite  rivière  de Bièvre  ou  des  GobeHns. 

JjC  nombre  des  Iles  qu'y  forme  la  Seine  a  été  réduit  par 
des  remblaid  decinq  à  deux.  Ceaont  l'Ue  da  Palais,  appelée 
ausai  Ile  Notre-Dame  ou  lie  de  la  Cité,  et  111e  Saln^Lom8.  La 
superficie  de  la  vHIe  est  de  3,439,68  hectarea  c  sa  plue  grande 
longueur  de  8,400  mètres,  de  la  barrière  de  l'Étoile  à  celle  de 
Piepos;  et  sa  plue  grande  laigeur  de  6,000  mètres,  de  la  bar- 
rière de  La  Viltette  k  la  barrièred'SnIer.  Le  périmètre  du  mur 
d'octroi  est  de  22  kilomètres.  La  méridienne  tirée  do  nord 
an  sud  en  passant  par  robf«nratoire,  donne  &/)6S  mètres.  La 
partie  do  la  vallée  de  la  Seine  où  se  trouve  Paris  est  enca- 
drée de  collines  peu  élevées,  mais  qui  lui  donnmt  un  aspect 
très-pittoresque.  Ce  sont,  aanord,  Montmartre,  leWontlouis, 
les  buttes  Saint-Cliaumont ,  les  hauteurs  de  Beltevitle  et 
da  Ménihnontant  ;  à  l'ouest,  le  mont  Yalérien,  Saint-Cloud  et 
Meudon. 

La  température,  moyenne  à  Paris ,  est  de  10"  80"  centigra- 
des; rareinait  le  thermomètre  y  monte  au-dessus  de  35"  et 
y  descend  an-desaons  de  17*. 

Ftfia  m^  la  réstdence  de  fempereur,  le  siège  do  gaorer- 
MOMDt,  des  gnnds  corps  de  l'État,  des  adminiatratlons  oèn- 
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trelas  et  directtcMMl  généndes,  du  co^aeil  d'Ètst,de  b 
eonr  do  oaaattion,  da  la  cour  des  eomptet,  autre- 
aor  puMic,ele,9do  l'université,  de  nastitot  d* 
France,  do  In  dianeeUerio  de  hi  Légion  d'Honoeyr, 
de  l'état- major  général  do  l'armée,  de  rétat-nujorè 
l'artillerie,  du  dépOt  central  d'artillerie,  de  la  directe 
des  poudrée  cl  salpêtres,  de  Pétat-major  du  génie  miCuin , 
de  l'élat-mijor  de  rarmée  navale,  etc.  O^est  uae  ptiu  M 
gaemdo  piemier  ordre,  déCendne  par  un  syilèaiegigiiil» 
que  da  for tifi  cations. 

Paris  eat  encore  lo  siège  d'éaoies  spéoialm  et  d^tm  éh- 
blisaemeto  nniquea  pour  tout  l'empire,  tels  que  le  C  oUé|i 
doFraneo, l'école  Normale,  l'École  Polyteebniqo, 
PÉcole  des  Ponte  et  Ctaausades,  l'Éooledeftlliiti, 
l'Éoolo  d'Application  du  tfarpa  d'état-mijor,  Vtakk 
Pbarmaoie,  l'Éoole  dm  Langues  orientales,  Ituii 
des  Jouneade  Langues,  f&olo  dm  Chartes,  Itcalt 
des  Beaui-Arts,  leConsorvatoIredeMasiqoeet 
de  déclamation,  été.;  les  Bibliothèques  impé- 
riale, de  l'Arsenal,  Sainlo-Geneviève,  Msiaiinc,  deU 
Ville,  du  Louvre,  etc.,  le  Muaée  du  Louvre,  le  Mme, 
du  Luiembourg,  leMuséedeCluny,ete.;robser- 
▼atoire^  le  Muséum  d'Histoire  naturelle,  ie 
Oonaervatoire  des  Arts  et  Métiers,  h  muoàc- 
ture  des  Gobelina,  rimprimerie  impériile,  k 
Bureau  des  Longitudes,  l'Académie ' de  Médeci- 
ne, etc. 

On  y  compte  un  grand  nombre  de  sociétés  ttvintes  et 
autraa,  autorisées  par  le  gouvernement.  Les  pins  importants 
cent  la  Société  fanpériale  d'Agrtcultmv,  la  Société  d'Eocoara^ 
gament  pour  PIndustrie  nationale,  les  Sodétés  des  Antiqual- 
rM,de  Géographie,  Pbltomatique ,  des  Amis  ée»  AitJ, 
d'Horticulture,  AStatique,  OrienUle,  Géologique,  Entas» 
logique,  de  l'Histoire  de  France,  de  UngnIstIqiie.deMédcme 
pratique,  de  Pharmacie.  Au  nombre  des  étabHsieoieoU  df 
bienAisance  et  des  sociétés  philanthropiques,  nous  citeroci^ 
l'Institution  hnpériale  des  Soords-Mifets,  l'Asile  des  Sour 
des-Muetlea  Indigentes,  l'Institution  hnpériale  des  itm 
A  V  ongles,  la  Société  de  Patronage  et  éè  sceours  pour  'a 
Avougtea,  In  diredlon  des  Sodétés  materadles  de  Fmxf . 
la  SoeléCé  nationale  de  Yhccine ,  la  Société  PhHsuthrofiiae, 
la  SodétèdesGensde Lettres,  les  AsHoelations  des  Artiste* »«• 
sidens,  des  Artistee  pdnhres,  sculpteun,  gravenn,  sithKedr^ 
et  dessinateurs ,  la  Sodélé  des  Inventeun  et  des  ProleetAir> 
de  l'Industrie,  ta  Société  de  la  Morale chreUenne,  b  SodPk 
BIMIque  protostanto,  oie. 

Paris  ost  le  siège  d*un  archefèelié,  métropdHsin  des  ëfi- 
oèaes  do  Chaitres,  Moaui ,  Ortémis ,  Bkib  et  VersaiHR 
avec  le  grand  atarindre  do  Saint-Solplco'd  une  ^(  ^ 
eonddre  eodéaiastique;  c'est  encore  le  sié^  d'titfe  ^ 
oonaistêrinle  do  la  oonihadon  d'AOgiboorg,  d'nne  ti^ 
eondstorWo  eahrMale,  du  consistoire  central  isrsélHe  M 
d^nno  nynagogue  oonsistoriale. 

La  cour  Impériale  de  Paris  comprend  dans  son  n^ 
lea  déparioments  de  l'Aobe,  d'Bure*et-Loir,  de  U  Hs», 
do  ta  Sdne,  de  Sdm-d-Mame,  de  Sêhi^et-OiK  el  de 
rrmme.  Le  tribunal  dvil  et  le  tribunal  de  commerce  m- 
prenoent  dans  leur  rétaort  tout  lo  départemeOt  de  la  seee; 
un  tribunal  de  police  muntdpale,  doute  Ju^lities  de  pat, 
et  quatre  conseils  de  pruiPlioinmes  pour  llndoslrie  toof^ 
tout  l'ofganfsnlion  Judidaire. 

C'est  le  didMieu  delà  t^  dlvtalon  nfRKaire, quIrompR» 
les  départemt*nts  de  la  Sdne,  de  Sehie^-Oise ,  de  TOi^ 
do  Ldret ,  de  Sdne-d-Mame ,  de  l*Yonne  d  de  PAobe ,  <» 
U  1**  iég^  de  gendarmerie,  de  ta  1*^  conservation  fi)n- 
Hère.  ^^ 

L'Académie  de  Paris  embrafise  l«t  d^parlcments  diiH)^ 
d'Ettre-et-Ldr,  de  Loir-et-Cher,  do  Loiret ,  de  It  Marne,* 
l'Oise ,  de  Sdne-el-Marne  et  de  Sdne-et-Olse  ;  eBe  rompren" 
des  tacoltés  de  lliéologie,  de  droit ,  de  médédne,  des  ^ 
ces  et  des  lettres ,  dnq  ly  cée  s,  les  collèges  Rollin  etS* 
nislas.  Il  y  a  en  outre  i  Paris  178  todîtutièi»  d  p»*» 
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de  j«uiies  geoset  139  «le  filles  »;trois  collées  britapjuqiiat, 
deux  écoles  municipales  pour  Ja  préparatiao  des  jeune»  geoa 
à  toutes  les  profe^ioas  industrielles  sous  le  nom  d^  collège 
Chaptaî  el  â'école  Turgot,  une  école  prioiaire  superieare 
pour  les  fîiles,  128  éGoleaconuDunales,  dont  66  école»  laïques» 
ayiot  13,69à  élèves^  et  63  congréganistee,  dirigées  par  IfS 
frères  de  la  0octrine  cliretienne,  avec  lô,401  élèves;  35 
classes  d'adultes,  1  école  impériale  gratuile  de  maUiémaU- 
ques,  de  dessin  et  de  sculpture  d'ornement  pour  les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  aux  professions  mécaniques,  1  école 
gratuite  de  dessin  pour  les  Jeunes  personnes,  7  écoles  oom- 
muDilesde  d^in,  les  cours  des  Associatious  polyl^bniqae 
et  {lUioleclinique.  Parmi  les  institutions  s|iécial^  particn- 
Itères,  nous  citeixms  l'École  centrale  des  Ar^  et  Maoufoc- 
tures,  r£cole  spéciale  dp  Commerce,  h  maispa  de  Sainte- 
Barbe,  etc. 

Oa  y  compte  un  ^and  nombra  d'éte^lissemeots  de  bieih 
raUance,  leAiottt-de-Piété,  la  Caî«sed'£parfQerlet 
dittérents  hôpitaux  et  hospices  dfils,  Iflftlraieaax  de 
bienfaisance,  la  maison  des  Hospilalières >  Tétabliase- 
meiil  de  filature  pour  les  iodigeetai  4^  salles  d^  ■  s|le«  lea 
crèches,  30  ouvroir». 

Pour  TeiLercice  du  culte  catholiqnei  Paris  est  divisé  en 
49 paroisses.  Le  €ktgfi  séculier  de  Perla  compte  882. pr6" 
très,  dont  le  plus  grand  «ombre  est  occupé  ao  service  des 
paroisses.  Au  clergé  régulier  appartienneiit  12  cemma* 
nautéà  d^hommes,  4B  de  femmes.  Parmi  les  premiers  sont 
le$  dominicains,  les  fraaciscaios,  les  jésoites^  les  sulpi- 
cieos,  les  laxaristes,  les  frères  de  Saint- Jean-de-Diett ,  les 
frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  les  prétrea  de  Picpœ, 
(^\  de  la  Miséricorde,  ceux,  des  Missions  étrangères,  ceux 
du  Saiot-£:sprit,  le  séminaire  des  Irlandais  et  la  cangrégatioB 
de  Sainte-Marie.  Parmi  les  48  comfnunautés  reU^euses, 
qQicoinptentdy400  membres,  11  faut  faire  mantioa  spériato 
lie»  tiiie»  de  baiut-Vinceut  de  Paul,  qui,  outre  la  maison 
rriêre,  bat  dans  Paris  68  établissements  desserris  par  M6 
Sœurs,  qoi  visitent  h  domicile  ou  assistent  dans  les  bôpitinK 
150,000  mahuies,  et  élèveai  20,000  entants.  Poer  éonaer 
uK  idée  de  Tactiviié  des  religieux  et  des  religieuses,  qu'il 
suffis  de  dire  que  sur  8&  ouvroiis  pour  fiUes,  47  son  diri* 
gés  par  Iles  religieuses  avec  3,000  petites  iUes;  sur  3s  bOpi^ 
taui,  23aoot  dliirigés  par  464  religisases  de  diverses  eoegré- 
gâtions. 

Parmi  ks  oenvres  de  charité  Kbra ,  none  efiterons  Is  Seeiété 
Piiilaothropique,  U  Société  de  Charité  matemeUe»  le  Sodélé 
des Berœsox,  la  Société  poar  le  patrenegsdesleeiiee  Dé- 
tenu t  et  des  i  e«  nés  L I  bér  es ,  la  Sedélé  de  Safat-Vincent 
de  Paul,  k  Société  de  Satefc-Fraiifols  Régis,  la  Sainte  Eth 
lance»  la  Propagation  de  la  Foi,  les  sociétés  de  seconrs 
mutuels,  etc. 

Sifge  de  la  Banque  de  France^  Parts  possède  ime 
ciianibre  de  commem^une  boa  r  se ,  le  eaissede  Polss  y. 
C  est  le  siège  des  principales  entropie  on  soeiétés  fisse- 
cieres  qu  eiisteet  en  France,  compsgaies,  directions  ou 
^ministrttions  des  canaox ,  chemins  de  fer,  bateaux  à  ra^ 
\>^t  messageries»  etc.  ;  de  la  caisse  générale  du  commerce 
^  de  Tiadastrie,  du  comptoir  nattooal  d'escompte, 
^  la  caisse  hypothécaire,  de  la  caisse  générale  de  Pagricul- 
^'e,  des  difTérente»  compagnies  d'assurance,  des  en- 
treprises dirrigation ,  de  dessèchement,  de  défricliement , 
d«distribation  des  eaiii , d'éclairage  perle  gax,  de  l*entre- 
prise  Bunicipsle  des  inhumaitions  et  des  pompes  funè- 
bres dans  Paris,  du  service  des  pompes  funèbres  dans 
les  environs,  de  rarrosement  public,  de  Pentretlen  des 
^  cl  égfmts,  de  IVnlèvement  des  boues  et  unmondices, 
de  l'abattoir  des  elievaux ,  de  Pentreprise  des  omnibos,  de 
celles  des  voitares  de  remises,  fiacres,  etc. 

Pftris  possède  un  grand  nombre  de  théâtres,  l'Opéra, 
le  Théâtre-Français,  rOpéra^Comique,  TO- 
dron,  tfî  Théâtre-Italien,  le  Gjmnase  drsmati- 
qne,YeVaQdevlUe,leaVariétés,  lePalais-Bo;al, 
tt  Porte-Saint-Martfh,  PAmbigu-Comique,    la 


Gaieté»  le Ihéâtre impérial  dnCifiiue,  le  Cirque  Napoléon, 
le  Cirqiie  de  llmpératrice«  le  Tliéâtre  lyrique,  les  Folles 
dramaàques,  les  Déisssements  comiques,  les  Folies  nou^ 
Telles,  les  Bouffes  parisiens,  les  Funambules,  le  Théâtre  du 
Lttxembouiig, ete.»i*H tppod remédie Penonuna,  leûio- 
rama,  etc. 

On  y  compla.qaelques  Oerclesc  le  eerele  Impérial,  le  Joe- 
key-GM»  le  esrale  Agrieeler  le  Oersle  Orammott,  le  Gerele 
du  Coromerae,  le  Garels  de  la  librairie ,  l> Atliénéedes  Arts,  le 
QeieleMnsieal,  le  Cercle  des  EoAuiU  d^Apollon,  etc. 

Neusaveas parié  aillsonideshallesetmsrchés  et  des 
abatleirs;  neus  levisndieas  aussi  phis  tard  sur  les  |Hri<> 
sons. 

Paris  esl^  sn  Earope,  le  priacipal  centre  de  la  Uttëra- 
tupe,  des  selamss  et  des  beauii-arlii  Bn  ia56  en  y  publiait 
quatemtjeufnanx  quotidien»,  te  Me  ni  te  or  universel, 
le  Jouiualdes  Débats,  Le •lèelejLa  Presse,  LeCons» 
titationnel.Le  Pays,  La  Patrie,  b^Union,  laOasettede 
Fraaoe«  L'AsseaUée  nelIoÉale,  L*UniverB,  La  Vérité,  Le  Cha- 
rivari, le  GmHgnmi^  Mmwng^y  et  un  grand  nombre  de 
feuUlesetde  jeumaax  périediqaes,derevues,de  bulletins,  ete* 

In  vHIe  de  Ptffs  n^ed  piis  seulemeet  le  chef-liee  poli- 
tique du  pays,  elle  marche  aussi  â  Ih  tètede  rittdustHeet  du 
ceoHneroe  ft«Dçais.  Les  Industries  les  plus  ftotsMes  et  les 
élaMissenents  fndnsirlels  le»  plus  Importants  ont  peur  ob- 
jet le  lavage ,  le  fliege  et  le  tissage  des  l^es  ;  la  fabrication 
des étofiés  de  soie,  la  filature  et  le  tissage  du  coton ,  la  fa- 
briedlon  des  dealelles  et  des  blondes,  des  gazes  et  des  bro* 
deries,  celle  des  fleurs  artificielles;  la  chapellerie,  la  fin 
brication  des  tapis  et  tentures ,  celle  des  papiers  peints ,  des 
outHs,  arme»  et  instruments ,  etc.,  la  teinture  et  lès  impres- 
sions sur  étoffes ,  la  peausserie ,  la  tamierle ,  la  mégisserie , 
la  fabrication  des  tissus  imperméables ,  la  papeterie,  la  mise 
en  omvre  des  substances  minérales ,  telles  qne  marbre ,  al* 
bâtre,  etc.  ;  les  arts  métsHargtqnes,  les  fabriques  de  bronzes, 
d'orfévrerie  et  de  |jlsqoé,  ta  bijouterie  et  la  |oa1llerie,  la 
tablelterie,  llioriogerie,  la  fabrication  des  instruments  de 
musique,  celle  des  produits  chimiques,  la  poterie,  la  por- 
cdaineet  tes  cristaux ,  Pébénisterie  et  la  menuiserie,  la  ty- 
pographie, la  librairie,  la  lithographie  et  la  grsTure ,  outre 
une  foule  d'industries  de  détail ,  dans  Ténumération  desquel- 
les nous  ne  pouvons  entrer. 

Le  nombre  total  des  hidustries  est  de  325,  comprenant 
64,810  industriels,  occupant  342,530  ouvriers  des  deux 
sexes,  savoir  :  204,925  hommes,  112,891  femmes  et  24,714 
enfants  et  jeunes  gens;  7,1 17  industriels  occupent  pins  de 
10  ouvriers (  25,116  de  2  â  10  ouvriers;  32,583  occupent 
1  ouvrier  ou  traTaillent  seuls.  L'importance  totale  des  affai- 
res est  évaluée  à  1  milliard  463  millions  628,000  francs, 
savoir  : 

Vêtement,  241  millions  ;  alimentation ,  227  millions;  bâ- 
timent,  145  millions  et  demi  (non  compris  les  grands  tra- 
vaux entrepris  depuis  deux  ans  &  Paris)  ;  ameublement, 
137  millions;  travail  des  métaux  précieux ,  135  millions  ;  ar- 
ticles de  Paris ,  128  millions  et  demi  ;  fils  et  tissus ,  106  mil- 
lions; travail  des  métaux ,  mécanique,  103  millions  et  demi  i 
hidustries  chimiques  et  céramiques,  74  millions  et  demi; 
carrosserie,  tellerie,  équipement  militaire  (ce  dernier  en 
temps  ordinaire) ,  52  millroiis  et  demi;  imprimerie»  pape- 
terie ,  51  millions;  peaux  et  cuirs,  42  millions;  boissellerie , 
vannerie ,  20  millions  et  demi. 

On  y  reçoit  de  grandes  quantités  de  fer,  de  laine ,  coton, 
drap  et  autres  articles  de  fabrication  française  et  étrangère, 
des  denrées  coloniales  et  épiceries,  drogueries,  etc.,  du  l)ois 
de  chauffage  et  de  construction,  du  cliarbon  de  bois ,  de  la 
houille,  des  couleurs,  vernis,  marbres,  pierres  de  taille,  etc. 
Ces  marchandises  arrivent  par  eau  ,  car  Paris  est  relié  par 
des  canaux  aux  principaux  fleuves  de  France,  et  par  les  die* 
mins  de  fer  qui  rayonnent  de  ce  centre  dans  toutes  les  direc» 
tiens  du  territoire. 

Sous  le  rapport  politique  et  admmistratif ,  Paris  est  une 
Tille  â  part  en  France  et  son  organisation  municipale  lui  est 
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UMte  pMikttlIèra.  CTtil  le  Mil  «M^iM  4e  dégMrtaeMiii 
qui  ae  eoit  pe»  —Mi  chcMlen  d*iMi  ewoeiHiieMeat ,  de  on- 
UNMeldeeoiiuMnet.CVMtégileiiieB(  le  seele  fWe  doat  le 
territoire,  eietl  ealièBMMDt  eempris  deee  Peaeeiote  d'un 
mur,  ne  fonne  pes  une  eonnuiie.  Péris  ert  edmteielié  per 
le  préfet  du  dépertemenl,  eiNsté  de  le  comimMiBs  immh 
cipeieeiévBealAriiMel  de  ville»  oètôMt  KimieB  et  eoDfiNi- 
duee  à  eertitee  égtrdi  le  préfecture  et  le  Buirie  oeatrele. 

Pour  leteaue  de  rétet  dvil,  pour  le  Justice  de  peii  et  pour 
le  poHœ,  Péris  est  divisé  en  il  emuidissenntSydest  cbecui 
est  subdivisé  m  4  quertiers.  Il  y  e  per  erwwHMsMment  une 
meirie ,  une  fustioe  de  pei& ,  un  buieen  de  bienfeisence  y  etc., 
et  per  quertier  une onnsisseire  de  police. 

Le  préfet  dépoli  ce  eilcbeigédeUpolies  de  le  viliSt 
oouune  le  préfet  du  déperteBoenl  Test  de  soaedniniatretiea 
proprement  dite.  ILe  sooeses  ordres  et  se  directiott  immé* 
diète  la  garde  de  Péris  et  le  coipsdee. sapeurs-pompiers. 

Le  populelion  de  Paris  en  idU  éteit  de  1«0&S,262  habitants, 
n  y  était  né  dens  le  méawennée  ae^444  enfents,  dont  IMll 
garçons  et  1«»083  fiUes;  snr  le  nombre  totel»  il  y  a  eu  11,717 
enfents  naturels»  dont,  3,083  ont  été  reoonnus; et 3^634  ne 
Font  pes  été.  Il  ert  meii  40,943  individus.  Le  nombre  des 
meriages  a  été  de  11^9. 

La populaiion  indigento  eil  de  gs,244  individus,  oequi 
établit  une  aM>yennede  1  indigent  surie  hebitants  à  peuinrès. 
Eq  1631  te  même  calcul  de  proportion  donnait  le  résultat 
de  1  indigent  sur  il  bsbttants.  L^emélioralion  sous  ce  mp- 
port  a  donc  été  trèa-sensibie  depuis  vingjtans.  Les  arrondis- 
sements  qui  renferment  le  plus  grand  nombre  d^indigents 
sont  le  3*  (1  sur  il),  le  3*  (1  aur  9)  et  le  13*  (1  «v  7). 
Sur  le  cliiffre  total  de  1,053,000  4mes9  les  non-catboliques 
arrivent  à  peine  4  ia/)00. 

Paris  a  consommé  en  1&&4  :  1,073,349  bectoUtres  de 
vin,  6i,e33bectol.  d*alcool  pur,  I4e,&91  bectol.  de  bière, 
53,835,400  kilogr.  de  viande  sortie  des  abattoirs,  plus 
21,573,348  kil.  provenos  de  rextérieur,  pour  4,260,384  fr. 
de  marée,  pour  1,391,096  fir.  d'iiuttres,  pour  14,319,003  fr. 
de  volaille  et  de  gibier,  pour  15,544,345  fr.  de  beurre, 
pour  7,724,255  fir.  d'œofs,  6,235,330  kiiogr.  de  sel  blanc  et 
gris ,  près  de  7,000,000  d'iiectolitres  de  charbons  de  bois  et 
de  terre.  Le  compte  général  rendu  par  le  prélet  au  conseil 
munictpal  préientait  en  recettes  et  dépenses  effectuées  pen- 
dant Texercice  de  1854,  savoir:  RecttU»^  115,337,742 Ir. 
10  cent.,  composées  de  :  r  fonds  ordinaires,  89,579,287,  fr. 
23  centimes,  et  2<'de  fonds  spéciaux,  25,308,454  fr.  87  c.  Dé- 
penses^  86,906,872  fr.  94  centimes,  dont  63,385,224.  fr.  05  c 
fonds  ordinaires»  et  23,521,651  fr.  89  c.,  fonds  spéciaux.  Un 
emprunt  de  60  millions  affecté  à  racbèvement  de  grandes 
opérations  d'amélioration  et  de  reconstruction  a  eu  lieu  en 

1856. 

Sur  le  rive  droite  de  ht  Seine  et  sur  les  quais  qui  U 
bordent  se  trouvent  te  Grenier  d'Abondance ,  r  h  ô  te  1  d  e 
ville,  le  Louvre,  séparé  des  Tuileries  par  U  place  du 
Carrousel,  et  dont  la  façade  est  en  regard  de  l'église 
SaintFGermain*rAuxerrois,  qui  passe  pour  avoir  été  fondée 
per  Cbilpéric,et  fut  reconstruite  par  le  roi  Robert  après  aiu>ir 
été  ruinée  par  les  Normands.  Le  chœur  date  du  quatorzième 
siècteet  le  porche  de  1453.  SaintrGermain-rAuxerrois  de- 
vfait  la  paroisse  des  rois  lorsqu'ils  firent  du  Louvre  leur  ré« 
sidence.  Fermée  après  les  journées  des  13  et  14  février  1831, 
celte  église  fut  rendue  au  culte  en  1837  ;  elle  a  été  depuis 
presque  complètement  restaurée.  On  y  voit  des  fresques  de 
M.  Glgoux  et  de  M.  Guicbard.  Le  porche  a  reçu  il  y  a 
quelques  ans  des  fresques  de  M.  Mottez,  que  les  intempéries 
des  saisons  ont  déjà  altérées  en  grande  partie. 

Après  le  Louvre  et  la  place  du  Carrousel,  les  Tuileries; 
la  r^ace  de  la  Concorde,  place  immense,  limitée  à  Test  par 
le  jardin  des  Toileries,  k  l'ouest  par  les  Champs-Elysées, 
an  sud  par  te  Sein»,  an  nord  par  les  beaux  bâtiments  du 
Garde-Méubte  et  du  ministère  de  ta  marine,  et  décorée  de 
canrtetebrea  dorés,  de  statues,  de  colonnes  rostrales,  au  cen- 
tre de  laqoelte  s'élève  Tobétisque  de  Louqsor,  aitre  deux 


beUes  fontaines  failBssanfes.  Oomneneée  en  1763,  par  Tar- 
chiteete  Gabriel,  on  y  voyait  avant  te  révolution  une  stahis 
équestre  de  Louis  XV,  par  Bouchardon,  qui  fut  remplacée 
en  1792  par  une  statue  colossale  de  te  Liberté,  par  Lemot; 
te  décoration  de  cette  belte  place  a  été  beureuseoiest  mo- 
difiée sous  Loute*Pbilippe,  par  M.  Hlttorf. 

Les  Champs-Elysées  sont  te  limite  de  In  viUe  à 
l'ouest,  cl  teur  point  cuhninant  est  couronné  par  le  gigaa- 
tesque  are  de  triomphe  de  l'Étoile.  A  rextrémîté  ouest 
des  boutevards  qui  séparent  te  vilte  d'autrelois  des  anciees 
faubourgs,  et  qui  forment  aojourd^ui  une  immense  et 
mngniiique  promenade,  se  trouve  Téglise  de  La  Made- 
leine ,  dont  la  façade  forme  te  point  de  vue  de  te  place  de 
te  Ooneorde;  du  câté  du  nord,  à  leur  extrémité,  est  la  co- 
lonne de  Juillet,  sor  te  pteeedê  te  Bastilte;  te  long  de 
leur  longue  ligne  demi-circulaire  on  troure  lea  Portes 
Saint-Denis  et  Samt-Martin  (noyés  Arcs  netWoHfus),  le 
Cbâteau*d^£au,avec  une  terge  vasque  en  granit  poli;  un 
grand  nombre  de  théâtres,  etc. 

Dsns  l'intérieur  de  Tencelnte  elliirtiqne  fermée  par  les 
boulevards  prolongés  jusqu'à  te  Seine  et  te  ligne  des  qiués, 
nous  trouvons,  entre  autres  monuments  remarquables,  te 
Palais-Royal,  la  Bourse,  la  Banque  de  France  qni 
occupe  l'ancien  liùtel  de  Toulouse,  étevé  par  Mansard  pour 
le  duc  de  te  Vrillière^  mais  te  partie  de  l'édifice  pins  spé- 
ciatement  consacrée  k  la  banque  est  uno  couvre  ardiîteo 
tonique  moderne,  datant  de  l'époque  impériale  et  de  teBes- 
tanration.  L'hôtel  a  vue  sur  la  plcie  des  VicMrei,  de  forme 
ovate,  construite  en  1686,  par  te  duc  de  LaFeuUhde,  sur  les 
dessins  d'Hardouin  Mansard,  que  décore  une  statue  éques- 
tre de  Loo»  XIV,  érigée  sous  Louis  XVUI,  en  remplace- 
ment de  l'ancienne,  par  Girardon  ;  te  BlbUothèquie  impMile, 
la  ptece  Lonvois ,  avec  la  plus  élégante  fontaine  qu'if  y  sA  à 
Paris;  te  théâtre  de  l'Opéra-Comiqiie,  te  Colonne  et  U 
plaoe  Vendôme;  cette  dernière  est  de  forme  octogone;  efie 
a  été  exécntée  d'après  les  dessins  de  Mansard,  sur  rempla- 
cement d'un  vaste  hôtel  construit  en  1560  par  les  ducs  de 
Retz,  et  qui  appartint  ensuite  amc  dues  de  Meroonir  et  de 
Vendôme.  Le  1 1  août  1 792  te  statue  colossate  de  Lbute  XIT, 
fondue  par  ICeller  d'après  Girardon ,  qui  ornait  te  centre  de 
te  place, alora  appelée  jitoce  des  Conquéies^  fut  renversée,  et 
elle  changea  son  nom  pour  celui  de  place  dei  Piques.  Voe 
terge  voie  sous  te  nom  de  rue  de  Castiglione  et  de  rue  de 
te  Paix  la  fait  communiquer  en  ligne  droite  du  jarfin  des 
Tuileries  k  te  promenade  des  boulevards. 

Au  centre  de  TeUipse  se  trouvent  les  Halles  et  te  Marché 
des  Innocents  avec  sa  belle  fontaine.  Dans  le  Marais, 
quartier  voisin  de  l'extrémité  est  de  te  ligne  des  boulevards, 
qui  fut  longtemps  te  résidence  des  seigneurs  de  te  cour  H 
des  familles  de  robe,  et  qui  est  aujourd'hui  entièrement  oc- 
cupé par  le  haut  commerce  des  denrées  coloniales ,  produits 
chimiques,  etc.,  nous  trouvons  le  palais  des  Archiver, 
ancien  hôtel  Soubise ,  auparavant  hôtel  de  Guise;  PÉcole  des 
Chartes, l'Imprimerie  impér.iale,  te  place  Ro\de, 
square  orné  de  quatre  fonteines  à  vasque  et  d'une  statue  en 
marbre  blanc  de  Louis  Xlll ,  entouré  de  quatre  façades  en 
briques  d'une  style  noble  et  régulier  sous  lesqoeltes  règne 
une  galerie.  La  place  Royale]  fut  construite  en  tcio,  sar 
l'emptecement  de  Phôtel  des  Toumelles. 

Dans  les  divers  quartiers  que  nous  avons  paroonrua,  nous 
trouvons  nombre  de  monuments  religieux, dont  les  plus  ny 
marqoables  sont  :  l'église  Saint-Eustaehe  p  près  des  Hafles, 
d'une  origine  fort  ancienne  suivant  Dulaure.  EUe  fW  élevée 
sur  remplacement  d*un  temple  antique  consacré  à  Cybète. 
L'édifice  actuel  a  été  bâti  en  1S32,  sur  les  dessins  de  Dnvid. 
L'intérieur  est  un  beau  vaisseau  de  te  dernière  époqoe  dn 
gothique.  La'voôte  de  te  nef  a  près  de  33  mètres  de  han- 
teur.  Le  diœur,  construit  sous  Louis  Xlf  I,  est  un  morcran 
achevé.  La  chapelte  de  te  Vierge  et  te  portail,  mnrre  de 
Mansard,  achevé  seulement  depuis  te  révolnticn  de  JoBlet, 
sont  de  deux  ordres ,  te  dorique  et  l'fonique,  et  conlmateMt 
malheureusement  avec  te  reste  de  taillée,  qui  a  é^té  ré- 
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ùvma^  décoré  de  peintores  ptr  MM.  Gootorey  Signol , 
S.  Cornu,  Barrias,  etc.,  etTestéaréé  arehiteetiifalenieiil 
p4r  MM.  Balttrd  etSéchâo.  On  y  Toft  aussi  de  beaux  lifrain 
de  Ptuigrier,  Desangive  et  Jean  de  ffogare  ;  n  atninerîe 
foroie  un  joli  eiriUon  et  sdn  orgne  est  célèbre.  Ncire^Dame 
des  Victoiret,  oa  l'église  de«  PetiU' Pères  ^  près  de  la  Ban* 
qnede  France»  bâtie  parLemtiiet,  en  1629.  Oo  y  ▼dt  de  beaui 
tableaux  de  Carie  Yanloo,  représentant  la  vie  de  saint 
Augustin.  Satll^i7^cA,  dans  la  rue  Saint-Honoré ,  a  été  re- 
i)âtie  en  1653,  sur  les  dessins  de  Jacques  Mercier  ;  elle  ne  fût 
adieTée  qu'en  1750.  L€  grand  portail,  décoré  de  deux  or- 
donnances, dorique  et  corinthienne ,  est  de  Robert  de  Cotte; 
le  t aisseau  est  d*ordre  dorique;  une  suite  de  chapelles  qui 
se  trouvent  dans  le  même  axe ,  derrière  le  chœur,  donnent 
un  aspect  particulier  à  cette  église.  On  y  voit  une  diaire  ma- 
pitique,  des  peintures  de  Tien,  Doyen,  l>ierre,  de  MM  Lan- 
délie,  DuTeao ,  Picdt,  Ctiassériau,  etc.;  des  sculptures  de 
liicl)eiAngDier,$lodz,Falconoet,  Pajou.  Saint* Poui-Saini- 
Xouii,  dans  la  rue  Saint-Antoine,  dont  la  première  pierre 
fut  pdiée  ptr  Uhiîs  X11I,  en  1627.  Achevée  en  1641,  eette 
église,  destina  k  la  maison  professe  des  Jésuites ,  ne  fut 
dédiée  (jn'en  (676.  £Ue  a  la  forme  d*une  croix  latine,  avec 
BDdÔoie,  avec  pendentif^  an  milieu  de  la.  croisée.  Le  portaH 
ai  àkoré  de  trpis  ordres'  superposés  :  les  deux  premiers 
soot  corinthiens,  le  troisième  est  composite.  Saint-Qer- 
V  a  i  t'^int'Herrfff  ou  Salnt-Médéric,  rue  Saint-  Martin,  avec 
de  heaui  vitraux  «.des  tableaux  de  Lahlre,  C.  Vanloo/Jou- 
Tenet,  Coypd,  et  des  chapelles  peintes  par  Chassëriau  et  Seb. 
Cûf])u.  Saint'ISlcolasrdes-Champs  dans  la  même  rue  ;  son 
portail  méridional  est  orné  Me  sculptures  estimées.  Saint- 
Ieti,i»ituèe  me  Saint-Denis;  Sainte-Elisabeth,  près  du 
Temple;  le  temple  de  TOratolre,  ancienne  église  des  Orato- 
rieas  et  cel«i  des  Billeltes,  ainsi  nommé  des  carmes  Biilettes 
d'autrefois;  la  synagogue  Israélite,  rue  Motre-Dame^e- 
Nauretti;  la  Tour  Saint-Jacques-la-Bouciierie ,  récemment 
restaurée, ad  centre  d*un  square  formé  par  la  rue  de  Rivoli, 
!e  Mevard  de  Sébastopol,  la  rue  Saint-Martin  et  l'ayenue 
Victoria. 

Au  deU  des  boulevards  et  des  Champs-Elysées  nous  trou- 
To&i  U  Naauteolion»  le  Palais  de  l'Industrie,  le 
Mtti  de  r  Cil  y  s  ée ,  TOpéra ,  le  Conservatoire  de  Musique , 
ki{'^k»Satnt'Philippe-dU' Route,  bâtie  au  dix-liuilième 
siède^dansleÀuhourg  de  ce  nom  ;  Notre^DanuHit'borette, 
en  (ace de  la  me  LaRitte,  faubourg  Montmartre,  élevée  en 
1823, 8ur  les  dessins  deM.  H.  Le  Bait,et  achevée  en  1836.DHme 
tktieB«epeut«^  trop  recherchée,  ce  petit  temple  est  le  pre- 
mier essai  dlmitation  du  style  italien  moderne  qu'on  ait  tenté 
en  France.  Quatre  rangs  de  colonnes  corinthiennes  recou- 
vertes de  stuc  séparent  la  nef  des  bas  côtés.  Les  mors  sont 
couvris  de  peintures  à  tresque,  et  un  plafond  à  caUsons 
char^  d'or  forme  la  couverture.  Le  péristyle,  composé  de 
<iuatre  colonnes  d'ordre  ionique ,  est  surmonté  d*nn  fronton 
couronné  de  trois  statues  représentant  La  Foi,  L'Espérance  et 
1^  diaritéSolnl-  Vincent-de-Paul,  construite  au  nord  de  Pa- 
ri^ dans  l'ancien  dos  Saint-Lazare,  par  MM.  Lepère  et  Hittorf. 
CeUe  église  a  été  commencée  en  1624.  De  vastes  rampes 
disposées  en  amphitltéâtre  »  avec  des  pentes  douces  en  forme 
<iedoutde  fera  cheval»  permetteot  aux  piétons  et  aux  voi- 
lures d'arriver  commodément  au  parvis  de  Péglise ,  qui  se 
IroQTe  à  pins  de  S  mètres  au-dessus  du  sol  de  la  place 
U  Fayette,  ia  ftfade  est  précédée  d'un  porche  à  six  colonnes 
'lefroôt,  d*ardif  ionique.  Aux  detix  côtés,  et  disposés  en  ar- 
nere-corps,  a'^veot  deux  clochers  hauts  de  46  mètres. 
Eotre  ces  deux  clochers  est  une  terrasse  décorée  de  statues. 
U%  parois  di^jivirs  du  porche  sont  décorées  de  peintures 
(ur  lave  émaillée^  On  y  voit  de  belles  verrières  par  MM.  Ma- 
'^al et GugpMui.  Par  une dispoMlion  toute  nouvelle,  Pab- 
tiide  occupe  à  la  fois  U  largeur  de  la  nef  et  des  deux  bas 
c^l<^;  labaoliBr  du  plafond  de  la  nef  approche  de  celle  des 
coûtes  des  cathédrales  gotliiques.  Saint- Laurent,  dans  le 
UuboQi;g  Saibt-Biartini  la  Chapelle  expiatoire,  élevée  par 
Fontaine  soï  It.Wnain  du  cimetière  de  La  Madeleine,  rue 
wcT.  Ds  u  coNvcaa.  —  t.  xiv. 


de  l'Arcade,  en  souvenir  de  Louis XVI  et  de  Marie- Antoi« 
aetle  :  on  y  voit  deux  groupes  repnSteotaoi  le  roi  eveefon 
confesseur,  etlvretae  implorait  les  secours  dala  religion  ^  le 
temple  pretostant  de  la  meChaoGbat;  la Douaae,  )m  ember- 
cadères  des  chemins  de  fer  du  Havre,  du'Nonl,  de  PEsty  le 
plus  monumental  de  tooi ,  et  de  Lyon. 

La  partie  de  Paris  qui  occupe  la  rivit  gauche  de  te  Sehie 
possède  aussi  des  boulevards  avec  une  double  allée  d'onnas 
oflram  de  belhss  promenades»  des  édifices  rmanioaUes  et 
de  vastes  jardins  publics;  mais  ces  boulevards  sont  fwi 
habités,  ces  promenades  souvent  départes  ^  les  abonds  de  cas 
édifices  dénnés  de  l'anlm«tinid*uneoinMilattoa  active.     -     - 

Sur  la  longue  Hgne  de  Test  à  l'èuest  ^des  laides  quais  qui 
bordent  cecôté  de  U  rivlèrese  troiiveotle  J  ar  d  i  nd  es  PI  an* 
t  es  on  du  Roi  ;  Immédiatemenl  après,  l'Entrepét  de  l'octroi,^ 
peur  les  boissons  ou  liquides;  plus  Mu,  le  Marché  de  la  Val* 
lée,  consacré  à  la  vente  de  la  volalUa»  sur  rempteeemeut  d»fii> 
meux  couvent  des  Grands- Augustlna,  Illustré  par  Le  Lutrin  ; 
l'hétel  de  la  Mon  n  aie  ;  le  palais  de  rinsiitut ,  i^Ur  le  quai 
Couti ,  vts-è-vis  du  Louvre ,  auquel  U  eouadaoniqoe  par  le  peat 
des  Arts  ;  c'est  Tancien  collège  des  Quatre-NaUons ,  fondé  par 
Mazarin.  La  façade  se  compose  d'un  avant^corps  surmoaté 
d'un  déme  an  centre  de  deux  allesop  hémicycle,  termlnéespar 
deux  pavillons.  Ce  monument  renferme  la  bibliothè^e 
Manrine ,  la  biUiolhèque  de  l'Institut,  le  secrtlariai  et  les 
salles  -de  séanee  de  ce  corps  savant;  les  séances  publiques 
se  tiennent  dana  la  grande  salle  du  dôme,  anctennecliapelie 
du  collège.  Le  palais  d'Orsay ,  commencé  sons  remplie  et 
achevé  sons  Louis-Pldlippe  :  H  renferme  à  la  fols  le  conseil 
dTÉtat  et  la  cour  des  comptes;  le  palais  de  te  Légion  d'Hon- 
neur, autrefois  l'hétel  de  Saim;  le  palais  du  Corps  légis* 
latif,  dont  la  façade,  en  regard  de  celle  de  La  Madeleine,  forme 
le  point  de  vue  du  midi  de  te  place  de  La  Concorde.  C'est  une 
dépendance  du  pateis  Bourbon  ;  il  fui  commencé  en  1722, 
sur  les  dessins  de  Girardlni ,  pour  te  duchesse  de  Bourbon» 
et  continué  successivement,  sur  ceux  de  Lassurance ,  de 
Gabriel  père,  etc.  Après  la  révolution  de  1769  le  palais 
Bourbon  resta  sans  destination  jusqu'à  l'époque  où  a*y  établit 
le  Conseil  des  Cinq  Cente ,  auquel  succédèrent  toutes  les 
autres  législatures  françaises  jusque  aujourd'hui.  Le  .péri- 
styteen  face  du  pont  a  été  bâti,  de  1804  k  1S07,  aur  lea 
dessins  de  Poyet.  U  se  compose  de  douze  belles  colonnes 
corinthiennes  soutenant  un  fronton ,  et  précédé  d'im  vaste 
perron  orné  de  stetues.  L'entrée  principale  dece  palais,  surte 
rue  de  l'Université,  est  fort  belte  ;  la  cour  d'honneur  est  fermée 
par  un  portique  qui  la  sépare  de  te  place  du  palais  Bourbon. 
Outre  la  salle  des  séances,  revêtue  en  marbre,  ornée  de  bae- 
reliefs  et  de  tableaux,  et  dont  le  magnifique  ampliithéàire  est 
supporté  par  des  colonnes  également  en  marbre,  on  y  remar* 
quela  salle  des  conférences,  décorée  par  M.  Heim;  te  biblio- 
Uièqueel  le  salon  de  l'empereur,  ornés  < les  peintures  de  M.  Eu- 
gène Delacroix  ;  ta  bnvelt  e  et  te  salle  des  Pas-Perdus;  le 
palais  du  président  du  corps  législatif;  rbOtel  du  mintetère 
des  affairei  étrangères,  construit  en  16»0  ;  l'hôtel  des  I  n  v  a- 
I  i  d  es  ;  l'École  Militaire,  devenue  caserne  tout  à  la  foia  d'ar- 
tillerie, de  cavalerie  et  dlnfanterie,  et  dont  te  feçade,  élégnm- 
ment  restaurée  depuis  peu,  donne  sur  te  C  hampHle  Mars, 

Les  autres  monuments  et  établissements  publics  de  Paris 
de  ce  côté  de  la  Seine  sont  le  palais  du  Lux em  bourgs 
l'Observatoire,  te  Val-de-OrAce,  le  Panthéon» 
la  Sorbonne,  leCollégede  France,  l'Écote  Poiyteclmiqoe, 
l'École  Normale,  l'Écote  de  Médecine,  l'École  de  Uroit, 
les  Institutions  des  Sourds-Muets  et  des  Jennes  Aveugles,  te 
palais  des  Beanx-Arts,  l'Odéon,  te  fontaine  de  Grraelte,  chef* 
d'iBuvre  de  Bouehardon,  la  fentalneCnvier,  teSalpé- 
t  rière  ;  Sainf-i^fienne-dii-^lloM^  me  de  teMontogn^Sainte- 
Geneviève  :  cette  église  doit  son  origfaie  à  un  oratoim 
construit  au  douzième  siècle  près  de  l'abbaye  du  Sainte» 
Geneviève.  Avec  l'encefaite  de  Philippe* Auguste, cette  cha- 
pelle se  trouva  dans  l'intérîenr  de  ta  vilte  et  fet  érigée  en  pa» 
roisse.  Kn  1221  die  était  déjà  insuffisante  :  aters  l'abbé  el 
les  chanoines  de  Sainte-Geneviève  firent  bâtir  dans  leur  ea. 
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fkMUM  ^ttequlis  d^H^ntà  saint  Etienne.  L^église  ae-  | 
tuelle  ne  remonte  qo^au  aetzièiiie  siède;  le  chœur  fut  bâti 
en  1&37 ,  la  aef  quelques  années  après,  le  jobé  en  1600.  La 
façade  principale  affecte  la  forme  pyramidale  et  un  Mterte 
mélange  du  goèt  de  la  raialseanoe  et  du  pM  gothique.  La 
première  pierre  en  fut  posée  en  1610,  par  Nafigiiente  de  Va- 
I0I9.  La  tour  imîque  qiri  s*éiève  au  nord  de  rédilice  lui  sert 
de  cloclier,  et  ajoute  encore  à  son  caractère  étrange.  On  y 
voit  un  beau  Jubé,  le  tomi)eau  de  sainte  Geneviève,  bnt  d^m 
pèlerinage  qui  dure  tonte  Tannée,  mais  qui  a  Heu  plus  parti- 
culièrement du  3  an  19  janvier;  de  grandes  feues  de  Largil- 
lière  et  de  iouvenet,une  chaire  qui  e^^  un  chef-il'ftuvre  de 
sculpture  en  bois,  et  les  tombeaux  Ae  Lesiveur,  de  PascM,  de 
Racine.  Saint-Severin,  dans  la  me  du  même  nom.  O  n^ 
tait  d*at)ord  qu*nn  peUt  oratoire ,  sons  Tinvocation  de  saint 
Clément.  L'église  actuelle  est  un  monument  gwtbfqae,  dont 
plusieurs  parties  ont  été  reconstruites  en  1S47  K 1489.  On 
y  voit,  derrière  le  chœur ,  une  suite  de  singuTière^  colon- 
nes torsc^,  qui  paraissent  s'écraser  soua  le  poids  qu'dle  sou- 
tiennent. On  a  décoré  son  entrée  du  portail  de  Tancienne 
église  de  Saint- Pierre-aux-BcMifs,  dans  la  Cité.  Leschapeftes 
latérales  sont  décorées  de  fresques  de  MM.  Flandrin,  Sébas- 
tien Cornu,  Guichard,  etc.  .Sarnf  Germain-des-frés ,  sur 
la  place  du  même  nom  ;  c^est  la  plus  vieille  égli^^e  de  l^ris. 
Chilrlebert  Tavait  fait  construire  sous  TInvocatfon  de  saint 
Vincent  et  de  la  sainte  Croix.  Elle  était  à  l'origine  entourée 
de  fossés  pleins  d'eau  et  flanquée  de  tours.  Rainée  au  dixième 
siècle  par  les  Normands,  elle  fut  reconstruite  au  commence- 
ment du  onzième,  et  ne  fut  complètement  achevée  qu*en  1163. 
I>eux  tours  pyramidales,  d'architecture  romane,  se  voyaient 
autrefois  îi  ^e^t  de  {'«'glise  ;  une  troisième  existe  encore  à  son 
entrée.  Elle  a  été  restaurée  en  lSb3,  1704  et  1828  ;  elle  dé- 
pendait iiulreltm  d*une  célèbre  abbaye  de  bénédictins, 
clief  lieu  .le  .'ordre.  Le  chœur  a  reçu  dernièrement  une  dé- 
coration noiychromique  d'un  bel  effet,  qui  reproduit  l'ome- 
niem^tiou  ancienne  de  cette  vieille  basilique.  On  sait  qu'elle 
a\ail  été  <«urnomniée  Sainl-Germatn«le  Doré.  Saint-Sulpice, 
sur  la  place  du  même  nom ,  près  du  Luxemlraurg.  Cette 
église  occupe  1  emplacement  d'une  chapelle  construite  en  1212 
et  lééilifiée  eu  1646.  Elle  a  été  commencée  en  16.55,  sur  les 
dessins  de  Levau.  I^a  nef  n'était  pas  encore  termimk;  en  1735. 
Le  portique  est  l'œuvre  de  Servandoni,  qui  l'acheva  en  1765. 
11  se  compose  de  deux  ordonnances  dorique  et  ionique 
superposées ,  et  e^i  surmonté  par  deux  tours  disparates , 
dout  Tune,  celle  du  midi ,  est  l'œuvre  de  Maclaurin,  l'autre 
de  Chalgrin.  On  remarque  à  Saint-Sulpice  lemattre  autel, 
la  chaire ,  la  cha|>elie  de  la  Vierge  par  de  Wailly ,  avec  un 
plafond  œuvre  de  M.  Eugène  Delacroix  et  avec  une  statue 
en  marbre  de  la  mère  de  Dieu  par  Pigalle  :  la  manière  dont 
elle  est  éclairée  est  magique;  la  chapelle  Saint- Paul,  dé- 
corée par  DroUiug  ;  la  méridienne  de  l'aris,  tracée  ftur  le 
pavé  et  sur  un  obélisque  en  marbre;  de  belles  statues,  et 
deux  valves  d'un  énonue  coquillage  servant  de  bénitier,  sur 
deux  rochers  de  marbre  blanc  sculptés  par  Pigalle. 

Sain te-C lot Ude,  église  moderne,  construite  dans  le  style 
gothiqueetsurle  modèle  de  l'église  de  Saiot-Ouen  à  Rouen; 
commencée  parGau,  elle  a  *^té  achevée  par  M.  Th.  Ballu. 
Smnt'ThomaS'd' Aquin  entre  les  rues  Saint-Dominique  et  du 
Bac,  ancienne  église  des  Jacobins,  construite  sur  les  dessins 
de  Dullet  et  achevée  en  1740  ;  le  plafond  du  sanctuaire  est  de 
Lemoine  :  M.  Blondel  a  complété  la  décoration  de  cette 
église.  Saint-Nicolas  du-Chardonneret,  prèsde  la  place  Mau- 
beri  ;  La  manufacture  desG  0  b  e  1  i  n  s  ;  l'hôtel -musée  de  Cluny 
et  les  ruines  du  palais  des  T  h  e  r  m  c  s,  un  grand  nombre  d'h  o  s* 
p  i  c  e  s  cl  de  couventa,  les  embarcadères  des  diemins  de  fer  de 
l'Ouest  l'td'Orléans,  le  puits  artésien  de  Grenelle.  Paris  de  ce 
o6té  de  la  Seine  est  en  partie  b&ti  sur  d'anciennes  carrières, 
auxquelles  on  adonné  le  nom  de  Catacombes. 

Des  deux  Iles ,  celle  de  la  Cité  contient  seule  des  édifices 
remarquables  :Notre-Dame,  le bAtlment de radmioislra- 
tk>n  des  hospices ,  le  Palais  de  Justice,  la  Sainte-Cha- 
pelle, rb^l  du  préfet  de  police. 


Enfin,  il  nota  i^te  ^  parier  de  qodques  monamialikfe 
toriques  ou  cnrienx ,  situés  dans  différents  quartien  à  fa 
ville  et  que  Hous  avons  omis  dans  cette  rapide  deficriptin 
topograpldque.  Tels  sont  :  ^Mlel  ée  Sens,  rue  dn  FigBia 
Saint-Paot,  andennerésidenoedes  ardievèque»  de  cette  lilip, 
longtemps  prbnat«(  du  siège  épisropal  de  Paris;  fkiui 
tnrnnrof^f;  l'hôtel  de  Joigne,  rue  de  Tborignj, iq  Ih- 
nds,  occupé  |)ar  I^École  centrale;  fkôtel  lambert ,k\fX' 
trémité  orientate  de  ffte  Saint-Lonfe,  JMfi  par  Lohîs  Lem 
pour  Nicolas-Lambert  4e  Tliorigny,  président  an  parlemm, 
et  restauré  par  son  propriétaire  ai^nel,  le  prince  Cttftofivsii. 
On  y  volt  une  galerie  peinte  par  1>el>run  $  la  plofMit  d^ 
compositions  de  Leaneur,  q<d  s'y  était  surpassé,  saat  lujoar- 
d'hui  au  Louvre;  VMfel  liaiaot^noii, me  Pavée, ao  Minif; 
la  maison  de  François  /*',  aux  Cbamps-Ély^iées,  apporKf 
pierre  par  pierre  de  Morcft ,  près  de  FOntaineldeaa ,  dc.^  de. 

On  estime  le  développement  de  ta  voie  paWiqiie  àM« 
à  MO  kilomètres.  Les  mes  tes  plus  lemaïqmMefc  par  lar 
largeur  et  la  beauté  des  constructions  qui  les  bofdent  «K 
tes  ruesRoyale-Saint-Hottoré,  de  Bivolf,  de  Casli(^, 
de  la  Paix,  de  la  diaussée  d'Anlin,  TVonclie(,6aiBt-LoiB 
au  Marais,  etc. 

Les  deux  voles  les  ptus  belles  et  les  plu^  loagaes  M  Pwi 
sont  de  création  récente  :  la  rtie  de  HiToH,  qui  depuis  la  r« 
desCliamps-ÉIysées,  où  elle  commence,  jusque  Tf^liseSaril- 
Paul  au  Marais,  où  elle  s'arrête  provisoirement,  a  exadenaA 
3,600  mètres  de  longueur;  et  le  !K>ttlevarddeSAia.(t9|wi,(|ri 
partant  de  l'embarcadère  de  f9trnsbourg  et  atait  idnattr 
I  la  t>arrière  d'Knfer,  aura  6,000  mètres  de  lo«{^r. 

Parmi  les  i^assages  nous  citerons  les  passages  Véro-Ml, 
Dclorme,  des  Panoramas,  Clioiseol,  do  Sanmoi,  Vi- 
vienne,  Coll)ert,  Vendôme,  etc. 

Les  jardins  publics  et  promenades  de  Pari*  coonwl 
une  superficie  de  1,000,500  mètres.  Elles  sont  aiasi  répvtiet 
sur  la  rive  droite  :  les  Champs-^ysées ,  246,612  mHre, 
le  jardin  des  Tuileries,  232,631;  le  parc  de  Moawti. 
autrefois  la  Folie  de  Chartres,  construite  par  le  duc  Lwk- 
Philippe  Joseph  d'Orléans,  219,8â0;  le  jardin  du  PahiJ, 
îtoyal,  20,648;  les  jardins  du  Louvre,  18,991;  le  jiniia 
de  la  place  Royale  ,  12,834  ;  le  square  du  Temple,  tl. ««5  ; 
le  square  de  la  Tour  Saint-Jacques  8,560;  kjirdiB* 
la  place  de  l'Europe,  4,489;  celui  de  ta  place  Vi«ti- 
mille,  838.  Les  trois  arrondissements  de  la  rive  poéft^ 
possèdent  que  quatre  jardins  publics  :  le  LuxemtMurjz.at*' 
une  étendue  superficielle  de  340,000  mètres  ;  le  Jinï^  *" 
Plantes,  225,430  ;  l'esplanade  des  TnvaHdes,  87,139;  lejarii 
de  l'archevêché,  9,150. 

Les  plantations  des  avenues ,  des  boulètards  ialériwn. 
des  quais  de  la  Seine  et  du  canal,  conmnocées  il 7  «  ^ 
ans  environ,  et  celles  qui  ont  été  faites  plus  réccmroest  « 
le  parcours  des  grandes  voies  publiques ,  peuvent  Hrt  »w 
réparties  :  sur  la  rive  droite,  86,881  mètres;  mtU  fl« 
gauche,  25,015  mètres.  ^^ 

Parmi  les  ponts  sur  la  Seine,  te  pins  anclea»  cotkIw» 
aux  deux  lies.  Le  plus  long  de  tous  e^  le  Ponl-5feaf,  pirUji 
en  deux  par  la  pointe  occidentale  de  la  CitI  que  tenniw  • 
dehors  du  pont  un  terre-pleîn  carré,  sur  lequel  e»t  placée  » 
sUtue  équestre  en  bronze  de  Henri  lY,  par  ticmot,  qui  a  n» 
placé  l'ancienne  de  Jean  de  Bologne.  Le  Ponl-Iteol  M»» 
mencé  en  1&78  et  adievéen  I604,sous  le  règne  de  Heoni^ 
Avant  Napoléon  on  voyait  du  cdté  du  quai  de  VMt,^^  ^ 
nument  hydraulique  du  seiaième  siècle,  nommé  ^^^^^ 
taine ,  à  cause  des  figures  qui  le  décoraient ,  f<  ^1*j!^ 
carillon.  Les  ponU  les  plus  remarquables  sons  le  '»PI^ 
l'art  sont  le  pont  de  la  Concorde,  entre  Uf  place  de  «  «w» 
et  le  paUis  du  corps  législatif;  il  est  Pieuvre  de  lardirt«« 
Perronnet,  fut  commeocéen  1787  et  achevé  en  «791^  S[>^ 
Be^tauration,  on  l'avait  décoré  de  sUlues  qui  oot  W  ^^J 
Krees  dans  la  cour  du  cliAteau  de  Ver«aines;  ^J^^yJ: 
/iit?a/K/ef,reconstruiten  pierre  en  ^8^;  lcpon<<{*'^^^ 
en  face  de  l'aUée  des  Veuves;  le  pont  aliéna,  qo»  wi^ 
au  Champ  de  Mars,  commencé  en  1806  el  adieté  «  i»"» 


\t  ptmi  <tAiaterhU ,  réeenuneni  reconstruit  en  pierr«  de 
Vê^tîëbï^;)epont  des  Arts,  entre  le  Louvre  et  le  paiai« 
ëefhi^ot;  le  pont  du  Carrousel,  construit  en  fonte  de  fer 
par  Potortceanj  décoré  de  deux  statues  à  chacune  de  ses  ex- 
In^ftés;  le  poiif  Notre-Dame,  reconstruit  en  1853;  le  pont 
(FArtole  m  de  V Hôtel  de  Ville ,  construit  en  tôle  dans  le 
(oni^derann^  IS54,  à  la  place  d%ine  passerelle  devenue  in- 
i{ifli<9nte  aux  hesoiosde  la  circulation^  le  Pont-au-Chauged 
kPrtit'PoTft;  le  pont  Marie,  dans  Hle  Saint-Louis ,  coin- 
fwnrfen  1614,  actievé  en  1635;  le  pont  de  ta  Toumelle, 
sCTftmtre  bras,  bâti  en  1656,  restauré  en  1847.  Son  nom 
hri  tient  d'une  tour  carr<^  qui  servait  à  renfermer  les  «on- 
dânnn^aux  galères  en  attendant  le  départ  de  la  cliatoe.  Le 
yost  Lmih-P/iUippe,  qui  dessert  la  pointe  occidentaJe  de 
nieSaint-Louis  et  les  deux  rives  du  fleuve ,  le  seul  pont  sus- 
fenilti  qnî  existe  encore  à  Paris,  avec  tes  passerelles  de  Da- 
RwtteddelaCIté. 

[/sdmetières  de  Paris  sont  situés  en  dehors  du  mur 
fnttmïe. 

Le  nombre  des  fontaines  publiques  de  la  capitale  est  d€ 
M, parmi  lesquelles  on  compte  26  fontaines  monumentales. 
flIK  sont  alimentées  par  cinq  sources ,  le  c  a  n  a  1  de  TOurcq , 
Tau  de  la  Seine ,  le  puits  de  GreneUe^  les  eauii  de  Belle* 
»ilfeél  des  PtH  Saint -Gervais. 

A  ces  fontaines  publiques  on  doit  ajouter  :  13  fontaines 
nardundci,  1 1 1  poteaux  d'arroseraent,  58  bouches  de  service 
foorniceodie,  105  tK)ucUes  d^eau  pour  trottoiis,deàtiaées 
avec  la  borDes-fontaine<<  au  levage  de  la  voie  publique,  et 
^  1,779  bomes-fuiif aines.  La  ville  peut  disposer  par  jour 
«ftme quantité  de  C9  millions  480,000  litres  d'eau,  (a\  qui 
t^Spei)  près  69  litres  d'eau  par  jour  et  par  individu.  Ce 
Suffire  n'est  à  peu  près  que  la  moitié  de  la  quantité  fournie 
a  Londres  pour  chaque  individu  (  1 12  litres). 

l^ministration  a  mis  à  Tétude  un  nouveau  projet  de 
^Nr&iHon  des  eaux  dans  Paris,  qui  ferait  une  véritable  i  ë- 
Toldioi.  Il  consiste  «n  eftet  à  remplacer  Teau  de  la  Seine  par 
^  eux  de  source  d  k  amener  dans  Paris  par  de  gi|^an- 
InqKs  aqued^ics  une  énorme  masse  d'eau  extraite  des 
ttOéâ  de  la  Marne  situées  entre  Chàlous  et  Éperua) .  Ce 
projet  se  complète  par  celui  ^'une  système  nouveau  d V*- 
tfi^  et  d'évacuation  souterraine  des  vidanges. 

IM  était  la  capitale  de  la  partie  des  Gaules  occupée  |)ar 
ksfttrim  y  lorsque  Cétftren  fit  la  conquête.  Il  s'a{>pclati 
te  iMtnAezi,  qui  signifie  sedan  les  uns  kabilation  au 
MifiM  de  larivière,  ei  selon  les  autres  Ile  aux  corlieaux,  dont 
lenteurs  latins  ont  iait  ImMui  ou  Lutecia ,  et  n'a  pris 
V^  vers  ido  le  nom  au  peuple  qyi  TlMbitait  ortf iuaire- 
■ati  fiaocÎM^  depuis  jiar  la  auppression  de  ta  double  voyelle 
w-  11»  uns  veulent  ^e  le  no»  des  Pahsii  fut  synonyme 
*^' <k  navigateurs^  d'nntres,  Puiaure  par  exemple,  te 
^  lUver  dn  celte  bar^  llrontière.  Us»  Romains  rattachaient 
<>o«  de  luieiia  au  mol  latin  lutuw ,  boue,  et  le  tradui- 
^te  par  ville  de  boue,  explication  que  scmbte  confirmer 
ktti  ittaréfi^gcm  sur  leqiiel  eUe  était  assise. 

b  Tao  54  avant  Jésui^-Christ ,  César  y  convoqua  une  «s- 
**H^  générale  des  peuples  giAulois ,  et  plus  tard  il  ordonna 
^  'MiirateBant  Labienus  de  prendre  possession  de  la  ville. 
rawh|femiy  son  chef,  perdit  ja  vie  en  voulant  la  défendre. 
^■Mle  dans  une  lie  de  1,523  ares,  dont  la  lorme ,  of* 
fc<  ^yl^Bt  TMaenU^ance  avec  celle  4e  la  coque  d'un  na- 
'Î^InadowiélieudepreBdrepour  armes  un  vaisseau,  la 
^f9lk  pwwltnt  plnsieurssièdes  dans  les  limites  de  cette 
jj*^  liiw  étaient  franehies  au  leoiips  de  l*emperenr  Julien. 
M^tett^fe  la  Titte  établie  en  358  par  ce  prince ,  qui  affec- 
^NÎHitLnlêce  et  y  ajourna  longtemps,  comprit  dans  son  en- 
^àil,«M  ipartie  d«  deux  rives  du  fleuve.  L'étendue  to- 
^p  tfffiUNre  de  Paris  à  cette  ^xK|ue  était  de  3,879 
^^  fraods  embellissements  avaient  signalé  la  do- 
'*M>w«ii  empereors.  Moins  d^nn  siècle  après  César,  les 
*t9ffs  larisieiis,  naada  pariêiaci,  élevèrent  à  la  pointe 
"mie dç leur  de  un  anial  k  Jupiter,  retrouvé  en  l7ii  sons 
métB^àt  Kotre-Dame.  Ces  nautes  furent  Porigine  de  la 
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I  corporation  des  Mardiands  de  Veau,  qoi  prit  plus  tard  la 
dénomination  de  iianse  et  forma  par  la  «uite  le  corps  muni* 
clpal  de  Paris.  Constance  Chlore  fit  bAUr  sur  la  rive  gauche 
un  vaste  palais,  dontsubsistent  quelques  vestiges,  les  Thermes  ; 
sur  la  principale  colline  du  midi,  appelé  mont  iÂêCotitius,  s'é- 
levait un  temple  de  Mercure,  à  la  pUce  où  lut  plus  tar# 
l'abbaye  Sainte-Geneviève  ;  près  de  là  se  trouvait  un  cirque» 
vers  le  haut  de  la  rue  des  Fossés-Saint- Victor.  Un  cliamp  d9 
sépultures  et  un  camp  fortifié  occupaient  te  revers  de  la 
collme.  D'Arcueil  et  de  Rougis  un  aqueduc,  dont  existent  des 
débris,  amenait  l'eau  au  palais  des  Thermes.  Sur  te  rive 
droite  un  tempte  de  Mars  couronnait  te  liauieur  que  nous 
appelons  Montmartre  ;  des  villas  et  un  tempte  d*^  Mercure  oc- 
cupaient le  flanc  de  U  colline;  un  traurg  important  existait  sor 
l'emplacement  du  Palais-Royal,  et  l'eau  y  était  conduite  des 
hauteurs  de  ChaiUot  par  un  aqueduc  ;  un  champ  de  sépul- 
tures se  trouvait  aux  environs  de  l'église  Saint-Gervais; 
enfin  un  solide  rempart  entourait  l'Ile  de  toutes  parts ,  et 
des  voies  romaines  te  reliaient,  en  te  traversant,  à  Rouen ,  k 
Beauvais,  à  Senlis,  à  te  Marne  et  à  diverses  bourgades  voi* 
sines,  Vaugirard,  Vitry,  etc. 

Vers  245,  saint  Denis  vint  prêcher  le  chrtetianisme  à  Lu- 
tèce,  et  y  fut  martyrisé  avec  ses  deux  compagnons,  Rus- 
tique et  Éleuthère,  à  Montmartre,  qui  devrait  hon  nom  à  cet 
événement,  mous  mariffrum.  Au  quatrième  siècte,  Paris 
possédait  dé^k  une  liasilique  elu^Uenne,  probablement  cons- 
truite sous  lerègnede  Yatentinien.  Cet  édifice  avait  sa  façade 
sur  l'alignement  de  la  rued'Arcole  actuelle,  et  s'étendait  jus- 
qu'auprès de  l'bôteUOieu  et  sous  une  partie  de  te  nef  de 
Notre-Dame.  On  en  a  découvert  tes  siibstruetioBS  dans  les 
fouilles  de  1847.  Il  disparut  sous  les  rote  mérovingiens. 

Au  commencement  du  siècte  suivant,  Paris  avait  pour  évè> 
que  saint  Marcel;  ce  prélat  fut  inhumé  hors  te  ville,  en  un  lieu 
où  fut  bAtte  plus  tard  sous  son  invocation  unechapeHè ,  pute 
une  église,  qui  donna  naissance  au  bonrg ,  ensuite  faubourg 
Saint-Blarcel.  RebMte  au  onzième  siècle,  cette  église  fut  dé- 
truite en  1804.  Le  courage  de  sainte  Geneviève  sauva  vers 
le  même  temps  Paris  de  te  fureur  d'Attite.  Enfin ,  Clovis  s'en 
empara,  et  y  fixa  te  siège  de  son  gouvememaU.  Il  bfttlt  sur 
le  mont  Lucotititu  une  église  dédiée  aux  apôtres  saint  Pterre 
et  saint  Paul,  qui  recul  bientôt  te  nom  de  Sainte-Geneviève, 
qui  y  avait  étéinluimée,  et  qui  était  devenue  te  patronne  de 
Paris.  Childebert ,  qui  avait  eu  Paris  en  partage,  y  construisit 
une  nouvelle  église,  dédiée  à  saint  Ëltienne,  k  côté  de  te  ba- 
silique romaine,  et  fonda  sur  te  rive  gaudie  l'abbaye  Sainta- 
Croix  et  Saint*  Vincent,  qui  devint  si  célèbre  dans  les  stéctea 
suivants,  souste  nom  de  Saint-Gennain-des-Prés.  Peu  après 
te  ville  avait  dt^  acquis  une  telle  importance  que  lors  du 
partage  qui  eut  lieu  à  te  mort  de  Cariberi  (  570  ) ,  les  trote 
frères  Sigebert,  Gontran  et  Chilpéric  convinrent  de  la  con- 
sidérer comme  une  possession  commune  Chilpéric  com- 
mença sur  la  rive  droite  te  construction  de  l'église  Saint- 
Germain-rAuxorrofe.  Sous  Clotoire  11 ,  Grégoire  de  Tour» 
vint  k  Paris,  et  logea  au  prieuré  de  Saint*Julien-le*Pauvre, 
autre  église  de  te  rive  gauche,  qui  fut  quelque  temps  église 
cathédrale,  et  qui  sert  aujourd'hui  de  chapelle  à  TliéteUDieu. 

Sous  DagobeK  1*^  saint  Èlui  fonda  les  églises  Saint-Mar- 
tial dans  la  Cité,  et  SaintPaui  sur  la  rive  droite ,  aujourd'hui 
détruites.  Sous  Clovis  11,  saint  Landry  fonda  Tliôpital  Saint- 
Cteristopbe,  origine  de  Thôtel-Dieu.  Mentionnons  eneooa 
parmi  les  édifices  étevés  sous  te  première  race  :  dans  la  Cilé, 
les^isesSaint-Chrislophe,  sur  le  parvis  Notre-Dame  ;  Sainte- 
Ccwcence,  auprès  de  Saint-Éttenne  ;  Sainl-Jean-lteptiste , 
députe  Saint-Germain-te-Vieiix,  rue  du  Marclié-Neuf ;  Saint- 
Jean-te-Rond,  à  l'entrée  de  te  rue  du  Cloltre-Notre-Dame$ 
Saint- DeniR-du-Pas,  à  la  pointe  orientate  de  l'Ile  ;  Saint-Dente* 
de-la<)hâtie,  à  l'aUgte  de  la  rue  du  Haut;Moulin  ;  Sainte- 
Catherine,  qui  devint  successivement  Saint- S  y  mphorien-de 
la-Châtre,  pu»  Saint-Luc,  me  du  Haut-Moulin,  toutes  églises 
dteparues;  sur  la  rive  gauche,  Saint-Barche,  appelée  ensuite 
Saint-Benoit ,  devenue  plus  tard  théâtre  do  Panthéon,  et  ré- 
cemment démolte;  Saint-Severin,  qui  existe  encore;  sur  la  ri^e 
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riroito ,  Saint-Martio-defi-Charnps,  aujourd'hui  Conver$atoire 
de:;  Arts  et  Métfers  ;  Saint-Lanrent ,  Saint*Gervais ,  encore 
aubsistantet  ;  Saint-Pierre,  devenue  Saint-Merry. 

Les  princes  de  la  seconde  race  négligèrent  Paris.  Pépin 
le  Bref  y  p»rat  à  peine,  Cliarleinagne  moins  encore;  ce- 
^mlant.il  y  fonda  deux  éroles  importantes,  l'une  à  Saint- 
Germai n-des-Prés ,  l'autre  à  Sëint-Germaln-rAuxerroi.s  : 
c«*tte  dernière  a  taiss(>  son  nom  à  une  place  \oisine ,  la  place 
de  TÉcole.  Sous  le  règne  de  ses  successeurs,  Paris  eut  beau- 
coup à  souiïrir  des  doprédations  des  Normands.  Ce  fut 
en  l'ao  S4&  quils  parurent  pour  la  pranière  fois  sous  ses 
murs,  et  iU  renouvelèrent  leurs  attaques  en  %ô7  et  en  872 
Après  avoir  été  pillée  et  dévastée  à  plusieurs  reprises  dans 
IMntervalle,  la  vile  fut  encore  assiégée  par  eux  en  885.  Mais 
cette  fois  elle  se  défendit  avec  énergie ,  et  après  l*avoir  inutî* 
lement  bloquée  pendant  deux  ans  ils  durent  s'éloigner.  Le 
comte  Eudes,  qui  s'était  signalé  pendant  le  siège  par  sa  valeur 
et  par  les  services  qu*ii  arait  rendus  aux  habitants,  en  fut 
récompensé  par  le  titre  de  roi,  qui  passa  plus  tard  défini- 
tivement à  ses  descendants.  Quelques  églises  s'élevèrent 
seulement  sous  la  dynastie  cariovingîenne ;  dans  la  Cit.'*, 
Saint- Barthélémy,  Saint- Landry,  Saint-Pierre  aux  Bœufs,  dé- 
truites à  la  fin  du  siècle  dernier  ;  sur  la  rive  droite ,  Saint- 
Leufroy,  Sainte-Opportune,  détruite;  Saint-Kîeorges ,  de- 
venu ensuite  couvent  de  Saint-Magloire,  rue  Saint-Denis, 
converti  en  maison  de  roulage;  sur  la  rive  gauche,  Saint- 
Étienne-des-Grés  ou  des  Grecs,  et  Motre-Dame-des-Ctiamps, 
qui  n'existent  phis. 

£n  987  Hugues  Capet  érigea  fonnellennent  Paris  en  ca- 
pitale du  royaume  de  France,  et  ses  successeurs  en  firent 
leur  résidence  hal)ituelle.  Son  fils  Robert  11  agrandit  consi- 
dérablement le  fialais  construit  par  se-t  ancêtres  dans  la  Cité , 
recooïltruisit  Saiut-Germain-PAuxerrois,  brûlé  par  les  inva- 
sions normandes,  et  fit  réparer  Saint  Gennain-des-Prés.  On 
a  conservé  le  souvenir  du  grand  incendie  de  1034,  sous 
Henri  1*%  qui  releva  l'abbaye  de  Saint-Martin-des-Ciiamps 
et  construi^-it^égli^e  Saiiit-Muurice,  devenue  aujourd'hui  un 
atelier  de  teinture,  rue  d'Arcoie.  Sous  le  règne  de  Philippe  i^' 
apparaît  l'institution  du  Prévôt  de  Paris. 

Sous  Louis  VI,  leGros,  leséoolcsde  Paris,  qui  attiraient  déjà 
un  immense  concours  d'étudiants  étrangers  venus  de  toutes 
les  parties  de  PEurope ,  commencèrent  à  briller  du  (ilus  vif 
éclat.  Les  étabHssements  existiints  ne  tardèrent  pas  à  devenir 
insuffisants  pour  la  foule  qui  s'y  portait  ;  il  fallut  donc  trans- 
porter Ifls  écoles  sur  la  rive  gauche,  et  telle  fut  l'origine  de  la 
dénomination  de  cette  iNirtIe  de  la  ville ,  qui  prit  au  quinzième 
siècle  le  nom  d^Universilé  ou  de  Pays  latin,  à  cause  des  nom- 
breux collèges  et  couvents  qui  s'y  trouvaient.  On  l'appela 
d'abord  Outre-Petit-Pont.  La  rive  droite  fut  appelée  propre- 
ment rOutre>Grand-Ponl  et  plus  tard  la  Ville;  c'avait  été  de 
ce  càké  que  la  population,  dès  qu'elle  se  trouva  trop  à  l'étroit 
dans  les  limites  de  la  Cité,  s'éUit  naturellement  épanchée, 
parce  qu'elle  y  était  attirée  par  ses  principales  relations  avec 
l'étranger  et  que  le  sol  s'y  trouvait  originairement  libre  de 
constructions,  tandis  que  I  immense  étendue  du  palais  des 
Thermes  et  de  ses  dépendances  de  l'autre  c6té  de  la  Seine 
avait  apporté  obstacle  à  toute  agglomération  d'habitations. 

Sous  Louis  Vtl,  les  Templiers  s'établirent  à  Paris,  et  plu- 
atours  édiûces  furent  construits  :  la  commanderie  de  Saint- 
Jean-de-lJitran,  dont  la  tour  vient  de  disparaître  sous  la  pio- 
che des  démolisseurs;  Saint-Médard ,  encore  existant;  Saint- 
Hippolyte,  converti  en  maison  d'habitation,  iue  Saint-Hip- 
polyte;  l'hôpital  Saint  Gcr vais,  près  deréglisedu  même  nom, 
détruit;  SainMitl^re,  les  Saints* Innocents,  détruits  ;  le  col- 
lège de  Danemaric,  premier  établissement  de  ce  genre,  rue 
de  la  MoDtagne*Saiiite4«enev)ève. 

A  cette  époque  existait  déjà  un  premier  mur  d'enceinte, 
qui,  partant  de  ta  Seine,  près  Saint  Germain-I 'Au serrois , 
traversait  la  me  des  Fossés-Saint-Germain-l'Anxerrxrfs, 
te  tracé  de  la  rue  de  Rivoli  nouvelle,  et  se  terminait  à  la 
place  de  la  Grève;  au  sud  il  commençait  auprès  de  la  rue 
des  Grands-Augustins ,  suivait  les  rues  Hautefeutlle,  dea 


Mathurinà,de8  Noyer?, de  fiièvre,  et  finissiit  aux  GnaJi. 
Degrés ,  près  la  place  Maubert.  En  dehors  de»  nuio  eût- 
talent  de  vastes  terrains  ou  clos  appartenant,  presque  km 
aux  grandes  abba>es  et  aux  communautés.  De  CbalUot  i 
Ménilmontanl  s^étendait  un  marais;  au  delà  vcrsleaMi- 
ouest  était  la  Ville-VÉvéque,  maison  decampagnederiTèfi 
de  Paris,  dont  le  nom  se  retrouve  dans  celui  d'une  n»  èi 
fautx>ui^  Saint-Honoré.  Au  nord  on  comiuen^t  à  M* 
cher  les  marais  et  à  les  transfonner  en  cultures,  déaoïiitf^ 
tion  qui  s'est  conservée  Jusqu'à  nous  dans  le  nom  de  ta  m 
Culture-Sainte-Catherine.  Au  sud-ouest  s'étwdait  une  vaste 
prairie,  dépendant  de  l'abbaye  Saint-Gennain-des-Préict  qu 
servait  aux  ébats  des  écoliers  de  ruaiverBité;c'éUille/'» 
aux  Clercs, 

Le  règne  de  Philippe-Auguste  commence  une  ère  wm^k 
pour  Paris.  Un  pont  est  construit  sur  la  Seine;  l'agudkK 
Saint-Gervais  va  chercher  les  eaux  de  MénilinoaUal  «t  <^ 
Romainville  et  les  porte  aux  fontaines  Saint-Uxare  eld» 
Filies-Dieu,  dans  le  faubourg  Saint-Denis,  et  à  ccUe  èi 
Saints- Innocenhi;  celui  de  Belleville  alimente  rabU)eMl- 
Martindes-Cliamps.  Le  pavage  des  rues  en  bloa  degrà 
commence  en  11 84,  avec  l'appui  d*un  certain  Gérwi  it 
Poissy,  qui  consacre  à  cet  effet  une  aomme  de  8,00Q  mt^t 
d'argent.  Maurice  de  Sully  commence  la  constructiûs  de 
Notre-Dame.  Le  Louvre  est  reconstruit.  On  voit  encore $è 
lever  im  grand  nombre  d'autres  édifices  :  sur  la  rive  droite, 
Saint-Honoré,  détruite  la  révolution,  et  dontUnere^fiu 
l'emplacement  qui  a  gardé  le  nom  de  Cloître  Saiat-HoaoR^ 
Saint-Thomas  et  Saint-Nicolas-du-Louvre,  détruits  ;  Tab- 
baye  Saint- Antoine  des-Champs ,  aujourd'hui  hO|NUl  Sval* 
Antoine;  Saint-Jean-en-Grèvc,  démoli;  les  liô|ûtauik(kU 
Trinité  ctde  Sainte-Catherine,  détruits  ;  dans  U  Cité,  La  Mt* 
deleine,  aujourd'hui  convertie  en  mauion  d'itabiuiiop,  m 
de  la  Cité;  sur  la  rive  gauche,  Saint-Étienne-du«Moat,&ùiU- 
André-des-Arcs,  détruit  après  la  révolution;  Saiut-Câmed 
Saint- Damien,  au  coin  de  la  rue  de  la  Harpe  el  de  r£cole- 
de-  Médecine,  démolis  en  1838  ;  Saint-Pierre,  rue  des  bainb- 
Pères,  détruit;  Saint-Sulpice;  lescouventsdesMatbunus,c(i* 
verti  en  habitation ,  rue  des  Mathurins-Saint-Jacques;  J» 
Jacobins,  rue  Saint-Jacques,  démoli  ;des  Cordelie^s  <^^o)oli| 
mais  dont  il  reste  quelques  parties,  notamment  le  réfccloi^«'i 
où  est  installé  le  musée  Dupuytren.  Quatre  collèges  furent  fon- 
dés :  celui  des  Bons-£nfanisy  détruit,  ainsi  qu'un  autr«  Jo 
même  nom,  remplacé  plus  tard  par  le  monastère  Saint-Fimûa, 
rue  Saint-Victor;  celui  des  Dix -Huit,  démoUpour  faire  pia» 
à  la  Sorbonne;  celui  de  Constantinople. 

Les  Halles  datent  aussi  de  ce  règne;  mais  l'œuTre  b 
pins  considérable  fut  la  construction  d'une  nouvelle  en* 
ceinte  fortifiée.  La  muraille  avait  huit  pieds  d'épaisseor; 
elle  était  formée  d'un  blocage  revêtu  de  maço^inerie,  flaiiqo<t 
de  cinq  cents  tours  el  munie  de  fossés  profonds.  Cci\t<9' 
ceinte,  qu'on  mit  vingt  ans  à  parfaire,  partant  de  id  SeiK, 
un  peu  au-dessus  de  l'emplacement  actuel  dij  pont  des  Arts 
passait  par  la  porte  Saint-Honoré  à  l'endroit  où  est  l'Orï* 
toire,  à  la  porte  Coquilllère,  à  lu  place  de  la  me  de  ce  dos, 
à  la  |)orte  Saint-Denis  près  de  la  rue  Mauconsdl,  i  ^ 
porte  l^arbefte  rue  Vieille-du-Temple,  à  la  porte  Baudoyer. 
et  s'arrêtait  au  quai  des  Céiestins,  pour  recommencer  au  aà 
de  la  Tournetle ,  s'ouvrir  encore  aux  portes  Saiot-Vtct<>r, 
Bordet,  Saint-Jacques,  Saint-Michel,  des  Cordeliers  prè^i^u 
liassagc  do  commerce ,  de  Bussy  ap  carrefour  de  ce  aOUi 
et  se  terminait  à  la  Tour  de  Nosles'  sur  remplacemeoi  iSo 
palais  de  rinstitut.  Le  territoire  enfermé  dans  celle  ligne 
cifvulaire  était  à  peu  près  aussi  considérable  sur  l'une  et 
l'autre  rive;  mais  par  les  raisons  que  nous  avons  diles  p^^> 
liant,  la  population  y  était  déjà  fort  inégaleoieat  répartie. 
L'espace  qu'elle  contenait  était  dé  157  liectares  8S  ares. 

Soas  Louis  Vlll,  nous  voyons  Rétablir  le  coaytkAt» 
Filles-Dieu,  an  lieu  oti  est  aujourd'hui  le  baxar  Boane-N^*»- 
velle;  il  fut  transféré  plus  tard  sur  remplacement  acliiel  da 
passage  du  Caire.  Saint  Louis,  q«r  organisa  le  guet  et  k 
guet  des  métiers,  et  créa  te  prévôt  des  marvtiaadii  oops- 
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Inii^it  U  Safolè-Chapdle ,  fonda  la  Sorbonn«,  agrandie  et 
resHMTée  paîT  Htcbefieu;  le  collège  de  Sainte-Catherine  du 
Tal-dei-tcolfen,  dontP^^tise  fut  l>Atie  parles  archers  du  roi, 
«Bei^otiOB  d'un  tœu  fait  à  la  bataille  de  Bouvines;  elle 
aMéd^melfèituelqoes  années  avant  la  révolution»  et  sur.  son 
miflacemeiilon  aéleté  un  niarchf^et  ouvert  plusieurs  rues  ; 
l«s  c^Uéces  dtt  Trésorier,  réuni  à  Tunlversité  en  1763,  et 
dent  les  Mtiments  subsistent,  rue  Neuve- Richelieu;  de 
€&fW,  sur  remplacement  duquel  s'élève  régHse  de  la  Sor- 
logoe;  deOuiiy,  supprimé  à  la  révolution  ;  des  Bernardins, 
doit  le  réfectoffe  a  été  converti  en  école  primaire;  des  Pré- 
moBtrés,  supprimé  à  ta  révolution,  et  dont  les  bâtiments 
MiNsfttf,  me  Haiitefeuiile;  de  l'hôtel  Saint-Denis;  les 
églises  Saittt-Leu- Saint-Gilles  ;  Sainte-M.<rie-rÉgyplienne , 
qui  s  hiMé  son  nom  altéré  h  la  rue  de  la  Jussienne  ;  Saint- 
JeuHjSQ  oohi  des  mes  Aubry-1e-Boucber  et  Quincampoix; 
Safflt-ïflsticbe ;  Saint  Sauveur,  rue  Saint- Denis,  déntoli  ; 
fbospice  desQninxeVingts.  Cette  même  époque  vit  s^é- 
tiblir  à  Paris  de  nombreuses  congrégations  religieuses  :  les 
6niiHs-Angastlns,  rue  Montmartre;  les  Trères  Sachets  ;  les 
Bfrac^t-Manfeanx,  sopprhnés  en  1274,  et  remplacés  en  1297 
pir  les  Gnillemites  ;  les  Grands-Carmes  ou  Barrés ,  rempla- 
cés phis  tant  parles  Célei^ns  ;  les  Chartreux,  à  qui  le  roi 
doBoa  Tanctefn  chftteao  de  Vaavert,  à  l'extrémité  de  la  nie 
^nAir;  les  Chanoines  de  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie, 
dont  If  courent,  détruit,  a  laissé  son  nom  à  une  rue  ;  les  Bé- 
^oinesderAve-Maria,  monastère  converti  en  caserne;  les 
tom%  Sachètes ,  sapprimées  en  1350. 

Sons  Pirilippe  le  Hardi ,  Marguerite  de  Provence ,  sœur 
df  uiot  Lotds ,  fonde  l'atytMiye  des  Cordelières-Saint-Mar- 
tel,  aoioordliui  li<>p{tal  de  Lourcine.  Raoul  d*Harcourt 
fbode  en  1^80  le  collège  d'Harcourt ,  aujourd'hui  lycée 
Saint  Louis.  Jean  Pithard  ,  chirurgien  de  Louis  IX,  ins- 
titue la  Coofrérie  des  Cliirurgiens,  qnl  Tut  le  germe  de  la 
Fanifté  de  Médedoe.  Le  règne  de  PhiUppe  le  Bel  vit  te 
procès  des  Templiers,  rinstttution  de  la  Basoche  et  la 
création  «le  six  nouireaux  collèges ,  celui  de  Navarre ,  dont 
la  elmpelle,  encore  subsistante ,  est  une  dépendance  de 
rtcole  Polytechnique;  celui  des  Cholets,  réuni  ensuite  à 
Loois-le^Grand  et  démoli  ;  de  Bayeux  ,  dont  les  bâtiments 
'sab<i^t<'nten  partie,  rue  de  la  Harpe;  du  cardinal  Lemoine, 
rue  SéiatVîctor,  démoli  pour  faire  place  à  une  rue  qui  en 
garilelénom;  de  liaon;  de  Presles,  dont  les  bàliments 
exi^tfnt  encore,  me  des  Carmes  ;  la  fondation  du  couvent 
des  Hospitaliers  de  la  Charité  Notre-Dame,  remplac<^s  par 
les  Cannes  Billettes  en  1299  ;  de  la  chapelle  et  de  riiôpital 
deN  Handriettes ,  démoli  ;  de  la  communauté  des  femmes 
rcaxn  de  la  me  Saf nte-Avoie ,  détruite.  Sous  Louis  le 
Hiilin  Paris  vit  le  supplice  d'Engnerrand  de  Marigny  ;  c^est 
»u><u  ce  règne  que  se  rapporte  la  tradition,  vraisembla- 
blement faboleose,  des  orgies  de  la  Tour  de  Meales.  Sons 
Pliiltppe  le  Ix>ng  et  Cliarles  le  Bel ,  il  faut  citer  la  fonda- 
tion de  Saint  Jacques-de-1'Hôpitai ,  détruit;  du  collège  de 
Monlaigu,  sur  remplacement  duquel  on  a  construit  la  Bi- 
bliotiieqae  Sainte-Geneviève;  du  Plest^is  ,  réuni  à  Louis-lo- 
Graod,et  dontles  bàdments  subsistent,  rue  Saint-Jacques; 
de  Comouailles ,  détrait  ;  de  Narbonne ,  rebâti  au  dix-hui- 
tièfne  siècle ,  et  dqpt  les  bAdments  subsistent,  rue  de  la 
Harpe;  de  Trégnîer  et  «PArras. 

Le  tabtein  de  Parts  au  treizième  siècle,  tracé  par  Guillaume 
de  Villeneuve  (  Le  tHct  des  Çri$  de  Paris  ),  nous  montre 
cette  Tille  plefoè  d^activlté  et  de  bruit.  Une  fois  la  nuit  venue, 
ie  rou  vre-feu  sonnait  à  Notre-Dame,  et  la  ville  était  son- 
•Uin  plongée  dant  Pombre  et  le  silence  ;  le$  g  u  e  u  x ,  les  man* 
tais  gurçons  et  lea  truands  devaient  alors  rentrer  dana 
leur  Conr  d^s Utiracles. 

Le  rè{;nede  Philippede  Valois  voit  éclater  la  peste  noire 
ri  fonder  frcnè  coHégies:  celui  des  Écossais,  aujourd'hui  ins^ 
tituiion  partSeatlère,  me  des  Fossés-Saint-Victor;  ceux  de 
^t^rtnoutiers,  dea  Lombards,  dont  les  bâtiments  existent  en- 
<^rf ,  me  desCannef  ;de  Bourgogne,  h  l'endroit  où  est  TÉcole 
<te  Médecine;  de  tisieox,  étabU  d'abord  meSaint-Severin, 


puis  rue  Satnt-Ëtienne-des-Grés,  et  enfin  rue  Saint«Jeande 
fiauvais;  de  Chanac;  de  Huban,  appelé  ensuite  de  l'Ave- Bfa- 
ria  ;  de  Mignon  ou  de  Gramont,  d'Autun ,  tous  trois  réunis 
à  Louis-le-GranU,  en  1704;  de  Tours  ;  d*Aubusf  on  ;  de  Cam- 
bray,  qui  a  fait  place  au  Collège  de  Fitince;  de  Maître  Clé- 
ment. A  la  même  étK>que  appartiennent  Péglise  et  la  con* 
frèrie  du  Saint- Stipulera,  dont  renipiacement  forme  la  Cour 
Batave,  rue  Sainl-Denis;  IVglise  Saint-Julien-des-Ménétriera, 
rue  Saint-Martin,  démolie  après  la  révolution;  la  chapelle 
Saint-Yves,  rue  Saint-Jacques,  au  coin  de  la  nie  des  Noyers. 
11  en  reste  quelques  vestiges. 

Pendant  la  captivité  du  roi  Jeau ,  Paris  voit  la  dictature 
populaire  d'Etienne  Marcel,  qui  construisit  une  nouvelle 
enceinte  sur  la  rive  septentrionale,  pour  protéger  les  liabi* 
talions  qui  de  ce  cOté  avaient  débordé  le  mur  de  Philippe- 
Auguste  ;  la  partie  méridionale  fut  seulement  réparée.  La 
muraille  partait  de  la  Tour  de  Bon ,  qui  subsistait  encore 
sous  Louis  XIV,  à  peu  près  à  l'endroit  où  se  trouve  le  poot 
des  Saints*  Pères,  aboutissait  à  la  porte  Saint-Uonoré,  coupait 
par  le  milieu  le  jardin  actuel  du  Palais-Royal ,  traversait 
la  place  dei^  Victoires,  arrivait  à  la  porte  Montmartre,  puis, 
suivant  la  direction  des  rues  Neuve -Saint-Eustaclie  et  Bour- 
bon-Villeneuve, arrivait  à  la  porte  ou  bustille  Saint-Denis; 
alors  elle  suivait  la  rue  Saiitte-Apo'line  jusqu'à  la  porte 
Saint-Martin,  puis  la  rue  Me^lay,  la  rue  Jeau- Beau- Sire ,  et 
atteignait  la  bastille  Saint- An  toi  ne.  De  ce  point  elle  ga- 
gnait la  Seine,  où  se  dressait  la  Tour  de  Billy,  et  en  suivait  le 
cours  jusqu'à  la  porte  Barbette,  àrextn^milé  méridionale  du 
quai  des  Ormes.  Le  fleuve  était  barré  par  d<'S  chaînes.  Ce 
fut  encore  Etienne  Marcel  qui  fit  liàtir  la  Maison-auX'Pi^ 
tiers ,  pour  le  corps  municipal  de  la  ville,  et  de  la  même 
époque  datent  riiêpilal  et  l'église  du  Saint  Esprit,  situés  sur 
la  place  de  Grève  ;  les  collèges  de  Moncourt,  de  Jn^t  ce,  des 
Allemands  et  de  Vendôme.  Au  règne  si  malheoreux  du  roi 
Jean  appartient  cependant  une  institution  salutaire,  réta- 
blissement de  petites  écoles  dans  les  différents  qnartiera 
de  la  capitale  ;  elles  étaient  sous  Tautorité  du  grand-chantre 
de  Notre-Dame. 

Charles  V  lit  bâtir  l'hAtel  Saint-Paul ,  ainsi  nommé  de  Pé- 
glise  voisine  située  entre  la  Seine,  les  rues  Saint-Paul,  Saint- 
An  tuine  et  la  Bantilie ,  où  se  trouvaient,  avec  des  bâtiments 
très-étendus ,  un  jardin,  un  parc,  des  lices,  une  volière, 
une  ménagerie  avec  des  sangliers  et  des  lions;  ce  fut  le 
même  prince  qui  agrandit  la  Basiille  ainsi  que  le  palais 
de  la  Cité  et  le  Louvre.  On  lui  attribue  aussi  l'nrigftie  de  la 
Bibliothèque  royale.  Ont  été  fondés  sous  son  règne  les  col- 
lèges de  Dormans-Beauvais,  de  Damville  et  le  monastère 
du  Petit-Saiut-Antoine,  tons  disparus. 

Sous  le  règne  calamit«'ux  de  Charles  VI,  Paris  vit  Pinsur- 
rection  des  mai  il  otins,  celle  des  caboch  iens,  et  souffrit 
la  domination  anglaû^e  ;  quelques  fondations  nouvelles  re- 
montent pourtant  à  cette  époque  :  les  collèges  de  Thou ,  de 
Fortet,  de  Reims,  réuni  à  Sainte-Barbe,  de  Coqueret,  de  La 
Marche,  rue  de  la  Montagne  Salnte«Geiievière;  Pliôpital  du 
Roule,  di'tniit;  la  chapelle  et  PhOpital  Saint-Éloi  ou  des  Orfè- 
vres. Reconstruite  plus  tard  par  Pliilibert  Delorme,  la  cha- 
pelle a  été  détruite.  Kn  1429  Tarm/e  royale,  conduite  par 
Jeanne  d*Arc,  échoua  dans  une  tentative  poor  reprendre 
Paris,  qui  n'ouvrit  ses  portes  à  Charles  VU  qu'en  1436.  La 
fondation  du  collège  de  Séez,  réuni  à  runiverslté  en  1763,  et 
de  rhftpital  des  Veuves,  rue  Saint-Sauveur,  détruit,  date  de 
la  période  anglaise. 

Sous  le  règne  de  Louis  XI  furent  établies  à  Paris  les  pre- 
mières imprimeries;  on  doit  encore  à  ce  prince  le  pre- 
mier établissement  spécial  pour  renseignement  de  la  méde- 
cine ;  il  était  sitnè  me  de  la  Bûehene ,  et  la  création  de  la 
prévôté  de  l'iiêtel,  qui  remplaça  le  roi  des  R  ibands.  Nous 
n^avons  guère  à  signaler  sous  le  règne  de  Cliarles  VIII  et  de 
Louis  XII  que  rétablissement  du  oouvent  des  filles  |iéni- 
tentes,  détruit;  do  couvent  des  Boaa-Hommes,  àChaittot, 
et  de  la  Foire  Saint-Germain. 

Dans  la  période  qui  s*ét«iid  de  Charles  V  à  Louis  XII  on 
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créa  un  système  assez  tHendu  tf  égoats  pour  cl<^barTasser  la 
Ttlle  des  eaux  stagnantes  et  cronpissantes  qiii  en  Hitsaient 
un  foyer  permanent  dMnrection ,  auxiliaire  funeste  des  épidé- 
mies. L^ancien  lit  du  ruisseau  de  Ménilmontant,  absort>é  par 
les  carrières  de  plfttre ,  offrit  an  canal  nature)  qu*on  nomma 
le  Grond'Égont ;  mais  presque  tous  ces  é|;outs  étaient  à  ciel 
ouvert  f  et  non  revêtus  de  maçonnerie.  Beaucoup  de  rues 
furent  pavées;  desplendides  éditices  sVlevérenl  :  les  liAtcIs 
BarlK.'tte,  du  Petit- Bourbon,  d'Alençon,  de  Savoisy,  do  Sens, 
de  (Uuny ,  de  La  Trémonille  dont  on  voit  la  façade  à  Técole 
des  Beaux  Arts,  de  Bourgogne,  le  séjour  d^Orléans ,  etc.  On 
creusa  plusieurs  ports  sur  la  Seine  :  à  droite  le  port  des 
Barrés,  devenu  le  port  Saint-Paul,  le  port  au  Foin ,  le 
porf  Sdinl'Gervais ,  depin's  port  au  Blé ,  le  port  de  Bour- 
goyne,  le  port  de  la  Sauneriez  le  port  du  Louvre;  dans  la 
cité,  les  ports  Notre-Dame  ei  Saint-Landry  ;  à  gauche,  les 
ports  Saiut' Bernard,  Saint- Jacques  et  de  Nesles,  II  y 
avait  cinq  ponts  :  à  droite,  le  pont  Notre-Dame,  le  Pont- 
aU'Change  ou  Grand-Pont  et  le  Pont-aux-Meuniers ;  à 
gauche,  le  Petit-Pont  et  \t  pont  Saint -Michel.  Le  ponl  Mo- 
tre-Danie  avait  été  reconstruit  en  1413  ;  le  25  octobre  1459 
il  fut  euiporté  par  une  inondation  avec  soixante  malbuU!»  qui 
le  couvraient.  Jean  Jocoude  le  rebâtit,  ainsi  que  le  Petit-Pont. 
Le  ut^me  architecto  construisit  encore  derrière  la  Sainte- 
Chapelle  la  Chambre  des  Comptes,  incendiée  eu  1737  et  re- 
biUte  par  (lubriel.  On  comptait  seize  fontaines  à  Paris  et  dans 
le*^  faubourgs  :  la  fontaine  Maubué,  celles  des  rues  Salle- 
au-Comte,  Sainle-Avoye,  Barrc-du-Bec  et  de  la  porte  Bau- 
do)er,  étaient  alimentées  par  Taqueduc  de  Belleville;  cel- 
les des  Innocents  et  des  Halles,  du  Ponceau ,  de  la  Reine, 
de  la  Trinité,  de  la  rue  des  Cinq-Diamants,  de  Saint-Lazare, 
des  Filles-Dieu,  des  cultures  Saint-Martin  et  du  Temple, 
par  Taqueduc  des  Prés-Saint-Gervais. 

A  cette  époque  le  goût  des  représentations  scéniques  se  ré- 
pand de  plus  en  plus  daus  la  population  parisienne  ;  les  clercs 
du  parlement  et  du  Chàtelet  rivalisent  avec  les  Confrères 
de  la  Passion  et  les  Enfants-Sans-Souci. 

François  l*^  fonde  le  Collège  de  France;  de  son  rè^e  da- 
tent  les  colléj^es  de  Boissy,  de  La  Merci  et  du  Mans,  et  Pbô- 
piUd  des  £ufants-Rouges,  aujourd'hui  détruit  :  Tabbayc 
Saint- Victor  est  reconstruite;  le  Louvre  est  démoli  et  recoiu- 
menc»^  sur  un  plan  nouveau  ;  Thôtel  de  ville  est  commencé; 
les  églises  Saint-Merr>,  Saint-Gervais,  Saint-Germain  TAuxer- 
rois ,  restaurées,  ainsi  que  Tenceinte  fortifiée  de  Charles  V. 
Sous  Henri  II  le  vieux  Louvre  fut  terminé  ;  l'église  Notr^^ 
Dame  de  Bonne-Nouvelle  fondée,  ainsi  que  le  collège  Sainte- 
Barbe  et  riiospice  des  Petites-Maisons ,  aujourd'hui  hospice 
des  Ménages.  La  belle  fontaines  des  Innocents  est  construite. 
L'église  Saint- tustache  estcommmencée  pour  n'être  achevée 
que  dans  le  siècle  suivant.  Avec  Charles  IX ,  l'exécrable  au- 
tour de  la  Saint  Barthélémy,  Paris  voit  s'élever  les 
Tuileries,  Thôtel  de  Soissons  sur  remplacement  actuel  de 
la  Halle  au  blé,  le  collège  de  Clermontplus  tard  collège 
Louis- le  Grand,  le  collège  des  Grassins,  rue  des  Aiuan- 
diers-Sainte-Geneviève,  le  séminaire  Saint-Magloire ,  au- 
jourd'hui institution  des  Sourds- MueLs,  l'église  Saint-Jac- 
ques-du- Haut* Pas.  A  cette  époque  remonte  llmititut  des 
juges-consuls,  origine  du  tribunal  de  commerce. 

La  guerre  civile  renait  sous  Henri  llI.LaLigueesl  toute 
S>uissante;  Paris  obéit  aux  Seize  et  fait  des  barricades  contre 
son  roi,  qui  fuît,  revient  en  faire  le  siège  de  concert  tTec  le 
roi  do  Navarre  et  tombe  soua  le  couteau  fanatique  d'un 
moine  ligueur.  Paris  reconnaît  pour  roi  de  France  le  vieux 
cardinal  de  Bourbon,  et  repous.se  par  trois  fois  Henri  IV. 
Mais  le  pouvoir  populaire  des  Seize  s'écroule ,  la  Ligue  s'é- 
teint, et  Brissac  vend  la  capitale  au  Béarnais.  Le  régne 
de  Henri  III  a  tu  pourtant  s'élever  le  noviciat  des  Jésuites, 
rue  Saint- Antoine,  dont  l'églLse  est  aujourd'hui  la  paroisse 
Saint-Louis-Saint-Paul  ;  le  couvent  des  Capucins  et  celui 
des  Feuillants,  tous  deux  rue  Saint-Honoré,  aujourd'hui  dé- 
truits.  Henri  IV,  secondé  par  le  prévôt  des  marchands,  Fran- 
roi,  Miron ,  exécute  de  grand» travaux  dans  Paris.  I«  FiOU* 


▼re,  lesTollerfes,  sont  agrandis;  lli^tel  de  ville  achevé,  ainsi 
que  le  Pont -Neuf ,  les  rue  et  place  Dauphine.  Celte  époque  vit 
encore  fonder  l'hôpîlalSainf-LouiSy  rbôpital  Sainte- Anne,  dé- 
truit ;  les  couvents  de  Picpua,  des  RécolleU,  aujourdlwi  b6pi> 
laf  des  Incurables  (  hommes  );  des  Petits- Augustins,  aujour- 
d'hui école  des  Beaux-.Uts;  l'hôpital  de  La  Cliarilé,  la  mano- 
facturc  des  tapis  de  la  Savonnerie,  détruite.  Lemonumeat 
commémoratif  du  supplice  de  Jeau  CliAteT  fut  détruit  en  I6()à, 
à  la  sollicitation  du  père  Colton,  jésuite ,  confesseur  i^  roi. 

L'histoire  de  Paris  se  confond  toujours  davantage  Af  «c 
l'histoire  môme  de  la  France.  Ea  1<>22  lestée  é{Mscopal  eU 
éri^é  en  ai  chevêche.  Llmprimerie  royale  est  Cundec, 
ainsi  que  le  Jardin  des  Plantes  et  l'Académie  Française.  Marie 
de  Médicis  construit  le  Luxemboujg et Taqueduc  d'Accueil, 
qui  vient  alhnenter  quatorze  fontaines  et,  traversant  la  Scûk 
au  pont  Notre-Dame»  apporte  de  Peau  à  une  fontaine  sitaée 
sur  la  place  de  Grève;  cette  princesse  lait  encore  planter 
le  Cours-la-Reine.  Richelieu,  qui  favorise  le  mouveiBeat 
littéraire,  (onde  T Académie  Fran^se  et  prête  les  uaiaaà 
la  création  de  l'Académie  de  Cliiruigie,  élève  le  palais  Cai- 
dinal  »  devenu  ensuite  Palais-Royal.  Les  ponts  Marie ,  de 
la  Tournelle ,  le  Pont-Rouge  et  te  quartier  de  Pile  Saint- 
Louis  sont  construits.  Quelque»  nouvelles  églises  s*élè\eal  : 
Saint-Roch,  Sainte-Marguerite,  Sauite-ÉlisabetU,  Saint- Luiii^ 
en-l'Ile.  H  se  fonda  également  sous  le  régna  de  Louis  XII 1  («a 
grand  nombre  de  nouveaux  établissements  raonastâqueN  uu 
hospitaliers;  les  Jacobins  de  la  rue  Saint-Uonoré,  di>i;t  a- 
couvent  servit  pendant  U  révolution  aux  séanœc^  «le  U  u- 
meuse  société  des  Jacobins  et  qui  aCait  place  au  niarcbc  Sauu 
Honoré  ;  les  pères  de  l'Oratoire ,  les  prêtres  de  U  Uoctrét 
chrétienne,  les  Augustins  déchaussés  ou  Peti U- Pères, Tau- 
baye  de  Port-Ru>al ,  ai^ourd'hiii  tiospice  de  la  llatenùk* , 
les  filles  Saints-Thomas,  dont  remplacement  est  occnpt  (^ 
le  palais  de  la  Bourse,  l^abbaye  du  Val-de-Gr^toe ,  l'abbjie 
de  Pentemont,  les  hôpitaux  de  la  Pitié  et  des  IncuraUei. 
La  manufacture  rayale  de  glaces,  rne  de  ReuiUj,  conver- 
tie en  caserne,  date  de  cette  épeqae.  La  statue  dn  Ueari  (V 
est  élevée  au  Pont-Neuf,  ei  celle  de  liOiris  XUl  à  la  place 
UayalOy  bAtie  sous  ce  prince. 

En  1607  on  entoure  Paris  d'une  nooveUe  cnoeinto,  ^ 
suivait  à  peu  près  la  ligne  des  boutevanls  aetvilsw  Les  an- 
ciens fMibourg»  Saint-Uoneré  et  Montmartre  furent  esm- 
pris  dan»  l'enceinte  septentrionale,  el  on  y  ouvrit  on 
graiifli  nombre  de  rues;  le  Marais ,  l'U^  Saint-Leuîs,  k 
Pré-aux-Clercs  se  couvrirent  de  construclieae  norubi«ws 
La  ville  offrait  alors  un  singulier  aspect.  A  Mé  de  $«  nn» 
velles  constructions,  la  Tour  de  Neete,  le  Grandet  le  PeM- 
CbAtelet,  le  Temple,  la  Bastille,  les  tours  e&  ka  |MHes  * 
l'enceinte  méridionale  conservaient  encore  tout  le  caeliet  àm 
temps  féodaux.  La  Seine  n'était  qn'en  partie  bocdre  dt 
quais;  les  vieux,  quartiers  du  centre  oentrastaienC  avec  ccoi 
des  extrémites  ;  la  butte  des  Moulins ,  cependant,  restait  ea- 
core  couronnée  de  ses  moulins  à  vent;  elle  ne  lut  i^^lomc 
et  bâtie  qu'en  IC26. 

La  roinorite  de  Louis  XIV  est  signalée  par  la  If"  r  on  d  c ,  U 
journée  des  Barricades,  la  batoiUe  du  faubèms  SninI- Anloi«; 
mais  quand  ce  prince  prend  lui-même  les  rènesile  l'État,  set 
ère  nouvelle  s'ouvre  pour  la  capitale.*  la  Reyaie,  prenîer 
lieutenant  de  police,  lui  donne  une  sécttrilA  qa*«^ 
n'avait  point  connue  jusque  alors,  par  l'expulsion  des  ttisi£u- 
teurset  des  mendiante, dentle  nonbras'élevait  alorsà40,0M. 
C'est  oe  magistrat  qui  fit  pour  la  première  Ms  éclairer  de 
lanternes  les  rues  de  Paris.  La  satire  :  Les  ISmèarras  de  Pa- 
ris ,  par  Boileau,  est  un  Ubleau  fidèle  de  la>pliysîononae  de 
la  grande  ville  à  cette  époque.  Le  nom  de  Golbeîrt  et  eelaidt 
roi  demeurent  attachés  à  toutes  les  bellOB  et  fêeendescréaliea» 
de  cette  époque.  C'est  h  CoUiert  que  l'on  doit  la  eréatioe  àt 
^Académie  des  InscripIlunseL  Belles-Lettres, de  l'Acacteai» 
des  Sciences,  de  l'Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture,  ^ 
l'Acadt^mie  d'Arcliitcctiire.  Il  rend  publique  ta  IlîbUoU<èqat 
royale;  et  les  manufactures  dcsGebeUns  et  de  ta  Satonaem 
brillent ,  grâce  à  ses  encouragem^nU ,  du  plus  vif  eciaf . 
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3ioiis  nota  tonerons  4  nfi^l^r  tes  pcûiàyAux  iuodu- 
[uents  construits  ia^  ce  grand  sièfile,  potur  doAiier  une 
id^e  de  raccroissement  et  de  TeiubeUi&iemeat  de  la  viUe* 
Ce  sunt  :  rhdtel  des  Invalides,  l^HôpUal  générai  dit  ta  Sal- 
pétiière,  le  coltëge  des  Quatre-Nations,  la  colonoade  dn 
Louvre,  TObservatoire,  lea  arcs  de  triompiie»  Saint* Denis, 
Samt  Martin  et  Saint-Antoine  (démoli  en  1777),  etc.  De 
vaMes  places  s'ouTraient  dans  ditférents  quartiers  :  la  place 
ilii  Carrousel,  la  place  Vendôme,  la  place  des  Victoires.  Les 
aociennes  fbrUlications  furent  démolies  et  converties  en  pro- 
menades plantées  d'arbres,  sous  le  nom  de  boulevards  ;  les 
irsTauk  des  Champs-Elysées  commencèrent  A  la  splendeur 
(les  uioauments  publics  s^ajoutait  le  lu&e  des  éditices  par- 
licuKers  :  ThOtel  de  Rambouillet,  le  palais  Mazario , 
rbdtel  Soubise,  l*bdtel  de  U  VrUUère,  Thùtel  d'Armenonville, 
affeflé  depuis  à  Tadmlnistration  des  postes,  TbOiel  Cama- 
vaH  Thôtel  Lamoignon,  etc.  Paris,  divisé  d'abord  en  8  quar- 
lim,  puis  en  16  »oas  Charles  Vf,  en  17  sous  Louis  Xllt,  fut 
[lartagé  en  20  sous  Louis  XIV.  On  y  comptait  alors  600  rues, 
m  places,  i7pofts,  a  ponts,  9  ftubonrgs,  30  hôpitaux. 

Sottâ  la  régience  et  le  r^e  de  Louis  XV,  Parts  ne  ftit  dis- 
!: ait  que  par  les  scènes  scandaleoses  de  la  banque  de  La  w, 
l«i  querelles  parlementaires  à  propos  de  la  bulle  VnkgénUnSy 
r>\f1  (Itt  parlement  et  les  miracles  des  convulsionnairee; 
i-^is  il  lit  s'élever  de  remarquables  édifices  :  TÉcole  Mili- 
'jtre.lc  Garde-Meuble,  Téglise  Sainte-Geneviève  (Pan- 
•\tm  l  r£rx»le  de  Droit,  la  Halle  au  Blé,  Vhùld  des  Monnaies. 
LeCMibonrg  dn  Roulât  In  Cbausséc-d'Autin  ,  et  les  terrains 
amsittaots  sont  renais  à  U  ville,  pendant  que  s'onvreat 
la  piao:  Louis  XV,  Tavcoue  de  Keuilly,  et  que  sont  piaules 
^i  boukiaids  dn  midt 

Sous  le  règne  de  Louis  XVI  s^élëvent  le  couvent  des  G»- 
pucins  de  la  Gbadssée-d'Autin,  anjourd'lmi  lyoée  Bonaparte^ 
U  ciiapêUe  et  rbâpital  Beaujon,  l'ïicule  de  Médecine,  \%- 
cole  des  Ponts  et  Chaussées ,  Tlbcole  des  Mines ,  rÉ«:ole  de 
Cbant ,  de  Déebmatian  et  de  Danse,  aujourd'hui  Conserva- 
\o«t  de  Musique,  PÉcole  des  Sonnla-Mnela,  ceUe  des  Jeunes 
ueugtes,  les  narcUés  Beanvan,  BoulainviUiers  (  supprimé), 
Sumle-Catlierine,  des  Innoconts,  U  Halle  aux  Cuirs,  la  Ualié 
aji  Draps,  les  pompes  à, feu  de  Ohaillotet  du  Gros-Caiilon, 
IOWd,  le  Théàlre-Fraoçais ,  ropéra ,  aujourd'hui  XliéAtre 
>W  1.1  Puite-Saint' Martin ,  tes  Italiens,  aujourd'hui  Opéra- 
i^iQuque,  te  Théâtre  Montansier,  etc.  ;  le  pont  Louis  XV.  On 
bâtit  ufie  nonveUe  et  dernière  enceinte,  qui  sert  encore  au- 
iourdliai  à  la  perce^ition  Un  l'octroi.  Enfin ,  on  débarrassa 
^ti  pools  des  maisons  qui  masqoninnt  In  cours  de  la  rivière, 
et  t'w  transporta  dans  U»  Catacombes  les  ossements  prove- 
nant des  duwciètm  supprimés. 

li  ne  is  passe  pas  d'événements  politiqnes  hnpoitants  à 
Paris  soQs  ce  r^gne  avant  la  révolution.  Après  la  prise  de  la 
BttiiUe  le  peuple  parisinn  fiut  les  jonnées  des  &  et  •  octo- 
bre, du  M  juin  e^  du  in  aont  nt,  du  2  septembre. 
^  21  septembre  la  Convention  proelame  la  iépubliqnn. 
1^  ^1  janvier  1793  UMiîaXVl  est  eséoulé.  Les  montainacds 
tnoiujiheiit  au  31  mai.  Les  girondins  montent  sur  l'écha- 
^d;  Biais  le  9  thn  rmidor  les  venge.  Sons  le  Directoire 
^«sœ  fat  témoin  qon  de  Ujonmëedu  të  fruntidor. 
via  phjaonomie  soinbra  et  terriUe  de  In  capitale  sona  le 
anuveraeaient  cévotutionnaire  avait  sneoédé  nn*  lieeasn  at 
^^  corruption  dipiesdes  piua  mauvais  jnura  de  U  rtgonee. 
^  <le»potisine  de  Napoléon  rendit  les  mcNira  meina  relà- 
<^^  tuaiâ  ne  rendit  pas  aux  Paidsiens  lea  vertus  des  haaa- 
^^  iibiM.  Oomme  toute  hi  France,  ils  se  oouffaèrant  de- 
m\  la  isleire  Aêooisaante  de  l'emperaur. 

Qaaotaoi  •nonmenlade  eettn  période,  ilaiannl  peu  aom- 
oreei.  u  lèvohitkMi  donna  k  aignal  à  nne  ioale  de  dé- 
^«l^n  ausfueUea  le  Dîreotoim  put  aenl  Hiethm  un  termn. 
^^^Mdaatde  graadea  teslitutkms  sont  dues  à  la  Convcntioa  : 
^  KoqIm  Ron«alnnt  Pot]rteeiiniqB6,  les  Archives,  l'iastitnt, 
^  Mu9ée  du  Lonvm,  le  Mueéed'AHiUeriey  le  M  osée  des 
Moaaoïen  ta  français^  le  C«nseav«loifn  des  Arts  et  Mé- 
<^t  iei  lélégrnpbaa.  L'hdpM  SiM-Anéoine  fot  org|- 


nisé  à  cette  époque,  en  même  ten>ps  qu'on  étendeit  le  ser- 
vice des  antres  Ik^itaux.  Le  marclié  Saint- Joseph  fut  ouvert 
en  1793,  sur  l'emplacement  d'une  chapelle  où  avaient  été 
enterrés  Molière  et  La  Fontaine.  Le  Directoire  rétablit  l'oc- 
troi et  institua  l'exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie nationale. 

De  grands  embellissements  forent  réalisés  sous  le  con- 
sulat et  Peinpire.  Napoléon,  qui  raisait  partout  sentir  sa  main 
vigoureuse,  eut  bientôt  d<^blayé  les  ruiner  faites  par  la  ré- 
volution; et  on  le  vit  alors  enfanter  avec  une  merveilleuse 
rapidité  les  plus  grandioses  créations*  Des  quartiers  entiers 
s^élevèrent  à  sa  voix,  et  ce  fut  dans  la  capitale  de  son 
empire  quMl  accumula,  comme  autant  de  trophées  de  ses  im- 
mortelles victoires,  les  trésors  des  arts  et  des  sciences ,  dé- 
pouilles des  vaincus  et  fruits  de  la  conquête.  11  ^nunença 
là  construction  de  la  Bourse ,  de  La  Madeleine  et  de  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile  ;  la  place  Vendôme  fut  décon^  d^me 
colonne  à  sa  gloire.  On  construisit  les  greniers  de  réserve, 
rentrepôtdes  vins ,  les  abattoirs,  les  ponts  d^AusIerlitz,  de  la 
Cité ,  des  Arts ,  d'Iéna  ;  les  quais  d'Orsay,  de  Bill  y,  (\t*  la 
Cenftirence,  du  Louvre,  de  la  Cité,  Catinat,  Montebello, 
Morand ,  de  la  Tournelle  furent  bâtis  et  aciievés.  On  creusa 
les  canaux  de  TOurcq,  Saint-Martin  et  de  Saint-Denis.  La 
ville  s*embelttt  des  fontaines  Desaix  ,  place  Dauphine  ;  du 
Lion  (le  Saint-Marc,  de  l'École,  de  TÉcole-do-Méilecine  (dé- 
truites), du  Palmier,  de  l'Institut,  du  Cliâteini-irEan.  On  ou- 
vrit les  chnetières  de  l'Est  et  du  Nord ,  le^  marctiés  des 
Jacobins,  dn  Temple,  de  la  Vallée,  Saint-Martin,  des  Blancs- 
Manteaux,  Saint-Germain,  des  Cannes,  des  Prouvaires. 

La  bataille  de  Paris  livra  la  capitale  aux  ilKés ,  et  la  fac- 
tion royaliste  salua  les  enneuiis  d'acclamations  enthousias- 
tes. Mais  les  feutes  des  Bourttons  amenèrent  le  merveilleux 
éf»iso<le  des  cent  jours,  terminé  f>ar  une  nouvelle  invasion, 
plus  tuneste  à  la  ville  que  la  première.  Les  monuments  fu- 
rent mutilés ,  les  musées  et  les  bibliothèques  dévastes. 

Brâus  ne  referons  pas  ici  l'histoire  de  la  Restauration ,  de 
la  révolution  de  Juillet,  du  règne  de  Louis- Philippe,  des 
Misurrections  républicaines  des  premières  années  de  ce  rè- 
gne, de  la  révolution  de  Février,  de  la  seconde  république, 
dn  coup  d'État  dn  7r  décembre  et  du  second  empire.  Bor- 
nons-nous à  esquisser  à  grands  traits  les  iminen.ses  amôlio- 
rations  qu^a  reçues  la  ville  durant  cette  dernière  période. 

La  Restaoration  conslmtsit  te  séminaire  Satnt-Siilpice ,  la 
chafielte  expiatoire  de  Louis  XVI,  lee  églises  Notre-Dame-de- 
Bonne>Nonvt;lie,  Nolre-Dauieiie-Lorette,  Saint  Denisdu- 
Saint-Sacreitient,  bâtie  sur  remplacement  de  l'hôtel  de  Tu- 
renne,  Saint-V lurent- de-Paul  ;  les  ponts  (tes  Invalides ,  de 
rArcbevèohé,  d'Arcote,  TÉcoledes  Beaux- Arts.  De  1817 
k  Ut&  on  n'y  construisit  pas  moins  de  2,500  mai-sons  nou- 
velles C'est  de  cette  épotjue  que  date  l'oovertnre  de  la  phi- 
part  des  nomtyreux  passa^ees  et  basars.  L'esprit  de  spécula- 
tion chez  le.s  constructeurs  devint  un  vérttabte  vertige,  et 
on  se  mit  alors  à  construire  de  nouveaux  quartiers ,  qui , 
comme  ceux  de  François  r%  de  Beaujon,  par  exemple ,  sont 
demeurés  jnsqn'.^  présent  à  peu  près  déserts. 

La  monarchte  de  Juillet  termina  La  Madeleine,  l'arc  de  l'É- 
toile, le  palais  du  quai  d'Orsay,  commença  l'agrandissement 
du  Palaisde  Justice,  la  restauration  de  la  Sainl&Chapt?!  le  et  de 
Notre  Dame;  agrandit  l'hôtel  de  ville,  le  Luxembourg,  pro- 
longea laHgne  iïe»  quais  et  les  planta  d'arbres,  con^riiisit  les 
ponts  Loofs-Philippe,  du  Carrousel,  l'église  Sainte- Clotilde, 
l'hôpital  du  faubourg  Poissonnière  ;  ouvrit  te  musée  deCtuuy, 
érigea  hi  colonne  de  Juillet  et  l'obélisque  de  Louqsor,  em- 
liellit  tes  Champs-Élisées  et  la  place  de  la  Concorde,  demeurée 
Jusque  alors  nn  véritable  cloaque  ;  présida  à  réiabllssement 
de  plusleinrs  lignes  de  fer,  entreprit  et  acheva  l'immense 
travail  des  fortifications,  constrnisit  de  nouveaux  marchés  et 
de  nouvelle»  fontaines  jaillissantes ,  |ierça  de  larges  rue?;  et 
places  dans  la  Cité,  les  5*,  6',  T**,  !  t",  il"  arron  isscnients, 
et  commença  les  démolitions  pour  les  Halles.  C'est  justice 
aussi  que  de  reconnaître  que  de  1830  à  1848  il  fut  bean- 
cottp  feitpoor  améliorer  le  pavage,  le  nettoyage  et  l'éclairage 
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<l«  U  Yoie  pablMiiM,  pour  b  pourvoir  île  Uroltoinà  IHiaage 
des.pi#OBs»  iNNir  y  foira  use  plus  •bpadMite  dirtributioa 
d'eau. 

Paris  souffrit  peu,  à  fatadire,  d«s  ooMéquancoi  mène  de 
U  révokiâoo  de  février  184S.  Mais  cet  évéoeoient  y  «rëta 
aiMsilôt  réian  dwné  par  le  règpie  de  Louis-Philippe  aai 
•oUf  prises  de  censtruclions.  La  bihliothè^ue  Saiule<>ene- 
viève  date  seule  de  oette  époque. 

Ënfio»  Jes  travaux  d'enbeiUsseaieoi  ont  pris  on  essor 
inotti  dflfHMS  le  second  eoipire.  D'imineBflesdénM>litioosont 
été  effectuées  pour  dégager  ies  alMurds  des  principaux  édifi- 
ces pubUcs,  pour  créer  de  nouvelles  voies  de  circulation  et 
élargir  les  anciennes .  Le  Louvre  a  été  achevé;  ou  a  cons- 
truit les  casernes  Napoteon ,  du  boulevard  du  Temple  et 
de  la  rncile  la.  Banque,  plusieurs  àiéi  ouvrières  ;  la  liuilième 
partie  de  Paris,  c^eat^-dire  les  vieux  quartiers  avoisinant 
la  Cité  sur  les  deux  rives  du  fleuve  out  été  compléteonent 
juétamorplioses;  les  ruelles  étroites  et  Cangeusesquidésbono» 
raient  encoK  la  grande  capitale  ont  dl^parn  ;  ses  principales 
arlères  ont  été  macadamisées  ;  le  bois  de  Boutogne  a  été 
transformé  en  un  parc  merveilleux,  relié  à  la  ville  par  Tave- 
nne  derimpératrice  On  dit  même  qu'il  doit  ôtre  procUaîne- 
ment  réuni  à  ia  capitale,  ainsi  que  les  communes  des  Ter- 
née,  d'AuleuU,  de  Passy,  et  les  villages  de  Bagatelle  et  de 
Madrid. 

ConsuHea  pour  Thistolre  de  Paris  :  Corroiet ,  La  Fleur  des 
ÀnUqttiiés^  sùkgulariUs  et  exceUences  de  la  ville  de  Pa* 
ru  (1553  )i  Dubreuil,  Théâire  de$  Antiquités  de  Paris 
(  1612)  ;  Germain  Brice,  Oesaription  de  la  Ville  de  Paris 
( I6&&)  ;  Sauvai,  HésMre  et  Recherches  sur  les  Anliqui'' 
.tés  de  Paris  (  1724  )  ;  Fflibien  et  Lobioeau,  Histoire  de  la 
Ville  de  ParU  (  17&5);  Utiœuf ,  Histoire  de  la  Ville  et 
du  I>*ocè9e  de  Paris  (  1754  )  ;  Jaillot,  Rechercher  critiques 
Uêr  Paris  (175>);  Dulaure*  Histoire  physique^  civile  et 
morale  de  Paris  { 182t);  Teuchard-Lafosse,  Histoire  de 
Paris  (  lg3S);  Belin  et  Pujel ,  Histoire  civile ,  morale  et 
fHonumsntalede  Paris  (  1&43)  ;  pour  la  statistique  :  Chabrol 
de  Volvk,  Recherches  statistiques  sur  la  ville  de  Paris 
(1821-29);  BenoistondeChàteauneuf,  Recherches  sur  les 
ConsommatUms  de  Paris  (  1821  );  Lacluûse,  Topographie 
médàaUe  de  Paris;  pour  la  description  des  monuments, 
Piganiol  de  Laforce ,  Description  de  la  Ville  de  Paris  et 
de  set  Bnvirons  (  1765);  Saint-Victor,  Tïtàleau  historique 
et  pittoresque  de  Paris  (  1808  )  ;  Legrand  et  Landon,  Des- 
criptUfH  de  Paris  et  de  ses  édifices  (  1818  )  ;  Lurine,  Les 
rues  de  Paris  (1843). 

.  Us  livres  qui  traitent  de  Hiistoire  des  mceors  de  Paris 
sont  Innombrables;  de  nos  jours  les  piquantes  esquisses 
de  Jçuy ,  de  J.  Jauin ,  de  Balzac,  de  Dumas ,  de  Paul  de 
|Cocli,etc.,  n*ont  pu  foire  oublier  rexcelleot  Tableau  de  Pa- 
ris,  publié  en  1782  par  Mercier,  ouvrage  qu'on  retira  toujours 
avec  truit  et  avec  plaisir. 

PilURIS( Congres  de).  Après  la  prise  de  Sébastopoi, 
rÀutricbe^  dont  Tattitude  dans  la  guerre  entre  fo  Russie 
et  la  Turquie,  «dtiée  à  la.  France,  à  l'Angleterre  et  à  fo  8ar- 
daîg^,  avait  été  des  plus  douteuses,  fit  de  nouveUe^s  instances 
pour  amener  la  Russie  i  une  soliitipn  pacifique  du  dilTérend 
qu'elle  avaif  fait  naître.  L'Autiiclie  menaça  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  de  rappeler  son  ambassadeur,  et  la  Russie, 
au  fond  ^sez  désireuse  de  la  paix,  consentit  &  des  conférences 
qui  pourraient  Tamener.  La  convocation,  d^un  congrès  fut 
donc  convenue,  et  Paris  fut  fixé  pour  le  lieu  de  ses  réunions. 
Le  protocole  de  Vienne  du  1**^  février  1858,  posé  comme 
préliminaire  de  paix,  fut  la  préface  de  ce  congrès 

Le  congrès  de  Paris  se  réunit  pour  la  première  fois  le  25 
février  i  S58 ,  à  rii6tel  do  raioislère  des  affairées  étrangères  ;  les 
plénipotentiaires  présents  àcelte  première  n^union  ét^ent  pour 
la  France,  le  comte  Colouna-Walewski,  ministre  des  affaires 
étrangères,  et  le  baron  de  Bourqueney;  pour  PAutriche,  le 
comtede  BÎuol-Scliaiienstein,  ministre  des  affaires  étrangèreset 
président  du  conseil,  elle  baron  de  Hùbncr  ;  pour  l'Angleterre, 
le  comte  Clarendon,  ministre  dçs  afTaires  étrangères  et  ^ 


baraa  Gowiqr;pMrla  Bmde,  lecottie  Orinif,  aideéecsms 
général  du  cur,  membre  duconaelMtesoneaiiiIre,  et  letuna 
BruBow  ;pour  û  Sardaigne,le  eomtedeCtvour,  président  «ii 
conaeil  des  ministres  et  ministre  de»  finances,  el  le  marqori  àt 
ViHamarina;  pour  fo  Turquie ,  le  grand-viiir  Aaii-Packa  •  t 
Mpheranwt-DjémU-Bey.  Les  plénipoleDtiaires  de  b  Pn-^^*. 
que  ie  congrès  invita  à  participer  à  ses  tnvmix,  dom  y  ■ 
intérêt  européen,  ne  furent  admis  qu'à  fo  «oaiènae  léast  :, 
le  18  mars;  c'étaient  le  baron  de  MestcofTel,  naiaîftredri 
affaires  étrangères  et  président  du  conseil,  cl  le  eouàt  Ct 
Haiifeld-Wildenberg-ScbiMistein.  Les  dix- huit  pieaî^ 
séances  du  congrès,  sous  la  présideacedn  oonat»  Waknr^l'. 
furent  consacrées  à  réfoboration  do  traité  de  Paris,  qsifot 
signé  dans  fo  dix -neuvième  :  le  «ecret  avait  été  juré  ri  têtu 
par  les  membres  du  congrès  ;  il  ne  fut  donc  possitile  de  roe- 
naître  ietirs  déltliénifions  qoe  lonsqn'elles  lurent  pim  tirJ 
publiées  à  Pétot  de  protocoles.  De  fo  lecture  de  ces  longs  d 
nombreux  protocoles  résultait  ce  fait  qoe  la  Fraoce  accertiit 
avec  beaucoup  plus  d'empreaseoienl  et  de  bien  msiUrwe 
grâce  que  l'Angleterre  toutes  le»  proposilious  de  fo  Re^ 

Le  traité  de  Paris  si^né  par  Ica  plénipottatûâres,  fo  cm- 
grès  de  Parts  tint  encore  cinq  séances,  et  ne  te  sdparaque  k 
16  avril.  Ces  st^ances  fnrent  employées  à  des  pomUsB^^l 
importants  que  ceux  qui  avaient  faitl'objct  du  traité  de  pati 
de  Paris.  Le  2  avril  on  décida  fo  levée  des  blocus,  bca 
que  fo  ratification  du  traité  ne  fût  pas  encore  échangie,  et 
l'on  posa  ainsi  un  nouveau  préoédent  dans  fo  én^  kAa- 
national  ;  le  4  on  fixa  le  terme  de  Tévacuntien  des  iCTiiloires 
respectifs  des  parties  belligérantes  ;  M.  fo  oonofe  de  Bv)I<k- 
elara  que,  comme  les  autree  puissances,  PAutricbe  sf»! 
l'intention  d'évacuer  le  plus  tât  possUifo  les  lefitteiies  oc- 
cupés par  ses  troupes,  —  fo  BieldsTfo  et  fo  YaladM,  - 
et  que  les  principautés  étant  plus  fodfos  à  évacuer  que  U 
Crimée,  l'Autriclie  aurait  fini  avant  tout  fo  monde.  La  séaDcc 
do  8  avril  fut  sans  contredit  la  plus  importante  du  congru; 
fo  question  extérieure  y  fut  traitée.  M.  de  Walewslki,  apr-s 
avoir  lait  connaître  la  situation  de  fo  Grèce,  exprima  fo  rmi 
de  voir  arriver  fo  moment  où  les  puissances  alliées  pourraieat 
l'évacuer  sans  ineonvénfont.  A|>rès  avoir  ceustaté  ce  qu'a 
d'anormal  fo  situation  d^une  pûissanoe  qui  pour  se  ntaîE- 
tenir  a  besoin  d^étre  soutenue  par  des  Ipoopes  étrangèses ,  i 
exprima  fo  vcni  que  les  troupes  françaises  et  antricbienik^ 
pnssent  être  retirées  des  États  pontificaux  sans  incenK- 
nient,  voyant  dans  oette  manifestation  foite  pur  fo  contes 
et  surtout  par  l'Aotricbe  et  fo  France,  un  acte  qui  ne  pofimic 
que  produire  un  eflét  faToral>fosur  le  gouvernement  remua 
et  fo  mettre  en  état  de  se  eonsoUder^ 

Poursuivant  le  même  ordre  d'idées ,  M.  de  WafondJ  «« 
demanda  s'il  n^était  pointa  souhaiter  que  cert^fiosgonrerM- 
ments  de  fo  péninsufo  Ifolique,  appelant  à  eux,  perdes  actes 
de  clémence  bien  eatendus,  les  esprits  écsrét. et  noap«r- 
vertfo ,  missent  fin  à  un  système  qiii  vn  mrecteuMnt  omIr 
aoa  but»  et  qui|  eu  Ueu  d'atteindre  les  eonenus  de  ToriR, 
a  pour  etlèt  d'affaiblir  les  aouvememento  et  de  donner  éf* 
paîrtisans  à  fo  démagogie.  Dans  son  opinion,  ce  serait  teoàn 
un  service  à  la  cansede  Tordre  dans  lapéoinsufo  Jfoliqne  qoe 
d'écfoirer  fo  gouvernement  napolitain  snr  Infousaevoiedsas 
foquelle  il  était  eng^é.  Enfin ,  il  pensait  que  des  arcitistt- 
mento  conçus  dans  ce  sens  et  provenant  dkw  puiasaocc^  n- 
présentéesan  congrès  eeraient  d'aufont  mieux  acceeSlis  qœ 
le  gonvemeoient  napoUtafai  ne  saurait  mettra  en  doute  les 
moMfs  qui  les  «nnient  dictés. 

Lord  Clarendon  se  demanda  à  sou  tour  s'il  ne  semit  ps$ 
temps  de  mettre  un  terme  à  oette  nécessité  d'occupation  tfs 
territoire  pontifical ,  quidorerait  font  que  subsiateraîeut  des 
metifo  de  mécontentement  dea  popufotlonft  contra  fo  goui  fr- 
nemeut  papal,  résultant  des  inoonTénienU  de  l'admini$trati«B 
romaine.  Il  décforait  donc  qne  pour  le  bien-être  des  'Ëtati 
pontificaux  comme  dans  l'intérêt  du  pape,  il  serait  utife  es 
recommander  fo  sécuforisatiou  du  gouveoRment  eiferp^ 
nisation  d'un  système  adnainistratif  en.  harmoufo  avec  rr«pnt 
da  siècfo  et  ayant  pour  but  fo  bonheur  du  peaple»  réioiw 
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^V  peMaM  immàliMuMHit  praUcaUe,  siMa  è  Ronfle,  du 
msitidaMleB  UgaliôiM. 

En  ce  qoS  cooeemail  le  goaTeinement  napoiitaîn  »  lord 
ClwBiidon  dédaratt  p«M6r  wos  tilenee  »  Ini  aassi ,  dfts  actes 
fui  a? aient  eo  un  ai  Oeheax  retentfaaement.  Il  était  d^avla 
qu'on  dcfiit  aasa  wil.dèQte  reconnaître  en  principe  qu'aii- 
CBD  goevemeaifloft  n*avait  le  droit  d'Interreni»  dans  tes  a(- 
ttmialérinnsfl  des  entres  Étal»;  mais  il  croyait  qu'il  était 
des  cas  oA  PeietpHon  à  celte  règle  devenait  également  un 
droit  el  an  devair.  Le  gooTemement  napolitain  ttil  semblait 
irafr  conféré  ce  droit  et  imposé  ce  devoir  à  l*Earope;  après 
tfsir  accnsé  ce  gonvemeroeot  d'entretenir  aa  sein  des 
masiSâ  IXterrescence  révointionnaire,  au  lien  de  chercher 
à  i'apiiBer,  lord  Clarmdon  terminait  en  ces  termes.  «  Mons  ne 
Touleas  pas  que  la  paix  soit  tronblée,  et  ii  n'y  a  pas  de  pait 
ssBft  josliee;  nous  devons <lonc  faire  parvenir  an  roi  de  Na- 
ples  ie  ro»  dn  congrès  pour  Tamélioratioft  de  son  système 
de  gauvememeot,  wvu  qni  ne  saurait  rester  stérile ,  et  lui 
demander  une  amnisMe  en  faveur  des  personnes  qni  ont  été 
condamnées  ou  qni  sont  détc— es  sans  jugement  pour  délits 
poUUqoes.  » 

M.  dé  Oamnr  'exposa  tes  dangers  d»  rocenpation  prolon- 
gée dos  Aiitricliiens  en  Italie,  et  adopta  toot  ce  qni  était  dit 
a  propos  ds  Naples. 

Les  plénipotentiaires  despuissanœs  da  Nord  aceoeilKrent 
«leaciensenwnt  ces  paroles  ;  mais  ils  profitèrent  de  cetle  oc- 
casion, M.  de  Manteuflél  pour  revendiquer  les  droits  de 
la  Prusse  snr  la  principauté  helvétique  de  ReufchAtel ,  M.  de 
Hobaer  pour  protester  contra  foccnpotion  par  la  Sardaigne 
do  deos  villes  de  la  principaiilé  de  Monaco,  qui  votèrent  en 
IMS  letir  réonîofi  an  Piémont. 

M.  «Te  Walewski  avait  dans  la  même  séance  dit  que  si 
ks  représentaift»  des  grandes  puissances  exprimaient  en 
m^me  temps  que  la  France  leur  opinion  sor  la  condition 
ée  la  presse  en  Belgique ,  l<f  gouvernement  belge  serait  sans 
dosie  plus  4  même  de  mettre  un  terme  à  nn  état  de  choses 
qof  ne  pouvait  manquer  d*engendrer  UN  ou  tard  des  dangers 
poor  U  Belgique  ;  lord  Clarendon  répondit  que  comme  re- 
présentant d*une  nation  où  la  liberté  de  la  presse  était  nn 
inslitalion  fbodamentale,  M  ne  pouvait  s'associer  à  des  me- 
SONS  decoèreition  contra  la  presse  d*aucun  entra  pays.  Les 
ivpfésentaats  de  l'Antriche  et  de  la  Pmsse  appuyèrent  la  mo- 
tion de  M.  de  Walewski. 

L*on  sVcupa  ,  enfin ,  dans  cette  séance  de  la  déclaration 
rdatite  à  la  aappression  de  la  conne  maritime  et  aux  droits 
d»  nenlreB  qui  est  annexée  au  traité  de  Paris ,  déclaration 
qoi  occupa  les  deux  dernières  séance  éa  congrès.  Le  16 
atrH*,  celui-ci»  se  réparait  après  avoir  terminé  ses  travaux. 

PARIS  (Fortifications  de).  Fosres  FbvrtPicwtoNs  ob 

PitlS. 

PARIS  (Piises  de).  Après  la  bataille  de  la  Fère- 
Chhmpeneilie ,  eu  Ils  avaient  délhit  les  corps  des  mare- 
rtnat  Matiriont  M  Mortier,  les  coalisés,  noyant  plus  rien 
deratit  eitxqtrtpMIés  arrêter, continuèrent  leur  mouvement 
m  Paris ,  où  les  appelait  le  parti  royaliste,  par  Montmî- 
nil,  La  Perte  et  Meanx,  c*est-h-dire  par  ia  grande  route  de 
Chtfona ,  et  arrivèrent  le  2^  man  de  bonne  heure  devant 
I^Midy,  en  brésenee  du  général  Oempans ,  qni  y  était  k  la 
tête  de  5r,ooè  liommes ,  les  seules  troupes  qui  couvrissent 
■lors  Pa«ls.'4ies  naréchnivx  Mortier  et  Marmont  forent 
otifigés  de  Mra  un  détour  pour  se  porter  en  hâte  an  secours 
de  la  capitale;  ils  arrivèrent  en  même  temps  que  les  alliés. 
Le  19 ,  è  ntidi ,  ils  passèrentia  Marne  à  Oharenton  ;  le  corps 
de  Marmont  s'étaMt  entra  Charanne  et  Mnt-Mandé ,  et 
cehii  de  MmUer,  en  seconde  ligne,  vers  Bercy.  Les  troupes 
da  général  Cottifians  occupaient  Panthi  et  La  Yilleite.  Les 
corps  de  raftnéeooallsée  étalent  placés  à  Villeplkite ,  Auaay, 
Le  Bonrget,  Drancy,  Ilolsy-le-See,  ayant  des  tronpes  à 
Pantin  A  à  Romahiville.  Leur  quartier  général  s'établit  en 
premièra  Hgpra  k  Bondy. 

R^  n^svail  été  MC  pour  la  défense  de  Paris  :  k  l'exeep- 
tioB  de  quelquesuanvais  tambotors  en  charpentei  construits 


aox  ponts  de  Saint-Maur,  Charenton  et  Neullly,  aucun  ou- 
vrage de  campagne  ne  défendait  Penceinte  ni  les  barrières 
ni  les  hauteurs  qui  dominent  la  capitale.  Napoléon  avait 
ordonné  de  rémrtr  k  Paris  tOO  bouches  k  feu ,  en  grande 
partie  de  gros  calibra  ;  le  ministre  de  la  goenre  n'en  avait 
fait  venir  qoe  71,  du  plus  petit  calibra  de  campagne  : 
44  Airent  placées  aux  douze  grandes  tiarrières;  les  28  autres 
formèrent  deux  réserves ,  l'une  k  ia  barrièra  du  Trône ,  et 
l'autre  k  celle  de  Fontainebleau.  La  garde  nationale  de  Paris 
comptait  30,000  hommes  enrêtés  *  6,000  seutement  furent 
employés  pour  la  garde  des  quarante  barrières;  parmi  les 
5,000  autres,  laissés  sans  destmation ,  il  se  présenta  s,ooo 
volontaires,  qui  se  joignirent  aux  troupes  de  ligne.  On  leur 
distribua ,  dit-on ,  un  bon  nombre  de  cartoudies  pleines  dé 
son.  Quant  anx  volontaires  qui  se  présentèrant  en  dehore 
de  la  garde  nationale ,  on  leur  offrit  des  piques  pour  se 
battre  en  tirailleurs;  il  ne  manquait  cependant  pas  de  fusils 
k  Yinoennes  :  de  même,  on  négligea  de  tirer  plus  de  3,000 
hommes  du  dépdt  d'infanterie  de  Versailles,  et  6,0  00  hommes 
montés,  la  plupart  oQlciers,  du  dépOt  général  des  remontes. 

Le  90  mars ,  k  la  pointe  du  jour,  les  coipsdes  maréchaur, 
auxquels  s'était  jofait  celui  du  général  Compans,  s'ébran- 
lèrent pour  se  rendre  k  lenre  postes  de  bataille.  Le  duc  de 
Raguse,  avec  9,000  hommes  d'infanlerie  et  un  peu  plus 
de  3,000  chevaux,  fut  chargé  de  la  défense  de  la  droite, 
d|p<ii<(  Pantin  jnsqu'k  Montreuil.  Le  duc  de  Trévîse,  avec 
9,000  hommes  d'infanterie  et  nn  peu  plus  de  3,000  chevaux , 
derait  tenhr  la  gauche  depuis  Pantfai  jusqu'k  Saint-Ouen  ; 
le  front  de  nos  troupes  était  couvert  par  53  bouches  k  feu, 
dont  S  étalent  sur  la  butte  Montmartre.  Les  coalisés  se  mi- 
rent de  leur  côté  en  mouvement,  et  firent  leura  dispositions 
d'attaque.  A  leur  droite,  Bliicher,  avec  52,000  hommes 
d'infanterie  et  11,500  chevaux,  fut  chargé  de  Tattaque  de 
notre  gauche.  Sa  colonne  se  sulidivisait  en  deux  ;  Langeron , 
avec  14,000  hommes  et  5,000  chevaux ,  devait  attaquer 
Montmartre  par  le  cêté  de  Clichy;  Kteist  et  York,  ayant 
Woronzof  de  réserve,  c'est-k-dire  38,000  liommes  et  6,500 
chevaux»  devaient  enlever  La  Chapelle  et  La  Villette,  et  at- 
taquer Montmartre  par  Cllgnancourt;  au  centre,  Barclay 
de  Telly ,  avec  37,000  hommes  et  10,000  choraux ,  devait 
emporter  les  hauleunde  Romainville  et  de  Bellevilie;  k  la 
gaoche,  le  prince  de  Wnrtembeif ,  k  là  tête  de  30,000 
hommes  et  5,000  chevaux ,  devait  occufier  Saint-Maur  et 
Charenton ,  et  bloquer  VIncennes.  Ainsi ,  is,000  Français , 
y  compris  seulement  5,500  chevanx ,  allaient  avoir  k  com- 
battre 140,000  ennemis,  dont  26,000  chevaux.- 

L'intention  de  Tennemi  était  de  ne  commencer  le  combat 
que  lorsque  ses  colonnes  seraient  toutes  à  la  même  hauteur, 
et  prêtes  k  s'engager;  mais  Barclay  de  Tolly,  voyant  les 
tronpes  de  Marmont  délxMicher  sur  les  hauteurs  de  Belle- 
ville,  comprit  que  les  postes  de  Pantin  et  de  Romainville 
allaient  êtra  attaqués,  et  se  hkta  de  faire  avancer  le  corps 
du  prince  Eugène  de  Wurtemberg  k  l'appui  de  celui  de 
Rajevsky ,  qui  occupait  déjk  ces  villages  :  ce  dernier  corps 
débouchait  sur  le  plateau  de  Romainville,  lorsqne  ta  droite 
du  corps  de  Marmont  y  arrivait  par  le  vallon  de  Bagnolet , 
et  que  sa  gauche  attaquait  Pantin.  Le  choc  fut  vigoureux 
de  part  et  d'autra  ;  mais ,  malgré  la  grande  disproportion 
des  forces ,  le  plateau  fut  nettoyé  et  les  Russes  rsjétés  au 
pied  des  hauteure  vere  neuf  heures  du  matin.  Barday  de 
Tofly  ^  voyant  le  corps  de  Rajevsky  ramené  de  tons  oêtés, 
et  cral^aant  de  perdre  les  deux  villages ,  fit  alore  avancer 
deoxdfvisfons  de  grenadier^  et  la  garde  prussienne  :  le  com* 
bat  se  ralluma  de  nouveau  avec  la  plos  grande  vivacité. 
Nos  troupes ,  qnoique  vivement  pressées ,  se  soutinrent  avec 
la  plus  grande  valeur;  elles  maintinrent  leurs  positions  sor 
tout  le  front  du  corps  de  Marmont  ;  mais  l'ennemi  nous 
débordait,  et  le  village  de  Montreuil,  en  dehon  de  notre 
droite ,  f^t  occupé  pas  une  division  d^infknterie  et  uil  coipa 
de  cavalerie  russes.  Il  était  akm  onae  heures ,  et  le  général 
Barday,  rebuté  des  pertes  énormes  quil  avait  (kites  et 
de  Pinutinté  de  ses  efTorU  podr  débooeber  de  Pantin  et 
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anfrer  anit  barrièreB,  te  décida  è  gmpawhw  «ni  atta^ut 
jttfqu'à  ce  que  Bliklier  M  le  pnnoede  WurienlMrg  fuêseai 
entrés  ea  ligve  :  il  di8|M)sa  cependaal  sea  troupes  pour  k^at- 
taque  quHl  projetait  alors  sur  un  nouveau  plan. 

Deux  diTÎfiions  forent  destinées  à  débeudier  de  Montreuil 
et  occuper  Charonne  ;  deui  dîTisiens  devaient  attaquer  Belle* 
ville  par  Mënilmontanl;  deui  autres  devaient  attaquer  Belle- 
ville  par  les  Prës-SaiHt*Gervais  ;  les  gardes  russeet  itrussienae 
devaient  debonclier  de  Pantin  ;  une  division  de  cuirassiersde- 
vait  soutenir  Tattaque  de  BeUeville ,  et  un  eocps  de  cavalerie 
celle  de  Charonne  sc'étiit  plus  de4O,e0O  kioamescontre  huit. 
De  son  eôté»  Marnant  profita  de  ce  temps  de  repos  pour 
rectifier  la  position  de  ses  troupes.  Un  peu  après  »  on  vit 
se  déployer  le  corps  de  Blùcher  dans  la  pleine  de  Seinl- 
Dénia  ;  la  brigade  Bobert  (  aoo  bonnmes) ,  forcée  de  reculer 
devant  plus  de  60,000  bomines,  quitta  Auberviiliers  après 
un  court  engsgemeni,  et  se  retira  è  La  Chapelle.  Dans  cette 
position,  le  roi  iosepb  ne  sut  nen  faite  de  mieux  que  d'a- 
dresser aux  marécbaus  rautori^ation  de  traiter  pour  Téva*' 
cuation  de  Paris ,  et  de  ^  luettre  en  s^keté  iui-méaM  en 
(juittant  sur-le-cba«p  cette  capiUile.  11  aurait  été  plus 
heureux  qu^il  lût  parti  deux  jour»  plus  t6t. 

Pendant  qaeces  événements  se  passaient»  le  prince  de 
Wurtemberg ,  en  suivant  la  Marne,  arriva  vers  onze  iteures 
à  I<iogent.  Là,  il  fit  ses  tU^poNÎtious  pour  attaquer  ce  que 
ses  i  apports  appeileiU  les  forces  considérables  qu^il  avait 
devant  lui.  C'étaient  environ  300  bonunes  au  pontde  Sainl- 
Maur,  et  450  au  pont  de  Cltarentoii ,  piaoés  avee  quelqlins 
pièces  de  canon  derrière  des  tambours  en  planches,  tracés 
en  sens  inverse ,  c'est-à-dire  sur  la  rive  opposée  à  cette  ps 
laquelle  Tennerai  arrivait.  On  conçoit  qtie  auilgré  leur  ré- 
sistance, ces  brav&4gen.<«,  au  nombre  denf|HPis  étaient  tas 
élèves  <ie  l'Ecole  vétérinaire  d'AMatt ,  Curent  forcés  et  ^ti^' 
perses.  Pendant  ces  attaquée,  la  cavalerie  russe  était  des- 
cendue des  liauteure  de  Monireuii  dans  la  plaine  de  Viucen- 
nés.  Le  prince  de  Wurtemberg  s'avança  jus<yi'à  Berc>,oè 
il  s'arrêta. 

Le  général  Barclay ,  ee  t oyant  appuyé  à  dr eile  par  de«K 
corps  prussiens  arrivés  à  Bonvray,  et  àgaucbe  par  le  prince 
de  Wurtemberg»  porta  de  nouveau  ses  troupes  en  avant. 
Quatre  divisions  s'avancèrent  anr  BeUeviile ,  pm*  Bewiami 
ville  et  par  le  t>ois.  Marmont  n^avsit  sur  ce  point  que 
700  bominaes  réimis,  le  rei»tant  était  dispersé  en  tiraiUettrs» 
Malgré  toute  la  résistance  qu'oppesèveat  k»  braves  de  la 
brigade  Cbivei,  ils  ne  purent  arrêter  TelliMt  de  |^  de 
20,000  hommes.  Leur  géjaéral  Cnt  pris,  et  Marmunt,  dé* 
nonlé  hii-méme,  fut  obligé  de  reculer  le  centre  de  son 
ceips  au  télégraphe.  A  sa  droite,  les  Russes  occupèrent  Ba- 
gnelet  et  Charonne ,  et  s'avanèèrent  âi  là  barrière  de  ¥oota- 
rabie.  Le  maréchal  Marwont  cnueentra  alors  son  «erps  dans 
une  posilioD  plus  rapproeliée  de  Tencebite  de  Paris,  aya»t 
sa  4roitesttr  les  hantenrsde  Mont-Lovûft,  eâ  oecnpnnteeeere 
La  Villette  par  sa  gauche.  Barclay  de  Tolly  eontinua  aen 
attaque.  A  notre  droite,  les  Busses»  malgré  de  grandes 
pertes,  parvinrent  è  couronner  les  hanteiirade  Mont-Umie; 
la  division  Michel,  eemmandée  par  le  colonel  Sécrétant,  se 
soutenait  encore  h  la  tète  de  La  ViUelte  centre  les  efforts 
des  Bnsaes  et  des  Prussiens  réunis»  couverte  par  une  bat- 
terie de  dottie  pièces  de  12;  mais  vers  deuiL  heures  cette 
batterie»  noyant  plus  de  munitions  dut  cesser  son  ién. 
Le  cidonel  Secnétant  fut  refoulé  sur.  la  barrièm»  et  la  droite 
dn  maréchal  Mortier  obK^ée  d'évacuer  La  Chapelle»  où  les 
tronpes  étaient  prises  en  flâne  et  preaqne  k  doe.  Pendant  ee 
tempe,  le  corps deMaiment,  après  des  efforts  aurhumaioa 
de  valenr  et  de  constance,  fut  acculé  dus  Belleville,  et 
lesserré  eontre  l^ncetnte  die  Paris. 

Alors  le- maréchal  Mnniient»  après  avoir  consulté  son 
eoMègue,  se  décida  k  faire  nange  de  Pautorisation  du  roi  Je- 
eepliillenvoyaeen  aide  de  cnmp,  Dénie  Damrémont,nu 
quartier  général*  ennemi  pour  traMer;  et  en  convint  d'une 
nspemion  d^mes  de  deux  heures»  pour  donner  le  temps  à 
nos  trenpes  de  TCHtreren  dedans  d^s  barrières*  Les  hosti- 


lités eeeeèrent  anr  tnnln  bk  ligi»)  il  t^f  eut  q«n  le  général 
russe  Langeron  qui,  bien  qu'il  eût  ansai  ie|n  Pondre  4e  cesser 
le  feu,  persita  à  vouloir  s'iauaaortalisee  è  sa  manière.  Mont* 
martre  était  découvert;  la  cavalerie  dn  général  BeUiaid, 
qui  avait  d'abord  occupé  hi  plaine  e»  aient  den  Bnligmdes 
ayant  été  obligée  de  se  retirer  devent  la  nombiewe  eavaleris 
de  Blucber»  Ijengeres  s'avança  béroiquemenl  à  In  tète  de 
ao,eoe  hontines»grai»t  les  bmiteurs  sanacomjbel,  et  eut  la 
gloire  d'en  tbasser  les  3on  sapenrs-pompieis  qni  y  étalait 

la  eomrentien  qni  lina  Paria  ma  ennenMS  lut  négociée 
par  les  cetonnla  Fabvier  et  Denis  Dam r  émant  »  et  conclue 
dans  la  nuit  di»  iO  an  31,  «  Si  l'on  avait  été  fennemeat 
résolu  de  déiendse  la  vjiUe  à  outrance  »  a  dit  Plotho,  oBkier 
d'état-majof  des  armées  alliées  »  on  ppnvait  arrêter  les  aiUés 
na  on  peut^tre  deta  jeuts  de  pkis ,  si»  par  des  UM^urcs 
énergiques  et  avec  une  volonté  sincère,  on  avait  tiré  parti 
de  sa  positiott  avanlaî^use  )  que  La  garde  nationale  edt  i-k 
disposée»  et  qu'en,  cet  armé  la  noiubreuse  population,  en 
pouvait  tes  anètev  juMiw'à  ce  qee  Napohion  M  arrive  avec 
aon  armée,  %ai  a'nvangait  à  marcbea  forcées.  » 

G"*  G.  ne  VACDOKoobUJU 

Après  le  déeaetre  di  Waterloo  Paris  \\i  une  secua«le 
fois  l^nemi  devent  ses  barrièies».  BelleviUe  e&  Montmartre 
avaient  été  mis  en  un  bon  état  de  dcfenae  ;  ausbi  les  «Uin» 
laissèteiilrils  l'armée  angbiise  devant  ces  retraadteinenLs  (.bra- 
dant que  Blicber  avec  aes  Pruasien.<i  »  passant  la  Seine  as- 
dessous  de  Paris»  se  portait  sur  Yersailles»  le  30  juiu  l^lâ. 
Le  3  juillet  il  attaqua  avee  impétuosité  les  troupes  frau- 
çaiees  qui  défendaieaA  les  hauteurs  de  Meudon  et  de  Sè\rcs, 
et  les  contraignit  4  se  replier  sur  Vaugirard  cl  Mimtrouge. 
Issy  fut  enlevé  après  une  lutte  acharnée.  Le  3  YamUiiuioâ 
avee  10,000  hommes  essaya  inutilement  de  l'en  deiut^r. 
La  reddition  de  ParU  fut  alors  résolue.  Le  inèine  jour  le 
prince  d^Ëckmiihl  ouvrit  des  pourparlers  avec  WelKu^it  « 
et  Biiiclier,  et  signa  une  convention  en  vertu  de  laqut-Ue 
Tarmée  devait  évacuer  Paris  sous  trois  jours  et  se  retirer 
derrière  la  Loire.  Montmartre  fut  rendu  le  &  »  les  lMirrière& 
le  6,  et  le  7  les  Prussiens  et  les  Anglais  enti^eitt  dans  U 
capitale. 

PARIS  (Traités  de),  Trois  traités  contractés  dans  le 
cours  de  notre  siècle  portent,  de  iMre  capi.ale»  «m  ils  uot 
été  oonelua.  le  nom  de  traité  de  Paris, 

Le  premier  traité  de  Paris,  sifflé  par  les  plénipotentiai- 
res de  I* Autriche,  de  PAngieterre»  de  la  Prusse»  de  la  Russie 
et  de  la  France,  le  M  mai  1814,  n'était  <|n*ttno  amptiatioa 
de  l'armistice  4n  'ig  avril  »  auquel  le  nom  de  Telle)  rand 
demeurera  attaché  àjamaià.  Cet  armistice  a^ait  re^reint  le 
territoire  de  la  Vrance  aux  nmites  qu'eMe  avait  le  l**"  jan- 
vier 1792»  nous  enlevant  ainsi  d'un  trait  de  plume  teulea  les 
conquêtes  territoriales  de  la  réi)ubli<}oe  et  de  Tenipire  :  le 
traité  de  Paris  sliiiukiil  eu  outre  quelques  reetiikaitions 
de  frontières  pour  les  départements  du  Nord  »  de  Sambiv-el- 
Meuse,  de  la Mqselle  »  4e  la  Sarre,  du  Haut-Bliia  ;  Il  recon- 
naissait à  la  France  les  possessions  de  Mulhouse,  d'Avignon , 
de  Montbéliard  »  et  de  la  sous- prélecture  de  Chambéry»  c'est- 
à-dire  d'une  notable  partie  de  la  Savoie. 

Comme  l'armistice»  le  traité  dn  30  mai  portait  que  la  France 
remettrait  auiL  alliés  les  places  et  ports  maritimes  en  debois 
de  ses  limites  nouvelles,  avec  leur  dotation»  lens  dépôts  d*ar- 
tiUerie ,  de  muiritiens,  de  provisions  de  tous  genres,  les  ms- 
gasins  que  la  France  avait  approvisionnés  depuis  Tingt  ans, 
leurs  archives,  inventaires»  plans»  cartes,  modèles»  etc.  C  e- 
taient  53  pUces  fortes»  renfermant  12,600  pièces  de  canon, 
dont  ll»300  en  bronae»  des  arsenaux  cen8ldérable&,  d^n 
menées  approvisionnements.  Par  le  traité  de  Paris»  Malte, 
nie  de  France»  Tabage,  Sainte-Lucie,Ilodrig«eset  les  Se* 
cbelleB  deveneient  possessions  britanniqwei.  La  France  aban- 
donnait la  flotte  du  Texel  aux  aittés  ;  elle  pertageait  les  vais- 
seaux  et  autres  navires  de  guerre  »  armés  ou  non ,  qui  se 
trouvaient  dans  les  ports  qu'elle  abandonnait,  dans  la  pro- 
portion des  deux  tiers  pour  elle  et  d'an  tiers  pour  les  alliés  : 
cet  abandon  none  ooAtail  il.  vaisseani^  de  Mol  boivi»  13 
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fr^fes,  Étm  fukf  te  bftlhMOli  de  HMitaite  forcé.  La 
FniiKe  KCtfptoil  KlatefdicfiM  <réleviBr  de»  âMttfltmioiw  «Nom 
les  po«scsfliott*  de  Plnde  q«e  ^Angleterre  aPenf^sgeaR  à  hi I 
mMoer;  leê  aSIéi  lui  reeomMiMftieiil  mm  droit  de  péehe 
sur  le  grand  Wtmc  de  Terre-MeDTe  et  dene  le  goife  Saint- 
Uoreet. 

Le  traité  de  FarAt  tte  fiieait  qae  eenetater,  en  les  men- 
lioenant,  tous  les  8ai0riflee»q«e  ramiifllice  du  98  «frfl  tioe» 
atait  imposés,  ttmê  rien  préfn^  tnr  hê  disposUiom  de 
lapa^.  11  reconitalffiait  h»  prineipee  de  tai  litnne  narigatfoii 
du  Rhin ,  d'un  accroissement  de  territoire  aecordé  k  h 
UoDande,  de  rind<^pendanee  de  la  Suisse,  et  du  fraetionne- 
ment  de  Kltalte  en  petits  États  souverains.  Les  parties  een- 
tractanlra  se  fatsaient  rautneHement  remise  des  eonlrals  ré' 
suitaat  des  fournitures  de  guerre.  Les  aWéi  s'engageaient  à 
évacner  la  France,  à  rendre  les  prisonniers  français  ;  enfin, 
les  ]iarfies  contractantes  convenaieat  de  h  ccMivocation  d*on 
coDgrès  à  Yieme,  dans  te  délai  de  deux  RiOîs,  pour 
compléter  U»  dispositions  de  ce  premier  traité  de  Parts.  Cinq 
articles  secrets  de  ce  traité  portaient  que  la  France  reeomiaie- 
sait  di  avancé  ta  di&trtbution  des  territoires  cédés  par  elle, 
que  cf  feraient  les  parties  contractantes ,  l'agrandissemeirt 
territorial  des  États  du  roi  de  Sardaigne,  la  litH^  navigatto» 
du  Rhin  et  tle  fEscaut ,  et  enfin  qu'elle  renonçait  à  tontes  dé- 
lations, donations,  à  tons  revenus  accordés  à  la  Légion 
d'Honoeor,  aux  sénatoreries ,  à  tontes  pensions  ou  autres 
diArges  de  m^me  nature  établies  par  Napoléon  sur  les  pays 
qudlc  abandounait  désoruiais.  Talleyrand,  signataire  de 
ce  Irrité  au  nom  de  la  France ,  fit  dr^ttribuer,  à  f  Hre  de  gra^ 
tHIcatioD,  luiit  millions  aux  plénipotentiares  étrangers  apn 
avaient  contribué  à  sa  conclusion. 

li€*(cowd  iraitéde  Paris,  conclu  après  la  seconde  res- 
tauration, porte  ta  date  du  20  novembre  19 1 5.  Il  limitait  la 
France  an  territoire  qu'elle  avait  en  1790;  il  lui  enlevait 
en  outre  les  places  et  territoires  de  Philippeville  et  Marien- 
bonrg,  le  duché  de  Bouillon,  Sarrelonis  et  le  cours  de  la 
Sarre,  Landau  et  tout  le  territoire  sitoé  sur  la  rive  gauclie  de 
laLauter,saiif  Weissenbourg,  qui  était  conservée  la  France  ; 
elle  renonçait  en  outre  à  quelques  communes  du  pays  de 
Ge\  <lonnées  à  la  Suisse,  à  Tancienne  Savoie,  et  enfin  au  droit 
séculaire  de  tenir  garnison  dans  la  principauté  de  Monaco; 
tout  cela  sans  ancone  compensation.  Klle  acceptait  fobUga- 
lion  de  ne  point  relever  les  fortifications  d^Huningue ,  de  ne 
po^nt  les  remplacer  par  d*autres  ouvrages  fortifiés  à  une  dis- 
taïKe  moindre  dé  trois  lieues  de  Bâie.  Une  indemnité  de 
guerre  tle  sept  cents  millions  nous  était  tm|>osée;  une  armée 
dVcupation  de  150,000  homutes,  dont  l*entretien  était  à 
noire  cbarge,  devait  rester  parmi  nous  pendant  cinq  ans 
>o  pios,  trois  ans  setilemeiit  si  les  souverains  le  jugeaient  op* 
|h>rtun,  et  devait  occuper  les  places  de  Condé,  Valeiiciennes, 
Roufhaia,Caaibray,  Le  Onesnoy,  Maubeuge,  Landredes, 
Aresnes,  Rocroy,    Gîvet ,  Charfemont ,  Mézières ,  Sedan , 
MoDtmédy ,  Th  ion  ville,  Longwy,  Bitche,  et  la  tête  de  pont 
Al  fort  Louis.  Le  reste  de  ta  France  devait  être  évacué  en 
vingt  jours.  Six  ans  étalent  accordés  aux  habitants  des  con- 
t««  cédées  parla  France  pour  vendre  leurs  propriétés, 
$*its  le  désiraient,  et  se  retirer  où  bon  leur  semblerait.  Le 
traité  de  igfs  confierait  et  maintenait  dans  toutes  leurs 
(Hsimitioas  non  modifiées  par  lui  le  traité  du  30  mal  1814 
et  i'ade  final  dn  traité  de  Tienne.  Par  im  article  additionnel, 
les  cinq  puissances  contractantes  s*engageaient  à  réunir  tons 
ieun  eflçrts  pour  as.<;urer  PaboHlioii  universelle  et  complète 
(fo  la  traite  des  nègres.  C'est  contre  ces  traités  que,  sons  la 
Restauration,  comote  sous  Louis- Pfiilippe,  Topposition  éle- 
rait  les  plus  vives  récriminations;  Paccusatioti  de  tàcbeté  fcit 
^QTent  prodiguée  au  gonvemement  de  ce  monarque,  à 
csnsedu  respect  qu'il  manifestait  pour  ces  traités.  La  révohi- 
Uonde  lS4a  venue,  ceux  qtrîles  attaquaient  naguère  <tvec  tant 
de  violence  les  olwervèrent ,  il  faut  bien  le  constater,  tout 
>»^i  respectnensement  à  lenr  tour. 

1^  /roifiéiiie  {raité  de  Paris  est  celui  qui  à  ta  suite  de 
^  gaerre  entre  la  Bnssle  d'une  part ,  et  la  Turquie,  TAn- 


gleterre ,  la  France  el  la  Sardaigne  de  loutre,  a  été  ooncin 
entre  ces  poiteaneea,  avec  l«  sanetien  de  TAutriehe  et  de  la 
Hruase;  éîalioré  dans  le  congrès  de  Paris  (tfoyez  page  300), 
dont  les  conférences  commencèrent  le  )5  février  1850, 
il  M-tigné  parles  pMnipolentialrea  de  tonte»  les  parties  cou- 
treetantes,  le  30  mars  suivant.  Le  dernier  traité  de  Paris 
est  oompcÂé  de  34  artldee;  en  voici  tes  diapoaitîons  capl- 
tates.  La  paix  est  «mcine  entre  les  pnissanoes  belligérantes  ; 
les  teriHuiies  occupés  par  eHes  de  part  et  d'autre  seront 
rëetproquement  évacnés  ausftfpromptement  que  possible.  Ln 
RflM^sfe  retid  Karf  à  Ht  Turquie,  les  alliés  rendent  h  la  Russie 
SéiMstopol,  Balaelava,  Kamiesch ,  Kinbum,  et  autres  points 
des  pesscsstons  mases  sur  la  mer  Noire.  La  Turquie  est  ad- 
mise  dans  le  concours  cMropéen ,  et  fintégrité  de  son  ter- 
ritoire est  placée  sous  la  garantie  commune  des  puissances 
contractantes.  EM  cas  de  rupture  entre  la  Porte  et  une  de 
ces  puissances ,  les  antres  seront  appelées  à  exercer  leur 
médiation  avant  qu'il  soit  fait  appel  à  la  force.  Les  puis- 
sances constatent  la  communication  qui  leur  est  fkite  par  le 
sultan  du  ftrman  qn^l  a  spontanément  rendu  pour  assurer 
la  Kberté  religieuse  de  ses  sujets  cbrétiens.  La  mer  Noire 
est  neutralisée,  interdite  aux  bâtiments  de  guerre  de  toutes 
les  puissances,  et  ouverte  au  commerce  Tibre.  Les  deux 
pnissanoes  riveraines  acceptent  des  consuls  dani  leurs  ports. 
Elles  ne  conservent  sur  le  littoral  aucun  arsenal  maritime. 
La  navigation  du  Danut)e  devient  libre ,  d*après  les  principes 
établi»  par  le  congrès  de  Vienne  :  pour  faciliter  cette  liberté 
de  navigation ,  la  Russie  consent  à  la  recliflcation  de  sa  fron- 
tière de  la  Bessarabie.  La  nouvelle  frontière  partira  de  la 
mer  Noire,  à  f  kilomètre  à  l'est  du  Iftc  Bourna-Sota,  rejoindra 
perpendiculairement  la  route  d'Akerman ,  la  suivra  jn<iqu*ail 
val  de  Trajan ,  passera  au  sud  de  Bolgrad ,  remontera  le  long 
de  la  rivière  de  Yalpuck  jusqu'à  la  hauteur  de  SaratRika, 
et  ira  aboutir  à  Katamori,  sur  le  Pruth.  Les  principautés  da- 
nubiennes restent  sous  la  suzeraineté  de  la  Porte.  Les  puis- 
sances leur  garantissent  follectivement  la  continuation  de 
leurs  privilèges.  Après  con<%taiation  des  vœux  des  représen- 
tants de  ces  deux  contrées  dans  un  divan  ad  hoc,  et  les  tra- 
vaux de  la  commission  européenne  instituée  par  le  traité 
dn  30  mars ,  et  com]>osée  d'un  délégué  pour  chacune  des 
puissances  contractarfteH,  leur  condition  inférieure  sera  réglée 
par  une  convention  qui  sera  conclue  à  Piiris.  Une  conventioo 
annexe  consacre  de  nouveau  le  principe  de  Tinterdictiort  de 
l'entrée  des  Dardanelles  et  du  Bosphore  aux  bâtiments  de 
gtierrede  foutes  les  nations ,  sauf  les  bâtiments  légers  em- 
ployés an  service  Aes  légations  des  puissances  amies,  et 
ceux  que  chacune  des  puissances  contractantes  est  autorisée 
à  faire  stationner  aux  bouches  du  Danube,  pour  assurer 
Texéculion  des  règlements  pour  sa  Mbre  navigation.  Une 
autre  convention  annexe,  conclue  entre  la  Russie  et  la  Tur- 
quie feulement,  limite  à  dix  bâtiments  â  vapeur  pour  chacune 
de  ces  nations,  six  d*on  tonnage  de  800  tonneaux  et  quatre 
dVn  tonnage  de  200,  le  nombre  des  bâtiments  que  chacune 
d'elles  pourra  avoir  dans  la  mer  Noire.  Une  troisième ,  entre 
la  France,  l'Angleterre  et  la  RusMe  seidement,  consacre 
le  principe  que  les  ties  d'Aland  ne  seront  point  fortifiées  par 
la  Russie ,  et  que  cette  polssence  n*y  créera  on  nraintiendra 
aucun  établissement  militaire  ou  naval.  Enfin,  une  der- 
nière convenHen  annexe ,  signée  de  tontes  les  parties  con- 
tractantes au  traité  de  Paris ,  proclame  le  principe  maritime 
de  l'abolition  de  la  course,  et  celui  que  le  pavillon  neutre 
oonvre  la  marchandise  erniemie,  à  l'exception  de  la  contre- 
bande de  gnerre,  et  que  les  btocns,  poor  être  obligatoires , 
doivent  être  effectlA,  c'est-k-dîre  maintenus  par  des  forces 
svflisantes  ponr  empêcher  l'aeeès  du  littoral  de  l'ennemi. 
Telles  sont  les  dispositions  dn  dernier  traité  de  Paris,  à  Fé* 
laboratibn  duquel  le  congrès  consacra  dix-huK  séances. 

pARIS,  prince  troyen  célèbre ,  le  plus  be«i  des  fils  dlf  é- 
cube  et  de  Priam,  rcH  de  Pbrygle.  Sa  mère,  le  portant 
encore  dans  son  sein,  eut  nn  songe,  et  dans  ce  songe  II 
hii  sembla  mettre  au  mon<le  une  torche  flamboyante.  Elle 
alla  consulter  les  devins  de  roracle  de  SéKa,  au  pied  du 
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mont  Ida^  et  iU  Ivi  pcédârait  qii'Mb  poftiit  en  ace  llaMS  un 
(ils  4)ai  canaereit  l'embuMmenlet  la  ruine  do  royaume  d^ 
.Priam«iJepend«il  Héeiibe  donna  le  jour  à  un  enAint^liar- 
jnanl;  niaia  «ea  grftœsek  aon  innooeocene  dataient  pas  le 
sauver  dea  rigueurs  du  mtL  Priam  avait  nteolu  de  le  »«• 
aiUer  k  sa  propre  aûrelé  ou  plutAt  aux  intéréto  de  la  patrie. 
Ijà  ipori  dusojal  entant  avait  été  résolue  d^anranoe.  Toute- 
fois, Prianà  et  Hécube  ne  purent  ae  léaondre  à  exécuter 
.cette  cruelle  sentence)  ils  se  oonAentèrentd^raposer  le  noo« 
Yeau*né  dans  les  solitudea  du  asont  Ida.  Dea  pâtres  le  nour- 
rirent du  lait  de  leurs  chèvoea,  et  renteteroiaaait  en  beauté 
et.en  foroê.  .8a  valent  naturelle  lui  fit  donner  par  ces  ber- 
gers son  premier  nom  d* Alexandre.  Une  jeune  nymphe  de 
L'Ida,  (léjÀ  aimée  d^ApoUon  ,  ne  tronva  paa  le  royal  ber- 
ger moins  beaui|ue  le  dieu  do  jour;  elle  lui  accorda  ses 
fàveura,  etratma  pasaionnéaMnI.  Son  nom  était  Œnone. 
.  lf;o  oe  temps  se  célébrèrent  les  fameuses  necesde  Tliétis 
et  de  PoU^,  en  Tbessalie.  LaDIscorde  ,*non  invitée,  venait 
de  jeter  au  milieu  du  joyeux  banquet  cette  pomme  fatale 
où  était  écri  t  :  A  luplu»  belle.  Troi»  grandes  déesses,  J  u  n  o  n, 
Pallaa  et  Vénus,  se  la  disputèrent  ;  tous  les  dieux,  jus* 
f|u*à  Jupiter  méUM,  se  refusèrent  àétre  les  juges  de  la  beauté. 
Le  maître  do  1*01  ympe  a'en  réftra  à  Tamant  d'Œnone,  le  plua 
fin  connaisMur  alors  en  perfactions  féminines,  quant  an 
Cflirpsy  à  la  figure  et  à  la  taille.  Mercure  conduisit  les  trois 
déùsea  dans  un  mystérieux  bocage  du  mont  Ida,  et  les  pré- 
lenU  à  PÂri»»  à  qui  il  signifia  l'objet  de  son  message  ;  puis 
wprit  son  vol  vera  les  deux.  Les  déesses  employèrent  cha- 
cune tous  les  artifices  imaginables  pour  séduire  leur  juge. 
La  majestueuse  Jonon  lui  promit  toutes  les  richesses  de  In 
terre  et  des  lionneura.  Minerve  la  sagesse,  et  Vénus  la  plus 
bdle  femme  de  runivers.  Le  juge  inoorraptible  exigea  que 
les  trois  déesses  parassent  nues  à  ses  yeux.  A  la  vue  des 
diarroes  ineffables  de  la  mère  des  GrAces,  Paris,  ravi,  re- 
mit ia  pomme  à  cette  blanche  et  immortelle  main ,  que  de- 
vait bientôt  blesser  la  lance  de  Dioraède.  Oe  là  la  haine 
imi^lacabie  de  Juiion  et  de  Pallas  contre  Troie  et  ses  princes. 
On  vint  h  célébrer  à.Troie  des  jeux  funèbres  en  Thonneur 
d*un  prince  royal  :  un  taureau  superbe  en  fut  le  prix  ;  on 
pense  même  qu*îl  fut  dérobé  à  PÂris  liiKméme.  Le  célèbre 
pâtre  descendit  dans  Tarène»  disputa  aux  lUs  de  Priam ,  ses 
frères,  Tanimal  mugissant,  et  les  vainquit  l'un  après  Tautre. 
Il  eminenait  le  prix  de  sa  valeur,  quand  Déiphobe,  ou,  se- 
lon des  mylboloigue;»,  Hector,  se  jeta  sur  lui  l't^péeë  la  main. 
Alors  Alexandre  se  fit  connaîtra  à  enx,  car,  selon  le  mythe, 
il  avait  tout  préU  les  langes  prédaux  dans  lesquels  il  avait 
été  exposé.  Lea  iannes  couinent  des  yett&  de  ses  frères , 
de  Priam  et  d*Hécube,  époux  d^  vieux.  Alexandre  avait 
alors  trente  ans  paai^és,  époque  où  le  sent  du  fatal  oracle 
devait  être  nul  d'après  Torade  lui-même.  Il  quitta  l*lda, 
vint  k  la  cour  somptueuse  de  Priam,  et  là  changea  son  nom 
do  pêlre  en  celui  de  Paris.  Un  peu  plua  tard,  Paris  s'em- 
barqua, «oua  prétexte  d'aller  consulter  l'oracle  d'Apollon- 
Bapltfiéen  en-  Grèce,  mais  bien  pour  y  recueillir  la  succession 
de  sa  tante  Uéaione.  Paris  descendit  à  Laeédéroone ,  où  Mé- 
nétas,  l'époux  jde  hi  belle  Hélène,  le  reçut  dans  son  pa- 
lais», avec  riiospitallté  leeemmandée  par  Jupiter.  Hélène 
aua«i  aoeueillit  l*étranger  avec  des  égards  particuliers.  Sur 
ces  entrelaitea,  Ménélas  eut  Pimprudenee  do  fiiire  un  Toyage 
en  Crète»  et  IprMin'il  lui  de  retour  à  Bparle»  il  ne  retrouva 
ni  son  hdte  ni  son  épouse.  Hélène,  éprise  dn  prince  tioyen, 
avait  pria  In  fmte  nvee  lut ,  «t  déjà  le  ra^iaaeur  faisait  voile 
Yer$  l'Asie.  Suivant  l'opfaiion  la  plus  accréditée,  Hélène 
deKendit  àTroie  avec  son  amant.  Homère  siest  emparé  de 
celte  opinion.  Chex  on  poèt».  Parla  «at  un  personnage  mixte, 
eonune  le  sont  ordinairen^t  les  voluptueux  el  les  effémi- 
nés :  il  est  tour  à  tour  lAcbe  et  Taleureux.  Dans  Vriiade  , 
sa  vigoureuse  main  blesse  Machaon,  Antiloqne,  Palamède, 
et  juaqu'à  Diomède  même,  et  elle  tremlile  avec  raison  de- 
vant Mén<^his,  qu'il  atlaqoe  cependant»  Son  dernier  triomplie 
fut  de  tuer  lâchement  d'une  fiècbe  Achille,  le  brave  dea 
bravea.  Peu  de  temps  après,  blessé  lui-même  par  une  dea 


flèdiea empoisonnées  d'Hercule,  dont  Phlloctète  était  pos- 
seaseor.  Il  vfait  expirer  sur  le  mont  Ida,  dans  les  bras  d*(£- 
none.  r«lle-d,  oubliant  les  outrages  ellesinfidëliié6  4e  Hl- 
Instre  p&tre,  sVtait  en  vain  empressée  de  veraer  sur  la  plaie 
de  son  amant  le  suc  des  simples  dont  Apoltoo  lui  avait 
donné  la  sdence.  Le  tenant  froid  et  inanimé  sur  son  «scia, 
elle  s'étrangla  de  regret  avec  sa  ceinture-  D'autres  veulot 
qu'Œnone  ait  refbsé  de  guérir  l'infidèle. 

Paris  avait  eu  d'Hélène,  durant  lea  dix  années  qu^ils  rèco- 
rent  ensemble^  mie  fille  appelée  aussi  Hélène»  et  deax  ùis, 
Bunichus  et  Idée. 

Sur  les  monuments  antiques,  Pari»  «^t  représenté  atcc  le 
pe^ftn»  ou  bâton  de  pasteur  à  U  main ,  coiffé  dn  bouad 
phrygien,  et  les  épaules  couvertes  d'une  éjégante  chlam)<iei 
sa  figure  est  presque  celle  d'une  femme. 

DBMN£-BAaa\. 

PABIS  (Matthiec),  historien,  bénédictiu  anglais  du  iûo> 
nastère  de  Saint- Alban.  11  se  distingua  comme  poétp,  Qrai4»r, 
tbéologieo  et  mathématicien.  Il  joignait  à  des  talents  si  rares 
des  moeurs  austères,  un  courage  plus  rare  encore.  Cliargi 
de  la  réforme  de  quelques  monastères ,  il  s'acquitta  de  cette 
aMsalon  difficile  avec  la  plus  impartiale  sévérité  et  tpui  le 
aèle  d'uu  apOlre  dévoué.  Il  attaqua  les  vices  avec  vigueur  et 
sans  aucun  ménagement  pour  les  coupabies',  quels  quâ» 
fassent.  Il  n'épargnait  ni  la  cour  d'Angleterre  ni  les  oÛîdeK 
du  pape,  et  défendit  avec  la  plus  courageuse  .persémioce 
les  droits  de  sa  patrie.  Son  histoire  d'Angleterre,  écrite  dans 
un  violent  esprit  de  haine  contre  les  Français ,  l'a  placé  «a 
rang  des  premiers  historiens  de  la  Grande-Bretagne.  11  lu 
donna  le  titre  à'Bistoria  major,  pour  la  distiogmer  d'un 
abr^  qu'il  publia  ensuite  sous  le  titre  é^HUiotia  mnor. 
Cette  grande  composition  comprend  les  événements  depois 
le  règne  de  Guillaume  le  Conquérant  jusqu'en  1260.  Nattliiea 
Péris  y  travaillait  encore  lorsqu'il  mourut,  en  1269. 

DtFEY  (de  i'roooe}. 

PARIS  (FaÂNÇois  de),  prêtre  appelant  et  diacre  de  Pan», 
né  en  1690,  fut  recommandable  par  sonxèle,  sa  cliarité,sa 
vie  pénitente  et  pleine  d^austérilés  ;  mais  il  est  aurlopt  cé- 
lèbre par  les  miracles  qu*on  prétendit  s'être  opérés  sur  la 
tombe  dans  le  cimetière  de  Satnt-Médard  (vo|^2;  Coxva- 
SKMiKAmEs).  On  a  plusieurs  fois  imprimé  la  vie  de  ce  diam, 
qui,  après  avoir  ruiné  sa  santé  par  U  pénitenc|py  «D^urat^a 
1727.  On  a  de  lui  des  ExpUcalions  sur  VéftUre  et  samt 
Paul  aux  Homains,  sur  VepUre  aux  GaMUw  i>ne  Ana- 
Igse  de  tépitre  aux  Jiébreux,  une  traduetiqn  de  VimUd- 
tiou  de  Jcsus'Chrisl,  etc. 

PARIS.  Quatre  frères  de  ce  nom,  fils  .d*un,au)iecgisleds 
Moras,  en  Dauphiné,  ont  tenu,  au  siècle  dernief,  na  rang  dis^ 
tingué  dans  les  finances.  Tous  quatre  furent  intendants  des 
finances.  Le  premier  s'appelait  AntotHe  Pkwi^SMrtEMMKf  ià 
fut  garde  du  tn^or  royal.  Le  second  avait  pris  le  nom  da 
Pakis  de  lk  Montagne,  de  l'enseigne  de  Taobergn  de  «n 
père,  à  la  Montagne. 

Le  troisième,  Joseph  PAMS-DcrreasiETy  entra  d^abord  dans 
les  gardes  ;  il  fut  en  1704  diai^gé  de  la  direction  des  vines 
de  l'armée  de  Flandre;  il  commença  par  ae  piononcer 
contre  le  système  de  Law,  qui  le  fit  exiler,  «t  le  rap- 
pela au  moment  de  sa  décadence.  Il  fut  ensuite  diaifé 
de  liquider  la  dette  réelle,  et  fit  réduire  de  .l,OiiA»OM 
à  1,653.000  la  dette  de  l'État  à  hi  mort  de  Louis  XiV, 
puis  il  eut  pour  mission  de  4aire  exécuter  lea, 
arrêtées  pour  empêcher  les  progrès  de  la  peste  qui 
le  midi.  Le  cardinal  Fleuiy  le  fit  mettre  à  la  Baidille,  ou  jl 
demeura  de  1716  à  1728.  C'est  d'après  ses  conseils  que  int 
fondée  t^École  Nilitairç,  dont  il  fut  le  premier  Jaten- 
dant.  n  mourut  en  1770.  Voltaire  l'a  sévèrement  apprécie, 
en  disant  de  lui  :  «  D'abord  giurçon,  cabaretier,  puis 
soldat  aux  gardes,  ensuite  plongé  dans  les  opéretions  finan* 
dères,  il  reUnt  toute  sa  vie  un  peu  4e  la  dureté  de  ae»  tfois 
professions,  et  ne  connaissait  guère  lea  bienséances*  m 

Lb  plus  jeune  des  quatre  frères,  /ocçicesPiAia  j^Moitt- 
)  nAiÎTEL,  s^enrichit  aussi  dans  les  apéculatiotts;  U  fat  garde 
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du  ti^r  royal  en  1730^  el  l'un  àtê  banquiers  de  la  cour, 
comme  9»  frères.  Sa  plus  grande  cëlétirité  vient  de  ce  qui! 
M  k  père  du  marquis  de  B  r  u  n  o  y . 

PARIS  (Alexk-Pauun),  conservateur  an  département 
des  manuscrits  de  la  Bibliotlièque  impériale,  membre  de 
rAcadéiuie  des  Inscriptions  et  BelleS'Lettres,  professeur  de 
langue  et  de  littérature  françaises  du  moyen  Age  au  Collège 
de  France,  est  né  à  Avenay  (Marne  ),  le  25  mars  1800*  Ild<^- 
botaen  1814  par  une  critique  de  Pécole  romantique,  qu'il 
iatitala  Apologie,  En  1831  il  fit  paraître  une  réponse  à  une 
lettre  de  M.Mlchelet  publiée  par  la  Revue  des  Deux  Mona- 
des SOT  les  épopées  du  moyen  Afse.  Deux  ans  après  il  impri- 
iMHvne  Notice  sur  la  relation  originale  du  voyage  de 
Marco  Poto,  lue  àl'AcJidémfedes  Inscriptions  ;  puis  il  donnait 
les  biographies  de  Brunehautet  deClovisau  Plutarque  fran' 
çttis  de  Meonecliet.  On  lui  doit  encore  Les  grandes  Chroni- 
fpia  fte  fiance  selon  qxCelles  sont  conservées  enVéglise  de 
Soin f' Dents  i  Us  Manuscrits  françois  de  la  Bibliothèque 
év  Roi,  leur  histoire  el  celle  des  textes  allemands,  an- 
jfofî,  kotlan'dois,  italiens,  espagnols,  de  la  même  collée^ 
tion;  Mémoire  sur  le  cœttr  de  saint  louis  et  sur  la  dé-, 
ctmrerfe faite  dans  la  Sainte-Chapelle  le  l&  mai  1843.  Il 
est  un  des  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France 
poMi^pàr  )*Àcadéinie  des  Inscriptions.  Il  (i  donné  une  tra- 
(ttirtlondèrœu très  complètes  de  lord  Byron,  avec  notes  et 
rommentâW.  Comme  éditeur  il  a  publié  la  Correspond 
rfflwce  âti  rOi  Charles  IX  et  du  sieur  Mandelof,  gouver» 
nenr  âe  Lyon  pendant  Vannée  1 572  ;  li  Romans  de  Berte 
6ns  grnns  pies,  précédé  d^ine  dissertation  sur  les  Romans 
desdouie Pairs;  Ù  Romans  deGarin  le  Loherain,  précédé 
dei'eiamén  du'syâtème  de  M.  Fauriel  sur  les  romans  carlo- 
Tingiens  ;  Le  Êorhancero  français  :  histoire  de  quelques 
(tackns  iréthières  et  choix  de  leurs  chansons.  Ayant  Tait 
àt  ta  littérature  et  Je  ^histoire  de  France  du  moyen  âge  son 
étode  spMale,'  M.  Paulin  Paris  a  founii  un  grand  nombre 
d'artides  sur  ces  matières  à  difTérentç  recueils.  Il  s^esl  ec- 
cQpéd*un  càtàtogne  lîttéraf  re  et  raisonné  des  manuscrits  en 
itfi^Tulg^è  dé  la  Bibliotliètiue  impériale. 

PAItïS  (AKTOi!rç-l.ouis),  frère  du  précédent,  ancien  bi- 
hKoni^re  dé  Kcîms,  ué  à  Épernay.eu  1S02,  a  traduit  la 
Chfonipie  àe'^esiùc  et" fait  paraître  on  abrégé  de  Thistoirc 
«leRtrfe:      •  '     • 

PilRfSET^TiîËH^it),  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie 
<î«  «liMirine/ était  né  à  Grand  (Vosges),  le  5  août  177o.  Ses 
r?^nrt<,  êtfithrafeurs  peu  àfsés,  renvoyèrent  de  bonne  heure 
ayantes,  oi)  on' frère  de  son  père  avait  fait  fortune  dans  le 
rntnmerce  delà  parfumerie.  Il  fit  quelques  études  cliez  les 
ontorieiil  dét^ëMes^et  jusqu'à  dix-buit  ans  il  fut  pénible- 
fnrnt  Htiecupë  Hàt  écritures  dan^  le  magasin  de  son  oncle. 
l^m  fié»'  tayèé  instants  de  loisir,  il  lisait  les  poètes,  les 
KnRdféerhain».  |l^ot  enfin  rétourner  au  collège,  et  fut 
('•nailètriané  II  li  fête  d'une  petite  blbfioth^que.  Cestlà  que 
ii^vnpfeitiw  iM  le  diércber.  tt  (H  la  campagne  de  1 793  en 
qualité  de  lieutenant,  puis  sollicita  et  obtint-  son  congé.  De 
rel(Hir$Nantes,i%s.arrécliun  de  la  Vendée  lui  lit  reprendre 
'(^'antftsvâttiéhé  an  ^rvîcedes  hôpitaux,  ils^occupad'ana- 
t'xnie,  et  loi^  de  hr  bréation  de  la  nouvelle  école  de  méde- 
noe,  fly  fbt  ctfvtfyé/à  la  suite  d'un  concours,  en  qualité 
l'AHe,  par  1ë  département  de  fa  Loire- Inférieure.  Il  eut 
^  MnfTHrde  fiUratuèféy'puîsil  entra  comme  InsCtuteur  dans 
"ne  iMiiAn  opôtfftnie.  À  1*A||ie  de  trente-cinq  ans  II  revint  à 
l3inédedM;let  aii  bô^  dé  quatorze  mois  de  travail  assidu, 
Ji  fittte^-dbètèlrf:' 

Sammê  lôlir  I  tbUf'nlètaibre  du  conseil  de  salubrité, 
t;  Medri  dét  ^Mèmles'  pour,  rarrondîsseroent  de  Sceaux , 
t'éMn  de'Bleétre,'d'tibord  pour  les  vieillards  pauvres, 
«':voHe  p«nf'1ea' aliènes,  membre  du  conseil  général  des 
prèwM.H^fià  dans  eeir  divers  emplois  âes  preuves  de 
<l<^îo«émént.  -En'  1819  il  fht  envoyé  à  Cadix  pour  étudier 
la  maladie  qttfdédmàit  cette  Malheureuse  cité  et  qu'on  pré- 
tendait être  la  Mtre  Jatme  :  il  n'arrivé  que  lorsque  le  fléau 
a^ait  dkpant'.  En  18»  iVolAérvi  une  fièvre  milialre  qù!  sé- 


vissait dans  le  départeiiMflt^  F6he{  poto  II  VasibeiÉ  àui 
médecins  Iraitfçaîs  qvi  allalanl  combattre  la  ÛHm  Jaune  qni 
ravageait  Baraelone.  Ce  fut  entre  ses  brat  que  monrui  to 
jeune  Mazet,  sos  asiieC  son  élève.  Lvt-roéme  Ait  MleîM  de 
la  maladie,  mais  il  eut  le  bonheur  de  ta  rélabKr.  ffominé 
censeur  à  son  retour,  îl  se  démit  Mentôt  de  ces  Ibneflens 
politiques.  En  1822,  Pariiet  reçut  les  tHrea  de  membi«  âa 
conseil  sopénear  de  santé  et  de  secrétaire  perpétuel  de  la 
nouvelle  Académie^  Médecine»  Depuis  il  remplaça  PI  nei 
comme  médeeinen  ekefdela  fialpétrière;  En  1826  tl  fit  nn 
voyage  intéressant  en  Égyptrpour  étudier  la  peste,  qu'il 
croyait  contagîeiiaei  comme  la  fièvre  jairoe.-  «  Il  fut  Tun  dès 
législateurs  des  oordons  sanitaires  el  ^ies  taoarets,  a  dit  te 
docteur  Isidore  Bovrdon,  et  rien  n*«  plus  abtiégé  sa  vie  ni 
filus  arttrisié  ses  derniers  fours  que'  les  restrictions  dont  le 
gouvernement  venait  de  frapper  le  régime  des  quarantaines. 
Il  expliquait  la  peste  d'Égy|ite  par  raocnmniation  dans  cette 
contrée  de  cadavres  non  «nbaumés  depuis  douze  cents  aiia 
par  la  faute  des  acrupules  de  saint  Antoine.  >  En  1842,  TAca^ 
demie  des  Sciences  le  choisit  coramo  membre  libre  poor  rem- 
placer PcMetler.  Il  mourut  à  Paris,  au  mois.de  juHlet  1847. 

Pariset  peut  être  considéré  comme  un  de  nos  médecins  les 
plus  littéraires.  Il  a  laissé  des  Rapports  9nr  lajièvre  Jaune 
de  Cadix  et  sur  la  fièvre  jaune  de  BfttceUme;  on  VH* 
cours  d*inauguration  de  V Académie  de  Médecine,  une 
édition  des  Rapporês  de  V homme  physique  et  de  V homme 
moral  de  Cabanis,  avec  des  notes;  une  traductioop estimée 
des  Aphorismes  d^ Hippocraie  et  de  \a  Lettre d*H^pocrate 
à  Damoçète  sur  Démocrite;  des  notes  jointes  au  Formu* 
laire  magistral  de  Cadet  de  Gasslcourt  ;  un  jlft^moire  sur 
les  causes  de  la  peste  et  sur  les  moyens  de  ta  détruite, 
des  articles  dan<^  des  joumanx  politiques  ou  dans  des  recueils 
scientifiqiuss;  enfin,  une  oolleotioft  remarquable  des  Éloges 
de  ses  collègues.  «  11  consacra  son  stage  doctoral,  dit  son 
judicieux  collègue,  M.  Isidore  Bourdon,  à  composer  une 
tragédie  d*J^/ec^e,  qui  durant  quarante  ans  ne  le  qnftfa  ja- 
mais, et  quMl  déclamait  dans  Poccasion.  Il  terminait  quand 
la  mort  Ta  aurpria  un  poème  fier  la  Vapeur,  pour  le  pro- 
chain concoora  de  l'Académie  Française,  dont  il  avait  ambi- 
tionné non- seulement  les  palmes,  mais  l'invie.Mitofc.  »' 

PARISIENNE ,  petit  caractère  d'imprimerie,  qui  se 
nommait  d'abord  sedanaise,  pntce  qu'il  avait  été  gravé  pour 
la  première  fois  à  Sedan,  en  1620,  par  Jeanaon,  qui  imprima 
avec,  en  1625,  un  Virgile  en  un  seul  pellt  volume  in-32. 
En  1633,  ii  imprima  avec  le  même  caractère  tous  iên  livrer 
de  la  Bible  en  un  volume  in•8^  En  1634  ou  163^,  lacques 
de  Sanlecque,  graveur  et  fondenr  *  Paris,  fit  un  caractère  ' 
à  rimitation  de  ceUii  de  Jeannon,  et  il  le-nomiina  paH-^  ' 
sienne ,  du  nom  de  sa  ville.  Ce  dernier  nom  lut  resta.  * 

PARISIS.  Lora  du  démembrement  de  Tempiré  dé  CItaN 
lemagne,  au  onzième  siècle,  une  confusidi  extrême  slntro^ 
dulsitdans  le  système  des  poids,  mesures' et  monnaies,  qui  ' 
Tarièrenl,  on  peut  le  dire ,  de  «eignettrie  à  <  aeigneuvie.-  Pour  ' 
distinguer,  dans  Tusage,  les  pièces  de  monnaie  dont  le  noii 
était  le  même,  mais  dont  la  vaienr  réelle  élail  loin  d^re 
ldentii{ue,  Tusage  s'introduisit  bientôt  d'ajouter  aux  noot» 
obole,  denier t  sol,  livre^  le  nom  de  la  ville  otï  la  pièee avait 
été  frappée.  Cest  amsl  qu'os  -appela  monetw  porésienset 
la  monnaie  frappée  k  Paria  et  nominiée  fioHi^^  «pair  iibréi» 
viation.  Au  commencement  4u  treizièroesièole,  Philippe' le  ' 
Bel  ordonna  que  ie  système  momtabre  suivi  è  Paris  serti- 
rait de  type  unifonne  dans  ses  posaessiena  éû  nord  ûe  li 
France,  tandis  qu'à  l'ouest  on  auivfeit  le  système  ton  t^ 
n 0  i s,  c'est-à-dire  employé  pour  ka  neonaiee  fra|ipdea  à 
Tours.  Jusqu'en  1789,  l'usage  se  maintiat  de  diaUaipier  Ib  * 
sot  et  la  livre  porisis  du  sol  et  de  la  livre  /ounMr;  maieee 
n'était  là  depuis  longtempaqu'ime  monnaie  ide  comice,  et  in^ 
diquant  seulement  un  quart  en  fiia  dans  1»  valottr  réelle 
existant  entre  les  espèces  de  même  déuominaiienirappéeeaoU 
à  Paris,  soit  à  Tours.  Oaa  denrfèrea  étaient  en  effielàmrtitfe 
inférieur. 

PARJURE.  Ceat  raclkw  de  MenirftnKaeraieflrt. 
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On  DOtaoïM «09si  fiorf^t^ùéU^  m  fond  «Mipabia  d'un 
fiai  serroeal.  Le  fuiiife  est  puDi  de  It  d^gmdatk»  ci- 
Ttq«M. 

PARKER  <L'amirat  sir  M^iluahK  né  en  I7ft0,  d'une 
iamille  qui  a  donné  déjà  à  U  marine  ai^laite  plusieurs  offi- 
ciers de  dislinelion,  enira  au  aervioe  tout  jeune»  et  était  déià 
eapitaine  de  vaiMeau  à  vingt^el-un  ans.  La  30  mars  iêOê, 
commandaDt  la  frégate  AnuMon^ii  enleva,  k  la  suit»  d*tta 
oombat  opioiétre,  la  M§fite  La  Bêli&-PauUt  qui  GHsait  paiiie 
de  Tescadra  an«  ordresde  Tamiral  Ijinois;et  en  1809  il  s'em- 
para de  la  citadelle  du  Ferrol.  Promu  au  grade  de  oon- 
Ire-amiral  en  juiUet  iftM,  il  commanda  en  itô2  t'eseadre 
anglaise  dans  le  Tage.  En  Mias  il  lut  nommé  lord  de  Tami- 
rauté;  poste  qu'il  alMudonoa  en  1841  pour  aller  remplacer 
El I i  ot  dans  le  commandement  desfoisces  navales  anglaises 
destinées  à  agir  oontre  la  Cbine.  Avec  le  corps  expéditionnaire 
aux  ordres  de  Gougli,  il  s'empara  deChusAu,  de  Ningpo,  de 
Tcliapou,  força  rentrée  du  Yang-tsé-Kiaog,  et  arriva  enfin 
sous  les  mors  de  Nankin,  où  l'arrivée  des  plénipotentiaires 
chinois  chaig^  d'implorer  la  paix  vint  meUre  un  terme  à 
sa  marctie  en  avant.  En  1844  U  lut  créé  baronet  et  investi 
l>ient6t  après  du  commandement  de  la  floUede  la  Méditer- 
ranée, où  ragitatioo  italienne  de  1847  et  de  i848  lui  fournit 
de  nombreuses  occasious  ^'intervenir  aussi  dans  les  allaires 
de  la  politique.  Mais  ses  ellorts  pour  amener  un  arrangeuient 
amiable  entre  le  gouvernement  napolitain  et  les  insurgés 
de  la  Sicile  furent  inutiles.  Dans  l'automne  de  1849,  à  la 
demande  de  sir  Stratford  Onning,il  lit  voile  pour  les  Darda- 
nelles, pour  encourager  la  Porte,  menacée  par  la  Russie  et 
l'Autriche,  à  propos  de  la  question  des  réiugiée,  en  lui  raon- 
traut  ainsi  en  pers|>eclive  Tappui  de  l'Angleterre.  De  là  il  se 
rendit,  en  janvier  1850,  à  Atliènes,  oii  en  efTectuant  le  blocus 
des  ports  grecs  il  força  le  gouvernement  à  satisfiûre  aux 
réclamations  de  l'Angleterre,  pois  s'en  revint  à  Malte. 
Nommé  en  avril  Igfrl  amiral  du  pavillon  bleu,  il  remît  le 
eommauderaent  de  la  flotte  k  son  succe&teur,  l'amiral 
Dundas. 

P  ARLEMEiOT)  mot  dérivé  avec  contraction  de  para- 
bolan^entunif  colloque  ou  pourparlers  C'est  le  nom  qu'on 
donnait  sous  l'ancien  régime  à  des  cours  souveraines  compo- 
séesde  laïques  etd'eoclésiastiques ,  instituées  pouradministrer 
en  dernier  ressort  la  justice  au  nom  du  roi. 

L'origine  des  parlemenis  est  un  objet  sur  lequel  U  cri- 
tique historique  s'est  souvent  exercée.  Ces  corps  judiciaires 
étaient- ils  une  succession  des  assemblées  martiales  et  poil* 
tiques,  c  ha  m  ps  de  mars  ou  champs  de  m  ai,  qoiavaient 
eu  lieu  sous  les  rois  des  deux  premières  races  de  la  monar- 
chie française,  un  démembrement  des  conseils  parallèles  ou 
postérieurs  à  ces  assemblées,  et  connus  sous  le  nom  de 
conseil  du  rot,  cour  du  roi,  ou  bien  existaient-ils  en  vertu 
d'une  organisation  directe  et  spéciale?  ' 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  parleuients  n'aient  pris  nais- 
sance au  sein  des  conseils  do  roi ,  qui  se  composaient  de  grande- 
of  Aciers  de  la  couronne  et  de  pn^lats,et  on  l'on  traitait  de  la 
paix,  de  la  guerre,  où  l'on  élaborait  les  lois ,  où  l'on  rendait 
la  juKtioe  duis  les  cas  uqients.  L'alKranchissement  des  com- 
munes, rétablissement  de  l'appel,  ayant  étendu  singu- 
lièrement la  juridiction  royale  on  distingue  déjà  sous  saint 
Louis  dans  le  conseil  deux  chambres ,  l'une  appelée  des 
enytfdles,  l'antns  des  requêtes,  la  première  composée  de 
•eigneurs  ebargés  de  constater  |iar  la  preuve  testimoniale  les 
oeafse  des  trilNmanik  et  les  conventions  des  parties ,  la  se- 
conde formée  de  clercs  et  de  gens  de  loi,  que  la  di/TusIon  de 
l'étude  du  droit  romain  commençait  à  introduire  dans  le  per- 
sonnel destribmiaux,  sous  le  nom  de  chevaliers  de  justice, 
ekeifatiers  eiercs,  et  qui  jugeaient  les  procès  sur  les  requêtes 
des  parties ,  les  p^iidoyers  des  avocats  ou  les  rapports  des 
enqiiètenra.  Un  édit  de  1291  désigna  trois  membres  du 
f^naeil  pour  donner  audience  tous  les  jours  de  la  semaine. 
in  antre  détermina  In  nombre  de  juges  qui  siégeraient  dans 
chaque  parlement  de  l'année.  Enfin,  Philippe  le  Bel,  après 
$tnk  élibH  km  «tnts  géné^^nx»  nndit  me  jiieov<|lle 


ordonnanee,  eeiiedu  3t  mars  18M,  qui  aéparait  l^aàsi- 
aistratioii  de  la  juatioe  de  radoûdstratien  générale  es 
royaume.  Le  parlement  eut  en  partage  les  afinives  joâ* 
claires,  le  conseil  privé  du  roi  «arda  loutee  les  maliens 
d'État  Cette  ordonnance  portait  que  «  pour  la  co— noéilé 
de  ses  sujets  et  l'eipédition  des  eansea ,  le*  portement  serai 
désormais  sédentaire  à  Paris  g  au  lieu.#étrB  ambolalaiie. 
comme  par  le  passé;  qu'il  s'nssemblanit  deus  fois  cbaqsi 
année,  l'uneà  JNoèl,  l'autM  à  la  Pentecôte,  «I  ^ine  la  Hum 
de  chaque  session  serait  de  deux  mois  ».  Cm  iraportsalii 
dispositions  bireat  suivies  de  celle  qui  flwilérait  le  pariemeal 
pour  juge  aux  grands  do  royaume  et  à  pineieurs  étabUâie- 
ments  publics.  La  plupart  des  seigneOTtqoi  y  nvaient  pm 
séance,  et -qui  supportaient  impatiemment  dans  nue  nm 
de  justiœ  le  joug  uniforme  de  l'égalité  devant  le  roi ,  s.'éà- 
gttèrent  peu  à  peu  du  parlement 

Cependant,  U  n'était  encore^  à  proprement  parlnr,  qu  use 
commission  de  judicalure,  et  des  lettres  patentes  éUkai  ai- 
cessaires  cliaque  année  pour  sa  convooation  :  I^lipps  k 
Long  ne  tarda  pas  à  la  rendre  permanent,  et,  pur  nneorém- 
nance  de  1319,  il  en  éliosinales  prélats^  qui  y  nvnieot  figsrt 
jnsquenlors,  pour  les  remplacer  par  desoleros,  dc&  tmqoeiet 
des  rapporteurs.  Ces  ooi>veaui  venus  travaillèrent  avec  sr- 
deur  à  restreindre  au  profit  de  leur  propre  importance  laisn> 
diction  des  justices  seigneuriales  et  des  tribunaux  ccdémili- 
ques.  Mais  ce  qui  contribua  surtout  à  augmenter  réelat  t(  b 
puissance  do  parlement  de  Paris,  ce  fut  sa  rénnionavec  Is 
cour  des  pairs.  La  plupart  des  seigneurs  qui  la  ocMoposaind 
étaient  dépourvus  des  notions  nécessaires  pour  rendre  la  jus- 
tice, et  les  causes  portées  à  leur  juridiction  étaient  tropraivi 
pour  motiver  la  création  d*un  tribunal  permanent  Ob  ks 
adjoignit  au  parlement,  et  cette  communauté,  dana  laqacNe 
oette  compagnie  retirait  en  considération  ce  qu'elle  appertui 
en  lumières,  fut  établie  pour  la  première  (eiken  1420,  du* 
le  procès  do  dauphin,  depuis  Charle»  VII. 

Le  mode  de  nomidation  des  mendires  du  parlement  M 
longtemps  variable.  Sous  Philippe  de  Valois  il  avait  elé 
dressé  une  liste  de  toutes  les  personnes  propres  à  Iniie  partie 
de  ces  compagnies,  et  les  noms  des  conseillées  qui  devaiest 
composer  chaque  assise  en  étaient  extraits  anuMeUcmeat 
Ces  magistrats  Turent  ensuite  nomnoés  en  titre  d'office  psr 
le  roi ,  sur  la  présenlstion  du  chancelier,  pois  éloa  psr  Ict 
compagnies  elles>mémes.  Ce  lut  sous  Fraaçoie  1^*^  qiiet^ 
trodoisit  la  vénalité  des  charges  Le  lehoii  des  pre- 
miers présidents  et  des  officiers  du  ministère  puldic  demean 
toujours  à  la  nomination  do  roi.  La  ciéatioiL  de  présidepts 
en  titre  nommés  par  le  roi  fut  une  dea  premsèrea  meseiei 
qui  suivimnt  l'ordonnance  de  1302.  L'organisntîon  du  psr- 
lement  de  Paris  subit  de  nombreux  chnngBinenU  jusqa as 
dix-septième  siècle,  où  ce  corps  parut  avoir  atteint  à  sea 
plus  haut  degré  d'ordre  et  de  régularité. 

Il  ae divisait  alors  en  dix  chambres:  U  ^rand'cAam- 
bre,  iàtnurnelleoikcitambrecrfminalle,  cinq  cAos- 
bres  des  enquêtes,  deux  chambres  des  rpçuétes,  et  U 
chambre  de  VédiU  Lea  enquêtes  jugeaient  les  dL\*y^ 
portés  oontre  toutes  sentences  rendues  par  les  tribunaui  ia- 
férieurs  en  matière  civile,  quand  le  procès  s'instrutsail  par 
écrit;  eUes  jugeaient  aussi  (es  appels  en  matière  oorrectioB- 
nelle.  Chaque  chambre  des  enquêtes  avait  deux  présideot&rt 
vin^-dnq  conseillers  :  c'étaient  pour  la  plupart  des  i<m^ 
trats  jeunes,  ardents,  ambitieux.  Qstto cbandune  tirait  $oa 
origine  des  commissaires  nommés  par  le  parlement  poer 
examiner  les  résultats  des  enquêtes  ordonnées  ppr  cette  uhr- 
pagnie.  Les  enquêtes  n'avaient  point  de  sceau  ni  de  grefle 
particulier.  Les  requêtes  étaient  composées  chacune  de  i  rot< 
présidents  et  de  quinze  conseillers  Lçurs  membres  sont  lo- 
vent désignés  sous  le  nom  de  députés  du  parlement  aus 
requêtes  du  palais  ;  ils  assistaient  k  la  réunion  des  dism- 
bres  et  aux  réceptions.  Toutes  les  chambres  se  réunî.'^'^ieBi 
pour  procéder  à  l'enr^strement  des  lois,  et  lorsque  le  pai^ 
lement  avait  à  délibérer  comme  oorps  politique ,  sur  la  con- 
vocation laite  par  la  grand'chambre.  JUe  parlei^eni  vaquait 
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dcpvis  li  >ii|iiwifcifi  juaqu^  Ift  novmbre,  UpdwMin  de 
la  Saint^Uiiiii.  Une  chambre  des  vai»tioaft,  nommée  per 
le  loi  .cxipédiiil  la  affinres  «iieiiles. 

Le  coitemt  4t6  merabiCB  d«  pmieneBt  était  en  rappoK 
avec  la  digailé  de  leiin  fonctioBS.  Im  préaidente  portaiept 
(0  flérimnaie  «m  rate  d'écartale  fbuirée  d^bermine ,  avec 
un  «nficrde  veloon  noir  bocdé  d'nn  galon  d'or;  ils  avaient 
ta  chaperon  sur  Fépanie.  Ûans  le»  imtu  4Mdinairaa,  ienr 
coémitéànt  mm  rabe «oii»  avecnn  aimpln bonnel  aané. 
Cehri  dei  coMMillen  at4et  nMflbni  ^  mimalèie  pnbUc  ëlail 
i  pc«  piès  «amblaiile. 

Le  pariemeni  de  Pan*,  députe  l*nrdo«MMfie  qni  kie»- 
dftjt  fédeotaim^MB  la  eapiftaie,  ftileonvent  teinnftfé  aii- 
leers,  eoil  flar  l'efinl  de  «iMiMAaMBa  de  lerae  m^iania» 
toit  par  safle  du  remenliment  qna  In  cour  nvail  aonçu  de 
foù  ApiwtKion  à  ee»  volonAéi.  Ctaa  ^mMftmawnla»  eou- 

Vhimnkf  de  cette  eompngnieL  Neva  cilarona  entra  antm 
l'éiitdafti  leplenriM  iiJê ,  par to^ Oharlm  VU,akir» 
ré^t  da  myanma^  fisana  réaidenioe  à  Poitien,  à  eaïuade 
liavaûen  éts  Anginia.  Son  aéfonr  a'y  prolongea  juiqa^eD 
1437.  Diiraot  let  tronblna  de  la  Ligne,  le  parlement  fut  réuni 
àTeam  fM^  Henri  lli,  et  ne  lut  réintégré  dans  la  capitale 
^  daq  tneb  apiAa ,  par  aon  admiraUe  anocemeur.  Pen- 
émt  ta  Bûnorité  de  Uiuia  JLV»  la  même  eempagnie  futeulée 
à  PoaUiise,  par  eoile  de  ea  léwtance  au  ayatème  de  Law  j 
uix»  le  rtri  la  rétablil  à  l'aria  <|uelnue8  mois  pina  Inid ,  lore- 
<l«*ellaeylcenscntià  renregpalrenMntde  la  bulle  VnigemUus, 

Pirmi  kg  maê^gn  ^m  eontribuaient  à  entratanir  dans  le 
pMimMnt  la  gaèft  de  la  discipline  »  Tamour  du  devoir,  un 
seotiflMntéelaiffé  aie  la^Jualifie ,  il  convient  de  dter  celui  des 
ftfrciirio/ea. 

ifOÊMi  an«  parlements  établis  dans  l'intérieur  du  royaume , 
ti  l'on  e&ceple  riolerventien  qae  quelques-uns  d'eni  dé- 
ployèrent durant  nos  traublea  civils,  et  surtout  pendant 
le^gaenes  de  la  Ijigne  et  de  la  Fronde ,  ces  grandes  compa- 
fmina^eurentgttëra  qu'une  importance  pureiueatiiMliciaira. 
Li  ermtiea  de  ce»  parlements  remonte  à  dillérentes  époques. 
Ooii  de  Tenlotts«  et  de  Rouen  furent  établis  par  la  même 
flidtamaat  qui  r«ndit  sédeniaira  celui  de  Paris.  Le  parie- 
tsenl  d'AÏK  M  «vigé  en  1415 ,  celui  de  Grenoble  en  1431 , 
nelw  de  BoidenuK  en  1460,  celui  de  Difon  en  1746.  Les 
pirlaneals  de  Rennes,  de  Pau ,  de  Meti,  de  Desançon  et 
de  Douai,  forent  institués  postérieurement.  Le  parlement 
dcDaoïbes,  établi  à  Lyon  par  François  1**^,  fut  supprimé 
fm  Loots  XV,  em,  1762,  et  aon  ressort  réuni  à  celui  du  par- 
IcawBl  de  Bonrg<»gne.  Il  ekislait  ainsi  treiae  parlements  daiia 
l'mdBBne  Franco.  L\>rgenisalion  de  ces  compagnies  offrait 
DM  ia^  aaaet  Mêle  de  cal  e  du  parleesent  de  Paris,  filles 
tteeiBpoaaienC,  h  son  exemple,  d^nn  premier  président , 
d'n  pioenreur  géaéral ,  de  présidents  à  mortier,  de  con- 
mllen  dlienneor ,  de  oeneeillers  chevaliers,  de  conseillers 
<4erci  on  laiques ,  d'avocats  généraun  et  de  auhstituts ,  dans 
m  nombre  pneportieHié  à  Iteportanoa  de  chaque  rassoit. 

Le  rMt  dm  lottes  entra  Paotorilé  royale  et  lea  parlements 
conCitoe  une  «mnda  partie  de  f*bMoira  intérienre  de  la 
monarehie  françniae.  La  juridiction  du  parlement  de  Paris 
Hni  hti  étCMdne.  Sa  compétence,  rég^  dès  Tan  I3«3, 
par  une  nrdnwiaMH  du  rai  Jean,  a'appUqnait  nux  causée 
dn  pain,  dequekinmévéqnm,  dm  chapitrm ,  dmralif^x 
«(  religitusm,  desbnrons,  consols,  écbevins  et  comaMinawtés. 
ncoonabsiSteBeoradM  procès  du  domaine  et  des  appels  de 
)«prév6tédeParia,de6bailHagMet  aénéchamaées ,  et  dm 
aakes  inridicHona  eUuém  dans  IVtnndne  de  ton  rasaoH. 
KnflD ,  fl  jngmit  Im  oMeian  de  k  conronne  et  tes  mneé- 
cl»»t  de  France  qui  avaient  prévnriqné  dans  rexerdee  de 
Imrs  fonctkma.  Le  pnriement  «onnalssnH enoeee  desap- 
pe/scommetfnftttf.Lm  arrêta  du  parlement  étaient,  à 
pn>prcment  perler,  aans  appel  ;  cependant ,  le  rai  avait  le 
dniH  de  le«  inéfbnner ,  de  les  conter  on  de  lea  inlaipiélet 
dans  son  eonscH ,  qûnd  ils  taf  paralasaient  eontrairm  watx 
1014.  Uraqn'fl-a*iifl^  delà  légmaedu  royanmaonde  la 


miyorité  denoe  reisy  c*était  au  sein  du  parlement  de  Paria  que 
ae  drasaaient  ces  actes  ménaorables ,  et  m  suprématie  sur  les 
antrm  parlements  de  France  était  eiprimée  par  la  disposition 
qui  ordonnait  qne  ses  arrêts  sur  ces  maUères  seraient  envoyés 
à  ces  corps  >udieimma  pour  y  être  enregistrés.  Le  parlement 
recevait  les  oOicîert  dont  le  caraciêre  était  reconnu  dana 
tout  le  ffoyanma^  U  Jugmit  tentm  tes  causes  qui  conoer* 
natent  les  apanagm  dm  enfants  de  France,  et  les  teries 
érifémmi  pairies,  den»  quelque  partte  du  territoire  qu'elles 
fassent  eHnitea.  Il  Mouvait  de  la  présenceéventuelle  des  pairs 
de  Franoe  le  titra  «mpoaantde  anir4isi  pairs,  et  il  était 
couvent  appete  àatatamr ,  de  concert  avec  eux ,  sur  lea  in- 
téeête  aufwêmes  de  r&tat.  £n^,  celle  grande  compagme 
était  te  gardienne  des  Uns  fondamentalm  de  te  monarclite 
et  dm  libertés  de  la  nation ,  et  avait  une  part  coneidérabte 
à  te  coo€eotion  des  règlements  d'administration  publique. 

L'indépewianûe  individnelle  des  membres  des  partemente 
était garantte  par  divurs  privilégm  plusou  moins  importants. 
La  prender  était  rinamovibililé ,  laquelle  s'étendait  mênw 
aux  ofliciem  du  ministère  public.  Un  autre  privili^  con* 
sisteit  dans  la  (acuité  «te  n^être  justictebim  qne  du  parlement 
lui-même.  L'exercice  du  droit  d'enregistrar  tes  lois  et  tes 
édite  inspira  bientôt  au  parlement  te  prétention  de  tes 
discuter,  de  tes  modifier,  et  même  d'en  suspendre  ou  d*en 
reAiser  l'exécution.  Ce  privilège  naquit  de  l'usage  où  éUit  te 
roi ,  quand  te  parlement  fut  sédentaire,  de  dresser  dans  son 
sein  même,  et  de  TavU  des  membres  qui  te  composaient, 
les  élite  qu'il  voulait  publier.  Cet  usage,  qu'on  pouvait  con- 
sidérer comme  une  auite  de  Thabitude  de  faire  les  lois  dans 
tea  aasemblées  générales  de  la  nation ,  tomba  en  désuétude 
vers  la  fin  dn  quatoraième  stecte;  les  lois  ne  furent  plus 
discolées  que  dans  te.  conseil  dn  nri ,  et  te  parlenient  n'en 
eut  connaissance  qne  par  l'envoi  qui  lui  en  fut  f.at.  De  là 
sortit  le  droU  de  remontrance.  Il  parut  naturel  que  les 
magpstraU  qui  avaient  fait  originairement  partte  du  conseil 
d'âat  conservassent  la  faculté  de  faire  des  observations  sur 
Iw  lois  auxquelles  Ils  n'avaient  pas  concouru.  Cette  coui- 
pagnie  elte-même  (remontrances  du  16 mare  16 U)  avait  re- 
cours, pour  justifier  cette  prétentten ,  à  te  supposition  que 
les  partemente  repréaent..ient  les  anciens  conseils  des  princes 
et  des  barons  éteMis  près  dm  premiers  rote  de  France,  ou 
tout  au  moins  tes  étete  généraux  de  te  nation ,  deux  suppo- 
sitiens  à  peu  près  gratnitm. 

«  Pomr  représenter  une  nation,  dit Judiciensement  Voltaire, 
Il  faut  on  être  nmnmé  par  cite,  on  en  avoir  te  droit  inhé* 
relit  dans  sa  personne  :  or  tous  tea  oifiotera  du  parlement 
étatentnomnaéspar  le  roi,  payés  par  le  roi,  amovibles  par 
le  rai.  »  Le  droU  de  r0nwntrance,  ou,  pour  parter  plus  juste, 
ceM  de  suspendre  en  de  refeser  Iw  édite  et  de  s'immiscer 
dans  la  comatesance  des  aflairm  de  l'État  ne  fut  pas  tou- 
joore  formellement contaaié  aux  pariemeute,  mais  il  n'obtint 
jamate  non  plus  de  ennelten  libre  et  précise.  On  ne  peut 
lui  assigner  d^utrea  fondeoMUto  que  l'naage  et  la  tolérance 
pinson  moins  patiente  «tenoa  rate.  Son  abus  donna  lieu  à 
rmaUtution  dealettreade  juasioa  et  dm  litedejus* 
ti  ce.  Bonié  dans  te  principe  aux  lote  de  l'ordre  judiciaire 
et  de  radadntelration  intérienra,  ne  droit  a'étendit  btentOt 
jneqo'an  nontrête  dea  édite  bnuavx,flw  sourcmdeia  vte 
publique.  £ncoiin«é  par  te  déttremse  de  Chartes  VII ,  et 
même,  qui  te  croirait?  par  te  docilité  de  Louis  XI,  com- 
batte par  te  fenaalé  da  Fmapote  1*S  humîHé  par  Im  imonc- 
tions  tyranniqnes  de  Charles  IX,  aaservi  ou  rmtreinl  par  lea 
édHs  despMjqfNsde  RhMica,  hriaé  par  te  main  puli«ante 
de  Louis  XIV,  Il  revit  avec  ploa  d*éolnt  que  jamais  sous  U 
r^nce  de  Philippe  dM>rléaBa,  teqnel  à  aon  tour  en  res- 
treint te  Hberté  par  an  déclaration  du  36  août  1718,  qui  ne 
larde  paa  elte-même  à  tomber  en  désuétude.  Dn  reste,  te 
parlement  de  Paris  légitima  cette  uaurpatten  par  l'iiérotema 
dm  vertus  dont  il  te  déconetpar  te  direction  sabitairo 
qu'il  lui  sut  imprimer.  En  général,  et  si  l'on  en  excepte 
quelques  résolulmns  déUbérém  dana  te  tumulte  des  treubtea 
dvlls,  il  est  peu  de  céNteiominvec  te  eenronnenh  ce  corpi 
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D*Mt  pas  nris  de  son  eMé  Pantorité  des  princîpea;  et  ri  1» 
elTorU  de  la  magistrature  {iirent  qoelqnefoit  imiirodents,  il 
est  exact  dédire  qitlls  furent  toujours  désintéressés.  «  Quels 
noms  à  dter,  dit  Sainte -Aolaire,  que  ceux  des  L'Hospital, 
des  Seguier,  des  Bignon,  des  Talon,  des  Haflay,  des  D*A- 
guesseau,  des  Mole  I  citoyens  illustres,  dans  lesquels  brille 
le  patriotisme  *des  temps  antiques  tempéré  de  toute  la 
douceur  des  Yertos  chrétiennes  ;  admirables  modèles  de  cou* 
rage  civil ,  dont  la  renommée  seule  doit  être  à  jamais  fé- 
conde en  sarants,  en  intègres,  en  intrépides  magistrats!  » 
La  fin  des  parlements  est  connue.  Frappés  d*extl  dans 
les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XV,  pour  leur  op- 
position persérérante  et  presque  séditieuse  aux  volontés  de 
la  cour,  leur  rappd  fut  un  des  premiers  actes  du  règne  de 
ïlnrortoné  Louis  XVI.  Enfin,  après  avoir  durant  cinq  siè- 
cles environ  jeté  le  plus  vif  éclat,  leur  existence  s'éteignit 
obscurément  et  sans  résistance,  le  34  mars  1790,  devant 
mi  décret  de  cette  Assemblée  constituante  qu'ils  avaient  ap- 
pelée de  leurs  vœux,  et  qui  préluda  par  leur  destruction  à 
renvahissement  rapide  de  tous  les  pouvoirs  de  l'État. 

A.  BOULLÉB. 

;  PARLEMENT  (  Long  ).  Voyez  Loue  Parlement. 

PARLEMENTAIRE,  qui  appartient  au  parle- 
ra en  t.  On  remployait  rarement  en  parlant  des  parlements 
de  France  ;  mais  on  s'en  sert  très-souvent  en  parlant  du 
parlement  d'Angleterre,  el,  par  suite  en  parlant  des  cbambres 
constituâmes  ailleurs  en  parlement  législatif.  Usage,  forme, 
discussion,  éloquence /Mir/ementoires. 

Parlementaires  se  dit  aussi  en  parlant  de  ceux  qui  pen- 
dant les  divisions  de  l'Angleterre ,  et  en  France ,  pendant  les 
troubles  de  la  Fronde ,  tenaient  le  parti  du  parlement. 

PARLEMENTAIRE  (  Droit  internatioHal  ).  Tout 
individu  chargé  par  son  général  de  dépêches  ou  de  missions 
verbales  auprès  d'un  général  ennemi  prend  le  nom  de  par- 
lementaire. D'ordinaire  un  parlementaire  estcliargé  de  pro- 
poser une  suspension  d'armes,  un  échange  de  prisonniers, 
de  demander  ou  de  proposer  la  reddition  d'une  place,  d'un 
fort,  d'un  corps  de  troupes ,  d'entamer  des  négociations.  On 
voit  queledioix  d'un  parlementaire  est  très-délicat,  car  le  suc- 
cès de  sa  mission  est  toujours  d'une  hante-  importance.  Le 
parlementaire  part  avec  un  tambour  ou  trompette  :  arrivé 
aux  avant- postes  ou  sur  les  glacis  d'une  place ,  il  fait  battre 
ou  sonner  pour  qu'on  le  reconnaisse,  après  quoi  on  lui  bande 
les  yeux ,  et  il  est  conduit  auprès  du  général  ennemi.  Sa 
mission  accomplie,  il  est  ramené  de  la  même  manière.  La 
personne  d'un  parlementaire  est  inviolable  et  sacrée.  Cepen- 
dant ,  on  en  a  vu  quelquefois  nwltrailés  et  retenus  prison- 
niers. C'est  une  vioiatioii  du  droit  de  la  guerre.  — -  En  mer, 
un  vaisseau  parlementaire  est  celui  que  Ton  envoie  porter 
des  dépêches  ou  des  propositions  à  une  escadre ,  dans  un 
port,  à  une  station  ou  croisière  d'nne  nation  avec  laquelle 
on  ^  en  guerre.  Les  navires'  de  guerre  qui  portent  des 
prisonniers  pour  les  échanger  dans  un  port  eouemi ,  neu- 
tralisé à  cet  effet,  sont  conférés  comme  parlementaires.  Le 
drapeau  parlementaire  arboré  par  ces  navires  indique  à 
l'ennemi  qu'il  doit  respecter  le  caractère  de  neutralité  qu'ont 
en  ce  moment  ces  navires'etdoiit  ils  ne  sauraient  se  dépouiller 
eux-mêmes.  Un  sondage  exécuté  par  un  canot  sons  pavillon 
parlementaire  cenatitiie  plus  qu'une  rase  de  gnerra ,  c'est 
une  véritable  félonie. 

PARLEMENT  ANGLAIS.  Foyes GnANOB-BanTiMSin: 
(  tome  X ,  pages  4»4-46&). 

PARLEMENT  CROUPION.  Koyes  Lom  PAtic 
■Birr  et  GiMime-BniTAONB,  lome  X,  p.  464. 

PARLEMENT  NOIR.  VbyesBmjos  (Robert). 

PARLEUR,  celui  t  «Hé  qui  a  l'habitude  de  parier  beia- 
eoup,  de  parler  trop  :  Un  grand  parleur ,  m  parleur 
éternel ,  un  beau  parleur,  un  agréable  parleur;  Les  demi- 
savants  sont  de  grands  parleurs. 

N«  «oyn  à  b  eaur,  si  wwa  y  voelsi  plw 
Ki  Udt  *diilsle«r  ni  parUtêt  trop  iÎBcèrr, 


a*npplk|«cr  aiUeui»  qrfà 


a  dit  U  Fontaine.  Ce 
la  cour  (  twyes  Bavard). 

PARLOIR  9  lieu  destiné  pour  parler,  pour  recevoir  le& 
étrangers;  lieu  où,  dans  les  communautés  rellgienses ,  daas 
les  collégtti,  dans  les  hospices,  etc.,  les  reclus,  les'écoliers, 
les  malades ,  etc.,  viennent  parier  aux  personnes  du  dehors. 
Il  y  avait  autrefois  en  haut,  dana  les  couvents,  des  écoutes 
d*où  les  supérieurs  pouvaient  tout  entendre. 

On  appelait  antrelois  par/oir  aux  bourgeeu  le  local  con- 
sacrée l'administration  communale,  parce  que  les  bouigeoià 
venaient  devant  leurs  magistrats  y  parler  de  leurs  affaires  et  de 
celles  de  la  commune  ;  c'était  une  grande  pièce ,  avec  quel- 
ques dépendances;  le  premier  parloir  aux  bouqgaois  de  Paris 
était  situé  près  du  Grand-CliAtelet;  il  fut  tmmdéré  ensuite 
près  la  place  Saint-Michel ,  et  c'est  d<)  là  qu'est  venu  le 
nom  de  rue  des  Francs-Bourgeois;  il  fuifensuite  pUoé  à  Ha- 
térieor  du  GrandOhAtelet,  et  eniin  mstallé  dans  la  moùiNi  omx 
Piliers  de  la  place  de  Grève,  qui  a  fait  ensuite  place  à  l'h  ê- 
tel  d  e  ville.  Les  portiques  des  hôtelsde  villeservaicntaossi 
de  parioirs  aux  bourgeois,  et  l'on  voit  encore  en  Italie,  sor 
les  places  publiques  de  la  plupart  des  villes,  de  vastes  kiges 
qui  n'avaient  point  d'autre  destination. 

PARME) duché  delà  liante  Italie,  situé  sur  la  rive  droite 
du  Pê ,  borné  au  nord  par  le  royaume  Lombardo-VénitieB, 
à  l'ouest  par  la  Sardaigne,  à  l'est  par  le  duché  de  Modène  et 
au  sud  par  les  Apennins,  qui  le  séparent  de  l'andeo  terri- 
toire de  Gênes  et  de  U  Toscane.  11  le  compose  des  duchés 
de  Parmeet  de  Plaisance;  et  depuis  1847,  que  le  duché 
deGuastallaen  aété  détaché  pour  être  rattadié  au  du- 
ché de  Modène ,  il  comprend,  avec  les  quelques  districts  de 
Modène  qui  y  ont  été  réunis,  une  superficie  de  80  myriamètres 
carrés  et  une  population  de  502,841  habitants  (  t850  ).  U  est 
traversé  au  sud  par  les  Apennins,  qui  au  Monte^Pennatimi 
Monte  0)'sm*o  atteignent  une  élévation  d'environ  1,600  mè- 
tres ,  et  de  2, 1 30  mètres  au  Monte- Alpe  di  Suodsèo,  La  partie 
septentrionale  du  pays  va  en  s'abaissant  vers  ta  plaine  de 
Lorabardie;  mais  les  montagnes  de  l'intérieur  sont  couvertes 
de  cliênes  et  de  châtaigniers.  Le  principal  cours  d'eau  est  le 
Pô,  qui  forme  ta  Trontièrc  au  nord  et  reçoit  les  petites  riviè- 
res appelées  Bardinezta,  Tidone,  Trebbia,  TaroHParmë. 
Le  climat  est  salubre  sans  doute ,  mais  motus  doux  que 
dans  la  partie  de  l'Italie  situf^  an  sud  des  ApenDina;  le  iok, 
surtout  dans  les  plaines  qui  s'abai^;sent  vers  lé  Pô,  produit  en 
abondance  des  céréales,  des  légumineuses ,  des  olives,  dn 
riz,  des  fruiU  de  toutes  espèces  et  du  vin.  Après  l'agricultBre, 
la  principale  industrie  des  habitanta  consiste  dans  ta  cultme 
de  la  soie ,  l'élève  du  bétail  et  de  la  volaille ,  ta  labricatiott 
des  fromages ,  l'exploitation  des  mines  et  celle  des  carrières 
de  marbre  et  d'alhêtre ,  l'extraction  du  sel  et  de  ta  pétrole. 
L'industrie  est  insignifiante  et  se  borne  à  peu  près  à  U  pré- 
paration des  soies;  mais  le  commerce  avec  les  Êtato  voimns 
est  assex  actif.  La  forme  du  gouvernement  est  roonarebiqiie. 

Depuis  le  4  novembre  1840  le  duché  de  Pamnaest  divisé 
politiquement  en  cinq  provinces  :  Parma ,  Val  di  Tara  on 
Borgo  San-Donnino ,  Piaeenza  (  Plaisance  ),  Borgoiate  et 
lunigiana^  dont  la  capitale  est  PontremolL  Les  Chefs 
chargés  d'administrer  les  deux  premiers  portent  ta  titre  de 
ifouvemeurs ,  et  ceux  des  trois  adtres  ont  ta  qualificalioB 
de  préfets.  La  religion  catholiqfie  est  la  religion  dominaaie, 
et  elle  a  pour  cheis  les  évêques  de  Borgo  San-Donalno»  de 
Parma,  de  Piacenxa  et  de  Pontremoli.  Cependant,  U  existe 
aussi  un  certain  nombre  de  juifs.  Le  système  d'instmctioA 
publique ,  quoique  amélioré  dans  ces  derniers  temps»  est 
encore  des  plus  déleotueut.  La  justice  est  rendue  oMifomé- 
mentau  Code  Napoléon,  en  première  instance  par  les  pré» 
turee ,  et  en  appd  par  les  trilmhaux  dvH  et  criminel  de 
Parma  et  de  Piacenxa.  L*aulo(ilé' centrale  supérieure  est 
le  conseil  d'État,  lequel  est  divisé  en  deux  sections ,  Vumt 
chansée  des  aftaires  de  l'ultérieur  et  de  la  justice^  Tautre 
des  aftaires  étrangères ,  des  fmances  et  de  Pannée.  Les 
revenus  publics  montent  à  0,67 1,685  lire,  et  les  dépennea 
à  9,&36,900   Ure.  Les  propriétés  de  l'État  a*éièvent  à 
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30  millions  de  lire,  et  la  dette  publique  à  6,700,(MM^  lire 
{ doot  4  milItoDS  comme  restant  du  consolidé  de  1827 , 
et  !},700,o(K)  lire  proTenant  de  l*empnint  forcé  de  1849). 
i/irmée,  organisée  à  rantridiienne,  se  compose  de  6,118 
liommes,  aTec*6l2  cheraux  en  activité  de  terTioe,  et  d'une 
résefTe  de  2,482  liommes,  avec  100  dievaux  ;  total  :  8,597 
hommes  et  712  chevaux.  Outre  la  forteresse  de  Plaisance, 
où ,  aux  (ermes  des  traités,  les  Autrichiens  ont  le  droit  de 
mettre  gamnon,  il  y  a  encore  un  fort  au  milieu  même 
de  la  capitale ,  et  les  deux  forts  de  Bardi  et  de  Castello  di 
Gomptano.  La  maison  docale  possède  un  ordre  de  cheva- 
lerie, Vordre  de  Constantin,  fondé  en  1190,  par  les  em- 
pereurs grecs  de  la  famille  Comnène.  Un  de  leurs  der- 
niers descendants  céda  en  1699  la  grande-maltrise  de  Tor- 
dre au  duc  de  Parme.  En  1816  Tordre  fut  renouvelé;  ce- 
pédant,  ta  grande-maltrise  en  est  aussi  revendiquée  par 
le  roi  de  Naples.  Depuis  août  1851  les  couleurs  nationales 
soot  le  ronge  ^  le  hleu  et  le  Jaune.  La  couleur  des  drapeaux 
e&t  le  blanc ,  entouré  des  couleurs  nationales. 

Les  Tilles  de  Parme  et  de  Plaisance  appartenaient  du  temps 
des  Romains  à  la  Gaule  Cisalpine  ;  après  la  chute  de  l'Empire 
(l'Occident,  elles  partagèrent  les  destinées  de  la  Lombardie, 
passèrent  avec  elle  sous  la  domination  des  empereurs  d^Al- 
iemagoe,  et,  aspirant  sans  cesse  à  Tindépendanoe,  (tarent  au 
DtoyeD  âge  mêlées  aux  sanglantes  querelles  des  guelfes  et 
des^belios.  Différents  souverains,  mais  surtout  les  mai- 
sons d^Ëste  et  Visconti ,  profitèrent  des  luttes  intérieures  aux- 
quelles dl»  étaient  en  proie  pour  les  réduire  sous  leur 
obéissance.  An  commencement  du  seizième  siècle  Louis XII, 
roi  de  France,  s'en  empara  ;  et  après  la  dissolution  de  la  ligue 
deCambray,  elles  tomlièrentau  pouvoir  du  belliqueux  pape 
kki  II ,  en  1514.  Le  pape  Paul  ill,  de  la  maison  Farnèse,  le! 
érigea  en  1 543  en  doèhé,  et  en  gratifia  son  bâtard  Pietro  Luigi 
FiË>èse,  dont  le  petit-llis  fut  le  célèbre  Alexandre  Farnèse, 
i^vemear  des  Pays-Bas.  Lorsque  la  ligne  mftle  de  la  mai- 
f^  Farnèse  s'éteignit,  en  la  personne  du  duc  Antofaie,  Éli- 
uMl) ,  épouse  de  Plûlippe  V  d^Espagne  et  fille  d*un  frère 
aloé  du  doc  Antoine ,  réussit  à  faire  passer  les  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisinoe  sur  la  tète  de  son  fils  don  Carlos  ; 
wah  à  peu  de  temps  de  là  ils  forent  cédés  à  l'empereur 
Charles  Yl,  comme  indemnité  pour  le  royaume  des  Deux- 
Sidles,  que  lui  avait  attribué  la  paix  de  Vienne  de  1735. 
ToQtefois,  r  Autriche  ne  les  conserva  pas  longtemps.  Aux  ter- 
mes de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  de  1748 ,  Marie-Thérèse 
€»-da  les  deux  duchés  ainsi  queGuastalla  à  l'infant  d'Espagne 
«i"n  P)\ilippe ,  sous  la  condition  de  faire  retour  à  l'Autriche , 
ro  cas  d'eilinction  de  la  ligne  mâle  à  provenir  de  cet  in- 
Tant,  im  bien  si  l'un  de  ses  descendants  venait  à  monter  sur 
i«  tnke  des  Deux-Sîcilea  ou  sur  celui  d'Espagne.  Phi- 
lippe 6Qt  pour  soceessenr,  en  1765,  son  fils  Ferdinand,  qui, 
tor$  de  finTasièn  des  Français  en  Italie ,  en  1796 ,  conserva 
^  petits  États  à  des  conditions  dont  il  fut  redevable  à  sa 
proche  parenté  avec  la  maison  d'Espagne  et  k  l'alliance 
nourdle  que  la  France  venait  de  contracter  avec  cette  pois- 
sée. Mais  par  suite  d'une  convention  conclue  en  1801 ,  à 
Madrid,  entre  la  France  et  l'Espagne,  le  grand-duché  de 
"^oficaoe,  appartenant  à  son  père,  fut  attribué  au  prince  héré- 
«Pilaire  Louis,  qui  prit  le  titre  de  roi  d'Èiru  rU.  En  con- 
^MQ^ce,  à  la  mort  du  duc  Ferdinand ,  arrivée  en  1802,  la 
France  prit  possession ,  sans  autre  forme  de  procès ,  de 
Pirniey  de  Plaisance  et  de  Guastatla  ;  tontetois ,  les  duchés 
^  tarent  formellement  incorporés  à  l'empire  français,  sous 
^  »«n  de  Hépartement  du  Taro,  qu'en  1805.  La  paix  de 
Paru  de  I8t4  et  les  actes  du  congrès  de  Vienne  de  1815 
«itribQèreot  les  duchés  de  Parme ,  de  Plaisance  et  de  Guas- 
^t'%  à  titre  de  souveraineté  indépendante,  à  l'ex-impératrioe 
'l*^  français  Marie-Louise,  qui  conserva  les  titres d'im- 
tx^alrice  et  de  majesté.  Le  roi  d'Espagne  protesta  contre 
fi  arrangement,  et  réclama  les  duchés  pour  i'ex-reine  d'É* 
Nrtf,  rinfante  Marie-Louise  d'Espagne,  dont  le  déitant 
^w  n'avait  renoncé  en  1801  à  ses  drolU  sur  ces  duchés 
<l^  parce  qu'on  loi  accordait  la  possession  de  l'Étrurta, 
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En  conséquence,  il  refusa  d'accéder  à  cet  acte  du  congrès 
de  Vienne.  Par  saite  de  ce  refus,  il  fut  décidé,  en  vertu  d'un 
arrangement  particulier,  conclu  à  Paris,  en  1817,  que  les 
duchés,  à  l'exception  de  la  partie  située  sur  la  rive  gauche  du 
Pé ,  qui  demeurerait  à  ki  maison  d'Autriche  avec  le  droit  d'en- 
tretenir garnison  dans  la  forteresse  de  Plaisance,  passeraient 
à  la  mort  de  l'impératrice  Marie-Louise  à  la  maison  de 
Lucques,  issue  de  la  reine  d'Étrurie,  et  qu'à  l'extinction 
de  cette  maison  Parme  ferait  retour  à  l'Autriche  et  Plaisance 
à  la  Sardaigne.  Marie-Louise  gouverna  ses  États  avec  asseï 
de  douceur  et  de  modération ,  dans  l'esprit  du  goo?erne- 
ment  autrichien ,  naais  sans  rien  faire  dans  l*intéfftt  de  la 
propagation  des  lumières.  Parme  ne  resta  point  à  l'abri  des 
troubles  révolutionnaires  qui  éclatèrent  en  Italie  en  1846  ; 
et  Mario-Louise,  en  proclamant  alors  une  amnistie  générale, 
donna  la  mesure  de  la  douceur  de  son  gouvernement.  Le 
16  juin  1847,  des  illuminations  ayant  eu  lien  dans  la  capi- 
tale pour  célébrer  l'exaltation  de  Pie  GC  sur  le  trône  pontifical,  , 
ce  spectacle  attira  dans  les  rues  une  grande  foule  de  curieux, 
que  des  patrouilles  de  cavalerie  chargèrent  àvllmproviste  ; 
et  plus  de  quatre-vingts  personnes  perdirent  la  vie  dans  cette 
bagarre.  La  duchesse  voyageait  à  ce  moment  en  Allemagne; 
l'opinion  ne  lui  en  attribua  pas  moins  l'ordre  donné  à  l'auto- 
rité militaire  de  réprimer  immédiatement  par  la  force  toute 
manifestation  libérale.  Dès  lors  la  situation  devint  de  phis 
en  plus  tendue,  encore  bien  que  pour  le  moment  le  mé- 
contentement public  ne  se  manifestât  qu'à  l'égard  de  l'au- 
torité militaire.  11  en  fut  tout  autrement  à  la  mort  de  Marie- 
Louise,  arrivée  le  17  décembre  1847,  lorsque,  conformément 
aux  traités  dont  il  vient  d'être  question,  le  duché  de  Parme 
éclmt  à  l'ex-doc  de  Lucques  Charles  II  de  Bourbon ,  au 
nom  de  qui  les  membres  du  conseil  d'État  alors  en  exercice 
prirent  immédiatement  possession  du  pays,  qolls  adminis- 
trèrent pour  loi  à  partir  du  27  décembre.  Aux  tei'mes 
des  autres  dispositions  du  traité  du  10  juui  1817  et  d'un 
traité  conclu  le  28  novembre  1844  avec  la  Toscane,  Parme 
dut  en  même  temps  céder  au  duché  de  Modène  le  duché 
de  Guastalla,  situé  sur  la  rive  droite  de  l'Enza  (ensen]3>le 
2  myriamètres  carrés  )  ;  de  son  cèté,  Modène  céder  à  Parme 
les  districts  de  Villafranca,  de  Treschietto ,  de  Caatevoli  et 
de  Malazzo,  situés  dans  le  duché  de  Massa-Carrara  (  1  myr. 
carré);  et  enfin  la  Toscane  abandonner  à  Parme  les  dis- 
tricts dePontremoli,de  Bagnone,  de  Filatlerra,de  Grop* 
poli  et  de  Lusuoli  (4  myr.  carrés).  Ces  échanges,  si  com- 
pliqués, de  territoire  Indisposèrent  d'autant  plus  la  popula- 
tion ,  qu'il  devait  en  résulter  une  notable  dhninntion  dans 
les  revenus  publics.  En  outre,  le  nouveau  souverain  paraissait 
offrir  peu  de  garantie  pour  l'heureux  développement  de  la 
vie  politique  dans  le  duché  de  Parme.  Dès  qu'il  était  arrivé 
à  l'exercice  du  pouvoir  suprême,  une  adresse  lui  avait  été 
présentée  contenant  les  griefs  du  pays  et  indiquant  les  réfor- 
mes à  faire,  ainsi  que  les  améliorations  désirées, et  qui 
n'étaient  antres  que  ce  que  la  Toscane  obtenait  à  ce  mo- 
ment même  de  son  grand-duc  (  février  1848  ).  Le  duc  n'y  ré- 
pondit qu'en  se  irattaehant  encore  plus  étroitement  au 
système  de  l'Autriche  et  en  réclamant,  le  9  février,  l'entrée 
dans  ses  États  d'un  corps  hongrois  d'occupation.  C'est  en 
vain  qu'on  réclama  le  renvoi  de  ces  troupes  étrangères  et 
Toctroi  d'institutions  libres.  Le  mécontentement  se  tradu»it, 
ie  20  mars  suivant,  en  une  révolution  complète,  qui  ne  put 
d'aitleorspas  s'eflectuer  sans  eflusion  de  sang,  et  dont  le  ré- 
sultat fut  de  contraindre  le  duc  à  capituler.  11  dut.renvoyer. 
ses  ministres  et  approuver  tout  eè  qui  s'était  Cait.  Maia 
après  avoir  institué  une  régence  présidée  par  le  comte  San- 
ViUl,  il  s'éloigna  du  pays.  Le  80  mars  cette  régence  pu- 
blia le  programme  d'une  constitution  afinai  qu'une  lettre  au- 
tographe du  duc  où  il  donnait  entre  autres  son  approbation 
à  la  constitution  projetée  et  soumetUit  les  destinées  du 
duché  et  les  siennesà  l'arbitrage  du  pape,  du  roi  de  Sardaigne 
Charles-Albert  et  du  grand-duc  Léopold  de  Toscane.  Par 
une  autre  proclanuitîon,  en  date  du  9  avril,  loduc  approuvait 
l'établissement  d'un  gouvernement  provisoire,  qui  fut  effec- 
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tlvemeot  nomiué  par  te  Gonseil  des  Ancieo»,  composé  de 
cent  membres ,  et  à  la  tête  duquel  on  plaça  le  comte  Fenli  • 
nand  de  Castagnola.  D'autres  événements,  bien  autrement 
impoitaDtSy  se  passaient  en  même  temps.  Au  changement 
de  règne  se  rattachait  une  discussion  au  suiet  du  territoire 
de  Lunigiana ,  dont  Jef  habitants ,  dès  que  le  duc  eut  aban- 
donné ses  États ,  se  replacèrent  spontanément  sous  l'autorité 
du  grand*duc  de  Toscane ,  et  durent  plus  tard  se  résigner 
à  être  réunis  au  duché  de  Parme.  Ensuite,  quand  Charles- 
Albert  déclara  la  guen-e  à  r\utriche,  Parme ,  de  même 
que  Mode  ne  et  la  Lombardie,  se  rattacha  à  la  Sardaigne 
par  une  pruclamati«>n  en  date  du  10  mai  C'est  ainsi  que  le 
duché  8e  trouva  mêlé  à  la  guerre  d'Autriche,  dont  la  seule 
conséquence  pour  lui  fut  d'être  occupé  par  des  troupes  sardes, 
qui  durent  l'évacuer  aux  tenOi^s  de  rarmistice  signé  le 
9  août  1848  entre  les  parties  belligérantes.  Le  12  août  le  gé- 
néral autrichien  d'Aspre  prit  possession  de  Parn^e,  et  le 
18  le  général  Tliurn  y  publia  une  proclamation  qui  établissait 
un  gouvernement  provisoire  militaire  et  nommait  le  eomte 
Degenfeld-Schombcrg  gouverneur  du  duché.  Lors  de  la  re- 
prise des  hostilités  entre  les  Autrichiens  et  les  Sardes ,  les 
troupes  autrichiennes  évacuèrent  Parme  ;  et  le  16  mars  184$) 
le  conseil  municipal  de  la  capitale  proclama  de  nouveau  la 
réunion  du  duché  avec  la  Sardaigne.  Parme  fut  aU>rs  occupé 
par  des  troupes  sardes,  qui  durent  Pévacuer  après  le  dé- 
sastre de  Novare.  Dans  cet  intervalle  le  duc  Charles  II  avait 
abdiqué,  le 4  mars  1849,  au  profit  de  son  fils.  Celui-ci  se 
trouvant  alors  à  Londres ,  on  institua  une  junte  centrale 
chargée  d'administrer  le  pays  jusqu'à  l'arrivée  de  Louis  III; 
et  le  29  eoût  1849  ce  prince  prit  en  personne  les  rênes  du 
gouvernement,  fion-seulement  il  rétablit  raocien  régime, 
mais  il  punit  encore  le  peuple  de  sa  conduite  pendant  la 
révolution.  Les  plus  compromis  furent  condamnés  à  mort 
après  une  procédure  sommaire,  et  exécutés,  et  d'autres  sa- 
blent la  peme  infamante  du  fouet.  Le  pays  fut  doté  d'une 
pohce  plus  sévère  que  jamais  et  en  outred'une  garnison  autri- 
chienne. En  1862  intervint  avec  l'Autriche  une  convention 
douanière,  qui  lut  mise  en  vigueur  à  partir  du  l*^**  février 
1853.  Le  duc  donna  toute  sa  confiance  et  toute  sa  faveur  à 
son  ministre ,  l'Anglais  Ward ,  objet  de  la  haine  de  la  popu- 
lation. Le  26  mars  1854^  le  soir,  au  détour  d'une  me,  un 
homme  se  jetant  au-devant  du  duc,  lui  plongea  son  coutean 
dans  le  venlre-  Le  duc  expira  le  lendemain.  L'assassin  ne 
put  être  arrêté.  La  duchesse  Louise  prit  aussitôt  la  régence 
au  nom  de  son  fils  mineur,  le  duc  Robert  l**",  né  en  1848. 
Ellecliangea  son  ministère,  essaya  de  faire  quelques  réformes 
dans  les  finances  ;  mais  de  nouveaux  assassinats  politiques  et 
des  mouvements  populaires  ramenènent  à  plusieurs  reprises 
rétat  de  siège  avec  les  Autrichiens,  qui  n'ont  pour  aioHi  dire 
pas  cessé  d'occuper  le  duché.  Conciliez  Rossi ,  Ristratto 
(fi  Storia  patria  (  Piacenza ,  i829-lHa3). 

PARME ,  capitale  et  place lorte  du  duché  du  mêmi»  nom, 
sur  la  Parma,avec  49,686  habitants,  est  située  dans  une 
belle  plaine.  On  y  trouve  peu  de  grandes  places ,  mais  les 
rues  en  sont  droites  et  larges ,  les  maisons  bien  belles  et  les 
promenades  belles.  Dans  les  églises,  au  nombre  de  trente- 
cinq,  on  admire  d«*s  chels-d'cpuvre  du  Corrége,  de  Lanfrane 
etdu  Parmesan.  Dans  la  belle  coupole  de  la  cathédrale  on  ad- 
mire la  ff^ue  célèbre  mais  un  peu  endommagée  du  Corrvge 
qui  repréaente  TAMomption  de  la  vierge  Marie,  et  dans 
réglise  du  Saint-Sépalcre  la  Madonna  tleUa  SeudéUa^  du 
même  mattre.  L'église  delà  Madonno  éeltaSteceata  est  re- 
marquable par  ea  beauté ,  et  celle  dee  Capoeins  comme  lien 
de  sépolture  de  la  maison  Parnète.  Les  prioeipalea  curio- 
sités de  U  ville  sent  le  chêteau  ducal ,  contenant  une  riclie 
colleetion  de  tableaux  et  d'objeta  d'art,  dont  les  moreeawt 
les  plus  préoieui  ont  été  envoyés  à  Naples  dès  1734  ;  l'o- 
péra Famèse,  construit  en  1618,  et  qui  peut  contenir  1D,00Q 
spectatenrs,  nsais  sur  lequel  on  ne  joue  plus  depuis  long- 
temps; le  bAtiment  de  l'université,  suppriinée  depuis  1831, 
mais  qui  autrelbis  était  célèbre  et  dont  la  création  rsmon- 
taH  è  l'an  1482;  l'AcadeiAiedes  Bemii-^rta,  avec  nnegalorie 


de  tableaux  et  une  école  où  IVm  enseigne  è  I  se  élèves  la  pm 
tnre,  la  sculptore,  l'arcbileGture  et  lagravure;roiptsîoM 
Arti  (  école  de  chant)  ;  la  Bibliothèque,  étabUssemeetiarM^ 
ment  organisé  et  riche  de  90,000  volumes;  le  muée  de 
Antiques  ;  l'école  des  nobles  et  llmprimcâriè  Bodooi.  u 
avant  de  la  ville,  outre  nne  foule  de  villas  et  de  jiHlis, 
on  trouve  le  GiardinOt  château  de  plaisance  sppartaaa 
au  duc ,  orné  de  belles  peintores  et  sitné  an  milles  d'oDTvte 
parc,  ainsi  que  la  gracieuse  promenade  appelé  Stradm; 
un  peu  plus  au  nord  le  magnifique  château  de  Colornù,m 
l'Impératrice  Marie-Loniae  avait  l'habitude  de  passer  TH». 
L'industrie  de  la  ville  de  Parme  se  borne  k  la  fabrication  ds 
bas ,  des  porcelaines ,  du  sucre,  de  la  bougie  et  des  crtsUn , 
des  étoffes  de  soie  et  de  coton  et  des  ftataines.  La  soie  et  la 
fromages  sont  les  principaux  articles  du  commerce;  d  a 
mois  de  juin  de  cluMiue  année  il  se  tient  une  espèce  de  foin 
aux  soies.  Consultea  Afio ,  Siùria  deUa  CiUà  di  Pam 
(Parme,  1792-1795). 

Parme  (  École  de).  Foyea  Éisouss  w  Pnintit. 
tome  Vi II, page 313. 

PARME  (Doc  de  ),  titre  qui  avait  été doaaé  soai r» 
pireèCambacérèB. 

PARMÉNlDfi ,  phOoeophe  grec,  natif  d'Élée,  et  qui  M, 
è  bisn  dire,  le  créatenr  del'éoole  Élteliqne ,  flerimn  rm  k 
milieo  du  cinquième  siècle  av.  J.-C,  et  avait  été  le  dûci^ 
de  Xénophane  et  d'AnaxInandre.  En  Pan  460  av.  J.-C.,l 
se  rendit  avee  son  disciple  Zenon  à  Atliènes ,  oè  il  eutqKl- 
ques  rapports  avec  Socrate.  Il  jouissait  d'une  graade  cm» 
dération;  et  c'est  dans  U»  Vanam  de  la  pins  prafoode» 
thne  que  Platon  parie  de  lui  non-seolemeot  coniiie  ^ 
seur ,  mais  enoore  comme  honuiae  privé.  Osas  sa  poeu 
didactieo-philoaophique,  dont  un  fragmoitaeelestianai 
Jusqu'à  nous,  il  avait  fbnnnléet  développé  lldeafoedesotiie 
de  réecJeÊléatiqoe,  4  anvoir,  que  tontest  enoosoppostioi 
fomelle  è  la  doctrine  d^Héradite  sur  la  eoBtiosité  pe^^ 
tneUe  de  la  création,  que  Véire  saol  existe,  et  qu'au ddi 
de  l'être  U  n'y  a  plus  rien ,  qn'il  n'a  point  eu  deenmao» 
ment  et  qu'il  n'aura  pas  de  fin,  quil  est  indiriaaiie.iv- 
feiroé  en  soi,  et  n'a  besoin  de  qvoi<|uece  soit  autitEa  le 
gardant  bien  de  déclarer  l'idée  du  sknpie  Mn  idBBtM|Mi^« 
la  IMvinité ,  comme  l'avait  lait  Xénopliane,  fi  en  viat  à  «se- 
gner  que  le  seul  attribut  positif  sons  lequel  oo  ponat» 
replanter  Véire  était  hi  pensée.  Les  fragmests  de  m 
poème  didactique,  recueillis  par  H.  Ûieane,  aooi  ie  titiv 
de  P<te$U  PhiloêQpkka^  ont  été  commeotéi  depsii  pv 
Fulliom(ZuUichau,  1795),  par  Brandes(CeMfRea/oMa0 
BUaticx ;  Altona,  tets  ) ,  et  par  Karsten. dani  ses  H^ 
HtpiHuvm  GnrcQirum  veUrum  MeiiquUB  (  Bnuelles,  itô^ 

PARMENION.  Clevé  à  Pécolede  Philippe,  roi(i( 
Macédoine,  Paiménion  devint  l'un  de  sas  Usutenaits  b 
plus  habiles.  On  sait  que  ce  prince,  apiè» avoir  asemb 
Gfèce  par  le»  ruses  de  sa  politique  entant  que  par  la  fe^ 
de  ses  armes,  se  disposait  à  marcher  oenire  Darius,  ^mm 
a  mourut  assassiné.  Héritier  de  son  trAne  et  de  ssi  »• 
bition ,  Alexan  dre  eontimia  l'onvre  de  son  père,  (A  pii» 
en  Aaieàlatètedetrentemttle  hommes.  Parméaios.diirp 
sons  hn  du  commandement,  prit  la  pins  grande  pvt  «^ 
succès  du  jeune  conquérant.  A  la  bataille  d'Ar  belles.  '^» 
naît  au  combat  une  aile  de  Pennée  macédeniepne,  et  cm- 
tribua,  par  une  habile  manœuvre,  à  assurer  la  vIeMie.  U 
monareliie  per»e  s'écroula  tout  à  coup  soosl'épésdtvan- 
quenr^  qui  s'empara  presque  sans  réaistanoe  de  loates  ^ 
peovinoes.  Pannénion  tôt  récompensé  deaes  aerriee^ptf  * 
goQvenamcnt  de  la  Médie.  Soigné  de  UperMMne  d'Alex»' 
due,  il  laisaatt  auprès  de  lui  un  fib  «Muné  Phil^' ^ 
avait  an  caplar  les  honnas  grâces  dn  monarque  :ee^«| 
qui  le  perdit.  En  effal ,  enivré  de  sa  fbitnee,  AleuMtf^ 
pndiant  sa  naissanee,  d^  si  furieuse,  ets'élaiil  proçw* 
fils  de  JnpUer,  Philotnseuti'impgndencedclateerWF 
à  oe  snjet  des  plaisanleries  roerdantes,  qui  <«i**^ Tl 
méea  par  les  ennemis  de  sa  Aivfluff.  Prévsno  de  Iw»^ 
MMB,ii  «vona,  v«iMn  par  Wi  ledmes ,  fi*»  c«f" 
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iivl  ëlé  truB^  c«Mn  loi  j^yrft  4ii  V0&  •  M  qiie  son  pèi«  aTMt 
cucoMwiiiaBf«<ktocoiMttratift»E^ftiyé<togg|tedé<ail¥<rt8» 
ileujKiiv  résolut  d«  se  délivra  de  PanaëBkM.  Aivi^^ 
UtortttrByOne  dénoocUtiop  «  «ravo  uéritAii  ë'étfe  appto 
{•odie;  miisâ  éi»  feMit  à  se  vérifier ,  il  étail  à  enMre 
qw  le  coupable  n'essayAt  de  se  sanatraire  av  etiâtiuient  par 
bivvoile.  £a  ceaaéqawice »  Alenaadre  manëa  i»  eertaiB 
ptft)dèmas ,  qui  ae  cbargea  4e  l'eitieiue  oomiBisaioii  de  taer 
lUoiéaioo ,  doat  il  était  l'aBÛ.  U  fit  la  plna  grande 
ptaot,  st  krsqa'U  arriva,  eoB  premier  soîa  M  de 
HMukyier  secrètemeot  les  ordres  dii  roi  êm%  priaeipaMx  of- 
k«r»  nacé«lûnieii$>.  Jl  fit  ensuite  prévenir  le  gouveiBe* 
^'U^Uit  porteur  d'un  mesingB  impoiiaiit.  Cetui-ci  réoidait 
altrs  (lins  eue  naiaoa  de  pUdeauceeuteurée  d'un  para  uia- 
pifique,  où  il  se  progMuait  suivi  de  quelques  peraauuea. 
goMki  poifdaukaase  présenta,  il  lui  remit  deun  missives,  Tune 
u'AloABdit  et  rautr«  de  PliAotaa.  Tandis  qae  Parménien 
le»  lisait  iUeotivenient ,  on  de  eeui  qui  rapfrochaieat  le 
iof^A  ds  SQB  ^fé^  :  oe  fut  le  signal  Us  oMurlre ,  qui  Ibtac- 
taufk  ptr  tous  lea  assistants.  PluHÎeurs  seblats ,  ayant  vu 
de  Ma  cette  ratastroybe  •  coururent  au  camp  awrtir  leurs 
oaméei.  Ces  derniers  accoururent  an  armea;  mais  1ère* 
yli  tarent  conuai^anoe  èb  la  lettre  d'Alenaudre  •  Ma  sV 
pwénst,  se  bernant  è  réclamer  le  eoi^  de  leur  général 
^hnienéralea  bonnenrs  de  la  aépnteire.  Satéle»sé«> 
pirée  è>  liMie,  Tut  envoyée  au  monarque.  Pannénion  atail 
muiMii  aaa.  SAnrr^nosKii  f. 

f  AEMJKNTJME  (  Jasa  ) ,  navigateur,  né  à  Dieppe ,  an 
ii»i,iitleprBmier  FnnçaisquIaiteQndntéea  TsésaoauK 
Fii4B*«Biésit,  et  le  premier  navigilenr  gai  ait  exploré  ka 
liéH,  jusqu'à  111e  dn  Cnmatm ,  oâ  il  mourut,  k  quarante* 
nrfiai.  Psnaantier,  aeeompegaé  de  aea  dena  frères ,  navl* 
lui,  availdéeouvefft  en  luo  lea  oAtes  de  Fer- 
y,w^  a  avail  rapporté dea  peUeterioB.  Il  dMIa 
tspéiDisppeà  lui  donner  le  commandement  d'une  eupé* 
ttiafin  àiifk  denx  ana  et  demi,  et  pendait  laquelle  il 
InAaè  la  flMnui  «une  expédition  avait  pour  but  à  la  fois 

qui  fotent  kenreui,  et  de  déoou* 
qiM  snppeeiÉt  eiieler  an  delà  dee  Indea. 
C^àm  HBsnd  vyafe  qrfj  nwwnt  i^armentier  consacrait 
teimpi  qaH  passaH  dans  sa  Auoiile  à  des  études  Httérai. 
uiiàéaesaqioeitiottaeriginales  t  diverses  pièces  de  poésie, 
temsiaiilBlée  :  IMmvaerlet  nonveUas  tfat  merteiilet  4e 
»nMdi,  et  aaa  mdnctlen  de  laCoii>iimfien  4e  Coliiton 
iMlIftMideaaaMaira.  llaWsséanMidee 


FAfiMgBiTIBft  (Amonm-AoaoerE),  un  des  bienM- 
tat ée  nmmanflé ,  né  à  Monididier,  en  1737,  mort  le 
iTiinniBiUU.  PwfM  enÉmt  privé  de  aon  père  dès  ses 
poniircs  aanéea,  FanMotter  fat  élevé  par  sa  mère;  on 
«MWeattigna  lea  éléments  de  lalangne  latine.  En  17&5 
^iwnliii»  impaHant  dérider  sa  fimflle,  entra  diec  un 
Hnnsim  de  Mortdtdier  ;  rannée  suivante ,  il  se  rendit 
iftA»  ei  I  fat  pincé  dans  la  maison  d^n  parent  qui 
cMfpiIsmème  picfcsâion.  Il  fat  noaMné  phannaden  dens 
^Mpfan  de  l'armée  de  Hanovre  en  1T&7.  En  17t6  O 
«tfalla  eoneeurs  la  ftmetion  d'apothicaire-a^oint  ft  lliMel 
te  liviM(a;sii  ans  pins  tard  H  eut  la  direction  en  chef 
^tt  service  :  des  intiigaes  de  sacristie  fcbUgèrent  à  ne 
rViMpIr  ces  dernières  fanctions,  teot^en  en  conservant 
^MHMnt,et  à  abandonner  la  direction  do  laboratoire  des 
'^'^■i  ana  lellgliuses.  A|r^  1798,  ses  Tantes  connais- 
^"^tamn  witoaement  aux  intérêts  générant  le  rendirent 
'''^Miit  \  il  fat  tiMrgé  de  surveiller  les  salaisons  destinées 
^2|*>llee,  n  fat  appdéà  la  présidence  dn  conseil  de  sain- 
yjfciiytement  de  la  Seine,  sooa  le  gouvernement 
"yj^yurenipiit  en  outre  les  fbnctions  dlnspectenr  gé- 
"Tf^tjWrvice  de  santé  et  d'administrateur  des  hospices. 
I,  jj*^**  ^  ^  pomme  de  terre  était  rpjelée  dans 
l^li»  famée  partie  de  la  France  :  de  TuUge  de  cette 
y^^l  devaient  résulter,  disait-on ,  des  maladieft  nom- 
■••'■>  «il*  populations  panTres  étalent  ainsi  priv<^»^  d'nne 


fit 

rassonrœ  précieuse.  Paiinentiei  attaqua  avec  courage  et 
pemévéranee  œa  préjugés  ridicules;  il  en  démontra  la 
fanmsté  :  son  Ssamm  chimique  et  Ut  Pomme  de  tem 
aaaaire  que  l'Iiemme  peut  trouver  nn  atiment  délicat  dans 
la Cécttle  abondante  de  cette  plante;  il  établit  par  des  e&pé* 
risnoes  quVIle  n'appauvrit  point  la  terre,  comme  on  tb  snp* 
posait ,  et  il  reste  prouvé  qu'elle  est  tm  préservatif  assuré 
contre  ces  disettes  alAreoses  qui  de  loin  en  loin  ont  ravagé 
notre  beau  pays.  Grèce  à  cea  efforts ,  noblement  encouragés 
par  Loois  XVI ,  grèoeà  la  pf^rsévérance  de  f^rmentler,  les 
pommes  de  terre  furpnt  mises  an  premier  rang  t>armi  nos 
ridiesses  agricoles.  Les  résultats  obtenus  par  ce  savant  agro* 
nome  furent  si  univerRelltiment  accndllis,  que  François  de 
Heurdiâtean  proposa  de  substituer  an  nom  de  cette  sotanée 
edui  de  parmeniïère. 

Mais  ce  bienfait  n'est  pas  le  seul  que  nous  devions  à  Pa^ 
mentier  :  sans  parler  de  ses  travaux  si  otites  sur  le  mais , 
sur  les  diAtaignes,  sur  le  sirop  de  raisin,  etc.,  pent-oB 
passer  sous  silence  les  perODCtionnements  qn*H  apporta  dans 
l'art  de  ta  tienlangerie?  La  propagation  de  la  moiture  éco- 
nomique, à  laquelle  il  a  contribué  de  loote^  ften  forces, 
augmenta  d'an  sixième  la  fsrine  obtenue  par  les  antres 
procédés  de  monture.  Chargé  de  snrvdller  les  vivrez  à  l'ar- 
mée ,  il  améliora  le  pain  du  soldat  ;  partout  nue  seule  Idée, 
on  seul  sentiment  le  possède  :  faire  dn  bien.  liC  18  juin  1848, 
la  ville  natale  de  Parmentier  a  tu  se  dresser  sur  une  de  ses 
places  la  statue  de  cet  homme  d  éminemment  utile. 

P.  GAVMItT. 

PARMESAN  (Le).  Foyes  MAizoau. 

PARMESAN  (Promage  de),  foires  PaouAea  et  Um. 

PARNASSE*  montagne  la  phis  élevée  delà  Phodde, 
près  de  la  Tille  de  Ddphes.  Elle  dut  son  nom ,  ainsi  que  la 
forêt  Tdsine,  à  Parnasse,  fils  de  la  nymphe  Cléodoreel 
de  Neptune ,  et  qui  trouTa,  dit-on ,  Part  de  connaître  i'ana- 
nir  par  le  Tol  des  oiseaux.  Parnasse  bÉtH  une  TlUe  de 
son  nom ,  qui  îùi  submergée  dans  le  déluge  de  Deocalion. 
Les  mytholognes  disent  que  Deocalion  et  I^ha  se  réfu- 
gièrent, au  temps  de  ce  déhige,  sur  la  montagne ,  dont 
les  deux  sommets  étalent  antrefois  temeux  :  Tnn  étdt  con- 
sacré à  Apollon  et  aux  Muses ,  et  l'antre  à  Bacchus.  Nep> 
tune  d'abord ,  pnisThémis  régnèrent  sur  le  Parnasse,  avant 
Apollon.  Les  Fontaines  Castalie ,  ffippocrène  et  Agûnïppé 
y  prenaient  leurs  sources.  L'eau  de  la  première  faisait,  dit» 
on ,  devenir  poète  et  inspirait  de  l'enthousiasme  à  ceux  qui 
en  buvaient.  De  là  ces  Hdions  poétiques  qui  ont  idt  dn 
Parnasse  le  séjour  d'Apollon  et  des  Muses,  et  ces  ex* 
pressions  figurées  que  les  poètes  se  sont  transmises  les  una 
ans  autres  pour  désigner  ceux  qui  obtiennent  des  sucrés 
dans  leur  ait  :  avoir  hu  à  la  /Antoine  CastaHe ,  c'est 
SToir  des  talents  pour  la  poésie  ;  exceller  dan^  la  poésie , 
c*est  être  arrivé  an  sommet  du  mont  Parnasse,  et  avoir  été 
jugé  digne  d'être  admis  à  la  conr  des  Mnses ,  présidée  par 
Apollon.  Oda  n'est  pas  tout  à  fait  exact  cependant,  car  la  fon- 
taine Castalie  sourd  an  pied  des  deux  masses  de  rocfiors  qui 
forment  les  deux  célèbres  sommets  dn  montSacr^^.  En  mon- 
tant Tcrs  ces  sommets ,  on  tronve  un  petit  TfHsge  nommé 
Oastri,  bèti  sur  les  mines  de  Delphes.        Th.  DEiniuiB. 

PARNASSIDES,  l'un  des  surnoms  des  M>]  s  e  s ,  snr^ 
nom  qui  leur  vient  de  ce  que  le  Pa  r  na  sse  était  leur  séjoof 
habitod. 

PARNY  ( ÉTARwre-DésmA  DESFORGES),  né  à  Hfo 
Bourbon ,  le  6  février  1783 ,  fut  envoyé  en  France  dès  l^ge 
de  neuf  ans.  Il  lit  de  brillantes  étndes  au  coHége  de  Rennes. 
Encore  écolier,  l^amy  éprooTait  d^  le  beso<n  d'aimer; 
la  piété,  qui  renferme  une  espèce  d'amonr  et  enseigne  la 
prière  à  l'être  fhible  qui  souffle  ou  désire ,  toucha  son  âma 
tendre  et  sensible.  C'est  sous  l'hi^^piratlon  des  Mecs  reli- 
gieuses qui!  vint  à  Paris  pour  prendre  l'habit  eoclé^lastiqne. 
Il  entra  au  s<^inaire  de  Saint* Firmin ,  avec  l'intention  de 
se  jeter  ensuite  .'i  la  Trappe  ;  pendant  huit  mois  de  séjour 
dans  la  première  de  ces  deux  rdraites ,  il  étudia ,  il  réflé- 
chit, et  «a  foi  diçpamt.  Il  attribuait  surtout  sa  cowrfwioîl 
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à  la  lecture  de  la  Bible  »  que  son  confeaseur  lui  aTaif  tou* 
jour»  interdite  :  ee  sool  ses  propree  expraHioiia,  et  ellea 
mériteDt  d*ètre  remarquées ,  |iaroe  qu*eUcs  nou»  révèleni  la 
première  origine  dee  idées  qui  ont  fini  par  dominer  le  dian- 
tre iVÉléonore  et  faire  du  rival  de  Tibulle  un  disciple  de 
Voltaire.  Désabusé  sur  sa  ▼ocation  religieuse ,  le  néophyte 
de  la  philosophie  quitta  la  soutane  pour  Tuniforme.  Il  était 
alors  dans  sa  première  jeunesse;  et  sa  correspondance  prouve 
^e  pendant  deux  années  d^une  entière  liberté  à  Paris ,  au 
milieude  toutes  les  séductions  de  la  capitale,  il  virait  comme 
liafareouChaulieu,  avecdesimude  bonne  compagnie , 
parmi  lesquels  B  e  r  t  i  n  aurait  temi  la  première  place  »  si  Par- 
ny  n'eût  pas  eu  un  frère  tendrement  aimé. 

Pamy  maniait  déjà  la  langue  poétique  avecgrftce  et  faci- 
lité peu  de  temps  après  son  entrée  dans  le  monde  :  on  re- 
connaît dans  ses  vers  un  homme  noorri  de  la  lecture  des 
bons  écrivains  des  deux  grands  siècles,  et  déjà  tout  pénétré 
par  les  mœurs  de  son  temps.  Au  commencement  de  1773, 
Pamy,  qui  servait  alors  aux  Indes ,  ressentit  une  passion 
qui  allait  faire  d'un  exil  assez  triste  un  séjour  enchanté. 
Parny  avait  vingt  ans;  Éiéonoret^  avait  treise  quand  il  la 
vit  pour  la  première  fois.  £lle  s'appefaut  Estlier  de  Baïf  :  ainsi, 
comme  les  maîtresses  de  Tiholle  et  de  Properoe ,  elle  doit  à 
Tamour  le  nom  qui  Timmortalise.  Èléoncrt ,  m*a-t-il  dit 
lui-même,  n*était  pas  régulièrement  belle;  mais  elle  avait  de 
grands  yeux  biens,  lalMmche  bien  faite,  un  teint  de  blonde, 
le  regard  d'une  expression  agréable  ;  il  régnait  en  outre 
dans  sa  personne  an  air  de  nonchalance  et  d'abandon  vo- 
luptueux, sorte  de  charme  particulier  aux  femmes  créoles. 
Pamy  se  fit  aimer  deia  jeune  fille ,  qui  lui  apprit  ce  qu'il 
ignorait  encore ,  le  vériteble  amour.  Pamy  allait  offrir  sa 
main  à  la-jeune  créole,  lorsque  la  volonté  absolue  d'un  père 
mit  obstacle  à  cette  généreuse  résolution  ;  c'est  ce  qui  déter- 
mbia  ]»  retour  du  poète  en  France,  après  qu'il  eut  reçu  le 
sernMnt  de  fidélité  de  son  amante.  Quant  il  revint  à  l'Ile 
Bourbon,  en  1784,  après  une  longue  absence,  il  apprit 
qu'elle  était  la  femme  d'un  autre;  il  ne  la  revit  plus, 
mais,  ainsi  que  l'attestent  ses  poésies,  elle  régna  toujours  sur 
son  Ame.  Longtemps  après  cette  séparation,  Éléonare,  de* 
venue  veuve ,  écrivit  à  Paray  en  lui  faisant  Toflre  de  sa 
main;  il  fut  toudié,  mais  il  B'écii%:  «  Ce  n'est  plus  Éléonore  !  » 
Et  il  ne  répondit  pas.  Éléonore  se  remaria ,  vint  se  Hxer 
«n  France,  où  elle  mourot,  en  1825,  dans  robscurilé,  qu'elle 
se  plaisait  à  rechercher. 

Mais  revenons  à  notre  poète,  dont  le  refus  paternel  a  brhié 
les  espérances.  Son  àme  blessée  trouva  dans  sa  patrie  le 
dictame  des  Muses  et  une  lyre  pour  clianter  ses  douleurs. 
EUe  se  fit  entendre  pour  la  première  fois  en  1778,  deux 
années  après  son  retour.  Voltaire  regarda  l'apparition  des 
poésies  de  Paray  comme  une  victoire  remportée  sur  le 
Banvais  goAt  qni  régnait  alors  d'une  façon  à  peu  près  ab- 
solue. U  embrassa  tendrement  leur  auteur,  en  l'appelant  mon 
cher  J\buli€,  Effectivement  l'amant  de  Dcfiie  avait  enfin  un 
rival  parmi  noos.  Chei  Paray  l'amour  emprunte  d'abord  le 
langage  de  la  séduction;  et  la  séduction  accomplie,  il  essaye 
de  guérir  l'innocence  de  ses  derniers  scrapules.  On  croirait 
qu'S[éonore  est  pour  lui  unedouce  fkntaisieet  non  pas  l'objet 
d'on  culte.  Mais  aussitôt  qu'elle  lui  inspire  des  ahirmes,  ion 
amant, qui  tremble  de  la  perdre,  se  rattache  à  elle  par  des 
liens  invindbies.Ce  sont  ces  contrastes,  ces  métamorphoses 
subites ,  ces  orages  de  la  passion  qui  plaisent  dans  Paray. 
Tous  les  CGBurs  s'ouvrirent  au  charme  des  toucliantes  ins- 
pirations des  élégies  erotiques  de  Parny  ;  mais  ni  les  éloges 
qui  lui  étaient  prodigués  de  toutes  parts,  ni  les  cerdes  bril- 
lants de  Paris ,  ni  la  société  de  ses  amis ,  ne  purent  dis- 
traire un  cœur  rempli  d'un  objet  unique:  le  culte  même  des 
Muses  rallumait  sa  passion  au  lieu  de  l'éteindre.  Éléonore 
régnait  toujours  sur  son  Âme.  Paray  accompagna  à  Pondi- 
chéry ,  en  1785,  avec  le  titre  d'aide  decamp  M.  de  Souillac, 
gouverneur  général  de  nos  possessions  dans  l'indc.  Parny 
revint  dans  son  pays  adopUf  avec  des  dépêches  importantes, 
anxquelles  il  était  chargé  d'ajouter  tous  les  rensdgnements 


qu'on  aurail  pu  lui  demander  sur  nosétabUsseffleuUeiiAMe. 
il  remplit  sa  mfsskm,  et  retomba  dans  cet  absodon  et  rede 
insoudanoe  qni  loi  étaient  naturels;  il  ne  denuodi  aocuet 
fhvenr ,  sa  fortune  pouvant  suffire  à  ses  goAts  modéf^s,  o 
s'ensevelit  dans  la  retraite,  à  la  campajcne,  à  FeofliaofMft, 
entre  Saint-Germain  et  Marty,  ne  demandant  qu'à  U  nte 
et  aux  souvenirs  encore  palpitants  de  l'amcor  ms  ïd^. 
tiens  :  là ,  il  occupa  ses  loisirs  è  nous  donner  tonr  à  \m  k 
poème  des  Flettn  et  La  Journée  ekampêtre,  clnrmaillii 
créations,  que  suivirent  les  Dôme  Tahleaux,  poésies  àSt 
denses ,  qui  retracent  le  roman  toot  entier  d'oae  pH^, 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  la  perte  des  pKisdouoM  ilbutim 

Qudqoe  temps  après  la  publication  des  deraièrei  poésies 
de  Panîy,  les  ChansoM  madéca$$e»^  la  révdnlion  fm^ 
s'accomplit.  Comme  le  'poète  n'avait  ni  place,  ai  posioD, 
ni  pr^ugés,  die  ne  lui  enleva  rien.  Il  était  imbnde  loito 
les  opinions  philosophiques,  il  pensiit  en  homme  likp;  sa 
ouvrages  le  prouvent  assei.  Dès  1777  il  avaH  fait  psniM 
VÉpUreaux  Inntrgéi  de  Boston ,  qu*il  n'inséra  qoe  loi^ 
temps  après  dans  ses  œuvres.  CMte  pièce  lui  eût  vais  b 
lionneure  de  la  Bastille  si  le  gonveraement  avait  pa  le  soup- 
çonner d'en  être  l'auteur  :  son  obscorité  le  saava.  ^•tif 
régénération  politique  exdtn  an  pins  liant  depè  VttAm- 
dasmede  Paray  ;  il  partagea  les  espérances  et  les  mnè» 
hommes  généreux  qni  secondaient  lea  efforts  woUbs»  fm 
nation  pour  reconquérir  ses  droits.  Tous  les  aolSB  àa  éévon- 
ment  des  Français ,  dans  leur  lutte  sanglante  coBtnhtjr* 
rannie,  lui  caasaient  de  profondes  émotions  ;  ellei  fan  infi- 
rèrani  «ne  ode  sur  le  vaisseau  Le  Vengeur,  Celtes^  tcli 
défigurée  par  des  additions  téméraires  ;  mais  cUensferm 
de  très-beaux  vere,  qui  sont  vraiment  de  i^aray.  Il  mil 
fait  un  poëm^intitnlé  les  Amomn  dm  Reimetetde$  Rtfnttt 
de  France^  qui  ne  pouvait  qu'ajouter  à  sa  répdaliia;  il  le 
brûla,  sous  la  terreur,  qui  ne  le  lui  aurait  certes  psi  inpie 
à  crime. 

Tout  occupé  de  la  patrie,  le  poète  no  songeiit  plB&^^ 
die.  Bientôt  sa  fortune  fondit  entre  ses  mains  par  éo  n» 
boursements  en  assignats  et  par  la  rédoetion  dei  reskit  il 
avait  vendu  jusqu'à  ses  Unes  ;  il  ne  se  plaigadt  pai,  nài 
il  se  vit  obligé  de  demander  pour  subsisler,  an  mmàî^ 
maire  an  iv  (1795),  un  emploi  dans  les  bureaux  de  Tn^ 
traction  publique.  Il  fit  avec  courage  et  sans  Diinmrerle 
sacrifice  de  ses  goûts  Indépendante  ;  religieux  ànaplirlo« 
ses  devoire  i  il  se  distmgua  autant  par  son  eiacIHude  v^ 
par  la  netteté  de  son  travaU.  11  fot  ensoile  peadad  (N* 
d'une  année  l'un  des  quatre  administrateurs  du  Tbdtre^ 
Arts  (  l'Opéra).  Ces  fondions,  peu  oompatihies  avec  ki  fa*- 
bitudeset  même  la  santé  de  Paray,  de  tout  temps  tot<fe- 
licate,  ne  le  détooroèrent  point  dn culte  des  Mnsss.ilind 
nécessaire  à  son  esprit  comme  à  son  ccanr. 

Sa  Lettre  omx  Aêsiégeanii  du  Cemp  de  Semt'Bttk  ^ 
Coup  d^œU  sur  Cgtièère,  VÉpUre  MUBJnUiMe$, la  (W^, 
séon  d'une  Jolie  Femme^  avaient  montré  en  Id  es  mêu^ 
de  gaieté  satirique ,  de  finesse,  de  mnrain  fMsile,  de  ciili^ 
vive  et  piquante  dont  Voiture  a  donné  tant  de  noàla. 
Paray  trouvait  que  la  main  des  hommes  avait  étna^^ 
défiguré  inmage  do  Ciénteur.  11  avait  surtout  borresrà 
l'abus  que  le  fanatisme  a  fiUt  de  certaines  maximes  d^ 
certdns  exemples  pour  prêcher  hi  foi  avec  le  gidveei  ddsMf 
aux  nations  le  baptême  de  sang.  U  embrassdt  la  Islên»* 
comme  le  gage  de  la  paix  du  monde  d  l'un  des  plm  ^ 
présente  que  la  philosophie  et  la  vraie  rdiglon  putsest  m 
au  genre  humain.  C'est  à  cet  ordre  didées  qae  La  Giurrt^ 
des  Dieux,  publiée  par  lui  au  mois  de  venlése  »  vu  (K- 
vrier  ou  mars  1799),  dut  la  naissam».  Si  ce  poêaMberu; 
comique,  admiré  par  Chénier,  a  éprouvé  des  caUqses»  ^ 
le  rapport  du  plan ,  toul  le  monde  a  été  forcé  de  cflsw 
que  les  tableaux  de  l'amour  y  sont  d'une  fîratcheur,  «T»** 
variété,  d'une  grâce  particulières.  On  reconnaît  \»i^ 
cdui  qn* Éléonore  a  fait  poète;  maU  l'amant  lieareiM*^ 
inspiié  est  devenu  un  grand  peintre;  l'art  a  co"^**^/"^ 
lent  supérieur  les  dons  lieureux  de  la  nature.  U  G^'^^ 
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des  Dieux,  composée  à  Daumool,  dana  la  vallée  de  Mont- 
roorency,  parut  en  mars  1790,  afee  un  succès  qui  a  toigoars 
élë  cB  a«{pieiiiaiU ,  et  prit  sa  place  entre  ces  ouTrafses  qoe 
le  talent  a  marqués  d'une  empreinte  ineRaçaUe.  Parny  a  re- 
bit  son  poème  sous  le  nom  de  La  Chrisiianidê^  en  y  ajou- 
Unt  quatorze  nouTeaox  diants,  qui  sont  des  trésors  de  poésie. 

Para;  fut  oboUI,  le  30  germinal  an  xi  (  30  avril  180S), 
par  la  classe  delà  langue  et  de  la  littérature  françaisea  de 
llastitut  pour  succéder  à  M.  Bevaines,  sans  avoir  recours  à 
aueuae  démarcbe»  à  aucune  sollicitation  pour  obtenir  les 
sufi/age»  de  i*Institiit. 

Paniy  avait  potdié  un  poème  intitulé  Les  Scandinaves^ 
qae  Fontaoes  appelait  un  diamant;  après  son  entrée  à 
l'Académie,  il  donna  Le  Part^euiUe  voU^  contenant  une 
ifliitatioB,  sur  un  Ion  léger  et  avec  la  grftœ  erotique  qui  ca- 
ractérimit  toutes  ses  productions,  du  Paradis  perdu  de  Mil- 
ton;  les  Dépiisements  de  Vénus^  et  Les  Galanteries  de 
la  BibU,9enÊfim  en  vers,  où  Ton  retrouvait  son  cachet 
inimitaUe.  Au  commencement  de  1807  ,  ii  publia  Les  Rose- 
Crotj,  poème  qui  eut  à  essuyer  des  critiques  sévères.  Grâce 
à  la  protection  de  Français  de  Nantes,  qui  lui  avait 
doBoé  une  sinécure  dans  Tadunnistration  des  droits  réunis, 
dool  il  était  le  chef,  Parny  put  vivre,  sinon  dans  Topulence, 
da  moinsdans  une  atauice  modeste  et  dans  la  sécurité  de 
l'aTOM'r.  11  fut  un  des  membree  de  la  commission  du  Die- 
tmMind*  CAcadésiÊie,  La  santé  chancelante  du  Tibulle 
ffaoçais  Je  força  enfin  h  s*aliler  ;  au  bout  de  quelques 
JMif ,  sa  tête  s'embarrassa ,  ses  idées  s'obscurcirent,  et  il 
nourotle  5  décembre  1814.  Ses  restes  reposent  au  cimetière 
da  p^  Lacbaise,  sous  un  modeste  monument,  auprès  de 
Mijie,  de  Chénier  et  de  Grétry. 

On  a  prèle  à  Parny  une  facilité  extrême;  on  s'est  trompé, 
car  &i  ses  impresstoos  étaient  vives  et  profondes,  il  prenait 
on  soin  minutieux  à  ei)  polir  les  détails.  Il  connaissait  bien 
fastiquité,  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  en  le  lisant.  11  met- 
lait  entre  ses  divers  ouvrages  on  intervalle  pendant  lequel 
il  ee  liTrait  avec  délices  k  la  paresse ,  si  souvent  la  grande 
isH^atricedes  poètes.  Parny  s'était  marié  en  1802,  à  une 
k  sei  compatriotes  de  Tlle  Bourbon. 

P.  «F.  TnsOT,  de  rAcadémie  FrançaÎK. 

PAROGEL.  Voyes  PARaoccL. 

PARODIE  (do Râtfd,  contre,  et  ii>d^ ,  client).  La  parodie 
ot  un  aete  d'opposltic^n  littéraire.  Des  érudits  considèrent  la 
^raekomfomaeMe  d'Homère  (  la  guerre  des  grenouilles 
H  des  rats)  eomme  la  première  parodie  qui  ait  été  faite; 
Homère  attrait  ainsi  parodié  lui-même  son  Iliade  ;  cela  pa- 
ratt  peo  probable.  Aussi  préférons-nous  nous  ranger  à  ropt- 
Dioo  de  ceux  qui  rapportent  l'origine  de  la  parodie  drama- 
tique à  Égémon  de  Thasor,  contemporain  d'Aristophane. 
L'eafaat  dut  grandir  bien  vite ,  car  Aristophane  osa  largement 
àd  la  parodie.  Notre  nation  n'^t  pas  moins  disposée  que  les 
Cr«cs  à  rire  un  peu  de  tout,  même  de  ce  qu'elle  venait 
d'admirer  :  la  parodie  s'y  naturalisa  donc  facilement. 

1^  premières  parodies  furent  jouées  clies  nous  au  théâtre 
(le  la  Foire,  et  ce  fut  principalement  sur  le  grand  0|iéra 
^  s'exercèrent  leurs  critiques.  Ces  malices,  au  surplus, 
B'élaieet  ni  bien  ingénieuses  ni  bien  piquantes  :  travestir 
^  in^os  de  l'onvrage  parodié  en  pierrot ,  en  arlequin  on 
ni  polichinelle ,  vdlà  à  peu  près  tout  ce  que  savaient  ima- 
?Mr  leurs  auteurs  pour  diveriir  le  public.  F  u  z  e  1  i  e  r,  Dor- 
^i\t  Leaage  Int-roème,  malgré  son  talent,  se  i)ornèrent 
^  général  à  ce  procédé  fodle,  et  qui  économisait  l'esprit  et 
'^  saillies.  En  transportant  la  parodie  au  théâtre  que  l'on 
i>rpetaitla  Comédie- Italienne,  Dom inique etRomagnesi 
'ortQt  loi  donner  pins  d'attrait  et  de  mordant,  et  faire 
^"oieat  ressortir  de  leurs  intrigues  et  de  leurs  dialogues  les 
<>^i»t9  de  Inaction  et  du  style  de  l'ouvrage  attaqué.  On  citera 
Nours  comme  modèles  en  ce  genre  leur  Agnès  de  ChaH- 
foj.  parodie  de  Vlnès  de  Castro  de  Umolhe,  et  Le  Mauvais 
VcAapf,  parodie  de  la  jlfartonne  de  Voltaire  :  ces  deux 
^^  ^"■"^îilMs  furent  écrites  en  vers;  ils  en  firent  aussi 
pnneare  en  couplets. 


,  Quelques  années  après ,  U  y  eut  interrègne  dans  le  do- 
maine de  la  parodie  :  l'auteur  de  Zai're,  qo'éBe  avait  pins 
d'une  fois  égratigné ,  et  qni  tout  en  fouettant  ses  adversahres 
jusqu'au  sang  avait,  comme  on  sait,  l'épiderrae  frès-sen* 
aible  en  fait  de  critique,  se  ficha  tout  k  coup  contre  cette 
muse  maligne.  Intéressant  à  sa  cause  personnelle  la  vanité 
de  ses  confrères,  messieurs  les  gentilshommes  de  la  chambre 
du  roi,  il  obtint  une  interdiction  à  la  Comédie-Italienne  de 
parodier  à  l'avenir  ni  lui  ni  les  autres  auteurs  de  l'Opéra  et 
du  Tliéâtre-Français.  Après  son  départ  pour  la  Prusse ,  en 
1751,  la  défense  fut  révoquée,  et  la  nation  ainsi  que  l'es- 
prit français  rentrèrent  dans  leurs  droits.  Depuis  ce  tempe 
la  parodie  n'a  plus  éprou  vé  d'entraves,  et  toute  grande  pro- 
duction dramatique  du  genre  sérieux  a  été  sa  tributaire. 
Après  les  auteurs  que  j'ai  cités  plus  haut,  un  nommé  Parisot 
fut  le  parodiste  le  plus  renommé  dn  dernier  siècle,  et  son 
Hoi  Ldf  parodie  du  Roi  Léar,  de  Ducis,  eut  surtout  une 
vogue  prodigieuse.  Les  Rêveries  renouvelées  des  Grecs 
mirent  aussi  tout  Paris  en  gaieté.  Plus  tard  la  parodie  vit  en- 
core de  lieaux  jours ,  et  obtint  des  succès  éclatants  au  Théâtre 
du  Vaudeville;  Agamemnon,  Hector^  Blanche  et  Mont- 
cassin^  en  un  root  toutes  les  tragédies  de  l'époque  impériale, 
y  furent  spirituellement  et  joyeusement  parodiéea  par  Bar- 
ré, Radet,  Desfontaines  et  leurs  confrères.  Aux  Variétés ,  la 
parodie,  qui  prit  dans  cet  autre  spectacle  le  nom  d'imtto- 
tion  burlesque,  eut  aussi  de  grandes  réussites,  entre  autres 
ceUos  de  Cadet-Roussel  beau'père  et  de  /<a  Chatte  merveil' 
leuse. 

Une  autre  sorte  de  parodie,  celle  qui  ridiculise  un  genre, 
au  lieu  d'un  ouvrage  spécial ,  compta  aussi  ches  nous  pins 
d'un  triomphe  dramatique  :  c'est  k  cette  classe  qu'appar- 
tient Le  Retour  du  Croisé^  ou  la  femme  innocente,  mal» 
heureuse  et  persécutée,  ingénieuse  critique  du  mélodrame 
à  tyrans  et  k  niais.  Depuis  quelques  années,  la  parodie  est 
plus  froidement  accui^llie  sur  nos  théâtres  :  oeia  tient,  je 
crois,  à  ce  qu'un  public  qui  ne  va  plus  chercher  dans  les 
drames  sérieux  que  des  émotions  s'embarraase  peu  des 
moyens  par  lesqueb  on  les  lui  procure  et  met  peu  d'intérêt 
à  voir  relever  les  fautes  d'art  et  celles  de  style  qui  peuvent 
s'y  trouver.  Et  d'ailleurs,  comment  parodier  des  œuvres  la 
plupart  dn  temps  si  extravagantes  qu'elles  semblent  elles- 
mêmes  la  parodie  do  goût  et  du  bon  sens? 

Le  mot  parodie  a  une  autre  acception,  qui  n'implique 
aucune  idée  de  critique.  On  dit  qu'une  ariette,  un  couplet , 
sont  parodiés  sur  d'autres  ou  sur  un  air,  quand  on  s'y  est 
astreint  à  la  même  coupe  de  vers  ou  à  la  même  mesure. 
Collé,  Laujon  et  plusieurs  autres  chansonniers  du  dernier 
siècle  ont  fait  nombre  de  parodies  de  cette  espèce. 

OORRY. 

PAROI.  Ce  mot,  qui  vient  du  latin  paries ,  sert ,  dans 
son  acception  la  plus  onlinaire,  à  désigner  en  anatomie  les  tu- 
niques des  vaisseaux  artériels,  veineux  ou  autres,  ahisi 
que  les  parties  qui  forment  les  limites,  la  clôture  de  diverses 
cavités  du  corps,  comme  les  parois  du  crâne,  de  la  poi- 
trine ,  du  bas-ventre,  etc. 

Paroi  se  dit  aussi ,  en  chimie,  pour  désigner  la  surface 
intérieure  d'un  vase  quelconque  :  Certains  acides  corrodent 
la  paroi  de  la  plupart  des  récipients  dans  lesquels  on  les 
enferme. 

.  Paroi  est  fréquemment  employé  aussi  pour  mur,  mti- 
raille  ;  il  y  a  néanmoins  cette  différence  entre  ces  deux 
mots,  que  le  premier  se  dit  plutôt  d'une  cloison,  d'une  sé- 
paration en  planches,  ou  autre,  élevée  entre  deux  appar- 
tements, et  le  mot  mur  s'applique  plutôt  aux  murailles 
d'enceinte  d'une  maison,  d'une  ville  :  paroi  vieilUt  un  peu 
dans  ce  sens. 

Paroi ,  en  termes  d'eaux  et  forêts,  se  disait  autrefois  de 
plusieurs  arbres  marqués  du  marteau  de  l'erpenteur,  sépa- 
rant des  parties  de  fora  appartenant  k  divers  particuliers , 
ou  indiquant  les  limites  des  coupes  de  bois. 

PAROISSE  (en  latin  parochia,  do  grec  n^txoc, 
étrangers  ).  Jusqu'au  troisième  siècle  ce  mot  désignait  l'en* 
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s^ble  des  comoiuiiiatét  chrétienneft  plaoées  boim  1*mI»* 
Hté  d'un  év^e  ;  par  coos^qiient  U  était  s^rnonyme  de  dé^ 
cèse.  Saint  I  renée  rapporte  que  les  chrétiens,  s«  fondant  sttr 
les  parokst  de  saint  Pierre,  se  considéraient  comme  ^rwt* 
gers  ici- bas  (nopoixoi)  ;  de  ià  le  nom  deparoiise  (itapoi«ia), 
donné  aiu  communautés  chrétiennes  comme  formant  des 
associatiotu  d'étrangers,  ÏJ»  commnnautéi  qui  surgissaient 
dans  les  campagnes,  au  Toisinage  de  la  mère  église,  qui 
dépendaient  d'elle,  et  recevaient  aussi  d'elle  des  prêtres, 
étaient  appelées  parochUe  ruralet.  Au  quatrième  et  au 
cinquième  sii'cleil  n*y  eut  presque  plus  de  localité  de  quelque 
importance  dont  les  habitants  ne  constituassent  une  com- 
munauté et  qui  ne  possédassent  leur  église  en  propre,  et  des- 
servie par  des  prêtres  particuliers.  On  désignait  la  con- 
munauté  sous  le  nom  de  plein,  et  le  prêtre  sous  celui  de 
pleàanus;  mais  à  partir  du  cinquième  siècle  l'usage  s'in- 
troduisit de  désigner  toute  communauté  religietise  isolée 
'par  le  nom  de  porocAia,  vt  son  prêtre  par  le  nom  de  paro^ 
chus,  L*une  et  l'autre  demeurèrent  placés  sons  Pautorité 
de  révêque  ou  de  Parclievèque,  qui  choisissait  le  parochus 
et  déterminait  l'importance  de  son  traitement  A  partir  du 
sixième  siècle  le  parochus  tira  des  revenus,  H  est  vrai, 
de  celui  qui  entrait  dans  la  communauté;  mais  à  son  tour 
il  dut  acquitter  une  certaine  redevance  à  Tévêque  ou 
an*.hevêque.  A  Torigine,  aussi,  ses  fonctions  étaient  bornées; 
et  jusqu'au  cinquième  siècle  il  n'eut  pas  le  pouvoir  d'admi- 
nistrer les  sacrements.  A  partir  du  sixième  siècle  il  s'éleva 
aussi  à  c6té  des  presbytères  des  écoles  qu'on  nomma  dès 
lors  écoles  paroUsiales.  De  nos  jours  on  appelle  paroisse 
ou  église  paroissiale  toute  communauté  indépendante  qui 
est  tenue  de  supporter  les  charges  paroissiales ,  c'est-à-dire 
de  faire  et  de  réunir  tous  tes  fonds  nécessaires  à  l'entretien 
de  l'église  et  pour  payer  le  traitement  du  desservant. 

Par  le  mot  paroisse  on  a  entendu  par  la  suite  non  plus 
Paggrt^gation  ecclésiastique  d'un  certain  nombre  de  maisons, 
d'habftunts,  d'une  certaine  étendue  du  territoire  dépendant 
de  l'église  paroissiale ,  mais  cette  église  elle-même  ;  c'est 
ainsi  qu  en  parlant  des  revenus  d'une  église,  on  dira  les  reve- 
nus de  la  paroisse.  Chacun  devait  être  baptisé,  marié, 
entern^  dans  la  paroisse  de  la  drconseription  territoriale  de 
laquoile  il  habitait  ;  les  registres  des  paroisNCs  avant  Tiiis- 
tilution  de  l'état  civil  tenaient  lieu  de  celui-ci.  Autre- 
fota  les  curés  avant  de  dire  la  messe  interrogeaient  les 
assistants  pour  savoir  sMIs  étaient  tous  de  la  paroisse,  et 
renvoyaient  à  leur  paroisse  ceux  qui  étaient  étrangers.  Il 
est  des  paroisses  qui  ont  des  annexes  et  succursales.  Au- 
trefois dix  maisons  <^taient  suflisantes  pour  constituer  une 
circonscription  paroissiale,  une  paroisse. 

PAROISSIEN,  habitant  dune  paroisse. 

Paroissien  se  dit  aussi  d'un  livre  de  prières  dont  on  se 
sert  principalement  pour  suivre  la  messe  et  les  ofKoes. 

PAROLE*  L'homme  a  trouvé  dans  son  organisation 
physique,  par  l'articulation  des  sons,  la  faculté  de  créer 
les  mots  pour  repri^nter  les  idét;s,  et  la  |iarole  a  été  faite; 
il  a  ass^nbié  ces  mots  pour  peindre  ses  pensées ,  et  le  lan- 
gage a  été  créé.  Li  formation  de  la  parole  a  été  d'abord  le 
i^ultat  de  l'imitation  des  bruits  naturels  ;  le  besoin  d'échan- 
ger leurs  idées,  ^assemblage  des  paroles  a  fait  les  langues; 
les  cris  ou  sons  vocaux  naturels  ont  donné  les  voyelles  ;  Ti- 
mitation  du  cri  de  quelques  animaux  on  des  bruits  de  la 
nature  a  fourni  à  rhonune  des  sons  artificiels,  les  consonnes  ; 
]a  parole  semble  donc  avoir  soo  origine  faicontestable  dans 
limitatioa  des  bruits  natureb;  mais  depuis  cette  primitive 
enfknce  combien  nVt-elle  pas  eu  de  chemin  à  faire?  Bien 
des  systèmes  ont  été  présentés  sur  sa  formation  successive, 
sur  celle  des  langues;  nous  croyons  celui  que  nous  résu- 
mons ici  en  quelques  mots  le  plus  vrai,  le  plus  rationnel. 

Parole  s'emploie  encore  dans  difnîrentes  acceptioBS  ;  moi 
et  patole  sont  synonymes  ;  cependant ,  Il  faut  reoiarqner 
que  la  parole  exprime  la  pensée ,  et  que  le  mot  représente 
lldée  qui  sert  à  former  la  pensée  :  on  a  le  don  de  la  iNirof  e 
et  la  science  des  mots  ;  l'abondance  des  parofes  ne  vient 


pat  toujours  de  la  fécondité  et  de  Pélendne  de  l'esprit  h 
bondnnce  des  mois  ne  foit  la  richesse  de  la  IsRgoe  qiv 
tantqu*eUe  a  pour  origine  la  diversité  et  raboodaoce  des 
idées.  On  doit  sans  eesaê  peser  ses  paroles.  Rien  nedooiit 
ploa  d'élégance  et  de  vigueur  au  discours  que  le  cboix  (ie< 
jwroleff. 

Paroie  se  dit  d'un  discours  qu'on  prononce  :  IMrterli 
jwrote,  donner,  couper  la  parole  ;  du  ton  de  la  foii  ;  i)  > 
la jNiro<0  brève ,  tranchante ,  faible ,  agréable,  etc.}  de  RMts 
piquante  :  Se  prendre  &e paroles;  de  plusieurs  ittm^ 
forment  une  sentence  :  On  attribue  cette  belle  parole  à  le! 
phiiosoplie;  Void  les  dernières /Ntrofes  de  ce  grand  bonuii.>. 

On  appelle  parole  de  Dieu  l'Éeriture  Saiotef  :  U  pmlt 
de  Dêêm  exposée  simplement  et  sans  sri  avait  dios  n 
bouche  toute  sa  force  et  toute  sa  majesté. 

Parole  ti^iS»  promesse  verbale  pa^  laquelle  oo  t*tas^ 
à  faire  certaine  cliose  :  Il  mHi  donné  sa  parole;  Il  i  joaé 
sur  sa  parole;  En  fM  et  parole  de  roi;  Tenir»»  paré; 
Retirer  sa  parole. 

On  dit,  en  termes  de  guerre,  se  parler  sur  paroit,  M 
deux  personnes  de  parti  contraire  qui  se  voient,  se  parirl, 
sur  la  parole  de  ne  rien  entreprendre  l'une  contre  l'aolrf. 

Paroles^  en  termes  de  musique,  se  dit  au  pluriel  do  Ne 
qui  répond  auv  notes  de  musique  :  Cette  musique  est  hHid, 
mais  les  paroles  n'en  valent  rien. 

PAROLE  ITHOiNNEUR.  M.  de  Talleyrandiditiiie 
la  parole  a  été  donnée  à  l'homme  pour  dissimuler  sa  pcs$^. 
S'il  y  a  du  vrai  daus  ce  cynique  apoptiUiegine,  ua  ne  durt 
pas  s'étonner  d'entendre  si  souvent  cerlahies  gens  engager 
leur  parole  d^honnetêr  pour  afHrmer  que  ce  qu'ils  diseai 
est  la  vérité ,  ou  comme  garantie  de  l'ens^igeinent  qu% 
prennent.  On  a  tant  abusé  de  ce  mot,  qu1l  a  liai  partoislitf 
dans  le  plus  profond  discrédit.  Aiijourdlioi  oo  homiM 
qui  se  respecte  quelque  peu  ne  s'en  sert,  ponr  ifaisidirr, 
que  comme  con trahit  et  forcé,  dans  des  circoD5lan(«st<Hil 
à  faitexceptfonnelles;  car  il  tient  à  honneur  d'être  criHi: 
sa  simple  afiirmation.  Mais  pour  cela  il  est  néces»ire  de 
s'être  fait  une  incontestable  réputation  de  téraci(é.5oi^ 
sera-t-il  permis  d'ajouter  une  moralité  bien  banale,  bu'; 
qui  n'en  est  pas  moins  juste  de  bus  points  :  c'e^t  qi'o  ^ 
le  menteur  prévoyait  tous  les  iiiconTénienlset  désagrtiwst* 
auxquels  il  s'expose  de  gaieté  de  cceur  en  altérant  U  té^il^ 
souvent  dans  les  circonstances  les  plus  insignifiantes,  il  « 
garderait  bien  d'une  habitude  qui  Huit  parconstitoef  lerict 
le  plus  odieux.  A  mesure  qu'on  avance  dans  ia  vie,  oo  i 
lieu  de  remarquer  que  ce  sont  les  menteurs  qni  d'orih 
naire  sont  le  plus  pressés  de  donner  leur  parole  dTwaueor. 
Ils  ont  tant  besoin  d'être  crus  sur  parole  ! 

PAROLI.  Ce  terroede  jeu,  dans  son  acception  primiti^t. 
indiquait  une  manière  de  Jouer  sur  parole  au  pharaot- 
Après  le  gain  d'un  premier  coup,  le  ponte  fsfeait  à  si  or» 
un  pli  ou  corne,  annonçant  qu'il  risquait  quitte  oodoobl^ 
Deux,  trois  ou  quatre  plis  indiquaient  le  triple,  le  ^ 
druple  ou  le  quintuple  du  premier  en|eu.  Lorsqu'un  jt)r-f 
de  mauvaise  foi  écornait  sa  carte  d'une  manière  fraijdukos'. 
oette  supercherie  s'appelait  paroU de  campagne.  UT 
roli  se  fait  encore  aux  tristes  jeux  du  trente  et  quarante» 
de  la  roulette.  C'est  l'inverse  de  la  marlingalf.  l>» 
celle-ci ,  on  double  toujours  sa  perte  jusqu'à  œ  qoej^ 
rencontre  une  chance  tieureoae  ;  dans  le  parofit  oo  wm 
constamment  son  gain  jusqu*à  ce  que  Pan  jo«c  a  V^ 
dMnterroropre  la  série;  mais  ie  phis oommunémeot  le  n»" 
quier  emporte  la  totalité  de  la  masse.  ^?*  ^ 

PAROAIOLOGIfi  (du  grec  ««pd  el  «|isX«T^.  I  *T^ 
Cest  une  des  figures  de  la  rhétorique,  qoe  noon  9^ 
aussi  concession.  j  a^j 

PAROIVOMASIE  (du  grec  itapdi.  |w«dtj,  «  r%' 
nom,  c'est-à-dire  projàmiié  ou  ressemblance  de  nom  _ 
dépeigne  sous  ce  nom ,  et  aussi  sous  celui  «*'«"'^'"'  L^ 
une  figure  de  riiétorique  dans  laquelle  on  se  ««j*  *  ^ 
de  motsdont  lesoneslàpeupfè8leniêB^«vq»|22;'  U 
sentent  un  sens  très-différent.  Ccsl ,  k^m^»''^ 
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nom  eatenik>a&  par  ifiux  de  moU»  Qiiek|iMfl  auteur»  re- 
ganleot  la  paroBomasie  comnid  une  répétition  du  roéms 
mit  mak  après  qu^oo  j  lait  quelque  cbangement,  soit  eo 
retrancbaot,  aoit  en  ajoutant  ;  en  ce  sens,  eette  flxore  n'est 
point  une  froide  allusion  d'un  atoi  à  un  autre»  mai»  souvent 
une  figure  de  peuéeSy  comme  on  en  a  un  exemple  dans  ce 
\m  du  Cid  : 

Mon  bras  est  invatnca,  mais  non  pas  inTÎocible. 

FAROlVYMESCdogree  xotpd,  prés,  et  <^votut,nom).  On 
nppeiie  ainsi  des  mo^  qui  par  leur  étymologie  ont  de  Tat- 
iinité  avec  d'antres;  les  homonymes  ne  sont  qu'une  ree- 
>enibiancft  de  son  ;  tes  paronymes  sont  une  ressemblance 
(iViyinologie.  ParoHffme^  anonfftnet  Sffnonymê,  komo^ 
n^me,  jtteudonyme  sont  des  paronymes,  parce  que  le  mot 
grecâ^o(ta  est  U^tr  commune  étymologie. 

PAROPAMISUS.  C'est  le  nom  par  lequel  les  anciens 
dé>igoaieot  le  mont  Hindonkouli^  dans  l'Asie  méridio- 
Dale. 

PAROSf  une  des  plus  importantes  d'entre  les  C  y  el  a  d  es , 
Am  \à  mer  Ég^ ,  appelée  aujourd'hui  Paro  et  faisant  partie 
de  IVparcbie  de  Naxos ,  dans  la  noroarehie  des  Cydades 
(Grèce),  s  24  kilomètres  carrés  de  superficie  et  compte 
^ooo  habitants.  Cette  lie  fut  colonisée  d'abord  par  des  Phé- 
Birieus,  qoi  ne  tardèrent  pas  à  en  être  expulsés  par  des 
Créloîs  et  par  des  Areadiens  ;  et  de  bonne  heure  elle  parvint 
(ur  son  coauaerce  et  sa  navigation  à  une  grande  prospérité. 
U<  iiabitanis  de  Paros  ayant  prêté  assistance  aux  Perses» 
Mittiadefut  chargé  d'aller  les  en  pnnir;  mais  son  expédition 
rciioua,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  des  guerres  des  Perses  que 
i'Dîi  recoonot  la  domination  d'Atliènes.  Après  la  mort  d'A* 
tcuniire,  Paros  passa  sous  la  souveraineté  du  roi  d'Egypte 
PtoléinéeLagps;  elle  revint  ensuite  sons  celle  d'Athènes, 
Hfioit  par  appartenir  aux  Romains  Elle  était  surtout  rede- 
uhle  (le  sa  célébrité  cbez  les  anciens  à  son  marbre ,  d'une 
Cl  Utante  blanclieur,  qu'on  tirait  des  carrières  de  Marpessa, 
(  Vt4><lire  de  ee  que  l'on  appelle  aujourd'hui  le  mont  Saint- 
Uia&,  et  encore  de  quelques  aulres  localités  de  lUle.  Gêné- 
râlt^oKot  montagneuse,  il  n'y  a  guère  plus  de  la  moitié  de 
son  soi  qui  soit  susceptible  d'être  mis  en  culture)  cependant 
il  produit  assez  de  froment,  d'orge,  de  vin,  de  sésame,  déco- 
tuo,  etc.,  pour  la  consommation  des  habitants.  Son  chef-lieu 
aciuel,  Parchia  ou  ParikiOf  le  Paros  des  anciens,  JoH 
petit  endroit ,  est  situé  au  nord  de  la  côte  occidentale ,  snr 
u&e  looQtagoe.  On  y  voit  l'une  des  plus  grandes  églises 
qu'il  y  ait  dans  tout  l'archipel.  Sa  population,  y  compris  les 
rAiilxjurgsNaressa  etMarpisi,  est  de  6,«00  habitants ,  et  elle 
possède  noe  quarantaine  de  bâtiments  employés  au  cabo- 
tage. On  De  compte  pas  moins  de  150  carrières  dans  son 
Tbi.siiuge,  et  toutes  étaient  autrefois  exploitées.  Mais  celles 
d'où  Ton  lire  le  plus  beau  marbre  statuaire  se  trouvent  à 
(roi!%  endroits  situés  daus  une  fondrière  formée  dans  la  mon- 
\une  par  un  torrent  qui  se  jette  daus  la  mer,  à  pende  dis- 
tance de  la  ville  de  Naussa,  sur  la  cête  septentrionale. 
Diii)  ces  derniers  temps  l'exploitation  de  ces  carrières  a 

v  tf  prise  avec  une  certaine  activité. 

Cttte  lie  est  célèbre  aussi  dans  les  annales  de  l'archéologie, 
'  >'iijc  étant,  suivant  toute  apparence,  le  lieu  où  fut  trouvée 
^  ^  chronique  ^ie  de  Paros,  appelée  aussi,  d'après  son  pre- 
mer|>ropriétaife,  Marbres  dÀrundel,  ou  encore  Marbres 
^Oiford,  en  latin  Marmara  Paria  ou  Àrundeliana,  et 
tncore  Oxoniensia^  consistant  en  une  table  de  marbre  qui 
(Utfde  l'an  263  on  263  avant  Ji'^us-Christet  fut  trouvée  au 
dit-septième  siècle  à  Paros ,  suivant  d'autres  à  Smyrne  ou 
'^vis  rile  de  Zéa  ;  elle  contient  la  liste  chronologique  des 
iTindpaux  événements  de  l'histoire  grecque,  et  embrasse, 
dans  00  parfait  état  de  conservation,  un  intervalle  de  1,318 
^nées,  pnisqu'elle  commence  à  Céerops  (1582  avant  J.-C.) 
et  se  (ennioei  Pan  2&4  avant  J.-C.  Ce  monument, conservé 
<^Ari<un  fragmenl  assez  peu  lisible,  qui  va  jusqu'à  Tan  354  av. 
^•'C,  le  seul  de  ce  genre  que  l'on  possède  de  l'antiquité ,  fut 
aciieléen  1627  par  le  comte  Thomas  Anindel,  qtii  Texposa 
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k  Londres,  et  dont  le  petit-Als,  Henri  Howard ,  en  fit  don» 
en  1667,  à  l'université  d'Oxford,  où  il  se  trouve  encore  au- 
jourd'hui. Depuis  lors  U  Chronique  de  Paros  a  été  publiée 
par  plusieurs  savants,  entre  autres  par  Selden*  Humphrey, 
Prideaux,  Maittaire,  Robertson,  et  avec  un  luxe  exln^mn 
par  Richard  Chandler  (Oxford,  1763).  De  tous  ceux  qui 
se  sont  occupés  de  la  déchiffrer  et  de  l'expliquer,  c'est  tiuockk 
qui  a  été  le  plus  heureux  dans  son  Corpus  InscripUonum 
Greecarumi  Berlin,  1843  ).  Dans  ces  derniers  temps  quelques 
doutes  ont  été  élevés  sur  l'authenticité  de  ce  monument , 
mais  sans  être  suffisamment  justifiés. 

Aux  environs  de  Paros  on  trouve  la  petite  lie  rocheuse 
à'Aniiparos,  appelée  par  les  anciens  Olearos  ou  Otiaros, 
célèbre  par  sagrotte  de  stalactites,  profonde  de  83  mètres  et 
haute  de  27,  offrant  les  formes  les  plus  étranges ,  et  rentar* 
quable  auf^i  par  les  cristallisations  d'albâtre  qu'on  y  Toit. 

PAROTIDE  (du  grec  icopà,  auprès,  et o5<, cbio;,  oreille). 
On  donne  ce  nom,  en  anatomie,  à  deux  grosses  glandes  sa- 
livaires,  blanchâtres,  inégalement  oblougues  et  inégalement 
bosselée,  situées  chacune  entre  l'oreille  externe  et  la  branche 
postérieure  ou  ascendante  de  la  m&choire  inférieure.  On 
appelle  également  parotide  ou  oreillon  une  tumeur  qui  oc- 
cupe ces  glandes.  La  parotide  simple  est  une  adecUon  bé- 
nigne, qu'on  observe  souvent  chez  les  entants  du  premier 
et  du  second  âge,  et  qui  consiste  dans  un  engorgement  du 
tissu  cdlulaire  sons-cutané.  Elle  se  résout  ordinairement 
d'une  manière  favorable  et  spontanée.  Chei  les  adultes ,  la 
parotide  qui  survient  dans  le  cours  des  fièvres  de  mauvais 
caractère  est  une  aifection  plus  grave.  L'inflammation  ne 
se  borne  pas  au  tissu  cellulaire  extérieui  s  elle  pénètre  jusque 
dans  la  substance  même  de  la  glande  et  y  produit  des  abcès 
aboutissant  souvent  à  des  fistules  difficiles  à  guérir.  Cette 
affection  est  moins  à  craindre  lorsqu'elle  paratt  au  déclin 
de  la  fièvre  et  qu'elle  en  forme  la  crise.  Le  danger  est  plus 
grand  lorsqu'on  voit  la  glande  disparaître  d'une  manière 
subite.  Le  traitement  doit  être  actif.  Cherchant  à  ooucentrer 
l'efibrt  do  mal  sur  une  partie  pour  sauver  le  reste,  on  excite 
l'inflammation  dans  ces  tumeurs  au  lieu  de  la  combattre,  et 
on  emploie  tous  les  moyens  propres  à  provoquer  la  suppu* 
ration. 

PAROXISME*  Les  médecins  emploient  ce  mot  pour 
désigner  le  haut  degré  d'intensité  d'une  maladie,  surtout 
d'une  maladie  aigué,  celui  auquel,  ne  pouvant  plus  s'ao» 
croître,  elle  doit  diminuer;  il  est  synonyme  à'exacerbalion. 
Les  littérateurs  modernes  se  sont  emparés  de  cette  dénomi- 
nation et  l'ont  appliquée  aux  passions  extrêmes  qu'ils  ex- 
ploitent pour  capter  les  suffrages  d'un  public  biasé  sur  tout 
ce  qui  est  naturel.  D*^  Chabboniiibii. 

PARPAILLOTS.  Voyez  Hcgobmots. 
PARPAINS.  Voyez  Cloison. 

PARQUES,  divinités  païennes,  qui  présidaient  à  la 
naissance  et  à  la  vie  des  hommes  jusqu'à  la  mort.  Elles 
étaient  au  nombre  de  trois  :  Clotho,  Lachésîs,  et 
Atropos.Onles  représentait  sous  la  forme  de  trois  femmes 
accablées  de  vieillesse ,  portant  des  couronnes  de  gros  flocons 
de  laine  blanche  entremêlés  de  narcisses.  La  première,  ou  la 
plus  jeune ,  préiddait  au  moment  de  la  naissance ,  et  tenait 
une  quenouille  ;  Lachésîs  filait  les  jours  et  les  événements 
de  la  vie  ,  et  Atropos ,  l'aînée  des  trois  sceurs ,  coupait  avec 
des  ciseaux  le  fil  de  cette  même  vie.  Elles  se  servaient  de 
laine  blanche  pour  filer  une  vie  longae  et  heureuse,  et  de 
laine  noire  pour  une  vie  malheureuse ,  de  laine  entremêlée 
pour  'une  Tie  ordinaire  :  Clotlio  présidait  au  pré^^nt ,  La- 
chésîs à  Pavenir,  et  Atropos  au  passé.  Elles  étalent  filles  de 
l'Érèbe  et  de  hi  Nuit  suivant  les  uns ,  de  Jopiter  et  de  Thé- 
mis  suivant  les  autres  ;  lien  est  qui  les  font  filles  de  la  Mer, 
ou  de  U  Nécessité  et  du  Destin,  avec  lequel  ou  les  confond 
souvent,  ce  mot  étant  pus  au  pluriel  (fata),  sans  doute 
pour  désigner  qu'elles  sont  inexorables  comme  la  destinre. 
On  fait  venir  parques  de  parcere  (épargner),  m\\  par 
antiphrase,  ou  parce  qu'elles  épargnaient  la  vie  jusqu'au 
temps  marqué  par  le  Destin.  L.es  Grecs  les  nommaient  Moira  ; 
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Aiia  t  Étmarmènéfipom  caraelériëer  l'immoâUlité  de  leurs 
décrets.  Pausaniss  nomme  les  Parques  Vémis  »  Uranie,  For- 
tune et  Uylbie  :  Vénus  était  la  plus  ancienne.  Quelques  au- 
teur» placent  P  roser  p  i  ne  au  nombre  des  Parques,  parce 
qu'elle  disputait  à  Atropos  le  droit  de  couper  la  trame  de  la 
▼le.  Hygin  attribue  à  ces  déesses  l'faiTentioD  de  plusieurs 
lettres  de  l'alphabet  grec.  Quelques  auteurs  les  nommaient 
tteréUAru  du  ciel,  ti  gardes  des  archives  de  PéternUé» 
Les  anciens  rendaient  de  grands  lionneurs  aux  Parques. 
Leur  culte  était  le  même  que  celui  des  Furies.  Des 
pv^étres ,  portant  des  couronnes,  leur  immolaient  des  brebis 
Boires. 

PARQUET9  ou  feuUles  de  parquei,  terme  de  ne- 
nuiserie  indiquant  un  assemblage  à  compartiments  de  plu- 
sieurs pièces  de  bois  nninces  arrêtées  sur  des  lambourdes 
avec  clous  a  tête  perdue ,  et  IMsant  le  plancher  d'en  bas 
d'une  salle ,  d'un  cabinet ,  d'une  chambre  quelconque  :  par- 
quet de  bois  de  ehéne  ,  de  noyer. 

On  nomme  particulièrement  par^e/  en  feuilles  celui  qui 
se  compose  de  plusieurs  assemblages  pareils  d'euTiron  un 
mètre  carré.  Les  parquets  étaient  encore  inconnus  au  seî  • 
lième  siècle.  La  propriété  de  la  feuille  de  parquet  est  de 
n'aToir  point  la  fleiibilité  d'une  planche  de  longue  portée, 
et  de  n'être  pas  sujette  è  se  dégauehir ,  se  voiler  ou  se  feu* 
dre  par^l'efTet  du  traTail  du  l>ois. 

Parquet  se  dit  aussi  de  l'assemblage  de  bois  sur  lequel 
les  glaces  sont  appliquées  et  fixées  au  moyen  d'uoe  bordure 
d'encadrement 

On  nomme  aussi  parquet,  dans  diverses  localités,  des  en- 
droits desthiés  à  des  usages  particuliers  :  ainsi ,  le  parquet 
des  agents  de  change  est  l'enceinte  où  se  réunissent*  les 
agents  de  change  pour  faire  constater  le  cours  de  la  Bo  u  rse . 
La  partie  d'une  salle  de  spectacle  qui  est  entre  Torcliestre 
des  musiciens  et  le  parterre ,  et  où  sont  placés  plusieurs  rangs 
de  fauteuils  ou  stalles  pour  les  spectateurs ,  se  nomme  aussi 
parquet,  mais  plus  ordinairement  encore  arches  tre. 

En  termes  de  Palais  on  désigne  sous  le  nom  de  parquet 
Pèspace  compris  entre  les  sièges  des  magistrats  et  le  bar- 
reau. C'est  dans  cet  espace  qu'autrefois  siégeaient  aux  au- 
diences les  membres  du  ministère  public,  d'ob  leur  est  venu 
le  nom  d'of/teiers  du  parquet. 

On  enteml  aussi  par  là  le  lien  où  se  tiennent  hors  des 
audiences  lès  membres  du  ministère  public  pour  recevoir 
le  public,  et  vaquer  aux  soins  de  l'administration  qui  leur 
est  confiés. 

Le  mot  parquet  se  prend  enfin  pour  le  corps  même  des 
officiers  du  ministère  public, 

PARRAIN,  MARRAINE.  Le  parrain  (pa/HittM ,  pater 
lustralis)  est  celui  qui  tient  un  enfant  sur  les  fonts  de 
baptême,  qui  lui  sert  de  père  devant  Dieu  à  ce  moment 
solennel  où  il  entre  dans  la  vie  dirétienne.  Dans  l'orighie, 
les  parrains  n'étalent  que  les  témofais  du  baptême;  le  néo- 
phyte avait  atteint  l'ige  de  raison  lorsqu'il  demandait  à 
être  initié  au  mystère  de  la  rédemption  ;  il  comprenait  toute 
l'étendue  de  l'engagement  qu'il  allait  prendre  en  renonçant 
au  démon  et  au  monde,  à  ses  pompes  et  à  ses  oeuvres.  Les 
parrains  contractaient  de  leur  côté  l'engagement  de  servir 
de  guide  au  nouvel  élu.  Plus  tard  le  caractère  du  baptême 
fut  changé.  On  voulut  soustraire  les  enfants  au  danger  de 
mourir  avant  d'être  admis  dans  la  communion  chrétienne , 
et  on  leur  conféra  le  baptême  avant  l'Age  de  raison.  Alors 
le  rôle  du  parrain  changea;  il  dut  prendre  pour  l'enfant  des 
engagements  que  l'ége  de  celui-ci  ne  lui  permettait  pas  de 
prendre.  Ce  ne  fut  plus  un  frère  venant  assister  un  frère, 
mais  un  père  spirituel  qui  venait  présenter  à  Dieu  son  en- 
fant. On  voulnt  que  cette  paternité  fictive  offrit  tons  les  ca- 
ractères de  la  parenté  naturelle  ;  on  exigea  qu'une  mar- 
raine fût  donnée  à  l'enfant  pour  lui  servir  de  seconde 
mère.  Ces  deux  paternités  cependant  ne  durent  pas  se  con- 
fondre, et  il  ne  fut  pas  permis  au  père  d'être  le  parrain  de 
son  enfant ,  pas  plus  qu'à  la  mère  d'être  sa  marraine.  L'al- 
liance spirituelle  que  la  tenue  d'un  enfant  sur  les  fonts  baptis- 
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I  maux  étafalisiait  entra  le  parrain  et  la  BNirralne  M  toig- 
teospa  un  empêchement  au  mariage. 

Andenneraent  la  présence  d'un  parrain  «t  d'une  mÊmm 
était  encore  requise  pour  le  sacrement  de  laconfimufiai. 

Les  personnes  qui  ont  tenu  enseoriile  un  enfui  m  lei 
fonts  baptismaux  ^appeUent  valgalreeMot  oeaipére,Mi- 
mère. 

Pions  avons  parlé  ailleurs  du  parrainage  des  clocbci. 
Dans  plusieurs  locutions  qui  se  rattachent  à  des  nafts 
anciens  le  mot  parrain  a  conservé  sa  significatioB  de  n- 
Moin.  Pour  être  armé  chevalier  il  fallait  êlie  oondoit  pir 
un  parrain.  Toutes  les  fois  qu'il  était  nécessaire  de  ndtre 
répée  à  la  mam ,  les  champions  se  présentaient  Pos  et  Me 
accompagnés  de  leurs  parrains;  les  porraiM  du  dsd  ré- 
glaient les  conditions  du  combat,  dont  ils  restaimilo  V- 
moins,  afin  que  les  choses  se  passassent  loyatemeot 

PARRHASIUS,  peintre  grec,  né  à  Epbèse,  était  «s 
d'Êvénor,  peUitre  lui-même,  dont  il  fut  l'élève  :  e*ea  h 
moms  ce  qui  résulte  d'une  épigramme  rapportée  pu  Atté- 
née,  et  qui  est  attribuée  à  Parrliasiua.  L'époque  de  m  ik- 
sance  n'est  pas  bien  connue;  on  sait  seuleuMni  que  mb  pire 
vivait  vers  l'an  420  avant  J.-€.;  mais  on  sait  poiilinBial 
qu'il  était  contemporam  et  rival  de  Zeux  is.  PsrrliuiB  le 
premier,  d'après  le  témoignage  de  Plioe ,  escetti  énu  ce 
genre  arguties  vultuSy  qu'il  créa,  et  qui  eonsistaii  •  na- 
dre ,  en  même  temps  que  la  beauté  dca  fonnes  et  b  pi- 
reté  des  contours ,  les  passions  del'àaie.  On  peut  soffûiu, 
d'après  Xéoophon ,  que  ce  fut  aux  observattons  de  Secnte 
que  Parrhasius  dut  d'entrer  dans  •celte  nonveMe  direelinL 
Zeuxis,  quoique  pins  jeune  que  ParrliaBittS,aviiiittBit 
une  célébrité  qui  pouvait  devenir  inquiétante  pourcetaid, 
Parrhasius  devait  cliercher  une  occasion  de  cooienr*  » 
supériorité;  Zeuxis  la  lui  offrit ,  et  il  s'empressa  de  la  Misr. 
Ce  dernier  avait  peint  des  raisins  avec  une  tsile vérité^ 
des  oiseaux  s'en  approchèrent  pour  les  manger;  os  trône 
même  dans  l'ilii/Ao/o^te  une  épigranuneàes  sujet.  UpciS' 
tre  tirait  vanité,  sinon  de  la  méprise  des  oisesox,  qni  •«! 
qu'une  hyperbole  familière  an  génie  des  Grecs,  d«  ami 
de  la  beauté  de  son  ouvrage.  Le  tableau  de  Zeuxis  éUit  ex- 
posé publiquement ,  selon  l'usage  alors  consacré  :  Vw^ 
sius  vint  placer  près  de  celui  de  son  rival  un  tsMeio  90! 
semblait  couvert  d'une  toile;  Zeuxis  lepressiit  d'csiew 
cette  toile,  afin  qu'il  pût  considérer  l'ouvrage  qu^  Mn- 
blait  cacher  ;  Parrhasius  l'engagea  à  découvrir  \tHitm 
son  tableau;  mais  Zeuxis  s'aperçut  alors  que  ce  s'élsi 
qu'une  illusion,  et  il  s'avoua  vaincu,  disant  que  s^a>ul 
trompé  les  oiseaux ,  Parrhasius  avait  trompé  un  artiile. 

Ce  dernier  ftot  moins  lieureux  dans  ea  rivalité  avec  Ti- 
mante.  La  ville  de  Samos  avait  ouvert  un  concours  pwr 
un  tableau  représentant  la  dispute  qui  eut  Heu  entre  Aju 
et  Ulysse  relativement  aux  armes  d'Acliille ,  etleja^OBat 
qui  y  mit  fin.  Tous  les  suffrages  forent  pdur  TinMiBte;tt 
comme  un  ami  de  Parrhasius  dierchait  à  le  coassler^ 
cette  défaite,  le  peintre  lui  répondit  :  «  Qu'il  n'MIadwt 
aucun  prix  à  la  victoire ,  mais  qu'il  ne  pouvait  s'empMKr 
de  plaindre  le  pauvre  fils  de  Télamon,  qui  dans  la  uiut 
cause  avait  été  vaincu  deux  fois  par  un  adversaire  ini>- 
gne  de  lui.  »  Sénèque  le  rtiéteur  dit  que  Parrhasius,  avaol 
voulu  représenter  le  supplice  de  Prométhée ,  fit  moorir  dans 
les  tourments ,  pour  lui  servir  de  modèle ,  un  e^dkn  qo^l 
avait  acheté  à  Olynthe ,  après  la  prise  de  cette  tille  par  Pix- 
lippe ,  roi  de  Macédoine  ;  il  ajoute  que  le  peintre,  ayaat  et- 
posé  ce  tableau  dans  le  temple  de  Minerve,  fht  aociis^<l'*' 
voir  offensé  la  majesté  de  la  république;  puis  il  n^pf^ 
les  débats  publics  qui  s'élevèrent  à  cette  occasioe  entre  le 
peintre  et  ses  accusateurs,  et  les  discours  quils  prononcènel. 
On  sait  ce  que  l'on  doit  penser  de  l'authentWté  des  diseesn 
rapportés  par  les  anciens ,  mais  le  fait  est  douteux  ;  as  r^» 
on  a  fait  le  même  reproche  à  MichH-Angc,  à  foecasioadw 
Christ  en  croix,  et  cette  double  supposition  n'est  pwt-** 
fondée  que  sur  la  vérité  d>x  pression  à  laquelle  lo  ^^ 
peintres  étaient  parvenus,  et  qui  lenr ferait  twnneer.  Pv* 


PABRHASIUS  —  PABRY 


217 


ihaaia,  aftti  fteqott  imê  ^inde  oélébritô  et  Bne  grande 
diesse,  oMnait  une  vie  somptoeose ,  et  mettait  on  graml  litxe 
«bas  Ms  vêtements;  il  parlait  de  lai  en  termes  roagni- 
fiqeti ,  «e  doBBait  le  siimona  à*Aàrodiaiios  (  qoH  vit  dans  la 
aïoltea);  maîB  conme  il  était  impossible  que  son  arro« 
mon  se  lui  fit  pas  beaneoup  d'euiemis ,  pour  se  ventier 
ceux-d  Tappelaiefit  :  Rabdodiaiios  (qui  se  nourrit  de  ba- 
gseUei,  de  maacbes  de  pineoanx  )  ;  plaisanterie  qni  n'est 
haâée  <|Qe  sur  une  paranoraasie  dont  il  serait  impossible 
de  rendre  le  sel  en  français.  An  reste,  Parrbasiiis  a  été  cé- 
lèbre éns  Paatiqnilé  :  Athénée»  Cteéron,  Ëtien,  Javënal, 
Ptiae ,  Phitarqne ,  Paasanias ,  Qninf ilien ,  Sénèqoe,  Xéno- 
phon,  et  beaoooap  d'kntres,  ont  parié  de  lui  et  vanté  ses 
wTTsges,  dont  enemi  n*est  parvenu  jusqn^à  nons.  Tibère, 
d'après  ce  qne  rapporte  Suétone,  avait  dans  sa  chambre 
deni  laUeam  de  Parriiasias  auxquels  il  attachait  un  grand 

Ce  peintre,  par  an  écart  d'imagination  qne  l'on  ne  cher- 
chera pss  k  justifier,  mais  qu'expliquent  très-bien  les 
■Meon  desoo  temps,  avait  représenté  quelques  sujets  qui 
blesiaieot  la  pndeor,  et  Ton  des  deux  tableaux  conservés 
n  précieusement  par  Tibère  était  précisément  de  ce  genre  : 
3Wto  quttie,  dit  Carlo  Dati,  dans  la  Tie  qu'il  a  faite  des 
pôBtreseâtibresde  l'antlqaité,  MeitagroedAialanteeran 
dipinH  m  vuatlera  cA'  auai  bello  è  tacere.  Quant  h  la 
pré^ileetioa  de  Tibère  pour  un  tableau  de  cette  espèce,  elle 
tsi  bdle  à  comprendre.  P.-A.  Coupm. 

PARRICIDE.  La  signification  propre  de  ce  nnot  est  le 
ciiaie  de  celui  qui  tue  son  père  ;  on  appelle  aussi  parricide 
edai  qui  s  commis  ce  crime. 

Daas  le  droit  nraiain ,  on  comprenait  également  sous  le 
lom  de  parricUfe  les  meurtres  commis  par  les  père  et 
mère  envers  leors  enfiints,  par  les  maris  envers  leur 
fonme,  par  les  frères  envers  leurs  frères,  etc.  La  loi 
Pompda  de  ParricidiU  M  la  première  rendue  en  cette 
natièrc.  La  peine  qu'elle  portait  consistait  à  Aiire  fustiger 
le  parridde  jusqu'à  effusion  de  sang ,  et  ensuite  à  l'enfer- 
mer dans^nn  sac  de  cnir  avec  un  singe ,  un  coq ,  ane  vi- 
père et  on  chien  ;  «près  quoi  le  coupable  était  jeté  à  la  mer 
tn  dans  le  fleure  le  plus  prochain,  afin,  porte  cette  loi , 
que  celui  qoia  violé  ainsi  les  lois  de  la  nature  soit  privé  de 
i'osage  de  tous  les  éléments ,  savoir  :  de  la  respiration  de 
r^r,  étanf  eneere  ^vant  ;  de  l'usage  do  l'eau ,  quoiqn'an  mi- 
iiradela  mer  on  «lu  fleuve;  et  de  la  terre,  qu'il  ne  pou- 
vait aroirpour  sépulture. 

Sons  notre  ancienne  législation,  il  n'y  avait  aucune  loi 
qoiflt  mention  ex|>resse  du  parricide.  Il  n'y  avait  en  cette 
matière  d'antres  règles  que  celles  établies  par  la  jurispru- 
<irsoe  des  arrêts  qui  avait  pris  pour  base  les  lois  portées 
eoDtretos  meurtres  et  les  assassinais.  La  définition  du  par- 
ricide était  moms  étendue  que  dans  les  lois  romaines  ;  on 
IVait  resheinte  ftu  crime  des  enfants  qui  tuent  leur  père 
oa  leur  mère  on  autres  ascendants  ;  on  l'appliquait  aussi 
•ai  criminels  de  lèse-majesté  au  premier  chef,  les  souve- 
rains étant  censés  les  pères  de  leurs  sujets.  La  peine  qu'on 
était  dans  l'usage  de  prononcer  contre  le  coupable  de  par- 
ricide était  eelie  de  la  roue  ;  on  y  ajoutait  l'amende  liono- 
nNe,  le  poing ooupé,  lecorp^mort  brûlé,  et  les  cendres 
i^ées  au  vent.  Quelquefois  on  appliquait  la  peine  du  feu. 
Cette  dernière  peine  était  plus  particulièrement  réservée 
|iour  les  femmes ,  qui  ne  pouvaient  pas  être  condamnées  à 
la  peine  delà  roue. 

UC<Nle  Pénal  qualifie  de  parricide  le  meurtre  des  père 
et  mère  légitimes^  naturels  ou  adoptifs,  ou  de  tout  autre 
ascendant  légitime,  et  met  sur  la  même  ligne  l'attentat  contre 
la  vie  on  contre  la  personne  de  l'empereur.  Le  coupable  doit 
ttreeonlait  sur  le  lieu  de  l'exécution  en  chemise,  nu-pieds 
cl  la  tèie  couverte  d'un  voile  noir.  Il  doit  être  expeoé  sur  l'é- 
^land  pendant  qu'un  huissier  fait  au  peuple  lecture  de  l'arrêt 
de  coDdsmnation,  pour  être  ensuite  immédiatement  exécuté 
^luort.  Avant  la  révision  foite  en  1S32 ,  le  Code  Pénal  in- 
fligeait encore  au  parricide  la  peine  du  poing  droit  coupé , 


nnis  eeUe  pebie ,  leM  barbare  de  PaneieBiie  jarisprodenoe, 
a  disparu  de  nos  lois  modernes.  E.  m  Cbabuol. 

PARROGfiL»  nom  d'une  lamiile  de  peintres  français 
justement  estimés. 

Le  premier,  BarthéUmif  PAunocBL,  naquit  JàMoBtbrieoB, 
an  commencement  du  dix-septièrae  siècle.  Il  fut  destiné  à 
l'état  ecclésiastique ,  qu'il  abandonna  ponr  la  peinture.  Il  se 
rendait  en  ItaHe  pour  s'y  perfiectionner ,  quand  il  rencontra 
un  grand  d'Espagne  qui  devint  son  protecteur  et  l'emmena 
dans  sa  patrie ,  oè  il  gagna  beaoeeop  d'argent  par  de  nom- 
breux travaux.  Parti  de  l'Espagne  ponr  l'Italie,  il  fut  pris 
par  un  corsaire  algérien ,  puis  écliangé.  Après  avoir  réalisé 
enfin  son  voyage  eo  Italie,  il  revint  en  France,  se  fixa  à 
Brignolles,  et  s'y  maria. 

Joseph  PArboccl,  troisième  et  dernier  fils  du  précédent,  né 
àBrignoHea,  en  1648,  mort  en  1704,  membre  de  l'Académie 
de  Peinture,  fut  l'un  des  élèves  du  Bourguignon ,  et  devint 
un  remarquable  peintre  de  batailles,  sans  «voir  pourtant 
jamais  vécu  dans  les  camps  ni  suivi  les  armées.  On  peut 
dire  à  cet  égard  que  jamais  artiste  ne  devina  mieux  que 
lui  et  d'mapiration  Vart  de  tuer  ion  homnie.  11  a  peint 
eo  effet  avec  une  admiraMe  vérité  la  fureur  du  soldat 
qu'enivrent  la  fumée  de  la  poudre ,  le  mouvement  et  le  fra- 
cude  la  mêlée.  L'une  de  ses  meilleures  toiles  est  son  Pa^ 
sage  du  Rhin  par  Louis  XI V»  On  a  aussi  de  lui  quarante- 
huit  gravures ,  seprésentant  des  sujets  empruntés  à  la  vie 
de  Jésufr-Christ,  et  qui  sont  estimées. 

Charles  Paruocbl  ,  son  fils  et  son  élève ,  né  en  1688,  et 
mort  en  1753 ,  s'est  également  lait  un  nom  comme  peintre 
de  batailles ,  et  fut  choisi  pour  peuidre  les  conquêtes  de 
Louis  XV. 

Ses  cousins,  ïgnaee^  mort  en  1722,  et  Pieme ,  mort  en 
1739,  ne  réussirent  pas  moins  bien  dans  le  genre  adopté 
par  leur  oncle.  Pierre  peignit  t»eaucoup  de  tableaux  pour  le 
prinoe  Eugène  de  Savoie. 

Etienne  Parrocel,  petit-neveu  de  Joseph ,  né  à  Paris,  en 
1720 ,  se  distingua  également  dans  la  peinture. 

PARRY  (Sir  Wuxum-Edouabd),  célèbre  navigateur 
anglais ,  est  né  à  Bath ,  le  te  décembre  1790.  Fils  d'un  mé- 
decin distingué,  Caleb^Uillier  Pabby  ,  de  qui  l'on  a  divers 
ouvrages  justement  estimés,  il  servit  d'abord  comme  mid- 
shipma»i  à  bord  du  vaisseau  de  ligne  La  Ville  de  Paris ^ 
employé,  de  1803  à  1806,  au  blocus  de  la  flotte  française 
è  Brest  ;  puis,  en  qualité  de  lieutenant ,  à  bord  de  la  frégate 
La  Tribune,  avec  laquelle  il  alla,  en  1808,  dans  la  Baltique, 
Les  occupations  du  service  ne  l'empêchaient  point  de  se 
livrer  concurremment  à  l'étude  approiondiede  l'astronomie, 
de  la  navigation  et  de  la  projection  des  cartes  marines  ; 
aussi  lui  confiartK>n  diverses  missions  non  moins  importantes 
qne  périlleuses,  qni  dénudaient  un  marin  extrêmement 
expérimenté.  C'est  ainsi  qu'en  1811  il  pénétra  jusqu'au  76"* 
de  latitude  septentrionale,  A  l'effet  de  prot^er  la  pêche 
de  la  baleine.  A  partir  de  1813,  il  alla  croiser  pendant  plu- 
sieurs années,  à  bord  du  vaisseau  La  Bogue,  dans  les  eaux 
de  l'Amérique  méridionale.  Une  revint  en  Angleterre  qu'en 
1817;  et  l'année  d'après,  lors  de  l'expédition  du  capitaine 
Ross  au  pèle  Nord ,  il  fut  chargé  du  commandement  do  se- 
cond b&timent  affecté  à  cette  entreprise,  VAlexander  {voyei 
Nord  [  Expéditions  au  pôle  ]}.  Parry  n'est  pas  seulement  un 
marin  courageux ,  c'est  encore  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  d'une  prudence  consommée.  11  adonné,  dans  sa 
longue  carrière  de  marin ,  4e  remarquables  preuves  de  ces 
qualités ,  grâce  auxquelles  il  a  pu  pendant  la  longue  nuit 
d'une  saison  d'hiver  passée  tout  entière  au  milieu  des  glaces 
conserver  U  santé  et  la  gaieté  de  tous  les  hommes  placés  sous 
ses  ordres.  En  juin  1829,  il  fut  envoyé  par  la  Compagnie 
d'Agriculture  de  l'Australie  en  qualité  de  commissaire  à 
Port-Stephens ,  et  ne  revint  en  Angleterre  qu*en  1832.  En 
1852  il  a  été  promu  au  grade  de  contre-amiral,  et  en  1853  vice- 
gouverneur  de  riiôpital  maritime  de  Greenwicli.  lU'est  beau- 
coup occupé  de  la  propagation  de  la  Bible  et  a  même  com- 
posé plusieurs  ouvrages  de  piété.  On  a  une  édition  portative 
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àè  a»  Toyage»,  flow  le  litre  da  ftNir  Koyn^M  !•  <A8  nofiA 
Pùie  (fiyo\,\  Londres,  1833). 

Son  frère,  Charlei^Bmri  Pabbt,  «leroft  li  médedae  à 
Bath  avec  distinction. 

PARSESyPAasiSME.  Paro|i|KMltienèrappcllatM»eUk- 
■ograpWqDe  plos  générale  de  Pertes ,  on  tienne  le  nen  de 
Fanes  aux  Pênes  qni  après  la  deslraction  de  l'empire  dce 
Sassankles  par  les  Arabes  demenrèrenl  fidèles  è  Tantique 
duiîtrîne  religieoM  deKoroastre.  Peraécntés  par  le  iSuia* 
tisme  musnlmaa,  les  Perses  se  réfogièrent  les  nns  daal 
certaines  parties  peu  accessibles  de  la  Perse ,  par  nemple 
à'Jesd;  Ies.autre8  sur  la  c6te  nord-onest  de  Tlnde,  où  ils  se 
sont  perpétués  jusqu'à  nos  jours,  notamment  à  Bombaf  et 
à  Surate,  en  conservant  le  caractère  particulier  de  leur  n»* 
tionalilé. 

Le  mot  parsistM  sert  à  désigner  le  culte  des  sectateurs  de 
Soroastre,  attendu  que  ce  sont  surtout  les  Parses  de  Tlnëe 
qui  nous  Font  fiit  connaîtra  dans  sa  forme  actuelle. 

Le  Parse  s'attache  surtout  à  représenter  par  son  culte 
ridée  fondamentale  de  la  doctrine  religieuse  de  Zoroastre  : 
la  pureté  dans  les  pensées ,  les  paroles  et  les  actions.  Aussi, 
toutes  ses  cérémonies  religieuses  sont-elles  accompagnées 
de  la  lecture  des  mots  du  Zendavesta  qui  parifient  rame. 
L^objet  1«  pins  révéré  du  culte  des  Perses ,  c'est  le  feu  puri- 
ficateur dans  ses  différentes  manifestations,  comme  feu  do 
sacrifice ,  feu  domestique,  feu  central  brûlant  dans  l'intérieur 
de  la  terre ,  etc.  Le  ffu  sacré  est  adoré  dans  des  temples 
particttKers  (  Àteshkade)  ;  et  le  souiller»  comme  par  exemple 
si  le  prêtre  vient  à  le  toucher  involontahement  deeon  seofBe, 
c^t  commettre  on  crim»  pnnissable  de  mort  ;  aussi  les 
prêtres  ont-ils  la  précaution  de  ne  s'approclier  du  feu  sacré 
que  le  visage  oompléteuient  voilé.  Les  saerilioes  les  plus 
importants  sont  les  sacrifices  propitiatoires  au  moyen  dee* 
quels  on  expie  non-seulement  les  crimes  qui  souillent 
Pème ,  mais  encore  les  moindres  infractions  aux  km  du  ri- 
tuel et  les  plus  légères  souHtures  du  corps  provenant  du 
contact  avec  l'un  des  objets  impurs  dont  la  lif^e  est  donnée 
avec  le  plus  grand  soin  dans  le  livre  de  la  loi.  lies  fêles  les 
plus  importantes  du  parsisme  sont  les  Sahanbars ,  qui  du* 
rent  six  Jours,  et  furent  instituées  en  commémoration  des  six 
journées  qu'Ormiifd  employa  à  créer  le  monde,  lies  prêtres 
fiarses  sont  divises  en  plusieurs  dasses ,  et  portent  tous  sur 
la  hanclie  la  ceinture  sainte  conune  signe  do  leur  dignité. 
Pour  ce  qui  est  de  la  doctrine  religieese  des  Parses,  telle  que 
nous  l'expose  le  Zendavesta,  voyes  ZaROAamc. 

PART,  PARTAGE.  On  appelle  par/ la  portion  de  quelque 
chose  qui  se  divise  entre  plusieurs  personnes,  et  partage 
la  division  qui  se  ùAi  entre  elles  de  biens  ou  effets  qui  leur 
apparlenaif'nt  en  commun,  ou  en  qualité  de  cobèriliers»  ou 
comme  copropriétaires,  à  quelque  titre  que  ce  soit  On 
l^it  le  partage  d'une  succession,  d'une  comtnnnauté, 
d'une  société,  et  en  général  des  choses  qui  sont  indivises 
entre  plusieurs  personnes  ou  plusieurs  oomoMines. 

Nul  ne  peut  être  eontraint  à  demeurer  dans  l'indivision, 
et  le  partage  peut  être  toujours  provoqué,  nonobstant  prohi- 
bitions et  conventions  contraires.  L'action  «n  partage  à  l'é- 
gard des  cohéritiers  mineurs  ou  interdits  peut  être  exercée 
par  leurs  tuteurs;  mais  comme  elle  touche  d'une  manière 
essentielle  aux  intérêts  de  ces  mfaieum  ou  interdits ,  comme 
leur  fortune  pourrait  être  plus  on  moins  compromise  par 
l'effet  d'un  fuirtage  légèrement  consommé,  le  conseil  de 
famille  doit  mtervenir  pour  l'autorisatioB  du  tuteur.  De 
même,  un  mari  pevt  bien,  sans  le  eeneoars  de  sa  femme, 
provoquer  le  partage  des  Mens  meubles  on  immeubles  k 
elle  échus  qui  tombent  dsns  la  communauté,  parce  qu'il  eet 
le  dief  de  cette  communauté,  et  que  son  mlérêt  peraonnel 
est  évident;  mais  à  Téf^rd  des  ol^ets  qui  ne  tombent  pns 
en  communauté,  le  mari  ne  peut  en  provoquer  le  partage 
sans  le  concours  de  sa  femme. 

Si  tous  les  copartageants  sont  présents  et  majeurs,  le 
partage  peut  être  fait  par  tel  acte  et  dans  teMe  forme  t\m 
Isa  parties  intéressées  jugent  convenable.  S'ils  ne  sont  pas 


tons  présents ,  ou  s'il  y  a  parmi  eux  des  minenrt  en  des  ia- 
terdits,  les  scel  lés  doivent  être  apposés  dans  le  plus  M 
déhtt.  Des  formalités  spéciales  pour  la  levée  de  ces  xtWti 
et  pour  la  eoafèclîoB  de  l'inventaire  sont  établis  par  le  C«tic 
de  Procédure  civile.  Du  reste ,  l'action  en  partage,  aiiw  que 
lea  contestations  qui  s'élèvent  dans  le.  cours  des  opéralioiu, 
est  portée  devant  le  tribunal  du  lien  de  l'ouverture  de  U 
succession.  C'est  ce  tribunal  qui ,  lorsque  les  parties  ne  peu* 
vent  s'entendre,  nomme  des  experts  pour  l'estimatioa  tle& 
immeuliles.  Le  procès-verbal  de  ces  experts  doit  preacolcf 
lea  bases  et  l'estimation  ;  il  doit  indiquer  si  l'oft^  estimi 
peut  être  commodément  partagé,  de  quelle  manière,  el  fiur 
enfin ,  en  cas  de  division ,  chacune  des  parts  qu'on  iieut  a 
former,  et  leur  valeur.  Quant  aux  meubles,  ila  «loiveat  éUe 
également  estimés,  de  la  manière  la  plus  exacte  et  à  jusli 
prix.  Cliacnn  des  ootiéritiers  peut  demander  sa  part  ea  m- 
ture  des  meubles  et  immeubles  de  la  succession  ;  neaa- 
moins,  dans  certams  cas ,  et  par  exemple  ions^ne  ia  ma- 
jorité des  copartageanta  juge  la  vente  nécessaire  pour 
l'acquit  des  dettes  et  diarges  de  la  succession ,  les  VÊtixW% 
sont  vendus  publiquement  dana  la  forme  ordinnire.  Si  Jei 
immeubles  ne  peuvent  se  partager  cooMnodémeiit,  il  duit 
être  procédé  à  la  vente  par  licttation  devant  le  tribuasl 
Mais  si  toutes  les  parties  aont  maienres,  elles  peuvent  cos- 
sentir  que  la  licitation  soit  faite  devai^  un  notaire ,  de  leur 
clmix.  De  même,  et  après  les  opérations  dent  nous  f  eaûst 
de  parler,  le  tribunal  ou  le  juge  par  kii  délégué  renvoie  ,«11 
y  a  lien ,  les  parties  par-devant  un  notaire,  qn'eUes  clMi&à- 
scnt,  ou  qu'il  désigne  lui-même  si  les  parties  ne  poivrât 
s'accorder  sur  le  choix.  On  procède  devant  cet  officier  mi 
comptes  que  les  copartageants  peuvent  se  devoir,  i  U  for- 
mation de  la  masse  générale,  à  lii  composition  des  loU  d 
au  règlement  des  indemnités  que  les  uns  ou  les  autres  des 
copartageants  peuvent  prétendre.  Ciiacua  d'eux  fait  rap* 
po  r  t  à  la  masse  des  dons  qui  lui  ont  été  faits  et  des  somuMs 
dont  il  est  débiteur  ;  puis  il  est  procédé  k  la  compo>ilioB 
d'autant  de  lots  égaux  qu'il  y  a  de  copartageants  ou  de 
souclies  copartageantss  On  évite  autant  que  possible  de 
morceler  les  héritages  el  de  diviser  les  exploit«tioDS,  et  Tos 
dispose  les  loin  de  manière  à  établir  entre  eux  une  |>ar(<iie 
égalité,  soit  qu'il  s'agisse  de  meulrfes,  d'immeubles,  de  diwU 
ou  de  créances.  Les  lots  sont  ensuite  tirés  au  sort;  u» 
auparavant  cliacun  des  copaHageants  est  admis  à  profto^ 
ses  réclamations  contre  leur  formation ,  et  s'il  s'éieve  des 
contestations ,  soit  dans  cet  insttnt,  soit  daus  les  opératk>A$ 
préctmentes ,  le  notaire  dresse  procès-verbal  des  diOiculk*, 
ainsi  que  des  dires  respectifs  des  parties,  t^i  il  reo\eie 
celles-ci  devant  le  coimuissaire  nommé  pour  le  partage.  Il 
est  au  surplus  procédé  suivant  les  formes  prescrites  par  :«s 
lois  sur  la  procédure. 

On  conçoit  d'ailleurs  que  quand  ces  formalités  ont  kM 
bien  et  exactement  observées ,  aucime  autre  garantie  ik 
puisse  être  exigée  :  aussi  la  loi  dit-elle  expressément  que 
les  partages  faits  conformément  aux  règles  ci-dessus  indi- 
quées ,  soit  par  les  tuteurs  avec  l'autorisation  d'un  conseil 
de  famille,  soit  par  les  mmeurs  émancipés,  assi»t<s  de 
leurs  curateurs,  soit  au  nom  des  absents  ou  non  pré:<ent«, 
sont  définitifs  :  ils  ne  sont  que  provisionnels  si  les  i^^rt 
prescrites  n'ont  pas  été  observées.  Enfin,  et  cette  disposi- 
tion mérite  une  attention  particulière,  afin  que  les  «(Tairos 
se  traitent  réellement  en  famille,  afin  qu'un  étran^  w 
puisse  pas  s'y  introduire  et  devenir  l'occasion  ou  la  cau»< 
de  difficultés  ou  d'embarras,  il  est  expressément  établi  pjr 
hi  loi  que  «  toute  personne,  même  parente  du  déAmt,  qui 
n'est  pas  son  successible,  et  è  laquelle  un  coliéritier  anriit 
cédé  son  droit  à  la  succession ,  peut  être  écartée  do  i^arU^e, 
soit  par  tous  les  cohéritiers,  soit  par  nn  seul,  en  lui  rein* 
Iwuffsant  le  prix  de  hi  cession.  »  Dobaro. 

En  parlant  des  opinions,  des  voles,  des  sufiragcs  ti\n6 
assemblée,  d'une  compagnie  délibérante ,  on  dit  qu^il)  < 
partage,  lorsqu'il  y  en  a  autant  d'un  cété  que  de  rautre . 
Quand  dana  un  tribunal  les  juges  umipartagés  d*opini<>ns 


PABT  —  PARTERRE 


919 


l'afrafre  est  pkidëe  de  WMVMn  d«f«it  le  tribunal,  dont  le 
roropoditoa  eet  niodttée  per  fedioMtion  de  nouveanx  jugeft. 
le  mot  part  entre  dans  an  grand  nombre  de'  lorutions 
famiKèreset  proTerbialei»,  oonnie  celles-ei  :  Avoir  part  au 
gdimu^  pour  aTOir  part  an  profils  qni  reviennent  d'une 
affoire;  la  part  lit»  lion  se  dit  de  quelqu'un  qui  abuse  de 
son  rang  on  de  sa  force  pour  s'attribuer  la  totalité  d'une 
clioëe  qoll  devrait  partager  avec  d'autres. 

Od  nomme  MtM»  de  fiUre  part  des  lettres  circnlairee 
P«r  lesquelles  on  lait  part  d'un  mariage,  d'une  naissance, 
(fna  déeès,  qui  intéresse  œlui  qui  écrit. 

U  part  de  prise  est  oe  qui  revient  an  marin  des  prises 
ffjcsoB  navire  a  fidiee  sur  l'ennemi.  Dans  le  partage,  le 
gooTeinement  préleva  un  tiers ,  l'état-maior  un  autre  tiers, 
H  le  reste  est  pour  l'équipage.  Sur  les  corsaires ,  les  inva* 
li^es  prékfviient  un  tiers,  les  armateurs  un  tiers ,  et  Tëqui- 
page  partsgeaH  l'aalre  tiers  avec  les  officiers. 

PARTAGE  H'ASCËNDANTS.  U  partage  des  biens 
<raiie  succfSftion  donne  souvent  lieu  à  de  graves  discussions 
dam  les  famiUes.  C'mt  pour  prévenir  ces  discussions  que  la 
sagesse  da  législateur  a  siouté  à  la  puissance  paternelle  te 
droit  de  répartir  de  son  vivant  ses  biens  entre  ses  enfants. 
Ces  sortes  de  partagea  doivent  être  faits  dans  la  forme  des 
donations  entre  vifs  ou  des  testaments,  et  il  n'est 
iioint  oécessaire  qn'îW  comprennent  la  totalité  des  biens  ; 
nais  il  faut,  à  peine  de  nuHilé,  que  tons  les  béritiers  pré- 
soiaptits  soient  appelés  à  y  prendire  part  :  si  tous  les  biens 
(](K  raMxndant  lai^^sera  au  jour  de  son  décès  n'ont  pas  été 
eompris  dans  le  partage ,  ceux  de  ces  biens  qui  n'y  ont  pas 
tié  compri«  sont  partagés  conformément  à  la  loi.  Le  partage 
fût  ftar  Taseendant  peut  être  attaqué  pour  cause  de  lésion 
de  pins  do  quart  ;  il  peut  l'être  aussi  dans  le  cas  où  il  ré- 
sulte dn  partage  et  des  dispositions  faites  par  préciput  que 
i'ua  (les  cepartag6s  aurait  un  avantage  plus  grand  que  la 
H  ne  le  permet.  L'entant  qui  attaque  le  partage  fait  par  l'as- 
lesdant  est  tenu  de  faire  Tavance  des  frais  de  cette  est!- 
loation,  qui  restent  à  sa  charge  s'il  succombe  dans  sa 
demandi^  Le  partage  d'ascendants  dans  l'ancien  droit  s'ap* 
peiâil  déraissio  n  de  biens. 

PARTERRE^  C'est  la  partie  d'un  jardin  spécialement 
atltctée  à  la  culture  des  fleurs  et  des  plantes  d'agrément; 
lea  arbres  à  fruits»  cmn  qui  donnent  de  l\>mbrage,  en  sont 
exflns  :  fis  en  étouHeraient  les  bétes  naturels  et  les  prive- 
raient des  rayons  vivifiants  du  soleil  ;  en  revanche,  le  rosier, 
le  lilas  de  Perse ,  et  tant  d'autres  gradcus  arbustes ,  y  rè- 
*,;Qcnt  en  souverains  ;  t'est  là  que  la  tulipe ,  l'HÛllet ,  la  re- 
n'>Rcnle,  le  dalMa,  étalent  tour  à  tour  leurs  brillantes  cou- 
^fm.  Le  dessin  flu  parterre  varie  suivant  les  goûts,  l'étendue 
pt  la  disposition  do  sol  :  tantôt  c'est  un  terrain  plat ,  tantét 
c'e4  un  amphithéâtre  de  verdure  qui  se  déploie  d'ordinaire 
devant  les  bttinienis  d'habitation,  et  comme  pour  leur 
serrir  de  riant  firoiilispice ;  ici ,  ee  sont  des  corbeilles,  des 
earrés ,  des  losanges  ;  là  des  triangles  et  des  croissants.  Le 
buis ,  le  gaaoo ,  la  violette ,  la  statieée  et  mille  gentilles  bor- 
thirei,  serveol  à  en  tracer  les  compartiment»,  à  en  aligner 
In  piates-baoïdes;  on  l'orne,  seUm  les  fortunes,  de  vases, 
de  stataes,  de  bassins  et>  de  jets  d'eau.  Ce  n'est  pas  une 
petite  aflkire  que  d'entretenir  un  parterre  dans  cet  état  de 
floraison  perpétuelle  qui  en  constitue  le  charme,  et  que 
nous  admiroBs  dans  ceux  des  Tuileries,  dn  Luxembourg, 
de  Fontaiaeblean  et  de  maints  domaines  qui  sous  ce  rap- 
port ae  le  cèdeal  en  rien  è  ces  demeures  impériales.  Fouil- 
ler, engraisser  eetle  terre,  semer,  piquer  ces  plantes,  les  as- 
sortir, les  mettre  dans  leur  (our,  à  leur  soleil  ;  les  arroser, 
les  releva',  woipkLa  celle  qui  doit  ae  flétrir  ee  soir  par 
celle  qui  va  s'ouvrir  demain ,  les  foire  éclore  à  jour  dit,  A 
beore  fiie^  taut  cela  eaige  du  iardinier  fleuriste  mille  con- 
naissaneesy  Bille  peines,  dont  ne  se  doutent  guère  nos 
James  élégaala  lorsquo,  de  leurs  doigts  profanes,  ils  ef- 
feuiHent  avec  nnn  eraèllo  IndHIérenee  les  oharmantes  filles 
(In  parterre. 
Etdns  un  parlerm  de  jardin  et  na  parterre  de  Uié&tre,  il 


n'y  a  vraiment  d'antre  similitude  que  eelle  du  nom.  Rien 
qui  ressemble  moins  en  efllet  à  des  têtes  de  fleurs  que  toua 
ces  chefs  clievelus  pu  pelés ,  ébouriffés  ou  aplatis ,  qui  se 
dressent  au  parterre  de  nos  salles  de  spectacle.  La  diffé- 
raice  n'est  pas  moins  sensible  quant  à  l'état  de  Tatraosphère , 
et  chacun  sait  que  s'il  s'y  respire  quelque  parfum,  ce  n'est 
certes  pas  celui  des  roses.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire 
qu'au  théfttre  on  appelle  parterre  cette  partie  de  la  salle 
silnée  au-dessous  du  niveau  de  la  scène,  entre  l'orebestre 
et  le  pourtour  des  loges  du  m-de-chaussée.  Son  nom  lui 
vient  de  ce  qu'il  est  censé  à  ras  du  sol,  ce  qui  est  matériel- 
lement faux  dans  la  plupart  de  nos  théâtres,  où  le  parterre 
est  au  premier  étage.  C'est  là  que  chaque  soir  s'entassent 
pèle-méle,  sur  de  dures  banquettes,  les  individus  de  tous 
les  états  et  de  tous  les  Ages  auxquels  leur  bourse  ne  permet 
pas  d'atteindre  jusqu'à  rorchestre  payant  ou  de  monter 
jttoqu'aux  galeries  :  c'est  un  terme  moyen  ontre  les  loges 
de  l'aristocratie  et  le  poulailler  démocratique,  appelé  eussi 
par  o dis,  par  antiplirase  sans  doute.  C'est  le  reodes  vous 
des  oommlMnarcliands ,  des  dercs  d'huissier,  des  employés 
subalternes,  des  étudiants  et  des  grisettes,  car  les  petits 
ihéètres  admettent  au  parterre  des  femmes ,  qiii  en  vien- 
nent animer  l'aspect  pittoresque  par  la  variété  de  leurs  cos- 
tumes; dans  les  villes  de  garnison,  c'est  presque  exclusive- 
ment la  place  des  soldats  et  des  sous-officiers.  Daos  plusieurs 
salles  de  province,  le  parterre,  que  l'on  nomme /Mir^ue/, 
est  vide  de  toute  espèce  de  sièges  :  les  spectateurs ,  forcit  d'y 
avaler  debout  les  tirades  et  les  ritournelles  des  poêles  et 
des  mosiciens  à  la  mode,  s'y  Ba>ntrent  parfois  d'assez  difli- 
cile  composition ,  et  se  vengent  d'une  manière  fort  aigué 
de  la  double  fatigue  physique  et  morale  à  laquelle  les  con- 
damne ce  système  incommode  ;  aussi  les  directeurs  s'em- 
pressent-ils d'y  renoncer,  car  la  turbulence ,  l'expansion  du 
parterre  se  calment  singulièrement  quand  il  est  assis  ;  les 
mots  les  plus  heureux  du  parterre  d'autrefois  (et  il  en  avait 
souvent  )  partaient  d'un  parterre  debout.  A  Paris ,  où  tant 
de  tbéétres  se  disputent  la  foule,  non-seulement  il  y  a  des 
banquettes  au  parterre ,  banquettes  rembourrées ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  recouvertes  d'une  grosse  toile ,  mais  on  y  a  lait 
joindre  desdossiersdans  certains  théâtres  ;m6me,  à  l'exemple 
de  l'Opéra,  qui  a  tait  le  premier  cette  innovation ,  on  l'a  di* 
visé  eu  stalles.  Il  est  juste  d'^outer  que  ramélioration  en- 
traînait une  légère  augmentation  du  prix  des  places.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  petite  ruse  commerciale,  il  n'est  guère 
de  fortune  qui  ne  puisse  se  procurer,  à  l'occasion,  les  dou- 
ceurs du  parterre,  depuis  celui  des  Funambules,  où  les  33  cen- 
timètres de  banquette  se  payent  30  centimes  jusqu'à  celui  de 
l'Opéra,  où  ils  valent  4  fr.  <  S  fr.  en  location).  C'est  an  mi- 
lieu du  parterre ,  au-dessous  du  lustre ,  que  se  tient  la  bande 
des  claqoeurs,  entrepreneurs  patent  de  soccès  drama- 
tiques; et  n'était  l'inconvénient  d'être  étourdi  ou  coudoyé 
par  c^  tourbe  impure ,  la  modeste  place  du  parterre  ne 
serait  pas  la  moins  recherchée ,  car  c'est ,  de  l'avis  de  beau* 
coup  de  personnes ,  la  plus  commode  et  la  plus  favorable  à 
l'illusion  scénique.  C'est  ainsi  du  moins  que  pensaient  les 
beaux  esprits  des  siècles  précédents,  qui  avaient  fait  du  par- 
terre leur  place  de  prédilection.  Alors  le  parterre  était  maître 
souverain  :  c'était  lui  qui  prononçait  les  arrêts  de  vie  et 
de  mort  en  matière  dramatique;  c'était  du  parterre  qu'une 
voix  criait  à  Molière  :  •  Courage  1  courage ,  Molière  !  voilà 
la  bonne  comédie.  »  Ai^ourd'hui   les  vieux  amateurs  se 
sont  réfugiés  à  l'orchestre;  mais  les  liabiUiés  du  parterre, 
bien  qu'ils  puissent  paraître  un  peu  moins  compétents  que 
leurs  prédécesseurs,  ont  cependant  conservé  une  bonne 
partie  de  leurs  privilégas.  C'est  encore  le  parterre  qui  pro- 
nonce en  premier  ressort,  et  souvent  sans  appel  ;  c'est  hii  qui 
pleure  ou  qui  rit,  qui  applaudit  ou  sifile;  c'est  lui  qui  rap- 
pelle les  comédiens  et  demande  l'auteur;  maître  souveraia 
dans  la. salle  comme  sur  la  scène,  U  exige  et  obtieut  le  res- 
pect des  loges  par  ce  cri  si  connu  :  Face  au  parterre.  C'est 
à  lui  que  s'adressent  toutes  les  suppliques  finales.  Ce  sont 
messieurs  du  parterre ,  et  non  nèessieurs  des  lo$es  que 
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Tauleur  implore;  c'est  da  parterre  qa'U  rédame  les  appkia- 
dlssemènts  ou  nndttlgence.  Dans  cetteplurase  métoDynique , 
Tautear  prend  alors»  comine  disent  les  rhéteurs,  le  eontenu 
pour  le  contenant  C'est  dans  ce  sens  que  Napoléon  écrirait 
de  Scbœnbrannà  Talma  ;  •  Je  veux  fous  faire  jouer  devant 
un  parterre  de  rois.  »  V.  Ratic*.' 

PARTHÉNllJS,  poète  grec  erotique,  né  k  Nicée  en 
Billiynie,  virait  au  siècle  de  César  et  d'Auguste  et  est  Tau- 
tcor  d*un  ouvrage  asses  bien  écrit  sur  les  sooffkvnoes  de 
Tamour,  et  généralement  désigné  sous  le  litre  latin  de  Nar» 
rationes  amatorim.  Jean  Comariua  Ta  traduit  en  latin,  et 
en  a  donné  une  édition  avec  le  texte  en  regard,  publiée 
par  Froben,  à  fiàle»  en  l&3i.  Cet  opuscule,  composé  de 
trente-six  chapitres  fort  courts,  n'eût  probablement  pas 
dérobé  à  Toubli  le  nom  du  poète  de  Nicée;  mais  Macrobe 
nous  apprend  qu*il  enseigna  le  grec  au  Cygne  de  Manlooe. 
Dès  lors  ce  nom  ira  à  la  postérité  avec  celui  de  Virgile. 
Suidas  cite  encore  les  titres  de  divers  autres  ouvrages  de 
Parthénius.  L'énomération  en  serait  ici  sans  objet. 

PARTHÉNON  (de  RopOévoc,  vierge,  nom.  sous  le- 
quel Minerve  était  désignée  et  adorée) ,  célèbre  temple  d'A* 
thèoes  consacré  à  Minerve,  fut  détruit  par  les  Perses,^ 
et  rebâti  par  Périclès  avec  la  plus  grande  magnilioeooe.  Il 
avait  100  pieds  de  façade,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom 
d^HécatQïïipédon ,  220  pieds  de  long,  et  70  d'élévation.  Cha- 
cune de  ses  deux  façades  avait  un  portique  double.  La  fa- 
çade extérieure  de  la  nef  représentait ,  dans  une  frise  dont 

ueiques  bas-reliefs  sont  restés ,  une  procession  en  l'honnenr 
le  Minerve.  Le  Partbénon  contenait  une  statue  de  la  dée8$e, 
d'or  et  d'ivoire ,  dans  l'attitude  d'une  personne  debout ,  ayant 
une  pique  à  la  main ,  un  bouclier  à  ses  pieds ,  une  lète  de 
Méduse  sur  l'estomac,  et  près  d'elle  une  Victoire  haute  d'en- 
viron 4  coudées.  Cette  statue  était  un  des  chefs-d'œuvre  de 
Phidias.  Le  Partbénon  avait  résisté  à  toutes  les  intempé- 
ries du  temps,  à  toutes  les  dévastations,  jusqu'à  la  fin  du 
dix-septième  siècle  ;  il  subsistait  encore  dans  son  entier, 
lorsqu'en  1687  une  bombe  lancée  par  les  Vénitiens,  qui  as- 
siégeaient les  TocGs  dans  Atiiènes,  mit  le  fbn  à  un  dépdt  de 
poudre  que  ces  derniers  y  avaient  établi ,  et  fit  sauter  Té- 
difloe,  qui  fut  dès  ce  moment  à  peu  près  complètement 
ruiné.  Le  Partbénon  était  sur  le  plus  haut  point  du  rocher 
oh  s'élevait  la  citadelle  d'Atiiènes.  On  en  voit  encore  des 
restes  de  fort  lom ,  qnand  on  arrive  par  le  golfe  d*£ngia. 

PARTHI^OPE.  Ainsi  s'appelait  la  fille  d'Ancée  et  de 
Samia ,  qui  eut  d'Apollon  Lycomède.  C'est  aussi  le  nom  de 
l'épouse  d'Océanos,  qui  la  rendit  mère  d'Europe  et  de  Thraoe; 
puis  de  l'une  des  Sy rênes»  dont  le  tombeau  se  trouvait  sur 
l'emplaoement  occupé  angoord'hui  par  la  ville  de  N a  pi  e  s  ; 
enfin,  de  la  fille  de  Stymphale,  qui  eut  d'Hercule  Évérès. 

PARTHENOPE  (  AstronomU } ,  planète  téleMopiqne 
découverte  à  Naples,  le  il  mars  1S50 ,  par  M.  deGasparis. 
Sa  distance  solaire  est  2,45 ,  celle  de  la  Terre  étant  prise 
pour  unité.  La  durée  de  sa  révolution  sidérale  est  de  l,40i 
jours.  L'inclinaison  de  son  orbite  est  4"  30'  S7"  ;  son  excen- 
tricité est  0,099. 

PARTHENOPE  (  Histoire  naturelU  ) ,  genre  de  crus- 
tacés de  l'ordre  des  décapodes  bracbyures,  dont  on  ne 
connaît  qu'une  seule  espèce,  Ityarthéttopehùrrible  (par^ 
thenopa  horrida,  Fabr.  ).  Cette  espèce,  que  l'on  rencontre 
dans  l'océan  Indien  et  dans  l'Atlantique ,  a  pour  caractères  : 
Carapace  de  forme  triangulaire  ;  sept  articles  distincts  dans 
Pabdomen  des  deux  sexes.  Le  genre  parthénope  forme  avec 
les  genres eumédon ,eMrynome,  tambrus  et  crypto* 
podia ,  la  tribu  des  parthénopien$  (  correspondant  è  peu 
près  ah  genre  parthénope  de  Fabricios),  que  M.  Milne- 
Edwards'a  établie  dans  'la  Amille  des  oxyrhynqoes. 

PARTHÉNOPÉbNNfi  (République).  C'est  ta  déno- 
mination que  les  Français  imposèrent,  en  1799,  au  royaome 
de  Naples,  parce  que  dans  l'antiquité  la  ville  de  Naples 
s'appelait  Parthénope.  Le  roi  des  Deox-Siciles ,  Ferdi* 
nand  i^,  s'étant  de  nouveau  joint,  en  179S,  àla  coalition 
contre  la  France,  legénéral  Championnet,  après  avoir  ex- 


pulsé de  Romerarmée  âutriehiemieatti.  ordres  de  Miel,  d 
nvoir  proclamé  la  république  dans  les tXats  de  l'Églitt,  pé- 
nétra sur  le  territoire  napolitahi  et  se  rendit  maître  de  .ti- 
pies,  le  13  janvier  1799,  non  sans  avofar  en  à  triomplier  de 
la  sanglante  résistance  des  lazzaroni.  Quelques  jean  après, 
conformément  aux  instructions  du  Directoiie ,  il  prodan 
la  république  à  Naples.  Un  parti  nombreux,  recruté doM  la 
eUsse  élevée  de  la  sodéfé,  se  rattacha  à  cette  révolntion  pv 
sympathie;  et  bientôt  la 'foule,  qui  naguère  encore  se  K> 
vrait  aux  plus  menaçantes  démonstrations  contre  tes  Fm- 
çais,  s'abandonna  aux  orgies  du  jacobinisme,  sortoiit  quand 
elle  eut  entendu  Parchevèque  ZUrlo  Capaxe  dédarer  ai 
chaire  que  Jésus-Christ  avait  été  démocrate ,  et  sjooter  qat 
le  miracle  de  la  liquéfaction  du  sang  de  saint  Jeavier  ébit 
une  preuve  IndoMtiible  que  le  dcl  donnait  son  assfnttmeot 
à  la  révolution  qot  venait  de  s'opérer.  Mais  en  rabon  de  la 
résistance  opiniâtre  des  provinces,  des  excès  de  toos  ^nm 
commis  par  la  populace ,  des  actear  d*oppressioo  et  èa 
écrasantes  réquisitions  de  l'armée  française ,  conme  ann 
par  suite  des  mesures  oifensives  et  défensives  qo'adoftah 
cour  de  Ifaples,  qui  s'était  réftigiée  en  Sicile,  il  fut  in- 
possUble  à  la  nouvelle  république  de  ae  consolider.  Cham- 
pionnet expulsa  de  la  capitale,  dès  le  6  février,  lesphs 
sanguinaires  des  commissaires  envoyés  dé  France  psr  te  Di- 
rectoire, et  en  fut  puni  par  la  perte  de  son  corannadenieiL 
Ces!  alors  seulement  que  les  Napolitains  se  considérèrent 
comme  libres,  et  ils  se  fabriquèrent  une  constilotioo  basée 
sur  les  principes  les  plus  purs  de  la  démocratie.  Le  17  ff- 
vrier  Macdonald  vint  prendre  le  eommandesMot  en 
chef  de  l'armée  nationide ,  composée  de  troupes  firsBçaises 
et  napolitaines,  et  soutenue  par  une  garde  nâtiooSIe;  m» 
la  guerre  qui  éclata  alors  entre  la  France  et  TAetricbe ,  d 
les  défaites  essuyées  dans  fai  liante  Italie  par  gdierer,  le 
tardèrent  pas  à  contraindre  les  Français  A  évacuer  Naples, 
où  ils  ne  laissèrent  qu'une  faible  gamiaon.  CM  dsns  ces 
circonstances  que,  sous  la  protection  d'une  flotte  asg^îK 
aux  ordres  de  Nets  on ,  des  troupes  sardes,  anglaises,  Tniei 
et  même  torques,  commandées  par  ie  cardiualeRuffa, 
débarquèrent  en  Cahibre.  Cette  armée  royatiste  8*cnF« 
des  places  fortes,  et  finit  par  entrer  à  Naples,  le  is  jiis 
1799.  Ce  (ht  d'aillenre  au  mHien  d'excès  dont  l'histoire  des 
peuples  les  pins  Barbares  n'offre  point  d'exemptes  qs'est 
lieu  alors  à  Naples  la  restauration  du  trône  des  Bottit«s. 
PARTHIE,  PARTHES.  Les  anciens  déaignaieDt  par 
Parthie ,  dans  la  plus  largo  acception  dn  mot,  le  teniinn 
situé  entre  i'Euplirate,  l'Oxns,  la  mer  Caspienne  et  U  ner 
de  l'Inde;  mais  dans  un  sens  plus  restreint,  le  psys  ntaé 
entre  i'Hyrcanie,  l'Arie,  laCaramaaieetla  Médâe,etSBloeié 
de  montagnes ,  dans  la  partie  nord-est  de  ce  qu'on  snmHi 
aujourd'hui  leKhorassan,  habité  alon  par  las Psrtbi», 
peuples  sauvages,  mais  braves ,  dont  la  langue  ainsi  que  la 
genre  de  vie  attestaient  l'origine  scythiquo.  En  efîct  hi 
Parthes  n'étalent  qu'une  tribu  chassée  de  la  Scytbie;  et 
parthe ,  dans  l'idiome  scythique,  signifiait  banm.  llséUiesl 
fort  adonnés  au  vin  et  aux  femmes.  Le  marlaie  avee  osa 
mère,  une  fille , une  sœur,  n'était  pas  regardé  coais^w 
inceste  parmi  eux .  Négligeant  l'agriculture ,  le  commeroe  al 
la  navigation ,  cette  nation  ne  s'appliquait  qu'à  la  gosrre. 
Les  Parthes  ne  combattaient  jamais  qu'à  cheval.  iMt  ooai* 
breuse  cavalerie  légère  se  déployait  atvec  avantage  dans  !« 
vastes  plaines  coupées  p^-  des  déserts ,  qui  défeiidaieat  da 
cété  de  l'occident  U  frontière  partfaiqne.  Leur  maaière  da 
tirer  l'arc  par-dessus  l'épaule,  en  se  relevant»  rendsithsr 
fuite  plus  redoutable  que  l'attaque.  Au  surplus  cette  r«iei 
qu'ils  effectuaient  totqoura  après  leur  première  déebar^Cf 
était  une  nise  de  guerre,  qui  a  donné  lien  à  ce  praieriie: 
/Mr  en  Parthe^  c'est*à-dùre  en  portant  è  son  emM  ^ 
cmelles  atteintes.  Le  gonvemement  des  Parthm  était  no- 
narchiqite.  Rien  n'égalait  le  despotisme  de  leora  reii,  msi- 
tres  impitoyabloi,  qui  traitaient  leurs  sujets  comme  de  rH 
esclaves.  Les  Parthes  étaient  si  bien  aocoutuoiéi  à  cet 
odieux  régime  qu'ils  ne  purent  supporter  nu  rei  (Yooo- 


PARTHIE  —  PARTIALITÉ 


aet  r' ),  qui ,  ayant  été  étcvé  k  Rome,  se  rendit  affable  et 
accatsitile  à  toat  le  monde.  Les  titres  dont  se  paraient  h» 
rois  étaient  ceox  derot  des  rois,,  monarque  suprême^  frère 
d»  soleil  es  de  la  lune,  Mtthras,  oa  le  soleil,  était  la  grande 
dÎTinilé  des  Partbes.  Perdre  la  vie  dans  une  bataille  était, 
idon  eux,  a^aasorer  dans  un  antre  monde  une  féHcIté  éter* 
Belle*  La  capitale  fut  d'abord  Hécatompylos  (aujourdlioi 
Dimgan),  à  l'entrée  des  déserts  de  la  Parthie ,  au  nord-est 
des  Portes  Caspiennes.  Cette  ^ille  existait  longtemps  avant 
rexpédition  d'Alexandre.  Les  historiens  nous  laissent  igno* 
rcr  le  nom  qu'elle  portait  originairement  Celui  d*Jïéea- 
liMIHrie  ( ville  aux  cent  portes),  que  lui  donnèrent  les 
Grecs,  indique  que  de  ce  point  partaient  de  nombreuses 
rsotei.  Dans  Tanden  empire  des  Perses ,  la  Parthie  était , 
ivee  TAfie ,  la  Sog^liane  et  le  paya  des  Cborasmiens ,  eom- 
friwdaas  la  seizième  satrapie.  Lors  de  la  conquête  de  TAsIe 
par  Alexajidre  le  Grand,  les  Partbes  subirent  le  sort  dn 
reilede  la  Perse.  Après  la  mort  de  ce  conquérant,  ils  devin- 
RBt  fojets  de  Sélencus  Nicator,  dont  les  successeurs  res* 
lèrcnt  mnUres  du  pays  jusqu'au  règne  d'Antiochus  IL  Mais 
nos  ce  prince  les  Partbes ,  appelés  à  la  liberté  par  Arsaee , 
lerendireot  indépendants,  et  formèrent  un  royaume  séparé, 
fii,  sous  la  souveraineté  des  Arsackles^  ou  successeurs 
d'Arsace ,  4lnni  quatre  cent  quatre-vingt-deux  ans  (  de  Tan 
Ua  avant  à  Tan  226  après  J.-C.  ).  Cette  domination  nou* 
fdte,  dn  flMMDent  qu'elle  eut  aeqnis  toute  son  étendue*, 
csaprit  les  pays  situés  entre  TEuplirate  et  Tlndus,  et  fbt 
Afiaée  co  dix -hait  satrapies.  Séleueie,  Ctésiphon,  écHp- 
liRil  alors  ps^  leur  importance  la  vieille  Hécatompylos. 

Mal^  les  nombreuses  attaques  des  Romains,  dont  Tune 
éeiqoàes,  dnriiçée  en  Pan  63  avant  J.-C.  par  Crassos,  fut 
m  immense  ^âastre,  les  Partbes  demeurèrent  toujours  in- 
dÉpendants.  Tir^aa  conquit  bien  certaines  portions  de  leur 
territoire,  osais  force  hd  fbt  d'abandonner  ensuite  «ne  partie 
de  a  conquête.  Enfin,  un  Perse,  Arlaxeree,  fils  de  sàssân, 
CKita,cn  Pan  214  de  notre  ère,  une  révolte  contre  le  dernier 
des  ÂrsaeiétM,  Arlal>an  IV,  qui,  battu  dans  trois  rencontres, 
perdit  le  trône  et  la  vie.  Artaxerce  substitua  dès  lors  en 
Pvibie  In  donMnation  des  Peraes  à  celle  des  Pertbes,  et, 
fsadateur  de  le  dynastie  des  Sassankles ,  soumit  à  ses  lois 
fsmpÊÊ  toute  PAsie  Mineure  (an  229  de  notre  ère). 

AfseArtaban  ne  finit  cependant  pas  la  race  des  Arsaddes. 
Lsi  derniers  rejetons  de  la  dynastie  parthe,  protégés  par 
hs  Romains,  se  maintinrent  encore  pendant  plusieurs  siè* 
d»  dans  l'Arménie;  ils  descendaient  souvent  de  leurs  mon- 
ls(iaei,  etinondaieni  de  leurs  troupes  les  plaines  de  PAssyrfe 
H  ds  la  Bnbylonie.  Les  obscures  annalcÀ  des  rois  parthés 
sal  fMmn  plus  d'un*  sujet  à  nos  auteurs  tragiques;  entre 
aairss  à  OoraeWe  sa  RoHofune,  h  Ci^MIIon  son  HhaHa- 
mtsie»  CcBt  dans  la  première  de  ces  tragédies  qu'on  trouve 
ce  tnH  earaetëristiqoe  : 

0k  fait ,  nui«  en  Parthe ,  eo  nous  perçaat  le  cœar. 

PARTI  {àe  pariire,  séparer).  On  entend  par  ce  mot 
fts  grands  fractionnements  d'bpinion  qui  se  sont  formés  de 
Isas  les  temps,  dans  tous  les  pays,  autour  d'un  liomroe , 
<taeidéeyd'un  principe.  Im  partisans  des  principes  sont 
tdas  rares  en  général  que  ceux  des  noms  propres.  Les  partis 
oui  pris  dans  tonte  notre  histolre^des  proportions  considé- 
r^èêês,  qui  se  sont  souvent  mani  testées  par  des  guerres  civiles 
Kbarnées.  Sans  remonter  plus  haut  qu'au  seizième  siècle , 
aons  avoM  vh  le  parti  catholique,  à  la  tête  duquel  étaient 
ies  (Hiise,  et  le  parti  protestant;  le  premier  s'est  ensile 
Inasformécn  porfi  de  la  L  i  gu  e  ;  phis  tard,  sons  Ui  F  r  o  n  d  e, 
riennentleparfides  princeset  lepaWideMaxarin;  sons 
l-esls  XV- apparaît  \e para  philosophique,  qui  prépare  la 
i^voMton ,  et  qui  grandit  à  peu  près  sans  entraves ,  pendant 
naall^iliie  avait  vu  éclore  dans  son  sein  le  parti  janséniste 
H  le  parn  moBalSte.  La  rérolntion  mit  ensuite  en  présence 
^pârUàt  la  cour,  de  Pencien  régime ,  et  le  pdrti  popu^ 
^;  %t  parti  aristoeratique ,  le  parti  de  l'étranger,  est 
vateen  par  Imparti  dêroocrallqne,  et  ce  dernier  se  divise  à 
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son  tour  en  parti  girondin  et  parti  jacobin.  Le  9  thenni- 
dor  voit  arriver  le  triomphe  du  premier,  qui  devient  à  son 
tour  le  parti  thermidorien.  Les  royalistes  sont  appelés  sous 
le  Directoire  \e parti  cliehien  ;  après  le  18  bnimairc,  Bona- 
parte domfite  le  parti  royaliste  et  le  parti  ri^oblicain.  La 
restauration ,  amenée  par  Pétranger,  fait  triompher  le  parti 
royaliste ,  en  butte  aux  attaques  du  parti  bonapartiste.  Le 
parti  lifterai  naît  ensuite,  et  1830  liîi  voit  renverser  \e  parti 
de  Pancien  régime ,  le  parti  des  u  1 1  ra.  Le  parti  républî- 
cain  lutte  ensuite  pendant  tout  le  règne  de  Louis-Philippe 
contre  ie parti  d'Orléans,  le pnr/i  delà  bourgeoisie  satis- 
CMte,  pendant  qoe  \e  parti  carliste  ou  hcnriquinquiste  s*é- 
tehit  d'inanition.  Le  parti  républicain  triomphe  en  J  848,  et 
l'on  voit  alors  apparaître  le  parti  socialiste^  qui  se  divise 
en  autant  de  prtits  partis  quH  y  a  de  cliefs  de  système,  le 
partiàa  National^  ou  cavaignaquistc,  le  parti  <le  Ledru- 
Rollin,  \tparti  des  républicains  se  disant  honnêtes  et  modérés, 
qui  ne  veulent  qu'une  seule  chose,  la  chute  de  la  république, 
enfin  le  parti  bonapartiste,  que  le  2  déc e  m  b  r  e  fait  h-foni- 
pher. 

Noos  pourrions  multiplier  les  dénominations  ;  nous  cons- 
tatons seulement  im  fait  :  c'est  que  toutes  les  fois  qu'un 
bommeou  qu'une  idée  politique  ou  religieuse  prendra  qticlque 
consistance,  on  verra  se  grouper  autour  d'eux  des  partisans, 
qoi  finiront  par  être  assez  nombreux  pour  constituer  un 
parti.  Les  partis  marchant  à  la  suite  d'un  homme,  d'un  nom 
propre,  d'une  dynastie,  s'éteignent  avec  ceux-ci;  les  partis 
qui  ont  poiu-  point  de  départ  des  principes  peuvent  changer 
de  dénomination ,  mais  ils  ne  s'éteignent  pas  :  c'est  ainsi 
qu'en  Angleterre  nous  avons  les  whigs  et  les  tories,  les  pro- 
testants et  les  papistes  ;  aux  États-Cnis  d'Amérique  les  whigs 
et  les  démocrates  ;  et  en  France  le  parti  de  la  révolution  et 
celui  de  U  oontre^'évolntion ,  cehii  du  mouvement  et  (U:  U 
résistance,  de  ceox  qui  veulent  avancer  et  de  ceux  qui  veu- 
lent rétrograder.  Ajoutons  que  de  même  qu'il  est  des  par/is 
pDUtkiiies,  il  est  aussi  des  parais  IMtérafres,  des  parfis  scien- 
tifiques, qui  ne  sont  pas  les  moins  ardents  à  en  venH*  aux 
mains  entre  eux. 

L'Aonime  de  parti  est  celui  qui  obéit  aveuglément  aux 
insphrations  de  l'Opinion  qu*H  a  embrassée ,  qui  en  reçoit, 
qui  en  exécute  le  mot  d*ordre  sans  raisonner,  sans  hésiter, 
coname  le  soldat  reçoit  et  exécute  ta  consigne;  P esprit 
de  partit  c'est  ce  dévouement  aveugle,  absolu,  systéma- 
tique an  drapeau  politique  sous  lequel  on  s'est  rangé  ;  pren- 
dre parti  pour  quelqu'un,  c'est  se  mettre  de  son  cêté-ponr 
santenir  son  opinion. 

Parti ,  dans  une  autre  acception,  est  synonyme  de  réso- 
lution, de  détermination,  et  quelquefois  aussi  de  résignation. 
L'on  prend  son  parti  sur  une  chose ,  l'on  se  décide  h  la  Taire 
ou  à  ne  la  point  faire  ;  l'on  prend  son  parti  d'une  chose,  Ton 
s'y  résigne.  Or,  sonrnie  smivent  Ton  a  à  choisir  entre  plu* 
sieurs  partis  à  prendre,  parti  est  devenu  aiftsl  synonyme 
^'expédient. 

Dans  une  antre  acception  lé  mot  parti  signifie  avantage, 
utilité  :  En  politique,  comme  dans  les  relations  sociales,  il 
est  des  gens  qui  tirent  parti  de  tout,  c'est-à-dire  pour  qui 
tout  est  matière  k  profit. 

Il  est  encore  quelques  autres  acceptions  du  mot  parti  que 
noos  devons  mentionner  :  ce  mot  signifie  profession  quand 
on  dit  prendre  le  parti  des  armes;  méchanceté,  attaque, 
quand  on  dit  fftire  un  mauvais  par /t  à  quelqu'un  ;  —  on  ap- 
pelle por/l  un  détachement  de  troupes  battant  la  campagne; 
—  enfin,  une  personne  à  marier,  quel  que  soit  son  se^e ,  est 
un  bon  ou  un  mauvais  parti,  selon  que  sa  naissance  ou  sa 
fortone  semble  convenable. 

PARTI  {Biason).  Tc^et  Écif.   - 

PARTI  (Esprit  de).  Voyez  EsMurnEPAHTf. 

PARTIALITÉ.  La  partialité  est  une  disposition  d'es- 
prit favorable  ou  défSivorable  sur  une  personne,  sur  un  fait, 
résultant  d'un  parti  pris  d'avance,  IWépêmIamment  des  no- 
tions usuelles  de  Justice,  d'éqnité.  PartiaHté  vient  évidem- 
ment de  parti;  rien  en  eftet  n'est  |>lus  partial  qu'un  parti  : 
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à  loi  toutes  les  Qualités,  toutes  lesTertos,  au  parliadverse  tons 
les  vices,  tous  les  défauts  ;  telle  est  la  jvstice  distrilHitiTedia 
partis ,  qu'ils  s'aUribuent  à  eux  et  aux  leurs  .exclttsiveaaeDt 
lout  ce  qui  est  bien ,  et  que  tout  ce  qui  est  nal  ils  le  piéteat 
assez  peu  généreusement  à  leurs  ad  veisaires.  La  partialité  «e 
(ait  des  idoles  auxquelles  elle  ne  voit  aucune  tache ,  ^les 
monstres  auxquels  elle  ne  trouve  aucuo  tùU  supporteble. 
La  paKialité  est  une  détestable  cbose  ;  elle  a  oepeadaut 
ses  sectateurs,  son  domaine  où  ils  la  suiveat,  ses  approba- 
teurs quand  même.  L%  critique  littéraire,  toujours  Indul- 
gente pour  ses  amis,  se  rattrape  de  sa  débonnaireté sur 
ceux  qui  l'ont  irritée  ou  sur  les  indinéreats.  Lacamara* 
d  e  r  i  e  n^est  pas  autre  chose  que  la  partialité  bienveillante 
d'aiiits  les  uns  pour  les  autres.  Dans  les  relations  privées, 
Il  partialité  nous  feruie  les  >eux  sur  les  vices ,  sur  les  torts 
de  ceux  que  nous  afleclionnons ,  et  elle  nous  exagère  outre 
mesure  ceux  des  personnes  que  nous  n'alTectionnons  pas. 
Chez  le  juge,  la  fiartialité  est  presque  de  la  rorfaiture;et  ce- 
pendant ,  combien  a-t-on  vu  de  présidents  de  cour  ou  de 
tribunal  s'acharner  après  les  accusés  avec  une  éclatante 
partialité  ?  Malheureusement  en  loni  l' i  ni  pa  r  t  i  a  1  i  té  est 
rare. 

PARTIBUS  INFIDELIUM  (  in  ).  Voye*  Évéoog. 

PARTICIPATION  (Société  en).  Voyez  Sociévi 
(Commerce  ). 

PARTICIPE,  terme  de  grammaire  qui  vient  du  latin, 
vartieipes  utriusque  naturxy  parce  qu'en  effet  œ  aaot 
tire  son  nom  de  ce  qu'il  participe  de  la  nature  do  verbe  el 
do  la  nature  de  l'adjectir.  Le  participe  tient  de  la  nature  du 
verbe  en  ce  qu'il  en  a  la  signilication  et  le  régime,  comme 
dans  cette  pliraae  :  en  faisant  son  devoir.  Il  a  fait  des 
fautes  ;  il  tient  de  la  nature  de  l'acUectif,  en  ce  qu'il  peut 
qualifier  une  personne  ou  une  cliose,  comme  :  Un  enteit 
aimé,  un  monarque  chéri;  dans  ce  cas,  on  lui  donne  le 
nom  à^aijectif  verttfkl.  L'adjectif  verbal  prend  toujours  le 
genre  et  le  nombre  du  nom  auquel  il  se  rapporte.  On  tronvi 
dans  plus  d*une  grammaire  que  le  fMir^ici^  constitue  à  inl 
seul  une  des  parties  du  discours.  Beauzée,  de  Tracy,de  Saey, 
et  d'autres  encore,  le  r^ardent  comme  appartenant  au  verbe. 

Ce  qui  ne  saurait  être  douteux ,  c'est  que  le  partksipe  as« 
simile  le  verbe  k  l'adjectif.  De  plus,  comme  le  remarque 
Saey,  il  participe  dn  verbe,  en  ce  qu'il  exprime  l'existenoe» 
et  par  cette  raison  ,  il  peut  avoir  dilTéreiits  tempe;  mais  11 
participe  aussi  de  radjectif ,  en  ce  que ,  comme  i'ai(ieetif ,  il 
contient  toujours  l'ellipse  do  oonjonctif  qui*  Exemple  :  Il 
vient  d'être  rendu  une  loi  portant  condamnation  à  mort 
oontre  les  conapiFatêurs.  Portamt  est  la  même  clioee  que 
gui  est  portant,  qtU  porte.  Suivant  le  même  auteur,  le 
participe,  renfermant  toujours  la  valeur  d'un  adjectif  eon- 
Jonctif,  peut  avoir,  cooum  les  adliectifs,  des  genres,  des 
nombres  et  des  cas.  Renfermant  toujours  lidée  d'exiatonoe, 
il  peut  avoir  des  temps. 

Chaque  verbe  a  deux  participes ,  qui  se  trouvent  dans 
linfinitif  :  l'un  qu'on  nomme  participe  présent  >,  l'autre 
participe  passé.  Quelques  grammairiens  les  nomment 
participe  actifs  participe  passif.  Le  participe  préienf 
est  toujours  terminé  en  ont,  comme  dans  priant,  avertie' 
sont,  apercevant,  écrivant.  Ce  mot  est  invariable,  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  prend  ni  genre  ni  nombre,  quel  que^t  le  nom 
auquel  il  se  rapporte.  Autrefois  le  participe  présent  était 
déclinable,  mais  cet  usage  fut  abrogé  par  l'Académie  Fran- 
çaise en  1679. 

Le  participe  passé  n'a  pas,  comme  le  partie^  présent, 
une  terminaison  unique;  il  est  variable:  c'est  pourquoi 
plusieurs  grammairiens,  Domergue  entra  antres,  l'ont  nommé 
participe  à  inflexions.  L'accord  du  participe  passé  avec 
le  nom  ou  substant^  dépend  de  la  place  qu'il  occupe  dans 
la  phrase  :  i**  il  peut  se  trouver  seul ,  sans  auxiliaire,  comme  : 
Un  pays  consuls ,  Une  armée  «oinctie;  2^  il  peut  être  ac- 
compagné, ou  plutôt  précédé  dn  verbe  étrt,  comme  :  Je  snis 
aimée,  EHeest  consolée.  Noue  sommes  arrivés;  3»  Il  peut 
êl»  joint  an  verbe  avoir f  comme  :  J'ai  chanté.  Tu  as  raconté. 
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Nous  avons  àadiMé;  Af*  Il  pent  ta  toMwr  uctmftfàk 
vertie  être  emçkuyé  pour  le  verbe  avoir,  aammt  :  Je  ne  •« 
instruit 9  c'est-à-dire  J'ai  instruit  moi;  I^  t'es /r<qifK, 
c'est  à-dire  Tu  as  frappé  toi.  Le  pnrUcépe  poiié  est  ti- 
riable  précédé  de  son  régime direet;  il  s'aœonle  avec  loia 
genre  et  en  nombre.  Ësemple  :  Lm  soldats  que  j'ai  «rim* 
rés;  admiré  est  vaiiable ,  parce  qu'il  est  précédé  ée  m 
régime  direct.  Le  participe  passé  est  encore  variable  ém 
les  verbes  neutres  qui  se  conjuguent  avec  être  ;  il  s'actoidi 
alors  avec  leur  substantif.  Exemple  :  Mon  pèrâ  ait  ^i, 
Ala  mère  est  restée ,  Les  espions  sont  venus.  Met  tasrte* 
relies  sont  mortes.  Il  en  est  de  oséme  avec  les  verbes  (nntà 
Exemples  :  Les  lettres  ont  été  ûi/eres|iMet,  La  MneM 
sera  bombardée.  Les  Anglais  ont  été  baitus. 

Avec  les  verbes  impersonnels  on  employés  coBune  teb, 
le  participe  est  toujours  invariable.  Devant  un  iaiailîf  k 
participe  fait  ne  change  jamais.  Enfin,  lorsqusls  pnem 
le  tient  la  place  d'un  aiynctif  ou  d'imvefte,ilBeraidpu 
le  partici|ie  variable.  CnuvsoiAe. 

PARTICULE,  diminuUf  du  naot  partis,  et  ^si  aimé 
littéralement  petite  partie  d'un  tout  Ce  asol  art  eàlé  a 
grammaire,  mais  il  a  donné  lieu  à  différenlm  opiaisaib  Dn 
grammairiens  ont  désigné  par  le  nom  de  jNirlicii/ft  tosto 
les  parties  du  disconrs  indéelinablea ,  les  prépotitiou, 
les  adverbes,  les  conjonctions  et  les  iaterjic* 
tions;  d'autres  ont  cru  pouvoir  nussi  donner  ciUeé* 
nomination  à  de  |ietlta  mots  extnUs  des  espèces  denob 
déclinables;  d'autres  ont  pensé  qu'il  serait  poMie  o» 
venaMe  de  faire  de  la  particule  une  nouvelle  partie  è 
discours.  On  trouve  dans  un  Dictiammain  /roâçmqu  k 
nom  de  particule  convient  à  tout  mol  qui  n'est  ai  aon,  ri 
verbe,  ni prépoaition ,  ni  adverbe,  ni  om^jonetioB,  ni  isi» 
jection.  Ô«wl  parti  prendre  an  milieu  de  ces  avis  ri  Av» 
gents  et  ai  vagues  t  Que  lant-il  reœnnattreooouneparfinlf 
grammaticale?  On  oon^l  qu'on  ait  pu  donner  ce  nom  kaHa 
des  parties  du  diaooiirs  qui  sont  les  moins  importaitistlln 
mohis  nécessaires  à  la  constitution  de  la  phrase^  msii  ccOi 
dénomination  générique  a  été  regardée  nomme  vicies^e ,  eu 
ce  qu'on  l'appliquait  è  des  espèces  de  mets  de  oatares  iliiM- 
rentes  ;  voici  donc  k  cet  égard  oe  qui  nous  a  para  le  pto  ji' 
didenx  :  les  particules  ne  sont  par  ollasmftawi  Isi  ««m* 
d'aucnneidée  totale  ;  la  plupart  sont  des  syllabes  «fm  lede* 
viennent  sipiilicatives  qu'autant  qu'elles  sont  jointes  à  dW 
très  mots»  dont  elles  deviennent  parties  alors.  En  raaisM 
à  l'étymologie  même,  au  lieu  de  rogarder  les  pertkida 
comme  des  mots,  on  est  fioroé  de  reeonnaltra  qoe  ce  Mil 
des  parties  élémentairea  qui  entrent  dans  laoaniporitiosè 
oertains  moto  pour  ijouter  à  l'idée  primitive  du  mot  riRi|ile 
auquel  on  les  adapte  une  idée  accessoire  dent  «s  éUBMb 
soutins  signes.  Partant  de  cette  notion ,  on  peot  éiitii^ 
deux  espèces  de  particules ,  les  préposiiiees  et  lapeMp** 
sitives,  suivant  la  manière  dont  elles  s'adaptwt  avec  k  nri 
simple  qu'elles  doivent  modifier.  Les  principales  particule 
de  la  première  espèce  sont  :  a  ou  ad,  ab  on  abt,es,ci^ 
col,  cor  et  cott,  contre,  dé,  dés,  di,  dis,e,e*,en,i»^ué^ 
ou  mes,  par,  per,  re, ré, etc. Quant uaxpartieuUtJftdft- 
sitives ,  nous  n'en  avons  qun  trois  :  ci,  (Â  et  dd. 

On  appelle  vulgairement  particule  mohUiain  la  vfif^ 
distlnctive  de  la  noblesse,  telto  que  le  von  cbes  les  Ktf; 
landais ,  le  mac  chex  les  Écossais ,  To  cbei  les  Iriaadria,  k 
don  chei  l'Espagnol ,  le  dé  parmi  nous.  Cbes  les  asUt»  « 
la  vieille  France,  le  nom  propre  a  disparu  pour  faire  pbcç 
à  un  nom  de  terre,  précédé  de  la  parUcule  de.  (^K^^ 
veulent  ainger  la  noblesse  ajoutent  à  leur  nom  pro^f*^ 
de  suivi  d'un  nom  d'étang,  de  moulin,  de  viVe.  ^ 
bourg,  ete.  C'était  jadU  un  délit  grave;  ce  n'est  plus  qsiu 
ridicule  fort  commun,  jusUciable  du  seul  tribuaal  de  Top 
nion  publique. 

Dans  l'Église  latine, on  nomme  p«ffi«iilff  toi  wd^^ 
petiU  morceaux  de  pain  consaeré. 

Ce  tenue  est  aussi  qnelquefoto  employé  en  pbyriq» 
comme  synonyme  de  molécule.         CaAnr.««Ki& 
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PAilfn&«  Bb  lem»  daMais  ona|>peU«  ainsi  edoi  qd 
plaide  eontre  «indqii'ini ,  aoit  aa  damaiidaDt,  aoM  eo  défen- 
dant. Les  pëfiieM  eontraetantes  sont  les  personnes  qoi 
s'eagagent  les  unes  envers  les  autrsa.  On  nomme  paniie 
pHbhque  le  maglslrat  diargé  dn  ministère  public  ;  on  dé- 
sigoe  Boos  b  dénomination  de  partie  cMU,  en  matière  cri* 
otindte,  Hndividu  qui  iioorsoit  en  son  nom  l'accusé.  On 
rappelle  pariU  cim/e,  parce  qn'ii  ne  peut  demander  que 
des  tetérèts  civils  on  réparations  péenniaires  :  c'est  au  mi- 
nirtère  poMic  à  prendre  des  concinsions  pour  la  punition 
do  crime.  Pour  se  rendre  partie  oévi(e,  il  faut  donc  avoir 
un  intérêt  personnel  è  la  réparation  cMle  do  crime  on  dn 
délit,  comme  lorsqu'on  a  élé  volé,  ou  quand  on  est  liéritier 
d'une  personne  qui  a  été  tuée»  etc.  Oeoi  qui  n'ont  à  ae 
plaindre  ou  à  réclamer  que  dans  l'intérêt  public  peuvent 
setiieracnt  élre  iMnoncio/etcrf .  Du  reste,  on  sait  que  toutea 
les  peunintes  qui  tendent  à  convaincre  recensé  se  Tout  à 
la  requête  du  ministère  publie;  mais  la  partie  civile  est 
garante dss  inds  envers  le  trésor  public.  Bien  pins,  et  lors 
mCme  qo'inlervieot  la  condamnation  de  l'accusé,  la  partie 
dTïle  doit  tonjours  être  condamnée  au  remboursement  des 
irais  envers  l'État,  aauf  son  recours  contre  l'accusé. 

Partie  veut  dire  en  musique  cliacune  dea  mélodies  sépa- 
rées dont  la  réunion  forme  Itiarmoninou  le  concert  :  la  partie 
réàiamte  Set  celle  qui  eaécute  le  eiqet  principal ,  dont  les 
aalres  sent  l'accompagnement.  On  nomme  jMir^ies  concer- 
tentet  ou  parties  de  chœur  celles  qui  s'exécutent  par  plu- 
siears  personnes  cbantant  ou  jouant  à  Tunisson ,  cbacone 
idoB  la  nature  de  sa  voix  on  de  son  instniment ,  et  dont  la 
réiïnion  forme  nn  ensemble  qu'on  nomme  ckcmr.  Chanter 
e» partie f  faire  sa  partie^  c'est  exécuter  une  partie  dana 
an  conceit  Partie  se  dit  aus»i  du  papier,  du  cabier  sur  le- 
quel ert  écrite  la  partie  séparée  de  cbaque  musicien. 

Les  articles  d'un  ménoiie ,  soit  de  marcliand ,  soit  d'où* 
nier,  se  rendent  quelquefois  psr  parties  ;  «  Ge  que  j'aime 
en  uionsieBr  Pm^en^  c'est  que  ses  parties  sont  toujours  fort 
«viles.  • 

Parik,  en  tannas  de  joueurs,  attend  de  l'observation 
de  certaines  règles  ou  conventions  qui  constituent  un  jen 
aoquel  on  se  Kvre.  On  joue  en  partie  liée  quand  on  eat 
obligé  d'en  gagner  deux  de  suite,  on  au  moins  deux  sur 
trois  ;  lonqiie  dmcun  des  joueurs  en  a  d'abord  gagné  nne, 
dans  ce  cas  la  troisième ,  qnl  doit  décider  du  coup ,  se 
nomme  jNzrMed'Aomieicr.  On  nomme  aussi  coup  de  partie 
celui  qui  décide  du  gain  ou  de  la  perte  de  la  partie.  Coup 
de  partie^  dans  un  sens  plus  général ,  est  ce  qui  décide  du 
«ecès  d'une  aflaire. 

Partie  se  dit  aussi  dea  divertisnements  où  l'on  engage 
certaiacs  personms.  Une  partiecarrée  est  celle  qui  est  faite 
cBtredeox  bommes  et  deux  femmes;  une  por/te  ^Sne  est 
«se  partie  de  plaiair  où  l'on  met  quelque  mystèi«.  //  ne 
fwi  pas  remetire  la  partie  au  lendemain  signifie  qu'il 
ae  frai  pas  dMéier  ce  qu'on  peot  faire  dans  le  moment. 
Oa  noam»  parties  prenantes  dea  créanciers  de  l'Élit  dont 
le  jMyenicnt  a  été  assigné  sur  un  fonds  particulier  ;  il  se  dit 
sam  de  oeox  qni  participent  à  une  diatribution  de  vivres , 
ttoq  que  de  tnoa  les  créandera  qui  viennent  en  ordre 
utile  dsns  nne  diatribution  de  fonds  provenant  de  leurs  dé- 
biletrs. 
PARTIE  (Prise  à).  Foyes  Prise  a  Paviu. 
PARTIE  AUQI3ANTB.  Foyes  Auqoaiits. 
PARUE  ALIQUOTE.  Voyei  Auquotb. 
PARTIE  AU  MÊME  0  PARTIS  AU  DOUBLÉ,  PAR* 
HK  Rl^SSS.  VofTs  iiiu.Ann. 
PARUE  CIVILE.  Foyca  Pasni. 
PARTIE  DUURLE^  PARTIE  SlRPliB.  Vapoi  Uvnia 

PARTIELLES  (  Différences  ).  La  différenae  partielle 
4^ae  fonction  de  plusieors  variables  indépendantes  est  la 
diAérenoe  de  cette  fofiction  prise  ep  ne  faisant  varier  qu'une 
tSeces  variaUea.  Tosie  éqnatiou  ranfoftnant  de  telles  qnan- 
lilés  eil  «M  équation  aux  différences  partielles.  Si  les 


diiforences  sont  infiniment  petites ,  les  équations  sont  dites 
aux  différentielles  partielles. 

De  nombreuses  questions  conduisent  à  des  équations  aux 
différences  partielles.  Leur  intégration  forme  une  brandie 
importante  du  calcul  intégral,  dont  la  première  idée  ap- 
partient h  l'illustre  £uler. 

PARTIES  (Conseil  des).  Voyez  Conssil  o'État. 

PARTIES  DU  DISCOURS.  En  pmmaire  générale , 
on  entend  surtout  par  discours  l'emploi  de  la  parole,  écrite 
on  parlée.  Mais  le  discours  proprement  dit  se  compose  non 
paa  d'un  seul  mot  auquel  est  attacliée  une  seule  idée ,  mais 
de  la  liaison  de  plusieurs  mots,  formant  une  pbrase,  une 
proposition.  L'on  n'admettait  d*ai)ord  que  trois  p  ar  t  i  c s  on 
éléinenU  du  discours  :  le  sujet,  l'attribut  et  le  lien  ou 
la  copule.  Dans  cette  plirase  :  Cette  table  e.st  ronde,  le 
substantif  tahle  est  le  sujet,  l'adjectif  ronde  l'attribut,  et 
le  verl>e  est  la  copule,  liais  quand  la  plirase  est  moins  simple, 
il  est  un  antre  membre  que  reconnaît  la  grammaire;  cette 
quatrième  partie  dn  discours  est  la  préposition.  Dans 
cette  pbrase  :  Cette  porte  est  ouverte  à  tout  le  monde ,  ou- 
verte à  tout  le  monde  constitue  l'attribut  et  la  préposition. 
Il  est  enfin  une  cinquième  partie  du  discours  généralement 
admise  par  les  grammairiens,  c'est  la  conjonction* 

Divers  grammairiens  ont  essayé  de  multiplier  les  parties  du 
discours,  en  comptant  au  nombre  de  ses  éléutenls  l'a  r  t  i  cl  e , 
lepronom,leparticipe,  l'adverbe, l'interjection, 
la  par  tiisul  e;  mais  en  générai  on  considère  ces  divers  élé- 
ments comme  rentrant  dans  les  cinq  que  nous  venons  d'énu- 
mérer.  L'analyse  grammaticale  n'est  pas  autre  cbose  que 
la  décomposition  des  diverses  parties  du  discours. 

PARTIES  DU  MONDE.  Voyez  Continbkt. 

PARTIMENTS  (  en  italien  partimenti  ),  nom  que 
l'on  donne  à  certains  exercices  de  musique  préparés  pour 
l'étude  de  l'accompagnement  et  de  riiaruionie ,  et  dont  on 
foit  usage  dana  les  écoles  d'Italie.  Ces  exercices  sont  com- 
posés de  parties  de  basse  où  l'on  indique  les  accords  par  des 
cbitfres  placés  au-dessous  des  notes.  L'élève  doit  jouer  sur  le 
piano  ces  accords  avec  la  main  droite,  pendant  que  la  gauche 
exécute  la  basse. 

PARTISAN»  celui  qui  appartient  à  un  p  ar  t  i ,  celui  qui 
le  sert.  £n  termes  de  guerre,  Îes/Mirlisans  sont  des  soldats 
appartenant  à  des  corps  différents  réunis  pour  dire  la  guerre 
d'avant'postes,  d'embuscade  ;  ce  sont  également  les  citoyens 
d'un  pays  se  levant  isolément  pour  combattre  l'invasion  de 
l'étranger,  et,  faute  de  tactique,  combattant  en  partisans , 
c'est-à-dire  sans  ordre  stratégique.  Ce  mot  ne  s'entendait 
pas  ainsi  lorsqu'il  fut  appliqué  pour  la  première  fols,  sous 
Henri  H  On  appelait  alors/Kir^i^anf,  partisans  de  finances 
les  garde*  finances ,  qui  faisaient  au  prince  des  avances  dont 
ils  savaient  bien  se  couvrir  largement  ;  ce  mot  venait  de  ce 
qu'on  appelait  partie  les  traitée  f;|its  à  forfait  avec  le  roi 
pour  le  recouvrement  des  deniers. 

PARTITION  (Musique).  Il  n'est  pas  de  musicien 
quelque  peu  expérimenté  dans  la  pratique  de  son  art  qui 
ne  distingue  facilement ,  à  Taudition  d'un  morceau  de  mu* 
sique,  les  différentes  parties  qui  se  font  entendre  simultané- 
ment. Les  combinaisons  harmoniques  dont  l'organe  auditif 
est  affecté  au  moment  de  l'exécution  peuvent  aussi  devenir 
appréciables  à  la  vue  par  le  moyen  de  la por^t^ion,  qui  réunit 
synoptiquement  toutes  les  parties  concertantos  notées  sur 
autant  déportées  disUnctea^et  disposées  les  unes  au-dessu» 
des  autres,  de  façon  que  l'ceii  en  puisse  saisir  l'ensemble 
d'un  seul  coup.  Celiicst  vrai,  surtout  pour  l'artiste  ver^é  dans 
la  lecture  de  la  musique  écrite  de  cette  manière»  et  dont 
l'expérience  comme  auditeur  a  été  mûrie  païf  une  longue  ha* 
bitude.  Chez  lui  les  organes  de  l'ouïe  et  de  la  vue  aemblenl 
s'être  confondus  en  un  seul  sens ,  qui ,  par  une  mtuiti<Kt 
merveilleuse ,  lui  fait  entendre  la  musique  dont  il  a  la  par- 
tition sous  les  yeux,  comme  si  elle  vibrait  réellement  à 
son  oreille  par  l'effet  d'une  exécution  raatériellp.  Les  parties 
qui  entrent  dans  la  composition  d'un  morceau  étant  dis* 
ftosées  pour  la  parution^  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire^ 
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sur  autant  de  portées  différentes,  cliacune  avec  la  clef  qai 
lui  appartient,  il  Taut  encore  que  les  mesares  et  leurs  sub- 
divisions se  correspondent  exactement,  oequMl  est  facile 
d*ol>lenir  au  moyen  de  lignes  perpendiculaires,  que  Ton 
prolonge  (le  la  portée  supérieure  à  la  portée  inférieure  ;  puis, 
connue  toutes  («s  portées  ne  forment  qu'une  seule  ligne  de 
musique ,  on  les  assemble  par  une  accolade  tracée  en  marge 
au  commencement  de  cette  ligne,  et  l'on  continue  ainsi  en 
écrivant  la  suite  de  chaque  partie  sur  les  mêmes  portées , 
dont  i)  faut  bien  se  garder  d'intArvertir  Tordre.  La  manière 
la  plus  naturelle  de  disposer  les  parties  dans*une  partition 
est  de  placer  les  voix  ou  les  instruments  les  plus  aigus  en  haut 
de  la  page,  en  continuant,  portée  par  portée,  jusqu'à  la 
basse,  qui  doit  toujours  être  placée  au-dessous  de  toutes 
les  autres  parties.  Cet  arrangement,  qui  ne  souffre  pas 
d*e\ceptioos  lorsqu'il  s'agit  de  voix  ou  d'instruments  de 
même  nature ,  oUre  cependant  quelque  dinérence  lorsque 
la  partition  comprend  des  instruments  de  diverses  espèces , 
comme,  par  exemple,  dans  un  morceau  de  musique  vo- 
cale accompagné  par  un  orcliestre  complet.  On  divise  alors 
la  partition  en  trois  masses  séparées,  qu'on  distrilNie  à 
peu  près  dans  l'ordre  suivant,  commençant  toujours,  dans 
chaque  masse,  par  les  parties  les  plus  aiguës  et  finissant 
par  les  plus  graves.  La  masse  des  instruments  à  vent ,  ap- 
pelée aussi  A ormo nie,  occupe  le  haut,  celle  des  voix, 
désignée  aussi  sous  le  nom  de  c/ian  < ,  le  milieu,  et  enfin 
celle  des  instruments  à  cordes,  appelée  généralement  le 
9 1( a ^u or,  le  bas  de  la  ligne.  Les  compositeurs  ne  dispo- 
sent pas  tous  leurs  partitions  de  la  même  manière.  Quel- 
que^uns  divisent  la  masse  des  instruments  à  cordes,  et  pla- 
cent les  violons  au-dessus  de  l'harmonie,  les  altos  au-dessus 
du  chant,  et  les  basses  au-dessous.  Cette  disposition  ne 
nous  paraît  ni  claire  ni  rationnelle,  et  nous  pr<^férons  de 
beaucoup  celle  qui  a  été  adoptée  par  Rossini  dans  la  par- 
tition gravée  de  Guillaume  TelL  Toutefois,  il  serait  à  dé- 
sirer que  les  com|)ositeurs  adoptassent  sans  exception  un 
ordre  uniforme  et  invariable  dans  la  disposition  de  leurs 
partitions  :  Tliabltude  de  la  lecture  en  deviendrait  beaucoup 
plus  facile ,  ei  l'art  musical  ne  pourrait  qu*y  gagner. 

Dans  les  parties  séparées,  un  fait  quelquefois  usage  de  la 
partition  réduite  ou  partielle.  Dans  les  parties  de  chant, 
par  exemple,  si  c'est  un  solo,  on  copie  toujours  la  partie 
de  basse  en  accolade,  et  si  c'est  un  morceau  à  plusieurs 
parties ,  chaque  partie  séparée  se  copie  en  partition  avec 
toutes  les  autres  parties  concertantes  et  la  basse  d'accom- 
pagnement. Quant  aux  parties  instrumentales,  la  copie  en 
partition  n'a  lieu  que  pour  le  récitatif  ou  pour  les  passages 
qui  ne  sont  pas  mesurés  :  on  se  borne  alors  à  écrire  la  partie 
récitante  au-dessus  de  celle  de  l'instrument. 

En  style  d'artiste,  le  mot  partition  se  prend  souvent 
pour  l'œuvre  même. 

Partition  se  dit  aussi  d'une  règle  pour  accorder  l'orgue 
et  le  piano  par  tempérament.  Cette  rè^te  consiste  à  ajuster 
tous  les  tuyaux  ou  toutes  les  cordes  comprises  dans  l'étendue 
d'une  octave  ou  d'une  douzième,  qu'on  prend  vers  le  miliea 
du  clavier,  et  sur  laquelle  on  accorde  les  autres  notes  de 
rinstrumcnt.  Là  partition  est  bien  faite  lorsque  la  douzième, 
sol  dièze  ou  la  bémol ,  fait  une  quinte  à  peu  près  juste  avec 
le  mi  bémol  résultant  de  l'accord  par  quintes  d'une  autre 
douzième  prise  au  grave  de  la  première.  Les  facteurs  de 
pianos  vendent  aujourd'hui  des  partitions  toutes  faites, 
composées  de  diapasons  ajustés  d'après  le  système  tempéré, 
et  au  moyen  desquelles  il  est  facile  d'accorder  soi-même. 

On  appelle  les  Partitions  oratoires  un  ouvrage  de  Cicéron 
qui  traite  des  parties  de  la  rhétorique.       C.  Bechev. 

PARTITION  (Blason).  Voyez  Écu. 

PiVRURE  (  du  latin  parare,  préparer).  On  appelle  pa- 
rure la  toilette  d'une  lemme ,  dans  des  conditions  de  luxe 
ou  de  superflu  que  règle  la  mode ,  mais  que  ne  comporte 
point  la  tenueordinaire.  La  parure  d'une  femme  du  monde 
est  l'im  de  ses  plus  grands  soins;  les  fleurs  les  plus  rares, 
les  plus  beaux  diamants,  les  étoffes  les  plus  nouveUes,  les 


plus  ricins ,  les  pins  récentes  iofenticos  de  la  mode ,  sennt 
appelés  è  contribuer  à  cette  parure.  Pour  un  iKumne*  c'est 
l'élégancedeses  habits,  leur  coupe  laslUonable,  la  finessi', 
la  blancheur  de  son  liogp,  qui  constituent  la  parure.  Uvs 
le  mot  parure  est  exclusivement  féminin ,  et  il  ne  s*apf*liqiie 
guère  è  la  toilette  masculine.  La  parure  comporte  la  ricbe»se, 
le  luxe  qui  en  est  la  constatation,  et  qui  souvent  aussi  n'en 
est  que  hi  fausse  monnaie.  Pour  la  femme  du  monde,  poar 
certaines  femmes  du  demi-monde,  la  parure  est  eo  quel- 
que sorte  de  nécessité  première  :  la  modeste  ouvriète,  la 
femme  du  peuple ,  n'a  point  d'autre  parure ,  même  lors- 
qu'elle s'est  parée  dans  la  simplicité  de  son  ijuslcment»  que 
celle  que  donne  la  nature ,  U  beauté.  On  ne  lira  pas  sur 
l'afHcbe  de  certains  bals  hantés  par  les  classes  popalaii^s, 
et  qui  s'intitulent  orgueilleuseiDent  bals  parés  :  «  La  pararv 
est  de  rigueur  ;»  mais ,  par  un  retour  de  modestie  aubit,  cette 
affiche  dira  :  «  Une  mise  décente  est  de  rigueur.  «  Lesflenn 
sont  la  parure  de  la  pauvre  temme,  et  Tari  les  fait  entrer 
dans  les  salons,  mais  privées  de  l'éclat  d^  leur  coloria,  de  la 
suavité  de  leur  parfum ,  comme  tout  ce  qui  n'est  pas  la  na- 
ture. Les  diamants  sont  la  parure  de  la  femme  éléganle: 
aussi  appelie-t-on  parure  une  garniture  de  diamants,  de 
de  pierres  précieuses. 

Dans  une  autre  acception,  le  mot  parure  sert  à  désâgner 
la  parité,  la  ressemblance  qui  existe  entre  deux  o«  plusieurs 
dioses  :  clievauxde  même  parure,  c'est-à-dire  de  même 
poil,  de  même  taille;  meubles  de  mêmepancre,  c'est-à-dire 
de  même  étoffe,  de  même  ouvrage.  On  dit  encore  an  figuré 
d'un  homme ,  d'nn  ouvrage ,  dans  lequel  tout  se  resiemble, 
tout  est  d'accord,  que  caractère,  conduite,  sujet»  pensées, 
style ,  tout  en  est  de  même  parure» 

Dans  plusieurs  arts ,  parure  signifie  ce  qui  a  été  letrandié 
avec  un  outil  :  ainsi ,  la  parure  du  pied  d*un  cheval ,  c'est 
la  corne  que  le  maréchal  en  a  ôtée  avant  de  le  ferrer  ;  lapo- 
rure  d'une  peau  de  veau ,  c'est  ce  que  le  rdieur  eo  détache 
avec  le  couteau  avant  de  l'employer  à  la  couverture  d'un  Uyrt, 

PARVENU.  Pourquoi  une  acception  défavorable  s'est- 
elle  attachée  à  ce  mot  ?  Cest  que  l'expérience  a  montré  qu'il 
est  rare  dans  ce  monde  de  parvenir  par  la  voie  droite ,  par 
des  moyens  légitimes.  C'est  que  s'il  s'agpt  d'honneurs ,  de 
grands  emplois,  trop  souvent  leur  fortuné  possesecnr  a  jus- 
tifié le  mot  de  Picard  :  «  Médiocre  et  rampant  ^  H  Pea 
arrive  à  tout  »  Tandis  que  si  c'est  à  une  grande  fortune 
qu'il  a  sn  parvenir,  souvent  aussi  se  présente  en  pareil  cas 
l'application  de  ce  vers  d'un  autre  poète  comique  : 

Gagne-t-OD  en  cinq  ans  un  million sani  crime? 

Seulement,  Regnard  eût  de  nos  jours  indiqué  on  rnoôn 
long  espace  de  temps;  il  ne  prévoyait  pas  que  l'on  gagne- 
rait un  jour  les  millions  à  la  course. 

L'esprit  aristocratique  attacliait  aussi  autrefois  une  désap- 
probation moins  morale  à  ce  titre  de  parrenic  :  pour  lut, 
c'était  tout  individu  qui  avait  su  s'élever,  fût-oe  par  le  nie- 
rite,  la  science,  de  bdies  actions,  dès  qu'il  ne  faisait  point 
partie  de  la  caste  nobiliaire.  L'opinion  publique  a  bien  se 
venger  cette  autre  sorte  de  parvenus ,  à  laqudie  appartien- 
nent tant  d'hommes  distingués  de  nos  joura,  surtout  patmi 
nos  illustrations  militaires.  Il  est  beau  de  parvenir  par  son 
épée  ou  sa  plume  ;  et  plus  d'une  fois  sans  doute  H.  de  Ciià- 
teanbriand  s'est  repenti  de  son  injuste  trait  contre  Napoléon  : 
«  Ce  n'était  qu'un  parvenu  à  la  gloire.  *  Oes  parvenus- là 
ne  sont  pas  communs. 

Aujourd'hui,  si  le  mot  parvenu  se  maintient  encore  dans 
le  dictionnaire  et  dans  le  langage,  la  société,  plus  équitable 
et  plus  éclairée,  n'applique  plus  ce  terme  dédaigneux  an\ 
hommes  qui  ont  su  conquérir  par  leun  talents  une  posîcioa 
que  ne  leur  avait  point  donnéîe  leur  naissance,  ni  même  à 
ceux  que  leur  travail  ou  leur  industrie  ont  conduits  à  ta 
fortune  ;  elle  le  réserve  à  ceux  qui  n'ont  acquis  l*on  on 
l'autre  de  Ces  avantages  que  par  l'intrigue  ou  Ifndélicalesse  : 
désormais  ce  sont  là  pournoua  les  senla  parvimsit. 
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PAAVIS*  Ce  mot  doos  semble  Tenir  an  latin  per  viam 
il  désigner  la  partie  extérieure  d'un  temple  qui  commu- 
liquc  iuunédiatement  à  la  voie  publique.  Le  parvis  est,  en 
10  mot,  Penlrée  prindpaie  d'un  temple ,  et  comprend  les 
tccessoires  architectoniques  de  cette  entrée  Ce  mot  désigne 
gaiement  la  place  même  qui  précède  le  monument  :  c'est 
lu«  cê  sens  que  Ton  dit  à  Paris  le  parvis  Notre-Dame, 
H)ur  indiquer  la  place  située  devant  le  portail  de  cette 

«lise. 

PARZIVAL9  titre  du  grand  poëroe  épique  compo^^é,  de 
20&  à  121&,  par  Wolfram  ^Eschenhach^tX  divisé 
n  S27  chapitres  chacun  de  30  lignes  rimées.  Ce  poème  n*est 
I3S  leutemeot  l'oeuvre  la  plus  remarquable  de  Wolfram  ; 
m  en  raison  de  ce  qu'il  y  a  de  profondeur  dans  l'Idée 
remière ,  de  l'heureuse  disposition  du  plan ,  de  l'élévation 
b  pensées,  de  la  vigueur  et  de  la  richesse  de  Texécu- 
kiQ  poétique,  il  appartient  aux  productions  les  plus  distin- 
nées  de  la  littérature  allemande  du  moyen  âge,  et  occupe 
m  rtog  éminent  parmi  les  plus  belles  créations  de  la  poésie. 
Voirram  d'Eschenlwch  en  emprunta  le  sujet  à  un  poème 
raoçais  do  Provençal  Guyot,  aujourd'hui  perdu,  dans  lequel 
tait  traitée  toute  la  légende  du  Gréai,  et  d'où  le  poète 
Ileniand  détaclia  la  tradition  relative  à  Parzival  pour  en 
lire  un  poème  particulier.  Chrétien  de  Troyes ,  poète  du 
loril  de  la  France ,  avait  également  composé ,  vers  l'an  i  190 , 
m  poème  lotitiilé  :  Perceval  de  Galois,  qui  ftit  continué  et 
cheré  après  la  mort  de  l'auteur,  dont  il  existe  encore  des 
xempljiires  manuscrits ,  et  qui  est  la  base  d'un  roman  fran- 
m  postérieur  en  prose  (imprimé  à  Paris,  en  1530). 

PAS.  Ce  mot ,  que  Nicod  croit  venir  de  l'hébreu  phase, 
[01  Teut  dire  passage ,  désigne  une  enjambée ,  le  mouve- 
teot  que  fait  un  liomine  ou  un  anhnal  en  portant  un  pied 
rTiot  Taotre  pour  marcher  {voyez  Allure).  Quand  il 
«liploie  pour  mesure ,  il  signifie  une  longueur  {le pas  de 
tKMDme)  de  2  pieds  1/2;  néanmoins,  le  pas  des  Allemands, 
ooaaéposgéométriqrue ,  est  de  5  pieds.  1,000  pas  géom(S 
iques  forment  le  mille  d*ItaHe  ;  3,000,  l'ancienne  lieue  de 
rance;  4,000 j  celle  d'Allemagne.  Ce  mot  sert  aussi  h 
^primer  la  démarche,  la  manière  d'aller  :  Aller  à  pas  de 
rrtue,  pour  ientemeait;  Aller  à  pas  de  loup,  pour  dire 
petits  pas,  mystérieusement,  comme  ien  cachette  ;  à  grands 
<u,  pour  très- vite  ;  ù  pas  comptés ,  pour  gravement. 

Ce  mot  a  été  Por^ne  d'un  grand  nombre  d'autres  locii- 
0D$  figurées  et  proverbiales  :  S'attacher  aux  pas  de 
uelqu^un,  c'est  le  suivre  partout;  Suivre  les  pas ,  ou  plu- 
^t,  Marcher  sur  les  pas  de  quelqu^un ,  c'est  l'imiter,  faire 
itoQt  comme  lui.  Tkmt  dépend  du  premier  pas ,  dit- on 
'<iDe  affaire  dont  le  succès  dépend  de  la  manière  dont  elle 
^  coauDencée ,  entamée ,  provertMS  qui  a  quelque  analogie 
tec  ieiuirant  :  Il  n*y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte, 
•^-â-dire  qu'en  toate  affaire  le  plus  difTicile  est  de  com- 
«ocer,  ou  bien  :  quand  on  a  fait  une  première  faute ,  on 
1  commet  d'antres  pins  aisément.  Pas  s'emploie  également 
I  ia»  moral  :  Faire  un  faux  pas ,  c'est  commettre  quelque 
Qt(^ ,  faire  quelque  sottise  dans  une  affaire.  Cette  locution 
emploie  aussi  dans  le  sens  propre  et  littéral.  Ce  jeune  homme 
est  perdu  par  sa  faute,  dès  les  premiers  pas  quHl  a/aits 
>»â  !e  monde,  c'est-à-dire  les  premières  démarches.  Un 
^^de  clerc,  c'est  une  faute  grossière  dans  une  affaire; 
'(^r  à  pas  de  géant  dans  une  carrière,  dans  le  chemin 

il  fortune,  c'est  y  faire  de  rapides  progrès.  Faire  les 
'^niiers  pas,  c'est  faire  les  premières  avances  pour  une 
^^QciliatioD ,  les  premières  propositions  pour  une  affaire; 
*'  ^fre  aux  premiers  pas,  c'est  n'être  pas  plus  avancé 
"^  tuie  affaire  qu'au  commencement. 
l'ai  (e dit  aussi  des  allées  et  venues,  des  peines  qu'on  se 
>Dne  pour  faire  réussir  une  affaire  :  Il  n'a  pas  ménagé  ses 
fi  ;  j'ai  fait  pour  réussir  bien  des  pas  inutiles.  Mettre 
iflqiCun  au  pas,  c'est  l'obliger  à  faire  son  devoir  ;  Ne  pas 
tir  un  pas  de  plus,  c'est  ne  plus  vouloir  s'occuper  d'une 
^^irc;  Regretter,  plaindre  ses  pas,  c'est  ne  pas  vouloir 

donner  de  peine  pour  un  antre ,  r^etter  celle  qu'on  s'est 
DicT.  na  LA  coKvns.  —  t.  xi 
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donnée.  Pas  se  dit  anssi  de  la  préséance ,  dn  droit  de  mar- 
cher le  preitaier  :  Ces  gens  se  sont  contesté  \epas;  l'un  a 
pris  le  pas  devant  l'autre.  On  dit  :  Se  tirer  d'un  mauvais 
pas,  d*un  pas  difficile,  pour,  sortir  d'une  affaire  embar- 
rassante ;  on  dit  que  c*est  un  pas  glissant,  pour,  une  oc- 
casion où  il  est  difficile  de  se  bien  conduire.  Il  a  passé  le 
pas ,  se  dit  de  quelqu'un  qui  est  mort  ;  mais  1/  lui  a  fallu 
passer  le  pas ,  signifie  seulement  qu'on  a  forcé  quelqu'un  h 
faire  une  chose  à  laquelle  II  se  refusait;  franchir  le  pas , 
c'est  se  décider  à  faire  une  chose  après  de  longues  hésita- 
tions. Ces  locutions  viennent  sans  doute  de  ce  que /nu  si- 
gnifie aussi  un  passage  étroit,  difficile,  dans  une  vallée  » 
dans  une  gorge  de  montagne  :  le  pas  de  Su  ze ,  le  pas  des 
Tbermopyles,  de  l'Écluse.  Le  Mal-Pas  du  canal  du  Lan- 
guedoc est  cette  montagne  qu'on  a  percée  pour  y  faire  pas- 
ser le  canal  sous  une  voûte  de  85  toises.  Le  Pas-dC'Ca' 
lais  est  le  détroit  entre  Douvres  et  Calais  :  toute  sorte  de 
détroit  entre  des  terres,  des  bancs  de  sable,  des  rochers  d'un 
passage  dangereux,  se  nomme  également  pas.  C'est  dans  ce 
sens  qu'on  appelait  pa5  d'ormes  autrefois  le  lieu  que  les  che- 
valiers entreprenaient  de  défendre,  ainsi  que  le  combat  qu'un 
tenant,  ou  seul,  ou  accompagné  de  plusieurs  chevaliers,  offrait 
dans  les  tournois  contre  tout  venant.  Lepa5  de  l'arc  triom- 
phal, que  François,  duc  de  Valois,  ouvrit  en  1514,  avec 
neuf  chevaliers,  dans  la  rue  Saint- Antoine,  à  Paris,  pour  le 
mariage  de  Louis  XIÎ,  n'était  qu'un  pas  d'armes;  on  appe- 
lait cependant  plus  proprement  ainsi  les  lieux  qu'on  entre- 
prenait de  défendre ,  comme  des  ponts ,  des  grands  chemins , 
des  passages,  qu'on  ne  pouvait  traverser  sans  combattre 
ceux  qui  les  gantaient. 

Pas,  en  termes  de  danse,  se  dit  des  diverses  manières  de 
marcher,  de  sauter,  de  pirouetter.  Il  y  a  le  pas  marché,  le 
pas  de  basque,  le  pas  de  gavotte ,  le  pas  de  menuet,  etc. 
Dans  Part  militaire ,  pas  se  dit  des  diverses  manières  de 
marcher  qui  ont  été  réglées  pour  les  troupes  :  il  y  a  le  pas 
ordinaire,  le  pas  accéléré,  le  pas  de  charge.  Changer  le 
pas,  c'est  quitter  le  pas  pour  en  prendre  un  antre;  mar- 
quer le  pas,  c'est  simuler  seulement  le  pas  ,  et  observer  la 
cadence ,  mais  sans  avancer.  Le  pas  ordinaire  est  le  plus 
lent ,  il  est  de  73  centimètres ,  en  raison  d'ime  vitesse  de  76 
pas  par  minute  :  à  moins  d'un  commandement  exprès,  les 
troupes  ne  doivent  pas  en  prendre  d*autre.  On  nomme  pas, 
en  termes  de  manéjge,  une  des  allures  naturelles  du  cheval  : 
Ce  cheval  a  le  pas  rude,  le  pas  très-doux  ;  Le  cheval  de 
pas  esit  celui  qui  va  un  grand  pas ,  et  fort  à  l'aise;  on  cheval 
a  le  pas  relevé  quand  il  lève  bien  les  jambes  de  devant 
en  marchant.  On  nomme  aussi  pas  le  seuil  d'une  porte 
(limen),  et  même  les  marches,  les  degrés  :  Se  tenir  sur  le 
pas  de  la  porte.  Le  mot  de  pas  s'applique  également  à  un 
grand  nombre  d'objets  usités  dans  les  arts  et  les  métiers . 
Pas  à  pas  veut  dire  aller  doucement.  De  cepa^,  tout  de 
ce  pas,  est  une  locution  adverbiale,  qui  veut  dire,  tout  de 
suite,  à  l'instant  même. 

PASCAL  (du  \Biin  pasehalis),  adjectif  qui  sert  à  qua- 
lifier ce  qui  se  rapportée  lapàque  des  Juifs  on  à  la  fête 
de  Pâques  des  chrétiens.  Le  temps  pascal,  la  lune  pas» 
cale,  Vagneaupascal,  leciergepascal, 

PASCAL*  Doux  papes  et  un  antipape  de  ce  nom  ont  oc- 
cupé la  chaire  de  saint  Pierre. 

PASCAL  1"  succéda  en  8t7àÉtienney.  Il  était  connu 
par  sa  charité  envers  les  pèlerins ,  et  (ut  élu  tout  d'une  votx 
l^ar  le  clergé  et  par  le  peuple.  Mais  l'humilité  n'était  pas  au 
nombre  de  ses  vertus.  Il  s'empressa  de  se  foire  introniser 
sans  attendre  le  consentement  de  Louis  le  Débonnaire ,  pour 
essayer  si  ce  faible  monarque  laisserait  passer  cette  usur- 
pation. Louis  le  pria  de  respecter  un  peu  mieux  les  droits  de 
l'Empire,  et  le  nouveau  pape  en  fut  quitte  pour  une  excnse 
apportée  aux  pieds  du  trône  par  ses  légats.  Il  en  fut  ample- 
ment dédomnmgé  par  les  libéralités  de  l'empereur,  qui  con- 
firma la  donation  de  Cliarlemagne,  et  y  ajouta  la  ville  de 
Rome, les  Iles  de  Corse  et  de  Sardaigne ,  et  phtsieurs  palri« 
moines  en  Catabre  et  en  Campante,  fin  8)3 ,  il  envoya  Ab« 
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bon ,  archeféqve  de  Reims,  et  Halttgaire ,  évèque  de  Cara- 
bray  «dans  le  Danemark,  pour  y  prêcher  la  foi,  et  couronna 
de  sa  main,  à  Rome,  le  jeune  Lothaire,  fil»  de  l'empereur 
I^iiis.  Accusé  d^avoir  fait  décapiter  le  primicier  Théodore 
et  son  gendre  Léon  le  nomenclateur,  Pascal  Tut  obligé  de 
comparaître  en  présence  d'Adelong ,  abbé  de  Saint- Waast , 
et  d^Humtroi,  comte  de  Coire,  délégués  du  monarque  pour 
examiner  cette  affaire,  et  de  se  purger  |»ar  serment  de  cette 
accusation.  Mais  la  faiblesse  de  Louis  le  servit  mieux  que 
la  justice  de  sa  cause.  Ce  pape  mourut  le  it  mai  824. 

PASCAL  II  succéda  à  Urbain  11,  le  13  août  1099.  Il 
était  né  à  BIède ,  en  Toscane ,  se  nommait  Rainerius ,  dont 
nous  avons  fait  Rainler,  et  avait  passé  les  premiers  vingt 
ans  t|e  sa  vie  au  monastère  de  Cluuy.  Envoyé  à  Rome  par 
son  abbé ,  il  y  avait  été  retenu  et  fait  cardinal  et  abbé  de 
Saint  Paul  par  Grégoire  VM.  Dans  les  premiers  jours  de  son 
avènement,  il  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem  par 
Godefroi  de  Bouillon.  La  défaite  et  la  mort  de  l'antipape 
Guibert  ajouta  presqu^en  même  temps  à  sajoie.  Enfin ,  Phi- 
lippe I"*,  roi  de  France,  excommunié  par  lui  pour  son  com- 
merce avec  Bertrade ,  fut  contraint  de  s'humilier  aux  pieds 
de  ses  légats,  et  ne  fut  relevé  de  l'apatbème  qu'après  avoir 
fait  serment  de  ne  plus  la  revoir.  La  querelle  des  inves- 
ti tu  re  s  troublait  alors  l'Europe  chrétienne.  Anselme ,  ar- 
chevêque de  Cantort>éry,  la  soutenait ,  au  nom  du  pape , 
contre  le  roi  Henri,  qui  l'avait  çliassé  de  son  siège,  et  qui 
prétendait  n'avoir  pas  besoin  de  la  cour  de  Rome  pour  nom- 
mer et  introniser  des  évèques  en  Angleterre.  Le  débat  fut 
vif;  le  roi  et  le  pape  se  bravèrent  réciproquement  par  leurs 
ambassadeurs  :  «  Mon  maître ,  dit  Guillaume  de  Yarelvast, 
ne  souffrira  pas  qu'on  lui  dte  les  investitures ,  quand  il 
devrait  y  penire  son  royaume.  —  Et  moi ,  répondit  le  pape 
avec  violence,  je  ne  lui  permettrai  pas  de  les  garder, 
dût-il  m'en  coûter  la  tète.  »  Mais  les  conseillers  du  pape 
lui  ayant  représenté  que  son  obstination  pourrait  lui  faire 
perdre  les  énormes  tributs  que  les  Anglais  payaient  au  saint- 
siège,  Pascal  II  se  contenta  d'un  simulacre  d'excuse;  An- 
selme reprit  son  siège  de  Cantorbéry,  donna  l'absolution 
aux  prélats  qui  avaient  reçu  l'investiture  du  prince,  et 
pria  le  roi  de  s'abstenir  dorénavant  de  cette  cérémonie. 

La  même  questioq  divisait  l'Allemagne.  L'empereur 
Henri  IV,  excommunié  par  Grégoire  VII  pour  la 
même  cause,  avait  tenu  tète  aux  deux  successeurs  immé- 
diats de  ce  iMntife.  Pascal  était  le  troisième,  etTanathème 
n'avait  ni  ellrayé  l'empereur  ni  découragé  ses  partisans.  Le 
pape  eut  alors  recours  à  la  trahison;  il  poussa  le  jeune  Henri 
à  se  révolter  coutre  son  père.  Le  légat  Gebeliard  releva  ce 
prince  de  son  serment  de  fidélité,  et  ce  fils  rebelle  entra  dans 
la  Saxe  à  la  tète  de  la  noblesse  de  Bavière,  de  Souabe  et  de 
Franconie.  L'armée  de  l'empereur  passa  même  sotis  ses  dra- 
peaux ,  et  le  vieillard ,  réduit  à  fuir  devant  son  fils ,  fut  enfin 
contraint  de  se  soumettre  aux  volontés  du  saint-si^ge.  Pascal 
fût  inflexible  :  il  approuva  la  révolte  du  fils.  Le  malheureux 
vieillard  fut  sans  cesse  rebuté  par  l'inflexible  pontife;  et 
la  mort,  qui  seule  mit  un  terme  à  ses  tortures,  n'en  mit 
point  aux  fureurs  de  ses  ennemis.  Pascal  se  mit  en  route 
pour  TAIIemagne.  Il  tint ,  chemin  faisant ,  un  concile  gé- 
néral à  Guastalla,  le  22  octobre  1106.  Dans  la  crainte  de 
ne  pas  trouver  dans  Henri  V  les  complaisances  dont  il  s'était 
flatté ,  il  se  contenta  d'assigner  un  rendez-vous  à  ChAlons 
aux  députés  du  nouvel  empereur,  parcourut ,  en  attendant, 
les  villes  de  La  Charité,  de  Tours,  et  vint  à  Saint-Denis 
recevoir  les  hommages  du  roi  Philippe  et  du  prince  Louis 
le  Gros.  La  conférence  de  ChAlons  ne  fut  point  pacifique. 
Les  envoyés  de  Henri  V  soutinrent  au  nom  de  leur  maître 
que  les  princes  avaient  le  droit  dinvestiture ,  et  à  peine 
l'un  des  prélats  qui  accompagnaient  le  pape  eut-il  commencé 
k  leur  répondre ,  que  la  voix  terrible  du  duc  Guelfe  fit  en- 
tendre ces  mots  :  «  Ce  n'est  pas  ici  à  coups  de  langue,  c'est 
h  Rome ,  à  grands  coups  d'épée ,  que  cette  affaire  sera  vidée.  » 
Pascal  rompit  la  conférence,  assembla  un  concile  A  Troy  es, 
Où  les  mêmes  scènes  se  reproduisirent ,  et  rentra  dans  Rome 


pour  renouveler  l'e^communicatien  des  laïques  qui  perdis 
talent  à  donner  les  bénéfices  de  l'Église. 

Henri  V,  irrité,  descendit  en  Italie,  ruiqales  villes  fsi 
osèrent  faire  résistance ,  et  marcha  droit  à  Rome.  Ud  tm;( 
suspendit  un  moment  la  querelle.  Henri  parut  aUDdontr 
le  droit  d'investHure;  le  pa()e,  desopcôté,  lui  abaolnr-^ 
le  droit  de  régale,  et  l'empereur  f\it  introduit  (ho<i  R>rk 
avec  une  po|iipe  asiatique.  Mais  les  prélats  qu*il  mexati  t 
sa  suite  ayant  protesté,  comme  il  l'avait  prévu,  cootrc  \s 
échange  qui  lésait  leurs  intérêts,  il  s'ensuiyi)  poe  ^<^ 
effroyable,  au  milieu  de  laquelle  le  pape  fut  arrêté  «t  garJ» 
A  vue  ;  le  peuple  courut  aux  armes ,  égorgea  te^  KWtmA. 
qui  se  trouvèrent  dans  les  rues ,  osa  même  cliar|iff  Ir? 
soldats  de  Henri  V.  Cette  populace  fut  refoulée  avecoBi^niii 
carnage;  mais  des  renforts  lui  arrivèrent  pendant  (a  nuii. 
et  l'empereur,  forcé  d'abandonner  la  capitale ,  euuiKiu  '^ 
pape  et  une  grande  partie  des  cardinaux  ,  les  menaçaiit  '^ 
les  mettre  A  mort  si  Pascal  ne  voulait  point  céiier  )  ^-^ 
désjra-  Pascal  II  racheta  sa  vie  et  celle  de  si^  amis  e«  y- 
cordant  enfin  le  droit  d'investiture  au  roideGenrunk.ri 
le  couronna  le  lendemain  dans  la  t)asiliquc  de  Saiiil  Pimi. 
Ce  trait  de  faiblesse  fut  hlAmé  paries  princes  de  ri^li^;tt 
traité  fut  considéré  comnie  impie,  et  Pascal  II,  vxw 
d'hérésie ,  se  liAta  de  convoquer  un  concile  dans  ie  bu! 
secret  d'être  relevé,  comme  malgré  lui',  do  serment ()qI 
avait  fait  de  ne  jamais  excommunier  t'empeieur  poor  \\ 
question  des  investitures.  Il  feignit  de  vouloir  reDonc^  » 
pontificat,  se  dépouilla  de  la  tiare  et  de  ta  chap{)e;  nMis<e 
concile  lui  fit  uue  douce  violence ,  et  le  ré?^altat  de  r*Xie 
comédie  fut  la  cassation  du  traité  qu'il  avait  sigaé  mmt 
prisonnier.  Gui,  archevêque  de  Vienne ,  chargé  de  sigoîfk 
ce  nouveau  décret  aux  Allemands ,  poussa  le  zèle  ju»]iù 
excommunier  encore  une  fois  l'empereur,  et  h  plupart  <l^ 
évèques  d'Allemagne  se  retirèrent  de  lui  en  répétant  fm- 
thème.  Henri  V  repasse  en  Lombardie  A  la  tête  d*nne  im«e, 
vers  la  fin  de  1115,  et  envoie  des  députés  à  Roine  pour 
savoir  si  on  veut  en  effet  recommencer  la  guerre.  Fisoi  II 
assemble  sur-le-champ  un  nouveau  concile ,  et,  seretren- 
pant  dans  une  discussion  violente ,  renouvelle  les  défeo^ 
prononcées  par  Grégoire  VU.  Henri  lui  laisse  dif-httit  moit 
de  réflexion, et  ne  marche  sur  Rome  qu'en  lfl7. Naii  i« 
pape  ne  Juge  plus  h  propos  de  l'attendre.  I?  se  retire  disik 
Caropanie,  et  livre  sa  capitale  A  |a  merci  4^  Allemande.  U 
mort  vint  enfin  le  délivrer  de  ses  angoisses  e(de  ses  rrayeort. 
Il  expira  le  18  janvier  1 118 ,  laissant  à  son  successeur  in^ 
barras  déterminer  cette  querelle.  Llustoire,  qnt  n'a  \& 
dissimuler  sa  mauvaise  foi ,  l'accuse  aussi  de  s'être  {urtâi^ 
laissé  corroropre^par  des  présents.  On  dft  en  effet  qu'âpre 
avoir  déposé  Landulphe,  archevêque  de  Ravenne,i(  lui^^ 
racheter  son  siège  A  l)eaux  deniers  comptants ,  et  que  Mu 
rice  Bourdin  lui  paya  fort  cher  l'archevêché  de  Braf^ 

VlfiNKET,  de  r Académie  FfâBçasf. 

PASCAL  III  (  Goi  OB  CafiME  ),  anticipe,  ara»  (^ 
chargé  par  le  pape  Adrien  JV  d'une  négociation  aupr^  ^ 
l'empereur  Frédéric  Barbe-Rousse.  Après  hi  mori  de  TantiiHr' 
Vi  cto  r  IV,  en  1164 ,  les  cardinaux  et  les  évè^çies  àf  y 
faction  s'empressèrent  d'élever  le  cardinal  Gui  de  Crfi« 
au  saint-siège.  Mais  les  Romains, travaillés  parl'or  ii\^'^ 
trigues  du  cardinal  de  Saint-Jean ,  vicaire  secret  do  ^ 
Alexandre  III,  finirent  par  reconnaître  celui-ci,  et  taflJà 
que  l'empereur  tenait  une  diète  A  Wurtzbourg  poar  procla- 
mer Pascal  III,  Alexandre  rentrait  en  triomphe  dans  saea{N- 
taie,  aux  acclamations  du  peuple,  le  21  novembre  1165-  P>^' 
cal  m ,  après  beaucoup  de  traverses,  mourut  misérableaKBl 
six  années  après  son  élévation. 

PASCAL  (Blaisb)  ,  un  des  grands  noms  8cieotifiq«e^* 
philosophiques  et  littéraires  de  la  F  r  an  ce.  Pascal  naqul'' 
19  juin  1623.  Il  était  fils  d'un  premier  président  à  li  r^e^ 
des  aides  de  Clermonten  Auvergne ,  homme  savant  et  pi^^ 
qui  A  la  mort  de  sa  femme  vint  A  Paris  «e  dévoMT  à  rj* 
ducation  des  enfants  qu'elle  lui  laissait.  Biaise  Pascal  s'^ 
révélé  comme  une  intelligence  précoce;  mais  peot-^* 
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igniaJiinarrmllei  defonantoco.  S1I  faut  en  croire 
m  les  livres, dèft  J'âge  de  doose  ans  il  fait  un  petit  traité 
qr  la  Uiéorie  du  son,  et  peu  après  on  le  trouTe  dans  sa 
b&iAbra  oocupé  à  tncer  des  ligures  géométriques,  et  se 
eudanl  compte ,  à  sa  laçoo ,  du  rapport  de  ces  figures 
litre  eliei.  Il  élait  parvenu  à  découvrir  que  la  somme  de 
rois  angles  d'un  triangle  se  mesure  par  une  demi-ci  rcoi|- 
iïtoictf  OU  bien  est  égale  à  deui  angles  droits;  ce  qui  est 
i  32' proposition  d*Eiic|ide.  On  a  trop  parlé  de  cette  explo- 
m  du  génie  natliématique  de  Pascal,  et  quelques-uns 
tissi  n'y  ODt  pas  cru.  Nul  doute  que  ilnstinct  de  Pascal  se 
Il  jour  (le  bonne  beure  par  des  goûts  prématurés  ou  des  re- 
berdics  laites  quelque  peu  au  liasard;  mais  cane  pouvaient 
ir«  Ij  des  découvertes  proprement  dites,  et  madame  Per- 
itr  dit  dle-mème  que  son  frère  n'avait  point  trouvé  la  dé- 
[lon^ation  du  tlitorème,  que  seulement  il  la  cherchait  : 
Vuil  biea  sssez. 

CXeofAAt  s'éUnt  ainsi  révélé,  son  père  le  laissa  aller  oii 
dfigeoie  rappelle.  Aux  étodes  d'antiqqlté  pt  de  langues  se 
•ipienl  alors  les  études  mathématiques.  ▲  seize  ans  Biaise 
'a^  (ail  un  Traité  des  Sections  coniques,  Alors  les  sa- 
aaU commencent  à  s*étonner  sérieusement  11  se  mêle  aux 
fttlti  conférences  qui  ont  lieu  chez  son  père.  On  Técoute 
lec  admintien.  D'année  en  année ,  il  monte  aux  dernières 
iiahm  de  la  science.  11  fait  des  découvertes  ^  il  invente 
l(^ittacluaes;il  résout  des  problèmes.  Il  touche  en  passant 
(lui  des  probabilités.  11  arrive  enfin  an  problème,  plus  se- 
im.dela  roulette  oa  delà  cfcloide;  il  intéresser 
Hte  recberclie  toute  TEurope^  il  devient  comme  le  maitre 
fs  savants  eux-mêmes. 

Cepeodant,  nidte  partie  de  la  science  ne  lui  échappe.  £n 
L'  l(Top«  la  pliysiqoe  était  disputeose  et  routinière.  Des- 
vt^  s'amusait  à  la  rajeunir  par  des  théories  d'une  hardiesse 
)^m»m\  Pascal  s'appliqua  à  la  renouveler  par  des  expé- 
itttts;  c'Mait  le  seul  progrès  véritable.  L'explication  fie 
J^couion  de  Tean  dans  les  corps  de  pompe  était  reetée 
ooieuse  depuis  Galilée;  Toricelli ,  son  disciple,  Tavait  in- 
«eusement  cberdiée;  il  la  touchait  peut-être;  Pascal  la 
euoa.  C'est  à  cette  question  que  m  rattachent  ces  belles 
tfM^rienecsdu  Puy-de-Dôme ,  dont  parient  tous  les  hvres 
ephjsi(]iie,  et  qui  devaient  servir  de  départ  à  la  physique 
*M)erDe.  Descartes  a  contesté  à  Pascal^  ilionneordeces  dé- 
)uv«rtcs,  et,  il  se  peut  que  lui-même'^les  eût  soupçonnées 
If  sa  puissante  péoétratiofi  ;  nuus  il  ne  les  eût  pas  rendues 
taaif«sttt  avec  eett«î  clarté  ^péninentaie  qui  donne  à  la 
ience  $oa  antorité.  Descartes  imaginait  sans  vérifier.  Pas- 
d  iuaipaait  et  vérifiait  à  U  fois.  (Test  la  grande  dilférence 
u  Htjûcien  qui  explique  la  nature  par  des  Uiéories  et  de 
'loi  qui  la  déconvre  par  des  expériences. 
Cea'esl  poiat  le  lieu  de  développer  l'histoire  des  décon- 
>rtis  de  Pascal,  ni  même  d'apprécier  la  méthode  pbiloso- 
^|ue  qui  sembla  le  conduire  à  ces  découvertes.  Otiservons 
«iemeqt  que  ce  qui  se  remarqua  dans  ses  travaux ,  c'est 
D  esprit  de  précision  et  d  exactitude  qui  peut-être  l'eût 
npéciie  d'embrasser  les  sciences  dans  leur  plus  ^ande  gé- 
rante. On  croit  voir  en  lui  un  mérite  de  déUil  plutùt 
i'uu«  perfection  d'ensemble,  et  c*est  pourqi^oi  ses  OMivres 
>  tous  genres  ne  sont  pas  marquées  du  signe  d^uuité  qui  fait 
gr^odeur  du  génie  humain.  Pascal  est  Tin venteur  de  la 
'^tittUti  àiihaquet,  deux  machines  d'une  utilité 
u  apparente  à  force  d^être  devenue  populaire.  Il  inventa 
utres  machines  d'une  combinaison  plus  savante,  et  aussi 
uoc  application  plus  difficile.  Sa  macAine  arUhméiique 
offez  CauxLca  [Macliine  à])  semblait  réduire  le  calcul  à  un 
^oiMM.  Elle  était  ingénieuse,  mais  elle  tut  inutile.  Cepen 
ai,  ce  fut  une  tête  de  liante  et  puissante  conception  mathe- 
Uique  que  cette  tête  de  Pascal ,  qui ,  sans  créer  aucun  s>s- 
^  uaiversel  de  science,  pénétra  dans  toutes  les  sciences, 
l'ascai  se  trouva  jeté  dans  les  controverses  religieuses  par 
itcd'un  accident  singulier.  Un  jour,  il  s'élait  allé  promener 
rs  .Neutlly ,  an  bord  de  hà  Seine.  Les  quatre  chevaux 
icn  carrosse ,  car  l'histoire  parle  auisi ,  s'élanteinpor  tés. 
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le  carrosse  fut  brisé,  et  Pascal  iaillit  être  jeté  dans  les  flots. 
Cet  accident  troubla  sa  tête.  Il  fallut  lui  commander  le  re- 
pos. Et  il  alla  chercher  un  asile  à  Port-Royal,  retraite 
paisible  et'  pieuse,  où  il  fut  accueilli  avec  transport.  C'est 
là  que  s'échaufTa  son  génie  aux  conférences  des  solitaires 
qui  avaient  pris  fait  et  cause  poUr  le  jansénisme.  Ar- 
nau  It  s'était  emparé  de  Timagination malade  de  Pascal.  11 
lui  montra  les  jésuites  à  immoler,  et  Pascal  se  laissa 
armer  de  toutes  ces  colères  de  couvent  pour  aller  frapper 
des  ennemis  qu'il  ne  connaissait  ni  par  Vinjure  ni  par  le 
bienfait.  Les  jésuites  avaient  attaqué  le  jansénisme;  Pascal 
se  mit  à  le  défendre.  Mais  c'était  là  trop  peu  pour  une  con- 
troverse où  il  fallait  tuer  une  société  sous  le  prétexte  de  la 
qtéce  efficace.  Les  jésuites  avaient  fait  des  livres;  ces  livres 
étaient  empreints  de  l'esprit  du  temps;  quelques-uns  renfer- 
maient des  doctrines  mauvaises.  Pascal  s'attaqua  à  ces  livres; 
le  jansénisme  fut  oublié!  La  controverse  s'agrandit.  La  grâce 
efficace,  mystère  que  les  ^ens  du  monde  ne  |K>n valent  son- 
der, fit  place  au pro6a6i/i6 me,  aux  restrictions  mentales, 
aux  cas  de  conscience^  questions  qu'il  était  facile  de  déna- 
turer, et  sur  lesquelles  tombait  aisément  l'ironie,  même 
sans  l'effort  d'un  génie  de  méchanceté  froide  et  caustique. 
Kt  aussi  tout  le  monde  se  mit  à  rire  aux  scènes  moitié  théo- 
logiques ,  moitié  bouflonnes,  que  Pascal  opposa  pour  toute 
controverse  à  la  gravité  des  |)ères  jésuites.  La  lutte  n'était 
pas  égale.  Le  sarcasme  tint  lieu  de  vérité;  et  aussi  la  langue 
de  Pascal  eut  tant  de  séduction ,  par  la  finesse ,  par  la  rail- 
lerie, par  l'épigramme,  par  la  nouveauté  des  tours,  par  la 
hardiesse  de  la  dialectique ,  quelquefois  par  la  grandeur  de 
l'éloquence ,  que  le  siècle  ne  prit  pas  garde  si  l'attaque  était 
juste,  si  l'écrivain  n'était  pas  aveuglé  par  la  colère,  si  au 
fond  de  toutes  ses  séductions  de  style  il  n'y  avait  pas  de  la 
liaine ,  une  haine  froide,  obstinée,  implacable.  A  peine  même 
si  on  pensa  aux  jésuites. 

Les  jésuites  continuèrent  leurs  travaux  dans  la  chaire, 
dans  les  écoles,  à  la  cour,  à  U  ville,  aux  missions.  On  ne 
cessa  ni  de  les  honorer,  ni  de  les  entendre ,  ni  de  les  admirer. 
Mais  les  jésuites  de  Pascal  étaient  comme  des  persounagea 
de  comédie  qu'on  voyait  balTouer  avec  délice.  Ce  fut  un 
engouement ,  et  le  clergé  sévère  y  fut  entraîné  comme  le 
monde.  Rien  ne  résista  à  l'enthousiasme  excité  par  les  Pro- 
vinciales.  Que  si  on  étudie  le  fond  des  questions  traitées 
avec  cette  verve  de  comédie  par  Pascal,  on  déplore  certes 
un  si  grand  abus  du  génie.  Il  lui  avait  été  facile  de  sortir  des 
limites  du  jansénisme  pour  entrer  dans  une  controverse 
féconde  à  la  satire.  11  lui  avait  été  facile  de  ramasser  en  des 
livres  oubliés  des  opinions  qui  avalent  été  comme  un  reflet 
des  opinions  universelles  d'une  époque  troublée.  Le  tort 
des  apologistes ,  ce  fut  de  ne  pas  les  abandonner  à  l'ironie 
de  Pascal.  Ils  eussent  amolli  ses  coups  et  désarmé  sa  malice. 
On  se  crut  obligé  à  la  défense;  on  ne  fit  qu'animer  la  guerre. 
Et  qui  est-ce  qui  eût  songé  sérieusement  à  rendre  un  ordre 
tout  entier  de  prêtres  chrétiens  responsable  des  maximes 
isoléesde quelques  moralistes  malades?  Voltaire  n'est  passus- 
pect  ;  voici  ses  paroles  :  «  Tout  le  livre  (les  Provinciales)  i^r- 
tait  sur  un  fondement  faux.  On  attribuait  adroitement  à  toute 
la  société  les  opinions  extravagantes  de  plusieurs  jésuites 
espagnols  et  flamands.  On  les  aurait  déterrées  aussi  bien 
chez  des  casuites  dominicains  et  franciscains  ;  mais  c'était 
aux  seuls  jésuites  qu'on  en  voulait.  On  tâchait  dans  ces 
lettres  de  prouver  qu'il  y  avait  eu  dessein  formé  de  cor- 
rompre les  mœurs  des  hommes  ;  dessein  qu'aucune  secte  « 
aucune  société  n'a  jamais  eu  et  ne  peut  avoir.  Mais  il  ne 
s'agissait  pasd'avoir  raison  ,  il  s'agissait  de  divertir  le  public 
{Siècle  de  Louis  XIV }.  »  Telle  fut  donc  l'inspiration  de  ce 
livre  de  comédie,  livre  admirable  par  son  exécution ,  mais 
malheureusement  empreint  d'une  méchaocelé  jalouse,  que 
le  génie  même  ne  saurait  faire  excuser. 

Pascal  mit  trois  ans  à  cette  guerre.  C'est  après  ces  rudes 
batailles  quil  reprit  les  problèmes  de  la  roulette  comme  une 
distraction.  En  même  temps ,  son  esprit  se  portait  vers  des 
pensées  plus  hautes.  Il  avait,  dit-on,  conçu  le  projet  d'un 
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grand  ouvrage  sur  la  rvligion.  Mais  nulle  pari  11  n*en  avait 
indiqué  In  plan.  La  maladie  s'était  attachée  à  son  corps 
débile  conwie  à  une  proie  ;  il  éprouvait  depuis  longtemps 
d'iHMTÎbles  souffrances ,  et  c'est  dans  les  cruelles  insomnies 
des  nuits  ou  dans  les  rapjdes  instants  de  repoe  du  jour  qu'il 
écrivait  au  hasard  »  çà  et  là ,  sur  des  papieni  rolants»  des 
pensées  qu'il  rapportait  à  l'ouvrage  conçu  dans  son  esprit. 
Ce  sont  ces  pensées  qui  ont  été  rasiembiées  en  deux  vo- 
lumes. On  y  voit  la  trace  do  génie;  mais  le  génie  semble 
avoir  pris  soin  de  ne  point  laisser  saisir  le  bot  où  il  va.  Pas- 
cal arrivait  ainsi  à  la  lin  de  sa  vie ,  par  des  douleurs  et  des 
tristesses.  Sa  piété  était  vive,  raaisd'nn  caractère  d'austérité 
peu  aimable.  Cesl  celui  de  la  piété  janséniste;  il  s'imposa 
des  habitudes  de  privation,  mais  avec  une  certaine  Éprelé, 
que  le  christianisme  ne  connaît  pas.  H  donnait  à  la  foi  un 
aspect  de  rudesse ,  et  il  6tait  à  la  charité  ses  épanchements. 
Il  ne  soulfralt  pas,  disent  des  historiens,  d'après  madame 
Perrier,  les  erabrassements  de  i*amîtié,  même  au  sein  de 
sa  famille.  Les  baisers  d'une  mère  lui  étaient  suspects. 
C'était  assurément  trop  de  sagesse.  Oependant,îl  ne  manquait 
point  de  sensibilité  et  d'affection.  H  aimait  tendrement  ta 
sœur.  Ils  aimait  les  pauvres.  Il  faisait  Taumône  avec  lèle. 
Sa  piété  eût  été  pleine  d'eCTusion  si  elle  ne  s'était  eompiimée 
aux  liabitudes  d'une  dévotion  de  secte  petite  et  haineuse. 
Le  jansénisme  a  peut-être  privé  le  monde  d'une  apologie 
du  christianisme  digne  des  temps  primitifs.  L'expansioa 
catholique  manqua  au  génie  de  Pascal.  Le  jansénisme  l'em- 
prisonna comme  on  esclave,  ou  bien  crut  faire  assez  en  loi 
permettant  le  sarcasme  et  la  colère  pour  toute  liberté. 

L'histoire  des  dernières  années  de  Pascal  est  mêlée  de 
queiqueft  accidents,  qui  se  rapportent  à  celle  de  Port-Royal 
de  Paris.  La  persécution  politique  se  montra ,  et  Port-Royal 
se  défendit  par  des  miracles.  Pascal  prit  part  à  l'exaltation 
des  relig^ses.  Puis  arriva  Taflaire  du  formulaire,  dans 
laquelle  Pascal  se  montra  plus  intraitable  que  les  solitaires 
avec  lesquels  il  avait  combattu.  De  là  même  une  sorte  de 
refroidis^ment  entre  eux»  Pascal  finit  par  être  seul.  La  so* 
litude  semblait  être  l'hispiralion  de  cet  esprit  malade.  Il  vi- 
vait à  Paris,  sur  la  paroisse  de  Saint-Étienne<ln-Mont  ,lon* 
que  des  douleurs  plus  aiguës  vinrent  le  saisir  et  lut  annoncer 
les  approcliesdelamort.  Il  mourut  avec  piété.  Son  corps 
fut  dépose  dans  un  tombeau  de  marbre,  derrière  le  maître 
autel  do  cette  église.  Il  n'avait  que  trente^neuf  ans. 

L'appréciation  du  génie  de  Pascal  se  trouve  dans  le 
simple  récit  de  sa  vie.  Ce  lut  un  homme  extrordinaire.  Il 
eut  des  facultés  paissantes  d'un  ordre  divers.  Toutefois ,  Il 
n'arriva  point  à  créer  une  cmvre  que  la  postérité  ait  pu 
considérer  comme  on  de  ces  rares  monuments  qui  a*élèvent 
dans  le  cours  des  siècles.  Son  application  fût  trop  divisée 
sans  doute.  Sa  gloire  commis  écrivain  est  d'avoir  fixé  la 
langue,  ainsi  qu'on  le  dit  souvent.  Son  style  en  elTet  a  en 
l'étonnant  privilège  de  rester  intact  dans  toutes  les  révolu- 
tions de  langage  que  nous  avons  vues  depuis  deux  siècles. 
II  eut  rmstinct  de  tontes  les  formes  de  délicatesse,  de  dignité 
ou  de  grandeur.  Sa  parole  est  élégante;  elle  est  choisie, 
elle  est  pure,  et  nulle  trace  de  recherche  ou  de  pédanterie 
ne  s'y  lait  sentir.  C'est  là  nne  grande  nonveanté;  on  dirait 
une  merveille. 

Ce  fut  après  sa  mort  qu'on  trouva  ses  pensées  jetées  sur 
des  papiers  enfilés ,  mais  sans  ordre.  On  a  tàtt  effort  pour 
découvrir  le  pUn  de  Tonvrage  auquel  se  rapportaient  ces 
fragments  de  méditation.  Cest  un  tourment  inutile.  La  nature 
de  Pascal  se  refusait  peut-êtreà  oonoetoir  une  grande  œuvre 
d'unité.  Il  y  a  bien  pourtant  dans  ses  pensées  une  pensée 
qui  semble  proéminente  :  c'est  la  pensée  de  l'abaissement 
et  de  la  misère  de  l'homme,  quand  il  est  seul ,  quand  Dien 
loi  manque,  quand  il  se  débat  par  ses  propres  forces  contre 
la  nature  et  contre  lui-même.  C'est  là  très-certainement  le 
ronds  d'un  magnifique  ouvrage  et  d'âne  apologie  très-haute 
du  christianisme.  Mais  riennlndiqœ  que  Pascal  soit  parti 
de  celle  base  pour  montera  l'exposé  d'une  révélation.  Ses 
pensées  sont  eonune  des  lueucs  adminUes  jetées  dans  le 


;  ciel ,  mais  dont  le  centre  ne  parait  pofait  aox  ym.  Tele 
qu'elles  sont,  elles  saisissent  l'esprit  par  leur  Tlviciti  (t 
leur  énergie.  Il  y  a  quelqnefoUi  des  éclats  d'étoqaesecqij 
remuent  l'âme,  non  point  de  cette  étoqoenoe  qui  l'eierte 
par  l'excitation  des  passions  ardentes,  mais  d'une  éloquoei 
qui  parie  à  bi  raison ,  et  qui  l'étonne  et  la  dompte  à  forte 
de  vérité.  Le  style  de  Pascal  est  simple  et  brillant  à  ta  fois, 
didactique  et  éclatant.  Il  fait  toucher  au  doigt  le  fén(6; 
il  rend  sensibles  les  choses  de  l'intelUgence.  Sonimagioifo 
est  ardente  ;  elle  se  plonge  dans  les  profoadears  de  li  oitiin 
et  daAs le  mystère  de  l'étendue.  II  semble  ouvrir  les  espiot. 
Il  y  a  de  Pascal  quelques  écrits  qui  méritent  encore  d'Jtit 
lus  :  ce  sont  ses  Lettres  à  Fermai,  savant  eoascilkriie 
Tonloose ,  avec  qui  il  échangeait  des  pensées  chretidua 
sur  la  sctence  et  la  certitude.  En  tons  ces  écriU,  oa  )oit 
comme  la  réKgion  féconde  et  agrandit  les  études  ;  c'efi  a 
moins  un  souvenir  à  présenter  à  ceux  qui  ont  matémiitf 
la  science.  Peu  s'en  fliut  que  Pascal  n'ait  voulu  sppiiqiKrb 
géométrie  à  la  démonstration  de  la  religion.  CéUil  Inp 
sens  doute;  mais  l'excès  contraire,  un  excès  agtraueit 
fktal ,  c'est  d'isoler  les  sciences.  Ucrestv. 

PAS  D^ÀNE)  nom  Tulgaire  d'une  plante  du  gesr  /si- 
sila^e. 

PAS*Df>€  AL  Aïs  (  Détroit  du },  bras  de  mer  qui  sé- 
pare la  France  de  l'Angleterre  et  qui  faitcommooiqiKrii 
Manche  avec  la  mer  du  Nord.  Sa  plus  petite  largenfi  eito 
Calais  et  Douvres,  est  de  42  kifomètres  ;  il  est  navipUe  poe 
les  plus  gros  bâtiments.  Un  fll  électrique,  submergé  df^s 
1851,  unit  les  deux  pays,  et  plusieurs  projets  plus  oo  nmùii 
excentriques  ont  été  mis  en  avant  |K)ur  supprimer  le  tnjH 
par  mer,  soit  au  moyen  d'un  pont  dans  l'air,  soit  au  nu^eu 
d'un  chemin  sous  terre.  M.  Franchot  et  M.  Tessiè  du  MoU> 
ont  proposé  l'établissement  d'un  tunnel  à  travers  la  m 
elle-même. 

PAS-DE-CALAIS  (Département  du).  Ce  déFvt^ 
ment  est  un  des  trois  que  forment  l'Artois,  le  CalaisU,  k 
Boulonnais  et  la  Picardie.  Il  est  borné  au  nord  parkPit- 
de-Calais,  qui  lui  donne  son  nom,  et  par  te  d<^ 
ment  du  Nord  ;  à  l'est  par  le  même;  au  sud  par  oeiiii<leb 
Somme,  et  à  l'ouest  par  la  Manclie. 

Divisé  en  6  arrondissements,  43  cantons,  903  comnoB6, 
sa  population  est  de  692,094  babilants.  11  envoie  àa({^ 
putés  au  corps  législatir,  est  compris  dans  h  3*  divi5ioo  mi- 
litaire, forme  le  diocèse  d'Arras,  sufTragant  de  Cambra;, <t 
fait  partie  du  ressort  de  la  cour  impériale  et  defacaJ^BM 
de  Dooay. 

Sa  superficie  est  de  660,000  hectares,  dont  3i7,sn)  a 
terres  labourables  ;  95,g33  en  prés;  35,827  eobois;  16,1^ 
en  vergers,  pépinières,  Jardins;  7,568  en  landes,  plu». 
bruyères;  4,652  en  propriétés  bâties;  3,731  en  cultur»  ^• 
verses;  23,257  en  forêts,  domaines  non  productifs;  1^>>^ 
en  routes,  chemins,  places  publiques,  rues;  3,oS3  co  n- 
vières ,  lacs ,  ruisseaux,  etc.,  etc.  Il  paye  3,034,147  Um 
d'impôt  foncier  en  principal. 

Situé  dans  les  bassins  de  la  mer  du  riord  (bas&is'  ^ 
l'Escant  et  de  l'Aa)  et  de  la  Manche  (bassins  de  TAuthio. 
de  la  Liane ,  de  la  Canche  ) ,  il  n'olTre  que  des  cour»  d  e« 
peu  considérables,  dont  les  principaux  sont  la  Lys,la  Sar^ 
la  Deule  et  la  Sensée  affluant  dans  FEscaut,  rAaU"«  ^^^ 
la  Temoise,  hi  Liane ,  la  Canche  et  l'Aa.  C*est  sn  l»)»  ^ 
plaines  peu  élevées ,  traversé  du  sud-est  au  nord-ooe^t  ^ 
le  ftilte  qui  sépare  le  bassin  de  la  Manclie  de  celui  de  U  iner 
du  Nord  :  les  points  culminanU  s'élèvent  à  environ  2O0  R^ 
très  d'altitude.  Les  côtes  sont  basses  dans  certaine5parl)^ 
ailleurs  bordées  de  falaises;  leur  point  le  plus  remarquaU' 
est  le  cap  Gris-Nez,  marquant  à  Test  l'extrémité  wénéo»^ 
du  canal  étroit  qui  sépare  la  Grande-Bretagne  du  contioea;, 
et  qui  a  donné  son  nom  au  dë|)artement. 

Le  sol  est  en  général  très-fertile;  le  pays  lrès-ridu\  «S"' 
cote  et  manufacturier.  Oif  y  fait  une  récolte  consîdéraWifl 
ordinairement  bien  plnsquc  suffisante  de  grains  et  de  po»*"^ 
déterre,  une  récolte  très-Importante  de  lin, de  Wg«uï»««i 
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le  betteraTtt  k  sucre,  de  houblon,  de  graines  oléagineuses  et 
de  fourrages.  On  j  lait  aussi  une  élève  très*iinportante  de 
die? aux  de  trait  Tort  estimés ,  de  moutons  améliorés  par  le 
croisement  avec  les  mérinos  et  les  moutons  anglais  à  longue 
bine ,  de  porcs  et  de  TotailtCs.  La  pêche  est  trèt-actÎTe  sur 
b  cdie;  Teiploitatlon  minérale  considérable  :  son  principal 
produit  est  la  tourl>e  ;  viennent  ensuite  le  fer  et  la  houille. 
C^  département  possède  encore  de  très-importantes  car- 
rières, dont  les  principaux  produits  sont  les  marbres,  le  grès 
à  paver,  les  pierres  à  fusil,  les  pierres  calcaires,  la  terre  de 
pipe  et  rargile  à  poterie. 

L'industrie  est  très-active  ;  on  y  trouve  des  fers  et  hauts 
tameaux,  des  verreries,  des  fabriques  de  (alence,  de  poterie 
lue  et  grossière ,  de  briques,  de  carreaux,  de  tuiles,  de  chaux 
grasse  et  hydraulique,  de  pipes  de  terre,  de  plumes  métal- 
iques,  des  raffineries  de  sel,  des  huileries  de  graines,  des 
Uiriques  de  sacre  indigène,  de  savon  noir,  d'amidon,  des 
totares  de  lin  et  de  coton,  des  fabriques  de  dentelle,  de 
ftSk,  de  bonneterie,  de  drap  commun  et  de  lainages, 
des  papeteries,  des  tanneries,  des  constructions  de  ma- 
ilÉirn  On  y  fait  des  armements  pour  la  pèche,  pour  le  ca- 
hotai^e,  et  un  grand  consmerce  de  grains  et  Tarine,  cidre, 
bièfe,  eau-de-vie  de  grafais  et  de  pommes  de  terre, de  tabac, 
ée  plantes  oléagineuses  et  textiles. 

i  rivières  navigables,  7  canaux,  13  routes  impériales, 
tSitutes  départementales,  9,905  chemins  vicinaux ,  le  cho- 
isi de  fer  d* Amiens  à  Douay,  de  Douay  à  Mouscron,  d'A- 
ils à  Boulogne,  de  Paris  à  Calais,  d*Hazebrouck  à  Ca- 
U^de  Fampoux  à  Hazebrouck ,  sillomieni  ce  département, 
tetle  dief-liea  est  Ar  r  a  s,  les  villes  et  endroits  principaux 
Bétbane,  Boulogne,  Montreuil,  Saint-Omer,. 
Stfnt-Pol,  Bapaume,  Lens,  Calais,  Guine- 
gatte,  Fampoux,  etc. 

FAS  OC  FEUQCIERE.  Voya  FBCQriÈai. 

FA9^&-SOCRIS.  Voyez  Beamb  et  Contrbscabj^e, 

FâSIGRAPflflE  on  PASILALIE  ( des  moU  grecs  nôUn, 
itns,  et  YP^9«0, récris,  XaXéu»,  je  parle). C*est,  d'après  la 
ééMtion  de  Pua  de  ses  propagateurs,  l'art  d'écrire  etd'im- 
printer  dans  une  langue  de  manière  à  être  lu  ou  entendu  dans 
toute  «Mtre  langue,  sans  traduction.  Divers  systèmes  de 
paâgraptile  se  sont  produits ,  et  n'ont  été  qu'une  tentative 
értuuittéc  de  langue  universelle,  qu\me  langue  universelle 
fK  cbaque  pasigraphe  se  faisait  à  lui-même,  avec  une  con- 
fuioarâultant  de  la  prétention  de  vouloir  embrasser  les  mots 
detnies  les  langues  et  de  les  placer  sur  des  colonnes  où  ils  se 
corrsspondaieat  les  uns  aux  autres  suivant  leur  sens.  Ces 
el  les  tentatives  feites  pour  les  mettre  en  pratique 
reniai  jusqu'à  ce  jour.  Le  premier,  sans  parier  de 


e 

b  poiygraphlede  Tabbé  Trithème ,  au  quinzième  siècle ,  date 

ée  btn,  car  U  fut  publié  à  Londres ,  en  1647,  par  TAnglais 

WBfdos,  soos  le  dtre  de  An  Essay  towards  a  real  cha- 

TOtttr  and  philoiophical  language.  Un  homme  de  beau- 

cdup  ^esprit,  le  m^jorde  Maimieux,  essaya  d'introduire  un 

tffièmt  de  pasigrapliie  en  France,  en  1797.  A  Tune  des  expé- 

,  Pun  de  ses  élèves  chargé  d'assembler,  par  les 

pftsimphiques,  le  mot  raiiJictUiont  traça  des  signes 

lat  raciion  de  devenir  rat.  Une  dernière  tentative 

Mtpapbiqoe,  faite  en  1837,  par  M.  Grosselin,  n'a  pas  été 

|Ih  keorcDSe. 

Oiift  olijeetSoa  grave  s^est  constamment  élevée  et  s'élè- 
nci  ^mijfmn  contre  toutes  les  méthodes  de  pasigraphie. 
i  m  itfR  pas  qu^une  langue  universelle,  quelque  ingé- 
^on  la  »Du>po8e,  soit  inventée  par  un  seul  homme, 
qu^élle  fût  adoptée  par  le  consentement  unanime 
et  tMi  tel  peuples,  de  conteneu  gentium.  Sans  cela,  chaque 
4|te  dfs-|é,  chaque  pasigraphe  aurait  son  idiome  soi* 
Wtersd,  et  la  confusion  de  la  tour  de  Babel  ne  se- 
rait rien  asprès  de  Ki  logomachie  qui  en  résulterait  11  va 
"litlt»  tfm  tons  les  procédés  pasigraphiques  rencontrent 
(aeaéMlgiwid  ècaefi  :  ce sontles  idiotismes,  les  homonymies 
et  IctlMMÎ^Ifilâè^  qui  fourmillent  dans  toutes  les  langues. 
VMi  OoÊgeat,  diéclplede  D'Alembert  et  de  Diderot,  au- 


teur du  Traité  des  Eitrémes,  et  BMHi  en  179S  on  1799,  avait 
imaginé  une  invention  beaucoup  plus  praticable.  Voulec- 
vous  écrire  à  un  Anglais  pour  affaires  de  négoce  ou  autres, 
saM  savoir  sa  langue?  Prenez  un  dictionnaire  français-an- 
glais, écrivez  tout  simplement  la  traduction  anglaise  de 
chaque  mot;  indiquez  perdes  signes  de.conventimi,  dont  û 
est  facile  de  convenir,  les  inflexions  grammaticales.  Votre 
oorrespoodaiit  vous  comprendra  à  merveilfe.  Puis,  prenant 
à  son  tour  un  dictionnaire  anglais-français,  il  parviendra  par 
le  même  artifice  k  vans  transmettre  sa  réponse.  Lord  Ma- 
cartney  et  Barrow  disent  que  c'est  à  peu  près  de  cette  ma- 
nière que  les  Chinois  de  Canton  a'entendent  avec  les  cohh 
merçants  anglais  et  américains.  Bkroic. 

PASIPlàJÉ.  Foyea  Mmoa  et  MiaoTAim. 
PASITHÉE^ une  des  Grâces. 
PASKEWITSCH  (  Ivan-Péodomwrigb), comte  âTtr 
rivaa,  prince  .de  Varsovie,  feld- maréchal  et  gouverneur 
de  Pologne,  naquit  à  Pultawa,  les  (  19)  mai  17S3,  d'une  fa* 
mille  originaire  du  gonverneoient  actuel  de  Minsk  que  les 
persécutions  exercées  par  les  jésuites  à  l'égard  des  grecs  non 
unis  forcèrent,  vcci  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  à  aller 
s'établir  dans  la  Petite-Russie.  Son  grand-père,  Gregorii 
Paskewitscli ,  exploitait  un  petit  domaine  aux  environs  de 
Pultawa;  son  père,  qui  était  entré  dans  l'administration, 
nsoumt  en  1832,  k  ClMurkoff/avec  une  pension  de  retraite  et 
le  titre  de  coMêUler  de  collège.  Élevé  à  Saint-Pétersbourg, 
il  entra  d'abord  dans  les  pages  de  l'empereur  Paul  1*',  d'où 
il  sortit  en  1800  officier  d'ordonnance  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant au  régiment  de  Preobraschenski.  Après  avoir  assisté 
à  la  bataille  d'Austerlitz ,  il  hit  envoyé  en  1806  à  farroée  du 
Danube,  où  il  fit 'les  campantes  contre  les  Turcs  jusqu^en 
1812.  Nommé  ootonel  en  récompense  de  sa  conduite  au  siège 
de  Braïlow,  il  passa  général  major  à  la  suite  de  l'affaire  de 
Batyn  (7  septembre  1810),  et  se  distingua  dans  la  guerre  de 
1812,  à  Smolensk,  à  Borodino,  à  Malo-Jaroslawez  et  Kras- 
noi.  Sa  conduite  k  la  bataille  de  Leipzig,  en  1813,  lui  valut 
sa  promotion  au  grade  de  lieutenant  général,  et  il  assistait 
l'année  suivante  à  la  prise  de  Paris.  A  la  paix  il  obtint  le 
coounandement  d'une  division  de  la  garde  impériale;  de 
1817  à  1820  il  accompagna  le  grand-duc  Michel  dans  ses 
voyages  en  Europe,  et  en  1825  l'empereur  le  nomma  son 
aide  de  camp.  La  guerre  que  la  Russie  eut  bientôt  après  à 
soutenir  contre  la  Perse  et  la  Turquie  ouvrit  une  carrière 
plus  vaste  k  son  activité  et  à  ses  talents.  Le  25  septembre 
1S26  il  battit  l'armée  persane  à  Elisawetpol.  L'année  sui- 
vante il  conquit  l'Arménie,  et  après  avoir  pris  d'assaut  Éri- 
van,  sa  capitale,  il  conclut  la  paix  de  Turkrotntschtti,  si 
avantageuse  à  la  Russie.  L'empereur  l'en  récompensa  en  le 
créant  comte  d^Énvan^  et  en  lui  faisant  don  d'un  million  de 
roubles  d'argent  Dans  la  guerre  de  Turquie,  il  battit  les  Turcs 
k  Kars,  s'emparad' Acbaltzik  et  d'autres  places  fortes,  anéantit 
une  seconde  armée  turque  aux  sources  de  l'Euphrate,  et 
entra  en  triomphe  k  Erzéroum,  le  9  juillet  1829.  Ces  nou- 
veaux services  furent  réeompensés  par  la  dignité  de  feld- 
maréchal.  Appelé,  k  la  mort  de  Diebitscli,  au  commandement 
en  clief  de  l'armée  russe  en  Pologne  (26  juin  1831  ),  il  y  hit 
aussi  heureux  que  dans  ses  guerres  précédentes.  Apr^  la 
prise  de  Varsovie,  l'empereur  le  créa  prince  et  le  nomma 
vice-roi  de  Pologne,  en  lui  confiant  le  soin  de  ck^atriser  les 
plaies  profondes  faites  à  la  prospérité  de  ce  pays  par  la 
hitte  si  opiniâtre  à  laquelle  avait  donné  lieu  la  révolution. 
A  diverses  reprises  sa  vigilance  et  son  énergie  réussirent  k 
comprimer  les  tentatives  nouvelles  fkites  pour  insurger  la 
Pologne,  où  lesévéaements  de  1848  n'eurent  pas  le  moindre 
contrecoup.  Quand  la  Russie  se  décMa  l'année  suivante  k 
intervenir  dans  les  affaires  de  Hongrie,  Paskeivltsch,  mal- 
gré son  âge  avancé ,  parut  l'homme  propre  à  s'acquitter 
d'une  telle  misskm.  Il  entra  donc  de  nouveau  en  campagne, 
et  dès  le  13  août  il  avait  la  satisfactioo  de  pouvoir  amionper 
k  l'empereur  son  maître  la  capitulation  de  l'armé  hongroise 
et  la  complète  soomisafon  de  la  Hongrie.  En  1850  on  cé- 
lébra avec  une  pompe  extraordinaire  k  Varsovk)  le  cinquan- 
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tième  anniversaire  de  f^n  enitve  m  service.  Il  mounit  dans  t 
cette  Mpltale,  le  l""  février  1855,  laissant  quatre  enfants 
îjsus  de  son  mariage  avec  one  parente  du  poëte  Grifiojedoff, 
et  une  fortune  (évaluée  à  environ  45  raillions  de  francs. 

PAS  PERDUS  (Salle  àe^).  Voyez  Pàlms  de  Justice. 

PASQUIËR  (ÉTiEififv)  naquit  h  Paris,  en  1529.  Des- 
tiné à  l'étude  du  droit,  il  eut  pour  professeur,  Rotoman  et 
Boldum  à  Paris,  Cnjas  à  Toulouse,  Marianus^in,  Toracle 
des  jurisconsultes  italiens,  à  Bologne.  Sans  cesse  conrl)ésur 
les  livres,  Pasquier  semble  n'avoir  pas  perda  un  instant  dans 
sa  vie.  Avocat  en  1549,  il  vint  à  Paris,  oh  il  ëpoasa  M"'  de 
Montdomaine.  Il  cherclia  h  se  Oiire  tme  position  an  bar- 
reau ;  mais  alors  comme  aujounrhul  le  barreau  avait  ses 
princes,  à  côté  desquels  la  tourbe  populaire  pouvait  à  peine 
végéter  :  Pa'^ier  demeura  de  longues  années  dans  la  tourlNi. 
Découragé,  il  se  renferma  dans  son  cabinet,  At  des  vers 
français  et  latins,  publia  le  Monophile  et  les  CoUoqwfs 
d'Amour,  et  les  premiers  livres  de  ses  Reeherehes  sur  la 
France,  i\u\  lui  firent  une  réputation  comme  écrivain,  mais 
rien  de  plus. 

Enfin,  au  bout  de  quinxe  ans,  Toccasion  de  se  produire 
convenablement  au  Palais  vint  pour  Pasquier  :  ^université , 
qui  se  reHisait  à  immatriculer  en  son  corps  les  jésvites,  le 
chargea  de  soutenir  ses  prétentions  an  parlement,  à  qui  les 
jésuites  on  appelèrent  :  c'c^t  grâce  aux  pressantes  sollicita- 
tions de  deux  de  ses  amis,  avec  lesquels  II  allait  se  promener 
dans  les  jnnlins  des  faubourgs  de  Paris ,  jouer  aux  quilles 
et  aux  boules,  qu*il  obtint  de  porter  la  parole  dans  une  aussi 
grande  alTaire;  son  succès  y  fut  éclatant,  et  dès  ce  moment 
il  devint  à  son  tour  un  des  premiers  du  palais.  Comme  un 
tionhenr  ne  vient  jamais  seul,  Pasquier  publia  complètement 
k  celte  heure  ses  Recherches  sur  fa  France,  son  dialogue 
intitulé  Le  Pourparler  du  Prince,  et  ses  dissertations  sur 
l'amour,  qu'il  intitula  3fonopAi/f.  Son  admirable  livre  des /fe- 
oherches  lui  fit  le  plus  grand  honneur  ;  il  ne  t)onvait  en  être 
autrement  :  c«s  hommes  savants  du  seizième  siècle  étaient 
bons  juges  en  fait  d'érudition.  Dès  ce  moment  la  réputation 
de  Pa<;qnier  fut  faite;  elle  devait  sous  peu  s*èlendre  et  s'a- 
grandir. 

En  1579  Pasquier  suivit  la  commission  du  parlement, 
qui  se  rendît  à  Poitiers  pour  tenir  les  grands  Jours.  Avocat 
gén«^ral  à  l.i  chambre  des  comptes  en  1585,  député  aux 
étals  généraux  de  Blois  en  1 588,  attaché  à  la  cour  de  Henri  IV, 
il  siégea  à  Tours  avec  les  magistrats  qui  refusèrent  d'em- 
brasser le  parti  delà  Ligue.  Chargé  de  prononcer  le  discours 
d'ouverture,  il  ne  put  que  dire  quelques  paroles,  tant  il  sen- 
tait vivement  les  misères  du  temps. 

En  1600  Pasquier  perdit  un  de  ses  fils,  qui  servait  dans 
l'année  du  roi.  Peu  demois  après  îl  eut  la  douleur  de  perdre 
sa  femme,  que  les  ligueurs  venaient  à  peine  de  relâcher. 
Quand  Pasquier  vit  le  roi  proclamé  h  Paris  et  la  tentative  de 
Chàtel,  il  se  remit  à  attaquer  les  jésnites.  L'université  résolut 
de  profiter  de  la  circonstance.  On  sait  comment  le  meurtre 
tenté  par  Pierre  Châtel  trancha  celle  longue  querelle.  Les 
jésuites  se  défendirent  à  outrance  ;  Ils  attaquèrent  à  leur 
tour  Pasquier.  Bené  de  Lafon  le  fit  avec  une  violence  gros- 
sière. L'illustre  savant  lui  répondit  à  son  tour  ex  irato.  En 
1603  il  se  démit  de  sa  charge  d'avocat  du  roi  pour  fa  ctVler 
à  son  fils  aîné,  Théodore  Pa<;quier.  Alors,  retiré  dans  les 
plaisirs  de  l'étude  et  de  la  campagne,  Pasquier  termina  sa 
vie  comme  un  philosophe.  Il  mourut  à  Paris,  le  3t  août 
1615. 

Pasquier  peut  être  placé  hardiment  parmi  tes  quelques 
hommes  savants  qu'a  eus  la  France.  LMnstruction  et  le  sa- 
voir que  contiennent  ses  Recherches  et  ses  titres  sont 
vraiment  prodigieux.  Ce  qui  ajoute  encore  au  mérite  de 
cette  érudition,  c'est  l^amour  de  la  patrie,  que  l'on  retrouve 
dans  tout  ce  qui  est  sorti  de  ta  plume  de  ce  magistrat 
bomme  de  bien.  Rojfalîste,  il  voulait  que  le  trOne  s'appuyât 
sur  la  liberté;  ennemi  des  huguenots,  It  ne  repoussait  point 
pourtant  l'esprit  d^examen  et  de  réforme  ;  opposé  aux  jésuites, 
il  combattait  eo  eux  une  société  qui  veut,  avec  des  règles 


particulières,  et  sur  des  statuts  seerels,  vivre  au  sein  d'uM 
autre  société  établie  sur  des  lois  qui  doivent  nécessaimnnt 
s'étendre  à  tous.  Outre  les  Recherches ti  les  IjeUrti,m 
encore  de  Pasquier  :  Le  Pottrparler  du  Prince^  tesOrrfoi. 
nances  d* Amour ^  le  Manifeste ^  le  Catéchisme  dts  /^ 
suiteSf  etc.  a.  Geretm. 

PASQUIER  (ÉncNNE-Dciits,  doc),  ex-chuoeiicrà 
France  et  président  de  la  chambre  des  pairs ,  est  d<^  à  Pint, 
en  1767.  Son  père,  conseiller  au  parlement  de  Paris tom» 
ses  ancêtres,  mourut  sur  l'échafaud, en  1794.  Uj<«vl^ 
quier,  destiné,  lui  aussi,  k  la  carrière  de  la  roagi^atarf ,  t( 
livra  à  l'éfude  des  lois,  et  fut  de  bonne  heure  nouuoergi- 
seiller  au  parlement  de  Paria.  Lors  de  l'élablisseaKit  è 
l'empire,  il  obtint  une  place  de mattre des  requêtes is m 
seil  d'État.  Plus  tard  on  l'appela  aux  fonctions  de  pnotm 
général ,  et  il  obtint  en  même  temps  le  titre  de  bann.  Qnad 
Dnlwis,  le  préfet  de  police,  fut  renvoyé,  c'est  rarM.!*» 
quier  que  Nnpoléoii  jeta  les  yeux  pour  ces  Importiote^  lor- 
tions,  dont  il  s'acquitta  d'une  manière  remarqoible.O|vi- 
dant ,  pendant  la  campagne  de  Russie ,  il  se  hwn  iw^taèt 
par  la  coUspiration  de  M  a  11  et;  et  Napoléon,  firiaii de 
cette  échauflburée ,  le  ré\oqtta  en  même  temps  qu'il  k  (a* 
sait  traduire  devant  ie  conseil  d'État.  Mais  seRJngtfm» 
nnrent  quMI  n'y  avait  pas  dans  toute  cette  afiairt  km^t 
reproche  k  lui  adresser,  et  lui  rendirent  les  fooctioa»  li  I» 
remplissait  encore  en  iftU  au  moment  de  l'entrée daiiin 
h  Paris.  Les  mesures  prises  alors  par  M.  rasquiereee» 
tribuèrcnt  |vis  |>euâ  nia'nlenlr  l'ordre  et  la  trinquililtàe 
la  capitale.  La  Restauration  lui  ôta  la  pr^iedure  de  polR, 
mats  pour  lui  confier  la  direction  générale  des  pit»il 
chati.Nsées,  dont  il  se  démit  pendant  lès  cent  J€«n.Ali» 
coude  restauration,  il  fut  chargé  des  sceaux  peadantiecMl 
ministère  de  Talleyrand,  et  par  iatérim  du  prirftai^ 
de  l'intérieur.  Après  la  dissolution  de  ce  cahioet,  H  M 
nommé  président  de  la  commission  inslituée  pour  li  ii^ 
dation  de  la  dette  contractée  à  l'égard  des  puissances  etia> 
gères.  Knvoyé  en  I  s  16  à  la  cliambre  de<  députée  (W  it  «it 
parlement  de  la  Seine,  il  fut  élu  pour  pn»side«t  per <<*« 
assemblée  ;  et  à  peu  de  temps  de  là  le  duc  de  Kidieliefl  t> 
pela  h  Taire  partie  du  cabinet  modéré  dont  il  était  teduifi 
dans  lequel  il  lui  confia  le  portefeuille  de  la  justîtt  ,j^ 
vier  1817}.  Fidèle  à  ses  Idées  de  modéralion,  il  rffB>aJ'* 
trer  dans  le  ministère  Desaoles ,  et  donna  sa  Aésmîm  ft 
même  temps  que  M.  deRiclielieu.  Cela  nereroi^Hapt'* 
continuer  à  prouver  son  dévouement  aux  Bourbons  es  air» 
sant  à  Louis  XYlIt  plusieurs  inéinoires  Fur  d'iinporitf'« 
que^itions  politiques  du  moment;  eircoostance  qui  ^ 
mina  M.  De caz  es  à  lui  confier  le  portefeuille  de»  alià« 
étrangères  dans  ie  ministère  qui  se  constitua  sons  5a  ^ 
dence,  le  19  novembre  181».  Dans  celte  pesiliûo  M.  ^ 
quier  fit  preuve  d'autant  de  tAleat  que  d'utile  acli«il^.<^ 
combattit  aussi  bien  les  chefs  de  rextréroe  droite  que  ie'B^ 
neurs  de  l'extrême  gauche.  lilaiâ  attaqué  en  (821i  *  P'^ 
de  la  discussion  de  l'adresse,  par  une  coalition  fonaee  ff^ 
les  ultra-royalistes  et  les  ultra-liiiéraux,Udut  tU^cf^"^ 
portefeuille  au  duc  de  .Montmorency.  Peu  de  ten|»  *■!*'' 
vaut,  Louis  XVI II  lui  avait  accordé  la  pairie  ;€liip«*^ 
faire  preuve  dans  la  chambre  liante  de  c«t  es^  ^^ 
modération  qui  l'avait  déjà  signalé  dans  lesdélibératio»iKii 
cliambre  élective.  En  1830  Louis-PhUippe  le  nonunap^ 
dent  de  la  chambre  des  pair».  Dana  celle  haute  pw"* 
il  fit  preuve  d'un  zèle  sincère  et  éclairé  pour  Ja  dyai*» 
de  juillet;  et  c'est  justice  de  reconnaître  que  <***|*r 
rection  dîcs  débats,  souvent  orageux,  de  eeUe  tisen^^ 
il  sut  toujours  allier  la  dignité  à  l'esprit  de  c«Msili»[i«^ 
modération.  Constituée  à  diverses  reprises  en  cour defN»* 
la  chambre  des  pairs  fut  saisie  de  nombreux- pn«* '*' 
tiques,  parmi  lesquels  onn'ouWiera  jamai4lcj»rortsa«r«  • 

provès-monstre,  où  Pon  vit  figurer  près  de  **c"'^f*V,, 
cusés,  et  dont  les  débats  réclamaient  de  la  part  à^ 
dent  autant  de  fermeté  que  d'habileté.  Toujours  M-  W 
sut  être  à  la  hauteur  d'un  rôle  auquel  la  révolution  ^ 
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(ter  mit  fiu  si  inopiuénieot ,  sans  pouvoir  lui  rien  faire 
leriire  de  la  considératioo  et  de  Testime  publiques.  Agé  au- 
ourd'hui  de  près  de  quatre- vingt-dii  ans ,  et  phi^osoplii- 
luenieot  ntiré  de  la  politique,  dont  il  a  vu  de  trop  près  les 
Dtsère»  p<Hir  ne  pas  Tapprécier  ce  qu^elle  vaut,  il  a  con- 
erfé  roMge  de  toutes  ses  (acuités,  et  jamais  son  intelli- 
lepee  ne  fui  plus  vive  ni  plus  brillante.  C^est  en  lft37  que 
^is-Pi)ilippe  avait  fait  revivre  en  sa  faveur  le  titre,  pure* 
neot  i)onorifiqu<^  de  chancelier  de  France;  en  1844  ce 
trince  iecrte  (/tfc;  «t  comme  le  vent  de  l'opinion  n'était 
«ulorsaiix  distinctions  nobiliaires,  on  blâma  assez  géné- 
liement  M.  Pasqaier,  sinon  d'avoir  sollicité,  du  moins  d'a- 
roir  acce|)té  une  giiee  qui  ne  pouvait  rien  «jouter  à  la  con- 
iik'ration  dont  flon  nom  était  entouré  depuis  si  longtemps. 

PASQUL\  (en  italien  Poiquino),  Près  de  la  place 
iiavone ,  â  Rome ,  au  coin  de  la  rue  des  Libraires ,  il  y  a  un 
dit  carre  où  Ton  voit  un  torse,  reste  d^me  ancienne  statue 
|ue  ikntio  regardait  comme  le  plus  beau  ts|)e  des  figures 
to(i<|ues;on  a  cru  longtemps  que  c'était  le  torse  d*un  soldat 
rAleattdr«  le  Grand  ;  plus  tard  ,  on  y  a  vu  le  fragment 
lua  gTMipe  pareil  à  celui  de  Florence  représentant  Ajax 
ttbàDlie  corps  de  Patrocle.  Ce  torse  reçut  du  peuple  le 
Mil  d'uQ  pauvre  tailleur,  Pasquino,  qui  avait  sou  échoppe 
iMl  firès.  Le  tailleur  était  caustique,  satiri^tac,  enclin  au 
<dciM»e  :  il  faisait  même  parada  d'un  certain  cynisme.  Son 
«le fut  iiaposé  avec  son  nom  à  la  statue  mutilée.  Mais 
rviniae  il  (allait  que  quelqu'un  se  diargeAt  d'interroger, 
:'e\citer  à  la  satire,  on  dételTa  une  autre  statue  près  du 
jpitole.à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Mar/orio.  Marforio 
£l(iTO|eaitf  Pasquiao  répondait  :  la  question  était  iusi- 
il^tise  oa  maligne ,  ia  réponse  était  toujours  étourdissante. 
Lfi  MNiveraias  pontifes  tolérèrent  longtemps  cet  excès  de 
ibert<>  ;  mais  enfin  Marforio  eut  les  lionneurs  du  Capitule, 
ttPàsquino  devint  rouet  1  Peut-être  laisse-t-il  écluipper 
ocnrpijQclquss  Soupirs,  mais  des  gémissements  plus  forts 
le^etoufleot.  A.  Azario. 

U  comédie  a  gardé  le  nom  de  Pasquin  pour  en  gratifier 
10  (l«f«spenionnages  houlTons^  un  valet  menteur,  liâbleur 
i  fripon,  cnaune  tous  les  valets  de  Pancienne  comédie.  En 
hw^a ,  poiquln  se  dit  d'une  satire  courte  et  plaisante. 
l*Dtctmnaire  de  VÀeadénùe  dit  encore  :  Faire  courir 
i*  posqui», 

PASQUlKADEf  nom  que  Ton  donna  d'abord  aux 
ilaeards  satiriques  que  l'on  trouvait  attachés  à  la  statue  de 
(^atqDin.  On  en  tait  remonter  l'origine  à  Pépoque  d'A- 
lextBdre  VI.  Par  extension ,  ou  désigne  par  ie  mot  paS" 
^Hinnde  tonte  satire,  raillerie  ou  bon  mot  lancé  contre  le 
P«Uic  et  contre  les  puissances. 

PASSADOU&.  Voyez  FiàcBE. 

PASSAGE,  l'action  dépasser^  de  traverser  un  en- 
Irult  An  moral,  passageBi&rik  designer  une  transition  d'un 
f>it,  (fane  disposition  morale  à  une  autre.  An  figuré,  pauage 
Krt  encore  à  désigner  tout  ce  qui  n'est  pas  de  longue  durée, 
l<>nt  ce  qui  ne  peut  vivre  qu'un  temps  :  La  vie  n'est  qu'un 
9»ti<igp;  Les  liirondelles  sont  des  oiseaux  de  passage;  on 
lit  m-ert  ramilièremeot ,  en  parlant  d'une  personne  qui 
^  'ioit  rester  dans  un  lieu  donné  que  peu  de  temps  :  C'est 
•m  >v^nii  de  passage.  Le  passage  de  différentes  espèces 
^y^^^nn,  de  poissons,  indique  le  moment  où,  à  des  époques 
^^cS  ils.tnversent  certaines  contrées,  certains  passages 
'^itenefe  fixent  pas. 

fnsmge,  pour  le  navigateur,  est  synonyme  de  traversée; 
^^  paye  son  passais  sur  un  navire  comme  l'on  paye  sa 
^^  dans  me  diligence  on  dans  un  wagon. 

A  Pari^et  dans  quelques  grandes  villes,  onappdlepa^ia- 
[^i  ^  (!alerieê  couvertes ,  unissant  deux  ou  plusieurs  rues 
i'tme  à  fautre,  et  oè  ne  circulent  que  des  piétons  :  le  luxe 
^<  maffinnds  se  fisÂt  admirer  dans  les  principaux  pasSiiges 
^V  Paris. 

Passage ti^smtA  «droit»  nne  redevance,  que  Ton  paye 
t^r  traverser  one  rivièm  ou  on  poni.  Ca  mot  est  alors  sy- 
nonyme ie  péage. 
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On  appelait  aussi  droit  de  passage  autrefois  la  somme 
que  quelques  ordres  religieux  et  militaires ,  comme  Tordre 
de  Malte ,  percevaient  de  ceux  qui  étaient  reçus  dans  leur 
sein. 

Passage  se  dit  encore  d^une  certaine  partie  d'un  livre  ou 
d'un  auteur  qu'on  cite  ou  qu'on  allègue. 

En  musique,  passage  signifie  un  ornement,  d'ordinaire 
assez  court ,  qu  on  ajoute  à  un  trait  de  chant  ;  et  en  ter- 
mes de  manège  on  l'emploie  pour  désigner  une  action  ca- 
dencée et  mesurée  du  cheval  dans  sou  allure ,  et  qui  est  ou 
doit  être  soutenue. 

Passage  signifie  en  droit ,  comme  dans  le  sens  gramma- 
tical primitif,  Vaction  de  passer;  le  droit  âe  passage  sur 
une  propriété  voisine  est  une  servi tud  e  qui  ne  peut  être 
établie  que  par  titre,  et  qui  s'éteint  par  le  non-usage  i>en- 
dant  un  laps  de  trente  ans.  Il  existe  néanmoins  une  circons- 
tance oii  la  servitude  de  passage  sVtablit  sans  titre ,  et 
c'est  celle  où  un  propriétaire  a  son  héritage  entièrement  en- 
clavé et  sans  aucune  issue  sur  la  voie  publi()ue.  On  consi- 
dère dans  ce  cas  que  le  titre  de  la  servitude  est  dans  le  fait 
de  l'enclave.  Au  surplus ,  le  propriétaire  enclavé  n'a  que  le 
droit  de  réclauier  un  passage  sur  le  fonds  de  se»  voisins , 
sur  le  oùhi  où  le  trajet  est  le  plus  court  dû  fonds  enclavé  à 
la  voie  publique,  et  à  la  charge  d'une  indemnité  qui  doit 
être  proportionnée  au  dommage  qu'il  leur  occasionnera.  Le 
propriétaire  qui  aura  laissé  pratiquer  le  passage  pendant 
trente  ans  sans  réclamer  d'indemnité  perdra  son  action 
personnelle  pour  la  réclamer,  par  suite  de  la  prescription 
qui  pourra  lui  être  légitimement  opposée. 

PASSAGE  (  Art  mUUaire  ).  Militairement  le  mot  pas- 
sage a  quantité  d'acceptions.  S'agit- il  de  la  tactique  de 
Pinfanterie,  la  théorie  et  les  démonstrations  sur  le  terrain 
enseignent  aux  hommes  de  pied  les  évolutions  que  les  or- 
donnances ont  appelées  passage  de  l'ordre  en  colonne  à 
Pordre  en  bataille ,  ou  l'inverse  ;  passage  d'obstacles,  pas- 
sage de  lignes.  S'agit-il  de  sièges  méthodiques,  le  pas- 
sage de  fossé,  Pun  des  derniers  actes  de  ce  drame ,  s'accom- 
plit suivant  des  règles  qui  varient  s'il  s'agit  d'un  fossé  soc 
ou  d'un  fossé  inondé.  S'ag*it-il  de  la  guerre  en  rase  campa- 
gne, ïeA  passages  des  gué»  sont  l'objet  d'études  prépara- 
toires, d'exploralions  importantes ,  souvent  difficiles ,  quel- 
quefois dangereuses.  Au  lieu  d'un  fond  guéable ,  si  des 
cours  d'eau  protonds,  rapides,  encaissés,  s'opposent  à  la 
marche  des  armées,  ces  circonstances  donnent  lieu  aux 
opérations  si  délicates,  si  chanceuses  de  ce  genre  de  trajet, 
que  la  stratégie  connaît  sous  le  nom  de  passages  cfe  fleu- 
ves et  de  manœuvres  de  pontonniers.  S'agit-il  de  la  loco- 
motion des  troupes  dans  des  lieux  âpres,  à  travers  des  pays 
accidentés,  ou  dans  des  pertuis,  des  gorges,  qui  entre- 
coupent des  plaines ,  le  mécanisme  des  i)assages  de  d  é  f  i  l  é, 
en  supposant  que  l'ennemi  est  posté  au  delà,  exige  une  suite 
de  manœuvres, de  précautions,  et  de  mouvements  concertés. 

G>i  Bardin. 

PASSAGE  {Astronomie).  On  donne  ce  nom  à  des 
piténomènes  analogues  aux  écl  ip  ses  de  Soleil,  mais  où  le 
corps  interposé  entre  cet  astre  et  la  Terre,  au  lieu  d'être  la 
Lune,  est  une  des  planètes  inférieures.  Mercure  ou 
Vénus.  Toutefois,  ces  phénomènes,  non  moins  intéressants 
pour  l'astronome  que  les  éclipses,  peuvent  passer  inaperçus 
du  vulgaire:  la  lumière  du  Soleil  ne  se  trouve  pas  interceptée, 
et  l'astre  au  passage  n'apparaît  sur  le  disque  lumineux  que 
comme  un  faible  |)oint  noir. 

Les  passages  de  Vénus  ont  fourni  à  H  a  1 1  e  y  un  moyen 
ingénieux  de  mesurer  laparallaxede  cette  planète  et  celle  du 
Soleil.  La  théorie  dtf  géomètre  anglais  fut  mise  à  profit  lors 
du  passagede  1769,  qu'observèrent  les  principauxastronomcs 
de  l'Europe.  Ces  observations  ont  été  renouvelées  depuis. 

D'après  les  calculs  de  Delambre.  le  plus  prochain  pas- 
sage de  Vénus  aura  lieu  le  8  décembre  1874,  et  celui  de 
Mercure  le  11  novembre  1861.  Les  passages  de  celte  der- 
nière planète  sont  plus  fréquents  que  ceux  de  Vénus  j  mais 
ils  ne  peuvent  servir  au  même  but. 
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Le  passage  d'an  astre  aa  méridieii  a  reçu  le  nom  dt 
culminalion,  On-obsenre  len  passages  à  Paided'nne  lunette 
niéridieaiie,  que  i*oa  nomme  quelquefois,  à  cause  de  cela, 
iHsMnneni  des  passages, 

PASSAROWITZ  (  le  Marçum  des  anciens,  dans  la 
Mésio  supérieure  h  jolie  petite  \il)e  de  Servie ,  avee  2,000 
liabitanls,  à  l'est  de  la  Morawa,  non  loin  de  rembouchure 
lie  celte  rivière ,  est  célèbie  dans  riiistoire  par  le  traité 
de  paix  qui  y  lut  conclu  sous  la  médiation  de  la  Hollande 
et  de  TAngleterre ,  le  21  juillet  1718,  entre  la  république  de 
Venise  et  Teropereur CliarlesVl  U^une  part ,  et  la  Porte 
Ottomane  de  Tautre;  traité  qui  mit  fin  à  la  guerre  que  la 
Porte  avait  entreprise  en  1714  contre  Venise,  pour  s'empa- 
rer de  la  Morée« 

PASSA.U9  ville  de  la  basse  Bavière,  siège  d'évêehé  et 
de  cour  d'appel,  est  située  de  la  manière  la  plus  romantique, 
au  confluent  du  Danube,  de  Tlls  et  de  l'inn.  Elle  a  deux  fau* 
bourg^S  VinnstadttXViliStadiei  U,ôOOliabitants.  La  ville 
proprement  dite  occupe  une  presqu'île  formée  par  le  Da- 
nube etp«rl'lnn.  On  y  passe  le  Danube  sur  un  pont  construit 
de  1818  à  t823,  et  reposant  sur  sept  piliers  de  granit.  LVitn- 
s$adif  bâtie  sur  la  rive  droite  de  l*Inn,  e<vt  reliée  à  Passau 
par  un  pont  reposant  sur  huit  piliers  de  granit.  Au  delà  du 
Danube,  sur  la  rive  gauche  de  l'Ils,  on  trouve  i^Hisiadi,  Sur 
la  montagne,  de  133  mètres  d'élévation,  située  à  Tangle  formé 
par  le  Danube  et  la  rive  droite  de  rilz,  se  trouve  Je  fort  ù'O- 
^Hasu,  qui  se  relîeà  celui  de  Niederkaus,  situé  un  peu  phis 
bas.  La  vilteest  assez  bien  bAtie  ;  mais  ses  faubourgs  sont  mi- 
sérables. Kllepossède  de  nombreux  et  riches  établissements 
de  bienfaisance.  Ses  plus  beaux  édifices  sont  lacatliédrale,  sur 
une  place  au  centre  de  laquelle  se  trouve  le  monument  élevé 
on  1828  à  laménnoire  du  roi  Maximiiien-Joseph  r*^,  l'ancien 
palais  épiscopal  et  Tancien  collège  des  jésuites,  où  se  trouve 
une  bibliothèque  assez  riclie.  L'ancienne  abbaye  de  Saint-Ni- 
colas est  transformée  aiqourd'hui  en  caserne.  Saufquelques 
fabriques  de  tabac ,  de  cuir  et  de  porcelaine,  et  d'assez  im- 
portantes brasseries,  L'industrie  n'y  a  pas  pris  de  grands  dé* 
Yeloppementa.  Sonjoommerce,  fiivorisé  parle  Danube,  a 
bien  autrement  d'activité. 

Passan  ost  une  très-ancienne  cité ,  célèbre  dans  l'histoire 
delà  réfonnaiion  par  le  traité  qui  s'y  conclut  le  22  août  1552, 
et  en  vertu  duquel  les  protestants  allemands  obtinrent  pour 
la  première  lois  le  libre  exercice  de  leur  culte. 

PASSAVANT.  Foyes  Boissons  (ImpOtasorles). 

PASSE*  Ce  mot  est  employé  dads  une  infinité  d'aeeep- 
tions,  n'ayant  souvent  aucun  rapport  entre  elles. 

Donnons  d'abord  le  pas  à  la  finance  :  on  appelle  passe 
Ta  p  p  o  i  n  ten  petite  monnaie  qui  complète  une  somme  payée 
soit  en  billets  de  banque ,  soit  en  or  ou  en  pièces  de  5  fr. 
On  entendait  également  autrefois  par  passe  l'appoint  par 
lequel  on  rameiiait  une  pièce  de  monnaie  à  son  cours  no- 
Hiinal;  réo«i  de  8  livres  ne  valant  plus  que  5  fr.  80  cen- 
times ,  on  ijontait  20  centimes  pour  la  passe.  On  appelle 
encore  passe  du  sac  les  16  centimes  que  l'on  paye  pour  une 
somme  de  500  fr.  renfennée  dans  un  sac. 

Le  mot  passe  est  onployé  dans  un  nombre  uses  consi- 
dérable de  jeux  de  hasard  :  au  biUard  et  au  mail,  c'est  une 
petite  arcade  en  fer  sous  laquelle  doit  passer  la  bille  dans  des 
casetdans  des  conditions  déteriuinés  :  la  passe  ans  jeux  de 
cartes  est  ta  mUe  courante ,  Penjeu  qtie  chaque  joueur  est 
obligé  de  mettre;  Urersa  passe  h  certains  jeux,  c'est  faire 
la  vole;  voier  la  passr,  à  la  bouillotte,  c'est  faire  très-gros 
}eu  pour  iutitnider  ses  ailversnires  et  les  faire  passer,  tout 
en  n'ayant  que  de  mauvaises  cartes;  à  la  roulette,  passe 
est  l'opposé  de  manque  :  on  dt^igne  par  manque  tons  les 
noméros  jusqu'à  18,  et  par  passe  tous  les  autres  à  partir  de  19. 

En  escrime ,  on  appelle  passe  l'engagement  du  fer,  pour 
lequel ,  en  avançant  sur  son  adversaire,  on  l^it  paoeer  le 
pied  droit  avant  le  pied  gauclie. 

Les  mtgn^senrs  appellent  passe  lea  divers  monvemenls 
ou  attouchements  iSûts  sur  le  magnétisé  ponr  la  Uke  passer 
èPétat  aomnambullquo. 


PASSAGE  —  PASSÉ 


Les  marins  appellent  passé  un  cMiil  étcottentnadcax  ro- 
chers, deux  rivages,  deux  bancs,  et  qui  conduit  soH  <U« 
un  port,  «ne  rivière ,  une  tMne,  soit  dans  la  mer  itte  :  U 
profondeur  de  l'eau  dans  les  passes  permet  aux  «*««  lâe 
les  franchir  à  l'Aide  des  pilotes.  C'est  sans  dooiedeoetleb- 
colion  maritime  qu'est  venue ,  an  figuré  celle-ci  :  Éin  n 
bonne  passe,  pour  dire  que  l'on  setrotfvtdaH  wm  poaliia 
Avorabie ,  prospère. 

Les  chasseurs  appellent  passe  le  passage  des  mam 
voyageurs  dans  leur  contrée;  c'est  dans  ce  aena  qn^dit  : 
Une pas5e  de  cailles;  Lapasse  des  bécasses,  ete. 

PASSE  (Main  de).  Voffet  Diren. 

PASSÉ,  root  qui  sert  à  dénommer  la  partie dotnifs 
qui  est  tout  à  (Ut  écoulée.  Le  tempsseoompoee  dups»e, 
du  présent  et  de  revenir.  C'est  le  passé  qal  remplit  les  tetis 
de  ridstoire,  où  Tiendront successlveaient  prendre^ 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  présent  et  favciir, 
qui  sont  inévitablement  destinés  tons  deux  à  ûire  parti»  di 
passé.  Le  temps  marche,  marche  tonjoiin,  Biaia  neicrôd 
jamais  sur  ses  pas.  La  durée  du  présent  eett  peâne  aendbie; 
pressé  par  faveiir  qui  doit  lui  snccéder,  il  se  piéeipile  éaas 
le  passé  avec  une  effrayante  rapidité.  CTest  ce  que  Bsflin  1 
voulu  exprimer  dans  ce  vers  si  fkigHtf  :  * 

Le  Diomeot  où  je  parle  esl  déjà  loiq  de  idoî. 

On  néglige  souvent  les  enseignements  de  pansé,  c'est  n 
grand  tort.  Le  meilleur  des  propbèles,  n  dit  loid  Byios, 
c'est  le  passé.  U  n'est  pas  étonnant  que  les  Tieataids  pbi- 
gnent  toujours  le  présent  et  vantent  le  passé  Le  pitest  v 
saurait  sourire  à  Thomme  qui  porvem  an  tenne  et  sa 
carrière  se  sent  aocaUé  ou  onenaoé  de  aÉUe  iniimiUs;  a 
faisant  l'apologie  du  passé ,  il  regrette  lea  ioon  dorés  de  » 
jeunesse ,  les  dons  de  la  force  et  de  la  aanlé,  enfia  la  vie 
qui  va  loi  échapper.  Le  passé  se  dit  d'une  ebeee  faHe,  €m 
cliose  qui  s*est  passée  ;  c'est  dans  ee  sens  ipofott  dit  à  os 
ennemi  avec  qui  l'on  se  réeoncilie  :  OudUans  ie  passé. 

En  grammaire,  passé  s'appHqne  à  divers  tempe  du  verbe 
qui  expriment  un  fait  consommé.  Mais  tout  ee  qui  est  pssw: 
n^t  pas  également  éloigné  du  temps  présent  Panai  les 
événements  passés ,  il  y  en  a  qui  sont  plet  ancien  lei  m» 
que  les  autres.  Ces  divers  degrés  d'antériorité  peamnt  élit 
exprimés  par  différeiries  formes.  Ainsi ,  rendit  e»  français  : 
Je  viens  de  lire  le  curieux  Vojfage  du  maréeàai  dae  ^ 
Eaguse;fai  iuUya  longtemps  ceux  de  Fofney  et  àe 
Sônnini,  Dans  celte  phrase,  je  tiens  de  lire  etprian  ra 
passé  prochafai  'J*ai  lu,  on  passé  plus  éloigné.  Il  y  n  donc  pio- 
sieurs  formes dc|»arsé,  comme  pHniesrs  fonnea  de  futmr. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  le  pemé  et  le  tetc; 
peuvent  être  pins  ou  moins  éloignés  par  rapport  ne  monfel 
actuel ,  c'est  encore  parce  que  ce  que  Ton  envisage  epet- 
quefois  comme  ftitur  par  rapport  à  une  épeqoe ,  on  pcsi 
l'envisager  en  même  temps  comme  paaaé  par  rapporteuse 
autre  époque. Exemple  :  Qfsandfamrai  (ermtnécetrmal, 
je  me  reposerai.  L'aeUon  de  terminer  le  tmvaii  en  qies- 
tion  est  future  par  rapport  à  l'époque  oè  l'en  parle,  mH 
elle  sera  passée  qoand  je  me  reposerai.  Ce  qsd  est  paîaé  is 
moment  où  l'on  parle  peut  aussi  être  envisi^  OBaams  fn- 
sent  par  rapport  à  Tépoque  à  laquelle  il  a  eo  lien  et  io\ 
autres  événements  arrivés  dms  le  même  temps.  Ainsi,  qnsnl 
je  dis  :  Je  Usais  quand  il  arriffa ,  le  mot  iitoiff  caipiioe 
un  événement  qui  est  passé  par  rapport  à  fépoqne  «à  je 
parle ,  mais  qui  était  présent  quand  l^ectlon  dent  je  parie 
arriva.  Le  passé  peut  s'exprimer  d'une  manière  absolae  ft 
indéfinie,  sans  déterminatlDn  d'une  époqne  pins  00  maiss 
reculée  :  cela  donne  un  passé  aèvofic  indéJM.  On  fed 
l'exprimer  avec  distinction  d'éfioques  pins  on  moins  nenfeto, 
ee  qui  donne  des  posées  absolus ,  soit  proekains ,  »il#fm- 
gnés.  Enfin,  on  peut  l'exprimer  avec  détermination  de  Vor^ 
que  ces  différents  passés  ont  l>in  par  rap|lort  ItMCkt  ,  n 
qui  donne  de»  passés  relaté/s,  anlérienrt  tt'ptMiiffiTu 
Ainsi,  le  passé  se  retroeve  dans  lolis  les  modes  du  veitpe. 
exoepté  dans  l'impératif,  q«l  marqee  tm^btirs  ose  ^poip» 
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préseale  iwjfet  i»k%wànf  Puw*qi»«Pawait  ,  PRÉrâuT). 

CBAIfPAGlfAC. 

PASSC-DEBOUT.  Voifez  Bousohs  (.impôto  sur  les  ) 
et  OciKoi. 

PASSE'DlXfjeii  de  dés.  Le  banqnier  agile  trois  dés 
daas  on  coniet;  piris  îl  les  lance.  Si  le  point  amené  dépasse 
dii,  il  FaaMOse  les  enjeuK  des  pontes.  Si  le  point  est  dJx  ou 
•iHlessotts,  le  banquier  double,  an  r^wtraire,  l'enjeu  de 
ebscoa,  et  passe  les  dés  à  son  Tolsin  de  droite.  Rien  de  plus 
simple  que  ce  jeu.  Il  est  très-ancien. 

PASSÉE»  Vopez  Chasse  et  Bécasse. 

PASSE-FLEUR*  Foyez  CoqoEuooBnE. 

PASSEMENTERJE.  A  proprement  parler,  c'est  Part 
de  labriifuer  des  passements  ;  mais ,  comme  cela  est  arrivé 
pour  beaucoup  d'autres  mots,  Tusage  a  confondu  le  nom  du 
métier  avec  celai  de  la  mardiandise  ;  et  comme  on  dit 
vendre  de  Vépécerie  tu  lieu  de  vendre  des  épices ,  on  ne 
dit  plus  qu*nn  liomme  fait  des  passements,  mais  de  Idipas- 
smeMterte.  La  passementerie  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité; les  ornements  du  temple  et  des  prêtres  de  Jérusalem 
lEiod.tXXYm,  39;  xxxvni,  16,f2)  sont  des  ouvrages  de 
pamementerie.  Moïse,  dans  le  Deuiéronome ,  après  avoir 
Mkoàa  aux  Israélites  les  vêtements  composés  d'un  mélange 
de  tsine  ou  de  lin ,  leur  ordonne  de  mettre  des  franges  aux 
quatre  coins  de  leurs  manteaux.  Ézéchiel.  au  nombre  des 
bicnfaibde  Dieu ,  dont  il  reproche  aux  femmes  juives  d'à- 
Toir  tbasé,  cite  les  bracelets ,  les  colliers ,  )es  boucles  d*o- 
rdUe,  les  rubans ,  les  couronnes ,  les  robes  da  fin  lin,  teintes 
OQ  brodées  de  dlTeraes  couleurs.  Hélène,  dans  Homère, 
brode  les  combats  des  Grecs  et  des  Troyens  ;  Apnlée  donne 
à  Paris  on  manleaa  brodé  de  différentes  couleurs. 

U  commerce  du  passementier,  de  même  que  celui  du 
Diercier,  se  compose  d*une  multitude  de  petits  articles  :  c'est 
loi  qoi  fabrique  et  qui  vend  les  galons,  les  lacets,  les  cor- 
donnets, les  franges,  les  houppes,  les  glands,  les  ganses, 
I»  tresws,  les  ceintures ,  les  nattes ,  et  généralement  tous 
les  tlMos  de  ce  genre ,  épais  et  étroiU ,  qui  servent  à  garnir 
Icsroeobles,  les  rideaux,  les  voitures;  à  orner  les  habits 
de  cour  et  les  uniformes  militaires ,  à  chamarrer  les  livrées 
de  la^s.  Dans  la  confection  de  ces  difTérents  objets  en- 
trant en  proportions  variées  un  grand  nombre  de  matières , 
le  fil,  le  ootoa,  la  soie,  la  bourre  de  sole,  la  laine,  le  crin , 
Foret  l'argent. 

Unedes  prindpalesopérations  du  passementier  est  le  retor- 
dagt^  qui  fût  la  liase  de  la  plupart  des  ouvrages  de  sa  pro- 
fessiûo.  Les  iastrnments  qu'il  emploie  sont  peu  nombreux  ; 
on  peut  subvenir  à  presque  toutes  les  nécessités  de  la  fa- 
brication avec  le  rouet  à  main,  le  grand  rouet  à  cordonner, 
ctb  machine  à  retordre.  On  se  sert  du  boisseau  pour  faire 
les  cordons  de  sonnettes,  de  rideanx,  de  histres  et  les  guides 
de  dievaui  de  Toiture  avec  ou  sans  âme.  Le  métier  à  la 
Jftoqoarta  été  appUqué  avec  succès  à  la  fabrication  des  ga- 
looi  de  Uvrée  et  d'ametibtement  ;  les  cordonnets  et  les  jarre- 
tières se  font  à  la  machine  à  lacets. 

Au  temps  des  maîtrises  et  des  jurandes ,  la  profession  du 
pasKmenfwr  embrassait  une  foule  d>rts  qui  forment  an- 
joordlim  des  professions  séparées ,  tels  que  celui  du  bo  n- 
tonnier,dn  flenriste,  du  plumassier,  deTéven- 
taillis  te,  du  fabricant  do  masques,  etc.  L'art  de  la 
pdttenenterie  a  fait  peu  de  progrès  depuis  un  demi-siècle , 
bien  que  plusieurs  brevets  aient  été  accordés  à  d'ingénfeuses 
iafentioos,  cl  que  la  consommation  ait  augmenté  d'une  ma- 
nière considérable.  Cela  tient  à  ce  que  depuis  longtemps  il 
a  attehit  nue  grande  perfection.  Paris  et  Lyon  sont  les  deux 
villes  de  France  où  te  passementerie  a  Vris  son  plus  grand 
essor,  A  Paris,  G*cst  la  lue  Saint-Denis  qui  est  fe  siège  prin- 
cipal de  la  febricatlon  et  de  la  vente  de  la  passementerie. 

Y.  Ratier. 

PASSErPIERBE.  Voffei  &acu£. 

PASSEPORT,  acte  de  l'autorité  pnUique  qui  anto- 
mc  ceUU  à  qui  il  est  déliv/é  à  circuler  librement  d*nn  lieu 
«  un  autre«.On  a  donné  diflérentes  éljvnologies  de  ce  mot 


Les  uns  y  ont  vn  nue  eornipyon  du  mot  pasiô'porte^  parce 
que  ce  fut  à  TorigÛM  dans4es  places  fortes  que  celte  for^ 
malité  fut  exigée.  Pasquier  croit  qu'on  a  dit  d'abord  passe' 
partout.  Mais  il  est  plus  probalrfe  que  ce  vocabfe  a  éléem- 
pnmté  au  langage  maritime,  où  il  est  encore  synonyme  de 
congé  de  départ,  et  se  dit  de  l'autorisation  délivrée  à  un 
navire  pour  sortir  d'un  port  par  l'amiral  ou  par  le  comman- 
dant de  la  station  navale.  Aux  termes  de  la  loi,  quiconque 
voyage  sans  passeport  hors  des  limites  de  son  canton  est 
exposé  à  être  arrêté  par  le  premier  agent  de  la  force  pu- 
blique qui  lui  demandera  la  représentation  de  ses  papiers  ; 
c'est  la  disposition  de  l'article  i*'  du  titre  VIII  de  U  loi  du 
10  vendémiaire  an  iv.  Cette  prescription  sévère  remonte  à 
une  époque  de  troubles  civils  ;  elle  tombe  du  reste  pério- 
diquement en  désuétude  jusqu'à  ce  que  de  nooveaui  troubles 
la  fassent  revivre  momentanément.  Le  voyageur  arrêté 
sans  passeport  est  immédiatement  conduit  devant  les  ofliciers 
municipaux  do  lieu  pour  y  être  interrogé  et  être  mis  en 
état  d'arrêt,  à  moins  qu'il  n'ait  pour  répondant  un  citoyen 
domicilié  dans  le  canton.  Les  officiers  municipaux ,  d'après 
les  réponses  du  voyageur  arrêté  ou  les  renseignements 
qu'ils  reçoivent  sur  lui ,  sont  autorisés  à  le  retenir  en  état 
d'arrestation  ou  à  le  laisser  continuer  sa  route  ;  dans  ce  der- 
nier cas,  ils  lui  délivrent  un  passeport.  Le  temps  de  l'arresta- 
tion ne  peut  excéder  un  mois,  d  moins  qu'il  ne  soit  survenu 
quelque  charge  contre  le  voyageur  arrêté.  Le  mois  expiré, 
il  est  donné  un  passeport  an  voyageur  pour  le  lieu  qu'il  dé- 
signe avec  itinéraire  obligé.  Tous  les  passeports  doivent  être 
exclusivement  délivrés  par  les  ofllcfers  municipaux,  et  con- 
tiennent les  noms  des  personnes  auxquelles  ils  sont  remis, 
feur  ftge,  leur  profession ,  leur  signalement ,  le  lien  de  leur 
domicile  et  leur  qualité  de  Français  ou  d'étranger.  Ils  doi- 
vent être  signés  par  celui  qui  en  est  porteur,  et  dans  le  cas 
où  ce  dernier  déclare  qu'il  ne  sait  pas  signer,  il  en  est  fait 
mention  dans  Pacte.  Les  passeports  sont  assujettis  à  une 
rétribution  fixe  de  2  francs  pour  l'intérieur  et  de  10  francs 
pour  l'étranger.  L'oflQcier  municipal  qui  est  chargé  de  la  dé- 
livrance des  passeports  ne  doit  les  accorder  que  sur  la  con- 
naissance personnelle  qu'il  peut  avoir  de  la  vérité  dès  dé- 
clarations qui  lui  sont  faites,  ou  sur  l'attestation  de  deux 
témoinsconnusdelui.  Des  peines  sévères  sont  édictées  contre 
les  officiers  publics  qui  se  prêteraient  à  de  fausses  déclara- 
tions et  contre  tous  ceux  qui  se  rendraient  coupables  ou 
complices  d'une  fraude  quelconque.  Contre  toute  personne , 
la  peine  pour  fabrication  d'un  faux  passeport  ou  felsifica- 
tion  d'un  passeport  originairement  véritable,  pour  Pusage 
d'un  passeport  fabriqué  ou  lalsifié,  est  d'une  année  d'empri- 
sonnement au  moins  et  de  cinq  ans  an  plus.  Quiconque  prend 
dans  un  passeport  un  nom  supposé,  ou  a  concouru,  comme 
témoin ,  à  faire  délivrer  le  passefiort  sous  un -nom  supposé, 
est  puni  d'un  emprisonnement  de  trois  mois  à  nn  an. 

Les  passeports  exigés  pour  voyager  à  l'étranger  sont  soumis 
à  des  formalités  de  chancellerie  qui  tiennent  aux  rapports 
intemationanx  ;  Ils  autorisent  ceux  auxquels  ils  ont  été  dé- 
livrés à  réclamer  en  pays  étranger  la  protection  du  chargé 
d'affaires ,  consul  on  ambassadeur  qui  représente  la  nation 
h  laquelle  ils  appartiennent. 

En  style  de  chancellerie,  l'envoyé  réclame  ses  passeports 
quand  il  y  a  commencement  de  rupture  entre  les  puissances  ; 
mais  la  guerre  n'est  pas  encore  déclarée. 

PASSERAGE.  On  donne  vulgairement  œ  nom  à  des 
végétaux  auxquels  les  anciens  attribuaient  la  propriété  de 
guérir  la  rage,  particulièrement  Vali/ssum  saxatile  ou 
ecrbeitle  d'or  et  le  lepidium sativum  ou  cresson 
alénois 

PASSER  AT  (Je4n)  naquH  à  Troyes,  en  1534.  Il  y  fit 
ses  études  ,  et  vhit  s'établir  k  Paris  comme  professeur 
(rhuroanités  au  collège  du  Plessis.  Il  avait  été  appelé  à 
remplir  cette  place  par  L'Escot,  célèbre  professeur  de  lan- 
gue latine  à  Troyes,  auquel  sa  réputation  avait  fait  donner 
la  chaire  de  rhétorique  au.  même  collège.  Passent  s'occupa 
exclusivement  de  l'étude  de  la  langue  latine  ;  Il  voulut  fétu- 
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dier  éwam  les  joriseonftuttiss ,  et  suivit  pertdtnt  trois  années  les 
leçons  de  Ciijas  à  Valence.  Il  partageait  Topinich  de  Rabelais 
sur  l'excellence  des  écrits  des  juristes  romains.  De  refour  à 
Paris  en  1569,  Passerat  fut  accaeilli  par  Henri  de  Mesmes , 
Diattre  des  requêtes.  Ce  savant  magistrat  était  le  Mécène  de 
son  temps.  Passerat  resta  vingt^neuf  an<;  dans  la  maison ,  et 
chaque  année  il  lai  adressait  des  compliments  en  vers  la- 
tins, qu'on  a  Imprimés  soos  le  titre  de  Kalendsg  januarix. 
A  la  mort  <ie  R  a  m  u  s ,  qUi  fut  enveloppé  dans  le  massacre 
de  la  Saint- Barthélémy,  Passerat  le  remplaça  an  Coll<^e 
de  France  dans  la  chaire  d'éloquence  française ,  qu'il  rem- 
plit avec  édat  II  mourut  aveugl<»,  eu  1602.  Il  avait  perdu  un 
de  ses  yeux  par  un  accident  au  jeu  de  paume;  son  assiduité 
an  travail  l'avait  privé  de  l'autre.  Pas5;erat  était  un  grammai- 
rien eiact  et  devant  ;  sa  poésie  latine ,  pleine  de  pureté , 
révèle  une  grande  intimité  avec  les  poètes  latins.  Mais  ce  qoi 
a  rendu  Passerat  célèhre,  c'est  sa  coopération  à  la  Mé- 
nippée.t»  vers  de  cette  satire,  qui  ne  contribua  pas  peu  à 
amener  Henri  IV  1  Parts  f  sont  presque  tous  de  lui  et  de 
Nicolas  Rosier  ;  ils  sont  vifs ,  enjoués  et  mordants.  Il  a  lais- 
sé, en  outre ,  un  recueil  de  poésie  française ,  qui  est  écrit 
avec  grftce  et  facilité,  la  Métamorphose  cTun  homme  en 
oiseau  est  versifiée  avec  nne  élégante  naïveté.  La  poésie  de 
Passerat  n'est  sérieuse  que  par  exception  ;  il  se  platt  aux 
jeux  de  mots,  aux  concefH,  et  écrit  pour  la  cour,  pour  les 
dames;  mais  ses  vers  sont  travailléa  avec  un  soin,  une  élé- 
gance, une  pureté,  qui  rappelle  souvent  Pétrarque.  Passerai 
est  trop  oublié  ;  c'est  ce  qui  arrive  à  tous  ceux  qui  ont  pré- 
cédé les  grandes  époques  poétiques  :  ils  sont  efTacés  par  ceux 
qalls  ont  Formés.  Ernest  Dcsclozeaux. 

PASSEREAU. C'est ,  en  diverses  contrées  de  la  France , 
le  nom  vulgaire  du  m  oi  n  ea  u  Tranc . 

PASSEREAUX 9  deuxième  ordre  de  la  classe  des  oi- 
sea  u  X .  Les  passereanx  se  distinguent  des  r  a  pa ces  par 
un  bec  qui  n'est  pas  crochu,  par  des  ongles  non  acérés  et 
par  des  doigts  non  entièrement  divisés  ;  ils  n'ont  pas ,  com- 
ihe  les  grimpeurs,  le  doigt  externe  dirigé  en  arrière 
ainsi  que  le  pouce  ;  leur  bec  n'est  point  voûté  et  leurs  doigts 
ne  sont  pas  réunis  k  leur  base  par  une  petite  membrane , 
comme  dans  les  gallinacés;  leur  articulation  tihio-tar- 
slenne  n'est  jamais  nue,  comme  chea  leséchassiers;  enfin, 
leurs  pieds  ne  sont  pas  palmés,  comme  ceux  des  p  a  1  m  i  - 
pèdes.  A  ces  caractères,  en  quelque  sorte  négatifs,  il  faut 
ajouter  les  suivants  :  Pieds  médiocres  ;  trois  doigts  dirigés 
^  avant,  l'externe  uni  à  celui  du  milieu  dans  une  étendue 
plus  ou  moins  considr^rable. 

Les  passereaux  vivent  de  grains,  d'herbes,  de  fruits, 
d'insectes  et  même  de  poissons.  Quelques-uns  ont  le  bec 
assez  fort  pour  faire  la  chasse  aux  petits  oiseaux.  Cest  dans 
éet  ordre  qne  l'on  trouve  les  oiseaux  chanteurs  les  plus  re- 
cherchés. 

Les  ornithologistes  distribuent  les  passereaux  en  deux 
divisions.  La  première  renferme  les  espèces  citez  lesquelles 
le  doigt  externe  est  réuni  à  rinleme  seulement  par  une  ou  par 
deux  ptialanges.  Elle  comprend  quatre  familles  :  dentirostres , 
fissirostres ,  conirostres  et  ténuirostres-  Parmi  les  dentiros- 
tres (  ifisectivores  de  Temroinck  ) ,  que  caractérise  leur  hec 
écliancréaux  côtés  de  la  pointe,  se  rangent  les  genres  pie- 
grtèche,  gobe-mouche  ( gobes'mouches  proprement 
dita,  tyrans^  moucherolles ,  etc.),  cotinga,  tangara, 
Wrer  le, fourmi  lie  racine  le, mar  tin, l  orio  i , lyre, 
bec'/in{  troquets,  rubiettes,  fauvettes,  roitelets,  hoche- 
queue ,  bergeronettes ,  etc.  ) ,  manakin ,  etc.  Les  fissi- 
roetres ,  qui  ont  le  bec  court ,  largtf ,  aplati  horizontalement , 
et  très-profondément  fendu ,  se  composent  des  h  i  r  o  n  d  e  I- 
leset  des  engoulevents.  Les  conirostres  (granivores 
et  omnirores  de  Temminck  ) ,  au  l>ec  fort ,  plus  ou  moins  co- 
nique et  sans  écliancnirc,  renferment  les  genres  alouetts, 
mésange,  bruant,  moineau  [moineauai  pro- 
prement i\\i9> , pinsons ,  linottes,  chardonnerets,  serins. 
Tins ,  ta  veuves ,  gros-bec ,  bouvreuils ,  etc.  ) ,  bec-croisé, 
(hirbcc,  cassi^7try   é  tourne  au,  corbeau  (cor- 
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beaux  proprement  dits,  pies ,  gexiis,  etc.  ),  ois  eau  dt 
paradis,  etc.  Les  ténuirostres ,  au  bec  grèlc,  allongé, 
droit  ou  plusoumoin:;  arqué,  et  sans  échancrùre,  comprvs- 
nent  les  sittelles  (  vulgairement  torchepots  ) ,  les  grimf«- 
reaux  {grimpereauxvrm  ,picucttles ,  échelettes,sucrien, 
guitguits ,  souï-mangns ,  etc.  ),lescollbri8(  colibm  et 
oiseaux -mouches) ,  et  les  huppe  s.  La  deuxième  dlri- 
aion ,  formée  des  espèces  chez  lesquelles  le  doigt  externe, 
presque  aufvsi  long  que  celui  du  milieu ,  lut  est  uni  ju&qa*à 
I  avant- dernière  articulation  ,  renferme  la  seule  famille  i» 
syndactyles  (  alcyons  de  Temminck  ) ,  que  compo-scnt  les 
genres  guêpier,  momot ,  martin-pêtheur,  Cfjfx, 
todier,  eicalao  . 

PASSERINETTE.  Voyez  Factctte. 

PASSEROSE  ou  ROSH;  TRÉMIÈRI!:.  Voyei  GctiuTc 

PASSE-TOUT.  Voyez  Jacinthe. 

PASSE-VELOURS.  Voyez  Amarantr. 

PASSIF,PASSlVE'((fe/)fl55wm , supin  de  pdtl ,  pafinr, 
souffrir).  Ouvrez  la  plupart  des  dictionnaires ,  et  toastma- 
verez  que  cet  adjectif  est  en  général  l'opposé  d'oui  tf.  On  appelfc 
acHf  ce  qui  agit,  ce  qui  a  la  faculté,  la  verfu  d*a«ir,  de 
produire  quelque  effet  en  agis<;ant;  on  appelle  passif  k 
sujet,  l'objet,  la  chose  quelconque  qui  subît  Faction  de  ce 
qui  est  actif.  Non-seulement  \e  passif  n'agit  ponut,  et  ei 
cela  il  est  bien  l'opposé  d'actif,  mais  fl  est  encore  noumU, 
souvent  sans  le  vouloir,  au  mouvement  que  lui  impnnioce 
dernier  :  dans  une  opération  chirurpcale ,  le  rôle  de  l'opé- 
rateur est  tout  actif,  celui  du  malade  absolument  passif. 
Ainsi,  l'on  entend  par  principe  passif  c^ui  sur  lequel  tn- 
vaille  l'agent  physique,  et  qualité  passive  celle  qui  rtni 
propre  à  recevoir  Timpressiom  de  cet  agent.  L'o  béissarree 
passive  est  celle  d^un  homme  qui  exécute  sans  eitmeii, 
sans  objection ,  ce  qu'on  lui  ordonne,  ce  dont  on  le  dttr«p. 

Dans  la  grammaire,  les  mots  actif  et  passif  ont  la  4- 
gnification  que  hous  venons  de  donner.  On  dit  sens  actif, 
sens  passif,  tour  actif,  'owr  jmssif,  verbe  actif  et  rrrit 
passif.  On  appelle  verbe  fi  passifs  ceiK  dans  lesquels  l'ai- 
tribut  compns  dans  leur  signification  indique  une  action  que 
le  sujet  ne  fait  pa<t,  mais  qui  est  faite  sur  lui  pât  une  autre 
chose,  et  que  le  sujet  éprouve  malgré  lut,  ou  du  mnins 
sans  y  concourir.  CrfAvpACXAC. 

PASSIF  (  Commerce).  Ce  mot  est  le  corrélatif  rt  r^p- 
posé  du  mot  act\f.  L'actif  comprend  les  actions ,  les  tr<  aa- 
ces ,  les  biens  ;  le  passif  est  l'ensemble  des  frais ,  des  rinr^ 
et  des  dettes  d'un  négociant ,  (fune  communauté,  d'une 
#oci^fé,d'une«Mcce«sfo«  ,d*une/ff<  llite.Knf^né- 
rai ,  les  mots  actifei  passif  n'ont  par  elix-méme»  aunine  q- 
gniiication  favorable  ou  défavorable;  ils  sont  seulement  la  eoaf- 
tatation  d'un  fait.  On  peut  posséder  un  actif  consMérahle,  ^ 
se  trouver  en  mauvaise  position;  on  peut  préswiter  na 
paosif  énorme,  et  rester  en  bonne  situation.  La  bn  la  nce 
des  deux  comptes  donne  seule  le  résultat  ;  et  Pex cédant  de 
l'un  sur  l'autre  démontre  là  bonne  ou  mauvaise  fortune. 
Toutefois ,  ce  résultat  mftme  peut  encore  être  fictif  jusqu'à  m 
certain  point ,  et  c'est  ce  qu'un  commerçant  doit  soigneuse- 
ment éviter.  Ainsi,  par  exemple,  si  les  valeurs  acquises  roia- 
posant  l'actif  ne  sont  point  recouvrées  nf  s^urée-^ .  et 
qu'au  contraire  les  valeurs  du  passif  soient  certaines,  il 
arrivera  sans  doute  qu'un  actif  considérable  ne  pourra  ea 
réalité  faire  lace  h  un  passif  minime.  Cest  là  un  dan^  qni 
se  présente  dans  les  opérations  commerciales  par  suite  de 
rimprévoyance  et  de  la  légèreté  qnl  président  trop  sonreat 
aux  transactions.  Tout  commerçant  doit  avoir  un  livre- 
journal  ,  qui  présente  Jour  par  jour  ses  ëeths  attires  el 
passives  ;  la  commuTlication  de  ce  Kvre  peut  être  ordtm- 
née  en  justice,  dans  les  affaires  de  successIoB ,  de  c^mme- 
nauté,  de  partage,  et  en  cas  de  faillite. 

Lies  articles  1401  et  1409  du  Gode  Civil  déterminent  aves 
précision  les  éléments  qui  doivent  composer  factif  et  le  passif 
de  la  communauté  conjugale.  A.  Hrs90«(. 

P ASSI  FLORE  (  du  latin  passio,  passion,  et  fias  JlorU , 
fleur).  Voyez  6REN^'DltLC. 
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PASSION*  SéloB  rëtymologie,  ee  nom,  Tenant  de  pâtir 
ou  $Quffi'ir,  désigne  tifiè  dotilear  ou  du  moins  une  émo- 
tion dans  notre  Rensibiiilé  intérieure.  Les  passions  sont 
proilttites  soit  par  une  înipulsion  venant  de  Textérienr,  ou 
qui  Dous  est  étrangère ,  soit  par  un  besoin  intérieur  sus- 
cité dans  nos  propres  entrailles ,  on  uki  pencliant  naturel , 
souTeot  même  contre  notre  folonté.  On  nomme  plus  spé- 
cialement affections  celles  qui  ne  sont  pa^  actives ,  telles 
qœla  tristesse,  le  cii  agrin,  la  crainte;  ce  sont  les 
Tca^fjucTx  des  Grecs ,  les  affectus  des  Latins ,  parce  qu'elles 
alTectent en  effet.  Au  contraire ,1* amour,  la colèrfe,  là 
haine,  la  vengeance,  ou  mémel*ambition,  la  tireur 
da  jeu,  etc.,  sont  plus  généralement  qualifiées  du  nom  de 
passions.  £t  comme  elles  possèdent  le  triste  privilège  de 
(roabler  les  Tondions  de  la  vie ,  on  de  rendre  nialade  le  col't>s 
non  moins  que  l'esprit ,  les  anclensont  donné  le  nom  àepas' 
sion  mélancolique  f  hypocondriaque  ^  hystérique ,  etc., 
à  de  vraies  maladies,  comme  on  nomme  encore  aujourd'hui 
a/fections  plusieurs  lésions  du  corps. 

La  plupart  des  mëlaphysiclens  ou  psycliologistes  ont  mal 
i  propos  confondu  avec  les  passions  ou  affeetions  de  Tâmé 
00^  appétiU  ou  l)esoins,  qui  dérivent  du  jeu  naturel  de  nos 
fbnclîons  involontaires.  C^est  donc  sans  fondement  qne  di- 
vers auteurs  ont  rassemblé  sous  l6  nom  de  passions  une 
foaiede  modifications  Intoliectuelies  ou  de  vices,  de  travers 
«fesprit  et  de  caprices  variables  tlu  caractère  qu'on  observe 
dans  le  inonde  depuis  Tépoqtie  de  Tliéophraste  jusqu'à  La 
6ru)cre.  Qui  dit  passion  dit  émotion,  mais  if  y  a  en  nous 
des  propensions  diverses  de  nos  organes  qui  nous  poussent 
vers  telle  ou  telle  occupation ,  à  ta  poésie ,  aux  sciences ,  à  la 
guerre,  ou  aux  arts  mécaniqne<«,  aux  goûts  champêtres,  etc. 
Ce  sont  des  vocations ,  des  penchants  ptiis  ou  moins 
^Rtaoés.  On  ne  peut  pas ,  malgré  leur  vivacité ,  les  nom- 
mer des  passions ,  car  celles-ci  sont  momentani^cs ,  sou- 
tevées  par  quelque  cause  cxlérif  ure.  Un  homme  bilieux  est 
irascible  sans  doute  ;  cependant  la  colère  ne  s'allume  en  lui 
que  par  circonstance ,  puis  elle  s*élelnt ,  pour  renaître  en- 
core. Personne  ne  peut  être  sans  émotion  et  couséquern* 
ment  sans  passion  au  milieu  des  traverses  de  la  vie ,  de 
quelque  ataraxie  stoïque  qu'il  veuille  se  parer  avec  Sénèque 
et  d'autres  philosophes.  Cependant,  nous  ne  croyons  pas 
qu^il  faille  abandonner  aux  aquilons  tontes  les   voiles  de 
Qolre  vaisseau  dans  la  tempête.    Quand  il  n'y  aurait  nul 
l'ciif il  à  craindre  pour  la  fortune ,  il  y  en  aurait  toujours 
pour  la  vie.    Si  l'on  veut  bien  considérer,  la  nature  des 
pusiions,  l'on  reconnaîtra  que  personne  n'en  peut  mieux 
Irriter  que  le  médecin,  et  non  pas  même  le  philosophe 
iiionilisle   ou    le   métaphysicien.    En    eflet,    les  passions 
sont  des  actes   de  la  sensibilité  physique,  qu'on  ne  sau- 
rait bien  comprendre  qu'à  l'aide  de  l'examen  approfondi 
de<  (onctions  du  corps.  Ainsi ,  dans  l'amour  entrent  aussi 
les  inlliiences  des  organes  reproducteurs.  On  a  donc  raison 
d'appeler  médecine  morale  la  science  de  diriger  ou  de 
couibattre  nos  affections,  puisqu'il  existe  une  corrélation 
intime  et  mutuelle  du  moral  et  du  physique.   Qui  ne  sent 
pAA  leÀ  coupa  que   portent  soudainement  aux   entrailles 
<ioe  frayeur  inopinée,  un  dépit  concentré,  une  nouvelle 
Ibudrovanle  on  même  un  transport  de  joie  inespérée  ?  On 
(onoatt  des  exemples  de  morts  soudaines ,  ou  une  at- 
l<>q«i«  d*aploplexie,  ou  une  rupture  du  cœur,  dans  certaines 
*'U)otions  violentes;  les  âmes  faibles  tombent  en  syncope 
paifois  à  la  moindre  impression  d'une  perte.  Et  qui  ne 
voit  chaque  jour  des  êtres  uiinés  lentement  par  les  chagrins , 
«'avançant  vers  la  tombe,  malgré  tous  les  secours  prodi- 
giKi»  pour  MMitenir  leur  vie  défaillante  ?  Par  quelle  étrange 
nx^tamorpliose  ce  lail  doux  et*  sucré  d'une  nourrice  se 
ctiange-lril  tout  à  coup,  après  un  accès  de  colère,  en  une 
^rtr  lie  poison  pour  son  jeune  nourrisson?  Aussi  la  philo- 
(«i'iiie  n'a  jamais  cessé  d'être  la  sœur  de  la  médecine ,  parce 
que  l'observation  de  l'état  moral  du  malade  est  indispens^le 
pour  bien  comprendre  son  état  physique. 
Il  y  a  longtemps  qu'on  a  remarqué  combien  les  commo- 


tions de  l'âme  étaient  capables  d'engendrer  de  maladies. 
AU  contraire,  cette  sage  tempérance  du  moral  qui  calme 
l'effervescence  des  passions  est  aussi  salutaire  que  la  so- 
briété pour  faciliter  les  actes  de  la  vie  physique.  Autant 
la  tristesse  empêche  la  nutrition  ou  dérange  les  fonctions 
de  l^sstomac ,  autant  une  douce  joie  facilite  le  jeu  de  nos 
organes ,  entretient  tme  florissante  vigueur  et  prolonge  l'exis- 
tence jusqu^à  une  extrême  vieillesse.  Ifourrlssons  donc  no- 
tre finie ,  comme  dit  Platon  ,  de  cette  céleste  ambroisie  des 
dieux ,  de  cette  sérénité  d*es()rit  qui  nons  élève  par  la  con- 
templation dans  cet  asile  où  ne  viennent  point  nous  tour* 
menter  des  passions  farouches ,  telles  que  des  monstres  ou 
des  animaux  en  proie  à  leurs  fureurs. 

tontes  les  passions  sont  vicieuses ,  disent  les  stoïciens  ; 
ce  n^est  qu'une  émotion  de  la  partie  basse  de  PAme;  et 
comme  un  sale  bourbier  qu'on  remue  vient  troubler  de  sa 
fange  Impure  l'eau  HUipide ,  on  ne  peut  alors  discerner  la 
vérité  de  IVrreur.  Sans  doute  les  passions  sont  h  redouter 
par  cela  même  qu'elles  Otent  la  liberté  h  la  raison.  Cepen- 
dant, plusieurs  ne  sont  par  elles-mêmes  ni  bonnes  ni 
mauvaises,  mais  leurs  effets  deviennent  tantôt  utiles, 
tsintdt  nuisibles.  Sans  faire  leur  apologie,  que  les  moralistes 
daignent  considérer  qu'elles  sont  Inlié! entes  k  notre  na- 
tnre,  et  qu'un  homme  sans  passions  ne  serait  qo'un  vais- 
seau dégréé,  sans  voiles,  abandonné  comme  au  hasard 
parmi  tous  les  écueils  de  là  vie.  Au  lieu  de  vouloir 
toutes  les  retrancher,  ce  qui  est  impossible  à  l'organisation, 
apprenons  à  les  balancer  sagement  les  unes  par  les  autres. 
On  peut  dire  d'elles  comme  des  richesses ,  que  ce  sont  de 
raécliants  maîtres ,  mais  de  bonnes  servantes.  Quoi  qu'en 
(Wissi;  dire  une  pliilosophie  plus  orgueilleuse  que  vraie ,  la 
nahire  n'a  pas  donné  Sans  motif  des  passions  aux  êtres  sen- 
sibles. Au  milieu  des  calculs  ignobles  de  l'égoisme  et  de 
rintérêt  qui  rongent  nos  sociétés  modernes ,  s'il  ne  surgis- 
sait pas  quelque  passion  généreuse  de  gloire  pour  rompre 
ces  barrières  de  glace  et  nous  ramener  aux  sentiments  vrais 
de  la  nature  «  nous  péririons  dans  ta  bassesse  et  une  servile 
apathie. 

Le  centre  nerveux  {opisto-gastrique  y  dit  aussi  centre 
phrénique,  situé  au  cardia,  ou  creux  de  l'estomac,  vers 
son  orifice  supérieur,  qui  traverse  le  diaphragme)  a  été 
considéré  comme  le  siège  de  toutes  les  affections  qu'on  rap- 
porte au  cceur.  Cest  lit  qne  Tan  Helmont  plaçait  son  ar* 
cA^  directeur,  que  BnfVbn  et  Lacaze  établissaient,  avec 
les  anciens,  le  foyer  de  ta  vie  et  de  l'âme.  On  éprouve  en  effet 
vers  la  région  précordiale  le  contre-coup  des  passions  ;  tou- 
tefois ,  excepté  l'honmie  et  les  autres  mammifères ,  qtii  possè 
dent  un  diaphragme ,  les  plexus  nerveux  du  système  gnnglio- 
nique  sont  autremeilt  disftosi's  chez  les  animaux  ,  qui  n'en 
ressentent  pas  moins  des  passions.  Il  e^t  manifeste  que  le 
centre  phrénique  parait  être  l'im  des  principaux  ressorts  delà 
machine  animale  ;  les  anciens  y  plaçaient  le  sentiment ,  y  cher- 
chaient les  causes  du  délire  et  de  la  frénésie.  B  i  c  h  a  t  et  d'au- 
tres anatomistes  attribuent  les  passions  à  la  vie  intérieure, 
régiepar  ce  système  ganglionique  ;  cependant,  le  docteur  G  a  1 1 
et  les  modernes  phrénoloui^tes  rappoitent  toutes  les  passions 
au  cerveau,  comme  le  faisait  jadis  aussi  Descartes  ;  mais 
Il  y  a  des  affections  manife^es,  crainte,  désir,  amour,  etc., 
jusque  dans  les  animaux  inférieurs  privés  d'encéphale, 
ou  du  moins  h  système  nerveux  peu  dévelop|)é.  En  effet , 
les  passions  appartiennent  non  à  la  volonté ,  qui  émane 
du  cerveau ,  mais  â  l'instinct  chex  l'homme  et  cfiez  les 
brutes ,  qui  dépend  des  viscères.  Les  passions  sont  donc  du 
domaine  de  la  vie  intérieure  ou  de  l'appareil  nerveux  gan- 
glionlque  ;  elles  émeuvent  le  cœur ,  puis  réagissent  sur  le 
cerveau. 

L'appareil  ganglionique  est  le  régulateur  de  toutes  les  au- 
tres fonctions  sensitives  extérieures.  Il  leur  envoie  ou  relire 
la  vie  en  quelque  sorte  ;  il  les  ébranle  par  sympathie  au  moyen 
de  fdets  nombreux  de  correspondance  qui  .se  nouent  et  s'a- 
nastomosent avec  l'arbre  cérébro-spinal ,  et  l'on  voit  par  là 
combien  les  métaphysiciens,  qui  ne  tirent  tous  les  élémeots 
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composant^  rinldligenoa  et  les  pastioni  que  des  seiualioiii 
extérieures,  coMAisseat  peu  rbomme.  Les  agacements 
particuliers  des  nerfe  intestinaux  peuvent  porter  le  délire  au 
cervean  et  des  eonvnlsiotts  dans  les  membres  en  allumant 
direrses  passions.  Le  bit  est  évident  chez  les  femmes  cliio- 
roUquas,  dont  les  godts  sont  dépravés ,  et  cliex  les  enfants 
dont  les  intestins  sont  fards  de  vers.  Leur  caractère  capri- 
cieux et  passionné  se  calme  ou  se  régularise  lorsqu^on  rend 
réquilibre  naturel  k  ces  organes  par  des  remèdes.  Qu^on 
nous  dise  d*où  émanent  les  passions  honteuses  ou  crimi- 
nelles de  Tamour,  sinon  des  organes  inférieurs?  Comment 
une  bile  noire,  épaisse»  inspire-t-elle  des  goûts  misanthro- 
piques,  une  haine  profonde  de  la  société  et  de  la  vie,  ou 
oespensers  tristes  et  sombres  qui  conduisent  des  terreurs  de 
la  mort  aux  penchants  affkeux  du  suicide?  Combien  de  fous 
n'ont  présenté  à  la  mort  aucune  lésion  des  organes  encé- 
plialiques,  mais  tantôt  des  calculs  biliaires,  des  squirrhesà 
Testomac,  un  abcès  au  foie  ou  à  la  rate  ;  tantôt  drâ  varices 
au  mésentère ,  un  sang  épais  et  stagnant  dans  les  rameaux 
de  la  veine-porte. 

La  sobriété  rassise  et  tranquille  refrène  les  passions;  c'est 
pourquoi  les  rcliglotts  otit  prescrit  l'observance  de  jeu  nés 
et  d'abstinences,  surtout  à  rapproche  des  fêtes,  pour  tem- 
pérer riiomme  et  le  ramener  à  des  idées  morales. 

L'éloquence  est  fltledes  passions,  qui  lui  donnent  des  ailes. 
Ptcius  eU  qttod  nos  disertes  facit  et  vis  mentis^  cximroe 
le  remarque  Quintilien.  Si  Thomme  ne  vivait  que  par  la 
tète,  il  serait  Indifférent,  Impassible,  et  dans  cet  état  d'ab- 
négstion  de  tout  intérêt ,  que  les  stoïciens  considéraient 
comme  la  santé  suprême  de  notre  âme;  aussi  l'étude  amortit 
la  férodté  des  passions ,  elle  bnipanise  et  civilise.  Au  con- 
traire, ce  sont  les  êtres  les  moins  intellectuels  ou  les  plus 
ignorants  qui  s'abandonnent  sans  frein  à  toutes  leurs  impé- 
tuosités brutales ,  Ikute  de  répression  et  d'éducation.  Aux 
yeux  des  philosophes ,  cet  état  devenait  maladif  (  insanus), 
et  toute  passion  un  commencement  de  folie  (insania). 
Ainsi,  la  tranquillité  morale,  Pabsence  d'émotion,  était  la 
santé  de  l'âme,  la  seule  dans  laquelle  on  puisse  juger  im- 
partialement de  tonte  chose ,  en  s'élevant  avec  magnanimité 
au-dessus  des  intérêts  de  la  terre.  Ainsi,  Diogène  reprochait 
à  Alexandre  que  sMI  était  le  maître  du  monde,  il  ne  l'était 
pas  de  lui-même. 

Les  passions  se  diviseut  en  deux  branches  principales,  dont 
l'une  a  pour  élément  le  plaisir^  et  l'autre  la  douleur.  Comme 
on  voit  le  plaisir  dilater  toutes  les  forces  de  la  vie,  exciter, 
déployer  la  circulation  do  sang ,  le  faire  jaillir  avec  plus  de 
vigueur,  soit  au  cerveau ,  soit  vers  la  périphérie  du  corps , 
il  s'ensuit  qu'il  porte  à  la  gaieté,  à  l'allégresse,  qu'il  re- 
hausse l'e^^poir  et  la  confiance,  soulève  l'esprit  avec  plus 
d'audace,  inspire  un  air  de  triomphe  et  d'exaltation,  comme 
on  l'otwervedans  la  chaleur  du  vin,  qui  addit  cornua  paU' 
péri.  Alors  l'avenir  se  dore  des  plus  brillanlés  espérances, 
alors  écloseot  avec  la  joie ,  les  amours ,  les  désirs  et  toutes 
les  passions  expansives  qui  amplifient  notre  existence  et 
semblent  nous  conquérir  l'univers.  Avec  la  douleur,  au 
contraire,  arrive  te  cortège  des  afTections  tristes  et  humbles, 
la  prière,  le  chagrin ,  l'abattement  de  la  honte,  la  pitié ,  la 
pusillanimité  qui  suit  h  crainte ,  la  froide  haine ,  la  jalou- 
sie, l'envie ,  l'ennui  et  le  funeste  désespoir.  Cest  alors  que 
nos  facultés  sont  déprimées  ;  l'esprit  est  morne  et  consterné, 
l'imagination  ne  représente  que  des  tableaux  sévères  ou 
formidables  de  l'avenir,  on  ne  considère  qu'avec  eiïroi  le 
présent  La  pliyslonomie  est  resserrée,  la  face,  grippée,  ra- 
baissée vers  la  terre,  devient  pâle  et  livide;  les  membres 
s'affaissent  et  tremblent ,  le  cœur  palpite ,  car  le  sang , 
refoulé  vers  Pîntérieur  ou  les  gros  vaisseaux,  s'accumule  près 
de  cet  organe ,  qull  gonfle  et  opprime.  De  là  cette  pâleur  et 
cette  langnenr  extérieure ,  avec  cette  suffocation ,  ces  sou- 
pirs profonds  dans  toute  alTectlon  concentrée.  11  semble 
qoe,  fuyant  le  mal  qui  la  menace  au  deliors,  toute  la  sensi- 
bilité se  réfugie  an  dedans  pour  se  soustraire  aux  sounrances. 
11  estdoncmanUéste  que  les  passions  principales  modifient 


le  corps  en  deux  sens  opposés  :  la  jote  opère  Poppoifte 
de  la  tristesse,  la  colèra  de  laterrenr,  llamaor  de  la  liaioe , 
et  ces  affectiona  primordiales  agitent  réeonomie  par  des 
mouvements  contraires.  En  cflet ,  par  les  passions  expan- 
sives, la  chaleur  vitale  se  déploie,  s'accroît  dans  tes  org- 
ues sus-diapliragmatiques  ;  elle  se  dilate  on  s'épanouit  vers 
la  circonférence  du  eorpa ,  le  colore^  le  fleurit  surtout  daas 
la  jeunesse  présomptueuse,  époque  de  la  viguenr,  des  hauta 
espérances,  après  les  repas  ou  les  festins,  la  dan^,  etc. 
Au  contraire ,  les  passions  froides ,  comprimantes ,  renfer- 
mées ,  pour  ainsi  dire ,  dans  la  caverne  abdomhiale ,  y  coa- 
vent  longuement  des  méditations  de  liaine,  d'envie,  de  di»> 
grin,  de  vengeance,  de  tristesse,  comme  des  maladies 
chroniques  de  l'âme.  C'est  encore  l'opposé  des  émolfou 
vives  et  chaudes  dont  l'exflosion  est  d'autant  moins  dc- 
rable  qu'elle  est  plus  impétueuse,  £omme  une  nUégre^e 
qui  s'é|)anoult  librement,  une  colère  qni  s'exhale  en  M*'mti 
menaces,  un  amour  qui  s'enflamme  suintement  et  se  dis- 
sipe comme  il  se  prend. 

De  là  suit  que  les  pasaiona  concentratlvee  sont  f^iMX 
l'apanage  de  la  vieillesse  glaciale,  épuisée  de  sensibilité,  et 
qui  la  retient  avec  égoïsme.  Il  en  résulte  que  la  crainte , 
la  défiance,  l'envie,  les  chagrina  et  ]sl  liaine  entrcliemieDt 
les  maladies  de  langneur  et  ce  déisoèt  de  la  vie ,  triste  cor- 
tège du  dernier  âge.  Autant  les  constitvtlons  fioidce ,  dans 
lesquelles  prédomine  le  système  lympliatique ,  ou  la  pif- 
tbore  veineuse  abdominale,  comme  les  (enpéramenls  né- 
lancoliques  et  les  phlegmatiques ,  sont  disposés  aax  affec- 
tions qui  concentrent,  autant  les  coraplexions  bilienseï  et 
sanguines,  naturellement  vi¥es  et  chaudes,  sont  portées  aux 
passions  exhalantes.  Ainsi ,  les  tempéraments  s'àggravert 
par  les  passions  qu'Us  sollicitent  le  phis,  comnan  In  conti- 
nuité de  ces  passions,  soit  expansivest  sottooncenIraliTes, 
augmente  l'intensité  des  constitutions  qui  les  favorisent. 

Le  sexe  féminin  est  plus  exposé  aux  afTecttons  fitiklcs, 
concentrées,  tandis  que  le  sexe  masculin  a  lesnUrlbals  et 
la  vigueur  des  passions  ardentes ,  exaltées.  On  doH  cepen- 
dant corriger  les  excès  de  ces  propensions  :  ainsi i  l'enlîiaoe, 
qui  est  évaporée ,  tout  en  expansion ,  n'acquiert  de  la  so- 
lidité de  raison  et  de  réflexion  qu'au  moyen  des  sages  con- 
traintes de  l'étude  et  de  l'éducation ,  ou  même  des  peines 
et  des  légers  châtiments  de  honte  et  de  tristesse  »  pour  cor- 
riger ses  dilatations.  La  vieillesse  a  besoin  tout  au  ooatrsîfi 
de  la  gaieté ,  des  arfections  chaudes ,  folâtres ,  qui  poissent 
ranimer  son  cœur,  apporter  d'utiles  divertissements  de  santé 
dans  les  soucis  épineux  qui  l'assiègent.  On  opérera  «lonc  ainsi 
des  diversions  pour  combattre  nos  affections  :  un  verre  d'eaa 
fraîche  avalé  peut  calmer  sur-le-champ  la  Inreor  ;  des  ali- 
ments laxatifs,  attirant  en  bas  les  humeun,  rendent  mont 
et  craintif,  comme  on  devient  morose  dans  une  digestion 
pénible.  Un  liéros  perd  une  partie  de  son  courage  aprèsnne 
large  saignée.  Lediagrin,  qui  dispose  au  sommeil,  trouve 
son  allégement  dans  cet  oubli  momentané  de  aes  peines^  De 
même ,  le  repentir  succède  bientét  après  l'expU^ion  d'une 
vengeance  extravagante,  et  souvent  plus  une  lemme  M  co- 
quette en  son  jeune  âge,  plus  elle  devient  aigre  et  pmde 
dans  sa  vieillesse.  En  général ,  les  passions  opposées  se 
fuient  comme  étant  antagonistes. 

Les  anciens  philosoplies  Pythagore  et  Platon  établissaient 
deux  parties  dans  l'âme,  Tune  pure  et  sublime,  placée 
dans  la  citadelle  du  cerveau,  comme  dans  un  Olympe,  an- 
dessus  des  tempêtes;  l'autre  partie,  sauvage,  farondie, 
asservie  brutalement  aux  voluptés,  s'embourbe  dans  la  (ange 
de  toutes  les  cupidités  basses.  Cette  division  de  la  natnie 
de  rhomme  en  raisonnable  et  en  passionnée  a  été  adoptée 
par  saint  Paul,  saint  Augn.<itin ,  Bacon,  Buffon,  Lacaie» 
et  se  retrouve  dans  la  distinction  desdenx  vies,  aniosale  et 
organique,  de  Bichat ,  etc.  Tous  les  théologiens  admetteal 
aussi  les  combats  de  la  chair  et  de  l'espril.  Les  stoioiens  , 
qui  ont  le  mieux  traité  de  cette  partie  delà  nomle,  établissent 
quatre  principales  aflections,  le (tésir  et  |a/oi«»ji^  émaaeni 
des  tnens;  la  tristesse  et  la  crainte,  venant  des  maux.  Ib 
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lobdtfisaieiil  ees  jMnioiis  en  plusieurs  autres ,  sur  diacun 
de  ces  genres.  Lss  épieurieiu  ne  reconmrissaient  que  trois 
principales  passions:  Joie,  tfoMletir,  désir.  Les  péri- 
piléticiens  en  admettaient  hait  icoUreySon^f/rance,  crainte, 
fiiié,  eonM'^ce,joée^amomr,  haine  ;  ils  joignirent  ensuite 
Yenvie ,  l'antfnce,  Vémulaiiany  les  désirs  et  Vamitié,  Ci- 
céroa,  en  énumérant  beaucoup  do  passiona,  les  regarde 
coiiune  jaillissant  toutes  de  ia  fontaine  de  l'intempérance. 
Durant  tout  le  moyen  Age,  on  distribua  les  passions  d'après 
les  dirisions  arisloléliqnes.  An  dix-septième  siècle ,  La  Cham- 
bre, médecin  de  Louis  XIII, admit  deoi  genres  d^afTectlons  : 
i"*  les  simples,  qui  ne  se  tronvent  que  dans  la  partie  con- 
copûeible  :  ce  sont  les  mêmes  que  celles  dont  traite  saint 
Tbomas  dans  sa  Somme  tiiéologique  ;  T*  les  passions  appar- 
tenaat  à  la  partie  irascible.  Ënsntte  La  Cliambre  établit  une 
classe  de  passions  mixtes  et  composées  de  deux  ou  plu- 
fk»n  aotres.  Descartes  considéra  les  passions  comme  des 
moufeuMots  des  esprits  vitaux  émanés  de  la  glande  pinéale 
da  cerresui  (laquelle  est,  sekm  loi,  le  siège  de  l'Ame).  Ces 
iDoaTcaients  ébranlent  diversement  le  corps  liamain.  L*hy- 
pothètt  des  esprits  antmanx,  comme  agent  des  passions,  est 
fort  aodeone  :  on  en  broove  des  traces  jusque  dans  Aver- 
rliois,  pHÎs,  sootenoe  par  Séb.  Wirdig  et  une  Toute  d*autres 
médecins  du  scnième  et  du  dix-septieme  siècle,  elle  est 
panenae  jusqu'à  noire  temps,  où  les  DDagnétiseurs  l^adop- 
lent  encore  asses  soQtcnt. 

h»  modernes  roélapliysiciens ,  après  Màlebranclie ,  sépa- 
rèrent du  domaûae  tle  Tentendement  toutes  les  passions  et 
ntresarfedioM  du  cxeur  Immain.  Locke,  Condillac,  Destott- 
Trary ,  etc.,  n'étudient  qne  l'homme  intellectoe] ,  comme  sll 
^U  dépouillé  de  toute  afTection  morale ,  à  tel  porot  que 
Condillac,  par  la  supposition  d*une  statue  dont  tous  les  sens 
ntérieora  seraient  animés  saecessirement,  prétend  recons- 
titoer,  au  moyen  de  ces  sensations  combinées ,  Fédiflce 
eslier  de  llntêlligenee  hnmaine.  Mais  il  est  éTîdent  que 
toutes  les  impuisions  intétieures  de  désirs ,  de  besoins ,  de 
puiiotts  spenfanéetf ,  sont  oubliées  et  inexplicables  dans 
cHte  hypothèse.  Car  ce  n'est  point  en  qualité  d'être  intelli- 
S^nt,  mais  d'élresensible,  que  l'homme  (ou  l'animal  )  éprouve 
dn  passions.  Gelles-d  n'appaHiendront  point  aux  facultés 
spiritsellcs,  à  rftme,  quoi  qu'en  aient  pensé  Stahl  et  les 
animirtes ,  mais  bien  A  cette  sensibilité  nerveuse  interne 
qne  Svdenharo  appelait  Vhomtne  intérieur,  Van-Helmont 
TeaTeioppe  de  l'Ame  immortelle  (  siliqua  mentis  immor- 
taht),  WHIis  la  ftamme  vitale  ou  l'Ame  corporelle  des  brû- 
lot les  m^nidens  des  esprit  animaux,  etc.  De  là  vient 
1<i^leraiionnemettt  philosophique  n'obtient  d'ordinaire  que 
P<^  d^afloenee  sur  les  passions.  Sénèque  disserte  savam- 
'"cetaor  la  colère  00  le  mépris  des  richesses  ;  un  beau  ser- 
inoB  de  Baofâalone  et  de  Massillon  a  son  mérite  en  eiïet , 
um  nous  dontomi  qnlls  aient  jamais  calmé  les  énK)tious 
«^personne,  et  récolter  qui  s'échappe  de  dessous  la  férule 
du  mallre  ne  eonrl^il  pas  oublier  en  certains  lieux  les  le- 
(«M  dt  la  sagesse  r 

Lei  anciens  reeonraient  à  divers  régimes  poor  calmer  cer- 
tûni genres  de  pastfon.  La  diète,  la  saignée,  étaient  pres- 
<^ntei,ainsiqaeée  longues  alwtinences,  en  différents  ordres 
refijpeox',  par  la  pratique  nommée  minutio  monachi^  pour 
peindre  aussi  les  concupiscences  delà  chair  ?  Les  animaux 
f  Toees  Mx-mêmes  s'amollissent  par  des  nourritures  tem- 
Pf'vlei.  Les  Inslitotions  morales  dans  les  religions ,  la  dts- 
c'P^  de  l'édocation ,  Impriment  une  salutaire  direction  A 
BM  fMnItés  nweoaes.  La  concentration  exigée  dans  les 
^odes,  dans  les  pratiques  dévotes  ou  la  prière,  et  par 
i]»oleBÎent  dû  cloître,  de  la  prison  ,  les  méditations  de 
l'iKNBme  Kvré  A  lui  seul ,  peuvent ,  avec  les  veilles,  les  jeu- 
B^  f  Im  nacéiÉHoMS  et  les  travaux  pénibles ,  recueillir  les 
^^coKés  trop  exaltées ,  exténuer  ou  morilfier  les  caractères 
^iûleaU,  disaota».'  Les  carêmes  ont  été  institués  pour  di- 
hiinaer  fetpansion  vfcfense  des  complétions  ;  aussi  Ta  plu- 
l^rt  des  hommes  ttvvéK  à  la  tie  ascétique  et  monastique , 
en  solvant  PamléHIé  des  rites  de  leur  ordre ,  comme  les 


chartreux ,  les  trappistes,  etc.,  tombaient  bientôt  dans  une 
abnégation  des  sens,  une  humilité  profonde,  en  cette  pros- 
tration mélancolique,  qui  ne  pense  plus  qu'à  la  mort  et  de- 
meure insensible  à  toutes  les  anections  de  la  terre.  Certes, 
Torguetl  humain  doit  être  déconcerté  de  nous  voir  à  tel 
point  des  antomates  agités  ou  calmés  |vir  de  semblables 
proches  i  mais  notre  Ame  se  met  souvent  A  Ponisson  de  son 
instrument,  qui  est  le  corps ,  et  s'accommode  à  ses  dispo* 
sitions. 

La  violence  des  passions  ne  dépend  pas  seulement  de 
rintensité  des  causes  qui  lesexcitent»  mais  du  degré  de  sen* 
slbifité  des  individus  qui  les  éprouvent  Ainsi ,  c'est  mani* 
fester  une  grande  fermeté  de  constitution  en  même  temps 
qu'une  vigueur  d'Ame  peu  commune  que  de  conserver  son 
sang-froid  au  milieu  des  circonstances  les  plus  périlleuses. 
Savoir  enchaîner  sa  colère,  son  amoor,  sa  jalousie,  résister 
A  la  convoitise  des  richesses ,  à  l'ambition  des  honneurs  ; 
voir  d'un  œil  ^I  la  vie  et  la  mort,  la  gloire  etrignonmiie, 
n'appartient  qu'à  des  Ames  magnanimes.  Ne  céder  qu'à  de. 
fortes  passions ,  c'est  n^en  pouvoir  éprouver  que  de  gran- 
des; mais  alors  on  ressent  de  plus  vives  secousses,  et  il  est 
plus  diflidle  de  les  calmer.  Ainsi ,  la  rareté  des  passions 
accroît  leur  force,  tandis  que  leur  fréquence  les  dissipe  en 
détail. 

Lorsque  plusieurs  afTections  sont  suscitées  dans  le  même 
individu ,  la  plus  puissante  absorbe  toutes  les  autivs.  Pa- 
reillement, c'est  en  brisant  les  grandes  passions  en  plusieurs 
émotions  secondaires  qu'on  parvient  A  les  contre^balancer 
et  les  ramener  à  l'équilibre  de  l'indifTérenee ,  on  bien  on  les 
neutralise  à  l'aide  des  affections  opposées.  C'est  ainsi  que 
nous  revenons  à  la  tristesse  après  une  forte  expansion  d'al- 
légresse, et  l'amour  retourne  plus  vif  après  une  querelle 
entre  les  amants.  Pour  conduire  une  passion  jusqu'à  l'affiM- 
tion  contraire,  il  faut  l'épuiser  jusqu'au  bout,  car,  arrivée 
à  son  extrémité ,  l'autre  passion  se  relève  spontanément 
comme  un  ressort  trop  comprimé.  Tel  est  le  Tepentir  qui 
succède  à  la  vengeance,  et  le  regret  ou  la  honte  à  la  colère. 

L'homme  froid  prendra  toujours  le  passionné  pour  aa  dupe; 
la  coquette,  qui  place  «on  cœur  dans  sa  tête,  le  poUtiqne 
impassible ,  savent  exciter  les  passions  sans  les  éprouver,  et 
jouent  avec  les  marionnettes  humaines.  Cependant,  cet  être 
froid,  impassible,  est  haï,  comme  ne  sympathisant  avec 
personne  dans  son  égoisme,  tandis  quel'hoaume  passionné 
inspire  d'autant  plus  d'intérêt  qu'il  en  ressent  lui-même 
davantage  pour  ce  qui  l'entoure.  Il  nous  attire»  il  nous  en- 
flamme on  nous  repousse  ;  mais  on  peut  l'oxcnseret  le  phûn- 
dre,même  quand  11  blesse,  parce  qu'on  en  espérera  dans 
toute  autre  occasion  plus  de  réciprocité  et  de  secours. 
Lliomme  sympathique  ou  susceptible  d'afTection ,  comme 
l'acteur  sur  le  théâtre,  est  donc  plus  capable  d'influence 
que  l'être  apathique ,  qui  cache  son  bitérêt  privé  presque 
toujours  sous  l'aspect  philosophique.  Trop  souvent  l'état 
social  oblige  de  dissimuler  ses  plus  secrètes  passions  et  foU 
une  loi  de  contraindre  ses  désirs;  mais  cette  apparente  in- 
dlfTérence,  ce  vernis  de  politesse,  déguise  au  fond  toutes 
les  émotions  sous  une  prudente  réserve.  Elles  n'en  sont  que 
phis  cruelles ,  en  se  ramassant  au  fond  du  cœur,  sans  pou* 
voir  librement  s'exhaler.  Qui  penserait,  à  voir  ce  doux 
commerce  de  la  civUisation,  qu'il  dérobe  les  plus  affreux 
calculs  du  vice  ou  de  l'Apre  égoisme,  tous  les  poisons  de 
l'envie  et  jusqu'aux  plus  noirs  forfaits  I 

Nous  n'examhierons  point  ici  les  différents  moyens  pour 
émouvoir  les  passions.  Les  moralistes  et  même  les  orateurs 
se  sont  livrés  à  cette  étude.  D'aiUenrs,  dans  la  balance  des 
diverses  conditions  humaines,  selon  que  les  indi vidas  mon- 
tent ou  descendent  dans  les  rangs  sodanx,  certainea  pas- 
sions s'exaltent  ou  se  dépriment  dans  les  mêmes  proportions: 
«  Les  honneurs  changent  les  moeurs,  »  dit-on.  L'habitude 
du  pouvoir  grossit  naturellement  le  oeenr  de  beaucoup  de 
désirs ,  ou  même  d'impaUences  et  de  contradictiona.  U 
sauvage ,  le  campagnard  grossier,  ayant  peu  da  ménag^* 
menta  à  garder,  exhalent  leurs  passiona  sana  contrainte;  de 
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de  là  vient  que  sUls  parainceut  àpreu  et  férocM ,  du  moins 
ils  se  montrent  tell  qu'ils  sont.  L*on  a  eu  raisoB  de  dire 
autrefois  que  les  seuls  sages  (  ou  peut-être  les  fous  et  les 
idiots,  (lui  ne  s'inquiètent  de  rien  )  sayent  vivre  longtemps  ; 
car  ils  iiioprifieut  les  incartades  de  cet  histrion  invisible  f 
comme  rappelle  Phi  Ion,  qui  joue  sans  cesse  dans  notre 
machine.  Un  être  supérieur  à  riiumanité  qui  contemplerait 
de  haut  ces  malheureuses  fourmis  du  gloi>e  se  disputant 
quelques  particules  de  métal  ou  des  monticules  deterrej 
s^cntre-tuant  pour  savoir  qui  sera  coiffé  d'un  turkiao  ou  d*une 
couronne,  se  courbant  humblement  d^donition  devant  celui 
qui  a  roço  plus  de  pouvoir  et  de  ridiesse,  un  tel  être  devrait 
trouver  bien  vaines  et  extravagantes  nos  passions  comme 
nos  actions.  J.-J.  Virey. 

PASSION.  Ce  nom,  formé  de  passio,  soulTrance,  est 
rrsté  appliqué  aux  souffrances  que  Jésus- Christ  endura 
depuis  la  cène  jusqu'à  sa  mort.  La  semaine  sainte  est 
spécialement  consacnie  à  rappeler  le  souvenir  des  douleurs 
du  Christ.  Le  dimanche  qui  précède  celui  des  Rameaux 
prend  le  nom  de  dimanche  de  la  Passion.  La  partie  de  chaque 
Evangile  qui  raconte  la  Passion  prend  aussi  ce  nom.  Enfin, 
on  le  donne  aux  sermons  qu'on  prêche  le  vendredi  saint 
&ur  le  même  mystère  :  parmi  ces  compositions  on  cite  les 
Passion  de  Bourdaloue. 

PASSION  (Confrères  de  la).  Sous  le  règne  de  Char- 
les VI  il  se  forma  une  société  qui  fit  des  espèces  de  comédies 
sur  des  sujets  de  piété,  et  qui  joua ,  au  bourg  Saini-Maur» 
Lu  Passion  de  Jésus^Chrisi,  Inquiétée  par  le  prévôt  de 
Paris,  elle  s'érigea  en  confrérie,  et  se  pourvut  au  conseil. 
Le  4  décembre  1402  Se  roi  permit  à  ces  farceurs  de  s'établir 
à  Paris.  Ils  placèrent  donc  leur  théâtre  dans  la  maison  de 
La  Trinité,  située  alors  hors  de  la  ville,  du  côté  de  la  porte 
Saint-Denis.  Mais  en  IS4&  on  bm  dégoAta  du  mélange  de 
religion  et  de  bouffonnerie  qui  faisait  le  fond  de  leurs  piè- 
ces ;  la  maison  de  La  Trinité  redevint  un  hôpital  ;  et  les  Con- 
frères de  la  Passion  achetèrent ,  trois  ans  après,  le  terrain  de 
l'hôtel  de  Bourgogne,  où  ils  construisirent  un  théâtre. 
Toutefois,  le  parlement  leur  défendit  d'y  jouer  non  seule- 
ment des  mystères,  mais  enoore  des  sujets  profanes  con- 
traires aux  bonnes  mœurs. 

PASSION  (Filles  de  la).  Vopn  Capucines. 

P.\SSION  (Fleurdela).  Voyez  GMHkMLLE. 

PASSION  {Rhétorique  y  Dans  le  sens  oratoire,  ce  mot 
s'entend  des  alGections  actuelles,  des  émotions  vives,  qui 
ébranlent  notre  sensibilité  et  déterminent  irrésistiMement 
notre  volonté.  Il  n'y  a  plus  de  moralistes  asseï  rigides  pour 
s'étonner  que  les  passions  soient  comptées  au  nombre  des 
moyens  de  se  faire  rendre  justice  et  d'exciter  à  la  pratique 
du  bien.  Lorsqu'on  attribue  à  l' éloquence  le  don  d'émou- 
voir et  de  passionner  les  hommes,  c'e^t  au  profit  de  la  vé- 
rité, de  la  justice  et  du  droit;  c*est  en  quelque  sorte  pour 
purger  les  passions  vicieuses  par  les  passions  nobles.  Si  la 
raison  instruit  et  démontre  le  bien ,  quelle  faculté  poussera 
l'homme  à  le  pratiquer  avec  amour  ai  ce  n'est  la  sensibililé  ? 
Et  comment  concevoir  l'action  persévérante  de  la  volonté 
sans  l'aiguillon  des  passions?  Est  il  rare  d'ailleurs  que  dans 
le  cours  de  la  vie  l'esprit  ne  juge  qu'après  que  le  conir  a 
donné  ses  oonclnstons?  11  y  s  en  nous  un  penchant  irrésis- 
tible à  croire  ce  qui  noua  charme  et  nous  touclie;  la  nature 
est  ainsi  faite.  Loin  donc  d'assoupir  les  passions ,  sachons 
les  exalter  en  les  purifiant  et  les  porter  vers  un  but  noble 
et  utile.  Cesl  par  elles  surtout  que  l'orateur  triomphe  des 
plus  grands  ofaistacles,  et  qu'il  change  comme  par  encliante- 
ment  le  calme  en  agitation,  la  froideur  en  enthousiasme,  la 
lâcheté  en  t>ravoure*,  l'faijustice  et  U  haine  en  amour  et  en 
admiiation.  Socrate  se  contenta  d'être  vertueux  «  quand  ii 
aurait  pu  être  éloquent  :  il  fut  condamné. 

Les  moyens  naturels  d'émouvoir  nous  sont  donc  inspirés 
par  les  facultés  de  l'âme  ;  par  la  sensibiiité,  qui  ressent  pro- 
Ibndément  et  comnwinique  rapidement  les  impressions  ;  par 
Vimagination,  qui  repré^eute  les  objets  avec  une  fidélité  fai* 
saot  idnsion ,  quelquefois  avec  cette  partialité  do  oceur  qu'on 


pardonne  aisément ,  quand  eNn  est  table  et  sineèrt.  L*Mt 
de  bien  dire  ^oute  à  U  puissance  de  cas  faeoUés  mené- 
leuses  ;  rélocution  approprie  les  expressions ,  les  toun  cl  l« 
images  aux  sentiments  et  aux  pensées  (iwyes  Paui^i). 

PASSION  CABDIAQUE*  Voyez  Ganuuit. 

PASSION  ILIAQUE.  Voyez  lues. 

PASSOW(F.-  L.-GiivnLBS-FBénlbic),Gélèlii«  piiiWD. 
gue  allemand,  né  en  1796,  à  Ludwigslust,  dans  \«  piy&de 
Mecklcmboorg,  mort  le  11  mars  1833,  titulaire  de  U  ciiaitt 
de  liltérature  ancienneà  l'université  de  Breslau ,  a  duoaé  ik 
nouvelle  édition,  entièrement  refondue,  du  dictionaaire  gi«- 
allemaud  de  Sclmeider.  On  a  de  lui  des  éditioDs  de  Jeaa  Se- 
cond, de  Perse,  de  Musée,  enrichies  de  notes  et  de  conna- 
taires,  et  une  esquisse  de  l'histoire  de  l'art  et  de  U  litténluR 
chez  les  Grecs  et  les  Romains  (Uerlin,  lsa9  ).  U  futaiMiiri'- 
diteur  du  Corpui  Scriptorum  eroticorum  GrMCumm  (Lrip- 
zig,  1829-1833). 

PASSWAN-OGLOU,  né  à  Widdin,  en  l7>ft,ilsAi 
iNischi  Passwan'Omar  de  Widdin,  qui  fut  uiis  à  wui  |iv 
ordre  du  grand-seigueur,  en  1791 ,  en  vue  de  se&riclt^o«, 
se  révolta  contre  la  Porte,  pour  venger  la  raori  de  ton  |ien. 
Il  réunit  une  troupe  de  5,000  insurgés,  avec  laquelle,  n 
1797,  il  réussite  se  rendre  maître  de  Widdm.  U  il  se  toit 
à  la  tête  des  janissaires  mécontents  ;  et  rinsurrection  prilatoi.^ 
un  caractère  tellement  redoutable,  que  l'Empire OUonui 
courut  les  plus  grands  dangers.  Dans  l'extréffiitéoùeileie 
trouvait,  la  Porte  n'eut  d'aiitie  reisource  que  de  r<ïitMiririb 
politique  liabituelle  du  divan  en  cas  pareil  :  elle  acc«rib  n 
pardon  complet  aux  révoltés  en  1798 ,  et  gratifia  mmîw 
temps  Passwau-Qglou  du  pachalik  de  Widdin.  11  mount 
dans  cette  même  ville,  en  1807,  au  moment  où  uo  uns» 
du  grand -seigneur  venait  de  le  déclarer  de  nouveau  eu  eUt 
de  rébellipn  et  de  le  dépouttler  de  tuas  ses  titrai  et  di^^ 
et  où  une  armée  considérable,  aux  ordres  du  gras^Miiir. 
était  en  marclie  pour  exécuter  les  résolutious  priâtes  ^  b 
Porte. 

PASSY  ou  PASSY-LÈS-PilRlS ,  commune  du  déplrl^ 
ment  de  la  Seine,  située  à  l'ouest  de  Pans  et  y  attenaol-  ï& 
s'élève  sur  une  colline  dont  la  Seine  baigne  le  pied,  prèiiii 
bois  de  Bo  u  logn e ,  et  est  entièrement  comprise  <iaft>  t'es- 
ceinte  des  fortifications.  On  y  compte  1 1 ,134  liabitaau.  ?*» 
possède  un  établissement  d'eaux  minérales  nata.-elicii,  ci») 
sources  ferrugineuses  à  une  tem|)érature  inoyenoe  de  -|- V 
centigrades,  une  maison  de  santé  spécialement  de»tiaef 
au  traitement  des  aliénés,  un  établissement  ortbopôlt(|W 
L' Hippodrome  et  le  Ranelagh  sont  situés  sur aou t«ni- 
foire.  On  y  exploite  de  la  pierre  k  bâtir;  on  y  trouve  Jr 
usines  pour  l'éclairage  au  gaz,  des  savonneries,  des  uHê^- 
ries  de  sucre,  des  serrureries,  des  teintureries,  de&  Ul»- 
ques  de  produits  ddmiques. 

PASSY  (HippoLiTB),  ancien  ministre,  né  en  l793,Ma< 
encore  complètement  inconnu  quand  ,  peu  de  temps  iff^ 
la  révolution  de  1830 ,  il  fut  élu  membre  de  la  chawlNT  it> 
députés  par  la  ville  de  Louviers.  Les  connaissances  pniv^ 
dont  il  fit  preuve  dans  cette  assemblée  à  propos  de  la  dr^ 
cussion  des  budgets  de  1 831  et  de  1833  le  firent  tout  aus^ilj: 
ranger  parmi  les  capacités  financières  de  l'éiioque.  Uoun*' 
d'opinions  modérées,  M.  H.  Passy  avait  pris  |dace  sur  b 
bancs  de  cette  ttartie  de  l'assemblée  qu'on  désignait  soitf  l' 
nom  de  (ters  partie  et  ne  tarda  pas  à  en  être  Tun  de»  bau- 
mes les  plus  importants.  Quand ,  par  suite  de  la  deoiis^ 
du  maréchal  Gérard  (29  octobre  1834),  le  tiers  pyti  loot 
entier  vint  grossir  les  rangs  de  ^oppo^ition ,  Loui^P'*'^ 
fut  forcé  de  donner  un  semblant  de  satisfaction  à  TopiDï^ 
publique  el  de  choisir  pour  ministres  des  hommes  agréai»  <^  > 
l'opinion  libérale.  Par  une  ordonnance  en  date  du  II  b"* 
vembre,  il  fut  donc  formé,  sous  la  présidence  du  duc  de  ^' 
sano ,  on  cabinel  dans  lequel  M.  Passy  fut  chargé  dn  \>^«- 
feuille  des  finances.  Trois  jours  après,  ce  nouveau  ralMSri 
était  en  plenie  dissolution,  et  faisait  place  à  l'admiaistrïtiM 
précédente,  qui  rentrait  tout  entière  aux  affaires . 

M.  H.  Passy,  loin  de  garder  rancuie  à  Looii-Plûli|^ 
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ptret^au  oonlnire,  à  ce  moment»  «e  rapprocher  visible- 
uent  de  la  cour;  rapprochement  qui  (ol  complet  après  Tat- 
ieotatde  Fieschi.  M.  H.  Paasy  vota  donc  lus  Umeusea  lois 
de  seplonbre  1835.  Lors  de  U  retraite  de  M.  le  duc  de  Bro- 
giie»  arrivée  TanDée  suivante,  M.  Tliiers  fut  chargé  de  cqm- 
poser  un  nouveau  cabinet,  s^appuyant  sur  le  tiers  parti ,  et 
dans  lequel  M.  Passy  eut  le  ministère  du  commerce.  Entrés 
en  foDCtioDS  le  22  février  1836,  les  nouveaux  ministres  don- 
aèreot  leur  démission  collective  dès  le  26  août,  parce  que 
Louis-Philippe  refusait  d'intervenir  en  £spaKOC.  M-  ^olé 
prit  alors  U  direction  des  alfaires ,  et  tout  aussitôt  le  tiers 
patli  lit  cause  commune  avec  Topposition  la  plus  avancée , 
pour  battre  en  brèdie  une  administration  à  la  louange  de  la- 
quelle riiistoire  devra  dire  qu'elle  eut  la  gloire  d'entrer  ré- 
solùiiieut  et  franctjement  dans  upe  voie  de  réconciliation  gé- 
nérale, et  qnila  première  Ht  entendre  le  mot  amnistie. 

r^lMiant  longtemps  la  co a l  i t  jou  du  tiers  parti ,  des  doc- 
trioaires,  des  républicains  et  des  carlistes,  pour  renverser 
le  cabioet  Mole,  n^eut  pas  de  membre  plus  actif  que  M.  Pa$sy  ; 
mais  au  moU  de  janvier  1839,  au  moment  où  la  lutlo  de 
tuai»  ces  amlHtions  rivales  étajt  le  plus  vive ,  on  ne  vit  pas 
UQs  une  extrême  surprise  M.  Passy  se  détacher  de  la  fa- 
meuse coalition ,  pour,' suivant  le  désir  que  lui  en  avait  té- 
moigDé  Louis- Philippe,  essayer  de  composer  un  mipist^re 
yuiqueinent  composé  de  ses  amis  ou  d'hommes  décidés  à 
marôlier  en  politique  sous  sa  bannière.  Cette  tentative  échoua  ; 
et  daos  la  session  qui  s'ouvrit  le  4  avril  suivant  M.  Passy 
o'eo  fut  pas  moins  porté  au  fauteuil  de  la  présidence.  A  peu 
de  temps  de  U  il  fut  encore  une  fois  chargé  par  le  roi  de 
foroier  on  nouveau  cabinet;  et  alors,  après  un  long  et  labo- 
rieux enfantement,  naquit  le  cabinet  du  13  mai ,  produit  de 
l'accouplement  des  Immmes  politiques  les  moins  homogènes, 
dans  lequel  le  maréchal  S  ouït  eut  la  présidence  du  con- 
seil et  il.  Passy  le  ministère  des  finances,  mais  dont  celui- 
ci  lut  véritablemept  l'Àuie  et  l'esprit.  L'insuccès  de  la  tenta- 
tive e^sa)ée  parle  gouvernement ,  en  février  1840 ,  pour  faire 
Toier  une  dotation  de  500,000  fr.  de  rente  ii  M.  le  duc  de 
Keniours  eut  pour  résultat  de  forcer  le  cabinet  du  13  mai 
^  (ioQoer  sa  déniiasion  et  à  céder  la  place  à  radministration 
dont  M.  T  hier 8  devint  le  chef,  sous  le  titre  de  ministre  des 
affaires  étrangères.  A  partir  de  ce  moment,  M.  Passy  reprit 
M  place  sur  les  bancs  de  la  chambre  élective,  où  il  ne  fit 
d'autre  opposition  que  celle  qui  convenait  à  un  ancien  con- 
seiller de  la  couronne;  en  1843  il  consentit  à  se  laisser  dé- 
porter au  Luiembourg,  avec  le  titre  de  pair  de  France. 

[Nommé  ministre  des  finances  en  1848,  après  l'élection  du 
président  de  la  république,  il  fut  choisi  pour  représentante 
TAMeinblée  législative  par  les  départements  de  la  Seine  et 
de  l'Eure.  Il  opta  pour  ce  dernier.  Attaché  à  la  légalité,  il  s^oc- 
rupa  de  pourvoir  aux  t)esoins  du  trésor  par  la  création  de 
oouulles  ressources.  Pour  cela  il  proposa  des  obligations  k 
intfrèlâ  variables,  à  primes  remboursables  par  tirages  succès- 
iih  et  applicables  aux  travaux  publics ,  puis  il  présenta  un 
prujet  de  loi  établissant  une  taxe  personnelle  de  1  pour  100 
Miries  revenus,  et  un  impôt  sur  les  donations  et  surxessions 
en  rentes,  actions, etc.  Enfin,  il  {troposade  rétablir  sur  les 
b>>i$>ons  le  seul  droit  de  consommation.  Tous  ces  projets 
ne  furent  pas  heureux.  On  préféra  en  revenir  purement  et 
simplement  aux  anciens  errements  financiers.  11  conserva 
Cendant  son  porteleuille  dans  le  changement  ministériel  du 
2  juin  1849  ;  mais  le  31  octobre  H  fut  remphicé  par  M.  Achille 
Fûtild.  Depuis  le  coupd*État  du  2  décembre  18&1,  M.  Passy 
pas^  la  plus  grande  partie  de  sou  temps  en  Italie. 

SoD  frère  atné,  Antoine  Passy,  né  en  1792,  préfet  de  l'Eure 
de  1830  à  1837,  fut  élu  député  par  ce  même  département, 
et  Tota  avec  Topposition  modérée.  S'étant  uni  à  la  coalition, 
il  accepta  du  cabinet  dont  son  frère  faisait  i)artie  les  fonc- 
tioQs  de  directeur  de  Tadministralion  départementale  et  com- 
iBouale  au  ministère  de  l'intérieur  et  celtes  de  conseiller  d'É- 
tal. A  Tavénement  du  cabinet  du  T'  mars  1840,  il  donna 
sa  démission;  mais  après  l'inauguration  du  ministère  du 
29  octobre»  il  accepta  le  poste  de  sous-secrétaire  d'État  de 


rintérienr»  qu*ii  garda  jqsqu'à  Ui  révolution  de  Février. 

L.  LOUVET.  ] 

PASTA  (  Jodtth)  ,  l'une  des  cantatrices  dramatiques  les 
plus  distinguées  de  notre  époque,  née  à  Côme,  en  1798,  reçut 
son  éducation  musicale  en  partie  du  maître  de  cha()el1e  de 
la  cathédrale  de  cette  ville ,  Bartolomeo  Leotti,  et  en  partie 
au  conservatoire  de  Milan.  Dès  18  U  elle  parut  sur  différents 
théiltres  de  second  ordre  en  Italie ,  et  obtint  des  succès  à 
firescia,  à  Parme  et  à  Liyourne,  mais  sans  encore  autoriser 
en  rien  Pespoir  de  la  voir  jamais  devenir  une  arlisle  hors 
ligne.  Ce  fut  seulement  en  1822,  à  l'époque  du  congrès  de 
Vérone,  qu'elle  copomença  à  faire  sensation.  L'année  sui- 
vante elle  fut  engagée  à  l'Opéra  italien  de  Paris,  où  elle  excif  a 
une  surprise  universelle.  Dès  ce  moment  ses  efforts  et  ses 
travaux  de  tous  les  instants  eurent  pour  objet  d'atteindre  à 
la  perfection  qn^elle  se  proposa  comute  but.  Déjà  célèbre 
comme  prima  dona  avant  d'arriver  à  Paris,  elle  consacra 
dans  cette  ca|)itaie  tout  son  temps  à  l'étude ,  et  acquit  ainsi 
à  force  de  travail  cette  perfection  extérieure  dont  ne  peu- 
vent se  passer  même  les  plus  admirables  facultés  naturelles. 
L'époque  de  ses  plus  beaux  succès  fut  l'espace  compris  entre 
les  années  1825  et  1830.  Vienne,  où  elle  avait  accepté  un 
engagement  en  1832 ,  fut  le  tliéàtre  de  ses  derniers  triomphes. 
Depuis  lors ,  elle  réside  alternativement  à  Milan  et  dans  la 
villa  qu'elle  a  aciietée  sur  les  bords  du  lac  de  Cùme.  A  l'é- 
poque où  son  talent  brillait  de  toqt  son  éclat ,  sa  voix ,  qui 
répondait  à  toutes  les  exigences  de  rOles  de  contralto,  pou- 
vait atteindre  les  notes  les  plus  élevées  du  soprano.  Elle  avait 
une  vigueur,  une  énergie  telles  que  chacune  de  ses  intona- 
tions retentissait  comme  un  coup  de  cloche  pur  et  complet. 
Elle  alliait  aux  rares  facultés  de  la  cantatrice  toutes  les  qua- 
lités qu'on  exige  de  la  grande  actrice.  Elle  avait  sur  la  scène 
une  incomparable  majesté;  et  dans  les  passages  les  plus 
emportés  et  les  plus  passionnés  de  ses  rôles,  s<m  jeu  con* 
servait  toujours  une  noblesse  et  une  décence  extrêmes.  Ses 
principaux  rôles  étaient  Medea,  dans  l'opéra  de  ce  nom ,  de 
Simon  Mayer;   Desdemona,  dans  Otello;  Semiramide, 
dans  l'opéra  du  même  nom,  de  Rossini  ;  et  Guilia,  dans  le 
Romeo  e  Guilia  de  Zin^arelli. 

PASTEL  9  nom  vulgaire  de  Visalit  tinctoria  de  Linné, 
plante  du  genre  isatis ,  de  la  famille  des  crucifères.  Le  pastel 
croit  naturellement  en  France.  C'est  une  belle  plante,  haute 
de  0™,60à  un  mètre,  à  feuilles  d'un  vert  glauque,  embras- 
santes ,  lancéolées,  prolongées  en  deux  oreillettes.  Les  fleurs 
sont  jaunes,  petites,  disposées  en  une  ample  panîcule.  L'o- 
vaire est  surmonté  d'un  stigmate  sessile.  Cette  plante  an- 
nuelle est  cultivée  principalement  dans  le  Languedoc ,  où 
elle  a  le  nom  de  pastel,  et  dans  la  Normandie,  où  elle  a 
celui  de  wmède  ou  guède.  On  fait  avec  le  suc  de  ses  feuilles 
une  pâte  verte,  qui  devient  bleue  au  grand  air.  On  s'en  seil 
dans  l'art  de  la  teinture,  conjointement  avec  l'indigo,  pour 
teindre  en  bleu.  Mais  ce  dernier  produit  tend  à  remplacer 
presque  complètement  le  pastel ,  qui  ne  |)erdra  pas  pour 
cela  toute  importance;  car  c'est  un  excellent  fourrage,  qui 
plaît  beaucoup  aux  bestiaux ,  et  a  de  plus  Tavant^ge  de 
rester  frais  et  vert  même  pendant  les  grandes  gelées. 

Le  genre  isatis  a  pour  caractères  botaniques  :  Calice  h 
sépales  étalés,  non  gibbeux  ;  silicule  uniloculatre,  mono- 
sperme, ohlongne,  aplatie  en  forme  d'aile. 

PASTEL  (  Dessin  ou  peinture  au).  On  appelle  ainsi  un 
genre  de  dessin  exécuté  au  moyen  de  crayons  en  pastel. 
Quelques  étymologistes  ont  fait  venir  ce  nom  de  pâte, 
anciennement  poste,  attendu  que  les  couleurs  sont  réduites 
en  pâte  avant  d'être  roulées  en  forme  de  crayons.  Ces  cou- 
leurs, les  mêmes  que  celles  qu'on  emploie  pour  la  peinture 
ordinaire,  sont  broyées  finement  è  l'eau  pure  ou  à  Peau  légè- 
rement gommée,  et  on  leur  donne ,  en  les  laissant  sécher, 
assez  de  consistance  pour  être  maniées  commodément ,  bien 
qu'elles  restent  fort  tendres. 

Dans  l'emploi  qu'en  fait  l'artiste ,  ces  crayons  en  pastel 
remplissent  en  partie  l'office  de  pinceaux  ou  d'estompé  ; 
mais  c'est  avec  le  bout  des  doigts  principalement  qu'il  étend 
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et  quMl  tuanie  les  teintes.  La  peinture  an  pastd  a  cela  de 
commode  qu'on  peut  la  quitter,  la  reprendre,  la  retoucher, 
sans  qu'elle  sèche  comme  la  peinture  à  l*huile  et  comme 
la  peinture  à  Teau  ou  aquarelle.  Après  les  frottis,  exécutés 
avec  les  doigts  ou  autrement,  on  donne  les  denàères  tou- 
elles,  les  finesses,  les  rehauts,  en  se  serrant  du  pastel 
comme  du  crayon  ordinaire.  La  peinture  au  pastel  est  su- 
périeure à  la  peinture  à  Thuile  pour  la  Tîfacité,  la  fraîcheur 
et  réclat  du  coloris,  et  par  son  yelouté  elle  rend  mieux  que 
toute  autre  la  nature. 

Un  des  grands  avantages  du  pastel ,  c'est  de  ne  pas  jaunir 
ou  noircir,  comme  la  peinture  à  l'huile.  Le  fond  dont  on  se 
sert  le  plus  finéquemment  est  un  papier  légèrement  grenu  et 
coloré  en  bleu,  en  gris,  en  brun,  etc.  Pour  s*en  serrir  plus 
commodément,  il  faut  le  coller  sur  un  ais  de  bols  léger.  On 
emploie  aussi  le  Télin,  le  parchemin,  le  taffetas,  la  peau 
blanche,  du  cMé  où  elle  n*est  pas  parfaitement  lisse.  La 
poussière  colorante  du  pastel  prend  plus  ou  moins  bien  sur 
le  duvet  de  ces  diverses  matières;  toutefois ,  rinconvénient 
de  cette  manière  de  peindre  est  dans  le  défaut  de  fixité  des 
couleurs,  qui  se  détachent  facilement  du  fond ,  et  amènent 
p^r  conséquent  un  aCbiblissement  plus  ou  moins  rapide  des 
teintes.  Pour  y  remédier,  on  a  trouvé  le  moyen  de  les  fixer, 
mais  en  leur  faisant  perdre  de  leur  velouté  et  de  leur  trans- 
parence :  en  efiet ,  une  eau  gommée  ou  collée,  appliquée 
sur  le  pastel,  ne  peut  que  le  rendre  opaque,  en  réunissant 
Tune  k  Tautre  toutes  les  molécules  qui  couvrent  la  surface 
du  papier,  et  en  leur  ôtant  ainsi  leur  légèreté.  Le  verre 
dont  on  recouvre  le  pastel  est  aussi  un  moyen  conserva- 
teur. 

Ce  genre  de  pdnture,  très  en  vogue  pendant  le  siècle  der- 
nier, notamment  pendant  la  durée  du  règne  de  Louis  XV, 
était  tombé  depuis  cinquante  ans  à  peu  près  dans  Foubli.  Il 
était  autrefois  presque  exclusivement  consacré  au  portrait , 
et  c^st  ()eut-ètre  à  Timmense  quantité  de  figures  de  femmes 
représentées  de  la  manière  la  plus  fade  et  la  plus  maniérée 
en  V(^nus,  en  Hébé  en  Diane,  qu'il  faut  attribuer  le  dis- 
crédit où  le  pastel  était  tombé  presque  subitement  lors  de 
notre  première  révolution. 

11  reste  peu  de  portraits  au  pastel  de  l'époque  de  Louis  XV, 
tant  ce  genre  a  peu  de  durée.  Ceux  qui  furent  exécutés  par 
La  Tour,  l'un  des  plus  anciens  parmi  les  artistes  qui  Tont 
pratiqué,  et  le  plus  habile  de  tous,  sont  fort  recherchés 
aujourd'hui.  Leur  conservation  tient  en  partie  à  ce  que  La 
Tour,  mécontent  du  moyen  que  lui-même  avait  Inventé  pour 
fixer  la  couleur,  avait  imaginé  d'enfermer  les  portraits  qu'il 
peignait  entre  deux  glaces,  une  dessons  et  une  dessus,  soi- 
gneusement collées  sur  les  bords.  De  cette  façon ,  ni  Pair, 
ni  la  poussière ,  ni  Hiumidité ,  ne  pouvaient  pénétrer  sous 
cette  transparente  enveloppe  et  altérer  le  pastel . 

On  possède  aussi  de  très-beaux  portraits  au  pastel  faits 
par  LIstard ,  appelé  quelquefois  le  peintre  turc,  l'Anglais 
Russell ,  Kosalha  Carriera,  Meugs,  Benedetto  Luti. 

Récemment  quelques  artistes  ont  tenté  de  (aire  revivre 
cette  manière  de  peindre  ;  mais  la  plupart  s'en  sont  tenus 
à  des  ébauches  de  portraits  plus  ou  moins  spirituellement 
touchées,  à  des  essais  faibles  et  lâchés,  où  ils  mettaient 
le  plus  possible  de  paies  reflets  de  la  manière  dt*  Watteau  et 
de  Boucher,  donnant  ainsi  à  penser  que  le  pastel  n'est  pro- 
pre qu'à  rendre  les  femmes  blanches  et  vaporeuses,  et  les 
étoffes  diaphanes  et  impossibles  ;  et  très- peu  ont  tenté  de  ri- 
valiser avec  La  Tour,  en  faisant  des  portraits  complètement 
rendus.  Citons  cependant  les  noms  de  F  l  e  r  s,  qui  a  a  ppliqué 
avec  bonheur  le  pastel  au  payage ,  de  Michel  Bouquet ,  Eu- 
gène Giraud ,  Antonin  Moine ,  Eugène  Tourneux,  Cordouan, 
Vidal,  Maréciial  (de  Metz),  Riesener,  Brochard,  etc.  Quelques 
autres  peintres  se  sont  appliqués  avec  succès  à  la  repré»ien- 
tation  des  oiseaux,  des  fhilts,  etc.,  dont  le  velouté  et  les 
couleurs  variées  conviennent  bien  aux  ressources  de  ce 
fenre. 

On  Ignore  è  qui  est  due  finvention  de  ce  genrede  peinture. 
ht$  uns  l'attribuent  à  Thiele,  né  à  Erfuri,  en  1685,  mort  en 


1753  ;  d'autres  à  M"*  Heid,  née  è  Daattlg,  en  I6SS,  et  noit« 
en  1753.  ^  C.  Faii«. 

PASTEQUE  ou  MELON  D*EAU.  Cette  espère  An  gevc 
courge  {cucurbita  citrullus,  L.)  se  reconnaît  à$t$ 
feuHles  d'une  consistance  ferme,  très-profondémeot  dénc- 
pées,  placées  dans  une  direction  verticale.  Le  fruit  est  rniiiiie 
orbiciilaire  ou  un  peu  obloug,  lisse,  parsemé  de  UAti 
étoilées  ;  sa  chair  est  rougefttre  ;  ses  semences  sont  noires 
ou  rouges.  On  réserve  plus  particulièrement  le  nom  dejMi- 
tèque  aux  variétés  dont  le  (Vuit,  plus  ferme,  ne  se  misge 
que  confit  ou  cuit;  on  applique  celui  de  melon  (fera  à 
celles  dont  le  fruit ,  au  contraire ,  très-fondant ,  se  résout 
dans  la  bouche  en  une  eau  très-rafralchissante  ^  d'us  geèt 
agréable  et  légèrement  sucré.  La  culture  des  paistèqnes  est 
la  même  que  celle  des  melons. 

PASTEUR,  celui  qui  possède  ou  garde  dei  troupeua. 
Au  figuré  pasteur  se  dit  de  celui  qui  exerce  une  «storrlé 
paternelle  sur  un  peuple ,  sur  une  réunion  d'hommes.  Ho- 
mère appelle  les  rois  \es  pasteurs  des  peuples.  OnrippiiqQe 
surtout  à  Jésus-Christ,  aux  Apôtres,  aux  disciples,  m 
évêques ,  aux  prêtres  :  Le  bon  pasteur  donne  son  ssjigpocr 
ses  breMs.  Pasteur  est  aussi  le  tllre  des  ministres  proies* 
tants  (  voyez  Cons^ration  ). 

PAIsTIGHE  est  un  mot  Italien  (paslieeio),  que  oous 
avons  transporté  dans  notre  laugue ,  et  dont  Porlbogriphe 
représente  assez  biefi  la  prononciation  italienne.  Dans  U 
langue  à  laquelle  il  appartient,  il  a  un  sens  positif  (^f\ 
que  nous  ne  lui  avons  pas  conservé,  et  c'est  seulement  èm 
le  sens  figuré  qu'on  l'emploie  en  peinture,  comme  eo  /if- 
térature  et  en  musique.  On  désigne  ainsi  une  œum  ({d 
non-seulement  manque  d*or^nalité ,  mais  dans  bqudle 
même  on  a  cherché  è  imiter  la  manière  d'un  maître  câèbR. 
Ce  n'est  pas  présisément  une  c  o  p  i  e ,  c'est  un  emprunt  wm 
matériel ,  moins  positif;  une  imitation  plus  ou  moiss  np- 
prochée,  selon  le  talent  de  l'auteur,  du  style,  du  candèfr, 
de  la  facture  du  maître  que  l'on  a  pris  pour  modèle.  QoH- 
quefols  c'est  moins  la  manière  d'un  auteur  que  le  earadère 
général  d'une  éf  K>que  que  l'on  se  propose  d'imiter.  Macpivnoo 
a  été  accusé,  ches  les  Anglais,  d'avoir  imité  les  poètes  gil* 
liques  ;  et  de  nos  jours  nous  avons  vu  des  peintres  thfr- 
clier  à  donner  à  leurs  tableaux  la  couleur,  l'i^et,  le  anc- 
tère  des  tableaux  anciens.  En  définitive,  llmitalioo,  iHIe 
qu'on  veut  la  définir  par  le  mot  pastiche,  est  uaeprate 
d'impuissance,  un  défaut  de  génie,  ou,  tout  au  moins, u 
travers  d'esprit  P.-A.  Coc?n. 

PASTILLAGE.  En  termes  de  confiseur,  on  désgw 
sous  le  nom  général  de  ;)(U/t//ayM  les  produits  dePart^iBi- 
talions  des  fruits  naturels ,  des  légumes  et  d'une  infiiûlf 
d'autres  objets  qui  sont  eux-mêmes  des  produits  de  nwftis- 
trie,  des  petites  figures  d'hommes,  de  femmes,  d'enftflts 
de  toutes  espèces  ^animaux,  etc.  On  les  fabrique  aonoTN 
d'un  mélange  de  sucre,  de  gomme  adragante  et  d'amiâdi, 
dont  les  proportions  doivent  être  calculées  de  roanièie  A  <* 
que  le  sucre  domine ,  à  ce  quil  sèche  le  plus  prooi{4eoM( 
possible,  et  à  ce  que  le  parhun  qu'on  y  ajoute  rappelle  k  trà 
qu'on  veut  imiter,  ou ,  si  on  ne  tient  pas  à  en  reprodniR 
exactement  le  goût  naturel ,  k  ce  qu'il  soit  du  nolas  fort 
agréable. 

PASTILLES.  Ce  sont  des  substances  sucréei ,  wn^ 
tiques  et  agréables ,  dans  lesquelles  on  fait  souvent  colm 
des  principes  médicamenteux.  Les  pastilles  ont  été  conao^ 
de  nos  pères ,  qui  les  consacraient  à  un  autre  usage  :  il«  s'^ 
servaient  comme  d'aromates,  et  les  brûlaient  eo  llMHNKvr 
de  la  Divinité,  ou  pour  parllimer  leurs  appariemeots;  m* 
JounThui ,  à  l'exception  de  quelques  préparations  anaiogu^ 
aux  clous  fumants,  qui  ont  pour  principe  le  benjoin,  « 
n'emploie  les  pastilles  qu'intérieurement  Les  pliarmanCiK 
désignent  encore  indifféremment  par  le  nom  de  pastilla  oa 
de  tablettes  une  foule  de  préparations  officinales  qat  ^ 
pour  excipient  le  sucre  et  un  mucilage,  ou  qui  «nt  oWa»' 
par  la  cuite  du  sucre.  Cependant,  il  y  a  une  difiércflceM- 
table  entre  les  unes  et  les  autres  ;  ainsi ,  les  pastiiici  le  F* 
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[vaicit  toojoun  ea  disant  cuire  da  sucre  que  Ton  aromi- 
the,  e(  qae  ToD  lait  tomber  goutte  à  goutte  sur  un  papier 
oè  il  IV  ntfroidit  :  lellea  sont  par  eiemple  les  pastilles  de 
maUke,qiii  laissent  à  la  bpuclie  une  fratciieur  et  un  parruro 
brt  i^iaUes.  On  conçoit  très-bien,  par  exemple,  qu'en 
dui^eant  l'afooiato  on  peut  en  faire  à  la  rose ,  à  la  vio- 
leitt,  et  i  toutes  les  odeurs  si  estimées  de  nos  jours  par  les 
petitH  nattresses.  On  est  dans  Tusage,  pour  Taciliter  la  des- 
skcalioi  des  pastilles ,  d'y  ijo^^  une  certaine  quantité  de 
sKre  ai  poudre  grosdère.  Ce  dernier  a  pour  effet  d*einpé- 
éer  la  ptstille  de  couler  et  de  se  trop  aplatir.  On  en  fait 
épinmtai  dont  une  moitié  est  blanche  et  l'autre  colorée  ; 
cest  nssi  une  préparation  extrêmement  facile  :  Il  suffit  de 
ftmAn^m  entonnoir  à  deux  compartiments  :  dans  Tun  on 
■d  de  la  pète  colorée,  et  dans  l'autre  de  la  pâle  blanche; 
Cl  ia|iriaiaBt  à  l'entonnoir  une  secousse ,  il  tombe  des  deux 
woyirtimeats  une  égale  quantité  de  sucre  à  pastille;  c*e8t 
œqu  forme  la  pastille  k  deux  couleurs.  Quant  aux  tableltes, 
eUes  oe  s'obti^ent  point  ainsi  :  c'est  en  mêlant  du  sucre 
a  poodre  fine  avec  un  mucilage  et  les  poudres  médicinales 
^  foa  veut  j  incorporer  qu'on  les  obtient.  On  les  roule 
osflitei  Taide  d'un  rouleau ,  comme  font  les  pâtissiers  pour 
pnpw  leur  pite ,  puis  on  les  enlève  à  l'aide  d'un  emporte- 
pièce,  et  on  les  place  sur  des  tamis  pour  les  faire  sécher 
ialeoMit  :  c'est  ainsi  que  l'on  prépare  les  tablettes  de 
mfrt,  de  guimauve,  de  tolu  ^ d^lpécacuanha,  et  toutes 
la  tablettes  médicamenteuses  employées  dans  l'art  de  gui^rir. 

C.  Fatrot. 
PASTORAL*  Dans  les  temps  primitifs ,  quand  les  peu- 
ple t'adooaaient  exclusivement  aux  rudes  travaux  de  l'agri- 
ottore,  U  poésie,  s'in^pirant  du  milieu  où  elle  vivait,  célébra 
les dMapg,  ceux  qui  les  fertilisaient  :  la  poésie  pastorale  se 
ntrMTe  a  eflet  chez  tous  les  peuples ,  précédant  peut- 
<trerépopée,  mais  marchant  certainement  à  côté  d'elle  : 
Il  Kble  contient  plusieurs  pastorales  de  la  plus  grande  frai- 
es. En  grandissant,  la  poésie  pastorale  donna  divers 
umàla  forme  sous  laquelle  elle  se  produisait  ;  l'on  compta 
>'églogae,ia  bucolique,  l'idylle;  l'élégie  elle^mém« 
Kvttt  on  caractère  purenoent  pastoral ,  lorsqu'elle  était  ex- 
dosivenKnt  consacrée  à  reproduire  les  lamentations  amou- 
nva  des  bergers  et  des  bergères,  des  nymphes,  des  dryades, 
dei  hunadryades,  de  toutes  ces  créatures  moitié  divines , 
Moitié  bmaines,  dont  Timagmation  des  anciens  avait  peu- 
plé les  champs  et  les  forêts,  les  rivages  des  fleuves,  les 
rusieaBx,  les  fontaines.  La  poésie  pastorale  a  compté  chez 
lesMcicss  d'illustres  interprètes,  Dion,  Moschus,  Théo- 
frite, Virgile,  Longus,  qui  a  dépeint  avec  tant  de  suavité 
In  aaoïin  de  Daphné  et  Chloé,  sont  les  maîtres  du  genre 
P^^ltfil.  Jla  moyen  àRe  quelques  poésies  en  langue  romane 
^troarères  du  midi  appartiennent  évidemment  au  genre 
pstonl.  Aux  approches  de  la  Renaissance,  le  genre  pastoral 
c^ao^ede  forme  ;  il  se  produit  sur  la  scène,  avec  ime  action 
''nnlique,  et  la  Favola  di  Orfeode  Politéon,  jouée  à  Man- 
l^ea  1484,  précède  de  près  d'un  siècle  VAminia  du 
T>i»e.  En  France,  au  contraire,  la  pastorale  prend  la  forme 
^  retna,  quand  DlJrfé  la  produit  le  premier  en  cinq  vo- 
haes,  dans  Astrée.  D'Urfé  fit  école,  et  les  La  Calprenède, 
Is  Deimarests ,  le  couple  Scudéri  surtout,  rivalisèrent  avec 
l' Battre,  dans  le  genre  pastoral.  Le  prestige  dont  on  avait 
<*W  tes  bergers  et  les  bergères  de  l'antiquité  permettait 
>  h  pKtorale  de  les  mettre  en  scène  avec  quelque  faveur. 
^  à  e0e  descendait  à  la  réalité  contemporaine ,  pouvait- 
f^eâifarer  en  ceuvres  dramatiques,  en  volumes  longuement 
^Jh,  ces  pAtres  aux  pieds  nus  et  sales ,  couverts  de  vête* 
""^  fcnffMX  et  crasseux ,  ces  bergères  dont  le  costume  et 
'*nttl|irapreté  ne  le  leur  cédaient  en  rien.?  Watteau  pouvait 
^,  à  la  li^oo  de  M""  de  Scudéri,  des  bergers  de  conven- 
ir •  habOlés  da  soie ,  couverts  de  rubans ,  des  bergères 
^^  ^kés  mjfBOQs  •  en  souliers  de  satin  ;  mais  la  poésie 
N^'tarala  te  pouvait  pas  recourir  à  ces  Tictions,  désormais 
■«^  Qk  en  ueviot  alors  à  ses  formes  primitives,  et  avec 
^«T^,  siinple  traducteur  de  Virgile,  avec  M*^  Deshou- 
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lières,  avec  Fontenelle ,  avec  Florian,  le  genre  pastoral  se 
reproduisit  dans  l'églogue  et  dans  Pidylle,  que  ne  dé- 
daignèrent point  pendant  quelques  années  une  multitude 
de  poètes  de  troisième  ou  quatrième  ordre.  Maintenant, 
si  l'on  parle  en  France  de  la  pastorale,  du  genre  pastoral, 
on  n'a  plus  qu'un  nom  à  citer,  et  ce, nom  remonte  au  siècle 
dernier  :  c'est  celui  d'André  Chénier.  Nous  allions  oublier  de 
mentionner  Ge  ss  n  e  r,  parmi  les  auteurs  de  pastorales  dignes 
d^attention.  Aujourd'hui  le  réalisme  a  tué  la  pastorale  ;  ou  joue 
à  la  Bourse,  on  se  jette  dans  les  spéculations  industrielles,  oa 
ne  s'occupe  des  champs  que  pour  savoir  combien  ils  peuvent 
rapporter,  des  bergers  que  pour  savoir  combien  ils  peuvent 
fUre  paltre^la  foU  de  têtes  de  béteil  :  fille  de  Page  d'or ,  la 
pastorale  devait  disparaître  dans  le  siècle  de  Por  :  la  pasto- 
rale s'en  va ,  la  pastorale  est  morte. 

PASTOR£Tou  PASTOUREL  (Jean)  était  en  1301 
avocat  du  roi  au  parlement  Raoul  Pastoubel',  son  fils, 
donna  son  nom  à  la  rue  qu'il  habitait,  au  Marais,  rue 
encore  ainsi  appelée.  Jean  Pastobet  ,  fils  de  Raoul,  fut 
président  au  parlement,  grand-maltre  des  eaux  et  forêts  et 
membre  du  conseil  de  régence  durant  la  minorite  de  Char- 
les VI. 

Antoine  Pastoeet,  son  arrière-petit-fUs,  alla  aux  guer- 
res dllalie  sous  Charles  VI 11  et  Louis  XII.  Au  retovr, 
il  épousa  la  sœur  de  Pierre  Pellicot ,  premier  président  au 
parlement  de  Provence ,  et  s'éUblit  dans  lès  vallées  de 
Seillans ,  où  sa  posterite  demeura. 

PASTORET  (CLAODE-EHMàMVELJosKPB-PiBRAE,  marquîs 
de),  petit-fils,  au  onzième  degré ,  du  précédent,  naquit  à 
Marseille,  en  1756.  Son  père,  lieutenant  général  et  particu- 
lier de  l'amiraute  dans  les  mers  de  Provence ,  le  destina 
dès  l'enfance  À  la  magistrature.  Il  fut  élevé  cliez  les  orato- 
riens  de  Lyon ,  vhit  à  l'Age  de  vingt-et-un  ans  à  Paris,  et 
de  Paris  alla  voyager  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe 
pour  achever  son  éducation.  Il  revint  dans  la  capitale  de  la 
France  en  1780,  et  fut  pourvu  presque  aussitôt  d'une  cliarge 
de  conseiller  à  la  cour  des  aides.  En  1783  il  entra  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Trois  prix  succes- 
sivement remportés  lui  en  avaient  ouvert  la  porte.  En  l'an- 
née 1787,  et  à  l'époque  delà  présentetion  d'un  édit  sur  le 
timbre,  que  Charles  X, alors  M.  le  eomte  d'Artois,  avait 
éte  chargé  par  le  roi  d'apporter  k  l'enregistrenientdes  cours, 
Pastoret  conquit  une  honorable  place  parmi  la  jeune  ma- 
gistrature. Il  devint  maître  des  requêtes  en  1788,  et  pres- 
qu'en  même  temps  directeur  général  des  travaux  politiques 
relatifs  à  la  législation  et  k  l'histoire.  Quand  vint  la  révolu- 
tion ,  Pastoret  fut  appelé  trois  fois  par  les  électeurs  de  Paris 
à  présider  leurs  réunions  électorales.  Chargé  du  ministere  de 
l'intérieur  à  la  fin  de  décembre  1790,  il  le  quitta  peu  de  jours 
après,  n'ayant  pu  faire  accepter  par  Louis  XVI  les  plans  quil 
lui  proposait  pour  le  salut  de  la  monarcliie.  Élu  ensuite  pré- 
sident du  département  de  Paris,  puis  procureur  général 
syndic  auprès  de  ce  département ,  député  à  la  Législative, 
Pastoret  eut  l'iionoeurd'en  être  le  premier  président.  Aprte 
y  avoir  défendu  et  fait  adopter  quelques  motions  libérales , 
il  alla  siéger  au  côté  droit;  après  le  10  août  il  se  proposa 
comme  défenseur  de  Louis  XVI.  Poursuivi  pour  ses  opinions 
royalistes,  Pastoret,  tentôt  caché,  tentôt  fuyant,  quelque- 
fois essayant  de  revenir  au  sem  de  sa  famille,  fut  forcé  de 
chercher  au  fond  de  ses  vallées  de  Provence  d'abord  un 
asile,  puis  un  sentier  qui  le  conduisit  sur  U  terre  étrangère, 
où  il  arriva  sous  un  déguisement  de  charretier.  Pastoret  ne 
revit  la  France  qu'après  le  9  thermidor.  Le  département 
du  Var  envoya  alors  Pastoret  au  Conseil  des  Cinq-Cents. 
Pastoret,  qui  appartenait  par  ses  principes  royalistes  an 
parti  c  I  i  ch  i  e  n ,  lutta  avec  vigueur  contre  le  Directoire,  qui 
l'enveloppa  dans  les  proscriptions  du  18  fructidor;  il 
n'échappa  que  par  miracle  à  la  transportation.  Il  erra  quel- 
ques jours,  ga^  la  Suisse,  puis  l'Italie,  et  alla  dans  les 
bibliothèques  de  Florence,  de  Naples  ou  de  Venise,  diercher 
quelques  jours  de  repos  au  milieu  d'une  carrière  si  ora- 
geuse. Après  le  18  brumaire,  Pastoret  revint  en  France, 
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11  retroDTft  sa  femme,  ses  enftuiU,  sa  demeure,  mais  sa 
fortune  était  détruite.  On  lui  offrit  des  fonctions  qu'il  refusa. 
Il  pensa  à  se  Aiire  avocat ,  et  ne  put  se  résoudre  à  recevoir 
des  lionoraires.  Le  travail,  les  études  qui  avaient  occupé 
toute  sa  vie  lui  tinrent  quelque  temps  lieu  de  fortune.  On 
rappela  dans  Tlnstitut  ceux  qui  en  avalent  été  citasses,  et 
Hnstitut  désigna  Pastoret  pour  le  Collège  de  France  ]  le  con- 
seil général  des  hôpitaux  et  liospicea  se  forma,  et  Pastoret 
tai  appelé  à  en  faire  partie.  Bientôt  le  collège  électoral  de 
Paris  nomma  Pastoret  candidat  au  sénat.  Cinq  années  après, 
le  même  collège  renoavela  la  même  présentation.  MapoIéoD 
regardait  depuis  longtemps  Pastoret  comme  un  partisan 
de  la  famille  proscrite.  Il  ne  voulut  point  le  nommer  sâiateor  ; 
mais ,  sur  les  instances  da  préfet  de  Paris ,  il  consentit  à  lé 
présenter  sur  une  liste  assez  nombreuse  an  choix  do  sénat. 
Ce  choix ,  défavorable  une  première  fois,  ftit  fhvoraMe  tme 
seconde.  Les' événements  marchèrent.  Pastoret  était  secré- 
taire du  sénat  en  1814.  Il  ne  prltiioint  part  comme  mem- 
bre de  ce  corps  à  la  déchéance,  qu'il  dut  signer  comme  se- 
crétaire. Il  s'opposa  également,  mais  en  valu,  à  f adoption 
delà  constitution  sénatoriale.  Le  roi  Louis  XVlIIle  nomma 
pair  de  France  à  son  arrivée ,  et  le  retrouva  fidèle  l'année 
suivante.  Secrétaire  durant  quatre  années  de  la  chambre 
des  pairs ,  membre  ou  rapporteur  d*un  grand  nombre  de 
commissions,  Pastoret  devint  vice-président  de  cette  cham- 
bre en  1820,  chevalier  des  ordres  du  roi  au  sacre  de  Char- 
les X ,  ministre  d^État  en  1826,  vice-chancelier  en  1828,  et 
chancelier  de  France  en  1829,  lorsque  son  ami  M.  Dambray 
vint  à  mourir. 

Il  remplissait  ces  importantes  fonctions  lorsque  la  révo- 
lution de  1830  éclata.  Dès  que  Louis-Philippe  fot  monté 
sur  le  trône ,  Pastoret  aHa  lui  déclarer  que ,  ne  pouvant  rer 
nonoer  au  titre  de  chancelier,  qui  était  inamovible  en  sa 
personne ,  il  renonçait  aux  fonctions  de  cette  charge  et  ne 
voulait  plus  les  exercer  sous  le  gouvernement  nouveau.  Puis 
il  rentra  dans  la  retraite,  ne  voulant  répondre  ni  quand 
on  lui  demanda  un  serment,  ni  quand  on  raya  du  grand-livre 
la  pension  établie  depuis  seize  ans ,  qu^on  offrait  de  lui  ren- 
dre en  échange  d*une  demande  signée  de  lui.  Il  reprit  alors 
son  travail  et  ses  études ,  comme  dans  sa  jeunesse ,  comme 
dans  Texil ,  avec  la  même  sérénité  d'âme ,  avec  le  même  dé- 
shitéressement  pour  lui ,  avec  la  même  Indulgence  pour  les 
autres.  En  1834  il  fallut  un  tuteur  aux  enfants  du  duc  de 
Berry ,  puisque  leur  mère  ne  pouvait  plus  être  tutrice,  puis- 
que le  roi  Charles  X  ne  pouvait  l'être  non  plus.  Pastoret  fut 
ce  tuteur.  Il  y  avait  quatre  siècles  et  demi  que  son  aïeul 
avait  été  l'un  des  tuteurs  du  roi  de  France.  Il  mourut  le  29 
septembre  1840.  Les  ouvrages  Imprimés  du  chancelier 
de  Pastoret  autres  que  ses  discours  et  rapports  politiques 
sont  :  Exposé  des  Lois  des  Rhodiens,  mémoire  qui  remporta 
le  prix  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-LetCres,  en 
1781  ;  Moise  considéré  comme  législateur  et  comme  ma- 
mliste^  qui  remporta  le  même  prix,  en  1782;  Zoroaslre, 
Conjucius  et  Mahomet  considérés  comme  sectaires ,  qui 
remporta  le  même  prix ,  en  1783;  Théorie  des  Lois  pénales, 
(i  volumes  in-8^,  1788);  Rapport  sur  les  travaux  et  la  si- 
tuation  du  conseil  général  des  hospices  de  Paris(  1821  ); 
Ordonnances  des  Rois  de  France ,  continuées  pour  Hns- 
titut (t.  13 ,.  14 ,  15 ,  16, 17, 18, 19 ,  )  ;  Histoire  générale  de 
la  Législation  des  Peuples  (  1 1  vol.  in-8**,  1820  à  1837  ). 

PASTORET  (Amédée-David,  marquis  de),  fib  du  pré- 
cèdent ,  né  à  Paris,  en  1791 ,  fut  élevé  au  lycée  Napoléon 
de  Paris.  Envoyé  en  1809  à  Rome,  oti  il  remplit  les  fonctions 
de  secrétaire  général  du  ministère  de  l'intérieur  du  gouver- 
nement transitoire  ;  auditeur  au  conseil  d'État  au  mots  de 
décembre  1809 ,  et  chargé  ensuite  de  quelqueé  missions 
pendant  les  campagnes  de  1812,  1813  et  1814;  hitendant 
dé  la  Russie-Blanche,  an  mois  de  juillet  1812;  en  1813, 
chef  de  radministration  du  pays  conquis  en  Allemagne  ; 
il  fut  enfin  sous-préfet  de  Corbeil  et  de  Chftlons-sur-Mame. 

Envoyé  en  1814  en  mission  extraordinaire  dans  les  dé- 
partements, de'  Bourgogne,  il  fut  nommé  en  1814  maître 


des  requêtes  et  attaché  anx  comités  dn  conseil.  !lapol»a, 
qui  avait  toujours  été  pour  lui  d'une  bonté  dont  H.  de  ?«. 
toret  a  conservé  une  profonde  reconnaissance,  le  fil  nppeki 
au  conseil  durant  les  cent  jours.  Pastoret  refusa  :  il  knû 
à  l'empereur  pour  expliquer  son  refus,  motivé  sar  motk 
positif  que  Napoléon  lui  avait  fait  donner  de  serrîr  la  It- 
mille  royale.  Napdéon  comprit  ce  motif,  t  Ûe  fût,  dila- 
core  aujourd'hui  M.  de  Pastoret ,  nn  des  plus  réiflt  léoui- 
gnagesde  sabobté.  »  M.  de  Pastoret  fut  en  1SI7  comoBairt 
du  roi  au  sceau  de  France;  en  1820,  lors  de  la  fortoalia 
de  la  maison  du  roi,  il  devint  gentilhomme  titnlajnde& 
chambre  ;  en  1823,  membre  du  conseH  général  de  h  ^tit 
Paris;  en  1823,  membre  de  l'Académie  des  Beaox-Arls  lie 
llnstitut;  en  1824,  conseiller  d'État;  en  1826,  ootoneldeii 
7*  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris.  A  la  révolotioo  k 
Juillet,  il  suivit  l'exemple  de  son  père,  etdonnasa  dénûsiiui 
de  tout  ce  qu'il  avait  d'emplois.  Après  la  moride  mo  père, 
M.  de  Pastoret  devint  l'un  des  eonseiners  les  plus  iotiod 
du  comte  de  Chambord,  et  Padmlnislratwr  de  a 
biens.  L'on  rapporte  que  M.  de  Pastoret  ayant  confié  à  bk 
dame  des  papiers  importants  appartenant  aui  Booitcs^, 
celle-ci  les  aurait  livrés  au  préfet  de  police  ;  mais  leprésiicoi 
de  la  république  les  aurait  renvoyés  au  comte  de  6mk^ 
sans  en  avoir  brisé  Tenveloppe.  Ce  fait  aurait  été  le  moO 
de  la  rupture  entre  M.  de  Chambord  et  H.  de  Rastomt; 
ce  dernier  s*est  sans  doute  consolé  d*avo(r  pertio  j^bofinc 
grâces  de  son  maître  exilé,  puisqu'il  a  accepté  en  ]&:!  te 
fonctions  de  sénateur.  Les  ouvrages  imprimés  de  K.  A.  de 
Pastoret  sont  :  Les  Troubadours^  poème  en  quatre  chiab 
(1813);  Politique  de  Henri  IV  (1815);  Us  IfonMRÎ^ 
en /to/<e,  poème  en  quatre  chants  (1818);  UDuedeBini 
(1820);  Le  Duc  de  Guise  à  riaples  (1824);  ^M^ 
(1825);  La  Chute  de  PBmpire  Grec  (1828);  KmUt 
Pellevé  (1834);  Érard  du  Chdtelet  (1836). 

Eug.  G.  DE  MOSGUTI. 

PASTOUREAUX  (Les),  appelés  aussi  pdtwnm 
ou  bergers,  parce  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  reà«- 
tables  bandes  se  composait  de  pasteurs  de  troupeaai  eS 
de  paysans.  Elles  se  formèrent  an  treizième  siède,  so>j$  !a 
direction  d'un  vieux  moine  apostat,  de  l'ordre  deCReiui; 
il  se  nommait  Jacob,  et  prenait  le  titre  de  matin  de  Hon- 
grie :  il  éUit  originaire  de  ce  pays.  Son  visage  état  plie  d 
décharné  ;  une  longue  barbe  blanclie  descendait  sur  a 
poitrine.  Entré  jeune  dans  Tordre  de  Clteaux,  il  eo^tvl 
sorti,  avait  abjuré  sa  croyance  de  chrétien,  et  s'étiît  W 
musulman;  il  parlait  plusieurs  langues  avec  une  rare  ^ 
lité.  Ses  paroles  étaient  solennelles  et  mystérieuses.  11  tt't- 
nait  contre  les  vexations,  le  libertinage  des  ié^to^^ 
des  moines,  et  prêchait  une  nouvelle  croisade,  ^^^ 
raient  admis  que  les  pauvres  villageois.  Dieu,  disait-il,  i^» 
abandonné  les  seigneurs  croisés  à  cause  de  learB  p^- 
c'était  aux  faibles  qu'il  réservait  sa  protection  et  la  (<»- 
quête  des  saints  lieux.  Jacob  était  un  de  ces  raDttiqo«qo'< 
après  les  premières  croisades,  avaient  réuni  une  f^^^^^ 
fants  pour  une  autre  expédition,  et  ils  leor  prooettyeB 
les  mêmes  triomphes.  Trente  mille  enfimts  avaiat  ^ 
cmtés  par  eux  en  Allemagne  et  en  France.  Tou»  8«w 
péri  de  fatigue,  de  misère  ou  de  ftûm.  Ceux  qui  ataieat  po 
échapper  à  ce  déplorable  désastre  avaient  élé  embarqi^j 
par  charité,  par  des  capitaines  provençaux,  qui  les  a^a^ 
vendus  aux  mfidèles.  Il  parait  que  les  villes  seules  a^ww 
fourni  leur  contingent  à  cette  croisade  d'entants;  J»" 
n'adressa  ses  nouveHes  prédications  q^u'aux  b*^*"^^ 
oimpagnes;  il  se  disait  envoyé  de  Dieo  ponr  recofique«r  • 
Palestine  et  délivrer  le  roi  Louis  IX  des  fers  d«  î>a"\ 
sins.  Il  en  avait,  disait-!!.  Tordre  de  la  sainte  Vicrp  P 
écrit;  il  portait  celle  précieuse  missive  dans  une  (» 
mains,  qu'il  n'ouvrait  jamais  ;  il  nlpiitail  le  récit  ac  ^ 
visions,  de  ses  entretiens  mystérieux  avec  la  ^^^^^ 
anges.  H  avait  fait  peindre  leurs  images  sur  ses  ban»^^ 
on  voyait  sur  la  sienne  un  agneau  portanl  la  J^"*?^ 
I  voix,  les  laboureur»  quittaient  leur  charrue,  w  "^^ 
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m  (rodpeao,  et  le  saiTaint  mus  ftoiicifl  de  leur  avenir, 
les  enfants,  des  jeunes  filles  se  inèUie&t  dans  leurs  bandes. 
ai  I  b  diTÎsa  alors  sa  troupe  par  centaines  et  par  ihiMc  ;  11 
!i  nnâ  à  chaque  division  un  chel.  Il  se  posait  comme  pa- 
ladliii,  comme  propliète,  comme  chef  suprême  de  cette 
u)iubrea>e  coliue.  Il  avait  sous  ses  ordres  immédiats  deux 
:<  i.Unants ,  qui  prenaient  le  titre  de  maîtres ,  sans  autre 
l>i:.!inatiott.  De  toutes  parts  on  leur  apportait  des  vivres , 
\  l'ciJroit  imposteur  assurait  qu'ils  se  muItipHaient  par  sa 
:iiracu!euie  intercession  ;  mais  l'alx>ndance  des  offrandes 
ut  telle  qu'il  pouvait  suffire  anx  besoins  de  tous,  sans 
luli  fût  nécessaire  de  recourir  aux  prodiges. 
Toute  la  troupe  n'eut  d'abord  pour  arme  que  la  croix . 
.e^  excès  de  tous  genres  dont  fa  tente  du  maître  de  Hongrie 
lait  le  dêgoùtaut  théâtre  restaient  enveloppés  du  plus  nro- 
•}tA  mystère.  Les  magistrats  eux-mêmes  ne  virent  dans 
<rlte  immense  réunion  de  gens  qu^un  pieox  pèlerinage , 
uL>  uui  danger  pour  Tordre  public.  La  reine  Blanche 
ridait  que  cette  cobue  se  dissiperait  d'elle-même,  et 
ur>qu*elle  vit  Jacob  k  la  tète  d*un  si  grand  nombre  de 
roisét ,  elle  conçut  Tespoir  de  remployer  utilement  à  ta 
Mivraace  de  son  fils.  Elle  donna  même  des  ordres  formels 
tiur  n«1l8  ne  fussent  pas  troublés  dans  leur  marche,  et 
liH>Qleur  donnât  tous  les  secours  dont  ils  auraient  t>esoin. 
Lo  pa&tpureaux,  partis  de  la  Flandre,  traversaient  la  Pi- 
arJie  et  se  dirigeaient  sur  Paris;  Us  n'avaient  jusque  alors 
looDô  lieu  à  aucune  plainte  connue  :  mais  bientôt  leurs  rangs 
Hf  gro»sireD(  d'une  foule  de  vagabonds,  de  volegrs ,  de  ptl- 
artis  qui  n'avaient  pu  se  faire  admettre  dans  les  grandes 
'inpaj^oies;  ils  obtinrent  bientôt  toute  la  confiance  du 
'•uutre  de  Hongrie.  Les  premiers  pastoureaux  restèrent  dé- 
4noéâ,  mais  leurs  nouveaux  compagnons  se  montrèrent 
Tec  des  épées  et  des  arbalètes,  et  mis  comme  des  hommes 
b*  guerre.  Dé]^  de  grandes  plaintes  s'étaient  élevées  contre 
M\i  quand  le  p^pe  partit  de  Lyon.  L'audace  des  pastou- 
ruui  s'accrut  avec  leur  nombre  ;  ils  étaient  trente  mille 
|uaud  its  se  présentèrent  à  Amiens.  Toute  la  population  de 
1  fille  et  des  environs  s'empressa  de  pourvoir  à  leur  sub- 
i^tance;  une  foule  de  nouveaux  compagnons  se  joignirent 
ojt,  et  bienlêt  ils  s'élevèrent  au  nomi>re  de  cinquante 
mile.  Les  chefs  coBunencèrent  à  confesser  publiquement, 
dépecer  les  mari^g^  et  en  faire  contracter  de  nouveaux  ; 
dimuer,  à  retirer  la  croix,  à  prêcher  les  plus  monstrueuses 
xtfaragances.  Le  maître  de  Hongrie  ne  se  faisait  entendre 
u'euiuuré  de  UUte  des  siens. 

Ce  D'élait  plus  cette  troupe  de  pèlerins  humbles  et  silen- 
^\  ne  vivant  que  d'aumônes  offertes  par  la  charité  pu- 
iique  et  acceptées  avec  reconnaissance,  mais  une  immense 
rou(H>  portant  les  armes  liantes,  toujours  hi  dag^ie  au  poing 
l  la  iseuace  à  la  bouclie.  U  eût  été  facile  de  prévenir  d'aussi 
rjves  désordres;  les  magistrats ,  effrayés,  ne  tardèrent  pas 
>»i  rqMîntir  de  leur  funeste  imprévoyance.  Les  moines  et 
^  reiii^teux  osèrent  se  plaindre  de  1^  profanation  du  sacer- 
"(4';  leur  oppositionexcita  la  colère  du  maître  de  Hongrie^ 
t  (laos  ses  prédications  il  accusa  les  momes  des  erinips 
A  plus  boaieux.  H  les  signala  aux  populatioBs  seus  les 
iiM  odieuses  couleurs.  Le  sang  coula  ;  plusieurs  moines 
ireat  massacrés,  et  les  populations,  séduites,  égarées,  ne 
:iQoi^èreBtai  regret  ni  pitié  pourlesi  victimes. 
Us  pastoere^Xy  arrivés  a  Paris,  n'éprouvèrent  delà  part 
^^  r<^te  et  des  nu^pstrats  aucune  opposition  sérieuse, 
«mattrsde  Hongrie  osa  oCQcier  en  habits  pontificaux  dans 
egiùe  Saint-Eustache  et  y  consacrer  Peau  bénite.  ï>e  nou- 
eaux  massacres  de  prêtres  signalèrent  leur  séjour  daus  la 
Vii^.  Ils  sortirent  enfin  de  la  ville  sans  être  poursuivis 
^  iwiDiétés;  enhardis  par  tant  de  succès,  ils  attaquèrent  à 
«fce  ouverte  les  viOages  et  les  villes  même.  Leur  nombre 
VuJl  toojoors  cnissattt  ;  on  en  comptait  cent  mille,  hommes, 
'''*"^  de  to«^  1^  et  enfants.  Le  matlre  de  Hongrie  se 
^t  a^Mx  fort  pour  diviser  sa  troupe,  et,  sous  prétexte  d'al- 
s  s'embarquer  dans  plusieurs  ports,  pour  se  rendre  en  Pa- 
'^^Ae,  les  bandes  prirent  diverses  dhrections.  Le  maitre  de 


Hongrie,  à  la  tête  de  ceux  qu'il  avait  choisis  pour  raccom- 
pagner, se  rendit  à  Orléans;  il  y  fut  reçu  comme  un  pro- 
phète, et  malgré  la  défense  formelle  de  Pévêque  de  cette 
ville,  Guillaume  de  Bussy,  il  commença  ses  extravagantes 
prédications.  Une  foule  immense  se  pressait  autour  de  lui. 
On  y  remarquait  quelques  ecclésiastiques,  curieux  de  con- 
naître par  quel  prestige  cet  audacieux  imposteur  fascinait  la 
multitude.  L'un  d'eux,  transporté  d'une  juste  et  irrésistible 
indignation,  interrompit  le  fongueux  orateur,  en  s'écriant  : 
«  Misérable  !  est-ce  donc  là  la  doctrine  dont  tu  repais  ces 
pauvres  égarés.  »  11  parlait  encore  auand  un  des  séides  du 
maitre  de  Hongrie  lui  fendit  la  tête  d'un  coup  de  hache.  Ce 
meurtre  devint  le  signal  d'une  épouvantable  boucherie;  les 
autres  disciples  de  Timposteur  se  ruèrent  sur  la  foule  les 
armes  à  la  main  ;  vingt-cinq  victimes  périssent.  Les  assav 
i<ins  se  répandent  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  forcent 
plusieurs  maisons,  allument  des  bûchers  sur  la  place  pu- 
blique, et  y  brûlent  tous  les  livres  qu'ils  peuvent  trouver. 
L'évêque,  barricadé  dans  son  palais,  et  presque  tout  le  clergé 
de  la  ville  qui  s'y  était  réfugié,  attendaient  la  mort.  Mais  les 
écoliers,  moins  timides  que  les  prêtres  et  les  bourgeois ,  se 
rallient  sous  des  chefs  qu'ils  se  sont  choisis,  et  opposent 
aux  brigands  la  plus  courageuse  résistance.  Plusieurs  pas- 
toureaux périrent  dans  le  conflit.  Le  maître  de  Hongrie  et 
le  reste  de  sa  bande ,  craignant  que  te  peuple  ne  se  joignit 
aux  écoliers,  se  hâtèrent  de  sortir  de  la  ville. 

La  catastroplie  d'Orléans  eut  un  grand  retentissement.  La 
reine  régente  se  repentit  de  la  protection  qu'elle  avait  ac- 
cordée aux  pastoureaux;  des  ordres  furent  expédiés  aux 
prélats  pour  lancer  Tanathème  contre  le  maitre  de  Hongrie 
et  ses  disciples ,  aux  magistrats  pour  les  faire  arrêter,  et 
aux  populations  pour  leur  courre  sus  partout  où  ils  se  pré- 
senteraient. La  horde  partie  d'Oriéans  s'était  avancée  jus- 
qu'à Bourges.  L'archevêque  et  les  magistrats  avaient  dé- 
fendu aux  ecclésiastiques  de  se  montrer  et  fait  fermer  les 
portes  de  la  ville  ;  mais  la  foule,  toujours  ignorante  et  cré- 
dule, les  ouvrit.  Les  pastoureaux  étaient  encore  trop  nom- 
breux pour  être  reçus  dans  l'intérieur  ;  une  partie  se  répandit 
dans  les  campagnes;  aucun  moine,  aucun  prêtre  ne  parut. 
Les  pastoureaux  n'en  firent  pas  moins  un  riche  butin  ;  ils  se 
ruèrent  sur  les  juifs,  dévastèrent  leurs  synagogues ,  mirent 
leurs  livres  en  pièces  et  les  brûlèrent.  Le  maitre  de  Hongrie 
fut  salué  comme  un  libérateur  par  la  multitude,  que  la 
misère  et  la  servitude  exaspéraient  contre  ses  oppres^urs. 
Jacob  annonça  une  prédication  solennelle;  il  promettait  des 
miracles  ;  le  peuple  n'avait  qu'une  idée  fixe,  sa  délivrance 
et  l'espoir  d'un  moins  funeste  avenir.  Mais  aucun  miracle 
n'éclata»  et  le  prétendu  prophète  ne  fit  entendre  qu'une  ab- 
surde allocution.  Il  se  vit  bientôt  abandonné  par  son  nom- 
breux auditoire;  il  rallia  sa  troupe  nomade,  et  sortit  de  la 
ville.  La  foule,  désabusée,  se  mit  à  sa  poursuite,  et  l'atteignit 
à  deux  lieues  de  la  ville;  il  périt  sous  la  liache  d'un  bou- 
cher; le  reste  de  ses  disciples  fut  assommé  sur  la  place; 
d'autres  furent  arrêtés  et  jetés  dans  les  prisons,  condam- 
nés au  gibet  et  exécutés. 

Les  habitants  de  Bourgies  firent  prévenir  ceux  de  Mar- 
seille et  d'Aiguës- Mortes.  Les  pastoureaux  qui  se  dirigeaient 
pour  s'embarquer  furent  partout  traqués  comme  des  bêtes 
fauves,  arrêtés,  tués  ou  pendus.  Le  chef  d'une  autre  bande 
se  présenta  aux  portes  de  Bordeaux  :  il  fut  contraint  de  s'en 
éloigner  ;  ses  compagnons  se  dispersèrent,  poursuivis  sans 
relâche  par  les  troupes  du  comte  de  Leicester,  gouverneur 
du  pays  pour  le  roi  d'Angleterre.  Le  chef  s'était  sauvé  dé- 
guisé âlM>id  d'une  barque;  mais  des  papiers  trouvés  sur  lui 
traliiient  sa  mission  secrète  et  ses  relations  avec  les  ennemis 
descluétiens;  il  fut  jeté  à  la  mer.  Un  autre  chef  était  par- 
venu à  se  sauver  en  Angleterre;  il  chercha  à  séduire  la 
multitude,  mais  U  périt  misérablement.  Les  premiers  pas- 
toureaux, plus  égarés  que  coupables,  s'étaient  séparés  de 
leuis  nouveaux  compagnons  ;  ils  s'en  retournèrent  dans  leurs 
villages;  d'autres  partirent  pour  les  sahits  lieux.  Ainsi  finit 
ce  redoutable  rassemblement,  qui  sous  un  chef  plus  habilOi 
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en  des  circonstances  aussi  fa?orables ,  eût  pu ,  comme  les 
chefs  des  Normands,  s'emparer  de  plusieurs  provinces  et  se 
créer  une  puissante  principauté.        Dufet  (de  l'Yonne). 

PAT.  Voyez  Échecs  (Jeu  d*). 

PATAiî.  Voyez  Patagon. 

PATAGHE.  La  pataclie  est  une  sorte  de  cabriolet  non 
su&pendn,  ou  suspendu  par  un  ressort  tellement  dur  que 
rien  ne  saurait  être  comparé  aux  secousses  que  ressent  le 
malheureux  condamné  à  y  prendre  place  ;  on  ne  sort  d'une 
pataclie,  lorsqu'on  a  été  obligé  de  faire  une  certaine  quan- 
tité de  kilomètres  dans  cette  sorte  de  yéhicuie ,  que  complè- 
tement disloqué.  Lapatache  a  uneyariété,  qui  ne  lui  cède 
en  rien ,  \e  patachon ,  nom  que  prend  aussi  le  conducteur 
de  la  patache.  Dans  quelques  pataclies ,  les  patients ,  au 
nombre  de  quatre  ou  de  six ,  sont  assis  dos  à  dos ,  le  ca- 
briolet se  trouvant  ouvert  des  deux  côtés;  et  ils  ont  les 
jambes  placées  dans  des  sortes  de  paniers  ballants.  La  patache 
existe  encore ,  dans  toute  sa  splendeur,  dans  quelques  par- 
ties de  la  France  j  on  est  souvent  forcé  de  recourir  à  elle 
pour  des  trajets  parfois  assez  longs,  dans  les  chemins  de 
traverse;  la  construction  impitoyable  de  ces  voitures  leur 
permet  d^affronter  les  ornières  les  plus  profondes ,  sans  ris- 
quer d'y  briser  leurs  ressorts,  et  c'est  là  ce  qui  perpétuera 
longtemps  encore  leur  existence. 

Patache  est  aussi  le  nom  d'un  bâtiment  que  Ton  tient 
dans  un  port  près  du  lieu  de  débarquement ,  et  où  Ton 
établit  un  corps-de-garde  pour  surveiller  ce  qui  s'embarque 
on  se  débarque  et  veiller  à  la  tranquillité  et  à  la  sûreté  du 
port ,  particulièrement  pendant  la  nuit.  Il  y  a  aussi  des  pa- 
taclies pour  le  service  des  douanes  et  même  des  octrois 
sur  les  rivières. 

PATAGON9  monnaie  de  Flandre,  faite  d'argent ,  frap- 
pée au  coin  du  roi  d'Espagne  ;  la  valeur  de  cette  monnaie 
n'a  pas  été  toujours  la  même  :  elle  a  en  cours  successive- 
ment pour  48  sous,  pour  58  sons,  et  enfin  pour  un  écn. 
On  l'a  confondue  avec  les  reicA^MaZer  d'Allemagne,  avec  les 
monnaies  espagnoles  connues  sous  le  nom  de  réaux ,  et 
avec  certaines  pièces  d'une  mauvaise  fabrication ,  venues 
presque  toutes  du  Pérou.  Ménage  dit  que  dans  ce  sens  le 
motpa^a^on  vient  de  patac,  petite  monnaie  d'Avignon,  dont 
la  valeur  était  à  peu  près  celle  du  double.  Borel ,  au  con- 
traire, le  fait  venir  de  l'allemand  paiar,  qui  a  la  même  va- 
leur que  notre  mot  sou;  il  a  désigné  une  ancienne  petite 
monnaie  d'une  valeur  minime,  et  qui  a  eu  conrs  en  Flandre 
et  dans  les  Pays-Bas.  On  l'emploie  encore  dans  le  langage 
familier  et  badin,  comme  synonyme  d'obole,  et  pour  désigner 
une  monnaie  de  mauvais  aloi  et  d'une  valeur  à  peu  près 
nulle. 

Le  mot  patac  vient  de  patar;  il  est  synonyme  âepata- 
gon,  et  désigne,  comme  nous  l'avons  dit,  un  double, 

Aug.  Savacnbr. 

PATAGONIE,  Vextréraité  méridionale  de  l'Amérique 
du  Sud,  entre  le  Couson-Leouwou  et  le  détroit  de  Magellan,  a 
168  myriamètres  de  long  du  nord  au  sud ,  84  myriaroètrés 
de  large,  et  une  superficie  totale  de  12,000  myriamètres  car- 
rés. D'après  la  constitution  physique  de  son  sol ,  elle  se 
divise  en  deux  parties  inégales  :  un  désert  s'élevant  insen- 
siblement et  en  lignes  parallèles  depuis  la  côte  orientale  jus- 
qu'aux Andes ,  pierreux  et  appartenant  à  la  dernier^  forma* 
tion  des  grès,  couvert  en  partie  de  blocs  de  rocher  manquant 
de  sources,  et  par  conséquent  presque  sans  végétation  ;  et  la 
chaîne  des  Andes ,  qui  nulle  part  ne  s'élève  à  plus  de  2,850 
mètres ,  se  terminant  abruptement  et  en  quelque  sorte  à 
pic  du  côté  de  l'océan  Pacifique ,  échancrée  par  des  baies 
profondes ,  ou  bien  se  brisant  pour  former  on  grand  nombre 
dtles  et  d*Nots  qui  rappellent  jusqu'à  un  certain  point  la 
configuration  des  côtes  delà  Norvège.  Elle  appartienten  par- 
tie à  la  formation  dos  granits  et  des  porphyres,  se  compose 
en  partie  de  formations  basaltiques  aux  plusgigantesques  pro- 
portions ,  ofTre  souvent  d'immenses  glaciers ,  mais  elle  est  ri- 
che en  cours  d'eau  ;  et  en  partie  assez  bien  boisée.  Le  climat, 
essentiellement  variable,  présente  les  pins  bnnques  transi- 


tions entre  une  chaienr  éloafCuiite  et  un  hpoid  des  plus  pi- 
quants ,  surtout  lorsque  des  vents  violents  BourHent  sur  le 
désert,  extrêmement  aride  dans  sa  moitié  orientai ,  trè»- 
pluvieux  dans  les  montagnes  de  Touest.  La  faune  partit  èti« 
à  peu  près  la  même  que  celle  des  Pampas;  mais  force  tA 
aux  animaux  pendant  les  mois  secs  de  l'année  d'émigrerdei 
déserts,  alors  complètement  inhabitables,  de  l'est  vers  ia  ré- 
glons du  sud  et  de  l'ouest.  La  flore  est  plus  riche  que  celte  k 
détroit  de  Magellan ,  seulement  sous  le  rapport  de  la  formé. 
La  partie  orientale  manque  complètement  d'arbres.  Des 
tmissons  épineux  et  rabougris  constituent  la  seoleTégâatùi 
qu'on  aperçoive  sur  ce  sol  pierreux  et  désolé.  Dans  les  tai- 
lées  de  l'extrémité  sud  de  !a  Patagonie  on  recoalre  le  irs- 
mis  TVinteH,  espèce  de  magnoliacée,  l'arbousier  (ardvfm], 
diverses  espèces  de  hêtres,  de  chétives  épines- vioettes^d 
le  misodrendron ,  remarquable  espèce  de  plante  pirasite. 
Ge  pays  n'est  habitable  pour  des  Européens  que  sar  h 
bords  du  détroit,  au  Cousou-Leouwou.  et  peut-être eon» 
sur  quelques  points  de  la  côte  ;  mais  on  n'y  pourra  jamà 
former  de  colonies  agricoles,  et  on  aura  même  betooisp 
de  peine  à  y  faire  l'élève  du  bétail  telle  que  la  pratiqneil 
les  Gauchos. 

Les  Patagons  forment  un  rameau  particnfier  de  ta  nu 
américaine.  Ils  sont  divisés  en  trois  nations  princfpaltt,iB 
Aucatf  les  Puelches  et  les  Tehuelches  ;  et  H  faot  se  giHri 
de  les  confondre  avec  tes  Peseherais,  habllanls  de  taTem; 
de  Feu.  Us  sont  d'ailleurs  peu  nombreux.  Les  fiuMoi  Pa- 
tagons dont  il  est  tant  question  depuis  le  seizième  sHUt, 
et  qu'on  représentait  comme  des  géants,  sont  les  Tekiteiâis, 
qui,  suivant  la  saison  de  fannée,  erreiat  depuis  leCoQsoo- 
Leouwou  jusqu'au  détroit  du  sud,  éparpillés  en  petites  bor- 
des, sauvages,  courageux,  préférant  la  liberté  à  tout  lolit 
bien,  ne  se  construisant  Jamais  de  demeures  fixes,  to'eierçint 
qu'un  nombre  très-restreint  d'industries ,  virant  eo  palilie 
de  brigandage  et  en  partie  de  Tétève  du  bétail ,  telle  qoe  b 
pratiquent  les  peuples  nomades  ,  et  qui  étuent  presque  cm^ 
lammenten  guerre  avec  les  établissements  de  Boenos-Ayres. 
On  leur  donnait  autrefois  une  taille  de  3  mètres  à  3  u^rtt 
SS  cent  ;  et  certains  auteurs  ont  défendu  ce  vieui  eoateiTrc 
beaucoup  de  vivacité.  Il  résulte  des  ex'ploratioDS  fait»  par 
les  nombreux  navigateurs  qui  ont  eu  des  rapports  avec  a 
peuple,  soit  dans  le  détroit,  soit  sur  fa  eCHit  orientale,  qoe  b 
taille  des  Patagons  (qui  est  de  6  pieds  t  à  3  pouces  aagbii^ 
dépasse  il  est  vrai  de  beaucoup  la  stature  moyease  île 
l'homme,  mais  qu'on  n'a  rencontré  nulle  part  des  ioAWr^^ 
d'une  taille  plus  élevée  que  cela.  Consoltes  Kiag,  f^^^) 
et  Daruin,  Voyage  of  the  BeagUf  etc.  (4  vol.,  L<NHb^^ 
1839  )  ;  D*Orbigny ,  Voyage  dans  l'Amérigue  mêndimk 
(2  vol.,  Paris,  1838). 

PATAGONS.  Voyez  Patagonib. 

PATARD  ou  patar  ,  petite  monnaie  Ai  tenps^ 
Louis  Xn,  de  la  valeur  d'un  liard  à  peu  près,  qni  a  s«^^ 
longtemps  dans  les  Flandres, et  dont  le  nom  s'empMeeMen 
quelquefois  dans  ces  phrases  famiUères:  ÇelùnéttxHtfo 
un  patard.  Il  ne  possède  pas  un  pcOetrd, 

PATARIiVS  on  PATAHÉRUSiS.  Vbyee  Cmua 

PATATE.  Ce  nom  a  été  souvent  detiné  par  Mvofi- 
geurs  à  plnsieniv  racines  tubéfenses  de  genres  fort  dlfféraiS' 
0*est  ainsi  qu'on  trouve  indiquées  comme  des  patates,  <!«' 
quelques  livres,  plusieurs  espèces  dMgnames  {dUat^rts), 
la  délicate  et  savoureuse  couehe-oouehe  des  Antilles  [é^m 
alaium),  la  racine  tuiiéreuse  dn  chett  tarribe  {(ifftm  ««• 
lentum),  et  même  le  topinambour  d*Ahiiériq«e(iMffv"'' 
tuberosa).  Les  «^ngMs  donnent  aossi  le  BOin  é^  T*^^ 
ipotatœ)  à  la  pomme  de  terre  (solanum  fiiftertnnii).  N«* 
ne  nous  occupons  id  que  delà  vraie  patate,  espèce  do  gwf 
convoltulus  (  voyez  Liseron  y. 

La  patate  {cotivolmttus  batatas^  t.),  '/wW*  *^ 
ou  batate  comestible,  est  originaire  dtf  ffirtle,  et  «HeH 
fort  cultivée  dans  tes  Antilles,  où  elle  offre una gna*  «* 
source  comme  racine  alimentaire  agréable -efà^ia  tai«ea» 
pTodwtt.  Les  variétés  ottewies  put  la  euHareprésentenl  «f 
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)iiItUiide  de  Tolameé  diffiSreDts,  de  consistance  et  de  sa- 
eurs  très-variées  dans  les  racines.  La  coaleur  n'est  pas 
lus  stable  :  on  en  voit  de  Jaunes  à  peaa  violette,  de  blan- 
cs à  peau  rose,  de  marbrées  à  peau  blanche;  de  fort 
rosses,  de  moyennes ,  de  petites;  les  unes  sont  sucrées  au 
Mot  de  ne  pouvoir  ètré  mangées  avec  de  la  viande,  d'au- 
es  le  sont  à  peine  ;  les  unes  sont  très-odorantes,  et  d'autres 
'ont  guère  plus  d'odeur  que  la  pomme  de  terre.  La  patate 
eoue  sans  culture  ne  consiste  qu'en  des  racines  fibreuses 
!  Irès-grèles,  mais  qui ,  dans  une  terre  labourée  et  sarclée, 
:quièrent  quelquefois  un  volume  prodigieux.  Ces  racines 
Wdlituent  une  partie  notable  de  la  nourriture  des  nègres 
n  Antilles,  et  leur  fane,  qui  est  fort  recherchée  des  bes- 
atix,  surtout  des  vaches,  augmente  et  bonifie  le  lait  de 
ûki-Q.  Quelques  variétés  sont  très-précoces.  On  en  con- 
ilt  une  sous  le  nom  de  patate  de  six  semaines,  qui  donne 
»  racioes  mûres  et  très- volumineuses  et  abondantes  dans 
t  court  espace  de  temps  ;  mais  elle  est  peu  savoureuse.  Les 
iriétés  très-agréables  au  goût  ne  sont  guère  récoltées  qu  V 
rès  trois  ou  quatre  aïols  de  plantation.  En  général ,  une 
trre  i^ère,  un  peu  fraîche  et  bien  labourée,  est  celle  où 
'i  patates  prospèrent  le  mieux.  La  première  récolte  se 
«oge  tout  de  suite  :  elle  ne  pourrait  être  gardée  pendant 
s  chaleurs.  Les  patates  plus  tardives  se  conservent  mieux. 
a  saveur,  en  général  très-sucrée,  de  la  patate  la  dispose  à 
iroieoter  :  aussi  en  fait-on  une  boisson  vineuse  trè»-eni- 
raate  et  de  bon  goût ,  qui  distillée  donne  beaucoup  d^al- 
)oi.  Le  poids  ordinaire  d*une  patate  est  depuis  2bO  gram- 
ie«  jusqu'à  ^00  grammes  -,  mais  on  en  a  vu  qui  pesaient  cinq 
'À\  kilogrammes.  La  chair  de  la  patate  est  amilacée  comme 
Jie  de  la  pomme  de  terre,  et  on  en  fait  une  belle  /écule. 
La  patate  est  cultivée  en  Espagne,  principaleooent  dans 
i  environs  de  Malaga-  On  rapporte  qu'une  seule  commune 
i  la  baniiene  en  récolte  annuellement  pour  plus  de  &0,000  fr . 
ette  culture  a  été  tentée  avec  assez  peu  de  succès  dans 
A  départements  méridionaux ,  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner 
t  ce  peu  de  réussite  quand  on  observe  que  quatre  mois 
i  plus  de  chaleur  et  de  sécheresse  suffisent  pour  une 
moe  récolte.  Il  y  a  donc ,  outre  la  température ,  des  coudi- 
ons d'acdimatement  qu'on  n^apu  réaliser  encore.  Quelques 
)rticultear$des  environs  de  Paris  récoltent  un  petit  nombre 
!  {tatates  grêles ,  mal  Tenues  et  presque  insipides. 

Pelouze  père. 
P.VTAUD9  lourdaud,  villageois  grossier,  dit  leDic^ton- 
ure  de  C Académie»  Le  général  Ambert  fait  venir  pa- 
ud  depetau,  piteau,  bidaïud.  «  Bidaud ,  diMl.  est  une 
idlifiatioo  méprisante  donnée  par  Froi.ssard  et  les  écri- 
ons qui  vinrent  après  lui  à  certaines  compagnies  de  gens 
!  pied  appartenant  aux  milices  communales.  Laclironique 
(  Flandre  cite  les  bidaux  ou  pataux  qui  étaient  au  siège 
'Fumes,  en  1298.  Goyard  les  croit  originaires  des  frontières 
tspa{*pe;  ce  qui  a  dû  ûice  supposer  que  leur  nom  venait 
:  la  Bidassoa.  » 

PATAVINIÏÉ,  en  latin  patavinitas.  Sur  la  foi  de 
rflioD,  TiteLive  est  tous  les  jours  accusé  de  patamnitë  ; 
Dt  qu'on  fait  bien  dérlyer  de  Patavium ,  nom  latin  de  P  a  - 
>ue,  où  cet  historien  avait  vu  le  jour,  mais  à  l'égard  de 
véritable  signification  duquel  les  auteurs  sont  loin  d'être 
Kcord.  Aussi , quand  Balzac  cherche  à  rendre  son  radoteur 
plus  ridicule  qu'il  peut,  suppose-t-il  qu'il  se  glorifiait  d'a- 
'ir  découvert  en  quoi  consistait  cette  patavinité  tant 
procliée  à  Tite*Livei  Les  uns  ont  voulu  que  ce  fût  une 
llK)graphe  vicieuse;  d'autres,  une  prononciation,  un  ac- 
ot  de  province  désagréables  à  Rome.  Il  en  est  même  qui 
i  prétendu  n'y  Toir  qu'une  allusion  aux  opinions  politi- 
>es  de  l'écrivain ,  lequel ,  comme  Padouan ,  aurait  été  par- 
^  de  Pompée.  Adoptant  l'opinion  déjà  émise  au  siècle 
^icédeni  par  M orbof,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  De  Pa* 
»:inHaU  Uviana  (Leyde,  169&),  RoUin  estime  que 
(tition  ne  reprochait  par  là  &  Tite-Liveque  certames  tour- 
vr<9  de  penses  particulières  aux  Padouans.  Il  se  peut  en 
^  que,  né  et  élevé  à  Padoue,  cet  historien  eût  conservé 
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dans  son  style  un  certain  goût  de  terroir,  si  on  peut  ahisi 
parler,  et  qu'il  n'eût  pas  toute  la  finesse,  toute  la  délicatesse 
de  Vurbanité  romaine  ;  qualité  que  des  étrangers  ne  pou- 
vaient point  acquérir  aussi  facilement  que  le  droit  de  bour- 
geoisie. 

PATAVIUM.  Voyez  Padoue. 

PAT  A  Y)  ancienne  petite  ville  de  Beauce,  singulièrement 
déchue  depuis  longtemps  de  son  importance  pas^ ,  n'eat 
plus  aujourd'hui  qu'un  bourg  de  1173  habitants,  chef-lieu  de 
l'un  des  cantons  du  département  du  Loiret,  À  22  kilomètres 
d'Oriéans,  et  1 10  de  Paris.  En  1429,  Dunois  et  Jeanne  d  Arc 
livrèrent  sous  les  murs  do  Patay  une  mémorable  bataille, 
où  les  Anglais  turent  complètement  battus,  et  on  leur  général, 
le  célèbre  John  Talbot,  fut  fait  prisonnier. 

PÂTE*  On  appelle  de  ce  nom ,  dérivé  du  latin  posta  ^  di- 
verses compositions,  dont  le  mélange  de  farine  et  d'eau  qui 
sert  à  confectionner  le  pain  est  un  type.  Les  pâtes  formées 
par  les  céréales  diflèrent  beaucoup,  soit  par  leur  consis^ 
tance,  soit  par  les  substances  qui  servent  à  délayer  les  fa- 
rines, telles  que  le  lait,  le  vin,  Teau-de-vie,  les  œufs,  le 
miel ,  etc.  La  liste  de  ces  compositions  occupe  une  large  place 
dans  les  traités  de  cuisine  et  d'oifice. 

Les  préparations  sèches  connues  sous  les  noms  de  ver- 
micelle,  semoule,  etc.,  sont  aussi  désignées  en  gé- 
néral par  le  mot  pd/e,  ainsi  que  des  compositions  analogues 
dont  la  f  éc  ul  e  de  pomme  de  terre  est  la  base.  Les  pètes  de 
Gènes  sont  les  plus  renommées,  et  on  n'a  pu  encore  les 
égaler  en  d'autres  pays  :  la  source  de  leur  excellence  est 
peu  connue  ;  elle  vient  de  ce  qu'on  emploie  uniquement 
pour  les  préparer  les  blés  de  la  Sardaigne  :  ceux-ci  ne  dif- 
fèrent pas  essentiellement  des  nôtres ,  mais  les  moulins  dans 
cette  lie  n'étant  mus  que  par  des  ânes ,  la  mouture  s'opère 
lentement  et  sans  échauffer  les  farines ,  comme  chez  nous , 
au  point  d*en  altérer  la  qualité  (voyez  Pâtes  u'Itaub  ). 

Des  compositions  de  fruits  divers  et  de  sucre  se  nomment 
aussi  pâtes  :  celles  d'abricots  qu'on  prépare  à  Clermonl 
sont  célèbres.  A  ce  propos,  rappelons  aux  gourmets,  qui 
pourraient  l'avoir  oublié ,  que  les  trois  quarts  de  la  pdte 
d*abricoU  dite  de  Clermont  qu'on  livre  à  la  consommation 
se  fabriquent  aujourd'hui ,  gr&ce  aux  progrès  de  la  chimie , 
uniquement  avec  des  carottes.  Décidément  il  n'y  a  plus  de 
poésie  possible  1 

En  pharmacie ,  on  comprend  sous  le  nom  de  pâtes  divers 
médicaments  d'une  saveur  douce ,  agréable  et  de  consistance 
molle  :  la  gomme  arabique  est  la  base  principale  de  ces 
compositions ,  et  on  la  dissout  avec  plusieurs  inftisions  ou. 
décoctions.  La  liste  de  ces  préparations  oui  nombreuse  et 
s'accroît  de  jour  en  jour,  par  des  spéculations  sordides.  Une 
de  ces  pâtes  pharmaceutiques  les  plus  renommées  est  celle 
qu'on  appelle  pâle  de  guimauve ,  dénomination  très-im- 
propre, puisque  cette  plante  ne  contribue  point  à  la  com- 
poser ;  et  on  y  a  renoncé  avec  de  justes  motifs,  car  non-seu- 
lement sa  saveur  est  désagréable,  mais  encore  elle  contient 
un  principe  irritant ,  appelé  asparagine.  Une  décoction  de 
jujube  ou  une  solution  d'extrait  de  réglisse  concourt  aussi 
avec  la  gomme  à  former  une  pâte  très-connue  et  asseï  agréa- 
ble :  les  pharmaciens  en  général  s'efforcent  de  donner  à  ces 
compositions  des  qualités  qui  flattent  la  vue  et  le  goût.  Ces 
produits  de  leur  art  sont  une  compensation  pour  tant  d'autres 
qui  sont  propres  k  révolter  tous  nos  sens.  Nous  devons  épar- 
gner à  nos  lecteurs  l'énumération  de  toutes  les  pâtes  qu'on 
vante  chaque  jour  dans  les  feuilles  publiques  pour  remédier 
aux  rhumes  et  catarrhes.  Contentons-nous  d'appeler  la  dé- 
fiance sur  ces  marchandises  ;  elles  ont,  ainsi  que  tous  les  corps 
sucrés,  une  propriété  adoucissante  qui,  agissant  sur  l'es- 
tomac, retentit  par  sympathie  sur  la  poitrine;  mais  une  so- 
lution de  gomme  arabique  et  de  sucre  dans  l'eau  fournit  un 
médicament  équivalent  et  beaucoup  moins  cher.  On  commu- 
nique aussi  à  la  plupart  des  pâtes  pectorales  les  plus  vantées 
une  action  sédative  par  l'addition  de  faibles  doses  d'opium  on 
d'autres  substances  narcotiques.  Nous  ne  prétendons  pas 
blâmer  cette  coutume  ni  ravaler  la  réputation  d'aucune  de 
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ces  préparationfl ,  mais  il  noi|8  reste  à  faire  remarquer  que  la 
p1u|)art  des  rhumes  se  guérissent  sans  te  secours  de  tels  re- 
mèdes, et  que  si  ces  affections  persistent,  Il  serait  imprudent 
de  se  fier  à  d*anssi  faibles  armes.  Toutes  ces  pâtes ,  même 
celle  de  lichen  d'Islande ,  nous  devons  te  répéter,  scat  beau* 
coup  plus  salutaires  pour  les  marchands  que  pour  les  poitrines 
souffrantes. 

On  appelle  aussi  du  nom  àepdte  des  empreintes  de  pierres 
gravées  quNm  obtient  avec  du  verre  eh  fhsion  et  plusieurs 
autres  matières. 

Les  couleurs  de  consistance  pAteuse  que  le  peintre  amal- 
game sur  sa  palette  portent  aussi  le  même  nom ,  et  les 
formes  qtie  Tartiste  modèle  dans  cette  matière  après  Tavolr 
appliquée  sur  la  toile  sont  pins  ou  moins  empÂtées  selon 
les  qualités  employées.  Cette  acception  du  mot  p4te  s*élend 
même  aux  traits  du  burin  du  graveur  qui  donnent  par  Pim- 
pression  des  empreintes  grasses. 

En  termes  dimprimerie ,  lorsque  des  caractères  motûles 
sont  mêlés  confusément ,  on  dit  que  c^estun  pdté.  Lors- 
qu'une partie  de  composition  se  met  dans  cet  état,  on 
dit  qu'elle  est  tombée  en  pâte. 

Enfin ,  ce  mot  pdte^  dont  Tacception  comprend  tant  d'ob- 
jets ,  s'étend  aussi  fréquemment  aux  personnes  :  ainsi ,  en 
parlant  de  la  complexion  on  du  naturel  de  tel  homme ,  on 
dit  qu'il  est  d\ine  bonne  pâte,  on ,  C*est  une  bonne  pdte 
d*homme. 

Mettre  la  titain  à  la  pdte ,  c'est  travailler  soi-même  à 
quelque  chose  et  ne  pas  s'en  remettre  uniquement  à  autrui. 
Être  comme  un  coq  en  pdte ,  signifie  être  dans  une  situa- 
tion bien  commode ,  bien  agréable.      D**  Charbonnieb. 

PÂTÉ.  Voyez  Pâtisserib. 

PATELIIV  ou  PATHELIN.  Voyez  Avocat  Pathelw. 

PATELLE  (àepatella ,  écnelle) ,  genre  de  mollusques 
gastéropodes  cyclobranches,  ayant  pouï*  caractères  :  Aniinal 
hermaphrodite;  branchies  lamellaires  dispos(^s  en  séries 
tout  autour  du  corps,  sons  le  rebord  du  manteau;  orifices 
anal  et  génital  au  cêté  droit  antérieur  ;  têle  munie  de  deux 
tentacules  pointus,  oculilères  à  leur  base  externe;  pied 
charnu ,  en  forme  de  disque  ovale,  épais,  sur  lequel  Panimal 
rampe  lentement,  et  dont  II  se  sert  aussi  pour  s^atlacher  aux 
rochers  avec  tant  de  force  qu'il  est  souvent  impossible  de 
l'en  arracher  sans  déchirure;  coquille  en  cône  surbaissé 
recouvrant  entièrement  le  corps. 

PATELLULE.  Voyez  Concbm-acle. 

PATfcNB)  espèce  de  petit  plat  rond  en  métal,  et  servant 
au  sacrifice  de  la  messe,  comme  les  pat  ères  servaient  dans 
les  sacrifices  des  anciens  peuples .  La  patène  reçoit  une  con- 
sécration, et  est  rangée  dans  ce  que  l'on  nomme  ksvases 
sacrés  :  elle  est  ordinairement  en  argent  doré,  tout  unie 
dans  l'intérieur,  et  portant  le  chiffVede  J.-CH.  gravé  à  l'exté- 
rieor  {voyez  V\ix),  On  doit  cependant  présumer  qu'autre- 
fois il  y  en  a  eu  de  gravées,  puisqu'on  en  connaît  une  gravée 
par  un  maître  allemand  dont  le  nom  n'est  pas  connu,  mais 
qui  a  marqué  quelques-unes  de  ses  pièces  des  initiales  go- 
thiques E.  9.,  avec  la  date  de  1466.  Cette  patène  représente 
au  milieu  saint  Jean-Baptfste  assis;  le  tour  est  orné  d'enrou- 
lements dans  lesquels  se  trouvent  huit  médaillons  renfer- 
mant les  quatre  Pères  de  l'Église,  et  les  animaux  symboliques 
des  quatre  évangéltstes.  Cette  même  patène  a  été  copiée 
vers  la  même  époque  par  Israël  de  Mechein. 

PATENÔTRES.  Ce  terme  est  formé  des  deux  premiers 
mots  dupater  noster,  et  a  effectivement  désigné,  dans  son 
acception  primitive,  l'oraison  dominicale.  Il  est  devenu  fa- 
milier et  populaire,  et  se  dit  de  tontes  sortes  de  orlères  :  on  Ta 
encore  appliqué  au  c  h  a  p  e  l  e  t  et  aux  grains  qui  le  composent. 
On  dit  proverbialement  pa^endfre^  ^eslif^e,  pour  indi- 
quer, au  propre  on  au  figuré,  certains  murmures  que  font 
les  singes  lorsqulls  sont  de  mauvaise  humeur  et  remuent 
les  babines. 

En  termes  de  blason,  on appene/)a^endfref  un  dixaîn  de 
chapelet ,  on  le  chapelet  tout  entier  dont  OA  entourait  les 
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U»  patenôtres  du  Umpé  étaient  nn  enchantenMat  doÉ 
se  servaient  les  bergers  pour  conserver  leurs  ommIom  et 
pour  éloigner  de  cenx-d  la  fureur  du  loup. 

En  architecture,  on  appelle  patenôtres  eertaim  W9t 
ments  qui  se  nœttent  au-dessous  des  o  ve  s  ;  ils  oaila  fem 
de  pertes,  d'olives,  et  en  général  de  grains  ronds  os  oviies; 
les  m«iursiers  les  emploient  également  dans  quelqoa  <» 
vragesy  tels  que  les  bordures  de  tableaux. 

Les  pêcheurs  appellent  patenôtres  de  Hégc  lesmomm 
de  liège  qui  surnagent  lorsque  Ton  jette  un  filet  dans  Tw. 

Autrefois  les  voituiiers  appelaient  patenôlrei  certaine 
parties  de  route  oiiae  trouvent  alternativement  des  él^i* 
lions  et  des  enfoncements  très-rapprocbés,  comme  seninl 
les  grains  d^un  chapelet 

Il  y  avait  jadis  à  Paris  trois  corps  de  patenôtrimi  cm 
en  bois  ,  ceux  en  verre,  et  ceux  en  émail  :  on  donnât  (i 
nom  aux  ouvriers  qui  faisaient  des  cliapelets,  et  qui  touruie&t 
diverses  matières  pour  les  boutons.  On  appelaitpotoidtrrm 
la  boutique  d'un  marchand  de  chapelets. 

Aagnste  SAViGUtt. 

PATEI^TE  (du  latin  patere,  certifier).  Les  piteotei 
n'étaient  dnns  le  principe  que  des  lettres  patentes 
plus  tard  cette  expression  s'étendit  à  toutes  lettres,  con- 
missions  ou  diplômes,  accordés  soit  par  le  roi,  «Nt  par  b 
seigneurs .  soit  par  les  corporations  religieuses  os  m- 
lièrès;  ennn,  elle  sV^t  appliquée  k  tout  titre  desfiBéàbirr 
preuve  d'une  obligation. 

Aujourd'hui  ce  mot  désigne  unecontributioaparlica- 
Itère.  La  patente  est  l'acte  de  l'autorité  publique  qui  «sur 
à  tout  commerçant  une  protection  particulière  des  lois  pMr 
tous  les  actes  qui  ont  rapport  à  son  commerce.  La  patnti 
est  le  titre  en  vertu  dnquel  11  a  droit  d^acbeler  etdettodft 
C*est  une  imposition  annuelle  et  presque  toujoon  prop)^ 
tionnelle;  elle  est  basée  h  la  fois  sur  l'importanoe  do  mb- 
merceetde  la  population.  £llefut  créée  en  1791  ;sii|vniBé( 
en  1793,  elle  ne  tarda  pas  à  être  rétablie,  et  se  trouve  n- 
jourd'hui  réglée  par  les  lois  et  les  ordonnance  ^  1"  ^ 
maire  an  vii,  25  mars  1817  et  t^  mai  I81S. 

Un  tarif  joint  à  la  loi  de  l'an  yn  4tstribne  toutes  ^ 
professions  commerciales  ou  industrielles  en  diffénoies 
classes. 

Une  première  division  soumet  à  un  droH  fixe  poortock 
l'étendue  de  la  France  les  prodesfioDS  de  hanquier  {>^ 
francs);  de  courtiers  de  navires  et  denAarebandi9es,(it^^ 
preneurs  de  roulage ,  de  voitures  publiques  par  terndftf 
eau  (200  francs);  de  marchands  forains  avec  Toilotes 
(40  francs);  de  colporteurs  avec  chevaux  ou  autres  bélcs^ 
somme  (  30  francs  )  ;  de  colporteurs  avec  balle ,  qn'ik  ^ 
domicile  ou  non  (20  francs)  ;  d'entrepreoeun  de  ipeclâà 
ou  autres  divertissements  publics;  le  droit  que  ces  «Imiii' 
ont  à  pajrer  est  d'une  représentation  complète,  établie  ifi- 
près  le  nombre  des  places  et  le  prix  de  chacune  ^ii\ti- 

Une  seconde  division  embrasse  toutes  }»  autres  pn^t* 
sions,  qui  sont  réparties  en  sept  classes,  suivant  leerinpi!'' 
tance.  Chactme  de  ces  classes  acquitte  un  droit  fixe  ri  m 
droit  proportionnei.  Le  droit  fixe  est  calculé  ^ur  riai^' 
tance  de  la  population  ;  le  droit  proportionnel  est  prù  sbt  k 
valeur  du  loyer  ou  des  maisons  d*babitation ,  on  des  v^t 
ou  des  ateliers, ou  des  magasins,  ou  des  boutîque«i  ^>^f^ 
la  nature  du  commerce  ou  de  l'industrie.  Sont  artriscbs 
du  droit  proportionnel  tous  ceux  pour  lesqnelB  le  droit  fne 
est  au-dessus  de  40  francs  dans  les  cinq  prea^rea  à»sxi, 
et;  tous  ceux  des  deux  autres  ctasBespour  lesquels  c«ib<*' 
droU  dépasse  30  francs. 

Le  droit  proportionnel  est  généralement  da  dixièmi^" 
valeur  localivc,  qui  est  établie  par  les  bavx  aottiait^f^ 
pour  Ves  locataires  et  par  Textrait  du  rOio  de  la  ceatnl«- 
tion  foncière  pour  les  profdétaires»  ou  à  défeat  par  b  f^ 
déclaration  do  requérant  patenté,  sauf  l'évaluation  eoaln- 
dictoire  que  radministration  peut  exiger*  Ce  sont  h^  ^ 
trOlenrs  des  coatrilHitioRs  qui  sont  ctiaiféB  dt  dres^  i^ 
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0  ttêU  eanlrifaulioii  dus  ebaqne  eomiMme,  sur  le»  reiiMi* 
Miueats  qoi  kur  sont  fournis  par  les  maires  et  adjoints, 
i  <uf  toi»  ceox  qaUls  peuvent  se  procurer  par  eux-mêmes. 
e  tableau  des  patentes  est  ensuite  arrêté  par  le  maire  de  la 
Mnioune»  visé  par  le  soiis-prélet  de  Tarrondissement,  et 
as^mis  par  le  préfet  du  département  an  directeur  des  con- 
ibutions,  qui  le  rend  exécutoire.  Si  des  réclamations  s^élè- 
ent,  dles  sont  instruites  et  jugées  dans  les  mêmes  (ormes 
ne  pour  les  autres  contributions  directes. 

La  loi  do  13  floréal  an  ▼  a  ^uté  au  droit  principal  de  la 
atenie  on  droit  additionnel  de  5  centimes  par  franc,  pour 
>rmer  no  fonda  de  dégrèvement  et  de  non-valeur  par  dé- 
artemeuL  Sur  le  produit  net,  on  opère  le  prélèvement  de 

10^  pour  {rais  de  la  confection  des  r^les,  et  pour  fournir  À 
insufiisaDce  du  fonds  de  non-valeur;  si  après  ces  dédne- 
ioBs  il  reste  un  reliquat,  il  est  destiné  à  accroître  le  fonds  des 
e|>PB!)es  communales. 

Kulnepeot  être  obligé  à  prendre  plus  d\me  patente;  si 
df.  même  personne  réunit  plosieurs  genres  de  commeree 
a  d'industrie  soumis  i  des  taies  différentes,  elle  sera  li* 
lirêe  en  payant  le  droit  le  plus  élevé.  Les  patentes  sont 
xtHKineileSyet  ne  peuvent  servir  qu'à  ceux  qui  les  obtiennent  ; 
ionA  toute  société  commerciale  en  nom  collectif,  cbacnn 
ki  associés  a  la  sienne.  Le  mari  et  la  femme  ne  sont  assa- 
eitis  cependant  k  prendre  chacun  une  patente  que  lorsqu'ils 

«(  des  commerces  distincts,  et  qu'en  outre  U  sont  séparés 
le  biesH.  Quand  les  associé^  occupent  en  commun  la  mêine 
ûai>oD  dliabitation ,  les  mêmes  usines,  ateliers,  magasins 

1  boutiques,  ils  n*ont  à  acquitter  qu^m  seul  droit  propor- 
ionoel,  qui  est  ^yé  en  entier  par  Pun  d'eux  :  les  autres  ne 
loiveot  que  le  droit  fixe.  La  patente  ne  sert  que  pour  une 
inné«,  mais  elle  n'est  Féellement  annulée  qu'après  Texpire. 
m  du  treizième  mois,  parce  que  ce  mois  est  accordé  pour  la 
lerifraoce  de  la  patente  nouvelle.  Mais  si  dans  le  cours  de 
aooée  une  personne  qui  est  4léjà  pourvue  d'une  patente  se 
ivreà  une  industrie  d*une  claase  plus  élevée  que  celle  qu*elle 
ivûlckoisie  d'abord,  elle  doit  anssitât  prendre  une  seconde 
[itente,  pour  laquelle  11  n*j  aura  à  payer  que  le  compté* 
lient  nécessaire,  déduction  faite  des  sommes  d^à  versées. 

Larticie  39  de  la  loi  de  brumaire  an  vu  renferme  quelques 
'>iceptioDs  à  l'application  générale  du  droit  de  patente  en 
neiir  de  certaines  professions  ou  de  certaines  personnes; 
eU$ûat^pare:(emple,  les  laboureurs  et  cultivateu»,  qui 
(rndent  leurs  récoltes ,  les  peintres,  graveurs  et  sculpteurs 
:Qi  se  vendent  que  les  produit»  de  leur  art  comme  artistes; 
''^^a|f(es-((nnBes,lea  pêclieurs,  etc.  D'autres  dispositisns 
•ul  lèduit  le  droit  proportionnel  en  faveur  de  certaines  in* 
«luitries,  au  trentième  pour  les  meuniers,  an  quarantième 
[">ur  les  Duttres  de  maisons  garnies,  etc. 

^m  le  bot  d'atteindre  tous  ceux  qMÎ  voudraient  échapper 
^  cti  iiQp^  une  disposition  spéciale  enjoint  aux  notaires, 
;:Mtoerâ,  huissiers  et  en  général  à  tous  les  officierti  publics, 
'■'•noDcer  sous  peine  d*amende,  dans  tous  les  actes  judi* 
ii<i>re$  et  extra-Judiciaires  le  numéro  de  la  |>atente,  toutes 
"sfuU  que  la  patente  a  du  être  déUvrée  pour  le  fait  dont 
I  s'ûgjit  à  U  personne  qui  requiert  leur  ministère. 

[)dn$  la  langue  maritime,  le  mot  patente  a  une  signifies- 
t  on  particnli^e^  U  s'applique  aux  passeports  et  certificats 
'<  MQte  qui  se  délivrent  dans  les  ports  de  mer  aux  navires 
"^[fartance. 

PATER,  oraison  dominicale  t  prière  enseignée  par 
'''tt»'Chri«t  à  ses  diaciples  et  rapportée  par  saint  Mattbieu 
't  uiot  Lnc  I>q>uis  l'origine  de  l'Église ,  cette  prière  a  ton- 
Nr»  dé  considérée  comme  une  partie  essentielle  du  culte 
(oublie  ;  elle  se  trouve  dans  toutes  les  liturgies  ;  on  la  récitait 
jottune  tQjonrd'hiii  non-seolement  dans  la  consécration  de 
reocbaristie,  mais  encore  dans  la  cérémonie  du  baptême. 
y«^ûl  poar  les  nooreanx  baptisés  un  privilège  de  pouvoir 
13  di»  daas  l'afaemblée  des  fidèles  et  d'ap|>eler  Dieu  ao^re 
r<re^  Ob  ne  renseignait  point  anx  catéchumènes  avant  qu'ils 
^^^"«Al  reçulebaptêma  Les  constitutions  apostoliques,  nn 

"«^BcJle  de  Gnoniie,  leqp^tnème  coqdle  de  Tolède  >  ordon- 


nent de  la  réciter  au  moîBs  trais  fofii  par  Jour.  Les  plos 
anciens  Pères  de  l'Église,  Origène,  Tertullien,  saint  Cypries, 
ont  donnéde  grands  éloges  au  Pater  ;  ils  le  regardent  comme 
un  abrégé  de  la  morale  chrétienne ,  comme  le  fondement  et 
le  modèle  de  tontes  les  prières  ;  Ils  en  ont  expliqué  et  para- 
phrasé toutes  les  demandes  one  à  une.  Boordakrae  suit  cet 
exemple  dans  son  JVectteil  de  Pentéee,  Dans  la  plupart  des 
exemplaires  grecs  de  saint  Matthieu,  le  Pater  finit  par  ces 
mots  :  «  Parce  que  c'est  à  tous  qu'appartiennent  la  royauté, 
la  puissance  et  la  gloire  pendant  tous  les  siècles ,  itmen.  • 
Mais  ces  mots  ne  se  retrouvent  pas  dans  plusieurs  manus- 
crits trèsKSoneds,  ni  dans  sabit  Luc  et  dans  la  Yulgate. 

Un  Anglais,  nommé  Chamberlayne,  a  fkit  imprimer  en 
1715,  à  Amsterdam,  le  Pater  en  cent  cinquante- deux  lan- 
gues. Un  auteur  allemand  y  en  a  encore  ajouté  quarante- 
huit  ,  la  plupart  appartenant  aux  nations  de  l'Amérique» 
Grftce  aux  sociétés  Bibliques ,  cette  prière  est  aujourd'hui 
traduite  à  peu  près  dans  toutes  les  langues  de  l'univers. 
Lorsque  le  pape  Pie  VII  vint  k  Paris ,  Tlmpriraerie  im|)é- 
riale  mit  sous  presse  une  édition  du  Pater  àin&  les  diverses 
langues  dont  elle  possédait  les  caractères.  Chaque  prifsseen 
tirait  un  différent ,  et  l'offrait  au  samt-père  à  mesure  quil 
passait  devant  elle  dans  sa  visite  à  cet  établissement. 

/'afer  signifie  encore  les  grains  d'un  chapelet  sur  lesquels 
on  dit  le  Pater  :  Les  Pater  de  son  chapelet  sent  d'éme« 
raudes. 

PATËRGULUS  (  Ybllbips  ).  Foyes  Vsixbmis  Pateu. 

GULUS. 

PATERE*  Ce  root  vient  de  patere ,  patee  (je  suis  ou- 
vert), parce  que  la  patère  est  ouverte,  guod  pateat,  c'est- 
à-dire  qu'elle  a  une  grande  ouverture.  C'était  un  vase  quel* 
quefois  muni  d'un  manclie,  dont  les  Romains  se  servaient 
pour  les  sacrifices,  dans  lequel  ib  ollralent  aux  dieut 
les  viandes  qu'Us  leur  consacraient ,  et  avec  lequel  ils  fai* 
saient  les  libations.  Sur  les  médailles.,  la  patère  des  sa« 
orifices  figure  à  la  main  de  toutes  les  déliée,  souvent  même 
dans  celle  des  princes,  comme  symbole  des  puièsancea 
sacerdotale  et  impériale.  Souvent ,  il  y  a  aiiasi  nn  autd  sur 
lequel  il  semble  que  le  personnage  verse  la  patère. 

En  parlant  des  funérailles  des  anciens,  c'est  nn  vase 
d'or  ou  d'argent,  de  marbre,  de  bronze,  de  verre  ou  de  terre, 
qu'on  enfermait  dans  les  urnes  avec  les  cendres  du  mort , 
après  avoir  servi  aux  libations  du  vin  et  des  autres  liqueurs 
usitées  dans  les  funérailles. 

En  architecture ,  la  patère  s*emploie  pour  ornement  dans 
la  frise  dorique  et  les  tympans  des  arcades.  On  la  multiplie 
aussi  sur  les  cippes,  les  autels,  et  sur  d'autres  monuments. 

11  se  dit  encore  d'une  espèce  d'ornement  de  cuivre  doré, 
à  peu  près  de  la  forme  d'une  patère  antique ,  qui  est  vissé 
à  PextrémHé  de  ces  Teiiges  de  fer  droites  ou  en  croissant 
dont  on  se  sert  pour  tenir  écartés  et  drapés  les  rideaux  d'un 
lit  ou  d'une  fenêtre. 

Patère  était  aussi  le  nom  de  certains  prêtres  d'Apollon, 
par  la  bouche  desquels  le  dieu  rendait  ses  oracles.  Ce  mot 
venait  alors ,  disent  quelques  auteurs ,  de  l'Iiébreu  patar 
(interpréter). 

PATERNITÉ*  Bien  que  ce  mot  désigne  quelquefois 
d'une  manière  générale  le  lien  qui  unit  un  ascendant  quel- 
conque à  ses  descendants ,  il  est  plus  spécialement  consacré 
à  celui  que  forme  la  génération  entre  le  père  et  l'entent  conçu 
de  ses  OMtvres  ;  lien  mystérieux,  dont  la  Providence  a  voulu 
que  la  réalité,  connue  de  la  femme  seule,  demeurât  tou- 
jours pour  l'homme  une  croyance  fondée  sur  l'amour,  sans 
pouvoir  devenir  jamais  une  certitude  Térifiée  par  la  raison  l 
La  faiblesse  physique  de  la  femme ,  impuissante  à  nourrir 
et  à  élever  seule  le  fruit  de  ses  entrailles ,  la  nécessité  d'at- 
tribuer à  chaque  homme  en  pirticnber  le  def  oir  de  sub- 
venir aux  besoins  des  enfants ,  ont  sans  doute  donné  nais- 
sance à  la  fiction  légale  qui ,  passée  du  droit  romain  dans 
nos  codes  modernes ,  fonde  le  mariage  et  la  société  sur  cette 
maxime  célèbre  :  Is  pater  est  quemjust»  Mtipffo;  démons* 
troMt,  wsxime  reproduite  STee  une  aéférlté  plus  rlgon- 
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ftme  eacora  ptr  Kaitieie  SlSita  CoAs  Gfvil  :  «  L'enfaat 
€Mi^|M«dtitt  le  mariage  a  pour  père  le  OMri.  » 

U  {Mtertiité,  m  drott,  eit  téginme^  naturelie »  adMé- 
rine  et  ineesfuMM  ;  légittme  par  le  mariage,  c'est-à-dire 
par  l\mk>n  4e  lliomme  et  de  la  femme,  aooompUe  dans 
les  coiiditioiMet  sekm  le  mode  Tonlos  par  la  lof  ;  nalumlle 
hors  da  mariage ,  «*ert*à-dlre  quand  lliomme  reconnaît  to- 
lontairement  pour  sien  lofant  né  d'une  Amme  à  laquelle 
«e  rattadbe  aucun  Non  légal  ;  adultérine  ou  Incestneose  quand 
renllHit  est  né  d«  eommeree  d^  liomme  et  d'une  femme 
entre  lesquels  le  mariage  de  l*un  d'eux  on  le  Ken  du  sang 
qui  les  unit  prohibaient  tonte  union.  Cette  dernière  espèce 
de  palemité  n'existe  jamais  qu'en  feit  ;  la  loi  ne  têut  ni  la 
reconnaître  ni  la  nommer. 

Malgré  la  séYérHé  de  la  règle  qui  attribue  au  mari  la  pa- 
ternité de  TenAint  conçn  pendant  le  mariage,  sa  rigueur 
Oécliit  derant  deux  exceptions.  Si  le  mari  prouve  qu'une 
Impuissance  accidentelle  on  une  absence  snfBsamment  pro- 
longée Vont  mis  dans  nmpossibllité  physique  de  cohabiter 
atec  sa  femme  dorant  le  temps  anqud  la  conception  doit 
être  rapportée,  la  lof  lui  permet  de  désavouer  une  paternité 
flraudulôise  et  de  ae  soustraire  à  l'exécution ,  devenue  évi- 
demment Inique,  de  la  condition  rigoureuse  qu'elle  fait  en 
général  au  mari  ;  plus  larges ,  mais  moins  sages,  et  surtout 
moins  chastes,  la  loi  romaine  et  l'andenhe  f^slation  per- 
mettaient en  outre  de  fonder  le  désaveu  de  la  paternité 
sur  n  m  put  sa  a  n  c  e  naturelle.  Le  Code  ouvre  la  même  ac- 
tion au  mari  lorsqu'à  la  circonstance  d'adultère  se  joint 
le  mystère  qu'on  loi  fait  de  la  naissance  de  l'enfant  :  il  peut 
même  dans  ce  dernier  cas  ^aMir  sa  non-paternité  sur  toutes 
espèces  de  preuves. 

Quant  aux  enfants  qui  seraient  nés  prématarément  dans 
le  mariage ,  c'est-à-dire  mofais  de  cent  quatre-vingts  jours 
après  la  càébration,  ou  tardivement,  c'est-à-dfre  plus  de 
trois  cents  jours  après  sa  dissolution ,  ils  pourront  être  dé- 
clarés Illégitimes ,  comme  n'ayant  pas  été  conçus  pendant 
le  mariage. 

Hors  du  mariage ,  la  fiction  de  la  paternité  ceriaine  s'ar- 
rête ,  et  Mt  place  au  principe  directement  contraire ,  car 
la  recherche  de  la  paternité,  permise  par  notre  ancienne 
législation  et  par  les  lois  de  quelques  peuples  modernes ,  est 
alKtohiraent  interdite  par  le  Code,  non-seulement  à  la  mère, 
mais  à  l'enfant  lui-même. 

L'ad  0  p  t  i  o  n  produit  aussi  une  autre  espèce  de  paternité, 
qu'on  peut  appeler  purement  civile;  nous  voulons  parier  du 
lien  établi  entre  Tadoptant  et  Padopté ,  qui  par  une  fiction 
de  la  loi  prennent  respectivement  vis-à-vis  l'un  de  l'autre 
le  rang  et  la  qualité  de  père  et  de  fils. 

Charles  LEnovrifiER. 

PATER  PATRriC,  c'est-à-dfre i>ére  (fe  la  patrie, 
titre  d'honneur  en  usage  chez  les  Romains,  et  auquel  on  at- 
tachait une  valeur  toute  particulière,  parce  qu'on  ne  raccor- 
dait qu'à  des  hommes  ayant  rendu  d'importants  services  à  la 
patrie  au  moment  où  elle  courait  de  graves  dangers.  Le  pre- 
mier à  qui  on  accorda  cette  distinction  fut  Ci  c  ér  on ,  lors- 
qu'il eut  sauvé  la  ville,  en  l'an  6)  avant  J.-C,  en  envoyant 
à  la  mort  une  partie  des  complices  de  Catilina.  Plus  tard 
ce  titre  tôt  fbrmeilement  décerné  comme  surnom  à  César, 
1on«qu'Hettt  triomphé  en  l'an  4Sav.  J.-C.  du  parti  de  Pompée  ; 
mais  le  vainqueur  s'en  trouva  médiocrement  flatté.  Dès  les 
premiers  temps  de  la  république  les  Romains  étaient  dans 
lliabitude  de  désigner  sous  le  nom  de  patres  (  forme  plorielle 
dn  mot  pater^  père  ),  et  en  raison  de  leur  Age  et  de  leur 
grande  e%périâice,  1^  membres  du  sénat  que  la  tradition  di- 
sait avoir  été  Institoés  par  Romulus  hit-même  pour  être 
les  pères  des  pestples, 

PÂTES  mTALIE.  On  donne  ce  nom  à  despd/et 
faites  de  farine  auxquellea  on  donne  diflérentes  formes,  que 
Ton  fait  sécher  et  dont  on  feit  des  potages  et  des  ragoAts. 
Les  principales  pâtes  d'Italie  sont  le  macaroni ,  le  ver  - 
micelle,  les  lasagnes,  etc. 

L'Italie  a  eu  Im^mps  la  pahne  pour  cette  Imbrication. 
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Les  pèles  de  Gènes ,  de  Florence ,  de  Pistoie  et  de  Hk  s» 
tiennent  enoore  leur  antique  réputation.  Mais  eeBe  'nhs. 
trie  a  fait  aussi  de  grands  progrès  en  France  la  (Hm 
hii  est  venue  en  aide  avec  succès.  Pour  faire  des  pHn 
filantes  comme  le  macaroni  d'Italie ,  Il  faut  m  Ué  ridt 
en  gluten,  et  nos  blés  en  contiennent  nioîtu  qnele  bi 
dur  des  pays  chauds  qui  bordeàt  la  Méditerranée.  Grke  i 
la  sdence ,  on  retire  à  une  portion  de  farine  dd  peu  de  $<i 
ghiten  pour  l'ijouter  à  une  autre  portion.  LMndustne  ia 
pètes  est  devenue  une  des  grandes  ressources  de  CtenuKil 
Ferrand.  On  y  utilise  les  blés  de  l'Auvergne ,  aotammot  k 
blé  rouge^  qui  réussit  bien  dans  les  lerruns  volcaniques  àrc^^ 
contrées  et  qui  auparavant  avait  peu  de  valeur,  to  Ut.- 
cant  de  Lyon  utilise  an  même  usage  les  blés  dorsderAl* 
gérie.  A  présent  la  France  rivalise  avantageuseneot  kk 
l'ItaKe  pour  la  productioA  des  pètes  alimeiltaires.  L'imparti- 
tion  italienne  des  Deux-Siclles  et  de  la  Sardafgne,  qtri  $*«• 
vaiten  1846  à  16^,332  kilogrammes,  est  tombée  à  73,<^ts 
IBM,  et  les  exportations  françaises  qui  étaient  en  iM«k 
326,000  kilogrammes,  ont  monté  enlBU  I  sos,oaeU(h 
grammes.  La  ville  de  Clermont ,  qui  en  1S40  ftbriqotil  i 
peine  pour  trois  à  quatre  cerit  mille  francs  dépites,  Ter 
micelle  et  antres ,  en  exporte  aujonrd'hm  poor  pi»  k 
douze  millions  de  nrancs.  L.  LotTtr. 

PÂTEUX  (du  grecicx<rroc,  arrosé, d'oïl  ren  a  Cétttn; 
pâte).  Ce  mot  s*emploie  au  propre  et  au  ignré.Oodilqttf  i» 
pain  estpdf  euo;  quand  la  pâte  n'en  est  pas  asseï  cotte  ;  les  bsh 
sont  qualifiés  àepdteux  quand  leur  chah' empâte  labovhe; 
les  vins,  tes  liqueurs,  lorsque  leur  liquidité,  leor  timpiir 
n'est  point  cdmptète.  Cest  dans  ce  dernier  sens  qo'M  dii 
d'une  pierre  précieuse  qu'dle  a  l'oeSI  pdteux,  poQrdTn<]jf 
son  ean  n'est  point  parfaitement  claire.  L'épidssissenKBt  ^ 
la  salive  rend  la  bouche  pdtense  ;  cet  état  est  d'ordinnf^ 
symptôme  ou  la  conséquence  d'un  grand  nombre  drov 
ladies  ;  l'abus  du  vin  rend  également  la  bonche  pétw^f 

Le  mot  pdteux  trouve  dans  les  beaux-arts  son  aco^  - 
tion  la  plus  usuelle.  On  dira  d'un  peintre  qa'tl  avnetood»; 
pâteuse,  si  sa  touche  est  ferme,  nourrie,  grasse,  iMxto^i 
c'est  dans  le  même  sens  que  Ton  dira ,  en  peistiiTe  :  ^■ 
chairs  pâteuses. 

En  pûsant  de  la  peinture  dans  la  critique  littéraire,  k- 
iHChète  de  pdteux  change  dn  tonl  ad  tout,  étne^ptr^' 
plus  qu'en  mauvaise  part  :  une  diction  jMf/ewe,  rtsi»^ 
diction  pénible,  empâtée;  un  style  pdteux,  c*éstedn<|t. 
est  lourd,  mal  digéié,  qui  manque  de  clarté,  de  (emd^ 

PATHELIN,  PATHELIN AGE ,  PATHELI5ER  \'r^ 
Avocat  PATREUif 

PATHÉTIQUE  (du  grec  «««irrtxdî,  formé  det*:, 
passion ,  affection) ,  ce  qui  émeut ,  exclle  les  paisloB».»  l' 
pathétique,  dît  de  Jaucourl,  est  cet  enlhousi«5me,fftte«î«^ 
mence  naturelle,  cette  peinture  foriequi énieal,qtti Isodif 
qui  agite  le  cœur  de  l'homme.  Tout  ce  qui  trMwpfl't*'^' 
dileur  hors  de  lui-même,  tout  ce  qui  captive  son  ent»^ 
ment  et  subjugue  sa  volonté,  voilà  leperfAé^lTtfP. 

Le  plus  grand  secret  pour  émouvoir,  c'est  fTHrf  «" 
soi-même,  La  nature  elle-même  donne  ce  précepte  ^  f 
fondé  sur  cette  correspondance  naturelle  de  sensatioa<q«<» 
nomme  sympathie,  et  qui  est  la  première  cao«*  s^^ 
dabilité  entre  les  hommes,  comme  la  principale  9oartt  ^ 
sentiments  moraux  ;  c'est  par  elle  que  les  hommes  jec«>' 
muniquent  leurs  affections. 

Un  philosoplie  a  dit  que  les  grandes  pensées  rienutv 
du  cœur.  L'éloquence  le  phis  souvent  en  Tien!  m^^ 
C'est  surtout  la  force  du  sentiment  qui  rend  les  l»<«*j 
éloquents.  L'émotion,  quand  eHe  û'est  pas  l»d** ^ 
excès  maladif  qui  trouble  et  altère  l'hitelHgmee,  f^^ 
vive,  mais  maîtresse  d'elle-même,  Imprime  ««^ J*^ 
une  pénétration  et  une  énergie  remarquàMo;  ^J^f^l^Jf 
vent  riiomme  au-dessus  de  lui-même,  W  fait  «>"**T 
plus  hautes  pensées,  loi  Inspire  tnf  langage  P«^*.  J 
tramant,  lui  ffdt  obtenir  des  succès  qo^  d'auties  Irop^ 
n'èdt  pas  osé  espérer.  Voilà  poun^  des  pWûBWSi"^ 
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mjma»,  font  preBve  paHoi»  d*iine  péttétratk»  et  <fiine 
lerre  qui  «orpraid,  lonqa*iiiie  passkm  oa  un  intérètiiarti- 
ailier  les  viMW. 

Toutes  les  pas  s  i  o  n  s  oat  unecommime  origine  dans  IV 
Qôoiet  Ja  haine  ;  mais  caa  deux  passions,  quicomprennent  les 
deui  ripports  généraux  de  notre  Ame  avee  le  bien  et  le  mal , 
se  mnltipiieat  à  llnfini ,  prennent  dîflérents  non» ,  selon  que 
leorittfliieDce  est  plos  oa  moins  immédiate,  plus  ou  nf6ins  ac- 
tire,  etieoMniCestent  an  dehors  par  dlGTérents  traits.  Chaque 
pauion  a  son  langage  partieulier^  qu'il  faut  s'appliquer 
àGoiiiialtre;rimapnation  peut  s'égarer  quelquefois  quand 
die  se  prend  à  des  aiyets  étrangers  oè  le  coeur  est  laiMement 
mtërttséj  et  même,  c'est  souvent  moins  l'émotion  qu'il 
éprmiTe  qui  Ait  l'orateur,  le  poêle,  ou  l'écrivain  éloquent, 
que  ceUe  qu't/  comprend,  et  dont  il  se  rend  compte;  il  a . 
(ioDc  besoin  autant  de  discernement  que  de  sensibiUté. 

Leiaociens  rhéteurs,  procédant  par  énumération,  divl- 
siooset  subdivisions,  ont  essayé  d'établir  des  r^es  précises 
sur  lesdifléreots  motifs  propres  à  exciter  les  passions.  Cicéron 
cMApte,  par  exemple,  quinz/e  motifs  pour  Pindignaiion  et 
sditfimr  la  commiséralion,  Jiien  n'est  pourtant  plus  re- 
bdle  aux  cbifiires  que  le  senUmenL  II  faut  le  dire,  quelque  im- 
porUale  que  soit  Pautorité  des  noms ,  ces  dtssertationa  sont 
»  gMil  fort  peu  philosophiques.  Les  anciens,  possédés  de 
M  juaie  de  tout  réduire  en  précepte»»  anticipaient  beau- 
coup trop  sur  l'œuvre  de  la  nature;  leurs  tliéortes  sur  les 
UeHX  d'arçumentSf  sur  les  qualités  morales  et  sur  les  pas- 
sioDs,  pratiquées  avec  un  zèle  aveugle,  serviraient  tout  au 
plus  à  former  des  sophistes  et  de  froids  dédamateurs.  On 
s'apprend  point  À  sentir  par  règles;  la  sensibilité  est  un 
doo  de  la  nature ,  non  un  effet  de  Part.  Elle  peut  être  éclairée 
dauMs  moyens,  mais  point  créée  :  elle  est  ou  elle  n'est 
P^Que  l'on  doive  exciter  l'amour,  la  haine,  la  joie,  le 
defooeoieot,  reuUiousiasme.etc.,  calmer  les  passions  ou 
«0 détourner  l'effet,  par  le  sang-froid,  la  raillerie,  le  dé- 
àùDy  etc.,  c'est  soi-même  et  la  circonstance  qu'ail  faut 
consulter  itabord*  Mais  les  facultés  intellectuelles  et  mo- 
ntes, pour  ne  pas  languir  et  s'éteindre ,  ont  besoin  d'ail- 
tneati  qui  nourrissent  leur  foyer  intime  et  entretiennent  leur 
actÎTité;  elles  puiseront  la  chaleur,  l'enthousiasme,  la  vie, 
dans  les  grands  modèles,  dont  la  lecture  assidue  et  pas- 
Maaée  secondera  mieux  leur  impulsion  naturelle  que  le 
formuiaire  d'une  (anase  rhétorique.  Si  nous  avions  à  cet 
^anl  an  conseil  à  donner  ,  ce  serait  de  lire  beaucoup,  mais 
Doa bflsocoopde  chones  :  3it4ffum^endtim,  non  multa. 

Les  préceptes  que  l'on  peut  raisonnablement  donner  sur 
Tau^e  des  passions  dans  l'éloquence  sont  tous  passifs.  L'o- 
Titeur  ou  l'écrivain  doit  s'assurer  si  son  sujet  comporte  le 
palkétique.  Il  suffit  pour  cela  du  simple  bon  sens.  Celui 
qui  Toodriit  bife  de  la  véhémence  et  de  la  sensibilité  hors 
de  propos,  sans  motifs  Importants,  ne  ferait  en  réalité  que 
de  b  sensibUrie  et  du  ridicule.  En  second  lieu  il  ne  faut 
poiat  se  jeter  brusquement  et  sans  préparation  dans  les  mou- 
vements passionnés.  On  veut  être  rois  au  fait  et  savoir  de 
qnotU  s'agit  Cependant  si  le  sujet  est  compris  d'avance ,  si 
tous  les  motifs  sont  connus  et  appréciés,  si  l'attente  de  quel- 
que diose  de  décisif  tient  les  esprits  en  suspens ,  Toratenr 
peot  et  doit  otéme  éclater  des  son  début  avec  le  feu  de  la 
PMsioa.  Lorsqu'on  est  parvenu  à  exciter  les  passions ,  il 
but  prendre  gardq  de  fatiguer  en  y  insistant  trop  long- 
temps. L'exaltation  de  la  sensibilité  et  de  l'imagination  est 
sa  état  anormal,  qnia'il  durait  trop  finirait  par  énerver  l'at- 
tention. La  firoideur,  l'ennui  et  une  sorte  de  malwse  succé- 
deraient bicotùl  à  l'enthousiasme  età  l'intérêt  Rien  ne  fati- 
gnerait  pins  qu  unorateur  ou  un  écrivain  toujours  véhément, 
toQjoars  en  colère,  conune  rien  ne  serait  plus  monotone 
qu'on  style  toujours  pompeux  et  toujours  sublime.  N'oo- 
btions  pas  que  IHnIérèt,  pour  être  soutenu ,  doit  être  varié  : 
m  éloquenee  cooinie  en  peinture,  il  faut  nuancer  les  cou- 
ieurs  et  alterner  les  effets  d'ombre  et  de  lumière. 

L'usage  du  pathétique  oratoire  eet  phis  restreint  chei 
uoasqM  chcK  lee  Grecs  et  les  Romains.  Ce  n'est  pas  à  dire 
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qu'il  soit  lianni  de  Téloqnenee  moderne  :  le  barreau  et  la 
tribune  noua  en  ont  offert  plus  d'unefois  de  beaux  exemples  ; 
mais  il  est  à  présent  plus  mesuré,  plus  sage  et  surtout  plus 
naturel  ;  il  donne  moms  aux  sens,  plus  à  l'âme.  Quiotilien 
assimilait  l'orateur  plaidant  une  cause  digne  dlntérèt  et 
d'émotion  à  l'acteur  qui ,  après  avoir  étudié  son  rôle  et 
calculé  ses  gestes  et  ses  inflexions  de  voix,  a'énhauffe  et 
«'attendrit  jusqu'à  produire  une  illusion  complète  sur  les 
spectateurs.  Avjouid'hoi  bien  des  orateurs ,  à  tort  ou  à 
raison,  prendraient  cette  assimilation  pour  une  espèce  d'é- 
pigramme;  toujours  est-il  qu'entre  ces  deux  arts  la  dilTé- 
lenoe  est  grande  :  l'orateur,  comme  le  poète ,  comme  fé- 
crivain ,  passionne  ses  propres  idées  ;  l'acteur  passionne  celles 
d'autrui.  Le  même  Quintilien  dit  quelque  part  :  «  J'ai  plaidé 
moi-même  avec  quelque  réputation,  et  je  puis  assurer  qu'on 
m'a  vu  non-seulement  répandre  des  larmes,  mais  changer 
de  visage ,  pâlir  et  exprimer  une  douleur  qui  avait  le  carac- 
tère de  la  véritable.  »  Cicéron  nous  apprend  qu'Antoine, 
dans  la  péroraison  de  son  plaidoyer  pour  Aquilius,  accusé 
de  concussion ,  prit  son  client  par  le  bras,  le  fit  lever,  lui 
déchira  sa  tunique,  montra  aux  juges  les  traces  de  ses  bles- 
sures, etque  Pauditoireéclataen  gémissements  et  en  sanglots, 
Tout  cela  nous  prouveque  l'art  de  la  parole ,  comme  les 
autres  arts,  se  modifie  selon  les  temps,  les  lieux  et  les 
mœurs.  Chez  les  anciens ,  où  il  y  avait  peu  de  lois ,  qîi  il 
suffisait  souvent,  i)our  faire  décider  raffaire  la  plus  im- 
portante ,  d'émouvoir  des  juges  ou  d'entraîner  une  foute  as- 
semblée, le  pathétique  allait  parfois  jusqu'aux  lamentations 
et  au  drame.  De  nos  jours  cette  éloquence  théâtrale  serait 
certainement  ridicule  et  produirait  souvent  un  effet  con- 
traire à  celui  que  l'orateur  se  serait  proposé. 

Aug.  HussoN. 

PATHM OS.  Voyez  I^athos. 

PATHOGÉIVIE  (du  grec  icdeo<,  maladie,  et  T<yo{iat, 
naître),  partie  de  la  pathologi  equi  traite  de  l'origine  des 
m  a  1  ad  iea ,  c'est-à-dire  qui  élucide  les  modifications  subies 
par  l'organisme  et  les  causes  des  symptômes  morbides  qui 
se  manifestent.  Cea  modifications  ou  déviations  de  la  rèt'le 
générale  se  rapportent  soit  aux  forces  qui  agissent  dans  le 
corps ,  soit  à  la  matière  dont  il  est  composé  ;  d'où  il  suit 
que  la  pathogénie  a  un  côte  dynamique  et  un  côte  matériel. 
COnune  laphysiologie  enseigne  à  connaître  la  constitution 
naturelle  des  forces  et  de  la  nature  du  corps ,  la  patliogénie 
doit  nécessairement  ne  s'appuyer  que  sur  cette  science, 
attendu  qu'il  est  impossible  d'apprendre  à  discerner  les  mo- 
difications irrégulières  avant  de  connaître  la  constitution 
régulière.  La  pathogénie  diffère  de  Tétiologie ,  dont  on  la 
considère  quelquefois  comme  n'étent  qu'une  subdivision,  en 
ce  que  celle-ci  ne  traite  que  des  causes  éloignées  des  maladies, 
tandis  que  la  première  a  avant  tout  pour  but  de  connatlre  les 
causes  de  maladie  les  plus  immédiates. 

PATHOGNOMIQUE  (de  nàOoc ,  maladie ,  et  yvuiio- 
vixoç,  qui  dénote,  qui  indique).  On  ap|>elle  ainsi  l'art  de 
distinguer  une  maladie  d'une  autre  ;  connaissance  qu'on  ne 
peut  acquérir  que  par  l'étude  des  modifications  de  l'organisme 
malade  qu'indiquent  los  sens  ou  des  symptômes,  et  qui 
exige,  attendu  que  l'iroportence  de  ces  s)mptômes  varie  à 
l'infini ,  une  notion  tliéorique  approfondie  des  pliénomènes, 
tant  réguliers  qu'lrréguUers ,  qui  se  passent  dans  le  cor|Hs 
ainsi  que  lliabitude  pratique  de  discerner  et  d'apprécier  les 
symptômes  morbides.  Quoiqu'il  n'existe  pas  de  maladie  qui 
présente  constemment  dans  tous  les  cas  les  mêmes  symp- 
tômes ,  on  a  cependant  remarqué  qu'il  en  est  im  certein 
nombre  dans  lesquelles  reviennent  presque  toujours  les 
mômes  phénomènes,  par  exemple  le  son  particulier  de  la 
toux  dans  la  phthisie;  et  on  les  a  dénommés  sympt&mes 
pathognomoniques. 

Dans  un  sens  plus  restreint,  on  entend  aussi  par  paiho- 
gnomique  l'art  de  reconnaître  l'état  physique  et  intellectuel 
d'un  homme  aux  modifications  subies  par  les  traits  de  son 
visage. 

PATHOIiOGIE  (de  ic<&eoc,maladte,  et  Xéroc,  dis- 
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coure).  lA  pathologie  est  cette;  trawiehe  de  la  védeciii« 
qui  a  pour  objet  l'étude  dei  maladies  du  corps  bumain. 
11  parait  que  cliez  les  Grecs  le  root  ndOoc  signifiait  une  af- 
fection générale,  et  v6<roc  une  maladie  particolière»  car  cliei 
eux ,  bien  que  les  connaissances  qui  se  rattachent  à  rbis- 
toire  des  maladies  ne  fussent  pas  assea  avance  pour  qoe 
la  pathologie  générale  pût  déjà  constituer  «ne  sctence,  ce- 
pendant le  mot  pathologie  s^appliquait  à  Tétqde  des  pbé* 
nomènes  généraux  des  maladies ,  et  la  partie  qui  las  oonsi- 
déraitdans  ce  qu'elles  ont  de  spécial  et  de  particulier  reœf  ait 
le  nom  de  nosologie,  divisioB  naturelle  que  la  médecine  a 
con^vée  jusqu'à  nos  jours. 

Tant  que  Part  de  guérir  fat  assea  peu  étenda  pour  qu\Hi 
homme  pût  l'exercer  dans  son  entier,  cette  di?ision  dutsof- 
flre;  elle  subsista  même  plus  longtemps  qu'on  ne  le  croit 
généralement,  car  la  division  de  la  pathologie  en  interne  at 
externe  ^  la  séparation  de  la  médecine  et  de  la  chirui^e, 
que,  d'après  un  passage  mal  interprété  de  Celse,  Ton  re- 
porte au  temps  d'Hérophile  et  d'Êrasistrate,  chirurgiens  dea 
Ptolémées,  n'eut  lieu  que  dans  le  moyen  âge,  lorsqu'on  1163 
le  concile  de  Tours  eut  défendu  aux  moines,  qui  seuls  alors 
étaient  dépositaires  de  l'art  de  traiter  les  maladies»  de  pra- 
tiquer aucune  opération  sanglante.  Cependant ,  les  deux 
mots  existaient  déjà  :  on  distinguait  les  maladies  qui  se 
traitaient  par  le  régime  ou  les  médicaments  et  celles  qui 
se  traitaient  par  les  moyens  chirurgicaux;  mais,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  aucun  des  médecins  qui  suivirent  Hé- 
rophile  et  Érasistrate  ne  a'abstmt  de  cultiver  et  d'exercer 
toutes  les  branches  de  la  médecine. 

Quand,  après  le  quinzième  siècle,  grâce  aux  travaux  dea 
Vésale,des£ustache,  etde  tant  d'autres,  la  science 
fut  sortie  des  ténèbres  où  elle  était  restée  plongée  si  long* 
temps,  Tardeur  que  chacun  mita  étudier  les  alTectiots  mor^ 
bides  qui  convenaient  le  mieux  à  la  disposition  de  son  esprit 
ou  à  ses  moyens  d'observation  introduisit  dans  la  patlio- 
logie  une  foule  de  divisions  plus  ou  moms  arbitraires  : 
ainsi,  rattentioa  que  quelques  médecins  accordaient  à 
l'influence  morbifère  de  l'âge,  des  professions,  etc.,  donna 
naissance  aux  pjithoiogiea  d^  enfants,  des  artisans»  etc. 
Étudtalt-on  d'une  manière  particnlière  les  maladies  d'un 
organe ,  il  avait  tout  de  suite  sj|  pathologie  à  part,  la  pa- 
tliologie  cutanée,  par  exemple,  qui  depuis  a  reçu  le  nom 
àeder  mat  ose  ou  de  dermatologie,  La  connaissance  dea 
maladies  qui  attaquent  llntelligence  recevait  le  nom  de 
médecine  mentetle  i  on  a  même  été  jusqu'au  point  de  pro« 
poser  le  nom  de  pathologie  animée  pomr  déai^ier  les  ma- 
ladies  produites  dans  le  corpe  de  l'homme  par  la  présence 
des  animalcules,  des  vert,  etc.  Ces  divisions,  pins  ou  moioa 
admises  dans  la  pratique,  ne  sont  pas  toutelbfe  asseï  pliiloao- 
phiqiies  pour  être  généralement  adoptées;  unedivisian  phia 
rationnelle  et  en  même  tempa  plus  ancienne  est  celle  qui, 
dans  l'ensemble  des  connaissances  dont  se  compose  la  pa- 
thologie ,  distingue  ce  que  ces  connaissances  ont  degénâral , 
et  cil  forme  la  pathologie  générale,  et  ce  qu'elles  ont  de 
particulier,  pour  en  former  là  pathologie  spéciale. 

On  distingue  encore  um^  pathologie  interne ,  on  méde- 
cine propreooent  dite,  et  une  pathologie  externe  on  cki* 
rurgicale.  Au  premier  abord,  cette  division  parait  natnrelle 
et  facile  à  établir;  mais  pour  peu  qu'<Hi  y  réfléchisse,  on 
ne  tarde  pas  à  s'apercev(âr  que,  aoit  que  l'on  considère  lea 
maladies  sous  le  rapport  de  leurs  causes,  soit  qu'on  ait 
égard  à  leur  nature,  à  leur  siège  ou  au  traitement  qn'ellea 
réclament,  il  est  abeolnment  impossible  de  tracer  les  limitas 
précises  qui  séparent  la  pathologie  externe  de  Tinteme.  Dana 
son  exercice  comme  dans  son  étude,  la  cbiru  rgie  est  !«• 
séparable  de  la  médecine,  et  tout  homme  aujourd'hui  qui 
86  consacre  à  l'art  de  guérir  doit  avoir  des  connaissanoea 
étendues  dans  l'une  et  l'antre  de  ces  deux  branches  de  la 
pathologie.  Cependant,  s'il  est  vrai  qu'on  ne  peut  par  le  rai- 
sonnement arriver  k  poser  une  ligne  de  démarcation  bien 
tranchée  entre  la  pathologie  externe  et  l'interne,  du  mobia 
VQfons-nous  en  pratique,  et  par  une  soile  de  ooofenlion  ta- 


ell^  les  médeeina  et  leanhini^^  m  partager  entre  eni 
lea  maladies. 

Toutes  les  connaissances  que  l'on  pent  aaqoétîr  mr  ans 
naladie  se  réduisent  à  l'étude  r  de  aea  cnuaea;  I*  de  ses 
aymptômes  et  dea  sl^aa  qu'on  peut  en  tirer  $3*  des  uiayeai 
euratils  qu'elle  réclame  :  eus  trois  partieB  de  In  pnfiioîeefe 
spéciale  ont  reçu  les  nons  à^éiiologie^  de  noeogre- 
phieXiàetkérapemiiqm^é 

MWa  l'analyse  n'eat  pas  lederafertenan  des  upéraflonids 
l'esprit  humahi  :  aprèa  avoir  analysé ,  il  eamimre ,  il  dsate, 
puia  enfin  généralise;  en  médeeme  oonunadnns  taule  antrt 
scienqn,  sa  marcheeat  abaphnaant  la  «fime  j  delàsonlnéâ 
tes  noaographles  pbilosopliiqnes  et  la  pathotofda  g^B^ale. 

La  nosograpkiephilosepkipte  eensiste  à  m^iBr  les  ne- 
ladies  d'après  les  rapporta  de  ressemblanee  ou  de  diWHuntt 
que  l'on  aperfoitentre  elles  i  c'est  la  etnasifiuatlHi  mélii»- 
diqne  des  phénomènes  pathologiques  étaMia  diaprés  ee  qvlb 
ont  de  commun  soos  le  point  de  vue  du  leurs  cuuan,  ds 
leurs  symptômes  et  de  leur  trailement;  cM  eu  m  met  la 
nomenclature  pliiloeophii|ue  de  la  science»  eoaume  la  na- 
menclatura  spéciale  est  le  résultat  dal*étuduaiinlytique  dtas 
nsaladie. 

Fondée  sur  le  même  syatèom  qui  préaide  àl'étnMiiaftN 
d'une  noaogrnphie,  la  pnthulegie  géuémlu  en  auivin  lesdh 
vi8iona,etse  oempoaeFapar  conséquent  d^unte  dliotege  i;^. 
nérale,  d'une  nosographie  générale»  et  d'min  thémpcoH* 
que  générale.  Si  la  acienœ  médicale  était  fisile^  si  lea  limta 
de  ce  qn'eUn  peut  atteindre  étaient  trouvées,  il  aenntfedb 
d'établir  une  classification  noaologiqtte  qui  aatislBruH  d'une 
manière  complète  aux  beeoiua  de  l'mteiUgeuee  ;  muia  eeman 
la  science  s'enrichit  chaque  jour»  sait  d'obeu  latiuns  noa- 
velles ,  soit  d'aperçus  nouveaux ,  qui  agrandiaaeuft  non  da- 
mame ,  il  en  réanlle  ou'aucune  des  classifieatioua  qai  oit 
paru  n'est  au  niveau  des  connaissances  antuellea.  Lu  palha- 
logie  générale  est  subordonnée  à  des  oonditiona  aenabinblBi, 
car  elie  suit  en  tout  les  progrès  de  In  pathologie  spdciafe;  el 
sa  création ,  dont  on  peut  entrevoir  le  germu  dan»  les  fré* 
notions  d'Hippocrale,  est  un  produit  des 
véritableuMut  inconnu  aux  premiera  sièoles  du  In 
An  reste,  l'utilité,  l'imporlnncedela  patliole«fçie 
sont  cbosea  trop  universellenMnt  reconnues  anjonnl'i 
que  cette  partie  de  la  leienee  ne  soit  pas  cultiT^  uvee 

P.-0.  HuCUlURft 

CMmrgitii  de  l*BApilal 

PATHOS  est  un  mot  grec ,  qui  aignifie  jMuatM.  Um 
anciena  rhéteurs  l'dppoaaient  à  éthoê,  qui  veut  dire  maun, 
et  l'on  en  a  fait  longtemps  un  grand  usage.  JPolAou  m  preul 
maintenivit  en  mauvaise  part,  et  désigna  l'alfeclaiioa  de  k 
dialetir,  l'enthousiasme  de  convention.  L'Uetoiredeceuut, 
qui  est  tombé  d'une  haute  acc^on  à  un  sens  injurient, 
serait  difficile  à  laire,  impossible  pent-ètre.  A  ne  le  preadie 
que  dans  son  état  présent ,  le  mot  patkae  a  encore  ma 
grande  importance  y  non  pas  qu'on  remploie  trèa-iréqoesi> 
ment,  mais  parce  que  le  bon  sens  public  la  tient  en  réserve; 
un  jour  il  indiquera  le  langage  d'aujourd'hui,  quand  c»  lan- 
gage tombera.  Lorsque  l'inimitable  Molière  eut  <nit  justice 
deCatlios  et  de  Madelon,  leur  jargon,  leurs  manières,  lears 
gotkts ,  regurent  enfin  un  nom  court  et  claire  et  le  titre  de 
Précieuses  ridieuies  fut  l'épitaphe  du  travera  que  le  grand 
comique  avait  enseveli.  11  fiiodra  que  l'active  rhétorique  de 
jour  s'endonne  et  meure  pour  qu'on  la  déaignu  netlenKaI  sa 
rire  de  la  postérité  :  on  dira  alora  le  patkoe  dn  dix-nea- 
vième  siècle,  comme  on  dit,  l*ironie  du  dix^lnritiènre  sièoLe, 
la  dignité  du  dix-aeptièuie  siècle. 

Il  y  a  bien  des  genres  de  pathos ^  autant  la  nataru  hu- 
maine a  de  moyena  de  s'émouvoir,  de  s'embeliir,  de  s'élA- 
dre,  autant  elle  a  de  manies  empbatiquea»  trarlesques  et 
mesquines  ;  autant  de  pathos.  Pbilaràte  CnAUffs 

PATIENCE  (Morale),  vertu  qoe  le  malheur  cn«e> 
gne,  parce  qu'il  nous  place  plua  ou  moins  sous  la  dépendenoe 
des  autres.  L'activité  nalniuUe  à  Thounue»  ee  buràin  qu'il 
a  dn  hitter  contre  les  nbatadea;  enfin,  cettenétamité  pour 
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hii  de  Vapiwf  «r  sur  une  volonté  (ùnm  et  souvent  impé» 
rieuse  ;  toutes  ces  causes  réanies  impriment  au  caractèn 
des  habitudes  d'inilépendonee;  loin  de  plier,  il  veut  qu'on 
lui  obéisse.  La  patience  est  donc  antipathique^  Tàge  où  nous 
po^sédoos  toute  nos  forces;  elle  signale  répuisemeot  de 
Dolrc  énergie  :  telle  est  la  r^le  générale;  elle  subit  néan- 
moins de  nombreuses  exception».  Ain^ i>  un  lentimenty  une 
idée  lîxe ,  s*empareot  de  notre  eœpr»  de  notre  esprit;  noas 
troiiTOBs  noasilét  en  nous  des  ressources  de  patience  inépui- 
^bles  ;  noua  en  multiplions  les  plus  mémorables  exemples. 
Certains  devoirs  passent-ils  par  la  conscimce»  oq  les  voit 
inspirer  luie  longanimité  de  patience  que  riiin  ne  peut  dé- 
truire ni  ébranler;  les  femmes  mariées  même  à  des  liommes 
pour  lesquels  eUes  ne  ressertent  aucune  passion  se  résignant 
à  entrer  dans  tous  leurs  désirs ,  se  sacrifient  k  tous  lemtt 
caprices.  Il  est  vrai  que  Téducation  les  a  talonnées  à  IV 
Tance  ;  c*esi  une  destinée  néMe  qu'elles  acoomplîMent.  Iibs 
niols  trompent  presque  toujours  les  kiowmee;  en  s'imagine 
que  dans  un  état  démocratiqnei  où  le  peuple  concourt  à  la 
confection  des  lois»  il  est  soumis  seulement  k  sa  volonté  i*- 
«UvidooHe  :«^t  une  grave  erreur.  En  etiet»  pareHle  forme 
lie  gouvernement  ne  peut  exister  qu'en  multipliant  tout,  les 
<ief oir»  el  en  les  lendani  inflexible  :  or,  voilà  «ne  iouroe 
«l'où  «orila  patieuce^  aaurce  inépuisable,  qui  s'infiltre  jaûr 
par  jour  dans  tentes  les  oocnpationsdottt  notre  vie  secens- 
pose.  U  b'i  n  pas  de  penple  qui  dans  tons  les  genres 
aii  légué  de  pins  admirables  modèles  de  patience  que  les 
RâMnaîas;  on  peut  même  affirmer  que  les  exigences  de  la 
république  les  ont  préparés  au  désastreux  despotisme  de 
Tempirc*  h»  Franeais  i  qui  depuis  tant  de  siècles  ont  véeo 
som  lerégiaM  moniirehique,  sent  de  loua  les  hommes  eenx 
qui  ont  le  moins  de  patience.  SAwr-pRo^pen. 

PATlBNGfi  (Boian^ue),  nom  vulgaire  des  plantes 
du  iiBure  riMMCL  Ce  gense  de  la  famiUe  des  pokygcniéea  a 
pour  caraclèree  :  Oattoe  à  six  folioles»  dent  les  trois  exiè* 
ricuree  ^  plue  petites  »  sont  renversées ,  après  la  féoondalfon , 
sur  le  pédoneuie»  tandis  que  les  treis  intérieures  persistent 
ei  qnelquefnîa  a'agmndiMent  et  enveloppent  le  fniit,  qui  est 
nue  aemeuce  ordinairement  triangulaire  ;  six  étaminea  ;  trais 
«tylae  chargés  de  stigmates  déchiquetés.  Parmi  les  espèces 
de  ee  gsnee»  celles  qui  avant  Unné  fermaient  le  genre  Ith 
padkmm  «ni  les  Wielee  inlérienrea  du  calice  mnniw  à  lenr 
base  d*ttn  tnberenle  externe.  Ces  tubercules  manquent  cbec 
les  autres,  dont  tes  fwUlM^  pour  la  plupart  pourvues  d'oreil- 
lettes  à  leur  bsee,  olfrent»  par  contre»  une  acidUé  que  n'ont 
pas  ecUee  dea  piécédeates  ;  parmi  ces  dernières  espèces , 
les  principelea  ont  été  décrites  sous  leur  nom  vulgaire 
<l*o  «e i  /l««  à  ne  nona  reste  donc  qu^à  parler  de  quelques 
paiietKts  ptttpcament  dites. 

La  jwéisiicB tommumê  (rmmex  patientia,  L.)  croit  en 
Kranne^  eu  Halte»  en  Allemagns »  au  bord  des  ruisseaux. 
Ses  raeJues.eout  lon^MS»  épeiases  «  jaimes  è  i'inlérienr.  Sa 
tige»  iortuct  eanndée  »  hantb  de  phis  dHin  mètre»  est  garnie 
de  graudn  foalUea  ovale»,  lancéolées.  Ses  fleurs  verdétres 
fiontdiapoaéeaen  kmgi  épis  nuuenx  et  touffus.  Celte  plante» 
que  l'on  cultive  dans  beaogoup  du  jardins  potagers  sons  le 
nom  d^épinard  éusmoréd»  a  une  réputetiou  popoteire 
cenunelenique»  laxaiîvu»  apérilive^..  «  Mais»  dit  M»  Uoefor» 
ses  effete  août  éi  Icut»  qu^on  lui  a  donné  le  nom  de  pth 
tienee^  par  nHualon  à  cÀe  que  doivent  avoir  les  malades 
qai  en  faut  uaagaL  » 

La  poNeaice  dm  Mpe»  {nmux  alpinWi  L.),  presque 
4e  mêmu  IniHn  que  la  précédente,  a  nue  racine  amèra^ 
partitive»  qui  à  forte  dose  nmpiaee  te  rhubarbe. 

U  pelteuen  roufu  (noues  sunyuéweuf  »  L.  ) ,  vnigair»- 
■lamtittu^  derfruifen»  rcman|Dable  parsea  tiges»  d*on  rouge 
foaeé,  et  pnr  ses  fenilles  lancéolées»  d'un  rouge  |)Oiirpre » 
proHuil  uu  naeen  bel  eflbt  dans  les  jardins.  Sea  feuiUea  sont 
\&\diH$\  oea  ncuienena  pâment  pour  astringentes. 

iiten»  encof»  te  jMlteiioe  oftMUlfue  (  rume«  n^iilicMi^ 
L.),  qui  efuti  au  beri  dus  élangi  et  le  long  des  liiièm» 
jmiiiedMMteMi^de  rturopo;  laJNllteNC9Cfy|Nl•<m- 


«lea;cWfpM»  L.)»a«x  teuiliei  eommefriaéesàtours  bords; 

te  patience  des  èote  (f^umea;  nêmolapathum ,  L.  )  »  ete. 

PATIENCE  (Jeu  de).  Koyes  Cassb-T^r. 

PATIN.  C'éteit  une  sorte  de  sooKer  dont  la  semelte 
éteil  fort  épalase»  et  que  les  fismmes  portatent  autrefois  pour 
ao  grandir.* 

On  appelait  aussi,  et  Ton  appelte  encore  du  même  nom 
dens  certaines  parties  de  te  Ftanee»  et  notamment  dans 
les  contrées  méridionales ,  une  chaossore  d««tteée  k  pré- 
serve» les  pieds  de  l'humidité.  Depuis  quelques  années  les 
soeqnes^  qui  ont  Tavantege  de  adapter  IndHitfnctement  k 
tontes  les  chaussures,  ont  prévain  presque  partout.  Cepen- 
dant» la  modicité  du  prix  a  niatetenu  encore  dans  quelques 
localités  rnsago  du  patin  primitif,  qui  se  comporte  d\in\D 
forte  semelle  de  bots  »  parfois  è  ohamrère ,  et  plus  souvent 
d'un  seul  momao,  et  sur  laquelte  est  cloué  jusqu'à  te  moitte 
un  cbanason  de  tefne. 

Mais  te  mot  patin  est  phis  partienliërement  consacré  k 
déaigner  une  souftK^lNUMSnredont  on  se  sert  pour  glisser  mr 
te  gteee.  Ceh]i<i  est  formé  d^ane  semelle  de  bois  an-dessous, 
et  eu  miHeu  de  laquelle  est  fixée  dans  tonte  sa  lon;;ireur 
one  lame  d'acier,  qui,  limée  carrément  du  côté  du  tnlon, 
vtent  se  recourber  k  la  pointe ,  comme  un  soiiHer  <^  la  prtu- 
tetee.  Le  patin  m  fixe  sOo9  chaque  pied  pnr-dessu<^  \efi  sou- 
liers ,  à  l'aide  de  courroies  et  de  t)oncles.  Celui  qtti  »e  ttcrt  d\3 
patin ,  soit  pour  voyager,  soit  pour  se  divertir  sur  la  glace, 
s'appelle  patineur.  Ce  genre  d'exercice  n'e^t  pas  nouveau , 
et  il  est  probable  que  la  néces<)îté ,  plutôt  que  le  dé^ir  fîb 
s^amuser,  en  a  donné  te  prendèrtt  Idée,  n  nous  vient  des 
régions  dn  Nord ,  et  Ton  croit  quil  a  été  inventé  en  Hol- 
lande. On  voit  dans  ce  pays  h»  laitières  portant  des  vases 
pleins  sur  lenr  tète ,  tricotant  pendant  leur  roule ,  rrnnclifr 
en  peu  de  temps  des  distances  très-oonsfdérables  pour  aller 
vendre  leur  tait  dans  les  villes  environnantes.  Elles  font 
souvent  de  la  sorte  plusieurs  kilomètres  avec  une  rapidité 
presqne  incroyable.  Fitt-Stephen  nous  apprend  qu^il  a 
existé  k  Edimbourg  un  club  des  patineurs ( sco^in^/  club)^ 
dont  tes  membres  firent  retentir  dans  toute  Pétendue  des 
trois  royaumes  te  renommée  des  patineurs  écossais.  Sans 
avoir,  comme  nos  voisins  d'outre-mer,  fondé  une  société 
pour  raméitoratton  et  te  propagation  du  patin ,  nous  ne 
sommée  cependant  pas  moins  habiles  qu*eui  dans  cet  exer- 
cice. Pendant  les  hivers  rigoureux ,  tes  bassins  des  Toile- 
ries et  du  Luxembourg ,  les  gares  du  canal  Saint-Martin , 
les  prairies  de  la  Gtecière ,  voient  des  essaims  de  patineurs 
s*élanoer  sur  leur  surface  poHe ,  oh  les  uns  simulent  en  pa« 
tinant  les  figures  dhine  contredanse  avec  autent  de  grâce  qne 
s'ils  étaient  an  mllien  d'une  salle  de  bal ,  tandis  que  d'an- 
tres, tournant  avec  adresse,  tracent  rapidement  sur  te 
glece ,  avec  le  tranchant  de  leur  patin ,  toutes  les  lettres  de 
l*alphabet,  ou  dessteent  des  oiseaux ,  et  Jusqu'à  des  portraite. 

U  y  a  une  trentaine  d'années  te  mode  de  patiner  était 
plus  répandue  qu'anjoord'hni ,  et  tes  élégantes  dç  Paris  elles- 
mêmes»  eoovertes  defonhires,  venaient,  à  Timltetion  des 
dames  msses,  partager  en  légers  trahieaux  oe  genre  de 
plaisir.  Chez  les  llorvégiens ,  Texerdce  du  patin  est  le  com- 
plément obligé  de  toute  éducation  militeire  *  :  aussi  est-ll 
beau  de  voir  leoia  intrépides  soMate  glisser  comme  l*éclair 
sur  la  pente  glacée  des  montagnes ,  sans  antre  aide  que  deux 
fiexibles  planchettes  de  sapin  fixées  k  leurs  pieds ,  et  te  re- 
monter avec  une  rapidite  presque  égate,  sans  antre  souUeu 
qu'un  teng  pieu  au  bout  armé  de  ler. 

En  1819  un  mécanicien  invente  des  patins  detdinés  à 
exécuter  sur  le  sol  tout  ce  que  les  patineurs  ordhiaires  peu- 
vent faire  sur  la  glace.  La  seule  différence  entre  ces  itatina 
et  les  aiftrea  consistait  dans  la  substitution  de  trote  roulettes 
de  cuivre  à  te  lame  d'acter.  Ptesieurs  expériences  publiqoee 
eurent  lieu  sur  les  boulevards  et  dans  difTérents  Jardins,  M 
forent  cooronnées  de  anccès.  Les  patineurs  percouralcnt 
avec  la  plus  graude  rapidité  le»  phis  longues  aventies.  Ou 
peut  se  souvenir  d*Aveir  vu  au  TliéAtro  de  la  Porte  Satetr 
Martin  tedauaetr  Pumas  el  sa  femme  psMner  ainsi  snr  te 
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•oèM  vnc  bêftnooop  àe  pAoe  el  d'aisuiM.  Tout  le  jbonde 
a  TU  et  adnùré  le  ballet  d^  patinevn  daiu  l*opéra  4u  Pro- 
phète. Toutefois ,  cet  anwiaemeot»  trop  (atiguit  aaot  donle, 
n^eat  point  entré  dana  nos  habitudes.  L'exercice  du  patin 
ordinaire ,  pris  avec  modération ,  est  favorable  à  la  sânié. 
Maïs  il  exige  dans  celui  qui  s'y  livre  autant  de  pradenee 
que  d*aplon)b>  car  il  expose  à  des  chutes  dan^Braoses;  et 
souvent  on  a  vu  des  patineurs  téméraires  a'eqgloutir  à  la  Qh 
dans  un  abtme  de  ^ace  enlr'ouvert  aons  leurs  pas. 

Patin ,  patiner  et  patineur  ont  encore  quelques  eutres 
significations  :  ainsi,  en  tennes  de  charpentier,  un  patm, 
c'est  une  pièce  de  bois  posée  de  niveau  pour  servir  de  tiase 
à  la  charpente  d*uB  escalier.  Les  maréchaux  appellent  Jer 
à  patin  une  espèce  de  fer  que  l*on  met  dans  certaine  cas 
au  pied  d*un  cheval  pour  le  forcer  à  s'appuyer  sur  le  pied 
opposé.  Victor  lUnEa. 

PATIN  (Gut),  célèbre  professeur  de  médecine  aa 
Collège  royal  de  Paris ,  naquit  en  1601 ,  à  Houdan  »  près 
de  Beauvais.  11  était  d'une  l)onne  famille.  Son  grand-oncle, 
Jfean  Patin,  avait  été  conseiller  |ui  présidial  et  avocat  du 
roi  à  Beauvais.  Son  père ,  qui  avait  étudié  pour  être  evocat, 
commença  l'éducation  de  son  fils  ;  un  des  premiers  livres 
qu'il  lui  fit  lire  fut  Plutarque.  On  peut  croire  qu'il  y  puisa 
ee  goût  des  mceiirs  antiques  et  cette  lÎBniieté  qu*il  a  maintes 
fois  montrés.  A  l'âge  de  neuf  ans,  il  quitta  la  maison  pa- 
ternelle pour  aller  au  collège  de  Beauvais,  puis  il  vint  iêkn 
sa  phitofiophie  au  collège  de  Boncourt,  à  Paris.  Quand  il 
eut  fini  ses  études,  on  voulut  lui  faire  embrasser  l'état  ec- 
clésiastique ;  mais  il  refusa  résolument ,  malgré  les  espé- 
rances qu'on  lui  donnait  d'y  faire  une  prompte  fortune. 
Ce  refus  déplut  à  ses  parents,  et  surtout  à  sa  mère.  Il  resta 
cinq  ans  sans  voir  sa  famille.  Dans  cet  intervalle,  il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  de  la  médecine.  Le  succès  qu'il  y  eut  lui 
rouvrit  la  maison  paternelle.  Mais  les  difficultés  qu'il  avait 
en  à  surmonter  furent  grandes;  et  l'on  dit  que  l'état  né- 
cessiteux où  11  se  trouva  l'obligea  de  se  faire  correcteur 
dPimprimerie  pour  vivre. 

On  publia  après  sa  mort  le  recueil  de  ses  lettres.  Il  no  les 
avait  pomt  écrites  pour  le  public  :  aussi  n'y  trouve-t-on  ni 
luxe  d'érudition  (c'était  la  manie  du  temps),  ni  lourdes 
dissertations,  ni  discussions  savantes;  mais,  en  revanche, 
on  y  rencontre  les  bons  mots,  les  nouvelles  du  jour,  force 
détails  curieux  sur  la  littérature  et  les  savants  du  temps , 
surtout  un  tour  dégagé  et  naturel ,  des  traits  libres  et  hardis 
qui  peignent  au  vif  l'esprit  et  le  génie  de  l'auteur;  c'est  une 
conversation  sans  nul  apprêt,  sans  prétention  aucune,  fa»» 
mllière ,  enjouée  souvent  :  ce  sont  les  confidences  d'un  ami 
à  son  ami.  Du  reste.  Patin  ne  se  pique  pas  toujours  de  dire 
les  choses  fort  exactement,  et  on  le  lui  a  vivement  reproclié. 
Ménage  dit  quelque  part  :  «  Les  lettres  de  Guy  Patin  sont 
remplies  de  faussetés....  M.  Patin  ne  prenait  pas  de  précau- 
tion dans  ce  quMi  écrivait ,  et  la  préoccupation  lui  fnisait 
croire  mille  choses  qui  n'étaient  pas.  « 

Guy  Patin  écrivit  plusieurs  ouvrages  de  médecine  en  la- 
tin ,  entre  autres  un  Traité  sur  la  SoMété,  et  un  autre  sur 
l'art  de  conserver  la  santé.  Ce  dernier  ouvrage  fut  imprimé 
à  Paris,  en  1632,  in-tl,  sous  ce  titre  :  Traité  de  la  Con- 
servation de  la  Santé  par  un  bon  régime  el  légitime 
usage  des  choses  requises  pour  bien  et  sainement  vivre. 
On  (Attend  qu'il  avait  composé  un  commentaire  sur  Ra- 
belais. Guy  Patin  mourut  en  1672  ;  il  laisfa  un  fils  nommé 
Charles  Patin ,  qui  s'est  fait  connaître  pa^  soti  érudition  et 
sa  connaissance  des  médailles.  A.  Oc. 

PATINE.  Vopez  Baonzs  et  Médaille»  tome  Xill, 
page  23. 

PATIS  (du  hiin  paslus ,  pftture).  On  nomme  ainsi  les 
pAtnrages  naturels  qui  se  iorment  dans  les  landes,  les  bruyè- 
res et  les  bois. 

PATISSERIE.  Ce  mot  a  deux  sens,  car  employé  au 
pluriel  surtout,  fl  désigne  les  produits  d'un  art  qui  aiûour- 
d'hui  est  loin  d^tre  dédaigné ,  et  d'autre  part  il  désigne 
eet  art  hd-roème.  L*art  du  pâiissier  consiste  à  préparef 


eeftaines  pAteedéHodeset  Anèii,  sons  fontes  sort»  et 
formes,  en  les  assaisonnant  avec  sagesse  et  avec  w 
oonrenaMe  nsesare,  de  iriandes,  de  bemre,  de  sucre,  ée 
confitures,  etc.  La  production  principale  de  cette  bnod^ 
remarquable  de  rimnwnse  seienee  cuHnalre  est  hpâit ,  jotu 
déHcienx ,  lorsqnHI  n'eet  pas  conslïvit  d'après  d»  ^nmfn 
Tulgalrea ,  lersquil  fient  de  Ctiartrea  ,  d'Amieas,  àt  Str»- 
bourg ,  et  quelquefois  de  Itnliee  et  de  Toulonse;  tout  ai 
mérite  n'est  pas  renformé  alors  dans  oette  iosigBifoate  et 
lourde  déÉnItten  qn^en  donnent  nos  Tienx  dibBonmircs: 
«  Le  pilé  est  une  préparation  de  qudqnes  Tindei  turf»* 
Hères,  boraf,  agneau,  volaille,  venaison ,  mise  en  pAté  atfeks 
nssajsonnementsnéeessalres  et  «ellenn  fonr.  »  Lespllés  snt 
deplusienra  espèces,  ehaods  on  froids,  pHfts  <m  paadi; 
leur  forme  yarie  à  PinAii.  Les  pina  belles  ressomca  di 
dessin  et  de  la  seienee  nrehitectoniqtte  en  ont  bit  des  nef- 
Imcttons  remarqoal)las ,  llattensee  à  l'cefl,  prsvoqsniB 
pour  le^ott.  Des  idées  non  moins  grandes  ont  présidé  rba 
les  anciens  d^,  et  président  bien  atenx  encore  dk  m 
jonrsà  la  structure  des  autres  monuments  de  tai  pÉliMerie,tè 
que  lOMftef ,  forfes,  Mietiite ,  ftrlocAet ,  ete.  Wladdimni 
■oos  apprend  qne  le  cabinet  de  Portici  renfemevae  fraie 
quantité  de  moules  propnsà  foire  de  la  pâtisserie;  ptàsim 
•nt  la  figure  de  eeqniileB  striées,  et  d'antres  de  onr  :  î^ 
ont  été  tirés  d'Hereulannm.  Mais  que  peufent  <be  ces  ■» 
nnasents à  eôlé  des  SBums  de  nos  DMltrss  modcnRstU 
mets  délient  et  recherché  œmm  sent-  le  nom  éepH^péfi 
a  attiré  à  une  certafaw  époque  l'MtMtion  dVn  sMre  «t- 
gistrat,  qui  sans  doute  a  signé  à  regret nn  airèl  deqtasH 
prosoripUon  eontrenne  prodneHen  arnsi  «hèrssai  gBv< 
manda.  Les  petite  pAlés  se  criaient  aAmtdanstoalKlo  m 
de  Paris,  et  il  s'en  foisait  uneénorme  oonssnmHhik  U 
chancelier  de  L'Hépital  les  ayant  regardés  ceniaw  m  Ini 
qu'il  faUait  réprimer,  tes  petite  pèiéa  foient  noa  yssdtfei' 
dus,  mais  par  une  ordonnance  on  interdit  de  tes  cmr. 

Nos  rois  de  France  n'araient  pas  jadte  te  méae  ééMi 
pour  un  art  éminemment  a^réaMe.  Ite  avaient  à  toarcoir 
un  officier  appelé  fMUiscier-èotieAe,  qui  foiaait  Is  pMMrie 
pour  tenr  tabte.  Il  y  «fiiidans  te  osisfaMi  hsaihs qaHw 
pèUasters-bonehe  servant  par  quaitier.  Quand  is  roissdiH, 
te  pAlissier-boiiclie  fournissait  an  coureur  du  vtepnrhMi- 
lation  dnroi,  dena  r^d»  hteenito,  liuil  prHssésptfin- 
gon,  six  abricoteà  oreille,  et  deux  lanaesd'éeores  didNa 
Le  pàtisster-bondie  donnait  au  oondnctenr  delà  hausser, 
quand  te  roi  s'en  servait»  vingt  grands  bisenits^  six  ésaotes 
de  petite  cboox..  Les  jours  maigres,  le  pâtisiierkaacteaBt* 
menteit  un  pâté  de  poires  de  bonxiwélia,  an  M^^  éfisfe 
broulilte,  deux  grandes towrlss  de  frooaaga  à  tecrhm^rait- 
quatre tabnouses,  vingt-quatre  brioches.  L'^sKssa'satf» 
non  plus  horreur  de  te  pàÛssedeb.Pnur  n'en  priver  aisn  p^ 
tetsni  ses  fidètea  dévote,  niémnanx  jours  desMavtite 
tinence ,  elte  insinua  aux  pMtesiers  radroitoift  snintede  a* 
ventten  des  pàlés  maigres  et  des  pâiéa  nn  poisisa. 

Le  caractère  de  la  pètteserte  varie  selon  teagoéb  site 
mœurs  des  peuples  ;  chaque  peuple»  cfaaquefnwinpr,<*i^ 
localité  a  fourni  à  œt  artses  moyena  d^jneete^  acoatritei 
à  âon  immense  éclat  par  des  invenUona  pins  ou  msiss  sûp 

nales,et  dont  cliacnne  a  son  caractère propm  :  dM>l^| 
de  civilisation  où  nous  soasmes  pacveans,  teMnmnvf" 
à  U  tète  de  la  pâtisserie,  et  aprèselte  vimamifltilini* 
Suisse.  La  position  même  du  pàtisder  a  changé  psf«i  si*- 
Cet  artiste,  autrefois  de  bas  éte^s,  jouit  mitolfist^ 
grande  considération.  On  dteait  proverbteteneat  i^;rf 
personne  effirontée  qu'elte  avait  fMUSd  jwr»dinsnt  <  "*[ 
dupatiuier.  Cote  vient  de  œ  qn'autrefote  les  P*lii«t>*/^ 
natent  cabaret;  et  parce  qull  était  honteux  àeksli^ 
quenter,  les  gens  prudes  n'y  entraient  que  parte  yoif  * 
derrtere ,  et  c'éteit  une  effronterie  d'y  entrer  par  te  ïm}i^ 
ou  par  te  devant  Aivonrdlmi  ee  serait  Mn'mim  t"|' 
pètissters  que  d'assimiter  à  des  cabnrete  iencs  JQii<  «*  ^ 
gante  éteblissemente.  Les  honm»  dn  mciUsar  tes*  w 
mêmes  de  la  meilteure  société,  ne  ravpumtt^^^^ 
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cbei  un  pâlîHÎer  ,  de  foAUsr  ovvertene»!  les  prodoilB  de 
soa  iadustrie ,  de  déguster  les  eaicellenls  fins  et  les  liqueurs 
(Jiui^ies  doqt  U  les  accompagpie»  et  de  sortir  de  cUes  lui  sans 
lionic  coinioe  sens  eflectaUon.  Atig.  SAVACHEa. 

PATISSOX,  espèce  du  «eara  courge  (eucuràita 
melopepo  »  L.  )  t  ^^^  ^  variétés  ont  reçu  les  noms  vulgaf- 
Td  iie  boHRet  de  prêtre,  bonnet  (Péleeteur,  ariichaui  d*Bt- 
pagne ,  artichaui  de  Jérusalem ,  etc.  Son  fruit  est  k  cinq 
logei,  et  très-ordioairaroent  marqué  de  dix  c6tes  ;  sa  forme 
estd'aiUevrs  trés-rariabie.  Quelques  botanistes  pensentque 
le  pâtisson  est  pintdt  une  oonstruoelté  qui  se  perpétue  de 
graines  qu'une  véritable  espèce. 

PATKUL  (  Jcàn-Reinbold  ),  UTonieneélèbreparsesiB- 
(ortunes,  né  vers  1660»  était  capilatne  au  service  de  Suède, 
l'jTUju'ea  iùè9  il  lit  partie  de.  la  députation  de  la.  noblesse 
li^omeane  ebargi^  de  présenter  au  joi  CliarlesXi  des  plaintes 
M  sujet  lie  la  rigueur  extrême  avec  laquelle  s'opérait  la  ré* 
(JuUioo  de  ses  divers  droits  et  privilèges»  Patkûi  était  alors 
UQ  ardent  jeune  liorouie,  possédant  des  connaissances  fort 
i'ttjoiiuM;  et  quoique  mal  soutenu  par  ses  collègues ,  Il  parla 
i\ùc  une  zèle  tout  patiiotique  en.  faveur  des  privilèges 
lie  la  Livûttie.  Le  roi  •  qui  parut  Técouter  avec  intérêt,  loi 
titiielHiUes  prooiesseap  et  Patkul  s'en  retooma  rlcbe  d*es- 
("ir  dans  sa  province.  Cependant,  Tautorité  ne  fit  droit  à 
aucun  <J«s9iera  du  pays ,  où  les  choses  en  restèrent  toujours 
1(1  iséne  point.  Aussi»  en  tMl,  Patkul,  oommedéputé  de  la 
Dab)e«se  de  Uvenie ,  n'bésitM-il  point  à  présenler  de  noo- 
\tfàu  as  goavemeur  général  suédois  de  Riga  l'exposilloo 
«les  griefs  et  des  plaintes  de  sa  province,  sous  la  forme  d'une 
kiitu  au  roi ,  qui  se  terminait ,  par  cette  réflexion  Impru- 
(it£k;  «  Qae  U  Uvoaie,  pour  son  Indépendance ,  aurait 
itiieux  fait  de  s'exposer  à  tontes  les  chances  d'une  guerre 
atec  la  Ritfaie  et  la  Polojpie  que  de  se  soumettre  à  un 
j;MiT«nisBWttt  qui  i'oppriosait  »  C'est  à  cette  protestation 
iMJf«lle  en  iavenr  des  droits  de  ses  compatriotes  qu'il  faut 
ituibuer  la  vie  si  agitée  de  Patkul  et  la  mort  af  f^use  qui 
U  lefinina.  Kn  1693  tous  les  membresdes  états  de  Livonie, 
ieir  ptésident  (maréohai),  et  surtout  Patkul ,  furent  cités 
ptf  le  firavcoMment  suédois  à  comparaître  devant  la  cour  de 
justice  duugiée  de  leur  faire  leur  procès  comme  rebelles.  Patkul 
setfMiTsil  aktrs  en  Cboiiande,  où  force  lui  avait  été  de  se 
réfogier  pir  snile  d'nne  altercation  qnti  avait  eue  avec  son 
liwteasBt-ooionel  ;  mnis  ayant  obtenu  en  1694  un  saof-con- 
<lail,  y  se  rendit  à  Stockholm.  Cependant,  dès  le  mois  d'oc- 
tobre de  la  même  année  il  Jugeait  prudent  de  s*en  retourner 
ea  Coariaade;  et  à  quelque  temps  de  là  un  arrêt  rendu  par 
'MtfiasceladéQUraitinrAaie,en  raison  de  la  part  active  qu'il 
av«t  prias  aux  menées  de  la  noblesse  llvonienne,  de  Pal- 
ttreatioo  qu'il  avait  eoe  à  son  régiment  avec  son  supérieur, 
itparanitedelavieUà  11  éUit  alM  demander  asile  à  fétran- 
i^»  et  le  esadamnait  comme  tel  à  avoir  d^abord  le  poing 
(«opè,  pMt.lft  uu,  L^arrèt  portait  en  outre  que  ses  biens 
iraient  flnnjtqnét  et  ses  dtveft  écrUa  brûlés  de  la  main 
ilttixMmekn.  Hé  se  croyant  plus  en  sûreté  en  Coorlande, 
1^>IU gagna  le  p^ys  de  Vaod,  où,  sous  le  nom  de  Fisclie- 
■^m  9  il  s'oeeope  pendant  quelque  temps  de  sciences ,  et  de 
'j«^sllaoaFfinee.£n  1696,  aprèsâvoir  vainement  sollicité 
>A  pke doBOiisvnufoi  de  Suède,  Charles XII,  Il  obtint,  grâce 
'  |s  protection  do  eowle  de  Flemming,  les  fonctions  de  con- 
^^'^  privé  an  aorviee  de  Pâeeleur  -de  Saxe.  A  ce  moment 
^s(nste  II,  if^Moord  avec  le  Danemark  et  la  Russie,  ve- 
ont  de  se  décider  à  attaquer  la  Suède  pour  loi  reprendre 
^  livsoie  et  la  réonfr  de  nouveao  à  la  Pologne.  L'esprit  de 
^  Hngesnee  el  le  patriotisme  poussèrent  Patkul  k  devenir 
^  «'•dcsasenk  les  ptai  actifs  de  rexécution  de  ce  plan  de  l'é- 
''^^««er-nii.  KO  1702  il  se  rendit  à  Saînt-Pétereboorg ,  où 
'tiiinait  à  eenelannn  traité  offensif  et  défensif  entre  la 
r.osde  et  la  Mo^ie.  Ses  efforts  pour  soulever  la  Livonie 
(iireMnoins  IheOreui  ;  et  quand  on  connut  en  Suède  toutes 
^  latflgoei  et  la  part  qnlt  avait  prise  au  maniftetc  d'Au- 
P)CI( ,  fsrrtt  de  eontomace  rendu  contre  loi  quelques  an- 
i^tsaApsravanfr  ftit  définitivement  et  trréTOcablcnicnl  con- 


firasé.  Un  Booveao  mémoire  apologétique,  qu'il  publia  alors 
et  qu'il  envoya  à  Stockholm,  y*ftit  brillé  par  le  bourreau. 
Patkul  s'en  vengea  en  déterminant  le  czar  Pierre  1^',  au 
service  de  qui  il  venait  d'entrer ,  à  faire  pareillement  brû- 
ler à  Moscou,  en  plaoepubllque,  une  réfutation  do  manifeste 
de  Télecteor  qui  avait  paru  en  1702  à  Stockholm.  Après  avoir 
été,  en  qualité  de  commissaire  général  des  guerres ,  chargé 
de  diverses  missions  diplomatiques  par  le  gouvernement 
russe ,  il  fut  accrédité  à  Dresde  en  qualité  d^ambassadeur 
de  Pierre  1*'  auprès  d'Auguste  II.  Puis  celle  position  ayant 
fini  par  lui  déplaire.  Il  sollicita  et  obtint,  avec  le  grade  de 
lieutenant  général,  le  commandement  du  corps  auxiliaire  en- 
Toyé  par  la  Russie  à  l'électeur. 

C'est  vers  ce  temps-là  que  s'ouvrirent  les  négociations 
entamées  pour  la  paix  entre  Charles  XII  et  Auguste  H.  Les 
efforts  tentés  alors  par  Patkul  pour  déterminer  la  Prusse 
à  prendre  parti  contre  la  Suède  échouèrent;  et  un  nouvel 
écrit,  qu'il  publia  sous  le  titre  d'^cAo,  n'eut  d'autre  ré- 
sultat que  d'exciter  encore  plus  contre  lui  Taniino^ité  du 
gouvernement  suédois.  En  décembre  1705  le  roi  Auguste  II 
eut  une  entrevue  personnelle  avec  le  czar  ;  et  quelques  jours 
après  Patient  était  arrêté  avec  dix-buU  de  ses  iotimes  et 
enfermé  dans  la  forteresse  de  Sonnenstein  d'abord  ,  puis 
plus  tani  dans  celle  de  Kœoigstein.  Pour  justifier  cette 
mesure ,  le  gouvernement  saxon  accusa  Patkul  ;  1"  d'avoir 
néffpdè  avec  l'envoyé  autrichien  pour  faire  iiasser  au  ser- 
vice de  l'Autriche  les  4,000  hommes  de  troupes  russes  qui 
jusqu'alors  avaient  fait  partie  de  l'armée  saxonne  ;  2"  d'avoir. 
tenté  de  déterminer  le  mr  à  reconnaître  Stanislas  Lec- 
zinskl  en  qualité  de  roi  de  Pologne  ;  3"  d'avoir  cherché  à 
diviser  Pierre  1"  et  Auguste  II;  4**  d'avoir  parié  en  termes 
injurieux  du  roi  Auguste  ;  5®  d'avoir  noué  une  correspon- 
dance secrète  avec  le  gouvernement  suédois  et  de  lui  avoir 
promis,  si  on  lui  accordait  sa  grâce,  d'amener  bientôt  le 
rétablissement  de  la  paix  entre  la  Suède  et  la  Russie.  Quant 
à  Patkul,  il  n'attribua  son  arrestation  qu'à  l'irascibilité  par 
trop  vive  d'Auguste  II  et  de  ses  ministres.  A  peu  de  te^mps 
de  là,  le  roi  Auguste  II  se  vit  contraint  de  souscrire  aux 
dures  conditions  de  paix  d'Altranstsedt,  dont  l'une  desquelles 
était  l'extradition  de  Patkul ,  et  ce  lut  bien  inutilement  que  la 
ciar  invoqua  les  prescriptions  du  droit  des  gens  pour  sauver 
la  tète  de  son  ministre.  Le  prisonnier  bit  livré  aux  Suédoi». . 
qol  l'emmenèrent  avec  eux  en  évacuant  la  Saxe.  Quand  leur 
armée  arriva  au  couvent  de  Ko&imir  (  à  environ  5  mynamè* 
très  de  Posen  ),  un  conseil  de  guerre  le  condamna  à  la  peine 
de  mori.  La  sentence  fut  exécutée  le  10  octobre.  1707.  On 
commença  par  le  rouer  vif,  et  avant  qu'il  expirât  on  le  porta 
sur  l'écbafaud,  où  sa  tête  tomba  sous  la  liache.  Son  cadavre 
fut  ensuite  coupé  en  quatre  quartiers  et  replacé  sur  la  roue*  • 

Quand  Auguste  II  fut  remis  en  possession  de  la  couronne 
de  Pologne,  il  fit  recueillir  les  ossements  de  PsUluI,  et  les 
fil  ensevelir  à  Varsovie. 

PATHOS^  petite  lie  de  la  mer  Egée ,  faisant  pariie  des 
Sporades,  d'environ  7  myriamètres  de  circuit,  au  sud  do. 
Sa  m  os,  et  appelée  au]ourd'lmi  Patina,  est  célèbre  comme 
ayant  servi  de  lieu  d'exil  à  l'évangéliste  saint  Jean,  qui 
y  écrivit,  dit-on,  son  Apocalypse  sous  un  arbre.  11  existe 
encore  au  sommet  d'une  montagne  de  l'Ile  un  couvent  pUcé 
BOUS  l'invocation  de  saint  Jean ,  et  possédant  une  asseï 
bonne  bIblioUièque  ainsi  qu'une  collection  de  médailles. 

PATNA9  appelée  aussi  autrefois  Padinavadi  et  Srina- 
gari ,  c'est-à-dire  ville  sainte ,  chef-lieu  de  \à  provmce  de 
Bahar  ou  Beh  a  r ,  dans  la  présidence  indo-britanniquo  du 
Bengale,  à  42  myriamètres  au  nord-ouest  de  Calcutta,  sur  la 
rive  droite  du  Gange,  qui  dans  la  saison  des  pluies  n'y  a.paa 
moins  de  2  myriamètres  de  large  ,  mais  contre  les  inonda- 
tions duquel  elle  se  trouve  protégée  par  sa  position  sur  une 
hauteur.  On  y  voit  une  foule  de  palais,  de  (on^kss  hindous, 
de  mosquées  et  d'iiabitaiions  magnifiques,  et  sa  population 
s'élève  aujourd'hui  à  au  moins  350,000  habitants ,  dont  t\pnx 
tiers  d'Hiudous  et  un  tiers  de  mahoroétans  chiites.  SaïUsa 
rue  princiitale,  qui  est  fort  longue,  ses  autres  mes  sont 


154 


PATNA  —  PATRIARCHE 


étroites  et  renchies  presque  iui{Mratlcables  Unt6t  par  la  booe^ 
tantôt  par  la  poa&siëre.  C'est  à  sa  sitaation  favorable  entre 
les  provinces  situées  ao  nord  da  Gange  et  celles  du  sud 
qu^elle  est  redevable  de  l'activité  de  son  commerce  et  de  la 
prospérité  de  son  in^Justrle,  Elle  possède  plusieurs  chan- 
tiers de  eonstraction  :  la  navigation  et  la  construction  des 
navires  occupent  un  grand  nombre  de  ses  habitants ,  et  on 
volt  souvent  deux  à  trois  cents  bâtiments  amarrés  à  ses  quais. 
11  y  a  d^à  bien  longtemps  qu'on  fabrique  à  Patna  un  -genre 
parliculter  de  poteries  fort  recherchées  dans  les  habitations 
des  riclies  et  des  grands,  à  cause  de  leur  bonne  odeur.  Parmi 
les  autres  produits  de  Tindnstrie  locale  il  faut  encore  cher  le 
salpêtre ,  llndigo ,  et  surtout  Topium ,  de  la  culture  et  de 
kl  Hibrication  duquel  Patna  est  le  grand  centre  et  qui  a  dé» 
mesurément  enrichi  nne  foule  de  ses  négociants.  La  Ribrt- 
cation  des  cotonnades  y  a  pris  d'immenses  développements. 
Que  si  la  fabrication  des  ch&les  y  est  encore  loin  d*avoir  au* 
tant  d'importance  que  dans  le  Kasclieniir,  en  revanche  ceHe 
du  linge  de  table  et  des  bougies  y  a  atteint  un  haut  degré  de 
perfection.  Les  hakhtis  (pharmacies)  font  aussi  d*immense« 
affaires;  et  le  goôt  tout  particulier  que  la  population  a  pour 
les  ours  el  les  oiseaux  a  fait  du  commerce  de  ces  animaui 
une  indostrie  importante.  On  peut  jofiqu'à  un  eertiin  point 
considérer  comme  autant  de  niubourgs  de  Patna,  dont  le 
district  a  28  aayriamètres  carrés ,  Èaukipour  avec  ses  vas- 
tes et  magnifiques  planlallons ,  Uadtchipour^  où  il  se  tieal 
ime  foire  considérable,  et  Dinadschapour,  où  Ton  remarque 
DUliehah'Farm,  colossale  usine. 

PATOIS*  Nous  avons,  en  parlant  des  d  i a I  ec  tes ,  lUt 
connaître  ce  que  c*est  que  le  patois.  Chaque  peuple  a  divers 
patois;  et  souvent  de  commune  à  commune,  de  village  & 
village  le  patois  des  liabitaats  d'une  même  contrée  difUère 
tout  à  ftût,  soit  par  la  façon  de  prononcer  les  mêmes  mots , 
soit  par  la  différence  même  de  ces  mots.  Nous  n^avons  pas 
la  prétention  de  faire  un  travail  de  linguistique  ;  nous  nous 
bornerons  donc  à  faire  connattre  les  patois  mères ,  si  on 
peut  s'exprimer  ainsi ,  qui  dominaient  dans  de  grandes 
ciicenseripUons  territoriales  de  la  France,  et  qui  ont  sur- 
vécu aux  tentatives  de  la  Convention  nationale  pour  faire 
dominer  TuBitéde  la  langue  française.  Il  est  en  effet  en 
France  «m  ionombrable  quantité  deFrançais  qui  ne  savent 
encore  parler  que  le  patois  de  leur  localité. 

Nouaavons  rangé  au  nombre  des  dialectes  deux  langues 
mères,  Vescuara  ou  le  basque,  le  bas-breton,  œ  vieux  dé* 
bris  eeltique  de  la  Bretagne.  Nais  nous  pouvons  placer  parmi 
les  piUois  le  dialecte  roman,  qui  est  parié  dans  tout  le  midi 
de  la  France,  à  partir  de  l'Auvergne  et  du  Limousin  ,  qui 
a  ses  iioètea,  sa  littérature,  et  dont  les  désinences,  les  for- 
mes, la  prononciation,  bien  qu'ayant  une  origine  commune, 
se  modifient  à  chaque  pas ,  au  pohit  de  paraître  tout  à  fait 
dissemblaMes.  Le  patois  méridional  emprunte  beaucoup 
au  latin.  Le  patois  picard,  au  contraire,  ressemble  incontes- 
taUamant  an  français  du  moyen  âge.  Le  normand ,  le  bour- 
girignoD,  lupoiteviD ,  offrent  ensuite  les  principales  variétés 
de  nos  patois  nationaux.  Dana oertainea  localités,  aux  envi- 
rons de  Paris ,  par  exemple,  le  patois  n'est  qu'un  français 
corrompu,  ptMsé. 

Sous  l'eM^  on  a  tenté  àb  réunir  des  documents  per* 
mettant  d'étaliKr  les  formes,  les  règles  de  chaque  patois;  la 
publication  des  peésiec  patotses  de  Jasmin  a  ramené  quel* 
qass esprits  dans  cette  voie;  mais  nous  n'avons  pas  encore, 
malgré  cela,  de  corps  de  nos  patois  naHoriaux ,  et  les  sa- 
vant» le  regrettent  à  bon  droit,  car  la  langue  française  y 
trouverait  à  s^enricbir  d'une  grande  quantité  de  mots  qui 
loi  manquent  compléleuient. 

PATRAS  9  en  turc  Baliabadra,  le  Patrx  des  anciens, 
che^lieu  de  la  nomarchie  d'Achale  et  d'Élide  (Grèce), 
suv  les  bords  du  got/e  de  Fatras,  au  sud -ouest  des  petites 
Dardaneiies,  servant  d'entrée  au  golfe  de  Lépante,  était 
avant  i'insurreetioii  grecque,  qui  commença  à  Patras  le  12 
février  tS2i ,  une  grande  ville  de  commerce,  ayant  23,000 
habitant».  Cenme  point  shmtégique  assurant  la  communi- 


cation de  la  Morâ;  avec  Lépahtë,  t^Albai^  etla  Rounétte, 
elle  devint  à  l'époque  d^  la  guerre  de  rhldéj^ndance  i 
théâtre  de  la  lutte  entre  tes  Turcs  et  les  Grecs;  et  le  U 
avril  1821  les  Turcs  en  Grenl  un  monceau  de  raines.  De- 
puis la  paix ,  Patras,  qui  est  malgré  les  faibles  dimefiâoe 
de  son  port  la  place  dé  commerce  la  plus  importaate  k 
toute  la  Grèce  occidentale,  ne  tarda  pas  à  se  relcTer  ;  et  m 
y  compte  aujourdliui  plus  de  10,000  habitants. 

PATRE,  celui  qui  garde,  qui  Calt  paître  les  troupeim 
de  bœufs,  de  vaches ,  de  dièvres ,  etc.  11  se  dit  o^dirMiT^ 
ment  de  ceux  qui  sont  les  mohis  considérables  d'entre  1^ 
bergers,  des  enfants  qui  conduisent  de  petits  troa* 
peaux. 

PATRES  CONSCRlPn.  Voyez  Covsam  (Pèr») 

PATRIARCHE  (du  grec  naTpidtpxnc  fbrmédeisrfii, 
famille,  et  &px^c i  ^^^^  )•  ^^  ^^^  *  ^"*  signifie  ehrfdei  fri- 
bus,  a  été  donné  par  les  livres  saints  aux  prfaiclpaai  dié 
de  famille  qui  vécurent  avant  le  déloge  ou  après,  dqd 
précédèrent  Moïse.  On  cite  parmi  eux  Seth,  Éoos,  qri 
commença  à  rendre  un  culte  public  à  l'Étemel,  Métliosab 
ou  M  a  th  u  s  a  l  e  m ,  qui  parvint  à  la  phis  exeessire  vtû- 
lesse ,  Noé ,  qui ,  après  avoir  engendré  Sem ,  Ctam  et  Japbet, 
survécut  an  déloge.  Les  rabbins  soutiennent  que  la  méinoire 
des  patriarches  antédiluviens  s'est  conservée  parce  qnll^ 
se  livrèrent  à  l'observation  de  la  nature ,  à  ra&trooonrif  rt 
aux  idées  spéculatives  ;  qu'ils  s'efforcèrent  de  civiliser  les 
hommes,  et  qu'ils  se  transmirent  les  uns  aux  autres,  coisih 
des  chefs  d'école,  les  résultats  de  leurs  réilexioos.  C«t 
principalement  à  Sem ,  le  plus  fnteUigent  de  ses  trois  {ii$, 
qui3  Noé  confia  le  dépét  de  ses  connaissances.  Il  nt  tn^ 
fils  :  Êlam  occupa  la  Perse,  Assur  l'Assyrie,  etbâIK  Moire; 
Aram  donna  son  nom  à  la  contrée  syrienne,  Lud  auipn- 
pies  de  Lydie ,  et  Arphaxad ,  le  troisième  fik ,  par  ordre  k 
naissance,  fut ,  suivant  Josèphe ,  le  père  des  diatdtaL^  M 
engendra  Héber,  de  qui  tes  Hébreux  tirent  leor  oHgiu 
et  leur  nom.  Phaieg  et  Jectan  sont  les  deux  Dis  d'Hria  : 
celui-ci  eut  plusieurs  enfonts ,  au  nombre  desquels  Of^rt 
Gavila,  noms  de  pays  fameux  dans  l'Écriture  :  sapost^l^ 
s'étendit  jusque  dans  l'Inde.  Phaieg  eut  pour  desceiKiâsts 
successifs  Rélm ,  Samg ,  Nacor  et  Taré ,  père  d'Abraham. 

Abraham  peut  à  juste  titre  être  regardé  comme  kit- 
gislateur  delà  vie  pastorale,  qui  appartient  à  l'enfance  tbvi- 
ciétés ,  sous  ce  rapport  qu'die  se  lie  à  la  vie  nomade.  Comror 
peinture  de  mœurs  surtout,  l'histoire  d'AbraUara  et«ft 
des  patriarches  qui  lui  succédèrent  offrent  une  série  * 
petits  tableaux  aussi  remarquables  par  la  pensée  qtieparff^^ 
cutlon ,  et  que  de  témoignages  pour  en  attester  Ta  fid^- 
De  nos  jours  encore,  une  foule  de  voyageurs  .en  fraTpr«at 
l'Arabie ,  se  sont  crus  transportés  sous  les  tentes  dn  p^ 
des  croyants  ;  même  hospitalité ,  même  onfondc  lafami*. 
même  respect  pour  le  chef,  mêmes  travaux,  m^ineplits»- 
nomie ,  mêmes  costumes ,  tout  enfin  rappelaft  à  léor  swrrafr 
les  récits  dont  on  avait  bercé  leor  enfimre ,  et  les  transpor^. 
comme  malgréeux,  à  l'origine  du  genre  humain.  Dansla^* 
tième  année  du  mariage  d'Isaac,  Rébeocseotàsoeffrirniv 
grossesse  orageuse ,  qui  se  termina  par  lanaissantededai^ 
jumeaux,  EsaU  et  Jacob.  Après  la  mort  d'Issac,  soep^> 
Jacob  resta  en  Canaan,  oè  son  eœur  fot  bientôt  (tt^  ^ 
la  perte  de  Joseph.  Là  s'arrête  à  peu  prèsMiMrtt^ 
pàtriardies  de  la  Bible. 

A  mesure  que  la  reNg^  sPétabHssaH  ém  des  ^fff^ 
qui  n'araient  ni  Ta  naênfe  langue  ni  les  dkêflKs  uaff^J'* 
jugea  convenable  qœ  les  EiStins,  les  Grecs',  letf  9yrir»> 
les  GopMes  et  tes  Égyptiens,  eussent  etiaconch»  w^ 
supérieur  eceiésisstiqoe  pour  y  ntintenir  rordfpHfg- 
fonnité  dans  la  disci|Âine,  et  pour  y  terminer  les  ëfHrm 
entre  les  évêques  lorsqu'il  UMtait  pas  possIMe  deeoflvMptf 
un  concile  général.  Dès  que  fÉgUse  eut  édtappéau jW^* 
des  persécutions,  nous  voyons  plusfeurtf  ÉfljRties  Iri^  ^ 
patriarcats.  Ce  sont  celles  de  Rome,  d^Antiêche,  et  If^ 
salem,  d'Alexandrie  et  de  Coiistntttlnefrfe.  Anjqprflwj^' 
y  a  deux  patriarches  en  Orèee,  l'un  pour  les  dlsriM^i 
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riulrepoar  les  égliaes  unies;  les  Arméniens ,  les  Cophtes, 
in  Maronites  ^  les  Russes ,  ont  aussi  le  leur. 

L'abbé  J.-G.  Cbassacn'ol 

PATRICE,  dignité  créée  vers  les  derniers  temps  de  l'Em- 
pire Romain.  Selon  Thistorien  Zosime ,  Constantin  le  Grand 
éngea  cette  Douvelle  dignité,  et  un  certain  Optatus  en  fut 
revctu  le  premier.  Constantin  et  ses  successeurs  attribuèrent 
ce  litre  i  leurs  princlpaui  conseillers ,  non  parce  qu'ils 
étaient  descendus  des  anciens  pères  du  sénat ,  mais  parce 
qu*ih  étaient  comme  les  pères  de  la  république  ou  du  prince. 
C*^tfc  dignité  de  patrice  devint  la  première  de  Templre.  Jus- 
tÎDien ,  dans  sa 62*  noTclle,  Tappelle  summam  dignitatem. 
Les  patrices  en  efiet  précédèrent  les  préfets  du  prétoire  et 
les  coDsoIs ,  au-dessus  desquels  ils  prenaient  séance  dans 
le  sénat.  Cette  dignité  ne  s'accordait  qu'à  ceux  qui  araient 
e\ercé  les  premières  charges  de  rempfre  ou  qui  ayaient  été 
cQti^ïK  Pendant  la  décadence  de  TEmpire  d'Occident ,  les 
chefs  aiubitieux  qui  faisaient  la  loi  aux  <lemiers  empereurs 
lianaient  en  Italie  le  titre  de  patrice,  témoin  le  patrice 
Ûreste,  qui  fit  proclamer  empereur  son  fils  Augustule.  Il  y 
a  eu  aussi  dans  les  Gaules  le  patrice  Aétius ,  qui  TainquÂ 
Attila  dans  les  plaines  de  Cbâlons.  Les  empereurs  d*OrîenC 
doonaient  le  titre  de  patrice  aux  gouverneurs  de  leurs  pro- 
vinces éloignées.  Le  patrice  Héraclius ,  gouverneur  d'Afrique, 
fut  père  de  l'empereur  de  ce  nom.  Quelquefois  aussi  ils  le 
coiifi  raieul  à  des  princes  barbares  :  ainsi ,  Clovis  vit  Tem- 
^:eur  Aoa&tase  lui  envoyer  les  ornements  du  patriciat.  Plus 
tard,  les  roii  Pépin  et  Cliarlemagne  reçurent  des  papes  le 
titre  de  patrices  de  Marne ,  titre  qui  passait  encore  pour 
^Q]>  rieur  À  la  royauté  bart)are.  Charlemagne  ne  quitta  le 
patriciat  qœ  pour  prendre  la  qualité  d^empereur. 

Dam  les  livres  earolins ,  attribués  à  ce  prince ,  le  patri- 
moine de  saint  Pierre ,  c'est-à-dire  les  terres  concédées  aux 
pi)oti(es  en  vertu  des  donations  de  Pépin  et  de  Charlemagne, 
e>t  appelé  le  patriciat  de  saint  Pierre. 

Cliarles  Du  Rozom. 

PATRICE  on  PATRICK  (Saint),  l'apôtre  de  llriande, 
oaquiten  Tan  37 2, en  Ecosse ,  à  Banaven-Tabernae,  aojour- 
dluii  Kirk-Patrick ,  d'une  famille  de  distinction ,  originaire , 
dit-oo ,  de  la  Bretagne,  et  fut  élevé  dans  la  foi  cbrétienne. 
Afàgedeseixeans,  il  fut  enlevé,  ainsi  que  divers  serviteurs 
de>on  père,  par  des  pirates  qui  l'emmenèrent  en  Irlande,  où 
il  fut  rédoit  à  garder  des  troupeaux.  Ce  fut  seulement  an 
boQt  de  six  années  qu*il  réussit  à  s'échapper.  Il  passa  en- 
suite pluâeurs  années  dans  la  maison  de  son  père ,  et  plu- 
sjeuni  visions  qnll  eut  alors  le  déterminèrent  à  se  vouer  à 
la  prédication  de  PÉvangile.  Après  avoir  reçu  la  double 
consécration  de  prêtre  et  d'évéque,  il  se  rendit  en  Irlande, 
où  il  ()r«cba  la  fol  en  Jésus-Christ  en  dépit  d'obsUcIes  et  de 
«Ugers  de  toutes  espèces.  Secondé  par  le  fils  d'un  des  chefs 
d«  ce»  insulaires,  qu^L avait  réussi  à  convertir  et  qui  avait 
Btjm  Bîn'm  ou  fieniyaus , il  fonda  plusieurs  communautés, 
paroisses  et  couvents,  et  organisa  toute  l'Église  d'Iriande, 
dont  plus  tard  il  établit  le  siège  archiépiscx)pal  à  Armagli. 
C<'  fut  lui  aussi  qui  introduisit  parmi  les  Irlandais ,  peuple 
«Dcore  grossier  et  à  peu  près  sauvage,  les  premiers  éléments 
cela  civilisation,  Tart  de  l'écriture  et  celui  de  hi  lecture. 
^  les  divers  monastères  qu'il  fonda ,  la  science  ne  tarda 
pas  à  Oeurir;  et  des  disciples  y  accoururent  de  tous  les  points 
de  l'Europe  ponr  s'y  former  à  l'apostolat.  Parvenu  à  une 
extrême  vidUesse ,  saint  Patrick  abandonna  radrainistration 
<|<  ses  Ouailles  à  son  coadjuteur  Benignns,pour  ne  plus 
s'occuper  que  delà  composition  d*on  ouvrage  ascétique  inti- 
tnlé  Con/essio ,  et  dans  lequel  on  trouve  aussi  quelques  In- 
^ttoot  sur  les  événements  de  sa  vie.  On  n'est  guère 
d*«ccord  tur  l'année  de  sa  mort,  non  pins  que  sur  l'histoire 
<i«  M  vie,  à  laquelle  beaucoup  de  fables  ont  été  mêlées;  on 
présume  cepoMlant  avec  assez  de  raison  qu'il  mourut  en 
it3.  Les  ouvrages  qu'on  lui  attribue  furent  publiés  pour  la 
première  fois,. avec  des  annotations  critiques,  par  Wilkins 
<{;^>ndres,  1656);  jU  font  également  partie  de  U.SibliO' 
thtnae  du  Pères, 


En  1783,  le  5  février,  le  roi  Georges  III  fonda  pour  l'Ir- 
lande Vordre  de  Saint-Patrich,  qui  a  toujours  pour  grand- 
mattrc  le  vice-roi  d'Irlande  en  fonctions.  Les  insignes  de  cet 
ordre  consistent  en  une  étoile  d'argent  à  huit  rayoni*,aTec  la 
croix  rouge  de  saint  Patrick,  qui  se  porie  sur  le  cdté  gauche 
de  la  poitrine,  entourée  de  trois  feuilles  de  trèfle  et  sur- 
montée d'une  triple  couronne. 

PATRICIAT,  PATRICIENS.  Ces  deux  mots  dérivent 
des  mots  latins  pater,  père,  et  ciere  appeler.  Quand  Ro- 
muius  fonda  Rome,  il  choisit  parmi  ieS  bannis  qui  for- 
maient son  peuple  cent  personnes  d'élite,  qui  avaient  d'ail- 
leurs sur  les  autres  la  priorité  d'âge  {seniores),  et  en  forma  son 
sénat.  Telle  fut  l'origine  des  patriciens,  ainsi  nommés  parce 
que  seuls,  entre  ce  ramas  d'aventuriers  qui  composaient  la 
peuplade  romaine ,  ils  pouvaient  nommer  leur  père  (qui  pa- 
trem  ciere  passent,  idest  ingenui,  dit  Tite-Live).  Depuis, 
le  nombre  des  sénateurs  fut  porté  à  trois  cents  ;  mais  les 
cent  de  la  création  de  Romulus  prirent  le  titre  de  patres  ma' 
jorumgentiutn  (sénateurs  des  grandes  familles),  et  les  autres 
furent  toujours  appelés  petits  patriciens  (patres  minorum 
gentlum).  Les  grands  patriciens,  pour  marquer  l'ancienneCé 
de  leur  noblesse,  portaient  sur  leur  chaussure  un  petit  crois* 
sant  d'argent  ou  d'ivoire.  Les  descendants  de  ces  sénateurs 
de  diverses  ci*éations,  dont  la  dernière  s'arrête  au  consulat  de 
firutus,  Pan  premier  de  la  république  romaine  (la  244**  depuis 
la  fondation  de  Rome) ,  formèrent  l'ordre  des  patriciens ,  et, 
sans  avoir  besoin  d'ôtre  revêtus  d'aucune  autre  dignité ,  ils 
jouissaient  de  toutes  les  prérogatives  de  la  noblesse ,  et  for- 
maieut  une  classe  répondant  à  ce  qu'on  appelait  parmi  nous 
sous  l'ancien  régime  les  gens  de  quatité.  Les  autres  Romains 
dans  l'origine  n'étaient,  comme  on  sait,  que  des  esclaves  fu* 
gHîfs,  qui  étaient  censés  n'avoir  ni  père  ni  famille.  Selon 
Yosslus,  ce  titre  àe  patricien  (patricius)  n'est  autre  que  celui 
de  pater  avec  nn  augmentatif,  comme  du  mot  âedUis  on  a 
fait  «dititkis,  et  de  novus,  novititts.  Les  patriciens  formè- 
rent toujours  dans  TÊlat  nn  ordre  distingué ,  et  fort  ennemi 
àts  plébéiens.  Longtemps  ils  s'opposèrent  avec  succès  à  ce 
que  ceux-ci  parvinssent  au  consulat  et  aux  autres  charges 
cnruies.  «  Les  femilles  patriciennes  obtinrent  seules,  dit 
Montesquieu ,  toutes  les  magistratures ,  toutes  les  dignités, 
et  par  conséquent  tous  les  honneurs  chrils  et  militaires,  v 
Il  n'y  avait  qu'eux  qui  pussent  triompher,  puisque  seuls 
ils  pouvaient  commander  les  armées.  Ils  avaient  même  un 
caractère  sacré ,  en  ce  qu'il  n'y  avait  qu'eux  qui  pussent 
prendre  les  auspices  et  eiercer  les  sacerdoces.  Enfin,  le 
moment  vint  où  les  plébéiens  se  firent  jour  à  toutes  les  di- 
gnités ;  mais  la  distinction  des  races  ne  fut  point  abolie  : 
les  plébéiens  dont  les  pères  avaient  été  décorés  des  charges 
curtiies  et  qui  furent  admis  au  sénat  ne  se  confondirent 
jamais  avec  les  patriciens,  mais  formèrent  une  classe  in- 
termédiaire ,  celle  àRi  nobles.  Il  arrivait  même  que  certains 
patriciens  n'étaient  point  nobles ,  parce  qu'aucun  de  leurs 
ancêtres  n'avait  eu  de  charge  curule.  Il  en  résulta  qulla 
finirent  par  être  en  minorité  dans  le  sénat  et  dans  les  col- 
lèges sacerdotaux.  Une  leur  était  pas  permis  de  s'allier  avec 
les  plébéiens  ni  de  les  adopter;  mais  un  plébéien  pouvait  adop- 
ter un  patricien  et  le  faire  passer  dans  l'ordre  du  peuple,  ce 
qui  rendait  le  fils  adoptif  habile  à  être  tribun  du  peuple  :  c'est 
ce  qui  arriva  au  fameux  Clodius,  l'ennemi  acharné  de 
Cicéron.  Les  patriciens,  même  après  la  perte  de  leurs 
autres  prérogatives,  conservèrent  seuls  le  droit  dénommer 
le  magistrat  appelé  interrex  et  l'attribution  de  certains 
sacerdoces.  Un  lien  conunun  réunissait  les  patriciens  et  les 
plébéiens  ;  c'était  le  patronage.  L'orgueil  et  la  dureté  des 
patriciens  de  Rome  sont  passés  en  proverbe  ;  et  c'est  en 
peignant  au  vif  cette  lutte  incessante  des  deux  onires  que 
l'abbé  de  Vertot  a  enrichi  notre  langue  d'un  chef-d'œuvre 
non  moins  oratoire  qu'historique.  Le  titre  àe  patricien  s'est 
conservé  dans  les  républiques  italiennes  :  un  patricien  de 
Venise,  de  Bologne.  Après  que  l'empire  des  Césars  eut  rem- 
placé à  Rome  les  formes  républicaines,  la  plupart  des 
antiques  races  patriciennes,  di^à  si  fort  décimées  par  les 
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guerres  ci?ilM,  forent  ftsseï  rapidement  détroiteft  par  la 
cruauté  des  empereurs.  La  oonnaissaDce  des  ancieniies 
familles  finit  paV  se  perdre  et  par  s'éteindre ,  et  le  prince 
créa  de  nouveaux  patriciens ,  qui  ne  venaient  plut  de  race, 
mais  de  la  seule  CiYeur  du  maître.  Ces  patriciens  de  création 
impériale  sont  ceux  que  nous  nommons  pat  r  i  ce  s. 

Charles  Du  Rozom. 

PATUIGR  (Saint).  Voyez  Patrice  (Saint>. 

PATRIE)  lieu  où  Ton  a  vu  le  jour;  où  sont  les  affec- 
tions ,  les  traditioBB ,  les  espérances ,  les  propriétés  de  la 
famille;  où  sont  groupées  des  familles  "amies,  alliées  par 
une  communauté  d*origîne ,  de  mœurs,  de  religion  ;  où  sont 
réunies  des  communautés  distinctes ,  mais  rattachées  en 
corps  par  les  mêmes  droits,  les  mêmes  devoirs,  la  même  lé- 
gislation, la  même  puissance.  Ainsi,  l'amour  de  la  patrie, 
ralfeclion  de  localité,  Tesprit  de  famille,  Tégoisme,  dérivent 
tous  du  même  sentiment,  large  et  nohie  pour  les  cœurs  gé- 
néreux, mesquin  et  personnel  pour  les  âmes  étroites  ou  cu- 
pides. Les  humanitaires  le  portent  à  son  dernier  degré  d*ex- 
paiision  ;  les  égoïstes  le  condensent  en  eux-mêmes.  On  a  dit 
que  le  christianisme  plaçait  la  patrie  hors  de  la  terre  des 
vivants  ;  U  a  deux  patries  en  effet ,  la  patrie  de  Tême  dans 
les  régions  de  Dieu,  la  patrie  du  corps  dans  la  fraternité, 
la  charité,  la  liberté  évangélique. 

Patrie  I  ce  mot  résonne  harmonieusement  aux  oreilles  ré- 
publicaines. Malheur  au  citoyen  dont  le  cœur  ne  tressaille 
point  au  nom  àepaMe!  Elle  n'existe  que  dans  les  États  où 
le  peuple  possède  la  souveraineté  :  le  citoyen  est  un  élément 
nécessaire  de  la  cité  ;  il  se  confond  avec  elle  ;  il  Taime  comme 
il  s*aime;  il  fait  pour  elle  tout  ce  qu'elle  ferait  pour  lui,  et 
Il  croit  faire  pour  lui  tout  ce  qu'il  fait  pour  elle.  Les  républi- 
cains ont  une  patrie  parce  que  la  vertu ,  le  bonheur,  la  gloire 
de  la  cité  sont  la  propriété  indirise  des  citoyens.  Les  es- 
claves vivent  dans  leur  pays;  mais,  comme  les  galériens 
attachés  au  mat,  ils  le  regardent  avec  effroi.  Des  sujets  peu- 
vent exister  volontairement  et  trouver  du  bonheur  sous  l'em- 
pire d'un  prince  :  chacun  s'y  crée  une  ombre  de  république 
dont  ses  propriétés  composent  le  territoire  et  sa  famille  la 
cité.  On  ne  peut  vivre  dans  l'État  ;  on  vit  en  soi-même.  De 
là  Tégoîsme  dans  les  monarchies. 

Le  patriotisme  est  un  culte  d'amour;  il  a  toute  l'ardeur, 
toutes  les  superstitions ,  tout  le  fimatisme  d'une  religion  : 
bonheur,  gloire,  immortalité;  il  promet,  il  accorde  toutes 
les  immunités  sociales  ;  il  suscite  ce  Léoni  das ,  qui  se  dé- 
voue lui-même  ;  ce  Timoléon,  qui  dévoue  son  frère;  ce 
Bru  tus,  qui  dévoue  ses  enfants;  cet  autre  Bru  tus,  qui 
dévoue  son  père  ;  on  lui  doit  le  sacrifice  de  Ré  g  u  lu  s ,  la 
résistance  de  S  e  r  to  r  i  u  s ,  la  pudeur  de  Se  ip  i  o  n ,  le  zèle 
desGracques,  Taustérité  de  Phocton  et  de  Caton  , 
les  vertus  de  Cornélle,  l'éloquence  de  Démosthène 
et  de  Cicéron.  Où  la  patrie  n'est  rien,  la  loi  est  tout  :  tout 
ce  qu'on  peut  désirer,  tout  ce  que  l'on  peut  attendre ,  c'est 
l'obéissance.  Le  patriotisme  remplace  les  lois  et  donne  des 
mœurs.  Lacédénaone  lui  dut  la  brutale  austérité  des  Spar- 
tiates. Les  Cretois,  les  Romains,  loi  durent  leurs  vertus. 
Les  Samnites  n'avaient  d'autres  lois  que  leur  amour  pour  la 
mère  commune. 

Filmer  confond  la  patrie  avec  le  territoire  :  sophisme  bû 
larre,  qui  prouve  qu'un  esclave  doit  aimer  la  Morée  comme 
Épaminondas  aimait  la  Grèce!  Toutefois,  la  terre  promise 
était  tout  pour  les  Hébreux.  Moïse  a  fait  avec  la  religion  ce 
que  la  loi  n'aurait  pu  faire.  La  religion ,  la  loi,  l'indépen- 
dance, la  grandeur  et  la  libellé,  il  avait  tout  placé  dans  l'hé- 
ritage que  Jéhovah  promettait  à  son  peuple.  De  là  l'opiniê- 
treté  dêi  Juifs  dans  les  guerres  défensives',  leur  impatience 
dans  la  servitude,  leur  tentative  pour  rétablir  le  temple,  le 
désespoir  qui  les  fit  s'ensevelir  sous  ses  ruines. 

L*amour  de  la  patrie  est  extrême ,  mais  il  est  passager  ; 
il  suit  les  modifications  du  gouvernement  républicain  :  il  s'é- 
teint avec  lui.  La  terre ,  au  contraire ,  ^t  stable,  et  les  Is- 
raélites avaient  une  patrie  qui  devait  être  éternelle,  qui  ne 
pouvait  périr  avec  les  lois  de  U  cité,  qui  devait  rappeler  sans 


cesse  ses  vœux,  le  courage  et  le  patriotâsme  des  cttoycss. 
Maliomet  a  tenté  l'ouvrage  de  Moïse;  mais  dans  rislamtsme, 
l'ordre  religieux  étant  sorti  de  Tordre  politique,  La  Mecque, 
comme  Jérusalem ,  est  une  ville  sacrée ,  voilà  toat  :  ce  n'est 
plus  la  cité  soureraine  du  peuple  à  q<ii  l'empire  du  monde 
fut  promis. 

La  patrie,  c'est  la  loi.  Lorsque  la  loi  est  Pouvrage  de  tous, 
chacun  l'aime  comme  son  propre  ouvrage;  il  l'aime  parce 
qu'elle  fait  son  bonheur  privé,  et  cet  amour  devient  eRrokt 
lorsqu'il  U  contemple  comme  ia  source  et  l'égide  de  la  pros- 
périté publique,  lorsque  les  grandes  actions  qull  eatrepread 
pour  elle  sont  suivies  d'une  noble  prééminence  daas  Topi- 
nion  des  citoyens ,  lorsque  la  récompense  qui  les  sait  tire 
sa  valeur  non  de  l'estime  qu'on  y  attache ,  mais  do  boa- 
heur  public  qu'elles  ont  produit.  Les  institutions  de  la  cit^ 
suscitent  le  patriotisme  des  citoyens,  et  te  territoire  qu'elles 
régissent  forme  un  sol  sacré  par  la  liberté  qu'il  coDserre  ci 
le  bien-être  dont  il  iouit.  L'amour  de  la  patrie  est  la  pre- 
mière vertu  des  républicains ,  ou ,  pour  mienx  dire ,  il  en- 
fante toutes  les  vertus  des  républiques  :  ce  n'est  pas  Tambi- 
tion  des  monarchies,  l'orgueil  des  aristocraties,  rararioe  da 
despotisme;  c'est  l'amour  de  la  loi  qui  obéit  même  aion 
qu'il  commande,  qui  commande  même  alors  qu'il  obéit 

Dans  l'antiquité,  le  |)atriotisme  contractait  je  ne  sais  qod 
caractère  exclusif  et  haineux ,  austère  et  féroce  :  les  voi»ini 
étaient  des  barbares,  les  étrangers  des  ennemis.  La  frater- 
nité du  christianisme  vint  adoucir  la  rude  âpreté  de  ces 
mœurs.  Il  étendit  les  liens  qui  rattachent  les  liommes  saa^ 
afTaiblir  ceux  qui  groupent  les  concitoyens.  De  nos  joais , 
l'amour  de  niumanité  est  venu  amortir  et  peut-être  éteindre 
l'amour  de  la  patrie.  Un  esprit  cosmopolite  portant  en  toiK 
lieux  une  bienveillance  imiversellement  égale  trouve  étroite 
et  mesquine  cette  affection  de  la  famille,  de  la  commune  et 
de  la  patrie.  On  n'aime  rien  pour  vouloir  tout  aimer;  on  se 
formera  pas  un  seul  peuple ,  et  on  n'aura  plus  de  peuples; 
le  droit  des  gens  tuera  le  droit  public,  suite  funeste  de  IVi- 
ces  même  dans  le  bien.  L'abus  d'un  principe  finit  toii|oQn 
par  tuer  le  principe. 

Le  patriotisme  fait  naître  une  harmonie  admirable  entre 
les  citoyens  ;  il  les  lie  par  une  passion  cotemunOp  qui  Eût 
tout  céder  à  l'intérêt  commun,  et  qui  rend  le  corps  de  l'État 
sinon  invuhiérable,  du  moins  invincible.  Il  absoriie  toutes 
les  passions,  et  s'alimente,  s'agrandit  de  toute  la  force  qnll 
leur  enlève.  C'est  le  sentiment  unique  du  citoyen.  «  Cio^oa 
n'aime  pas  la  patrie,  dit  Brutus  à  Atticus  ;  il  n'alone  que  le< 
louanges  qu'on  lui  donne  et  qu'il  se  prodigue.  Ceux  qui 
craignent  la  pauvreté,  Texil,  la  mort ,  n'aiment  pas  la  pa- 
trie. Moi ,  je  ne  vois  Rome  qu'où  je  trouve  la  liberté;  je  ae 
suis  né,  je  ne  dois  vivre  que  pour  défendre  et  délivrer  maa 
pays.  »  Dans  les  États  despotiques,  le  despote  seul  aine  la 
patrie;  il  l'aime  comme  le  Cafre  chérit  le  prisonnier  qall 
va  faire  cuire  et  qui  doit  le  nourrir.  Dans  les  monarchies , 
les  grands  ont  pour  le  pays  un  amour  égal  aux  bieaCu^ 
qu'ils  ont  reçus  ou  qu'ils  attendent  du  prince  qui  gouverne  : 
un  Turc  peut  aimer  le  sultan,  un  boyard  peut  aimer  lecsar, 
un  Autrichien  peut  aimer  l'empereur;  aucun  ne  peut  atoicr 
la  patrie ,  ils  n'ont  pas  de  patrie.  On  cherclie  la  cause  des 
grandes  actions  des  monarchies  modernes  dans  le  patrio- 
tisme :  on  ne  saurait  l'y  trouver.  La  soif  de  l'or  et  des 
honneurs,  le  besoin  de  défendre  un  état  de  choses  sans  le- 
quel on  ne  serait  rien ,  cet  honneur  national  qui  indigae  les 
classes  civilisées  contre  toute  domination  étrangère,  lei 
malheurs  d'une  invasion  menaçant  le  peuple  d'une  miM 
imminente,  sont  Tunique  mobile  du  courage  dans  les  guerres 
nationales.  Dans  les  discordes  civiles ,  l'esprit  de  parti  nall 
du  mécontentement  qu'on  ressent  du  prince  actuel  et  do 
espérances  que  fait  naître  le  prince  futur. 

Les  États  représentatifs,  qui  sous  certains  rapports  » 
rapprochent  des  républiques,  peuvent  jusqu'à  un  ceriaia 
point  réveiller  l'arcour  de  la  patrie.  La  monardiie  moà^ 
absolue,  plus  restreinte,  ne  saurait,  comme  ailleurs , rap* 
I  porter  l'âat  à  ellemême  et  à  elle  seule;  elle  tldie  de  « 
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l'.ipproprîer,  sans  p<Hi?oir  l'absorber.  En  France ,  où  les 
ndb!esses  snrabNidaot ,  mais  ou  raristôcratie  fait  débul,  la 
monarcliie  n'a  eu  ii  disputer  la  patrie  qu'au  corps  popu- 
laire. 

L'aristocratie  est  moins  liabile  que  la  royauté  à  s*appro- 
prier  la  patrie  :  Funiié  de  volonté ,  dMntérèt,  d'action. 
D'est  jamais  aussi  compacte.  Elle  succombe  en  France  dans 
sa  lutte  contre  les  rois,  die  succombe  même  en  Pologne 
dus  sa  lotte  contre  l'étranger.  Toutefois,  elle  absorbe  la 
patrie  tout  entière  à  Rome  depuis  les  Tarquins  jusqu'à  Au- 
guste :  les  Gracques  tentèrent  en  vain  de  soulever  le  peuple 
pour  rétablisaemeat  d'une  république  plébéienne;  Marins 
reprit  ea  vain  leur  ouvrage  :  la  parole  et  Tépée  furent  im- 
puisâantes  contre  la  corruption  du  peuple  et  la  puissance 
ailroite  da  sénat.  Mais  les  Romains,  trop  mûrs  pour  la  li- 
berté, Tétaient  asseï  pour  une  servi^ide  licencieuse.  César 
et  Auguste  fondèrent  une  puissance  populaire ,  et  la  patrie 
oe  fat  plus  que  l'empire.  Toutefois  encore,  l'aristocratie 
anglaise  s'appropria  la  vieille  Âng^terre.  Chez  nous,  l'aris- 
tocratie se  t»me  k  saluer  le  berceau  et  à  maudire  le  cer- 
cueil de  tous  les  pouvoirs. 

Les  iostinds,  les  passions,  les  intérêts  populaires,  ont  dans 
les  États  représentaÛCs  un  interprète  avoué  :  c'est  la  chambre 
pléiidenoe.  Cest  là  que  se  trouvent,  si  elles  existent  encore 
ym  le  solal ,  les  sympathies  patriotiques.  La  royauté.  Ta* 
ristocratie  pensent,  en  absoAant  le  corps  plébéien,  dispo- 
ser de  la  popularité.  L'une  et  l'autre  se  trompent.  On  ne  se 
rapproprie  pas,  on  la  détruit.  La  patrie,  trompée  dans  son 
espérasce,  rentre  en  elle-même,  et  amasse  ses  passions,  bon- 
nes on  mauvaises,  dans  son  propre  cœur.  Le  patriotisme 
sorti  des  corps  politiques  sVpand  dans  la  patrie  tout  en- 
tière; H  y  couve  inaperçu  dans  les  jours  de  calme,  et  dans 
les  tenps  de  crisct  son  explosion  est  d*autant  plus  irrésis- 
tible qu'elle  est  plus  inattendue.  Avec  la  presse  et  la  poudre, 
il  litterté  est  invincible  chez  les  peuples  civilisés.  Le  légis- 
lateur vénal  ou  aervile,  qui  croit  trafiquer  de  la  liberté  pré- 
sente, donne  une  prime  de  plus  à  une  révolution  future.  Une 
^ie chose  est  à  craindre  pour  les  nations,  c'est  la  comip- 
ti<in»  non  certes  la  oorruptkm  à  prix  d'argent  :  aucun  budget 
n'est  assez  fiort  pour  corrompre  tout  un  peuple;  mais  la  cor- 
niptioB  OH)rale,  celle  qui  tarit  ou  empoisonne  toutes  les 
source»  des  bonnes  et  belles  actions,  qui  enivre  les  âmes, 
flétrit  les  oœurs,  gangrène  les  intelligences;  qui  laisse  les 
Itocnines  sans  religion ,  sans  moralité,  sans  aucun  sentiment 
<lu  JQste,  du  tNen,  de  l'honnête;  qui,  faisant  de  Tinlérêt 
personnel  et  des  jouissances  matérielles  le  but  unique  de  la 
^>e.  jette  un  peuple  comme  un  cadavre  sous  les  pieds  de 
toutes  les  tyrannies. 

Le  patriotisme  est  Vamour  noble,  pur,  désintéressé  de  la 
patrie.  Quelques  hommes  ont  créé  et  usurpé  le  nom  de  pa- 
tiiûU$  :  c'est  la  fanfaronnerie  du  patriotisme;  ce  sont  des 
gens  de  parti,  qui,  pour  dominer  les  masses,  inventent  des 
mots  nouveaux.  On  fieut  êtrej^a^rio^e,  autrement /Mz/rio/e, 
plus  ou  moins  pairiote  :  c'est  merveille  de  voir  comment 
ce  terme  s'harmonise  à  tout  :  Louis  XVI  fut  un  roi  j>a^rto/e, 
Napolron  on  despote  j^o/rio^e,  Turgot  un  ministre  patriote, 
Mirabeau  un  orateur  pa^rto/e,  La  Fayette  un  gentilhomme 
jKUmU  ;  on  fut  peUriote  comme  Yergniaud ,  comme  Dan- 
t'WfCooifneRoli^pierre.  En  1830,  nous  eûmes  aussi  des 
î^fmies  qui  voulaient  la  république,  despatriotei  qui  vou- 
aient la  royauté,  des  j)afrio/es  qui  voulaient  des  places,  et 
les  piitrioles  qui  ne  savaient  ce  qu'ils  voulaient.  0e  tous 
'es  |atnotes,q4ie  la  guerre,  l'échafaud  et  le  temps  ontmois- 
v^nés,  la  patrie  n'a  adopté  que  les  grands  citoyens  qui,  le 
f  œur  pur  et  les  mains  nettes ,  ont  fait  tout  pour  elle  et  rien 

l'0«f  «»\.  J.-P.  PACfcs,  de  l»Ariége. 

I^ATRIMOINE»  du  mot  latin  patrimoniurrif  qui  a  la 
iTii'nie  vignlticatioB  :  c'est  l'ensemble  des  biens  qui  viennent 
il«^  li  fainiUc,  soit  par  le  père,  soit  par  la  mère.  Il  est  d'équité 
T'^'  U  ina.^e  des  biens  de  famille,  c'est-à-dire  leur  valeur 
h''ii«n;lc , se  retrouve  dans  la  succession ,  de  telle  sorte  que, 
D^^  Uéritiers  naturels  doivent  recueillir  dans  notre  succcs- 
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sion  1*  somme  q«e  nous  «vous  reeiMlUleiioiis-iiêoies  dans 
les  sncceisioos  de  Inaaille  auxquéUes  noua  avons  élé  appe» 
lés.  Dansl'ancien  droit,  le  patrimoine,  qui  vient  de  succes- 
sion de  Camille,  se  distinguait  des  autres  biens  que  oIiacihi 
pouvaitaoquérir  par  son  ladnstrie  personnelle  :  en  nùnunait 
ceux-ci  des  nc^K^fs,  et  tout  ce  qui  faisait  partie  du  patri- 
moine portait  le  nom  de  propres;  la  partie  du  patrimoine 
qui  provenait  du  père  ou  par  sa  médiation  se  nommait  pnh 
prepat^aelf  et  celle  qui  provenait  de  la  mère  se  neonnait 
propre  maternel»  Le  mot  patrimoine,  qui  le  distinguait  ainal 
des  acquêts,  lorsqu'on  s'arrêtait  à  oonsldérer  l'origine  des 
biens ,  les  comprenait  eniL-mêmes  quand  on  venait  k  exa- 
miner leur  destination,  ear  les  acquêts  faisaient  partie  du 
patrimoine  du  défait  au  moment  où  s'ouvrait  sa  sueeesaioB* 
De  là  cette  extension  donnée  à  ce  terme,  qui  a  fini  par  s'ap- 
pliquer aans  distinction  à  tous  les  biens  réunis  dans  une 
même  main,  à  quelque  titre  que  ce  fftt. 

Il  a  même  été  entièrement  détourné  de  sonacceptîoB  ori- 
ginaire dans  le  langage  figuré,  oonune  loraque  l'on  dit  :  L'i»* 
dustrieest  son  patrimoine,  etc. 

Cette  expression  s'applique  aussi  aux  biens  d'église,  qui. 
étant  consacrés  à  l'entcetien  du  culte ,  sont  censés  n'appar- 
tenir à  personne.  On  appelle  patrimoine  de  Saxnt'PUrre 
les  provinces  qui  forment  les  États  de  l'Église*  On  appelait 
titre  patrkmonial  l'attribution  qui  était  faite  en  faveur  d'un 
prêtre  d'une  partie  du  revenu  ecclésiastique  pour  subvenir 
à  l'insuffisance  de  son  patrimoine. 

PATRIMOINE  DE  SâJNT -PIERRE.  Vo^ 
ÉGLiSB(ÉtaUder). 

PATRIOTE.  Vo^e^  Patbib  et  Patbiotismb.  • 

PATRIOTISME»  Ce  aentiment  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  l'amour  du  pays  et  de  la  nation  auxquels  on  ap- 
partient par  la  naissance ,  mêla  à  savoir  subordonner  et  sa- 
crifier aes  intérêts  particuliers  à  l'intérêt  général,  ou  tout  au 
moins  à  ne  pas  chercher  à  les  faire  prévaloir  quand  ils  lui 
sont  contraires  ;  et  celui-là  seul  aime  sa  p  et  r  i  e  qui  satisfait 
à  cette  première  condition  du  véritable  patriotisme.  L'idée 
renfermée  dans  le  mot  patriote  était  d^  comprise  dans 
celui  de  citoyen  (  civit  )  ;  mais  le  root  patriota ,  d'où  noue 
avons  fait  patriote,  ne  date  que  du  moyen  âge,  époque  oà 
on  a'en  servit  pour  désigner  un  indigène,  et  le  distinguer 
d'un  étranger  {peregrinm).  Le  patriotisme  a  naturellement 
pour  base  la  nationalité;  il  n'acquiert  sa  complète  signifi- 
cation que  lorsque  la  nationalité  vivifie  tqutes  k»  forpies  de 
la  constitution  politique  d'un  |»ays,  et  que  lorsque  cliaque 
individu  a  la  conscience  qu'il  est  l'une  des  parties  du  tout 
Il  en  résulte  que  plus  une  constitution  donne  aux  individus 
d'occasions  de  prendre  part  aux  afEaires  publiques,  plus 
le  patriotisme  y  trouve  d'éléments  de  développement.  On 
vante  à  bon  droit  le  patriotisme  dont  étaient  animés  les  d^ 
toyens  des  anciennes  républiques  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
où  ce  sentiment  ne  s'éteignit  que  lorsque  le  despotisme  des 
Césars  interdit  au  peuple  les  discussions  du  forum,  et 
lorsque  des  mercenawes  furent  désormais  cluirg^s  de  défendre 
la  patrie,  au  lieu  des  citoyens  libres  auxquels  ce  soin  était 
seul  confié  auparavant.  Mais  c'est  une  déplorable  erreur  que 
de  croire  le  patriotisme  exclusivement  inhérent  à  telle  ou 
telle  forme  de  constitution  politique;  et  l'iiistoire  nous  four, 
nit  une  multitude  d'exemples  qui  démontrent  que  c'est  sou- 
vent dans  les  États  où  les  aCtaires  publiques  semblent  être 
l'apanage  exclusif  den  plus  puissants ,  que  llionnciir  et  Tin- 
dépendance  d'un  peuple  trouvent  ses  plus  fermes  diîfensenrs. 

Le  cosmopolitisme  est  le  sentiment  contraire  au  patrio^ 
tisme.  Il  y  aenlre  l'un  et  l'autrela  même  différence  qu'entre  la 
phi  Un  thropieet  la  charité;  or,  on  peut  dire  que  trouvent 
le  cosmopolite ,  lui  aussi ,  n'aime  tant  le  genre  humain  eu 
général  que  pour  être  dispensé  d'aimer  ses  concitoyens.  On 
ne  saurait  non  plus  nier  que  derrière  le  grand  mot  de  pa- 
triotisme se  cachent  quelquefois  les  sentiments  de  la  phis 
égoïste  ambition  ;  et  quand,  aux  époques  de  hittes  politiques, 
on  voit  les  divers  partis  chercher  à  s'en  attribuer  exclus!, 
vement  le  mérite,  on  est  porté  à  soupçonner  que  l'amour  de 
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U  patrie  dont  pamiâtant  anflamméa  tant  d'hommes  ardenU 
k  faire  prévaloir  leur  opiok»  propre  ne  aerC  qQ*à  disslmoler 
les  plus  fiordidea  paaaions  et  tes  intèrèCa  lea  plue  persoii- 
aeh, 

i  PATRIPA8SIENS  oa  PATROPASSIEZI9 .  nom  qui 
a  été  donné  à  plosiears  liéréti<|iiea  qui  prétendaient  que  Dten 
le  pèrès^étaJt  fait  homme  et  avait  aoulfert  Praxéarf,  qui  vint 
à  Rome  sur  la  fia  du  second  aiècte  de  noire  ère,  sooa  le  pon- 
tificat du  pape  Victor*  enseigna  quMI  n'y  a  qu'une  aeiile  per- 
sonne divine  :  le  Père  ;  qne  le  père  est  doscenda  dans  Marie» 
qu'il  est  né  de  cette  sainte  Vierge ,  qu'il  a  souflert  et  qu'il 
est  Jésus^Christ  lul-raéme.  Cest  du  moins  la  doctrine  que 
loi  atlrihue  Tertullien  dans  le  liTre  qn'fl  a  écrit  «outre  eet 
hérétique.  On  appela  encore  patripaâiiens  Ilo«t  et  les  noé* 
tiens,  ses  disciples,  qui  enseignaient  la  même  erreur  en 
Asie,  à  peu  près  dans  le  même  temps,  comme  nous  Tapprpnd 
saint  Hippolyte  de  Porto,  qui  les  réfuta,  et  saint  Épiphane, 
qui  tonna  également  contre  leurs  matlCnes.  Enfin ,  ce  nom 
Alt  domfé  à  SabeUiuset  à  ses  partisans,  au  quatrième  siècle. 
Il  est  dit  dans  le  concile  d'Antioche ,  tenu  par  les  ensébiens 
en  S45,  qne  les  Orientaux  appelaient  sabeliien»  ceux  qui 
étaient  appelés  pafripas$ien$  par  les  Romains ,  et  que  ces 
aectaires  furent  comlamnés  parce  qu'ils  supposaient  que 
Dieu  le  Père  est  paisible. 

PATRISTIQUE  on  PATRÔL0G1E  (en  latfn  theologià 
pairiÈtica),  On  appelle  ainsi  la  branche  de  la  théologie  qui 
traite  de  la  vie,  des  ouvrages  et  des  doctrines  des  Pères 
de  r Ég  1  is e  comme  seule  voie  rabonnelle  pour  remonter 
aux  sources  historiques  des  dogmes  clirétiens  et  de  tcfote  hi 
constitution  de  l'Église  pendant  tes  rix  preraiéfs  siècles  de 
}'ère  chrétienne.  La  patristique  mérite  l'éttlde  toute  spéciale 
dont  elle  e^t  redevenue  l'ob)et  dans  ces  derniers  temps. 

PATROCLE ,  un  des  héros  du  siège  de  Troie,  étaft 
fils  de  Ménélius,  roi  de  Locride,  et  de  Sthénélé.  Dans 
l'impétuosité  du  jeune  Age ,  ayant  eu  lé  malheur  de  tuer  an 
jeu  le  fils  d'Amphidamas ,  Il  s'enfirit  de  la  contrée  qui  Ta- 
Tait  vu  naître,  et  se  réfugia  en  Thessalle,  où  Pelée  lui  Of- 
fHt  un  asile.  Il  avait  à  peu  près  le  ntéme  Age  qu'Achille; 
tous  deux  furent  confiés  aux  soins  du  centaure  G  h  f  r  o  n ,  qui , 
dans  un  antre  solitaire  du  mont  Péllon,  sacrifia  son  art, 
son  temps  et  sa  vie  à  Tédueation  de  ces  jeunes  princes.  Ca- 
pitaine sous  Achftle,  son  ami,  il  mènéK  aux  combats  une 
des  phalanges  de  Phtiile.  La  colère  d'Achille  oisif  est  le  nœud 
de  Viliade  ;  Timpatiente  valeur  de  Patroclè  est  une  de  ses 
plus  bblles  péripéties.  Patrocle,  indigné  de  voir  lesTroyens 
porter  la  torche  jusque  sons  les  carènes  de  la  flotte  grecque, 
conjure  son  and  de  lui  prêter ,  seulemeiit  poin*  un  tour  de 
sofeil ,  sesarmes redoutables,  afin  de  venger  uAe  telle  honte. 
Achille  y  consent;  Patrocle  revêt  Parmure;  fl  fafsse  la  pique 
pesante,  que  son  bras ,  quoique  vigoureux ,  pouvait  è  peine 
balancer.  A  la  tête  des  braves  Thessaliens,  U  charge  dans 
la  plaine  Tarmée  de  Priam.  Les  Troyens  détournent  d'ef- 
froi leur:;  regards,  éblouis  par  les  éclairs  de  Tarmure  achîl- 
léenne  :  «  C'est  Achille  I  »  criaient-ilS ,  (hyant  jusque  sous 
l'ombre  de  leurs  tours.  Dans  chacune  des  trois  éharges  que 
le  valeureux  fils  de  Ménétins  avait  foites  contre  eux ,  iT  avait 
immolé  de  sa  maîn  neuf  de  leurs  chefs.  Les  soldats  d'Hec- 
tor jonchaient  de  leurs  cadavres  la  plaine  inondée  de  sang. 
Patrocle  poursuit  sa  victoire  ;  lui  et  ses  Thessaliens  saisis- 
sent déjà  de  leurs  mains  les  créneaux  des  tours  d'Ilton  ; 
mais ,  0  décrets  immuables  des  dieux  !  Patrocle,  tout  en- 
flammé du  feu  de  ses  glorieux  succès ,  sent  une  main  qui 
le  glace  en  le  touchant  entre  les  deux  épaules;  il  sent 
des  doigts  invisibles  qui  délient  les  liens  de  sa  cuirasse  et  de 
son  bouclier ,  repoussé  sumaturellement  sur  son  sein  :  c'é- 
tait la  main  d'Apollon  lui-même,  protecteur  de  Pergame. 
Hector  n^eut  pas  de  peine  à  plonger  sa  pique  dans  cette 
poitrine  nue ,  et  un  combat  acharné  et  terrible  s'engagea  au- 
tour du  corps  de  Patrocle.  On  sait  comment  son  ami  vengea 
sa  mort.  1>eNNC-BAR0N. 

PATHOLOGIE.  Voyez  Patoistique. 

PATRON ,  PATnO?f:^E,  PATRO?IAGE.  Ces  mots,  dé- 


rivés du  latin  pater\  Indtqoeot  la  protecllon ,  Tappai  ^m 
supérieur  accorde  à  ses  inlérieurs.  On  sait  quels  de^âf^ 
mutuels  liaient  le  client  et  le  patnm  ehei  les  ftaa^ 
Tout  ce  que  ces  rapports  avaient  de  touchant  se  trouve  n- 
primé  dans  ce  texte  de  ta  loi  des  douze  tables.  ■  SI  1^  cfiob 
sont  comme  dé  dévoua  serviteufa ,  é,  lés  pattons  cstm 
des  pères ,  il  est  aussi  mal  k  un  pattùn  de  ntaaquer  i  y» 
client ,  qu'un  père  à  son  fils.  *  Lt  même  loi  autorise  toat 
citoyen  k  tuer,  comme  dévoué  aux  enfers,  )ê patron  (^ 
fait  tort  à  son  client  Sous  les  etnpereèrs ,  lé  peuple  o'âiut 
plus  de  part  aux  élections ,  ni  aux  Jngemenh,  alors  r^. 
tés  aux  magistrats  et  au  prince,  il  ne  resta  plus  qot  la 
noms  Ae  patrons  et  de  clients,  destllu)^  res|iéi;fiTeinat  dn 
obligations  qui  y  étaient  auparavant  attacbêei.  Le  noa  Je 
patron  demeura  aux  personnes  ricliéS  et  pouvantes,  qui 
disaient  distribuer  &  la  porté  de  leitr  mllsoù  ta  sporlth 
(ration  de  vivres)  à  ceux  qdl  dans  lés  raê^  vêoaieot  gns^ 
sir  leur  corh^.  Le  droit  de  pattona^  iÈ  mltàfH  q<A 
regard  des  a  f  f  r  an  c  h  i  s ,  qui ,  bien  qné  devenos  citofw 
romains ,  ne  jouissaient  pas,  selon  fâcife,  des  mèrM«pr^ 
rogatives  que  les  citoyens  d'extraction  fibre  {ingenui],  U 
loi  tes  assujettissait  envers  leurs  pa/remi  A  ^  (ieroin  ri- 
gonreux.  Sons  les  empereurs ,  on  donna  eneore  le  titmie 
patroni  k  des  citoyens  qui  feisaiéât  Métier  de  défotdrv  k 
citoyens  devant  les  tribunaux ,  tK>ar  uti  iMtt  :  fébintli 
de  véritables  avocats. 

On  a  remarqué  avec  ralsoà  que  sons  le  r^^  M 
les  devoirs  réciproques  des  vassaux  et  de  leors sei- 
gneurs rappelaient  k  beaucoup  d^égar<k  lès  rapports  qai 
existaient  à  Rome  entre  les  clients  et  leurs  patrons. 

Dans  rÉglise  catholique,  patron, patronne t'm&\fii\i 
Saint  ou  la  sainte  dont  on  porte  le  ilom,  oii  sons  la  pro- 
tection desquels  on  se  met  Sahit  Denys  est  le  pûtm  Je 
ta  France.  Sainte  Geneviève  est  ta  patronne  de  Pans.  Oa 
que  église  a  pour  patron  le  saint  ou  (a  sainte  sous  TinTcci- 
tfoo  desquels  elle  a  été  fondée.  Il  éb  est  de  même  des  oniw 
religieux  :  chacun  a  pour  patron  on  son  foodateor  n 
son  réformateur  ou  tout  autre  saint  L'nnîversité  de  Pan 
reconnaît  Chariemagne  pour  son  protecteur.  La  pinpart  <]e 
professions  ont  un  saint  pour  patron,  À  Rome,  qui  a  pov 
patron  saint  Pierre,  on  appelle  càrdinol-palrn  le  pre- 
mier ministre  du  pape. 

Tout  homme  qui  veut  fAirè  son  ébéiAin  doit  aïoir  m 
patron  ;  il  n*arrivéra  i  rien  sans  avoir  un  patron  obiigwl 
qui  fasse  valoir  son  mérite.  ï)ans  toutes  tes  cani^,  iBif 
surtout  dans  la  littérature ,  k  moins  d'être  doué  d^ia  ^ 
qui  rompt  tons  les  obstacles ,  on  (parvient  raremeot  sw  pe- 
rron ou  sans  prôneur. 

Patron  ^  dans  le  tangage  tamflief ,  «e  dit  du  mattredeb 
maison.  Le  Dictionnaire  de  t Académie  prétend  <!>*« 
appelle  patron  de  ta  case  uù  homme  qol  saas  ^ 
maître  de  la  maison  y  a  tout  pouvoir. 

Dans  là  Jurisprudence  canonique ,  on  appeMtfM/ron  r^ 
qui  avait  fondé  ou  doté  une  église  on  un  hénéict,  dq« 
s'était  réservé  les  droits  de  patronage,  tant  pour  lujjj 
pour  ses  deitcendants ,  c'est-à-dire  la  |MésentatioB  an  ^ 
fice,  le  premier  rang  à  la  procession ,  k  l'égîtsc,  à  r»f*i 
à  l'eau  bénite ,  au  pain  bénit ,  et  te  privilège  d'être  ishoof 
sous  le  chancel  (  partie  du  chœur  ). 

Dans  la  marine,  on  appelle  patron  celui  ^l^^*"***? 
aux  matelots  d'un  canot ,  d'une  chaloupe  on  dHm  tri^-p^ 
bâtiment. 

Dans  le  Levant  et  en  Afrique,  patron  se  M  wott  n 
maître  à  regard  de  l'esctave. 

Dame  patronnesse  est  un  mot  très-nouvean  qd  ^^ 
ploie  pour  désigner  les  dames  commissaires  des  bals  iBtf^ 
cipaux  au  profil  des  pauvres.  Ces  bals  ont  fcit  foreur  ** 
les  deux  ou  trois  années  qui  ont  suivi  U  févoloti«" 
1830;  et  n'était  pas  rfame  pafronnesM  qui  voulut. 

Dans  nn  sens  bien  difTérent ,  ptf froii  se  dit  da  "^J^? 
papier,  cartbn ,  parchemin ,  etc.,  sur  lequel  travaffle» 
tains  artisans ,  tels  que  tailleurs ,  coulurières',  cariiers ,  vr 
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èean,  lipbitoH,  etc.  PatroH  s*eiitend  iossi  de  oéHéittes 
pièees  dt  bois  qui  ont  la  forme  de  d!n%i«otes  paKies  d'an 
îBitniiiieot ,  tel  que  tiolon ,  basse ,  etc.,  et  d'après  les« 
qoeUes  on  taille  le  bois  dont  ces  instnimeiitsdoiteatm  flHs. 

Au  figuré,  patrtm  signifie  modèle  à  imitèir.  SaiAt  Paul, 
dans  sa  lettre  à  Tinkottiée,  Texhorte  à  ètre«  le^m>^  dès 
fidâes^  ett  paitilés ,  en  actions ,  en  fol  et  en  cliaHté  ».  Les 
néologlitâi  disent  aujourd'hui  qu'an  homibe  e»t  foriné  stlr 
kptUron  d^on  autre. 

Patronage,  dont  lions  àTons  Ridirecttnient  Indiqué  té 
MUS  en  expliquant  le  moi  patron,  dont  il  est  à^nvt ,  a  daiis 
le  blason  untf  acception  assez  curieuse  :  les  àt-moiriès  àe 
patronage  sont  celles  qui  portent  Au  haut  de  i^écu  quelque 
Barque  de  sujétion  et  de  dépènd^ance.  Les  fleurs  de  lis  que 
te  TRIe  de  Paris  portait  jadis  dans  ses  armes  indiquaient 
»  sai^ioii  an  roi.  Encore  aujourd'hui  left  caMInaux  tnetleiit 
m  cbef  de  leiu^  armes  celles  des  papes  qui  les  oht  grati- 
iés  dn  diapeao ,  pour  faire  voir  qu'ils  sont  ses  créatures. 

Patronal,  patronale ,  dérivé  de  patron ,  n*était  pas, 
saîTant  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  «  On  thot  de  bort 
isage;  >  ce  qui  vent  dire  que  c'était  un  mot  nouveau.  Âu- 
jonrd'boi  il  est  consacré  par  l'usage,  employé  par  les  écri- 
vains les  plus  purs,  et  sanctionné  par  PAcadémle.  Une  f<l^(e 
patronale  est  celle  qui  appartient  au  pat^oh ,  au  saint 
dn  lien  ou  de  la  confrérie.     Chaîrles  Du  Rozoir. 

PATRONYMIQUES  (du  grecirMp.  père,etÀvoiiay 
iMi).  Les  nomi  patronymiques  sont  proprement  ceux 
qui, étant  dérivés  du  nom  propre  d'une  personne,  son!  at- 
tribiiés  à  tous  ses  descendants.  Tetè  étaient  les  noms  que 
fon  donnait  chez  les  Grecs  à  une  race ,  et  qui  dérivaient 
H  nom  de  celui  qui  en  était  le  chef  :  ains),  les  Héracli- 
tfes étaient  des  descendants  d'Hercule,  les i^acldes  les 
teccndants  d'Éaque.  On  les  donnait  aussi  aux  enfants  im- 
■édals,  comnoe  les  A  trides ,  pour  les  fils  d'Atrée;  les  Da- 
Matées,  ou  les  filles  de  Danaiis.  On  a  encore  étendu  plus 
In  la  signification  de  ce  terme ,  et  Pou  appelle  noms  pa- 
tnmpniques  œox  qui  sont  donnés  diaprés  celui  d'un  frère 
OH  d^me  scBur,  comme  Pftoronis,  c'est-à-dire  Isis^  Phoronei 
wror  ;  d'aprà  Je  nom  d'un  prince  à  ses  sujetH,  comme 
TkésHdes ,  c'est-à-dire  Athéniens ,  à  cause  de  Thésée,  roi 
(fAthèoes;  d'après  le  nom  du  fondateur  dNm  peuple,  comme 
tomutéides  ,  c'est-à-dire  i^otnatnj ,  du  nom  de  Romulus, 
fondateur  de  Rome  et  du  peuple  romain.  Quelquefois  même, 
par  anticipation,  on  donne  à  quelques  personnes  un  patro- 
njoûque  tiré  dn  nom  de  quelque  illustre  descendant, 
qui  est  considéré  comme  le  premier  auteur  de  leur  gloire  i 
cûQMne  Égides,  les  ancêtres  d*Égée.  Nm  noms  de  fa- 
ail  le  peuvent  être  regardés  comme  des  noms  patrôoyini- 

PATBOPASSIÈN&  Fojres  Patiupassibns. 

PATROUILLE  «détachement  composé  de  quatre  à  huit 
bsancs,  commandés  par  un  caporal  ou  un  sous-officier| 
el  chargé  de  suivre  dans  les  villes,  au  pas  cadencé  el 
a  iileBce,  du  itinéraire  déterminé,  depuis  le  commen- 
conoBt  dhe  la  nuit  jusqu'au  jour.  Les  patrouilles  sont  U* 
réct  «les  postes  de  la  ville,  et  se  mettent  en  marche  à 
M  heure  fixée  à  l'avance  par  le  commandant  de  la  gami- 
M«.DaBs  les  places  de  guerre ,  les  patrouilles  sont  toujours 
acempagnées  d'un  agent  de  la  police  municipale  ou  d'un 
déi^aéde  l'autorité  civile.  Elles  doivent  arrêter  toutes  per- 
see0tes  qni  pourraient  avoir  quelques  débats  et  querelles ,  et 
les  Mettre  iodDédtatement,  sll  y  a  lien ,  à  la  disposition  de 
l'aalorité;  elles  doivent  en  un  mot  assurer  le  maintien  de 
la  lianqnilliié  et  de  la  sArelé  publiques.  Bien  que  le  nombre 
composant  une  patrouille  soit  ordinairement  de 
à  Imit,  dans  les  circonstances  graves,  telles  que 
racopation  étrangère,  la  révolte  à  main  armée,  des  pa- 
tronines  nombreoses  d'infhnterie  et  de  cavalerie,  que  l'on 
devrai  plus  justement  appeler  des  colonnes  mobiles,  agis- 
mal  avec  snccès,  en  dissipant  les  rassemblements  et  en 
faoi— tcMBéqwCTinient  les  perturbateurs  ou  les  malfaiteurs* 

Martial  Merlin. 


PATMJ  (OutiilA) ,  MquH  à  Paris,  en  lgo4.  Son  pèi^ 
était  pl^ilremr.  Il  lîit  nn  des  afoeats  célèbres  de  son  temps. 
Qtaoique  ton  débit  eût  pett  de  ^oe ,  et  que  ses  gestes  man- 
quassent dé  dignité,  ses  plaidoyer^,  écrits  Awc  sagesse  et 
coltecfion ,  lui  acquirent  nne  grande  réputation  au  barreau  eî 
parmi  les  gens  de  lettres.  «  Il  est  le  premier  qui  ait  intn)- 
duit  hi  pureté  de  la  langue  an  barreau  ,  »  dit  Voltaire.  Eti 
ettet ,  son  style  est  chdtiè,  exempt  de  mauvais  gdfit,  et  il 
s'y  rencontre  des  traits  d*imaglhation  qui  plaisent.  L^onton- 
nance  dé  ses  plaidoyers  est  grave,  régulière ^  et  ils  dofveiit 
éfrè  méditée  pak*  tous  ceux  qui  se  destinent  eux  luttes  dd 
barreau.  Ils  i  trouveront  des  exemples  de  cette  éloquence 
simple ,  de  ce  toik  vràl ,  qui  cobviennent  aux  discussions 
Judiciaires.  Mais  Olivier  Patru  était  avant  tout  un  homme 
de  lettres.  Élevé  par  une  mère  indulgente,  qui  avait  aidé  In 
développement  de  ses  goûts  littéraires,  ami  des  plaisirs, 
peu  dÀireux  d'acquérir  de  la  fortune ,  il  ne  se  maintint  pas 
Au  palais.  Patru  s'est  peint  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  an 
umeux  cardinal  de  Èetz  :  «  Quand  ce  ne  serait  que  pour 
donner,  dit-il,  Je  souhaiterais  d'être  riche;  mais  tout  ce 
quil  faut  faire  t>our  le  devenir  me  déplaît.  »  «  Hors  l'a- 
mour et  ramitié ,  écrivait-il  au  père  bu  Bosc ,  Je  prends  tout 
le  reste  des  choses  du  monde  pour  des  bagatelles.  A-  Il  avait 
trente-six  ans  quand  il  entra  à  l'Académie  Française;  Il  pro- 
nonça un  discoiirà  (|ui  plut  tant  à  la  compagnie  qu^elle  dé* 
cida  qu'à  Tavenir  chaque  nouvel  académicien  en  prononce- 
rait un  à  sa  réception.  Patru  était  dans  soii  sièble  Tarbitre 
du  goût.  On  lui  soumettait  tous  les  ouvrages  qui  avaient  quel* 
que  valeur.  Sa  critique  était  eà  général  sage,  mais  rigoureuse. 
On  lui  reproche  pourtant  quelques  faux  jugements.  Il  avait 
voulu  dissuader  La  Fontaine  d'écrire  des  fa hles;  mais  en  vérité 
on  ne  peut  exiger  d'un  bon  critique  d'être  devin .  Patru  a  cultivé 
la  langue  française  avec  soin  ;  un  académicien  moderne, 
qui  a  fait  précéder  d*une  élégante  préface  la  dernière  édition 
de  ce  Dictionnaire  de  PAcadémie  Française  auquel  Patru  a 
travaillé ,  n'a  pas  dédaigné  d'emprunter  quelques-unes  dé 
ses  idées  sur  le  sort  de  la  langue  française  et  des  langtlèl 
en  général.  Patru  n'est  pas  de  nos  jours  asse^  apprécié  :  oè 
fut  un  des  maîtres  de  notre  langue ,  un  de  ceux  qui  lui  Im- 
primèrent ce  caractère  de  noblesse ,  de  précision ,  de  sa- 
gesse, que  lui  ont  conservé  nos  grands  auteurs  en  prose. 

Patru  était  plus  qu'un  grand  avocat  et  nn  bon  gram- 
mairien ,  c'était  un  honnête  homme.  Désintéressé ,  franc 
dans  ses  allures  et  dans  ses  discours ,  U  né  tendit  jàman  la 
main  ni  aux  grands  ni  aux  rois.  Colnert  vint  enfin  au  se- 
cours de  sa  pauvreté;  vmM  Û  n'était  pltis  temps,  Patm 
diait  mouriK  Sa  vie  aiait  été  asset  philosophique;  grâce  à 
Bossuet,  àa  mort  fut  chfëliênne.  tes  deux  éloquences  ne  pon- 
vàient  lutter; mais  le  pénileht  t>0"^ait  dire  à  celui  qui  le 
prêchait  qu'il  avatt  préparé  les  armes  dorlt  il  se  servait 
contre  lui.  Patru  iboamteii  lèSl. 

Êmest  DE^cixinEEAtx. 

l*AtTE.testiàturallstesem|)loient  ce  substantif  pour  dé- 
signer les  organes  de  looomotton  dés  insectes,  des  arachni- 
des, des  crustacés,  etc....  Mais  le  Vulgaire  èfi  à  considéra- 
blement étendu  remploi .  et  aveè  des  fèstricUons  bizarres , 
qu'il  serait  imposable  dé  motiiëf  :  aMsf ,  en  parlant  des 
organes  locomoteurs  des  «{uadrupèdes,  au  ne  dit  pas  les 
pattes  d'un  cheval,  mais  les  Jambes;  rJné,  quoique  d'une 
caste  moins  noble,  jouit  du  mêtnë  privilège;  le  cochon, 
ignoble  par  sa  forme  et  pa^  sob  naturel .  à  des  pieds  ;  le 
chien,  surnommé  Taml  d^  l'homme,  lècnien,  cette  bonne 
créature,  qu'on  ne  voit  pas  flattei*  ceux  qu'il  n'aime  pas, 
et  qui  ne  trahit  jamais  son  âialtre,  èh  bieb  !  il  ii^a  que  den 
pattes  ;  point  de  reslnclioh  en  sa  faveur  comme  (>our  les 
précédents  :  il  en  e^t,  ^ce  qu^il  parait,  dans  lé  monde  animal 
comme  dans  notre  espèce,  ce  n'est  pas  loùjofirs  au  mérite 
qu'on  décerne  des  distinciions  honorifiques.  1  es  ôiganes  de 
la  marche  chez  les  oiseaux  éont  en  général  appcléà  de  ce 
nopi ,  patte  :  ils  diffèrent  sous  beaucoup  de  rapports  dans 
la  longue  série  de  ces  animaux ,  et  ils  offrent  des  différences 
dont  les  naturalistes  ont  tiré  un  grand  profit  pour  juger  leora 
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mœurs.  Les  pattes  qui  sont  trèft^loii|ées ,  développement 
inverse  de  celui  des  ailes ,  annoncent  des  oiseaux  qui  coa- 
rent  plus  qu'ils  ne  volent  :  tels  sont  les  autruclies  et  les 
casoars.  Quand  ces  extrémités ,  entre  une  longueur  considéra- 
ble, sont  dénudées  à  leur  extrémité  inférieure,  on  les  sur- 
nomme, par  comparaison,  échasset  et  les  oiseaux  ainsi 
conformés  composent  la  classe  des  écttassiers. 

he  ch^'Cfosuvre  de  la  création  a  l'avantage  d'avoir  des 
pieds  et  des  mains  ;  toutefois ,  oubliant  notre  dignité ,  nous 
les  appelons  quelquefois  de  ce  nom  vulgaire,  patte.  Mar- 
cher sur  les  quatre  extrémités,  à  la  manière  des  quadnipè- 
des ,  allure  que  J.-J.  Rousseau  considérait  à  tort  comme 
naturelle  à  4'homme,  c'est  marcher  à  quatre  pattes. 
Faisant  allusion  auxgriffeset  aux  s  e  rr  es  dont  les  pattes 
de  certains  animaux  sont  armées ,  on  dit  en  parlant  des 
hommes  redoutables  par  leur  position  sociale  ou  leur  carac- 
tère :  11  serait  dangereux  de  tomber  sous  leurs  pattes.  Rap- 
peUnt  la  race  féline,  qui,  par  une  organisation  particulière , 
peut  cacher  ses  griffes  sous  des  formes  veloutées ,  on  dit 
d'un  hypocrite  ou  d'un  flatteur  mal  intentionné  :  Il  fait 
patte  de  velours  ;  un  honime  doucereux  et  d'un  commerce 
peu  sûr  est  une  patte  pelue ,  selon  La  Fontaine ,  par  com- 
paraison à  certains  animaux  qui  pour  n^avoir  pas  de  griffes 
n'en  sont  pas  moins  à  craindre.  Rappelant  aussi  les  mouve- 
ments des  pattes  des  animaux  pour  attaquer  ou  saisir  leur 
proie ,  on  nomme  coups  de  patte  des  allusions  malignes 
ou  offensives.  Les  traits  d'une  écriture  fine  et  incorrecte  se 
nomment,  par  comparaison,  pattes  de  mouche. 

Certaines  plantes  ayant  des  formes  analogues  à  celles  des 
pattes  de  différents  animaux,  soit  par  les  fleurs,  soit  par 
les  feuilles,  portent  les  noms  de  pattes  de  lion ,  de  pattes 
d*oi£;  des  racines ,  par  la  même  cause ,  sont  appelées  pattes 
ou  griffes  :  telles  sont  celles  des  anémones,  des  reno  n- 
cules;  des  asperges,  etc. 

Les  centres  où  atioutissent  des  chemins  ou  des  allées ,  rap- 
pelant les  rayons  des  pieds  palmés  de  divers  oiseaux ,  se 
nomment  aussi  pattes  d^oie.  On  nomme  familièrement 
pattes  d'oie  ces  rides  divergentes  que  les  personnes  qui  com- 
mencent à  Yieillir  ont  à  l'angle  extérieur  de  chaque  oeil. 
Enfin  le  mot  patte  est  souvent  employé  dans  le  vocabu- 
laire des  arts  et  métiers.  D'  Cuarboicmisr. 

PATTE  D'ARAIGNÉE.  Voyez.  Nicellb. 

PATTE  DK>iE.  Voyez  Patte  et  Amsérink. 

PÀTURAGEylien  sans  culture  où  poussent  des  herbes 
que  les  troupeaux  mangent  sur  pied.  Le  système  des  pâtu- 
rages communaux  est  mauvais,  car  les  grandes  étendues 
do  terre  qui  leur  sont  consacrées  rapporteraient  beaucoup 
plus  par  la  culture  ;  et  même  les  pâturages  qui  dépendent 
d'une  seule  exploitation  rurale,  s'ils  dépassent  une  certaine 
étendue,  proportionnée  à  la  quantité  des  bétes,  occasion- 
nent une  perte  réelle.  L'objet  des  pâturages  ou  paquis  doit 
être  de  donner  aux  bestiaux  l'exercice  et  Tair  qui  convîen* 
nent  au  maintien  de  leur  santé ,  et  aussi  de  temps  en  temps 
une  nourriture  verte  et  fraîche.  Paul  Gàubebt. 

PÂTURAGE  (Droit  de).  On  peut  comprendre  sont 
cette  désignation  générale  tous  les  iiso^ei  destinés  à  la  nour- 
riture des  bestiaux ,  c*est-à-dire  les  droits  de  panageou  de 
glandée,  àt  pacage,  de  pâturage  proprement  dit,  de 
parcours,  de  vaine  et  de  vive  pâture.  Cependant  l'ex- 
pression droit  de  pâturage  est  plus  particulièrement  con- 
sacrée  par  les  auteurs  et  par  la  loi  â  désigner  la  faculté  de 
.faire  pd/urertoutee^pèce  de  bestiaux  dans  les  bols  et  forêts. 
A  partir  de  la  promulgation  du  Cbde  Forestier,  et  à  l'excep- 
'tion  des  droits  reconnus  à  cette  époque  et  de  ceux  qu'au- 
raient fait  reconnaître  dans  les  deux  années  suivantes  les 
usagers  alors  en  jouissance ,  aucun  droit  de  panade,  de  pa- 
cage ni  de  pâturage  ne  peut  plus  être  accordé  ni  dans  les 
bois  de  l'État  ni  dans  ceux  des  communes;  quant  aux  droits 
analogues  sur  des  bois  particuliers ,  fls  sont  en  tout  assi- 
milables aux  servitudes  discontinues ,  qui  depuis  le  Code 
Civil,  ne  s^acquièrent  que  par  titres.  Les  règles  principales 
concernant  Texercice  de  ces  droits  dans  les  forêts  de  l*Étal 


déterminent:  1*  la  durée  de  la  glauJcc  et  dupanage,  ré«IbJ!; 
à  trois  mois;  2°  le  droit  attribué  à  l'administralioa  fores- 
tière de  fixer  chaque  année  l'ouverture  de  cette  gtaodce, 
de  déclarer  les  cantons  défensablcs,  de  fixer,  diaprés  les 
droits  des  usagers ,  le  nombre  des  porcs  admis  au  panage, 
ou  de  bestiaux  admis  au  pâturage;  de  désigner  les  cbeniat 
que  suivront  les  bestiaux  en  allant  au  panage  ou  au  pâta* 
rage  ;  3^  l'obligation  imposée  aux  communes  d'envoyer  leun 
bestiaux  en  troupeau  commun  sous  la  garde  spéciale  (Tio 
ou  de  plusieurs  pâtres  communaux,  de  marquer  d^une  mar- 
que particulière  leurs  porcs  et  bestiaux ,  de  suspendre  dei 
clochettes  au  cou  de  chaque  animal  ;  4*  enfin,  la  défenv, 
nonobstant  titre  ou  possession  contraire ,  de  conduire  aa 
pâturage  aucune  chèvre,  brebis  ou  mouton.  Cesrèigles  s'ap- 
pliquent également  aux  bois  des  communes  et  h  ceux  Set 
particuliers ,  sauf  quelques  exceptions ,  en  ce  qui  coocerae 
ces  derniers  :  ainsi ,  par  exemple,  c'est  au  proprîélairv.et 
non  pas  aux  agents  forestiers ,  qu'appartient  le  droit  de  Hrt 
l'ouverture  de  la  glandée  dans  ses  propres  forêts ,  de  (li- 
gner le  chemin  que  doivent  suivre  les  bestiaux  qui  vont  as 
panage ,  etc.  Tout  délit  commis  en  conlravention  des  loii 
dont  nous  venons  de  présenter  l'analyse  est  pour^utTÎ  de- 
vant les  tribunaux  correctionnels.     Charles  Lmo^imei:. 

PÂTURE,  nourriture  que  les  herbivores  prennent  àua 
les  pâturages  <m  pacages  ;  elle  est  rarement  sufli^nt^ 
pour  leur  entrelien ,  et  les  vaclies  qui  ne  reçoivent  pas 
d'autre  fourrage  sont  dans  un  état  misérable  et  presque  toa- 
jours  sans  lait,  comme  on  Tobserve  dans  la  plupart  de  noi 
départements.  Le  mot  pd/tire,  dans  le  sens  de  pâturage,  se 
dit  aussi  d'une  terre  mculte  où  les  bestiaux  Tont  panre; 
vaine  pâture,  terres  incultes,  que  Ton  appelle  Foi'Afit, 
vagues. 

Pâture,  mélange  de  foin  et  de  paille,  ou  dlierbe  et  de 
paille ,  préparé  pour  les  bœuf»  et  les  vaches  ;  on  donne  ee 
nom  par  extension  à  la  nourriture  de  tous  les  animaux.  Dns 
un  sens  figuré,  pâture  s'emploie  pour  désigner  font  ce  qui 
nourrit  l'esprit  et  le  cœur.  P.  Gacbset. 

PÂTURE  (Vaine).  Ces  mots  prennent  dans  lesaatfsrs 
deux  sens  différents,  suivant  qu'on  les  applique  à  la  dési- 
gnation des  terrains  soumis  au  droit  de  vaine  pâtnrr  oa  k 
celle  de  ce  droit  lui-même  :  «  Les  vaines  pâtures,  divot 
les  vieux  jurisconsultes,  sont  les  grands  chemins,  lesprs 
après  la  fauchalson ,  lesguérets  et  terres  en  fridie ,  et  g<^DC- 
ralement  tous  les  fonds  où  il  n'y  a  ni  semences  ni  fruits, 
et  qui ,  par  la  loi  ou  par  l'usage  du  pays ,  ne  sont  pas  en 
défends.  »  Quant  au  droit  de  vaine  pâture,  il  consiste  daos 
la  faculté  qu'ont  les  habitants  d'une  même  commune  d'cs- 
voyer,  par  troupeau  commun  ou  par  troupeau  séparf ,  Icon 
bestiaux  pattresur  les  fonds  les  uns  des  autres,  lorsque  res 
fonds  sont  en  jachère,  après  qu'ils  ont  été  dépouillés  de  leon 
fruits,  ou  lorsqu'ils  se  composent  de  friches abandonoéeç, 
sans  culture  à  cause  de  leur  infertilité.  Ce  droit  a  toujoars 
été  considéré  comme  le  résultat  d'une  sorte  d'assodatira 
tacite  entre  habitants  d'une  même  commune ,  qui  sersiat 
convenus  de  s'accorder  réciproquement,  sorrensemUe  Jes 
fonds  leur  appartenant,  l'exercice  d'nn  droit  de  |4ture 
quil  aurait  été ,  en  ra*son  du  morcellement  des  propriétés , 
difficile  et  surtout  trop  coûteux  â  chacun  d'exercer  pri^ati- 
Tement  sur  sa  terre.  Tel  est  le  caractère  origiael  qoe  par- 
tout  et  toujours  on  a  reconnu  au  droit  de  vaine  pâture  ; 
mais  les  lois  et  les  coutumes  ont  réglé  dÎTerMoient  sm  êp- 
piication,  suivant  les  localités.  Avant  la  réroInlioB  et  dam 
les  pays  de  droit  écrit ,  le  droit  de  vaine  pâture  se  prati- 
quait, mais  à  titre  précaire,  comme  simple  ftenltédepnre 
tolérance,  dont  la  loi  ne  s'occupait  point  explidlemest ,  a 
l'exercice  de  laquelle  pouvait  mettre  fin  àchaquemeœent  b 
volonté  contraire  du  propriétaire,  qui  ne  |MNirTaitd(*jt^e- 
rer  en  servitude,  à  moins  de  se  fonder  sur  on  titre  parliru- 
lier  ou  sur  un  acte  de  contradiction  suivi  d'une  possesswa 
suffisante ,  en  un  mot ,  sekm  la  concise  expression  d'us  va- 
leur ancien  :  Pas  est.  Jus  non  est.  Pour  tes  cootsm», 
leurs  dispositions  sur  la  raine  pâture  étaient  fbit  di^^erses. 
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Muettes  sur  ee  point,  les  unes  laissaient  pour  toute  règle 
le  droit  commun  que  nous  tenons  d'exposer  ;  quelques-ones, 
en  petit  nombre ,  prohibaient  la  Taine  pâture  ;  d'antres  la 
penueltaient  simplement,  d'où  la  conséquence  que  noo- 
seolemeal  les  propriétaires  avaient  la  libre  feeulti  d'ense- 
menoer  et  de  ôdllTer  comme  bon  leur  semblait ,  mais  en- 
core qulb  pooralent,  sans  clMure  et  par  nn  simple  signe 
eosTenu ,  mettre  leurs  fimds  en  défense  contre  te  Tain  pfttu- 
nge.  DiDS  one  quatrième  classe  se  rangent  les  coutumes 
qui,  raisint  de  laTatne  pâture  une  serritude  légale  impar- 
faHf  »  défendaient  aux  propriétaires  de  s'y  soustraire  autre* 
ment  que  par  la  cidtnre;  d'antres  coutumes  enfin  aTalent 
éti^  le  droit  de  raine  pâture  en  une  serritude  légale  rigoo« 
mue ,  et  ne  permettaient  point  aux  propriétaires  d'y  sous- 
traire leur  héritage ,  même  par  la  clôture. 

Longtemps  arant  la  loi  de  1791  on  aTidt  senti  le  tort 
qnippoftait  à  ragriculture  Texerclce  des  droits  de  vaine 
pâture  et  àtpareoun  :  la  liberté  et  la  yariété  des  assoie- 
ments,  llatroduction  des  prairies  artifldelles,  et  par  con- 
séquent la  multiplication  des  liestiaux  et  des  engrais ,  toutes 
ces  améliorations  seraient  en  effet  impraticables  sous  rem- 
pire  de  la  législation  dont  nous  Tenons  d'exposer  les  prin- 
cipes. Aussi ,  de  1766  à  1771 ,  plusieurs  édits,  profoquét 
par  les  remontrances  des  administrations  de  diTcrses  pro- 
viaces, Tinrent  soccwaiTementabrogerou  modifier  les  droits 
de  pArroors  et  de  Taine  pâture.  Vint  enfin  la  loi  du  98  sep- 
tembre 1791,  que  nous  devons  à  TAssemblée  constituante , 
et  qui  régit  encore  la  matière.  Après  aToir  posé  dans  son 
préambule  le  principe  général  de  la  liberté  absolue  du  ter- 
ritoire fiançais ,  elle  maintient ,  pr€vii<riremênt  et  sous  des 
restrictions  déterminées ,  «  b  serTitude  réciproque  de  pa- 
roisse à  paroisse  connue  sous  le  nom  de  |Nircotfri  seulement 
lorsqu'elle  sera  fondée  sur  un  titre  ou  sur  une  possession 
autorisée  par  les  lois  ou  par  les  coutumes  (  sect.  it  ,  art.  )  ). 
Ao\  termes  de  l'article  suivant ,  le  droit  de  Taine  pâture  ne 
poorra  plus  exister  que^dans  les  lieux  où  11  est  fondé  sur  un 
titre  pariicolier  ou  autorisé  par  la  loi  ou  par  un  usage  im- 
mémorial, toujours  sous  les  restrictions  que  porte  la  loi. 
Que  les  droits  de  parcours  et  de  Taine  pâture  exercés  par 
uoe  commune  le  soient  en  vertu  d'un  titre  ou  d'une  cou- 
tume,  tout  propriétaire  peut  s'en  affranchir  sott  par  la  clô- 
ture, mit  par  rétablissement  des  prairies  artificielles  (art.  4, 
&,  9,  11  ).  Dans  le  cas  où  le  droit  de  Taine  pâture  serait 
eieité  par  un  particulier,  et  fondé  sur  un  titre ,  le  proprié- 
taire du  fonds  serTant  peut  toujours  racheter  la  serritude , 
à  dire  d'expert  (ari.  8).  Enfin,  les  articles  13,  14  et  16  rè- 
glent le  nombre  de  bâtes  qu'il  sera  permis  à  chacim  d*en- 
To>iT  à  la  vaine  pâture ,  en  proportion  de  l'étendue  des 
fonds  non  clos  possédés  par  lui.  L'insuffisance  de  cette  loi 
n'a  point  tardé  à  se  faire  sentir.  Dix-sept  ans  après  sa  pro- 
■nolgatjon ,  Napoléon  chargea  Chaptal ,  ministre  de  Hnté- 
rieur,  de  préparer  le  pn^t  d'un  nouTeau  code  rural.  Vw' 
ticle  6  de  ce  projet  ne  reconnaissait  à  personne  le  droit  de 
faire  paître  ses  bestiaux  sur  le  terrain  d'un  autre  sans  la 
permission  expresse  du  propriétaire;  Tarticle  7  déclarait  ra- 
cbetable  tout  droit  de  pacage  fondé  sur  un  titre.  Un  décret, 
date  de  Baronne  te  19  mai  1S08,  avait  ordonné  la  formation 
dans  chaque  dief-Uen  de  département  d^me  commission 
consoltative  chargée  d'examiner  le  nooTeau  projet  ;  mais  ce 
d^ret  n*a  point  reçu  d'exécution ,  et  depuis  cette  époque 
l'agriculture  attend  arec  impatience  une  loi  qui  la  délivre 

detcntraves  que  la  législation  de  1791  a  Uisséet  peser  sur 

elle. 

U  droit  de  thfé  pAtwrt^  qn*OB  appelle  aussi  groiu  pd- 
fvrr,  est  celui  de  percevoir  durant  tout  l'été,  par  le  pâturage, 
la  totalité  du  produit  des  fonds  destinés  à  fournir  pendant 
cette  saison  la  nourriture  des  iMstlaux  qu'on  y  envoie  en 
dépaissance.  Afaisi ,  c'est  un  droit  de  vtoe  pdluté  dont  jouis- 
^nt  les  habitants  d'une  commune  quand  ils  enToient  paître 
leorg  bestiaux  sur  les  communaux ,  marais  et  pâtis  qui  ap- 
partiennent à  la  communauté  dont  ils  sont  membres  ;  seu- 
lement dans  ce  cas  le  droit  de  Tive  pâture  se  eoniond  avec 


un  droit  de  propriété;  mais  il  peut  arriver  que  ce  droit  ap- 
partienne à  un  étranger,  et  alors  il  n'est  plus  qu'un  simple 
droit  au  pâturage ,  véritable  servitude  discontinue ,  qui  ne 
peut  sous  l'empire  du  Code  Civil  s'acquérir  autrement 
que  par  titre.  Charles  Lehonmeb  . 

PATURIN.  Voyez  Poa. 

PAU)  chef-fieu  du  département  des  Basses  -Pyrénées, 
à  781  kilomètres  de  Paris,  près  de  la  rive  droite  du  Gave  de 
Pau  et  sur  deux  ruisseaux,  le  Hédas  et  l'Ousse,  affluents  de 
cette  rivière.  On  y  compte  16,196  habitants;  si^e  d'une  cour 
impériale,  la  vilie  possède  des  tribunaux  de  première  ins- 
tance et  de  commerce,  un  dépôt  impérial  d'étalons,  un  bureau 
de  garantie  des  matières  d'or  et  d'argent,  un  lycée,  une  école 
normale  primaire ,  une  école  de  dessin ,  une  école  de  com- 
merce, une  bibliothèque  publique  de  25,000  Tolumes,  une 
société  d'agriculture ,  deux  journaux  politiques,  trois  typo- 
graphies. Cest  le  centre  d'une  fabrication  et  d'un  commerce 
considérables  de  toiles  dites  de  Béam  et  d'autres,  de  linge  de 
table.  On  y  tisse  à  la  mécanique  les  toiles  de  coton  ;  on  y 
trouTC  des  blanchisseries  à  la  Tapeur,  des  fabriques  de  tapis, 
de  coutellerie,  des  teintureries,  des  tourneries  en  bois ,  des 
minoteries,  d^  tanneries,  des  pépinières;  on  y  fait  un  grand 
commerce  de  vin  de  Jurançon ,  de  salaisons ,  de  Jambons 
dits  de  Bayonne,  de  cuisses  d'oie,  de  marrons  excellents,  de 
marbre ,  de  pierre  à  chaux  et  de  calcaire.  Cest  un  entrepôt 
de  bois  de  construction ,  de  coton  et  de  papier  des  Pyrénées , 
de  sel  et  de  matière  réiineuse. 

On  remarque  dans  cette  ville  le  vieux  château  d'Albret, 
où  naquit  Henri  IV,  la  place  Royale,  les  hôtels  de  Gassion 
et  de  Tasset.  Cette  ville  doit  son  origine  au  château  bâti 
par  un  des  premiers  princes  de  Béarp,  vers  le  milieu  du  on- 
zième siècle  ;  mais  elle  ne  commence  à  prendre  quelque 
extension  qu'au  quinxièroe  siècle,  sous  Gaston  IV.  Ce  prince 
en  étendit  l'enceinte,  et  la  fit  entourer  de  murs  et  de  fossés  ; 
il  y  fit  aussi  construire  une  église  et  réparer  le  château.  In- 
sensiblement Pau  s^agrandit  et  se  peupla ,  et  lorsqu'elle  fut 
la  capitale  du  Bénrn ,  elle  devint  le  siège  d'un  conseil  souve- 
rain ,  d'un  parlement ,  d'une  académie  des  belles-lettres ,  d'un 
hôtel  des  monnaies  et  d'autres  établissements  considérables. 

PAUILLAG*  Voyez  Gironde  (Département  de  la). 

PAUL  (Saint) ,  l'un  des  premiers  et  des  plus  illustres 
propagateurs  de  la  doctrine  chrétienne  ,  a  été  surnommé 
Vapétrepar  ejrce/f ence,  quoiqu^il  ne  fût  pas  au  nombre  des 
douze  compagnons  de  Jésus.  Dans  l'ordre  chronologiqne,  il 
marche  comme  écrivain  après  les  trois  premiers  évangélistes  ; 
mais  ses  écrits,  ses  prédications  et  les  triomphes  de  sa  pa- 
role, relèvent  au-dessus  de  tous.  Les  ébionites,qvt  iné- 
connaissaient  son  apostolat ,  le  faisaient  naître  d'un  père  et 
d'une  mère  idolâtres  ou  gentils;  et  saint  Jérôme  prétendit  plus 
tard  que  cet  apôtre  avait  vu  le  jour  dans  le  bourg  de  Gis- 
cale,  en  Galilée.  Il  suffisait,  pour  savoir  la  vérité,  de  recourir 
au  texte  même  des  Actes  des  Apôtres^  où  saint  Luc  lui  fait 
dire  en  propres  termes  :  •  Je  suis  Juif,  né  à  Tarse  en  Ci- 
licie.  *  H  naquit  vers  la  fin  de  l'ère  ancienne  ou  le  commen- 
cement de  la  moderne.  Saul  était  son  premier  nom  ;  son 
père  était  nn  Juif  de  la  secte  des  Pharisiens,  et  son  premier 
métier  fut  de  fabriquer  des  toiles  à  voiles  pour  les  marins. 
Instruit  cependant  dans  les  lettres  grecques ,  il  fut  envoyé  â 
Jérusalem  par  son  père  pour  étudier  la  loi  de  Moïse  sous  le 
docteur  et  sacrificateur  G  a  m  a  1  i  e  l.  Une  imagination  ardente, 
dirigée  par  cette  éducation  toute  judaïque,  le  rendit  l'ennemi 
le  plus  acharné  d'une  religion  qui  atti^bait  l'ancienne  loi. 
Élevé  par  les  Pharisiens,  il  était  fort  entêté  dans  les  opinions 
de  leur  secte.  On  le  vit,  jeune  encore,  garder  les  habits  det 
assassins  qui  lapidaient  le  diacre  saint  Etienne.  Abdias, 
premier  évèqne  de  Babylone,  l'accuse  en  outre  d'avoir  foit 
subir  le  même  sort  àJacques  le  Mbieur,  à  la  faveur  d'une 
sédition  que  sa  fougue  avait  suscitée. 

Les  écrits  du  temps  et  ses  propres  aTeux  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  sa  barbarie  à  l'^rd  des  chrétiens.  II  sollicita 
même  des  chefs  de  la  synagogue  la  mission  de  se  rendre  à 
Damas  pour  y  saisir  les  principaux  fidèles  et  les  amener  â 
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un  bourreau  de  Jérusalem.  ||aU  aui  portes  de  Dama» 
une  illuniiBatioD  subite  éclaira  son  esprit  ;  et  au  lieu  d'j  por^ 
fer  la  meoi^çje,  U  persécution  el  la  violence,  U  abjura  la  loi 
de  Moïse  aux  pieds  d*uo  çhr^eo  noniioé  Ananie,  qui  lui 
imprima  le  sceau  du  baptême.  Les  ébionites»  ses  calomnia- 
teurs, attribuèrent  cette  conver^ioB  sutttte  à  une  cause  moa- 
daioe.  $avl  i  dis9ieot-i)s ,  pe  frétait  fait  juif  que  dans  l'espoir 
d'épouser  l4  @1^^  de  Gamaliel ,  et  il  i|e  so  $t  chrétien  que 
(K)ur  se  \çng$;r  dff  refus  du  père.  Sa  conformation  prétait  ï 
cette  calomnie,  car,  suivant  les  Acte$  de  saintçThècie,  dont 
saint  j^Oo^o  e.t  s^t  Augustin  affirmept  rautlienticlté,  Saoi 
^t^it  ^rq^,  cou^,  large  d*épa^|es.  Sa  tète  était  cbauTo,  ses 
jaiAbes  çrgp^iues ,  et  des  sourcils  noirs  se  croisaioit  sur  son 
n.çx»  éfton^ne*  Pi^uo  aut(«  cOté,  son  disciplç  Luc,  dans  I9 
i^êuvièroe  çliapltfe  de$  4ci^  àes  Àpétr^ ,  entoure  cettç 
couversiop  d'^)ji|urUiops  et  dç  miracles,  ^aipt  Paul,  lui- 
m^ine,  d.aa^  sofi  SpUr^  aux  Ga^^Ot  dit  qi^  Dieu  l'avait 

!')réde.sti9é  âj^  le  veu^ro  de  sa  mère,  ^\  que  ce  Dieu  lui  fit 
a  ^c^  4ç  lt|i  révéler  son  i^ls ,  afin  qu'il  l(p  prépbAt  parmi 
QB  nations. 

Quoi  qu'il  ep  soit,  dès  ce  «aoi^ept  8aii4  ^  M  plus  up 
juif  fanaM^uc  ^t  sanguinaire,  mais  ûp  ^Olre ciirétiep , s'ex- 
posant  Iqi-méime  a^xx  perséoulio^s  poui;  propager  la  (i^ 
nouveUe.  U  parcourut  \'Arab.ie  |ioi)r  convertir  les  i^l^tres, 
f^  reviut  à  Daipaas ,  s'i^lroduisant  dans  les  s^nogogues  pour 
accabler  les  f  rétr^  juif9  4^  foudres  dp  son  étoqucipçe.  Los 
Juifs  s'en  irritèrent.  Le  gouverneur  de  (a  province ,  excita 
par  le^  ^uctçurf  de  l'iancienne  loi ,  repiulit  de  soldats  les 
av^ueç  de  la  ville  poqr  s'emparer  de  Ipi  et  Ip  livrer  au 
peuple,  ^aji»  lef  dji^çiplçs  de  l'ap^triÇ  ^  desc^direjat  le|ons 
des  murs  (bytis  upe  çortteiUe;  et  Ipip  de  fuir  au  d^^rt»  c't^ 
dans  4^rus2^eip  qu'il  i^Ua  cbercbar  ^  poj^veaqx  périlçi.  0 
avait  qu\lié  cette  vi|le  depuis  tr<4s  ans;  et  la  vér\t^  dc(  9ii 
conver^^  P*y  était  pas  encore  bieq  élabUf..  Le  |;N)up)e  4as  Ci- 
dèles  ue  se  squvepait  que  de  ses  viplencps  ;  les  ^pôtref  eux- 
marnes  redoutaient  ep  lui  Tinstrumept  4çs  p^«éGutio«^  qp'ily 
araient  subies.  Barpabé  les  rassura,  et  le  préçent)  h  saluât 
PÂerre  çt  à  ^X  ^acqp^. 

Contraint  de  fuir  pour  écliapiier  npe  seconde  lois  aux 
Tengeances  des  Juifs  ,  il  sp  r^foîna  à  Césaréo ,  à  Tarse,  sa 
pptrie,  D^  saint  Bari\a)9|6  vwt  le  reprendre  pour  le  conduire 
i^ntioc^e-  IP'est  là  que  les  seclatevira  4p  Oliriitt,  dont  Ip 
mpUire.  «'acçroû^t  tous  les  ipurs  pac  les  prédications  de 
fiau],  rrçyrent  pour  la  premièrç  fois  Ip  no^n  de  chrétUm. 
Salut  Piiîrre,  qu'il  avait  revu  dans  qn  ijpçond  vçyage  i^  Jéru- 
salem* v^it  à  sop  tour  le  rejoindre  à  AntiocUe,  et  Saul  s'y 
n^ptr^  plus  chrétien  que  le  priiu^p  de^  apôlrps,  ep  J^  reprp- 
pant  lui-même  dp  ce  qu'il  piangeait  avçc  1^  idoilJIres.  S^« 
leufiie  pl  lUlç  de  Ci)>pre  furppt  bieptOt  le  tMlllrp  dp  sp^  pjpé- 
dic^ions  4  4f  fx\ie&  de  Barnabe.  C*est  dans  Çli>pre  qii'ii 
convertit  le  proconsul  Sergius  Paulus ,  i^pr^  avoiir  aveuglé 
p^  pp  miracle  |e  ma^pdap  ^ar-Jésu  ;  et  o'eat  Mpt-étre  è 
caqsedece|tp  poaveri^iop  q^p  saint  Liip  commop^p^  lui  dpn* 
qpr  Ifi  sff^  d^  ^9i(^'  1^  cu^  ^^  4e  ^ucçi^  daiiis  la  Pisidic^ 
dont  Ip  c%|>iMe  s'appelait  pi\ssi  Aotiocbe.  Çliasaé  à  grapda 
çcis  m  \ii  pepplp»  il  sççpup  fp  parlant  ip  pousaièire  de  sps 
pipdl^  4$  ^  re;o4tt  à  \çfi9%  où  l'attendait  le  vaHme  tçâji^ement; 
|ppi#  ta  çqpversiqp  4e  spii^e  Tbède ,  qui  fut  la  prpn^re 
des  pfipçljf^,  Ip  4^ommagpa  4ç  oçUe  pjcrsécution  nouvelle; 

La  yi^  dp  Ms^rpp  dans  ta  Lyciv>nielui  (ul  4'abord  mpina 
tpbospi^allto.  Lp  gq^isoo  piuipculeuse  d'un  bommp  perdus 
le  fit  «^oFpr  par  pp^plp  idoMitre,  qui  M  décerna  le  nom 
de  ifprcurp  Spruai^éfut  i^tpelé  Jt^fàUr^  et  les  prêtres  d(« 
gpntiki  s'appt'élèrept  à  Ipur  oCtrir  un  spcrifice.  I^es  deux 
ap^rp9  s^ndiqnèrppl  dp  oqUe  pipfpualioD;  mais  pendant 
qo'ils  «pspBraipnt  dpfaiie  Piuiuialtre  le  vrai  Dieu,  des  Juiis  do 
P^i4ie  poulpvj^ntlepppple,  et  cpux  qui  étaient  Yppus  pour 
adorer  saint  Paul  le  lapidèrepl  jusqu'à  (e  laisser  pour 
mort  spr  Ip  place.  App^rt^  W  lendemain  à  Derbe,  {1  repassa 
m  laÇisidip,  pt,  apris  #TOir  pi^héÀ»  fM  dans  les  Tillp^i^ 
V^rai  ^  <l'Atulip,  U  nivlnt  t'pB  ^a  dans  Antiocbe,  où  ta  aé- 
P*f  (^  4fii  çbrétiena  produisaU  d#^  1«  diiputet  et  les  aoliis- 


mes.  Une  secte  sWait  élevée  qui  roohtt  joMre  U  drew. 
cisipn  au  baptême,  et  en  faisait  voeeondilioB  du  sahit.  Pari 
et  ^amabé  se  pcononcèrent  contre  eUe ,  et  reviarent  à  Jé> 
ruaplew  pour  soumettre  la  question  au  eonaeil  des  apAbe, 
Um  dofstrine  y  (ut  appropyêe.  ils  U  veporièroit  en  Svrir, 
et  nBÔrent  ainsi  un  terme  à  oesdMsme  naissant.  Mais  Uéô. 
ppfde  éelata  en  mêpne  t«mp«  entre  lesdenx  «pêtres,  è  fec- 
epsiqn  d'ppceiliyiii  Jean,  surnommé  Mane,  qui  les  avait  d^ 
abandoppéa  en  Puppbilie,  et  que  Barnabe  voulait  rapiendit. 
Paul  se  p^rp  de  sop  comiAgnon ,  parcourut  arec  d^antna 
les  villes  do  ftydo,  do  Cilicie  et  deLycaonie,  ou  sondisdpie 
Timotb^  vint  a^aUaebpr  è  sei  pas ,  et  visita  ies  Rbrygieei 
et  Ips  Optâtes. 

L'esprit  4e  DiPH  TeoMpêcha,  dit-il ,  de  tourner  vers  les 
contrées  de  l'Asie.  U  eut  une  vision  qui  l'appelaft  en  Mac^* 
Mne,  el  dêbofa  dans  la  Tille  de  Philippes  par  chasser  le 
d^moD  du  oarpa  d^unp  jeune  f  Ue.  Traité  de  magicien  pir 
le  peuple,  accusé  deyant  les  magystrals ,  mis  en  prison  avec 
sonnouTeau  compaipon  Silas ,  il  fut  sauvé  par  nn  t^eBU^ 
ment  de  terre  qui  briaa  li^  portes  de  tous  les  cadxrt».  U 
geêKer  et  sa  fanadUe  fp  oonvertifont  à  sa  voix.  Mus  9  ne 
voulut  point  s'éebapper  à  la  laveur  de  ce  nouveau  minde, 
pt  pMégna  le  titre  de  pitoyeo  romain ,  qui  appartenait  àlom 
les  enfants  de  Taras,  pour  forcer  lea  magistnta  à  venir  en- 
mêmes  lui  rendre  ^  liberté.  U  en  profita  pour  viiiler  An* 
pliipoUs,  Apollonie  et  Tliesaaloniqoe«  où  ses  prédieatirat 
excitèrent  un  tumulte  qui  fisillit  lui  couler  la  vie.  Le  prapk 
dp  B^ée  ne  lui  fut  pas  plus  doux,  et  son  éloquesee  n'ebliat 
dp  nonveaqx  succès  que  clies  les  Athéniens.  Cité  devait 
l'aréopage  par  les stoïpiepi»  at  les  4iscip4es  d'Épiciire,  I 
Ipipr  aniHW^n  que  le  Dieu  inconnu  auquel  ils  nvaieat  dressa 
un  autel  était  oieaQeydu  sur  la  tene ,  et  qu'il  en  était  rapélic 
On  l'écouta  d'abord  avec  attention  ;  mais  il  paria  4n  la  ré- 
sor-rœ^ou  des  morts,  et  les  sénalonn  se  priroat  à  rire;  i 
eut  cepepdant  la  ivoire  d'en  convertir  plusieurs ,  parmi  1er 
queU  se  distinguait  D  p  n  y  s  l'aréopai^te. 

Le  grapd  nombre  de  prosélytes  qu'il  fit  peu  db  teasps  après 
à  Corintbe  lui  attira  des  per»écutionA  nouvelles  ;  mais  le  pro- 
consul Gallien,  pu  tribunal  duquel  il  lut  cité  ,  répondit  en 
accusateurs  qu'il  ne  gouvernait  point  l'Adiaie  pour  juger  ée 
vaines  disputes  sur  (es  subtilitéide  la  loi  judaïque.  Afiivé 
à  Éplièse ,  après  avoir  Tisité  de  nouveau  la  Galatie  et  b 
Phrygie,  il  guérit  des  malades  et  chassa  des  démoiis  par  b 
puissance  de  sa  parole  ou  par  le  eontact  des  linges  qui  Tavaleat 
touclié.  Mais  ses  succès  furent  trouvés  par  la  jakxisie  d'os 
orfèvre  nommé  Démétrius ,  qui ,  voyant  diminuer  tons  ks 
jours  Ip  débit  de  ses  statues  de  Diane,  ameuta  le  peuplecoaln 
l'apOtae,  qui  ruinait  toul  A  la  fois  son  eomnaerce  et  le  colle 
do  la  ebactc  déesse.  Paul  s'enfuit  en  Macédoine ,  et  pen- 
dant son  t^iour  è  Tffoade,  il  ressuscita  un  jeune  honnr 
nommé  Eulique,  qui  s'4ilait  tué  en  tonabant  de  la  ieBéhe 
d'un  troi&ihne  étage.  Un  vaisseau  le  rpporta  dans  l'Asie,  e, 
malgré  les  pf«Bsen|iments  qui  rassiégeaient ,  malgré  les 
avertissements  de  Vesprit  saint  et  lea  doléaneaa  de  se»  db- 
ciples,  il  prit  la  route  de  Jérusalem ,  oii  le  supplice  fein> 
^lait  l^tleadre.  Un  prophète  nommé  Agaboa  Tiat  mlaw  le 
lui  pi^re  A  Oéaarée ,  dans  la  maiaon  du  dineio  PhiUppe, 
dont  les  quatre  fiUes  propbétiaaieni  ausal.  Saist  Paul  leat 
lépondlt  qu'il  était  pfêl  à  subir  la  mort  pour  le  Sei^Mar. 

U  «entra  dans  U  ville  aainle  en  l'an  M,  «I,  après  s«ar 
eonféré  avec  les  prêtres  du  Cbiâst,  il  alla  Imvcr  les  laif» 
jusque  dans  lour  temple.  Insulté,  «kMsé  du  aanctnaire,  fl 
eût  péri  sons  les  coups  de  ces  forcenés,  si  le  tribun  hpi» 
ne  V«êt  arraché  de  leura  pep&ns  m  prwpettant  de  leiv  6in 
justice.  3&int  Paul ,  ohaisgé  de  cludnes,  fui  if9»té  dsas  k 
camp  rpmain ,  au  milieu  d'une  populace  effréoée,  qei  m 
cessait  de  demander  sa  mort  U  oblipt  vainement  la  perab* 
lion  4e  haranguer  oeUe  multitude,  de  Ipl  vnoonter  sa  ces- 
veraion  ai  sa  vie.  Lea  cps  redoublèrent  ;  ou  l'accnu  diai' 
poatuip,  «t  ^  Irifaon  ordonna  qu'on  le  hatUt  de  verges.  U 
titm  4e  Pitoyeo  romain  le  aaOTa  de  eetia  torture»  et  Ip^ 
trembla  lui-même  d'avoir  osé  eachalner  un  liomPM  qoi  *Ui 


Ktétu  de  ee  On.  U  kpdeoiw  »  Avama»,  fraiid-pi#r«  te 
Jui£s,  lût  riAsuUer  à  Wà  tour  ;  la  fureur  du  peuple  allait 
toujoufs  croiscaol;  une  quarantaioe  d^Hébreux  jurèrent  de 
oe  boire  ai  manger  qu'après  J*avoir  niia  à  mort,  el  le  tribun 
De  put  fe  Muver  qu'en  le  renfoyant  k'Céucréb  pour  être 
jugé  pu  Félix,  gouverneur  de  la  Judée.  La  ferinetâ  de  Ta- 
p6(je  oe  s*eUit  paint  démentie  pendant  cette  longue  sédition. 

Ss  captivilé  dura  deux  années.  Le  nouveau  gouverneur, 
Pdfcius  Fettus,  voulut  Je  renvoyer  à  Jérusalem.  Saint  Paul 
en  appela  k  César;  mais  le  roi  Hérode  et  la  reine  Bérénioe 
ayaol  déaiié  TentaMlre,  il  se  justifia  ei  bien,  qu'à  la  prière 
de  ce»  deux  souverains,  le  gouverneur  Teût  renvoyé  absous, 
fc'ii  s'eût  pas  craint  d'empiéter  sur  tes  droits  de  Néron.  Saint 
Paol  partit  donc  pour  l'Italie,  sous  la  condoite  de  Jules  te 
ceoturioa.  Un  vaisseau  d'Adrumetie  te  porta  d'abord  jus- 
qu'au port  de  Ustrea,oà  il  passa  sur  un  navire  d'Alexandrie, 
qu'uM  horribte  tempAta  brisa  sur  tes  rochers  de  Malte.  Mais, 
saraot  la  prédiction  qu'il  avait  faite  aux  matelots  épou- 
vanta, l'équipage  et  les  passagers ,  au  nombre  de  275  per- 
«Nues,  fliradt  sauvés  et  reeoeilUs  par  les  habitants  de  File. 
Is  Iraiâèaie  vaisseau  le  transporta  à  Syracuse,  à  Reggio, 
àPoQooIss,  d*oé  II  se  rendit  enfin  à  Rome,  l'an  61.  Libre 
i)';  s^'oaroer  et  d*y  préclier,  il  y  remplit  deux  ans  entiers 
tt  omiioo  apostoliqtte,  mais  sans  quitter  les  fers  dont  on 
ratait  durgé. 

leî  ûait  la  relation  de  saint  Luc.  Il  faut  recourir  à  d'au- 
tretbutorieas,  moins  anUientiques.  La  saine  critiquée  rejeté 
la  préleodue  eorres|Miiidance  de  suint  Paul  avec  Sénèque  le 
piiilMoplie.  S1I  faut  en  croire  cependant  le  dernier  para- 
«fapliede  VBpUrt  mur  PhUippiens ,  la  foi  chrétienne  avait 
piitftfé  jusque  dans  te  palais  de  Néron.  Le  reste  des  voyages 
de  l^re  est  raconté  par  Théodoret  et  par  saint  Jean 
Chrysostéoie.  Suivant  eut,  l'an  A4  le  vit  reparaître  à  Candie, 
i  Eplièfie  et  dans  la  Bffaeédolne,  pour  raffermir  le  zèle  des 
iiilèles.  Ils  le  ramènent  Tannée  suivante  à  Rome,  où  l'at- 
loKlait  sa  dernière  captivité.  Ces!  là  que  des  écrivains  pos- 
Wrieurs  oat  voulu  pincer  aussi  sa  dernière  rencontre  avec 
saiot  Pierre.  Ils  disent  que  te  magicien  Simon,  ayant  vouln 
tsst)&  de  voler  dans  tes  airs  pour  divertir  Néron,  retomba 
(ie  tuttt  son  poids  sur  te  terre ,  et  qu'attribuant  sa  chute 
âiti  prières  des  deux  apAtres ,  Il  eut  asseï  de  crédit  sur  l'es- 
prit lie  l'empereur  pour  tes  foire  traîner  au  supplice.  Saint 
Cbrywàtôoie,  qui  ne  parte  pas  de  saint  Pierre,  impute  le 
luartyre  de  saint  Paul  à  l'audace  qu'il  eut  de  vouloir  con- 
vertir une  des  concnblnes  iroi)ériales.  Ce  martyre  est  ce  qu'il 
y  a  de  moins  contesté.  Comme  citoyen  romain ,  il  fut  dé- 
capité ao  Heu  dit  Z^  £ùux  Salviennes,  le  29  juin  de  l'an 
^  Mirant  la  traditiao  reçue,  où  l'an  66,  d'après  l'abbé  de 
Tiilemont 

L'Oise  Ititte  par  Grégoire  te  Grand  sur  le  chemin  d'Ostie 
>  cosiiaeré  le  lieu  où  Papôtre  fut  enterré.  Mais  le  monu- 
foent  le  phis  précieux  de  sa  vie  et  de  ses  prédications  est 
rooteou  dans  ses  quatorze  épttres,  où  respire  la  morale  purede 
1^  refigioQ  chrétienne.  La  plus  importante  de  toutes  est  celle 
qoll  écrivit  de  Corintlie  aux  Romains  l'an  58 ,  et ,  quoique 
P^^^iérieore  è  plusieurs  autres,  son  importance  lui  a  fait 
<ioBoer  la  première  place  dans  le  recueil.  C'est  dans  la  même 
^ill«que  cinq  ans  auparaTant  il  avait  écrit  deux  fois  aux  Tlies- 
«lonicieas  pour  tes  louer  de  leur  persévérance  dans  la  loi 
qo^il  leur  avait  prâcfaée.  On  croit  que  VÉpitre  aux  Qalates 
doit  être  datée  de  \\a  56  et  de  la  viUe  d'Éphèse.  On  donne 
li laimedate  à  sa  première  aux  Corinthiens,  et  celle  de 
Maeédotae  à  sa  seconde.  h'ÉpUre  aux  PnUlppiens  fut  re- 
■"i^  à  Rome  à  leur  évéque  Épaphrodite,  qui  était  venu 
ioi  apporter  les  dons  des  fidèles  de  la  Macédoine.  Ce&t  delà 
B)^e  viHe  qu'fi  écrit  à  Phllémon  de  Colosses  en  s'inlilu- 
^t  Im-mèfne  prisonnier  de  Jésus- Christ,  pour  le  remercier 
'1^  tia  charité  d  pour  lui  recommander  son  ancien  esclave 
('oàime,  dont  Papôtre  avait  fait  son  disciple.  Il  charge  eu 
m^e  temps  œt  Onésime  de  son  Epiire  aux  Colossiens, 
u^iiels  il  recommuide  de  se  méfier  des  faux  docteurs  et 
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d'Ëpliiiê  pour  les  suppiter  de  renoncer  au  mensonge,  au 
larcin ,  à  la  colère,  à  la  débauche  et  autres  vices ,  est  de  la 
même  époque ,  car  il  y  parle  aussi  de  sa  captivité.  Sa  lettre 
aux  Hébreux,  qu'Origène  semble  attribuer  à  saint  Luc, 
qui  l'aurait  cependant  rédigée  sur  les  Instructions  de  son 
maître,  est ,  dit- on ,  de  l'an  63.  Sa  première  à  son  disciple 
Timolhée  et  son  EpUre  à  Tite  leur  ont  été  adressées  pen- 
dant le  dernter  voyage  de  saint  Paul  en  Macédoine  ;  et  la 
seconde  à  TimotMe,  que  saint  ChrysostAme  appelle  le  tes- 
tament de  l'Apôtre,  est  en  effet  des  derniers  temps  de  sa 
Tte.  Il  l'encourage  à  souffrir  comme  lui  pour  PÊvangile.  Il 
se  ptoint  de  l'alMmdon  de  ses  disciples  PhigéUe,  Hermogène, 
Démas.  Saint  Luc  est  resté  seul  avec  lui.  Il  a  paru  devant 
le  prince  ;  il  s*est  montré  digne  de  lui-même.  «  Je  suis,  dit-il, 
près  d'être  sacrifié,  le  temps  de  ma  mort  approciie;  j*ai 
bien  combattn,  j'ai  aciievé  ma  course:  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  attendre  la  couronne  de  justice  qui  m'est  réservée.  » 

Le  caractère  de  ses  épttres  est  en  général  la  clarté ,  Péié- 
▼ation  et  te  force.  Elles  ne  renferment  pas  seulement  les 
enseignements  du  dogme ,  l'explication  des  mystères ,  les 
commentaires  de  l'Évangile.  L'Apôtrey  dételoppe  les  maximes 
de  la  morale  universelle,  les  devoirs  de  l'homme  privé  comme 
ceux  du  chrétien.  Saint  Chrysostôme  remarque  leurs  défauts 
sous  le  rapport  de  l'élégance  et  du  choix  des  expression? , 
mais  il  les  loue  comme  des  modèles  d'éloquence  [larlée, 
en  donnant  à  saint  Paul  le  pouvoir  de  captiver,  d'étonner, 
d'entraîner  ses  auditeurs. 

VlENNET.  de  rAcadéioie  Française. 
PAUL  (Saint),  ermite,  naquit  cent  soixante-quatre  ans 
après  le  martyre  de  Papôtre  de  ce  nom.  Il  passe  pour  le  fon- 
dateur de  la  vte  érémitique,  et  voici  à  quelle  occasion  :  Les 
persécutions  ordonnées  par  l'empereur  Dèce  épouvantaient 
la  chrétienté  ;  Paul  s'enfuit  à  vingt-deux  ans  dans  le  désert 
pour  échapper  à  la  mort,  et  se  réfugia  au  fond  de  la  basse 
Thébaîde,  dans  une  des  cavernes,  que,  sous  la  reine  Cléo- 
pÂtre,  de  fkux  monnayeors  avaient  choisie  pour  retraite. 
Ses  goûts  l'attachèrent  à  cette  solitude  ;  il  s'y  nourrit  d'a- 
bord de  dattes ,  s*abreuva  de  l'eau  d'une  fontaine  qui  coulait 
de  son  rocher,  et  prolongea  ainsi  jusqu'à  l'âge  de  quarante- 
trois  ans  cette  vie  de  privations  et  de  prières.  Saint  Jérôme 
et  saint  Athanase  assurent  qu'à  partir  de  cette  époque  un 
corbeau  vint  lui  apporter  chaque  jour  la  moitié  d'un  pain. 
Ce  miracle,  renouvelé  du  prophète  Élie,  dura  pendant  soixante- 
neuf  autres  années,  et  il  avait  cent  douze  ans  quand  un 
autre  anadiorète,  nonagénaire,  vint  pour  la  première  fois  in- 
terrompre sa  solitude.  Un  songe,  dit*  on,  y  conduisit  saint  Au* 
toi  ne;  lesdeuxvieillardss'embrassèrent;  et  quoiqu'ils  ne  se 
fussent  jamais  connus ,  ils  s'appelèrent  mutuellement  par  leur 
nom.  Le  corbeau  se  chargea  de  les  nourrir  Pun  et  l'uutre  en 
leur  apportent  un  pain  entier.  Saint  Antoine  raconta  à  saint 
Paul  la  conversion  de  Constantin,  le  triomphe  de  la  re- 
ligion chrétienne,  et  les  deux  solitaires  passèrent  la  nuit  à 
prier  aux  bords  de  la  fontaine.  Le  lendemain  Paul  eut  te  pres- 
sentiment de  sa  mort  ;  et  considérant  la  visite  de  son  com- 
pagnon comme  un  bienfait  de  la  Providence,  il  le  pria  d'aller 
chercher  pour  l'ensevelir  le  manteau  qu'Antoine  avait  reçu 
de  l'évéque  Athanase.  Antoine ,  étonné  que  le  saint  homme 
eût  appris  ce  don-là  sans  avoir  conununiqué  avec  le  monde» 
ne  doute  plus  de  la  sainteté  de  l'anachorète  ;  il  court  à  son 
monastère ,  raconte  qu'il  avait  vu  dans  te  désert  un  plus 
grand  homme  qu'£lte  et  que  saint  Jean-Baptiste ,  c^  se  liàte 
de  prendre  son  manteau  pour  accomplir  le  devoir  qui  lui 
est  imposé.  Il  retrouva  Paul  à  genoux  au  tond  de  sa  ca- 
verne, les  yeux  et  les  mains  élevés  vers  le  ciel,  et  se  mit 
à  côté  de  lui  dans  la  même  posture  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt 
que  l'ermite  était  mort,  le  tira  hors  de  la  caverne,  l'enve* 
loppa  dans  le  manteau  d'Athanase ,  et  se  disposa  à  creuser 
une  fosse.  Mais  cet  office  était  déjà  rempli  par  deux  lions , 
qui  avaient  ouvert  la  ten-e  avec  leurs  ongles ,  et  saint  An- 
toine n'eut  rien  de  plus  à  faire  qu'à  y  déiioser  te  corps  de 
son  ami.  Saint  Paul  s'était  fait  une  tunique  avec  des  feuilles 


(itt  disciplef  de  Simon.  L'épure  qu'il  adressa  aux  habitants     de  palmier  ;  sahit  Antoine  prit  cette  relique ,  l'emporta  dans 
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sa  retraite,  et  s'en  revêtit  aux  solemiitéa  de  PAqnes  et  de 
la  Pentecôle.  La  tradition  veut  que  notre  ermite  soit  mort 
Tao  343.  ViEiwn ,  de  VKcêdimtt  Fraa^aiie. 

PAUL  DE  SAMOSATE,  antitrinitaire  de  U  primitire 
Église ,  fut,  à  partir  de  l*an  360,  évèque  d^AnUodie.  Accusé 
devant  les  synodes  qui  se  tinrent  à  Antioche  en  164  et  en 
269,  à  cause  de  sa  vie  mondaine  et  aussi  parce  qu'il  ne  con- 
sidérait le  Logoi  que  comme  l'intelligence  divine  opérant 
dans  Jésus  homme ,  par  conséquent  comme  ne  constituant 
par  une  hypostase,  il  finit  par  être  déposé.  La  protection 
que  lui  avait  acooniée  Zénobie,  reine  de  Paimyre,  ne  lut 
que  passagère ,  attendu  que  Tannée  273  cette  princesse  fut 
vaincue  par  Tempereur  Aurélien.  Il  existait  cependant  encore 
au  quatrième  siècle  quelques  partisans  des  doctrines  de  Paul 
de  Saroosate. 

PAUL,  papes.  On  en  compte  cinq  de  ce  nom. 

PAUL  I*'  succéda ,  le  22  mai  757,  à  Etienne  III,  dont  il 
était  le  frère.  Il  était  diacre  de  la  création  du  pape  Zacharie. 
Son  premier  soin  fut  d'écrire  à  Pépin  le  Bref  pour  lui  de- 
mander sa  protection  ;  et  le  roi  de  France  lui  ayant  envoyé, 
comme  un  gage  de  son  amitié,  les  langes  dont  sa  fille  Gisèle 
avait  été  enveloppée  au  sortir  des  fonts  baptismaux,  il  les 
fit  placer  sous  un  autel  de  l'église  de  Sainte-PétronUle  qui 
était  dans  Penceinte  du  Vatican.  Paul  écrivit  aussi  à  l*em- 
pereur  Constantin  Copronyme  pour  rengager  à  revenir  au 
culte  des  images;  mais  il  ne  trouva  point  i  la  cour  d'Orient 
la  même  condescendance.  Rome  lui  dut  la  fondation  de  plu- 
sieurs ^ises ,  entre  autres  celte  des  apôtres  Saint-Pierre-et- 
Saint-Paul,  auprès  de  Tanden  temple  de  Romnlus.  On  vante 
en  outre  sa  charité,  sa  clémence,  son  aèle  pour  les  pauvres, 
pour  les  malades,  les  orphelins  et  les  prisonniers.  Il  mourut 
le  21  juin  767. 

PAUL  II  était  un  Vénitien  nommé  Pierre  Babbo  ,  car- 
dinal de  Saint-Marc  ;  sa  mère,  Polyxène  Condelmère,  était 
sœur  du  pape  Eugène  IV,  et  Texaltation  de  son  oncle  dé* 
termina  sa  vocation  pour  la  cléricature,  au  moment  où  il 
allait  8*embarquer  pour  faire  le  négoce.  Nommé  successive- 
ment archidiacre  de  Bologne,  évêque  de  Cervie  et  protono- 
taire apostolique,  il  succéda  enfin  à  Pie  II,  en  14G4,  à  l'Age 
de  quatre-vingt-trois  ans.  Avant  de  procéder  à  l'élection, 
les  cardinaux  avaient  imposé  de  dures  conditions  au  pape 
futur  ;  et  Paul  II  avait  juré  de  les  observer.  Mais  à  peine 
assis  sur  le  saint-siége ,  il  regarda  ces  conditions  comme  at- 
tentatoires à  sa  dignité  ;  et  pour  apaiser  les  cardinaux ,  il 
ne  troui^  rien  de  mieux  que  de  leur  permettre  des  mitres 
de  soie  rouge  pour  eux,  et  des  housses  d'écarlate  pour 
leurs  chevaux.  La  maison  d'Aragon  enlevait  alors  à  la  maison 
d'Anjou  le  royaume  de  Naples;  et  en  favorisant  celte  en- 
treprise ,  Paul  restait  fidèle  à  la  politique  de  son  prédéces- 
seur. C'est  même  &  l'aide  des  troupes  papales  que  Ferdi- 
nand força  son  compétiteur  à  chercher  un  refuge  dans  l'Ile 
dischia.  Mais  cette  intelligence  eut  un  terme.  Sous  pré- 
texte de  quelques  services  rendus  au  pape  dans  sa  guerre 
contre  les  enfants -du  tyran  Éverse,  que  Rome  parvint  à  dé- 
truire, Ferdinand  exigea  la  diminution  du  tribut  qu'il  payait 
au  saint-siége,  et  la  restitution  de  quelques  places  qui 
avaient  appartenu  au  royaume  de  Naples.  Sur  le  refus  de 
Paul ,  Ferdinand  protégea  tous  les  ennemis  de  Rome,  prêta 
ses  troupes  au  Malatesta  de  Riroini ,  que  le  pape  voulait 
déposséder;  et  cette  querelle  ne  fut  terminée  que  par  son 
successeur. 

Pendant  ce  temps,  un  seigneur  de  Bohême  nommé  Sten- 
çon ,  dépouillé  de  ses  biens  par  le  roi  Podiebrad,  qui  Tac- 
cusait  de  grands  crimes,  était  venu  implorer  la  protection 
du  pape.  Paul  prit  en  main  sa  défense,  pour  punir  le  roi  de 
la  protection  qu'il  accordait  aux  hussites,  et  te  cita  à  com- 
paraître devant  lui.  Sur  son  refus,  il  le  frappa  d'anatlième, 
délia  les  Bohémiens  de  leur  serment  de  fidélité ,  et  donna 
la  Bohême  à  Mathias ,  roi  de  Hongrie,  avec  lequel  il  venait 
de  se  raccommoder.  Il  soutenait  en  même  temps  Henri  IV, 
roi  de  Castflle,  dont  le»  débauches  avaient  causé  un  sou- 
lèvement général;  les  seigneurs  révoltés  avaient  donné  la 


couronne  à  son  frère  Alfonee,  et  repoosaé  dcox  légsti  <{ci 
étaient  venus  les  sommer  de  rentier  dans  leur  devoir.  Ls 
anathèmes  de  Paul  II  et  l'empoisonnement  d'Alfonse  [es 
ramenèrent  sous  le  Joug  de  cet  hidigne  monarque,  tas^H 
que  le  vertueux  Podiebrad  mourait  Tictime  de  la  haine  <*b 
pontife.  Il  ne  trouva  point  la  même  ladlité  dam  k  rai 
Louis  XI,  et  réclama  vainement  le  cardinal  La  Balue,  a 
disant  qu'un  prince  de  l'Église  ne  pouvait  être  jugé  qoe  fu 
le  saint-siége.  Louis  XI  pensa  tout  autrennol,  ei  le  car- 
dinal resta  dans  sa  |»ison. 

Une  affaire  d'un  plus  grand  intérêt  pour  la  cbréliealé  b 
avait  été  léguée  par  Pie  II  :  c'était  une  croisade  h  bsor 
contre  Mahomet  II,  qui  s'était  emparé  de Oonstaa ti- 
nople,  et  qui  menaçait  l'Italie  de  ses  armes.  Mais  Pail  H 
y  épuisa  vainement  ses  prédications  et  ses  prières;  c*ert  a 
vain  que  dans  ce  but  il  s'efforça  de  rétablir  la  paix  mlit 
les  princes  d'Italie ,  et  que  l'empereur  Frédéric  III  viil  a 
conférer  avec  lui  dans  sa  capitale.  Le  tenaps  des  crauidci 
était  passé.  Il  lui  fut  plus  facile  de  penécutery  de  Isctmr 
les  historiens  Platine,  Pomponius  Lastus,  et  nôtres,  aws 
le  vain  prétexte  d'hérésie,  mais  en  réalité  pour  diMier  rn- 
dace  de  leurs  écrits ,  qui  acquéraient  un  trop  grand  aioa- 
dant  de  la  découverte  récente  de  llmprimerie.  Panl  II  a'â> 
mait  ni  les  savants  ni  les  sciences,  et  disait  qiiil  Ulsitie 
contenter  de  savoir  lire  et  écrire.  Ce  vieillard  atnUan 
mourut  de  vieillesse  et  d'apoplexie,  le  25  juiUel  1471,  ^vii 
avoir  ordonné  par  une  constitution  que  les  enrdiasai 
seraient  seuls  désormais  appelés  à  la  papauté. 

PAUL  m  succéda  à  Gément  VU ,  à  Têge  de  sâiaiée- 
sept  ans,  le  13  octobre  1534.  U  était  fils  de  Pierre  Fanèse 
et  de  Jeannette  Cjgétan ,  et  était  né  à  Carin«  en  Toscane,  ea 
1534.  Elève  de  ce  Pomponius  Ustus  si  maltraité  par  Pael  n, 
d'Albert  Pigghius  pour  les  matliématiques,  et  des  profes 
seurs  de  grec  que  les  Turcs  avaient  fait  reOoer  sur  rilib , 
Alexandre  Fàrkèse  avait  été  nommé  protonotnire  apodi)- 
lique  par  Innocent  VIII,  évêque  de  Montefiascone  et  or- 
dinal de  Saint-Côme  et  de  Saint- Damien  par  Alexandre  T1, 
qui  l'avait  cliargé  d'aller  recevoir  le  roi  de  France  C^r- 
les  VIII  à  la  frontière  de  ses  États.  U  avait  enfin  pnssé  aaoo»- 
sivement  sur  les  sièges  de  Parme,  de  Tivoli»  de  Palestrisf , 
de  Porto  et  d'Ostie,  quand  les  suffrages  unanimes  de  tieak- 
quatre  cardinaux  rélevèrent  à  la  papauté.  Son  début  lit  voir 
qu'il  était  peu  digne  de  cet  honneur  ;  il  scandaliaa  le  utuàt 
chrétien  en  donnant  la  pourpre  à  deux  enfants  de  quatonê 
et  de  seize  ans,  qui  avaient  encore  le  meilleur  d*dtre  m 
de  deux  de  ses  bâtards.  Cette  effronterie  d'un  vieux  debaucte 
n'était  pas  propre  à  terminer  les  schismes  qui  édataieat  de 
toutes  parts.  Berne,  Zurich  et  Genève  venaient  d'embnsâtr 
la  réforme;  Henri  VIII,  proclamé  chef  de  l'Église  d'Ai- 
gleterre,  se  moquait  de  ses  anathèmes ,  et  son  légat  Verger 
était  revenu  d'Allemagne  pour  lui  annoncer  qoeLulberct 
son  parti  ne  seraient  plus  réduits  que  par  les  arme^  1/ 
nouveau  pape  convoqua  on  concile  à  Mantoue  pour  tn- 
veiller  à  l'extirpation  de  ces  hérésies.  Charles-Quint,  Frai- 
çois  I*%  et  tous  les  souverains  de  l'Europe  furent  in^ifatfa 
s'y  rendre.  Mais  l'empereur  et  le  roi  de  France  ne  songraiwt 
qu'à  se  faire  la  guerre  ;  l'Anglais  ne  répondit  que  par  m 
protestation  nouvelle;  les  luthériens  refusèrent  égslfmrst 
de  comparaître  ;  le  duc  de  Mantoue  ne  vonhit  pas  mène 
prêter  sa  résidence  à  tant  de  disputeurs,  et  Paul  Ul  fat 
obligé  de  proroger  indéfiniment  un  concile  qu'A  se  soedsit 
fort  peu  loi-même  d'assembler. 

Son  entrevue  avec  Charles-Quint  et  François  V^  à  ^n 
n'eut  pas  plus  de  succès.  Les  deux  rivaux  ne  Toulnrest 
jamais  conférer  ensemble,  et  reprirent  le  cours  de  leurs  h»- 
Ulités.  Les  catlioliques  et  les  protestants  d'Altcmagae  vcs- 
laient  au  contraire  suspendre  les  leurs;  voyant  que  le  pipe 
ne  tenait  pas  plus  son  concile  à  Vicence  qu'à  Mantoue,  ils 
Indiquèrent  une  diète  à  Nurembei^  ;  et  malgré  le  raécos- 
tentement  de  Paul  111,  Cbarles-Qiûnt  en  convoqua  ew 
nouvelle  à  Ratisbonne,  où  ce  pape  fut  obligé  d'earoyer  es 
légat,  de  peur  que  les  intérêts  du  saint-siége  n'y  soufîriv^t 
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quelque  attéate.  La  dîMe  m  M  qoe  le  presser  de  codto- 
quer  son  ooMÎle  géoeni  ;  Charles-Qoint  irint  à  Lacques 
pour  l'en  prier;  et  la  ville  de  Trente  ftit  enfin  désignée  par 
use  troittème  bulle  de  eouToeation.  Dent  ans  8*éconlèrent 
eacore,  pendant  lesquels  l'empereur  s'aliéna  le  pontife  en 
t'aUiaat  avec  rbérétiqoe  Henri  VHI,  an  lieu  de  faire  la  paix . 
STec  F^Dçois  1",  et  en  proclamant  sortout  un  décret  de 
\m  dièie  de  Spire,  qui  défendait  dlnqniéter  personne  pour 
luue  de  religion.  Pioi  III  faii  écrivit  &  ce  sujet  une  lettre 
fulminaole,  en  date  du  24  août  1544,  et  fixa  enfin  au  13  dé- 
cembre ronTcrture  d\ai  condle  si  lontemps  attendu. 

PoNiant  ces  diaottssions,il  n'oubtiait  ni  les  intérêts  de  sa 
puLMinee  ni  ceux  de  sa  famille.  Il  approuva  llnstitot  des 
Jésaites  par  une  balle  de  1540;  et  par  un  bref  de  1544 
il  isTcstit  son  lila  naturel  des  duchés  de  Panne  et  de  PUd- 
since,  au  grand  scandale  du  sacré  collège  et  de  la  chrétienté. 
Cependant,  les  auattièmes  du  concile  n'arrêtaient  point  les 
prn^  de  la  réforme;  la  mort  de  Luther,  arrivée  le  18  fé- 
vrier 1546,  n'avait  point  refroidi  ses  partisans  ;  leur  nombre 
s*accraisêaii  tous  In  jours;  le  général  des  capucins,  l'arche- 
Tèque  de  Cologne,  a^étaient  séparés  de  TÊglise  Romaine,  et 
les  priaees  protestaota  avaient  formé  leur  ligue  de  Smal- 
kade.  Le  pape  et  Cliarlea<Quint  se  réconcilièrent  pour  leur 
opposer  une  autre  ligue,  et  Paul  III  s'engagea  à  fournir  du- 
not  sii  mois  dôme  mille  fantassins ,  cinq  eents  chevaux 
et  deux  cent  mille  écns  d'or.  Mais  à  peine  cea  troupes 
(brent-elles  en  campagne  que  les  deux  chefs  de  cette  ligue 
fie  brouillèrent,  sous  des  prétextes  assez  frivoles  ;  et  la  vic- 
toire de  M  u  h  1  b  e  r  g ,  qui  aurait  dû  causer  une  grande  joie  au 
pape,  par  la  défaite  des  protestants,  ne  fit  qu'aigrir  sa  stu- 
pide  jakMMie  contre  le  victorieux  Charles-Quint. 

Les  déUbéntlotta  du  concile  ne  lui  plaisaient  pas  davan- 
hfle.  On  allait  trop  droit  à  la  réforme  des  abus  qui  profi- 
taient à  la  cour  de  Rome.  Paul  111,  qui  brûlait  de  le  dis- 
icodre,  n'osa  que  le  transférer  à  Bologne  ;  encore  laissa-t-il 
à  ses  légats  la  responsabilité  de  cette  translation.  Mais  ni 
Fempereur  ni  les  prélala  espagnols  et  impériaux  ne  s'y 
trompèrent.  Charles-Quint  profila  de  ce  nouveau  sujet  de 
mécoatenlement  poor  enlever  Plaisance  au  fils  du  pape,  qui 
fnt  luassitté  dans  une  révolte  excitée  par  ses  crimes.  L'em- 
(«reur  fut  aeenaé  d'avoir  eu  quelque  part  à  ce  meurtre  de 
«00  propre  gendre;  et  ses  panégyristes  reprochèrent  d'un 
aQtie  cOlé  à  Paul  Jll  et  à  son  fils  d'avoir  fomenté  dans 
Géoes  la  cottjnralion  de  F  les  que,  poor  fermer  ce  passage 
i^x  troupes  impériales. 

Lesévéques  d'Allemagne  étaient  pendant  ce  temps  restés 
dam  la  Tille  de  Trente,  menaçant  le  saint-siége  d'une  dé- 
fection nouvelle;  et  Charles^uint ,  voulant  terminer  seul 
use  guerre  de  religion ,  publia  son  fameux  édit  de  padfica- 
tioo  connu  sous  le  nom  &Jnterim;  l'eflet  ne  répondit  point 
à  600  atleate.  I^es  <»tlioUques  et  les  protestants  s^en  plai- 
gûireat  ;  et  Paul  III  voulut  profiter  de  ce  soulèvement  gé- 
néral des  esprits  pour  appeler  Henri  II  et  les  Français  en 
Italie.  Mab  au  moment  d'entreprendre  cette  guerre,  le  cou- 
rage loi  manqua  ;  elle  roi  de  France,  qui  s'était  avancé 
jas(]u^à  Turin,  voyant  l'incertitude  do  pape,  retourna  promp- 
l<njeot  dans  son  royaume.  Paul  III  préféra  la  voie  des 
Dfgodationa  pour  rentrer  dans  Plaisance;  il  communia 
^-^m  les  jours  pour  appeler  la  faveur  du  ciel  sur  ses  projets 
de  toilie,  et  discuta  avec  l'empereur  les  droits  qu'avait  le 
^liat-siége  à  la  poasesaion  de  ce  ducbé.  Cest  au  milieu  de 
ces  conféreaces  que  cet  indigne  pape  termina  sa  longue 
arrière,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans,  le   10  novembre 
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PAUL  IV  se  nommait  Jean-Pierre  CARArrA.  Il  était  né 
1  Titples ,  en  1474,  de  Caraffa ,  comte  de  Matalone ,  et  de 
Hctoire  de  Campoaesque.  Il  fit  de  brillantes  études,  sous  la 
Krection  de  son  cousin,  le  cardinal  Olivier  CaralYa,  qui  lui 
U  donner  l'évèché  de  Tbéate  par  Jules  II,  et  lut  nonce  de 
Joa  X  en  Angleterre  et  en  Espagne ,  où  il  jouit  pendant 
ept  ans  de  la  faveur  du  roi  Ferdinand.  Rappelé  à  Rome  par 
Idrien  YI,  il  abundonnason  évéçlié  pour  se  consacrer  à 


la  vie  monastique,  et  fonda  l'ordre  des  T-héatins.  Mais  il 
n'accepta  pas  moins  la  pourpre  des  mains  de  Paul  III,  ea 
1538,  et  fut  enfin  élu  à  la  place  de  Marcel  II,  en  1&&&,  à 
l*âge  de  quatre-vingts  ans,  après  avoir  signé  une  capitula- 
tion, qu'il  ne  tint  pas  plus  que  ses  prédécesseurs.  Lorsque, 
après  une  promotion  de  sept  cardinaux,  on  lui  rappela 
qu'il  avait  promis  de  n'en  pas  faire  avant  le  septième  mois 
de  son  |iontificat.  Il  répondît  que  son  pouvoir  était  absolu, 
et  qu'il  n'entendait  point  qu'il  fût  limité.  Jamaia  homme 
ne  se  montra  plus  différent  de  lui-même  après  son  exal- 
tation. Le  cardinal  CarafTa  était  d^une  grande  austérité  de 
mœurs,  d'une  justice  rigide,  d'un  naturel  si  sévère  que  la 
cour  de  Rome  l'avait  vu  en  tremblant  arriver  à  la  tiare.  Le 
pape  Paul  IV  étala  un  faste  scandaleux  et  un  orgueil  insup- 
portable. Son  maltre-dliôtel  lui  ayant  demandé  le  lende- 
main comment  il  voulait  être  servi,  11  répondit  :  «  Avec 
toute  la  magnificence  d'un  grand  prince.  *  Ses  deux  neveux, 
Charles  et  Alfonse,  avaient  peur  de  lui  confesser  leur  am- 
bition. Il  donna  au  premier  le  gouvernement  des  terres  de 
l'Église,  et  décora  le  second  de  la  pourpre  romaine.  Il  prit 
plaisir  à  vexer,  à  humilier  les  Juifs,  à  exciter  contre  eux 
toutes  les  rigueurs  de  l'inquisition;  et  la  sévérité  de  ses 
mœurs  papales  se  borna  &  punir  de  mort  les  dék>ancbés  et 
les  courtisanes. 

On  dte  un  trait  d'orgueil  qui  le  rendit  presque  ridicnle. 
Marie  d'Angleterre  avait  rétabli  la  religion  catholique  dans 
ses  États,  et  une  ambassade  de  cent  cinquante  cavaliers  vint 
rendre  hommage  au  pape;  mais  dans  les  lettres  de  créance, 
la  reine  ayant  pris  le  titre  de  reine  d'iriande,  que  ses  pré- 
décesseurs n'avaient  point  porté,  Paul  IV  suspendit  la  ré- 
ception pendant  quelques  jours  pour  se  donner  le  temps  de 
signer  en  secret  un  bref  qui  créait  ce  royaume ,  et  le  don- 
nait à  la  fille  de  Henri  VIII.  Après  l'orgueil  vint  l'avarice  : 
il  exigea  que  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques  suivit 
l'hommage;  mais  parmi  les  seigneurs  de  l'ambassade,  il  s'en 
trouvait  beaucoup  qui  avaient  profité  des  confiscations ,  et 
on  éluda  cette  question  délicate.  Forcé  de  se  prononcer  entre 
Henri  II  et  Charies-Quint,  Paul  IV  fut  entraîné  vers  la 
France  par  le  cardinal  de  Lorraine.  Il  avait  d'ailleurK  à  se 
venger  de  la  diète  d'Augsbourg,  qui  avait  accordé  aux  lu- 
thériens le  libre  exercice  de  leur  religion,  et  de  Ferdinand 
d'Autriche,  qui  venait  de  concédera  ses  peuples  la  faculté  de 
communier  sous  les  deux  espèces.  On  l'entendit  se  plaindre 
de  n'avoir  plus  l'autorité  des  papes  du  treizième  siècle  pour 
punir  les  rois  qui  lui  déplaisaient.  H  menaça  cependant  les 
deux  empereurs  de  toute  sa  colère  de  pape.  «  Je  leur  mar- 
cherai sur  la  tète,  »  criait-il,  au  milieu  d'un  consistoire  ac- 
coutumé à  ses  éclats  de  fureur.  Sa  violence  fut  au  comble 
à  la  réception  d'une  ambassade  polonaise,  qui  venait  naïve- 
ment lui  demander  la  communion  sous  les  deux  espèces,  le 
mariage  des  prêtres,  la  permission  de  dire  la  messe  en  |>o- 
louais,  et  d'assembler  un  concile  national.  «  Je  n'ai  pas 
besoin  de  concile,  répondait-il.  Je  sois  au-dessus  de  la 
chrétienté.  »  H  songeait  cependant  à  en  convoquer  un  à 
Rome,  mais  pour  réformer,  disait-il,  les  princeaet  les  cours, 
et  pour  faire  voir  au  monde  ce  que  c'était  qu'un  pape  cou- 
rageux. Il  pouvait  l'être  sans  risque];  mais  il  croyait  courir 
des  dangers,  et  il  les  bravait,  disant  toujours  qu'il  aimerait 
mieux  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  du  monde  et  perdre  la 
vie  que  de  faire  une  iMsseise. 

Son  plus  vif  chagrin  était  de  ne  pas  voir  commencer  la 
guerre  qu'il  avait  fomentée.  La  reine  Marie  avait  fait  signer 
une  trêve  de  cinq  ans  entre  Henri  II  et  Char  leaK)u  in  t. 
Paul  IV  la  fit  rompre  en  1&56,  et  s'indigna  que  dans  l'in- 
tervalle l'empereur  se  fût  dérobé  aux  emliarras  de  celte  guerre 
en  abdiquant  l'empire.  Il  aoutint  qu'na  souverain  ne  pouvait 
pohit  abdiquer  aana  la  permiaaion  du  saint-siége ,  et  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie  11  refusa  de  recevoir  les  ambaaaa- 
deursdu  nouvel  empereur  Ferdinand.  Ulit  le  même  affront 
à  celui  de  Philippe  II,  à  qui  cette  abdication  avait  valu  la 
couronne  d'Espagne.  Malgré  sa  ftireur  contre  les  protea- 
Unts,  qu'il  livrait  à  ses  inquisiteurs,  il  fit  lever  des  troupes 
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chesles  GrteoBS,  a^sarant  que  Diea  lei  oooTertirait  quand 
ils  combattraient  pour  le  saiul-aiége.  Il  eicoimnunia  les 
princes  Colonne,  couiine  partisans  de  la  iiaaison  d^ Autriche, 
confisqua  leurs  biens,  et  osa  même  faire  arrêter  Tainbassa- 
deur  d* Angleterre ,  quMl  accusait  de  quelque  intelliiseace 
avec  ses  ennemis.  Le  duc  dUII)e,  gouverneur  de  liaples, 
essaya  vainement  de  le  flécliir  ;  il  fut  forcé  de  commeocer 
la  guerre,  pour  ne  pas  être  surpris  lui-mèiiie.  11  s*empara  de 
la  Terre  de  Labour,  et  jeta  Talarme  jusque  dans  Rome.  Le 
duc  de  Guise  arriva  enfin  avec  l'armée  franv^ise,  et  marcha 
le  9  avril  1557  sur  le  royaume  deNaples.  Mais  l'Angleterre 
ayant  déclaré  la  guerre  à  Henri  II,  et  gagné  contre  les  Fran- 
çais la  bataille  de  Saint-Quentin,  le  duc  fut  rappelé  d'Italie; 
et  Paul  lY,  abandonné  à  la  vengeance  des  Espagnols,  se 
livra  à  de  nouvelles  extravagances.  Il  Tulmina  contre  la  reine 
Marie,  rappela  le  cardinal  Polus,  son  lég^t,  qui  avait  con« 
seillé  cette  reine ,  et  força,  malgré  elle,  ce  cardinal  à  s'hu* 
milier  devant  lui.  Cependant»  sur  les  cupseils  du  duc  de 
Guise,  il  consentit  à  traiter  avec  TËspagne;  mais  il  exigea 
que  le  duc  d'Albe  vint  à  Rome  luj  demander  pardon  à  ge- 
noux d*avoir  attaqué  le  patrimoine  de  saint  Pierre;  et  Phi* 
lippe  II  autorisa  son  vice-roi  k  commettre  cette  bassesse. 
Paul  IV  se  vengea  sur  les  protestante ,  contre  lesquels  il 
renouvela  tous  les  décrets  des  conciles  et  de  ses  pridéces* 
seurs,  et  finit  par  s'en  prendre  k  ses  trois  neveux,  qu'il  dé- 
pouilla de  toutes  leurs  cliarges  et  qu'il  exila  de  Rome,  sous 
préteste  qu'ils  avaient  la  prétention  de  le  mener  et  de  le  tenir 

en  captivité. 

Ce  fut  encore  une  occasion  de  se  livrer  à  ses  accès  de 
rage  que  Tavénement  de  la  reine  Elisabeth.  11  la  traita 
de  b^arde,  s'mdigna  qu'elle  çùt  osé  prendre  le  sceptre 
d'Angleterre  sans  sa  permission,  4  accéléra  par  sa  violence 
le  révolution  qui  sé{iara  encore  une  fois  et  pour  toujours 
l'Angleterre  de  l'obédience  du  saint- siège.  La  paix  de  Cam* 
bray ,  signée  le  3  avril  1559»  entre  la  France  et  r£s|)agne, 
mit  le  comble  au  désespoir  du  pape.  Mais  Pliilippe  II  le 
consola  en  établissant  dans  les  Pays-Bas  cette  inquisition 
qqe Paul IV considérait,  disait-il,  comme  le  seul  antidote 
de  la  réforme.  Ses  colores  finirent  avec  sa  vie,  le  19  août 
1559;  et  ce  fut  alors  le  tour  du  peuple,  qui.avait  trop  long- 
temps souffert  de  la  tyrannie  desCarafXes.  L'exil  des  trois 
neveux  n'avait  pomt  satisfait  les  Romains,  à  qui  Paul  IV 
1^  avait  réellement  sacrifiés.  A  peine  eut-il  expiré,  que  le 
peuple  brilla  les  prisons  de  l'inquisition,  délivra  1m  pri- 
sonniers, attaqua  le  couvent  des  jacobins ,  arracha  partout 
les  'ai  moiries  d'une  famille  exécrée»  décapita  la  statue  de 
Paul  IV,  qu'un  juif  coiffa  du  bonnet  jaune  dont  ee  pape  les 
avait  affublés»  et  les  cardinaux  eurent  quelque  peine  à 
freuverson  cadavredu  traitement  que  la  vengeance  populaire 
avait  fait  subir  à  sa  statue. 

PAUL  V  se  nommait  Camille  Bonnete ,  et  était  né  à 
Rome ,  où  son  père  était  avocat  consistorial  :  il  lut  socoee- 
sivement  clerc  de  la  diaabre»  nonce  en  Espagne  sous  dé- 
ment VIII»  cardhial  de  Saint- Chrysogone»  et  fVit  enfin  éhi 
à  la  place  de  Léon  XI,  à  l'ège  de  cinquanto-trois  ans,  en  1 605. 
Aussi  jaloux  que  Paul  IV  Ues  prérogatives  do  samUiége»  il 
débuta  par  excommunier  le  doge  et  le  sénat  de  Venlae ,  parce 
qu'ils  s'opposaient  aux  dons  et  legs  faits  sans  mesure  aux 
moines  et  aux  égUses,  et  qu'ils  prétendaient  en  outre  juger 
les  ecclésiastiques  dans  les  affatres  eÎTiles  el  criaiineUei.  La 
république  ne  s'en  émut  point.  Les  capucins  et  les  Jésuites 
ftarent  les  seuls  miliciens  de  Rome  qui  sortirent  de  son  ter- 
ritoire ;  et  le  doge  dit  aux  enûints  de  Loyola  :  «  N'emportai 
rien,  et  ne  revene»  phis.  »  Notane  Henri  IV  tennina  cette 
querelle,  que  r£spagne  s'eflorçail  d'envenimer.  Le  pape 
donna  l'absulutiou  ;  nais  les  jéMiites  restèrent  bannis  de 
Venise.  Ils  se  consolèrent  en  tramant  d'mutiles  oonsplrations 
cliex  les  Anglais,  et  en  fomentant  de  nouveaux  troubles  en 
France ,  on  le  crime  de  Ravaillac  ne  tarda  point  à  signaler 
le  détestable  effet  de  leurs  dootrinee  régicides.  Ce  lurent  eux 
et  les  légats  de  Rome  qm  donnèrent  seuls  de  la  vie  à  ce 
rèpm  d'un  pape  hidolent.  «  Paul  V ,  écrivait  l'ambassadeni 


deFranoeà  Marie  de  Médicis,  est  une  pièee  de  daùfâ 
s'engraisse  dans  l'oisiveté,  un  homme  aans  eonnge  et  sam 
expérience ,  qui  ne  songe  qu'i  profiter  pour  sa  iamîUe  M 
la  place  que  le  hasard  lui  a  donnée.  »  Cette  quiétnle  fol 
troublée»  en  iei4 ,  par  l'arrêt  du  pnrtensenl  de  Paiis ,  qii 
oondanmait  le  livre  du  jésuite  Snam.  Paul  V  eut  un  no- 
ment  de  oolèie  à  cette  nouvelle»  car  Snares  profetenit  ledrail 
de  déposition  des  sourerains  par  le  aaint-eUge.  Il  disputa 
avec  le  nouvel  ambassadeur  de  France;  maie  il  se  senit 
contenté  de  U  déclaration  de  Louis  XIII,  si  los  jésutei 
n'eussent  entretenu  oette  yellélté  d'énergie.  Le  roi  de  FnuM«, 
5  sa  majorité,  avait  déolaré  que  Pexécutien  de  rarrM  se 
pnrterail  aueun  préjudioe  à  l*antorité  légitime  du  pape  d 
aux  priTilé0eB  du  saint  »iége  INtuI  V  persista  k  exiger  h 
cassation  Juridique  de  l'airèt,  et  se  conteBia  csfin  d^me 
qui  aocusait  la  faiblesse  des  deux  parties  coa- 


La  dispute  anr  l'inunaculée  ooneeptioB  de  la  Viei^  s'é 
tait  renoofelée en  iSspagne,  et  mêlait  ee  royanae en  fi». 
Philippe  III  envoyait  5  Rome  ambassade  sur  adibassn4e  poor 
supplier  le  pape  d'en  décider.  Mais  Paul  V»  ne  voulant  se 
bronUler  ni  avec  les  dominicains,  qui  disaknt  wA ,  ni  avec  ks 
firanciseains,  qui  disaient  non,  d^éiidit  seulement  dVnscfMr 
que  la  sainte  Vierge  efit  été  conçue  en  pédié  <Mgittel.  La  réu- 
nion desnestoricBsde  Chaldée  à  l'Église  romaine  ftit  une  faibtr 
compensation  des  perles  qu'elle  avait  éproorées  en  Europe. 
Mais  si  Pautorité  des  papes  allait  en  décroissant»  la  famille 
Borghftse  s'enrielilt,  oomme  toutes  les  maisons  papal£«, 
du  passage  de  l'un  de  ses  memlMres  sur  la  chaire  et  Saiat- 
Pierre.  Rome  hil  dut  aussi  de  grands  embellisseoienU ,  et 
surtout  raclièvemeot  du  palais  Quirtnal ,  dont  les  pontifes 
firent  leur  résidence.  Paul  V  mourut  le  t%  janvier  1621, 
laissant  une  réputation  fort  équivoque,  s'il  flknt  en  creirr  la 
violente  satire  publiée  contre  lui ,  en  France,  par  !licob> 
de  Marfaols,  sieur  de  Coing,  docteur  en  théologie. 

ViBNKCT ,  de  l*Aeadé«ile  fVan^aitr. 

PAUL  1*^  (  PETROwincn  ),  empereur  de  Russie ,  de  ITSS 
àlSOlynélefoctobre  1754,  était  fils  du  moHieereoi  nn- 
pereur  Pierre  Ili  et  de  Catherine  II.  La  mort  Ir^^ie 
de  son  père  et  la  froide  séTérité  de  sa  mère,  réagirent  de 
bonne  heure  sur  le  caracière  du  jeune  grand -due,  qui  ne 
manquait  pourtant  ni  d'heureuses  disposiUens  natoreUes, 
ni  de  précieuses  qualités  du  coeur.  Son  édnsalion  lui  bies 
confiée  à  quelques  hommes  de  mérite ,  notamment  an  comlf 
Panin;  mais  ce  qui  lui  fit  défaut,  c'est  cet  esprit  de  pater- 
nelle bienveittance  qui  seul  eût  pu  triompher  du  carartère 
particulier  aux  princes  de  sa  maison ,  une  tadtnrntté  pleîDr 
de  déflanoe  et  un  entêtement  poussé  jusqn'i  la  folle.  Maintera 
Hana  une  rigoureuso  dépendance  par  Catlierine  II  et  UWse 
sans  la  moindre  participation  aux  affaires  de  rÊtal,  doot 
l'HUpératrice  partageait  la  direction  avec  see  fovoris,  Pasl 
(marié  depuis  1773)  fut  pendant  plus  de  Tingt  ans  vMt 
à  vivre  uniquement  de  hi  vie  de  famille;  ausâl  entrqwit-ff 
pour  se  distraira  de  grands  voyages  en  Allemagne,  en  France 
et  en  lUlie.  Mais  le  sentiment  de  l'éUt  dInférioHié  et  de 
sujétion  dans  lequel  on  le  laissait  végéter  ainsi  que  son 
inaction  lui  pesaient  de  plus  en  plus ,  et  ne  eontribuèrenl 
pas  peu  à  aigrir  encore  davantage  son  caradère  et  à  seg- 
menter son  hrriUhilité.  Quand  II  parvint  au  tréne,  le  !" 
novembre  1706»  Il  faïaugnra  son  règne  par  quelques  m- 
sures  de  mansuéhjde  et  porta  remède  à  de  novbreat 
abna  ;  maie  quelques-uns  de  ses  actes  annoncèrent  Ils* 
tention  de  faire  subir  aux  menrlriera  de  ton  père  l'eupâ- 
lion  de  leur  crime»  ainsi  que  celle  de  tirer  Tengeanoe  ée« 
favoris  de  sa  mère.  En  même  temps  qu^  donnai  de  oa:n- 
brenaes  preuves  de  générosité»  notsmroent  à  IVganl  île» 
Polonais,  son  despotisme  sombre  et  é^n$  se  oianMBsU 
pas  tes  mesures  rigoureuses  auxquelles  il  eut  recours  poor 
isoler  son  empire  dii  reste  de  l'Europe ,  dene  son  s}$t^oie 
de  police  inqoisiloriale  et  vexatoire ,  ainsi  que  dans  qoelqi« 
actes  de  persécution  violente.  Le  même  métenge  de  granéetf 
d'âme  et  de  défiance,  de  généreuse  fantiative  et  delivnei 
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iprices  propres  Bn\  «yllaos  i^ànùt  V^  9»  tarda  point  à 
juire  iotolérablç  fiob  g^vttmement  à  Hnlérieur,  s^  repro- 
ii^il  dans  sapotitify^  #]Ltérieure.  Apr èa  avoir  accéda  en  1 7oa 
1799,  avec  l'afdçur  nioaarçbique  qui  faisait  da  loi  Vuu 
%  plu«  implacat^  adTersaires  de  la  révoliitk»,  à  la  to^ 
m  coQtr«  la  Fraoce ,  et  avoir  (ait  a^^ac  m  entier  désinté- 
a&enient  les  plus  grénda  efToris  pendant  la  campagne 
)  1799,  fl  se  enii  dupe  de  r^oliape  de  i' Autriche  et  de 
ingleterre,  et  ctiangea  alors  brfisquement  d'attitude  et  de 
»lilique.  Quelques  circonstances  où  il  eut  à  se  plaindre  d'un 
•aqoe  d*égard  de  In  part  de  ses  alliés»  qni,  par  exemple, 
;  mootrèrent  peu  diapoaés  k  favoriser  le  bisarre  eaprioe  qni 
i  fii  désirer  acdeBwient  d'être  prodamé  grand-mattre  de 
ordre  de  Malte,  eurent  une  grande  part  à  ce  revirement 
lattendo.  Napoléon  »  alors  prenner  consul ,  sot  liabilement 
rer  parti  de  cette  disposition  nouvelle»  et  par  les  adroites 
iteaUons  qoMI  témoinnaà  l^empereur  il  se  rendit  asseï  maître 
e  M»  esprit  pour  préparer  (  f  80e  )  dana  la  politique  eoro- 
êesAS  ce  grand  ctinogement  par  snile  duquel  une  éttoite 
IliaDce  ie  forma  tout  à  coup  entre  la  France  et  la  Russie, 
ui  des  km  s'efforça  de  noaliaer  les  puissances  maritimes 
xoDdaires  contre  la  iNrépondéranoeliritannique.  Lemalheu* 
aii  BaUutl  de  l'empereur  se  manifesta  d'une  manière  en- 
ape  plus  Acbense  éans  les  afliÉlres  inlérieuies;  un  despo- 
im  JJii&ieUigent  »  quoique  tempéré  de  temps  à  antre  par 
lielques  lueurs  de  grandeur  et  de  générosité ,  un  système  de 
«riiéeutioos  a  de  bnimiMements  poussé  à  Textréme,  l'in- 
lut'Qccs9B8  bornes  exercée  par  quelques  individus  du  plus 
li  cârtetère,  coipaie  le  valet  de  obaintve  Kutaisoff  etnne 
raaçdise  appelée  M^*  Chevalier,  duit  Temperenr  avait  fiiit 
a  maîtresse,  remliÉeist  moralement  impossible  la  plus  longue 
bne  d'an  pareil  gouvernement.  Cesl  ainsi  qu'il  se  forma 
ne  eosiuration  à  laquelle  les  plus  proches  parents  de  l'em* 
«eor  eas-mêmes  ne  restèrent  pas  éfarangers,  quoique  les 
Moeura  ne  leor  eusncpt  d'abord  parié  que  de  la  nécessité 
ie  detoôoer  Paul,  dnni  llntérét  de  la  conservation  de  leur 
iberté  personnelle  et  même  de  leur  vie,  et  qu*il  n^eût  ja* 
imU  été  question  de  le  tuer.  Le  chef  de  la  conjuration  Ibt 
e  comte  de  Fabien ,  alom  l'homme  le  plus  inguent  de  l'en- 
otuigede  Teiapereur  ;  et  il  eut  pour  principaon  complices 
tt  Sottboff ,  le  général  Bennigsen,  Oovaroff  et  un  grand 
MMDbre  de  aoblçs  d  d'oliiciers«  0ans  la  nuit  du  SS  mam  1801 
es  r4a|uré6  pénétrèrent  dans  le  palais  MichailorC,  qu'habitait 
'empereur,  le  sorpricent  dans  sa  chambre  à  eonclier,  et  pa- 
ureat  d'aboid  ne  vouloir  que  le  contraindre  à  abdiquer. 
kUi&  la  rt^sistance  qu'opposa  l'empeinur,  peut-être  bien  aussi 
■à  iniate  de  voir  leiu'  coup  manquer,  ou  encore  la  haine 
[«iTMiandle  de  quelques-uns  des  conspirateori ,  accéléra 
i  uUslropbe  finale»  sur  les  détails  de  laquelle  les  versions 
fanent  betwaup.  Ce  quHI  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  y  eut 
ivji  vioiealc  coUisioo,  è  laquelle  prit  surtout  part  MicohM 
!)ooboff,  et  suivant  d'nutres  Bennigien,  et  on  l'empereur,  par 
'uitc  de  la  réaslance  désespérée  qull  opposa  à  ses  meurtriers, 
rat  liorrit)leo^  maltraité,  et  finit  par  être  étranglé  avec 
use  cantum  d'oifider*  Le  cadavre  était  tellement  mutilé 
IQ'oo  ne  permit  pas  BBêUM  à  rdponse  de  Paul  et  i  la  grande- 
Jucliem  de  le  voir  une  dernière  fois. 

AUtaadre,  qni  n^sit  trempé  dans  la  conspiration 
4M  parée  qo'on  im  nvait  persuadé  que  l^abdienlion  de  son 
P^  étaii  un^  rigenrenae  néeessilé  politique  et  pouvait  seule 
Mraoïir  sa  liberté  ol  sa  sArelé  personnelles,  fntakus  pro* 
^•né  empereur. 

Ea  1773  Catherinnll  avait  Uà  épnoaer  à  Paul  V  U 
piiBeesse  Wilhalmine  de  Hesse-Darnistadt.  Cette  princease 
|Uot  Teaua  à  moorir  sans  laisser  d'enfants ,  le  aa  avril  1776, 
Paul  le  remaria  le  18  octobre   suivant,  avec   la  prhi* 

<i>^  Doraibée-AugHSln^ophie  de  Wurtemberg  (  Maria  • 
l'^owna).  Oe  ce  mariage  naquirent  les  graods-ducs 
Aieiandre,  Oonstantin,  Nieolas  et  Jf scAel  (né 
'  *  février  179»,  SMit  le  9  septembre  ia49 ,  marié  le 
>«  Ifivner  UM,  avec  |a  fille  du  prince  Paul  de  Wurtemberg, 
tr^aJéTKiae.Ghadaite'èlade,  aujourd'hui  grande -ducliesse 


Hélène -Panlonna);  et  les  grande^dnehesses  AUxandra , 
fiancée  d'abord  an  roi  de  Suède  Gustave  IV- Adolphe ,  puis 
mariée  en  1799  à  Tarchiduc  Joseph ,  palathi ,  morteen  1801  ; 
Ifarte, duchesse  douairièrede  Sa\e-Wefanar ;  Hélène ,  morte 
en  1803,  princesse  héréditaire  de  Mecklerobourg-Schwerin  ; 
Catherine,  morte  en  1819,  reine  de  Wurtemberg;  Anne, 
née  le  18  Janvier  1795,  veuve,  le  17  mars  1849,  du  roi  de 
Pays-Bas  Guillaume  II. 

PAULCMasc).  Foyes  Polo  (Marco  ). 

PAUL  (Vinceut  de).  Foyez  VmcEirr  ns  Paul. 

PAUL  D'ÉGINE,  célèbre  médecin  gf«c,  qui  florissait 
dans  la  seconde  moitié  du  septième  siècle  de  notre  ère, 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Egypte  et  en  Asie 
Mineure.  Doué  de  rares  facultés  ualnrelles  et  possédant  des 
connaissances  extrêmement  étendues,  il  fut  le  médecin  le 
plos  distingué  de  sim  époque.  Non  moins  en  renom  parmi 
les  Grecs ,  qni  le  surnommèrent  lairosopàista  (  le  maître 
de  l'art  de  guérir) ,  que  parmi  les  Arabes ,  qui ,  en  raison 
de  l'extrême  prudence  qu'il  apportait  dana  le  traitement  des 
maladies  des  femmes,  rappelaient  V Accoucheur  par  excel- 
lence (  AlkmwabeU) ,  il  déposa  le  résultat  de  son  expérience 
personnelle  dans  plusieurs  écrits,  dont  un  seul  est  parvenu 
jusque  nous.  Cest  un  livre  d'une  grande  importance  scien« 
tifique,  faitHulé  :  CompendU  Lihri  êeptem  (Baie,  1538). 
Il  en  a  été  publié  une  traduction  anglaise  par  Adams  (  Lon- 
dres, 1834). 

PAUL  DIACRE  on  LÉVITE  (appelé  ainsi  à  cause  des 
fonctions  qu'il  remplissait  dans  l'Église  ),  fils  de  Wamefrid, 
le  plus  important  dVntre  les  historiens  lombards  et  l'tm  des 
pins  savants  hommes  de  son  époque,  naquit  vers  Tan  730,  à 
Forojuli,  et  descendait  d'une  noUe  fiuiille  lombarde  établie 
dans  le  Frionl.  Il  reçut  une  excellente  éducation  à  la  cour 
dn  roi  lombard  Ratdiis,  à  Parle;  et  H  paraît  qoll  séjourna 
également  à  cette  cour  sons  les  rois  Astolplie  et  Didier 
(  Aittulf  et  i>esidefins  ).  Il  est  vraisemblable  qu'il  fnt  chargé 
d'accompagner  Adelperga,  Allège  Didier  (à  l'ëdiication  de 
laquelle  il  avait  été  attaché  et  à  qui  il  resta  toujours  sfnçè* 
rement  dévoué),  à  la  cour  de  son  époux,  le  duc  Aricliis  de 
Bénévent.  Cest  à  l'usage  de  cette  princesse  quMt  composa 
vers  781,  après  être  déjà  entré  dans  les  ordres,  Punde  ses 
principaux  ouvrages,  son  histoire  romaine (tfi^/oria  Ro- 
mane), dans  laquelle  il  augmenta  Eutrope  en  puisant  à 
d'autres  sources  et  qu^U  continua  provisoirement  en  six  livres 
jusqu'à  la  dnile  du  royaume  des  Goths,  en  se  réservant  de 
la  pousser  plus  tard  jusqu'au  temps  où  il  vivait.  Cette  his- 
toire, n'étant  qu'une  compilatiott  d'écrits  qui  nous  sont 
connus,  n*a  pas  pour  nous  la  valeur  d'un  ouvrage  original; 
mais  elle  n'en  eut  pas  mohis  une  extrême  importance  pen- 
dant tout  le  moyen  âge,  comme  en  témoignent  les  nombreux 
manuscrits  d'imitations,  de  continuations,  qui  en  existent. 
On  manque  encore  d'une  édition  du  texte  pur  ;  mais  la  plus 
grande  partie  en  a  été  imprimée  avec  les  mutations,  dont 
l'une  est  connue  sous  le  titre  de  ffistoriamiscelia;  la  meil- 
leure édition  est  celle  qu'en  a  donnée  Muratori  dans  ses 
itemni/to/iconim  Scriptores  (tomel**';  Milan,  1728).  En 
781  Paul  Diacre  était  d^à  moine  au  mont  Cassin,  le  plos 
célèbre  monastère  de  ce  temps  là  ;  et  peu  après  il  se  rendit 
spontanément  en  France,  pour  implorer  la  mise  en  liberté 
de  son  frère,  fait  prisonnier  dans  la  révolte  de  Tan  776  ;  ce 
à  quoi  il  réussit  eÎTectivement,  peut-être  bien  aussi  mandé 
du  Mont-Cassin  par  Charleroagne  à  cause  de  sa  grande  ré- 
putation de  savoir,  il  jouit  auprès  de  Cliarlemagne  d*nne 
grande  et  durable  faveur,  etent  une  part  essentielle  au  succès 
qui  couronna  les  efTorts  faits  par  ce  prince  dans  llntérêt  des 
sciences.  Il  introduisit  en  France  l'étude  de  la  bingue  grecque, 
et  dirigea  vers  l'an  783  la  collection  d'homélies  tirées  des 
roeiUeurs  écrivains  que  Cliarlemagne  avait  ordonné  de  faire 
(OmiliaHMSySOuvent  réimprimé  de  148a  à  1569,  et  traduit 
aussi  en  allemand  et  en  espagnol  ),  et  restée  en  usage  pendant 
plusieura  siècles.  A  quelque  temps  de  là  il  composa ,  à  la 
prière  del'évêque  de  lieu  Angflram,unehistoire des évêques 
de  Meta  (Gesia  EpUcaporum  MeîimMmmt  ta  meilleure 
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édition  «si  celle  qu'en  a  donnée  Peiii  ilans  tas  Monumenia 
Germaniœ kistcrica),  le  plus  ancien  ouTrage  de  ce  genre 
qui  ait  été  écrit  deee  côté-d  des  Alpes,  et  à  Timitation  du- 
quel on  composa  ensuite  des  liistoires  de  la  plupart  des 
évédiés  et  des  abbayes.  Ce  n'était  pourtant  qu'à  son  grand 
regret  qu'il  avait  consenti  à  prolonger  si  longtempe  son 
séjour  en  France,  et  dès  787,  cédant  à  l'impérieux  besoin  de 
refoir  son  pays  et  son  monastère,  il  revenait  au  mont  Cas- 
sin,  qu'il  continua  d'habiter  an  miliett  de  l'estime  et  dn  res- 
pect uni? enels  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  dans  un  âge  fort 
avancé  (on  indique  pour  date  le  IS  avril  797).  Il  reprit  au 
mont  Cassin  Texécution  de  l'ancien  plan  de  son  histoire, 
mais  en  le  modifiant.  C'est  ainsi  qu'il  écrivit  PlJstoire  de 
sa  nation,  dans  laquelle  il  entremêle  parfois  l'histoire  des 
Grecs  et  celle  des  Frsncs  {Historia  Limgoàttnlorum)^  dont 
il  existe  dix  éditions  imprimées,  ciiacnne  avec  des  textes 
corrigés.  U  première  est  celle  qui  parnt  à  Paris  en  lfrl4  ; 
la  meilleure  est  celle  qu'en  a  donnée  Muratori.  11  avait  con- 
duit son  ouvrage  jmqu'à  la  mort  de  Luitprand  (  744  )  lorsque 
la  mort  vint  le  surprendre  avant  qu'il  eût  pu  le  terminer.  On 
ne  connaît  pas  moins  de  1 13  manuscrits,  de  lO  continuations, 
de  1&  abrégés  de  cette  histoire»  et  les  écrivains  postérieurs 
ne  cessèrent  de  la  contfaïuer  jusque  vers  la  fin  dnquinaième 
siècle;  ce  qui  prouve  bien  l'importance  qu'on  attacha  à  cet 
ouvrage  pendant  tout  le  moyen  âge.  On  a  en  outre  de  Pan! 
Diacre  un  grand  nombre  de  poésies  et  de  lettres  et  quelques 
ouvrages  de  tliéologio  généralement  écrits  dans  un  but  pra- 
tique, entre  autres  une  explication  de  la  règle  des  Bénédic* 
Uns,  et  une  Vie  de  Grégoire  le  Grand  puiaée  aux  souices.  Ce 
qui  distingue  Paul  Diacre  oomme  écrivain ,  c'est  nn  grand 
amour  de  la  vérité,  une  sévère  impartialité,  beaucoup  d'in- 
telligence  dans  le  choix  des  sources  et  d'habileté  dans  l'em* 
ploi  des  documents  recueillis ,  enfin  «ne  exposition  nette, 
écrile  d'un  style  assex  bon  pour  l'époque.  Son  grand  mérite, 
en  outre,  c'est  de  nous  avoir  conservé  ce  riche  trésor  de 
poétiques  légendes  qui  ornent  d'un  bout  à  l'autre  ridstoire 
de  sa  nation. 

PAULDING(JAnu  KuuLS), écrivain  américain,  est 
né  dans  TÉlat  de  New- York,  d'une  famille  considérée,  le  32 
aoOt  1779,  à  Pawling,  sur  les  bords  de  l'Hudson.  Posses-. 
seur  d'une  belle  fortune,  il  s'établit  à  New-York,  ou  à  partir 
de  1807  il  publia  le  journal  satirique  Sa^mopundi,  en  société 
avec  son  beau-frère,  William  lrvmg,etle  frère  de  celui-ci, 
Washington  Irvmg,  devenu  depuis  si  célèbre.  L'immense 
succès  des  esquisses  et  des  pocliades  publiées  dans  ce  journal 
par  lui  et  Washington  Irving  les  délermma  tous  les  deux 
à  se  vouer  exclusivement  désormais  à  la  littérature.  Paul- 
dittg,  qui  appartenait  au  parti  démocratique,  prit  avec  ardeur 
la  défense  de  son  pays  contre  la  presse  angliiise,  et  publia 
i%as  ce  but,  en  1 8 1 3,  la  satire  Lay  o/a  scotch  tUtdle,  L'année 
suivante  il  fit  paraître  contre  le  Quaierly-Review  le  pam« 
phlet  intitulé  Tke  United  Statu  and  Bngland,  et  en  1816 
la  meilleure  de  ses  satires  Tke  diverting  HUtory  o/Jokn 
Bull  and  Brather  Jonathan.  On  a  aussi  de  lui  dans  un 
genre  plus  élevé  le  poème  BacMwoodsman  (1818),  où  il 
retrace  la  vie  romanesque,  mais  pénible  et  périlleuse,  d'un 
émigré  dans  les  contrées  lointames  de  l'ouest.  Mais  ce  sont 
fcs  romans  qui  ont  encore  plus  contribué  à  populariser  son 
nom.  Kn  1823  il  donna  iConiii^tmarike  (3  vol.,  Mew-York), 
ouvrage  dans  lequel  il  raconte  d'une  manière  phûsante  l'his- 
toire de  la  colonie  fondée  par  les  Suédois  sur  les  cétes  de 
la  Delaware;  puis  successivement  The  Dutchman*s  tiré' 
side  (New- York,  1 83  i  ),  peut-être  le  meilleur  de  ses  ouvrages  ; 
Westujard,  Ao/  (1832),  tableau  de  la  vie  sociale  dans  le 
Kentucky  ;  The  old  Cimtinental  et  The  Puritan  and  his 
Daughttr  (  1849  ).  On  pent  encore  citer  de  lui  John  imll  in 
America  (1824);  Herr^  Talei  ojtheihree  Wiêemeno/GO' 
than  (1826),  satire  contre  le  philantliropisme  d'Owen, 
contre  la  plirénohigie  et  te  système  protecteur  en  matières 
de  tarifs;  Letters  on  Slavery  (1835)  et  une  biographie  de 
Washm^on  à  l'usage  de  U  jeunesse.  Quelqnes-unes  de  ses 
Pnésieadivenes  brillent  par  la  naïveté  et  la  grâce;  mais 


Paulding  étant  nn  américain  pur  sang,  il  n's  po  cosuk 
satiriste  être  aussi  bien  compris  en  Europe  qa'Irfing,  ■ 
arriver  oomme  poète  à  se  faire  aussi  univenellemest  «• 
cepter  que  Longfellow.  Comme  homme  politique,  0  jool 
d'une  grande  considération  dans  les  rangs  de  U  démoeritie 
américaine.  Pendant  longues  années  corambttire  de  la  m- 
rineàNew-Yori[,U  aété  de  1837  à  1841,soo8U  pr^iiiQKt 
de  van  Boren,  ministre  de  la  marine  de  TUnk». 

PAULE  (Saint  FUaicçou  de  ).  Voyez  Frarçob  u 
Paulb. 

PAULrÉMlLE  (Lucros  Pauu»  iEnua) ,  tkâo  cas- 
sul  L.  ifimilius  Paulus,  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Cm». 
eut  une  grande  part,  oomme  préteur,  aux  gFsadmnhfK 
les  Ronudns  obtinrent  i^  190  avant  J.<C.  contre  I»  pee|in 
d'Espagne  révoltés.  Nommé  consul  pour  la  prenéèR  fois  fa 
182  av.  J.-C.,  il  fit  la  conquête  de  la  Lignrie,  et  ektiotle 
triomphe.  Ayant  échoué  dans  la  poursuite  d'ua  seoooi}  cm- 
snlat,  fl  renonça  pour  longtemps  aux  afUres,  et  le  Irma- 
dusivement  à  l'éducation  desesentats.  Hais  l'sa  ISSIM 
presque  malgré  lui  nommé  consul;  Persée,roi  deliaoé- 
doine,  venait  de  dédarer  la  guerre  à  la  réjmbfiqie.  Kn 
qu'à  cette  époque  Paul-Ëmile  fOt  âgé  de  soixante  soi ,  Il  |w 
suivit  les  hoetiUtés  avec  une  rare  vigueur,  et  remperliiiTic- 
toire  décisive  de  Pydna,  après  laquelle  Persée  Ait  steBdoné 
de  tons  ses  si^ets.  En  deux  Jours  le  consul  se  readilMlR 
delà  Macédoine.  Après  avoir  partagéentre  sessoldalf  lesdé^ 
pouilles  desoixante^ix  vUlesde  la  Maoédofaie  qm  i'«M  dé- 
clarées contre  les  Romanis,  il  reprit  ledieniadel'nalie,cl 
rentra  dans  Rome  aux  aedamationa  du  peuple.  Son  trionp^ 
rendu  plus  imposant  par  la  présence  de  Perséeetdetalanile, 
dura  trois  Jours.  Le  vainqueur  fut  aahié  dn  samooi  de  Ih- 
e«ionteiM.  De  tontes  les  ridiesaeaque  cdtecoaqoêliuM 
an  trésor  publie»  et  qui  permirent  de  supprimer  llnpMrt- 
gulier  prélevé  Jusque  aloFS  sur  les  dloyens  sousISBSB  de  fri- 

InUum ,  Paul-Émile  ne  s^ppropria  que  la  bibliotbiqK  à 

Persée.  Il  mourut  l'an  1&8  av.  J.-C  11  fut  ie  pèredinoMi 

Sdpion  l'Africam.  A.  Savamu. 

FAULETTE  (Droit  de).  Il  y  avait  ïon^fm^^ 

qu'existait  la  vénalité  des  charges,  lersqu'tt  !<•«,(« 

la  iMopositiondnsecfétaired'ËtatCliarles  Panld,oasoGMdit 

tous  ceux  qui  payaient  une  hnpodtioa  annnette  de  iMdt 
leursrevenusledroitdetransmettreleurschaigesàlcsribin- 

tiers,  qui  eux-mêmes  pouvaient  la  conserver  ou  Is  fesè» 
Cette  ordonnance  fut  appelée  pauleiie^  do  non  de  »■  » 
tenr.  Les  abus  ne  diminuèrent  pas  aons  les  règnei  ini«(»i 
ce  trafic  de  places  dissimula  des  empranti  secrets.  Un^ 
l'Eut  avait  besoin  d'argent,  U  créait  grand  nombie  km- 
veltos  pUces,  dont  les  appofaitemento  élsient  ooBéMe 
comme  les  intéréto  des  capiUux  avancés  psr  les  achel»»! 
Mais  comme  les  avantage  qu'on  leur  offirait  m  Mffiu» 
pas  toujours  pour  les  amener  à  ces  transactions ,  sa  y  qodi 
des  droits  et  un  casud  surpassant  en  général  ki  a|H^ 
ments;,  et  augmentant  enoore  le  Ihrdean  du  peuple.  Cescr 
constances  firent  monter  le  prix  des  ptoces,  qui  fotTCfAii 
trésor  en  raison  des  revenus  aocidenlds»  de  riioaaeor u* 
l'influence  qui  y  étaient  attachés.  Outre  hi  misère  do  pnjM. 
cdte  institution  avait  d'autres  effets  désastreux.  ^'bM 
la  route  aux  Ukmts,  qui  étaient  perdus  pour  tttal;*" 
mnltipitait  les  employés,  indéfinâment  et  sans  épid  Fo« 
les  règles  d'une  sage  |Mlitiqne  ;  die  JetaUles  places  dias« 
mains  ignorantes  on  oiseuses,  et  dérobait  an  cooin««^ 
l'industrie  des  capitaux  qui  les  eussent  lait  prospérer,  t» 
mina  les  institutions  mnnidpales ,  comon  on  le  ^<^ 
demièras  années  de  Louis  XIV.  Lorsque»  eut  é^Nésé  lo*» 
les  ressourcespour  la  eréalion  de  nonvenux  emploi»»  ^^ 
para  dans  les  villes  deeenx  qui,  Jusque  là,afaientdledaiijs 
par  U  bourgeoisie.  Les  efforts  des  ministres  les  phn  b»^ 

pour  réAmner  cet  abus  furent  inutiles.  De  ■<'^^''J|^?^ 
ras  financiers  forçaient  toujours  de  revenir  à  f*'^'*^^' 
gereux.  En  1884  le  nombre  de  ces  places  "^'^^f^. 
dans  la  justice  et  les  finances ,  à  4&,780,  quand  »^^ 
réduwe  à  6,000.  Les  appointements  qui  sortaitut  ésire^ 
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monUieal  h  8  mfllioBS,  pour  lesquels  le  roi  ne  reoeTaH  que 
2  roiliioDs  à  titre  d^annuilés.  Le  peuple  était  accablé  de  187 
i/4  miliioQs  d'ioipôty  et  la  vente  des  charges  produisait  un 
lottlde  430  millions.  Cotbert  essaya  de  supprimer  une  partie 
de  ces  emplois  inutiles,  mais  les  guerres  et  les  dissipations  de 
LoQîs  XIV  mirent  ses  successeurs  dans  la  nécessité  de  main- 
Nir  les  anciens  abus.  La  création  de  nouvelles  places  fit  en- 
trer dans  les  caisses  du  trésor  394  millions,  de  1689  à  1694, 
et  jusqu'à  428  millions  de  1701  à  1709.  On  fit  différentes  ten- 
btives  pour comtxattre  cette  maladie,  qui  fut  rebelle  à  tout 
ks  renèdes,  et  qui  ne  cessa  d'empirer  jusqu'à  la  révolution 
française  de  1789. 

PAULICIEN6  ou  PAULINIËKS.  C'est  le  nom  sous  le- 
quel on  désigna  à  partir  du  septième  siècle  des  sectaires  der- 
niers débris  des  gnosti  ques  demeurés  indépendants  dans 
lis  gorges  du  Caucase  et  du  Xaurus,en  Arménie,  et  dont  les 
ùoctriues  se  rapprocliaient  beaucoup  de  celles  de  Narclon. 
De  là  Unir  prédilection  pour  Tapùlre  saint  Paul,  dont  leurs 
cttei^  prirent  le  nom ,  parce  qu*ils  prétendaient  être  ses  dis- 
ci|>les.  lU  rgetaient  de  l'Évangile  les  épltres  de  saint  Pierre, 
peut-être  bien  même  ks  deux  premiers  évangiles ,  et  toute  la 
diàciplioe  extérieure  de  TÉglise.  £n  tant  qu'iconoclastes ,  Us 
furest  persécutés  ou  tolérés  par  les  empereurs  de  Constan- 
tifiople,  suivant  que  ces  princes  furent  ou  non  partisans  du 
culte  dei  images.  Au  neuvième  siècle ,  il  furent ,  en  raison  de 
leur  liérésie ,  en  butte  aux  plus  cruelles  persécutions ,  et  un 
grand  oonbre  d*entre  eut  périrent  martyrs  de  leur  foi ,  tan- 
dis que  le  reste  se  réfugiait  sur  le  territoire  des  peuples  ma- 
hométans,  qu'ils  secondèrent  dans  leurs  expéditions  contre 
l'empire  grec.  Les  diverses  tentatives  faites  au  neuvième 
«ècieparremperenr  Jean  Tiômitaès  pour  convertir  quelques- 
unes  de  leurs  conniuiies  qui  étaient  revenues  s'établir  sur  le 
tmitoiic  grec  eoreal  moins  de  succès  que  celles  d*Alexis 
ComBène,  aux  oanème  et  douzième  siècles.  Consultei 
^mà:  HUtoria  Paulkianarum  orUntalium  (Copen- 
)>aKne,18M).  i 

PADUN  (Saint),  né  à  Bordeaux,  au  milieu  du  qua- 
trième siècle,  avait  pour,  somom  Méropins  Pontius  Anldus. 
Sa  Êunille  s*étall  illustrée  dans  les  fastes  consulaires.  Au- 
to ne  dirigea  ses  études,  et  le  disciple  se  rendit  digne  du  mal- 
in-. Saint  Paulin,  après  avoir  paru  avec  éclat  au  barreau  de 
RQine,conqait  la  faveur  de  G  ra  t  ie  n ,  et  fut  appelé  au  con- 
sulat, en  S78.  Au  faite  des  grandeurs ,  saint  Paulin  aspira 
'*\>tH  le  repos  et  la  médiocrité  -,  il  se  retira  en  Espagne ,  avec 
»  fenaeTbérasie;  ils  donnèrent  leurs  biens,  qui  étaient  oonsi« 
dérables,  mx  églises,  et  pendantque  Thérasie  prenait  le  voile, 
sattt  Paulin  se  faisait  prêtre  à  Barcelone,  en  393.  Devenu 
éréqse  de  Nèle ,  en  Italie ,  pendant  l'invasion  des  Golbs,  il 
soubgM  les  malheureux ,  consola  les  indigents ,  racheta  les 
raplib.  Il  mourut  eo  441.  Samt  Paulin  a  laissé  plusieurs 
"QTrafes  en  prose  et  en  vers ,  qui  ont  été  imprimés,  en  1685, 
lKaris;oDeédition  de  ses  œuvres  publiée  à  Vérone,  en  1736, 
(st  plus  complète.  Cette  édition  contient  les  cinquante  Let- 
(re»'de saint  Paulin,  qui  ont  été  traduites  en  français  en  1724, 
«tqsilai ont  fait  sa  réputation  d'épist olographe.  Saint 
Augustin  estimait  beaucoup  ces  lettres.  Un  Discours  sur 
Càumâne,  VMUtoire  du  Martyre  de  Saint  Génies,  et 
^Jfnfù/^m  pièoet  de  poésie  complètent  les  œuvres  de  saint  Pau- 
lis.  C'est  un  des  P^esde  PÉglise  qui  méritent  le  plus  d'être 
lu,  malgré  son  Incorrection.  La  Vie  de  saint  Paulin  a  été 
paUiéepar  Rosweyd,  à  Anvers,  et  par  dom  Gervaise. 

PAULIIY  (Le  marquis  db).  Voyez  Arceusom. 

PAULOWNIA,  genre  d'arbres  de  la  famille  des  bi- 
iSOBîacées,  dont  on  ne  coimalt  qu^une  seule  espèce ,  le  pau- 
loicnia  imperialis,  originaire  du  Japon ,  mais  parfaitement 
i^c^^lùaaté  en  France  depuis  une  vingtaine  d'années.  Le  pau- 
loienia  imperialis ,  dont  la  hauteur  peut  atteindre  jusqu'à 
^ioKt  mètres,  contribue  â  romcmcnt  des  jardins  par  ses 
Kraodes  feuilles  cordifonnes  et  par  ses  panicules  de  fleurs 
teintes  d'un  beau  bleu  azuré.  Il  a  pour  caractères  botaniques  : 
Uiice coriace,  campanule,  divisé  en  cinq  parties;  corolle 
loiuadibulilorme,  tous-labiée I  è  limbe  partagé  en  ciuqdi- 


visioas;  quatre  étamioes,  à  anthères  libres;  ovaire  bl- 
loculaire;  style  simple,  à  stigmate  tronqué;  capsule  U<- 
gpeuse,  biloculaire;  graines  nombreuses ,  à  ailes  membra- 
neuses. 

PAULUS  (HEfiBi-ÉBEiinÂiiD-GoTSLOB),  savant  théolo- 
gien protestant  allemand,  né  en  1761 ,  à  Leonberg,  près  de 
Stuttgard,  devint  en  1811  professeur  d'exégèse  etdliistoire 
ecclésiastique  à  Tuniversité  de  Hddelberg,  et  continua 
d'occuper  cette  diairejusqu'en  1844,  époque  où  son  grand 
âge  le  força  à  prendre  sa  retraite.  Il  est  mort  en  1851.  On  a 
de  lui  des  Commentaires  philoto0ques,  critiques  et  his- 
toriques  sur  lô/fouveau  Testament  (4  vol.  ;  Lubeck,  1800); 
une  Collection  des  principaux  Voyages  en  Orient  (  7  vol. , 
léna,  1792);  ime  Fie  de  Jésus,  comme  base  de  V histoire 
du  christianisme  primitif  (3  roi,  Bremen ,  1830);  un  MO' 
nuel  d' Exégèse  tur  les  trois  premiers  évangiles  (Heidel- 
berg,  1833)  et  une  édition  critique  des  Leçons  de  Schelling 
sur  la  Révélation  (  l}armstadt ,  1843  ). 

PAUL  VÉRONESE.  Voyez  VénoNÈsn. 

PAUAiATOUoo  POMOTOU  (Archipel).  Voyez  Dan- 
gbheox  (Archipel). 

PAUME(  du  latin  piUma)^  le  erenx ,  le  dedans,  la  partie 
faiternede  la  main. 

PAUME)  sorte  de  jeu  auquel  se  livrent  deux  on  plu. 
sieurs  individus  qui  se  renvoient  une  balle  avec  la  main  ou 
un  gantelet,  avec  une  raquette  on  avec  un  battoir.  La  lon- 
gue paume  est  celle  à  laquelle  on  joue  dans  un  long  espace 
de  terrain  ouvert  de  tout  côtés.  La  courte  paume  on  triU' 
guet  est  celle  à  laquelle  on  joue  dans  un  carré  long  enfermé 
de  murailles,  ordinairement  peintes  en  noir  et  pavé  de  dalles. 
Ce  carré  est  tantôt  couvert  et  tantôt  décoovert.  La  paume 
en  général  est  ainsi  nommée ,  suivant  Etienne  Pasquier,  de 
ce  qu'on  n'y  jouait  primitivement  qu'avec  la  paume  de  la 
main.  Elle  était  appelée  sphéristique  ches  les  Grecs,  à 
cause  de  sa  figure  ronde,  et  pi/a  citez  les  Romains.  Hérodote 
en  attribue  l'invention  au\  Lyiilens,  et  Pline  en  fait  honneur 
à  un  certain  Pythus.  Il  parait  que  du  temps  d'Uomèro 
elle  était  fort  en  usage,  puisque  ce  poète,  aux  sixième  et 
huitième  litres  de  VOdyssée,  en  fait  un  amusement  de  ses 
lieras.  Les  Romains ,  qui  avaient  imité  les  g  y  m  u  a  s  e  s  des 
Grecs  dans  la  construction  de  leurs  thermes  et  de  leura 
palestres,  y  avaient  aussi  établi  éitssphéristères,  ou 
jeux  de  paume,  dans  lesquels  ils  se  livraient  à  cet  etercice 
ooDune  en  Grèce.  Pline  nous  apprend  que  la  paume  était 
si  fort  connue  chei  les  Romams  qu'ils  s*y  exerçaient  même 
dans  leurs  maisons  à  la  ville,  et  dans  leurs  villas  à  la  cam- 
pagne. Ils  avaient  emprunté  des  Grecs  quatre  espèces  de 
paumes  différentes  :  le  baUoa,  la  balle  trigonale  ,  ta  balle  vil- 
lageoise, et  le  harpaslum,  fort  semblable  à  notre  longue 
paume.  Dans  ce  dernier  jeu,  les  concurrents  se  divisaient 
en  deux  bandes ,  et  s^éloignaient  d'une  ligne  que  Ton  traçait 
au  milieu  du  terrain ,  ligne  sur  laquelle  on  posait  une  belle 
de  la  grosseur  des  nôtres.  On  tirait  ensuite  derrière  cliaque 
troupe  de  joueurs  nue  autre  ligne ,  qui  marquait  de  part  et 
d'autre  les  limites  du  jeu.  Puis  k»  combattants  de  chaque 
côté  couraient  vers  la  ligne  du  milieu,  où  cliacun  tâchait  de 
saisir  la  balle  déposée  et  de  la  jeter  an  delà  de  l'une  des 
deux  lignes  qui  marquaient  le  but ,  pendant  que  ceux  du 
parti  cx)ntraire  faisaient  tous  leurs  eflbrts  pour  défendre  le 
terrain  et  envoyer  la  balle  vers  l'autre  ligne.  Enfin,  le  gain 
de  la  partie  était  pour  la  troupe  qui  avait  envoyé  plusieurs 
fois  la  balle  au  delà  de  cette  ligne  qui  bornait  le  terrain  des 
antagonistes. 

Si  nous  passons  aux  temps  modernes,  nous  trouvons 
que,  jusqu'au  quinzième  siècle,  la  paume  s'est  jouée  avec 
la  main  nue.  Sous  Henri  II ,  Charles  IX  et  Henri  II! ,  cet 
amusement  était  fort  en  vogue  à  Paris,  et  il  n'y  avait 
presque  pas  de  quartier  qui  n'eût  son  jeu  de  courte  paiiuic. 
Celle  fureur  ne  fit  que  s^accrottre  sous  Henri  IV,  qui, 
parmi  les  protestanls  l)éarnais  de  son  armée  pyrénéenne, 
comptait  bon  nombre  de  catholiques  escualdunacs  (  bas- 
ques) joueurs  déterminés  de  paume,  La  mode  décrut 
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Louis  XIII,  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVi.  Au  quin- 
lièine  siècle,  oo  aTait  eommencé  à  se  gpaler;  puis  des 
cordes  tendues  et  serrées  autour  de  ia  main  pamreot  piM 
propres  à  pousser  la  iMlle  e^ec  roideur,  et  enfin  la  raquette 
Alt  iaventée.  Eng.  G.  m  Momglave. 

PAUME  (Serment  du  Jeu  de).  Voyes  Jbo  db  Paiiub. 

PAUMELLE.  Foyes  Coude. 

PAUPÉRISME,  mot  d'origine  toute  récente,  dont  on 
se  sert  aujourd^bui  pour  désigner  l*une  des  grandes  et  inco- 
railles  plaies  de  nos  sociétés  modernes  :  la  misère,  à  la- 
quelle serolilent  falalemeiit  condamnées  de  nombreuses 
classes  du  peuple,  qui  troutent  à  grand*peinedans  le  trayail 
le  plus  opiniâtre  les  moyens  de  subvenir  imparftitemait 
aux  premiers  et  plus  indis|iensablM  besoins  de  Texistence» 
qui  ne  sont  même  pas  toujours  silires  d*y  réussir,  qui  n'ayant 
ni  la  possibilité  ni  Tespoir  de  voir  leur  position  s'améliorer 
quelque  jour,  se  laissent  aller  de  plus  en  plus  à  une  gros- 
sièreté de  mceiin  et  à  un  alHtftisseifient  de  l'Intelligence 
dont  l'ÎTrognerie  et  les  Tîoes  les  plus  immondes  sont  le  ré- 
sultat, qui  fournissent  aux  dépôts  de  mèndibité,  aux 
maisons  de  correction  et  aux  prisons  une  population  too* 
Jours  croissante;  Téritable  lèpre  sociale,  dont  les  progrès 
deviennent  de  plus  eu  plus  eflrayants,  et  dans  Pexlstence  de 
laquelle  tes  ambitieux  et  les  agitateurs  de  tous  étages  trou- 
vent les  plus  spécieux  prétextes  pour  Inslruire  le  procès  de 
notre  état  social  actuel  et  pouf  lui  imposer  la  responsabilité 
d^m  étatde  clioses  dont  ils  exagèrent  encore  les  soulfrances, 
dans  Tespoir  d'asseoir  quelque  jour  leur  fortune  et  leur 
grandeur  particulières  sur  les  raines  et  les  décombres  qu'ils 
auront  entassés  autour  d'aix.  Ce  fléau  désole  plus  pailicu- 
lièrement  les  contrées  de  l'Europe  où  ^industrie  manufac» 
tnrièreest  arrivée  à  prendre  les  plus  larges  développements, 
ainsi  que  celles  06  la  propriété  du  sol  se  troure  divisée  à 
llnfini.  Il  ne  borne  d'ailleurs  pas  ses  ravages  à  Tancien 
monde ,  et  les  plus  récents  observateurs  qui  ont  parcouru 
le  continent  américain  ont  remarqué  qu'il  commence  à  in- 
fecter diverses  contrées,  diverses  grandes  villes  des  États- 
Unis  eux-mêmes.  En  efiet,  l'un  des  caractères  généraux  qui 
le  distinguent,  c'est  de  se  nuinifester  dans  les  pays  les  plus 
civilisés,  les  plus  industrieux ,  les  plus  riches,  et  obéissant 
aux  constitutions  politiques  les  plus  diverses. 

M.  de  Morogues ,  dans  son  ouvrage  Intitulé  :  Du  Paupé- 
risme et  de  ta  Mendicité  (Paris,  1834  )  ;  M.  de  Villeneuve^ 
Bargemont ,  dans  son  Économie*  politique  chrétienne 
(3  vol.;  Paris,  1834),  et  P.  Sclimldt,  dans  ses  Essais  sur 
la  Population ,  les  Salaires  et  le  Paupérisme  (en  alle- 
mand ;  Leipzig,  1836),  ont  essayé  d'en  dresser  la  statistique. 
Il  résulte  de  leurs  recherches  respectives  que  le  nombre  total 
des  individus  qui  en  Europe  virent  de  l'auifiône,  repré- 
sente la  vingt-et-nnième  partie  de  la  population.  Mais  à  cet 
égard  toutes  les  contrées  sont  loin  de  fournir  à  ce  chiffre 
des  éléments  semblables.  Ainsi ,  en  Russie  il  n'est  que  d'trii 
individu  sur  cent ,  tandis  qu'en  Angleterre  il  est  d'un  sur 
5ix;dans  les  Pays-Bas,  d'un  but  sept;  en  Suisse,  d*un  sur 
dix;  en  Allemagne  et  en  France ,  dVn  sur  vingt;  en  Au- 
triche et  en  Danemark,  d'un  sur  vingt-cinq. 

Les  explications  les  plus  contradictoires  ont  été  donnée! 
de  ce  phénomène ,  de  même  qu'on  a  proposé  d'y  appliquer 
les  palliatifs  les  plus  opposés.  Il  est  une  école  réscUonnaire 
qui  vent  absolument  voir  la  cause  du  mal  dans  Tesprit  (lar- 
ticttlier  à  notre  époque  et  dans  les  institutions  quli  a  pro- 
duites ;  qui  n'y  voit  dès  lors  d'antre  remède  que  le  prompt 
retour  aux  mœurs  et  aux  idées  du  moyen  âge,  à  son  orga- 
nisation agraire  et  à  son  systèmede  corporations  et  de 
jumudes.  Une  autre  école,  révolutionnaire  par  essence,  et 
dont  les  doctrines  sont  un  mélange  de  communisme 
ti  de  socialisme,  proclame  plus  ou  moins  franchement 
l'Indispensable  nécessité  de  modifier  complètement  les  tiases 
de  notre  édifice  légal  et  social,  notamment  en  abolissant  le 
droit  de  propriété.  D'autres  ne  voient  dans  le  paupérisme 
que  te  produit  d*une  multitude  d'inftuences  diverses ,  el 
Tentent  y  porter  remède  par  remploi  d'une  foule  de  me- 


sures diflérentes.  SI  d'an  côté  en  s'aecordeà  slgiMler  m- 

dnstrie  manufacturière  comme  la  sonroe  la  plus  léeende  ds 

paupérisme ,  ceux  qui  plaident  sa  cause  avec  le  plus  d*^ 

nergiene  Ini  attribuent  d'antre  cause  que  la  svbstitoUoo  des 

machines  aux  bras  de  l'homme  dans  les  fàliriques.  Kd  r^ 

sumé,  il  semble  aujourd'hui  clairement  démontré  que  ce  qoTl 

y  a  de  mieux  à  faire  pour  combattre  le  fléau  du  paupériàie, 

c'est  d'hitroduire  une  sage  liberté  daUs  tons  les  actes  de  U 

vie  des  nations;  c'est  de  réunir  tout  ce  qu'il  j  a  d'éno^ 

et  d'intelligence  dans  le  corps  soèial  pour  l'appliquer  à  en 

buts  utiles  ;  c'est  de  largement  répandre  lea  aenMncics  <fbH 

instruction  appropriée  aux  besoins  des  dircrses  clasws  de 

peuple  ;  c'est  de  faire  pénétrer  de  plus  eh  plus  dans  tMles 

les  institutions  le  véritable  esprit  du  cfaristlausnie,  fi 

n'est  autre  que  l'amour  ardent  et  éclairé  de  PhumaaHl 

t  PAUPIEBE  (en latin  jMfpefrra),  repli  eonvexe  etsis- 

bile  de  la  peau,  tendu  au-devant  de  ohaque  cal,  où  il  forw 

comme  une  sorte  de  oercle  qn'on  divise  en  deux  parties,  Taai 

supérieure  et  l'autre  inférieure.  Elles  ont  cbacaoe  me  forw 

demi-circulaire,   soAt  séparées  Pune  de  l'antre  par  ou 

fbnte  transversale  I  et  fbrment  en  se  réunissant  deas  cao- 

missures ,  dont  l'interne  appelée  le  grand  angle  de  Cml 

est  un  peu  arrondie  et  épaisse;  l'externe  ou  peiU  angle  et 

Fctil,  est  au  contraire  mince  et  fort  aiguë.  Leurs  bords  libra» 

légèrement  taillés  en  biseau  sur  la  f^  qui  reprde  IVeii,  ic- 

tlàiuent  les  larmes,  et  forment,  en  se  rapprochant,  «a 

canal  triangulaire  par  lequel  ces  larmes  se  dirigeut  ver»  ks 

points  lacrymaux.  Ceux-ci ,  placés  an  somnwl  d'un  petit  ta- 

bercole,  ne  se  voient  bien  que  quand  on  écarin  un  p«s  Ici 

paupières.  La  paupière  inférieure  n'exécute  que  des  nsa- 

vements  très-bornés,  à  raiseu  de  son  peu  de  IsngMV: 

toutes  dent  se  eompownt  de  peau,  de  ■wÉiringi,  de  liM 

cellulaire,  de  cartilages,  de  nnsdes,  de  vaisecaax,  é» 

nerfs  et  de  iblllcnles  sébacées.  La  peau  qui  les  couvre  eft 

très  fine,  très-minee,  unie  sut  parties  tous-Jaeeotes  psr  ss 

tissu  cellulaire  lâche ,  qui  en  facilite  l'extension  ;  elle  «rt 

ridée  en  travers,  à  cause  des  pticatures  qu'elle  éprouve  qusnd 

les  paupières  s'écartent  l'une  de  l'autre  :  inlérieuremad,  ces 

deux  voiles  de  Foeil  sont  tapissés  par  la  conjonclîf», 

qui  se  réfléchit  sur  eux.  I^es  muscles  des  paupières  sont  as 

nombre  de  deux,  l'orbienlalre  ou  constricteur,  et  le  retevcar 

propre  de  la  paupière  supérieure.  Les  paupières  sont  mia- 

tenues  dans  leur  position  naturelle  par  les  cartilages  tarsa, 

qui  les  empêchent  de  se  froncer  dans  le  sens  de  leur  isr- 

geur.  Silr  leur  face  postérieure  sont  placées  les  glandes dile^ 

de  MeitHtmius,  sécrétant  une  humeur  onctueuse  (la  rh» 

sfe),  qui  prévient  la  diute  des  larmes  sur  la  Jooe.  te 

cellulaire  des  paupières  est  si  serré  qu'il  ne  peut  s'y 

de  graisse.  On  nomme  el/s  les  poils  disposés  en  pleut 

rang<^  sur  le  bord  des  paupières;  fts  gardent  l'oeil  de  M- 

toudiement  des  petits  corps  voltigeant  dans  l'air.  Oe  nul 

les  vaisseaux  surciliers,  les  temporaux  superfidels ,  les  sfrti- 

ques  et  les  sous-orbitaires  externes  qui  ffàurnissbnt  les  vûi- 

seaux  palpébraux.  Quant  aux  nerfs,  Ils  viennent  et  la  Inadu 

ophthalmique  de  la  cinquième  paire,  ainsi  que  de  la  portna 

dure  de  la  septième. 

Le  principal  usage  des  paupières  est  de  ^uléger  M 
contre  l'action  des  corps  ettérienrs,  de  fiivuriicr  le  sm- 
meil,  etc.  Elles  sont  sujettes  A  un  grand  noorttrë  de  msleJUi 
dont  nous  ne  citerons  que  les  principales,  tetids  que  ^toe»  ér 
conformation,  blessures,  inflsmmatien,  enflMienient  ui^ 
mateux ,  squirrlieux  mèine,  etc.  Les  vices  de  eoufenattfis 
Sont  plutAt  la  suite  de  maladies  que  eoÉ^lMt.  Léi  <l* 
fants  naissent  cependant  quelquefois  UTec  les  psiufÊiB 
réunies  par  qne  membrane  Intennédlalre,  ou  mtae  enliin- 
ment  confondues;  dans  certafais  cas,  Pune  desuuveflam 
des  psupières  est  plus  grande  que  Pantre;  la  face  gnsSh 
rienre  des  psupières,  surtout  de  la  supérieure,  peut  aâuHtt 
au  globe  de  l'(àt,  dont  les  mouvements  sont  alors  tii^fêsA. 
Cet  accident  ttt  très-flkdieux,  suivant  Péleudue  de  V^ 
rence  :  il  est  moins  difficile  delà  détruire  que  d'en  prétceir 
la  réddive.  Si  elle  s'étend  ju«pÉ*à  la  pupille,  la  perte  de  h 
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oe  est  asMiréii  et  la  malidle  iacuraMe;  ur  Popératkm 
huerait  toi^ourt  Kn  à  ua  ieucoma  «  qa\  tatereepterait 
omiM  aopariniit  PMtrée  das  rayont  ImniiMitix.  L»  pan- 
ières ,  sortoot  riaférieare ,  sont  sojetten  à  se  ren? rrser,  ea 
ui  produit  lat  maladias  Dommées  eefropton,  éraiilemêni 
t  lafopMkaimie^  lasqaallas  sont  non-Katenteiitdlfl'onneé, 
lab  prodniaeiil  réeoolenient  teroloolaira  das  larmes  rar 
tTÎsi^e. 

Les  bords  des  paopières  sont  aussi  très-so]ats  à  da  pâ- 
tes nleératioiis ,  tantdt  potamant  locales  ^  tantôt  dépendant 
'an  fice  inlérieor  :  ils  deviennent  quelquefois  calleux ,  et 
faut  alors  raeoarir  aux  émollients;  dana  d'antres  cas ,  oil 
e  parrient  à  les  goérir  qu'ed  les  touchant  arec  le  nitrate 
>r^nt  fondu.  Il  Csut  attaquer  de  très-bonne  heure  les  tu- 
mirs  sqnirrheoaaa  des  paopièrtfi ,  pour  qu'elles  ne  dcTfen* 
ent  pis  ittcuraMea.  On  les  enlève  avec  le  Mstouri  plut<k 
a^avec  les  caustiques.  Les  loupes  ou  tumeurs  enkystées 
Mt  plus  fréquentes  aux  paupières  que  les  tumeurs  précé- 
entes  ;  ce  sont  ordinairement  des  mélieéris  du  volume 
'oB  pois  ou  d'une  lentille ,  et  situés  sons  la  peau  ou  an- 
esioos  des  muscles.  Si  la  solotion  ne  peut  s^en  obtenir, 
omme  cda  est  ordinaire»  il  faut  les  extirper. 
La  séméiologle  peut  tirer  parfois  des  signes  importants 
e  Tétat  des  paopi^es  :  eélles-d  deviennent  noires  chei  les 
rases  filles  à  l'approche  du  signe  de  la  puberté.  Les  pan- 
ières devieanaot  jttuaes  et  même  noires  dans  Tic  ter  e 
Tant  que  la  peaa  du  visage  ait  soM  ancune  altération  ; 
Hes  se  colorent  en  bleuâtre  chex  les  pbthisiques  et  les  per- 
oones  attefaites  d^engargement  dans  les  gangtions  lympha« 
iqoes  do  poumon. 

Fermer  la  paupière,  ûffàùid  s'endormir  on  mourir,  snl- 
int  1»  cas.  Fermer  la  paupière  ou  plutôt  les  paupièret  à 
^elqa'uD,  c'est  l'assister  Jusqu'à  la  mort,  loi  rendre  les  der- 
liers  services.  L*aclion  de  s'éveiller  se  rend  anssi  assea  fré- 
uetnmeot,  surtout  en  poésie,  par  celte  locution  :  ouvrir  la 
«aifptère. 

PAUSANIAS9  célèbre  roi  et  général  laoédémonien,  fils 
^  Cléombrote  €t  neveu  deLéonidas,  commandait 
onjoiotement  avec  Aristide  lès  Grecs  à  la  dédsiva 
ataUlede  Platée  (an  479 av.  /.-G.),  et  marcha  ensuite 
ontre  Thèbes,  qui  avait  trahi  la  cause  de  la  Grèce,  et 
a't]  contraignit  à  loi  livrer  les  principaux  chefs  de  la  faction 
mdQean  Perses.  Ces  succès  et  surtout  Taffranchissement 
^  )a Grèce,  qui  avait  eu  lieu  sous  sa  direction,  eialtèrent 
elleoient  son  orgueil,  qull  en  vint  à  s'attribuer  à  lui  seul 
out  le  mérite  de  la  victoire  de  Platée.  Tandis  qu'Aristide  et 
'imoo ,  qui  eomoiandaient  sous  ses  ordres ,  gagnaient  tooS 
^  esprits  par  leur  modération  et  leur  modestie,  il  raaltrai* 
lit  les  alliés  de  Sparte  et  considérait  les  Spartiates  comme 
^  pour  dominer  sur  le  reste  de  la  Grèce.  Il  unit  même  par 
mn  de  secrètes  intelligences  avec  Xersès  pour  se  rendre 
luttre  de  toute  la  Grèce.  Renonçant  aux  mœurs  sévères  et 
lii  màies  cotilumen  des  Spartiates ,  il  adopta  le  costume  et 
N  raffinements  des  Perws ,  et  par  cette  conduite  excita  te 
D^eontcnteroent  général  delà  confédération  grecque  :  aoasl 
Bs  Spartiates  se  virent-ils  obligés  de  le  rappeler.  On  ne  lui 
ut  pas  phis  tôt  pardonné  en  considération  de  ses  anciens 
^cei,  qull  noua  de  nouvelles  hitrigues  avec  les  ennemis 
tels  Grèce;  et  no  nouveau  pardon  qu'il  obtint  n'eut  d'antre 
^  que  de  le  Ihire  persévérer  dans  les  voies  de  la  trahi- 
^«  Les  éphores  finirent  par  se  lasser  de  se  montrer  indul- 
<irts,  et  le  traduisirent  dcivant  les  juges  en  invoquant  contra 
«  toute  la  sévérité  des  lois.  Arrivé  à  Sparte  et  pressentant 
1^  sort  qui  l'attendait,  il  se  réfugia  dans  le  temple  d'Athénê. 
*  peuple  en  ferma  alors  Pentrée  en  y  acenmnlant  des  pierres^ 
^v{  la  première  fut  apportfa  par  la  propre  mère  du  cou- 
|>t)le,  et  Pansanias  ftat  réduit  ainsi  à  mourir  de  faim.  Dans 
'fbr^  qnH  a  Dilt  delà  vie  de  Pansanias,  Cornélius Nepos 
lit  avec  raison  que  la  mort  infâme  de  ce  grand  homme  a 
<^>  rèciat  de  sa  vie. 

PAUSANIAS,  Pan  des  historiens  et  des  géographes 
es  plus  imporianta  qu'ait  éos  la  Grèce  1  «é  vers  Pan  170  de 


notre'ère,  h  Césarée,  en  Cappàdoce,  disciple  d'Hérode  Atti- 
eos,  parcourut  non-seulement  toute  la  Grèce,  la  Macédoine 
et  l'Italie ,  mais  encore  une  grande  partie  de  PAsIe  et  de 
PAfrique,  et  réunit  les  résultats  de  ses  recherches  et  de  ses 
observations  sons  le  titre  de  Peiiegesis^  description,  ou  pld» 
tôt  récit  de  voyage  en  Grèce,  en  dix  livres,  qui  portent cha* 
con  le  nom  delà  contrée ft  la  description  de  laquelle  ils  sont 
consacrés.  Oet  outrage,  dans  lequel  il  s'est  surtout  occupé 
de  la  description  et  de  l'interprétation  des  monuments  de 
Part  alors  existants ,  et  à  pro|k>s  desquels  il  entre  souvent 
dans  les  plus  grands  détails,  a  encore  aujourd'hui  une 
haute  valeur  aux  yeux  des  archéologues  et  des  amis  des  arts. 
Sur  beaucoup  de  questions  d'art  et  d^archéologîe,  on  peut 
dire  que  c'est  Punique  source  sOre  à  consulter.  C'est  notam* 
ment  le  cas  lorsque  Pansanias  parle  comme  témoin  oculaire, 
précisément  parce  qu'il  y  a  entremêla  une  foule  de  récita 
mytiilques  ayant  directement  trait  aux  olijets  qull  décrit. 
Son  style,  souvent  négligé,  pèche  par  la  prolixité  et  par  un 
archaïsme  affecté.  La  première  édition  de  Pausanias  est  celle 
qu'en  donna  Moussurus,  à  Venise,  en  1515.  La  plus  ré- 
cente est  celle  qu'en  a  donnée  M.  Dubner  (Paris,  1S45) 
dana  la  Bibliothèque  grecque  publiée  par  MM.  Firmm  Didot 
frères. 

PAUSE  (du  latin  pausa,  repos),  suspension,  interrup- 
tion, cessation  d'agir,  de  parier,  de  marcher,  ou  de  faire 
toute  autre  chose.  L'antiquité  |»alenne,  qui  avait  tout  divinisé, 
appelait  Pavie  (Pansus),  le  dieu  du  repos. 

PAUSE  (Musique).  C'est  le  silence  d'une  ronde  on 
d'une  mesure  à  quatre  temps.  On  l'applique  généralement  à 
toute  espèce  de  mesure ,  quelles  qu'en  soient  k  valeur  et 
les  subdivisions.  Elle  diflère  en  cela  de  la  demi-pause,  qui 
est  le  silence  d'une  blanche  ou  d'une  demi-mesure  à  quatre 
temps,  et  dont  la  valeur  est  invariable.  Si  donc  l'on  avait 
k  exprimer  le  silence  d*nne  demi-mesure  autre  que  celle 
à  quatre  temps ,  il  ne  faudrait  pas  se  servir  de  la  demi' 
pause,  mais  bien  des  autres  silences ,  qui  en  marqueraient 
mieux  la  valeur  relative.  La  pause  et  la  demi'pause  s'ex- 
priment par  te  même  signe,  avec  cette  seule  différence  que 
pour  la  pause  ce  signe  tient  à  une  ligne  de  la  portée  par 
le  haut,  et  pour  la  deml-paiise  par  le  bas.  Dans  les  parties 
séparées ,  lorsqu'il  y  a  un  très-grand  nombre  de  pauses  à 
compter,  Il  faut  avoir  soin  d'écrire,  pendant  quelques  me- 
sures avant  la  rentrée ,  le  chant  de  la  partie  principale  au- 
dessus  de  celle  qui  compte,  afin  dindiquer  avec  plus  de  pré- 
cision le  numient  où  die  doit  reprendre.  Toutes  les  fois 
qu'une  partie  reproduit  un  motif  de  chant  d^à  entendu , 
elle  doit  être  précédée  d'une  on  de  plusieurs  pauses.  Cette 
précaution,  qui  donne  à  son  entrée  phis  d'éclat,  ne  peut 
être  omise  que  dans  le  cas  où  II  est  tout  à  fait  impossible 
de  faire  autrement.  C.  Becbeii. 

PAUSIAS9  peintre  de  l'école  de  Sicyone  et  disciple  do 
Pamphyle,  florissait  à  Sicyone  vers  la  ci*  olympiade,  c'est- 
à-diro  vers  l'an  360  avant  J.-C.  Il  excella  dans  la  peinture 
à  l'encaustique,  et  fut  le  premier  qui  en  décora  les  voûtes 
et  les  lambris.  Il  travaillait  avec  une  facilité  extrême  dans 
ce  genre,  et  aciieva  souvent  un  tableau  tout  entier  en  un 
seul  Jour.  Amoureux  dans  sa  jeunesse  de  Glycère,  cette 
belle  vendeuse  de  fleurs  immortalisée  par  lea  vers  qu'Ho> 
race  a  consacrés  à  sa  mémoire,  Pausias  devint  peintre 
de  fleurs  pour  plaire  à  sa  maîtresse.  Glycère  était  la  pre- 
mière bouquetière  de  son  temps;  Il  n'y  avait  qu'elle  pour 
tresser  des  couronnes  et  des  guirlandes.  Pausias  la  re- 
présenta assise,  composant  une  guirlande;  tableau  dont 
Luciillus  paya  une  simple  copie  deux  talents ,  c'est-à-dire 
près  de  10,000  franca,  valeur  actuelle.  Que  n'eOt-il  point 
donné  pour  l'original  1  Pausanias  nous  apprend ,  au  reste , 
que  le  clief-â'cenvre  de  Panslaa  était  une  femme  ivre,  peinte 
avec  une  telle  énergie  qu'on  apercevait ,  à  travers  le  vase 
transparent  qu'elle  vidait ,  tous  les  traits  de  son  visagR  en- 
luminé. Marcus  Scanms  transporta  de  Sicyone  à  Rome  tooa 
les  tableaux  de  Pausias,  et  en  orna  le  magnifique  théâtre  qnH 
construisit  pour  immortaliser  son  édilité. 
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PAUSILIPPE  —  PAUVRES 


PAUSILIPPE,  monbgne  située  au  nord-ouest  de  Ma- 
p!cs  et  tout  près  de  cette  ville ,  est  surtout  célèbre  par  la 
Toie  souterraine,  dite  Grotte  de  Pausilippe,  d^environ 
30  mètres  de  haut  sur  8  à  10  de  large ,  et  longue  de  près 
de  t  kiloniètre ,  conduisant  en  droite  ligne  à  travers  la 
montagne  de  Naples  à  Pouzzoles,  et  formant  Tune  des 
grandes  routes  les  plus  fréquentées.  C'était  à  Torigine  une 
carrière,  et  c'est  en  en  continuant  Teiploilation  qu'on  en 
est  Tenu  ainsi  à  percer  complétemeni  la  montagne:  Le  roi 
Alphonse  la  fit  élargir,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 
Plus  tard  encore  on  lui  donna  plus  de  largeur  et  plus  de 
hauteur,  on  la  pava  et  on  la  munit  de  soupiraux  destinés  à 
l'aérer.  La  roche  est  solide  sur  tous  les  points,  et  n*a  été  en- 
dommagée par  aucun  tremblement  de  terre.  Au  milieu  de 
la  grotte  se  trouve  une  chapelle  dédiée  à  la  sainte  Vierge. 
Au-dessus  de  la  grotte  on  voit  les  débris  d'un  aqueduc  et  ce 
qu'on  appelle  le  tombeau  de  Virgile,  Pour  éviter  de  tra- 
verser 4a  grotte,  on  a  construit  en  1822  sur  le  mont  Pau- 
silippe  une  route  conduisant  à  Pouiioles.  Pendant  les  tra- 
vaui  de  construction  on  découvrit  au  sommet  du  Pausi- 
lippe  une  grotte,  qui  est,  suivant  toute  apparence,  la  Crypta 
Pttusiljfpona  des  anciens,  car  celle  qu^on  appelle  ainsi 
aujourd'hui  est  aussi  désignée  dans  Senèque  sous  le  nom  de 
Crypta  Neapolitana. 

PAUVRE,  PAUVRETÉ.  Ce  dernier  mot  indique  TéUtde 
celui  qui  est  plus  oumoins  complètement  privé  du  nécessaire; 
et  l'on  nomme  pauvre  (en  latin  pouper  ),  celui  qui  subit  cette 
privation.  Là  pauvreté  est  aussi  ancienne  que  le  régime  social 
(voyea  Misère),  et  l'une  des  principales  vues  du  christia- 
nisuie  ou  de  l'esprit  évangélique  fut  de  tendre  à  la  soulager 
en  représentant  les  panvres  comme  rofajetd'un  prédilection 
toute  particulière  de  Dieu  ou  de  la  Providence,  disposition 
totalement  contraire  à  celle  qui  etistait  chez  les  païens,  où 
les  pauvres  étaient  regardés  comme  les  objets  de  la  colère 
«iu  ciel.  Aussi ,  la  pauvreté ,  au  moins  nominalement ,  sinon 
de  fait,  fut-elle  longtemps  en  tionneur  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Église  chrétienne ,  où  les  mendiants  étaient  ap- 
pelés les  membres  de  Jésus-Christ.  Saint  François  prit  le 
nom  de  Pauvre  très-chrétien ,  et  saint  Ignace  le  surnom  de 
Pauvre  de*  pauvres.  Il  y  eut  plusieurs  ordres  religieux  qui 
s'intitulèrent  Pauvres ,  tels  que  les  Pauvres  de  la  Mère  de 
Dieu ,  les  Pauvres  volontaires,  etc.,  et  dans  la  plupart  des 
établissements  de  ce  genre,  même  les  plus  riches,  le  vceu 
de  pauvreté  était  de  rigueur  pour  être  admis  définitivement 
dans  l'ordre. 

Le  mot  pauvre,  outre  Taoception  principale  dont  nous 
Tenons  de  parler,  en  a  un  grand  nombre  d'autres;  il  est 
même  pris  quelquefois  substantivement,  comme  dans  cette 
phrase  :  Faire  le  pauvre.  Ce  mot  s'applique  par  extension  à 
oeiui  qui  n'a  pas  de  quoi  vivre  convenaldement  dans  le 
rang  qu'il  occupe  :  ainsi ,  tel  seigneur  était  autrefois  pauvre 
avec  dix  mille  livres  de  rente;  les  avares  se  font  toujours 
pins  poKvrei  qu'ils  ne  sont  Pauvre  se  dit  des  pays  stériles, 
qui,  comme  les  Cévennes  par  exemple,  ne  sont  que  sables , 
que  rochers;  on  le  dit  également  des  associations,  des  éta- 
blissements qui  n'ont  que  de  très-modiques  revenus  :  ainsi , 
l'on  dit  d'un  village ,  d'un  hospice,  d'une  manufacture,  etc., 
qu'Us  sont  fort  pauvres. 

Pauvre  s'applique  aussi  à  certaines  choses  mal  fournies 
de  ce  qu'on  peut  y  désirer  :  ainsi,  une  mine  est  pauvre 
quand  on  n'en  extrait  que  peu  de  métal  ;  une  langue  pauvre 
est  celle  qui  n'a  pas  tous  les  mots  nécessaires  pour  rendre 
ses  idi'es.  Une  rime  est  pauvre  quand  elle  est  imparfaite. 
Une  matière  patcrre,  un  sujet  pauvre,  est  celui  qui  four- 
nit peu  à  l'écrivain  :  un  discours  pauvre  est  celui  qui  a  été 
mal  traité  par  Porateur. 

Pauvre  est  quelquefois  un  terme  de  mépris ,  comme  quand 
on  dit  :  voilà  un  pauvre  avocat;  c'est-à-dire  qui  n'a  ni  ta- 
lent ni  jugement.  On  dit  de  même  :  pauvre  discours, 
pttHvre  esprit ,  pauvre  poêle ,  pauvre  musicien ,  pauvre 
roi ,  pauvre  chère ,  etc.  On  dira  de  quelqu'un  :  C'est  un 
bien  pauvre  homme,  \wur  indiquer  qu'il  est  sans  esprit, 


sans  vertus,  sans  courage  ;  enfin,  qnni  ii*est  bon  i  rien.  U 
motpaurre,  précédant  homme,  n'exprime  quelquefois  qu'uo 
sentiment  de  compassion ,  comme  dans  cette  piiiase  :  U 
pauvre  homme ,  il  a  Men  sonffert  !...  Pauvre  Joint  à  boomie 
a  une  troisième  acception  ;  c'est  quand  il  vient  aprèa  hemnv  ; 
et  il  signifie  simplement  alors,  comme  dans  le  sens  géaéfat, 
un  homme  nécessiteux ,  manquant  plus  ou  moins  des  dns<s 
essentielles  à  la  vie.  Le  même  mot  désigne  quelquefois  h 
tendresse,  l'affection,  l'intérêt.  Un  pauvre  sire  est  ut 
liomme  sans  mérite ,  sans  considération  ;  un  pmsvre  diable 
est  celui  qui  est  profondément  enfoncé  dans  Ja  misère,  qoi 
travaille  beaucoup  presque  sans  fruit  On  nomme  pavrrr 
honteux  celui  qui  n'ose  pas  denunder  une  aumtee  dont  fl 
a  besoin.  Pauvre  d*esprii ,  en  style  de  l'Écriture ,  se  dît  de 
ceux  dont  l'esprit  est  entièrement  détaché  des  choses  (Tid 
bas ,  et  peut-être  de  ceux  qui  sont  dénués  de  tout  esprit,  de 
toute  intelligence.  i 

Pauvret ,  pauvrette ,  dùninutif  de  pauvre,  est  on  tenu 
de  commisération,  d'affection ,  toiqours  pris  en  bonne  pirt, 
mais  surtout  dans  le  style  badin  ou  marotique.  On  noouM 
pauvresse  une  femme  pauvre  et  qui  mendie.  Le  mot  pau- 
vreté entre  dans  plusieurs  locutions  familières  :  on  dit  que 
pauvreté  n*est  pas  vice ,  pour  dire  qu'on  n*est  pas  raalljoB- 
nête  homme  pour  être  pauvre.  La  pauvreté  évançéh^u 
doit  s'entendre  de  la  renonciation  volontaire  aux  biens  de  ce 
monde,  suivant  le  précepte  de  l'Évangile.  Un  oiiTra^e  oè  3 
y  a  bien  des  pauvretés  est  cdui  qui  contient  plusieurs  pis- 
sages  tout  à  fait  mauvais,  sans  esprit,  sans  jugement  et  sais 
goût.  On  nommait  pauvreté  jurée  (t/i  latin  pauperttaju- 
rata),  sous  la  seconde  race  des  rois  de  France,  la  pamcrHé 
des  oblats ,  qui  donnaient  tout  leur  Men  à  une  é^lbe,  à  m 
monastère. 

Les  anciens  avaient  divinisé  la  Pauvreté,  ainsi  quH  pa- 
rait parle Plutus  d'Aristophane.  On  l'honorait  à  Gadan, 
au  rapport  d'Arrien,  d'un  culte  particulier,  pàroeqv'oib 
regardait  cooMne  la  mère  des  arts  et  de  l'industrie.  Aristo* 
pliane  et  Théocrite  lui  donnent  le  même  titre. 

PAUVRES  (Avocat  des  ).  On  donne  ce  nom  ,  en  Pi- 
ment ,  à  un  magistrat  dont  la  fonction  unique  et  eidosifc 
consiste  à  instruire  et  à  plaider  Ui  cause-  des  pauvres  de- 
vant diverses  juridictions.  Dans  quelques  tribunaux ,  er! 
office  est  remis  à  plusieurs,  et  leur  réunion  forme,  w^kH 
du  tribunal  auquel  ils  sont  attachés,  le  dicremi  de  rarœat 
des  pauvres.  Le  bénétice  de  plaider  par  l'intermédiaire  de 
l'avocat  des  pauvres  ne  s'obtient  qu'aux  deux  condilîotti 
suivantes  :  il  faut  être  indigent;  il  faut  avoir  une  jnste  cau^ 
Le  président  de  chaque  juridiction  accorde  le  bénéfiee  ré- 
clamé sur  ravis  du  bureau  de  l'avocat  des  pauvres,  apinH 
vérification  du  bon  droit  et  de  l'état  de  pauvreté  du  i^di- 
mant. 

La  loi  du  2%  janvier  1861  a  organisé  en  France  une  iasll- 
tution  analogue  sous  le  nom  d'assistance  judiciaire. 

PAUVRES  (  Droit  des  ).  Fo^ex  DÉanE. 

PAUVRES  (Taxe  des  ).  Cest  le  nom  que ,  à  nwtar  êes 
Anglais ,  on  donne  dans  divers  pays ,  à  un  impôt  spécial 
dont  le  produit  est  destiné  à  venir  en  aide  aux  pauvres  c( 
aux  nécessiteux.  Presque  partout,  en  raison  du  développe- 
ment social ,  il  a  fallu ,  les  offrandes  volontaires  ne  snfisut 
phis,  tirer  des  contribuables  les  ressources  les  phisiadi»- 
pensables  pour  secourir  la  misère.  Toutefois,  on  recakle 
plus  possible  devant  la  création  réguKère  et  géniale  des  lates 
des  pauvres;  on  préfère  des  moyens  indirects  et  phn  cm- 
verts ,  et  si  en  fait  on  a  la  chose  on  évite  tout  au  màas  àe 
prononcer  le  mot.  Cest  que  l'Angleterre»  oè  la  Uae  des  pa»- 
yres,  avec  des  commencements  très«modestes,  est  arrivée 
à  prendre  les  plus  effrayantes  proportions ,  est  efftietfvfaeal 
à  cet  égard  un  exemple  bien  fait  pour  mspirer  les  plu<  sé- 
rieuses appréliensions.  On  allègue  qu'en  préseneft^  P^ 
dniUd'un  impôt  spécial  établi  par  l'État,  les  aslsrités  1^ 
cales  ne  procéderaient  pas  avec  autant  d'économie  que  Irs- 
qu'elles  sont  réduites  à  se  procurer  péniblement  tes  it^soereei 
les  |dnsmdispensables,enayantreooursètoatis  sortes  d^xf^ 
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fients.  On  semble  appréhender  d'écrire  dans  la  loi  que  les 
ouvres  ont  droit  à  être  secourus  par  la  sodiété.  Un  fait  cer* 
ain,  c'e;^  que  la  saine  politique  recominande  de  venir  all- 
ant que  possible^a  aide  anx  misères  dn  patrrre  par  remploi 
le  moyens  tout  aatresqne  la  création  ^J^uiiie  ta)(e  spéciale, 
te  fât-ce  que  pour  dooner.  tmijours  un  tif  intérêt  à  la  qiies- 
ioD  de  Passisianoe  publique  «I  poar  éviter  soigneusement 
oute  dépense  inutiku  La  commune  qui  place  le  pauvre  chez 
10  de  ses  panmU}|  «o  bieBqol'Inf  demie  du  travail ,  réalise 
Pabord  a» é^eiwinii^et  easuite  vieÉt^inai  plus  efficacement 
0  secours  duipintve^ae'Miéil»  liif 'anignaSt  irae  qâotè 
«rt  la  budget  dp.'iaktaaedea^peiivRê.   - 

La  taie  des  pÈanmc.m'Anlf^mn  se  Irattachl»  à  fa  di- 
isioB  dn  territoire  en  peroisaeii,  eC  elle  fiit  formellement  or- 
Tsatsée  m  I64&i  m%  terme  fShm  ntatàt  de  la  reine  Élisa- 
«tb.  Depuis  Umti  elle  alU  tonjoorà  en  angmentant;  et  en 
S3I  elle  avait  fini  par  atteindre  fénoilne  chifTre  de  8,280,000 
irres  st.  (  207,000,000  k,  )  par  an.  €eiie  sont  pas  seulement 
is  déTeloppembit»  A(^'fliidiiélrle«t''flV^lôi*  toujours  plus 
énérsl  des  p$M»mi  «ttls*«iir1Vy«t"lèS  lors  relatives  à 
Wgioisation  de^la^pr^^priHé  léntière/^depnts  plus^eKirs 
lècies  ont  rendu  tonjoeira  'ptaa  traitehéi^fitagonisme  des 
m!;«s^Qr8  dn  aoTaides  prolétaires,  de  ceux  qui  peu- 
vent acquérir  et  de  eenr  qal  manquent  de  tout;  et  c'est  cet 
tnUgoDisme  qui  a  IM  par  provoquer  en  Angleterre  une  as- 
i'^nce  régaliëre  des  pauvres.  Toutefois,  Il  faut  dire  que  fa 
ilmlité  qui  <ai  Angleterre  préside  à  tontes  les  affaires, 
le  mime  que  de  criants  abus  qui  à  la  longue  s'étaient  in- 
réduits  dans  fadOiiiiistratioa  de  Tassistanee  publique, 
^eot  pour  beaucoup  dans  le  chiillre  exorbitant  que  nons 
t^ons  cité  pins  haot.  La  taxe  des  pauvres  était  surtont 
cnnotepour  la  pelit«4xMirgeoiiie,  réduite  souvent  à  vivre 
fone  manière  beancoop  phis  iniaéraiile  que  les  individus  re- 
«vuit  des  secours  de  la  paroisse.  Il  arrivait  même  par- 
•«s  que  les  agents  du  fisc  fissent  saisir  et  vendre  les  meu- 
>i»desoontriboables  qui  n'avaient  pu  acquitter  leur  qnote 
ksrt  dans  la  taxe  des  pauvres,  et  qu'en  les  minant  ite  ac- 
TQssent  encore  le  nombre  des  individus  au  seconrs  des- 
[Qeis  la  paroisse  était  obligée  de  venir.  Un  acte  dn  parle- 
Qent  mit  fin, en  1834 ,  anx  plus  criants  abus  existant  dans 
adnitoistratioa  de  l'assistance  publique ,  en  posant  des  li- 
stes aux  secours  à  accorder  et  en  créant  nn  grand  nombre 
le  maisons  on  d'ateliers  de  travail.  Depuis  lora,  la  taxe  des 
>auTres  a  considérablement  diminué;  et  en  1837  elle  ne  s'é- 
evait  déjà  ptttt  qu'à  4,044,747  liV.  st.  Getle  diminution  a 
railleurs  été  trop  souvent  accompagnée  dans  l'application 
rose  eitrêm^doreié  à  l'égantdes  pauvres  :  aussi  tous  les 
«rtis  s'accacdenlt^Ua  à  ne  voir  dans  la  loi  toonvelle  qu'une 
oesoretoMle  dé  néc^essité  et  essentiellement  transitoire. 
'on«oltez'Buret,  Be  la  MUère  des  cloues  laborieuses  en 
\Hgleterre  et  eri  FNmcê  (  Paris,  1841  ). 

PADVR^DAMES»  Foyes  François  n' Assise  (Saint). 

PAUW  {CoÊOSÈuns  db)  ,  phiiologoe  et  historien  Juste* 
nent  célèbre,  nié  en  1739,  à  Amsterdam,  était  par  sa  mèm 
KTen  do  grand^pènàionnaire  de  W  i 1 1  et  oncle  d'Anachar- 
is  C 1 0  ot x .  It-cmbtiiaaa  l'état  ecclésiastique ,  devint  rapi- 
lerncnt  soos-diaêrf,  et  obtint»  en  1700,  on  canoaicat  à 
iante,  dans  le  pays  de  Clèves  :  une  mission  dont  H  avait 
^ cliargé  i Berfin  par  le  princeévéque  de  Liège ,  à  l'effist 
>ti  rejeter  on  différend  survenu  entre  lui  et  le  gouvernement 
>nissien,lni  valût  œtle  teveur.  Il  s^ouma  ensuite,  à  di- 
^^^  reprises,  à  la  coor  dé  Frédéric  le  Grand ,  qsà  faisait 
>i  cas  tout  t^àrlIciftUér  de  son  esprit  philosophique  ;  mala- 
Ipasfales^^hièreè^'anaéeadesavie  en  proie  à  une  roé- 
^Acolie  praMiA)^'  qia'aigmenta  encore  la  triste- fin;  de  son 
tfvru,  et  dan^nskiMement  complet,  à  Xante,  où  i|mo«- 
K  le  7  juillet  199».  Dav  de  loi  des  Rechenhes-phUato- 
>%iiMjiir  fâl^ees  (l?87);s«r  les  i4m*^icc*mCl772>; 
nfii),  sur  iBS'^ff^Mnë  fii  ksCkknois.  Ces  deux^^emiera 
>aTrages'imi*'B«|ai'é|é  publiés  stmaato  titre  de  R^herehes 
^r  les  AmérMtht^  le» É^ptiens^^H ,l6s  eAéttoU^(Paris, 
i:9&).  L%ate«ihm  vmlir  pHsentert'IiAstoire  de  la  cfviHsatiott 
l*Cf .  br*4X  eoiTfMil  «^  ^i  «tv; 


de  cliacune  de  ces  nations  ;  maiS'  au  milieu  de  nombreuses 
preuves  de  science,  de  sagacité  et  d'esprit,  il  lut  arrive 
souvent  d'émettre  les  assertions  les  plus  étranges,  en  con- 
tradiction fbrmeOe  avec  les  témoignages  de  tous  les  histo- 
riens. Avant  de  nnourir,  il  brûla  des  Recherches  sur  les  an- 
ciens Germains ,  qui  lui  avaient  coûté  plusieurs  années  de 
travail,  ainsi  qu'un  poème  didactique  sur  la  langue  française. 

Parmi  nés  oeuvres  philologiques  nous  citerons  ses  éditions 
d'Arii^^néte  { Utrecht ,  1763  ),  du  grammairien  Phrynichus 
(Utrecbt,  17«9),  ^à^ÉscHyle  (Copenhague,  1754).  Son 
édiUon  ^'Aristénète  rentralna  avec  D'OrviUe  ^ans  une 
lutta  .qui  dr^jénéra  en  grossière  querelle.  Dans  sa  Vannus 
aitica,  P'OrviOe^  jouant  tarie  nom  de  De  Papw,aiTectà  de 
le  traduire  par  le  nom  latin  du  paon,  pavo;  à  quoi,  dans 
une  longue  préface  à  son  Phrynichus ,  de  Pauw  répondit 
en  usant  d'aménités  analogues. 

PAVA  GE  9  PAVÉ.  Le  premier  de  ces  mots  désigne  l'ac- 
tioh  de  paver  ou  i'èuvrage  fait  avec  des  pavés  ;  le  mot  pavé 
s'applique  aux  cailloux ,  aux  morceaux  de  grès  ;  de  pierre 
dore,  de  marbre ,  eto.,  dont  on  couvre  l'aire  d'une  rue, 
d'une  cour,  etc.  Suivant  Hôtel ^pavé  est  un  vîeiix  nH>| 
français  qui  signifiait  couverture.  Lés  anciens  nommaient 
lithostratum  toutes  sortes  de  pavés  qui  étaient  de  diverses 
couleurs,  et  même  tout  ouvrage  de  pièces  rapportées;  on 
s'en  est  depuis  servi  pour  désigner  tontes  espèces  de  chemins 
pavés.  Les  Caribaginois  furent,  suivant  Isidore,  les  pre- 
miers qui  firent  usage  de  pavés  :  Primum  autem  Pœni 
dicuntur  lapidibns  stravisse.  Les  mes  de  Rome  furent 
vraisemblablement  pavées ,  quoique  les  historiens  n'en  di- 
sent rien ,  car  on  ne  peut  supposer  le  contraire  tandis 
qu'on  pavait  à  grands  frais  de  très- longues  routes  loin  de 
la  capitale.  Cordoue,  en  Espagne,  est  la  première  ville  mo- 
derne qui  ait  été  pavée,  ce  qui  se  fit  en  850,  d'après  Tordre 
d'Abd-ul-Rhaman.  Paris  ne  commença  à  être  pavé  que  rera 
1185,  sons  Philippe-Auguste ,  qui ,  ayant  à  coeur  l'embellis- 
sement de  cette  ville ,  s'adressa ,  pour  la  confection  du  pavé , 
au  prévôt  et  aux  bourgeois,  qui  firent  tous  les  frais  de  ce 
travail.  Suivant  quelques  auteurs,  un  nonuné  Gérard  de 
Poissy  donna  seul  11,000  marcs  d'argent  pour  sa  part  : 
toute  ta  ville  néanmoins  ne  fut  pa^  dors  pavée.  Suivant 
Dniaure ,  on  ne  pava  sous  Philippe-Auguste  que  les  rues 
fbrmant  ce  qu'on  nommait  la  croisée  de  Paris,  c'est-à-dire 
deux  rues  se  croisant  au  centre  de  cette  capiUle,  et  dont 
l'une  allait  du  sud  au  nord ,  l'autre  de  l'est  à  Tooest.  Ce 
pavé  consisteit  en  grosses  dalles  ou  carreaux  de  grès  d'en* 
viron  1",17  en  longueur  et  en  largeur,  sur  à  peu  près  0*,17 
d'épaisseur.  L'abbé  Lebosnf  dit  avoir  vu  au  btt  de  la  me 
Saint*Jacqoes ,  à  2  ou  3  mètres  sous  terre,  phiaienrs  ear^ 
reaux  de  ce  pavé. 

Quand  on  ne  désigne  pas  de  quelle  espèce  sont  les  pavée 
dont  on  parie,  on  entend  ordinairement  des  pavés  de  gréa 
ou  de  caillou ,  servant  an  pavage  des  mes ,  des  routes  ;  dee 
cours ,  ete.  Le  pavé  employé  pour  les  cours ,  les  écuries ,  les 
cuisines,  ete. ,  est  ordinairement  decaiKouxmi  de carreiny 
préparés  d'une  manière  particulière ,  mais  dent  les  dîne» 
sions  sont  généralement  mofaidres  que  les  groè  pavée  servant 
pour  les  grands  chemins  et  lea  rues  exposées  au  passage 
IVéquent  des  voitures.  Dans  les  lieux  où  celles-d  ne  dreu- 
lent  pas,  on  emploie  ordinairement  ce  qnVm  nomme  pavé 
rcfenthi ,  lequel  n'a  que  hi  moitié  de  l'épaisseur  ilu  pavé  oe* 

dinalrè. 

Pavé  9é  dit  aussi  de  PassemMage  de.  tous  les  pavés  qui 
couvrent  une afre,  one  surfice  quelconque , netaanaent eo 
pariant  d'un«hemiii ,  d'une  rue  :  'Ne  pas^Uer  le  pavé. 
Le  pavéde  tontes  les  grandes  ronteaqni  vienant  à  Parip 
s'étend  à  phisfettrs  myriavèttes  de  celte  capitale  :  c^  sorlaa 
de  pavés  prennent  ordinairement  le  nom  delasubstancedont, 
ils  sont  faits, comme  pavé  de  yrès,  decaUloux,  Le  pavé 
de  marbre,  ce  sont  les  pavésdè  marbre  avec  des  oomparti* 
ments.  ainsi  qu'étalent  autrefois  oenxr  de  presque*  tontes  les 
églises.  Ils  peutent^  «omme  des  pnvéaen  pierre ,  el  même 
beaucoup  mieux,  figurer  dee  dessins  de  tontes  espèces,  '—' 
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dim^msîon,  ordinaifemenl  de  deux  coiiteur$ ,  soit  en  granda 
cbmparlîments  que  Parchitecle  dispose  en  plaii,  de  manière 
f^uo  les  lignes  et  les  configurations  dp  ces  coiupartimenta 
corrospoudcnt  aux  cprps  principaux,  aux  dispositions  des 
vuùles^des  plafonds  et  aussi  de  leurs  ôrneaienU.  liC  pàv4 

11*  «■'•«■t*  rf'L*  * 


PAVAGE  p^PAVIÇ, 

Du  nom  latia  du  .paoïi  cçl,  epcoi^  iî|eBU|i.  )Vxdi«m«  g 
pavaner,  farre  le  paon^  marcher  ier^i^at.  fm  vam 
8pperbe*Jen  ftisani  là  roue  comme  Toîsè^ù  ife*  Jûiioii. 

f\Vt.  f'yye?'t>XvxçE.  '  ''  '"''''^  '' 
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brigues  est  celui  dont  la'uiasse  se.compo^^  de   tiriques 

si^cs  de  cltamp,  quelquefois  en  épt,  ou  ce  qt'i^oo  aoiup^e 
pifiué  f(c  ffouQrie,  quelquefois  posées  à  plat^  d^autres  foi^ 
faiUis  çn  forme  barlqugue  et  à  si\  pans,  etc,  ùipaçf  degrés 
e.4  celui  qi|*on  fait  de  quartier^  de  grès  de  23  à  2«6  centimètre» 
presque  de  figure  cubique  :  cW  celui  des  rues  de  Paris  et 
(lo  la  plupart  des  grands  ciieroii^s;  c'est  le  meilleur  et  le 
plus  $oIide  de  tous.Le  pav^  de  laves  se  fait  ayçc  les  pierres 
produite.'  P»r  les  volK^ns  :  les  Romains  s^en  servirent  d^m 
le  pavement  de  leurs  routes,  e^on  t'emploie  encore  a\ûour- 
d'iiui  h  ^apies  et  à  Florence.  L^pavé  de  moellon  propre- 
ment dit  est  celui  qui  est  fait  de  moellons  de  meulière  posés 
de  champ  pour  affermir  le  fond  de  quelque  bassin  ou  pièce 
d'eau.  Les  pavés  de  pierre^  ainsi  nomoife  pour  les  distin* 
guer  de  ceux  qu^on  fait  en  marbre ,  consistent  en  larges 
dalles  de  pierre  commune,  maisdnre,  taillées  de  toutes  gran- 
deurs, en  carreaux  quadrilatères  ou  avec  d'autres  formes  : 
ils  sont  très-multipliés.  Le  pavé  de  (errasse  est  celui  qui 
sert  de  couverture  en  plate- forme,  soit  sur  une  voûte,  soit 
sur  un  plancher  en  bois.  On  nomme  eo  générai  pavé  poli 
tout  pavé  bien  assis ,  bien  dressé  de  nivean ,  cimenté ,  mas- 
tiqué et  poli  avec  le  grès. 

Le  motpat^é  a  fourni  un  grand  nombre  de  locutions  fa- 
milières ,  figurées  et  proverbiales  :  Être  $ur  U  pavé  se  dit 
de  quelqu'un  qui  est  sans  emploi,  même  sans  domicile;  on 
Pa  nUs  sur  le  pavé  veut  dire  qu'on  a  chassé  quelqu'un  de 
son  logement  ;  On  a  mis  ses  mêubles  sur  le  pavé  signifie 
qu'on  les  a  mis  dans  la  rue.  Se  promener  sur  le  pavé  de 
Parij,  c'est  se  promener  dans  les  rues  de  Paris.  Battre 
le  pavé ,  c'est  courir  les  rues  sans  dessein  ilebatteur  de 
pavéeAi  celui  qui  passe  son  temps  à  flâner,  à  courir  les  ruiss 
et  sans  rien  faire.  Tenir  le  haut  du  pavé  signifie  jouir  d'une 
grande  considération.  Tdter  le  pané  ^  c'est  aller  avec  cir- 
conspection; brûler  le  pavé,  c'est  courir  très-vite,  à  che- 
val ou  en  voiture.  Faire  guitler  le  pavé  à  quelqu*un , 
'  c'est  le  faire  retirer,  faire  qu'il  n'ose  plus  reparaître. 

Pavement  se  dit  de  faction  de  paver,  des  matériaux  em- 
ployés à  cet  effet ,  et  aussi  de  l'espace  pavé  eu  comparti- 
ments de  carreaux,  de  quelque  {^are  qu'ils  soient.  U  doit 
servir,  plutôt  que  le  mot  pavé,  à  désigner  les  ouvrages  de 
luxe,  d'art  et  de  goût ,  qui  forment  surtout  les  pavages  in- 
térieurs des  édifices. 

On  pave  à  sec  quand  on  assied  le  pavé  sur  une  forme  de 
sable  de  rivière,  comme  cela  se  pratique  dans  les  rues  de 
Paris  et  sur  les  grands  chemins.  On  pave  à  bain  de 
nufrtier  quand  on  se  sert  de  mortier,  de  chaux  et  de 
ciment  pour  asseoir  et  maçonner  le  pavé ,  comme  dans  les 
aqueducs,  cloaques,  etc.  Repaver ^  c'est  manier  à  bon  le 
vieux  pavé  sur  une  forme  neuve ,  et  en  mettre  du  neuf  à 
la  place  de  celui  qui  c>t  cassé.  Enfin,  dansces  derniers 
temps  on  a  tenté  de  substituer  au  pavé  Ta  s  p  h  a  1  te  et  le 
macadam. 

PAVANE  (de  l'espagnol  pavana,  fait  du  latin  pavo, 
paon) ,  sorte  d'ancienne  d  a  n  s  e  grave  et  sérieuse,  d'origine  es- 
pagnole. On  Pexécutait  dans  lesto  u  mois  et  carrousels , 
pour  la  clôture,  au  moment  de  la  parade.  Selon  Carré,  «  les 
chevaliers  menaient  la  pavane  sans  quitter  le  hamoisni  la  cotte 
d'armes;  les  hommes  approchant  des  femmes  étendaient 
les  bras  et  les  mantes  en  faisant  la  roue  comme  les  coqs 
d'Inde  ou  les  paons.»  Fnretière  nous  apprend  que  les  gentils- 
hommes dansaient  la  pavane  du  grand  bal  avec  la  cape  et 
rép(^c.  Brissac  se  faisait  remarquer  dans  la  danse  des  pa- 
vanes. Au  milieti  dn  dix-septième  siècle,  la  pavane  cessa 
d'être  à  la  mode. 
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et  d'ùnechàmbre  de  ébmmerc|^  ^  d^a^ftystf^,  est  située  $«r 
le  Téshî,  d'où  un  câha)^  rémàrqu^])le  pjir  sesi&os^etkr- 
içiné  eri  r^Iîi'.^îe  ;Vavfi/'âo j^ï^^oriçi'.^çjj^i^  à  Milw.é 
<m*on  y  passe  sur  un  pont  en  mirbi)Ç  Çt  couyert,  IpogiTa- 
vîron'  3Ô0  mètres,  chef-d oeuvre'  d^ar^iUcjlun; d»tiot è 
1351.  Lk  Ville  est  entourée  d'ab^taîç^  forBfita^.  Ebi 
3à,750  habitants^ ,  de.  larges  rues'  garni^  'fe  pltoir»^  (j^ 
ques  belles  places,  mais  peu  de  paliùs  reman^uableâ.  EiM 
d'églises,  nous  citerons  la  catliédfale,  c^j^naqt  le  tombeai 
de  saint  Augustin ,  et  surtout  la  belle  %ise  ^e  Sanb  la- 
riâ-Corona^a.  L'université,  si  célèbre  au  mojea&ge,  Ht^, 
dit-on ,  fut  fondée  par  Charlemagne,  occupe  un  nu^niiiqiH 
édifice  Fondée  à  nouveau  en  1361  par  GaleasViscoflii, 
elle  fut  réorganisée  à  diverses  reprises ,  par  exemple  eo  i:î9, 
par  Marie-Thérèse,  à  la  demande  du  comte  Firmiui  ,et  a 
1817  par  l'empereur  François.  On  y  compte  qiurute-uiif 
professeurs  et  plus  de  seize  cents  étudiants ,  dont  le  plih 
grand  nombre  appartiennent  à  la  foculté  de  médecine.  îSt 
possède  cinq  cliniques ,  une  bibliothèque  de  50,000  toIuiiks 
un  jardin  botanique ,  un  cabinet  de  physique  et  d'ualoititf 
etde  riches  collections  relatives  aux  science?  oatarelles.  Lb 
plus  beaux  de  ses  collèges  sont  ceof.  de  BoiTomée  et  dopiji 
Pie  V.  Pavie  possède  aussi  un  lycée ,  une  école  prisciiiaie, 
une  école  d'agriculture,  une  école  vétérinaire,  ose  tak 
d^archttecture  civile ,  un  séminaire  épiscopal,  ua  laborilwe 
de  chimie  et  un  cabinet  de  minéralogie.  Elle  a  en  oatR<)eiU 
hôpitaux,  deux  maisons  d'orphelins  etdmx  établi»*- 
ments  de  bienfaisance.  Il  s^  fait  un  grand  oomraeite  ei 
productions  du  pays,  notamment  en  gros  viasde  Pa^œc, 
qui  sont  tnfes-recherciiés dans  la  haute  Italie,  ea  boile^  Ha 
plantes  de  jardm.  Les  vipèree  qu'on  y  prend  et  qoe  ^'^  f^' 
pédie  à  Venise  pour  y  servir  à  la  fabricatiou  de  U  tJaim* 
constituent  un  article  de  commerce  tout  particalier.  Aavei- 
virons  de  la  viUe  on  trouve  la  célèbre  diartreose  dePa^^i 
Certosa  di  Paina^  près  de  laquelle  le  dernier  ni  de$I/«- 
bards,  Didier,  fut  fait  prisonnier,  en  774,  p»  Cbarleflufif  1 
de  môme  que  François  1*%  en  I025,  par  Cliarles-Qoi^t. 

A  partir  du  règne  d'Alboin ,  en  Sfig,  Pavie  fut  b  car|^ 
du  royaume  des  Lombards ,  et  ne  cessa  de  l'être  qu'a  p> 
lorsque  Charlemagne  en  eut  fait  la  conquête.  En  d&i  l* 
perevr  Othon  1**^  s'y  fit  couronaer  en  qualité  de  roi  4» 
Lombardie.  Pavie  eut  à  diverses  refMrises  à  sostnir  ^ 
luttes  sanglantes  contre  fililan ,  notamment  ae  t^t  ^  ^ 
les  querelles  des  guelfes  et  des  gibelins  elle  tint  le  pte^  ^ 
vent  pour  l'empereur.  Plus  taid  la  tamille  Beccaria  dot»^ 
à  Pavie  ;  elle  passa  ensuite  sous  l'autorité  de  Milao ,  e(  '«^ 
celle-ci  sous  les  lois  de  l'Autriche.  En  1706  U  y  édau  tf 
insurrection  par  suite  de  laquelle  la  ville  fut  pri5e  ^^"^ 
et  pillée  par  les  Français.  En  1848  Pavie  devint  le  i^"^ 
de  nouveaux  désordres.  Le  8  et  le 9  janvier  nneordosDU^ 
de  police,  qui  défendait  de  fumer,  amena  de  mi'^^ 
collisioos  entre  les  étudiante  et  les  Croates,  de  nème'i't 
le  9  et  le  10  février  une  insurrection  contre  la  troupe,  qaii« 
sortit  victorieuse  qu'en  venant  beaucoup  de  saag.  ^  >\ 
l'université  fut  fermée  par  ordre  snpéneor.  Le  ^^^ 
suivant  une  nouvelle  insuiredion  y  éclatait  encore;  » 
les  troupes  autrichiennes  se  voyaient  réduites  à  ^^^j^!^ 
et  le  23  les  volontaires  sardes  l'occupaient  Les  A"*"]^ 
y  rentrèrent  en  1849,  et  les  cours  de  l»nniversHd  ««^ 
rent  te  5  novembre  1851.  ^ 

PAVIE  ( Siège  et  baUille  de).  Quand, en  «tobwis» 
FrançoisI*'  résolut  de  reconquérir  le  MHanals  et  fr«c» 


PÂviÉ  -  PÂVïLtb^ 


Ii\  trop,  raib!e.poûr,ij;QJr  en  ras^  çaftipagae,  se  retifa 
ns  les  principale^  forteresses  dô  nay?^  eptre^ufre^  à 


luinaDlemènt  fTA'qtoQÎo  (te  tç^ivây  ofliciêr'  ^e  fortune  et. 
W'^rile,  oe  tenir  I^ènnèinl  ep  <*chec.  François  l"',,ai»ou- 
n  (lc5  actions  d'éclat^ résolut  togl  ftus^itôt  f)^al)er  pçttr^ 
^  ^Tant  cet(^  p^^cé,  sous  les  ii^ur^^é  ]aquc|lfle'  j|  arr 
ia,(e  2^  octobre.  )j ' la |l^tedç  v'înk-^^U  roilfe.  homines  ^f- 
^ik\  dont  (àtiïx  fbilte'làjàceç,  lum  imilé1ranja§9it^'s  alïe- 
utd^,  six  miilè  §ui|^  /  six  ipille  aventuriers  françafs  et 
libïniiile^I^liep^.  Oj^  êépc^ra  iA'abord  eqleier  la  ville  par 
I  iimple  cbuj^  .4e  ipâu  p  car  elle  n  était  pc>l^^  entourée  de 
^s^.  Le  c^on  pit  dpnç  bientôt  pratiqué  uneWMie  dans 
s  muraille  ^  n),fi^,  lorsqu'on  essaya  de  donner.  Passaut  âe 
t^Uy  on  trouva  au  delà  du  murd^enceinte  un  fossé  et  des 
Ir3acbeinent3  derrière  lesquels  les  assieds  embusqués 
figeaient  sgr  les  âssai.ltaDts  un  feu  aussi  bien  nourri  que 
i-ortrier.  Repoussés  avec  perte  ^  les  Français  furent  donc 
ili^é^  (Ten  revenir  aux  opérations  ordinaires  des  sièges  et 
'ittvrir  des  trancliées  régulières  ;  travaux  qui  entraînèrent 
»  longueurs  aussi  préjudiciables  à  l'armée  de  François  r*" 
ùu\  assîtes  y  dont  les  ressources  s'époisaient  malgré  les 
nJ'orb  en  homuies  et  en  vivres  que  leur  avait  amenés  le 
uiwi'Ubie  de  Bourbon.  Les  Impîérianx»  reconnaissant  la 
bv,ité(reotralner  les  Français  dans  quelque  engagement 
tfUi^t  se  mirent  en  mouvement  le  25  janvier  1525  siu-Pa- 
^,  aÂn  d'ea  faire  lever  le  siège.  Si  François  T''  avait  prêté 
H<;ilîeattx  avis  des  hommes  de  guerre  les  plus  expérimentés 
^^>n  entourage,  il  eût  levé  le  siège  et  aurait  pris  une 
Niinn  aTaotageuse,  dans  laquelle  il  eût  attendu  de  pied 
TOK  iVmt^  impériale  commandée  par  Charles  de  Lannoy, 
t^re  et  Bourbon  ;  mais  Favis  contraire ,  émis  par  Ta- 
■irâlBonoivet  et  quelques  favoris,  remporta,  et  on  ré- 
glai d'atteodre  l'armée  impériale  là  où  on  se  trouvait ,  plu- 
it  qoe  d'avoir  l'air  de  reculer^  sans  réfléchir  qu'on  allait 
t  Umitt  entce  ooe place  forte  défendue  par  une  nombreuse 
vniisOB  et  une  armée  bien  plus  nombreuse  encore  et  toute 
HBpoiée  de  troupes  Iralcbes. 

Le  1°'  février  tes  deux  armées  n'étaient  plus  qu'à  un 
ùlif  de  distance;  mais  jusqu'au  24  lévrier  ce  ne  fut  entre 
'le^  qu'Doe  Boite  inceesante  d'escarmouches  sans  gra\ité. 
fis'obi^rvaitdepartet  d'autre,  et  on  bésiuit.  Enfin,  ce 
>ur-U  les  chefs  de  rarmée  française  crurent  que  le  mo- 
tfot  favorable  était  veau  d'engager  une  action  générale  ^ 
^  au  lieo  de  tronpes  eu  désordre  sur  lesquelles  on 
ro>ait  tomber  poar  aciiever  leur  déroute,  on  trouva  les 
V^  de  rennemi  complètement  reformées  et  prêtes  à  re- 
«"Toir  Tigourensement  le  choc.  Départ  et  d'autre  il  y  avait 
nwon  quioie  mille  hommes  effectifs  en  présence.  Les 
iiiperiafu ,  profitant  de  la  fausse  manœuvre  de  François  1*% 
reot  prendre  en  flanc  la  gendarmerie  française ,  postée  à 
k  eaadw,  tandis  que  leur  avant-garde  attaquait  l'aile  droite 
<>^^i)  que  commandait  Anne  de  Montmorency.  La  mêlée 
^»t  deTeoœ  g^érale  :  de  part  et  d'autre  on  combattait 
^ec  un  arcbamemenl  extrftme,  et  l'armée  française  ra« 
'''i^it  par  les  phn  brillantes  preuves  de  valeur  l'impru- 
''^'^arec  laquaHe  eHe  avait  commencé  son  atUque.  Mais 
^  Puisses,  démoraliséa  par  la  mort  de  leur  commandant, 
^liDiglAGh,  ne  lontîiirent  point  leur  antique  réputation, 
<  [fièrent  pied.  Montmorency  fit  de  vains  efforts  pour 
^«ur  les  fuyards,  et  fbt  fait  prisomrier.  En  même  temps 
'^<^^  placé  à  la  gkoehe  avec  sa  gendarmerie,  se  voyait 
u^^neren  face,  en  flanc  et  par  derrière.  Une  foule  de 
ytm  furent  tués  à  ses  cMés ,  et  d'instant  en  instant  u 
' '"on  devenait  plus  critiqne.  De  tous  les  poinU  de  la 
•=  ;,  atn^itôt  qQ*oa  y  apprit  les  périls  personnels  que  cou 
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poste,  dans  l'espoir  de  -pafTenir  h  dégager  François  V';. 
ibais  il  fut  tué  en  ai;rîvant. 

'  n  n'y  av^it  pas  une  Heure  que  la  bataille  était  engagée  « 
et  déjà  '  elle  était  complètement  perdue.  Bonnivet  expia 
noblement  la  grave  responsabilité  qu'il  avait  encourue  en 
recommandant  une  tactique  qui  en  définitive  aboutissait 
à  un  imnienM  di^séstre.  11  ^e, précipita  la  visière  levée  au 
plus  épais  des  ennemis,  et  s'y  fit  tuer.  Tous  les  historiens 
s'accordent  à  reèbnnaltre  que  François  l*'  donna  dans  cette 
drconstafice  dMncontestabies  preuves  d'uïie  grande  valeur 
personnefîe.  Quand  fl  avsfit  vu  que  désoninaifi  tpiile  ré-, 
ststatice  était  Idoposislblè,  il  avait  pourtant  eRsajé  un  ins- 
tant dé  de  mêler,  lui  aussi,  aux  fnyaitls;  mais  il  ignorait' 
que  le  pont  jeté  sur  le  Tésin  avait  été  rompu  par  ceux 
qui  les  premiers  avaient  passé  par  là  et  que  toute  retraite 
loi  était  coupée  de  ce  cAté.  Il  n'eut  d'ailleurs  pas  le  temps 
d*arriver  jusqu'au  fleuve.  Il  fut  bientôt  arrAlé  en  effet  par 
quatre  cavaliers  espagnols ,  qui  n'avaient  déjà  pliis  de  car- 
touches, mais  dont  l'un  n'en  étendit  pas  moins  son  die  val 
roide  mOrt  d^un  coup  de  crosse  qu'il  lui  porta  à  la  tête.  Le 
roi  roula  dans  un  fossé  sons  sa  monture  ;  à  ce  moment 
les  hommes  qui  venaient  de  Tassai Ilir  aperçurent  son  cor- 
don de  l'ordre  de  Satnt-Micliel  et  remarquèrent  la  richessa 
de  son  costume.  Il  y  avait  à  le  tuer  sur  place  la  certitude 
pour  eux  d'une  ri(!he  dépouille  h  partager  ;  si  on  le  faisait 
prisonnier,  il  y  avait,  d'un  autre  côté,  une  grosse  rançon  à 
espérer.  Les  reltres  délil>éraient  encore  sur  le  parti  qu'ils 
prendraient,  lorsque  survint  un  gentilhomme  de  la  maison 
du  duc  de  Bourbon,  qui  reconnut  parfliitement  François  l*'. 
Ck>urir  auprès  du  vice-roi  de  Lannoy,  qui  se  trouvait  tout 
près ,  et  lui  annoncer  quel  était  l'important  prisonnier  dont 
il  s'agissait  de  sauver  la  vie,  furent  pour  ce  gentilhomme 
l'affaire  d'un  moment,  et  k  quelques  minutes  de  là  Fran- 
çois f ,  tiré  de  dessous  son  cheval  mort ,  dont  le  poids 
l'accablait,  avouait  qui  il  était.  Il  avait  des  blessures  assez 
graves  à  la  main  et  au  visage. 

Il  refusa  de  remettre  son  épée  au  duc  de  Bourbon,  et  la 
présenta  au  Tice-roi  de  Naples,  Lannoy ,  qui  la  reçut  à  ge- 
noux en  donnant  la  sienne.  Transféré  à  Pizziglitltone  avant 
d'être  conduit  à  Madrid ,  François  écrivit  à  sa  mère  une 
lettre  que  la  flatterie  a  fort  embellie  :  a  Madame ,  tout  est 
perdu,  forsllionuiur.  »  Cette  phrase  serait  magnifique,  mais 
elle  n'est  pas  authentique.  La  lettre  de  François  I<^  a  été 
conservée  ;  elle  n'a  pas  ce  laconisnte  héroïque ,  mais  la 
mêmcid(<e  s'y  retrouve.  «  Pour  vous  faire  assavoir,  madame, 
comme  se  porte  le  reste  de  mon  infortune,  de  toutes  cho' 
ses  ne  m'est  démettre  que  Vhonneur  et  là  vie ,  qui  est 
saine;  et  pour  ce  que,  en  votre  adversité,  cette  nouvelTe 
vous  sera  quelque  peu  de  réconfort,  ai  prié  que  Ton  me  lais* 
sàt  vous  écrire  cette  lettre  :  ce  que  l'on  m'a  aisément  ac- 
cordé, etc.  « 

PAVILLON.  Ce  mot  a  en  stratégie  et  en  architecture 
des  acceptions  entièrement  différentes  et  très-étendues  : 
dans  le  premier  de  ces  cas ,  il  se  dît  en  général  des  tentes 
sous  lesquelles  campe  le  soldat ,  et  surtout  des  drapeaux, 
étendards,  enseignes,  bannières,  etc.,  qui  sont  souvent  con- 
fondus ,  et  pris  les  uns  pour  les  autres  par  les  auteurs.  Les 
pavillons  étaient  anciennement  étendus  sur  des  travcrsiers, 
comme  le  sont  encore  les  bannières  des  églises.  La  mode  de 
les  avoir  en  pointe,  comme  ils  sont  aujourd'hui,  vient  des 
Arabes  mahométans,  quand  ils  s'emparèrent  de  l'Espagne, 
comme  on  le  voit  dans  Rodericus  Toletanus.  L'usage  des 
pavillons  est  très-ancien  :  les  Grecs  les  connaissaient  dès 
les  premiers  temps  de  leur  histoire.  On  nomme  aussi  pavU* 
Ion  ce  qui  enveloppe  les  armoiries  des  sonverains.  Quoi- 
qu'on nomme  en  général  pavUlon  tout  drapeau  battant 
au  vent,  ce  mot  s'emploie  spécialement  dans  la  marine,  où 
il  désigne  l'étendard  du  vaisseau,  dont  te  principal  usage 
est  de  faire  connaître  la  nation  à  laquelle  appartient  ce  même 
vaisseau  ;  il  s'arbore  alors  à  la  corne,  au  mât  de  l'arrière. 
Le  pavillon  français  est  de  toile  blanche  de  fil  ;  ceux  des  au- 
tres nations  sont  d'étamine.  Les  pavillons  de  signaux, 
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«mt  a^  capijec^  et /WU  4*étamijie«,  à  cj^cuiif^.trèft^*;^. 
néw.,f.e.i>a¥illo|iciç.pQqpe  e4  tpujour$  (}éploy4  surlesvaijv- 
seaux  dç  VtiU  Unt  qi]^  Iç  so>U  e^t  sur  rUorizoïi  ;  r^qnipa^f 
ae  déç^pm  au  mQVxçpt  oii.on  le  h\9^  ei,  <},uaii(1  p^JV 
mèi^e^  ou^u  ijwm  c^s^etiM^pémtiaus  sqnMIes  pjo^iili^ 
aux  jp^teloU  çoam^  «^«fftqtifttre.pour  eu;i ,  àMi$L  ^ue  (put 
ce  qi^i  coDoeaie  ie  |M\moa« .  Tobjet  jd^^n  r€;<|t€;c^  pî|itiqi' 
)'er.  . 

;  Ia., présenoe  du  .<^afiitoii|e ,  è.bord  V^imce  ^r.  le  pa^ 
yilkk^  da  beaupré.  ^Lea  cauotA  ipqrleijit  4)A.vijion  sif\  jpi^upe^ 
01^  le  iéphit  en  entier  pçyur  Je  capitaine  àe  Tai&seau,  pi^  /sp 
^relève  la  queue, pour  lescapUaînes  4«  frugale  ;  Un^te'rQuIé 
3ur.  le  BoiLi  pour  les  grad^  «fi-de^aous,  Xe  oo^tre-4i|û];al 
a^anooEce  par  uni  pavillon  carré  i^u  mhi  dVtimon  ;.  le  yice^ 
amiral  .porte  le  m^e  pavillon  au  niât  de  mîâaine.  On  d|t 
d'un  vaisseau  sur  lequel  s!epbarque  un  officier  général  qu'il 
porte  le  pavillon  de.  ce'  dernier.  Le  pavillon  couvre  ta 
marchandise  est  un  axiome  du  droit  des  neutres.  Ame* 
ner  le  pavillon,  c'est  le  baisser  par  déférence  ou  par  force'; 
Assurer  son  pavillon ,  c'est  tirer  un  coup  de  canon  en  le 
hissant.  Mettre  le  pavillon  en  berne,  c*est  le  plier  dans 
sa  hauteur  de  manière  quMl  ne  fasse  qu'un  fiùsceau.  Baissa 
le  pavillon,  ou  baisser  pavillon,  ou  mettre  pavillon  bas, 
c'est  céder  ou  se  reconnaître  inférieur  à  la  personne  à  qui 
Ton  se  trouve  comparé,  avec  qui  Ton  est  en  concurrence,  en 
contestation.  Se  ranger  sous  le  pavillon  de  guelqu*un, 
c'est  se  mettre  sous  sa  protection.  Pavillon  s'emploie  fign ré- 
ment pour  désigner  les  vaisseaux ,  la  puissance  maritime 
d'une  nation  :  Le  pavillon  on^/oif  domine  sur  la  mer  ;  Sou* 
tenir  l'honneur  de  son  pavillon,  tic. 

Cest  de  la  forme  des  cb&teaux  et  des  toitures  gothiques 
que  vient  en  France  Tapplication  qu*on  a  fait  du  mot  pa- 
Villon  à  certains  corps  de  bAtiment.  Les  tours  et  les  tou- 
relles ,  si  multipliées  dans  la  disposition  des  chAteaux ,  les 
bAUments  isolés  et  les  combles  fort  élevés  qui  les  couron- 
naient, n'étaient  pas  en  effet  sans  ressemblance  avec  les 
tentes  et  les  pavillons.  On  nomme  aujourd'hui  pavillon  un 
tout  petit  bAtiment  isolé  et  couvert  d'un  seul  comble  :  tels 
sont  dans  les  jardins  les  petits  édifices  qu'on  y  construit 
pour  servir  de  lieux  de  repos. 

Pavillon,  en  termes  de  tapissier,  se  dit  d*un  tour  de  lit, 
plissé  par  en  haut  et  suspendu  au  plancher,  ou  attaché  à 
un  petit  mAt  vers  le  chevet  :  on  dit  aujourd'hui  couronne. 
Pavillon  se  dit  aussi  d'une  tour  d'étoffes  dont  on  couvre  le 
tabernacle  dans  quelques  églises  :  il  se  dit  également  du 
tour  d'étolTe  qu'on  met  sur  le  saint  ciboire.  Pavillon  si- 
gnifie encore  l'extrémité  évasée  d'une  trompette ,  d'un  cor, 
d'un  porte- voix,  etc.  Il  y  a,  enanatomie,  une  pvtie  de  l'o- 
reille qii'on  nomme  le  pavillon, 

PAVOIS  (Art  mi/i^aire),  bonclierdesgensde  Pa- 
vie,  si  Ton  s'en  rapporte  à  Moratori  :  aussi  cet  historien  et 
Ménage  r(^ardent-ils  le  substantif  italien  pavese  comme  la 
racine  du  terme  français  pavois  et  de  l'espagnol  paves. 
Le  pavois ,  moyen  de  pavesade,  c'est-à-dire  de  bastingage, 
le  pavois ,  arme  défensive  du  pavessier,  passe  avecvraisem- 
blanoe  pour  avoir  produit  le  verbe  pavoisier,  qui  a  eu  des 
acceptions  si  variées.  Le  pavois  rappelait  par  sa  forme  le 
scutum ,  le  tkyreus ,  dont  les  Romaina  avaient  emprunté 
l'usage  des  Sabins  et  des  Samnites  :  c'était  ainsi  un  bou- 
clier de  l'^yee  de  long ,  en  forme  de  demi-cylindre  ou  de 
tuile  à  canal  ;  sa  grande  dimension  explique  comment  on  con- 
sacrait l'élection  des  anciens  rois  bataves  dont  parte  Tacite, 
des  empereurs  romaina,  des  rois  de  la  première  race,  en 
1er  élevant  sur  lepawns,  c'est-A-dire  en  recouvrant  la  par- 
tie creuse  du  bouclier  avec  une  planche ,  on  en  l'emplissant 
de  sable  pour  en  faire  un  piédestal  portatif,  sur  lequel  mon- 
tait le  prinoe  qui  venait  d'être  couronné.  Quatre  soldats  de 
taille  égale  soutenaient  sur  une  épaule  un  des  angles  du 
bouclier,  et  le  prince ,  promené  aux  yeux  de  l'armée ,  se 
consolidait  le  mieux  possible  sur  ce  trône  tremblant,  en  en- 
fonçant le  fer  d'un  pilum,  ou  d'un  angon,  ou  d'une  fhimée, 
dans  le  bois  et  le  euh*  du  pavois.  Il  se  IWsait  ainsi  de  cette 


-;  PAVOT 

'  Ç'est^  en  mèntionnaS)f'Jtè''ji|iltoU  (^é  Ic^ tSUâlfeib'frttçà 
<|nt'  ;aconté  ce  ^enre  'd%lroîfi^ti(^':1)^ 

près  k\^  ^  inAfis.fl  ne'faiu  jûk  péf'^e/dé'^«QÂ';4A  "'^  *^ 
^tors  m  paves ,  ni  pàvise,^'n\fiMmii']^iiità  tiiôl  fS^t" 
tliograpbe' anatd^ue.  Céèt'iù' nri^jrëb*%i|ir1i  KémiÊJi 
réetlemeni  à'seVôir  de^  Î^Uï<  ns'é^t'i^^ 
classe  de  so'l^'At^  i^ôéxàU  pà)t>iss\e^i  p<S')xn^wlè)r);'1eÉ 
l^étief  uMUit 'pîs  <  (iomXih  \^M  U,  nV'm  onfi 
dëf^uiia^nC'mk'islelieiit^  S^m^i^J^^Mâm^ 
dW  6iî>ai%àlèyèff*rra>e£'l^''])^ek^ 
pUcer  danè  ùh  eiidrolt  e^tK)s^  atix'trAi&«if  àoi  mm 
4e  l'^nemi  VésnèéVÏÏe  loàrd'^ÀrâpetlhMUM  <|ili1eir 
èait  confie;  él  4liVWfenàlt-dei)ofat'toet'W!Jd.'uM^ 
résiajt  acèVoupi  derrièi«;i<lnOis  diië  lé  tireur  ^'obtelièfliïi 
en  se'  montrailif  ^'pelhe'  éi^"dçlM'd',uf9è«  Bl6(litèlift 


an  genre  de  pavois  plué'^cfetahèlnëkit  herilrti^  ^^ 

Dans  des  siècles  plus  modernes,  on  rendait  UmMeiiift 
par  les  mots  taleveu,  hastinguMs,  poMim^  nantdtU. 
C'était  à  l'ombre  des  pavois ,  dit  Moostrelet,  qiie  les  arte- 
lestHersetribaudsribaudoyaféntiïm^alitxAàati^)  U 
mot  |Mit;oii,  considéré  sous  le  point  de  fvéiki  goeifeNi* 
çaises ,  a  été  d'usage  de  PhiKppe-AiiAu^  à  Chirics  Ytl, 
que  i^liistoh^  mentionne  comme  s'en'éunt  fMrmttdinnt 
servi.  .     G«i  Biii». 

PAVOIS  (  Marine  ).  Ce  mot,,qui  vc«t  dire  les  débi- 
tions dont  on  vaisseau  s'entoure  les  jours  de  fête,  Tient  ^ 
vieux  mot  français  :  pavéeher,  qui  signifiait  comir,  w  et 
la  coutume  des  anciens  qui  rangieâdent  leurs  patoisurl?* 
bords  de  leurs  navires,  quand  ils  roulaient  eombittre.p^ 
se  cacher  derrière,  comme  on  volt  dans  les  médnBesqa 
représentent  leurs  combats  de  mer.  Il  y  a  deépo^  ^ 
diverses  sortes  et  de  diverses  couleurs  :  les  uns  «nt^ 
d'une  simple  toile  goudronnée  ou  mHi  ;  les  autres  m^^ 
drap  bleu  bordé  de  drap  jaune,  et  semés  qndqucfois^dKw 
signes  d'armoirie  :  on  tes  met  autour  des  bitstingi^  i^r  te 
cacher,  et  même  on  en  enveloppe  quelquefois  iMMo^fW 
cacher  les  gabiers.  L'acte  de  pavoiser  dans  les  jeors  M^ 
ne  se  home  pasd^allleurs  étendre  les  poeoU  dont  iRN)»ve"<"i 
de  parler,  mais  on  arbore  aussi  alors  une  innltifude  àf  ^ 
villons  de  signaux,  flammes ,  etc.,  qui  se  hfesent  i  II  fttf  ^ 
mAts  et  au  bout  des  vergues  :  la  place  des  divers  piTiM^ 
est  alors  marquée  suivant  rimportance  des  pays  tovpKk^ 
appartiennent,  et  les  relations  d'àlHance  avec  le  psir^so^ 
appartient  le  vaisseau  pavoisé  quand  on  est  en  gom;  ^^ 
Villon  ennemi  se  met  d*tiabilnde  A  la  civadlère;  ee4«  {«^ 
se  supprimer  ;  la  place  des  autres  pavilf<>ns  est  iaélfl^*^ 
et  plus  on  les  multiplie  dans  cea  occAsidns,  |^  ^^^ 
oflîre  un  élégant  coup  d'erJI ,  snrlxAit'  quand  le  f eitt  mb^ 
cette  brillanle  bigarrure  de  mtoroeai^  de  toiles  <fc  ^^ 
couleurs. 

PAVOT,  genre  de  plantes  appartenant  A  la  poIftBdne 
taionogynie  de  Linné,  et  A  la  famine  des  papavértoées « 
Jussieu.  Le  genre  pavot  renferme  eavfron  une  ^^fj'''[ 
d'espèces,  les  unesamiudles,  les  aotreavivaces^MAi^ 
neuf  croissent  aujourd'hui  natareUémenC  enFranceft»» 
en  général  des  plantes  lierliaoées ,  a«x  formes  êfp^* 
et  dont  toutes  les  parties  sont  desaMes  d'une  0i*«<^ 
lement  gracieuse  et  large.  Leur  tige  flexible  et  élvc^  '^ 
lève  quelquefois  A  la  hauteur  de  deux  mètres,  lnol^ 
qu'èHe  dépasse  rarement,  Men  que  Chardin  i^o^j?^ 
▼u  en  Perse  des  tiges  de  pavet  haulaa  de  qM>w^,l|^' 
et  que,  au  dire  de  Gardas,  les  capaulea  des  pavùtsà'xnm 
atteignent  parfùs  trente-dnq  pouces  de  droonlércice.1^ 
feuilles,  presque  toujours  vertes  et  glabrai,  «t  tu»m^ 
pubeseentes,  sont  alternes,  engainantes  on  ampie\i<»|^ 
inégalement  dentées  ou  indsées.  Lear  flettr,  lcfaiiQ«^<* 
globulense,  estainsi  composée  ;  un  eaUce  Ibnné  de  deoi  i^* 


^aVot"-^ 


ÙDé  jiar  d^  Aobbr^s^  %)>sse.^  cloisons ,  çhai;gëès  à'hi' 

ippemertf  ,  ^pojq^uAi.la^uelte  e]le  M.rpapsc  pour  étaMr 
ii!ii)iéiJi  teaJ^eCTdUeû^ncues^  oesa  corqlie,  et  ses  in-  ^ 

^sospau  iUjijalei^^f  refermant  ^e  petites  graines  réûU  • 
Mws,  f tqéçs,,  ^fi  conteur  XArîtWe  sî^î jtanl  Jjà  espèce» ,'  et 
kxUie  iM)mhrfi.«'^^T|^;.queiqaefoi9  à'  plusieurs  mHle  pour 
nesetilecajeule,  '  ^. 

<«  pavot  a  été  cultivé ,.  tut  comme  fleur  d'agrément  que 
«iffliK  plante  alin^oniaire  ou  médicinale ,  dès  la  plus  haute 
laliquité.  Homère  en  f^it  une  fréquente  mention,  et  Virgile 
ik  k  pavot  parm\  les  plantes  qui  épuisent  le  plus .  la  terre  : 

Urtt  ttm  Uni  campoin  segea,  urit  avens  ; 
l'niat'lMhco  fterfàta  papavenL  aonm». 

*  «  ■ 

rornfiée  et  pétrie,  avec  de  la  farine  et  du  miel«  la  graine  de 
uTot  servait  à  confectionner  des  gâteaux  {p(acenta  mellita 
)Qpame  et  u$amo  sparsa),  dont  Tusag^  était  très-ré- 
tandu  iRome,  et  qui  constituaient  une  friandise  à  laquelle 
e  reliant  Cerbère  lui-même  ne  savait  résister.  Dans  les 
i^ftenies  religieuse}^  1«  fleur  du  pavot  jouait  un  rôle  )m> 
lortdnt  :  elle  étai^  consacrée ,  comme  symbole  de  la  fécoa- 
lité ,  à  Janoft-tncî^i  dans  les  mystères  d'Eleusis ,  les  pré- 
fères de  Cér^  ainsi  que  la  déesse  elle-même  portaient 
b  pavou  à  la  main  j  dans  tes  fêtes  de-Vénus,  les  amants  ti- 
aieat  des  augures  du  bruit  que  faisaient  ses  pétales  froissés  ; 
A  eojoacbaitla  couche  du  dieu  des  song^;  on  en  tressait 
b  CQuroiiDes  pour  le  front  de  la  Nuit;  et  aux  fêtes  coropi- 
>te8  on  sacrifiait  d^  ifites  de  pavot  aux  dieux  Lares  et  à 
<Mia,  leur  mère. 

Ofox  espèces  de  pavots  sont  surtout  remarquables  :  le 
^  iomnifère  (  papaver  somniferum,  L.  ),  originaire 
'Orient,  aaik  aujourd'hui  cultivé  dans  toutes  les  contrées 
^  riijirope ,  et  ,dont  les  tiges ,  les  feuilles  el  les  capsules 
(HiTQuseQtuD  SUC  lactescent  et  Acre,  qui  s'épaissit  et  se 
^re  par  Févaporatioa  et  devient  de  To  pi u  m  ;  et  le  c o  - 
}*elteot  i  papaver  rÂœas,h,)f  qui  pullule  dans  les 
^amps  de  blé  et  infeste  partout  les  moissons.  Les  cap- 
ttiei  fiècbes  du  pavot  somnifère  sont  employées  en  décoc- 
KmcoauDe  narootiqne  :  ses  graines,  oléagineuses ,  qui  ne 
^eipeot  aucunement  des  propriétés  narcotiques  commu- 
as à  toqtas  les  antres  parties  delà  plante,  fournissent  une 
«île  abondante,  qui  p^  te  nom  à^olivette  ou  à'alllette^ 
^  <t^ert  propre  à  tous  les  usages  culinaires  :  aussi,  malgré 
'tt rfgleneats di  la|Ntltce,es|-elle  mêlée  en  grande  quan- 
'b^  aai  ImnIm  d'olive  qui  se  consomment  en  France. 

BeLFIBLD-LiFkVRe. 

On  dit  an  figwé ,  les  pavoU  du  sommeil ,  les  pavots 
^  Xorfibée,  pour  dire  le  sonmett.  Les  poètes  en  effet  pei- 
micat  le  dieu  da  sonaneil  eonché  sur  des  gerbes  de  pavote. 
^  (U(  provertiiaienBeiit  compaier  la  rose  au  pavots  pour 
iircoMiparer  des  ebosasifaine  sooÉ  pas  comparables.  Dans 
<«raiid  art,  dans  eetto  fblte  recherebe,  si  prolongée,  de  la 
^«nc  philosophale,  on  appelait  pavoi  des  philosophes 
rowrigc  de  la  pierra  pariaite  roiige. 

PAWLOWSKyCliàteau  impérial  de  plaisance,  situé  à 


^{k'kifoinètïîss  (IV  Sàint^'P^têT^u^l';'^^'  les  b6tds  ife  la  gla- 
<k\^xiÙ ,  toit  4M)ii8ttûft  éii  17*(), dîjnk'uiï  bbujfetyte;' d*apr^ 
les  blàùà'dë  rà^hlMtè  anglais  Brown ,  é^  feb&ti  eA  là63,1i 
îà.'sditd'dMtt  incendié,  tl  est*siirtbut'èéia>hi  ^  tohèhaf- 
fhàht  paVèVàibsï  que  t)àr  le  vi^diliall  qu'on  y  2J*^tâ1)lf  II  Va 
Ûelqu^  àiinées  Metbetit,  et  qtil  ë^l  en  «té  on  dés'  ptltibipjt/t 
lletix-dé  divertissement  des  habitants  dé  Ta  capitale:  <Jè  p^ 
est  une  création  de  |1n^pératrice  Maria  Feodorowna ,  épousé 
dë'Ptmri*'^',  ^(^ait  paftfcuHèmnentée  sSQonr.'les  ^r- 
^é^'lés  jAus'i^afaW|uftrës  du  parc^soih  rtilé 'enchùht)Sè' , 
tektdUréb  par  les  eaùt/dé  la  ^hwiaghka-,*  IW  paviiton  dés 
)fààes';\\ErfkHàge,6(i  deineirra  pendant  qUtéh|ue  tempête 

J  rincé  'pérkànMir;ea;'ri^/oi^  avec  son  jgrbupe  deNiobd'én 
rôh^i^r  U  piàcè'.  dei  kuses)^  lé  Temple  dès  Grâces;  la 
^ernU  iihpm^/^^bâÙe  dans  une  Vavis^nte  situation  ;  enfip, 
les  màiisoléeiet  les  tofnbeàtii  ornés  de  sculptures  dues  au 
dseàu  du  grand  sculpteur  russe  Martes.  Au  centre  du  châ- 
teau,, qui.  est  construit  en  hémicycle  ^  se  trouvent  une  biblfo- 
tiièque ,  une  remarquable  collectlbn  de  tableaux  des  écoles 
ancienne  et  moderne ,  et  le  grand  salon ,  dit  cabinet  de 
réunion f  dont  tous  les  meubles  et  ornements  sont  le  pro- 
duit du  travail  des  différentes  princesses  de  la  maison  im- 
périale. On  remarque  encore  le  cabinet  des  médailles  et  de 
minéralogie  et  le  salon  des  antiquités  d*Kerculanum.  A  la 
mort  de  l'impératrice  Marie ,  arrivée  en  1828 ,  le  grand-duc 
Michel  prit  possession  de  ce  chêteau,  aux  termes  du  (esto- 
ment  de  sa  mère. 

Au  milieu  du  parc  de  Pawlowsk  s^élève  la  petite  ville  du 
même  nom,  avec  4,000  habitants,  et  qu^un  chemin  de  fer 
ouvert  en  1838  met  en  communication  avec  la  capitale. 

P AXO ,  la  plus  petite  des  Iles  Ioniennes. 

PAXTÔN  (Sir  Joseph)  ,  architecte  et  jardinier-paysa- 
giste anglais ,  est  né  en  1804,  de  parents  pauvres,  dans  le 
Berwickshire.  Dans  sa  jeunesse  il  eut  à  lutter  contre  bien 
des  difficultés,  jusqu'au  moment  où  il  fut  assex  heureux 
pour  obtenir  un  emploi  dans  les  jardins  du  duc  de  Devon- 
aliire,  à  Chatswortb ,  où  il  se  distingua  tellement  que  le  duc 
le  prit  bientôt  pour  jardinier  en  chef.  Sous  sa  direction  les 
jardinsdeChatsworth  acquirent  une  réputetion  européenne, 
et  dès  lors  Paxton  fut  universellement  reconnu  comme  l'un 
des  premiers  jardiniers  de  notre  temps.  Par  la  publication 
de  son  Treatise  on  the  Culture  of  the  Dahlia  (  Londres, 
1838  )•  il  se  fit  une  place  honorable  dans  la  littérature  bota- 
nique. Il  donna  ensuite,  en  société  avec  Lindiey,  un  Pocket 
botanical  Dictionary  (Londres,  1840);  puis  il  fit  paraî- 
tre divers  articles  dans  V Horticultural  Register^  journal 
rédigé  par  lui ,  et  dans  d*autres  recueib  de  botenique.  La 
grande  exposition  universelle  qui  eut  lieu  à  Londres  en  1850 
lui  fournit  l'occasion  de  montrer  son  talent  sous  un  nouveau 
jour.  Il  s'agissait  de  construire  un  édifice  propre  à  cette 
solennite  industrielle ,  et  mille  projets  avaient  été  mis  en 
avant ,  quand  Paxton  proposa  d'en  faire  un  tout  en  verre. 
Il  avait  déjà  exécute  è  Chateworth  des  édifices  de  ce  genre 
en  petit,  et  on  avait  reconnu  qu'ils  remplissaient  toutes  les 
conditions  qu'on  avait  eues  en  vue.  Quoique  son  projet  eût 
ête  présente  après  l'expiration  du  délai  fixé  pour  le  concours  » 
on  ne.lui  en  donna  pas  moins  la  préférence;  et  e'est  sur  ses 
dessins  que  fût  construit  le  célèbre  Palais  de  cristal.  Cette 
remarquable  construction  répondit  si  complètement  à  toutes 
les  conditions  du  programme,  qu'elle  assura  aussîtot  à  son 
auteur  le  renom  de  grand  architecte.  Paxton  fut  créé  6aro- 
net  par  la  reine  Victoria;  et  quand  une  sociéte  en  actions 
se  constitoa,  en  18&2,  pour  transporter  te  Palais  de  cristal  de 
Uyde-Park  à  Sydenham,  pour  le  réédifier  dans  des  proportions 
plus  grandioses  encore ,  ce  fut  lui  qu'on  plaça  à  la  tête  de 
cette  vaste  entreprise  ^  qui  depuis  lors  Poccupe  excinsive- 
ment.  Toutefois,  il  trouve  encore  le  temps  de  publter,  sous  te 
titre  de  Paxton^s  Ftower  Oarden^  un  journal  spéciatemeat 
consacré  à  la  culture  des  fleurs,  et  auquel  collaborent  Lind-* 
tey  et  plusteoTs  autres  botanistes  célèbres. 

PAYE.  Ce  mot  désigne  spécialement  ce  que  l'on  donne 
aux  gens  de  guerre  pour  leur  solde,  et  s'applique  aussi  au 
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wtajre  dei  ounierei  Ainai,  la  puye  Mt.la  nétrij^iion  ^*uii 
iravait  journalier ,  oW  le  prix  des  journées  ei«plo$ée«  à  I? 
soUle  ^'autrui.  11  efil,  de  l'essence  d'un  contrat  de  ,eeXte  oa- 
lare  que  les  payeraefiis  s'opèrent  à  de  très-court^  IpteriraUe^ 
Ils  devraient  môme  rigoui^usea^eoi  ôtre  e^Tec^îés.  J^c  ^r 
jou^'i  car  celui  quitta  vaille  à  la  jpuro]^  est  eo  fk'oxi  deJoM.- 
i)her  son  salaire  aussitôt  après  qvolo  travail,  de.fàjoiiraée 
est  terminé.  Mais  on  est  daoft  l'ufage  ded^U^piia^cui)  jour 
qui  est  consacré au;(  payements,  c'est  Ip  [our  ((^  paye.  Ce 
ipot  s'emploie  aussi  fainilièremei^^  j)our  d^^lguec  x^elui;  q\ii 
.aiflue  QU  n'aime  pas, à  payer  :  oo  dit  du  premier  que  (f(^ 
.une  bonne  paye,  et  du  deiniei;  quâ  cW  i^hq  sm\iViÇUe 
payCj  c'e$i-â*dîreun  homme  qui  cbercbepi^  ton^lesip(»y«as 
possiblea  k  iMuder  le  payement  de  ses  dett^,afor&  qième 
quMI  est  en  état  de  satisfaire  à  ses  créauciers. 

La  Aaute  paye  est  Pexcédaot  de  ^Ide  accordé  aux  troi^^Qs 
dans  certaines  oirconstances  et  aux  corps  (('élite. 

PAYEMENT.  C'est  racquitlement  d'une  dette  ou 
d'une  obligation.  Quoique  le  moi  payemeni  pujs^ 
^e  considéré  comme  embrassant  tout  mode  qtieloanque  de 
lU)ératioo,  on  en  restreint  d'ordinaire  la  signification  à  la 
libération  par  numération  d'espèces  »  ou  à  la  délivrance  d'un 
objet  déterminé.  Le  payement  doit  être  opéré  par  le  débi- 
teur au  jour  marqué,  sur  la  première  demande  qui  lui  en 
est  faite,  en  observant  toutes  les  conditions  insérées  dans 
l'acte  d'emprunt.  Si  le  créancier  n'exige  pas  son  rembourse- 
ment à  l'époque  d<^terminée ,  il  est  présumé  accorder  terme 
et  délai  au  débiteur  ;  et  il  y  a  alors  prorogation  du  contrat, 
à  moins  que  ce  dernier  ne  veuille  lui-même  s'acquitter  en 
forçant  le  créancier  à  recevoir  ;  car  il  peut  arriver  que  le  dé- 
biteur ait  intérêt  à  se  libérer  et  que  le  créancier  n'en  ait 
point  à  recevoir.  Si  l'obligation  n'existait  réellement  pas,  le 
payement  qui  aurait  été  tait,  n'étant  plus  que  le  résultat 
d'une  erreur,  serait  sujet  à  répétition.  Mais  le  payement  vo- 
lontairement fait  en  exécution  d'une  obligation  naturelle  n'est 
point  sujet  à  répétition. 

Pour  que  le  payement  soit  valable  en  droit ,  et  pleinement 
libératoire ,  il  faut  qu'il  y  ait  capacité  dans  la  partie  qui  paye, 
capacité  dans  la  partie  qui  reçoit,  et  qu'il  comprenne  la  to- 
talité de  la  chose  due.  Cependant  ces  règles  souflrent  des 
exceptions  assez  nombreuses,  qui  sont  toutes  fondées  sur 
des  raisons  de  justice  et  d'équité.  Le  défaut  de  capacité  dans 
la  partie  qui  paye  ne  peut  plus  être  invoqué  comme  une 
cause  de  restitution  lorsque  le  créancier  a  consommé  do 
bonne  foi  ce  qu'il  a  reçu  comme  lui  étant  légitimement  dû. 
11  ne  reste  alors  à  celui  qui  a  payé  que  son  recours  contre 
le  véritable  débiteur,  s'il  a  payé  pour  autrui;  et  s'il  a 
acquitté  sa  propre  dette ,  quoiqu'il  fût  mineur  ou  interdit , 
la  libération  lui  est  acquise ,  pourvu  que  le  payement  ait  été 
reçu  de  bonne  toi.  Le  défaut  de  capacité  dans  la  partie  qui 
reçoit  cesse  également  d'être  un  motif  de  restitution,  lorsque 
le  débiteur  peut  prou\er  que  le  payement  a  réellement  tourné 
au  profit  de  son  créancier.  Enfin,  le  débiteur  peut  être  auto- 
risé par  justice  à  faire  des  payements  partiels,  lorsque  les 
circonstances  paraissent  autoriser  une  semblable  mesure  ; 
mais  les  juges,  prenant  en  considération  la  position  du  débi- 
teur, ne  doivent  user  de  ce  pouvoir  qu'avec  une  extrême 
réserve. 

Dans  tous  les  cas  les  frais  du  payement  sont  à  la  charge 
du  débiteur,  et  le  payement  doit  s'effectuer  en  général  à  son 
domicile ,  à  moins  que  le  contrat  n'ait  déterminé  un  autre 
lieu  ou  qu'il  s'agisse  d'un  corps  certain.  Dans  ce  dernier 
cas ,  le  payement  se  fera  au  lieu  où  était  cet  objet  au  moment 
du  contrat.  Dans  cette  dernière  hypothèse ,  il  suffit  au  débi- 
teur de  livrer  au  créancier  la  chose  dans  l'état  où  elle  se 
trouve  sans  détérioration  de  son  fait  avant  toute  mise  en  de- 
meure. Du  reste,  si  la  chose  n'est  déterminée  que  par  son 
espèce ,  le  di^hiteur  ne  sera  pas  tenu  de  la  donner  de  la 
meilleure  qualité,  mais  il  ne  pourra  pas  non  plus  l'offrir  de 
la  plus  mauvaise.  Si  les  parties  ne  s'accordaient  point  à  cet 
égard ,  ce  serait  au  juge  à  décider. 

Le  payement  ne  serait  pas  valable  sHI  était  fait  au  mé- 
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Uh^T^r  un  préiMBce  4!tvm  ayptMîlltp/peHl  4tLiùie«iiliiise 
par  justice  à  verser  ses  fonda  dans  )à  oaîne  dndé4i6U( 
0OQ.siguatioft8.».OQ  à  ref(P^tltela^4ipsciqu'adMtavT 
4aiBA  les  mailla  4'ua  9éqq«atreiiidMiMi)ec€\eit«wii<r 
parti  que  doit  sVrêter-Je  débiteur  éootiift  leiftU  ^^ 
,çréan£ter  i^use  de^rçoevoir  c^^qnilni  ca40,  (ovt  oofii- 
texte  quelcvoqn^»  pouriu  qve  le  débita  oifretattcft 
«leQt  de  payer  Im^  ce  qu*it  doit.  Il  àetèom*9lmkttp'a 
«pmme  tea  dipit  dea  o//r«f^  r  é«l  ^rc.  « 
M  La  n\pvativjiv  la  C4M»4».<)i|ifaiiiMi/?l.h  €aD(BMdi 
Boni  m»l  4e  vt^ritoblea^puyiineiila,  ^m,  ktqocU  â  i>  i 
Mfi  de  ounérAft^  d'.esp^.oiitte  ^niQce4*iiiBoliiit4 
terminé..,-  ;  ■ 
Mous  parlerons  ailleurs  dupuyeUMnidttaXKiabrtfii- 

Lorsqu^uit  mèm»  débiteifr  doiV.4  diveni,|i|brQi  kwisém 
créancier.  U  y.  a  lieu  alocfià. tfii|ni(q^n  4(Bii]«9«icÉ 
qu'il  (ait;  car  il  in)porte  de  aavojr  quelle  est  cdle  iIk 
çréancea  qui  doit  être  éteinte  la  pKeuiièij^,  jfrHénUmm 
aux  autres.  A  cet  égard ,  n  les  coBvcntions  faites  •  ont  no 
réglé ,  il  eit  de  principe  que  c'est  toujours  llnléi^  do  M- 
leur  qui  doit  être  pris  pour  giiido  de  la  déctaoB;  co  »lr 
que  les  imputations  .seront  fait^  d'abord  sur  celles detb 
échues  qui  était  la  plus  onéreuse. 

La  preuve  du  payement  se  fait  comne  la  preuve  <b 
obligations  elles-mêmes ,  soit  par  titre,  soit  pir  léflMiifc]. 
suivant  les  circonstances  ;  celui  qui  réclame  reûfcQliuxieit 
obligation  doit  la  prouver,  mais  aussi  celui  qoi  se  prHea) 
libéré  doit  justifier  du  payement,  et  en  {j^éril  deUi 
fait  qu*il  invoque  comme  ayant  produit  rextioclioQik)* 
obligation.  La  plussOre  et  la  plua  direclede  touleskipicbia. 
c'est  la  quittance,  que  le  débiteur  doit  cii^Brdcitf 
créancier  au  moment  même  du  payement 

PA  YEN  (  An&elib  ),  chimiste  industriel»  est  né  «  C*- 
Son  pèie  s'était  occupé  de  la  fabrication  de  U  ankifiii- 
cieile,  du  salpêtre,  du  sel  ammoniac  «du  ooiruimii.t^' 
Après  avoir  terminé  ses  études,  le  jeune  Payea  mb^iI  » 
cours  de  Vauqueliu,  de  M.  Clievreul  et  de  II  IWflv4.II 
venait  d'être  déclaré  admissible  à  Vtcok  Pol)tedi6iqiN. 
lorsque  les  désastres  de  1814  h&tèrentson  eoliée  ditt  b 
carri^'^re  industrielle  et  agricole.  Placé  immédiat^Mil «  !* 
léte  d'une  fabrique  de  sucre  de  betterave  ,11  parviAl,t»  f^ 
rant  &  feu  nu ,  mais  profitant  da  l'applicatio«  «lu  '«'^ 
animal,  à  extraire  directement  un  s  n  c  r  e  brut  Itmtm^ 
ment  propre  à  passer  dans  la  consommatioa.  Il  kn>^>i^ 
la  même  usine  la  fabrication  en  grand  des  sirop»  (i«  '^ 
et  l'épuration  des  autres  substances  sucréesdestiutx^  «t'^" 
brication  des  bières ,  cidres ,  etc.  U  parvint  au&ii  *  pr^i^ 
avec  succès  un  borax  artificiel,  un  chlorure ^e t*^ 
puissant  et  à  bon  marché.  Aussi  ses  produits  furtil-i^']^ 
marqués  aux  diverses  expositions  qui  se  succédt.t»»«' 
puis  1817.  Il  trouva  encore,  avec  M.  l'ersos,  lespriaoi*  - 
la  transformation  des  fécules  en  dextrioa. S'occq|^^'>- 
bord  pour  son  père  et  ensuite  pour  lui-même  de  U  dir»»» 
de  pépinières  et  de  cultures  diverses,  il  étudia  ai^  « 
tention  l'action  des  amendements,  des  stimMîaaUeit^ 
engrais ,  les  maladies  des  plantes,  etc. 

AfTaibli  par  une  maladie  des  organes  digestif»  qoi  *** 
permettaitde  supporter  aucun  alUuent,  il  découviili  i^l^ 
l'emploi  de  l'albumine  dans  le  régime  des  malades  el  P^'^ 
à  se  remettre  avec  cette  alimentation.  Membre  doj«'?* 
d'exposition,  il  entra  en  1828  dan.s  le  conseil  dVioùa-^' 
tion  de  la  Société  d'Encouragement,  dans  lecoos«i<l*'*^ 
ciêté  d'Horticulture;  enfin,  il  fui  appelé  à  l'Acaiienfr  *] 
Sciences,  section  d'économie  rurale,  en  1842,  à  ^  *"* 
d'A  u  do  u  i  n.  Il  avait  cédé  sa  manufactureea  is^-  J^^ 
momenlanémenl,  en  1835,  d'une  partie  du  cours  de  M  «f 
mas  sur  la  chimie  appliquée  aux  arts  et  à  ragrivUiUi«» 
l'École  centrale  des  Art»  et  Manufactures,  uaec|>^  "J 
créée  pour  lui  dans  cette  école  l'année  suivanic.  Pi^'  -^ 
U  fut  chaiBè  du  coun  de  chimie  appliq^  «  {'wtt^^' 
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^éM4pliSociél6#AgrièîiftnM  elvice-pi^sMentda  tômfà 

Oi  M  doit  im  'Pr^0ij  «f^  ekirnk  indHsttiel^ ,  un  traité 
BesBaèsUmafs^Hmèmoirès  et  du  mot^tfs  4e  têà  orné- 
karïïT,  dé  tmcméteti^éf  êi'<i*eH  rêttmnàitté  lé*  ùUértt- 
Snr^DêêHaM^  âétPùmmM  dé  Urre.duBeitérùi^, 
in  BtésktdBê  Tignèé,  aveei*indieati(m éesmeitlèw^ 
mftm  à  9mpiô§tP  pat^  leM  wmhattre  ;  vit  Préef9ti"^A{ft%' 
culture  théorique  ei' pratUjfUe'lhtfit  M^  Rlct»rd<)«  «to. 
lUtoMdNé  kUNoutiUiWaièùn  ruitiçfit9\' èù  Dlciibn' 
inân  tHfimièg^q^y  «I  IféUV^au'^ittiûnféeire  ^A0ri- 
mltmk,  iÈni  JMHaUi  dê^  OkimSëyd'A9rMUtur$'',  des 
ktencts  naturelles,  etc.  L.  Lou^t«      ' 

PAVemb  Vdye2  PAGAIMirà. 

PAY\E  (TH0M4S),  écrivain  célèbre,  par  la  part  qiill 

fril%  tt  rév<miU6h  ôë  rÀm^Hiqoe^  Ifbrd  bt  à  la  révolu - 

fim  frtUçaliè,  itoquit,  fe  *Jt9'iatftiér  1737,  àThetlkmJ,  dn^fs 

lé  cMkté  de  Norf6(k.  Il  «ait  fils  d'un  Quaker,  fabrie^nt  de 

eoncti,  et-9iivtr  yraMM-d  la  profession  de  eon  père.  Pkis 

M, S  %btitit*iiù  eihp(6f  dans  Wieélse  (douane),  et  prH  en 

o^li  direction  d'une  fabrique  de  tabac.  Mais  les  émolu- 

MiU  attachés  à  ces  deux  places  surQsaient  à  peine  à  Pen- 

ttdiet  de  si  fiatttHIe  ;  et  par  suite  des  dettes  que  force  lui  fut 

h  coDtracter  puur  y  supplm,  tt  lut  révoqué  en  1774.  Il  se 

tuAt alors  en  Amérique,  et  fat  bien  accueilli  par  un  li- 

bnirede  Philadelphie,  qui  lui  procura  quelques  travaux 

Dttériires.  En  1776  il  publia  dan»  cette  ville  le  Common 

^u  (le  Sens  coinmnn  ) ,  pamphlet  écrit  d\]n  style  érai- 

BemoNHit  populaire ,  dans  lequel  il  défendit  les  intérêts  des 

«loBies,  et  qui  exerça  une  Immense  influence  sor  la  nuirctie 

4b  évéoements.  Les  hommes  les  plus  distingués,  entre 

mm  Washington  et  Franklin ,  accordèrent  lear  amitié  au 

cj^ragcnx  publicist^ ,  et  le  firent  nommer  par  ie  congrès 

KoéCêire  du  comité  des  affaires  étrangères.  Quelques  dé- 

Ms  qu'A  eut  avec  des  hommes  fAfloents  lui  firent  perdre 

n  Amctions  ;  et  il  se  rendit  alors  en  France ,  où  il  s'occupa 

*vet  succès  de  négociations  financières  pour  le  compte  des 

ttab-Unis,  et  d'où  il  s'en  revint  en  Angleterre  en  1787.  11 

s*7  occupé  de  construction  de  ponts  en  ter,  système  alors 

Matèau;mds  cette  spéculation  ne  fut  point  heureuse,  et 

Q  lui  fallut  expier  rinsnccès  de  ses  efforts  par  quelques  mois 

^  i^our  dans  une  prison  pour  dettes.  La  révohition,  qui  ne 

l<rda  point  à  éclater  en  France,  devait  naturellement  avoir 

M»  ses  sympatliles  ;  11  en  défendit  les  principes  contre 

Mw  dans  un  pamphlet  fameux,  qui  fut  alors  traduit  dans 

^i^k»  les  langues  de  PEurope ,  The  Rights  of  Man  (  Les 

Mts  dePHomme  [Londres,  1791  ]),  et  qui  arracha  des 

^  d'effroi  à  Porgoeilleuse  aristocratie  britannique    Son 

^^!^  addadeusement  révolutionnaire ,  qui  attaquait  Pé- 

Me  de  la  société  anglaise  dans  ses  basés ,  n^rita  pas  seu- 

cootre  lui  le  gouvernement  et  les  classes  privilégiées, 

encore  tous  les  hommes  animés  de  sentiments  patrio- 

t.  Pendant  qu'on  lui  intentait  un  procès  criminel,  qui , 

'Njrt  les  efforts  d^Erskine,  son  défenseur,  se   termina 

^ve  hii  par  une  condamnation ,  il  passa  en  France,  où 

le  de  villes  lui  décernèrent  le  titre  de  citoyen  français  ; 

1792  le  département  du  Pas-de-Calais  Pelut  pour  Pun 

^k»  représeotants  à  la  Convention  na^onale.  Thomas 

té  Jeta  alors  dans  le  tourbillon  de  la  révolution, 

eot^prenant  et  parlant  fort  peu  notre  langue ,  réduit 

le  plus  son  vent  à  se  servir  d'interprètes  pour  ex- 

.    I  ièSes.  On  lui  attribua  alors  un  pamphlet  publié 

■fteodonyme  d* Achille  Duchdtelet,  et  dans  lequel  il 

ta{tf  4e  diverses  questions  alors  à  l'ordre  du  jour. 'Dans 

de  Louis  XVI ,  il  vota  pour  le  bannissement  et  la 

i«squ*s  la  paix ,  et  encourut  ainsi  la  disgrâce  du 

«    .^fc  li  montagne.  Marat  lui  reprocha  aigrement  de  n'être 

/;[  P>ywier comme  Pétait  son  père;  et  en  1793  Robee- 

^  •  S^    ^  eipulser  de  la  Convention  et  jeter  en  prison, 

^yjt  âraager.  Pendant  sa  captivité,  qui  dura  quatorze 

^    ^  et  te  ceisa  qœ  sur  les  instantes  démarches  faites  en 


«à  fevenrjpar'Mdnrbe,  tniHistre^dèè'Ëtats-Unfo  en'  Fr&nce, 
rt  écrtvl!  sdn  livre  liltftnfë  Tàe  Age  of  Reùs&n'  (L'Age  rfe 
làlialkm  ),  dirigé  teut  k  la  fois  contre  Vafttiéismé  et  la  reUgioii 
révélée.  If  loi  tUt  alors  (Permis  de  reprendre  son  siège  à  i^ 
Ce^vention;  dont  il  cbnènaa  à  faire  partie  jusqn'ati  moment 
ofk  elle  p)rononÇ2(  sa  dissolutlofi.  Partisan  de  la  constitution 
dti^ét*torfaie ,  il  écrivit  inversc«i  brodiures  fiour  la  défendre 
et  un'Kvré  dans  lequel  il  prédl^H  la  fiii  prochaine  de  P An- 
gleterre. Après  la  paix  d'Amiens,  Il  s'cinpressa  de  quKler 
nv  pays  tédevenè  déjfi  k  ihoitié  mdnarcMq^  par  PéUiblîssë- 
tt^i'  db  consùlàl','et  révM  eri  \%o1  aux  Étai»-Urf!s,  bû  il 
rftàit  cWïservé  là  propriété  dont  l'Était  de  New-York  lui  avait 
'Mtdon  à  la  fin  de  la  lutte  pour  l'indépendance,  en  récompense 
dés  fliervices  qu'il  avait  rendus  à  PinsorrectioD:  un  domaine  de 
300  acres  de  terre,  appelé  New-Hochélle,  et  provenant  de  la 
confiscation  des  biens  d'un  royaliste.  C'e^t  \h  qu^il  mourut, 
le  Sjuin  1809.  En  lSl5,€obbett  rapporta  en  Angleterre 
ses  oséeihents,  que  les  radicaux  actueiltireutavêc  dnegnmde 
véhération ,  comme  ceux  d'un  martyr  de  leur  cause. 

PAYS*  Ce  mot,  qnî  a  autrefois  servi  de  texte  à  bien  des 
discussions  oiseuses  sur  la  manière  de  le  prononcer  et  de 
l'écrire,  semble  venir  de  pagus,  qui  signifie  province.  Il  se 
dit  des  diverses  régions  et  contrées  de  Punivers  :  pays  fer- 
tile, chaud ,  fVoid ,  tempéré,  montueux ,  lointain ,  ruiné,  etc. 
On  l'emploie  quelquefois  pour  les  habitants  mêmes  ;  c'est 
ainsi  qu'on  dit  d'un  pays  qu'il  a  ses  mœurs,  ses  lois,  qu'il 
est  riche,  civilisé,  catholique,  etc.,  pour  indiquer  que  ceux 
qui  Pliabitent  possèdent  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  atta- 
chées A  ces  dénominations,  ht  pays  plat  ou  pays  de  plaines 
est  celui  qui  est  opposé  aux  pays  montagneux.  On  nommait 
autrefois  haut  pays  ou  pays  d'ainont  celui  qui  est  le  plus 
élevé  et  le  plus  éloigné  de  la  mer,  et  d'où  naissent  généra- 
lement les  rivières,  les  sources  :  les  pays  bas  étaient  ceux 
où  se  trouve  Pembouchure  des  rivières  dans  le  voisinage  de 
la  mer. 

La  Normandie  était  autrefois  nommée  pays  de  sapience, 
parce  que  les  gens,  dit  Trévoux,  y  sont  plus  habiles  en 
procès  :  aussi  les  faisait-on  pour  cela  majeurs  à  vingt  ans. 
La  Gascogne,  à  cause  du  caractère  fanfaron  de  ses  habitants, 
se  nommait  le  pays  d*Adieusias.  Les  conquêtes  faites  par 
la  France  depuis  le  règne  de  Louis  XII  se  nommaient  paj/5 
conquis  ;  les  lieux  où  l'on  suivait  le  droit  romain  se  nommaient 
pays  de  droit  écrit.  Il  y  avait  des  pays  d'élection^  suivant 
la  manière  d'y  voter  les  impositions;  ûe&pays  de  concof' 
dat,  dejranc-aleu,  d'obédience ftic.t  suivant  des  coutumes 
ou  des  privilèges  particuliers  aux  diverses  provinces  ainsi 
nommées.  La  révolution  de  1789  a  rayé  toutes  ces  dénomina- 
tions, en  faisant  disparaître  sous  son  régime  unitaire  toutes 
les  causes  qui  y  donnaient  lieu. 

Battre  le  pays,  c'est  l'explorer,  le  reconnaître;  ^a^/re  du 
pays,  c'est,  au  propre,  parcourir  beaucoup  de  lieux  diffé- 
rents, et  au  figuré  traiter  un  grand  nombre  de  sujets  divers. 
Gagner  pays,  c*eât  avancer,  fàU^  du  chemin  ;  Tirer  pays, 
c'est  s'enfuir,  s'évader.  Faire  voir  du  pays  à  quelqu'un, 
c'est  lui  donner  bien  de  Pexercice,  lui  susciter  bien  des  em- 
barras. A'«/  n'est  prophète  en  son  pays  veut  dire  qu'un 
homme  même  de  mérite  est  moUis  estimé  dans  son  pays 
qu'ailleurs  ;  Être  en  pays  de  connaissance,  c'est  se  trouver 
avec  des  gens  que  l'on  connait  :  cela  se  dit  aussi  de  toutes 
les  choses  qui  nous  sont  familières;  Autant  de  pays,  au- 
tant de  guises ,  signifie  que  les  divers  pays  ont  des  liabi- 
ludes,  des  mœurs  différentes  Vous  êtes  bien  de  votre  paySf 
dit-on  à  quelqu'un  de  simple,  de  crédule.  Jl  est  des  sots  de 
tout  pays  signifie  qu'il  peut  y  avoir  des  huhéciles  dans 
toute  espèce  de  corps  constitué,  même  une  académie.  Pays 
ruiné  vaut  mieux  que  pays  perdu  se  dit  d'un  pays  riche 
et  fertUeqni  aura  subi  quelque  dég&l  ^câdenl^.  Pays  perdu 
se  dit  surtout,  en  général,  d'un  lieu  où  il  n'>  a  que  peu  ou 
point  de  ressources. 

Pays  s'emploie  fréquemment  pour  po^te,  lieu  de  naissance. 

Pays,  payse,  s'emploient  populairww*  ««•«  Pour  corn* 
patriote. 
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des  siècles  sans  s*aventurér'jiû'lMà'drtà''£?ai^'l(k'r&  di 
YMinfër^V^tatt''  r«h<)lle;']llll'éQ^riëiib^^  dU'mriÎÀÂttciie- 
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rtfîifuêvii  ata9émiqilë^  yst-iî/pditi^ttê;  \t!stiflè  ï-éaiisfei*  atis  -dus  itioilta^  études  lofCsXSs 
%Le'S«y!e  «didëm^ue  Visè'ao.jjraïidj^u  noWe)  dA  ^uHliirte;"  *it^ÊmiM»)i^t9iÉiMkntÉS^Um  ttMteirkt 
'Itô  ëHes  solrt'tifttôi^ùes/tfml^tjhté^  ^  la  f/tus  iMé  naibrJB  ; 
li!S  fabriqoïs  j^ont  diis  ienôf^les,  Ues  pyramides ,  de^  oSélts- 
quen,  d*anliqiies  sépulhires,  de  riches  fontaines;  les  ac- 
cessoires, des  statues,  des  autels,  etc.  Poussin  est  le 
maître  incomparable  du  style  héroïque. 

Le  style  poétique  se  préoccupe  moins  de  la  composition 
qne  de  fhiterprétation  même  de  la  nature ,  dont  ii  vise  à 
tradnire  tantôt  l'immensité  et  la  splendeur,  tantôt  le  charme 
irttimeetmystérieus.  Clande  Lorrain  est  à  la  tête  et  à  une 
incommensurable  distance  des  quelques  peintres  qui ,  dans 
différents  pays  et  à  diverses  époques,  ont  tenté  ce  style  su- 
blime. 

Enfin,  le  style  téaliste  cherche  seulement  à  reproduire  la 
nature  telle  qu'elle  est;  Il  prend  le  paysage  comme  il  s'offre 
le  plus  souvent  autour  de  nous ,  dans  la  pauvreté  de  sa  li- 
gne générale,  dans  la  couleur  monotone  de  sa  végétation, 
arec  la  silhouette  en  boule  ou  en  fb^eau  de  ses  arbres , 
avec  les  accidents  vulgaires  de  ses  terrains  ;  il  cherche  à  le 
rendre  dans  son  aspect  vrai  et  à  lui  laisser  son  accent  par- 
ticulier. Ruysdaèi  est  le  plus  grand  des  réalistes. 
'  Les  Flamands,  les  Hollandais  sont  les  matbres  par  excal- 
lenoe  du  naturalisme  ;ltt  Italiens,  au  contraire,  du  style  idéal. 
La  différence  des  pays  et  du  génie  de  leurs  habitants  expli- 
que safHsaniment  cette  prédisposition  innée.  Les  belles 
cotUnea  boisées,  les  vallées  hixuriantes,  les  torrents,  les  lacs 
de  ntaHe,  les  temples ,  les  monuments  antiques  et  les  rui- 
nes qu'on  y  rencontre  à  chaque  pas ,  ces  grands  aspects  et 
ces  grands  souvenirs,  ioints  à  la  vivacité  des  imaginations 
méridionales,  devaient  nécessairement  en  faire  le  berceau 
pompeux  du  paysage  historique;  tandis  que  les  grasses  prai- 
ries des  Pays-Bas,  leurs  marécages,  leur  ciel  gris,  ne  pou- 
vaient développer  cette  poétique  faculté  de  l'idéalisation.  Les 
maîtres  Flamands  et  Hollandais  se  bornèrent  à  être  Trais, 
et  férent  inimitables. 

Le  monde  antique  n'a  point  connu  le  genre  du  paysage  ; 
Il  ne  concevait  pas  l'idéalisation  autrement  que  sous  la  forme 
humaine.  L'homme  interyenait  en  tout  comme  symbole.  S'a- 
gissait-n  de  représenter  une  montagne,  une  source,  on  la 
personnifiait  dans  la  figure  du  dieu  de  cette  montagne,  de 
e^tte  source.  Mais  on  a  retrouvé  des  paysages  sur  les  mu- 
railles d'Hercnlanum  et  de  Pompéi ,  nous  dtra-t-on.  C*est 
encore  une  de  ces  opinions  généralement  accréditées  dont 
il  fiinC  beaucoup  rabattre.  Les  fresques  romahies  ne  sont 
que  des  vnes  d'édifices,  et  le  paysage  n*y  tient  qu'une  place 
secondaire,  sans  importance  et  parement  accessoire.  Ap- 
pellerons-nous encore  de  ce  nom  ces  représentations  de  lo- 
calHéségyptîennes,  du  Nil  et  de  son  mystique  monde  animal, 
qui  détinrent  le  goOt  dominant  an  troisième  siècle  de  l'ère 
dirétienne?  Évidemment,  ce  n'est  pas  encore  là  du  paysage. 

La  personnification  de  la  nature  au  moyen  de  formes  humal- 
nei persista  jusqu'à  une  époque  avancée  du  moyen  âge.  Ainsi* 
Ton  représentait  le  Jourdain,  au  baptême  de  Jésus-Christ, 
sous  la  figure  d'un  homme  tenant  une  urne.  ITailleurs  le 
ftmd  dVM*  généralement  en  usage,  et  qui  était  le  {symbole  de 
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une  épaisse  et  rfclie  tapisserie  de  tille^  éti,'nkjbég%  Aeftor- 

rents  et  de  faites  de  montagdes. 

Pourtant  jusque  la  fin  du  quinzième  siède  le  ptysifK 
ne  forma  pas  encore  on  genre  à  part  ;  Il  n'était  que  sobor- 
donné  et  accidentel  dans  les  corotiositions.  Ou  en  coaçaiC 
focilement  la  raison.  La  multipltcifé  de  détails  dont  il  m 
compose  exige  un  perfectionnement,  une  soence  déjà  aiaa- 
cée  des  procédés  d'exécution,  pour  qu^f  soîl  traité  oonTcoa- 
blement.  Les  Flamands  outrirent  encore  les  premicn  k 
route;  Joachim  Patenier  et  Henri  de  Bless  o&èreot  se  fi^- 
ser  de  premier  plan  épique  et  faire  des  tableaux  oti  le  pajsa^ 
fftt  le  sujet  principal  et  les  figui^  les  accesiobres. 

En  Italie  le  paysage ,  comme  fbnd  des  labieaui ,  taa- 
mence  à  ta  fin  du  quinzième  siède  dans'  les  écoles  <k  Fis- 
renoe  et  de  Venise,  sous  tlnfluence  du  goût  ^araand  poor 
cette  dernière  au  moinft.  Toutefois,  fl  apparaît  pour  U  pn- 
mière  fois  empreint  d'une  grâce  plus  libre  ches  Gent9F  et 
GloT.  Bellini  et  cliex  Léonard  de  Vinci.  L.«  Tîties  d 
Dossi  fbrent  les  premiers  qui  traitèrent  le  paysage  iodepa- 
damment  de  toute  action.  Mais  en  général  le  paysagr  àe- 
meura  dans  la  peinture  italienfie  un  élément  aeeoôdikr,  d 
à  l'exception  d'Annibnl  Carra che  et  de  Sal^ntor  iloii, 
peu  d'artistes  importants  s'en  sont  sérieusement  occapt^. 

IjS  plus  vive  Impulsion  donnée  an  ^ysage,  vint  des  P^y- 
Bas,  avec  Pierre  Breughel  et  ses  fils,  AoUtod  Svrri, Da- 
vid Vinckebooms,  iCgidius  Hondekœt  er,io6s«deMeeiK 
etRubens. 

En  même  temps  se  formait  à  Borne  utae  éeole  d*art^iA 
italiens,  allemands  et  français  qui,  exaltés  par  Pexfmf^e 
d'Annibal  Carrache,  se  préoccupèrent  davantage  delà  cdbi- 
poaltion  et  du  style;  Paul  Bri  I  et  Adam  Elibeimer  <«• 
trèrent  dans  cette  voie  nouvelle ,  en  mène  temps  que  i< 
Dominiquin,  le  Poussin  «t  le  Guaspre.  Ces  éeei 
damiers  portèrent  à  son  plus  haut  point  de  peribiBw  b 
science  des  lignes  et  des  masses  dans  le  paysage.  OÊtk 
Lorrain  y  ijoota  le  charme  suprême  de  la  InnlM  <t àt 
la  couleur. 

Voilà  le  paysage  classique  dans  toute  sa  ivoire  :  il  fts» 
sur  l'Italie  entière  ;  la  seule  oppoaition  quil  y  reacoatre,  c'est 
le  génie  somlxe  et  réaliste  de  Salvator  Rose,  et  et  ■tftre 
ne  fait  point  école  sous  ce  rapport.  La  Flandre  et  la  HaHande 
même  subissent  l'influence  de  l'éoole  romaina  ;  du  moias  kan 
paysagistesse  divisent  en  deux  camps  bien  traadiés»  deal  t  « 
s'inspire  du  Poussin,  tels  sont  H.  Swao^vett.  i.  Bath. 
Ad.  Pynacker,  H.  Zachtleven,  Aseelyn ,  Podeabvi 
et  Piore  de  Laar;  tandtsque  l'autre  inlerprèle  la  u- 
ture  avec  un  sentiment  plus  juste  et  plus  t^éel,  pv^ 
sant  et  poétique  à  la  fois.  Cette  dfarectiOB  est  flovie  p» 
d'illustres  artistes,  A.  Van  der Neer,  VaaGoyen,  k.^*- 
terloo»  Bergbem,  Karel  Dujardin,  J.  Rnysdaét, 
le  plus  grand  de  tous,  Hobbema,  Paul  i%tier,  A.  V^ 
Kverdingen,Vander  Ueyden,  Wonvermans,  Vu 
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^8laief|t,,am^lili^^  Largaln. 

£o  ÂlknvigQft^  Il  ^e.paaifiesla  d'abord  une  direction  réaliste 
(Wertsch ,  Hackert'  et  Kobell),  pms  une  réaction  idéaliste 
dans  ie  sttos  du  PoossUi  (Tiscbbeio  le.  jeune  et  Jo&.  Kocii). 
Au  commencement  du  dix-neuvième  siècle ,  fes  représen- 
Unts  du  paysage  en  Fiance  sont  Bertin ,  Taunay^  Xavier 
le  Prince,  MiehalLon^  Bidault,  décadence  ou  plutôt 
décrépitude  de  Tari.  Mai&  une  nouvelle  école  surgit,  vers 
le^  dernières  années  de  la  Restauration»  qui  remplaça  la  ma- 
nière d'îDterprétatiop  conveniionnellf^  |iar  un  sentiment  de 
Unatore  nouveau,  original  njvf  et  poétique.  Avec  les  pein- 
tres de  rempire»  la.  nature  elle-même  avait  été  conditionnée 
i  Taotique.  On  Tavait^jen  quelque  sorte»  babillée  comme 
les  béras  g^ecs  et  ronoains.  On  lui  avait  mis  les  cotliurnes, 
et  on  lui  notait  des  poses  tbé&trales.  On  ne  faisait  plus  de 
paysages  n^iela  Qoauue  Dieu  tes  créa  dans  s»  féeondilé  va- 
iié«  ^  comme  le  soleil  nous  les  montce;,  on  avait  inventé  le 
^ysigeliistorique»  lisant  iia  solennité  du  Dominiquin  et  du 
Poussin,  qui  9e  fompoeaii  invariabiemept  de  décorations 
<f opéra;  q^elq^ea  ruines  sévères,  une  montagne  en  meule 
de  foia  et  une  douz^e. d'arbres  de  rechange;  au  premier 
pUo  uBelbA(aine  avec  une  inseiiptiom  grecque,  va  char  an- 
tique et  des  modèles,  drapés  de  manteau  rouge.  Le  tableau 
«appelait  JkUie  wk  Cindunatus^  et  le  site  était  entrante 
a  Yiqpieet  à  Uomère  »  au  lien  d'être  emprunté  k  la  nature. 
U  réaction  contre  le  système  atusurde  qui  supprimaii  à  la 
foi&  la  campagne  vivante  et  les  impressions  de  Tartiste  qui 
la  contemple  commença  sous  la  Restauration ,  par  quelques 
peintres  ingénjua  cçMnme  Watelet,  qui  se  mit  à  foire  de 
vrai»  moulins,  des  ruisseaux  et  des  buissons  qu'il  avait  re* 
gardés  de  ses  propres  yeux» 

C^sndant^  aprèe  qaollM.  Delacroix  et  Décampa  avaient 
iJ^jà  porté  de  terribles  coap«  anx  vieilles  doctrines ,  parurent 
JIM.  Théodore  Rousseau  «t  Jules  Du  pré,  les  véritables 
Défolotionnaires  du  paysage,  les  maîtres  de  lécole  nouvelle. 
Nous  eiten»s  enoore  :  MM.  Fiera,  PanlHuet,  Lapito, 
Acbaid,  Fr«fl«eis,  Jules  André» Diax,  Coigna'rd,' 
Troyon,  Hoetein,  Lonbon,  Iiéon  Fleury,  Blanchard, 
Ch.  Uranx,  etc.,  etc.,  qu'une  sorte  de  parenté  rapproclie 
les  BBS  des  antre»  ;  nuds  celle  teadance  à  limité  n'empécbe 
Hs  qu'il  existe  estre  ecK  de  notables  dlflttrences  de  ma- 
Bieras.Se  lattacbent  ploa  ou  moins  à  cettegrande  école 
"i^dcrBe  nos  eélèbres  peintres  voyagenn  qui  vont  de- 
mander à  rOiéeMt,  au  monde  entier  les  merveilles  et  les 
«plondeofs  d'un  soleil  plus  éclatant,  d'une  nature  plus  gran- 
«weott  plue  étrange,  Décampa, Marilhat,  Chacafon, 
Théodore  Frère,  DauiaU»  de  Fontenaj,  A*  Borget,  Kart 
Girardet,  ete* 

Sept  <n  boit  peintres  à  peine  de  nos  jônrt  e^obstinent  à 
puwer  leur»  inepirations  dans  l*exanien  des  œuvres  passées 
«l  cultivent  le  paysage  de  style;  ce  sont  MM.  Paul  Flan- 
''"n.coryphéedupetltgroupesortldcratclierde  M.  Ingres; 
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d'une  pensée  poétique  ou  mènie  foniastiquei  |<es  principaux 
artistes  qu'elle  a  (irpduiis  sont  Leasing,  Aschenbach , 
Sclicuren,  etc.  Les  meilleurs  paysagistes  de  Berlin  et  de 
Munich,  Rottmann  surtout,  ont  avec  l'école  de  Dusseldorf 
la  plus  étroite  affinité.  On  peut  en  dire  autant  de  la  Nor- 
vège, qui  s'enorgueillit  des  noms  deGude,  Leu  et  Dolil. 

L*éccde  de  Genève,  dont  les  principaux  représentants  sont 
Diday  et  Calame ,  s'attaque  courageusement  aux  grandes 
convulsions  de  la  nature,  et  cherche  à  rendre  les  impressions 
terribles ,  les  scènes  désolées  et  sauvages  des  régions  al- 
pestres. 

Le  réalisme  le  phis  franc  domine  en  Hollande  avec  Koek- 
koek,  Schoter,etc.  Les  Anglais  Tumer,  Fieldlng,  Stanfield, 
Martin,  etc.,  les  suivent  d'un  peu  loin.  On  ne  parle  guère  au- 
jourd'hui de  paysagistes  italiens  ou  espagnols.  En  résumé , 
le  paysage  est  sans  contredit  aujourd'hui  la  branche  la  plus 
vigoureuse  de  l'art ,  celle  qui  est  le  plus  en  progrès. 

W.-A.  DCCKETT. 

PAYSA.G1STE,  peintre  de  paysages. 

PAYSAN.  Ce  root  vient  du  latin po^anui,  a  pagU,  Dans 
la  basse  latinité,  on  appelait  les  paysans  paganenses,pag€mi 
et  pagenses,  c'est-à-dire  habitants  des  campagnes,  par  op- 
position avec  les  habitants  et  bourgeois  des  villes.  Nous  ne 
saurions  admettre  Tétymologie  donnée  par  Servius.  Cet  au- 
teur prétend  que  les  paysans  logeaient  auprèa  des  fontaines, 
d*où  serait  venu  que  les  villages  ont  été  appelés  pagi  (du 
grec  &no  tûv  icTiYâv);  de  là  serait  aussi  dérivé  le  mot  pa- 
gani.  Selon  la  définition  la  plus  vulgaire,  les  paysans  étaient 
autrefois  ceux  qui  supportaient  les  charges  de  l'État,  qui 
payaient  ta  taille,  qui  faisaient  les  corvées,  etc.  Mais  depuis 
longtemps  le  mot  paysan  désigne  tout  habitant  de  la  cam- 
pagne et  des  villages.  C'est  une  question  importante  dans 
l'histoire  du  moyen  âge  de  savoir  jusqu'à  quel  temps  les 
paysans  ont  été  confondus  avec  les  serfs  ,  à  quelle  époque 
et  dans  qnel  pays  ils  ont  formé  un  ordre  de  cultivateurs 
libres.  En  France,  il  est  certain  que  l'ordonnance  rendue  en 
1315  par  Louis  le  Hutin  pour  l'affranchissement  du  do- 
maine royal  n'a  pas  constitué  un  ordre  de  paysans  ou  de 
cultivateurs  libres.  On  ne  trouve  aucune  trace  d'un  ordre  sem- 
blable dans  les  autres  Etats  d'origine  franco-gernoanique.  En 
Suède  seulement  on  rencontre  un  ordre  de  paysans  fai- 
sant une  partie  constitutive  de  la  diète  nationale. 

Au  figuré,  on  dit  d'un  homme  grossier  et  mal  élevé,  qu'il 
est  un  paysan f  qu'il  a  les  manières /Mtyjonner. 

Aug.  Savagmbb. 

PAYSANS  (  Guerre  des  ).  On  désigne  sous  ce  nom,  dans 
l'histoire  d'Allemagne,  l'insurrection  formidable  qui,  au  temps 
delà  réformation,  éclata  d'abord  en  Souabe  et  en  Franconie, 
puis  en  Saxe  et  en  Thuringe,  parmi  les  basses  classes  de  la 
société  contre  les  classes  supérieures.  Ce  furent  plus  parti- 
culièrement les  paysans  qui  s'insurgèrent  contre  la  noblesse» 
d'abord  pour  écliapper  à  l'oppression  dont  ilsélaient  victimes, 
et  bientôt  après  afin  d'acquérir  la  liberté  politique  et  reli- 


IM 


PAYSANS ^^  PAYS-BAS 


0iea«B.  ie  seurd  né^mtoitttneiit  qui.  de^i»  pWs  de  irtate 
«08  termtxàmt  (>wm  k&  {K^pulationsd^  cftmpAgpNs  <t  d(s 
petite  villes,  et  <|yi  à  difers^  repqûiies  v»i\  d^jà  éclaté  ea 
réToltee  gri^Wi  n'avait  be8oiii<|Q«  de  kl  pluafUbk  des  causes 
p^iir  éclater  ea  însiirrectiopk-  En  iibù%  uhq  c0MpiratioA  de 
paysaiM,  formée  dMiécnenta  semblabies»  aviUd^àen lieu 
dans  les  promcer  rbénaoea,  el,  enraîtoD d«  aif^ne de nk- 
liemedt  qu'elle  avait  adopté^  a^ait-élé  snmomniée  fo  liguB 
(Ha  Bundsùhnhé  En  1514  il  es  édata  une  autre» 
deoa  4e  pa^s  de: Wurtemberg»  aous.te>>iom  de<.lé|ife  dm 
'panvre  €onr&d.  L'une*  et  Paelre  durent  TÎeieiÉuaeol  reprit 
mées,  sans  qn\>n  songeftt  à  faire  droit  eux  griefs  4|Ui  ias 
<Kva«eiit  proToqoées.  En  1 535  les  ménicB  contrées  deviniviK 
le  tiiéMra  d'une  insurrection  nouf  elle*  Lcb  peysans  avalent 
rédigé  un  manlfestei  oontenaut  leirra  griefaetleurs  «lemandes  ; 
daaa  ee  raémoraUe  ^loeoment  ils  rédamaient  :  la  )i>fe 
élection  ée  leurs  curés;  rappâicatioû  du  produit  de  la  dtne 
des  moi$8ona,  en  tant  que  besoin  serait,  à  TeatMiien-  da 
cuni,et  de  TeMédaat  A  des  distributioas  gratuites  feites  aaai 
(ûuvrcs,  ainsi  qn'à  de^  travaux  utiles  aiik  eomoMaes;  l'abo- 
lition du  servage;  celle  des  privilège  exdasifo  des  seigneurs 
et  des  princes,  en  matières  dédiasse  et  de|i£cbe;  la  restitu- 
tion aux  communes  des  forftts,  dont  les  sagneurs  spirituels 
et  temporels  s'étaient  successivement  emparés;  enfin,  la 
suppression  du  privilège  inique  qui  attribuait  aux  seigneurs 
une  partie  de  rbéritage  de  leurs  vassaux ,  dont  les  veuves  et 
les  orphelins  se  trouvaient  ainsi  dépouillés.  Ce  manifeste  Ait 
lu  publiquement  partout  où  passaient  des  bandes  d'insuiigés; 
et  tous  ceux  qui  refusaient  d'y  souscrire,  qu'ils  fussent  nobles 
ou  paysans,  étaient  frappés  d'anatbèflne  comme  clin^tiens  et 
exclus,  comme  hommes,  de  tout  droit  à  invoquer  l'aide  d 
Tappui  de  leurs  concitoyens  et  de  leurs  voisins. 

Cependant,  Pinsurrectioa  allait  gagnant  toujours  du  ter^ 
rain,  et  commençait  déjà  à  s'étendre  au  delà  de  la  Franco* 
nie.  Plusieurs  milliers  de  paysans  s'étaient  de  nouveau  raar 
semblés  dans  l'Odenwald,  et  de  là  avaient  marché  sur 
Roilienbnrg,  où  la  population  de  la  ville  et  celle  de  la  campa- 
gne faisaient  cause  commune  aTec  eax .  Ua  se  diTisèreal  alora 
en  deux  liandes ,  celle  des  Noirs ,  venus  de  Rotiienbarg  et 
placés  sous  les  ordres  de  Hans  Kolbenschlag,  et  celle  des 
Blancs,  venant  de  l'Odenwald  et  obéissant  à  un  ancien  ca- 
baretier  du  nom  de  Georges  Metzler.  Partout  où  ils  passaient, 
les  chÀleaux  et  les  abbayes  étaient  attaqués  et  pillés  ;  les  p^ 
titeâ  villes  étaient  forcées  d'ouvrir  leurs  portes;  et  on  vit 
beaucoup  de  comtes  et  de  seigneurs ,  tels  que  les  comtes  de 
%Vertlieîm  et  de  Henneberg,  de  Holienlobe  et  de  Kirchberg, 
et  même  jusqu'à  des  princes,  par  exemple  le  duc  Ulrich  de 
tVurtcmberg,  expulsé  de  ses  États,  faire,  de  gré  ou  de  force, 
cause  rommuneavec  eux.  Quiconque  leur  résistait  était  impi- 
toyablement massacré,  traqué  comme  onebéte  fauve,  au  bruit 
du  cor  et  du  chalumeau,  perses  propres  vassaux.  Le  torrent 
dévastateur  arriva  enfin  sous  les  murs  de  Wurtabonrg.  toto 
de  Berlichingen  arait  pris  le  commandement  de  la  bande  de 
rodenwald ,  et  celle  de  Bothenburg  était  sous  les  ordres 
du  chevalier  Florian  Geyer.  Wurtxboiirg,  depuis  longtemps 
en  discussion  avec  son  évèque  et  espérant  obtenir  les  privi* 
légcs  de  ville  libre  et  impériale,  accueillit  parfaitement  les 
paysans  insurgés.  Le  château  fort  appelé  Moni-Notre' 
Dame  leur  opposa  seul  une  opiniâtre  résistance.  Le  temps 
d'arrêt  qui  en  résulta  dans  leur  marche  triomphale  perdit  les 
paysans  ;  le  chef  de  la  ligiie  de  Souabe ,  Georges  Trucbsesa 
de  Waldburg ,  put  réunir  des  forces  considérables  et  opérer 
sa  jonction  avec  l'électeur  de  Trêves  et  l'élecleur  paUtln.  Les 
paysans  manquant  de  disdpline  et  de  tout  lien  commun, 
comme  aussi  d'artillerie  et  de  cavalerie,  étaient  détonaais 
hors  d'état  de  résister  à  8,000  hommes  d'infanterie  et  à  3,000 
hommes  de  cavalerie.  La  bande  des  paysans  de  l'Odenwald 
fut  d'abord  complètement  battue,  le  2  juin ,  à  Kcenigshofen , 
sur  la  Tauber;  trois  jours  après,  le  6  juin,  l'autre  bande, 
celle  de  Rothenburg,  était  anéantie  en  niéiiie  temps  que 
Wurtzbourg  tombait  au  pouvoir  du  vainqueur.  Sur  tous  les 
autres  points  dès  lors  la  soumission  des  paysaus  insurgés  se 


<  lit  ra^ideolent*  Les  «ena  .de  I^Al^pd^baenâ'etHx  firM 
la  pluB  lan0aarésialanoe^qiHNqu'ils  wrtwaâ  lifiisi  àtTisA. 
8es8«  capitaine  ttpériraeatê.  liais  ils  durent «ossi  se  is«> 
mettre,  quand  celuM^utélé  secouru  par  Geerges  fm^ 
b(vg ,  capitaine  qui  s'était  acquis  une  grande  répatattoa  pet- 
danlles  guerres  d'Italie.  Rien  d'horrible  ceams  la  «masK 
atnc  laquelle  les  vaipeua  tarent  pMoùt  Iraiett;  d^moabn- 
Uestpdaoaniêraftneal  pendus  aux  arbres  des  grandes  roua 
eu  massBoréa,'la  plupapi^prè^  d^iachyyâMes  lartnret. dm 
les  TiUesqui  avaientonyertIeaTg  poilea  aus1osar|é«,  notaih 
neiii  è  ^Wlsfasberg»  è  ftetlienMjfgetà  Wortzbootf ,  «è  (in 
ua»alreoe'veQgeanbe«deB  hÉbiaBl&,deiitplusienn  niDim 
périrent  déShpités.  OapeUt  dire,  au  totM,  fae  cette  loOe 
abdaia  eoûttf  la  vte  à  plus  de  lS0,0SOlDdNldiis,  et  quelle 
ft  des  oonttéesies  plils  iloriaaBates  et  las  plus  pceplto  tat 
soKtuile.  Aux  IKoublea  de  dottabe  et  de  PMueiNije  «acnà 
ia' guerre  dés  paysans  delaThut^agte  «Ida  la  Sftse,  pr«Toqa«c 
surtout  paries'prfidlcatioiis  de  Tiiomas  Munzer. 

PAYS-BAS  9  eh  boHaiidaisilKssr/aade,  doit  oo  i  ftt 
en  frsMtals'  Hadjedir  nëerktndùH;  ^fMit  qÊêiêix  isal  «  i{â 
se  rapporte  aux  Pays-Bas.  Del8lSà1gso,)è royauaiedts 
Pays-Bas  forma  un  Etat  compacte  et  bien  arrondi, coisp(Mé 
des  dix-sept  provinces,  qui  au  seidème  siècle  se  tnmriifll 
réunies  sous  le  sceptre  de  Charies-Quint.  Mds  ces  proTiscts 
avaient  perdu  leurs  délimitations  primitives.  C'étsiest  k 
Brabant  septentrional  et  le  Brabant  méridional,  le linbw;, 
la  Gueidre,  Liège,  la  Flandre  orientale  et  la  Flandre  occiâ!&- 
tale ,  le  Hainaut ,  la  HoUaode ,  la  Eélaadé ,  Nanar,  Aamt, 
Utrecht,  la  Prise,  TOveryssel,  Groningue  eC  la  Drttflie, 
qui ,  en  y  comprenant  le  grand^ché  de  Luxembenrg ,  pv- 
tie  intégrante  de  la  ContédéraHoa  Oermaaîque,  préscstaiol 
une  superficie  de  SM  myriamètres  carrés  avec  ose  popoli- 
tion  de  5,500^000  habitants.  La  rén^lutiott  de  septODln 
1830,  à  la  soite  de  laqudle  la  Belgique  Ait  rec«n« 
comme  État  faidépendant ,  en  détacha ,  outre  là  plus  pink 
partie  du  Luxembourg,  le  Brabant  méridfiMiat,  tes  VMn 
orientale  et  ocddenlale,  les  provinces  d*  A  Avers,  dtf  Haniot, 
de  Namur,  de  Liège  et  la  moitié  du  Umbourg;  de  5orU 
quil  ne  resta  plus  au  royaume  des  Pays-Bas  que  le  Bnhat 
septentrional,  la  Guddre,  la  Hollande  (qui ftttafon  dh1<ée 
en  Hollande  méridionale  et  septentrionale) ,  la  Zéhade,  U 
Frise,  les  prorinces  d'Utrécht,  d*Overysseï,  de  Groningw, 
de  la  Drenthe  et  ta  moitié  du  Limbourg.  Eu  y  e6inpirini< 
les  parties  du  Luxembourg  et  du  Limboui^  qui  y  sdirt  ^ 
meurées  annexées ,  ce  royaume  présente  aujounThui  um 
superficie  de  448  myriamètres  canîSs  ,  bornée  au  nonkod 
et  au  nord  par  la  mer  du  Nord  ;  à  Pest  par  le  Hanonr  ftb 
Prusse  Rhénane;  au  sud  par  la  Belgique.  En  1855  »por«- 
lation  s'élevait  à  3,433,37?  liaMtants;  die  se  snhdf^î^, 
au  point  do  vue  des  cultes,  en  1,8S4,Ù14  protestaoLs 
1,164,148  catholiques,  58,518  Israélites,  1,389 de  rfU«*i« 
iaeennue.  La  popullatfon  des  colonies  hollandaises  él^H  m- 
luée  à  la  même  époque ,  en  iijie  à  1 8,02 1 ,eoa  fimes ,  es /la^ 
r<7tiaà  80,691,  en  Afrique  à  160,000.  Tolil,  pour  Vïxinf^ 
et  les  colonies ,  18,638,864  babitanls. 

Tout  le  terriisfre  des  Pays-Bas  est  ane  eeatrée  osie, 
prolongation  des  grandes  plaines  de  fAIIsmagae.  U  plv 
grand  golfe  de  ce  royamne,  dans  la*  mer  du  NoH,  e$l  ^ 
iTiiicferséS;  Tiennent  ensufle,  sur  la  cMasépteatiisaiIfttf 
Do^larr  et  la  lac  de  Lauwe». Sas  priaeipeaxfieafessatte 
Rhin,  la  Meuse  et  i'Rscaut  Hast  eatreasapéessa» 
par  ane  foule  da  petites  rivières  serf»!  de  déchsrge  m 
eaux  ées  ^uMsrs,  oentrées  marée sgsuaia  readaes  i  Xni^ 
tare  su  ssoyea  dlmanenses  travaux  de  dssséehesMBt  Veé 
les  nombreux  caaaax ,  on  doit  une  menlioa  toute  sp^cde 
au  canal  de  la  Hollande  septentrionale ,  qui  Ssd  Amslerttoi 
ea  eommunicatbn  avee  le  HeMar  siir  un  pareonr»  «i '<J|| 
ron  huit  myriamètres,  l'une  des  plus  vades  eatrepn«e<  <te 
temps  modernes,  et  ipii  a'a  été  terminée  qu*ea  t8l6.  Esid 
de  lacs  intérieurs,  le  plus  oonsidéraMe  est  esMi  de  Harlea. 
En  raison  de*  nombreux  covrs  d'eau  qui  sBIaaacfit  leor  W| 
riloire,  les  provinces  de  la  Guddre  et  de  laHdisBde  m 
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exposées  à '^thimiâaiions'preâqttei«nniidU9S(-ilii  R^n  «I  i 
4te  kl  BléiMi;>tedli^Uons  qui  couvrent  4esr  cootrées  entières 
^eaiï'fl'ée  sdUe.ilaisIa  flUluÉto^la  Zélan^»U>  Frise  et 
Grooi^iie  witf  tsuposées'  À  dêa  idatgeni  ble»  autrement 
{ranés  doiA^ié  de'li  mecdu-Siordi  dent  \/^  nrreaii  est  plus 
'^'éititteJnirMl.iCo  danger  «al  «tténbâ  en  •  partie  pat*  lei 
DiiMs  (  qui  $^dtt&detit4eppiés  DyhkerqtMf,  dans  U  Flandre 
Iraaçtiiw,  jusqa^éaTexel  ;  mais  on  ei^t  obl^é.  de  pret^er  te 
!^^  dM<câii8s  -^Atre  IHrrlipliott  des:e|iuic  dfe  Ja  mer  pac  des 
4jgueii4oDt  Ift  eoosUuetioo  et  (^eatretien^^igcnt  des- dépensée 
/cpiJiidéivUeak^Ije^lôealtt^  iMi  pJueèifeçeaRk  ^(mi  Itf'proSiinœ 
dQ.OiQninsQ^^  Iq  Vrite^,  ta  HdUandti-ei  laZélande.  Dana  tes 
contré»  diisod-ost ,  oâ  Je  sol  est  plus  éle¥é  y,d»  même  que 
<ki&  les  pronioola.je  Oneldre,  d^Ulreclil,-  d^veryssdetde 
(ifçBioiM'i. je  .flimt  est  {$éhiécaleirt^at  salnbre  ;  tandis  qb^es 
Hollande,  <n  Séî^nde  et  eiL  Fri«e  /riacâo»Unee.de  la  tein- 
ptiratore,  le(»  ^M  brouiUardB,  leaiaaliY  sta^n^nt^  et  le  dé»- 
(aiifde  bonnes  e^u  potable^  joints. à  l'H^ajfie^QÙ est  la  popula» 
lioDdoseaiQiirrir  en' grande. partie  de  poisson,; engendrent 
ii^  fièvre  e^Mléiniques.  Lea  parties  du  royaume  Le»  plusiei^ 
tilcs  sont  la  Zélande  et  la  Gueldre.  On  trouve  de  riches  pâ- 
turages en  Hollande,  en  Frise  et  en  Groningue.  Il  n^existe 
de  forêts  que  dans  le  Luxeiubourg.  En  (ait  de  produits  du 
tèj^  animal»  les  bètes  \  cornes  tiennent  le  premier  rang.  La 
J'ri^ produit  des  eiievaux  remarquables  par  leur  taille,  leur 
\igueQr  et  leur  aptitude  au  travail.  L'élève  des  moutons  u*a 
(rimportanoe  que  dans  les  parties  sablonneuses  de  la  Hol* 
Iwie,  fiotamment  dans  rileduTexel.  On  engraisse  beaucoup 
de  porcs,  parce  que  le  lard  constitue  la  principale  nourriture 
(les  classes  inférieures.  On  rencontre  dans  les  dunes  d'innom- 
hrdbles quantités  d«  lapins  d^un  goût  exquis; toute  autre  es- 
pècede gibier  qoadrupède  est  fort  rare  dans  les  provinces  du 
>ard ,  mais  assez  commun  dans  le  pays  de  Luxembourg.  En 
revandte,  on  y  trouve  en  abondance  du  gibier  à  plumes,  et 
Dotammeat  des  oiaeaux  aquatiques.  Dans  les  bruyères  des 
provinces  de  Gueldre  et  d'Utrecht,  Féducaiion  des  abeilles  se 
fait  sur  une  asse^  large  échelle.  Les  côtes,  les  fleuve»,  les 
riTières,  les  canaux^  abondent  en  poissons  de  tous  genres, 
cabillaiix,  aigrefins,  anguilles,  soles,  saumons,  turtK)ts  et 
lureogs,  en  buHres,  homards  et  coquillages  de  toutes  espèces. 
En  fait  de  productions  minérales ,  on  ne  trouve  guère  dans 
les  provinces  méridionales  que  de  la  tourbe ,  dont  il  se  fait  une 
grande  consommation  en  Hollande  et  en  Frise ,  de  Targile  et 
'ie  la  terre  de  pipe. 

Sous  le  rapport  du  caractère ,  il  y  a  une  grande  analogie 
eolrele  Hollandais  et  l'habitant  du  nord  de  l'Allemagne.  Ton- 
'^fuj^,  il  est  encore  plus  sérieux  et  bien  moins  aple  à  recevoir 
le  brillnnt  vernis  d  une  civilisation  raffinée.  Kn  revanche,  il 
t^t  itidustricux ,  circonspect ,  laborieux ,  et  d'une  propreté 
qui  va  jusqu'à  la  minutie.  La  langue  liollanduise  est  celle  qui 
tA.  le  plus  généralement  en  usage  (voyez  HoLL<%NnAiâES 
[Langvi/t  et  lUtércUure  j)  ;  cependant,  on  parle  encore  frison 
dans  les  provinces  du  nord  et  flamand  au  snd. 

Le  royaume  dea  Pays-Bas  est  un  État  essentiellement  pro- 
testant. La  grande  majorité  de  la  population  protestante  ap- 
particQtà  l'Église  rérormée.  Cependant,  les  luthériens,  les  ana- 
baptistes ,  tes  remontrants  ou  arminiens,  les  mennonites,  les 
berrnbutes  et  antres  dissidents  présentent  encore  un  total 
de  160,000  liidividos.  Un  synode  général ,  duquel  relèvent 
les  diverses  autorités  religieuses  des  provinces,  administre 
les  afTaires  religieuses  des  réformés.  Les  catholiques ,  qui 
tonnent  incontestablement  la  majorllé  dans  le  Brabant,  le 
Linil)0ttrg  et  le  Luxembourg,  et  même  encore  une  portion 
■nportanle  de  la  population  dans  la  Hollande  septentrionale 
etlaGoeldre«  de  même  que  dans  la  Hollande  méridionale  et 
rOveryssel ,  soot  divisés  d*une  manière  fort  inégale  au  point 
de  vue  religieux  y  et  constituent  les  vicariats  apostoliques  âe 
Bois-le-Dnc ,  de  Breda,  de  Linibourg  et  de  Luxembourg ,  et 
les  commissariats  royaux  des  diverses  (trotinces  (à  l*ex- 
eeption  da  Luxembourg).  En  outre,  \e& jansénistes  (voyez 
Jaxsen)  cootinueat  encore  a  y  former  une  Église  particulière, 
appelée  Église  cTC^/recA/,  ayant  pour  cficf  l'archevêque  dV* 


titelA  et  4es<étéii(]|«es  de  Hbriemei  de>Deveiiter,  eneoNf^bieii 
qoelenoaibre  de  teurs  fidèle«f,  réparti»  envinè^-s^t'com- 
nauneri/ ne  dépasse  goère  le  ehififire  de  5,wa* 
>^  Bn^  ee  qui  toboli^  la  pfodnotion  des-  matières  brutes  ',  >  Ta- 
l^iculturé  ne  saurait  avoir  une-  grande  impottanete  dans  '«s 
pays^ausd  (letit  que  les  Pày»^ai,  ûk  une  naubreuse  popic- 
Istion  de  marina- grbapée  sur  les  côtes  ftnrorise  singalièMi- 
roesl  le  commerce^  mais  devant  dès  lors  éçtàn^^  des  be* 
soins  auxquels  le  commerce  maritime  peut  sttnl  donner 
«tf  sfection.  L'agrieuHure  n'en  est  pas  moinsipartSDaè  éi:un 
Haut  degré  de pérfdBtioQ en  Hollande.  La  cootrée  ^uis'étend 
entré  Hariem  et  Anasterdam ,  et  de  là  à  Utrecht^  n'est  ^u'm 
vaste  jvdin.  Les  phis  belles  pai'ties  du  nord  de  la  Boltonde 
lestèrent  jusqn'an  commeiu^ement  du  dix^  septième  sîèf^ 
d'immenses  lacs,  qu'on  n'a  pu  IransAurmer  en*  une  contyeé 
fertile  qu^au  prix  des  {dus  «piniili^s  t£ataux.  AujoQrd'bu: 
encore  d'bumemses  surfaces  oçqupées  par  des  landes  ^  dar 
nia  rais  et  des  tourbières  demeurent  improductives ,  nolam^ 
ment  dans  les  proiinces  de  Prentbe ,  4a  Groningue  ctdata 
les  autres  parties  du  nord  et  du  sod  du  royaume.  On  c«d- 
tive  sans  doute  dans  les  Pas-Bas  toutes  les  espèces  de  céréa- 
les, mais  cependant  pas  en  quantité  suffisante  ponr  les  be- 
soins de  la  consommation  ;  d'autant  plus ,  que  l'on  donne  la 
préférence  à  la  culture  de  diverses  plantes  dont  la  produc- 
tion est  plus  profitable,  telles  que  le  diaovre,  le  lin ,  le  hou- 
blon, le  tabac,  les  fleurs,  les  légumes,  et  que  les  polders 
conviennent  plus  à  l'élève  du  bétail  qu'à  l'agriculture.  La  Hol- 
lande et  rOveryssel  produisent  surtout  du  seigle;  la  pre« 
mière  produit  aussi  du  clianvre;  Groningue,  de  l'avoine;  les 
provinces  septentrionales,  du  sarrasin  ;  la  Zélande,  des  légu- 
mes; Utrecht  et  Gueldre,  du  tabac.  Aux  environs  de  Harlem  et 
dans  cette  ville ,  la  culture  des  fleurs  est  devenue  l'objet  d'un 
commerce  considérable.  L'éducation  du  bétail,  et  notamment 
des  bêles  à  cornes ,  non-seulement  satisfait  largement  à  tous 
les  besoins  du  pays,  mais  donne  lieu  en  outre  à  une  ex* 
portalion  de  beurre  et  de  fromage  qui  prend  ciiaque  année 
plus  d'importance.  La  pêche  n'est  pas  une  ressource  moins 
productive,  et  on  cstUne  qu'elle  y  Cait  vivre  pins  de  20,000  fa* 
milles.  La  pêche  du  hareng,  si  florissante  au  dix-septièuHi 
siècle ,  mais  si  complètement  déchue  au  commencement  de 
ce  siècle,  a  repris  dans  ces  derniers  temps;  et  il  iv*y  a  pas 
jusqu'à  la  pêche  de  la  baleine  qui  ne  se  lasse  aujourd'hui  sur 
de  larges  proportions^. 

Pour  ce  qui  est  dePinduslrie  manufacturière,  les  Pays-Bas 
ne  se  distinguent  maintenant  que  dans  les  genres  de  (abrica-* 
tlon  favorisés  par  certaines  conditions  spéciales  au  sol ,  ou 
encore  ayant  d'étroiles  relations  avec  le  commerce.  C'est  ainsi 
que  les  fabricpies  de  toiles  à  voiles  et  les  corderies  de  Rotter- 
dam, d'Amsterdam,  de  Gouda  et  des  nombreux  bourgs  de  la 
Hollande  du  nord  et  du  sud,  sont  au  nombre  des  plus  renom- 
mées de  l'Iîurope.  La  fabrication  des  toiles  y  jouit  aussi  depuis 
longtemps  d'une  réputation  justement  méritée;  il  en  est  de 
même  des  blanchisseries  de  Dordrecht  et  surtout  de  Harlem. 
Les  fabriques  de  drap  des  Pays-Bas,  qui  autrefois  étaient 
en  possession  d'approvisionner  de  leurs  produits  une  partie 
de  TKurope ,  sont  bien  déchues  de  nos  jours ,  et  n'ont  pas  à 
beaucoup  près  l'importance  de  celles  de  la  Belgique.  Toute- 
fois, les  produits  des  fabriques  de  Leyde,  d'Utrecht,  de  ïil» 
burg,  de  Maêstricht,  de  Ruremonde  et  de  Vaels  sont  tou- 
jours renommés.  Depuis  la  séparation  d'avec  la  Belgique,  la 
fabrication  des  étoffes  de  coton  a  forcement  pris  de  grands 
développements,  surtout  dans  la  Hollande  du  sud  et  dans 
celle  du  nord.  La  fabrication  des  cuirs  y  a  été  célèbre  de 
tous  temps  ;  et  les  cuirs  pour  semelles  d'Amsterdam ,  de 
Maêstricht  et  de  Luxembourg  sont  très-recherchés.  La  fa- 
brication  du  savon  a  pris  une  grande  extension.  On  fahriqrte 
de  la  porcelaine  à  Amsterdam,  d'excellente  faïence  à  Délit; 
et  Gouda  est  célèbre  pour  ses  pipes  en  terre.  Les  fahri(|uc.<i 
de  papier,  dont  on  ne  compte  pas  moins  de  cerit-soixanic,  et 
de  trente  rien  qu'à  Saardam ,  ont  conservé  de  nos  jours  la 
vieille  réputation  de  leurs  produits.  Les  besoins  mêmes 
d'un  vaste  commerce  maritime  ont  imprimé  une  grande 
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Itl'fb^falimd9,m»»c  (hMd 

'*Wïr^e^<''«rW.  »l6  Por- 

*„finç"l'ii)d^«  ,dep:  P4)*-Bw>  ' 
iqef4  elfarçi  i)e  tircr-un  hImMb  i 
mtlilil^  cl,  dcf  plytto  raanufAG- 1 
PfgjiM  4f  iiu(es  1  i>n«»t>lea,  i» 

^       ,.,  ., ,.    ,„,    ,.|Plii»,'lp3l,  iniHioin^ds.flgrini 

tU«.,'4tiIoitt  ua  IraOé  coDcla  ar^l'ÉUlfiB  iMa  a  pni- 
li>iie«là  durée  juaqu'ea  1874^  Lb  conuiwrcetrouieeB  ouïra 
de  putuants  appuii  dut  un  grand  minibrc  de  ««lupagnÎM 
jraHuraneea  et  de  Gouimcrae,  dan>  b  banque  det  P*t&-B« 
el  la  Caisu  d'assodation  d'Amsterdam  (pojiM  Kakiiles). 
En  lUl  la  (lolte  comioerdale  dn  Payd-Bai  ne  cvmpreiuil 
pas  mràns  de  !7fl3  naTîrea  du  plus  fort  tonnage,  j*u- 
geaot  ensemble  196,714  taonaaui.  Il  ealra  celte  ann^-jt 
dans  lc«  dirirenta  ports  du  rojauroe  6,9ï»  UttinaAts,  >aii- 
geant  enietnble  l,0»9,77t  lonnMuii  et  il  m  aortit  7,017, 
jMigent  ensemble  l,13B,se4  loaneaui.  Le  chirTre  des  ira- 
portatkNU  anil  été  celle  mïme  année  Ual  de30),B9;tïIt 
florins,  et  celui  dei  exportations  de  343,744, BOG  florins.  Les 
piiaci|itux  articles  d'eiportalion  sont  le  bëlail,  le  rroiiiage, 
te  beurre,  le  tabac,  la  toile,  les  dentelles ,  le  cuir,  le|>apier, 
le  geniirre ,  k  poisson ,  notamment  le  liaieng,  l'Iiuile  de 
baidne,  etc.  LÙ  marcbaDdiseï  itnportées,  partie  pour  la 
consumination  locale,  partie  pour  Ctre  riexfédiiea  k  IVlrau- 
ger,  sont  les  grain»,  les  bois  de  conitniclion ,  le*  niétauxi 
les  étoffes  de  soie  et  de  laine,  les  vins,  les  produits  colo- 
niaux ,  etc.  Les  pHncipaui  porlt  Mal  Rollerdam  el  Am>- 
lérdam;  vieuMDl  ensuite  ceui  de  bordrecbl,  de  Sctiiedaia 
el  de  Maasluis;puis  ceux  de  MiJildbourg,  de  Fleasiogue, 
de  Groniimue  et  de  Delli^l.  Ue>  paquetiots  d  des  DSTites  k 
vapeur  De  parcourent  pas  seulemeul  les  eaui  inliirïeurei 
el  les  caiiaui,  niais  encore  entretienneot  des  coininunica- 
lions  T^niièré»  avec  les  prlndpalei  places  maritlnM*  d« 
l'Europe,  comme  Londres,  Hiill ,  Hambourg,  elc.  Aprtt 
l'Angleterre ,  le*  P«f *-B*s  sont  uns  contredit  la  contre  de 
TEurope  le  pl«s  ùTorablenwnt  située  pour  le  eonunere». 
Leur  position  tost  à  la  loi*  nariUroe  et  continentale,  la  pos- 
•eaaion  de  l'emltoaclnire  de  Inito  Oeuies  inportaata,  les  mul- 
tiples remlficationt  de  leurs  Tole*  Omiales  uuccptiblea 
d'être  ulUiiéBS  pour  h  naTi^tion,  towles  ces  cireonslancea 
1  ont  donné  nàluance  à  un  comnwree  qui  embrasse  Poni* 
fers  ««lier,  et  qn'ont  adndrabiement  serri  le  gteie  enlre- 
prenaotde  la  nation  el  Ici  sages  mesum  adoptées  par  ae» 


Le  parcouf  i  total  d«i  grand*  canaux  des  Pajs-Bu  cet  de 
60  Difriamèlrei.  En  outre,  unalnDOmbiabtequantilédeca- 
ntui  de  dimeosloiia  moindres ,  établis  surtout  en  tbc  des 
hesoiiu  de  ragriculbire ,  ne  laiisenl  pu  que  d'être  utilisée 
en  mime  Impa  comme  voée*  de  camoHinicalkn  à  l'usage 
de  petits  batimanls  appelés  (reiiAeuien.  A  cet  éKnwit  de 
proipériléll  Iwtt  ajoulef  deitrandee  et  belles  rogtea,  pailai- 
lenieoteoIrrteweB,  et  généralement  pavée»  en  brkiues, faute 
de  cailloux  pour  les  macadamiser.  D«Ds«ei  demiert  trnnp* 
de*  rliemiae  de  (er  oat  été  établit  eatre  RottMdam .  U  Haye, 
Lcfde,  Harten ,  inutenlam ,  UlracM  et  Aralieim. 

L«  érénwnents  de  I8W,  qoi  temblatenl  deiojr  élre  nne 
cause  de  ncbe  pour  le  oommerce  dea  Payt-Bat,  omUrihutreail 
•ucKtidleBent  an  cootrain  k  M  faini  ptendrean*  nouvelle 
adlTltd,  parce  que  le  gouTenMnwut  «ut  alort  le  bon  espHt 


au,arslénie<-dikprblilbKi6di,^*«Tritil^ri 
.dM:moriopale(.I«  p4iixiqw''dé  la rtcipnWUhl laMA 
.  an  ^4gim  pnthifaUr  eliau  tfftème'detf  IKM'éltiéi  >s|l» 
-*ant  ot  .Tigueuf.  ■'  -i  '.  '  ■:  ■  ■  '  ■  i- 
.  .teacetoniBSIiéerUndaitet  tcntvdiitaarnkdcliii, 
Jet  Miol»q«e«,.qenaDulefi  aurla  UUM'UatM, 
Jfi«a«sarel>KcMe.Dri'CBlaledel1leC)llt»e),Bilili 
«I  4iT«»4t*t4isMment*A.B(Irnéoii«i..vnri(»,  pla<ii«s 
.èlBUtuMHÉli.fMiliésiMil  l>:C0i^-4V4>;«iKmH|k, 
Jq>liiM.ikCKa«a'a<>Si)ifif>fiHj(B(*s,\6aè«,i«t«trp<ni: 
deJrtut-jfarttnpetatlettnititemïVameÉMroom 
bollawlalse  oufiviw>fl>-  i>:plua  cduUMUe,  «  mmim 
le«  n(fiÉiUU,phMim^it»ta',eH  Jiéi:«,'<|iUatM- 
wstralioM IHdliifiiteia  bibardrO* un dtgiC  tgfmifMI 
a«)««l  An';»  (lent  eompacet idapt ITiiiMw ^'^baUf «K 
aeL«Diu«:«lllTé*:et  eaploilée  .«oK.  dtaaiMérH'dtti  BJn 
patriejU'apatoleibtNlgetida  ]Ml^topr«4rit  te*4>M 
était  évalué  i,6S|3i7t^  .fl9«iBé>^|Mr  in 


II»  Pajw-Btli  il  la 

d'inreditetd'anli 

Mt^é  ccU ,  el  peol-éirc  mime  i  caMw  de  cela,  le  Ub  » 

eial  dupanpérltUe'ee  répand  toajann  de  plu  m  pto 

dans  la  popslation  ;  el  pour  }  porter  te«Mi  H  ■  M 

créer  dea  colonlM  da  panvrti  ,  dont  o«  n'a  di  Rtic  )■ 

obtenu  jueqne  ici  de  bon  lésnlttla. 

La  cultora  intellectuelle  •  eousIaBamenl  Iroafé  àm  kl 
pTOiincw  lepltalrionalet  des  Pay»Baa,  depuis  le  luari 
oA  dknptodaaiiNal leurindépcDdanae, l'amidon (ifia 
gésérensc  lintanpréi  du  gouYeracai^  qu*  pMal  Iti  dan 
aisée*.  Lee  troianniTOrailéadeL^de,  UliKlit««r(tit;>, 
1*  preaiiéres«u1iOBl,on(  ton}MirtcanaefTé«linii(dWiàiit 
pour  l'élude  de  la  pbilotogie,«e*«cieaeet  whnlkiaia 
eciencet  hittoriquea,  t'omoie  écoka  préparalciiM  iù\<m- 
Tersilés.ii  «aisie  des  atbéMéee,  on  lycééa.à  Anrieited 
k  DcTenter,  et  solxanle-tanit  éak»  tatlnt*  M  coIUru  It 
sistéme  d'édu«aUoa  génèrato'ett  «oMpkté  par  et  Main  i 
pins  que  tuIRsaBt  d'éariat  primalna  «I  lalamiMialni.  U 

pays  abonde  en  outra  en  UbUetlièqM  

en  asaociallotu  pour  le  pragrè*  de*  t> 

dutltiels;  et  la  nation  néertan'  ' 

phlegmatique  et  maléridle,  appartient  inaooMiMenM 

aui  populations  les  plus  instruHea  de  l'&vope. 

Pendant  la  lutte  coolre  in  Belgique,  let  tune*  deliana 
desPajS'Bat  avaient  élé  portées  k  leHipiotkuildi^* 
puissance  et  d'énergie;  ear  en  1811  ou  ne  eamplspsi  »■ 
les  armes  moins  de  Inns  et  même  de  qnaBe  pow  aai* 

cliittre  de  la  population  totale.  Aéré '  "' 

es  1839,  il  fat  p>  " 
réorganitttion  de  l'armée,  qui  tMrt  n 
subi  det  moJificaliont  estnlieUee.  L'ec 
actiTe*, maniant  an  1"  janvier  ls»k  M,as 
&8,647  pour  l'armée  d«  temj ,  UU  poar  l'amée  éi  u 
que  pour  l'atmée  de  mer,  eal  sans  dmle  easan  t^<» 
sidérable  eu  égard  k  la  {MpulaUoa  dn  pa^t.  Ikfof* 
plusbriUaiitedela  marlMnililairedet  ea]»aatWb<:> 
septième  siècle.  Elle  subit  des  periet  iniiMam  k  i'<f<4* 
de  la  guerre  de  l'iadépendance  de  l'Anériqoe  du  Mrii  < 
tomba  alors  an  lecoad  iintt.  Par  «aila  de*  nonewi'  ^ 
saatrea  qui  la  (rappértnl  k  l'époque  de  ta  i*wlatln*  h» 
çalse ,  ce  ne  lut  qu'à  (wrUr  de  »14  qu'elle  pd  k  ok» 
de  set  mines  et  revenir  au  point  où  elle  se  lioank  ■ 
17»1.  Mais  c'est  ik  Dite  tiluatieii  ao-deatas  de  laqueHi* 
n'a  pu  s'élever  depui*.  Au  i"  >*nviet  l^U  1*  ^^  ""^ 
landalta  te  oumpotait  de  M  bltimenls,  portaat  wtt^ 
1,000  boucbeakflu,*{daMcUaloupetcuMMMn»"^ 
de  174  b«aeheak  l«i.  U  .ttvpt  de  U  narine  am^^ 
S,1M  hoDUiM  en  itnite  aetil. 

LMpnaaau  desProvInœlt-UmesélaieotarTiiécaéEi'U 
k  17»  k  un  tel  rtat  de  prospérité,  q»e  IwféndtpuWiu.k* 
queneprodnitantquelMpour  iood'intért(,éljiealeio 
k  10  pour  100  au-dessut  de  leur  valcuT  an  pair.  U  i»"" 


eaatrt  l'AiiglcterTe,  les  troubles  intérieurs  Je  17KC,  la  Rifciiê 


^MlHM.|Wi«i)i«uiKkdep(iiaitoSdiillido«dBïaorifaJ 
i;Mri  if:  AlInltiMte  M^Miiyta.dlllB<dii.?iiwiBtoii*,, 
qui  l'iecnrt  encore  démeMiréoiait  aprte  IvicawiiiMe  dcta' 
B«ltw4^f«t"qgi4«<UM:k  »S*»  .ëkwi~dft~U  nHliau  àl 
,H:IMIlM  HWnd  di  b'deHe^  fnUrHqtl  itop^  •  MMoNe 
fiiftti  4»  U  ninhMrj  U  ' teaimdisiiKi(ra>  eK  Twti»  He 
k«wlit,«LMafNMiiit.(a<ii7n/du*<im  «MÉM-Mrit'h' 
M'f'wtHI**  pattwIiiclilM  dittMitMrtlMMm4M'«- 

JWIH«aDtiva«<4l'MHB>.>tt(Mli>Mtl>IWi.uUm(MML  4«  I 

*4pMWii*  piWWill.  Ja  Mtf  |l«i*»  i«aht»T-Wtii--le««uTl 
«•H*k>4«|B.MMiMU*  JUriOT  «iiMte  qur»  MM'DégO- 
dv^lTM  k,M»9^lui'à.wM  *i  imfMlowda  rai 
liKûtjBoivvMrttMliln'pdumqibUr  laidHdl  «Bmdi  «Ut- 
MJtukt  MMduaide  l'£kl,'«l>ai«ri  IlInmtM*  dUtent- 
lMN.HrM  AaibitMJSM',  fMbiiiMbt'l«-IMMil«ià'ai 
Mr!M4aaisiB««<qne  HAH*n,lDM|a^iriMarpan'k  l'en^ 
|intfB«tahQl»3MtuMiiip««qari'mt«4n-«rt>dataa[t«»> 
i««li«J«4ti«MtmiMle>M4MKi^r(  Mcoiuohdé. 
(twl^  pf^jndiciablet^'eye  f  ût  Ure  pour  Mrtait»  erein- 
iin^t£(4,MUe-MeniiB«i|.dit  iMnM  «vtaMbt  •*««• 
t«n  qi»;lM>  aa  rMiUlueiDeat  de*  Pftji-lH  mohim 
|MUM-iBd4irMdMto  II  tu  poMlUe  de  m|er  i  ;  w 
nwUtair  loi  taucei..4l  ■'rMtt«ii«oni«,  Il  Mt  ir^,  qu'an 
litrs  de  la  dette  publique  qiri  eanlhiua  &  porter  hiUr«t  ; 
ari*lHdMii'Mitn»tien^qoolqiw  n«  pnduleaot  pudfu- 

Uttn I* dtantalantoade étite  AJpri*.  U datle  titette 
fnM  depmlS»  na  iaUrMde  at/i  pour  IM;«li*que 
W<eM  ••  amoctit  {war A  mttlioDi  d«  ■orlu»,  qu'on  rwi- 
ita*  pu  Lnillita*  delk  deUs  dirrtrte.  La  dette  piii>  tqoe 
M'aatOMf^ubU^edeBoUaBdea'élenit*  «TS,1U,U0 
briudeHpfW.ell*  deitedijG«r^«hl,7ia,46«,&si  Do- 
*«>  iiiwbiB  2,ia>^li,lii  DoriM.  AM  (armea  d«  M 
«•ranioadu  ii.-actohrtt  ista,  74,4ea,o78  norinsy  farenl 
liMHk^  otBBM  «^>rtaotaD(  ta  part  afTrinaU  dam  !■  detls 
paUfBtdil'Aulftcbe  ain,aae(i)na  Pay«-B*a  lutrichlmsu 
litBdfifae.Jio  ift3>leeau«enwiH(itëTakMil  lalotal  de 
IiMtaartfMà  784^10,088  Sorias,  et  islai  th  la  rfefie 
'iGMe  à  9U,t71,Ba7  OofiWi  Depata  lare  les  durgei  ei- 
mijuluaigna  aeuf  anaéei  de  hrile  eoatiV  la  rtvolutloa 
<c  Bd|i^  «ot  inpoiéM  aa  trdior  <»t  «noore  accru  la 
"l^wtfwde  t»7,»7,W0  florin.  Ba  lS53le  caphatdela 
Miattttt  de  l,Mlvtaa,3M  »oHi».  Ua  budgd  de  »8i5  «n- 
M.I(B.-ieealle«  à  7»i7*tt,M»  florin*,  et  la  dtpewe  i 
'MtMTt  aor»«,  dont  3&t7U,7s7  OerlM  étaient  atuorbéi 
"«fN  (Mr  le  aenlMdea  tatMie  de  la  dette. 

UilKMMtolakKflndBiDeutBleceromfMt)  du  MioM 
l|[i(la«|BDaw  dai  Partf-Uat  «t  une  monarodlecoaitfiu- 
■MMUalhoiMa.  be  cearmne  e«t  litrMHalre  dans  la  mai-- 
'W-H^nga  Wiaeia  A  dans  ]a  deteendanoe  mile  du  roi 
«taÉe'F\  par  draitde  primagéarlnre  et  da  n^résenla- 
>>•-  H  b  deeeendenoe  mile  dirtete  visât  k  i»aiiq«er,  le 
Ml  da  fwcaaaioa  paue  aux  fHles,  mais  (eojoors  d'^rëa 
"dtMtdeprittosMlare.Si  le  rot  n'a  pu  de  lilleo,  le  dralt 
'itMcevion  paan^i  li  Ullt  m^  de  U  ligne  mtte  aKite 
jmiïx^  hi  dernier  roi;  et  al  elle  e*t  morte  aTMt  lai , 
«*  «l  raprtaaDlte  pat  tes  deuMidanti.  811  n'j  a  point  de 
'ffe  Ile  AttunAKA  du  dernier  roi,  le  droit  de  MccM«loa 
WHhtUgM  MmlBiDeolnée,  e>  ce  Hns  Malenwot  que 
*  *»■*•  naeenliM  l'emporte  tMiJour*  tur  la  braiehe 
^■iae,  ralnta  w  la  cadette,  et  dans  cliaque  brandie 
«pdatw  Hirletpi<atenea,l'ata«  niFlet  eadeta.  U  roi 
"•^  pas  porterde  eouMue  «rangire.  Il  devient  mai««r 
>  jl^.  de  dla^tt  an*  aouomplis.  Si  le  roi  diïliint  n'a 
PMl.t«né,  oiinaaraat,  de  diapetitioat  relttlreat  la  tu- 
|w  du  roi  miaeor,  cUe  incomtM  aux  itals  généraux ,  i  qol 
'I  ifpirtieirt  auBil  de  dédder  U  qœiiioa  de  la  i^nce. 
JjMa'i  M  que  cernai  en  aienl  ordonné  autreaMnt ,  tfe«t 
»«■»* d'Été»  qoi  «ton  eaercele  penrdreiécutil.  Les  I 
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Au  rot,  inreall 

laeoMiltulHni  e 

TouB  les  minfslrea  et  un  certain  nombre  de  princes  de  la 

BiBieon  rOTèle  Torment  le  conseil  de  cabinet  du  roi,  leqitel 

le  préside,  demême  quit  préside  le  conseil  d'Ëtat. 

11  y  a  en  outre  une  cniir  des  comptes,  une  cour  uipr£nie 
et  vn  tribunal  militaire  supérieur,  à  ntrvclit. 
■  Par  une  ordoBnanie  en  dateilu  MavrM  ISISle  roF  Guil- 
laume I"  insHIoa  l'ordre  militaire  de  Guillaume,  detllnd  1 
téeempenscr  les  aerilces  distingués  rendus  dans  le»  swvïcea 
de  terre  et  de  mer,  et  divisé  en  rpjalre  classes. En  avril  1S44 
le  roi  Gulllaurne  11  londa  an  noiirel  ordre  pour  rtcompen' 
■er  les  olffciers  subaltemea  ayant  de  quinte  k  vingt  ani  de 
service,  et  à  l'oUentiDn  duquel  se  raitaclie  un  «u|ipléiiien( 
de  solde.  Indépendamment  de  ces  deux  ordres  ii  existe  en- 
core dans  le  royaume  des  Pays-Bas  l'ordie  du  mérite  citil 
du  UoD  néeriandata,  divbé  en  trois  eUsset,  et  l'oidrede  la 
(nnroDuedeObéneduducliédeLuxembourg,  fondé  le  IBIé-' 
vrier  iaiï,et  divisA  en  quatre  classe*.  Oonsultez  Cloet, 
fiitofrapAis  AfitoH^tie ,  pArsifue  tl  »tatUl\qve  ilû 
fojraimwrfM  i>aî(-0(M(î  vol., finiidles,  tsM);  Beijer, 
CetcMeif  en  aardrt;luiundlge  Beiehrifeinj  van  htt 
Kttningrijk  der  Saterlande  (Dertoter,  IMI). 
Bittoin. 

AH  tempe  de  César,  la  partie  méridlontle  de  la  vaile  et 
basse  eoatrée  qu'on  comprâtd  sotn  la  déneminalioD  générale  ' 
d«P«!«-Siu,  rt  qui  se  eompose  de  la  forêt  des  Ardennèa, 
du  Htfadmick-,  duSIebeagebit^e,  duSpassarl,  del'Oden- 
nild  rtdn  H«n,  appartenait  k  la  Gaule  {Galtla  Betgfca); 
et  la  partie  septenlrtonale,  située  entre  la  Meuse ,  la  Waaie 
et  le  Rbln,  appelée  aussi  /lerfwAafat'M,  appartenait,  avec 

Frise,  k  la(;etnMnie(W!(ri  fiaLCiQua}.  Les  Ffiiont, 
peuple  d'ori)^  ne  gemulne  de  même  que  les  itafa  nef ,  \»- 
bHaieal  la  partie  située  au  nord  du  Rhia,  Cet  deux  peujilea 
mus  sont  connus  par  la  lutte  acharnée  que,  commandé*  par 
Clandlns  CtrlHi,  il*  soatinreni  en  l'an  70  de  J.-C.  contre  le* 
Romaios.  Plus  tard  nous  les  relrou*ant  dans  l'histoire  ti  1'*- 
tat  de  peapledea  adonné**  aBoomnereuanMan*  lapinle- 
nis  llnlMant  par  Mie  snt^fngnée*  parle*  Homalns.  At> 
cinquième  siècle.  Ici  Batarea  furent  sounlt  ani  roir  (nnks  ; 
les  Belge*  seulement  au  Bixttine  altcle ,  et  les  Frisons  au 
septlime.  En  vertu  du  traiU  de  Verdun  (M3),  la  Itatavieel 
\i  Frise  farenl  Comprises  dans  l'Empire  d'Allemagne  etgon- 

imées  par  des  lleutcnanta  de  l'Emperear,  qui  plus  tard 

rendiicnLtDddpeadttls.  Le  Brsbant  oa  lalnue  LaTvaiae, 
et  plu*  tard  aussi  le  Luxembourg,  la  tSaeldn  et  le  Llmbotirg 
rnrent  érigés  en  duebéit  la  Ftandi         '"     '    '   '" 
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le  Hnînant/ r Artois,  les'  pa^s  ie  Naniur  e(  de  ^utp]^ ,  eo 
çoroiëâ.  ilaF^rî  se  proprement  dite  resta  une  capitàioerie  libre. 
Ùtrccht  ()c\int  te  sit^ge  d'uh  évêchtS  dont  la  dominaliôn  teiu; 
porelle  s^élendit  siirïes  provinceft  d*Ûvery$sel  et  ^e  Groninguei 
VH  comtes  dé  Flandre  linirent  par  être  les  plus  pi^tssants  de 
tou<;  ces  petits  d\nastes,  et  quand,  en  13s4,  par  suite  di| 
maria^  de  Marguerite ,  KHe  et  héritière  du  dernier  duc  <ile 
Flandre  Louis  III^  avec  le  duc  de  Booi^gof^,  ce  co^nté 
^ssa  «laoà  cette  uiaisoo ,  bien  autrement  p«iTssante  encore  « 
cêlle-ct  s^eropara  de  la  plus  grand^  partie  des  Pays-Bas^ 
tàiitdt  en  vertu  de  cessî(uis,  voloqUires  eni  apparence^  tan- 
tôt par  contrats  de  mariage.  A  la  mort  dé  Charles  le  Té* 
méralrty  dbmier  duc^e  Bourgogne  ((477),  sa  fille,  Marie, 
qui  avait  épousé  Peqàperèur  Maximilien  I^,  porta  les  Pays- 
Bas  dans  la  maison  d^AulricIie.  D^  15(2  Maxiroilien  P' 
déclarait  que  ses  diverses  possessions  tiéréditaires  faisaient 
partie  dé  l'Empire  d'Allemagne,  sous  le  nom  de  Cercle  dé 
Bourgogne.  Maïs  la  Frise  orientale  continua  défaire  partie  du 
cercle  cTe,  Weslphalie ,  sous  la  souveraineté  de  ses  propres 
princes.  Cliarles-Quint,  après  avoir  encore  acquis  le  duclié 
de  Gueidre  et  d*autres  territoire»,  réunit,  par  sa  pragmatique 
sanction  de  1548,  les  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  k 
la  couronne  d'Espagne  pour  former  avec  elle  iin  tout  in- 
divisible* 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Charles>Quint  que  le  protestan- 
tisme commença  à  se  répandre  dans  les  provinces  belges  et 
bataves.  Quoique  déjà  la  nouvelle  doctrine  servtt  presque 
partout  de  prétexte  aux  plus  cruelles  persécutions  religieuses, 
et  que  plus  de  100,000  individus  eussent  été  déjà  exécutés 
comme  hérétiques  dans  ses  autres  États,  ce  prince,  à  i'ins- 
tar  de  ses  prédécesseurs,  avait  toujours  respecté  les  antiques 
libertés  des  Pays-Bas;  et  ces  contrées  étaient  parvenues 
ainsi  à  une  extrême  prospérité.  Le  successeur  de  Cliarles- 
Qiiint,  le  sombre  Philippe  II,  n'Imita  point  l'exemple  de 
son  père.  Né  en  Espagne,  U  traita  les  Pays-Bas  avec  une 
dureté  extrême.  Ses  lieutenants  n'hésitèrent  pas  à  fouler 
aux  pieds  les  antiques  franchises  du  pays  ;  et  le  cardinal 
Granr«//ee8saya  même  d'y  étal>lir  Tinquisition.  Le  mé> 
contentement  des  populations  s'accrut  encore  quand  elles 
virent  une  fouie  d'habBes  et  laborieux  manufacturiers ,  no- 
tamment ceux  qui  travaillaient  la  laine ,  transporter  leur 
industrie  dans  d'autres  contrées ,  par  exemple  en  Angle- 
terre et  en  Saxe.  La  noblesse,  de  son  côté,  se  ligua  pour  la 
défense  de  ses  privilèges  (voyes  Gobdx);  et  bientêt  on  vit 
les  dissidents  càébrer  puliliquement  leur  culte  avec  le  cou- 
rage qu'inspire  le  fanatisme  persécuté.  Quand,  en  1564, 
Granvelle  fut  rappelé ,  il  n'était  d^jà  plus  temps  de  recourir 
à  l'esprit  de  conciliation  pour  éteindre  l'incendie  qu'il  avait 
allumé.  Philippe  II  envoya  dans  les  Paya-Bas  le  sanguinaire 
doc  d'ii  /  6  e ,  et  les  têtes  les  plus  nobles  tombèrent  sous  la 
hache  de  ses  bourreaux,  entre  autres  celles  des  comtes  d'iS^- 
mon^  et  de  Jïorn.  Le  prudent  prince  d'Orange,  Guillau- 
me I**^,  avait  seul  échappé  à  la  persécution ,  mais  pour  re« 
venir  en  anoea  venger  ses  concitoyens,  tandis  qu'Ai be 
sacrifiait  toujours  de  nouvelles  victimes  à  son  ardent  fana- 
tisme. La  modération  dont  fit  preuve  son  successeur,  le 
sage  Ziifiiga  y  Requesens ,  fut  impuissante  à  calmer  l'irri- 
tation des  esprits.  Qnoiqne  souvent  battu  par  don  Juan 
â^Autriehêelt  par  Alexandre  Far  né  s eM  prinre  d'Orange 
finit  par  demeurer  vainqueur  dans  cette  lutte  entreprise  pour 
la  défense  des  libertés  de  ses  concitoyens,  et  qui  eût  à 
coup  sûr  été  terminée  plus  tôt  si  les  intérêts  de  localité,  la 
jalousie  des  seigneurs,  et  Pantagonisme  de  plus  en  plus 
prononcé  des  catiioliques  et  des  protestants  n'avaient  pas 
rendu  la  victoire  singulièrement  difficile.  Dès  1576  presque 
toutes  les  autres  provinces  se  rattachèrent  à  l'insurrection 
de  la  Hollande  et  de  la  Zélande ,  et  elles  se  lièrent  plus  étroi- 
tement encore  l'année  d'après  par  \*union  de  Bruxelles, 
où  Guillaume  I^r  fut  proclamé  souverain  de  Brabant.  Maia 
Pamèse,  alors  gouverneur  des  Pays-Bas ,  réussit  à  ramener 
pacifiquement  sons  l'autorité  de  l'Espagne  les  provinces 
méridionales  ou  wallonnes    et  peu  nprès  à  soumettre  par 
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la  force  U  Brabant  et  la  Flamlre.  là  .partie  infloénte  de  11 
population  dç  cesjtroyioçeq  se  réfi^  ^aloi-^  en  fioUsadt. 
pe  fut  seulement  en  1579  que. le»  cm<|  proviaces  i;a^ndto» 
nales,  U^  HpHanât  J^iz^lande,  tltreeu^  fa  ^^eïdre  e(  la 
/riie  conclureni la  célèbre  «iitpn Vl^i^fà.pajr.taqiKili 
elles  sç  déclarèrent  indénçndapliés  dé  f»  ôoui;oiHie  d^lEspagne. 
La  province  d'Qyerpûeij,  adbéra,èn  '(5âi^',«t  ce^  de  Gr^ 
ntngu^  en  1594'.  Ainsi  naquit,  lorsque  les  prbvlijçes-Uaie 
se  furent  déclarées  (26  jufïlet  l5fi))^t.M&Ç^.i<^|dé^<il  ^ 
d'obéissance  à  J't^ra  au  roi  à'Es|^a|glie,,Ja  titpuot^ue  (Ut 
J^anS'Bàs-VnU,  qu'on  désigna  eii99.it0  p^,.gf^P^raU»ieal 
ipus  le  nom  de  ^dlandt,  diaprés  J&  nf ni  grande,  la  plus 
peuplée ,  la  plus  riche  el  la  pl^s  inAuente  f es  provinces  qu 
M  composaient.  OuilUumèl^'  d'Orange  ,'niort  j^ssa^néle 
19  juillet  1564,  eutcomn^e  atathoiider  un  digne  spçcesseor 
dans  là  personne  de  son  ms  M  au  rite,  t«a  8«doi&  ranp«- 
tés  par  celui-d  à  Nieuportet  dans  le  Bi^bany,  1^  opéraliaw 
aussi  heureuses  que  hsjrdies  tentées  par  les  aunra^^  boIIaa> 
dais  contre  las  forces  maritimes  de  Philjpp^  If,  la  guen« 
que  la  France  et  t'Angieterre  déclarèrent  en  même  ten^  4 
l'Espagne,  et  la  mollesse  de  Philippe  111  amenèrent,  en  1609, 
une  paix  conclue  pourtreiie  ans  à  Anvers.  Mais  avant  qu'uu 
termes  de  la  paix  de  Westphalie  son  indépeadance  e*t  «lé 
reconnue  par  les  puissances  antres  que  l'Espagne ,  ta  répu- 
blique dut  subir  le  contre-coup  de  U  guerre  de  tiente  aas. 

Pendant  que  le  fanatisme  troublait  le  reste  de  l^ropé, 
les  Paya-Bas  offraient  un  asile  assuré  aux  victimes  de  la  per- 
sécution. Tontes  les  religions  y  étaient  tolérées.  L'accrois- 
sement continuel  de  la  population  suggéra  natureHecwat 
l'idée  de  demander  des  moyens  de  subsistance  au  commeree 
maritime.  La  nécessité  de  se  défendre  contre  les  escadreii  de 
^Espagne  fit  d'abord  des  habitants  d*heareuL  et  intrépide» 
corsaires ,  et  les  transforma  bientôt  aprèa  en  hardis  mvîgii- 
teurs ,  en  actifs  marchands ,  qui  parcoururent  toutes  iei 
mers,  et  aux  yeux  de  qui  il  n'y  eut  Jamaia  d'oiielaele  iu2u<r- 
montable,  de  bénéfice  trop  éloigné.  Le  commerce  de  Cadn, 
de  Uslwnne  et  d'Anvers  tombh  peu  à  peu  entre  leurs  naias, 
et  dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle  les  Pays-Bas  efaieat 
devenus  la  première  puissance  maritime  et  le  premier  Ltit 
commerçant  du  monde.  Avec  leurs  cent  et  quelques  vaisseant 
de  guerre,  ils  bravaient  toute  puissance  rivale,  et,  à  lagraade 
joie  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  infligeaient  de  hoatmfci 
humiliations  au  colosse  espagnol ,  naguère  encore  sujet  d'ef- 
froi pour  l'Europe.  Un  capital  de  6,4à0,640  lorîns  sett]^ 
ment  suffit  à  la  Compagnie  des  Indes,  fondée  en  160),poQr 
conquérir  en  Asie  des  lies  et  des  royaumes  entiers,  pour 
arriver  à  avoir  constamment  à  la  mer  plus  de  TÊQ  liâtmieati; 
pour  trafiquer  non-seulement  aTec  la  Chine,  pays  resté  je»- 
qu'alors  à  peu  près  inaccessible,  mais  mênse  avec  le  Japoa, 
contrée  autrement  inaccessible  encore.  Elle  upproviâoeai 
l'Europe  de  produits  des  lies  et  d'épices.  L*or,  le»  pcriei 
et  les  diamants  de  l'Orient  passèrent  également  parées»  rosias. 
La  Compagnie  des  indes  occidentales ,  posAérienrcmaA 
créée,  ne  put  jamais  rivaliser  avec  elle. 

Pendant  longtemps  les  Pays-Bas  conserrèrent  leur  ^ft- 
riorité  maritime,  grâce  aux  victoires  desTrompet  df< 
Ru  y  ter;  et  Louis  XIV  lui-même,  après  d'inutiles  HIbrts 
pour  humilier  cette  orgueilleuse  république ,  inil  par  èlr^ 
réduit  à  implorer  la  paix.  Mais  des  guerres  soutenues  tutdt 
contre  l'Angleterre,  tantôt  contre  la  France,  et  notanMaiat 
la  part  qu'ils  prirent  à  la  guerre  de  U  succesdoa  d'E^psgK, 
affaiblirent  les  Pays-Bas,  en  œêm^  tempa  que  les  dééancei 
des  républicains  k  l'égard  des  menées  ambitieuaes  de  U 
maison  d'Orange  y  provoquaient  bi  guerre  dvite.  Dès  Is 
temps  dn  stathouder  Maurieeet  du  grand-pen8ionaa.rr 
Bameveldt ,  il  s'y  était  formé  deux  grands  partis  poUtiqv»  : 
le  parti  orangiste  et  le  parti  antlK)cangiste,  l'an  et  Tautre  di- 
visés en  fractions  différentes ,  dont  les  chefs  n'obâs^aieut  ^ 
phis  souvent  qu'à  des  motifs  égoïstes.  L'élément  n*li|9<n^ 
compliqua  encore  ces  dissensions  civiles*  Ainsi  dVrdsnaire, 
les  calvinistes  rigides  (  les  gomarisies)  faisaient  prDfe«««oa 
d'attachement  aux  intérêts  de  la  maison  d'Orange,  tan& 
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que  ceux  qoi  appartepalent  è 

(  anniniens,  rémonirants,  etc.)  se  regardaient  cbniiiie  les 
défenseurs  de  Ik  conslitiition  coinrétes  Vues  ambitieuses  de 
cette  fainilte.  DeQtdefréqueotesyëyôliitlonSy  causées  tanMt 
{taries  prétèntrons  d'ui)  statboiider,  tantôt  bar  )e5;  passions 
Je  la  fouie  j 'révoîûtîons  toujours  précédées  d  rtn  l'aime  d'op- 
prw^ion  éi  *à*ar5Uraîré,  oU  bien  de  guerres  nialhcureuses. 
C»îst  ée  qu'on  Wl  en  iClB,  1672  el  1/62;  èi  ce  que  confir- 
ma encore  inexpérience  fàîU  en  17^7.  lia  maison  d'Orange 
finit  toutefois  par  remj)Orler  sur  te  pai)T  répobfîcaîn .  et  le 
Nt.illioudéral  dea^  sept  PrOf  inces-l!nié5i  fui  d^c]ar<^  herédi- 
idiro  (]aji&  la  descendance  niàlé  et  féminine  du  prince  d'O^ 
lange,  GnlIIaume  IV,  parent  cotlaléraT  de  Guillaume  Ilî, 
iDort  en  170^,  et  non  remplacé  depuis  tors  dans  les  fonctioni 
(le  <lalIjouder. 

Les  Pa|s-Ras  espagnols  ou  catholiques  furent  pendant 
ilt'ux  .«iècles  un  sujet,  de  discorde  entre  tUotrtche  et  là 
r-.uce.  J^ar  la  paix  âés  (Pyrénées  (1659)  et  par  le  traité 
<rAi\-IaCTiapçIIe  (16 èS),  ]^£si>agne  se  vit  fbrcée  d*abandon- 
uer  à  la  France  tOull'Artoîà  et  diverses  places  de  la  Tlandre, 
«lu  Hdînaut  ainsi  que  des  provinces  de  Namur  et  de  Luxem- 
bourg; c>st  la  partie  quMn  a  depuis  lors  appelée  les  Pays- 
Bis  français.  Aux  termes  de  la  paix  d*Utrecht  (1713),  les 
i'a^vBas  espagpols  firent  retour  à  la  maison  de  Habsbourg; 
•  t  iclle-d  les  conserva  jusqu'à  la  révolution  française ,  car 
bliuubles  qui  y  éclatèrent  sous  Joseph  II  et  Tinsurrec- 
lion  provoquée  en  l790  par  Van  der  Noot  furent  comprl- 
iMN  sans  grandes  difficultés. 

Les  diiisensions  qui  troublaient  la  république  des  Pro- 
Yince>-l'nies  ne  cessèrent  point  à  la  suite  de  la  déclaration 
iHtMité  du  statlioudérat  dans  la  maison  d*Orange.  Guil- 
liunie  IV,  premier  stathouder  béréditaire ,  mourut  dès  1751, 
Irap  tât,  |>ar  conséquent,  pour  que  son  œuvre  t^i  eu  le 
temps  de  se  consolider.  Certaines  puissances  étrangères  en- 
IMinrent  d'ailleurs  soigneusement,  par  de  secrètes  menées, 
lis  éléments  de  fermentation  existant  dans  le  pays.  Les  sau- 
vants démêlés  survenus  en  17S1  avec  le  prince  Louis  de 
Srun>wicl(,  qui  depuis  la  mort  de  Guillaume  IV  avait  été 
W()  maréchal  au  .service  des  Provinces-Unies  et  pendant 
liitt<)ue  temps  tuteur  du  stathouder  héréditaire  Guillau me  V, 
te  furent  que  les  préludes  de  la  lutte  acharnée  qoi  éclata 
'cntôt  après.  OfTenséepar  lespalriotes  ou  constitutionuels, 
Vpouse  de  Guillaume  V,  sœur  du  roi  de  Prusse  Frédéric- 
juil'aurne  II,  invoqua  la  protection  de  son  frère.  En  consé* 

•'I  ce  une  armée  de  25,000  Pru.ssiens  envahit  les  Provinces- 

nifs;  et  la  résistance  des  patriotes  fût  aussi  inutile  que 
1^1  diri;;»^.  Après  la  prise  d*Amslelveen,  Amsterdam  tomba 

''pte  libre  1787)  au  pouvoir  des  Prussiens ,  et  dès  lors  la 
•riôininence  de  la  maison  d^Orange  ne  put  plus  être  con- 
•'^'•V.  Mais  le  parti  patriote  n'était  pas  pour  cela  anéanti , 
t  >e>  vieilles  haines  ne  firent  au  contraire  que  s*aigrir  et 
Vnflammer  davantage.  Aussi,  lorsqu'on  1794  les  étendards 

Uoricux  de  la  France  républicaine  apparurent  aux  fron- 
)''^e«,  un  soulèvement  général  éclata-t-il  parmi  les  mécon- 
''nU.  Favorisé  par  la  rigueur  de  IViver  de  1795  et  par  les 
}tnpathie3  du  parti  populaire,  Plchegru  conquit  rapide- 
r><nt  les  Provincés-Unies.  Le  stathouder  héréditaire  Gm'l- 
iuine  V  dut  se  réfugier  en  Angleterre  (janvier  1795) ,  et  le 
'>  mai  suivant  eul  lieu  la  proclamation  d'une  répitàlique 
fave^  en  remplacement  de  l'ancienne  république  des  Pro- 
inres>Uaies.  La  division  en  provinces  disparut  pour  faire 
'"^'f  à  une  république  une  et  indivisible ,  avec  une  cons* 
itution  taillée  snr  le  patron  de  celle  qui  régissait  alors  la 
nnce.  En  même  temps  la  nouvelle  république  était  contrainte 
e  eéder  à  son  puissant  vainqueur  diverses  parties  situées 
u  midi  de  son  territoire,  telles  que  MaéstrichC,  Venloo, 
laat^Lirobuig  et  Staats-Flandern,  de  lui  payer  un  somme 
'  ni  millîong  de  florins  et  de  recevoir  de»  garnisons  fran- 
^i<esdans  ses  places  fortes.  Sous  llnHuence  du  parti 
rifttocratique,  ^e  favorisait  Bonaparte ,  cette  constitution 
Qt  encore  l'obiet  de  nombreuses  modifications. 

Hors  d'eut  d'utiliser  les  faibles  débris  de  ses  anciennes 


forces  navales^  la  république  vit  en  peu, de  ternps  sa  flot|e 
anéantie  paf  celles  de  l'Angleterre,  ses  colonies dJi'vastées, 
son  èommérce  réduit  |i  une  simple  navigation  dec;|botag6 
et  èi  un  mouvement  de  consommation  Inténenre,  en  nîémo 
temps  que  la  'lian^ue.  d'Amslerdjam  était  pj-o/onfïément 
ébranlée  dans  sa  base.  iLa  paix  signée,  ên'fsoi,  a  Aniieus 
Igi  fit  jperdre  en  outre  Cey  I  a  n ,  tvmt  de  ses  plus  riches  co- 
lonies. 


à, 

nouveau  inèléè  à  la  )i\itte  de  la  Frhnce  contre  l'AngleterrCc 
Ses  colonies  de  Surinam  et  dii  pap  de  Bonne- Espérance  foui; 
t)èreQtau  pouvoir  des  Anglais,  se^  ports  Airenjl  bloqu(^spa'r 
àt%  escadres  britanniques,  et  elle  perdit  ainsi  ce  qui  lui  res- 
tait encore  d*éléments  de  prospérité.  Le  29  à\Til  1805  la 
constitution  de  la  république  batave  à\xX^  pour  comptai re^$ 
Napoléon,  subir  uiie  troisième  modification.  On  créa  alors 
un  corps  législatif  composé  dé  dix-neuf  députés  des  dépar- 
tements, présidé  par  un  grand-pensionnaire^  (\\i^\\  avaif 
mi&^ion  d'élire,  et  dont  les  fonctions  devaient  durer  seu- 
lement cinq  ans,  mais  investi  d'une  autorité  à  peu  près  illi- 
mitée. Ce  magistrat  suprême  était  assisté  d'un  conseil  d'État 
composé  de  cinq  à  neuf  membres  ;  et  cinq  ministres  secré- 
taires d'État  étalent  chargés,  sous  ses  ordres ,  de  l'expédi- 
tion des  affaires  courantes.  Mais  Schimmelpenninh ,  élu 
grand-pensionnaire,  ne  pouvait,  malgré  ses  incontestables 
vertus ,  sauver  un  pays  que  la  perte  de  toutes  ses  sources 
de  prospérité  avait  conduit  au  l>ord  de  l'abtme.  Sous  la 
pression  de  Napoléon,  le  corps  législatif  offrit ,  en  1806,  à 
Louis  Bonaparte,  son  frère,  la  couronne  de  Hollande  ;  et 
le  5  juin  1806  Louis  Bonaparte  fut  proclamé  roi  de  Hol- 
lande. Or,  le  pays  n'en  fut  pas  plus  heureux  pour  cela.  La 
dette  publique  fbt  portée  au  chiffre  de  1  milliard  200  mil- 
lions de  florins  ;  et  il  n'y  eut  plus  d'autre  commerce  que  la 
contrebande  avec  l'Angteterre.  Lorsque  parut  le  décret  dû 
Milan  (  11  novembre  1807  )  et  que  se  développèrent  les  d(V 
plorables  conséquences  du  tarif  établi  par  un  décret  daté 
de  Trianon  {voyez  Continental  [Système]),  c'en  fut  fait 
de  ce  qui  restait  encore  du  commerce  de  la  Hollande.  A  la 
vérité,  le  royaume  s'accrut  en  1807  de  la  Frise  orientale  et 
de  la  province  d'Iever  ;  mais  il  dut  abandonner  à  la  Franco 
le  territoire  situé  entre  la  Meuse  et  les  frontières  de  l'em- 
pire, avec  Berg-op-Zoom,  Breda,  Bois-le-Duc,  Gertruy- 
demberg  et  Flessiiigue.  La  nouvelle  guerre  qui  éclata  en  1809 
entre  la  France  et  l'Autriche  fut  suivie  du  débarquement 
des  Anglais  dans  l'Ile  de  Walcheren;  et  d'ctTro>ables  désas- 
tres vinrent  ajouter  aux  misères  publiques.  En  janvier  1809 
toute  la  contrée  située  entre  Emmerich ,  Dordrocht  et  Rot- 
terdam fut  submergée.  Plus  de  35  myriamèlre^  carrés  de 
territoire  se  trouvèrent  sous  les  eaux.  Les  efforts  du  roi 
Louis  pour  adoucir  tant  dinforiunes  demeurèrent  impuis- 
sants. 

La  brouille  qui  éclata  bientôt  entre  Napoléon  et  son  frère 
ne  fit  que  prendre  chaque  jour  plus  d'aigreur.  Pour  ne  point 
faire  peser  sur  le  pays  dont  les  destinées  lui  avaient  été 
confia»  la  responsabilité  de  la  querelle  survenue  entre  lui 
et  Napoléon,  Louis,  en  apprenant  l'approche  d'une  armée 
française  aux  ordres  d'Oudinot,  abdiqua  spontanément 
(1^'  juillet  1810)  au  profit  de  son  fils  aîné,  encore  mineur, 
et  se  retira  dans  les  États  autrichiens  pour  y  vivre  en  simple 
particulier.  Napoléon  ne  recx)nnut  point  la  validité  des  dis- 
positions prises  par  son  frère.  Dès  le  4  Juillet  ses  troupes 
occupèrent  la  Hollande,  et  un  décret  en  date  du  9  juillet 
déclara  ce  pays  définitivement  Incorporé  à  la  France.  Ams- 
terdam fut  érigée  en  troisième  capitale  de  l'empire;  et  l'ar- 
chitrésorier  tebrun,  duc  de  Plaisance ,  y  fbt  envoyé  avec 
le  titre  et  les  pouvoirs  de  lieutenant  général  de  l'empereur, 
pour  administrer  le  pays  jusqu'au  1"' janvier  1811,  époque 
où  toute  la  machine  administrative  devait  se  trouver  orga- 
nisée à  la  française.  Ses  fonctions  furent  prolongées  par  des 
décrets  ultérieurs,  et  en  1813  il  se  trouvait  encore  à  Ams» 
terdam ,  quoique  avec  des  pouvoirs  moins  étendus.  Les  dé- 
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parteoieiite  de  It  Hollande  formèrent  «kirt  deui^  nouvelles 
divi&ionfi  miUlaiit»  de  rcmpûe,  et  k  conscripiion ,  qfii  y  fut 
introdiiUe ,  devint  tout  aussitôt,  comme  {^irtout  ailleurs,  la 
mise  des  populations  en  coupes  régléei. 

La  |»ataille  de  L  eipi  i g  appela  la  Hollande  et  la  Belgique 
à  des  destinées  nouvelles.  Quand  les  coalisés  s^  dhposërent 
à  enTaliîr  le  sol  trançaisy  un  corps  de  troupes  ruasses  et  prus- 
siennes fut  détftclié  de  l*armée  do  flord'et  dirigé  sur  la  Hol- 
lande. Le  20  novembre  18tS  le  général  Bulow  adressa  aux 
Hollandais  une^  proclamation  par^l^^ljé  il  les  engageait  à 
l^re  cause  commune  avecl^  alliée  cQplre  les  Français.  Dt^jà , 
quelque  temps  auparavant,  plusieurs  bommes  dévoués  aux 
intérêts  de  la  maison  d'Orange»  le  comte  de  Hogendorp  et  le 
baron  Van  derDuyn  van  Maasdam  notamment,  s'étaient  con- 
certés pour  rétablir  rindépendance  delà  Hollande.  Leur  géné- 
reuse initiative  tut  couronnée  de  succès.  La  garde  nationale 
80  pitmonça  en  faveur  du  mouvement ,  et  la  petite  garnison 
française  de  La  Haye  dut,  en  présence  de  rentiioosiasme  qui 
se  manifestait  dans  toutes  i^  classes  de  la  population, 
évacuer  cette  ville.  Un  mouvement  analogue  tenté  à  Ams- 
tenlam  échoua  d'abord  à  cause  de  la  crainte  qu'inspirait  aux 
habitants  de  cette  grande  cité  le  voisinage  du  quartier  général 
de  Tarmée  française  établi  à  Utrecht.  Le  prince  d*Orange , 
arrivé  le  30  novembre  à  La  Haye ,  y  lût  accueilli  au  milieu 
des  démonstrations  les  plus  enûiousiastes.  Le  1'**  décembre 
il  se  rendit  à  Amsterdam.  Une  commission  composée  de  qua- 
torae  membres  fut  chargée  de  la  rédaction  d'un  projet  de 
constitution  nouvelle ,  qui ,  bien  que  n'ayant  pas  complète- 
ment répondu  à  Tattente  des  amis  sages  et  prévoyants  de  leur 
pays,  lut,  en  raison  de  ses  tendances  généralement  libé- 
rales, adopté,  à  la  majorité  de  440  voix  contre  26,  dans 
une  réunion  de  six  cents  notables  des  départements  répon- 
dant aux  anciennes  Provinces-Unies. 

En  vertu  du  traité  conclu  avec  FAogleterre  le  29  oc- 
tobre 1014,  le  roi  Guillaume,  moyennant  l'abandon  des 
droits  de  la  Hollande  sur  le  cap  de  Bonne-Espérance 
et  sur  ses  colonies  de  Demerary,  d*Essequeboet  de 
Berbice,  obtint  la  restitution  des  autres  colonies  que  là 
Hollande  possédait  avant  1794  ,  tant  en  Asie,  qu'en  Afrique 
et  en  Amérique,  à  la  condition  que  cette  cession  serait  com- 
pensée par  un  accroissement  de  territoire  en  Europe.  Le 
congrès  de  Vienne  décida  en  conséquence  que  les  ci-devant 
provinces  belges  et  l'ancien  évèclié  de  Liège  seraient  in- 
corporés aux  ci-devant  Provinces-Unies ,  pour  former  le 
royaume  des  Pays-Bas,  dont  la  souveraineté  fut  attribuée  à 
Guillaume  I*'.  Comme  indemnité  pour  l'abandon  des  pos- 
sessions de  la  maison  de  Nassau  situées  en  Allemagne,  on 
céda  également  à  ce  prince  le  duclié  de  Luxembourg,  érigé 
en  grand -duché,  mais  sous  la  réserve  que  ce  territoire  fe- 
rait partie  de  la  Confédération  Germanique. 

L'incorporation  de  tant  de  provinces  habitées  par  des 
populations  qui,  tout  en  ayant  la  même  origine,  différaient 
cependant  entre  elles  sous  le  rapport  des  mœurs,  des  ha- 
bitudes et  des  principes  religieux ,  rendait  nécessaires  quel- 
ques modiûcations  k  la  loi  fondamentale.  Une  commission, 
composée  en  nombra  égal  de  Hollandais  et  de  Belges ,  fut 
chargée  de  les  opérer  ;  et  la  constitution  nouvelle  fut  déclarée 
avoir  été  solennellement  acceptée  par  les  délégués  de  la  na- 
tion. Après  la  seconde  paix  de  Paris  (  1815  ) ,  la  France  dut 
encore  restituer  au  royaume  des  Pays-Bas  les  derniers  débris 
des  anciens  Pays-Bas  autrichiens,  notamment  la  contrée 
située  entre  la  province  do  Hainaut  et  celle  de  Mamur,  ainsi 
que  les  places  fortes  de  Mariembourg  et  de  Philippeville. 
L^  souveraineté  du  petit  duché  de  Bouillon  fut  égale- 
ment attribuée  au  royaume  des  Pays-Bas. 

On  put  pourtant  remarquer  bientêt  des  preuves  irréfra- 
gables de  Tabsence  d'un  sentiment  commun  aux  habitants 
des  diverses  contrées  réunies  sous  les  mêmes  lois  par  les 
décisions  du  congrès  de  Vienne;  et  il  fallut  toute  lliabilelé 
politique  du  roi  Guillaume  I*',  sa  modération  et  sa  fermeté 
pour  éviter  qu'il  n'en  résultAt  dès  lors  de  graves  conflits. 
La  domination  que  le  clergé  belge,  hostile  à  une  djuastie 


hérétique^  exerçait  sur  Jes  esprits,  même  dans  Icsrtesc» 
supérieures;  rautipàthW réciproque  dés ' fid|p'el  dH  Hol- 
landais, lé  mécontentetia'entque  provoqi&iaftëiiex  ecs'dyrniaii 
le  long  séjour  que  la  cour  croyait  devoir  tiïf^  chaqise  iaa<V 
à  Bruxelles;  et  la  scisslbn  devenue yisÂle  dinsM  ptô^rtocn 
du  iiord  parmi  les  partijsans  de  la  '  tnabon  rfiglbalrte  en- 
mêmes,  partagés  maintenant  W  vieux  oi^angtsteê ,  e^- 
à-dire  regrettant  la  forme  r^ublicainé  avec  le  rtathoodénA 
héréditaire,  et  en  néo-^trangisles ,  c*est-è-dir«  pÉcScnl 
avec  Tordre  de  choses  actuel,  étaient  autant  de  cctMsd'fii- 
barrâç  intérieurs,  ta  ofi  qui  t(>uéhlj  U(  jÀ)ltfi<^  ëMrieare, 
te  roi  Guillaume  penchait  pont  les  inlérêU''9B^bia'^tMfe- 
fois,  le  mariage  do  prince  royal  avec  la  grandé-docfifs» 
Anne  de  Russie  établit  entre  cette  puissance  et  le  rey»- 
me  des  Pays-Bas  des  rapports  d^'tttlmité  qui  firent  eoolr^ 
poids  à  llnfluence  jusque  alors  exercée  fkr  TAB^felnTc, 
mais  qui  plus  Urd  aussi  affaiblireut  rinlérêf  qôé  le  catiaet 
anglais  portait  dans  le  principe  à  ceite  jéone  BBowaiielBc. 
Les  relations  des  Pays-Bas  avec  la  France  fbrcBl  jos- 
qu'en  1830  d'une  nature  todte  pacifique,  quoique  llio«pt- 
talité  accordée  aux  bonapartistes  et  les  principe»  IftéiMt 
proclamés  par  le  gouvernement  en  matière  de  presM  exci- 
tassent les  défiances  du  cabinet  des  Toileries. 

Malgré  sa  composition  d'éléments  si  discordants,  le  doutbI 
État  avait,  surtout  à  partir  de  igiS,  fait  de  remarquable» 
progrès.  Le  seul  point  contre  lequel  échouèrent  les  edorls 
du  gouvernement  néeAQdaia,  ce  fut  la^^uion  des  intérêts 
belges-  et  hollandais.  Les  deux  peuples  en  vinrent  en  effet 
jusqu'à  répudier  cette  dénomination  commune  de  Pogs-Bat 
qui  faisait  d'eux  une  même  nation.  L'antagonisme  du  sud 
et  du  nord  ne  tarda  pat  à  se  manifester  avec  une  aigreor 
extrême.  Les  difficultés  suscitées  par  le  clergé  belge  a  Toe- 
casion  du  jeu  des  institutions  représentatives  en  furent  b 
principale  cause.  Enfin ,  le  concordat  signé  à  Borne  le  it 
juin  1827, à  la  suite  de  longues  et  pénibles  négociatiou, 
sembla  avoir  réglé  d'une  manière  définitive  les  rapports  des 
Pays-Bas  avec  la  cour  de  Rome.  Mais  son  exécutioB,  qui 
Indisposa  une  grande  partie  de  la  nation ,  donna  bient^ 
lieu  à  de  nouveaux  difTérends  ;  et  il  fallut  ouvrir  de  nou- 
velles négociations,  principalement  i  propos  de  la  cr^itio 
du  collège  philosophique  de  Louvain  (  1S)&  );  création  dûcl 
le  but,  essentiellement  libéral,  n'échappa  point  an  parti  uHn- 
montain,  qui  aurait  voulu  voir  l'instruction  publique  exda- 
sivement  aux  mains  du  clergé.  Lors  donc  que  le  gouverne- 
ment voulut  organiser  rinstruction  publique  et  lake  anfter 
divers  Joumaliàes  qui  attaquaient  sa  politique ,  une  éowsie 
assez  grave ,  dirigée  principalement  contre  le  ministre  Je  li 
Justice,  Van  M  a  an  en,  éclata  à  Bruxelles.  Une  mewn 
profondément  impoiitique,  l'interdiction  de  la  langue  frai> 
çaise  dans  les  actes  publics,  ijouta  encore  an  méconteaie- 
ment  des  populations  belges.  Leurs  plaintes  au  sujet  des 
mesures  prises  pour  leur  imposer  Tusage  de  la  langue  bol> 
landaise  devinrent  si  générales  que ,  le  28  août  1829 ,  lemi 
se  vit  forcé  d'autoriser  en  matière  criminelle  et  aussi  pcor 
la  rédaction  de  pièces,  de  documents,  d'actes,  de  conbil» 
judiciaires,  etc.,  l'emploi  d'une  langue  autre  que  hlaosue 
ofRciellement  nationale.  Enfin ,  le  4  juiQ  1830 ,  le  roi  «e 
vit  contraint  de  donner  complète  satisfiiction  à  PopiaioB  m 
ce  qui  touchait  ta  langue  française,  eld'en  autoriser  Tik^ 
concurremment  avec  celui  de  la  langue  wallonne. 

Outre  cette  différence  de  langues  et  de  religmns ,  il  etistii 
encore  d'autres  causes  pour  établir  une  ligne  de  dtearcaliea 
bien  tranchée  entre  les  provinces  du  sud  et  cellea  du  nori; 
causes  qui  finalement  amenèrent  leur  séparation.  Dus  ts 
fixation  du  budget.  Il  était  d'une  extrême  difficulté  délaUir 
on  système  uniforme  d'impôts  indirects  et  dlrapôt  tertiloral 
La  Belgique,  pays  d'agriculture  et  d'industrie ,  voulait  fsiiv 
porter  presque  tout  le  poids  de  llmpM  sur  les  objets  d'impor- 
tation et  d'exportation;  la  Hollande,  au  contraire,  aotiit 
voulu ,  dans  Tintérêt  de  son  commerce ,  le  Giire  peser  sor  li 
propriété  foncière.  Malgré  de  nombreuses  amélioretîoRs  <bm 
les  finances  et  de  notables  économies  opérées  par  la  simp^ 


•âiiwot'pàrilt  "(le  ce  jffindpe,  que  Te  premier  usage  ft 
Iiire  lie  li  richesse  d'uœ  nation  est  de  l'employer  à  ré- 
raàit  les  lumières  lians  sop  aein.  Auaai  Ji  l'origine  Milt-ce 
le  même  ministre,  H.  Faick,  qui  rAonisuit  enlre  ses 
Duiult  direction  sopérieurede  fliutraction  publique,  de 
nsduilrie  et  da  coloniM.  Le  gouteileiBenI  fit  beaucoup 
pur  rinstrucliau  prinulre  ;  et  son  iolluence  lur  l'Mucation 
a  |ra^l  h  manifesta  par  l'eapril  éclsirt  qu'il  s'eCTarfa  d'y 
lie  prt'aloir.  D  ne  r^uaaait  aucune  nétliode ,  aidait  au 
fir^rHdn  lumières  *u  Uea  de  le  redouter,  et  ne  reculait 
iviulderant  une  dépensa  dès  qu'elle  poiiYuléti^  utile.  Une 
noBHnbn  Tut  iostiluée  pour  élargir  et  compléter  le»  sources 
di  Unstolre  national».  En  182A  le  mi  créa  une  autre  con- 
Anm  dtarffe  de  rédiger  la  statistique  du  rojaunie.  l'iu- 
«un  nntirei  forent  ans^  prises  pour  courondre  It's  inléréla 
^  tari  et  du  snd  est  ce  qui  toucbe  l'adticulliire ,  l'induBlrie 
•ik  (DRimeree.  Une  ordonnance  de  18IH  institua  des  so- 
*l*s(l"jpiciiltitre  dans  toutes  les  provinces.  11  [ut  procMé 
m  il(»icd>einenl  de  pf  uslenrs  marais ,  et  des  colonies  de  pau- 
in  lutenl  nifoi  dans  diverses  localités  incultes  et  àé- 
vit«,  par  exemple  h  Fredericsoord  et  i  Wortel.  A  relTet 
^  liTtriser  les  arts  et  l'Iniiustrie ,  use  exposition  des  pro- 
'''lilt  de  rindaslrie  Tut  instiluée,  et  à  partir  de  ISIO  eut 
inttoBles  ans  t  GaDd.  Une  banque,  au  capital  deao  mll- 
Iw  de  florins,  Ibl  en  outre  fondée  en  1S23  à  Bruxelles,  en 
K*v  lecnps  qu'une  Sodi:té  générale  pour  (aToriser  l'indus- 
InF  BlioDale.  La  rtaiigatlon,  objet  d'encouragenienia  de 
''"ilei  espèces ,  prit  de»  développements  de  pluE  en  plus 
>Wk,  ht  réIablisAMnent  du  système  colonial  ouvrit  de 
■Mtdles  sources  de  ricliesses  au  génie  éminemment  com- 
''<ài\  des  popolations  des  Pajs-Bas,  et  on  ne  tarda  pas 
'  ™>  re&urir  le  commerce  de  l'Inde.  Le  ministère  des  af- 
'■i^  élTangères  donna  une  attention  tonte  spéciale  aux  in- 
^l*t  CDDiinerciaux ,  ainsi  qu'à  la  quention  de  la  traite  des 
'*pv.Ea  IBIB  un  traité  fut  «igné  avec  la  Graade-Brelagne 
pHir  II  mppresaion  et  la  répression  de  cet  odieux  Iranc.  Le 
inllé  Je  i«i4  mil  un  terme  i,  de  vieilles  discussions  pen- 
<lalM  avec  l'Angleterre  an  sujet  du  commerce  des  Indes 
"'in>lile<;ll  alnndonna  ans  Pays-Ras  la  poasesaion  exclu- 
"céK  Hea  de  la  S«»ila,  de  la  plus  iniporlute  partie  des 
"o  NcdnqucK ,  et  du  commerce  d'epices  dont  elle*  sont  le 
"lire.  Les  difgciillés  avec  la  Prusae  au  sujet  de  la  libre 
""iiiCen  du  Rhin  ne  lurent  terminées  qu'en  1S19.  En 
^qà  iouetie  les  affaires  de  l'Italie,  de  rE.H>agoe  et  de  la 
'•r^.alBVilque  de  la  Turquie,  le  gouvemeineiit  des  Pays- 
^  Allaclia  constamment  t  observer  la  plus  exacte  neu- 
'nHê.  Telle  était  la  siluali<»  de  celle  contrée  su  comnien- 
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^Ddesdeuxiiaysataitalorsâuréquinteans.  Les  Tilles 
«  |>  Belgique  étaient  arrivées  au  plus  haut  d^ré  de  pros- 
pMéfOnimerciale  et  industrielle  ;  mais  rien  ne  put  o|iérer 
Il  Mon  de  Tesprit  ftoodeur  a  rétif  des  Uelgi^s  arec  lo  gé- 


'  \  iiie'tleginatlqii'p  hé  HotUtidalir;  Hf  (riébtpVr  ^'TtattpMblé'  ' 
"i  t>oivliïri}l1ande'Viit^&AtrqH(!rM'pb^utatiâns'tillftoliqte«  ' 
',]  du  BrâWt  èldil  pays'deLl^epel^i'éat'dBti^'tenn'eoc^'' 
1  tomes  et^leor  langue.  L>  r^volntlfttt  dont  la  FMnoe'ftlt  1«  ' 
'  '  Ih^àtrË  «h  JUillef  IB30  réteilla  en  Belgiqiié  h  ViedK  lévala 
"".  ae'féroUe  qui  n'f  étlAt  qd'isiwbpf  :  et  le  tnhristfe  dè-M  il»  - 
.'  tic^ViinJIfrtaiieJi,  l'cunefni  de»  libèrté'deta  pr*»«,>f  ■ 
'   deviiff  plifs  que  'JaçiÂIK  l'objtft  'dé'  U  biinO'  piïMiffné.  Dlii>r  ' 

émeute,  qut  éclata  b  Bruxelles  le  li  aofll,  donna  lé  siffinl 
"I  dcf  la  r,éVo1dUon  i^i  'devait 'sép^r^r  iH  paHlëntérMtomM'déii'' 
,  IP^s'-Sas  ae  lèiif  |BrtieMptenlrloi«lle.''Phf"iol!(i'd'*«e  ' 
eetonde Insurrection,  qiii  enl  lieu  le  io  septembre  I  BHiMié*;  ' 
I  les  journées  du  2S  an  16' forent  marquas  ^r  Je  «angMdeS  ' 
''  comalong  entre  un  corps  (Tesix  mille  hommè^  aHiinAek 
'  "_  '4u  prince  Frédéric  et  les 'insurgés  ayant  h  lertr'  tète  dca  tif- 

;  ndt^rs  étrangers; et  GnalempntlesfbrUshoDmdtlRs'Mml" 
'  '  baitre en  retraite.  Cependant.  !e roi;  SfffraM  toi  Yeftrd^iÉa 
'  d^put'it'o»  l>elge,  avait  convoqtié  déff  lelî'stptenibMlBt' 
'  l'iats  généraux  i>onr  délibérer  sOr'nnV'sétiaratlon'  ■ftÉMi^" 
1  tratlté  entre  les  iteni  pays ,  et  it  sujet  de  modHIUtitm  k 
la  loi  fondamentale.  Les  deux  chambres  étaient  d'towrd 
pour  accepter  les  projebdn  gouTemement  ;  malt  delà  lutta 
armée  qui  venaitd'avoir  lieu  naquit  tout  aossItétl'idéed'DM 
séparation  politique  des  deux  pays,  séparation  qii'nne  ten- 
tative faite  par  le  prince  d'Orange  pour  l'emparer  du  monve- 
ment  et  le  diriger  ne  put  prévenir.  Les  cinq  grande*  piii*> 
saaces,  la  Grande-Bretagne,  la  France,  l'Autriche,  U 
Russie  et  la  Prusse,  dont  le  roi  Guillaume  aTaHhrroqDA 
l 'intervention ,  imposèrent  de  Londres  un  armistice  aux  deux 
peuples,  et  reconnurent  l'iadépendance  de  la  Belgique- 
(4  novembre  1830).  La  Relique  s'organisa  alors  comme 
Ëtal  indépendant,  et  la  conférence  de  Londres  rédigea  le 
traité  des  dix-buil  articles  qui  réglait  la  séparation  des  deux 
Étals.  Guillaume  I"  protesta  (lï  juillet  ISll)  contre  ce  traité, 
notamment  contre  la  libre  navigation  de  l'Escaut  qu'il  stipu- 
lait; et  ta  Hollande  courut  aux  armes  pour  la  défense  do 
ses  droits.  Elle  ne  demandait  plus  à  être  réunie  à  la  Belgique; 
mais  elle  Insistait  pour  l'adoption  des  conditions  précMem- 
ment  posées  par  les  puissances  elles-mêmes,  qu'elle  avait 
alors  acceptées,  mais  qui  avaient  été  rejetées  par  la  Belgique. 
Le  prince  d'Orange  franchit  le  3  aoilt  les  frontières  belges 
k  la  tète  de  70,DDC  hommes  ;  Turhnoot  et  dilTérentes  autres 
positions  flirent  enlevées  par  ses  troupes  en  même  temp* 
que  l'Escaut  était  bloqué  par  les  forces  navales  hollandaises. 
Deja  les  Belgïs  avaient  été  une  première  fois  battus  le  S  aoîtt 
aHasselt,  elle  surlendemain  lOèLonvaln;  mais nae innée 
française  étant  alors  accourue  i  marcbes  forcées,  le*  en~ 
voyés  d'Angleterre  el  de  France  II  Bruxelles  obtinrent  nu 
suspension  d'armes,  par  suite  de  laquelle  le  prince  d'Orange 
évacua  Louvain  le  14,  et  Ht  reprendre  t  son  armée  lea  po- 
sitions qu'elle  occupait  avant  les  hostilités.  La  conférence 
proposa  aux  deux  parties  un  traité  de  paix  en  vtngt.qustrn 
articles,  garanti  par  les  cinq  puissances,  quels  Bdgiqueac- 
eq>ta  le  IS  novembre,  nuis  que  la  Hollande  reponssa,  par 
la  raison  qu'il  diliérait  essentiellement  du  premier  traité  do 
séparation.  Tandis  que  la  RuEtue,  la  Fnisse  el  l'Autrldia 
insistaient  pour  obti'nir  la  modilicaliou  de  certains  irticles 
délavorabies  è  la  Hollande,  l'Angleterre  el  la  France  exi- 
geaient l'évacuation  de  la  citadelle  d'Anvers,  en  menaçant 
de  recourir  è  des  mesurea  coercilives.  Klles  bloquèrent  lu 
cAles  de  ta  Hollande,  cl  mirent  l'embargo  sur  lesvaiaseani 
hollandais;  puis  le  M  décembre  1832  une  armée  française 
s'empira  de  la  citadelle  d'Anvers.  Le  21  mai  1S33  11  In- 
tervint euRn  entre  la  France,  l'Angleterre  el  la  Hollande, 
un  traité  provisoire ,  qui  mit  Hn  aux  hostilités ,  mais  ne  put 
rétablir  ta  paix  entre  la  Belgique  et  la  Hollande. 

'1^  conférence  recommença  alors  son  wuvre  dlflidle.  La 
cession  A  la  Belgique  du  territoire  de  Luxembourg  présen- 
tait des  obstacles  tout  particuliers,  lo  roi  des  Pays-Bas  ob- 
jectant que  pour  y  consentir  il  lui  fallait  l 'assentiment  de 
U  ConUdératioa  Getmaniqae  et  celui  des  sgnats  de  la  maison 
deNasuii.  Le  18  septembre  is:ia  la  dtèU  fédiirain  ronsentit 
ta 
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à  la  cession  d^une  partie  du  Luxemboui  g  contre  tine  indemni- 
té^ équivalente  dans  le  LimiMurg.  Au  milieu  de  ces  difficultés 
diplomatiques  de  légères  escarmouches  continuaient  à  avoir 
lifui  entre  la  Belgique  et  la  Hollande.  Le  roi  Guillaume  Q( 
tout  pour  reculer  la  conclusion  de  la  paix ,  dans  l'espoir  de 
voir  les  dispositions  de  TEurope  changer  à  son  avantagé. 
Le  14  mars  il  se  décida  enfin  à  accepter  le  traité  des  vingt- 
quatre  articles  ;  mais  alors  cf  fut  la  Belgique  qui,  eu  se  fondant 
sur  fa  complète  modification  surTeuue  depuis  dans  la  situa- 
tion,  <^teva  de  nouvelles  difficultés  ;  et  les  choses  en  vinrent  à 
ce  point  qu'à  la  fin  de  Tannée  1838  les  armées  r>elge  et  hol- 
landaise prirent  respectivement  position  de  Tun  et  de  Tautre 
côté  de  la  frontière;  et  il  Tallut  alors  Tintervention  de  la 
conférence  de  Londres  pour  empêcher  les  hostilités  de 
recommencer.  Enfin,  vaincu  dans  son  obstination,  surtout 
par  la  situation  critique  des  finances  de  la  Hollande,  GuiU 
lanme  se  décida  (  février  1839  )  à  accepter  le  traité  des  vingt- 
quatre  articles,  modifié  maintenant  à  son  désavantage;  en 
suite  de  quoi  les  traités  délinitifs  furent  signés,  le  19  avril  1839, 
parles  plénipotentiaires  des  Pa)'s-Bas,  de  Belgique,  d^Àu- 
triche,  de  France,  d'Angleterre,  de  Prusse  et  de  Russie.  Après 
des  négociations  suivies  avec  la  Confédération  Germanique, 
les  agnats  do  la  maison  de  Nassau  obtinrent,  le  27  juin  1839, 
une  indemnité  de  750,000  11.  pour  la  partie  du  Limbourg 
abandonnée  à  la  Hollande  en  échange  de  la  partie  du  Luxem- 
bourg cédée  à  la  Belgique  par  la  Hollande  ;  et  alors  cette  par- 
tie ,  à  l'exception  des  forteresses  de  Maêstricht  et  de  Ven- 
loo,  qui  demeurèrent  à  la  Hollande ,  fut  incorporée,  sous  le 
titre  de  duché ,  à  la  Confédération  Germanique.  Pour  ce 
qui  est  des  affaires  intérieures  de  la  Hollande,  noos  devons 
dire  que  celte  même  année  1839  il  se  manifesta  une  irritation 
extrême  dans  les  chambres.  On  s*attendait  à  de  bonnes  lois 
de  finances  et  à  des  réformes.  Au  lieu  de  cela,  le  gouver- 
nement présenta  un  projet  d'emprunt  de  66  millions  de  flo- 
rins. Sa  demande  fut  rejetée  le  20  décembre  :  autant  en  ad- 
vint, le  23,  au  budget  ;  la  chambre  ne  vota  qu'un  emprunt 
de  6  millions  de  florins  et  six  douzièmes  provisoires  sur  le 
budget.  Lors  de  la  réunion  des  états  généraux  en  lR40,  le 
roi  leur  fit  présenter  divers  projets  dé  loi  modifiant  la  cons- 
titution ;  c'est  ainsi  que  la  liste  civile  était  réduite  à  an 
million  et  demi  de  florins ,  et  qu^tn  budget  bisannuel  était 
substitué  aux  budgets  précédents ,  dont  tes  crédits  em- 
brassaient une  période  de  dix  années.  Néanmoins ,  le  mécon- 
tentement pubHc  contre  le  roi  et  ses  ministres  alla  toujours 
en  augmentant.  L'attachement  que  Guillaume  \*'  conçut 
alors  pour  une  dame  belge  et  catholique ,  la  comtesse  Hen- 
riette d'Oultreroont,  excita  une  irritation  si  générale  que, 
le  25  mars  1840,  ce  prince  jugea  à  propos  de  faire  publier 
officiellement  quMl  renonçait  à  tout  projet  de  mariage  avec 
la  comtesse.  Cette  affaire,  ainsi  que  la  découverte,  en  Bel- 
gique ,  d'un  complot  ayant  les  ramifications  les  plus  éten- 
dues ,  et  auquel  la  Hollande  ne  sembla  pas  être  demeurée 
étrangère ,  mais  surtout  la  f&cbense  position  financière  de 
l'Etat,  déterminèrent  enfin  le  roi  à  abdiquer  solennellement, 
le  7  octobre  1840,  en  faveur  de  son  fils  Gti i  /  / ati  me  //.  Il 
prit  alors  le  titre  de  comte  de  Nassau,  et  alla  avec  son  énorme 
fortune  particulière  se  fixer  à  Berlin,  où,  le  17  férrier  1841, 
il  épousa  la  comtesse  d'Oaltremont,  et  où  il  moamt,  le  7 
novembre  1843. 

En  montant  sur  le  trône,  le  roi  Guillaume  II  proclama 
bien  le  principe  de  la  responsabilité  des  ministres  ;  mais  le 
triste  état  des  finances  amena  de  nouvelles  crises  et  pro- 
Toqua  une  Tive  opposition  au  sein  des  états  généraux.  La 
gnerre  soutenue  à  Sumatra  contre  les  Atchinès  ajoutait  aux 
difficultés  contre  lesquelles  le  trésor  arait  à  lutter.  Néan- 
oioins,  le  gouvernement  ne  laissa  pas  que  de  dépenser  en- 
core des  sommes  considérables  dans  l'intérêt  du  pays^  no- 
tamment en  construisant  des  chemins  de  fer  et  en  desséchant 
le  lac  d'Harlem.  Il  conclut  aussi  divers  nouveaux  traités  de 
commerce,  par  exemple  avec  le  Texas.  Par  contre,  les  né- 
gociations suivies  avec  Rome  pour  l'exécution  du  concordat 
de  1S27  demeurèrent  sans  résultat.  Des  différends  sarTenos 


avec  la  Belgique  furent  iplanw  .par  une  convoiiioBCBdi.: 
du  5  novembre  1842.  L'état  de  plus  en  pins  déplorable  ^ 
finances  contr^gqit  je  gouvernement  à  soumettre  an  éuu 
généraux  un  projet  de  loi  tendant  k  autoriser  soit  lacmtki 
d'un  impôt  extraordinaire ,  soit  rémission  d'un  ooprol  de 
150  millions  de  florins;  et  cette  proposition  fut  «ceef^èe 
en  mars  1844,  malgré  la  vive  opposition  qu'elle  reoooitr) 
dans  les  chambres.  La  méshitelhgence  copUnuâ  àm^ 
régner  entre  le  poiivoir  exécutif,  et  le  pouvoir  législitiT.  Ce 
que  réclamait  Topittion ,,  c'était,  ui^e.  «pqdificatioa  compite 
de  la  constitution  qui  empéchit  la  responsabUilé  oiii&té- 
rielle  de  n'être  ()u'un  vain  mot,  qui  contraignit  le  gourer, 
nement  à  rendre  compte  fie  l'excédant  derevoDu  proTceiit 
des  colonies  et  à  Pemplçyer  dans  i*in(érét  de  la  chose  f«* 
blique ,  de  même  qu'à  présenter  chaqoe  aon^  a  la  lp^>la> 
ture  le  budget  des  dépenses  et  celai  des  xeceues  de  c«l^ 
nies.  Le  roi  repoussa  ces  demandes  en  déi  laran^  qui)  rroial 
inutile  de  modifier  quant  à  présent  la  consUlutiooi  <(  b 
ministres  apportèrent  plus  de  rigueur  que  jauuis  Jaas  li 
répression  des  délits  de  la  presse ,  c*est-è-dire  des  attiq» 
dont  le  pouvoir  était  l'objet.  Toutefois ,  le  inécontenleiDel 

Îmblic  étant  arrivé  à  prendre  les  formes  les  plus  meiwçaAte, 
a  couronne  se  décida  à  céder  ;  et  le  discours  do  trdne  pro- 
noncé le  18  octobre  184^  annonça  des  réformes  prochaiae* 
ainsi  que  quelques  xnodifications  à  la  constitottoo.  lin- 
traite  des  deux  ministres  qui  passaient  pour  appuyer  d«fi< 
le  cabinet  les  idées  de  réforme  et  d'amélloratioo  (k>ap- 
pointa  donc  vivement  l'opinion.  Les  événenieDls  qui  iV' 
complirenf  à  peu  de  temps  du  là  en  France  ne  purent  if- 
terminer  le  roi  à  changer  de  ligne  oolitique;  le  boo«<'js 
naturel  de  la  nation  hollandaise  et  (a  faiblesse  niiinéri4i;f 'io 
parti  démocratique  lui  étaient  en  effet  trop  biei  corn.- 
pour  qu'il  eût  à  redouter  une  révolution.  Le^  projeta  k 
réforme  soumis  aux  chambres  le  9  mars  1848  forent  (k«c 
à  peu  près  insignifiants,  tandis  que  le  gouvernemeotvpr- 
dait  bien  de  toucher  aux  vices  qu'on  reprochait  d^pni>hi$^ 
temps  à  la  constitution  ;  par  exempte,  les  articles  qui  c«i- 
feraient  aux  états  provinciaux  le  choix  des  meuibre>  <k  ti 
seconde  chambre ,  et  qui  composaient  ces  états  proTiodati 
de  membres  de  trois  ordres ,  à  savoir  la  noble>se ,  la  ^ 
pulation  des  villes  et  celle  des  campafines.  Pour  dt-temiie 
Guillaume  II  à  changer  d'idées  à  cet  ^rd ,  fl  ne  fallut  r^ 
moins  que  le  déluge  de  pétitions  dont  le  pouvoir  H  lost 
aussitôt  assaini,  et  surtout  que  la  situation  générale  de  ft> 
ro|)e.  Un  ministère  moitié  réformiste  et  moitié  abi»loli>li. 
composé  de  M.  Donker-Curtius  à  la  justice,  de  M.  Uat 
aux  cultes,  tous  deux  appartenant  à  l'opinion  libérale,  ui 
comte  Schimmelpenninck  aux  finances,  et  de  M.  5r^>^ 
à  la  guerre ,  arriva  alors  à  la  direction  des  affaires.  Le  cbri 
de  l'opposition  libérale,  le  professeur  Ttiorbeck,  en  dema* 
exclu ,  mais  fut  chargé  de  la  présidence  d'un  comité  chip 
de  la  rédaction  d'un  projet  de  constitution  nouvelle.  Letn- 
vail  de  ce  comité  fut  présenté  aux  chambres  dans  le  du- 
rant de  mai,  mais  non  sans  avoir  préalablement  été  beaoo^ 
modifié  par  le  roi  ;  et  comme  il  ne  satisfit  aucun  des  pv^ 
en  présence,  comme  au  contraire  il  ne  fit  qne  provoq;^ 
une  lutte  acharnée  et  à  laquelle  on  ne  voyait  pas  d'>««< 
le  roi  se  décida  à  se  saisir  de  llnitiative  <4,  tout  en  bb<* 
tenant  la  première  chambre  nommée  par  lui,  s  eoovoqaff 
pour  le  18  septembre  1848  une  assemblée  coDstitoiot^  <!"' 
d'après  ^ancienne  loi  électorale ,  mais  double  en  noo^- 
Le  mandat  confié  &  cette  assemblée  était  l'acccftatioB  (« 
le  rejet  pur  et  simple  de  chacone  des  parties  de  la  coi»b- 
totion  nouveUe,  qui  fut  proclamée  dès  le  3  novemlRt-  !'■ 
nonveao  cabinet,  composé  pour  là  plus  grande  partie  de  ^ 
béraux  modérés,  fut  chargé  d'inaugurer  la  polltiqoe  ntn^ 
et  de  préparer  un  grand  nombre  de  nouvelles  k>i$  or^'''' 
ques.  C'est  dans  ces  circonstances  qne  le  roi  Goillaiin^  '^ 
mourut  subitement ,  le  17  mars  1849.  Son  soccessearGci^ 
lanme  m  prêta  serment  à  la  constitution  le  ilmaisuivat; 
mais  la  réduction  spontanément  faite  par  ce  pnoee  é»»  ^ 
le  chiffre  de  sa  liste  civile  ne  Inl  concUii  pis  roppoNlK* 
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eomlÊMtmti&Ui,  dont  lés  défiineêê  lé  f<5rc(rt>tit  à  prendre 
Di  ralnfifère  nôutMu ,  ehtff^  tout  entier  dJins  fa  gauche,  et 
qui  t»èiidint  les  trois  ans  qall  conserva  le  ponVoIr  èat  le 
oiérfte  de  tare  adopter  tion-senlement  les  plus  Importantes 
Mi  orgaflSqnej^  réelattt^  (;6hnfne  eoroplémerit  ihdispeh- 
saMe  delà  ronAfifodôn  nouvelle  (par  eiemple  \i  Idt  réglant 
Fflcrdce  dû  droit  de  réunion  et  celles  relatives  à  la  réor- 
inrisalloo  deé  cochniunes  et  de  l'ordre  Judiciaire),  niais 
(fiobre  dltiaportaiites  réformes  financières,  et  d'achever 
afaul  jfkr  \éà  ^otés  tiâclff^es  h  révolution  des  ra)  sBas , 
cfl■(r«^|jm]^d^  hrHVmbtIon  de  rétrier  lS4s.  D'fmmeii!;es  tra- 
Taat  pqbncs  Tureâi  en  outre  entrepris  à  Hntt^rieur,  comme 
rdosbnction  de  cbemlns  de  fer,  établissement  dii  télégraphe 
eiedriqwy  etc.  ;  etbn  termina  le  dessèchement  du  lac  de  Har- 
t€iiL  L'état  dés  c6lon!és  devint  de  plus  en  pluiï  prospère. 
miàpé  lè(  éâcriâces  etl^ës  par  la  guerre  soutenue  contre  les 
CUdois  dé  §ambous  ;  et  dès  1851  fexcédant  de  la  recette  des 
{«Iodes  sur  leurs  dépenses  fleurait  au  tMidj^t  général  des  voies 
<t  atapkks  pour  une  somme  de  4,700,000  il.  C'est  lorsque 
ceiiifaU»tère  de  la  gauche  savait  tenir  avec  tant  de  prudence 
la  bsIsBipe  entre  le  parti  ultra  conservateur  et  le  parti  dé- 
Bocrafiqae,  que  le  pays  se  vit  en  proie  à  une  agitatiou  des 
pins  vires  causée  par  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome , 
4as  lesquelles  la  population  protestante  vit  un  p<^ril  pour 
l'etisteDce  da  protêstatisme  et  le  maintien  du  principe  de 
U  fterté  de  conscience  qui  avait  toujours  fait  la  gloire  et 
k  ktrot  des  Provraces-Unies  ;  et  pour  calmer  les  inquiétudes 
k  TopinjoD,  te  roi  Guillaume  II!  dut  prendre  de  nouveaux 
■ÛMsires,  cboiiûs  cette  fois  encore  au  sein  du  parti  lit>ëral , 
Bas  ooinposé  d'hommes  plus  dévoués  an  principe  protes- 
tait <toe  leurs  prédécesseurs ,  et  dont  le  plus  grand  nombre 
Mm\  encore  en  Ibnctions  au  moment  où  nous  écrivons.  Cou- 
rte Davies,  The  Bistory  qf  Bolland  and  the  dutch 
i^k>n  (Londres,  1851}. 

Pour  ce  qui  regarde  la  langue ,  la  littérature  et  les  beaux- 
vis,  tfojfez  Hollandaises  (  Langue  et  littérature  )  et  Écoles 
Bc  PccrrcRB 

PA YS DÉLEGTION.  FoyesÉLEcnon  (Paysd')etGé- 

PAYS  DE  QUART-BOUILLON.  Voyez  Gabelle. 

PAYS  D'ÉTATS.  Voyez  États  (Pays  d')  et  Géai- 
uudbL 

PÀYSLATIX.  Toyes  Latin  (Quartier). 

PAYS  REDIMES.  Voyez  Gabelle. 

PAYTI  oa  RIO  DE  BOGOTA.  Voyez  Bogota. 

PAZ  (  La  ),  capitale  de  la  B  o  I  i  v  i  e  et  siège  dMvéché ,  est 
Ulie  ^liis  Tope  des  vallées  les  plus  l)elle8  et  les  plus  peu- 
llki  des  Andes.  La  situation  de  cette  ville,  entourée  par 
ii  ffPQpe  de  montagnes  déchirées,  nues  et  arides ,  que 
<iafllK|ie  majestueux  lUemani,  couvert  de  neiges  éternelles, 
e4  très-pittoresque.  Quoique  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
vile  loH  à  environ  4,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mtff  tt  températore  moyenne  est  à  peu  près  la  même  que 
erib  dï  Paris ,  puisqu'elle  est  de  10  degrés  environ,  et  celle 
«iiPviade  10  degrés  4;  mais  les  températures  extrêmes 
Ab^  0601  capitales  sont  très-difTc^reutes.  A  La  Paz  il  fait 
wgl  froid  en  hiver  et  moins  chaud  en  été  qu'à  Paris.  Cette 
JÊk  iVÊJit  lin  une  population  de  plus  de  45,000  Ames ,  dont 
h  l^ttv  indienne  des  Ay mares  forme  une  partie  considé- 
nÊlê^faoàée  en  1549,  elle  reçut  son  nom  en  commi^mo- 
laioa  de  la  paix  qui  suivit  la  défaite  de  Gonzalo  Pizarre. 
M  Ar^tt  un  commerce  considérable  de  thé  du  Paraguay. 

njUf  Pane  des  plus  nobles  et  des  plus  riches  i^amilles 
4t  k  vi^lique  de  Florence,  et  qui  périt  dans  la  conspira- 
tai  ia  i47a.  Julien  de  Médlcis  avait  épousé  secrètement 
CandRa  Caludli.  La  jalousie  qu'en  ressentit  Prancesco 
PmJMÊJn  k  celle  que  lui  inspirait  la  puissance  de  la  maf- 
nnâ^lOB  rival,  furent  les  motifs  qui  le  déterminèrent  à 
•e  plactr  à  la  téie  de  ce  complot.  Prancesco,  orgueil- 
len  y  vindicatif,  audacieux,  mit  dans  sa  confidence  Ber- 
Hkféo  Bandini,  leqael,  croyant  aussi  avoir  à  se  plaindre  des 
llédkU,TéQaailà  gagner  à  ses  intérèU  le  pape  Sixte  IT, 
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qui  depuis  longtemps  voyait  avec  défiance  la  puissance  tou- 
jours croissante  de  cette  maison ,  et  fit  entrer  aussi  dans 
ses  projets  Tarchevèque  de  Plse ,  Prancesco  Salvlati ,  ainsi 
que  son  oncle  Jacopo  Pazzi.  Les  conjurés  ayant  pu ,  pen- 
dant fa  maladie  de  Carlo  ManfVedl,  comte  de  Paénza,  réunir 
des  tron()es  sans  exdter  de  soupçons,  résolurent,  pour  assas- 
siner les  deux  Médlcis,  de  profiter  des  solennités  qui  devaient 
avoir  lieu  à  Florence  à  Toccasion  de  rentrée  du  jeime  car- 
dinal Raphaël  Sansoni.  neveu  de  Sixte  IV  et  son  envoyé. 
Malè  Julien  de  Médicfs  s'étant  abstenu  de  (igiirer  à  celte  cérémo- 
nie, la  journée  du  2  mal  147  A,  où  il  y  avait  messe  $:olennelIe  à 
l2|  cathéirale  de  Santa-Reparata,  fut  choisie  pour  Pexécution 
du  meuKre.  Le  second  coup  de  clochette  donné  au  moment 
oh  le  prêtre  élèverait  l'hostie,  en  devait  être  le  signal.  Déjà 
Laurent  de  Médicis  se  trouvait  dans  Téglise  avec  une  grande 
foule  de  peuple  ;  mais  Julien  manquait  toujours.  Ce  que 
voyant,  Prancesco  PazzI  et  Baudini  se  rendirent  li  son  logis 
pour  l'engager  à  se  rendre  à  la  cérémonie  ;  et  leurs  propos 
flatteurs  lui  ayant  Oté  toute  défiance,  il  se  décida  à  les  y  ac- 
compa<;ner.  Arrivés  à  l'église,  Ils  eurent  soin  de  l'entourer  ; 
et  au  second  coup  de  clochette,  Prancesco  Pazzi  se  précipita 
avec  tant  de  fureur  sur  lui ,  qu*en  lui  traversant  le  corps 
avec  son  épi^  il  se  blessa  lui-même  assez  gravement  h  la 
cuisse.  En  même  temps  Bandini  poignardait  Nori,  l'ami 
intime  de  Julien;  de  leur  côté,  Antonio  et  Stefano  se 
ruaient  sur  Laurent  de  Médicis,  mais  lis  ne  parvinrent  qu*à 
lui  faire  une  légère  blessure  au  cou.  Laurent  put  en  con- 
s(^quence  Se  réfugier  dans  la  sacristie.  Prancesco  Pazzi  et 
Bandini,  qui  voulaient  l'y  suivre,  en  furent  empêchés  par  les 
assistants.  Beaucoup  d'individus  perdirent  la  vie  dans  l'hor- 
rible tiunulte  qui  s'en  suivit;  et  ce  Ait  à  grand'peine  que 
les  prêtres  olTiciants  purent  dérober  le  cardinal  à  la  fhreur 
du  peuple.  Tous  les  efforts  tentés  par  Prancesco  Pazzi 
pour  déterminer  la  populace  à  (aire  cause  commune  avec 
lui  furent  inutiles  ;  et  11  lui  fallut ,  épuisé  par  la  perte  de 
son  sang,  regagner  sa  demeure.  Salvlati  et  Jacopo  Pazzi 
échouèrent  égaleipent  dans  leur  tentative  de  s*emparer  da 
palais,  par  suite  de  la  vigilance  du  gonfalonnier  Cesare  Pe- 
trucct.  L'archevêque  et  quelques-uns  de  ses  complices 
furent  alors  arrêtés  et  égorgés.  La  populace  alla  enlever 
Prancesco  Pazzi  dans  son  logis,  et  après  l'avoir  traîné  snr 
une  claie  à  travers  les  rues  de  Florence,  elle  le  pendit  aux 
fenêtres  du  palais  avec  soixante-dix  autres  Individus.  Jacopo 
Pazzi  prit  la  fuite;  mais  reconnu  dans  les  Apennins  par  on 
paysan,  il  fut  livré  aux  Florentins  et  pendu  en  même  temps 
que  Renato  Pazzi.  Bandini,  qui  était  parvenu  h  gagner  Cons- 
tantinople,  l\it  livré  par  le  sultan  Bajazet,  et  eut  la  tête 
tranchée  ainsi  qu'Antonio  de  Volterra  et  Stefano,  qui  s'étaient 
cachés  dans  un  couvent,  napoléon  Francesi  et  Guglielmo 
Pazzi,  le  seul  membre  de  sa  (hmllle  qui  n'eAt  pas  pris  part 
à  la  conspiration,  et  qui  en  outre  était  le  beau-frère  de  Lau- 
rent de  Médicis,  échappèrent  aux  vengeances  populaires. 
Malgré  l'intercession  de  Blanca,  son  épouse,  Guglteimo  fut 
condamné  à  un  exil  perpétuel  dans  sa  villa.  On  ne  revit 
plus  oncques  Francesi.  Tous  les  autres  Pazzi  furent  con- 
damnés à  une  détention  perpétuelle  dans  les  prisons  de  Vol- 
terra; et  Laurent  de  Médicis  renvoya  h  Rome  le  cardinal 
Sansoni. 

PÉAGE ,  droit  qu'on  perçoit  pour  le  passage  des  voitures, 
bestiaux,  marchandises  et  denrées,  même  pour  celui  des 
hommes  qui  passent  des  rivières  ou  qui  traversent  certaina 
chemins,  ou  des  places,  ponts,  chanssées,  etc.  Ce  droit  était 
autrefois  très-multiplié;  il  était  perçu  non-seulennent  au  nom 
dn  roi,  mais  au  profit  d'un  grand  nombre  de  seigneurs,  et 
il  en  résultait  soit  des  exactions ,  soit  des  entraves  pour  le 
commerce.  Aussi  le  souverain  avait-il  pris  des  précautions 
pour  empêcher  les  usurpations  :  la  déclaration  de  Louis  XIV 
du  31  janvier  1663  et  Tordonnance  des  eaux  et  forêts  du 
mois  d'aoôt  1669  déterminèrent  les  droits  à  percevoir  ainsi 
que  le  mode  de  perception.  Chacun  des  prétendants  k  la 
jouissance  de  ces  droits  fut  obligé  de  justifier  de  ses  titres , 
et  an  tribunal,  composé  de  conseillers  d'État  et  de  maîtres 
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des  reqoètesi  fnt  iastUné  pour  Juger  d«  k  valiittié  àB  cm 
prétentioDS.  Un  autre  arrêt,  rendu  |Mir  le  roi  en  son  oon- 
seil  le  15  août  1779,  aTait  conaMérabieinent  réduit  le  nomlMw 
et  la  quotité  des  droits  et  ordonné  une  nouvelle  vérification 
des  titres.  L'Assemblée  constituante»  par  la  loi  du  t&  mars 
1790,  essaya  de  réprimer  les  abus  qui  subsistaient  enoqrey 
et  le  17  juillet  1793  la  Convention  nationale  supprima  tous 
les  droits  sans  indemnité. 

Gcipendant,  Tentrelien  des  ponts  et  des  niutes  avait  été  ia 
condition  de  rétablissement  des  droits  de  péage,  et'  quand 
ceux-ci  furent  détruits,  il  devint  nécessaire  de  pourvoir  par 
d'antres  moyens  aux  réparations  de  la  voie  publique.  Long- 
temps on  ne  s'occupa  qu'à  jouir  sans  obstacle  ;  les  ponts  et  les 
cbeâiios  fureolparoourusdans  toutes  lesdirections,sansqu*on 
s'inquietAt  de  leur  conservation  ni  de  leur  entretien  ;  aussi 
les  communications  devinrent-dles  bientôt  à  peu  près  im- 
possibles. Alors  on  revint  au  système  de  péag^;  mais  on,  y 
revint  en  le  rendant  mille  fois  plus  dur  et  plus  insuppor- 
table. Des  barrières  furent  établies  sur  tous  les  chemins» 
sur  tous  les  ponts,  à  toutes  les  portes  des  villes,  à  l'entrée  de 
tous  les  villages  ;  on  était  arrêté  à  chaque  pas,  et  tout  homme, 
à  moins  qu'il  ne  voyageât  à  pied ,  était  obligé  de  stationner 
et  de  contribuer  de  sa  bourse  pour  l'entretien  des  routes, 
quoiqu'en  réalité  on  n'y  fit  pour  ainsi  dire  aucune  réparation. 
Sous  Napoléon  les  droits  généraux  de  péage  ou  de  baf' 
rières  furent  supprimés;  et  la  création  des  droits  d'octroi 
pourvut  à  l'administration  et  à  l'entretien  des  communes 
et  des  établissements  publics.  Les  dépenses  occasionnées 
parlestravaox  de  restauration  et  de  reconstruction  des  ponts 
forent  acquittées  à  Taide  de  la  contribution  que,  sous  le 
nom  de  péage,  chacun  payait  en  passant  sur  les  ponis  on 
sur  les  bacs  établis.  Ce  mode  de  satisfaire  à  de  grandes  dé- 
penses, tout  gênant  qu'il  soit  pour  les  particuliers,  a  subsisté 
et  subsistera  longtemps,  parce  qu'un  grand  nombre  de  com- 
munes ne  possèdent  pas  des  ressources  suffisantes  pour 
entreprendre  de  grandes  constructions  ou  même  pour  payer 
des  réparations  ordinaires.  La  durée  de  la  perception  des 
droits  de  péage  est  ordinairement  limitée  an  temps  néces- 
saire pour  le  recouvrement  des  sommes  employées  aux 
constructions  ou  réparations.  Enfin ,  il  est  une  sorte  de 
péage  dont  la  durée  est  illimitée  :  c'est  celui  qui  se  perçoit 
sur  tous  les  fleuves,  rivières  et  canaux  navigables,  pour 
l'entretien  des  chemins  de  halage  ou  autres  ouvrages  ana- 
logues, et  qui  est  connu  sous  le  nom  d^ociroi  de  naviga» 
tUm. 

Quelques  personnes  peuvent  être  dispensées  du  payement 
des  droits  de  péage  :  c'est  le  titre  de  concession  qui  d'ordi- 
naire règle  ces  exemptions  ;  mais  elles  s'appliquent  de  droit 
aux  militaires  passant  pour  cause  de  service  ou  avec  feuiHe 
de  route,  ainsi  qu'aux  fonctionnaires  publics  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions.  Quant  à  l'autorité  qui  doit  connaître 
des  contestations  qui  s'élèvent  sur  l'application  du  tarif  de 
chaque  droit  de  péage,  ce  sont  les  conseils  de  préfecture, 
sauf  le  pourvoi  au  conseil  d'État.  Dcbaad. 

PEAU.  Cbei  les  animaux  inférieurs,  le  corps  tout  en- 
tier ne  parait  constituer  qu'une  seule  masse  homogène  et 
gébitineuse,  dans  laquelle  il  est  à  peu  près  impossible  de 
distinguer  des  tissus  de  natures  diverses.  Aussi  chez  ces 
anûnanx  la  membrane  enveloppante  est-elle  molle,  spon- 
gieuse ,  contractile  dans  toutes  ses  parties,  comme  le  corps 
qu'elle  enveloppe,  et  dont  il  n'est  guère  possible  de  la  sépa- 
rer. Mais  chef  les  animaux  plus  élevés  dans  réchelle  des 
êtres,  la  membrane  enveloppante  se  condense  en  une  couche 
plus  ou  moins  épaisse,  plus  ou  moins  nettement  distincte, 
•t  c'est  cette  couche  tégnmentaire  que  l'on  nomme  la  peau. 

La  peau  se  compose  d'éléments  anatomiques  de  natures 
diverses  :  les  uns,  organisés,  constituent  le  derme;  les 
autres,  inogamiques,  forment  le  if^iième  épidermique. 

Le  derme  est  la  partie  essentielle  de  la  peau  ;  une  trame, 
un  canevas ,  qui  semble  résulter  de  la  condensation  d'un 
tissu  cellulaire ,  et  qui  est  composé  de  fibres  lamineuses 
résiMantes,  blancliêtres  et  tissées  en  membrane ,  constitm 
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la  partio  fondamentale  do  danne  (le  cA^r^oii  des  aaals- 
mistes).  Dans  l'épaisseur  de  ce  cborion  se  distriboeak  n 
grand  nombre  de  petits  rameaux  vascolaiies,  qai,  vanani  k 
subdiviser  et  former  de  Iréqoentes  anastomoses  à  sa  s»- 
face,  s'étalent  en  un  réseau  délicat,  qui  se  moolesnr  toslei 
les  inégalités  du  cborion,  et  oonstitMnt  Jei^eoii  vateulmrt 
des  anatomisles.  Une  manière  diflluente^  subgiotincose,  ylai 
ou  moins  colorée»  et  qui  parait  être,  une  simple  exsudstits 
de  ce  réseau,  esit  déposée  con^me  90 -endoit. entre  les  pdita 
maille»  quil  Carme,.etaéténpn)méejHy  BlalpIgiMt.Viie 
premier  i'a  déj^iverte,  le  «0194  ini<f««IM^  Q^innoieMto 
filets  nerveux ,  émanant  do  vaçfe  lacis  étalé  en  réssau  âm 
le  tissu  celhilaire  soes-dermiquev  viennent  se  lenniaer  y» 
leurs  pointes  mousses  dans  te  cborion ,  qu^ila  traver^eM,d 
former  ce  que  l'on  ^  appelé  àmpttpUttâ  nerpemus,  oa,|riB 
récemment,  desapiwvils  névroihèlff,  Enfiiis^esméiodto 
lympliatiques  en  grai^.  nombre  y  .viennent  pfomer  km 
extrémités  béantes. 

Ainsi  composé,  le  derme  a  sous  sa  dépendance  <kut 
genres  distincts d'oiganes folliculaires,  quina  aontaix-m^w» 
formés  que  par  une  disposttfon  ou  une  coordination  speciak 
des  élénients  anatomiques  que  nous  venons  d^éimmérer.  Ce 
organes  sont  ceux  que  M.  de  BlainviUe  distîngae  mas  la 
noms  de  cryptes  et  de  phanères  ou  bulbes.  Le  crypte  f4 
un  follicule,  un  petit  cul-de-sac  qui  parait  formé  par  use 
simple  dépression  du  derme  lui-même  :  le  réseau  vasciilm 
y  est  abondant;  l'élément  nerveux  y  est  au  oontraiff  pn 
développé.  Cest  un  petit  appareil  sécréteur,  qni  verse  coib- 
tamment  au  dehors,  par  son  orifice  sans  ceeae  béant  «  le« 
produits  8emi41uides ,  et  en  général  oléagineux  »  de  u  sécré- 
tion. Vephanére,  ou  le  bulbe,  diffère  surtout  du  ct}^ 
par  le  développement  beaucoup  plus  considérable  de  vm 
élément  nerveux.  Il  en  diflère  encore  en  ce  que  les  prodinb 
de  sa  sécrétion ,  qui  sont  solides  et  en  général  cornes .  ta 
lieu  d'être  complètement  rejetés  à  la  surface  du  téguiudif , 
demeurent  ahdérents  à  l'organe  sécréteur  lai-même,  et 
constituent  ainsi  des  poils,  des  plu  me  s,  des  ongles, de» 
dents,  etc.,  etc. 

Telle  est  la  structure  grossière  do  derme.  Quant  à  Tcfi- 
dermêt  la  texture  anatomique  n'en  est  pas  encore  parfaile- 
ment  connue,  bien  que  l'existence  en  ait  été  admise  pir 
tous  les  anatomisles  anciens  et  modermes.  Suivant  les  vm 
en  eflet  l'épiderme  serait  formé  de  minces  lames  super- 
posées les  unes  sur  les  autres,  et  dont  la  vitalité  dimiane  1 
mesuie  qu'elles  deviennent  plus  superficielles.  D*aiitrcs,M 
contraire ,  s'appoyant  sur  les  recherches  DHcmcopiquo  de 
Leuwenhoeck ,  pensent  que  l'épiderme  est  formé  par  de  pe- 
tites écailles  imbriquées  semblables  à  celles  qm  proiègnl 
les  ailes  furfuracées  des  papillons.  D'autres  encore ,  cl  trfie 
est  l'opinion  de  Blainville,  ne  voient  dansTépiderme  qu'me 
couche  homogène  et  mince  de  matière  cornée  »  excrétée  oc 
exsudée  à  la  surface  du  derme ,  et  qui  s'y  condense  coousc 
un  vernis.  Les  mégalités  plus  00  moins  considérables  q« 
existent  parfois  dans  l'épaisseur  de  cette  couche  oonstîtob 
raient ,  dans  cette  manière  de  voir ,  ce  que  les  nnatomffi» 
ont  à  tort  confondu  avec  des  écailles.  Du  reste,  les  aaai^ 
mistes ,  presque  sans  exception  aucune ,  s'accordent  tous  t 
refuser  à  l'épiderme  toute  sensiliilité  organique  00  animale. 

La  peau  est  donc  un  appareil  complexe,  qui  enveloppe  de 
toutes  parts  Tanimal  et  qui  le  limite  dans  l'espace.  Les  fooe^ 
tfons  physiologiques  de  cet  appareil  sont  aussi  variées  quête 
sont  fanportantes.  Elles  se  divisent  en  quatre  entres,  qn 
peuvent  être  ainsi  dénommés  :  fonctions  de  protection ,  l»e^ 
lions  d'excrétfon ,  fonctfons  d'absorption ,  fonctions  de  seo- 
satfon.  Et  suivant  qu'une  portion  quelconque  de  la  pnu 
est  plus  on  moins  spécialement  préposée  à  rûne  quetccmqm 
de  ces  fonctions  diverses ,  cette  portion  se  trouve  pin»  <«« 
moins  modifiée  en  vue  de  cette  fondion  par  la  dispontiaa 
spéciale  des  éléments  anatomiques  dont  elle  est  formée. 

Là  où  la  iieoff  est  spécialement  destinée  anx  tootHim 
d'organe  protecteur ,  elle  subit  diverses  modifications  qm 
portent  plus  ou  moins  exclusivement  sur  chacun  des  ek* 
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nents  qnf  ik'  ^ânépoMit.  tanMi  le  chorkM  perd  «a  sott- 
Aesm  X  W  déTient  pkîs  serré ,  le  réseau  vascnlatre  derient 
non»  aboodint;  le  système  n^teox  s^éHinfné,  et  ttnemft^ 
îère,  paribis  eénite''et'p8rfoircaleaire;  vleot  se  déposer 
iatis  les  miîlln  fnénies  du  cfaorkm ,  pour  former  des  eo- 
luflfés  ou  dés  téts;  C'est  ee  qui  a  lieu 'diez  les  mbttusqoes 
es\9tés  ,'■  ebea  la  pfirpart  dés  luaectes  et  ébez  tous  lés 
;nij(taêés:  Tantôt  t^ttodés  or^gaiies  iKséessof nés  -du  derme, 
e  bulbe  j  aoqiiieil  un  /léveloppeiiitnf  inmiltéj'et  aiora  la 
mn s«  itàërif  iteouVèHëeC ptbtèiJêe^pUr  t^  bôhibrèdsèA 
iit>dileffoÉ^*'àés^l^'iiOi^^doiitfÔDS  lèiriioras<'de fwf/i i 
)e  pi^HanW;d»phmés  ^4tf  cornes,  é'ùngiés','*eit,\  ete.; 
anXM,  enAft,  t'ett  lêiÈUr-peàit ,  on  Tèplderme,  qui  seule 
^^oiert  tkiie  solidité  et  bneépaiaseur  reînat^atiles  ,«l  alors 
'nimàl  set^bilvé  protégé  parées^  plkqties  boraées  ;  varia- 
fies  de  formes'/ 40e'  Pon^eonfond  sotiTeat  aVed  tes  térî*- 
ftUes  éîBàîltas  t^e%at'ee<qiil  a  lied  ehec  Pespèoe  bumtiue 
KMir  la  peau  du  talon  et  de  la  face  palmaire  des  medns  cal- 
rose*.  •         '  '    •    ■         ^*       '  •  '   '■     ' 
Là  oîrIa;Â0(iii('ésf  kpéâalementdestlnée  aàx  fonctions  d*or- 
;ane  absorbant,  la  couche  épidermiqnediparatt  presque  com- 
ildement  :  le  système  nenreux  se  réduit  à  quelques  filets 
rè)-rares ,  et  dont  la  sensibilité  parait  très-obtuse  :  le  tissu 
la  cborion  derient  plus  éridemment  celluleux  ;  le  réseau 
a5culaire  prend  un  développement  remarquable ,  ainsi  que 
es^  syj^tèmes  lymphatique  et  chylifère.  Cest  ce  qui  a  lien 
urtoul  lorsque  la  peau  se  transforme  en  membrane  mu< 
I>)eu<e;  car  les  membranes  muqueuses  ne  sont  autre  chose 
|ue  des  peaux  absorbantes.  Toutefois ,  la  peau  tout  en- 
iere ,  et  sans  être  spécialement  modifiée  dans  ce  but ,  ac- 
OQiplît  des  fonctions  d^bsorption.  Ainsi ,  par  les  expérien- 
ces de  Fonfana  et  de  Gorter  il  est  démontré  que  la  peau 
ibsorbe  rimmldité  de  Pair;  et  par  celles  de  Bichatil  est  éga- 
emcnt  prouvé  que  la  peau  absorbe  Pair  atmosphérique  lui- 
Dème.  C*est  sur  cette  considération  que  sont  fondées  les 
Béth<>d<^  endermiqoe  et  iatraleptique   de  Brera,  Chia- 
mti,  de  Clirétien  die  Montpellier;  méthodes  qni  consistent 
I  placer  les  substances  médicamenteuses  en  contact  avec  la 
)fatf  y  au  lieu  de  les  placer  en  contact  avec  la  membrane 
auqiietise  de  Testomac.  Cependant  l'activité  de  l'absorption 
$t  singulièrement  augmentée  lorsque  l'on  transforme  arti- 
irielleiiient  U  peau  ordinaire  en  une  peau  absorbante  : 
»t  ee  qne  Ton  effectue  aisément  en  dépouillant  la  penu 
k  M>n  épiderme  au  moyen  des  vésicants ,  et  en  développant 
Hitœ  Qiesiire  le  réseau  vasculaire  au  moyen  de  lotions  pro- 
''n^é^jt.  L'introduction  des  agents  thérapeutiques  dans  Té- 
onomie  au  moyen  des  tiains   médicamenteux ,  et  par  la 
Méthode  endermique^  est  fondée  sur  cette  considération. 
U  oA  la  peau  doit  surtout  accomplir  les  fonctions  d'un 
)r;;ane  excréteur,  c'est  le  système  crypteux  qui  se  multiplie 
l  ^  développe  avec  exuliéranoe  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  pour 
ouics  les  gjlandes  de  sécrétion ,  car  toutes,  si  complexes 
iuVIles  soient,  peuvent  être  ramenées,  plus  ou  moins  di- 
Kleinent ,  à  la  forme  folliculaire  du  crypte.  Toutefois ,  la 
mu  tout  entière,  et  sans  être  spécialement  modifiée  dans 
?bul,  accomplit  aussi  des  fonctions  d'excrétion.  C'est  ce  qui 
i(f  abord  été  établi  d'une  manière  positive  par  les  célèbres 
:ipéricnces  de  Sanctorius  k  Yenise,  expériences  qui  depuis 
)ot  été  modifiées  et  variées  de  mille  manières  par  Dodart  et 
>)Dvage!«  en  France,  par  Robinsoa  en  Ecosse ,  par  Gorter  en 
Hollande,  par  Kell  ^  Rye ,  Linnhigs ,  Lavoisier  et  Seguin ,  et 
rH  'cependant  n'ont  donné  d^autres  résultats   constants 
f«e  le«  suivants  :  La  peau  est  on  organe  d'excrétion  ;  cette 
excrétion  est  surtout  abondante  cbei  les  personnes  robustes 
^  à  l'état  de  santé  ;  elle  est  essentielleniettt  dépuratoire; 
^^  est  en  général  en  raison  inverse  de  la  séciétion  uri- 
^^re  et  dés  différentes  sécrétions  muqueuses  et  séreuses  ; 
'"e  varie  sans  eesse  avec  les  éléments  vaHables  qui  entrent 
^^.«  la  composition  du  sang. 

ICttfin ,  là  oà  la  peau  doit  aceomplir  les  fonctions  d'un  or- 
^^^  sensoriel ,  nous  voyons  les  couches  épIdeHnlques  s'a» 
'^«dr ,  s'anMlfir  de  plos  en  phis;  les  bulbes  phanériqoes 


se  raréfient .  et  leurs  produits  se  modifient  Jusqu'à  devenir 
des  instruments  parfaitement  propres  à  transmetti-e  à  la 
surfiice  sensoriale  l'aetion  du  monde  extérieur  :  les  cryptes 
ne  sécrètent  plus  que  des  fluides  propres  à  entretenir  la  sou- 
plesse de  la  peau  ;  le  réseau  nerveux  se  prononce  davan- 
tage, et  le  système  vasculaire,  par  l'abondance,  par  l'exu- 
béranoé  de  ées  fluides  nourriciers ,  stimule  et  vivifie  le  sys- 
tème nerveux.  C'est  ce  qui  est  surtout  manifeste  pour  ces 
portlbn^  de  Iti  peau  qutcommenèent  à  former  les  appareils 
dé"  l'olfÉcUdA  et'dti  goQfl'      '    .  '       ' 

'  Cbmineorg^  etensorial,  fà' peau  û  des  connexions  inti* 
mes  avec  le  système  nerveux ,  et  sympathise  avec  la  plu- 
part des  affections  dece  système.  Comme  organe  excréteur, 
h  peau  se  trouve  dans  une  relation  forcée  avec  tous  les 
autres  organes  d'excrétioitf  ;  et  comme  organe  absorbant 
éDe  selie  non  moins  intimement  auxaffections  du  système 
digestif.  Aussi  n*existe-t-il  guère  un  seul  organe  qui,  per- 
turbé dans  son  action,  ou  seulement  excité,  ne  réfléchisse 
mtiipeau  une  part  plus  ou  moffis  grande  de  son  action 
nouvelle;  et  d'un  autre  cMé  la  peau  elle-même  n'éprouve 
jamais  une  modification  générale  un  peu  grave  sans  irra- 
dier sur  les  autres  organes  une  partie  quelconque  du  mou- 
vement qui  est  développé  en  elle. 

Les  maladies  de  la  peau  sont  extrêmement  nombreuses , 
et  nous  voyons  qu'elles  ont  été  dans  ces  derniers  temps 
multipliées  au  delà  de  toute  mesure  et  de  tonte  nécessité  :  on 
les  a  multipliées  en  classant  parmi  les  maladies  de  la  peau  des 
affections  qui  ne  doivent  aucunement  appartenir  à  cette  caté- 
gorie. Elles  ont  été  multipliées  encore  par  la  subdivision  en 
espèces  distfaictes  de  maladies  essentiellement  les  mêmes  dans 
leur  origine,  leur  marche ,  leur  terminaison  et  dans  les  mé- 
tliodes  thérapeutiques  qu'elles  réclament.  Ainsi ,  les  nosogra- 
phea  ont  classé  la  petite  vérole,  la  scarlatine,  la 
rougeole,  l'urticaire,  etc.,  etc.,  parmi  les  maladies 
de  la  peau ,  tandis  qu'il  est  de  toute  évidence  que  dans 
ces  affections  la  peoti  n'est  modifiée  qu'accidentellement  en 
quelque  sorte ,  la  lésion  de  la  peau  n'étant  jamais  que  le 
âgne  extérieur  et  visible  d'une  modification  organique  gé- 
nérale et  profonde.  Ainsi  encore,  l'on  a  fait  du  psoria- 
sis et  de  la  1  è  p  r  e  vulgaire  deux  maladies  différentes ,  tan- 
dis que  dans  l'origine,  dans  la  marche,  dans  la  terminaison 
ou  dans  le  traitement  de  ces  deux  afTections  dites  distinctes, 
il  serait  impossible  de  trouver  un  seul  caractère  difTérentiei 
de  quelque  valeur.  Cepeudant ,  limitées ,  ainsi  qu'elles  doi- 
vent Têtre,  aux  affections  qui  modifient  plus  spécialement 
la  peau  elle-même ,  et  dont  l'influence  ne  s'étend  que  sym- 
pathiquement  aux  autres  organes ,  les  maladies  de  la  peau 
constituent  encore  dans  les  nosologies  une  nombreuse  ca- 
tégorie d'afièctlons  bizarres   dans  leurs  formes,  souvent 
hideuses,  et  presque  toujours  opiniâtres.  Tantôt  c'est  l'épi- 
derme  seul  qui  s'altère ,  qui  se  résout  en  une  substance  fa» 
rinèuse,  ou  se  détache  en  petites  exfoliations  fîirfnracées, 
semblables  aux  lichens  ou  aux  plantes  iMirasites  qui  labou- 
rent l'écorce  des  vieux  chênes  ;  tantét  ce  sont  des  lamee 
écailleuses  pinson  moins  étendues,  plus  ou  moins  épaisses, 
plus  ou  moins  régulières  ;  quelques  foia  ce  sont  des  éruptions 
pustuleuses ,  miliaires  ou  perlées ,  vésicuteuses  on  phlyc- 
ténoides;  quelques  fois  encore  c'est  le  système  dermoïde 
qni  se  décolore,  sans  s'élever  au-dessus  de  son  niveau,  et 
qui  présente  des  teintes  rouges,  violacées,  brunes,  noires, 
verdAtres,  livides,  etc.;  d'autres  fois  aussi  la  peau  se  dé- 
prime en  certains  endroits,  et  présente  des  excavations 
profondes.  Mais  dans  la  majorité  des  maladies  cutanées  la 
peau  laisse  Iranssoder  une  sanle  icboreus»  on  purulente , 
qni  se  concrète  à  sa  surface  en  une  masse  croûteuse ,  qui 
tombe  et  renaît  tour  à  tour.  Ces  croûtes ,  dont  la  forme  varie 
à  l'infini ,  figurent  des  cercles ,  des  losanges ,  des  prismes , 
des  mamelons ,  qui  simulent  des  sucs  lapidifiqnes  cristalli- 
sés; il  en  est  qui  s'étalent  en  longuea  bandes,  en  lones; 
d'autres  serpentent  en  lignes  sinueuses  et  longitndtoalea; 
d'autres  encore  s'arrondissent  en  cercles.  Quelques  fois  la 
peau  entière  s'altère,  se  gonfle,  se  tuméfie  m  poinl  de 
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prëspnter  Taspect  de  la  peau  des  pachydermes  et  d^eflacer 
sous  ses  monstrueux  replis  toute  forme  humaioe  ;  d'autres 
fois  f  enfin ,  celte  peau  se  développe  en  tumeurs  circons- 
crites ,  et  étonne  les  regards  par  une  sorte  de  végétation 
bourgconnée  et  fongueuse.  Belfield-Leféitre. 

Peau  a  an  figure  el  proverbialement  plusieurs  accep- 
tions. On  dit ,  en  partant  d'un  homme,  d\m  animal  fort 
maigre  :  Les  os  lui  percent  la  peau  ;  i\  n*a  que  la  peau 
et  Ces  os  ;  il  a  la  peau  collée  sur  les  os.  Un  liomme  fort 
gras  ou  qui  a  quelque  grand  dépit  est  tin  homme  qui  crève 
dans  sa  peau.  11  ne  changera  pas  de  peau  se  dit  d'un  être 
incorrigible.  Dans  sa  peau  mourra  le  loup^  mourra  le  re- 
nard, c^est-à-dire  il  restera  toujours  méchant,  tomours 
rusé.  Je  ne  voudrais  pas  être  dans  sa  peau  signifie  :  Je  ne 
voudrais  pas  être  à  sa  place,  dans  U  position  lâcheuse 
où  il  se  trouve.  La  peau  lui  démange  se  dit  d'une  per- 
sonne qui  s'expose  sans  nécessité  à  se  faire  battre,  qui 
est  inquiète,  remuante.  Faire  bon  marché  de  sa  peau ,  c'est 
prodiguer  sa  vie.  Craindre  pour  sa  peau,  c'est  craindre  les 
coups,  le  danger.  Avoir  soin  de  sa  peau,  c'est  se  dorloter. 
Vendre  cher  sa  peau ,  c'est  bien  se  défendre.  Coudre  la 
peau  du  renard  à  celle  du  lion ,  c'est  joindre  la  ruse  à  la 
force.  //  ne  faut  pas  vendre  la  peau  de  l'ours  avant  de  Va- 
voir  mis  par  terre  signifie  :  Il  ne  faut  pas  se  flatter  d'un 
succès  incertain ,  il  ne  faut  pas  disposer  d'une  chose  avant 
de  la  posséder. 

On  appelle  contes  de  peau  d'âne,  par  allusion  à  un  vieux 
conte  dont  rhéroïne  s'appelle  Peau  d'dne ,  de  petits  contes 
inventés  pour  Tamusoment  des  enfants. 

peau  se  dit  aussi  de  l'enveloppe  qui  couvre  les  fruits , 
les  amandes  des  noyaux,  les  oignons  :  ta  peau  des  pèches 
et  autres  fruits  à  noyau  est  très-déliée  ;  le  raisin  muscat 
a  fa  peau  dui-e;  la  peau  des  noix  fraîches  est  fort  amère; 
les  oignons  sont  couverts  de  plusieurs  peaux. 

Peau  se  dit  encore  d'une  espèce  de  croûte  pins  ou  moins 
déliée  qui  se  fonne  sur  les  substances  liquides  ou  onctueuses 
guand  elles  s'épaississent,  comme  sur  le  lait  bouilli, l'encre, 
les  confitures  y  le  fromage. 

PEAUSSIËB,  peausserie.  On  appelle  peaussiers 
ceux  qui,  après  avoir  reçu  les  peaux  préparées  par  les  cht- 
moiseurs  et  les  mégissiers,  les  colorient  de  diverses  façons. 
Le  roi  Jean  érigea ,  en  1357 ,  par  un  édit  de  trente-sept 
articles,  les  peaussiers,  teinturiers  de  cuir  et  caleçonniers 
de  I^aris  en  corps  de  jurande.  A  eux  seuls  était  réservé  le 
droit  de  lever  le  cane  pin  sur  toutes  sortes  de  peaux.  Les 
peaussiers  eurent  à  subir,  sur  les  droits  que  leur  confé- 
raient ces  statuts  pour  les  peaux  qu*ils  préparaient ,  des 
contestations  assez  vives  de  la  part  des  corroyeurs  et  des 
boursiers.  Sous  le  régime  des  maîtrises  et  jurandes  Tappren- 
tissage  du  peaussier  était  de  cinq  ans ,  le  compagnonnage  de 
deux  ;  la  maîtrise  coûtait  600  livres.  Un  édit  de  1776  réunit 
la  corporation  des  peaussiers  aux  tanneurs -liongroyeurs, 
corroyeurs,  mégissiers  et  parcbeminiers. 

Quelques  marchands  merciers  de  Paris  prenaient  la  quali- 
fication de  peaussiers ,  parce  qu'ils  vendaient  surtout  les 
peaux  qui  constituaient  le  commerce  de  la  peausserie ,  telles 
qne  maroquins,  cliamois,  basanes,  buffles,  veaux,  mou- 
tons ,  etc.,  toutes  préparées  poar  être  employées  k  divers 
usages. 

PEAUX*  L'enveloppe,  la  dépouille  des  animaux  a  été 
de  temps  immémorial  utilisée  par  l'homme  pour  ses  be^ 
soins.  Celles  que  leschamoiseurs  ont  apprêtées  pour  la 
fabrication  des  gants,  la  reliure  des  ouvrages  légers, 
conservent  le  nom  ée  peaux.  La  mégisserie  les  rend 
propres  ^  d'autres  usages.  Celles  du  bœuf,  du  cheval, 
beaucoup  plus  épaisses,  préparées  par  la  tannerie  et 
par  la  corroirie,  et  employées  pour  la  chaussure,  La 
sellerie,  etc.,  prennent  le  nom  de c Kir.  Celles  qui  oonser- 
vent  leur  poil,  et  qui  servent  à  la  pelleterie,  prennent 
le  nom  de  fourrures.  Ce  terme  âe  fourrure  ne  s'ap- 
plique pas  en  général  k  des  peaux  d'animaux  communs , 
9#iiiniet«  nK>utieq» ragn«au«  ù  chèvre,  qui  conservent  leur 


PEAU  -  PÈCHE 


poil,  et  dont  on  bU  des  boonels,  d^  chancelîàni, ë 
jouets  d'enfant,  des  vestes  pour  l'hiver.  Celles  qui  sont  prt^ 
rées  ponr  l'écriture  s'appellent  parc  A  0n|i  n.  Lapeoiiif^M 
conserve  son  nom  quand  elle  est  préparée  piHirrMooTfvIr 
tambours,  les  grosses  caisses  des  nuisiqiMM militiires û«' 
autres.  Elle  prend  le  nom  de  ckù0rin  ou  de  peaudttk- 

Srin  quand  elle  est  appliquée  i  la  reUvre.  La  prépuiloi  tt 
i  vente  des  peaux  préparées  pour  les  diven  ungtt  ^ 
nous  venons  de  désigner  constituent  une  tmaclM  CMaè- 
r^ble  de  notre  industrie  et  de  notf«  commerce. 

PEAUX-ROUGES,  dénominalion  g^rîqoé  iosili^ 
quelle  on  comprend  aux  États-  Unis  dtvefses  tribn^  f|i- 
diens  aborigènes  disséminées  dans  l'ouest  <ie  Wwt, 
U0,000  liabitent  le  Uineso|ji  et  les  fcmitière»  (ioTew, 
63,000  les  plaines  et  tes  Montagntes  Bocheotes ,  W.M  b 
Texas,  46,000  le  Nouveau-Mexique,  IM.OOOb  Caiifontr 
et  rutah ,  et  33,000  les  Territoires  de  I^OtégM,  e<<k  «i- 
sliin|ton. 

PECARI,  genre  de  pachydermes  de  la  famille 4«e i- 
chons.  Les  pécaris  vivent  en  troupei  nombreuses  ài^ 
les  forêts  de  l'Aoïérique  méridionale.  Ils  dHlèrcot  pn  de 
codions  proprement  dits.  Crpeadant,  les  canines  des  jMttb 
ne  sortent  pas  de  la  bouche,  et  It  queii^  maeque  pre^ 
complètement.  L^  pécaris  ont  en  outre  un  caractère  dîstiscU 
dans  la  présence  d'un  singulier  organe,  qu'on  ne  nlm» 
chez  aucun  autre  mammifère  connii  ?  cVit  hm  glwitia. 
située  sur  la  région  .les  |omt>es,  laisse  cootfnDeKeaal 
suinter  une  humeur  fétide;  cette  glande,  que  !'<»  «  em- 
parée à  un  second  nombril,  a  valu  aux  péicaris  le  ■t'O^ 
dicotyles  (de  ^ ,  denx ,  et  xorvXn ,  nombril  ). 

On  ne  connaît  que  denx  espèces  de  pécaris,  lepettn 
de  BuOfon  et  le  tinjasâou  du  ndèine  w\inu  Upécart  if 
Buffon,  pécari  à  collier  à»  ¥.  Cnvier  {i^tiles  (•rf« 
(ui  ),  est  de  ia  grosseur  d'un  chien  de  moyenne  Uillr.  11 1 
l'allure  d'un  jeune  sanglier.  Son  pelage  »  composé  de  m» 
roides  et  épaisses ,  est  uniformèôient  U^néii  de  soir  iti  ^ 
blanc.  La  ligne  dorsale  est  plus  noire  qne  le  reste,  l^ 
étroite  bande  blanche  entoure  le  cou. 

Le  taiassu,  ou  toiasso^  de  Buffbn  {diiuÀ^ki  ^^ 
tus,  F.  C.  )  est  plus  grand  qpe  le  péç«ri  k  CQUier.  Sao» 
leur  est  généralement  noirç;  seulement  les  fUncs ,  k  hbIk. 
l'intervalle  qui  sépare  l'œil  de  Toreille,  ont  une  teiate^ 
et  la  mâchoire  inférieure  est  entièrement  blandie. 

PECHIË  (du  latin piKi/tira,  dérivé  de  pisci»,  p^i^' 
La  i^Mie  est  l'action  ihpéçk^,  et  de  prendre ,  si  l'oo  i^ 
du  poisson  avec  des  l  i  g  n  e  s ,  des  f  i  l  e  t s  ou  d'autrc"* op** 
Le  pécheur  de  profession  vit  de  sa  pécbe  ou  ta  vcpd;  >*■ 
mateur  de  la  pèche  va  péclier  po^r  sop  plaisir,  et  ^t.i! 
ne  pèche  rien ,  mais  il  s'amuse  en  Aènant  sur  le  me- 
£st-ce  là  pèc^ier,  dirait-on!  Oui,  sans  doute,  et  «iirto^* 
le  sort  lui  est  une  seule  fois  favorable,  c^t  to»jw^}^^ 
qui  goujon  prend.  Attirer  le  poisspn  avec  on  appit  p»' 
raccrocher  ensuite  avec  l'hameçon ,  le  saisir  an  ijn^s^f»'^ 
un  harpon  ou  le  hargpnner,  le  cerper  dans  uiieeiKe>|^ 
lui  tendre  4es  filets  ou  s'en  emparer  par  des  iDO)et«  p 
ou  moins  ii^^énieux ,  c'est  pèciier.  La  pèplie,  cob^*^ 
comme  récréation,  ne  manque  pas  d'ettcnits;  ^^^^^ 
passe-temps  agréable ,  q^ui  ehex  certains  amatenr»  p» 
devenir  une  passion  comme  hi  cbease  et  le  isn-  l^  *^ 
teurs  du  bord  4e  l'eau  vont  péeber  le  gpnion  k  loi«  <^  ^ 
Seine  :  postés  dans  lepr  batelet  ou  bien  assis  sons  ftf» 
d'un  pont ,  indifférents  pour  tout  ce  qnj  ae  pasM  ao-<i^ 
d'eux ,  vous  les  aures  ¥Uf ,  9omnie  moi  i  aùeotifs  <t  ^ 
cieux,  recpmmençent  cent  f<Hs  le  même  nuoége,  relir«Bi  ' 
cliaquc  instant  l'appAI  qu'ils  out  tendu,  espérant  toqi«^' 
bien  que  mystifiés  sans  cesse ,  et  ouUiant  Ions  leor»  M 
pointemeiits  lorsque  la  plus  chétive  proie  Tle&t  v^  ' 
i'iiameçon.  Cesfleus-U  ae  veient  partout,  chaque  c^ 
nous  en  oRre  des  types.  Sur  une  plus  veste  écbdle,  U  p^ 
industrie  maritime  pour  laquefle  tant  d'bonmes  intr#«^ 
vont  affronter  mille  dangers  eur  les  ineff  ongnues^^e^' 
art  dont  l'origine  repente  W^  prepu^^  ^b*»  ^^  '^ 
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irant  toqt  fnt  p^^r  ou  çdasseiir,  8a|Tant  les  conditions 
l'existence  dans  lesquelles  il  se  trouva  placé,  bans  les  con- 
ne^sâuTages,  oîi  la  civilisation  n'a  pas  encore  pénétré, 
es  peuples  de  llntériewr  des  continents  se  livrent  spéciale- 
nenl  è  la  cha^^se  j  mais  les  jËsquimaux ,  les  G.roën landais, 
es  KamUchadales  ,.ceux  qui  vivent  dans  les  régions  poly- 
i?<ipnnes  du  grand  Océan ,  et  en  général  toutes  les  nations 
riMiIaires  et  celles  qîii  habitent  les  bords  de  la  mer  ou  des 
leiivts  s^exercent  h  la  pèche,  La  nature  les  contraint  à  ce 
:eore<)e  vfe;Ianéces.sité  de  se  procurer  des»  alimcints  leur 
ait  exploiter  àrenvi  la  .mine  de  ressources  que  les  siècles 
l'uDt  pu  tarir,  hliomme  d'aujourdMiui  comme  celui  d'autre- 
ois  trouve  louj'ours  à  disputer  aux  fleuves  et  à  la  mer  leurs 
k)issoD.<,  leurs  coquillages.  Les  poissons  que  Ton  pèciiait  au 
empi  des  Sésosiris  et  des  Pharaons  dans  les  eaux  du  Nil 
tMir  les  cÀtes  de  Tancienne  Egypte  abondent  encore  dans 
es  mêmes  parages.  Notre  immortel  Cuvier  a  reconnu  sur 
s  (le?isins  rapportés  par  les  membres  (Je  l'Institut  du  Caire 
lilentité  des  esp^cf^s  acMlpfto  ^an&lâs  grottes  sépulcrales 
eTbèbes^4^  les  poisons  embaumés  de  la  Tameuse  collée- 
iûQ  de  fasiolaqua  ont  confirmé  cette  observation.  Les 
bons  que  les  colonies  carthaginoises  Qrent  graver  sur  les 
W^iailles  puniques  de  Cadjx  et  de  Carteia  fréquentent  les 
aémes  côtes ,  et  s*y  pèchent  comme  autrefois.  La  m  u  r  en  e , 
ue  les  Boniaios  estimaient  tant,  qu'ils  faisaient  recher- 
iicrà  grands  frais  pour  l'engraisser  dans  des  viviers,  pul- 
i\t  encore  dans  les  fonds  rocailleux  de  la  Méditerranée.  Les 
|a  rso  ui  n  s ,  si  respectés  des  pèdieurs  de  l'Ionie ,  et  que  h 
iltedePhocée  adopta  pour  symbole,  mais  qui  furent  ponr- 
>"t  l'objet  d'une  pèche  lucrative  dans  le  moyen  &ge,  sillon- 
l'ot  toujours  les  mers.  Le  saumon,  vanté  par  Pline,  et 
ue  le^  fleuves  d^  l'Aquitaine  fournissaient  de  son  temps , 
i  Mi  encore  aux  embouchures  de  la  Garonne  et  de  l'A* 
oufietdepgis  que  la  ^ande  pècbe  a  pris  tant  d'exten- 
on,  que  des  flottes  de  pécheurs  vont  diarger  des  pois- 
m  dans  l'océan  du  Nord  ^  1^  innombrables  phalanges  de 
>" r u es ,  d'encornets  et  de  harengs,  sont-elles  moins 
f>iiibreuses  ?  out-ellçs  abandonné  leurs  rendez-vous  habi- 
kI»-"  dia^ue  année  ne  vient-elle  pas  alimenter  par  de 
MiTeaux  tributs  une  des  branches  les  plus  importantes  de 
luiliistne  maritime?  Eh  bien,  les  sardines,  les  mer- 
>D S  les  soles,  les  maquereaux  ,  les  aloses,  sont 
)n>  le  même  cas,  et  il  n'est  pas  une  seule  de  ces  espèces 
ni  dit  (iéïerté  ses  parages  accoutumés.  Les  crustacés  et  les 
)qnillag£4  nous  onrent  les  mêmes  exemples  :  ils  habitent 
•ujours  les  plages ,  les  rochers,  les  fonds  de  sable  et  de 
<>âe  ou  de  tempa  immémorial  leur  présence  a  été  cons- 
itée. 

l-'origine  de  la  pèclie,  nous  Pavons  déjà  dit,  remonte  aux 
ramiers  temps  de  la  civilisation.  Le  vieil  Homère ,  dans 
M  Odtf$iée  (1.  XXII,  T.  384  ) ,  parle  de  la  pèche  au  ha- 
*^V^  H  de  celle  au  file^  :  il  compare  les  auiants  de  Péné- 
fe  expirants  aax  poissons  qui  palpitent  en  tas  sur  le  ri- 
)ge  où  le^  pécheur»  viennent  de  vider  leurs  reU.  Hésiode 
l>c«6ur  le  bouclier  d'Hercule  un  pécheur  attentif,  prêt  à 
1^  ses  filets  sur  des  poissons  que  poursuit  im  dauphin 
$cu^  HereuLf  r.  ;^i2).  «  Sous  les  Grecs,  dit  l'illustre  au- 
'■'^  <le  l'Histoi»  naturelle  des  Poissons,  Part  de  la  pèche 
nint  une  iodustrie  des  plus  lucratives  :  on  fit  dans  les 
i»t  favorables  de  grands  établissements  de  salaison, 
'"  ^  transformèient  ensuite  en  villes  opulentes,  fiyzance 
^yaope  fleurirent  surtout  par  cette  cause,  et  ce  fut 
^ndance  des  poissons  qui  valut  à  Byxance  le  nom  de 
>rne  dorée.  Les  particuliers  faisaient  à  ce  commerce  des 
•rimes  rapides.  Les  Romains  se  livrèrent  aussi  à  la  pèche 
tec  ardenr,  car  ses  produits  étaient  seuls  capables  de  sa- 
^f^tre  le  luxe  effréné  de  Içur  table.  Varron,  le  plus  érudit 
^  liistoriens  de  Rome,  et  Columelle,  qui  écrivit  sous 
''Jûpcrear  Claude,  parient  des  viviers  d'eau  douce  en 
^^e  du  temps  de  Cicéronet  d'Auguste.  Suétone  nous  ap- 
rendqne  la  pèche  de  la  murène  se  faisait  principalement 
m  la  owr  de  Sicile  et  de  Carpathie.  Élien  et  Our>um  nous 
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ont  transmis  des  notions  intéressantes  sur  )a  pèche  de  cette 
époque  de  gloire  et  de  honte.  Elle  se  faisait ,  comme  chez  les 
Grecs ,  le  long  du  rivage  ou  en  pleine  mer  ;  les  compagnies 
de  pêcheurs  eptreprenaient  même  de  longs  voyages,  et 
avaient  établi  des  pêcheries  jusqu'au  delà  des  colonnes  d'Her- 
cule pour  approvisionner  la  capitale  du  monde.  Les  instru- 
ments que  l'on  employait  étaient  le  harpon,  la  ligne,  le  filet 
et  la  nasse  :  ainsi ,  l'on  voit  qu'à  cet  égard  nous  n'avons 
fait  qu'imiter  les  anciens.  La  connaissance  des  différentes 
dispositions  de  l'air  favorables  à  la  pêche  n'était  pas  moins 
appréciée  par  les  pêcheurs  d'alors  que  |)ar  ceux  d'aujour- 
d'hui :  ils  savaient  profiter  des  heures  du  jour  et  de  la  nuit 
les  plus  propres ,  soit  avant  le  lever,  soit  après  le  coucher  du 
soleil  et  de  la  lune  Ils  mettaient  un  soin  particulier  dans 
}e  clioix  des  amorces  pour  la  pêche  h,  la  ligne  ;  quand  ces 
appâts  étaient  naturels,  ils  consistaient  en  petits  poissons, 
en  larves ,  vers  ou  insectes ,  quelquefois  en  poumons  et  en 
foies  de  porc  et  de  chèvre  ;  on  employait  aussi  les  poulpes 
çt  les  polypes,  ou  bien  encore  on  se  servait  des  intestins 
d'animaux  saturés  d'extraits  de  myrte  ou  d'autres  plantes 
aromatiques.  Cassianus  Bassus  a  décrit  un  grand  nombre 
de  recettes  d'appâts  dont  les  pêcheurs  faisaient  usage ,  et  la 
variété  de  ces  compositions  était  fondée  sur  la  différence 
ides  appétits  des  poissons.  On  avait  recours  aussi  aux  amorces 
factices,  et  l'art  d'imiter  les  mouches  avec  des  plumes  d'oi- 
seaux n'a  peut-être  jamais  été  poussé  si  loin  de  nos  jours, 
même  en  Angleterre.  La  pèche  au   flambeau,  pendant  la 
nuit,  pour  attirer  le  poisson  à  l'éclat  de  la  lumière,  n'était 
pas  non  plus  négligée  :  il  en  est  question  dans  les  auteurs  du 
temps.  . 

Il  parait  que  les  baleines  et  cachalots,  qui  péné- 
traient alors  dans  la  Méditerranée ,  devenaient  souvent  la 
proie  des  pêcheurs.  D'après  les  renseignements  d'Oppien , 
cette  pêche ,  bien  qu'accidentelle ,  ressemblait  beaucoup  à 
celle  de  nos  baleiniers,  La  ligne  que  l'animal  devait 
entraîner  en  plongeant  était  garnie  de  grandes  outres  rem* 
plies  d'air,  à  la  manière  des  Kamtschadales.  La  description 
d'Oppien  est  remarquable  par  ses  détails.  Les  Romains 
mettaient  en  pratique  tous  les  moyens  qu'ils  avaient  à  leur 
disposition  pour  se  procurer  une  pèche  plus  abondante  et 
plus  variée.  Suivant  Polyhe,  celle  de  l'espadon  se  faisait  au 
nœud  coulant,  vers  le  promontoire  de  Scylla.  On  le  péchait 
aussi  dans  la  mer  Tyrriiéuienne ,  et  sur  les  côte<t  de  la 
Gaule  narbonaise.  Les  barques  qu'on  employait  à  cet  effet 
étaient  imitées  des  Grecs,  taillées  en  forme  d'espadon, 
peintes  aux  couleurs  de  ce  poisson ,  avec  un  rostre  allongé  et 
pointu.  On  attaquait  l'espadon  avec  des  harpons  et  des 
dards  ;  et  les  )M)ésies  d'Horace  nous  ont  appris  les  préfé- 
rences que  les  gourmets  de  Rome  avaient  pour  cette  es- 
pèce. 

Les  poissons  de  Syrie,  d'Egypte,  des  ties  de  Rhodes  et 
de  Crète,  étaient  conservés  dans  des  étangs  artificiels ,  afin 
de  les  avoir  sous  la  main  et  de  pouvoir  en  disposer  au  be- 
soin. Caton  l'ancien ,  tuteur  des  enfants  de  Lucullus ,  retira 
im  prix  considérable  des  innombrables  espèces  qui  peuplaient 
les  viviers  de  leur  père.  En  un  mot,  la  sensualité  romaine 
profita  de  toutes  les  ressources  :  lorsqu'une  espèce  estimée 
était  exclusive  à  certain  par^e,  on  la  faisait  pêcher  vivante 
pour  en  peupler  Jes  mers  d'Italie.  Ainsi ,  Optatus  Celer,  af- 
franchi de  l'empereur  Claude,  rapporta  des  côtes  de  PAr- 
chipel  des  scares  auxquels  il  rendit  la  liberté  dans  le  golfe 
de  Naples  et  aux  embouchures  du  Tibre ,  et  qu'on  relâcha 
ensuite  pendant  cinq  ans  toutes  les  fois  qu'ils  tombaient  dans 
les  filets.  Les  thons  et  les  pélamides  se  péchaient  dans  des 
madragues  ou  tonnares  :  ces  immenses  filets  étaient  placés 
à  demeure  vers  les  bouches  du  Bosphore  et  le  long  des  c6tes 
de  l'Italie  et  de  la  Sicile.  Strabon  mentionne  plus  particu- 
lièrement les  madragues  de  l'Ile  d'Elbe.  La  protection  que 
les  Romains  accordèrent  à  la  pêche  avança  beaucoup  ses 
progrès;  mais  parmi  les  causes  qui  la  mirent  le  plus  en 
faveur,  on  doit  citer  d'abord  la  loi  Licinia,  par  laquelle  il 
était  prescrit  de  ne  mang(  r  eu  certains  jours  de  ranuce 
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que  (tu  poisson  saié  eido  1»  viand» sèche;  puis  U  fête  des 
f)éclieurs ,  qu'on  oélébraU  en  grande  pompe  le  3  des  nones 
de  juin  {t'estus  Pompeius  «  \iv  ).   . 

L'inTaeion  de9  barbate^  anéaniit  celle  iQdustrie«  qu'on 
ava)t>iK>a&âëe.si  loin  «mis  les  empereur»  :  la  pèche  r«4a 
coiifintfe  le  long  des  eûtes ,  .et  ne  fut  plus  exercée  pendant 
plusreurs  sièoles  que  pour  subvenir  aiu  besoins  des  lia- 
bitants  di»  littoral.  Les  Slaves,  qui  dès  longtemps,  jsecri^ 
fiaient  à  leur  diei»  Fasrdoyti,  leprolecteur  d.es.  macm^  otdep 
pèGtrenrs,  et  à  CurcA,  qui: ttrQsidait  aualac«(4^  anxIletiKes, 
transmirent  leur  goâtpour  la  pèche  auK  petiples  du  Mord. 
Le  Ciiite  qn*on  rendait  k  ces  divinités  dans  rile  4e  Rugen 
ne  fut  aboH  qu'en  i24d.  On  sait;  d'après  les  traditions  et 
quelques  pasaages  des  odes  deTiiidda,  que  les  Slaves  futient 
les  preraiers  qui  s'adbnnèpent  à  la  pèobe  du  hareng  49tts  )0s 
mers  do  In  Scandhiavie ,  bien  quii  le. plus  ancien  titre  f^i 
lasisementiolidvcelte  pèche  nedate  qtie  Tan  7e9.  C'est  vers 
cotte  époque  que  l'histoire  do  .moyen  âge  nous  fournit  les 
premiers  renseignements  sur  la  pèohe  4es  ptioques.par  tas 
Norvégiens  et  les  Écossais.  Plus  de  trois  siècies  auparavant, 
les  Basques  allaient  pécher  la  baleine  à  la  hauteur  du  cap 
Finistère.  Les  ordonnances  de  Ramires,  archevêque  àe 
Compostellc,  qui  fixèrent  le  prix  du  poisson,  prouvent  que 
la  pùclic  avait  déjà  fait  des  progrès  sur  la  côte  occidentale 
d'Ks|)agne  vers  le  commencement  du  douzième  siècle.  Dans 
le  treizième  siècle ,  les  religieux  de  Beauport  obtinrent  le 
privilège  d'une  pêcherie  de  congres  près  de  Saint-Brieuc, 
et  plus  lard  (  1272  )  Jean  IV,  duc  de  Bretagne ,  rétablit  les 
marchands  de  Bayonne  dans  la  possession  et  la  jouissance 
d'une  sccheriede  poisson  sur  le  territoire  de  Saint-Matthieu. 
Les  actes  qui  se  réfèrent  k  la  pêche  de  la  morue  remontent 
h  la  fin  do  neuvième  siècle.  D'après  Schoning ,  on  péchait 
ce  gadc  dans  les  eaux  de  l'Ile  de  Heligoland  en  &88  ;  mais 
cette  pèche,  comme  celle  des  autres  poissons  du  Nord, 
n'acquit  de  l'importance  qu'après  que  les  Norvégiens  eurent 
conquis  l'Islande.  Une  ordonnance  de  Charles  VI,  en  date 
de  1415,  prouve  que  la  pèclie  du  maquereau  était  alors  très- 
atxMidante,  puisqu'on  les  vendait  au  cent  et  au  millier  dans 
les  marelles  de  Paris  Dans  ce  temp»-là ,  TEspagnc  retirait 
aussi  de  très-grands  avantages  delà  pèche  des  auriols. 

Les  progiès  du  diristianisme,  le  pouvoir  du  clergé  et  la 
prépondérance  des  idées  religieuses  contribuèrent  beaucoup 
au  développement  de  la  pêclie  dans  le  moyen  âge.  Les  Juifs 
n^avaient  fait  aucun  cas  de  cette  industrie,  mais  les  chré- 
tiens la  tinrenten  honneur.  «  Les  disciples  de  Jésus-Christ, 
observe  La  Morinière,  et  une  partie  des  Apêtres  étaient  pê- 
cheurs ;  le  premier  des  diefs  visibles  de  TEglise  n'avait  pas 
eu  d'autre  profession.  » 

Après  que  la  conquête  de  l'Amérique  eut  ouvert  la  porte 
à  la  navigation  de  long  cours ,  une  connaissance  plus  prati- 
que des  mers  vint  donner  uneimpulsion  nouvelle  à  la  grande 
pêche.  C'est*  donc  à  partir  du  seizième  siècle  que  commen- 
cèrent les  progrès  d'une  industrie  qui  contribua  si  puissam- 
ment à  l'agrandissement  des  marines  européennes,  et  devint 
ensuite,  avec  le  développement  des  relations  commerciales, 
une  source  de  richesses  pour  les  spéculateurs. 

La  pêche  n'a  pris  un  véritable  accroissement  que  dès  l'ins- 
tant 6ù  l'intervention  des  gouvernements  et  leur  puissante 
protection  l'ont  élevée  au  rang  des  plus  grands  commerces. 
Les  progrès  de  la  pèche  aux  alentours  de  Terre-Neuve  et 
du  Grand- Banc  ont  été  très-tardifs  ;  plusieurs  siècles  s'é- 
coulèrent avant  que  Ton  songeAt  à  tirer  un  parti  avantageux 
de  la  mine  d'inépuisables  richesses  que  le  hasard  avait  fait 
découvrir  dans  ces  parages,  et'  dont  quatre  ou  cinq  nations 
se  disputèrent  ensuite  le  partage. 

La  pêche  de  la  baleine,  pour  Uquelle  les  Basques  mon- 
trèrent tant  d'activité  et  d'audace,  a  éprouvé  plus  de  vicissi- 
tudes et  a  pris  moins  de  développement  que  la  pêclte  de  la 
morue.  Dans  le  treizième  et  le  quatorzième  siècle  on  flé- 
chait encore  cet  énorme  eétacé  sur  les  cêtes  de  l'Océan  ;  mais 
vers  1373  il  Ait  poorchassé*jusque  dans  le  golfe  de  Saint- 
Laurent  et  sur  lescOles  du  Labrador.  Le  port  de  Saint- Jean- 


é»lm  lut  Imgtempsie  CMtw  de  Jrapdn<trte4iw  Biagun ,  d 
neoomptn  pas  moins  de  cinquante  ffnnds  «ntiras  halcsiiff* 
>nsqu'en>i6a6,qnelea£spagnol0  sfemparèrenl de  cette plvn 
qnato^  bêlincnta  arrivé»  du  Grnénûiid  v  ^  «bargétdliaik 
de  baleine ,  tombèrent' en^leur  pouvoir. Grftoe ^  raudacede 
née  marins,  à  la  hardies»  dcaspétolallDnt  de  msamaitiB^ 
aux  primes  aecordéee  pnrJe.gowrenMBMBt,  In  pêcbede h 
haleine^  qu'il  fani  aller  Aûcn  nujonrdlMiîfisqiseaottsIesfii- 
ees  des  pèles,  •avepria  uaee3iteni|ion4patd<MiBe-è  noIreiaM» 
■rilitairev'en'castie  •beiohiV  des  millicg^  deitnnleMa  Map» 
aux.fati^es  de  In  mervet.qnicmplnki  dalK  Aonsn  •»• 
bre  oonsidéraMe  de  bâtiments,  d'un  fort  tnoanso.  Les  àm- 
ricflâns  i  plaoée  plus  à  portée  que  nolis  dee  raragaw  oi  9 
eont  réfugiée- tes^énomne^^étaeés  que  f^hnnuno  penantt  aw 
tani  d'ncbetoemeht  à  Iravem  leetooéans  4  otti  npienidlvi  a 
nombUe  de  balemiers  oonsidéraMei  •       <  < . 

On  pêdie encore  les  pe^l«s,  le^o^atl;  oomneJeslis)- 
trea^les  monles'lesécrAvis&es',  eleJ  IKsensenc» 
chiant  que  lir pêche.,  appelée  il  Mndreàt  i'flfricn/litrr^ 
la  '  mer,  donne  phis-  de  profit  à  eaux  qnilîe^plaHent  ^  In 
plus  ridies  produits  du  sol.  Il  est  une  vérité  que  FnnUh 
a  popularisée  :  «  Tout  homme  qol  pèdie  un  poiarao  tkt 
de  la  mer  une  pièce  de  monnaie.  •  Aientene  ^ue  celoi  ^ 
pêche  une  baleine  en  tire  un  trésor.         S .  BcnracieT. 

PÊCHE  (  U9iskttion  de  la).  On  peut  distingaer  Irsë 
aortes  de  pêches  :  la  pêehefivniale^  la  pêche  éant  iesétoaçi 
et  lapécAe  tnaritfme,  La  pêche  fluviale  est  celle  qui  se  cri- 
tique dans  les  fleuves, rivières ,  ruisseaux  el  cours d'eao  qmi- 
conques.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  distinctions  eoliv  h 
nature  civile  desdifférentes  eaux.  Ces  distioctifioaonteie- 
mêmes  servi  de  base  aux  lois  et  règlements  sor  Inpècfaeir 
Tiale.  Le  droit  de  pêche,  que  les  lois  romaines  a  Ynient  teqJMr^ 
laissé  commun  ,jtuivit  pendant  le  moyen  âge  le  sort  de  km 
les  droits  particuliers  dont  se  compoee  le  droit  de  ffofnài 
lui-même;  il  était  passé  avec  plus  ou  moins dMlendne,  se- 
lon lea  lieux ,  entre  les  mains  des  seigneurs  féodaux  ;  dfti 
anciennes  ordonnances,  l'une  de  15t6,  et  l'antre  de  lâ9T, 
premiers  indices  dans  celte  matière  de  la  tendnoce  qui  ra- 
menait à  l'unité  ia multiplicité  léodale,  éCabtfreaftdiveis  tt 
glements  généraux  concernant  te  droit  de  pêclie  et  le  iw^ 
de  Texercer  ;  plus  complète  et  plus  hardie,  celle  de  I6e9. 
attribua  à  rtXèi  le  droit  de  pêche  dans  les  lleaves  et  1^ 
rivières  navigables,  et  dans  les  rivières  non  navigable»  V 
donnant  ou  plutôt  le  laissant  aui  seigneors  hnnt  jnslkifr^ 
ou  aux  seigneurs  de  fiefii.  La  loi  du  4  aoot  I7g9  conpil 
dans  la  chute  générale  de  la  ffodalité  le  droit  ezdofîf  àe 
la  pêche ,  qui,  aux  termes  d'un  décret  du  8  frinaife  an  n 
(  28  novembre  1799),  devint  libre  et  permise  à  cha». 
aussi  bien  dans  les  rivières  navigables  que  dans  les  n- 
vières  ordinaires.  Cette  liberté  absohie  cntninn  de  si  pa- 
ves abus  qu'un  arrêté  du  6  messidor  an  ti  (  16  |oille(  l7Si 
remit  en  vigueur  onze  articles  de  l'oidonnance  de  leea, 
concernant  la  conservation  de  la  police  de  la  pèche.  Cafii, 
la  loi  du  14  floréal  an  x  (  4  mai  1802  )  restHna  an  do- 
maine le  droit  exclusif  de  pêcher  dans  les  rivières  navi< 
gables.  Quant  au  droit  de  pêdie  dans  les  rivièfUi  wo 
navigables,  il  résulte  d'un  avis  du  eonaett  d'État  dn  30  pfe- 
viose  an  m  (  19  février  I80&)que  la  loi  du  4  août  1789  U 
transmis  des  seigneurs  aux  propriétiiras  riverains.  Tsiélaii 
rétat  de  la  législation  de  la  pêche  Ion  de  la  praNigatioa 
de  la  loi  sur  la  pêche  fluviale  (16  avril  t829);  Amjoarfl». 
le  droit  de  pêche  s'exerce  an  profit  de  rÉtat  dans  les  fieave», 
rivières,  canaux  et  contre-foasés  navigables  on  OettaUcs 
avec  bateaux ,  trains  ou  redeaux ,  ainsi  que  dans  les  kras , 
noues ,  boires  et  fossés  dans  lesquels  on  penft  en  tettl  tnapi 
pénétrer  librement  en  bateau  de  pêcheur;  dans  tonte  mOn 
rivière  ou  canal,  les  propriétaires  riverates  ont  cbaca  de 
leur  côté  le  droit  de  (vèclie  jusqu'au  milieu  du  eooisde  Tfas. 
Des  ordonnances  du  chef  de  l'Étal  déterminent  les  partie*» 
des  fleuves  ou  rivières  et  les  canaux  où  le  droit  ds  p<c^ 
s'exerce  au  profit  de  l'État ,  ainsi  que  les  limites  de  la  ptrhe 
fluviale  et  de  la  pêche  marUine  dans  les  rivières  et  fl«v« 
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alfiMnti  b  mer.  Vt  stmi  ëgtléBMSnt  des  ordonnaiioes  du  cbcf 
de  fùài  qnf  fixent  tes  tempt ,  saisons  et  lieures  pendant 
tfaqueinla-ptebe  estinterdite;  les  procédés  et  tes  modes  de 
pôebequf ,  étant  de  nature  k  nuire  au  Tbpeupleinent,  dairent 
ttre  prohibés;  l'espèce  et  h  dimension  des  lUets,  selon  les 
péHoitt  aies  loealiléaL  TootesleS  dispositions  prescrites  par 
b  loi  poor  la  coisenratien  ci  la  poNcode-  la  ptebesonl  oblir 
giloifef,  anssi  bien  ^tans  tes  petRes  ri? lèrea ,  ruisseaui  v  <>Q 
cound'euiqaeloonqttes^  q«e  dans  les  Neuves  et  rivières 
wiuis  i»  deinaine  p«blic;.de  *teUé  sra^e-  que  nème  sup  -lenr 
tornia  ei  dans  M  limites  de  ieu^  droit  i  les  propriélàifies  ri* 
fenfflssont  tanas'de  s*y  conformer,  fies  délita  conunis  en 
roDtraTeation  à  ia  loi  dont  nons  venons  de  rapporter  tesdia- 
positiooi  principales ,  poursuivis,  soit  à  la  requête  deaagents 
àt  YviXoTfté,  sait  à  oalle  des  fermiers  de  la  fèohe,  dès  por- 
teurs de  licence,  ou  desrlTemins^iNmt  sonnn  aux  tribunaux 
rorrecfioonels.  La  ptebe  dans  les  étangs  n'est  soumise  à 
«Koae  des  fiâtes  qui^  viennent  d'être  exposées  :  les  étangs 
t^ttootafaitdttis  le  deuuiine  privé,  le  propriétaire  reste 
hl)rede  les  faire  pécher  quand  etcommeil  le  juge  convenable. 
U  pèdie  maritime  se  pratique  en  pleine  mer,  sur  les  côtes 
d  dans  la  partie  des  fleuves  et  rivières  affluant  à  la  mer 
qtii  n'est  point  soumise  anx  loia  sur  la  pècbe  fluviale.  Les 
|iriodpes  généraux  en  matière  de  péclie  maritime  ont  été 
poses  iNir  le  titre  V  de  Tordonnance  de  la  marine  du  mois 
d^t  1781 ,  qui  déclare  la  pèdie  libre ,  tant  en  pleine  mer 
que  sur  les  grèves ,  et  qui  trace  certaines  règles  appiica- 
ble&  taol  à  l'espèce  des  lilels  qu'ils  est  permis  d'employer 
a  chaque  genre  de  pèdie  qu'aux  temps ,  saisons  et  lieures 
pendant  lesquels  la  péclie  est  proliibée.  Depuis  l'ordonnance 
de  1781  un  grand  nombre  d'ordonnances  et  de  lois  ont  tracé 
iTaot  et  aprfesla  révolution  les  règles  spéciales  qu'un  est  tenu 
desoivre  dans  la  ))ècbe  de  certains  poissons  ;  ces  disposi- 
tions sont  assez  diverses,  et  surtout  assez  multipliées,  pour 
qu'il  soit  impossible  d'en  présenter  le  résumé  et  fastidieux 
d'eo  oRrir  le  détai  1.  Cliarles  Lbuomkibr. 

PÊCHE  (  Botanique)  f  fruit  du  pécher. 

PÉCHÉ  (de  riiébreu  puehab).  Les  tliéologiens  déHnis- 
sent  le  ^ché  une  désobéissance  à  Dieu ,  ou  une  transgres- 
>ioo de  la  loi  de  Dieu,  soit  naturelle,  soit  positive.  Ils  dis- 
tiD^oent  le  péché  actuel  et  le  péché  habituel.  Le  premier 
e>t  eelni  que  nous  commettons  par  notre  propre  volonté,  en 
laisant  ce  que  Dieu  nous  défend  ou  en  omettant  de  faire 
ce  qu'il  nous  commande;  le  second  est  la  privation  de  la 
grke  sanctifiante,  de  laquelle  un  péché  grave  nousdépouille  : 
c'est  celui  qni  nous  Jette  en  état  de  péché  ^  état  opposé  à 
\'tt<u  de  grâce.  De  cette  espèce  est  le  péc  A  <{  ori^  <  n  e/ . 
Pinni  les  péchés  actueli ,  on  distingue  les  péchés  de  corn- 
"tiuion ,  qui  consistent  à  faire  ce  que  la  loi  défend ,  et  les 
ptehés  d'omisswn ,  qui  consistent  à  ne  pas  taire  ce  qu'elle 
ordoDBe;  péchés  de  pensée,  de  parole,  d'action;  péchés 
contre  Dieo ,  contre  le  prodiain ,  contre  nous-méme  ;  péchés 
d'ignorance,  de  faiblesse,  de  malice,  d'habitude,  etc., 
tenne^  Ions  faciles  à  comprendre. 

Un  péché  actuel  peut  être  on  mortel  ou  véniel  :  le  premier 
e»t  celui  qui  nous  prive  de  la  grAce  sanctifiante,  vie  de  notre 
^,  sans  laquelle  nous  languissons  dans  on  état  de  mort 
(piritaelle  :  on  dit  de  Phomme  dans  cet  état  qu'il  est  ennemi 
^  Dieu,  escUve  du  démon ,  sujet  à  ta  damnation  étemelle  : 
»osi  s'eiprime  PÉcriture  Sainte.  Le  péché  véniel  est  une 
fiQte  moins  grave,  qui  ne  détruit  pas  en  nons  la  grftce  sanc- 
lîfiante,  mais  qui  l'airaiblit;  qui  ne  mérite  pas  une  peine 
étemelle,  mais  un  châtiment  temporel.  Cette  distinction  est 
fondée  sur  l'Écriture  Sainte,  qui  établit  une  différence  entre 
les  pécheurs  et  les  Justes ,  et  qui  dit  cependant  qu'aucun 
homme  n'est  sans  péché  :  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  des  péchés 
qui  ne  nous  dépouillent  point  de  la  grâce  sanctifiante ,  et 
qoe  Dieu  pardonne  aisément  à  notre  faiblesse.  Il  n'est  pas 
ttmjonrs  aisé  de  juger  si  un  pécf^é  est  mortel  ou  s'il  n'est  que 
^niel  :  il  faut  considérer  le  degré  d'importance  du  précepte 
^o|é,  la  tentalkm  plus  on  moins  forte ,  la  faiblesse  plus  ou 
OMMu  grande  do  pécheur,  le  scandale  et  le  préjudice  qui 
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peuvent  en  résulter  pour  le  produdn  ou  penr  la  société. 

Des  sept  principaux  vices  auxquels  FbomnM  est  enclin  on 
a  fait  les  sept  pécliés  c  a  p  i  t  a  u  X . 
'  AU  figtiré  et  proverbialement ,  dire  de  quelqu'un  les  sept 
péchés  inorteU ,  e^est  en  dire  beaucoup  de  niaU  Un  péché 
mignon ,  c'est  une  Inbitude  invétérée.  Péchéi  caché  est  à 
demi  pardonné  signifie  ?  Éviter  le  scandale ,  c'est  diminuer 
le  mal.  Rechercher  les  vieua  péchés  de  quelqu'un,  c'est 
reeherdier  Sa  vie  passée  ^ifs  de  mauvaises  intentions.  A 
(<mt  péché  miséncorde  veut  dire  i  II  faut  avoir  pour  tout 
le  monde  de  l'indulgence. 

PÉCHÉ  ORIGIAIËL*  Les  théologiens  appellent  ahisi 
le  désordre  complet  de  l'intelligenee  et  de  la  volonté  pro- 
venant de  la  chute  d'Adam,  devenu  inliérent  à  la  nature 
humaine  et  transmis  k  tous  lès  hommes  sans  exception  par 
Ugénërallon;  désordre  par  suite  duquel  les  hommes  sont 
naturellement ,  c'est-k'dire  tels  <pills  viennent  au  monde , 
non  pas  seulement  tout  à  fuit  ineapables  de  counattre  Dieu 
et  te  bien , mais  encore  disposés  uniquement  à  mépriser  Dieu 
et  désireux  du  mal.  C'est  pourquoi  Dieu,  dans  sa  colère, 
les  a  punis  en  partie  par  la  mort  corporelle  et  en  partie  par 
la  mort  étemelle,  en  d'autres  termes  par  la  damnation  en 
enfer.  On  base  ce  dogme  sur  le  récit  de  Moïse  (  1,  3)  et  sur 
quelques  passages  de  saint  Paul ,  dans  ses  Êpltres  aux  Ca- 
lâtes et  aux  Romains ,  mais  qui  expliqués  sans  idée  pré- 
conçue ne  contiennent  pus  un  mot  de  la  doctrine  du  |)éclié 
originel.  L'Églii^e  primitive  ne  connaissait  point  ce  dogme, 
qui  est  en  contradiction  formelle  avec  plusieurs  passages 
de  l'Écriture  ;  et  quelques  Pères  de  l'Église ,  tels  que  saint 
Justin,  martyr,  saint  Clément  d'Alexandrie,  saint  Irénéc,  etc., 
attribuent  même  à  la  nature  de  l'homme  la  puissance  de 
connaître  Dieu  et  de  choisir  le  bien.  Ils  rejettent  positive- 
ment Pidée  de  la  transmission  du  péché ,  et  expliquent  la 
mortalité  humaine  non  par  le  péché  d'4dam ,  mais  par  la 
nature  du  corps  de  l'homme.  Au  contraire,  Origène,  en 
opposition  aux  gnosUques  et  aux  manichéens ,  qui  basaient 
le  pencliant  de  l'homme  au  péclié  sur  l'union  de  l'Ame  avec 
un  corps  matériel,  soutenait  que  l'homme  apportait  déjà  en 
naissant  cette  propension  pour  le  péché  ;  et  il  expliquait  la 
propagation  du  péché  et  de  ses  suites  non  par  la  transmis- 
sion ,  mais  par  l'influence  morale  qu'exercent  la  doctrine  et 
l'exemple.  Il  voyait  la  cause  du  péché  dans  la  Uberté  de  la 
volonté ,  dont  il  expliquait  le  mauvais  usage  en  partie  pir 
l'influence  des  mauvais  esprits  et  en  partie  par  la  prépon- 
dérance de  la  sensualité  sur  l'esprit  intelligent.  Les  docteurs 
orthodoxes  de  PÉglise  grecque  enseignaient  que  par  sa  chute 
Adam  avait  rendu  mortels  lui  et  tous  ses  descendants  :  ils 
voyaient  le  péché  dans  le  libre  arbitre  de  l'homme,  encore 
bi«D  que  la  sensualité  particulière  à  l'homme  et  la  puissance 
des  démons  fussent  anssi  pour  quelque  chose  dans  le  péclié, 
et  ils  attribuaient  à  l'homme  le  pouvoir  de  résister  à  tout  es- 
prit mauvais.  Les  docteurs  de  l'Église  grecque  maintinrent 
ces  idées  dans  ce  qu'elles  ont  d'essentiel ,  et  saint  Jean 
Chrysostôme  les  développa  expressément. 

Le  dogme  du  péché  originel  reçut  un  tout  autre  dévelop- 
pement dans  l'Église  latine.  Dans  sa  doctrine  du  traducia- 
nisme  (suivant  laquelle  l'àme  des  parents  est  transmise  par 
la  génération  dans  le  corps  de  l'enfant  naissant) ,  Tertullien 
prétendit  qu'Adam  avait  transmis  aux  autres  hommes  son 
penchant  au  péché  en  même  temps  que  sa  mortalité.  Il  so-j- 
tint  en  conséquence  l'existence  d'un  originUvïlium,  mais 
sans  entendre  par  là  le  péché  proprement  dit  et  sans  re- 
fuser à  l'homme  le  pouvoir  de  faire  le  bien.  Cette  opinion 
fut  adoptée  par  saint  Cyprien ,  par  saint  Hilaire  de  Plcta- 
vium ,  par  saint  Ambroise ,  et  même  par  saint  Augustin  dans 
ses  premiers  écrits.  Mais  ce  fut  saint  Augustin  qui ,  dans 
sa  discusalon  avec  Pelage,  Célestin  et  Julien  d'KlcIanum, 
développa  le  premier  le  dogme  précis  du  pédié  originel  tel 
que  nous  l'avons  défini  plus  haut.  Son  influence  person- 
nelle, jointe  à  l'appui  que  lui  préU  l'Église  d'Afrique,  luiflt 
obtenir  des  évéques  de  Rome  et  de  la  pniaaanoe  sécallèw 
que  ses  adversaires ,  connus  sous  le  som  de  pélagiem. 
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(uasent  condamnés  comme  bérétiques  dtna  les  synodes  le- 
nus  à  Cartilage  en  413,  416  et  418,  encore  bien  que  les 
6}uodes  de  Jérusalem  et  de  Diospolifi  (415)  se  fussent 
prononcés  en  leur  faveur.   Partant  du  iraduciajiisme , 
saint  Augustin  exposa  en  effet  que  ciiaque  homme  e^t  sous 
lapuissançeiiudcnioo  jà  ses  yeux  il  y  avait  déjà  pour  Thomme 
une  ju^te  punition  dans  ce  qu'il  avait  tHé  oans  les  kmit)es 
d'Adam ,  et  de  ce  que  par  conséquent  il  j^vait  péché  avec  lui. 
Jl  admettait  toutefois  que  le  péché  n'est  pas  quelque  chose 
de  substantiel  dans  Thomme,  u^ais  seulement  un  étald4fcc* 
tueux  en  lui  ;  qu'il  y  avait  eu  perte  du  libre  arbitre^  et 
que  la  grâce  divine  était  le  seul  agent  des  bonnes  actions 
des  hommes.  Pelage,  au  contraire,  qui  rejetait  la  doctrine  du 
tradticianisme,  niait  formellement  que  le  péché  se  transmette 
physiquement,  et  que  la  chute  d'Ada^  ait  pu  exercer  une 
influence  nuisible  quelconque  sur  les  conditions  morqles 
d'existence  de  sa  postérité.  II  prétendait  que  tous  les  hom- 
mes sont  nés  purs ,  qu'ils  avaient  la  faculté  du  libre  arbitre, 
et  que  dès  lors  ils  pouvaient  réellement  vivre  sans  pédié. 
Lui  et  ses  disciples  reprochaient  à  saint  Augustin  les  évi- 
dentes contradictions  de  sa  doctrine  avec  maint  passage  for- 
mel deTÉcriture,  de  faire  rinside  Dieu  lui-même  l'auteur 
du  mal  et  un  juge  inique.  Quelque  grande  que  fût  la  con- 
sidération dont  jouissait  saint  Augustin,  la  rigueur  de  sa 
doctrine  froissait  trop  les  esprits  pour  prévaloir  longtemps. 
Elle  fut  repousséo  par  TÉglise  d'Orient,  et  rencontra  de 
nombreux  contradicteurs  dans  TÉgllse  d'Occident ,  en  Gaule 
notamment.  Jean  Cassian,  Gennadius,  Vincentius,  Faustns, 
Amohe,  y  développèrent  un  système  tenant  le  milieu  entre 
Paugustinisme  et  le  pélagianisnie ,  et  furent  pour  cela  désignés 
sous  le  nom  de  seml-pélagiens.  Ils  attribuaient  du  moins  à 
Phomme  quelque  faculté  pour  le  bien,  qui  sans  doute  ne  lui 
faisait  pas  mériter  la  grAce  de  Dieu ,  mais  qui  le  rendait  ca- 
pable de  l'obtenir  ;  et  ils  soutenaient  qu'il  n'existait  dans  la 
nature  de  l'homme  qu'une  ceilaine  faiblesse  innée,  que  le 
premier  couple  humain  avait  transmise  à  tous  ses  descen- 
dants. La  doctrine  des  semi-pélagiens  trouva  de  nombreux 
adhérents  parmi  les  moines,  notamment  parmi  ceux  de  l'ordre 
de  Saint-François;  elle  subsista  jusqu'au  moyen  âge,  et  fut 
même  représentée  par  un  parti  de  scolastiques,  les  scolisles. 
Tout  en  adoptant  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  le  péché 
originel,  les  scolastiques  y  ajoutèrent  de  nouvelles  interpré- 
tations. En  ce  qui  touche  la  transmission  du  péché  originel , 
les  moines  en  restèrent  au  traducianisme ,  tandis  que  d'au- 
tres admirent  une  souillure  de  l'âme  résultant  delà  souillure 
du  corps,  et  une  imputation  k  tout  ce  qui  participe  de  lu 
nature  de  l'homme.  Pierre  Lombard  se  rattacha  à  saint 
Augustin.  Anselme  de  Cantorbéry  se  représentait  le  péché 
originel  comme  un  défaut  provenant  de  la  justice  obligée , 
et  pensait  que  ce  défaut  était  attribué  à  tous  les  descen- 
dants d'Adam ,  mais  cependant  pas  au  même  degré  que  s'ils 
avaient  péché  eux-mêmes.  Duns  Scot  adopta  son  o|tinion, 
tandis  que  saint  Bonaventure  et  saint  Thomas  d'Aquin  cher- 
chèrent h  concilier  tes  idées  de  saint  Augustin  avec  celles 
de  saint  Anselme.  Celui-ci  avait  cru  pouvoir  mieux  expli- 
tuer  an  moyen  de  sa  théorie  la  naissance  exempte  de  péché 
de  Jésus-Christ;  et  au  douzième  siècle  (vers  1140}  on  com- 
mença à  soutenir  que  Marie  avait  aussi  conçu  sans  péché. 
Les  réformateurs  du  seizième  siècle  exposèrent  dans  tous 
leurs  symboles  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  le  péché  ori- 
ginel, parce  qu'ils  crurent  combattre  ainsi  avec  plus  de  suc- 
cès la  doctrine  de  l'Église  romaine  sur  le  mérite  des  bonnes 
œuvres  et  sur  la  propre  satisfaction  ;  tandis  que  dans  la  cin- 
quième session  du  concile  de  Trente,  l'Église  catholique  dé- 
ddait  que  le  semi-pélagianisme  était  la  seule  doctrine  or- 
tliodoxe#  L'Église  réformée  d'après  la  doctrine  de  Calvin 
est  complètement  d'accord  avec  l'Église  luthérienne,  attendu 
qu'elle  n'adopta  pas  la  doctrine  plus  large  de  Zwingle ,  qui 
ne  voyait  dans  le  oéché  originel  qu'un  mal ,  qu'une  maladie, 
où  il  ne  trouvait  de  péché  qu'en  ce  sens  qu'il  y  avait  eu  trans- 
gressiiHi  d'un  commandement  de  Dieu.  Les  arminiens  et  les 
aociaiena» au  contraire*  rciletèrent  absolument  le  dogme 
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du  péclié  originel.  Les  roenncmitcs,  tnnt  eneoifciaBtqa^ 

Savait  eu  |)erte  de  l'image  de  Dieu ,  défendaient  loujoun  h 
octrine  du  libre  arbitre  de  rhomine.  Les  quakers  rfjetteit 
absolument  l'ei pression  de  pioché  originel,  tout  en  ccA1f^ 
nant  quMl  y  a  dans  l'homme  un  genne  de  péché,  d'où  pro- 
vient le  pécl)é  imputable  ;  mais  Us  .i^utifnneat  que  aiaiigr« 
sa  corruption  l'homme  est  toujours  capable  4'ètre  é\A\\/t 
par  la  lumière  intérieive.  An  reste,  tputes  les  sectes  pNa» 
tantes  sont  d'accord  pour  proclamer  Jésus- Christ  eiaoït 
du  pécbé  originel  etd^to4p«;clié,.  j|i'^isefatli(^(que4uQm 
toujours  les  mêmes  altribUfS  ^  \^  vierg/|  Marie^  m^  k  caa- 
cile  de  Trenlp  ne  s'expliqua  pas  à  qj  sujet  (Tune  mmm 
explicite,  et  ce  i^'est  qu^  de  nos  jours,  en  ISô»,  que  It:  ài^at 
de  l'immaculé^  conceptiop  de  la  vierge  l^arie  aelééneé 
en  article  de  /oi  par  une  dt'cision  du  pape  Pie  IX. 

PÊCOERt  arbre  de  I4  famille  des  aniyadalûss,  cl  de 
Picosandrie-mopogyniu  de  Linné.  De  Ju-^ep  le^ rangs  panai 
^  amandiers;  mais  Decandollp  (1  plusieurs  autres  boU- 
nlstçs  en  font  un  j^eare  distinct .  sous  U  nom  de  perstca, 
qui  rappelle  que  le  pêcher  est  originaire  de^ la  Pcr^.Ufnôt 
est  plus  arrondi  et  plus  charnu  chez  les  pécbers  que  cln 
tes  amandiers,  et  le  noyau  de  ce  fruit,  creusé  à  sa  îwfta 
de  sillons  sinueux,  anastomosés  et  profonds  dans  les  pre- 
miers, est ,  au  contraire ,  lisse  dans  les  derniers. 

En  admettant  le  genre  pécher ^  on  n^y  rencontre  véritaiiie- 
mcnt  qu'une  seule  espèce,  le  pécher  cuUivé  (persics 
vulgaris,  Miller  ;  amygdaltu  persica ,  L.  ).  Cet  aibre,  et 
taille  moyenne,  à  cime  peu  touffue,  porte deaAeun  ootoréei 
en  rose  vif,  sessiles ,  solitaires ,  qui  naissent  avant  les  tèoilki 
Celles-ci  sont  lancéolées ,  aiguêà ,  dentées  en  scie ,  gUbres, 
munies  d'un  court  pétiole,  qui  porte  le  plae  sonveot  <ki 
glandes.  £n  automne,  le  pécher  étale  avec  pnofiisioi  â» 
fruits  sphériques ,  gros  comme  Pceuf  d\m  cygpe.  }a  cUir 
de  la  pêche  est  une  pidpe  fondante,  succulente,  d'on  yH 
exquis  quand  elle  a  atteint  sa  véritabUs  maturité;  elle  est 
blanche-bleuâtre,  teinte  de  rose  dans  toute  la  partie  sdbt- 
rente  au  noyau ,  saut  dans  quelques  variétés.  Sa  Cenas  eà 
celle  d'une  petite  sphère  marquée  extéi  ieureokeiit  d'ui  ni 
o6té  d'un  sillon  profond  et  creusé  depuis  P<eill«t  jasqa^  li 
queue ,  où  elle  s'élargit  sensiblement  ;  son  enveloppe  est  fiii 
et  délicate,  revêtue  d'un  léger  duvet  velouté  quiUpr^ervi 
des  attaques  des  insectes  ;  elle  e^t,  dans  certaines  variil» , 
d'un  jaune  verdâtre  plus  ou  moins  clair;  dans  d'autres,  <i'ia 
jaune  rougeâtre  plus  ou  moins  orangé»  et  teinte  too/OQs 
du  e6té  du  soleil  d'un  rouge  violet  plus  ou  moins  ionce  d 
plus  ou  moins  pourpré.  Le  noyau  est  ovale ,  de  la  gros^îV 
du  pouce,  crevassé  extérieurement,  et  si  solide  qu'il  fiat 
de  grands  eCforts  pour  le  casser.  Il  contient  ordioaireiwit 
une  amande,  rarement  deux. 

Le  pécher,  naturalisé  depuis  vingt  siècles  en  Europe,  et 
un  des  arbres  exotiques  qui  ont  le  plus  gagné  i  la  ôilture. 
1  Paris,  on  le  fait  venir  soit  ep  plein  vent,  dans  les  pira 
ou  les  vignobles,  en  le  préservant  des  venta  du  nord,s«it 
en  espalier,  contre  des  murs  élevés  bien  crépis,  po!i$  d 
blanchis,  gacnis  par  en  hau^  de  larges  chapiteaux  ou  ^  » 
planclies  pour  déverser  au  loin  les  pluies ,  et  le  pre«encr 
des  grêles ,  des  frimas ,  des  giboulées.  Le  terrain  qui  coi- 
vient  à  cet  arbre  est  une  terre  franche,  doucft»  sub^tâoiielk, 
légèrement  bumide ,  ayant  beaucoup  de  fond.  L'expositifl 
à  donner  au  pécher  dépend  du  degré  de  températare  du  ^}h 
cet  arbre  craignant  plus  encore  peut-être,  lea  grandes  Va- 
leurs que  les  grands  froids.  Les  pays  les  plus  renomiBe», 
après  Paris  et  ses  environs,  pour  la  culture  du  pécher,  «<nl 
le  Dauphiné ,  l'Angoumois  et  la  Touraine.  Cet  ar^e  ^ 
propage  généralemeni  par  greffe  ou  par  écusaon  à  aài  dor- 
mant. Les  plants  les  plus  propres  à  faire  de  bons  élèves  sosi 
les  jeunes  amandiers  ou  abricotiers,  et  quelques  es^ièce» 
de  pruniers.  Un  jeune  pêclier  commence  à  donner  desfiu:i< 
au  bout  de  trois  aus;  il  est  ordinairement  formé  à  dm]  u^- 
Lorsqu'on  fait  venir  ces  arbres  e^  espalier,  on  learduose 
la  forme  d'un  Y  ouvert,  afm  que  chaque  sujet  puisse  prnir 
une  pan  de  muraille  de  quatre  à  cinq  mètres  d'étendue,  et 
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on  |)Iace  la  soddic  è  0»°"  33  dQ  mor,  en  cambrant  la  tige,  pour 
nikT  que  les  racines  ne  se  dessèchent  par  la  chaleur  ou 
r4ute(rininifdité,  et  qu'elles  ne  soient  exposées  aux  atta- 
ques des  taupes,  des  rats  et  des  mulots.  La  taille  du  pécher 
est  partout  recueil  des  jardinters  :  on  cite  cependant  les 
babilants  de  Nontreuil  |très  de  Paris  comme  très-habiles 
dans  cet  art.  ' 

Oa  porte  à  p1u<ide  cinquante  les  variétés  du  pécher,  dont 
la  plupart  ne  se  reconnaissent  qu^à  ta  forme,  la  couleur  ^t 
fa  gro<setir^'  frtiii.  Ou  à'  ran^e  ces*  variétés  ô^  deux  stC- 
t*i>fts,  là  première  renfermant  lés  pééhei*sà  fruit  duveté, 
la  seconde  les  pêchers  à  fruit  lisse.  Chacune  de  ces 
sedioDS  se  snbdivise  en  deux  autres,  que  distingue  Tad- 
h<^renceou  la  noR'^àdhérence  de  la  chair  an  noyau.  Les  pé- 
citera  à  ffait  d*t7eté  et  à  chair  adhérente  au  noyau  corn- 
prennent  les  yariétés  cultivées  dans  nos  départements 
méridionaux,  où  efle^  portent  les  noms  de  pot^/es,  aîbe^ges, 
pertea  ou  prtSsets,  et  dout  la  chair  ferme  se  distingue 
[lar  sa  saveur  parfumée;  c'est  chez  les  pavies  que  .<e  trou- 
vent les  plus  gros.^s  |)éches.  Les  pêchers  à  fruit  duveté  et 
à  chair  ^  détachant  du  noyau  r^ssisaeit  très-bien  d{ins 
les  environs  de  Paris  :  c'est  sur  eux  que  se  rt^lfent  les 
avant-pêches,  les  madeleines,  les  mineuses,  les  chevreu- 
m,  etc.;  \e  pécher  à  fleurs  doubles  rentre  dans  cette  sec- 
tion. Le  pécher  cultivé  à  fruit  lisse  et  à  clialr  adhérente 
au  nojau  prodoit  la  pécbe  violette;  celui  dont  la  cbair  se 
dvtache  (tu  noyau  donne  ces  brugnons  qui ,  contits  et  sè- 
ches au  foor,  sont  dans  quelques  parties  du  midi  Tobjet  d'un 
;j^d  commerce- 
La  médecine  regarde  le  fruit  du  pêcher  comme  émioera- 
Toenl  alimentaire,  rafraîchissant,  adoucissant  et  reUcliaist. 
Us  fleurs  et  les  feuilles  de  cet  arbre ,  ainsi  que  sa  graimi» 
renferment  de  Tacide  cyanhydriqoe.  On  prépare  avec  les  pé- 
tales, en  )  mêlant  une  quantité  de  sucre  sufQsante,  un  sirop 
lie  pocher  très-fréquemment  administré  aux  enfants  comme 
purgatif  et  vermifuge,  à  la  dose  de  4  à  32  grammes.  Les  cui- 
nnîères  se  servent  dea  feniltes,  des  fleurs  on  des  amandes  du 
péclier  comme  condiment  pour  relever  le  goût  du  lait,  des 
crèmes,  des  pAtes,  des  marinades  et  autres  aliments  tades, 
et  les  confiseurs  préparent  avec  ses  fruits  des  compotes, 
des  pAles,  des  gelées  ou  confitures  excellentes.  En  foisant 
infuser  le  noyau  de  la  pèdie  dans  Teau -de-vie,  on  fabrique 
une  de  ces  liqoeurs  oonnnes  sous  le  nom  d'eau  de  nofau. 
atcc  ces  mêmes  noyaux ,  on  prépare  le  noir  de  péeke* 
Ueyesttiiiédansla  peinture  k  l'huile  pour  les  be^ux  gris  qu'on 
^n  obtient  Le  bois  du  pécher  est  très*propre  par  son  beau 
poli.l't  dureté  et  la  finesse  de  son  grain,  aux  onyrages  de 
marqueterie  et  détour. 
PÉCHERAIS  (Les),  natureU de  la  Terre  de  Feu. 
PÉCHEUR  se  prend  dans  plusieurs  sens  ;  il  signifie  ; 
l' celui  qui  est  capable  de  pécher  :  tout  homme  en  ce  sens 
««t  pécheur,  dit  le  psaume  115;  2"  oelm  qui  est  enclin  ai4 
péché  :  nous  naissons  tous  pécheurs  ou  portés  au  péché 
dans  celte  acception;  %^  celui  qui  est  souillé  par  le  péché  : 
("'est  I  aveu  du  publicain  :  Seigneur,  soyez -moi  propice,  à 
^^  t  pécheur  ;  ^'^  celui  qui  est  dans  ^habitude  du  péché, 
^  qui  persévère  dans  l'impénitenoe  :  David  dit  aux  bommas 
de  cette  espèce  :  Dieu  perdra  tous  les  pécheurs  ;  5*^  les  ido- 
Utres,  ainsi  désignés  parles  Juifs  :  Kous  sommes  nés 
M<8,  disait  saint  Paul,  et  non pdcAeiirs,  gentils;  6"*  enfin, 
un  homme  engagé  dans  nn  état  qui  est  nne  occasion  con- 
tinuelle de  p^bé  :  Les  pécheurs ,  les  puhUcains,  dit  samt 
Lue,  prêtent  h  inlérét  à  d'autres  j^écAevrs.  «  Il  ne  faut  pas, 
dit  Fiécbier,  endormir  le  pécheur  par  de  fausses  espéran- 
c«s,  ni  lelbnwclièr  par  des  sévérités  indiscrèles.  Il  («4 
^re  InexoraMe  an  péché,  mais  humain  «u  pécheur*  » 
Molière  a  dH  : 

Les  trais  dévoU  de  cœar  Bunt  aisés  à  connaître  : 
Jamais  eontre  unjfécheur  ils  D*ont  d*aclianieroent, 
lU  atiscbent  leur  liaice  ou  péekê  setitciiient. 

0»  dtt  pjgw^biiiciwnt  i  Bten  ne  viiil  paateMMidu|)ë* 


cheur,  c'est-i-dire,  li  ne  faut  pas  être  inexorable  pour  ceux 
4ui  pèchent. 

PËCHEIHI  (Annesu  du).  Voyei  Auneau  m;  Pêcbkdh. 

PECQUET  (Jeah),  médedn,  né  à  Dieppe,  vers  \(m, 
mort  dans  cette  ville,  en  1674,  s'est  illnstré  par  une  grande 
découverte  anatohiiqne,  celle  do  canal  thoracique,  ou  tronc 
commun  de  tous  les  vaisseaux  chylifères  conduisant  le 
chyle  dans  la  veine  sous-claviî^re,  dont  il  détermina  les 
fonctions,  ce  qiU  renversait  la  théorie,  alors  généralement 
admi.4è,  que  fesang  se  formait  et  ae  iVgénérait  dans  le  foie. 
La  sdeiTce  ^  dès  lors  donné  au  réservoir  du  chyle  le  nom 
de  réservoir  de  Pecquet.  i'ecquet  était  venu  à  Paris  se  li- 
vrer à  d'incessants  et  laborieux  travaux  sur  la  médecine,  la 
physiologie  et  Tanatomie  :  Il  y  fut  le  médecin  deFouqaet, 
qui  Padmit  dans  son  intimité  ;  madame  de  Sévigné  l'appe- 
lait dans  ses  lettres  le  petit  Pecquet.  Pecquet  fut,  tors  fie 
la  création  de  TAcadémie  des  Sciences ,  en  1666,  nommé 
membre  de  celle  compagnie.  On  lui  a  reproché  d'avoir  pré- 
conisé Teau-fle-vie comme  une  panat*^  universelle;  joignant 
le  précepte  k  l'exemple,  il  usa  des  liqueurs  alcooliques  à  tel 
point  qu'elles  hâtèrent  sa  fin.  Pecquet  a  laissé  divers  écrtts, 
qui  ont  été  rénuis  en  un  volume  in-4® ,  en  1664  ;  ce  sont  : 
Expérimenta  nova  anatomica-,  fHssertatio  de  cireulatioke 
sangutnis  et  chyli  moiu;  Spistola  de  thoracis  lacteis,  ré- 
ponse aux  attaques  qui  avaient  été  dirigées  contre  sa  décou- 
verte. 

PEt^S.  Voyez  FtNriiBCueN. 

PECTORAL  (  Ànatomie  ) ,  du  taUn  pectoralis ,  fait  de 
pectus,  poitrine.  On  désigne  sous  le  nom  de  gratid  e(  petit 
pectoral  deux  musch»  de  la  poitrine  \  le  premier  occupe 
presque  toute  la  partie  antérieure  de  la  poitr  ine;  il  vient 
delà  clavicule,  du  sternum,  et  des  cartilages  des  six 
ou  sept  c^tes  supérieures,  et  va  s'insérer  entre  le  biceps 
et  le  d  eltoïd  e,  par  un  tendon  court,  mais  fort  et  large, 
k  la  ligne  saillanle  qui  répond  à  la  grosse  tubérosité  de  T  hu* 
mérus  \  chez  les  oiseaux,  le  grand  pectoral  forme  la  par«- 
tie  principale  de  tout  le  système  musculaire  ;  il  est  beaucoup 
plus  fort  que  cbex  Tbomme  et  tous  les  animaux  ;  c'est  à  son 
•clion  que  les  oiseaux  doivent  la  faculté  de  diriger  et  de  sou- 
tenir longtemps  leur  vol.  I^pe/tf  pectoral  vient  des  seconde, 
troisième ,  quatrième  et  cinquième  cétes ,  et  s'attache  à 
l'apophyse  coracoide  de  l'omoplate. 

PECTORAL  {art  militaire),  de  pecltca,  poitrine.  On 
appela  d'abord  ainsi  la  partie  antérieure  de  lacuirasse, 
formant  plastron,  puis  les  petites  cuirasses  primitives  des 
Romains  elles-mêmes,  qui  étalent  en  cuir,  et  que  portaienl 
les  simples  soldats. 

PECTORAL  (PbarmaeU).  On  a  appelé  pectoraux 
ou  préparations  pectoraia  despAtesoudesbéchiquea 
employés  |iour  adoucir  l'Irritation  que  Pasthme ,  la  toux, 
causent  è  U  poitrine,  pour  ftcilHer  l'expectoration. 
L'art  pharmaceutique  compte  auiourd'imi  un  nombre  con- 
sidérable de  pâtes  ou  préparations  pectorales,  de  sirope 
pectoraux  préconisés  chèque  jour  à  la  quatrième  page  des 
Journaux. 

PECTORAL  on  RATIONAL,  partie  dn  vêtement  du 
grand-pontiiedes  Juifs. 

PECTORALE  (Croix).  Koyes  Caen MOionALB. 

PÉCULAT,  terme  de  iuriaprudenoe  osimineMe  ebes 
les  Romaitts ,  était  le  vol  de  demen  puUkn  par  les  fane* 
tionuaires  qui  en  avaient  la  perception ,  la  nMniemenI  on 
l'administration.  On  peut  voir  à  Pirtick  Odncusamn  la  dll^ 
férence  qui  existait  entre  ces  deux  orimies.  Cieéron ,  dans 
le  plaidoyer  po«r  Ikfseiuê  dMmérie,  nom  a|iprend  que  le 
oontrilniaMe  qui  fraudait  le  trésor  pnUie  était  nuasi  taxé  de 
péoulat.  L'étymelogiede  pemlateeUpeeuê  (tnmpeao),  taal 
parce  que  tamennale  (pecttnto)olies  les  Romains  portail 
pour  signe  une  brebis, que  parce  que  dans  l'oi^gine  la  peine 
prononcée  ooiitiv  le  péculat  eonsiataii  en  nne  amende  m 
bétail.  Le  maximum  était  deux  brebis  et  trente  bmufii. 
Longtemps  les  mœurs  romaines  se  «nnservèrani  pures,  et 
il  n'y  ent  pat  de  toi  contre  le  péaplat.  «  Quant  cecrime 
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commença  à  (lâràttrc  j  dit  Montesquieu ,  il  fut  trouvé  si  in- 
fUmc,  que  d'être  condamné  à  restituer  ce  qu^on  tyait  pris 
ftjt  regardé  comme  une  grande  pdne ,  témoin  le  jugement 
de  Sdpjon  rA<iiatique  ( Esprit  des  Lois).^  C'était  Tan  de 
Rome  56  (.  Mais  les  choses  ne  tardèrent  pas^  clianger  sous 
ce  rapport.  Sctpiôn  l'Asiatique  ne  manqua  pas  d'imitateurs, 
et  I\>n  vit  se  multiplier  les  lois  sur  le  péculat ,  intitulée^ 
De  Pecuniis  repetundis.  Dans  les  derniers  temps  de  la  ré- 


vUia,  Ùùrnelki  (rendue  par  Sylla),  Acilia;  enfin,  la  loi 
Julia,  rendue  par  Jules  César  dans  son  prêter  consulat 
(art  de  Rome  095  ).  EIIq  Tut  la  plus  sévère  de  toutes^  et  une 
partie  de' ses  dispositions  se  retrouvent  dans  les  Pandec- 
tes»  L'histoire  nous  apprend  de  reste  combien  ces  lots  furent 
impuissantes.  Dans  les  premiers  temps  la  connaissance  du 
du  crime  de  péculat  n'appartenait  point  à  des  juges  parti- 
culiers ;  la  lot  Tfittyibuait  au  préteur  ou  au  consul.  Mais  de- 
pliis,  les  crimes  capitaux  et  les  crimes  d'État,  parmi  lesquels 
est  le  péculat,  furent  dévolus  à  quatre  préteurs  chargés  de 
Ikire  les  reclierclies  appelées  qtuRsiiones  perpetuœ.  Ce 
changement  arriva  Tan  de  Rome  605^  en  vertu  de  la  lot  Cal- 
pumia.  Cependant,  on  nommait  de  temps  en  temps  des 
eommissaires  extraordinaires  pour  connaître  de  cecrime;  en- 
fin, le  peuple  lui-même,  dans  ses  assemblées,  jugea  quel- 
quefois des  accusés  de  péculat,  entre  autres  les  deux  Scîpion» 
l'Africain  et  son  frère  l'Asiatique.    Charles  Du  Rosom. 

PÉCULE  (du  latin  peeulhan).  C'était  chez  les  Romains 
le  bien  que  celui  qui  était  en  puissance  d'autrui ,  c'est-à- 
dire  le  fils  de  famille  ou  Tesclave  »  pouvait  acquérir  par  sa 
propre  industrie,  avec  ht  permission  et  sans  le  secours  de  son 
maître.  Le  père  ni  le  maître  n'avaient  aucun  droit  siu*  le 
pécule  de  son  fils  ou  de  son  esclave.  Le  pécule  de  Tesclave 
se  formait  aussi  des  économies  qu'il  pouvait  faire  sur  les 
quatre  boisseaux  de  blé,  les  cinq  deniers  (environ  3  fr. 
60  c.  ),  et  les  autres  denrées  que  son  mattre  était  tenu  de 
hit  distribuer  par  mois.  Avec  la  permission  du  mattre,  1^- 
dave  plaçait  son  pécule  k  intérêt ,  ou  quelquefois  il  achetait 
pour  lui-même  un  esclave ,  dont  il  employait  les  travaux  à 
son  profit.  Cet  esclave,  qui  était  la  propriété  d'un  autre 
esclave ,  était  appelé  servi  viearius ,  ce  qui  peut  se  rendre 
par  vice^selave.  Le  vice-esctave  faisait  partie  du  pécule 
que  les  esclaves  employaient  à  racheter  leur  liberté.  Cicéron 
aasare  qu'un  esclave  industrieux  et  sotire  pouvait  en  six  an- 
nées gagner  l'argent  nécessaire  à  son  rachat  A  certaines 
époques,  les  esclaves  étaient  obligés  de  faire  des  présents 
à  leurs  maîtres ,  et  ces  despotes  cupides  ne  dédaignaient  pas 
de  recevoR*  le  produit  de  ces  médiocres  réserves,  faites  pour 
ainsi  dire  once  à  once  sur  la  subsistanoe  mensuelle  de  leurs 
taalheurenx  serviteurs  (Sx  eo  quad  de  demenso  suo 
uneiaHm  comparserini) ^  dit  Térence  dans  le  PkarmUm. 
Quelquefois  il  existait  un  aeeord  entre  le  maître  et  Tes- 
cUve,  par  lequel  le  premier  s'engageait  à  rendre  au  dernier 
sa  liberté  dès  que  celui-ci  Ini  aurait  payé  une  certaine  somme. 
Cet  accord  se  tronve  plusieurs  fois  relaté  dans  Plante.  Les 
Ittowins ,  regardant  comme  abjects  certains  négoces  de  dé- 
tail, en  chargeaient  leurs  esclaves,  qui  par  ce  moyen 
f^ssisaaient  bdlement  lenr  pécule;  mais  le  maître  était 
jusqu'à  un  certain  point  responsable  des  opérations  de  son 
esclave.  Delà  plosienn  actions  spéciales  dans  la  législa- 
tion romaine.  L'action  dirigée  contra  on  père  de  famille  ou 
on  maître  ponr  raison  des  contrats  faits  par  son  esclave  ou 
par  son  fils  s'appelait  aeHo  depecutio,  ou  aetioin  rem 
vir$a^  SI  le  contrit  émané  de  l'esclave  avait  tourné  au  profit 
dnroattra;  ekaeiiùdejumt  si  rengagement  avait  été  fait  d'a- 
près l'ordre  de  oeloioei.  Ces  détails  et  d'autres  que  je  poar- 
raib  ijonter  prowent  avec  quelle  sollicitude  la  loi  romaine 
avili  cherebé  à  garantir  les  droits  que  lltumanité  ne  pouvait 
^  rafnser  à  des  esclaves  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  : 
CCS  loés  étalent  souvent  éludées,  et  bien  que  l'état  des  es- 
citvis^dAt  partnnt  être  géoérileaicnt'semblable ,  cependant 


leur  existence  dans  les  habitatiotts  dépemialt  àm  U  vulanli 
du  maître  et  di}  genre  d'oocupations  anxqncUci  on  les  en^ 
ployait.  JiCS  unsétaiefA  traités  avec  jnstioe.ei  doneew,  d 
voués  à  un  service  peu  pénible,.^  des  néiJài^Kfk  kNiratii«;ln 
autres  servaient  dans  les  chaînes  aux  travnux  de  la.  cam- 
pagne :  Catei\Qpi  cu/ton;s^  dit  Florus.  Plioe  le  osturaliats 
parle  d'esclaves  qui  labouraient  la  terne,  p  len  pieds  et  h» 
mains  chargés  dech^lne^  et  le/ront  marqué  d*um  fer  ruaiie.  » 
i^^oépte^t»,  je  vS4^fciU^^(|e^ee^,|]^^  l'^K^niBif».^  rei- 
s^ntait  .d^,,i:iqiquit4;(Cf/ae!yiq.dn:»iaU»,:jd^  lè^ccs^iiÉNlIi» 
qui  u^^taient  ei^.fui^jj^re. rhéKosm^t  Q^roufibn id* un  S^isins , 
d'un  Athépûàn  ou  fl'un  Spart^tçus..  . 

Le  mot  pécufç  s'funploife  enqpre  aqjofirdliui  dans  le  mtae 
sens  que  citez. les  RomajiAs  4^9  Ic&^goIqwbs  «aropéfoae» 
qui  ont  conserva  des  ^aves.  ,• 

Enfin ,  09  appçilait  pécti/e  les  4pv^/^  d'mi.nelig^cui.  i 
sa  mort ,  ,eUès  rèyen^ieitt  à  son  abl^  .       . 
.  ^  Pécule  se  dit  proverbîalenvBnt  pour  ei^pnm^  ln&  éparpH» 
aWassëes  sou  à  spu  .par  tin  subalterne  labôpeyix.,  iingi, 
économe.  Chariea  Do  JtoaooL 

PÉDAGOGUE ,  PÉDAGOGIE  (du  pw:  «bk,  «siooc. 
enfant,  et  &y<^i  J®  condtiis).  Les  anciens  prenaient  k  titre 
de  pédagogue  dans  un  sens  moins  élevé  que  non».  Ib  k 
donnaient  à  l'homme  chargé  de  surveiller  et  de  suirre  à  Vt- 
cote  les  garçons  à  partir  de  Tige  de  sept  aas.  Ce  pédagogae 
n'était  d'ordinaire  que  le  plus  éprouvé  des  esclaves;  souieil 
aussi  c'était  celui  qui ,  par  ses  empressements,  avait  le  nvcox 
su  gagner  l'afTection  des  parents.  Quelquefois  ruème  c'était 
celui  qu'on  pouvait  le  moins  employer  à  autre  chose.  P^ 
ri  cl  es,  par  exemple,  choisit  pour  le  pédagogue  d'Alci- 
biade  un  serviteur  Incapable  de  tout  autre  travail,  plufarque, 
dans  son  traité  De  F  Éducation,  nous  apprend  qu'on  pre- 
nait communément  pour  cette  tâclie  les  esclaves  les  plus 
Ihtigués  et  ceux  dont  on  avait  payé  le  prix  ie  moins  eieré. 
Le  pédagogue  n'était  pas  chargé  seulement  de  conduire  $na 
élève  auprès  de  ses  maîtres  et  au  gynmase  ;  il  raccompa- 
gnait partout,  el  lui  servait  à  la  fois  de  conseilkr  et  de  vakL 
Il  n'avait  cependant  pas  le  droit  de  le  diàtier.  Quelques  (é^ 
néanmoins  on  donnait  aux  jeunes  gens  un  inslitutfmr  pro- 
prement dit  et  investi  de  plus  de  pouvoirs.  D'autres  fob  le 
hasard  amenait  de  bons  choix  :  c'est  ainsi  que  le  cdctire 
Diogène  fut  l'esclave*  pédagogue  de  Xéniade  de  Corintbe. 

Chex  les  Romains ,  qui  empruntèrent  aux  Grecs  prr^qne 
tout  ce  qui  toucliait  à  l'instruction  et  à  Péducation.  les  usages 
dont  nous  venons  de  parler  se  modifièrent  un  |)e«i.  Le  f  i- 
dagogus  on  custos  d'un  jeune  Romam  le  conduisait  un^mt 
an  spectacle,  s*y  plaçait  à  côté  de  lui,  et  y  entremêlait  <)e 
ses  réflexions  la  pièce  qu'on  jouait.  Souvent  il  s'arnn^aiï» 
à  ce  qu'il  parait ,  à  la  faveur  de  sa  supériorité  dans  ht  lavgœ 
grecque  ou  de  sa  vieillesse,  une  autorité  assez  ficl)€u5« 
pour  son  élève.  Le  Jeune  Romain  de  famille  opulente  araît 
plusieurs  serviteurs  attachés  à  ses  pas.  Celui  qui  lui  portait 
ses  livres  dans  une  sorte  de  boite  était  appelé  capsarim. 
On  désignait  sous  le  nom  de  cornes  celui  de  ces  servilcqrs 
qui  avait  l'autorité  principale. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  Grèce,  à  l'époque  de  la 
décadence  du  paganLsme,  le  mot  de  pédagogue  deriat 
synonyitie  de  celui  AHnsdluteur  (itm^svrfiz  )  et  de  sophiste. 

Dans  les  temps  modernes,  ce  mot  a  reçu  deux  acceptims 
principales.  Il  désigne  d'abord  celui  qui  enseigne  des  en- 
fants et  qui  a  soin  d'une  éducation ,  ensuite  ociiii  qui,  sias 
en  avoir  le  droit ,  censure  les  actiotts  et  les  discours  <ks 
antres.  La  première  de  ces  denx  acceptions  était  tomber, 
et  dans  ce  sens  le  mot  pédagogue  ne  s'employait  plus  gaere 
qne  par  dérision  ;  mais  la  science  de  ta  péda/j^gie^  toe- 
jours  prise  en  bonne  part,  est  venue  le  relever. 

Le  mot  pédagogie ,  qu'on  a  confondu  qndqoeiais  arec 
cehii  de  pédagogique^  qui  ne  s'emploie  pas  snbstaatite- 
ment ,  est  la  science  de  l'éducatioo.  Cette  science  erobrA<v 
aujourd'hui  Tensëmble  des  exercices  et  des  études  auxquels 
doit  sa  livrer  l'enfant ,  le  {eune  liomme  ^^  reçoit  nac  éds- 
crtion  ooMiète.  Son  bat  est  de  donav  te  plashnitdir< 
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de  riostnidioii  et  de  réducatiuD  par  les  méthodes  les  pliis 
ifMtageiMei.  Klte  le  àétompose  d^tbord  en  deai  grandes 
bnDche$,  rijii/riielloii  et  Véivdattion,  qui  cliacune  se  sob- 
dhMà^OD  tour.  La  première  cnthrasse  l'ehsemble  des 
leMrM,  des  sdemeesel'des  arts;  la  seconde,  réducalion 
plivj^vef  mdtale  etInleHeotiielle.  L'une  et  Tantre  peuvent 
Htt  fobliqoes  «od  privées.  La  pédagogie  doU  montrer  quel 
M(  pnat  les  dfrerseft  catégories  on  conditions  de  la  société 
kàipéqw.  cMviéflt'à  el^cone  d'eUés.  Elle  doit  donc  traiter 
é$ rMueaHori  dei  garçôM  et 'debeHer  des  fiHes . dé  çdfe 
dapfitrer  dû  gOerrief;  «u'jbrlseoM^lte.'dU  roédeiànvdé 
\lmm  de  letlKèft'»  dftPaitIftan;  db  hibburedi';  die  r^uvrter 
et  (lu  domestique ,  comme  de  eélle  'du  prince  et  du  fopc- 
ttoMre  public.  tX\e  doit^raire  bien  davantage  :  elle  doit 
li^ertnifiér  le  eàiradère  i^aï  br>hvfent  à  P^oéation  nationale. 
et  spi^'alement  à  l'édacation  populaire.  Puis,'  les  ibœiin 
irti  \ts  itt$tilutifiins  àysà  peirpte  données ,  elle  doit  enseigner 
quelles  sont  les  doctrines  ^f  peuvent  Te  pIUs  utilement  pre- 
mier 'à  son  énéeJgiiéinent  puMib:  De  nos  jours ,  où  le  jeu 
liociQl  est  i\  snhM  et ,  U  Vaut'le  dire  ;  si  péritleuii  par  I^ 
pliions quMl  eiifldmmè ,  il  n'est  pas  de  science  plus  grave; 
ilnVn  est  pas  dont  on  sente  pins  généralement  le  besoin  de 
s'occuper,  mais  H  en  est  peu  Àont  les  principes  soient  encore 
mm  aTsncés. 

L*ortgiiie  et  l*hlst6}re  de  la  pédagogie  montrent  Hmpor- 
lance  qu'j  ont  attacliée  toutes  les  nations  les  plus  célèbres. 
Ole Mt  née  avec  les  premiers  États  organisés;  elle  est  fille 
<i»  pitti  anciens  lé^slateurs  et  des  pins  grands  philosoplies 
politiques.  Ce  sont  les  Moïse ,  les  Manou ,  les  puissants 
pontifes  de  l'Egypte  et  de  la  Perse  ;  ce  sont  les  Minos ,  les 
Lyrurgae,  les  Solon,  les  Pytliagore  et  les  Platon,  qui  en 
oot  posé  les  principes.  Ces  principes ,  on  le  conçoit ,  ont 
nécessairement  varié  suivant  les  destinées  des  mœurs  et  des 
imtitations  sociales.  Dans  Plnde,  en  Perse  et  en  Egypte, 
la>cieace  de  l'éducation  nationale  fut  toute  d'une  pièce, 
('s<«ntjellement  inspirée  par  la  religion  et  puissamment  di- 
ng<'«  par  le  sacerdoce.  Elle  fut  plus  militaire  et  plus  poli- 
tique chez  les  Grecs ,  surtout  cbez  les  Spartiates  et  les 
Athéoieiis,  oà  les  prêtres  y  demeuraient  à  peu  près  étran- 
ijt^rs,  où  ce  furent  au  contraire  les  magistrats  civils,  souvent 
inérae  les  rliéteurs ,  les  sophistes ,  les  démagogues  et  les 
piùlosophes  qui  s'en  mêlèrent  le  plus.  Il  n'en  fut  pas  de 
m^me  chez  les  Romains  et  chez  quelques  nations  barbares 
avec  lesquelles  Rome  se  trouva  en  contact  avant  la  nais- 
<>ioce  du  christianisme.  Là ,  et  surtout  cliez  les  Gaulois  et 
chez  les  Germains,  ce  furent  les  prêtres  et  les  femmes  qui 
«'Xf'rrèrent  sur  la  Jeunesse  la  plus  grande  influence.  Par  le 
diriMianimie,  Téducalion  et  l'instruction  furent  ramenées 
'ocs  le  principe  rcUgieui ,  sous  lequel  les  maintint  le  génie 
'l^*^  Charlema^ie,  des  Grégoire  Vil  et  des  saint  Loui^i.  Aussi 
l«^  plus  grandes  choses  comme  les  plus  grandes  institutions 
'lu  moyen  Age  sont  nées  de  l'action  à  la  fois  salutaire  et 
•urt«  de  cet  élément  sacré.  A  la  renaissance,  le  principe 
l'Iulo^pliiqtie  est  venu  se  placer  indé|)endant  à  c6té  du 
[>riDcipe  religieui ,  en  attendant  qu'il  pût  le  dominer  comme 
il  en  avait  été  dominé.  De  Ui  lutte  de  ces  éléments,  l'un 
■i'autoriti^ ,  Pautre  de  discussion ,  est  née  la  pédagogie  mo- 
'^^me,  et  cette  lutte  a  passé  dans  tontes  les  écoles,  dans 
toutes  les  intelligeDces ,  dans  les  mœurs,  dans  les  inslitu- 
tioos. 

U  science  de  l'éducatiott  a-t-elle  fait  de  nos  jours  des  pro- 
l^ès  réels?  estrelle  maintenant  très-^vanc<^?  Elle  est  riclie 
tt  elle  est  amliitieuse,  mais  elle  n'est  ni  belle  ni  complète , 
lir  elle  manque  d'harmonie  ;  elle  est  mixte  comme  l'état 
^ial  qu'elle  reflète.  Qui  dit  mixte  dit  impure.  Elle  est 
en  effet  toute  menrtrie  encore  des  longs  débats  d'od  elle 
V}rt.  La  pédagogie  attend  de  nous  non  pas  ses  réformes 
(Icroières,  mala  dcs.réformes  sérieuses  et  des  principes  qui 
^ient  d'accord  avec  nos  institutions  et  nos  mœurs.  Et  il 
importe  de  les  lui  donner,  car  en  vain  on  tenterait  d'agir 
^r  les  générations  vieillies  dans  toutes  sortes  de  pr^ugés 
(1  d'hostilités  ;  c'est  dans  les  jeunes  intelligences  seules 
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qu'on  peut  déposer  le  germe  de  eette  nnloo  morale  qui  est 
\^  grande  nécessité  de  Pépoque.  Matter. 

PEDALE.  On  appelle  ainsi,  en  musique,  une  tenue 
prolongée  à  la  basse,  et  sur  laquelle  lliarmonie  des  accom- 
pagnements fait  entendre  une  succession  d'accords,  étrangers 
poUr  la  plupart  à  la  note  soutenue.  Les  meilleures  pédales 
^nt  celles  dont  la  tenue  devient  alternativement  note  réelle 
et  note  accidenteKe  des  accords  sous  lesquels  elles  se  pro« 
longent.  Il  n'existe  n\  pédale  supérieure  ou  intermédiaire 
ff  doublé' pédalé  :  cè\\tA  qu'on  désigne  in&proprement  soda 
ctes  noms  né  so))t'àutres  qdè  des'teiiuès  qui  entrant  dîana 
là  conibinaison  des  accords ,  soit  coibme  notes  récites ,  notes 
de  passage ,  soit  encore  comme  suspensions^.  La  pédale  a 
lieu  sur  la  tonique  ou  sur  la  dominante ,  jamais  |ur  les  deux 
à  la  fois.  Elle  se  prolonge  quelquefois  fort  longtemps,  queU 
qiiefois  aussi  elle  né  dure  que  l'espaèe  de  quelques  mesures  ; 
dàhs  tous  les  CAS,  il  est  rare  qu'elle  ne  produise  pais  un  bon 
effet  lorsqu'elle  M  employée  selon  le^  règles  dé  T^rt;  les 
cadences  y  sont  praticables.^  i  l'exception  de  quelques-unes, 
comme  par  exemple  le  repos  de  la  dominante  sur  une  pédale 
de  la  tonique,  qui  produit  non  pas  une  dissonnance,  mais 
une  dureté  insupportable ,  et  détniit  en  outre  l'impression 
du  rhytlime. 

Pédale  est  aussi  le  nom  d'une  touche  que  Ton  fait  mou- 
voir avec  les  pieds,  soit  pour  modifier  l'intensité  du  son, 
comme  cela  se  fait  avec  le  piano,  soit  pour  hausser  on 
baisser  le  ton,  comme  il  arrive  avec  la  harpe,  ou  enfin 
pour  faire  parier  les  grands  tuyaux  de  t'o  r  g  u  e ,  qui  rendent 
les  sons  les  plus  graves  de  cet  instrument,  lequel  est  pourvu 
à  cet  effet  d'un  clavier  appelé  clavier  de  pédales.  On  ap- 
pelle encore  pédale  le  son  le  plus  grave  du  basson ,  du  ser- 
pent, de  la  trombone,  etc.  Charles  Becuem. 

PEDANT,PÉDANTISME,  PÉDANTERIE,  PÉDANTES- 
QUK  (de  l'italien  pédante).  Le  mot  pédant  est  un  terme 
injurieux ,  dont  on  se  sert  pour  désigner  ceux  qui  enseignent 
les  enfants  :  un  pédant  de  collège.  Les  Romains  appelaient 
par  dérision  Fabius  Maximus  le  pédant  d'Annibal.  Pédant 
se  dit  surtout  ou  d'un  savant  mal  poli,  grossier,  opiniâtre, 
faisant  mauvais  usage  de  la  science ,  entassant  à  tort  et  k 
travers  critiques  et  observations,  ou  de  celui  qui  aflecte  mal 
à  propos  de  paraître  savant,  qui  parle  avec  un  ton,  avec 
un  air  trop  décisif,  ou  enfin  de  celui  qui  aflecte  tropd'exac* 
titude,  trop  de  rigidité  dans  les  bagatelles,  et  qui  veut 
assujettir  les  autres  à  ses  caprices.  Un  pédant ,  disait  Male- 
hranche ,  est  un  homme  qui  raisonne  peu ,  qui  a  une  ex- 
trême fierté,  qui  n'a  qu'une  busse  érudition,  qui  fait  parade 
de  la  .science ,  qui  ciie  sans  cesse  quelque  auteur  grec  ou 
latin.  Il  y  a  aussi  des  femmes  pédantes  à  la  façon  des 
hommes  de  collège;  il  y  a  aussi  des  pédants  de  toute  robe, 
de  toute  condition ,  de  tout  état  :  ce  sont  de  doctes  igno- 
rants. Boileau  dépeint  ainsi  ce  travers  : 

Ua  pédant ,  Hnwré  de  m  vaine  idenee. 
Tout  hérinc  de  grec ,  toal  bonfB  d'airDgaaee, 
Et  qai  de  nilla  aalcera  retOHU  boC  poor  moi, 
Daat  M  lèu  caUMéi  o'a  Ma? eat  fait  qa'an  tôt. 

Le  pédantisme  a  changé  de  forme,  sinon  de  nature, 
depuis  Malebranclie  et  Boileau  ;  il  consiste  toujours  à  dé- 
ployer l'érudition  que  Ton  a ,  à  trancher  doctoralement  les 
qurâtions  qu'on  n'a  que  superildellement  examinées,  à  poser 
au  pomt  de  vue  littéraire  et  scientifique;  le  pédantisme  se 
signale  toiqours  par  l'absence  du  go6t,oii  par  ungoAt  forcé, 
qui  est  au  goût  ce  que  la  fantaisie  est  à  la  réalité.  Le  mot 
pédant  a,  on  le  voit ,  engendré  celui  de  pédantisme  etbeau- 
coup  d'autres  de  la  même  famille ,  tels  que  pédantaille , 
pour  désigner  un  pédant,  pédanter ,  pédanterie  ^  iMir 
désigner  l'action  ou  la  profession  d'enseigner  dans  les  classes, 
et  ,au  figuré ,  les  laçons  prétentieuses  de  ceux  qui  l'exercent  ; 
pedantesque,  qui  sert  à  qualifier  tout  ce  qui  tient  du  pédant. 

PÉDICELLE  (en  latin  pedieellus ,  diminutif  de  fMs , 
pied).  On  donne  ce  nom  au  pédicule  mince  et  allongé 
de  quelques  champignons.  Mais  il  s'applique  pins  fréqnem* 
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ment  aux  ramiftcations  itu  fféil  oneulc  :1e5^  fletiN  port(*es 
sur  un  pédicdle  sont  diUs  pédicellées.  Cassini  appelle 
pédiceliule  le  support  filirorme  de  Tovaire  de  certaines 
oomposéeii. 

Kirby  emploie  le  mot  pédicelte  pour  désigner  le  deuxième 
artiele  des  antennes  des  insecti's. 

Les  astéries,  les  oursins  et  les  liolotliuries,  pourvus  d'ap- 
pendices rétractiles  ct«ii  leur  servent  d*organes  locoiuoteurs^ 
forment  sous  le  nom  de  pédicelléà  le  premier  ordre  des 
échinodermes,  dans  laclassiRcatlon  de  OOvier. 

JPÉDICfJLi^lRE  (Maladie).  VoyezVoi}. 

PEDICULE  (  en  latin  pediculns ,  diminuttrdè  pts, 
led),  ce  qui  supporte  le  chaiiean  du  champignon  et 
xe  oelut-ci  au  Ueii  où  il  a  pris  naissance.  Sa  partie  moyenne 
est  tantôt  nue, tantôt  pourvue  d'unànneao.  Les  nombreuses 
variations  de  forme,  d*apparence et  de  consistance  dii  pé- 
dicule, fournissent  des  caractères  pour  la  classification  des 
espèo». 

PEDICCAE.  Ce  mot  désigne ,  comme  Tindique  son 
éiymoiogie  {pedei  curare ,  ou  pedum  curd  ),  celui  qui 
s*occupe  exclusivement  dii  traitement  des  maladies  des 
pied  s;  et  toutefois,  Tusage  a  beaucoup  restreint  le  nombre 
de  ces  maladies,  dont  le  traitement  est  dans  les  attributs  du 
ctiirurgien  pédicure  proprement  dit.  puisque  celles-ci  se 
bornent  à  peu  près  aux  cors,  aux  durillons  et  à  quel- 
ques autres  affections  de  Tépiderme  et  des  ongles  seulement, 
dont  les  pieds  peuvent  être  atteints. 

PÉDILUVE  (  du  latin  pes,  pedis,  pied,  et  luo,  je  lave}. 
Voyez  Bai5. 

PÉDIM ANES  (du  latin  pes,  pedis ,  pied,  et  tnàntts , 
n\ain  ).  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  dom  aux  sarigues, 
parce  que  leurs  pieds  de  derrière  ayant  le  pouce  opposable 
aux  autres  doigts ,  se  trouvent  par  là  convertis  en  une  sorte 
de  mains.  Les  plialangers,  animaux  du  même  ordre, 
offirent  tme  disposition  à  peu  près  analogne,  que  l'on  re- 
trouTe,  comme  on  sait,  chez  les  singes. 

PÉDIPALPES.  Kojres  ARAcnnmcs. 

PÉIIOMÈTRE  ou  COMPTE-PAS  (  du  latin  pes , 
pediSj  pied,  et  du  grec  (Utpov,  mesure).  Voyez  Odomètre. 

PEDONGDLB  ,  support  de  la  fleur.  11  est  simple  ou 
compose  :  les  ramiOcations  du  pédoncule  composé  portent 
le  nom  de  pédieelles.  Les  fleurs  dites  pédonculées  sont 
celles  que  porte  un  pédoncule. 

Latreiile  a  donné  te  nom  de  pédonetUês  à  un  ordre  de 
mollusques  braohiopodes ,  que  caractérise  une  sorte  de  pé- 
doncule tendineux  qui  supporte  la  coquille. 

PEDRO  Hll,  rois  de  Portugal.  Voyez  Pierre. 

PEDRO  (Dom)  d^Akantara^  duc  de  Braganœ,  ex- 
empereur  du  Brésil,  né  à  Lisbonne,  le  12  octobre  1798,  était 
le  second  flis  de  Jean  YI,  roi  de  Portugal ,  et  empereur  dfci 
Brésil,  et  de  l'infante  â*£spagne  Carlota  Joaquima.  A  la  mort 
de  son  frère  atné,  dom  Antonio,  en  laat,  il  derint  prince  de 
Bfira,  et  en  1816»  k  Tavénement  au  trône  de  son  père,  qui 
jusque  alors  n'avait  en  qoe  le  titre  de  régent,  il  devint  prince 
du  Brésil.  Il  n'avait  pas  encore  dix  ans  lorsqn^il  suivit  la 
famille  royale  à  Rio-Janeiro.  Quoique  doué  des  plus  heu- 
reuses qualités  du  cœur  et  de  Tesprtt  et  d'une  vigueur  cor- 
porelle peu  commune,  mais  dominé  en  même  temps  par 
des  liassions  impétjieoses ,  le  jeune  prince  grandit  sous  les 
pemicienses  influences  de  la  oonr«  Il  eut  pour  gouYcrneur 
un  homme  probe  et  Instruit,  J.  de  Rademalter,  qui  mourut 
ero|M>isonné.  L'éducation  qu'on  lui  donna  ensuite  manqua 
de  plan.  Ce  ne  fut  que  parce  que  son  goût  naturel  l'y  por- 
tait, qull  acquit  des  connaissances  variées  et  assex  étendues, 
notamment  dans  les  langues  latine  et  anglaise,  en  politi<ine 
et  dans  l'art  militaire,  et  qu'il  parvint  à  acquérir  une  véri- 
table habileté  en  musique ,  en  mécanique  et  dans  tous  les 
exercices  du  corps.  En  1817  il  éponsa  l'archiduchesse  Léo- 
poldine,  fille  de  l'empereur  François  T'  d'Autriche,  laquelle 
mourut  le  II  décembre  1826.  Qiiand,  en  1810,  le  mouve- 
ment constitutionnel  do  Portugal  gagna  aussi  le  Brésil,  dom 
Pedro  convertit  son  père  à  l'idée  qoe  la  réforme  doit  Tenir 
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du  trônât  et  le  26  fétrier  1811  !i  proclama  en  son  nom  lin- 
troduction  du  système  consHtiitionnel.  Quand  son  père  re- 
vint à  Lisbonne,  il  fut  placé  le  22  avril  1 821  comme  riSgeat 
à  la  tête  du  goovemeiÂent  hrésiiièn;  et  le  12  octobre  1S21 
il  fut  proclamé  empereur  par  le  peuple  {voyez  Brésil).  Le 
jeune  prince  agit  avec  énergie,  mais  aussi  avec  passion  Lês 
améliorations  qu'il  introduisit  furcfnt  nombrtfnâ^ji ,  et  ses 
créations  le  furent  encore  davantage;  mais  il  échoua  dans 
seseirorts  pour  réconcilier  les  Brésiliens  avec  les  Portugais. 
On  eût  Russi  beaucoup  h  lui  reprocher  comme'  prince  et 
comme  liomtne,  notamment  le  scandale  de  sa  liaison  aivec  ta 
marquise  de  Santoë.  A  la  mort  de  son  pète,  arrivée  le 
10  mars  f^6,  il  lui  succéda  comme  rot'  &t  Poî-tàgal,  afin  de 
pouvoir  donner  une  constitution  à  ce  pays;  après  qiioî.d 
abdiqua  la  couronne  de  Portugal  au  |)roiit  de  AfilledonLa 
Maria  et  de  éon  frère  dom  Migue)^  è  k  éonditlon  qœ 
celui-ci  accepterait  la  conâtltutidn  et  épouserall  donna  Maria. 
Mais  dom  Pedro  ne  tarda  pas  à  toir  tous  ces  arrangemeots 
mis  à  néant ,  car  en  1828  dom  Mîguel  usurpa  la  conroni» 
de  Portugal ,  au  mépris  des  droits  de  sa  (iiècé  (coifes  Poa- 
tcgal).  En  outre,  par  sa  malheoreose  campagne  contre 
Montevideo ,  par  les  embarras  que  suscita  au  Brèsâ  sou  îa- 
terventidn  dans  la  question  de  succession  do  Portugal ,  par 
son  excessive  ttracité,  par  ses  caprices  et  par  ses  prédilec- 
tions pour  ses  favoris,  par  ses  querelles  avec  les  eoriès, 
dom  Pedro  perdit  bientôt  aussi  les  affectioiB  du  peflpfe 
brésilien.  Les  intrignes  des  fédéralistes ,  des  répabtk^ns  «t 
des  anarchistes  amenèrent  enfln  une  insurrection  mttilMfe, 
suivie,  le  6  avril  1831,  d'une  insurrection  populaire,  par 
suite  de  laquelle  l'empereur  abdiqua,  le  lendemain  7  ami, 
en  faveor  de  son  fils  dom  Pedro  il»  confia  la  tatdie  de  s« 
enfants  à  son  ami  José  Bonilkcio  d'Andrada,  et  mit  è  ta  votie 
pour  la  France,  le  13,  avec  sa  femme,  sa  fille  donna  Maria, 
sa  sœur,  la  marquise  de  Loulé,  et  un  petit  nombre  d'amis.  IT 
prit  alors  le  litre  de  duc  de  Bragance,  et  consacra  cbmiUf 
toute  son  activité  à  fiiire  restituer  le  trOne  du  Porh^  I 
sa  fille  donna  Maria.  Le  20  février  1832  fl  se  rntt  à  li 
tète  d'une  expédition  qui  s'empara  d'abord  des  Açors, 
puis  de  là  se  dirigea  sur  Oporto ,  où  avec  de  très-fiûbles 
ressources  il  commença  la  lutte  contre  fosurpateor  ikiai 
Miguel .  Enfin  ,  le  28  juillet  1 833 ,  le  commandant  en  chef 
de  son  armée ,  Villaflor,  entrait  à  Lisbonne.  An  nom  de 
sa  fille  donna  Maria ,  qnll  replaça  sur  le  trOne  le  S3  sep t«n- 
bre  1833 ,  il  rétablit  un  peu  d'ordre  dans  un  pays  où  toa« 
les  rouages  administratifs  se  tronvaient  désorganisa.  Dès 
le  15  août  183311  suppricna  par  on  décret  tons  les  conreots; 
et  par  la  capitulation  conclue  à  Évora  le  16  mat  lS5t  il 
contraignit  son  frère  dom  Miguel  à  renoncer  à  toutes  as 
prétentions  au  trOne  de  Portugal.  Lorsqu'il  ootrfl  ensaile 
les  certes,  le  15  aoOt  1834,  il  prononça  on  dlseonrs  qm  étaR 
l'exposition  justificative  de  toute  sa  oondoite  politiqiie;  et  b 
23  août  les  certes  le  proclamèrent  solenneHétncnt  rfgol 
do  royaume.  Mais  tant  de  luttes  et  d'efforts  avaient  epésà 
ses  forces  physiques.  Dès  le  18  septembre,  il  /aisait  saveir 
aux  certes  qu'il  se  sentait  hors  d'état  de  gouverner  ;  aprii 
quoi,  les  certes  déclarèrent  la  jeune  reine  m^eurr. 

Dom  Pedro  mourut  d'une  hydropisie ,  le  14  septenArf 
1834.  Il  laissait,  de  son  premier  mariage  avec  PardiidudicsR^ 
Léopoldine ,  donna  Maria  II  da  Gloria ,  reine  de  I\Kta- 
gai,  née  le  4  avril  1819,  morte  ie  15  novembre  18S$;  donna 
Januaria,  née  le  il  mars  1821,  mariée  depuis  1844  avec  le 
prince  napolitain  Louis,  comte  d'Aqnila;  donna  Frannsea 
CaroHna ,  née  le  1  août  1824 ,  mariée  en  1843  to  prince  dt 
Joinville;  dom  Pedro  II  ifilfcanfiira,  né  le  1  décembre 
1815,  derenn  empereor  do  Brésil  par  suite  4e  Priidica- 
tien  de  son  père  le  7  avril  1831.  Il  prit  en  personne  l0 
rênes  do  gouvernement  le  13  Juillet  1840,  ftel  cenrenné  la 
18  juillet  1841 ,  et  épousa  le  4  septembre  1643  Tkerht^ 
née  le  14  mars  1811,  fille  do  feu  roi  des  Denx-Siclle«  Pra- 
çots  I".  De  ce  mariage  sont  nées  les  prhicesses  Isabelle 
(19  juillet  1846)  et  Léopoldine  (13  juillet  1847). 

Dom  Pedro  avait  épousé  en  secondes  noees,  te  17  odoln 
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\$fi,  ÀméUe,  fl|l6  du  feu  diic  Bogène  ,de  Leuclifenlterg, 
qui  lui  donna  une  fille,  Marie- Amélie^  née  àMeudoa,  le 
2  décembre  1831. 

PEQÛIl,  bâton  pastoral  recoucbé  par  le  bout.  On  le  roil 
fotre  le»  mains  de  Piris,  d*A(ys,  de  Pan,  de  Faune,  des 
fûtvres  et  d'Actéon.  Celait  le  caractère  distinctif  des  ac- 
tcors  comiqoes,  parce  que  Thalie»  muse  de  la  comédie»  était 
au^sj  U  n^ttse  de  Ta^riculture. 

PECBLES  po  TWeCDDALË ,  eomté  du  sud  de  TÉ- 
cû^se,oùrûD  ne  oomptait  en  185 1  que  l0,583  haletants  sur 
uoe  uiperilde  de  X\  myrtamètres  carrés.  C'est  un  pays  de 
montagpes  et  de  ^liiies ,  dont, les  points  culniînanis  sont 
;ilués  (Uns  sa  partie  tnéridionale  »  où  le  ffarffeld  atteint 
V15  mètre»  d'éléyallon,  le  Braadlavo  825  roètres,  et  le  Bel- 
labun  86Q  mètres,  la  région  des  collines  se  distingue  par 
!<»  ricbes  pâturages;  et  ses  valk^,  parmi  lesquelles  celle» 
de  h  Tweed ,  de  la  L|ne ,  dn  Manner,  du  Lotlian  et  de 
I  L<I  IJi^toue  sont  célèbres  par  le  caractère  évidemmeut  ro- 
luiiiique  de  leurs  paysages,  sont  d'une  grande  fertilité,  ac- 
rriK  encore  par  une  culture  perfectionnée.  L*éducation  du 
U'tail  constitue  toutefoU  la  grande  lodustrie  de  ce  comté  ; 
rt  «es  dirers  produits  trouvent  <!*atanta|eux  débouchés  à 
fili^nbourg.  l/industrie  manufacturière  y  a  peu  d'impur- 
Unce  f  et  se  borne  à  la  fabrication  de  quelques  étoffes  de 
laioe,  de  coton  et  des  toile.<.  Son  chef-lieu ,  Petbles^  situé 
^Qr  la  T^eed  etriuldlestone,  dans  une  vallée  profonde,  dont 
\i  tarai  tère  pittoresque  est  encore  relevé  par  les  ruines  de 
deux  belles  églises  et  de  dcnu  châteaux,  ainsi  que  par  un 
poot suris  Tweed ^  fut  la  résidence  de  ptusietfrs  roLs  d'É- 
ccvxe.  et  compte  environ  3,000  habitants. 

PEEL  (  Sir  Aobert  ] ,  Tun  dos  hommes  d^État  les  plus 
emioeots  qii^alt  proiluils  la  Grande-Bretagne,  naquit  le  5  fé- 
vrier 1788,  à  Tanmortli,  dans  le  comté  de  Stafford.  Son 
p^e,  Robert  Peel  (né  en  17S0,  mort  en  1830),  riche  manu- 
i^turier,  laissa  une  fortune  de  près  de  deux  millions  de 
livres  sterling,  dont  la  plus  grande  partie  passa  à  son  fils 
aW, Robert.  Après  avoir  reçu  une  éducation  distinguée, 
l^ni,  grâce  â  influence  de  son  père,  entra  de  bonne  heure 
(iiu$  la  vie  publiqtie,  où,  fidèle  aux  traditions  paternelles, 
il  Mltacha  au  part!  tory.  Membre  de  la  chambre  de^^  com- 
iuuoe>  dis  1809,  il  fut  nomme  l'année  suivante  sous-sccré- 
Uire  dtut  des  colonies;  et  de  1812  à  1818  il  continua  de 
(3ire  iiartie  du  cabinet  comme  pretnier  secrétaire  pour  Tir- 
lande. Le scan^leux  procès  Intenté  en  1820,  contre  son  avis, 
^  U  râne  Garoli  n  e  la  délermina  à  donner  sa  démisiiion  ; 
'Mis  dèi  1821  tt  rentrait  dans  la  cabinet ,  et  cette  Ibis  avec 
>«-  litre  de  ministre  de  IMntérieur.  Il  eonserva  ee  fiortefeulile 
jusqu'en  1827«  époque  où  Pascendant  pris  parCanning 
^ur  la  direction  générale  des  affaires  détermina  les  tories 
^  M  retirer.  Maia  quand ,  à  la  mort  de  Canniug,  arrivée  en 
i^vier  1828,  les  tories  revinrent  an  (KMiToir,  Robert  P^l 
^^i  ses  fonctiona  de  ministre  de  rinlérieur.  Quoique  élroi- 
'"itieot  uni  jusque  alors  aux  tories  ,  il  donna  &  ce  moment 
\'M  U  première  fois  fexemple  d'un  reTirement  d'opinion 
^ân<  lequel  Pesprit  de  foction  Toulut  voir  une  apostasie , 
l'Qiiii  qu*il  n'éUit  que  le  résultat  d'une  profonde  intelligence 
Milique  el  d'une  abnégation  toute  patriotique.  Conduit 
^  «a  naissance  et  son  éducation  à  se  ranger  parmi  les  to- 
1^1  il  n'en  était  pas  moins  doué  d'un  caractère  essentiel- 
l<'uent conciliant  et  modéré,  qui  acceptait  le  progrès,  de 
l'MfIque  côté  qu'il  vint ,  et  les  réformes  dès  qu'elles  éUient 
u^les  et  utiles,  et  n'héslUit  point  à  reconnaître  et  à  réparer 
^  propres  erreurs.  Dès  le  début  de  son  administration 
>n  l'aTaît  bien  yu  introduire  une  série  d'améliorations  dans 
^  département  qqi  lui  était  confié;  mais  aucune  de  ces 
ne^ures  réibrmatnces  n'avait  eu  une  importance  politique 
•-ile  quelle pftt  le  brouiller  avec  son  parti.  Maintenant  il  re* 
''onat&sait  la  nécessHé  de  consentir  a  l'émancipation  des 
^iKiliques,  mesare  qn'îl  avait  pourtant  combattue  Jusque 
^lurs  avec  autant  de  firaciié  que  personne;  et  dans  la  ses- 
f>o  de  1828  &  1829  il  opéra  ce  grand  acte  de  justice  poli- 
i^»  «ans  se  aoucier  des  violentes  attaques  qu'elle  lui  va- 


lut de  la  part  de  son  parti  et  même  de  la  part  des  mem- 
bres de  sa  propre  famille.  Il  se  montra  moins  bien  disposé 
à  l'égard  de  la  réforme  électorale ,  et  se  retira  donc  aveo 
tous  ses  collègues  en  novembre  1830  pour  combattre  cette 
mesure  dans  les  rangs  de  l'opposition ,  qui  s'efforça  de  faire 
échouer  le  re/brmbiU  présenté  alors  par  le  ministère  wliig. 
Dans  cette  lutte,  que  nnl  ne  soutint  avec  plus  d'ardeur  et  de 
vivacité ,  il  déploya  un  remarquable  talent  d'orateur.  Ré- 
concilié ainsi  avec  les  tories ,  ii  organisa  et  dirigea,  à  partir 
de  1833,  l'opposition  conservaUve ,  composée  des  débris  de 
l'ancien  parti  tory  et  des  whigs  qui^  moins  progressifs ,  s'é- 
taient séparés  de  leurs  amis  sur  cette  vitale  question;  oppo- 
siibn  qiU  accepta  sans  doute  comme  fait  accompli  l'immense 
changement  op^ré  par  la  réforme  électorale,  mais  qui  s'ef- 
força, d'empêcher  le  libéralisme  de  procéder  a  la  réalisation 
de  son  programme  avec  Pardente  et  aveugle  précipitation 
qui  lui  est  propre.  Après  la  retraite  du  cabinet  Melbourne, 
l'administration  nouvelle  qu'il  constitua  avec  ces  éléments 
ne  put  se  maintenir  au  pouvoir  et  dut  se  retirer  Paunée  sui- 
vante, quoiqu'il  eût  exécuté  lui-même  diverses  réformes  libé- 
rales dans  lo  sens  i}e<;  whigs  modérés.  Il  demeura  alors  pen- 
dant neuf  ans  te  chef  de  l'opposition  conservative  ;  et  si  les 
luttes  pa'Icnicntaircs  avaient  cessé  d'avoir  le  même  carac- 
tère de  rudesse  et  d^aigreur  que  par  le  temps  pa.ssé,  il  n'en 
fut  pas  moins  le  plus  redoutable  des  adversaires  du  ministère 
whig  ;  et  on  le  vit  absorber  et  rallier  peu  à  peu  tous  les 
éléments  de  l'ancien  parti  tory,  dont  une  minime  fraction 
essaya  seule  de  se  soustraire  à  sa  direction.  £n  1839  le  ca- 
binet whig  tomba  en  complète  dissolution  ;  mais  cette  fois 
encore  il  échoua  dans  ses  efforts  pour  constituer  une  admi- 
nistration nouvelle  et  parfaitement  homogène.  Au  printemps 
de  1S41  les  whigs,  sur  sa  motion,  se  virent  frapper  d'un 
vote  de  défiance;  et  les  élections  nouvelles,  auxquelles  le 
ministère  crut  devoir  en  appeler,  donnèrent  enfin  dans  la 
chambre  basse  une  majorité  décidée  au  parti  conservateur. 
II  forma  alors  ,  dans  l'automne  de  1841 ,  avec  Wellington , 
Lyndhurst,  Aberdeen,  Graham,  Stanley,  etc.,  un  nouveau 
cabinet,  qui  se  maintint  au  pouvoir  jusqu'en  1846  et  dont 
l'administration  est  l'un  des  plus  remarquables  épisodes  de 
l'histoire  d'Angleterre.  Quoique  rattaché  étroitement  jusque 
alors  aux  intérêts  de  la  propriété  foncière  et  de  l'aristocratie 
mercantile.  Peel,  en  présence  de  la  misère  toujours  crois- 
sante des  Classes  laborieuses  et  d'une  crise  matérielle  univer- 
selle ,  en  vint  à  se  convaincre  que  le  système  économique 
dont  il  avait  été  jusqu'à  présent  l'ardent  défenseur,  ne  pouvait 
plus  se  soutenir.  S'emparant  alors  résolument  des  mesures 
proposées  par  ses  adversaires,  il  modifia  au  printemps  de 
1842  la  législation  sur  les  céréales,  en  établissant  pour  Pintro* 
ductiondes  grains  étrangers  une  échelle  mobile,  créa  Timpêt 
sur  le  revenU)  et  commença  d'importantes  réformes  dans  le 
système  dit  prolecteur,  qui  formait  la  base  des  tarifs  de 
douane.  Mais  d'une  part  le  succès  évident  de  ces  timides 
réformes  et  de  l'autre  la  continuation  de  la  crise  matérielle 
le  forcèrent  à  aller  plus  loin.  C'est  ainsi  que  dès  1845  il 
proposa  au  parlement  une  vaste  réforme  de  la  législation 
douanière,  en  même  temps  qu'il  se  rapprochait  de  ses  adver- 
saires politiques  eu  présentant  sur  les  affaires  ecclésiasti- 
ques et  sur  Pinstruction  publique  des  bills  en  contradiction 
absolue  avec  toutes  les  traditions  du  parti  tory.  Parmi  ses 
collègues,  Gladstone  d'abord ,  puis  Stanley,  refusèrent  de  le 
suivre  dans  cette  vole  ;  et  s'il  perdit  ainsi  l'appui  de  l'ancien 
parti  tory,  en  revanche  il  acquit  celui  d'une  grande  partie 
de  ses  anciens  adversaires.  U  nussit  bien  encore  (  décem- 
bre 184s)  à  reconstituer  le  ministère  ébranlé  par  la  retraite 
de  ses  deux  anciens  amis;  mais  les  conséquences  noces» 
saires  du  système  politique  qu'il  avait  adopté,  et  plus  encore 
la  misère,  accrue  par  une  mauvaise  récolte,  le  di'termi- 
nèrent  alors  à  rompre  complètement  avec  l'ancien  système. 
Il  ouvVit  donc  la  session  de  1846  en  déclarant  publique- 
ment que  ses  opinions  n'étaient  plus  ce  qu'elles  avaient 
été  autrefois ,  et  il  prit  Pinitialive  d'une  série  de  réformea 
fondamentales  qni  abolirent  à  peu  près  complètement  lea 
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méitteres  ttH^  W- 
gase  pouisuÎTit son  vol,  et  alla  dans  les  profondeîirs  dn  dd 
former  une  constellation  qni  depuis  porta  son  nom.  La  fi« 
terrestre  de  ce  coursier  poétique  n*est  pas  molas  merrel- 
leose.  II  8*arrèta  dans  le  p|jfs  des  prodiges  et  des  métam"r- 
phoses,  la  Grèce,  sur  le  mont  H  é  l  i  c  o  n ,  où  d^ln  coop  de  pVJ 
il  fit  jaillir  la  fontaine  du  cheval  (rtTippocrène),  di^at 
Tonde ,  inspiratrice  des  poètes ,  enivre  comme  le  vin.  Taoti4 
sur  celte  cime  sacrée,  tantôt  sur  celle  du  Paroa^sr, 
Pégase ,  les  ailes  altaissées ,  aimait  à  pattre  Hierbe  émalVe 
au  milieu  des  chœurs  dansants  des  Muses  et  desCrlm. 
Il  ruait  contre  les  profanes  et  henmsf^it  doucemfflt  >oQf 
les  poètes  et  les  héros ,  auxquels  il  prêtait  son  do<  giHi^f^t 
Pégase  aussi  se  mêla  en  Thessalie  aux  troupeaux  dTAdm^tf. 
quand  Apollon  les  gardait ,  sur  les  bords  fleuris  de  fAifi- 
phryse.  Hésiode  fait  s^élancer  incontinent  cet  anima!  ail^  >? 
séjour  des  dieux,  où  il  porta  la  foudre  et  les  éclairs,  daa< 
Bea  yeux  ,  sans  doute ,  car  II  n*avait  pas  les  serres  ptù$saiLM 
de  Taigle  immortel. 

pégase  est  pris  souvent  au  figuré ,  non  pour  renthoostiiae 
poétique  loi -même,  mais  pour  Ton  de  ses  moyens.  Bodeaa 
a  dit,  parlant  d'un  versificateur  sans  vocation  : 

Dans  aoo  f(éoie  «Iroit  il  est  tonjoari  captif. 
Pour  lui  Phébus  est  loard  et  Pégase  est  rétif. 

Un  de  nos  pins  apiriiiieb  vtndevilKstM ,  Morcas ,  a  c«* 
sacré  dans  aoo  Maiire  Àdmm  ee  refraùi ,  qai  s'est  léiliK 
maUiMreiMeiiient  trop  de  fois  : 

Pégase  est  tio  cbrtal  qui  porte 
Les  grands  boaiiics  à  Hiàpital. 

DmilEoBAMXi. 

PÉGASE  ou  AÉRION  (  >l5  «ronomte),  constettatkNi  l*> 
réale ,  formant  un  quadrilatère ,  aux  angles  duquel  brtl'ifst 
quatre  étoiles  secondaires.  Son  ensemble  est  compo^  ^ 
quatre-vingt-neuf  étoiles  dans  le  catalogue  britannique,  L 
carré  de  la  Grande  Ourse  et  relui  de  Pégase  sont  àt<  dm^ 
c6(és  opiiosés  du  ))dle,  et  viennent  passer  au  roériliriii 
douze  heures  environ  dMntcrvalle  Tun  de  raiilre. 

PÉGASE  (fchthyologie),  genre  de  poissons  de  rentre  ^^f* 
iopliobranches.  Les  espèces  que  Ton  en  connaît  lubitfiK  'i 
mer  des  Indes.  Guvierlcur  donne  pour  caract^^e$  g^s^ 
ques  :  Museau  saillant,  formé  comme  celui  des  «vof^oa- 
thés,  mais  dont  la  bouche,  protractile,  au  lieu  d'élrv* 
l'extrémité,  se  trouve  soos  la  base.  Le  corps  dfs  pé^ 
est  couvert  de  grandes  plaques ,  cnirassé  comme  Mlm  ^ 
hippocampes.  Ce  nom  de  pégase  vient  d*nne  prétendoe  >■>- 
logie  de  forme  entre  celle  de  ces  poissons  et  celle  du  f^* 
ieux  coursier  deVHélicon ,  analogie  que  justHie  diUieilMB^ 
la  grandeur  de  leurs  pectorales. 

PÉGASIDESyun  dessnmoms  des  Muses,  pri.<dfft 
fontaine  Hippocrène,  qui  leur  était  consacrée ,  et  ^ 
Pégase  avait  fUt  jaillir  sons  ion  pied. 


mique  ;  et  il  se  constitua  sous  sa  direction  un  tiers  parti,  bien 
plus  rapproché  désormais  des  whigs  que  des  tories,  des- 
quels pourtant  il  était  issu.  Dans  la  périlleuse  crise  de  1847- 
1S48,  PecI  l\it  un  des  principaux  soutiens  de  l'administration, 
dont  il  adopta  dès  lors  sans  réserve  les  principes  en  matière 
de  liberté  commerciale  ;  et  plus  le  ministère  avança  résolu- 
ment dans  la  voie  des  réformes,  plus  il  se  trouva  intimement 
lié  à  son  système  politique.  Aussi  les  attaques  des  protec- 
tionnistes ,  qui  relevèrent  la  tête  après  1849  avec  une  nou- 
Tellc  énergie,  furent-elles  dirigées  autant  contre  lui  que 
contre  les  wliigs.  Robert  Peel  avait  sans  doute  perdu  son 
influence  couinie  chef  d*un  parti  nombreux  et  bien  disci- 
pliné, mais  il  avait  conquis  les  plus  chaleureuses  sympa- 
thies de  la  {grande  ittajorité  de  la  nation  et  le  respect  de  ses 
adversaires  eux-mêmes.  Aussi  bien  il  conserva  toujours  sa 
complète  indépendance  à  l'égard  du  ministère  :  c'est  ainsi 
qu'en  1850,  lorsque  la  cliambre  des  communes  formula  un 
vole  sur  la  politique  adoptée  à  l'égard  de  la  Grèce  par 
lord  Palmerston,  il  la  blAma  comme  firent  les  andens 
tories,  ce  qui  ne  Tempéclia  pas  de  défendre  (juin  1850)  en 
même  temps  contre  les  altaquea  des  protectionnistes  les 
réformes  économiques  de  Tadministration  whig.  Une  catas- 
trophe inattendue  Tint  Interrompre  cette  glorieuse  et  utile 
activité.  Le  28  juin  il  avait  encore  assisté  au  débat  engagé 
sur  la  politique  de  lord  Palmerston ,  et  qui  lui  avait  fourni 
le  texte  d'un  éloquent  discours  ;  le  lendemain ,  pendant  une 
promenade,  il  fut  jeté  à  terre  par  son  chevalet  si  griève- 
ment blessé  qu*il  expira  le  soir  même.  Tous  les  partis  s*u- 
nirent  pour  entourer  sa  tombe  de  Texpression  la  plus  sincère 
de  leur  estime  et  de  leurs  regrets ,  et  jamais  peut-être  les 
classes  populaires  ne  donnèrent  en  Angleterre  à  la  mémoire 
d'un  homme  d'État  les  preuves  d'une  aussi  profonde  sym- 
pathie. Robert  Peel  demeurera  très-certainement  une  des 
grandes  figures  de  l'histoire  d'Angleterre;  il  représente  l'im- 
mense progrès  qui  s'est  accompli  depuis  la  première  moitié 
de  ce  siècle  dans  la  Grande-Bretagne.  Ce  ne  fut  point  un 
homme  de  génie,  un  lM)mme  d'initiative  ;  mais  œ  fut  un  es- 
prit éminemment  pratique,  doué  d'une  habileté  extraordi- 
naire cnafraircs,  d'une  éloquence  insinuante  et  persuasive. 
Quoiqu'il  ait  provoqué  la  dissolution  du  grand  parti  tory,  et 
bien  que  sa  vie  politique  ait  présenté  l'exemple  des  plus 
bnisques  revirements  d'o])inions  et  de  principes ,  il  n'en  fut 
pas  moins  l'un  des  hommes  d'État  de  la  Grande-Bretagne  qui 
aient  fait  preuve  des  sentiments  à  la  fois  les  plus  patriotiques 
et  les  plus  conservateurs.  Après  sa  mort  ses  adversaires  eux- 
mêmes  rendirent  unanimement  hommage  à  son  honorabilité 
et  à  sa  loyauté.  Ses  deux  fds,  l'atnésir  Robert  Peel,  an- 
cien cliargé  d'affaires  en  Suisse,  qui  a  épousé  la  fille  dn  mar- 
quis de  Tweeddale  et  se  trouve  ainsi  le  beau-frère  du  duc  de 
Wellington  actuel,  et  le  cadet,  Frédéric  Peel,  sont  aujour- 
d'hui membres  de  la  chambre  des  communes ,  où  ils  défen- 


PEGMATrrE 

PfiGMJmTB(deiri|Y|M.  eoBcréàoii),  roche  agrégA 
CMMoiéede  feldfpaih  et  ce  quartz.  Le  fèldspàUi  y 
doodie.  ÙnâUÙÊigatà&aix  TViétés  depegmattfes  î1a  pegma- 
uHeotÊmuné  jfi  la  M^iiui/lf«  j^^ip^l^v^.  La  jM^alité 
coKMtteeit  grene*:,  m  qoarU  ft*j  troOTe  dtlséiimié  d*Qiie 
■nite  Mmijère:  clest  à  celle  Tariété  qu'appartient  le 
}it%n$é,^vêaa\à  pc^matltë  graphique  «  au  contraire*,' 
ta)  les  grains  dé  ^rjbi  sont  allonges  dans  un  rtiéme  sens 
flk«tfreit  me  tendance  miarqoée  à  la  eristallisatioii  en  bexaè- 

ts  Am  ÎHi'^troinre  d*fbinieiises  làukek  dé  miéa  dans  la 
pepi^a.  Cette  rôcbé  renferme  en  outre  divers  mittérauiy 
Uiqse la  toonDalme,,  le  graphite»  le  grenat ,  etc.  La  peg- 
atOBCst  tantôt  sdUstoide,  et.  alors  subordonnée  au  gneiss, 
MUt  stratUbifine  et  se  montrant  en  filons  dans  la  partie  su- 
ptmore  des  terrains  prmiQfii. 

R6Rinï(0rdre*de  |ft},oaSoei<Sr^cres  Bergen  de 
k  hfititi^  Ordre  fleuri  de  la  PegnUz ,  ainsi  nommé  de 
)i  P^siti,  rirîère  qui  trtferse  Nuremberg;  association 
SilÉiirs  fondée  en  1644j  à  Nuremberg,  pour  épurer  la  langue 
akaïade  et  encourager  les  travaux  poétiques.  Cette  aca- 
Me  iQ  petit  pîed  existeencore  de  nos  jours ,  mais  elle  a  le 
boa  esprit  de  ne  pas  âdre  parler  d^elle. 

PÉG01IANCa[E  (do  grec  mrrfï,  fontaine,  et  lucvreCa, 
Mufoo),  divination  par  Teau  des  fontaines.  Elle  se  fai- 
oit  de  diCKrentes  manières.  On  jetait  dans  une  fontaine 
■  certain  nombre  de  pierres,  et  on  observait  leurs  di- 
vers Bonvements  ;  oa  on  y  plongeait  des  Tases  de  Terre , 
dM  aaoinait  les  efTorts  que  ftdsait  Peau  pour  y  entrer,  en 
àxM  Tair  qui  les  remplissait  auparavant  Quelquefois 
c'éiiit  un  mirofa'  qu'on  y  plaçait  pour  connaître  le  dénoû- 
•ot  d*iine  maladie;  mais  la  plus  célèbre  des  pégomancies 
ot  celle  qui  se  pratiquait  avec  des  dés  à  la  fontaine  d*Apau , 
priide  Padooe.  Un  seul  coup  de  dés  décidait  des  bons 
it  4es  BMovais  succès.  Ce  fut  là  que  Tibère  conçut  les 
plnbantes  espérances  avant  de  parvenir  h  l'empire.  Ayant 
jelé  dus  cette  fontaine  des  dés  d'or,  ils  lui  préiîentèrent  au 
ted  de  l'eau  le  plus  haut  nombre  de  points  qu'il  pouvait 
seanr. 

PÉGU  ou  MONEy  royaume  jadis  indépendant,  qui  jus- 
^'es  ia52  fit  partie  de  TEmpIre  Birman ,  mais  qui  depuis 
cette  époque  a  été  incorporé  aux  possessions  anglaises  dans 
itt  loéîes  orientiJes.  H  est  situé  dans  l'Inde  transgangétique , 
«otre  les  provinces  d'Arakan ,  d'ATa ,  de  Martaban  et  la 
wr,  et  comprend  avec  une  superficie  de  790  myriaAiètres 
«nés  le  basiin  inférieur  de  llrawaddi ,  contrée  absolument 
Me,  fonnée  environ  ponr  moitié  par  le  delta  de  ce  fleuve, 
t^tediat  depuis  l'extrémité  sud  de  la  numtagne  d'Arakan, 
l^loig  do  golfe  de  Martaban,  presque  jusqu'à  l'extrémité 
Mdde  ce  golfe,  et  sur  ce  dévdoppement  de  cOtes  de  plus 
^nyriamètres  constituant  une  r^ion  marécageuse,  entre- 
^oip^  par  une  foule  de  l>ras  de  rivières  ou  de  flaques  d'eau 
Sipaate,  ou  couvertes  d'épaisses  broussailles  et  de  joncs. 

Les  habitants,  au  nomlrav  d'environ  un  million ,  qui  s'ap* 
pelât  eDx-Qièroes  Mone ,  mais  auxquels  les  Birmans  pro- 
FMcaft  dits  ou  Maramas  donnent  le  nom  de  Talains ,  se 
''iliaçient  de  ceux-ci,  leurs  oppres^urs,  par  leur  teint 
^  dair,  par  leurs  mœurs  plufi  douces;  ils  appartiennent 
ct^esdaat  à  la  même  famille  de  peuples ,  et  se  sont  déjà  à  peu 
P^és  eoBfoodos  avec  eux,  même  sous  le  rapport  de  leur 
^"9^1  qui  possède  une  assez  riche  littérature.  Ils  sont 
''^"^dÛiles  comme  les  Birmans. 

U  ville  de  Pégu ,  sur  le  fleuve  du  même  nom,  lequel  com- 
''"■sqse  avec  un  bras  oriental  de  l'irawaddi  et  se  jette  dans 
'^  BKr  à  peu  de  distance  de  Rangoun ,  autrefois  capitale  du 
pa)i  et  qui  comptait  alors  150,000  âmes,  fut  complètement 
^^^Iniitsaii7&7  par  Alompra.  Recon5itruite en  1790,  elle  n'a 
P>^  anjourd'hui  plus  de  7,000  liabitants.  Quoique  ayant 
N<W8  été  la  résidence  d'un  gouverneur  birman ,  elle  ne 
|<  «NDpose,  sauf  quelques  édifices  à  l'usa^^e  de  i'adroinis- 
"*!»<»  et  construits  en  briques ,  que  de  misérables  huttes 
tt  baoïboas.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à  y  voir, 
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t'est  le  temple  de  Gaufama ,  Sehâmadou ,  c'est-Mire  sanc- 
tuaire d'or,  épar^^  lors  du  sac  de  la  Tille.  Les  prêtres  don* 
nent  deux  mille  trois  cents  ans  d'existence  au  SchçnnadoUp 
Vntk  des  temples  de  Bouddha  les  plus  vénérés  qui I  y  ait  (dans 
toute  llndè.  Mais  la  ville  la  plus  importante  du  pays  est  au-  ' 
Joord'hui.  Rangou  n. 

Le  royaume  de  P^,  jadis  très- florissant,  tomba  en  déca- 
dence à  partir  du  quinzième  siècle ,  par  suite  de  ses  luttes 
contre  le  royaume  de  Siam  Les  PortUj^is ,  appelés  comme  . 
auxiliajres  par  \pi  habitants  <f u  Pégu  ,  tentèrent  de  traiis* 
Ibrmér  leur  protectorat  en  souveraineté»  et  se  firent  chasser 
▼ers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  ;  le  royaume  de  Pégu  fut 
conqms  par  Alompra,  empereur  des  àrroans  ;  et  depuis  cette 
époque  il  demeura  sous  la  domination  des  despotes  birmans^ 
qui  y  exercèrent  ^  plus  affreuse  tyrannie.  C'est  ce  qui  explique 
comment  les  haÙtants  virent  dans  les  Anglais  des  libérateurs» 
et  comment  ils  priroit  fait  et  cause  pour  eux.  Cest  en  18S1 
que  te  gouverneur  de  Rangoon»  en  molestant  deux  sujets 
anglais  établis  dans  cette  ville  »  fournit  à  rAnglëterre  un  pré- 
texte pour  s'emparer  de  ce  pays.  Les  hostilités  commencèrent 
le  i*' avril  1852  ;  le  14  du  même  mob  les  tronpes  anglaisée 
s'emparèrent  de  Rangoun ,  le  S  juin  de  la  Tille  de  Pégu  elle- 
mênie ,  et  le  10  octobre  de  la  ville  de  Prome ,  située  au  nord- 
ouest  de  Rangoun,  sur  flrawaddl ,  ahisi  que  de  sa  riche  pa« 
gode.  D'aborâ  évacuée  par  les  Anglais,  et  réoccupée  par  les 
Birmans ,  Pégu  fut  prise  une  seconde  fois  d'assaut ,  le  20  dé- 
cembre sm'vant,  et  incorporée  alors  à  l'Inde  anglaise  avec  le 
reste  de  laprovince. 

PEHLEWI.  Voyez  Posaubs  (Langue  et  littérature  ). 

PEIGNE.  Ce  mot,  dans  les  arts  industriels,  s'emploie 
en  général  pour  désigner  toutes  espèces  de  machines ,  toutes 
sortes  d'instruments ,  présentant  une  série  de  dents  plus  ou 
moins  longues ,  pointues  et  placées  en  ligne  droite.  Cepen- 
dant, on  donne  le  plus  ordinairement  ce  nom  à  un  instru- 
ment de  buis,  de  corne,  d'ivoire,  d'os,  de  buffle,  de  caout- 
chouc vulcanisé ,  etc.,  qui  est  taillé  en  forme  de  dents ,  et 
qui  sert  à  démêler  les  cheveux.  Le  tabletier  fait  aussi  des 
peignes  en  corne ,  en  écaille ,  etc.,  qui  servent  è  relever  et 
retenir  la  chevelure  des  femmes.  L'orfèvre»  le  bijoutier  et 
le  joaillier  en  confectionnent  de  cuivre  doré ,  d'ader ,  d'ar- 
gent,  d*or,  garnis  d'émaux ,  de  pertes,  de  pierres  précieuses 
ou  artificielles,  de  diamants,  de  filigrane,  etc.  Enfin,  il  y  a 
des  peignes  de  plomb  ^  qui  sont  employés  pour  donner  aux 
cheveux  une  couleur  ardoisée. 

Ceux  des  tabletiers  qui  febriqnaientles  peignes  formaient 
autrefois  à  Paris  une  communauté  d'arts  et  métiers.  Il  se 
trouvait  dans  cette  capitale  plus  de  deux  cents  maîtres.  Tonte 
marchandise  foraine  devait  être  Tisitée ,  et  celle  de  Paris 
marqu<^  au  poinçon  de  chaque  maître ,  etc. 

Parmi  les  diverses  espèces  de  peignes^  on  distingue  sur- 
tout :  1*  le  démêloir ,  grand  peigne  h  dents  grosses  et 
longues  ;  r*  le  peigne  dit  à  detix  rangs  ;  3*  celui  à  queue  ; 
k°  les  peignes  à  retaper^  qui  sont  longs  et  étroits  comme 
celui  ft  queue ,  enfin ,  les  peignes  pottr  femmes  ^  ordinai- 
rement cintrés ,  afin  de  prendre  la  forme  de  la  tête ,  etc.,  etc. 

Les  corroyeurs,  les  rubaniers,  les  tourneurs,  les  savon- 
niers ,  les  boulangers  de  biscuits  de  mer ,  les  tonneliers ,  les 
épingliers,  les  marbrenrs  de  papier,  font  usage  de  divers 
outils  ou  instruments  propres  à  divers  usages  et  portant  le 
nom  général  de  peignes.  Il  en  est  d'autres  qu'on  emploie 
dans  l'apprêt  de  la  laine,  du  lin,  du  chauTre,  du  coton. 
Enfin ,  le  peigne,  ou  ros,  fait  partie  du  métier  à  tisser ,  et 
tous  les  industriels  qui  emploient  la  naTotte  s'en  serTent. 
Le  peigne  ou  ros  sert  h  tisser»  k  dlTiser  les  fils  de  la  chaîne, 
à  les  maintenir  dans  la  position  respectlTo  quils  doivent 
avoir  dans  le  tissu.  Le  pÀgne  sert  de  même  à  rapprocher» 
presser,  serrer  également  et  dans  toute  sa  longueur»  dis* 
que  dnite  ou  fil  de  la  trame.  On  emploie  des  peignes  d'a- 
cier dans  les  fabriques  de  soieries  à  Lyon. 

Les  tyrans ,  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme , 
ont  eu  aussi  du  peignes  de  fer  pour  supplicier  les  martyrs. 

E.   PASCAtXKT. 
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d«  lfftpfni«dce  riei  •▼atv«rfff  lar  fiOqiiille4  0AI»  coqailte 
mi  libra^  régHlière^taéqniuAvi,  «iHi;iité«;iaMâbttttièra 
tt»t  MM  ilMte,  «vie^tte  fioMMStteârtaftpilai  re  po«r  le  tigamail. 
Quoique  que  qiMS  conch y liologisteft  étranger»  mi^nteluié 
«w  ganre  H*i«t  (es  teuHrea^U  diirènrtouteloli^At  celta- 
•i par  U  régularité  des  vaftvea»  al  pansa  ^oe  toute»  da«L 
Mai  libres  »  ou ,  pour  parier  pkis  aKaetenieiit  «  pvca  qu*aa- 
«UM  d*  ccB  dea%  valvw  nVst  altadiée  aiia  yoelier»  |iar  n 
subataace  même.  11  en  résulte  que  les  peigaes  jouiiMMliy 
•einroa  ravateai  remarqué  lea  aoctea,  <i*u&  oHMireflMil 
de  looQHiglioiinièaie  Irte-rapide;  île  gjBgneat  laauiliiattde 
Veau ,  d«Ds  lêquelle  ils  se  tieunaat  à  demi  ploagêa»  puis  ao* 
vr«A|  Vmi  soit  peu  leurs  valves,  auxqusltes  ils  «oapaauai- 
queat  4^  batteineiit  h  peetupt  qu*ib  en  aogHièrent  un  laeu- 
vemeol  de  toursoiemeiit  fort  tif.,  de  droite  à  gaudie ,  par 
lia  moyeu  duquel  ils  seiul>leut  oeurir  sur  Teau.  Les  oétest 
plus  ou  moins  nombreuses,  ds  ces  vulves  forment  sur  la 
plupart  de«  espèces  de  sillons  plus  ou  moins  profonds. 
I4eur  pourtour  ^i  généralement  cirouiaire  ;  leur  couleuf  varie 
d&m  les  nuances  du  rouge  »  du  brun  et  du  blanc. 

L'animal  des  peignes  a  un  manteau  composé  de  deua 
grandes  membranes  entourées  de  fongs  poils  blancs  et  d'jeux 
pédoncules  :  ils  ont  pour  ouie  quatre  feuillets  minces  ^  fine- 
ment striés,  et,  à  raison  de  la  fongueur  de  ces  parties,  un 
corps  fort  petit  La  ditflculté  d'en  distinguer  les  aeies  les 
fait  supposer  hermaphrodites.  On  en  connaît  près  de  cent 
espèces,  dont  la  plupart  appartiennent  aux  mers  de  l'Europe. 
Cependant ,  Tune  des  plus  belles,  le  fnanieau  dueal  (pm:- 
ten  pallmm),  habite  les  mers  de  Tlnde;  sa  coquille  est 
remarquable  parTélégance  de  ses  douse  rayons,  striés  lougi- 
tudiuaiemeut  et  hérissés  d^écai.les  saillantes ,  et  par  Theu- 
reu  e  distribution  de  ses  taches  blanches  sur  un  fond  rouge 
nuancé  et  marbré  de  brun. 

Les  peignes  se  rencontrent  Iréqnemment  à  Tétat  fossile 
dans  les  terrains  secondaires  et  tertiaires  :  les  anciens  en 
faisaient  un  trè»grand  cas ,  comme  on  le  voit  dans  Pline , 
Athent^  et  Horace.  De  nos  jours,  ils  sont  regardés  comme 
un  des  meilleurs  coquillagfss  de  nos  c^Mes  ;  c^est  particuliè- 
rement le  peigne  à  côies  rondes  {péclen  maximu»  )  que 
Ton  mange,  malgré  la  dureté  du  muscle  rétracteur  qui  forme 
la  plus  grande  partie  de  sa  masse.  Il  est  connu  sur  les  asar- 
cbés  voisins  de  POcéan  soua  les  noms  de  jMlourde,  rieor- 
doi ,  etc.  Les  coquilles  de  peignes  reçoivent  aussi  commu- 
nément les  noms  de  pilerineê ,  ou  encore  de  coquilles  de 
Saint-Jacques ,  parce  que  les  pèlerins  qui  font  des  visites 
au  saint  de  ce  nmu ,  en  Espagne ,  en  ornent  ordinairement 
leur  camail ,  en  preuve  de  la  vérité  de  leur  pèlerinage. 

PEIGNOIR,  sorte  de  manteh^len  toile^  en  mousseline, 
que  Ton  jette  sur  ses  épaules  forsqn'on  est  à  sa  toilette, 
lorsqu'on  se  peigne  :  de  là  son  nom.  Les  femmes  à  la  mode 
sont  difficiles  sur  l'éléganee  de  œtte  espèce  de  vêtement , 
et  ne  négligNit  rien  pour  le  rendre  piquant  par  sa  propreté, 
par  la  finesse  de  Péloife  et  par  le  bon  goût  des  dentettss 
qui  le  garnissent; 

PEIGNOT  (Étibmnb-Gabbiel),  savant  bibliographe,  était 
née  Arc, en  BaiTois(  Haute-Marne),  le  15  mai  1767.  Il  exerça 
pendant  quelque  temps  U  profession  d*avoGat  à  Besançon, 
et  fot  nommé  bibliothécaire  près  r£oofo  centrale  de  la 
Haute-Saône.  Par  ses  soins  plus  de  20,000  volumes,  prove- 
nant en  grande  partie  des  couventa  de  Favemoy ,  de  Lure, 
de  Luseoll  et  de  Snint-Feiieni,  lurent  réunie  à  Vesoui  et 
sauvés  di  la  destruction.  Nommé  prineipal  du  collège  de 
la  même  ville ,  il  dnvint  ensuite  inspecteur  de  la  librairie 
à  Dijon.  Après  la  resUnration ,  il  fut  nommé  pmviseiir 
du  ool1é«B  royal  de  Dijon ,  puis  Inspecleur  de  l'acailémîe  de 
cette  ville,  place  qn*il  remplit  pendant  de  fougues  années. 
Il  mourut  fo  14  avril  IMO. 

Feignot  fit  iiarattre  en  looi  son  MamÊot  MbOogri^^ 
quê.  Depuis  celte  époque  il  publia  sur  rinstruetlon  élé- 
mwtaire,  fos  beaux-arts,  Is  littérature, la  philologie,  Patthéo- 


|4«l|.,,jrhitloim  ,1*  Mopfgpfcift  élilè  »HMW|*<«  ai 
.«in<tniu\tn!bnnrpgss  OttopMiifoaipitÉft  «n^isMftKkr- 
iMè  prèn desemateteaj Queiqtiia>iins>ot tflé «iiéa  s tm- 
jprtitnwPihro»'  «J  '  n  '•-  • .  »  ^  ..-i.m-.i   •>    l*  L;  ham». 

PEINE #  en^  «éiiéi»à»>=aigpffin.nMiM«l,-'9miil^' 
L'homme  qui  commet  une  foute  duit  en  porter  h  petitt. 
En  théologie ,  la  peih^,du  sens  sIgpfAè  lès  donleors  qoe  In 
damnés  souffrent  dans  l'enfer;  ia^  |liHii#,  dii^nnif  le  ma 
que  leur  cause  la  privation  de  la  vne  À  Dion.  11  y  issmï 
les  peines  du  ^wil $*«< or r fttU  foér  jmMM  )ftp A «f/vr 
ifa(peméi^ehMk$i4m  turnê  MMiéiilitNtfMMtr' 

Féme  «st^oévn'syÉba^iMi-doiiMliMvi^i^iAIWiM. 
d^  so^yivmcev  de  «mffmenldtfqMél^ac^ibÉldttiéifarpi 
eu  dmis  Fespilt (  t^enlHMHinft  MnÉiik)^ 'Mlnrsi imà 
aussi' pour  ffnçtni^iiideW'etfM^.    •'  '   i     - 

Ott  dit  (ismtliènmieitt  dVm  iiugime%MiUri»Vi#*é  \  «M 
comme  itne dmeempekHe,  parnUuMon'Mix tmtiiif»- 
natoire ,  anx  revenante ,  qu'oui  aêeaeàit  lii  «Mb-  MerM*r 
nos'gfand*mèi«o.  .ht 

Peinedésigne  tracaU^fàt^fué  :  LesliènVMmns^KsV 
elièvent  pas  sans  pe\ne.  Fléebier  aàii  r  La  elnAlé ,  <|j(  ^ 
porte  tout,  adoucit  toutes  lea  peànes.  Momèr  à  ia  jmm, 
c'est  mourir  sans  avoir  exéeoté,  saM  avoir  eblma  oh 
chose  pour  laquelle  on  sMtait  donné  «dasKonp  ds  peitt. 
Perdre  sa  peine ,  c'est  travailler  inntHement.  Un  èssmr 
de  peine  est  celui  qui  gsgne  sa  vfo  par  un  travail  pMe. 
sans  savoir  de  métier. 

Peine  se  dit  des  diflicnités ,  des  obstacles  qa'oa  Irvm 
è  quelque  chose,  ^tioér  cfe  la  peine  à  parler,  c'est  Vetpn- 
merdiflicilement ,  an  propre  ou  au  figuré.  Avoir  de  la  pew 
à  marcher,  c*est  se  servir  difficilement  de  ses  jambri.  « 
avoir  une  affaife  qui  n^avance  pas.  Peine  signifie,  cifiB, 
la  répugnance  qu'on  éprouve  à  faire  quelqQe  chose.  Fât 
une  chose  sans  peine ,  c'est  la  firire  de  bon  eobor. 

PEINE  (Législation),  Envîsa^  dans  ses  ra|)p«1i 
avec  la  société ,  c'est  une  souffrance  que  le  pouvoir  social  ii- 
flige  à  l'auteurdhmeinfraction  âla  loi  positive.  Il  7  a  eafrmt 
trois  grandes  divisions  des  peines ,  qui  répondent  soi  tnv 
degrés  principaux  de  notre  organisation  judiciaire.  Ain»! ,« 
distingue  les  peines  en  nuilière  eriminefle,  en  matièrtcv- 
rectionnelle  et  en  matière  de  simple  police. 

Les  peines  en  naatière  criminelfo  sont  ou  af/lietvees  é  is- 
famantes  ou  simplement  infamantes.  Les  pcinea  stfficËve» 
et  infafamntes  sont  :  1°  la  mort;  %•  les  travaoi  fortes  à  perr 
tnité  ;  3  '  la  déportation  ;  4"*  les  travaux  forcée  à  temps  ;  ^*  ^ 
détention  ;  6*  la  réclusion.  Les  peines  simplement  inteasu» 
sont  :  1°  le  bannissement;  a*  la  dégradation  cifiqoe.  l^ 
peines  en  matière  oorrectionnelleet  de  poHoe  sont  Tm^ns» 
nement  et  l'amende. 

Indépendamment  de  ces  peines  principales ,  il  7  s  de» 
peines  accessoires ,  dont  les  unes  sont  spéciales  pour  ck>- 
que  ordre  d'infractfon ,  et  dont  le»  aotrea  sont  oommasci  1 
tous  les  degrés  des  infractfons  :  ainsi  l^nlerdiclioa  Ufde 
est  accessoire  de  certaines  peines  en  matière  enaio^ 
L'interdiction  àtemps  decertains  droltseiviqofs.t)* 
v  il  s  on  de  fa  m  il  le  est  spéciale  aux  matièrss  corr«cli«»* 
nelles  seules.  Le  renvoi  sous  la  surveillance  de  la  bsnif  Hit* 
est  commun  aux  matières  oorrectlQnnelles  et  criiBioe|l«i 
Enfin ,  une  peine  accessoire  commune  aux  asa^ères  erst- 
nelles ,  correctionnelles  et  de  police ,  est  la  oon&ofiss 
spéciale,  soit  du  corps  do  délK ,  quand  ta  propriété  es  s?- 
partient  su  condamné ,  soit  des  choses  produites  pv  If  ^ 
lit,  soit  de  edies  qui  ont  servi  00  qui  ont  é|é  deffioée»  &  ^ 
commettre.  La  cou  train  te  par  corpsert  tnepstif 
supplémentaire  commune  aux  trois  ordres  d'iofr«ciiM*« 
et  d«iitinée  à  assurer  Vexéeution  des  condamnitisa$  pécu- 
niaires. E.  oiC&Asaou 

PEINE  CAPITALE,  PEUVE  DE  MORT.  rof«  ^^^ 
(Peine  de). 

PEINE  DE  MORT  (Abolition  de  k }.  fiiifn  Mp0 
(Abolition  de  la  peine  de). 

PEINES  (Eternité  des),  Ftoyea  finuoii. 


HUaBt^WBMiOBMBiff^^  liii.miàv(JlustânEf]. 

P^IMSW^céW^'MCN». l'art  à^v^àfiàrVf^iiAi 
(feriapmlurlu  Of.aMl.«e  8Sein|M«-qiiMaM4e«lHi, 
mttietii'pMntdes  koua»,  Gepondant  U  F^BtrtM  IVm4t 
aiifl«fé9n.iéiBiw»,ikM«tcaB(*-dMJ(MiMû.\i  '  •  ^  • 

lW  povrU^t  des  t'"'cuse«  de  vin  , 

t)e  lai  sourire  au  retour  né  àt  faute  : 
CefotiapeiA^r..... 

Crik  )icnifft.iKiw>cA><K|iiiy>it;i  niKimrtVhnl^  «>« 

?MtH  sfr^t^  fiOiné^ie  oiw«.  «Hi  r^pré^wtool  vive- 

t«&t:  Ce  poêle  est  grand  peinOw  ;  ^(fo»  eai  k  pëotrQdf^la 

qiidi|ii*iui  <^ii»t.iiii^.éios  tes  bMimii&i*  21r4MHi«M^<<'m)''èf 
kpmir4  T«iii  dire  lr«««Uler  o»  UyUs^cia  qu  en  brodorie 
surund«&4nau  onyon  itêcé  par  un  peinUa<>Ûll.  BDoai^e 
9tm  {Mrfoi»  un  miroir  le  iKinlrt  d«  (a  no^tire. 
P£1KTAE  £N    aA.TiM£NTO.   FPye*  P«uvf«RB 

PEJUKTUilG..  U  pemUiretfti'artquiàPaideaadessin 
ei  du  c  ilori»  reproduit  riufinie  ^wiM  de  la  nature,  et 
(nduit  le  beeu  en  lonnee  vUiblee  sot  des  surfaces  planes. 
M<A  de  riott  et  de  rasprit ,  elle  franchU  le  domaiue  du 
DioDde  matériel  et  s'élèf  e  aux  plus  hautes  régions  de  la 
fosée  et  du  sentimeiil.  Cest  de  tous  les  arts  du  dessin 
celui  qui  (ait  naître  le  plus  dMUusûinSi  et  voilà  pourquoi 
rexpres&ioo  de  tableaux  a  été  transportée  figuréiuent  dans 
ks  (uirres  de  la  poésie  et  de  la  uiuaique. 

Pour  arrifer  à  de  si  grands  résultats  avec  des  moyens 
»s(i  boroés  qoe  des  combinaisons  de  lignes  et  les  modifi- 
catioAs  dss  trois  couleurs  primitives ,  le  peintre  doit  eon- 
Dittre  la  théorie  de  son  art,  telle  que  Texpérience  l'a  faite, 
c'eal-à'dire  étudier  le  dessin,  i'anatomie,  la  perspec- 
tive liaéajre,  la  perspective  aérienne,  leclair-obscvr, 
r^étrer  les  règles  et  les  sécréta  du  style;  à  cela  il  doit 
jûijhJre  la  pratique,  qui  comprend  tout  ce  qui  tient  à  re&é- 
caiioo,  au  travail  de  U  oiain,  lequel  peut  être  large  ou  fini, 
iDCNioQ  tourmenté,  routinier  ou  réfléclu.  Enfin  le  génie,  ce 
doo  suUiiQê  de  la  nature,  est  indispensable  à  l'artiste  pour 
réaliser  les  grands  eOeta  qu'il  ambitionne.  Le  génie  se  ma* 
Qiiesle surtout  dans  riavention,  danslacomposition 
et  dam  TexpressioAt^  <oéme  temps  qu'il  relève  singu* 
liereoieat  les  moyens ,  dessin,  coloris,  lumière,  demi-tons 
etoTAiNres. 

1^  procédés  nuiténels  ont  en  outre  une  influence  qu'il 
De  faut  pas  méconnaître.  Quelques  peintres  préparent  sur  la 
Valette  avant  de  peindre  les  teintes  qui  leur  sont  néces- 
•aires  ;  d^autres  les  font  avec  le  pinceau  au  fur  et  à  mesure  de 
«urs  besoins.  On  a  remarqué  que  cette  dernière  façon  était 
a  uetlleure  ;  elle  produit  plus  de  variété  dans  le  coloris.  U 
aut  apporter  na  grand  soin  au  broiement  et  à  la  préparation 
les  couleurs  :  les  résultats  se  diversifient  selon  les  prépara* 
ions  diverses  du  mur,  du  bois ,  de  la  toile ,  sur  lequel  le 
tiflcesQ  les  appliqne,  suivant  qu'elles  sont  disposées  par 
îlicis  ou  par  empâtement,  etc.,  etc. 
Les  oiodômes  ont  établi  dans  la  peinture  on  grand  nombre 
le  divisions  suivant  les  sujets  traités;  on  a  donné  le  nom  de 
^re  à  cliacune  de  ces  divisions  essentielles,  d^où  les  dé- 
omioations  d«pas»/re  d'Mstùire  (  genre  qui  comprend  non- 
etiieaieot  des  représentations  deTbistoire  universelle,  mais 
Dcore  tout  ce  (pli  exige  une  conception  supérieure  idéale, 
onuDe  le»  tableaux  de  piété,  images  de  saints,  scènes  bi* 
i^oes,  etc.,  les  scèoes  mythologiques ,  etc.  ),  de  peintre  de 
(ifaUles, peintre  de  genre  ou  de  scènes  famiiières,i»ein^r6 
f  paysages  et  de  nuiHiies ,  peintre  de  portraiti ,  peintre 
'animaux  ^peintred^arekitecturet  peintre  dejleurt,  de 
ruUs ,  dénature  morte  ou  de  sujets  inanlméti  i  d^aro^e^- 
ues  et  de  ^rolef^ei. 
D'autres  divirions  de  la  peintoie  le  rapportent  au  mode 
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eatériaar  <M  lOil  art,  àeee  câtéa  tiBllnli|uei^(mkiiléâeli. 

Ainsi i^rpa  distingue  l?an«at^#/t9tfe. des. uneiena,  quitte 
rapproclM  èeauosmp  de-la  peéntÊwe^n  être  desjiiodemea, 
ïa^pemiure  9ur  émmil. ,  Ukpeipturem»  verras  la!p«iii* 
twretur  pc^rQeiainei  la  moadtf «•et.aBs'diliéreiits 
gsnres;.  puis  ïti  peint  are  en  ^a/^iaser^e,-  «a  Iwadmie^ 
enMism  et  en>tricQti  Soua  Ifrrapport  du  malérM  colorant, 
elUi  se  divise  en  peinture  à  Vhu i le ,  peMure  mu  pas •  • 
<e/,paiAiît(re  à  Paquarelle,  peinture  à/resque, 
peinture  à- ta  fo-uackei  peinture  en  c-amtiîeii  ti 
p0i»tur$  en  miniature . 

L'histoire  de  la  peinlure  se  divise,  d^prèe  les  productions 
les  pins  importanteade  IVt,  en  peinture  antique  et  péin- 
tsira  moderne  ou  ckrétiênne,  Gar  H  y  a  peu  de  clK»^e  à  dire 
de  la  peinture  orientale  avant  l'ère  des  Grecs,  non  plin  qne 
delà  peinture  des.  peuples  non  olirétiensdens  les  temps  mo- 
dernes. La  peinture  des  peuples  piimitifs  semble  n'être  qu'une 
piépantion  à  fart  grec;  elle  ne  eoimnen(«  réellement  que 
.  lorsque  la  eoulenr  devient  densin.  En  Éf^e  et  an  Mexique» 
la  peinture  ne  paraît  pas  avoir  en  d*autre  rAte  que  celui  de 
remplacer  récriture  pour  traduire  des  idées  et  matérialiser 
des  symboles.  Chez  les  Hindous,  do  moins,  te  vif  éclat  des 
couleurs  indigènes  supplée  à  la  grossîèrelé  du  sentiment  et 
à  la  nullité  du  dessin.  En  Perse,  la  peinture  n'était  évidem- 
ment aussi  qo^un  mélange  confus  de  couleurs.  Chez  les 
Égyptiens,  qui  réagirent  surtout  sur  les  Grées,  la  peinture 
naquit  du  sentiment  religieux,  et  se  trouva  en  rapports  étroits, 
mais  en  sou&ordre ,  il  est  vrai ,  avec  rarcbitectoniqoe  et  la 
sculpture.  On  trouve  des  peintures  égyptiennes  de  l'époque 
la  plus  reculée  sur  les  murailles  des  temples  et  dans  les  ca- 
veaux funéraires,  sur  des  bas-reliefs  grecs,   suf  des  enve* 
loppes  de  momies ,  sur  des  sarcopliages ,  sur  des  rouleaux 
de  papyrus.  Les  unes  sont  des  sculptures  peintes  en  contours 
creusés  ,  avee  des  couleurs  ou  des  métaux  super po<Mte , 
comme  dans  ce  qu'on  appelle  la  Table  d'isis,  le  plus  im- 
portant monument  de  ce  genre.  Les  peintures  murales  dans 
les  temples  et  les  catacombes  consistent  en  figures  colos- 
sales peintes  avec  des  contours  creusés,  et  enchâssées  dans 
de  pins  petites  peintures  murales. 

C'est  sur  les  cétes  de  l'Asie  Mineure  et  dans  les  lies  ad- 
jacentes qne  nous  trouvons  la  plus  ancienne  école  de  peinture 
grecque.  Un  concours  de  circonstances  heureuses  explique 
comment  l'art  fleurit  de  bonne  heure  dans  ces  contiées  fa- 
vorisées du  ciel ,  en  coromençani  dès  les  temps  hométiques 
par  des  essais  en  tapisserie  et  en  tissus  coloré».  C  est  de 
là,  à  ce  qu'il  parait,  que  les  colonies  grecques  des  côtes  de 
l'Italie  et  de  la  Sicile  reçurent  les  premiers  germes  de  Tart. 
Dans  la  Grèce  proprement  dite  nous  voyons  aui»si  à  l'o- 
rigine la  peinture  accompagnant  la  sculpture  et  la  plastique 
appliquées  aux  besoins  religieux.  L'Hellène  était  habitué, 
depuis  une  haute  antiquité,  à  orner  d'une  couche  de  couleurs 
bariolées  les  grossières  idoles  objets  de  son  culte.  Plus  tard 
il  se  borna  à  peindre  seulement  les  yeux  ou  même  è  les 
remplacer  artificiellement  par  des  matières  fondues  ou  |)ar 
des  pierres.  Ce  ne  fut  qu'à  une  époque  bien  postérieure  que 
la  peinture  devint  indépendante  de  la  plastique  dans  la  dé- 
coration sacrée  des  temples.  On  peignait  aussi  ou  plutôt  on 
coloriait  les  irises  des  temples ,  les  métopes  et  les  frontons , 
les  fideries  et  les  sallea  latérales.  Mais  la  peinture  propre- 
ment dite  eut  pour  point  de  départ  le  dessin ,  et  celui-ci 
les  contours  ombrés,  qu'on  ne  tarda  pas  à  rendre,  et  qu'on 
désignait  sous  le  nom  de  Mio^rammes  et  de  monogrammes. 
De  là  on  arriva  aux  monochromes.  On  peignit  d'abord  lea 
contours  avec  une  seule  couleur,  obtenue  avec  des  poteries 
concassées ,  puis  on  exprima  d'une  manière  plus  exacte  la 
modelé  des  formes  par  la  gradation  des  lumières  et  des  om- 
bres. Les  restes  les  plus  anciens  de  cette  peinture  mono- 
chrome ,  qui  se  maintint  aussi  phis  tard ,  ce  sont  les  vasea 
si  improprement  appelés  vases  é  t  r  u  s  q  u  es ,  où  l'on  voit  sur 
un  fond  sans  coulaur  des  figures  noires  semblables  à  des 
silliouettes. 
Pour  le  dessin  linéaire ,  qui  avait  atleUt  chex  les  Greot 
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m^b««t4e9iédep«rfiBoljiui,  SI  Vam  doittJMttr  foi  kVmm- 
dote  du  déû  entre  Apel|e«t  Pro1ogàiieyel|KMr  le^W 
nochroviâft,  on  m'ayalt  pm  besoii  d*un  autre  {oitranent 
Que  le  stylu s,  avec  lequel  on  trafaillaitsuc  de»  tablelle^de 
cire ,  sur  des  peaux  d'animaux  pr^arées ,  et  ^ur  deB  tables 
de  bois  de  bétre  poli.  ^fai«  la  peinture  polychrome  siifipo- 
sait  des  moyens  matériels  plus  fiompiii|i)és  et  plua  çprfw- 
tionnés»  notamment  ie  pinceau  »  qv»  conduit  qyM  main  ^os 
libre  et  plus  vigoureuse-/  ..  ^ 

Parmi  ksk  artistes  de  catte  piénoda,  on  dtsIinenePaiMBmiii, 
cousin  et  élève  de  Phidias.  U  fut  le  premier  qui  r^myporU 
ie  prix  de  peinture  aux  jeux  publics  de  Corinthe  et  de  Del- 
phes. Les  peintures  murales  dans  TAthénée  d'Élis^  s^  ta- 
bleaux dans  le  temple  dç  Jupiter  à  Olympie ,  la  JBaiailU  A^ 
Marathon  qu'il  peignit  dans  le  Pœcilé  d'Athée»,  et  les  por- 
traits d*un  grand  nombre  de  généraux  gracs  et  perses  qu'il 
avait  placés  dans  plusieiim  de  ses  oeuvre»»  ont  conserré  s^ 
.nom^  plus  que  le  coloriage  et  rornemoritation  de  la, statue 
de  Jupiter.  Micon,  le  rival  dé  polygnote,  naquit  peut-âtre 
plus  tôt  ;  il  orna  également  le  Pœcilé  amsi  que  le  Théséum 
d'Athènes  de  peintures  représentant  le  Combat  des  Amazones 
et  des  Centaures,  Toutefois,  ce  fut  seulement  avec  Polygnote 
de  Thase,  vers  Tan  420  avant  Jésus-Christ,  que  Part  devint 
indépendant  et  sérieux.  I^e  mérite  de  cet  artiste  consista 
dans  une  meilleure  entente  de  la  réalité ,  dans  une  pins 
grande  vivacité  de  Pexpression,  dans  Pintelligente  diver- 
sité des  costumes  et  la  disposition  harmonique  des  figures. 
Apoilodore  d'Athènes  semble  avoir  réalisé  de  grands  progrès 
dans  la  distribution  de  la  lumière  et  des  ombres.  Zeux  is 
porta  son  art  au  sublime ,  et  sa  théore  tout  entière  se  trou- 
vait dans  son  fameux  tableau  à' Hélène.  Son  rival ,  P  ar- 
rhasIuA  d'Éphèse,  savait  mieux  rendre  la  grâce  et  l'expres- 
sion féminine  de  la  beauté  ;  la  pureté  et  la  suavité  de  son 
dessin  n'étalent  surpassées  que  par  le  charme  de  son  coloris. 
Timanthe  atteignit  le  comble  de  l'art  pour  l'expression  et 
l'invention  mgénieuse.  A  pelle  à  une  extrême  vérité  de  na- 
ture joignit  un  coloris  flatteur.  Il  est  surtout  célèbre  comme 
portraitiste.  Après  lui  l'art  dégénéra  en  afléterie ,  en  une 
manière  factice  et  sèche  ;  plus  tard  on  ne  s'occupa  plus  que 
de  ryparographiCf  c  est-à-dire  de  la  représentation  d'objets 
vulgaires  et  familiers. 

La  peinture  rencontra  très-peu  de  sympathie  chez  les  Ro- 
mains. Ils  ne  connurent  d'abord  que  les  peintures  des  Étrus- 
ques; et  Fabius,  qui  reçut  le  surnom  de  Pictor,  figure 
à  peu  près  seul  dans  les  annales  artistiques  de  Rome.  Plus 
tard  les  Grecs  devinrent  sous  ce  rapport  les  maîtres  de  ces 
conquérants  du  monde  ;  mais  déjà  l'art  était  envalii  par  une 
sensualité  efféminée.  La  plupart  des  peintures  anciennes 
qu'on  a  trouvées  dans  les  tombeaux  et  les  bains  de  Rome , 
de  Poropéi  et  d'autres  endroits  de  l'Italie,  consistent  en 
freJU)ues  et  en  mosaïques. 

Le  nombre  des  œuvres  encore  subsistantes  de  la  peinture 
grecque  et  romaine  est  si  petit  que  l'archéologue  est  le  plus 
souvent  réduit,  pour  prononcer  sur  leur  mérite,  à  raisonner 
par  des  conjectures  et  des  présomptions ,  qne  confirment 
jusqu'à  un  certain  point  l'examen  des  anbres  œuvres  d'art 
des  anciens  et  le  témoignage  des  écrivains  classiques.  Ce- 
pendant, on  parait  généralement  reconnaître  que  la  peinture 
dans  l'antiquité  fut  tot^ours  subordonnée  et  inférieure  à 
la  plastique,  tant  sous  le  rapport  de  son  usage  que  sous 
celui  de  sa  perfection.  On  est  aussi  d'accord  sur  ce  point 
qu'elle  aurait  été  alors  plus  particulièrement  plastique.  Il  se 
peut  que  des  obstacles  matériels  sous  le  rapport  de  la  pré- 
paration des  couleurs  aient  contribué  à  cette  infériorité  re- 
lative ,  et  aussi  la  circonstance  que  l'exposition  publique  des 
œuvres  de  peinture  était  plus  restreinte.  Cette  assertion,  qne 
les  anciens  n'ont  point  connu  la  perspective,  est  mal  fondée, 
puisqu'ils  l'appliquaient  avec  la  plus  grande  perfection  dans 
son  sujet  le  plus  élevé,  la  figure  humaine;  ce  qu'il  y  a  de 
Trai  seulement,  c'est  qu'ils  ne  traitaient  jamais  que  par  in- 
dication les  arrière-plans.  En  revanche,  le  clair-obscur  ne 
fut  pas  connu  d'eux.  Leur  peinture,  en  outre,  se  bornait 


la  pin»  w^taÊbnmM  è-lr  fèpfeéNtttatiéa  èh  tém  Uito> 
fifttea  «t  d'«|jnMnxi  M*  Hé>a!MpoM«niyirt  k  |w  ^ 
aage.  •GonauMet:  JkiiiioS'|f./ta<  Pkiutfm^KtUrmrfom  p 
-GfWvfata  (Aottttltoiii,  |694^;i  Dnrtl|ilk,j  jriiM^  4t'k 
PeintMtrê  Bi^imm  ( UMdretiV  V79V>;«(l«|fMy  Thste 
m  éincient  J\sAn(wei  .^  (iM^fea^  ilMH  ltW«»i  &>»> 
sut  rmttfliUêm€ni^4ell'\mi$ça  mi9.4(l!S(re^U^i»' 
.•  LapeiplMn.i^'i^iyaf.ila^rMifliPM.fw'M^ptc^ 
,M«nB^,o'^  a^4„f(9pl^e9tr|iiq'«ll^,pcjt;|p  dp«l!<#rl» 
.piaati<iae.  $qq  4i|^i^a|w  1^  cÂw^^acfen^.iw  jd^té 
^gieqses  ei^i  lie»,/ditro^^.daii^  )^.p|4«poii^ift,l»cii«i» 
,fuiiécatre&..Qn  |irodni«it  4tus«i  j^oaintarro^oa  «peoi» 
.cqnaidéra^W  0^  trpnmi  fik  mo^t^^H^  f^^"*^^ 
ment  la  peint^re.à  L-f^ncapati^me*  L.'niiaga  j^^tfjtleta  dt 
'aainj[^,l>fur  e^n^plie  (^ui4«  foiiagç idé^,si^ 
..église»,  sa  répandit  1,^  par^,,du,qufk|5ièqi((.^èq|e«Qttjii 
rorient.èf  r9ccidept>,0fa^m^i^  i^iiser^iwwiQulêé 
Jégçnd^s  dÀçat^piiii  sur  les.ôrjipi^ea  jfi^nMiliu^iie;)  <)eiai!«9- 
ture.  Durant  toute  )^  p|i|en^lèjce  tp^urtu!  .^o  jpoyea  âp, 
Conatantiuople  fut  le  siège  d'une  â^ole  de'peùturt,  qoiponi 
plus  loin  que  toute  autre  école  contemporaiDe  ta  perfertioo 
de  la  .partie  tecbm'qna  de  Part,  parce  que  les  traditioa»  «te 
procédés  antiques  s'y  étaient  le  plna  conservées,  l'ait  bjia* 
tin  exerça  à  plua  d'une  époque  une  certaine  indoeoce^ar 
la  peinture  del'Ocddent.  Cependant,  tes  plus  andeoBe»  pro- 
ductions de  l'art  allemand  se  rattaiphent  directemeot  m 
traditions  antiques,  et  ce  ne  fdt  guère  qu'à  la  fin  dadiiitat 
siècle  que  les  peintres  du  Bas-Empire  influèrent  l^mol 
sur  lui.  D'aussi  faibles  rapports  ne  sont  point  à  re^nUer, 
en  raison  de  U  roldeur  alors  complMe  et  de  la  Ikois^lédek 
manière  byzantine.  Mais  en  Italie  die  domina  pendant  pta- 
sieurs  siècles  d'une  façon  excluslTe,  lorsqu'à  la  snite  éebi 
destruction  des  Images parlesiconoclastes  fipnsq» 
totalité  des  artistes  grecs  émigra  dans  cette  contrée  Toèàse. 
Ce  fut  seulement  an  treizième  stlède  ,.et  étec  C  tmabBi, 
qne  conunença  en  Italie  un  art  nouveau  ,  l'art  itaUtn.  ^ 
plus  tard ,  à  une  époque  privilégiée  entre  tdntés  \H  ulra, 
arriva  au  plus  magnifique  développement  qiltf  MImibik 
aient  connu  et  dont  les  repré^entalits  les  pMsgitnfc^ 
LéonarddeVlnci,Michel*Ange,ftapfca«l,C•^ 

rége  et  Titien.  A  partir  dû  quatortiètee  "sièele  r»l  «r 
teotrional  s'arracha  également  à  aes  praaaiènw  préoenpi- 
tions  et  airec  l'éco  le  flamande  entra  réiolAfiient  daas  h  ^ 
du  naturaiiame  et  de  Pmdividualisnie.  '  Yefti  Éoolb  tt 
Peimturb. 

Qnand  la  oonnaissanoe  de  l'àatiqae  fîit  plos  répind«, 
et  qu'un  échange  des  procédés  des  diverses  écoles,  dm  le 
oonrant  du  seixàme  siècle,  eut  préparé  un  nooveao  tmiii 
commun ,  fl  a*ouvrit  une  nouvelle  période  de  reKonmac** 
dans  laquelle  le  coloris  surtout  remporta  d'éclatants  inm- 
plies.  Les  nouvelles  écoles  flamande  et  espagnole  H  la 
écoles  italiennes  postérieures  appartieoBeBt  à  eede  p^ 
Mais  une  nouvelle  époque  de  d^^adenceloi  saeelda,  etoM 
seulement  sous  llnfluence  du  grand  mouHmert  des  t^ 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  qne  de  noaveUas  éeoien| 
développèrent  en  France  et  en  Italie,  par  eieiin*  <** 
de  David  et  d'Appiani.  De  la  réaedon  rMni«ll<i" 
contre  cette  peinture  classique  sont  nées  les  écola'^  ^ 
rissent  actuellement  en  France,  dans  les  99f%S»^* 
Allemagne. 

On  trouvera  des  essais  sur  la  théorie  de  Paît  et  wrnf 
toire  de  l'art  dans  les  onvrages  de  Ceiminî ,  de  lioyf* 
Vlml,  de  Mengs,  d'Atgarotti ,  de  Plies.  Waietet,  W». 
RIchardson,  Reynolds,  D.  We»,  Hagedoni,  Ua*J» 
WInckelmann,  Fùssll,  Florillo ,  Faldt,  Femow,  G9^^ 
s'en  sont  aussi  beaucoup  occupés.  OaMolta,  ^'^n*. 
ouvrages  de  Vasari,  de  Van  Mander  eliPfloaWacte»,  D» 
camps.  Vies  des  Peintres  ffamands^  aitemtmés  M»^ 
landais  (Vnit^,  1755);  Lanrf,  Slorki  pittohea4niom'^ 
rUorgimenio  délie  belle-arti.  (4«  édit,  Bnssano,  i»»^ 

PEINTURE  (  Teûhnohgie).  Ces!  des  ait»  lidwin» 


PEIN'BBBff  ^'  f  ELADE 


«mW,  Uiif  innUlilMr  q4\u:in<tèlilMr»v«»'q«i-coittttl«e 
4i'^itii/iiM  ifi0l|^«i»lio)iV^nîu^"^'B'4^  dans  tes 

arts,  lâ<|«è}to%téserQéé  par  cègeBra>4i^ftrlt0lès  ofdbairtf- 
nèflt  jkmM»f»lk(m  et  bdHmnls  oë  «u  ifftsfÊncêaia, 
ou ^nemé (è  f/t^oùè  l^rmi^.tB ^n^ùêàÈiîî»  mwùi' 
pèse  de'  II'  e^Dftfêsâkde  '4ci»  MibèUnoêft^  «Mranl:  dàiis  *  466 
eoaleors,  du  mode  de  prépanitfôft  -die  'eéUeB^ôi  et  deiëlir 
ÉpfrfiiSitMil  M  i  aiphteièai^  Miles  de  t^^iiMi^  d^lffirpresèion 
<éo'Mlftlt«lF;flfeif^^  d'«prèl'16'M}nF<M  WfatfèHeë'-^ 

Vtfif  ;  Illis^ciS'iië  ttïèbeâthiiiè  j  diV«rb  veMiïs  et  pHisleoM 
^é$^  Vf  Uàlleéy^  e(d.Vqtt'(yti  bWvfe  bcr  détrfeiDtië^les  cotilettfs 
îMMéièhf^iiiè»  à  rëâif  dé  rivièk^.' ïi  peinime  en  dé- 
frfMp^tstdsIlëàè'fHi^bj^le'hîs  cdui^drà  »Veè  defA  (idlfë; 

t)h  éè^  ^)létiië^'(j6titeur»  êé  tti^t  avec  ^e  ressèrtce  de 
bfrlStentHiô^  dér^^flè  l'hti  H 1$  ;  ordiiiëifemetir  cette  dé  ikoix 
m  d'œ(A^;'du  t)ifitdt  céile  de'  Ifn,  qui  doit  d*abord  être 
âcgraisiée;  atnKî  préparée ,  e(le  se  nomme  siccatif.  On 
se  mêle  te  siccatif  aTec  les  couleurs  qu^à  Tinstant  de  s'en 
mnr  ;  îl  les  rend  plus  épaisses.  On  n*en  met  qae  tr^- 
peu  dans  celles  où  il  entre  de  la  céruse  ou  du  bUmc  de 
plomb,  et  pas  du  tout  dans  les  couleurs  employées  à 
^^5eIlce. 

Quçite  que  soit  la  surface  qn*on  Teuille  peindre,  oo  la  bar- 
bouille d*abôrd  d*une  ou  deux  couches  décolle  chaude,  pour 
h  rendre  plus  unie  et  en  remplir  les  pores  :  c'est  ce  qui  s'ap- 
pelle Tobreuver,  Ces  premières  couches  une  fois  sèches , 
on  les  recouvra  de  deux  autres  couches  Je  blanc  à  la  colle  : 
c'e$t  ce  qo*on  appelle  le  /ondt  sur  lequel  s'appliquent  une 
«]  deux  couches  de  la  couleur  demandée.  Pour  vernir,  on 
oe  met  de  siccatif  que  dans  la  première  couche,  les  autres, 
qui  sont  à  Tess^ce ,  de?ant  sécher  seules.  Les  surfaces  de 
pierre,  de  plâtre,  de  bois  neuf,  qu'on  veut  peindre ,  doivent 
d'abord  se  recouvrir  de  deux  couches  d*huile  bouillante  ; 
le»o(£uds  des  planclies  se  frottent  avec  de  Tail ,  pour  que 
U  C0U9  j  prenne  mieux.  Pour  marbrer,  on  fait  d'abord  ce 
qu'on  Donuae  la  moMe  ou  le  fond  du  marbre  >  sur  lequel, 
^uaiMl  il  est  bien  sec,  s'appliquent  les  nuances  propres  à 
Vopècede  marlbre  qu'on  veut  imiter. 

Il  y  a  une  classe  de  peintres  qui  s'occupent  spécialement 
wr  le  papier  de  l'imitatioo  des  diverses  espèces  de  bois ,  ce 
qui  se  fait  avec  une  ressemblance  à  tromper  parfois  les  yeux 
Is  plus  clairvoyant».  Dans  quelques  pays,  comme  à  Rio- 
Janeiro, psr  exemple,  l'usage  des  papiers  peinU  dont  on  ta- 
pis^ les  diambres  ctiex  nous  est  remplacé  par  une  sorte  de 
peinture  à  fretque ,  qui  doit  rentrer  dans  le  genre  des 
pàhturu  (Cimpre$sion.  Quelques  artistes,  surtout  alle- 
ttiid!(,€ou?reat  ces  murailles  de  dessins  qui  étonnent  quel- 
V^ekk  par  leur  éMgiuice  et  leur  variété,  surtout  quand  on  se 
nppeile  la  rapidité  avec  laquelle  ils  ont  été  faiU  :  aiusl ,  un 
oofrier  couvre  quelquefois  en  un  seul  jour  les  quatre  murs 
d'ooe  djambre,  de  dessios  rq^ésentant  en  grandeur  natu- 
^  des  scènes  même  assez  compliquées.  L'action  des  sub- 
^octt  métalliques  employées  dans  les  couleurs  occasionne 
^  peintres  diverses  maladies,  dont  la  plus  connue  est  celle 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  colique  de  pi  omb. 

PEIPUS  (  Lac  de  ),  ou  Tschudskoje  Osero ,  c'est-à-dire 
^  dei  étrangers  ou  des  Xscboudes,  nom  que  les  Russes 
^Baient  autrefeis  aux  Finnois.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  un 
^  profond  ei  très-poissonneux ,  long  de  S  myriamètres 
et  iaige  de  6»  sitné  dans  la  Russie  d*£urope ,  entre  les  gou- 
Temeoifnts  de  lifonie»  dlistbonie,  de  PskolTet  de  Saint- 
l^^tertbourgfComaauBîqaant  au  sud  par  un  détroit  avec  le  lac 
de  PskofT,  al  à  l'anest  par  la  rivière  d'Embach  avec  le  lac  de 
Wîniefr,  situé  enLivonie.  Au  nord  il  déverse  par  la  Narva 
res  eaux  dans  le  gsife  de  Finlande*  Ses  rives,  généralement 
ÇoovertesdesepiDSi  sont  plates  et  sablonneuses.  Ce  lac  était 
jadis  la  grande  voie  de  communication  par  eau  entre  les  villes 
i^UMésIiques  de  U  Baltique  ctles  villes  de  l'intérieur  de  Pem- 


pitf»mse;'  etiM.cdmtnêrce  très^^aétlf  avait  1%upai< «T'entre 
CMbedc  ^4eÉ  vittes  de  Pî^ofret  de  Novgorod.    '  "  '    '^ 
^FEfRESG   ou    PEJYRESC    (meoiAa   FABRË    Ht). 
'iKo^TABne  on  PBviifiBG. 

PEITHO;  FojT^s  enACEfl. 

PÉRINCt,  espiCnle  de  l'empire  éhfttdTs  et  réâHd^de  àe 
rempèreur,  dans  la  province  de  Pé-tdii*ir,  est  située  dans 
i^ne  belte  plaine,  à'envfroHiS  myriamètres  de  la  ^nnàe  inu- 
raille,  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  appelée  You-ho^  qtei 
'fié  Jélfe-îfaiiéteiMk)'.  onf  l'apdetalt  autrefbrs  âchotmtfen-fou. 
Cè^tiom  de  P^ing  signifie  nfsidence  du  nord ,  par  opposi- 
tion k  lifûnking,  résidence  du  sud,  qUeles  empereurs  de  la 
Chine  habitèrent- Jusqu'au  Commencement  du  quintlème 
èlède.  t>éking  a  *i$  kilomètres  de  ch-cuil.  H  se  eompose  de 
denxpafrties  sépafrées  PunedeT^titreetetitouréeè  de  hautes 
tû^rmas,  lù(hmhing,  00  la  Vieîlîe-Vlllte  âù  sud,  'où  les  C5h|. 
tôis  se  sont  rétiréis  depuis  la  pKse  de  la  vifle  par  les  Mand- 
'drâttx;  etSth'Ti^éhing,  ou  ia  ville  du  trOne,  appelée  aussi  ia 
^flle  des  tatares^  parce  (tu*ètle  est  habitée  par  les  Mand- 
choux ,  au  nord.  Au  centre  de  la  ville  des  Tatares ,  qui  est 
bien  mieux  construite  que  la  vieille  ville,  et  qui  se  compose 
de  trois  narlies  comprises  l'une  dans  l'autre  et  entourées 
chacune  d'une  muraille  particulière,  se  trouve  le  palais  Im- 
périal ,  immense  quadrilatère  entouré  d'une  muraille  bien 
gardée.  On  y  trouve ,  outre  de  vastes  jardins,  une  foule  de 
petites  rues  habitées  par  des  officiers  et  des  fonctionnaires 
de  la  cour,  ain^ii  que  par  des  marchands  et  des  artisans.  Au 
milieu  s'élève  la  résidence  proprement  dite  de  l'empereur» 
formant  un  carré  à  part  de  4  kilomètres  de  circuit  et  en- 
touré de  fossés  et  de  murailles,  ou  se  trouvent  un  grand 
nombre  d'édiûces,  de  palais  et  de  temples  séparés  par  des 
cours  et  des  jardins,  la  plupart  entourés  de  galeries  et  de 
colonnades,  contenant  une  foule  de  vastes  appartements, 
magniliqucment  décorés  pour  la  plupart  et  portant  les  noms 
les  plus  pompeux.  On  y  trouve  aussi  l'imprimerie  impériale» 
des  presses  de  laquelle  sort  la  Gazette  d'État  ou  le  Moniteur 
chinois,  une  riche  bibliothèque  et  une  collection  d'histoire  na- 
turelle.  La  ville  tatare  renferme  un  grand  nombre  d'édifices 
considérables ,  surtout  de  temples  et  de  monastères  boud- 
dhistes ,  de  même  que  quelques  mosquées.  Dans  la  ville 
chinoise  on  trouve  beaucoup  de  brillantes  boutiques.  C'est 
aussi  là  qu'est  situé  le  temple  rond  du  Ciel,  recouvert  d*un 
toit  formant  trois  étages  et  orné  à  l'intérieur  de  colonnes 
bleu  d'azur  et  dorées.  11 7  existe  en  outre  beaucoup  d'autres 
temples,  thé&tres,  aul)erges,  bains  publics,  etc.  Les  rues 
de  Péking  sont  généralement  tirées  au  cordeau  et  larges , 
mais  le  plus  souvent  coupées  par  une  foule  de  ruelles  étroi- 
tes ;  les  roaisonii  sont  basses ,  et  n'ont  qu^an  seul  étage.  Les 
deux  parties  de  la  ville  sont  entourées  de  douze  vastes 
faubourgs.  D'après  des  documents  exacts  et  remontant 
à  1853»  la  population  n'était  que  de  1,14H,881  habitants. 
Péking  est  le  siège  de  toutes  les  autorités  supérieures  et 
d'une  foule  d'établissements  d'instruction  publique  et  de  so- 
ciétés savantes.  11  faut  aussi  mentionner  que  la  Russie  pos- 
sède le  privilège  d'entretenir  à  Péking  un  couvent  grec  avec 
un  archimandrite  et  neuf  moines,  qu'on  change  tous  les 
quatre  ans.  Le  mouvement  commercial  et  Industriel  n'est  pas 
moins  actif  que  la  circulation  dans  les  rues,  et  il  est  surtout 
favorisé  par  le  grand  canal  de  la  Chine ,  avec  lequel  Péking 
est  en  communication.  Péking  est  donc  le  grand  centre  de 
la  vie  sociale  et  politique  aussi  bien  que  du  commerce  et 
de  l'industrie  en  Chine.  C'est  d'ailleurs  une  vllle^'qne  hante 
antiquité,  qui  plusieurs  siècles  avant  J.-C.  était  déjà  la  ca- 
pitale de  l'empire  Yan.  Au  dixième  siècle,  les  Kitansen  firent 
leur  capitale  méridionale.  Plus  tard  les  Kins,  ancêtres  des 
Mandchoux  actuels,  en  firent  leur  capitale  occidentale. 
Djingliiz-Kbao  s'en  empara  en  1315,  et  Koublal-Khan 
en  fit  sa  principale  résidence.  Les  Mandchoux  s'en  ren- 
dirent maîtres  en  1644,  et  elle  devhit  alors  la  capitale  de  leur 
empire. 

PELADE  (du  verbe  peler  ou  de  épOer).  Vulgairement 
c'est  une  maladie  qui  fait  tomber  à  la  fols  les  p  0  i  1  s  et  tes 


sto 


ohé  V  â  MU  »  tuodift  qti*âB  pathologie  on  enfen<1  par  ce  nom  la 
oliute  ile  la  «uriieau  oo  épiderme ,  qui  se  détache  et  tombe 
par  écailloa)  à  U  luite  ou  pendant  la  clinte  dtn  poils. 

L.  LÂCBENT. 

PELADES.  Voyei  Peure». 

FEÀjAQB*  Oa  entend  par  peiage  la  couleur  particulière 
4ii  poii  de  chaque  animal.  Beaucoup  de  causes  peuvent 
faire  varier  la  nuance  du  poli  dans  Ui  même  espèce  ;  Tàge  et 
V»,4J}mai  oni  à  cet  ^id  une  grande  influence.  (Test  ainsi 
qi).W  Mponie  et  autres  oontrées  hyperborieniies  on  trouve 
daftij^vres  blancs  »  et  que  méiue  dans  nos  contrées,  lorsque 
i^lnver  a  été  ru^  et  très-prolongé,  le  poil  de  ces  animaux 
et  deikhtftieurs  autres  quadrupèdes  sauvages  grisonne.  Vau 
qvatin  A  fait  des  recherches  fort  iotéressintes  sur  ta  conteur 
dn  poil  doé  personnes  brunes ,  blondes,  cliâtaines  et  rousses. 
L'analyse  clumique  lui  a  prouv<^  que  chacune  de  ces  nuances 
est  dua  6  la  présence  d^un  corps  huileux  de  couleur  corres- 
pondante. Pelouzb  père. 

PELAGE.  L'Église  n'a  compté  que  deux  papes  de  ce 
»om. 

PILLAGE  i'^  vécut  sous  Justinien  et  du  temps  de  Chtl- 
debert ,  roi  de  France  ;  il  était  Romain  et  fils  de  Jean ,  vi- 
«•ire  du  préfet  du  prétoire.  Il  exerçait  les  fonctions  d'apo- 
erysisire  de  Téglise  de  Rome  à  Constantinople ,  quand 
Tempereur  le  chargea  d'aller  5ter  le  palliura  à  Paid  d*A' 
le&nndrie  ;  et  c'e.<t  dans  un  synode  tenu  à  Gasa  quil  pro- 
nonça la  d<^po»ilion  de  ce  patriarche.  11  obtint  à  son  retew 
in  édit  de  Justinien  pour  la  condamnation  des  disciples 
d'Origène.  Se  trouvant  à  Rome  pendant  que  Tarmée  du 
roi  dea  Gotha ,  Totila ,  en  faisait  le  sit^,  il  nourrit  le  peuple 
4e  ana  deniers,  et  après  que  la  ville  fut  prise  il  adoucit  parses 
prières  la  férocité  du  vainqueur.  Les  écrits  de  Théodoret,  de 
Théodore  de  Mopsueste,  et  la  lettre  d'  1  bas,  connus  sous  le  nom 
des  Trois  Chapitres,  faisaient  alors  (irand  bruit  dans  TÉ- 
gli»e;  le  pape  Vigile  lea  soutenait  d'aburd  contre  inédit  de 
l^empereur  qui  h»  avait  condamnés  (  mais  le  pontife  avait 
fléchi  et  avait  fini  par  le  souscrire.  Pelage,  simple  diacre, 
aulTit  cetexeuiple.  Exilé  par  Justinien  pour  avoir  combattu 
l^it ,  il  le  souscrivit  bientôt  après  pour  rentrer  à  la  cour, 
«I  sur  la  promesse  de  succéder  à  Vigile.  Ce  pape  étant  mort 
à  Syrarase,  en  &&&»  Pelage,  en  vertu  de  cette  promesse, 
ne  niH  de  Ini-mèroe  sur  le  saint-siége ,  sans  attendre  l'élec- 
linn  %  mais  il  ne  trouva  que  les  évèques  Jean  de  Pénise  et 
BmmM  de  Ferenlino  qui  voiiluMent  procéder  à  son  ordi- 
nation y  avee  le  secours  d'un  prêtre  d'Ostie,  nommé  André. 
Tout  le  reste  du  clergé  le  regarda  comme  un  intrus,  et  se 
retira  de  lui.  La  protection  de  Marsès  et  le  serment  qu'il 
fil  de  n'avoir  contribué  en  rien  h  la  mort  de  Vigile  lui  va- 
lurent quelques  adhésions  ;  ses  libéralilén  en  faveur  du  peu|de 
tt  des  églises  les  augmentèrent  ;  mais  il  restait  trop  de  dis- 
sidents pour  ne  point  s'en  alarmer,  et  il  écrivit  une  longue 
lettre  au  patrice  pour  solliciter  leur  châtiment.  Narsès,  di- 
sent les  traditions  du  temps ,  se  conduisit  en  pasteur,  et  le 
pape  en  homme  de  guerre.  Mais  les  évéques  dissidents  ayant 
eu  rim|>rudenoe  d'excommunier  le  patrice ,  Pelage  eut  plus 
de  fac  iliié  à  le  rendre  Tinatrument  de  ses  vengeances.  Il 
écrivit  en  «ème  temps  aux  évéques  de  Toscane  pour  les 
ramener  %  Il  conserve  «  dit-il,  la  foi  des  conciles  de  Nicén, 
d'Éplièsa»dk  ConstanUnople ,  de  Chalcédoine,  et  déclare 
honorer  conuiie  bons  catholiques  les  évéques  Ibas  et  Théo- 
dore ,  dont  il  avait  précédemment  sonserlt  la  oondamnation. 
Il  rasaura  également  la  consdenoe  de  Childebert»  que  cette 
«Midamnatk»  scandalise;  il  se  justifie  aux  yeux  de  oe  roi 
par  lies  palinodies,  et  lui  envole  des  reliques  puor  arhever 
de  calmer  ees  sorupules.  Sous  son  pontificat  fut  tenu  le  troi- 
sième concile  de  paris,  qui  prononça  rexcommonication 
eontre  lea  détenteurs  des  biens  ecclésiastiqoes ,  nppeMs 
meurtriers  des  pauvres,  par  le  canon  qui  les  frappa  d'ana- 
tbèine.  Pendant  re  temps,  Pelade  bâtissait  l'église  de  Saint- 
Philippe-et-Saint-Jacques ,  et  c'est  au  milieu  de  ces  travaux 
que  la  mort  le  surprit,  le  2  mars  MO,  avant  d'avoir  pu 
finir  le  schisme  que  son  usurpation  avait  soulevé. 


PELADE  —  PfeLAGÊ' 

PELAGE  tl  é(âh  aû^si  Bomatn  de  naissance  «t  lïixie 
Vlnigilde,  dont  le  nom  annonce  une  ôr^îae  oslrogothf.  i; 
fui  élu  et  sacré  en  577.  pendant  que  les  LombariU  ns^t- 
g^fént  encore  fa  ville  de  Korae.  II  y  avstt  doQc  iinpi^vO"^ 
d*en  référer  à  Tempcréor  ;  mats  immédiatement  après:  la  \t\" 
du  siège,  le  nouveau  pape  en  fit  faire  des  e\cu^e&il  Ciji>- 
tanfînople  par  son  diacre  Grégoire,  ^n  élettion  fat  if- 
prouvée;  maïs  ï1  n'obtint  |>as  le  secours  ((b'il  a^alt  soltiiiî 
pour  réprimer  les  fnCursions  de^  toAibSirci».  ^  <ir.v:i 
échduërcnt  égalemehl  ét^  Pt-ancè;  mais rempcTeur  Mâiin* 
ayant  succtHié  à  Tibèi^  II,  Il  en  'o!)tîtlt  q>i*d(«ics  tronp^ ri 
50,000  écus  d'or,  avec  lesquels  tt  lui  fui  po?is»le,f  n  58<,  *t 
solder  une  armé^  de  Français.  Le  roid^Aus(raMe,ChiUo 
bert  II,  h  pdne  Agé  de  qnalôrzh  KVis ,  con(y!(ft'èéfrt  Me- 
et  le  Lombard  Aiilharis^  retirant  toutes  <es  tr($upe<  dit^ 
ses  forteresses /abandonna  la  canipa^iîaui  ravages  de ir« 
Jeune  rival;  niais  à  té  nouvelle  du  meurtre  defleliM 
€  h  i  l  p  é  r  i  c ,  te  roi  d^AusfrasIe  revint  suV  ses  (4$  pou:  m 
disputer  lliérîtagc  ou  pour  se  vetogeif  de  Fréd^gônïe.  H 
les  Lombards  restèrent  lés  mattres  de  dévaster  kf,  U'k> 
provinces  de  Pllalie.  Le  pape ,  ne  pouvant  combanrf  d<> 
l'épée  contre  ces  I>arl)ares ,  s*escrima  delà  plume  cm\rt  W 
évéques  dMstrie,  qui  ne  voulaient  pas  souscrire  à  U  ov 
damnation  des  7>^U  Chapitres  et  aux  décisioa$()oii'- 
qnième  concile  de  Constantlnople ,  qui  le^  avait  foo^rci*''. 
Les  évéques  persistaieut  à  blâmer  le  saint-stéj;e  travolrt^.  'x 
fcibtesse  de  oon<lpsrrnr1re  ainsi  à  la  volonté  imp^mlo.  r 
lage  II  leur  écrivit  trois  lettres ,  dont  ta  demiéie  (ut  si  v  iv 
mineuse ,  que  saint  Grégoire  rap|)elait  le  Livre  de  Tr/"^. 
Mats  son  éloquence  et  sa  dialectique  édionèmit  rra'r- 
robstination  des  prélats  dMsfrie,  et  H  se  donna  fe  Ini  tTn 
appeler  à  la  puissance  séculière.  L*e\arque  Sinarsgiius  ei- 
traîné  par  son  intolérance,  chassa  le  primat  Sévère  de  l><^v 
d'Aquilée,  le  poursuivit  jusque  dans  Grade,  et  i'eamu 
prisonnier  à  B avenue  avec  trois  autres  évéques.  U  ptitp>V 
d^Istrie  penista  dans  son  ophiiâtrelé  ;  il  considéra  ntae 
comme  des  apostats  ces  mêmes  évéques ,  que  le  »ii>l-à« 
leur  fit  rendre  l'année  suivante;  et  le  sage  empereur  Mabnee 
ayant  interdit  toutes  ces  violences  à  Pexarqoe  soa  iie«t^ 
nant,  les  deux  partis  restèrent  dans  leurs  croysoces  ri& 
proques. 

Cependant,  Jean  le  Jeûneur,  patriarche  de  Coailaifno- 
ple ,  s'étant  ser«i  du  prétexte  d'un  oonciln  pour  presdif  le 
titre  d'évéque  universel ,  le  pape  se  bAtade  protesler  oDtrr 
cette  prétention  ;  il  cassa  les  actes  du  concile,  dtfesl't  i 
son  nonce  de  communiquer  avec  le  patriarche ,  et  f*^^ 
celui-ci  de  renom  er  au  titre  qu'il  voulait  usurper.  O  dif- 
férend dura  plus  que  ki  pontife  :  Pelage  U,  attaquéd'uwsi 
ladie  contagieuse,  mourut  le  8  février  S90.  Sa  mèuoirr^i 
vénérée  :  il  était  le  bienfaiteur  des  pauvres,  11  mnA»^ 
les  églises  de  ses  libéralités,  et  ses  règlenMuU  sttesUisl'' 
sagesse  ;  il  en  est  un  cependant  qui  donne  une  étras^iJrr 
des  mœurs  de  son  siècle  et  de  son  nientè  :  e^est  celai  ^ 
permet  d'ordonner  diacre  un  liomme  qui«  après  avoir  penH 
sa  femme,  a  eu  des  enfants  de  sa  aervante  saut  Fiye^i 
la  concubine  était  seule  punie ,  et  on  la  renfemait  àm  «i 
monastère  pour  s'assurer  de  sa  oontinence. 

ViBNliBr ,  de  l'AcadéMS  Tm^ 

PELAGE,  moine  breton.  Foyes  PÉLAcnns. 

PELAGE,  rM  dea  Aatnries,  était  fila  de  Farila,cM<Hs 
Cantabras.  Aprèa  ladéplurnble  bataille  de  Xérès  de  UFn* 
tara  (  71 1  ),  qui  renversa  la  dommation  des  GothSi  fvta? 
ai  ratira  dans  la  Blacaye  Là  una  lutte  aaseï  wDbhMtJ 
celle  que  les  montagnards  écossais  soutinrent  costrt  «" 
Éoosaais  des  basses  terres  et  les  Anglais»  s'engiges  coirti^ 
i^igiés,  sous  les  ordres  du  fils  de  Favila.  et  lestrm^; 
conquérantes.  Pendant  trois  ans  Pèlase,  retiré  dist  ^ 
grotte  de  Notre-Dame  de  Covagunda,  fit  en  partis»  v< 
rude  guerr«  aux  Maures.  Ceux<«i ,  harcelés  dans  \n«^  P^ 
sessions  par  les  intrépides  clirétiens.  trailèMt  avee  P^< 
auquel  moyennant  un  faible  tribut  ils  eoncédèrent  U  sm- 
veraineté  de  la  petite  province  de  liebaiia,  daas  la*  Ail*' 


PÉUep.  -  PÈLBBIN 


io^.  fêt^ ,  fort  de  eoHe  coaeesfion ,  résolut  de  contioper 
oe  lutte  n^donalfe.  BTèntOt  ses  Torces  devinrent  telleâs  que 
s  Maiirçs  furent  ôbttg^s  A'entoyer  (716  )  une  armëe  assez 
ombreuse  conitt^' cet  intrépide  sdIdAt.  A  celte  époque,  tl 
ortait  déjà  1e  litre  àe  roi  ae^  Astiiries,  qne  ses  coTn);>agnons 
e  péril  et  dé  gloire  loi  avaiénl  dbhtaé.  Tl  mourut  à  C&nicas, 
a  737.  H  laissa  la  coaronne  4  son  fils  FavUa ,  en  ordonnant 
uf  dans  le  iâs  oà  celoi-ci  pënratt  sans  héntkr,  l^adlorïfé  ftlt 
m\^  à  ^ttonség  ïils  du  doc  de  Canfabrie.  voltaire  a  cru 
e\oir  rcfusQT^à  j^ge'U  titre  Àe. roi  \')é  ne  sais  potirqUbi. 
equH  y  a d'e'ceHaln,' Vèsi^  dpé.Pâage  eut  Ijne  épiée  qoî 
aiut  mieux  qti^n  sceptre,  ei  (]ù^il  fut  riiomme,  le  'chef 
e  fa  Ksistance  cotitre  Féliianger  A.  Cenévat. 

F1ÎLA.GIE  Çl^ih^e },  Illustre  pénitente  du  cînqufènne 
aie,  était  comédienne  k  Ànlipclie.  Toucliée  d'une  exlïor- 
itfon qaVllc  entendit  ^aifé>  saint  Nonne,  é?êque  d'Hélio- 
on§,efle  lul'éa-iyit'^urluî  demander  ta  penn{s<;ion  de 
aller  trouTcr.  H  îa  rççut  èh  présence  d'autrtÀ  évêqnes  ;  el 
}mme  sacoo?er&ton  paraissait  sincère,  on  lui  donna  le 
)pt^e,lâ  confl'rmation  1 1  la  communion.  Dés  le  lendemain 
le  ndt  aux  pieds  du  safnt  évêque  tout  ce  qu'elle  possédait 
(donna  la  liberté  i  seft  esclaves.  Le  huitième  Jour  après  son 
apt^me,  (|uîttant  la  robe  des  néophytes,  elle  se  revêtit 
*ua  rince, et  étant  partie  la  nuit  même,  elle  s'en  alla  se- 
rtlementà  Jérusalem,  où  elle  se  bâtit  une  cellule  sur  la 
i^Qtagnedes  Oliviers,  et  s'y  enferma.  Selon  Jacques,  diacre 
Ueliopolis,  elle  y  mena  une  vie  très-austère ,  déguisée  en 
(«une.  Oo  ne  se  serait  aperçu  de  son  sexe  qu'après  sa  mort. 
eptiodant  Théophaoe  et  If icéphore  Calixte  la  représentent 
)ut  simplement  comme  une  religieuse.  Basile,  dans  son  Mé- 
ol^vgiie,  assure  lormeKenient  qu*elle  se  fit  religieuse  L'église 
e  Jouarre  en  Brie  croit  posséder  le  corps  de  cette  sainte 
^ileote,  dont  le  nom  fut  donné,  au  dix-septième  siècle,  à 
0  établissement  fondé  par  M""  de  Miramioo,  rue  de  la 
lef  a  Paris,  pour  recevoir  des  filles  repenties.  A  la  révolu- 
'•'m  cet  élabllssement  devint  une  pri.<on  {voyez  Sainte- 
ÉuGifc),  dont  la  chapelle  poi^sède  depuis  1S&4  un  ossement 
e  ra\aat-bras  de  sa  patronne. 

rn«  autre  sainte  du  même  nom  et  de  la  même  ville  a 
eut-élre  moins  de  célébrité.  Elle  mourut  vierge  et  martyre 
AoUoclte,  dans  le  quatrième  siècle,  durant  la  persécution  de 
4aximieDy  en  se  précipitant  du  haut  d'on  toit  pour  échapper 
la  violence  que  voulait  lui  faire  un  soldat  païen. 

PELAGIÉKS  9  partisans  d'une  doctrine  qui  nie  qne  la 
î'u'e  de  Ihomme  ait  été  la  suite  du  péché  d'Adam ,  et  qui 

utitjot  que  les  dispositions  et  les  forces  naturelles  de 
Wroe lui sufTisenl  pour  arrivera  la  félicité  éternelle.  Elle 
l'exclue  pas  la  foi  «^moie  assistance  divine  pour  le  perfec- 
ioiinerneDt  de  lliomme ,  mais  elle  fait  dépendre  cette  assis- 
im  de»  efforts  mêmes  que  fait  Phomme  pour  s'améliorer. 
'^  idées  furent  défendues  par  Pelage  ,  moine  breton ,  qui 
>^t)îUii  Rome  au  coroaiencement  du  cinquième  siècle  et  qui 
i^iao  409,  lor»  d'une  invanion  des  Goths,  se  réfugia  avec 
on  ami  Cœlesttas  en  Sicile,  puis  de  là  en  Afrique.  Attaqué 
n  P^r  saint  Augustin  et  condamné  par  plusieurs  synodes 
^r'^aiBs,  il  se  rendit  à  Jérusalem,  où  il  mourut,  en  Tan  420, 

''%  de  qnatre-vingt-dix  ans.  L'affinité  de  se<i  doctrines 
1'^  celles  d'Origène,  et  ses  vertus  personnelles,  objet 
'  <<<imiration  à  une  époque  de  corruption,  loi  tirent  un  grand 
jombre  d'adhérents  très -éclairés;  et  sans  avoir  jamais  formé 
'fsliw  liéntiqoe  particulière,  les  Pdagiens,  dont  les  doc- 
fiaes  furent  solennellement  condamnées  au  concile  tenu 
^  Lplièse  en  431 ,  et  les  seml-pélagiens,  qui  se  bor- 
wicol  à  adoucir  la  doctrine  orthodoxe  sur  Tlncapacilé  ab- 

"*  <ie  Hiomme  pour  le  bien ,  occupent  une  place  impor- 
>oie  dans  rhistoire  de  l'îgllse.  Consultez  Lentzen,  De 
Maomorum  Doctrinx  Principiis  (  Ck)logne,  1833). 

PELARGONICM.  Voytz  GinAMun. 

PLLASGË&  C'est  le  nom  sous  lequel  on  désigne  ordl- 
a'^Tcment  les habilants primitifs  de  la  Grèce,  qui  paraissent 
i'Vnr  été  en  même  temps  une  des  plus  grandes  nations  de 
I Europe méridiouale  répandue  en  Italie,  en  Macédoine, 
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ea  Thrace  et  méqae  dans  une  partie  de  l'Asie  Mlneurt- 
Leur  histoire  est  aussi  obscure  et  ftcertailie  ique-letir 
nonÂ  même  et  son  étymologic,  les*  uns  ebmprenant  ^em 
la  dénomination  de f leXaaYot  les  étyatt*«ers'enr général,  ap-' 
pellation  que  les  Grecs  donnaient  à  tous  les  |)euples  étran- 
gers ou  indigènes  qui  abandonnaient  leur  première  ^l^ntdre 
pour  aller  se  fixer  ailleurs;  les  autres  préférant  (a  forme 
pèut-élre  plus  ancienne  de  tTeXapyoC ,  Cest-à<<1i^  deitmdtu 
des  montagnes  dans  ta  plaine,  et  au  propre  $^ant  ap- 
prochés d'Argos,  Suivant  la  tradition  antique  les  Masges 
habitaient  primitivement  la  îliessaHe  et  l'Ëpfre,  oH  Homère 
les  place  déjà;  de  là  Ils  he  répandirent  dans  TAste  Min<«re, 
nolaiiinient  aux  environs  de  Larisse,  puts  en  Crète,  et  enfin 
dans  la  Hellade  proprement  dite  et  dans  le  Pétofiomièfle,  où 
lU  s*établfrent  surtout  en  Athaïe  et  en  Argolide,  ptris  en  Ar* 
cadie.  lis'étaient  d'ailleurs  parvenus  à  un  eertaffn  «legré  de 
civilisation ,  car  ils  prattquafeùt  Pagrieullnfe  et  t^Hève  do 
bétail.  Us  fondèrent  dans  les  fertiles  vallées  des  Tilles  pro- 
tégées par  des  citadelles,  appelées  pour  la  plupart  Larisia, 
construisirent  des  mnrs  cyclopéensà  Argos,  à  WycèDes' 
et  ailleurs ,  et  créèrent  les  plus  anciens  États  grecs,  Sicyone 
et  Argos.  Ils  avaient  des  connaissances  en  navigation,  comme 
le  déanontrent  leurs  diverses  migrations  en  Asie  Mlm*nt«, 
en  Crète  et  en  Italie,  et  possédaient  à  Dodone  nn  oracle 
particulièrement  consacré  à  Zeos.  Consultez  PifMoire  dés 
Villes  et  des  Races  helléniques  d'Qtifneà  Mttder. 

PÉLASGIQUES  (  Monumente).   Voyez  Cyciopéf.ns 
(Monuments). 

PELÉE ,  ms  d^que  et  d*Endéls ,  firère  de  Télëmon  et 
frère  consanguin  de  Phocos,  roi  des  MyrmidODS  i  Plittiia, 
en  Thessalie,  dut  quitter,  avec  son  frère,  Ëgine,  h  eaose  du 
meurtre  de  Phocos ,  et  s'en  alla  trouver  à  Phtliia  Enrytimi 
ou  Eurytos ,  qui  lui  pardonna  et  loi  donna  en  mariage  sa 
fille  Antigone,  à  laquelle  II  assigna  pour  d«t  le  tiers  de  la 
contrée.  11  accompagna  Eurytion  à  la  cliasse  du  sanglier  de 
Calydon ,  et  l'y  tua  par  mégarde  avec  nn  javelM;  il  dut  en 
conséquence  se  réfbgier  à  lolrfios,  auprès  d'Acaste,  qui  lui 
pardonna  également  et  le  retint  auprès  de  |yl.  Pen<tont  son 
séjour  à  lolchos,  Astydainie,  épouse  d*Aea«te,  s'éprit  d'a- 
mour ponr  lui ,  sans  que  Pétée  répondit  à  sa  ptasiMi.  Poor 
se  venger,  Astydamie  fit  savoir  à  la  fsrome  de  Pelée  qu'il  «!• 
lait  épouser  Stérope,  fille  d'Acaste;  et  celteK^  se  pendit  de 
désespoir.  Astydamie  le  calomnia  aussi  anprès  d'Aoastd,  «t 
elle  lui  attribua  sa  propre  passion.  Par  respect  poor  les  lois 
de  lliospitalité ,  Acaste  refusa  de  se  venger  de  ses  propres 
mains;  mais  il  organisa  sur  le  mont  Péllon  une  ehasee  <iù 
Pelée  devait  trouver  la  mort.  En  effet ,  lorsque,  épuisé  de 
fatigue,  il  se  laissa  aller  au  sommeil,  Acaste  lui  prit  son 
épée  et  l'abandonna  ainsi  ponr  qu'il  devint  la  proie  des  b6l88 
féroces.  Mais  au  moment  où  il  se  réveilla,  Chéiron  loi  rap- 
porta son  épée.  Pour  le  récompenser  de  sa  cbastité  les  dieux 
lui  firent  épouser  alors  ta  néréide  Thétis,  de  laquelle  il  eat 
Achille.  Tous  les  dieux,  à  Pexception  d'É ri  s ,  assistèrent 
&  ses  noces.  Il  s*en  alla  ensuite,  av  c  Jason  et  les  Dios- 
c  u  r es,  assiéger  Acaste  à  lolchos ,  l'en  chassa  et  tua  Asty- 
damie. 11  survécut  à  son  fils.  qu*à  cause  de  son  grand  flge 
il  n'avait  pu  suivre  au  siège  d'Ilion.  D'après  Pindare,  il  de- 
vint après  sa  mort  l'un  des  Jnges  des  enfers  avec  Cronoe, 
Cadmus  et  Achille.  Il  règne  d'ailleurs  une  diversité  extrême 
dans  les  détails  de  la  tradition  relative  à  ses  aventnres,  et 
surtout  à  sa  dispute  avec  Acaste. 

PÈLERIN,  PÈLERINAGE.  Ces  mots  viennent  égale- 
ment du  latin  peregrimts  (  voyageor  ).  Le  root  pèlerin  de- 
vrait donc,  conformémentà  son  étymolc^e,  désignertootv*  yn- 
geur,  tout  individu  qui  parcourt  le  momie;  mais  on  en  a  rês^ 
Ireint  la  signification,  et  dans  le  langage  actuel  II  s^appllqne 
exclusivement  à  ceux  qui  font  des  voyages  de  dévotion,  poor 
visiter  les  saints  lieux  ou  \w\\t  s'acquitter  de  quelque  veso. 
Chaque  contrée  avait  an  moyen  âge  ses  lieux  depèl«*Hoage, 
que  venaient  saluer  une  foule  de  fidèles,  partis  de  tons  les 
points  du  monde  chrétien.  A  Rome,  les  tombeaux  des  saints 
a|)4tres  Pierre  et  Paul  ;  à  Jérusalem ,  le  sépulcre  do  Sauveur; 
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^  en  Espagne.  Saint- Jacaues  4e  Cktropoatolle;  en  France, 
"  8aiît^kiÎHl)ël-auLMM  pSerit  àm  endtoHk  révérés',  où  àccoa- 

•  :  raf«\)(  âe^'tM'étfirdire  les  tfétdts.  Les  mélii^méUDs  onl  aussi 
^4éKir>pe(ei'inàt^de'y(  M^eceftiè;  au  refpur  duquel  ils  sont 

'"irfit$  Aa^/i'i'Ce  f|èlerinage  est  at^jourd'iiul  trè&^commun 

•  >|iarmi''eâ^,"grtee  àtiic  Aicilrfés  quWre  de  tous  ^tés  la  uêt 
i"4M<;Mlt>irà'1«¥éfpeuh'   '      •     ' 

!-•     liè«'^'^Hnif^  ont  )^  eri  nskge  diek  tous  les  t)eiiple9. 

^On^ireiMf^  ctid'  les  dirétfens  du  moyen  fige  l'tiabit  Oq  pè* 

.  itorth^(idbnt>'le«t'ÂigtifS  distihttiîs  étaient  le  bourdon  ejt  l!cs<- 

-^<»tt«*Hferïin'*et^*fU'tfne  cbtirse  Ipîntaitii,  le  pèlefîi;i  ^«'l 

-^r<MeiJiili(i!^i'éelàf  datte  soirpayR.  I>éreloppèÀ  $ut  une  wte 

''/échillM;  M  pèlerinages  donnèrent  naissance  aux  croisades. 

-l'IVofi  «buWMt  ils  ne  rnWmt  '<(u'ua  prétei^tè  de  ,débauchfs. 

IJèsi  lié^iMaUx  ataiëitV'aé  établis  pour  les  ^lérins.  te  goût 

'  'dfefi'ipèlëlrltfàijM  n  ref»ris  qéelqife'rateiir  aussi  pàtnA  fe&  daér 

.**tlMié;>4>IaiAeiir9*endràH#fenonMn6  ]iàr  letft' saint^!^',  des 

:«iiN«Ae6  métnè,  aftireriC  tous  le^'atas^  de'  fit^x  fidëfes.  Quel* 

.'  i^ifM^ttiKttourà'itodlé  oa  en  Ttrtt  Shlnlte,  voyagea  bfèn  V^cilef 

à  p»â«iilt  «Mis  tooa  n'y  Vo^tpks  i[>a)r-r<Ali^oâlé;  ' 

On  appelle  i^èfeHiii  éEmmniU  les  deui  dlsdples  qui  al« 
latent  à  EMmaOs  après  la  résarreetlon  de  Jésus-Ctirist ,  et 
Mnqwift  le  Saureur  «p^iarat. 

PéforiiM^  dt  ^àee  était  le  nom  d^une  ligue  des  catbo* 
U^uas  anglais  de  la  pratlnoe  de  Lincoln ,  qui  prirent  tes 
âmes ,  es  lOê ,  contre  Henri  TÏH. 

Le  mot  de  pèUsrin  se  dit ,  dans  le  langage  ùmilier,  d^an 
iMMune  roaë  et  dhsimalé  :  O^esl  un  étrange  pèlerin;  Voua 
ne  eoMMristftt  pas  te  pè^fin.  Preterbiatement,  on  dit  en- 
core :  Ikmge  au  aoir,  bUmc  aumaiin,  c'est  ta  journée  (fu 
pèlerin.  Ceit«  locotkHi  admet  deox  explications  :  rnne , 
qM  IM  boire  du  y/in  range  au  soir,  et  da  Tin  blanc  au 
matte;  Paativ,  qne  le  del  ronge  an  aoir  et  blanc  le  matin 
préaage  nn  beau  temps  dvrant  le  Jour. 

Pèiêrtn  'se  dit  qnelqnefois  des  oiseanx  de  passage. 
-  An  flgnr6,eii  appelle  pèlerinâ^  le  temps  que  les  bommes 
ont  à  jpaaser  sur  la  terre.  Ang.  SÀt^eNm. 

PCLEIIUIE.  On  a  donné  ce  nom  à  on  vêtement  en 
forme  de  petit  miDiBlet  qaf  ae  met  sur  les  épaules,  par-dessus 
nkablUement  et  qni  tombe  orAnatrement  moins  bas  que  le 
conde.  Son  nom  loi  vient  de  ce  qo'll  était  surtout  en  usage 
parmi  les  pèlerina.  A  la  fia  dn  Àèele  dernier,  les  bommes 
avaient  des  pètorinea  atlacbées  à  leurs  redingotes.  Les  man- 
teattx  ont  avssl  quelquefala  des  pèlerines. 

On  a  donné  le  nom  de  p^erine  à  une  fameose  perle  an- 
porlée  en  1&74  à  PbiHppe  II ,  rot  d'Espagne  :  elle  était  de  la 
'  greaaeor  d*nn  eanl  de  pigeon ,  clivait  la  fbrme  d*nne  poire  : 
m  marehand  racheta  cent  mille éoos,  en  songeant,  diMI  au 
roi  quand  il  la  hii  présenta,  qu'il  y  avait  encore  un  roi  d'Es- 
pagne. 

.    En  astrologie ,  «ne  planète  est  appdée  pèlerine  lorsqu'elle 
est  en  un  Reu  où  elle  n'a  aoeone  dignité  ni  diagrâœ. 

PÈLERINE  (  Malacolêgie).  Voyez  Pnciife  {Malacù- 
tofie). 

V  PELET  (JEAN-jAcqoES-GEMiAiM,  baron),  générai  de  di- 
vision et  sénateur,  est  né  à  Toolonse,  le  15  joulet  1777.  En- 
rôlé Tolontaire  en  179e,  Il  passa  an  mois  d*août  à  Tarmée 
dMIalie,  où  il  fut  employé  aux  trafanx  du  génie ,  et  comme 
deaainaleur  il  haX  incorporé  parmi  les  ingénienrs^géographes. 
Jusqu'en  1805  il  travailla  à  la  carte  d'Italie,  puis  il  devint 
aide  de  camp  du  maréchal  Masséna.  Il  assista  au  passage  de 
l'Adige,  à  la  bataille  de  Caldiero,  où  il  fut  blessé,  à  la  Brenta, 
à  la  iMtaille  d'AusterlIts  ;  Ht  la  campagne  des  Calabres  en 
1806,  et  celle  de  Pologne  en  1807,  celle  d'Autriche  en  1889, 
et  suivit  le  maréelial  Masséna  en  tSspagne.  En  1812  il  fbt 
employé  à  la  grande  armée  en  Russie,  oh  il  se  distingua  à 
Smolensh  et  à  la  Moskowa.  A  la  suite  de  la  retraite ,  il  fut 
nommé  généf9l  de  brigade.  Il  prit  alors  le  commandement 
de  Dresde,  oehil  des  dépéta  de  l'iarm<^  puis  d'une  brigade 
de  la  jeune  garde.  Blessé  II  la  bataille  de  Leipzig,  Il  fht 
nommé  adjudant  général  des  cliassears  à  pied  de  la  garde, 
.et se  distingua  pendant  la  campagne  de  1814.  Il  attendait 


~  PEliET 

rordred'enleT(iryiti7-](KFmjB9aia^^ 

j'empire.  Aumois  d'avn^  J),  eiiTpjMb  8<^\  adh^aloa  A«su»vr 

ne^eot  royal^  i)  ,^ivH  H  l^g«i#  .li,JXailffciei  .fe,;Ytka  « 

Toulouse  avjçc  Iç  titre,  de  cbevajieii  è^^  &i^i|{-l4iui% 
Au  reioor  dé  N^olèQD,.i|e  gàa[éKal  Pç(^,rwi^î  Ip  conusas- 

4ement  du  :|',  riment  de  cbass^W  #  K8W<te«^.eciayirl 

tl  combaÎGt  à  cliarlerov  ()t  |i  ^leu'm^l^^i^M4|i^Jm 
^  de  Waterloo,  cba^é  ^t  \  ,d4fep|^  ^  |>f^r,benffs  4  a'ilaa- 

dunna  ce  viUagequ'à>Aujjt,auandj'^m^éMtt  4^^ 

a.idelà  etH  lyimal'arrièr^^ 

^ixré  dern>çja^^fe,.U.iiSS»lft,^^l|Çf?ff?H^^ 
'  Mî^ep  DonfachvUéjle  iX  .octobre, L^Lli  |ç,^|p^icij.£eld« 

retira  àjà  oampa&ie.  jls'i,  UvcÎm^I  o^iowimam'travax 


cp  nonfacUvUéJe  il  .octobre i^^lÂ»  lç.^iç 

,  ra  àU  campagne.  Il  s'y.  UvcjjU t /,4^infff)?a^t ^ 

d'blstofi^e,  quandil  fut/iomm^/Te  lajjWtjlJB;!^  {Denbo^et 
secrétaire  de  la  commission  i<fW^  £a 

'  m^me Icipps.  iï  f^i. appela  à  J(a«î9.       •     *""    * 


«Amp,Mis  epdîspohibïli^.en'i8;ï;feipè?jfi^  iwçf^ 

dfe  réunir  leS  matériaux  qui  |^ei[^t,s^|TirfA  fy^^ 


d^état-i^aior»  nouvel/ement  cré^^  en 


SCS  Mèpioires  surfabuffres  rfè  rfyf^ff  ^^«nw^4t- 
puts  V796 fusgu*en  mb,fJi  1824  il  fil  parmrenaapa^ 
Importante  de  cet  ouvrage,  sous  le  titre  de  Mémoires  «KrTa 
Campagne  de  1809  (4  vol.  {n-8^j.  Un  des  fond^eà^  di 
Spectateur  militaire,  fl' publia  dans  ce  journal  VBUlort 
de  la  Campagne  c/e  1813  et  plusieurs  articles  aorde  baair% 
questions  de  guerre  et  de  poâtique^  ' 

A  la  révolution  de  Xuilli^t ,  té  général  Pelet  âe  rdlu  bica 
tite  à  b  nouvelle  dynastie.  Il  suivit  dTabôrd  te  marédui 
Jonrdan  an  ministère  des  affaires  étrangères^  M  eoomaada 
ensuite  pendant  quelque  temps  l'École  d'État-AaJor.  Le  a 
novembre  1830  le  maréchal  SouR  lut  cpnfla,  au  gidnùtère  de 
la  guerre,  la  direction  do  dépôt  de  laguerre,  lesopfti- 
tlons  militaires,  le  mouvement  des  troupes,  les  aflûres  d'A^p 
et  le  corps  d'état-major.  Le  lendemain  tt  fut  nommé  1îeo&- 
nant  général.  £ln  député  à  Toulouse  en  193I ,  n  vola  pit»- 
que  toiqoors  avec  l'opposition.  Au  diiols  de  novembre  J|3i 
Il  reçut  le  commandemeôt  d'uu  corps  réuni  sar  la  Meuse,  A 
destiné  à  appuyer  au  besoin  les  opérations  de  rarinée  cbargK 
du  uége  d'Anvers.  Qoand  il  revint,  il  ne  retroum  que  U  dvv- 
tion  du  dépôt  de  la  guerre.  IT  avait  osé  donner  au  duc  iXk- 
léans  le  conseil  de  se  rapprocher  ât  l^opposllîon,  etacc^ 
la  mission  de  porter  un  des  cordons  du  drap  mortuaire  a 
convoi  dogénéralLamarqne.  Il  vota  contre  U  k^surks  as- 
sociations, contre  les  lois  de  septembre,  et  se  prononça  ooaire 
la  rédncHon  de  la  rente.  Lors  de  fexplosion  de  In  madiai 
de  Fieschi,  au  mois  dejaillet  183S,  le  général  Pde^  qai  k 
trouvait  derrière  Louis-Philippe,  1\it  atteint  à  latêU  par  sa 
projectile  qui  Inl  dénuda  le  cr8ne. 

En  183S,  le  général  Pelet  commença,  poor  la  €oQ<c- 
tlon  des  travaux  relatifi  à  l'histoire  de  France  pubâée  Mc& 
les  auspices  du  ministère  de  rtnstructioii  publique ,  W 
Mémoires  mitilaires  relatifs  à  la  successUM  éTJSspûpt 
sous  Louis  XIV,  extraits  de  la  correspondante  de  la  am 
et  des  généraux,  préparés  par  le  général  de  Tarit  Le  3  er- 
tobre  1837  H  fbt  élevé  à  la  dignité  de  pair  de  France.  Ù 
1845  il  passa  légalement  dans  la  réserve  de  rsarmée;  lo«- 
tefois,  il  conserva  la  direction  du  dépôt  de  la  guerre,  qui  lei 
doit  de  notables  améNorvtlons.  Cest  sous  sa  Inute  dirvcliefi 
que  se  sont  exécutés  les  travaux  de  la  carte  de  France.  11 1 
donné  en  1831  et  en  1640  deux  volumes  dn  Mémoriai  pubfit 
par  le  dépôt  de  la  guerre,  et  H  a  fait  entreprendre  sous  a 
dh^dion  immédiate,  par  des  offîders  sous  ses  ordres,  Ilèe- 
toire  des  guerres  de  la  révolution.  M.  le  baron  Mrt  a  m 
outre  publié  les  Lettres  his toriques  eîpoiUifues  sur  k 
Portugal,  par  le  comte  Joseph  de  Peccblo,  angmeiiéfs  d'te 
Coup  iPeHl  militaire  sur  le  Portugal. 

Après  la  révolution  de  Février,  le  général  Pelel  Rsla  à  ti 
tête  du  dépôt  delà  guerre.  Candidat  de  runlenéMorale, 
il  fut  élu  représentant  du  iieuple  è  l'Assemblée  t^^slartir. 
le  10  mars  1850,  par  le  département  de  TArlége,  à  U  plare 
de  M.  Pilhes,  condamné  |>ar  la  haute  cour  de  Tersdîles.  n 
8e  rangea  parmi  les  membres  de  la  majorité,  vota  U  non- 


'    PÉLET  —  tfe'ÛÀS 
'  HÊilH  AtfôilUe^lï  nmtT^'icil'de  la  presse,  elcl  11  ila- 
'  riiUU"«Al'r4i(iteW  Kérecb'un  ifune  slatct:  équesfre  de  Ht- 

•  ^tttHiftiir  ltaqfllinâeVln1hTliti(les.nobiinâ«éiiakur  î  b 
Hile  AI  te<i]p'trËt3l  de  nijl, Ils  encore  t'Ié  appelé  >  tïire 

''pW  dé  tl  cdrimd'^AD  diarg^  de  recueillit  tt  île  pr^pf  rer 
■■'Wa|li'è<»kilnfairtitcohetpQlit'iànttJerernptreuràa|'ol^n('', 

*  ttcM&l^tféeM;  (flnnbre  <)eT^t3déinie|(les  Scieni^es.iiio- 


lu 

.  yiiiÛQblui  enleva  d'abord  m  place  de  prëtrtjplus 
',li|l^<:â' ISlD,  tu  moment  où  un  sj^lèma  pliu  roodiird 
'tqHb.yavloii'I'eiiiporterdiDaseq  cooseiU,  elle  loi  conGalt 
'pitee^réde  Lotr-et-aicr.  Maii  en  IS23  Corbière  le  deBUhia, 
"  M)pçoiia£  de  libéralisme,  et  suttoul  parce  que  le 
n  n'entendail  pas  qu'on  Uiiitt  dea  ronctioiis  ausal 
ul^  que  celUa  «le  préfet  au\  niaiiia  il'im  protcsUnl. 
\  1827,  |c  gouveroecoent  h  décida  i  faire  appd  k 
—.gtMJàpa  ginfraie»,  M.  Pelel(de  la  Lozère)  ae  mit  aur 
Im«^,  pour  U  députAlion,  dans  le  département  mtme 
'  ffUiyAtdtDlnisUi  eo  dernier  lieu,  et  où  il  sTsit  laiiad 
■BrÛôf.lxnKirabtes  aouveoirs.  Les  électeurs  l'ayant,  i  une 
piMiT'r^'^ïiiiïlii.  ioiesli  de  leur  mandai,  il  alla  k  pUcer  «a 
UJlnilJinclie  de  h  nouvelle  asseablée.  Elle  eût  sauvé  U 
àntitdilé  de  la  branche  alaée  de  la  maison  de  BonrtMn, 
tf^  pi^  prêtre  avait  permis  i  CUarles  X  d'etéculer  Iran- 
(ia^l  el  (ojaiemeut  la  cbarle  cooatilutiaaoelle. 
.4r&  la  rérolutioD  deJuiilet,  H.pelet  (de  laLoOre)  de- 


t^lté  de  ccUe  Cracliou  delà  cliainbre  élective  qui,  aaii 
adnwi  regard  dupouToir  la  lactique  d'une  constante  op- 
fnmM,  ('«riarta  du  molna  de  le  d^louiaer  de  c«tte  lEiie  de 
iSepMibUe  Ten  laquelle  le  poussaient  iacessammeiil  lea 
IMtt^iilM  conspirations  du  parti  républicain.  Quand,  au 
■«Il  fc  JiiTTier  ISU,  le  cabinet  diait  le  maiécliat  Hertier 
llMl«préaident  se  trouva  en  complète  diuolutioD,  H'' *nile 
dndirîiiMf*  (urreituea  entre  set>  membres,  et  lonqu'il  Tut 
liwiliiin  ili.  brmer  une  artnunistiation  pbis  libértde,  le  mt- 
tiêbi  i^Oaltr  chargé  de  composer  un  nouveau  miniaUre, 
t^XM-Péhil  (de  la  Lozère)  d'j  entrer  iTec H.  de  Gal- 
VriM .  kbartui  Charles  I>upiu  ;  mais  cette  combinaison 
4dwan  centra  la  volonté  oploiltre  de  Lonis-Philippe  de  a» 
IwiiBly  •■  rien  U  politique  qui  avait  {usqucalors  prédaminé 
taàtM,eoMâls.  Ce  fut  seulement  l'année  suivante,  lorsque 
tectaonustibéralee  de  U  ctiambre  des  députés  devinrent 
d«.plMai  pla*  munifestes,  qu'une  MlmlnlatrationMUTeUe 
nAnnidani  on  sens  plna  populaire,  uns  U  pté»idencede 
X.  nier*.  11.  Pelel  (de  la  Loière)  fut  appelé  k  j  tenir 
le  ft^teleaille  de  llBstnction  publique,  qui  déjt  lui  avait 
âtÀn  ue année aupanvanl  ;  et  il  l'accepla  parce  qne,  dé- 
*Mi  t/wi  UMt  k  U  chose  publique,  il  ne  taisait  point  de 
rÎMUitUBcn rataaTOdOi  d^r(en«nta  minUtériela  une  ques- 
f*  d'tpqù'pnpre  et  d'tgHsroe.  Hais  é\  mois  s'étaient 
i  féàe  éiBoaEéa  qu'on  disseoUment  proTood  à  propos  de 
bpittiiiM)  k  a^Tra  lU-k-fii  d«  l'Espagne  tdalail  entre 
htmtiHiffAiItttt  BOOTeaui  conseiller*.  H. Tbitri  et  tous 
M;tt[|t^M>  remirent  leurs  démissions  entre  les  mains  du 
Vniin  alon  nviui^aprèauDcn^lemenldea  plus  pénibles, 
kç4Wt:^l't  octobre  IS36,  présidé  par  M.  Mole. 

ta  nqdesilB  et  le  désintéressement  de  M.  Pelet  l'rm- 
Vtcb^t  de  N  joindre  i  l 'opposition,  toute  rancunière  et 


touU  personnelle,  (aile  V  l'«ipfiini»liftiaD  ,dftjM.  MM  par 

certains  de  sé^  coliques;. dwjs' JLii,'«ii,(qt  l^anoiu.  en 
raison,  inêuie  de  La  poi|itlaii^iiu'il.avaj|ft^uèr««eaa«éfl4u>s 
lés  conseils  de  la  courosine,,  l'iW-.d^  qipmbf«k  «s  pin* 
Iitiporlauls  de  If  minoril^  ^  co^il^t  l«s^sctes«t  .|«a  tm- 
dances  de  la  nouvelle  admiDii<lratioq,,.div,n)Off, d'octobre 


1837,  colie-a  .crut  faint  a,^  tout.ii  ia  Inif.d'habili. 

dTmparlialIlè  àx  comprenant».  Pe|et (de. |»,  )iiMèreJ>dÙB 
Ud«.  Tourni^e  de  palj;»,  iiogt\^^  <t'lMi»<De«  du  ,linrsipwti , 
Bk  l^lliiipstf^^  ral1iés,eli4$  paiti^s^raniiUque«>Je4«peiuM 
liiimuabh,  Ql|uiiiue  dïpoctéà  vie^U'LfiicsntNurg.  Ji.fe- 
lét  ne  crut  pai  qu'uiie  (ayeur.de  cegBuediU'J'Baipteber 
d'e I prime riibremeni  ^n  epiaioAi  il- Qontiwa.doDç  A  la 
tribiwie  d^  la.  cl]aml)re  artslMi^tiqu^.  r<fppOMlia»con*àNi- 
cieuse  t;t  iMèr^  ctopl  il  «vii^Élé  k  1*  eUaœbniâMaTe 
j.un  des.  orffiWïBj^  plus,, cwisirt*j;é».,JU'B»a.,f'.du»iU, 

Ïuf  d'assez  tqras,  o«M»foas  d'y  feirpontemlng  «a  twn^VtB- 
ant|la  Jonuie  crise  jniAÎsWrt^lfl. ,  qui.  wvit  la  <lrotei|du 
cabinet  tifttë,,  «U.moU  d'«*riltUH,.ll  fullp pnwiwApco-' 
toquer  de  la  part  du  gMiiememenl  dM  eapUcoUons  sur 
lea  causes  de  la  lonsua  at  déplorabla  lolMiupÛon  qui  arait 
lieu  dans  le  jeu  légal  dea  institutioiu  du  paja.  Hait  qntia 
qne.Auifnltasefrartapourle*  oUenir,  c^étaHlt  uottlcbe 
oan^  laquelle  11  derait  néceHiirttDHit  Mioo«;.car  anssi 
bien  que  personiw  U  anail  que  cette  suspsnsioK  de  hit  du 
firstème  eoasUtulion&el  et  de  ta  rospoMabililé  ninisIétieUa 
n'avait  d'autre  origine  que  la  volante  opinillte  de  Lwsa- 
Pliilippe  de;ourem<rel  non  paa  a«nteiûat4enifMr. 

Quand, aui'^ mai»  lUO, H. TUiers fulda iwufMu  appelé 
à  former  un  cabinet  dans  laDuancecontregBncba.H.  Pe- 
let  (delaLolèrelirulcbargédu  poriefeuUlade«lliuHKes.Le 
SI  octobre  suivant, il  donnaiteocore  une  loUstdémiiiion, 
car  cen'avait  été  que  comnM  contraint  el  Ibrcé  que  Louis- 
Pbillppe avait  subi  unmiaislère  Thier*;etkquesUoad'0- 
rient ,  avec  ses  émouvantes  péiïpétlei ,  lui  lournitenSn  une 
occasion  favorable  poor  s'entourer  d'hommes  plus  Hetibh* 
(t  surtout  plus  doctie*^  à  sa  volonté.  Au  conmencemeol  de 
1848,  H.  Pelet  (de  la  Loiëre  )  parla  encore  sur  l'adreue  en 
discourade  la  couronue.L*  révolution  de  Février 


le  rendit  k  la  via  priiéa. 

PELETlEa  (MicHsiLE).  Foyei  L 

PELEWouPAUOS(lles).Ce  gronpa,  composé  da 
vingt-sii  petites  Ue*  et  sUoi  dans  la  part»  occi4eDla)a  de 
1*  mer  du  Sud,  k  l'ouest  des  Hes  PUlipplaas,  pu  S*  de 
lalibtde  nord  et  pi  tif  10'  da  taqgitoda  oriMiale, 
appartient  à  U  même  fomslion  (éologlqM  ^M  les  antm 
Uos  baaacs  de  la  mer  du  6wL  Ces  Iles  nant  fertitos,  bien 
caltivéH  el  habitéu  par  um  nembraiiH  popidation,  de 
même  origine  que  la  race  malaie ,  obéissant  k  dilCérants 
diefa  enteui4s  d'une  aspèoa  deMUaase  béréditaira,  et 
toujours  ta  guerre  les  ans  contre  le*  autres.  Les  iMbitsnl*, 
nca  dliomoMs  vigoureoiL  at  délanniié*,  tant  de  re- 
douUbles  corwlrea.  Lt  plus  grande  de  ce*  Iles  s'appeHe 

PÉIAAS,  ni*  de  CréiMa,  o«  à  bien  dire  de  PoseMn 
et  de  Tyro,  frère  jumeay  de  Nélée.ftit  eipoaé  comme,  loi 
par  sa  mère.  Apdks  la  mon  de  Ci4Me,  il  ohasM  son  Mre, 
et  se  fit  l'unique  Eonveraln  de  lofa^ho* ,  aprks  avotr  exilé 
son  Irère  wasaocain  Metm,  t  qui  la  sonveralBeté  nvenalt 
de  droit.  I!  épousaensnite  AaaKîble,  Slle 4e Bias,  «t  suivant 
une  autre  version, Philomaqne.liUa  d'uaphioa,  et  ent 
d'elle  AcBsle,  Pisidice,  Pélopia,  UippoUtoé et  AlcesUde.  Il 
envoya  è  U  mbercbe  de  la  Toiwm  d'Or  Jesoa,  qui  plu* 
Urd  éleva  dea  prétanlien*  k  leaonvaninalé.  dan*  l>apolr 
Uu'ilne  reviendrait  jamais  de  wtte  «ipédUioa.  Quant  k 
iGsott  et  t  BOB  fils  PromaqiM,  il  le*  tt  HsaatiBer.  Hsls 
Jason  revint  avec  M  édée ,  k  l'instigatiou  de  laqurile  la* 
propres  Hles  de  Relias ,  sou*  préteUe  qn'cllsn  voulaient  le 
r^eonir,  le  décbirèrtnt  en  moreoaua  at  la  jetèrent  dans  an 
diaudron  d'esu  bouillante.  QuantkJaaoB,  U  n'obtint  paa  pnar 
cela  la  aouvereioelé.  et  fut  oUigé  Je  la  céder  i  Acaale,  qui  ins- 
titua en  l'honneurde  e<ki  malUeureoi  père  de*j«ni  hinière*. 


tu  yP^UCAN 

/PI^IÇ^,  gieiK^  d'oi9eaw(,4^  l.'or4re  des  pi^lmjpèdes 
tifh  la  ^mi|le  d^^tgiip^iip^  d^Cpri^,  ayant  pour  car 
raclèrès  :  Bec  Irèft-long,  aplati  liorîimilaieineiit ,  laige  ^  à 

«jOoxm^,  croctiMc  at  pnguiaulée  à  m  |M)iot«;  Pinu^riiHire ,  .à 
branches  HcxitUes,  n)et^b^«^leltAe  d^na  le  milieu  (  narinea 
trèa-étn>ites ,  loni^tudinâles,  obUtiéréee  dans  un  sîIIqo.,  «t 
aîtiiéet  à  la  l)ase  du  bec;  langue cartilagineusie ,  très-courte^ 
obt^sa  et  arquiée  ^  sa.pojntc;  %c(;  ttve;.mM  d([$.la«;ow 
dilatable  eu  un  sa<^  tr^- volumineux  ;  pied.*^  courte»  i>9^.4Ô4; 
jambes,  et  Utm»  nu9,  les  quatre  doigM  réuWia  dama  iwe 
seule  membrane  ;  la  première  r^nujjsa  la  plus  longue  de 
toutes^  queue  composée  de  vingt penn<is. 

Le  p^^tcan  proprement  dit  Ipelêcamu  onpcrotaimt  O* 
qui  donne  son  nom  au  genre,. ai ITère  de  toua  les  autx^  pa« 
la  largeur  et  la  longueur  de  son  tiec,  <)ont  la  partie  aupé- 
neui:e  est  aplatie  en  dessous,  onguiculée  k  sapoijBjte^  et 
dont  nnférteiire  se  compose  de  deo^  branches  iHéiibl^ 
réunies  par  une  membrane  qui  ftedilate  en  formede  poche, 
et  pend  sur  la  gorge  :  il  en  diffère  aussi  par  son  deuxième 
doigt,  le  plus  long  de  tous.  Cet  oiseau,  vu  dans  son  en- 
semble, offre  d'ailleurs  de  grandes  analogies  avec  les  Toua , 
les  frégates  et  les  cormorans.  tiC  pélican  eat  à  peo  près  du 
▼olume  d'un  cygne  ;  mais  ses  ailes  ont  plus  d'envei^gure,  et 
il  vole  beaucoup  mieux ,  tantôt  s'élevant  dans  les  airs  à 
perte  de  vue ,  tantôt  rayant  Teau  avec  une  rapidité  et  une 
élégance  remarquables.  La  poche  dans  laquelle  il  renferme 
le  poisson  quMl  a  péché  peut  contenir  environ  dix-huit  litres 
<Feau;  elle  eat  lormée  de  deux  peaux  ou  membranes,  dont 
rinteme  eat  contigoë  à  la  membrane  cssophagienne,  Tex* 
terne  eat  un  prolongement  de  la  peau  du  cou  ;  loraque  le 
pélican  veut  extraire  de  cette  poche  le  poisson  qu*il  y  a 
renfermé,  il  la  presse  contre  sa  poitrine  ;  ce  qui  a  sans 
doute  donné  lieu  à  la  fabla  dana  laquelle  les  anciens  re- 
présentent cet  oiseau  comme  ae  déchirant  le  sein  pour 
«nourrir  ses  petits.  Le  pélican  est  teltement  voraoe  qu^il  en- 
gloutit dana  une  seule  pèche  ce  qui  suffirait  à  un  repas  de 
aix  hommea.  Dana  l*état  de  captivité ,  il  mange  des  rats  et 
autres  petits  quadrupèdes.  Il  est  auez  rare  en  France , 
mais  très-répandu  dans  toutes  les  contrées  méridionales  de 
notre  continent  :  on  le  trouve  dana  le  nord  de  TAmérique 
Jusqu'i  la  baie  d*Hnd.son ,  et  dans  le  aud  de  celte  contrée 
jusqu'aux  terres  australes .  Il  fait  son  nid  dans  les  ro- 
chers au  bord  dea  eaux ,  pondant  ordinairement  de  deux 
à  quatre  œufs  blancs,  également  arrondis  sur  les  deux 
bouts.  Sa  chair,  comme  celle  de  toua  les  oiaeanx  qui  ne 
vivent  que  de  poisson,  est  d'un  asses  mauvaia  goût.  Le 
pélican  est  d'une  telle  habileté  à  la  pèche  que  peut-être 
pourrait-on  parvenir  cltex  nous  à  le  faire  servir  au  même 
usage  auquel  les  Chinois  emploient  les  cormorans, 
dont  ils  font  des  pécheurs  domestiques;  il  se  précipite  avec 
une  extrême  violeoce  dans  Peau,  qu'il  fait  ainsi  comme 
tournoyer^  bouillonner,  ce  qui  étourdit  le  poisson  dont  il 
veut  se  rendre  maître  ;  et  il  recommence  cet  exercice  jus- 
q^n'à  ce  que  sa  poche  soit  remplie.  Ces!  afaisi  qu'il  pêche 
quand  il  est  seul;  mais,  an  dire  de  BufTon,  ces  oiseaux, 
quand  lia  sont  en  grand  nombre,  manceuvrent,  pour  a'em- 
parer  dn  poiaêon,  avec  une  adrease  qui  ferait  lionnear  à 
des  pêclieora  de  profession  ;  ils  te  foroseot  alors  en  nn 
cercle  qu'ils  resserrent  peu  à  peu,  et  au  centre  duquel  ae 
trouve  refoulé  le  poisson  étourdi  dont  Ils  veulent  faire  leur 
péture  :  ce  qui  leur  permet  d'en  remplir  ainsi  leur  poche 
en  très-peu  de  temps.  Leaanciena  avaient  donné  au  péUcan 
le  nom  d'ojiocroMsit»  parce  qu'ils  comparaient  sa  voix  au 
braiementde  l'âne. 

On  connaît  encora  ;  le  pélican  huppé  (peieeanus  cris- 
pus,  Burch.  ),  qui  habite  les  Iles  voishieade  Pembouchura 
du  Danube ,  et  que  l'on  a  aussi  rencontré  au  Sénégal  ;  le 
pélican  brun  ipilecanusjuscus  ,Qaiel },  que  l'on  trouve 
aux  Antilles,  sur  lescêtosdu  Pérou,  au  Bengale  et  à  la  Ca- 
roline du  Sud  ;  et  le  pélican  à  lunettes  {peieeanus  cons* 
pkillatus.  Tenu».)  y  propre  aux  terres  austrniee. 


^pémssieh 


PEUCAIV*)Kn.f:hlrurgte,,c'flB(imJMWMiti»oniréi 
en.  manière  de  çrocM,  commis  je  bec.  d^l'pisasa  dtiiji 
pfirte  k  nf  m  ;  il  «art^  l'^xtract^n  des  danta. 

Ua  mequi^siers  n^mmepi  péi^cfM,  \p  ffocM  Mkt  ^ 
serjt  à  ^uie^ir  .aur  l'éteUi.  lea.  jucfceau^.  de  bois  qie  r» 
trAvailla. '  .    .  ••     ..  >.  ,.« 

Les  amstens.^bimisteadoni^jent  aipsiiceQQiaàme.e^ 
pèce  de  tube  efnplojf^  notamment  daqa  U  çob^l^atioL 

X^àiui\  U.lopgflela.p^lepiiief^l,^ege(CçIte.wtré^  V^ 

Bfagne^iusqu'À  l'êioboucb^re^apéa^  £l>  H^  <* 
rattache  plu$ loin  au  nofd lepic,aigu  et  esc^quede i1[)»«a, 
était  célèbre  dans  TantiqMitd  par  ses  bcrbâ  iaédioaib<( 
par  pp  temple  deZeus^  au  joi4i^{\gfe  iwqftti  oaaMulnJi 
la  grotte  du  centaure  Chiro^.  Lc$.mjtb«t  Krecs^porUkoi,. 
selon  Virgile ,  qne  M  .géants , ,  (lî|ns  ,1a  jp^ene  mtit  k 
dieux*  entassèrent  Osa^aur  PélionetPélioqsiKOsH,a»- 
calaàe  aérienne  digne  dtis  seuls, ,û(s  de  ,la;,X?pre-  £»  ^t 
une  grande  convulsion  de  la  i^ature  aaipbie  avoir  boukreni 
le  sol  thessalien;  ses  monts  parai^isent  avoir  éU  nol(nn<ë 
etaubitement  déchirés.  Ce  fbt  longtemps  use  tradiuoi 
populaire  en  ce  pays,  que  les  blocs  noircis  de  ses  soninKs 
étaient  les  os  des  géants  foudroyés ,  et  les  roches  du  Pou 
étaient  dn  nombre. 

PELISSE-  On  nomme  ainsi  une  sorte  de  robe,  m 
plutôt  de  manteau  ou  de  mantelet,  qu'on  dooble  w  ^'n 
garnit  de  fourrure.  La  pelisse  est  très-usitée  en  Onat, 
plus  aouvent  encore,  toutefois,  comme oljet  de  loieq« 
comme  objet  de  néce^té.  Les  deux  sexes  la  portcit  <pi^ 
ment  :  elle  ne  Ait  cependant  pas  connue  sous  les  a\  H^ 
miers  sultans.  L'usage  ne  s*en  introduisit  dans  rEmpinf  Ot- 
toman que  aous  Mahomet  II,  après  ia  prise  deConstaatiiKf  it 
Il  y  est  devenu  depoh  très-commun  dans  toutes  les  cU« 
de  la  société. 

PÉLISSIER  (AiMaBLE-Jsàif-JAOQCBS  ),  marédul  «it 
France , est  né  à  Maromme  (Seine- Inférieure),  le  enovriEbre 
1794.  A  l'âge  de  vingt  ans  11  entm  comme  /lère  m  K!* 
tanée  mlliteire  de  La  Flèche,  où  11  resta  seoleiaeit  an 
mois.  Il  passa  alors  à  l'Ecole  spéciale  de  Saint-Crr,  et  le  u 
mars  iai5 ,  deux  jours  après  l'arrivée  de  Ma^iéoQ  à  Pare 
au  retour  del't1ed*li:lbe,il  hitattacliéàrartillenedeiaprde 
avec  le  grade  de  sous -lieutenant  ;  mais  dès  le  10  arn'l  i  û 
rejomdre  le  57*  de  ligne ,  qui  faisait  partie  de  Yumtt  qtB 
If aftoléon  rënnia^ait  sur  le  Rhin  Placé  en  non-adiTJtf  m 
mois  d'août,  lors  du  licenciement  de  Tannée,  il  fnt  n^t 
dans  la  l('*glon  delaSeineInféneure  ao  mois  d'octobre  Et 
1819  il  entra  ^  à  la  suite  d'un  brillant  examen,  deas  ^c^ 
d*étet  mijor  oneron  organisait.  H  fit  la  campagne  d^E^a^ 
comme  aide  de  camp  du  général  Gnindler.  A  soa  rdoor,i 
servit  encore  comme  aide  de  camp,  rentra  dans  un  r^di^-l 
de  ligne ,  et  fut  appelé  dans  la  garde  royale  en  iS2:.lIfith 
campagnede  Morée  comme  capitaine  aide  de  campdu  f^ 
Durrieu.  En  18^10  H  lit  partie  de  l'expédition  d'Aigu,  et  M 
Bomhié  chefd^escadron.  En  1839  il  fut  promu  lieulnuit- 
oolonel,  et  nommé  chef  d*étet-miû^r  delà  divisioa  cQOI»^ 
dée  par  le  général  Schramm.  En  1840  il  occupa  le  séoe 
poste  dans  la  division  d'Oran,  fut  créé  colonel  et  apfdt 
à  l'étatm^ior  général  de  l'armée  d'Afrique  En  1845  >r  «« 
du  colonel  PéUsaîer  devint  tout  à  coup  fameux  par  Té^ 
IbmenI  dea  Araliea  enfumés  dans  les  grottes  de  lX)aiel-Bft^ 
dana  te  Dahra.  L'année  suivante  te  cotent  P^ii«f '^ 
nommé  maréchal  de  camp.  En  184«  te  général  <^^^l^ 
loi  confia  te  commandement  d'Oraa.  Ba  18U  H  lU'"*^ 
par  intérim  des  fonctions  de  goavemewr  géiéral  de  rAlr^. 
à  U  place  de  M.  dUaulponl  ,qui  rentrait  en  France.  A  ta» 
de  l'année,  fl  fit  la  eampagne  de  la  Kabytte.  Eo  «PP^""^ 
coup  d'Ëtet  du  1  décembre,  il  mit  KAIgérie  en  ^l  de  ''^ 
et  parvint  è  y  maintenir  la  tranquillité.  Le  général  R«^ 
vtet  bientôt  le  remplacer  comme  gooveraeur  gén^  t.ai>»« 

auivante,  il  prit  Lagbooat.  . 

Au  mois  de  janvier  185$  un  ordre  impérial  r«ppf»*| 
commandement  du  premier  corps  de  l'aiinéc  dX)fi«t,  i» 


Bpintt  ^«^Mt^SélKàiift/pol,  Mail 'lés  bfA^  An-  IgéiiëM 

deroeot  eo  clief^'iefette  «niMe;  qAi^  te  IgéilénlI'Cftlfrobett 
MftbndtftuMi^  ëii  ^iretoaiKM  (»ltt«è  fit  ta  Ittédti  freimier 

eotre  la  mer  et  le  bistion  central  ;  puff  H  «CGiipa  hi  Ifgne 

prediei  Au  fDôii  A^  KUn  le  m^iMdfl  VtéH' Ait  Wf^oHé;i^iiHs 
otmààk'tMrëm  t<Wr^5ftiU«btaVfe«WrtiV'<Slnhrt*ft  * 
artitdtriji**  MéuH9^'iem»rtseorth^^iya5t{tMi  ceHffàir;^ 
dtf  Hàft  lei^^'ntéHif téftMfer'tégàHHâ  lu  t<ytff  MéUkAf  f ori^tMc 
l7eA;r?fe  Iflf  r^efc  a^ijlèie^.  0lè  fut  MlÀtf  èfnt^o¥fée  \e  8  'fl«t>- 
ffflhre ,  et'te?  Itt.^f^  difriÉnf ' ^T^ifcwffr'tôtit  Hî  ^Wé  ndfd  <re' 
"ifbacfopoK le  t2  ll6Tàftct^éé'iiiaréé(urt<t«  Fmitoè'.  Wftcrf*i- 
rtlfon^  ar'anètèHMtret  éik'  m<jls'âiè^at^l96«  là'T«fiC  «e  fit 
a  ParH.  Lortf  rlë'i*)Wèetfi((loti,'ie'«nftréHiar  Wltsàlw'  «'«rt- 
iMrqinfiiyitr  ahinf  dltielé4«hit«^,  s^at^lif  à  CbtiAtabtlfrt^tlé, 
iSmyrne, air Tfréé J  rt irHva  ënfm  16  f^^ottt  à  MVit^He. 
OtJttffleaValt  fsHtlet^i^ànds  pin^pnnitira  |H>ufl«  recevoir.  îl 
n'y  pot  pas  Tester  longtemps  :  rem|>ef«or  l*appelstt  près  de 
Inrà  WofflHère».  H  dnt  pa«»er  rapldetnetit  *  f.ytm.  Tt  avait 
rli'crdé  ducdeMtUnkofM'feentfe  ilotatton  de  1 00,000  franco, 
qui  fut  votée  par  le  eorps  li^sdatil.  Ses  collèges,  les  ^ùé- 
m\\  Cwirohert  et  BoKcfiiet,  nomm(%  ans»!  rtiaiTéctiAtîx, 
*tai<»tit  été  se  placer  à  la  tète  de*  pnemlera  corps  de  rann<*e 
'»w  fprtrafcnt  de  la  CriiW^.  Le  mari*rhiil  PftWs.Mcr  nVnt 
p»  le  Riéine  avanlage.  tl  ne  ramena  avec  lui  aucune  troupe 
i  {Mm.  Le  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  gnerre,  aHasen- 
cnwnl  le  receTofr  «t-  etiemhi  de  An*,  IV^mewi  ches  loi  et 
^«tdqtinionrg  après  le  fil  «fisiater  à  la  diatrftmtfon  des  prix 
11  eoflcmir»  gém^l  à  ta  SorlKmne ,  que  ta  minf^^tre  de  la 
»erm  présidait  eomma  ikihiistre  da  finstmctfon  publtrttie 
t<ir  ialériin.  Depain,  d^ftntres  lionnears  sont  encore  venus 
elrOTver,etil  a  été  noininé  t1ce-p«^ent  do  sénat. 

L.  l/fBvtr. 
PELISSOUî.  }'ôt^  PetLisaoN-FoirrANiEn. 
PELLA,  ancienne  carpHata  de  la  Maeédofne,  od  naqitl^cnt 
^Hrppf  ft  Alexandre  le  Grand ,  était  Sti  temps  od  florfs<^ait 
Vmpinî  des  Macédoniens  une  pofssante  et  riclie  eilé.  Mai:^ 
oo<  la  domination  des  Romains ,  q«l  y  envoyèrent  rcpen- 
laolnne  colonie,  elle  perdit  toute  importance.  An  moyen 
^  nit  connaissait  encore  te  ctifttaan  fort  de  Pella  sons  !e 
t^m  ik  Bodena. 

Vnf  autre  ville  de  PellCf  appelée  aujonrdMud  Betlue,  élaîl 
itM'  iil'extrémîlé  sud  «le  la  Décapùte,  contrée  an  iiord-esl 
'  Il  l*ale»tlfie ,  près  des  frontières  de  la  Peraea. 
PKrXAGRE  oaÉRYSIPfeLE  DE  MILA?t  (Pâilarsis, 
'!'r(i  lomhm'âica  ou  mediolanênsiSf  tttnoore.  if nlicn). 
I  l'cfigne  !U)us  ces  noms  divers  une  maladie  endémique 
irtirulière  à  la  haute  Italie  et  aux  contrées  od  on  se  livre 
ta  raliare  du  riz,  qui  ne  se  manifeste  i^uère  qi»e  chez  les 
Mies  arrivés  à  l'âge  moyen,  se  livrant  en  plein  air  à  de 
'1 W  et  fatigants  travaux ,  et  constamment  exposés  aux 
lyons  brûlants  i\n  soleil.  Les  principaux  accidents  consis- 
'ntdi  per(url>ations  dans  le  système  digestif,  accompagnéi^s 
^  «loTileurs  nerveuses  ,  de  fatt>1esse  et  d  abattement  moral. 
1  malailie  se  déclare  au  printem|is ,  puis  disparaît  complé* 
'iiicnt  (Mandant  riiiver,  mais  pour  revenir  Tannée  d'ensuite. 
^n  ^  pourtant  de  nombreux  exemides  de  réddives  ne  se 
r^^entant  qu'au  bont  de  plusieurs  années.  )  La  goérison 
l'amène  de  nouveau  la  saison  d'hiver  ne  dure  pas  long- 
i^P*^  i  le  mal  reparaît  alors  ordinairement  pendant  trois 
"  'l'i^tre  et  au  plus  pendant  sept  années  consécutives,  avec 
1^  f^ymptéroes  de  plus  en  pins  graves ,  jusqu'il  ce  que  ta 
l^i't  y  inerte  on  terme.  Les  ouvertures  de  cadavres  ne  four- 
'^  f'iit  que  de  bien  Gfiiblt»  lumières  snr  la  nature  de  cette 
(>'  '  on.  Des  divers  traitements  qu'on  a  essayé  d'y  appli» 
»*^  celui  qnia  ta  mieux  rénssi  consiste  à  transporter  le 
<>ticie,  tout  au  début  de  la  matadie ,  dans  une  localité  od 
<()  ne  règne  point;  ce  qui  souvent  sulfil  pour  la  guérir  radi- 
'lernenl.  Consultez  Mardi,  Detle  CatUB  eCura  délia  Pel- 


ingta  téeVniàdo  d'estirpfar^dd  q'néiit'ê'èottifictè  CMilàn, 
IBSU)-}  1tott«sél,  Ûë  ta  Péllùùrë^'désènoriefintf.àt  (W- 
rts,  t«4«).    '  ■ "^    '    '•'•'•     -""• '     •'•  •'  ■  • 

'PELLAPIIA  (ttto-HMRi-AïAilft,  îibclèh  tèé^^ëuV  ^é^ 
ritaràlviHè  à  Lyon;  en  iffr;  se  ^él^iat^ea  de  fâh^' accepter  aU 
mlhi^trè  Te*  te  ta  prl^  dé  ta  léorroplibn  fouMà  coriccR<;iôh 
dm  mfnes  dé' sel  'd\i  tîobhenans.  il  ne  comparut  pas  dV 
bnrd  ntes:  nies  eoatcdisés ,  maïs  après'  leoi'  éobdidndation  fl 
ffnt'-isé'COAstttiiér  j^^f^ntilîer.  f\it )ii^ sëparëm'ebt', et  càt^ 
dédlnntk  la*  dégMafN>n  ôivlqdèèt'ft  ro,Oo01VancS(l*ardende, 
aiMI  sMfdàrtIé',  Comme  '  atteint  dtî  crihiè  de  corrdptfon,  le 
cHèf  d*ékîtt>q«éyie  ayant  été  écarté.  Il  prétendait  n'avoir 
fkit  des  démarches  auprès  du  ministre  que  pour  obHger  le 
général  Cubîèr  é«;  M.  "DeîAnglè  ,'ainrs  procureuf  général, 
dirait  en  earactéH^rft  sod  adion  *  «  Que  ce  soH  le  générai 
qui  nft  en  ftt  pretbfèt-e  pensée  de  Ta  éonuption,  ou  qu'elle  lui 
idt  été  donnée  pai*  M.  P«4lapra ,  pen  Importe.  Il  est  certain 
qu'à  dater  de  1W2  ir.  PWiiiprà  a  l'tfî  l'âme  de  l'afTaîi'c,  qu'il 
n  l^é  Pagent  et'  le  caissier  de  \h  corruption  ,  que  fes  fonds 
déposés  entre  s^s  mafns ,  il  les  a  offerts  an  ministre  ;  qu'en 
liri  présentant  l'appât  d'une  rémunération  itlégittine  comme 
une  cho53  toirte  n.iturelle,  fl  a  eiitlammr*  sa  ciipidit<^,  il  a  fait 
taire  ses  scrupules  et  l'a  entraîné  dans  Tablme...  M.  Te'ite 
atait  admis  chez f ni,  dans  son  inthnité,  un  homme  dont  toute 
la  vie  s'est  écoi^léc  dans  le  culte  de  fargent,  indifférent  sur 
les  moyens  de  gros>;lr  sa  fortune,  insatiable ,  spéculant  snr 
tontes  choses,  snr  les  pn<;sTons  même  de  ses  amis,  s'éton- 
nant  peut-être  encore  en  ce  moment  qne  l'acte  qu'il  a  com- 
mis excite  une  tetfe  réprobation .  Ce  contact  devait  le  |>er- 
dre...  SI  Pellapra  n'est  pas  fe  plus  coupahie,  continuait  l'or- 
gane du  ministère  public,  son  crime  excite  le  plus  de  répu- 
gnance ;  le  honteux  prox(<nétl>me  auquel  il  s'est  livré  ap« 
pelta  la  rigueur  de  la  cour  ;  pHe  a  fe  droit  de  Inl  demander 
compte  non-seulement  de  sa  faute ,  mais  de  ta  faute  des 
hommes  que  voos  avez  fVnppés  dans  votre  justice  ;  il  y  a 
nécessité  de  punir  dans  sa  cupidité  un  millionnaire  qui 
moyennant  salaire  a  poussé  un  ministre  à  oublier  que  le 
premier  devoir  des  hommes  ptdillcs  est  une  probité  in- 
ftexible.  »  M.  Pellapra  monrut  k  Menars  (  Loir  et-Clicr ) 
dans  les  premiers  jonrs  de  décembre  1852,  laissant  une  des 
fortunes  les  pins  considérah!c«5  de  France.      L.  Louvet. 

PELIiE  5 instrument  de  bois  ou  de  fer,  large  et  plat, 
avec  un  manche,  et  qui  sert  à  divers  ouvrages,  comme  à 
entaver  des  terres ,  à  ramasser  des  ordures ,  à  pousser  des 
fumiers,  à  remuer  des  j»raîns,  A  prendre  du  feu,  à  lancer  du 
sable  ou  des  amendements  snr  tas  terrains,  etc.  Il  y  a  près 
des  cheminées  une  pelle  à  feu  ;  la  pelle  à  main  a  le  manche 
très  court,  et  sert  aussi,  surtout  k  la  cuisine,  éprendre  du  feu, 
du  charbon,  des  cendres,  h  ramasser  des  ordures  dans  les  ap* 
partements  ;  etc.;  la  pelle  de  Jour  f,ert  à  enfourner  le  pain , 
les  pâtisseries  :  elle  est  plate  et  sans  l»ords.  Remuer  l'argent 
à  la  pelle  t  c'est  avoir  beaucoup  d^argent.  Au  figuré,  on  dit 
que  te  pelle  se  moque  du  fourgon,  en  parlant  d'une  per- 
sonne qui  a  les  mêmes  défauts  que  celle  dont  elle  veut  se 
moquer  Éire  un  petii  saint  de  bois  sur  une  pelle  se  dit 
d'un  homme  vain  et  suffisant,  par  corruption,  selon  Pasquler, 
pour  sous  tin  poêle ,  sous  un  dais.  On  dit  anssi  Faire  le 
doux  Dieu  sur  une  pelle,  par  corruption  sans  doute  de 
polie  ou  paile,  qu!  s'est  dit  du  c  o  r  p  or  al ,  linge  sur  lequel 
le  prêtre  pose  l'hostie  à  la  consécration.         L.  Loovet. 

PELLEGRIN(  Sinon- Joseph),  né  à  Marseille,  en  1663, 
moine  de  l'ordre  des  servîtes  à  Moutiers ,  aumônier  sur 
un  vaisseau,  vint  s'établir  à  Paris  après  pfnsieure  voyages 
au  longs  cours ,  et  y  obtint  en  17t»4  le  prix  de  poésie  dé- 
cerné par  l'Académie  Française,  pour  une  épitre  au  roi  snr 
tes  succès  de  ses  années  ;  une  ode  lui  disputa  ce  prix;  elte 
était  de  lui.  Il  obttat  à  cette  occasion  Pautorisatlon  de 
passer  de  l'ordre  des  servîtes  dans  celui  de  Cl  u  n  y.  Il  tint 
boutique  de  poésta,  fournissant  des  quantités  aussi  consi- 
dérables que  médiooros  de  madrigaux,  d'épfthalamcs ,  de 
couplets  de  clrconstanco ,  etc.  11  produisit  une  grande  quan- 
tité de  poésies,  tooles  plus  tacœnncs  les  unes  quêtas  an- 


T  I 


VfB  PELLEGRIPJ 

français.,  fît  des  scrwç^»,,  'dè^.cj^nUflUflS  fil  4^fi^;  i^e. 
théâtre  pour  r^pérs^  et  la,  Çom^d^-I^raiMa^e  i  f^sfl^^M»! 
.ouv;ri(ge8  le  Qrjent.ip^r^M'^.pAr.le  .|ÇaMtiii4  d9  N<»lW^j  De^^x 
Ve  Sj^  prodqptiôf^  sèuleu^f  ^"V^H^  ^vi^q^/Yi^J^r  Jkit^* 
'vaire  ;  ce  Çjont  :  .M  A'ouveoM,  MçmUe^  wm^^i^  ^ois  aotiis 
et  en  vers»  et  une .  trag^  en  cuifl  fic^  intjitolée  JP^lopée, 
qui  dtfo^çujra  quelque^  temp«  141  r^ftçiff^t.VftbtiéPelIf^rin 

Î'  f t* j^p^r^DJlçr  ,8€^, oftiifir^^i^«l<^ iBiSP»  *ii.çi|wrtlcnjPt)- , 

4Yait  ji^^iQiiio^qu^  R(jn.^oo  Mir>,^fi|(fil>cd^JRip^  dinflé; 
^v  ce  de|rQi^»,fît  ^fg^urfiUsait  les,i^il^aie9>  do^sf^^ct^a^le  àte; 

ipanMJ,,i|pmi)t^ç,49.aXv^imKJ^j»^^  »*Q*i^r  dit' 
Paljssçt,  il  avait  le^i^i^4<>.tf^vaiUer.tP^r,  y.ùrre^4)0Nr  ; 
faire>*h§ister ^.(^^nijl^ ,.> Ij^uçllp  U /^opUmt  aanimt  ^ton \ 
propre  nécçs^re.  ;,^  v«rti^8  M  le.sf^iMr^rAntj^du  iQ#de.  ! 

jpnvf»^(epd  l«.AaiiiQpietc€h  dtift  jeAU«ieii#ottmii»iidte.iiii^  | 
uaui.  ^  pcà^  d^iuxtyp^r  jM^€i(«riei^  00  détigaedetlouminés 
eiles-mèaies.  Les  peaui^  de  ItAtes  Mit  él4  te  premier  ▼ètNaent 
dePiioimne;  la Geoè^.pous  l'apprend»  quAndeUe  rapporte 
qu'Adam  et  Èv^  s^en  /couvrireiuL.Daiia  raotiquiié  la  plna 
recDiée»  nous  tojods  les  peo]^  defs  «mM». froides  de 
l*Eu):Qpe  et  de  TAsie  ao  convdr  dea  dépouitice  -des  anîDnBx 
féroces  00  caroassleo.  Les.  portes.  geeiesAOtta  roprésental  Ja 
plupart  de  leurs  demi-dieai«  oa  de  leurs  htépos^oreloppés 
de  pfMuii  de  Mous^  de  ligrea,  de  léopards,  de  loups.  Les  bar* 
bares  qui  en?ahiiêitf  ritinpire  RoînaMi  étaient  pour  la  plu» 
pari  couyerts  de  peau?(.  4'our». ,  Le»  eliels  ^^les  pouces  por* 
(aientdi^  manteapx  doublés  du  fourrures  plus  prédeuses, 
et  riier  mine  est  longllemps  demeurée  en  l^rauce  ce  qu^e 
est  encore  dans  quelques  coptrées d'Orient  ^  un  signe  de  su- 
priorité  ou  du  commandement.  Au  moyen  âge  l'on  iaisait 
en  Europe  une  consommatioa  consjdéralije  de  peUeteries:  au 
temps,  des  croisades  9  la  mode  des  fourrures  avait  dégénéré 
en  véritable  frénésie  s  plusieurs  rois,  notamment  Philippe  le 
Belyilenri  U  en  Aa^Àtnt^  rendirent  des  édits  pour  la  ré- 
primer ^^^umilieUi  du  quatoriième  siècle  l'usage  des  four- 
rures lui  défendu  dans  la  Grand^BeelagDe  à. toute  per- 
sonne qui  n'eurait  point  ua  revenu  de  IQO  livres  aterHag. 
Au  milieu  du  seizième  sièola ,  la.  pelleleife  prit  eu  Russie  une 
grandaexlensioo;  une  compagnie  anglaise,  commandita  des 
comptoirs  qui  a'altmentaientde  foureures  àPouest  et  au  noid- 
est.  des  monts  0«f8ls,ehei  les4Samoïèdes  et  les  Sibériens. 

L'établissement  des  Français  et  des  An^Uds  dans  le  nord 
de  PAmériqoe  donna  à  la  pelleteiie  une  extension  considé- 
rable; les  eauvagsa  de  ces  contrées  éohangeaient  contre  des 
aimes ,  de  la  poudre  »  des  liacbes ,  des  verroteries,  les  peaux 
des  eastofsetdes  nonsbreux  animaux  à  fourrure  précieuse. 
Dehardis  habitants  du  Canada  se  hasardaient  dans  les  régions 
les  plus  froides^  les  plus  reeuléea,  les  phis  inconnues,  au 
miliett  de  peuplades  oueHes  elastucieasee;  les  eourmtn  des 
boii,  c'est  ainsi  que  l'on  nommait  les  agents  des  négociants 
en  peUeteiie,  vivaient  des  années  entière  au  milieu  des  sau- 
vages, etrevenaientà  Montréal  et  à  Québec  chargés  dequan- 
titésconsidérablea  de  fourrures  ;  il  leur  Cillait  braver  desdan- 
gecsfdea  fetigue»  inouis.  Ils  firent  une  conoorrenoe  redoutable 
à  la  compagnie  anglaise  établie  dès  1669  dans  la  baied'Hud- 
son»  Quand  les  Anglais  furent  maîtres  du  Canada ,  il  y  eut 
un  tempe  d*arrèt  dans  les  opérations  des  négociants  en  peN 
leterift  de  Montréal,  qui  se  ralentirent  sensiblement.  En  1 7B4 
une  nouvelle  compagnie  s'organisa  à  Montréal  ;  elle  finit  par 
se  fusionner  avec  celle  de  la  Baie  d*Hudson  ;  les  deux  com- 
pagnies prirent  la  dénomination  de  Cùmpagnie  du  Nord- 
Ouest. 

D'antres  compagnies  importantes  contribuent  à  fournir 
TEuropeet  TAméfique  de  fourrares,  dont  il  s'y  léit  une  ooa> 
sommation  conaidérafole  :  ce  sont  la  Compopiri^  russo-amé- 
rieaine,  dent  lesiége  est  à  Moscou,  etqui  possède  des  comp* 
toirs  asset  nombreux  dans  lenord  dèPAsieetde  l'Amérique  ; 
la  CEHnpapNée4ta»oiiedtt  GroéntoNd,dontle  siège  estti 
Copenhague»  et  la  Compagnie  américaine  de  New- York,  qui 
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-  PB^LLlEiTlEBL 

>enpi»itee-miyénuifiitnnÉi  In  .fMfirsupMeér^^  ^eoi^  h 

,M«siaeipiMies  gmiil^  lncwqnlt'U9lilonii«l?Dn$1<M4ê»ls 

wcofttréea  oà^daiignenKide  la  ÉtnspéritWiimiil'fcaferttiftte 

.fûttrruits  'ans.  peoplesviéB'ilee^eeMidèie  Hr^ll'IoirënMBe 

<A^iet^dn. pasamiègn  HéQMsaé ietamainé >ai<iéli*^ «Itiie: le 

^prix.ooovdémUft  qrfy  watlietilmtgent  f  i<Her<t  peNtei> 

.est|  laujouffaMlaftiCè^to.^utéi'féelItdeltfiMlirrortefib 

.diltoiMé4|ai)'oniépippuv0>iàiaSf  la  p»dnreHi|liMbté#i8e 

iMMSut^  o6iliillipnneipaé«neitèii]IÉ^«ilieArt(lr^à: 

•VAQinieW.dMtta/iâoMMmpy'npiépairtBatA  «%6Meir.« 

.«teéial^:la  imUsIu  AasidenlaHiBBntaxii»1bnMbf«illf|itt«it|fe 

jnâuniUta  pluHihaubpohit4wutuiiiliamlM^ 

Mk^xiàilBurkhiiB  «yppi  -le  puit^^ds  lél^ill^4M"(]lin 

^Mèiieenn.iqiit  sontliléndanb  ln'dafcwn<iigliuKMikM  |fe 

;deinntqim leaiantresi  "i  - "m:-»^«  '"«•  /♦''-'^i'  :;i ••  ■  ■■■ 

fil  tXaa.yiéparatJona»  •qne<i'to^raNlliirWliii  penM  ]^  k 

conserver  à  rétet'de  tarivmaont^lAf  IIÉMlb^'ëlesc»^ 

aislent  danis^ota  séries  if opéiliaUàtfïletiIMyiyi  «ppfeiee 

ie  j^wèsMê»  pwwu  t  »apliyéehaHiir»w;  «Aflés^hOdfdE 

grMssedu  côté'dela€l«ir,oniMl6idedsniinfttBaiKSBèf. 

^MMé,  on  les  échnnm  de  nouveau',  et  enleâ  SMiwriiia 

les  fktttant  «vecibnse  du  «été  delà  ehafi',  en  lesIM^Mt  «V 

«ne  tige  de  fer  ou  sut  une  corde  bien  loMlne;  la  seroiie 

opération  oonsfatedans  ie<i^m*s<tt»e  dei  peoier  «mieii 

sdusede  bols^dn  sable  diauè,  du  filtre  en  pooéie,flte 

un  nouvel  assonpUssement  qu'on  lenr  douse.  Snteriu 

(ait  «ubir  anx'pdteteriea  uaeleinlunè  aMt(!MM^Vi»ipt<& 

imiragey  soit  par  hMnersioïk'dans  des'UiatièitaertwMte, 

toit  an  moyen  de  labcMoe.* 

Lecammeree^fispelleteries  donnnlifinl^qQelqDeifttsJSi 
que  WHisero|onedevoirsignalériei.'  l^<Ontho«llele$p«n 
de  martres  avee une  légère'  leisivie  aleiline;  që  ittq«'i 
poil  et  i'andncit;  ou  qui  tmA  la  foonue  plus  éeeec  4  p^ 
fine;  r.onsuspené  les  peaux  «dans  hi  cheminée,  pour  ^ 
la  luaiée  donne  à  Fextrémilé  des  -poils*  ei!lle  mk»  bwI- 
tre  tant  rechereliée,  surtout  par  les  peuplesda  IM;?»* 
vent  on  plonge  la*  peau  en-  grand  dans  un  bsii  "et  tairiin. 
Pour  reounnaltfeoesfinaudes,it  (M  dQ«e«  t'flalrer  )s  Mr 
rures  pour  Assurerqu'cAles  nfont  (kMUt  été'foméa  ;  f  vm 
le  poil  jusqu'à  fond  pour  exanrtnet^  Silenolr  règBede(n<b 
pointe  jusqu'à  la  radne,  ce  qui  déoelteiiM  laftiade  priti- 
quée  à  l*aide  du  bahi  colorant. 

Pour  bten  conserver  les  (èurnites»  il  convient  Aies  Mr 
soigneusemtot  à  ^'entrée  du  printonps  et  ven  leoiiin^ 
l'élé.  Ensuite,  le  meilleur  aseyen  dte  âo^ASrtoi  inicrie. 
c*est  d^en  fave  une  espèce  de  nntelfes-,  que  fm  pUte  11 
milieu  de  ceux  sur  lesquels  on  oonehe  1  l'efflon  éo  ff^ 
humain  est  redoutée  par  les  inaeeles.  Quelqaes  peneau» 
sèment  dans  ee  matelas  des  nMmnux  decuiriMef,^<> 
racine  de  pettiverv  etc.  Mais  ee  qutl  y  a  de  plucfii»'. 
o'M  de  placer  les  fourrures  dans  son  Ht  Oa  s  leus^i?^ 
que  les  plus  chatades  fourrures  sont  celles  de  loop  et  ^e  r^ 
nard. 

L'on  trouvera  Pénuméralîon  des  nombrens»  Imn"^ 
qui  alimentent  le  commerce  de  la  pelleterie  soi  v^dp 
consacrés  aux  nombreux  animaux  qui  les  prodosal.  ^ 
que  le  castor,  là  loutre,  hi  martre,  rherfliis«,b<)- 
beline,  le  lynx,  le  loupblane,  le  renard  blaor.* 
gris-gris, ie  rat  musqué,  le  raton,  elc 

PELLETIER  (BsBTRAifo),  savant  «hteide,  n^ o 
1761 ,  s'était  déjà  fait  remarquer  à  Tâge  de  viQ0««tn  ^ 
par  un  mémoire  intéressant.  H  n'opposa  auoone  réstsliani 
l'adopAion  de  la  théorie  de  LaToisler,  qu^  adopts,  stfs  m 
faire  cependant  pour  la  soutenir  contre  ses  délrsties^  1 
cette  époque,  les  combinaisons  du  pihosphore  aveelewoiff 
et  les  métaux  étalent  à  peine  connues  ;  PelleliBr  toeii^ 
avec  le  plus  grand  soin,  et  en  fit  coonaltre  un  gras' i<^ 
bre.  On  ignorait  la  nature  d'oneeouleur  qUefos  pr^^ 
avee  grand  avantage  en  AngMerre  pour  la  iriHicitiDH» 
papiers  pefaits;  Pelletier  parrint  à  riniler,  et  si  le  f^ 
quMl  publia  ne  permit  pas  d'obtenir  tes  vériisblei  twro 
bleues ,  il  procura  cependant  le  moyen  d'obtenir  ose  <^' 


PELLETIER 

nr  dont  le  eonaiMce  a  eonaonmié  de  trts-granii^  )>R>^f-' 
ioofv^t m^uV^ muntwkmmiV tànÉmt\  ài^^ijAmw^} 
icttt  /oàfiteigÉ»iftfgéf»hfldÉMbêi  plwrit  ^tùr-ki»— <è,, 
mi4,i<Pt<tiw<UBHifci  ff^Uiiefi&'tiQilHil  xotnmeMèfêat  è. 
pr«iiTi;r.|eicfi«c4iltm«rtaMBilei*ruettqr^  iesi<ilocllt»ideiiriil-! 
»U  iffl  0(a|i«l(fWei,i|e«péaeM0u^  ehaatt  «MGR»|Wesèai*ide! 
;0R^eri  4«&#imMéii9oaffiea«âfflRr.HcfiMm;^  Alt  ' 

jiikiief  pfWMWfi  i|iii  MH|oèreiil^iiffl4|u6ê'Jtao9W8  potlt  p»- 
fm'im^fM^9^rdUqt^  knlèwpt>eo<ywidid<»T6ttof>èh»  i 

fitw^lWWls  tai9icM*l9HrUvtHni|ttibtaeéur  iMstpAy-  ' 
U^«r9fniiAiMiMitttefloiiri«'dU'4il  ntatoi  àiltii«fMle 
fiHtf>eif»^,ki4McaliÉliii)u«uran9»ur|MliitgQ  daëwilM. 
A  TJi«(tiMilC  VM^i  ^MMar  ^  4N«Bl^  ^àttf  AflÉdAiitedtt 
oaifK^iMi^iKMMîqa  AliIlMtiti]ti,.ii  étpÎDtaiMmlM 
eU  première  casse,  qui  coinpreBairiMteeieBfcee'plifi|utu 
I  d4HB^<yia9^  IVBfr'A!Îir«.4Uei««eii»d{iaaéaicia4iiM(iiiiUdie 
e(XMti;^a4'e|iU^9imv40ieMniv'^M>U9lft<i^. .  c  «w.  <r.n^  t 

lari^/^  J79ft,  U<fiemniMi»jeii»iià  MLlivMrà^idlMlexdeéà  < 
lûaûe^df  aea»r>eiiibiîrava«(Mrii»9rfad!noiiibreide 
ptpUc^MiviMMi  paraii.cflink.destlioMiiMi  tes  floe  hakiles 
^  Aotie^IMNfQe.  IfoM  >.Deii»eeiiltttflnnis dft*sigBaler  ioîy 
oionifll«p)uftdi0«e.de*tUer  retteotioiif  le  dtenvertede 
eaucovp  À'nioeiisviMféMy^t^^eese  nôiîraiUe'de  corps  qui 
iiii«cc«fei:  dînee  laMi^  ditpertiaittère  vu  raig  dans,  la 
faiBJe<Hiuiq«euIiafiiit>»t|ie<e(i.pBr  apite  le  eollate  éê 
m  \mM.996mnà  to  plea^haot  ét^àPintiiét  »  le  sul* 
fUe  tf«fii«ai»0ealidefeiuienlfe4es  «aiDs.daiiBâdeeiaaaB 
emèdesi  énergique  pour  le  traileoMsIdes  Aèivea  qu^l  n*ert 
lowns,  qeelquevétraaiier  qu'il  poisse ^Im  à  fblstoire  des 
CKOCtt^qoi  n'en. Ait  entendu  rappaiier  les  atdeieniBts.  8i 
'tlletiereet  voulutirer  iMUti-dr celle décooverle)  ilpoo»- 
lîttt  procarer  une  grande  Ibrkme;  il  préféra  en*  faire  pro* 
titf  U  société  :Ga  Tan  tftu^ qui  a  oaopér^  aiee  PeileUer 
^  Qoe  lyaiide  parlie  de  ses  -taavanx  enr  les  alcalis  végétaux  « 
^rUge  Mec  loi  Itboiweiir  de  «site  déeouvertej  Nommé 
aue  cBcere  ^vefessenc  à  l*Éeelede  Piiarnweie  de  Paris  ) 
«Ueiier  t^i  di«lvigiM.  pur*  la  nantèse  dont  il  se  lhTn>  à 
<&^«i9ienMatt  et^ii  «n*  devînt  le  'diradeur  adjoint  Meni4 
r«  a«  l'Académie  de  Médecineidès  sa  création ,  y  iiit  appelé 
lAad^BMdi»  Seiencea  comme  membie  libre  en  1 84e  f  et 
mrui  à  Paris,  en  1842.  GACLvan  nB.Ouuanr. 

P£U*IGCI^(«iunel,  eélèlwe  poète  italien,  naqniten 
'Sâ»a$4aMS|fln  Pkaneni»  etfut.éle«éà  Pignerolvoil 
^père,  Oaoi;e^  PsixicerflOBnu  taé  -avaai  comme  poète 
f^que,  poisédaltunefilatuie  de  soie.  A  Tlge^de  seiae  ans, 
'ueonpagisàliyon»  tin  .de  set  parants  v«t  il  avait  d^à 
*^iM  oublié  IHtaHe  qanné  le  poème  de  F  eseel  o  J  6e» 
^Icri  réTttHa  en* lui  rnmsut  de  le  patrie  avec  nne  telle 
Bt^Kle,  qu'A  réaelnl  ausaitôt  denteorner  en  itaUe.  Accueilli 
vec  syiapatiile  à  «Milan  par  Ugo  FiMcoloet  par  Vincenzo. 
^'^^ii,  il  ft'aUacdia  bientM  complètement  à  ce  dernier. 
%  tard,  ildsTint  le  précepteur  des  enfants  du  comte  Luigi 
'wa  Umhsrteagln  »  dont  la  maison  étattte  rende^Tooa  des 
rindpaai  iiabkaata  de  Milan,  des  poètes  et  des  artistes  les 
^eii  rmom, comme  M aasoni,  Melohior  Goia,  Grossi, 
•archet,  eU<,et  des  ^tmn^rs  de  distinction  passant  par 
^  TiUe.  Ses  deux  tragédies  LaodanUa  et  Francisca  di 
iinini  loi  assignèrent  une  place  distinguée  parmi  les  poètes 
^^^'  li  pebUa  aussi  alors  nne  bonne  tradacUen  du  Mon- 
^<d  de  Bynm.  U  était  lié  d'amitié  avec  beaucoup  de  sa- 
i&U,  an»  de  leur  pays,  el,  avec  des  écrivains  libéraux  qui 
wldiaieDt  avec  lèle  le  plan  cenço  pour  régénérer  l'Italie 
M  biiaat  fleurir  lea  lettres  et  les  sciences.  Cette  confor- 
ùtède  Tum  fi  (Tespécances  donna  naissance  à  un  recueil 
«riodiqQê,iatitalé&l<  CeitdJia/ore,  et  dans  lequel  parurent, 
^  utres,  le  Gente  diCormo^nn/a  de  Mauoni  et  VSu- 
n»io  de  Hmina  de  Pelltoo.  En  18ie>  par  suite  de  l'esprit 
ibéni  qpi  régnait  dans  ces  publications,  Sflvio  PelUco,ac- 
iiéaimiqiieptiisieDrs.de  ses  amis  d'appartenir  à  la  so* 
i^ secrète  des  Oarbonari(accusationdont  la  complète, 


fausseté îol  démontrée  plus  ^rd),se  vijt  un  iour  arrêter  et 
eendtf  re  è  SslItë-Waéi^tÉ;  i>(i  sèii  amf  te  poète  Pîeiro 
MareneeHi  %B'trôtttait'dé|fà  'dèrèAu.  Tr^rnsfëré^  r^nnt^ 
snîv^ante'  danrisf'pHsôn  )itsPlémbi  à  Veifise,  et  soiimfs 
ain' toriere^- d*nnifr^oilgne  ^instrtictlon' eirlininëlle,  It^fut  aii 
moli  de  janvfettsitt  èiynduH  â  -fa  ptlson  db  rtlë  San-Mfcfiele, 
pM»  deTmisèi'ntirafMt  A^à  t^récédè  Marondelli.  A  quel- 
.  qnes  Joiirtde'fà'ili  ftH^eflt  iâHmèn^  fenMrddiix  suf  li'Hàiem  (fe 
\Mfte.'Un  éc^AM  t  Mt'Vlreiisé,'et  btf  Ibs'V  fit  monter 
Hii<  Mèndre^Jfâ  leetttre^dë  IVi'èt^'^àf'lés'  coMiiMdkH  è'ta 
:t>elntt>âéf  mert',  pellMfyiuë,  '«oHsntâh  iWépù\$fibt)é  mà^hi' 
MK  i^nupèfenk»  dalIsM^ciHiMMiëi'  peidk'  HllMttcÎAH  èh  Vhi|t 
ma  ^"èt  peân5H¥i<»  PëRifeor  en  qoHîtef  km  de  càfçite'  diifà  « 
lan  Splclberi^.  Hls  t  fi^^t  «ttndnfta  Mt  déut  '  ^i^  mèni  de 
mnm^n  Mf  eMshnés'  sépdrémetti  itttit&  de«  ca&hWtoatèr^ 
oilnsii  flKRIr  épnikë  «isaf  pMM  de  deiVt'  iiàiiéés  'déaèïàitibii: 
«IhtV'PtelKM^  i^ttit 'à  la  pfUflèè  fa' pla?  bf/é^v^  è(  i^dl  Ib 
lM«Méra\a1inèe  n0>«ëceiÀpoetÉ-tMiiiè/qéè  âef  paibW^Au, 
4(nc^deoonobifefan]fiidr«tde  «Mn|^'ÉMIfttf<m«tel«^;'«'rifnitflft 
4leijenn>ën jbttr;>etiiiiai8rt'qttirti^eii  'lëgérê^a^lbnèfiaemenfs 
appoftés  à  sa-  triate  pésitfen ,  iMt  partonfber  sidangerediwi 
manl  malade*,' en  Janvier  If  23,  qu'il  Mlut  te  plaeèr  k  Itid» 
pitaL  Gfice  aux  soioesympMlÀinesqtt'ent  pour  luile^Bèlièr 
Tirola,  il  guériipoor  quelque  lempa;  et  lorsque  éprouvaunè 
restwie-,  Manmeellli  Ini-  Ait  donné  emnme  compagnon  de 
eaplii^'et  chargé  en  mèmetemps  de  le  soigner.  Mais  à  par-^ 
tir  de  t«24  leur  détentiott  devint  pins  ifgoutvuse  que  ja« 
mais.'  On  leur  enleva  -  leurs  livres ,  en  ne  lenr  dontaa  ploa  de 
plumes  ni  d'enere  ;  et  i  ion  tmnr  MaroneèlH  tomba  malade 
deasntlesd'ttne  tumeur  an  genon.  Le  mal  fit  des  progrès  téhn 
qu'après  neuf  mois  d'atroces 'souffrances,  le  maUieui^u^- dé- 
tenu dut  ae  ffésigner  à  ramputaHon  de  sa  Jambe.  Les  deux' 
ami^  lîirant  enfin- remis  en  liberté  le  l"'  août  1830. 

SlIvio'Pellieo,  dans  Le  mie  Prigioni  (  Mes  Prisons  {  Paris, 
11133]  ),  livre  qnî  a  fiiit  conter  tant  de  larmes ,  a  raconté  ses 
dix  années  de  martyre  avec  une  simpticité  et  une  résfgnatfon 
qui  feni  aimer  oaltrf  qui-  a  ainsi  sonifert.  Simple  comme  le 
sent  toutes  les  prodnctienadu  génie ,  cet  ouvrage  se  |»laeerail 
delà  Iwsa  de  ligne  par  troia  cnrai^ères  tiien  saMlants  :  l'em^ 
pinàcauatani  du.  met:  propre,  l'omission  de  la  moindre' 
ptaraseinutiie ,  et  anrtoot  la  Josteseed^un  crayon  auquel  troie 
ou  quatre  cenpa  suffisent  peur  tmcer  au  vif  un  penonna^!, 
impcesSile  ensuite  à  oublier.  Esquissés  de  In  main  de  Pel-^ 
lien*  le  caporal  fiehiller  et  la  petite  gèOlière  Zanaé  sont  d^* 
sormals  deux  figurée  Impérissables.  Mais  que  la  «upériorilè 
des  Pn'^éeiti  eatloln  de  tenir  uniquement  à  ce  triple  nK^rilè  I 
Comme  elle  résulte  bien  daeantage  de  lluereyable  candeur 
d'un  liomme  trop  gènéeenx  pour*  avoir  jamaie  craint  d'être^ 
dnpe  ni  de  s'eiipeser  encore  par  ses  redis  à  le  parattrel  Le  , 
sceau  de  la  perfection  de  ce  livre  énngélique  consiste  en 
ce  qu'il  est  iikînement  chrétien  d'un  bout  à  l'autre.}  en  ce 
qu'on  n'y  rencontre  pas  .une  page  qui  ne  respire  la  vraie 
religion ,  c'esi-è-diie  à  c6té  de  la  sincérité  la  pkis  entière 
l'amour  pratique  de  Dieu  et  des  liommes.  La  résignation, 
la  sérénité  d*âme  avee  lesquelles  Silvio  Pellico  raconte  les 
tortures  de  sa  captivité,  ont  paru  àcertaiues  gens  une  lèche 
désertion  des  prindpes  politîqnesde  sa  jeunesse.  Elles  aime* 
raient  mieux  le  surprendre  s'abandonnant  à  quelque  explosion 
de  colère  pour  flétrir  ses  bourreaux.  Elles  oublient  que  ses 
malheurs  Vont  détaché  du  monde  et  de  ses  passions ,  pour 
le  ramener  à  Dieu.  Ayante  raconter  la  vérité,  laquelle  ne 
peut  pas  toujours  être  favorable  ae  prochain ,  voici  Tinno- 
cent  artifice  qu'il  emploie  :  estrelle  avantageuse ,  il  nomme; 
est-elle  lAcbense,  il  ne  nomme  pes.  Avec  ce  seul  moyen, 
tout  «t  sauvé,  et  eans  le  secours  d'aucun  mensonge  ta 
charité  est  mise  hors  d'atteinte;  car  l'éloge ,  quand  il  y  a 
81^  d'éloge,  se  fixe  dans  le  souvenir  en  s'appliqoant  à 
quelqu'un,  et  leblAme,  quand  il  y  a  matière  à  blâme,  s'en 
va,  sons  forme  impersonnelle,  tomber  et  se  perdre  dans 
le  vide.  Ce  secret,  comme  on  voit,  se  réduit  à  Pobservance 
pure  et  simple  des  obligations  du  catéchisme;  mais  on  en 
est  stupéfait  comme  d'une  invention  merveilleuse,  tant  la 
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tiral^tie ien«it<l««««iierMr6a£ttatar»o«  tt^èuasde at-^e 

ciation  la*  {tin»  ^kiquiwtotasMnlv  4a  déAmCNs^  |iMi»iM- 
Jové  l'indignatMa  ^«iiUqiie  cMàr^iu  xjp^rtmvtàMtiifm  «aAe 
4oui9itf  «altte  ek  pUcàdt  ^  i^m  «sHe  férigBÉlWAiURite  ebié- 
tienue  dont'  PelUoo  lattpcaifva.ai  ransaotatt-^^auteMa 
aao%llû^l.  yiimwa^kw  pradiiH»ea.£«a>p«fu»<  lea^  \PH§imi 
Alt  iovnaoaa^;  el  la  dmi^alkfûo  «ttlffiobnii  ^  d^aoïioéià  ri«* 
iMiHié t  reçut  là im oaii|i  phii  ianibia  qnanoaliii  qn^aûftpo 
Mrt  porteiMiiêiM  m  tiaUièaaaioi  «fipë  èib^'f i 
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Qiiaod  lea  portas  du  fifûaUMfg  ataTriniit  Mdki.ppiiriliit, 
4  ail¥io  Pallita  navint.daiia aa. pakwï  il  naftiaa .l'^iffiw 4'iiiia 
filaçe  ()a.|0erétaire  de  les  aonmandattanV»  qae  iai  iiA  faiaa 
Ja.cQin£  daa  Fiaiiçaia,  Matfia'^Am41ia#^.fniéférii4tHaar 
à  gPiMla  »  où  il  teouYa  un  boMrabIfi  aaila^t'aaqoaiiéidsa^ 
crétaire:!  daaa  la  maiaoïl  de  lanmrqoiai  de  Barak»,  née 
Coibert*  ll.adigiiaBMnt  oéléÉiré.aalta  pieHia  mam  dosa  des 
«ara  dooi  raioaabla  gravHé  êvféJi  k  aea  aantÎMiiilii  caiiMe 
à  aea  priiici|wa;  at  l^  peut  la  aaoaldéffar«oiiiina  ayaali  élé 
aa  Laura, <iaoi(|u'U  n'ait  paa eoinposé  pour  eUa  daa  madri- 
gaux alambiqiiéa.  Jadis  andeiii  léialeiir  dea  himière»,  jour- 
nalisla  de  Técole  du  pragrès,  éarrvaio  dcamatiqiia  à  auooèi 
populaires,  lié  avec  dés  pretastanta^  deapbiloaopiiea,  des  éoa- 
nooiiatea,  daa  novateurs  de  tottteasortas^  aoaft  deapenaaiira, 
penaeur  Ini-aséine,  parvena  à  avoir  on  nom  européen^ 
Paèlieo  avait  tout  oe  qnll  Miait  pour  ebarmer  et  guider  les 
générations  nouveltea,  en  leur  prèetuait  la  haine  du  despo- 
tiaoïeet  rameur  de  la  liberlé.  Afais  détaché  dea  dioaea  de 
oe  monde,  an  risqae  de  sa  voir  aoeuaé  d'être  tombé  dans 
le  niy5tiai8aie ,  il  préféra  ne  pins  parler  à  la  Ibule  que  pour 
tad  rappeler  lea  étemelles  vérités  moratea  dont  le  Christian 
nisoieeAt  l'expression ,  qoe  peur  la  ramener  à  Dien.  Aprèa 
avoir  lu  tes  FrigUmi ,  et  en  apprenant  combien  après  sa  dé- 
livrance sa  vie  fut  modeste  et  retirée,  qui  oserait  lui  foire 
Ml  reproctie  de  cette  snbMme  abnégation?  Ses  maMieura, 
ses  so jtfranœs ,  ne  lui  avaient  inspiré  que  des  pensées  de 
pardon  et  de  charité.  Il  avouait  qu'on  moment  liounenae 
aocoèsde  ses  Pri^iani  avait  lait  naître  en  Inl  mi  sentiment 
de  vanité ,  et  qu'il  s*élait  cru  un  grand  homme  ;  •  mala,  ajoo- 
tffit'-il,  cela  n'a  pas  duré  longtemps...  et  je  m^  sais  repenti 
toute  ma  vie.  »  On  le  rencontrait  souvent  dana  les  mes  de 
Turin,  marchant  seul,  te  regard  tourné  toujours  vers  le 
del.  Il  semblait  ne  plus  appartenir  à  la  terre,  et  son  front 
était  entouré  de  l'auréole  qui  rayonnait  de  sa  belle  âme. 
Mais  déjà  il  était  atteint  de  la  maladie  qui  l'emporta ,  le 
13  janvier  ia&4 ,  et  il  attendait  la  mort.  €e  jonr«là ,  le  visage 
cahne  et  serein ,  il  se  fit  Kre  h  haute  voix  les  prières  poor  les 
mourants.  Quand  le  prêtre  eut  fini  cette  lecture,  H  regarda 
SHvio  :ftilvio  était  mort. 

Dès  l83t  nne  édition  de  Ses  Operê  avait  paru  en  deux  vo- 
Imnea  h  Padooe.  Les  TYe  nuooe  Traged^  qu'il  fit  paraître 
en  1882,  à  Turin,  se  composent  de6itmoii(/a  dû  Mênâriiio^ 
de  Leoniero  da  Dertona  et  d'Srodiadê,  Sa  tragédie  de 
Tommoio  Moro  parut  en  1833;  et  quatre  ans  plua  tard 
on  tibraire  de  Turin  pal>Ha  une  collection  de  ses  Opéré  ine- 
dite  en  deux  Tolumes.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
Sil vio  PelHco  fit  paraître  sous  ce  titre  :  DH  Doveri  dèffh  Vu* 
mini  (  Des  Devoirs  des  Hommes),  une  espèce  de  cntéehisme 
des  devoirs  de  l'homme,  oft  le  mystique  prêche  l'action  el 
Panachorète  la  vie  publique.  C'était  dignement  répondre  à 
ceux  qui  l'accusaient  d'avoir  oobifé  son  ancien  culte  pouf  le 
progrès  et  ta  liberté.  «  Celui  qui  hait  la  rétorme  possible  dea 
abus  sociaux ,  y  dit-il  nettement ,  est  on  scélérat  on  un  Ibn. 
Pour  défendre  la  patrie  en  péril ,  les  citoyens  doivent  savoir 
combattre ,  triompher  ou  mourir.  »  Ses  œuvres  posthumes 
se  composent  de  fragments  de  ses  MémoireÉ ,  où  il  raconte 
sa  vie  après  sa  sortie  du  Splelberg  ;  d^ln  roman  inachevé, 
dont  raction  se  passe  à  l'époque  de  la  révolution  française; 
oe  trois  tragédies:  Les  Français  (FAgrigente^  épisode  de 
nUstoh-e  de  Naples  à  Pépoque  de  la  conquête  de  Chariea 
d*Aqjoa;ffa|iAae^(fe5lenne,o(r le  personnage  de  Dante 


•aati>aintaa«fl  mir  ÉtfjnilMi  iigaenr,  ftiflailwidiiial  iiali 

dtae  gmndniyaÉUtgdbdea  -Mirflanim'poèaMrfoadisMi. 

MfiLLlfiSOWPQMTAiiiBR^f M)L>  wqait  kBéàn, 

an  46M^idtefpèm'paalMiiit^:coÉMiHaicafléi  chàntele 
l'édil  4  .Oaaferes^ .  Ap«èSiliinic  .M  tfiacriiWi»)!  fméMy  <! 
ain-étodiarUe  droit  4  l'dMàa  ^  TonkMBev  «et  M  >iHd« 
flMpua.'  lixpaWn  idnè  pamyliiaie  4atinè^jdtii  |kMiiac  fihk 
daa  Jna<Mnéan4MiiasanuaeidealiM»  aisés.  àdné«rMMdn 
bnrretoois^iaÉiagtalratnNiv  ipne*  pMtewidifMi  aMi- 
"tBèa  mÉkmàifméOÊÊm^^tmBk  .distinetionr 'tnÉiatli  nwNle 
i4«iell»lvintoahaÉgai[lttM>-.aHowi^|É<otiMf^'apt-étttè»ia 
M  atieiiil  de  la  pëlilêr  vdMin'à»eaalf«dvfkrilëi«fM'l^ 
palai|ttaiipielimprlnppoieiaian>d^«inl;i'to4Éil^lirriHe 
mU  aeajMtr^n  ddai^  atviMéigarad^itta'teiNiiivir- 
'lfanaa.  OisaU'  4ue'MW^d«^Sévigaé  )diaa^.deivW'«;i|«(i! 
nbusait^  ta  peunirtionqi^ontaea  hoamesé^ftUa  li^df^. 
il  est  vrai  <|ue^,  ponr-  tampânr  In  aooidant  da  cÉMa^ériOl- 
teria^,  elle  ajoolat*  :  #  il  est  bte  iald;t«iiais  qu^ie.ié- 
double^  H  l'on  retrouvera  une  IsaiiréÉie^»*  Faaeéd^- 
donner  le  barreau  poor  soipnr  aK  snté  i  MOUiéâldiilirt 
à  in  «Mtopagan,  ^  dans  les  loiaifa  des«ietMllsc;if  ienil 
à  étudier  la  littéfatara,  dont  an  mère»  immê^um^, 
kd  avait  inapiré  ie  goût^lèi  son  tntenêe.  l^aUiMa «rant 
miUa  attraits  dam  oeMe  éluda ,  qui  oonwaaiit  gwan  à  li 
nature  de  aon  «prit.  Il  Knrmn  la  projet  da  faamin  àM 
tlvement  au  barreau  et  «aller  seikxarà  Paris ,  aà  fiffi- 
lafent  les  inataneas  de  €o  n  r  a  r  t ,  aearélaiw  de  4!*mMe 

Française.  Oriee  an  patronage  de  aonand,  PaHiunltli 
oonnalaaanca  des  gêna  deletirealea  plai  célèbitir<tM 
reçu  dans  lea  plus  brillantes  sociétés,  oil'aiBéBliÊ  dsiis 
caractère  et  de  son  esprit  le  fil  MntMreman|oir.  llaii 
anrtoul  avao  M"*  de  Se  ud  dry,  qui  l'amie  eaioèai  dus 
plusieurs  de  aea  romans  aona  les  nansa  d'Jomile  al  d'Ami- 

niiis. 

Oettefiaison,  dontlnosenr  fhiiait toas  las  iraii,  dora 
tonte  aa  vie,  et  dans  une  occasion  dilfieile,  Wvsqa'ifet 
arrêté  avec  le  snrintendant  Fon^uot,  it dut «pprider 
tonte  la  força  des  aenthnanta  d'aanilié  que  lai  avait  nets 
M*^  de  Sondéry.  Pellisaon  était  poorf  u  d'une  chargi  «e  w- 
d^tibe  du  roi,  loraqne  Fonqtiet  le  «boiait  panrieafit- 
mier  commis.  Le  surintendant ,  après  avoir  mis  à  PMaH 
sa  capacité  et  aon  apUlwle,  le  fit  nammar  eoaMUIarttw 
en  t66g ,  et  aa  reposa  sur  hii  des  soins  las  ploi  gMa  de 
PadmhiiatraUon.  Initié  ainsi  aMallûrea,  Peifiisaa  sM^ 
donner  de  Aoheux  ranseignemanla  anriacondailadu  ssrii- 
tendant;  mala  la  nobleaae  de  son  caractère  et  Mreooaaaa^ 
sanee  envers  Fonqoat  M  firent  garder  le  aiienea  le  t»lB»  ab- 
solu. On  l^mfiron  à  la  BasWIe»  et  en  employa  ttsn  >» 
moyens  de  rose  et  da  sédnedon  pour  tirer  de  hd  qod^ 
renseigneroenls  à  te  charge  dn  attrintaidaBla  Oa  toi  dosia 
poor  compagnon  de  chambre  un  Allemand  r««**»J" 
avait  reçn  la  mission  seei^tn  de  Muer  6A  eonêaaee  i*  w 
tenir  dé  hii  qnelqnes  doeunwnla  ulilea  an  proaèl  P*»***" 
devhia  bientôt  le  rôle  qu'en  avaH  assigné  à  ce  fcwF* 
sonnier  :  fl  sut  se  rattacher,  le  maître  dans  ses  M»*»» 
et  put,  grAceà  hii,entr«r  en  oonitoimieationavecii«* 
amie  M^^  de  Scudéry.  Il  fit  paraître  alors  treis  ****** 
ponr  la  défîense  de  Fonqoet.  La  reoonnaissanee  PataU  w» 
inspiré  :  Peflet  de  celte  poMleallon  Ibt  immeatt  ém^ 
pnbHc.  Louis  XÎV  se  montra  irrité  de  celte  aodate:  «• 
oidres  Ibrent  donnés  ponr  qtfon  redonbllt  detêtétiH»- 
vers  Pellisson.  On  le  priva  des  moyens  d'éorirt ,  «» 
interdisant  Pencre  et  le  papier  :  on  ne  loUatea  VM»** 
ques  livres  de  religion.  PeUlsaon  suppléa  à  cette  pnvfticB 
par  des  moyens  ingénieux  ;  Il  écrivit  sor  les  ifiai^  «  » 
livres  avec  le  plomb  qùHI  détachait  des  vitres,  oa  e»  je 
composant  une  encre  avec  deè  croOtes  da  psia  brii*,  ai- 
layéesdans  une  portion  de  sa  ration  do  vin.  Sa  persévéraaw 
ne  s'arrêta  pm  le.  ettontiemonde  aaltqn'itpttviatàj- 
privdser  une  araignée,  au  point  qu'à  un  dgaal  doaaé  a» 
venait  jusque  anr  ses  genoux  diercbar  lea  mouches  a» 
^  se  neurriaaaK. 


^FiXLI8S0N«F01UMHKB —  PÉLOTS 


jtalmvHrisiém  êfoém^àtéètÈMm ,  Mlf mod)  vil'  »Saa- 

ottMli  àn^msiiJd»nMàÈiâat  ;  dbOSéiuMIgttàil it  <i%  U 
renilkde.  U  iifblifcie.é»u  uonAiHa  ewfti»  #*«qDel'  pmt 
cbMl^eiieHWéiMito^g  de.LooU  Ki¥  i^son  égard;  et  iil^Pel- 
ItHQflftt  fOttlM0<OQfertkibaitliiii«iM*e/tafdi  jMfltfte- 
t*«i,ftiiittruiMoliHÉ4eM«B|tfaq  MdaoÉBMdè  dMpMs; 
iMi»Felli«Dt,>^iit  (jBetfaHwbluwwl  dbpoflé  pottr  k«ii- 
gifli  aitMi4|ot#:<flW>ja»  qaVni'  l«7iu<ll.èoÉBMra<te<pki8 


fltfmiftiii  ttowMitet  •wwnÉliHifiitvtoi?  ftutwv.ItM.  fi«» 
dflvniM  toS'ito  j«mri|niM«^  a^ès!  ai»  néiiwliM  1^ 

jmdattùnjluiv!0»  t«3«  Vmètmttfde  i/mU  XiVdi^^uU 
lapâés  ëii  -^^pnÉUtet*  jvfii'lf»'  *ft7.1;  ^  Pr((/aû0  aux 
ffiviwf  iftStfrfosiii  yMd  anu^tet  fias  4^^iNoM  «un  Ils 
é.^i^Mi4f  maiàéièrmdé  rtUgion,  #6  mUomiv  «»«»- 
wyméiactf  9^tb.hmMkÈ, "•■  >  JoMcUiifaw  > 

P£U>nDAS,rim  d«»|iliM€élèliraa  fénéouix  ttiébams, 
CMlMporaÎB  et  ami  é^pamiiiQndftay  délivra  aa  patrie 
éisiéfwea  d'une  kelkm  tyrannique  aiaai  queda  i'oppra^ 
sJtDdeiSpartieteB»  Chaaaé  deTlièbes  afac  quelques  autnea 
mkàt  M»  paya ,  fl  s'était  rélugé  à  Atliteea,  d'oii  il  reviot 
fiiecrct,  avee  quelque»  ee^fOiéa*  A  an  aignal  doaaé, 
blynoi  féuaia  daaa  «a  festin  forent  ^goiié»»  ao  mteie 
leapiqa'oB  eipelsait  de  la  viUe  las  SparliateRt  qui  en 
péH  paix  «'éUiaiat  enparéa  trÉttreusemaat  de  la  citadelle. 
Il  imi  ownte  part ,  avec  SpaïaîiMiBdas»  à  la  décialTe  vic- 
liM«raBiportée4iirlesSfa<1>*tei,àLea€tre8(37l  aveot 
i.*C.  ), oà il  ciamsiidait  le  batailloa  sacr^  a  peu  de  teaaps 
di U,  H«afahit  le  PélopeanèM »  et  wi  aux  Arcadieaa,  aux 
tl^Qset  aux  ArKi?iens ,  il  tenta  contre  Sparte  une  attaque 
9tiwré«8iitpai.  Tout  de  suite  après,  les  Tliébaîiis»*élant 
m  obligés  d'entreprendfe  trais  exfiéditiona  sucoessîTas 
wAtt  le  cnië  tym  Aietaudre  de  Phères,  Pélopidas  lut  fait 
pmoimisr  dis  la  premièse  campagne»  Épaminondas ,  lors  de 
latteoade^réiMsit  àlei^ndreàla  liberté;  nais  il  trouva 
iiiMrtdaas  laUoisième ,  k  lafljoriense  bataille  de  Cynoaoé- 
pltiK  où  l'aitnée  tliébaine  remporta  la  victoire  sur  1a  tvrao. 

PELOPJOES^  deaeendants  d»  Pélops. 

PELOPIUM,  métal  déoaoverten  1846  par  M.  Henri 
Row, fuira  trouvé^oonae le niobinm,  à  l'état d'adde, 
iiu  le  aùaétal  désigiBé  sons  la  nom  de  tOMUUUe  de  Sa- 
nére. 

PÉLOPONNÈSE»  Pehpmmêm,  c'est-àdire  llede  P  é- 
opsHH^Ié  Morée  dc^Niiale  moyen  Age.  (Test  la  plus 
;raiidepreBqa1leméridioQaledelaGrèGe;ellene  se  rattadie 
t  la  Hellade  piupramant  dite,  ou  Grèce  centrale  et  septeo- 
fiooaie^quepar  la  crête  plate  de  ristliroe  de  Coriotlie,  mais 
^s  un  Bydème  de  montagnes  tout  à  fait  à  |)art ,  dans 
i^udse  reproduit  de  la  manière  la  plus  complète  la  conû- 
lurUkmparticulièroau  sol  de  la  Grèce.  Le  système  démon- 
i^oss  du  Péloponnèse  a  son  noyaadansla  contrée  alpestre 
t  i'Aitadie,  contra  laquelle  s'appnient  des  cbatnes  de 
joniapcs  se  dirigeant  dans  tous  les  sens  et  des  contrées 
Utss  aboutissant  à  la  mer.  Rien  que  sa  configuration  géo- 
npiiique  sofifit  ponr  donner  au  Péloponnèse  le  caractère 
e  solidité  etdMndépeodance  qui  lut  le  propre  de  la  princi- 
*!«  de  ses  tribus,  les  Doriens.  Les  montagnes  et  la  mer 
ot  concouru  è  donner  à  cette  presqu'île  la  configuration 
^  pies  tourmentée;  aussi  ses  cMes  présententelles  une 
^  de  baies  pénétrant  profondément  dans  rintérieur 
^  tmes,  et  semblent-elles  avoir  été  destinées  à  être  habi- 
^  psr  des  populations  entretenant  un  commerce  actif.  La 
'•»  haute  de  ses  montagnes  est  le  mont  Kyllène  (2,433 
*^es],  qui  sur  une  étendue  de  6  royriamètres  forme  la 
|OQtière  septentrionale  de  rArcadie.La  superficie  totale  du 
'Hopooaèse  est  de  280  myriamètres  carrés ,  avec  un  déve- 
>Ppenieot  de  cdtes  d'environ  100  myriamètres.  Au  temps 
«  la  plus  grande  prospérité  de  la  Grèce,  sa  population 


poovrili<sléléfnt  àf'dem>  mHlîunst  d'imes.'  Ses  pHnd^iit 
oouf»  d'eau  sont  PEtosètaiy  qui  cOdléi  sur  sud,'  et  'l'JlIphée, 
quisejitte  à4^bo«sldaaB  Jamier  do  BilMlli:  La^nde  messe 
dur  nie&lagnH>dfi'PélopuifMèBe  sei  oMiposo  de  pi^ro  cU^ 
ealKe»*qoiiparfaia.setraliBromf  en  marbré; tsependant,  on 
^ne  fcisse  ^pas  <qoèr  d*y  reoonnaltsraaed  qualqi^s  •ttaces'  4Hh 
rigneiokainiqaeti  Le  Sol  éttit  «élèbrr  dans  'raotiquité  par 
ssf  fécondité;' et  aNijouifd'liul<  même;  bien  quo'sa  euUtfre 
sait 'médieetaman» soignée \  tt-pioMC  encore  d«ricliès'itéL 
cnllK'«ftoéRAalisf  «n  Ikvlts  etien  cinsi  liOiipsovinees  dut  Pé»> 
loponnèse  sont  au  nord  de  l'Arcadie  :  l'Acbaïe  ;  à  VMiegt 
Paide,okaux  teoqM  liérdiqtt^ssélaifraitoéêr  Pyios,  l'4n- 
iique  résidence  d«  roi  Nestor^  ansod  la  Messén  le*  et'  ta 
i#scanie, oèirégnait anntamps  héeélques  Ménélas»  ef 
•oÉ'  Sparte  donéna  'à  Vépoquebislériqne)  enfiuv  à  Test» 
l^Aii^oèMs,  dontla oapHàle a«i  temps  bésèiques  élirit  My* 
eène,oèrégnaHAgMaômBon',elè  l^époqaeèiiitorlquoAi^Bu». 
Gbrialbe^lB^laoommetciale  laplusimpoptantoderanciontie 
Gvèeei dominait fnngle  nonimst  du Pélbponnèse.  Uest  pour 
h^  première  Iblsqueslloaide  cette  presqu'île  dans  l'histoire  à 
propos  de  rémigration  des  Dorions,  tribu  qui  dans  les  temps 
primitifs  balritail  la  Tlieasaiiet  el  qui  dans  le  cours  d'euvl* 
ron  un  sièoleeidemi  parvint  A  élra  la  plus  puissante  des 
diverses  peuplades  do  Péloponnèse,  dont  elle  finit  par  ex» 
puiser  la  populaHon  aborigène.  Le  plus- important  État  d^o* 
riginedorienne  futSparte^  dont  la  prépondérance  data  de  la 
guerre  de  Measènia»  qui  lui  valu!  la  soumission  de  Messène, 
Plus  taid  dparte«  dans  cette  sanglante  guerre  de  près  de 
^ti'ente  ans,  dont  l'histoire  parle  sous  le  nom  de  guerre  du 
PéloponMise^  disputais  domination  du  Péloponnèse  à  Athè- 
nes, qui  finit  par  Are  vaincue  et  conquiBi>{voye2GBicB).Cette 
guerre  civile ,  qui  vint  désoler  la  Grèce  au  moment  où  elle 
était  arrivée  à  Tapogée  de  sa  prospérité  matérielle  et  de  son 
développement  intellectuel,  est  le  suiet  du  plus  grand  ou- 
vrage historiqneque  la  Grèce  ait  produit  et  dont  Tliucydide 
est  Tanteur.  Quand  les  Romains  conquirent  la  Grèce,  le  Pé- 
loponnèse forma  avec  la  Grèce  centrale  une  province  ro* 
raaineaousie  nomd'/tcAule.  Plus  tard  celte  presqu'île  fi  (par- 
tie de  r£mpire  Byzantin,  puis  forma  successivement  un  fief 
irançaia  et  une  province  vénitienne  sous  le  nom  de  Mo  r  ée. 
Elle  fut  peu  à  peu  conquise  par  les  Turcs  (  la  paix  de  Pas» 
sarowtti, conclue  en  1718,  la  rendit  tout  à  fait  turque)  ;  mais 
de  1021  è  i02&  elle  parvint  à  se  soustraire  avec  une  partie 
de  la  Grèce  centrale  à  leur  domination,  et  de  nos  Jours,  unie 
è  une  partie  des  lies  do  TArcbipel,  elle  forme  le-troyaume 
de  Grèce.  Consultes  pour  tout  ce  qui  a  trait  à  la  géogra- 
phie, è  la  topographie ,  à  l'histoire  et  aux  antiquités  du  Pé- 
loponnèse,  le  grand  ouvrage  publié  sous  la  direction  de  noire 
collaboratear  feu  fiory  de  Saint-Vincent,  Expédition  scien* 
tijiquede  ilforée  (Paris,  183&);  Gell,  Itinerary  of  Morea 
(Londres,  1817);  Le  même.  Narrative  ctf  a  Journey  in 
the  Marea  (  Londres,  1823)  ;  Leake,  Travels  in  the  Morea 
(3  vol., Londres,  1830);  leménae, Pel^ponnesUica  (Londres, 
1846);  Curtius,  P^toponne^os  (Gotlia,  1853). 

P£IX>PS,  petit-fils  de  Z eus,  fils  de  TanUle  et  de 
Bionée,  fille  d'Atlas^,  suivant  d'autres  d'Euryanassaou  encore 
de  Clytie ,  fut  égorgé  par  son  père,  qui  voulut  mettre  à  l'é- 
preuve la  science  infaillible  des  dieux ,  un  jour  qu'ils  étaient 
venus  lui  rendre  visite  »  et  qui  leur  fit  servir  cet  horrible 
r6t.  Mais  les  dieux  ne  s'y  laissèrent  pas  prendre  ;  il  n'y  eut  que 
De  mèter  qui,  inconsolable  de  la  perte  de  sa  fille,  mangea 
par  distraction  une  épaule.  Les  dieux  ordonnèrent  alors  de 
jeter  les  membres  disloqués  de  l'enfant  dans  un  chaudron, 
d'où  Clotho  retira  ensuite  l'enfant  rendu  à  la  vie.  Il  ne  lui 
manquait  qu'une  épaule ,  qui  fut  remplacée  par  une  épaula 
d'ivoire.  Suivant  Pindare,  Posai  don  enleva  le  beau  Pélops 
pour  servir  comme  Gsnymède  à  la  table  des  dieux.  La  tra- 
dition commune  fait  de  Pélops  un  Pbrygisn  qu'llos  expulsa 
deSipylos.  Il  émigra  alors  avec  d'inunenses  richesses  dans 
la  presqu'île  nomm^,  d'sprès  lui,  P  ^  fo  p o  »  n  éi e.  Il  y  de- 
vint l'époux  d'Hippodamie,  hérita  du  royaume  de  son 
pèreet  eutd'eUeplusieursfilSf  entre  autresAtréoetXhyostOi 


lîO  PÉLÔM 

PélofM.fst«K.6iilf04i{lèlire  |^o«r  «Mâr -n^  ootagfdMi' 
Im jenl  «l^npiquesi  AiiM(éUlt-{l'adoré>AOI)fnlplê<d«fré^' 
rérence  àtoosilesaaUes  liéms^  ttil  a««itéoMiiotiialr»-dÉiit 
le  bois  d*Altn.*OiiiToyaittôniottibni|M  iM'hMrdH^AU 
pbéey  a«  ToisiiMge'du  temple  il^Arttaii0e»'àMiHsi  Les  Éjplièlfl» 
Tenaîênt's^yflig^iterlDUitiw^easi'  >  ->-'  ^ '*^h-  '>  •>  u-t  M,r,| 
H  y  eolaosAttir  Mope,  <i1^<4e  Lydttrgnè^  «taïaës  Mntfiera^ 
roii d» «parte-.-  •     l  •>  '...;..'«.    i»    f-i.i'-'Tr   .«. 

•liesites<Mfi*Miai4e  Példp»riiiieatMMnié8ilVI(y^  ^' 
leiireai^ctèmhrMeil^  cmèli;3rfHOfaÊki(BÊ^aaê'é^bMm> 
U'ÙÎÊèTmfd^ÊÇiç\J^}a€tii&aii»^ni^  èMofclisafili 

avriientrprte' fea  anàM'«Dtttre'lQn"t>iiHth«><<  !tni.'i*<i.o(n-f.; 

PELOTEé  V<^z  PBMmN«.>'  •  •"  -'••"•■  '•■•  -•♦•■M'.'i 
«^PeiiOTB  peu'ite  laiV'JoaiieYen'iiltl'»  #ot|tteid«ri*»i 
boHtibii  dei  et  KIbgtBer'Maie';  Dii'imytft  v'le')w#^iM*^ 
qities  »'«ia  iehaM«l«a«('le0  tnégral^ate  y^seufianf  et  Mbe^r»^ 
tfÉufl4iMy)M«r'l  la'iHMb»6ttèihi.paiiWieidaBÉr>lafeatliéa) 
dk«te^d*A(]«ér)«t  ittette  >paKte',i  eénmrfeiferdef^oliBiiiUte» 
FteUmiÉ  ^/^«AiMM  Mkftffj  àMtàmtMipéîiur'tfbr^eiiAiieèé'i 

C*éteU,  00  te  Teft»  une  stugaAIèfe  tariâiite  de  la  fètedw  foml' 

PELOTON)  etpèce  de  boole  qn^oii  fimitae  areb  du  'OH' 
de  la?  lafue,  de  le  Mfe,  ete.,  en  te»  roulaiit  aer  «nmoiièinëB^  ' 
(>•  leatlévldaiit.  '    •    ■ 

Peloton,  00  peloté,  mi  anaslutie  eipèoedè  b<Mte  qui  aert» 
émettre  des  épiiijglea,  un  petit  sae  roài^el  ffMMÔBhootttf] 
oo  de  soil  <\a*on  attadiitt  aotrefbis  h  la  etfntunê.- 

PELOTÙNiArtmimaite).  t'etpresaton  peto^o»  vieat 
aasurémeiit,  ^ods  femie  d'augmentatif/ du  grec  ou  blatte:' 
mais  mllltafrement  ellen'aeir  d^aiiatogite  préda  >d<na  a»- ^ 
cotte  langue  ancfettoe  ;  elle  rappelle  »  il  est  vrai  /te  mattl'»' 
p Ole  ou  laëentoriedeaRomaifti,'  mais  avec  MttèAifM^' 
reoce  qaè  centurie  était  ëgalëment  employé  eten  taetîqutf' 
et  en  admlntstratfoo.  On  ne  peut  pavier'dea  pelotons  que^ 
depuis  la  renaissance  de  innranterie.  Mbord  cela  expHmalt 
Taguement  une  petite  troupe  de  oomlwti  un  agroopnnènt 
passager  de  soldats  :  ainsi,  dans  le  selilème  stede/aolémpa 
do  système  du  mélange  des  armeii  de  pied  61  de  thevul,  on 
appelait  pelotons  des  groupes  d'une  quarantaine  d'arquebu- 
siers, répartis  entre  les  escadrons  d'hommes  d*annes«  An  « 
dix-septième  siècle,  ona  nommé (femi-^drrrfemone^, 
puis  ensuite  démi'quaft  de  rang,  des  rraetluns  à  peu  près  ■ 
comparables  aux  petotohs  actuels.  L^ordomianeede  1766  em*' 
ployait,  tant  ta  langue  était  pauvre,  te  mol  peloton  tentAt 
pour  signifier  double  division  et  tantôt  dem^itisUm, 
Depuis  Tordonnance  de  1774,  toute  compagnte  éteil peloton. 
A  partir  de  cette  époque,  compagnie,  pelotàn ,  division,^ 
ont  cessé  d*atdr  une  signification  conriise,  et  peloton  a' 
commencé  à  être  technique  et  spécial.  '   ' 

Sons  le  point  de  Tue  de  la  tactique ,  tine  compa^mié  s'ap- 
pelle un  peloton ,  sous  le  point  de  vue  de  radmintstraflon, 
un  peloton  s^appeHe  une  conipopTit^.  Cette  distin^tfon  lin- 
guistique est  rootîTée  sur  le  prmcîpe  que  roid  :  lé  capitaine 
d'une  compagnie  commande  toujours  les  mêmes  liommes;' 
le  commandant  d'un  peloton  a  le  plus  ordinairement  Sous 
ses  ordres  les  hommes  de  sa  compagnie,  mais  non  patf  ab- 
solument tous,  si  réquih'bre  tectique  exige  qtte  momentané- 
ment d'autres  soldats  y  soient  admis  ou  en  sofènt  retran-' 
chés.  Les  pelotons  d'un  bataillon  sont,  autant  que  pos- 
sible et  à  peu  de  dilTérence  près,  dNine  même  fbrte;  te 
même  principe  est  inapplicable  aux  compagnies  :  ce  ne  se* 
rait  qn'extraordinai rement  ou  par  hasard  que  leur  force  ne 
différerai l  pas.  Peloton  est  un  terme  de  commandement, 
compagnie  n'en  est  jamais  un.  Avant  que  les  régiments 
fussent  partagés  par  b  a  t  a  il  lo  n  s,  ce  qui  est  très-niodeme, 
les  régiments  éteient  de  dix  pelotons.  Le  batafllott,  dans  ia 
première  moitié  du  dix-lioitième  siècle,  était  de  six  pelotons, 
non  compris  celui  des  grenadiers  et  celui  qu'An  appelait  te 
pi^tie^Ën  1755  il  y  avait  huit  pelotons,  ce  qnf  dura  jusqu'à 
M.  de  Saint-Germahi  ;  sous  son  ministère  le  bataillon  était 
de  quatre  compagnies  de  fusiliers  et  de  huit  pelotons.  De*- 
pals  l'ordonnance  de  17M  le  batafllon  éteit  de' neuf  corn* 


'  pa^ien^t'deifM'  pëléfotift>^tfUillî%Vfikir«pteiiQe 
'  siï  ^tetons;>^«0omprti^'fbltlKem^cl'(^^iMai  u^ 
i  l«nar  liea^légleite  départeteètallâea'bttwprffwt>taéH>HotaM, 

del ItMtifbtV'  présfdWt'dé  'te  wHÉiuliflUM «te^ îAoMrtt; 
'  mèMftHS  do  iM»dllMàiitel|iÉf  ^èmrtl»,  ^iimmr;  ftei 
de  lÔa^fiËÉMe;  iM  fé^étMmé^fMê'WS^^  rMàéMkl  Mte 
et  de  décoaTerte8.-^''éféèiéHti|liÉ-«WVqhte^p^ 
ment  te  tannin  efl^mM  iiiMtW»^»^^WWftWte 

mmm  ftntiafÉiMtltervi^st  littrtmlujyHnWymae 

eif*a«ktei't|jÉniqiie(piit-  l^tiM  dèr^Wiy^è  lérpm^Vk^^ 
liM'HedlèMéM'cl^a  teâr%tflidHibn«  ViVs  WfM^^  ;tam 
RilWqnèt«<Adi1dtii  >«'cheftM  >r  te^'  pftHitM^^'  tes'  Mil  ^i 
dM«f«Mfte'M'è«;sttJ«il^,n<dii  ITi^^àiAlif Ik  OM^LlfYir^ 

fmtetiMÉwrttis  iiif  Hmn  dlif^ilMe^  #%MilAcMr«iiir 
i  le«<addës<^U«liq<i(lVi|^i<|tt«ietlknifRlttë>^     lÉ  pMteH 

i  (tel  léofégbtympbAiittett  »irt^4»*dte^  mm^ 

!  reiteiit^iM  liMT  jfbtérisr  (pôov^lvlMtentfe  j  AMi  WM  à 
,  l'Académte  dérScteuMs;^.  itelilte»  sij|^plélf#<  thÊUriim 
OMN^  de'Franeav  On  lut 4olt  «ÀMère^'ieaViteai  m'h 
moyena  d^eas^yertetottropiii^ia^dte'  fteihidë,iterliiiiiî^ 
dîne  ^  poodre^emdnrBttfp'  te^b^^M)  MK,'  1I0.  Ii«nf 
Téfifteateurao  teftevntrtlf^  dcfe  Oàiiioà&U  uiPMrti^  te* 
etfit46;tteât  détente  DiemM«*;  pmi'pMsMwtdrlif» 
nriaéion  dw  MtenMîer  a|Ma1a  iHMIntte»éef  Mwîél 

So»père,  JM»riiHwrPttoraB;'aéeirR^»|n0iiinteif» 
▼ragataur  l<^  seteneea  appliquées^  uotanhiettiariliM 
catk»  do  fer,  te  nriteémrfogte ,  VmH  do  ftfmUte^  sar^UW^ 
citten  dn  eoke,  avr  ter  pbtettes /^r  te  mteMw  k<«pter,  ik. 

n  a^att  été  dlftestenr  êêtiffs^ào  O^eoso^  elmoui^literi^ 
vtte  1847.  <e'eai  k hil^m  l'on  deft  tMe ^*fiati«Mn 
dëteaÀnredttooteinenAJlgérte*'        '    < 

niLTASTES  (d»9néo  iratvr  )-;  tel  -pcNutaiM 
dans  U»  armée*  gréoqiiea'  ^ea*  teiltnsaittk  arméi  #r^ 
benelierrond  appelé  pette,4«'IpitarÉte.«nliBlliiaB|^ 
bondHer  donlétatentarméatei  oplltèa..tiaspdlMH>p^ 
Tant  semoiirair  lanbtealiflcnltéaiqiiétefraélMoAnr 
pdnM  tarx  epllte» ,  eowtltoatealiatasl  onê-aartaiteteteii 
légère.  .'.••>       tf,  ,.....r,i,  •  . 

PBLTBy  terme  d>infi4Qité  ^<déHvé^  ds  graa  ^cAri,  et 
signe  on  pMit  li«oelitri  d*u«B'rQiiaeiMiedlilrav9)* 
léger  et  plos  manteble  que  la  ponae^  «l*^  parttieil  »- 
cimnemènt  eertatoea  Iréépea*  léfeèm:  Eflii)€lia4<>licMv' 
étalant  aaaea  aen*teMea;:'Dàn8  lesliaf-reltefr  aaiiqMi>  ia 
Anafeones  sont  ordinttrement  rryrtJTfÉtees  ararfes  éi  pl^ 
Xénophon^  dona  lottea  •  Poltaxv  diti  qm  '  celte  péi  ^ 
Amaaonea  H»seniblalt  %  iMe  feuîHeidef^lteiM/  Htee«  «  fii^ 
tant  du  figvter  dinde ,  dit  qoe  M  teitenrtde  ses  Mte< 
la  iigére  d^niie  pelte*  d'Amaaooe^  Gebeodier  4st  «»  tt 
présenté  comme  ayant  quelqnètols  te  tenBèrde  te  bmiàm 
premier  quartier*  •  ^    '       f  .^     ■  .' 

PBLUeHRvételteàionga.pMla,4Hi  cetePi  <»l«"^r<* 
en  soie.  Cette  dernière ,  fort  en  Togue  autiefiiiia ,  et  qui  initia 
le^éund'UlracMti  n'eat  plue  «oèraeppteyée  que- ^^ 
cbape4ieipia;peatf^te  «entectten.ftes  ebapcaux de  «« 
Il  n'y  a  plus  ^ère  qoeJea  payeaiia-^qoèiqaei  onfr^ 
de  France  éteignéeade  te  eapitate^fionwrTcntUtndltioa 

de  te  peteetesi  Cette  étoire^il  tect  dncaMf  »  d  ^  "^ 
pteiaaOte  en  aiflwnt  fait  le*  ayaOïote  date  lawane  étecadie, 
en  rappelant  Aoiae  de  prd^re. 

PELURE  m  PELADBSi  GTealte  no»  que  Tob  w 
àtelainedeannimanx  abaUna  à  te' bonolMne  «a ^miB 

par  aoite  de  naladte. 

PELUSB  (  Petenteim),  MRtewnviite  é'ie^  »^ 
k  l^ektrémHénord-flat^daMte.aorl'cmpteQamait  qu'occspe 

aujoordlini  te  iriltege  arabe^de  Tineh,  et.qvl  a  doaaé  «■ 
nom  à  l'emboocbdre  te  plut'^iteiiUte  du, ML  Sa  pû«^^ 
donna  de  tous  temps  une  grande  importanoa,  parœqo^ 
était  te  clef  de  PËgyptetNxar  te  Patesttee  el  *»<oBti*»  « 
toéaa  au  dete.  Dana  rwtfqoilé  te  plna  roealé^  on  Ufl»» 


tJÊtUSÇ  f^  FUNAtrTÉ 


MiiMfdioiL  L*6fiT9lMSMar  Hy)Ll94».qui/i'#ii  empan,  iier«rw 
im  avant  JL-0,iâ49<.^<^KtMî*  ftii<y  «H' une  4Qrt«  ^imtsoi» 
|K)ur  la  défendre  CQBt|ejefi.peii9l«%d9  pop441Pi«ui«aleBtiW9 
Iracei  G'e9(|iiM9  là  qoe  se  réfugièrent  les  conquérants  sé- 

!ipuU$  par  ies  tpopql^ions  igyptie»i|«s..  C'est  pouff  ccUt 
l^daos  les  Sainj^ÊcrUyireB  (^e/efit#4MSqé«.  (hwis  le  nom  M . 
nUt  (le  T^phfm*  Tm^\vf\om%'àm^\ê  po^térieura  ite  r£*- 

afp!ci^r«it,JU)qiqW*ite«rf?»te.^.l?^IW-    .r.../L..'.,.  •.:<]'. 

P£LVIJilfiXW|&i(4i|  J^iii  pe/v'i,  l)«MUirel  ^m^^ 
uspov^  j^flMira),  iBsUqn^onjt'  désMtté  «lans  IJorigûie  ère* 
Moattre  si  le  !»#  «  s  i  «  44iBfi.^l)e  nubile  eftt  4>ien  con(îHii^„ 
:'est4H]iies'il  Volfir9:p^  d^  ijce»  4e  «tnictur^iqui,  l«,neDn< 
lif}efitiinpiiopQQi4ef«fMr(i9i^r«b  Uanoiep  p^ivim^trft .était. 
r«Q  m^  diOicllai  )«^ («Ninpia^it  souvwt  des.«:é»MHiit8, 
Bcsacts.  £j|  le  i»o4irii|iit'»i|ii  PquI  D«ibeîs,.fll;/i  fali  im 
wiFei  iBilfimMl4p4ipiMM  «Koliifûf«st,id:appréMDPi»veol. 
iccsoiriiiitteiit^iiWBidijiieneioiistdtt  basaiiiiioiit  en-.Kai^ 
lort  viu  le  Tpluroe.4i»  «rAoe  de  l'entent  à  naître* 

PEUBROKE 9 cooOé  formant rextrémité  andouest de 
i  priocipatilé  de  CraUea  (  Angleterre.)»  borné  k  Test  par  iea 
ttotésde  Cardigan  et  de  Caennartben,  tonnant  entre  le  ca- 
lalSsat-Geoiges  el  le  canal  de  Bristol  nnepresqu'tie  édian- 
Tw  HT  oa  0nnd  Bomlwe  de  baies ,  et  qui  sur  une  super- 
idede  20  niriamètres  oacrés  compte  84,450  habitants.  Lea 
Bootapes  At  paya  de  GeUes  »  qni  y  en?oient  leurs  dernières 
«mikaliotts  et  y  foment  un  grand  nombre  de  caps ,  lui 
lonient  une  sofiéee  tantôt  ondniense  et  tantôt  traversée 
ordes chaînes  de  collines.  La  piuséleTée  de  toutes  est  celle 
^  Pmetty.où  le  PerceUy^Jùp  atteint  M9  mètres  d'alti- 
Bde.  Ob  y  traove  diverses  sources  minérales,  et  Tune  de 
es  curiosités  est  le  ^osAfr«toiiffierey  immense  marais,  dont 
■  piéleiidn*«Teîr  pns  encore  pu  Iffourer  le  tond.  Les  mines 
t  bouille  du  comté  sont -peu  abondantes  et  sa  production 
léUUique  est  intignilinnt»*  Ce  psys,  traversé  par  deux 
Mtt  romaines,  est  riche  en  monuments  dniidiques  et  en 
aioesde  Tiens  raaaoks  féodans.  L'industrie  y  est  aussi 
ea  impoitanle  que  le  conameroc,  melgié  la  foule  de  ports 
I  de  baies  parfoitement  sûrs  qu'offrent  ses  côtes.  Au 
oobcc  des  baies  qn'oa  y  trenve  ^  il  taut  surtout  mentionner 
eilede  MUfordhavett,  Tune  des  plus  belles  et  des  plus 
aUe$  qu^U  y  9it  en  An^elerre. 

PtMBROKE ,  chei-lieo  du  comté  et  autrefois  de  toute  la 
nncipSQté  de  ^lles ,  sur  une  étroite  pointe  de  terre ,  sta- 
«n  de  la  msrine  royale ,  avec  des  clmntiersde  construction 
(wr  ia  marine  royale  et  un  arsenal ,  compte  9,900  habitants. 
^  y  voit  une  vieille  église,  on  liôlel  de  ville  et  les  ruines 
'  on  ancien  diAteaa  fort  breton ,  réputé  jadis  imprenable, 
s  «TTice  de  bateaux  à  vapeur  existe  entre  Pembroke  et 
^'atcrford,  en  Irhmde.  A  4  kilomètres  au  nord-ouest  du 
'mbroke  est  situé  MUford^  dont  la  création  ne  date  que 
^  1790,  mais  dont  les  progrès  ont  été  mervcilleusemeut 
•pid». 

PÉX  AL  (  Code  ).  Le  8  Janvier  t  SOS  on  projet  fut  présenté 
uron<;eil  d'état ,  qui  divisait  le  droit  criminel  en  deux  codes 
Ktncts  :  ieCmfecr/yis/nre/ion  cr-imine^/eetleCoc/e  Pénal. 
>n  commença  la  discussion  de  ce  dernier  le4  octobre  1 808;  elle 
ittprminée  le  18  janvier  1810,  après  avoir  occupé  le  conseil 
ondntqnaranfte^t-uneséences.  Cecodenefotmisen  vigueur 
u'a  partir  du  1^  Janvier  181 1.  Il  se  compose  de  quatre  li- 
rn  et  quatre  cent  quatre-vingt-quatre  articles.  Le  premier 
^e  est  précédé  de  dispositions  préliminaires.  11  traite  des 
tino.s  en  matière  criminelle  et  correctionnelle  et  de  leurs  ef- 
"iS  le  deuxième  s'occupe  des  iiersonnes  punissables,  ex- 
nmliles  ou  responsable  pour  crimes  et  pour  délits  -,  letroi* 
iè;Qc  traite  des  crimes,  des  délits  el  de  leur  punHion  ;  le 
jnitnème  s'oecnpe  exclusivement  des  contraventions  de  po- 
ifc  et  de  leur  répressioa. 

Le  Code  Pénal  a  tfès-pen  emprunté  à  l'ancien  droit  ai- 
niiH  ;  presque  tout  est  nenf  dans  cette  matière,  qui  a  pru- 
mcT.  ne  u  co^ivcns,  —  t.  xivi 


tendément  ,ms«att  IHnihienee  des  éomps  et  des  dHtws.  It 
ea-emprebii^es  priBcipes«qtti  mesurent  la  peine  plutôt  sur 
le  danger  que  sur  la-  moralité  des  actm  incriitoioés.- 

•Sesxédacteiiis  ont  puisé  à  ta.  tbétocie  de  >Bentha'ro.-ecN 
pendant  les-nombieQ^es  imperféctioasde  ce  Code  ont  amené», 
pour  lui  plus  que  pour  tout  antres  4*impertantes  modifie»* 
tienne  La  ebaiis  de  ISIA  abolit  la  cQnflsoatloo;)  les  lois 
du  17  mai  1819  et  du  25  mars  1832  sur  la  répreesion-des  dé- 
lits pommiApar  laivoie  de  Ja  presse  ie«lratiiè«ent  .â'«bfoga- 
tle»4(Qlafe«tt.f»«iieilRdta£ettaiaQemhre^deœs  idiapoaK 
tkns^fLa  Md  Aiv36'juiftil8â4y  abi»gée.(imJoiiia'hm^»v:iit^ 
profondément  modIOé  le^sjstème  pénal  <n  adoucissant  dea 
pénalités  reconnues  trop  rigonreuses.  -  La*  loi  >da  .18  Jiftl- 
lei i8iM aiffr^Jas aHérationsiou  aupposHionsde  msrquestto 
pceduitk  bbit'qués^dérogeeit  aux  asUoIes  i4a  «t  143.  lUIoi 
dti'20'i»irlll829ijur  le  saoriiégef.abrogésdepois'iiar  oelk) 
ddis  odofan  Jgsa^i  modifiait  égadéoftent  queh|ucsHines<4e 
sesdlspoAitionswIiealoIftdu  lodéeembne  I830siirilesofie4ira 
pU'b>IJcs<  et'  du*.i7  avril  18^2  sur  Ja  ooAtrainte '.f»«iv 
carps  introduisiient  de  nomreliei  modifieaftions.  Mais  les. 
plus  considérables  sont  celles  qui  résultent  de  la  loi  du  28 
avril  1832,  dont  les  dispositions  ont  été  incorporées, dans  le 
Code  Pénal  et  subslitiiées  au  texte  primitif,  abrogeant  de 
la  sorte  cent  soixante-quatre  articles.  Elles  portèrent  sur  la 
SBppresaiott  ou  l*adooeissement  de. peines  trop  sévères  ou 
peu  en  harmonie  avec  nos  mœurs,  telles  que  le  carcan  ,1a 
m  a  r  q  ue ,  etc.  Depuis,  difTérentes  lois  ont  encore  modifié  ou 
complété  quelques-unes  des  dispositions  du  Code  Pénal  : 
telles  sont  notamment  la  loi  du  16  lévrier  1834  sur  les  olfi* 
clienrs  et  les  crieurs  publics ,  celle  du  10  avril  1814  sur  les 
associations;  celle  du  24  mai  1834  sur  les  détenteurs dV- 
mes  et  de  munitions  deguerre  ;  celle  du  o  septembre  1835  sur 
le  mode  d'exécution  de  la  déportation;  la  loi  du  28 
mars  1836  portant  prohibition  des  loteries;  Tordonnanca 
du  23  février  1837  portant  prohibition  des  pistolets  de  poche; 
rarticle  5  delà  Constitution  de  1848,  abolissant  la  peine  de 
m  0  r  t  en  matière  politique  ;  la  loi  du  2  août  1848  sur  le  droit 
de  réunion  et  la  réglementation  des  clubs,  loi  dont 
reiïet  fut  suspendu  à  deux  reprises,  le  22  juin  1849  et  le  12 
juin  1850,  et  qui  a  été  abrc^ée  par  le  décret  du  2  avril  1852, 
sauf  rarticle  13  sur  les  sociétés  secrètes;  la  loi  du  3 
janvier  1849  sur  le  travail  des  prisons,  abrogée  par  le  décret 
du  20  mars  18S2;  la  loi  du  1"  décembre  1849  sur  les  coa- 
litions d'ouvriers;  la  loi  du  16  juin  1850  sur  la  dépor- 
tation; la  loi  du  9  juillet  1850  relative  aux  mauvais  trai- 
tements eiancés  sur  les  animaux  domestiques;  la  loi  do  12 
août  1850  sur  Féducation  et  lepatronnagedesjennes  dé- 
tenus ;  la  loi  du  1**^  avril  1851 ,  relative  à  la  répression  des 
fraudes  dans  ia  vente  des  roarcliandises  ;  le  décret  du  10 
avril  1852  siir  la  suppression  des  bagnes;  le  décret  du  12 
juillet  1852  sur  rinterdiction  de  séjour;  le  décret 
du  31  août  1852  réglementant  TalGcbage;  la  loi  du  15 
juin  1853  sur  les  attentats  contre  Tempereur  ;  la  loi  du  2  juil- 
let 1853  sur  le  port  de  décorations,  etc.,  etc. 

PÉNALE  (Clause).  Voyes Clause. 

PÉNALITÉ ,  système  des  peines  établies  par  les  lois. 
Au  premier  rang  des  institutions  sociales  se  trouve  placée 
la  It^gislation  criminelle  :  c'est  elle  qui  donne  la  sanction  k 
toutes  les  branches  de  rorganisation  politique.  Mais  quel 
est  le  fondement  et  le  but  de  la  punition  ?  En  vertu  de  quel 
droit  la  société  saisit-elle  le  pouvoir  immense  qu'elle  exerce 
sur  ses  membres  ?  Ici  se  présente  le  problème  qui  de  tout 
temps  a  divisé  et  qui  divise  encore  le  monde  philosophique, 
H  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  de  traiter  la  question  dans 
toute  son  étendue ,  nous  nous  bornerons  seulement  À  indi- 
quer les  solutions  des  deux  écoles  rivales.  En  un  sens ,  la 
société  n^est  pas  autre  chose  qu'un  corps  collectif;  elle  a 
donc  les  droits  des  membres  qui  la  composent,  elle  n'en 
peut  avoir  d'autres ,  puisqu'elle  n'est  pas  autre  cliose  que 
nés  membres  mêmes  réunis.  Ceux  qui  raisonnent  uinsi  ap- 
partiennent de  près  ou  de  loin  à  l'école  de  rintérèt ,  qui  n'est 
autre  chose  que  ia  conséquence  du  matérialisme.  Ainsi , 
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5antiine'kriti«milni;aA,'nt  nniM'grtvfesriliJ«diUT<i.  FIbn, 
r^yimiLflri,  la  )*^ime  drtens»  ti'rttaitni*  Wti;  Ces!  àâ 
MlbniliiT,roNHriel,fnaisiTon  on' droit.  Un Ittnnme «n  a  tnd 
uM  tatre  :  lu  sociale  s'empare  de  cette  homme  ;  mal*  rnntre 
qnf  Ta-l-clle  ne  ûéteaitr  t  Est-ce  que  11  dATcnse  vA  pos«jb1e 
^oand  l'iltai]iic  est  lerminéeî  Lecrimee«t  commis,  la  Tirttme 
a  cessé  de  vivre,  l'incendie  ■  dtTort  le  liHsge;  que  parlex- 
vouadedéreniie?  Si  laeociélé  s'empare del'asRaisin,  de  l'in- 
cendiaire ,  ne  pouTsnt  dire  qii'elte  se  défend  contre  le  crhne 
(|ii'il  acnrami»,  il  fBDdrartdonc  «ontenlr  qu'eHe  se  met  austi 
CB  gnrdc  contre  le  crime  qn'll  poarrail  commettre,  et  dtt 
loti  tout  iHablisseï  la  pliis  odieme  des  l^ijislatlons ,  pnis- 
.-[ii'ctie  empriwimeralt  im  homme  par  cela  scnl  qn'il  serait 
libre,  et  capable,  comme  tel,  de  commettre  ime  méchante 
aelinn.  Il  y  loralt  It  un  blasphème  contre  la  cn^Uo»  m#me 
de  CboaMne  Telte  objection  n'est  pat  la  seule  qtri  repomw 
la  tlitorie  de  la  légitime  dMnwe  et  de  l'inllmidNtloa.  Haie 
d'abord  ,  coimnenl  nti  acte  sera-t-ii  jnste  par  cela  acul  qa'tl 
eidiitiler  La  société,  dilee-tons,  n'a  pas  d'antres  drotl* 
que  l'iadlTîda?  Reconnaiaset-vous  donc  H  l'Iionme  ledrott 
lie  fe  raiiTcr  par  ime  Injuslicel  Comment  la  peine  lora- 
t-elle  li^Kmée  par  l'erFroi  qu'elle  tmipfa'eT  En  vain  sontten- 
dralt-nn  cjtu  la  peine ,  par  la  terreur  de  la  menace ,  reittsti 
sur  le  ttord  de  l'aUme  mu-x  qae  l'ipptl  dn  crime  alMt  j 
prtoipiler,  et  sert  ahiid  les  Intérêts  de  la  morale.  Qu'importe 
en  elfet  II  la  morale  qu'nn  bomme  soft  retenn  par  la  crdntel 
Qa'etl-ce  ifo'une  sagMse  qui  n'a  pas  d'antre  cause  que  l'ef- 
froi? ofi  e.H  la  Tertu  d'un  homme  qni  serait  un  uaaMin 
sans  l'horrenr  que  M  hinplre  l'écbafaud  f  Répondra  -l-«n  que 
c'Mt  lieancoap  que'  Paa^asainat  D'ail  pas  été  c«nim1<?  Sana 
doute  cette  ctmséquenee  de  la  «rthite  sera  utile  ;  mal»  en- 
core me  rein  cette  uUMé,  qnelqTM  grande  i^n'elle  aoll,  ne 
pedt  légitimer  la  pins  légère  Injustice.  Il  faut  donc  cbereher 
aiHenn  ol  plus  baat  la  base  de  la  ptoalilt  ;  et  c'est  Ici  que 
non*  trooTons  nne  antie  ttréorle ,  i  laquelle  se  rattache  le 
nom  lie  Platon,  et  qui  a  été  admtraUement  eipoaée  per 
M.  Cousin  dans  l'argument  dn  Oorglai  ;  rt  noes  ne  ponvons 
mimKfaireqned'cn  présenter  l'silalyse,  •  La  première  lot  de 
l'ordre  est  d'être  (idèle  h  la  Tertu ,  et  à  celle  partie  de  la 
ïerlo  qui  se  rapporte  II  la  société,  sarolr,  la  Justice.  Mais 
ai  l'on  j  manque,  la  seconde  loi  de  l'ordre  est  d'expier  aa 
faute;  et  oiinere\pie  que  psr  la  ponHIon.,,  Ceït  on  fait 
InconteaUUe,  qn'ji  la  suite  de  lont  acte  tnjuste  rhomme 
pense  et  ne  peut  pat  ne  pas  penser  qu'il  a  déméfilé ,  c'eat- 
â-dlre  mérita  une  panltlon,  Dan«  l'intelIlRence ,  i  lldée 
d'tnjnstlce  correspond  celle  de  peine-,  et  quand  Pinjuilice 
a  eu  lien  dans  la  sphère  Bodalr ,  la  ponlBon  méritée  4oit 
être  InIliKée  par  la  société.  La  société  ne  le  pcnt  que  pen» 
qu'die  le  doit  Le  droit  Ici  n'a  d'autre  sonrce  tfnc  le  deroir, 
le  devoir  le  pln<  étroit ,  le  plus  évident  et  le  pins  sacré , 
sans  quoi  ce  prétendu  droit  ne  serait  que  celai  de  la  force , 
c'e<t'»dire  une  atroce  injustice ,  quand  même  elle  tourne' 
rail  ail  profit  mnr.il  de  reini  qui  la  sutrit,  et  en  un  spec- 
Uele  salutaire  pour  le  peuple;  ce  qui  ne  serait  point  alors , 


remis  M  murniRliéctoMlrte  ifUar'amliMt  M  IWl'CàfV  ' 
cettet-lrterayttèmeqtM  rfMl  Hom' ttHKlHmf ''W'WlIW-'' 
doRieftcedMllde^mir  itriHlM!Wih«f«M«t'lé||HiilD:  tjt - 
législaleiir  qui  prendnrft  pour  Me  de  «In  ««Il  nMiMNIM  '  ' 
se  jellerait  dans  im  dédale  ralrscilés  do«t  if  loi  Mriit  Ih-  - 
poMftle  de  sortir  :  *  La  plate  4e  la  tmrale ,  il  meUMlri'ir- 
bilraire  de  l'utilité  et  de  llntérM.  En  preUHt  povr  painl 
de  départ  la  Jusllcp,  H  comprend  saintement  a»  misMoa,  ih*> 
crit  le  nom  de  Meii  en  lète  de  ses  Ma.  Il  se  raffellera  Mt 
même  temps  que  Diea  ne  lui  a  donné  de  pomôh  q«c or 
len  actions  qui  tendent  k  trou  Mer  l'ordresoclalillM  ^fWr* 
lient  de  laire  re«pecler  la  morale,  mats  senleiMem  celle 
partie  de  la  morale  qiit  se  rapporte  h  la  société  e(  ant  rela- 
tions des  hommes  entre  eux.  Le  reste  rentre  daM  H  «I»- 
maine  de  Dfeo ,  et  tas  peines  qu'il  réserve  am  \im»af&n 
de  ses  Ims  ne  sont  pee  de  ce  monde.  Toili  fnnrqnot  si  le 
léf^islateur  ne  doit  indiger  qae  des  peines  jualn ,  fl  ne  doK 
polnl  en  infllfter  dlnntllea,  alors  mêmec|nela  cettsMenre 
publique  DétrJralt  de  son  (mproballan  lea  infrMtimi  ^"R 
punirait,  car  toutes  le*  InfratMoM  k  la  rtanlnve  mIMmI' 
pas  an  corps  social.  OroH^on,  pareMWple,qoete>églilil— r- 
feraitbien  de  punir  la  teotatlve  dn  eBloldacoMmel)  p» 
nit  la  tentaUve  des  autres  délits  ?  Et  paurtail  le  l«ieil«  «I 
repoussé  par  la  morale  t  féfMn)  die  Mfrea  cHoMa.  B  aéMN 
facile  ée  mulllpHer  les  cHattow;  mds  eel  «MApl«  enlira 
pour  (kire  eerapmdrfl  tenta  noire  peMM. 

Après  avoir  IfMHqoé  le  fcniMieal  et  I»  bot  Mta  p«É»- 
Ùté,»  nouataildind'aprMquellMproperliaMlaiMdl- 
leur  doit  établir  les  pelnea.  L'^eole  de  HalMM  « 
dra  qn'ellesdtrtrent  être  iDieeeea rapport  i 
carné ,  soit  k  la  anoMIé,  aolt  *m  indlf  Mm  ;  )■  doctrtM  «f 
posée,  que  nous  embraieons,  non  dira  qa^l  bul  Hrtoàt 
considérer  le  caractère  moral  de  l^de ,  et  m  a'airMu  ^o» 
seondatrement  an  dommage  matériel.  Ella  raf^eHora  qM 
c'est  l'agent  et  uon  l'acte  en  lut-même  qu'elle  porttvtM' 
proclamera  qu'an  fou  n'eat  pas  punissable,  qnel  qM  esil  le 
tort  matériel  quil  a  pu  eanaer;  eh  m  mrttn  pat  *iA-  W 
même llRue rimprudcaoeet  la  roéolianCeté, dlepniMctta 
comme  le  erlme  consommé  k  ahHple  tentative  de  eeertne, 
quand  même  elle  n'aurait  eiuté  auena  petjndîoe  melértd. 

L'exacte  meenre  d'apria  laqneDe  Ma  pelnee  doWeat  «et 
appliqnéea  ï  chaque  espèce  d'ede  ne  santatt  te  MterÈmÊt 
a  prlorf.CestèLacMiMieneet  )épandra,etaoncei^paft 
elle  reçoH  se»  iDeptratlon*  dee  naorra  de  ehN|M  tnft»t 
des  cfroODataMee,  des  tieai  ;  la  moral*  est  une  et  muliuaMai 
elle  oowaleMepnMiqMtéMlenloMlleeKlaaBct»l»- 
moiaaa  ;  mils  le  dcgrd  de  ponHlMi  i  tMffr  i  ms  »elM 
dépend  dea  eccideMa  al  nombre»  et  tl  vaikMaa  daa*  IW' 
qtwts  ae  troave  p\Kie  la  natie»  fc  laqMUe  •■  vaat  donar 
des  lois.  Ceel  ai«(l  qne  dawlai  riètlee  ftarbarea^  lenqat 


les  hoDHneaklanwrt.letiieinMemitplaBcnHlIia^a'kwa' 
époque  phu  avancée  de  la  aoelété.  ffeal  aiwi  ^'aa  IM/H 
êge ,  époque  de  gawTW  et  de  oombta  MBttiyiii,  tae-HÎM» 
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n  «Un» 
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S'tliflHd  oA  fcliar«>Hlig8  lie  BUpplicta  t  dùparti,  cl 
ImXTI, BMid'aToiiBdéjk  dit,! eu  b  gloire  (Tidwlwr 
!<•  INDI  i  celle  panile  renferme. 

L'IMnUé*  Conslituanle  «iibiUtat  k  m  (jitème  dep«- 
■otiiilract  «ne  Wgidaltoa  plui  ei  rapport  «ree  les  In- 
bM^  liicte.  La  peine  de  mort  Tit  Btngulièremfnl  ré> 
Û|),  4  la  riadron  qui  H  manifiatall  aloni  conlro  te  pÊsU 
t  H  d<ctél«r  l'abolitiaa  en  principe  i  mais  le  principe  ne 
nQiljiBuù  ton  etâculion.  L'écrit  qui  présiila  auK  codes 
iw)^  (h  l«0«  el  de  IBIO  fut  inula»  lib^al  ;  le  i^ilènie 
'hpKitenaiient  a'^il  plus  le  meini^  :  le  pouioir  ne  Toit- 
UpUEdulainetit  tilrt  prolecleur  et  Turt,  il  voulnt  encore 
'l!ije<^ifue;de  Uuii  sjslème  >\t  pénalllé  plits  rlKou- 
i«i  :  1*  peine  de  mari  el  les  peines  perpétuelles  flirNl 
riHIpéai  (Milre  in.-sure  )  la  marque,  le  carcan  cl  la  imili- 
bliMtiipaHig  figurèrent  parmi  ses  disposi lions.  Il  estTral 
^dHectfMBdaotque,  lualgif  1s  durelA  de  leuTK  dhposi- 
■hi^  <M  wlet  rtÙnreot  et  conucrirenl,  le«  grands  priri' 
n|>«B  «Taienl  rr^valii  en  1TB9  :  tlosl  Tiit  proclmée 
ftftlà  4es  peines,  saos  distinctioB,  comme  autrernis,  des 
F<<Hi.  tf^tiiftét*  »ax  nobles  on  aux  roturiers  ;  plus  de 
pràcs  arlHlrùrts,  comme  mhib  l'andenne  l£t;l>l«llu]i  ;  llm- 
P^lHilc  nwale  fut  retlreiate  fc  1*  pcnuMne  seule  du  coiv 
fiittU  !■  iwiae  ne  s'étendit  ptui ,  comme  il  arriTail  dam 
^JrtanÉitiwwMUDee» .  autrefois,  aux  parenls  du  coo' 
^•i^TuHces  priacipesiMHis  parai iisent  bien  simple*  el 
tecUm  ■uiourd''biii ,  et  ce  n'est  poiirlant  qu'après  nu 
^  (fiTii  de  la  soàéié  qu'ili  sont  parrenns  il  se  Taire 
iMr.  El  lanquH»  oat  été  proclamés  pour  la  pTMnière  fols, 
'  MiMtaaM des  Toi(  qui  ont  crU  analliiine  contre  tes 


ItmtBkut  ijetèroe  de  pénalité  sulnot  nom  est  cHdI  qd 
KmN  de  iiadiin  U  puoilion  suivant  )ei  ât^rt*  tliiers  de 
I*  Mlpibililé  d«  l'agnt.  £n  élalilissant  pour  les  peines  lein- 
hnmui  MiucitMHiR  et  un  miniuiiini ,  le  Code  Pfnat  de 
»it  Miit  déjt  «o«|Mis  que  les  arlionfi  limnainea  se  prj- 
"**■!  «Teedea  ouaucM  infinies,  el  que  Ici  magistrats  ile- 
''■atarelt  uae  certune  lalUude  pour  r*ppllcaIlon  de  It 
P<wi  U  anit  Htlmft  ttalué,  par  son  article  403,  qne  les 
'''iMMi  ^oonMeat  rMuire  les  peines  aiwlestooi  du  ml- 
■'WM  kâ^n'ib  recoiuitllraîenl  des  circonstance!  ntXt- 
*UB  Ici.  HiiB  oeUcdisvaaitJOQ,  applicable  seiilemeni  ant 
''^MfneliiMMb,  l'embrasMit  pas  les  infractions  qui 
'l'Midsti  conpétCBCe  de  la  cour  d'assùwii.  Atissi  qu'ar- 
rin-t-tti  Lji  jarte,  dans  l'impuissance  d'établir  ub  juste 
"irM  nlic  lé  ehme  el  U  peine ,  prérérèresl  souTcnî  ac- 
■Pitl*  le  «oopriile.  k  mesure  que  les  mieurs  s'adoucirent , 
f"  t««»  mcnaongea  u  mnlliplitrenl  an  point  d'ëvelller 
"^  ta  loUkâlade  da  legistaleur.  Déjï,  en  tB!4 ,  une  loi 
"^iutMqHdqun  pdoes,  et  pennil  dans  cerlalns  ew  de  sub- 
ililinrt  la  peinoileinart  celle  des  IraToux  lorc^  t  perpé- 

"  """"  ~  n'daii  encore  là  qu'un  essai  timide  el  incnm- 
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pjeL  l.'oiUHlanpuUiqMiel'icc«ptapueeR)aiedéiailV  et 
j  loi  jurés  n'en  conlinuireitpas  molui  leur  lutte  conlre  iihe 
I  légiatattan  j|ue  FetHmswil  leur  coosciaBee.  EalÎB,  ea  IS3I, 
I  noire  fMe  Pin  fil,  fut  soumis  k  une  léTislon  g^aérnk  : 
la  peine  de  mort  fut  ethcte  d'an  grud  nombre  d'articles, 
et  l'article  403,  restreial  d'abcrd  ani  matières coireclioa- 
nellcs,  fui  étendu  aui  mali^ea  critnlBellw.  h»  jurés  dé« 
tori  onl  eu  le  drolide  déclarer deaciroonsUncesallénuaBle*, 
el  les  magistrats,  en  Tcrtn  de  cette  dédarition,  doiienl  ut- 
cétsaircment  nfduire  la  p«im  d'un  degr« ,  ai«c  It  (acalté. 
de  la  ràluire  de  deux.  Aiuai,  notre  lai  (x^nale  s'est  trouvés 
replace  sur  les  bases  que  Uii  asaignaiesit  depiiw  looglcrafw 
la  raison  el  la  oonsdence  du  sagei  aussi  les  amélleralion*' 
de  1831  ont-ellea  dé>i  porU  leun  fruits ,  et  aTtt^  dies  1» 
icaodsle  si  Iréquenlibia  impiinitéa  a  cessé. 

De  tels  proifTés  sont iuiineiises.iausdoHlejilsaeserunl pas 
les  seuil,  il  faut  l'espérer. Uéja  inénKoticomprendqNerFx^ 
culioades peioe*  oe  coosisle  pas  sculenieDlàigirmatériellf 
roenl  sur  le  corps  du  crioiinel,  qu'elles  duiTeotaiissiaToirpoiir 
résultat  d'eterccr  sur  lui  une  inlluegcc  morale ,  et  que  du 
moins  nos  prisons  ne  doivent  pas  rendre  k  la  société  cens 
qu'elles  ont  refus  phis  mauvais  et  plus  vicieux  qa'aupara- 
Tant  Si  le  ii^«lalaor  ne  doit  inOiger  aucune  peine  qui  ne 
soit  juale,  il  tiait  «usai  faire  tous  sm  ellorts  pour  que  oeUt 
peine  luvrDfl  au  profil  moral  du  condamné.  K  m  Caa^H)i. 
PENANG.  l'ojias  l'oU4>Pl!l>^G. 
PÉNATES.  C'est  ainsi  que  les  HomaiiH  appelaient  1m 
divjnilés  proleclrices  da  l'approTiBioanement  (;ien«a)  do- 
meatiqne.  Leurs  images  élaienl  placées  prée  dn  foyer,  ofe 
on  leur  olfrail  des  sacrilkes  (  les  plus  solennels  élaienl  oeax 
qui  araient  lieu  au  mois  de  janiier),  et  qui  leur  était  par» 
tienlièrenienl  conMcré,  de  mésM  que  la  cliambres  box  pro- 
*iriosB  (cWfapennrln),  la  cuisine,  la  table  N  le  coRre  au 
•el.  Conune  ils  pri-sidaimil  à  la  subsislance  malérieile  da  la 
bmille ,  dans  laquelle  ils  se  transmettaient  en  mêtnc  teinp* 
qm  le  penuj ,  lis  élaient  considérés  comme  les  divinilés  d« 
la  fMiille,  à  l'instar  des  ancMrei  ditinisés,  des  Lares, 
■mqDCls  on  les  unissait ,  rt  aTec  qui  plus  tard ,  lonqu'on 
n'eut  plus  l'idée  précise  de  leur  différence  eriglndlc,  on  ir> 
rin  même  k  les  confondre  ;  de  sorte  que  lenr  nom  el  ceM 
des  Larea  étalent  iadlITéremment  employés  ponr  désigner  la 
maison.  Avec  la  sulla  des  lemps,  les  l>énalei  ce'sèrent  hii« 
d'éln  une  captce  partlculièfe  déIres  divint,  maisils  restèrent 
de*  pTotedeon  de  la  bnille  choisis  parmi  des  dicm  k  une 
épn^  Irès-rcculée.  Comme  l'Ëtat  éMt  conslimé  à  l'instar 
dolaAm)iUe,'ll  TnaH,  ainsi  qMc'étalIleras  pour  les 
Lare* ,  outre  ces  Pen*ta  priaatl ,  dn  Pénales  de  l'Élal 
(  Ptnala  putUei),  dont  le  temple  était  fHné  sur  la  VrHa  et 
renfermait  leurs  Image*,  représentant  déni  jeune*  gens  assis 

k  donble  origine  de  Rom* ,  Isme  de  la  rM«  latine  et  de  la 
race  sanwite.  Mais  il  j  avait  aussi  ponr  Home  le*  ancicM 
Pénales  latins,  qoi  étalent  adoré*  a*ec  Vatta  li  Uilninm , 
sanctuaire  de  l'ancienne  cou  fédéra  lion  i  lai  iquc ,  et  qu'on  di- 
mK  avoir  été  apportés  là  de  Troie  par  taft ,  parce  qn'ou 
persistait  k  croire  k  l'origine  Irojenne  des  félins.  Coniid^ 
rés  comme  les  Pénales  de  la  race  des  Romains ,  les  consuls 
et  tes  prélenrs ,  i  leur  entrée  en  lonclioai ,  peul'41re  bres 
anMl  quand  Hs  en  sortaient ,  se  rendaient  cbiqiic  année  aven 
les  pontifier»  k  Lavininm,  ponr  leur  offrir  des  sacriAoBt  ao- 
lenneis.  I^  manière  de  les  représenter  était,  à  ce  qall  pariH, 
tonte  sjnibaliqae.  On  se  serrait  k  cet  eflel  de  bagoelte* 
de  béraut  et  de  vases  d'argile.  Chei  le*  antre*  andeni  peu- 
ples itsiiqocs,  on  adorait  également  dm  Pénates.  Cba  le* 
Étrusques ,  c'élatenl  la  Fortime ,  Céris ,  le  Génie  et  Paies. 
Oonsolta  Klausen  ,  Éni»  et  le*  dieux  Ptnalet  (i  mt., 
Hambourg,  1840). 

PENCHANT,  pente,  temln  qui  la  en  baissant  :  Le^H- 
cAanf  d'une  monticne,  d'un  prédpka.  An  Bgnré,  Sa  iHenlr 
snr  le  ptnchanl  du  préciplco  sedH  d'uite  personne  qui, 
SOT  le  point  de  se  laisser  aller  an  désordre,  de  prendre  na 
manf  aïs  parti ,  a  )■  prudence  et  la  force  de  s'arrêter,  tir* 


ZU  PENCHANT  - 

sur  le  penchant  de  m  niiDe,  c'est  être  8iir  te  ^'dirh,  Vl*é(re 
rnirfi^,  etc.*, 'etc.-     *'    '      •  '•:'•"     '--j  .'••).<  h  u  .,,-/. 

Penchants  t!*ipp\\q\ie  aMii  fl^othéihéiit  éo%>iâC'ftin«i- 
t  i  0  n  s  du  (^radèfe ,  è  ' (|ael<|iM  aAkmod'tfltetto»  nioralèt, 
comme  i\  nbuà  rtoii»  coiitKieha^vtifs  dtl'éib}et:  SattS'  cfanttKiit, 
rame  est  esserifieirétViéritinre^et  âidleB«pi%|iîmM«niiir9idl- 
que$  réÉrtrâftnfént  an  Imt  iéM  dan^  ]^rfeUt«lindtv4dito  ^ieUe 
'fiKRlifie  ttfez  d*2njnrèfi'directélne«i  1«r(Mlppl»»«Ûiiiae.lîttpp«a- 
prîc^'f £i^  "dîst>bsfUoilà:'KlM  0fièl«  llolKieilca«ideMâem>pir 
'^'fà^ffie,  tmtâë'iifklWi&'ikmléà  ytmoBMtairpaoïia.bi- 
"bletee.    '  '•'  '■*  •'  '  ''""'•  •  "  v«'  ■"•♦••)  •:  -ti..f.  ,-'.ii.,i.| 

Les  penchai^ts  cdfpotielsMftMét  en  «MW^  loH  ^«ten- 
|i!érameiit ,  sûU  de  Ih  dhrenscf  t^répeiédénliotf  >4cri  i  offanës.  { 
Us  at(r1b0eni  à  'ireni*  fèlciiKés  déffeiMÎnlei'itiMttiiosbTMBii* 
table,' da  mtAtii  hhbhuettéV qd»e!ltiK'Mvèu»ld%ràtatiiev«t 
qurse  dëc^è  irièibè  dèâiY^ii«hfieè.-1&rHeh<'ii^étiil  lnùé<daBs 
iiôKs,  àyâitt  une  /^fei^t^ittitle'frtoiiltoM'dMlâMi,  fiousfhndiis 
îmlétcrffitnés.^^peridadt^'^^tfÀiM^  c«NftplBiii6a;'>M|9Mqititet 
'!^  force  ou  IVkerfVité  éa  émàfnm  ^arttétf  'du^raMlS^^  ilu 
détriment  des  autres,  hnprime  uneieftdaAcè  ■Btnreile'vers 
quelque  occupation  Od-actk>n  (tardes  préférescts  qoeeeii- 
trarie  souYent  !V(at  sôCial ,  qui  en  diflqpMe  aatramoiti     - 

Puisqtie  les  circonstances  de  nMre  IbnnatloaMisinpiî- 
ment  une  stmctore  spéciale,  elles  noosatlriboent  des  pra- 
pensiotts  natives.  Tel  naltidiol^  tel  autre  doué*  de  la?  «plus 
heureuse  fadiitë  ;  il  en  est  qvMn  ^enehaal  tetalentMlM  à 
des  actes  Tldeax;  d'autres 'Hittentaf^  faice  emUne  les  ol>- 
stades  pour  accompKr  one«ortè  de  mlasiovsaorée  dans  les 
arts  ou  les  sciences;  tel  antre  soit  do  nio  maternel a^to  la 
passion  des  armes,  etc.  Sans  doute,  de  semUables pen- 
clients  décèlent  cette  orgaaisatlon  spiseîale  ^«e  le  docteur 
Gall  et  les  pitrénologistes  ses  snocassenn  ont  cm  peu« 
toir  déterminer  d'après  certaines  protnbénmees  cérébrales; 
mais  il  est  évident  que  ces  impolsioiis  émanent  de  drreraes 
causes;  quo  la  finesse  ou  la  vfre  sensibilité  do  l'ouïe  doit 
entraîner  vers  la  mosiqoe,  celle  du  goAt>ib  la  ^urmaii* 
dise,  etc.  Quelle  qoe  soit  la  diversité  des doM-que  la  natore 
départ  k  chacun ,  nui  ii*a  te  drslt  de  s'enorgueillir  ou  de 
s*afniger,  puisque  ce  n*est  pas  un  résultat  du  mérite  ou 
d'une  faute  si  l'on  est  bien  ou  mal  traité.  On  ne  peut  tirer 
vanité  on  gloire  qne  <dii  résultat  de  ses  propres  efforts  de 
volonté. 

D'ailleurs,  nos  propensions  natdHoWea  noos  poussent  8an$ 
doute  vers  un  but,  mais  sans  nous  déterminer  litaleneotè  des 
actes  nécessaires,  oofmne  le  vent  Tidstiael  ohea  les  brotfes^ 
Certes,  un  homme  peut  nattM  avecd€rviei6ii&  pendiaïas^  mais 
nous  avons  jusqu'à  certain  point  les  moyens  de  les  domplier. 
Socrate  avouait  ressentir  les  dispositions  à  la  vohipté  et  «ix 
autres  vices  qne  reconnaissait  e»  loi' le  pbysiooooûste^» 
pire;  ceiiendant,  il  les  aVait  sarmontées,  et  l'éducatioD  mo- 
rale n'a  pas  d'autre  but  que  celui  de  nous  corriger  ou  de 
nous  diriger  vers  le  bien,  soit  par  des  abstioeBees  «tdes 
régimes  appropriés ,  soit  par  les  dlscipllnea  ou  cbàtinumts 
infligés,  etc. 

On  pourrait  dire  que  oomme  dans  on  mélange  ohimiqne 
chaque  substance  est  attirée  vert  telle  os  telle  autre  par  des 
aflinHés  électives  on  spéciales,  de  même  diaquehelnme  doué 
d'une  propension  naturelle  est  ind'mé,  porté  vers  tel  ou 
tel  genre  d'occupation.  Notre  Ame  ne  peut  trouver  son  Neo- 
étre  que  dans  l'état  qui  lui  convient  ;  elle  languit  lorsqu'elle 
en  est  privée,  et  force  même  des  organes  indocile»  à  se 
peètar  à  ses  vives  oosupatlona.  Il  est  donc  un  leaaort  inconnu 
dans  l'homme,  un  sentiment  intérieur  qui  lui  révèle  sa  vo- 
cation ,  bonne  ou  manvaise  ;  dans  les  grands  cceors ,  ces 
penduints  s'expriment  avec  plus  d'énergie.  Le  morsl  domine 
même  leur  corps  avec  tant  d'emplro  qu'il  le  modifie  à  leur 
gré.  j.-j.  ViHEV." 

PENDAISON»  supplice  ou  mort  produite  par  suite  de 
la  suspension  à  une  corde  ou  tout  autre  lien.  Plusiairs 
auteurs  assurent  que  les  pendus  éprouvent  avant  d'expirer 
des  sensations  agtéabies.  Legendre  rapporte  qu'un  sc(^érat 
qui  avait  clé  pendu  sans  mourir  disait  qu'aussitôt  qu'il  fut 


-PENDENTIF 

*^  jeté  db'  i'^eile,  il  vit  nn  grand  feu  et  ensuHcde  fart  beBei 
nlléssw  .tJn^tnft>^^dsBl4MMri|it«r,»it:4lé  nmipMvtioislKs, 
auflaignil  dti  ce  .qi^i|(iai^eeONa«t  «u  Mj«i«(<  fait  psniie 
dBicliarfnrdeMvmMin:ln»p|uftMlM4^«Mfin»  ^/bIwki^ 
lier  Bacon  rapporte  qu'il  .ave<wi»u,frBL<g8BU*btBWe.qii  te 
•pendit  pimr'Sihroio^i  \imd(inà9k<M^¥flr9ift^im>i9im  l  m 
ide  aesdBBîkqovpail9»cnisteii$iM^lefnMi#iv.qiiar«tm 
■ne>loi»«deftnti.pàs4tmM»e,;€rt^itqnnilAé^flWW^^ 

,qorqùiméÉhintx4Éij(¥tiigglgmi|^Jlji|r«H^Mr  IW^di 
îtenmB  v-^^'iaqOeUtt  AinifcsjwMDi#4*0MuiW.  jPîvmilNi»- 
'nnteona  anl{CiÉsta|é  «iqutf  JeafMHhm  iaafebpnl;  deilrèi^aB 
d^lnstantstieMient  enr'édMSkmvtetiéiMideii  jnlme^'CW 
^ieèitq»Uépjdent|srestemp«ré  j^^QWi^»d»8nin  4m  m^M- 
goûtants  éoits^.iPIwienmniiilrfAi  ptmWM4  j<fl9».M.fMl 
^<^end«iTarolénl4iiemenfti|int>qU]0njnst:iMKfannr.ii.lRliKk^ 
ensuaèA>ln»TJeviasanéytquÉ'lritml|lwnliqfn\ttilé|P^ 
ce  genmdn'niariilsi/celui  d'un  doux  sommeil,  sanssaon 
vangoissnjjSi!iea^fintftlH«itn(  «if%cis|Rf|ia  s9f|Âl6i|lif  ^l^- 
^lent^eerail  pfééétahle'àièQbl^eiUcVJiliUaÂnif^  qpiiM 
pas  exempt  de  donléors*  >     .  -\  .1 .  *  .i.i«  >- 

'  rLes  c(Vetsile^aipeBdaUen«ntbeattfunfi<4*anidagie«fie 
cmade  l^tnmgkment  oiMtr&ngttteti^ttpOn^ttabesan^ 
d^xcmplcedn  pendun  ten4u9:^!l*'  w  ie;,Mi(<«i^:apa«ît 
nn  pendu,  un  doit  donc  sVmyfntfoer  .de  'Oonimff îln  mrda,  et 
idesserrer  le  ndiud  qui  Ji  produit  Jt  •lmngpleApu^4idftir> 
•oodrhr  è  lous  les  moyens  nsitéa  peur  ifa'n#  M  Ml^»  crfle 
diflérenee^pie  lasaignéo  du  pied,.eti.pqwcipaleinéilM|e 
de  la  Jugulaire,  sont  génératament  pluâ.elfiw^p^  ctqirï 
n*est  pas  besoint  deréclisiifbr  lo^orpiidWyfndM j  iam^ 
qU*il  n«  soit  resté  t»op  ion|{M^  dân^mn  .milieu,  (pmI.  Cei 
..  moyens  doivent  être,  longtemps. continués.,  A.aAoias  qsl 
n^y  ait  '  luxaUan  de-  la  deuxième,  vertèbre. i^f^rvâDaie  os  m 
conuBencement  deputrélaction. .  ^««UA,  nn  Foenxxui. 
PENDANT  PAR  RACINES {Fruib^X  X^Hd^K» 
{ AroiO*.  .  .  •    •  V   ..;..:  ...  .   . 

PENDANTS  D'OREILLESU  ir<»ir^z^..BpraisVO- 

PENDfiNTlFt  FOUItCflE,oii  rA;SApllE.  Cestdsees 
différents  noms  qu'on  appelle  i9Uv|r4)i|«çtiir!a»f:^rfâiMspir> 
tiens  de  voatQ.dont  U.figHre  c%t  lnaiwalajii^4  ff^lqadiit 
.  saillante  on  presque  vert^Cv.tapt^  onwte.pnr  ledHiat 
comme  une  trompes-Ces  peqdeqtil»ou.ynyl»i^yinf  éktti 
sur 'un  00 'deux  .angles  rentrants  ^/Iq.man^  ^  sarpertrr 
une  podUon.de  loue  orettfie^.iHi».pour^mienx.dic^,  1)9 sort 
eon^^ris  enke  Is^  arosdVi^  déme.4ôn^A^,s9|f4iemMrth 
touTi  etvdeplttSk  im  qvdm  circuiaire,  .cçpBme  ,nn^  M  rail  1 
l'église  Salnto^Geoeviève  oîi.Paiitlié<vi  de  ff0m4  'Oi  a^sW. 
qui  s'est  reprodoit  dansv  une  foulq  de  monuments  aalifffs 
et  modernes,  n'appartient.excluH^emeptà.aucun.pidped'»^ 
chileetttN.  Les  Grèce,  M  Rom^iusy  les  An^m  ^<»^  Mf 
ployé. Les eoopolei bytantino^et  de  M^  ren|^s(ancc  cm^ 
truites  dans  ce  système  lui  empruntent  beaQooQp  é< 
hardiesse,  d'élégance  et  de  légèreté.  On  peut  àler  OO0H 
modèles  en  ce  genre  les  quatre  pendentifs  âerés  sv  kt 
angles  dm  croisées  de  l'église  Saint-Louis  aux,lnvatid«i, 
où  ils  supportent  le  dôme  de  Mansan)  ;  ^cnrs  suriaces  mbI 
taillées  de  sculptures  qi^  représentent  iesquatreÉvangéUstf*. 
On  remaïque  aussi  les  pendenli|ft.,du  yal*de*Crlre» 
ornés  de  la  même  manier^  ceux  du  PanUiéqn  fte  Paœ  Met 
peints  à  l'huile,  sur  mur,  par  Gérard:  les  «nets  de  en 
quatre  grands  morceaux ,  dernière  production  de  Tua  é< 
nés  plus  habiles  artistes,  sont  ;  la  Patrie,  la  Justice,  b  Mort 
et  la  Gloire,  Dans  la  plupart  des  églûes  italiennes, les  dtaN 
et  leurs  peudentifs  sont  également  peints  :teia  sont  k  Roof 
ceux  de  la  chapelle  SixUne,  représentant  les  quatre  tim- 
gélistes,  par  Michel-Ange  Bnonarotti  ;  cenx  de  Vr^ 
Saint-Charles  ^egli  Catenari^  oovrege  do  Dçminiqtiii; 
ceux  de  Saint- André  délia  Valle  ;  enfin,  ceax  de  Jn  osur«ir 
de  Parme,  ouvragednCorrége;  les  pcfNlcntifisdela^nnlf 
basilique  deS  a  i  n  t-P  le  r  r  e  de  Rome,  comme  œnx  de  Sift- 
Afarc  à  Venire,  sont  exécutés  en  mosaïque. 
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dèehnH)'(^Mi]«iÉl  «K  !Mniii»'trî«ligltfiMr«  filk  ibol'  fapBi- 
fi«étii!  M>)êli^b4i«àAA«Hl>X(iiviMI«lsvM'vbre8rli^^ 

'^  ces'Bdto  liir»è0mdCrdotidiwAitèeTiéciltéB}daii>jiin)eim6- 
tiMkl  ^êkifl6tfèv)i>«éplilli4»^  ^mdlai08Q)^FMee|iéif  quiilse 
>ftfoftKel</l^t  NMiWMtt  tftnlWinMneiiti JinértiwA  >ûinirf<):> 
'  *  12#n^tt9^M<gm«)èta«èipoliniilrisoosiil(aéeigiiattèBri^ 

t;(.t..ir,?flfij>  Jiftmmo^  /ciofuiu'h  tulo'AMiDlavfiiklDOKc^  '»î 

'fmf,4^éMàÀfi^ékA^1>mia3ébs^>Piinj^»>,iAp^tàé  par 
(esanctens  Hindou&  Pa7i/icAana(/a(o!étl-à-iKre  «iRf  «ivj^. 
mi  jidi»^î^ttiÉ^)yriMl|Me  «eftÉlit  4et5  U  iig  ou^tLa- 
li«f»v bMl«<idè|^)ffë49J|)N»TlMe> hioorpMe  à. rEmpire 
Ig^BrilnNii)l«é.lG»ftOTtt»ii«J^iiil^miierextiéa»^  noM- 
«ueM  ^  l^hMottiti*,  livéseHite'  là  ooBftgnritiM  ,d'im  trian- 
gle imité  pé^W^KtlIs  àrl'baèsr,  pêrispoiafflueot  le  Suilâige 
i  t^;  |iar  tel  mfd&lè  Htoialaya^et  Hipâonkouh.  «i.nonL  Ce 
iKn^4«Pëy4  aa«€ifaq*llHlèr«ii  { P^UapotawUe)  lui  tfent 
tfé«  «inq  rftfèfée  <|iilNpnNHMeAt  '(««tea  leur,  aeiiroe  (jam  les 
9h9tà  éë  nfiftaHiyit^  et  qui  se  conlbndent  aueciesnve- 
o^rat  t^ttr  he Tol^er'^irmi  sebl  ^nr»  (Tèaii^  se^défersant 
(hns  ITMiÀ  otf'BhiillHyu;  €e'lMnif y  efel  «Ilaatde  t'ouettà 
test; le'BféliiAi ^oii'béfiat; «ppeté aQstiBMQa  {VH^da$feg 
^Mddis);  qui  Nrfent  de  Ktdhehitf  *  !e  Tjlaa^  (^«esine»}, 
fc  R«i>1i5tt  ifaVMr,  'ou  ert<!bre'/réU  ^f'JfiWirô/î*  oa  «^drao- 
tes)  ;  le  Yjasa  ou  Bejas  (Hvphasis),  et  ic  Sutledge  on  Ghara 
(  HeiMHiéftarZùéadf^e^}}  ^  Aértàer  àûtàxt  drâlnaîreinent 
<oa  nom  aux  cinq  rivières  une  fois  qu*ellcs  sont  réunies 
Off'l**p^lleli!iJ]feft8(ht  an^l  Pstiâsdiniié  {ï^th/nèdy  et 
derwm  ërliUlttètfèfe'éièUrs  d'ttrfu  navIgaNe,  11  se  tette  dans 
nuto  If  MftlnWMMfnibté;  dânèla  p^o^nce  de  Moullffn 
•prtsqtfelAhW*  IrtVinlèreè  rltière* se  sont  confondues 
«e«  k  àotMiWqiiiiibV'ët  qiM  I»  Vjasa  est*  tenu  se  jeter 
J8M  k  ^itlèdl^'ftbf  <èft  Hve  iénche.<îes  rivière»  nartaiient 
leptys  ini'qùiilfë^gHAttdesmvIsidns otf^ooabs  (territoires 
Wéà-ïwrdrtt^lèrtt)',  à'Wvoirï  te'i)wt«6.|*rt»rf>ioti 
%flfè;«iiwnpnduïrè*1e  l)|elamj  l6  Bouab-i-Dieisch 
tt^re  le*  Df^m^  ?eTi«ttab;ie  «otrûô^.jWlw^mi,  entré 
tellîitebièl'lè  Tlaivf^ef  te  Dd!tttd^*.lï(!fi|,  entre  le  Rawlet 
leSfrtredgëJCfcs^'mitt«'éedcttiferque'Wlrouveirt  sitaées 
î«capltale,TiH^,iét^es  vflteifd'Ainrilsïr  et^  MotiKAn.  La 
ooqi!îèm«f  «yiàioftl,  iHï^lXnnahi'IlHitùndkar,  située  entra 
te  VJtea  «le  «rtfWTge;  apt^fertenail  d^à  «nx  Anglais  avàni 

U  {KiHié  âepCéiîtmnà1étf«l>eiîdjâb  se  compose  déterras- 
wctde  talMe^  ftfftldf^  Mcttcoftlvées,  sftué^  au  pied 
"tt  WdfemèiMi^/odlKolSistte,  (ùémé  parraimalayat 
wntrte  f!tlielEtt-fbfôt*^'et  «àrfôut  &i  forèl^  de  cyprès  cl 
te!«|tin*.'  EMftélé  J^lâhrê,  dti'ttiohis  partout  oà  ifétendent 
te  moiid)itioi£j  p^t^ckTl^oiés  des'tfvfèrtis  et  bû  elteest  arro- 
i^par  dés  eahauY  ;  tîUi  esf  très^pnt^etive.  DaiTs  d*antre$ 
wdroift'otftrortVëilBspAturagc^, et  parfois d'arldés déserfs 
Je  »bfes  et  (lë'baflMtai/où  tf  ne  croit  que  de^  ronces  et  des 
«•harins.  A  l|«ftèr&'«a«sbtide«'plalesyair-^^  nnè 

ralAeYérdtïrèr*q«*u*so!el!  dVrain  tient  toot  brûïer. 
Le  prtmf^'iég  ptmàbi  d-desfens  m^ionnés  est  traversé 
feiKja  dfrtdfcM  dà  mû-oiitÂt^t  une  chainéde  montagnes 
»  ««,  hrge  fftaitlràà'i'  tayrfamèfres,  etè  travers  laquelle 


înTirons  de  lâ'^Hte  dé  Ptnd'bddoun'Khcm,  qtï*est  située  la 
>nncipalc  des  ioépoisables  mines  de  sel  du  Pendjab.  On  en 


extrait  le  sel  en  blocs  immenses,  et  on  IVxpédie  de  là  par 
eau  :ài»  lQin>  .fie  en^ffamilo',  quijétiil^utrefoi^  un  monopole 
jàt  gouvernement.'  dea  «Sikli^^e^^  dur»  aUv^  ^. brise  faci^e- 
flDtatiflt'ieat  .fori.Mtimé  dans  ^ut^s  les.  parties  |de  Tlnde. 
4faisilePeiidjAbt*bf>i^B!é9ér^^«ntau3s|.effbié,t.inJ)u|^^ 
ilt>^ttln»/nrodui(s.a^r^rçs,^  ïf^j,^t\^v^.  p;a  trouvq  d^  la 
lievillë.-duifBr  elt4tt.sitbW>.itMr^r^.aur  V^  rives  du  Tjinab 
ietide'jRlB«lua^id&ral»ll  <9^«  sppfrei^f Jfîf  ffî<^ta£ii^ç^.(le 

-iai,4iiD8qipètitej»d^  \g^tmM)'^^mf^i^Ae^xm^%^'MA^  m 

plaines;  mais  le  cotonnier  n*y  réussit  pas,  et  la  Clltl^rc  de 
-Ui^iilyiést  iiiQ(wii^*7M^règnei«niinal offre  des  léopards , 
.Ù9h^fm^\^m^.^^^fM»^Â^  4^  lQup^,,des 

-aenrdsv  d«a«(Wff  §J:^^p  é^i^euite,,^  wfl  ve},;eûq9rû,qu4- 
Jl|^esica|*è«fl^)Pftrtlfi^^jèrflf  ,^,  Hn/^,,  <J,^n^  ^.  P^rl^^ 

-nalejfidritea^bPr^s^M^u^lWllfi-^PP^ieiir.ic^Sikl^fl.soutqF- 
^olùsitemant  ,3gri«ilt^fi^;ii^s^i^^^toMt  ailleurs  ils  ^  \\\rà^\ 

Mie  Ji(jflitt»;et(iUlQd«Ai;^pp^|ieAt  aja  mefi^re  r^ci^  clwîva- 
iioeyel'eenraità  la  cavalerie  des.Siklis,  Sur  les  hov^%  du 
Biclani  les  nuletafiOttitrèA-yisMireux  et  portent  des  fardeaux 
énormes^  de  même  que  les  chameaux  iiu  sud.  Les  troupeaux 
■de  gréa  bétail  aont' très-nombreux  «  mais  les  moutons  fort 
Taree/Leséloirett  de  laine  figurent  paimi  les  pl^s  beaux  pro- 
rdifita  rainaCacturéa  du  pays.  La  vente  de  ces  étoffes  et  celle 
du  sel  y  de  mênaa  .que  le  tr«»sit  entre  Plnde  et  rAfghanistan 
bceapent  une  grande  partie  de  U  population.  Toutefois, 
jusque  dans  cea  deiviers  4emps  les  caravanes  avaient  beau- 
.  coopi  à  ortindre  de  la  rapacité  des  petits  cbefo  de  centre  de 
•populatioii.  La  navIgitioA  de  l'Indus,  qui  tout  récemment 
a- pris  de  grande  'développements^  deviendra  avant  peu  la 
.aenroe  d'une  grande  paospérité  pour  le  pays. 

•  OdtrelePenjAbi^leKacbemir  leMoultAnetlePescha- 
zar  e  r  dépemlaient  encore  de  ri&mpire  des  8ikhs.  Ces  provinces 
y  comprises  »  sa  auperficie  était  d*envixon  6,000  myr.  car- 
rés, avec  une  population  de  cinq  milliona  d71iabitants  et  un 
revenu  de  quarante  miUions  de  iraocs.  A  la  suite  delà  guerre 
contre  ;DbouUp*Singb,  une  pcoelamation.du  gouverneur  gé- 
ttéml  des  Indes  orientales,  datée  de  Ferozpour  le  29  mars 
16491,  incorpora  le  PendjAb  à  PInde  anglaise^  i.  l'exception 
dtt  territoire  de  Kachemir  et  de  Djamou,  appartenant  à  Gbou- 
lab-Singh.  La  superficie  de  cette  conquête  des  Anglais  est  éve- 
illée à  3,235  myriamètaes  earrés,  sa  population,  à  trois  mil- 
lions, dltabilaata,  et  jon  revenu  à  près  d^on  million  st.  Le 
Pendjab  forme  anieurd'htii  cinq  provinces  :  Lahore,  divisé 
en  cinq  districts  |  MoulidOr  divisé  en  trois  ;  JUdjah  et  /)/o- 
êam  cliacuB  en  quatre  districts,  et  Pesehawer  avec  Hcsa- 
reh  au  delà  de  l'indua.  Cette  nouvelle  acquisition  a  été  d'une 
inappréoiable  importance  pour  TEmpire Indo-Britannique;  elle 
loi  a  donné  pour  frontières  naturelles.  TinaccessibSe  liin- 
donkottli  et  Tlndus,  qui  n'offre  qu'un  petit  nombre  de  points 
où  on  paisse  le  traverser,  mais  faciles  à  défendre,  et  qui» 
comme  grande  voie  de  communication  entre  l'Inde  septen- 
trionale et  l'Inde  occidentale,  est  dominé  par  le  Pendjab. 
Depuis  l'époque  d'Alexandre  le  Grand,  sous  le  règne  duquol 
le  l^ttdJAb  formait  la  satrapie  de  l'Inde  supérieure,  lo  ter- 
rKoire  ^Cinq^Rivières  avait  toujours  été  la  première  proie 
dont  s'emparaient  les  conquérants  de  l'Inde  venant  de  l'Ouest. 
Il  constitue  aujourd'hui  pour  les  Angli^s  une  excellente  po- 
sition ,  surtout  depuis  qu^on  y  a  réuni  le  Pesdiawer,  d'ob 
part  la  voie  la  plus  <]ireole  et  la  plus  commode  conduisant 
au  plateau  de  rAfglianistHn.  En  outre,  les  Anglais  n'ont 
pas  seulement  découvert  dans  le  Pendjab  une  foule  de  res- 
sources agricoles,  lisent  encorp reconnu  que  les  Douabs  sont 
susceptibles  d'immenses  perfectionnements,  et  qu'au  moyen 
de  canaux  il  sera  facile  d'arroser  tout  ce  pays  et  de  trans- 
former ses  déserts  en  jardins. 

PENDJABI.  FojrM  iRniEMNES  (  Langues V 
'  PÊMDC,  celui  qui  est  ou  a  été  suspendu  à  une  corde, 
qui  a  subi  la  pendaison.  La  médecine  empirique  a  attri- 
bué une  grande  efficacité  au  crâne  des  pendus  contre  tes 
maladies  céphaliqoes ,  et  à  la  graisse  contre  les  douleurs 
rbomatismales,  goutteuses,  etc.  :  la  saine  raison  nous  a 
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déUrrés  de  ee  eharlatattisme.  t^es  aslrolognt.'i^,  les  Foî'iiîsont 
magiciens ,  etc.,  ont  considéré  la  corde  dû  pendu  côiuine 
un  précieux  talisman  contre  les  maladies  et  pour  parler 
ôonheur,  etc.  Nous  sommes  en  cela  de  favis  de  Scaliger, 
«jui  (lit  que  ceuiL  qui  ont  recours  aux  cordes  des  peiidas 
mériteraient  bien  qu'<;lle8  sernsseat  à  leur  snpplice.  Éire 
sec  comme  un  petidu^  c^est  être  très-maigre. 

ivUk  DE  fOKTBKELLfi. 

PEN  DULE*  Lorsqu^on  suspend  un  corps  pesant  à  an 
lil  ou  à  une  tige  rigide,  ce  corps  tend  naturellement,  en  vertu 
de  faction  de  la  |iesantcur,  à  prendre  une  certaine  position 
d*éq(ulibi«  telle  que  le  (il  ou  la  tige  de  suspension  passe  par 
la  verticale  du  lieu  où  Ton  se  trouve.  Mais  si  Ton  écarte 
ce  corps  de  sa  position  d^équiUbre ,  Tactioa  de  la  pesanteur 
teudra  à  Vy  (aire  revenir ,  et  il  fera  autour  d'elle  une  suite 
de  mouvements  de  Ta-et- vient  ou  d'ostclUations.  Tel  est  le 
pendule  ^dws  sa  conception  la  plus  simple  ;  tel  est  le  sys- 
tème mobile  sur  lequel  nous  allons  donner  quelques  notions 
précises,  en  indiquant  la  loi  de  ses  oscillations  et  les  autres 
bits  mécaniques  qui  en  constituent  la  Uiéorie. 

Quand  on  regarde  un  pendule  osciller  dans  Pair,  on  n'est 
pas  longtemps  à  s'apercevoir  de  la  diminution  d'amplitude 
des  arcs  de  cercle  qu*il  décrit  de  part  et  d'autre  delà  verti- 
cale, position  vers  laquelle  il  (end  toujours.  Théoriquement 
cela  ne  devrait  pas  être,  et  quand  ou  ne  tient  compte  ni  de 
la  résistance  de  l'air  ni  des  frottements  qui  se  produisent 
nécessairement  aux  |)oints  de  suspension ,  on  trouve  que  les 
oscillations  devraient  éternellement  conserver  la  mâme  am- 
plitude. C'est  donc  par  reffet  des  deux  causes  retardatrices 
que  nous  venons  de  nommer  que  les  oscillations  varient  de 
grandeur.  Mais  si  ces  deux  causes  ont  une  notable  influence 
surramplilade,  elles  en  ont  une  très-faible  sur  la  durée  des 
oscillations.  Les  géomètres  ont  démontré  ce  principe,  en 
faisant  vuûr  que  le  temps  d'une  oscillation  dé|)end  très-peu 
de  Tangle  dont  le  pendule  s'écarte  de  la  verticale ,  pourvu 
toutefois  que  cet  angle  lui-même  ne  dépasse  pas  2  ou  3 
degrés.  Ils  ont  trouvé  dans  ce  cas  pour  Texpresaton  à  peu 
près  exacte  du  temps  d'une  oscillation  une  formule  assec 
simple  pour  que  nous  puissions  nous  permettre  de  la  pro- 
duire ici.  En  appelant  i  le  temps  d'une  oscillation ,  ic  le  nom- 
bre connu  3,1415...  qui  représente  le  rapport  de  la  clrcon- 
iérence  au  diamèttre ,  l  la  longueur  du  pendule  et  g  l'in- 
tensité de  la  pesanteur,  c'est-à-dire  la  vitesse  acquise  au  bout 
d'une  seconda  par  un  corps  qui  tombe  dans  le  vide,  cette 

fonnule  est,  en  langage  algébrique ,  f  =  x  V^i,  Cette  for- 

9 
mnle  conduit  à  diverses  conséquences  du  mouvement  pen- 
dulaire, telles  que  les  suivantes  :  l**pour  des  pendules  iné- 
gaux, la  durée  des  oscillations  est  proportionnelle  à  la  racine 
carrée  de  la  longueur;  2*  en  différente  lieux  de  la  Terre,  la 
durée  des  oscillations,  pour  des  pendules  de  même  longueur, 
est  en  raison  inverse  de  la  racine  carrée  de  Tintensité  de  la 
pesanteur;  etc. 

Celte  dernière  propriété  offre  donc  un  moyen  de  recon- 
naître si  la  Terre  est  ou  n'est  pas  parfaitement  sphérique,  et  de 
mesurer  même  les  différences  de  longueur  du  rayon  de  ses 
divers  points.  Des  observations  ont  fait  reconnaître  que  les 
oscillations  du  pendule  deviennent  de  plus  en  plus  rapides  à 
mesure  qu'on  sVloigne  de  l'équateur  pour  se  rapprocher  des 
pôles  ;  il  y  a  donc  vers  les  pôles  aplatissement  de  la  Teire, 
ou  renflement  vers  Téquateur.  Des  observations  du  genre 
de  celles  que  nous  Tenons  de  citer  avaient  été  faites  avant 
Newton;  mais  leurs  résultats,  dont  on  ne  pouvait  donner 
que  àe^  explications  bizarres,  étaient  généralement  con- 
testés ;  c'est  lui  qui,  reliant  ces  faits  par  la  théorie  du  pen- 
dule, montra  les  conséquences  qu^on  en  devait  tirer,  et  leur 
donna  pour  la  forme  de  la  Terre  un  infaillible  caractère  de 
véritt^  Depuis ,  des  mesures  directes  ont  complètement  vé- 
rifié ses  déductions  théoriques. 

La  durée  de  l'oscillation  variant  avec  la  longueur  du  pen- 
dule, en  conçoit  que  l'on  puisse  tronver  et  déterminer  pour 


cl)a«^iu  \HHût  de-  ta  fàtc  Ift  l^}fi0ii«Ui<'<|iie4oirtvoir  a 
pendule  pour  y  batlt^  un  !«ét4«i|itièuiAMéi  ésd])t^ié- 
nute  ;  et  comme  rien  nVt  fl«sfMiilè4'iÉlbMrfer.^b 
Oscîlliitions  d'un  pendule,  eif  rimidefvtisiVieiter^'eita^ 
que  lem*  iK>mbre  ;  eéweiyëii-é^dt  le  plii^^iftii^lft  poiv  itlroi. 
ver  une  «Mgtieor  que  Vwl  taurdt  pei^,  >»rvfa  {mMé 
que  l'on  conifûtiéikteleiiieiit  en^ce-pokii  4frlaTèn<sli«aleur 
de  la  quantité  9.  On  voft  qirtfsi'^  eût  dlé-  le^nîênë  (i6itf  \M 
le  gloiie,  le  pendule,  battant  km  némë»)e'déteMiédt!<iwp 
dansuatemi»»  «loriné ,  ieùti^s  0tM  çlféABi'iHÎttr^tMMé^âefai- 
gueor  universelle  et  in  varithle.  Maiis  eomnë  11  iaatposr  «fate- 
nir  le  même  uombre  de  taCtements  dannui  tfiii|«  dm», 
allonger  ou  raceourcirle  pendule,  sulvmtklatiMeiVa 
se  trouve,  on  ne  pourraH  eiA()lo^rc6  Aoyeuifu^aTttAln 
tnbles  indiquant  les  variation»  à'  f^iihe«s«IÂratt^«sâiif, 
lorsqu'on  ee  déplaee  du  f^'varB  i^uaieuvitiloBffMJto 
dn  pendule  qui  liât  i«  seobnde  est  'O^^^ntSl»  saiiirèi|a« 
leur,  0^,993846  à  Pari»,  t^ytoi»!  à  lO*  tir  pêH. 

Nous  avons  dit  pkislt^  ^fnOyiAOmtt^oVftlMMtyif 
compte  de  la  résistance  de  l'air  et  des  f rottsnMoU  nr  le 
appuis,  il  n'est  pas  rigoureuseflieat  TraiquetessscMilMf 
du  pendule  soient  égales  e»  durén^  Les  géenélm  «e  mé 
appliqués  à  chercher  a'il  n'était  pas  ihm  oouits  tcKi  ^>n 
point  assujetti  à  «e  mouvoir  svr  eMe  par  un  nMovwwslè 
va-et-vient  exécutât  des  osoillatioss  rigsnrsiKeiieiit  u^ 
chroneSf  c'est  â-dira  d'égales  durées  qoeUe  quefH  \*mi6' 
tude  de  sa  trajectoire, ou  de  Tcspace  pavosam  |wle  inM 
sur  la  courbe.  Ils  ont  tjtNivé  que  la  cyctolée,  cositrf^ 
meuse  sous  beaucoup  d'autres  rapports ,  idsoot  w^tm- 
ment  le  problème  et  permet,  on  outre»  que t'applicaiiiii 
pratique  en  soit  faite.  La  formule  cfiie  nous  avm»  ^omm 
plus  hant  exprime  alors,  en  toule  rigueur,  letwpsdeiW 
cillation  d'un  pendule  cydoîdal.  C'«stà  fluyghssi^ 
sont  dues  ces  belles  reclicrolieik 

Dans  tout  ce  qui  précède ,  ce  qtt«  iums  ivsas  dit  nlili- 
Tement  à  la  longueur  doit  s'entendre  d'wi  pendule  idif^ 
les  géomètres  considèrent  par  abetracliont  et  q«  «^2 
irréalisable  dans  la  nature.  Cette  espèce  de  ittadoie  Un»» 
rique ,  qu'on  désigne  par  le  nom  de  jseiuMe  sèmpitt  seiA 
composé  d'im  point  matériel  pesant,  soutenn  fur  «b  il 
sans  pesanteur,  dont  la  longueur  aemit  ce  que  nous  atm 
appelé  la  longueur  du  pendule.  Main  dnleUpendsiBiMBl 
impossibles^  et  pour  que  les  résultats  qui  lenr  «wvieBMil 
puissent  s'appliquer  aux  pendules  réeia»  il  bot  samàkm 
dans  ces  derniers  un  point  partionlier,oMBttéeM^dlMci^ 
laiioH ,  qui  a  la  pro|»riété  de  se  mouvoir,  «algfi  s>  liôf 
avec  les  autres  points  du  système  ,  4e  la  mAme  msiiff 
que  si,  venant  à  se  séparer  d'eux^  sans  qneaadidaiMtM 
point  de  suspension  variât,  il  formait  vh  pendsle  û^ 
La  position  de  ce  point  dans  les  peBdnlca  lésis,.  ^'^ 
nomme  aussi  pwdulu  composa  dépend  dsla  iionsc^i 
corps  qui  oscille,  et  tte  peut  être  bien  ^fgnxmmei 
trouvée  pour  cliaque  corps  que  par  l'expérwooe.  Oc  i 
existe  entre  le  centre  d'osdllatioftet  le  (Mipt  du  carfMsUtf 
duquel  le  mouvement  se  fait»  point  -qu'on  nonm  mi^ 
de  9uspenêion ,  une  entière  léoiprocité ,  c'est-à-dife  ^  ^ 
l'on  suspend  un  corps  par  son  centre  -d'osoiUatioB,  ^  ^ 
vient  ainsi  centre  de  suspension»  le  centre  de  snqMB*" 
primitif  devieudracentred'osdllatioB  à  son  lsnr,«tleBN' 
vement  du  pendule  sera  le  oéme  qu'auparavant.  Ob<^ 
sans  peine  comment  cette  propriété  peut  servir,  aoBiofW* 
tâtonnements  fort  simples  »  à  déteroùiier  pour  en  foàm 
composé  la  position  de  son  centre  d*oeoillalien,  et  psrM^ 
la  longueur  du  pendule  simple  qui  lui  conespoad. 

La  régularité  de  mouvement  dn  pendule  le  lend  Irèsi^ 
preà  régler  la  marche  des  instruments  à  mesurer  l«  tesv>- 
Galilée  eut  le  premier  l'idée  de  l'employer  ^«etart» 
C'est  une  liistoire  vulgaire  que  celle  deU  lampe  stffr'iw 
à  la  voûte  d'une  église,  dont  le  hkhi vement  r^c  ^* 
cessant  attira  l'attention  dn  phlloe^ie.  fii«Bd'autrriii|0 
doute  avaient  aperçu  ce  &it  ^vant  lui,  maiseusno  m^ 
songé  anx  conséquences  qu'en  déduisit  l'hommt  ésr*** 
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•  M  ià.«)ii.^t  àn0ilf^',  Mp^Mté  14okiH^5É^9,^q^i^ 

Q  mnsémalà^TiMipnfi^o^ifi  mt^  liçrizoïil^,  fin. voit 

itJiL  66  fifyr9^rifAuao«in«iiiS(.<|e  «iç}l6|d'U|PA  ligne bot 
ianlile,veQ»elf«laAQni  d'Autant,  plus  f^QûlÀes  qmM  JDour 
Boeitde  fOtutiQQ  iKl.ylu»  i»|iide.  Etr  toutefois,  à  pn)^ 
utioo  qtiel«iijl9caer du  çwps  posant  augm^te,  et  que 
V  coMéqirai^t  i|4'^He  dt  plu»  <€a  p)u4  4e  la  perpendi? 
j{airt,<ce.ceir|iii4Detptu»  de  ieiiiDt  iiiiocqii^lir  une  r^vQ- 
tioft,  4U«idii.i4m!l6g!cîrcanfiér«pot8  de4  «ercles  «jii'ildé* 
il  nui  A0sai«eii(l^vgineiitaitlH.Oa  «en^q/u'un  tel  ^qih 
])<  piri6se  MTvirt  ri«  régalatew  kuk  jhoiiof^  ;  mais  909 
Bplai  ealratae  dee  ioeonvésiente  qui  lui  ont  fiiii  préit<Tcr 
pendole ferlical.  Le  réguiattur  à/orce  centrifuge, 
li  règle  les  mouvements  de  certaines  machines  à  vapeur 
lie  uoe  appNealion  du  pendule  centrifuge. 
KeT«iioDsa«  pcttdule  ordinaire  employé  dans  les  horloges, 
est  dedenK  sortes.  0ans  ies anciennes  pendules,  qoel*on 
ouve  enooce  firéquemmeaten  province,  montées  dans  leurs 
MHes  cages  de  bois  vami ,  le  pendule  bat  les  secondes ,  et 
wir  cela  sa  longueur  est  d'environ  un  mètre.  Dans  les 
!»(lalM  modernes,  destinées  i  Tomement  des  tablettes  de 
HQiiaée,  le  pendole  est  d^nne  longueur  bien  moindre , 
tais  aussi  son  mouvement  est-il  plus  rapide,  le  rôle  de 
isularisalion  que  joue  le  pendule  dans  ies  liorloges  consiste 
n«  laisser  tourner  pendant  ehacone  de  ses  oscillations 
M  d'an  DO  libre  constant  et  déterminé  de  dents  une  roue 
1  communication  immédiate  avec  le  s^fstème  moteor  par 
qosl  le  rnonvement  est  transmis  à  la  machine  ;  la  vitesse 
;  rotation  de  toulen  les  roues  du  mécanisme  se  trouve 
Bsi  uaHénnément  réglée.  Quoique  Ton  prenne  les  plus 
udes  précautions  poinr  rendre  aussi  libre  que  possible  la 
spension  des  pendules  dans  les  horloges ,  cependant  on 
peiit  éviter  de  légers  frottements  y  pas  plus  qu'on  ne  peut 
ifrancliir  de  la  résistance  de  l'air  ;  et  ces  deux  causes, 
ijoiiiant pour  retarder  le  mouvement,  réteindraient  bien- 
t  si  Ton  n'avait  soin  de  placer  dans  le  voisinage  de  la  tige 
pendule  nnc  roue  arm^  de  dents  qui,  mï»e  en  jeu  par 
roécanisme  moteur,  frappe  à  chaque  osctllalion  la  tige  du 
Btlttle,  et  lui  restltne  k  quantité  de  mouvement  que  les 
sladeii  loi  ont  lait  perdre. 

ta  longueur  du  pendule  ayant  «ne  grande  Influence  sur 
darée  de  ses  battements,  une  autre  cotadilioo  bien  impon- 
tle  à  remplir,  e^est  que  la  position  du  centre  d'oscillation 
t  complètement  fixe.  Or,  les  tiges  des  pendules  étant  com* 
^  de  mélaui  que  la  chaleur  dilate  et  que  le  froid  con- 
cte,  il  (aot  employer»  pour  atteindre  cette  fiiité,  des  artir 
!»  particuliers  qui  constituent  en  physique  la  théorie  des 
adules  compensateurs.  Quelques-uns  de  ces  systèmes 
>1  fort  ingénieux.  Celui  qu^on  emploie  le  plus  fn^uem- 
nt  aujourd'hui,  quoiqu'il  soit  le  plus  embarrassant,  con- 
te à  former  la  tigede  plusieurs  cadres  rectangulaires  de  gran- 
ir  d^rmissante,  et  alternativement  en  fer  un  en  cuivre, 
!^  lient  sucressivcment  les  uns  aux  autres,  de  manière qtie, 
rterret  de  la  dilatation  des  tringles  qui  composent  les  ca- 
''',  l«s  unes  tendent  à  abaisser  et  les  autres  à  relever  la 
tille,  qui  est  la  massé  pesante  du  système.  Il  suGRl  alors 
?  la  somme  des  al>aissements  soit  égale  è  celledes  surliaus- 
ntntâ  pour  que  le  centre  d'oscillation  ne  soit  pas  déplacé. 

L.  Vavtbier. 
(^?  Pendule  a  de  nombrenses  applications  dans  les  sciences 
>M'iafs.  Parmi  Tes  plus  récentes,  nous  ne  ferons  que  citer 
mr tliorie  cmploiyée  par  M.  Alry  pour  déterminer  la  den- 
>'  (le  la  teire,  méthode  qui  du  reste  ne  difTère  de  celles  de 
>»;;iic  r  et  de  Maskdyne  que  par  une  heurenso  modilica* 
>9  )Ia;s  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  do  dire  quelques 


fllj^.<l^.belles  e^p4|7^cesÂ  i^Qx^j^^w)le^  Mftf.FqucpiiU 
♦^^.iir^f^.UesJof*  d,u^j^9di|leun^.pcei\ve  palpaljle.de,  Texis- 
tençftd»»,ippu^^r9efjtM»Hr^,<î^.W4rç  i?la*ièli5..  ,  ,  .  . 
..JLa  1^  qw  ^  W^ir^^j  lè^'Rt  4e.  dépéri  h  M.  Foucault  esjt 
c^k'f^  ;.|>e,pff^n  d'psfjiimipn  .du,,j|enflule^  esi  jnyafjabte; 
ç;es<-à^(jirc,qiu'u|^,ppiiilvi|e  éUq^iécartéd^  la,Yef Hcâfe  v\4c4i jp 
ses  oscillations  ^uçcc^sive^pans  un  pla'ô  qui  ne  r.1tau;;e  pas^ 
lorsm^equc^lepQMil  de  suspension  fait  patlfed^uii  système 
f^  ^9u.yç.mejit.  JDe'là  af  résulte, que,si,  la,  ter  je.  e^^^cijfejdfns 
un  sens  une  rotation  (dont  nous  ne  ponVons  avoir* cons- 
cience,, puisq/uic  nous  y  parlicfpons'^j  le"Oen^ole  seQ^lifera  A 
nos  yeux  se  mouvoir  d'uoe  qûantitéanguiaircproportionhelte 
dans  le  senà  opposé.  Cesl.tà  ce  que  sont  venues  cortfrrmer 
fes  exp^déoces  faites  par  "M.  'Foucaùtt  él  rép(ftéès  dan's  te 
monde  çpUer..  La  premîèreHe  ces  expériences  a  ét»e\écutée 
i^  Paris,  ^us  l?i  coupole  ifu  P^inthéon  :  ^élévation  de  ce  mo- 
nument permettait  de  rendre  les  iésultàf s  pfus  âpparenb'.  Au 
fientre  de  la  conpofe  M»  Foii'caiilt  avait  suspend  b  uta  fil  tcr^ 
miné  par  une  sphère  métaflique^  au-dessous  de  laquelle  était 
fixé  un  stylet;  celui-ci,  arrivé  vers  le  bas  de  sa  course, 
effleurait  une  couche  de  sable  fin  et  y  laissait  ahisi  une  trace 
visible  de  la  direction  du  |)lan  d'oscillation.  Pour  éviter  toute 
influence  étrangère,  le  gigantesque  penduleétaitmis  en  mou- 
vcment  de  la  manière  suivante  :  la  sphère  métafViqiie  étant 
fixée  par  un  fd  à  l'un  des  angles  du  monument,  on  brûlait  ce 
fil,  et  le  pendule  se  trouvait  aussitôt  abandonné  à  l'artion 
de  la  pesanteur.  Les  oscillations  se  soccédaient  pendant  une 
dorée  de  temps  assez  grande  pour  raidre  le  phénomène 
évident. 

L'existence  du  mouvement  de  rotation  de  la  te  rre  étaU 
depuis  longtemps  un  fait  acquis  à  la  science;  mais  M.  Fou- 
cault a  su  contraindre  ce  mouvement  à  se  dévoiler  lui-môme 
à  tous  les  yeux  ;  il  a  ajouté  aux  démonstrations  scientiliques 
une  preuve  matérielle.  Par  une  déduction  du  principe  énoncé 
ci-dessus,  ce  savant  est  depuis  arrivé  à  des  résultats  encore 
plus  remarquables  en  imaginant  l'instrument  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  gyroscope.  £.  Mcrueux. 

PENDULE  {Horlogerie),  Hoyghens,on  le  sait,  fut 
le  restaurateur  de  l'ancienne  horlogerie.  Entre  autres 
recherches,  il  adapta  le  p  e  nd  u  1  e  de  Galilée  aux  h  0  ri  o  g  es, 
afin  d'en  corriger  les  écarts  :  ce  ne  fut  pas  tout  k  fait  le  pen- 
dule simple,  mais  un  pendule  solidifié  en  quelques  sorte, 
c*est-à*dire  composé  d'une  branche  de  métal  considérée 
comme  inflexible,  relativement  aux  mfluences  lép^ères  qu'elle 
reçoit  de  l'échappement,  et  terminée  par  une  bonledu  poids 
de  quel<9]es  kilogrammes.  On  a  substitué  par  la  suite  à  la 
boule  une  lentille  pesante,'  espèce  de  disque  aminci  des  bords, 
pour  diminoer  la  résistance  de  i'air.  L'extrémité  supérieure 
du  pendule  était  jadis  attacliée  à  ce  qu'on  appelle  l'axe  de 
suspension,  par  un  double  cordon  desoie,  qui  a  été  remplacé 
ensuite  p«r  un  ressort  d'acier,  large,  mi«ceettrès-aexible»et 
depuis  per  une  autre  suspension  dite  àeeuleau,  à  peu  près 
comme  le  fléau  d'une  balance;  enfin,  de  nos  jours,  par  deux 
ressorts  minces,  qui  offrent  encore  plus  d'avantages. 

Mous  devons  foire  observer  ici  que  le  pendule  composé 
4*une  verge  d*un  certain  poids  exige  aussi  plus  de  longueur 
que  la  roomre  du  pendule  simple  ;  que  le  pendule  simph;  qui 
serait  destiné  à  ne  battre  que  les  demi-secondes  ne  doit  avoir 
avec  sa  sole  que  o'",2488,  par«e  que  la  durée  des  oscilla- 
tions suit  la  progression  de  la  racine  carrée  des  longueurs, 
et  que  c'est  une  loi  de  la  nature,  celle  de  la  gravitation,  qui 
piH)duit  les  oscillations  du  pendule.  Un  mécanisme  délicat, 
réchappement,  sert  de  lien  et  de  communication  entre 
les  oscillations  du  pendule  et  le  passage  de  chaque  dent  de 
la  dernière  roue  du  rouage  de  l'horloge,  sollidiée  de  tourner 
par  ta  première  force  motrice  que  lui  transmettent  lesengre- 
nages  des  divers  mobiles.  Le  moyen  de  communication  du 
pendule  à  l'échappement  et  à  la  dernière  roue  du  mouve- 
ment est  une  petite  pièce  longue  et  légère,  appelée  fourche  fte^ 
dont  l'extrémité  inférieure,  courbée  et  divisée  en  deux  bran- 
ches, embrasse  la  tige  du  pendule,  tandis  que  l'extréiuité 
supérieure  est  fixée  â  l'axe  ou  tige  qui  porte  ki  pièce  détUap- 


»3*.  -  :m  :P'>''?^WMi; 

dcaU  de  M  dernière  rûue,  qui  ne  petArât  [>a|^„iiuc,l,f^ 
mai».  Tautcf ,|  fof^iftfifwa  la,jj|i!(*,ff^i»jii)*™((,^^H'e 
des  lift|aDceqi$»i|S|B](ern^t^Kq^iW|Uie!),|)a,(,lwi)^eA)<^,de, 

^.fooirS^He  «  ç>iWBu,iiicai;iûfl  ftïeB.lfifliiiijïç(»éiil  pKifr 
lillaitc  du  ii|^»(le^,C'çRf  liflH  ([>»\  la.  jWf f'^R™*"}*.  p  I 


^e.larourclielle,  eqexercvit>usii£urlui|i£ndanluaçpiiruç 

nmyûeiiueiuiblft  detpniaauymncnIClui.unq/ïeU'  iljqii- 
nucnit  pat^fe(it,et.QBirùt,i>w  w,.{^uire>.  i^o.  çiia^- 
rtfOi.  T«lle  «i)l'a(;lioa  tégifûlfiice  et  nïpapltiicp.n^va  Ii«i^. 
dtntt'A^AdPjMVwK.aiît.de  l^liodvge  ^(«ndiUe,  wit.  ip  ii, 
inwtn  k.boÂipcMr  Toul,  flo.il^ï^  de^^apjiQinfna  dit* 
t  r«cu(.  fc  r«piM,  librei,  elc 

.  AMpt  HtqâhfW,  M»  :twrlogM,  lM.p<«dul«4t  Im  nui^lr^, 
unfesl  p<Xit  nodAr«(avr  4u  nwPM  ua<  b«  J  <i  >>  c  1  «  r,  f^r^ 
d'uHWMi  roBd,iu  ptumueii,  Idninl  ^  ua  «<f)tre  pu  trou 
rvon'  uiacM,  el  «jut.iBinù  pnwme  toul  le  fojdi  de  •> 
iMsset  M«iroKiréracicp,, équilibra, d'uUïDjrsdana.UHitM. 
H«  parti».  C'eïl  cEuMi-eÙDU  qu'est  rpnoi,. il  |f  déUc4l««e 
etrettrême  rMuction  près,  le  halincierde  Dosmnalresat, 
diiiair«adep9ciM-.L«»iTibrB(ii^.du.btUB«ier.d«<  uoatrM 
Mut  60  oMre riguIariiAai  p»rr4dJ9BcU«ad'uD.|iMit  iw 
cortwJMlt  petJ^MonnipuUujglieDSfiDrniaiit  fin. loir 
mïiDeuD  grand  no|AbredetourBiuniaHnmatéurt^,«lqu^ 
^1  Iw  ribnticw  thi  balancier  «'oufrést  et  u  fmqni  tltiv 
Datiiement  aana  m  IwcIih.  L4  baUncKT  mnd  dû  «itcJtei)e& 
bartaae«.el  dm  piqnrièrM.nfDntFta:  q'nfit.pnnit  dq  tpf^l. 
Dui|les  boriDgMaU  bstqncicr^UiUtuiMitda  par  un  double: 
cardon, danttolonîiMAltenialit*.  t  droite  et  i  0*uc|ie  > 
rtnwMlt  en  partie  ceipolHlad«.lB>|tibiledeH»eifïur]UMii,i . 
Dw*iMnKleur4tMtiMii>qitBniAli(Kleriii)iiédanelei.inoBÙa> 
pocMiws.paj'  |!aâiondeei)«ifU'i)e)admkiAmoHftSUrde(> 
pddiM  ^U«  iur  i'aite  du  baUDcier* 

li'AppUcBtlon  dufWNiùiAeMi^itorloBeditdQDqalMiidowei 
]'ii*age  du  lulawier..  réi^rv^  «Tec,  le  «piral  auK  monti»  de  . 
pache;«l  L'on  eiitdaule>,*pper|i)ineotadeGeBiiutnUien(« , 
petiïcîiuBnât; ^'en  mHBcnft  eujMtrd'luû  une  (soui-eotea- 
iui  lnwtosfik.^} pendule,  oa.voiifeiuivléivt  biojw  de 
rcUipM  et  da  ebiBgemeot  de  gewe. 

Ce  UtKwX  jwiiici(nl«iiMt  la  Crance  et  l'AnKletetre  qui 
perfeetiognirent  beancoepj*  Mntpodlioa^t  l'eiiéculioii 
detlnttimwenUdeatutéaA  ■•  nMawre:du  leafra.  C'^tt  Paria 
que  l'on  ■  le  miau  itmid  è  ddeoret  le»  apparlesKala  p«r 
latMmeaiUrieiirftdeMeiaeHMee  i»sv»i«vi,  oit  y*giéahia 
»e  jointi  l'Hue.  Le*  brenees  doréa,  oiaeMi,  omet  do  i> 
BDre*,«ilcuUa«aFTWM(.  ml  obtenu  la  autTnse  gtetnk 
Le  caplble  e«t  pldae  de  riche*  nwgMlni  en  ee  genre,  el 
d'habileseitialat.dootleenieaVntapeiiIdnd^cor,  lendiique 
d'aatret Uniuent le* moHTcDMaU. Maia  daBa,le*afls,ïine- 
«M  qiK  le*  prodnil*  *e  nuHiplient,  le»  prix  twisieot  el  le* 
qaalilé**'altteeDt|l'on  nepeat  •*  diulouler  qu'au jourd'bni 
la  bbrlcatlon  de*  peadalei,  plue  étendue,  an  est  soui«ftt 
«Taulut  nmln*  «e^nto  :  le  charlabnf»»*,  d'aiUeun,  a'in- 
trodalt  parlonL  Le  linc  a  pria  de  plot  en  pbia  Ja  place  du 
culTT*.  La  donre  galraniiiiM  pernwt  de  metlre  moloa  d'ur. 
La  pendule  aat  tombée  dans  lei  objet*  iln  pl«a  lia*  prix.  La 
marbre,  l'albttre,  le  boia,  elc,  sont  enoore  employé*  à  la 
d^ooiellan  de*  pendule*.  Cependant,  à  cbaqua  eipatlUen  I 


^fi^^'^ïf  'W'IustM.wtjtfep^, ,  „i,  ^.„  .„  v^0,q, , 
Brin«Jt«l,aY(i?i,ffcw  ,(lf  ;^,Tl«#J(j.  jK  df  JtJUto  a  ^ 
om,  wen4  ».  ww».<>a«i>iP'w(fuA»iies«.(;i»«.* 
*#sf-(Jp,;refflpi^ftftj;tt»efc^rt«r,^ii«w^JB*ijii 

ÇS-M'^T(<iy  'VtfMMjMl'^i»'qh<*ltfp¥W)rtJp«fabww.)t 
tflîW'fev'  ■'!'  "T'--'"!  sluiii!  ri  ?*  sliuj  Mq  ihih.--.- 

V"n  P"lil,OT)lfM«WfrH<lHÎIW.^|M«ij(f».l»f«a 
<le  Tri4M,,{|jaul  longtemps  ern!  de  cijlé  et  traatrc ,  liA\at 

p<^w^>1i.i«fciffl  «MtaéiwtiMAïAi  mmbtvomitow:» 
q¥w4>>>w>l^j*»fi*>i»Mr  «Mw>ir>;ift-'ntiwi-4i  bWktM, 
qu.'il»,:pQ!irauii|irMrt  »wi«i,rfHBbe..dff,te»#>n^T|wa*; 
vaxstf.  Rtnélepe  leur  décUrft.q«'eU«ne«d«cidiniliMa 
u»  Gboix  puoN  eux  <iutt,iaiMiu'<'le-et>Tai'  i*màM  m.^ 
DiOTtUBirq,4)u'eiie.<lait>w<train  de, tis(e(|,f0iir liM(li. H* 
elle  ii'en,fiivssaitiM)a»,,pu:lKnHmnqu'i(Uea«i(MN* 
dÉTaire.  t*  »v>t  k^b*M^  qu'elles wUAiliajaefb. la*  a*ft' 
raqls  a'a|KS{iir«iit  (wmtiut.k  l*.lw,dHal(!rt*tiaMi«l>>«  ' 
leur  iiuKUj^Qw.,  iU.deTen*iHil.d»piH*rM,4)hH|inMilh 
Iwnque,  heurouseniËot  I^Iiim  airira  .asan.t  lea«iftMfe 
Uvrer  uftiiKte  moitié  de  ces  importwuiadarataari,. 

I'ÉNETaABIUTE,w>al>té,dec*.:4«i«t  fM^ 
(wyes  ^Én*'nuK.«t  I«'^l^*MBTi.iTi>< 

r^ClMn  iw  le^letuiiOMpiçnljM'd*MMia)(t'*i-"«'  > 
e^pe  un*  partie  de  :U  >nAmer  plane ,:.'aiqBi,  iiBiiga,H' 

etempla,  «ii^nt^ à  uyipade nufrleai) dau.iiaaplutta.i  . 

Piatiré  iiv>a,una,pi>[lie-4al'<apaett>(fid^.MluMBEiaal  ; 
P4r  eeiia  plNKlie.  u  ]i  aTaitBiiln>lbi8wiiii<TaHèM«m 

aujotvd'liui.ien  pUisiqHe„M.  ftiagifUrt.fUiàiffn"'  '■ 

vr#i,Mn»d<wte,>iuuiqueHltppiWiMitlon>Maihlat<iif« 
in^Unt.  vece^oir  dat.dÀnenUl'éoWMM  jeii» •*»•••. f*    ; 
ciwfP'e.iqiuHid.aa  bnbilMiiid<emwiq  éponid  v*''*   i 
Fait  dissoudre  un  corps  qnelmaïue)  inmiirti  ie  riri"  i»    ] 
un.liquid«  ;  ce«>corpii,^iiiDivift  alon,  repftnat****)*' 
mtpioiuirftne,  g'ocoupeotprint  pomoeja  la.p>at|lw.»   : 
lamcpliisa  mal^ule*  oonalihiajitw  de  l\ti  ja.flâcwli  C    ' 
un  jntmidjf.cliùuque.iM  inii;aBii|aft,,.daa«: w ial*ra^    ' 
rasiéa  libres,  4>*e  la  d[;iM*jtian.p*nio«iliè^4eaiMMM>a    | 
cttpttituaBics,  de  Jlautie,,  ^  bolm  iW'H  nifaS  qadi*'*    1 
relo.uiaii«Dt  ev  .déplacenwnt  dea.uw»  pai  let.anUet,  »■■>    ' 
dnnt  l'eiemple  .du  clou  que  noua. aiDnE.ciU  italtilMl'' 
ptiéo(iraèiie,.qul  scppau  nrrriiniiinriarnl  In'ijniin  — '-'-    i 
parcellea  çoDstiluantes.  prirarlire*  dea«o*«  ùueuB'i''- 
du  moins  un  inlenallc  rempli  ^rjIeFOiaMcal^.WaTa    i 
l'air  ou  fiti.  aulr8,cet)«  soiccrtilile  d'être  déplace  oa  àiK 

Celle  propriété  du  coipa  de  le  iiénétrer  tàl^  >"  ** 
par  les  autre*  c»t  pin»  au  ibqIiu  aoUm  en  eui,  f*"* 
leur  cataclère  particulier,  .ou  d'apite  des  cauia  q°>  ** 
aoot  parfaitement  inconnue*  :.  on  .ia  aooune  qui*"*"' 
fiirce  àiuoivante.  Ainsi,  k  merCBreetqde'qtM'*''^'* 
jouissent  à  un  très-liaul  degré,  an  ncûM  rctatnta'^* 
certain*  corp».  De  loua  lcacarp*,le  e*1ori«|Baat"* 
coni redit  celui  quijonit  k  un  plu*  luntdei^dertUEl*^  ^ 
pénétrante,  puwqu'll  n'a:  .    .       .         _ 

iea  molécule»  duquel  il  n 
propriétédaetaangerladlapeiitioDrelâtiM^aiBOB 

Le  mot  pinéiralio»  se  dit  Qgurte>ea(  de  Pà 
de  la  aagacité  de  l'esprit,  ou  de  *a  ^m  ownoasFU* 
facilité  à  aaiair  dana  le*  cliose»  de*  rapport*  qui  éctapp'' 
coBiBHUiément  aux  etprila  Tutgiirei  ;  Ingnit  ul9lif 
penpicacUai.  En  ce  aeni,  on  peal  dira  ieftt^l^'^ 
nUralion ,  qn'il  inilique  en  celui  qui  en  e*t  risuc  ^  r^ 
Lautc  aornow  de  bcullé*  intelleclMllei  dent  U  aalorir'* 


■  curp*  de  I*  nelart  «m 
inoe.doiHiln'aHMtoii> 
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)inuie*t}Anl  celte 

^ntiaUXàm^ÈéèkMi^,  .  .  ^^  .^  .»..vy  ...,o, 

m,  et  cela  par  suite  de  la  faible  mesure  de  not^Bfèl^ 
^M'i'mïmf^'hàii^à  <<'^iI%^NM'<^  soï'My  oli/ttiolns 
itta  >i6«^pellièliri>  kki^'  ^fiâ'oé^'ntbtiU 'liébHéhléiift'' 

^t  sM  M  iklMidibi^ôt'tf^  f hisAettilt'ljr  )^Mdvé'ddii< 
h«  tfèuMgèMl.  ilMèélf^ à'>Mv  'd^«ttd  ÀHMHè'SttpMietA'e  / 
;  bonter  au'  nieitts'AlX'^tirtaB;  be  iKM»  s^est  étendu  par 
ial«gie>  â'imilé  «»pèee-d>nttbai«atkfli  tle'  tBissèau  armé 
igiMfttu  A  » '«cqldt  dafts  la  devniève  lutle  entrls  l'Aii^ 
letem  ét4ê  n^Mca  luBètéléliritÀ  ftiitiCJUsè  r  rien  n'était 
iiuàndiM<ter>pMiitlè^''vM8ieanft  lÂaroliânds;^  quelque" 
ùmtaiepoiiv'M'Vtfisseauit  de-isueite^  que  IMaqoe  des 
teklMiv  qttf «ireMaient'  enlefer'  cesl  li&ttoeiKs  jusque  sous 
!  feu  das^M^  à«fià  <Moi  •<|tteh|lierdis -ei»  plein  jour.  On 
oinmaitaloM  péktdM  toutes 4es  embArcaliohs  armées  eu 
Rire  qti  iffeiMient  simallanânent  pahi  a  une  attaque, 
c  seul  ou  an  moUi»  le^  principal  'iiioyeiKle  déjouer  celle-ci 
«liHait  dans  lés  .flMf%  tendus^aur  les  {)astingâg«  et  «au  bout 
M  Tergucs  «  ^tm  am^éciier^  d-une  part,  l*abo#dagè  en  du 
loiiu  la  retarder^' et  »  d'autre  part  ^  pour  (Mre  priaondlèr 
eniKnil  dîna  séB-ph>|H«é  péniches,  eu  il  était  si  facile  de 
inéaaUr  sans'  qil^il  piût  se  défendre,  quand  on  éfait  assèt 
doram pour 4e'o6ànir d*nn(  filet'. -Les pénicbes'de guerre 
vrdeot  6tf  giébéml  t»ea«ieoiip  d'a^rons,  soM  aimées  dé  pier- 
er«,paif<MS'd*tiii*  eàMû-én  eonrélve,  et  sont  gréées' en 
•ugre.  Ou  lés  emploie  cRMMilie  garderies.  Les  émbarcationà 
ipftXMilMr'ODBiiuea  dntts  le  %<cM6  de  Gasc<>Kiie'Sous  le  nom 
Mrpnjbifovraf^  et  <io*efii'Mtaitssr  servir  au  rOlé  de  garde* 
tte«,  MBt:d«9éHlaMéa  péltfkifaes» 
PÉNINSULEstaiodilk»tlôiy' française'  dnhUnpeiH/f- 
ite,  qw^iMCe  p^ej^»'M«.  IVaprèd  cette  définition,  péA^* 
f/cét'pnts^lle-sdrafleiit;' synonymes,  «t -c'est'  nxteà 
l'on  k«^r<<aenlfl  dnn^CeM  les  lexiques.  Cependant ,  dans 
iugoa-géol^MIqife  nue  Altérencé  sensible  a  été  établie 
(treccsdeuimets.  ÀinI  oar  pèul  définir  là  péninsale  *  une 
ifHe <f retoMfqoéf' dea  coHCIoenis  mtttos'enKeuréedVau  que 
prt^ttHe,  et  abnt  llattune  eat  toi^eiirs  fort  tàrge.  »  L'Es-^ 
«w^Tft^i^,  lar6caiMfiaa¥ie;eii  Eufope  ;  rArabie;  la  Corée, 
'  A«ie,  sont  (k» pétHnemtts  ;  mais  la  Moréeest  uneprei^ 
('(/«ydans-faiceinplète  iceeptibndu  met 

Oscar  M/iG^OAntnY. 
PENITSNGB'  (du  lailin  poml/en^ )/repentir,  regret 
itsir  péclié,  -âfAToir  ofTensé  Dieu',  joint  à  la  volonlé 
nper  ses  faute»  et  de  aVa  corriger.  CVst  celui  dès  sept 
croneots  de  l'Égliae  f»ar  lequel  le  prêtre  remet  te  péchés 
c«n  qui  s'en  eoaffliaenl  à  hii.  Il  effacé  las  péelié»  commis 
Tes  te  baptême  et  4kttine  au  pécheur  la  grâce  de  changer  de 
*•  LApénitenot  conaisle  dans  la  contrition,  la  con- 
>Bion,  l'absolution  et  la  saUsItetioa.  L'ordre  de  la 
^^litee  donne  la  pooToir  do  ooaférer  lo  sacrement  de  pé- 
tcflQe;.niais  ponr  rbxereer  il  tant  avoir  la  jnridiction  on 
trOtaaire,  c'est-è-dira  une  approbation  de  Tévéqne  ad  hœ. 
e  ttcfenient  de  pénltcoeo  doit  être  re^u  an  moins  nne  Ibis 
*"<  Tout  piétro,  quoique  non  approuvé  et  même  Irrégu- 
^1  pwt,  en  caa  de  nécessité ,  conférer  le  sacrement  de 
eoitcnoe  A  oemi  qui  sont  à  l'^rtido  de  la  mort.  U  mbttnal 
f  Ut  pénHtnee  se  dit  du  pittra  qui  contese  et  du  lieu  où 
<>QBiefte.'LMPiaiiiiMs  (fetopénileiicesont  sept  psaumes 
Q  eaaliques  saaés  oomposés  par  David ,  et  que  TËglise  a 
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ctibiMi^  j&obr  ^vfr  de'prlèr^  H  ceux'  qû!  demandent  pàrdoQ 
â^Dléuflel^irs'pkhé^:'  '    .      •     .  ' 

*tÂ  di^llloh  de  là >(hiteboe'â  étë  tift  sujet  de  èonitroVers^ 
etilrè  'fès  caihoii^tté^  et  lès  ti'étéfodbiaV;  Liiiliëi'  a  prétendit 
qiiéTa  [jébtfénbé  àmsisfe  setîtèmi&ht  daf/lf^'té  ékVangëmènl  du 
ôééuV  et  dé  îâ'cbq'dafté.  Le  Regret  du  ^as^fi',  dït-lt  ;  Rcraft 
■'   '  '  ""     ■■'   ^         .     «^  .-       -•■-■'---    de 

[ùs 


Éi^^ë''ïe  p<^oir'dy\tifhefh'^'te  plcliè^  ëbàiiiîis  àt>rès  le 
bàpiékhëv  2^  que  ce  (iouVcfir  dètt  s^efj^ercer  par  fnànière  do 
jliéeriiénAt')  'fjué  ée  Ifngefcnénf  Coti^îMé  dabs  rîiutorît^  hoU- 
Séiileh^ébt  tie"  aèèlàr^^'Htiëi  te  péchés  sôiîi  tttnls,  b^!.<  de 
ifes  irèrtiirttref  éf  eftef  de'lîi  t>àrt'de  Dlcuva*  que'tè  J^tgcmcnt 
exi^e  raccusalion  ou  la  copfession  du  ciyàpabTe;  4**  (]fac  là' 
(â)hf<^^fuû 'dfôft  l^ti'e  àt^cèinpaghéé'  'd^iti  regret  sincère  et  d^ 
là  vbl6hté'«ke  Àali^fklre  à  )à  JU^éé  dé  DfeU.>  ^^  ^^^  ' 
"I^YTé^énté^  séètes  dliéi'é^nefi'bnt  téfn^  de  tecontiatti^ 
ces  divers  points  de  doctrine.  Ce  sont  les  montanistes  an 
deuxième  siècle,  les  novatlens  ab  troisième ,  les  albanais  an 
huitième,  te^audols  au  douzième,  et  quelques  entychiens 
an  seizième.  Dans  le  même  siècle,  les  lutliériens  déclarèrent 
dans  laCoUflessfnn  d'Augsbourg  qu'ils  conservaient  le  sa* 
crenient'de  pénitence;  mais  la  plupart  en  ont  atHindonné 
l'usago.  Calvin  et  ses  «Hsciples  n'ont  jamais  voulu  Tad* 
mettre. 

'  Pénittnce  se  dit  eneore  des  bonnes  oeuvres  ^  des  peines 
qne  te  eonibÀseor  Impose  au  pénitent  pour  la"^  satisfaction  des 
péciiés  dont  îllVt>^out.  llsignifiennssi  les  jeAnes,  les  prières, 
les  macérations ,  et  généralement  tontes  les  austérités  qu'on 
aimpose  soi-même  volontairement  pour  l'expiation  de  ses 
pédiés.  Les  luifs  faisaient  pénitence  avec  le  sac,  la  oendro 
ettedllee. 

PênHtnce  se  dit  auirt  d'une  punition  imposée  pour  quelque 
faute  :  Mettre  on  enfant  en  pénîience,  La  pénitence ,  à 
certains  petits  jeux ,-  est  la  peine  qn\>n  impose  à  ceux  qui 
ont  manqué  aux  régies ,  aux  conventions. 

PÉmTEfVGË  (Frères  de  la)  ou  TIERS  ORDRE  ï^% 
SAINT>FRANÇOtS'.  Voyez  FaàKçois  d'Assise  et  TiensHOrdre.  - 

PÉNITENCE  PUBLIQUE.  Dans  le  deuxième  siècle 
de  rt^^lise  et  les  sufrmits ,  les  évéqnes  Jugèrent  que ,  pour 
l'édirication  des  fidèles  ot  pour  maintenir  la  sainteté  des 
inœurï,  il  était  k  propos  d'exiger  que  ceux  qui  avaient 
commis  de  grands  crimes  après  leur  baptême  (bssettt  privés 
de  la  participation  aux  saints  mystères  ^  retenus  dans  Félat 
d'excommunication ,  et  obligés  de  faire  publiquement  pé« 
nitence.  Voici  en  quoi  cette  pénitence  consistait.  Ceux  è  qui 
elle  était  prescrite  s'adressaient  an  pénitencier^  qui  écrivait' 
leurs  noms.  Le  premier  jour  da  oarême,  ils  se  présentaient 
à  la  porte  <de  l'église  en  habits  de  <leuit,  tels  qu'en  portaient 
les  pauvres.  Entrés  dans  l'église,  ils  recevaient,  des  maina 
de  l'évéque,  des  cendres  sur  la  tête  etdes  cilices  pour  se 
couvrir;  erisuite  on  te  mettait  liorado  Féglise,  et  l'on  fer- 
mant te  portes  sur  eux.  Chez  eux ,  ils  passaient  le  temps  de 
leur  pénitence  dans  la  solltode,  te  jeûne  et  la  prière.  Les 
jours  de  fête,  ils«e  présentaient  à  la  porte  de  l'ciglise,  mais 
sans  y  entrer.  Quelque  temps  après  on  les  y  admettait 
ponr  entendre  te  lectures  et  te  sermons,  mais  ils  étalent 
obligés  d'en  sortir  avant  te  prières.  Au  bout  d'un  éertaia 
temps  ils  étaient  admis  à  prier  avec  te  fidète,  mais  pros- 
ternés. Enfin ,  on  leur  permettait  de  prier  debout  jusqu'à 
l'offertoire ,  et  alors  ils  sortaient. 

14  y  avait  quatre  degrés  de  pénitence  publique  ou  quatre 
ordres  de  pénitents.  Ainsi,  un  bomidde  était  quatre  ans  an 
rang  des  pleuranU.  Aux  lieures  do  la  prière ,  il  se  trouvait 
à  la  porte  de  l'église  revêtu  dHro  cilioo,  avec  de  la  cendre 
sur  la  tête ,  sans  être  rasé.  Il  se  recommandait  aux  prières 
des  fidèles  qui  entraient  dans  l'église.  Les  dnq  années  siii* 
vantes,  U  étai^ parmi  te  audUeiiTM;  il  entrait  dans  Fégli^ 
puis  sept  ans  dans  les  pros^eiTiés;  enfin ,  jusqu'à  ce  que 
te  vingt  ans  de  pénitence  fussent  accomplis ,  il  prenait  rang 
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«litre  Mu  €onMkm»iêi4  ùonnUmiê»  w^iûniu*  CMst  BmUt^ 
marque  deux  auâ  i^our  le  iarciu,  sefi  |^r  rosovre  de  kk 
cbêiiV  'ttBfle  pour  le  p«inr»,  ^iéfe&  poiit  Tedilllèiv»  nrligt 
|¥Mir  ri»omteide  »  et  la  vie  entière  «pocr  à^^Mstefeift.  Oe  tBHpe 
éUit  s^feot  ekeégé|HHr.4ei  évéquea^  en  eoÉiidéffltm.dleài 
ftirveiir  dea  pénitente.  On  i^bré|^it  enmi»à  H  reoomnn* 
daUiHi  dea  niertym  on  des  contoe<i|ro».jet  ottte  grAee-ee 
4IQnB»iiil .  <>f<fai/9<nce>i=Sè  lUi'  fidèlemounait  dana  le  eAnra 
4i).M^{^aitanee;4  on  |irteaiasfcsoa\8atulv^  iteofAnH  ponr 
iui  le  saint  MetiOoe,  iMaaieMrs  (atsaientla  pMtencapnbÛqoe 
^90»  <|4ie  Ton  fût  ponr  quela  pé«:lt6i.  i)*Mi(rea  la  foiaiienl 
«m  «eirety.méinnponr  de9-afida-Gnmea».lorsi|ue  J«|^éBir> 
teoc»  ppbliqMe  aufait  oausédn  scandale  qu  to^raiUxfieié»^ 
On  voyait  aussi  des  persaant»  Irèa^erlnenisesieidaf^iia  hnnt 
f^ng  nnendre  yer  ImmiUté  VkMk  «Je»  pénitents/  fb^fs^ue 
tes  p^itpqts  iétaieni  adnaîs  à  la  iiéeonciiiatina«  ili  se  pnésen* 
^iM^i  à  la  .porte  de  IVgHse  ;  Térèque.  iesjr .  ftéudientrei^  tl 
Jl^r,  donnait  rabeekitioir  seiennelln»  ddom.,  ilaies  éiiaaieMt 
rasar,  i|uittaieni  leur»  liabits  de  pénilenee  nt  leoDouneneaient 
À  Tivra  coBuae  les  autres  fidèles. 

PÉf^lTËNOËRIfi,  FÉMTENCIfa.  Coowie  il  y  a 
des  cas  réservés  an  souvemin  pentife,  et  d'autres  qui  sont 
réservés  aux  évèqves,  le  pa  pe  a  établi  «n  §nmd-péné* 
imeier,  ordinairement  un  caréinal  »  anquel  il  faot  s'adresser 
pour  olîtentr  le  pouvoir  d'absondre  des  eaa  etdes  otneufes 
réservés  au  saintHiiége,  ti  qui  dispense  desempéaba- 
pnents  qui  ont  pu  rendre  un  mariage  nul.  De  mémai  les 
évèques  ont  établi  dans  ieor  eatliédrale  vn  fiéniitnder^  au- 
quel ils  ont  donné  le  pouvoir  d^abcoudre  des  eas  qui  lenr 
aont  réservés.  Tous  ks  brefs  de  la  pénUencerie  sont  ahso^ 
looDent  gratuits,  et  portent  ees  mots,  pro  Deo.  Au  don* 
aième  siècle,  Tabus  e^utredulait  de  nioheler  à  prix  d'argent 
ou  par  des  aumônes  les  péniteaoes  imposées  pour  l*ex- 
piationdes  crimes.  Mais  enl2i&  le  concile  généraldeLatran 
avait  déjà  proscrit  toute  ee|ièoe  de  trafic  en  lait  dNndolgen* 
ees  ou  de  rachat  de  pénitences  t  proacripUon  renouvelée  par 
le  concile  de  Trante. 

PÉNITENCIER»  prison  pénitentînire  où  sont  appU- 
qnés  ie&difr<^rents  systèmes  de  Tensprisonneoent  individuel. 
En  France  cette  expression  se  restreint  aux  prisons  militaires 
de  c^te  espèce.  Le  diàtean  de  Saint«Ge  main  a  longtemps 
servi  de  pénitencier  railiteire. 

PÉNITËNT,PÉMITl!:i9TE, celui  ou  celle  qui  pratiqueles 
exercices  de  la  pénitence,  celui,  celle  qui  confesse  ses 
|)échës  au  prf  tre.  On  donne  le  nom  de  pénitents  à  des  dé- 
vols réunis  en  confrérie,  bisant  pnilession  de  pratiquer  la 
pénitence  publique ,  en  allant  en  procession  dans  les  rues 
couverts  d'une  espèce  de  sac,  et  se  donnant  quelquefois  la 
discipline.  Cette  couCome  fut  établie  à  Péronne  en  toao,  par 
un  ermite.  Elle  s'étendit  au  loin,  en  Hongrie  surtout,  oè  elle 
dégénéra  en  abus  et  produisit  la  secte  des  fl  âge  11  an  ta.  £n 
retranchant  les  superstitiens  qui  sMtaivnt  mêlées  è  cet  nsage, 
on  a  permis  d'établir  des  confréries  de  péniienis  en  divers 
lieux  d'Italie  et  ailleurs,  à  L|on,  à  Avignon,  dans  le  Lan* 
giiedoc,  dans  le  Dauphiné.  Il  y  a  eu  des  pénitente  blancs, 
bleuSf  noirM,  Ceux-ci  assistent  les  criminels  à  la  mort,  oC 
leur  donnent  la  sépulture.  Henri  III,  ayant  vu  la  proces- 
sion des  pénitente  blancs  d'Avignon ,  voidat  6tre  agrégé  à 
cette  conrrérie,  et  en  établit  une  è  Paris. 

Pénitents  est  encore  le  nom  de  plusieurs  congrégations 
ou  communautés  de  gens  des  deux  sexes,  qui,  après  avoir 
vécu  dans  le  libertinage,  se  retiraient  dans  ces  asiles  ponr 
expier  leurs  désordres  passés.  On  a  donné  aussi  oe  nom  aux 
personnes  qui  se  dévouent  è  la  conversion  des  femmes  et 
filles  perdues.  Tels  furent  Perdre  de  la  Pénitence  de  Sainte- 
Madeleine,  fondé  en  1279,  à  Marseille  ;  la  congrégation  des 
pénitentes  de  la  Madeleine  de  Paris,  dites  madelon" 
nettes ;\en  pénitentes  du  Nom  de  Jésus,  de  Séville;  les 
pénitentes  d'Orvieto,  en  Itelie  ;  les  pénitents  de  Nazareth 
et  dePîcpus  AU  du  tiers  ordre  de  Saint  François. 

PENITENTIAfftE  (  Système).  Jusque  ici  Temprison- 
nement  des  eriminels  avait  été  de  la  p^irt  de  la  société  | 
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IMvlDnl  un acèacInie^HiielÉB 9nMiquirflipffi««n*éteV m 
«nfer  nvee  ees divers.deg*é8  'deanpfiioesrtei eidial ,  li 
aacne^  la  gènè^  ka  iferav  le  pnill0  bttinMei,»te  dcfnt  éi 
nourrilQin^'Lea  pritosniMa^  nîrant  enes— aa  «  dvi  m 
horrible  désordre ,  se  livrant  ans  pins  liideax  excès ,  letnw 
nampeicnt  nantneUeinnnfr  .par  liMnentKirel  a'eacoon- 
gBJvent  a«x  Tiees  lns.plaa/délealaiilea».'Cliafin:iniMaéidl 
une  éiBole  dneriipa,  de  nyniscne.et  .^'eflpilarie^  Aeiwi* 
d'htti  bi..HMiiét4  flM^qw»  l'ex^inliniiiiqn^ Migi  ait  k 
double  but  de  ei4tieneft4e\ninraliWielle«f«ieftqiiei»fii* 
snn  cesse  d'être»  nn  lieu  d'âigpes>»  dneerrufflion  et  «la  d^ 
baucbes  ;  elle  veut  en  fiiii«!nan'«ii  lien  detddte«s,taBts^ 
DuiL!  jnais  un  asiie  d«  siimicd^  deeqliliidei  At  tiavaU  et  é 
fnédltaiion*.  Cette,  pcnaée  esA  bieUe  eCgivndf .  Vofom  qni 
soutien  moyens<de.lft  rfanllser»'.  .  .<  ;  ^  1 1  . 
. ,  Cinq  $jf$tèiHes  lurincipaMx  an; sfmt* pnoduitscjiaâqii'a  c*  \m 
e)ie)B  les  diflénntes  nMllens  à'àmégiq/ftenil^ASmafibqaim 
eont  posé  ce  proMème^à  aéspndc^i: 

Le  sysième^Àulm^  eensista  danaft^aiewent  ds»^ 
tenus  dana  dea  oelHdes  indivîdnellesy  osais  pendant  k  mai 
aeutement,  et  à  les  fîMre  travailler»  prendietenra  repis»« 
piomener  en  eomnun  pendant  te  jonr».  en  observant  le  a* 
lenoe  le  plus  rigenrsnx.  Les  prieonniers  doivent  tiaiaikr 
les  yeux  baissés  et  ne  correspondre  entre  ena  de  qnd^ 
manière  que  oe  seSt  ;  un  geêtei  un  regaid,  un  iaitaat de 
diatraction  sont  autant  de  crimes.  Im  gwdieaa  disif^  k 
surveiller  lee  prisonniers  et  de  faire  observer  la  ka  tèifn 
de  rétablissement  sont  armés  d'un  nerf  de  bceuf  ;  ci  U 
moindre  inft-action  est  instantanénsent  ponte  d'un  œrtM 
nombre  de  coups,  que  le  gardien  appUqnearbitraifSfDed, 
■ans  qn*il  ait  besoin  d'm  référer  à  une  autorité  supmeofv. 

Le  système  pennsytvanien  oii  de  Pkitadepfne,  dus  n 
rigueur  première,  était  plus  rationnel;  il  n^es posait  pa>(}« 
moins  le  condamné  à  une  tentation  contlnoella.  Ce  s)$tèiu 
eonsisUH  k  renfermer  nnit  et  jour  le  prisonnier  d«D>  sae 
cellule  solitaire,  oà  nVrivait  aucun  brtiit  du  deiiors,  «i  ie 
condamné  ignondt  même  si  d'autres  matlieoreux  fiTaîoi 
anus  te  même  toH  que  loi ,  et  cda  sans  travafl,  uns  pf(Mt 
nade,  sans  pouvoir  proférer  une  parole  ou  édiaaser  m 
pensée  et  un  regard  avec  qui  qne  ce  soit,  pendant  de$  aî- 
nées ,  un  demi-siède,  une  vie  tont  entière. 

Ce  système  produisit  des  résultats  déplorable^;  il  ne  md- 
raTisatt  pas ,  il  lie  punissait  pas,  il  abrutissait  ,3  reodail  h^, 
il  tuait.  Aujoardlmi  te  pénitencier  de  Cberry-flil!,  qsi  i 
donné  son  nom  au  système  de  Pliitedelpbte ,  admet  W  tn- 
vail ,  les  visites,  llnstrudtion  morate  tH  i^giettse;W  é^* 
nier  rapport  constate  que  la  santé  des  déleims  s'y  rctatât 
platdt  qn^Ne  ne  -se  ddMore. 

Un  troisièine  sya^ele  mixte,  qnin  iiUpiunté-aat  régn» 
d*AidNim  et  de  PbBadtIpIrie  diUérentes  dtefieeittens  csso- 
ttaUes ,  est  eelut  qa%trediMt  dana  nea  mateans  eotnia 
l'arrêté  mintetértel  du  le  mal  189».  U&  détenus  coectod 
séparément  dans  4ei  dnrinifa  rnmnwns»  éeiaiiés  ftnr- 
veOlés  toute  la  nuit.  Ponr  tout  te  reste,  la  règte est  la  mène, 
te  diseipUneeet  teaène,  tea  iwilSona  aattt  tefe  MteMS^flid 
pourte^  tes  eonpade  Jenet  ot  teeeoiipa  deMten.  Mancnn 
léfiMtne  ne  produisit  «leun  dea  fraite  ^'nnun  avait  off 
lés.  U  mortalite  a'aecruC  bten  nu  4clàdnnoB  dhMHteki* 
tu^,  et  la  oriodnaKte  enivit  une  ejfr^nnteiambf  prafm- 

sive. 

Le  système  françaladePen^prtteRRenendneflMteenic» 
siste  à  renfermer  les  prisountefa  eelt  dana  4es  csitetesaM 
aucune  communieaUon  entre  eux ,  matenvnnMaedbti» 
tion  dn  travail ,  dea  promenades  Mividnellea  d  d^ovtid 
jouraalter  avec  te  dUfârente  empinyéa  de  h  prissn  4  in 
personnes  honnêtes  du  dehors  ndmtensàlmvriaàter.  Obi»; 
teme  admet  llnstractien  sooteire, mente  et f«llitaM,iini 
qne  Pexercice  dn  culte.  Suivant  M.  le  denleur  Utel,  Isi  i» 
sons  cellulaires  donnent  nnciiiflkie  de  naatedteact  ds  wff 
taillé  et  même  d'aliénations  menlntea  tnfteienr  à  cslui  é« 
prisons  de  l'ancien  système.  La  loi  sur  te  véfome  des  pn- 
sons  fut  votée  par  les  cliarahces  en  Se44|  ^nès  un  ra^^ 
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it<i]:b»odopHfiiMSiMJ«^.»Hiifei«e9fttoliwitoel  >paiilt9  «vm 
noyead  uitt'B(ni««U*ctfMino»,:«^48sic«loflfle0  f^é** 

ta  vioissitiid«ti«ltteft  fiittM  diTèVMft  «VaMiTailthrér  'h  là 
fwA^mfilWk'{i^4«icrt«diMt«ï|irH-'a<9tible  ttaks  tes  '  deN 

^msdeiaMfUtNdis  IPkwM^imkliesi^^  trénàpl^tt»mn. 
JUS  mAmoé»  lNifel»«Mt>géiférsiemeni  là  j|^freiMi«rety^io(i« 

Ut  MiUotib.  M  «tt^âè'  t^MpriSQfiMMinéMèenulMfé  é!^ 
l'uue  année  bu  plus  ;  mais  éUi  pm%  ét^hbt^éie  ^irfA^ëuf 
iM(M«fitt^<4liiwb«rfU)M'^|NRr'MMr^Mim^^      tetfr  tfa- 

tre  accorda  au  même  tlir«>'iMlfe  te«0»MM;la«'lftra  d'^re 
ei^  dahtiMk  liiiaM^,'«t*f(0ltt6  fi  Miit  lA^édit  «t  UkAsniftâe 
u  gottî^ienr  île  (a  ootonie  tfh-  ils  èeiwiit  tranftpotféA ,  pour 
(r«ein|ilovée  fa  iMr  iM^ede  ta  kutiiière  et  dans  te  temps 
lu'iJjtigprâ  eoavflnabi».  L*itiè«fetord<kia««É  et  le»  CautM  «ont 
(-{irtinées  )Nir  une  tfn^de  peiuM  tlisolplinaires,  lent  la  pHis 
evére  est  le  foeeh    »  •       ' 

Le  prftrici^  môifs  <fe  enfuie  eét  le  plus  pénible  pour  le  dé- 
ftou.  Mais  lieu  ^  peu  le  trar^il,  îeâ  fectnres  choisies ,  tes 
onsolïtTOT»  et  leâ  eiieottratgementi;  (fn  di^pelain,  la  n^gu- 
irilé  des  cxèrcîtes  et  le  cahiie  de  cette  '\ie  ttouveHc ,  pro- 
kmmt  leur  eiïet.  A  la  fin  de  Tannée  le  condamné,  si  cor- 
otiJfMi  qti^il  art  été  f  est  tran^hné. 

A  h  vie  solitaire  succède  alors  la  "conimune,avecd'autros 
on<hmnos  ayant  subi  fa  môme  é{)reuve:  le  lieu  où  ils 
'«t  soumis  à  des  travaux  d'utilité  publique  est  la  près- 
[u'iltMie  Portland,  daus  le  comté  de  Dorsct,  b  130  milles  de 
/indrrs.  Le  régime  pénitentiaire  de  cet  étabhVsement  est 
Dntlc  sur  Tinstruciion  morale  et  religieuse  largement  déve- 
tjtéf.  L*enseigneinent  élémentaire,  le  choix  des  livres  qui 
<mii)o<eot  la  biblîoniéque ,  les  chants  en  chœur,  tous  les 
Mtinces  de  la  maison  sont  dirigés  vers  ce  but  important. 
il  durée  decelté  ^conde  épreuve  est  proportionnée  à  celle 
>f  la  peine  entière  ;  mais  elTe  peut  être  abrégée  en  Taveur  de 
i  boTuie  conduite  et  du  travail.  Comme  la  nature  des  tra- 
aii\  auxquels  les  condamnés  sont  soumis  exige  uiie  grande 
l*'pe}i>e  de  force,  ils  reçoivent  une  Dourriture  substantielle} 
N'unt  bien  vAtus,  confortablement  couchés  etsuflisamment 
■urjiis  de  lin^'.  Ils  iont  séparés  la  nuit  et  mis  en  cellule. 

1  c>  femmes  et  les  enfants  ne  sont  point^soumis  aux  travaux 

•Uir.^;  on  ne  transporte  non  plus  que  les  femmes  qui, 
'^t  la  Force  de  leur  constitution  physique,,  peuvent  suppor- 
c:  en  genre  do  peine.  Le  réginoe  cellulaire  ne  parait  pas 
ii^irDa  la  santé  des  Xemmes, 

Lts  enfants  condamnés  à  la  traosportation  «ubissent  leur 
triode  d'épreuves  daii3  la  colonie  agricole  de  Parkhorst,  dans 
1lede  Wigltt.  LVnfaotqui  arrive  à  la  colonie  est  mis  immé> 
i^leiDcnt  en  cellule;  et  il  y  reste  quatre  mois  sans  tf avait. 
rnlui  donne  des  livres; on  s'occupe  de  son  instruction  re- 
lieuse; et  il  va  de«K  fois  par  jour  à  Técole.  Après  ce  temps 
'>^  *ont  admis  au  régime  de  la  vie  et  du  travaû  ea  oomnMin. 
'^  ^ont  employés  à  la  culture,  selon  la  mesure  de  leurs 
'^^es  En  outre  on  les  occupe  à  Hibriqiier  ce  qui  est  oéees- 
'tire  à  To&a^  de  la  colonie;  on  les  (ait  passer  alternative- 
•  eol  a  II  l)oulangerie ,  à  la  forge,  au  jardin ,  k  Talelier  des 
l>dr|«nliers ,  à  celui  des  tailleurs  et  des  cordonniers  ;  on  leur 
«lit  tricoter  leurs  bas  et  laver  leur  linge.  De  cette  manière, 
arrivés  au  lieu  de  tran^portation  iU  se  trouvent  propres  à 
'>*ites  espèces  de  travaux.  Des  gralilteattoBs  leur  sont  ec- 
>riJéeft comme  aux  adultes, et  le  code  disciplinaire  esta  peu 
'f«i<  le  môme  que  celui  de  ces  derniers. 
CV'-t  après  avoir  accompli  leur  femps  d^éprcuves  dans 
'Ci  divct^  élablbsements  que  les  condamnés,  hommes, 
lemmes,  eufanls,  rcroivenl  un  billet  de  coqgé  (  ticket  o) 
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i«9^  )<e(  sont  «nbàrqués  poorla  oolonlé  oèilB  doHeift  subir 
fté  th»isième  et  le^eHiierde^deleur  peine.    ' 
' .  PÉNITENTICL»  ^v^  qui  renferme  les  canons  ^l- 
IviÉtiuiL'oo  lesrègfés- «observer  dMrabt  les  pénitences  pu- 
UiqncR.:ILes:fknBoip«ux  ooi^nges  de  ee  geare  «ont  le  Péni- 
iemUel*  de  Tiéodere  doidantoitiéry ,  du  vénémble  Bède , 
prèliA  aiigUie,'queqiieili|«ce  aoteurs  atirilMent  à  fiebert, 
•rclievèqne  d'York v  «tkil  41e  Rliaben-Mnir ,  dmhevêqepe  de 
Me^ieticev  eli40  IV^iM/lm^Mitomiilii.  Ces  livras Vfntl^edillis 
aoMptl^nM'BièBlev'dëWnrentl  eemmutok;  et  de  simples  pttr- 
licaliera  y^ncé^èreni  des  pétiHenees  arMtiUree.  De  cet  abus 
miquil  le  reMchement^  Aabsl  pdMieiirs  de  ces  péniteiitiéls 
fttrant'tiMMlaiiiiiés  par  Un  eeiMite  de  Paris,  sous  Loiin  le 
DiMN)«Mi«r^ ,  et'  par  4ra«rtrc8  coneiles.  < 
»  ^EfVN  (i^KUAiK  c^i«kei<,  célèbre  eotiMDe  fondateur  et 
légittateurdb  la^osleirtede  Penftsyi'van»e,  BS<ftdt  h  loîl- 
éreev  ^ 'IftoeVofere  1644^  Ceii  pèreéfaN  le  leélèbre arhiral 
WifiHain  Fbéi  ««qM!  iliourMi«n  1«70.  Dès^a  jetinesse^tan 
âimeaça  des  dis^sltftfn^  k  «e  «éparerderÉ^ise  dominante  ; 
et  lorsque  plus  tard  il  alla  suivre  les  cours  de  hinlversité 
d^Oxfurd ,  U  s'y  sAsociti  evcc  d'tetres  étudiant»  pettr  se  li- 
vver  à  des  exercices  partieulfers  de  dévotion,  en  même  temps 
qii*tl  y  suivit  les  prédications  de  quaker  Thomas  Loe.  Il  fut 
eliessé  de  PoniverUl^  poor  cela ,  mais  surtout  pour  s*élre 
raAisé  h  endosser  le  costume  eccfésllisflque  qu^m  ordre  de 
la  cour  vint  alors  preserireaux  étudiants.  Pour  le  distraire  de 
la  direeflon  qec  prenaient  fiesfdées,  son  pèrePenvoya  alors 
àiParis  et  dans  les  Paj-s-Bas  ;  maïs  rfen  n'y  fit.  11  alla  ensuite 
en  Irlande  prendre  t'admhiîsftratiott  des  terres  qu'y  possé- 
dait tton  père,  et  s'y  rencontra  de  nouveau  avec  Loc ,  qUî 
adieva  complètement  de  le  gagner  k  la  secte  des  quakers. 
Mis  en  |iiison  à  la  suite  de  prédications  dans  lesquelles  n 
s'en  était  pris  k  l*aulorité  temporelle ,  il  Unît  par  se  faire  ex- 
pulser d'iriande;  et  en  1^6  force  lui  tni  de  revenir  k  Lon- 
dres. Mais  son  père,  quand  il  sut  qoH  était  décidément 
entré  dans  la  secte  des  quakers,  ne  voulut  plus  entendre 
parler  de  lui.  Quoique  très-exalté  lui-même,  Penn  ne  laissa 
pourtant  pas  que  de  modérer  le  sombre  fanatisme  de  Fo  x , 
le  fondateur  de  la  secte,  dll  tlt  adopter  par  ses  co-re?lgion- 
iiait«s  le  prlnet|)e  de  tk  toléram^  ehréflenne  pour  la  base 
de  leur  foi.  £n  iCC9  il  fut  mis  k  la  Tour  k  cause  de  soii 
ouvrage  intitulé  The  sandy  fomtdnfion  shaken  ;  et  c'est 
dans  ceftc  prfeon  quSI  composa  son  célèbre  livre  No  cross, 
nocrown  (Point  de  croix,  point  de  couronne),  et  le  mémoire 
apologétique  Innocency  with  fitr  open  fate,  qui  lui  valut 
d'être  remis  en  liberté.  Il  passa  alors  en  friande ,  ok  ses  pré- 
dications k  DuHIn  attirèrent  un  immense  concours  d*audi«> 
teurs  ;  mais  Ik  au^^sfi  II  eut  encore  des  démêlés  avec  la  jus- 
tice, pour  avoir  reftwé  de  se  découvrir  devant  le  lord-maire 
qui  l*avalt  fait  ^-enir  auprès  de  lui.  Le  jui  y  rendit  bien  un 
venliet  de non*as1  [habilité;  maison  le  relfntsl  longtemps  en 
prison  pour  le  payement  des  frais  du  procès ,  que  son  père, 
afm  de  lui  faire  rendre  sa  liberté,  les  paya  secrètement  de 
sa  poche.  William  Penn  entreprit  alors  avec  Fox  et  Robert 
Barclay  un  voyage  en  Hollande  et  en  Allemagne,  pour  y 
propager  les  doctrines  relIgiewRcs  des  quakers.  Lui  et  ses  com- 
pagnons précltèrent  avec  le  plus  grand  succès  k  Amsterdam; 
ils  f^nssireiit  iiieins  en  Allemagne ,  quoiqu'ils  y  cessent  été 
Tobjet  de   la  protection  toute  particulière  de  la  comtesse 
palatine  ^sabetli,  petite-lilie  de  Jacques  l'^  A  son  retour  en 
Angleterre,  Perni  se  léooncilia  avec  son  père,  qui  lui  donna 
1,500  liv.  st.  (37,500  fr.)  de  rente  et  une  créance  de  1 6,000  liv. 
st.  sur  le  gouvernement.  Il  épousa  alors  une  fort  belle  fille, 
mais  sans  rien  changer  pour  cela  k  ses  moeurs  et  k  son  genre 
de  vie,  passablement  pédantesque.  La  sévérité  que  le  parle- 
ment crut  k  la  fin  devoir  employer  centre  une  secte  qui  ré- 
clamait la  liberté  de  conscience  et  la  liberté  du  culte  même 
pourlescalhon(pies,et  qui s'al laquait  aussi  bien  aux  mœurs 
qu'aux  iostitulions  existantes ,  exposa  William  Penn ,  dans 
le  cours  des  dix  années  suivantes ,  à  de  nombreuses  pour- 
suites judiciaires,  et  lui  vahil  même  divers  empri.'^onuements. 
Menacé  et  tourmenté  de  toustOlés,  Penn  résolut  alors 
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^--  et  cbininiod.  l«pA*;noii>  <Hif>af)0»i.m,p(a^><iMib 
tl  Miuit  enuutreen  râpporla<F«c  lej.Iqdleoi.  («ufaclKjU:  lutref.,  fi^l  <m  du  xwbif  paqi^if,.^  dBLbÂfMin 
de  tasiuà  parliès  de  fcrrilqiiéMns  Ifi^enespulsfr.e'  Pip4»  .(«ioffe^.p«Cftfl)ic«'W*t<ifl'W*.|eW*f^l«'"^''»HP". 
la  ville  de  Pliilaaelpliie.  ^entât  wiu  «a  direction  se  forow,  J  .^ne  nuiièredepavUlOA  wJ*|)etit,(|WWrdeJiJiiiiB-  1 
'avec  les^iuenU  \ei.p\a»  dire»,  uo^  rigoureuse'  »».'Koqià^w  nuiif  panencvwxi  .bint.d'«Htr^..VftLO«t,«piM  Ivut 
'liLri;,,dwisJaquellelpsiiual(ér8eMx-niftnie^i»ulilièr^lIeiira']  de  l|inef!.,,m|i[(iM>l(airtMMei4é.li,«uMtMtl«np«tM 


,Watea  r<!*çrie«  et  adaptËrenl  des  priocipes  plj^s  li^iea.  V^ 
retiut  ta  Aiigiçlerit  vert  la  iln  ilu^  règne  de  Jacque) 
.^'ÏDlervenir  m  feieur  de  les  cureligioBdaira»,  durei.iieii^.pei'- 
Mculés  par  le  parlciDent,  piaiiiiulii'eucaiil  de  repuj  et  île 
trànqiiillilé  qu'aprèc  la  diut^  deiStuuts,  eh  vertu  de  l'actéde 
'toldrancereBdueDl&tS^lBVeuide  lqusl«idiE&idçDlâ.iprts 
^avenéiiient  an  ti;4ae  dé  Guiliaunie  X)! ,  ses  eoneinJ!  Taccu- 
stnoi  d'eu  Iretcnir  de,  criminel  lei  iiilelligepces  sveclesStuarls, 
de  aorte  q^c  le  gouvernegieo.l  exi^  de  lui  une  caulioii,  et 
ïoprisqua  sa'cotonie,  pvce  qv'i)  ne  put  rmirnir  la  .matiofi 
âciiwndéc.,  l'ciin  fut  r^Juilàfe.caclier  pendant  leDgiempii 
loalt  e(l  lËS^H.H  préfentaH>'>nt»iiéau:ot  dennl  laiust^, 
qui  leiIédkargei\Aloi:«i»niplÉtenientdesBceuialions|K>rtée) 
'<Fon(re  JuL  Après. .ayeif  recouTré  (Çi.  druiL)  d^  .propriâlê 
.en  iflM,  U  pkrtitavec  louleM(iuiille|KiuTl«PeoDayltaDtçii 
atCn  d'aïuéliQier  fa  ciiiuîiop,  ^ui  sou*  la  dJreeliûD  de$  .auta- 
(itis  iftyaiu  Avait  beauwup  wuOert.  UaijI  de  auuveaui 
embarras  etH  loincitude.puui  let  quakeis  de  la  Hollande 
et  |de.l'Aliein>gD«  1*  ramenânent,  quelqvei  «ooéc»  apuèa  en 
Ani^et^ricSajiremièrereinine  élaotjugile,  il  «'y  reiuari^ 
|e  relii«  coiAplétemeat  duia  I^MlitudemalgniJea  insUnce* 
de  la  feioe  j,nne,  quf  aurait  «jint  Â  pouifoic  jouir  de  k« 
fBtrott«n«,.et  tcnvitaJouceluidetes  ouvtageA.qui^pour 
titra  FcuiUqf  Solilttde.  Benno'«rait  paapa  ruDderunco 
lonie  aan*  contracter  d^ttelte*.  ame%  ccntidéralileai  et 
ai.i;jiil  WTlt  coptiaiBl,  paiiuit&d'embu'ia»  d'argent, 
k  Tendre  an  Boi>*«raemeot  tous  (es  droits  de. propriété  sur 
la  Feau]l*anie,  DM)W)&ant,l»  somioe  de  1S0,(HW  lier.  st. 
(7  luillionsde  Htocs).  Au  i<ital-,<oHnHtqucin£n>eau  poiel 
de  n»  mondain  et  positif,  il  D'aiait  pas  fait  upe^f^rc  tb- 
iolument  mantalse.  H  mourut  le  sàmai  171ft,  dan*.ara 
doniniM  deIttMbaaba  eomli  de  DMiinglHHn.  8a«.«Fn^re« 
nmçUtn,  tUoMw  detalwietafilila,  pDranat.k.LondresL 
m  17ie.CeBsoliNCli[kM<i,jr(moir*V<'Uj)rlira(«m4 
puàtieUfe  of  yfiUiam  Ptnn  (Loodreii  lS12)i.Hep«anlb 

MiinM{.3*  WiL,  LMdres,  IM».  ... 

PENNES  {d«  JatlK  ]Miiiia).,On  appelle  ainsi i'daM.lei 
iiis<tMix,<ksgrvdet  pluiMsdeiailesetdt  laqucuck  Les 
premières  sont  BomnMeaeMentpowr  les  dkUi^^tir,^»- 
nttriatgtt,  et  lcs«eeoBde*pninetree(Ficei,Ge  quri»! 
dlque  leurs  Mages  dans  le  Td  dea  aniaiMi  qui  Im  poi^ 
leat.  .     . 

/>en»ei  m  ^t  auMj  des  petites  ptaroes  qu'on  netau  boni 
dNuM  fltcbe,  pour  le*  lUce  aller. dralt,  d^oli  «il*enu.k 
notdn  bvlt  MeneMpeund-ctde Mette ^Aempenntfe.  Le* 
jMRHes  se  compwalenl  de  plun»*  d'oie  ou  de  giue. 


,  sociale  dent  jouMfawnt  Iw  pentNinaseï  d  jwim*.  U  fd- 
Jacques  II, a$n:,.queapaïS,et(^aj*dU(^od«li|^piit«wJfxtaAvBialM, 
.un.  Gei:|îvn.o<W>l>n,dnpff*40«ii  ,«t*iÇf>t^  dfpvdMk  ^w 
^Dj^e. ..,.  ,  1,  i'  ...i  .-!■■■  ..., .;  ..i.'i  I 
.  ODB'eatgutre.pluBd'>accqrdMr.lf ten*B.^.p(*Kis*M 
.sur  wnoitgiM^  Ses- fci:ii>iiB»4ue«l  4*w  ttloCb a «■ 
^ndajante  et  pointue;.  4''mrq.diatntjqi*'^.«ùtiMKl*i 
qui  p)vswursqu#i«.  IlMtpo«ùbl»iq»ej4ii,in*l  l«i«w. 
leilnupsitt  les  pmrifçe*,  i«Ua.iBiti^.dediTen«*tNM, 
elquace»  poiniM aient ear<tct«d>^idaaip4ci..Cif"M 
indubitable,  ^eatqw  cetle  d(*«eDe.4tjiit  plu»  lantMrla 
loqgue  que  haute,,  et  qu'elle.  tliWntf  iMrli jil* li  ku- 
niâi;e>  DrdiuaiKfiwit c«crAe ; rev*<!'**mpMMriiit(A« 
de pennoH  bannière  lepruuTe.i  ,ç«  dictMI>«iSI>i)>l  F"* 
du  rtnK-de  «heniljer,  t  c<^  de  IwuMnt.  M  wmmtit. 
ilafois  BHliUireiet  rMsh.VJliétarL^cIfpvMllMBnFW 
d'ui)raitd>HMs,.donn«itiieutuiw^r4nMniefwl"b«f 
(le  bataille,  LeiStiuraiajfMtfijlcoifper,  pmiMwvmMm 
d'aniits,:laiqu«u9,du  pvmtHi,  qui  a'4([aar«Hil«<^* 
iwnniice,. 

.HQt.pniTÛicO,  l)e«dWHrilH*,p(«ta8Â(iVf*"M«|li. 

enpeiin(ui(cf,.bursit«aitnl  p«uT  la.^enndiû.iollWfe 
Fnlasart  appelait  ptiuimteatK.  Om.pêntiia'kit  f^ 
OB  déclarait,  par  la  flatalioa  d'«n  pcMon,  qn'ms  "•M 
maître  d'un  p«je.  Un«  mïme.  timbn  rwevdl .«  k  po» 
iikc  uarlet  son  penooB. 

.  l4  rennouk  dereau  plus  milllaire,  ceaswt  «THi  Hik 
ou,  cenme  on  dirait  en  quehines  pajra.d'tM  ta  I* 
/□Ion ,  est  dovanu  ane  enaaigiM  dn  pnndtT  enltt.  M* 
es  la  pr«M*c«  de  l'oriaRBnne iOu.de  la  lMuHnMM<>N 
ii  «a  était  Bio>i«n  Fnnoe,  et  H  Ml  irenaïqntt  «A*<P 
ehci  les  AngW*  lepeHMnt  (b.&ijnt-GeorfH était  IM- 
darddg  preai[nr«rdM.T*i*l  eteinld^nnfeanilMnp 
ncn  ;  JenM  d'Arc  awU  mm  pennon.  Obaries  ynàtim 
<•  ewnette.blaaehnlepeBnQD  rayai]  ealaTentiM^^ 
penao»,  Joaqne  Ik  d'âne  eoulea*  qnelconqDe,  tvm  ■*■ 
Bibitralre,  eommenc*  akraA  Ctra  Manc.  Bepii*  ks  ws* 
peraMnenlfi  et  royale* ,  dqKiii  que  le»  k|rt(*  a'ovMi  ^ 
tien  en  vertu  d'ua  STsUirne  Uodal ,  les  pwMM  diiptieM>. 
le*  Mrnetle*,  les^uld«n»,  les  Mendariti  '"''''' 
|heauN,leanr*plae«renL  c^  bmw- 

PENNS  YL  V  ANIB,  1-ua  des  ÏUls-tlwt  d»  l'âiM<i|n 
du  Nord,  dlina  saporHcie  d«'l,4U  H^snèbwu^- 
bernéeu  nord  par  l'âtttd*  New-York  et  par  )■  Im  b*^ 
l'est  par  la  Delanare,  qni  te  sépwe  dn  HeitJerant  •>*" 
par  Ullelaatare.  le  Haritanilet  k  Vii#iiie,ll«^'* 
ce  dernier  Etat  et  par  celui  de  l'Ohio.  La  chilK  de  »"" 


«te  territoire  des  Ëlati-Uiii's,  àÈy\e 
nétlorforainïMWeH  t^siitl-W  et  K 


^...jkMVMM^km  veamAt  fXitel 


'fMdh>;''Htf''IIH'Weiili'lle-'t^àlNUrtri''ift'^iW.')id;'> 


- _-...  ^-tf'itfJWtW^WV-...,, 

fhi  Aiuc«.'U«'>tAtI^fi<l'|yH»diiII<l  Aef»icticii1tmé  Mnt  le 
Hmiim(  !  le  ntè)imr'(pi*(iii  rtêofte  lox-ÉlaU-Onls),  lefnafi, 
iFMt^,  IVWie'.-lïnfriMn,-  lé  llti  tlhdUfl4Kj0n  («coite 
kfnitis  ta  <lbmriaoèb;'>et  snr-q^lnuttpbdfbi  lacaRure 
'itil>T!pie*'éU'leiMée  Br^nssei!  ilc  sneefet.  Lr  sucre  d'è- 
nblrninntADAin'des  p«nîe*McliiWMNel  septentrtonalM 
ilerLl>l,eifAMiK  i peu  prtaS bUmomMattoA  lbc*Té.'On 
ïcur«Mrdh«i'9pOM»'<k<r<dteS'inînWliefcr;il'oA'IVmtri^ 
u  nifBFnVnMIlâM;  qui  Ifrrt^  è  |>«ii'ptti  la  irtsiiié  du  (tr 
unîununé  dans  loute  iVlenilue  de  lUnloa.  On  rrencenlra 
mi  itDeiih^«i'iAi'|lloint^.l.e«  ticbetuadi!  mateo'»- 
UincNe  et  'ta  tmiRe  MhHnJneOse'  nonl  fnfpill»Hts.  LeJ 
IjjOHiBa'd'BsftrMdlk'OMiipcirt 'ifiia  Rurffiet^Gsi  tn^Hri- 
■MmurMi;  eieMx  4e  UOiMlcur»  sorfacedeos?  iny- 
HunHRccJvMi. fa)  tSJl'oaentfrapinirietnniianïdedDl- 
linde duibiMAieiVe."LacfMQi se  iroaVt'prtsqne partout 
(i<itMliiiMi'<(t  tMi'Tericmtrt  limsl  dtvnmrbre  air  sml-est. 
ituyk  «il  (Ha4diM>rèU'K  et'tïiin^^te'iiue  tahur  tffrpiDs 
fc  41  nibtoMi4#diinihi^les  clie4aux  <tfr  IriM  de  u  Penps;!- 


'N<rMbnKlil'l»i'tS8nJ  l'Kn  »y<l  des  HôEluiâala  Tinrent 
'ïriinieiitt'y'Bieri'nMU  lcT<7rHsMe  ConAiteuT  deuto- 
>«M:MWiRbM'Pénit;aàqnei'ellKMtMde«abliiHUHi  de 
^  Nr».  aiXUI,  iqai'Bn«|lta  la'iUHMUlutiak  de  nihidn 
*ni(nuiDe  le  13  décembre  I7S7,  est  diTité  en  lrenie-«)[lq 
wnKS-'Uiidf^  dU^MTahMMentlutlrMi^éré'en  1T9(x  de 
PhbM(4ii«lLin({uler,  den  tBll  >k  w4rvKIwi';A,  vttle 
dtiewiè  SWqiMUHBah  ;  OH  l'on  o«ni[tta  4,133  liabitanl^, 
'■^adt-nniwmaMeMfnmpoiM  iejondiande  Kgnes 
kctiariot  dl):«tt>«( da  eadaux ,  et  tamnte c«irire'd«  Aibrl- 
[Mi  el  de  commerce  ;  mais  les  Tilles  lea<  pini  eoiNyAralilet 
mPhlfàiItfr^DIe  etl'iltstiirgtr.  ri  hnt  en  nitre 
anlimner  lannurer,  mw.  itflui  iiabitanti  ;' ffforfOt ij 
13,  «)1  hib.];  CTMerni,  MrlaIMiware(fl,aoo'hab.){elJ»'iiS 
nrIriKdu  in(«M Mirai' lion  por4,aYee5,i7(  habit>n|8.  La 
nri>W>M,'(|vtM»r;Sl'ii'âaltaicot«  t|iieile300,(MH>ainc«, 
l'ail  itldat  (■' iMO  le  etitfire  de  1,714,011,  ot  eil  IMI 
>*iiide  l,tll-,7HtwUUntB.  on  )  ooinptalt  t  es  niomant 
),iis,H3  Uuia<t'53,33IHÈgre«  tltN««  ;  mak  H «> «unlait 
'■«d'eutuTN;  bas  blancs  luni  pourla  ptapartdci  descfls- 
Mi  d'Anglato,  <>'£oo*»li<  d'il! andah  et  d'Allemand». 
'  MHiika  de  ce*. damiers  d^pas«  on  million,  et  celuj 
>N  indlfidiii  qid  |Mi]«ntBllciniad  est  lie  300,000.  LVIéRoent 
itamdadawaéi'.piËlat  1>  pli)skinom)e<[Di  lui  est  po- 
t-  Pir  ia|iMlDMi  gtograph  ligne ,  de  m«aM  que  par  se* 
wlnioMiiMMes  el  jKililiqiie!,  la  ■■eniuj'lTanie  forme  l'In- 
"xéiliainMliirel  ahlre  le 'nord  et  le  srid;  iiissi  l'appelle- 
^bd«fdaToAte(K«ïi(on«)()el^UBloa.  Les  aectear»- 
'V^«*a  I»  phia  BombieaMi  tant  los  p*e«b;térlàn  itm 
N  rtfonnéa  unis  ^attacMe  rffonneà) ,  Ita  tiiibnplislei, 
H  nrlhri'lîile)!.  Ira  ri''f»rm'i  alInnatiiN,  Ici  dpiicnpaui  d 


,  ka  qifulicrj.^  te 

mjnrfs  t  ont.tt 
do(tor{ssïnl« 
"sdiiii.'i  'Kà'iti 

'Uto^ufi»ea'n 

■mi'HVrihïV 
fefrôtilènl'^' 

"fl.tM;'lêrKi'aliit 

■fell'ifWfi'Mliiii' 

■Vi)ieilB  ]^i'^<itj'e 

''di^^^dHil6''«t  fé'lAl)<»'a^t(MafGs'.  n'a'^ouK^rlhcîi^l 
tentrePlilladelpIiie.  En  18&1  on  comptait  daiK  r£(«l  ii  bu- 
(}iiE3  roulant'  sni'  i^6  empilai  île'  i3,in,iTl"ÛMiita,  un 
enrjiitseménillicitfe'iIe'GiSan.WlO  dotlarif  cl Àné' circdiatlon 

'dcTilIlcI^^Jé  [ï,07t,Shs  dollars.  De  h  fin  de  Juln'lssoàla 

■Wik  Juin  rsil  le  cliHïre'dw  eiportatiOTis'  itiUi  ék^ék 
S,3Séib3G  dall'aT!t|  et  c«M  deji  importaliOnt  i  ll,lDS,ni 
*illai«i:  ttlM  porafdalt *  ta  ntfme  fpwjiie ,  oillrc  nne  fodlo 

'iTeiffellentearoirtés,  liOitiïrlani.'decanaox  ëtSït'mjTiâin. 
(le  clierAin!;  de  .fi^r.'  fTeft  en  Fen'n  sultan  lé  que  luT  construite 
la  pt-eini^i^  gtinfu  roalè  gn'il  y  ait  eu  aui  Elats>Unt4 ,  rt 
'cn  n'évalue  pas  ï  itioMs  de  'i,ei!D  myrlamSlfe^  le  parcours 
ratDtdccetIfet<(u*e11e  poi.iièdèïnjouri)'biil,Lapnis$ancélégis- 
lallVe  itèTÉlal  se  coibpnM!  dli  M^nal  et  de  la  cliambre  des 
repffeeiilanls.' Les  rnemliresdc cette secondcassemWée, élu» 
fout  tes  ans,' sont  au  nombre  de  ceiit.Xesinenibresdn  sénat, 
«lus  pour  trois  ans,  et  qui  se  reaourel1entc1iai|Ue  année  par 

-tiers,  ne  sont  ija'au  nânibre  ile  trenle-trOlsl  Le  goiiierHeiir, 
chargé  de  ta  pnîsSanCc'  ettorflre,  refait  un  iraiteniOit  in- 
due)  de  1,000  doIlBM.  Il  dt  élu  pour  deUii  ans  |iar  le  peupla, 
«t  dans  un  iiitermlle  de  neur  ans  né  peut  remplir  ces  fane* 
ttoiUqiié  pendant  sk  kns.  La  PeDBiylnUie  enfoleau  eoni 

'ÈrWTfilgl-élnq  représentants:  An*  lermes'd'i/n  hinendemfent 
t  iBCbostitntiod  adopté  en  tUbO,  tous  l«  juprfsdnt  \k  produit 
del'fleclirAi  populaire.  ¥ln  1830  les  proprlflés  apparteAantk 
l'État  «aient  étalùfe*  h  3l.nsi,738  dollars  (dan»  eecfiffTr* 
Jttt^nSu*  et  cliemitts'de  fer  étalenVMmprii'poiir  pin»  de 
1»,J«),(TO0'iîdHara);ièsproprifléâ  itartMiHilres soumises i 
nmpAt,  h  497mill(on3dedoHars','  et  en  rtUlilé  i  environ 
71îvSO0;0fl(Jd0llïrs.  EilIBSl  Fcs  retends  de  l'âlal-nmtaient 
à'S,SW,000  dollars,  et  coitrtaWJBtses  «épensei.  Sa  dette**- 
levaili  W,l[4,««  dollars.  C'ait  la'plus  eomidérable  de 
cWles  qil'onl  contractée»  le*  divêrs'Élats de  l'Daion,  cl  cita 
pratient  surtout  des  dépeasCii^niflderables  bilM  pew  La 
con«tnicnanriescananxetde«rliem(nsdefer.L<tnmc«pré' 
•entt  m  enïrtinl'envfron  I7«^a00  hommes. 
■  PEtW»9ÏLVANlEN(Sïitè»e).yaï«*l»t"nEiimiii« 
(  SystËme  )  et  Phimks. 

'  PBNNV,  an  pltiriri  ptnca,  petlU  monnaie,  Jadis  d'ar- 
gent «t  aujoonTtHii  de  culne,  qui  a  ooun  ai  Anfileten* 
borarae  motiDale  de  tompté.  Il  mi  entre  il  aa  sl)dliDg  et 
140  Vtall«i«steiling. 

En  lEtl  la  Sodété  pour  la  dilTbsitm  de*  CoBniistace* 
Utiles  lit  paraître  k  Londres  un  )oani«l  populaire  appeU 
iyniijp.««SO«ne,  parce  que  dmquenoniéro  enétait  rendu 
au  p«1«  modlqoe^un  penitg.  Oe  reciMil.qniotitiBt  aoislWl 
nn  troniease  iocrèa ,  Fui  Immédlateaient  imité  sur  le  conti> 
nani,  noUmnterit  en  Prasr«  »mi  le  litre  de  Magatl» 
Piltormqu»,  et  mo  luce^  n'y  tut  pas  moladre.  Peu  d« 
temps  avant  la  fondation  du  Peniii/-ilagiaint ,  le  librtira 
Chambers  avait  tommeneé  fc  Ëdimboni^,  dams  de*  cmmU- 
lionsdc  bon  raarrUéaoaloButs  l'nceflent  Bdinburgh  /our. 
Bfll    et  m  i\rat    r«ud:»  donntrcnt  t'nnpulsion  prrmlèr« 


à  un  Vft^'erièMnt)le  4e  ptiMicKflon^  éeo^rhtquéJt,  (YtJ  tint 
beaucoup  eonlribité'  à  protMger  r!nstrncUôrt  gériéHile'  Aant 
les  pins  basses  dasses  et  Si  extirper  cette  i}*iiorance  gro^lère 
qttt  dans  le  premier  <}iiart  de  ce  siècle  était  etioon<  fè  iot  de 
la  populattbo  lubèriettse  en  AngMierre.  Dsm  œs  derniers' 
temps  les  Haihoaifs ,  fes  Sta)iidaré'Libfarits,eic  (BftiMôtliè- 
ques  de  cheinhis  de  fer,  d^élite,  etc. J,  qui  doitnent  des  âutk'ages 
complets  pour  un  slielling,  ont  encore  distancé  les  Magàiirté' 
àunpentify; 

1$kt  iâStyon  à'f6I^'à!I/)daresdes'!H^/rlVyl0f<^iiAi;àmj^*fa!fr?ir^' 
aUt'elasses  ^ûtres  Vus  moyens  de  placer  VeAh^MécoliitHiilès;' 
et  on  a  ainsi  comblé  une  lacune  qui  existait  dans  Tes  si  titïles 
établissements  de  caisses  d'épargjie.  Etofitt,  il  yft  aossi  dans 
cette  capitale  des  cabinets  de  lecture  à  crii  ptnny,  ofkt'dti' 
trotate  tohs  les  {ournauk ,  foutes  les  revuest,  ainsi  qtrc  des 
salles  parHcaKères  od  Vim  petit  écrire ,  eaiiser  d^irtfalf e<«;  ' 
fumer;et  oti  Ton  a  réuni  laj^lupflrtdescôryt/'hfJCi  t|tt'atrtrHbls 
onne  reneonfrsHt^iie'daiîs  lesélubïT.     *    '     ■.<•>:      1 1 

I^KNOMfiRE.  foyet  OttMBetlÉfcùi'irÊ'.        '  '  "  *  *^ 

PBIVON9  assemblage  de  petites  plumes  mouféé»  sur' 
des  morceaux  de  linge,  traversées d*ua  fil,  qu^oU  laisse  flotter 
au  gré  du  teni  sor  les  taisseaox  pour  ea  connaître  la  di- 
rection :  00  y  substitue  souvent  une  pHite  flamme  d'étamine, 
qui  rempKt  le  même  objet. 

PENSÉE  (du  latin  pmwxrB^  qui  vent  dire  première* 
ment  peser ^  et  ensuite  eoMnaf fre).  Ces!  avec  raison  que  la 
partie  de  nous  qni  a  pour  objet  de  connaître  les  eboses  ert 
appelée  du  nom  même  ài^puer  ou  pensée,  eomme  étant 
le  peseur  par  exoellence,  et  Punique  poseur,  vu  que  pour 
les  connaître  elle  ératue  lenrs  propriété» ,  et  que  dans  le  cas 
oh  il  faut  des  Instruments ,  comme  dans  ceux  ob  il  n*en  ftiot 
point,  c'est  elle  qui  seule»  déterminant  le  rapport,  les  pèse 
effectivement  Ainsi,  dans  l'appréciation  d*nn  morceau  d'or, 
la  balance  et  la  pierre  de  toudie  ne  sont  qo*nn  pur  moyen 
dont  elle  se  sert;  c^est  elle  exclusivement  qui  rapprécte,  qui 
en  comprend  et  énonce  la  quantité  et  la  qualité.  A  la  suite 
de  Topération  extérieure  et  mécanique  de  la  main  et  de§ 
yeux,  la  pensée  exécute  une  opération  intérieure  et  naturdie 
où  n'entrent  ni  le  poids,  ni  la  pierre  de  toucbe,  ni  Por, 
mais  seulement  leur  représentation ,  qu^elle  porte  en  sot,  et 
qui  est  de  deux  sortes  :  d*abord,  ce  sont  les  images  de  ces 
objets  tels  qu'ils  s'offrent  aux  sens  ;  puis  derrière  ces  images, 
et  n'ayant  rien  de  ressemblant  avec  elles,  étant  sans  oou* 
leur,  sans  figure,  sans  étendue ,  ce  sont  1^  idées  de  quan< 
tité ,  de  qualité ,  idées  générales ,  indépendantes  de  toute 
quantité  et  de  toute  qualité  particulières ,  mais  qui  oonvien« 
nent  à  toutes  et  sont  le  poids  ou  Funité  véritable  selon 
laquelle  la  pensée  les  évalue,  les  pèse  toutes. 

Il  en  est  ainsi  de  chaque  clioee;  elle  est  pesée  on  eonnue 
par  son  idée.  De  là  ces  locutions  nsnelles ,  peser  la  conduite 
de  quelqu'un,  peser  nne  afAiIre,  pour  dire  les  examiner^ 
les  considérer,  les  oonnnltre  parMtement.  On  pèse  la  oon- 
duite  par  Tidée  du  devoir,  une  afTaire  par  l'idée  de  Totlle. 
Les  diverses  sciences  ne  sont  que  les  évaluations  des  olijete 
que  notre  pensée ,  afln  de  les  connaître ,  pèse  an  poids  des 
Idées.  Elle  y  pèse  Pnnivers ,  s*y  pèse  elle-même  et  y  pèse 
Dieu.  Avec  les  idées  constituant  son  fonds,  elle  pise  Pu- 
nivers;  mais  comme  ces  idées  ne  sont  point  leur  propre 
unité,  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  idées  constituant  la 
pensée  divine,  desquefles  elles  dépendent,  c^eat  avec  oellea- 
ci ,  qni  sont  l'unité  essentielle  et  absolue ,  qu'elle  se  pèse  et 
pèse  Dieu. 

Partage  exclusif  de  Pbomme  sor  la  terre ,  la  pensée  est 
véritablement  ce  qui  l'élève  au-dessus  des  animaux  et  de 
Tunlvers  corporel.  Qu'elle  s'anéantisse  en  lui  ^  et  les  sciences 
s'éteignent,  les  arts  périssent,  les  champs  demeurent  in- 
cultes, les  villes  rentrent  dans  la  poudre,  les  canaux  se 
comblent,  les  chemins  se  ferment,  la  nature  brute  reprend 
partout  sa  sauvage  domination ,  les  peuples  sont  dissous  et 
les  individus  épars  errent  dans  les  déserts  avec  les  bêtee 
pour  leur  servir  de  pAture,  ou  plutôt  »  incapables  de  soutenir 
une  existence  tronquée ,  ils  sncoombent  dévorés  par  les  élé- 


merrff».  >n}$<iiidf  liôfuitrib  rr(4tti^  qiie  jià^^  pcasée,<JQ'elte 
fait  sa  gi'ahdeuf,'kâ[  dî^lté ;  iÀitm ét'lë moyen poor te' 
de  t(hltb}en,'1l4ui?rbptfHé  sàtaVcfràlneinedfitè  heah^^^^ 
c^est  soik^ 'premier  fntérêt,  oon^mè  4bn  préinil^r  tlevuir. 


le  'iH6t  p^hs^  M  êncbWf 'diverses' ^cèèbtloni  •  outrt  )V 
îrtftiottde'PiritelKflênèc-,  H  itign^è'hcté'piuttièiilijs'delVB. 
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'p^^^, 

déîén^ï'îdi^  t3^dlilsà'\jâ'ièkft^^'#^Â^ 

de  Cicéfèe ,  dé'^éiiuej  de  Pascal ,  de  ta  a<MttadL 

deLaBrayèrc.      '    •    :  »  -  •-       -^^.'   ir-r.'T^ 

Pensée  éiîéà&i^6^êjikmjtl«4€)MiiAiei\titfiV: 
Oh  sè  perd;  oti^'éKaredatiVaé^  pH^si'WiténMi 
hiéf^Mifethëesi''  "■  •"  •'••.''"» -"'piji'-^f- "" 

'i>ftks(^iie>tirefld  ^^YM^'d^'i»éki^;NlplMéB->qQ^ 
ci^ft  .JB<hbmÉMèpài1ë<s<^vëht'«Mrtl^«»J9ei^)l!'dl(«Uk 
d'entrer  dans  sa  pensée,  c'est-à-dire  de  coaipfébdre,â^ 
prouifer  les  hiotif^'qdt  Mfféht^dWtfè  flâle%i^tièt%. 

Pensée  signifie  desseiW,  projet  *^h\Hit'\à  ptnsét  9t 
nnhre  à  personne;  et  en  style  de  dé^Kon,  tTitoir  iwm 
pensée  de  Dieu ,  de  son  saltot ,  n*y  faite  inh:nne  attroKoL 

Pensée  signifie  ausàt  faculté  de  penser,  esprit  :  t^  pntA 
dévore  Pliomme  de  génie.  Ure  dans  la  pensée  de  ipKiqQ'ai, 
c'est  découvrir,  apercevoir  ce  qot  se  passe  Ava  m  esfifil 

Pensée,  en  littérature,  en  peinture,  ea  arcfiitedbre, 
en  sculpture,  première  idée,  esquisse ,  desslB ,  pbniM 
encore  arrêté,  non  fini. 

PENSÉE  ( Botetnfque) ,  nom  vulgihv  d^me  plioV k 
genre  violette,  la  tîota  tricolor  de  Limé,  quePoijf 
pdie  encore  htr^e  de  la  Trinité.  Ses  pétales  rifr  et  brf 
lants,  quelquefois  veloutés,  mais  présentant  tonjoor da 
couleurs  différentes  en  se  rapprocliant  de  rbaglet,  «nta 
nombre  de  cinq  comme  les  divisions  du  calice;  Ittfribmt 
est  ovale  ;  Ils  sont  inégaux  dans  leur  (grandeur  ifl  y  <«  1  (^ 
supérieurs,  deux  latéraux ,  puis  un  inférieur  plD«  çrind pt 
les  autres,  terminé  par  un  éperon;  il  y  a  égalemeat  d^ 
étamines  à  anthères  réunies,  un  style  et  nn  slignut^.  La  tip 
de  la  pensée  est  triangulaire;  ses  feuilles  sont  oblon^ 
et  ineisées.  Cette  tige  diffère  de  celle  de  la  violette  orlorailr 
en  ee  qii^elle  se  ramifie,  et  que  Tes  pédoncules  qui  soppâs 
tenf  lès  fleurs  axilialres  sont  plus  longs  que  \»  pétMa 
des  feuilles.  On  connaît  deux  variétés  de  peastkïi,  Fouf  Atf 
pensée  sanva^e,  à  pétales  d*nn  blane  jamiàtre  nviag^ 
de  violet  pâle  :  à  le»  voir  A  fsibles  et  si  grêles,  w  m  se 
douterait  pas  <pie  par  la  culture  on  peut  parteniri  h« 
donner  cet  éclat  et  cette  beauté  qui  font  notre  adminlki. 
Malheureusement ,  l'odorat  n^t  point  aussi  satisfiit  q«  b 
vue  :  cette  belle  fleur  est  à  peu  près  inodore,  et  qiKHqoVtt 
dôme  avec  Peau  une  teinte  bleue  magnifkpie,  elle  m  pov* 
rait  servh*  à  fiiire  du  sirop  de  violette ,  qni  serait  saa^  ^^ 
et  sans  goût.  C.  PATRor. 

PENSEUR.  A  proprement  parler,  penifirr  sigsitat 
celui  qui  pense,  tons  lâi  hommes  seraient  penseurs ^^ 
quils  pensent  tons.  Nais  le  sens  ordinaire  de  ce  mot  ^ 
plus  restreint ,  et  ne  comprend  que  ceux  qui  penseot  Wt 
ment ,  qni  ont  des  vues  profondes.  Ainsi,  pensesrr  n  sm- 
ratt  se  dire  que  des  gens  qui  étudient  les  ctoes  et  noa  te 
gens  qui  les  imitent,  des  savants  et  point  des  adi4s- 
Chaque  branche  des  connaissances  a  ses  penseurs,  a» 
en  bien  plus  petit  nomitre  qo*on  ne  Hmagine  conmioaABni, 
par«e  qu'on  les  confond  avec  les  beaux  esprits,  lo^ 
moins  rares  et  surtout  propres  par  leurs  siperças  wpet^m 
et  leur  loquacité  à  frapper  la  multitude,  qui  s'arrête  à  IV^j^ 
rieur,  et  à  passer  à  ses  yeux  pour  les  maîtres  de  la  pn^f 
Mais  les  connaisseurs  les  mettent  à  leur  piffe.  An  r^* 
il  y  a  des  degrés  parmi  les  pensenrs  7  les  to»  vêlent  twf 
sujet  sous  toutes  ses  fbces  et  à  fbnd,  el  itmveaty^ 
vrnnt  dei  vérités  capitales  :  à  eux  appartient  le  t^'*  '^ 
autres  ne  voient  le  leur  que  sous  un  on  ptnsJeuwy»* 
côtés ,  y  découvrent  seulement  des  vérités  d'une imp(»n«" 


PÇNSÉB  rr 


tKoMn:  jb  Q^QOt  q0e  te  latent  éleré.  PlntoQ,  PloUn, 
taint  Aii^uçtia/Desarfes,  Leibniti  eH  Bonnet  sont  éespem- 
séirs  dit  premier  ordre  en  plfilosopUie;  saiot  Tliemas  et 
lAlf5rancbe,  à^  penseurs  du  second.  An  rao^  siijM^ieor 
àte  lé  mathématiques  paraissent  Descartés,  teihnitz, 
Ifewtoïii  à  flnfërieur,  te^  BernoulU»  HuygbcDS ,  D^Aleo»- 
bert;  eolce  les  deiix  flottesl  Éulf^,  Lagrenge  et  Laphice* 
A(irii  le  fî(re  ^hqmme  de  génie,  celiti  4e  penseur  est  le 
ph^Uw»râ/)fe.;  il  indique  le  «éleux  ^  la  frai1té|  U  sagacité, 
y^.W'.^^^^?!^  *?iç<^Tig^euFvde  s»  «4ièrp,  enfiir, 
M^iaiA  iio^  torge  inesure,  te  plupart  des  faeUes  qualités  de 
r^ntjiùmam,  BonoAS-Draovuir. 

TElVSEOk^  (Libres).  Voyez  Libres  PenseoRS. 
FESSION»  P|Cf«SI0N9AlltE,  PENSIONNAT ,  du  teHn 
^adfft^  jNptiKm,  payeTf  Aa  propre  te  m(A  pension  se  dit 
doie  somme d*argcnt  que  Ton  pare  pour  être  Jogé  et  nourri 
àfisiiUyl,}^ pension  ^onrjeai^e es!  une  maison  dans 
lijBeilie  on'fért  d^,  repas  commun^  il  iiéore  fixe^  pour  oa 
pra(K(^ipé*, 

Pif  extension ,  on  nomme  pension  tout  i  te  fois  te  prix 
pa)é  pour  la  nourriture ,  le  logement  et  Hnstruction  des 
(liais  placés  dans  une  maison  d*éducttion  primaire,  et 
tttfe  Diai^oD  dle-méroe.  On  appelle  encore  celte-ci  pen- 
noMaL  Le  maître  de  pension  est  te  chef  de  i'étalilissement. 
L*^ter  qui  y  re&te  à  demeure  est  dit  pensionnaire  ;  te 
émi'pensionnaire  est  celui  qui  j  reste  te  journée  entière 
(<  y  prend  an  moins  on  repas,  mais  qpt  n*y  cooclie  pas;  il 
M  paye  que  (/fmi-peniioR. 

Tout  Francis  âgé  de  Tlngt-cinq  anS|  ayant  an  moint 
cinq  tamées  d'exerdce  comme  inslitotenr,  ou  oomne  malliv 
àm  un  pensionnat  primaire,  peut ,  aux  termes  de  te  loi 
dar  mars  1850,  ouvrir  un  pensionnat  primaire,  après 
sToir  déclaré  son  intention  au  rectear  de  l'acadérate  et  an 
mire  de  la  commune,  fl^l  est  muni  d*un  breret  de  capa- 
dfê,  OQ  d*nn  certificat  de  stege  délifré  par  te  conseil  aea- 
Wqoe,  ou  â*un  diplôme  de  bacbelier,  ou  d*ua  eertilicat 
eoàMatant  qo*ii  a  été  admis  dans  une  des  écoles  spéctetes 
<leltbt,  on  du  titre  de  ministre,  non  interdit  ni  révoqué, 
iefvA  des  cultes  reconnus  par  l'État.  Toutefois,  tes  insli. 
tifans  communaux  ne  peuvent  oonir  de  penstennat  qu'avec 
fvMnfion  du  conseil  académique  et  sur  Pavte  du  conseil 
iNaidpsI.  Le  programme  de  renseignement  et  te  plan  du 
Mitefrentétre  adressés  au  maire  et  au  recteur.  Le  coa. 
«â  leMmiqne  prescrit,  dans  l'intérêt  de  la  moralité  et  de 
l>fis&té^  élèves,  toutes  les  mesures  indiquées  dans  un  rè- 
lltféil  délibéré  pet  te  conseil  «périenr.  Les  pensionnats 
pHail^  lOBt  soamte  aux  prescriptions  concernant  te  pro- 
Mai  dlnetituteur  primaire  puUic  ou  libre.  La  plupart  de 
«I  ftJNMitîons  sont  applicables  aux  pensionnats  de  filles. 
Bail,  dans  son  acception  te  plus  usuelte,  te  mctpeniloii 
dgBiAe  one  somme  d'argent  que  Ton  reçoit  à  termes  fixes , 
^  m  récompense  de  services  rendus,  soit  à  titre  gratuit, 
te  pension  aHmentaire  est  celte  que  Ton  paye  à  une 
pvwûiepoor  subvenir  à  ses  iKsoins.  Lorsque  te  ditpositten 
^  faite  à  pur  titre  de  bienfaisance,  elle  rentre  dans  la 
da$tt  des  d  o  n  a  t  i  o  n  s ,  et  doit  être  consignée  dans  un  acte 
'^donation  entre  tifs  ou  dans  un  testament;  tersqu*elte 
f«$QUe d'obligations  naturelles  auxquelles  te  tei  civitea  donné 
^Hnetten,  elte  tbrme  pour  celui  à  qui  elte  est  due  une 
^^ritsble  créance. 

tae  pcMion  alimentaire  peut  encore  être  due  dans  cer- 
lûseï  àstonstances ,  lorsque,  par  exempte,  un  créaneter, 
0^  daaa  prérogative,  retient  un  débiteur  en  prison  et  te 

^  issm  rimpossibifité  de  subvenir  lol-méme  à  ses  bn» 
soin. 

Les  pensions  de  VÉtat  sont  des  pensions  aUmenlalras  en 
^onéralion  des  services  qui  lui  ont  été  rendus.  Les  pen- 
^1  dannées  par  te  souverain  sur  tes  fonds  de  te  liste  dvite 
^  doivent  pas  être  confondues  avec  tes  pensions  de  TÊtat 
>f«SQn  ne  taisait  pas  cette  distinction  autrefois.  U/nitfte 
d«f  jisaiioiii  était  te  distribution  de  toutes  ces  foveurs  do 
Ma  iliiiir.  On  dtetinsuait  toutefote  tes  pensions  eeclésias» 
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lifiiesqni  provena^nt  fhi  pape,  teqiMl#olQns9iVte</di«trac-  . 
lion  aur  un  bénéfice  d'une  certeina  portipa^  di^ji^venn  ap^. . 
pMcalile  à  un  antre  qu'au  titulaire  diu  b^néfiçf^ . , 

ItenaPétalactueldonoIre  législation,  nous  iie.cpn^ssons 
pluaque  les  pensions  de  retraite,  civiles,  miMtairea  ou,e«-  - 
clésiastiipies,  à  part  eeUes  qui  dan»  carteines  4;ircon.staQceâ . 
sont  accordéeaàtUre  de  réeonM>.ense  nati(hnaiepar  , 
une  loi  expresse.     . 

Est  il  juste,  est-il  bon  que  TÊUt  accorde  des.p^sio^  , 
de  retftite^^ttuuMMs  qui  dans.  4e»  if^tf^Mx^f^t  ca^P(N)a# 
civiles  ont  consacré  la  plua grande  partte  de  teur  existence,, 
à  son  service?  Sans  doute,  à  ne  considérer  que  te  rigueur 
absolue  du  droit  ^  on  pourrait  dire  i^  l'EUt  ne  doit  plus.* 
rien  aux  fonctte<lnl^res  qf^  ne  peuvent  plus  remplir  >ur^  . 
fonctions;  mais  U  ea^  évident,  que  l'intérêt  du  eervjce,  hoa  . 
moins  que  Téquilé,  ne  lui  permet,  |u«  de  tea  congédier  piH, . 
remwt  et  simplement  ^  de  les  a^ndouner,  sans  cessourd^ 
dans  teiir  vieillesse.  Le  traitement  d^activité  eal  une  dette.  . 
la  pension  de  retraile est ime  réoompensiv  fsk k  P/^M^0  eHe 
étebUt  entre  l'État  et  ses  agenU  un  lien  moral  qiie  rien  ne 
peut  remplacer.  Cest  ce  qui  fait  que  toutes  tes  nations  ci* 
vilisées  ont  adopté  le  système  des  pensions  de  retraite, 

La  première  loi  rendue  sur  cette  naatière ,  celle  du  3  aoAt 
1790,  ft'était  bornée  à  reconnaître  que  l'Etat  doit  des  pensiona 
à  ceux  deses  agenU  que  i'êge  et  les  infUmités  ont  entevée 
à  teiirs  fonctions.  Elte  ne  prescrivit  aucun  nx>yen  financier 
pour  assurer  te  service  régulier  des  pensions,  qui  Jusqu'à 
l'an  w  pesa  iout  entter  et  sans  pariage  sur  le  trésor  pu* 
bite.  Anasi  te  gouvernement  fut-il  obligé  d'en  suspendre  te 
payement  pendant  te  crise  occasionnée  par  les  orages  révo- 
lutionnaires et  la  gnerre  contre  l'Europe.  Ce  fut  pour  obvter 
à  cet  inconvénient,  et  pour  s'assurer  en  quelque  sorte 
contre  l'insolvabiiite  du  trésor,  que  les  empteyés  des  adminia> 
trations  centrales,  et  ensuite  presque  toutes  les  autres  clas- 
ses d*empteyés  imaginèrent  un  expédient  qui  depuis  cette 
époque  est  devenu  la  pierre  anguteire  de  l'édilice.  Chaque 
administration  eut  sa  caisse  de  retraite,  établie  pour  elle 
seute  et  alimentée  avec  les  retenues  teites  sur  te  traitement- 
dea  employés. 

Le  geuvemenaenl  comprit  aters  toute  l'importance  du 
parti  qu'il  pouvait  tirer  de  cette  institution  pour  alléger  les 
charges  du  trésor  public  Ce  fut^ans  te  but  de  la  régulari- 
ser et  de  te  développer  qu'il  revendiqua  dès  te  princi|)e  et 
qu'il  a  depuis  continué  d'exercer  te  droit  d'autoriser  les 
caisses  de  retraite,  d'en  surveiller  et  d'en  diriger  l'admi* 
nistration.  Lorsque  les  caisses  de  retraite  ne  se  trouvèrent 
pas  assex  riches  pour  se  suffire  è  elles-inêmes,  l'État  se  fit 
constamment  une  règte  d'en  couvrir  les  déficits  par  des 
subventions  qui  avaient  même  fini  par  former  les  deux  tiers 
des  fonda  nécessaires  aux  services  des  pensions. 

La  légistetion  qui  était  venue  régler  cet  éUt  de  choses  au 
fur  et  à  mesure  qu'il  se  développait  éteit  un  composé  de 
pièces  et  de  morceaux ,  de  lois  et  de  réglemente  disparates, 
sans  rapporte  et  sans  Ueiu  entre  eux ,  pleins  de  cootradic- 
tions  et  d'anomalies  choquantes.  La  loi  du  9  juin  iS&a  les  a 
fait  cesser  en  les  remplaçant  par  un  ensemble  de  règles  gé- 
nérales et  uniformes.  Tous  les  ageote  rétribués  par  l'État, 
fonctionnaires  ou  employés ,  ont  droit  à  la  pension ,  et  tou-i 
aoat  soumU  au  versement  de  te  retenue ,  fixée  au  vinglituno 
de  tenr  trailemeut,  La  règte  de  la  retenue  ne  reçoit  d  ex- 
cention  qn'à  l'égard  des  ministres,  des  sous-secrétaires 
d'Etat,  des  préfète  et  des  sous-préfete.  Sous  l'empire  do 
celte  nnuvelte  loi,  plus  de  soixante  dix -sept  mille  fonction- 
nairesi  teU  que  les  instituteurs  primaires  au  nombre  de  que- 
rante-trote  mille,  les  comptebles  des  finances,  les  receveurs 
généraux,  les  receveurs  particuliers,  les  percepteurs  au 
nombre  de  huit  milte ,  tes  tecteurs  ruraux  au  nombre  de 
qnatorae  mUte,  etc.,  qui  ne  figuraient  point  jusqu'à  présent 
sur  te  liste  des  pensiona ,  y  sont  insaits  sous  te  condition 
commune  de  te  retenue. 

Le  taux  de  te  pensten  ne  doit  pas  être  inférieur  à  la 
moitié  du  traitement  nsoyen  touclié  dans  les  six  demièret 


sse 


PENSION 


années ,  tan»  pouroir  être  sopérieiir  à  6,000  fr.  Mait  an  con* 
sidëretion  àe  la  nature  particulière  de  eertidnes  fonctions,  des 
obligations  qn^elles  imposent ,  de  la  situation  sociale  qu^dtea 
créent»  on  a  tracé  des  catégories,  sorte d^éclielie  mobile  où 
le  cliifTre  de  ia  pension  est  tantôt  Inférienr  et  tantôt  supé- 
rieur à  la  limite  générale.  Ainsi  pour  les  amtMssadeurs ,  dont 
quelques-uns  touclient  des  traitements  de  150,000  fr.  et  de 
200,000  >.,  la  pension  ne  pourra  pas  excéder  n,000  fr.,  et 
pour  Ici  membres  dé  Tc/lrdre  judltlalre ,  de  la  comr  des 
comptes,' pôkirfes  ronetlonnaires  de  l'enseignement,- et  lés 
in8énieufs''deii^^rittf'ëtVëfaM^Més*,  qut'n^  reçoNent  que 
des  appointeibèMtâ^^ihodf^uei^;  la  pentmmHfÂèiisrà  jusqu'aux 
deux  tiers  du  traitement,  sans  pouvoff' dépasser  e,0OO  fr. 
De  même,  la  condition  générale  etfgée  peut  être  admis  à  la 
pension ,  c*est  d'avoir  sohante  éns  d*Age  et  trente  ans  de 
serrice  ;'  mais  aot  fonc4Somraîre§  ^oi  ont  passé  quinte  ans 
dans  certains  emplois  désignés  sous  le  nom  de'  sttt^ice  'aetff, 
la  loi  ne  demande  que  cinqnsnte^tinq  ans  d'Age  et  vingt «> 
cinq  ans  de  service;  dans  ces  deift  CAs  même ,  elle  dispense 
de  toute  condition  d^ge  le  titolsire  qui  est  reconnu  par  le 
ministre  hors  d*état  de  continuer  ses  fonctions.  £n  outre, 
les  actes  extraordinaires  de  dévouement  accomplis ,  ou  les 
accidenU  graves  éprouvés  par  un  fonctionnaire  dans  Texer- 
dce  de  ses  fonctions,  lorsqu'ils  ont  pour  efTet  de  le  rendre 
incapable  de  continuer  son  service,  créent  en  sa  faveur  un 
titre  exceptionnel  h  la  pension ,  quel  que  soit  son  âge  ou  son 
temps  dVkctivilé;  les  infirmités  qu^il  a  contractées  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  permettent  d'abaisser  la  limite  relative 
à  Pige  et  à  la  durée  du  service.  Les  droits  des  veuves  et  des 
enfants  sont  aussi  l'objet  de  dbpositions  diverses  selon  les 
circonstances  diverses  qui  peuvent  se  présenter. 

Enfin,  toutes  les  caisses  spéciales  de  retraite  ont  été  sup- 
primées, les  fonds  en  ont  été  dévolus  au  trésor  public ,  en 
retour  de  quoi  i'£tat  s^engage  à  servir  les  pensions  sur  le 
budget  général,  et  à  les  inscrire  au  grand  livre  de  la  dette 
publique. 

L*excédant,de  dépenses  que  doit  occasionner  le  service 
des  nouvellf^  pensions  ne  s*élevera  pas  au  delà  de  trois  ou 
quatre  millions;  encore  cet  excédant  de  cliarges  ne  doit-il 
peser  sur  le  trésor  qu'à  l'époque,  assez  éloignée,  où  les  nou- 
veaux pensionnaires  auront  rempli  les  conditions  voulues 
pour  être  admis  à  Jouir  de  leurs  droits;  en  attendant  celte 
échéance ,  le  produit  des  retenues  qui  seront  versées  par  eux 
ne  laissera  pas  de  procurer  au  trésor  un  t>énéfice  assez  con- 
sidérable. 

Le  décret  du  28  juin  18&3  a  institué  une  caisse  de  retraites 
pour  le  service  des  pensions  ecclésiastiques.  Les  ressources 
de  cette  caisse  se  composent  :  t**  d'une  subvention  prélevée 
annuellement  sur  le  budget  des  cultes;  2*  des  intérêts  de  la 
dotation  de  cinq  millions  accordée  par  l'empereur  sur  le  pro- 
duit de  la  vente  des  bois  de  TÊtat  que  le  décret  du  27  mars 
18S2  a  affecté  à  cette  destination;  3*  des  dons  et  legs  faits 
à  cette  caisse  et  régulièrement  acceptés.  Cette  caisse  a  pour 
unique  but  de  donner  des  pensions  aux  ecclésiastiques  Ag<^, 
ou  infirmés  et  nécessiteux,  qui  justifient  de  plus  de  trente 
ans  de  services  et  qui  sont  présentés  par  Févèque  diocésain  ; 
ces  pensions  accordées  |)ar  l'État  sont  facultatives  et  via- 
gères. 

Il  y  a  deux  sortes  de  pensions  militaires ,  les  pensions  de 
retraite  et  les  pensions  de  ré/orme.  Les  pensions  de  retraite 
s'obtiennent  à  deux  titres.  Les  unes  sont  accordées  pour 
ancienneté  de  services,  c'est-à-dire  après  trente  ans  de  ser- 
▼ices  pubKcs  accomplis,  dont  vingt  ans  an  moins  de  services 
militaires.  La  pension  d'ancienneté  se  règle  sur  le  grade  dont 
le  militaire  est  titulaire  et  sur  la  durée  des  services  jnsqu^à 
un  maximum  qui  ne  peut  être  dépassé.  Les  autres  pen- 
sions sont  accordées  pour  cause  de  blessures  graves  et  in- 
curables ,  provenant  d'événements  de  guerre  ou  d'accidents 
éprouvés  dans  un  service  commandé  ou  d'infirmités  égale- 
ment graves  et  incurables  et  résultant  des  fatigues  ou  des 
dangers  du  service  inUi taire.  La  pension  pour  cause  de  blés- 
iuros  ou  infirmités  se  règle  suivant  leur  gravité  même,  et 


d'après  le  grade  dont  le  militaire  est  filoiairB,  qodb  «pi 
soit  la  durée  du  service. 

Les  veuves  de  militaires  tués  sur  le  cliamp  de  bataille  ai 
dans  un  service  commandé  ;  les  venves ,  non  séparât  k 
corps,  de  militaires  qui  ont  péri  à  l'armée  oabondtii- 
rope,  et  dont  la  moK  a  été  causée  soit  par  des  éréDemats 
[  de  guerre,  soit  par  des  maladies  contag^uaes  oa  CDdéoûqns 
I  aux  influences  desquelles  ils  ont  été  soumis  par  les  t^- 
tiona  de  leur  service^  les  veuves  de  militaires  mortsdes  soka 
f  de  blessures  reçona  soUmw  Io  champ  debataillei  soit  im 
un  «ervi^  connianJf  t ^P9^Kvu  qf>c  le  mi^riaj^  $pil aatédnr 
à  cas  bleasovea;  les  v^ieiif es  4*  mililf^resiports  es  l'oolttaià 
de  la  penannde  rettaito.ou en  possession  détroits  i  cetfe 
pension ,  pourvu  que  le  mariai  ait  été  coulracté  àtn  au 
avant  la  oesaatlon  de  raclifit^  ou.  du  trattemeat  anStm 
du  marii  on  qa*il  y  ait  m  au  plusieurs  eobiitsisM  k 
mariage  antérieur  à  cette  cessatioti^  ont  droit  à  k  ^aén. 
Elle  demeure  fixée  au  quart  dû  maximum  et  Ta  pei^ 
d'mcienneté  affectée  au  grade  dont  le  mari  était  iMm^ 
quelle  que  soit  la  4urée  de  son  activité  dans  ce  graîle.  su- 
rnoms la  pension  des  veuves  tojnarédiaQx  de  Trancef< 
fixée  à  6,000  francs;  celle  dêa  veuves  4^  càpoiaai,  brh 
gadiers,  soldats  et  ouvriers  ne  peut  pas  être  motndmde 
100  francs.  Après  le  décès  de  ta  roèrcy  oa  lorscpiD  7  a  n 
séparation  de  corps ,  l'enfant  ou  les  enfants  minenrs  dtsm' 
litaires  morts  dans  les  cas  prévus  ci-desaus  ont  droit,  qwl  qet 
soit  leur  nombre ,  à  un  secomrs  annuel  égal  à  la  peesn»  qn 
la  mère  aurait  été  susceptible  d'obtenir.  Ce  seooars  est  pire 
jusqu'à  ce  que  le  plus  jeune  d'entre  enx  ait  atteiat  f^  et 
vingt-et-nn  ans  accomplis  ;  mais  dans  ce  cas  la  part  ds 
majeurs  est  réversible  sur  tes  mineurs. 

Les  ofliciers  réformés  pour  infirmités  iacnrables  eoBsbiéei 
ou  par  mesure  de  discii>line,  et  qui  ont  au  momeal  de  kcr 
réforme  plus  de  vingt  ans  de  service  effectif,  doireat  ren- 
voir  one  pensiondoot  la  quotité  est  i^léed^iicès  leniiaioin 
de  la  retraite  de  leur  grade ,  à  raison  d'un  btaiiène  pir 
chaque  année  de  service  effectif.  H  n'y  a  point  dedruit  i 
réversibilité  pour  les  veuves  et  orphelins. 

Le  droit  à  la  pension  de  retraite  d'ancienneté  est  tfq>» 
ponr  les  officiers  de  la  marine  et  pour  les  marias  àtim 
grades  à  vingt-einq  ans  accomplis  de  service  eflêctir.  Ces 
pensions  sont  régies  par  des  règles  analogues,  stnoa  ida- 
tiques ,  à  celles  qui  sont  établies  pour  l'armée  de  mer.  Elb 
sont  payables  comme  dettes  de  i'£tat,  sur  la  caisse  des  i^ 
validesdela  marine. 

[  La  loi  du  26  avril  18&5 ,  sur  la  dotation  de  Vuwéc, 
porte  que  le  maximum  et  te  minimum  de  la  peo^  ^ 
retraite  fixés  par  U  loi  du  11  avril  1831  sont  aagn«l(» 
de  165  fr.  pour  les  sous-officiers,  caporaux,  brigadiers  tf 
soldats.  Le  droit  à  la  pension  de  retraite  par  aadniidé 
est  acqins  à  ces  militaires  à  vingt-cinq  ans  acecQip&  ^ 
service  effectif.  Le  surcroît  de  dépenses  résultant  de  aSi 
mesure  est  prélevé  sur  l'actif  de  la  dotation  de  Yva^, 
mais  seutement  en  ce  qui  concerne  les  pemdonsdes  uilitiiiti 
des  corps  qui  se  recrutent  par  la  vote  des  appek  De  r^ 
l'empereur  a  voulu  que  la  pension  des  soktats  sa^ 
dans  les  dernières  campagnes  fût  dans  tous  les  cas  âeréi 
jusqu'à  600  fr.  par  an  aux  frais  de  sa  liste  civile. 

Une  autre  loi  du  2G  avril  IS&6  aélevé  du  quart  4  U  k9I- 
(ié  du  maximum  de  la  pension  d'ancienneté  aftectée  ai 
grade  dont  le  mari  était  titulaire  la  pension  à  Uqpék  «st 
droit  :  I*  les  veuves  des  militaires  et  marins  tues^^ 
cliamp  de  bataille  ;  2*  les  veuves  des  militaires  et  n^ 
qui  ont  péri  à  l'armée,  et  dont  la  mort  a  été  causée  pir  ^ 
événements  de  guerre;  3^  les  veuves  des  milltalreset  vup» 
morts  des  suites  de  blessures  reçues  dans  les  nèwa  ^' 
constances,  pourvu  quête  mariage  soit  antérieur  à  cesl)te' 
sures.  Le  bénéfice  de  ces  dispositions  est  applicable  aot  *" 
coure  annuels  accordés  aux  oqdie lins  des  milttar^^ct  "*''* 
dont  il  s'agit  II  s'enauit  que  la  pension  des  veuves  dis^ 
raux  do  division  est  élevée  de  1,500  à  3,000  fr.;  celle  du 
veuves  des  généraux  de  brigade,  de  t,000  à  2,000  ff-;  c'!» 


PENSION 
dMTCnMdacolitMk.ibTSOh  1,500  fr.  ;  celle  deivoutea 
*lartaNit«-eo)uiwb,<leEOO&t,100  fr.;  celle  de«  *niTe« 
4>  tM  *  betaiboa,  de  MO  h  1,000  Ir.;  celle  dei  ytmn 
<BafH«toM,dE4«0àW0fr.;  celle  dee  Tenro  de  llen- 
l(UÀ,de  3t*à  W  b  ;  «Ile des  Tente*  de wui-lwulenBntg, 
ie  tu  imtfr.;  «Sk  de«  feuT«i  d'ail)adan1«  '  «Mn-of- 
idv^iiiajirc.Mc.lmfr.Kle;t«nedesTeiiTM  denr-- 
piliMiirH»^  dcnaréch'ax  de»  logfaehch.df  )M  rr. 
b&tUl  fa.'Wc,  icellï  de«  i«uTM  de  iMrgenU  M  nwrf- 
àmiiitiii^,i^  It!.tr.  »  c.  àlSirr.WciCHIcdH 
•■ni  de  caponDs  U  de  bri^adlen,  de  lie  IT.  )S  e; 
tUli  delisrr.  ISe. 
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ifréqeenlM 
aba*  devlnrflal 
i  in  31  )*Dtter 
ealolstpécltha 
wrtirea  eiceptionnela,  elle»  charo- 
it.  TolpnUers  aux  demande*  de  eetle  capèee. 
OfcndaiV,  te  gouTeniement  aciuel,  trooTanl  itoe  ■  l'oblf- 
(ÂoihMooiirirk  dealolast^édileieidat  laspoptanéHtqni 
■fiakiy.frii  du  bieDiali;  qu'elle  a  l'incopTénieut  graTe, 
«ItridMtnnleTTilledMMSeiont,  de  soumettre  lesper- 
■NaqtJTOotdroJtà  une  incertitude  ef  k  une  gSue  prolon- 
|K;np'dle  ttrni  la  dlicnuina  publique  des  considirallmi 
MriHifiàatiaa  ditlcaleest  pluinalurellemenl  et  plin  otl- 
l>wilplKfed^slea  uMiiuda  chef  de  l'Etal,  d1ipeu«le«r 
irimk*itt  raùimpeoses  pubtiqaes,  >  présenta  an  oonM 
>^il>Kfs  iSàS  un  projet  de  loi  portant  :  •  Il  ponrrt  êlra 
■onrdé  {Mr  décret  impérial ,  ans  minittrei  et  an\  antres 
pwhhodinmialra  de  l'empire,  i  leurs  veureg  et  A  lenr* 
BEMi,.,aaK.ieaTes  et  an  enfants  des  maréchan  e(  aml- 

"Tinapnn^'iiniliiiitîiii I iiiu'r  ii  filrniiiiinn.nnrifi 

k'i^KipatdeiserrtcméintiMits  rendus  k  l'Etat,  «esTono- 
''Mmcs  auTDot  m^ritit  une  récompense  eitraordlnalre  et 
W  naw(Biaac«  de  leur  rortooe  rendra  celte  psnston  aéees- 
Bkt  >  n  est  Tiai  de  dire  qu'une  récompCMS  detaandée 
pw  bonre  do  rnaréchat  ne;  aTait  été  préeédemmenl 
wttiHlaeeMniie.  Hais  le  corps  léf^Uf  avait  nit4  des  ré- 
«MMMMtkmalesain  hérltinsdePbtHppe  deCérwd.anx 
'Wn  te  laarechttn  Dagaiwl,  OodhMt  et  Satat-Amaud. 
L'nmtdc*  BotAde  h  MdelSMdlsrt  :  ■  Quadil  s'i«ll 
ItNrflMsofAïuilrM,  lasorldet  (dnelloiniatres  mWaires  ou 
^«O.Uoi  ^  leurs  *wvM  et  de  k«n«aknliMl  «tésoi- 
Màteol  régléi  ptrdlTcnai  Msel  règleotnli.  Haisriea 
>'M  (rtrn  pour  l«s-grands  nrrleu  rewlM  eic«pliannelle- 
Ml  dans  ki  ré^M  sapértenres  de  l'inloHIé  ;  les  liooMiies 
Vi  let  «M  reaAis ,  «I  qui  pouTcnt  j  BTtrir  compromb  leur 
l*fasd  Irarnnlé,  leors  veoTes  el  leurs  eoEtnC*  sont  ex  posés 
'KbMnrprMpllé*  tout  t  coup  de  la  haute  position  qu'Us 
**Mt^  dans  U  piM  gnndediiresae.  Une  telle  utaatton 
•'«I  M  Mbi  contraire  i  ta  Jnrtice  qot  la  disntté  de  l-ad- 
"""Mw'i  dio  ne  «rarait  se  eonclUer  avec  les  devers  de 
^■Mi^^MBee  pDtillqnB...  La  détection  permanenle  m- 
"**|i<»i  fwle aourewli wt lonlt  fait cooforwe i  Htre 
IwiiH^  «I  i  notre  «lat  d'ésaHU  sodale ,  qiri  permet  an 
ffJMTO  rawts  des  plus  liantes  portions:  elle  esl  par- 
'""WHvl  ifceiislre  k  nne  époque  où  de  grandes  dr- 
'"■rtlILHpaanrt  appeJer  le  poutoir  t  honorer  le  mérite 
«  t  Mfflte  l'ImalHiaBCe  de  forlniM.  •  Cependant ,  la  coin - 
<<».  i«  u  cojnna.  —  t.  xit. 


mission  da  corps  législalir  chargée  d'examiier  cette  loi  ac- 
eerdail  blés  as  ehefdel'filille  droit  de  donner  des  pensions 
au  mailmoin  de  30,000  fr.  aux  ministres,  aux  prùsidenli 
des  grands  corpsde  t'Ëtatel  soxambatsadeurs,  lorsque l'in- 
suIBsaitce  constatée  de  la  rorlune  la  rendrait  nécMsaire; 
Bdsdla  résarrait  an  «orps  léffiladt  le  droit  de  voter  les 
récompenses  Batitnales.  Cette  dtclaTslion  de  principes  ne 
M  pas  acceptéepar  Iq  conscild'ttal.  La  commiMion  voûtait 
d'abord  resketodra  la  lui  aux  veuves  des  fonctlonDaires 
meMlkwné*  dans  le  projet,  eDe  Voulait  austi  réduira. 
k'IOiOOOlt.-loMaximuD  despensiona  des  veuves ;enlln,  la-' 
«otwnlwlondMianriBltque  ta  dépense  sépérstedoniceBe loi 
éWtlW))e(  M  limitée  t  SOO,oaa  Cr.  par  an,  et  que  lés 
(nda  accoudés  SmmI  chaque  année  un  snlcle  ii|iédal  de  ta 
M  -im  les  dépeoM*  publiques.  Le  conseil  d'Etat  aécqpta- 
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iMto*  adoptée  le  l  )iiil]«[  j  Sie  et  prann]%ïiée  le  t?  db  ibeMn  ' 
lOoia.  1^.  Lobver.l 

PENSIONNAIRE.  C'est  ie  titré  qoe  ptwaH  anlreMl* 
en  Hollande  la  sjadic  des  grandci  villes  oo  des  villes  (fUt 
voix  délibéraliveiet  dauAcliacune  de  ces  villes  II  était  in- 
vesti d«« ,  mteies  pleins  pouvoirs  que  reui  qn'exerçatt  le 
grand-patitOHitalre ,  le  secrétaire  d'État  des  états  généran 
ou  des  étal*  de  la  province  de  HoUtnda,  leqitd autrerok , 
et  même  encore  au  temps  de  B  arneveldt,  était  qnaHM 
d'iMWMf  central  de  la  province  de  Hollande.  Le  graïut^H- 
(toanolre  n'avait  pas  le  droit  de  voter  dans  l'assemblée  de* 
ttata généraux  ,  mais  était  Kttlemeat chargé  deleurexpowr 
léi  questions  au  sujet  desquelles  ils  étaient  appelé*  1  dÂibé* 
rer.  Il  roenelllait  les  voix ,  rédigeait  les  décreit ,  ouvrait  les 
lettres  adreasén  aux  étals  géoéraux ,  ■ègoelail  avec  les  an- 
baaiadeorsel  les  ministres  étrangers,  veillait  k  la  reatréeel 
à  l'emploi  de  llmpM  aluf  qu'an  maintien  des  drotta  H  prt- 
vllégea  detapravinceook  ce  qni  pouvait  intéresser  sa  pro- 
pérlté.  Il  assistât  aux  assemblées  des  cowdHers-dépntés 
chargés  de  rqirésenler  en  TalweBce  des  états  la  towenlBelé 
nalionale.etétait  de  droit  député  perpétnelaDS  étals  géoéraoi 
des  Pajs-Bas-ltnlt.  L'influence  dece  premier  ma^slrat  était 
extrême  en  Hollande  et  par  enlte  du*  ton  ks  Pajs-flas , 
de  sorte  qu'on  pouvait  le  coaddérer  comme  ta  prenler  ml- 
Dlitre  des  états  génériux .  Ses  toadions  dnnlent  cinq  années, 
k  l'eipiralion  desquelles  il  j  avait  leplMaonvoiIréélecIioB 
ponr  une  nouvelle  période  de  ehM|  années.  La  rtvainliaa  de 
1795  détmisit  parfont  dan*  kl  Pajs-Bat  le*  fonctions  de 
pensionnaire,  de  même  qneceHeade  ^ntad-fAulMnotre. 
napoléOD  rétablit  tootafiii*  ce  demtar  tHre  pendant  quelque 
temps,  lorsqu'il  plaça  eailNS  ScldmnMlpanniQct  k  la  ttte  de 
la  république  bslave  en  qnalllé  da  grana-pouionnûlrê. 

PENSIONNAT.  Voyei  Pemuhi. 

PENSUH,  du  même  mot  latin,doDtonal()Toé  l'acception, 
ponllton  en  usage  dans  les  écoles ,  pension*  et  collèges,  ut 
qui  consista  en  un  devoh'  lopplémentaire ,  ou  plas  souvent 
encore  dans  on  certain  nombre  de  lignes  oo  de  vers  k 
copier.  Le  penstim  est  le  tTran  de  l'enfance,  qu'une  disci- 
pline maladroite  et  barbare  sbétlt  k  plaidr.  Quelle  kwgno 
aaite  dlienres  n'avons-noos  pas  perdues ,  tout  tant  que  nous 
sommes,  k  cette  oecnpati«Mi  n»diinale  cl  stérile,  ialligée 
sans  mesure  pour  de  Meen  néfkil*.  Le  remMe  est  pire  que 
le  mal.  Ce  n'est  point  un  p*i«dox«  d'afflraier  que  ta  fai- 
blesse des  études  classiiine*  du  no*>OBrs,led«ftoôt  génénl 
des  langues  et  des  llttératnres  anciennaa  sont  le  produit  fu- 
neste de  cette  Intanpéranco  de  pensums,  Hllima  ratio 
dasuniverrilalrea,  grand*  ctpetits.  LeaétaUiasements  libres 
el  eccHsiasUqiMs  ont  le  boa  «sprit  d'user  avec  discrétion  de 
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ce  mode  de  répressloii,  ahBÎ  qae  doi  tous  autres  6n  géaéraj. 
C'cnI  um  grand  avaatage  qu*iU  ont  sur  ceux  de  VtiàU 

PEWSYLVA^IE.  Voyez  P5Nji6Ylvamb. 
.  PENTADECAGONË.  Vogê*  Pentédécaconb. 

PEi\TAGOI\E  (de  mvn.  cisq,  et  Y(*>v{a,  angle), 
nom  particulier  des  polygones  dé  cinq  côtés.  L^ongle  VK 
centre  du  pentagone  régulier  est  de  72**;  son  angle  au 
sommet  est  de  10^^.  Pour  mscrtreun  penlagone  régulier  dani 
nu  cercle  donné ,  un  construit  d^aiioftl  deux  c^tés  conté* 
culifs  du  déca  g  G  n  e  régulier  inscrit  dans  le  cercle  ;  an  joi- 
gnant les  extrémités  non  communes  de  ces  deux  côtés ,  on 
a  celui  du  |)entagooe.  On  remarque  qo6  le  carré  du  «6té  4m 
pentagone  régulier  inscrit  est  égal  à  la  somne  des  carrés 

du  rayon  et  du  côté  dn  décagone  régulier  inscrit  dans  te 

I      ^    ,      ,1 
même  circonférence.  On  a  donc  c  =  ~r  k    \o  —  ay/S,  ou 

approximativement  e  s=  r  x  i,l75.... ,  en  représentant  le 
rayon  par  t\  et  le  côté  du  pentagone  régull^  inscrit  pat  e» 
La  surface  de  ee  polygone  est  donnée  yar  la  formdlé  : 

S=;ic2V/5U0+2V/5). 

,  E.  MenuGux. 

PElVTAMipRES.  Voyez  CoLÉopTiRES. 

PEKTAMETRE,  mot  servant  àdistinguer  un  vers  lalîn 
ou  grec  rhythmé  par  cinq  pieds,  ainsi  que  Tindique  son  uom, 
composé  des  mots  grecs  îcfvte  (cinq)  et  (xitpov  (mesure,  pîcd). 
L'origine  en  est  attrihoée  à  CalHims ,  d'Éplièse.  Les  cinq 
pieds  du  vers  pentamètre  se  distinguent  ainsi  :  deux  pieds 
dactyles  ou  spondées,  un  spondée  et  deux  anapestes.  Voici, 
romme  modèle  de  celte  division,  un  pentamètre  que  Théo- 
dore de  Bèze  a  mis  dans  la  bouche  de  Brutus 

Fene  s«een  potsniB  ,  noo  potoi  dotthram. 

La  véritable  place  du  vers  pentamètre  est  k  la  suite  de 
Hiexamètre  :  ils  ibrment  ensemble  ce  qu'on  appelle  Je 
tiistigue.  Le  pentamètre, léger,  vif,  gracieox  «  et  queU 
quekns d'une  piquante concisioo,  tempère  la  pompent  lagr»- 
vile  de  riiexwièftfe.  Le  nrase  élégiaqne  dea  Latins  e»  a  Ml 
un  lieoraux  usage»  mais  pe«i*êire  esi^l  d'an  ellét  ptes  frap-< 
pant  dans  le  petit  cadre  d'une  épigranme  on  d'une  épitapbe. 

PENTANDBIE  (de  «évts,  dnq,  et  Mp,  homme,  prie 
pour  étumine),  otequième  elaasedu  syatème  sexnel  de  Linné 
{voyez  UoTAiiiQUB).  Elle  renferme  toua  lea  végétaux  lieniM« 
plirodiles  ayant  cinq  étamines  distinctes.  Elle  se  divin  es 
six  ordres  :  p0ntandne»tnonogyttie,dk9ynie,  trigffnéê,  té» 
iragynie,  peniagynie,  et  polygyniê. 

PENTAPETAL&  Voyez  PéràLS. 

PEAiTAPOLE  (du  grée  néwt,  cinq,  eticâJuc,  viite). 
On  donna  ce  nom  dans  raatiqoité  à  une  conifée  de  la  Oy  - 
rénaïque  où  se  trouvaient  les  einq  villes  Arsinoé,  Ape(« 
lonie,  Bérénice,  Cyrène  et  PtolénHiïde.  Il  y  avetlaoMi  une 
Pentapole  dans  la  P  a  I  e  sii n  e ,  qui  eeDiprcBall  les  villes  de 
Sedome,  Gemorrhe,  Tsebeim,  Adamaet  Taeliap  on  fiétaf 
ou  bien  aussi  le  district  contenant- lea  dnq  villes'  de  Judée 
habitées  d'abord  parles  Philistins,  savoir  Bkron,  Ged,  As- 
dod,  Aacaton  et  <>aia.  Au  moyen  âge,  la  Marche  d'Ancône, 
oeroprenant  les  vHles  maritimes  de  Rimini,  Peaaro,  Fano, 
Smigeglte  et  Ancône,  reçut  encore  te  Bom  de  Pentapole, 

PENTARCHIE  (da  grec  «ms,  dnq,  et  à^Ju  goever- 
Bernent).  On  appelle  |MnlareAie  la  forme  de  goove^nemeat 
INditiqoe  dans  laquelle  te  pouvoir  exéontlf,  au  lieu  d'appar* 
teair  à  «n  seul  individu^  tmaew  dans  une  m€narehà»y  est 
confié  à  cinq  indWidna.  Notre  conetitnItoB  de  t'aii  in  »  «fee 
son  di r«otol re,  était  nmpmiiarehiê* 

On  a  eneore  employé  cette  expression  pour  désigner  la 
prépondéranee  qu'exercent  en  fait  sur  te  reste  de  PEorope 
les  cinq  grandes  puissances  :  l'Angleterre ,  PAntrictie,  te 
Yfaneei  te  Prusse  et  te  Rueiie. 
.  PENTATBUQUe  <do  gnec  irim,  eteq,  et  tb^oc, 
Jivi-o),  mot  qui  déttigna  d'abord  ci  voliime  composé  de  ànq 
Hvresi  et  flus  titrd  de  préféieice  le»  cinq  liv?ea' attribués  à 


Moïse,  qui^  trouvent  daaalB canon  de i'teiHMiMi 

et  qui  portent  les  noms  de  la  G  e  n  es  e^  VBxoit^  h  £is^ 
tique ^  les  Nombres  et  te  Deutérpnemê  (loyis 
Bible.) 

PENTAIf'IlLE  (du  grec  nsvts.clnq,  etst)at.oo«faii|. 
Le  pentathte  constituait  un  des  exercices  gyiaoastiqiKt  asi* 

Î|uels  se  livri^eiit  lesatlilètfs  d^m  tes  leui  publia  k 
a  Grèce,  ou  plutôt  i)  constituait  la  réunion,  de  cânq  de  cet 
exercices  en  uf^  seul  ;  c^étaient,  suivant  un  vers  grec,  le  iul, 
te  course,  le  patet,  te  jiivelot  et  te  tett^i  il  MMi^yi^ 
sent  que  le  disque  et  le  pugilat  entratent  <tefu  k  peulaflili, 
è  la  place  du  patet  et  du  javelot.  Les  at|ilètes  qai  arnat 
vaincu  de  suite  dans  ces  cinq  divers  exercioesrccefûeDiii 
prix  du  pentathle,  et  éteient  appelés  eux-^mént^peoUlItiek 

PENTÉCOSIÀRCUIÉ  {d»  lavxnwm^i  ^  ciiM|ce4if 
et  &pxci>,  ie  commande).  Voyez  Vuxiàfii^lArl  mtefc^ 

PEi\T£CuT£  (du  grec  luvtiiMOTOfi.  ete«isolKnc|. 
Chez  les  Juifs  ^  la  fête  de  te  PentecAte  8p,cétebrat  k os- 
quantième  Jour  après  te  16  du  mob  de  nissBi  <|iil  âiilM 
second  jour  de  la  tete  de  Pâqnes.  On  TappcM  pw  (dk 
raison  ta  fête  des  sept  semaines.  On  ofirait  mh  h  ith 
gneur,  conune  un  témoignage  do  domaine  ateotn  qir  m 
reeonnaissaient  tes  Hébreux  sur  toot  tenr  pays  et  ^  hn 
travaux,  les  prémicea  de  la  moisson  du  fiumeoL  Ce*  pt 
mines  consistetent  eri  deux  pains  tevés ,  diacoa  ^  Jeu 
assarons  ou  trois  pintes  de  farine.  he$  ti^tîoai  i»w 
nous  apprennent  aussi  que  la  Tête  de  te  PénfecÀe  t\iAti.- 
core  pour  objet  de  rappeter  aux  ItrnéMes  la  proioui^ 
de  la  tel  sur  te  mont  Sinaï.  C'e«t  pfincjpalemeat  m^tt 
dernter  rapport  qne  la  Pentecôte  des  Juifs  est  i  ok  ?na 
te  figure  de  la  Pentecôte  des  chiliens. 

Dans  l'Église  clirétienne ,  te  Pentecôte  ae  célèfait  ai  m- 
moire  de  te  descente  do  Saint-Esprit  sur  le«  Ap6tre!, 
qui  arriva  te  cinquantième  jour  aprèt  te  résortettlDd  df  ^ 
sus-Christ.  Avant  de  se  dérober ,  par  aonaseendos ,  m 
ragarda  de  ceux  qu*il  avait  appelée  à  eo«lte«r  soa  «vit, 
Jésus  leur  avait  commandé  de  ne  peint  s*éleigacr  <k  J<r•^ 
satem.  lia  devaient  y  attendre  l^eeampihseAent  de  ti  p*- 
messe  qu'il  teur  avait  teite  ad  nom  de  son  père  :  ^  hm* 
baplteé  dans  reau»  avait  dit  te  Banfveur,  JMi«  vèet)  àttfip* 
de  jMirs,  vous  seres  baptiaée  dans  teSéin^Vipnt-  •  ^*' 
fianto  dans  tes  paroles  du  Sattveur,  tel  ApMiéa  «  sffi»  f»- 
censteB,  qnUtèten^ te mwiiagw  des  Oii vteft et» >tei rdio- 
nérent  à  Jérusatem.  Le  Jour,  de  te  Pentecôte  libal  w, 
Itfsqee  toua  les  dlsàptea  élaiont  féMiis  dna^nn  BièwiB 
et  daito  «nnséoie  esprit,  àl'beun  dailtet^^on  fil  w  f^ 
Iteer  tes  promesses  de  iésiM4)4iriBt^  Ln  «Mteen  dm  tepA 

ite  étateBt  raasembtes  lut  ébranlée  4aut à eanp  ysrwtrm- 
bte«entde  terre,  aeeompagnéd*mive«tviote«teliaipitiA> 
image  de  ^esprit  d*on  havt,  qni  agiait  teor  àaM.  SaBi^ 
temps  des  temièpeallaNiboyaste»^BeanbteUaaèd«il^ 
de  ten ,  péiiétrér«t  dans  te  saitei  eUns  se  paitsiferfli  é 
a'arrètèrent  sarcbaeMa  d'enté  images  des  langues  aw*^ 
quaiteit  faiie  éeteter  de  te  boncte  dm «lirftiwi  le  <»* 
l'tetelligeneo  et  de  l'iaspiratioA  dnitetenr  eeBnrétiH  ^^^^ 
De  cej0ordate.l?actteo  ne»  tetevrnnipne  èyVSfJMf'f^ 
liqne.  De  ee  iour  dnto  la<  promulialien  da  te  tei  >mv<<* 
deteteidegrAee.  .     WLUWmm^fm 

PËNTËDÉCAGONfi  (d*  scém»  dnq  ;  itM,éiii^ 
Ysivtet  angte),  polygone  de-  qntenn  oMés.  ii'tfgl*  ^  ^ 
dn  iMnééddcofone  r^tifter  eat  de  M?  ;  non  «Ite  M  «>»■ 

est  de  \be>^  L'are  souetendn  par  te  eôt^dn  feateàMoM 
régnlter  inaerit  ert  teiruiattenie  pnrlte.d»  te  dran^""^ 
or»  te  fraetion  r?  éf ant  énrieàî*^^,«»a«l  ^'^'^ 
est  te  différence  de  ceux  que  souslendent  tei  cèl^  * 
hena  goae.et  décagone  (régnMars  inaavMdaaileii** 

oerde,  et  nette  lenaarque  doMM  te  preeéié  d%stfl{n«* 

penlédéeagone  régulier. 
8i  l'en  ceaddèreteqoadritetere inoaril  «yantlM*^ 

te  dtettètredn  teicte  e»  tes  eôtée4a dinar»"»  *^^ 
cagono  et  dn.lrinngte  éqnilatérat  ÎMorite,  W'anray  •«# 

purent  anr  te  retetioa  i|Di  extete  eakpn  te; 


PBNTÉDéCàCONfi'^  {«NTHltYRE 


M» 


^MknHkûmitÊôém  tm^m^k  te^èléâ  opposés  de  tt 

rrepri^Mint  le  cèle  dft  pentédécagooe  réguner  InseHt  et 
r'tefiyflndii  e^^e. 

Pir  corrùpdoD,  od  dit  tv^peniadéea^onê.  Dans  quelques 
Mfeérioè  tn^?e  pour  synenfine  quindécagone 

E.  Mehucux. 

KRTÉLfQUB  (Ptntèlicén)^  assez  liante  montagM 
^fÀtfkjw.  sor  )è  sommet  de  lacjuelfe  le  Géphisee  prend  sa 
norté^'  (fbé  l'on  déconvre  une  tue  aussi  belle  qu'étendae  » 
^  raoÀrmant  nne  magnlAqiie  caterne  à  staladftes,  était 
d^k  éâèbre  dans  Tantiqùité  par  le  beao  marbre  qu'on  en 
tirt.  H  éer? ait  aassi  bien  à  la  construction  de  temples  et  âa« 
ti«  édfficiis  de  hite,  tels  que  le  Partbénon  dans  TAeropoie ^ 
y»  gof^dw  statues. 

nmr|ÏNAIRE  (Système),  système  de  numération 
«M'ft'MÉsèetfcinq. 

^JlhrtflSS^  filsd*£chion  et  d'Agave,  GHe  de  Cadmns, 
^  4? 'pj^ôccéda  comme  roi  de  Thèbes,  s^étant  opposé  k 
fMubcUon  du  culte  de  Dionysos  (Bacchus),  M  mis  efi 
pwenujlc  mont  Citliéron  par  sa  propre  mère,  qui, dans 
Mr^  de  bacchante.  le  pnt  poor  une  bête  fauTe,  et  par 

^riRrfe^jl.y*-  "®^"*"'^'^*  P*f  *w  sœurs  de  sa  mère. 

^t^jtnt^ihfj^  y  reine  des  Amazones ,  après  la  mort 
4eaffi^  Ûritliie  ,  alla  porter  da  secours  à  Priam,  ver5 
biofi  ât^  jie  Troie/  et  fu^  tuée  par  A  cb  il I  e.  En  la  dé- 
901^  lle'sei  ^rmes,  Achille  (ut  tellement  frappé  de 
Hbâày  qu*?F  ne  put  s'empécber  de  répandre  des  larmes. 
T^rsitf5j,4yaot  osé  «e  moquer  de  cette  faiblesse,  fut 
«Kfil^  t^  par  Açbille,  Mais  plomède ,  irrité  de  la  mort  de 
t^rat^  enleva  le  cadavre  de  l'Amazone  et  le  précipita  dans 
^  Seanfiandre.  Qi^  crojt  généralement  qoUchille  avait  été 
f«Wi(  (ie  eett^  rei«e  avant  la  gqerre  qu'elle  lit  aut  Grecs , 
^  ficelle  en  f vait  eu  un  fils  nommé  Caystre.  Homère  ne 
Mf  polqt  d^PeathéAitée.  YirgHe  lai  donne  un  rang  bono- 
^^  earmi  t^  héros  venus  au  secours  de  Priam. 

I!KjlTfllEVR£  (Comtes  de).  Lecomtéde  Penthièrre^ 
4irplagie,qm  l«t  érigé  en  duclié-pairie  en  1669,  dateda 
câopiCAc^neot  du  eniième  siècle. 

IMs«g  EudoB  ^  deuxième  ito  de  Geoffroy,  comte  de 
Biaies  d^dac  de  firetagae,  fut,  par  suite  du  partage  de 
l|<MHMtoa  de  sèn  père,  en  1034 ,  le  premier  comte  de 
^Hièrte.  11  se  qaaliiiait  anssi  da  titre  de  comte  de  Breta* 
fia»  (^e  ami  Icère  loi  contestait,  et  que  ses  descendants 
PveetJQsqa'aq  treizième  siècle.  Les  eomtea  qui  lai  suc- 
^¥^*m  itoot  Geqfffoji  Botkerel  l^,  son  fils  aîné  ; 
Ai^mf  J 100  cinquième  fils,  qui  acquit  par  mariage  le 
(MUé  de  GiiIngMlip;  «eo///t>y  Botherel  II,  fils  d*Ê- 
^«^mi^fikJUvalion,  les  deux  œfanls  deceloi-ci,  Etienne 
d 600^1  te  deroier  mourut  sans  postérité,  léguant 
^  mie  de  taiftnèvre  à  AtoiTi,  fils  de  son  grand -oncle^ 
Q^da  YirégBier.  Alain  se  prononça  contre  Jean  sans 
T^'tf-tnprës  rtasassiiat  de  son  neveu  Artliur  de  Bretagne 
HVMiaUi.  Êfenri ,  fils  d'Alain ,  fiit  fiancé  avec  Alix ,  fille 
i^doédiBretai^  :  Philippe-Auguste  empêcha  ce  mariage, 
*<iWiiBi  fes  ^tentions  qu*éleva  sur  le  oomté  Olivier  de 
^lydBé»  plient  de  Henri.  Pbilippe-Auguste  dépouilla 
wlifne  partie  de  sea  possessions  au  profit  d'Olivier  de 
TmiTHniju.  Après  la  mort  d'i^ti^nei  IX  de  Lnsignan, 
coais  deéa  Harehe  «  d'Àosoulèma,  de  Penthièvre ,  Yolande , 
'^'■■"^  tfanfiBut  le  comtés  son  frère,  Jean  I^,  doc  de 


'A^Ubs  danmiré  de  129)  à  1327  dans  la  maison  de 
mifli^le  cdmtéde  Penthièvre  fut  transmis  par  Jeanne 
'«^««•ttie  à  ton  mari  C*ar/es  de  C  A  d^lUo»,  dit  de 
«M^  qièdispiitn  iBiigtempe  les  armes  à  la  maift  la  posses- 
>«»iki^9retagB«à  Jean  de  Montfort.  Jean  de  BMs, 
•«•ileaMyfiréleMiilaMsi  les  armes  à  la  main  au  dacbé 
^  ttrtUQnt^iRépem  la  HUo  d*OUvier  de  aUsen,  dont 


il  eat  quatre  fils  et  deux  fiUes.  1/atné  de  eeox-d ,  OlMet 
de  Biais,  fit  la  guerre  an  due  de  Bretagne  Jean  le  Sage; 
celal-ci  s'empara  de  son  comté ,  et  Olivier  n'en  obtint  la 
restitution  que  par  la  médiation  de  son  beau-père,  Jean 
San  a  Peor,  due  de  Bourgogne;  il  s'empara  phis  tard» 
par  trahison,  de  Jean  le  Sage  »  qu'il  conduisit  en  captivité  k 
CbâteiMiroux  ;  mais  la  docliesse  de  Breta^  s'empara  de  celle 
ville ,  qu'elle  fit  raser ,  délivra  son  mari ,  et  obligea  les  Pen« 
tbièvre  à  iorer  foi  el  hommage  an  doc  da  Bretagne  et  à 
donner  on  des  leurs  poer  otage.  Ils  manquèrent  k  lenr 
parole,  et  Olivier,  proscrit,  fut  obHgé  de  prendre  la  fnHe, 
après  avoir  vu  ses  États  œnfisqnés  par  le  duc  de  Bretagne. 
Jean  de  Bloèe ,  son  frère,  lui  succéda,  et  rentra  en  posses« 
sion  d'une  partie  de  ses  États,  en  1448  ;.il  fut  un  des  liente* 
nants  généraux  de  C li  a  r  1  es  VU ,  sous  qui  il  se  distingua, 
PHcole  de  Blois^  sa  nièce ,  lui  succéda ,  et  apporta  le  comté 
de  Pentliièvreà  Jean  de  Brosêe,  vicomte  de  Bridier,  soa 
mari  p.  qui  fat  aqssi  lieutenant  général  des  armées  de  Cliar- 
les  VU.  Jean  de  Brosse  ayant,  sous  Lo  u  i  s  X I ,  refusé  d'en* 
trer  dans  la  ligue  du  bien  public,  vit  saisir  son 
comté  par  le  duc  de  Bretagne; il  mourut  en  14S5,  sans 
avoir  pu  en  reprendre  possession,  après  avoir  cédé  au  roi 
ses  droits  éventuels  sur  la  Bretagne.  Son  fils ,  Jean  II  de 
Brasse,  ne  fut  pas  plus  heureux  j  A  n  ne  deBretagne,  femme 
de  Lo u  i  s  X 1 1 ,  voulut  lut  iaire  quitter  ainsi  .qu'à  sa  famille 
le  titre  de  comte  de  Penthièvre.  René  de  Bretagne,  sei- 
gneur de  l'Aigle,  fils  aîné  de  Jean  II,  n*ent  également  qu'un 
titre  honorifique.  Il  suivit  la  fortune  du  connétable  de 
Bour  bon,  et  fut  tué  à  la  bataille  de  Pavie.  Jean  IJl  dé 
Bretagne,  époux  à* Anne  àe  Pisseleu,  d'abord  comtesse, 
pois  ^duchesse  d'Étampes,  se  distingua  dans  un  grand 
nombre  de  batailles;  les  comtés  d'Étampes  et  de  Che* 
V  reu  se  furent  érigés  en  duchés  en  sa  laveur. 

Sébastien  de  Ltixembourg,  premier  duc  de  Penthièvre, 
était  le  neveu  de  Jean  III;  il  se  distingua  aux  batailles  de 
Dreux,deJarnacetdeMoncontour,etmourutenl569, 
devant  Saint-Jean  d'Angély,  l'année  même  où  Charles  IX,  pour 
reconnaître  ses  services,  érigeait  le  comté  de  Penthièvre  en  da- 
ché-pairie ,  comprenant  les  terres  de  Guingamp ,  Moocon- 
to«ir,  La  Roche-Ësnard,  Lanizu  et  Jogon.  Le  duché  de 
Penthièvre  passa  après  lui  à  Marie  de  Luxembourg ,  qnl 
l'apporta  à  son  époux  Philippe-Emmanuel  de  Lorraine , 
duc  deMercseur.  Celui-ci  profita  des  troubles  de  la  Ligne 
pour  tenter  d'enlever  la  Bretagne  au  roi  de  France  ;  il  ne 
désarma  la  colère  d'Henri  IV  qu'en  accordant  à  César 
de  Vendôme,  fils  naturel  de  celui-ci,  la  main  de  sa  fille  Fran» 
çoise  de  Lorraine.  Louis- Joseph  de  Vendôme,  son  petit 
fils,  eut  après  lui  le  titre  de  duc  de  Penthièvre.  Le  duché 
passa ,  par  sa  femme  ,  Marie  de  Bourbon  ,  princesse  de 
Conti ,  à  François-Louis  de  Bonrbon ,  prince  de  C  o  n  t  i , 
ni  le  vendit,  en  1697,  au  comte  de  Tooloose ,  fils  légitimé 
e  Louis  XtV ,  qui  le  laissée  sa  fille,  la  duchesse  d'Oriéans. 

PENTHIÈVRE  (Loois-JeanMarie  heBOURBON,  doc 
de),  né  à  Rambouillet,  le  16  novembre  1725 ,  était  l'unique 
descendant  du  comte  de  Toulouse,  Pun  des  fils  légitimés 
de  Louis  XIV  et  de  M**^  de  Montes  pan.  C'est  de  son 
mariage  avec  Marie-Thérèse-Félicité  d'Esté  qu'éUit  issue 
la  duchesse  douairière  d'O  rlé  a  n  s ,  mère  du  roi  Louis*Phi« 
lippe.  Appelé  par  sa  naissance  à  remplir  les  charges,  pure- 
ment .honorifiques^  de  grand-amiral  et  de  grand-veneor,  le 
d«c  de  Penthièvre  avait  reçu  du  marquis  de  Pardaillan ,  son 
gouverneur,  une  éducation  très- bien  dirigée,  etqoi  n'excluait 
pas  le  goût  du  métier  des  armes.  Le  jeune  prince  se  distiû- 
gua,  en  1743  et  1748 ,  aux  batailles  deDettingeuetda 
Fontenoy:  c'est  ce  qu'attestent  ces  vers  de  Voltaire  : 

Peutbièrre ,  dont  le  sèle  avait  âtmtcé  l'âge. 
Oui  déjà  Vers  le  Metn  lignala  son  eoarage. 

La  mort  du  duc  du  Mahie  et  de  ses  enfants  avait  investi 
le  duc  de  Penthièvre  de  biens  immenses,  et  entre  autres  du 
Teste  domaine  de  S  c  ea  n  x ,  qui  a  donné  son  nom  à  la 
commune  de  Sceaux^Penllnèvre.  Il  fit  de  cette  grande  for- 

22. 


3 


.V4o 


Urne  te  pius  noble  usagé'/ fortin  de»' hfo^pi^^»  ^(^^X'^  '■ 
prôtctefeWr  fcicè  gens  de  ^ef!irter,  <jVS*fMdrîatt  ,  afch'  ahocn  i 
pAg<^,nèTal  'fecomfhan^l  jartrafeentain'.  Le  ftiroucheSif*  ' 
thiquefOflherllQî  rendH  Kotntna)^.  Le  «fOe  dèMktMèVrè  ' 
prdsidà  yun  des  bureant  dèPAaaerittiMe  des  ilotabfes ,  et  s*jr  ' 
acquit  uhë'grapde  poptitailté  en  tit-oposàot  dès  cohdéssfoiis 
qiil  raites  à  temps  auralerit  prëvèott  tm  extillosion  fàhe^. 
On  attribuait  son  pcncliant  pôor  ïéi'  Mées  notiréWe*  atW 
cônseîTsdeMùtrley,  l'un  de  ies  donfïâente  Intlniés^^dotil 
)1  disait  aTec  enthousiasme  ;  «  Mon  secrétaire  esf  6il  mt 
U'ètre  contrôleur  général  desf' financés.'  *  Cepenififàr/les 
orales 'de  la  révolution  d'eVëifaient  de  pins  en  plus  'béfaa^- 
çaiits;  te'  duc  dé'  PentlilèVre  et  la  duchesse  d'Orléans ,  sa 
fille,  trouvèrent  à  Vèmon  mi  refbge  inviolable.,  Déjà' 1ë 
'10  août  avait  vu  enfermer  aii  Temple  Louis  XVl  et  sa  fojd\p 
famiTTc;  déjà  la  princ^îssc  de  Lam  balle,  Ycnvfe  du  der- 
nier des  quatre  iîls  du  duc  de  !*cnr!iîèvre ,  avaït  pért  comme 
Illustré  et  déplorable  victime  des  massacres  du  i  septem* 
bre.  Le  20  du  même  mpls  Tes  citoyens  de  Veirhon  pYan'- 
Jtèrent,  comme  sàuvc-gardé,  à  la  porte  du  cbâtea)ii  c^i^nià- 
Ibitaient  le  duc  et  sa  fille  un  arb^e  décoré  dé  tons  '  les 
erablèmesde  la  liberté ,  avec  cette  inscription  :  A  tA,  jtwrd. 
On  ne  pouvait ,  au  milieu  d^aussi'  âlTk^uses  c6njônctni^ , 
imaginer  des  formes  plus  protectrices  :  elles  eurent  tbut  le^r 
effet.  Cependant,  le  veKueux  duc  dç  Pedtluèvre  succomba 
à  tant  de  douleurs,  le  4  mars  1793. ^âg|S  de  solx^te-ci^iq  aiif. 
Xe  décret  qui  exilait  à  Marseille  lea  membres  de'Ja  fj^milTe 
des  Bourbons  restés  en  France  fut  rendu  le  6  avril  BiiJvani. 

BRFrroN. 
PEKTONVILLE ,  prison  ccllolalfe  'ilabtîssemeht  p  é- 
nitentiaire  modèle  de  TAngleterre.  Il  est  situé  àu'nord 
de  Londres ,  entre  Pentonville  et  HoloWay.'iSur  une  rbtdnde 
centrale  formant  le  noyau  intérieur  de  la  prison  s\)uvrcht 
en  éventail  quatre  arcades  d^iiie  hauteur  égale  à  éelte  4n 
,bâtiment.  Cest  sur  ces  arcades  que  donnent  les'  cellules  qtii 
occupent  trois  étages  superposé^.  t)es  galeries^  auxquelles 
on  arrive  par  de  petits  escaliers  en  spirale,' construits  en 
fer  et  k  jour ,  conduit^enl  aux  étages  supérieurs.  ToOtèk  lés 
cellules  o<it  4  mètres  33  cent,  de  long  sur  !2  mètres  33  cent, 
de  large  et  5  mètres  C6  cent,  de  hauteur.  Elles  sont  Stanclttès 
à  la  chaux  et  éclairées  par  une  fenêtre  élevée  et  grillîic.  Elles 
renferment  une  tablette  »  un  hamac ,  une  table  ;  au-dessus  se 
projette  im  bec  de  gaz,  enveloppé  d*UQ  garde-tue^  une  cii- 
yette  en  métal ,  scc&ée  dans  le.muir  çt  surmoptéèd^un  r6l)iri|st 
qui  s'ouvre  à  volonté  ;  Teau  qui  a  servi  s*échappe'  par  le  foiid 
de4a  cuvette  et  eal  conduite  par  un  tuyau  dans  (m  siège  crëdx 
en  pierre ,  recouvert  d*nne  p&que  de  fonte  à  charnière.,  vingt- 
cinq  litres  d^eau  par  jour  sont  mjs  à  )a  disposition  de  cna- 
quc  prisonnier ,  indépendamment  de'  ce  qui  se  consomme 
pour  les  bains,  administrés  à  des  Intervalles  iégu^fèrs  d^s 
vne  partie  do  rétabliss^ent  appropriée  à  cet  p>agf^^  un 
caloriière,  disposé  au  rez-dei-cliausséç,  distn))ûe  d^uilppleâ 
fes  parties  de  rédifice  un  air  chau^f  (jul  pâiëti]è  djans  les 
cellules  par  des  trous  pràtiqiiés  dans  des  plaques  métalli* 
ques  fixéeadans  le  plancher,  ea  même  temp»  que  l^ai|*  yi^é 
s'échappe  par  d*Autr6s  ouvertures.  .;   .*  , 

A  toute  heure  du. jour  ou  de  U  Huit .  le  prisonnîêr'i)èulf 'ap* 
peler  Taide  ou  le  secours  d'un  employé  dans  sa  cdfiiiè,  en 
touchant  un  resaort,  qui  met  en  mouvement  une'sonociAe, 
Dans  la  porte  de  chaque  cellule  est  tout  à  la  fois' un  |odas 
fort  étroit»  recouvert  de  gaze  et  d^une  fermeture^  par  \e^ 
quel  on  peut» sans  être  vu ,  observa  tous  les  mouvements  du 
prisonnier,  efi  un  guichet  par  lequel  on  lui  fait  passer  sa 
nourriture,  qui.  est  saine  et  abondante.  La  solitude  n^sf  pas 
alisoloc  à  Pentonville;  elle  n'existe  que  dans  la  mesure  né: 
cessaire  pou^  préserver  le  condamné  de  tout  contact  corrup- 
teur avec  les  antres  détenus.  On  les  fait  sortir  ]^r.  défacho' 
mentâ  pour  prendre  Tair  dans  les  cours.  Mais  entra  versant 
les  corridors,  cltaque  prisonnier,  (lont  la  tété  est  couverte 
d*nn  l)onnet  garni  d'une  visière  qui  cache,  la  Agvre  et  Qui 
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est  percée  de  deux  trous  à  la  hauteur  des  yeux ,  précàiinoiii 
établie  pour  les  empêcher  de  se  reconnaître,  doit  se  tenir  4 


l.^ent/fcrfvo^^  WUt)^u 
.  rentrer  cçUe.  jiHe  ,^aiB  1è 

^iaisl^capitu1atiovi|1|i{^ 
,,proraeltreau^;>icîn«s^- 

nulée  par  la  parlcnjew  w 

^igner  sdu  commaiidMB 

Aulriclilens ,  îi  éonsem.. .  _. - _.   _.  -    , 

i,Arlemenl .  à  ieM((^  «iHIffè^W. 

*  fa  î^iiic  tM  iiMAéi:  r^Mvw)^^ 

dn  pouVb1i>  Bbso1ii,tft  léèiif  «htolf#l 


.'rjMifpim  ifB»!  frififi^W»!  îv^fiA,  ni  «I  liai 


iiirado- 

'M,,M- 
!  liwiie- 

|sia,,l» 

■OjïqrnB- 
ilipn  .^ti 
iÀTel,- 

».  .Ctitte 

Èi.  le  J 

|Jl»|* 

laqucl^ 

déiui^  ; 
ad  pour 
«cbnJçr . 

ienf,!k'ù 
tlduid- 
de  l'éfl- 

SmT 
delà  ée 

ti  mU 
n.  Can- 
luatïfd 
k'l>arh. 
i  parle 
accueilli 
letcmps 


i:  P£P1E  (du  IbUd  l^bire  i'ijif^.  carniplion  àa.^ituitai, 
qiiUdw  de*  voliùllei  el  d«.aiwaiv,  c«t^£e  ordiaairciuent 
PV  k  inwHiua  d'eau,  l'eau  Mie  «n  baiuon,  la  cltaircoi* 
roropue  cooune  nournlure^  et  qui  les  emplie  de  buire  A 
Hibiip  leur  vi  ordinaire.  Cette  maladie  se  manifesle  par 
une.  pelite  p^u  blanche  qui  couvre  le  bout  de  la  Uo^aa  ; 
fUç  te  guérit  uinTeat  |iai  rarracUeiaeLit  (le  celle  j>eaii,  opd- 
rauoD  apri*  lM)iielle  on  live  la  plaie  arec  du  tIo  ou  avec 
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Ai^  ligucd ,  el  populaiietneut ,  Ne  pas  avoir  la  pipie,  c'erf 
boire  voiootkn  autre  ebwe  que  de  l'eau  ou  bavarder.  Voua 
nous  Jeretainfir  ta  f^lt  Teut  dire  ;.  Vous  ne  nous  don* 
nci  pa«  auea  vite  ou  pas  a^^  k  boire. 

PEPIX-Oo  dÉsigiie  ainsi  toutes  les  grainesd'arbre^ 
(hdtiers  munies  d'une  enveloppe  coriace  et  non  li|[aeua(t 
Ainsi ,  les  sc(aeiices  des  porasiieri,  poiriEii,  melons,  cour- 
.ges,  coignassiers,  orangers,  etc.,  (ont  de  véritables  pefiins'; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  arbres  à  nojaux,  parte 
que  l'enveloppa  de  la  graine  est  tout  h  lait  ligneuse. 
,  PËPIN.  l'IusÎEurs  princes  de  la  race  carlovingienne  oill 
porté  ce  noiQ.  Ua  d'euK  a  régné  sur  ta  France. 

PtPm  LE  VIEUX  ou  D£  LANUCN ,  fondateur  de  la  race 
^caclovjniJenDe ,  était  originaire  d'Austraiie.  11  ne  couimencé 
guère  à  iauer  un  rûla  dans  riiisloire  que  l'an  613,  api'èi 
la  mort  de  Tliierr]'  II.  Pour  écbapper  à  l'odieuse  domlna.- 
tîDU  de  .Bruneliaul,  tutrice  de  les  a rriËre- petits-fils, 
fis  de  icbéodcbert  II,  il  oITril  la  couronne  ïClolaire  II  lU 
nom  des  principaux  seigneurs  el  des  plus  InHuents ,  tels  qos 
Radop  et  Arpolphe,  plus  tard  cannniaâ  ><)ui  le  nom.  du 
^taJnt  Amould.  Ntunmé  maire  du  palds  f>i>uT  prii  de  ton 
.dévouement,  jl  fût  plu*  tard  (632)  placé  par  ce  prlnib 
.givcc  ArnolphCj  comme  ministre   et  comme  mentor ,  an- 

Îiria  de  son  Glg  Dagoberl,  auquel  11  venait  de  donner,  avec 
f  tïlrede  roi,  le  royaume  d' Australie  k  gourenier.  Ansi- 
||}m,  fil«  d'Arnolplie,  qui  entra  dans  les  ordres  et  devint 
évéque  de  Meta ,  épousa  Begt;a ,  lille  de  Pépin ,  et  c'est  de 
1^  mariage  que  naquIlPépindlIérislal. Hais  quand  Ar- 
Aol^ie  eut  cédé  sa  place  i  Ciinibert,  évéque  de  Cologne, 
pour  u>  retirer  dans  un  éouvent,  Pépin  fut  l'objet  de  la 
inéflance  du  roi  ,,qiii  Tobllgea  de  venir  vivre  h  Paris  sons 
'  sa  surveillance.  La  mort  de  ce  priuK  Ini  donna  la  tutelle  de 
son  lils  Sigeberi  III ,  r<d  d'Ausirasie.  Il  revint  ï  Mcti,  et 
gouverna  de  concert  avec  Mga,  maire  du  palah  de  Neui- 
t.ric  et  iiiteur  du  second  lils  de  Dagobert ,  Cloris  II ,  Josqo'i 
l'année  6ÏQ,  oii  il  mourut. 
,    Pépin  ciit  un  Gis,  Grlmoalif ,  maire  d'Australie  en  fill, 

3ui  proclama  roi  son  propre  Dis  Cliildebert,  an  délriment 
Il  jeune  fils  de  SIgebert  III ,  Da^obert.  Mais  le  père  et  le 
"lils  turent  étranglés  en.  prison,  k  Paris,  parClovIs  II  (B5G). 
Olaissait  encore  un  pelit-dl»,  Pépin  d'Hériilal. 
,  PÉl-p)  LE'CROS,  ou  PÉPin  d-MÉBISTAL  ou  dTIfr 
!(t1STEt,  du  aom  d'un  château  qu'il  possédait  près  de  LIégb, 
àur  les  bords  de  la  Meuse,  lut  clioisi  par  farUlocratte 
àuïtraslenne  pour  chef,  avec  son  parent  le  duc  Martin, 
Dis  de  saint  Clodulplie,  quand,  après  At  sanj^anti  démêlés 
enfre  Ébroin  et  Léger,  une  révolution  renversa  Dago- 
ixil  11  qu'avait,  jadis  eillé  son  oncle  Grimoald,  vingt  ana 
après' la  mort  de  ce  dernier  (GTS). 
'  Après  la  déldle  et  le  supplice  de  D^berl,  qui  avait  été 
condamné  à  mort  dans  un  concile  d'évèqucs,  Pépin  et  Mar- 
'tiii  eurent  h  combattre  un  ennemi  plus  redooiable,  Ébroïn , 
Iç  maire  du  palais  de  Heustrle,  l'ennemi  acharné  de  l'aviS' 
lovratîe  ferrlloriale.  tbroin  fut  vainqueur  k  ia  journée  de 
Loixi  (680),  etHartlntot  mis  amorf  parlul.  Haisll  hil 
bientdl  assassiné,  et  le  noureau  maire,  Warato,  aigna  un 
Iralié  de  paU  avec  TAnstrasIe.  L'incapadlé  de  son  suc- 
cesseur, Berlhaire  (Bê8),  permit  i  Pépin  de  reprendre  l'of- 
fensive et  de  porter  la  guerre  dans  la  Neuslrie.  L»  rteh*» 
dQ  Tcslrj  Iiù  en  assura  la  conquête,  at  Thierri  III,  Mt  prison* 
^érï  Paris,  devint  l'escISTe  du  vainqueur,  coome  II  IV 
faiteU^d'Ebroin.  Toutefois,  l'nemple  de  Giinwald  né  Ait 
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pas  perdu  pour  Pépin.  Pleiti  dé  moflérailon dans  60&  triom- 
phe, et  assuré  qull  ne  pouvait  placer  sur  le  trAue  un  es- 
date  plus  obéissant  que  son  maiire  légitime.  Il  le  fit  re- 
connaître roi  d'Austrasie.  Mais  il  prit  pour  lui-même  le 
souverain  pouvoir,  et  tint  fièrement  le  seeptre  à  défaut  de 
la  couronne.  Il  s^élait  fait  nommer  maire  dn  palais  de  Neus- 
trie  :  cependant,  nous  le  voyons  s'établir  à  Cologne ,  et  lais* 
ser  à  Paris  pour  veiller  en  sa  place  sur  Tliierri  11 1  un 
serviteur  éprouvé ,  le  Franc  Nordbert ,  sou  lieutenant,  quil 
fait  maire  du  palais  ;  pour  lui ,  duc  d*Austrasie,  il  s*en  va 
régner  sur  ses  possessions,  au  milieu  de  soldats  qui  lui  sont 
dévoués.  Puis  11  marche  contre  le  dac  des  Frisons ,  Rad- 
bode,  pour  le  soumettre  à  l'autorité  des  rofA  franks ,  qu'il 
avait  secouée  (689  ou  690).  Pépin  lui  livra  bataille,  et  le 
défit.  C'est  à  ta  suite  de  cette  expédition  que  furent  rétablies 
les  assemblées  du  champ  de  mars  connues  sous  le  nom  de 
tnallum.  Dans  ces  comices  Pépin,  entre  autres  lois  de  po- 
lice intérieure,  statua  qu'un  premier  iaitin  serait  puni  de  la 
perte  d'un  ceil ,  que  la  peine  du  second  serait  l'amputation 
du  nez,  et  que  la  troisième  récidive  mériterait  la  mort. 

Sous  Clovis  m,  l'alné  des  fils  deThierry  III,  qui  lui  succéda 
dans  les  trois  royaumes  d^Austrasie,  de  Neustrie  et  de  Bourgo- 
gne, Pépin  fut  toujours  le  seul  ei  véritable  roi.  Il  fit  épouser 
Austrude,  Li  veuve  de  Berthalre,  h  son  fils  aîné,  Drogon,  pour 
empêcher  la  factiou  vaincue  die  relever  la  tète.  Clovis  111 
mourut  vers  la  même  époque  (695),  et  son  frère  Childe- 
bert  III  lui  fut  donné  pour  successeur.  L'atnédes  fils  de 
Pépin,  d'abord  créé  duc  de  Champagne,  venait  de  recevoir 
un  nouveau  duché  eu  Bourgogne,  et  était  devenu  un  des 
plus  puissants  seigneurs  parmi  les  Franks  ;  Grimoald,  le  plus 
jeune,  nommé  maire  du  palais  de  Neustrie,  saus  préjudice 
de  ses  duchés  de  Reims  et  de  Sens ,  i*eçut  en  outre  la  mis- 
sion de  garder  le  roi.  Outre  tes  deux  fils  que  fui  avait  donnés 
sa  femme  Plectrude,  Pépin  en  avait  eu  un  troisième,  nommé 
Charles,  d'Alpaïde,  que  quelques-uns  regardent  comme  sa 
concubine,  d'autres  comme  sa  seconde  femme  :  les  mœurs 
du  temps  permettaient,  il  est  vrai,  la  polygamie  aui  hommes 
puissants.  Mais  l'influence  des  prêtres  avait  grandi ,  et  ils 
ne  craignaient  plus  d'élever  la  voix  pour  menacer  les  grands 
eux-mêmes  des  foudres  de  l'Église;  aussi  vit-on  saint  Lam- 
bert, évêque  de  Maëslricht,  reprocher  en  public  à  Pépin  la 
bonté  de  sa  bigamie ,  téraoigqer  tout  son  mépris  à  Alpaïde 
et  la  traiter  comme  une  concubine.  Dodon,  firère  d'Alpaïde, 
vengea  par  un  meurtre  sa  soeur  outragée  :  fl  fit  assassiner 
le  saint  évoque.  Lambert,  aussitôt  canonisé,  fut  placé  au 
nombre  des  martyrs.  La  dévotion  des  peuples  lui  éleva  un 
temple  h  Liège  ;  Plectrude  et  ses  fils  le  regardèrent  comme 
une  sainte  victime  morte  pour  la  défense  de  leurs  droits , 
Alpaïde  et  son  lils  comme  un  ennemi  sacrifiée  leur  honneur. 
Cesl  le  seul  fait  important  dans  les  treize  années  qui  s'é* 
eouient  de  695  k  706.  A  cette  époque,  une  nouvelie  «pierre 
éclate  entre  les  Franks  et  le  duc  des  Frisons ,  qui  avait  en- 
freint les  traités  conclus  en  690.  Radbode  fut  com|dé(ement 
battu,  et  tous  les  ans  la  Frise  eut  à  subir  une  invasion  nou- 
velle Jusqu'au  temps  où  Pépin  unit  les  deux  familles  et  les 
deux  nations  parle  maria^deson  fils  Orimoald  avec  Tbeu» 
sinde ,  la  fille  du  vaincu. 

11  y  avait  pourtant  encore  des  ennemis  à  soometire  : 
les  Allemands ,  souvent  désignés  par  le  nom  de  Suèdes , 
s'étaient  détachés  de  la  monarchie  pendant  le  désordre 
des  guerres  civiles.  Pépin  marcha  contre  eux,  vers  l'an  709, 
A  la  mort  de  leur  duc  Gottfried  ;  il  guerroya  deux  années 
de  suite  sans  remporter  un  succès  décisif,  e^  alors  il  fut 
rappelé  par  la  mort  de  Childebsrt  III»  qui  laissa  le  tr6ne  à 
sou  jeune  flis  Dagobert  111,  Àgîé  de  douze  ans  environ. 
Deux  ans  plus  tard  (714),  Pépin  tomba  dangereuse* 
ment  malade,  et  se  fit  transporter  à  sa  maison  de  plaisance 
de  Jopll ,  située  sur  la  Meuse ,  vie-k-vis  d*Héristal  et  près 
de  Liège.  Sentant  sa  fin  prochaine  »  H  voulut  voir  une  der- 
nière fois  son  second  fils,  Grimoald,  que  la  mort  de  Drogon, 
survenue  en  708,  laissait  comme  seul  héritier  légitime.  Mais 
nn  nouveau  deuil  l'attendait  à  son  heure  suprême.  Gri- 


moàM  Alt  !uè  {ikr  un  Prahk  nbtittnf  kau!gaf«,  flsiiijkifle 
de  tiége,  au  iliom'ent  où  it  était  pMstéhié'denat  bdiiét 
de  saint  Umbert.  diaries  tt'aVait  ph9  été  étranger  â  ce  rnttt 
A  cette  nouvelle^  Pépin  se  dresse  sur  son  Ht  4e  mort  piv 
frapper  le  coupable  et  aes  complices.  Rltitgare  pM  43k 
tes  suppiftes  et  plusieurs  antres  avec  lui;  Charles  toMne, 
déshérité  par  son  ^re  tnourant,  Chariél,  dont  l«  nom  m- 
mantque  «fgnifialt  te  Vàiéîireujt,  «t  <tui  d^  sVtaH  nM 
digne  de  ce  glorieux  sumotti,  fut  mis  en  prisoa,  sous  ia  girfc 
de  Plectrude,  sa  marâtre. 

Pépin  mounit  le  16  déeemboè  de  cette  tnliileiBiiée(7i4l, 
après  avoir  gouverné  U  France  en  souveralB  pMiit 
vingt  sept  ans  et  six  mots ,  souà  les  règbe^  so(m#  k 
trois  rois  fainéants .  Drofeon ,  son  Ah  alaè ,  avait  «  m- 
rant  laisàé  deux  fits  légitimés ,  Hugues  et  Arnold.  9^  Ir 
confirma  dans  lia  possession  dei  duchés  de  lictir  p^r«:  wû 
Il  choisit  pour  maire  du  palais  de  Diaçobert  Itl,  soii^  la  tu- 
telle de  PIccthide ,  théodoald,  (Hs  naturel  de  Grinio^,  \ 
peine  âgé  de  six  ans,  hardiesse  inonlè,  qui  aTi«inilk 
droit,  incontestablement  acquis  an  peuple,  d'AVer  à  eflk 
dignité  :  c'était  bien,  selon  l'elcpressioii  de  MontPÂquin, 
mettre  comme  un  fantôme  sur  un  fanf6aie. 

Mais  ce  frsgile  édifiée  allait  bièntM  s'écrouler.  QQOk{« 
déshérité,  quoique  prisonnier,  Cliarfes  ét^Uenc6r<>1efwn 
pariagé  :  ii  héritait  des  taléhts  et  des  projets  de  m  fèt, 
et  il  allait  bientôt  çoiqùérir  le  gîorieu5t  wiraom  déChit- 
les  Martel. 

PÉPm  LE  BREF,  oa  IB  PEtlT,  avàK  aticîbl  «  ti^t- 
septième  année  quan<<  Chartes  Martel ,  son  fèn,  îtibIIî 
mourir,  partagea  la  monarchie  des  Franks  enlr?  ^^t^^ 
ils,  comme  si  le  sceptre  de  dqyîs  étaU  déjà  dcrenn'^* 
tage  légitime  d'une  nouvelle  rac^  (741  ).  L'alnt',  Carf 


tage  légitime  d'une  nouvelle  rac^  (741  ).  L'alnt',  Uriooun, 
réunît  &  PAustrasîe  les  provhices  de  rAlieroUgne  qui  «  l^ 
levaient,  savoir  la  Souabe  et  la  "tlîurîBge ;  P^8 ed i 
Neustrie,  la  Bourgogne  et  la  Provence;  enfin,  fontroêfeK 
fUs,  Grifon,  né  d'un  Second  mariage  avec  Soonîclii)«ie,  «^ 
en  apanage  quclqties  comtés  détacliés  de  ces  oeux  rojwB» 
Charles  mourut  le  ît  octobre  741.  Pépin  et  aHoiwfl* 
respectèrent  pas  longtemps  les  dernières  volontés  âe  Iw 
père.  Ils  parvinrent  aisément  h  persuader  aux  Frtnks  ft 
Cliarles  lui-même  n'avait  pas  le  droit  d'altérer  les  andpie 
divisions  d'Austrasîe  et  de  Neustrie  ;  et  ils  assi^g^w^  ^^ 
fon  dans  la  ville  de  Laon ,  où  Sonnicliilde  s'était  réfi# 
avec  lui ,  s'emparèrent  de  leurs  personnes  cmm  M  ^ 
possessions,  et  les  condamnèrent  a  une  récTusÎ9n  perpétudb 
Maître  souverain  d'un  beau  royaume.  Pépin  neittsap»*! 
te  moment  favorable  pour  prendre  le  titre  de  roi  :  ï*  «^ 
éclatait  de  toutes  parU;  les  grands  de  ^t  m\m^ 
les  rebelles,  ou  refusaient  de  se  rendre  \  IVinée;  et  cri» 
orgueilleuse  aristocratie,  h  peine  revenue  encore  de  Utej 
reur  que  lui  inspirait  le  vainqueur  des  Sarrasins,  ff^i^ 
vouloir  se  venger  sur  les  enfiints  de  sonojbéîssanrtp»?^ 
à  la  longjiie  domihatlon  du  père.  La  poUUqne  Hélfrn  f^ 
de  tous  ces  dangers  (742)  ;  de  oonceK  avec  CsHoom.  ■ 
éleva  sur  le  trône  im  soi-disant  dernier  rtjlçton  des  *f* 
vingiens,  qu'il  nomma  Childéric  Ilf .  PépUi  put  dé«»» 
assurer  le  succès  de  son  usurpation ,  en  exi^of,  w  ^ 
do  maître  légitime,  nnc  soumission  qu'H  eût  *lor$«>^ 
ment  réclamée  peut-être  pour  son  propre  compte.  L»^ 
voltjBS  des  Allemands ,  des  bavarois  et  dos  ^'^rT- 
réprimées.  Pendant  les  trois  années  qui  «f^^^J^'il 
les  deux  frères,  tantôt  casemble,  tantôt  .sépirto»»/** 
cèrent  Hunold,  duc  des  Aquitains,  à  recooaaitff  *■" 
souveraineté  do  Pépin  ;  la  giieiYe  contre  les  IWW*^ 
manîques  se  termina  bientôt  après,  pe  duc  des  ^'^'^^t 
Tîiéobald,  fut  Aé\yo^,  et  tous  les  princes . qui  de  «*^ 
avec  lui  avaient  secouni  Odilon,  doc  des  Bjfvaroo,  *»r 
guerre  contre  les  Franks,  furent  ponisavec  la  ^^^'"P'VJT 

C'est  h  la  suite  de  ces  guerres  <l»«^'**"^'îf2i(- 
se  consacrer  au  service  de  Dieu,  dans  le  «wve««^ 
Benoit  ;  puis  n  se  rendit  à  Borne,  oè  il  rcnotçi  m  P* 
deurs  de  œ  monde,  entre  Ie6  mm»mtmt»è*f9^*^^ 
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lé{)ov>Ucr,^s.  kfs^^x  4*f  ï^ui;  ^éïlU^  j»t  pour  se  rei)dr^ 
eul  po$se^êi)fdu.plus  pui^^ajU  royau/ne  de  la  cbf^tîeoté, 
rifb  r^ci^e  wj^  ^9^uc>.0ri(bi|^  rpnfiu  à  |a  liberté ,, vin^t 
iva'  4«as  iç  paJals  #  ^d  frère;  ipaU  comme  U  n'avait 
maxi  renopcé  à  /Vl^if  d^uiM)  epuverAîoet^  iodi^ppndddtey 
l  lie  fut  i^  loç^t^m^  satùfait  d'up  rang  ^ii$si  secooda/re, 
1  se  Dut  d  ia  (^te  d'ui^  i^iirU  Je  roécoi^e^U  ;  '4  i^a^sa  le  Rliin 
745),  souleva  les  3a^QOS  jst  Jii^  jftaviétroi^  contre  Tautorit^ 
le  i^èpia,et  alluma  de  nouveau  la  guerre  civile  de  Tautre 
(Hiidu  iiluo..p^^  j^qjmfsuivit  Qrifop  et  ie&  rebelles  jusque 
lufz  les  Saxons  y  .où  il  lee  (orça  de  clierclier  un  refuge. 
kigré  J'alliancei^e^  V^ièdes  et  des  Frisouç,  rien  n'arrêta  sa 
urcbe  vi^orieueet  ^t' pendant  qu^can(e  jours  il  ravagea 
iA  pji)ft  fii\xés  î  (a  droite, fie  )^Oçker  (le  duclié  de  Brun^ 
(i(i  aujourd'hui]^  Gri/bn  se  rendit  (740)  ajuprès  de  ÇhiU 
oiilc,  f(!U)0)e^^9dn()n,.^cde  Bavièrf^  qui  venait  de  mourir^ 
iis^sDi  un  fi1§  ipoo^re.eip  t^  â^.  Les  bavarois  désignèrent 
u]^>il6t  CrifoQ  pour  tuteur  de  le«)r  jeune  duc  TassiJoi),  e^ 
iors  se  iariQa  éoiftre  Pépin  une  nouvelle  ligye  germanique^ 
^nfn^^duç^ef  Al^eipafidSy  vint  renfoicer  Parmée  bavaroise, 
lais  uoe  oôuvene  Apparition  de  Pépj0  détruisit  encore  le 
MJitJûij.  Qrifon.fit  SA  paix  ^vec  son  frère,  qui  lui  donna 
m  apaa^ji^e  la  viJIe  4Â|  lijlj^ns  avec  douze  comtés,  t'e  fui 
i  dernière  exp^îtion  de  pepjnj  comme  maire  du  palais. 
Dciuann^  d'e  paix  s'ensuivirent,  pendant  lesquelles  Pé- 
Q  aciiera  de  disposer  lies  esprits  à  i*accomplisscment  d*un 
mii  projet  c^lui  d'Ipaujg^irer  en  $a  pers9nne  une  nouvelle 
fodstie.  Ûian$  ce  clesseln.  il  rfatU  le  clergé,  qu'il  voulait 
iirecoaco(iprà'$on  eïévaïiou  :  Charles  Martel,  endépouil- 
kotlçs  gens  <f'ég)Usç,  ^Mtaitattir^  leu^*  haine;  Pépin  réussit 
••"i  ai>ai^r,  san3  (outefois  irriter  les  gens  de  guerre,  que 
rn  père  avait  en^jfiln&  s^uk  dépens  des  premiers.  tJne  fois 
l<m  (le  Tii^pui  des  év^que^,  Il  voulut  rpettre  le  pape  dans 
i>u  parti.  Le  souyerain  pontife»  fatigûô  des  caprices  de  1;| 
oiirde  Cônstantjhopfe ,  et  ausf^i  du  joug  des  Lombards, 
Si  uiaitres  de  toute  rUalio,  seulait  bien  que  les  Franks  seuU 
un\  nient  le  ^ustraire  à  cette  domliiation  importune  :  aussi 
ôtait-i!  depuis  longtemps  adressé  à  Pépin.  Celui-ci,  semblant 
?  faire  un  cas  Ue  conscience  de  Pusurjjatîon ,  consulta  le 
lïff  (le  TÉglise,  poiir  savoir  «  lequel  des  deux  était  roi,' 
u  c^liii  qui,  ajapt  été  élu,  vîtait  dans  une  perpétuelle 
fttiiuche,  ^Ds  pVéutl'rc  ànr on 'soin  de  sa  charge;  ou  celui 
'I',  V6jllant  jour  et  nullt  pourVe  i^alut  de  PÉlat ,  joignait  ses 
nices  au  lhêt\).t  âé'ses  ancêtres  «!' Le  pape  répondit 
'[('  lèrojaiime  anpaflcnall  saris  doute  au  dernier,  et  qu'il 
"vailque  les  Français  étaient  quittes  enters  Chlldèricdu 
!iii.'nt  (le  fidéÇlé',  puisqu'il  ne  s'acquittait  pas  cnveràCux 
f  <<  ijull  leiir  Avait  solennellement  promis  t  là  nature  de^ 
titrais  CDnditionnels  étant  telle  qu'une  partie  qui  vient 
nun<(Uir  délié  Tautré  de  sa  promesse  ».  Sur  cette  répdnse, 
cpinseflf  élire  rôi  dans  l'assemblée  Heà  états  h  SoissottÂ, 
!  saci^r  ^r  ^ïnl'bonifkce,  êvCfque  de  Mayènce,  ailx  acctè^ 
kathinH  ^es  grandis'  ek'  des  jihélats/ Cette  cérémonie  eut 
eoprobaWénjenVle' /««"marsTôî. 
C'c^t  le  i^reniier  sàVn^  dés  Vôts  dé  ¥Vatfeè  d^nt  fassent 
leolion  des  Vistofïens  oignes  de  iol.'Péélîiif dès  deitjotnënt 
>l  roi ,  fil  l.^tîîlné'  ^  éaï'l'k^^tbHtt*-  et  le  comtnandcmcM 
u'^îi^t  pape  2a(^afr!e,  par  fonbtloh  du  Âaint  chrême^  qu'il 
ffct'Jes  màîn^dè^  bièhlieflrétix  bvé^àe^  de  France,  et  pat* 
fiâliod  de  toùsife  tnnU  h .'  <iuâtlt  à  CfalMérlc  lit,  dépbè* 
^  ifun  tifri  'ttfrrè  '  !l  Va  fittif  Sé^  jourd  dan^  le  couvent 
e  sniilen,  nomfcé'dejiWs  Saitlt-Bertîh,  h  Saîttl-Oméf  (755). 
Mâîs  la  fôY^titë^  c^mme  on  le  voit ,  n'e^t  pkis ,  ainsi  que 
»Ma  preiwl!ré'*i;a;t^;;fé  pHvIl^é,  le  droit  (n;Ianai<;sanc«  ; 
t  «le  plus,  éh"rtttnïttis«lnt  à  ft^lfee  lé  pèiWoir  de  ohfjfstf 
l'U  déik>setieR  KboWaiiis/iy  n6nv«au  ttionarqoe  tentait 
e  ioeHré  la'ciiU^ottieï'^  nlferti  do  clerjgé ,  dni  dès  ce  mô- 
>«ût  prît  ùni^iig^ômTi^djins'PÉhit;  et ^ puis,  qu'«ait 
le^eoueVâîâfiirtte  foyaletotifl^'lës  maires  dtt  palais t  Pour 
e  faire  dès  wâMR«aW,'n'aVaiéit'!1s  pîte  laîâsé  lesr  grands 
«igDcar^  érmt'ttk  ficft'  pàitietaliei^'  ie^  domines'  oùl^tal 
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PjÙMÙt  pfMpoi  s^  ressoiirçes,  pi  pi^jpder  amfti  à  la  (éodalité 
par  le  morcellement  de  (â  France?  Cet  affaiblissement  du 
pouvoir  royal  se  fera  cruellement  scnlir  sous  les  faibles 
sQcct^seors  de  Pépin  le  Bref  et  de  Charlemagnej  la  fermeté 
de  ces  deux  princes  c'en  préviendra  les  funestes  effets  que. 
pendant  leur  vie  seulement. 

Tandis  que  Pépin  affermissait  sa  dynastie  naissante ,  As- 
tolphe ,  roi  des  Lombards ,  enlevait  l'exarchat  de  Bavenne 
à  f  empire  d'Orient,  et  menaçait  la  capitale  du  monde  chré* 
tien.  Le  successeur  de  Zacharie,  Etienne  il ,  qui  avait  solli- 
cité vainemeqt  le  secours  de  l'empereur  Constantin  Copro- 
oyme,  se  mit  en  route  le  14  octobre  753  pour  se  rendre  en 
france,  oh  il  fut  regardé  comme  le  messager,  comme  f'o- 
racle  même  de  la  Divinité.  Sur  le  désir  qu'en  témoigna  le 
roi  fra^k ,  il  renouvela  pour  lui  la  cérémonie  du  couronne- 
ment ,  et  sacra  ses  deux  fils  ,  Charles  et  Carloman ,  aussi 
bien  que  sa  femme ,  jkrtrade  (  28  juillet  754  )  ;  enfin ,  il 
appela  les  foudres  de  l'Église  sur  la  tête  de  quiconque  vou- 
drait un  jour  ravir  le  sceptre  h  la  famille  de  Pépin ,  faible 
barrière  devant  laquelle  ne  reculera  pas  l'ambition  de  Hu- 
gues Ca  pet ,  car  le  prestige  de  Thuilc  sainte  ne  saura  pas 
mieux  défendre  les  rois  fainéants  de  la  seconde  race  que  la 
légitimité  n'avait  défendu  les  descendailts  abâtardis  du 
grand  Clovis, 

pans  sa  reconnaissance,  Pépin  passa  les  Alpes  à  la  tête 
d*uoe  nombreuse  armée,  malgré  les  ^présentations  de  son 
frère  Carloman,  vint  assiéger  Astolphe  dans  Pavie,  et  reprit 
le  chemin  de  ses  États  après  avoir  signé  un  traité  de  paix  avec 
l'ennemi.  Enhardi  par  l'éloignement  des  Franks,  le  roi  lom- 
bard ne  tarda  pas  à  mettre  le  siège  devant  Rome  ;  et  le 
pape  Etienne  II  se  vit  de  nouveau  forcé  d'implorer  le  se* 
cours  de  son  puissant  allié  (755).  Cest  alors  qu'exploitant 
la  simplicité  de  ces  temps  grossiers  et  crédules,  il  écrivit  à 
Pépiu  une  lettre  qu'il  prétendait  ne  lui  transmetti-e  que  par 
les  ordres  de  saint  Pierre,  le  chef  des  Apôtres  ,  le  portier 
des  deux,  comme  si  Dieu  Inf-mème  se  déclarait  contre  la 
perfidie  du  prince  son  ennemi.  Eff  même  temps  il  lui  con- 
férait le  lilre  de pa^nce  romain,  c'est-à-dire  protecteur  de 
FÊglise  et  chef  du  peuple  de  Rome,  la  dignité  la  plus  éini- 
nente  de  l'empire ,  que  les  empereurs  d'Orient  avaient  seuls 
le  droit  de  décerner,  et  qui  avait  autorité  sur  le  pape  au 
lieu  de  relever  de  loi.  Le  pieùx  artifice  d'Etienne  produisit 
uh  effet  prodigieux  sur  les  Franks  et  sur  leur  i-oi.  Pépin 
força  les  passages  des  Alpes  pour  la  seconde  fois,  dicta  la 
paix  en  vainqueur,  et ,  reprenant  au  roi  lombard  Pexarchat 
de  Raventic, l'Emilie,  la  Pentanole,  avec  tontes  les  pro- 
vinces qu'il  avait  conquises  sur  rempire ,  en  rendit  la  pro- 
priété à  la  cour  de  Rome,  malgré  les  réclamations  des 
ambassadeurs  de  CoiiBtantinople  (755). 

Les  Lombards  n'étaient  pas  les  seulsenneinis  à  combattre. 
Pépin  passa  le  Rhin  peur  combattre  une  nouvelle  invasion  de 
SàliotiB,  refoula  leurs  hordes  nombreuses  jusque  dans  leurs 
propres  fcyers,  sema  la  désolation  dans  leurs  villes,  leur  im- 
posa un  tribut  plus  onéreiix,  et  leur  enleva  un  grand  nombre 
de  captifs  (753-755).  Vain(|ueur  dans  le  midi  comme  dans  le 
nord,  Pépin  continua  l'o?uvre  de  son  père  en  cherchant  à  ef- 
facer des  Gaules  tes  derniers  ventigesdela  domination  musul- 
mane :  après  une  guerre  de  plusieurs  années,  la  prise  de 
Narbdnne  par  le  roi  firank  enleva  aux  Sarrasins  leur  dernière 
place  forte,  et  fit  pasi^er  la  Septimanfe  de  la  domination  des 
sarrasins  sous  celle  de  ta  Fnnce  :  le  Visigotli  Ansémond , 
qui  s'était  fait  reconnaître  comme  sonveratn  par  les  villes 
de  Nîmes,  Magnelone,  Agde  et  Béciers,  se  déclara  volon- 
tiiiremcnt  sujet  de  Pépin.  A  partir  de  cette  époque ,  le  mi(fi 
fbt  \e  théAtre  d'une  guerre  continuelle  pendant  les  dernières 
années  du  règne  de  Pépin.  Un  autre  ennemi  s'y  dressa  en- 
core contre  lui,  ennemi  dangereux,  car  il  opposait  à  ses 
prétentions  une  Jalousie  nationale  plus  profonde  et  l'héritage 
des  hainee  paternelles  :  c'était  Waïfre.  duc  d'Aquitaine, 
dont  hk  capitale  était  alors  Toulon»,  et  dont  le  puissant  du- 
ché s^cndait  de  la  Loire  aux  Pyrénées.  Quand  Grifon, 
^elqnes  années  a)vant,  avait  été  dépo^^sédé  de  son  apanage^ 


n 


«1, 


oKvalftl^s'Mit  mpfOséfd^ÉwlËSas^lltalni  pmcitwM , 
.msi»irèi|idfr>«aiib  doute  dhi(awl«i(leiù'àtrevtuitci»tte 

-maliilIéiiqoeiW^nicJtrtite^e  ^iiM,>ûà6«ftiiiè  àiifo>paMàK«| 
JÛam'UilVtootiêaméittftopl  ébDAine^ll  «iHndiittih^'Aiftol-l 

(|e^rëndiM'd9<^sifu#tf  «glisiis  db  VcMce*^  de  SepnasuAk ,  i 
"Kj'Adr  1gMreftigjqtt»1><  l6(d«g'ld'iU|»ltaiii»'>dè  n8tltiitr>(»8i 
4ileiisy' KaiideiÉbléé  §MiM  de^>  Brai*sV'^'>leiiéf«qr«^| 
»éUlMt'4o«itLiAdinè9tt(l»o«IM<é|k«]fiaé^  HdniéilMuiieiBittire 
•îIlkterMlinrtM  0GO)l«^»elldant^u^lai,  It^/déur^tMiPlIs 

aa  milieu  de  la  désolation  générale,  saiMti^ilei'Ieiiir  lUMr 

ig^l^  de^soJi  ttibemlp  pUt  iBitIéiftiM>ééfaief>le«  vitietiÀ 

é  ^■ilMofplieillalt'  mott  ilIatM'rbutai^dvolwfili'-ait  75f4  (et 
^-  tM#  fttittuw  Ïf:4»â4  %vtili7i>0C  <raifkir.irn,.||ièiie'd%. 

'tittteêj'icl  '-flo«T'Biie(»tf5éftrvua<>-kp:<hair»>dai«É[it  ilBiand» 
i|iO'iird«<*i>a»lft-tdofiiaiidert|i<(iiroleéHtli!idè*'Péjpiif»c^^ 
-te  hodveaatTM* dli.liaiifbai#BiVDidMD,-i téBmtmiàÉààtOÊâte 
?idl''las>'|)tiirtel  qii^atleàBft(<ffa»  -ai  l^rtrentifmtéfeli  comre 
^'AiAolpliè.*(Qéptai  iHtervIntli^  aan'iuitimiaétum^'  Loilsidës 
'■débaUp«4tQ»  aulirtnaifeitél «à|!pKeè  d»i  P«Da«fa|té  OonatmAin 
,er  :l1!l«é\iiili  )d'ÉtiaÉA9*lUi(iWi]QiM  <7«i)v<  fÉgliie  1'^ 
-^irtNM^t^vëgler*!^  ôeitiiiéiBtidaik  -qualii  l(M><iB«Mà- 
4^  «lii*iBâinit*8l4%e*atdTèiiem  es  Jtnmca»;  lcif1(kie'ao''Pékitn 
'^"dt^Ilitf'ddiia  «v«iOblle;^e)rb^  4l«:Ftank3jpV«it/été  litU^^^ 
-tf'«li6Pt4drDpiii«)il^|itïiora)à'8alBlèsU'!finD«iÉÉMliil«9m. 
ittlmafa^sitKSceiéè  MM'Mattin«id«'Toun4  absoitet  adlèi^de 
r^ènittt  «Eltittià  y^ihraiMib  «^ftm^  re >l!»i  «npiuàbie  K^'àptis 
avoir  régné  en  tout  vingt-sept4nd4iiri(»'FNMic«yolizaioonfal6 
imdinê^A^  («dlaiij  ii|fsëi£^ii»aiBiè'ro»j<QUaiad  H  MQtJl;$a  ihort 
•^«fitirôttlioti^  '41'U6»iltiiMa'^toti9iK|s''^itend8 .9e><PÉ(2ll  ài(MM« 
i  Demi»';  «f  >|>artdgea  >8A  Micccsafoonihrtre^'seil  deuti'fiiâ;  «hatl^s 
'(M>€M'l^maft'^  iîiaisi  <lri9'0èiigiaéti^'iie'  yeftf»ect6rëht  f  ai'ttl4is 
'*itds  t^iOHféd  (ïcfW  «^vaM'lul^lHid  r6speiBléeeU68>deGKa(fes 
*lnmtéf,  M  è^  diti|KMilloits  (MtalMDt&irHifdhMlt  ittoAiltéià. 
^' ''PBI>1I9V  s'<k<"M  fil9  âoi'€4i^r4«m>a%â#'el  tf^lttdojf^ 
.vkn'(Au^Mti^iule  t:tftff{lf7(>S"M.()drtd>leiiiûinrdc'€arloinân  jui- 
^^i?ftti  jdOf  loii  lu  '^|i»i4drfèirV«^*suc<iMëenr  <d^Étleiinb>[|r» 
«j  kintf  sht  i«9''(i)n&*'del  bai)tèmef;Tol|shk  de'^aite  Minlo 
%Mè*)(^tiMnA'rol'kl'ftali0;it^'àr'b<»Vik<la'|)Ottti4uMlooiw 
'lèiiii:)giié C'i '''dvtHlitsi^  tliM'è  Uam!t«>foyantné:MiMiiè  ^l 
9dCPliitt''gdi^0^uerj"Ilé{tfn'4lt>'>filèÀ  pl^dnlèvés'arMM  ion»  tes 
'^feù^^^;à*>^é<)4ilA)"tiièiyie  lle<aoilf'i>dpev'M  M  Ttonée' '7^7 
n»i|]4ë^<«itIs6èoMdéV'0hai^leiffiiat)éy  «nitondùisaftt  'VmMo  de 
'toftibârdM  èentrè'IO'tKièfttô'Bafidi^,  Utea^lôti;  iWnèfritr'dès 
frawK^.'Mnlgré '«•i]fmré;<l^hvindi|6ia  dàd» rui^dfré ^iie 
lé  vdl^  de^fcéMroi;ichOtoltpaF€lHirtomabn6*t^«  tetirétottler 
'<i«  '^Mivr'Toyhl  ^itivata il  abiinoAlra> dignes  vemplucer mu 
l^fë'tlafM  te^èduWneilini^'dë  il^I»|li0j<A|^i^*àioiPiai|^^ 
'iM|ivliilltfneedahsi')uliiB^^t)édkton^^BOa1rè<N  dèfegnp^ 
'd^arOè'  '^a^  PhnnoAfël  n  irènflnV,  'ieit»'793r>,  Ae  (MM^uérir  la 
^tfl'iAei|)Atitéid«iBëtiâ«éhl;;inais:)|(^  •doc.  €v}fiio«Nl-9toré6ertz 
>IM'ot)p<>»a^d<if40Mrett«0^>nîMÉmt;ier' la'<gaërhB  1^ 
f^usficiidiie  4Q^(i<78b;' A^oètle)épouiié,t'PéplW;  surt^n-âfède 
Olitti»léft;ipénétr«'daiis  I*  Qeraidnm'avcd  le'dttotlei  frfoid, 
Honrl;  lMN»*«'I>ûAbbeiil«rsiieisbj'wt>éhdlt  ifl^Ui«<de!f)iiig, 
<VMtè  >ei^ïpfeMhlenti  1ortUiey.de>  MiHeoèrcuiaffrei^'oUJ tes 
•AiiaM8<<«¥Blept-*eiitaaëiitoBtetteii'ddpôÉillos'  de*  POriënl. 
;Voim|wfoaidlM/'AinasebVilaoainîV<pifsq«*M>pa^  VleceMne 
^'3«vièM^  nafa^«liRtd  parteKlttilaiDaliiiaUe^  A'ial  fin  «de 
r)èeit«èioitià9n9ev>il  roiitlntt»M  bèlitMitéa  ubntre  C^rioMéld- 
/fitorlMte»;) et» Uii'pritliarîfiUé  ^eOiîieti.  tU< reddition  du 
imltlli8af«iik'4ad  deiBénëveMÉ^  ajiiéeé'dinsaa  fiipiMeiMir 
'tbutes'lavfftwcefeiide  ro«c<yl6ht^«int>Qi^ir«  ui»  ter/neà'eette 
'^^ny/'^ui'^adrftit'dépulBgBl'ion^mps  (éd99<  I  '•  • 
-  (<|ii«li|«B»aMiéea4{>rèèi(900)i>Ëliali^  ^gla le  p»^e 
tl^c^V4s|6K'Ëliflsieaiv^6«atiHiiè  fit».  fM^^leiiatoHd^^lM  \ 


î^lgJdtÉaÉrtè  art^értfwbnaiopaiH  fJÉIIgiiili  i 

-9^fBauBf4im^9t  AavlMte^  dèfnMroitMKItaM 

■  «veviJMoctobdMXi^ifMitidoïK^ioMtBdilM^tM^ 
iithaaiMidèi»  gwà»  gjideifclteMiMBèri  «MmI  i«iMi# 

la  conquête  de  TÉUt  Vénitien,  aitoé  au  centre  feinym 
fièlfbtt  r*«*»>«>tg>r<pUl<ftjtrtid<faBâitP<tnttlimit^^ 

rMdibeé»;  «ti  liitK|ifi:d;ilal*6^  a|plrte>ClMi«  ^aMiÉ«>  ahèi 
i^es  laséttérdeAi  VéiléliêijiiÉi|u%*4llfedtt(Illili%<lttit^^ 

^rie  ddger'Meltil0;(«tt^*iki«tfelfDifS  ib  fliMk/itniM 
-èniMl^éeiMinntlr«i  Id^DilHlMfél,  4M  atfi^»;  Mbli^tt 
uDallMipii*  te*i|éyihil>aeft't;»èMJ  im  «m.uiidtiryi<jwifc 
-#nér<^èeoiid»-<eii|pMICkitti  |i^oidMalMMiiinMbila\'flyh 

iii<Amit^k'*Mifcn^'lr»'jilillet  4é'  (M»iMè^  «fti&^lfr-aii 

M  dèpûHéérMia  >lll  téHmiM  '^léf'lSlMr-XMt^iMMl 
'•lii{«aU'<iîin4((IIMàiel<  tiit'»nt»,<^Be<diB<i^v<«iÉtlafciliiBi(iPl( 
-  mmf  'm^  Wf  tHMie^d'Italie^dttvliiiiMrtt  liiiÉÉ*r«  io 

•n**1>ÉIW>to^  BOS9V  IMÉ  '4ffi?''«0lfBi>^aiÉ^i*te»'* 
''€liarrëhfi^{  n6  dim»iMi^j>«liè  [^TÉR^rlittir^InftiAi 
•bi^i^lMë  ati!(lyéèx^^4u«i'l^'Mtoa|tt^>^^^ 

'<^éfiefÀ-<^!>UM^d<Mk  ifèttfè^ifké  «Mfc^fainMM»'.  W 

*¥i(<if&de!»l^e'«ti)ttilfOiitVI«'<feif  AidNf4ll  «T'tf  dl^gMll 
ftiiis'datteèii^erif  ijëo'iMMtfie^J^olM'de'ifH^  »Mm'<^ 


iM«kiMlAK(iMtUë  étt  'diMk  »«H^^«tfaM^'H|p«i,^lNA^ 

PÉPIN,  nom  de  deux  rois  d'AquitlMë?^  ''^  '  '^   < 
C0'uf»1elVé%'i»h  i»kl4^!ii£i«IW|ito'W«nOTt^4to 

<'ft  toMtief'àiii'ft^^tfité^  'de^isé^MbivMillër  ^«y^sàlRik 
lîirécUa  tfuHn{é'dii>'i^âVé-«èo»  (e(re^^ixliitf>^%|M4'ii(i 

à;ir<fafe,'feft  ëA^t^sé^e'êfè'tffefièr|é^iâifMlei^Wtt^ 
'#ca[i  •(le'  •reM^è;'é'A«te^ift!^tlfliÉ9'«ir<^l/Hfr^'<fe^ 
'bn^^e»^^  lUi'ddttiilirllttflté  iWis'UèMiiWili^ 
- P(«rriri'ik)i  d'yr^^iHiWé'rëtflMMH'i'Mi^Whl^^ 
^'lemagi^j  f/A(|irilAMé/'^''(fiWsddgrfé^$W\tttflI^  ^.'l^ 

Mais  eilK'àMif  dottéf' lé  pé¥tagë*i)é'rë|inifi  ^bÊ&^fl^^ 

^^Te«'ltéiJHi6iAKihKiMi6<&  sdtt*  fhiiPH^Iim 

ti'ôtrè  txàji^nii*'  4u'(itt'tedVliH»âii^'de^|ri^¥yé'      i^^ 

''Dfe'de  i«rtagé''d<y«ireWf'*toJl«a^*S^#ël'^tijte^^ 

ibUlilèi^it  1è"^ègAe^dë  Uuft  fe>t>A<eMiaif^.Wb»w 

'•p\^ ï\ijlàM,,  ii'lï  m^rt  lf%U»ë«^i^/'iillb'#ili^l^ 

"àfiHaé  >^^8  y,  lè'Arlbld>effii>èi«9îJd^diÉp«Jii^^ 

(819)  :  il  fallut  donner  un  royïihlb>àfi^''<^^* 

"èetl^'  tttfloii;'d'kW)f<J'«érffe^^  «M)?  C*è«^*ifeWlftifl^il« 

{i  hkltiV èr'ddk  là- iriarkSéiicè'Wt'^  Ag^t^^vHi ^ 

btiak'Vl^intlM  ftf4)êrfàtt  cditiîiië'<ttoâ  fil  f^l"^!^ 


oc  rcmant  pour  leqiier  on  Toinvu  m  ueponmer*  ^"^'Z 
-^la,  i^'pëu  d'MÂéeé"  ifù^à4M'aViiCl(^^ 
son  père  dans  une  expédition  cmitre  les  BiM&àiw 

moi^uë  kVoHfes  "iiik  ^-miênfimà  kr  en  ^  ^ 
^\îvhit  àMéiëv  km^\  «tbiAtt/  ^ikT  M"ii^  r 

litaigAft  &'i'ëttfpeMf;^i3érÀ«!l1i;VUHe^id)l^9^t1bi/^ 


/Hi«iMMidfflilltc#idiiJHliÉ)VteMMil^i<S^^       J?#în' 
momifie.  ftfM  4»  |i|è««'itof«leriJiidM»;*(Me<i*lil.  fMt^ 

;enDaoiqiie,reod  le  pouvoir  à rein|iQ(fmri(<m)  ^«^fl^e^.à 
»WnHn«M*b\P«V,lWP«»Mlfc<k«'ltouf^  #^t 


Milles,  et  le  contnugnaU  à  repasser  U  Loire.  Bii'ntOiJi  .<e 

'ffl^WPftfiM«fliiyftAyrM   n  ,  T':  HM'    ■.  -  t  .!..-. 


IMS 

jHi«riy)i4ue  préridariMMilpèia^.Mi  moià  de'-ie|jttpri)rti6S7. 
Oli'i6.«it  mâne,  ànasialMéAiqiiiiout  liQii.r«iiiéft«iiiMwtto, 
pfmgtl>e>a<taUMHrmlwi  —  pipteciién  à  ata  ietii^ifri^; 
cl  liour pm  lie •  aa  4oclUlé  •  le  fduolià idM  MAiao;  kii.r^ 
'Oèrié^iHnr  B«o-pèi»(  G6ftifc<  là  le  jtonior.MterpDliUqqe.de 
/JP^Offt^^  lloMyervUe  i^idéca^bm  aa8^èiHntien.,.6t.i|pt 
i0luNné4Mi»  K4ÉUa«r  SftMto*CM>j»(4a  ««iAa  vfltei  II  daUft 
,k0  inm^a*'^  aout  vèpie  ils  4'aiiL«i4fl»ifti6^ft*oalMifa4D 
<nioiwttl'«è  il  fiit'AMmnétpaiiîtoni  pâr^Rpoianeur  AUqm- 
,4«vn«.Utiaii8ait  AMnciOUié  9léip-ia  lli.fll€liArl^^*  Ub 
.fof  Aunwj  d'Afwlaine  ^ai(caN«H«ûf»i4etoiiii«i.  M«i«4  laa 
JniHé^'Àa'aM .d»ceft>tta^lll»is.^o|ftt.t6  Mmm^ 
4lto!pM  àMOiAlidrtaoAfiijiiUNM^  pM 

PoHiwSf  fii  pPfdaaoar  P^Spin  ftJ>  (ilanalné  flurol  MuDt 

(839).  Cependant,  à  la  diète  de  Womis.4'liO«ii.ltI>étMMi- 

naiae;  fitei*  wilslailuiètnfl  patlaga  DO'tea.Élita  »  donnait  à 

Cbarie»  le  €baaiie1a  NRtttfle'tt  fAqnitaine;.*!,  «  C4M  <me 

.  I«  .niÉlbinMu)i»*eBq>êiiBUDeomacfift4e»4erQWfB  iQuraid'«nB 

-«i^prèleàlf étuindftrà  «m)batlre4oa'petît-fil»i  pouf  aaaur«r 

.iteteilMn  di><décc0t^W|]nlNif.PendBnfirélé)de«aQ'4  il  fft- 

iitt^n  PAqniUîiie^  dort  ias  y<iylaaêdèleiid<<fond>iint  aontue 

4oi  tour  aanirtfain  iéisitiiue^  IsiUrdeian»  Wi^i  i|ue  tirirtnème 

iMCMrall  éofUiéipoé»  roii  lionîiilat Ddbonnftire«  aarfuitjpavfié 

1^ Xoi»^  «>mpai«  dii(Chftl8au«>dft*Gailat  et  da-durénno; 

jwaieiloBiChaieom  del*«utoimiiimultipltètant'ifaiiMMiea  poa- 

•'tilautieUerdana  somannâ»!  otiui  en*  enlevànMl>pliia  dft|a 

•  iQioitié  Avnnt qu^il  aUlt fteUdrO' ae»qnartiara SUfWt  k\ M- 

Heca^flwntèl^iMui  linl  quitter •Fi^nitaiqe.tiopr.BHtricnft* 

lM4ti»  laouia  le  Gevrotniqueiîtto.'/de^ea  filAy  ^e-leidemlar 

.paiiagesvail^i^ôfté  à  lxréyx>liei«t  iiHM«irl.de  fiitigaeieide 

eliKgrin^dansiiMtWdiiItliigu  ' 

lA  %mvi»  $e I ttonUnue  «aAarS'  entre  Clmrleft  le.  Cteiive«et 

F4piii  11  (iMO.)^,  donti  Je^purti  ae«  fielève.r  11  «'avaikCA  winra 

Bourse»,  (lniifl  le.4eaa«in'4e  s?einpaMr^<G6l|«  Tijletet 

.  d'^ver  irimpér^tto  Juditli^  Ctiafles  le..Cliai«v«,éM  «iors 

4P^cu«Arie,  oc«u«é  h  pnl«(»ir  une  iféro^.  GawfBnt^p^r 

aon  frère  I>olliaiffe;  il  a«Qouvt  néanmqinft  au  iseçoure  de 

,«»  tnàniiavee  une  arw^i^etunet  enifufUe  P^pin«  fiicfitôt 

U  fait  M.palK  «iFec  Lothair^^,  }«u;&  dépens  4e i leur. 'OeiVMU, 

.donltceluM  h'^it  déc^a^é  4e.  protecteur  }i  piii«9  «y^t 

Xtm  lemnfoii  d'imearnitodeilioucgiîignonfi  pi  4<f  tPr#- 

v^vçatii  t  il  parcourt  toolo  |*Aqmtaine>  «et  regop^  le.  «ecmfnt 

à(^  prln^ipau»  aeignouw..  'loi  m  place-  ia'  t^taUle  do  F^^* 

<i6aoyeotve..Cliacle»»le  Gham»  eiLopia.keveenn^niqAe 

d'uQefiai;t>  Lotliaîrç  «tfepiit  II  4o  raufre.U&.juinMl^ 

•Pana 'fifKleôooméO)»  quiyit  t!^r  Ja.  rQeur  ^.UpopulatîMi 

,<r9qçai9j9,JboMMiiror^  Pépin  f^inent^'VaiAcoa^oi  pnr  kiUailé 

,d^  Verdun  (  a^a)/  iiqlliftiflontian^nni^  onoofi!  nnc  iim  -ks 

i^iU«f.légitiineii.de.ee  jeonei^rUicet  pépia  protesto «  l(9s 

(•nnesè  iajnairt,  oontre  n»  partage 4^i  le: dépouttMd^uqe 

.ooniDnne.  Il  trauva  unBppoi  dàna  ledlDC^.Gesoonai^iincU^ 

8nncion«  qoi*8^4^tBUinNidu  indépeadanAcn  J(«ral1ro,^et)d«B 

le  ^uoiBoRnard,  .QQ8ite(de.Bar«e(Qi)e.  Çhavka  le  Cliauvivav- 
rivAie»  lAïquiliiiof,  metloRlégi^devanferronlonaeti  «A  «|t 
otKgé  dele|ever..Il  rtt?Mtilannéeani9iaoteCM4.). gênant 
cette  viûei< surprend  le: eonilei Bernard r  et  fait  «iibirÀson 
grnn^'Père  pulatiMe  cliAtoent  de  ans  oriinea;)PolÂU<|i»9. 
Gttttlnenie* IHsdo  Bernard^ emtvaaae  la.M»ie.de Pépl»»;$e 
ietM»d!|n»*TottlQnae,elCatceencore  une  foi»*Gli»rinal»Clinttve 
à.  le^fC  le  fiiégOL  €e,ntonaifqiienvniteomp(é^ip#nr«oiiweMi)e 
>«eMe.vine ,  aqr  MKorpadf armée  qui  Hn  arfivaildo({<cvslHtf  ; 
4nat«  Pépin  surprit  eLdiapeycn  «ctte  nranéft,;lei7  jimi,  auprès 
d'Aai»Hd£ine.  Après!  Mtd  désaafrflnsecainpaffMiiCiiorles  le 
((»iau«eiBe  rendu  àted^ètodeTliionnlk^Din;  de  concert nven 
,s(^de«&  Itères  «  il  rilrendte  ua  déorel;  par  leifiiel  Pépm6tnH 
.#ooilnÀ.<l'é«a«norIi^AquilAin^;•PépMl' ne<tint  aueunoompln 
de  cette  sommation ,  fStiCliarlieS',  dont  le»Ét«ts  étaient  dér 
vaste»  par  les  MoraMnds  i  do«oemtU  à'^tMcesMOMlem- 
.^^4^  »  ipe  eçlMl^Kie  eut  li^puiaii  eo^enftidvSelRNieiiQltr 
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lioire  (j«iQ  8A&  #olre  Mpù»  II  aI  bqh  oi^  U  pbi»  ) 
ide  parU«  (le  l'Aqi^iUMii^  fui  êbMMioDiiéeà  Pépio;  l«  ni 


aiir 

grande 

4e  Neu&tne  cooserv»  le  Poitou,  le  SeioloogeetrAiigoiunois. 

Pépin  se  loontrg  peu  <tigiie  d'execcev  4êat  U  paU  iw  |kni- 
voir  pour  lei|uel  M  «v«t6i  vaUlammeiii  coinbettiL  livr^aeii 
excès  d^uoa  brutale  ivr<^Derie ,  il  nésli^^aii  de  défendre 
rAquilaÎBe  contre  les  Nornands  p  qui  prirent  et  brOiàrent 
Bordeaux.  Ixes  inirigiiies  du  roi  de  NeuiUie  forneBlàreat  le 
mécontentement  lie&  seigneurs  ^le$  évéquee  et  les  pirélata 
d'Aquitaiue,  réunis ii  Orléans»  déposèrent  solonnelkaieat 
pépin  II,  pour  s*ètre  rendu  indigne  de  la  couronne  paraa 
n^gtigence,  et  élureut  à  sa  place  Ctiades  le  Qliauve  (  S4g>. 
La  guerre  oivile  recommenoa  donc  »  et  pour.  »  sontenir 
contre  son  adversaire  Pépin  appela  les  Sarrasins  en  deçà 
des  Pyrénées.  Pendant  ce  temps-là  les  Iformands  remon* 
taient  la  Dordogne  et  brûlaient  périgueux.  Aucun  exploit  ne 
signala  celte  guerre.  Seulement,  au  printemps  de  Tan  ft4a, 
çjiarles  le  Chauve  devint  maître  d^  lia  persottua  ,de  CUarlos, 
frère  de  P/épin.  Geieune  prince  avait  jiuquealQi»  trouvé  uf 
asile  à  la  cour  de  Lotliaire;  niais  Tojrant  4|ue  son  diftre  se 
maintenait  en  Aquitaine .  H  voulut  partager  son  sorl.  Cliarles 
le  Cliauve  le  menaça  d'abord  da  là  peine  •capitale,  comme 
rebelle;  U  se  trouve  beureux  d*y  échapper  en  recevant  le 
tonsure  cléricale  des  mains  des  évèques*  U  monia  en  chairp 
pour  annoncer  an  peuple  qu'il  s'jr  était  soumis  vol9nUiM> 
ment,  et  fut  enfermé  au  couvent  de  Corbie. 

C'est  alors  quête  roideNeustrie  requit  contre  Pépin  Tinter* 
vention  de  Lotliaîro  et  de  Louis  le  Germanique,  qui ,  réunis 
au  congrès  de  Meraan  (8&l  ),  invitèrent  è  la  soumission  le 
prince  indocile»  en  promettant  de  lui  laisser  quelques  comtés 
pour  y  vivre  lui  et  tes  siens  dans  une  honorable  indépendance» 
Le  roi  de  Neustrie  passe  la  Loire,  se  fait  couronner  è  Limoges, 
repousse  k  laî  fois  les  Normands  et  les  partisans  de  Pépin  i 
se  rend  enfin  maître  de  Toulouse ,  et  voit  son  autorité  res- 
pectée jusqu'au  delà  des  Pyrénées.  Pépin,  comme  autrefois 
Je  duc  d'Aquitaine  Waifre,  au, temps  du  roi  Pépin  le  Bref| 
disparaissait  après  les  revers  sans  qu'on  pût  même  soup- 
çonner, dans  quel  asile  il  allait  cacher  sa  retraite.  Dès  quo 
Charles  le  Chauve  se  fut  éloigné ,  il  se  montra  de  nouveau 
aux  Aquitains,  ranima  la  confiance  de  ses  amis,  et,  sou- 
tenu de  l'alliance  des  Normands ,  reprit  Toulouse  (  852)  ; 
les  Sarrasins  le  mirent  en  possession  de  USeptimanie.  Tou- 
tefois, son  triomphe  fut  de  peu  de  durée.  La  brutale  protec- 
tion des  miidèle»  et  des  païens  lit  un  moment  oublier  aux 
Aquitains  leur  animosité  contre  les  Franks.  Ils  se  soiilevè- 
i^it»  et  Saoche,  marquis  de  Gascogne,  qui  jusque  alors  avait 
été  un  des  plus  zélés  partisans  de  Pépin,  le  livra  k  Cliarles 
le  Chauve.  Le  roi  de  Neustrie  ne  l'eut  p^  plus  tét  en  son 
pouvoir,  qu'assemblant  les  seigneurs  et  les  évéques  de  son 
royaume  «il  le  0t  tonsurer  par  leur  autorité,  et  epfermer  au 
couvent  de  Saint-Médard  de  Soissons. 

Dès  que  Pépin  ne  put  plus  se  livrer  à  ses  vices.  Il  recom- 
inen^  àintèresser  ses  sujets.  «Il  était  doué  d'une  )>ellefigurçj 
dit  Sismondi,  et  les  peuples  se  plaisent  à  supposer  que  cet 
avantage  extérieur  est  l'annonce  des  qualités  qu'ils  ont  besoin 
de  trouver  dans  un  roi.  »  Les  moines  chargés  de  le  garder  s'ef- 
forcèrent de  lui  rendre  la  liberté;  deux  d'entre  eux  lurent  punis 
(tt&2)  pour  avoir  conspiré  en  sa  faveur.  Cependant,  les  Aqui- 
tains demandèrent  à  Louis  le  Germanique  son  fils  Louis  pour 
régner  sur  eux  ;  et  peu  de  mois  après  (854),  Pépin,  échappé 
de  son  monastère,  ainsi  que  son  frère  Cliarles,  rallia  autour 
de  lui  la  plus  grande  partie  des  populations  d*outre-Loire. 
Le  prétendnnt  allemand,  mis  en  fui^e  après  une  défaite ,  fut 
compris  dans  la  réconciliation  de  son  père  et  de  son  oncle. 
C%arles  le  Chauve,  désespérant  enfin  de  soumettre  les  Aqui- 
tains è  ses  loU ,  leur  offre  un  souverain  particulier  dans  lu 
personne  de  son  fils  Charles,  Agé  seulement  de  sept  ans, 
qu'il  fait  couronner  roi  à  Limoges  (856).  11  n'atteignit  pas 
son  but ,  car  le  parti  de  Pépin  et  même  celui  de  l'Allemand 
Louis  se  soutinrent,  et  pendant  dix  ans  les  Aquitains  ne 
cessèrent  de  promener  leurs  vœux  do  fils  du  roi  de  Neus- 
rte  au  fils  do  roi  de  Gennanie ,  puis  à  Pépin  IL  Deux  fois. 


ci,  pan  onnfinnt  dsns  iolWélit^  it'«n  pnylddeBtambiii 
0»srreï«iv|ln  avait  épuisé  1*  4tévogiiw<N<  4A>  II»  tmmmt 
recourut  tour  A  tour  à  la  vateur  meroewiirs4<BiMi» 
qui.dévsfltiient.la  Finn^i.  iMè-mfm^fvm^mi lsw»l>wio 
en  Aquitaine. On nssmi» que , ^ourpieii» m jUmiuia, 
il  avait  embrasa)  io.nnlted'dMilisnl  e»  elM  lsiMi»iii4n 
gnecriera  noroianda»  ok  Ton  a'imi  vi»  ileivslievcat  dlifèt- 
mal ,  davnit  ètra  aiaendiifloM4*un  9ri%9  adsaai  «  iiui- 
gnerin» 

Pépin,  à  k  lAtn  deaea.CéDaeea  «ffuHajaiSi  «'««fmà 
Poitiers,  en  «62. 11  épargna  .la  vitte.  mpynpsatapc  0m 
nmçon  i  mais  il  bcAlafà  catbéduile  conaaar<e  à  suatuiiiift, 
l'un  des  sanctuaires  les  pins  révénés  des  FriaUi  ii|fiHiii 
dans  U  Umousin  etl'Auviarvin,  nlpitt^OimMit.ting 
«nsiHte,  taujounaven  ses  Nownanda»  lîéigrr  Jsslwm» 
sans  pouvoir  a^an  readip  maître^  J^oanUa  dsPsili«Aâ 
nuUs  Un  fit,  alora  d^nandor  nno  noolimnni,  as  «ItfUmt 
prêta  nmëinsaor  son  parti.  Npinll^wtfahiiiiitift»diiib 
m  Bo  défia  point  dte  tinttra^  il.  fat  nnêté  par  IsiauUté 
livré  à  CliMles  le  ChMve.  L'aaaemUén  dei  f  raab,  nm 
à  Pislna,  le«QQdamnaènMiriconMne.|faltia  iLiiMlt^b 

mligion  et  à  la  i^trie  (864^  Cbartes^la  Omft  hà  tt 
giteo  de  la  vie,  eU'aiirièfll'petUTtta  do<;baiM«ni««lK> 
temsnt  gardé  dans  un  couvent  de  SmliSyy  ttounlvà' 
semblablenent;  ear  les  historiens,  depois  ceMcivip 
gardent  sur  lui  un  aHoMnnbsQlu*  Qnant  à  san  Irèm  CWa* 
il  était  devenu,  en  866,  archevêque  dnlisv<n«»«ii^ 
moft^l'an  80$.  ^mries  Pv  Homo. 

P£PIN  (  PiGnnE*TnéQqoafi4>UHmmin)«  né  «1  i»oi,& 
SaintrRemy  (Aisne )^  exerçait  un  commères  à'éfktm^^ 
couleurs,  tout  à  l'entrée  de  la  rua  du  V»aba^i^:i9^ 
Antoine,  et  exploitait  en  onire,  avensnMès«  dit<os,b 
spécialité  des  htricoU  décoriiquéA,^\»fJii^9fép9nli>^àbr 
quels  U  avait  monlii une  petite  usinoitfè^  de iagsn  J in}> 
A  répoque  dea  attentats  des  6.et  «  juin  tg32,.il  âtait  o(i- 
tainedanslag'  légion;  et  comme  il  laisaitn(9toii]mieiil)«» 

de  divtfsea  sociétés  secrètes,  toiles  q;Me  oeUeii|esitfw^ 
et  des  5at«oAS,il  fut  aocuni  alors  d'aveff^^^^^^ 
très  avec  plusieurs  autres  rebelles  w  ses  cauM^^  ^  ^ 


sion  sur  le  boulevard  du  Ti^mple,  le  29  juillet  l&Jâ,  bt  use 
si  grande  quantifié  de  victimes  dans  les  m(^à\x  U'^^ 
cortège  au  milieu  duanel  Louis- Philippe  pai^l  ^  ^'^ 
de  la  garde  nationale  à  rocca^iop  du  ^qtiièiue  i^^^^-' 
èê\tt  a»  glorieuses  joMrndss.  Après  bi  perpilr^t*^' 
crime.  Pépin  alla  se  eacber  à  Uff^^p  «M  «e  ineosiff  <^  "^ 
amis,  nommé  Collet.  Rassuré  par  les. versions  cootis&i«« 
répandues  pendant  tout  le  rnoia  d'aoCttan^uJ^  ^^t!^ 
présumés  deTattenUt,  et  pecsnadéq^e  fieidii  »«f^J* 
parlé,  il  revint  tranquillement  le  Î8  ^  son  doBJicile.  »** 
à  quelques  heuief»  de  là  0»  rarrêtait,  et  sa  defPei»«  ^ 
l'objet  d'une  perquisition.  En  présence  4eft  odiaeri  de  pr 
lice  judiciaire  qui  venaient  l'nppréliendcr  au  coiyt»  1^  ^ 
froid  et  le  calme  de  Pépin  ne  rabandoonèrmt  P*^  ^ 
prétexte  de  prendre  du  linge  et  autres  dOe^  à  s»  iwPP^ 
sonnet,  placés  dans  un  cebinet  attenant  à  »  ^'^"°" 
coucher,  il  se  déroba  pendant  ipielques  bisl»fit<i<*^|'' 
veillance  des  gendarmes ,  et  en  profila  poni  l'édiappc^ 
une  fenêtre  donnant  sur  une  cour  voisine,  A  ^'^^^ 
arrivé  è  la  police  de  se  laisser  plus  (om|4to«eal  nç«*^ 
aussi  ne  n^iigeat-elle  rien  pour  prendre  iareTSB(^e.  a» 
elle  en  fut  pour  ses  frais  pendant' près  d'ottffWW"** 
M.  Gisquet  jeUUdéjà  sa  langne  ?ux  chiea»,  QO»^*^ 
des  rédacteurs  de  La  Tribune^  le  sieur.  E-lU  r  *"' 
appris  par  hasard  dans  les  bureaux  du  NotloMl  l"f  ^ 
était  parvenu  àse  réfugier  chez  un  autre  desêsàiul$,l«>^ 
Rousseau,  qui  liabiUlt  un  petit  domaine  perda  su  »>^ 
^  la  forêt  de  Crécy,  à  une  certaine  d|st»oq(  ^  »^"'< 


PÉPW— 

i%«yi^iMkr%«ldl^ÉfeifiMi  et  pélki^'UiéféàWÊni 
iMfâtofr;  MnpfaBl,  itpe  fét4iitl—  itoiueiiiu  tiae^^irtiil 
limftmfitmumftêqà'él^  étaUr  oMiptéMabent  fà&^féréé, 
LMirréta't  <ritoe'trôp:hmite  ini^rtâiKM  pool  ^nê^:'Gfs« 
^  toilat  |M»#4i«iMilré»^Mgir  en  pMliQiiM'réx|^(Mtk>li 
tolioéelnflatterlecoiiiplifl^ifrPieBdiiMiM  lanMiiide 
b  joiiiw.  li  èul  dDM  soin  ^  Mu  âl%  partMl  à  i^naâB ,' à 
Mtt^ecolortrdoa  départ  <l0  k  iHtMietiire  tVM  «t  oei^ 
tafit^^aMt,  i|Q^  âNait  aaaiater  à  une  traml»  pifffié  lâe 
àam k  laqqille  ra^àil «oavié  m  Jefearidies  amla.  Tasi 
de  précautioiis  ne  furent  pas  perdiiea.  L'eip^Uon ,  qn»  le 
éÉMiMBiir  répiiUiGadB  préoédail  ev^tolrftp*,  céfiisit  à 
iNttit.  Fét^'  liit  avrpHs  à  oMHIé  'lu;  al  rattieaé  a<mé 
bonae  <és«ortc  i  Partei  Pour  le  resta  de  ee  drame  Judlef<ilr6 
loi»  iwi^efTens  ji  l'artiele  Fiuo».  Ajoutons;  eer  e*ait  là 
èaddlill^liiehrfdlaîreM^M  pM'séitMgêr,  ^ne  rincoiijro- 
kAle  iWTa  ^ePépin ,  ^«aalMl  4|«»  toi  âéMa  HMus  ^  ia 
Wlareai^boMéa^BerMèariaavea  a^n  pretnief' garçon ,  fe 
jame  niùùt^lécMA»;  k  <|ui«dB  maK  avaU  prfa  ^sir  à 
ioett4a«r449r4oetriiiaapoUl{(|iMial  aou*  lanaliana  répnlHI** 
âio;H^e  N.  M  H*^^  Mlnor4ieQoM|e,  vaHéa  propiift- 
M^del^àndente  maSêmPépin,  tmm%  à  dbMisea  l«- 
iiift^pédafit le ràgÉade fék» dea f34  , ttiaillf  à parlir «f^ 
h  jûi^'l  -pQtcaàMM  de  'pelMa  cDapMa  «ùla  foreo^  de 
l^teÉltod«4eafousaaitioQi«îiM  É  prendre  «ne  part  d%léfét. 
EaiftHla  tnsave  Pëpift  avait  été  loacrilepaiir  noa  pènalMi 
■mjk  dè<,aoo  iir^siirla  ftmauavUiUdaardiODiipéMMs 
Mftmo^»  ddM'  to'ttéttMation  aansa*  laiM*  de  arandale  i 
Tivu^ibt^  iMtiefnale. 

PÉPimEBE  ,  FÉMNIÉRISTË.  Une  pépUtièt9  eit  la 
ftaàgfti  d%&e  fbule  d«r  vé^étàn^  ^  tootea  «alnrea,^êslinéa  à 
^od ^Mranj^âttlés 'dan»  d'antres  loenHtéa  on  d^ntrea 
tmiAn;  Lejy^nk^ifè^^  le  Jardinlei'  qui  èuItlTe  anepé- 
(M«;t^i|imé^  tm  étaMîd^ëtHentéaM  dea  plèl  intoMes- 
téàti  :  ^a  anekmâ'  eUx-ntêmes  m  étaient  èenti  rïmpor- 
^^tti  È^t  iùin  iituteat  de  Romee^de^laOrèee,  to» 
kMtgàtéi  ae<  portaient  vers  eette  partie  si  interesMante  dé 
na^bàrf«l^iàmat)^.U  pë^^^  eatuMe  tiéuren^  amélio- 
niiiMir  iMiff  râ^Hèoltn^e  ;  eil^  est  la  resaocrrce  do  verger, 
*»]^ièkà,  d^'fb^éb,'elle  nous  f6nmitii«  aitres  gigantèa- 
f^^ttluliràii^ilt  tK^s  ateniies,  ces  Iterteani  <}ui  décorent 
Btt  j^te;  ^  'Cr^  d^tieux  tqùe  la  cnliure  feit  tarîèf  à 
Mtf ,  yt  cerflpd^  doM  rédat  et  10  ptii^ffl  nobf^  apportent 
àê  Mtë\bk  fôy^^fisintJisk.  CTeaC  âtaïi  les  pépitOères  tpie  Ton 
oAt^iëfaifriok  toiit^  les  plante^  »  lea  nnéa  par  aéinis ,  lea 
«tr«è^>ar  MNSéii;  triaitoltea»  bontures  ;  on  sait  que  lea  ar- 
btHPvm^  ^  fg/êùénX  ne  dooneralailt,  ^on  nelea|;i«r- 
^  (i^'i'qvë'âëi  ^A^rfU  sabvages  :  c'est  donc  dans  le  but  et 
àe  tefârt  fe  (hilt  meiUeiA'  et  de  fldre  produire  f  arbre  phn 
ar;  fVVéà'  phAi^tie  cette  dpératSbn.  tes  pépinièrea  ont 
(^mt^  ^mëtye^  le  Végétai  pendant  sa  jeimesse,  jns- 
4»!^  lÉrqpIl  snkfiéyeiùi  asset  Ibrt  ponr  poUTOlr,  abandonné 
wvMié  â^n&  W  ànlra terrain»  ne  fcraindre  aucun  acd^ 
^da  h}»^à(4  afcifonr  on  dès  oragOB. 

I^êril^iMa  sifbl  f>râiofl1rementfohhéesdéterralta$  dos 
oJtm  oaa.  U  «ature  ife  de^térfabis  est  à  peu  près  Indif- 
'  ^epJBolaftl ,  i^e  terré  almetuYOénV  ittuiTaf se  ne  eon- 
/piir^  qhe  tf  t^étatW  y  ferait  iangnissante , 
^êéifétM^^  suivrait  bfentM  une  jeunesse 
^  dé  tuàil^r^  De  mênoe^  It  serait  dangéredx 
U  l^exoèa  cOt^traire ,  c^est-à-dlre  d'établir  une 
niDé'  lemi  trop  teriite.  parce  que  la  plante  croit 
Utté ,  qu'elle  s'habHue  à  cette  rertililé  du 
y^  Tient  à  être  transplantée  dans  une 
^,|.||ttl  éproéve  un  dépérissement  rapide,  qui 
fli^r^ra  perte  dnv^éiàl.  Cette  fiiute  a  donné 
à^*c^^^  Hfélifït  apiculteurs  contre  les  art>res  provenant 
é^Jj^l^^f^^^^P^n»  ^  souTent  l'arbre  qui  chez  le 
^Mélm  ,#im  au  contraire, 

giWft;(fcâifijbié  idraqu^  èai  resté  quelque  temps  dans  le 

«unynr^MMNOéistofdkberexpoaé  au  levant, en  plaine 


«iT 
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phÎMt  4qe  MIT  taai  coteau  :  tè  Mil  doit  êiré  tratïlllé  aVec  ioïn  t 
ènr  êbft  In  débarmaÉer  des  pierre»,  qui  nuisent  toujours  ^ 
la  vé^étaffon ,  et  entourer  sa  propriété  d'une  haie  viré ,  t>our 
préaarver  les  janiftes  planta  de  Va  dent  meurtrière  dbs  bes- 
tfnnx  ;  en  dMsè  ensdHn  la  letta  en  pflanclies  de  huK  h  dix 
fiedi  de  large ,  ant#e  lesquelles  ou  laissé  un  sentier  où  puis- 
sent passer  deux  personnes  de  front.  Ces  plancties  sont , 
ponir les  aenUa,  aalt  dea  artMfaa  fruitiers  destinée  àla  greffe, 
aattdea arbnes  fo^aatiefa ,  ete.  Il  frat  atoif  le  soin,  lorsqu'on 
te  toa  aemia  on  lea  puîntationi,  de  s'arranger  dé  manière 
40e  laa  eapèaes  qna  n>n  plante  ne  tlenneiit  pas  Jeter  trop 
d'ombre  tar  lés  espèces  TOisinef ,  qui  pourraient  T;ouf!Hr 
beaucoup  de  cet  ennuyeux  tofaéoage.  Il  ftnt  également  afo^r 
le  soin  de  ne  pas  remettre  dan^  la  tnénie  planclie  la  ntéme 
espèce  d'at1n*e  que  celle  rtulir était  auparavant,  parce  qu'elle 
y  aouIVrIralt  et  lie  viendraH  pas  aussi  bien ,  la  terre  étant 
on  peu  épufséi» 

'  Quelques  Mis  on  sème  les.hrbres  assex  étoffés  pour  quHs 
pafissent  rester  oik  an  les  a  niis  jusqu'^  ce  qntlft  soient  assez 
ftirta  pour  èlre  transplantés;  d'autres  fbis,  au  éoniraire ,  on 
répand  lea  graines  très-serrées,  M  lorsque  tes  petites  plantes 
ont  acquis  assez  de  force ,  on  les  enlèf  e  pour  les  placer  en 
quinconce  dans  un  autre  lieu  de  la  pépinière.  Les  arftres  firnf- 
tiers  surtout,  destinés i  là  grefte,  exigent  cette  première 
tiaasplatttatlon.  L'époque  de  la  transptantetfon  des  arbres , 
ou  de  leur  sortie  de  la  pépinière,  est  extrêmement  Tarlable  ; 
chaque  espèce  exige  des  soins  différents,  demande  des  épo- 
ques diverses. 

Quoi  quil  en  éott,  l'entretien  d*une  pépfhlèt^  ex!)ge  dé 
grands  sotns,  de  continuels  travaux  ;  H  faut'  labourer  au 
roolnè  une  fols  Pan ,  sarcler  à  la  boue  plusieurs  fois;  puis , 
les  semis  du  printemps,  les  tran<:piantations  de  l'automne^ 
la  greffe ,  la  marcotte ,  tiennent  tour  à  tour  réclamer  ta  vl- 
gjflance  du  péphiiériste ,  et  solHdter  leur  part  dans  la  distri- 
bution du  travail;  mais  aussi  combien  n'est-iT  pas  ensuite 
dédommagé  de  toutes  ses  peines! 

Les  avanteges  qu*un  pays  retire  des  pépinières  sont  im- 
menses :  il  suffira  de  dire  que  les  fruits  sont  souvent  ta  seule 
fbrtune  d'une  locallte.  Les  pépinièrea  servent  aussi  à  accli- 
mater et  k  propager  les  nouvelles  espèces  dans  un  pays.  Oh 
sait  à  cet  égard  de  qnelte  utillte  la  pépinière  d'Alger  à  été 
pour  nos  provinces  septentrionales  d'AfHque. 

Pépinière  s'emploie  aussi  Agurémetil,  et  signifle  coHèctIon, 
réunion  de  personnes,  déjeunes  gens,  destiné:^  On  propres 
à  un  état ,  à  une  prole(«ion.  C.  Fwnor. 

PÉPITE  (de  l'espagnol  pepifa),  nioreeau  d^or  nbdr 
détaclié  de  sa  gangue  et  roulé  par  les  eaux.  Ces  morceaux 
de  métal  prennent  ce  nom  dès  qalls  ont  à  pe^  près  la  gros- 
seur d'une  lentilte;  au-délsons  ce  sont  des  naitlettes  ou 
graines  d'or.  On  a  qu^qoefois  trcluvé  au  Mexique,  au  Pérou, 
en  Califomte  et  en  Australie  des  pépites  d'Où  poids  asse%  con- 
sidérable. Ainsi,  en  1855,  on  en  a  trouvé  une  pesant  prèa 
de  30  kilogrammes,  et  évaluée  à  plus  «le  100,000  fr.^  aux 
mines  de  Maryborough  en  Australie. 

PEPLUM  ou  PEPLUS.  Ccst  le  nom  que  les  anciens 
donoaient  à  une  légère  robe  de  dessus  sans  manches,  bro- 
dée oti  brocbée  de  pourpre  ou  d'or,  et  fi\ée  par  dos  agrafes 
sur  l'épaule  ou  sur  le  bras.  Chet  eux  \e  péplum  reniplaç*-.it 
les  robes  à  brocjird  dont  nous  parons  nos  saintes  Madone*^; 
ils  en  ornaient  les  stetues  des  dieux,  et  principalement  des 
déesses.  Le  pep^ww  de  Vénus,  qualifié  de  divin  par  ïlomère, 
était  tl«su  de  la  main  des  Grâces.  Toutefois ,  le  péplum  le 
phis  fameux  de  ranllquité  était  celui  de  Minen-e.  Celait  une 
robe  blanche  sans  mauches,  et  loute  brodée  d'or,  sur  laquelle 
l'artiste  avait  représenté  les  faits  et  gestes  de  la  déesse,  de 
Jupiter  et  des  héros  en  renom.  Elle  figurait  dans  h  s  pro- 
cessions des  Panathénées.  L'usage  d'Athènes  fut  îmilé 
par  Rome,  et  ses  matrones  offriront  aussi  tous  les  cinq  ans 
une  robe  à  Minerve.  Le  péplum  n'éteit  pas  toujours  trnl- 
nant.  Sur  des  statues  antiques,  nous  le  voyons  cjnelquefois 
retroussé  ou  attaché  avec  des  ceintures  ;  aivee  ordinairement 
il  laisse  une  partie  du  corps  4  découvert. 


^trlMMllMte  diM^HôinaiiML'n^  »<'  ''*  -taMwUt'  t  >>/»;  '>i!«'t.i)  >-  il 
.  «pâiON  :  (M  MàPOI«lME>^RMiiNl>dttiÉ(i»ètf  HMll^Mrx 

^"éèê  *A  ttV  wtti^dihfL  ■-*  •  '  <-^^  ^*"  *  '^*-  ^  '  '^  '•'•  '  »j  '  v\  •  •  '  \^  ^  »^-  *'»  -> 

cette TîUe,  qui ét^é^eâét piftûf'Mki^ ^^^àtmÉith^^- 

''i^fcM  IM'^MtHMês'flM'IH-e'IMàiÉkeftftli  -'«"'"'  i'  ""-^  -'  "'l 

'  '  Mu  AS;  iiià^  WUNià  INiliaiédMte!  hé  *l  f  l'é'étàbl  ^18- 
i|>llleihèlA>^)MJ««)^«llMn^  M''lèÉtéUtîltV4llll»l»Mikiitè^^- 

«I^Mdltliéry>'>o«  »'|iftHiff^air^i«'ëenft  «s^éelteifriltfittrÉlt 
f«é|é  if«MiMé6L'<!Ai4<Air(rilQt  '«éaê  A^iM^ami'ti^'fmkbé^h 
ipm»Ê0âtMUiàt  %rtAd«|^éH)eiméirvMA  eè|)ettdhliiF<  A^ 
)Mtt4o«ore''Mir  èe'tMMIttiéi'tei»!  è'l'ÂniT«fèn^<  li*"t>èMliB 

'«li«ii(fi^.«t^.>lJ'o«in;â*Mii«ert>^iM  iMuir:  ridlMï ;  t<m^»«i^ 
^ufM4e>lit;«t^i|tteUti»fcM'Miiiê>p^^  trible^MiUfis 

-de  lit /«ter  Ijè  fil'deliipehsàlè  est  folié  v  lé  ttisir  eii'eM  r«sr, 
^trèë«§ari«  /  ëld.  'Ott'fâliriqiie  tièaMtmj^'fle  peréatMsylitip^ttMës 
tfioiir  i«liw,*tlâ(AMie  \  ««iHéit«iti!r;MiiMe8v'c^/'Iié^'bd»- 

PERCALINE 9  climinuUr  du  mot  percale, 'ûéêlàftë  tàe 
-finlB.tfëèdtM^Itli'ièkf^^êmélll  U{i  dïMM«w4e^%^ir- 
ife ir/^j'Be-lir'tlei Mi^rt'àliilie^iU friil,  lè^ifës*  ):1^n lré-)i«b  ' 
)|Mt«IJÉ^}èM*teM»^ité  là  M^^HTs^l  We  '/iki'iMMI'te'à^t 

>far;^in»iferib  fëAsiite',<ellé^''aU'<$6iilraA>e,«ibttrtiiMlHi« 
«lltfltflsIièlBr;  «Mal'»'  pëtf'*4ë  ^ill)iJtkiito«V«lf  JoHstiecr.  OW  "A^ën 
«»f  ^rAMf'|)dlW  flbdMiBM  Oé  h>bëir  eé  àUf ^  rèfcitaehts';  ïjt 
)6faMl<|W>ttH«èrMiiiéséènie^N!i^.'  Viënie^,'ieNë  pé'(>Uwt^^ 

-•^PBftf»*^ll?0fiaiE.-'*WJrrt«Pt1hr»É^;'''*  '»-"  '"  '^^  '' 

«Kf ersA  lfhiVllé.<'^llti|è*l1léM'«p^falélient  Vém  li'  ff^  ifc 
Hê^.  tJéé'  'nHiêoitift''IMa«ttC'titt>gefil^«è'lililiëéè$  I  trèi$^VDl^^^ 
*^Mi'1^'  «h 'dbttbie  IfMlibl  UlirtM^'cflt  tH!ï-tt6<»ff,'^.  : 

t9èHëVim$;  (|iie'rdh^*tfôtt>*t6dafl<'l^^it^  Mèiiii^^ 
9iifé^^;^«'ntalil!;  auriâidi  He  là'Friilcèët  ^'^Eiuél^eâf  ctiH^ 
fm  Oë  PAIlëmii^hé;'f»t«ieMe  dte41ë(Mf'MaMbllëê,  p^uè  . 

^tf^réliti^tfi^tl'  sâT'ftMée  àtMldliis  fe\illléi' ^leJéi/^'ùi^Vcri 

4d«W/p*baiHtfei>af  èéteWWbàri^  ■' '  ' 

"''PfttldE>OEtelliLK rtoyéttr'roiryidêeE.'  *•'""*'  ''» 
^*'  PERCE^ÇttliE;  fV>^«  BMciU;  «*•••'.-''- 
*  PËRCEnVÔR',  cëlot  (|M'eiA'\:èmlitl«l,"|]f^ép^  "pm 
^ri^ifké, <uMir' flâ  ttcduiremèlit'M Séittjfvv d^ FrÀfts, \âfè 
fftVoit(]^.'nu\^y^sttidM^i  <^  '^   '"'1 

*'*Pfifl(bËFTralN i Yèiellli;  tecdttVf^ntf^tftf "«èiiMM { 


•«(M«|ft«<  W<re%lM'lllilir  Hèrtièljê  kl»m^W}ptmimiiiiti 

'f^flbi'«i'.^^if<'4ea4b«iUi8Jd*tNf'  JMpnp%p^|4Aié|M^ 

Solliciter  aae  pereeptUm» 

■BU  IIIipr69aKni  mlT  KJ9  9BnB  T  l^Cf  vVJHtUII  UIHUKIC^  COBUS, 

•  d«'¥Miri<;'diPlà*>*blMHiS.  4906«'ii«^M(»tt/'«fVMi4^ 
'^'  dë'aa  ^  ciM^t»M''aM'bbjlfti(>4b^^  Iti 

de  ses  idées.  Dens  la  ûmple  percefiionf  rà^  M  V 

'tiH6dOiftéfl^%èi>«  l«»'sMMliie^tilMWi^)MÉl'mf^M 
iBoiBs  VB  enes  ne  wieni  iwiniuuees  per  rcipni i  «■■  <iB>i 

)tt«'t)iliet^tpièlbOti<li)^/'frmi>  ÉttSs!'<l»nHNHèmd^4o»  h 
ineesp * ijin <iioqv «iri f ent  par  wperoepiioir^oKioinaniw- 


^4iiitfeA'»t>alK4ë'  i^^'lh«tftV%^<qmieÉ»%ABtfi|i0«^ 
.lPlo6».  é'0tf1FlëMltè>iii«'lk>efi<èr«bMléiifl»''i^^ 

ae*n09Sen  TIft  fpn  ITBIV  qlrnlieWeCrKRlM^ 

4déé»  '  q«i^ik4t^(jnèiii<<ieii^Tta.»iiA<^iu(iW'  w*  tniM^l 

%eMMlile«f^b  ^^toistfllg«l»'fe)»«^iie'àÉiélll'êlli  ^H^  «^ 
^lérlèWr9lie4«  Mtér»«/  iAI»péNft^ir'*«iHé'|^r«««e^<14il 
'vehktà'é\>'mttV^  éë^rM»iift'àH'li^BAielf%ill«te 
l'Hesp^ffl.  kUMI  MbîÂs'Mi' AbMirilE/^li'WièftiÉt,  ^l^fBà 
Minei4e9'iiiipiCMiQVMi'4fvii  reçiHi^  zt ^ns  mw vnw^ 

PERGEVAL  (SniicER),  ministre  aépitiilÉllé^.li^ 

irèriibré' Î7éf >,  ^Mtlé'  M^iitf»M^ad*«éttWmta )eta 
^aknrt ;  éhit^^Miitt énbocltf^ éli'AdpèiefM'ietMv^M 

fiMMè^r  ^étkbrn  bMbM^  w&m  i'ikMM  «f^^*^^ 

grands  succès  àêÉii^ém&iiièmij  GiMàSUMàé^ 

^'^^tétékéhMë  dMibëllél*A^roë«feM&Wi  t^ftéi^^^ 
t  ^anistt^tf  tt»  H  v<  jfy^fl'V(f»lltf^Mft'%HkMta«M  n^ 
<khehiatl6ri  ^flelldàièbUù^ifiilillW  Flfty^  W^ 

'Mm  dfslit>^:^lic^«  sW);HM»féMI  .^NroMflitf'liftÉfti 
i  éhfi«rlkW«halti)ré^dëJrèdttAilfméy^^ 
mi^e^mt1iitoi4effè;èt^  il'M  V^WWgAMii'dii^ 
'sMces  «é-  liial!èf«l^>dë'iMiiMJes:'<AddiMi!Bi^{'4|èi>^^^ 
remplaça  Pitt  au  ministère,  ■omma^riiabiie.fid^JtÇ,^ 

^Qdiihd;  ^  iàWrt'deiHtïrttoèy;*i»«WMW*i*^ 

t»tfttà  dtrtb«in 'dfe'  â«M«to^><#«i;Mitt'f^^ 

«ar  sOite  dÙ'  dilittgÉnf«tot''ttt^«tti*lf  *»  «^ 
7hk  ,4l  ëMde^^i^  Mj  thfMlt«ir«ili(Al^tfUUietlllr^ 

'(<niiétrt''AcHartôtié  lli'?rtaietoV  fà^cêitàaÊmMnSém 

^mim'ût  batttte  lui  -éàtmwMt  mtHis»mtf^ 

cier  des  plus  hardis, aui  termes  Aal^BA^é^Mllf^mr^ 

ihra< 'àyirft  iitëitt  râi!»'a»atfV*w^f**M^^^Î^ 

yfQÂHct;  l-Wriii-ae  fanÂ(tti^''l4>MMM.'l9IM^ 
lIoHifa'èééftMi^M)  v>ëH^Val1«  MiSlÂAVii^^^l^ 
^téltàtk  htâ  ééWil  tiV^rèhe^'4aJ^#k»  ifettîèNf  ^* 
dkbMët;  i|uV<èiM^il^l^4o^tiik  'êBpm^fÊMi^ 
%liigir  attfëtt«&t»M  4M  PllérMén  iW^tlWbt^^ 
(t^dyef  «^OfcfcriiV*)  iM'lbli«ote  ■de^.f^fttlf'f^T; 
MMtltit  dé  Mii>«ieÉfter<^tiMfMr  M  i^W*»»-!»» 
dërès;  iAAi*''W't«Wtt.dàiitt1*^'iè»ïs'*«^^^ 

PéiWvta  i<*'iwir  bisrd^éëiiyioiNHai^  ^■'^•flîKn 


,JMWIi|'Wt''Wliq!Wi> *W*i *1  Wiil*'lil>)f».<l<i||ntPMjWI.' ' '—  '- —  ■' ■ — 


"tnW^sfvhf  ,'»m''i^i*^n  i^am^viv** 

|M|'i^|,a^|toiB«^ftt<l»aiiJ:fdH  ^w>M.'o*irt-' 


K|ni^niiin4l.,m|J«»>^iVia(:M«af|«p  ««■■«<  qw-dniu 
MwgrttdM.  Enna,  b  cotonlion  dci  ugcoiresoAmMiWi 


.-.  , 1/  /.fin  n 

s!**  IIP*i!lfl»«»Wtlt»l»rtt(fW»'Uf'4|«.;  ,«HfrTH  4«j»- 

if'WftJllWiBWiWtfiB d:wA>^WWniWfli I ,,  V 

iw<iir)w4'ypf">«<  wflir^.tnipwcfa  <f««-fl«tiMi^.»f«i 

22l_<»t.i^si5B*«fcjpi*^rmtMn  wr^n.is  décima^» 

\iMf^.9iif^.mJ'^*rSon4^ 

;oil|i*iK-„To)lt(r- 

*wM*S5SHi5BeHJ»f        

•M'wiKahBmgaMiAii-,,^,  ,„„ 


Il  ■  pabU  atM  F<wUiM  et  BcmiMiA.iilhilaiHt  MMMMirf 
/«•l'nMifïWcMliMNtffnMtl'eMftnrA  M>Mb  (nmitfM. 

CAotx  (<u  ]»Jiu  Mlu  jroiioiM  de  jrioJM'W  l(f  -WHMIft 
■..th-tntnmimu  HU^»mAwfittiih*vmiil^fnim»- 

jmmt<(,l«iip)<  0«iMn».«)E)Ht«ii(iK4t>n  MviltWtwtimHWr- 

'.sp»,fmimt*ftMm*^4m^^^>.]<>r. "'«i-" 

per.  On  appelle  |H|4^mfM<f|i«w^l,'PlpniW(>*  HtAltUfi 
parnnconw*uruo  ■utffi,w).'i^n«m>rtrr.9).ap>!lf!n<>e. 

.(iiil4MM  (raiiwiiil<flnii'Mim  tltfnwt  »tfi)ri>wwHi.hPif 

.f:||i>biM^ai|iItiplM<n»<H4Mi«lklterl««WM|lMiV>Atwi 
W  wfoWW».iI«awM>IWiieM>i|<IW<wt.Mte*.t'>**Biit 

M  saanil  Mra  esUMMit  daw  c«U«.MIhMiU4»»H  H  fNM* 

>im^^'^0°f<^Oi^rUt*'w^^^*tnl^mt.^mb^f^t  Maj*«ii<iii«M, 
^o.mfimok'MmifMn,  nt.Jptoimat.pciûiew4iifHM  «n 

K'ilMlffftHiHfW<H>¥l(iltlBKrifc<fH0liMf««lt<PHP«l|Nql- 
«>fti4>Wt.-)>*tfait  ,^<l|iMWitiwMt,tn4  «^Mai'doNar 
A»  pmMr-iiitm<mi^>tfm.  l<Wiiiimliii«Hl».^twt.nw 

««W>^n<)rni«[>N>nWlA  |IMIi:W>-.<lw/W*r.tfH*'i^  itwwiilw 

.•(«:f«)>li«4t-l«)Pin>^tttMetH«l»w«|Mr"l*irTi4f»Mi«T*fl  '!•- 
-mi»))e  iil,)aMtA  1»^  iB»»w»lirt4li  Hi'ipiwliuHri'  UaA  *  l*war 
■te.4lWMW.u,iMftCMili:4*rMMI&<>A«  pMrtniitf,  MIWafltMfl 

nt«e« ,  et  |wr  coméqneal  m  force  ai  pli»  erwil»<MBMMi 

.^BWd».,n'..AL>.i..i  II- iJiir.Fi.;.  .MZI.I/.UtH'l 


fmefBaHXi/ -^iramnocAs 


gtnes  solideB  penrent  subir. 

.  tEa  «MuiqiiiÉea,  «la  pmpoÊÊkm  ttl  ëeiftmw  im  nojfca 
d!éi|iiorttioii  MiiptiiuMe  an  praMeiflû.  QMlqiMlbia  Mh 
9Wte<pmir  l6>naladev  <m  alaii— <i  peur  la*  pndear,"  la 
peNuaaioBaiérilsMen  qaVmkii  pmàammwmlàùQÊPféDkÊtlê 
m  fiaew^  tas ataatajfsi;  km  niaMes «eaaaraiaDt tro^ 
mpémétretéê  est  axbist^  quatonl  ta  ^oi  penl  éeiairer 
sar  Iesié0e  «I  la  aaliita  du  mal  )atta  néaaminaMii»  (M 
jaor  sur  las  «oyoM  da  la  flNérlr  j 

PKRQmSION  (  F^rsH  hji  Vù^êt  Ttmri.. 

PëR€ Y  (  Famitt^).  Vo^ëz  !lol(tfycMERt.4KV; 

'PKRGY  (PittUta-FKARçois,  iMima),  l^iM  desf  gloires 
de  la  ehirtitgfe  MffîlAire  fran^l^e,  ité  le  28  «ctofire  t754, 
à  Montogay ,  en  Frane(ie<>>fnté,  alla  étudier  la  nK^cetnei* 
BesaAçen.  Reço  dotitenr  tft  f  77S,  if  entre  eti  qdalité  lYViidéf 
major  Ama  la  geefdarmerfe  dé  France ,  et  de  grade  en  f;rade 
il  arriva  fosqirà  eekif  de  eMrtfrgfen  en  elief  des  armées  et 
dlnspeetevr  général  da  serviee  de  santd  wfiitalre.  CTest  hit 
<}6i  h  l'année  du  Rhin  organf&a  les  ambulances,  corps 
moMIe  de  cliinirgle  militaire  qui  dans  les  grandes  guerre^ 
data  repufeMqne  et  de  f  empire,  et  depiiis,  rendit  en  toutes 
oeraslons  tant  de  sertiees  aux  dirrérenteè  arfMes.  De  f  791 
à>  t6t8  Perey  ne  quitta  les  chàmpa  de  batsitle  que  poof 
8*«firermei*  daM  les  tièpitairv.  Ao  pl«s  tW  é^  Paetlon ,  atf 
nHlieo  d^one  grtie  de  balles  et  de  boulets ,  on  le  Voyait  a<« 
dswrir  partout  ùhWy  âtait  des  blessés  à  soigner,  et  it  po- 
MU  les  premiers  appareils ,  pratiquait  les  opérattons  les  phit 
IMlspeasables ,  tirr  le  ehamp  de  bataille  même.  Ifapoléon 
réemnpensa  les  aerriees  de  Percy  en  le  nommant  baron  dd 
l^anripi)^,  eommandant  de  la  Légion  d*Honne(ir,  et  prtyffeS- 
s^ir  à  la  flotté  de  Paris.  Une  ophthsimie  grave,  résultat 
des  fatigues  et  des  Intempéries  bravées  pendant  tant  de  eam- 
fMgnes,  empêcha  Perct  de  prendre  psrt  à  TexpédStlon  de 
Ruftiè  ;  mais  il  était  à  son  poste  à  Wàt<!rlod.  La  seconde 
restauration  devait  comprendre  dès  lors  eè  patriote  n»tap8 
dans  son  vaste  système  d'épurations.  Elle  le  mit  èr  la  retrtife 
cbmme  profeslsenr  et  comme  inspecteur  général  du  service 
#e  santé.  Perey  momtrt  à  Paria,  le  t8  février  I8S8,  àTâge 
de  près  de  sahiante-ét^cntte  ans. 

PERCaCRL  (MAt'aicc  ),  général  hongrois  à  Pépoqne  de 
la  révolution,  né  m  1814,  à  Tolna,  dans  le  éomttaf  du  même 
n<Mn ,  entra  comme  sons-lientenant  dans  le  corps  royal  dés 
ingénieurs,  après  avoir  terminé  à  Pesth  ses  études  philo- 
soptriqnes  et  juridiques.  L'inactivité  de  la  Vie  de  la  garnison 
le'  détermina,  deux  ans  après,  à  quitter  le  serviee  pouK  se 
ÉSèlér  à  la  très-vfve  agitation  politique  dont  sa  patrie  éUit 
alors  le  théâtre.  £hi  par  le  comitat  de  Tdlna  dépoté  ant 
dMfes  de  1840, 1848  et  1847,  il  s*y  montra*  fttn  des  orateurs 
\m  pins  vHilents  de  Textrême  gauche.  Après  les  événe- 
ttienta  de  mars  1848,  il  fbt  nommé  conseiller  an  mfnistère 
de  rintérienr,  et  dépnié  de  la  vffle  dWeh  à  la  diète.  Nais  H 
ne  larda  point  à  se  démettre  de  la  première  de  ces  lonctions 
tfftn  de  pouvoir  plus  librement  combattre  la  politique  pad- 
flqne  dtf  ministère  Batthyany.  Lors  de  ^ouverture  de  Tas- 
8èyM)?e  nationale,  il  forma  avec  Madaras  et  Nyaril  le  trium- 
virat d*opposition ,  qui  se  trouva  d'abord  isolé,  mais  auquel 
la'hiarchedes  événements  donna  bientôt  on  nombre  d'adhé- 
rents de  plus  en  phis  considérable,  et  qui  au  bout  de  quel- 
ques mots  dirigea  et  rassemblée  et  le  gouvernement.  Perctel 
flff  anssi  fe  premier  qiti  dans  rassemblée  nationale  osa 
parler  d'eugdger  nne  hitte  à  outrance  contre  l'Autriche  ;  ce 
qnr  lui  valut  de  hides  attaques  parlementaires  et  un  duel 
avec  le  comte  Cholek.  Quand  la  guerre  éclata ,  il  leva  un 
oorps'  dé  Volontaires ,  &  la  tète  duquel,  an  commencement 
d'betobre  1848,  il  fit  prisonnier  le  cor|)s  de  Croates  aox  or- 
dres de  Roth  et  de  Phillppovich ,  atUclié  à  Teipédltion  de 
Jellachlch.  Promu  alors  au  grade  de  colonel,  et  nommé 
btentdt  après  général ,  Perciel  combattK  avec  bonheur  sur 
tes  bords  de  la  Drave  ;  le  1 7  octobre  notamment ,  il  remporta 
k  Lelenya  et  à  Kotori  une  victoire  qui  le  mit  en  posses- 
ilàv  de  nkf  STorakeet ,  d'où  le  0  novembre  il  lit  une  Imip- 


IMeh  8tyf<0i  «  l^ptpMie  «lintalIlÉiffMfeli;  vifi^int 
aoveoi^à^Mllia»à  i'armée  pHndpMfev  ff  MattÉpiémc 
d»totcalsiipérteÉr»as^bafttf  |iÉf  Jiaftaahidi,  let»  èêutàn, 
près  do  Moar,  par  salle  de  la 'retraite  préë^èe  deGcrnscfa 
lotaqo^  aa  «lootait  «i  Ittatdier  poaf  te  ri^iÂMira.  eé|Mto 
i^oénait  i|ueiqaéajoii^  apM  é'nUior  8o«  Carps  i  l^h; 
et  pemlMil  4|M>la  'priê^iipBte  arasée  bonooise  se  énwit 
vers  teaofd,  H'ra^'IVirdro  daaei«iidi^4  Sdb4âel//im 
deoôiMirla  rive  ipisoAieâfrla'!I%éi8S.X'ilinqoei|K*ei 
point  il  dirigea^ans  lea  joornées  du  13  a»  !l8  iaavier  191$ 
eOBtffO'to  Iprigiée 'Ottllii^ ,  qW  occnpaft  Ia  tiVc  dnite,  al 
•»das  fàHs  «rarnvea  lés  plnsaudacteux  qtil'idenr  lignKti 
gièffve  do  Hongrie.  Privé  île  soà  coittmaBidoiMiit  par  «te 
de  son  désaccord  avec  le  gouvernement  tévohitioiaiiT«,l 
se  raMiil  à  Toina,  oh  il  opéra  pour  son  propre  oomptf  l 'i 
tâlo  d'un  nouveaa  corps  de  voiOnttfrea,  et  jlar  li podite 
qiTil  prit  à  FoMvaiv  il  fendit  la  navigation  dd  tawbe  îd- 
poortbio  pomr  l'ennemi.  Envoyé  de  Oontemu  an  sud  div  ii 
éoarant  de  mars ,  il  reprit  l'onfensive  dès  le  ïl,'  d  renpoTte 
coup  sur  eoop  lea  victoires  doZonlbor,  do  sMg  et  de  Ron^: 
puis  il  débibqna  PeterWardein ,  et  éifin  it  onleva  tes  redootn 
de  Satnti'Tonias,  Attaqué  *  peu  de  tmps  de  là  par  S^rlB- 
mffovich  et  repousaé  }w»)u'à  Kaci',  il  répara  biefidtcdi 
éehec  enr  battant  rénneml  à  parth'  dn  13  avril  6m  cr» 
«rite  Bon  intei'romptfe  d'engagemoàlts^  on  s^éoqnrfnt  d| 
1\MBan6vaè8  et  d'Utdlnr,  et  en  eOtÀntlb  iO  avril  a  Pne- 
aova.  Mais  Timp^ueus  Poreiel  ignorait  l'art  d'ssowr  m 
avantages';  et  tes  Raitxes  ainsi  que  les  Serbes  oy^  srat 
vaincoa  se  soulevèrent  sur  s<s  derriéréa',  taadtâ  que  p» 
sa  conduite  altière  et  arbitraire  il  s'aliénait  lea  offlderi  y» 
SOS  ordres  et  quHI  se  brottillait  avec  te  ^oavemetoein.  Pmt 
do  son  commandement,  dont  on  '  Itfvestîl  Vatler;  Tetat 
resta  iaaetif  pendant  quelques  aemainf^;  noais  à  rapprit*. 
des  Russes ,  il  leva  encore  un  corps  de  iO.èolk^  veloàtilr^ 
k  la  tète  duquel  il  rejoignit  l'armée  dé  la  Twîk^  comaui^ 
par  Dehibtnski,  et  prit  une  part,  glorien^  atii  aJRiiresl^ 
Sxœreg  (3  août)  et  de  Temesvar  (9  août).  A,  la  »uile  JrU 
mallienreuie  is$ue  de  cette  dernière  bétail fe'.  Il  se  i^i^ 
en  Turquie,  où  on  Pinferna  J^abord  à  Widdia  et  ensuiU  î 
SChomla.  Renvoyé  de  Turquie éo  ISSl  c^penck en â|Ki 
Pesdi,  il  M  rendit  à  Londres  ^  et  de  1&  iSéfrity,  oaH  Na* 
tinne  encore  d'Iiabiter. 

DansTeûl,  il  eâ  teclief  de  ropposilion  contré  ¥o$ s att:, 
è  la  faiblesse  doqad ,  notamoienl  pont  GoMpi^i  il  aitnto 
là  chuta  de  la  Bonjprie.  Comme  fgifatçur  et  coniiae  cbei 
de  gaerillaSy  Parcsél,  posr  ce  qui  est  de  I^ardeor  et  de  ttt- 
livjté^  n'a  pîaseu  d'égal,  mais  il  n'a  pas  le  cllme  whctisM 
poiir  rendre  des  succès  durantes. 

PERDICCAS,  un  des  HeutenanU  4'Âi.«xaodrf  )r 
Grand  ^  l'avait  suivi  dans  ioolos  ses  camp^^iès;  Veo^u 
siège  de  Ttiëbes,  H  avait  en  la  plus  grande  part  à  la  pn>e  k 
Tyr,  et  s'était  liignàlé  à  la  t>ataille  d'Arbelîos.  Lory^^l 
M  prêt  d*e«pirer,  Alexandca  donna  sop  aaqe^  à  Perditcat. 
mais  ne  voulut  pas  se  désigner  on  sucèesaw,  pane  t* 
Roxane,  nno  de  sesépouses  l^timea^  était  eoçeinle.  Pertficrs 
déviot  te  ministre  d'Àridée,  fib  naturel  dePbiHpped^ 
Macédoine,  à  qui  les  minéraux  grecs  attriboèrapl  te  rojaA 
d'Alexandre  ;  Roxane  étant  accoudiée  d^m  llk,  a»tad  a 
donna  te  nom  d'Atexandre.  on  ^laça  celui-ci  oo^ioial^i 
avec  Aridée  sur  le  trône  de  Macédoine.. PerdiDCoa  M  nonot 
tuteur  du  jeune  prince»  et  aida  sa  nièrs  à.Eliro  pIN^r  &' 
tirai  antre  veuve  do  conquérant.  Ayant  appris  qu'ailée** 
tenie  de  Grecs  établis  dans  la  haute  A«te  par  hi  iÂÊm  ^ 
grand  Alexandre  était  en  marche  fMMir  rat<|Uffpr  da»>  k« 
patrie ,  il  envoya  coift/e  eux  un  dé  ses  offielèrs  avec  wê 
armée,  et  les  fit  exterminer  Jusqu'au  déniier,  àir  H  oralphi 
qu'un  chef  ambitieux  ne  so  mit  k  leur  i^ffmt  U  àxm 
des  lots.  Il  tenta  ensuRo  d^^ponser  déopAtre;  aerar  fk* 
texandra.  Perdiecas,  oliargé  de  te4ai|eltede  l'fafent  daRoust, 
fait  toer  Méteagre,  qol  lui  était  adjoint  déns. «91  tanliaafi 
il  marche  contre  Antigone^  gouveraieiir  étt^ft^^e^^ 
la  Phry^e,  qui  avait  refusé  de  se  soumollfa  aikoniios  rcsai 


•  JfM<Mi0<^tlgtM»is  «film  4»  Igf  1*8  «oiM*»  de  P  !•* 
eméc  P«i-4iiç«0  Pii  toit}  maifi.pAruBRii  prêt  et  McmpUir 
iubii  nn  L'eli0c  au  pasHgo  du  NU ,  oli  émn.'WÊÊ\ht  de  M 
Mais  pèrireDt4ntifs  Mi.  llM.té4ilifNi.éel8te  dtm  ten 
rmt^etlftelwfsdela  fivoll»  «iiml  péeéné  dtans  la  teirte' 

PEADHIX*  Gei  eiM^« ,  de  Tordre  i|m  giUieecte^ 
TakQt été  raD9é«  pat  Umé  deaeeea  gpwwl  ftnveMMt  « 
ui  «mipieiiail,  eulm  ki  iMfdrââipn^^ranieel  dlluv  te» 
ra}ico/ùi«,  M  O0/tn<  etlea  cailles,  Le  genre  lelroi  de 
ijné  forme  «ejounriiiil  le  ^mUle  det.  fm^kiêéi.,  sfM 
ourcai-actèiei  fsMrmt  :  Ji«c  aHMIoees,  ceaveote^felaitlei 
ile»  eoDcaT6$'>  qeeee  (vèsrcopf le,  arrcHidim  eemoM  éteféei 
iritt  complctemeet  mity  muni»  eudépeivviia  d'ergeU. 

Les  perdri^r  prapreneet  dite»  eel  le  bec  pliw  leige 
u'éi€¥é  à  k  bttise}  le$  pei^ogt  qei  eorope4#oi  -la  ^eeiie  se 
épasseat  pas  de  iNMilcQfip  ien»  convciiprea  m^mmt9^^ 
}  ttior  d«  Tieil  esl  déeinlé  jd^  fdewea.  Qeea  tm  cerlaiik 
ombre  d'espècef^,  lellea  cpie  k^  perdrix- $ré$ef  la  peréri»  d# 
M/a^Mf,  elA.»  IM  dei|^  «e«e»  iioiU^  laieoi  déjpMNf v«a  de 
c  tubercule  caltoux  qu^onreet»  aM  «onUtire»  le(«  naèlia  d'au- 
r^  c!fèc«s  ^  connue  ia  p^r^rim  rougê  t  la  ^twelU  9  ele. 
/eiuUeaoïifODt  répaiHlii»  dana  leeles  ie^  parUi»  du  «oiMie» 
artDui  on  tes  ceosidère  comme  up  exo^Ueat  ipUer*  Qo  toe 
rouve  ^iH;f^aieie«|L  (B  iW'iy»APffie«,  Moepié  au  inoweal 
fila  panade. 

lia  \KTdYix  jtirise  (|i«r<<i^  ciiierca»  9r«)^  Tespte  U 
iui  c<minuiDfi  ea  iûurDpe#  w  dUUngMii}  par  le  rpu)i  clair  qui 
ccupe  le  (icMtis  4e  sa  tét6,,<t  par  uu  crois&aot  roux  pacroi^ 
pdie  a  sur  le  TWtre.  M  goûi  de  %^  cliair  ? aric  ai ep  k^ 
ya\\\k^  :  eairafce,  Vit  perilr^.ip^isp  fait  io$  délices  4e  noe 


La  ptrdrlx  rouge-  Iperdûs  rubra^  Ur,)  a  las  partie» 
uKiicurcs  d^MO  ))rau  rou^eÂtre.  $014  Iront  est  ceadré.  Les 
M^^,  la  gorgi»  al  le  l^ut  4)^  cou  !»i>nl  blancs^  ainsi  qu'un 
rail â  Tangle  posléiîeur  de  Toiil.  Uu^  liaodo  noire  descend 
ur  ki  c6l4s  du  cou  et  se  dilate  sur  la  poitrine  eu  un  grauf) 
oiubre  de  tadies.  l^  pluiuiiss  des  flancs  sont  rayées  die 

ir,  (le  rouK  el  d^  blanc,  sur  un  fond  d'un  cendré  bleuA* 
c.  La  perdrix  rouge  ^  plu»  répandue  pn  Asie  et  en  Afrique 
u'en  Europe ,  a  dan4  nos  contrées  une  distribution  géo- 
rapliiqiie  beaucoup  p(us  restreipte  que  celle  de  I9  peitlrix 
TU. 

La  perdrhp  bartavelle  (perçlix  grxca,  Br.]|«  assez 
uiDinuDfs  aux  environ»  de  Sinyrne,  se  trouve  dans  les  pria- 
i(Mle.-i  montagnes  du  midi  ^e  la  France.  Elle  a  les  parties 
11(101  iiîQres  d'un  gris  cendré  nuancé  de  rougeâtrc,  les  joues^ 
i  ^ge  el  le  deiant  du  cou  d'un  blanc  pur,  encadré  par' 
oe  baude  noire  qui  prend  nal^^sançe  sur  le  front.  Los  pluuies 
t>  fianci  sont  cadrées,  coupées  par  une  double  raie 
":re  et  leimUiéès  de  |:>ruu  roi^^^lre.  L*abiIomen  est  jâu- 
itr*.  '  ' 

La  chasse  de  la  perdrix  se  fait  ordioairemenl  à  Taide  cfe 


il  It3((uelles  il  déclitrgc  ^^  arme.  Les  chasseurs  èmtVites 
s^urentque  les  lîeurès  les  plus  convenables  pour  la  chasse 
«^  Krdrix  sopi  de  dix  heures  à  midi ,  et  de  deux  heures  i 
uatre,  celles-cT^tanl  toujours  en  mouvement  aux  autres 
iiires  pour  cheitïlif^r  leur  manger,  et  ne  tenant  pas. 
On  prend  1«  per^x  au  colfei;  on  les  prend  aussi  dans 
"-  lilcls  i  rnsaige  ^  braconniers  et  appelés  traînasses  et 


truit  cliaqne  fnàée  iin  nombre  prodigieux  de  ces  vola- 


fia. 


pft  «Uirc  kuisi  les  pèrAHx  rotfés  &  Ta! Je  de  fèmelletf 
rivÊcs,  élevées ^ifans  de»  cages,  que  Ton  porte  dans  les 
notons  où  il  )  a  bèAûcôtip  de  cpqs  ^  ces  perdrix  8*apt)el]ent 


olraslMellee.  On  ilttwd||aleaMltt  lt'«9(ri*d(9la  pmêiH' 
60  hnltant  le  erl  de  ta  femelle.  ,  •       .<  t       .  •.  ^ 

Un  anlroi9BBie'dèf)leè  se  eeoipoae  d'uaMat'ertormii  de 
oéne,  eoeeit  Ate  cMé^.ce  fileia^élàfe  eqnnM  em  êtmtmHè* 
diot  «B  loi  a  donné  le  Boni)  aa  pevlie^faifléneure  doilperter 
aMea  deoipléleioent àtem  paoP'quB'lea'piedsrdeB  perdriK 
ne  a^  anlMfiniatai  hM  Des.denscéléa  detotonMlle^ 
elen  .a«aiilde aen  eafettore-^  »ohI  denxiftietd'qiii  wmtHitm 
rfdliiiliwl  à  iMRii0  i|u*U»  s'en  éteignent  ;  wi  le»  appelM 
aUiarêf  parce  qa'ila  ferment  »n  niiielqnB  »erto  lea  ailes  de  let 
tiMUMlle.  Une  foiaeetenila  posé.rt  «réiMféf  loïchaseetr^ 
perlant  devant  lui  non  toile  jaune  tendue  attr.unelÉteii»,et 
oil  un  inm  percé  à  la  banfteur  de  l^oûl  Ini  permet.  de<veir 
devant  lui,  aliarcbeiuie  eompagnie  de  perdrix;  eelle»-e|. 
feient  »an;i  e#»ae4^anl  lut,  nafo  ama  a'envoler^  1%  tnile 
lai  glnani  dana  leora  évoletiens  .plus  qa'elle  nu  le»  épouti 
Yankee  ainsi  poussées  pa»  à  pap,  içUe»  a'eag^ent  entre  laa 
deux  ailier»»  »t  Arrivent  mur  la  tenn»llQ.j  alonk  le  clias»air^ 
Jetant  «a  toile,  eeur  là  son  filet  et  y  enferme  la»  perdrix.  Çett#. 
cba»ie  s'appelle  c^Mi^i  à.ia  t^Ae»  dn  noat^qu'on  a  donné  b 
la  toile  jaune  dont  le  chasseur  ae  couvre  pour  s'y  Ijvnar^   . 

PERfif  tt'estré-dire  $éniimr  ;  celuMlli  devient  père  qui 
engendra.  TranaporUde  Tordue  pliyslique  dans  Tordre  intel- 
IfCtnei,  le  iiappori  de  génération  «'exprinte  aussi,  par  le  mot. 
père.  i)an»-U  langée  du  cl)ri8tianian^>TboniBiequioonveic- 
tlt  un  autre  bommeà  la  foi ,  «u»  apré»  aa  eonversion  in  guide,, 
le  maintient  et  raffermit  wt  lea  voie»  4»  »4dut»  devient*  son. 
père  ipéritiM/,  Le  aecond  deit  an  pneinier,  ppnr  Tavoir  en- 
gendrée» JésnM^riat,  Tamour  et  le  respect  que  lea  fd»  portent  i 
à  leur  |>ér< selon  la  ebair.  De  lAle  titre  de  pèrt»  donné  anx. 
membres  de  divera  ordres  religieux  :  les  g^es  de  la  /oi, 
lai  père»  cafiudjm»  l^ pères  jésutUâii» père*  delà  fnar-.. 
ci,  etc  ;  4e  là  encore  la  qualilicalinn  de  irèS'Sainlrpèrei^  qak- 
appartioat  au  olief  suprême  du  caiboliciame,  11  semble  que 
ces  liommes  qui  ont  lenoncé  aux  Joies  de  la  famille  selon 
la  cliair,.  pour  se  dévouer  exclusivement  à  la  direction  spi- 
rituelle des  fidèle»,  prennent  dans  la  grande  /amille  selon. 
Teaprit  le  rang,  la  mii^ion  et  la  suprématie  que  la  peter-, 
nité  du  sang  donne  à  ceux  qu'elle  investit.  La  néD»e  ex^ 
tension  de  langage  rend  fréquent  remploi  métaphorique  du 
mot  pèrû*  Le  catliolicisme ,  dira-t-on,  fut  le  père  d^  1^  ci- 
vilisation occidentale  i  Luther  esLpère  de  la  liberté  modeinei 
Employé  au  pluriel,  le  mot  père  désigne  aussi  d'une  manière, 
générale  les  aïeux  qui  nous  précèdent,  à  quelque  degré  que^ 
GO  soit»  et  sans  même  emporter  aucune  idée  de  parenté.  , 

Grand'père,  c*est  lé  père  du  père,  c'est-à-dire  raïeul, 
paternel,  parent  au  second  deg^ré  dans  la  ligne  ascendante», 
£n  droit»  le  père  naturel  est  celui  qui  reconnaît  pour  sien 
renfant  d'une  femme  k  laquelle  ne  Tattacliê  point  le  marii^. 
légal*  Le  père  kgUime  est  le  mari,  que,  saut  les  cas  d'ab* , 
sence  ou  d'impuissance  accidentelle,  la  loi  suppose  tpujoura- 
avoir  engendré  l*enfant  conçu  durant  le  mariage.  Le  jpère 
putatif  c$i  celui  quiy  vivant  oc  bonne  foi  dans  ies  liens  d'un 
mariage  nul»  »  procréé  des  enfants  auxquels  la  loi  donne  le 
titre  et  les  droits  d*enfants  légitimes,  en  considération  de  U, 
bonne  Toi  de  leurs  parents  ou  de  Tun  d'eux.  Cette  bonne 
foi,  toujours  présumée,. n'existe  cependant  que  si  rerreur 
dans  laquelle  le  i|aariage  fut  contracté  est  une  erreur  de 
fait  :  ngnorance  du  droit  n'est  jamais  une  excuse  devant 
la  ioi^  qui  la  répute  impossible.  Le  père  adopl\f  est  celui  \ 
qui    ayant  adopté  un  enfant  dans  les  conditions  et  selofi 
les  formes  prescrites,  prend  vis-à-vis  de  lui  des  droits,  uç  \ 
titre  et  des  devoirs  purement  civils,  mais  analogues  à  çeuf  . 
qui  dérivent  de  la  paternité  proprement  dite.  ^      ^ 

Père  de  famille,  traduction  littérale  de  rcxpression  latine 
pater  familias  :  cci  mots  ont  reçu  de  nos  mœurs  et  de 
nos  lois  un  sens  bien  différent  de  celui  qu'y  attachaient  les 
coutumes  et  les  lois  primitives  de  Rome.  Chez  nous ,  'tout  ^ 
homme  marié  et  père,  par  cela  seul  est  père  de /amille^ 
les  droits  que  ce  (ître  confère  se  réduisent,  à  peu  de  chose" 
près,  à  radministrallon  des  biens  de  la  femme  el  des  en-  ^ 
fants  pendant  la  minorité]  à  la  correction  ^at^rnelle^'i^vi 


ipiiHHit  -FfimMbiq 


v 


II 


iilHsiiit4)qiitiliibt«iit>wvMaf  9  Iftiil  qw  vinM  te^ptai  i 
il»)élilnfeiMa)fllÉiiàa«ikâ>M^il|é'c>1M  ittiMil/|B^dai^< 
wUUe,  iteétBieal  olieHi  jurU,  m  t'appiHwMl  nwliit'à* 


qsft'lechMvMiréB  ilMf  Étorit^j)— fi»jiptffl^irtwipiHlbavS 
pMto  4Moir»««^d|iliQii;f|^ita'ttef^^fdra'itÉMi^  ^ikif 
raiattle  étiprtu»  ^>tow<«fi<p»it»<g'te  fMébté  4i«<ie;»tMi' 
pANEiite  "ItelNe^i  AàtMfiMr^  WfMlMïifPripriéCd»  irMUm^ 

nllto  pMiVÉlMt  iln|u<i»,»<«1wip<<tg>4^ qm#  «iM^Ml-pèrai 

d.  d«{'MoMS'et  pjBiwH  •lifctlètlwn  «rail  *iftopiMt^^i«t^ 

-M  j  à  4ol»iitMitaerit  <é9  «rttê  4«iiini«««lifftMMMM«u. 
gtftMélftfbi4e>toipi«MlllT4>1lu6illè  lMMlM'*«'PélMti^i«|i 
marieèiAlsIHillMiÉittè'li  «o*»€lf1l»«ltoffeitaitlièà»iàli»l 
femille;  et  cependant,  inal9ri4ftt«MdM«»ttoiAi«MnMoa»i 

e^imèoMi«iflé»^:«slri<fWi«éiNiraÉliilè  iMde^ 

ertpM«o»«MMM»»9M'leUinoilBM|pi«MBt*e8t^ 
déjbeiilMm  06  HntfdntéhÉMinui^  oNef  rlowflMnlinnbie*^ 
dtf'<lài<l^nriiley«1e»«klleK  >ctti4liMiAM>«b>«iitoot:AnpMi4ie^ 
ItliiM'detltMfpé  modiwm»n|i«B>Képtiitf»«»Éêdrtiéjn*a 
mtfllt  pilÉ«HMii«l»n»rrdaàMiiêfnwi  dM  gé(iMtlod»>h«vj{ 
Ymmim-^ù»  lifnfir«iMMi«iv<icênUfllitn»ide  -te  abcMIéiMiÉr 
rdduèaao*  <êl'W  dirMtKMP  detoMNMoft;  OLes^iieMinMÉt» 
d^in<lùf*li(lÉr,<q«»l0«t<lioifMllieti«otfTir«t<(0ertOMp^ 
c«iA%  •iPoèit'piàlil  MMrfnM  é^  «•itdQfMNMrt'pQialt'diBHoeil» 
dtaMléli(m40^1«titalMIMMto«IBi»iliill«pM«tNB']rit«l  floMÉr. 
Miid«fl4iM«S'«e<4imiértl^»>ttrt'MMM»té,>et  pwnnotpei 
p«t,  Mii'd'ilDiion^  l»<rtèaiiilfe»etftes/tetMla:lie  eènt^. 
Iat^d<^trtèir«iit;'  timê^iÉ^OêA  l^t(  l^eaiv  tuppctteiA  in  • 
ccAiitMMttb»  de'«É»nmtlle/dei^inodtliéatin«i<iièÉYellesveis( 
RMdHkMttils.  lèrënt^^MioM^  tdiileé^^<etf<MeirJ#«iieil|tMrté»t 

-B»re<S4f«K4MlqtkifQli>(«ptriiiil*4ai  aiiliÉifciJB.:lje>pèi-» 
de  ee-nliefiml  eat'itfiribe.lj#|»è^  fMNlivItjfneit  te'<ÉMrt4lo  i 
U  nniiiM0#«n<tÉéMI$'eff  «IgnVéiliMv'lilBl^ 
d'une  famille  est  cdui  qui  la  AirmAMltierj  <fea(tliéDio||i»^ 
Diéille^lMfV'iMC'M  pHMiiM  pbnôÉÉkédéM 'Miliii'f  iDieu 
le*  l>»hg'Mr'i^'^»¥>4pWgardrliofl|talfe><^^  Sitaneal 
Ie|pèr0'#ik  m^TiMilrj^. '<^    ''Ci.'M»  ,?■•(»    ■./.!.•    ^   ..imi-i 

•Mt  ^néiMfét^nvnlii  IwrtppéWt^Wè  séntar»  loèrd» 
eonscrits,  Clin^IiBiÉORNnn.'M  >•(. 

cP*9ë  ft8iAf«iMéMiil difehihqtfl  m  beàntoili^Mft  poAr 
la)pi«apéiiirvpodr)l»b<NmMr,onipodriré  ihim  dhut  piu$\é 
on  d^ité 'dâswi»  liWiÉbwilM.f db  yéaionnefc  f  <pd  )agiti«iyew'i 
ceini>dOÉ«4lipféliilflii«^eiMnMb(|iKipè*e-dekinîta^  ênierft  » 
sei  lenflHrtn  kl  L  o  é  i»  X  II;  rot  innMiÉitid  Ifrii^rtf  rfttf  iMl^iMi' i 
QacHitt^fltfnéMQK  •oft^'Mdktttlié  i»4llrè  ^!|ièirf jnfn^MfH^ 
tfali  (Hcdvon^ftrt  api^M  «i  :Mr;j  dé  •<«  jpndtr*.  iCn  dit  enàdfe'  > 
d*nn  niattfe  <|tt1I)0itl  lé'iHére  de  ses  élèves;  d'un  hn— ifn 
U&ÈMùn\],qnméaiëpàrB^â9S*pdunimi  l>éitl  «IgAâkiaMi 
crtataur/.MndMbarti  «inifc  Md#o)d«to.pitoe  piiir  IbpèTB  • 
de  8'bktoin,  COéMiilBi  imir  Je fi«ii« ëu^tMâirê  fltançabi . 
F1«iOoiiil^«aidlé  énnulinnlfi.ie  IMretdcf  iBf/l^.    

#éi«.eita(ilsl>lelHnB^tt'bn  d(Umft.«iK[inênibns<d^  oih>. 
di9i  fd  tics  •€Oti|r^gÉU(nlé  petigittaHa..Cdtti  qni  iïb  n  In  é^ 
reetipqpëindisohiIntjleMitfcudé  pèngénénUtip^ê'çmi^A 
diémi,  fém. M|^rM*'.   fièr9  m  iMaii  Mi  on.Ttîtn  ^nVon.! 
doaM  nwtqnfcfoli  MU  dt^cpMtvtt  «««f  ^mt  evdS&aax. 
lAp»p«  eil  anlMi  i|UiIin«Je^nf  tièsfiéèèes. 

M  ftMMM  èMtrdj^rt^s^lirW  to«l  piètfn<pnf!r<ppoil  et 


1' 


imendianlB,  le  père  Umporiê'jmklI^MéMÈà  ^iWiÉii^m 

«  Jiéffot^osiidllaasiriSÉMÉiiflll 


qui  jwt  phitndt^«nbMlbiilfcpnrMimiBniilf  irt  ti<i<>ÉV 

oilaM  qOi4loK»céell  èeniMMip  dta[|«ti(nna<v'nirà*i '^ 

-.«iyiwi»âi|llytten»MttidHiÉé  HiiriiÉaWwiiiiiiHi 

pÉMPClD^Mn^  ;*i»ni;t\iJ  &l  ait  '.vliaiflKM  «^^  «sloot  ton  aaàu 

,     PÉBÉFllJidi^anèMeaiiwUiailûMApiw^ 
iMèrf^nailiiliHli  nnp idMiipiif  l^fiiti  à'^  mtÈm^MM 


jeÉMMrdite,H:apMi>:»taiinMM  'lqi^flfcttc*ÉB«tfc> 


'te>|ewiiitkdU»oaw,)%!ii  rmjiHiëiidiMn» 


IVHlMili>ilèiiM|ii  ^bMfal  ywliiiuÉiipiBmPKÉN» 
'  iMrtBeiUfJipeènifttolpi^lefftedUiUMdBlMa  »iÉf  ndjétl» 

I  elwttertèn<HgwtnnT>B>ttMiéioa  PÉdiiii^  |lmrt*oi« 

Miae  4dfeMhr  ^tailiMiipUlMl^iMAlHfMlMHMi 
;  oadMielliidd  iNMdinésfdiMiaéèi  IndimirAraiiiM 
;  raè^Milr  InMRRMMsIli  )1^d*»HMV^rMilMWf 
' ilw^SBMble pnHrà^fMtknMitèldéÉ  HftitrtipcMWtf 
i  pIlDtt  tttelttg>>do\idirirai>,?gëCii^intnsuiilit|iipilÉt(iq« 

lonl^nfH  a.cdnliwBéylMrti^liiÉidMi i ^Hll■»•1„lM^^^p 
!^tepMtfD4i«ile  aTappetaeU'aÉfciiiidiml  ^ta*4 1  i 

ranfdiiçnfBalirtoi^  lléi«Meiqpniriiiil{CÉ^IIdHi|Mhdi|iiir 
.cliiépiscopal  de  Paris,  et  deTint  peu  de  temps  a^^ 

iete>^è  .BteèbBÉwnlttrtnniwiMklMff  Ikpgidtodea^'te 
.qBerfdla^>aiï!tdM(M'Miidlti^teiite<0«|MBjnl«Mi^ 

poeaittuidu  iiiMfffiiiiÉiMiHinlidtt^lnfe(tfl>d  lM|C««Kt  i» 

piMid  »Hoiili8ta»|MaK|i)»<iMd»  Mil  UidiwmcdMgf» 

r^flt^Mviirt  permit/»iw:<t*iiMe  iterigntÉiipnirNWiit* 

i^uaa|enÉ)dmf8MrU0iliilMMiaroi»PO^ftt'i(|*^^'*' 
di«,VUt.Il8itMi  ■Jwiips^iacmydNilnwmiiJi»  <»^' 
oà\il'inflMKlniiMid^liiiq  céfoiamt  Ké^dNIi»  <WM«M 
i«i0ii«ié  dn.|iéiatite>fimpinaiVinifTiWitiniiiWf  jfim^* 
PKRBMIIB1»%'«  wiiioMtifcJtiaféi»«fifl>ii||»^ 
Biqoe  i*i>»iièaièfliède  itoHéÉrt  ^Êi^  Mlilik  JNiMr 
dnttenftbaie^^MifMNp  oliMiddBMriMlMl»!^ 
Miv  II  w  il  elMtonii  parrilft  loof  Xrtfnii  a««|rini^ 

«littéiid»rtglli«v  elM«bipdi»Bné(|loitol»MlllilM^ 
ll'KtDohw«unahnip«f*vi0t(tidui{a|hiièrteaBflM*M| 

ihy  imil  robietrtt^i*«wlodB«aeif4dMI»è  ln»Midl<<i>i» 
1>a8aa>alriti>f^o*  m  ^pldtoieplin^ÉiiinlÉMii^i  UtijéÉ^»» 
ornent  n'éUit  pourtantimA  lelpH^a  fiMtvittVwM^ 
Tau  piiirle  mahi|uddBfla!«Dfc'jla«idte,i|«i<pt«hWf^ 
QitedMk  diidlienèeiidÉl/rQnwM'IttiMMftdeiP^^ 
il.  MiÉodônlèMm  »  «liiedoMi  fftlMlAt'udMiiMi^ 
Ilr.paniobnilr«ldra  l&inoBda^^  4Mifnfl|i«|MM(CW>' 
à  Rome,  d*où  il  m  fit  chasser  pootiaa^ipniliy^ijjy 
^«11»  ddolMMU  aan»«te  lodnM  IfBfeif^HHhboVAniHMM^ 
:blm*nti\li«aVflClaititéos<iHia«MMiMrJ1tfsltflé»^ 
JAt  d^\paiaMnS'<l.tt^4teiitMi»iMiiaR!^lM^ 
lui  lelmeiidcv  tajegifimsfilrpalifer^vtt  nthifllirAliN^ 
sv  un  bftdMBnviiidM.ile  tÉlif»M^yimémi0ibXl0ii^ 

letil  n»écnU'e^pi<iiieinqMrt».dëfaat>>tt>nJiwiliU^F**? 
Ide  gens  attirés  par  \^pMSMêB»^ébm^*nfduâêétm0^ 

VÊi>  lnaWiéQn|fi^./nnitia)mtM  IkllMl  0»-*^^ 
p«yiltl»ei^PMteB«aMd9iiitaarèMw^*eM#*P* 

un  %n\térmnAéWM99$ié9^9êmunUlf$êé'i H ,  * .«nruM^ 
-PÉRCIilB('ÉwureiaaÂlic).  (MaMpMrti^W>f 
qn»  nenahréiMipsQnMtainlBe  mâmmmpÊp/b^t^ifÇj^ 
dtanl  leinoinin(j«ié«bili«m«d;rMedafen'iViWil  A^mW 
,deM|roëpoq«e;aiiiMMeqlaMM|ipilM4iiPi«^ 


tmTaàxViiti- onlfpmpavd  «*eiiklbifti ^^ 

seÉl  appftitpié»  fin  mêmes) enlN^ësini  efc«|ardO<^ 
!  stet  tMttvCeiitflUemM^  «tféc  jqpadÉ«tBrtMi««i»^ 


J 


PÉaBIHH^  £ÉBâRQP 


NésUMH  dotx  à  Bonlttui»  ifmi/c  en  l&M^  Imk  Ml  1A06^ . 
tei4ÉMiattitfilièMÉlMUè  fteitoflltevêUMH  purtsgtU , 

liDi^^oM  ietMiflo»  4li|i|0ëBlt^eiruédi(Mpiittloi  i^liu|> 

ii|pa>iitt  Mfl|i«6ii8Qamuq  4ùidUt«iuitfèiiltiittpl6<^  1îh|< 

tUoo  arec  toutes  les  sommitéa  de  la  flnance;  UêÊQttiétk] 
lurtnrtNMti  rt<tmiiifcJMiie>ide>^ûferi:i  H  J'I 

HA.  leiliMi  Mteft;id4iit|»i#iflûi'ffM  ^iftrttMiéliiéHi 
lq><ii»ftrtiMiinrtieé»|àitj<toy^:d<f<Miit  «bânttaitôtj;, 

immiélMUMit  lii:13  «i^  MX^WbérilitB^eiiles-Mteftf  1^^ 

l4MiMiiipM;ifa)^éi>lMteiiiiy  (iMiidcid^rffMltsiéiniieatevî 
ItM  UumjîiÉu^niélebottltoiis  Itsf  laà.«ctianBS|  *^MMAlùtHi 
tAÉi«fllwdk^  iDIMe^  &HièH»ftririiPfi>»  fitoQlinv|ja*i 

»t»^Hii|MilitiiiMitoft»hiiiiiii|><y^Mitl»  idtt<à-ond»1»  to^ 
nttt^WM  AAilviiital  4taiMéftB4teilaMi  SèidtiSiiwai. 

AdciiMi^Lii  tfitiÉlIft  Éie»lélsMilirèB»JtmH<4  atilfoirfMl. 

t4dlWwMi'M'wMi««iMiii*-dâlfciie>&triiiii(fciéepnoiiiqi<pii 
P  HL  fUrfbatfliy  lefvAnw'^M  fd4eÉ«4i|B  U  oiMUUliMbtkile^ 
rMit^dcn|M)défrijèiilBi4WfTièret  il  aoftMfetd«i>A4nst 

ItoiivMibia9Ârt^fl»U8tll^»l»arësoliittonideJÉiH«t,i1écDle< 

rii|>iMMièi«^44àlbfflinMÉMt»iiiltt*éev«^ 

i  GM^^'M^  l0»'âetlMDilM»<plMwloiniaifBftp6ur'eotrer: 

■{•mir^i|^nriéitfifAaidSiia]Mi^(e«^dtev:iiid|ii  mot< 

MiMlMi^péilBMtiilir  IMilfMvitiniiH^BizlP^    fiar^ 

àni9yfê>pétim9Êmbthyft$ê>éé  qoÊlm  milieileèfdijnit 
Hftfte'PMé  QèlÊÊatUçêA  UMaÊai»iépÊi^\kiéoAtB4tm  Ut 

tlicj>i)|«ÛMqu««>)iiita«llm>iaini  e|ttèl^)déttlÉ*ii>feiitA- 

»  |i)ai«H|k«afllft  l*Ml96éoaHitfe  -pdiK^neiiie  J«ifMlaiM 

NNKtfttildpl  ^irée6leniotMino«iel|npi^.MQUc^M  •& 
mUailitu^^4M»MMai^«<ihMi9t«a  diar|»Qîl!roow  â 

%  tt^vêb4fl«UMt>»'4ÉiMiMlMioiiiéy*l  i^êtà  «ntoer;  ks 
BM  «|iêffi'd«t.«Mtkfllabriuiic^rikiM.ieirfaiite 
t  Mife#Miitte«ftMdt  l^BsobatièB  ;  ^natèMuiftittlk:,!  < 
^Jrtt^Hy  BtlMmalaairf»  l'«iilM»<ile.ceiléaiiBNdein»^(i 

itnA^4etMM«illii|)fltailJi'>:i   r.  ^lal.  mi  .  -.n  ot  .1 

A  fiMtir  Jis/ottiiMnpnrv  tatfitiaiXMfeèraBne  MMètealdré 
'ii^  tekiMA'iMrîintlfcnutiv  MteéaiK.i»r<mAS|si^ 

Mnlrl•iA.1iiCplfaMlnll|ei^eotDplil>re■dalfallrpi^       Ksl 

»iHW^  |<iiiitiiit«dialaMtthMi»^lByorttt»lo<  ^.  eahp  aottc< . 
i^'V«iBllnrèlai4aavrenidéde^taii«i|ek;i-fr. I  -mi      '-.•-^^%  o 
^  iSStfàrlssa^  j^oliAs  Déiteiniii]iih«Tail.of»nçtt> bridée  d«  » 
^«rofaNliiy>éftBahrfii6<frniiUivpto«<on*tm  i 

^  mampliéM  cl  langtempftia<nlKticotts*pounobt«[llr  4eh 
^l6M^|MtliM|lncW|  .^iillttbl6nécaiflb)e#si|IO»llM- 

«<*>e1>ieot<Éciiitoi^f|iirfegc<p>  iMMwtfrceiyrj  coi#aiiH.> 
f»<rt%»ètectfirère»rnoirtiiie>M<«dieMtmKyitoitoiyîrfa^>» 
•B<l««0fMÉW'el«taMida'to  inii«aiiynÉi<d«tBUjMrYir( 
«  tiiM«teife4oét  |c»'Mtrri»»Iieiiitté8aektkni|.ii(ffc  ke. 

OKT,  M  U  COmriM.  —  T.  &!▼. 


|fo«nftieal  .fte  imitcllUiiiwMI  ^AipttnMXihlài«i|:lan 


'f 


<• 


!dî. 

o)WiA|HrticgUèiwr«r«MHplièidnté^^  de  PeifilAibÉliaiiM 

et4flfcJac0iaptobUi(^)ijMib(yaBiado^]|iiiil^u«à^ 

Pimliili«eid}^«y/0iMr«ftre|iiq^  Inittt  sw  Iflelite  4iriiit#n 

Iie^rlpq^itloiftiif^iHbiydav^yi  «gtwi#t  »<HmÉifo|«<.iihi|BltBb 
ï^ê^o^mÉmm»  jo^  |nnélr^]ralt/eBdH»<'tflMibO(iqdUlir(ttMtabi 
a|i|^lét>ài^^çÉifa:lâ  terôl6»i^Bdéwuit  ^  JaaérélKDifliiUa 
iiiir  M^impiiifiÉliij  I  '  Il  ,ètu\\.  suvi'^o  in  *iiJ^:)  iW  ,^l\im 
,.flèaieg4>iqfBiorfli»e><ir>jdeii«tt/MptièBJqM^g  ÇKp-diÉta*:» 
d^A)d4MnlHrteiii}i|li|^iéffiftaM  pMÉrîiBi>iMÉpa«lxitog»p 
talieÉB  poli4iqtial4^lHM4iMnf  reoeptiMq^ta  «fented^  at«t<i 
tMle:l1«rdeiiD4è>w|  i#Q«lidft«9toiiMltM<d4itt  i»tD|i«i  mottriit 
iWM»i  d>1Mn)«iq|i^>dMi|it;i(^Miictiitieril^»iriftidiif|M^»M{ 
CW  A.  cilfti:iépoqilti  qa1l»»t;t|«r<DHauftPtotwiefiiig»  «cte-^  ) 
i9ii^ditMMii4iCMti|)CiftQgMttiMiaBt,ti9iiii{ftle  dMfK^em^  loituti 

'M  iKNtail,iO»  dyoif)  abplf  niJgytrfafpitMtoliiii  jlufattat^h 
'  derrière  le  nom  de  quelque  notabilité  financière  »  et  noMoton:! 
I  mentode  Mi^id^r  IiotlQfihikl^  vn»  ^  U»>a<iiwtUaiti  Jet  a li«- 
lainsii^Mnl-GeiiMMi^  dUifffa'd»./Ij6idi^nibv4uilfiRiyi^iat(;; 

la  lamd  Jattel  i^pNOl  iiai|iNiiMa>8r«i^^ 
!rair«»6giwè»oli'e»i|rt<tttièaei.ilfc»<^  f.  n  ..«..•.!  •  r.  »  ]>;  .i.uru.i 

!  aCMxàJa<MèiiiAtf|KH|U»q»'^telfeporter'iaJopdatioi^ 
lOf  4djUiin*iréU6ak  OilAaliMiftQtiMiiptilMaMtei^quijatdfiNitti^  • 
I  aiMiaffaiota'd^Muatrivk  Mae^tfijénOrgi^ueinimkita  i^mlélaitA 
lam  fead  <|Mft'to)fléniîaa>«»4atte^jJI(Mifti#  ùÊÊmmcmiHUérfi^'i 
ré^éé  eaii8U>pnffJd.  iÈsq^tlMSUAvSOnU  an  aapilid  diai> 
:8ai&iBlf'iiilUont»i|K)nraaliMoaattfe«M)reMD^i«Aai|iariUé*'» 

|inii^bi»d'.oliigitiol»i;iitenaiJan|>i!a|HiBliûa(è')Mni<M^ 
*trai»iforla>)!de>di«  M  lOKMi^lilIvitofiMililiQM^Nitov  irAMit 
'à4Mbilalé>da  afls  itirodtaansviaMpiiv  tant  ^n  ternir  ]Dnf<«9>f 
<de.ia»(niiaQar«.Je».Mi«ilioaii«  nindiiaiiè^l^4a4n««.4aftli  : 
jfmnçaiaa  'qo/étni|igèiie«  4aaiaenniiM<sl8nal4a^>¥lwd&diNaaa  u 
!ceÉtaiDiilioM(pnftlteanxiohtQMv«fraBçpii(enfiiiNf  ad^  i 

:aÉav*kP  tiMreiaBri«t«i(clilia«(«feliatiki;a«(m}fer4yeiQf»»,ai^ 
itmlnemimi^  pn^ûtbiBM  iniMiMia^  jP»  OrtijUf ♦anoWlto  eipt  4 
Igao^rmdé  àJladft^b^ft>)oa«al«iafiaîm  de»i /domina  nisffBa..] 
.caactn&te'Pftftifipalitfa  tfoc^^»  iMuW^b^nqnai  4l94Q«(0f^.lea,  1 
InalioQa  41e/è'£ifTa9aD.i^tVinMriM«r»  •A«.«iaMdQa  MliMriaiW'  » 
itelAn  t|faoi>a  iibwcatten>jdi>jitn.pt Jfia.gfW»^ ,  fafii>Hn(i»ui 
:et  centralisées ,  tels  sont  les  services  les  plus  marqH«llt4<|l««  \ 
jle  CyédaruiaMiirv-  lalkl«rJMaqwMit|i^>«i^  lONora^aii 
)ovga»s«KQii  ^a<p«!iea4r*liu^gfa«des4ii0«ir«s*Mns.|iailev»f> 
ida^  paii.oontidéfablçiiii:ii  A  «riisf^.(hM}kM^ 
!»ïsaUé»iMtlftderaièfe(giKmi  •.!  ;•,•.  m  1»  •<.  j.'n  •>!  '..'«.'ii 
!  iLaifonAliaa  di'CréM»pbîlier.'«.4l4  «pi|Kiwtanlei4flalan'( 
{mentiadaa:  çéLnppaiAii  ifolella.a.Âfttiugoré  Ji^'iftflNeMe  4i#^ Ja  .1 
Sianque  collectlTe,  des  capitaux  asseaiés.*  ailf  f«l^4Q^>i 
.1iAièqcaaiBdMfaieUasi«i4.fT»iaR(  dini^éiuiqtieikjQi  gna» 


.<,.  •   !•■  ll\  .\*» 


ides  nuAmiB^deibaB^iBiO 

!  iMft|.tftikia»clladacI^Fei**^Hi'vMiMiaiirflaataiidagitf 
|de!la<f«rtun6  atde  nnffltt^iea},-«a«ltniientda<qop«lcaqrtiQifti.l 
IleorteniH^et  Ions  laonisains  àla.dimctiaai  éa^enéàià  iêû^j 
jbiHevffI  iteggwndet aiiiiyesipalaa»éBn  fiw> acttotinaUimiQni'^  > 
iPoésàda^t'à  latMsrf  nptillMki*el  lal|mu(oaiéBS  Jf/ailcs^iils'  > 
ipakalsadnl  destinés  iittieitcen  JangtenipaiieRoaMpiif  om^u 
'déflislte  dBP/lB.dedlmfteVdé<  KioAisM  TniAcalso^ataOra^Oi 
IpéeMR^'  fii^*  .      ^^.  >>•  '»  <t  rA^olpba^Dé^iiato4- 1-  n  •  u 
.  i<PliBëftOF^iMUaffietatan^«Aoil^ji«VSit^*^ 
:d*Orv;  dieMI<|r*4hi .  diMcibt  dit>ÉlèaM  iiioni^adaitfi  gouatfr^o 
nemeplidèi  teVanrtdoM  Bcmie^  iiéai  UIIMaèti»s^inMd  dO'.' 
'  SimréropoVe8tMU>aéifeiMlll»kollB>etisnoKiÉlhme' Ai'fliiéiBa  I 
jnom.^oi  mtladiaUiTaMidd>à«raCriinéeitOat<tittlHnaa1il 
sUnéiéntre  la<i|iorllclire'flltl*|iM  B«tii40)>ll>«'eBvlrcto  19  > 
tkHoinèlMild«i.tmie'aar«  4e  targBUiL'alp«Btda.ln<iilHp|«qae.: 
pnotèfealiilBetcitadeUa  <4t  nn  petit  cU«lMmv|Qrft»Hesl\miséMb 
raliln«;<Ge«a  sont  qaer.malsQnk.t|(m«ertas:  an.nli«iiM,  bw»' 
tiques  en  bois,  jMil|)al^r^i«p4if^ibabitatota^  te  no|Htir#  1 
idi  AiippssQbrfuitJkq  ms|  M4d  i,90&^fa3Mil  eiiiiaiA  dei 


ftutreSt  jMHit  à$k  Jimiiti  4«  Xiur«»  4im  Aiménieos  et  4ei 
^uifs;  iU  fooiturt^t  !•  €omm«rc«  do  sel,  1400  dM  camvaiMs 
.TÎeoncut  >  cbaiigar  eo  été.  cé«  marchai  sont  asiei  fréqneotéib 
^érékop  résista  longtempH  et  souvent  aux  efToits  des  Bassai^ 
qui  ne  s'en  reDdirentdéfiDitifeinent  maîtres  <|a*en  1779, 

PÉHEMPTION  (  Z>rolO«  <lu  UUn  perUmré,  éteindre, 
kMir.  Toqte  procédure  peut  lâtce  anéantie  a?anl  jogement 
W  le  fond»  par  divers  rooyena;  ces  moyens  sont  :  le  ce  m* 
promi4f  la  tra%$(ketiQfi*  \*aequiestemtnt ,  le 
(/c5t5^«men/,e(y  enfin,  la  péremption,  La  péremption 
est  ranéantissement,  après  on  certiUn  délai ,  de  procédures 
non  continuées,  de  JugproenM  par.  défeut  non  exécutés, 
d'inscriptions  hypothécaires  non  renouvelées.  KUeest  fondée 
en  général  sur  la  présomption^  que  les  poursuites ,  que  les 
réclamations  n'auraient  point  cessé  si  le  demandeur  n'avait 
pas  lui' môme  reconnu  L'iUégitimité  de  son  droit;  et  elle  a  été 
Introduite  pour  mettre  fin  aux  contestations  que  Topiniâ' 
treté  ou  la  nuuvaise  foi  des  plaideurs  pourrait  prolonger 
todéOninàent.  Mais  ce  qu'il  faut  bien  observer,  c'est  que  par 
la  discontinuation  de  poursuites  pendant  un  certain  laps  de 
temps  rinsUnce  seule,  c^est-à-dire  la  procédure,  est  éteinte, 
et  non  pas  Taciion;  de  telle  Sorte  que  la  partie  qui  par  sa 
Ikute  a  subi  la  péremption  peut  encore  intenter  son  action , 
si  toutefois  elle  nW  pas  prescrite,  La  prescription  anéantit 
sans  retour  le  fond  mâme  des  affaires }  la  péremption  annule 
seulement  les  actes  judiciaires  et  les  formalités.  L'article 
^97  du  Code  de  Procédure  civile  décide  que  toute  instance 
est  éteinte  par  cessation  de  poursuites  pendant  trois  am. 
Dans  certains  cas,  néanmoins,  la  péremption  s'acquiert  par 
un  laps  de  temps  tteaocoup  moins  long  i  ainsi  le  comman- 
dement qui  précède  une  saisie  immobilière  est  périmé  par 
trois  mois;  ainsi,  dans  le  cas  prévu  par  l'article  15  do 
même  code,lesinstances  des  justices  de  paix  sont  |)érimées, 
au  plus  tard,  par  quatre  mois,  et  de  plein  droit:  ce  qui 
n^est  pas  admis  pour  les  autres  tribunaux.  Cette  différence 
prend  sa  source  dans  la  nécessité  de  terminer  prompte* 
ment  les  |)etites  contestations  soumises  aux  juges  de  paix. 
Si  Tinstance  est  périmée  par  la  (auti*  du  juge,  il  est  iui*m6roe 
iMssibledes  doramages-intcréts,  lesquels  consistent  dans 
robligalion  de  payer  tous  les  frais  faits  jusque  là  et  dans  la 
réparation  de  tout  autre  préjudice  qui  pourrait  en  résulter. 
Devant  les  autres  tribunaux,  le  terme  de  la  pértmption  est 
toujours  de  trois  années;  et  en  outre  elle  n'a  jaiyaia  lieu 
de  plein  droit.  Elle  se  couvre  par  les  actes  valablement  faits 
par  l*une  ou  Tautre  des  parties ,  c'est-A-dire  par  tous  les 
actes  ordonnés  ou  permis  par  la  loi,  et  qui  ne  Mint  atteints 
d^aucun  vice  de  Torme.  La  partie  intéressée  doit  donc  la  de- 
mander formel lemeut,  car  le  juge  ne  saurait  la  suppléer 
d'oflice.  £n  appel,  la  péremption  a  pour  effet  de  donner  au 
jugement  attaqué  la  force  de  chose  jugée,  c'est-à-dire  que 
contrairement  à  la  règle  ordinaire,  suivie  en  première  in- 
stance, quand  Padaire  portée  en  cour  impériale  a  été  périmée, 
l'action  elle-inèuie  se  trouve  éteinte.  Le  législateur  a  oonsi- 
déré  ici  le  silence  gardé  par  l'appelant  comme  un  acquiesce- 
ment tacite  au  premier  jugement. 

La  péremption  éteint  toutes  espèces  d'instances,  et  court 
contre  toutes  espèces  de  personnes,  sans  exception  ;  contre 
PÉtat ,  contre  les  établissements  publics,  et  même  contre 
les  mineurs,  sauf  l«ur  recours  contre  les  adminialrateurs 
et  les  tuteurs.  Cette  règle  absolue  est  suffisamment  justifiée 
par  rintérèt  public ,  qui  réclame  l'extinction  des  procès; 
et  elle  n'est  pas  attentatoire  aux  droits  des  citoyens ,  puis- 
4o^'l8  conservent  encore  leur  action  et  leur  recours. 

Nous  avons  dft  que  la  péremption  était  fondée ,  en  prin* 
êipe,  sur  cette  présomption  que  le  denandeor  avait  je^ 
connu  l'Illégitimité  de  son  droit.  Mais  si  cette  préaomption. 
tt^xlste  point,  si  la  partie  intéressée  n'a  pas  pu  on  n'a 
pas  dû  agir,  si  elle  a  eu  le  droit  de  ne  pas  agir,  il  s*ensult 
natureltement  que  la  péremption  doit  être  Inîecrompue. 
Ainsi, par  exemple,  dans  les  cas  de  force  raijeure,  de 
décès  delà  partie  ou  de  son  avoué,  de  transaction  non 
ii4cttlée ,  dliioettdie,  d'occupatkNi  et  dlnvasioB  ennemie. 


et,'pour  fenmlneurs,  d-'tmpnfiBSftttAO' akaoine^'^iv à éé^ 
Aiut4e.tuteuni  dans  loua  eenteaaflxtrAoMbvJapértnptiH 
Ms»0deoottrir,  f*la>kiien.augnentelfl4«ine4eiisewik 

liUfiéffemfAion  »  étant  une  ^«pèee  4»  prct eri^tioi^dri 
fOtcomptertpar  jouri  et  non:  psrhetinas*  Akui^iikjiareÉ 
est  arrivé  le  fott  qui  lui  ndoftné^Misaanfie  n'entot joid 
dnns  k  termes.  La  loi.  n'admet  ta»  delraelia».  Conite  « 
jour^  ce  serait  Ijfiire  Domiaenoèr  la  p  ér  o  napt  i  on4iv«l  hàê 
nAms  qui  en  «si  l'objet*  >  -    .A.-  ëm&m, 

PJ^RfiMPTOiae  (fiMeptMM*  ^09» 

FëRÉQUATION  (  du  Aatitt  ptr^Uitm^ 
Ce  mot  s'eiuploie,  en  parlant  de  t'impêl  loneler, 
mer  l'opération  qui  consieteffait  à  répartir  In  esolnholiis 
foncière  d\in«aianièrQ|i|oft«exnete,  ponpoiiinaacHeBeflliA 
revenus  dans  les  diverses  parties  de  tai^flmtt.  talii  à 
finances  du  i5  mal  leta  reconnaissait  dr|à  qiielaiiffv* 
tidon  de  l'impôt  fiMiçiefr  était  fiûte  sur  des  .bans  iaoadn 
entre  les.  départements.  Oo  raaoo^  pMHiant  à  Wtk 
(aire  une  répartition  nenvellei  mais  à«Ansure.#M  focun» 
swnent  des  revenus  laissa  qoelipies' fonda  ^IspmiMft^tstt 
fit  proAter  quelques  départerotnts,  el  on  s'HnagnaflNa 
que  la  péréquation  pourrait  avoir  Meu  ,par  dégmewi. 
liais  cette  mesure  devait  Mm  bien  .tesoÛfAnle*.  Lsnvi'tt 
le&l  le  gouvernement  proposa  le  dégf^venentdeiJttB- 
tlmes  généraux,  sans  affectation  spéciale  anv  {'«npétfciMr, 
un  débat  s'éleva  snr  la  question  desavoirai  le-dligiéMnEil 
devait  porter  sur  t'ensemble  du  paysan  i^l  nAC0BveaÉ(|iii 
d'en  attribuer  exolnalvementle  iJMniljne  à^etlaiaeft  fnin 
du  territoire  suroliaiiséesi  0»  rwea^A:.  Qes|siéw,dni 
proc^la  seulement  à  une  nouvelle  équation:  dei  letêM 
tsnîtoriaux. * .    ' -  c\tuîMim,\ 

PÈRES  COAISCRIT&  rayes  Cmtsenm  ««m). 

PERKS  DU  1.4  FOI.  Vffve^^MtaMimKia. 

PERES  DE  L'ÉGLISE ,  Patres  BcdetàÊ.  m 
appelle  ainsi,  dans  le  sens  le  plus  âeriitttMsiMivi 
el  les  écrivains  4a  la  primilive  t^ne,  iftntiiaiiirÉ  éi 
deuxième  au  sixième  eièclni  ni,  dans  nbe-  pha  lay  iisy 
tion  «  loua  les  docteurs  eltouslaa4cfirains  éi  fl^  diri- 
tienne,  jusqn'aui  soolasifqnes,  ^  datant  4o  onniai 
siècle  «environ.  I*  eannnissanno  ilstiaur  ^i»ii4r  iRff 
(Buvres  oonstitoe  wie  seioMe  partieuilèse»  ;dile»pn/f iifcyai 
00  pairotogiê^  Lapinpnrt  des  nailenaiMiiÉda  Iwin 
furent,  avant  de  sn  eontevtie au.  chrislianiiai^ydss  pM^ 
sopbes,  des  rliétnnrs'  ou  dea  tav^oaull;  «Mnonsteier  fd 
donne  l'explicatiQQ de  bnannonptdM  pmtienlsiftéa  4e  km 
opinions ,  de  la  métlu>deqo'ilB>  suivaient  dina«lBifr»  est» 
sions ,  ainsi  que  de  leur  enseignenattiL  »^&ea^  Fèm  Mil 
une  grande  école  de  nMrale,  et  par  nunnéqUal  nmyis*i 
école  d'éloquence,  «  dit  M.  Saini^Mara  QHmém^wms» 
sont  pas  toujours  vue  école  de  goOtuLesjngcPsarlevsMB» 
c'est  les  juger  aurlnur  aièdeu  Ji^fauHesiagarsurJeari» 
et  sur  leur  doctrine.»  Les critiqnea aé^èwslaniwpw'*'^ 
le  luxe  de  leur  riiélorique,  .la.  snhUlilé  ée.  lemi  aifOSM^ 
en  même  temps  qu'ils  leur  font  un  ipnmai4^impleyr  In^ 
souvent  IHr unie ,  la  snUre,  les  ptaisantesios  déssveaées  par H 
décence.  C'est  qu'ils  couibatlent  l'erreur  avec  iMit^  ^ 
armes,  avec  le  ralsonnemeni  eli'dpigraBunn*  av«  ^fj^ 
sauterie  et  avec  l'iadignaUoa.  Souvent  a|èina  ïhatt^^ 
pyéférerà  la  gravité  d'un  débat  sérieux. ta yMl^iei» 
vectives  ou  la  g^é  de  la  satire.;  otite  surpisnd  q«d|^^ 
saint  AugusUn,  entre  autres  «  se  narvant,  4sn»  aa  ^M 
contre 4e»  dieux  de  l'Oiyfnpcy  des  mêmes  ài«es  <»i»f*|^ 
losopiiie  du  dix-huitième  siècle  devait  emplejercHÉrsi* 

cbristianinnej  Ce  n'estpaa^teirtà  UiUêu^ûtmM^ 
ditqu'U  y  avaitdu  Voltaire  lianasynt  Àatiilin;  sli^l— V 
YeltairoeOt-ilmieux  lrpQTé-qneMiniitina.Kelii9.l««^*^ 
lut^  dit  aux  paieos  :»Jm  tiinHide»Ksa|ioMdi»lft^ 
de  «os  dieux  t  ai  tous  ne  les  ctiaiaes,  ellm  iMvnt  J^""** 
et  leur»  ordures  dans  leni»  bouches  4inani(  TaM"** 
coofre  leur  fiMe  de  saJoile»  et  «060  diaux qna^inn  ■*••»■ 
sans  Mise,  vom  en jkvm peur i  »  ,.,_^^^ 

i^  onvrapn  de»  Bèoas  aentanupaai^»^  ladliMdi* 


PÈa»  BEI  Ii'AttLfSfi! 

■mqt<hi ynwMiiinft v4u  iodtitiae^  de»  liMriarqvM,  à 
lëUiriiiéMIlM  éttlUmaft  saivtft,  «à  l^pMilian  da»  <ketfims 
wir«kidt4rs4a9M|4e  laioi  ^à^'liisloiredu  iMitM«me, 
i  l'iMlrattwftcl/  ài'-éaiicalloa'  de*  Mêlas?  Ils  iout  par 
ioiMqaeat  ou'apoiogsliqttaa-oift  «fténéOqaaa,  o«  dogiM^ 
ni«i,  oa  aioMMv  #i»'kiia«rif|iiaa^  ou  polémiqufla'«  0vt  tt^ 
iaaicilii]Miii  IlajM»>ioufs  Jadaifé  oallioliqiid  («a80|»(;  s«| 
(IwiogMas  aÉkp«ièaMB  qui  la  reo)aiiai8sent  al  tedéploraiil) 
I  (kitfrt^  à  psu  ycAs^nijptétoiwiMt  Télade  des  Mre»  j  ou  dq 
(Nia»  Yodà  plttft  d'IIS  skipte  qa^  n'esl  saM»  de  «m  seio  un 
nmt9iiflik'f^'fn$9$9^€é(iet-¥à%  fidèles  la  génie  el  )d| 
iMUitM  deces  liât— isi  si  gMuids  par  U  papsée  et  par  le 
Al<tilç<et<€M'aax  «vtrages  de  1^11.  Guisot,  Vllieumia, 
Hidwltietliairtliarg  ^inrdiii  q«e  doit  leopavir  celpi  qui 
iist  twir  (las  Mlioas  vraies  et  ii^ipartiales  sur  les  graods 
MiuBfeiei  Iss  grandes  époques  de  l'Église. 

Lef  (lias  ostèbras  Pècaa^recs  sont  :  sajiit  d^eat ,  Q  r  î- 
|Sn<)iiusM>e^ieaiot'  AtUapase  al  saiat  4ean  Cliryso^ 
Umt^  Les  plgs.  luâaailts  <t  las  plas  epiisidérables  parmi 
M  Kfl»  'latiiM  liirMt,':  Vert  ail iea,  saiot  Giprieu» 
jîBlAmlirQise.,  aaiat  Apgustio,  sainl  l^rdiiH»  et  sf  inl 
^MSNfs  le  Gmid.  SpÂrmmSyru$  a  aussi  une  grande 
«porbose.  tes  eollactioas  iftes  (%e8  de  TÉglise  les  plus 
A)Qiplè(es  que  l^M  p^Nsède  et  les  plu*  esUuiées  peur  la 
(oonctio^dssteiM  loot  la  Mu^^ma  BUHioikeea  veienm 
?Qffm  (97 iwl.  fa4M»,  l^yOei  li»77)et  4a  JHMioifiecû 
teétnm  l^tntm  de  Galland  <  13  vol.  iu-folii^ ,  Venise , 
i;si-L77aK  €iMi6iiH6&  Gliarpeviier,  Éiude$$ur  les  Père$ 
itCl^iMiifum,  l»5S). 

PKUES  DU  DËSEET.  C'est  le  nom  que  Ton  donnait 
lux  auaelto  rètas,  aux  cén  o  bi  t  e  s  qui  se  retiraient  dans 
e  d  ése  rt  pour  s^-y  ky^ser  à  des  pratiques  Causes  et  y  (aire 
péiittsst. 

^kBESK0BLK9*  Lfemploi  de  père  noble  est  un  des 
ÉK  iopartaittaile  1^  oowédie  et  des  phis  dit'liciles ,  car  le  rùle 
(t'it  est  destiné  à  défrayer  est  en  général  assex  monotone. 
^ptie  uoble  m  saurait  avoir  ni  la  verte  des  co  m  i  q  u  es, 
s  lântmiu  deift  m  o  u  r  e  u  x ,  ni  Taisance  desrinancierSy 
Bikerbe  des  r  aiaonnears;  il  est  obligé i  par  la  nature 
vbm  de  ion  emploi,  à-  poser  touffoiirs  dans  une  mijestoeuse 
kaiiéf  qui  dcvienl  latigante ,  car  elle  ressemble  à  une  orai- 
ua  p^riiéiueUe;  il  iiui  qu'il  moraUse  sans  cesse,  qu^il  se 
uiHtrc  lang  cesse  le  iNraclier  de  la  ramille.  Aussi  cet  em- 
i«  a>uffre  tria  Cert  peu  la  uiédioerité ,  et  ne  peut-on  gpère 
^mm4Sf  le  mot  de  père  nobie  sans  rire,  car  on  se  repré- 
Me  tosjoun  an  aoisur  sec ,  iroide,  guindé ,  qui ,  après 
vdir  uamriié  diiers  emplois ,  trouve  une  vétérance  dans 
(tui  dont  Bons  parlons  ici ,  et  vient  y  enrouir  sa  médio- 
^.  Oistt  sait  de  combien  de  quolibets  sont  gratifiés  les 
mHiki  d  malbeureux  pères  nobles  des  petites  et  même 
*i  groa&w troupes  de  province.  ïX  pourtant,  remploi  dépéri 
^(escompté,  à  if  Coinédie- Française  surtout,  ses  lé- 
(Isues  tUuHtrations  ,  car  il  peut  être  rendu  supportable , 
>Uicd(jae  blême-,  par  Tartisle  qui  le  tient.  Le  rôle  d^Bar- 
^oHy  pour  n\m  citer  qu  un,  entre  mille ,  est  du  ressort  du 
^re  nobky  et  Ton  saU  combien  il  exige  de  talent;  il  ep  est 
e  même  de  des  Diègne  du  Cid,  et,  à  la  rigueur,  du  roi 
é^œauiOH  dans  Iphigénie.  Dans  Topera  comique,  dans  le 
'i'^ville,  le^e  nefble  n'a  pas  moins  d'importance  ;  et 
I  k  voyant  rempli  par  F  er  v  i  1 1 e  au  Gymnase,  on  peut 
^  eooàbien  il  gigne  à  être  interprété  par  un  artiste  d'un 
friUble  talent. 

PËfiEZ  <  AniMd  ),  auttietre  de  PbiUppe  U  d*Cspagne, 
^st  le  Dom  se  tattaelie  à  l'un  des  épisodes  les  plus  remar- 
iiablesdorègiiadeGe  prince,  était  né  en  1539,  dansi'A- 
^00.  Set  père,  secrétaire  d'ÉUt  sous  Charles  1*'  et  Pbj- 
P^  11 .  ne  lui  Misa  point  de  fortune ,  mais  lui  Ût  donner 
iH!  édœiliondiiliflgjuée,  qn*il  compléta  par  de  longs  voya- 
a  bits  M^ammenl  m  JÙde.  Revenu  en  Espagne ,  Ruy 
Sittcz  le  présenta  au  roi ,  qui  le  promut  aux  fonctions  de 
^tt^red*ÉUf,^u<rfl|tt'iln*eùt  encore  que  viagt-ciaq  ans. 


Dana  C45tfe  poaHtôn  •  ^&nàt  ioaissàlt  46  ttiiitr  ik  tûf^eîtè^ 
du  roi,  dont  il  dirlgeaif  prineipalemeiit  ta  poUtIqoié  exté- 
rieure ;r  mais  son  oiigueîl,  sa  rapacité  et  ses  préfukfoti.^:  h^i 
Ureat  nne  foule  d^enneinis  et  d'^nvitsux.  Ferez  se  croyait  À 
sdr  de  sa  puissance  quHÎ  noua  avec  la  propre  ,tp|d(resscda 
roi,  Piiifluente  princesse  d'Bbo H,  une  lutrigue âmotireuse, 
qui  bientôt  ne  fîit  plus  un  mystère  pour  personne ,  lé  roi 
excepté.  Une  complication  Inattendue  fut  la  cause  de  sa  clmte. 
bon  Juan  d'Autriche,  frère  consanguin  de  Pliilippe  ft^ 
avait  envoyé  en  tSspagne  son  confident  Juap  de  Escoyedo 
demander  des  secours.  Mais  comme  cet  homme  s'était  rendd 
odieux  et  suspect  au  roi ,  Philippe  U  résolut  de  se  débar- 
rasser de  lui.  Antonio  Ferez  reçut  dans  i^  plus  grand  se- 
cret cette  commission ,  et  (it  assassiner  Ësçovedo  dans  U 
nuit  du  31  mars  1578.  |^a  famijle  de  ta  victime  ne  tardé 
point  à  signaler  Perez  comme  i'autcnr  du  meurtre,  et  seà 
ennemis  prolitèrent  de  l(i  circonstance  pour  travailler  à  S4 
perte.  Toutefois,  le  roi  parai^ait  bien  décidé  à  ijéfentire  sof| 
complice  contre  toutes  les  accusations  dont  il  était  l'otûei, 
lorsqu'au  mois  de  juillet  1579  Antopio  Perez  fut  tout  à  coup 
arrêté,  jetédans  un  cachot,  pois  ^ujuis  à|a  uneslion.  I^e 
prisonnier  réussit  pourtantà  s^écbapper.  Il  se  réfugia  d^alK>r4 
en  Aragon ,  pour  (lonvoir  s'y  présenter  au  roi  sous  la  pro- 
tection des  privilèges  spéciau)(  de  cette  provipce.  Condamné 
à  raoK  à  Madrid  ,  il  fut  protégé  à  Saragosse  par  les  tribu- 
naux, jusqu'au  moment  o(i  le  roi  eut  recours  à  1  inquisiijoq 
pour  se  le  faire  livrer.  lAJusHcia  major,  qui  r$\âi(  jus- 
que alors  défendu  envers  et  contre  tous ,  se  vit  donc  obûgéf 
de  le  remettre  à  ^inquisition  (mai  1591);  mais  uoe  émeute 
populaire  contraignit  le  saînt-oflice  à  délivrer  son  prisonnier! 
A  partir  de  ce  moment  l'affaire d*Antonio  Perez  se  conrontH^ 
avec  la  question  des/u  et  os ,  défendue  avec  tant  d'ardeur 
par  les  Araj^onais.  Philippe  U  marcha  à  la  tête  d'une  armée 
contre  la  ville  récalcitrante ,  s'en  empara  aiasi  que  de  tou| 
le  pays  d'Aragon ,  dont  jl  anéantit  les  antiques  privHéges , 
en  même  temps  que  le  bourreau  loi  fit  Justice  des  bommeé 
qui  s'étaient  le  plus  signalés  dans  la  défense  des  franchisée 
de  leur  pays.  Quant  à  Antonio  Perez ,  il  fut  encore  assez 
heureux  pour  écluipper  à  la  vengeance  de  son  maître.  On 
l'accueillit  avec  distinction  è  Londres  et  à  Paris,  tandis  que« 
condamné  comme  liérétique,  on  contlsquait  en  Espagne  tous 
ses  biens  et  on  déclarait  sa  Aimllle  hif&me.  Il  v^cut  longtemps 
en  Angleterre,  dans  la  société  des  hommes  les  plus  distingua'. 
En  1595  il  revint  à  Paris ,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours , 
sans  que  l'espoir  qu'il  conservait  toujours  de  voir  un  acte 
d'amnistie  lui  rouvrir  les  portes  de  son  pays  se  réalisât 
Il  mourut  à  Paris,  en  l6t  1 .  11  a  laissé  d'intéressantes  notices 
qui  jettent  la  lumière  la  plus  vive  sur  les  événements  de  sa 
vie  ainsi  que  sur  le  règnede  Philippe  IL  Salvador  fierniudez 
de  Castro  en  a  tiré  les  éléments  d^une  bonne  biographie 
(  Madrid ,  1S42  )  ;  et  M.  Mignet  s'en  est  aussi  beaucoup  servi 
pour  son  livre  sur  Antonio  Perez  (Paris,  1846). 

PER  F  AS  ET  NEF  AS  9  locution  latine ,  usitée  quel- 
qoetois  par  des  écrivains  français  ;  elle  signifie  :  Par  tous 
les  moyenSfPemùs  ou  défendus  ;  poursuivre  un  but/}cr  fas 
et  n^aSf  c'est  le  poursuivre  sans  s'inquiéter  du  chemin  à  p^ 
conrir,et  quoi  qu'il  puisse  arriver. 

PERFECTIBILITÉ*  S'il  est  vrai  que  la  perfec  tioa 
soit  placée  hors  de  l'atteinte  des  facultés  humaines,  en  ra- 
vanche ,  l'on  peut  dire  de  l'homme ,  et  ce  fait  n'est  plus  cott- 
testé,  qu'il  est  essentiellement /)er/ecf»^fe,  c'est-à-dire  soa- 
ceptible  de  se  rapprocher  indéfiniment  de  la  perfection. 
C'est  vers  le  mieux  qi^e  rbumanité  marche,  telle  est  sa  ten- 
dance de  tous  les  jours,  de  tous  les  siècles,  sur  tous  les  pointa 
du  monde  habité  ;  quelles  que  jsoieot  irâ  ruines  du  passé, 
rien  n'est  perdu;  la  tradition  se  perpétue,  el  tout  vient  ser- 
vir au  jour  marqué  U  grapde  lot  du  perfectiomiement  indé-: 
fini  de  l'espèce  humaine  :  doctrme  consolante ,  et  qpi  reod 
les  regrets  moins  vifs ,  alors  qu'on  suit  de  l'œil  les  eflets 
puissants  des  civilisations  a/atiques!  solution  Admirable 
({ans  laquelle  éclatf  et  se  montre  toute  la  moralité  de  te 
création  I 
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tend  iBoesMPHMOt  tert  te  vrai  ëli  iovlts  cheMS,'  cM»è'^ 
Hire  ,vttiB  J6  nuelix.  OnbNaat  pour  on  motnent  'aie  fiM«Kéli 
puiâsMès  el  le  degré  d'aiiUludeqB'eBM  tcçoÎYenbdBsreiH 
constances» qu*on  se repréaenlQFàMNDlDebpniédatB Joa;fMb 
tivitààdttkâbiiudes  invariables  de  conservation  et  de  bien- 
Mre,  c'eniBl  fUtde  to&HitelllgfHoii^f  mebMa,isl  0e«!blé;et 
Ton  n^osera  pins  attendre  de  lui  rien  de  grand  ni  A^ptéfxa 
(k)eera|adestinéea»i*aiedanseoifca4i*iriMto4^iMltfti,miatt 
missidans  tonte  sa  monotenie.  Quelqae  aiplittideq  vête  tente 
déplcie,  «D  sent  que  sen  enHenctoment  ne  penifvanebif  qer» 
laines  boraes  »  el  qu'ette  s'agite  incessamment  éans  le^crefei 
des  babUudas  tracé  antonr  de  son  espèce.  Elle  chcffein^naAI 
Bvaiieer.  Cbea  l'homme»  m  contraire ,  à  part  quelqnes^prin^ 
cipes  d*oiianisatioB  communs  à  ia  plupart  des  êtres  animés.» 
Vimprém,  c'est-à-dire  i'Hiruii,  abonde*  On  sait  ce  qi^il  â 
fait,  nul  ne  peut  dire  ce  qu'il  fera  encore,  quelle  destinée 
il  accomplim,  iosqu'oû  il  s^éièvera.  '  '  '  '  '  • 

C'est  à  cette  doctrine»  si  bien  fiiila  pour  életer  l'Iiomnie 
èk  haoleur  de  ses  destinées,  que  se  ralliait  IVine  des  pHis 
iortes  intelligents  du  demiet  siècle,  J.*i.  Rousseau ylèiiisi> 
qu'an  début  del'Jl^fitite  il.s*écriai(  i  «  On  connaît  oul'oapeut 
coonattre  le  pkemiec  point  d*où  part  chacun  de  m»uft  pour 
.aivtver  au  degré  commun  de  l'entendement;  mais  qui  est^se 
qui  connaît  l'autre  exirémiUé  ?  Je  ne  saehe  pas  qu'aucun 
phiaesophe  ait  encore  été  assez  h^rdi  pour  dire.  Voilà  le 
leraDe  où  Tbomme  peut  parvenir  et  qu'il  ne  murnii  poswp. 
Nom  igmotons  cequemoiré  nature  nom  permet  d)ê(re,.^  p 
Comment,  sans  le  secours  de  ce  dogme  subUme  de  In  per- 
lectibililé  bumaiiie  »  oonunent  expliquer  celte  ardeur  >^  re- 
cherches, cette  soie  du  vrai  qui ,  prenant  les  nations  un  i)er- 
cenu,  fait  tomber  un^è  un  lea  appareils  grossiers-  de  bi 
>arbarie;  cette  (ièvre  latellecftuelle  qpiles  agile»  qui  les 
pousse  au  sommet  des  connaissances  humaines  t>  Poon}fioc>, 
si  l'homme  n'est  pas  pef  (eolible»  s*it  ne  peet «9»  o^gg  e^n- 
cer,  pourquoi  cette  civilisation  grecque  que  ne  relcoldil'Qi 
Ao  décourage  le  grand  débris  de  ki. civilisation  <<^gyiplienne 
gisant  à  ses  côtés?  Pourquoi,  en  présence  des.graftdas 
clioBe9  dtt  siècle  de  Fériclès»de  l'éloqueDoe  de  DéinocMne 
etdu  merveilleux  développement  de  Tart,  athénien»  l'élément 
romain  ee  roet^il  en  marehepour  /oucnir  son  immoiae  étnpe'? 
Çue  vent  sa  littérature  après  rimmortelle  poétique.4'Il«l- 
mère  ?  Que  signifie  ce  mouvement  ascendant  de  J^ndemm 
Jteroe  ?  iQn'espère-t^eUe  •  enCanler  que  1 1»  sd  attiqn^  f  if ait 
fossédé  en  germe  et  richement  développé?  $ecait-<ce  de«c 
pour  liouter  une  mine  de  plus  aux  ruines  du  pansé^quaoe 
^and  peuple  déploie  son  aptivitéetqu'ià  étepd  enrile  monde 
couiu  sa  puissante  dominetion?  Est-ce  pour  tomber  A  sun 
tour,  pour  attrister  les,  barhai-es  par  le  ipecteole-  dçiffi 
chute»  pourparalarser  leur  élan»  qne.la  Rome  antique  lôar- 
cbe  au  flambeau  de  la'€ivilisation'geecque?..M  Qoetespoir 
la  soudent,  quel  mobile  l'excite,  si  ce.n'ust  la  noble  ceq- 
fiance  oà  elle  est  qu'en  peut^^uter  encore  de.  belles  pn^is 
mi  livre  des  destinées  humaines?  Comment^  au/Burplo^, 
expliquer  l'aideurqm  porte  en  avant  .la  eoeiété^  moderne 
nprèa  la  décadence  du  peuple  roi?  IiO  cliristîaniame,  U. dé- 
cou  verte  d'un  nouveau  monde,  faits  oulminanla  destiiiésA 
changer  la  fhca  de^  choses  luiraafaiesk  prouveraient  seule, 
aHI  «a  était  besoin  »  que  l'art  estinAni  »  et  que  Hiomum, 
-hidéfinhnent  soumis  4  l'action  de  tout  oequi  reniouoe»  est 
«ngagé  dans  une  voie,  de  pevfeotipnnement  dont, il  ne.iui 
.est  pas  donné d'entievoir  le  terme.  •  ..    .>    ^  , 

Cent  cette  admirable  perspectif  e  qui  portait  Cond9inet 
è  dire  dans  l'expeeéqul  précède  eon  Tableau^  historique 
de  VBtprkt  kwmain  «  «  iiC  résultat  de  l'ouvrage  que  j!ai 
entrepris  sera  de  RMntrer,  par  le  rafaonnement  et  .par  Ifs 
Ihits,  qu'il  n'a. été  marqué  aucun  terme  au  perfectionne- 
ment des  facuMés  hncMiaes  ;  que  la  perfeeti  bilité4e  llkomme 
est  réellemeat  huléânie;  que  les  progoès  de  cette  periecti- 
bllité  »  désormais  indépendante  de  touiyi  puissance  qui  .t<mi- 
dmit  lea  arréler  »  n'iont.d'pntni  terme  que  la  dur<ie, dû. globe 
où  la  nature  les  a  jotés.  •  •       .     .  KQfMè^K 


.(  PfiiWfiOVIQIHi(iAU3|NiMi)49if|oe^.ig^  siffffPA 
pointdeifue|éi|ii»jque»ilArpeQ^e«/^NMslrA-M^  ll-lMl 
de  tonte».losqu9lMM  4l  r/ih^efl5lAABp9>l(M(4^M.  M|i 

iiar,iel»his^»U(PPrfeeU(ffi*#ff^  Mim-mim  t^fm.lilfVP 
don^  r4ioinm>qi4ikdsp^iee4;9«T/eK^MiHHWi^iJ9^ 
menta(tii'ii#^«^iiici  mp4uiçUf^-«UMîaMi|ii  MnMi 
qpit  eertanl  deiSfss.maînp  frA>MWi>fif4l  ^tqHMnB.Yi^M^ 
loeloiiraià  ém^\^  qùelqqft  (^#aMt»»i^eh>iwqMli  >  mê^ 

flope^tte>.le:iienaonS'pas>,)f!iw,^.T4i»iiiiyfcBl|iOTj  ei|y»> 
HJUeiilMtAb^  ^fe|lçeaLis^ffiS|taiiiB«lMI9tTè«r^  pM 
Pmiietts  peur  cfiemple  ^o9f^%m^m»fm'm  iNiPMntloi 
pewra direlmpiMiéfnsit rt'en^ qn1l«iiiw»t  iupwp|^là|» 
fbolion.daiM'ieanhe(»Td'4ini^»eiieRlift  de<laur  #iwiBè«iM« 
f  trowanttà'rapMndre  dans  qucwywf  patmeni  ^mm^ubui 


im  hmgaga  leligieus  »  ien>nw^Het  tistU  etfnil/wo^df?:^ 
noh  mt^fcofèmt  chré!iimne^A'^iiktiVll$s(9^i^ 
vie  clwéllenne  ».  de  Imy  ie  nv^Kg^eufe-  Q|t  ivnnf  lemn^i^ 

lioiwditiMea.le^  qualités  qu!e^MA>>éP^9P4ff^^ 
PeRKËGTIONNBMEI!nr-«|Cet|ii<»l^  pliq  nfM|« 

et  phis  inste  quecekni>dA.iP«ri^^io«»^f«  wmfWm^} 

ctet  .17acUon>  d^améKorsK,  .-«irwirMlMft»  Al<iJ^<]Milf9^ 


€?est  dana  oe  isene  que.  t'en  .divraJe;fMOf^p||p)îiHPf^ 
ngue»  dtoe  Industrie  ^ d?pqê]Cou(itftMtîffq ./  eiR-  h  y  . 
PËRJPBGT10NNK:ftl£i«t<^rav9«%4P  k/«l?^' 
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vins  D'InviMteeu  ••  ..ii..-,'ï  :  )iM>;/«i;i  ,... 
•  PEHFJDIE.»'apte.le|>lu#(Otexi;qnAim«fff«** 
un.>hQminev  ear  il  j>fl  pmfmi^ifU^^%iw4Wê^^¥^ 
et  de  J'abns  de  UHil/?.esp^dqcwP4W».fî9*-#ft  *^*^ 
nnthntié  4HN|el^miUe,^\<mff^é»eAlN^n^f^^4<iP!^ 
donno  dflgtémoignfl80sid!M<rthW»pniimtl|ii*#gf^ 
tacite  ses  (leerel$'iq<ir.peffioiiri^  ^^yV^m^fH^V^^ 
bcr  sa  perte!  Celle  véimtOA  de /eir(19i»<iyv«Wi>>9mi*  «9# 
etabjeetei»;  •  capHque!riierf%uf)  qve  4ft(P^fl|9iM^\iW^^ 
effet,  ono  <ocla„éiNgrae«leiw iKHt'te'WrtBf,*^*  fWWP 
la  pluefércDc;  eUe  .uNisQifiDuvfliaftiBiiif^tiPp  j^^I^^ 
punjt.deH  oiUregps:que  Ics.lohi  ^ffntiwmH>9(«^^m'^ 

nerç  cHe^agit  d'a)lh)tti:i.«n;.prMA)iQH!(.wiP^off9^ 
tes  genres  de  fue«ires.iet.4epwaigioftf.|4fc,J|^çt^^ 

.qu'elle  «mUdUerfle  . frapper ^,lWis.,fl9«»«^^«Wfft  *> 
•méfiqncccentfelNimlprètwtViW  ykf^fn^^mW^ 
semble  t.peftigpp  ^ffu^iT^^i/nneXi  ^x\fl^dlfF^^^m^0i 
Ainsi  V  auK  (HK)qMes/d-ag|t|klisMP[,<dWi|ii|^4f«^ 
auprès  do'  eei^ains.liftmppef  flH,p|»Re$|i(Wi  flW^hW^ 
dqimnànt  »  eltiient.lrii;>irntiM(W«-ilt. Je^,|Nr<F(^ 
des  dfsçeins  vlont  ilt»»  ^ym^'il¥i^\V^}fbWf^lf^ 
llsrûourcnt  h»  .dénewteii.  iipp«HrtMl(rf«JiWW^*  4»!  ♦ 
iwet  sûrsi,.i)ufcwtn'lla/le%.«»if.*i^l»t|WfH*^ 
.les  aimpl.ei.rsppertedu.cfl»pr».i)liMWfti  k^tm  W*«î 
rïti,  qu*onia'|HUiçliOi^  uneijeDW  fW^i,  «*WWOTtf«*Ç 
vonenaentle  plusiajwo^^  iwii*M.*ini;Mi^i#''»* 
isclier  poivfaf»  fartiinq^  q»i  '4(Pleçq.4»lffMsejjf|  qg 
«itê  de  reconrir.  je  dee  d^4r*e^.^l?f  *  .•«MplHÎ 
-devant  l'opiame  puWiqwçaelle  lee.|PM»la^«>i*<TT 
»q»'e||e  n'est  pf^  d^e.df^  p^teç  ,q<^rf; 

4nantepM.deitC4#i(^i|BP^  itilf  llHlTft>ifhi„ 
^clarer  pour,  elle,.  ^1  y  a  dqs.de^pjr8^,5Jei^ 

d'qn  indiviéfr  là  J'aiaM^  ¥^^V^f!f^kim 
fiNseaperà  ee*^J^xe|Mrie^f)f9}e|iJ: 
auqnel  41  Iwt^ç.réwgnerA  JIfçv^,fï|«^ 
«mtés  ique  i'fstime  deTwJr#w^bWi< 
les  genrea  inflige  une,  dlgre^^SÂV;  < 
relève  Jamais...  ......j  ,..!,  ..m, 

.  PERPPAATIO^  Wq  A I 
«Hercer,  ç|ci,tïwervE;fl.mé<|eclpffiflij 
per/oratiof^  ^flp.^ai^<iç  kfim^r* 
def  intestins-  ^  ^.  spjle  ^^f^ÏJm 

pendent  dan^JA  5?9T4(é..du^4''/\P^ 
pûritQnîtetawMrsTtjïttjle,  fif^ 


k««v«bfA  fiidD«rMritfiM»tej^Qi|ièlmié«  nBiMmMktà>  «Im 
omis  éif'fés^M&i^ytlVètff 'wvtfîir' Al'  iflèllMfiiMÎe.  '  réo^ 

PBAGAimil  feaj^UirWtfth  VHte'Hife'lViOttaitdeMirBié,  «i 

rMlft'lUHebreV^Kis^MidS  Vr*  CatWtrtfft  V  Mittl«0lèbre  ftolii 

«I  Ir  ntl>  »4  ^aié  ihatifeniréM  HMlép«i«4il(s*  dftds  la  ^«^ 
Më«t  1^  tef¥flOÎ^èiMré«iAfft  ctMrcf:(^861fùdd       «t 

m ft^arpèilft tohflrtf^riillify^^l «MMlMédotnei'qiie DMBf  | 
ir«Kftf«ttfièi<«e1àlil)0i^artilitÉMViâèsitt^idr<P«r^  : 

iU  el  successeur  Eomène  H,  lequel  mourut  Tan  166-  ai. 
>eLr«al#M^ilttm  JèlMlarë'}MlidHhu7.i»ou(''l'«  ?ilaoi^)ieo- 

Ita^lA  (lidri  ^MlÉëttt»'^er/^Mhkëîifél>t:^4leMèr  JWces 

i«tlt^^tfi}péipn<VdUN4M1lMteter.«e-l6a0«èb  ËteteiLe^Ao-  ' 
nftite\mMf^m'eiU!Jé4|«ébCto'  en  fMMiMiioii  f  après  en  ( 
>oircJias^Arfttd«ll4ii#;  udi' phéleWâMl  à  UoMiranne;  tft  ' 
trfc)1li»W  tteki^m\AÀ\Mf4/MéiémiAke^;kùtà  lej 
lomdUfMi.  Il  existait  à  Pergame  une  gF»id&  «li^rédeuse  ! 
MflMIi^t^^'miRi'Au^l^déH'Attbh^  (MHir'l^  Iséîtibéél  et 
lîi'iffitliiyj'enbilf  lèlsRM  de(«ramniai.: 

'éuré^  (liedëèlUiMki'mA^t'^^^  dâm-  o0ttB  >Ule  ^la  ' 

nmmiSSB^iiW^VlSBlSMJÉJ^l  tOniTAiim4BA.TruTA  ) , 

*nirié'al')àUMI§lr"l71«^  i^ClisayUi^ petite >tM»  près  àe> 

ittû'*mii&}^êmî^mtô6>Wàii  blôi>«à  «âtôte^  ëe  cette; 
nMë  êoSlef  ifl^ë  ^  It^MliMsil  Ma  ^P«lrg«»lesi  s*étaU  ê^  : 
iMfllW^Stk%MnpëiitléKHr*''«ùU^n)M«  ëtttJlsaciiMe: 
iMAHfe^^?6ebiéréMs''atf  st^ter  «Jcobtttlq»e  ^  mats  à  peine' 
A-\\)mW'èiaa¥HiiiVtf;^vm  dMtt^éa  totlAement  sa  ma- 
M^t^lèbrf^hdtëlflië^eMivMiipaiihi^  «ssab 

M)l«  li')lî«iflèe'^4^''Hléritftt^tV'«t  IMpéfa  qui»,  fit  jouer 

ii^i)'«b(iéifr^^â4uitt  pWMtohU'riifeiil  seufredieat^pplMi- 
ir.  1^  t^#lltf'!^iittio<j««iéÉ  ttiétix  liée  Ulents  de  Per- 
^  ir^e^Mi/rni  l^olectfmiieii'  179»,  et  M  prooura 
^  otoip''Maip|e^eath>L49bèVo'.  Ce>  fut  Aans  ^  lempa- 
^  ^Qir'W)Éiiib?>rifilét¥iièèè  £4^  Sétm^  Ptfèr09ia,  pour  le 
brftmj  ^tl'SmBàftbldtnéoj  ifl  .écrtVH'  en  'tPaS,  pourle 
ItéAtreTètWoêttè  à'itbiilel'I^o^arDl/impMNl»  outrage  lëent; 
sdeiittëif  Aif/inif  B[iéMÉrhA(eaj'tili  (H^rtf^Diittv  jWroM,! 
M»t'U']jMffiir^to.réftfismiànpë^^^  Je  ta-' 

Hilti^àiii/Wa4s^>hl^ftûhnè«^  sM-  l^te^^  qu9»leiiait  le' 
M dkitf ^)<rifeti«;>Dè^ Hèttour A^^leif ^  Pâi^gefe«t o<m(-) 
«â ft'MèW  il  XWBil'êf lé !!;tife/ifd(e>qu0 'tioiM<aii»mi'iie' 
rf '1iè'tt(ftis^ftrifMM<B<^'^it^b^  KèHgieusés^le  eoh>l 
9l^'Wttyb8t!eëlfqa^}riviH-éMo«^  lléMfti 

H«bi^*  (mil!  4lMré'^tir  UHli>  eradKHhcMt  ^^;  'ènle 
m'mm'W'^''ki^^^,  sei  inial- Téitfgagèr^sM  à| 
^WiMtf  miil^'sJF^  bèM'  ;)e'-la<IMr;  «u  piM^ 

)a^'âiiiâ(lè,^^'li^âM^^  Jl^iMtfv'qiii  fui  te  «dernier 
^^  ë!!^*1l>#i>^'^  iiMfri't73d;'et  saytfpatfllien 
^  '^A^'wjl'tbMb  llfiéVdpe'^itlès  *«iséi  et'  les'ttiéfttres 
«tmili^iJAvpliis  que  des  compositions  de  -M maître.' 
!<Nt^^  mifiipHidé,  I^KiÀ  i^tb  tasèène 

tHc  bM(%aBié:^^  un 

!»>P|k''}^»()1^^  diîvrage'MKflKie' de  la 

^'^^SP  ^iHf^li  ^'«  MJa^ttt^  A'txpt^m  e^de; 


iài;'^' 


^HtMAXf BON — ^  IBÉHICïUlDITEi  ffif 

fbiwiléide  eosleur^él W  iMtefi9>enettl#è9>-AiibfeiBt<otf1a 
compare  airetyte  déa  mattresitaiieBS  de  l^épefue^  Le  clMfJ 
é^dotmé  de-Peâgolesi ,  o^est  Xa  flaroa-  Paérwa^i  qui ,  fait 
Men  traduiter  eo  Iran^ia  pari  Baorans^  :flt  onè-  févaliittuii 
dèna  «die  asusiqae  et.  looda  r«përa>  comique  'frau^aJa.' 

'-•  •'  j    ■■  .  >.  •    ■      /  ..      €Mnii-BtiA(Kaj<  ■ 

J  P>ÉRf  ^  PÉRI  £N  ffiANDE,  PÉRI  EN  BARRE.  Yoyét 

"  PÉRI  AR^niB  4  tjvair  ou  souvcMtai  et  Ocrlalhe ,  eompté 
au  Bèmline.de8  sept  saBpaderla  Ofèee^  «*eoMa  à  -aon  père 
Oypséloav  t'àfiea?  av*  Jv<?.v  eil  fit d^bonl  preuve d*autaiit 
d»  bonté -que  d^éqntté;  mais  do  nemeat  qt^ileut  égorgéisà 
femnM'^daas  un  accès  de  foreur,  ilse  4ifraà  IVgArd  deses 
sijels' awk  aetee  4e  lapluS'cnJtUeoppressioiK  II  meiinit 
è^uwdge  fort  avadcé^  l-aa  6t4*  Diegèn» de  Laeite  Boue. a 
laisséone  esquisse  de  sa  vie ,  aooerapagbée  de  ses  priatipales 
snaNines»- 

PÉRIANTHE  (de  «ipt  autour,  et  &v6oc,  fleur).  Unué 
dOMMil'ceiom  à  teutbéspèee  de  oaliee  oadHnvolu- 
or  e  <  Les  •botanistes  modernes  dési^sent  surtout  per  ce  mot 
i^nteleppedes  orgiines  géaitam  de  la  f  leu  r ,  quPelle  Mit 
Mmple ou  double.  Quelques  auteurs  résertent  expressément 
le  nom* de  périantièe  à  la.  partie  sopérie«fe  d«  calioc',  tentes 
tes' fois  qu'on  peut  la  distinguer,  d'une  manière  qoelroiiqafr, 
de  la  p^e  inférieure.  Le  périanttie ,  qu'on  nomme  aumi 
quék|Uëfofs  péri^ire,  est  un  prolongement  imahédiat  du 
pédoBCidei  il  enserre  directement  les  organes  de  la  généra- 
4ion,  ^'né  peut  Jansais  être  confondu ,  par  sa  consistance , 
«Ml  itiseKioiiet  plus 'souvent  par  sa  eonlettr  propre,  avdb 
-d'eutres'  enveloppes  tiqrales  «oins  inimédintes»  telles  'qde 
tes  bractées»  les  spatlies  et  les  iovolueres.  Le  périnnttie 
double  se  distingue  eo  externe  et  en  interne  :  Tun  est  le 
'prolopgeniient  du  pédoncule,  l'antre  est  la'oontinuilé  du 
.corps;  Ugtteui.»  i 

•  nÊIII€ ARDE  <  de  xtpC,  aotour',  et  mt^ ,  eemr  ),  sac 
■membraneua  de  foitne  triangulaire ,  situé  à  la  partie  infé* 
aienreïdu  médlastin  antérieur,  adhérent  à  l'aponévrose  cen- 
trale du  diaphragme  et  enveloppant  la  coeur  k  la  manière  dés 
membranes  séreuses ,  e*est-è*dire  sans  le  contenir  dans  aa 
'Oavlté.  Le  péricarde  est  composé  de  deux  membranes,  dont 
reatërienre  est  fibreuse  et  rintérieure  séreuse;  il  iMllite 
-les  mouvements  du  mbov  au  moyen  d'une  quantité  plus  ou 
minaigrsnde  de  aérosité  qoil  renferme. 
i    PÉRICARDlTfi^  inflammation  du  péricarde.  Elle 
fsilt  ocoaper  la  f^ce  exteirne  ou  la  f^œ  interne  de  cetls 
membrane,  «ulvant  qa*ellepénètrele  tlssn  fibreux  qui  cons- 
titue renvéloppe  dn  oœor  on  qn'ële  s'étend  sur  la  lame 
(BéreH90  qui  tapîsae  Ultérieurement  cette  enveloppe.  Qnand 
i4a  plilogoseest  vive  et  étendue,  on  reconnaît  dans  la  région 
dn^OKUr  une  iKhaleur 'plus  élevée  ;  le  malade  m^ttn  quand  il 
iredreaset^rtementlecllté  gauche  delà  poitrine.  Une  forte 
pression  ,<  une  per<}uasièn.8m^  celte  paHie  de  la  cavité  pnlmd- 
natre  lui  sont  égalMnont  pénibles.  Le  malade  ressent  un 
.poids  i  vm  gêne,  une douleor  continuelle  vers  la  partie  iniS- 
tfeora'  "d»  sternum  iqni  s'étend  du  cAlé  «anche  de  la  pol- 
-Irine  t  «Mttn  douleur  n'est  pas  tonfours  égale,  elle  est  at- 
(«ofni^l^;^  d'andénrot  d*UH  sentiment  de  oonatridion  ang- 
<fitenlaiit1)ar  moments  dins  le  bas  de  lapéitrine.  Si  la^ddeg- 
«mesie  ihflue  su»  le  ceMnr,  de  grandes  angeijeea  snrvienneot, 
'desâfy  noèpes  paraisseiit  Imminentesyunettnxlété^xlréme  tonr- 
'É^ente-le  malade  podr^peu  qu'il  remue  dânaaettUtDenstons 
les  cas ,  les .  battements  du  ereur  sont  très-forla ,  inrég^lien, 
iinégM«  f  lé»  pulsatioais  de  Taorte  deviennent  plnasnnaibles  ; 
le.pottls  est  petit,  fréquent,  intecndtlent;  la  face  est  ronge; 
des  Inspirations  Incomplètes  s'arrêtent  brusquement  aocom- 
phgnftesde'soopinirépétée>  d'une  toux  sèche,  etc.  Ces  sya^)- 
tôotes  sent  plus  <<M^oinB  nomUrettK,  phis  on  moins  dis- 
tltiet0'set«n  que  lapMogose  s'est  étendue  davantage  aar  le 
^èastr;  sût  iês  plèvras  eoslales  on  sur  le  plèvra  diaphragma- 
Hqûé,  ei^n  que  son  Myer  pHneipal  Cft  sur  l'oneou  raolta 
dttceë'parties.  U peransaion et rausenltatlDn donnenlaoasi 


W4WVt^  n'A^  tf4  fcténdè  tthl-'j  dee  moyens  de  l'apprécier 


^  PÉRICABl^ITE 

'  «  l.HhttaMhiatffin  du  pértenirdb  se  èomtnotefiiiie  onHoaIrè- 
liiMlt  ^  ta  piètre,  à\i  1^  ôovieWV  Hoefei^;  plus  feoutent 
t'en  TA  phlogosc  ^e  !â  ptèvhj  qui  é^est  ëteh'doe  siir  lepé- 
HCai-îfe  ;  toujours  il  7  à  dans  ce^  cal  eotapifcâfloii  de  h 
pleurésie  et  4e  la  pérIcardUe;  mais  les  syttiptdinefi  de  h 
première  matâdre  couvrent  ceux  delà  seconde, et  l'on  raé- 
Qonnaltlàiéiiondii  péricanle.  li  péricardite  existé  IV^quem- 
ment  avec  la  përî pneumonie ,  avec  les  fièvi^^  éruptives ,  f^ 
petite  vérole ,  la  rougeoie ,  etc.  Le  traVaî)  dl  Mi  |[>hrogose  fait 
éprouver  de  profondes  mOdificAlions  au  tissu  fihreuft  du  pé- 
ijfcarde.  Il  le  rend,  après  un  temps  qui  vârte  selon  te  degré 
de  yîvaciry^»d'^ei^îe,  de  ce  travail ,  plirt  épal*,  plos  ferme, 
blanc,  plus  serré,  comme  cariilagineut.  Il  existe  alors  ceqilë 
Ton  Bomuie  àea  pércaràites  chroniques.  Ort  a  trouvé  des 
péiicardeâ  quiavaientacaûîs  uheépâlsseordiB  l&À  25milKmè- 
très,  on  rencontre déquémment  la  pérfcardite avec  diverses 
autres  lésions  du  cœur.  Lescaqses  extérieures  dclapéricar- 
dité  sont  dés  coups  ^  des  chutes  sur  la  régfon  du  ccBur^  Pabus 
des  liqueurs  alcooliques,  le  refroidissement  bnisque  do  corpft. 
Cette  affection  ae  rencotatrè  principalement  suV  tes  ouvriers 
qui  exécutent  des  travaux  violents  arec  les  bras.  Les  fortes 
Notions,  les  passions  violenter  prédisposent  à  des  plilo* 
goses  du  cœur  et  de  son  enveloppe;  la  péricardite  doit  s*oth 
aervcr  sonvenl  chex  les  ^ands  orateurs ,  chef,  les  artiste 
dicamatiques,  etc.  Les  causes  orgianiques  de  la  péricardite 
aïont  «urtont  les  plilegmasies  des  organes  respiratoires;  ta 
pleurésie  dtt  côté  gauche  ia  suscite  presque  toujours  ;  elle  e4t 
souvent  di^rmiw^e  par  des  plilogosos  des  organes  encépha- 
liques, rachidiens,  abdominaux.  La  suppression  subite  d*<Mfe 
fa<m<Ki^^^d'im  exanthème,  pentta  (aire  naître;  enfin,  elfe 
est  quelquefois  la  suite  de  la  métastase  d'une  floiion  igonl- 
teuse.  p 

]  Les  émissions  lancines  tiennent  le  premier  mig  dans  te 
traitement  de  la  péricardite  ;  la  saignée  générale  pourra  êf^ 
souvent  indiqdiâe  ;  rapplicâtion  de  sangsues  à  la  région  dn 
cimr  s^ra  encore  plus  utile.  Le  repos  est  indispensaMe ,  ta 
diète  nécessaire.  On  devra  éloigner  avec  soin  du  maliide 
tout  ce  qui  ponrrail  agir  sur  ses  sens.  On  prescrira  l'usage 
d'une  boisson  émoliiente  on  acidulé,  adomcissante  ou  tom- 
pémnte,  rAiiplieaUon  de  topiques  mnciiagineuxou  amylacëii. 
Des  applications  froides  sur  la  rég^n  malade  seront  utiles, 
^UrtOBt  st  on  augmente  leur  action  par  rappMcationdcca- 
taplasmesdiaud&oa  desinapismesadx  jambes  <t  aux  pMd. 
PÉRICAM^E  (do  grée  nspi,  autour,  et  Mpiroç,  rniil  >, 
partie  du  fruit  ctiarnoe  ou  capsulaite  qui  enveloppe  lés 
grain«s.  Le  péricarpe  d'nn  frait  compvmd  tmli  ee  qtli 
dans  ce  fruit  nW  pas  de  la  graine.  Les  -eapenles^  les 
gonisMi^  tel  ^iliqneSftles  fiMKculcâ ,  lesn^i  k,«le.,  «mt 
dea  {léricàppeSi  Le  péricarpe  se  eovpoëe  toA|oiA^  de  trof» 
partJes  auperpo^éee  :  Vépicarpe  (d'è«(,sar  )«  ie.foroooorffe 
on  métocatfpe{aéiçllt,  cJiair  ;  pà^oç,  «liHeè  ),,  et  Vendomtfiè 
<iv6«v,  en  dedans).  Ponr  en  dcmner  un  enemyte,  eea  trMb 
farties  eont  repiÂentées  dans  la  pèehe ,  par  ta  pean ,  ta 
<ihair  elle  noyau  on  portien  ligm)u«e>  Il  nrave  fré^emiMeKt 
fM  cea  trois  eaveloppes ,  on  Ihme  dVIlea,  aurtont  te  mén^* 
eirpe,  sont  beaueonpvioîmi  dietlnctes.  Oflitahta  fmht,  eonrnie 
Vk  pomme  I  pen¥ent  indirtM  en  erreur.  La  pean^fasè^ 
ÙextéHeur  et  la  ehair  que  fon  iMfige  ne  (ént  pas  ptrlte  dn 
piérfearpe  dana  ce  fniU';  eWea'uppartiettBent  tu  eallèe,  qui 
a^t  «oùdé  «un  ovaires  et  ^i  aVat  accru- de  manière  4  tes 
entelo00er  cntièfement.  Le  péricarpe  «rt  co^stitoé  dans  la 
fooune  fianr  Mte^obslanoe  éomne  «aitHagiflenfle  quV>ffre 
le  rniHeo  du  fmit.  Quelle  ique  soH  d'nllletirft  ga  stMiclore<; 
Itt  périuarpé  ranliBrme  une  ou  ^srieors  eKvMéa  nu  logas 
destinées  à  Nigraine  ou  anx  graines;  ear  «iMteune  desibies 
pfliM  contenir  nue  seule  on  plusieurs  gisiMes. 
«*  Lepéricarpeveçoitles dénominiiti«ns<d*tmNbficiolrv ydt 
iHtoftflcHhe  on  de  potyheukiire  i  selon  qoli  renfennewie, 
deux  «apMiBteurs  loges.  Les  logaS  sent  dites  wwnospermes 
lli9pfrme$t*ptfiffÊpermeê,  «te.tsnffnnt  ^ti'eHcs  eontiennent 
WÊm,  dtmi4>u  «n  momÊm  iild4tennlné^db.grainek.  bes  «lul- 
sons  qui  séparent  les  loges  sont  vraies  un  fausses  :  la  posl* 


—  ipÉRtCLÈS 

tiôn  SiA  eiblsons  Tasses  est  op))osée  aux  'diVl^m  ^q  % 
mate  oïi  de  eltat^uesHgmàtequa^d  fl  y  en  a  pXosîenrs,  uds 
que  les  traies  cloisons  leur  sont  ilterties.  Les  ck>î^o» 
peuvent  Aussi  être  oompîlèîes  oili  inoomplète»,  cVI  à^Tirt 
qti'elfés  sMtehdent  dans  toute  la  liânlkrar  ou  la  Wrgeur  de 
loges,  ou  dans  une  partie  seulement.  Le  pènbarpe lient Mré, 
quant  à  sa  su|>erflclc,  glftlM,  vermgneax  oan<fe';(pal 
à  sa  l>ubescence,  vetouf^n/A  vêtu;  quant  à  son  smore, 
écailtettx  ou  spinelïeiix;  quant  i  sa  sobftiiice,  »a 
branacéf  Ugneftx ,  pulpeux,  où  cHttrrtu,  An  péricarpe 
appartient  aussi  l'assemblage  des  vaisseiani  nutritif  dek 
graine ,  d^abord  enfermés  dans  le  naésocarpc,  qu'ils  «ipfi- 
focnt  quelquefois  entièrement,  et  ensuite  perpmlVefrlwrff 
^iooi-  s'avancer  dans  h  loge  ou  lés  loges  du  pénbrpt  A  h 
sortie  de  Tendocarpe,  ce  faisceau  de  vaisseaux  prend  le  tua 
de  (rophosperme  ftpéçci),  je  nourris,  <nrép(U,  senŒce, 
graine);  et  ses  divistons  sont  appelles /iinreie^es ea pc<é9; 
sperfne^  (itoO;,icoéoc,  pied).  Dnns  les  légumes [poU.tsH' 
cols ,  Ihven ,  ete.  ))  le  tropimsperme  edi  moins  (^lotl^ 
les  funicnlês  L.  tocrrr. 

PÈRPCLÈSb  L'amîée  Aela  paissanœ  dé  VéridH  ne  v» 
est  pas  connue.  Ôe  fiU  environ  entre  5Q>0  et  4dfi  avant  Jésas- 
Christ  11  était  fils  de  Xantrppe,  te  vainqueur  de)l;c^, 
et  d^Agariste,  qiii  appartenait  k  une  des  ianiiUes  Ici  |£« 
illustras  d'Athènes.  On  ne  sait  rien'  de  aes  jeunes  »•«: 
il  était  enfant  quand  thémistocle  remportait  U  victoire  à 
Satamine»  quand  Aristide  était  payé  de  se^  vertus  (*  l'os- 
tracisme. Il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  des  éMe&  f«i6 
et  sérieuses,  tl  corrigea  les  leçons  du  scepttqc^  Zéw»  (TÛéi 
par  celtes  d'Aiiaxagore ,  qui  di^gageait  U  plmôsepliie  tA- 
giertfïé  des  entraves  do  potythéî?»iire ,  et  comment  *  Èàf 
entrevoir  à  ses  disciples  cette  unité  divine  <{nc  S^cntf  ^ 
Piatoh  allaient  bientôt  révéler  aii  mondes  TV^e  fihïMrà 
génie  de  Périclès,  et  il  entreveyaft  déjà  d^^  trilMB»  dl 
thènes ,  où  il  devait  être  le  phis  éloqqe«t  cf  le  pios  aAÉi 
Parions  un  peu  de  sa  personne.  Sa  tête  étaït  nmqaatil» 
ment  grosse ,  H  avait  la  ff>ririe  d'un  oigiieia ,  ce  qui  k  i 
snmommer5ci^isdii:<7'^^^^"  »  H  <^***  ailrairaWemwHWti 
sa  tigure  avait  ce  d(«sîn  pur  et  régulier,  tc^  ligues  mHné 
droites  qtii  n*iïpp«riiem»cnl  qu'à  t^  race  grecque;  il  pcttdl 
en  un  mot  servir  de  modèle  à  son  iihfsirc  contempcîraia  € 
ami  Phidias. 

Sa  démarche  élégante  et  tMfble,  sftns  arr^nnçe ,  ««a  »- 
gai*d  imposant  et  donx ,  étalent  autant  de  ^tndiUs  t«tiirHki 
qui  n'étaient  Hiex  lui  que  des  ncoessoire^.  'Vn.de  sa»  tsltf 
lea  plus  remarquables  était  de  choisir  inerreHlen<«Mat  le 
temps  pour  tout,  li  devina  pariattement  «fnaod  la  bm*^ 
arrivait  pour  lui  ;  et  lùrsque^  Aristide  étant  mort  «i  Tb«i*- 
Iode  exilé,  Cirmon  priten  inainles  rènesdu  futn^rtaoBV^^ 
Use  retira  des  platsirs  qtii  rentouraiept,  s'vio^na  de^M 
ne  s'Occupa  plus  que  de  qneiitioos  sérieBS^M^,  et  «naarin  in 
ptsfertne  à  la  tribune.  Dès quHI  y  eut  mis  Is^p^,  vniUft 
fut  déeMé ,  et  il  sMUH  InstaHé  enmattrii  dann  ceVs  ipaa» 
eliie  de  grands  hommes  sous  lesquels  le  go^vernaDeat^ 
niocratique  d'Athènes  avait  le  bonheur  de  piîcr. 

Périclès,  en  semèlaat  aux  af!airesfMblM|ves,>*asaitf>^ 
parti  à  prendre , se  tratner  àla  «vite  de  Çiinou»^éli^*l' 
tète  dn  parii  aristocratique)  on  sefioseîr  eeunm  saa  10*^ 
goniste.  Un  rôle  «eesndalre  ne  pou^H  lui  ceavu»»-'*  *j* 
rangea  du  cdtéde  la  multitude,  se  oaostifntà  teUvHaasIi 
i^pr^entant  de  ses  intérêts;  mais  jamais d  nV  eutua» 
populaire  plus  noble  et  qui  fit  eelaiHir  plus  de  dip|l^/« 
•un  parti.  Périclès  comprit  que  ponr  pMrireai>€iMtejtwr 
payer  snr  les  masses  et  teav  dbnner  une  îmimMnaiatri» 
génie  et  déddée.  Beitcoup  dtiistociel»  ''^•JV***!  * 
eniauté  dans  les  attaques  qu'il  dirigea  ceatatOJBWi ■■ 
tnjuste,  mais  non  eruei  ïlae contenta  deriVibliaiiiiwo*'» 
souTîral.  Il  ne  fit  jamais  Buaine  pf08crit)tiail* 

•Huns  afrotts  f«rié  de  TéloqueMe  de  ^érie^i  «  y***  * 
ses  tliscours  était  prodigieux^  mattiuuwttwawt»  ^'Tz. 
ces  dielb-dVnHYra  n'a  attrvéen.  4iêal4B  moam^  ^^ST 
il  se  dlMit  tont  bas  qnil  aHait|iarl>rà^^*«"^"'^ 


Ides  GrMS,>  ^ /^théni^.  Pe  pl|i8»>l  Mï  r^i^l^ita^ 

)m\n  les  leçobs  dû  philosophe  Zénm  (l*Êlée,  ie  ditlecticieQ 
e  pliis  habite  àt  Wuto  U  Grèce  ^ 
Us  (loUiU  deU  iutie  entre  CiniqD  et  péricJès  ne  poiis  sont 
tiiii  tous  parvenus.  Il  fil  yoter  pour  Cimpn,  couvert  de 
,1oire,diérià  AtiièneSf.et  qui  n'avait  à*autre  tort  que  d*étre 
lu  paru  opposé  à  Périclès;  il  (|t  voler  rostricisme,  Cet 
vuHl  terrible  de  la  popularité ,  toute  bien  acquUe  qn*elle 
lU;  el  Cinion  $Vn  alla  ctiercher  daoa  l'exil  la  plac^  qu^ 
wnt  occupée  les  tbémifttocleetleaArUUde.  Pérlclès  ren- 
ontrc  btentdt  nu  nouvel  adrerHaire  danaTUnefd^e,  beaa- 
Wre  de  Cimoo,  antagoniste  dangereux  ,  et  cbef  de  parti 
t  rond  on  ressource^.  Quand  il  se  sentit  as<;ez  fort  pour  ae 
««^r  delà  mullillide,  }les6Aya  de  ramer  contré  le  courant, 
i  s'opposa  à  liêaucoup.  de  Totontés  lactieiiMîft.  11  laissait 
tib^ister  le$  formes  républicaines ,  mais  la  république  ex.- 
iralt  sans  qu'on  sPea  f^^erçi^X  sous  le  poids  du  génie.  Le 
eo  qu'il  jouait  aveèia  liberté ,  rôle  pour  lequel  il  appMalt  à 
on  aùle  les  prestiges  et  les  fiisoimiioDS  de  tous  fet»  arts , 
Ittra  quarante  mk.  H  et  sortit  lui  gi^nd  Iranme  et  un  «^and 
ikk.         '  ^ 

!réfait.ce  pas  tme  cbose  merreilleilse  ^tfAéknes  k  cette 
poque?  Vaigt<j|iq  mllfe  hottiiies  Kb^es,  qui  étjilent  pâireiNis 
^Uitiki  rtfr  dè|a  mer»  qiri  se  reposateai  sur  ieurlîotté 
onfliéllantdatts  le  Pyrée^el  dont  tonte  roccnpation,  touè 
)  vie  abn;  était  âelaaier  dès  niertesfmmoilelMs,  et  de  pela- 
ire  surdestàiiesdoaf  ilè  ftisaicntdes  dieux  $  tout  un  peuple 
\m  n'avait  që^ln^  pèiisée ,  lé  bea^,  et  dont  la  «nin  habile 
ttergBsitàlàpeffécîiot  en  totit,  eo  poé«'e,  en scnipture , en 
mim /en  màiediie  !  Qodlé  épéqoe,  quèHe  réunion  1  So* 
)faocle,£ttrfplde,£s«hyIe,Pbldla8j2eiixis,Hippç« 
rate,  et  ao-tesos  4'eiix  Périclès  dans  sa  tribune!  puis 
lot  r  a  te,  Aaa  X  a  go  r  e ,  qui  révélaient  à  riiomme  une  partie 
ie  m  destinéss  I  Ohncan  deoes  bommes  eût  snfH  pour  im 


^^^ 
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>et  ils  tiavaiUaient  tons  avec  ie  même 


njf  è  U'Sièaiô'èNiirTe  •:  f  oà  avec  ses  stroplies ,  ses  admirt- 
ki  tragédies,  moule  parfait,  d'où  la  langue  g^cqueftortait 
Mwe  pios  béHte  et  plw  fiore  ;  Tantre  atee  ses  piaccanx  et 
tsdsnui;  etIMtfekèsMiitt,  tfecsa  parole,  arme  puissante^ 
N  stjnniiaft  tous  ces  édmiraUes  iravaiHeiirs.  Au«dessons  M 
n  fflUtres,  le  loag  des  magiiiOqttes  Propylées ,  une  Jeunesse 
^  et  passionnée,  4tii  OMtoieale ,  qni  creuse  josqu^an 
«id  diacîme  des  pamles  da  piii&osopbe  qu'elle  aime ,  et  ^id 
Wte  dans  Son  «hetAfai  pour  hiî  demander  sa  sointion,  et 
)trl){k)ëopbe  s'aippelie  Soeraftt!  Une  loule  magnUlque  que 
olre  dans  le  Partbénon,  et  admise  mitavt  la  mi^esté  de 
«xivrief  que  tO^  4e  la  déesse  i^ir  laquelle  il  a  tratr»iilé; 
a  ré»pl«1ottt  etttier  tfol  ^écoute  wtn  Ivresse ,  terreur  et  or- 
Mil  S<i}iboèlett  finripiâe  ;  et  les  roOtee  de  POdécm  qui  re- 
entifisait  des^pplaoâissemeato  frënétiqties  de  la  foule ,  et 
'^MDiosAt  eei  bruits  Ié  tdix  grave  et  nombreuse  de  ces 
it^m  trafiques,  oii  là  ueraie  tnaundt  toujours  nn  abri  I 

^  Laeëdémôriièaa  étaient  entrés  avee  mie  armée  assea 
oHe  m  h  tertfkdrède  Taaagre.  Atbènes  arma  tout  de  suite 
Buire  «n  ;  lefSIrinilaMa  de  Oiraon  se  réveilla  à  ce  non  veao 
|&r>ger  de  son  pays  i  fl  irompit  noblenMnt  son  ban ,  et  vrat 
iAi^tH  dans  tes  rangs  èes  Athéniens.  Périelès  qm  avait 
«^rdelsttstftwKëgloirequesQtt  rival  allait  acquérir,  arriva 
irtoQleblièy'ef  Rt  rttirei' Cimea.  Cependant,  un  traité 
«eret  fut  toadv,  el  on  cmivint  qttoFériclès  ne  s'opposerait 
^  au  rappel  dè^lSltnon  s*il  se  o6Mentait  du  commandement 
i'(»(^  flsfie  Ûië  100  voiles ,  qui  devait  alteqiier  le  grand  roi, 
t  i'il  laissait  Péitctes  «alti«  de  M  ville.  Ces  conditions 
"^(  Moeptées.  GbiBo»  partH  pour  File  de  Cypre ,  et  tronva 
■^  oiort  {;larieaBe«ns  siège  ds  Oitium.  Son  beao>frdre  Tb«' 
5did««ODtinoà  sa  qisarenè  avao  Périelès,  }«sqo'À  ce  4|oe 
*ïï*-drsotfall'atiler, 

K^aHonSvvnrparqiieia  mo^ew  admirables  Périelès 
^rait  distraire  les  Atbéntena  de  «es  éternelles  discordes, 
'Ai^  iaihie,  par  lequel  il  ne  touchait  que  trop  à  rbumanité. 
^ilt^nrs  regeigeait  de  citoyens,  et  celte  masse,  grossie  tons 
^  )onra,  aliail  définir  MiseliNmbtek  qnandMpéfielèa  re- 


•I  ••«. 


eonryt.à  eo  i|at^.ool<MM  qoi  avait  d^jà  tapt  sfryt  ^  la 
grandeur  et  à  la  sécurité  de  la  Grèoe.  C'est  ainsi  qiip  la. 
Cherspnèse,  KaxeetTburtum  en  Italie  rirent  le  tribut  de 
ces  bommes  qui  restaient  atbémens,  loin  de  leur  i>atrie, 
qui  recueillaient  les  richesses  d^un  sol  nouvean ,  et  qui  ap- 
portaient en  échange  les  mœurs  et  les  traditions  de  la  civi- 
lisation la  plus  avancée  de  la  Grèce,  Périelès  fit  plus  pour 
la  gloire  de  sa  patrie,  pour  l'honneur  de  Pantiquité  :  quand 
il  se  fut  assuré  la  paix  au  delmrs ,  quand  il  eut  terminé  des 
guerres,  contracté  des  allianpes,  il  se  mit  à  travailler  k  son 
œuvre  de  gloire.  Jusque  alors  Athènes  avait  été  ÎUiistrc  par 
ses  liéros»  parles  grapds  événements  auxquels  elle  avait 
présidé.  Périelès  voulut  que  les  pierres  de  sa  ville  natale  fus- 
sent immortelles,  comme  les  grands  hommes  qu'elle  produi» 
sait;  il  voulut  que  ce  que  la  main  d'Atliènes  aurait  fait,  la 
main  du  temps  tùi  forcée  de  le  respef^ter.  Il  fonda  des  mo- 
numentA  étemels,  il  sema* des  merveilles,  et  fit  exécuter 
sur  c^  coin  de  l'Attique  tout  ce  que  l'imagination  grecque 
entrevoyait  d'idéal  sous  les  voiles  de  l'Olympe  qu^elle  sou- 
levait. II  fit  un  appel  à  tous  les  arts,  à  toutes  les  richesses 
de  la  Grèce.  Il  attira  à  lui  tout  l'or,  tout  le  marbre  qui 
était  enfooi  dans  ce  sol  si  fécond.  Les  richesses  arrivèrent 
à  Alliènes ,  où  les  Phidias ,  les  Zeuxis ,  les  attendaient ,  avec 
les  Callicrate  et  les  Ictinos.  En  peitl  d'aimées,  et  comme 
par  un  ouvrier  divin ,  deux  merveilles  sorthrent  de  terre  : 
iePartbénon,  avec  ses  colonnes  de  marbre  blanc -,  1*0- 
déon,  avec  son  cintre  éblouissant;  rodéon,qoi  dev^t 
retentir  des  chants  <te  toute  la  Grèice.  Ces  monuments  sont 
les  plus  remarquables ,  mais  ne  sont  j»as  les  s^uls  que  Pé- 
rielès ait  fait  élever. 

A  mesure  qu'Athènes  se  peuplait  de  ces  merveilles,  les 
ennemis  de  Péridès  se  décbatnaxent contre  loi;  ef  les  poètes 
comiques  traînaient  sur  les  planches  de  leur  tliéàtre  le  nom 
de  Thomme  qui  leur  b&lissait  l'Odéon.  La  calomnie  alla  plus 
loin  que  la  ^iitre  :  Périelès  avait,  disait-oya,  pour  maltresse 
là  femme  de  son  fils.  l\  s*enftendait  avec  J^ildias ,  qui  lui 
iournissait,  sous  prétexte  d'avoir  des  modèles,  toutes  les  pin? 
beHes  femmes.  De  plus,  les  Athéniennes  pénétraient  par  fa- 
veur dans  les  monuments  non  encore  achevés ,  et  on  disait 
que  c'était  moins  le  monument  que  l'architecte  qu'elles  al- 
laient voir.  Voici  comment  Périelès  fit  taire  tous  ces  bruits  ; 
«  Vous  trouves  donc,  dlt4l,  dans  une  assemblée  publique, 
que  j'ai  trop  dépensé  ?»  «  Beaucon  p  trop  !  »  aria-t-on  de  toutes 
parts  I  «£h  trienl  reprit  Périelès,  je  me  charge  de  toutes  ces 
dépenses;  mais  je  roettnu  seul  mon  nom  à  ces  monuments , 
qnt  m'appartiendront.  »  Périelès  comiaissait  tncn  le  peuple 
d'Athènes.  11  ne  consentit  pas  à  se  dépouiller  de  la  gloUts  â$ 
ses  monuments,  et  se  tut  sur  les  dépenses. 

Un  des  ennemis  les  plus  acharnés  de  Périelès  était  Thu- 
cydide, beao-Crère  de  Gfmon,  et  qui  hii  avait  soccédé  comme 
chief  dn  parti  aristocratique.  Iléteit  habile  dans  la  direction 
d'un  parti,  adroit  et  profond  dans  ses  discours,  où  11  faisait 
voir  combien  II  y  avait  d'instinct  tyrannique  dans  le  gou- 
vernanwpt  populaire  de  Périelès.  Un  tel  adversaire  devenait 
tous  les  }oors  plus  dangereux  t  il  disposait  du  parti  riclie  et 
influent  f  mais  Périelès  avait  pour  hii  te  peuple  eniter,  qui 
tolérait  la  tyrannie  pourvu  qu'on  l'exerçAten  son  nmn  1  II  fit 
ntettre  aax  voix,  dans  l'assemblée  publique ,  U  proposition 
dé  savoir  qoi  devait  se  retirer  et  ètne  banni ,  de  lui  on  do 
Thucydide  ;  et  rimmense  majorité  ayant  voté  contre  Thn- 
cydide»  Périelès  resta  plus  affermi  que  jamais  dans  son  au- 
torité presque  absolue. 

Il  faut  parler,  maintenant  de  la  passion  que  lui  inspira 
Aspasie.  Elle  éteit  originaire  de  nie  de  Milct,  et  si  belle 
q  u'elle  ressemblait  anx  dé«ases  qui  sortaient  dn  ciseau  de 
Phidias  :  l'ite  de  Milet  avait  te  triste  privilège  de  fournir  des 
courtisanes  qui  s'établissaient  dans  les  villeR,  et,  malgré 
leur  condition ,  n'ouvraient  leurs  maisons  qu'aux  gens  d'une 
condition  élevée.  Un  jour,  peut-être  en  compagnie  de  SocralF, 
Périelès  entra  chex  Aspasie ,  et  de  ce  jour  II  l'aima  pmir 
toute  la  vte.  Ce  n^était  pas  en  effet  une  courtisane  vnl^ire 
que  cello  chet  qui  tous  ces  philosophes  de  ta  Gitcv ,  tons 
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Wil)»W*if  lhi)lrila«bfc4Diii«taiéalgnNi  ««Ui  drlià.mirtl( 
tmâH-ifi  ntnKn«',<«*nll  W'aKsH'AnilsaaiHl.-.Kw^Nkeiet  F» 

niaR«',''M'^t»K«e««awi»*MMil«l.id>'M«eUi'l'a«at(iM 
'IHiiV«Wi'te''temlMeilMiMBqNt)liÉKrlcM^-l'(Mrmplmll, 

■ ''^AÂltrUMorMOiif •t94rK'A>aiii  ;><'l  li  i ,  w  .|.^.i 

'"'•■'  '' '  >^'  ■ImmiHbmt'MtiaâéiÊàfrtm^èt^v:  ,i 

)|fMH'i*liMMnbMM«'fc  MttBtoidM  UléaMli>lhi'fatf  id<ï- 

iirtHWÉl'«M«''>a%#i«tr«iila>dMr'Vmli^bWt»1d  •Mribu- 
VUM'IWVAl«o|««(.«WMM>ki«M  t|viira«M'V«uHil<  npi 

«A'Mlr)|fil(lfi'llk)ll««»l«MmKaM'ii]tiiBâ£i;i«>ai[tin 
qkraM'tHr<N^i''Vt>IHfc.iM'>inlMqarfii'Mlntifitnk<Aiioeita 
-nMeV'tt^'ll  1M  '<«0^'lp<Hdâr»,)«*iiiiirM<lc<fm(wAM|i 
«t>iiWM1b)léM'((i  MopoiiiitMiJQHMitiiiriirrliuleMpitl^ 
-Mil  ir>U'fMieiia'erMMiNMcmrr«idq  HU^^MMète,.».* 
"- --|iileiujfïM9tMflnMMN«idMUMUlt  B^iH 


liM'irAanéfenfftoiiitui^ito'eMie  gudnmftrfïM  raitaf. 
-Ml'  ■MéMrc«ia'>niM^pMdfliW>W<WHnc«»l<!fcpsin)j'^lM*- 
-4U>>rliVHI'M'iwu*ifr  Hinta-lt);  0ét«lt>taD  kanMetUfitat 

«H!èi<A  ^K«*te>^M»nMinMt^'UiMiBtttirilaiiM|t]-ilrtf«. 

t«éR"m«iMt'ill«wttMM  lM)M)HM««t  lUaûtwiMnipa. 

4<lllCHW'lwiiiM)M«<dWin«<Wk'mart«lid4Jptaipatiîe.^- 
'«a(ffh«ilertL''tH«iAD(ilt  riMbeiniatnallelkneat  Kaoditafte 
'(|Ai)>''As'1«imë»1ïiWtr*iui«Miili4«'flèa»^iA>lt-.iBitei:tt 

■'4Uë:^ftfllril''(IW  <HlM>*''U'''MllrfHll»>Mi^l4ralliTla<:îlrBK- 
'MUttU'll  «hw«  "M-'Aiilfl  #àteM<M  MB>ti>llaiH)«n.i,,l 

Ïrih'«riniHii'|«>MKWile»e«àitBilwp(m«ftkT^Ete!ieafaife 

-'ll»'à)fll!(<'«li  (M'IlMMétMat-liVrweanoritfeii^tfl'tkDtNakoM 
■  dit' KM»«U"n«UiMBt|>  tnrii'NiiMiùaaii  JaidIateAi 
)«WI"UlMli"lHi''pMr«t''U'pire>MlBl.Ciite(nn<.kiiGf«»l 
>Mniy«W  '«i^Mi(*M«<Ur(  iiiwllcuUeDvi«nlèiraat;itM  ^W- 
'HM«'dviMi|lleNo|i4pnNbfreRaiib>tKHi«ii]liMiHl.(lMidMiM- 
-'M)«  "« l^dri'r Ar!e>  dbiKauMti  teiiteulpi.Mt  daiatMk  la 

l'pifflbBpèi  tli«i"iM>  IMcfiÀItaniqaBiiiilM  |>aw«H.  ttc  ia 

<'lM"héd(Mpeii-de'a*»-<Ir^tM  nom  pM-ilantrik  jHiis«j,le 

""     taiMll»«cih#«*>#««i|«i((i, 


4»d*  M.«ittinwh>.,lia#liiOril*wii(»ii>ij*i>>la,.Mil 

MiiMMlMMi«M.h*t*i  h*<Mtatt*;d»uMH|>tM  —— hi 

fMaM?.iHfieMl:du.*Kq|iM<«lii^Jl«yA!HicaM«lilf  " 

?..lPBMfilUH  HnBfiUUMb  t 

-ï^BJBiUIM^^  MlbMmMnirHrtèi 

«MiDiMiûta'cfliMtMidaps  jD«r)Nni»  rtum^iiW-  fiMpa 
'dMi«li3,k"r  tir  ,  •■■  -, „i,  )|„,„  fi  A  .ooBi  £  eevi  ■,f. 

jMni|«>  «ilrMMvJatitfti|MtikMii  imain<|Mlil»«i  Jtf^itw 


AiUfeii(Mi34M.taM'ta*inMcl)iMqeMidM4lllM*!h»rta 


>tefciilMliwiPi(ÉataiÉBtui^fcwé^ir>aMd»i<^ 

wtMipflÉiii9iitarti/^ii^iMto>|l>:AfiKM 

Mis  «yjàwttftif ^W  jmHà^ètAm  WIMcÉip^fies 

FlHi^j  éèH^itelMBfi  dbMlfi»>iiix'«HlMpriiw  <l9«>a*  fiM 

d|bM  <M|>g«i%ét  ilitt»|«lift^qalililéiliibâttiHI^Mfailltili 
le  1799  à  1800.  A  la  mort  de  soa  père ,  en  ISOly^il^alul» 
lofliteili'j^ivièrtQAiitMinq  |MM1aBdoilf>Pwif^'Cni'8«lété 
ue^nMm  MptoiiQsmiABioi&deibui^ilB^  ^d^^SPte 
fiAfmiêtéÊll^U^ni*tim  pMiiiBpoMiit^^  ilv  capiMBv 
I  t|irfiiMtt(li'«eëllul«M6iis^4tvr»aimiipiaè>f  ute»«^^ 
Mfert  ifl«litiiéUtt>^qttéi|()a«irB>wtii*^rcyt>y  Q»îf»éiMi|aat 
dfdéftfeMi  lM^lltt'PMIlMo«(dvrtfi(«onktié>>ÉMb^^ 
é«ra(r^iMfté^iH^rfeéiM>tt  boMP)^«(''q»i'V«Mtt 

tiiiioo publique  adopta  comme  ses  rej^TéMtâil0M\$a'\ïopaKaé^ 

ftf.  if  raâ^«l  i^^«it^^>d^itadMir  :^«4iis^4y4)^ 


NflKi<tiiÉieriêufiaMtiéi^ifl»<«^  tvm^ 

Bdtrtflâ  «ikqteMtflSlBërMMMllB»  dtt'jMldilililNMiioyUtfilim 

^'li!^  W#^iftll^4ii«t|^r;1i'rMiifM'1uitMHéèi'<lil  ^MIk 
k^Mim^^¥fài^m9éi'ft  è>j(bèra»è  We  éft  «tf(iRid. 


L'L'ilï 


IHI' 


ifttMç  îâM^ai^ipflèitfirtf  «ièit'^tbH^«èé.eàAiriift- 

^'wy^m^^iâi^jfô  »àii^ 

.  flleâfi^#ietou»'a«<iaH0&siAlfr'Ptf^ 

uMi^ttliiâât^mW'ef'U  ¥éjriN^  (féni 

t^^fa(^  itdë»lieu//àtt6(tc  «friiflgér 

^^V^trfftifeéHftl  té^Mté'tiài''rèkfi^ftMfc 

ta'  dWttéefik/eiMbittt^  éherKftjrdéMMt 

'tttrâ^ditf^  Mil  yiitbééil. 

'^«^#  é^dNë^dJi^ân'yuM'i^HU. 

a^loi^lé'»è'lll/i«e^ftr«*i^igri«t,-''ët  ; 

t«  dé^Vl4ralé''d«''Plèiritf;  ëttt'plilMMlte 
Hl'ptfrtfrdl^WtHMr  ah^l^K ' A'M'hM- 

tÀiriîttlr  <miëf 'cet'  ^ufii»  «¥ftër  ! 

4léHft«/mitibH  dè$  ar,"iis 

fatales  ordpnnancèl  dir  tS;  et*  pow  le  i 


i'i 


il' 


lii 


* 


'jeowroÉiie«a;'dlietdlOriépÉé^Mft'&  çtf  omlteai'onoecr^tt^  eil 
îpiAéfM'foiM(btnemDi|i|iatMBàBmiDbalHi^^ 
^bi|leâ«llâAi|véridaBtiito  \m  fmmbrik^tàépnllé^  i»to*af r 
il09Mitiiea'peMabiifi  tf  i—iaMjerttléeic^itftltKIgte  <itfcfé<to» 
lBesifM>tiaM:>|»i|it'ei|tcoi4tirâm)eiiillaiiH)e^4aiW 
«hos:4eitthiaîitèoard«aiiiiMMJ4)Qa9dil)alfillfti(i«|ittfT  ffMr 
MiÉsdM^^oqteil^  le-2^MArenÉhrtf^/QisMrifiéil«it  i>e(iHfid» 

lM|pr«MRitpt^oiiMû|Hip  elciiepfil(l0»la»|eiiB<de(|a  ipr^idfiMp 

idsflaidni^bn^id^  é&fMéai'RÈéQfHtaàt4einck  If^rT^MMÎn 
/kiiir*iwdé^iiéie^>blBaÉÉlte«r4ine>ifpltifei)ooiiHètiP'4eirte^ 
Je^liën»  sêcilMi  ^i  ii)  asaiatarri'abordl  ittleniikniitT^  .la  .Raarciie 
àiar'éféiieBienlp;.^fiirs|iie^le^iiWf9nt8flilv>«iirv  («rd^si^ 
(jliiAliovde  liifill^.hÉi-MAnvy^tkMiMiBl  ae  iMB||ifl<|)QM^tati4e 
«ippcffler  ipMa  éyil-jefiipi»  il6'poîdl?  ;écraiai^:)4a!  ili|]8|Miati9« 
Mwià^ailtraBce  tpar^wi>ealHnit^<»m>4()H)ei<imiia^r|pi 
ffOMteliié'  aUJa  lpain^*jBaîaii|m'*e)'Mfran'*guèr9(»Mfitmir 
M  <toiidîl^uXleiàtmoiibrobi«iifll;(ll  lih|fti»)|>iA!priA'l»M^ 
ildèiiioa'd'aiia  MttveUejadpiwMatHttiaM»  i»  wm^nr^^ 
JUntépleijii^)  fce,  MàWi  h  liBaqMiMt|ii|ii»D^4ft:MonMe|^^?i4p 
daa^ntt»luAièngi^lHatpiiaUMmgiit  eitntmtfMiitd^gffdm  firqfQf^ 
dément  attaclié  au  principe  d*autorité  »4^4|iàior#9»^W)<il^ 
respecl  pour  la  loi;  inacy»«iUeoa«i^iniiM9Di#p^Pl|iM^I»» 
ii  jugBaitarCQtdiéiléritéi  Ite  j«itilbva/àB  la  société  moderne 
^isurteoct  Kétat»  Maia^rdHflilaliemietf  4'eRi0l»Kei4é9etoppé 
•par  kii>«é«Élull6».ti0  i«3D«i4laiM  dbtta.iaiVM.aQfSentiiiieMk 
•dteidev»rltoaoaMipllr«faf0eMddfiMmod'aiiies|MM(fb#^^ 
^lanaa  blxwrttgedluthflraiiAoïlvirifinHi^e^eiAaica 
jqni  alini^lif^ilMsitftiH  d«(flbliinManiLj$iif,vd«A'anibii;(9ii|i 
.vri#iMs«OnpMrtJdirBiqfede.4aiPféédeiieei<|e^(Mm 

idal&lefrègÉer^  syHèmeitH'<tfM"i«nfa*>»<<f>N'^  l«  JtM^M- 
4niiUe<#^«flni>4u%M  mmTCUo<|#qnti4iin%l'j^^ 

fÉhionardiiilfd»  Jintletji  l*e||iAM«^i«t  rM«pé,.dVM|iwtQs;  M 
ipvchflé^iépnWie^neieiinijnSiliileTpays^par  ae^  l9a(4ai|cei.anaf- 
'dl^fa«b)tluBtelltflla;1ail■|Aio■•rdoHfm.É  IMmÊlé%l^um.  lui 
«iilèes'tnéeasipiM  pèiireoinb«tint:énefai<iiK;|a«9tr.l^  doff- 
iMaèa  M  kWl'Itto^  féffoluiiawiaitea^  ;(»ndia'qp*«|}f  tK^ri- 
^MvIrnireetwie.iMagianl^  «évéïUéllInsamieeMfii^wMâ^ide.V^ 
V^nidée  cl.  tes  .tiwblQS  iifovQfpié<k;piit.a^ifti.a>iVfil  ^>fr  J|b 
<^lv«lrép«Uiaaiii^  «HIsnlHéiHailiHaf  ;à  4km^r^  m^t^hminn 
-éniy^utéa-qoliol^Bindiandiit'.MftjConflonrf^iMj^,  l>«- 
.«■iblé«'neuaeHe^iYAa»irémliQi2lhj«iiUQtt  l$3t^^,ynonli|i 
JeHédreeenstéealdtffame  àé^ndnfit  diiinînfst^e;idi|n  jiff<|^- 
mftNeiit;  ^.le  «Stoqtohre^<  a#iièB'ii«B;  bille  dfs  pltta,Tiffe%» 
-danb  ilaqudlai'GasIndr  iPM]ffitlit,;Taifl4meil'af»4  à  tonln 
ni|Eitfoei#e|ielle  njiâÊtkma  |VMde^«Nii»rîlé  If ipipneipe  4e 
ifbérédilé  debi'iiiiile,<t^Ml<^éfeiidaltraiMferiqil|^W.  Gfi^ 
ié6fiMte>'Fo|itiq)te  !blaiaaTMrteri»U(iccwir»<el  dM  (lirait  re- 
fttipiiiraoniiplifùiasatt&erb'AalIfiaer  |elQrrei^rdfJa:T4yo)ip« 
lion.  LeaitiiOnble^  ^nitiéidatèRtitl  inr  iWArlas, j)^iiU  Mk 
.s|%MÉi8<à la  AMitMlte.de  to'obile  detVarsQiiov les .#pis.d« 
/miaèrfides' cUsiei> tmvailiniiaaiv.  Vioaenveetimi  A^.^nuiê 
dé  Ly<lBieniBÉ«Bdibfi»48af'^4e  re»opyeD^eiil/4e.ragif9- 
-tienicailifltoaUfrinAe»pt4eJA3lltd«BsJ^  midid^lIl^Ffanfie, 
lui  féf^ièlieBbeonqiMiemMftilifs  pitefoclionSf du  yolçan  fln!il 
ifip«ftal>vieralime«M  f»bi»iqM^«lt>à  ;Poiiippf  Hf fyiipf»^* 
L^'Asahanf^aitles^eoèiieMeiiiua^pan  #aiK^lia^        L*fwlf* 
,rkat( |litt4ég«nflaitte4a<laiBel«fqM/saiiVjf«Ar4é^  **mv«PÎk- 
•|eOTdo«iiMigiiek^Éntti6ea^Piirtii«|il'far:d'9i|H)»P9       4uiie 
laotivflran^aflMbnukBeiMix^JaKf^  V099n^iHm4'À9f<Ui^f 
i«MPMH  éutnnliile  ^élailals'iqab àtoute^ autre  époquaieiif^Mut 
vltrëniebt'impfè«eieniié»lbt  <<iipdta,4t^  pêafèrent  4iMf#r«<is 
MiMilie«'d«'twmill»>daa'parti%4iei«iine<le  ;eM^a /éalala 
rà  f^ria:ab  meit  doolnam  l«l«j><m4e  fi|4i^plooref  «ne  ne- 
>l»fiMisb*ei»riMét9olv^f  rndfialOtim«5Vfear  Jes^pW  pmfHrea 
'i  adoMSrel^  eofaibatlfB«a(«éatt;.iliff  diiiMiiieb^  t?^  ayrii^il 
'  iMebiMpagna  l&dtio^d^rfdiM>dant.A:^î^ain.^^éfJq«ies, 
'  qui  encéirilintieati  l?lfMeHH«ii*iLe«:^PSh»M4»anla  Jor^l 

>Mwi#qwto  d»n»laipapitol»t>»^  ■o>y»^^i'^'<'^  barbai^e, 
<^ul««t  W<Mlrage  à>tÉ  etvitiUdipo.ilMoftîtM«èrf)^;i^^ 


9» 

êW^^m  qii'eU^»  »««Ml  élëu^aiiéeii  ptr  le  pa«oUi«liiéli0ind  M 
fCH-U  népubliiiM»  h»  ^  iï  f«t  «HaiiU  ««MiêiM  du  4Méit. 
U  «itiMlit  fiift  toniMfl  t  jiH»  ^Mral  an  iavlwi  twmméc^  mm 
il  éiai^  4)«p«M  longtiwya  jcii«wné  par^la  n^  itéfora«te  At 
U  .(rttHVKt  elidu  |KNif9ir«  U  mal  oipril  le  lUtsw  ;  «I  «iwèt 
nne  douloureuse  «^ouie,  pendant  laquelle  dans  son  délk»  H  ae 
^gnajtdn  iioii*M)aou)^Mitttifflt4e  iPronBartea  à  lui  liitca  et 
de  a  «mtede  aa  poiwlariié^  41  «endil  ente  le  dernier  aoupin 
flans  l«r  nuU  d«  u  au  1«  mai  I83S»  4  riga  d«t  cin<|«M«la^ 
€!«%  aut.  Une  louto  immensnaulvU  aa4épouillo  mortelle  an 
flmeUèrede  rfi«l«  où  unBMWUWwala^Ké  ^vé.à  m  ménoire 
tfnc  le  praduii  d'une  «oM9eivftlan;oa  verte  ni«68H44  fianni  aoi 
a«Mai|)oHtiqu«Sh 

.  Garnir  Périer  était  d'une  gHiide  taille  ;  la  %Nra>  mék 
nt  régulière»  «ffraii  wim  expression  de  {xHi^tration  ai  4$ 
finatae  .,<|ai  contciwitait  ^«c  Tiineriiie  ianposante  ^  Tan** 
pait  ifÊf  instants.  &a  fnouaralaa»  «on  air,  aon  «aata*  avançait 
4|nek|Ne  €boaad'ifaacible«td*in]^ieu&.  Dans^  lea  danuèroi 
«Buéea de  aa  vie sestrëts ^'étaient  altérée  at  ^^rtaieut  une 
amiwwint»  plua  d»  tou(<rawce  que  d'aflaiblîMonnant.  HavaH 
des  ieiani  d'un  lAiatteaMAt  douloureux»  auquel  Tarreatiail 
provooatâ»n  exténeura.  £b  lui  luttait  «ans  iteam 
raiaaa  froide  et  une  nature  paoionnée.  Ea  .«Mral  il 
jngeiét  rigoiutiMiHnent  las  tionumoai  et  son.  Ungagf»  <Hail 
aaiw  iadulgenc^,  -quoique  aon  cœur  n'eût  aucuna  kaiite.  M 
Vésumé»  avec  sesquaUtéa  et,avef  iead^tet&f  CMmir  V4nm 
fut  imyNdestablenAent  l'una  d«»  grandes  figuras  palitiques  df 
notra  fUtci^ 

u  ^n  RVMirant,  Casûnir  P4f:ier.iaisaa  deux  fils  &  ^alné,  JFaml 
jRi^ifRa,  ué.icii  i$99»  aeaa^iMi^  le»  opérations  de.liaaqiHa 
aittqnelileA  aon  père  itait  i«e<^val^le  de  san  iflunanse^ortuna. 
lie  cadet ,  C^mmr.  .Piiainat.  Aé  ,ea  t9t  i,  ««d>ra$:>a  la  cw** 
liera  dipkMttaiiiiue, qui «aturellement daim j^  s'ouvrir  àdeua 
bfU^Uutft  devauti«ii  âous  la  uH>uarQli)e  -du  Juillet  «  ot  fut  4# 
lêlA  à  ta4as«it  seorétaimd'junbassadej  soif.fcWgiî.d'aflaU'ca 
d#  Fmne^  prte  levasses  cour»  étiangères. ,  11 ,14  partie  da 
U.idemièra  fituunbrs  dasdtiput^a  couuive  députa  da  Vwi/k^ 
et  les  électeurs  du  d^partensanl  da  i*Aube  le  4boisifwnt  puuf: 
loue  lapaécuylant  è  r>Usrtohlée.Wationaie^ 

P^RlGIt  (  Alhw^um ^  (rièce^ué  de  C«SM»ir,  naquit  à  (î^ 
naUa  en  ti27s.,F«taaAm,dans.la«naiap«  de  lianque  de^on 
p^e.  >U  arriva  à  ht  ial*ambre<4aa  députés  en  t/827^.  I)»t  créi 
pairdeirwineeli^iiMuaii&^jali  inourutJa  2déccMijke  ISU^ 

1  Pj£fiKa<  iJiMMua)»  ieplus  jeune  dos  frèsesdu  précédent» 
né  à  GrenoMa  an  n&kn  fut  «omind  «n  i^^  anditaur  a» 
touMiL  d'âlAt,  et  4e  1S28  à  i»m  tit^iarti^jda  la  «Mainlw* 
dna  dépntéfr'OaaMia  dépitd  die  ManMia.  41  Ad  an^uiila  élu 
dBiisteaori)èna»,4t«re|nt.laiiaidenaoolobro  1697*        .    . 

FÉM^ÉË  (du.«i>ae  «api,  près,,  4it  ^^^  terra).  OAiiiK 
|wti<!)  ainii  t  an  tnwiea  dksiraaamic»  le  point  de  i'oi^bite  4iwm 
planète  où  «atte^  est  4  sa -fdus  petite  distance  da  laTeara. 
on  mot  est,  en  «e  aena,  r4f4»oa^diai»«f  da.  • 
:  BÉEMIN4MII:tdcwNiQ«n4UfnnaiiutML)^^naiéc^ 
France ,  né  le  ai  mai  1754^  à  Grenade  {Tani-et-GarfMme),« 
nppartaanità  uiiataaatlle«able^  atantunde  lionnaltaure  pu 
Mnfkie  en  <|«aliié  dnaona^iautenaAt*  11  était  iwrvenu  an, 
gmde  de  lionteaantKsékMMly  quand  quelques  iBéoanlanl»* 
manta  particuliew  W  détetminèmnt  à  renoncer  à  la^arriègn 
mBi^aire»  ^  i*  néaotution  II  «tfait  rétiréidan^  aon  pays  aar 
tal.  U  aaaapta  aaracdé^onomeyi  laafenations  deju^s^de^ai», 
qna  saa  nancitoyana  lot  déférèmnt.è  ia  i^mque  unanimité. 
Peu  de  temps  après ,  en  septembre  I7M  «  ils  Télurant  pawr 
lanr  représwtanUrAasembléa-constitmmte.  Iiais.ilj«idgea 
iDvt  peu,  fiarce  ^%  nmtraaii  aervcice  en  qualité  de  con^ 
mandant  de  la  Région  des  Pyrénées-Qrieotalas.  îi^ommé 
Inantdt  après  ^néral^  brigade^  il  ménta  la  gmde  do#^ 
aéval^dtviaion.par  sa  belle  conduite  au  aumM.de  Ilm» 
la  2a.  décan^ce  1793- Dugaiumier  ayant, .été  tud  tannée 
suivante,  sous  les  muas  deiSaintfâébastien,  .Pérignou  h  i»m>^ 
pinçai  danst  son  commandement,  et  cUasaa*  aioiv  |ea  .^t^- 
gnii^deafosiAipn$qa'llai#QcnpAiqniè.toQlai  latïaife  ^ 
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itiombeaMiifAèafiadn  aannn  milnfraea  mninial^iiM 
mivvit  leapfirtes  de  ]f  iguièrea  (sa  no^wmbrfttTn*)»  ^ 
namfiMina  da  .t79»  ne  fatums  canmnBde de  matndwm  mn 
nés;  aHaaatarmina par  la ipàsada Bosaa^ at aamoatlnnnnh 
aiuainn  de  In  pal»  anin  les  dmix  nationa  baliigéraiitanj  ^ 
vignan  lut  .oomméaloaa  ambassadeur  deJarépnbiiqnatlm*» 
9aise  à»Mrid« «t  6t  pmve d'babttaté.qo«Mi  néyciatana, 
pnr  Ifr  tmilé  d'aHiw»  oftonsiTe  et  dé<iH»^  ^uTU  .noNM 
rBapaga»à€onaiuiaaiecia  Prance^la  njniilei  t79g.    < 

AI»  te  du  179a  ta  Dinaotok^  rappela  Périgaoa  4m.  m^ 
ambassade  pour  bd  osnftcr«n  omnmandamant  à  l'ntiiéa 
d'ItaHa.  J$n  t7a»  tt  anramandait  l'aila  ganche  4  la  b«tai)a 
de  Wovi,  at  fut  fait  prinannier  an  a*4»tiorçaatfr  •nMdg^d4iim 
blsasmo grava, d<f  protêt^ la vetraita de  Parmée.*  (Ûa amM 
fn*apièa  mm  aasea  longue  tjnpUi  ité  quNI  tbiéebanflftL-Aaan 
wianren  France,  en  iMl^il  Ait  appelé  par  le  peemiernnn* 
a«4  à  {aire  partk  da  sénat  «  puis  il  ai^miiidsn  ife  sidfvii  km 
négaristiona  ovvertaa  panr  4a  délimilatinn  dcafrmwHètaa 
mpnottaeade la  fiMce et>da Ifiapagne*  tora  île mméêè^m 
tien  à  l'empire»  Wapoléontomprrt  Pérignonajnmnshftdan 
dooae  maaédhana.  da  l*amfîfe  im'U  <ïïé^  4  caMa  nrrmjani 
H  le  nomosa  en  outre  cem4a  aiAafourfntdetaaMlapm>a 
de  Bai4eanx.  DeoiL  ansafiaès,  on  llon^  ili*appaln  i  pa^ 
der,  en  quuHté  «le  gamvanmnr  général,  à>l'idminintinli|w 
daadndbéa^a  Parme  etde  Plaisance ijpdsv  milf^i^ 
iwnpURer  imu  rd»»  dann  le  comnupdement  aufénanf ^M 
tnaa^aa  tmajaisef  utalianném  éani  le.  rpyanme-  éq  fjyim 
Périgmm omsesfn  fwite paaptioaJnaqu*an  tê^^  «asft-nrdim 
>«eipi?au  mommet  eè  Mnrat  jobandonna  la  causa  ^da  aan 
femm-4Mrf  panr  ne  joindre  au\ynisaancss  coatieépa.  Il  était 
àfeine  éo  celanr  à  Paris»  ^na la  fortune d^  amnç^Jitnii 
oetm  eapitale  aux  armées  alfiées» 

UmauMulPéaignonaiHiérs  alors  ^toib^diéanrf 
léon  votée  |»aria  sénats -et  4ueb|Be  tanips  apffès 
le  nonunait  membre  d'une  coiumiasioii  obaf^^  dn  •  i/iiiinf. 
«é  d^appnémer  im  étala  de  aerviea  des  auciiPnaHHBicie^di 
l^avméa  énûgré»  nudébut  da  U  févotuAion.  J>ac|ipâ  apdnp, 
mmfnnniyilinn  datedu  4  juin  i«t4»  la  mar*cMM«mi|pîi« 
dans  la  nouvelle  cbaanbra  des  pairs  i^tabliemix  tipnifn  d^ 
la  cbarte  conatttnÉiannelle,  at  À  cette  eceaiimi  m  ie^/cné» 
mnr^tiét.  Qnand,  Tannée  daprèa,.  Napifléan>  .(<i1»>nnji  #. 
Cannm,  marcba  suir  J^acia,  le  maréebat  PéamiM4|f.4|ai^  «t 
trouvmt  -à  ne  moment  dans  mM  lerre  qu'il  ppmad»ii  ^m^ 
enféroDa  de  Toulouse^  umtJiaa 'efforts  à  nem^.  in  VitrtiÊm 
pear  mgsoiser  las  raoralialas  du  midi  afin  de  pof  Toir^J^ 
tlée,<oMrér  <i«#  d  /'tamya^ftif .  QuoiqiM  <ce  Jman  aiNf  AI 
deineMvé  in|iB|iotneux»  k  aocanda  rmbnastia^  uq  M4)|i#ii 
pas  mains  «é»  et  P^aécompansa  par  kamt\ynrinat  h!» 
la  i'*  division  militaire.  Il  moorut  à  Paris,  le  Sa  iérnmtwi 
lAti^  '       .  ,    •      > 

PeBIGONfi.  Viayea  C^uon  #t  Piaaniwu  . .  , 

P£UGOiLD,  faf»  de  France  dana  TanciemmfPfNmp^ 
dej&uyenna*  11  dtait  dififéenbnnt^t  t^  jHîiffgQcd«(0«. 
Pér^ord  Uanc  at  Périgprd  na^,  parca4me4eium  Péi^aMl, 
ab^mM  ^  I<>ntt6  où  dominent  les  msgnam  réaiqMfniqa.  Iié^ 
haut  Pédgord.ff^rait  pour  cbef-lieu  Périguei»^,  4  fumv 
villes  principales  Mvvidai^  Bergerac  et  La  Force*  le.  4v«s 
Périgcird.iiTait  pour  Cf4)itale  Sarlat;  Binm^t.Mmt^gnàaen 
étai^i  les  viileaJes  pbis  impartantes.,  Son  tarr4tcdre.efrt,ti^. 
jourdlmi  ^épnrti  entre  Jes  dépadementSi  de  ia.  Iimrtapat 
(  38«,048  ^leotairea)  «i  de  Jaieirmide^4M^  Imo^mc^  |a 
pmviw^  de  Périgord  Ucait  son  nom  des  anciena  i^atAt^avîw 
pauple  qui,  i#rèf  avoir  Isit  partie  de  POccttaqie^  {ut  Hfm^fèê- 
par  César  dans  4a  Qi|ule  Celtique.  i^.^Featigea  4'nnlt|W#> 
celtiqpes  et  romainea  aont  to^s^nombreux  anrie  sot  4¥  M^ 
gordi  on  7  renconltii  beau^up  de  do/m^ua,  congya  <^M 
pays  sous  lesmmde  pierresrlefdes  {p$^a  /apm'a^^npM 
nombre  de  tomballes  M.  îles  jiastea  da  cinq  grandes  apimna* 
mûaea.i4e  Périgerd»  dont  la  capitale,  d'abord  wimmii 
KatuniHi,  prit  enauite  le  nom  de  /'a^rocertiii^Cvt.i^éwiiàJft 
seconde  Aquil^in^  ^^<his  Valent^icn».lpmba.|iu,jpp(BVûy  4« 
QoMta  aFara  .te  «^Ili9u4u  miMpi<kp^ 
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kT$  M^viiglâlRj  trfiitotietMNKfe  fHlstl>dmi<]irti  f/fÊfXu 
rancsde  PiA^Df  <€t*lM  iil0ci!MëilrA<<lD  OhftMehii^kH!  èii  4HAt 

»iile9 delà Mwtlw^  ftlt  Arfto d»  IHWtIhflllefi  de  fti  ftit!é  d» 
iAttOTl)9Mi  ttirinl  dortilci'  tootaïf  d^  iMfll  'BoittH  I^'èVAlt  dpMdé 
iMMrrbMiteiuiidfeinlkM^M  iMMivEttvt  MiKnwtt^H  ^É  Alti^Mtt 
m  AiRraMM  iMutnl  9»  rmmotk  M^Atc^kmênruH  fT> 
H/fHnur.  imgiiMr'dBr|lÉfldhrtWitidÉidlNfit8MM>li»^1|^t 
HKènenf  altifff  #n6ié  ifeS'ttfimi  è  fiMfelJf  ^  du<d  d^^rtéMm,  4on 
niMii^  pêTi^êllIlH!  AMIWlttlbMrt  iWimdH  en  'Afl^léMlB^  ^  y 
rit  dw  ilrttléb;  'Mk  i#Mitfe'iM)tt1*'INfr  VlfiliMhts  dm  fIdsiiliMîoti 

cMoèraiit  WMIipWtHniMlt ,  ^  il  HioiV^t  titf  4  kf/bj  M  cMIMil 
1i4kt««Mhe:  dMr/»  d^O¥tdMI>j  flito  <A»iim]fiftvttoiidM  «fe 
nrrt^  «it  1437, ffMdtmlBà  ekptiyitfrtn  Avfi^Mrft',  h  feàn 

r  Bfovf ,  Un  v^  mvniine ,  fjoniiy  vre  rvmffiicrre ,  '  psr  i  iir> 

'VwifdMf  )'  v^pOTfâ'  Id  Wn^dW  M  #ftl  'ad  Alf^HïVf  d*At- 
prt)  dont' Mf  HMà-^ê^kê  <^pdfiM  AMtdne  "dd  *ltout4)dfi. 
^ran  IV,  nK  d^AfMdftè  /  f  ddMI'dMnflKêlMdt'IS'  PifrldQi4l 
)■  cMifMdi»'  loéMfd'll  ftMitH  9iif  le  tl^dnc. 

'm<^  r;'dtf  TàHe9t(mé,  «M»«e'd»4>dHg«Hd.  • 
Pl^il16IIelrX>  'VNIdVé  Fr«iidd,  «lief-Meii  dtr  défiftite<. 
»nf  diR  iM'Dd'tif  V)^||dfd^,  dw  tu  rltv  <dMîle'  él  l^^'do  lïdii- 
BHd  d^  11^  *«^*  Uk'ytMf^  tfvto  MM  {W|iida(to»  «H) 
3,547  hAbitant^ ,  ded'tributimix  de  première  fliiitefl«»ct  db 
mmetiie,  idi  dvdtfHd'MdwdgMrt  ^à&  BMdilMifi ,  Bd"lKii^68a 
F  nrfindê  d«K  mfllMVdt  ^d^  it  dlM'geht',  wi  l^vée,  une 
fnle  «iyrHMle  {^illM%,  bM  êMfe'dè  ddMhi  ^nitnt^i  trtie 
ibliotli^que  piiblicftie  de  2d,t)0O  VdhiMMA,  ttd  ilidide'^'êifr- 
^inn ,  uiievdlvRdMft  vtinÊÇTm(i^n[w  f  fiMe  iddirld  d  flgri* 

On  M{d9ite'MM 'ciiVlfoiiB  dè'PdHgfWdx  dl!»  (MiiHwci  <ft 
ïpwiw* 'jdefWk  à*liMftf  { ort  yteiip1<dleiii]dAf  et  "êmy  fif^pflhB 
**  pwnPw  miM^fauVM^se^  ^BwHwes,  fies  ^wi'ros  e  Tv^iMMOr 
<^  rtfmlr^  éflesiidtlft.  Ija  ft<!terier'  et  le  ponttsge  des  yAdi^ 
fts  d^  P9rl%dlSi  ttMtiflé  oïl  |[(k^1ifl  wittrtJWi!  ^  bran.  fiNdit^ 

viUe  renièrffie  deè  '  latN^veé'tffMHilnee ,  4e«adl»  et  -de 
^oneterie ,  de  '  éoeftCdteHe ,  de  fMfmebtoclies»  dis  dods , 
>m(V)rte.iMt:e4  *«<  ^M^lsdè  dMdMM#  ;  êes  Idàtdiy»  de 
1^,  fifs  dWrtee,  M  lffriM«6«,  des  ietott^rleji ,  «d«i 
iMKTN^;  (Kl  y  |iiibM||«ie^e'1%liî(«(te,  de*  Hqneum  fifteè  et 
^  (trtgéet  'eitlMdi'^  'Ift^'ott'  y  Ml  idi  (^rimd  eomudree  de 

»p8M(*f,  C)mtf«d.«ftif'4e»tfe,t;Sldef;  t^i^met  n  hm^ 


w* 
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(""(■a  ime  ville  de  It  plm  liante  antlqaité ,  mentfoffftdb 
>n^  les  ComM^fdf^  de€éMf  eoMte  norl/éf!  tts^rm. 
w  RoflûbW*','  's^(*u  WrtiWf^ddli^titte  ,''eii  fMM  le  beiffrtî  d^liii 
tste<«ifMre,'^%b^pHtreht  k  (Vmb(dltr.  ^Hè  éfaK  p\tMé 
1  renfr^derédlrilNi^è'dliqi^éldli  iV)mdfnd»,  f\u\  sediffgëatefit 
^  LittieiSMV  CddttV'AfMr/'BoMèdiix*  «t  SMhtes.  De(M 
tQ«(1i^/d6M'M^tliécrt|Ht<nitt  ^nl  atij^inrhûl  efTatée^, 
mAoftaiedt1^frUiM.s  «od^dtffs.  fiHe^^^sMflitdeot  éHIflces 

^  l'nA  t^ndiftifà  imÊoè:  Vhé  dtuddffe ,'  crnisthifte  pnt  th 

ïnilte de vmféei,^fi ddRMvTri  féseh^iirdns «faleRt  gardés 
ir  tTtifs  taHiptf.  ÉMii-  là  frlidttlâm  ddhrtaft  à  ITesfttfiha  tiVï 
tfiurfe.  On  tdH  %«etfiis  t*^-4le  eéfte fflle'  les  fâliK^  d*uii 
ttpUth^KfeM«i|1ie,  de  MMie'  dVaH,  dont  le»  dfmelisloM 
Hd^hn  TBatèÀ^'t^eUës  m  l^idrdiflhéStre  de  Ntines  ;  <m 
Mfl^léi  ^^dflièrctdl  «ouldiiàfém  M^lëges  des  «peH«^ 
"vn.  DesTrolfifdtordeièoldliiieff;  didi^hatdtedifK,  defHsë», 
"^rehHitte^'irt^^mldiiiftiMit'tfbppdMirif^  didft  eeiti>- 
0^  dedeiit  étiieedd'«Mrirf»Hiillden.<  tmémm  frdgmedfe 
'«titiqttnés'trbimi^i  Pdt^tsoeox'fàfÉlsseM'iie  rai^porier  à 
e«  temtil^'oè  I  d«l'-tft(erliil«  ;  fMM»  lé  MdMfineift  le  fdfti 
^^»r(^\lk9KtH'mtat'^f^cfrmB,  tffide  i^diide,  qrtèlVm 
opixKf  &vefr  «MiMtotii^  ^dMne  cokNmade.  Oëtte  tov^a 


fdnsi'liii  Mrcddltir«nep«^  de  os  «Rèti«li;  flés  tn^rs  ont  2  Mê^ 
très  d*^pft1sseur  Avec  l'endroit.  Les  savants  no  sont  pia  d*ft4> 
dM  «Hr  te  destMtton  de  ^  tédfdœ  eelo^sa)  t  les  unS  n>f 
votent  ^i^^ne  IcMtf  ou  nndolladelto,  d"àdtre^  les  restes  d'ail 
témiMe  eensÉcr^  à  Vémis/d^snt^es  «iidh  y'T<dent  iirt  tbin* 
beau  seniMnMe'è  tèhil  deCdrdAa  igétUkt  tat  la  vdie  A|^* 

f  En  «féflnitite ,  t^dleime  et  ftoHiMnte  dtd  fonlatne  n*«bt 
f>ldfi  <)ii*dttfr  ^IKs  pnnvt^,  sibide  d»tt»  une  bette  t^allfie  et  s'd* 
let%MtA  anypbftbéâtre  sn^  le  pencliànt  d*fme  edIHne.  Elfe 
te  dittse  dh  deux  parties ,  l'ancienne  eité  et  te  Puy-Saidt' 
rvirnif  (|ul  ont  tdngteni^  ^Nrmd  ddirx  villes  dlstfnd^ ,  «t 
<9d(  ^s<jfii¥fi  tMO  entent  de'iimiTes  et  fVè^iienb)  dt^niéldl. 
A  cette  époqoe ,  de  communs  désa.stres  leur  firent  oonehite 
dH  Itaitê  dVmIsn.  La' Ville  «Mie  de  Périgueut ,  eeinte  d*ane 
HMme  mnralll^,  tegonmemaTt  éllé4neme,  ne  retev»R  que 
^  roi ,  cft  comfftàfl  ypmtt^K  Beè  droits  ^Ini  de  battl'c  mon» 
flftle.  tHdfr  left  'goerWs  contre  les  Anglais ,  le  conrage  des 
habitants  leur  dt  acqndrfr  de  nonveaux  privitéges  :  Ils  ld«* 
mit  exediptj^  d^  h  tadte  «t  des  IVAnc«i«1lers.  Périgttemt  a 
iOtiTetrt  ét^  priff  léf  ivfnifi  dlkns  tes  'ddwilènde ,  treltlènie  ^ 
^atortfème  siècles.  PWff pf*&- A ugijste  s'csi  étant  emparé  y 
Mbit  Louis  ta  rebdft ,  éM\  <tne  f  A<)dMaine ,  aux  Anglais , 
ses  atteiens  powwsïiwws.  f'tdwpipe"ie '  Bel  Is  wjwll  tnf 
Âdoodrd  11;  msis  tn  I9dd  feiraité  die  Bretigny  la  reslltna 
dOx  Anglais;  enffn;  €baYtM  V1a  reconqldt,  et  de(Nds  dfe 
n*s  pas  cesfié  *de  Mre  ^xfie  dn  domaine  de  FHince.  EU 
1575  itss  calvIMstei^  ft'en  emi^èrr^rent  \  dite  (dt  *eomprlse 
<  au  nombre  des  luitt  places  de  sOretë  qui  leur  forent  cédées 
I  par  la  paix  de  1576,  et  ils  ta  ganifereni  jiisqu*en  1581.  le 
I  prince  de  Condé  réussit  à  s¥n  fendre  mUfffe  ten  le&t  ;  mais 
ta  nnidfild'dèif  bsMtstfts,  ne  pèttngeant  pMnt^es  opinkMBs , 
second  le  )oft^  «n  id53.  -IM  («Dsftibn  est  ^«Vne  et  agréMde. 
Nfanmobn ,  la  vieifte  Cité  est  d*nn  n«pect  Histe  ;  les  racs  en 
sbnf  étttMtesr,  innls  tes  iriAmmib  vlines  'et  soNdement  'o^Am^ 
trtiîtcs.  On  yrfiniaTt|ue  qiNi^es  restés  cnriedx  d^relifteo* 
mre  gofhiqiie.  lA  vWe  iloovelto  a  raçn  de  nombneot  em^ 
belltssements  :  les  vieux  remparts  ont  été  démoNs  et  trenh- 
ptacés  pur-debeMix  «tVftste^lMMitevnrds:  •     • 

L'iHçKse  cathédrSIe^eSafht-l'ront  est  iNi  des  pbis  mnddns 
ddlNoes  de  ta  clirdMenté  :  sa  «resfan ration  peut  dMer  de  la 
#n  du  einqidèdie  'SHielo  «n  dn  «oNnneneement  du  sixièmre; 
mats  sa  fondation  est  de  besucoop  antérieure  à  oelie  de 
Sa4i#e'<Sei|plile  dé  CMMMatinopli» ,  ^vée  far  Jostldicsi  '  €n 
MO:  son  pitid,  <f«ft<est'dliè'oroî«  «r«cque,  «MibMwtk^èlrie 
de  son nnlear.  lies' Miita  soni  tonrds,  grosstars ,  mata  ta 
eOMcépios  totale  dfdiMfjesliiOtiso,  grande  |iM«die>  poiitaiil 
iB|iiMfpCfiivs  V0S  oei^wdrvs  airwes  wb  ifnawwsne  sweie*  IiOB 
caveaux  sont  btlta  ddns  le  systèno  deooaetnielioii  des  M- 
wtfns,  lie  eioelwr  »  environ  d3  Miètm4iotiaut«  ll'«Atein>r* 
^[•*Ule  fMir  ses  preportkMio,  s»  dsnneei les  tiolonaes  i|id 
IHencndrent.  L'égltae  de  tinnelen  œllégo  des  jésuites  se  dli» 
tingue  soBlement  t«r  mi  odvrs«ode  Mnlptiire  en  bcésMs* 
prédienx  ;ve|»fdsentiiMt  «ne  Cène  et  «ne  AMiOlidatM,tltee 
des  ortwfwidnbi  d^ntiti  èS'iywid  liiik 

^érfgoeox  possbde  )pilHle«rs  promoMides  ogfédMes;  %« 
ooniHt  de  Tdufny,  nuuleiM  i»fer<de  >belte8  tedriMcn,  est  plmrté 
d'ortwtolwMgwIttqnes  i  11  <stl  sUvé  dani  ta  parUe  ta  pliii 
élo«^<do>ta  ^illlev'Ot  dOHriM  ta  vaMdednlYtle,  «ir'la^iisii 
on'imdt'd^ow  tms|idellf  t  pilloins^uo.  ^nmnài^^  «neoin 
à  fm^Sùmt  on  podt  wagniAitM  sur  ¥tàt\  l'toilêl  de  li 
pi^lore,  te  pMtaift  dejoslftee,  fiMpNid,  les  oasMtMS,  iMMl 
«SOI  Jolte-MIte  do  «pcctieib. 

PéRfGYME  (-de  icl(dv  niitoiir,dt  r^^  ptatlt^  CMId 
épmhète  s'applique  M  iai?ornlrle  •d^naotenry  •^uaMi  ein 
prend  naissamee^  sof  ta  psNd  interne  dn  cMite,  domnectte 
allm  dWis^  les  dsmpanolesv  iwr  «Mni|ile.  ffawilleBWl 
llwsertion  éesdtMtans'  est  dilo  pdH^yrte  tertqvtaHM 
^atliclient ,  comme  idans  iwrsiisésh ,  die;,  à  ta  iwni'i»* 
tome  Al  |tdfinottie>,  ao-dosnoi  dn  l^switae. 

^RHH&Liet^itsf^.  grts,«H|friiK,  «tart^iOn^ 
ligne  wotncawnn^^u^ysnÉ  di^yiliélte»  ta< 


^^v* 


(¥lgllettr<4oé'  dé'léMèl^.  1>l¥éiM  «JMléèttBBâ  pïî¥tilMn;&nl 


Dèle,  G*fsft-à-dire  à  l'apside  de^Iftimka^lMitijifM  •  <  n.i^  vui  ! 
uj.  VÉBU^ftl^Mtm  |Mrtp|d)^»i»dlMeBri««jb(ftèèfffeÉ'iaeti 

la  Tie.  U|v,|P<^ip<^isi(4«iatçdtoi)oè4'0«^uitii4Rq|iiè 

•«V^l|i^)qiliiMpafe^uirfiiiJi^ulMieeàtdep.gif^  : 

Le  saut  périlleux  est  an  tour  de  force  des  saltimbMK^véb.  ! 

-«lftffi^of{i^;(^.f^(lMtAiimejHitoiii^^  > 

§|«ltt^OÎp^t>A(||%PTiltl^^9(Wfr^r6fiê|lifejfi^^        r.l    ;?ii».)t  J 
kiid^|i»kMIN4^rQi|4  ilMftluRfjilfllplMtiMiMOiiDld,,!^ 
^m»è#Ml:ii4i^  il«^iU^^!iîftitam^éf4t/«aitit^ 
mesure  consenratoire ,  sans  préjudice  deaadgeilBiittfipBatili 

4^^lflr/«^(R^>l^ti2tfMe(piiééM(|tti  rôtngnoiBigiiiuuplBte 
kW)9|r^«lt^f  »<Wjf|fBitlWMiiM  posirf  JC6cvei^^èiéi(é^4t«iiit 

chose,  lonsoH^. f^<<^MVne(fà>Murlr;  IW kpttlèliAftMk-te 
qu*uM.«w4K3UM  09^1)  pr^lMttruo  I .  ^.:rj(^*(l(Mfr^«l 

.k9JeMl|UEafiBi^^6dtf>«|ilp4Mlf>U!i<iek  \tMfq^^  Msur»)! 
Q/f^téktmHi  iteiPçiliaiiilrtilxnid^ÉilaégiipgtptÉiet,  Utà^ 

|W#r|A<^^Mpi^illAiii^>el)^^p(ir|.je9arlc»;.  «liwi^iotl^lrt 
te)  9^4fflillir0Miiluiiiiirii0gle^i0ii|ai^*4iA#r«^><^oet«lu 

4«i»rl(AinAlieiiCfWP«tiâtii^blfitf  oùt4t)lianiélg9W^  p«HM 
mètres  des  polygones  offrentiiiMKiiefMi^  prapriétébj  dim» 
l«iH^inVéQitiMl0%iiNinqi#TtbéM^ 

étmLlBÊÊf^mcçMéifWÈiéÊ,:timi  àfiBIOMnoevwéft  ^^111547  > 
àiii)oMtt|»iMd^bant  i2éiàf  ft«leAid«ifeJ(atiMaMiiji>>^  éV^ttma 
«iWaiffeiiiHii  ••yttwHiléeiiÉMi  Naitmdto  tawmUÉUtoreiitlH! 
mgm^i^4àfaâ  9ÊAabâmii9t4no^;^Mïflm  «MU  swftbi^9èMl 
lesquels  il  est  plus  généralement  coMni^)diiis<4t|i^oli«ldé> 
|)M<ctbM  HÉriiiaàivilè  àollilial^^iifWailr^t^HMMtlIin 
a|M^fcfeota«iÉhM^daaliél  mé^Mée^^pm  biéeAmttmm^^i 
r«istttimiOé^(le(eo«nHM«li(A  4tt!iè«ii|oAda  dtMtr^^lrfrJ 

ornent  la  grande  salle  de  rapparte«NnilDlHi«.'f  Ml  %l  'Itilèi^ 
RMIIiiibMÉilOlBiJéll^lllà  t>l«sddllM 

tSfiBéÊi§m€é^iéip9o490M»j  WéamHlk^pMiÛréiàm^M^m 
»NilVeqigHrtfi»it^  *Klt«plii«i)r^M^rt|tiMiqttqi  ràlé'lM 

dldlM3MsilM4l»«ftld«^i4ilb«ilit»oe^iid^  ttk^l^NMMI^ét^: 
Mais  Raphaël  ime  Ibis  nM)rt,  le  talent  de  PëMUb^  é^k  vâk.'^ 

p>iPil^iWPrt»A  <ddwtplétetai<Btil  Mt*  ?r%6éMi>}ila(^<8il'  éàè^ 

^^^^f^^l^àêÊoimmd  dÉ  >iWi»b»Htfii  qtfM'Wiiqè^  îiîiiNt^/'iéiiÎMmë^^fm^Iwi^ 

decM4inëi*Ui(Q^tliM4«k»4ilitH^  dàiaiit»')diyMt>tXQl^^^i^  ém^éS^^ 

ReiiiqMftil^HdiU»IWItWHii1ii:itt  |M<tfWdiÉ>W>»^ihHéVtJtf ^  IpaMM^VItfM  MMêë^^#ëènibré^lâ 
fï?^??  f*M*'*>*»*<Scl*iPliiwf^W^li«'*fra<^V^     aY^b  iisMéHé  M  MM»  *adi'*fre»;-iè» 
lëibnif laaiMiliéltëM  lioiMat  iftkdIKIMiéttr  ifiiat«ii^  1^  mtmt^êptimi^'^ftl^^'éë^ 


4W>mol,'8Vriéii)>iiMè  4le'  f^votttAdif  ;  '^  <  Wf  ^^Ifi 
ftàfeèie  ittél^iprirèbitfir  sëh  «HJitë  ielâ  ^pifi|^ 
«dé iF^JOtilv'?  heÙi^O'iiflfeMt^:  "£N'1ëMi« 
logie,  c'est  un  certdilli  M|)4'iMt^èl%kië'^ilPy 
#te«iéii$4e^4itMi«ft«tohëttéii(èli(e9i*  Mà/'M^ect 

^méiêttitedtèiiiserVdlioiÉftié'aWtMM'pfîè' ^ 

e»«itittl'dé«O(lt6l%'<|ttW<dSf0S'KHiH^'flai^ 

^tionirli  P^^#^9^lëi^'2^ë'<V^l1Î«bfâ 

«t>iMl  <téiWI6H^illl*p^MpiMM'Wèis'^itô 
i^'dë'fÉl  ên«»dMnte««  jfboff'  éV(rif  lé  1 

fféb;l»ie|>ëikîiyi^  «èiiinkèé  y^mM^tfM^, 
f^èàatt>%^'t>rè»^  éé9't>H)$tt6iil8nâ  d: 

£i'l>1i|]^Y^6Hbdéll'^fli^(«Aftiàa^ 
iwtnietfc^refeHétf  dô^lkWltWi,#Gàl<^;  ... , ._^„. 

^'BlM^^'la INHbMMfiélk ^ i' dilëliâH^'HMtfl'^      -    ^ 
«oifHliVH'lMéë  ibffètMë;  trëétd  SÎ^Rc^'U^iS 
M<^)^,''«ttMpte<tfè  1k  kAttfli^m>É  W.. 
fëVdliitloiUrmilti^ftiéé'ydéJ  iti'Udt^H  rtt^dfct^' 

gMHâiiéttM'dëH«1li>se^ûtkit>hldM^'«^  WWKm 
y6^%Y  kJÛ\  Hûtm  deTèf^  bHFélteimè^'èt  1 W % 
correspondante  drM^|^ëHb(lë')tiKédÉé.^  '^)  W  ^'"'^  "^ 

complet,  ou,  pour  mieux  dire  encore,  la  p^rtrtttes'"  '  '  ""' 

gl^^  attileiit  |ii^éif0'I1i^éf^t'ijf«^' Vhii'^''Aer 
ifiW'^la'l^ëHëàfbHrtAl  «'6é*)tbi«d{ii^^  fi^éà- 

taitièâMâtr^«'ët|^^ié^^ftiM>èàaei^'^^  làyW^Mf 
fMI>br«hd^à'#élémitth'ml6fi^^  èvU'M^^  âdW 
uA'ttdaS^Inftifthèfmé'tMfrirà  Wdtt^M4)t^iPêl^^^tt£ 

iÉan^tto'i«'idiHt*è  (W»»!  pàmk  éf..  .^^ . 

ni(Mftië  lié  ftepë  lu  ^mitm^i^H*'^èM^ 

et^^olMiÉâe^âflè  iMll^Mls  l'V^tPft^i^'ttr^tiik^ 

lÉrl'ésr<éttHI<^..>.l  «i  M'fiéàM  ilPëér Wdié'  ^ 

pensée  ^ést'éflé^^  un  composé  de  perceptlou 
di^dlé  «t^fééè  i^MétfH»'kh«diÀV§^MU 


'*! 


tf^^t 


c^açp^  Çf>iftm^^  vijftW^  4e.pUfiP«tî  ocH^^i^-w 


t«fe  a  rrois  membre*,  et  la  période  à  Çuatff^jmefiiJkrtA^ 
I  de  leur  diùte  dîlTéref^J|L,  (^f  ^^(ff  f^i^^^  ^fl.^ 


«dao(  sa  darèe  ;  U»  jm^m  J«^»J«?|t ;W«Wii4l  a«fwv|éfi  i 


ijffiibiMrfiift  feâHDipsi(|i|ef  WgMwiAiIflw,  ^MwyR^ff  9f  i^ 
interaiittentes  ont  des  pérUsàHMfmmAéli^^mlm•  ^'^ 

lier  et  arroiMlicaëcj|iMlM«às»b  dl)i»(|fi'i  li  ^lib-u-Jê*'-)  ,^l4a 

'  ^^'.i^iMflïKCScv^dlt  U»  0itUkttln«i«>«b  Mb«N«tt4M^M»(to 

«tar^^éiiMi  .p«MfifM«  «dil4MMP  MAxuubdtflléll^ldiHl  fèli 
Joon;   la  péi»ltl(aMtii»»i^c»t»'tfcf'^lMftflNMflilW^'^liii» 

^Mia)dî<Mf^iragb8/'*it)  .!'>tl.n(-')-T<]  ^an^  ,  ^jiioib no^n^'i  'iiiXMn 

ÉtàÊêÊB^'foÈ^pinamfu^  ùbwmmëi^u>^fyiHf^^mm\ 
La  pérkMheUél^tiiiimifélimuàénmfdmPf^^ 

PJ^RIODIQUES  (Fotttakm^irdfNW  m«i!f'Xktt.'M<"'"P 
PERIOECIENS  (  dii4i«rwM^<iiiimif;iet:UIM(%llii. 

|M|tordfe,IflrMiren(i|ii|èBliiàbiiiê««ii«^^  MPUtofP 

Meè  ct|MtoéM('JU4iiitteaBéiplwMaiN|fy4»  nMftUlf  loif|ifisO» 
diH»>jpQniiet^ttfer«Baîllv^tMtnèÉlf8ic|>MnotfBft»ëéAl«t  coni 
ftélCifttat;intfii  .|etfii^S'>p|it<^aMi4(iaMi8f4e6^««ie(kbftt'«lliR 
D|Bt/^atl^dtt^*4;ihii(4Qi4d«i^jéi|lMièuiiitihieMIMnM  âà 
douze  heures  à  Test  on  à  l'ouest  En  ce  sens ,  ce  qui  etfl^fd 

)q«9i|  é|fiDmivi|iki«irf«iUte>)MfMiniiilHiQi«e9iWi^ 

1liafîdi44}èei<f»ttplit#os»?ëaBlib^ii^nUo  ^jmuiloq  ?Mi  K'tii^m 

y,fiaSRI€^iMdiliiMhÉt4(MÉMlr/.«l(<lM9é/M^ 
tirane  fibreuse,  blanche,  résistante ,  qui  forme  Tenveln^pé 
de9((|»fi«(4«Yew6tidt.laut«»  f>aiSft9i«ilè|^^ 

^ontaibiNi  àAlacçTOfciMrtttit  f^M)ë,dit']iyitMy'«»<lMiftYdÉiiè 
nfMfmi  pan<rtMM)tiiDtetMiilioteii6llÉllm>4iteMli«off(«ib^ 
RlimmiiitaflhrélliMMilÉliftMÉ^  ^iMaMMlte 

l»ffiiea^(.  j»«i>  aiM(li;«nifl0le'4afMMti«l>dBh»  InMrMlMviM 
ç^l.APfi4(|ili>|ralltqiM|.^')  îc'Kn-Wfii^f  »a  ^iil'i  I?9lî  «i'Mipwl 
n^JSAlllkSmiQfifi^riluqiâiMti^  éÊipé»iëakù  Mcten^l 
i;n^>«qilt«»l'>iâi  «i^piiteald«l*auii>ai4»fM^l«o/ëe'«iH|ft 

ti^  m>lNMIi4lM  <Pilt(M(lli>iWart%nw»«i<iÉn|jt^  Um 
<W^f)^:MM«i«'fMt  «Ifte^ibnliitiilifi  BÉiBlaBih^ftofcfcoatarth 


I  hP^ËiUPA»l%XA8aiiriii(mieA'StelQIBNii>4<i^«nM 

i  i«^uiir?«AY>,  .fffi9PMimr^i^/44n8nibaiMilM(taMnft^ 
i  lm»bMu«l^ilffMifqiplMi4'MriiMtci;^iaqilfi4!)«ritaaèite) 

:so;i^.>.^^iv«<^«  i;cii4«oiiirfl«^i4U^ti«M|4M(«i#fn»ilMib 
)PMy#(9PhqiH  8«i4Maiaifi«)i4fb  fiiMMnMv«iftwxdM|itovo 

;tar4èm^  Rui.^piMipri^iiMiinai^ 

|rialAtélip|B«^:«btelifial6^n«r^^  Miéma 


*^R6  *TB§flfWW^W9W 


^^w 


M'fffgtaFAiÉEBfln:i/ 


I' 


UM  HifUe  à  tt»l»wég^P>itta<q»ii#  ^wvfhk  «élèhro  biète 
turque  4*AA(ix«<Htn6|  um  ito  ^rtat^ais  rûMeadie*^ 
U  wnmm%^ yod aokA  pirUe  de.eai  écintoi  teailiét  «ak^ 
I4»,  naauis  to  liériiiera  de  Miilôe,iiat  ealo^ie^  ^i  «la  dam 
V^.|OMl«rnMA  poui  ^trt  ftaM>ifwl<i  «ue  eKigeocM des  ieU d» 
Pergame,  quirecheccbaieotpHteuitflftlivietdflMaYanUdft 
taGràG^^^OnUe  fori»w  d<»  bibtioaièques  à  i'mstar  de^Holé* 

î|[u:t«  de  tPiolieaii  1^  iivrM  di|  |lMloiepl«  dt  6tagir6,  à4** 
mi  vermoulus  et  eflacés.  Dau»  cet  éUt,  ApelUcou  de  Xéet 
les  fittraa^nrect  puyier  de  «MifeMi  suhi^Bi  i';«idM  qs'il 
àvt)em«jll«ur4  maisUMUitflniQi««|à|MKplirk«l9CuÛM. 
Iiei»  4:ofH«Aes  «Mnb^rMt  swsdkMteles  vklesÉa  y'vk\m^^ 
laat  des  ieçqua  plus  ou  moins  informes,  qai  en  ftlténèreal  è 
j#|i9Ais  l0  l#Kte  iMQr  la  4M«tént4*  lyUa  transporta' à  R«mm 
la  vaste .biblioUièflua  laisiéè  mt  AuayicMii  le  MMsmaMMi 
Tyrannion  «knna  une  édition  Muîwil^  qm,  loinéaaori^pr 
1^  «EFflMis»!!!!  fiontfiife,  awgmanta  et  «onsaerm  mène  lea 
aU^MkNM.  fi«in  IndnMinua  1»  BUodie»  réIaW  lès  ««rit» 
(V^i^toteidans  Imm*  pnrelé^  flioéiMilea  Maitlin* 

La  pliilosophi»  d'Arislote  lut  cultivée  à  AAme»  mais  tm 
Oeurit  jamais  dans  eette-vitta»  centre,  suivent  les  époques, 
(fo  i4  paytiqua  et  4ie  la  piiissaB«i  «Uabead  gueniife,' pnis 
reJÙMeufie,.  Âleannicin  et  roriesl^  #^  ka  «eienaea  brillèml 

plus  r^araU»  ^ui.élana  ^  fimBiinnlion  poétique;  las 
pruniers  Pênes  t^l^ÉgllM  y  oonmid  les  né»  plat— ieiono  »  dé* 
(i^iiieànwM  la  dootiine  péripatétirteana»  pan  d*aeeerd  ava» 
reutliousiaswe  rellgiaus  «t  Ja  véa  contaniplativa)  eu  dln* 
tuition  puDe,il#ns  laqneUa  sa  plongeaient  lee  Onentagx. 
C«pe«4ant»  Gaftistt  étvdia  Im  OMfia»»  4?4mlatn^  il  4uaMi 
(^elquea  eouMPenitaiges  lérudit»  sur  sa  ptrilosopine.  H^noiqae 
T»fiuiiûHi  etii*auirea  «nteuta  fliiétiens  dea  trois  pvamiasi 
^^e«  eussent  jnepaueaé  ses  éaetrines  oomoM  tiôp  ibvè' 
T4\Am  OU' doute  et  nu.  miaDnnemant«  il  7  eut  des  sectea 
qni  ^  paasionnèrant  poursa  pbHoaopliie;  Im  carpooratiena 
fttiient«natliémAlisé8^  pana  qu'ils  ptafaienl  l'iinage  d'Aria» 
tote  au  même  riuig  d'estime  et  d^adoratioa  qnecalle  de  iéan»^ 
Qlidat..  fiiMèhe  4Ût4  mBum  iee  «Mi^oMane  cemma  par«a« 
nmk  œdegvé  d'impiété^ ^'ila  téawiipiakt  pins  de  fespaal 
à  «e  sane  païen  qu'à  la  sagesse  Inarééa. 
^41  iaui  t*av0tMr,  la  eeninnffa  aixlféma  dna  lis  fvnea  de 
la  raarnn  immaine  a  pn,  dans  Ions  lea  âges,  élever  f«rgMV 
dalinteMgfnee  jsqn'i  nier  la  DivWté  mên».  U  doetrina 
da*la  aentallon,  anivant  laqnaMe  «OMies  nos  tdées  dérivent 
de  k' sans!  Wtité«  4tont  Aiiatola  Alt  te»  pianiev  Mitottr  (  niMI 
mi  im  initUâciu  ^woâ  •Hpm/tmriê  prht$  4h  sinm  )  pal 
aonduÉna  paf  deyét  Tanalysa  et  rindnetion  jusqu'à  se  paa^ 
aerd'yn  priÉdpe  intrileiiÉwl  epértal  distteeldela  matière. 
Aussi  le  pévipatétisme,  après  Théanhitrte ,  .dé0teén-i4l 
IscilanMMyt  #n  matériaMaasa-  al  an  alMisBas»  Juiva  las  m^M 
de fitraleni  «amm la  pldIoeapMe  da  Looka  et  de OendiMae^ 
fendéa  inrlea. iiêa m hiasi  de  la  aepaatiwij  4oBna  liaisianae 
mm  oçUkm dm iiMrialiiniB  siripairiiioi  an dta-^nUtèia 
sièele.  au  conlralra»  laa  idées  ptatoniciennaa^  paitenl  da 
Tintttitien  intérieure  et  du  prinoipa  d'intelligtnca  au  d*ae^ 
tlen4|Blestannaiia;paitent«n  eonttniplall«B»les  ptas 
sMMaMSi  al  nonanHachenl  à  le  Divinilé  snprlme  diraotriea 
dartadiaers.  il  n'est  dette  pasaurpmnant  que  le»  doslanis 
4^yfiglèeetKeavaaaettile  f>lalsnleisaie  bien  plnareligien 
elidéeriasieni  le  pérlpatéOmM;  e^est  en  qu'on  v«lt  dans  lee 
éeriU  d'Origène,  de  saint  Justin  martyr,  de  eaintOéMenl 
dPAleaandri»^  et  sainl  INnéa,  d^EneèlM,  de  eelnl  Atlmuiae. 
dn,eainlBaalle;>  décriai  «régaire de  Macianve ,  de  saltot 
àpipfcana^da  Fanatin»  4e  saint  Ambroiae,  de  saiatCrriUa 
el  de  tanè4'airilNs«' IM  iWMe  i^ffpeUejftfétar,  dit  eidnt  Oh^ 
%49lj»fii4fMir  Je  mépris  stemrisonneNieNl  *Mil«tM 
> waai itfaaiinf  Btiariyniwriiai f  é04ajbi, 

MÉMa  dodenasy  «ela  que  salM  '  Jéréme  et  «Mol' 
Anguitiny  nndlMnl  plnada  jnstlee  è  Arialele;  Mia  iiienlM 
la» lénÉfci m  l|ue répattdirent les harbaras dani leora^irap»- 
i^urlaatoMkîrnpe  pteagMeot  tesi^auplas  dans  la  ato* 


piditiè.  4.0  «auaMir  é6ktmiàèmfmmë»r9>àmii1tpm 
n»>orépii8ciile  4$  «clenoa;' 4>iittanr8^  "la  itrriédësilAaMi^ 
eritsy  t'igaoranea  4ê  la  langue  greequey  m  Wo'Htafiall 
guère  de  songer  è  la  plilleso^rttlraa  iMilièo  ifeilV#rMi 
da4a  (sodalité^elda  la  torpeur  d^rit  dont  partitt  hiiM 
moyen  ége,  plus^pentMiaux  encore  que  dévot  6i4«(  f\\^ 
legieni  repoussaient  la  doelHne  «Hslotélkt^.'fei  deiti  â 
pouvaient  atteindre  lu  subUltié  oii  fa  préfottdièâr  do  i 
seîenee  ;  et^'aHleurs  la  stylé  serré  èl  préds  d' ArMolé  nl^ 
une  grsQde  attention  pour  en  bien  dsteir  le^ieos.  âedleméA 
qnelquesineifiesel  entres  ecelésia^tiques  réguliers  occupaieil 
lMiialairim^dee<isigraves  étndée,  mabiioléiiienlr.  -     ^ 

A  tielle  époque  les  Arabes,  au  mHieii  de  kùm  MnqoéléJ 
sa  menltèrent  jalonv  de  joiodfv  à  leur  gloire  tbilHanre  k 
splendewf  deasaleftoeiei'dea»letirea,  et  emphmi^  ari 
Grecs  les  écrits  de  leurs  gtnudt  •éeriralM  qi#ib''i^rs*j 
prièrent  i^r -des*  tradnetlMMi  Arisbite,  «éeiilt' éèliiMiM 
eÉsyelopédiqM^  tutUpramlBrqeftbMMIMri);HiÉfW 
rèt  ibien  pnissani  savatlarlia  à  la  inémbire  de  at  HfiÉmobt, 
de  00  UialHe  vakiqnaiirdo  Iteyefeur  de  €6n«ÉéatiM|ili; 
Mielial  Paléologne,  eaigeantaomfiie^edndillM  de  ^ai^ltcM- 
munieatlon-  des  livres  graes.  f.*«iith«Q9liMtie  qttlhspirdt 
Arislole  M  si  gnOMi,  qu'Attunbins  k  iàt  ftuA^aMè'dili  àé 
suite;  qu^Avieanne,  Averriioès,  sebDOsaerèfeot'lifb|)lt^, 
k  «ommenler  sa  doetrina,  et  qnlt  y  ènt  des  imi^^triitkM' 
qneraenltlesltaiées  è  enseigner  m  philJono|Mfie.  Uk^fiÈ' 
sitts  propagèrent  cette  étude  "dans  UmfOA  ter  r^jknl^^'ib 
sauftiirenlàleors  armes,' eommeëii  i^pègnei  flft'fdBdèreiK 
on  oollégei  Oordouevlé  péri|tttélisne  s'étendit  dsm  h^ 
U  Pénbunle  et  en  ItaMe.  /  ' 

¥em  in  cemmeècemént*  Al  treizièittr  siëele,''toi^na 
d'Aristeta  forent  apportés  en  France  par  les  cnHH  qui 
avaientprfeCtonstatttinoitle;  einmivendiédr  Alrfi^^^- 
gna  blenlél  sa  doctrine.  Cependant ,  rniprôfeeMlit,  iimaà 
Amanri^  ayant  voulu  eoutedir  quelques  pWoiipe^  dèM- 
logie  par  la  -logique  et  In  pftyrique  de  oé  priaëé  de!  T^iHo- 
flofdies,  fot  oondamné^iemme  ttéréttqné  ésiM iulf> «Jôedid, 
et  défense  tut  foifie,  l'an  IM»,  de  li^e,-soo»lMlBS'(réhMH 
mumcation,  les  livres  do  8tiîgirrife,  qu^dûi-éiÉ.dibdtre, 
étHB  bfMéa.  une  antre  'aisemMée  d'éVéqiiéiysoti6fPUtppe< 
Augofile,  et  une  bulle  dupapé  Grégoire  tK^felmMi^tRt' 
tbènM  eontte  la  métapliysiqued^ristbbr,  ab  .acMÉi  Mx 
d'béréele  pbwledr»  puriessenrft  de  l'univerrftélgfeklA  *« 
daetiines.  TentelbU,  des  tbéelagiens  «éHfbrevdrW  liMpi, 
oomma  «anit  •YbomN,  Albert  léGrend,  toiàBMniérieJln 
bileoenl  U^ootrinèpétipatéllqne,  et«v«e  PiritéM>M, 
le  Mattre  des  Sentences,  fondèrent  cetife  ichêtÉst^^i^fà' 
i^MMOy  qnf  «ÉVbri  bi'MMboée  wHverarilé  dciis«i'«t«itî«,  d 
qni  paratt  avobr  été^empniolée'ito|pénU  sobltkiH^^èiMll 
das  Aiabaat  nétbode  qni  d^^énéra  en  oetté  M^itiiél  f^r 
90^,  ai  en  vogne  alors ,  et  qui  ^ëM  ^Mlr^ëUs  Im» 
jnsqn'biios  Jomre.  On  joutrit  de  subtilité  ^V«A«^^ 
les raknnnementa  peur  ambarfMaer  cob  êêHshâtijW^ 
qna  pour  atteindre  la  vérité.  Les  tnaftitb  H'M^tétÉ 
smgâr  è  fond  la  tegiqne,  la  mét^diiM^ué,  U'pli^  ^ 
leiiivtM  de  l%me^Afistote.  Le  pape  SieebbV^'icM^i^ 
leur  des  adenees  en  HaKe;  vert  Pan  1447  fit  ttaifii^Çt 
pMIosepba  en  latbi  par  les  pbis  habiles  autMrs  ;  le  itf  Al 
pbense  d^Amgoo,  épris  de  la  métepbydqué  Û*âHiÊfàk,  wt 
fit  aipëqner  par  le  cardbiak  Beséarion.  te  pdpéiètt  Wi, 

eacanèfÉsantsalat  Tbemas  etaa  doctrine,  HÙIdmf»» 
abiai  dire  en  même  tnmpa  Aristote,  dont  fié  gf^'w^i 
de  l'Éi^était  Fadoabrateur  si  exclusif.  U  ^^?^f^^ 
hlwAùi  iv  im  tel  point  de  raffinement  ^u'Il'Sè^ftriufti'w^ 
fiii^  Ida  qùatondème  siècle,  coiMBe^toulciltb^aimèiii<4<' 
disputèrent  fodgnement,  6<lns  leflon  d»  »(n«lbo«^ 
de  rd«li##és,eurlss  prUieipès  de  ta  fAHoèopMë  m 
turijqne.  HsV^ssaU  des  an^lMaiMMtotei;  tiiaMUtli^ 
d$iém  UUmme  et  «oriante,  4ê  prédétihMeiiti^  m 
SI91M,  si^nlMrieitf 'M^fitoef  ,^>rtÉlM»eéaMr'tfé'/:«^ 

da  ptirHeê^ntHtaiffeê  ,  thtrééitetién  ëé»  j/brmt^nAtt 
riêtièi,  et  anbres  «gpi^étaenU  mmfk$iH^mWtt»et0i^ 


pÉBiPAiinnnsi  ^  vrimpHBASE 


mt  ik  im  nmaL  4ant  ees,  wveniléa  où  J^od  ooiiibatteife 
mt  Uftlé  U*vsDm«iU  acolMliquai,  «ndim  fc»  «befvaUtra 
TAols  qui  pquMaM«<  des  boltea  à  Wul  feMnl  >  à  Imtm 
HioU  cl  vaiu,  li  j  4v«t  eu  déjà  de»  ^uMica  analogoM 
m  la  aecU  aouMinkiiie  aou»  Glu^tipiie,  ArtéstlM^  «lo.^ 
ûtà  AJeuiidrw,  «oil  «a  d'auUw  ooalrta.  G«Ue  gnM 
ispule  code  les  réalistes  et  les  fioi}|wiauJ!/iubiiftU>6iieom<^ 
Hùque  fous  d'«trtm  tpiieUalioaB ,  #m  I»  «Moderne  méte- 
li)s.i(iuc;car  1m  iioiniiiaiix.éUUIi«nwBt,  cfun^M.  iHWidte' 
iki,  que  t<Hit  oet  luiiver»  ïCtsi  qv'iui  pbéMinèM  4Pf*» 
ut  de  notre  ioMUgiDOi»  ou,  ai  Von  vout,  — ejWpritùwUtif 
(iio  (aoU&Qtfgoriqpe»  qui  peut  ji'Afoir  aaeoiM  jréaiilé  ai 
Mie»^  Tiritublei  «i|  aorte  <|a«  ai  l^eaprit  liufwia  a*élait 
t5,  il  a')  9u»Mt  naa  cyi^  kà  iiéttit»  4ki  iani  aa  noioa  on 
(  Lourraii  {npuiift  que  qualque  cboMeiistAt  l^aai^aliflM» 
laUiiwaDty  ao  awilralra»  qae  nàammi  i'alMMea  de  i^riè 
Msaia,  coatempialfnrÀa.U  aaUirev  H  eiiale  ua  mnàda 
tl,  un  soleil  „ua»,  teoiet.^c.»  qu*  nev*  loiitrévéiéa  'par 
«  »eoi.  Ucttx  MClaa  paroM  Hm  tMmUm  &  rtiae  ayant  poat 
ief.<4iol  ThooNM^oa  )m  thomUtêt,^i  l'aatre  Jmd  Seot» 
I  ks  ico^Mtei»ie  4iapttlfeBeol  laaguaoMat  aur  la  meaièna 
!  coiuiireadce  ta  élMimeiion  de»  formatés ,  aiaiaiattlia 
»  lia»  rénnUjMieot  lea»  coupa  coatra  iea  aamiiHMar. 
d  lut  ic  liétKir^eqitBt  d'écrita  que  prodaisiront  cea  ridii 
k&  querellea,  fteliêa.  furent  les.  aoiiaaaitéB  ealre  ita  aaa^ 
oiiuiU,  aoiqueis  ic  îoîffikant  lea  diicipiea  d'Ooeam,  de 
et  de  Gcprgea  d*Aril|Ma|,  ala.»  qn*«a  Véaitiep».  J'aUi- 
I»,  cooipta  pluft  de  doma  •  miiie  écf  ita  aur  la  .aaola  piii» 
sopljfe  d'Aristote,  tant  on  Toulaii  raCQnar-  et  ranehérir 
m  sur  raulre  dni|  aetta<  t^jtfireaaa  et  iaintelligible  aeo- 
Oique!  .    . 

A  l'épwpie  de  la  reaaiaaaaoa  dea  lettres»  le  péripatétiewa 
«iiouad'ttra  la  jtbilosQpiila  domiaente;  cepeadbnti  on 
taUtéinatita  pbraieura  de  «ea  opiniona  aoRkairea  aucbria* 
ipÏMne:  aîoj&iy  eo  lâio,  Je  ooncilede  Litran  «ondamna 
iluctrina  sur.  la  lPjro»idenoe/  Laurent  Valla,  Misaoliua, 
Ranms,  se  diatinguètant  parmi  les  ennemie  d'Afiatoteu 
!  dernier,  qui  niali  mdaae  qu*on  p*t  tirer  une  aeule  vérHé 
I  «et  Ihrea»  périt  viotimeda  aonardearàfeaveraercette 
-t&ile  idela.  I«*iin,i|saaya  »  en  Italie  aurfont  »  de  fceanaeiler 
jJatonisiiie;  il  a'élera  denc  enoore  nne  noardie  guerre 
itrc  €es  dau»  pbileeopliiea.  VhMm  de  Lntlier  tenta  de 
looir  Tune  et  rentre  de  toihéolo^e.  Cependant  la  pévit 
dHisQw  irouf&dea  aantieani  aail  dana  Poanpenaoe ,  i|ui 
oyaità  la  puieaanea  deadéaMma^  soit  dana  ZabereMa  et 
tckmni ,  soit  daoa  André  Oéaalpin,  ete.  Parmi  les  pro* 
ManU,  Mélaaclitboa.rétabUt  en  honneur «ettaphilaaopMa» 
<»iqtic  Taurell»  Uernaann  Conringius,  eta 
Oo  nÂ{  comment  a*a»t  écroulé  eet  empire  pliflaaepliiqQe 
Aristole,  û  liaut^  ai  universel,  aoos  lea  efforts  des  modernes, 
encartas,  Gassendi,  Paaeal,devaaeéBparBaeon 
*  Venilam ,  ndrait  en  kiannenr  l'expérienea,  et  iee  déeon- 
^«*s  qui  en  furent  la  réeuHat  renveraèient  Tédiiee  fMitaa> 
pede  la  métaphysique  qui  pfétendait  tendre  raison  da 
m  |târ  de  aqbtUa  raiaonneinenta.  Alora  même  le  nom  4*4- 
(t<He  ne  ptit  être  cité  aans  une  aette  de  ridieuie,  insque 
ir  te  tliéitre.  Mais  ce  gmad  ptiilosopbe  n^en  a  pas  roefae. 
<  qneiqtie  sorte  tena  le  sceptre  de  l'esprit  liumaîa ,  pendant 
\i^  d^obscoritéct  dignorance ,  il  eat  f  rai  ;  il  n'en  a  pm 
«s  soutenu  rtnteHigence  et  aiguisé  la  pensée»  qui  sans 
^  outrages  fftt  demeurée  ensarelie  dans  une  profonde 

"l"*té.  J.^,  VWKÏ. 

i^ËlllPÉTIE«Ceniot{fonnédogrec«fpi»  contre,  sur, 
^Î7nd,je  tombe)  earaetérise  cette  révolutioBr suMte» 
*^^[>te,  qui  clian^a  dn  tout  an  tout  la  fortune  du  bérea 
^ine  pièce  dramatique,  d'un  poëme  au  d'nn  roman. 
»  Péripétie  est  fripée ^  suspendue  avee  art,  et  qoelquefois 
TiÂble, (|iii  coupe  le  nœud  d'une  pièce,  clrcenstanee 
^'on  nomme  dénoûment.  LVxpoftition  et  i'inirigun 
uu  drame  mènent  à  sa  péripétie.  Aristote  la  divise  en 
>"i)^etea(tQnN<owc9nt|'/ejce.  La  première  est  «ochan- 


it,  «uda^urikfaav #inaiirtUiaeimni>nnfe en  nHénnidw 
«aise;  la  aaoonda  pasae  en  sens  invarse  el'^  même  lampe 
par  ces  dean  états^  qui  se  «roisent*  Les  péripéties  tes  plds 
balias  sont  les  plus  inattendues  i  atissi  il  n'y  en  a  pas 
att«deuns  de  rgiftpa  da ' Oaptiagle',  oit  ee  roi,  toujours 
aans  MnOuencada  sm  alMwaaea  destinées^  semble  déllnd 
daleulaaaes  éenamni.  par  la  foHaqnlva  ee  lever  sur  an 
nniasance,'  al  qui  ea  niémo  s oila  lavé  se  >reeonnalt  avan 
haMreur.la  maottrisv  «de  son  père  et  reposa  'de  sa  -proptt 


lA  raeottnalaamiea  eefrqoalqiasfois  la  péripétie  eHe«  même ,' 
mêla  la  plasaoavani  «Ne  est  an  da  ses  moynas;  Rartola  la 
poèle^  avec  nn  artifiea hanranset  Uaa  ménagé, la  préaenla 
dead«eiciliéa ,  inasftahm  et  dana  Pomfava ,  A  l'esprit  des  speo* 
taliun.  TaatM  il  se  sert  d'nn  vagna  pfésagev  d^m  oradn 
ambigu,  tanlâl  d'un  ami  loaapHeeblB  poarle  moment,  oU' 
d'an  songa  vain  en 'appumnoe. 

\M  eromédia  moquena^^  gaAs,  an  moral»  eanlementv 
emlndrait  da  prendra  è  la  sanglanta  Mal|iomène  le  met  Uir^ 
vifiant  de  pévipétw  ;  elle  sa  oententa  da  celui»  plus  boutgoolf  4 
da  ddiiodiiMnl* 

Omnme  il  )sUHt  des  gnonk  puâmes  dfdqnm  des  «ottrem 
variées  d^ina  inflaMé  de  dvaams ,  ces  poèmes  anf  plM^teufé 
péripéties  asoendanlea,  gndném,  subardeanéas  A  lagradda| 
qa^eUas- préparent  «  a*  dont-  «llaa  sont  en  otonséquenee  <  les 
moyima.  Lm  romana  ont  égalemeai  leurs  ^  péri péltes.  ceHn 
delà  charmante  paatorala de  Longns  es<t  une reconaMs* 
sanoe.  Las  péripélias  da  la  plupart  M  noe  romans  mo» 
demes  sont  lugiilRnB  ou  aaaiglmitm  »  et  licnnent  du  drame. 
OeUe  de  Pwni  et  VïrçMê  est  uoa  catastrophe  déehiranta, 
un  horrible  naufrage  au  poit  9  eelle  da  VBéMse ,  le  momn 
déaaspoir  d'un  amant  «  aaec  nn  et  da  mort,  et  celle  dn 
Werlher  un  suicide.  L'apologae  a  anasi  aes  péripéties  :  celln 
du  Aot|p  f/  d€  i'AgnBtm  terriiie  lea  enfanU  ;  celle  de  La 
Lttiiiére  ei  du  poi  au  laài  eat  tonehante .  eelle  du  Chiné 
H  dm  Rûieau  eal  nNÛestaeaae  et  morale.  Les  caaias  mêmes 
ont  aussi  lenra  péripéties  :  eelle  de  Bwrbê-Sieue  a  laie  frhM 
aanuer  plus  d'une  pelita  filial 

L'Iiietaira  a  auml  ses  péripéttm.  Las  phis  retenUssanlas 
sent  celles  des  empires  al  de  lenra  vmtea  cités.  Paiinyen 
a  achevé  la  sienne  dans  lassablasdn  désert,  Babyloaadana 
aa  propre  ponmièra»  Mrasalem  sous  les  baaeliara  dea 
amiaés«etRome,  ftoma  chrétienne  attend  aniasnt  la  sienna> 
Mais  il  est  uaa  péripétie  iaévitabla,  la  dernièmdataaias, 
aoleonelle ,  tanrible ,  univeraaUa  ^aellBde  i'«spèee  bumahww 
Comme  un  grand  dranm,  oetta  espèce  a^ueen  eomman 
oement,  et  néceaaairement  elle  doit  avoir  aon  miliea  a^ 
aa  fin.  iteiiiia^BAaosi. 

PÉBiPHÉRIË.  Vof«a  Pémsdms. 

PÉaiPHRASB  (dn  grsc  iMp(t>ptt<nc,  fcrmd  de  itapC^ 
anianr,  et  ^pé^M»  je  parle).  La  rigniHeathm  de  ce  mot  eet' 
parMIamentconfiMmeèson  étymologia.  «nelTet;  \û  përi^ 
phtmi^ttU  un  ekcnil  de  peroles  «pie  l'en  Mtpoor espriMer* 
ee  qi^on  ne  veut  pea  dire  en  termes  propres.  Cesl  donc- 
avee  néaon  que  QnfntHien  a  nds  ta  périphraae  au  rang  des- 
tropes;  car  eHe  tient  la  place  00  d^n  mot  on  d*one  f^irsas. 
On  ftit  usage  de  cette  iigore,  ou  par  bleaséance ,  lorsque 
a'agit  de  gaier  dea  Idées  basses  100  obscènes,  00  pour  ré»» 
pandre  plus  da  clarté  dana  le^isconm,  ou  peur  amer  unn 
pensée  eonunone,  on  anftn  par  néeessilé,  qaand  on  y  est- 
forcé,  aolt  par  la  nature  du  su^,  aoH  par  la  paavretéda 
la  langue.  L»  oratenm  et  les  poètes  tirent  setivent  da 
grandes  beautés  de  l'emploi  Judieient  da  la  périplimse. 

A  y  a  peu  de  figorm  dont  l'afTet  a^étande  t>laa1<iéo  sur 
le  mécanisme  de  la  pensée,  fca  périphrase  M  sauvant  la«ri- 
cliesse  du  style,  par  Im  Idem  quWle  lasssmMe  ao réveMé 
en  passant ,  par  tes  imegm  aeeeeaairw  qu^ette  groupe  auUMir' 
d'une  pensée  commune*  Mais  H  hnportada  ae  l^emplaysp 
qn^Ufee  diaeememenl,  da  na  janmia  ta  prodiguer  sansase- 
snre.  La  périphraae  ^  répandue  aae&«proraaion  et  saas  goM/ 
nonrseulement  énerva  l^étocnUon,  mais  enoore  la  rend  queti* 
qaefois  ridiovia.  Pnr eeaoïpla»  panr  diraqna  la  roi  vlani 


ses  pAbipb&asr 
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-  --,-         ,.,-.,.,«.  refit  .ia.i»-,nvm"i**  la  piH«i' 
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dortfl^'Wl'  c«1^'re'bUDn^..MM;.«lte^Tm>.¥«IM*>riHll  Jl' 

poulie  au'  ttuvMo  evtoi>f,^>8twdll.  HWWniliMMWa  &■  *- 
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^Ktifjpi^nM  «t.lai|iMtdÉ«M> 

■riftlt  lin  litMM-vCwkl  «■«.< 
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IwPrtitti  JM  J'MninUlMWr 
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BiM>:iet^iaû|ilM  4atft 'h'-eUMMÏ''' ' 

d'enoctele  du   nom  ou'tk 'N'' 

mte«>ioBiwi  winli  danJtot  Wiiij 
jtMfMMyfc  m  c«  'qu^'^niif  WoffWft 
<le«Hl,  all^lit  «tTiirtel  dttKWe'i 
IjiM-JWlKfluaotWMi'du  ii-p^lfi], 
.tK{évM>d<wi'tii««'dtf«4lbntoei,er^ 
qiik>hnttque<()ef  tsafaneii' eMÂitM' 
ctMa,  «n  tmien"itip*iM9-^ipl^i 
é1tq*A  W  ■ttitMrim'Tei^toa"'^  "  "" 

,Le  ^«r^èrt  «vt^'H^t  hè\(t*iyk . 
coloBawdtfrMl.'tfHlttH!  1«!  Itej^' 
Vertai  Rona;  Le  ^ipltré\fmid': 

uuiLiiMiii  irwi  iiiiil  ra^tiràDttlKde 
portiw^oi't^SMH  t  rfenMr  dlM         . 
twfbï'da  r«Mk  Ronie.'delii'iai^wrWM^ff' 


■  ■'--■''"-■'^■'^"■-:ii%a(,hf,t.WP^,M.<#i^ 

»,  qui  leur  tent^^M  kmni» 

!e  <toqp&,  .Aul,  ww.!4wl«  M*tt| 

■   :„e||.bmHiMir^i 


,  poidqaM''  eMUp«tt^''^î 
iMt»  M  iilM'<ae'iMI((è"i 


i^m^  «Siirtiipp.-.f»* 

«là, paiM(  rg„(4B(.^*r*lé- 

m^'iK,  ,^to  "»»]»** 
-iB[|ori***,fliip»»artitotii*MMrtt 

Àir4B>"'-,W*l*o»i''e,»i«É«n 

til,ç(  ip«nie,j«Mir..  -,.  r., 

Ipai'iitiMtityifduicrMinprtifiaidi' 
KMn  4'w*  "V"  Mni»tp*4*v  an  ' 
pnVUwwqlqMnpriipM'Aj  l|Mt' 
j  u^.)ipr^.lM  «ili«.!0BiÉ0t-i 
M  Tenqui  rampent,  a umi«^«' 
-      irt'l 

«iûm  da<VMM>lta»i 


kpHMMUilodloMr' 

f  ytntOfrâfoak.'QMlqiNi  toi. 


"^ 


MMttaatl  pWkMllAlH^'è'V 


faM»*B  |«Mk'«ti  ■Ma't 


„,4>tiik»HSni"ir«fl«i 


l«  péritoine  parai 
fiiT.p«rttom»'«iMM'  'M 
pH^uAe^hiMMiitotWaiM; 
'p4l.mtle«r1'lMe*1Wjitiit 


,pMliiM«»1MiltfdtfW<l 
fMaèri)''ilU'-<»Ht))''<'|m<r 
Jloi)M«tt>««Miia«IHeiir> 

l'^tMqacjtotateMWirif 
'f«i(ôirt^'BBi.«,>*  «Wi*    niii»t-B(tb«em*;**<|ii)<« 

liqQfltTfe  -plWtlMii»  ^ui'»-*   I   »'PW**W*W'P**"*  , 

VcTHlkim  wWri»ur  ijn'à  ton  laU-     d'entw  eui.  U  long  du  gros  ti 


j^atfMjMpMrpttaMMidèn'. 
.«filiqoe,  M  Mt  I^MMl  dw 


1S«  dMi'«MIIMb*«Hfsi''M 
tHUiaM1tcM;<|M^W 
(M  M  nMMWrJWIMM 

bNiMrtvIiibodi^  qaV*' 
chatte.  &a"poFlWh'ifn'-i|ll-l 

antwlaaMiuMnW  MMHM 
diafoltWiMlM  d«^««A«) 

:  4e-iliMM'VlMli'l«l48Ml'' 
!alWn«ibnetirmr.'ApirM'l 
)Ù  Mtiptaf  4m>MtMI'Wih 
I  liéiiWwiV 

■>''»«'^- 

iltkMfL 

ipH«MiràWifflgiA>aM 

ir^fi,  dont  le  priaciptl  réi 


K  'Ifltàih! 


'^  à  cooSMir  Pinteithi  ae  ^ouve  plu  krgc  m  (fueM|ue$ 
boîiito,  €a  sorte  qoé  soideûx  fettiVeU  s'ackMëlik  fi^  à  l'aukë. 
Ile  mtvae,  «|Mrè8  atoU*  oivckbppë  lé  foie,  IVstooiàc  tt  ta  rtli 
aiapîssé  le diafèrasnw,  la ÉdéNoaé,  beanooiipplof  étendue 
'<tue  les  siitram<  qu'elle  raaoATM,  forme  tfctasiei  tt^  d'tiéa 
léanUé  ëktfteoe,  l^i^éB^niand  m'yéti^Êàké  réÉMfii  de  tisftù  adlK 
lieux  eoiikim  eatre  ]m  feulHets'  tètem  adoMéfe,  et  qu?  i^ 
tonibeiit  ftir  les  viscères  abdoofifunix  eomme  une  sorte  da 
tablier  «tt  de  cà\f,l^,  abtst'()uM  ^^  nontee  ^rulgaiireiyièiit  : 
eo  soblles  épiplooin.ttÈépipîo»tM,%ptè$état  éesceu^ 
tioft  jMft^'au  oolau  /  se  re^MMV  SiirtkUK^nettMis^;  n-préf^^ 
|<;i|t,  AU  dire  dea  auleurs,  quatre  feuiUeb  sà-eax  adoisil. 
'^«  arri^  des  vaisseaux  biliaires ,  el  sous  i«  rsetne  aalé- 
ficur«  du  iobedé  S|iigel,iMi  IroUYe  um-  ovrerture  qui 
ik>une  entrée  dam  la  cèvllé  <^pip)*iïqtte,  et  que  Yom  uuémm 
liaiia  de  Winsiow.  •         ' 

Le  pérUulue  peut  Mrul^sl^edeliaffries  «t  êérmâÊmt' 
fiMli^  eoJMiuu  sous  leaomd^iydr  II  oui  f«.  ' 

PEUITONITfi ,  iaisfliiMitloBi dtf  p éf  frt«iu e  *eoMMMi 
aussi  sous  lenum  ûHf^fiammàêioté  én^kaê-vmUrû.  O^estvwB 
Hiaiad^lHqueiite,  et  souvent  tftcliettse,  ordinairement  dé- 
UïrmMe  fm  les  violetfeea  enlériaiives  dirfidet  snr  la  cs^té 
^lominale,  comme  les  eoups,  les dmlas)  par  les  plaies  de 
çea  parttéa,  IHmmen&Hi  du  eerps  ûmà  l>stu  fmide  pamlant 
«quii  est  en  sueur»  lu  suppressieu  èmsqua  de  la  aueuv  pur 
^  veut -frôlé,  le  «suslmraur  Meteite  iwntda*  Une  iiqsl»- 
ti«o  irritante,  Tépaucliement  dana  le  péritoine  d'U»  liqûièB 
ou  d^une  matière  qusieougosi»  éomMOtéfalemanl  Meu  Ji  k 
*l>éyttoait»^(pitaedéo4a>eJiruaqisms»taMssi44asuila<|^mm 
perfuiatioi^ie  la  qésiculo  disiei ,  du  IVéswsf,deisi»- 
^sttns» du J»  vasuB» «te.  OatUmatadla peut eupora dtcwta 
résuUat  d'u«(»  grossesse  uxtua^utérfur  *  ■  i^HuHammatiott.  léflun 
4fa  •  oneaues  rtrnttnyn  duM  l^ahdewHi  ttuèt  hubitneHeaseiit 
passupr^paipywsiitoHmn^  ^iufrlieruiséisanghteqnotmtm 
■fcéqMamiueut lapéâtopite.  Laiyréastme éi$mi tmamuMiBns 
U  cavité  aiidomiaale  la  détermina  égalpmeuft'  p^epaut-aalr 
tro  aiOssi-subitamaDtà  lasfôle  da4a  tétroeomlon  d  .iae  éttip- 
tion  cutanée»  du  àa  gosdl^  el^^'aoooucliemiml/fetf  tiue 
aause  (BÉtnentude  i^p^ltmltu»  atlea  eireomtwiies  parti- 
mmàà^mm  tÈui  PifnmunauufMià  oui jmni  infiiiaiiiaa*«i  niwlmiÉa 

aqteu;»  pour  eu  taise  uns  uspècu  è  part»  suualetiPBtdu^ 
tiUmUc  puerpérêdê.  La  suppwssiou  dus  iacbieu»  U^  aupk* 
iferesMUiiduiuaécrétioiadiilail*  Ja  prodsdsflvt  ttlaéraioMMl* 
.Qtfàud  la  pbloflpaa  a'ampai»  du  tisau  de  la  initri«Siet  4a 
sea  «nmexes,  elle  fc'éteud  touioumauc  la  pénWiq^  et  i^asud 

>  La  p^itunite  ae  mejatre  soH  4*uuis  minière  rsi^A  e4  jùst 
ka^o  i  o*«st  U  périloi^ih  aiguÂi  soit  4'uMe  maiy^fie  Ji^ti^ 
et  avec  dascarsvetènts  peutiunslK^s  o^ust  iik9(érU<mîÀ^iî^ 
aUvuA.  lA  y  •  d^inuoaÎJbcaMes  nuanof»^  taier9iédi4irsft^4fe 
ces  deua  ingdca,  ik  méiuft  qu'eatre  h  j^^jw^g  g<iwét?ftf<, 
qfûenjviyuil  la  totalité  <1^U  civile  aMqoMu^  s  «^  la  |M^1i4u- 
Ri^e  fêurtieikf  qui  e^t  UuÂLéo  è  qM|qiiearuns.dâa  OKISM^  qqi 
«>  tm^veul.  Vinv4:ûou  de  la  môiaUju  ^^i  qtfglquffftift  s^^ 
et  instantanée;  mais  h  pltt»  ordiuairem^.elle  se.  moulff} 
g^adueUenieai  ei  est  prà^^  dQ  m^a^sc^  de  p^t^  ^'j^^- 
^t,  de  (risM)!^  et  de  iLt'vce.  t«  soirop^^  ^  \f^^  APisi^ 
qile  plus  cacactéristiquis  e4.  uuu  doul^uc,  a|gu0»  ilx^.i  SMr 
p^ûcieile,  aufimtBUtaot  par  i^».  pretiH^n  ot  )#  uwMX^mpnti  qH 
qui  M  dévclopoe  dan»  une  t^iie  <^G«^q^e  i^Mi  ^«fftri^» 

^Mt  «otier.  .... 

.  Si  VinflaM^mation  ^lûslu  &ur  lit  p^tlJA  4u  pé^ijl^i^  qntfi  Ji/9ir 
«ÏQIlvte  Je  bas- wQBlre  ^  l^  U»ted<A,  n^  ofut  s^pprtfx  ^  p|mi 
k^ère  pcessioi;^  s^c  la  p^tio.^rrecléç^  h$  poitl»  d^  coH^t«* 
.tprcs  le  gène  ;  il  re^tccoiicii^i^ijr  Ip  4(>4^1^  c^s^  ^\h^ 
iim  le  b^îisiu ,  1,1  t^te  r<?ievisci;  '4,  i)^  peu|  se  r/?mufîrsi»ns 
%i;^ienler  tiCS  soM^r^f^  ^  rinflapi$Qa\ion  s^  sçp  sié^  ^ 
1^  prli^  jdi^  p(jploij^e.  qui  (oç(U)\rç  l«j^u4  ^kfjtipal»  ^ 
d^kvtr  Qsl  moins  vi^vo  (^^n^lQ  b^i^-xwM'Pi  m^  09  i»P,9^ 


^  MiiikIfNS 


Uès^iHl^^.  qdl  ê'i^fèiBài\%'m^i^^^iiy^ 

seowtientdei  cônstrtctlon  dans  k  pdrtto^ffièieiirW't^h'itoh 
Irîne,  im  bôqtiet  Irès-douloorMix/déifoteiit^uecIfttleiN^ 
ritolne  diapbcagmÀirqife  qui 'est  affecté.  De^  bîu^Y^ 
vomissemenla  stirVlenneni  ;  Us  sont  accompagéésd^nsoissei 
péniMês.  Lé  malade  rend  pÀr  lé  iuKit  des  matière  ma^ueu. 
sea,  de  couleur  verte  6u)aune.  ti  y  a  consiî^^attot  bu  Gr- 
illée. Le  malade  esl  tourmenté  dé  Is  soif;  )èi  viàt^  sont 
rares»  les  traits  de  la  <ace  sembléal  tiréii  vers  1tisà^  Te 
CNmt.  toujours  le  ventre  est  bidionné,  téodu  l  sôèoïc'  k  N 
pèrttissioD.  Le  nombUe  et  la'mvttédè  eès  {tymptèlbé  nbK 
sÉlPôrdotiués  à  Héieudué  et  h  PitfténsiM  du  nuA;^  j^c^ 
murolier  avec  rapIdHé  vers  nne  fln'ibde^  O^tkim,  là 
pMtuoHe  simple  pi^benle  en  giéuéi'anes  tlkàMieém 
fisvoraMes.  Sa  durée  éàlt  dequinieàv«iigl'j<Nyrs^'Qé^#id^ 
la  périSonlie  lafoseapèéselie^es  épn>^Mèibedts; ^ii^M 
évacuer  par  h  ponction  ;  ou  bien^des  ailliél'ettcès  aÉ»HfiSies; 
quf  sont  causes  de  douleurs  permanedliès  et  ^ehâës'#ltt 
cideuUlécbeuk.  '  -'..-...... 

A  l'autopsie  on  trouve  la  catité  sIbdbMtittle  tdur  éirt^ 
remplie  d*usi  liquide  Jaunâtre  et  liéspftde',  W<rô^U<^^^ 
peiruleiit,  mêlé  de  llôootts  aiÉttimlleux.  ParikisHbf  tWiOB^ 
et  léa  autres  organes  sc^  agglutinés  entré  eiht  ^ittôo^ 
de  hausses  membranes  accidentelles, mollerèl'fri«bl^,^(|ééll 
quefois  solides  et  complètement 0()$anl8ées^  .    i..:.  1 

Le  traitement  antfphlogjlstiqbé  est éiW^  qui  ^èèirtAèhrii 
mieo%  k  la  pérUenlIe.  La  ssignéè  ttéttdr&k  est^faêl<pitt  sa 
début;  on  applt^otfdas  ssngsuett^  gfami  àHêÊbtëàKfm 
4r9H  oè  laduuleur^stplas  vive.  Oii  «ordonne  li'dHIe',  11^l^ 
pus,  une  tisane  adoucissante,  émoiiieote»  aeidula,è^^ 
tiède,  des  4emWbuina,  desifauiMeÉAièrS;  4m^immàÊi 
éttoUlMtetaur  luv^entre<'On«umtti  «sttyé^iUSUiÉlttèi/ées 
tefignen  freida  aurles  parois  abdoudliaAeai  Us laf}|a# le» 
lÉvatlIa  et  févulsiis  sur  des  «Édrelle  de  U  pasMHilaiMHiM 
éle^oéa  dupétitflteiMvulil  dÉmûtOë».:  Mft3|tffMUMHtf> 
versement  composés  selon  les  cas  peuvent  aussi  eMiU 

i^vanligUB.  Lèi  médafliMi»*aK|^  tmÉéÉfPmèimtm  éés- 

euissat  avu»  4VmgMai^m«utuiel'Uriè^l6  ptéadMnv^atfi 
aans  quele  aueqls^euaolt  btea  sertiJi.  '«i^^-'f  \--}  i^m\  h 
PiJSRKIWI8ilE^<»dértgiéiftis^  mtèéèêckéimméê* 
tbudeeuiuMutcottsielàat  Jryirtsef  ViHuiWMUl  9Ê>'^pm 
«aladaa  des  aiguUlsa  ide  sMam  4ifMfttMK'VII»>4)iNtt 
omD'à  unuuMwièi  nmiilrinin,  SiqslDiirfîslii  fsiiwu.iiiMi 
mita  ta  mod»  aiiK^  État#«¥|iiafem  U7éUl  elqfbi  asÉM*i 
oaaiijtti nny dissfftatiun  spéstatar  im  «tautèurifrÉieMIM 
B^éUtud0<omo»wm  panaééU'  wiuuSstdln;  Maiassjism 
eaoepku  aansidoutu,  puèéquié  lui  sawml  iNimiè^sÉ  owwë 
eeeMoemi»impteimelrtutiBuiit|lS|ffiiqHiiw<iiJ>siis<iS|Sppsrti 

lefc  IV«<etrrj-md^atflyim»élamèias,ei»ll7ftjal>ipiqwèFl* 
tempa-uoe  t««i^  voguo^Les  eiaU  ptuduHa  pV'li^V^'^ 
akma  taussent  aalAu  lea'  unn  ikj  ums  attJaisidssUIsssfil 
sitaA  tas  aiMuea  k  Wnwg^islio^  *U  é^  ^kletidn>49e(MfS 
oubUdJuiiquq»  ily^qyelqueaaBméaajvp  oertaàidoat6i»Mi 
qsMiyade  le  raqiett»  du«neii»uau  eSi4HuiinMrèiysifc,^0 

CB^V^r  4HHFVvUm^l  ^BUu  '■^^^^^■W^^^^^Pa^^^^   ^^^^^fVu^^^b  ^^i^^^^^pv  ^Êf^^^^^^^ 

tàéutipàê  {Ui(injig,  t%ki)^ "     '-      '•'■i      ^  Ji'o:.    -i 

.  PfiMMN&  (H..  .^oélèbiMwébasdcleft»  nésMl  Élafc4W 
it  «ai  AlSi^atefra  la  première  appieaH«s>|l0-aBdil«iBatMii 
0'esl4uifiA,  e»ld24,  eu^lepf«mietiiiÉéu<dî«ppMMrkw 

peur  auu  macidnef  dugueare. 

fargé^  4'uM  aipk  p#uuti4 1 


pMieuéaaré»  ouuaviron  4wiOO  almoi»iièius.i  U» 
Hu^  eonsCroiaild'aprèika^ayalèmê^pMdsdsallusKi^ 
liw»  da  Uouiltai  ia»  maiimiJiéaidMâ  ffÊhmtm^Uté»  ■*■> 
calibfiaaiua  ^iiireade  puudnuQuotMU  l»9^éht^^ 
pânfkni  qu*un  canon  è4mudce  oq  lançaiiws  t.jsMMHMi'^ 
setap  Vautuuc  p«H  île  qliattcp»4 *tplnf ka  ■  il  itKmêikm^ 


na 


ksU  sursi  par  ift' laQaur  qui  |ioqùi4.lifer^si*Hg> 
iea  àkasiiiuk.UiîMMft  iruugttsp  m'àifiAmèm 


lies,  tl,q}iï%  iiuft 4t^baf^  ^  ceot  pas  ^\\e$  allu^iUl  s'aplf^tir  ^ 
antre  âes  p1«qfie^  ^t  Jper.  Vt^Utoiisiasn^  pour  seo  liécou- 
er(e$  (ut  tet  kçdie  é(>Q<(UQ»  qu^go  crul|K>uvoîr  enattentlre  : 
le^  t^ultais  pr(M)tgieu&.  On  al(a  loèitie  jusqu'à  lui  attribuer 
espoir  de  construire  une  macliiae  qui  lançât  de  Douvres  à  • 
ùUis  lia  boulet  pesant  j^ooo  liv.  Pu  reste,  il  n*a  été  faft 
iicune  appUcation  èà  ^naû  de  son  sysjlème,  vrais^iobla« 
iieiDenl  paroe  ^u'imi  auia  leconauque,  ^am  de  li^.ioa*  ' 
liijKSy  rimn^^ten^OA  de  Jb  vapeof  PfMfraî^  ,e^(»i)iifr 
explosion  dli;  )f  ipItfiMfiii»;  On  i*«at  bMUçpup.oct:^.  auiai 
rua  no^çA  1^  )Pf!9PQ«ut  pourAiire  tirée  atec^  wm  saule 

iTiit^disaifron,  leifli^  de  îem^  à  volaQléracier>lMKll» 
i  dur,  de  jnaBi^  qwlaprè^.nvqir  Abt«9ii,  d'une  piimii^ 
teqiiédîxo»fHe4oppp^^lV«iT6a,)il  poiiYMWwiA<)0«tn«M«l 
^rtfneat  c^ftpe  4'«l»di:ea  plaques  renduea  doMCes  e|  endiiv- 
ÎM ensaiia, <iMenij( fftrc^  procéd(|^  répété  plosie^ra  Ma» 
«  Bouvetles  enpreintaa  soceessi? ettent  eu  «ceua.  H  isa  Da- 
«f,4i«f^f(ff<ll^  fl«  «kwiifr  de  bfUaa  épreum  ,  :  , 

fiE|iL«.,Çi^mot,  jndfj|»t  liépacia^P(Wii^|i«:«ls» 
a$sel^Ua^;  .dis  iterin^,. allemand,  anifantil^TâMa;  «a 
«raa^  sniT>uit  .Mme»  de  fièhtla  suivant.  SauBsi^st^  «t 
«k»a  d^aulrss  di|,  onUiwi^^if  kê%^bs9ioifKfiirk*m,  C'a«t 
iissNl»9Ma^4»lf;«(i|*«  liée,pi|r  un  einant  nihnawiip  gluit» 
iseiHy  s»  <ffM)éajt9n»  iari»e  »Uis  au  anaiiia^jiQbqleMna  pn 
vite,  Hpm  'ïm>fiiffm  4via  phiaiiw»  sori^  df^  ^•qfttHeay 
t.pimfHlwi«|t!diMM;iwe4if9èQi^  dis  .«aiMmMireai  (omais 

ikH«4«iineimis  iM  af^el^aéimé  àla  pédwdaa  fl»etA(aa. 
Cb4aiva«npiia4|rlei^  /^iNMiléa  qn'M  iMheralie  dami  mm 
v^'-i^k  99^àfN|liifiM»«.r  JaijfBltalé  etlai4ia»i  tiwwi 
SNQca  <yaHna»3'r  ln>r^<niiiHé  dal4^.far«a»  ^Ml'an  eo»* 

Ui^rlaastipaiilNNv»  dftlwt  les.<aAaMeMis  wajwwdrta 
**r )s» liwuiiaaftéM'  qntnaKàva te  mîMv las  allralta.ila la 
m\é  cblate  «t  meém^  V»  periaa  élaleiil  éé^è  as»* 
M'ées  i  cet  usaf^e  albesi  «lea  aliaiens*  Cependant,  tt  n'es 
fil  «toeitioil  4é  dana  Ja  Bttda  al  dauaHMÉrê,  4A.it  ieat  I 
tnt  ^fà»,  amical  ^été  déaattvnrlan  et.  eaupjaydaa-  ani 
sdi>9  lien  avaal  q«B  le  aoititiwe  4a  riS«reîi|M  avea  «ta 
idi««  etialréaa.  laa  tétlaîl  aonwrttm  asnt  Graan  al  ami 
tonsîM  Gflfr  fais  qvft'*«ea>  pauptan.  a»  eosant  w«  ila  y 
«iKal  na  prni  Mm  pina  aeiMidérahia  qnVnin  pariaa  nm 
fodaisiîeiÉla  JMdileMteéa ai laa «ewvta da nsniopa.  Le 
ne  en  trrale^lMB  giiwl  paitsç  tasgana'ffiDlian  a^épas^nè- 
Mt  suome'dé^eMft  poorse  pgaanrer  laa  pliss.  Misa  paiéen^ 
^  prsdigiièreni  dea  anaaisen  émimmi  pour  an  amer  las 
^<ss,]etdiamannef ,  leAcoHiers^efatiilMiltesboiiolies 
i'oreilies.  JalaaOésar  donnai  ServiKa»  annr  da  Gaia« 
tiiqoe, unapaHe qaW avait payénA^mo grands  saslsaasa 
U(MMl00'fffr)r4aiperln^M»O«é«pàlraftval»,  dili-«a, 
P^  Iranîrfaiè' fondre'  dbns  fin  vinaigrr,  afvidt  aoM 
Mm  grsada  seateMea  (denn  aasMana  de  natraniannnia). 
^  goAt  des  perlée  se  répandu  abea  ka  UsasiM  de 
Mte  las  eiaaies^  0t  imMI^pnssd-att  proaartie^pf^aaa'lialla 
«ris  ssmii  air  pnbHa  dka  licteur  fe  wie  famana  et  Ukulk 
»9er  vespaetntnaedBdtoi  det ant  eHa  la  fente  éaseraëWécw 
'■^np^t  dsnaaan  trinasplie^  avait  appartdè  Pranonna 
panais  quantité  daparlaartreBtaaamaiineaa»dtainn»a>» 
vrtcs  ;  laa  Iwia  trait  dll«pa»  aiM  dira  nsodÉl*  a»fartnii 
laii^vM  sarlsaft;  nÉtaa  Mna^npfèa  Ifr  p«4w#Al(eiandria 
^  Y**»»»  «n>devfB0pItt8  général  ;  an  ne  ea  eontsntait  paa 
'^«T<drytta>>wdeor  parfcUn été» PisrianHa pins pt» 
«I  m  tenla»  anava  dta  ▼otmaetsèa  eaissidéialitat  aavi 
f^emperAin^  lalba»eHP  ci  gtari  ne  eaiwt  plnn  de  betnaa; 
«  famaes^  cansiéMt  de  polia  lenm  ohanaenrae  In  pina 
ninnMaise;«1ftieapMMi«nt^  ditfKiie^i^fianlar'Mipieèi 
n  rerkis  Isa  rlbiifererat  ft  avspandM  è  lenra  eimMsaln 
'*todedtaiion.|mto>iMMi^'psMiiaÉi8ë.  ^      ~     . 


^^i»^«Hip.|s 


u  m 

repr^o  â'^.  icMnf  .{«^ura.  J^ine^de.;i^^ 
porter  rextrjsvasapce.iusqfi'à,  mfp  |)niler  Kf ,  pçpif^  c]a^s  Jk 
boue.  l<es  c|u|ussureâ  de  CaJI^u^  étaient  pre^u$  |j^su^,4o 
perles.  M»Uia  miWn^  „  feaime  iç  qi  wm^^  ia^  )f9iii<^j(s 
ordinaires,  poilail  ùj^  s^  parure  pour  pi)is,!de,40,tip^illiojo^ 
de  sesterces  (&,OQO»0)iMkde  If 4  nu  perMv  «9  éfWisrsuîi^e^  fit 
autres  plerrea  préqeuses^  Nérpe alU.fl^s  \fmj^i\  C^W^ 
de  pedesi  les  sceptres»  i^  n^isq^ea  4^  ^s  bisfrW^,  ^t  le» 
lits  o&  >l  sp  iîTraîian  m\im  d'eux^à  ia  4ébaiiche.  Ce  (^lk 
répuque  de  ^.fiU0rrp  deiiwnrt^iqu'Qii^jaQnBMP^  im(m^ 
les  pies  «rassea  parles»  ^^v^»^  df  1#  di(ll<;ulté.  que  r^  a vaU 
à  les  appareiller,  e^  parce  qu'elles  étaient  pouK  aûw  4i^ 
uniques* 

,  Cette  snb^^nnce  était  ti^,  rc^l^rf^îéa  joui  qi^*<)Qi.pW 
pas  rid^  4n  l^in^itei;.  Fana  e  de  tenop^  insniteorM  été 
ceswWiéfttmm»  le  pnncipal  si^.  de  Ji%  labricaUep  dea 
perles  ari^/ieielles ,  qui  se  divise  eq  dea}(  iKa^clies.:  t*  lan 
piniaa  Imitant  de  Wie.  la  natiure.  an  ineyan  U'un^,  .^itrjiriaation 
incomplète;  e|.2<^  tes  perias  atifolnment  l^^anaparentes  ».aM|îa 
dœl  le  i>a9si  .iptétoiewre.a  été  xeomTeri^  par  eue  seNiqnea 

arfed^Mamwa id'agéee^.». ronaista  dana»,laaéaaKU«a.dl«* 
-èMâùe  swpandneS'daiia  an  épeiaconlia  de  eplte<dep)9!iaspo. 
.>  Im.gtcU  de  jKftoest  nne  ceqlanr  eppixialiaDt  dfi  f«A!^êm 
parisa.,  On  nîfawl  par  laesanae  de  jMr^ealea.pWa^petiîaa 
parlaequiae  tronvanldanaAeaJMiHces  eu  «oqnillas  daparWa» 
el.«0or«da  jMrlela  auNtama  înléiiense  da.le:aeqidHe 
•daa  monlea  à  parftaa. 

.  Laspoôtea  comparent  laa  iMliaa.denta  asnt  parlent  Jia^ 
dêâperies  émwtUle$  pmnnmkv,  cfast  mosrtier»  prtsentar  ^ 
•qHalqD'.nB  daa  diesea  daal  H  ne  eoswnli  paa 'le  piisj  oja 
appaUe  la  |Mrle^e»*enimei>  des  Uavms,  ne  liatoiiiie^isaa 
tteema  daa^las.asttasaidea»  des/pltteeppideiéftii  i 

feeietf  am  arakftantneay'  esfc^nna  anite<dc  petJta'giMÉa 
ronds  qo'onrtaiUedana  leameutniae  appâtées  ie^npllesi  < 

La  fària  daa ctdndstea^  ee  plâiaaopliie  faaimétiqne^'élail 
la  rosée  du  prlntampsi.        "  .       '    i...    '. 

PiaiLEfTypepnaiiMe).  VeytsCUnacràav. 
'FERLlSll<(Contenne).  KepeaCoenoieiK.    i  •    < 

VenLfiSfPédiedae).  cnsstsnr  la  edle  aecsdcntale  de 
IHe  de  O'e^il  en  que  aa  taoneeel  laabnnce  d'b  «ttrea  pae- 
Mèraa,  et  c^asl  dana' aa  lim  qee  s'en  fM  la  pèaiie.  eiuêpsn 
année,  nneerdemsanes  de  gaiecmoniaet  est  vandue»  pen»e» 
fé|^  lee  conditieM*  eeMe  osdennenoa  indnpiei4e)eeraè 
ae  f<mi  IVnaliéie,  etdétuiwina  qnetu  Iwtfwaaaniniex^laHÉ», 
suit  à  Arippo,  aoll  à  Mtaaa  on  à  GondaMy«  Elta  Undle  la 
nontbre  de  bateaux  qna  radjndkaAalre  paosm  ans  playar  pa»* 
dMit  la  devéeda  lepeoliai  qnl^ert  evdtnainmeiftMde'dbns 
mois,  fie  Jfl«peano,  le  gaufernamen»  eapstt  las  aenmijtsiiWB 
et  ai^èige  eu  pine  efVlnAl,  al  dé»  ee  moment  eet  hemiae 
detfent  m»  perflennaqc«  Laa  anatiéfhwenta  qei  ont  éstioeé 
a'MKMant  aH^ra  l  M ,  adeda  fcira  en  seu»'maf«lié  et  d^e- 
elMter  te  dMH  d»  pèdlhe  peav  nne  partiedea  bateaan  qni 
lui  sent  aMeeér.  I«'sîiHedtaatalfe  fsil  ^irdinnirenian»  dis  ee»- 
Stona  cenaWdrabtea;  maietln^an  resta  paa  mainaMipaHSaiii 
eneer» la gowenaernenl de  pria daaenlatt*    >" 

Oeelqnéi  joura  evael  Paevertoied»  le  péolMv  Im-'iaUl» 
resaésbe  rendent  à  flMidreil  désigné;  ei  là  ;  aar  une  pisga 
fneeHe,  efe  le  veille  ee  ne  vtyjMdt  ^t^'tine  aeme-'ttMiliDnr, 
eeUe'  désthiée  ae  propHéiailre  de  la  pielw^  ^Mé^e^amallll 
mt  amar  de  hnttéa  tvMtoartprsMair.  Qndqeaa  pleturentaslaadi 
de  bambous,  grossièrement  reoeii?erts  de  Mdllea  de  aoea»* 
tier,  forment  lout  le  matériel  de  ees  huttaa,  et  edmidsian 
ee^  l^abNbtlene  épbéiecres  abrUcufietWfMH'^ieqe'èaanleitt* 
qoante  minfrimea'.  tee  spéisulaiBars'  arrivent^  é»  laula  de 
fMites  les  parttes  ne  I  nne ,'  et  ae  luvnee'  #tf  amafif  vanani 
fkiihife  dto  eeétimiea  ef  de  Hegages  fVsfl  M  l"oieille  sedl 
éjpileriieiit  dépeyséil.  GerittmeesemareM  s^dCadd  anr  lepligb 
}t  pRia  de  emtf  Rinmelies  j  et  'preiNintB'  w  apeemeieeii  aseiK 
vemenf  perpétuel.  Au'eaetiie  deee  Vdds  baioir  (M  en  espèce 
fdMrvé  «e  ffrepHdlalredefeplébe,  <pii  y  éMMtt* de  q«^ 
(^  eomme«9^eotfiNI^,  sTesi-MUedeaipivéa  larmdadMi 

'4é. 
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aWare  de  pteui »  oh  Tmi  dépose  les  Imttm ;;(|iitoi  aMM ^' feMie.  n.lHM4ige  «onilM ;  lepropriétilre  praiit  K 


4Qn^c  h  raction  du.  soleil  ;  ^Wf^  sç  dess^heqt  e^  8<\put|^fie9,^ 
eii  |)eu  (le  temps ,  et  il  est  çnsuiiê  plus  facile  d'en  ewaife 
les  perles;,  Ces  parcs  sont  coupés  par^l^  ^ip^os  q^  ^^' 
à  écouler  les  eaux,  et  dont. Iç^  issues  sont  inunî<is,  de  grjDM 
qui  rètijènoent  les  ,per)és  échappéesdc^  coquines,  XfOsply^ 
considérables  dé  ces  parcs  soçt,  aw»  que  les  rif(9^  qpj 
les  trave^àti  |>aYéâên  i)ri(|aes  H  cimentés  à  la  clipi^^iij^ 
frais  du  gouveroeroenjt.  l^ipï^ éâpriiie d'iiottrt^  q^l^'l 
tràuTent  entassées^  et  q^ue  la  pptrâlact^on  décompo^,j^x\)^i^ 
iii  lointine  odeur  infecte ,  dpnt  là  population:  n^  parali  jiip|n( 
in<îommodée.  ,      ,    .,    ....        .      .'     .  , 

Quand,  la  décomposition  est.  suIGsamnient  iivancée^.p^ 
met  les  hiittres  da^s  des  auges  faites  avec  des  troncs  «JWbfç^ 
creusés;  Ton  jette  dei^us  deTeaii  de  .Q|er,M  r<f9,'Pr<^^ 
au  laTage.  Les  bommescbargéi^  de  cette  opération  sont  tc^fl 
placés  du  même  côté  de  Tauge^  lés  survelUants  au  centre 
et  aux  deux  extrémîtéSr;  cette, disposition  a  pour  JbuMe 
mettre  ces  derniers  en  état  de  veiller  à  ce  qu'on  ne  jette 
que  les  ooquillagMr  iliiittlea  :  WneogriUngei.  auà  dWllenrs 
examinés  de  iiovf«aVy«t  lte9lro«ve*aMiT6Btée>la  toqtt» 
de  perlé ,  qui  »  wa»^tnMB»  f  ale«r.  Lea  vtt^riêM  nir|^T«nt 
pprter  leurs  mains  à,|a  bouche,  sou»  peine  4*^re  40x;-)«f 
cliamp.  frappés  de  iâ  baguette  dont  les  surreill^its  .sop| 
animés  à  cet  effet,' Il  aMvequelquefo^,  malgré  cefa^^qué 
dès  ouvriers  essayent  d^avaler  des  perles  de  prix;  luais  si 
piàr  malheur  ils  s'y  laissent  prendre ,  ils  sont  aussitôt  gar- 
rottés à  un  pieu  j^et  un  purgaof  violent ,  admUilstréd^  forcer 
les  contrant  à  rendis robjet  volé.  r  .  •'  i  .,| 

liCa  bancs  se  troi^vant  k  qmxf»  iyi|]^  ep,  pi/^t^  j^.  ^al 
pour  le  départ  se  (^t  tous  les  sç)r$  à,  inl^utt,  t^.Ui^iyx , 
que  favorise  un  vent  de  terre,' ^^^  portent'  aVec  rapidité^  et 
arrivent  à  la  pointe  du  jour.  La  pêclie  alors  .iSôrn^iènce] 
le  signal  en  est  donné  par  un  coup  de  canon  parti  ({iî  rivage. 
Lea  iMincs  à  exploiter  sont  marqués  par  dçs  ^uécs.,  et  les 
bâtiments  du  gouvernement  qui  .sontd<ç  garde  n0  permettent 
h  aucune  embarcation  de  pécher  hors  de  Veqc^inte  de  c^ 
limites.  Chaque  batisaUf  fe  patron  et  le  pilot^  non  compris^ 
est  monté  par  vingt  l)ommeS|,'au  nombre  desquels  se  th>U- 
Vent  dix  plongeurs  ^  dont  cinq  sont,  lou]durs  h  t*éà^.en 
même  temps.  AAn  de  desceddre  avec  plus  de  rapif  ilé^  <^ 
plongeurs  mettent  le 4>ied  dans.uné  espace, dTétriei;  en pîerré 
attaché  au  boul  d'une  corde  Qpi^  au  bateau  4  ils'soiii  rounU 
en  outre  d'une  autre  corde,  1  laquelle  .tient  yn,  jile^  il^ar^ 
yenns  i  /enriron  dix/)u  donseJ|icaéses»de  p^qlM^^yr^jl&ren- 
ôontrent  le  sol  ;  ils  se  bàteiît' alors  de  remplir  lénr  nl^t .  diç 
tout  ce^ul  a'offre  &  eux  «  puis  Us  jicb^nt  rétrier  ^  fiewp^T 
ient  ^  fl^urdV"*  Leaplqpgeurs  qi|t  ^  craindre  les.  .rîçquinS| 
qui  sont  très -aombreux  dan^  icus.^èafix  de  Ceylah.  Mais  |1  y 
a  toujours  sur  la  c(iie  d^  yietUes.  ^rçières.quî  éndoctripen^ 
èes  gens  simples  et.  crédule^ ,  eu  sç  ^i^nt  dou^  du  poùf; 
toir  d^eusorceler  les  requins^  et  qui  garantissent  ^  plongeur 
contre  tout  danger.  Op  côpçpii  qu*nqç  gratification  rétribué 
cette  espèce  particulière  aWiirançe  uoantjme  ;  aqsj^ise  p^ 
lève-t-elle  sur  ïe.salaire.de  chacun  »,et  les  vieilles  iWit  ««vra 
aflaires.  Il  arrive  d^ns  le,  fait  très-ppu  d*accidffnts,t.c^,  qu'il 
llMit  attribuer  sans  doute  .au  bruit  causé  par  le  rassemble- 
ment de  tant  de  barques  sur  un  mémo  point  et  jk ,. celui 
qu'occastonnentles  plongeons  c<»tinue|s,  tiruit^  qqi  envf^ïeot 
èl.  écartent  les  requins^  Aii  surp|u{},  çliaque  honuué  qu] 
descend  dans  la  mer.eat  armé  d^ui^  C9qt^au«>p^|r.ffiy;d^l^ 
dre  en  cas  de  besoin.  ... 

La  pèche  des  perles  est  une  opération  dangereuse  ,et  pé^ 
nible.  Les.bommes  alterqeni  entre /MU^.depMis  six^^euriésd^ 
malin  jusqu'à  dix ,  q^e  lé.  vent  de  mêf .  conui^çiiace  à  80ufi)ef«^ 
Un  des  bAtimenta  d^  garde  (ait, alors  le  signal  d»  i^toue 
à  la  cdte«  aussitôt  ies  pq^barcatioas  ;ie.réuuts$ei?t,.jakji| 
ilpttille,  secondée  par  U  brise  ,de  iper»,  amye  yors.Jea 
quatre  ou  clpq  heures  àur  la  pla0^«  l^  l>ateaux,se  dirigent 
vers  leurs  ctmUâs  lespecliÊu  Chaque.  Jiateau,dea  diCTérenta 
propriétaires  a  j»on  pavjUon  distinctU »  et  ce  mém^»  paylîloa 
eaiUiasé  au  couUâ.  Mt»  ils  débaitiuent  M  pr<nlu4,4^„h 


f«dey,eÏ€W)^r,,çdi»p|ffJ^ei^t^ .. 

doff ^  l>niui«l.!(>w>rt  w  ,{^M 

la  saison,  ^'t  *;o,rfif^use«tjle^  M 

çat  *»«Wfcoja  J^  wn^rc/.  ,f W-  " 

dégpra^  ieure  perlçs^.mpj^^  ..^ 

dans. ïe,n^ojp.«va,pa,^  flue ,c^^^ 

plua,  qalmç,  |We  ^w^iP^^uf  ï^  .p^uyppw^ 

|mpprtante.4<^  u^if^^i^^Xu,\^^f^  )im%  p| 

fines  ^t^iini^,  ^.a,*P9^WAïW^^ 

seiUe,  ,en.  i1^  ,fl.^4,,a>^,Ç,o|^ 

le  pwipier  ^  4e  #çl^WHit^p , 
)iqwâffîp^lm 

^p  fiUcç  fqrtm^.^e,.d<" 

l^|,^pa^llléMI3eil^PJ^.         

dapa  ràflçle«.r4Pîrto|rfirtl9iîsq^^  

^i.^  fq|idf^M,^yffW<^f^Wî*fff^CMiV.lJ 
içlier.  çpi^  4'ûlFflrjure,j^q  90^.WfM^fiy 

de  umm  jWlfr^¥r.l#îJ^«^^#t 

D^llie  francs r,>«moiffei9^f4^Aé9k(^nift»).^^^ 

teipp84^u,4é«M)Mt.  ^ç#»P<5^1«MlS|c, 

,^ui^.|;K>ia,,,f|tMl^itJ^(ou|^^mfI9% 
<^aqfdwic«i>qiH^tfài\(la,(ja)qfi|^4^  Ifg,^ 

(yd^q^r^^fl^,,U,JM%  " 

»fHf»4>pn^W«:WC«W>WR...„.^„  ^^, 
lip|»PbilNAMM^4|i^é%»  M^  mi  %i 

et  le  VMM4>figin«l  de  Perid[,  avait  nm 


?t^] 


•Ml 


mif. 


4U»iplMnnMÛ|i*M<  dignit^,^  rr(ii(Q|0H.  .  ,.«. 
fislte  pQsitipa4>iMr.d(]f,il)^  i\9mmhm^ 
mMianHadég^ta^iil  .refusa  ^9^Wb^. 

Il  p«i4it4ion.pDnqèa^  4,^^}^,  ^ 


...e<arlet,pi9l^  AlPOk  une; 

Maa  dupUttqnWi^wKfrtqiMfltf 
ioi4oi9r«» 


m^i 


m^- 


*xf^ 


(i# 


k  ^uçbMsa^4le.3eogfJI|U 
dont  eerlet  ét^ftflW^y»^»i 

qufr.(uiiaat.taHJ|o«ir«'i<oH«t  A\  t^i 

2u'4l  f^vint  !<  Pfim^M  ^*^^fm. 
k4i|eqMii(ifiA.IMiKA 


lit  r<il4^,  ^i  lis  i^^n4îUi  micHet  éè'dfirUHne,  ÏA  Séifré. 
ire  efUtuiMM':%'ÂfiïiU,  tÀÛa$m6me  iaW«  àr- 

ïdàwn'yd  M&DlSi^  montra 

n.ieptiQfiJiiTiiwm^      .       t .  'j ..  f»- 

'*  ■'"^^'^"'-•:M'8criMtiirtë  exlrémô^'^iliiîë  dfepiidlQïi 
itûAdmle  4eâ  plûâ  8<^hlqtfeâ ,' tell«^  étaienf 
(â!  |(r'l>\gii^U  W  art  hifloi.  Jaiha»  g6^ 
ëôttslétencieuï,  pliu'toikneov  jusque  dans 


m\  Mm 


'tes 't/a^UâseibiénCsr,'  <A'sé  ^niaX  It 
».oîM>j^.iVj[>lai69f(yB  Maltaff/il  èkltra^• 

r>  yéffa^otrch<i:.1^ëflér  a  ea-  a^ 
iiiit|à^é(V5é.If  airot,'t)ana  iiiide8«$ 
«  àitertiett|ë/iLi»,6ett^re  tit  supprt- 
'  èiirti-^ir^n  tetnpléva  pafi^  dedi 
Itif  pnrit  6hâiitek^tïet  arr;  qde  le 


Mr{dièî!"tyV«f!ii]s 


i 


mm 


isiUJiiii^i^  1iiôlkV;)^êrlèï  W^  i  r^cemtneAt  (fëcôiiTerù .  de  soÀ  Imporfan^  fâbric^tloù  (W 

è'Am' (jjoe  iinkt-tirpis lihô^^^^  fer,ctcottiWieeiitrepOtédcoDliiiércedé  la^lbérie.    " 

u^iLM  »>î-«-»  i:^'^fe-i-.i.-  y:  c..-.^      .  fteRUfÉABItnie  (du  hUnpernieabintas,  tkit  di 

permtOy  compo^  (teger,  au  trayera ,  et  tnéo,  Je  passe),  piro-' 
prfdtë  dW  corps  qof  livre  passage  à  un  àutt'é  corps  dank 
èbn  ititérféur,  c^est-àdlfte paY  les  pores  de  lia' propre  stib-' 
^ncé.'  Encbre  biéù  que)é8  àffft(ijii(ipenhèa6ieelimper;{ 
n^àbh  ne  soient  ettpldyés  dai/is  Të  lan;^àge  vulgaire  que  re-, 
^tivciinent  &  Tactfoil  de  '  l^'èàU  '^r'tés'  sobstances  que  Vôti 
têirt  designer»  ireârflicnè>dë  Jtiger;  d'après' h  définitfon  qui 
précède,  qoe  fa  proprié(é  de  nenqéabilité  est'  susC^ptibliî 
d*ùnè  acception  beaucoup  njbms  r^tréltlté  {vbyei  Im^eb- 
Mf  AfeiTirhh.  '  '    '  p£L0D2e  père. 

PE^MES^E ,  flèu^  de tà'B^â  Ou  de  PAonie.  Strabon 
dtt  que  lé'  Permet'  et  fOKniOâ  âfafenl  tous  d«ix  leur 
ik>urce  dans  rnëfic^bn.'  et  que,'  JbigAant  '  leurs  eaux,  ils 

ié  jetaient  dans  lé  mim^  C6païs.  Tirglle  dît  dû  kermesse  : 

I        •        .      .  .    •>  /  .  I,,    I  '  .        il 

I  .  Taoi  eaail  cfvMai»  iF«tni«ii  ad  BtnilÉft  6«U«iit 
^> AoiiliiHiiiin. «wrtas  ni'  duKfrit .«w .  <tcewp%-  *.    <  • 

pe  Gaflnà  étill  lin  po^  él^gtàquë,  que  'Yfrgllé  l-eprésèntë 
I6T  erntnt  àîui  bords  du  ï^erme^se,  et.  liônori^btement  aç-* 
cue'lRi'par  ApolTon  et  par  tes  Muses  l()abitant  l*HéHçon,  du 
setn  duquel  couTart  le  ilëuve!  Ainsi,  le  I^ermesse  était  con- 
sacré à  Apollon  ei  A  sa  coar  ;  et  de  tous  temps  on  a  dît  qu<i 
les  poètes  allaient  puiser  des  inspiratio|is  .dans  Ses  ondes,  y 

PERIMIONS-  y^^^  *'iPi'woi8,  ■ 
"  PÉROTS  DÉ  CHAISSE.  Voyéi  OIiassb.  {Droit),  ' 
;  PEHJIIIS  pE  .SÉJOUR,  i^cte  en  Tertu  duquel  un  vbja^ 
gêur  est  autorisa  ^  séjourner , dans  une  ville.  Aux  ^rmes  d*uti 
arrêté  du  if'  juillet  ISOO  (12  messidor  an  vii^),  ces  permis- 
stoQS  sont  nécessaires  à  ceux  qui  vetïlent  sëjourjper  &  Paris 
pendant  plus  de  trois  jours.  Une  ordonnance  de  police  du  8 
septembre  IB&Ï  porte  qu^  tout  étranger  qui  ar^ve  dans  le 
département  de  la  Seine  avec.  Tintention  d'y  résider  ou  d'y 
exercer  une  industrie  doit  se  présenter  dans  les  trois  jours 
dé  son  arrivée  à  la  préfecture  dé  .police  pour  y  obtenir,  s*il 
V  a1ie/jj,  'iii\  permis  de  séjour,  â  peine  d*expulaion  (du  ter- 
rTtbiVé.'  Cette  disposition  n'est  pas  applicable  auÀ  éirangeta 
Voyageant  pour  leur  plaisir  ou  leurs  affaires,,  sans  Inteotioit 
àé  Résidence ,  et  munis  d*un  'passe-port  de  Teur  gouverne^ 
roéiit  y  régulièrement  visé. 

'PERMISSION  (du  latin  j}erm<f^érf,  permettre,  ac- 
corder). On  entend  en  glanerai  par  permission  toute  auto- 
rtkâtio'A  de  faire  une  çlio^  que  l*on  ne  pourrait  point  faire 
SâAs  cette  autorisation,  ou  de  ne  point  faire  une  chose  que 
fdh  auir'ait'k  râîre.  W  est  certain  acte  qu'un  prêtre  ne  sauraH 
iklre  sans  Passentiinentjâ  permission  acf^oc  de  son  évéque; 
il  est  di^s  âdèîes  qui  demandent  et  obtiennent  de  ceIoi-d|| 
iîi  Carême,  la'permisslon  de  faire  gras;  les  militaires  ne  peu- 
vent ^"absenter  de  leur  quartier  aux  heures  des  appels  sans 
dné  permission  de  leurs  supérieurs,  sous  peine  de  punition; 
il  Ten^  faut  également 'diie  permission  pour  rentrer  après 
hieure 'des  appels 'i  ènïih','dans  des  conditions  déterminées,^ 
ieui^'ché^  peuvent  lepr  accorder  des  permissions  pour  s'ab- 
èbnter&e' leur  corps  dah^  un  délai  qui  ne  saurait  être  de 

Sïus  d'un  mofs;  une  permission  déplus  d'un  mois  pr^nd  la 
om  d6  c  0  n  g  é',  et  ne  peut  être  accordée  que  par  le  ministre.' 
'PERMtTTiAiTlON.  On  entend  par  ce  mot  Ta  transpo* 
sition  qu'on  fait  des  parties  d'un  même  tout,  pour  en  ticer 
les' divers  arrangements  dont  elles  sont  sosceptibles  entre 
tiles^  comme  A,  tpar  exemple,  on  cherchait  en  combien 
de  leçons  différentes  oh  peut  disposer  les  lettres  d'un  mot» 
h^s  <£lf fines  qbt  expriment  uA  nombre ,  les  personnes  qui 
eomposeht  îrae  assemblée,  etc.  11  ^  a  donc  cette  dltfërenee 
èàtrë  In  c  6  m  b  in  a  i  s  on  s  et  les  permutations,  que  lel 
pi^enifires  sotit  les  produits  différents  qu'on  peut  obtenir' 
avec  un  certain  nombre  de  parties  sans  en  intervertir  Tordre; 
è^  que  les  secondes  «ont  les  protfnfts  différents  donnes  par 
PIntcrposItton  de  m  niêmte  paitié^,  dont  on  Intértiértil 
l'ordre  à  volonté. 


rirutii' M  ftts  hioltis' ap^làmH' quaîid 

V'éifi'Il'éiaiVnntàlèin  frttS^bfe.    • 

'iilie  '^il^  iili  Aïimêé,'  mais  il  eorî 

'M^'éfndètr;  H'  ptiblit  en  t84«  xA 

4'1ltiéaitlè',^hindlè  be  tfnjtvenà 

^tti'lfbhd'^.''  try* dariiine,  ^anit  «t 

m^èm^  idd'l/"e6m«dle  deptii«  iti& 

i»r^'k''^!ltt<(ifeÂMè  lâbKèi^aUdn^,  '  est '^itiH 

méHà^  If itn  ^S  sé^^etf,  sôr  fcs  *f^és 

^fmM.'Vl'tàiêifé^  k'VMt,^^  10^  décembre 
h-MjiTin  Uvtù  .;/•  '1  '.U  i  :.i>4irtiJfeïfJrT.  •    ' 

_^., ^tllirltflHMîMid'ËMpè,  ê6  4,«S4I 

im^^i^  «Otés'defOttral 

(ftdttiës  ÂtpèCèsi  e*  ibhtrmi^ 
irë'dtî'ftiMsfd  t.e  payÉ-iM 
f  pHnef^iatix  «ont  tênx  '  dé 
'VlWèhoturltf^^lbnombrë'dlé 
ilKe  il  'f;^39;7701''Danii  eètté 
mT  hdttMë'  de  pétipladife  d^02 
^<^iWës  |<ké''Wt«oitA^;  l«j 
&àélèÊèH,Wri  ibTlifon'Wt 

é'^k  m^mté  de  êmmmv^  aé^n 

Vis  VÂi6iyMâNes'ti^bèr*  dis'galerféé 

_     ^]5l»»bééÉ'Aâttir  raliif«Pt>rOfi«M 

'IMitbér'ttêlt  «xMbitér  Ms  ^mfaiesi Cette 

VMtmi  i^fim}  i¥^  i5,0M'  fcabiUkit^' 

ildplmiiire  te  mln«sr.  CM(« 

^  _àiiM*,*1è^lMli^<^'»Atieaid<i'T0lga: 

rnUlittfMf  ktot^  YélÊk  SâlM^Mfcisbottrg  et 

.^  fiHyHàèèb  |ttferMmM;'4i  'e^ 

^  «^WtilWMy!  de' W'MpMtt!  tékitériu 

^^'*t\WêHÊt6ê»\tamÉèâ  ^H  mlîMs';lMiiilitt>imMrw 

^;  '^M\  ^ém  M^tf  Mè/à1b|Mé>on  vièut^è  Ttot' 

^  '<«iri  ^HMdM'^alt  id<r^YOlf.0oo'tOQblte^fl'ar«eM  >  v 

^^^^'e ,  à  caoae  des  riches  Mbies  aurilères  qu'on  y  a  tout 


ItI    ,  PÉRMOTATlàN '— PÉftON 

^ombre  qu^lcpi^u^  de  terapos^i'^èk^re  loAirwttki  procéiMs 

guiB  pçur.troiur^  d«  combi/ea  df)  peroMltatioot  est  «osoep-. 
ble  un  nombre  iiuelcQ^qui^.  n  doi  t^cfues.  il  font  faire  la 
produit  qmUiiu.d]^  tem^d^ia  progreMM  «atuccUe.  de- 
puis^ et  ^  .ppo^M  t,Jufiq4u;ikc«.  term  />  incliui^emeDt  :. 
]^2.34f...ji.  $idonc QQ  a  iip,nv4 qn^wiiiB*  pareuiaple 
|>oiâ,  ft,<piU|  A'agjssada  «axojc.cogibiaii  de  otoUdtffiéreiiU 
pn  JK)^l:fJ^  forix^r.avec  pça  ^ui|tc«  feUnea»  ce^'  doauaa* 
rait  tou^)e4  anagf  ^mmes  ppaiiUea  de  çunt^çm  Uout» 

3if*ils.soat  au  nombre  de  T^n^jt-^ju^iri^  «avoir  tJa  pradvit 
es  poj^%e^  coi|âéculif.<i  1,3,3,4,  Un  mot  do  ciaqieUrea» 
amouf  p^r  yexéwple,  doi|o#rait  im  k  pe^vi«glpeniwi(a- 
lipnsy ua  aiotdesix  lettcfi^ à  aept  «lent  vingts  deaeptiettrea 
k  m(\  .inilla  qi«ar«ite.  Entait  de  perm^fMi^m  d4  jm^U, 
cp  Yer$  ^Tant d'un  jéfiiUa  de  Um^mtlà  P.  Banbtifi»  .. 

•  I    '  Tôt  tihi  tnnt  dàt€*,  if^irfo,  ^êot  sidéra  ctèht 


est  à  bon  droit  célèbre  par  le  grand  nom  lire  de  permoistiona 
dont  il  est  siiiiofptible  sans  que  les  \où  d«  la  prosodie  soient 
Viol(kïs.  Kn  retrancliant  niêoie  les  \w  spondaïquesAjoaU  «yi 
&diUeltânt  ceux  qui  n'^ûraicpt  pas  ne  c^^fCJ|  qn.airivera^ 
4  trois  A^iUc  trois  cent  douze  permutatiôiu^  aiusi  qi|e  l'&d^ 
fnontré^j.  Bernouli.  Ou  cîie  eqçore  ce  Térs  de  X)).  ^anaiua, 

M(tfW9tm^^  9mw^ii*,}»it;St)rm0jnmi,moÊf,/eMÊÊtaimrcrm4ri  /Htug, 

J|nf;  tout  eh  ëonseri^ant  pour  Ta  mesure  le  mot  miitâ  à  Tan- 
tép^nul Même  place,  se  \itti(i  ii  tr en (e-n'euf  millions  n€\\f 
cent  Mte  mite  huit  cents  arràngcmcnls  difTèreols. 
"  Kbhs  pnportérons  encore  diit  aulre  exéuïple,  bîc»  frap- 
pant/ de  reffet  des  permutalîons.  Il  y  a  trente-deux  cartes 
aitiR  ùn'jëu  de  1>iquèt  Comme  c'est  li  un  Jeu  fort  répandu, 
et  qu*bn  mWc  Tes  cartes  à  châqde  coiip.  Tl  semble  nue  de- 
'fjnls  te  tèm^is  qii*ttn  fé  Joue  fl  a  dA  se  fomîér  bien  des  ar- 
Tafn*f»mértls  Hfffértîfrtàde  ces  trehté-deux  cart^,él  que  le 
îiombre  dw  arran;îè?rrienrs  possfbtes  auxquels  elles  peuvent 
^5  pr<?!<*p  ddlve^i^hr  conséquent  se  trouver  depuis  longtemps 
ét^uisé.  on  va  tôfr  cbmbHi  à  cet  égard  nous  sommes  m- 
(?orc'lafîftrtetéohipte.Stit>pdsabt  en  effet  que  tous  les  imli- 
Vïdus  de  fé^pèce  hnhîdine  répandus  sui*  la  surface  de  1^ 
\Mt  sans  7Hslhicliott  d^^  n!  de  éexe,  au  nombre  de  deux 
WlHhrifs,  ftîfeseftrtrt  rfeVerins  joaéttrè  de  piquet,  cl  appariés 
tfeuxà  deux,  en  «orlé  que  chaque  couple  jouât  quatre  cents 
fîWips  paVjëur';  supposant  en  ùMitt^u^n  mêlant  les  cartes. 
fé  rfiénté  coUp  ne  se  tiotwdt  Jamais  râpétë^  W  faudrait 
^coreè'ees  deux  iViflIfards  de  Joueurs  réunis,  plusdeiix- 
fctUf  wtlîte  milliards  dé  mltlions  de  siècles  pour  qu'ils 
^t»*rt^sselft  tous  les  chsngemerttè  d*ordre5  possibles  âe» 
l¥enle*dctt>d  cartes.  l>onf  se  convaincre  de  ce  réf^ulfat,  il 
ilMfit  de  fciftHirquer  qne  le  hombre  deé  perm litn lions 'rfç 
tt!»ntc«deu*  carties  d^fffrenfes  est  repré-^cnfé  parle  produit 
ifeiï  trentfc'dehx  p'reh^efs  nombres  entiers,  produit  qui  a 
Ifitote-'SW  cldffti»si 

*  Dans  fë  langage  ^idlirtfnlslratir,  pehAutatioh  se  dii  d'p  l'é* 
diançc  d^m  cniploî  dans  un  corps,  une  administration,  contre 
temêmlB  emploi  dans  oh  autre  corps  ^  une  autre  administra- 
tion sans  avancement.  C*est  ainsi  c^ue  deux  officiers ,  deux 
préM%f  vennuteiît  lorsqiills  prennent  mutuêriement  la  place 
l^in  de  ràiflrcd^nsdcs  régiments  oii  dei  départements  diffé- 
tfehts:'-  /,     "    ,      '  " 

Permutation  se  dit  quelquefois  en  panimaire  du  change- 
rtient  d'une  lettre  en  uneautre,  qui  appartient  au  mémeorganic, 

PÉfcNAlUBUCO.  hine  des  provinces  formant  l'cNtré- 
rtïfté  oHenlale  do  bréàil,  d*iine  suDcrficie  de  2,1  OQ  m^- 
iîamètres  càrt^,  avec  plus  de  six  céhl  mijie  liabilànls,  ç^t 
tftvisée  êh  troi^  tbmarhos,  et  cétîîbfe  par  Iç  hois  àe  Fernam- 
b&ifcei  pfLtteMs Jaune,  'qù^n  y  rencontre  en  immenses 
ïbrét?î,  de  même  que  dans  la  province  de  Bahia. 

te  chef- lieu,  l%nNAMBtJco  ou  Tcmombouc,  vî/le  tout 
ttîtbilrée  d*paA,  ^  compose  du  port,  de  la  ville  basse,  Beci/e, 
vliAs  rfhepresqntlé  de^wi-fl^ld.'sul-  le  continenl,ci  d« 


Sûii-AnlQ»i<^  datte  i>9e.1le.4u>  9imf%  GHitblfibe.  V«i. 
■être (iii«eii|pmNl  aMii  deea  Pmmmahaitohp^m 
d^OMwla^^  «!iestti«4*n|»|»^9ebée,  e|^^*éiÉDM,aiisM 
U  n'y  «cneere  qtn  «ept milta  HatoUaeta,  PenamlNieo, «i 
l>Beoiiiple  MliMete<i»4  m^le  lMbilsiit$,.«|lv|i|lesf«è 
«aatres.cemiMidaQa  du  BrM|.  U  oeCe**  lesacit, khé 
de  teietare»  k  rimm  elleaeiilfa  tt^  Jei  priaoipui  arirl» 
d'ex|)!Oftaition» 

PERNAMBUGO  (Beîa  de),  r^e^  Âw&iwe 
(fioia  de)»..  ,./..•. 

FÉaON  (Faan^ais},  ,«6  le  n  eeOt  179»»  à  Oérjiif 
(Allier )y  mortdana  ta  aiidnievtHe>.le  «4  décembre  m^M 
iW  des  veyageNrs  ^ei  oui  su  aUa«lier  le.pliis.4>|l<i«  it 
de.cliamie  à  leur»  narratieaa,  par  rp»afHilmlcJ(»<iy|<, 
la  lasMMid  des  vues  ^  Je  mérite  do  style.  Oe«  pm  » 
eiNicevoir  ta  ioétérité  et  l'éteRdue  de  ees  dUidos»  Ciéliil^ 
aa  dévouesMot  d'une  mèrCi  reslôe  vente  i^m  Min»  qii 
af ait  pu  acqyértr^ea  pnodères  eonuBissiiicesaf^pon^  è 
•a  iniite  viMe  nate|e<  Avec  «ne  Amt,  arrienteti  PNi  d^xit 
fMv^ger  l^entltooafaim^patrkHifine  qei  titcoaHirliFfW» 
eux  armes  eu  I7M  s  amsi  -elMiffiàlArt-it  à  divMiA  ik  èm 
Vaq  dea  bataUlensde  aon  départemeot^  Skfsém  ^¥ 
UndaH,  «itt9»iseiMier  i^4a  batalHe  d^  KflKwralÎHlinH  i;^\ 
emmené  à  Weset^  {wiaà  MifcitadeUf  deiM«VM)(wrft  lllli^ 
tore  aaaidoedes  historiens  et  dea  voyageurs  roccitialiMt 
entier  dorent  aa.captivflé.,Sott. |lchan||a;(  1.79«  Wtm^' 
sa  réfbrioe,  caoaée  par  la  perte  d'u^-oeit,  $ail^  de  lea  iii» 
siirefi  Après  ^ueUfoe  séjour  appris  de.se  l^fnille^^scffNi 
d'élève  à.  Vtcio^»  de  Mddecine.A  ParM  »  ofa||ifpue#  isiat^ 
de  l'intérieur,  à  Tàgo  d'environ  vingt  ans  ii'^itkkm- 
tcer  dans  la  carrière  iles ,  fortes  é^les.  ,At%é  \m  t«ik« 
les  ^ieneea  par  an,  inslinct  d'uniièr^l^i^  \\  f^  ade  tk 
médecine  rbiatoirenaiureUe  daoa  «ea:lnâiniB^4ifeno.ii 
Ecologie,  l'anatomie  comparé^  J^^  clitmli^,  (p  phf siquCi  w 
09saer  de  cultiver  )fi»  eonnaisaanoea  .q»^  «e  r?»wwtei!(  îDé' 
toire,  telles  que  la  géographie  et  ia  )iiiifpnM{eAoe..$  lis^ 
vait  enoore  du  temps  pour  les  matbéuifitiqiiss  ct.l'tfi» 
nooiie;  \à  poésie,  qu'il  aimait ,  l'étude  des  liagM»  p«^ 
italienne»  espagnole,  lui  servaient  de  déUifsèoeat . 

C'est ,iÀnst qu'il  vingtcirtq  ans.Pôron.s^  troai||ii^ 
IWMjr  le  voyage  vers  les  terres  auslraleSi  aoqsd  ^  *^ 
prendra  une  si  belle  part.  Sa  pa.<«ioii  pour,  fé  fcaococL 
i  ce  que  l'on  assure,  une  autre  passion .çoa)ran(^t^* 
minèrent  sa  décision^  L'appui  de  Joasieu  ,êf  (^i/Ufif^ 
Airent  nécessaires  pour,  réaliser  fon  pro^t  Ua  filÔHt 
adressé  à  l'Institut  par  leur  conseil,  sor  ie  ^>^^fiJI^ 
à  l'expédition  un  médecin  naturaliste,  qui  rèciieilM  » 
observations  sur  ('anlliropulogie  ou  41)i<itoi^e  a^tsrdk  & 
riiionine,  le  Ri  admettre  pomme  >09logiMe.J)ii  ***■*]* 
incidents  malheureux  qui  pensèrent  faire  avMltf.edsi*' 
ment  ce  désastreux  voyage,  rendu  si  fan^ie  wx.  ^^ 
et  aux  équipages  pai*  la  sordide  avarice  d  \è,àmA  ^  ^ 
pitaioe  commandant  les  vaisseaux  Ze  GéofinéMt^l^  ^* 
ra2fs/0.  On  ne  dut  qu'au  dévouement  de  wp«i^*'*~ 
Le  Sueur  et  do  plusieurs  de  leurs  ^gnes  épnpsl*^^ 
oonservatieo  de  iMirs  nombreuses  colMkas.  Pm^ 
des  mollusques,  il  leur  fallut  sacrifier  la  p^'^l'^ 
que  ne  pouvait  leur  refuser  la  cupidité  dacaç>(i"**^ 
scorbut,  la  dysaenterie,  la  famine»  rien  ne  put  w  ^^'^ 
ger.  Les  périls,  les  privations,  jes  souffrances, nei"^ 
tait  Pérondana  le  oourade  se8observatiotta;|i  ^)^^'^ 
h  Timor»  sur  les  cOtes  de  la  Nouvelte-Hott^.^^JJ^ 
de  King,  oii  H  perdH  de  vue  pendant  qottae  kaM  *^ 
ment  qu'il  montait»  soO  courage,  son  sM^'lr'^f'ïï 
inaltdrables.  Le  Soeur  et  lui  somsaient  1  Im|»  Ml«^ 


petite  )le  de  i^iog,  Péioii  recneiint  ^  dé  tfd 
vingts  espèces  de  moUosques  et  de  xoeph^ték  ^^j^JZ 
collection  cenlernii'Wleplusde  ûentnrfll>«tia«iw»'^ 
nimaiix,  itarmi  lesquels  on  a  compté  pldsidhiit  P^Z^ 
veaux,  et  plus  de  deux  mille  cUiq  ernU  H^*^*^ 
récolle  plus  considérable  que  l'enaemhlf  diétfjM"^?? 
faites  tous  les  naturalistes  vojposBors  dei  dUM* 


i|iie  Vott  t  robH^on  àéi  obsftrVaUon^  {  ^o6afl  Im  pliié  MiMI  cMiMoiiK ,  t^biinloa  de  k  Ctiimmi- 


iKÎywi'yiwti  éWf*^  «A  TffMA^.  9I^I»>M  fotfl'ëe  4|iil  tm 
pingraiMi  Brix^oelMte  avtre  déeo«t«rte,  le  Bftm  VMrtltré 

mmmÊii^ês^hÊMiê^wfÊtijkit  kVA(àt¥m4itéx/kMc» 

«t  ém  les  tibletaY  si  Mêles  ci  f4  intércasante  quIliiovM» 
tiÉMe^lWr  UctM^u^lMlM  1iiiièn>«y«è^1è  NefévMM^I- 
ÉMMNervÉl*aMniMi,  liiwl  «ilMa<ft«lk  «oMtiHr  pémê  étibtte 
^lip^irtil^ftèirt  tà'|ntÉA>Mè  ë»<eégi<lettx  eètttirtSeiii  '    ' 

iMi^HfÊ-iâè  tt  lMklalifè'4|d«'inMi4)pèi<â  ie'  ^Mtflo^pAil"fl« 

Mf«l  fblMv  '4t*rèsr'nri*«l«itv'1pfev<'«li'^"1^t«tcflMt  ^'  «M 

ttMiéri«YiMrtMMl7  ttèlMaVâl|c<l«M>MMV}<,  «l«W'cfliiM 

^Mr<MË  iC^  «TMf^tM*;  «g»^r<^'K' <»^oÉg  et  grêlé,' 

ifMIW'dès'lMIUti  ll*stl^fM'iMi^  TfÉffnhftNM' MMélM  de^tl* 

fÛMiâkjk  àtéê  (Êèhàtii'iM^  ta']«mhè;  air  vMfm  du  i«- 
WKMhiê^bta  ëitt^^utté'  YiASil^fèf  ftfWhe  &^  Itf  l^oi^  de  fioofiiS 

OTTC^piiAlait-'B 'PèiMitnC  (ylfr*nfHMà'Mk'UeOMft  et  le  péfonë 

I  '  «AthlMIMÉÉleM  *iMii^iiee  iP>*èk)iè(^  âemûtUâmi  tfin  em* 

'  itt^f m*  lilMlhiH^t^i  dlgiUgMdes  H  (|ttel(tilc(bi9  bn« 
ll^'iilJÉiirnk'i^^M  (ni)Mimrifti««  «  sKbot,  telsqoij 
JMM|  fettoMf,  lé'à^'efe.,  tirMMterit  à  tieine  dès  tracer 
en  0B/1)ll^M*àlM^i',  to  tiérdiié  tootlie  le  iétMit  et 
ride'JiAUedtt  poid*-dtf  èofJwVtnaUilae 
dîMMb  a^^efcmia ,  tA  té  li^  8lif>ëriéiiiiuiieiiti 
'^  âiiit  IHèMiMÉét^ctielz  1M  ref^Olèa»  btt^icomitoe 
lVte'b<^otiés^)bltit'i To^de  Ivcids^v 
ivitlé'  de  P^éttdé  ft^iëè,  Ibrtereaae  Aii 
...^ '^  la  Hve  dhme'tfe  la  ^ùtùme,  au  m^ 
Ké'V9lt^-itea  ffaftdDdisfieMèdt  dudépiirtenieiit 
^i;'  riVè«  iribtttiat  divii;  cUàti^lMre  èDU^ltatM 
'^iMèW  >^frtmMÉÈmèi\  eompte  3.99^  ba* 
iaë  'txttliM  6t>mmerte  ii«M  (^{^Idér^blé  dé 
i';  i^bVeliii^-^,  IMné,  sbei^  1ik)ig(te^;  ob 
s'â^iitfe^eit  ^ininftii^  impdrtabie.  Pérôhne 
'^irèK^iiieKMoë  î  les  S^^vibgiens  y*  ilTaieht  deé 

W  dobna  4  Amriobàtd ,  abn  mafire 

tbobdinéiib  iront  lli^téi  de  tiHe^ 

..  w»^uit  pa^  fîen^ilV,  Tancieniie  tour 

IbréH  enfcfrinéi'CbÉrlèa  lé  STrtple,  lô 

b.'A]^ii^1a  batailfiè  de  BôuTlbea,  et 

it  &  ^beloiie  aurte  le  pk'itonbiër  de  Cba  N 

Vjr  ktt(^  ;  itm\  VC^iko  pait>t9èiale>  oooatruitè 

V^où  eut  enterré  uà  roi  de  Iv^remière  rate: 

i\{  ^llaimnei^t  y  eu  1536,  un  ^lége  rc^o^ 

'  'li^ié  delfasMid ,  et  prit  i  cette  occàaioil  U 

^^  neVi  point  préaervéè  de  t^)ccbpa- 

boa  désastres  d<^  1815. 

Ifokiî^'  applTrtenalT  au  duc  dK  Boiif- 

^ènéiMtk ,  à  qtii  \e  roi  l^bTaH  donnée  eà 

.r^isit  cette  tllfe.  à  llnstijgation  de 

r 'lieu  ^ùm  enh-evàe  avec  le  duc  ;  retenu 

jptiÙléi  lé  Téméraire^  fbrieux  de  ce 

'  ''  aient  souleté  \éi  j(.i^seoi^,  Louis  Xt 

M^#flMi«ili^iti«t;5iteïé  û^.ftafti.db  l^ln  quLrd!  im- 


*Tï^ 


Liégeois  «  etc.  Lonis  XI  Vint  ^  dsthél^  hùttleuR^eroebt  k 
Aisbdtaef'llèa  q«f^l  M  vit  librev  «naft  les  Favisf««n  h*ouhlièl- 
nsfet  pus  'l^Mttt  <^'ià  ^âHtètm  M  isa  diiit^dié'  at^îM 
esaktyék  ^éromm  iHn  dressèrent  leurs  perroquets  è  pHomîdî 
wr  te  nom  et  cett%'iFil1b.  tioti^  XI  ;  ifrtlé  de  iéette  mnVt* 
eieuae  ktltfsioiif,  Terttfit'titf  édit  pouC  t>t<erffiîfibtfôir  iM 
tOMles  xmëéx  piHeui^.  En  i476  une  assemblée  ^des  prin^ 
eéa ,  det  griwdiHBffldera ,  <leti  notabteis  de  tous  Ica  ordîhes  \ 
teMè  à  Tom,  annula  le  irtAté  de  Pérunné,  eonmio  ajratH 
étéMYabbé  'aif  rot  perla  tiolenee ,  ce  <tul  «Mit  exact. 
'"0*ei«  *  PëftMnte  $pn  Anrettt  Ibnnes,  en  aVHI  isa(r,  bsa 
conférences  entre  te  cardinal  tie  Lorrafne»  aunon^  de  fà 
FVéMiee,  et  lecanâblal  deGrbnTelIc,  an  nom  de  I^Enpa^e. 
difla  léatiuel^  cea  deux  pntasaivoïa  eottdnrcDt  h'  pait  ; 
poaraHinlr  contre  les  protestant,  (^est  égalemeaft  à  PérMiné; 
en  147»,  qne  fui  aigiié  le  famcttu  acte  tfaséddÉlion  de  Id 
Ligue  entre  fianii  lU  et  le  dut  de  Guise^-  PénoMie  donna 
encore  son  nom  à  un  traité  international  cpnclu  dans  ses 
mnVs,  fers  la  fln  du  règne  de  Lbuis  XVL 

PEROAAISON,  nom  (|nb  les  rii^ebrs  oni  donné  î 
Ia'condfu8!énd*un  discours  (du  latin  pé^o>*a/éo  ).  lorsque^ 
dans  la  tribune  ou  dans  la  cliaire,  uit  oritieiir  a  fini  d'ex» 
pbaér  en  détail  les  preuves  de  son  sujet,  sa  tAcbe  nVt  pas 
cnborie  'retnplib.  Il  lui  i^fe  à  pbrter  les  ednpa  décisifs  ; 
caaHoe4m  ^«énéral  d'anM%ti|ui  Ml  un  ^eraiir.aflbrt  pou^ 
déterminer  le^  gain  d'une  bataille.  C'«t  alors  qu'il  eutanM;  s^ 
pérùfiBisofiy  partie  essentielle  du  discourft^  paiiw  HVtfi  c'<9# 
etié  qui  donne  la  dernière  impulsion  aux  esprits.  Dans  ,1^ 
plaidoyers  judiciaires ,  elle  n'a  pas  générale^ient  la  roétne 
iinpbrtance;  excepté  toutefois  lorsqims  de  granda  intérêt* 
sont  en  cause ,  conune  la  vie  ou  Thonnenr  dSm  accusé  in- 
nocent; d*un  diént,  que  Ton  croit  victime  de  la  calomnie» 

La  féroraUon  a  deux  objets  k  remplir  t  d'abord ,  elle 
doit  achever  de  convaincre  par  le  résumé  ou  là  récf^pitubi» 
^n  rapide  des  principales  preuves  ;  puis  elle  doit  adiéver 
de  persuader  par  l'emploi  dea  mouTementa  orabUrea.  ••  Ù 
faut,  dit  Qùintliien,  réserver  pour  la  péroraison  les  plot 
vives  émotions  du  sentiment*  C^t  Ici  ou  jamais  quH  noua 
eet  permis  d'ouvrir  toutes  les  source  de  L'ékMiu^nee  el 
de  déployer  toutes  ses  voiles.  Il  an  est  d'un  ouvrage  oom 
ioire  comme  d^une  tragédie;  c'eat  à  la  catastrophe  d«  dé« 
noAment  que  le  théâtre  doit  retentir  d'appli^idiasanifii^ 
nniversels.  Cette  dertiière  partie  dn  discours  doit  être  vé* 
bémente  et  pa^onnée  :  aussi  tea  mafirna  de  Tarti  daaf 
l'antiquité^  la  artmommaient-ils  leaiége  des  paasipna  (^ie> 
€($$  c/fectfium).  Un  autre  mérite  delà  péroraiMHi  o'aal 
d*é)t^  courte.  Il,ne  faut  pas  hiiaaer  k,9m  audlteura  le  tempa 
de  nespîfer  »  qnoore  ropins  relui  d^  sa  rciroidhr.  Du  momeni 
oue  Témptioii  s'est  emparée  dea  cmnrs*  il  be  l^t  pas  in« 
pister  ^  car,  c^uivimt  la  remarque  d*un  antique  Hiéteur  triesi^ 
n^ej^t  ii  pite  téché.q^l*m0^  iarme.  Si  la  pataira  do^uiel 
donne  lieu  à  Une  éloquence  passionnée  ^  le  réaumé«>  qkia 
Oieéron  appelle  émtmérfUi^n ,  doit  être  suivi  d'un  mpuve* 
ment  oratoire ,  qui  sera  dlndiffiation  on  de  conupiaératkMi. 
Dàps  un  plaidoyer  relatif  à  une  cau*5e  vulgaire  i  et  dam  le» 
quel  par  conséquent  11  serait  ridicule  de  faire  usage  df 
^éloquence  pathéiiadev  la  conclusion  ne  doit  oltrirque  le 
résuiné  de  la  cause  i  il  ne  faut  y  nqipeler  que  les  peints  im* 
portants,  et  donner  à  oliacun  d'eui  le  |ilna  de  Ibroe,  mais  \k 
moiiia.d*élendue  qui!  est  poaaHde» 

Dans  le  barreau  u)<>deme,  il  est.  rare  q«*bn  puisse  em« 
ployer  le?  péroraisons  pathétiques  |  ^ifà^  «eMea  étaiePi4'ott 
grand  usage  cliex  lea  Â^îviAibs.  OÎafiron  nous  en  a  Iais8# 
piusieurs^  modèles,  entre, autf?è  celle  de  la  harangue  Prip 
Milon^.  «  C'est  là ,  dit  Marmpntel ,  qn'on  voit  l'orateor  aufh 
pliant  sauver  à  Tacçusé  rhuaiiiation  de  ia|irièro>  et  lui 
conserver  ioute  \f  dignité  qui  convient  au  caractère  d*mi 
grand  immmc  dans  le  mallieur.  Mais  ce  qi^i  est  eucorc  1  ces- 
supérieur  à  rctbs  aiippiication,  c'est  llndt^ation  qui  hi 
pcéc^e,  et  dans  laqtielle  Clc^rop  jlén^onfr?,  avpç  wnc  élo- 


PEROIUyefilfq—  PEBOU 


^4ifr,«oaiiiinirf)4oiilt,imi«)Piiop)iAiii?(i{VQ^^  ;^elt>tip^s 


ji^M»  CtiBb'>iJii9l«* 
'tafilii  i|vtwi  fil 


Leur  empire  était  en  coii8équenee>iii)vMv(«l^iinièffilMlqai#e 
f>pfMf  n«MNi«|Mtt»«ire»it||iitf6  ffiMlioiidlÀiqiBhMetclÉMbine 
^JllfA^^ k$ iMB|ipk|df»fi|Mrtteliàra«  tfaki^^êÊ^HmMiJ «Ms 

^iiictlleljM^de  l!MiriMl»atii«^lt>9èiilé»«pegiiÉ>kv>tnÉsfNiiCe 

,4»iiMi»  jti»><mtfépjiMi|iino  PB»»lta«to4ynipw;fceàiwt»ii'ifcei 

,t»i«fiiit(  4f^iti^afifilj6,iip  iftrièluiitortt  (Uir9«g{|':ii«Bi4Me| 

IWPMlitioAfdMt  kiMesMOleBl  ate  )niisr.^i  Aili  >a'ilde! 

illé|Min4a»li  aii»9iMÉyMi  }d<)  l»:MIMie^jià'1,S60vO0Oir<ëB>1ë87  : 

:.f|iaérf)Mit;i|Éi  aTefcflifiefiÉrlegifcuMFfwtpreaqpetotwilfrtiBWte»! 
f4lv«4Mll«i«^9^3»>ftiél^r6nipfofe»i(ttinl«rti|tertodilll^ 
iAionilottitt^^if|t>)ÎMiilAtde8lnéieMrt.  iAi<imë  dittutbe  Mfjftni&e. 
M  lU  jiQ[rM«iWtociiAi<Hllond^/dut)gn«ér<Mb]iy  tdttlé  ^sdle^ 
i«NMp-«8l  tmri9(Bé«)p«H  la  chÉklè  ite&vAndCstéwi^  OèH  ' 
iiMi>Uii^),^i|ab  nrw»^it^éiéfBtii>  •«!  )i:Miprahét*iléli'g4'«iidl 
tii|««Aw4a.iitatèaaBi0iMaM(mnBMj«^ 
léMNiè  diiliiJtQftii'doita  0Ébr/élidoiAi4iiid(|tt«KiiiV«Mt^f'dllei 
ykHiùtxm0ieêitmhmfèilà§hM49miê  eM'fiAi*|HM«Btt«ij 
'4ic  «UilMas  id«it?«iiti|Natl«^ dé(ieÉa^dèr'ta<IMll^ié.'  E;6'  %bi  ' 

,«B^M  itaoontÉer^pliitlqttiidii'iaitttaicli  tiUltie<f()dbrt^Me> 
,éKliétalb<;A»tki(nw  «MrM'^MMtMoirli^iriBï^^MR  «hékytë'ài 
•9feQBdMR>d«i»ied|Mti«ilileii  dimfHéifitf.  ;Àniièra'te  jîlatditi 
«a'abilM  1WV  «iiiir«»'4iw> AMik^ë^-,  %r  là  mm  de i^âi. 
•t^iiiiei. droêaw ^oè li«r»Mp{ew if yisdiit  ikiïMt  absst MéWétfis 
-^'os' wdt^li«'WH»dB>fVotlllb>M- to«pi0M  dëUi^H^  dàAt 
flltecA»;toitilejplasrfticil«:  Ali mê,mt d(Mlt%tré;Hé"dbMt'de 
ip«>N%ddeq*Mta^  otliili|iil>(wMaR>tfy»4<ilpii'(4^,45tl'te-' 


<Miikta4abd«rnàiiÉit3ffBteiÉ  mi*qahiùb^^ûÊà^tmi 
jtDvIeite  «MatlMIfitÉii^stiwiéiÉoaOdenlMilbaw!^^ 
hlétti  )/ili9i^àae»tr  I— tiMftfi|rf<liriiMiiBÉiwHi«<  fK^Ma 
•4iMh»;  to#MfnnMqMiWwé»léiiat«itaBiM4f4|lM, 
♦4lH|mfct  dtwipfc  iBfc^  wmfàékmt  dtortrii-^teoS  ■iitmiUj 
^^iîéa;>iJ»4lMidilMii»)dëiqlmaèii0UwtidiMtè  p^m^ 
>«^0Éup»iaw»iB>TcrtBB|  6iltfaltatoM4kilwHli(cM 
.:iKliit«Q4iliUliè)iÉBn«hbnr  oé  ddiÉnhi»  lAwbmiWIrtà- 
^«Mtatt%^  ^«Mpttotbtvtei^iliila}  4^fl»iaNieiiilto  Mk 

o1nMkiMei>OiBèbls»i(kfnl«ltov>MW'MMUM^#^^ 
^i|Mnl8loiiÉ9ei  lKJbeÉ^iaBué»idi(iptetiSgt|litfi<l>>ét%Wrt, 
.•dttrtiidé  javf  idPdkrtMriiwilvjghi.  dMëlMNMiM|ltUlf  >r 

lAiMiMtiffieif^ài  iiHi  ^m^m^'iêkiÈMifÉifMmm^Mn 

^f»odttlU'<ah  pl9«^^lel(t»lMr^1la|fèirtM«i*iM!rlr  «MWt; 
Humboldt  a  i^coli<|IA»tri#Mlilfl  fWMtjynfttïiyMfiJ 

'  d*a^t  ;<»>n'^i<  tébjàèMreiîM 

•dtt'ipMflttti  âëà'  Jtiam'm'M 

'  tnlM^ii^  el[t«At;^Btfffe<^tttetoifiagra  "' 
'  ihltOT^aM  ifffllètf  Ait  ^^wtrKWé  ntfiMiiyiJUj 


irihi 


Irljl' 


u 


iMi%MM lfièll«iMlé<|idtth Mëdém iiWBVvcMbttt"^     nenceetqui ertcbm^deveilfei^a  hiiMleii(^^^       

li  letCldû  tai^ifr42iiUt  «y  I|*JIMéH«|M  ^'ll^rd, 'U  'MA l^^oddolt <<éA ioik:'le '^h'iôiV' jMibMHîy èàitiMi  pur 

t  éfiMTpitti^  IM  4  tefrfMT^  3S^IMlimHà  iAë  piMtKIs^     ëfkbfksè'  dans  iiai  lèinctteMièttt  Ue  4é^(i<nélit';'^  Hès 

p^fi^'ilè^iàM^liiliAlÉditildli  (ltM*al|taii'W^  '«kMé^  oitvëëei  ûtRMilUtdit  (iiMiiJèll«^aë  cdMiitlc»^ 

iqUn,  ^t^m4tard«te(B()ttvie^tnMi4«ttt^  IttiihM 

Ibfe  IMUIej  inatfiiUiieM  i^in|iMrfrtiitMn  «tMMp^ 

enJètatiàiDSidjvrtletQÉiiM  métaW^UM^éii'barttMi  L^ 

Dc»fl^  ikkMT  iboide  la^po^Mcnlètete') ;«n  liidfaiha 
hpdufft»lM) V  «è^'^'^ll  P*"!*  *^)'>  B^^  inailti«iiV'9*c. 


de  Cliacapoyas,  d'Ayacucha;  tl«'Cii>itf  ^  d'At^niÎM.  ^Adë- 


iftiBBi'dll^eiMwelqsaaa  oÉeltosIe  d«'9u«icei^  ël  eo'^it 
il  Mra^le  la  bmiaUUitianVlef  iaUiésm  db  eitoyént  ;HiNi 
'appdée»èijdiRr4biMo»ldB»fnftiMaiAroit«/'flbi|t  ftHeTb-i 
al8#«ée9 io»  «nei âteoatfftfe.Lasfhabitanl^tboHSèiiés 
pMBi'MiiM'ipilli.leajsihu  ÉoAiibraAvidaMileb  ipnMiiees 
DlOiet^ dàoaJestfloniillirai^  mais «iètiratte iér*l«ltM 
à'i  «f  «ii)B»lrBir»'liBbite|it>)flaitDiit  |e»>ÉègKte;  d6fat 
eitqe9»liBftilnavailleDtteiÉMife!.)ci|iiinie>eadlur6é  dada  les' 
iUtiQM  k)99cmi'^mnté  \ei  IWi^M  pèruv^K  1l>  fialidfc- 
9Kr  ia^  daaoabdanlffiiito  i  adjefal  •  ctniUléii  tdas^  làca»  ^  :  des 
Nat  iH««ftoe»;6Bteà;dadirlas  ^rtiear'Ofifealtla^idotfMpjM. 
s  IwsamiseÉt  ^MlkÈà  é^a.lonslaaiphtia^è»  «t  Min 
4i^lHMéa^|VftJe».&a4(!é(A0(s)d»iBqflMB-A|rres^  da^lMft- 
iMls  4esjK«|ia8|)Qi*«  ^U)p4ii€Bl_«éBèraleaaaftt<ki<iaoÂae 
^•oHWp  i^i^^il«^ifror1i[\oe8>:méndiQiiai«  f ^ 
vmorf,  Qf»f|p  v»9M  nU^dahieateoi^Mient  à'^'ierlesiiia^u 
m*M!M»f»^«dfli  aiiiC^êeei  iMibUaRt.lta  .fiDntiMea 

ef.^'iwykrsfjJify /liait  kH«toiP|»i)ti^ 
^r^itiif^»  iwU|illii^>|Mi«ilei{  nJRsIiHmalios ,  oqt.iMrdu 
^.}^mi9iMlli^^,}ilif'fmfimi^  <iai|lesi  (tavêetdrisai^t 
^n  #'^\wi*t«Mmi4i)<X?M9i.fi».irf^wiiu{  <4ueiiur.  dfs 

fff^'A.I[;ftAi^  t*eîK<ll^<î»¥fl"fl  4i$p¥îïWPPl  Wj|?r<t/W, 

^  »»^:!«.  JttHf^.^A  P»W  »qiPOTt«lo|  dfi  M  c6ie>ét'  ^e 
^ft^tfnlïopt^bfïf^  jlî^.l)f4inftei^rfJc  U^alpqHi?  tnwlHlonneJ^c 
^?«  W  ,t|^f qpç^d«  |Ç(^  ,yi^e^  ^  pl^fi,  ^^Qiie  ,r^  4«oté46 


,  ,   f  %W*«Wn*^ r*WTa(^^»  ^tqocUwit  fin 
.^.  VW*<W[?<ftW^IW^d'^ft<VW*»)ftço»^<todaiix 

"**P/flf.flif^WMWii!f^  r*^Uia.  pac  .ffwHié 
(f'*  IWiîWf  :  ^  >  «WihIc  par  ,Um  .ip»w,  les 


«Alipfitsefit  de  nrttéé-pëhMHeUtë  iétde'Ai'iBâr^  mtfllhnidè. 
U  preikilè^à^qdr  ia  k  Itf  tétë  ^utttre'f^nMd«^'IMirédbMl^, 
dttâtVeigénéfaut  de'  dfvMod  *til  vrnt;(^t^u«l  ig&Bétliiii  de 
Ufigideft  comjfte  tf<  btiUilMis^dlttfÀnterte/fitïM'fëgiit^rib 
d^MIantérte  elube  llrigtide<A^tnMevîe.'<>*i»#dfMfi<é'en^ 
i<ècnile'|iapte"rôr«  d«^  PimitolénMMt- f6iiBé.'Seiif'b>i^«bl^. 
tion!(Eia'ân^ttéhi>  dé^<|>liM  défeetttevMM;'  et 'jMAd^'ëe 
jbi^r  «itô  a'  ]ou«  Un  tôléiy»é^d«mt'dâÉis  tevlM  'Ma  'f0i<6- 

méiit  à  temettre  un^ed  d'unir»  ddMl  «es.  iiîiaiiM',  <|ii? '^ 
iiton«aiebt  dam  rétat1«|tfo*  déptwiittlè/  Eh.  iiBO  tei'i^dtia 
imbllas  moACavént'  il  10ï04«;Q0»ipittjltB^','^t>t«A  <dépéi^êhs 
k  9fM5^000:  L'dxcédant  était  employé  h  couvrir  ié^d^péiAsIfis 
.  ë«tradrdinaiiiea'«ti<  à  Ir  liqâidaaoD  ^  rvtldieiiU^  Mirfdl  na- 
tionilei  et  à  deHe^M'  ebligailMite  veeobntfëà  }^r\iaktrh9i 
>dét«edKtdrieÉN«<,  «onlvactiéeeii  Abi;lèl«rré;'ltf6iil6<à'f  ,(sië,o()0 
Itv.  «ai:  ott:9;««o;ooo'  p\mt^  ;  <et  PMtirêt  ^  qti»  knHw  KtMt 
i^dore  <à '4  1  /ï'péttr  l6b  ;'<i*^^  JmiâtèedtMmÀif;' ék'Vé^lù 
dèa  tf«»téb;>:jiftqM*ir  ik  4iu1l  Wflt  AlleMfi  étf"P8«»  le'  IMb 
de  0  poori^d.'Lb'deneîhiMeliré  Me  ë6lta|Mae<de(MM'Ai 
Irteof ,  «ds  en  ërmuiam»  d^pMts  II  gîle>¥«  de  Pfiiki^^vMtiiiiëi. 
'£|l|[i.â'ét«doinblMée<eii  iSM'sîirle  filédi^é  d  ^ur  f(M$''et 
idctHdailëU!  l»tw«'4égalidli'«lQMrtr  eit<de'6'p^W\i(W:lie 
«mrrtràefrtent  «i  sTIMé'  le  lArodQlT  du  %iidiny %  la  i^t^gillatfftA- 
.tlMifde'la'/d8M(élpuWlqile.-''>.''"i'""-wr   »♦.-•  -.-«.jm-  «...I 

,rriL?litteû-e*laiplii4a«eièiiiie  da)Mvo«<«e  etMMipbseeni^fide 

pirtil)dii.m^es^ètiie  Mva  eatbaimttc^^par  MoUJvnigÉs 

de  QatoilMMdeki'VpgK'fai'faiiditJfirdeteeCèmpffedate  éL 

iVkoo! év^Qutième aièclède^Meeclinéticniie;: eC  fut;  dft^^t, 

Fœtti!ra'4HKCooplettfdifo«C)  eo'«iè*»,l«iiipBWMte  êl  «o^r, 

,MançefCapieiet  Mania: Ooile'i  qvly.enfa^ipiiMadlfiiiiWy 

.IfiSolBiti,  apparmeal  aùi  entlaoardtrlaè  TMkaea  ('eteom- 

«nenoèpcoA  ji  oifilisenêeë  habitaiHsiirlmim  ^«looré  «  l>éfaf  d« 

.U.liarhafitia  fdus*ghwdftrei'Leur9  «occess^rKVte»  IMfekti, 

îiUrQduVdKQt  le  ctdt^dalMleilj'et  fèMèfen»:  dn<  ^nlniàht 

et.  AwrlKiaiit  État^:  tiir  tiea  *  baaea  afrieteaneiA  tJféMïhif fqHe^ , 

«(KMleroent.r^  jaaqM'daoi^taa  ^Mi«d»éB4é(atlsr;ni(fl^'iie 

9égttAle»l  qii7ptt»lai  /aq»  loi^tninè  lanf^iv.-^  q«ii  «li  >ae|tinyie 

iH^le  I  A'élendait  depida  lea<  AndeaUleiiHailo  fnsqu^ii'  hriticài 


du^hiliçtdtt'^ 


i* 


rraaelIcb'ricalnre^Ypil,  bh  aie- 


4Wiipayaant  Munez -de  IMbéa  M  Pataman,  «vdirte  pfé«Hi«r 

;^eciiei(Urde rva^iea rejBcqprtim'iMi'itaur im  liaheei  pidiMMIl 

.^aï^îM  M  aiid,«'aaaaciMMree1'a«««tufier  DM||o>de  MHMffo 

..ffl.ie  «  pvHniiMeuliB&'jHepoàiiriaidei  LliqbeiÉ*nrfltot>  dtarnèr 

,  iMi|B..eKPi$di|icii<t  4|Hft  pirttfti<de(Pat«ad  ea.lftM\  i^'tapnla 

i^<Hn  eii  Â'MVpoftiiillaiitai»8ortearfdeipertea»M^vai»oiife«iie 

JiçHi^^ediilMt^  ffMcigiii««ttl»)ftl»  Mlqd9iSBii4MiNeatè 

.Qfiileiiy  r^cueiim  de»  f e>af igafcnwptai |>yéfto>auaïle  Mn», 

j^  A*eD  «e^int  U  «eflaiideaBmédHiOft«apti|it»pa»-Piitadi, 

/^Mi,  «eçqn^^i^t  d^cept.  giwti^TiaiVdiiq'liiiMiwn^  éê- 

.j^qilA  e9;jff|vifn.4^M«.s^*aiia«ça.4eBlen»ill  fei»1»^«iNl/tt 

,Att  mois  d'afîU.4&09  4H[it^  pûsysow»  deiCaanaairafc ,  aingit* 

,  tièi;eiiieAk  second^  ao*il|»rttt  denf  fo«.etlrepd9d,ianan  «^ 

ÎM»tqquei(olleDDe«|l6aaér^e»por  lA  guenreqiri^cftiatall  aMia 

9^19  ÀtabiiA|p^4|/qiMpmt>l«  J^iiln  ikuMm-^^^ém^ 


Ipoif  HnaM  Oipiçi  AUbiipIfiê  Aii,Wli>Tiiifini«r  el.mfe  li 
i^Oft^.^i  {es  jrain^^HMjni  M  toottièreni  •iiHitb'w  de  tout  le 
pi9«  jMfiqM'i  Çh»qo«  Mti6  ladiiieorde  ^eletii  parmi' Jee  cm* 
94M«^<i(ioW«  ^  le.pertiqià  i>rQ|K»H<^M^déeUrt  iedépendaiii 
d0]  i:Eepii|wew;ll.«iv  r^^iUte'une  giH»te  cifilei  <H  ce  ee  M 
(\^W.  VM?  <Qne.JA  fnire  VAtrpe.céMiWt  |i  falf«ffentctr  ilii>$  1^ 
devoir- la  eowoîeréveU^.  Une  «euTelle  iimiirrecUen  de» 
Tiio^eers  qui  éelaN^  dens  te  protinoe»  da  eod»  fet  pareil^ 
lement.fiompriméeeprte  am  luUeqni  ne  dtira  .que  trelsfi 
nwMs»  et  quieUyt  la  firemièfe  période  dfflannales5aiiglaDle$  do 
PéDon,  doiH.  à  partir  deceHeèpoqqè  jtiRqii^o  ISiO  Pliistolre 
perd  lou(  ieUtêl,  atleedH  que  le  traeqeillité  n'y  fut  piet 
teevblée  q«e  pet  qiiekiiies  îBeurreclione  d'Indient»  ayant  k 
leirMte  4e  ytm  D«k  de  feux  defoendenU  de  U  diaiUe  des 
Inces.  La  plus  redoutable  de  toutes  fol  œlie  de  1780.  lA 
signel^n  Att  donné  partm-cM  habile  «t  «strepren^t,  ap- 
pelé TitpaeAifieroQ,  qm,  lei  eusel;  prétendiiH  descendre  en 
lili^ne  directe  des  anciens  Ineas.-  A  ie  tftte  des  révoltéSi  tnpM 
Aimrbii  nmrcba  etir  Cumo  ,  en  annt>nça»t  llatentioa  de  s'y 
(^Ire  eeiiroimef  evee  Je»  solennités  eonsaeréee  par  ses  anc*^ 
tresi  Mais  la  résIsUnce  vîgonreose  dti  gptvferneiir  et  des  4ic-^ 
bilants  de  oettU  ville  le  força  à  teiKHioer  à  cette  entrepris!) 
et 'de  se  retirer  dans  les  provinces  éloignées»  eu  partout  Ibe 
biMles  som  SCS  ordres  eotmaînénl  les  plus  odicitaêsafrocités». 
Jvque  Hk  les  indien.%  sauf  r^ieequlls  avaient  essayé  soue 
lee  murs  de  Oueco  ;  avaient  toaionn  été  Tsinqueurs,  perce 
qif  ilr  n'ataieni  eu'  à  lutter  que  ce«irc  des  troupes  mal  or- 
ganisées et  contre  «h  petit  nombre  de  volontaires.  L*arr}v^ 
sur  le^v  lieiii  de  troupes  bien  dlsoiplini^es  eliangea  prompt 
teiiient  b  ftice  des  dioses.*  Kn  peu  dé  jours  le  général  det 
VaHe^  ik  ta  têtb  db  corps  d^arroée  espagnole  envoyé  do  Liran 
et  Tort  de  15,000  lionMneSy  eut  atteint  ravinée  reii«lle,  C(»pi- 
posée  de  tO,0<N)  tkinimes  et  commaà Jéé  {«n*  Ylntti  en  f^- 
sobne.  testrou|iës  Indiennes  furent  adhuléè^'dés  ït  preader 
clioc,  et  Itnca,  réddil  ft  oliercberson  saint  dans  la  fujlc,  fut 
bientôt  aiprès  rait  prisonnier  avise  le  pins  gripid  nombre, 
de  ses  lieutenants,  lie  malbeurenx  Tnpae>Amaroii  et  presqtie 
tdtts  les  membreS'  de  sa  >  famille  expièrent  dans  d'affrenn 
supplices  le  rêve  de  patrieliilnie  oud*ainbition  qui  leur  avait 
mie  les  armée  k  la  matn^  Ceux  qtà  «vaient  échappé  h  son 
désa&tre,  entre  autres  deux  de  f^  parents,  csaayërettt  val^ 
nenMnt  de  vontinner  la  lutte,  ffentôt,  ()ta€és  entre  deux  feux 
për  rarrlv<*e d*an  corps  auxiliaire  espagnol  en\'«yé  de  Bue- 
no^Ayres,  ils  furent  exterminés,  maU  non  sans  avoir  encore 
dévasté  une  foule  de  localités,  où  toujours  its  versaient  le  sang 
ik  'flots  et  avec  un  rainnement  de  cmauté  et  debarliârie  qa'exw 
liflimient  les  longues  vengeances  amëSM^es  dans  le  oœnr  dee 
indiens  par  p!us  de  deux  siéeles  d*oppressiea.  ' 

€e  furent  les  réfiublicams  de  la  Plat  a  seiitevës  eenirto 
IlSftpagne  qui  les  premiers  entreprhieM  ^n  1910  une  «MpéJ 
dHion  ayant  ponr  but  d'exptdser  les  Iflspàgnots  du  Pérou.  U 
R^en  suivit  une  longue  guerre,  mêlée  detchanéesdiveraeir^ 
dans  lé  kaut  t^nm  et  le  Tneoman  rgiierre  dans  laquelle  se 
distinguèrent  du  cétédes  Espagnols  les  géiéraux  Oeyeneelii 
et  surtout  Pczuda,  et  du  côté  riei  A  rgenKn&ée^ne.  iôluoique 
victorieux ,  les  Espagnols  durent  évacuer  le  liaut  PISre« 
en  18)0,  h  reilist  de  marcber  à  ta  rencontre  de  Texpéditioei 
org^inlHée  au  Cbilf  par  lord  Coclirane  el  le  général  Saii-Martin 
et  <|[e  comprimer  en  méoie  temps  les  insurrections  qui  avaieiil 
éclaté  dans  les  provinces  du  nord,  lia  désimion  des  finfia- 
gnols  et  aus^t  la  trablson  favorisèrent  Tentreprise  de  leurs 
ennèmfs.  Le  9  JuiHot  isit  San -Martin  tit  son  entr^  à  Limai 
et  le  28  du  même  mots  Undéficndance  du  Péron  y  fut  m»^ 
lehnellement  proclamée.  L'année  espagnole,  qui  s^étaH  re^ 
tirée  dans  rintérieur  du  pays,  battit,  it  est  trat,  les  patriotes 
à  Moqueliua ,  le  lé  Janvier  1^33,  anéantit  presque  coniplé* 
tcincnl  leur  armée  et  reprit  possettsipn  de  Lima  sans  coup 
(érir,  le  19  juin;  mais  force  lui  fut  bientôt  de  Tévateuer,  pour 
marcher  à  la  rencontre  de  Tarm^  colombienne,  contiumdée 
nâr  Boiivar.  ^U  1814  Tannée  espagnole  comptait  34,oeA 
hommcs.de  t>onnes  trobpcs^  et  tout  fiiieaît  pr^tornef  qu'elle 
réussirait  à  conserver  le  Pérou  ii  ta  mèrv  patrie;  mais  dp 
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DONvelk^  dtibtohs-qni  éelmërait  parmi  tesi^^iefvttli  d» 
posftion  du  viee-rot  La  Siema  (MiraSyséPent  MefUentttOi 
force  imposante,  que  le  gén^MSuerdrénsailA  lattrefimA 
espagnole  au  non!;,  le  ^  jan^vler  iftM,  rar  JepM««  A 
Jnoin,  à  Su!  fUire  déposer  les  «rmei  le  ê  dfkanèieid* 
v»ttt,  à  A3[ac«eho»  et  a  mettre  aM  Un  â  la  dooiiaitiai  é 
1*Eepagne  snr  fe&  centrées.. Caliao:  Snd;db  coamumldi 
RodU^tlat  eneore  jusqu'au  23  Jantfer  IMG.DppifiAMa 
époque  l*histoire  du  Pérou  ae^vrésenlb  que  le  t^da 
dVme-anareibie  devenant  to«$onrs  plus  grande^  (fonc  todk 
de  révolulfontsv  entrcilrises  et  exécutées  seufeot  ^dn  ol* 
Qeiéfs  sulnltemes^  de  ^uerrei  civilenlerMintefrmpk» 
ment^  et'au  total  &!;?ei  peu  langlantes,  maisérialaBdfatt 
toatet  les  prevtmjesi  et  se  renduvetont  chftpie  âMii¥;  À'm 
législation  tnoonRtante  et  eomampots^  d*un  désortre  »i}n* 
nbtcatif  complet ,  de  la  détvrioralifcn  de  pl«$  ëa  ^vitiUi 
des  nifeurv,  de  ra(»pàuvriAsemeM  et  du  dépetipipsnt  ite 
pays,  comme  n*cn  a  ofîcrl  aucune  itftre  de»  rpuUi/^Mf 
de  l'Amérique  do  Sud*,  on  pttde  à  iint  de  (ll^cMÀ^iur 
kn  États-Unis  du  Rio  de  la  Plat  a.  Donner  bi  lidt  cm 
l^lëte  de  la  fbule  de  présidents  et  de  pl^oieciimt,3m  ^ 
des  nombreuses  e(>n9titulieàs.<|ii*on'a  tues  ke  nocÉicr  « 
POrou ,  ou  eneore  tracer  le  teiblean  ifos  ipiorres  oqudUiti 
sèment. cevnniencées ,  malgré  l'état  ^de  tWne  oè  to  IimoU 
le  pays,  en  I9t9  avete  la  Colbmlne^  eC  en  i93n  aiedeM 
Pérou ,  et  deisquelles  résulta  en  t aâ&  daipernidcm  Ma 
ooDtfe  le  Cldti,  serait  «ne  tldie  atmi  (astlfcnie  q»%if)li. 
C*est  aenlemeirt  à  t^rrivée  an  fiottvnir  peéiidmtiel  Ai(|i> 
nérél  don  Raiiion  CasHUa  (  to  avril  1945  K  .le  difoueirÉ 
la  constitution  violée  per  M)tt4>râiéco6scnv  legâiérai  Vivam 
qn*IT  bnltit  et  exilai  qn^oU  ceannença  cDfHi  à  jes»  ^ 
repos  duralde,  Pendant  les  six  annota  que  due iiéoiini* 
tration  de  cet  lioiAmd,  aussi  loyal  c{iic  bien  intealioasétiài 
d^on  progrès  fat  accompli.  C^  ainsi  qlK  t^erdre  fot  rAiA 
dons  le8  nuances ,  que  deç  réductioMi  lUrsnt  qpMh  eu 
Parinée,  dont  on  peribctionna  rbi^ani^lion^kin'aR  «uninni 
dés  naViréS  A  vapeur»  qu'oii  cré»  t  BeUàvlAs  Je»  ittftn 
pour  la  nîarine  ainsi  qu'oue'lbaMe#ie  'de  eaeosinmén 
pl^is  beaux  établissomente  it'ba  genre  qall  y  tA  é^ikak 
FAmérique  du  Sud,  qu'on  établit*  un>  oben^in  de  fer  fikt 
Lima  et  Galfao ,  qn*on  développa  direrséa  Im^IigIws  àê  l^ii* 
dttstrie  baClonalc ,  oii qi^*on  odvrilda nonveiles  tomm ^ 
prospérité  génémle,  teUea  ^icl'exploilntioa'dntl^Mo.^ 
fonctioers  oxpliirent  le>  SOmars  IgAt^  et  U  laissa  Ir  )«i 
jonisslmt  d'un  ordre  pnrftiit  «t  ^>u«Mf  pi««piTlté  m^ 
croissante.  Pour  la  première  fois^depMstn:  lM<|iliMéra 
république  on  vtt  le  pouvoir  eMeiitiT  passer  au  -wfc»«* 
légalement  élu  d'un  président.  Cs  snecesMur  élali  tei(a«^ 
dên  José  Rollno  Botiedlquei  tiomme^liktiileifiit  >>'^ 
peint  été  mêlé  aux  hiMès  des  aAnieae  pertM,  ^^^^  P^ 
dnatérêts  politiques  k  'ftàire  tviompM*.  'Lca'pafti$éi>  ^P* 
néral  VlTanoe ,  son  cnnburrent  «  coBleftèranitd^abnréis  m* 
tfonallté,  et'prélendiretit  qn*il  é«si|  iiatff^  U  aaliwii;  »* 
le^  congi^ ,  eo^avoqnii  extraoffJInaérement', •  eanfltdn  Ir  i^ 
sàUat des  élections*,  et  le  M  avril  le  nmreean'préMM  ^ 
péssessfon  de  ses  fonctfoas  ponr  und  période  de  sis  ■ans 
Ses  premiers  actes  impirfefent  «ne  neMaine«anfoo«>t  ^ 
tamroent  è  Pétard  ée  deux  qwwlions  ifui  sont  d^*  t^ 
intérêt  pour  le  développement  éé  PAnW¥l«iie  :  «  «a  r<'i^ 
deta  manière  la  pluadnergiqne  pouria  JiMiÉMHiB  é»** 
de  douane  el  peur  les  enoeâragemen^  à-donneraiMi*' 
lion  enfopéenne,à  retfetdepeuplerpeetmssiinaieai  l»*^ 
territoins  dont  dispose  Ih  répUMiqMy  %M  IrottÉÉBS  #  ^ 
tirent  an  Chili  n'enrenti^tde  «HMrMMi«P*«>^^ 
une  insuhrectioii  fomeoM  |i«f  leK||Mrampiri«aiMo  H  » 
Roma,. rapidement  eDmpriniéa,>se  tflpiniha  par  ti**»* 
révoltés.  Mdins  paciBqueqnnenRtiltn,  Bdteniqne^R* 
les  armements  dugénêeiA  Ffoiès,  l*ex'piéMditt<t*rren» 
dor,  qnr  recruta  an  Péren  un  certain nondà^tMtMb^* 
aurtout  des  Iriandaie  et  del  AUsniMids,  «I  qni  escsin^- 
cernent  de  mam  tSM«itftiâ'iai^^iOMâ/pê^<e^ 
qttil.  L'opiné  publique^  am  Péeoli,  déaappmaieKA'r^ 
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felTctL  lie  iliiâ«lid't{M  )éetato«»  lA^atttMrtts^ÉtMH^tfMfli 
II*  PAnéHqwidftffont'ral^liivenMMC  il  lii'(^ro|trtéléi4(stlM 
i)bw,si  fieletieaegttnovIUf  itormioë  fitr  te  léécfiitittfriie 
'iaglcterro  et  de  it  Franeei  ifiii  w|ni»iiON«èrMlt  «n  AMUI' 
h  PéitHL  Gefe  Iles  Âiockil  afonifilniieUétoeiit'iwiiMrp#rée6%4a 
épuMiqoe,  qa>4étpDis  kwHf'èntretièM  »M  gaMteoftpcnn*^ 
leniie.  Le  >f4it  46(charieeridUr.gMaM>  ««r  d^J«BiélMèHit'â|iM 
ttrtéoa»!  à  dataaliMiraqtM»  fB9  etileè  Qot  ^ioMi  liéts  pir 
ks  traita  de  eonmefOQ  «fae'ite.Péri«^«M  <}«iMllé4eiM4  » 

ocicas  Qiffraga  iVWot^'  46  Utkn%*ficn'BnéLwh^^ 
'ofn§8  JH  Swih'MnMtai^Laa^rMi  14M^;  MâlIiilMiy 

I8Î4))  Stefénswi;  i^oatÊtU  \of  ^ScnUh^àmmicm  (iStVt}; 
{."A  WoldeU  ^  riya^  irfiiM  |0  tiol'd^S'  la  Bali»i9  et éamw 
ti  jfartiM  w\iéiné$  du  9émtf^u  visf^  au  !iUtré€i  mmi** 
}rtét'EepuanieiiVMi&fiWit)ji  ^  >  n-^i  m  ;  <  •  ". 
PÉBOU  (  B«teiiedii/.  Oeltf  ffiib9tuieei]innrtpiil4«  isy* 
iwy/Mipetti^eraiii  (oQ  i»lsf»'MiMf»ii0it  |«ir«f>iierioiiv  i  Da-" 
ttdoUe^,  arinr  4e  li^  fÉmiilêide*i48«M«^«ttM»  *  (^ti  «^oll 
^tattéiMat  daas.ifefJRéfii^,  Je  tNDii-t«lte*GiittMiâci  ttk 
««kaibipL  Ëftiioci^aiit  leilMM  «t  ted»cK>§i«ê.ibrBii<^iot:de 
arim^'ilet  déotÉle  ftn  fine  laonç^fA^ol  «ûqiimx,  ^ui'M 
08Crèteè/Fair$i 011*1»  /NNlMilleii«ssilCidMie{d«9  poUicm 
àas  dailMJlItt  ]d«iifier-Mnmi  ^  fit  ofttObUent^iainai  île  ^miitf 

Nie,  «a  eduienr  rMi9B<ii(oiié  et  tt  demi-Hrtwi»«rance,  Le 

nnmnèitf4\}tiRtil(m  le>  procura  floMisAofcitoîiuiUiD  ibina 
WlKl)lificjie»dvfKyMM^f9ni|Mnii^^ 
«âD€«itp(i)«riii&9réa^Qf»Mahnir  esid'iin  Ijcua  aoè-^na»' 
l  n  conâstaikettqui  «iigmeRtf  wto  àa  Iterops,  jk'jajii  d'alxifd 
m  supéricvDfii  oetlfe  flo  Ift.inélà5ftû.  ^0<lMUtQ«4ii  P^iuo» 
^Bé(]epro(itfiéli66  atnntthiDtiny^ergiquet^  a  m  divers  usag^ 
s  Aoderài^i  9aa  odèor  baliiiiwque.prof  i^oldelaTorte  pto*' 
ml  imi:  d^aiitk;  i)efi]!<>^taa  .i|iiMI  iMnforillf^. .  : 
fÉAÛUSB'iPtfnr^Mi)^  chefr^Mtdeia  délésaltQii  dtt 
s^aicifom^idass  les  ÉtaUidi» l!i^e  j^& myriikeièl^et  i:af,réft 
1 210^  lattK  )»  ap  pied.^6  rApeaniA^t-aur  les  .Inmls  du 
ilirr,  oonipte<i'{|^dompri$;«iMiraHe9fpMbourgftj  d3^9lmU.« 
t  «a*.  cdU  i<7v9(M^-aeukiqeptM  II  8-y  tr<Hi^Ye  d'imporNnlti^a 
ti)n<tu«i.(le  «oieiik»!  lûilfieat'ie  AÎésç.dittn  éK^qucw.d'uoepo^ 
ik  nttiiocFil4.rondée.0nii3O7i  4'iuii^tl<ig0>AQbl0.  e|  de  pMin 
ictirs^<iod«léii  saftfixtes^'.  ËUe> 4:  !4&*égUi^e9k  .44  co»i vç^^  ime 
iibitQilr<|ue  4pt  J0>d9d>  'HialoinestOoii^Aani  ai^  dea^^an» - 
c.iu  rwtt^  iMi  gmaÂ.}iocptee  d'i^cpbciipai  et<^^siem^  éd4- 
m  ninarquabief^aipâiqueidenia^Yifiqiies  ^iwa  pu|)liqM^ 
B  ÏHh rôt  parlifiuiieii  <^'x>ttre  ftér<m««^;WK  amiaiile^  «fis» 
f^  lo  £i«ed,ii(uAbre  ide  houtn  fableftUK  qnton.y  voit  >de 
SdrnYatMÎçcvqi^  nequ&tidanft  cette:  tille*  et  xpii  pour  QeL|e 
^^i^on  est  Afç^\^H  Ptrm^im  (le  Pér«4^lq.)».,ain^,.4ue 
^'•iu(r(Binlittr.eit<éiî^BCAy  telftique.  lUphaei ,  Barpfci ,.  <^. 


nM}oiiti^ide'IA'|é(>hiiMHe'feilfll9ébt  pottF  Hxtoiftiâtlnè' qttè  p^r' 
ite  pdtttqwrttfMkqiie'oft'paM'MDiiMif^  thebèfime  per^Kïfih^ 
êkkMté  à  Une  drMte  tfMiiée'e-fléplMr,'  «4 1é'p<MWt  efet  liors 
de  l*<troitei  «NI  #eft  ^uf  vnertertifîraiief  mati'j|ar  iiii  point" 
mÊé^mê  «iD'dfOiM^eif  p«at'ëleY«r  ft'eélt6^<lf<iife'ané  iri'^' 
Mlttt4e  perp«idl«ttlifi«lr,^»h«8pMfdMtft  «i!  ff  if  flhité  ^  plMWi 
^1  rttiAMiMtot  th  «MltlrdcMMée^tAoteédM  perp«M}eu1aii^  ' 
adiitdlMMF«nii«fiifl  phtit;  <fMl'  'W-iiiAme  eet  perpendiculaire  ' 
àrlvIirtliteMiMei  <UHè  dvelM  eKI  éo  èffél'perpëttdiciilirire 
ènWpiMi  loTsqH^èllèMMIpefpendleiilMM  À  foetès  lds'dh)tt«h: 
^'peMent  per  ^mn^pfed  ûttM'te  flitmt  ISniiiv,  m'phiit'e^l 
pe*pe»iMiflt<a(lig  k  liii  i(ttr«>pllni  torsqu'H  rornie  etee'cèlol* 
ci^den  iiigleft  edjaêënf»  éjsàmi!,  •   •      ' 
'  La  difltnme'  Min  foiNt  A  ^iilie  dMH»  oir  *  nn  plan  inf  am^ 
iiM9ViirkM|ti6or<delft'P«irpettdlMlilvi9«tftiseé6^  i»: 
peitttèureette  irdile:#«  mrisrplail. 

*  La pêrponâUnl&lr0iém^9mt^m  ihartney  aal'Ia'Nupiè 
diotie  perpeidtcal4n- è  lt>  dlrëoMeiidii  iFeiil'ifiHT>8eiiffle. 
€Mle  BKpwiUM  asi  oaitte  «n  taelic|ii»9  IJc:niiaaiîaii  mir  le 
perpendieukiiiwdD  veil  •  ^«xqHinsi  dans  te  ^le;  'Il  HiVli 
eal  pan»femtii'onieseeirfr^  f/ar«iéeiieiili^troniigfe'«ifl^)la 
perpemBeoleire idu  ireii^ lelMner vent  efrièfe.  f^ornr qtAmb ' 
armée  foiiMug^'eur  iayeiyendieataiir»  ^>vehl;«il  «faut  qe« 
k'i«|R$eau-de'tMeri«lèTeieeliBi  ie>ta(>qiieue  4an  tè  ligne  de 
Iftpéppendiealailre  du  féal)  teiai£0liàrrange»eKt,  IVinMe 
peotihlrè  nwfteioè..le  f^aéralie  veii|..ilo  iioinn»  eneéee 
emoÈatirmfÊrptHékmlmuéidÊ  ktPMUêià  diraotieii  pet^ 
petadieulaiee  à  l*airafdè  ven^ isar4eqaal  •il>  goviremetla • 
pMpéndiciilaire'>de'  k  mute  .ett%oi|  par  île  tnvara;  eM 
lai pn>loa|pittsii:flii' petit :ai0(dar<vaj8aea«rf  •  ■  >•  * 
•>FBRefiNDi€ULIS..(i»i«aQ.à.).Ptoyai'](aTMD. 

•  PEaPfiNNA  i(llJttiii»)MappaiaBMÉlt  à  la  faetfo»  <de 
Miritiiv<^t  était  il'nBidesiiieiikoattt8*de  Méroiis^jffinftilliis  La* 
pidtia^  lioraqna  oeki-d  etit  ewMomiié'en'Sardaiflaei  l'an 
Kiavast  DéaiMHGhriai,  BerpeMia  cimdtiisit  leadiékàa  de  mm 
aranée  en  fiapagne  h  &ef  ioriua,  «euat  leeerdrea  daqael 
ace  '  prapfes  «oWitai  k  flHoke«i .  MaaMt  àse*  placbr^  et  ne 
ki^i;  liainleBft  bearevK  4aiia  ,1a  giwrrch  qa'U  aai*lint  oonira 
MatelM  eti  contre  IHimpéBi.  UnVtm  7a  :  iV  ceneplra  avee 
plMienra^Ramaiiia  oonlre  Seilarifiii,  pour.qiiiiii  «raH  eooeii 
autant . de  jalofiNeiqtie  de  UainOt  >at  il  I*as9asaiiia  dans  «tt 
ban^aet  AaqaelsU  /ravait  «onviii.  Devean,  grâce  à  ea  erifoo) 
«M  de  llarw^a  de.  Serknus  il  ae  put:  paa  réeiatcr  loa^ 
tempe  à.  Pom^t  comnaÂt  faida  anr  faqk,  puia  Anit  par 
toaaberdaaft  iH)a  emkwcade  eiMra  kit  pnaonnler«  Aprèt 
aToir  YaineroeBt  aa(»ay4ir  de  racheter  aa  «k  ea  Uvrant  à 
Bewyée.  ke  papiers  da  6enkTks*«qiia  k  Takqœor  aa.  cou* 
tank.éaibnaieR,  il.  fpt  ijondanaBé  ^  mort  et  exécuté.  11  nt 
kui paaleceak^di^ avec  le^ansoi  Perpenna,  qui^ Tan  13» 
e^Ml  JéausrCiiriBt,.  battit  et  iUprisoojiiei;  Arislonic,  ieqnel 
dispnkitaviXi.AooMtiiia  le  rayauiaede  Pergame,  que  leur 
aimiikgmé  Mtale.llU 

PKHPIGWAIV^  vilk  de  Framee,  cbei-lka  da  di^parte» 


âf.  plut  |ie»u)  édiUm»  puMiorde  .Férem^aïaQQtle^.^glifea 

i«  S4n*iomniu>, ,  ()»•  (|iHaaiàfaa,««$cle»  dfo. .  ScMi-Âgostinp  >  d^ 

«t-PifUo )  peSan^DpnietikQ,  où  l'on  yoit  le  tombeapi .  i|e 

innH  XI,  et  de  $anr1krjiaidipo.«  et  le^pakU  dq.gouver-  \  want  deaPyiénéeerOrientAlee,  sur  k  riveciroik/da 

leiQt^fli,  P<^roi)ae  étaK  ¥m  k  nom;  4e  Psrwia,  Tum^  d«s     k  XH«  À  S  .kikioètres  da  son  emjboncliur^  dans  la  Médikr- 


l«02e  anttiemie?  r^ûliHquea.  de^l'ttreriev^la  «e  :d<ire^Ât 
rcs-}oBftem|)s  ooaitreJe^:  ]ionMiki!(».,et>  fiit  ruinée  dans  kp 
|nfTt(»tiT»iêed?Aaloineet4'0«Miv^  AiVoupd*buiemH>re.ofi  y 
^it  de  nombretix  .débris  •de;.m9iMin[ienk  daUn t  d  e,  l'iépoqua 
''>nttine«  Dtm  k  fseipière  partie-  du  moyeA  ^p,.elle  se 
'«i4lilip(1épendank»stft'«n}ppr^4^iu)e  grande  partie^e  romt 
>ri^  Sa  péfflo^  la  pks  flqri^^iante  ftjt,^  quimt^ni^  ^i^çje» 
h^iqua  oè  le«  papea  y  f^id^ent  sApvent.:  Plas  lard  die  ^u^ 
Mant  q»elqpaiteipf«i  oominée  par  les:  ^glioni ,  puj^  iii<r 
^^lyorëo  apt:  tkts.da^  r$g)iae  par.k.pape  Paul  111. 

PEROUgG{I«A)/iJfo^aUPÉR0U8c^i.    ^   ,. . 

PE&OK.YDE  {i»(«rfC9cef(»  ft\ir,  ^o-deseu^»  e(t|u  fran- 

ÇAî«oj;y4,f)»,|^opef  Hoilf/^CI/ATlU\E,cnJttl^|L  .  .,.    , 

K'ËiVPl^Ntel}^iMR& (ftQ  IMin  pçrppidïiiMlar^). 
TvutB  dreik.q^ijGrae.^iiap,  fiW^pir^tfW*.  aWfili^i«diaqH^^ 


ranéa*ati  à-ao»  conOacnt  Ayeo  la  Baïse,  avec  nae  population 
de  J447ia  babitaiik.  , 

ViHe  forte,  ptacedegaerrede  piemièie  ckase  avec  cltod^Ue, 
fi*-estle  <c}ieMeQ4ek4Nazi^a  division  miliUire  et  dedircç* 
Ikn^il'àrtilic^ieiet  dn.g^aieieik  poésie  uMdîrcaîon  et  un 
kirean  de  4loivute9»  un  bureau  de  garantie  <le8  matières  d'or 
etd'ptgent,  des  tribunaux  de  première  kstaace  et  de  commer* 
ee>  inwbQorse,  im  éyôçb^&oiTragaQt  d*Alby»  un  collège,  une 
é^|e  Aorm^l^l^i»^^»  v°^  ^^^  ^^  dessin  et  d'arcliitcçtive, 
4ef.c<>ur94Qdes^ii^lii]uéaire»  jle>pby9iqaef  (te^lmie»  de  mé^ 
Ç4niqi^,de  botapiqfie»(i^ac4H)Uc))eme«l>  une  ^Çp|e  gr^tufteik 
mpsique,  oiiebibliotb^ueDubUque  de  l3,»t)0  robimes^na 
i|aiisé^  de  kbleauiL«,^es  cabinets  d'bjstoire. naturelle  et  de 
P^y^tlu^Mi3<^  soo^  des  sciences»  belles-lettres,  arts  >nduM 

Ul6l9f;(^nco|es^Maî}miitféJt^qae,  àfm  typot^rapiii^,  une 


m 


praQuisrnoN  —  perron 

4qMcMltlittA>Mlttttr«Mb»>lfcf'^fNtaW''^MétHi(MV.' 
.■«—irflD«4*-fc^iiJ""l' :•'-■■'"  '""1  .-vinfijji  vil 


IllUfllIll.  llUluil  IliPlirll)  MilMt»/4l'M U'MlMrU< -té 

MinMlu,M«MMiiiil*H8Mtll^«iKM,p«n«Wv'»Mil'l*rlffl> 
i«iJ|n»,^M»[ilH>  kar«»a*ilb.««>letda'4eèK-4iJb  tWMh»!) 
ll«iaM.iliJuitift<«AkfeMa  vAM»itaMt*Mi*H%aM(inW 

connalueur  de  lou*  I 

^  /«;MMÂwiM  itbDiMtfcviMI  •ttri<I(*dM>i4M^  /i|«à> 


i>m(Ri[Pflr.li'^tloi(Hlrt<etlll'MK|M  WeilHll(lil|Dhlr«Ce ^-CtÉtii.) 

■nwtoiieii.tllMKMti.it'.JlIlulÛMt'.Alal 
irh;  Viiiu*<iMll9  ktil*iii«'bM<Hti'««|kiitl> 


lktil«Ma(J>fl-AHiU)M,af  MMnMla«aa.< 

eB,ft»«w,<'(li»»i»'iM*ttaWiil..ii  ,.-.ri"i:iiiMiv..-.i  ,.,j,i  ii:,.'il 

JfvV^^ff'i^W))"  fliMiMMJiiTiV'qiK  lnnfMHiaiUk-aMiiidfi 

*\ïny\fi,fiit,y;rn'if^,  «Hi,J«i  |pra»fc(n,4ti»ti  W-tattuii  »f*ftl 

'jeMfiei»nuit,4'»^i)«fiMmo*.4a.ll«niV'aM>««a.'i)MJmitei 

l^,(;pfi(ffi,df». JÏ«4¥*«M]liill.  «iwwtw.J'rww.eUMl . 

''P»»,W>'M«»'l!«iiM».(el.4e«,pelilft«rf*lftj.,  i, .  ^i  -.i-  .■ ,[ 

|m)iwt4Rl^,  («Mnii  lufinte  Al.U.glp>r»„,Pl*HT»lll*«.cel»r»,^ 
d^  VAV:.iWMà,fi))wwie<dn.butoH«£fMnt*(>4W\.«li>n,v 

enç,iffe,|l  ,içf JRil,  Je».5»é»(H(w  ,de,M.ti*,)i^r[4;wA#l>:iMKI«i^cl 
civffW  'iV^t.hwUrt^iiAfcInuiW.MiMfifr.lS'Sitl^lk'- 
dqi^ii9fKiATi^,p«iM<.iaifrtei,J>«nr«MH,«'jN^«iW0nF 


ifêt 


r  -1 


^^«gtifmm'i 


élevé  éè'àék»Méw  rek  «ie^éliaiiMfly  m  A»<fdéNiuerlMV«Mft 
'éafiAiit})ârr<litt.  éf^eUtiurte'péitcMi  deHsnf  cliâMiMr  ^  Iw 
'Mclenâ*»eigrkeur!i  viÉiaient  aotrêfota  'h»ildf«  ta  }tiktiee,  «a» 
toai^  âe  heurs  offKd«r»: 

'  '  Les^UbmèMs  «Vaieiit  éMblt  sur  lai  mMM'A»  iioniln«tfl 
l^rroM  t^ifr  aide^  aui(  cavallefs  à  tnamw  %  clierrsl  ;  tiotîa 
•lé  «iéy*dii  ige,  n  «Vn  trontaft  égilaMeiil'  anr  IM  graMfe 
'diMMHi^;  dans  tëé  ferètè  nvMne;  el  kA  elicfValtars  1)araë#«le 
ftt  en  montant  les  marche»  de  ces* perrons,  peur  'AeltlMel' 
achevai,'  y  tMoyaiefit  souteM  '4m  délis  mi«ipeâdM  à  deri  éeua^ 
;  '"PCRKON  roArdMl  Do)  Voyea  domiriion. 
'  PEBRONET  (  JkiAiis-ltoMLPftfe  j ,  nél  Sftrtaè,  m  1709, 
et  mort  h  PaH#,  en  1^94 ,  fut  Ton  de»  p^  oélibret  ht^^- 
nieurs  des  ponts  et  chaussées  de  son  époque.  Dès  l*ftge  dé 
ulix-Mpt  aoB,  dn  (uî  confin  la  Wreètïoii  de  pMeleôTs  cons- 
tmdloos  importantes ,  et  tt  6*eh  acquitta  avete  nnesaf^âdté 
Kpfl  le  fit  nommer,  en  1747,  dh^ecteor  dé' l'École  des  Ponls 
et  Chaussées,  noorellenHAit  fondée;  findt  le  sceau â  sa 
rf^pulatlon  par  la  eonslrnctlon  de  treize  ponls  élerés  d*apr^$ 
ses  plans  :  quelques-uns  dé  ces  portts  furent  dans  le  temps 
^considérés  comme  des  chers«d*œuTré,  entre  aotdés  celui  dé 
Né  ni  1 1  y  y  qui  (bt  le  (Premier  etemple'dMn  pottt  en  |(latt  ItO- 
rittoiital  ;  ceuxdeNemOdrsctdePônt-Sainte>Ma\encéf,'etcelul 
de  Lonis  XVI  h  Paris.  C^t  ft  Perronet  qu'on  doit  le  canal  d^ 
Bourgogne  ainsi  que  le  projet  dé  Vendre  navigable  et  d^- 
-mener  à  Paris  fa  rivière  d'Yvette ,  nrojet  dont  le  tint  a  été 
atteint  depuis  par  Texéculfon  do  caiMil  de  t*Oureq.  Perronet 
>dtalt  membre  corrisspondant  de"1:i  phipail  des  stidétés  sa- 
vantes de  l*Bor%)pe.  Lesagc  a  pubKé  en  180&  une  NotlcCpoûr 
'iierrir  à  Téloge  du  oélèl)re  in|;éttl^ir,  li  qui  1^  doit  aussi  le 
ira('é'<fim'gvaild  nombre  da  rontesel  Piitventkmd^ne  foule 
de  madikies  ingénieuses.  On  troiire  dans  le  rtttfoeN  de  TAca- 
■dc^mie  des  Sdenèes  beaucoup  de  mémoires  de  Peltranef  j 
'entre  lesqnels  nous  croyons  devoir  MrQ  snrtoat  remarquer 
^uf  qui  a  pour  objet  la  Rechwcke  det  mùtfMs  714*01»  pcniÂ 
-raU  emptùfer  pour  tonsUrmire  de  ^renées  mrthm  (fe 
pierre  dé  ViOù  500  fiedf  ttouvtfturt ,  eto.  (  Pairis,  1796)(. 
PERROQUET  (  OmirAofo^  ) ,  genre  d'oiseaux;  apt 
pai'tisnant  h  l^)rdre  des  griinpeors ,  dans  Idqnel  ils  se  é\»- 
tinghcnt'por  un  faec  cbvrt,  grosj  très^brt,  «on vexe  en 
dessus  et  en  dessous ,  reooifrbé  à  ta  pointa  es  ta  nuMlibole 
'Supérieure,  qui  ddpaise  rinlérlenre,  reeouvertà  sa  base 
d*uiHi  membrane  oà  sont  pensées  les  narines ,  et  renfeirmflnl; 
«Il  opposition  avec  ce  que  l'on  volt  cJhez  tes  autres  biseaux', 
nue  langue  épaisse  et  cJuunue.  L»eors  doigts  sont  au  nombre 
de  quatre  ;  deux  en  avant ,  réunis  par  une  petite  Membrane , 
deux  qn  arrière,  libres  ;  leurs  ailes  médiocres,  mils  fbrles* 
ft,eiir  larynx  inférievr,  celui  dans  lequel  se  ptoMit  la  vois, 
4lst' d'Une  structure asseacompliquée,  cequrexpUqiie  ct>ra« 
incnt  ces  oiseaux  peuvent  répéter  assex  intelligiblement  les 
mots  qu'ils  entendent  sou  vent  prononcer.  Les  pertoqueta  sui- 
dent de  leur  bec,  comme  d'un  point  d'appui,  quant  Ils 
grimpent ,  et  se  servent  de  leurs  pieds  pour  prendre  les  nii* 
ments  qn*on  feor  offre  et  nieler  ce  qui  ne  leur  convierit 
|ies.  Leur  nourriture  consiste  prinélpatement  en  fruits,  en 
bourgeons,  en  griiines,  en  amandes,  qu'ils  savent  M* 
fiottUler  adroitement  de  tanr  envtloppc  Hghedae.  'Dépré« 
dateurs  des  lieux  qu'ils  babiflsnt ,  iet  gaspiNa^t  beanoNip  pbis 
d*aAiraents  qu'il  n'en  taudrait  pour  leur  cbnaommation ,  ils 
«ont  très*redoutés  des  colons,  qui  eMiptaient  toutes  les  pié* 
cautions  qui  sont  en  leur  pouvoir  poui^  les  écarfeen  dm  okiiApe 
lileeiniiient  ensemencés.  On  a  remarqué  que  pbisieurs  anb- 
ntaoces  dont  Pnction  est  trèi-innctoente  snr  d'autrss  aaiwanx 
Met  véMénensès  ponr  lei  perroqnets  :  tel  eal  le  porail^  par 
axempte. 

;  ûnnetronfvegnèfataapefriqneta  ^nannsit^  lenalor* 
liile,  oè  ils  habitant  par  bandes  daqi»  les  Ibcdta.  C'est  dans 
les  tronos  creux  oo  plus  raremeniaa  sommet  dea bnMilaea 
tas  plus  élevée^  qn*itaconslniitenltaurs  nids,  tarmds  debé- 
dMles  <oa  de  petits  brandiages.  adroltauent  entretatiés«  «at 
tfHtiis  lètérfenrement «de  bri»  dlierbaon de< ieno .propre 


uuvtx.'xia  HTmene  y  wonuxMwx  >n*^iBiTe  ^^R^vwBurMQYt 
ivèeti^ttMaMtMr;  liméis  qne  ta'Mw;  peMlll«qa^«i^ 
tataeede tavifeMcè  tons  leS^'hesains '4»*\é'^mm». \m 
^^nieieRiiM  cspWes  Tweiw*  diaoMMr  ve  MinneiNc*,  par  tinHMi 
sin9'jÉkMMé'-d^  *Wêleé'enlKy>élles:  «Oë^sdarj-^'lnn  la 
oiseaux,  ceux  qui  paraissent  passer  avec  le  itaiUiileWI^tn 
à  rétatde'domestieRé.  OipUi^^,  RsvniMMnftSBrivMV 
iere,''a9Se£'ifieciiiMt , 'cf  se  remfen«  tivS'^inpennai  piris 
sons  «riarU#qt^iljr  ibM  sans  eekse\!Mèridfe.1»taar;4Hn 
«^eiqoes  obSërf  ateufs ,  sùstJéptiMes  d'UÉe'tféNfthie  éditcKta 
nusicale.-'  *  •  '•    ••  •.'../.  '-•.«-.• 

'Oe|ttoreiMtaeàtt*;fr«s4noéibiMt;=ii  «éi  «MVfeén 
plusieurs  groupes^  dent  les  prinéipani  sent  :  léstfr<^T  Ai 
Nouveau  CottUnenr;  lei  ^m  graMAI'  i4  taftfiNsniigril 
quement  parés  (ta  tons  lès  'peTroqueCt  ;  les tdikftêrM  f l^ 
d«rdè^,  taèi)lm  grands  perrdqnels'derAindkélloS^.tf 
que  tV>n  dlstilîgue  à  hktf  pluMsgi^MnsC'bt'A  il  MpIkM 
leur  téteesf 'ortiéeVtas'/><?rrtt!el%et,-db(HMlésiiN  penv- 
quels  prbpi^ment  dits,'  par^tatiriqUeu^  tongôè  et  À^, 
tiBdta  quVIle  ei^t  coiirte  et  èarréé  Aei>eés  demlefs. 

reiiROQacrr(jv\srM).  i^mtiiiiitHj^UHîM 

sVIèVent  f&r  étages  tas  uns  «uf^âsKaiiS  de»'nliifer;eiurQi 
d'eux  a  sa  ^iléetija  vergiia  (tartluHlintii,  tpftKmMstkw 
lut  dn  )eu  dé  voile  eéliri|dei  liidépdNdantdeOUifrf$.'Uult 
de  perrâqnët  «st  letrolsiènte  eir  étavatied*  :*  f^  f^  V 
mftt  de  huike;  illn](«porte:lui^«Wtee'to'aill<d0Uett«flr 
Les  Voiles  desi  pdrrèquets  6erl«nl  dudrtd»  bb«)¥-MM 
Lorsque  le  ventj' trép^irtalenti,  taMMcéidè  tas  AMMrcr.ë 
tas  serre  sur  fenrs' vergue^ «ton Ici leAvote sur  1^ pMi,« 
de  ne  pds  taHgoer  letiaul  de'ta  mdture  ddi»MavsriMdiH 
tangages.  l^fetltieA^etl  tatrèlslènM»tiei«DipiellM*^ 
bttiments  t  trois  mâts  <  oitràppelta  aluMpaor  kiUttUtç^ 
àa  grand  et  âtk  petit  pétropiet^.  * 

Mais  dV>b  vtant  éefnom  da  perpgqmtf  Ojrtl  lasawtm» 
dn  trouver  entre  l'olBaau,  tetiemqnei;  étWVMWflhf 
Bounom9Nous  né  saurtans  taidireJ  Bii:iaMèUbiHfN  le 
teime  kaaM  da*  perm^steT  eéit'aans.'sig^dfietflbo',  «ifp 
oonaaltra-oapandaut^uf  I  a  nneiaor€e"dflialiasafë  litia* 
digne  de  la.  langue  qui  tnnnpioiel  fjeaiconamataèMÉate  fm 
ta  manoBnwe  des  pevniqneto  ente»  mer  un  éMai  pnAgimt 
^fetentissent  da  lasftnadas:  mftta  juaqoirdyblteifrMei 
cavités  da  ta  aata  :  ^m  eargua  tas  partoqaata^  gerrelsfff- 
asqnetsl'i»  Bt  lonsqua  ta  tedipàidaaiealiiftaniablKtfeflart 
dks  foeeer  de-^vuAeal:  km>n  tas  perla^iieti}  irCHnItmf, 
catofdre,  tannéài^leineToh  avna  tas^tataMlnsM^ 
nnblaa ,  remué  fima  ^  «1  caiialta(|a  ba'hataqeDTs  v^o^ 
sant  et  tridmpbal  comiHe'la  bemrtMifnV^HMMe. 

^  P6RilOQI7BTI»aiBR.f'isfetJEiML 
.PfiRRar  mkBLAIN»W«i.f«yaiBBMnr 

PifiBUaTlNEé  AinBi.a'appell<^,.  dn  non  de  M.r«n^ 
son  invcnleuiv  ane.  méebtaè  deatinda'  t»'  ''l*?^!^ 
llmpresaiott  surélsIfcs.ta'ftmTail  ritanoeli  da  f%IMta 
de  ta  ptaneha  parnl»  mduUèaianl»an<ctaiiqnaidM4^ 
Celte  machine  se  compose  ;  1*  d'un  bâti  aa  tante  ssrli^ 
sant  allRcMes  leapièbes4txee»y^HiÉe'tabk*n  Jwta^  ^ 
taccs»  portant  à  aor anglea'4séinnutanHi9MÉtaè  tair a^ 

Caceda  teintes d*)^giiillea  qni,  4Aip\ti»m  im'mmp 
passent  dmsasi  ampâebtnl  qntaNea  neiiKIffld*:  ^d» 
celle  taUeqttotfapèroil*lÉipiâastaft.}4PiidaabaiMiBiMa* 

sar  tosqueta  tant  vissdea.taa pêanobea grauâsa» att^g* 
0» dan^te dlractton.eonvafiibta  pani nnaâ»fhw^* 
pntaentait  fatan.parallètan^  ««x  tiditoa{!.4*  ds  d^| 
oonleurv  mobi^as,'  dttadaa  cottUtfai  pMaïaar^bJjrj 
impression,  et  qui  prennent  ta  «outom  fllr>  dis 
à  des  dtatrfbaèenn^  «?^  :diHiîbÉtaiWI 

poaéb  ebacnn  d'âne  auga  en  bata'yta 

paue  de  ronfeanxttti  onitvnqal  pMttfnieaiaDeHrti*» 
dtalritauattt  è  d'airtms  Njutananv  an»  deratananM»jf ^ 
légulateiir  ott  appatreUdadiviiian^ 
tament  1^  quaafilé  ^aâolkiqul.dait  «m 


PDMHKTAMS  u^mWIQmfi 


ê»Ê 


»  IK)iiif<}4i<4t)iJsidlta«  •^  A'eippClf^.  MigliMWMkt  te  M- 
ï.  qu»  4ta«ii«aiiric#m<,,iii  i|uî,.a^  avoir #as«^  wu»  aw 

litre,  «ii4ira«ftji  tabl«4o.faR|«ye(.,p««i6i4ew«N|i«>4Wi 

I  Uble,  reiMnle  avec  la  toile  sans  Bq  ,  et  e»!  en|i^  xeq^ 
m  m  #«Mlag^  ^n  ^laao.te'IMaiîere.  CHwdiDt  o^ie  opé- 

«ik{«^,^r  un  Ikmimkk^,  leiùr  iiioii,YenMiil  de  lia-e^YjeaW 
e&dant  qpi'iui  o><eiitriq.«j»  ia^rtaie  à  4ffi4  abAs«jyi.  i^eM 
^i  Ie«re4  pi«pr^^àbiai«aaA(  iîuiix  j^vasil  i'aulre,  elfai- 
tnt  afwcer  le  tuoiîMênMi  <le  ganèbe  à  dfpilt^,  Orioe  à 
wlttees^iogéaieMiii»  QombîNaie^fl^  veuilles  à»m  une  «ente 
iit^m,  c«||çHa|  pffP<lMit  Uh»(  à  la  Ma  la  ^Ki^KiMion  4^ 
ouleuri^  je  «ouv^iM^.de  U  4of(e,  et  ealHi  TMApremM» 
ar  le  uit  4'ivk  seiH  moteur  appliqua  à  la  maai relie. 
P£ARIK»iacao^ni,  que  iVm  appHRUepHilmvilMl 
lit  léiiieU^  il^a^pejTjfof  Qel  i|M«lQoit4ua»  «ii  e^n^y^  m 
niitiMlogie  pQMr  d4ei0«6V'im  ^vintpe  Àitgpaa^' genre  jfiil<- 
itfiu.  u&9ernMMa  ««lil^tMiQ  «yias  gma  qpie^el»»  4k 
raft,«t^  ^inta  mate  arodiue.  Lear  fae»j&g|..einphtiii^ 
w  |e.|opr/<]«i,ar0Oii..#iiel4iiefoie'at4  dans  .une, plu»  on 
iaiiiS'gy9Ad«élfliyNia«  l^ear  quene  est  loiiioiirs  au  moio» 
M»sik«pi» iiaeleiirfMrva.  .I^'e^p^lA  pluA amsteniKuneiil 

itt  ikwiadlrt, U )>  orÛMv^te IndeS'  oifeiitala«,  #«* 
«  Pf^M  fpi*allaaaiall'él4'  rapfioftfa  par  le  eomiiiéraMt 
ii9oâa«ieaj  ^m'i  94wnage  «9t  v«d ,  atae  Mao  ladia  rouge 
irun  sur  cbaque  aile,  un  ooMîar  diNa  tom  lif  sor  ta  auque, 
iwi  d(«iH»|lift'  bÀ  %ms  ^  lorsa  el  le* «6M»  du  «ou. 
Pf^MtaCHE  i(  ^feriM^^  fo^eii  PaaiioQeBt  (.iloriaa  K 
MàBRiM)|lE«.i  Ué*perra(|«ies  ae  faisakiiit  d  >  a  |h»« 
l^aoaées  areo -dea  chateux*  lre«iéa,tiip  Iroèi  Ah  de  aoio , 
luVBifpIfqoiH «NNiîta.Mirda sAlellaillé.aa  fomoiée  ea» 
oU^  CffUo«MfUio4e^  aiMB  boon»  par  leifennAuie,  puiequV»ile 
*  4(k  f«|w|sft  da  .not .  jo«r8T«vae  doi  aiodiaoalieas  »  awail 
«cvivéaieelda  aoipaa  aanaiaftlter  Aaaatilro  jî^  était  4rep 
^le ddrNeqntltfe.daii^  la aoeiété^one iHê  àpèrrufutk 
^uur9l)ifet»,àQ0tihnoBréiiic|pÉly'oai  ••imagiaé  lespenv- 
\^  à  ohevfox  impl^KMè'i  ^  ^mM  ia  toaieir  eftorl  dki 
iûîftdelMste  ;  inaift  «et.  pelPriMpias'étaleatrt^op  olièree, 
1 H  H«it  dJgaaidu.'Ial^iiLfdas  oeirfiNra  nuMlenerde  almu 
*>^run  moipaa  tafiqe,  i|«ilinrf8ervMle'natiir<)|ide9  4aiplaiik 
^<  «I  lehêa  loarcbé  des  tressés  :  c*e«t  un  problème  qalls 
«<  résolu,  àtao  ane  pièce . lût yba^feill  ^ràrt^  <fa^n)*êcu 
<e  chiq  ftaDca,  ta  th4»rtW  <in)illiité(;  ^ttlls  MMMdT  l>?. 
i<«<t<;i.  Il  tvcfi.eeqifila  appelfeni «vraie tfé  fcAMn'M  ont 
^  i  Uperru^uoè^ife/  le  naturel  q«f  loi  laaaqaatt,  et 
^  pMe  fort  pfèa  dte  la  perruque  impimntée\*  e^evtuil 

«rvibe reéda k  l'arty ipil  méritola  reaonnajsâanaa deslèteb 

«•*«.  ,    .  . . .    •     » 

Uiia;^  de  te  baavrir  la  tite  ^da  chareakétràngêra»  ra« 
>iMt«  à  une  trè»>ltaiita>aoth|«ité:  Xdaophon  mae  appraid 
I»  Itt  l^eraes  al  1^  MèAt»  eeeervitel  do  clieveux  artM* 
|«M*oar  rampIdQer  otf  p6ur  au^nièatef  te  volame  de  leoni 
^CTtei.  AstfA^etiieMèdopoilall  une  perraqoe  trèi-fbar* 
^  Ua  pa«age  da  seeoail  Ihrra  de  ^ÉeoA&miti  dtAffMiêt 
f*^HMi«flnfia«ile«liav«M  postidie».  lfioilathe,<lMiaie»; 
'Ml^)iybe,  Tito*iilVi«/Varro»,  Otlde,  MartIiU  PMraie^ 

"'Pnce,  Javéaal»  IMoa  Catfiaa,  Plnlan|«è-^  Soéloae^ 
M»« «imlttit da dlfanai  maaièwal^amploi de  Im» oliv< 
•«Met l'on dVK  (Jvvéaak)  dH  Ibrmetteneal  que  ¥\a^ 
^^^VkÊSÊlkÊi^lmanè^e^msé»,  aouTtA  aa  Ml»  d'Wiia 
arroqoe  lUoadateta^^Ha  alWtaa  pmilitNar  an  poMeftiÉx 
"^ne.i*«nipQn«if  OUioftpaMaflperraqoat  onaiitnmva 
■Prcavt  aaMicaUqaat daaa» ^eiaMneÉ'  dee  atalaes  qtfm  a 


4vmm^jm^m40 atpaodr^e ^vmi 4o  latuoiidcf^ A>r»  l«» 
parrMwini'^  Iiai>ift..»;»fiiMcpfi(Moani»wpi^  ep.fiaçiwfml^,  la 
9ftjl$  dmMlai  qlpi«»a^uc«^.  Wiwdfif-.  Uof  Pf^^Ytr  /il^  Viiaw 
fféaéral  des  perruques  parmi  lea  femaM»  dk  ^i^m*  .fi'e^  fWP 

mw  uosi^éim» (pianmra{J>ttqtftiida  ém«fiTm>m^  ii^oc 
daa  coiHiira^  ^a«WMts»  qom  leafoulptaumar  Avafep4,w)4q- 
If^  .pouf:  la«  cliaigar.  au.gf^  d«  IHaeoasIwMo  de.^«.jn^9dA. 
i^Ma^ dIaaa-Bou  Am.  4^ûr^ d^Uuaa praeaaMon laite. aa 
yiwwBaiir.4»la  déeopoUâs  41^  iaa  kmfom  ii^fh^m^  ^9p 
yanda \ nwgwfieaaaa  da  eoetaina,  at.iioNiQuiieBt  Aina'rl- 
eliesse  de  cliavalaf  a<  poHToat  duo  à  daa  aliof  em  ilVinqwnt  ; 
il  iQoote  qaaiat  paKruqqa»<ittico<  Boa.«»eiit»p<aiifp  v^Age 
akiea  laa.  Hpo^tei  B^is.au^si,  eliei  lae  peufilea.de  U  cOte 
d^AXnquo< 

,  Las  piam^iaia  t«iape>dii  aliristiaalsina  Keelèreai.ndèleaatt 
qolta  daa  ikox.  chevaux  ;  Ja  A^en  tou»  paa  d'aotre  léa»oi- 
0Ugeiq«oIea  fiilaUaatHma. répétées  daa  Pèaes  de  rÉgiis^^ 
.parmi  lesquels  on  distinguo  TaHuttiea»:  Glémeat  d^Alexqnr 
dfie ,  saint  Ambroise«  M^  olc-t  Vers  le  douaièmeatèeln, 
1)1)  goOt  da»  «M veux  d'emprunt  raprilsona  aouTolla  fiiveuy. 
^aara,  moiiM»  gvec,  Qj^toamoa»  Yves<de  Chartres,  parkat 
4e  faux  diovciix  |voséasur  des  tâtes  rasées»  atqiie  Poa  W- 
aait  bouclfr.  ou  boufler  your  leor  dooner  |^  4*agrémealh 
laliA»  les  gens  (Kéglisa,  malgré  leurs  déelamalioaa  prsa- 
qo»  continuellfia}  sont  olv^géa  eavnt^es  da- rendre  hom- 
magetila.  parraqua,  al  sa  tant' autoriser  par  les  papea  al 
las- évoques  il  couvrir. WnvtélaeliauvO'  > 

^£ii.ilMa  la  due  JaaadoSaxe  éorivaità^n  bailli  Amold 
datFalcIiansIsiDt'À'Cakoaig  1  •<  Vous  .ma  fienniieiiderea  A 
nuramborg  ium  eliavslofia  Usa  Aile»  mdo  an  soorel,  «la  fs^ao 
quTon  ne  ae*deMle'pas  quaa.*est  pooraaiM,  elsuftonlqo'eUe 
aoit  ample  et  foiiraK' afin  qu'elle  paisse  se  Mettra  «aroni6- 
diiaisnl  aurla  tèto^i^  C'est  laFfaaaa  qui  devlia«s«tte  la 
terre  classique  des  peniique%  et  pendant  loBgteaoy»  elle  «ni 
Jo  pHviléga  d^en  affuwvIslooBer  toute  riûorope»  Hi^nri  lil^ 
«yaat  perda.saaliavelure  à  la  suilad'mio  analadiav  vemplsria 
par  des  dienreuv  poiéiciias  la  eoifle  alora  eo  nsagf  ir  Soi^ 
Louis  Xiurusagedes  perruques  4leTinl  de  ^hi»  en  t>llrttgé- 
aéval,  de: sorte  qu^au  dii-aepllèmo'aiick)  <)n  aVtaét'pa^ 
hoiMM  tftf  ftel  olr  ai  Taa  ne  portait  pa^-pemique.  Celle 
iatiMMsaHod  es  IsrpermqueMede  Tépoque  oè loceetuma 
espai^l  et'Iea  abevenr«oupéa'  court  eédircot  la>  place  à 
^OTioodeflaroanda.  Ont  laissa  tomber  lea  «baveux  loàgs  aur 
Ja  ooUet  4e  dentelle.  BientM  la  loogueur  et  l'épaisseur  dea 
«ïiaieiixdevinMntunealfaireda  oaqoeClBne.L'e%agératit>iide 
)a  aotode  >ea  vint  à  créer  Tédiftae  h  boudes  tk  eontraire  h  la 
nature  et  auquel  la  plus  -httoriaBle  ohe<«luro  n^t  pti^  sot^ 
flre.  La  '  tangue  perruque  régna  despoUquement  Ooraril 
toute  lascMKmde  moitié  de  ta  fvia  de  Louis  XIV.  O'étsit'  le 
eimipléoMit  néeasiMirei de  h'  roMe «olennité  du  oostume^ 
à  cette  raida  et  sotennello  ooor  de  VcHniHes^'  Le  roèosag^ 
itit  môme  l'énorme  |p«aideur  de  la  perruque  à  oeut  boacèéa 
pèor  donner  à  sa  coar  on  aii*  d^mposanto  asiûesléj  «  la 
dépouiltelatêtedes  aujaU^  pour  oonvilr  celle  du  ssHm^mlB^r» 
disait  son  parraquiar  Blaette.  Là  longue  pariuqua  o'dierall 
a»  haut  édifiée  sur  la  dessus  du  Aoat«  at  divisé^  par*«Bmi«- 
liett  rétombait  en  bqualas  luxuriantes  dea  deux  côtés  data 
téla  jusqulè  là ^Hne; Mssuft lés  épaules libièsv maiaOot» 
tant  jusq^u  miliau  d«  doaj  Les  pemsqtiea  élaienl  si  igit« 
nieset  aileogues,  qo^cNcs  pesaient  assesoommlwémcdt.Jna*' 
q^>4eov  livres.  Lea  plHaraetiercbéea'étiriantblBKles^  ellaa 
se  veodaieni  jusqu'à  «Wr  dcua.  L'iaaMNiiedlté>d^«a:4ella 
eaffflimlâtt'baHnlpdu'eootmnonégUgé»  et  l'a»  imagina  paar 
ta  suppléer  une  parntfiie'dsasirléé,  4»ul  Loua  XIV  ^M» 
même  se  servait  pour  la  matinée.  On  noua  lea  boociia<pan^ 
dantee  qui  lomêialest  àl  tom  «owemaalvD  «pan  ibruaque  f 
ee  qui  fbttaala  pemiffif^èitiMMra.  YaH»l9atl  hMaga  s1n4 
Iradidslt^le  pouèrerèManote  |isN9flwjsrmifai0i.aBtte  Inno» 
vattoh  déplut  au  vol  (  péM^r«  voyait^  dans  ces  fHmaè 
«rtiAdels  t|ii*ort  va*ilÉltjWer«irsaléltM'lmaî5«'de<a  tMI^ 
leese/  qai>  lui  était  odleuée^  er  vis  fbt  )quf|  \si  lh»'4a  mi<  aéi 
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ne  le  likinchir/qu^.l^g^reiiMiit.MM»  Ufnk  XY,|M»Ha.  dèf^ 
l!eBl4iic».c9lt«.p»pii^  •  .iaiipUltdt.  viitiwté  4|«m,m«  aïeul 
%Y^  WuÎMiiis  icpoiiKé^  rOiM  ceM».|imitt  U  km^Ê^  porr 
rvffiHi  sM  capMynvét^MMqu-è  noi^  j«m«4MI  Aasletanf^  daiM 
ig  .ctfiMpw» 4e  ia  m«gt«k«t»u»^  »U»,ittyyté» py.  toi  |kcii^ 

li^lKi  (JiifiwtoMde4'onto  oinilt  £i&  France,  le  doq^é^jM^, 
l^ttMiK  M^ûMCié  porter  49  «inplif  G^ottfS'tu'uiiKii^^i»  AM 
i^cmijl.de.peUlm  Jtofficlfii  4e.ciievpiu.  $ovaU  r^gei^.oa 
ittyili4aili^,|MirnN«tie  à  AQiiru«^J<|Hliiauteit  dnv^Alage.  !<#.. 
<il^v^«  iiiliireli.,l*»pAr^pfPiàfHile  «If  Iflita  iut^iifii^ 
«9  f|«A^  jQrii9Q«k  4»*^  «MMÎt^  ieii,.éM  >  ^V»  ^ésqueit^eoti 
l4v«rv  et  qw  «DMiièrailt  IHiMgo  <l^.fiiop;t«r.  dewf  -IRieiie^  Pf^ 
eçkieji^llcf  entovi^  ^Hicune  â'mx  rnbun..  ta  j^irruçti^ 
à  ibi  .Mi§a4iàr^p  j^mèiâe  ptf  de«U(<  graesee  l^gMf;^^!} 
tifm  Mlir^fJlMMiclieiK  noué^miçefiMile  atee  u»,cuba^  noifj 
ftil,  la  .fioi(ri«r«4ea  i»uM9r%.  *M„ge««  dtt.|»ai^,«Uar, 
cliÀi  il^l  vie9ix..ii«igieik'.  )6(#ter.ièi»i|i^oag|eoi|»  Je  va«^». 
perpisiiçii  (lhvi^d»<bon'4.iafi.ik  eurefit  <jlM.|iéri7i*' 
iliiea  c^rémp  à  li|iiaft<4iM»A<l?Pi#  ifior/^ttjr.  liais  jNeo- 
lÀI  la  ,clM»v<eim  naftiireVe  .rciprit  [lei  deirae  .«i|r  leiiiea  eea. 
ceitfmw*  awMia^teiM  .    •,•. 

iij|.Afi««,  fowtlji  pèipK)  4e  l!éli9GUur,  Frédéric  III,  on.  éla-. 
blUftt  f|W(ieeimiinpét;ijH^dMiiprleaperrii4|w«^ 
sei«k  «xeqipKe  Ift  pr^ln^  )ce  eiiiBMrei»,lee  éMiaQU^  le» 
écoUieM  etlêaijBprapî^  M-deftiiqii«,d0  dpiis^aïu.  (;im|)ùi  <XeU 
d*ettle«rs  proportioiuM  «w  nang  du  ^lui  qui  portait  perm^ 
qii9^  ie^pprruque»  ^ie«i«m)qiiéei  ifiiae, ivilaanijild; per 
le  &>e.  Smmi»  iMite,  cel.ippOt  iipport%  ^\  peu»  en  ^idÂM 
dee  dilliciiliéa:dei|  reMAuemonta»  qu'^  M  y  reaoecar. 

UDliomiiiâ  Agé,  porte  iwmiflM*  Par  OM^igujrp  4e  r|Mi-> 
leilquev  ob  piMd  la  ^toAitè  pourielout,  Atk  Ton  dit  :  cW, 
nut.perru^uê  ,'<M)i»aie  oo  ilMtjd'Qi^Taia^^au  ^^  ç'eai  ii«a 

P£aftU«UI£R&€etto  |Mol««aîoii„qyi  #  «iM^ongiQO 
ooninuBaaTwceUedeabarJi^icriy  ba^e«r64,éluviitet^, 
eaiferl  aaeicMA^  £lte  fut  oaa&rm^  par  arrM  du  con^l 
àà  ^mnrB'Hàa  H  #Tnl  1^34. 1«e.j|oiiibre  des  maUnesaqui 
étaii  de-  q«a«aale>lt^it  »  M  pqrté  i  deux  ceata,  le,  14  4i|;rîi 
I6J4 )  on'  dressa». en. treitW*^!^  artickifr«  des  «tatuts  eore-i 
Cl«tfés  en  paFloinenl  de  Péris»  le  17  .aoOl  suivant,  doojt^ 
Uis  prteolpelesdispoi^itioos  porUieni  .prit ilég^  en  tfi^e^^  ii*» 
pemiquien  pour 'la  fente  exoiufifo  des  çiie  v  eux^;  ojbli- 
gatk»  de  mettre  pour  eneeigne  des.bsssios  blançi^  lUin  qu*iMe 
ne  leseonfondtt  pea.avoc  k*  chirurgiens,  qui  avaient  des, 
bessias  Jaunes}  ot  défense  4'<wip)oyer  la  tre^m^.()*un  çotk- 
frère «vaH&^qin'eNe  en  eût  reçu  co^gé.  Sous  Tancien  régime». 
les .  pemiquieii» .  se  4if tînguaient  p^i^  un  caractère  et  uiie. 
plifeionomie  biea  li^nqbées  :  g'sis,  yihf  alertes,  un  peu 
Fi^oi'o»  intrépides,  iooniaiica,  ils  se  croyaient  oblige  d'à- 
BHiser  lenrs  pratiqM^  .au  inoyea  d'anecdotes  plus  ou  moins 
piquantes»  que  lettKconffaiesoonlinuollos^nieltaieotâ  méuiej 
de  reenelllir;  mainlani^i.»  cette^  couleur  primitive  sWt  ef* 
beée»  l'égaillé  des  droits  a  #ni^  Viapiifoi^inité  des  maniè- 
Nft  ;  la  non  nkkmè  de  p^imqpier,  est  tombé  en  discrédit  ;. 
esta  ne  ao  dit  ploa, qu'au  viMage;  le  coiffe ur/f  rem- 

PERAAN^  P£RS^ Molapar/ Inqualsoii désigne  les  lia? 
bitants  de  U  Peree-,  ce  qui  appertieet  à  la  Perse.)  jPer40Ji 
s'enpMe  en*  parlant  »de  bi  Perse  moderne  ei  mabométane , 
et  Pent tnfiiteni^eU  Perse mlique» dqsit les babitants 
profeesabmt  le  reUgioii  de  Zoroestieu  Le  perurn  (i;oyes 
PBnsaass  [  Ungue.et  Utlératere^)  est  ridiome  que  luiieleul 
les.  liabHants  de  laPerse-  mabemélane^ 

PfillSANfiS  (  lisn^ie  et  lUtératiice).  Les  Ungues  an* 
demies  et  modernes  de  la  Penw  au  sujet  desquelles  noua 
possé«iuns  dm  reneeigneroents,  et  qu'on  a  l'babllqde  de 
eofnpreiidre  sous  iadéiiainination  de  km$ues  de  l'Iran  ou 
ée.  rAsit  MdtfenHale,  appatiiennent  toutes  à  b  grande  fa* 
nintc  i\m  Ixn'^M  s  i  tivl  o  •  g  e  r  m  a  ni  q  u«  s. .  Les  langues 
•oci«nHes  sont  à  peu  |»rès  ctlk»  dent  .suit,  rcnouiéraliou. 


rWBSANES 

,  ^l^Mî^ee*  W-leewie  fkm  JlHiW(letwH(|BriliM|qn 
leligleiim  de  j;<Mf(pa#t»re«i(y<éW  Tni(inB^)^|||^lw^  i§t 

ffirirrliïT  nm  im  siirlitliif  tj'iffiisine  eémitiBWi.  ri  tsaDMKtiè 
bei|uco«p  du.|i|i|SMH^  MM^feâi  d^.l^^f^fifVP  «  àsm. 

comparée  (en  allemand  ;  Berlin»  t833-l&â2}.  (Tôt  Bmhil 

■  i|i|i.  a,Méi4*^(Mf  ^wientiftqiw».  4^ .  .<^  JBP»^  ^ 

Uvreii.qsUgiewi  lie  ?5pmef|Ue.4Voj^,a*iiff^TW.^ 

;d*bui,jrt  Vff  ipéM«5e, do.iW!(s  pe|SHa4,,cl|MiMi«i 

de  W<3^9«fr^  M  9^,  lwp<v^#*î9PiH  l»t>  If?»: 
lions  et  ^nfiUfMm,,^,,^^licm J^,f»i^^ 
.sows  Ifi  .^||Mn^i^e..d^^«f^^»>^ 
t^n^tatioe  iraaiUoviffOe  |le  ou  1  v  î:^iia*)||if,l|iî  JE^rte  » 

tuel»  (J^  ^ijjle  wiiwt^.éié  p^W^jj^u  V<?(OT,îf  Ç^ 

;duct^Opi.,dtf  ^^fijHMad^  mijrfiée,.  pw-.,  " 

'  iWiJ^Alf  iï«wfW<«A«ft*  (,i»iWi4par. 

>ÎBhafHe»485iJ>^esB*c^..M.m||i»|ifI, 

rcOigioA  dev^ôle9S|^^«  4^  0(M^ 

rienie.  Ua.|U)itrw.m»?x>|l<^  <fe.c«  fm^jm 

»MA,.etc^Qq  •pqs^^c^  ^utfe  un  |^l|  afl 

Uons. H  ueeifulj,.de  (4pn4p  AW^.\lf*f  >«f  M^*^ 

des.3ewafiidfïi.t(rexpo#i^  )"^.iw*.flî?P*WjW^^ 

est  eel)e  qji'a  donnée Morv^Unniia  [uj^^t/jL  WV\ 

qu'on  lawrW  «M  ^l»%  J¥.*Ç«fH?>*%  '^  W^  *^ 
bris  <|e  Aett«  lftn«««b  aiv,iiiWriî  ,tîîi»«^ 
précitéoi»eetw^vep>,dw|»3?8  in<ïcr^i»lioef,^|i|J|or*«' 
DeoesJanguq^.^eWs.PKqyitMnenf,;  ' 

4'»Le|idr#i  oufloW|eaf«|>f»'^a^»  origmwwnt.ap 
gne4n  sud-ouest  de;la  Pçrsft,  ÎElliï.a  ui  caf^Kl^  j*»» 

derpMi»  parpe  qu'jslle.n  perdu  les  •w^î^^n^^.JPWuLi*^? 
de  m |*m'*eciens  diialecl^  periani^ ;, «te  àoifflèûf* Im' 
coup  4e  douceur,  et  «je  flefibim^.  C'âi;]ïan|i WdMJ». 
retfgienses.de»,  ParKes»  ^nsi  qi^  d^^ns  1^,.^^^:^^^^^*^ 


Firdusl,  quW  la.^ttveemplèj^ ^^^f^V^f^VH^f 
e^  écrite  arec  l!an^i  alpli^bet  de  la  l«^ïf  **("*** 
Spingei,  Grifmm^ire  4e.k^  l^nf/ue  P4ç«H  W»$»  ««^U^ 
Depuis  le  dominetioe  d^,Àr4it^  ep  P^fPfî!^^  i»»^^ 
delisbiimsiii^  4aaft  ce  pays  »>  nouT|Mii  pemiéMa  » 
gmn4  «omlpre  d«  roots  ^^,.el,onl  4<în»tt  dglot*^*^ 
des  «sraetèiwt  aitet^..  Il  devint. tr4ffWH«KJ^  "^  ■*" 
de  VlmM  à  l«  V»t^  àù  «a  dominàtioe  inm^^  V^  ^ 
dans  ^^eademiers  tefups  c'a  clé  la  Unguç fe  ^ Wî"7' 
deecleaseaélevfqB  et.él^U»  et.desmr^^^ 
piineipalesgraminaH^es^nLcelles  Of^.iMMmXprùmjMfjf 
iàei'in'^W  iioe«ua^.Calêu^^,  iM9).,4V^lfî 
tien,  Loudres»  I W),  dé,  Wullw  (0(^.1^  »*J)»  Ç 
Geiilie(HelMiV|f^rf»l^&;|»fieMirxa.1    '^  " 


aUeman4  patÇleisçlicç;  Lwp*jg».tM5'kr*^''ÇMI*^^ 
tg&S )»  ete- .  Les^  njeilleui?^  dictioonaires'^of|ia«i&'  «■  **  * 


BurhM-Kàfi  (  UliculU,  Wl.a) ,  le.  ^-A^f^W?^ 
Tol,»  Constiintinoplc  »  .1740)»  tt^  XU^rJj^mOj^ 
Lucknow,  WZ2)i  le  J^ico»  7Vir<;çMfW«:-^''^*.**-f 
li|eninsU.(nouF. J^dit, 4  voL.  Vienne»  tTSOïaWh M^ 
ti(mar§  Per$i4U^f.Ar<itbiç  and  .fingliskj^M  »»<*** 
(eugmenté  par  Jolmsoo  ;  Londres^  làa^jjeimegcwi^ 
jieo-JU»<i/J««t,  do  WullçrCIfpon.jlSôa).  M»*^*"*"g! 
perieiie  compte  d'ailleurs  de  uotiibreuxt  «Halecte^i  <*■* 
le  bourde ,  qu'on  parlç  sur  les  froulières  occifa^J».  *  J 
Perse,  le  mésand<^ani,,etc.^  qui  ont él^ peu  Wi**f*P' 
ce  Jour*  A. 

U  nouirelle  Ut^rature.penume  se  défelopp»il*** 
l'époque  où  l'islamisineUrouva  accès  en  Pêne»  ^  <*^ 
éorif  eus  sont  des  mabo^nft.  tes  pr^anm  ••«'^  fr 
en  nouveau  iiersaii,  laoliU  (i.o  pelure |iMétique,laBWet^ 
ture  bistoriqi«Cy  defeut  de  ^l'cpoqiic  des  itria^      **^ 


tPhÉWll7<ti>rfM(t'"vlWaMa*''(i^*itte'<te  "it^-ttmilim:-' 


-      "■'    •■  W."!»!, „ ,, 

|lai^^«rmiie  *i''M'0Mnd«'mi^^ii«''«Mti»4a>JMMl' 
eemtiUéri<efl  «A  |U#'«  tOUnri  MSalt'^  NimÛ  iMItmC^ 
ibëttxl  t'1"i'UHdlM^  A3S);I|M«MlM<!SnMlMfMHI,«yt-IP 

.TéfàPkh  l3tt^fcl>Wrfl4KlUa-MiM»(prtMM<MilMle4lt>> 


]i(itn(ï'£ilBfr«Ni«te'ic)i;  e'dil44Hrti«IWHiM«KWraH<iilHi-' 

;  JTMq/b  c'nt4>dîre  Chtinpa  de  Giieté.eoattiMltHWIlIrtirtW.' 
:  nitf  iWo  '  '  ^riiMe  bkuM '«AiVtifM^  4«ér  «-•  ««>^«^ 

pif  WlllMiifGi«tiBSa(«',  (ftl«}tlf«r'WMmëlT{'Firtlî^ 

;  [  PàrM;'f7*9  ii  ^mr^ilti'Hmaéitlmi  fablMiipW!«»Ml> 
ildil<[llKrW,-YBN']:''rii«Mr«4MS»mMHA(fw,..iriikM« 

niM(di-{«iMMtV'  txn  i;>miMlre-aa''Oji»fl^^/nmip 
'PubUée  ptT JaubeHf  P«rb,  IMl  )  ;  Hiiloire  detSuUan*^» 

Cl-fM:;  EMnAkK  l«llj'tn<)dlteeri«hgllU  pwMni.hH>l<;i 
liMtb«lV'f«»1-,  M  TVtvIiittt  ntmry  éi  ^•utitattou  M 
']^iM«uHpiiblt«éilMitn|!^«tM^«i«Ma>pir>WMflgOhriMA)> 
I  iTsS'h'iM' >tflMlf(W  MMrt;  al» 'fiT«aeMMM>'dii'GfMi«4 
iM'IfllMW'i  AcODték  MrMlMtiM  (iNiMIst*  H«laia|Nj| 
Ei4kM^^'ÉillrDb(Mtt^;'ltn»H'M'irwUdtt'iMMtMiffrt4 
iM^'e*MctMiittl)iialmS'Mtiètil'BMilMta0rt't(t(adqMa«« 

HdgAt'dtnir-l'mde'êMi  Akbël-t^M'M  lWBMi«p«rWiM 

cnAhTbÙlbiéé'M  »H^>tVpar  DeiM>^l'>)>DKviL«i*M,  f  SMH 
FW  MyilM^«4/J''tfaHTi  (MMetMii«)tMMle|iMlB>|«M 

Slifal'  MuftttAïWh  >>«MtnntlH'MiWM'>te41»da  4e'.17M 
ifnfi  Hi'âtW11llMMMIMniM(*%>l.(t(MMIUl,l»M4 


''Vd(t'i(nMtr4dnerci)Wi|iini*>létipMdMlfoMiilBWiMMnW 

M  «à^ii^MdM-TiiMt  <>*«*'  'H7«')  f  ilM'M/iUMdlMtiMf 
At  nMUMuvnk««UHilt  ietNi.TCNii4so>(4WcÉlM,i  iMUi 
rt  lea  AcAUtt  JWdJifMtcotHvtBHiîlradi'bDHgWAipM 

MlitaH'''irM«i(ir  'Mdw,  .«oàleaàal'  jMi<Mtri>nw>wli 
•èr  iMiKmè  nliglow'dM  M«Mai.(4Mto9MMa.«M>jOU| 

IIMntOt>«M9i>'IIM),'hiM»iflM'to<Aa«lU«,-.jM#M|itM« 
mmfiaititt  -TrojMi  I  ■()(:)  iliOadn* ,  1M9}}  MirMIpt 


9S6 


PERSANS» 


réloqoeiic6>par  Mina-Kalll  <Grieottlt,  tSM)  ;  en  géogra- 
phie :  Urft  IkUm,  on  tes  Sept  CUmato,  par  AmtihAcbmed- 
RAsi;  et  Adschaïlhel'Bvlddn,  ou  McnreHIes  des  Pays,  par 
Benlschendi;  en  médecine:  le  Tocf^te('Mumentn,deMxi' 
liamined-Mnniui-Husfiéin,  composé  Ters  1700^  en  piiilologfe  : 
les  ttovteaux  grands  dictiomialies  de  la  langoe  persane 
qéi  ont  aé  indiqués  plus  haut.  Les  Persans  ont  en  outre 
trwNt  beaucoup  d'ouvrages  de  Pandeatte  Httératore  des 
Hindous,  par  exemple  les  poèmes  épiques  Bantayana  et 
Mahabharûta,  les  dissertations  tliéologiqutes  des  Védas 
<  Vpnekai,  trad.  latine  par  Anquetil-Du perron  ;  Strasfamirg, 
1804  ) ,  etc.  Le  Cataiogrte  o/  the  miental  iAbrary  qf  ihe 
Mte TippoOf  sultan  qf^fysore (Cambridge,  lft09 ), par  Ste- 
inn,  et  le  Catalogne  0/  several  hundreds  manuscript 
in>rNs  (Londres,  1831),  par  Ousely,  contiennent  de  prédeut 
renseignements  sur  les  productions  nouvelles  de  la  littéra- 
ture persaiie.  Consultée  aussi  Zenker,  Siàliothecû  Orient 
tëlti  (Leipzig,  1B46}. 

PËfiSAT  (ViGToa  ).  Voyez  Davpbihs  (Faux  ). 

PEBSE  {Technologie),  On  donnait  autrefois  ce  nom  k 
nne  étoHe  que  fabriquait  exclusivement  la  Perse;  c'était  une 
toile  peinte  à  grandes  fleurs,  dont  on  se  servait  pour  robes  de 
flRnmes,  poiv  la  décoration,  la  tenture  des  appartements, 
pour  la  garniture  des  meubles.  Ces  étoft'es  étaient  d^un  prix 
Airt  élevé.  Quand  Tindustrie  des  toiles  peintes  prit  son  essor 
en  France,  vers  la  fin  du  dernier  siède,  le  genre  perse,  ou 
genre  riche  à  fleurs,  fut  imité  sons  le  nom  de  catancos,  La 
Mrleatlon  des  étofTes  appelées  perses,  à  Timitatioude  celles 
dont  nous  parlons  plus  haut,  a  pris  depuis  lors  un  dévelop* 
peraent  considérable,  et  nos  manufactures  d'indiennes 
produisent  aujourdliui  une  quantité  considérable  de  perses 
communes. 

FERSE9  dans  te  sens  le  plus  large,  ou  trân,  désigne  le 
grand  plateau  de  l'Asie  antérieure,  occupant  une  surface  d'en- 
viron 33,000  myriamètres  carrés,  borné  au  nord  par  la  val- 
lée de  Touràn,  la  mer  Caspienne  et  tes  contrées  du  Caucase; 
à  rouest  par  T Arménie  et  les  contrées  que  baigne  le  Tlgris; 
an  sud  par  le  golfe  Persique  et  la  mer  des  Indes,  et  à  l'est 
par  ri nde  en  deçà  du  Gange,  qui  constitue  à  son  centre  un 
second  plateau,  complètement  isolé  et  tout  entouré  de  mon» 
tagnes.  Sur  sa  frontière  nord-<ïst,  rHiudoukouii,  ou  Caucase 
Indien,  sépare  cet  immense  plateau  de  celui  de  l'Inde  ulté- 
rieure. C'est  une  contrée  de  nature  alpestre,  dont  les  pics, 
tardant  de  4,300  à  6,700  mëlres ,  attdgnent  les  limites  des 
neiges  étemelles ,  qui  au  sud  s'étend  jusqu'à  la  vallée  du 
Kaboul,  l'un  des  affluents  de  Tlndus ,  principal  passage  de 
llnde  en  Perse,  et  qui  au  nord  se  prolonge  jusqu'à  roxus 
Bttpérleur  et  aux  montagnes  du  turkestân.  £ile  sépare  d« 
la  Sorte,  sur  une  largeur  de  42  myriamètres,  les  vallées  de 
IliiBdostÉB  de  odies  de  Touràn  par  des  montagnes  de  la 
iMtonB  la  plus  sauvage  et  la  plus  inaccessible,  précisément 
au  point  où  ces  vallées  se  rapprochent  le  plus  Tune  de  l'Autre. 
Outre  qn'dld^  servent  de  trait  d'union  entre  les  plateaux  de 
l'Asie  antért^ure  et  ceux  de  l'Asie  ultérieure,  les  montagnes 
dé  H  Perse  ont  tontes  le  caractère  de  cbatnes  et  de  contre* 
forts.  Ainsi ,  à  rouest  de  l'Hindoukonb,  le  contre-fort  sep- 
tentriotlaldu  plateau  delà  Perse  se  compose  du  Paropamisus, 
itSgkm  basse  en  comparaison  de  l'Hlndoukouh,  et  qu'on 
désigne  aussi  sous  le  nom  de  GourislAn,  qui  se  compose  de 
trois  chatnes  de  montagnes  s'étendant  chacune  dans  la  di- 
twtkm  du  sud-ouest,  s*aba(3sant  de  plus  en  pins  à  mesure 
quelles  se  prolongent  vers  l'ouest  ;  de  telle  sorte  que  dans 
le  Klioraasân  ce  contre-fort  a  plutél  le  caractère  dNm  versant 
•seërpé  du  plateau ,  qui  va  se  perdre  dans  la  vallée  de  Tou- 
fàiAf  qifé  oeldi  d'nne  chaîne  proprement  dite.  Plus  loin  à 
rouést,  à  l'extrémité  sud-est  de  la  mer  Caspienne,  ce  contre- 
fort «e  rdèVe  pourformfer  la  chaîne  haute,  sauvage  et  cou- 
verte de  forêts  de  PAIbors  ou  El  bou  rs.  Cette  chatne  en  se 
prolongeant  le  long  du  bord  méridional  de  la  mer  Caspienne, 
s'abaisse  hbrnptement  de  ce  cOlé,  mais  dTune  manière  moins 
sensible  dd  cOlé  du  second  plateau  itltérieur  de  la  Perse. 
Ole  préaekité  une  grande  quantité  de  pics  coniques,  entre 
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autres  le  vbtcari  IMftùvénâ^  tîaut  aé  4^6M  iuàres ,  el  k 
cOté  sud-ouest  de  la  mer  Caspienne  se  réunit  au\  n^o&iô^ 
de  l'Aderhidjàn ,  qui  Ifmiteiit  le  plateau  de  U  rcr><  aa 
nord-ouest,  où  il  se  confond  avec  cdul  de  rAnuénk.  U 
contre-fort  oriental  du  plateau  de  la  Perse  est  formé  pvlâ 
montagnes  servant  de  frontières  à  flnde  él  à  ta  P^;  r« 
groupe,  composé  de  plusieurs  cliatnesparallëes»8'ètenJie' 
puis  t'Hindoukouh ,  au  sud ,  le  lonà  aé  T*|ii3as ,  ï  InT^s 
l'AfghaÉistAh  et  te  BeloudJisiàn]ûsqu^Iainer,eti 
l'est  de  ce  fleuve  s'abaisse  de  la  mamère  la  plos  abro^ie, 
tandis  qu'à  l'ouest, oii  cet  abaissement  a  tieu  fpseosibleiù&i, 
U  envoie  une  foule  d^embranchemehts,  et  coostitue  U  Itanie 
terrasse  do  Kéla!,  région  ali)estre  de!2«70ô  mètres  d^dèrilist 
en  moyenne,  avec  des  pics  atteignant  4,000roèlresd'iHitiKie. 
La  plateau  de  ta  Perse  n'est  pas  moins  exactemeat  Î€\ié 
an  sud,  car  le  contre-fort  qui  le  sépare  de  la  loêr  se  com- 
pose également  de  plusieurs  chatnes  parallèles  s^élevaat  b 
unes  au-dessus  des  autres  en  manière  de  lerra^<«,mas 
n'ayant  point  de  dénomination  commune,  tl  faut  meoliogeer 
comme  caractéristiques  les  vallées  longitudioales  qui  st 
trouvent  entie  elles ,  disposées  également  en  tems^s ^ 
accessibles  uriiquement  par  d'étroits  détiTés:  car  daiL^tonii 
l'étendue  de  te  contre-fort  méridional,  qui  n  à  pas  isoie^de 
140  myriamètres ,  ou  ne  trouve  pas  un  seul  cours  Sm  ià 
quelque  importance,  pas  une  seule  valfcSelfânsi^etsâleTeiMal 
briser  ces  murailles  de  montagnes  qui'  s'abaiisenl  rm  b 
mer  et  le  golfe  Persique.  Ce  système  de  ràonta^«(?a>erTc 
le  même  caractère  après  avoir  pris  ùnè  direction  noM  «^< 
du  côté  du  golfe  Persique,  et,  avoir  comme  monUZàgn»» 
séparé  à  Test  les  vallées  de  l'Eophrate  et  du  tigrhdup!)- 
teau  de  la  Perse,  pour  finir  dans  son  prolongcmeul  iw«î- 
Ouest  par  se  confondre  avec  les  montagnes  da  Koug^ 
lesquelles  à  leur  tour  se  rattacheiH  à  oettes  ^k  Tkômi^ 
aUendu  que  les  chaînes  du  contré-foVl  feè^trtrtrteaal  el  *| 
contre-fort  méricHonal  du  plateau  de  la  Prtse  se  crwsa!  « 
s'entrelacent.  Le  centre  de  cette  ligne  verticale  de.U  Pèfse 
n'est  qu'une  plaine  de  cailloux  et  de  gravier,  mteiwraç 
de  temps  à  autre  par  des  oasis  ;  formant  00  inmease  «• 
sert  de  sel  où  croissent  çà  et  là  quéîqdéé  plantes  satiner,  « 
arrosé  seulement  par  qu^ques  màraîs  salél,  sVtàtoi *• 
puis  le  69'  degré  de  longitude  orientée  jusqu'au  htim, 
C'est-à-dire  vers  le  78»  degré,  où  fl  se  tnnsforaje  a» 
désert  de  sabk  s'étendant  à  l'est  Jlnqu'^ilx  eaviross  de  I^ 
dalttr,  et  au  sod  jusqu^à  la  partie  septenlffoliafe  dsBdooJ- 
listàd.  Les  quelques  cours  d'eaa  qu'on  y  renconlre,  et  qJ 
prennent  leur  souroe  dans  les  montagnes  qui  Tentoflie^,  < 
perdent  dans  le  désert  en  lacs  ou  en  marais.  Cest  àtts  qsç 
le  plus  considérable  même  d'entre  eux ,  VBiiiM»d,  «jr- 
coule  dans  l'Afghanistan ,  se  jette  dans  le  lac  de  îm-^ 
plateau  d'Xràn  u'a  pas  davantage  dans  ses  aotrts  pidi^* 

-  cours  d'eau  important.  Les  plus  «onsidérahles  ««ot^J^^ 
VAraxe,  qui  forme  pendant  qoelq«e  temps  là  frootitre  m* 
la  Perse  et  la  Russie,  puis  qui  ae  jeHè  daas  le  Koor;  » 
Èisil'Osen  on  Si^rud,  quij  Venant  des  niontag«^" 
KourdisUn  et  de  l'Aderbidjân ,  se  jette  dshs  la  iwrCtf- 
pienne,  non  loin  de  Resdit;  puis  le  Kerah  00  ^^^1 
le  Karoun,  qui,  venant  des  monts  Zagros,  ^dé^et^ 
dans  le  Schat  el  Arab;  enfin,  le  Kaboul,  ipil  preirfj^ 
source  dans  l'Afghanistan  el  Se  jette  dans  l'Indus.  l^  i** 
les  plus  importants  sont  le  lac  <rt;r«ld( 52  «r-  *T" 
entre  le  KourdistAn  et  l'AdertiidjAn,  9ih laçât Z«rfh «« 
d'JTamoun  (  39  myr.  earréa) ,  dont  fl  a  déjà  élé  Wt  ««wt 

En  ce  qni  regaMe  le  climat,  0  fant  diitiflgMrea  Pr« 
trois  gradations  ;  Germasir,  ou  le  climat  chaud  di* * 
région  des  eûtes,  sur  le  golfe  Persique  et  la  mer  des  »»• 
Sirhad^  ou  le  climat  plus  froid  à  non  Bsotns  ttt  *^ 
superficie  du  plateau;  et  rbeureux  climat  ^^^^^"^^"^ 
vallées  et  des  terrasses  des  montagnes  savant  àt  »*^ 
(brl  au  plateau.  Le  premier,  quoique  situé  en  d*^™  ^ 
pique  et  manquant  dès  lors  de  pluies ,  est,  ^  »**• 
chaleur  exlrÔme,uu  climat  tout  à  fait  troj^*^^^ 
tains  poinU  la  chaleur  de  Tété  est  aussi  ardentel»  •■ 
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Ireeardimrqnbtepar  te  odoitimieUe  fépin 
i^plière,  «fee  un  dei  lereNi^fMr  ii  ms^umi t  pir 
-(•ularité  des  saisons  »  p«r  U  chaleur  aidante  in  jour 
e  Pétë,  èl  par  le  froid  eUrèosedein^etdai  bÙFfll». 
M ^  par  8iûle  de  sao  éléTaftioa, la  MiHaoade  U  Pana» 
iqiK  Située  dans  la  xone  dea  aitrei  tovfoiira  fvia  etdaa 
t5  du  Sad,  ae  laiaaa  ^  i|«b  de  se  aoQvcIr  de  aaise  an 
r.  Il  résott£  de  ces  cooditions  de  sol  et  de  cttoal  <|iie 
"epe  doit  6tfe  compté^  en  fénéral  parmi  laa  plua  aridaa 
(^^  de  la  terre.  Sauf  dki  rares  eseeptiont,  lontealeanMin- 
Ms  manquent  dé  forêts  et  méoM  d'arlnres,  et  la  végéla- 
e^l  encore  plu»  misérable  daias  les  plainca.  La  cons0* 
Dre  immédiate  de  cette  aéclieresse  eatque  t'irrigatkm  dn^ 
^  e^tdei  plus  déTeetueusei^etquIl  a*esistede  rivIènM  et 
iri««esox  que  dans  les  montagnes  elles  oontrénsqai  lea 
HEinent.  Gne  àotre  conséquence  ^  c'e^tqverien  n*y  proa* 
!  sans  arrosement  artificiel  ;  que  les  seniea  parties  de  la 
(«  qui  soient  susceptibles  d'être  cultivées  sont  edles 
)n  petit  arroser  ;  et  que  le  reste  ne  se  compose  que  de 
ipes  ou  de  pacages,  ou  encore  de  déserts.  Delà  riroper* 
repoor  la  Perse  d*aà  système  dMrrigatlon  qui  jadis  aTatt 
nkwié  sur  la  plus  large  écheHe,  mais  qui  a  participé 
lus  à  la  décadence  politique  et  sociale  de  œs  contrées. 
rrosemenl  ne  pou? ant  atoir  Heu  que  là  où  il  e&lste  des 
ères  et  des  niîsseaux  »  par  conséquent  que  dans  les 
liVs  el  sur  tes  terrasses  des  montagnes  serrant  de  ton* 
iorl  au  plateau  ^  oo  encore  en  partie  dans  la  contrée  qui 
oiirc  Icdé$ert  intérieur  et  Dordele  pied  de  ces  contre-forts, 
tia  seulement  qu'on  trooré  des  terres  cnttîTées.  GTest 
lui  le  cas  dans  le^  terrasses  et  les  vallées  où  Tarrose- 
m  naiurcl  vient  en  aide  è  la  cultare»  et  où  par  suite  la 
!<  Ution  déploie  toute  la  magnificence  du  climat  du  Sud. 
de>coDdant  du  plateau  aride  et  nu  vers  le  sud»  on  at* 
ut,  au  milieu  de  montagnes  encore  complètement  nues. 
^  pdraJi;»  fertiles  et  isolés^  où  le  fîroment  crott  encore  a 
t'JO  mèires,  etiVanger  a3,000  mètres  d'élévation,  ou 
vergers  alternent  avec  les  bois  de  myrtes ,  avec  1^  vi- 
^Ues  et  avec  les  forêts,,  PÙ  les  rosiers  et  les  arbres  Iruitiers 
\mtni  les  proportion»  des  arbres  de  haute  futaie.  Ceci 
rrncantre  df^à  moins  souvent  dans  la  région  de  la  nature 
>  >te()pes  qui  entoure  le  désert  intérieur  e  t  dont  nous  avons 
rlo  plus  haut»  qui  se  compose  plutôt  de  p&turages,  et  qui 
^Suàe  cultivée  quesur  les  bords  des.cours  d'eau  descen* 
Bides  moatagpes,  et  bien  moins  encore  dans  lesqndqnes 
^existant  dans,  le  désert  au  voisinage  des  sources.  La 
;De  du  piys  répond  CQm|4étement  à  ces  conditions  du  sol. 
Utameauet  le  dieiral  jouent  ici  un  rôle  aussi  important 
<»  AnUâe.  Àa«  ^uiimanx  sauvages  qui  animent  là  le  dé- 
ti  i  la  gaxelte^  an  lion,  à  l'byène,  au  diacal,  etc.,  se  joi« 
col  eacore  Tou»  et  la  buffle,  fuyant  la  dialeur  tropicale; 
iàaosûdas  sautsreUes  voyageuses  transforment  trop  sou« 
81  ea  déserts  le  petit  nombre  de  régions  cultivées.  Les 
nines  aioatagnauses  de  THindoukouh  au  nord-est  et  de 
'^bidjAn  et  d«  Kourdistân  au  nord-ouest  du  plateau 
^eueption  ice  oaiactère  général  de  la  natnre  en  Perse» 
"^^  4aeii  centrée  qni  s'étend  le  long  de  la  c6te  mért- 
i»ttl(deUMerQMpienne,  entre  ce  bassin  et  la  crête  dn 
^  Elbows.  Gea  BQBtatnes  ont  eonplétemeat  le  earactèie 
!^,t^90Bs  alpeitfes,  ponr  ee  qui  est  da  climat  et  de  In 
f*<iM.  Lesasom^^es  derAderbidjân,  netaouneat, 
'^  *|^  Htysionemii  enropéaona ,  avec  des  arbres  forestien 
^  Potages  aipestfntt  eomaw  en  offrent  les  montagnes 
^^l9n^  U  oonlréeallnée  entre  l'BMNMirset  la  mer  Cas- 
«K  est  laoMiqnriMa  par  les  ploies  abondantes  qui  y 
^^n>IIOQle  l'eMée  «n  ratoén  d^ 
*|"^'^*  âniA  y  feaemilm44m  une  végétatiob  d'une 
mr  ci  <i*ii||  iQf  Q  temoe  n*en  présente  aucune  antre 
■s^oetopci^ liet  ^«iMBitades montagnes  y aonteen- 
■•é^Çpaiiies  Ibrtii,  el  diÉsIea  vriMeé  qnf  ft'étMideifl 
^m  h  ikpm,  le  Mhidr,  ele.j  emtsaeiit  au  aalMen 
'  «*«ap«  où  ron  cultive  le  rii ,  le  maïs  et  le  froment. 


M  pntmdtotnèlMéiéqnent  twUttqne,  k^erae  «e  divisé 
endeui  partial  prtncipale»  :  V/rdn  ûrlmka  on  Hérat; 
TAfghani  BlAnetle  Beiond  Jlatân,etl'Atfnnecfdf>ita4 
on  empire  persan  proprement  dK.  Ce  dernier  comprend ,  à 
Pennaptsan  du  diatrict  de  cMns  dn  gotls  Persiqne  appartenant 
à  i'iman  de  Mnsente ,  tonte  In  pnrtîe  dn  plateau  située  à 
l'eneat  de  l'entrée  dn  ditmitd^Ormns  et  du  lac  de  Eareh,  et 
est  berné  au  nord  par  Isa  provinces  transcancasiennes  de  la 
lUmsia^  pnrin  nser  Cnspienne  et  par  In  vnMfe  de  Tburân;  i 
Taat,  par  l'A^baniatAn  elle  Mond|Mtân;  an  sud,  par  le 
goMbPnniqne  «lia mer;  et  à  reoest,  pér  les  contrées  tnr- 
qnes  qn'nrPMent  rEnptintte  «t  le  Tfgris.  Sa  superficie  est 
d*env<ron  t6i000myriaMèlitstat-fés,  et  en  étaluesa  popu- 
lation A  pins  de  f 0  mllltens  d'habitants.  Il  eM  dlvi^  en  onze 
pravlnees,  subditlsées  en  baîlouks  on  districts  ;  &  satoir  : 
Virak  oo  trak  Adsehemi,  li  peu  près  an  etentrc;  VAd\srMd^ 
jdn^  an  nord-onest  ;  le  KmrdHtdn ,  I  f ouésf  ;  le  khou* 
sistdn  avec  le  l^urîstdn  ;  le  Fart  oo  Farsisîdn  avec  le 
Larisidn  :  le  ^fermdn  on  la  Commanfe  an  sud  ;  le  IColils- 
tAn  en  Kenbfstftn ,  et  lé  KhorassAn  à  Test  ;  le  TVi^rlïf dn , 
le  âfos^mcférdn  et  le  G^dn,  au  nord,  autour  de  la  mer  Cas* 
pienne.  Lea  villes  tes  plus  importantes  sont  Téhéran, 
aujourd'hui  résidence  dn  chah ,IspahâttetTaori8. 

Les  habitants  de  ce  payjt  (brment  deut  groupes  prind- 
pant ,  les  Tadjicki  et  les  Ihlats,  Les  Tadjicks  .descendants 
un  peumêlés  des  anciens  Perses,  des  Mèdes  et  dés  Bactriens^ 
constituent  comme  dans  PlrAn  oriental  et  te  Tourân,  là 
grande  masse  de  la  po|tulatidn  fixe  excerçant  f  agriculture, 
les  métiers  et  les  arts ,  et  professent  l^opinlon  chiite  des 
mahométans.  Noo^i  les  trouvons  ici  dans  leur  pays  origi« 
naire,  comme  dans  les  contrées  précitées,  à  Tétat  de  popu- 
lations vaincues  et  subjuguées ,  et ,  par  suite  de  leur  long 
asservissement,  en  proie  malgré  Tes  talents  qui  les  distinguent, 
malgré  leur  finesse,  leur  tivacité  et  leur  beauté,  à  la  plus 
profonde  démoralisation  ;   aussi  leur  fausseté ,  leur  hypocri- 
sie, leur  lâcheté  et  leur  prdpension  au  mensonge  sont-elles 
proverbiales    dans  toute   TAsie  occidentale.  Il  faut  com- 
prendre parmi  eux,  comme  appartenant  à  ta  même  race« 
les  Parses  ou  Guèbres^   adorateurs  du  feu,  qui   ont 
conservé  précisément  une  plus  grande  pureté  de  race  et  de 
mceurs ,  et  qui  habitent  les  provinces  de  Caramanie  et  de 
Farslstin ,  et  surtout  aux  environs  dclesd;  plus  les  Loxires^ 
vivant  à  l'état  nomade  dans  le  Khousistân  et  les  contrées 
voisines  du  Kourdist&n  el  du  Farsistàn  ;  enfin ,  les  Kourdes 
habitant  le  KonrdistAn ,  rAdcrbidjân  et  le  Khorassfln.  On 
désigne  sous  le  nom  (Vlhlats  les  nombreuses  tribus  d'origine 
turcomane  qui  errent  avec  leurs  troupeaux  sur  tes  contre- 
forts montagneux  du  pays ,  notamment  au  nord,   et  qui 
sont  surtout  très-nombreuses  dans  te  Masanderàn  et  PAder- 
bidjAn.  Cen'estque  par  exception  qu^n  les  rencontre  quelque- 
fois sédentaires,  pratiquant  ragricullure  et  l'industrie.  C*est 
si  non  pour  le  nombre ,  du  moins  pour  la  puissance ,  l# 
race  dominante,  qui  a  subjugué  les  Tadjtcks  sédentaires  et 
leur  a  imposé  la  dynastie  aujourd'hui  régnante,  d'origine 
turque,  de  même  que  comme  sunnites  sévères  ils  sont  leurs 
adversaires  religieux.  Comme  tous  les  peuples  nomades,  iês 
ihlats  vivent  dans  la  plus  complète  indépendance  ;  la  li- 
berté dont  ils  jouissent  et  leurs  liabitudes  belliqueuses  les 
portent  à  ne  considérer  qu'avec  le  plus  profond  mépris  les 
lAclies  Tadiichs^  qu'ils  ont  sul^ugués.  Outre  ces  deux  prin^ 
dpaux  groupes  de  population ,   on   rencontre  eiicore  en 
Perse  des  Arabes  |   au  nombre  d'environ  200,000  têtes,^ 
vivant  à  l'état  nomade  et  comme  pécheurs  dans  les  protin- 
ces  du  sud;  plus,  un  certain  nombre  d'Arméniens,  notam- 
ment dans  les  provinces  du  nord-ouest^  dç  bestoriens 
cbiétiens»  sur  les  bords  du  tacd'Urmia«  de  Boliviens,  etc. 
En  ce  qui  touche  la  dviiisation  et  les  moeurs  de  ces  popo- 
lationa ,  elles  sont  encore  presque  partout  dans  le  même 
état  de  barbarie  que  le  reste  de  PAsie  mabométane.  11  reste 
auionrd*bui  à  peine  qoelqnes  faibles  traces  de  celte  hanta 
cnltnreintdlectuelle  è  laquelle  la  Peiae.  était  autrefois  pai^ 
venue,  et  qui  jetait  encore  un  si  vif  éclat  au  moyen  Age, 
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L'etëcrable  s«iti^if«et  ies  eiAonlom  coolia^^ 
pètisiMe'  qui  aoétntil  UmU»  leii'sesrtseê  de  pitM^té  poor 
se  mettre  monMatânéineDt  en  poeseÉtiondei  avintage»  ifâieft 
protiennetit  ottt  proddt  une  ineémirité  de  la  propriété  <|ui 
rendtmpOMiMe  tonte  amélidratiovde  la  propriété  fMcièrii, 
fiotamnieoi  la  créatiDii  M  pénible  et  si'coÉtedae  dii  igratème 
général  dirrfgation  dottt  «onrit  tant  beaoin  la  cniutv^  da 
êol.  EH  «tftre>.  Jet  TOMa  de  commualcalioii  aonl  ina^eBire- 
tenaes  et  pea  sûrea,  parce  qse  lea  hngaadagea  deabandea 
fhiliftairea  en  lont  autant  de.  déaerft.  Méaoïneiaa ,  plamars 
'  aoeroes  de  prednito  y  oot  ^eneore  qne&qiM  Importeiiee, 
cemme  la  adtare  de  ta  aoie,  du  ris»  de  la  camaà  anoref  de 
la Tigne,  dearoaei pottrla/abrica^ de  Teaiencede jto^, 
da  cotoo  et  do  tabae».de  rhotte  de  ridn»  etc.»  rédueati^ 
desipootoM  et  dei  ehèyres,  et  surtout  rélà?e  du  cliaval» 
l^xploitatloHdei|uelfaeaiDiBeada(er|deG»i?ra^de  s^ufire 
et  de  torqooiaea,  tolnotieadu  ael,  Ja  ûbriaatloodes  cbâtos» 
des  tapis  et  dea  étoiles  de  soie,  enfin  celle  des  armes,  le 
oonmerce  aussi,  quoique  bien  décbu  de  ce  qu'il  était  jadis, 
a  ton|oufs  oonserféde  fimport^neei  à  cause  de  rbeufeuse 
position  du  paya^  qui  en  iait  ^termédiaire  obligé  des  cara- 
vanes entre  l'Europe  et  riniérieor  de  TAsie.  Il  a  pour  prio- 
oipeux  oentres  Abousobœr,  Scliiras,  Ispabàn,  TébérAn, 
JKaswin^et  surtout  Taurisvli  importation  des  marchandises 
d'Europe  atteint  annueUement  tecbifTre  d'euTîron  4&  mil- 
lions de  Tranca.  Cet  avantage  que  la  Perse  offre  aux  grands 
États  européens  pour  Técoulement  de  leurs  produits  sur  ses 
marcbés  et  la  position  du  pays  sur  la  limite  qui  sépare 
les  possessions  britanniques  des  possessions  rusnes  sont  la 
cauae  dePimportance  toujours  croissante  que  la  Perse  prend 
:  pour  l'Europe. 

La  constitution  politique  de  ia  Perse  a  popr  base  1^  des- 
potisme patriarcal  en  usage  9»  Asi^  et  est  une  pure  autocra- 
tie, limitée  seulement  par  les  voageanc^  seqiétes  auxquelles 
elie  est  constamment  exposée*  ou  bien  par  les  révoltes  pu- 
vertes  qui  éclatent  contrat  elle»  Le  pouvoir  absolu  est  aux 
mains  d'un  roi  oiicAoAf  de  mcetturcomane,  qui  i^ésUle  à 
Tébérân.  La  première  dignité  du  royaume  çst  oeUe  du  sa* 
dri-aum  ou  grand* vUiri  après  lui  viai^t  Vilimaâodrdew' 
iéit  ou  ministre  def  affaires  étranger^;  .puis  je.  leschkér-^ 
nouwiif  ou  minisbne  ,da  ia  guerre*  Le  clergiS  chiite  du 
royaume  a  à  sa  tète  le  grand-;itovi/Mi^«  dont  jes  fondions 
répondent  à  celles  du  gcaodWulti  cb^les  T^rcs,  Il  a  soui 
sonobédlaiice  aussi  bieales  l^ommçs  d^  loi,,  1^  çà^iekopil* 
Islam^  les  kwUs,  et,  les  moUahf^  quç  les  jpr^tres  ptop^e- 
mant  dit%  les  imams»  La  justice  est  rendue  en  p9rne.c<)n- 
IbnpéoMnt  aux  preacripUons  du  Ç^ran ,  en,  partie  diaprés 
d'antiques  coutumes ,  notamment  en  matières  criminelles 
et  en  affaires  coocemantt  rintérèt  public.  L'administratton 
des  provinces,  comme  en^urqMî^»  <^t  exercée,  par  des  gou- 
verneurs investis  d'uneautorité  presque  absolue,  ^rinsi^r  du 
souverain  leur  maître,  appelés  b^glerbegs,  qui  ordinairement 
sont  des  princes  issus  de  la  maison  régnante,  qui  ajou^nt 
à  leur  nom  celui  de  Jfirso,  mais  qui  sont  Turcomans, 
Ils  opiiriment  sans  pitié  les  mallieureux  Taddicks^  tandis 
qu'ils  ont  rarement  le  pouvoir  et  les  forces  nécessaires  oour 
cbâtler  les  hordes  déprédatrices  àB^ihlatSt  placés  souS  rau* 
torité  de  leurs  propres  kbans.  A  ces  causes  de  désordre  II 
faut  a|oater  llnOuence  exercée  par  une  noblesse  nombreuse 
«t  puissante  parmi  les  iMatSt  qui  se  distingue  par  les  titres 
de  khan^  éTaga  et  de  mtrsa  (  il  précède  alors  le  nom  propre  ), 
«t  qui  ne  contribue  pas  peu  à  l'oppression  sous  laquelle  g^lt 
le  peuple.  Les  etfprti  fiîits  dans  ces  derniers  temps  en  Pêne, 
surtout  sous  le  règne  du  dernier  chah  par  son  fHs„  Abl»as- 
M  irsa ,  pour  y  introduire  la  civilisation  européenne  eX  opé- 
rer diverses  améliorations  matérielles  ou  adàainistraflVes, 
n'ont  pas  produit  de  résultats  durables.  Il  n')r  à  pas  ^a- 
qu'aux  efforts  persévérants  tent^  pour  organiser  à  f  euro- 
péenne tout  au  moins  une  partie  de  l'armée,  qui  n*MeUt 
échoué  contre  le  désordre  matériel  et  moral  résuHiÉt  de  l'état 
politique  du  pays.  Les  troupes  régulières,  panpi  lesquelles 
il  n'y  a  que  six  mille  hommes  de  garde  royale  ^tri  mérîteut 


vraiment  ^«om^ifliiilfAU  wmtHê.  ^yiffrop  -> ^[tpi».yija 
iMimnesjtLes^.  treupei  :iirégu|ièfeHi^nf|stffpt  |>f^^ 
ualerieiifKpie  ies  /M|s,doivépMf^h/^  RWMpeft  ^M^ 
qpie  |eA.f<llesdoive«|'Smt^O(Kur  pîet^.p^xfnt,^  dit-qf|^(Ure 
jMMitéaa.t»unelfieQ(îrdede^><çe^i)pll|e.  )iomme^,.UL^tKMi 
lAptuabrare^/miif  uui^li^  ^  jHi9qplm/^f?4^il^ 
.est;latiBayalfriiu*:HT^)i^i^«e¥^M^/P^  ^ 

dépaasent  paSiian  louf  oassoiMUto  ï  qf)a^:e-)pi^  f?¥W)p) 

de  ffan^tj-^ 't  .'o  •' .'-  u- r -<  .*' *n  ■•, 'J;!'i  ^ -4-  >.-  ■■  •  » 
Dans  l*«n)jquUé  mfii^^^J^m^^^iff^'^^^^ 
iappelée'/>«ri^.d¥ift  IJac^Mpa^f  ,pli^  reet^àf^  à^  étatt 
jboii»éuè  re«it  ppkT  i^,Çvw«4e^^,n<Mnd,M;f^  1^ >j[<jtiie^ï 
(l'ouest!^  )»5«siaiw,e^.#u,svflp^Je«^l^;?î<^we.^^^ 
que  plua  ta^  on  d^slgn^  plus  çarpcnli^emî^t  '^f>ûs  f  pàm 

]à'&mgHrêd9$M*(^f  qof  d#  souple  règw  d^*.cyrts'>'^ 

.tendait,dqp^i#  la.^l^teij^jus(iu>fli)dus  ^^^3^^ 
mer  Noire,  m^  que  te  jiîner,Caspie9pi<^  jusqu'à  lé|  toèlr'att 
Indes,  et  qui.peu^tquî^^lie  teiiap^  çQçapri^'aiissI,!    ^^^^  ' 
la .  Thrace  et  te  Macédojpe., .  Lçé,  pUi^ ,  anciens  hàû , 
comp0saiait,<i^  <)tversea  iraces»  dopt  te  |»lus  i^poèttmti^'ltih 

eei^^Pasargqfl^M  de  cettç  mii^^^liip*^'  f^.f^^Si^  .V* 
madea  qui  phis  tard  (pt  ^  df signée  fti>M*  m  âiliioi 
nénque.  de  Po'ses.  La  plu^  uolile'  taniûrté  .dét 
^it  celle  des  ÀçMm^nioe^  qu|  ^eule,  pqMvait  ^inmr 
digpilè royaje,  VeraVan  040  a^v.  J.:i;i,  les;WrsSs" ft  ^ 
subjugués  ^^ Phrja<frtéSf  roi, de  A^Me,  et  jhi^iiSiMBf^ém 
tard  les  Mède^  è  leur  toqr,  rurent>i:4!^ti^>ar^trb4, 
fils  de  rj^cliéméoide  Cambyse^  ^véé  K^qûer  l^toTre  ^  h 
Perse  commence  pour  la  n'r^i^re'ft^  V'^î'^'^^^'^i^'^ 
rite  des  premiers  âg^s.  Pen<tenl  toii"règhé'(^8^i  $i9  i^. 
J.-Ç,)»  les  Perses  efies^èdefrënuis  l^Vem  fè*^pmê^it 
plus  puissant  de  tAsiellI  vainquit  aussl^Cré!âi4v!è«UM|l&t 
Babyloneet  soumit  Pi^sieMineifre:  ^li  ÛlTët'  Médëâèèr 
Cambuse  (  529  à  àft  a  v .  J.-fc.  /  il^etanartl'  'di?  fj^}  8b  TÊt 
de  Cypre  et  de  l!Égy(itei  et  enkiMcT,*'  -/^^ViVri' Ift^- 
'   apr^WrègneénhéHière'dti'fin%-diiiém$>^ 


rathon  età  Satemmedàhk  ées  effbns  tibMét&i^fM  Gl^ft, 


jB^lfînin 

.  hid'lc^'de  fa 'dé'àd^Vdîl^  f^^ 
dulté  après  une^ bitte  àplMp^,  \i'(iàéhe^^A%wmmt- 
^mina  ^r  dés  désastres  eà  f^tf  *h^z  Ùtf  ckMHigiMMMie 
'  rèéne  suivants  ^  «uccédérent^idlllMifti  «!>  mpmUIh 
d'acte^  de  îiôlénfeé;  Aprèî^  'qthb/ànft(^èttq^'jÀfr^i4»  9^t^ 
Xërxès  ït  tni  ^orgé  V^  llf%r«imàllfeftl'  m^m  jki 
celui-ci  péijM  à  s&  tM;  «prë^'tft*  Mtt  Ae^règMiMbsaMrt 
bar  on  autre  l\^iHégltfntfé,''<)cbU8;l|bi  ÉtoutlaVBwUe 
VaHus  ïîr^  Jifsqfa^n  fàfei  «dil'^.'fto»^  e<U|«  «M  à 
'  comprimer  plusieurs  k'évfillèh  d^^|teiriVéniMhi''Au  piuaiiMif , 
ce  qui  ankihttt  dé  ^lUs  éri'tAw^feilipI^.  ^iPlNèé  tati^x 
Perses  de  reeohnaArei  n%pt«  dèsMl*  p«rtiMtetBj 
trbuMes  iiiilérieut%  de  te  Ûrèec,  dafli^idH 
vittieht  aveii  bèattc6u|ii  dliaMtetè,  teaftdwÉt 
quelque  temp^  à  l'abri  'd<ùbe  ilt«|M'«â»éi«lè!a«>lft 
des  dreiés.  Àriaa^b^IltuùMmkêm  iÉblt«Éipmilfct 
Vinnuedce  dès»  nèt^e,  Porfstâù^. «Mr«r«ie'eyr«B^ ^Êk^k 
jeune,  bhèrcha  ftlillefllevi»rfe  irtfMî  ml^  Jii<l»ai|iÉi?te 
battit  et  lêtna:  ArtflxèrièimtvHHvdunMiMB^' 
sontMde  enHrisaut^rtouHf  se^'floMAièucMMB^: 
dû  ntiowtân  tl!lgypCè;en  l'^m^ise.  tHii»l  U^ 
somé  «têo  seè  fila,  en  ran  èog,  pir'Bt|gMiM»^B4i»i 
k  DaHus  m  Cùdtftkan,^qliÊii\  nrMm  rpaggfcliwém  te 
Grand  dànis'tes  trote  dé^itehKea  ltetiillteudB«gaMi»i»iawn. 

«I  de  Oaoganièle','périt»iséas«M,l'M^«laàv.*J^Mt'^ 
quoi  ÀléxUAd^  'se*  trduvar^'aHÉré  d»  tanladli  MpÂkii 
perse;'  '^  -'      r*'    -"  ^•--«.•m  *»»!.(<  ««.jj*  ^i 

Lohqtié;  aptes  MwOrfd'JUmddra  {SUmt^Mh^^ 
p\m  des  Maeédoniat  'ftit>dHis<^Ja>3tauaruBfci»uW'Uian' 
v<enÉis  lea  â^la^ui^ea.  A  «êoncl  a»ifélèrwni»m  mm 


\  >'  * 


'»'-  A  iJy  vx.i|>  .«ijCfiJL* 


inlibirBiiiektfifArli&ieiiiJèèt)  Mtcndittomtttredor'Aiie 
ÊDtrîie,  e(  rà  tMiiémfc  la  9tmnMmeÊêk^9Êê^ièMm,)m 

m  qttë  cbmmenM  Ifr  MëtMM  Moaiill^iM  -dé  4t"èli«valtf- 
le  des  ?wtt:  Âiiéhfa'y  ftU  dé  SMBatf/régitt  «de  l'ta'SiS  à 
^  241  de'iôtM'M.''  Lèé  gderrtt  ^  aootint  «Mire  I«b  , 
loffiains  se  contiQnèraiit  sous  son  sueoeeseur  Sbaj^r  4Mi  ' 

)apor  KfqQi't^é^lésqlii^àikr  Y71);  «tlMïiM^^  ! 

liea.el  y^Mï^nétiAet  ayaiit  èii  le^maHMiir  d'MM.fMt . 
insoDoieT;  sujiin^''o^f  rasés  le»  fAitfft  chi^M  de*  la  paitAi  ; 
rai9<(Qe9(  );^^t  Wâé  tei'iiimerèht  qd^  lA'Mfiir  drâcftie  enPtti 
103,  par  le.rM  ïïarM  'i^eé  'mcmêaV  <)ttâiid  iSia^f  //,  : 
jirnoiDai^ieÔHAl^;^ 369^380)^  dit  pamnto'è  stf^ëjèrité, 
'«n^>rre  orît  unë^iî^tiéiif  * noirréttéi  ^ftbfttia  leb  Airafieii  «à 
tii^(iè,^n>n|addiigè^^ët^^  ftéittcMi. 

Wqû*autrèrot?Xn!8bir,  Il  ébmM^àl^Hi  l'enipèireifrKi^ec 
ravoir  iéTacuer't6ati^territoité'peir^^  Strjmùt. 

^i^oOaolia  if}  Graiui/C^  11  et  JiiHelk  foi  l^tetèrettt 

iaos  douié  :  ii^is  '  Joifîeii  dut  àchetier  dé  Itti'  là  pak  au  ftrix  * 

ré  côiKÎoStes  dans  la 
eût  aiternaUtëment 
Ifi  ^ae^r^  et  i^es*  trailés  rfe  pMx,  sans  ^ull  se  ^nMiiidsIt 
hk\^m.Myf^»^m^'*'^^  Sous  ilWâJ76rjd^  // 
^•^)i  S4lffffli/l  '.QÔ3-38B  )  <6t  V(lrflrà>if5  /f  (38^ 
t^)  reiDpife  coîi^iiua  ajduir'dVne  grande  prospérité. 
^  Ar^,  kÀ  Hj^j.et  i^  Tijrcs  furent  alternatiyément 


la  Ara^  e(;  rat  lieui^fui  «jans  ses  guerres  contre  Théo- 
^  U.  J)  ^It^t  les  HviJ^  qui  âyaient,  envahi  son  territoire» 
M  refooisa  oi\;J)tlqr./usaq(^  dWmeùses  pertes,  et 

9t4)iiil  le  rf>;âtt«f^4^)Ç^aietn.  il  eut  pour  successeurs  Varan 
mu \L^Hiffm^if¥^  ^i'  £n Tau  4&7  Firot(2  ou-  Phf- 
'W  pwyi^aqk  ^i^qe^fi^K^Vippai  des  Buns  ;  mais  plus  tard 
^^■^4t  kfiiWify  ^^  II^W  ^  Xi^  dans  une  bataille  qu*il  leur 
i^fiBR.^-iX^WI^^  Bajas^  C^H^O  f^ut  même  ieui^ 
Môo^  W^l^.^o^A  royaume  et  leur  payer  (ribu^ 
N»(feQifkwikriv|i,  jif^^à,^^  4e  i^pe  de  là  les  Sassanides 
iirfin(ea|,è.j|Mj^i^eÇ^0(Uif|^^  et  à  nne nouvelle  puis-; 

ia8C(^iCojll^iqiîlr^^il^^'''>V  A31»  vainquit  les  Huns  ;  e^ 
pM^Mc^s  ppuii^.f^.4tta»4^<^us$^ntaidé  à  reconquérir  Itt 
i<ta£(|iU-«fait  £frdii|i  Uneleiûr  en  fit  pas  moins  plus  tar(( 
i  pÊtm  «Mç-^pi^oës,^^  mi^e  Au^jL  Ji'empereur  Athanase| 
it&ia(lj«iit  ^  l^a^jp^ur-JuslMiién  r^.,  I^  plus  jeune 
^^  Va^ii^XiïUki  ppi|  tjsaçceu^^r, ,  KosroU'Anoushii'van 
Ui<â7o)^se  diàti|igi|^. autant  .par  sa  |^ran4e  Sagesse  que 
^  Mt  ejitreiiia,il)Rmure4  Som/^  âoq  r^e  le  royaume  d^ 
%ttR'clcir4it4M^ila  |ï^itprr^4ç  Vindus,  dulasiartes  f 
'Arabie  et  aii)|  fioi^tièrgs  df»,y£Ôfpte^  11  guerroya  avec  suc* 
^  ceutn;  leajndien^^et  Jei. Jjuc^»  de  même  que  contre  les 
i»be»,4uîa  iMfffta  de  VonKjBfaion  çliinç  foqlp  de  petits 
9f«&.  11  ^ttfla  4i«s8i:)es  cévo^e^ ,  a^  son  frèrje  et  de  so| 
iin  UsLves  4e  Wiâololiide,  ^^Ugui^'  de  la  domination 
;r»Miie,  fie:4aimif0nt  à^.U^Â  ip&^  comme^  il  voulut  les 
'usploDlor  dao»  |'iKKlériei|r  de  1^  .Perse»  Us  se  replacèrent 
w«  r«itiritér4frJlU3tin|c%..doat  -les  armes  étaie^U  main- 
*<^t  Tfctorit«Miesfii«iO!lM))icvan^npurat  decliagrio»  pendant 
tt  aéiQcialioai  enlMQées.  pqurtl^  pai&,  Lagiierrç  continua 
««s  tfornl^s•»|io^nMa»  iy.j[,&79'591  '}iH9qu'au  règne.de 
KLMfDiiii;  8oas<|iiii  la  ptiisiancepepae  parvint  à  son  apogée. 
!l«<it«U'à  laguerrav.il  él<&ndit  eo,6ia  «es. conquêtes  duo 
^é  jusqu'à  4a  Cbalcédoiae»  et  de  l'autre  à  travers  TÊgypte 
»«|«*ea  Ubye«l  elk  j^tbiopie» .  et  enàn  jusqu'à  rYémen. 
Le^  anoes  victorieuses  de  Pempereur  Ucradius  mirent  un 
lenaéà  MBsuce^.  ilieperdit  tavtes  ses  conquêtes;  son 
^preftis8irbèslofitprisQnnieretrassaissina»en62g.  L'ÉUt 
■^^^f^abis  rayidemeot  à  sa  rui»e,.au  milieu  de  troubles 
■Bceinnts.  SirMi  oa  Kobad-Shifw^eh  fut  égorgé  la  même 


399 

il  6ot  poÉMueeetteÉir  aott  "fila  âfdMr  ion  Arlë" 
mntèi  lU^  qni  périt  afiBaisiiié»  m  tVè^  par  eon  général» 
Sarfaasoa-Shéhériar;  et  celnin^  avant  nàênie  d'aivoir  pu 
Vemparer  du  trdne,  fut  reivené  par  les  grands  di|  pays. 
A'  la  suit»  de  dhreraea  lérolntiona  qui  se  suoeédèfent  rapi- 
dement, /esdçenl ///,  petit4Us  de  Koaiou»  àgéaiora  de 
eeixe  ans  seulemeot,  monta  sur  le  trône»  en  632*  Il  en  lot 
mitMé  en' yen  63e»  par  le  kbaUfoOnar»  et  U  Perse  d6- 
-vint  alor»  la  proie  des  Araliea  et  des  Turca. 

eMideln«on<pi6led6la  Persef  par  les  klialifes  que  date 
'l'Msiitfr&^  iMiveao  roytnmo  de  Perse,  ija  doroinatioa  des 
AntbeB  y  dura  568  années  (i^ojfes  KuALnn»)  »  de  l'an  636 
à  l*nn  m6»  *inai8  ne  tarda  peint  à^ètre  purement  uomioale» 
'd^nepart  parce  que  les  gootemeura  de  provinces  réuaai- 
rent  à  sef  rendre  inflépsendanta»  et  de  l'antre  parée  que  des 
prittces' perséna  et  tnrte^arrnclièranit'à  U  Perse  quelquea- 
mtes  de  ses  ^rovintoes»  qu'ils  érigèrent  en  autant  d'États 
particuliers.  'Au  nomt>rardes<dynastiea  régnantes  il  fiuit  men- 
tionner au  nord  et  an  nord-est  de  ia  Perse  :  1^  La  maison 
turque  des  Thahérideêt  dana  le  Khorasaân  (620-672). 
1*  La  dynastie  persane  éf^SqffarkieSt  qui  renversa  cellefd 
et  qui*  ^na  sur  le  KtiertasAi^  ainsi  qtieanr  to  FaraistAn  jna- 
qu*én  902i  3*  Lea  Samattides,  qui  en  674  se  eoulevèrent 
sous^  Ahmed  y  dianiT  la  provinee  de  Mavaralnar,  dépendant 
du  KhonssAn,  et  qui  é*y  maintinrent  jusqu'en  Tan  999.  Le  fila 
d'Ahmed»  Ismael,  renversa  les  Soffarides,  et  arrivé  à  jouir 
d'une  grande  puissance.  4^  Les  Ghasnévidm,  qui  descen- 
dront de  Sébek-Tekin ,  esdnve  turc  établi  par  les  Samanidea 
gouverneur  à  Gtiasni  et  dana  le  Khorasaân»  lequel  se  rendit 
indépendant  à  Ghasni,  dans  la  Perse  orientale.  Son  fila 
Mahmoud  conquit  le  KhorassAn  en  999,  puis  le  Parsistân  en 
lOil,  et  mit  de  la  sorte  fin  à  la  domînatlMi  des  Samanidea. 
En  l'an  1017  il  enleva  rrrak-Adjerni  aux  Booldea»  et  fit 
aussi  des  conquêtes  dans  l'Inde.  Mais  son  fils  Masoud  per- 
dit le  fOiorassân  et  rtrak-Adiémi  (  1037-1044);  etaflîMblia 
par  les  Seldjoucides  ot  des  troubles  intérieurs  »  les  Ghas- 
Dévides ,  sous  KosrourMélih^  devinrent  la  proie  des  Ghou- 
rides.  W*  Les  sultans  de  Ghour,  qui  furent  rendus  puissahta 
en  1150  par  Ala-eddin-HosaXn,  mais déeiiorent  ensuite»  tant 
A  cause  des  guerres  que  leur  fît  le  prince  de  la  Khowa- 
resniie ,  que  par  ^uite  de  leurs  divisions  intestines.  6*  I«a 
schahs  khowaresmiens  (  1097 «1230),  dynastie  fondée  par 
Aziz,  gouverneur  de  la  Kbowaresmle  pour  les  SeMjoiici- 
des»  et  qui  s'y  rendit  indépendant.  Tagash  détruisit  en  1192 
Tempire  des  Seldjoucides  et  enleva  le  KhorassAn  aux  Ghon- 
rides.  Son  iils  Mohammed  conquit  te  Mavaralnar ,  dompta 
les  Ghourides,  s'empara  dé  Ghasni»  et  rangea  la  phis  grande 
partie  de  la  Perse  sons  son  autorité.  U  succomba  tout  à  coup» 
en  I22Ô,  souÀ  les  attaques  du  Mongol  Qjinghiz-Khan. 
Son  liéroîqoefils,Djelal-eddin*Mankbemi»  continua  encore,  il 
est  vrai,  pendant  dit  années  à  lAtre' les  plus  grands  ensorla  pour 
se  maintenir  ;  mais  il  finit  par  être  obligé  de  prendre  la  fuite» 
et  mourut  en  1230,  dans  une  cabane  isolée,  au  milieu  des 
mopta^es  du  Kourdistah.  7«  Les  Jso  ti  i  et  es,  descendants  de 
Boùidh ,  pauvre  pêcheur»  qui  faisait  remonter  son  origine 
aux  Sassanides,  pai^inrent  par  leur  valeur  et  leur  habileté 
à  se  rendre  maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  la  Perse,  et 
mêqie,  en  942»  de  Bagdad.  La  plupart  firent  preuve  comme 
souverains  de  grandes  qualités  et  de  remarquables  talents  » 
^t  ils  se  maintinrent  au  pouvoir  Jusqu'en  1056 ,  époque 
où  Alalik-Bahira  se  vit  forcé  de  fuir  devant  les  Seldjoucides, 
8"  Les  Seldjoucides^  dynastie  turque,  surgirent  d'abord  au 
KhorassAn,  où,  en  même  temps  que  lesGhasnévides,  ils  par- 
vinrent à  exercer  une  grande  puissance.  Tùgroulbeg-Mah' 
moud  en  expulsa,  en  1037»  le  fils  ghasnévide  do  sultan 
Malimoud ,  conquit  ensuite  le  Mavaralnar,  l'AderbidjAn,  l'Ar- 
ménie, le  Farsistan,  llrak-Adjémi  etrirak-Arabi,  où  en  1056 
il  mil  lin  à  la  domination  de  Bouides  à  Bagdad,  et  fut  reconnu 
à  leur  place  en  qualité  d'^mir-a/-Omra  par  les  khalifes.  Plu- 
sieurs de  ses  successeurs  furent  des  souverains  remarqua- 
bles par  leur  activité  et  leur  humanité.  Mais  peu  à  peu  leur 
empire  déchut  ^  il  finit  par  se  diviser  en  quatre  loyaumes^ 
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'  A  pvtir  de  13N  I4îb«IiIi-KIhui  M  tekintrett  ftfw  ta 
Taltrtt  et  ta  HoagMt ,  .«ri  i^f  «aimtatnl  t«M|«VB  HOi. 
I«s  provioees  éoBSMJaw  ptr  nfé^âi'Xhtm  pMotwt  en 
fmMfAMiMMdeMifili»  3VMMé,  poto  m  AtodeMW- 
•I,  IfMifoAttf ,  (pri  aecmt  ms  poMaHttaw  4e  la  Syrie,  de 
FAhatolte  et  de  inrak-AraU ,  se  rendit Mépeadenl  de  la  aoa- 
twntielé  AtfMRid-^baii,  et  fonda  «aedyÎMMtiaparlieiinère 
dèlleii90ladaiiiteseoBtréet,  eéHe  dee  flà*«M, la^le 
labaitta  j«squ*a  àbauâaid,  mort  en  IS3&,  ManhiiMerdlié- 
iWer.  8et  weceMenr»,  Imiis  coinnie  lui  de  la  raee  de  D)ln- 
glH»-Khan ,  portèrent  dèa  tas  le  titre  de  Atanide  Perse. 
Le  royauaM,  qoiétaft  uni  for»,  finit  par  être  partagé.  0*M 
atav  qu'en  1387  arrhm,  k  la  tête  dVme  nooveUe  hofda  de 
Mongols,  le  fameux  Timonr  ou  Ta  me  ri  an,  qni  eonqult 
la  Perse  et  remplit  le  monde  d*épe«iraate  depuîr  niindoa- 
tin  jusqu'à  Smynte.  Mate  h  la  mort  de  ee  oanqudffam  f  1405  ), 
la  patMance  des  Mongols  déchut  en  Pêne,  oà  les  TWec^ 
onans  de?lnrent  alors  prépondérants.  Oea  tardes  nomades , 
tabituées  depm'sdes  sièeta  à  piHerla  ?erse,  enlevèrent 
ani  fHnoterfcfes ,  sous  tes  ordres  de  KaraKfoassouf  et  de 
eti  successeurs  ,  la  plus  grande  partie  de  ce  pays;  mais  en 
146S  elles  furent  Talncues  par  d'autres  Imrdei  tofcemanes, 
commandées  par  Ousoun-Hassan,  et  se  féunirent  k  elta. 
Celles-ci,  è  leur  toar,  durent  céder  la  place,  en  1 505,  à  IsmaH- 
SaJI,  qui  snt  faire  du  fanatisme  religient  un  Inetrument 
de  sa  polttiqne,  cft  dont  la  dynastie  rc^gna  de  1505  à  t73l. 
Ismael-Sali ,  dont  le  grand-père  prétendait  descende  d^AH, 
enlera  aux  Turcomans  (  1 505*  1 5éa)  TAderlMiân  et  une  partie 
de  l'Arménie;  il  égorgea  leurs  deux  princes  ,  et  après  avoir 
esncftiis  le  dclifrwan,  le  DIarbekr,  la  G^Nirgle,  leTurklies- 
Un  et  le  Mffvaratnar,  il  fonda  sur  les  dftrls  de  leur  empire  un 
royaume  qui  oomprenail  TAderindjén,  le  Diarbelir,  le  Parsis* 
tfln  et  le  Kermin.  Il  prit  le  titre  de  schak^  et  introdoNit  la 
secte  de  chNtes  dans  ta  pays  conquis.  Ses  suocessieiTrS 
f  AffWMp  (I5Î8-1575>,  /5miieî//(  1576- 1577),  Mohom- 
med  (1578-1586),  Ifûmseh  (  1588)  et  îsmael  in{  1587  ), 
sonlinrent  des  guerres  maflienreuses  contre  les  Turcs  et  les 
Otnibcks.  Ce  Ait  seulement  le  grand  schah  Abba$  (1587- 
1817  )  qui  par  ses  \iétolres  rendit  i  la  Perse  son  ancienne 
puf!<sance.  Il  enleva  aux  Turcs  ^Arménie,  Tlralc-Arabi ,  la 
Mésopotamie,  les  villes  de  Taurfs,  de  Bagdad  et  de  Bassora , 
aux  Oiixbeks  te  Khorass&n ,  aux  Portugais  Ormuz ,  aux 
Mongols  le  Ksndafiar,  et  diâtia  la  Géorgie ,  qui  avait  reAisé 
dé  Itii  payer  Iribnt.  11  rétablit  en  Perse  un  gotivemcroent 
r^ullcr,  Hxa  sa  résidence  à  Ispatiftn ,  et  par  sa  justice, 
sa  loléTatice ,  sa  bienveillance  éclairée  et  généreuse  pour  le 
commerce  et  les  arts ,  rendit  an  royaume  de  Perse  son 
ancien  éclat.  Les  souverains  suivants,  schah»StFfL  (  1629- 
1642)  et  ^^&af/7(  1642-1666),  guerroyèrent  contre  ta 
Turcs  et  les  princes  de  Tlnde  ,  contre  les  premiers  à  cause 
de  Bagdad  ,  qu'ils  se  vbcnt  enlever,  et  contre  les  seconds 
è  can^e  du  Kandahar,  dont  ils  réussirent  à  s'emparer  de 
nouveau,  en  1666.  Sons  le  règne  de  schah-SoUman  (1666- 
1694)  le  royaume  perdit  toute  énergie,  et  sous  son  flis 
Busséin  sa  décadence  fut  complète.  Les  Afghans  du  Ran- 
dabar  se  rendirent  indépendants  en  (709,  sous  les  ordres 
Mlrwéis ,  dont  le  ûïnMir-Mahmoud  conquit  tout  le  royaume 
en  1722;  après  quoi  il  y  régna  la  plus  affreuse  anarchie.  Mah- 
moud étant  devenu  Insensé  fut  renversé  du  trône  en  1725 
par  Àshraf;  mais  celui-ci  fut  vaincu  par  Thamasp-Kouh- 
Khan ,  lequel,  avec  la  coopération  des  Russes  et  des  Turcs, 
plaça  sur  le  trône,  en  1729,  le  fils  d'Hussein ,  rAamas/).  ce- 
lui-d  ayant  cédé  aux  Turcs  la  Géorgie  et  I* Arménie, 
Konli-Khan  le  déposa,  et  le  remplaça  par  son  fils ,  encore 
mineur,  Abbas  III  (1732).  Koull-Khan  enleva  alors  de 
nouveau  aux  Busses  et  aux  Turcs  les  provinces  qui  leur 
avaient  été  cédées ,  et  à  la  mort  d*Abbas  IH,  arrivée  en  1 735, 
il  monta  Iui-ni6me  sur  le  trône,  sous  le  nom  de  schûh-Aadir. 
Far  ses  exploits  et  lu  sérérlté  de  son  gouvernemeot  il  rendit 
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véeuNèrent  lee  plue  twcrlblea  <Mraaiatlew  pearis  njiUM, 
uaui  queiquea  ptovuma  au  ueucuarani  pour  w  pi  suais 
hMlépendanleÉ*  Acknêêif  de  la  noe  dsi  AMaMa,  ftaii 
alor»  daat  ffrin  uriental  le  loyanme  des  A^^am  (nfc 
AfOBamerAii  ) ,  demeuné  depuis  oftte  époqae  fttét  pu  k 
Fers».  L'Irieaeeideiital,  au  eeutrala»,  aepuin^aiyl» 
neuia  peiiia  vuyamnei  nuepennaBia^  wapass  tei  anacn 
couverueurs,  fpn  se  i^nffl^entmdépesmMili.  TstH<xi  ^tft 
Etats  foreAt  eoMtamment  è  lenr  taur  leiiéMre  en  ifrd» 
mus  et  Ma  acroenea  ^m  aoni  en  vneui  ■  siuimawft 
des  ehangemcals  de  wgœ.  EMNt  j  à  la  aane  di  fuipi^  tt 
nmglantes  luttes,  un  Kourde,  er  avivant #aatr»ffaNiu»' 
ments  un  puissant  cbeTpenau,  appéUé  Stariai- JCUa,  réwt 
à  s^emparer  du  pouvoir  suprême,  ap^MfifltfësiRaBHiitMl 
débarrassé  de  tomes  ces  pelifes  dyANMttes ,  à  rétâliltr  fonlrt 
dims  le  péys  et  à  eonsolKder  sa  (misaMée.  Pfer  m  si^, 
par  sa  tnstice  et  par  ses  laVeala  gwdrfMnr,  I  aeqtiifWir 
de  ses  sujets  et  le  respect  de  sea  volalM.  iMtenttli  ir ft 
Jamais  loi  ménw-lè  lltHs  de  Man»,  et  sdeOMerti  decHaik 
tbeMl,  e*e6t-ft-dlff«  régent,  et snélaldir,  en  iW.ISdîn». 
dont  H  fM  sa  capitale  li  moonit  domuH  «Uaitllr,«i  ir», 
fWI  devenu  bien  mre  daM  Plrisluiff^de  la  fetm.  %  n«l 
donna  Heu  à  de  notiteadx  troubles,  par  auNsdes  quedb* 
raceession  qui  surgirent  dans  sa  temille$  et  es  fW  ■ 
prince  an  sang,  AfKVowratf ,  fitfitpar'i«ilerêafas«*i 
du  trône.  Il  n'y  eut  que  leMasandérân  otf  «n  eoMs^,  1^ 
Mohotnnedf  Thrcoman  de^la'i^oe  deaKW|iwi,lmBafwi 
d*one  ancienne  lântille  et  ddué  êfr'qdalWfa  pei  tmam», 
réussit  h  se  rendre  indépendant. 

Ali-Bffourad ,  qui  marcha  eontre  lui ,  fMaïuf  es  sAs 
d^me  chute  de  cheval.  ïjt  règne  dn  SonT  snefluenr  Bjtffo 
fut  une  lutte  perpétuelle  contns  Aga^HMàmiaul,  qdk 
battit  h  diverses  reprises ,  «t  qof ,  au  ImiyHi  fflat  tmil**- 
tlon ,  le  lit  assassifîer.  totîff'M\  fils  de  l^lAr,  fini  w* 
nement  plusieurs  combats  acharnés,  data  féspairée  rtneoff 
la  victoire  sous  ses  drapeaux.  Aga-Wuhénufd  fOitH  f^ 
quenr  de  ta  lutte,  ëL  conquit  sutteaal  renient  presuse  M 
IMrftn  occidental.  Le Khorassân  et  laf^éoljg^eeMimM 
seuls  une  indépendance  flictice.  If  déstgbapëm-Ma*»»^ 
seur  Babakhan  ^  son  neveu ,  Issu  )ni  anssi  deh  nre  Ai 
Kadjares  et  né  en  1768,  qni,  après  VassassintI  d'Aine 
liammcd,  en  1796,  monta  sur  te  trône,  soiis  h  aemée  F^ 
Aliy  et  établit  sa  résidence  à  Téhérèn.  Des  goefi^snftmbffr« 
consolidèrent  son  autorité,  et  îl  soumit  même  If  KI^^R^ 
Mais  les  Intrigues  rivales,  fbmcnf^  en  drîent  |tarh  l^s^ 
r Angleterre  et  la  France,  le  placèhmt  dans  une  sHnafiMl*" 
rilletise ,  par  suite  de  faqtïcîle  il  se  trouva  fnga^îé  «h»*  * 
nombreux  conflits  avec  la  Bussfc,  qui  déjà  songeait  i  ff^^ 
à  la  Perse  les  provinces  voisines  de  son  tcrrftoife.  CH  àei 
que,  par  le  traité  de  paix  conclu  en  1797,  fl  dut  al«irf«w 
A  la  Russie  T>erbend  et  une  partie  des  contrées  ritwds»* 
Kour.  En  1602  la  Géorgie,  qtd  depuis  longtemps*^ 
tait  Jetée  dans  les  bras  de  ta  Bnssie,  Ibt  dérfafwiww' 
russe.  Par  le  traité  de  Outlstan .  signé  te  12  cctolw  ntl 
qui  mit  An  A  fa  cuerre  maliieureuse  quH  taioggestli** 
la  France  il  atalt'déclaréc  h  la  Russie  en  1811,  FH^** 
perdit  tout  ce  qu'il  possédait  encore  dans  le  C«se*«.  ■ 
nord  de  l'Arménie,  et  dut  permettre  an  (irillfla  ni«* 
se  montrer  sur  la  mer  Caspienne.  En  1826  Wh'.<l'.'*J 
dani  aux  suggestions  du  pvîncc  royal  Abbai-M^f"  " 
de  son  favori  Hussein  Kouli-KWIn ,  qui  ©rayaient  !•  H^ 
embarrassée  par  des  trDubles  IntiVk'ars,  se  dWili  *  **• 
de  nouveau  la  guerre  à  cette  puissance.  ^^^^^T 
vabireot  la  territoire  rosse  6an8déclaralMr46#«rfep^ 
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MM  il  preihlre  kf»  Maie^»  rt  &'«iraA(^^  iu64ïM  soMft  les 
Mifs  d'Iiiis^pfii^  jfaU  W4  tMrWi;i  r«i«HB#  ier^oloff  et 
^àâkrwUtcb  ne  tordèropt'iMii.  à  iâ«Mtre  dap^.^ivorsesren* 
uuUc&,  fil  J»ki(r4wi^v^  pî^aÎMirs  |>ia«^.  fortes,  «oUe  auUes 
^rivAn;  «près  quoi  les  Riusi»  frattoUk«Ql  rAra»«>  le  U 
ictobre  iS27,  et  ooeupèrant  T<>um  le  3i  «Ui  «^qh)  luois.  JLa 
aa<)iwU  Postt  fut  «loMfeqc^  de  sigp^,  le  22  févrkr  iS28« 
ui  C9ÛU  (ooftcd  qpii  lenc  reeUii  à»,  Vériaéme  .fifiec^ivAD 
il  )e  couf i;iiU^i€  thmi  a  d«iD;<  et  eUeduleftotUrepeyer  ime 
xiDinbute  «de^gitafffft  d»  lA  laiUieMi  de  fouyM„lie4  axi- 
ooioBiMM^iMllet  a  Mlat  roeouiir  iwurM.pEQcncercette 
9«aM«uspérènuit[  left*po|NiLiUQB$^  «i  Tant^aaiedeur  russe 
ïébérie^  Griehoj«4e«r»  eynDt  soostmit  àie^cUvage  des 
^«im  pbisMsHrs;  fsin|Ms.céaff|ieBiiee^  SDJettee  ruwes*  le 
oreurdupi^ple  kUtay  le  il  février  182a»  deQs.wieémettie 
|Bi  coOU  Une  à  IViseoyA^usse^  à  ee  fenne  et  à  U  ^lue 
naiis  pailis  àa  psssennel.  de  se  lâgetioK;  et  |K>ur  éditer 
esjuUttrefNréseiUesq«*auFS»tpaeMrcer  laJIussie,  ilieUui 
lueUcMir  deiréliérâa  seseymll  auxt>lus  liumiUaQlescon- 
itiiMu  st  |)«att  «Lem^aUemeat  cewx  qui  s'rtaiœt  «on- 
tam  diasMtte^PMHta.  G'eet  ainsi  qa'envirea  l&oo  iodi- 
iiius  eurent  ki)es«i«  ofeiUee  at  ^^Iaaguec4i«ipés,  La  mari 
e  rberitier  pi^MHop^.da  tfône  AblM^-Mir^»  arrivée  en 
^t  fut  pee  gread^  f«çie.  piMNr  la  Pen^,  .C'^t  le  seul 
âouDe  4)ui.M,fill  sériensfwent  epçepé  de  relever  son  pays 
e  P«Ut  d'abaissemeni  daqs, lequel  ilôlatt  toiubé.  il  fivait 
U  rnsligaleor  de.tovfe^.les  tentetives  de  réfQcnes  faiiee 
ior»  ea  Psise.  n^mmeiit  de  celles,  qui  avaient  pour  liut 
t  doDoer  à  i'afo^  une  imUcitf e  or^aiiisalioiK  Le  scliala 
db-Aii  iw|und  peu  de^.teqiRs  «près,  le  20  octobre  1634« 
ef  prétenlieos  au  Ic^kne  qui  s^élevèreat  parmi  ses  descen- 
ttU  meo^Mçèrent  la  Bei]^, d'une  guerre  civile  ;  mais  l'accord 
«  h  RttKîe  et  lie  VAqgleterré,.  qui  gsrantireat  le  trône  k 
iohamwed,  ûk,i^^^bin&*>Unâ,  (U  recoiMialtre  ce  priqce  en 
l<Mli|e,d«  ccImI).  U  ^,  M  pourtant,  impossible  de  com* 
noier  les  iolrigHes  de  ses  parenis»  qid  se  n^vollèrent  Tun 
jK^  l'autre.  JMvi  de  .pareilles  circonstances,  iléta4diAi- 
ile qoel-ÊUt  ne^asaviplt&t  pas  rspidement  à  sa  ruine;  el 
)  rirslité  de  la  Ressîe.et.de  l'Angleterre,  ciiercbant  chacune 
fûe  prédomimy  spa  inOueace  en  Perse,  n'y  çontribqa  pas 
eu  eo  dtaiQfEalisapt,de  iilus.en  plus  k  gouvernement.  C'est 
t  Rufsic  <pH  jfioU  par.  remporter  clans  cette  lutte  de  la  di- 
kmatie.  C'fMi.eili&i  qM'eU^  d^rmiaa  la  Perse  à  entre; 
resdre  contre,. H 4 rai  deux  expéditiqns  restées  infrue- 
leuseï,  BosiB  ayant  ptyir  but  ^e  placer  sous  TinAuence  russe 
t  boulevard  silué,  sur  la>  reute  conduisant  de  l'Asie  occiden- 
taux Grandee^W^*  L'expéditipp,  victorieuse  entreprise 
)r  les  Anglais  dailf  i'AJ^^tsni^^^  9\fM  que  l'occupation 
siporaiie  dq.  per1^,d'Abousclittr  eurent,  il  est  vrai,  pour 
|!MlUt  de  faire  pnédon^iner,  vers  I84Q«  la  politique  britau- 
iqsc  s  TéliérlAv  Haie  il  n'ep  fut  pas  longtemps  ainsi; 
voUiaage  mepaçn^i  des,  Russes,  et  l'état  de  débilité  pby- 
que  et  intsllectueUe  daas  lequel  était  tombé  le  scliab,  qui  se 
QuvdU  complétemeol  aux  naias  de  son  grand-viiir,  vendu 
1  cabinet  de  Saint- Pétersboçrg ,  rendirent  bientôt  la  pré- 
ïodéraaee  à  la  politique  jusse^  On  en  eut  la  preuve  dans  le 
aibî  cQodu  le  7  juin  1847^  à  ta  suite  de  Ipagues  et  difficiles 
!|'idationa  suivies  pendant  cinq  «ns  à  Erxeroum,  afin  de 
^  la  querelle  qui  avait  surgi  entre  la  Perses  la  Turquie 
1  »ijet  de  la  déHmitalion  de  leurs  frontièree  respectives,  et 
«escore  dans  le  traité  conclu  a^ee  la  Perse,  A  Tillis,  en 
^  psr  le  prtnoB  WoronsolT,  plénipotentiaire  russe.  Ce 
^é.  lim  à  la  Rpssie  les  porta  persans  de  Rescht  et  d*As- 
fabad  Bttr  le  mer  Csupienne»  pour  servir  de  station  à  ses  ba* 
'^'c^^eguefm  11  M  conféra  m  outre  le  droit  d'exploiter 
'  minei  de  ta  Perse,  notamment  1^  mines  de  houille ,  et  à 
^  <^et  d'étaMIr  des  éUpes  fortifiées  entre  ces  deux  ports. 
^  Persans  s*eng»g^reni  aussi  à  livrer  désormais  tous  les 
^^m  rosses.  C'est  ainsi  que  la  Perse  se  trouva  de  plus 
>  piu-s  placée  sons  la  dépendance  de  la  Russie  ;  dépendance 
i^iueile  il  lui  devcwrit  désormais  d'autant  plusdifBcUe  do 


6» sottstraire«  §Qa  la déndenee 4n  maiOMleàiMegmi!» 
vernemept  du  scUab  éUi4  p^us  rapide.  Après  la  mort  d'ttadj^ 
Mirza-AgUassi  (1847),  premier  ministre  du  scbab,  qui  d^ 
figeait  l'administration  intérieure  avec  les  pi^qyoire  les  plut 
illimités,  et  après  celle  du  scUab  iuirméme,  qrnvée  ie^  jm^ 
tpmbre  1848,  le  fils  de  ce  dernier,  Aasir-^ddiu,  (né  te  ^ 
novembre  i829),  qui  ^  l'époque  de  ravéuement  de  son 
père  avait  déjà  été  désigné  comme  spq  béritier,iui  succédai 
et  la  reconnaissance  de  «es  droits,  (sileaveQ  autant  d'eînprns-* 
semeat  que  d'énergio  par  la  Russie  et  l'Angleterre,  \^aài 
à  l'abri  des  contestations  qu'eussent  pu  élever  de  noiubreu& 
compétiteurs.  Le  jeune  souverain  prit  pour  viair  Muiàr 
7npÂt>iCAdn ,  lils  d^un  cuisinier,  et  désigi»  pour  son  sao* 
cesseur  son  (ils»  Ateàemed-Mirzà^  Agé  seulement  de  deufi 
ans.  Le  nouveati  gouvernement  annonça  d'énergiques  ré- 
tonnes ,  la  réduction  des  impôts  les  plus  écrqsauts,  Tintea- 
tion  de  satisfaire  aux  réclamations  des  créanciers  de  l'Étal  e|^ 
dWenmiser  les  individus  dont  les  propriétés  avaient  i^té  pré- 
cédemment confisquées,  etc.  ;  mais  tout  se  borna  à  de  belles 
promesses.  L'intervention  de  la  diplomatie  eut  pour  ré- 
sultat de  faire  liquider  les  créances  des  créanciers  étran* 
gsrs,  à  l'exception  des  Français.  Aussi  Renvoyé  de  Jbrence, 
le  comte  de  Sartiges,  accrédité  à  XéUérân  depuis  1845,  et  qui 
le  24  juillet  1847  avait  conclu  un  traité  de  coinnicrçe  entra 
la  Perse  et  la  France,  sans  réussir  toutefois  à  procurer  à 
son  gouvernement  une  grande  induence  sur  la  mur  de  Ter 
béràn,  et  dont  les  événeunmts  sm-venus  en  France  avaient 
singulièrement  diminué  la  considération  et  Timporlauce, 
dut*il  prendre  ses  passeports.  Quant  aux  créanciers  indigènes, 
Us  ne  neçurent  non  plps  rien.  L'augmeutation  des  impôts^ 
Télntde  dégradation  des  routes,  des  ponts,  des  ré.servoifs^ 
des  caravansérails  et  autres  ctablissemeuts  ppblios ,  les  re^ 
venus  publics  follement  dépensés  en  constructions  de  luxe» 
les  prodigalités  et  le  népotisme  du  ministre,  les  persécutions, 
les  amendes  et  inéme  les  condamnations  capitales  qui  étaient 
le  lot  de  ceux  qui  osaient^  plaindre ,  donnèient  lieu  à  plu* 
sieurs  révoltes  dans  les  provinces,  a  Scbiras,  k  Ispaban, 
dans  le  Hasanderàn,  dans  le  ICerm&n  et  dans  le  Ikliorassân; 
révoltes  qui  appelèrent  la  répression  la  plus  sanglante.  £4 
janvier  18^0,  il  éclata  à  Téhéran  même  un  mou  ventent  po- 
pulaire pour  réclamer  le  renvoi  du  tout- puissant  ministre; 
mais  il  éclmua,  et  amena  l'arrestation  de  divers  seigneurs 
qui  s'y  trouvèrent  compromis.  Mir2a«Taglu-Kli&n,  soupçonné 
d*avQir  lait  détruire  par  les  Xurcomans  du  Masanderân  un 
dépôt  russe  à  Asterabad ,  et  même  d'avoir  excité  la  populace 
de  Téliéràn  k  saccager  riiôlel  de  ramba<isade  russe  dans 
cette  capit^e,  d'avoir  clierché  à  amener  ainsi  une  rupture 
entre  la  Perse  et  la  Russie,  parvint  pourtant  à  se  remettre  en 
grâce  auprès  du  gouvernement  russe,  à  force  de  condescen- 
dance et  d'humilité,  en  accordant  le  rempl^cemeot  du  gou- 
verneur du  Masanderân,  exigé  par  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbouig ,  et  surtout  en  entretenant  les  velléités  belli* 
queoses  du  scbali  à  l'égard  d'Hérat.  Mais  l'influence  de 
la  mère  du  scbab,  dont  il  avait  révélé  les  désordres  à  son 
iils,  et   les  intrigues  de  tant  de  seigneurs  qu'il   avait 
profondément  blessés,  finirent  par  le  renverser.  Arrêté  et 
chargé  de  cltalnes,  en  novembre  1851 ,  il  fut  conduit  à  la 
petite  ville  de  Kaschwân,  oà  plus  tard  il  périt  assassiné.  U 
fut  remplacé  par  Mirza-Aga-Shân,  vieillard  de  soixante-dix 
ans.  Peu  de  temps  après  la  mort  de  Taghi-Kàn,  il  arriva  en 
Perse  des  savants  (entre  autres  le  montaniste  (^mola)  et 
des  officiers  autrichiens ,  à  qui  leur  souverain ,  sor  la  de- 
mande de  la  cour  de  Perse,  avait  permis  dé  se  rendre  à 
Tébérftn ,  à  Teffet  d'y  fonder  des  établissements  scientifiques 
et  d'organiser  l'armée  persane  à  l'enropéenne.  Mais  ces  offi- 
ciers se  virant  trompés  dans  leur  attente.  On  n'exécuta  point 
le  traité;  on  ne  leur  paya  point  leur  solde,  et  on  ne  fit  rien 
pour  IVmée.  Plus  heureux,  Cnernote  obtint  du    moins 
l'autorisation  de  fonder  à  TéiiérAn  un  collège  de  montnnlstes, 
qui  en  1852  comptait  déjà  cent-trenteH|untre  élèves. 

0epuis  l'avéoement  de  Nasir-Eddbi  au  pouvoir,  le  Kho- 
niss&n  avait  été  de  tontes  les  |MroTipM8  dn  la  fm9  !•  P^un 
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PERSE  -^'  i^HSÉCUTION 


Id^o^,  fe  oliiiM  tifbpi^,  to«it  ctt  tjbi 'fttt^'lft'Viè  cfé  oc^ 
non,  ùi^  ètë^'^tt  ûnipMMiènff  ae"^^ 


ien)pdlé)uM%'fftM<Â^  utf  liVi^  plutAt*  (tue  dé  le  t^ooVer 
irop  âarr;  liWv'éirift ,  kt  Yèoâ  ii'tleà'  ptt  dntttneur  à  N^e 
dek  preiàcei';'dè^'bili^itr(>hles,  dé^Win<^et'èl'deÀ  to 
ifiehtiiiréi  sur'œs'  pt^îÉiCéA ,  ees'  filo^au'hies  et  tieèi  métuôi" 
ftr,  et-  dîHr^dtéi  tmf  èès^toMHneirtà^i^;  i  (Ihèr  dti  gHTe 
(je  rAcadéttm'  Uër  hi^l|)tioii8  \H  BèâQ8<'U5ttt%s  deft  disser- 
fofibài  ttèft^rûVéndeft;  qtii  diit  endormi  d'aotréé  génération» 
(TaéadMilèHtti  :  fe  tout; 'peilket^Meii,  éiMniDe  trayàil  pré- 
ptiiidi^  ét'd'ééhih^r,  avant  d*ab<yi*dèr  le  peétë  ifiA  â  donné 
lieiratobtè-Mlé'dépenMe  d'érdditionfî  pMs  à  en  arriver  au- 
|M)éle  M1-ifl«âie;  et  16-,  êi^"^  *^*  ifcoUtetes,  aux  octaiinen- 
bteurs  dd  keblfkâiCè,  anW  eéllaCimia  ti^*4aborteiués  t|ai  on^ 
ètébisttipêt  WUMtH',  entre  ibs  roanàaeriU  a  Hi  éditicftaa 
ImprififtéH;  f$rtMf  frd'èétlMttUes'béMédlet'inft  qtil  ttoM  ont 
^{Mt^Wi  ptds'  grèMis  diflloultléa  db'  la^teeture^  à  prendk-e 
tte  idée,  jieot^^tfé  ttès-fattaM,  et  assttfénieDt  trè^-eonlr^' 
faUe,  d*iin'YMr«rti(ge  dont  ^eraoïnke  ne  toud*  parlera  jamais^' 
afl^ui|}o0Cékioél  «Mane'lrouverealaiiuatf  ftqoi  iiarier. 

PBilSÉCCTiOlV*  i)«M  l6  sens  i  le  i>laftiéfendn;f)er«é- 
cvtmrmpiifit  beniiùe  iiMasaht ,  Importun',  aehamé-,  tytan , 
()»pele;  jMfsèlstfaoïii'obaétàionqÉKkigiiev  vexaAion,  pour- 
Mite  iojMe^^L^Ég&e  k'Mitfniattaéde '^épithète  de  pené' 
aOeun  '  tas  euipef ouft  'eti  letf  '  autre»  sao veraim  qnl  ont  usé 
ée^ioleite^MiitreM^hr^lena  pourientf^Oiiredlijiiiierleui^ 
Td^v, -oneoiitre  le»  oitlMliqùes ponr  leur  foire isnibraaser 
VltétéskiUtimtêtÎÊU  «n  4Mi«é  De  (tt  Afor^tfef  J^fsécti- 
téuts,  lUIn leqiiet tissent «Miché àr  démottlrer que  tous^ on^ 
pénd'tfaeiRkaiil(fetafl0Sle^«teomiiieftlippéade  lafTengeance 
émut,  "  '•«  »'••'  •  :      .-  -i  .  •   .   •  r    ,  •  ;     . 

\Âp$r$ë(MàMi  detchréêiensiutad  le  véanltat  nature^ 
de  KiQttgaaiflàieeÉf  lettonvèan  pHneipe/nettenaent  lormolé, 
(InûCWthMKfer  aveé  Ui'aiicleflcs  tirfladpia»  iMMcâs  et  eom* 
IMiMii  leaUiHlsilét^daBa-leuVibaM  «nême.  Tant  que  êob- 
iiMi  l'Élit  jldr,kiefie(MOJiiicMiea  eiirétiennes  dorant  d^autanl 
moias^Mnifter  ^^étre  tolérédK,  que  le  fdndatewr  de  Idar  re- 
i#w  évail  été  mis.  i  moti>  en  fmùitioii  de  ton  oppoeitien 
m  pHiicipei'feligiettxqui  «raient  jusque' alors  dominé,  et 
quête  girandsarfliédrtodeiérùsaÉem  neiMNivilt  pas  pardonner 
i  MA  djkdptosde  le-  teiilr  p«ttr  le  vérttalile  M  e  sai  e,  de  re< 
kterly'ctftbwNslon  et-tt  loiéeUfolise  éa  de  ne  pas  en 
monaallre  Phidi«poasabk0  .nëcèMlté.  Mkis  d^uneété  ce 
inndiéatiédvln  riMnqfoanide'la  fofce  néoessaire  pour  faire 
mpcder  ses  {ireserliftiona^et  de  fautiB  1«  olirétiens  s^abs- 
iMtMt-  de  troubler  |i^  repos  |iubHe«  il  n'y  eut  point  en  Pai 
le^tinedei  perséoutHia'  gédérale  faTorisée  par  tes  autorités 
nmaines.  Que^MSieliefa^de  la'  comnratte  chrëtienne  de  Je* 
niialem  périrent  sonbi  viN;tiiki«  fMMr'loo^,  tels  que  saint 
^«ikBe  e^les  «pélivs  saint  Jacques  le  Migeur  et  saint  Jacques 
>»MiiiMr,teiireariervem.ran  S5,«tle  seeond  vers  l'an  62, 
MoisiUasles  villeadef  l'Empire  RomalB  06  ils  anuent  des 
rofooicR,  et>  "bù  Ma  y\fèùl  bieniél  s'établir  aussi  des  cotn<r 
muoei  cbrétieiiaes,  les  loifi  Iréussireal  à  «aeiter  contre 
in  aeeveai»' Veau»>1ea  défiances  des 'autorités  locales,  qui 
vnisemMablemeni'  ne  Te^ardèreat  d*abord  les  clnrétiens  que 
^amaè uneseete  joif e  peu^  impokbnte.  Qoand  Claude,  à  Foc- 
asioo  d^mè  qiiertflle  que  lès  Juife  orthedotes'el  hétérodoxes 
^reol  enseanble,  les  bannit  de  Itome,  il  serait  difRclle  d'affir- 
m^  qneç'iit'élélà  tneferséei/f^on  dês  chvHiem,  Quand 
Kérmi  atfrlbéa  aux  olirétiens  rinéendîe  de  Rome,  dopt  lui-» 
néffio  éUH  llMMcRUr,  et  quand  sous  ce  prétcite  il  les  litra,  à 
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tiàrtir  defifr'  m,'ï^  pltis  crdéls  sttMrtiOfcé  ,^ccr'fîit  U  "un 
al^  dé  tynuiil1e'«t:  d'arbit^ré',  mkfc*  noé'dlntolKfance  ns- 
'ligieusé^  et  cela  proiTérStt  iotft  ad -|Atti<  qd'on  commeii^>ait 
dès  fors  à  Tbir  lestcflténeus  db  madtals  «il.  ' 
'  On  ne  cbn^d'ÀnHpÉiyè,"ii/ia{k  'eifse-ibiidarit  ûnfqiierttént 
1^' sur  des  prophéties  tte  rÀnden  Tëstalnent^  et  f  A'poealy{ise, 
qoie  (fij^' granta  fieà$êtatU>ris  ]étèt'tfiftiétien*J  Là  première 
sèmb^  ne  péÀ  s'être  étebdues^  delà  dé  IVome:  Dans  la  m- 
conde  persécution,  arrfrée'èd'fan  95'j  et  que'  Domttién 
orddtetia  pàrbe  ^UeleH^'cfii^fieiié'  dtoniiille^rk  Jésilsitf  titre 
dèrOi,'ft  péfif  nn  gréndltiottibrérdlé  eohfèised^sde'lé'ibietiré- 
tleùiKi^  hotamihenl  eta  HLsiè  llSilfelli%."dû  ■dmsfdère  coMriie 
'  YHfoUihne  là  loi  i^ndue'Mr'Trajah  contre WaMoclirtioas 
^  et  4é^  ednVréries  seerëtéii,  j^àrciâ  t^e  p^usféunr  prôdonsifls 
Vomarns;  par  exenitHe  iHIbè  leJébfleen-Bytlifnle;  tffetlt  un 
délit  dhns  te  refus  fkit  ^t  lès  ebtétieAs 'de  donner -ik  t'Iiua^e 
deVempereui^ les marqdes de  res(ieolfen usige, etqd'en géntf- 
rai  ils  cobsidéraietit  atec  tféfMnce  le  caractère  indétiteildMit 
dé  ees  sectaires,  qnl  rompai<«itatec1a  pitipert  dee  antiques 
coutumes  nationales.  Des'acCttsatiODS  révoRanles;  le  plus 
géoéralement  éleTées'eilihropSgées  par  les  Juifs ,  nbufrirelit 
'OéfteaTersioh  des  piiens  contrôles  chtiftUens.  On  les  àcbè- 
sait  i!e  inanger  dé  la*  chair  bumabie  dans  leurs  concilia- 
bules i^  de  se  liTlrer  entre  eui  anxTfces  les  pins  tidntoos; 
on  dbatt  i|ue  leurs  eSpéradces^Z/dnctiffi  relatifesatf  régne 
prochain  de  Jésus  sur  U  lenre,  'règne  qui  tktrerait  pendant 
une  période  de  mille  atiné»;  n'éouifataient  pas  seulement  à 
,une  déclaration  de  guerre-  contre  l'antique  raligioir  natro- 
naie,  InaJs  encore  servaient  à  disshnnter  une  conspiration 
permanente  ayan^  pour  but  la  destructtén  de  TEilipiii^  Romain 
et  fa  fondation  d^une  noni^elle  monarchie.  CependUrti  on  te* 
gardait  encore  aTec  phi^  de  mépris  cftee  de  (erreur  les  chré- 
tiens, hommes  aji^partenant  pour  la  plnj^art  aux  classes  les 
^lus  ïhUimèA  'de' la  société ,  croyant  à  lif  toute-puissance  d*uB 
prétendu  ^ùvettr  mort  crubihé,  et  enseignant  la  i*ésurrec- 
tîoU  des  corps;  et  ç'eSf  surtout  à  de  dédain ,  indépendarii- 
bent  de  la  protection  légale  que  fes  empereurs  Adrien  et 
Antoniii  teur  açcord^ehf  cOnftrë  lés  indlesiaiions  dé  la  mttl- 
titode .  ((u'ils  furent  redevables  de^  la  tranouiHité  proTônde 
dont,'6auf  quelques  àttaques'paKlbûliéres;  c«le  dé  Ceisus  |jar 
exemple,  ils  |otdtrent  alo^s  pémiant  ptus  de  cinqnahte  anné<^. 
TersTan  165 ils  eurent  àsumwrtereif  Asie  Mineate une 
érbpàon  '  péssbgère  de'  la'  fureur  de  la  populace  païenne  ; 
incident  qui  se  rattaché  au  sut^iillce  dé  rétéquè  de  Sinyme, 
Mycarpe'.  En  même  temps  saint  Justin  expiait  k  Rome  par 
le  martyre  le  blême  qu'il  avail  jeté  ^r  le  philosophe  Crès- 
cens. 

En  rani77 l'emporeur  MarcAurèle  ortionna ia  qua- 
trième persécution  contre  les  nouvelles  communes  chré- 
tiennes qui  s'étaieht  établies  en  Gaule;  à  Vienne  et  è  Lyon; 
et  un  grand  nombre  de  sccfateurs  du  Christ  subirent  à  éëtte 
oocasiOn  la  mort  des  tnartyrs. 

Vers  la  fin  du  second,  siècle,  il  i«  manifesta  avec  plus  do 
ibrce  que  Jamais  parmi  les  chrétiens  un  esprit  d*asSocl»- 
tlon  qui  de  tout  temps  leur  avait  «»té  particulier  ;  esprit 
tendant  à  ùire  des  diverses  comnmnes  ciirétlennes  isolées 
un  corps ,  un  tout  neligleux  ;  en  même  temps,  par  seé  efforts 
pour  constituer  une  puissance  disciplinaire  et  en  cher* 
citant  toujours  à  agmndir  Ses  attributions,  le  clergé  provoqua 
de  nombreuses  collisions  avec  les  autorités  civiles.  D^un 
autreoôté ,  le^  olirétiens ,  dont  le  nombre  aflait  toujours 
sroissant,  ne  se  gênaient  plus  guère  pour  tourner  en  dérision 
le  culte  (les  idoles ,  qui  d'ailleurs  déclinait  de  plus  en  ptus; 
ils  refusaient  de  remplir  des  fonctions  publiques ,  do  prêter 
serment  au  souversin  et  de  servir  dans  les  armées  dn 
pagsnisme  gouverné  par  le  démon.  Ceci  explique  la  nou- 
velle éruption  de  Is  fureur  du  peuple,  qui  à  partir  de  Tan  192, 
date  de  la  einquièmt  persécution,  vengea  dans  des  flots  de 
sang  les  outrages  dont  les  anciens  dieux  étaient  l'objet;  do 
même  que  le  décret  de  ^empereur  SeptimeSévére  pro- 
voqué parles  discordes  intestines  des  chrétiens  eux-mêmes» 
déOret  qui  en  209  défendit  aux  Juifs  d'embrasser  la  religioa 
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bif,  IiuiuedaU.iIit»deâiM  da  l'inpinv  CrtiMtil>)nplflf 
dâ  CM  niayeas  lioleoU,  Mw  «a  taiiu  pu  qa«  il'iibtMtr'de 
■ombreuiM  apwluiai. 

I  Lai^Hifi^meptiriiéculioa,  ^ieul)Maen'raaii7,(ou<  )• 
rigoe  d4  ValiïrKD,  *dvit  plua  parUcalKreraent  «or  km  prt' 
tfe«,  qu'on  envayail  t  la  mart.  nms  Fémiuio». 

La  mort  vjoienle  lie  l'ampereiir  AuriMemiWliiB  taim 
k  la  ncwi^Bie.  penéuitiwt,  qu'il  «nit  «rdfWDée  OMtte  Iw 
lUiélienien  l'an  27â. 

La  dixième  faatcutioBbàorOtMmée  en  Van  303  contas  k* 
chn'tieof  porl'enipeteurDiocIétigo,  ànmtigation^ma 
collègue  Galirecldu  pliiloHfilM  HiérodèH.  tians  lotHe 
l'Étcaduc  de  rtmpîte  Roowia  on  détroM  Itun  «J^Hns,  m 
anleva  et  oit  bcdla  Icurt  livrei  aainte,  «liaterdib  leur*  anem- 
UÔK,  oD.leifvmde  l«un  [anctiiN»  liaii(MiliqiiM,«ne^ev« 
i  laura  esclave»  le  druil  d«  ae  rMliekr,  et  ou  eni|rio^ 
l«u«te«iiM}«aaquepeut*imeértr  legtateiklatniaaté.piMir 
le«  dAtMoiliMr  k  nmoBcar  h  leur  M.  C«iMM  OD  Iw  ncosa  en 
ootradonovnr  det  {mt^darAraUp  etd'Ore  Im  auteon 
i'ma  tnccadievii  éetilidiiu  It  ptM*  iiapérjftl  de  SinomtMt, 
lls4ubiretitfuu'nHUiar«la»ortilMaMtjn.Ooaitiw«  Cbl«i«, 
■dnorilègiK  dolMoeUllMi,  qaoiqae  (MonbloBeiil  illa- 
poaé  pour  les  ebrélicin ,  kc  pat  Im  raellM  corapUtawiit  1 
l'Nbri  (la  1*  «M«é«ulkm.diM  bm  im^tacM  de  Qaule  et  Ae 
BK^■Det«ten  Ortca.Mi  llljria,  m  llaUe,  «  Égjrple, 
en  EtpagtM,  Galère  <t  Hailmln  iwnévirtTflBl  jasqu'en 
I'h  31 1  dans  «e  «fdème ,  qiri  Kvrail  MrtOQl  In  prÀres  des 
4rH>en*  mx  ptoa  «lOrsTaMM  aoppliMK.  Mab  «'«talent  H 
iMdernfbct  épTMVMfwr  iMqntlIw  iMdirAtiMs  coantat  t 
PM«M  Mua  la  dMtlMtioii  ranaîH.  GaUr* ,  tfoiai  morale- 
mairt  et  pbjstqaaaMil,  fippTta  nffMséM«nl,enl'aniri, 
««aqutriènMcl  dernier MtdaiienéMUoniatparaon  édit 
dtMénnce,  paibUià  Hllan,CoBaU*tiQ  le  Grand  nsndn 
n%  «ItrélieM  ta  Uberli  de  moadcaoeen  attmt  tcmpa  qoe 
rsHS»  de  le«n  «gliaM  «t  taon  Uesa.  Ba  «mttraniaiit  M- 
dMim  le  «hristitabnifr,  en  l'an  33i ,  Il  an  lit  dteornnis  U 
raH^cnde  rÉlatdansl'Empire  Il«nai>.  Depuia  Ion  Jusqn'ao 
connancaoïenl  do  aliMtM  «îidB,  sanl  <le  courts  inlervaN 
iM.ylMcbréltana  n%pt«tivinnt  phii de  nMretlM  pen^cu- 
Ueuique  harj  de  l'eiofire,  par  nemple  en  343  et  en  ttt 
m  Pêne,  et  «  tK  en  Afrique;  dana  rKtnplre  d«  Vandabn , 


rMatMMpMnl(Np««)ifMlM  RCrMiIlM,  qaè^d«d<i!oit- 
utrM  aWfb^aifat  d^amearr  k  b'M  dn  flbKjij'car  In  cT- 
Ibrta  teatèa  flua  tard  «ntan  ptir  qndqoM  cmpemis  m- 
Maàaa  partlaB*  du  paganisme,  Ms  qm  Julien  rMl-KSt 
•t  KagÎM ,  k  feffrt de  Ib  lUnre*<*t«;nbfreBt  Hùtns 
prinoM  qs^u  chriMIaahme. 

Kn  TanadM,  *  partir  de  la  MîaMtic»  de  IIAnikiM,  ta 
bWifaa  trataintnBl  bbi  retAObe  en  Asie  et  en  Ktntjat  I 
l'aB^anlilHeMent  du  ehrïatianhnie,  et  ne  firent  r*ceqrt 
qnelqnM  idusiMlIqncB ,  qaj  de  m»  }Mn  raton  fid» 
Mal  du  IMre  cwrdce  de  lew  eOlle-utts  Hi  pnttdU 
dM  rMltomi>lau.  Qnelqnea  (iainitiii»e«  cIirHienB«  Ml  M 
«B  outre  de  sanglMlM  penéentlon*  1  niMr,  «u  taftel 
partir  de  I6I«;  en  CtRue ,  lers  ITÏO ,  en  ISItelei'IM; 
enCoHiJadilmel  an  Toukia,  de  tK3ThtBS9,  etdUaquct- 
qoeasnlrecconlrte*  encore.  TDalefeU,  lot  plis  atnxfa  pn^ 
a^enlloni  dont  Iw  clirMieM  aient  itâ  ^Mtuta  ttMr  Mllli 
aDiqiMlle!t,depnnqnefliéréKfeMérig#e>'en«(4tpe,ll9Kiaal 
livrés  lea  una  contre  les  aulrea,  lantAt  par  gnMHrdéfc 
BHEOn  eupar  i'cDMaM>acenlaU1,taiitdlfa'*UU*UlK  ' 
eiuMraule énergie  qni  est  la  fropro  dM-a 
gieiisex  ch/MieaBC8  (  rogn  ltiifuutn«M  ).  ' 

PËBâËË  (  Àitrmomit  ),  awn  d'une  ei 
niaplitte  lepMMiaal,  atuM  a»desaonad«  (kiaiapm  iMt 
AndroMède  et  la  Cocher.  Le  Mtalegift  bril«ii*|A«'r  cnMpW 
aoiaaat&«cpt  ttoMn.  L'ueedUtM,  talWe  A«i«wt,iia 
Atgol,  ou  eamref  de  i>er*Mt  B»t  nmatqt^M  «MiM 
Aoile  «taaageMile.  iJnegrande'penie.daicetleeoiMHMiM 
dauienrel«ionr»aBr<notfe  Imiioti  et  w^  aeoMtlK jiwb 
pwirnew. 

PEBBhE,  fit»  de  Jupiter  elde  DàMfi  :  e'esl  mli^ 
aelaire  grec.  Il  )  a  qnelque  folie  t  nralolr  faanfritn  ti^ 
MliwH  hnloiiqoM *ur  Mpereonuee,  qMndon  iMitM^ 
boruer  à  rechertiier  la  loorce  itei  syr^lea  et  IVri^iK'*' 
eM  anliquwa  croyancM.  Or,  Ici  falfle  de  'Peraft  m  vue  *i' 
toTOM  de  kieli^on  du  tcu,  et  ae  rattache  i  LiB^ttib 
Pêne;  leulenioat,  eHe  a  etéétaborde  {lerlImigînttHibdK 
Gm-  Acnshu,  rat  d'Argon,  peredet>n«é,  reduUialFtffif 
d'un  oracle  qui  avait  annoncé  qu'il  serait  tué  par  nn  jnCI' 
lils,  condamna  Damé  à deniearer«térUa,«l  tri tUMa^ 
l'enlcTiDa;  maîa  Jupiter  se  cltalHea  en  ■pblil'd'acl'tOll'^ 
oonda.  QoHid  AmMin  nt  que  Daaaé  tlaUte^mMt,  ifliM 
jelar  à  la  mer  avM  Pcrsée,  son  ftia  ;  maislM  IMi  pMiMM  r^ 
coffM  taEr^JmqueHtrtigrinde  Itte  Sértphe,  ebffpi* 
I^lyifecte.  Persée  fulélefédana  le  letnpte  de  (linenc.rt 
il  grandit  asKi  vite  pour  aecoarfr  M  merâ  contre  IMWnlr, 
qui ,  d'abord  leur  prolectenr  comnwn ,  «onlail  mafnlKinl  W 
coBtrafodre  i  l'épouser.  EJIeréeiita  donc;  alen  PaMKIt 
hnaglM  d'envoyer  Posée  combattre  Ira  fioTgonw.  M  (M 
de  rAtlai  était  nn  rédnil  garai  de  fort»  TOiminas  «I  pfM 
par  lei  flltea  de  l>hareu>  ,  gui  Dévalait  à  elM  trois  qe^ 
œil ,  dent  elles  *e  serraieiit  tour  I  loiir.  fersée  toi  Faite* 
lie  lo  leur  Cukrer  pendant  qo'elles  iK  (e  patlaienL  Tnmr 
seul  enanile  de  lomttree  IbrAta,  d  gtwrfwanl  desnM  »■ 
caqiéi,  Il  reoeonlT*  sur  «on  paMage  une  MMtlitwiedM- 
maui  et  d'hommes  pétrifiés  par  le  Mal  aspect  de. «é(ha>r, 
la  plus  lerrible  dea  Gorgones;  mali  MiberrahiiaTlilpiM 
son  ^icle  et  Ptirton  la  ca»qai  d'iuvtaiMHti.  tlentMir'' 
neregardcr  Médete  qiledaiis  le  reflet  quVn  reeava*  tM 
bouclier,  et,  li  troatani  endortaie  dte  cl  set  acT»*'..* 
lot  coupa  la  leie.  Ansiilat,  du  sang  Ile  h^'GtrsdnélM')' 
cheval  PégaM,  qui  emporta  Per«ie  daua  le»  aln.-lB»* 
venant  d'ahnrd  chez  Atlas,  qnt  Teçvt  mat  le  Mns;  nlb 
celiil-d  (e«att  daua  un  aac  à  fruges  d'or  la  ttte  péiniMc 
■  61  vous  ne  *oulez  de  moia  amitié,  lui  dit.«,  reeéiM  * 
m  obi  t  ce  présent  ;  •  et  aar-le-chainp  Atlas  derleMaiMtipK- 
Pertée  ayant  Toiria  laver  sm nudos IdolM de  nag,  fMsb 
télé  de  Méduse  anT  de*  planlei  marina  qnV  avatli**!^ 
lur  le  rhase,  et  ces  pUntM  se  pétrittrcatét  proAM** 
le  corail.  I>ers«e  aniTa  en  Aflilaple,  au  nranenl  «à  ■■ 
monstrtfmsrlDalliltdéTOrerAadronideiil  hfcMi'P'S 
comme  II  se  dl*|MMi|  à  «ptiner  celte  prtaeeM ,  ta«M> 
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binée,  k  4Mif^MM(i4^.«f09l«««  afiMumlt  pMr4i  hi 
iliuter,  So^  4f^l^  .était  ii«ii|hMWi»fc  d^  la  neêmn  pm- 
luit  (|e  «oa  c/^ié^  flimild  ^eraé#  fékifili  Mi  iaoaaiis  en  Inir 
reseoUnt  rtiofriji^li^  X^^^i^  M4^\m  f  toua  dwmmfcf cl  ém$ 
I positioo q^bi  npri l^wiqw^  ii»4«MnfiiMi 4»c0  mib- 
atesluo  des  pluabeani  inofc^jMvdci'iMtaRMrj^QMafHO- 
ide.  U|  al)fiy<HH>MMk«<»  treditinniavr  9tfate:il  pacte 
>cour»  i  k  m^  jieK  AHUHRioas  «»  lûbpa  «oiAaa  laa  €ér- 
^De&^ il jp«ti^ ^yuMTt  ^rdMapata.  SaTin^  ilaaiieal k  Argaa, 
u  PrcUi$  a  vwpi  iea  idroita  d^Acoaliias  Hwtw  périt, 
crUiai  lui^fpéip^.  a-Wnit  poar  échapper  à  IVivacle;  nnis 
crsie,  qûA  i»$»)^.i4iii  aana  >li^  ao— attoa,  la  oÉMortre 
a  Tkwalie  pnMiai<  «M.  ^«^  aa^MUtta»  at  L*atleiiit  dte 
ùtfp  de  éi6<|ua  'tm<\  «  léaM  Itfiual'.  o»  Yant  reoDaiialir»  le 
isquedasaiey  wéaiitiaaanl.lcatépèlHaa,  Faaaée  fit  aMuile 
Mir  M}fièaaa..paf  M  Cydafieai  plus  lard»  ik  M  t«é  psr 
\mpmhef6k^4^  PiVlii&.:P«néolaiaaftuJMmiei6tcteq 
U,  Uout  4:11»»^  Akée«  M  {lère  d'Ampbjrtifo»,  la  pèae 
'Htfcaie.  i^^niOQLBÉaT. 

PElUiKfifte  dmler  loi  da  la  Maeédmne»  «a  ■aliiaal 
e  Ptùlivpe  Ui»  «nefiédaà  saa  pèpa.i^  171  «▼.  i.-««»  at 
oDtioua  les  armainaiita  q«e  oahii^ci  aTait'eoamaBaéa  eostce 
«ne,  à  VeiOekiéùnDowfàénT  kea  anctonea  toatêèré^de 
vkiojm^m.  .11  aoBctni  daW'  es  liât  te  aiiatoes  «raoles 
içcê,  lasTbraaaa»  laa  iUyriaiu  ^étc^niaia  i#ii  irvéaakrtIoD, 
I  repMHérat  «a  cmairté  fnnalaBtaatd^balacica  àcaqull 
«At  «Dite  cil  rapidité  é^aalioa  daBs  las  eliarts  oanuraiii. 
<e  perfide  lai  fiomène-  de .  Pervame  aytat  'rMIé  m  a<Mt 
Ni^ia  \f»  plana  faraté»  parffenéi,  Roim  fit  wattkmt  ittu 
ntté«  contre  lui.  Lea  deiix  premières  campagnea  vestârait 
^àiimf»;  maiaPaate.  filulle  (iMtiUMjemUliur -ttAïaiis) 
)^^  éAé  «fnpféé'ati  CMmnaadetueiitdaa  tronpea  renaine», 
cl«u  ia  saumiaaiaa  delaManédnhit^aprèa  la  victoire  quH» 
eiJA|MrUca  Ite  idi«»i  i^C,  soQs  les  nèn  de  PydM.  La 
aUUleo'avaitfaa'diiié  pluad^iiaehettfe.  Penéaprltla  fiiile 
^  le  famnwcanieat  de  IWftiqo,  «tae  réfiigifl  daoa  Fila  de 
Mft^cace»  Maie  à  pende  temps  de  là  il  doiae  livrer  m»% 

l«uîa6;«t.ilfl[KHinilâp(èa4«eli|ne»aBBéeadeaaptivité,  à 
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PERSÉPOUfti,  tMlia  la  bnHante  et  tameaae  capt- 
Ile  lit)  l'Empife  dea<Peiwi,  kA  oà  était  aitnée  la  aépoltiiM 
«  mt^  ao*  leiÉiaageide  lUraie,  était  femanfoable  par  aès 
waaweatogiflaaieaqiifn,  ostaHtrailayaoiraBt  toâteappareaoe, 
V  (liien  aottvaiftiBa  de  Itépaqaa  ta  ploa  reealée.  Pillée 
t^étivite  pariiaa  HaaédaidiaM ,.  Ite  330  av.^  ^^C.»  cpiand 
i«iamlre  la>6iaAd  «il  défioitiYeniaaiTaipea  Darias ,  elle 
3  r8le«»plua.tard  da>aea  mkiea;  uaaia  eam'aa  ieaaaatiaiait 
Mttrtoni  ^hnifi.pailia.  .4  <%nal«|ae  ditéanoe  an  aosd  daa 
aintt  <te  k'aatiqaa  faaaéptdii  sMam»  aoÉs  laa  pnaca»  mahoi 
Mttuir  la  villa  tflataabar -au  latakar^aiaie  elle  ent  la  même 
NiaécL  û*adwiaWea.fuiMsa,  dési^iées  par  lea  iadigènaa 
^  ie  aoiada  TickUtmntir,  lémoigBaaieBOODa  de  ia  aple»< 
»vdela  ville:  artMjiiei  LeaissariptioM  «ravéea  ans  eea 
i^msals  «Ml  ent  «aracièraa  de  trata  espècea,  qaV» 
Pf«il«éûri/iire.e««dMofrflie,  ctaé^géea  avait  en  tnda 
"■ffwséifléMntaak -Laa-ffaiaea  fnijexiateateaearode  noa 
«f»  «at«lé:déaittBidttlajnanièfla  la  plua  eeiaplète  dana 
^  Voyagea  ^|lialpi|M<,de£ar  Poater,  deltfali>elc£hNi* 
*^i»  Van ,  mÊi»ek-mmd  fienspoiiê  { Leoikes^  leM  ). 

PKiiSÉV£RAAii]&«  aottéa^s  et  eoiMteaiM  d^wip  éme 
m penittte  daMia.  pMtiqMa  de  la  vertov «algré  iei teidar 
*^  <!i  iaa.plMiMlai  ^ai  a*}  appoaent  ;  lerta  cliréUenaa, 
iuLdMnaia  léraidaiae«aiBteiiir'daMJa  lolada  aalnt^ 
ttik  leivcVMladyacHd.  CPeii^dit  BaMuet,  dana  la  va- 
*^  sai  aana  piMflBt  et  dana  ta  jMU-aéadraiiae^  Jifiola  4|oi 
ioDfrcoor«ine,  ^maitabaMld quinana  aanve  paaalt tante 
^uilc«  UjwnféaérnnM^/bMKiaast  la  bonbaDrd*nB.lionMae 
lu  rmurt  ea  étatda-ff&M.  aanctiflante.  On  pent  envai^ar 
I  f^y^A^fleFonaf *de  dana  wMéèrw»  Vum  pneament  paaaive, 
^««albaiartdellMNwnaaaétetdenrloaiAilMi»  leaaa-^ 
^«BiOMiantatfip  axnir  Mm  la  bapléaieni^fnntlV 
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aage  de  la  taken,  lea  adaltes  qtif  sont  ttinés^de  te  monde 
inMnédialenieaft  aprèa  avelf  reçn  la  gr&te  de  là  fii!^!lication, 
ratnivmldyPieo  eelte  pertép&anee  paisive.  L^Mirel  qa^on 
pent  Aontmer  penévéranee  ûetive ,  est  fa  corrc^()on(]ané^ 
de  llkaniRM  tmx  grftees  qtte  Dieu  hii  donne  pouf  continiieir 
à  faire  le  bien  et  à  s*abêt€srif  dti  p<^«hé  (  vo^ez  Gt\CÈ  ),  Cetlc>ct 
dépend  de  rtiomme,  anstî  bfen'qoe  de  Dieu;  mais  ï)  no 
dépend  paa  de  lui ,  diseM  les  tfaéologteffii,  d^étre  firé  àb  œ 
menée  an  moment  quMest  en  lAat  de  grâce.  '  ' 

Penévéranee  stfi^ifle  aôssr  ton  si  an  ce,  fià^lité.  Ïà 
ferséoérante,  selan  La  R'odièfOQbiQlt,  n>!St  d?i;në  de  btâme 
ni  de  Kniange;  parée  qifelfe  n*eât  que  la  dotée  des  godts  e|t 
des  sentiments  qu*on  ne  s'éte  et  qii*OB  ne  se  donne  nofnt. 

PBRSIAm  (PAinvT  TACCniIVARDI  VT*),  cJlèbre 
^ntalriee,  née  à  ROme,  te  4  octobre  I808.  Son  premier 
debnt  loi  vaint  nne'wattofl.  C'était  à  Livofirné,  en  i$37; 
ènnMWlait  J¥ane«KM  MlNmtnl,  opéra  confié  an  talent  de 
dewt  aéiàbua»  eantat'rieé!^.  L^ne  d'ellea  manqua  à  TappeT, 
et  le  compositeur,  qui  connaissait  la  voix  de  M*"*  Persîanî, 
la  aapplla  de  le  tlMT  'étnn  af  grand  embarras.  Avec  la  per- 
miolaB  de  son  MMni  et  de  aon  père ,  elle  y  consentit,  et  ob^ 
lintunauooèa  q«l  décida  de  aon  avenir.  EHe  embrassa  donc 
avec afdenr  cette  earrièred^ayttsteè  laquelle  son  père,  le fa- 
menx  ténor  TaceIrinardI ,  ne  Pavait  fms  destinée.  Fanny 
avait  eepandant  dès  renflinee  donné  des  signes  éclalanls 
de  vocation.  Formée  par  son  père  dans  Tart  dn  chant,  elle 
av^t  oBie  aanéeaà  peine,  qu*elle  émet  jusqu'aux  lartne^  la 
aélèbm  eantelrlce  Mombelli,  qtif  lor  adressa  im  tonnet.  Mé- 
aiée  en  t  $30  à  M«  Perstani,  elle  vivait  obscnre  dans  une 
maîaan  de  campagne  mit  environs  de  LWonme ,  quand  le 
iMsard  vînt  la  mettre  en  évidence. 

Après  son  premier  sifccèe,  eHe  signa nn engagement ponf 
Padoae;  Dé  là  elle  se  rendit  à  Venise,  où  elle  ent  la  Pas  ta 
pour  rivale,  et  conquit  les  sympathies  du  imbiic  vénflien  pat* 
leitalent  qo*iene  montra  dans  Romeo  e  GiuleKat  11  Pirata , 
La  ^na  Laàra,  I?Él\skrt  dTAfn&fe.  !>toûs  ta  retrouvons  k 
Milan  au  printemps  de  1933,  pultf  è  Rome,  oit  elle  pasae 
I1dve#  de  f034.  C*est  le  que  furent  écritee  pour  elle  les 
pertitlona  de  msaniropia  e  Pentimento  et  /  Promessî 
Spo$i.  Le  rôle  de  Lucie  dans  Lueia  ai  Ittmmermoor  M 
anssi  écrit  pour  elle.  Oe  hMe  a  toujours  é\^.  le  triomphe  de 
M***  Perslani.  En  1S35  elle  le  cliaàta  à  ITapIes.  Allant  pair 
mer  de  ceHe  vitle  è  Florence,  M"^  Persianl  esf^uya  nne 
tempête  herriMv»,  ^  arriva  très-sooffrante  ;  ellr  «levait  chanter 
/  PurUani,  Elle  demanda  gréce;  mais  Timpresario,  fort 
daaan  traité >  fut  Inflexible.  La  paovre  cantatrfeo,  malade, 
s'avança -sur  la  scène  aveo  la  profonde  tristesse  d*nn^  vie» 
time  ;  mais  sa  volt  traliit  son  courage,  et  son  dévooemcMC 
an-dessus  de  ses  forées  ao  put  Iléoldr  le  publie  florentin,  ao-> 
quel  la  eantatrioe,  indignée,  a  voué  nne  rancone  italienne; 
L^annéa  saivanta ,  à  Bnlogae  1  elle  retrenva  tons  ses  moyens 
et  la  vngnaqai  favait  on  moment  idMindonw^  x  elle  Msnr^ 
toni  aeaaation  dana  la  BxmnmiUmU  et  dans  fnèt  dé  Catiro, 
Ita  engivsment  pour  le  théâtre  Italien  de  Paris  lui  Ait  pro- 
paaé»  maiaeUe  dni  auparavant  se  rendre  à  LIvonme,  à  Ye- 
niae,  oùDaniaetti  écrivit  pour  elle  LaPtodi  Tblontmel,  el 
enfin  ^  Vienne. 

Bile  débuta  à  Parla  daaa  £0  iSanaamAiiia ,  le  7  novembre 
taOliCcst  seolenientdans  lasaisoii  suivante  que  son  latent  el 
ses  nwyeas  purent  se  révéler  à  nous  entièrament.  M^  i*er*' 
siant  lut  dèa  èars  alaisée  et  placéa  an  niveau  des  meRlennes 
cantatrices.  Ce  q«*il  y  a  de  très-ramarqnalda  en  elle ,  eVst 
la  rare  aoupknse  de  aon  talent;  elle  aborde  aveo  un  égal 
saeaèa  les  i^les  draniatIqaBa  eu  U  faut  de  IVipresiAon  el 
de  la  paiflsanca-  ofe  ceox  qui  eaigent  la  finassa,  Péléganee  et 
la  légèralé^  EUe  a  ancoce  sn  mériter  les  suffrages  dans  H 
MaMmonio^  Matkiléê  di  Sha&ram,  Unda  di  CH- 
fmuni^  etc.;  aatailleesl  petite,  sonvisageesllongetniaigi«. 
son  front  rêveur,  sa  tète  blonde.  Sen  organe  nVi  pas  on  fton-» 
bro  vigenreus ,  étofié»  éelataaif  les  sons  qu'elle extiale  iMMlt 
souvent  mai^na*  parfoia  mâaae  cpiards^  mais  ses  notes 
ai«Bés.aoat  inagnifii|uas,  llaii  iaipwiHdu  dPkvnli  daM  las 


ccfHfeH  ^ufe^ffâ  dë^fTbfatt^  dé  dootenr.  Ce  qvi  U  di»- 
fingpé  'eiicoiré,  c*è>f  l'^ilitè'.Qièrvëaieuw  du  gosier;  ^ieii 
(me  tacSnté  (TarticuUtion  sias  ^gaie/E4fin,  ce  qui  sortout 
^il  là  sàpénorité  ^e  M^**;  Pcjrsi^ni,  c'esl.M  m^tbodlB  :  etie 
conduit  M  voU  avec  un  art  infini.  Dàrthbnai. 

'•  PEKSICOT.  Foycs  Ead-db-Vib. 
'  '  FfiBSIEXNE,  espice.de  croî^  qu*on  place  en  delMn 
îles  Yenêtres.  Garnies  de  lames  de  bois  minces  et  ineliaées 
de  4S%  elles  ^empèclient  les  rayons  dq  SQieil  de  pénétrer  à 
ffartérie^r,  tont  en  laissant  ttn  |»assan  lU^fe  à  ràir.  Ce  sont 
^'ddnc  des  e^ièc^  de  ja)6iÀiéfc  fi^es.  Les  laines  sont  asÀein- 
Idées  dans  tes  montants  des  chUstk»  dans  dés  entattles  ègià^ 
nkëbt  foclinée^  de  45%  oii  pat  Qes^  tenons  et  des  goujons. 
puetqd«foU  on  l'es  faitmobltes.  Ôes  e^ces  de  croisées  s*o^- 
^r^t  à'rextérleur  k  un  ou  deux  tàntaux  pc  repliant  encore 
^dùei^tièriûs  sur  èu;i-inémes  ai^  qioyei^  àe  charp)ères.'  ^m* 
vo^tl  teni''¥fént  'satts  douté'  dé'ôe  qu'on  las  appose  avov 
*ëié  inianhées  en  PeV-éé.  '     .    *  .  ■    ' 

;  JE^Ëft^lGIV.Y'  ' ,(  JKAJi-OuLBÉaTrVIcn»'  FrALIS  ;  c<Hnie 
ù£);  àucTeû repr.é^fant  du  peuple,  ancien  ambassadeur  à 
ptriiti  '"àiîçien  (ninistré  def  intérieur,  £rand^croîx  de  la  Li- 
gidn  dnHonneur,  sénateur»  etc.^  etc.  il  teraît  oiseyx  et  de 
luanyaiM^ôùt  4e  cuicaner  ici  M.  Flalîq  sur  .le  nom  jaristocra; 
tique  qull'avait  çrù  àutrerojs  pouvoir  ajouter  au  noinv  de  feu 
§ou  père^  ,coti)n)e  le  tenant  de  sa  Krand'mère  dans  la  ligiie 
inàiemeUe..  et  que'^ ses  ennemis  lui  reprochûcnt  si'  aigre- 
ment Aaguere  d^avoii;  usurpé.  EnefTet,  il  est  ai^jourd'hui  en 
mesiu^  (Te  produire  des  parcberpîns  aussi  |uirraitement  ,ré> 
guHeni  ^uè.slls  a^afent  étéi  apttiéntiquég  par  un  crHozi^ 
quelconque  ft  puîs(fue  cW  sous'ce  nom  de  Perstgnff  qu'en 
Jà5^,.ii^  Poccasiion  de  son  mairiage  avec  ipadeÂ)olselle  Ë^Ié- 
Tiasioléone-Ajbinè  rtéy',  petlte-tHlè  du  béros  de  fa  Moskowa 
et  du  banquier iàftît te;  il  a  été  créé  comte  par  Pempereur^ 
qui  eu  même  temps  lui.  Faisait, don,  comme cadeiiu  de  noceè 
plus  substantif,  d^une  somme  de  500,000,  fr.  Alpsi  que  Beaur 
qiarçliafs^  il  a^doiicenppclie  poiir  confondre  les  Incrédules', 
«(non  \k  qiijttance  (il  a  été  dispensé  flu  nayeinent  des 
droits  de  çceau),  du  mitins  Texpédition  en  bonne  et  due 
fbrmç  dé  son  titre.  Aussi  bien,  loui  de  rougir  de  VbUtnilité  de 
son  extraction.,  il  a,  nous  aSsure-t-ott^  le  bon  esprit  d^en 
être  fier  et  de  cbnipréodre  <]uMl  y  a  bien,  ptos  de  mérite  à 
Mre  le  ptvmier  d^une  race  noble  qu^à  en  être  1c  dernier.* 

Jeàn-Gitbefl-Ytctor  Fïaum  ,  comte  de  Persigny,  est  n^ 
lell  janvier  1805,  k  Saint-Martin  d'Estréanx  (Loire),  près 
de  Boanne  ^  où  son  père  remplit  quelque  temps  les  (onctions 
de  pbtaine.  En  1825,  i  la  suite  de  maUieursde  famille,  il 
fut  réduit  à  s'engager  dans  le  3^  de  bussards,  ob  par  sa 
bottpe  conduite  il  ne  tArda  point  a  ttériter  Jès  gafons  de 
brii^ier.  Plus  tard ,  en  raison  des  dispositions  dont  il  fai- 
sait preuve  pour  son  arme,  il  tût  ei\voyé  par  ses  chefs  à 
l*Ëople  de  Cavalerie  de  Saumur  ;  et  il  utilisa  son  séjour  d^ns 
cet  établissement  pour  suppléer  par  un  travail  opiniâtre  à 

g'  I  que.  son  éducation  première  avait  eu.de'  trop  insUf|feant' 
uand  11  en  sortît,  en  1 829».  il  fui  incorporé  Avec  le  gradq 
d^  marcchat  des  logis  au  4^  régiment  de  hussards,  ou  il  eut 
pour  capitaine  M.  Kei'sâusie  »  devenu  à  peu  dé  temps  de  là 
l'un  des  coryphées  du  parti  républicain.  C*est  vraisemlila- 
Meinent  a  cette  circonstance  bien  fortuite  que  M.  ÎF^ilin  est 
redevable  dp  sa  lûrillànle  fortune;  et  Yokl  comment  : 

Eii  1831'  lé  ministre  de  la  guerre,  informé  paf  sa.  police 
4uè  lo'nartf  rt^piiblicain  travaillait  soufdemenl  le 'corps  dea 
aoqs  omciei-s,  prit  le  parti  de  faire  délivrer  des  congés  de 
réforme  à  ce^i  dont  les  relations  lui  furent  indiquées 
cobiftie  auspeçtes  ;  et ,  lé  maréchal  des  logis  de  la  compagnie 
Kersausiô  le  trouva  tout  naturellement  compris  dans  cette 
^imination.  Opérée  Iw  une  assez  large  échelle. 

telle  est  la  v^té  exacte  sur  un  Incident  fort  simple  de 
là  vin  de  M.  Flalih,dont  les  adversaires  de  la  cause  impé- 
riale n'ont  pas  manqué  de  s'emparer  pour  calomnier  ses  an- 
téoédenU.  Henduainsia  la  vie  civile,  M.  Fialin  s!en  vint, 
lui  aoiai»  etefdier  fortiuie  à  Paris,  où  bientôt  lèa  prédict- 
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Uom  8amt-sipiçipie«DM  E*eqnMi|Wi^ 
Laferxeur  de  apn  ^lelefît  m^Mimâkp  mon  cfii  à 
qoi  il  (ut  donné  d^accomptyr  .je  JPére Anfantia  W  « 
ntrùie  à  M<imbiioptant$  «ti  dans  ce^  QfoomiiiaiiQi  dclsi^ 
déU.  fialin  on  a  l'explicatioii  de  bien  des  fortaoeteqilflBi» 
*iainea,  ta  dias^lutl^o.  de  ;U . wîé|^.  sainMiponieB^fr»- 
npnqée  âq  coviniepfcment  d^  183^  par  If  Ififf^ng^^é^fim 
conedîonnèlk.de  Is^ Seine.  le.iiitfd»«qff,la,pijié.  ihli 
delà  même  annéai  il  alla ,  n^oua  igpon^  ^ips  4^  ^ 
faire,  un  aaseï  long  s^^iow-  en  Vend^.,  oà'  ^"^  \^é9àtm 
de  BerryUeptait  ilpi;s  d'aUui^r.lagiMiijfêjqvik;, 
^  A  son  retour  à  Paris»  «a  o^iiienpeqiej^ti^  ;M9  ,  H.  F» 
lin  de  PersQspy  (ut  attacbè>.  la  îrédaçfioa  d!fins  loaem 
dance  politique,  pour  ^s  ji^uriu^x  ^l^gitiqfiîs|ei'^proiaoe, 
dirigée  par  Ufi.  L^bîa  et  C^uvln•£e^^rd,  et  e^gé^ài 
que  jour  jdes  bqréaux  de  TQ/Sice  i(f  GQ^^jpoad|»ic^4«ka 
1850  jpv  W-  PUiicide  Justice  Une  ^amï^iii^ m 
écoulée,  et  M^  FialiUide^^.signy  avaA  pM.rp(^i9ii|te% 
nit^d^  f»pérance&  du.paiti  légitimiste^  aiçiu^. il '^ 
inomeotanément  rattacher-  Sàn^  se.  f  Vicier  â^ç^x-ntoei^ie 
l>rincipaux  m^éncurs^ euxaussi,  en  étaient d^^ i^^le^» 
à  désespérer  du  sucoèsi.  Qiieh|ues-,uÂa  dWre  eaijoiiritti 


k  4a)ietitç  codr  d*Àreiiember]g  ùirenf  pérenHvfeir^^  ns- 
poussées.  C^ést  à  cftte  occasion  »'iB(-ôiî^Que  i*elaMlt  otae 
celui  qu'ooappelâi^'enço,realbrs,ie!î»'i/fce£^ids  d^  f^ 
de  Persigpx  vn*  ^  ces  amiUé^.  yi>e^;,  |!rôf^,i  wSkn- 
blés,  comme  op  n'en  ressepf  qujp  lorisque  |r  coeur/Cst  csmA 
jeune,.  iguss\  d^  1830  ifoiu[onsrVus  M.  tmi  «^  fv^igf] 
|>armi  lesconsptratevn»  d^t  r  as  bo  11  r8^,,^Tl|(ê«|Qn,)lfif' 
vint,  on  ne  sait  trop  cjunnieiit ,  à  échapper  a  Itaiiiitp^^ 
chargé  de  le  garder  et  dé  , lé  côhdiûreentÎQa  4e«âr«i<,4 
put  ainsi  regagner  sans  ei|coinbre  Ja  Kvé  jft<)ll^(lM  V», 
tandis  que,  moins  lie^i^eux  queiuî  ',  aes  ooropiicésnlÎK^Iw 
placés  sôus  la  maiu  de  l«  justice,  i)^  se'rajiitâleditt&qMSfi 
circonstances  ept  lieu  leur  aa^uilKetnent  prônoâcépîr  aie 
cour  d'assises ,  k  If  juridiction  de  liiqû^e'lë  jjMimaeM 
s^était  cru  le  droit  de  sôuslraiDe  le  princ^  aificiisi.  Qo^ 
ans  plus  fard,  on  voit  encore  k'..Fiaiiii.preiK|ie  paiilàrécLa^ 
fourée  de  Boulogne;  mais  ce^le  foia^^  ^oîns  foioosé pv » 
étoile,  il  est  traduit  devant  la  coiir  dés  jiéîp  iTicIei 
autres  inculpés,  et  condamné  à,  vipgt  amiéel  de  Matàm. 
Pour  aggraver  encore  cette  peine» lé  mlnlsilMéfieUiqil 
ne  la  subirait  point  dans  la  métoe  pHson  ^  Uv*' 
Napoléon,  mais  dana  la  dtàdellé  de  Ooidlens.  U aift 
de  notre  prJsonm*er  d'État  ne  tarda  (loint à'sê troartf  ^ 
lement  compromise  *  par  rinobminodlté  dé  tt's^.V^ 
le  gouvemem^t  comprit  qnll  asaunaeiait  ast  yen  * 
lliistoiré  ime  grave  respoinsabiflté  en  per^véhntdasKi 
rigueurs  à  Tégard  d^un  homme  attdnt  dMÉfc  mabée  ^ 
langoeur ,  et  dans  lequel  11  ne  devait  pips  voir  <|a*iiB  vilsa 
désormais  réduit  à  impuissance,  lliotorlsa'/kiclitn»!^ 
fion  de  M.  Fialin  de  la  citadelle  de  Dootteos  à  11i»piàl  «8- 
Uire  de  Versailles  ;  et  bientdtcelui-dn'eut  ^énktn  |wM 
que  Pénoeinte  de  cette  Tille ,  où  le  sonVenir  %  fe^'taibtfi 
et  raménilé  de  ses  manières  lui  iïidlifèreiit  raccéi  éa  tcittt 
les  plus  Wstingués  et  lui  ouvrirent  JusqiTanxs^leiis.olKd^ 
D'ailleurs  il  n'éult  pas  le  ^ul  des  cbndanmét'de  iMin* 
Boulogne  àPégard  de  qui  les  nmïislres  de  (ébb-Mi>F 
tissent  ainsi  preuve  de  rlémente  gétoérosilé.  A  tf  *^ 
moment  iU  permettaient  au  généiîil  llontlitftoâ,  mM 
complice  de  M.  PiaUn,  f^ppé  par  une  ooBdamlitioei'B- 
tique,  et  qni  la  soUssait  au  donjon  de  Hita»  oft  M|^ 
il  avait  gagné  de  violentée  douleurs  Ttkumëtltaniln,'ée  vm 
se  laire  traiter  dans  une  maison  desanlé  de  ChaMtottcW* 
dire  à  Paris  même.  Ces'  actes  de  manaoétnde  de  goirfvw 
ment  de  Juillet  à  Pégard  des  deux  hommes  piaofr  1«  F^ 
avant  dana  l'intimité  et  la  conllance  dn  priM  qui  i  «^ 
reprises  avait  eta  recours  à  linsorrecllon  ahnée  posrv 
reoterseTy  ne  forefti  pas  aaseï  remarquai  li  nrili*  ^  '*' 


(iWiN  de  plot  en  ph»  gMnte  Ont  «aprito  qui  ii'ignala 
'IttidMiCiW  enta'  êv  %tie  iKi  rM  da  tarrlùdes:  lit' 
WtlïpWdtttfc'HIiSl'erttHl'IioAiicuf  knx  coil^llîérs  ()<•  ^ 
fniêÉ!  ét-^ranrM  tonM»;  Mfdj^'Ueii  «iarencà  ih^ 

'  «.-nw^  Oè'^H^Ï  iillllM'Iet'IoMrt  KrcM  que  Itri'fll  ' 
H'BWèJaWifeiA yoûr  «drew*^;  en  1844,  t TAciBemle  d« 
«HWh  W  Mnalre'Wàteilut'tea  WKe*  particilliiRB  nfr  ' 
«'tdt'MrilHe^M  iirt>mp<}ltèT8nt  M  Ë«:^teDt<eri  «eyiet 
%'MiriisBe«'&e;0aMiViiFg*frein'eml'appelt^'  pumMiao. 
Saiint  m;  'èe  niMst  il  bien  mofnB  des  mboubieittt  ile 
fWgJâ<MT<i|i'iti(*dHtnO(tùnl^H  tTiilHill!  [mlillriue;  et 
Wt|t^lM>!if([dei  MtiïtrAClilHi^'étïirat  «n  r<<KliK  dtiAméei  h 
fM^'U'tânM'ilbiN^  rdntW  nnTùlon  de^  «blés  du  di- 

ili''Me'^4«  question  avclt^logfe...  el  de  plijsjque. 
"'bTiAUàtiM'dlB'Féine'f  iSt»  rendli'l  H.  Vrtifn  de 

ïfMii'nftlriC'  dmki  M'hilCrH*  de  sot)  iineu>ile'»ini.  C'est 
ÎÉri'pr'iédMh'k  M'hlHr^ilmcttrë  m  nambK  des'  RiGin- 
HWU'èbÉAé'^lètlliiraf  MiïiJarve  dePomm, ob âUient 
WWjjrbdpW  Uk  lilHnnies  1^  ptas  Hllllieiits  des  partis 
WfiUtlkUVibtKHiiste.  Cthn-cl  corriphrèot  que,' Ipoar  mater 
KlMuAWMMpYâiblè.'lttit' débris  impars  dû'tlenx  parti  na- 

Ëàdijift  «à  'jilus  tAoh  i  3  Uu  ïoo.ODO  voix ,  n'é- 
li  â^aCrai»  ;  tt  que  K'étdit  s'iasorer  on  appoint 
Talël(rV>^lt«'**i<')'>>oid>^  le  totiaplniem  émê- 
6mM  et  ae'bduMéie,  daris  lequel  d'ailleurp  ils 
AéOiiîiieuU^eDt'S'réftùe^  de  roir  un  homnie 
lUf/sIbiAfb'nV  ildutorr  ajouter  tiue  tes  eTTorti 
g4^",4:%'«¥tôrr-nirt  4^  là.  'Vlah-u  de'  I^ersignr 
iiMi'U)iiJ''i)^M*th(isé' (tarU'lé  sud^  A;  la  ciudida'- 


^|^(Aib"d'ib«rA  aux  toûttions  dé  représeo- 
""es  de  pn*sldent  de  la  n'pu- 
nryeù  Aa  grand  homiqe  ne 
à  teWoi  el  au  d^g6ùt  !ns- 
É-ct  par  leiirt  lildeuses  déc- 
qii'ëpriiùvslent  les  inasseï 
Ianljqn1qiàlenfc,41db'pla- 
nnce:  qti'augluriéiix  nom 

tiiii  propre  courage  ('ifeyei 
icltei  ]dif  eÙKt  ne  manqua 

tatrif(ant^imïis  héureuse- 
nlrè,  (ieU^rimttléetde  |a 

It  Frin«i.'ét,pQurTEuropè 
i  garde  de  Tirir  en  et»  le* 
Ile  l^  plupart 's'éiaieni  s)  ïa- 

lia  exploitaient  arec  Uni 

cl||fo^  fii'^0  dikembre  'iR^S,  le  prbi- 

'  ijtK.hà  '"pliciellemenl  t  *à  personne 

fn  qualité  il'aide  de  camp,  et,  pour 

porter  an  uiiironne  et  une  épée  dau 

pi.liii  niéii*^  un  er^Mle  supérieur  dan« 

,  .00  ti  garde  nationale  de  Parlai  A  quel- 

_  ,'4p°*  diparlemenls ,  lé  Word  et  la  Loire, 

lïp^prrepr^seaUnt  à  l'A ssembife  nationale. 

"djiriie  de  ton  maDdit  législatif  qull  alU 

"r^ÎRinënf  la  France  près  la  eourde  Berlin. 

[^liêt;F«i'  M.  A.  Gianier  de  Cassagni 


^.itr^  Ip^l,  il  r^lte  que  Louis-Napoléon  n'ad- 
^.\)f_ttm!i^llfiKi'àe,  it»  projets  de  «oitp  d'Ëlat  que 


^|il.^S*'nfrAniaud  ,  ministre  de  la  guerre; 

'jnf)réM«tat  du  peuple,  et  M.  de  Manpas, 

~   -a  pendit  plus  de  quinze  jours  ces  trois 

aeult  atec  le  prioce  président  tous  le* 

Immense,  •  dont  le  18  brumaire  n'égale 

^-,..     nwbilel*,  ni  la  grandeur,  ■  et  jont  le 

fqlpim  fi  bjéà  g«râ^  TouIcI'<h9,  la  mCme  bro- 

|!fapàtre^H.  Of  Pmi^ij ,  •  dont  l'ntinégallon  ^al« 


le,déTonenKnl  «.ud 
iletnieda  matii,k'lân 

'bfêeimtlonale'parlë*! 
'  nasse  ',  et  reten'ai^  ai 
'dn  succès  •  de  cette  In 
qai  oémoDl 


agents  sûrs  et  déronA 
pNcédaU  inlsééri'w 
odI  alhil  ^  pass^.  " 
"  'tci;ilsBtier 
liilira  aux'bkna 
Ayant  cru  ne  pa: 
nktèrc  de  Hnléi 
CDUipIétement  t 

part  que  '  pendai 
travaux  'dé  l'Ai 
ïe  porlereuilie  d 
avril  tn%iti.éjM» 
Il  prCa  l'enipere 


hpide  loiimée 
ekirarc  bleit  au  J 
^^tbiiiet,  dlnslai 
absolue,  un  irré 
a  été  finninié  i 
tioa;  qui!  occni 
pERSl(,  (dt 
dé  la  peritanarn 
^enlïrmani  quil 
Tolanle,.  grosse 


a  fruit  ovoïde  ou  gi-—"— ■ 

fÂ  persil  çommi 
linwit  salivùnt  t)t\ 
on",  originaire,  de  S 
qui  on|  lanl  d'auàlo 
douées  de  proprfélé 
te  pe  rtîl  est  de*  Iri 
ptitalion  poiir  ses  { 
«imme  ap^arj  n 
vulftél-aire  j'dmIb  "d 
culinaire,  coninie  < 
a'uleur  du  Traité  d 
tfini.pt'uiftgrésblé 
Vtim.  •  L'opinion  di 
pitailJve  :  "  pieï  1 
ibettre'dans  l'impbi 

La  terre  qui  con^ 
Mre,  pe<i  (uméé  ; 
de  sonpartuin.  On' 

Volée  ou  en  rajort»,     .  ,, 

qu'il  est  en  (erre,  él  on  Tsfrose  plus 
selon  le  degr^  dé  séclieresse.  ,         ^  u.: 

Les  prinJpales  variéléa  de  cette  éspteooatK'jM^iK^it^ 
ttperaii/rfsi,ifperiilàlaraahuiUa. 

PEBâit  '  (  jEAi^CnÀnbc 
Paris,  ex  pair  de  France,  e»' 
monnaies.,  e|  ancien  garde  i 
J7S5,  i  Condom ( G^eiK^.  Dca 
rige  dé  dii-neiif  ans ,  él  fi 
ce  qui  était  possible  en.  rai 
gueur.  Une  ^conile  année 
le  faire  recevoir  docleiir  eu 
vingt-deux  ans  quand  il  pi 
Siltme  hu^lhéeair^,  qui 


u.pioins  ^vênf' 


W'« 


I  voliitnef  de  Çi 


f^  pHinr. ->■ 

lt^,ATpif  ùwUMMlMMMsniiNhr  OMtMnkUM' 

culU  de  dcoit  «k  .Ormrtik,  r(  a'tfoir  fM  «Imi  r<Ml  k 

Pirttduu  Hii CMoHiTS od  MM  coodltdple  M.  Onpli  aleé 

u  fut  pu  piut  bearenx  que  lui. 

au  Palaj>,,aùltae  tarda  paat 

ctlcBlèk,  non  pM  préci4<nMi 

l'Avctudepliueipert  inceqti  cononaKIaa  kjpotlièqu«i. 

Sous  la  BeslauraÛiNi ,  M.  Penîl  ligura  pM  daM  Iw  proete 

polJUqiiet,  car  «e  «oat  là  de  cm  cbbm*  qui  dwnaaJanl 

atànt  tout  que  l'atocst  lache  faire  appel  ana  pataioat  d'<M 

k  cauar .  I«a  arrtla  d*  U  iuatloe 

s  iil^  préconçues  i  cl  ka  apAsIa- 

t  pluUt  à  iliMUker  ■iM^ueEtkwi 

tiuu  politiqusa  wi  de  iJn>it  cod*- 

«t  brtJlanb!  «u'U  a'diait  laHe  a» 


Im  «lenteur*  pririlégitt  et  bow^ 
U  je(«t  te*.  yauK  j^r  lui  cenfier 
,lnra4ea  élodiaM  jMnlet  <)ut 
lul-U  aoniiiné,  i  lutagnaile  ■»■ 
bn  dcadipntéa  par  le  cotise*  ^ 

lectioiA.qne  lemnitUrc  Pnli-. 

luDuale  caup  i'É-M  Ux  3ë  jiiiUci 

rdoouwcc*  qui  lodtalMt  t  né*»! 

H.  PenU  ie  Uou*aU*Parit,  et 

(  depuliia  qui,  le  2&  Juillet  183S| 

lagrtnte  violation  dM  droit»  d« 

la  nalion.  U  continua  de  tiéget-  dans  la  cbunhre.  Quelque* 

mais  aprèa,  lorsque   le  procureur  itérât    B«mard    (de 

Heahei)  refou  d'exécuter  le*  ordres  que   lui.b'ananNt  la 

garde  detsceaui,  et  qu'au  lieu  depounuifr*  les  Muwnn 

du  parti  répuUicain  il  donna  avec  éclat  aa  dëmiasiM,  an 

place  Tut  ollerie,  sur  la  recommawlaliiHidell,  Dupla,  t 

If.  Persil,  qui  Taccepla. 

Jusque  lï  le  r6le  deH.  Penil  «tsUAU  Mluid'an  ImmdiM' 
liabilu^  à  ne  pas  séparer  l'ordre  de  la  libartéi  mats  U  ae 
sut  point  se  tenir  aiora  dans  le»  buraw  de  la  madéntloo. 
Tout  an  contraire,  dans  les  nnmbrenx  pnwta  de.praaw 
qu'il  décida  le  gonTememeoli  intenter,  il  iweitt  nae  ^w 
léralioQ  de  lèle  qui  le  rendit  lasa  doute  lort  agréable  à  la 
coor,  ïïiiin  tyni,  par  rfintm.  inuluTi  rrinlm  lui  dm  luiniw 
non  nmins  ardenlei,  non  im^D*  proloodes  que  g«U«i  qui 
s'allaclialent  au  paùé  de  Pe^ronnel.  BienlAt  na  MWflit 
d'autorité  éclata  entre  le  proctu«iir  |énérat  a(.l»  proamaar 
du  T<Â,  Cbarlee  Comte,  qui  naparUgeidl  paa,à  iMaueenj^ 
près ,  l'ardeur  de  répression  dont  était.uBimdawichediaBé- 
dist.  M.  Persil  eiigea  la  révocation  de  «oa  mherdo—^  et 
robUnt  de  UWtte,  préiident  du  copseil,  «o  d^  de  Ué- 
I,  garde  des  sceaux,  qui  dut 


a  peu  lieureui,  sans  doute  parce  que  le  jury  tefUca  da 
«'aiaocler  aux  tendance*  réactiounairea  qne-ce*  pourtnUai 
tnlussaient  de  la  part  du  gouvementent. 

La  nomination  de  M.  Penil  aux  (ondiotH  de  pracureac 
général  à  Paris  avait  eu  pour  résultat  de  le  KHiiMttn  k 
la  formante  de  la  réélection ,  et  le*  électann  d«  Candoia 
loi  avaient  cosUnoé  iear  mandat  Comna  neubr»  de  la 
chambre  des  itéputéi .  te  procnreur  général  compta  bNBtdt 
an  nombre  de*  pins  fougueux  adversaires  de  l'idée  de  pro- 
grès et  de  liberté ,  conlondue  inatadreUâiMnt.  par  lia  ««k 
l'Idfe  républicaine,  qui  n'en  est  que  l'eiagératiea  m  la  om- 
Irelt^oD)  et  il  n'Iiésita  pas  k  renier  de  It  iMwiire  la  phia 
Matante  tous  les  précédents  d«ropposhiiM  comUtattaoBelle 
de  la  IleUauration.  La  Pajetle  qualifia  UM  ndillmJlwwnl 
le  rdiede  H.  Penil  danale  parlenaot,  m  disa^  ^11  «^ 
partenalt  au  parti  de*  Jutieu»  de  mttUnMan. 

La  lutte  entre  Im  parti*  s'établit  trop  violests,  iMt  m 
détint  du  rigne  d«  Laul»-Phitip|ie ,  poor  qMNn  bnane  fc 
opinion*  eiagérétt  cMnnieae  montra  M.  P«rdl  n'ariMl 
paa  UmfdialanKal  k  ose  grand*  iaportinca.  QMDd  doae 


M  prêt  «e«  sCBMf  B-i flliè  ^tfUt  1(1  n^jjIM,  te  'liiU,^  | 
Loui*>-Ptanppe  iR  crtit  [las  pobVbfr  irbMver  un  ttonutc  ^tn 
e^MMe  d«  ie  fétnplaert  que  M.  Persil ,  qui  I:oiimtiÏ  le  pur- 
tSfeuflMAe  lé  )tistfce  jii^qii'au  tnbl*  de  ffvflrr  Iel6,^  . 
qneobM.  ThleraespA-a  rèuMir  i  împrfthefwieairetUw  | 
plua  lll)érBle  ii  la  politique  du  roi  des  Français.  U  pcoTonJ 
dMennmeflt  qnl  éCliita  erllré  lui  et  t«prlMceiu  «ujclJcIi 
polltjqat!  k  Mrfvre  à  l'^rd  de  iVspàgne  àibeha  ÂH  le 
iWrio'de  MpUNAbrentlvaiit  ta  t^tité  de  l'UtnlInTilratim  Joit 
it  MU  te  cher.  M.  PerStI  XiH  !i<6rs  afpeK  dé  iMUTeiu  1, 
iMipHt-M  roMttoiti  ik  ]^Me  des  fr^tx  du)  le  Mblorl' 
IH«t»;  mal*  dèl  K  Aitlts  d'atlD  1^37  H  «<ed  Ed^railin' 
HN.Oatinl.diJ  Gas'iiartnH'DiictillPT  pkrcc^clb 
a'vfiieM  pas  pu  fafre  ptiévafâit'  dtuiii  le  tobsw  teùn  tJta 
tnr  la  néeeMflé  de  diiisOudre  la  etiinibre.  Le  iiri  M  coalislil 
dVMnnk  Ns^rer de  Inlqu'en  ledédttnmagoaaldétM 
pMletealile  par  les  htcratlies  ttolictnnB  de  pr^tMMl  Je  b 
cOmmlsaîan  det  monnaies:  Cette  maKninqne  shiMire  ile 
W.im  rren»,  ivïe  (ogemenl  1  ItiBIel  ûek  Momniiï,  aW 
pieba  pan  M.  Panit  d'accéder  peu  de  IMniA  apris  k  It  b- 
nMMacealU1«B;  et  btbnt«  mu  oppo«1ttM  k  Hinelé 
pritwcaractkresIMina»  et«t  pentonmi.qn'attaiM™»- 
c*MMt  do  IS3S  M.  Mole  r^sohfl  de  lïlre  Un  etenpic  N 
le  dMtllMnt  tHMUenient.       ' 

llM  (M*  M'.  Malé  mt«r«é  k  boIi  Ulir,  m:  TM)  tN 
data  celle  «aWIlKtiaH  <laa««e  h  ns  rancmn  Usedels 
réfcmtM  pomiqHes  poor  k«qiMlttei'l!l  Fi^Me  ftt  MMe 
niAre.  It  M  4étadia  alort  avec  éctkl  de  là'  «MWlon.  e(  K 
sa  pafo  atee  ta  fénttt.  tmmtàKf,  qui'  i-eAdlt  «et  UoéaM 
gilMa  t  ce  pédiein-  nMifrit  el  repentant.  En  «eniatk  r<- 
MplaiMiiii.  !■  fiiiiint  MiQ  MM  cufpaia  siijelde  la  eolli- 
lien  riBM  on  decamenf  >Mén«  lé  M  atHi'  1S39  bat  te 
/MHUof  du  B*tih,  M.  PersH  d*eïar>tt  qn^n  ippsrtwil 
plMqo*  JaiÉal*  an  parti  c(nil«rTkI»lnr ,  à  celui  qui  refioai- 
sait  to*te  refonte  et  qui  W  prdposM  de  arnserver  iar<"<t  ' 
noir*  législalim  politique.  En  ctmséqéenict,'dt*  h7  lumà- 
bra  ISW  U.  Penil  éfaM  apfielé  aux  bonotnn  de  II  pihfe, 
llwiués  de  la  f^iMe  stnécore  rtae  lui  dtaii  bit  perdre  (a 
révolta  d'un  InaUnl  contre  te  ROBvemement  T^>EOilMlée 
Loeia-Phltippe.  Il  fUl  retnplacé  k  la  ctnmbre  des  if^lk, 
où  depriiitongleMp*  il  était  oMd«fauiék'rniiptàssatl<«,pn 
lOB  Bb  fftty^ite  PnsTL,  k  qnl  les  flecUwn  de  casden 
s'etnpreHérent  de  eontinuer  le  mandai  Itlectnrll  ii  wn  ^i 
tans  M  tMcier  seulement  de  nvoi^  k  qnal  âtr«  ce  jRM* 
Iwmme  se  préaentajt  aat  Bnlfrtges  de  «M  po^cilMIM. 
Zu^Mt  Perét  étant  vem  k  nwarir,  km  Mrft;  H.  JuUPi*- 
aiL,  le  remptefa.  La  rérotuliM  de  FSf rlar  rcfetë  It  pin  rt 
la  Ma  dan*  ht  «le  privée  ;  mai*  le  31  Jnittet  IBM,  ^  >• 
o(wpd'Statdu3d«nent>r^M.  Perrïa  (lékppdéaDiawl 
d'État,  ot  II  siège  encore 

PBRSlb  DE  HACEDOINB.  Tayn  tnat  (Ma- 

PEBSIQDG  {Gotlfe],  partie  de  la  mer  4ei  ttia,  Ml 
il  «Id^  Ut  meothnidaBSlei  antenrade  rantiiiaMcwaM 
^)parleiMBtk  la BerÉT)>lhrée,qnl pénétre  dansladiiadiM 
dnaerd^HMl,  eiilfe  l'Arable  et  la  Pcrtt,^  --■<—■ 

d'Asie,  eatra  l«  34*  et  le  la'  degré  de  tatilnd 


m^i^btrcs,  elqai  occupe  une  nV" 
rHiiede3,oiBmTn<*nitre*  carrés.  Il  hBt  es  déduire  H  vT 
riamkliw  oarréi  pwir  ta  notnbrenm  Um  qn'oa  j  rtMM*t 
et  doBtle*plii*eéMire*aent:  Onmaça  B»rwua,t/i^ 
laqHlle  Falrée  da  golft  e*t  ^ipelée  DétrvU  OVnmiP' 
Sitckm  (31  mjr.  ean«*>  et  le*  Ile*  BaArélm,  Mt-iMf* 
laotM  pour  bptebe  aux  perles.  Ce*  tlee  le  DomiuaNl  akjfr 
tie  da  lerMia  ferrapnen  cl  en  partie  de  dtaat  amiRk 
et  pràaalent  de  BOmbituaet  hwea  d'kr«p{ioM  nkfwia» 
U  ptopart  leM  déaerlM ,  nu  aonrcei,  elc(MM4et*f<* 
aigna:  Lta  cdte*  digoth  qiparUemMt'Reaérdmdll  ■■ 
(■rmaUei  calcaire.  Du  cM de l'Ardite,  tA,  k  partir  dn<« 
ou  Hu  MMseedo«  iwqnt  Klwt  AbdUa,  ëHé*  oRNat  m 
Oévatoppement  de  itb  mjtianrititt,  dléf  aosl  ta*»" 


PE&SIQCe  H 

itjloiinêQ$ra,  )btélnDitt|)ue9  çà  et  1^  par  quelques,  moivkagDes 
tjlcariifjiits,  Dà  CjMé  dfe  tA  Pérsei  où  leur  loQgneur,  à  parfer 
Il  Has  Kofi  jilisqù^  DeribaoA  ^  ésl  de  î  16  myriasnètres,  les 
oiifes  terres,  bien  plus  rapprocTiées  de  Ift  mer,  ne  laissent 
Clivent  SÛT  ste  rivages  qii*un  fort  élroîl  espace  de  côtes, 
laof  le  Sp^/éf- il  rô6  (Fiente  des  Arabes),  c*esl-h*diré 
Tuplirateet  te  Tfgre  réohis,  dont  le  delta  occupe  nne.étendue 
te  17  nitriamètrèé,  H  n'y  a  ^ue  des  fîtnves  d'une  très»ml- 
ume  iitipoHaDçe  qiiS  déferseht  leurs  eaux  dans  le  golfe.  Cest 
[Q  cûté  de  la  Perse  que  la  hatjgation  y  présente  le  pins 
le  sécunlë,  parce  que  la  mer  y  à  une  grande  proTondeor  en- 
ure  tout  près  du  rivage.  En  général,  on  rencontre  partout  sur 
ttle  côte  dé  bons  ancrages,  soit  dans  les  diverses  baies,  soit 
I  ralirî  des 'Iles.  L'ordre  des  courants  périodiques  du  golfe 
Vrsiqae  est  précisément  Tinversede  celui  des  ôourants  de  la 
iK'rKoQge;  de  mal  à  octobre  le  courant  monte,  d'octobre 
I  mai  il  descend.  Les  géograpties  orientaux  ont  donné  à  ce 
îolfe  !e  nom  de  mer  verte,  et  te  vérité  est  à  cet  égard  qne 
e  Ioa«  de  la  côle  d^AralHe  il,  y  a  un  long  espace  (A  i*eau  a 
-{TertiTement  une  apparence  verdAtre.  Ftéarque,  amiinl  d'A- 
na&dre,  fil  Iç  premier  conrialtre  le  golfe  persique.  Il  revint 
le  rindeà  Babyloneen  remontant  TËuplirate.  Ce  fut  Êrato^ 
itèneqni,  au  troiâièroe  siècle  avant  J.-C.,  donna  les  premiers 
xn^eignéroents  exacts  qu'on  ait  eus  relativement  à  ce  golfe, 
't  que  Slrabon  reproduisit.  Les  Arabes,  les  Portugais  et  les 
floljandalét  dominèrent  tour  à  lour  dans  cetle  nner,  maiî 
rtinnis  les  Penans,  dont  le  génie  n'est  pas  porté  vers  la  na- 
•ig^tion.  AujQurd'bui  c'est  |e  sultan  arabe  d'Oman  ou  de 
^U^c&tc  qui  en  est  le  maître  ainsi  que  de  ces  lies; 
t  il  domine  même  les  cotes  de  la  Per«e.  Ce  fut  seolenieiit 
t[<artir  de  iB09  qne  Icgolfie  Persique  devint  Totijet  d'explo* 
étions  exactes,  bette  année*tà,  par  suite  de  bt  iiardiesse  tou- 
•«r$cn)issaiite  des  pirates  la  Compagnie  anglaise  des  Indes 
ntnUle^  Organisa  à  Bombay  une  expédition  destinée  à  aller 
m  donner  la  chasse  4ans  les  eaux  du  golfe  Persique,  qui 
•  <ir  avaient  jusque  alors  servi  de  refuge.  On  feuilia  à  cette 
^^rasion  une  bonne  partie  de  la  côte  d*Arebie  et  des  lies 
hO^iteiites.  Une  expécUtioo  nouvelle  entreprise  «n  laid 
')nlre  ces  pirates,  dont  l'audace  demandait  à  être  cbfttiée, 
i>nt  pas  moins  de  succès  ^  même  au  point  de  vue  purement 
«^enlifique.  Mais  «ne  expédition  autrement  importante 
"nrore  fnt  l'expéditioii  exclusivement  scientifique  dont  la 
^iipagnie  des  Indes  (it  le)  ftais,  et  qui  de  1921  à  IB25  re- 
^^i  trigoROQictriquement  tonte  la  côte  d'Ambie  dépôts  le 
^P  ^îiisfieodôm  jifêqu'à  l'cmiKHichttre  du  9ciiat*el-Arab. 
1*ERS0NNAL1T£«  Dans  son  acception  la  ph»  large, 
^m[  signifie  tout  ce  qoi  a  rapport  à  la  personne,  tontce 
!ai  lai  est  propre  et  la  distingue  essentiellement  du  reste. 
^Bs  le  sentiment  de  la  personnalité,  lliomme  n'anrait  pas 
^^ienœd'une  vie  particulière,  d'uneexislence individuelle, 
toi  lui  donne  nn  rang  dhtinot  dans  la  création  an  milieu  des 
>alres êtres;  il  ne  serait  pas  responsable  :  le  sentiment  de 
ipenonaalitéentninefinil  la reAponsabiii té. £n dehors 
!«*  c«  sens  pltilosophlque,  on  entend  plus  simplement  par 
'^^sonnaiUé  le  caractère  de  ce  qui  touche  la  personne,  la 
)  qualité  de  ce  qui  est  personnel.  Mettre  en  jeu  $a  peraon- 
^fffifé,  c'est  ne  pas  ^oublier  assea,  se  mettre  trop  m  pre- 
^^  ligne,  comme  les  écrivains  qui  prennent  soavent  le 
^i^fflierrélc  dans  leors  écrits,  et  qui  s'expriment  à  la  pre- 
*<fre  personne  au  liev  de  parier  à  la  troisième.  Ce  défaut, 
loi  nest  qne  de  la  ranilé,  pent  dégénérer  en  un  vice  odieux, 
Wiue,  Dans  oe  sens  désobligeant,  Texprassion  àeper- 
'^^nalité  s^applique  encore  à  cet  amovr  de  soi  poussé  à 
<'^tréme  qui  cherche  ft  se  sathCaire  à  tout  prix ,  il  cette 
^ca{iatlon  aveugle  4e  soinnéme  q«i  feit  qu'en  rapporte 

'"t  >  n  pïTlotane  sms  craindre  de  (Poisser  on  de  blesier 

fltnii. 

^^n»  on  entend  par  perÊmnatité  unirait  plquantiii^n- 
'^^  et  personnel  contre  qntlqo'bn,  une  ii^vreoil  honHUlem, 
[«  va  k  son  adreaae  sans  déto«n  ^  qtti  blesse  d*anliftt 
"*•»  qu'elle  t'attaque,  sons  le  toile  transparent  de  rallusfon» 

itcondnitc,  an  caractère  personnel  et  à  la  vie  privée  dé« 


individus.  Le ItiéAfre, hr tritHmoet llr'préssé ffèf donnent ^ùc( 
trop  fionvent  i'etemple  ée  periomihlités  offensantes. 

JbNciknES. 

PERSONNE)  substance  individuelle,  d'une  nature  rai- 
sonnable et  intelligente  :  telle  est  fa  défînitidn  de  Boècc.  Ù 
lalin  persowi,  dans  l'origine,  a  signifié  le  mas^que  des  ac-« 
teurs  dramatiques;  et  ceux-ci  tnêmes  sétit  ép|[)elés  perso*^ 
nallf  parce  que  leur  masque  était  limage  en  personnage  qu'ils, 
représentaient.  Lés  èti'es  puremeht  cbrporels,  tels  qirùnè 
pierre,  une  plante,  un  animal,  ne  soîlt  jpoint  nôminés  pèr^' 
wttncs,  mAsûlàitane'es  ou  sûppâtUy  hyposiasès,  en  latin 
supposita.  ] 

En  pariantdeDien,  latliédtogté  nous  montre  en  lui  Te 
Père,  le  Fils  fat  te  Baifnt-Esprft;  lia  falld  lès  appeler  trois ^ 
personnel,  puisque  ce  sont  trois  êtres  Subsistants  et  iiîtelli- 
gentS)  dont  Ton  ne  feit  pas  partie  de  Tautre.  Mais  il  est  clair 
qu'à  regard  deDIfeu  hm6i  personne  né  présente  pas  exacte- 
ment la  même  notion  qu'à  l'égard  de  lliomnie  :  trois  per-, 
sonnes  humaines  f;ont  trois  hommes  ou  trois  natures  hu- 
maines indlviducHes.  Ctt  Dfeti,  les  trois  personnes  sont  une 
seule  nature  divine,  un  scof  Dieu.  En  parlant  dit  mystère 
de  l'incarnation,  nous  dif>ons  qu'en  Jésus-Christ  il  y  a  deux 
natures  très-dislli^ctc!^,  la  nature  ditine  et  la  nature  humaine  ^ 
ce  ne  sont  pas  néanmoins  deux  personnes,  tnais  ttne  seule 
personne  divine^  parce  que  de  I  tinion  delà  nature  Immainq' 
avec  la  nature  divine  11  résulte  tm  seul  individu  ou  un  touti. 
Tout'ce  qne  (ait  nmmanlté  en  Jésus-Christ,  c'est  lapersonnq 
divine  qui  l'opère.  , 

Personne  a  encore  nn  grand  nombre  d'acceptions  i  ainsi , 
acùeption  de  personne  signifie  la  préférence  qu'on  donne  i 
une  personne  sur  une  autre.  Personne  se  dît  quelquefois 
des  femmes  seulement  ^  t*est  une  belle  personne. 

Personne  précédé  d^un  possessif  se  dit  de  la  vie,  du  corps 
de  cehii  qui  perte,  à  qui  fdn  ^arle,  ou  dont  on  parle  :  Tai 
répondu  de  sa  personne;  On  s'est  assuré  de  sa  personne^ 
on  l'a  artdté  ;  Payer  de  sa  personne,  c'est  s'cxnoser  brave- 
ment au  pthil  *  Aimer  sa  personne,  c'est  aimer  ses  aises  ;  la 
personne  du  souverain,  c^est  te  souverain  :  Lit  personne  du 
souTerain  est  inviolable;  Le  souverain  1*a  attaché  à  sa  per- 
sonne. Bn  personne ,  de  sa  personne,  signifie  soi-même  : 
L'empereur  commanda  le  siège  fsapersonife;  il  s*y  porta  de 
sa  personne, 

ParlaM  à  sa  personne ,  en  Jurisprudence ,  c'est  parlant 
à  hii-mème. 

J^erionns  se  dit,  grammaticalement,  de  là  conjugaison  des 
verbes  :  Personnes  du  singulier,  personnes  du  pluriel.  La 
première  personne  est  celle  qui  parie,  la  seconde  celle  è qui 
l'on  parie,  la  troisième  celle  de  qui  l'on  parie.  On  appelle  lettre 
ou  Mlfet  à  ta  troisième  personne  ime  lettre  ou  un  billet  où 
celui  qui  écrit  parle  de  lui-même  à  la  troisième  personne. 

Personne  est  synonyme  de  nul  ou  de  qui  que  ce  soit  : 
Personne  né  sera  aussi  brave  que  lui.  Au  figuré  et  triviale- 
ment,// n*f  a  plus  personne f  se  dît  quelquefois  d'un  liomme 
qui  a  perdu  la  tête  ou  d'mn  homme  qui  est  mort. 

PERSONNE  (I^f-oi^).  Cest  un  être  moral  considéré 
sons  le  rapport  des  droits  et  des  devoirs  qui  lui  Incombent 
dans  la  société.  Les  Idis  cl  viles  règlent  tout  ce  qui  est  rela- 
tif à  l'état  et  k  la  capacité  des  personnes.  Les  Français  y  sont 
soumis,  même  en  pays  étranger.  On  distingue  les  personnes 
en  ^rsonn^  publiques  et  en  personnes  privées.  Le  sexe, 
l'état  «le  femllle,  la  qnidité  de  citoyen  ou  d'étranger,  TA^c 
établissent  des  différences  entre  les  personnes.  La  condition 
des  personnes  dl»it  être  ^rise  en  sériense  considération 
dans  rappftâciitleii  de  la  violence  comme  eause  de  nullité  de^s 
contrats; elle  inflae  snr  laprenvé  des  déi)dts  dans  les  cas  ou 
la  preure  est  admise. 

UnejMrfoKiie  copuMetet  celle  qui  peut  valablement 
contracter,  qnl  a  la  eapncRé  nécessaire.  tJne  penonne  in- 
csrloiife  cstoelle  qui  nVst  pas  spécialement  désignée.  Unà 
^«nniie  tnîér^esée  est  oelle  qui  n  tin  Ititérét  quelconque  K 
une  affaire.  On  eMpei'sOillie  IMf^osefe;  lorsqu'on  prête  son 
nom  à  nn  anli^pomr  lof  ftelliter  des  avantages  quil  ne  pour* 
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rail  pas  obtenir  directement.  U»  personnes  sous  puissance 
sont  les  femmes  mariées,  les  mineurs  et  les  interdits. 

On  comprend  sous  le  nom  de  personne  civile  un  éta- 
blissement, ime  commune,  un  hospice,  parce  que  l*on  con- 
sidère les  indiTîdus  qui  composent  ces  coUectifii  comme  ne 
formant  qu*une  personne. 

PERSONNEL.  Le  mot  |>er5onne{  désigne  tout  ce  qui  a 
traita  une  personne  ou  plusieurs  personnes.  Dans  les  assem- 
blées  parlementaires  on  voyait  souvent  las  orateurs  profiter 
de  ce  que  leur  nom  était  prononcé  dans  les  débats  pour  ré- 
clamer la  parole  pour  un  fait  personnel,  ht  fait  personnel 
leur  permettait  d*aborder  la  tnbune  sans  s*ètre  fait  inscrire 
pour  la  discussion,  et  presque  toujours  ils  profitaient  de 
Toccasion  pour  entrer  dans  la  question  à  l'oidre  du  jour. 
Quelquefois,  cependant,  le  fait  personnel  demeurait  dans  les 
limites  d*une  personnalUé, 

Dans  une  acception  administratÎTe  assez  généralisée ,  on 
entend  par  personnel  l'ensemble  de  personnes  employées 
dans  une  administration.  L'armée  française ,  comme  toutes 
les  autres  armées,  est  divisée  en  personne/  et  matériel;  le 
matériel  se  compose  des  armes,  des  objets  d^équipement, 
dliabillement,  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  service;  le 
personnel  se  compose  non-seulement  de  tous  les  militaires 
lous  les  drapeaux,  mais  encore  de  toutes  les  personnes 
employées  pour  le  service  de  Tarmée,  dans  l'intendance» 
dans  les  vivres,  dans  les  hôpitaux,  etc.  Dans  chaque  mi- 
nislère,  dans  chaque  grande  direction  administrative  11  y  a 
une  division,  un  ou  plusieurs  bureaiix  du  personnel;  c'est 
dans  ces  bureaux  que  sont  enregistrés  tons  les  fonctionnaires 
dépendant  de  ce  ministère  ou  de  cette  direction;  c'est  dans 
ces  bureaux  que  s'élabore  le  travail  de  Tavancement  des  di- 
vers employés  inférieurs  qui  constituent  le  personnel. 

PERSONNELLE  (Créance).  Vovez  Créancc. 

PERSONNELLE  ET  MORIUERE (Contribution), 
Tune  des  quatre  principales  contribu  lions  directes.  Ce 
sont  les  commissaires  répartiteurs  de  chaque  commune  qui, 
assistes  d'un  contrôleur  des  contributions,  élablissent  la  ma- 
trice du  rùle  de  la  contribution  personnelle  et  mobilière  de 
la  localité,  ils  portent  sur  cette  matrice  tous  les  habitants 
Jouissant  de  leur  droit  et  non  réputés  indigents,  et  déter- 
minent la  valeur  des  loyers  qui  doivent  servir  de  base  à  la  ré- 
partition individuelle.  La  matrice  ainsi  formée  est  immi^dia- 
tement  soumise  au  conseil  municipal,  lequel  désigne  les  ha- 
bitants qu'il  croit  devoir  être  exemptés  de  toute  cotisation , 
ainsi  qne  ceux  qui  lui  semblent  ne  devoir  être  assujettis  qu'à 
la  seule  taxe  personnelle.  Cette  matrice ,  transmise  au  di- 
recl^r  des  contributions  directes  du  département»  sert  à  c« 
fonoionnaire  à  dresser  chaque  année  un  tableau  présentant 
par  arrondissement  et  par  commune  le  nombre  des  indivi- 
dus passibles  de  la  taxe  personnelle,  ainsi  que  le  montant  de 
la  valeur  locative  de  leurs  liabitations.  Des  copies  de  ce  ta- 
bleau sont  ensuite  envoyées  au  conseil  général  et  à  cliaque 
conseil  d'arrondissement,  qui  tous  eu  font  la  base  des  réparti- 
tions générales  qui  leur  sont  confiées.  Lorsque  le  contingent 
personnel  et  noobilier  des  habitants  d'une  ville  est  payé  par 
la  caisse  municipale  de  cette  ville,  celte  caisse  est  un  agent 
qui  traite  à  forfait  avec  le  Trésor  ;  elle  se  couvre  alors  des 
sommes  versées  par.  elle,  d'abord  à  l'aide  de  droits  d'octroi, 
qui  représentent  la  part  due  par  chaque  habitant  dansfimpôi 
personnel,  puis,  pour  Timpôt  mobilier,  k  l'aide  d'un  rôle  où 
cliaque  habitant  figure  an  centiaele  firanc  de  son  loyer  d'Iia- 
bitation. 

La  contribution  personnelle  et  OBobili^Ae  diffère  de  la 
contribution  mobilière  établie  sous  l'Assembléa  constituante 
que  par  la  suppression  des  taxes  somptuaires. 

PERSONNELS  (Droits).  KoyesDfmrr. 

PERSPECTIVE  (du  laUn  perspectooikpenpicio^ie 
considère  attentivement ,  j'examine  de  pfès),  art  de  repré- 
senter sur  une  surface  phine  les  corps  on  obj^  quelconques, 
tels  qu'ils  paraissent  vus  à  une  distance  et  dans  une  position 
données.  La  perspective  linéaire  était  eonnqe  des  anciens 
dès  le  temps  d'ICscliyle;  ou  eii  trouve  des  traces  dans  Vi- 


trure ,  mais  aucun  écrit  spécial  ne  nous  tA  pamn  nr  m 
sujet.  Certaines  peintures  d'Hercnhuinm  prooTeot  (p'dle 
était  pratiquée  dans  Tantlquité,  sinon  aussi  raisonnée  qn^de 
l'a  été  depuis  ;  quelques  bas-reliefs  et  quelques  nédailie;  k 
prouvent.  Les  modernes  ont  dft  créer  de  Boafeaii  oeS; 
science,  et  ils  Tout  poussée  jusqu'à  la  periection.  Albert  Dnrtr 
et  Pletro  del  Borgo  sont  les  premiers  qui  eoaîeatdoBfirIs 
règles.  B.  Penizzi  et  G.  Ubaldl  les  ont  étendoet  d  juskt- 
tionnées  vers  1600.  Nombre  d'auteurs  y  oot  faivuHéipèi 
eux  ;  je  ne  citerai  que  les  plus  modernes ,  et  par  améqaol 
les  plus  complets,  tels  que  Gérard  de  Lalreue,  LaaOk^  Ti- 
lenciennes,  et  enfin  Thibaut,  le  pins  estimé  de  toos. 

La  représentation  d'un  corps  quelconque  par  le  mifi 
du  dessin  ou  de  la  p^nture  est  fausse  sans  roteerulioi 
des  règles  de  la  perspective.  Cette  partie  de  l'art,  poôtiic 
comme  toutes  les  sciences  matliéroatiqnes,  est  iadi^peogèie 
au  dessinateur,  autant  que  la  connaissance  des  loi»  ée  Tf 
quilibre  l'est  à  Tarehitecte  Les  règles  de  la  penpedifeMi 
peu  nombreuses.  Il  n'y  a  dans  ces  règles  riea  d'arMnirt; 
et  dès  qu'on  est  par\enu  par  leur  mojren  à  «ttre  Ta- 
tendement  d'accord  avec  les  yeux ,  tons  les  pWwaèow  et 
l'optique  s'expliquent  Dans  une  longue  galerie,  oa  mur- 
que  que  toutes  les  lignes  de  bâtiment  qui  fuieot  devist  », 
au  lieu  de  demeurer  pour  l'ceil  telles  qu'elles  soet  tob 
réalité,  semblent  se  rapproclier  l'une  de  Fanlfe  i  nem 
qu'elles  s'éloignent  du  spectatetir,  et  converger  ven  iia«ri 
point.  Cest  ce  phénomène  et  d*autres  de  même  aainrc  (pi 
s'agit  de  reproduire  par  le  dessin. 

La  perspective  a  deux  parties  distinctes  :  la  ftmaei 
pour  objet  les  lignes,  et  se  nomme,  par  cette  ni9M,ff* 
spective  linéaire:  la  seconde  a  pour  objet  la  «odilciftnit 
la  lumière  et  de  l'ombre,  en  raison  de  la  masse d'iir  p 
se  trouve  entre  le  dessinateur  et  roblet  qu'il  itpiètt^;ék 
se  nomme  perspective  aérienne, 

La  fignre  d'un  corps ,  ayant  longueur,  largeor  et  pnAn- 
deur,  tracée  sur  une  surface  plane,  s'appelle  plt»-  8  5' 
deux  sortes  de  plans  :  1**  le  plan  géométral,  cessé  tipff' 
pendiculairement  on  à  vued'oiseaa,  et  prineipsIeaMfllàlV 
sage  des  architectes;  2"  le  plan  perspecf»/,  cessé  «Iw 
xontalement  ou  à  vue  humaine,  et  à  Tusage  des  peiatres-  ta 
moyen  du  plan  géométral,  les  objets  sont  lignrés,  pnftr- 
tiens  gardées,  dans  leurs  dimensions  réelles  et  saas  aantf 
déformation.  Au  moyen  du  plan  perspectif,  ils  soalfiEirt^i 
proportions  gardées,  dans  leurs  dimensions  apfarealK  d 
avec  une  déformation  plus  ou  moins  eonsidéfaUe.  Gitleéf 
formation  apparente  dépend  de  la  position  du  spécMnM 
varie  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  éloigné ,  pies  w  ■"* 
élevé,  et  placé  plus  à  droite  ou  àganciie  de  Tfi^^^ 
garde.  Cliaque  Ibis  quMl  diangede  position,  les^KSchtff^ 
pour  lui  de  direction ,  et  par  conséquent  Potijet  seaddeF»* 
dre  une  autre  forme.  SI  l'on  considère  dn  iiaot  d'na  fedn* 
un  parterre  qui  se  trouve  directement  att-dessoes*  bM 
plonge  perpendiculairement  ou  presque  pcrpendlwU*» 
sur  les  plates-bandes  ou  sur  la  coiMIle  da  fleurs  fàj^ 
occupe  le  milieu ,  et  on  .les  voit  exactement  tonneé»^ 
tracées ,  c'est-à-dire  que  les  carrés  fNiraîssent  caiiés,djj 
le  cercle  parait  roml  conune  sur  \e  ptm  géomélisL  SI  !■ 
descend  ensuite  dans  lejardin,«tque  Vonoonsidèrecenf*| 
parterre  d'une  certaine  distance,  les  figures  nesoal  p^ 
mêmes;  les  carrés  ne  semblent  plus  carrés,  et  tecenfe?** 
ovale;  c'est  Peffcldu  plan  perspectif.  Dan»  nae ne tâé^ 
cordeau ,  les  maisons ,  au  lieu  de  rester  parallèles  F^**! 
du  spectateur*  semblent  se  rapproclier  entre  <^^*?T 
qu'elles  s'éloignent  de  lui ,  et  former  des  Kgntt  y»«*^ 
gent  vers  un  seul  point,  qui  devient  un  «wf^jl^ 
Cette  déformation  ou  oediangeroent  apparent  de  *«**• 
père  pour  tout  ce  que  la  vue  peut  embrasser.  Us  «wp^J 
ont  peu  ou.  point  de  lignes  droites  subissent  la  »Jt|«J|| 
bien  que  reflet  puisse  en  être  moins  sensible;  "^l^v 
d'une  avenueou  ceux  des  boulevardsen  ffattffe»i^y^ 
Ce  point  dont  nous  venons  de  p«rlef ,  et  *ert  I^Ç*  *  ^ 
gent  les  lignes  qui  lutenl  devant  iieus,s'«ppéttp|»«''^'' 
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Dit  troovt  diredement  en' face  da  Rpectateur,  à  la  hauteur 
desoocnl,  dans  un  éloigaeinent  fodéfinî  ;  il  moule  ou  des- 
codifecroâ,  et  se  trouve  par  conséquent  toujours  à  la 
bide«r  à  laquelle  il  s'arrête.  Il  suit  de  là  que  les  lignes  qui 
ibootiiMQt  à  ce  point  cliangent  de  direction  aussi  souvent 
(fK  ce  Bénie  point  diange  de  place. 

Lm  principales  opérations  de  la  perspective  sont  basées 
sar  le  point  de  vue.  L*expérience  a  fait  admettre  en  principe 
qtt  le  regsrd  fixe  n'embrasse  un  objets  quel  qu'il  soit,  que 
hvsqae  Tceil  est  an  moins  à  la  distance  de  deux  fois  et  demie 
oa  Iran  fois  la  plus  grande  dimension  de  cet  objet  Ainsi , 
eacalcalaDt  sur  le  pied  de  trois  fois,  un  mur  de  6  mètres 
àa  loaf,  va  de  face ,  doit  être  dessiné  de  18  mètres  d'ékri- 
gneoieal.  Cette  règle  n'est  à  observer  que  pour  les  objets 
loptos  rapprochés  du  dessinateur;  car  les  objets  plus  re- 
ariéi  soat  plus  fMïilement  embrassés  par  le  regard  fixe.  On 
dottoderi  sans  doute  quel  moonvénicÀit  il  j  aurait  à  se  trou- 
Ter  trop  près  de  Tobjet  qu'on  veut  dessiner  ;  le  voici  :  si  l'on 
veat  représenter  une  pièce  d'eau  de  SO  mètres  de  long,  et 
qu'on  se  place  à  une  distance  moindre  de  90  mètres  du  bord, 
n  le  pourra  en  faire  qu'une  représentation  fausse,  par  la 
lenle  raiioa  que  le  regard  fixe  ne  l'embrassant  pas  entière» 
Oient,  on  serait  dans  le  cas  de  marcher  ou  de  tourner  la  tète 
^  dréite  à  gMiche  oo  de  gauche  à  droite,  ce  qui  occasion- 
Bcnit  i  chaque  mouvement  un  changement  dans  la  direc- 
tioQ  des  lignes  qui  forment  les  deux  extrémités  du  bassin  ; 
or  ie  point  de  vue,  qui  doit  rester  le  même  dès  que  Topé- 
nfionôt  commencée,  changerait  à  mesure  qu'on  change- 
nit  de  position,  ce  qui  ne  peutse  supposer  dans  un  dessin, 
n  est  4  remarquer  aussi  que  la  représentation  qu'on  ferait 
fuse  tour  ou  d'un  clocher  carré  également  vus  de  trop 
près,  c'est-à-dire  à  une  distance  moindre  que  trois  fois  leur 
^^otenr,  oe  serait  que  désagréable  sans  être  fiiusse.  Bien  que 
l'on  M  obligé  pour- les  copier  de  lever,  puis  de  baisser  la 
Htef  tt  nouvemcnt  n'occasionnerait  pas  un  cliangement 
^  la  <firrction  des  lignes  allant  au  pofait  de  vue;  elles 
inieat  sealement  d'une  manière  trop  rapide  relativement 
à  fdA  da  spectateur,  ou,  ce  qui  est  la  même  diose,  du  des- 
MileBr. 

ATint  de  eommeocfr  le  dessin  d'un  tableau ,  il  faut  éta- 
blir nir  le  plan  perspectif  trois  ligues  :  i**  \ik  ligne  de  terre^ 
«fieqoiest  la  pîlus  bassedu  tableau ,  et  dont  le  dessinateur, 
eacoâaéqqenoe  de  In  règle  établie  pour  le  regard  fixe,  est 
>appMé  à,  la  instance  de  trois  fois  sa  longueur.  Cette  ligne 
urt  d'éobelle  de  proiMMctlen  poor  tout  ce  qu'on  doit  repré- 
«nier  4n$  le  tableau.  On  la  divise  en  mètres  fictife ,  et  ces 
^îiiioas  forment  les  mesuras  avec  lesquelles  on  établit  la 
smdiar  primitive  des  otijets,  c'est-à-dire  celle  qu'on  leur 
^onse  tqr  le  plan  le  .phw  rapproché ,  qui  est  en  effet  la  ligne 
^Um.  r  Uà  ligne  iTAoHxo)!,  celle  qui  fixe  Fexactesé- 
^^ntm  An  ciel  et  de  la  mer,  dans  toute  la  profondeur 
fieli^  Vie  p(eut  embrassée  Dans  les  plans  perspectifs  de 
ftn«,tlfaat  supposer  la  ligne  d'horixon,  parce  qu'alors 
^V*^  visuel  est  communément  plus  élevé  que  l'horixon 
^■itf.LisgcaBdes  plaînes  de  certains  déserts  d'Asie  ou 
'i^mi  MiTont  étxe  seules  assimilées  sous  ce  rapport  à 
^wé\  i  Hioriaon.  visuel  et i'Iiorizon  rationnel  se  con- 
MiKen  u^  seule  Ugne.  Cette  ligne  monte  ou  descend 
*^nllt  eerome  le  point  de  vue ,  et  se  trouve  toujours  à 
b1p#|piri  laquelle  il  s'arrête.  Usuit  de  là  que  pour  dé- 
^'"tflllla  hauteur  de  la  ligne  d'boriaon  dans  un  tableau, 
<jM[||i»Qeilnin«Uberté  qui  est  dans  lanature  ;  cette  faculté 
^«■[■Nkijeqpie  le  dessinateur  peut  être  assis  ou  debout,  tH 
iMsUdmvM,  Ik^  pUa  Ottonoins  élevé.  3*  Une  ligne  ver» 
^^||êi sépare  le  tableau  en  deux  parties,  coupant  la 
■^ImOwi  à  angles  dcoita  et  posant  sur  la  ligne  de 

^^Wfiiml*iiséniei^  ce  que  c'est  que  la  ligne  de  terre^ 
gilylfc  kpmes  h  ligne  inférieuredu  cadre  du  tableau. 
^^PMonn  quePouverture  de  ce  tableau  ait  &0  mètres  ; 
^^^étfm  vnlai^  hgne  en  &û  parties ,  qui  représentent  au- 
M  fc  mètres,  ci  ces  divisions ,  comme  nous  l'avons  dit« 
Mcr.  ot  uk  OHirns.  —  t.  xiv. 


doivent  servir  à  établir,  dans  des  proportions  Justes,  la 
grandeur  des  objets  qu'on  vent  représenter  sur  le  plan  per- 
spectif. Par  exemple,  pour  étabUr  la  larg^r  d'une  porte  de 
1  mètre ,  vue  de  face ,  mesures  avec  le  compas  l  mètre  sur 
la  ligne  dont  il  s'agit;  tirexdes  deux  extrémités  deux  lignes 
au  pofait  de  vue ,  et  l'espace  renfermé  horixontalement  entre 
ees  deux  lignes  aura  1  mètre  perspectivement ,  à  quelque 
enfoncement  que  ce  soit  dans  le  plan  du  tableau.  Quant  àla 
hauteur  de  cette  porte,  selon  qu'elle  sera  plus  ou  moten  en- 
foncée dans  le  plan  perspectif,  l'opération  à  fslre  pour  l'ob- 
tenfr  est  tout  aussi  simple  ;  il  suffit  de  prendre  sur  les  di- 
visions de  la  ligne  de  terre  sa  hauteur  pHmitiyç,  2  mètres 
par  exemple ,  et  de  la  relever  verticalement ,  avec  le  com- 
pu ,  sur  cette  même  ligne.  Tkex  du  pied  et  du  sommet  de 
la  ligne  relevée,  qui  a  1  mètres , deux  lignes aboutissani  soit 
au  point  de  vue ,  soit  à  tout  autre  point  sur  la  ligne  dtm- 
rizon ,  et  l'espace  renfermé  verticalement  entre  ees  deux 
lignes  tirées  aura  )  mètres  perspectivement ,  à  quelqne.eiH 
foncement  que  ce  soit  dans  le  plan  du  tableau. 

On  doit  comprendre  plus  focilement  encore  la  ligne  ifilu- 
Hson ,  parce  qu'elle  tomlie  naturellement  sous  le  sens.  Ce- 
pendant ,  cette  inculte ,  qui  lui  est  propre ,  de  s'élever  ou  de 
s'abaisser  en  même  temps  que  l'œil  du  spectateur  a  Iwsotep 
pour  être  tout  à  fait  comprise ,  des  leçons  de  rexpérienee. 
Si  Ton  noonte  au  haut  d'une  maison ,  à  l'entrée  d'une  vaste 
plaine,  ou  mieux  encore  an  bord  de  la  mer,  en  portant  la 
vue  aussi  loin  qu'elle  peut  s'étendre,  on  observera  une  toie 
de  démarcation  entre  la  terrtf^et  le  del ,  ou  entre  le  oel  eC 
la  mer,  qui  se  trouvera  directement  à  la  hauteur  de  Vçélà , 
sans  qu'on  ait  besoin  d'élever  ou  d'abaisser  le  regard.  SI 
l'on  descend  au  bas  de  la  maison,  et  que  l'on  considère  la 
même  étendue  de  pays ,  on  remarquera,  non  sans  étonne* 
ment,  que  Is  ligne  de  démarcatfon  dont  nous  avons  parte» 
et  qui  est  la  ligne  d'boriaon ,  aura  descendu  en  mémetempa 
que  le  spectateur,  et  qu'elle  se  trouvera  encore  à  la  hau- 
teur de  son  œil.  L%orfacon,  ou  la  ligne  qui  le  détermine, 
peut  ainsi  descendre  faidéiiniment,  jusqu'à  ce  que  lespeeta- 
teur  soitoourbé  très-bas ,  ou  même  couché  sur  le  aol;  alors 
cette  ligne  finira  par  se  confondre  avec  la  ligne  de  terre,  eC 
il  n'y  aura  p^  entre  elles  d'espaoe  sensible  à  I'cbU  ;  mais 
celte  ligne  d'horinon,  qui  peut  monter  très-haut,  conune  dans 
lea  vues  en  panorama,  ne  peut  monter  indéfiniment, 
à  cause  des  homes  de  la  Tue  humaine.  Supposons  une  per- 
sonne dont  la  vue  ait  la  fiMulté  de  s'étendre  à  40  kilomètres  ; 
si  elle  peut  se  placer  sur  un  potait  asses  élevé  pour  qu'elle 
puisse  embrasser  ces  40  kilomètres  de  psys,  la  ligne  d'ho- 
rixon montera  jusqu'à  la  hauteur  de  son  oêlt  ;  mais  en  gd- 
mettant  que  cette  personne  puisée  s'élever  encore  plus  haut, 
la  ligne  ne  la  suivra  plus,  parce  que  sa  vue  ne  pourra  embras- 
ser plus  d'espace  qu'auparavant.  Dans  une  ascension  en 
ballen,  le  spectateur  arrivé  à  une  certaine  hauteur  voit  la 
ligne  d'horixon  sons  ses  pieds,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  dMtfogn« 

|4us  rien. 

A  regard  de  là  ligne  vertkalet  ce  n'est  réellement  qu'iine 
Hmede  construction  pour  eoerécnnernn  tableau  ;  elle  serait 
tout  à  foit  inutile  si  eOe  ne  servait  à  déterminer,  par  son 
intenecUon  avec  hi  ligne  dnforiion ,  le  place  qu'occupe  sur 
«ette  ligne  lepoinl  ie  vue,  piaee  qu'on  pourrait  à  Urigueur 
déterminer  sans  cda,  puisqu'il  est  de  principe  hivariable 
que  ce  potait  se  trouve  directement  en  faee  du  spectt4eur. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  un  noyen  d'opérer  régnlièrement, 
cette  ligne  verticale  étant  censée  parUr  des  pieds  du  specU- 
teur  et  couper  à  angles  droits  cette  d'horixon* 

Les  Ugnea  dont  nous  veaons  de  parler  étant  établi  sur  le 
plan  perspectif,  lea  opératiens  à  foire  sont  buées  sur  le 
point  de  vue,)M  pointé  accideniels  et  Usa  poMi  de  <ftr- 

Le  wfÂntdêvnê  se  twufe,  eonne  neus Pâvons  dit,  sur  la 
ligne  dnioriaoo ,  diractemeut  eufacedel'œildu  deftdntUenr 
ou  spectateur.  Lespoinlt 4iceftfeiil««i  setrouvwit  sur  le  U- 
gne  d'horixon,  nMeurs  que  lepohit  de  vue.  et  à  qudque 
endroit  que  ce  soH ,  dans  le  taWeen  ou  dehors.  LesiKHiKi 
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d'IiofUoftf  liora  4u  telileii  ,iÇ  à  «Nie  (ffstwéoe 
•qui  fe  imure  mém  It  HiSjijnilAlfr  6t  Ia  li^  M  l«n  e,  c'eft- 
à«iiiro  Ipil*  Mt  ta  lMif:ifeiird0«e|{e  t(^^«^  l|piâ.  Par  coti- 
séqiicai ,  8)il  7  •  imlre  4e  4eftiinileur  «t  te  ligne  de  (0rre  di| 
UiilwKi  ;j0  i«Mm6  >  H  ijMit  f  taMMT  JcH  poîiits  «Ic  4»tanee ,  î 
4ii^  al  à  siiiditt  «tu'iiotet  éB  vue,  diacim  à  1 60  malices  4c 

.  4J«s»s  iNie«Mi|ioMliwi  véi^alilnc,  dl «eiil  boa que^e  |>/)i)f ^  «^ 
Dnr^nH  wt  mili^ii  <)ti  IjiI»Ii«ii  ,  (wrci;  qird  «s!  ndurol  qi^oii 
su  fièiii'otlinKiUmwlkt  en  f»ei^  il'iin  objet  tmiirleconsitiérer. 
<Mifîciidiiiil«,  coittHieto  «âhHre  yiMri  ^  t^ëscitfer  souk  leiiie# 
«iltKM  tJ'««|M)dA,  011  k  -inoâ  <ffiHf|iiHehi  aWeiws  ftv*aii  mi- 
If  tm  ,  matsluiiioiits  tUni  ie  faMcan  tt  Mir  |t  Kime  «l^liorixoii, 
lÉ«iittsiÉO|ëi»r  iHNiVMit,  fNirclifMii  «trYmc^^mont»  cHit;  |ilacé 
.aW#itrt*i|«i^ii  fenlretlcfifibjets  i|tiWVent  représenter.  C'eti 
ce  f|M  iftilml  Je  spccUleer,  ettrpris  d'elmnl  |Mir  celle  r^pr^l- 
«entmion  |h*u  oi<ilifieire,à'rc9Merle  (aMeaii  île cÔléeomMe 
fMiêr  on  «Mtoiifrir  le  eenire;  niili>eMiciH  dM  le  fN»i;il  dt  vue. 
U  arrive  inéine  fioelqiielois  qncet  point  de  ntf  «ç  trouve 
I^Mui  iMNHmieiemeiitftnr  lelmni  dit  Mlène,  suit  à  orbite, 
mkk  f^attdiGf.  Les  po^nN  acci^fntfh,  qn>sn  appelle  ailiai 
^laM'qM'ilA  Mrteiitde  la  i^gleétetaKe  pour  le  peint  «le  vne» 
n'ont  pas  de  filaee  d4^tcmiinée  mr  la  ligne  (IMtorizon ,  H 
peuvent  varier  à  f  infini,  par  aniie  des  difTri^entefi  posillooi 
4ea  «eapi  eur  le  (dan  tiempnctir.  Les  poitits  de  distnneê 
iloiliantlenf  ^me  fduft  grande  nttenltoii  pour  Mit*  bien  com- 
pris. Il  f  nvnitimpossiliillté  de  ti^^ref  snr  le  plan  peri^pectH 
le  vrai  ^nt  de  dlsiant*e,  e*e»t-ii<'dire  cehn  q(i*ocqt|>e  le 
d(*ft<!îna<èfrr,  parce  qne  les  rayons  visncls  Mmlcen<6;  abotitlr 
pciyendi entai  i^ettient  au  td an  de  son  labican.  Or,  ime  NgtM 
liaAanl  die  Vtti\  peur  ailcr  ahon4trper{icn4lctdafroiiieNt  sur 
trti  ]<lan  qaelconqtic  ne  ponrrait  être  tipurée  \your  cet  oeil 
cpic  pa^  nn  point,  ce  qrd  acraft  tout  à  fhit  nul  dans  la  dé* 
ra^Mnlra^on.  Oh  a  doiîc  hnra^iné  db  reporter  ce  point  de 
(fffUAiioé  ^ur  le  cAt^i^  plait ,  pul^qu^on  ne  fiouvait  te  mettra 
en  Tircè  coiYime  dans  ta  natui^ ,  et  par  une  opt^ration  inffé- 
iftéusc,  crih  dfA'Icnt  WVie  scnlc^  inOnicî  Hiose. 

An  poîht  die  vite  atiouffa^ent  lotîtes  le^  lignes  droites  cou- 
dWr^  sitr  1c  plan ,  pfprpcndîciitaîfes  Ji  la  ïiftnc  de  teirc ,  et  qiit 
la  t'o^i^ernîcM ,  dans  lanktntc,  1i  angles  droits.  Aux  pointa 
accftTen1c!s  alionllssont  le*  TIgnés  droites  concli(^  sur  te 
plan,yiti1  ne  ^(i\ii  ni  pci^rndlculafres,  ni  diagonales  par  k% 
cîi^n*^,  W  pnraîlMcs  à  h  figne  de  fefrft.  Aux  points  de  dis- 
l.irjirc  abouti>seill  les  Kgne's  droites ,  dîftgonafcs ,  égaicmeirt 
co)ttfli(*ts  stiric  plan,  miîcoopcraièïîlta  ligne  de  ferre  Oar  un 
flfij^Tè  (Ir  45  (ÎPî^h'k  fofmtintla  tMoTtlé  de  fanglc  droit.  Ces 
dfAjpnnaTi'S  ainsi  (lirîgics  ont  la  nropnVté  de  déterminer 
rènTon^cnient  ijps  roifps  régutibrs  dans  le  plan  perspèctlT. 
If  Va  d'antre-^  points  ncctd€?nlels  qni  ne  se  tronvenl  pas  placés 
stfrla  lîgne  tllioHxon,  c!  qrri  soirt  détcnnînés  par  llnclinal- 
«on  (JcA  corps  n'gulîprs,  on  aranl  ou  en  arrière,  sur  le  plaii. 
Sî  «n  rorp5i  'n*^ii!icl*  c?;!  îrtrlfn«^'dn  a'rrfère,  les  lignes  qiiï,  é'il 
éfnîtposcî  a  })îat,  ri!)o»it^ra"îcrit  h  ta  îîgnc  ^lorixbn,  abotitis- 
scnt  à  un  noînt  mil  se  troîîvo  dans  té  ciel  an-^&iSiis  de  celte 
iï^nc';  îi  prciiil  Te  nom  rie  point  accidenfcl  aérien.  Sî  ce 
tïiùu\Q  corps  csr  încTIrtë  en  aranT,  les  ll^ps  qui  abduttraièiit 
à  la  lijti;ne  d'horizon  aboutissent  à  un  poiol  qni  se  trouve 
sur  terre  a]ftflessoii«;ffc  ^'cttc  tnPme  !îg/ic  :  fîl)rendle  nom 
^ç  point  accidentel  terrestre.  On  rbnçoft,  d'après  ce  qui 
précède,  qu*on  ne  pcnl  nrùriser  d'avance  la  ptace  de  cesder- 
tîlcrs points,  côr  Ils  (îé|ienilcnt  rV  llhclînafs-on  i^luson  moins 
si^nçjç  dt'scorp:^,  dctcur  position  ni  fis  bn  moins  Irr^gu- 
licre  siu'  k  j)1çp ,  pi  £»ar  fcon^dc[ucnl  il^  peuvent  se  trouver 
partout, âans  rc  tnl)Icau  ou  ilchors,  c\ccpté  surfe  ligne  d*lio- 
rîfop. 

*  JCais^piis  piaînlcnanl  tici^  rt?mnrqu'(^s'  >î(n1 'Vt^simî'enl  en 
qucl^iiç  /ofic  ce  qui  j)i'éi  atc.  T,'a ï)Vchuèrc," c'est  qViè'fiaf  sùlfe 
de  ccç  ili<position5.'forci''c.>  Hc  hi^nes,  fcdtes  ècllcs  (jtai'sont  pâ- 
tijlèlcs  cnliTs  cljfr,  dans  ta  r.îiiûrc  cfstirre  plan  g^om(^t rat, 
êesaeni  dç  l'duc  sur  le  plan  fcrspcclirtexreiît^Jfellès  qtiITtbtîl 


étant  vus  en  desaps  ceux  liu-f^e^us  étant  vfisètiaessott»,(a( 
à  dnoite  et  à  gaucfie  de  Ta  ligne  vértirjda  ÎS[âot  vns  a|^  «Ue.ii 
s*ensidt  que  lès  lignes  qui  sont  au-^sùàetdi('4WiM 
a^alMiiisent  vera  ellea,  que  celles  qui  ^i^  ainteifi^;  igsd- 
tiuit,  que  celles  qui  sont  à  gjaudie,  tdpt'^  lutnwà^isi. 
se  drrigent  à  droite,  et  que  celtes  qui  aoât  à  dro^^k^ 
à  ganclk*.  p*est  jà'l^  principal  aecrei  (^  l|  pCfS|iftl|jrê 

J*fripecUv%  dei  mntfres  prqfeiées.  l^eoj^  éiimiF 
vue  lumière  quelconque  projettent  leur  omliiêfirËidfj 
ânr  les  corps  environiiants.  C^tteovnbre  aiiuiiir^t^M^ 
comme  les  corps  qui  la  déterminent,  aqt  lfn«  d^iâî(n|t- 
tive,  et  su  représeotalion  par  le  d^A  ^  Mp>^  tf^^N* 
rifles  que  celles  qui  son(  ëlabUeç  pour  (a  nm^M^ 
des  corps.  lÀ  première  çlioseà  i^âeriKer,  çV^  4|;^jri'f|i||9k 
projetées  sont  tqujpurs  dans  lc.ae|B||i  î||re€iH|^'  o^i 
la  lumière  qui  tes  cause.  Si  le  corpa^ij^tff^abiinN 
que  le  corps  éclairé,  rembrê  fonne  upé  '^^nai^èjitt 
dernier  est  la  base.  811  est  p1u«  n^ivrnm^.|^  « 
PIFamida  ^oiit  le  corpa  éclairé  eîi  fe  aûâaj||(^  g|^  fm 
corps,  éclairant  et  écl^'ré,  sont  4^  fjB^ry  jjpii|^j(y|L  ffflp 
ne  rprme  pas  pyramide,  et  ^  jftsii^  0ffpiimh 

lignes  parallèles.  Ma  çmbrca  ItrfiAHli»  M  V  ...  .,  . 
^ue  produit  U  lune  sont  tenfern)^  dw  ift^,^^ 
resteat  toujoura  paraHèlea  a«^x  é(M|is^ri  jas  cfÂ^arii^ 
ment  dit,  elles  ont  toujours  la  mfitpt  laiWf  .V!^  F^ 
qMi  ica  détecminenl.  Celf  ^em%.^i{|r^rÇ(^S??.^^'^ 
tout  à  Hieure  an  sMJet  des  cprpa  ^é^|îr^^|uâs  f^\y 
les  corps  éclairéa  ;  jpqurtan^  ki  Uày  p4  f^>^  fl-*^^ 
raison  :  l'aapape  qui  e^'a(e  ««trtp  jea  'ij^,  ^>a(fe  |Ui 
est  si  considérable,  et  les  otyKïti  ^^m  {ft^t^nV^ ^  ^^ 
en  comparaison  de  ces  masses  lqiiùi)e.iise^^  «f^ M  p?# 
qui  arrivent  jusqu'à  cvi^  wt  peuvent  foni}Cr.d^^#^ 
sibles.  On  peut  a^aasurer  de  ne  fait  en  nesuirànl  sar||Vp 
rowbro  d*(»n  trnnc  d'arbre»  d*wi  I¥0|#m|i^  #«| )|.  M||" 
toujours  de  la  mûme  largeur  gue  Iq  cp^f-  ^  ^  '^ 
Çetlc  assertion  n''a  pas  besoin  d'être  âûtn^M4  ééiiwi^ 
Mais  si  cette  ombre ,  produjfç'^r  if  woUfj^miPÎft  U  ^%^ 
toujours  la  mé(pe  en  largeur,  d  n'cfi  ^^,  !JiytPfjlg 
longnf  ur;  le  prolongement  ou  le  ri|ç^^^rf9%p|p^  4^i  jM^ 
projetée  varie  selon  que  Tw^re  ^  .Mm.^II  W ff 
au-desans  de  Tborii^n.  pbapii^j^uf  >mi{|^.iW*  r* 
i;accourcieaur  riieiu-^apnil^Ul|M«y  l9,ipp  ^\f^^ 
lepluaélavé,  pt  la  voir  s'»ll<|pgq!r  mi^»(mfitmF^^ 
vers  le  soir»  quand  cel  astrea^t.èuip.jjil^n..,  . , 

Il  est  dpna  question  de  f ro^viç^ jj^ ijipifn^ ^'^^w 
lemcnt  la  longueur,  '    '  *  '  *  -  ^-^ 

tion  db  Nombre  pr^ 

(die  se  présente.  < ^,^.^^  -ft-j— i-     iw 

l>artent  les  rayons  Inmineui  /o|fer  4f  ta  W^^tl/y 

peler  pied  rfe  (a  Inmièrt  Tiafr^'lè  i^  If^lÇÇ* 

partantdu  loyer  iMmineux,  ao^tisanfftf!!il<|^Wl;*f 

tous  sens,  sor  les  pUns.environnn^fa- r 

ipieor  et  la  projection  d'une  ombn»  ^" 

t^  déterminer  la  hauteur  ^tle  plan, 

soit  des  aatres;  soit  dea  Idinièré^  \^ 

le  ph^  de  la  lumière,  soit,  sur  lalijM/ 

très,  soit  sur  le  sql  pônr  î^  tuniiSes'. 

du  pied  de  la  lumière  une  ligne  |6u(' 

opÂ|ue,  et  se  prolongeaait  au-delà  ; 

du  tbyer  de.l^  luoiièir,  totidiant  ~ 


.*. 


•n^^ 


corps  opaqiiQ,  et  la  continue^ |dttiilf|ik]H|te'^ 
in^èédente;  le  point  d'tntenttdâon  éa  oS^qf^JM^ 
minera,  dans  tous  les  cas,  ^,lfmWC(^^,||n^ 
direction  de  Tombre  (>ortée.  tibhnHii,*    «»  jsj 

rn  s&til  point  dlnfersettiml'tUq^ 
firc  pour  mettre  ipn  pcrs^>eçtiTP|  rwjwiïf  JJffli'*;§*2 
pins  oti  inoïns  yoliimineax^et  gûï't  ^J^pif^^  ÎJÇ 
plus  oûntoîns  nombreux jimaiâ il ^^W.PwWW^..**? 
pétér  la  in^mè  opération  àutéit  Je  w»  qn  «  f  •  «*F 


Plï»»n^PI)l!VSrn|lM6UA«}iaiN 


/« 


»ii>:. 


'fr^^m. 


I  GcUc  inauièr£  lo  réftiiliit  Ati  iaman- 

[JKVJ.^^  Wf  te  ffm  mi^^  J^  to»û 

Jte  gvwra)>  versiiq  point  cominui)  4ur  )i^  JKi^e 
^dfu  cdore,  et  y  faire  f,||t{>Qitçr  ixuik^  iesjM-^eclippis 

Tf  «f  ÎPf  "■  <ÏW«<'<»M«*>  Mjî^  tei  oljrt^  W'M 
^r^^^(  ^  ifm^  00  4  incite»  Ji^ore  4v  |aJ44»u,  ^ 

yù  iiafi  ^ic  4f^\i^^r\9i»i,4vi  foyer  fuifijnp^^ 
e|J^?  W  tV«>|^» «Mo»  Iw  ri*»*»  ^W  Pif  • 

je^iyei^Q  (1^  Peau,  «pus  ^  j>i^  ifi^e  >Je  cfs 

iç  np^ff^  éhlgfieffieol  de  )a  |ig|ie  de  <^v^. 
f^l^lPÎf  .^  |>fîr8peuU?^  pPMr  le»  figures  i'éfU>4iï^8 

#»*.iWli^  if*  Uiôœesq^epoMf  les  pçrp*  r»-^,  4^i 
b'j  a  fpNm  seiii  et  mèin^  ^pi,  de  yvç  po^r  lo^  ^us  ef.  las 
^      Tms  ]^  |;{l^(s  ^  se  ^rouvaiû  P93  dirçc^çM^  aa 
r^^  ma^  poi^vfi^  se  ^ouv^   glus  q^  içpM^  re- 
Wjifi  lerraj#  plus  ou  inoias  Uipto^ ,  il  Jfaut ,  j^oi^ 
e  m;re^V  de  TeaM,  «apposer  fluç  ce^e  eau  c^iitiu.Me 
i$^  i^os  ^  rpasse  de  terre^  fi  ^^^wmr  i^MMiroît 
l^^teay ,  lovjoyri  dvreciemei^  «mis  te.pie4  ^ 

'^mmUpe  senHfHenfpk  céïie  q^î^apiUi^NI^ 

ojjjl  pei^  OsM  point  de  lignes  droites,  Icîs  qi|^ 

^'l^j  les  iHM^s,  les  ar)>res,  jl^s  accidents 

_|)it}Msea  suivent  les  r^es  posi^  P9ur  iqs 

inaij^  po)^  |es  détails   ro^sertalion  e|  je 

if  siippl^r  aui(.  rèf^es ,  fn^j  ne  peuvent  {4^s 

a^liçaUoo  précjbe. 

i  aérienne  u*a  rapport  qu'^^i  p^^^pp^r 

jUiS  cpule^rspour  Iç  peintre  ;  e^^ppij^ste 

'     plOi  P.9  nipins  $f9^4e  4e  ^a  fe"rtèrip  «t 

sâôp  ^lit  de  {'attnospiv^i'e ,  i'enfoiKc^HiWt 

i^Àla^  ppr-spectir,  et  les  aocidents  4^iQ^c• 

ï^.  *  l'^çard  df  ia  luwlè/ç ,  I^PV'M?*'^?^ 

^f^dtt  >es  <?n^fp^  rius  feôy^  «)l  ks 

if»  1  ^  pawre  ,aiiie  ies  q^rp^  sVjoig^^  4^ 

i»8è»^r  MOT  rifl^  po«itipp  ^  J»  »na^e 

Ïk  MM#Wjr  ^  r^AN  4^7^  ««tarde,  ^'«ir,  ^ 
îii^Mi»  •»  ffWjla^ifimrf  nnf  iég^re  tMie  de 
autres  couleurs;  fl  donne  au  jaune  une  teiiile 
Êf^j^^imkb4esmÊiUf  été.  I^'ASI^  i(i»M«l  de 
piimtéfmme» ,  n'ayaai  |)lua  ia  mfmt  trwafr 
Iffm^  lilAuMfe,  Étttnne  les  conlMprs 
Éid^  tfîtf  loife,  et  leur  doone  nn  ion  pliis 
im;  M  comprend  ^  cas  Ions  peuvent 
f  Jtfi4«i ,  «t  qoe  i*o^ervatîon  atlenlire  peut 
i^^Mié)inéC«i  de  rendre  Ja  natute  dans  «es 

tKKWié^êMiÊÊUtuè  m  fiéei  de  ^erspedi^^  sont 

if«e  lira  daU  sulbfe  nu  feiélfe, 

Hfl^conque,  d*avolr  d^vens 

||if>n»t«M  Mre  vi%i ,  &  la*vigi^ar; 

iUiint  lioiiicetalileg  perf^îNôns 

ÂBÊâ^\m  d^Shiiitetar.  tMes  it 

j'  • 


r 


*»■.; 
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Jaû  /iUMM^.«a  ^:(Mlii4V»HinfiMii^a^iii  jMlmlnnlHiale  4a 
pIms  J(d(^,lf  .j)iH^M(Ml^«(^rflé^  d)exAiatie««  ws^^tpnéal 
exqiMSfc.n^e ikêmm MPk 4e  ^f#i^»  pe  ^mùlétpr^U94 
n'étail  pas  attendu  I^;  itest  pourtant  à  sa  féaee^.ntte»priqie 
ifvm  manMi^^itfctf  k  cam^  de»  dtfiruliés  nipi^w  «^irouve 
f^ansJ^  icikr^s«lilatioi  des 4»ld0^  rna  eu  ptnpeçiiivar  ;  on 
saiti|u*M»clpcb0r  i(|yV>n  ^iper^t  dana  \p  taînlainaao  mètfai 
de  Uânfe<»«'iwwyi#fii>y>dff  à^  ropv4se»tfir  yvnant  àrépaula 
d*iiQ  enfant  près  ^  toi?  oomoient  oser  peindre  un  virpq», 
#ur  le  pi^anolar  «lênyi^s^a^  ^'uiManlinipftie  9m  «n  plan 
f  eçiUéi  po«un^  PS»r  4eisinttr  denx  Upaipi  para^Mies  de 
êmmèm  ^Wi^  (mmm^M  anghs?  J^onain  'fka  raM^^e*^ 
él'^NM^  4  ti»<ir  das  tovw^fi  awlradytoira»»  £P  af#ai»p^» 
^ve^  l#  réifjiti^i  ei  «a  ii!es|  i^*M>c^  d^  IwfSfr  nTf^ila  (ina 
Tei^rlt  ^^^vinodra  4  4  A^i^  «Mr  :  «poom  i«e  «envcea  aa 
re^cniiraieo^eDfs  toAiiours  de  M  miè\m^  vplAAAi  im^^Oe 
y  pneitraft,  «i  i)p  m  Iw  dopMM^  d4»  #lNll^  PWlme»  4fMl 
«Jlenep<4«'^)çaîj#rt 

)?ayenir>  p^a^lâi  jjk^iigv* 

PëB§M£A£ITÉ  (<lbf  I4iapfirf«k«çi^  £»it  de  Mr- 
ipicuj^  Qiûàh  Vttf  jSjenm^JU  p^i^sImmi  4'eH>.rit  ^  iak 
l4i>ercevQtr  «;viep  IMem  i4  P^JMfAur  j^  fittWl  (AitMl^ 
>  oonfMdtre*  .      .  i 

exhaler  :  transpiration).  On  appelle  ainsi,  en  médecine tJsi 
|ranspir»iio^i9«9P9aiiMeiIMi  a Ji<»ii»yl^l|i(H<tffPpn|  jnf 
les  pores  do  k  p^  Parsfippe  p.v«^  Jes  exp^iei^iias  dp 
âsDctorius  n'avpit  pu  s'ûQaginer  4ma  peUe  trafHP^^9iiflp 
pouvait  i&^n?  .Aucai  fiaiMJd«ca|)k  «p'i^Me  l^'j^s^  c4)4f^^  (^ 
savant  eu|  ie  oourag»  d#^$$^  k  Pfu»  g^ai^  partie^  de  (li 
vie  dens  aw«  iMJwOe»  qm  i^  A^p«»»it  |t  den  jw^tf^4^  donp^s 
avec  le  soin  le  plus  ji^idieuj^,  k  feOU  d^  ,déteri9MU)r 4p 
liectes  prodni^ftMr«o^  'u^vf4»  m  l^lM/^^iff  <3L^AikP)Çf:N[Hri- 
iion  iusensiitl^.  U  necoivAUt  ifi  la  sort#.«ue  ^i#ripdÂepj»^ 
d'évacuation  nom  jinrdgiaA  enykon  k«  cjnqhffifj^ioies  ^«ï» 
nournture  que  nous  ^v«ns  prise.  Podaiid,  a^i  J^p^ta  h^^ 
tui  la  mfue  eaM^érience,  iint  comp^  des  dHI^Faiic^  4'|j|a» 
et  e^  arrivaà  conclure  quec^esi  dans  lajevne^a^que  l'iKU)^ 
perd  le  plus  pi^r  la  perspiratiop.  Mais  c^  aav^s  p>vak^ 
pas  sufifisamment  dUatiagné  les  eflets  de  iia  parsMratipp  <^ 
Xranapiratioa  produits  ^  tes  ponofiQBS ,  H  donit  ia  «la^M 
s^dcliàppe  par  i*ea|Mralion ,  de  «enx  qn'i^  J^ut  altnlHier  ,h 
U  perspiration  cutanée  ou  à  oeUe  qui  it  Iky  par  l'iotermiéo 
diaireda  ia  peau.  S^gaâiy  d*aocQrd  avpc  Wnisier»  eqtcisr 
prit  de  délenninar  Ma4eux  espèpes  ^TeÛbla  aépavéoMnlt; 
et  aprèft avoir reolierolié,  par  ia  méthode  nrdinaira»  lard* 
sultat  totJil  de  la  IrMMpiration ,  il  supprima  ceUe  qw  a  lipv 
par  l*inleuuédiaine  de  ia  pean  an  appi|U|nant<snr,cet  toi;ganf 
nne  conreilure  d^Meimpeméabée  à  rinunanr  qu>'il  Ifai^ 
mçt  extérionreineiit.  de^i  par  ce  procédé  qn'il  par,vini  à 
apprécier  la  quantité  de  la  lraafl|vration  j)idn^>naine  ;  PfV  4* 
moyenne  entre  les  Hnulti^  de  6es  deu;i  e]^)ériances  doua 
sept  onidèines  pour  4a  proportion  entra  catle  qdantUé  et attl^ 
de  ia  perspiration  en^am^;  c'èiit-iHlire  que  i'edH  prpdui^ 
par  ia  tàinspiration  fidnionaife«st  pins  ^  liers  At  i'atfet 
lotai: 

MSaSUASKUt  (du  latin  •eratio^o),  »ction  é^  m- 
auader,  c^èslrà-dire  'de  porier  qnelquHin  à  çroirt ,  de  le  dé- 
cider è  ^a>re  qnelqué  ahciae. 

En  rliélonqtie»  la  connaisaaaee  eile  olloix  djes  Ini^^ans  4$ 
pcrsnaaton  canatitaent  Ti  n  v  e  n  t  i  ein'. 

On  pent  ^rc  teltè  di&tinctioù  entre  le  mdt  M  rauai  loitA 
ie  métxcnvidhm ,  que  celles'  s'exerce  sw  l^iMeiidenKSI»^ 
kÉidia  ^  la  penuasloii  agit  sur  la  volonté. 

«  La  persaamon,  tmtant  DMerot,  est  •l'état  del'èroe  oan- 
aldérè  i^atfventdft  à  K  vérité  ou  la  ^losseté  d'rni  m  ou 
dTiine  proposition ,  à  sa  viiuscmblance  ou  à  son  défaut  de 
iralseniKHince,  à  W  iwsMbilîlé  ou  è'  son  fniç(»fiïb!lrté  j  c^aat 
Je  Jugement'  si  Acèrc>llnlcncor  qu*cHé  pofic  de.ces  ^^^ff^  1 

26. 
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•■ihmha 
tàm.  ES'. 

riin'fMKAM 

%n>pitàni  *.set  b^utuiit)  Si  "Wftautiddl'Lli'  Mi'réaSMl  '  t«^ 
tulle  secfèlemattjiilwuea  si»  ÎWhMilWitetWPiWidiil'i'aife 

laisse  M  cœuf  ori*  |Sàîe  MW«e  «tnl  d'eiwiikùe  ttâleWÈrt. 
Lelwn  wulear  (iVéfireMlhihl"  ijn'U  lé^pebt  itod  ««uÉB  iil- 
ilnustroni  a  i  alouie'l'èïijm|illS,-l»'piWMicé,-lf  prtèrt.ltt 

WnW^lei'Dijs.  Ceà'  mtttâ^  '^dat  taoihi'ptftmliU,  11'  Ml 
vnlj  mate  lift  B6ii(  d'un  atâileor  niagc.  Le  gruxl  krt,"SK>fc 
Ucondiiite  dH  ànie^,   ert  «e  ^s  ïsîW  ■hàtr'tiofflf  ifi«rt 

"aiihetpiéu,  et  deg«BiÛtfh'èon6u(«polilrp«v*ott  tfla'pèr. 

'  '"pbÛsIBIS  (  LoDti-Liic  ■  tOBeAD  Vt^;  èbmWSMi»  Ai 

.musique,  D«  &HeU,  ed  17e9,  StM^èM  )tÀf1gil«V,  "j  fit 
profestèurde  Tiofoa,  elT(Dt  i  Puii  h  l'époaue  de  U  réio- 

■lution.  t>ersuls  r^at  les  premfin^lcçon^dé  mW  ^J'Ales 
TuiÉhl  bonnes  et  proaubtn  :  t  tlil«;t  «os  D  bIVWI  U^trivU- 
UgeujeiMnt  [tltconnalM  pirdu'iM'Wiourtfdel'etek*- 
trttcs  su  ItiMtte  Je  n)t>*«JO*«ll|«:  'En  iWs  «■  t*«ftl(, 
■u  cbMpan,  l«  plicb  de  pMtesMnr'  «^'ttrAnltiVclMMiau 
fiJntkrValotre  A  1Éd>h|"«-  Oépdk.ir'fUt'lMAlnMIiMdlM du 

'chitttiti  graiid  <^]rin,'hMtiir«M«Mp«l«M'rat'iiprM<h 

^t'tfto^lifeflrede  1'0t»é»,'ct  tiMMAracttBKdviiAMiUBile 
•Jftijàle'deMBÈiqol!  M  du  TW«i^««»«;'«iMM(.lB"qwl- 
'mibs-iiriteïte  ee»  («ittioni  Mf"ni«a*fcB*»;^Belidtd'«w 
eraniW  ïtnfflWeiu  W*i»« ,  Peralïi»  ll«w*l♦^tat«tfpi'pc(«i^ 
'KlDt.  Sodk  M^^r«éik«^  tMMK  -pMMfcr^lMlirtK'IjMiiia*» 
Wrcitt 'tmé  giuide  éxtoatKM ,  et  bMKNBl  >  d'M  MMfite- 
Vtdtn^  WoDri«: 'Le  «rk«ÉH«|diMii«<M4a««dl>iê'4t*Mt 
eoMrtHrit  BàtOMatyi  ■lrti<rf«Mtl«.'«t»  iliMwlMUiyil 
detoMMla  u  tetraile,  qid  lui  liit  ■ocordéeJiaoMmitr'tiM- , 
'àfàli''h(tttbNblb  -t/CAtH-mm  4ii'icHcMia(<'i»'S>tart4llcliel! 
'M'disUtiiMWdattMdanlreiM'IrlMAtM'dapflv'Dii  tBf7i 
U  M  mit  lur  Ua  rangi  pnar  nmplkcer  ■«Uni  tiVlMdUil. 
'U  majtidie  M  8dflH^MMttytMt'M(<«tiïvoMKiea-j 
"hetledfeot  iB'tWfe'aWt'Wie  p«l««*'idicoiw''-u»-|*l» 
diene.  Ilnejonlt  pu  looBtanpa  de  ce  noo'td  boiaw^Mufito; 
'Wiïé««iflbwl«i9,'p«l(*WV»'-**»W *'*>*"**•*.  '" 
'l(ionïai;4'diwrMl*dleW[iMMde.lU*alt«Mn)*«taqMW«' 
•tM.  R6ui  deVOM  à^  ^Ma  Mtnt  tat-tlrtH*  «MriliHk'dt'^ 
'  itdit  ttpasfimtt'i  dlRHMM'tt  JWwwtttv  '4*  '  .W*aiilW"*f 
'  jn^, d«')hH««i;'du rr^'dil/tiidHtde'ftHnv' ibnaB,< 
'fle  £Wrii(Ku;M  ItMA^WflnitMlMBNqBfairi»';»^», 
'atMUSWttrt  WJffte'JWr»M<wnd«<tifc.fc-inwiii^>, 
tM  MhJb  flB  /flMi,'d'M|i>w^<4B4'i|MMM<M&vaHiM. 
'■iiii  eiiwiitwrttfgWMirt.'OMdit  Ji«iwaptiairtrimii*»ife| 

'■MKfr  U'Um^t  'loMlt/iaqak  pw>, Ifca-^ipiwwnia: 
<  «0*  à-MRv*  I*  J)bH|MiiilM.«Mla  tuitlB  M^  ItrilMm! 
-'IbUlc'U'dMMr,  towmvi'tnMVtiHAM^gnfidiMlHip. 

ftWMf'ftrit-taMW.ik  mm— iHiinné>M«tl»tw  >o»r! 

««•Ir  NMRi*  i<'rafiMi«itMUB*»tiliM>dwi04Nfliflw,,«i; 

'"Mr»t«w4WDil»8alSef«ij  »ÉÉMr^M««i«n]wte«lt 


qnrêontKba&lHd  [wkiMMMul  t  li  Tape  g j  Ma.  I 

«An  vëi'dèia^iu.^QmÊ'^^tÊfktmMÊWfÊÊm 
f|tii«tutM>UBiH'diH'MiWW*^9>wv|c*;wAtiiMli 

9  iHirîWWHiit*liMmi 


tjM#'1^W»MiF«tf«A'bclM<M;«4«V'felfH>tintikl 


'M'liViÏ!«.^WdanA^<«HMlNi^V 

^utf  dlMoe:-»  qAMtttfibMW'^K'iDéqHWmilaiM 

MU^'IHiVdb'  l^'NIMMMr'aa  tMiOfll  •MrUl'Mi 
toàVtnaiM'|iMW«««'l«'lMMhv»MW«N(lMi 

fcst  i;ttttv6i(i  afett  19)618  H>«B'|»m!>4tii)i4«»4MF«ii 

"HU  VerilMJI'J  lt<]fcetW-tM  ^rlW'MWVCWfléltMM* 
•éertlà  ««IWmUMm  lin  ^MhèkM^IMr  W  MmM  WVW 

iHfaë*ultolftlHfc»'p*T»'d(a'«"M-aiMBrMM'* 
'~^Mite4M't||iaei:'ll«ii«MCMtiléMb.'<->><<  ."»"  i"" 
'  ■'  PBtfTtf  (WMÊim^.  n^eii  HtlÊimitt^mÈA!" 
-"'PEKrtfi'n'MlHb  FtuipàMMVMitKavMÉ 
'CBWBar'  Ue-lfc  liwM<*<w»«*  »i"H3qwt  |ilrMl|i|M*  w 
'ko  «kneHlretlHiJwniaMPfHUMRMk  «•MiiMPllMMP 

-Ml{«,  I) 'MiCiMili>MI|i«Mt)l'toMr«lWfMt*ï«' 
iMpluaèéMHéMMM>MK>i|v1«fi>>«Mkti^l)v« 
larectedeMoBei.el  le  Forth.  Ledhntf  M«#^if* 

'Mn|tle«l«,'8ÏliHàlbiM«',  itlnt  tenfxlkiiÂnMMt 
•MM'n^iWMIUrfrtMMItVedti  kMMfiiiè  l»feM^Mi 
taKMiittM  ctttMiiMidM«l  jKhl«)«MJiitbMi«^M* 
-H»ttf|W'Mt'aiwted'l>i<i*i.;d**WftMlfc'i'**| 

titt"1«'MiMtà«dHiMkeb«»>|^<t>pK<i»|Mt*ri*i<'* 
'lÉDnMMk  JiHdHéwr.  .  Mn^ia    .sni>sij  il  Mit  "•" 


"WdMfillMV^tafMVttolB  fcyp^riqpMHi 


•MMIiM'*in«iMlB^«i(mlilmuhii«Mto#dH  « 
»nMirdW>|IIM':*bctaÉM|«ll9>,dè>»t«M»  *^*^ 

-HikMMt>it  iiNMks'MpHMi;irt  »«^tW*^— ^ 


itomMOl'HAai 'iiin-iiVI  ^bonioio^sbrH.»),» 


^ . jpil|i*  ■  TiliH''^ 


TWalt ,  dut  U  Tdraite  et  la  pmtrU,  I IMH ,  iM^ 


JBuA  kffWiirtuptwHWPiWlfci*^: 


■i>  b  ,Ju-.'iilpii-n  si  «Il  :  ebonino']  Ji«(«i  wJ^* 


msi^ki  r  mmm 


Xx  -- 

noft  que  non*  toim  apportons ,  reprit  Lsetas.  U^  Ayrap  ify^ 
:)ierdioM  mOv  sûreté.  —  tjgfurflM^c^^fm^i  JP^rUi^i, 
ttMta«iJj^cflli*{9trthiÇofl^^  tous 

**  ^il»pt8j|*af|l|i^^pô^^;4iç^.**IMjabef  h  ,mfrt  mt)i{^ 
W  jhfiPqF«*br>î(JM#«l«l**f  8wn*MW<>re  epgQi»  k  camp 

3W!W^*«ilî»**sMfr/wr^  P?oii#  .^peod^j^it 

i4^#»li|)VffqRpi|HpHwK«9lti  »«i|  piaUM»*  iO«>  boone  Umtp 
^«*in#*j^  MlMt  iM'AHu^.  JttiW»,  ,##./MW,,<ïà>ré^,  dans  la 

aVff4M*!p^i4f(<^^|Miilri«.i.ti|fefcf|a7U^^^  ^  <J(e,mi8 
Mbie  et  viev,  dit-il ^}«t..jIf|lidM|imnK.'Et>fMr«ni«l|t  PM*  la 

mmm  Htm  l'maif^Vimi*^^  M  m  ipftric^jiquiîs 

m-m^mÊët^  ;[>»{  iOl4opi  le»  i8éAa(M««i  joiffaîreDt  li^uigi 

^•HâpoA^j^toiljpl^.^Miaf;»  qu.11 


^MlWfé9it)o»^JUi90»lbi|let4PWH)nMfe'«Wit  au.Ofipi- 
^i^iàitlfuâ  i0ENliil^»(MPiiaqMiacc#4iwi^>><H  (q.r^cMi^ 

^••••fcW,  It^iifco  lcii)i»3  HA  .If't  •;  I  Vi  /  •     -.nnf/  «  {.  •  !   ...» 

iftSsiinpmi>ydiffn|iu»i  i/t^û  T«iNiiif«4n'ÇJMirlP!qn,jU  Avt, 
*«ifliMrii«4  ir/iqtlMfl  dB  -^êftin^Xiirirvé^^m^ 

«MMii<tolb^  iDi0iétf):.ièiéliidia  aont  8ul|aiiiw.ApqUi- 
«i^  <rf^li  Mil  aiteiai|€fté|ogev  «tfonif  riftilwtii^me  «i|e 
(Ole  dans  U  Ligurie.  Bientôt ,  tnkfmmtk  Je.fMfftl.  4i|fl 
i^tt^MnfetiqplapiçBcat  dttf^,'ime  «>lioill«  e&Syiie ,  ' 

fcAmfeOfefè  ^fe«»«éfliè,.pifit  parti-À  .Htxpéditiwt.  coo^e 
■4anaiM;«|pKA  énM»''B^>c^^Aiaoali  ilQi»4er4Ml- 
««iMiigàiiMirtippdé  fttt  mmts^ikvM^i  t\vàH  détmnipli,' 
tt<ABihMilito^véMtti»}(liK#i>MQr0v  ttfcMBHundiMmt 
f^'^éffÈR  JtkjfkaÊÊÏUj  diiito  JiliétiR(<  te>pajB  dts.Okiri-, 
»^  MfiU  d#4pi«»niiML  il  lMBr9liao«airf<»«'Or|e»ti 
»iNlliiÉil  Ha  lléw  tf  iinoftlMiyg;»«rti»tekB'.bl»>im  .^ui 

*«,'tèIlMiBiU»-iiyrie9JM(jiUDr»à  ftoipoçaprèala  iiNrtt 
»^ftn)M^a>y4t>lii  iliiinihiiirf  toilfcpyhitPglfc  màamme] 
«1*  i^erenuA,  (aTori  de  Commode.  Perennis  mott;OMmiiode« 
t«r<i<^<MijliH^eit»:ipil«r  lHiiaortt«s¥4toirdéMlnliiient! 

•  )ilM(tlhipinidp^rlM0M^baffërtl>;4e»»ni^ 
lK«Mf|M„«»iMttq|liKMfc^p)Bl:)  qrïl  «ottijilu.<Miiord^ 

S  Ha  <#pr«lsiflÉto*ml3de^»t:>f  ffle»  U«lli'»«i9ritel 
<b^i»qk#«f«9lN|Oiàdliti<iimdl«Miet>ffit4è>IM>n'K^ 
'^<i<Miii1iiAnJi  m^mffék  iK«liiepait;(idAi8ibi^liluaeJ 
;>^itifcM|iHati»téamriidegiyiâi»  DMuKvfmfli*  ii#oftrl 

^^<^«M«t  d|^1rtlëîthMi|totftlÉtf>t^àrt»lè^ 
;^*»lAfo||haxi»«itti»«QÎftîéaMhft  p»flr  Vélèla«i!éii 

yayiiÉhWiMJiyÛito^tNlfÉMJ  iUiÂUIt^«4iiéM4tJ 

yy^i^irtaèit>yîi6ipj>  iiatitt#Hift  i|M««f  tt>i)irt»  'âei 

•  UM  ^  leur  payait  Commode  :  ils  le  readirvnt,  et  ne 


fwm^re4!  W  "tP^  .'^  'leirâ'  ^^  j'empllfe 'ë^i&i  fn^ 
W*^ >A,il^.JtfWV|p*w  Â^,propn4^j.^^re  ^j  tout  împW 
pendant  dix  ans,  à  ceux  qui  les  feraient  ▼âlbit' :  Il  assùietlu 

idi$ia^iiff8. -aboli)  le jcnoie  <jle  lMe;niaxéstej  r^p^i^  ,lee 
^    ilii^',;,/^)aiuUU.,)a,  m^9icci  des, .condamna,  remplît' fi 

1^  4l(^t. |u:oDus*  Tjèpàfa^  les,  ^(fifices' çu|>Iîcs^^^t  les  grandi 

^u^j^if  [)9g^açptjoai:s  ap^Çi^^  ces  fétpriàpi.U  ett  lUédl- 

t^it  JbeâifcoUp,  d^aufr^^'etaUéiidait  pour  W  f^itoroenc<i^ 

çim\  4e  ,l'aiyu¥cr»airf^  de  Bôipe  y  tim  devait  pas  lé.  yôlr. 

j^ .pi;ét9rieiis'«,8ecfètQn^)e»4  ^courâg^s.  pâfr  Laptps  ^  le  mâé^ 

MC£èrf;nt,  Je  18  ipars  1^3.  Lefaoldats  plantèrent  ta  télé  ^ë 

.r«|Q]|>ei^ux4if  boyt  d^un(^,|^'uê«  et  ^ïerept  dé  %  s>n(érroer 

dabs^Jeur.|ça«ip,  pftyr 'y  vendre.au  plus  offrant  son  t.rôn'e 

fifi$i^^n{é.  La,^^¥<il(e^49  cetl^  mort  ptpngea  Bomç  daiis 

1»,  c5)|n$tern^op.î  Julien  f^a4iu(iu^taire  dé  ferâpiirea  eut  ^ 

.^ne.le  Wiiîp9  de  rjBodte  k  «on  ancien  ami  les  derniers  t)6n- 

•4»^  Sévère,  qui*  pour  se  concîfier  la  faveur  du  |)euplB 

^  d|ï^«afm^,  prit  qpelque  t^mps  le  surnoin'de  PeHit^ajd^ 

lui  fil  de  nDagoifiqUes  obsèques.  On  cpnsacra  certains  joura 

J^  célébrer  par  des  Jeux, son  avènement  et  sa  naissance!,  et 

^eùt,apirès  lés  bo^neurs  de  Tapotliéose,  des  autels,' des 

lémplies.et  des  prêtée*  (behiens).  Son  iii6,,qui  devint  le 

.çbefde  ce  nouveau  culte,  périt.  (I*an  216)  sons  Caracalb, 

pour  avoir  dit  que  parmi  Tes  surnoms  glorieux  décernés 

.j^. cf^.piîoce  on  avait  oublia  «fOlui  de  (Sr^/tyti«,,qp^jl, avait  si 

i^en  limité  par  le  meurtre  de  Gela  son  frère! 

-,....    ,     .     ,.  .      .     Tb.  BAUDEkErrr.    '.* 

,.  PEATWENT.^  m  .est  tel  qu'il  convient  :  Baison$, 

.fff^w^eB..p€riitie^t9s^  £n  termes  de  procédure,  comot  se 

4it4*un  fait  ai1i<;ylé  qui  a  un  rapport  direct  à  la  cbose  que 

,ifon  veut  établir.;  d'un  mojen  qvi  appartient  au  fond  de  ja 

'.i^iisej  qui  doii  ipOKeriSur  la  décisiop..   .  , 

nh  PERTUIS  (dulatin  periM$i^^l9Îi^pf»iundQ\iepeT' 

ilore)i  P^^sage  étrojt  entre  def  é^e\|s  p^x  lequel  on  arrive 

ihiMA'POft,. à  up, abri  t. à  m  mouillage.  Ce  mot  est  particp- 

«Hèrementeo  us^^eiscir  (^te  partie  de^  côtes  occidentales  de 

.Rr^nce  qw  appar^ennîent  jaidis  anx  provinces  de  Poitou  fi 

•4l«'6aintMige'  l^j'ét^od^Ule  P^riuU  Breton, » ^\x\  sépare 

lia  .paetteeciKMitrtpiiale  de  TMe  de  ^Bié  de  la  portion,  du  dé- 

.perteoieiil  de  la  Vendée  eppelée  le.  Marais;  le  Perlûis 

.tfUn^tocAe;  Ial«ebf«a^de  mer,  dopt  leseaui^  xli^isen^  )a 

}Mnie  Hé  d»!. Bédé  œHe  d'Oléra»;  enaa,  le  Per,iuU  de 

i  Mfaumiamn ,  canal  pto  laiige ,  aitnd  eutfe  <^tte  deriiièçe  Ue 

ai  |o.centiBWt. 

i  t  Pmr4uU''9^  dit  «Pfl«^  d'iiA  passage,  étroit  pr^^tiqué  dans 
npRf  litièpr  aox  endroit&.Dù.eUa. est. basse  pour  augmenter 
tabanteordePeapr. 

cSafitt^liérdiiieateacoi^leiiom  d'an, trou  par  lequel  Poau 

f  pa^i'd'HM  léDluM.  dans  un  coursier  pour  Cair^  tnouvqir 

'•ilne<foiMb      )  •  \     '   ' 

l  ^FBEOHHfiANRf  arma-  <d«  main,  dont,  la  longueur 

ditfeapédall  «aèna  la  lallle  cl'ua  bon^ne  :  c'était  âne  espèice 

ivde'h^HekAHaiéiMat  d'wa  travail,  ref^berché*.  Qo  a  d*a- 

\toidftaflfNelé.*pai4MiMi#«  -parikanfi^  partuzaine\  cette 

,munéi,  (^^qai1k'h^gi^  à. quelques  ^tjw^lofpsles  que  ^n 

,  noM^poMait  .àeeM  d9  ji0rM<aiM»^et  qme  c'éfcMi  un  arme 

bé^wtHntài-watà^iihinmn'partmfk^  pris  deiw le. «ens,  de 

,  toieQnS^d^iealoffft  de  «n^cr»^  n'eat  p«a  ^^m«  ancien  popr 

^i«iJiein4)eltels«p|MflitiaiL>Uiiaau(ce^eaciQei^  laquelle  ^n 

airaltlnlieil^i)fntman'p»f#iiii<iiie  eft.phia  ¥rai|ei^bUb^^le 

irtenciaot  pmrimUit^  um  raocepiion  de  pprifi  de:  cbâ- 

tcav;  «l^tfaal^'atecd  éttft  ptmmy»^  pam^  aurait 

ipHNitit  partàtakm  et  peiUmhnn§i  Mail  da«a  cette  |)j0o. 

tftèsa'^H'^  a-flicow  ^ismaHmeat .  entre  lei«ea«iii»ifieqs, 

tfarc»<|ai^i|iièlqaa84«ii€oux  efûiesl  %iHin  aiappeléiNr- 

•«tii5«à0i»0tariali  paop>«^'^aira-^  (argeperliiif  «njtraps- 

Ifpai^ait^NfliàiMMi  Miiteqae  fPaafrea'iécriv^iii^fevIenl 

^iM%*|NWlltMnni)iiirPahna  ilagirdiéD  liloM'fqitereMe, 

l'arme  da  délienseor  do  pertuis  d'nn  château  ou  d'an  appar- 


4àê  PEfinnisANBi 

de  hiityileur  cTuri  juUaU  avaient  a  Uixiain  uiie  pertuisaaay 
çoûimciés  gar(ii<^u^  d^  1  cxtérttur  itaieul  ann^ d'une  halle- 
iktàc,  t'ii  eciUaîa  dfe  là  Hn  da  quinzième  siècie  s^rfirme 
qp^âvaûC  Loais  XI  le  terrne  pertuisùnê  n'était  pas  connu. 
Mfaîs  plus  afioieoneittent  on  s^  servait  d^annes  feuato^tti  : 
^étaipnl  ia  f^isarnie ,  Tanson  ^  le  bee  de  eorbin. 

A  Sfarignan,  lia  cou|»de  perluf^ane  endommagea  lebofilé 
^e  JFrançQis  1*%,et  en  157»,  kpakton^  Henr»  IT  fit  voler 
en  'écjal^^i  deux  pei'Uûsanes  doél  il  s'était  sutceâsiveinefll 
àihi  pour  côif  Ixittie  à  pied  ef  corps  à  eorp4.  Il  9  a  eu 
dank  rînf^nteijo  francise ,  4  I&  manière  des  Sulf^scs  et  des 
Espagnols,  des  coinpaguies  qu*oa  apfielait  partuiïiniers ^ 
^r,iuzainiers,  perinzaiiiiers.  En  1670  les  of^ciers  de 
^enadiers  frsQiçaia  étaient  porteurs  â^une  pertuisane.  En 
cette  Ultime  anii^e,  Tordonnance  du  Ih  février  défendait 
dTadm^Ufe  aux  montres  et  revues  des  troupes  françaises 
fês^^oldats  peftulsaniers  :  cctt<  ordonnance  ne  reconnais' 
sait  plus  comme  siiscepliblcs  de  toilcber  réf^Uèreuieut  la 
paye  du  rot  qt^edes  soldats  nantis  de  mousquets.  Ainsi',  celte 
ai^née  1670  est  celle  de  Tabolition  de  I4  pcjcluisaae  des  $oi- 
<tab  d'infanterie  de  bataille;  niais  il  fut  laissé  des  pert si- 
gnes aux.  soldats  Invalides,  aux  gardes  dn  la  prévôté,  aux 
gardes  de  la  naandic,  aux  hutssiers  de  palais  royaux,  ant 
gentilshommes  du  drapeau  et  aux  râtèUers  des  salles  d*ar-  ' 
ibes  des  bâtiments  de  mer.  Dn  reste,  si,  comme  noos  Ta-  | 
▼QUs Insinué,  il  y  a  une  distiuction  marquée  k  établir  entrç  ' 

Sertuisan^eX  hallebarde  ^  U  ne  feut  cependant  pas  perdre 
e  vim  que,  dans  leurs  t^cil3,tes  bistoriens  prennent  (ré< 
quemment  J^yn  pour  Taulrc  ces  deux  termes. 

'6^^  B.\nt>t>r. 
'  PERTURBATION  (du  latin  per,  au  travers,  et 
turbo,  je  trouble).  CJe  terme  exprime  en  astronomie  les 
dérangements  que  l*attrar.tfon  fait  éprouver  an  cours  des 
pTan6tés;  Si  chaque  planète  en  tournant  autour  d'un  centre 
ne  sabh^sait  d'autre  force  que  celle  qui  la  porte  vers  ce 
centre,  cite  décrirait  un  cercle  ou  un^  ellipse  dont  les  aires 
seraient  proportionneflâs  aux  temps  ;  mais  chaque  planète 
étant  attiiiîe  par  toutes  les  autres,  dans  des  directions  dif- 
férentes et  avec  des  forces  qui  varientsans  cesse ,  il  en  ré« 
suite  des  inégalités  et  des  perturbations  continuelles  :  c'est 
le  calcul  ae  ces  perturbations  qui  occupe  spécialement  les 
géomètres  et  tes  astronomes.  Newton  commença  par  celles 
de  la  Ettne;  plusieurs  antres  géomètre»  perfectionnèrent  M 
tbéorie.  Eùler  donna  le  premier  des  calculs  de  cette  espèce 
|lour  lès  inégalités  de  Saturne  dans  un  mémoire  qui  remporta 
le  prix  de  PAcbdémie,  en  1748.  Celles  des aulms planètes  oni  ' 
été  calcidées  tmccesslvettent.  La  reeberclie  des  perturba- 
tions célestes  fait  aujourd'lmi  une  partie  essentielle  de  Ta»- 
tfonornie.  Quand  on  vent  calculer  les  IrouWesqa^ine  attrac 
tiOD  étmngère  apporte  au  mouvement  d'une  planète  dans  j 
eon  orMte  mrtour  du  Soleil ,  il  faut  savoir  combien  elle  ajtit  j 
sur  le  Soleil  et  sur  la  planète  troublée  :  c'est  la  différence  i 
des;  actions  qui  est  la  force  pertmbmtithce*'  0'e4  eetle  ! 
dM^renca  dont  ou  calcule  len  effets;  car  si  le  Soleil  et  la 
planète  étaient  atlirés^leiiient ,  «n  n'aurait  à  tenir  oonipte 
Û^aucunedifférenoo,  l'observation  n^indiquerait  aucun  cban«  ! 
itemcnt  ; 

la  loi  de  la  gravitation  universelle  n'avait  {)a6  pour  les  ! 
contemporains  de  Newton ,  et  pour  Mewtoului-mème ,  touU  | 
In  certitude  que  lé  progrès  des  sciences  mafliéniatiqijes  • 
lui  ont  donnée.  Kuler  et  Clairauf,  qui  les  premiers  avec 
l>*Alembert  appliquèrent  i'aiiaiyse  aux  {Perturbations  des  ! 
mouvements  célestes,  ne  la  jugèrent  pas  suffisamment  éta*  : 
lilio  pour  attrlbnei^  à  rinexactil^ide  des  «i;  ;.roxîmatîons  on  \ 
x)u  ^Icul  les  diO'érences  qu'ils  trouvèrent  entre  Tobser-  ' 
nation  et  leurs  résultats  sur  lea  mouvements  de  Salurne  et  i 
4lu  périgée,  lonaire;  mais  ces  trois  grands  géomètres  et  leurs  ' 
«icccssours  ayant  rectifié  ce^  résultats,  peribclipnné  les  mé-  j 
lliodttiet  porté  les  approxiiuatioiis  aussi  loin  qu'il  est  nécc§-  ' 
saille,  sont  enfi»  parreous  k  expUqu^  fiar  la  seule  loi  ^o 
la  pesanteur  tous  les  pbéaomèues  du  systénic  du  monde,  ,! 


•  I 


-  pÉRuem 

et  à  donner  aux  llMoHiap  et* 

précision  inespérée.  ttiUttiir. 

On  sait  que  l'obtanratkm  4e*  pettaHwliaaii  4\èaa^  1 
CDodurt  M.  Le  verrier  à  la^écoitferteéeKey^itt.ii 
méthode  employée  par  cet  aidreMme  nélî  nvMdlcpittpv 
Hoéné  W  r  onsk  t.  Ce  dernier  donne  m  Mit  ^i^  A» 
légùmènt$du  ÉÊestUmUmeptmêM^mqiii^wmmiiti^ 
iogiquef  fhconé  destinée ,  d'aprèS'  lea  pmpiK»  fM«4s4 
Hauteur,  «  h  caleiiiér  la  poeilieH  dfastiins  nwwii  qùo» 
cent  lies  anomalies  dMs  le  menvamenlteaUmeMui» 

PerlurbatiÊni  au  moral  ^  se  #t  dn  Ireable,  ù^imum 
de  Pftme  «k  l'occasion  dé  quelque  monvenipul  qii  se  ^m 
dans  le  corps.  En  médeainn^  t^éA  le  tretM'imeéwH 
fimcUoos  animales  par  quelque  nMladie ,  et  dsasbnjKhi 
d'une  maladie  par  quelque  ren^de  énergique. 

Le  perturbateur^  Xi^periwrbatrhcê'eAvààmtat^ 
oause  du  trouble  :  Lea  perturbaUurn  du  se^  psbliL  la 
force  perturbatrice ,  en  mécaniqpiÉ  ^  est  otlleqiitBéîsk 
régu^Hté  des  mouvements, 

PERUGIN  (  Picino  VAMUtCl,  «onriumnikoaidn^ 
parce  qttePéronse{/'eru^ki>  fait  le  pnnoipillMtœJKa 
gloire  et  sa  patrie  d'adoption ,  naquit  en  U4«,à<^  te 
Pieve.  QuelqiMS,  auteurs  ont  prétendu  quK  dilt  «i  ^» 
roose  ;  M  est  vrai  que  le  nom  de  cette  viili  «ëiuaaantei 
pne  partie  dç  soiprincipaux  onvragps;  Miii  d«a lesistan 
il  a  mis  Cilla  delUi  ifievê,  È^\  reste,  êe  qui  tnseklMlr 
diniculté ,  c'est  qu'il  obtml  le  droltd«  boar^niMsà  Vtmt 
ce  qui  n'aurait  pas  eu  lien  s'il  ctuit  né  djiBicfitteiiiie.Û 
fut  à  Pérouse  qu'il  cfudâa  ta  peinttfre,  Sous^an  snltafi 
n'était  pw  très-hahiie ,  (Ut  Vasari.  QneUutnu>'llr<'  ^ 
près  Bottari ,  va  fut  u»  nommé  Picfio  \  tatradHion  nM^i 
Foljgno  veut  que  ce  fut  Kicolo  Àluniio.  Après  tiûrcti^ 
k  Pérouse.  le  l*éru|pn  alla  à  Florence.  Icî,noBidleaaf* 
titode  :  a-t^il  ou  n'at-il  pas  éludk*  oha  le  Veraec^f  Ui 
ans  le  nient,  les  autres  l'altirment  :  daiu  cett»  Moi 
bypotlièse,  il  auraU  été  le  oondisciplo  daLéonaidde  Yisn 
Mariolti  préteml  qu'avant  son  déi)art  poèr  FiartMs  k 
Pérvgin  afvalt  beauconp  appris  snoa  BonAgll  et  Piit»  Mi 
Francesca ,  qui  tenaîenfr  école  k  Pérauni,  auxquels  iiiul  « 
talent  pour  la  perspective  qui  lui  valut  tant  de  suicni  »  I» 
rence,  et  dout  il  imita  ans^i  le  dessin  et  le  culor».  Ce  qa]' 
y  a  de  sûr,  c'est  que  set  ouvrages  proiu^irM<ftifc|jii* 
iiuprèssion  :  Il  avait  l'art  de  dégrader  habilenKàL'Jsfkqi^- 
tlve  de  ses  paysages,  et  cette  désradatign  éisi  paâm  1* 
point (fo;f fou  n*avaU pëserMore  vu  d^exempkàflf^^ 
dit  Vasari. 

Après  un  séjowr  dont  on  ae  connaft  pas  bien  II  Asce, 
le  Pérugin  retourna  à  Pérouse,  oé  il  liât  école  s  sas  (se 
C'est  laque  le  jeune  Raphaël  lu»  fut  présenté  p^aMpA 
etccloi-ci  crut  obtenir  une  grande  faveur  enCii&ait  téa^ 
son  fils  an  nombre  des  élèves  rin  |feinlre  t(in  tenait  'bn^ 
sceptre  delà  peinture.  «  Si ,  dit  Quairenière  il«  Quii^r* 
voyant  Raphaël ,  Pérugin ,  étonné  dé  la  pftesciIfléiMt 
dessin ,  charnui  Je  ses  dispositions,  de  son  eiU'riev,<t* 
manières  même  de  sa  personne  ,  prMi#itt%àift  ^^^ 
bientôt  devenir  son  maître ,  le  jeone  JUpInd  isiiUé  f^ 
rugin  comme  ^11  ne  devait  jamais  eesaef  d'elle  shoû** 
les  copies  de  tua  qc  <(e  distinguaient  pas  desorigia^  ^ 
Tautre.  Lorsque  lé  disciple  tra^-aiilait  en  société  sst  ai<i^ 
du  maître,  ceux-ci  n'en  ^léraissaient  fU  ttoint^  ^ 
iseulû  main.  •  On  sait  que  Aai>haot  a  cewenré  (Ia«  ^  # 
Ton  appelle  sa  première  iuanièré  h  éfie  M  §■•  *^ 
mais  son  liéureuse  organisalioii ,  ta  yde.dbKcay*^^ 
tiques  que  les  tfédtei  h  avaient  n^ànies  daàsfcirf  f'^'j^'j^ 
fation  qiié  tirent  naître  en  lut  les  pfodncfisasdêlâ'*'* 
Vinci  et  de  Midbel^Ange,  le  nsircnl  surin  «ndèqvH**"* 
de  chefs-f l'œil  yre.  TouteToîs,  Rapljaè!ftl«iilS'l<w** 
très  élèves  du  Pérugin  ,  constTvn  un  (randiaspact  p«J*J 
ihaflre.  Os  dernier  araîl été appoTé  n'ftnioep^ *»••"•* 
ivaît  décoré  au  Valîca*  les  veàles  i^e  >«*.**•* 
Cbarl«magur..,>tapbael^  que  Jules  U.yeppiltirij^tM^ 
pecta  et  protégea  l'ouvrage  du  Péru^.  Ces  «a*  P"^ 


EÉRÙêW  — 

é^»  furent  donc  <)ig»csl'iift<)erautre  ;  fimsut^roitipto' 
înt  découvrir  le  rang  qae  devait  occuper  sonélère  ,  et 
liû-dâûl  »pp«^^cter^qu^^î^^<iw*4i8tingii8mnt  «on  maUre. 
Â  répoqoe  cil  h  Pénigin  (Hirii^  ^  les  iB<rur»  neifavonsaient 
iol  réftule  du  «Orpft  iimnaiit,  science  mdmpensable  ao 
iotre ,  et  qtfi  est  iiij<Mird'hui  I*  Nm  de  son  art  ;  (l'at lieursi,- 
petotiinene  8*«fCtt|Miit  guère  que  de  suje|s  de  ilévotioo,- 
i  De  comportent  pas  femplet  des  nus  :  Je  peintre  ne  pouvait 
Dc  gDèr«  montrer  sa  sii^riortté  que  dafia  la  manière  <\é 
jBdne  kfs  tètes,  441e  dans  la  fn&pojsition  arclûtecturate  de 
^  tablctus.»  et  c'est  i«iSteBient  oil  le  t^ënigin  excella,  f f 
ufilra  peu  de  variété  dansées  com^s^tions  :  on  lai  en  flf. 
rt'proclie  même  Ue-  son  Tîvei^t  ;  mais  it  répondait  qu*aQ 
uinsoase  pouvait  riccuser  de  eopier  personne ,  et  q^^âu 
r}>liii  i\>lait  le  moyen  d'atteindre  à  la  perfection. 
Le  PfTogin  a  eséonté  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  soit  il 
tn\\iB,  soit  k  rhilile.  On  en  voit  à  Captes»  â  Rome»  H 
trente  t  et  surtout  h  Pérouse.  Comme  presque  tous  s» 
t\ts(e(  ils  sont  en  grand  nombre}  ont  fruité  sa  manière  « 
I  litriboe  an  maHre  be^ceupde  tableaox  qfai  ne  «sont  fas 
I  hi;  qoBl^iiel-iin^  ménhe  it  se<»  dmiàree  pr<Kluo*. 
m  pilassent  ta  rapprocher  beeneoiit»  dee  premier»  to-K 
^iix  de  Rapbad  :  cW  mte  étttde  à  faire  pour  t>le»dielip<" 
ter  ce  qnt  appartient  véritaMemeni  an  tMniglB  ;  et  cette 
nde  n'e$t  pas  sans  difficnlté  pour  les  tabfeaur  dont  Tau* 
leDticilé  D'est  pas  bien'coastatéei  x        ^     . 

U  l^énigitt  était  né  fort  panvn*;  en  arrivant  à  plorewe» 
I  mil  pas  de  lit  pour  se  oeuclter  ;  cet  état  de  misère  la! 
mit  rPai^Hiron  et  le  pemsa  ao  travail.  Ses  talents,  sa  cé« 
N1t<^,  ha  firent  acquérfr  «ne  grande  fortune;  il  époasâ 
«reimnejetaeet  fort  Mte,  dont  il  était  très-épria,  été 
'|ii^i(^  it  ae  refosait  rîen  de  ce  qu'elle  ponvait  désirer  pour 
«pinire,  quoiqu'il  tbi  airare.  Cette  avarice  lui  porta  maU 
far;  il  jsardsit  (OT^onrs  arec  In!  une  cassette  qui  contenait 
iot  <oe  argent  :  des  f olenr»,  infbrmés  rie  cette  habitude ,  le 
fjio  rifèreilt  dons  un  de»  fréquents  voyages  qull  Cafsaft  de 
^MeflodeBa  Pieve  à  Pérouse;  et  iî  s'en  montra  tr^s-nf^ 
xté.qaoiquèsee  ttom6ren  proteeteors  Tenssent  en  grande 
H lifl  dédommagé  de  cette  perte.  Le  Pérugin  mourut  dan9 
t  {vemlèrs  de  ées  dctiK  tHUes ,  à  rsge  de  soixante-  huit  ans. 

.  '  •  '  P.» A.  OOLTIN. 

PËRfJCIN  (  iè)>  grftTenr.  Toyêt  Bakiou. 

l*Ellt72ZI  (BxtTifxzU  ),  peintre  et  archlTeofe  célèbre 
e  PKr^de  Sienne,  né  à  Sînne,  en  t48t ,  se  forma  &  Rome»* 
u  ?l  fnlt'  pins  parffénllèrement  RafAâel  pour  modèle,  et 
urnit  ira  plans  de  divers  édifices  qiie  celui-ci  M  eliargé' 
^m  éé  ses  peinf  m<es  ^  notamment  la  peiaîs  Farnèse.  Le 
a|M  {«éon  X  lut  confiai  les  travaux  de  eonstniotwn  de  Té" 
n^  SaiiH-Pitrre  ;  laaij-  ee*  ne  fol  pourtant  pas  son  plant 
lu'on  !»Dtvit.  Son  deroiâr  ouvrage  et  en*  même  temps  son 
i>>(-iro>tiTpefotla  palais  Massimî  à  llome.  llmonruten  1636, 
oipowntïé ,  et  ce  crime  fot  commis  par  reovie.  Son  ftlS  » 
m-ftnni  SoUuftiD  ptnvni,  a  anSjsi  lafesé  un  nom  oamm<y 

("ERVC^CHfi, «enre  de.plant)^  delà  foiBîlTe  dte  apch 
7fi^,  dont  latMia  Hnnéen ,  vénea  (de  rinelre,  attvolier; 
«r  ).  rappelle  rè^trènj^  ftttiifibilitë  detf  tiges; 

U  petite  péttfen^He  (  vhtea  min9r ,  L.  /;  vulgairement 
'^^ftfî  aux  s^trtien;  croit  oommirateent  dans  nos  Ms 
t  ito<raifepagnet ,  oè  P«i  ainte  àretrouver  en  avril  ses  pe< 
i'ï^  «wrs  Menés  mê  Maifobés ,  qa'epe  ^tafe  sans  eidtuiie  et 
«T^^tenè.  OmMs  el  d«  laaolilnda  des  campagnes  cette 
^nle  a  diipnis  Itonittsiniis  passé  dans  nea  lard'MH  /  pour  5 
J!™JVp^i«MWlB*eMèiil  naturel  lie  eefc  tiges  rampante^» 
•WAfcé  ftiplrdte  «erdi^e.  Oèqui  snrtoat  In  ISaH  redier* 
™e^  cs.a'psÉî.paa.ta^  le  beau  'verttlniaadt  de  ses-reuiltas 
l'aM'AlancériMei  MndeM  rare<pe»ptfflét«qiiV«re8  énÊ  d^ér 
-'opratita>flgrt|«riaeB:hkera.i.' . 

^^anMapBmm^  fi>imnrm«jiBr^L.>>aHftre  snrfoiit  dé 
l^  P*««o^ra#or«a*set  IfMludn.  Jrofléetéfbvée  de 
^»««Kiti«ttiralt«<|/m«Ét«»lrileay.fftA^ 


m/a^Witi  407. 

Médîcalemenl  parlant»  on  n'a  que  peu  de  cliose  A  ^  de, 
la  pervenche.  Bile  jouît  toutefois ,  ainsi  que  les  autres  plan-r 
tes  àmères,  de  propriétéa  toniques  et  asUringQntes.  Autrefois^ 
il  est  vrai,  elle  était  assez  généralement  employée  po^ir  tarir 
la  sécréUpn  laiteuse;  de  nos  jours  encore,  les  garde-iiia- 
làdes  Tassocient  quelquefois,  et  toujours  dans  le  même  bot« 
à  la  èahhe  de  Provence ,  autre  puissance  décTiiie ,  (pie  të 
praticien  éclairé  tolère  volontiers  et  eonseiHe  Rarement. 

Eu  revanche ,  Tbistoirc  de  la  pf^rvenche,  est  aussi  eu rieii3e 
que  variée.  Divers  peuftJes  en  ont  faille  symbole  de  la  vir- 
ginité *,  et  jadis  elle  portait  en  Prance  un  nom  qui  était  alors 
et  qui  est  encore  aujourd'hui ,  dans  la  boocbe  du  peaplc , 
synonyme  de  virginité.  En  Êtruile,  elle  s'enlaçait  au  front 
des  jennes  filies  qoi  descendaient  vierges  au  tombeau  ;  et  li( 
Belgique  la  semait  sous  les  pas  des  jeunes  mariées  dont  la 
réputation  était  restée  intacte.  Enfin ,  la  pervenche  peut 
revendiquer  la  prédilection  d'un  grand  homme  :  noua  voyons 
eneffot^au  stxièroe  livre  des  Confessions  àeJ.-J,  Rous-^ 
seaa,  qu'à  la  pervenclie  se  rattacliait  Pun  des  pins  agréables 
souvenirs  et  Tone  des  plus  douces  émotions  de  sa  jeunesse 

^  Charles  LAnoxM  (de  l'Allier  ). 

PERVERSITÉ  ( du  latin  pervêrsilas),  ayaonyane d« 
méchancHé^  dépravation.  La  méchancelé  est  généralement 
un  fait  personnel ,  la  |)erTersilé  un  lait  générât.  La  dépra- 
Talion  tient  le  miliea  antre  la  méchanceté  et  la  perversité  : 
cette  dernière  est  plus  Invétérée ,  plus  Impitoyable.  On  dit 
lâjparversK^du  siècle,  des  nueurs,  d'un  caractère,  d'une 
doctrine.  Dieu ,  suivant  l'ÉcriUire,  fut  obligé  d'envoyer  le 
déluge  SOT  la  terre,,  à  cause  de  la  perversité  dea  bommea  et' 
de  U  corruption  générale. 

RfSëANTEUIt.  Tout  corps  alMttdoBnd  1  îui-méme  au- 
dassna  de  la  surface  de  la  terre  tomber  et  si  riei^  n'arrêtait 
aan  actioa,  M  pourrait  pénétrer  fusqu'à  son  centre  :  cetttt 
(aodaaae  est  désignée  sous  le  nom  de  gravité  ^  de  pesan* 
t€t$f  on  ^*attraction  terrestre.  On  se  la  représentd 
commra  si  elle  était  produite  par  l'action  du  centre  du  globtf 
sur  touaieacorpe  qui  setrouveBt  A  sasnrlaee  au  au-dessus  ; 
cette  action  s'exerce  sur  tous  les  corps ,  et  les  anomalies 
apparentes  qne  l'en  aperçoit  dans  beaucoup  de  clrcoèstânoef 
s'expliquent  facilement,  comnuQ  noua  allons  tè  voir.   . 

Tous  les  corps  abandonnés  à  eux-mêmes  dans  uo  espace 
okfe  (Tair  tombent  4e  la  même  manière;  mais  dans  Fair^ 
aMls  ont  plus  de  poids  soualé  même  volume  ^  ila  tombent 
en  le  travernant  ;  dana  le  cas  contraire,  Ils  salèrent  dans 
son  sein  en  le  déplaçant.  La  lunoée  qui  sort  de  nvs  foyers^ 
Uivapeur  d*eau  qui  sort  d'un  vase  placé  sur  le  feu,  ui 
balkMi  lancé  dans  l'atmosphère,-  s^élèvent;  dans  le  vidé^ 
ils  tomberaient  comme  les  C017W1  les  plus  denses.  Que  l'on 
iatrodaise  dans  un  long  tube  de  Verre,  pouvant  être  fermé 
i-  se»  deu^x.  extréniMè^  des  corps  diiTérents ,  comme  de  l'or, 
qui  pèae  vlagt  foin  plus  que  Teau ,  du  plomb  onze  fois ,  dd 
bnfs,  du  liège,  des  barbes  de  phnne,  du  papier,  pluslt^s  q^)» 
ce  floftfo,  en  retomvianf  telube,  ils  tomberont  les  vns  après  les 
antres,  comme  dans  le  «ein  de  Patmosphère  :  mais  qvie  foit 
eAYèvé  Pair  d^t  ttibe  un  ntoyen  de  la  machine  pneumatique , 
ils  tomberoaff  alora  fous  en  même  temps,  comme  s'ils  é^dienl 
atlacliéseasenftbte.  0uis  le  premier  cas,  ces  corps  fombaient 
avec  des  vite^^ses  frès-dîftérentes ,  parce  cpie  l'air,  opposant 
utf  obstacle  égal  à  leur  passage,  dèvafi  réiiglr  d^autant  pttis 
pour  retarder  leur  chnie  qu'ils  offraient  moins  de  poids  sont 
le  même  voloue;  tandis  que  dans  le  vide,  rien  ne  s'opposent 
à-Pactien  de  la  gravité,  Hs  éfofv^nl tomber  éjtalement. 

Le  motivennot  de  rotation  d^  Ih  (erre  sur  ses  pAlrs  dé^ 
termine  toiia  les  corps  placés  à  sa  surface  à  tendre  cont^ 
noeHecMit  èr  sVn  élever,  par  Pactfon  de  ta  force  een  t  r  H- 
f-0ge;  celte  action,  a'ticcfroîsaant  des  pdies  fc  IMqUateuf, 
conlré4udance'lo  gravité V  de  (eHe  sorte  que  lés  corps  ne 
tomiitnitpa»  avec  là  même  vitesse  surtotM  tes  points  de  la 
terre  b  «n  |>e«t  donc  obtenir  peur  oes  points  l'excès  cte  la 
gravDté  sur  la  forte  eaiHii&Ê^i  tn  déteM^fnaiH  exadetnefrt 
■ib  tetnpsipiedes  corps  emplotent  peur  liOBsbcp  d'une  hau- 
t^mr^nnée;  ••  ••.  .♦  •  ' 


«H8 


AwaMoa»  '  nsRSOEisiniia: 


tinlfio»   *)JI'»  »p^ji.vi.  I    II"»    t.jp  <'»niii^  <•*.  J  »  -'uj'îi   JUl  <M..i 
fioJ  li.(]  Jin^Hiod  iiip  ,'iUf  'iJii;)(iiAflUBBtiMli€lAHKV'Ji*.i>    , 

Il  AA«i9M^=i  fil(i)eM#itoi|iwiD  A»|Mtaiiletir^j4esiiMlJi|iè-, 
j  «^i«miiMNHi^9èr(«4iMipii^ifiq|iiit^ 

cliosft4iëilèâré»et  IÉIabi|lftià>ikHl^M|reè  ft^nçAIsi  iIm»|nhi*| 
YODS  di(lieilein€iit  confl8wir.Mk^Mlt  àtÉUé  hêMM  dT  |)er-i 

.  iÉubdl  fcibtet»lBqpndMt«lMÉ  4Hflqw*;|iéàttiét'Afches 
»<|MlqttMi>èopks<'Il  tmei^tilbtdbisqril;  lÉrignécBfddsAfci- 
f\io«n>fèUiltp4b«nMaiBlii]flW''iMan^i0l  fa«iiaaffeBt4a  cir-i 

■ièn/iDanii  lo>nèiiëe<aB«reBiiàiiiOlijd9lla(iéBèreMJcMiniiâl-> 
idUMleiooiffinl  AoUHe  sa>ttMN|e  la  piËHritfiir4*iiÉ  BAolnteti 

**I>HI  »«ffl>tMcB8téaipè  le9duMÉfearfcdote|NiMattiéy  ile»6ï«e8i 
.•l(tep-.RuiÉiriÉiytiwTano>wiitliif«>4aptite  jumiKteiréniàiHlei 

CBliff^t|lMBiii|Mi«4^iàir»  a«lQc<iilidsé'qiié'dM  coMqUIfet: 
f»iiMlé»icUwJ'tttliB>>ttotnirtlfifB  iBWftflsoiiimerittiriiivéu 
«Ortnilif)  i«llè>eiltii|4iM)«o««bttlèft1loHuiè9i|)«Gitito*ooMMei 
^MiHéitttbâ  Citoi.tàiroMiiiitëstteiav  impie  «ytMi>fl«Mit 

-du  ilHira>^^àl(rti&iipIwd»itfo^o1i*  v\en««ift' 1«  jMir  «d'il 
Aa^iU^:  'tti  Mté  éflnAâei«lile««pnNiu'd4irteitd«»1ioMiniêë»«e 

^*  HPMA1iO,4e<IHMMfriimider  W6fMftv<>«M'1al'légMiéD 
)ir»»l»illl>«iyiBarôif£iHt»idëUî<feUM)H'èr4'èlMtoiiélMr#:4 
^VigMa'âitfirrAtfHîn^aéi  tiég0diét>dcM,«8liMiirill6  igi^lilë- 
«iMMtMdée  M  tfètf^liicèi  balte;  ^  P»tt'^iil|it«<|)tÉiAkr«'I^N«s 

Quelques  unes  de  ces  églises  sont  ornées  de  beaux  UI)lè«M.| 

««ei^ilkibiÉiiili^xaft^  tUMiibird  dVfvtfr^kf  ifà),eéé,lliU^eiiV  desi 

élofles  de  soie,  dé  M<MfeifteM^deik|<aif  jt^^^i^^j/o^l^^, 

font  le  commerce  de»frodttiMU«aolJL^))dririr4fkS^ble: 
'^  pk\tifm  L)llNtoèiits'ârQiilMbl«>laiilia(^.4WlliJMy4L*on, 
^«AMll^aiiX'inVIiblAs  dd  PMrof/  M^ta9<c4itillltoëM;utf*iM|K)K' 

lUmmmu'àe  minvmtfitipàm  tes'habliaïAsvipéMeiBl  wm^Iis! 

-Mëiltellrëà^(|6é|Nh>ë«IM'ritilie.'''-'>>'''''-''''^i''>'^ '•':!)  .«}  | 

^^^Tf'tMbêë'fflimti  d«CHàilès^<^ufiii;  «éi«f«^489,  ilelKri-j 
'«âUe*é'ilt^ib»V^MigiMJke  d'CAMI^ftei  mtfS'éliblte^ j>l|il>tM , 
-M  NferpfM/ëlithl'ad^gèHvfélfr  d^i^MUereuréit  iliVlbi  HMmi\ 

'Devis  ^<  t»rtsbto- H>tiMM^èa^4t«èI^|w^<  ^^^ 
'il«mtii^..^wéM  CbT«yhti'a/iiê»bHe  ««ibhni  lioètoJ  Aéétu 
^Vi  HbëHé'^iir^MribaK  liebUfc^(y;«  fh  fM«>i«e  ràmt^iè, 

au  ^Stti^d^  lit  bataille  de  Vicenza  n  )»fc<«/bf»ldl»):  ^ùlsv'le 
't9iid¥éMhei  fS!if  >;-»  laÛJ^t^î^  «U'IMIii/.i^'dkttiiie 

idë-«fftriie  ;'4<liir  N^^a  ^  W  i^Hla^h  Q^bi^iiKK  êMfple^eoMiiiift- 
^ihY^é'èeitoiMV'n'^iKsIliRq^fteMM^  l«ll^, 

^"^kUX^e'âtU  ««ttiieé<iitdÉf'tilliilf«iialft(f^r€ÂémMM^*de 
vMMri  <fii5l  i^nibafll  dtf'Gèilèsy^il'il  MsM^4il^ii|fHI«a  par 

îW»ftp<««e?W3f4  WWlëPl4tt;'ài|^ii¥fVdU  lé^toi-d«lFrtiii», , 


1» 


I  <lm<tiiiftiin  Anaiini  idnafHinAiiynnTciridteliiéra  jiMMi 
,fl>ilA!li(i|fMil^.f»9iMilw  rflui  rnifni  ni  tViÉliii  M^liittiil 

■<dP  rjl^lk«iftwai»»  â»Bènislê»fcbie>  idt  m/Êt^  waiiwi 

M.M.«ii'»j«it«i)«f  11  Mfe^iAaMIliéliiMriàfiM 
;  jWMat;#>»yt,der>liHtongb.nUid»ttB»ttf  tiJtoii  JMf  laii 

.  I^.fofp^df  r%i»  Je  A|OOfftiii|m»^i»t  iWMiiWimjiilt 
V  i)iilU«4t4HMii)  nMMMeur  daptdffcitjgli^^  iipViii^ifci 
-ii^M  fuygi^.at  iiààtifCii  àJ^HWMi<A»dûaaiP<pi^llidt^ 

•  «WOi  Xitfitt  l6&ft'ibkMil»tMlafJwr  iwqqitJwUniiiiwmijfcii 

vlfiift'fAa  ««pMi^pa^mMlInl'Miii.  «Mpii  «i|)IM«aUni|*i 
..|editei4'|:Qghi0itàiiwer>k  iii(Bgei  4<»î^i«lnlii^  Midp^ 

,  Vi(^l«rYWrtf^^^md|Otj.JAjHin«B|j^  |r»ll^l«JINiièfli 
armée,  a?ec  lesiiuels  il  couvrit  Milan,  oïd^iliiiwa^Hi^lHc 

mtm  Mê^-Mé^i^  ^wicni^  ^illiiMi%  «mitui,^ 

•  PJBSGBWNIliS  KIIhJMt«|albg0iï1iMiB|rJH^ 

ciios;  aprèsMafioiKomiiinîihrtfteiitamiiL^iugy  mfâm, 

u^kmA  r^a^m^htUtùsMh  flktMfÉsknÉii|dui>itfB*lfeiÉi 

(an  tM  iprèsJJ-C)jï<MMe:aMd<M«iiliAKi|«Mn* 

iiiiande;  niMM  qœilcsiléilw  én.k4tadn|AMp«i»- 

ahftiÉMtriténifdiiMiffCiifcidiiiaiAMimua  ètîiWlMdllli^llp' 

ItaMâéflnère  yteitanapad  dé  fi^rioitaltitntfvAiriilnêai 

«  iinalîtéiPasçeÉiilM  liiiga>i.(BiÉifcaa|al|bli  frtiBiUilL  k  wif  i 

.  à  i3»9éBéi^,/néàéraUe'oaBn0li|éiep«BJMirifnnJlDlp 

i.aeitfjeoaj4<e4ie|ipto4eiionieAft:fKintteitv«i4vteiÉi^ 

,  deiûàdiiia  iuiinuè^.q*i.»faiilail»lJBÙi,fanff«i^4te 

.les  iràMM  db  ttQHqitlM  ewqyèWalaihmiÉMiiiÉiÉiil 

l«i  «rfiiraitilea^eiNUflai^  ■ada«dbUttKsi{É*Qivson«Bi- 

«te,ièainM)M«HUQn9ann  al  .tie>pi'itftta|»|rtâÉK) 

<  i(talioet»;  occu|M&à  pHaàwet'dKjtaniaamiftJHMniA  ft- 

•  peKtanf;  SéiviiièLJiccanNil  4JlMÉe}(|v»nyÉèiif  apîr^l 

■^ig/tn/.  r*  '  1  ••  -'»'•  'I  .^.-••'H  '•IJMioaiaii'I  »l«  ^  >«"  *' 
'  £ftgU«rr«^MftiuBntra^eMn;*limer,Jiil9id;^a#i 
}  tfopJtodgteqipsrpbalnngé,  winwiitilfluÉii?É— hfW*Hii*» 

«iPDitlt»  passages  utolKCiii^iaUliKflvnkflDMIï  il  4»- 
.  'niabdeidebiSMHiiBllHM  >|iriMB9^*tfria|tJtiii»  liBe<tall»; 
.  froidrv:  loosluion»  praBiinfti%<peBlini  c*dÉHièiclà>iU^ 

«dfAnriéiMedéaâsrakqatifaiMiilaîtnsleiiiVeplBK  U  ^kmmà 
,  dUoité  JMtea^qu^  aifiàinrtbnnà  IttpavUqbJipi^ 

pressa  d*occuper  0yiMca(elif4dBlfeeiiM^ln#c«i# 

▼èr0«ttY<i!^dè  etiiMABous  les  ordres  de  son  UodesHlC» 

i'diAii  Md¥ètélll  ^WMiÙtÊmitmMSSiêM^^^^ 
.  -«igidnrâ^AiileélaieiltnnÉftrMnèBiiHittinfé^lMf  alM 

•  <l^«HiooMa#i'kicaMcp.ll«  HHbtriry  tlfiAflÉdarbir»^ 
j<mapl»^  ^idnnbiÉtainfeipQBp  U^km^ikiKMkiMèmà 
-k|8i<ge'^(Bwanc<>.»irtisH  liwiiirf,tnplitTi^tip#«^ 
nntoC'CsUardlfa^^  ^uT  ;iésÉdkrilit^ii  ^hghjîM  ««P>^ 
^âipaiody^phÛ  délBwiq— i^' faiM» mrriéHih  niiÉlw»  b^ 
/liiiin^^tt  lielèdaitidti— tetauBnMlBBiàliiiÉilu  ■>■!■» 
ipnlHitV>ie»^Q*'i>'«si  «tfsJèuMn.iiiiirilihlib'AriiAiiBf^- 
'«Oepeiiteilv  Kigsr  •tiait^ippaposdlà^Séf  ^^é^Mitiir  *  >» 
i  >¥eiUiiJHÎ'n»r<;  deMhaititairaMËniiiifcipiaè  w/j/gimJ^ 

'did>séHa<iug'ewaUiléyntoëèdnli%iiHwQnibi^**t< 

,iniMi«''tMirda.lMtMi<l«iMUtlntt^dhHittliB9fldif^ 

'»«ii^*6:ilt««èl*l|{iaiK>M4fi^ 
^  li#Mii  k  t  jUn«ri4t>«ècdpMl^#<3hM|| 
chant;  mais  cédant  à  l*i 
i^nél^adalioÉL  ènHaioliîl  Kl  b  «ariWAiL-Mj*!  ,9UJiq<^*^ 

tffldrtif  télliv  iMdMlit^^  HMM^TàMM^  MMIg»  «*?_^ 


î>i 


fmtBmmwstiwsti  --  ^lœsmifiMË 
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nilww  talilii  M  ioito^ll^lMwà  «iSMMtièiidtài'éiii  '^.; 
i«lrilèalsi«tlaftB'4Blrë^iiilJI»/qR)»'  nMmlK^m^  PkAïlké\ 
li)«K.MiMfMiièMI»IU«M'^dik3ldèrf%avtlM4ii*iriéfo      ' 

eài4lii»dlafRinbil^«É  vaib>lcm(idwf)eittyte  4te<  l«s  itmtfr  ;  ' 
is)le^iéMMl»l<lUi]S>00Dlire  U!s>lm|lértAi»  (qui  «»  ft)it»én 

VÊ^ttÊâÊ  i9ihié9Ï^^^4^  ufol»4liAtièdw<kMi>  t)éut(»li"iiu 
iaiiiqiMmi)^)t«litifforMfti^r«liéi  tekPflvAitt»^  iléfiKtbé'^dMis 
a  Htaf^  NlUriflil  iMMëè^  à  ISéftHft^e  t«4  )>|'  ()itf  1» Ht  l^iiifer 

19^  tnhiliipilièTCdiertw  «It  sm»  inmif  (  il«»«îli»  Imnisi 
■rtfriqit4  qiMui4^fHBtat4i1étittf>i^80iilBafirev>op:  r«nlai- 
tii' Awfciièati|>nÉii0iÉ|èciMril»  4i6  disttuMSiiK^veti  liD^aint 
lMttMll«U|xileiism>liiiMr>l]lM>  lSei»44i^lriilt  um  nr- 
■piid»tfllii[^fli8^kilieè  fMiii'éiiati<Bi|<  ltliifi*aBôt!Cliia 
MB^ShaiMrilé  4>aiilteteiiit>iÉÉ  iiBoiplM|fiiftitiMÉr«d». 
ll'MftitiiènlaitlaAIerienÇà  fdrtaq«(iidliléifeTè^^ 

i4i«aiiWBmil*re;»Sfeplwefi0iMe;f4M8A»M«Mira 
^MMKènpiéKMlerl  «e^ccAiiiiie^feaÉinicifnpMJbtlréviréii 

^UBÉ»iria6déteiielleiP'liii»YKr  aMtHipubatf  db  aévèrai  «ii- 
P«8Mi"«iw>jéèriieiHildfay«w  kBBuneBsodgte'dBiSéfét'e 
Mne^  0|i«tiiiélitoé)4aÉi  |l<mi«  è*BtWMiDw«i*e  atetue 

SKf\  qui  tul^l^(|flm|ir^4M^^lieD»^>Kallié^Tlièb«4<iet 
fN'ioiWriMiC3teitegilli»;drpiVi'IlTftli>aiiMé  ëeliJ«H»,>ite8 
BaHooi  et  de  llmmortelle  Rome.  Il  fut  clier  aux  Aatoullis 
^àlbri^|ltl•.,v)f«tèDel|9qmluvB«kM|lArin1m>«l^  les 
MotkftpàMls^jBMeMUHn ,  «onMwri^tqqMn^Mit  poiiit, 
9ii*iBrfhfJtfreëi(sa^^iblmf^Bè«Bt{c^]]iftia«Bat%.Aliorlu- 
^t^m  fMMliBrTki  t«ppifln4e/CBftteiiMnplièir4  diftiil, 
lyïtoiilfiiBi  ■Éhiiu  iafehriqoietilunmnq  mainàf  ont  ndiioâi  ; 
Ki'Kil^  AU  pi*i|'i^iilelt'Cftliei4iirilriiifiaKi|tt»)<i}erti'dHio  t^- 
■BkMMis^aqôil  évaiHitnDiÉfrtié9.iiii^§'4|*rlDVirÉAte/ 
Ptiq|Ml^iMdptiAaaÉlflHI)4iiè»la-/iÉ9tâ  ir^^  /.  ^ '-i 

>i^B8ciiMm3iKr'oiuiBiâOBAivee»s  jpeB«iMJfiai»u 

nftQllM«ai^v)Rbfi«Brâdaiicl*M»vain  m^ABM  'âeir>81kklB,  I 

MM  iiK)i>>fcriiiàdqaBÉ/«t  qoUkiihMrinfdiiiéUMn  iwiioliit; 
^  ^"■P'gibgnp^i^qi,  teomié  aalBcfo|»aiii.|ieilitiâe'«iaff  pé-  ! 
'>%MfW|p9i4Mr^dtAlihiiMte;  «^  va^fiftMM  «Mm- 
f^nt  dêvlBaK  0iiàtiUiilifii«ièMiàfpriâtf>lMipMhj(é9pttis 
"MnAwaMrtifiiw^BdâiMettnMift  iliàl*«feett  itfiqo>iBx 
'■■VaifiAéliteddiltfleihqr^DttiftCclit  àktiM(mMi<mm^ 
ni^tikttfi|ièfraBpcè^ia^rgqM«fie«>àflQî('tUmi*ibofiiée 
"^«dlfv  iwyriMhfg ltoalffc-liK!lH-de,Mywl(iiykimhi  /et 
*PMditiff.ite«ixiÉtii»fiMBhd<hiâ0«irfdiM»lnr/^tyMM»l0e 
^^i^!«»|ttefitoipartlèfdé9arleÉ^4>i«qlH«M  pitûtjfo^f' 
*Nt«tn,)i»iiliiÉit1l'«ft«BtféÉMtéftt)iiwtale  ttûccWeBMe, 
^(^«rtUnfibUtftnMfito'iLoaénrimièeft  MétiDUi,^<Vil  se 
fl^WalfiMiMafdiis  gàÉkle#hrlSèi4i»lkdP»ctid'Jliiide«8 

^  capiuve,  Pbschaweb»  à  13  kilomètres  di>liabwilyià 

f^»^  Wi|»^Mi»r«eBtoei4ftik'9»i*«4ft  wUiw»'  qw;  AiwlAeat 


jt 
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ittf  |^éto'Mm^'i''pii(éipiWkmK»i«w<iip  w'Vifli, 

portance  elle  lui  ^,^fi:}>$5î}C9pft;9tt«^ 
oies  inléneurs  et  les  guerres  qui  ont  ravagGcetlè  cbotiee 
dansr^M/dâ-i^rsIieaipti^  cHte  Tille»  qui  florissait  par  son 
4i|ddi4n«)M»»Mi^ûomttflrcé^  o(iui{ilàil(lOO(0f»UàMMl«Mu- 
#urdIltui»isv>p<^qlidlqnri#Mii|diisii^|d«>(^^ 
lasémeiqoto'db^çOM  Bpitaniiqo^^w^iimdftiÉujCriik  llopi- 
,  {néuPAUiaii/  qw)èoMlrii|dt>Pi»diaWen^^ta  sbiïlènteidéi)^ 
Elle  devint  ensuite  afghane  ;  elfB>19ftiri]U]aÉifèt^6M^)t»t$t 
Jfiâfaciisaéb  ila^/iMHiMbvidelBcâlkbf^^iAiBXiitittBste^Aa^laia 
'iP^nb]ièmif«ii  f84r4>iÉak^dèste  dilqMlaMée^Uec^ittadi- 
(flagéenb  piUi^ipnr  iei#nBpl0«*oaiigdaWldébiniHdi6/*v.  d  > 

x  Ml  FfiSGfllBRAi^llflMIi  farte  Miltang»dtf«^S<H)l)<blteBli  » 
idtfnitef  niirinQè]èi]liiiikiota»(illd]^ait  IkMnlkDdq-SAéi|ilNf|^» 
ipi  aton&cerliiaf  impmteocnnilitaiM^BMèQ  teaA^poBÉliEDi 
iftjsièliotaaiInF^dallei^ilMilkn  àiVènnèralrsiiK  lanrifeaolÉi- 
dtealfl  dn  ftafk«hiri»<(aÉapMttoù  ettiâolt  tofninoiot.afriior 
Ip  na!nM4miieiitida'Sy»6ckidei^iffibèbnqttiBpo««îoK>nd^ 
k^Bvesd^^à  MànfoÉoffllià  iMtQlie')!  4y«it!^lqpMli|*ft  inrte 
M  foiiilétaah^  jnai»«Dftif  itUgné  Mnad^MMeMaatol». 
(CaiboonftjappHrtcnali  Ja^  Ai^/RépnUiqiii^  éti^Vè«lsev}1tti 
«i'l)79^»  •u4éM4fillMlHKr^^  iàia«i«fim]q^efl  pa^iaaddi- 
ilriafal«Mi,sMmi|d^isaMti  4|n9>i  HiffiriéQiiiiiMUlidémi  >jQèmme 
MM.viototiP»r]«  UiMuUrtUtéJibBfiénéMÉ^dlfficUton  PtftaiiHS», 
,M»lîe»{da  d^jbn^oftiOfAtn'iplaoeià'ttioiit  poh'^  V«i>aoiWnJM{k 
JtfMiptrieiapfiès^'iè  Mailta4tljodt^«flnlÉiciohlir0ea)aiii^ait6t 

BQii|ifmiie.réstotaiioa(^.BtiikaiM|MrMrA»"»^iMA  iiilifl^  aiégpf^dB 
ManU»M«ii  la'fOMMdo»  il»P<)ftpyifrathMiP^|{à*i9^nM  ûejm- 
per  iWiOWinmniflitiws  de  Mantone  avec  le  Tyrol  et  a?ec 
le  lâ<^ iQftnki. ii^«fyx:M9#<iMlMKllMaaMr«inmv,^^  il 
41lpdt«lfpaieAS4^^ieliwit«Mt  ldfH49'iNai>£|liiiMl«/flllMsnr 
le  Mincio ,  sentit  vivement  combien  cetNriplaM^ilibiiitqit 

Mfli9^lkr^AIAàp.mi0,imir»,tom^qfm^^A^^  et 

deiAe%  4eiiii(iMa  atiap(HM*:liii|iMU)«l.f  «Mri^  l$KfsQM!«M9tit 

^^4fes>  4o^«^r^lnBlanw)^iOb%$4  d«i.«apitplpr'tliai)li^pi^» 
J^, tAtutriclilw» lenjyeprlfCft yiWflMiywiW  >^ès..iq  iMkiaoOta^ 

. .!.  M;M;ilia:0«Mtrod»'wKil.rBdtwlÂa»^yin^ 
netid«,NQiiyjaau.tTe8t(iment>(np^9rlta>ui)M.  .••.>'  .(...::.•]•'. 

it  jpEMJlN»^ iCei  JmiiitHnfMt,  qui  Ast.^Mie»i  v^NtnMn  J^- 
UAQaw.Wf^iiNf^i  l«i^«i<jb»Aa4qnaf  d«£«m^<ir^  Sa^pîèœ 
gfiriiieJMMs^'Pn.Mi^ii'PO^     #n^u«qr»,fqui  ad^nieutAiarim 
pivot  fixé  transversalement  attv}4Qna«iSt<4i9i  V^pgleiqMIltlRr- 
.iMmliAe^'df  q),  |)i!aneliie9k'  QnfUMi  iv/lvdqncp.  f^f  pf^^^w, 

flairf.).rawl«a^ qi^/ssf  ,l»9a«c9up.pliw^«H^rt^>^el,k  fAquqUa 

jn»  wspenH^lef  cliqft^4ljWTpni»aHt  fifi^n  «MMqt.  parfa^lfh 

JO0VA.  àl  IViIk^mM  l^rgo^Wf^.  V:^.,§MHiei>4^]^i|MA  d«f- 

f,ni«so.bguiçlMr  la./ait,4îai«»^pM  wWWft.r^tr^ilie.^iw 

i,cl)iatf  d«#t  4^  imUii^  4«ivmne.  '^  rpôwte»  ||>4i«i9»  Mr.,.i|fi 
^popriViil^iff^f^Milit^rie*-     «...    /  ,[.  i,i  îlIo^T^^W^WÇ-u 

cAtlfidlf.pwr  |p8,,phéi»««»qs4pi^lpWcnt4Fû«ia«^ 
,,tiejraM<ni^e,lfimlÀni%M>biMk^4^^IP^»  ^^<*,.|i^.i(oHé 
,è<|*a«peftide,ftafltt4ff  l|ifip^4«^in4«iArf,fi.«»i«trfiî.  I^.PW- 
isImbitB iae>«MiMfH)«MWM)  W,Ai^l|/#>fpin^iWSi!«.ii?p«^e..Il 
.«roiliiioi^.  P^  qwe  ,l|i/«i^,f»ii^<HjRW  A  upe..pHl«pw 
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PERSONNE  —  PERSPECTIVE 


rait  pas  obtenir  directement.  Uapersannm  soutpuUsance 
sont  les  femmes  mariées,  les  mineurs  et  les  interdits. 

On  comprend  sotis  le  nom  de  personne  civile  un  éta- 
blissement, une  commune,  un  hospice,  parce  que  Ton  con- 
sidère les  individus  qui  composent  ces  coUectils  comme  ne 
formant  qu*une  personne. 

PERSONNEL*  Le  mot  |)erionne{  désigne  tout  ce  qui  a 
traita  une  personne  ou  plusieurs  personnes.  Dans  les  assem- 
blées  parlementaires  on  voyait  souvent  las  orateurs  profiter 
de  ce  que  leur  nom  était  prononcé  dans  les  débats  pour  ré- 
clamer la  parole  pour  un  fiUt personnel.  Le  fait  personnel 
leur  permettait  d'alwrder  la  tribune  sans  s*ètre  fait  inscrire 
pour  la  discussion,  et  presque  toujours  ils  profitaient  de 
l'occasion  pour  entrer  dans  la  question  à  Tonire  du  jour. 
Quelquefois,  cependant,  le  fait  personnel  demeurait  dans  les 
limiles  d'une  personnalité. 

Dans  une  acception  administrative  assez  généralisée ,  on 
entend  par  personnel  Tensemble  de  personnes  employées 
dans  une  administration.  L*armée  française ,  comme  toutes 
les  autres  armées,  est  divisée  en  personnel  et  matériel;  le 
matériel  se  compare  des  armes,  des  objets  d*équipement, 
dliabillement,  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  service;  le 
personnel  se  compose  non-seulement  de  tous  les  militaires 
sous  les  drapeaux,  mais  encore  de  toutes  les  personnes 
employées  pour  le  service  de  Tarroée,  dans  l'intendance, 
dans  les  vivres,  dans  les  bOpitaux,  etc.  Dans  chaque  mi- 
nistère, dans  chaque  grande  direction  administrative  il  y  a 
une  division,  un  on  plusieurs  bureaux  du  personnel;  c'est 
dans  ces  bureaux  que  sont  enregistrés  tons  les  fonctionnaires 
dépendant  de  ce  ministère  ou  de  cette  direction  ;  c'est  dans 
ces  bureaux  que  s'élabore  le  travail  de  l'avancement  des  di- 
vers employés  inférieurs  qui  constituent  le  personnel. 

PERSONNELLE  (Créance).  Vovez  Cai^ANce. 

PERSONNELLE  ET  MORILIERE  (Contribution), 
Tune  des  quatre  princi|>ales  contributions  directes.  Ce 
sont  les  commissaires  répartiteurs  de  chaque  commune  qui, 
assistés  d'un  contrôleur  des  contributions,  établissent  la  ma- 
trice du  rOle  de  la  contribution  personnelle  et  mobilière  de 
la  localité.  Ils  portent  sur  cette  matrice  tous  les  habitants 
jouissant  de  leur  droit  et  non  réputés  indigents,  et  déter- 
minent  la  valeur  des  loyers  qui  doivent  servir  de  base  à  la  ré- 
partition individuelle.  La  matrice  ainsi  iormée  est  immédia- 
tement soumise  au  conseil  municipal,  lequel  désigne  les  lia- 
bitants  qu'il  croit  devoir  être  exemptés  de  toute  cotisation , 
ainsi  que  ceux  qui  lui  semblent  ne  devoir  être  assujettis  qu'à 
la  seule  taxe  personnelle.  Cette  matrice,  transmise  au  di- 
recteur des  contributions  directes  du  département,  sert  à  ce 
fonmmnaire  à  dresser  chaque  année  un  tableau  présentant 
par  arrondissement  et  par  commune  le  nombre  des  indivi* 
dus  passibles  de  la  taxe  personnelle,  ainsi  que  le  montant  de 
la  valeur  locaiive  de  leurs  habitations.  Des  copies  de  ce  ta- 
bleau sont  ensuite  envoyées  au  conseil  général  et  à  cluique 
conseil  d'arrondissement,  qui  tous  en  font  la  base  des  réparti- 
tiou9  générales  qui  leur  sont  confiées.  Lorsque  le  contingent 
personnel  et  mobilier  des  habitants  d'une  ville  eat  payé  par 
la  caisse  mpnicipale  de  cette  ville,  celte  caisse  est  un  agent 
qui  traite  è  forfait  avec  le  Trésor  ;  elle  se  couvre  alors  des 
sommes  versées  par  die,  d'abord  à  l'aide  de  droits  d'octroi, 
qui  représentent  la  part  due  par  cliaque  iiabitant  dans  l'impôt 
personnel,  puis,  pour  l'impôt  mobilier,  k  Taide  d'un  rôle  où 
dtaque  habitant  ligure  an  oenlimele  franc  de  son  loyer  d'ha- 
bitation. 

La  contribution  personnelle  et  aM>bMii^jie  dilTère  de  la 
contribolton  mobilière  établie  sous  l'Assemblée  constituante 
que  par  la  «oppression  des  taxes  «oroptuairet. 

PERSONNELS  (Droite).  Voyei  Dnorr. 

PËR^ECTIVE  ( du  laUn  perspectoo\ï  perspicio,}e 
considère  attentivement,  j'examipede  pfèa),  art  de  repré- 
senter sur  une  surface  plane  les  corps  ou  objets  quelconques, 
tels  qu'ils  paraissent  vus  k  une  distance  et  dans  une  position 
données.  La  perspective  linéaire  était  eonnue  des  anciens 
dès  le  tanps  d*Kschyle;  ou  en  trouve  des  traces  dans  Vi- 


truvc ,  mais  aucun  écrit  spédal  ne  noue  cet  p« 
sujet.  Certaines  peintures  d'Herontonum  prooveat  fi*eilt 
était  pratiquée  dans  l'antiquité,  sinon  aussi  nîsonnée  qiPeile 
Va  été  depuis  ;  quelques  bas-reliefa  et  quelques  médaiBei  le 
prouvent.  Les  modernes  ont  dû  créer  de  Boavean  oefte 
science,  et  ils  Pont  poussée  jusqu'à  la  perfeetkui.  ABierl  Dnnr 
et  Pietro  del  Borgo  sont  les  premiers  qui  en  aiettt^OBor  iet 
règles.  B.  Pemzzi  et  G.  Ubaldi  les  ont  étendoes  et  pefiét- 
tionnées  vers  1600.  Nombre  d'auteurs  y  oat  travaillé  sfrèi 
eux  ;  je  ne  dterai  que  les  plus  modernes ,  et  par  conséqecal 
les  plus  complets,  tds  que  Gérard  de  Lafanesee»  LacaOe^  Ti- 
lenciennes,  et  enfin  Thibaut,  le  plus  estinnéde  tous. 

La  représentation  d'un  corps  quelconque  par  le  Bova 
du  dessin  ou  de  la  peinture  est  fausse  sans  robseiwlisa 
des  règles  de  la  perspective.  Cette  partie  de  Tari,  p«Jâft 
comme  toutes  les  sciences  matliématiqnes,  est  iadispensaUt 
au  dessinateur,  autant  que  la  connaissance  des  lois  de  Té- 
quilibre  l'est  à  Tardutecte  Les  règles  de  U  penpeclîve  seil 
peu  nombreuses.  Il  n'y  a  dans  ces  règles  rieo  cTarbibraife; 
et  dès  qu'on  est  par\enu  par  leur  moyen  à  mettre  fn- 
tendement  d'accord  avec  les  yeux,  tous  les  pbéooaiènes  é« 
Toptique  s'e3tpliquent.  Dans  une  longue  galetie»  oa  renar* 
que  que  toutes  les  lignes  de  bâtiment  qui  fuiçal  devant  «i, 
au  lieu  de  demeurer  pour  Tceil  tdies  qo*dles  smaA  dans  h 
réalité,  semblent  se  rapprodier  l'une  de  l'antra  à  tmmt 
qu'elles  s'éloignent  du  spectateur,  et  converger  vers  ua  «cri 
point.  Cest  ce  phénomène  et  d'autres  de  intaie  nalare  qal 
s'agit  de  reproduire  par  le  dessin. 

La  perspective  a  deux  parties  distinctes  :  la  première  • 
pour  objet  les  lignes,  et  se  nomme,  par  eetle  raison, ^- 
spective  linéaire;  la  seconde  a  pour  objet  la  BMMliieati0adi 
la  lumière  et  de  l'ombre,  en  raison  de  la  masse  d^  qa 
se  trouve  entre  le  dessinateur  et  l'objet  qufl  représente; «Hé 
se  nomme  perspective  aérienne. 

La  figure  d'un  corps ,  ayant  longueur,  larfgesr  et  praloa- 
deur,  tracée  sur  une  surface  plane,  s'a|>pel)e  />£«». H  va 
deux  sortes  de  plans  :  1°  le  plan  géomélrai,  eensé  vapcr" 
pendiculairement  on  à  vue  d'oiseau ,  et  principaleoMai  à  IV 
sage  ries  architectes;  2*^  le  plan  perspectif,  censé  vu  bon- 
aontalement  ou  à  vue  humaine,  et  à  l'usage  des  peintre*.  As 
moyen  du  plan  géométral,  les  objets  sont  lignrés,  pt^per- 
tions  gardées,  <lans  leurs  dimensions  réelles  et 
déformation.  Au  moyen  du  plan  perspectif,  ils 
proportions  gardées,  dans  leurs  dimensions  appaitnfhi  H 
avec  une  déformation  plus  ou  moins  considéraMêk  Oellr  dé- 
formation apparente  dépend  de  la  podtiott  du  speUalcf»  el 
varie  sdon  qu'il  est  plus  ou  moïns  éloî^paé ,  plos  en  mélm 
élevé,  et  pl,acé  plus  à  droite  ou  àgaudie  de  VàhieÊ,  fifil  ic- 
ganJe.  Chaque  fois  quil  dmngede  position,  les  i^oeseittagal 
pour  lui  de  direction ,  et  par  conséquent  VeitiA  stuMt^^ 
dre  une  agtre  forme.  Si  l'on  considère  du  liant  <d*im  kslese 
un  parterre  qui  se  trouve  dirodement  au-desaeos»  la  w 
plonge  perpendiculairement  ou  presque  perpenJkaiilitawÉr 
sur  les  plates-l>andes  ou  sur  la  corMHe  de  lleim  ^  • 
occupe  le  milieu ,  et  on  les  voit  eïcadcmenl  eonmedêstsil 
tracées ,  c'est-à-dire  que  les  carrés  paraissent  eafiés»  «I  ^ 
le  cercle  parait  roml  comme  sur  le  nian  géomélral.  Si  ta 
descend  ensuite  dans  le  jardin,  et  que  Vôn  oonsidèrete  miiK 
parterre  d'une  certaine  distance,  les  figures  nesoBi  plas)s 
mêmes  ;  les  carrés  ne  semblent  plus  carrés,  et  le 
ovale;  c'est  Pcffet  du  plan  perspectif.  Dan»  une 
cordeau,  les  maisons,  au  lieu  de  resli;r  parallèles 
du  spectateur,  semblent  se  rapprodier  eêir^  dMeà 
qu'elles  s'éloignent  de  lui,  et  former  des  lignes  q|Éi 
gent  vers  un  seul  point,  qui  devient  un 
Cette  déformation  ou  ce  diangement  apparent 
père  pour  tout  ce  que  la  vue  peut  embrasser.  W 
ont  peu  oïL  pomt  de  lignes  droites  subissent  ta  nsènse 
bien  que  l'effet  puisse  en  être  moins  sensible;  ies 
d*une  avenue  ou  ceux  des  boidevardsen  fouf^dtantli  fn 
Ce  point  dont  nous  venons  de  parier,  et  vers  kffitA  ne 
gent  les  lignes  qui  luicnl  devant  nous ,  s'appielle  fioM  ^  ti 
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t  Oes  tachck  Ifviderà  tïi  peàir-,  fêrribfe  eoHégeite  st^nffrtô* 
1W5  quVrâhipdgtiMl  orétintlteinetit  IH  fièire  ardérrte  M  lé 
lelire.  Le^  ancien^  mëdedn^,  ne  pôiivàht  estpliffiier  d^une 
nanière  ratlonnèff»'  féstau»^  occèsîonnelltfs  de  M  peste,  se 
îrrèfentàdeè  ftypcïnilses  ik(iâ!<i  ra^uefi  qne  paérUe»  Sttr  l'^lo- 
rje  (le  cette  maladie.  Cést  afnsi  qoe  cpiefqaes-uas  l'attH- 
ut^rent  à  de^  ëclip^ei,  d*^alres  à  des  anîmatenles  micrtoseo- 
iKjues,  «t  qneifjfDé^-tiha  enfTn  à"  die$  jftnits  dte  Ito  intisihh^, 
ftiî,  p^nélrant  daiur  HhtrHeihr  du  toqw,  j  d^rmlnâCedt 
loe  .sorte  de  boniltonttemenf  dii  sang,  f^s  fatrochimi»te$ 
lu  muyeo  âge  et  dé  cH  derniers  fempii  eiierctièrent  à 
xpliquer  le  vfrus  pestirentlel  en  ton  tant  le  tiifre  admetti^e 
omm  formd  de  matière  tfrséiifcalc  et  iiUro- sulfureuse. 
Toutes  ces  lijpotli^^  ou;  pour  mieux,  dire,  toutes  ces 
c^erieï  étant,  torobéèa  danff  l*oubli,  c'est  dans  Pordre  diss 
boses  pliysi^ues  qui  nous  environnent  qu'un  a  cliercfié  les 
ênUbles  causes  de  1^  peste.  Là  plus  appréciable  de  tuiitîs 
eraîl,(raprèsSrouss  aU^^At^^orption  d'un  miasme  déiétèfe 
|iii,  ptnélraDt  dan4*  r<^cojiomîe  animale  parla  triple  voie 
les  ora^anei  pulmonaires ,  des  organes  dige^tif^ ,  ainsi  qiie 
\èT  1rs  pores  de  la  peau ,  déterminerait  une  sorte  d'enpoi- 
uiiûtineat  miasmatique. 

Mis ob$er?atitti|s  durant  mon  s^ouren  Egypte,  où  cette 
liiHtioa  est  anasi  fréquente  que  meurtrière,  viennent 
t>u(es4  Tappuidé  l^opioion  de  ce  réformateur  de  la  méde- 
ijk.  J'aien  eifet  constaté  dans  un  grand  nombre  de  caa  , 
l  pârUculièrcmeui  sur  moi-même.,  que  la  cause  la  plus 
4i\e  (lu  t](plius  pestilentiel  proyenait  des  émanalioas 
utiuici»,  soÛ.  quVIti's  se  dé^a^ent  des  matières  végéto- 
j)iiija!cs.en  d(^compo>ition  au  fond  des  mares  d'eau  stagnante 
lœ  lai>>ettt  fpr^  eU<^  lus  i^ondatiuns  du  nil„  soit  q>relles 
roNicnnent  des  cimetières  ,  où  Ton  inluime  les  corps  en  U» 
uuvraatà  pçipye  d?yne  l^cre  couche  de  terre,  soit,  enfin, 
[uVlIes  â^exhaiei^  ^es  ponibreux  tombeaux  qui,  presqiie 
Dujours  placés  dans  le  voiÀinage  des  habitations,  eC  parfois 
lihiifi  (iâns  nutérietir  des  cours  et  (jjes  caves,  laissent  dcliap- 
>cr  .lu  truveu  ^  Içurs  joints  ma|Cermés  des  odeurs  infectes, 
[iii  i^uus  certaines  InQ^ci^ces  d^  chaleur  et  dMcimidité  ao- 
luieu'Qt  un  caractère  piestilcoUel.  Ces  émanations  „  ainsi 
,ue  celles  qui  s'exhalent  de  toute  matièrç  végéto-anîmale 
m  l'un  fail^u}(Y'ijqr^  sont  probablement  composées  de.gaz 
i}<Iro^cue  carUojné,  n|ipspi)oré,dQ  vapeurs  ammoniacales, 
".A  ()i:£.  diacide  çàrooniq lie.  Ce  fut'  pendant  un  court  séjoqr 


.  Jiibnlé.  Pa ri s,ç t,,en  exagét ant les conséqiiences de sem- 
!le^  faits^an  f  f^onçlu  que  la  peste  n^cxistaif  pas  dans 
•'i:  ienqe  tg^pjç^  Varc.^  que ,  dil-il ,  on  v  pratiquait  IVm- 
jumement  des,,,c^uâv^es  humajns'  ainsi' qi|e  de  ceux  des 
ntmanx^  Si  V(fi^  |ointj^  (out^  ceà  causes  de  viciation  al- 
ti'>l»licrîque  lej  njàuYfUf  rë^lM  c|  (ç  défaut  de. propreté  des 
•'ftracnts  èh'cx  If.  ptuj^art  dps  p'rienlàux^^  la  singulfèife 
raintc  qu'ils  onl.ii^  Sf?  souiller  en  eiilerrîinf'lés  corps  des 

Q'uiau\,lcç4u®T;^iP<>iirr)^^?rp"^^^^(^'J^?^''^  autour  de 
^urb  l)a|)^at|pns^  gçî^l^raieuiêiit  sales  èl  peu  aérées,  on 
'^ra  alor^  iyAm^tro^Ia,^lusptâusi6lê(lè  la  fréquence  des 
ti^nûc^  pc6(||^nt)^lle9^ ,qiii  ravagent  ces  Wllçs  contrée^. 
''"^MJ|..ÇÔ|m(Çi^i  ^  ofocrvêr  que  ta  pltipart  de 

c&  causée; d^îf^ruon|é'p^,çon.^id^i^^^  diminua  p 

47I>tedQpiùf^eou|rérAçmm  d^  il  éhéra  e  t-A  (  i . 

^>éi  lesi  i^'d^^fes .  jp,ol^tl^^ellç{s  ^  sf)^t-eUes  moins,  fré- 

"jnies  q^'an^rrtqi^.,; „„,.„, . .  ;  : .;  ';.",  '„ .  ;; 

ilwaus,  ^Je4,  î^putpi;  ^,n.^ûmî)i;e,^  cfa«?ea  que  nous 
t'n(msd*éiùim^çrJaudMré(?,pfus/^u  .pnbijis  prolongée  ^e 
<^t»il^»états,../^^^q^f5lJ4^5.N»9SjP.^»f^^q^  «jù^  nou§  ne 
<'UTiMtf,  M<î%.ti|>Brtfi^„4^ii;ffjHi.^es  éçji^fitxons  ,8um,ilps 
ui ,  auLj»aI«r^,W,,çcss^.<fe,wr^;f|«ipestifé^^^ 

icMUft  4uRmliM9e,§ïi^TOfe.MW(W^^^  .#* 

'-'i^.  De  tout  temps  oo  a  généralement  io'dlquë  au  nombre 


ées  éipwmôtatteès  pWpreé  à  ftf »i^s<^ W  âlÊfàdtftf^nihtiî  dëi 
affections-  pesttièntfetles  le»  téittpMmedts  délieacs,  1M 
éx<9èa  dana  toua  ïen  %«étiê9,  et  stttlouf  eeifx  40  la  dVbaacNè 
et  de  la  t^hlé;  l¥pnlsemént  par  «dite  d'étacuation^  tr<^ 
aboidavtès,  et  même  par  le  seul  effet  û*nM  excejcsivd  Ml 
tigue;  tetaffeetiona  tristes,*  rômmé  te  déeéuthge^nt;ta 
nostalgie,  et  prineipalement  la  terreur <^e  estiaeen  générak 
cette  fedoutaMe  épidértife.  Certaim/ ituteimruiit  admi^^ne 
lea  tanpéraracnts  aangafai^t  M  tes  eortstitutloM  les  '  plda 
ftfboates  étalant  aoirtmt  lea  ffteniières  ffctimes  d«  Isfieattf. 
D'antres  dMent  atoir  tfbaert^  ^  lea  femmes  soeèowbenl 
proik>rtfOBnetleifient  en  plus  grand  nombre  que  \tsi  hetmnaà 
n  en  eatd^Batrési  enfhi,  qnt  affirment  que  dnrant  lea  épfldé> 
Bries  pdstflentieHes^  les  enfanté  et  les  ^ieillarda  sncc^mbenl 
en  moins  grand  nomtire  qne  les  adnitte.  BeraH-ce  iKftrcë 
que  Pfnsodcfance  des  nài  et  la  dfmimitîoii  de  perce|Slfon 
elKt  les  autres  les  remfeni  «loiaa  aeeesaiblea  à  lA  tetreiir 
qa'inspire  cette  redoutable  épidénile  ? 

lea  symptènte^  «rdiaairea  de  la  ^êste  aoni  oenx  ée  la 
Idnpart  diis  affeclSonsi  typhoïdes ,  dont  effé  parait  être  te 
pins  forte  expression.  Toutefois,  il  est  essentiel  de  Mire  re^ 
■fnirqder  qott  les  fmlHms  et  lès  eliarbotts ,  aossi  ranes  dans 
le  typhus  qu'ils  sont  fréquents  dans  la  peste^  aemblent  donner 
à  cette  maladie  un  caractère  spécrai.  Mats  gardons-nous 
bien  d^admettre  rien  de  {XisitiTement  alMoto  à  cet  égard, 
l'expérience  nous  a  montré  d^  eas  de  peste  sans  bttlK>oa 
ni  cliarbons ,  et  nous  a  (kit  constater  d*anfre  part  des 
exemples  de  t  y  p  h  u  a  d'Europe  présentant  ce  ^enre  de  eon»- 
pUcaéon.  Voilà  pourquoi  la  dénooiiuation  de  tffphus  tf(h 
rient  nous  paraît  préférable  à  celle  du  umI  petit. 

le  développement  de  cette  maladie  offire  des  formes  et 
des  nuances  SI  variées,  qn'it  est  iln possible  d'eu  tracer  ou  fu- 
blean  qui  sa  rattache  exactement  à  tous  les  ces  de  peste , 
d*oti  sont  Tenues  les  distinctions  peu  rationnelles  de  pesU 
chaude ,  peste  froide ,  bénigne ,  ma^i^ne ,  injlammalùiré^ 
nerveuse ,  foudroyante,  et  de  tant  d^aulres  divisSons,  tout 
aussi  erronnées  les  unes  que  les  autres,  parce  qu'elles  ne 
sont  basées  que  sur  la  prédominance  d'un  symptôme  on 
sur  l'exagérai  ion  de  souffrance  qo'épronve  tel  organe  ou 
tel  appareil  d'organes ,  suivant  les  diverses  constitutions 
des  malades.  Toutefois  ^  nons  ferons  observer  qu'il  est  des 
cas  de  peste  qui  se  déclarent  avec  une  telle  apparence  de 
lenteur  et  de  bénignité ,  qu'un  observateur  peu  attentif  ou 
peu  éclairé  pourrait  se  méprendre  sur  le  caractère  coustauH 
ment  grave  de  cette  maladie. 

le  plus  ordinairement  elle  commence  par  une  douleur 
au  front ,  se  dirigeant  vers  l'occiput  ;  par  une  coui1)ature 
douloureuse,  s'étendant  le  long  de  la  colonne  vertébrale , 
gagnant  bientôt  les  membres,  et  ^e  faisant  principalement 
fentir  autour  des  grandes  articulations.  Les  malades  épron- 
vent,  une  faiblesse  extrême  et  des  vertiges  (^ui  rendent  lenr 
marche  chancelante;  ils  éprouvent  aussi  du  trouble  dans  la 
vue,  des  tintements  dWeilles,  des  nausées  et  un  état  de 
stupeur  physique  et  morale ,  qui  est  le  caractère  spécial  de 
toutes  les  affections  typhoïdes;  ils  ressentent,  dans  divers 
sens,  des  frissons  qui  alternent  avec  des  boufTécs  de  chaleur. 
Un  sentipaent  de  terreur  chez  les  uns ,  ou  tout  au  moins  un 
état  d'anxiété  chez  ceux  qui  ont  le  pins  d'énergie,  se  ma- 
nifeste au  début  de  cette  maladie,  tes  malades,  soit  par 
ui^  sentiment  instinctif  du  danger  qu*îfs  courent,  soft  par 
uifS  crainte  malheureusement  trop  fondée  sur  robsertafîon 
d^, faits qni  se  passent  autour  d'eux,  désespèrent  presque 
f/^US  de  leur  salut  dès  l'instant  quils  sont  atteints  par  l'épi- 
dv^mje.  Bientôt ,  si  la  chaleur  prédomine  sur  le  frisson  , 
ç0rnme  cela  arrive  communément,  les  malades  éproiiVAii 
uu.sentimentdc  chaleur  brûlante  à  l'intérieur,  surtout  Vers 
l'épiga^tre  :  il, leur  semble  que  le'èang  bouillonne  <lans  tes 
veines;  le  cœur,  bat  violemment,  et  parfois  donne  ffeu  i 
une  apxiélé  précord)ale  încxprifna^lc  ;  le  pools  est  variable, 
flrdinaireiîieut  fréquent  et  irrégnlier  ;  il  icT  manifeste  smi- 
Iffiuldejiêm.orrli^cies nasales;  la  respîralfon dovîeat  #néc, 
stêitoreusc,'îiufgarc  cï  précipitée;  souvent  encore  il  «s  dé- 


4iM  ^      '-' 

.  tf 0  cUftoMMtlMi  àtu  ^^ttkêâà'^^fihm  !NM«  i  ArbUe  et  à  ^h 
•di0  (k  U  ligM<f«c4iiftte,  Air'te  |li«loii|;iMMnl  idéal  «l€eeU« 
d'iiori^ûA ,  liors  4u  t&Meti  ,^  à  ime  ilisiffiéee  égaie  à  cell< 
•qui  ce  traurt wiP»  k  <lt0iiin«la«irM  la  ii^^^lft  (enc,  id'eft- 
àHiira  irajt  Kiif  l«Miifsifeitrd««6if«  même  l%né.  l>ar  coft- 
séqueNi ,  8\ii  y  •  iwlre  le  tefiNialeiir  d  te  ligee  ite  f^rre  du 
iaUemi  :rf^  tiibti«St  H  ijMil  |>tai»r  Ic^  fieiiilsilc  «HAtanee,  i| 
ii^\^J$f  al  à  8iNd)tt4u'f)oip|  de  vue,  clMcim  à  U0  wèli^es  4« 
c»  iMiieK 

• .  4i<»s  «iae«pin|ioiiîliiM  véKelilm,  ^^«4  bon  <\mi\t  poini  (h 
memii  mi  militM  <lii  iMmm ,  parci;  qu'A  est  nilurel  qiiVn 
9ti  |4et-u  tliieelititwAt  en  fue^^  A^m  ehjat  iiettr  le  cofitâiiéror. 
Gefen^iil ,  roieMek  «atere  imrt  ee  firé^eiiler  ^ns  toiiic^ 
^«M  deft^ods,  on  le  fiioi  «jdclifiteieki  alUem's  He*aii  m- 
Hûw ,  mm^iMiioiirs  tient  le  taMcèn  «I  Mir  la  Kum  4^liortM>ii, 
lê>Ak*;ieQfttiir  ftenrimt,  fer  choit  enfYoïtétmnt,  iHtv  |ilacé 
•eiilettrf<|«ileii  reiiliis<loftel>iet9i|iiWerft  représénler.  C'ett 
ce  <|iitimliiit  Je  s|wcÉeleer,  eorpris  «l'alionl  fier  eelle  repr^ 
-«enmiion  |)cit  onUiielre,îi'reg^i>aorie  laMeatt  de  tàtéeùmm 
pÊÊt  ce  fMèoiiTrh-  le  dent re;  antreniciit  dti  le  pùittt  de  vue, 
U  ariive  inÉme  ifiiekiaelocs  mw^  point  rie  l'ut  sç  tiHMive 
fâÊtcjù  leÉimkfîelemiail  snr  lelmrtl  liu  Mlcae,  sait  à  orbite, 
aeft  k  «aticêie.  Lei:  potnft  nccitfenle^s,  qn>Mi  a|i|)elle  ahiftî 
1iÉMe  ipiniii  nerlcril^  la  r^teétebMe  poorlep^t  de  vee, 
ntfmt  pas  de  |4ace  ilélcrmieée  mr  la  ligne  il'hoiVQn ,  al 
penvonl  eerier  à  f  infini,  par  siiMe  des  difTcfrenies  posilliMia 
Aeà  tofps  eur  le  plan  ))entpnctir.  tei  pùiuts  de  distancé 
«loiliemiènt  ^im  ftfus  ftraniie  nftenfioe  poer  ttii*  bien  cèm- 
prift.  Il  y  eveittnipoAsiliilllé  de  it;^ref  «tr  le  |ilan  pcr«;pecUI 
lé  vffli  ^MHnf  fie  disfiint*e,  c*c«t-h-dire  echii  qii'ocqii>e  le 
dl!ssHftdér?ry  parte  qtte  les  ra^tïns  visuels  «mt centrés  aliontlr 
pei*pfefidiciitidi<enien(  au  plan  de  son  liblean.  Or,  une  I%Im 
paÀtinl  dfe  rfHI  peur  dlcr  eboirttrperttcndlcnlafreineiitaur 
uh  t^ten  cjocicenqèc  ne  |U)rtrrail  élrc  tigiiiiée  pour  cd  (bH 
ipfc  1)1^  nn  point ,  ce  qni  acrall  f oHt  à  thit  md  danft  la  dé- 
nK^lrafibn.  Oh  a  dotic  hrm^iné  db  reporter  et  point  de 
di«lMloé  ^ur  te  côl^  dn  plaît ,  puKquVin  ne  ftouvatt  te  mellM 
en  Tircc  coiWïTe  dans  ta  natniV ,  et  pm*  une  opération  ingé- 
itasuse,  *o!ii  d^^îenl  Wie  saileet  luiind  rtiose. 

An  pùikî  âe  vite  >dioutf^^ent  toutes  le^  lignes  droites  coii- 
éiHk  stir  te  plen ,  pprpcndtetdaînes  U  la  ligne  de  fei-re ,  et  qtit 
fa  toiq>ern?cht',  dan*;  la  natale,  îi  angles  droits.  Atix  peint) 
atdtîtTTtrts  oHonlisRont  le*  tlgnfis  droites  conch(^  ter  le 
fdài),Vfir1  ne  Koid  ni  perprhdf cntafres ,  til  diagonale»  far  k% 
t\c^u%  W  pnrâllMes  à  ta  Rgne  de  fefre.  Aux  points  de  dis- 
Ij^riirc  aboutî«eirt  les  lignes  droites,  diagonales,  égaicméîit 
coUï^ii^ps  sur  le  plan,  nui  conperalèïit  ta  ngne  de  terre  par  un 
on^T6  (le  55  (ïprfh**;  formant  la  tttotllé  de  fanglc  droit.  Ces 
dFAponaîos  ains^  airîgi'cs  ont  ta  proprî(*té  de  déterminer 
f6nf(J"^<»ineril  «1ns  rofps  i-égofffers  dans  le  plan  perspectif. 
If  Va  (Taiîtrc:;  points  accidentels  qni  ne  se  trouvent  pas  placds 
sf4  la  ligne  dliorlron,  et  qiri  sont  détcnnîrtés  par  llnelinal- 
8on  fjcs  c'orp!»  r«*'guliprs,  en  arant  ou  en  arrière,  sur  le  rtlan. 
Sf  un  ccHp);  rï^i^iillri'  e^l  irtrlfn'^'cn  aVrîèrc,  les  lignes  qiii,  é*il 
étaît'Dosi*  à  f)î;ft,  at)Oilt!mlcirt  h  là  ligne  ^lorizbn,  af)oiitis- 
scnt  à  un  nof/it  Jinl  se  Jrotîvc  dans  fé  ciel  an-Jef;sus  de  celte 
ti^nc  :  îi  prcnil  ic  nom  de  pù'fnt  accidentel  aérien.  Sî  ce 
iï)iîinc  cor|>s  est  îndirife  en  avant,  tes  ll'^rs  qui  abouirraicnt 
à  la  lj;i»ne  d'horizon  aboutissent  à  un  point  qui  se  liouve 
sur  .Icfrèatt -dessous  ffc  celte  tn(^me  Ifclic  :  IT^irendTe  nom 
^^fohit  occidcntc!  ierrcshe.  On  rhnrofl,  d'api^s  ce  qui 
précî?(le,  qu*on  ne  peut  préciser  d^vnnrc  la  place  de  c*s  der- 
niers jwlnlf,  piir  Ils  dt^ji  en  il  en!  de  nncfinalson  illusou  moins 
er^n(jfjÇ  de*  corp? ,  ck  loùr  position  pi  ils  bu  moins  Irrégu»- 
li/ire  MU  le  j/îçu  ^  ^  ^)ar  bonsdqucntui;  peuvèhl  se  trouver 
partout , 3ans  le  tnbltau  ou  ticliors,  cvcepté surfti  ligne  dlio- 

'jFaispns  niaînlcuanl  tU\\\  ftniart|o'(^.^  '  q'nl  Wsimient  en 

S'^clqiiç  sofle  ce  qui  j)réraV«î.  fja  ^Veihiérc;  c'est  rpiè  W  sinlé 
_^e  ces  ilisposilionsforrrcs  (le  lîij[nos,  'toiiteç  celles  (j^irsonT  pa- 
iijlèles  cniros  cI'l.-,  dans  ta  r.iîliirc  etsûrfo  plan  g<^om(^t rai, 
to$en(  (Iç  Tétrc  sûr  le  plan  'jfvci'spècltf  (e\re[$t^'(tellèè  qui  sbnt 


patidli^  à  là  XiffiB  é»  .iéiTe),'Gt  ^nMeiÂ^y^  M;^ «bol te 
tommels  sont  k  ron  cies  points  ù-dcssiû.Ménna^ 
eonde,  c^est  que  les  corpK»  au-dessous  de  u  iiâe^^ÙKrlM 
étant  VMsen  dé$Aïs,  cétix  litt-dessuséUnt  yàscî(ae^^^iiv 
I  dpoite  et  il  gauctie  de  la  ligne  yertlc^  ^^i^  ^'os'<âl^  èélf  ,ii 
fi^ensidt  que  les  fîgnes  qui  sont  àu-dessés  âe  ci|tç^(fWib4 
s'abaissent  vers  elles,  que  celles  qui  ^ani  aiipilesjilat  j  bm- 
tenl,  que  ceiJcs  qui  sont  k  g^die,  lopt  en  éklial  cÀf  le. 
se  dirigent  à  droite,  et  que  celles  qui  sont  à  fSrp^seari|ftt 
à  ganclk>.  fLfest  jà  |0  prineîpal  secret  <^  i^  pttsfisdhi 

pp-ipectivi  des  omttres  pr<ôetées.  Leseof|»  éAkpt 
VIMS  l'uinière  queicoaque  projettent  leur  oin$ie|«r)^M{ti 
Sur  les  corps  environnants.  Celte  ombre  âùosifnHe&^shél, 
comme  les  corps  qui  la  'déterminent,  aqxtf|>k'd^ia^en|«' 
ttve,etsa  reprësentationpai' le  dessin  e«f  asMj^j  * 
rèsfies  que  celles  qui  son(  ëlabUes  |HHir  li 
des  corps.  M  première  cliofiei  ^serj'erà  ç^esl  f^jft  o^h» 
projetées  sont  toiijpurs  dans  le  sei^  djrer^eg>aii.  4n^  t 
la  lunUèie  qui  lés  cause.  Si  le  cot^  (dèlfê^i  ^j^m  ffui 
que  le  corps  éclairé,  rorobré  forina  un^i  'gi'rag^if  dut  i* 
drrm'er  est  le  base.  SU  est  plu^  pfilît,  î>îif^,^  mi  m 
piramidç  dont  le  corps  éclairé  ef^  )t  oojgliwftftS  (l»( 
corps,  éclairaiit  et  écl^ré,  sppt  de  faéfop 
ne  rprme  pas  pyranilde^  et  eU^  m^  ^OT^i  ^  ^ 
lignes  parallèles.  Un  ^mbres  |trf)dMÎ|es  |Hit  ^Mp  cl«âa» 
que  produit  U  lune  sont  tenlefn»^  ^^fVf^  fll^.P^^ 
resteift  toujours  parallèles  ao^x  ^isseurs  jès  CjfÀf^^  wte- 
mcnt  dit,  elles  ont  toujours  I#  ibÂn^?  IffitStr.W^  1^^ 
q^i  les  détecmipent.  Cel|  ^einl^p  ç^nj[r^dÇe  ^jjtoî  â  c4c  & 
tout  à  riieure  au  sMJetdes  corpç,ét)^^t^i£isiraB-k^ 
les  corps  éclairé^  ;  pourtant  t(s  fju)  ^  e^ed,'^  ^.v«çiU 
raison  :  Tesiiaoe  qu|  exi»le  entrjs  |es  j||^tfès,f|  M^  ^ 
est  si  coiisldéiable, et  les  ol^  qfj'ilu  (H^àiff^ se^  (i |>ct^ 
en  cooiiieraison  de  ces  messes  Iqmiqeiisef  4,  wh^J^^^ 
qui  arrivent  jusqu'à  cw^  fn^  peuvent  tQTffi^i§9i^Hf' 
sibles.  On  peut  s*assurer  de  ee  fait  en  ôiesuMl  sv)!  tffu 
Totubre  d'nyï  trenc  d'arbre»  d'un  po|^||i^  ^  H*^  ^^^"^ 
toujours  de  la  luèroe  Ui;geur  .que  i^.  ço^  w  %.  f^^ 
Cette  assertion  n^a  pas  besoin  d'être  âotrè.meîl  dfù|ilp 
Mais  si  cette  om  bre ,  produite' ^f  If  sqJjbj)  ôii  mît  (^  w»»! 
loueurs  la  même  en  largiçur,  Ux^'ep  i^mi  mfllf^^^ 
iQBgneur;  le  prqlwgemeploate  rjicÊqurci^Wm^A^^ 


Jeplus  élevé,  et  le  Voir  s'i^MW  fl!!»n^.wâ#RPi 
vers  le  soir»  quand  cet  e#t4eei|t,4MP  j|i(^  ,,  .  , 
11  est  ùpw  question  ^  ^rpuvjtur  l<$  Wlf^M  MfP  ^ 


lemcntla  longueur,  ^  Uutmm  j^t  ^  .fll!W%V.<^  ^- 


.JW^^» 


tion  die  Nombre  prqjelée»  quf^  que. 
elle  se  présent^.  On  est  cpn^yeny  à\^  ^ 
partent  les  rayons  lumineux  /byei'  (fê  h  ''"^î^^^/^ 
peler  pied  de  ta  inmière  T^r^im'lè  i^  tff^^iff^ 
partantdu  loyer  ivmineuXp  aiv^tis9affijm|)^,«r9i)^  ii# 
tous  sens,  sur  les  pUns  euvîronnei^^  ^^  j'WlfH)*' 
gneor  et  la  projection  d'une  ojaobri^  WrRPVV  Ll^* 
i*^  déterminer  la  luiiilcur  ^Ue  ^an ,  de  .tef ^. fÇ,% .  k^f'''^* 
soit  den  astres,  soit  des  lumièrêi^  ^pçfig^^T^^Ultnt 
le  pM  de  la  linntère,  soit, sur  IaUg|ie^~^^' 
très,  soit  sur  le  sql  ponr  i^  lunu^^, 
du  pied  de  la  loinière  une  ti^e  ioucÎM, 
optique,  et  se  prolongeant  au-delà;  |^ 
du  ïo}êf  de  Ta  lumière ,  toùdianl  Te^tp 
corps  opaque,  et  la  continue||r  jnui^^' 
précédente  ;  le  point  d'mteraecuoa  4e  o 
minera,  d;«ns  tous  les  cas ,  l|f,  l«DM|||C,<^lf\ 
direrilon  de  Tombre  portée,  ^.^ 
Vh  seid  point  d'intefseclionî" 
fire  pour  mettre  ipn  p6rs^>ectiV^ 
pins  on  tnoÎDs  vbinmineox ,  et  ^ul  a^ 
plus  ou  jiloins  nombrcuj(j.maisi)Vaai  fi'IlMf! 
pétér  '  la  même  opération  autant  de  wb  qnll  f  * 


_  rimn  lM''»6im  ;  '  6A  ^  froOTe 

«i'j  ^mm  M-^iijtnbÂni'ii 

Utilif  W  lÛ'oÂ^  J^  B^uher  til  de  Itérer, 

Msïln^diWtiâiJed'tbnrt^ueitiiTiélit  cn- 

éttltre-'Cttitre!  prklf- 

k'^brg^'  Uè'i^nE  Batiùs', 

'iiy'^tépMqoéi'àà^Meà  'eTidéiUâi 
tltbH  elll'MMJ4iWiit  i^sngtilti  Aih^ 
_)'  n/nâttfiilierfMit'cMJiïit^nble  de  cet 

•iVk-m*<nii  "<ry  Èithriiutfdiii  un^ 

"  iîli'Milt'iniM'ilKtifeipiui  orrahei, 

"  ''âh'"kl>W<^''llé  '^ri"ceTMl>lr«: 

fliWléinntriculii 

-iitton  WHdd  dei/ 
^.....  _-.-,.  '*"«niVtw'  pr^lii 
il,  M^^tVè«,"lVès^étëndUts,  Il  i>hf- 
s^Uâibdll>li«BbU! ,  et,'  etti^e  rmuri 
f  m  fi^Wbr^l^  tiiil  diït  tib  ')l«f« 


■ —  ■    —  '  -   ■■■    i^naj  -  \ji au'U^'^^v 

"'  " Kï  [<oitikiAhi:' 


rfigir  >if4o»-i||yseinf  ni 
mlll«is  èriTKuniiaieprdi 
'Hl'ile";||)r<1.'m>e 'd«  pt>> 
jévï's^'tq'otemilItlU'i 
les  v^  le  m  eût  J^  p^st 
flu'iiiiciin  ca»,Jepe"(e 
hbs'^liv^  1  rapporU, 
!«  pfele'  ■nli'ilteint  |*r 
ttuiil  qiirc(>uciiaî«m 


M 


sunjl  ^<ll 


Ali  tioiiihi^  des  niMai 

è^n^raf'deWy'IksVi 
tpffcr,  [le*év^'r^1eb( 
^é  f>rer))tïriï'nh»ixlté'(oi( 
liliit'Vl^ltinccicIlTiîVK  II 
luutit  qile  postttle'tM  b( 
néctstljêijsea ,  U*  iôini  a 
m^lre  k  çriftiCr  l^.craji 
le»  ter^e^tijMn[<)iièi  qii<  é 
enilèreg;  Ta  précaiillqn  (I 
admlnislr^ ,  klin  que  lei 
titutou  ât  ta''^Ic  be  pi 
porf ef  '  l'^uïk  U  te  '  (Uns  li 
ionnér'lfeiia'uii'rbïtlfd'li 
oh  concnursiJé  drcOn^l 
n'ï<s.4aiK«  ï  ùoè  ëpid^iBie  I 
à'IoÙte.sfcapTWaiitiOTiscél 
des  tentea  ^or«'ïeEl  ttlleà 
ptiof  V  Tafrie  Mtaier  lé  pti 
li<]4^  km^ure  qu'ils  sertil^ 
de  lapeste.  t)i»âéinln6'  le^ 

tl-an.'iborter  'dià'«  déi' enil 

iju«  '  de  '  1e«"  Ui  W  iiani  téj 

trahi«laiABTa»^':(è)<>'diil 

polir  em|M!<:hel''U  propagau» 
Parmi  )ti'  n'oViîbreui  mo>eiù'  aiM't  %VécSiatàf 

i4i  iiUge'pour'«li)tball|^  la 'pAtt^'iM  an^t^te^M^ 

c«u\  ^  aoiis  pa^^eiit  prttfnMâ  iltiU^  USilJ^m 
lus!  t^iieti'WM,  àink>«  i^à  liiifi  bildUtiteDltMir 
>  "'  -^-ilfeité'  fTM  ipréAomlriïucé  i)tlhihMa)lii»b  Sèa'ArigU^ 
'■■'  réagiMalfl  a-fti  vfà^nèè  *Él^'11«e«('"  "'■ '^■'^^'' 


nnil,TleuV;aIliTi^''eliiidàl^l«'''abH6HH8MiU^ 
fléaux  À  ioca'iA(  yiiWls'et  UiAlkai.'tÉA  'UWla'illWwM' 

g«iif  ^i»  ,>  'UMii^;^t  âr^iAMijiKJ  ,'iiUt'K'i'AièfAU-^w 

tli'co^'  Uviliri'i^rurlIinttS  'i^èVn^Wifèht  M'Iritatk'" 


.4U  ^KSTB 

force  (lu  «ujfl.  ^l  faii^#i|.  Mfi^  w  gAftlef  de  Irop  débilitor 
.||!  i^aiijB ,  afl)^  4'<^vUçr  up^  ^•«gi^ii^.()rostraftiitt  qwmtk- 
Xmi  au)^  çri^s  ^Unûm^boira»  des  ipiU^smm  dpnt  i'éoonoivip 
d)eï(\li^^  se  U4;VArjra9fifi»'  pur  la  ^iM»r«  Ae»  urîMt ,  Us$  km- 
Jboos ,  etc,  XpHte£(Hs  »  iJ  e^  iu»part9B^  da  rapprksr  <iiie  &1»- 
41afnaAaM<#  n't»^  paa  le  ^s^ui  ia|^  de  deelruoiUHuiMi  OMpuMip 
I9  yk  f]u  nLia|a<i«-.M  l^JM.du  «js(è«ie  osnieui  par  loile 
de  l'i^,Nûrpti<Ki  dea  miaaaies  n^eat  pas  tnoina  grave*  U  ivH 
par  cûBséq  lient  les  coinbattie,  ooa-wilameU  dana  leiirt 
6fff^  prigàli^  «l,fV(ca«4|irefi ,  jnais  4)afiOiv  cbek-diar  è  lea 
j^auti'aîi^<^  dana.i'êçsoncHnie,  et  aurtout  aouatraire  te  ro«- 
lai^»  ai  ,(aire  ae  peut,  à  la  oïDliftuité  et  leur  abaarptiott. 
4ife'  là  ^  ATaiiUg^  iii«ADU»ata|iiea  de  lIsaleiiMiBt^  do  îratta» 
w^ft  du  fîMlade  hors  de  T^nceiato  pu  tèsae  répiddoole;  dii 
14  ,aii8fÂ  TiUilUé  4m  Cmoi^aiiona  t^lornrtea  diii|géaaa«eo  pré- 
P^uUqd.»  dea  lotiooa  al  des  UvenMiila  d?fafl  sknpleaace  ad» 
diM<¥M'de  <|Melqiiea  êauttea>4a  «liftorureide  aouda  «u-.d« 
^ux^  iMen.nnitondu  4|iie  Heoploi  de  pea  iMyena  doit  Ioua 
iavfs  6bne  aubordûMé  â  l'état  é'e&cilatkm  en  maMa. 
.Pour  ce  qui  est  dea  révulailaÀ  Textériaur,  des  'Manwa 
fiy^rilant^  atatidorifiqMfiB,  Hm  Inctiona  généralea  afeo 'de 
l'^miJe  icaiaphfée.,iiièfr<iUaDde,  kor  adMioiati^alloD  peut  élra 
i^ile  |)ana  laa  eaa  de  peaée  où  tetpuulaeat  petit»  te  firiaai»  de 
limpménréc  et  la  réacAkai  dUlQcUe.  Lm  bafaia  Inoids  et  lea  a^ 
Cnaloia  gjMrakB  peufeot  être  uttiaa  Ijf8(|n-me  ctealeiireB» 
aawHve  lk>HrB)entelea  inaMea^  mair^our  ce  que  «Mceriie 
l/amplpi  des  poliotta  eacUaatea  aaaèrea ,  eooipoaéea  de  quin^ 
fMoair  de  4»inpiireei  airtrea  aalKtaaoea  ingeodiaieei  aaaio 
ipteai»  nom  aonkiues  ioûi  d*ea  aenaeBier  i'eoipkd,  lea  caMl* 
dénuit  CQiM»a  gteémleoieBt  naiaiUea*  Noua  m  àkom 
aillant  de  l'admiaiatcatioo  empinqoe  dea  rotaàih  et  dea 
pmiatifo,  quloji  eaiployail  a«ti-eMa  «•  déftnt  de  preaqve 
totilesies  aàeotioiia  pesÉîleiilieUaa. 
,  BeMf  ce  qui eaneentt  lea  bnbona , aBJeacoaiwe pnaaqoè 
tenjoiiRa  4e  ealapteainea  dawiUienta^  ■te4e<diniituerfift« 
iammatieo  et  de  laoUiilH<  la  fonaalieB  da  pua,  dent  4m  imb 
ùiaortte au  aoegrei  d>\iBe petite  uicîaifN^  Oiaai  lea  «aa^pen 
ordinaiffea,  oà  l^iaOemmatio»  dea  twbeaaaaaait  trop  taie; 
«a  ractiirerait  par  deacataplasoKa  d*olgiMMadeaciMa.  Weiia 
M  croyoAa  pas  qa'il  aeil  jaaaais  néoesaaire  deleaeautériaer 
avec  le  fer  rouge,  ni  de  les  extirper,  aioai  qu*««4'« pratiqué 
pliaUeora  Ibis.  (Qiiaat  aux  eharlnàs  «il  cMivlaiit,pour<arrêler 
leur  .marche' destraetâve»  de- lea  acaaUier -en  4e  iea  lendire 
|dna  •ou  mains  ptefuDdécneat ,  aprèa  quoi  on  lea  paaae  avee 
dea.'>éiBolliBntB  ^  toujoum  prtférables>asx  iongnentseKolIratay 
^^Binptoynit'  préadéammoit  j  Mohb  «e^cropana  paanédaa^ 
saire  d'indiquer  un  mode  de  traHenaant  pariloolier  pour  lea 
péléctHea  nipanrlea  plaquea  liaiidea  de  la  pean»  parcequ'éHes 
di^pai«iaaenl  dîeHnaïaaémtt  d*a  riMtatft  que  laa  «Mladea 
0Hériaaaat'deleor  aOeottoo  peaileatieie. 

L»  Labolt,  aioi»  diirofgitti  du  «ice-4m  d'Égypt«.    • 

•f^aala  ae  ^  parexInaieD,  dediveraea  maMies  qntfent 
mtiQrir  beauoa^»  dHMMmea  ou  behuconp  4*aniaw>UTt. 

'  'Pegêe  y  au  Rguré  j  dëUgne  oeplaiiiea  clioses  penrteleiisea , 
foneales ,  qui  courâmpentlea  caBnra ou  les  eaptits.  Il* «a  dif 
«uMi  dea  peraomias  dont  le  povfoir  est  funeste  ^^dèut  fa 
faéqMntation  eat  pemioiauae.         

M^Sm  NOIIIB.  On  déaigtte  <MNUnalMaiRit  aoua  «e 
nom  une  épidémie  qui  an  qoatoraièroe  siècle  enlera  me 
giiaride|»aitie  de  la  pôpulaMou  <da  gleèe  alom  oannu.  'Il  fà» 
rattqu^elle  eommença  eu  OMua ,  et  que  de  ta  elle<ae'fë^ 
pandH'dana  tmite  TAele,  'au  nord  du^PAMqne»  et  •dans 
tooteTKorope»  qn^allé  ravagea  de  «349*  1350.' Me  aVai télé 
pféoédée  par' des  tremWamenta  'de'IefMi,  par  les  dé¥aè^ 
talion» d*innonibral)los  eaaaim»  de  saularetlM,  pai'  osé  dé^ 
Maille  ntéi'iKté  et  d*Miti«s  pliénomènea  tiatorelit  du  mente 
fSêM^i  i/état  polHiqne  eti^ligienK  dHinegranUe  partie >de 
i*fiâf0pe  nc'cdntHbaa  pét  peu  ti  Ta  i)ropâ^,  ^  nâncm  sur- 
faut  de  t'imperfeolfon  «t  de  IMnanf  Hsancc  dc^  Ofsrpo^ttona 


—  VRsnm 


ffioranee'el  la  suptei'sbfiJiir'ottrcaX'til 
esprits ,  état  moral  qui  prédisposait  epoere 
eor pa  è  tadUr  l'InRuëiice  dd  la  .confa^^.'  Oir 'poonp  tt  ivre 
une  idée  de  rénormilé  des  raya^ea  i^nnj^'  f^/^  Béia 
quand  on  aaïk-a  mfen  Europe  seulpmai^,  «ti|H^|^  t^rfa- 
aaignementa  «ertains ,  U  ne  périt  paa  w/tA  Se  ni^^cù^ 
W^Uéoni  d'todividos  dan^  ceslniis  apn^.  on  fetiternshn 
dea  «ombrensea  descriptions  qae  nous  o^l  lajMea  tel  c«- 
temporains,  qneeâtte  épSdéfbie  n'était  autre  que  b  pest» 
éVOrieut,  aœompaiiAée  d'un  d^^o^tpementfa^îleaifcr  du 
bobona  pasUlentieU  et  à\m  r^V^é  InOaimiaillâivL  deTioa- 
mons  dégénérant  eu  gangrène ,  alfecii<Mi  ^otitn  laqo^  u 
fliédeelne  ne  Mmnaisaall  point  dç  renM^-XViUoppsfu- 
laire  eouflidérait  cAiB  épidémie  topiioe  «éIi  tibàtimeat  é» 
Meu.  on  cherelia  à  la  détourner  au  tto^vn  de  dhnèrse»  pra- 
tiquée aopervtttieiiaes.  Ija  réiipparitioir  dea  fi  a  g^l  |n  a  ts  at 
de  enieUea  peniiéeutioaa  exereéea  contre  les  J^,  doat 
f 8,«M  Irritent  brdMs  tfs  danâ  la  seule  ^iUcf  tSëVi^^a, 
Itttentleaauiles  de  eetté  erreur.  Quand  la|>edééûléi^ani, 
Il  «nf  fit  de  quelqtteaarinéeii  lienreeses^  d|i  imÉle  t^jcaraift- 
laarteul  de  lëcondilé  qu'on  nemarqua  diex  USè^  ffei^tea^pov 
moHtter  to  ealme  fi  la  tranqnUlUé  dans  lea  eapnb:  Fanv 
les  médeeina  qui  obsertèrmt  al  décrivirent  eellar'^plHsâe,) 
bm  mentieonér  aortout  Bùj  de  Cliâidiac  ^  Cb^  de  rî- 
aerle,  et  pemifes  écriraina,  Qoecaoe.  Conteftçrt  la  ftiU 
mnif  du  gwUùrtième  siècit,  par  Bec&er  '(itaHlii ,  IBK). 
•PGSTOooP£8T(A!ifttm  oo'^iriMrà^«nlMe|rais 
muki'-Peii ,  \tL  pies  gmnde;  ta  {dus  bèHe  if  ta  fAuspen^ 
due  ffîllea  de  le  Kongrfe,  eat  située  sur  la*it^  W»^  ^ 
Danube»  en  face  à'Q/e  n ,  dans  upa  pblné  H^à^pmu,  d 
a  enviaen  huit  kilomètres  deciroii^.  Lfba  Réô^ttte  araiaa 
fondé  au  mette  endroit  une  colonie  appelée  7^raliaiucf«c«i|i 
C^etf  danavn  aetededonaUondeG^lk,  c^'^àle  et  tflt, 
que  le  nom  de  Pêsth  uppnnrtt  pour  la  prefril^  Diis.'<|ui«l, 
apaèa  la  déroule  csan^ée,  en  12f  i  ^  ^fjda^'vt  I  sijpM 
Ifuugola'inendènmtlajEibngHe,  peklfi^iSïk^iilnliuiMflj^ 
et  iiabfMe  'par  nae  pèpulati<ip  allemand,  ^^^  m  1*9^ 
de  eea  rava^rsdn  monde;  mais  api^a  teitfijitiffe  «Âi 
ne  farda  péiiùt  i  se  relever  ^  ses  tnhM^;'  A  alofi  e^ 
paffagea  toutes  les  cahMsité^  <rii*iltSrèrent"«#r fè  'pup,  | 
ftfxliuetlon  de  la  ascendance  mâle  d'iûrpud^,  e»  tâa^  te 
ilvantéa  des  4ifin  concurredts  à  la  wtmttibèi  pàê  ict 
gnett-ea  dea  Hnasitëif  et^  pkia  tard'farttée'^ilel  broUës  de 
Georges  Dosa.  D*un  autre  cAté,  fâ  rofidatloii's|r  IMicifar 
de  Oen^'d^ft»;  'dev^tte  plus  lard  ia  ré^ftM  W«t& , 
oimivîbua  à  necttiHrc  sa  pi^tfspérifé/veomttté  iWeal  auuf 
ragratldlsfeemettfe  49e  puissance  i^ue  irâthmâir  flM^  la 
règneeglorieiri  etlkyHftsaiifsUe  OtMtlts  r%  #e«jèiiî«  r  ^ 
de>M«tlMn0Oervi«i,et  le«  dièfes  générales  êakiiMme,^ 
se  fenalem  à  p«u  iie  di«taii«e  d«!  là,  daAsI^  pfaMa  ^'IMLe^ 
elqâl  allilalent  quéhfaéfMsde tp^atre^^^îir  jbc#t  mOa 
individaa;  Aprèa]ed<^st^d^M^èliiês<tâMVM  îMe'i^ 
séoa  la  dote  op(^resaion  de»  turca;  Wlf  k-  mÊ$éti  iUcces 
nombreux  ^u^t  à  ^lolitenlr  lai  èilMfétte' V6ff^,  eUe^  i^ 
par*  tte  tins  être^'iiA  meaesaudi  Ttalnéa.  â|^/tarnpa^ 
sMi  4éa  rtttts,  en  léfi^,  «ne  aJtéléVë  h^^^i^litÉl):  grlet 
aali  élétMeiiN  '  dindffstrte  qu*t  *!i|^l>rtèf!ttit  d  " 
léns,  i^tl^'la  plupart  Allémàtods  ^l'VtatflM», 
aeb  el<iellenleiK»iUou  ooititbefdèWi'dfef'i 
iéféeteeientd*afrtfrés  ^^'y  ptméiHëFlilà 
m  Tores  et  1è  reftourelleniettt  detei/  pfitli 
rèyale:  âusài  '«n  17^  araii-elW  jlH^  i 
q^éir  y  trtMafériM  le  èlé^  dpati^iiëli 
sa  preépéHté  a'IabcHit'Mtbnl  ious'  dit 
y  'eomttnrisît  la  béBë  tiiaë^në  dè«"iiiiraMKf' 
Ttiérèèê,  fet  athrt<»M-rieua';^baé|)l^ir;&td^\^  ft  m 
HoiigHe.  En  iTséont'éénphdf  dRlill^mii&  en 
maisons,  «iposé^anx  in<^détflàlfiil'^i|;i  * 
qndqùèlbistkntr  éMéfés  «uftéaldl^  Mil 
ainsi  qfieÏHtmtidMioo' idè'tM^^jr'^JIf^ 
dettx  tenf  ^ùati'é'^r^tè  imântM:  f^ê^iMiÊ^i^jé^iu^ 
au  delk  do  cinq  mille  cinq  cenlê  maisons  et  ttf^W  l4» 


^ran^crs.      ..     ,    •  •  .  t     »  i  .  t.  • 

U  vifio  1^1  ^'vi^  W  i^if  q  •  qwN  tiers  (Hwciiwnx  ;  If 
ville  tutérUém,  là  UQfMsknH^^9^  J^MreàeHsâadi^kik 

est  la  Uopcklsladi  ;  c'ert  Jà  {q«'Mi  voit  Us  pluft^MBuaL  édi- 
fices publics  flt  le*  ^Itts  Uàfe^  m^l#ij<Nif  |«rtioi|iièrBt» 
.«urtoni  «f  /a  i?«e  di)  DUMuriK.  U»  trois  (ien)ier»«  4kV«c  iciirs 
nies  tortnemef^iîrec  toua  laiwatus  pecoipsiatat  le  fitJis  toN» 
Tenl  (|n*eii  as  ^iiBple  netr^e-cUtsMâe.,  pf  #€  les  MnoM^Mt 
jviits^d  plfoUtioM  qn^tlt  ftoA^weQt,  «etfombiewt  k  de 
va.>|m  liUig^  LesitliA'^^pitt^xeiBarqiiMtiei  de  ft^csUi 
^osl  h  c»»eriie  des  IfuralîdDJi  ik^tii'^iAiiii  dont  ie  onulcw^ 
lion  ait  coixmtéf\çÂt  {Hkr  t'esnimw:  Joseph  »  vii^sfi  auf^w»- 
(l'iiui  coo^ne  merne  dVttiièns^DO'neu-dépôtdeiiiiinttieBi 
rt  eamm  pci^Q ;ie  iauievtcmnn,  aminSms  éoote  qMUlMre  à 
l'4tâ«l^  «ie  U  aoUesse  hcm^vuse,  nsitifeBant  liApital  mili* 
\m;  )«  liiiMeoeMoMi»  <iwdé  en  t«tt2^  <»»  moyen  d^iine  done- 
i:..D  ^te  ^  Mpiveiit  par  ie  ço«4e  fifançei»  4le  Sséeltéasfi  » 
c.cc  ose  ^iiade  |)y>lîoU)ièque  1 1»  caliiiietde  médaillée,  riôlie 
(u:tont(«iiiiédetiiesi^ogroiies«  eU^  ie  UidAtee  nalieMi, 
Uilcet  eetreteau  cooMne  ipiNItitnaiiewii,  TMIei  tlu  viite.  Un 
if>Ql  Aw^peodu^  ^er-d*auvre  d^iieisdiesse  et  l'ouvrage  d'un 
.yukw  eaglais»  reiie  C)e|tU  4  Ofiyi.  i/iuiveosilé  de  l>eslti, 
({ui  poisi^e  Uf  pevevti  ^irni^  dt  70  à  AMQO  florins,  reçoit 
eB<Ai}fedfli!Életii|i0siibvePti<Mi«iBiioilede  ie»,ooofleriiie« 
>:iic  coivptr  ôiiqiifiite  grofoseaurs  et  «ifmn  tmilie  ^- 
(ibftU.  s»  tilibliuthèque  e»triclie  de  plus  de  soixant«i-4oaze 
uiii'e  volumes.  Oa>eom(ite  À  l^estUqntae  églises  et  ua  grand 
wnéft  demsjsew»  teiigifinet. 

UassG0Sderj#r^  «nuées  la  s»|>peeftsioa  du  la  Ugoe  de 
tloiuiie»  Atti  eftfsteii  furéoééeeMneot  entre  TAiitriclie  et  la 
\\Mffisi,  i|4iofistnictiOn  du«faipviiade  1er  dv^sud-eet,  qui 
•luit  rslier  Uebreczin  4  Swtfdin  ^  ceutne  de  U  inenar» 
die»  et  Mirl9st  ie  développameat  ooAsidératile  de  la  nariga- 
\m  à  vepewir  #nr  to  Daowbe  de  niéme  que  sur  la»  deov 
niln»  gr>^  Dours  d'eau  do  la  Hongria,  ont  en  feur  ré> 
6giiiàL  ia  siag^Kèremeiit  modiiier  4a  sHuatioiidu  «onmeree 
de  P«sl||,  U  malptetianl  les  détaillanla  dos  divers  eoml- 
Uts  ^t  (eire:dirfBcte»eat  tnu»  acquisitions  «  Vienne  et  à 
tanyan)ien.4e>^raii9ft.cpp»f»eaMt|«feisi  ^'estb»  «n 
rw^iijtfbs  ta.fMw^Mroe  des  «produlls  du  itajFS,  eorame  les 
Q^<^abi,  ie  «iiu^lê  vint  la  ^^îoûp  ^  emrs^  etc.,  y  a  pris 
lilnuiKimo  déïetoppeenwt  i 

B^SSUwSbB^^  l^U»|9eil«f.  peste  j  el^rp,  je  porteft, 
iQtHviéaal)liict4,4e.û  p es ^  e.  AntreTois  tes  pestiféi^s  étsdent 
in  olért  d'éponvR^te  pnnr  tfl«it.  ie  monde»  paroe  qu'on  leur 
4|rili>ai|^l>iesqoei|an»,re9trîctio»  la  déeolante  piérogalive 
dMcfJiff,  tM4  4e  j^i&  toueliiéent  et  de  coromuniquer 
i<we«|ià.  Mksi^VKSQiinee  q^4es  appreicliaîent.  Aii- 
i4Uf4'lii4  les.pestiftj-^.  n-^napifeoiplns  un  sentiment  de 
^ium  auisji.  général,  et  deriev^nent  l^oliiet  des  soins  1^ 
pb^  dévofiéa,  4Biit  dfr  la  f«il  des  asédeclisfl  qua  de  ceux 
q!ii.poalen.poi»itif^  daieor  pertes  secoui«.  i>e  temps  n'est 
pittioà  lesia^deeiiw  n?appiygbrient  des  |wqlifér6s  qu'après 
^^ifsfriOiimfr  dTlinikdi  s'être  levMtfs  d'une  sorte  de 
iwiip^  §ft  1^  «îrle,  garni^  de  gants  de  nièine  éîoife,  et 
4«)iW  d'qp.  rniigni  qne  siinnontatt  un  énorme  nez  à 
«Miel  nea&pMde  pai^me  désin^eetants.  La  plupart  d'entre 
^  ffUi9^^K9i  ai^of pMl'tini  li  ne  fas,  respirer  4e  trop  près  ni 
toi  Jam^ismna  i^liaieine  des  v^tilérés,  à  s'imprégner  le 
iMiasiiMiyMa^  Icnr  auenr,  «ii  redoulder  de  soins  de 
PQVntéidprantwB^pidiMe de  {teste;  mois  c'est  surtout 
^  épurais,  igpr  ainjégatimi  de  foule  crainte  qui»  malcré 
Hi  dévi^eiB^il  À  saigner  i«a  |)estiiéréSy  les  f^rantissent 
^  BtteialsiiU  Amw^adied^eancon))  mieux  que  ne  ponr- 
9^atle|^^  nnUdoléa  et  les  divers  fféserratifs  qu'on 
i  V^eoMs  UÎwtieJns  épines,    .        Uf  l.  Ubat« 

\m.  rép«Mq%(|JWii».a»'p«ys.  «a  ternipéde  raeiftnre»  «txé 
<tM»Ayithfi^#jff  4e  |i!^<t4e9«e|,c'eet  pcofiosser  nne  mau- 


•  «fifiVIfJKKfVBb,-  im  ^'Mt^  te(ii^àTft)!'m:|. 
tigm^on  )qni-t«cM  >do1a  pesté.  €'eÀ  afh$!  qH^  hoti'dféslgiie 
noua. le  noi*  dfenuilMNév  Ms/f^»»lfrè'7/ipi^t'aë;/;é>^rP5  0^j. 
Héenlietf «  oéMea  <q«ii  règMt  ét>fdl^iTifVî\^iHâiit/(k  bfiVcîit 
far4em  s^ptâknes^ti^in-feiir  t^aéVèi^  de  ^râiîfë  de'  Ta- 
Mlo^e  a««e  la  peste.  #s  apfMle'aintsf  aV>  fniHeitHéî  fonte 
alttoepAièra  mlaemdtiqMs  miseëp^le  d'engendrer  de  graves 
BMlaÀes^  qui  élfimnlitotM  pMf  earvbt^^HticfpÀl  ttn  A^ 
de  torpenr,  d'eiidéitrèTeor  dêOgnèttoh  ^ni^-ète'  d'^e'C^- 

PÉTALE  (en  grec  icétta>ov%  neMi  doi^t  dhâqtic  6îèce 
oHièffe  de  laoorolle  d'nhe  flmtr.  <}nànd  fa  èoroflë  éH 
dHine  seule  pièèe,  die  est  dUe  -meRep^cilfe  ;  elf^  tM  pohjpé- 
lo^quâml  eUeeat  formée  de  fvlnaiénr»  piNJces,  (Hrlap^tatt 
qMHideNeen  aqnatro^peitt^r^falc'qinfnd  etle  en  n  c^kiql 

PÉTARD,  maoliinè  d'assMgeant  on  anvid  i  fei)  dto  genfe 
de  oeUes  qn*oii  appelait  hoites  de  r^oniisftncey  mhis'  1e<l 
Mtes  eis  ttrafiml  veilieaflement  et  feb  ^tardft  li<yf1z(M(Më* 
ment»  LVmfdoi  du  péfard  anit  pour 'tolfcll  de' cr^vi^,  de 
renverser  la  perte  d'ime  cnceiMte  fermée»  mais  tnns  fo^sét 
ni  italissaties.  CVtmt , 'définies  flntentfon  de  lli-fmfdt<e,  un 
moyen  d'altitqtic  cjitel>alisfiqtio,  c'est-à-dire  imitant  "tVfffet 
du  t»é  I  i  c  r  tles  jmmen%  et  de  fHutean  de  nos  père<;.  Les  eU 
Sort»  de  la  défenfc  étant  toujours  -renns  à  ta  soite  des  ef' 
ftnlsderattaque,  demême  qoclesihooetiersf  et  tes  ciffrasses  né 
sont  venus  qu^après  les  javëtotset  les  4pée%,  t<»  habitante  Ûei 
villes  eonstrutsfrentdesm  acble'ont  i  s  fkmf  Jélér  de  riioller 
bouillante  sur  les  pétardiers  :  ceux-ci  cherd)èr<*lit  à  ^*en 
garantir  au  moyen  des  pavois,  que  tenaient  au-dessus  dé 
leurs  tètn  les  pavessièrs.  Les  défenseurs  deMenx  ferm^ 
s'ingérèrent  alors  de  ereuser,  endetiorsdes  portes,  un  fossé 
pour  Iriompto'  de  eet  obstacle  :  les  ttxMipes  de  siège  eurent 
recours  au  pékani  à  escale  ou  à  pont  volant,  c'est-ii-dire 
susceptible  de  glisser  comme  sur  une  ei>n){s!M)  jusqu'à  Pex- 
tcémitéde  deux  longues  poulres>  comparables  à  iincédtelfe» 
ou  plutôt  à  tm  poulain  de  vigneron  :  des  gens  déterminés 
descendaient  dans  le  fossé,  ely  Implantaîcnt  des  arbres  ou 
des  poutres  Terticales,  qui  servaient  de  jambes  de  force  ou 
d'appui  À  l'escale.  On  poussait  sur  Tescaie  le  pétard ,  au 
moven  de  routeanx,  de  cordes»  de  poulies.  L'cscaie  devenait 
ensuite  une  espèce  de  pont»  dont  après  la  rupture  de  la 
porte  l'attaquant  se  servait. 

Depnis  ces  innevatioas ,  ces  raffinements ,  les  diàtelalns , . 
les  citadins»  reconrnrent  à  la  ressource  des  portes  revêtue^' 
de  plaques  ou  de  laqies  de  fer  :  ils  eureqt  des  portes  j^. 
meurtrières;  ils  établirent  des  tmacoles,  des  traptSes»  des 
traquenards»  qui  saisi 9saient  le  péta«dier  qomm»  on  poend 
au  piège  de»  animaux  malfaiaants.  Les  ingénieurs  dos  viilies 
défendues  inventèrent  on  imitèrent  l'usage  des  herses 
sarrasines  dressées  k  l'int^rienr»  ils  plantèreut  à  l'extérieur 
des  palissades;  ils  construisirent  des  barbacanes  en 
dehors  dn  fossé»  et  enfin  imaginèrent  les  ravelins-  Depuis 
lors  les  debors»  ](es  avaur^ées,  les  feux  caseqi^tés,  ont  neu- 
tralisé en  mille  cas  le  pétard  :  les  soldats  chargés  des  at- 
taques renoncèrent  au  pétard  »  devenu  InsufTisant  contre 
des  planes  susceptibles  de  ce  genre  de  résistance»  et  ils  en 
viiprttt  an  moyen  »  plus  savant  et  plus  terrible»  mais  plus 
commode,  de  la  bombe.  Le  pétard  continua  cepeadai^  à 
éti«  U  def  des  bicoques»  des  lâeilies  places  Ir  simple  die- 
noîiae. 

On  ipounr^'t  aimû  enivre  paa  è  pas  les  progrès  de  l'nri 
de  là  f  o  r  t  i  f  i  c  at  i  on  »  en  montrant  que  chaque  déoouvert«| 
ciiaque  perfeqtlonnement  défensif  »  ont  été  le  bonclier  op^.. 
posé  à  un  genre  nouveau  d'insulte.  Uq  écrivain  Italien^i 
Streda»  prétend  que  ce  fut  è  la  surprise  de  Bonn,  en  1&88.». 
que  fut  mis  eiî  nsage  le  fumier  pétard.  Strada  se  trompe 
de  pitts  â*un  siècle  »  puisque  Loub  XI  pélardait  pendani 
l'atUqne  de  Dieppe,  en  1444»  tipe  )>aslillç  défej^doe  pai*  }t 
paÀ-ti  anglais.  Henri  de  r^avarre  pétardait  Caliors^n  .1679» 
et  le  Béarnais  »  s'y  précipitant  apr6s  L'oKplosion»  }  initea 
(éècee  deux  pertuiianes ,  dont  suocessiTemenA  il  >*cacrinw^ 


n% 
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de  ^  côni  pagnté.  On  <tl^  qirtl 
flil'M  par  qiielql^jirptmMi^ 


•tl.Hfi*  ca  Tèow  une  inno- 

ilfa'i>6rtïqii«  4»  pttari." 

Ablémi  {les-çfRUae  |iéUrd( 

BBj'  /(t  tacs'  (le  l^o^àrt.  i^     "«"j^'^  uio.v..™.! 

yi  èhainbM  cfHitque,  ayaoi     prmoiii\  Opéra 

f'^iCïlt 'npto  j^  en  SeliorH  ^ 
ifi  Tofilé'.poUk'  toDilii|[^  t^ 
itiiAt  tûUrt  canOD ,  fen^l 
li'  'iaiD^nn^ ,  dialt  fenqÉ 
\'arMe  si  nieraient  dausiinè 
ï)!t,.c[lillr^iefsiU«nl1cni»- 
irbt  db  "^emWiJcImre.  ^i 


Majrçn  Ae  }ite<latdi  yi^ea  qii^tre  eod toits  du  baU  <Ip 
ta'MHcTiiW  B^pliiiuflt  el  i'oti  aWÎaiï  ioRrfOnenl.'te  'paard, 
àftMleW'çwinii«,pii;<ïe  tfffd^és,  4i|iTeriaiént  Mjyr  i' 


-.i'ctçualt  en  ouîrèk  inail^îei'  contfe  la ,  , . 
Ufftèlïu'çonilnetiincininiilnaliile  lTès<fiiin,à  fa  use  d» 
d«té<ïh'ÂI*oiérêlû>n-t'eiplàlibfltrnunntdiic{ltëde'la  ville 
U'iig^f  tfe'mfMndire  résialancc'  cnro^ca^tl^  porie  et  Ctait  en- 
Iràln^  aVeç  eiii;':  «n  »  vu' dM  débris  ttre  jelËs  î  troU  éenis 


,ji.  té'^i<|lériie>Aardter  etaUdes  blus  péi1|lcu  .. 
WUlt'ïoinolos'ilèiix  av'eflune  ■ringlairie  de  seirsntB  i  ll^ 
éÛfl'tare' qu(i  pWlenïs  li' j  lr(niTBs*nl'paBhinort;  susïf,' 
aihàal  qli^  possible^  ËtfA-ce  nd^tamni^at  't\  dans  le  plus 
grliiict  ^ehc«'<iu'on  pia^an'lebébinl.  te  tieuteunt général 
Fai[)ufÈres  fui olitigf  tmc'i'als  m po^r  luI-mémè  le  ptft.nrd  , 
stfii  ttier  d'fquij^K^  véhVnt  fy  itn  Hié,  ainsi  qu'il  le  ra- 

Mntè  daJis&s  W^ofréj."  '  G*  BJUiBrâ,  ' 

Vif titriï  &(>i|S^  iinè  piîcëai,ffeu  #àrtiflce;  ' 
ÎF^rAjSÇ',  utïpdii  Oii  bonnet  'garni  fè  bords  poui- 
^ranlifâbsilléll,  k  (a'dffférencé  ilu  pUèm l'honnit  sans 
bofda;  I^p^raJé^'illé'cU  te  symbole  4e"4tcfeu|e. 'te* 
Gred'iiiirtitmtqrdliuIréMe^t  en  voyage  le  pëU&e  ,,a(i|>e]é 
■iii4i'p)I(tjf  /liettalleai'.  tè«  Voytg^H  hHTiains  en  usaient 
de  iMliili.'  SbÂone  renùtquc  ^Aiigusle  !'  c«cnroe  iine  chose 
cAruirdlnîirre':  dii^r portait  un  'pétùsi'iMs  son  palais,' 

luM'^isytàStâàhv^t^  ■' -^  ■■';-"  ■ 

T<r4iiï%mllal('a(iMl'^itt^'quïaVa»''W'  forme  4'un' 
pita^t}m  H^bn  tôK  toti  Mec  <tes  tfords  apUlls;'  ' 
'"■■"''■'' ■■"■■"-  ■' AïignrfèSiïtcNÉB."'  ■'■ 
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m: et  dteiVnHkrqb^Siil'WIlid 


M63j-»f,iv«.iiï5iixa' 

loMvi^  necnon  amaeenm\. 

cfirrtmt^.  d)-i«li','iJ«'iiW»>lWa'i 

Sn:&.  jÎ  'ii<?rd'  PÏsiÎM^e^l 
fa  ctimiHv>iiàR"(tG44]'i'cest'' 


;piice].'(^  appelé.  aliis|dj^ 


'dont  la  grandeur  làrie'd^wi 
;(ro»s«i}r  dputtejBiti%j  «pM 
'peaii,  ^^  qua  Ta  praif^di;,^' 

'f^i  el.ipii^'en.T.onlipna'.liisd" 
;tV>s  tMfser^  ugp   ni|i{)  'jlç',("- 

f;qenl  lai^UK  sj/npwmwinw ,    j^^,. 

f<pcUMj,d«es;(V^,  (■^■;p^l^(è«,w 

tiojw.  ^  k  pe8tf.,is^  fwniWMfltir 
:aniï49nU>(raih|HWn^l'4>)>'*lfH( 
:d«»i^l^|adéç«mH)9wlfp»,iit4ipr  "- 

:elleîi  sAp»^^tviJpti,^lJ 
1*'rçW4fff^(/|WfW^W 

igofe.d?up,rt)jn,de  |Mn  j,-|irjj;»fi(m  jÉ^ii  dW 
jloçsqu'ij  W,<ufvwit  »s,-j'jutWhiWIWtint- 
•çs.  4lt!  n  e^  jfoti^,4wiimvfeiPRiJft|inikl4" 

'"  1^  iUtrin£fntfi^^^min|y|la  twhiiw  IBWr"^^* 

J«tie»v)nHiMmiu'bib  m 

"" j*ft.ii5S«** 

_   ,     „.. _.*!***#"*•••    I 

iwBW<4t^iaftwn.iy«tf  BliSiaJéihIMMtl't;  , 

«#{»  id*  Mi-<wii»t  ■*w»iw>  jiriNi*  iii<w.*tg 


*».**  : 


Tscbespié  et  riiic«;|- 

wMe.djibsitKine.^ 
ilè  ('mii^ï»tn<;*C«-' 
'{i^idani  Iiraje  dé' 


Iliii  ^iiè.,ta,in«itè 'îmiiirtallli; 
iMe    wri^e  dp  )%-,. 

1^,'fA  j.ciffl^  une  Kté  fui  altiré  c^',. 

i,,iHn^ftW  P«,  *»  Iwtw"»-  *.  vapeur, 
---*-|e»i(i  1^  «dinici^t  l'ùKonipar^ 

'  qui'  »*f  st  'ioseiùibt«Den^  b&lie 
jurd'hifi  lin  njillïerd'IuliiUaU. 

.  tt  prcui^K  téàdeiKt  de  l'«ippè-' 
i  ''BMiiériwinédl  do'  afime  nont". 
,' ane  b'so.bw  UlblbiiU),'  tW- 

f-tMlf  tort  r«Vitl^t'3WeT^r  àfea- , 

fitHàtt  SsÀi  les'  jlaâï  'de'  et  étiùce 

'"iftùië'ià't  les  tHi'ia  ^  M  mm; 

MttàtiitMn  mc'  ffitteréw"ci- 

l'tii'à'tieÉt'  '^  prolitér  àé  Mtà  tf-' 

'A'U^  tt  tmm'Kiipé  qoelqii^  ' 

.-  ,--nty]HiBilril  iVM'i6ni6n  (t'émit 

HVn^tra'tkiKt'dê  cMHrobtfbn  ds  li 

ItililihWHIM'dèn^bdtMUx  bm 

^  «lto-nW^U^Mlérttmiif;'et '<h 
k  n^iVlé'OnW  iwmii'(W'ioiWtt''ètf  kA  e&- 

"''-"'-^TrfJfÉBehtlrhKtrttniTittpOTUnM 

-"    ■- — ■■RiWtttejWir. 

„  6«f 'p1«  étirtMl' 

dpW*  |iW»il*HtMU»MWi"fter'et  %M',"j6lél('  l' l'CM 

fcwnNai  |iiWt'i<lm<lMi^>wMMriw'yià  vwtaiwdéii 

MllÉM»MrC«WdVta«HHHMMe-!Md'riit.       ""'   ' 
eCMrfii 


U  Ul>pU««Mbl#^tlWli^' 

WiW»  W|LtW  JKftWfcW  éHtaHHt  WW(W<fclflt'^'li<^' 

Miir  aiHilr  jttti  iM'aiHWt"BBIWwi',''crW»%illWtrt'' 
~ 'USMW^MfniWi 

iriiiiiiiriiiiiiirrri  li.  'i  iiiHiiirr 


u||ie  le  rmi^-yôai 

^«I4ï.|        ,||^  ^,   _^,  ,,^ 

lÙ.TWHpWtiel^wtfHi 
b«fc.  Pen.di  TlUç»,  4'&)rap 
«pitntitii  (Je  Urgei  él  1oÛ>>t? 
(ieri  ]-  lïue).quç«riines  onl  ju 
Ii4me  fiât.  U,  geripKlivi 
et'f,,'ép  ï.^Gqupreiwat.seJ^^  ,i 
""  moinï  él^iuitet  à'o)  ) 
bïloiqiU'es  de  l,a(tgueiv 

mlfgniQqDea  tro%ir«.j.de,n 

<le^  C4pau^  M^t  ffWic  U  fil 

-n«i«,dç  p»iut.:pii,^ew«aHi 

.^hlf ,  «Dr  Le  pn'>^P)>l  * 

iMBUrréi, fie»  I»»i««p»,.V)'Mf 

prùfluf  bwtfi  Ua.  fïliw  ai) 

'^  récl«Irige,'(ti>a«bt  beuti 

d'iclair«su>fWiq.lm;itq 

d'pau  polabU,  ^  foa  est  réiji 

le»  étrangers  ont  beautdypy 

câoaai  de  '  U  ville  ^ol  d^  .„  ..   . 

làata.  Canal . 4e iCallfei^nii  ^  Jfaiin-'.f 

Mr  de  iqu^ifi.ques  pool*  m  pteii^  oif  èo  fe 

CQmple'p«s  moins  de  ijnl  idD<|U4[ii(t-deat  [« 

lersbour^]!,  Uiidis  qiie  jusç^'t  fx  ^(iur'î(  Dj'^^ij 

'qde'dea  ponts  de  bateaux.  Lé  nouvetitji^t 

IQHweftfffAouJtif,  ipppwntMifio!,,qwi  rin^ 

,iU  Ville  prapTcpKiil^le,.!»  'ut  |htusuré  j 

bre  le^,.  Parmi  le»  M>ni>réuM»'icli<e«gréo 

cilfr  eu  prti 

côbstniite  ei 

d^pràre  Ànfi 

d'déTaliàn, 


•rtMl«UMiiH^^^ 


MMfWMHM,  MtoMrtMMteBdMnl 


pnt^AMb 


pinpad.  V6f^m  T M  jaMk  ttéttol^  pÉr«t  4|«e  dMte  te  vit  ^ 
CiCferi^MrJe'ClMuif  <M^i<Mr^ti{  allait  Mm.  ^amii«lM..i 

cltaMiMd»«fthii(heiil«eiiiM«ircli»«6irAitadt^  I 

a  «MM  t#(i(iiiWoli  èDi>o|iéëiiTW  IW  nMe,  f  i^oetooi  fescvOiM  | 
re«o«ntttii  ér  Borop^';  éf  fii<Më  te  aialMmiftiuie^  onilnr 
trtiipA  Ir  MM(-PëMf9&iiai^,  et  jéniBBQit  «nt-aiulenuBOl 
de^  fd  'ftHeviMa,  riM»  mcore*  Ab  la  ptfalaetfoB  ifti  (ou- 
veilM<ttiMli  ff  ATy*^  les'Jvilt  ;  dloof  fo  iRMnftM  aii  reste 
esrK>^miiiftWBi,  <|of  &*aMt  pbinr<teRyiia|«gne.  Ouf  coti|»te 
à  SëfMWt0v«fttitM^  (|iiartnto-tfl&  ^M»  «afMMksi  cl[  pa-  i 
rofltttfMl^  ^l^A9t^ftfsMË8.,'t^»tf^«eiiC  émlDli«»'pav(kitiVBre  ^  { 
qilttntM(H<AK(j  dmfKfnw,  ^  «Hit  tf^^'ctacftore,  coïc^^ 
égtf^<H  fihtfl^qiiC%^,  Irtiit  égHéci  fiifliéfteiifiH,  (îem*  égifsa» 
r^f^rtlt¥r,  uYM  ^él^  ifliMtMlutas»  dèiiY  égf^es  acmé*^.. 
nil*miê<^gnf^i1Hni«ft,  phf94è  d^iAi  «nitki-  éMUfiSètteUr^ 
dllih^tihtffdmr  ptifNtqoe  Ae  difll^nênfs  dlf^r^a;  ^ftffeaubros'ttno 
niffvt^i^iltf,  pliKtettfjredVf^é^,  uH  gfaM  tioill5re  dé  p^nMonf^  l 

dcbrflhnts  hôtefe.  le  /*tt/flffs  (T/ffrer,  edmtnill  en  lti4,  pai*  -, 
^ÀfiM%  ((ufavântrftfccdtme'(tif  %9débemlb^éra37bceiipai^ 
une  siirfece  de  2(iï,079'mW!ésfiirNF>ï,  <*lfci^  MYr  1a  f tiwgMiche 
defe  ÎS^^^,  et  rfemeiircdniNefr  dé  fonrfpcTctif,  formuavecW 
Gtartjf  cf  Ife  Petit' grmitage'y  flUty  .son!  leW*  pai»  d«s  ac-  , 
caflfes  cf  où'sfefrotirenTufi  tliéâlrc,  «iTe  con^liort  de  ûMeatrx»  ' 
à^ï^éihff(\n  et  (M  pteffc^  Jn^i'ii^îd'i ,  Sînsrtjn'ttfic  btbKo- 
t&(^()ne  (fc  f 00,000'  volnirtcs ,  une  (ïiçàtle  tte  t«3  inffréft.  Oà- 
pnfs  reffroVRWé  mct^ttdîcqflî  ëû  AffrifiNIt  foofé  fa  parlîe 
intifrfoure,  fl  a  étô  recon«tiiïfl  «tecf  choofô  ii!û^  AIe*  lAa^nt- 
fn^iif'd  qirhnti'eCïîR  Plus  toirt  5rwt,  s!\rt  164  5orifs'dA  ffciifè, 
ofrlVotiviffc  Parais  Cfbti^tnrtnn',  ajf Jiefé' pï»«H;Wtewmdttl  Pd- 
/tf fr rfr  ^tùrdrt*.  rotistruH  ctt  êranHet  <^  afArbift  d*<mé  tefttftr 
iOttibre,  6!lWcc  a  r^'fpctt  îrifitii,  itoM  rntt]i<*nrtVte»  CaAeiiile 
atail  }îï(ïïs  nifr  jifAsprtt  âr  srtrt  rêd^Mïté  fii^orf  (rr<<gofre  cr^- 
lo ft  TfiiM^)eiivfiirtrti2nî  ^  Arï/ifif'tnî' rti  rôt/yW«i  4É^èc 
iiil'  hciM  ]i\rdTn,  (fc^niiélAdfe  S  f^otemirfl  (idt  tu  même 
iirt)5*r&M^(*5  du  ratais  O^jm/sMôff,  «Itfé  se/  fâ  pcr- 
«j^Wfét!  dt»  I*\*w^ftf,  qtlIiîiBfran  rferHrtertsor  mt  0  fa  S  fofwH'rtr 
n'ttWt  eitéorè  qtïo  gfaftif*(Ttio*  efqii4 FiaWté  npièsfiif  r>mpé-  ' 
réttV^ar  ft^l  fei^sArtunt  tt'Waft  âtjsrfqùlïô'îfîèf  â^  la  ébuiomie;  éf 
dortV^/T  i*îr/a7i  Brteh(itfofJ[  où  rë^fdaîf  e('6&  ihdwfiirréirt'-' 
p^ûf  ^îtWl  1*%  et  quf  eif  èmi^d  <\iîrifird*Ti<l[î  lirfr  ft  corpi  ' 
des  însi*nft»rtVS ,  îf  Ruit  éiièSté  cfteir  «lûldM  k'  nàui^ttU  Pd^ 
la'fS  J^K'/iirtr/r^  aii(jtffcl  est  ^(tenant  fm  parc,  e((pi*Aatyirènf 
Je' grand-d\iï  ^cW  ef  $â  tdMUt  CotiJtrôîl  Je  Hi9  à  rdîK, 
«dos  ftr  dft»ccnoti  <Te  R'd**f,  ït  a  cotifô  t7  mlHtbtt*  dé  tiMbléif, 
et  est  un  des  Miis  beart^  q^i^  J  ait  en  ©ifo^,  fjrf  aufft' 
éd!ffèe  maï^iKrqiDe,  c^est  fè'  pahlA  eonsGrûlt  fn  l944  S  ni8aa^ 
dé^  glra1i(fe-(tucti6^^é  IVTMe  ;  fpoûse  db  dUd  ^  LtaeW- 
tenberg.  îr  y  a  encore  (tans  lUe  ïeîagîn  un  palais  bahiTé  fdll 
p»  reftipereifr,  df  (fart<;'KaftiéftWoT-0*Wtïff  w  attire  paiaU 
oti'fltafiftfe  «fgatéVd^f  èil  (H?  tè  ^ûÂ^^t  fOdiè.  tes'éëat 
paîaîs  ROlfïf  emfoiit'i^îi  rfc  Jardins  magnifiques.  ,  '  '  ' 

té  noYAbfe  des  édifîces  compris  sou»  la  détfolhihilCfon  d)i 
M2Ymf/ir/(fémco{iil)n>iecsttrè^con^éi1lbfô.(^retnati|u«i  ' 
Surtout  fc  ûiaf^hinqfie  bâtiment  defAinirai^té,  avec  sar  ffeebe' 
deritta  dorure  ii*a  i)as  coOfré  motbs  <!le  âô,O0Odutals,  èiâvién* 
néût  aboutit  cdituiie  H  un  centre  commun  trois  pèriipèdHee 
prtnclj^fes,  entré  autres  celle  dT Aièxandré-N^Ws&î'^le  ^nin^' 
àSiàsé  odtirÀeni  âe  tÉtat-MaJor,  tôuràani  pa^'irt  ctiir^ 
IrtouipTiat  et  perc£  par  on  arc  de  tHonrrphe  ;  le  Mifim^t 
dii  Sénat  ei  du  saini-sii^ode  dirigeant^  IHiklcl  rf«r  tort-' 
nlstèrc  de  la  ipicnc  et  tb  Bèaiî  inauége  de  la  garîfe;  syr  1^' 
p^T.^ljèctive  de  N(;wsli! .  le  nouveau  Tnéâft^  -SlexandV^e,  ^*a- , 
y6\kltiê\ù6â()mehtdé m  Tï)hîïo(hèqiœ  c6nténàn;i|4â»00ô f 6-  ' 
iûAies,  ontrc  un  gfaod  nombre  de  cartes  ei^  de  plan»;  ei  iio& 
loin  (Te  n  lu  Coi/l/inot^Dtt'oivou  l^ë  aÙiL^liircifatidâ^  ton- 
tenant  trois  ceiU  ^u«iranre  boutiques^  ^Voccupent'de  ricliei' 
marchanda;  puis,  dai^s  les  aiitres  Quartiers  de  l'a  Ville,  lé 
Cnrand-TTié^tre,  Té  Thiâû-e .  ilejiaadre  et  te   Ibèâi-e  HlA' 
cÇiatoa,  TArAeiwl,  la  Bami'ue  jtopAiiÛe;  fê  'MÔnt-dle-tM^lë: 
Mégraàde&iBttrsotis  (TédûcaÛoii  àfuBagedk  fè&ittes^i^hogo 


/(.)!  fÉriAsl0liiMha.H'j':-iM 


5,âi0,ooa  MDWeB,  pv  j«,  evll«:ift  iM«iief|i|,Mwi(d| 
rilm«r0ii^^,  4A  iVm.  peut  cowlrwirft  |â  tata»  4 
phia  fodâa  dîineii0ie««;  dant  \V>ssiIîrOaR4»  ^mm, 
left  plana  priittitift  4é  I^Âerre Je  Gmi^  ^^siM^^ikn  fai 
plitt  beauK  édtfflci  de  la  vUto  qM^iii^,  iiii  WHinli 
coMmaooalB  bq» 4^  d»flfc(Kf » a<*te|iMt.iyp<  4» alat» 
niiti«6oiisMpdï'»0itt%aefM«n|>m^ 
M  iDognAiiiic  Beiipafl^  MUétt  dlb.  deux  opalRCfi,  ^ovréi  fw  • 
pevtSque^uesbuHeniieilt  qMRUIèH|M^'<:>>KWiie»^lepii4 
eafMpôCdeatninAiftdGie^  l>iPQiia<e^A<adé»ii4wScwai 
ei  kXMMervataii)»^  r^céie  4los  JeMiR-Ma.«tli^M»  #• 
tfVInei^  où  liabnBMt.cnitiroà  ^foU^  mîneéMnrati  TAitWi 
roage^  Ai  cdléde'W0N*«;iL*A«l4éiiH«d»  lOiH^ 
ChiMMqgie  ;  enfiiiy  ^ans  -  divers .  quaijUeiH  di^  It  A  lu  Mi 
plbiin^  entre  abtaes  rh^fâCg^iaialIiM^  emlmlèi 
lits  peur  plus  de  dais  miHe  nîalê^esy:^^  ^îlod^MUfitt 
eltsadiaisattftdPfaxÊatitt.'  •   .     '    di    ,    .-. 

i  ËB  illil  <rdtthfi8i6BMrfa  d?îiia4ffue(iiil)|aUKi<^  it  M 
surtfmliàlerl^ulftT«e8itévfo■déeell  lfti%^«|.i(MMir 
tâSI  sotkule-ftMl  profeMatfft  ei  e^^djéi^  A  Mi  «^ 
soFtaiilcHieur  élnliania  (.iV&4l|iMtf  9va4i  «k  aaniMi  i|i 
cCttto  )  ;  le  «land  Inaiai4  |tfagf>Mi^  4k1n^ 
inallreipoiir  r^oMt^ieBielid  aupéridur^  fîUato1irtB»>< 
du  ooQfenC  de  Sewsàic  TAoïdëiBié  de  AëdeqBeet  é^(it 
rwrgfe  ;  cinq  «oUëfes^  Flnstitul  enciil%U:k>Cisîri  «tuMÎMV 
rrasOltit  teobnoiogiqiHi,  «t  plu8ie«rs^aBlpsfcitiIirupwÉ> 
tant  irnpériaaK  fy«  privés^  ii^Aaadi^aMi  iIm  $dtaifHi<»i<» 
par  ffef ra:ie  Grand  «ué  les  piapt.(|e  Ubiab»«t «s «mîm» 
compfe^F  dM»  s«ii  ado  desi  ifaewmiw  .tf na^dc^lw  <■»- 
péom»  a'a  rien  peHlu  ap^autofMtdfeseikaDliiM  «bm 
A  la  (AÎpaii'dea  étthMaeementa' ipin simi  .HMoat  ds  ■»» 
tibnier  est  adjointe  sait  mm  faUilfcaUiè^ft  (o^  4s  TA» 
demie  des  Sr.ieiaif.eai'  tioiwdafti^(Mftieiq>itiJ»Mi  t 
colledldn  d^arL  te»4ill(âraiMfli(Qatfsctii»lrdiBÙDénB»d 
de  médalilea  dtf  Oatyi  deiiMi»ea»<tesi;fmfagatdferii^ 
tiiat  orieiital  aoiA  du'  plus.  MaipiiJk«  elia jadiia^Mii^ 
kivlUe  é§a]eoMai  par  labrtulé^  d^aeaaMrreH*  UsiWNM^ 
lea'phifritmftWiBaHwseiii  ia.  CQli|iuva«CAteaMlr^»  «m 
le  l^ilafs  d'ffitaér-etl'Etat-Aiil^r  j^Mr«bHliD«Udiiiea|Hi 
de  BmArasofI  da>a  legwixt'rtMi^inis  ■Miti,rtW#f>e^ 
RoanjjUUBairattr  Ift  plat^ittBaMii4  b'A^ndiiiMidhtPW'' 
Afïs  »«t  auvlaiii  Ife  afealM  é/^Êtats^iimM^mm  detP»  ^ 
CMuMl^  œolwe  ds  FfeléanMv  ^lula^pw!  pmifcafcisainiil  wiiw 
de  grantrda  tê'»èt>e6*M.ca9liaièÉia»da'|a««cittcM* 
d»  latfgé'ei  »  «sèms  M  ée  liSML'Iâl  Jiâilv«t  Bfsn  ^ 
deta  côtéa  de  U^MoiOt^e  de  HatreinennAiifini  Irisi» 
tues  en  pioàet'eiilMiofB^;lL<la4ottftdé4alidaAaf<isy 
dëTollj;  Blfii*^^d«Bi«lMia«g'pa|aUd'aÉaii4^aw* 
tiibii^ie#rtidfsiM»,  lta'«iip4altMbli  «DttdNîsaAMi^ 
et  ^aatre  fcui^la  Mètè  de  MaMe4à..Lajplu|ia^dM 
deMeéCte'^  aafiltatiè:  iMH 
eii  pierre,  ftestteotf^ ■•eut. eiMc»iÉi 
8diti''ceiit«rtèi'^'îUièr  iM^ea^1tfl«(  ^i^ùad 
etf  tert;  ett  Mga  (S«^et^  ^J  Ob^ 
té^bMirg,  eë  soÉt^lèaHeaM-Jaldaiftitt 


h  iff  ii^tiiAifc  ÉrifciiJi«iiiidr  fcMMwiirt  Mtas 
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N^,  60  se'1i««n<rl»irtll»u|^iwiai^i 
te«Ar»  et  ibs  ^4vliAMMifcê»«#lir  êOMuiëiifc' 
tmiletistt'  lAaeItt  yiéiif  •>■  ^eBtimd>>4fc.< 

iktMiiettwaïap'  mm^m^^m  tÉWgnniii^^'i 

UonsenfaUci  il  n^ftalIbiai^Ulâd  44ii«4 

oHftoiieLesi:  Âio»4Utliéiii4Cài^a,iiMi 

cÉiiM,  30;QiS  eallittlk|MkHf«#i 
limnéfiiua.  ÎHipiMA  MM'^po^nit 
lalioniiréie'Miiiibie.«A' 
4^3,437  tHJMfMBlb/^éi  en  1AM  ^ 


virM  30,060,  forwteift'l*  maj«Hlé  éH  ëtniiigers.  fieM- 
A  de  foudMiisftlreB  i^blfes  deradiDfiiistraik>a$Db|iérieat« 
^(ériet#«,  de'  sAtaiiU,  d'artiste»,  de  maireltaiMlg  otdie  ge«8 
l'ibétiev»,  oottnièfei  filupàK  des  boulaiiger»,  de  mdUM  q.ue 
ÉUcsphandacieM^  sèM  Allenandâ.  La  bbnqœ  d»Sii«t^ 
iHuibMfrgert  saini  doQlè  îmjpMtuite;  mafsfoiffi  «e  rapport 
lÉmeMB  oéli)  dé  lludiitrtfleMtte  capîtaie  estoncore  Mtn 
^wtièn  da  liKkrodt  autfetf  TitleA^d»  1*M(ipif0,  «afaniDenl 
i  KoseôOL  Parmi  left'fiitoHques  let  plus  oonskiéralMM  figii* 
Kt  en  |»«nière  ligiwr  Tes  tebnqûM  imp^iiâlei  de  tcpi«er^ 
»gM«s,  de  porf^kdtté»  de  «ribtadx  et  de  pafntr  ;  l'étaMs-i 
<miA\Êi^M  poor  le  poVttagffcdes  diattiaBi»,  d^où  sortent 
Rùé^nagoiA^ucb  ?asee  da^nudacbUe,  la  fondetîe  de  lUr* 
mal  «  ta  tebri()Ue  de  poudre  ;  pois  la  filature  de  ootoû 
f\nfUnm  M  banMH  âlle^lit»;  la  fabrique  de  df ap  du  canite 
anam«.<liiv  Ictt-ateliem  powr  la  (bbriealibn  d'asicnsiiea  en 
Litine,  et  rétabliesemeiit  d'atlmage  dans  )e  bAtlneal  da  Corps 
i»  Miotisv  «lo^  |i0  edmoecœi  etiétieiir  ft<  trouve  pour  la 
«»  9nadf  pirtiei  entre  Ich  mains  dee  uégocianla  éhraigers^ 
se  Ul|èi<€ïoofladtç  cependaaft»  «ne  grande  partie  dee 
iTire^  élraaiers  arrivent  jQsi|a*À  Saiat^âersbouag  néme^ 
mqoA tes  eaux  sent  trop  basses  pow  cela^oo  décliarioe 
»  mardiaadfeèS'Siir  liea  bali«ax  filais,  fai  las  y  conduisent 
f^tsâoL  Depuib  fB44'  il  axiale  à  Sainfr^Pétetsbourg  one 
fîfti  de  DMigâtfeD  i  Topetu'^  et  la  nlle  possède  di^ 
esto-sepl  bstesus  à  ^apenr  (le  premier  qu'eUe  ait  eu  Ait 
bfleea  t6l5^  cncensniiBiicaiion  régpUèae  at ec  les  prin* 
pMx  parts  de  la  BaRique^  ayec  le  Havre,  Hall  < dé- 
nis lM&)el  loodfasj  C'est  au  mois  d'août  lA&t  qoe  le 
iraiia  (le  fil-de  Saiiit«Pélèrsboni«  à  Moscou  a  été  iivcé  i 
ôiTQlstiaa.  fin  laaa^ot  commeooé  laa  travanx  du  cbemia 
(  fer  qai  doit  relier  8aiiitrl>élcasboBrg  è  Vanorie,  d'un 
ircMr»  total  de  t«6  myriaaaètiies..  Dès  raimée  auivaate»  il 
^r  en  sdivitd  da>  servka  jasqu'à  Galscldna.  Bn  fait  de 
Msirs  todauo^  di  de  kttvertisaeilieBla  pi^Oea^de  théAIres^, 
t  cmeuU ,  de  bria  »  de  be lias  promenades  ^  Saint-Pétera*- 
w|  l^mport»  de  benoeaufi  aar  toriies  les  aulies  viUea  de 
RuKie,  MdMbMen^  qui  à  odt  égard  eat  encoie  plus  riche 
l'die,  mais  taDa-pdaTair  nirpaie  ni Tautre  âtMeomparées . 
«s  ce  rapport  seM'avee  iiand»eB,aail  avec  Paris,  Xoute- 
mifaelJavieirnutea  deux  icapitalea  sifaies  peur  M.  faire 
>«  i<l<^  de  la  tbnle  boaapacte  de  piétona»  de  vatoras  et  d'é-. 
ûp^e&de  leaUë  e^»èoea>,  du  bcuit  ei  du  Inraulte  dont  k 
U«  <k  la  Méan.  ppésaoïa  le  spectacle^  Oe  quToQ  appelle  i^i 
naôÊedu  B€ulm:(MastUmU%éj  ^tU  senudae  dePAques^ 
c^  piaBedMMvaoïit  Icadeei  épeqne»  de  Taenée  où  Tes. 
rotiuaneota  pabliea  aenl  kl  ptas  nombreux.  En  été  il  y  a 
Miradon  siiidrala  dtf  le  part^aieée  de  la  population  pour, 
cuapsgpe^ où ffon  vnlani aunoina» en («rtiede plaisir,, 
iter  les  flii^iiMqea  tlAHaan»  et  les  délicieuX'  parcs  des 
^raasy  pst «temple P^ler bel,  Oramenbaum,  Zarkoe- 
looo  Qaiseblna^  Kia«*oe-SeW,  |SUelm«.4^<  U  foule  se 
He  surtoal.le  p?  (iZj  jiriHet,  jour  de  l^te  de  l'impératrice 
eKtadn,rkfiéleriK>|,ft  le  i*'  (13^  J«ai  ^.  Kail^ineBru)4 
lias  impérial  au  milieii  d'-uO'  yeate  par^,  que  Pferre  le 
adfit  caastniire'peUff  jBtm  épouse  CallMriae;,  et  cêsiounr 
in  i!8utes|  qui  j  eolldttiaeet  aonl  eecombréesde  pif^tons^de 
nKers  ^(féqnl^egês'«.deiins  iNinant  pour  Toir  et  dé  Ans 
aaot  peufétare  TOa.'Indépf»dam«eatid»<y$deuji  mauiereg 
^on^eliaaapy  la  bââu  monde  va  dèaqu'îl  bit  beau 
prodMBee  4  Patvloelt^  9ik  un  elîemi|i  de  ibf.,  constniife 
i^%  frampotie  les  Aamif»  9$  ^jelqnefl, minutes.  Co»- 
iteGranaîQ^iPalerf 6i«i^»  ajanmal  q/  irnvUs  ta  and 
"K  tha eapIttU  (»  voT*»  Umdiea»  tmh 
^ETCRWAfiDBiSIl^q  FKTCilWAftAinir,  cbdMlea 
(  '''ottiièsea.mi/UaireaaflcIaypDiMf'Serbesi,  r\tne 
i.9^f)ès4e4Aba,fNlea  4«  le  mofUtfqbîe  anff^iotpioaiM,  est 
■temrli  iire^rijla.|lnitannbe^  daps  »me  (Contrée  ma-* 
B^wuse  ^  maisaiwi  m^m  ifi  fféga  4»  ocffHIWxHjment, 
M  des  tiola'iéi|hDeMto>dnflteterie'de.Fi«tttièm8.eB<ita- 


4«l^ 
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vdfes  i)t  diiaMdaill«e.de  têokMtiém,  ne»  %i^d:uii  .MOfnfq 
maÉdant.de  pdite  at^Tun  étM^miiûride.néfHMatf.A^WQ.seai'i 
faelMw^vet  nçneodnfiria  la  «srnbeay.forta^eiSiAOO.lieMr  > 
mes^eii  9^4soinpfteimepopitfaliMide.li«M)»  habltaivl9k(4«  racio,  u 
alkmaiide  pour  la. pins  ^raade  'partît^  lUIppoisà^  xiMAlm  i 
éfjKsea,'  iiae  éeole  pnueîpale',.  un  >hdpitaL' militaire»  et,  un*.} 
arsenal  qui  footient  une  IMe  de  enrieailiés  .pceTenanl  m» 
guerras  coniro  les  tercss.,:Un'piOot  de  bateaux •ràunit.Pelerr 
vvtu^la  àlXeuaatat^  qui  lui  fait  iiO);  (Cette  pAeoe  forte  ai| 
contieÉÉàlNen  dkadeuiu  La  foetëseaae.aepérieuaey^aaf^to  a 
sur  un  méfier  de  sarpenliue  assc»  éley'é^  iaolét^  .tiisîa^^téa^ .  ; 
eteommnniqyaat  avec  tn  ourrageÀooiina^KiOst  unef^llq. 
censtoiction  datant d^  de  pbudeumalèqles»,  t^,çûfitkgi%  ^ 
unecaaeme,  un  arsenal,  anpuitsdenifeaaaxeçileP^qti^  ^ 
et  n'est  kahitéeque  par  le  miiilaiBe.  4u,^o4idela^montaigne,.i 
est  située  ta  ferieresse  tnféneum».  ou  1  ^  ifJH<;.Fffopr/^inpieîprt  i* 
dite»  Petenverdahi  sTéléire  sur  lea  ruinas  d(|.|*dipv'»|^ÇVft,u 
des  Romains;  etaon  nom  lui-Wat,  dm#i.di^  Pjçi^r(;,riir-,;, 
mile»  £a,l68a  \e^  tmp<^ux  feffijntùKe^ll/isf  Sppfi^^p^^^^^ 
et  à  quelque  lampe  de  là  k9\  Xntio»  Mdu^irenH  la  yiUe  .«jï  ;, 
cendres.  La  paix  de  P.eAsar<^.ir^t«(^t  jiiillet,  17;18)  ^  f^H; ', 
sura  déliaitiveroepift  le pctosesifioQ  à  nA^xtrkfie.,    .,,,,,,    , ,( 

Cette  vitre  doH  sarlont  sa  célébrité  à  r^cH^tanCe  ^kf^  . 
que  le  pnrtece  Eugène  y  /afnporta,  \fi  &  àoqt  1716.  sur  je  ^» 
graed^vixir  Afi.  Itaia  Isa  guerres  révoMoniiair|»,,de^  i^  . 
et  i840«  eBe  fut  occupée,  par  tes  insurgés  .hepgrêisj  et  le . 
6  aeptembce  1648  elle  fat  forcée  cToqvtir  sea  porter,  an  ;; 
corps  autrichien  quj^  eu  iivail  li>rmé  rinTes^^emefVL  , 

PI^THIOM.  royqi  PÉTieiu 

PÉTIOLEf  support ,  qfiteoe  des  feiiiAea ,  qui  te^  afta'cb^  ] 
à  .la  tige  ou  aux  bnuidies.  Uiie  feuille /^^lo/^f  e^t  cdlè  oaf 
eat  supportée  par  uu  pétiole.  Ce  terme  est  opposé  k^eésue^  ' 

Kirby  donne  ce  nqm  à  la  partie  étroite  par  laquelle  k'al^  ]. 
domen  de  quelques  lyjménoptérea  est  uni  areelç  thorax  «    . 

PÉTION  ou  PÉTHION  (  JâiteB),  dit  de  yukmnn^  \ 
maire  de  Paris  pendsnt  la  révehifio»»  naquit'  à  ÇJmrtrïes;  en 
l7Mé  d*un  procureur  au  présidial  de  cette  ville.  Il  se  fit  ire* , , 
cevofr  afocal  vers  f  ^7t ,  et  eu  1789*  il  hit  nommé  <fepaté  dn. , 
tiers  aux  étais  généraux,  if  avait  des  traits  réguliers,  jsala  . 
inanimés^  une  physioiMnie  /rold#  f^  sauo  expression,  âm  . 
yeux  qui  semblaient  de  verre  ^  tant  ils  étajeat  llx^  et  immo- , 
bilea«  un  air  de  snfllsanjce  pédantesqoe  et  de  <jentrai|Boient 
de  soMuéme,  Ajpui^nil  que  la  coiffure  qu'il  avait  iMtbptée,  ' 
se  njetant  tout  en  arrière,  donnait  à  oa  0g«re  oa  dévelop- 
pement qm'  la  faisaft  paraître  plus  liiaiseineii.t  épanouie,  un  ' 
débit  lourd*»  Sent,  ennuyeux  »  un  erg^e  empâté ,  des  ç^^;. 
d'avocat  de  province ,  des  phrases  vides  et  boursouflées  ,i. 
fbtfgudrenC  tant  d*abo^  fasiemblée,  an  point  que  sa  pré-  . 
sence  à  la  Irfhune  était  devenue  un  aigiMd  de  $auye-qui-peut 
générai.  •  , 

ir  fi4 1*119  dea  premiers  d^Cén  qui  s'affilièrent  au"  eluh 
breton ,  dont  Hua  tardkpas  à  £tre  on  des  n^eeiiores  h»,plmf  \ 
assidtts  et  les  plu^aiBtHh.  Ausst  aoquit-il  peu  ft  pë»  une  cer- 
taine inSuan^  parmi  ceux  qui  dès  lors  rèvafeut  h  tép^jf-'* 
bHque,  et  six  moht  ne  s'étaient  p^  écouJéi  depi^talVinè^  . 
ture  des  états  généraux  (|ae  d^  ils  rava^VlMé  A», 
snbriqqet  de  Verineux.  Pour  (jontlnuer  à  bien  méfluîr  dé{ 
sea  nouveaux  parrains,  Petion  ne  mairauait'  aucune  occashH^ 
de  déclamer  contre  }k  cour,  le.  clergîé',  h  noble^séi  C^MM 
qid  dequmda.  dès  t790,  une  loi  eoiHtre  îea  snspecfff,  éf' 
sVipposa,  dans  la  même  s^ce,  %  ce^  que  le  rot  eonflimi' 
à  s'intituler  Louis  ixir^a  sr^ce  âé  l^ifit.  Dato^la  queiiAoïr 
diri^élb  iiuspcstiff»défbndttpar  Itfiraftead',  Il  ne cratifHlf 
pas  de  hitter  confre'  le  grandf  orateur,  dont  !l  'èti^  d^' 
lors  Pennemi  et'  B^  perpéfcnd  dâiottcfahsur.  U  reine  snr Ibuf  ; 
était  l'objet  de  son  aversion.  A  mesure  que  l'aaseetblée  ità^' 
vançaft  dana  la,,vofe  ^es  révolutions^  MRhÎ'  Voyait  Ad^ 
nwnter  son  inDuence,   ç't  à  l'époque  du  IMtFveya^ie  9è. 

r«rea».eseîle  ètiS^wr*       -        ^    .  ..^  -^' 

un .  des  trois  {commissaires 
m^n^raue  aj^Pj^ria, 


«t 


4IAh  réml  â.VX^)ié(Dbl^ii^u^()e.',  pV*  eu,  illt-^,  qv^qùp^, 

pÇCtt*.  il    Mil  qiié.l^ '■-•-■•'--'"  ■•'■  "-■■ 


t.  Jl  Mit  qiié.l^'m»gi(i«lj'^u  peiipi 
ki(  toujours  pWir  lMf^^r(U>()e>;.l.gui  iof^t 


qtf^Bkidouw  , 

cri  teril  udtéteuii .  il  (iit  copiprMrc  i^m  f^'^Pmix^hi 
M  ConsUfrera  qiie  comme  de>  ciloyeni  fgtfrh^.im.  pfn; 

■Kl .cohiplrer, »'  U'maî^;:  c^ qùl'lffTire TÏÏ'î'Sdell^i;. 
«pill  ^eswmblstl  à  Tw-c-en-ciri,  quin  {D^^oirail^taiùft'^'ar, 
prt»  rorage;  Qu»d'.1  ^  'tfnrjïifroi^^rjTÏrtill'f  ^wSki 
leurt  premier»'  hominaget  iurenl  pour  t^  ier'fnèw^  |;jti^,. 
qui  les  re^qt  k  la  mairie,  tçur  reco^^ipai^Ja.  de  ne  p^,  a^, 
dVilOT,  elles  ebfpyaca^nier  dans  Je  cçavént^éttorii^érs/ 
L'»nnlTmairtdçUf«ér»lipoapproçbait-,l,e?crifdep^(Jon^ 
of  la  morn  lelentïssaienX  parloul.  La.jV'"',^B(LÙ,dp,îa7e-| 
dlra(1on^DOD-Mul<M)ieDtc«,crli^  Plélii)n,.çiilo'«lprll^ 
ndoublèren't,  [nais  tous  kfTactWx  porlaieQl.cetta'|léiife' 
écrilc  à  Ik  «jile'wr  le^ri  ch*»aui,  erfoMiwnpiw'iS 
ptuaniVile  leslmîlir.  PAioii.  V  I>  l"'  ■•-  —  ''•'-"-:"-!-  " 

«tJï*  en  triotrB)lia<eut  au  Cliaii)pJâi ,  _„ 

«tM  vepu  aoparavaiil  par'  I»  férrièréa  de  l'itco1e^<))iliui.v, 
Si  *le  m  jOur-Uk.  tal'eiUrfjlnnMlDi'^p^bn.qiiillaiuDà'' 

Wpargqrf.   ;   '     ■  ',"  ■    ,    ■' ■    ' 

•yen  WBk  de  jàlltKr ,'  Il  ^iglna  de  % 
fOtrVfé'k  tfa«oer,a     "^ 


,'lt  ^igli 
eftilM-fi 


ïtfcdpsejMarpeJlaïf,, 
rin.'de'  l-itco1e^<))>liUire, 


huit  ,s«cff«M.,,.4M«t,M'<MpnMi4te>f 

PHPWv  I« , ,  a  ,«uj  «p((  .^ttipaiMfrMMl»  liAHwWb  14 

d« ,  B^i^  ,pw  r  j  Mcfl^  il' iMwrMMwtj  Am^  Mm  i  j» 

e^^a.  WWiutfil,  «ù,j|.J«  DirilltiU>eiilrMrvni\«N>Mii 
m^Ucff ,.)«  )hnii|i«triwuwt(  4!i  t!WM/s4iW'qto(ér* 
to^a,60^.,y«iaBidawwdi«lwwwslBfciwHiM^ 

^MgHii..ili  n'ttti^im  JntATnwdMfiiililitmilVi'l'  l4 

^  I^liWfSfiB»'-fihgpfSB^uf^4wnnf|i^,MniiPii 

cWi«m.fW,f*W.«»<tB.4'Wi.lA'»iiTl^lWrf!i|(WaiIP^ 

a^^  .eiiilwfafii^  .ilq  n.B«rNDfM><  Mii>ptHn»«t#MW» 

cjM  il  ^tHt,d';sW*^.iMW{t-iMn,44if<*4ïAlPlv'*^ 
le,,Urtr  ilt,pw|jMW,ieo.(lucofdpiHaiiVi4»,^<^/»MR»*» 

•"-irj  4u,Hi  f,tt(^^^4iMHw.^^mnH4h}mrti!>«2 


;*.;J;M 


„...  _,  ,„i<l»il* 

HPfl^te'WHP.WiHtffllWM 
- .  q<il  d.^«uft^|taiJ<K> 


l'assemjj^.^ji^. 

(h(«  jui  i*/aien(  dan»  I(^u-^a«^^ 

""■1!  .^■?iWI!Wfi'%,'.î'W'?nf 


iB»iMl<rwiÉiit»m|MliettartlltWWltlWII'|tWM"*W»Wfe'' 
■iBi'MttmMlolit.^  M<«>tM«<A>>lt"f#MdtWr  koiàaty 

Itit  VDMiW  MLlcSfitMliMitfal'TiàidMi»  tomiti-j^-' 

■lttiU«ortqiuMdMurair«MinfÉf«^<Mlr'afe(!Brf«nnblAtiM 
fmMflÊk^MimmtfMttrii  ki  HdUMiir  m  VbM'te^t  ft' 

■■Wh,lf»yift«J'B»i<|utii>Mp«dMi'piywtiBhlfKWW«Br 
0m'm  ÉkMPMi«lik^niitaM'«iM'4iit  im  MrattM'tJan' 

MM4«'1c<>tio»«'M-«tMiWit«l8''Kif;<M«ïéit>ityi'ïi  prbMoMe' 
*T'iHlMlVur<ffciaM«l,«Mlè>Mi]«t(W'IAIre]^rliC[tkiael' 

•rftiM  '*>H|iite"Vii'>A  ymfw^tnadM  vttAatni 

■WWttrltHriai»<4llWWtrefaV;<>ii'MIMii  tetr'piMi  n 
iWrâMbViVttiWwieiMeMe'IKtiMjwtk'èirfilittMt-' 

awfa^lihtiwWWU'yiAKWWfc'flWii  la-l<!ei»iV!C4r'i1l«0ti! 
K4lM««MIKèi«'MA«Nrtps-nt*l^WpM|fl<  «le'  karilt'. 
i'R#Wa»ii^cMtihllie«rlu'Ui  '|HlNMiMr(M'  pu'iée  qu<iU 
4tMb<É>ar*9WliJ«{-»^'*UtM«-att1«rgpÉi^('letglfoTi- 
Ji|ii.aiit*WlJ>Wllfcghé,'akilkftàlèWk>iié>Htft[^<feMilV#- 

VJBttnwn  AliiMitn'qii^iHlfttiiV  dJMrinah  KiiiU  com: 

jaËW  M^pBilH'H  Ve  dtmfUauiVMMttM^f  de  h  Ci-' 
nM^^'Wfaè^ JiiliadBtA.ïhtwT,'^  BIfottwtr ,  iSiiiabtet  Bu-' 
i#1«&  ltVâW'U!>lidl'tit>^  U'IaT/mr  It'propMHion  àé 


PÉn«»«iai'ErnT 


^àr 


bf'StintËniUron, 


«U'ftVMII 


'déllAilép 


rffiihi  (^ 

swrefl 
PB! 

rii)^';'l 


i'dè  pe 

nlrfiMl 
aenf;  i 

bytiçr'' 
dnranf 

lUticè.] 


\piHri 
,pmtâ 

■  Afé-ifii 

i  "^" 

'  pif  'râppoTT  SQ  père  et  f 
^'PETIT:  t-IUSèimni 

li^Hortê  « irorti.  .,,.., 

tri^^'lK  ièg&nàrs  mMIclles  i  MoDtpeineri  oh  jl  fut  rfefif  , 

...     ,ddlètlitlll''tli'ie'90,  ettint  ensuite  se  perfeidiàoiKr'duit  M 

liai'-  'àtiM  c*''  {vinri'U«Nte:  Téoda^f  vingt  ati^',  de  à^3  i  l7l3,  ti  remplit. ' 

iuj.3..y^li»ui.il  '-.iibiKioriiB^inédçclnftiiliWfei  pùîsili'a*bli(,*'Parb.  ^ 

..  tl'te 'fit,  cfipniépritlcicnercornine  ocunsfe,  une  grande 

it^^Mt;   iripDÏAIItJQV.Moïi  llmouhit,le  ISJuli   "'"   '  ' 
"  ■'    '  '       -  ■   •   '    ■■    ■•■■ ajf  ei 


^d|lsrn(^tC9!iién^«ttt';' 
.wit.ireirt' appelé'' 
ibÛ',qiM'«U»alèi'eiil' 

^JbbaWiHlirèftmeatrtlMrirtMr'  ;  'PKTlTlM, 

i^;'MlotJia6aii-' 


■çéjllirta;^  fS^'Uf'^if/^ai 


h  llmouhit,le  isjuln  lA|.  QuIrepWteun 


ire^ïe,  Utért*  dans  lèa  jtf^à'lre)  if«  r Académie., 
liiTuDé',  tHst€nat\on  iur  uni;  not^ve/b  m^t^oje  ie  faire 
'ôpéKàfion'de  la  ca(aracie  (Paris,  \li1)  ;  de*  tef  f r«i  d'un 
lfltf^]ri,(f«i  ftdptfoui  tf^folàiwi  autre  Médecin  (ParJL  . 
.  .71^)',  d'd^utrea  àiivnlgn,  dans  TMquels  II  a  MiiTi);n£  wu 
W  propWjiobÈerTalloiis,  60II rillesile ses  wnfijtres. 

'■ptriTiJÈV^-t^çiij.nilla  l3mi'rsl674^fcJE'»™,.iooi-  . 

Iniéàç^  dt  bfmne  hejirerttudede  l'analoiiiié,  ri  Bl  dan\  celle 

iro«rfei'lji»qu'»,r*gpdedouia  aw-^eulf»*'»* 

l'rtniJojér  (oiBine, rfpèljteuf  fle.aon,  çouu;.. 

>mt\*  pendant  qu^ye?'  fnofoi  VM'aÇ»?, 

clifnirfp«.  b«  1691  i  1700  il  tut'att^ti£.  en, , 

Si  «l  il  ï  »c<iôi("' 


)p«ill»|i' 


<4tnnt  aiuprw  4V«x  |Knir  le  cdnsnHet'.  lin  \'^(  ()  devidt 


arrU  iVsi',  aprè*  «*éffë  tnnnortaHsé  pat  les  Jprc^r^  ((dHl 
it  Mra  à  l#  ifiit^^rgie  en  mêan)  temDk'(|tffi  j)àr  leslostré- 

fhénes  •(  fks  «èt«s.  Cest  ilnm  Ipnthhii^o»  im  tbtkrniqtiet 

/lf^,ma$iifié^  tfbjjqmt  **  ^  <^«w  \m  artères,  et  aiill 

Ironyf'lf  ^yjÎRi^jirext^fre'fes  corps  liirftD^èn^irfc^oiJtiage. 

Oa  «^  lai  «n  ^Iftatl^  (^^t.  ^ataHies  d^  bs  1 17*2^},  et  oh 

.|lraél0(j|0;i;  Jlfola4ffi$  chirmi/icàtes  ^t  4tf  pvér<ai:>mgui 

Imir  r«M«on«v«r. (  3  tqI.,  1773  et  it«o  j;         '  '  "^ 

f.,I^WT.<^T»«)»)>  né  en  .x7l^,.à  OHi^ns;  éUit  ftts  ^'oh 

4MlpVf)t  «iMN^t  ^  e^iiipost  Ic^  ^ùs  p^nAUes  privationis 

it^.cjb  iP9i^X9*f  1*Â  ^^  ^aire  ses  étades'  classiques  an  cd(- 

Mge  dYMéanii  et  de  M  fournir  eosiiite  les  moyens 'tféhifter 

H^méifmm  0(  1^  obinirgie  à  Paris.  Ses  éi^a^  ierpiinées , 

.|ii.Çui#(»  ^«né^eoioe  et  Ue  diirargiè  hti' aeconfèrem*  ç» 

«^^omiéMEiQM  4é  «en  rare  «léHte»  ^  titre  ^e  «lôcteiir,  eh  fe 

fiiimqnaifft  4*apqifiifer  les  droite  de  df^lôihe,  qm  s*élevaleM 

#à;un«)«MlfM.fansîd^rtb1e  et  ak>rs  beaneoup  an-desstis  8b 

4^  ffmmurcB^  ,C^  liumWe  début  ii^empéetia  pas  Petfl  ^*à|S- 

lîMKipifpip^inent  à  vn^  israiikde  e(  bifllaiite  féputiition  ^ 

,à  anlilirevilil  Mcutii^e  ettmtète.  Detix  mémoh^qa^l  adressa 

'è.i^AfliéM*  ^  /^encea^  run  relatif  à  qu<jlqiies  ligameiitis 

^  1M4I9JI,  fnitre  i  une  espèce  particdûr^  d*aiiévrysfiie , 

4él0fwpèi«n4  «ette  ««iTmte  compagnie  Ji  Tadmeffre  dans 

iBQ  tniii,  «n  &7U*»  if uit  nns  après.  Petit  ftil  appelé  à  occuper 

.«•iurdin  4ttM  la  cMre  d'«natomie  ;  et  pendant  de  longttes 

a  ffealnoaM.jittk^ewt  «a  immense  eonedore  d'sudi- 

yàKupnéHi^nrln  dimlion  facile,  ntMitdaMe  et  variée  Aa 

mmm  U  8§  Mlira»  rers  ^776,  à  FbffCeftay-ea%-1U>sek, 

:<piièa  Pnffia^  ^ucpffd^lt  ré^H/^rement  trois  jours  par  semaine 

àfuea'nanlîrétfiL  mainde^  de  Ut  capitale.  Vint  le  moment  oé 

M  nBlft>ifl  tuMoifii4e  le  repayer  des  fistigues  de  I*ensetghe- 

«Mût  et  dneéder  au  ehaim  d^a«alo«ie  m  lardf n  du  Roi  A 

^UÉi  MCMaanurf^  jeune  et  plus  actif.  Il  désigna  b  ket  effet 

«u>d«uesdtoQiptea,  l'itiustre  Vicq-d' Azy  r  ;  mais  'fioffaU, 

«U>  AifuuMérdMuilnialcaleiir  du  Jardin  du  Roi ,  donna  U 

^fdaeu'àf^oftal. 

ffMHt  >qUi  «ee^élail  juma^aiiiarié ,  «ons^cm  h  des  créations 

lilHeaiftfAifi^UuduiwHfia  delà  fortune oonsidérable  qu'M 

aauuH  aoquiau  duuAlu  pra^qnede  la  médecine.  CVst  aînai 

«q«W  <Mteiduu|i  la^fauuHè de  Médecine  de  Paris  une  diaire 

dinatunie ut  une «Mre  dediiruns)» ;  et  it  désigna  pour  les 

lauciiper'liadBre'Ut'CoirTiaarl.  C^dtaîtnotiieraent  remiîour- 

•aerèecÉte  faoulii  la  ^^t  qu'elle  lui  avait  fait  an  ^iébuC 

.deaUcariffèie^n  Ml  acourdani  pour  payer  ees  irais  de  di- 

fUnhe  «a  iMipa  aducaaaira  pour  qult  pOt  arriver  ad  meHo- 

'^mi^ttmêÊmi  Au'eublia  paa-iw^n  pia»«a  viHe  natale  dans 

wb'Mbéraliléa  j  il  uouaaum  una  auimne  de  ioo^ou  fr  à 

établir  à  Oviéana  quatre  nédaeiiia«l  deux  elti^nrgiims  ^twr- 

^è'<li'tiiliar  yilaHwaaut  tout  tiaMtaiH  pauvre  et  de  dé- 

•1fv«artl«S!euttSullajUoBi»««tullea»  les  jotursde  «lavclié,  aux 

mMlMtB.HiMUv^artt  eia  outrut  a«K  éuMdumenls  de  4^^ 

■ffvoeula'Ul'ililRi  ^ifomiteur  pyupi  misalpu  dé  prendre  «ra- 

*tnlteneut  la^éMnaa  d^^Haidipri.tfup  ffmtw  pour  pouvôh' 

)<ddfeBëBe'4eum4auita  «B.*)«atlae.  A  la  aulte  des  troid>tes  de 

tiotffU  pWitra^réyululiaBt  leftUipHi  afiaeti^  à  ces  tondatioiis 

iUvemaiteéa}  «aiala  wataun  -de  <onaultUt<en  d^Orléanea 

f  eiMM|n«é  lu  au1iaiaiiri.uot(urién>uutauH  Intantions  du  foo- 

-flateur,  quty  teeapalile'4f  fuuslr  ù»  auu  (uunlMe  extraction, 

'iBlIpuli  an  tOÊtÈtÊm  Bupaaasépiant»  eA4a«veulr  de  son  ptie, 

apfc  l9«UBdaigr4IU4Ml  dtaMlMuaBuaitaeraU  tmoursun  ou- 

.i^n^i&r  tuMeUf.  Dunarlan  tdamiaiua  an«éup4e  sa  «te,  le  séjo^ir 

«i^lHmteBayiBut  ttwwi«auatt#i*fui  deiauli  odieu^>  à.  Petit» 

«•Jnaaceipt'Miulf  appelait  yearaWeula  ai^jyill  y  avait  perdue, 

«I  quI'Udalt  >tBw|lanipi*faiit«  Iwupaiiiu  de  «a  naisou.  ,11 

flij^nlira  uluui4  OUiiUiiiliatli  uittafa  ultui  pi#a  ,li'<^^ 

, HMk ilVMHpriMu  puHt^ffutatyiaua  Hawp uN^Juinser aux 

liaMtantB  «la  eut  aatiuH  «n  «Mi¥«Mr4luiMe  4lBsaa  '  ' 


pour  être  sdTbctëe  au  to^êiimXjffàm^A  ikèmaiL  H  pu» 
peu  ai  Xetàpi  âxàs  sa  nouvelle  ^eîiifâti^  et  y  ansnikti 
ocfobi'c  (7^41  ^ "  ■•  '    '■  •      *•  • 

On  a  deini  J'Àkdténàe  €Hlt%fiieilklléMlbi,»Kh 
Iboiès  dé  t^itéuV  et  un  traité  tfAn^  &màiJifk  {[TSH, 
'Êappàrt  en  /aveitr'âèfîHocutaÛm'&l^)^tmÊtfé 
jldèca  eaheetnanfté^  ïiaUiOittfelt  farinw(17«e);èl  Tt^tt 
de  ré/it/rnU  âe  f^^ercic^  de  Ha  îkëdiMti)  «mpR.u 
total;  pi^'iÀ)rf5ld^rabtek(Jlt  tf^sei^ttë^liltoH^ 
qui  abondent  f>U  Vues  tng(fttièbseâ.  ^  flrlMf.  BtioiN^. 

'PEtrMlODIkG.  X  ^u  kildmltîtt  de  Nf^i.  k  s  BeCU 
Ml',  dans  ta'  commune  rfWeihr'-stir-Srfâé".  "  l'^lN  \  ri- 
cOte,  $nr  (es  Hvës  de  fà'^inb/tm  lihâtéàil't^^lMinT  t 
éonstruireponr  ohe  d^  sUs  maUresîéif.'ltladattê^lfaBlt^i 
at)i^s  avoir  passé  dans  dtvé^s  uiaTtis,  cè'cilliM,M1e$# 
pendant  e^  et  les  icotertiuns  sont  fort  tasHtt,  Aie  AunvMp 
siiion  s^liibre.  entouré  de  iat^insp(Aà|éi|ii<lcieai;4ptaR» 
^cri^es  Taboiiralîlles. Aalt '£h  dertiiet  m  Wflilé^ftaBlu- 
înier  desjeiix,  lM.Ferrih;pu1sdSil^slj^M^  Afiitf«, 
Ycquel  s*en'^égoûta parce qnele dhendadef^ffOMéw.» 
Vertu  delà  loi  a*expro)priatlon.  lUÎ  avAlMêftm  T** 
de  son  parc,  'tme  ^ociéti^  quf%1ftalt  iblUfee:  «Mibfif 
sidence  du  comte  de>o>tâ1t9,'1M<t  èHié  tto  ednria 
agilcoles  destinées  \  recevotr  d0' lèM  i^^pu^w, 
et  pour  en  taire  soiY  des  a^cdttttthl^dtflilfn* 
liidustnéls,  s'installa .  %  'îé  aoA^  1«i)/WdMteaaif  h« 
Bourg;  ëtle  comptait  afoi^  "n  {euUës'VMott,  1«Bm^ 
Itus:  ce  non^bre  s'éférart^  12S  tfnMlitalft  ^iiés  !*«<■« 

paoïnow"!^ 

,--.,. w  ^,<w  ^^. , —  , ^— 6è  "^çnrtwUf  a 

de  Hiorticidture,  f autre  api^renfd  dhrei^1^rèfci*wi>fc^- 
tHèfles.  '      '"■     •      ' 

i*teîit*E  crtiiJft'dÀ'Wfi'iÊi.ïtaff!ftvfd|itt  fti* 

PETITE  CULTURE.  Voyez  Oultotb, 

PETITE  G  UERRE.  ^'«î^  'e*«4u«rKtfc) 
PETÏTE-POX-OG^E.  Voyei  iRaMe-V^Wi^t 

Au  siècle  dernier,  on  désfgrialt  ««lia^  tM^l^i^^ 
la  Petite  Mogfte  1iA  n*if*émiité8ift'*S«ihWRqdt 

réunissaient  d^ordioaire  diAiâ  1ë  ÏM^^^d  tMli*?'' 
pBfte,  aiitoordet*arbreVlè>CMre4^^,1HlVilMK* 

?Vviire'm^f(0  h<mmç$  les  clyw  JW4ft|JS  jlf  y 
dnq  «|M,  en  recommençant  *^J^I^  i  ttrtMUÊàà  k 
temps  ^taH  l^au.  t'ejiposîtidn '^ 
Angleterre. , 

[On  a  au^si  donné  éenoiu,  (^tf^'*MiillëiH'1ttiAAF"[* 
quoi,  a  im^  partie  du  quartier  mi'1é(ihelMM«di 
au\  envHohs 4  la  ulace  béiaWdfe',  WéÙth IMJWI^»^ 
luis  ,t«r  une  pe^Milatian'pauvre;  %  (WI^'lMMr.  VMM^ 
mencieiiisi:  «oui  plu  à  donnertiMdliMMmBM^ 
i^oiogne  «  Poyr  peindre  <^  .q<^'yr^-Î!ff^^ 
fira  de  dùce'qu^  iejS  '|)roi»ri^fiafre«é'  îj^'^ljiiujl'  tjjMwiaw 
bilées  par  des  iiM]iiK4rié1ssau6lMmW»,Vtf  ^ 
.(amiàleiirai  perdes  iadigi^ta  ffW^Y^lyéM]^ 
n'oaeutpi^y  réilamerlcwloy^,  rf*^^^ 
,  aie»  qui  vcutHfnt  expulser  lea  looimM  liMMW-^^ 


pire.  L'tisânce,  suite  de  la  lertiiilé  du  sol  et  de  l<^iy|^é  iû- 
,*#*W»*^MMj^w¥^W\»f«^«^  (fapsceUe  çon- 
«^iP!rtW>%im  f^^mmwMi^^^^^  fàf;\\w  de  la  pui^ 
,«qpM»ir,*/et  #i*^  $83,  Ip  grw»fi-J?iniijQë  .pjeg  de,  Nq- 

àU4j^^rai»W4W4ct  T^tarpa^U.^^.  à  partir  de  ,^3?^ 
lnfi«)frt^i|^f)MP^,jH^Avojr.  J'al^jd;  éjé  ,wpmenla»4- 
nevMMIii  llîMwf-  .M.^w«-*"W^  m^"^r^  ^  pou- 
lie 4^  jjiMm  ÂW4m'f3i>.  .1  Wn'T^?Wî  **«  '^  4l^-|rj"<^ 


qe7(oju(ae.  41  'iliniQ.e  à\\$^i  modicité.  Au  Jr^iirc,  Ti  rempToTe 


'*é»l»llRM^#  WlfiW*,^  W  <^«\*'n"».^  m^nw  une  vîe 

(^.f^lMj^JljM  ^^67  et  r686,  les 

Vf^Mmfim  .rtW<^.  jfprmcn^nt  aîit  'RuMes  'cettlft 
liilje «iKf^^ÂMK^  qjui  rpçut  d^  îoS^le  nom  f  17- 
ir#a9ei£|^je,<f<^À^e^e  pd^sjfrmttëreàe  la  H^usstej 

4j«H7W;M  W^  9»  f»  (briD^|e?|ro|s^Mvernfmen^<fe 
.Bilt<^JÇf^îlî^i<;^,«îfd^.NpTogo^^  plus  tard 

f)MM|»e(^f»oçi||,^i  çfij^^é  en  celui  ^e  Puuawa.  Mais  ta 
^9i^;l^,igî|èi  apx>arjl^aU  encore  aux  PMonVis,  à 
âwt.cm^^dii^  çfD^i^.la  capitale  dfe  jTkraîné  polonaise, 
M^yfiir Jlf >^  ^4i^f^Ie  (lu  DAipP«>  et  oui  comprenatt 
^liWtamif^r'i^^  ^e  fa  .^pdolie.  .Ôe  fi|^  seulement  à 
^'<WPIf.j^f4^*W,  fi^geie  '^  t^ofôgne.  en  1795^  que 
^pjlrti^^ç,)^  péu^-Russle  w^a  s^^^^  la  domination 
risse;  et  en  17^6  on  en  fornia  le  noûVeab  gouvernement 


fbftti  f^MçiiffQssà  )  W  ai^  ^  sjefateiidha  ap- 

àf^^t ^nt  TnjismwaiîWmeht  ^d'nde  tHIm 
IJ^aiiidsHKiissés',  à  lacjuellè  te  serobt  Joints,  à 
^lojii  recui^.  .^ueli^es'  Itordeè  tatares.  tA 
'  ^  iî  pppjalafion  proÇ^la  VélMon  gk^ee- 

.%yeï  doèRbtrwékÀV   ''  '   '  ^ 

NS.  Cétalt'àà  iHècle  dernier  WlMih 

a  t>aris ,  rué  de  ^iresl  1^  tbrti  l^lT  Ye- 

!  1«  cours  ooi  le  composaient  étalent  émiùk" 

'fiM»^  Mfvaiil 

ï  RMNioiTira'^  qui  sYUt^Vdnrt;  M  MpM 

"^  '  fin  tèntÉ^de  )I^M^eHè  dé-Sàtm^ 

ikiiHilVfM  AttéMté  tftf  tttartfe  IVlh 

|*î^^édè;${(Nii^r«iafii.lM  )Mf4 

ké'çéda  àuV^Alt  dès  miirehlniéi 

iùl  le  ^i^àiëréiii  ihf^'i  rèeettUr 

iS^  Ijlitfmèi' lebf'^   deftm  et  ^ 

JMSte'îAàqo^  'dé  h  leigàe.  1^ 

^iéil^l"rn«;Âàèr^<i6aV  ]A''prti|ttrt 

'  iMwi.>lasttrrf1ln«Jirtk^aptes 

déi  Ms.  OA  diëkaissiiit  ^mf(m 

J^iègpkem^mi  èi  'M  'ig«»é 

iiém^UitûM  daiîB  ikà  èo^leit  r«. 
lèéWtilMr,  'f  ttès  S&KNH' 


PPfjryafM^e,  pfs^eise.  ^tl  se  dît  aussi  dçs  actions  (jtif  «îé- 
TSLffi(t^X  )à  jpe^itesse.tfu  Cflpuçj  de  riSine,  de  ve^xïl  :  La  ;>ctî- 
hise  4i,r^ri^  faii  l*opm^tr};^;Jtja,ï>elitesâe  dé  feprll  e^l 

lanrefe,         ,    .  , 

^^v^'^rtiJ^^  p^+itË-i^itiLÉ;  ^ietï<s.'èirhtit8,(îW^ 

^^  du  ûU, ou  jte  ia'ntle  par  fâppoirt  à  TâteW  W  I  l*âtWrtfe 
(jw)y^3 ÎJnfant ^  bEçCEROxist,  PARE^t,  etc.')'.'  " 

TÉTTT-OItlS^  variété  d'écureuil  donttklfeumïrp.gfife 
efmél^,  de  quelques  Vat'eA  poUs  rtdiiS^  et  t>Hflànftf,  ilooce, 
e$i  fort  rpcliérchée;  fa  jfelfeterie  en  feit  une  grrfhAe  eoiïsdm- 
malîon.X^spetà-iîri^  dont  elle  fatlles  fofrrnJreslwi^d^t'**- 
Sçu^  el  les  plus  re<nierchde^  ilcrtncift  '|i(We^>^iii«#t 
4^X*ïJ8eL  de  fea'saA' 'et  (le  ta  Stbérte. 

pipT.ÏTf  oSi  (  <ï"  taGh  jpértr  fo,  fUft  dé  jpf  ft>,  it  tfemsftfd^. 
ï'rls  dan§  son  âccepUcin  la  nluâ  ^étoéiitfé ,'  ce  nièt  sfgnffte 
^emçn'de,  èl  principalement  deitiandc  Tormée  pr^  Atim 
autorité  pour  o1)tenlr  sott  une  'grâce ,  soft  le  'leCIreaftetiiéft 
de  quelque  grîef.  Eft  AogtetCrre  le  rfrohf  dt  pêtitHm  €Ê/i  tm 
droit  attribué  au  peupfe  de  faite  lïes  demander,  lioH  litdfvl- 
Juelleroent^  sotl  cOllecfiVethetat^  at}^  fotortW»  tmimftééA; 
et  ^a^resiser  iui  p^riemeht  dés  t^matfbni ,  W^r  lintoliy, 
dés  avîs,  des  proposftîons  diufétCt  ptiWfc ' ott  Y'^f HiÉllleff . 
Le  âroUdepéationM  rertyrtnticn'Prtncé*  Hoirîjjlrt*  é«  nés 
assemblées  légKlatHrès.' le  r^^Nn^t^  iMMra  vmwKftK) 
AssemMée  com^ilQatrte fKitttIt  *.  «les  (MClMstlH^Mi*^ 
natrèmetit  prééentées  à'Pa^^ikHuWé'^M  ceiHt  élePfcsVMfiibMi 
qui  en  seront  chargés  *  néamnohH,  les  peni00Be«  étrwgèm 
qui,  ayant  d'és  pélHlotis  a  pfrésïîtttw,  "^oiiiilBMR  ^Nn^mMÉr 
immédiatement  itI'aiBseittMéé,  «ViitiMe»ftt<l  >  l%ti  <m  IwiH 
sYers,  qu!  les  in^rodttlra  àla-Harv'e;  «è  Tttu  ^iet «tiitiit» 
ira  reccTotr  dtreétciWenlIet^  *teqèftlés/^  CriH^' •••«pré- 
senter de^  (iétftloiis  à  fa likffr«  ^1^  ^weii<NléBi|di%iÉ|iwi  <fc 
abus  peddMt  la  révdftttwtt ,  itt  ftMfs  49e  ^pMIMlb  itSiHMÉi 
partlnt  plnsietn%  fbfe  fc  titM^  bnfe' jgftuidè  |»nMilMi«irl« 
délibérattoi».  AiM  làl«i1e^dêfMHtHelledb|Mrtl.  i«M»- 
liCtttioa de  rtotm M^rtkit*%BNM«<|iW«Mn«%.^Ml#i- 
dresser  des  pétluons  w%.  ttntorilés  ttMiwfSAMy  'M'IMéiéi^ 
itteélt  "aux  t^ént^fi^'^  49e ^htNt  Mt  lAMHWPé  ^mt  «liiKlMhéi  4^ 
lBf4,'et  CMsetté  ^  M^;fiii#e^  IVB^v^ 
lnfon&  deYsIttit '^trc  'préiWilWh  ^jfiÊt* MHI^*  ^Inmw  ■  te  ' 

lu  ^én  petlsOlliye*  UWMDONINnSM^Il  iMHMMe^Mt  TMI^VSI' 

ei  reBUuvcvce  iobs  les  MnoWf'vWR  wwi^jbcww^mr'  mhmmRi  iK 
cm  mënnfbrè1l^sM'utt^«p{MNt%M'«t)t^^ 
bHqtte  devMt  éti^colÉfMCiMilià^M  •MMrtnià'tiMendlM-^ 
discute^  é^  ra|y|^wrls  ,'ftt  iilHMt  l%rtko*^et'loww|Éw*êi| 
les  pétMMs  ip|i(iy#IK  pèrf*  fM  ifeiiiAM'^MBMiiMl  ëtemiwiit 
de1av<èiir.  Aprè«  \ti  î4ii¥mim  éti*9êntét  iêiëmtiéepm' 

nationales  quf  se  succédèrent. 

A  la  Mflé'iiriippMt«eia'«MniMii 
jl^^snlNt  A  roi^K^  ^  }<Nif  iM  t«M9iiM»^«ViidlËi 
miftilstre  4iOMi^frtMH.'  du  ortK^t  ^••sHWI*lili'ét*i 

Les  assettiMéès  perdaient  beaucoup  d»'imn»  ta 

des  p^t)lkiitt1n«dN«é«',  les  "NUéMMI  tbmÊêdmmwêmmmi 

des  i^ttoiis  ^uHéuréWlèÉt  1— ph^Oi^  o>.iIwimhU  ;yi» 

'lfl«  'r«pt«^s  t«j(!<éiit  d'>»gtl'iilipi»héttt4li»<fc«<t,.qtifi^ 
tte  s^océtifrtittjtte'dM'  p0llliMHi^M'^tD  "iMriltsiiiMI  !•. 
bn'de«fitendii  «tMill  <|tte  4es  WHrti«te 

'  dn^  eëtupte  «e  éiWê9'*t|uf ^Bur  4iiiii 

de  (odt  «ela  «'alMMt  Lw  iKMIIitM 
Wyen^  d*agilAlfaii  &  ctHmÊtmmmmMy 

ta«r'tlè^<»liM  u»  •fM9«atd**^e«l^ 


-■^iii 


4U 

^{î  inhérent  à  rextstenced'un  pats  libre....  Lé  peuple  dé- 

4drMI<'oft<«èlfl«  V^ét'm  'àri^}  Éh  Mete'd*ù;  bffMîtf,  : 

««HxU  l%toRtbèft^>Aif^!fV^itefi5é^(^  dlrc^ 
Ifte)  M^tlltf't'élfifoAt'  a>lDe>dlMftH^,'  fi^Êôè^tètioft/ée'  M^  ^ 
KÉto^tf  4»^  lkiMÉ!ihe^aHit«è^y<^Vdff^lef  A'aîim1h*e^ 
0n^VifllldÉifi><4M<ft  •^1^if«|)p«Mèi<t'|m]^'^^  'il 

laMiëi  duimiDl^^^Û[M^'!hlc«£^s{l9M<def'b  ééUWiiiiie  sdf 
pél^éi^kèMÂhttif  r'tdéteâ'p^Mffta^ét  mm'tttx^)ii\^m 

^it^kmÈêëTé^érëfA  ëécifm^'\iM  iw^kM:^^  lia  prière 
HiiiM<l««^M^ttkireMtel1a''ètia)rybi%  d    tbilhimëi  daté 

Ébttbl^tf  MMhi^iMi^Mlleiis  dlft* bi|Mtat^/tlfe(^'ét^fèni 
pMfMMBèkbèltë'M  ^VMM^tl^f'iftii^^dëpdl^tibti^.ét'U 
etmMiii »iiodteMldéêlld^<W9i^J'C^  ^n^  Irbfent  ibri'J 
HlHliléiiit««sitté|iiri9>i  léaÉir'^ne'' j)lbaWl)i  jiVA^  'À'àKfetefff/ 
Mn^i  àranoncer  k  ce  drdiri'Ëik'  im  âi^ti^hck'ËJtç^ti! 

poltPlai#miei>àHeKMêAUiitti.'efe'iift3ll'ilà^  pf^mb^"  ^f  1j( 
oMi«ittki^ttMiéM0èd'ÀiléMAë^]  pl^îMié'ï/a^M:  Attwoc4 
àMRMé  Mttft'Mèiliblé^^'  ftWh'pli^d^ii  kftdihètfé  ^e'toD-; 
giMMte|s«ai|ii«^F«ltté  ilé'^>d«à  dèkitVh(qûiiiité  mille  âgn^*, 

uEs  FnDiM  IIW  técUIMaliëb  4<i*c^  iredràdr^ae/^fi^ii^ 
BMràtioà'iiteà  lirâàetf^^iiëtÀD  veut 'dfeibabdèf ,  dôfrènt  se 
fUH'^W^olé^^«è'  ^/«ribii.  éefle  Véie  Àt^  aussi,  la  h^A 

■AnMaMlTèlli  ma  ftrmk'û^m  'Idi  da^ïà  brumaire  ^W 
Tlit<i^redMellletft'ytMéMB<i'eV^dtlM'd^utii^f^      tes'  pë^ 
tMoÉiiét  ÉMuMès'j  il^feine'>e«'rdrinë  de/  lettres,  préseotéea 
alPgQtf etMln^ MH!'  ittMt^'fli'à  t^Ate^  anWit;^  cons- 
tilMlllVètlal»')ilildiittilli«(ièhii  ^ 'étàbllitsemétiti  .publlci'^ 


nS^miT-PPSWft^W- 


îfl«T£?S*tfdl*''^Uî^^**^'*^ 


àtr^  dli^^rîtier,  le'i^V^^WW 
cessidri  fU  jTi^w  chiMe.pi^drgâ^ 


.% 


I  wlFW" 


li% 


,^-^ 


«^ 


poUkioet  de  rendre  aucun  araftlé  ^r  nn 
papi«<«tolM.^I>â)rv]àWiy  teiftlnlf  Ac 

ol|MiM''dlihtttoM>^  ^ë(Jitf(jér  MlMdlW  d(i  Itmit^VoaVel 

■^ihin^AuQ^Téià.  IrtK'^t^fJHb^   >itY*mA^iife''rt^<dr  llX  ni^titinn. 


fendant  ses  droits  sur  un  lesUu 
prodnfiis  un  (^statoentyaçdè; 
la  r^vocafion  de  qs  lesta,meD 


i/>m^ 


BWi 


991 


I^V.<!l^' 


•fî^swrs 


S9'i 


m 


entre'  abi 

y 

Angjfais  daignent  spqs  j^  n^ifi 


S>l?i 


ïaDlissemenJt  Âcs^droUâ  £ 


m 


^QDtra 
ô'^âons.^ùe  |[<j,Jjajflcment.n 

hors.  ^c>,fQme$4J?-ies<jn(ieiv, 

être  iftrMîrai^çroen^çI^^i^  ite^to^pte 

taures  f^5seIli,%9l>fl?,  8(|ifsj^^5(ç,j|n^i!^fii 


mj»i 


w^^'jKHif^^^fh*^^!!;: 


iprendre^.  ,kft  prWiÇ|W?k<iW^f^(^^ 

c4Hiim,  aller  an  prindpe),  sopliisAJé-èiftHi  todft  ràl^'    1  %T!|T-SA^BÇ,.H.filti«f  JîI>fI».1^ 
to«HiéMpMÉl^'ldkAl*fÀi''Sia^  |4rtt ''\to  >rèn'anlpdtS  ,  Las  choisi. «blTy^k/^iip^^ 
biii^>«tôp«il<tak6fM  ttel'dëdiMItflMlMi  if(tls<Menf'çe  ùû\'    [es  épôqliés  de  notre  \M(A^^9Qff^mfKmji^^ 
ftàSf^^^i'^'t^ëi^flÊ  ^^HtïéfWai'èMim^àtih  dé  W'\  Mes  de  n|cH».,<tf¥<i^i94oîrs.  Le  peHi-maUre  tàkéi 
imÊt4èp9\ifêl^^ÈkiiÊiM^;  mu  tk^^f^^^  rtikAànihienl^    H^ii^N^^ 
ùittéàpÊéaAi^m^'^e^lii»^^  nropi-    W^t^lran^imdfjf* 


WÉÎW-^i'lW^'*—  P^ftf-b.ADEI, 


-M%fiiÈW'  î'î' Jii '(^e'àe'ï'r'océdure 

m'àyini'^A&'toli'e,  qiii  de'mtn'de  i 

ai^m'M  "^1  lejilgcmeiil'dé  npie-' 
""    tt  l'ac/lanjtilJlïoirfele'droif'clepr'or 


M-'àliieiW'wMwi''1»  Aii^od  ^iiV  qu'elle  Mil' 
'''""  ''""" "'"''''iW&iMwJrt' contester  la' 


mJ •tas'^ëiitt VoaïiWfiCéu ,.  ,-,   ....  

toinafcMMi'felft^tW»tfm!MHt<  Wrt^iJ«e'()ir?mbi^' 
te  iléetare  oon  propriéiaire,  earJ'ÎÏMIr^  tiHS  Jart^'JÏ.'n^'- 
MiMiDa  pu  elk-meme  n'eiftlWlS  'rMJilwf^lt'iUaH 
de  propriété:  rt  fi  *iàii)rdéhi^'«l^j^Ai^\efA 
iilllimÉhffTOrrfBiteHh  ttHMânHiori;'{|l^/db'»T'hJbrtd- 


-.--^l'OTFJiWiV^r'P^ttfltè'iUillHiiHsj^tM-'MIall'.iril^'' 
q«tfh«M<fK^ï>ln-fnàj>MUUltitM^'W^MIÛte:'fl' 

ivmiM|}«HH;'lfltdtlfcWiitt~'h)l  tilii^  i*^ 


U  Ks,n^4itl,BiM4M,Qb(V«iir 

Rciwfl^ii  (\u,.F«;î J>;4qjflç ,,f>W&,p|iMWtili( 

i(ïaft»f((nenifipt,*îffl*S^^ltJs.(iMF«rtif-«-(l    . 

M  (691.  VAAt>tjllefm,^^mi'^f^i^^<'lff»fVip-mmm,  «m 

moÊfirK.im  wwwmne,.ilHffff»^til».pWfnw>lgif-Mi 

(;(m)ài|imi„(ivelv"fH  !*UfiwnT*ti^'*W'K4 1*1** •***•»» 
m  ^'^.futifflfl.Wtffipii^Hftwiij^^L  A<ii.,Ai^lArr<ff  I  AoMtot 
Son  cl)fif-4''SHTffl f»>-4ft.iMr*rnit.,(*»h  *«wM«Mk*«f*i 


L(.w;HV..,4«li!i4e4  (f^,«4l|e.f»«,(iNWi4'll>Wk--<ail*iK> 
VKofitm  ù  la   YJereA   l,km')i,it»>'  J^I^H»lheat»trmt.i 

(iet7),c'wt.d'fp[^'»Mi,tw»WwfW>ii'*fwfwi<*tM>Urt. 

des  bu-nriiefq  dji,fj#,,4v>.fffUn4itrbf«tr,ita.44il«ni.iaU 
eolïn^t^  qnAljUstatU|B»fllf8<UM)iMHIii.Mwr4nUfi>9M'<Mi 


i^iiu  no»;efpl«B  Uifl,  ^««wUii  4'niMftiwil  W*ir<w^i 
l^iirs  .ilynt  >  |if>DLOW|U)re^UitC«>f^>W  ^^^oùl^wft, 


iûIreB,,4ui«.IC|iqMiiuiiliiejks«Miu»>^'ei-    . 
»(lùi  de^  oiMta  de  RetfL-Mï'  W»<*rti<Ml»mM>»*l»»*iîl*i 

incontestée  dBn».^*rte,,;^,W»P.M».«#iJW*rW"WH''n'i"* 
,  Le  premier,  Lôoii-TRiuiçou,  né  à  Pari*,  le  tl  juillrt  IjHMnl 
!*UiMrcW*çFlB,  il*»*,*),VWJI]i.„f.»^rffWP»rt*i*W- 
c*«inie  HD  yd^iitftftgrwflj  RTy,iJl4tWl  iMiWWtPW  »*<im-<-j 

u\&pi,^.\ti^'unAihPm*Smlmt4t  lUwiW'MW., 
di  Wsor,  deTibattoir  du  Roule.  iMpwIflirstMkrif.^Hh 

liire.ïl.niwrinen.i'B/.ft-^i...  ..  ,.,,]■..,  1.-,  j-It  .  ;i  >u.-,i-, 
:    Lcfe£pn4^,pficl<p,tlf  |'^l<IUdflill>WHmi|ai4M«>J 

tiques  Miis,l|4b>^^r^^M«WnK^«Mf#-|tr«Mor,M;0hlf.- 

de'mtfdecine.ilfljPMi^ ,  .cUlnld^  •>*  tf»»fBftr.«WnwJ«»*B  i<».b 
cette  faculté ,  M|dii  jqUiK^Jn>,dfWi^  «•>*«  rtn*)fg(ltl».n 

dectne'èr<feCbinrgie,iluen  islt  préudenl de  I* Soci«M 


4lf  fiéd«fiiii».l9Rfpée.ilM|9^.oHI«  lii^Hllé,^  woittulktSD  no-  ; 
,>\Mi|iMi^fi«l4u  /^véCÀMik  .iwrjv«at»  il  ^éfiof  dan»*  te  «alitai,;  i 
4, AfHiWi^  <Ie«  !  poéem  Utkie»»-  rédît^  les  9i1ide«i.ciiinifr 

jOMtnMltàl'.^  l!«iHilai«idîf«v»4)mr%^  id^méMpQ,  site 

f^^  les  ftM^tinléow  ffe  MdeoififS». ï  Toltrunet^in-^S  le 

^iikwmqif^^4VkimH'fiAtm»alkp9tlw  deV£my«lopédia, 

^i«.^ci:Him:f?il9a«i0  éy^oré^iff,  piAon9ni||ftfti(f«e «^ ftAi!- , 

MnoMNi.  '  t  '  ^  .        •   t.  . 

..8f(%,i«ei«A,  lifdft-OpMit^sMFftAWQoiB ,  fit  md  Mamtkm  ' 

.4m^pP9^  Mi  oolléflpaïazast»^  fi  M  ric«.docte«r  MSdr- 

iMiMie  .à .-^liiKflHiit  4iiift<.  Il «mbf»9M  réli|tiwclénagfiqiie«  c(t  ' 

'.Alt  fV(M|kraé  m  il7M.vicaiw  géoéftlet  chanoine  *  d»  Saint- 

.l^«ttr«^  CfMMmst  11  «'^easaQTA'daii»  IMkHimiioe  «acrée  > 

«|U»«en  «t^^-IMill,  ^  fWfttt  pimplUae;iNi  t79M*  La  liaaarU  . 

^•HMM  là.|l«llt-iUdal  à  eafWâMCQpar  d'up  point  «rtliédb- 

t^ff^  qui  .*  été  IM^  das  veehariheft  de  Houta  «a  vfa , 

4ea:!aaiwlni0liaa8'aTclopéaMifi  oa  p^laagiqua^  ^ont  aaiti 

lie  anN^noliiMi.  1^  ^aptapiai 4»  viHaa  4e.la  Grte  et  I 

wi  lifiwd  wMiM^  4e  ifiMead^iAaKa.  CaMe  Gon9iatatt<m»iqoe 

.4e  .iH»9ibn)«eeft  «aqlifrcfcea  >6alaiililiqaet  faltae  dapHia  oui 

^l^ioamant.  amUnaéA^  a  |»niiia  à  'Pe(it<-Radal  de  f^lattlir, 

dapit.Mi  vvvnga  JalH>ffoiw.iiaii  parfaite  ooiianrdaeea  awac 

éafiya  d^Halii^aniaaaeet  M  viaKbfee  de  Farpa,  te  pdnoipe 

'^iva.ia  ,ai^lia<Uio«  pnmUiiEa  de  UVAalie  aal  dae  à  de»  aoloah» 

,|^él«|Bii|waa,.dtaMiea  deai^eatteeenla^^ittii  aièalaft  avant  le 

\m^  4i  lMa«  et  qui.déeerfèraai  {êm  lanl  la  fténîaae&e 

,  «laiaaiie.  U^^iHiste  pélaagiqqa  de  <e  MMh^iitte  Mazafina, 

.doia  Pet|MadelM'MUottiécaiire*adiMiiiilrataur  pandairt 

Jea  tiw4e  aaaéat  aioI  «ait  pféaédé.aa'aBnft«  ait  auaai  «m 

..eienre.  JPeliiaiedct«  à  la-aidla.  de  la  prcMière  fmMielté 

1^*41  dewa  À'. ae&  trafaw.  aur  oar  ifnëflioe  ai  ardne^  iA 

jdant  tlefinocii^  ai/cetttaaléa,  M  étai  ae  laa^èl'Acadénie 

de».|iiicrif«iQiuel  JMaa-J«altf>^i.MapilNlt  deVlsMiliit,  tite 

fut  aussi  de  pieaieeca  ,a<îad4nMea  4t»angèiea. 

UiM^Uotkè4iiie  Iiaaari9(à«ft  «edaaaida  à  JMIMIa- 

^Id'iw  g^fM  nomixa  d*«néÉioeaMews  Hen  it  naataewr 

|a,«oM«ada949  flraiid  aaealier  «  4e  aaNe.4%tMi|iiiqlm 

\im  fiL  .édifier  la  gi^rie  des  comNaa,  PeUt-Radal  m  faMlé 

des  aeekerçkm<0m  tla  #imiff  elten  d$9  b^Maihè^mt  mn- 

,fs\erm09  M^  nuniuTkef  tJu$qH%  U^JS$u4ation  dti  la  MHo- 

Ihà^m  AlarMrimr.-e^^vr.fasMiaMSfKi^ir/  favwiU^e' 

'  çrpéêsm^U  *¥iQQUHf,d^  nomtn  4es  M»m^  9es  «emer- 

l'WI^UiS  i11il?a^»  utr  te»  myinman»  féleail^oes  e«  eya^e- 

l^tees  ae<(wwwaeiit4e  :  t*  Jctoéppiiaaeiewaf  dejwaairiei  j»»r 

lacimu  des  beamH9$U  d^  VimUM.  mr  ^m  mm^nm- 

.  coUqi^  .^  Jtfb|^il7lf9<s  «Rilitfuai  4tf,  ACicfde  ;  V*  H^airs 

,^  r<H^||Vi0iivtfr«a  df»jQnda$09ir'^  4M90H  ;  §^  Bwmm  : 

,  «te  /a  fi^^çiiU  de  J>efiyiL,if #(i/ifeaKMa«f  #?  4Mlf9B«ae  4e 

imUfrHidt,,Ufi»y^d^iiiU\oçarnaM^tW,Pdti9^ 

ioMifi  4,*^nfiin^i  T*  JSjBomeM  (iaa<f<lfiie;e<  ^(aimflp^ 

1^9/4/  <^.  <ffV<^^qNHi^«ry  4a  IM|e<ff  4ef  «aw/M  A<^ 

^  rQ^ig^ef  jie  Ifl.  f^rèœ ,.  ob  il,>cooi4Mine  Vl^peqne  de  te  ta- 

datJMi  des  ïiUjan^iaienai-ifff  irlte  dreinr  iimimsdifiiaitiafi 

,^11,  Pélo|)Qpo^  et  (empnte,  ^rf<^Dea|ra  d*Hal|careaese 

4  )ea  fi»ai;href . 4e  PaKW».iwNHi>  7.9(  «wa?wt|a$ifecre 

de  ipif^er  P/^l>Raaet..a..aiahPa»l.*MW4  w 4f^»iQire  iwr 

..fcf  «r4^i4i<;4  4f(  |»<tui  «MéaiMieil^lNfq  <f  ibpmici,  pti  tes 

^  >$rripDrM(MIAiAL  yeyeql<^à«lille1Cf^pefiXvMe^ 

\,,  ^eTiX^API^4UaTIWiiJWl^Paeetea.pateMio9aiK 

H  Wte(p^4M»4f  iwt#«  '\«  i^asqpUoe.,  pL#'^ia}etpi4«ite  pempe 
,,f|rriçii)lJ^ç«v^4rpaTfi^^i^t|i9Pii|i4  à.çei^;r«,daa.fppMteaïfWta 

jptm  «ffppjaa.  ^*«ii  iiMiw¥  ^iivpatte.aai»«e*wiMa.  H  qaa 
B^.W9vMaP4.^eei|x,Tl^ai^aa|i|dté8jKl4liî<qpfMr4ef^^  : 


— -  nÊTBArBQffn 

Cette  déQQsiHMtientDflte  iîai|le,  toa4a.naliii4te4a  fkm 
e&tflpsion  daaa  «•  «ena  IMm»  kraalea  4éhaniaM4ié 
LottisXy  ai eftfeaoooibmipea  wattwawfi^pinniBtoyitia 
ii|y0rfeaieitf4daapatete.nnrait]iftfeBadastiBiiausipHà 
eeutaraîe  «lee  taa.teaoniias»  awaiaapwaïa^çBt  mliaat 
des  /wtite  i^arlesiâato  ^'«b  flaeao^pv^nt  d'aile  è 
lacMidide»  que  juati8att  Je  desfinatiQ|k»qète  fie  II  odta 
JeMT  aTMtdom4cgei\vitèBi  ha^tlttr/ijpfwrri— Éi^jieh 
roif  dépouillé  de  sa  grandeur  «  se  plaisait  à  Cêreteaiw, 
les.niaaMset  iea  fiieediiifi  qe«^pmi¥a»  ta#4*HMc(ia 
ji  Riaii9)uterda.ses  rojpaâaaneiei. .  k 
.  lledaiM.de  IMU9,  d«ifae«ae4eeMlea»i  rsax^Mk 
preaaière  irândeiiiétnaM.  daajwùls^igdMateaiBfc  àla- 
aa4f  esw 
PfiTITS  AUGC^TINS.  Koyes  ÉflOOMs. 
KlliTS  GdUVMOS^UVRES,  «MB^aal^ieitaE 
aux  liftes  euiillaMes-  du  gr«iid-4l  vre  ds  tr  adto  fa 
liriqiic  créés  par  te  Jbai«q  L^iiie^  en  lSIOr<l  4#«4ite 
eliaqtta  députeanMil),  à  te^  laeétte 'gieéntev fsst  II  p»i 
.ment des  rantesdi» râlât     -  i-^ 

rETlTfH^RESk  yoyei  Aoquattia^ 
PËTnMTeXTG.  f^yea'CA|iacldRB<(9Mnp*4 
PETB^>  tol&qoe  ûapMe  des  CIdialMaas,  4Mett 
MiKeudêS  difaerU  de  P^Areb»  Maéa,  à  aa4«  n4 
myrianètres  dugoUc  ^JOtkm ,  fufefoadéa,  àat  «eoffea 
U  tradîlkui,  per  flacAieas»  Mi  4es  Madiaail»,  ci  <lff , 
sonates  CRqpereurs  roasaina^  la  si^  d^  aittifdHai. 
Les  ittkttiB  qkil  eiislént  encore  eujetMkei  èoaititBmtè 
Karek  où  é'Badiché^  et  ^  eonsiâleaÉ  ce  dtaoaknMa 
teadbtean  tailléa  dans  ^  troQ  \if  ^  ei  JnHea  pmgH  4'ii# 
tednee ,  Inrent  décou?eiiesfiàr  lès  JUiglaia  Irty  4  Mh^ 
et  ont  été  visiléesdaes  osa  dèroietilaiifs  pamsteiae- 
petriolq  M.  teeenitèl>éon  4e  Labordct 

nÊTRABQUfi  (FailifGiMco  RETftOlM).  (^  M, 
«inine  Fappaneaujeunt'twfettplaaigraJidebaiteii^lefia 

Bludtre  poiHe  lyrique  de  ritaiie ,  ^aait  aatrsWl  4 1  ke 
dreitedimré  encore  tften  setrénKnl  eeniiÉtedédsftfrii. 
de  rtaTCflligaleer  l»tonqiie»  4»  phfloaophf  4dRfB4i^ 
le  plot  célèbre  4fe  son  lea^ps;.  et  ItfausstaTSjutAai» 
oovfagea  latins»  oft  Horoyait  eeofiatterla  ttUrtaifsliteit 
«rend  alèole,  an  titre  tnee  piw  fMd|!  ^émv^àÊàm 
poéstes  ttallennea.  Né  la  le  juillet  IJea,  à  Afcm  <iif>^ 
erigiiiaipea  de  Floiênoe  ,11  passe  lea  prtaliëas  kanèiiéiu 
aie  À  Aneisa,  pràa  deFlqiteea^eftàito^ipaisplaiUriB 
Jenneisa  àA^tlMnn  etè  Gaipe^âtops;  PaersecMâgef* 
^tentés  patetaéUet^  it  IdifUliit  pelvlMii:sefa.aiMBSiMe 
le  droit  à  Mentpetter  et  à  Dul4sBe;«nan  affès  ii  ■«<« 
4o«  père,  affilée  m  laae,  SI  «jiliv»caiepW*«t» 
dindes  tdasaiquea.  B  n^y  a  ^MMtjMiqe^à  la;  .\wm^^ 
eveelafiœlle.,  dan&«n  ége  d4^.aaiia.etaeoi  di  b  «M 
a'aitdMcliiàae  l|^n41lai]M»*<«*ia  trQpyj6as4l^<f«*^ 
Pétcarque  ^re  à  bon  dn>il  envpreaiièn.liaae  P^j^ 
qin  «oB^nFuranian  .aéfiaa4el\ériaditfoa  (iM^h  l«i 
.14  Tieil  étudia  h»  anatensçll  femaelUin  part«4^«i»^ 
cr^âlatina*^  m^iiia  Heii  traniaivHpIftHiottdcMf^ 
nM^n. Ç*esl  ba^qui  déooenii  Je.premisf  ««w»^* 
lettres  ^  CioéroA  4a  f)t«4ili0m»^,MqttitraaT^i«^ 
roîar  smnscrit  de  Qidntiiien^  eannaieire  ^Ots^  ^ 
inaenplel.  .Seaj^nvregasiea  latfiA  apal  loapRciaian  M»a» 
tes  tempa  .medemaerVon  natueoteJa  «éntaUf  bapi» 
Romains*.  Paoqi.lea  ploa  bnpoifania'S'fii^fittf  -^  "" 
.  Viirtmm  i0fif ftinni  depoia  AiimÉte.inaa4l  idm  Oêf' 
AfnMuneMontw/emnayiAt  amisêdiêÊuihmvm^'f^ 
iH  ,€tmttmptu  âhin4ienîaafi  iiwei  wne  limm**^ 
bce  4'a)uTre$  4e  metndkies  diineiiiionft  ^-ipiosiiW^ 
4voQter  «te  énerooe. quantité  de  tetkea  ab* ipaa#an|çf 
.  JFmnaimrês^  44  Veter^  .i^i^Mlm*  «Sine.  TM»,^^ 
rUaiem  et  beeneoup  dTeutoa;  qid  blentpejafcaeca»  »^ 
primées.  3)iyfleroia,.qellea  deisefl  pfadaclîMvqaa  «mv^ 
.irent  te  pbas  de^<«i.  vlTeot.^^.  ffw^tà  g|a»în  "^^ 
•  ce  faivnt  tM)podtteli1aUilQa».coanaai4g|gaB^»«l'bst''^ 
rfit  snrlei4(aoft .  4i>^Mv  pedbi^.épi«oeei  mT'dHaU^" 


—  BfifPBïfïCATÏÔN 


4^ 


hlUM  HHhuH^arôiiwé  ■toMuteftoè»!  fttiM/ao  OftfMOlé, 
irag«M'iiriHM#M0*^<lei^tiliiiitÉgS|M,1lt^  <l»  te 

Hw^  frèmJ'âmgmiB  y  dk  «ll^fbsiëMt^ini  petit  duwiin  ^ 


.  »  »;  I)».- 


(  » 


f 


abiUdès  Im  nuriie.tafilÉII'À  MilHivi><»  11  taséa  prè»  de 
il  aiw»;â«l«tci  fM*e»fà  MMttMtt,  à'  'V^roii6,  à  VésûHé,  à 
MWj  <ttn*«BKntfBH.klBiqa4'vilii^  XMthOoPadMW,  oU 
i  acheta  on  i)iea  en  1S70,  i^Mi ,  dans  la  maftinée  du  13  {till*- 
i  (374 ,  w^eifrMWhworillh/Ulk  iNMdftii  Mf  ifei  INres. 
in  «mrtMli«rfMét<l««d  41  fidlfMt  ^  jMj^éaisaaVIl^pdûille 
i»rtcll«,Stt Mriv^^lMrtrilTttratt^oélÀ  phugrandepairtie 
^Êiféféiê^ép'VmiMhy  ortkpM  jm  la  nëgHcence  de  «eiiii 
«esi  afêip9i!kM9ai|leL'J^élna|ae  IfMàpu^  Béatement 
uiiérïMir  à  «on  rfède  finr  son  éniëftion^  il  i^vatt  eilcon»  bd 
'âeter  an-^eMun  nin  'pi^ugfe  -A  il»  tofiefstftlons  qrU  le 
iMiaiiwÉ  i  Hait«it-<wpaÉ«aait^^ .  ^céfatjbna  aiiti-i«hré- 
ieaaeides  AmMMHdeBitfoH  t*i|«t  des  AiiIkb;  R  fUrft  de- 
MirétMMenflBt.  aUaolié  à  kldi  de  «es  pares.  f>lBs  «tkte 
e#M»4p'enblliaÉBy»il<BeeeMBrta,  fayrs^iim  w  décsida 
<alicr<«laHy«l?éfaili«alétirinqa»»  de^uel^et  mddKocvfls 
éDéÉQMitjfliMalaB4iaiiMft  4ienilést)iii<lui  iorent  offertes. 
;ajewMlHiy»|i«l«M  èer«>ni]icpee(deii9««dB.<Sfeit  ahiAi 
HfU^léialilié  é%itaMétraH» a«iié  aveotiès  meiribres  delà 
■litla  OalaflBa«  à-Hone^-  et  -qn^H-^^esa  un  grand  nombre 
Mandes  teHiUMoiélMè  dâvertifrinoeB  itaKenlb,  «otank- 
lent  dM^iiQonlItàAfilniii  OomMé^  Aialiiiafiona  par  ie  rei 
e  Na|)les,  Robert,  cbat^Hle  nÊmeûé  dfvetaespaf  phifleinrs 
t|«s,iMUt/JM«aiHlMree  ta  ptuaigrai*U  ^gMs  per  IVin- 
Cfoër  Gtm^rnimuÊUUlÊp  dlniiAniea  diatingiiâi  de  aqQ 
poque»  Beieea«0«ttlre  «ntatUftl ,  «ireift  eu  nonilHna  éte  tes 
feM^tfioieBl^ idîfieTOeénvpriseB^  eetei  conAadeB-missioi» 
iphanÉineaiv  ^  leoHe  idieqaeUes^  M  fMotae  rendre  \ 
tapMv>e'VVakee>,iè. fiile^<  àl^asèe^  %  Reniée;  à  flemè  ; 
tfiftoolilMM«l»4UeMilleplwifletlenr,Mni  qer<m 
uiffiediieitprtIaittiréeMnKlit  aéoasf  daHrae&iiéieeiMiofii. 
Mm  d:on»idée«Mlltiellèowirran8eâ,  raariBdUtien  eon»- 
■«»  d»  ÉïlalinrtBtteMfoVilfr  lee  ^laowrait  etora  à  «e  qofeUe 
liitiQt«i»daanjnalfti«  aeimnBr^  »ilptopeea  avKfHinees  'de 
ntan^  «ne^^baleidsiiini^ela  et  de  conaaite  dont  i*appH- 
Hui  ^laiÉ  nilBaleaiM  «IdipHaaible.  ff  vPy  en»  |Ma  Joaqftf'à 
>Mle«iitiepai8»ii0»Ckila4l«etaei, peeTlativëlle' ilW  ifé- 
ntid'ikatodidn' vUb  '  «if  ^ea«lia«iSain»  et  an  '  «oeeèe-  de  la* 
Miiie^iiiiaeUeadha  àrMntiiiiiier.  liii  t^evanebe,  «1  «KfMnf«« 
c^  plbalnaMeifrMMhiBe«(M8  les  >«xiioi1atieria'<et  léa  i^ 
iv<te|iqiM>«dfeMP'tf  ptadeur»  papes' «potir  M  déleriHIner 
rannir  inliaarAi  lliHiie;>de  mêane  ijtilc  rempehei^r 
MHeaf Vv'«Éai«i,||  éilH»iee^«vâiMMeiitté«l  Mii'espeir  fk>tir 
ipacjteaUoatide  MtfiUe'.'Oerat >U8ai>t«r«^'éti  1361 /((fie 
faqwt;iwor4»  èliBitaiHiei  iàiremèbief<lPlHi*Hwr#téf6fAdée 
>BB  ni«Rn«  Mieseet,  M  liflM  i«|K»iiiititiM4  dbB  propriétés 
«UÉ  |i«pav>i|iikePMiieiit>tflHttfttt  fr^ppMi^ideéoflfiseatf^'à 
t^ite/dest|mnlNtu<ii  aiMiiéi^>«l'«bs»9f0«f»  «ttiffe^^fl 
^f^inmé^wliêii  IKveMitlt  TMMOH'^fi'bli  Idléffitm, 
k  ie-M  pafc  >wls  ëès  twuim  pooeaulin  •èea  Mena  i^ater- 
it,-»it  dniMai  dlflae»#«ip*na*«hne4iBpw<ine6J  '  *  '' 
U*  poftrie»Hi|iuiHUittii  g<tinw|tté  (evifa  iièa  de-M^efte 
Nart^psayiQietitlttÉii  pirt  «(lll»rib■é\t^lmH•»tallMr  i^n 
ilnaeilam  iiw  «ninigiea  éBaUa«t>inm.  ^D»  «ol1eefie*'ie 
N  tilnaisè  éonipéecKdei  wnndtev^lejeanioate  (Hle'MdaM, 
^  nadi%mB^)ela.^4Élri  iÉM|Mhré|>cK|ifflnn  -dfabont  aan 
'■eai*  IteqrUafc'^a— ^1  unéa^fàte,  <|oMI  iâlMign«»aoiM^  flokn 
^  ifflifrflv^etiirivaenMiiitlHEiANadknloidenrtqtielvIe^ 
•'n(n«;>Biviyi««i'>liMeii  Mral^aiNliHpeaddnt(fiKîs^de"qiM- 

^*^«tTf^éaapiérievyi|M^^*4^^tt'«^^^(^<^ 
l»ievBe>yi8eirs'el!i^%i(jftart<BT<3»t»|1ttwaltiftHrttt^^  ' 
«w-ihnfaiimi  qgt'iemerjtdiwit  jHtntlwweBpèeé  tte  Va-« 


une,  tebl  M  Mdins  dtiM  leb  ^ertllftres  âliwêes-\le'>8ir  ifle 
neféinpêtlMi  pas  ^les  qiie  lérei^nvenhncesde  sobëtati^ttous 
im>tiè  dStqtfU  était  entré  dans  tes  ordres)  d'avoir  ptu^euite 
ehftiilts  naliireM,  «titre  autres  une  fille,  dans  la  niAille  dclà- 
qAeHa  fl  pasba  les  demlèree  années  de^a  vie ,  et  qiiV'Iei  sUr- 
«ôctftSesTWoA^,  qu*n  Composa  dei5&6  h  1^70;  et  ((tiHl 
Masa  inaelièvès ,  sont  ane  taitile  prôdudîbn  de  aa  tièîHesÀê. 
Owoomptepl^  de  trois  eents^itlonsde  seàfillMe  rlafrréàîîèl^ 
^parut'à  Venise,  en  I47b:  la  pitts  eorrécte  est  «elle  f^u'âHl-^a 
donnée  Man^àsd  (Padone^  !«19  ).  Elfes  ont  éiè  tradàîte»  daos 
toutes  le^  langues  et  t'bl^et  d^ 'travaux  d^in  grand 'riombre 
de  commentateurs,  dont  les  plus  distingués  sont  Velltfteff^, 
fvisnaido,  Casielvetro,  et  de  lîos  jours  Tassàtti,  Mu^atbri , 
BiagioK  et  teopardi.  Leè  Œuvres  cèroplètes  de  PéfrArqtie 
ont  Aii^  ^é  réftiipi-imées  è  diverses  reprises  ["Bâle,  U95, 
1&&4  et  198t  ).  La  Vie  de  ce  poëte,  pourla<|\iene^es  diVéra 
ouvrages,  notamment  bes  Lettres  > et  «on  livré  fntUulé  2Sb- 
^creiitm  «uam,  ont  ^iiiil  d'aboridlu]^  matëriadi,  a'  été 
«sssi  écrite  par  un  grand  nombre  d^aatéurs,  parmi  lesquels 
il  Faut  Kortotft  dtter  Vennfello,  BeccadelH ,  Toniasini,  de  La 
Bastie,  deSade iTfrabosclii ,  Btldelli,  Ugo Foscolo  ot  Blanc 
(dans  la  grande  encyclopédie  bHemandë  d^Erscb  et  Gruber). 

PÉTRBt; ,  genre  d'oiseaux  de  1  o^dre  des  payripèdea, 
et  de  ta  famniedes  Tenigipennes  de  Cuvîer,  ainsi  taracté- 
Hsé  i  Bee  rertOé,  dont  rexirémité  erodiue  aemble  ftilte  d'une 
pièce  articulée  au  reste  de  la  mandibule  siipérienre  ;  nattes 
fëunies  dtns  un  tiibé  tronq«€  et  concfié  sur  le  dos  dU  l)âè« 
quelquefois  à  oHfîees  di^nct^  et  sénaréa;  doigts  anférieuta 
unis  par  uînetai^  ntembrane^  ponce  nui^  ou  remplacé  panin 
Migle  rqdimentaire.  Les  pétrels  sont  4m  oiseaux  pëlagiëns 
par  excellente.  Tls  pai-coorent  des  trijets  îminenses  en  peu 
' d'heures,  et  s'avancent  ào  laiige  ipluïfieiin^s  centaines  de 
Meues.  Us  reebefehent  les  mers  agitées,  eu  on  les  volt  eu  quel- 
que aorte  courir  eo  frapjpant'delenrs  pieds  aVeciiifJeextrtnie 
-vitesse  ta  snflMe  de  feau.  Cest  de  ta  ^  dim>n,  iqne  ces  ni- 
seaux ,  comparés  à'saikit  Pierre  fnai^ciiailt  sur  les  ITcfts ,  ont 
été  nommés  prtnaftfvement  Peter  eu  PeieMl{[iefiX  Pierre  )« 
d'où  plue  tard  a  élé'tfrô  le  num  de  |7(flfrf?. 

Les  pétrels  ne  "honrrissent  de  mollusques  et  deerustacés, 
quelqueidts  de  cadavres  de  cétacés,  mais  rarement  de 
poissona.  Tls  ne  se'l1etodebtàter^e  qnefo  nuit.  C^ndaiH, 
il  l'époque  de  la' pente'  lis  y  forment  un 'établissement,  qnl 
dare  juaqu^à  ce  que  les  petits  puissent  se  suture. 

On  trbove  des  péfreT^  d'un  p0le  à  fautre  ;  mais  dtaque 
climat  a  ses  espèces  distinctes.  C^  esp^&ces,  très-nouibreuses, 
ont  dté  subdivisées  en  pétrels  proprement  dits,  putAns^ 
primti  et  thiaûsMromei,  Quelques  bmithôlogistês  (Unt 
Aeees  divliâens  autant  de  genres,  dont  l'^usembte  forme 
ponreut  la  famille  Àe&proceîlaridéés, 

FÉTRlCOLBïde|>iî^rfl,  pierre,  et  éàlere,  liàBîter), 
^enréde  m^tltisquès  conch^llièrés  dimyafres,'déla  Htmilte  des 
conqubs.  t^ genre, très-voisin  des  venus ,  a  pour  earac- 
tites  ^SktincCTTs  :  Coquille  sUbtrtgoUe,  inéqùilatéréley  avec 
le  enté  antérieur  pins  arrondi ,  et  le  postërieor  Jilus  amluèi 
et  un  peu  l)flffiint;  cbàrnlëre  \  'deut  délits  sur  diâqpe 
^Ivè  ou  sUr  une  seule.  L'^spèée  ty^ ,  lepeirîcola  tâinel- 
Itetf ,  HTt'  dans  Ya 'Méditerranée  ;  elle  est  large  de  ^4  mfl- 
IMiètres';  souvent  ene  se  creuse  Un  ^te  dans  les  calcaires 
pèrèUx.  <reat^C>1à  '^ne  LiimÀrcIc'à  donné  <e  nôrti  de)>(fM- 
e^é'&iudt  le  genre,  trfén  (fuit  ne  sdlt  pas  exclusivement 
cMUI^c^  de  fnoil^aîies  à  oo^uille's  pérforarites/les  seuls 
aUxquéHf  ëéfte  déiMitiatiëii  Vappîiqne  raiionUellemèiit. 

PÉTRIFIÔÀTWW  \^  1*tîn  peira ,  -^trrt,  W/fo/je 

•deV(eff»),'résultatde1^ct{^  de  substances  nfinérdes  èt!(sdti- 

tespar  un  liquide  sur  certains  corps  animaux  et  Vi^gj^aftfi^. 

ÔmeâMtontëur  QbUne  Iteèamctèlre/^^nhix'dçilÂ  (>f  er  re, 

14^1^  le^!coiiseiyantttut4brm^  j>ryi(fvé/(?Mt  li  fèmii- 

dltieite  ouVà'ferttlé1e<rfo^^f  léit .  fMi  tae  tioos  défcûpeWrts 

iei^Uliliéh^MtièMè  deta  p^R6atiofiî  auétéf-qu'àftf  tW^èt'Ve 

'  âmrén  -Ktend-'lwWiHrè  de  IWntattJes  mtëSs  'pettpàfitès  :  bu 

plus  extteiewëntiney^ttVftnrtA'.lfcn  cffé',  tfesre^H  ne  éllit- 

.  iJôntlrts iftH lierre*' teéfUtte  (lé  wrifn'<\fk Tiin  V  K*6iigê; 


é» 


IjcuIcKd'BuIrei  mol«ula.  La  skwéitnnnplMUatél  jofltr- 
W*  JWff  fWktttaltP  AliltietaiJÉ*  fiW«  ftMbMW  l*re 

^iqit,«Vf«,Kr«tant|M4ap«itiealMdamihtBkiu<«IIHUil- 

W.}eq(\)|«I^..IWi|<lfti|.'IIiM.d(irM|^  M  ;  htfd'dtttami 

(l^i|)WHM«Ql'eJWih^«l*>w»tMl»'Uliér{MV'(hi>i4riilii'9ali 

\t)fVp.l.,nm\v:t<»-*  «uurt  qnlcUBiitiiipuàltroBt'fa^'Mkfi 

Wn,4>i'4Ma<qu'unnM«NlUki<.'<.:'i  ■.!.  ,...,.,-.■-  i..'-!. 

to^mwnlC^rMMutftltteinv'il'FMBftlfcQs  ilYUIIIi^  Ou  «ex 
mletiiJb  inMlw«itt  ,«MHtieiM>iiiuMiGidMiMi  brmiA 
iilK,IWlk>k'lhMt»Mi-fla.n«MaJu  glptes)  ii't'aliMtl^lùt 
le,tB«iwtK«i<)«>iM*VM«i>qW  «I  iM««iManiretf  «wV'idtnMMJ 

S^iiVM'US'*.  lâ'fliMMMVIlMtud'iAwrti  lw>M«r«t 

liM4etïaWMi.MiEjBKpiriUM!<lt<MUe«taUMi  dY>Mttf, 
prtM.'Hwtf«W'al,  MT  *»•  ItiMltlniiMMida  U  Seine;  <mM 
i^WF^^  M«»Mt>9PW.«*t  k  pMlMBqMMa«>àa*uie'4»«<Hi- 
abor4  #fO«tft  ««•fl«tt.«iwûWH-«l«*'.M<'*"' ttf  d* 

pîerra  mènw,  dont  die»  Toat  d«  «r^BH.dailiVai.  Trt« 
J^nifV.«'£iriUSWÇ£..r«|ras,P*«,.rtuii*iMtiw<;   ' 

<l«tlU«Me.4<M)lwUa  Tla^aèMu^lMWMleM  Ti^m'dtfttrani 


PÊTRIFICfinMT'^  PËTBONE 

qu'il  dltrmtll  'p^'  wta,  es'prtl  '  H 

n  j  fot'l6*f(r«nbi'1'arUin'duf 


iii(Hhékmfcrtrë',„  _ 

MaV!!alUr«,;é|tt'wti 
in  'm  m  liAnrelttaeel  t 

W», 'iroé  V«&»ivi  *.  ._^_^, 
UnkAt  dtii-i  lÂ'lafîn  li^  phis  put; 

#i»«,  'àb  h|î  ^i  >itèr^iw!',.aV 

fciirpdnta'utli!  I^ini^n:  ^isisnq) 
liée  RbidwTtte  de'uiu  ïiicle:  céruîw 
qneWSÔHricoii  BABolf^uLe  — -' 
ctxMtnk-  que'  PArone  !  »4  dire 
iliiniit|ortèr'l(s'i«i'om^'^nil' 

'Oortiiui'»  MMnt»  iJlOlÏBriWl, 

VfUgcH. -pensent  q^1f  w|v>'d'^: 
l'auleurduSaf"'--"'  ^"'-  "*-' 
^r»il'+feo"S  r^  _  -,,,-;„-,;■ 

Ihl  dii'skt'rL^  ou  i^  ^nàienôcm^ 
ifOlM  èVé,  Ce  fût  ion^'nips'  seu 
p^HeAibbdiiSà«H«ii'  """    ■"" 
elïi(Hl),'i'r1^iitt'&^ 
:  ccniiUnibié  tiae  ie  oui  Ton 

Framboitl  âÀnÛB'blepi(»'w|^ 
Q>itàlifqai.>K|dMLb«BcâtirP'i»'*'P"**''S<*B'***^Ti^U'    «l  qui  d^dl^'i'él^^pnà 

|wJhite.«iteiaH,  >Ml't)rit*>,Kn''HoMltM«j'«U''l4aM|rt->  '  dinn  'f Utrèchl'  im\Y  W'L 
niiU,M>PDkD0M^'eriniHMe-v'di>0rtmft{tlr<8M(M',y>  [UWR;'l7ftïti;;ûM  VvO' 
»(UBi/«<«iU«(l/ea'f|*iKw/«<i'll«r«iiei'ibMhllt.tiii;  ,t»ne' ({if'aii  ^ein'>W^  '  ' 
pth>alflU«-«iMMod«<dp<r>wr*«*>***'«l*iV  la  iW|MUm«litd«''   doMiniié'iilïirûii  m»). . 

GpMHii«i»«i>«mlaaD<finlall'ié'nMi'CtMiMémW''q(nr>>j  'aoKilé^tnl-çilt;  M'd/«|j 

-T-^.     _      .     ... ^'--  -»(iliw*il*l4fcr  edliff'ïiflSfàlfr  Co%M 

t''«rur'i4ub«le«'<|  éàièiWttiittiHàiJ»  irmîmiji 


félw)U«.CliM|Ti!nÂ[aMclMill'(tMMpoul'pradBf(iAiK>- 
Bn»<bi«)HlliUiMt>ituin«>liqnM>MbiatiMBrH  CteminmK' 


IrtMirViiVÏ 


|i»f1ttiJJqiiTUt'4riBénfai#itefinM8iilirt  WflHiÉU''tt; 

^--iinaotil'HM>"Mnl««>t''«'ur''4i 

ept— tl»Wnp*lWijewhifeeclM!W'ft*'i 


dMI,U<ert4>M'pri<IÉuatML'fMi>brtWBliAil««>(rJéStkq«e'.  wire  u»  ^i 
*-diHU'lK>'értavi<)n"WiMC'i«i'UM«e'y»MnJe  Mt^olflMeV'  iM(loute> 
nnfceêiilMMfltiiffM  lUrohiwirWili  n«t«iW(inU«'A'«lrë     ei«  ' 

Miftor«lp«w>lM'Ua*lwdai^'lt^iiUHne;tén'Ytlnliria^M''  to^^ 
da>K«uid ffiMfl  « 'faMCmemc^U*!  rMtfittWiiiT'^'atii'-  '  ooii 
BH>-p6MPMAi«tiM'«H'«(iliilk0W;''  '"-p:  Ii:'e(Wfûi^ii^.'  ''"]  coii 
MTSOItVEONl- Myef  iMMMf^  -''''"'"'  >'-''"->"  «W 
-VÉ9flOBn'f'Iimi'>f>Al<ORRM'|,'''ttVlVifll'[fUmsk''  put 
fiwiMt-piT'ïri-^— •f'"-'"'^''"  •'"""""""" '",''°f  n^ 
hni  d'au  fimille  éqneaire.  Il  remplit  divenea  (ontiHtiiH^''  de'| 
twHwrti^wW*  «ni<H'pite»uilA  (M'BHKM^  erlÈ  tutti  {  4^^ 
Mitil  k«WM«(  tl  fiuK'pÀriiInfJtHOdM'tÉMtk^ii'tï  lAieW'?  W| 
loMt^ifàrtMuMfeiilU'fliiv*ii'l'aHK'llud%lkMirfiHlr4<Mi'  fi» 

d'oii  ifl>im«di<)rt(f«Mir!#irtai'iwiMliti]«èDï."irwa,    okà 
dii'/ridHïi'<«cMttiteii4id|^*iW>i''<iui'TMW>'~*i'^  ^''\  «>'>' 


trWVAMiA  itit^-dki'i^^H  con  o(!,8qni  4>|^ievt8  RM 


4%^ 


^m  M'omet 


\U 


k^\ 


m 


ei^  nrwnfèm  itt«U«9  MimtM^iiifoitbtiiiàlif  «Il  flmkiïTèf 

TtrypMfe^it  vfiMBfeiiAnttalDii  (toJtêln  ^M^  •ilUMMé^Atl^ 
iiieiiQfl«'(fiBo  éb  faiaiBr;';tdéiM0nTélitMt^«lalt>  ld^«ÀftK^ 

d*un  écuinear  de  mer, É*iH  iJ|fM0.'To!l!l*<lélÉe^ilift»W 

qttfi««^t>M*>d<^à»r|pMfid''iHelfe  4nsii\tAÊr^^  àtse'^Wkf^éy' 

^HAvM  lMMiV)raMaiiBi  dai  mmme,  rmn^^tfSùx  Ajft^ 

tnMie>^dil^«Mia1k^'B«iiiB;;iqnitiite  *ifmfùWpî»it4Ê^Mltifm*êé^ 

<k^bMcanl  ciMtf  fcistmiyMb^DtinBoiUe  fte  c»dCK^Ii^-2  ¥iHi^ 

Hit^ooinnM  W  bèar«8&iiileitap)ëiiaë  VyyflftèlM^'fe^MîW^^ 
dosif^Myéde  éo^toMpIMIté')  Cali'^G(ftMI"a|»m-'K«  bij^f' 
QÉ,at«nlef^«7t»laèlietfMfNiSlh«siér«^«cRft  iftltt^^  i^Uëû^ 
|rtfiiHé^e>«n«lBtti|fNni<la>tdé«tëé'g«ll'^'bn  'Méie^'^t''tfA^ 
Mtttlé86!faiDP%QnmmiKcr»{>  J'*^»^  ^•'''■''  ^''^<^^>  ,'wi'Tn  ^'-^v^.q 

tfwlée.iiiie  iaiffcKg|M<id64îÉtMi'<1fMt'#  nfeilf«^n^Mè4)l^V^. 
1  vm  .dtf^cilMn  >!Meabe>«iK^/  éékrtéS  ^ilAtt^MW-tràW* 
I  les  AfMm  ite  justice ,  véritables  oèmmi^d»^  mifj^m^;^ 
!  YoiHtoi/s'^pr^riei'^le^inpaHeaév'ëëfHiHil^^ 
'  <|ll>  dé|M!ier«D|re>iotf  im|iià(le.<^iAii^yhfl{ti^'iiâ^ 
'  tice,  disaient-il9 ,  prononcera  sttr  ce  différend,  Nd^Wflf^eP 

pw.flAt/  je Mr«uk,jifiei^ft^  to«t*à]  tgiiti^\m'4^iMl\UJ»è(ke 

i|  f«»d>  ^<  i^kHnâM  celte  MMi;  a!i7ptoèi>cv>^tttfe  «>^^év> 

Nil»  Xit|^hl»oAtem<vft«Mp»eiiell»>éUit^')ramiie^''#'iM^ 
IH»ur,4^riiFefvlHeir.4aili0iii|  iMhstt  liqOTlétiMrr'sItôedfiMfiftj'* 
:  J#.  lYWA  !  Averti»  >^«ft  fcefiltrtt  est^wr  li«r6iié%MaÉFtle»ki  l^nôw^ 


fmm^.  Ai4JwMqmi4AnQhfi&  miHMiMti»  ;  ViVgUf  «b  'vtnMhi  ) 
cefçM^anipur.:d)Ofpln^«iet  d'£ucydioe,:?ff0tPflinrtitf^M<le'^t 
^^^  n^i¥;,Ai9i!MJa|io^Ifiltn^iMti«elle^y/oièr>néa4etie  d^tta/ 
pf|9p(^fl,«j^id0V.tcMCiKirt#  duiOGç«rwi*(srèft'«iab^.ifoii»%eitiM'^ 
d^{  gm^iDP^V  ^ffim.amsb  i>Bft'cttiBtéiM»6:itfîatB8q 
lQ«tgcè««|/e(;tQiWitf(  V^MfMtéiitérift  iaifoésiedevi  pa^ottf  df  I 

Tkji^fiommrom  liiaiivivA-opHnidHSMDiiieiiiavlipd^ri 
iI$.>pDfc^4Vi|OKr«i||Av.09iiifi^dit>Botlend9  etnvoHànpéàÉ^^'^ 

une  moins  grande  anaire,  l'a  traité  cependaal^inReaii)iuicd6«l> 


^  L  ^TA  -  "*Ll«^  demander  idiri  ifUemM'  4  (a  ^nMniè(«"  )i^9jk«|i8«^ft{IIH|^l%*44-«Alf J)flM'^^'^  è'iÉtnitpaiaipmié 

lei^f^^jiii^we^^A^niftMn  QVlhtr^iiAwiaQlé^/MnM^iie^eîi 

.y»Jifi'ml'^<Wttër'Min^$UlItf  msa-^   ticonA%  p.é^Me.fafgie  lalU9i.«aA;iia«ilit«».fmiiMi  Sallip«terR 
^''C(lll'«iafm'  (fWrUttief  :  %t  Wien:  !    ^aconlè  la  défaite  Je  JiVBMi^J  «'i9»lrMV!nmN^I»(W 
^     mm  %  ^rtâtb  <teWmi<tlirs;.    ioutp,/|f^Pte.jm%^ce  f)f^n:ei«httji»u»  o^inMtll9l««ri- 


*Bh 


>dK 


Rgî 


r/iii 


ilr^lfNWsWft< 


««rMMB  ^^--^-PtMQ^WLb^^K  ' 


iééaifée)<Mi9»e<teMdoQiwU  (teia  («iiiiMto  Votniliè, 
kt\m\^  poUrUnt'  trap*  téiHaMe  eKttpl»  de^è-  qU6  peut 
dBvtnip  «kn^*  wDe  aociëlé  corronipiie  et  oevniplnce  on 
jotneJiaibnie  sM*  frein  «  eana  fortuie»  saut  rniilM»  dont 
toutes  ItHipepBiot»  fontéveUlt'ee  dèft  l'Age  le  plus  ttendret 
HiUÎeuien,  Il  «ait  dijà  plut'  de  diotes  ^uH  n'en  devait 
mmAt  peor  rester  on  dNot«ii  utile  et  obn^cttr.  An  iovlir  de 
•arbéteviqiie,  toutes  les  caraHreft- vulgaires  lut  sont  fer* 
méas,  ea  à  le«r  fireodm»  gtiee  à  là  liellé  édoeatioii  c(&*fl  W 
nçttty  il  lie  |)diit  plits  Mae  ^u'ua  grand  hoatiBBe  eu  aa  che» 
fltiiidoiiriei 

La  fP»B4  terrible  :desaveftluf«âde'eèie(me  clieTàlSér  roi- 
penlv  ail  milieu  de  faut  de'  vices  et  de  tarit  de  dd-^ 
bMdies,  et  aesai  le  plua  formidaMe  diapitrt  du  tlTre  da 
Pdthmo^  c'eslaiMeeiitredit  ce  fameux  Fef  fin  de  Trimai- 
eimi,  cité  si  souveat,  et  doat  Uea  peu  de  g^ns  poi^rralent 
dtt«  lesdétaib.  ïleDouaki^iiiétons  pas  des  autres  a?êiitiires 
de-uottiâ  béros,  Roivom4*cliet  Trkaalctou  ^À  tbut  prendra, 
IfcFestiu  deTrianaleidii,  e*est  i<m\  le  ^/Iricou.  Id  P*^treoe, 
à  fioree  d'espiilet  d'ironâe,  s'ëlè\*e  peut-être  1^  l*éio<|ueBce 
siuonàla  eondsleu  de  Taeite.  Seulement,  eeOe  lamentable 
éoufilératiou  de  Idus  les  eacès  qiie  peuveui  engendrer  le 
l«ixe,  la  débauche  el  Tesclavage,  Tacile  Teftt  faite  si  triste 
ei  al  sévère  qu'elle  e«t  bit  peur  aux  plus  hardis,  tacite, 
etit  entouré  Torgio  de  Trimalcion  de  sa  terrible  raillerie^' 
eepèee  do  sombre  accompagnement  qui  produit  sur  Târae 
le  mèiue  elVM  que  le  bruH  des  pas  de  la  statue  de  pierre  au 
sMper  du  eemmandeur.  Pétrone  tout  an  reboura  :  il  rit 
eneore  quand  U  veut  slndigner,  et  même  à  propos  de  Tri- 
maleioB  il  s'abandonne  à  sa  gaieté  naturelle  avec  une  làcî- 
lilé  et  une  aisance  sans  égsles.  Pétrone  est  un  sceptique 
da  bonne  M^  qid  ne  croit  plus  à  rien. depuis  quMI  ne  croit 
plus  à  la  liberté  romaine.  Que  Rome  meure  tout  à  t^U 
af»|mird'M  ou  qti^elie  meure  demain ,  quelle  expire  sous 
NÀuii  m»  qufelle expire  sous  Tibère,  qu'importe  à  Pétrone? 
l^Mir  lui ,  Rotâe  est  morte  le  four  ob  mourut,  dans  les 
plaines  dePhIlippea,  le  dernier  Brutus,  ce  subUase  plagiaire 
de  Caion.  Après  Eome,  pour  on  vrai  Romain,  U  n*j  a  plus 
de  république  sur  la  terre,  il  n*y  a  plus  de  dieux  dans  le. 
ckk  Dans  Tophtion  de  ces  seeptlcfoes,  qui  étalent  fofts  pour 
venir  au  monde  aa  temps  de  Régulos,Rome,  c'était  le  passé 
eCPavenir  d«  monde  ;  ROme,  c'était  le  soleil.  Or,  mainte- 
nant que  Rome  n'est  pins  qn'une  ombre ,  mettons  ft  proÂt 
ea  enâpuscule  de  ténèbres,  at  livrons-noos  à  Torgie.  Ainsi 
odt  misonné  les  grands  seigneurs  de  Vlorence  devant  cette 
tertfiMepe^to  qui  a  Inspiséles  contes  licencieux  et  charmants 
dé  Boccace;  aûui  ont  raisonné  Tunn  après  Fautre  toutes 
les  nations  déflnltivement  perdues.  Hélas t  c'était  déjà, 
Httis  plus  earreloppë  de  ménagements  et  de  grâce,  le  rai- 
sonnement d'Anacréon  qoand  il  n*y  eut  plus  de  répuNiqoe 
atbéniennc.  CétaU  d^  le  refrain  timide  du  poète  Homce 
quand  Auguste  eut  ouvert  le  diemin  à  Tibère;  fhtal  raison- 
nement que  voua  retpouvea  toujours  ie  même  et  soqs 
lui  mêmes  races  décolorées,  dans  les  poètes  licenâdix  et 
galMilB  du  règne  de  Loob  XV Kt  vottè  pourtant  com- 
ment finissent  les  grèmles  sociétés  :  par  de  petits  soupers 
et -de  petlla-  vers. 

Bien  que  ce  Festin  de  Trlmaldon  ne  ^tr  |^  raconté  par 
T»eite,  cependant  vous  le  lirez  avec  terrèuir,  même  dai^s  les 
pj^gesdMits  targogne  de  Pétrone^ car  ^'estl^  bien  eertaine- 
neut  la  dernière  orgie  de  Rame  eti^irante.  On  a  dit  que 
Pétrone  rvafttoalo  voner  lHérov  à  mécration  du  monide 
dafta  cet  alfrenx  chapitre:  qusnd  Pétrone  écrivait  ee  cb^- 
pitro,  il  ne  pensait  pas  à  N^n  pins  qu'il  ne  peps^^  k  D^ 
roilten  ;  il  se  disait  tout  simplement  que  ptris(|ué  toiit'éÇan 
moil  dans  fHaKe ,  et  puisque  Kd-pièmé  il  allait  «aOurfr,  t 
poètait  bien  feuler  aux  pieds  cette  illustre  poussière  et'la 
Jetci^  au^  vents  pénr  s^amuser  k  la  voir  emporter  on  ne  sait  ' 
ob;  Le  FeçtbidaTi^iaf^cion,  c'est  la  'demièra  Wii))té  et 
cette  fionm  eflW»tttëe ,  i|uine  Tivmit  lAav  àne  dié  voyantes,  1  flredt  d^abbf tj  '( 
c'a^HJ  dmiér  cbapItrê^M'rbfcioirëde^Tacftè/Vâï  le  j'  reiiil»an|UèMl 


MIUI, 


demfèrv^de  Jnir^âfat'  iMjd 
racé,  c'est  Ik  étnSiiié  éMijÈÉtni 
cMlë  déttièriialsèr  d'Oiida,  i^<, 
Properce,  eWlà  dendèfn  iavi^aiioîî'^jilamàs,  ced 
kl  dernier  «oupir  èe  tibulle„  c'eât^'dkiniia'^mpK* 
Pe  rae ,  t*é$i  la  deVntère  dëdamallon  dâ  3  oHf àê,  tcd 
le  dernier  riHede  Iféiroi^  I)one,donaei-ijôijlîW^«^ 
Vous ,  les  klaltrës .  les  pbâSea  y  les  cdirÎM 
de  la  tilte éiemcife,  et  daMt  en  ron4  a^^lfa^lbÉ 
joie  ob  vous  avea  jeté  Vosdieui.  ^à  lois;  to^  mmsIw 
IkttMlles,  vos  ancêtres;  vbtre  ptfrifV  Tnirlibril^  ,|Mi^ 
Vôyca  avec  qoelW  i^niâigtflté  toipftoîM' l^sji»  m» 
celle  dana  cette  oi^son  ftmèbrè,  là  lèulé  ani'ttt  ils  bVi 
du  cadaVrè  romain,  lès  ^Idtrtéisnrlus  lAi||^^nw 
snr  las  roses,  les  iM^toms  <nr  leapàribibè,Mai|éÉni« 
les  amours.  ' 

Veoreoseueitt  ^^irbenrè  uà  ^àr^JéJulliittitU  ianbt 
oriietoma^,  lOieu,  dhaaait  Wsikir.ltomtt  Ai  &M<e 
leur  barbarie  lÛ  Iluus  et  tel  Vaadaldl;  il  rliéttitt  ém 
lanr  miaèr«ël1éùr  asadjèllbsemnbt  qneldél  pii^i  r^ 
cfcetira  de  Jérusalem  9  R  datait' âr«  bûbàièj^:  îiWiih^ 
vous  enivrer  d'or,  de  vin  et  de  sang  ,  dv lèl  ISBWlis  «t 
aocapa!^  toulrl'br,  tout  le  vin  et  toui'le  «ImdiMTèli! 
Il  disait  aux  Apdtràa  :  Allen Iil1iaa,ei  dMÊiite  #k «■ 
trouverea  coucfcéé  sous  le  doubla }<m% de  fl|da«i|ii  dêi 
llvrsssn  t  Levez-Yons,  Vnks'élès  ttkreflfl  iTèMi,  taH^it 

Noua  atuns  dn  V..  llë|^  dn  Guerte dië  txcdtMlto^ 
dnction  dtt  SffMHcoii  de  Pétvonè.       '    ibUklw.] 

PÉTII0PAWLOWSR  m  PMT  tb^iirr-mw 

£T-SA1IIT-PA€U  ^M^èid  encbrè'  Aw&idaîl^'  iMtai  é  b 
plttaqulle  fbrièattt  la  prbvibonittùHSdfto'Mpaita  Um- 
seftalka,  a»  nord-eet  de TAide»  dada  lapHAaie^MMi* 
de  la  baie  d'Awatsdba,  l'une  dea  lnleb  dbk  imààïmk' 
sebatte,esilesiégado0(Mrterbear  mèaralèlc^bnN" 
delà  Société  decèmmeree  ^osfeo-iÉilèfleiâii  Oft  7  twi 
unecentain^demaiaens  (M^ttstruiléaàlWàdf^lMteMM 
jttxU^posés,  uiie  petitaégUse,  euTin»  ViMIiiliiuiii;^ 
quelques  Kamtsdmdales  et  vaé  garniaub  A  iui  ^ 
hommes,  qui  stationne  tt  ponr  r^mér  Wé'  livëMaM 
frdqueBUn  des  KamtscbadaHas,  Le  port  aiit  Hlir  |it  i|adSL 
La  distance  dé  Pétropai«tov(ttl  1^  MnX'^dhàWteg'^ir^ 
viMu  1 ,300  m9«iaibètres/ètdé'?éltfô|MfMi«'l^^ 
enfbœdbTnsitt,  sur  la  firbnfièHî 'de  PHuC^'ï"  f 
Um  myriamètree.  Ce  sont  tes  4èùV  Mplt>yi^ '^ 
l'èmpiie  nisau.  Hou  \é\n  dé  Péfa^i^iMèM  W^r|Hl« 
volean  d*Awatsahn,  qui  dm  U'')lfkitiÊilWXjÊ^  >» 
lança  une  teKé  ^uaUMè  da  têaét€"À  '»'>WiffNàg 
coMune  II  aitiv»  aUtrelbià  à  P  èi*:^  éri;ll%lr'^àW 
ptatafée  punduid^lvÉïeucs  Tienit»  dâiillHilÉrti^ 
curtté:  Leè  ttaS  \UÏ  dit  éprôuia  bÉ^âl'lM»lV« 
nMfd^'tnrra.  ' 

[LapMsIèrâ  bonvetta  do  la 
l'Angleterre  ef  latrani^H^^ 
dÉMds  de  iiilHélifl54.0n  ûfâe^ 
meràrâi'dedtfease.  Ia  fiiH^^(^^ 
qdfse  boutaient  dans  le  pMi  dé 
dattain  bdie  i  uni^lmtétai' 
battèiiwi  en  tétte.  Outre  Iti 
da'  solMs,  on  krtné  teâ  fondai 
bitànU.  Le  ISI  àoQt!  un  UaiTté  V 
baU  d*Aitatsdbi,  èiiHlM 
autres 'vaisseau^  '^ngUte'èt'IUibat. 
étaient  eèmma«détt|^  'lU'Mti^ 
étPittvri^rd)aikHMi^(ëÀ;'fci 
te  cMltreiktVi1ii^>i^litt 
sailaucanièÉlne'N&îi 
'  prddièreiit  du  rtHjgbM 
Hank  de  valftséab  rnésd'lli 
démbbMi:  i;éa  afirâ^dMi 


C.  i«W    ')'■ 


evatn 


p^Wfffjf'mimn'  r^PtmiMiwE 


m 


iif  de  \mi  IteureB.  (««iiuiU  noil  Cq 

;  trou  ^ir^  àe  pfg^^èce^  fnsuite  à  r4ptc^,  le» 

^'til^ox  jdf'un  côté^  ^  à  r<^Ur  les  liillerMii 

'  ^^sl^fçofbre Te coralMUrecommeoç»;  J^iAr 

.^t démontées.»  u^e  desçeple  fut  e^i^cutéo  f^ 
itr^VH^ffint  surtamoot%)e  ISikolsiau^^u  noi^ 
dk  lïétâiçfieinenr  ^tou^  (texfoit  1^  (orcAs  eniMr 
étifgf^  :.  it  di^t  Batlre  en.  retraite.  Us  Anfi^ie 
Kommes  fiors  06  çombf  (,  te%  t^ançaûi  lo^  le» 
t'37  lîommes  ^u^^s^  9  oAdt^  H  75  himw* 
— 'C'^  ?!^^'^  morts  il&  comptaient  le  princf 
pfti(M(^lt''Les  àui^  a^Taient  perdu  le  capilMne  ai^Uis 
rafiéf /Vprônier  tieufenanl  trançais  Le/ebvre  ^  jitMsifimi^ 
srfres^^inders  étalât  bless^  ynma(|a^  ^Lplu^euran^* 
'  içf  (  ét^".  nrOîées  01^  ejido^^ag^s  ^ans  U  viUe, ,  L« 
brèliM'  eîécadi^combmées,  parurent  dft  la  liaied'A* 
'e^  une  fois  Iiors  du  pojrtp9uc:suWii:ent  «1^  captif 
ijlpéur  jTi*^  q^*U  railut  dégr^  et  brûkr»  et  ^ 
^Cfênif  ;njrcbaW  ross^ 

'^  3|ÀaisderanDéè.suiyan(e,  une  ffptte  apsMtao^aJisi^ 
~-'i|î4ée par  tes  contfe-amîraux  Bnice  e^  Fouri^hoi^  cowr 
è  biul  TâHSfiaoi  et  juvirçs  ^k  vapeiu*  ft  lorted^  j^ 
[Sfljp  préseofjî  devant  PétrpfAwIovs^^  £lle  trouva,  la 
êfidtée  compTétemeni  :  «  Pas  un  vaisseau,  dit  le  cod<k«- 
wjfi)j|n^«  Pf»  lua  cwo;.  Ma  une  pf)rsofuie.à  vmx^àfA 
qpe  o^ni^raf lires  yîdes  ei  des  maisons  abandoonéea^  ^ 
tgi^^ltt^^  y  étaient  m^.  k^ 

QfraTnnMC  apprn  u  eux  que  les  vaisseaux  russea  Jwfora  n 
^^'C^fpuîùt.  et  les  traj^ports  fiaïkal  (^  lrti$ck  éUmi 
nmk^  AVTÎf  avec  tous  les  canons^  toutes  te»  nittfHtitns 
^lPPt«,ai^s^  (yi'axeçtoHS  (es  soldats  et  tofii  icf.emfilQyéa 
'  '  \^  étaient  au,  nonabre  de  aOQ,  Les  Bnssea 
^  ^vaille  activemcif t  au)^  fortifications  dei 
ffffhjji^  le  départ  des  Ûoltes  alliées  Tannée 
j^fff/nMmnesi  àe  M  canons  avaient  été  construites 
Iriiiie  .nàn|]eté,  I  Taidede  fascines  fortement  liée» 

sÂur^  elles  étaient  patisas^éet 
ues^unes  étaieqjt  eofourëes  4a 
t  Tous  les  préparatifs  possibles 
,^  ^.^rordfe  ^'évacuer  la  place  arriva  de 
aiiiin^  Êruce  fît  détruire  1^.  baUef  ies  ^ 
^  r<^x>ntré  auciinè  résistance^  if  orut  ( 
Après  bien  des  démarches,  il  put 
DUS  avec  le  capitaine  Martinitof» 
^  de  la  place,  rétiH  dan^  rmtérieu*,. 
Sp^Q  'deux  prjsonniera  angtais  contre  tro^ 
WnTsp]!)  rûssç  était  allée  forti^ec  s^a 
"  ibK^çnits  des  bott<}bes  dfirAnwur,. , 
dirigèreni  alors  sur  Sitka,  aau^  #n,, 

Slade  sauvi^(e.etnp7  , 
e^ii^éiptiso^slçflibr^^j 
Pf  r  les  Bit^a^.  />#- 

ai^rç^ent  entr^  ^ 
|âres  pftr  Je  YoIm» 

n^  ï*(poire^de  TEur 
i^  du  onzième  sièc)^  jj 

sorfe-réiiqqv^e,  dclf^. 
iTér *'*      *       ' 


1      n.r* 


.^;'V- 
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emtft|»J»)»4rt'l»P>iesliMr^  t|ilii«a»i>(aè(wiÉiÉhl  éH  aéi 
Wis.  aiN^J^iM«ffes  ^iH^oe  ^mai^lamatokrm^'^timidf^m 
ÛtifimvéâkmiàmidumkuiÊaÊ^  m  Pas  SSAv  «fwè^u—Mtft 
iH^tMrnéiii  ttioMI  «i»  iMmtidoRiiDeBi^  BaMManidqMiteilHt 
BMfftf»49i  Dim j»«piîàMUÉs  4t  f jyMtfei  Jk  MlteépeHmi,  ^^o« 
jMfut  €«i|si4éiifw  CBWi>tiiiiHidft.lqig.^Lmgi«itde^f»fcBwîi<i*4 
Up^  sfi  |NMrt9iMAe«  biiM  trilHii^idoflb  qoalMélalciié*^^^ 
smi  U^ifiyefftiieMti^^l»  J^aéey».piè»4leQ  fmnëiytaiitsa  i§»iu% 
^m  i^Ufmm9i^\àM»ti  et  le»  fMtnaa«t»av  aor  la^^Nt 
ocoidefitale  duPniepv».  en  Gat^cie,  en  Xr^ntflMeie^sjWite 
rives dia  Bon,  enMoldavieft  dans  use  pariUeiéa.khVaiMiic/ 
PUttitafHL,.  reai«ifl^diilii9M»«itM|^lua  p«rllMiièrfla^M 
proie  auj^  ^ttai|uia  <|ea;  P«t4€lftéaà8qeiu,£n  97i«r)HfieiÉaB 
Rus^ieas, ils  iMffcbérenit  sur  CrmstwaiiiplaM .Fiirei iea ^tm* 
nées  907  ^  MM.  au,;lei9^  deiMM,£ti«Mev  ils  ^'éMMs 
rent  sur  les  (ronti^ea  d^  la  |#ttiafk.;K»J^An.l(M#,ila«i* 
vabirent  la  Buig^ri^  et  la  Ibra^^  m  409»  ils  a'ïiftMèMa*^ 
dans  Vim  de  leurs  #f(pé4*tiefis^- JiW4t»<'à  lUmninwim^^ 
conquirent  en  i04A  wm  gpiaÎMkt parti»  4».A».NIgiiwi|P,*a» 
rranclureui  en  10,^9  M  J^inPMb^  ôàM  B'éM^^fmX^.^m^mt 
vbqns  (k:  Dna«to  1^,  dei^isen*  4  ^'éfOfUKa^fMa  «rnfiadM^ 
où  on  l«s  retrouve  sttf tout  en  Sacvia^  an  in<gnne»'t»  0«>>. 
danie  et  dans  la  Petite  Sevtièieiw  iU  nendiaoït»  snaventeak** 
tréme^nent  diflicile  la  nMrqit  dea  arqiaés.  à  If at «sa  /ota  «•» 
trées  eileur  lirent.asaujerptuad'MAdésaatre,  PostérieuntiMiit. 
ils  furent  plusieura  toiabâtlm  par  lea  Graca  et  |ea  Hmpoi^ 
bien  que,  unis  aux  Vainques,  ils, aian t  pkia  tant-. eaaté.ik. 
grandes  pertes  n«  j^fwém  dd  nfs^euxpfiipte»,A»  d>Miièèi»a 
siècle»ils  possédaient  i^na^e  une fietUa  pwrtie  dn  \^ 7aM^. 
syivanie,  mais  Hé  éùient  d^  p^yrla,.  iAiH«t  tr»hntiiw>i 
dés  Mainfares ,  atec  lesquels  ils  linir^  paraa  p»«fiindpa^ 
complètement  que  d^  le.  treiaièmi»  siècle  om^ô  trouf«:  pk» 
d^eux  la  moindre  traça  dans  rbibtoiqf», .         ,•..,,,       > 
JPETSCIlOCtâ.9  en  ^me  />ecaora,  Oeum  «h  pf«i«. 
sa  souice  sur  le  verset  pecidental  d^  t'Ourald^  jM»n|»  4* 
plus  de  105  ui^riamièt<«s  de  longu«iH*»ayea  un|«a9iQ  de  pin»* 
de  igooo  miriamétres  carréa  ».  Ifcavecsn  lea  tnwa  gao^iniiWiH. 
ments,  de  Pern^  de.^lfologd^  et  d^ArcU^nflflsk,  (^s9â^  S«i 
pente  est  extrêmement  faible;  ai^si  la  Pelffci^oca  4awwla#Mnt< 
déj^  nal^g^i^  p(^  dediataM^deb  saaour^fi^  llaia  eUam^n  , 
c<^uverte  deglacea  pendant  la  plus  grande  partie. deil'aiM^. 
ce  qui  fait  Que  la  navigation  n'ya  pa4  d'inipftwtanier  mrtani'. 
la  fleuve  kawrsarti^e  la^D^x  mnnit^  4u.  gwiifwpani.: 
d^Arcbangelsk  qu*on  dés^  aou4  la  aoaade  fMMtot.eliaà 
il  ne  saurait  être  qui^i^da  qtmm^f»-  ni  |la  nmniininenlt 
industriel,  fntre  le  67*.  et  la  OS*  de9ré,de  btHiaJa.»^n»ii».» 
trioaalê,  la  PetscUocat.  après  a'êtrf.  pnriaai^ jen  mwum^i 
nombre  de  bw^  fnkfi  IcfioneU  ae-^amm^  une  feule  drUen  >• 
n*a>ant  d'autres  l|abÀtanta  qf^  di^.d«ena  de^j|^,,aniJiUfti> 
dans  la  mer  Glaciale  dfk  ISof(^/Mu^  la  c^Me.  A>al^tfiSaniUn*>. 
Soqpluf  gMnd  ^i^eHV^Jffif^»  qMiRW<l'StaowriS(MÉMa 
le  pays  de^J^mp|é^,4w44«  ï^im4  ^«UoiPilèfdfiibaM», 

du  mémie  nom. ,  j    .-   :, 1.  jiu. -., 

Pl^n^iik  {inU  4l»i  iatin  in.(daoar«t|i4c^ia,.^tiMHv.ArieaH 
papes  nomment  souvent  des  a^ydlnam»  à(^  la  jmminaijinnk  . 
ne  doit  are  connue  (|ve  lopgeîpps  apurés,;  cef  iH>iniiHtiena'i. 
sont  dites  t^ipeffo^  parce  que  Tacteeo  vertu  du^^eûlla^sonti-j 
fa^s  n'est  que  |a  manili^t^^lon  ^\t^  «^menf  eac^^iip  fmt 
centré  dans  iia,  cœur  du  souverain  pofitili^  Da  qo^toirQ  aj^  * 
du  Vatican  c^tte  e^pressiopi  .(^ijpaaaée  dan^  \$ .  i»wciigft,. 
osuéI,cllez,l^ltaU«pd*abor()„p^ls  anFxancë.  o^^'esjt  flpfjinn 
matée  fexpression  i^U^qe;  eCq^vidon  dit4Vlî.  Mn^^^n^s 
aîï^e.appan^iôn  dapl^  1  qu^eïfc  aunDn^etin|>effa,  op,V)^tdire,^>;iea4fM¥.V^  t. 

^L»VuptÎ9n,^s, ,  f"M5g*l^  â^y^  ^^^«i^^  d**W^  i.  -HM 
^  fô.  rjçlrojifve.iiver- . .  TOIlJl^WÇaE.  A}ma|^l^,,,foUe.  et  compagne  J9F«MW#i.i» 
e^^e.  Ipinps  aupa- .  te  p^lance.  est  née  frabçaise ;  et  malgré  le^.qfngçj^flt  t^ut 
^bwriçs,.  Mais  1^  ,  tribul,ations  a\^i  oi).tj>as^»>ùlai^^etteiTl|bi^«^,J^lrAP^  ., 
•Jfui^lçcqi^ire.rèn-  .  dc,^  mèrc.Ia  ujUulanqç.,^duisi^  mn^^f^jsi^.w^f^.  ,l 
f  iRguî^és  ^  çpn- , ,  oore  exJWq,  Elle  pr^ij*^  tou>ur^^.fHHm?^,an»ffrt^4  à,.faa„r, 
î«ftuPOTfws^<>f-    ,  5«ÇSi»A^f«>»^<llJÇWv^|leejtjj^<^ttt„,eIIejw 


re^n 


1H  ^^PI^^P? 

à  Revenir,  cal.çtt1  et  c^miMTce ,  c^rdianHrOii  à  l'étoofrec^^ 

ârànlë|tid4t)é  prfigi^  vieni  tout  apiiésataUr  ;  bi^  â  benudier-' 
dfier  à'cnftutfier  )éâ  bottà  et  Joyeux  rep»s  dé  nôspèr^,  qui 
di^réli^t  s\  longtemps^  (^tt'tofeal  si  gais ,  contre  de^  réunions 
i)iono(6oèA  et  ^u$si-6i1encieuses  /où  Ton  avale  à  U  liâte  el 
enqinsanC  de  choses  sérieuses;  le  pétillant  vin  de  Charapa- 
Iji^é  revient  toujours  reconquérir  ses  droits  et  Jouir  d^on  beaa 
trîQQnpbe.  A  sa  douce  et  vive  influencé ,  nos  fronts  s'éclalr*. 
dsséiit',  lios  tatagoes  se  délient ,  le  tnasquè  d'Anglais  que  noi^ 
âtions  rêvètù  tboibe,  et  noù^  W>uji>econnaîsaons  Français  à 
nôtre  pétulance.  , 

ikeveddiquons  la  pétulance  coromé  notre  bien;  nuf  autre 
pei^nle  n'ea lut  doté;  r£spagnot  indolent  est  d'un  courage 
ëoinore  ê(  concentré  ;  fltalren  couve  sa  vengeance  »  la  dUsi* 
mule  même,  au  milieu  des  vapeurs  de  Totgie^  TAHeroalid» 
lopnl  par  tiâbilpde,  peut  s*e1ever  à  des  conferoplatîons  con- 
tinuelles et  à  d'étranges  visions;  mais  s'Ujiarvient  ii  fajure 
mousser  son  esprit  comme  sa  bierre ,  ce  p^est  plus  la  blanche 
et  légère  écume  du  vin  de  Cliampagne,  qui  s^enfle  et  dispa* 
fali;  celle-d  restent  se  coUe  anx  lèvres  qui  s^  trempent. 
L'Anglais  s*attaclie  à  la  matière^  il  vent  ^n.  extraire  tout  te 
^Vic;  il  la  tord  et  la  .tourmente  dans  tous  les  sens.  La  pétu- 
lance ,  au  contraire ,  est  cette  fleur  d^espdt  que  Ton  voit  poin* 
ire  dan^  tQutes  les  actions  dp  Français  ;  c'est  par  elle,  notre 
instinct  »  que  iiou^  courons  ,au  danger,  lorsque  les  autres 
peuples.  sWrèlenl  pour  Tattendre-    TItéodore  Luioim:. 

I^ëTUX  a  mot  employé  autrefois  pour  tabac;  on  disait 
aussJ0^/uner  pour  fumer. 

,  PÉTUNIA  9  genre  de  plantes  de  la  famiilt  des  solanées^ 
à|ant  pour  caractères  :  Calice  m^nopbylle»  à  cinq  divisions 
pîrofoodes;  coroUe  caropanuléet  monopétale;  limbe  à  cinq 
éphancmres^cinq  étaminea  inégales  ;  style  filiforme  ;  capsule 
oblongne  »  bivalve,  polysperroe«  Les  pétunias  sont  des  lierbes 
un  peu  yisquejusesj. à  feuilles  alternes,  i  pédoncules  uni* 
Qqrva,  aJUllairea  et  jsolitaires^  Elles  croissent  spontanément 
4M|St  l'Aiyérique  du  Sud ,  et  la  culture  les  a  renduf^  commu- 
nes dam  nos,  jardias,  et  a  même  donné  naissance  à  de  nom- 
tireuses  variétéa  hybrides.  Les  pétunias .  mdées  aux  pélar- 
ganiums ,  produisent  un  eCTet  très-a^'ëable.  Leurs  fleurs, se 
i|i6çM(int  pendant- toute  U  belle  saison« 
;  |ia,mNiid6  peHinia  rappelle  Vaffmité.de  ces  plantes  avec 
Ui  tabac  ^.^«(tpt,  celui-ci  se  nômme.pe^iiii  dans  là  langue 
des  indigènes  <|u  Brésil. 

..>P;6XI}NSfi9  PÊTANZl^  on  PÉTUlOq^,  nom  sous  le- 
i||iel,  ias  Clûnois  déiàgfient  une  vari<t4  de.  pag  m  a ti  t  e ,  daiif 
Ijmuelle  la  lisidsp^th  i^st  en  décomppsMion.  Le  pétunsé  étant 
iiQilflmanttluaible,  pn  TemploiA  pour  obtenir  rémail  de  la 
l^^ciielf  i IM)* .Qnand  on  ledestineà  cet  naaget  on  ie  choi- 
sit trèsirPHT»  pan», qu'alors  il  offre  une  .bhmcbeur  parfiiite. 
En  Europe ,  on  tn>|ive  le  pétunia  djsns  les  i^virons  de,Lii|ip- 
gaa  9iA'$k9^^  »  m)  Cocaa  at  en  Piémont . 

t'FKUy  ;axpaes^0A^4^  qir«gatUé  «  iV>ppasé  d/a  ^r^'de  beau- 
coup, PmitIL  quelquefois  substantif:  Le  peu  que  je  vaux, 

}i^iWà4»  €a^»yqu'Q«/aitfd^,ceUé*^J»iP  ^.#fW»!«l««:4'«« 
fiAikN>:ve«A4\re,«(a;,€^anter,dapf^.,iPQVrTU  qu'il  soit  boiv 
Aigijawda  «eigi^rvjie^  <<f  pmv/fff,  c'es|t.Hice  qu'il  taut  leur 
ni|>l^lu«r.a^9epde.inatscem'oi  luff^^i\9^f,i^t;l^JSJpq^^^(/lu 
imi(,sadU.frfipuiyem<mt  ic^Uii.qui.s^,  plaint  q/ui>'on  i^.li^ 
4onAeiDf»asae^,^iioM|u.'o«.  JiM«<(lon|»e  bf^^ttçpup  ^X^M 
nwal  4hi«t4|nef9ts.pJNriC«tni.mém»4ni  trouve^u'on  luidopne 
4ipph#oiir]|N»f)9i4«,a»ll  uiie4ocqtipn.«9i49BCtive,^^s,|i^ 

Pfimpm,imsâ*é^  laoulima  adyierbialaa^ptiqHes,.^i9«.£i^ 
gpR6eafci(iaiiD.|«Mr^elnni|Mo<ii|reti#'r)^«  4  neM.  </a,ç^ose 
INràaijsonldesilpcntipaR.MhMabitilea^iqni  ^'empNant  qoal^ 
i|U8foiafen)MÉanlwemanty  oomne  ilanajoett»pluraiiB  i  VÂ^fim 
|wda.airftt tdnnsid^  atoiii  Hhiio'aalgaH  fêâ  beauooA»p..de 
jvébiaiart:*  -^m^m  ,  .m..'  »,,.!  :»  .  ■  •  .•  #«,  ;•,»  i. 
.>iiMtinùtip9U'Aimmftm*TéÏÊi paitianUer,<4anai  Im^ «ègjea  de 
participes  où  il  est  suivi  d'un  aoManlif^  «fuoKN'aqAi'il 44- 
«ign0«idn««na fpi|^,.rciÉK  it^a\(MHe.ytrtf»8fte  lû>|wM'af- 
AnUkMbqitfil]  HTaîi  mdnMi^|»nr  ^iQa\||u'il  iie\^m'«bi«  |tolnt 
sidntr&tolenparttcipéuart  toir^iiiMeuiG^dafnlcf  >e*aefiprde«lU 


oootijire  av<^  1^ ^ihati^f ,,9m|^ m 4MM«P I* 
quanilité,  comme  dans  cette  autre  pliraiiç .. Jjfjftj^l  ijpi 

par  se&ouvragès  et  wr  "ses  na\fi^M^.tf  lËél^tJ^ 
t  h  on,  né  en  1525,  a  Bautzen,  devint  en  l&64||Q|%|mriÉ 
mathéoiathlquea  à  Puniversit^  dn  iWillM[4icc| ,  ^  «UM 
Il  y' fut  alticW  l  la  Çk^mM..*  JSHe» 
iknçMlion,  U  dçv^  4  Witf^^^^ 
des  idées  oe  son  beau-p^re^et.i^  ai  bi(q)|fjj|)9li^j. 
de  réleçtcùr  Auguste,  flMO  çài^|-pi  |^  wfeçi 
partKulier,  et  qu'il  ^posadèà.lors  a9)nreni|Qeii^i 
les  chaires  qui,  v|iirênt  a  yaquer  iim  lWven^.|aÛ}| 
parut  je  nouveau  caiécl4çn6ia.  de  wittemMg«iQi^p 
aussitôt  cl*éti?e  efisentieUemeAÛjQ  yinUtè  d  ^vfei^jfMijti  à 
supplanter  la  doctrine  detâiitbcs;  Peucei  J^!o|l%«i^^ 
activité  pour  dopi^er  II  ce  ca^l^ism^  la  tlfK._,{pf!l»wçi^ 
non  possible,  et .  écrivît  à,  cet  efîei^  '^  i^^i  ^  <|^ 
penpkua  controverii^  de  cena  i^onimiM^r^f  M 

calv&isfe.  -  ' *-^     -    ^  *    -^1^<— ^3 

lui 

Dresde^      .„  ^   .,  ^  . 
que  sur  Tintercession  de  l^énouse  derélpçïni(,îîfpis, 
son  père ,  Jean-Ernàt  ;  après  quoi,  H  |i^t  tfiixffifmftiiis^^ 
prince  d'Anhalt,  et  se  retira  à  ZerÙL  Â  moiinit  à  VKm,B 
tm>2.  Oatneplu9i^eurs4isser^ti9nad;a^tro9fl^ 


PECLS.  nom  indigène  dea'FquUqf 

FECLVAIX.  Voy^-  MEM-Hiaj, .  ,\ . , .  : ..  ^ 
PEUJ^ILAOË ,  multitude  âiiabaanfi,^.|ii«  I» 
paya  daps  un  autre  pour  le  p^plef.Jt  j^  jnff»*!^ 
fréiq^emmant  ^  conupe  diiblnuUC  oe  pe,||||^]f|i^3eoaWi 
rassemblements  (ixes  ou  errant  ^ns  #s,M^  ^^ff 
civilisés.  On  envoie  des  missionnaire^,  Tifû^è|Iôt|HvWv 
foin^ûincs,  une  |ïem)WeiiM<OA^e.  . ,  ,  .  t  ,  _. 
PEUPLE,  nom  collecUf  qui  s^p$q>Be^Fj 
d'hommes  d'un  même  pays^  vivait.  soMf^fa  aiNv*» 
composwit  ui^.roènte  natwu.lAippuj^^iif^é^ 
la  petwle  de  Dief* , .et  \»  peiipic  roiB^n,>  aaabm,iÀ 


grand  ^émenf  poUUque  ,qi^^'a¥a/t, 

France  avant  1799.  Au  pluriel «jii^jpi 

des  bahitaiTits  d'ui»  .Èti^t .  c-çig^^e 

dont  plusieurs  <^nt,é.téréuiues  |^ar)a,fîo_,    —jL-û-i 

et  ^ui  sont  régiea  par.^es  Wy,.fe^cofftWW*  i^'*gl 

,   ^^pb^  s'appliqpe.aun^  VWfîW^*."!»!^ 

4'hqmmea «mi  n'<iiam^t.pa#  i^ty«ytrit»<ffyft* 


jUM  mAn)^arigiina,,^p^m|^fiqtnf^^:J^^ 

dispersé  Mr.uwma.4e«w,  ^f;se^it;^i«ijd  i^Mm^^ 

^'miîpia.^^signftjWetaMeCiiiiftH^liprt^ 
;sidéré^sn»w  4f%!r||pRi»);kf^tÀviiefr.i.M^i^^ 
cumins  'r(9^]^.  wdw  la  lamt^ ftqtaW^W^<#wy  >T 
mémei  viija».  *hp  m<me  ,mn^  f\.4»^^^àiii^m^^ 

^lïlastf^HîtipMd•kl•rtW^^.J«•^f,#«^iW 

.filkosn  :  tt  f  j..«flk)nîM.Pwï*rq*(tej«*<P5îS3il 
aux  giBAflat)  é^^Xli^  mm¥k^  f4  '«iMtf^^^f^t^ 
4«x  baMIei}  î.iOn^wnVJaihgn^iJWPiïliP^  Jpi^lPP^ 
dit  oo«r»  lUPUiHrfUiinéimn^*  jmraImI^M^ 
peuple  eiHbtByémtai  U»  gr»ildn.1r^i>#n>i*^  iiil^  ^"^^ 

vciUy€ii|iqq'H#^anp|Niienti  u  ,pli«J«ép^^ 
«al  la  ptÛMpnnne^  «l^m^^^^v^t^  ^^^"'^^S^^ 
Peuple,  pnn»«ftenalaii«  «a  ^tX^  ^H^ï!lJ!aI 
4iM|nia.coB!ndMB$nawifir«Mf»^  HiT'"'^ 


''é«UjMf,pin''ilpDOSlth>]l  «api;iDc 


JW'l«lke',"fe,|riiit  'pApKilfiHdé  (*--■ 


ffe  rt(iÎ4(' ,  'B(rtïil)reut ,, 

^Mnji)  4^  '  p^oi'iU' 
|dU  Je  rqtrouve^ 
|Uelituesbrancli«»;' 

I  ^ft  Jei  peuples  i 
'pjdateaklotUég 
I  dulls  lubflsieol, 
et  dte' peuples  iti- 
is 'plan  cif illji^. 
pldiàe^l^  mlgri- 
esitaii'Vtgèi  oàt 


nttnk' 
pir  'dpDOsHtoil  . 

,„„ feirei sociale  , ^ 

ivijtwi  iWi«ttlniitedt»  rois 
A'U'i'oa:veraihetidk  ptùplt 

iTernanent  dn 

lUnti  (leïnl 

JWire«<*ft«)î«»  r'«'Ceux-ti 

^iVi£M'iete0',  ditaK  un>Âtiel«te,  qat 
'Aér  AMIr  et  tet  deVqM  Mrnnimià 

iffléiJav'MIrlibeéa; 

tc^uë  Kj'nom  d« 

__.,._*:>««  (JD-Sest 

"'tâl'!Mfe''iiiAiir<i'ihk'IM 
ii"^lliHiMi^"tt'<Ml'<t 

*i«l«ù«;w«til(rAwe*»e« 

UWSMiUdlWtiy  jpllf  i^tMHiHrieMMKils  yuféjr-; 
W-4ttfWtWe;i!|Wfc«'db)i''W  ftJétM*  iMlwm 

''WI#fiiaitJ.'ttl«ftabi*'WWi>lfcth<'<*wUfaii*t  laWn 
WvWW^UUlh'j  tltMl»>1»(lM'4iflM'flalH'nif 


*jjjjHjrtlMt1(b  fWHMWHMeWM'jtlOlM^c 


itHiMprai^ 

"W|*Plli  rhiiinwdmittfWwBtfttWtMipwylwtty 
*»««IMWlMilUiM>M^/<ekiMi  iMiMfcMvcaUAai 
'WaiiiliiliiltumMt-ifaiWe  m  mm'év^ieai^. .  '^w^-'-\ 


liaitne'^e^U'J 
lftfïïe,'et(|Ue' 

les  Minfiiercan 

n>kp>ls,eflol 
là  BÀIrde'  a*tiai 
pëdpU  (out  M 

ÙAifôlTD^.  Et  t 

/rt^nçait  I  Ton 

fitiiplà'it'àa  ë 

lùpihieui'e;  m 
liitiiler  âurdW 

ilM  Itmlltret ,' 

fë  (onl^hir 
Oèolitn,  pbol 
dé  hippireoU 

Abu  qbll  M 

(te  snbïhbiice: 
noQ-MulcnM^t 

■  D  ^Olf  pool' 

d»iiaD<lâiént  pi 
erédif,  romiM 


«Vn  tùiTre,  i^% 

&  l'a  B  a  )  B I  a  Q  c  ^.  Et  pourtiht .  atmMbiAev'péWpM  R^rderÉiH 

ciiimnablén]eaiteidraKapomk|(M,>iMnfiitlrtteMcaainM 

8BÉi'btW-arenea^ôj|menlriiat-ctoiriWf«lifaMeiitP<VkrtiBaJl 
ra  UuVMi[leypoiifraft^leMddM-^l&r,i^:nMWI'e«itW 
prétEDdilt  VoltiTreVqtil'aUin':  >if^éd«i  pearft'.'ti 
lén  loDJoan' not  et  barbare  :çé',  tint  dfll  tKMft  «KqMeBi 
il  faut  un  Joug,  un  algafflon  etdà  tbin*'>'(^miMil  pottmW 
ir  préteèiïre  )[  )a  d!r«cllbn'ih  ta  aublètf;  ïll  rattUlUMmlk  à 
rbfpréGaian.WleàMtntnerparltprftaiiod  «l'niic«HllUJ 
di^  IsndcmainT  '       '  ''    "'  '-'i  ''  '  ■*' 

'  on'^erfV'H  e*l'-»™J,'eli'toift  àidrii; iêwjlr^'Mgkic- 
ttoii  du  peuplé.  ObIi«  les  Um»'eltml(iu«*';  onattoMcoiiH 
^  pôùT  tut,  pi^nltèreiilént  ^  mu  iUtthirtIbii'  taottit) 
iuM  le  peapU!;'c0iiifnt'Ml  etttnitt,  M't>«>i'Mufd>de»liTnt 
blls  podr  lui.  1\  jmftW  ilaniilà^  de>  MiAft  4tl'  MOU 
blénl  ï^peAdàiTtm-aetaïU'ifeïa-imrtM'pàf  H  iiMite,'iyM 
itM'Y^tWMiliBlébtiMMMtBieàu  Mteil'HIééi:  ■;'••■' ■-i 
La  plupart  de*  petfplHtont'd^ffttift fï  pafit'làfrefi 
M  lDr«'UltMnatfi;-dea'  daMéii>WcDliiHla,  dk*  Mlt^ïipj- 

oàitd.  '■  •■-'■''■'•  ■■'  '■''"■'  ''■■'  --■"i-x.fcMwtt.rv-i 

"'>B«P[.1Gtt,1ttifi«  d^irb^  «I  UtàtmiM  dte  (UttMMl 
/M  lineiltKMil^  'detODMt^y.'iiUiUnMit'^MMwl'  *tn)ft 
'^Miifi\  UhIr  tlliinWaelliM^'ftrteMttaV'M'Ilttt  «M'iMA* 
)carâélèt««  ioMiiiillH':"At  fHiWRiHenM/IWCaemeM  p» 
lUtHëa;  pWJ  ba'Éi«hi)tbi'MMif,>tnnl'M»>m«Ml'«iit«eit 
^'n^n'  dM|mb.'tt*'it^aintir«u(Mnnat  r«**MiM'd4« 


^|bMë'«<àMMtmv'Mr«uH'i)to'<lMiM,iH>nt>tewte^  . 
-femOea',  M'hMlÉK'RnllaHi'ieaMHn'eé,  pWAeatâaa/aTHt 
r«nlic«'«<loailNsùimKailtewt8ilti')iM<tiMi';  <Jt»*mik 
-)lttM>AMial«Ul)e', 'h'baraa'iMrilUIVilk'iflHileilra'EraliMi 
t«M<ribrtMKi'raU*^a»<MMWt«nHtiwt>aMcMtMiU>Mi«e 
iiepWiWw»* de'b(Mnpwmi>«  nMkH/ilawMlAnchMf 
trâçaiitee  ou  piTotanle*,  le  bois  blanc,  lé^ar  el'<Midrei 
■dé^eft^iM:  pM4e,  diUedi  «  l«!*cHah«H«n,.«t  tttof-M^re 

i|^ol$mll^■ild»laA^S«lpif.it*falMatM«  dua  tÉhiB""W* 
iVHrapeJ^  eu  iluftèiient  MatitiiM  bwM  «n4nBl<»i9itt>H 


4fi  PBDPLIEB 

)iiés,ioiBtM4  U  miMédeiM  poit,  àtagréM  etèl« 

des  CM. 

'  te  pmpii^r  frkmd  (jiyyiin  aiwictt,  fimitliK^ 

Ufm,frMm9piear4.  dmîm  élevé  4|«e  ki  {Méeédent,  àleaigM 

ijMiié«iB0daiiiiiMiM<êU,Uicéi  a  tgeuvt  unttew  h»^d< 
«t  légkii. 

U  pflii|ilftfr>frgiitWg  {populm  irênmla,  L.)  «  Im  léua^w 
•re«4«e  ittlNlMflt  éMéw,  ioiHa«n««iftéM,  à  caui*  d«  l*i» 

platissement  extrême  de  leur  pétioU}  U  n'Mi  poiiiie«Hivé, 
•im'9  il  ertlt  MlnmHflNieot  mur  tes  iMatagnes  «1  <}••«  les 
Mê  t  Uiert,  akiil  ^09  I»  pféeédeat,  à  «ëMifff  kt l«or  ém 
i)otiteiigpr9. 

L«  fi#i9>ii0»*  éPAièènM  (  populiu  yrjWM  ) ,  «rif^AalM  éê 
k  Grfee»,  «rt  un  frMMl  trbra  à  iMHff  targes  Md'in  beta 
irwt  MIT,  maki^  dt  mareoCt»  on  ptr  greffe  sur  4e  pw- 
plvr  d'IMfe;  Il  praduitiM  M  «HM  duisks  jardiM  pt^- 
•Igeri. 

te  pmtpHer  éê  la  baie  d'Oudum  (populut  kndsonica, 
fHdiaux),  enWfé  éum  nos  fi^nières,  eu  ft  tt  repreduH 
eomme  te  prée^denl,  perte  de  leiigs  poils  ter  ses  Jeunes  re- 
uneMix,  ^uf  à  la  seconde  année  sent  parallèles  au  sol. 

Le  pmpHer  é^ltaliêy  4e  Lomèard^,  penpiier  pyrami' 
datfPeuptier  exprès  ^  peupHer  fatîigié  {popnius  pyrain%- 
êaîUy  Roiier) ,  pre^Mement  originaire  de  Ferse,  afélèTe 
JuB^rà  plus  de  M  mètres  ;  H  porte  anteur  de  sa  tige  drelte 
des  rameam  redressés  et  serrés  :  H  forme  des  atenoes,  de 
grandes  plantations  qui  peuvent  donner  me  valeur  oonM- 
démUe  aux  propriétés.  Son  Ms,  susceptible  de  reeeroir 
un  tenu  poH,  B*«nnploie  dans  la  sculptin«,  la  memilserie  et 
la  eliarpente.  On  le  noHipIfe  de  lionture  )  lorsqu'il  a  atteint 
trente  ou  quarante  ans,  danê  une  terre  grasse  et  liumMe, 
Il  eêt  &  son  maximum  de  erolssanee. 

Le  peupher  noH-  {pnpulus  nigra,  L.)  a  le  bois  plus  dur 
et  plus  liÂ>reux  que  oelui  des  autres  peupliers  ;  ses  jeunes 
tiges,  flexibles  et  nombreuses,  remplacent  bien  l'osier 
(  osier  vert  ).  11  «ert  à  fabriquer  de  fort  jolies  bottes. 

ht  peuplier  de  Canada  (pôpulm  monUifera)  et  le 
peuplier  de  Virginie  {populus  virçinianc^  ont  une  grande 
ressemblance  ;  te  second  ne  se  distingue  guère  du  premier 
que  par  des  feuilles  plus  grandes,  plus  en  cœnr,  des  rameaux 
plus  gros  et  plus  Soignés  du  tronc,  fis  sont  hm  et  l'autre 
un  bel  ornement  dans  les  jardins  anglais.  On  trenye  encore 
en  Amérique  d'autres  espèces  remarquables  du  même  arbre, 
mais  jusque  Id  d'une  moindre  importance.  Le  peopKer  de 
Hollande,  le  noir  et  celui  d'Italie,  sont  les  seuls  qui  aient 
été  cultivés  pour  leurs  produits.  P.  GAOBonr. 

Parmi  les  arbres  célèbre;*,  on  a  dté  le  peuplier  de  I^Arqw» 
buse,  de  Dijon,  planté  dans  le  joli  jardin  de  «nom,  aux 
portes  de  la  ville.  A  sa  base.  Il  offre  11  mètres  de  pourtour, 
9  mètres  3)  centimètres  au-dessus  du  sol ,  et  S'^fin  h 
Tiauteur  dliomme.  On  lui  donne  plus  de  deux  siècles. 

PEUR.  La  peur  est  en  général  tm  mouvement  suMt  par 
li^uel  Tàme  est  exdtée  à  évHer  vu  objet  qui  lui  paratt 
nuisible  {voyez  CaAivre  et  Pravkvr).  Bichard ,  duc  de  Nor- 
mandie, fût  surnommé  sans  Peur.  On  appelle  Bajard  le 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproché.  Peur,firapeur^4er- 
reur,  marquent  par  gradation  les  divers  états  de  l^me ,  pins 
ou  moins  troublée  par  la  vue  de  quelque  danger.  Oette<v«e 
vive,  subite,  cause  tapeur;  plue  fr^^panleetplat  réfléehief 
la  frayeur;  si  elle  nous  abat,  la  terreur»  La  peur  est  un 
fdble  de  la  machine  qui  tend  à  sa  conservation';  iàfimutur, 
un  trouble  plus  persévérant;  la  ferretir,  une  passian  acca- 
blante. On  dit  proverbialement  :  ùapever  grossit  les  objets, 
c'est-à-dire  :  On  exagère  œ  qi^m  craint.  Mourir  de  peur, 
c'est  craindre  beaucoup.  Avoir  peur  de  son  ombre,  c'est 
trembler  pour  la  moindre  chose.  Être  laid,  éire  mis  àjakre 
peur^  cVt  être  fort  laid,  être  fort  mal  vêtu.  Bn  être  quitfâ 
pour  la  peur,  c'est  avoir  eu  plus  de  peur  que  demal. 

Peur  s'emploie  aussi  hyperboliquement  dans  les  usages 


—  PBYRON 

dn  noBde  :  J'ai  peur  de  vous  déplaire,  de  Toas  pnBit 
indiscret. 

Les  Greo»  et  4ea  Rannina  avaient  pirsonaifié  iiPmr 
lia  la  anpposatat  Aile  de  Mars  et  de  Vénus.  Elle  irait  a 
tennile  à  Sparte,  près  du  palais  des  éphora^  toit  pour  fK 
ces  magistrats  eussent  toHJoors  devant  les  yen  la  tmk 
es  faire  quelque  e|io«)  d^dlgpe  de  leur  iiag,  sdt  fw 
Inapirer  aux  eileyena  la  ciuinte  de  vieler  las  «riowans 
et  les  lois.  Théaée  avrifla  à  la  Peur,  afia  qu'eUeoe  ans 
pas  sca  trenpea.  Aleaandre  evtvit  eet  uemple  tunt  ia  b 
laMle  d'ArbèUs.  Rome  bonorait  la  tar  coqoiiileBeBtatc 
la  Péieur,  depuis  le  vera  faA  par  TuHus  RostiKus,  ùm  m 
bataille  contra  les  AMMins.  Lae«iédeitieftanciemiesic|)fejei- 
tenl  la  PetiraveedeBcliev««xiiérkaés,ttn  visageâoaié^ii 
beuelie  ouverte,  «I  un  M^ird  qui  marque  réposTtsIe  cai^ 
par  un  péril  imiprévu.  Kooère  la  pince  sur  Fégidede  Mi 
serve  et  sur  le  bouclier  d'Agamemnen. 

PÈCTINGfiR  (ConaAn),  célèbre  émdit,  m^oHes  I4fi» 
à  Augctionrg,  d'une  famHle  patriciewe.  A^aroirHiéf 
A  Padoue  et  dans  d'autfes  universités  fltolie,  iHulMo- 
né  à  son  retew  ayndie  de  sa  vile  natale,  qaHIU  duqeî 
diverses  reprisée  de  représenter  à  ladièlsderfiBpiie,(ia 
laquelle  il  ftt  aoeenler  par  l'empereur  le  émit  de  battit 
monnaie.  Il  nsniimt  en  1547.  Sa  gmade  et  prédone  biblio- 
thèque ,  après  être  d'atwrd  restée  pendant  quelque  \m^ 
dans  «a  famHle ,  finit  par  passer  aux  asiaft  é»  jes^t^ 
d'Augsbenrg.  On  a  de  taidiverses  dfasertsUoaiMrdispiflb 
d'archéelogie  relatifs  à  i'AHemagne;  mais  ce  qui  swTen 
son  nom  de  l'oubli,  c'est  â'êwe^  consenéau  atésdeufiit 
la  earte  appelée  d'après  Inl  Tabuia  PeuHnyehaa».  CtOr 
carte,  dont  l'auteur  eet  demsaré  ineennn,  iadlqBe  b  m/» 
militairas  de  la  plus  grande  partie  de  fespirs  é^OeoMit 
Itat  tfès-nertainenwnt  dressée  d'après  on  ittaéniffe  di  tu- 
trième  siècle,  à  Pépeqne  de  l'emperaar  Ibéodott,  q««|ie 
d'autres  veulent  7  voir  une  oeuvre  du  Irsiidèoie  riècie.  Pa- 
Httger,  qui  la  tenait  de  Conrad  CeRès»  le^Kiranit  Irasrte 
dans  l'abbaye  des  bénédicllas  de  Tegirnsée,  ë  linil m- 
prantée  aux  religieux,  a'étnil  cbai^  de  te  pebKer.  Casv 
Il  négligea  de  ^acquitter  de  cette  coumMob,  ce  fut  \f(i 
ser  qui  plus  tard  en  pnWià  quelques  fragnenU  wn^kii^ 
de  Fragmenta  Tabmits  amSiqurn  «r  Peitt^sgenrw  V 
bkotkeea  (Venise,,  IMI).  A  parik  de  es  ossmcsdinitt 
entière  dispomt  coopléleaMnt,  «t«e  ne  lHtqB'eai:u^;< 
in  retrouva  parmi  les  manuscrits  de  Peutiager.  Udenir 
rejeton  de  sa  iHnille  t'a  vaM  déposée  chm  an  Mirtire,  a  t» 
eHelM  adietée  par  le  prinee  Ei^|>ne,  quisngtdosàhfr 
bHothèque  impériale  de  Vienne^  oft  elle  le  traote  a«0«* 
d'haï.  Le  premier  qui  en  ait  domié  une  éditioo  eomii^ 
est  Sebeyb  (Vienne»  i7ft8)  ;  Katancaieh  V%  réinpiiiiitr  im 
son  OrM«anli^utis(Ofenv  iWStbh  K.  NaanertfolHitfs^K 
I^Académie  de  Munich  d'en  publier  aussi  une  éditioi.4Q  < 
paru  eeus  le  titre  de  :  Ib^ln  iHmraria  PêuU^^'^' 
denuo  cum  Vindobonensi  eoltata,  emendale{iti^^ 
Lelprig,  îÈU);  etdensnnepréfhneAencgDlélesdinf*' 

vicissitudes  de  cette  cnrte. 
PEYREHORilDE.  Ko9«sUiniC8(népaiteiMrid« 

PEYftESG  (Fune  ns).  Yoyet  FAiac 
PEYRON  (  JnAif-FniMÇ(MB>PHwtc  ),  J'en  4ei  arti^^ 
conceuriirent  à  la  réforme  de  la  peinture  firaaçai» ,  paqd  < 
Alx  en  Prevnnoe,  le  i{r  noveoabre  1744.  Ses  paieeb,  <ri|| 
leulssaient  que  d'une  fortune  .médigcre,  lui  finsl  P^ 
donner  une  édncitionasse»  9uifpiécdan9iebat<let«««f 
la  carrière  edministrative  ;  maki  fl  pujdftsta  m  fo^  trt*- 
passionné  pour  lea.arts,  ek  on  lui  donna  |o«r  v^f 
artiste  d'Aix ,  nommé  Amulfi.  Voyant  5«™  "^  "Jî! 


seul,  se  soucieux  peu  ue  ravis  00  lou»  se»  '^^^VLJ- 
étudia  les  œuvres  du  Poussin  en  dépttdç  ï*«P**?]ff^ 
dans  lequel  on  semblait  laisser  ce  maltrç  f^^J^J^Z 
ce  style  chitfonné,  prétentleui^,  mani^  qui  ftlw  ^ 
fuwur.  En  1773  Peyron  obthit  te  prenfcr  graa*  p  ^ 


J 


Mm  for  o^l0(f^^i)^ 9Pfi^i  éU^it  fM  mort  de  Se- 

A  0^ époque,  Vie n,  le  mattrede  David, avtlt  déià 
r^nàhoé  î  réagir,  mais  d^une  façon  tout  à  Tait  discrète , 
tootre  le  dessin  ttctie  tt  la  forme  de  fantaisie.  Dès  <iu*fl 
fat  vmé  k  Bonie,  Peyron  oublia  le  Poussin  et  tout  ce  qu^il 
artitaàiiiré;  il  trouTa  que  Vien  était  un  réformateur  ti- 
tBiàt,  er  vonM  aller  beaucoup  plus  loin  que  lui  ;  .en  consé* 
^^tttt,  fl  se  mit  à  dessiner,  à  peindre  d*après  le  plus  pur 
«tyle  grec.  Il  gn^ia  sans  doute  beaucoup  à  cette  étude,  mais 
1 7  pmKt  des  qualités  précieuses  en  piânture ,  la  fralelteur 
Ai  coloris  et  rimagioaUon.  Pans  son  enthousiasme  pour 
les  bas-reHds  et  les  statues,  il  ne  vit  plus  que  la  forme  Idéale: 
fl  oablit  la  nature  et  la  vérité  :  néanmoins ,  quoiqu^il  M 
lu  que  peaiioftnaire,  il  ex/erça  une  véritable  inflnence  à  Paca- 
dénie  de  Rome  sur  ses  condisciples ,  qui  en  grande  partie 
Minrefltson  esemple,  et  partagèrent  ses  «"reurs.  Le  pre- 
mier tableau  daus  lequel  il  déploya  tout  son  nouveau  style 
lepitsentait  Cimou  se  dévouant  à  la  prison^  pour  en 
ndrer  tt  Jaire  inhumer  le  corps  de  son  père,  A  Rome ,  il 
fei^iit  <aicoredeui  autres  sujets,  qui  sont  :  Le  philosophe 
Socreie  retirant  le  jeune  AMbiade  d*une  maison  de  cour- 
iaaies^,ét  La  jeun€$se<t Athènes  tirant  au  sort  pour  être 
Brrie au Biinotaure,  Ces  trois  compositions.  Conçues  à 
peu  nrès  dans  le  même  système ,  eurent  alors  un  grand 
sxeès. 

cependant,  Peyron,  qni  depuis  quatre  ans  était  à  Rome, 
et  qui  trouvait  dans  cette  ville  tant  de  beaux  modèles  de  son 
ait,  iê  voulut  pas  la  quitter:  M  y  demeura  encore  trois  ans 
i  SCS  propres  frais.  Il  révint  en  1781  à  Paris.  Den\  années 
apcès,  es  I7ft3,  T Académie  de  Peinture  lui  ouvrit  ses  portes; 
es  1785  il  fut  nommé  directeur  de  la  manufacture  royale 
dM  Gobelios  :  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  peignit  son  grand 
hbleia  é^Alceste,  Au  salon  de  1787  il  exposa  Curius  re- 
ffumi  les  présents  des  Samnites,  et  de  plus  un  petit  ta- 
ïjHuQ  plein  d^intérèt,  dont  {es  figures  n'avaient  guère  qu'un 
4efU4iièbre  de  luioteur  :  c'était  l'esquisse  finie  d*une  page 
histeriqne,  La  mort  de  Socrate.  An  môme  salon  se  voy2t 
kiâémesc^,  exécuté  aussi  snr  une  petite  toile  signée  du 
Don  et  David.  Peyron  et  David  s'étaient ,  par  Peffet  du 
bisini,  mis  en  présence  l'un  de  l'antre;  mais  si  on  trouvait 
dus  leurs  ouvrages  une  grande  conformité  d'ordonnance, 
de  dessin,  de  coloris,  on  y  trouvait  surtout  une  manière 
absslnni^  opposée  à  celle  de  la  précédente  école.  Le  pu- 
blic eunprif  qu'ils  avalent  engagé  une  lutte,  non  pas  entre 
eu,  vam  qu'Us  aralent  voulu,  d'un  commun  accord,  ter- 
nsifit  les  derniers  partisans  diu  style  rococo.  Des  applau* 
dbmuaits  unanimes  accueillirent  les  jeunes  réformateurs, 
p  t^^timaient  leur  audace  par  la.  supériorité  de  leur  ta- 
nt. CiHte  exposition  eut  un  résultat  décisif.  An  salon  de 
1799  on  vit  figurer  un  second  tableau  de  La  Mort  de  So- 
crate, o6  les  personnages  étaient  peints  de  grandeur  natu- 
i9||0:cemorGefiu  capital  mit  le  comble  à  la  réputation  de 
«wi^eDr, 

Mymn  Jouissait  d*on  certain  bieMtre,  que  semblaient  loi 
usager  pour  toute  sa  vip  son  traitement  de  directeur  des 
GomUqs  et  de»  commandes  importantes  qui  loi  avaient 
^  faitiçs  par  la  cour,  lorsque  les  premiers  troubles  de  la  ré- 
^mlB^  éfjbtèrei|t.  11  perdit  alors  sa  place  aux  Gébelins,  et 
dUf  i^ÉMoicr  anx  travanx  dont  l'avait  chargé  le  roi.  Cet 
fM  h  courage  de  résister  à  son  changement  de 
sïltnnha  dans  un  étal  complet  de  découragement. 
',Âit^;  imis  ximeai  des  infirmités,  qui  en  le 
laiift  Um  YsbteuH  le  séparèrent  de  ses  amis,  qui 
thttRl»  onbUé  quand  il  mourut,  le  30  janvier  1815. 
.i^dftresaottëes  de  son  existence  ne  forent  qu'une 
Cependant ,  malgré  son  état  de  langueur,  il 
et  il  se  perdit  qu'à  ses  derniers  moments 
Aeuttét.  jy  peignit  durant  cette  période  de 
illeiit  de' jié»  tableaux  les  plus  estimés:  l'un  rie- 
^f^'jfy^tmàU  ^indignant  de  Vétat  d*humiliation 
,1»,  j|i  9i^''fierséè  i  ^  m  pf^ente  ^  sa  famille  se 


jette  aux  genou:^  de  son  vainqueur:  l'autre  a  pour  sujÂ 
Antigone  sollicitant  de  son  pfré  (Éaipe  kpasvlon  de  son 
frère  Potyniee.  Dans  le  même  temps ,  il  prodnlsit  un  sn* 
eond  tableau  des  Filles  d^Athèneê.  Enin,  aux  ^dertHert 
jours  de  sa  vie ,  il  exécuta  deux  petites  compositions  re* 
marquables  par  une  grande  délicatesse  de  toudM  el  «ndettin 
spirituel  :  Tune  est  un  Pythagore  a»ec  ses  diâeiptee;  Paulie 
représente  un  Entretimi  de  Démoerite  et  d'Hippocratu^ 
An  musée  du  Louvre,  on  toH aussi  de  ce  pciiire  «ne  pa^i 
allégorique ,  qui  a  pour  sujet  l'Étude  et  la  Renommée.  Il 
laissa  encore  neuf  pièces  gravées  à  l'eau-lbrte,  dont  quatre 
diaprés  ses  propres  ouvrages,  quatre  d'après  Nicolas  Pousai^^ 
et  une  d'après  Raphaël.  A«  FnuLioinL  • 

PEYRON  (Aii/u>Eo),  professeor  de  langues  orientnleé 
à  Puniversité  et  membre  de  l'Académie  des  Sciences^  T» 
rin ,  est  né  dans  cette  ville,  en  1785.  C'est  l'un  des  savanli 
les  plus  distingués  qu'il  y  ait  en  Italie,  et  sa  réputation  eu- 
ropéenne a  pour  base  ses  beaux  travaux  sur  la  languecopte. 
Son  phis  bel  ourrage  dans  ce  genre  est  son  Leœicon  Lingum 
Copticm  (Turin  ,1835),  qu'il  fit  suivre  d'une  Grammajlica 
Lingux  CopticXy  avec  des  suppléments  à  son  dictionnaire 
(Turin ,  1841  ).  Ses  recherches  snr  les  rouleaux  de  papyrus 
des  musées  égyptiens  de  Turin  et  de  Vienne  ont  été  impfi* 
mées  dans  les  Memorie  de  PAcadémie  de  Turin.  On  doit 
encore  à  ses  savantes  reclierches  des  Fragments  des  dis^ 
cours  de  Cicéron  four  Scaurus,  pour  Tulléus  et  contré 
Clodius  (Stnttgard) ,  ainsi  oue  lei  Leges  inediix  Codioit 
Theodosiani,  publiées  dans  les  Alemorie  de  l'Académie,  Il 
avait  ,déjà  fait  paraître  précédemment  des  Fragmenta 
inedita  d'Empédode  et  de  Parménide  (Leipxig ,  1810).  £a 
1848  le  roi  Cliarles- Albert  l'appela  à  faire  partie  du  sénat 

PËYROiMË  (LA).  Voge%  U  Pstromie. 

PEYROKNET  (CnAKLEs-lGiiAce,  comte  ni),  l'im  des 
ministres  de  CharlesX  signataires  des  femeuses  ordos- 
nancesdu  25  juillet  1830,  naquit  en  177i»  à  Bordeaux. 
Son  père ,  simple  procureur  au  parlement  de  cette  ville  » 
après  s'être  enrichi  dans  cette  profession  lucrative  oaais  pe« 
considérée,  aclieta  un  titre  de  noblesse  peu  de  temps  avant 
la  révolution.  Hostile  au  nouvel  ordre  de  choses,  il  expia 
sur  i'échafaud  les  regrets  hnprudents  qu'il  avait  manUestéa 
en  foveur  de  l'anden  régime.  Son  fils  dot  alors  fuir  le  sol 
français  pour  ne  pas  partager  son  sort;  mais  cet  exil  volon- 
taire ne  dura  pas  longtemps.  Aussitôt  après  la  journée  du 
9  ther  mi  d  or  il  revint  dans  sa  ville  natale,  où  dès  17M 
il  se  Cûsait  recevoir  avocat  II  eut  ce  qu'on  appeUe  um 
jeunesse  orageuse ,  et  se  fit  bien  plus  connaître  à  Bordeaux 
par  ses  nombreux  duels,  généralement  heureux,  que  par 
ses  plaidoyere.  Peyronnet  attachait  sans  doute  lui-même 
un  grand  prix  à  ses  souvenirs  de  bretteur ,  puisque  1<m:s- 
qu'il  eut  à  se  fabriquer  des  armoiries ,  eu  raison  du  titre 
de  cofRfe  que  lui  octroya  Louis  XVIII,  en  1832,  il  plaça  dans 
son  écu  uneépée ,  et  prit  pour  devise  ces  mots  :  non  solum 
toga. 

Quand,  le  12  mars  1814,  la  ville  de  Bordeanx  ouvrit  aes 
portes  aux  Anglais  et  proclama  le  gouvernement  royal , 
Peyronnet  figura  au  nombre  des  plus  énergiques  menewra 
de  ce  mouvement  insnrrectfonnd.  Oublié  dans  la  r^partjtioa 
des  récompenses  et  des  grices  de  toutes  espèces  distribuées 
alors ,  Peyronnet  n*en  vH  pfis  moins  avec  une  vive  douleur 
s'accomplir  l'année  diaprés  l'étrange  révolution  q/Ai  rameM 
Napoléon  aux  Tuileries  et  qui  chassa  encore  une  fois  les 
Bourbons  de  la  France.  Capitaine  de  la  garde  nationale  ,*-ll 
tint  à  honneur  ^'accompagner  la  duchesse  d'Angoolême  jus- 
qu'au navire  qui  devait  la  conduire  ep  Angleterre.  Cd/to 
preuve  de  dévouement  et  de  respect  pour  le  maHienr  n'éialt 
pas  sans  dignité,  et  elle  valut  à  Peyronipel  quelques  persé- 
cutions de  la  part  de  Ja  police  impériale  pendant  les  cent 
jours,  n  en  fut  récompensé  apr^  la  seconde  restauration 
par  sa  nomination  a^x  fonctions  de  pr^ident  du  tribunal 
civil  de  Bordeaux.  U  |ntprvint  cour4gevsement  alors  pqur 
protéger  la  vie  de  quelques  centatnqs  dlipipi^  ^  Is  gai^e 
impériale^  que  la  populace ,  toujours  lumième  e^i  tous^  (empi 
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et  en  toos  lieài,  Toolait  massacrer  pour  les  pontr  Savoir  "'*  %»  1826  Peyronnet  demanda  aux  chambres  le  réCaUiM^ 


pcji  de  j«iri|  i#f>afa?aiift.,oMlMu  ovëres-de  leurs  oheft^l 
(ait  |eM,.sur.des.biuDides  i«suKi^v 

L*A?aqeei«eotde  FeKr^iMet,  Miapide.  fiés  181$  U 
appela  à  .remplir  ks  fooctûras  de  pneeureur  géaéral  à  B<npv 
ges;.«ià^u«kiwe  temps. de  lài  U  était 610)  dans  «etâeviHei 
membne.  die  JaiCfaaml»re.deS(dépulée»i>ii  d*aiHeur«  pendant 
1«^  ^enx  premières*  années  de  eoq  mtndut  éleelore^  il  ne 
(ut  gjwère  remarqué.  Ûn^ut  deo^asBe&g^oéralemeptflurpcis 
d'a|)p««n(|se  qu,*H  élait.  appelé  h  remfiUr  tes  IdficliaÉm  de 
pi^em^  sttbMiti4  d^minilttère  public.près  la  cenrdes  pairs 
convoquée,  pi^ur juger  lacoAspiralâ(min\péfiatisied|i,li^aoùt 
t^;u^  Peu  d^ao^ufatenrs  .pi4>Ucsae  montrèrent. jamais-  pUid 
sévères^ .plus  Âpres,  plus  inexiorables ;  il  en.  est  peu  aussi 
déni  les  edorts  aient  été  courennée  déplus  de  euecèsi  Soli 
▼ioient  réquisitoire  fit  passer  dans  râmie  des  JM^ee  ses  eoa-' 
▼ictions  ardentes;  et  la  cour^,  Caisaat  droit  h  sea  AOielu- 
sionsr lendit  un  arréJ,. qui  jcoodamna  p)osie«fs»d«»  aeoaâés 
à  la  peine  capitale.   ..t    -      r        .   . 

Après  un  tel  résnttat^  considéré  comme  upe  aeftabfeiTlûc 
toire ,  il  était  naturel  que  Peyronnet  fot  devenu  un  pessMH 
nage  poHMqtu»  important^  aussi  une  ordonaamce  royale  en 
date  du  14  décemttre  1331  ,rappela*t^lle  à  prendre  Je  pors 
tefeuil|le.deiaius^ce  en..m^e.tempaque  Cor  bief  e,4eT»v 
naît  ministre  de  IMntérieuret  ViUèle  miniatre  de«  finances. 
Nous  éviterons,  d'entrer  |ci  dans  Thistoire  de  ce  triue^vifatr 
choisi,  parmi  les^corypbées^de  TeiUréme  droite,  ^t  quî  dura> 
près  de  sept  années.  Neusnousbomeronsà  rappeler  les  piin«. 
cipales  mesures  |)olitiau«s  de.cette  triste  époque^  dont  la  jies^. 
ponsabilité  revient  plus  sp^lement  à  Peyronnet,.  Comme* 
début  dans  la  carrièm  spiivemementsle  «  il  présenta  au  -per* 
lement  dèa  la  session  de  1822  une  loi  mstriciive  de  la 
liberté  de  la presae-Ei^  vertu. du- nouveau  projelsoumie 
aux  ciiambres  par  le  gouvernement ,  les  tribunaux  furent 
autorisés  à  suspendra  et  n»^^  à  supprimer  complètement 
les  journaux  dont, les  t^diwces  leur  parattraient  de.natnre> 
à  compromettre  le.paix publique»  Gsculté  e&ocbiHante  eA  pe^. 
pendant  parfaitement  impuissance,. ^ui  •  valut  .au  pays  les 
irritants  scandales  des  fameux  proc^  de  tendantes ,  de*, 
meures  Tun  des  grands  ^iefs  de  TopinkMi  publique  contra - 
le  gouvernement  de  la  Jle8tauration«  En  1823  il  opina  a«ec^ 
force  dans  le  conseil  pour  qu^uoe  anpée  Iran^aise  irancktt 
le»  Pyrénées  et  allât  rraverser  le  gouvernement  consUti»- 
tionoel  à  Madrid,  L'année  d'après,  quelques  mois  avant  Ja' 
mort  de  Louis  XVUI.  il,  lit  rétablir  Tedleuse  cenaure^ 
parce  qu'il  avait  enfin  reconnu  VinutUité  des  procès  de  ten* 
dance  pour  museler  la  presse.  i 

La  moride  Louis  XYIII  n'amena  qu'une  modiâcalion 
parlielMtns  le  cabinet.  L'influence  de  ViUèLe  grandit  >en-( 
core  sous  le  nouveau  roi,  et  il  n'eut  garde  de  ne  pas.  oo»*^ 
server  pour  collaborateurs  des.bommes  Uc\^  fVftJPiQMnti^i 
et  Corbière^  comme  lui  cliers  è  ce  qn'pii  neny^i^t  Ja 
con^r^yaUon.  Dans. la  session  de  I82fr,  tegacée^deai 
sceaux  obéit  fidèlement  aux.  iqjonctionsjde  ses  protectewa/ 
secrets,  en  présentant  de  nouveau  k  la  sanction  l^ii^tive  : 
on  prqjet de  loi  contrele  sacrilège,  écarjté  danalases^ 
aion  précédente  comme  mal  élaboré  et  insuffisant,  et.diai . 
cette  lois  les  pénalités  sévères  nous  rc^ortaieni  en, plein; 
meyen  â^.  La  répr.o^i>ation  universelle  q^ cette  \fii  souleva; 
dans  l'opinion  tint  stu'tent  à  la  iu^te  impopularité  du  mk 
olatre  qui   la,  présentaU.  Chateaubriand  oomtatUt  À 
la  cliambre  des  pairs  Je  projet  de  loi  fur  le.  sacrilège.  La  i 
maligi^té  publique  ne  rn^qua  pas  de  voir  de  transparentes 
aUusions.et  de  poiifinantes  personnafités  dans  Ja  paKie  de 
aon  discourfi  oti  i^  s'élevait  d'une  manière  générale  centm^ 
«  ee«  hommes  à  foi  douteuse  qui  se  faisaient  Jes  vengeurs  | 
de  la  religiony  et  qui  au  sertir  des  orgies  venaient  ins* , 
tHoer  des  suppUcee  *.  Quoi  qu'il  en  soiji,  on  ne  sauniii. 
disconvenir  que  dans,  la  défenaede  ce  pfOjcA  Peyr^net 
n'ait  lait  preuve  debeauco^  d'babileté  et  de  rewourçes.t 
'l!éspriL  Aussi  lut-il  adopté,  sauf  de  .légècm  inodificiiftîoÀ% 
par  Tune  et  Tautre  cbAinbrea, 
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memda  drnllfdta<tt«tfiNfl*<Ml84oiltteiidèé^bl«^«l^^ 
Hable  ÎQlntBtèe  par  UfctfambeèideÉ  ^IN  étHenfÊbMac-VmiÊÊé 
sflivalUe^  P6ynpmet,pMBeQta)eiicorc''avxlclitiiill^  Ib^ 
lieofte  loi  aor:toipi^is»l  il>nlatsémitttfri|i^iiltftj  lie  iMWe^ 
momr  et ds  juste» dàn^*ûmKêdk  tli'JI|om/<tirïa«Ki  H 
reproduction  fut  ordonnée  à  toutes  les  feuilles  pobli(|ittè) 
Aaib  tocmea  de  oe^pieMi  è^'éoril^iehpérMâf&IlM^^ 
yait^lie  puUié  4pi.'àplièeso  dé^  pi^liblev«iivi4kili'Mfi 
ftxft,  piMWti|ne4epoiMrbireâile*iempa  de-t>aami—<'y'>eflt 
écrhide  ciatfBuMIeff  dTioipiwsion  et  éy-diesM»  était  astisM 
è  la  Jonaaiité.  du:  tindms'  rwÉ|témenr  éédlaeé^«sapttie«Mi 
dasdéiiÉs  commis  pan'les  éeriMPMi^  et  le  fPaiitf»  TiiUle 
aatorisé  à  pepwauvMe  ia  diflamtrtion,^ahirsTnéme  ^irimiti 
vida  dittimé  ne  se  plaignait  pas.  C&troget  é&\ivki'<$sUmi 
ioot  aussHût  de  ioé  rvayuiq/e^  .attaipié  ^e  ta  mottsÉn  'la  ipha 
viitefar  La<3bM<*maistluMiiftaift4.ct-i^  pBafoqBlrdnnii 
pactdeiTAenëémi&Fr^nçalae  nae^pealestaliondattrllBléiil 
de^  lettres»  sooletB.  datt^ée.pays  umain^BinaliD»  boH  nanàis 
pooToade  que  bi  M  da droit 'd1attie8•e;>pll(KM^^ey lapait, 
de  kcbaoÉbre  hante  l'Objet  de  modlfieatiniiSMtdilt^cpÉ^ta 
cièiMtdut-Ja-retireri' ':   -*  >  '  )-, -'f 

Apeudeleenpgidelà^  ViUèleeB  appela  àrjles, 
gteémles,  parce  qu'il  *Btpft-lftbesoiatdeikedotti|cc^<a(m 
administratioBi  miped  du^presUge^ui  iHaUftcbe  loqiaBra'atf 
jea  des  InstifaitionB  i^pil^sentttiiiesii  Joetiwème  qnlelteMOat 
le  plttsCM|iséeB.  Il  avaiterutffemporèsff  dotlmtiteiiniiB^daa^ 
cette  lutte  ooatse  l'opposition,]  tant  aes  neatires  élifeaHMi 
priser.  Le  flfeudet,  généfcali  dea  ^éteethma  ideam  oepimHigl 
une  immense  majorité  k  ses  adversaires  Koren>lni  Aitaktt 
de  80retirer,et  Martlgnii^c  Ait  obargé de:çoieliMn^M 
adoépistiation  nouvelle.  Maie  dixibiût  mois  M^tHtOtm^ 
les  XAf)i>eAta  de  ,1a  pfemière  oceasioA.taffonaîd^.poar  m 
débarrassée  de  conseillers,  qu'il  considérait  comme 'ni  «gwHt 
été  émpoa^.^  U.  4 A ,  ^t ,  Uf» ,  un  jsifiis^f»^  «m^.M. 
suivant  son  Atsur»  ee  Totma  sovsile^.pcésidimçe,  4ii  jKiUPe' 
^e.PoligAao^et  le  I8  mei  i£^  Peyecymet fitimirlé' 
kf  pic^dte  le.peitefeitjUeide  IW^n&ifj^  j^  préeewe 4»* 
léauUai  ides  :éleotimi^  gjÊnéraiet  auMiu^lea  ila-^refia^oiti^flni^ 
aussi,  d«iaire appel,!  le$. winistre^  ne  .virenii pli4fi^4*aat^fti 
nsssource.poiJc  sauver  le  tnftneiqq'im. coup  d)6tnt4  S  MOtil 
cepeadaat  certain  que  tel  nl^taiipas^  l'yic^^de  >PfiFf^iii<>* 
lequel  n'iiurait  même  appo^  8>i  ^ift^afore  a^  ,bee  dips^oi^ei^- 
nances  du  2|^  juAHet^que;  pi^ur.  obéir  4  un .  (Aux.  Aieip\  Nd^^e^v 
neor.  On  saille,  re^  Ajréi^  ^T^o^i  au  poiçpvipM^^ji^  it 
charcb»^^  gagner  J'étr^agerv  H  fMtco^dtO^AVwevnMrv^ 
Pj^lignaCi  ÇJ»an,t^U*f  *è,jet^H^rMp,|i7|ta^wiAfJ|i 
e|.  condamné,  fl^r  la  c<^i}r  àfis.  mm  i^^nf^M^f^  JWBPéyt 
tueUe,.  $ix  fMis  apr^>i,uoe..pi]doiM»no»î  fit  Jr^nlse4lik  Â9»^* 
peine  asx  ex-miiîi,8t^es,,/qHi,ep<ren^ile,bpo  ewfit  4ft,8%nfr\i 
dmmiei;.dém(naM.«HI  «Jteno^^Jk  Ifobagirjl^.  .  mo  i.n%  Iim 

I  ,PudonJQa-<je  HapârtMia^^ftit  d(itepja4(Wiia  affijiidtmj. 
nation,  P^yroAuM  é<y:i,vi^ej^iftaô^He|fWWw<Nli>ft5i»^ 
An^moi^  .de.^sepil/e^ibçf^  ^1^52.  M..pmf^feJa,tdllfia(|fnH<^« 
clôture  du  peagr^,  sciei^Ufiqfie  ^.XiW^s#^,M.,npp«q|{^i 
son  <^t^u.d^Moffi^fçrf-a»d  j(Qiffi|4e^en»jpvnn9M<« 

PEXEWASif  r^^Wi^Ré  /»iwwwfipt^,  pff.  Pi§(mm  *» . 
Romai^s^.  roention#<ée,Mr  fli^e,  ,qw  parMi(f(ç.i#|»  dpf  i 
étqflb»  qu'elle  f*bn<P^t  ^i^4e«>iqes  m'1^^MmlAtM^ 
uq^  pelite.vii^aftq<5f,  Wi^Ç  P/wWtiéfc*i>*IJ*^.*»t«i»4l^. 
rive  gauche  dejl'liér^u|f^.ci^^((^^  jife^îfpty^  d^ftjytjppapir  i 

dé  l'Hérault,  4734  kjloiîièlir«;s  ^^  Ça#s^.#.à  94  ^s^gi» 
Bézjera,  son  chiçf-l)eu  d'arh>qdi4se«||a^^  JP)^^        #Mni) 
p^r  le.c<?inmef;ce  ç^Midéra^le  qi|i  .s*y,  jstt  ^^^açde«i«> 

son  marché,  qui,flç  ^^S.^\  teLW^M^i'^*»**"!*! 
mercuriale  fm  eanx-d^TViç  f^^ 
"7,375  habitants;  e%,  pp^sed^  m 
caisse  d'éparoie, s^ e$\^  ^)si^4 < 

II  se  fait  a  PoéDas  un  commerce' < 

;vftl^  pos8^eei^P^,^,fB9^%erpg 


Uf^iie|lgil#.dcJHb<iMJWiftriiiit  liwuIttpéineDt  à  d«m 
wiglfff B-<'li«H«i mI0| IhWm tocéBDil <Mi <toB^nc  M9l^ 
«  UISHÀiroi  ;«Mi>réfi«ii>eB  ooMH,*tafn>fit  de  XJbatlm 
<Mta;4e  «iMléfâiM  plaM  Uni  4im  Ja;iaàisoB  de  Moal^ 
feîvi.iiirii'MiipriBte  d6e«ndé>  et. &aSto  ji|iil  princes  ée 

.l||ÉZa^feflif  ^ckanipl9M>i|t  47*ot  poMr  evactèim  : 
néaptiflifl eeMMe>tei.pé(|U3l^^  cwoeé  ^a  fonié  de  ottpole; 
kyaépt— eeniplDeè  é^  Ibèqîieft  en  fetiiie  de  «esMie«  m^ 
hi|ÉMaiMdee  peny  h  yte»  ^iaiy)efc  ôo-ràiaeeeet ^  leofer- 
MliUeipltt«câkttifeaieiitjlMit  «porfeii,  qal  à  iMMoeftaliie 
<poi9^B  'e^MofpeUt  lir\M|ii«neàt  «dus  lé  ionne  d*uA  ttoage. 
Cfai ilMp|iiftnei , lièSTnoiiibmx;  «e détetopptpt  généra*- 
IbiébI soridee  mettèresiTég^tâle»  en  décompoiiiien ,  oa 
BftBiiiiwrtii.  QtlfesiigpamtreiiieyrtMirti^ptoa  desnei^te 
ftMMefi  LeiinMUiltqiieB  IcniMtrts  ei>  «pektQtf  ineeetei 
^leaoitrîiiÉtaU  <  LlwiMiie  ■»  les  ^pipMe  à  Mcoe  ttaige. 

i/Ndatespèta»  les  plMreo^ttiUestde  ce  genre  est  le 
ftmmeàc(âàtf^^m€Klli>à  JaMi*  OeicluaipigBcm  fi%  pes 
■oi^  dfliÉ»iiièteidelibol(  k  eapulé  a«0«^,ô7  de  diamètre 
fv  0",54  de  profondeur;  elle  est  d'une- oMnistanee  nwlb» 
pipftaBée,«Égiie«iey ^bercotettse  à  sa  surfince,  et  striée  vers 
aiivg»;  lepMiedleiqai  la  supporte  est  épais  de  huiicen» 
tmèkm,  baiil  êé^M  »  ^  on^u^  ^  IHolériew. 

<MÉaf  f  auK  «OTiMmf  de  l^aris  \Bp9ii%aaatabulmm  ^ 
foiscielt  ao  pritttbnpB  mt  la  teilv.  fieii  régsptacie  est 
éanÉK^fragitav'^'oBe  ceuleuf  ruligtaeuie»  veiné  en  dessous  ; 
És'veiiMs  se  oeétinueÉit  sur  le  pédlcote^eù  eHes»  forment 
«ttaf dbîeètee  sallIantM.    *  ^  ' 

PBIMN  (P^m^i  «hroinèlogfst*  eélèbré,  Haquita»  1639, 
iléiiiebon»^isoarutà€iheisy,le  tooetsbre  l706v  Hlal 
•ccwritcménl  Membre  de  la  eon^régatien  ^Ctlean  »  re» 
Éffttn  II^Majre  de  Mens,  élève  en  philosophie  i  ReuM 
dkb'tiiéèlogte  é^Pttrti/seerélairednvicbire  général  de  la 
mpiffêfM  f  4oa  Jeuaél  i  direeteer  des  oetèœs  à  Tabbaye 
de  9iMÈJ  sèuNffienr  do^dil^ides  BerbacdinsÀ  Clteaui* 
Mnr ealhédiogtei'  piisCèssenr  dans  I» maison  ^ne  les 
MfDsideeileeitY'ataiettt  k  ^Htff-tiÊmtàf  ûtÊ  vAtàtom 
épMa  eidt^  dt'âbtté  de  ËaCharnotei  PènMM  s^adenna-atee 
«éea»  M  llâiyiè  êè  l*tatiqdlté(  entre  autres^  oarragae,  il 
è'fÊèm.i  V'knH^UUé  des  rêmptf  rétablie  H  d^fmdw, 
ùH^t  PÈmàirè  étftkiféii^  e&nflrmëe  par  la  i^doi- 
fieé^f^sin^iff^,«ttm^ehNnietot(lqheasses  esHraé,  en 
tvMm^Wi^f  ànti^uUé  de  la  ftàtiàn  ei  dt  ht  loH^ 
m^eatti,  àUtftméHâ  ûppem  ^tilofs verrage  où 
il  I  ^HM  ee- système;  èdo^té  paf<|iielqueS'^n9,  mais  trouté 
pndbkar  |jar'%énttëeiap  d'antre»;  ({ue  ks  Gaulois  étalent 
ot^^hdtesCIiiiei'ët  dcsieeiâàSëlit  ^  Japhet ,  et^ioe  te  ceNe , 
lerirlagife  prflditfW,  étân:  éétérièur  aè  gtiée;  qui  toi  an* 
nit  emprunté  éil^|{md'  noittbre  de  moté.  Pecron  sVst 
«mH'^ÉlÀ^iéV'dttiè  dhlâ^  dt^ëertatiètt^l  à  Sp6eifier  lès 
ctMM^irlBi^iiMIifêél  iheieénenlent  Ht»  ChinÉnéèrié/et  la 
l«iN<ktpMëdé'k  V0rvè  J^fbdiisé.  Il  a  Isff^  des  traités  sdèn*-' 
t^Npi^^ipiàlolbgkiMaîqth  ébat  dèMeerés  Inédits'. 

PF^PEHBLdi^ PFEFUEI^S  (E^irx  ^)i  Cef  éfiUyIUse- 
i«iftai»AiÉf,^4iiH  j8Mrmnè  àrànde'ét  j^^ 
l>K^«ai''lio«''tnllié])iiitlqâë'QblMte'tf^^  dn^' 

cteo««NSiliiit^^CM,'ii«fiillariMe''e^  i^»3fi;  M^f  dé  laquelle 
î^^tl^rflëKUft^dt'séotàëM  ée  M^létf  d'tihe  fondrièiv  que 
^^^imà^iàiàÉà^''¥ki?èm^i  par'dhré^ert;ta«ies; 
'>l»<lfliteu  ^fe^' jiies-yri  mm\  ^  \i  parof  dé  rddhers 
N<Mr  léMIé  jMd^Wttttè  tiVléfcfi  leur'  température 
««f'èEHlg'.IBS  irU  Mftè,  '(te  ^^,^  rfétàbnMihcÉit'  de 
h4i;^* '«^,^5^11"»^^  méà  leK  orit  fait 

r%f  ^'iiMIiM  d«i(1M?ilcHliâëi  iijiheusto:  Elles  se 

U  «Ultf  {T^MëUfij^lii^  la  vue,  ' 

Ci  17&7,  et  supporta  ayec  la  plus  touchante  résignation  sa 
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malbéorcosa  dbslinée  'pendani  plàs  4\m  éemi^^idècle.  Du 
mariage  suivant  son  camr,  qoH»  loi  fnt  donné  'de  oonfracteè 
ttitt  759;  eoatilèoa  beeeiunp  à  jeter  quelques  eonsolations  eut 
sonaxistenœ^etilseiwra  aloieè  latouNure  Aela  poétie^, 
ywsvlafttelleil's^étaitsattti  attiré  dès  sa  première  Jeunesse* 
Enl773  tt'  fondâdans  sa  ville  natale  un  ini4itttt  dVduiiatiOtt 
èrussge^lajsnusssi  pcetertante  y  et  il  eonUnuade'Iedt'^ 
ri^SfifuSqu^répoqnedelar^olntlon.Bn  tMl  llfslélu 
présidant  du  oonslslqira  prutesUnt  de  Oolmaf,  et  mooraC 
le  1**^  mai.  ieu9*  Ses  ipoésies  brillent  en  gëMral  ^  la  wn- 
silHlité ,  par  Pisprit^  parme  douée  gaieté  et  par  oneTéri- 
laUe  philosophie*  O^sstdans  la  hb\è  «I  la  petite  nouvelle  en 
vers  qu'il  a  surtout  i^ussl*  Ses  CBorres  en  prose  ont  moins 
de  mérite.  Ses  œuvres  poétiques  remplissent  dix  tofomes 
(Tubingue,  180^1810). 

FHABk,  une  des  Hé  1 1 ail  e s. 

FttACOGHÈIIfi  (de^aarii,  verrue»  cft  x^*P^>  cochon ), 
genre  d'animaux  de  la  (amille  des  Suilliens  (ou  cochons), 
ahui  nsiiMés  parée  qnV>n  remarque  une  grosse  verrue  à 
chacune  de  leurs  )oues.  Plus  lourds  et  plus  trapus  que  les 
eochens  ordiuslres ,  les  phacochères  ont  le  cr&ne  phi»  large 
et  le  groin  plus  aplati.  Leurs  ^eut,  très-petits,  environnés  de 
seilHes,  ne  seestiient  pes  pouvoir  leur  offrir  de  grands  s»- 
court.  Leurs  oreflles  sont  grandes^  Quanta  leursystème  den- 
taire, M  est  beaucoup  plus  herbivore  que  celui  des  cochons 
ordinaires.  Les  moeurs  des  phacochères  n'en  sont  pas  phis 
douces  ;  car  à  l'état  sauvage  ce  sont  des  anhnanx  d'une 
férocité  indomptable.  Cependant,  lorsqu'ils  sont  jeunes ,  on 
parvient  À  les  apprivoiser  ;  mafs  les  résultats  de  l'éducation 
dlaparuiseent  à  mesure  quils  avancent  en  âge. 

On  ne  connaît  que  deux  espèces  de  pliaooèhères  ;  fone 
propre  au  cap  de  BonncEspérance,  l'autre  aux  Iles  du  cap 
Vert 

Le  pkatochèrê  eu  Cap  {phaeoehcmts  «dêntahu,  Is. 
Oeoir.),  posé  à  lar^e  groin  d'Allemand ,  MançHer  (f  4- 
JriqMe de  Bulfon,  a  éténomroé  I  tort  na  tethiopléta  par 
Omeihi,  Vosmaer,  Pallas,elc.,  et  j^AucocMmu  xihUfplius 
par  Fr.  Cuvter  et  A.-G.  Desmarest,  car  il  ne  se  trouve  pas 
en  Étldopie.  Sou  corps  est  d'Un  gris  roux ,  avec  la  tète  noi- 
rfttiu.  Une  leiigue  crinière,  eon^pooée  et  eeies  grises  et  bru- 
nAUrea^  «ouvre  le  derrière  de  la  tète ,  le  cou  et  les  épaules. 
Le  |Aaoochèredu€ap  a  environ  l*,a&  depuis  le  bout  du 
muesai»  Jusqu'à  l\>rigine  de  la  queue,  tongue  de  15  à  16 
centimètres;  sa  hauteur  enfare  les  épaates  est  de  (f^^. 

Le  phaeoehère  d^j^frique  (  phacoehtgrus  aMeanus^ 
Fr.  Cuv.  ),  ou  sanglier  du  cap  Vert^  est  de  la  taftte  de  son 
con^toène.  I>  s^  distingoe  principalement  par  la  présence  de 
deux  laeislves  à  la  mâchoire  supérieure  et  de  sit  à  l*infé- 
rieure. 

'  FHAÇNNA.  Vofe%  Ga/icss. 

'  PHAÉFOffffiisdvSoleil  etde  Clymèttè,une  des  Odéa- 
^  nides.  Beau  et  bien  fldt ,  il  fnspira  uAe  violente  passion  à 
I  Vénus ,  qid  lui  oonfta  le  soin  de  ses  temples.  Cette  di^tinc- 
'tion  lui  Inspira  de  l^mrgueil;  il  se  vantait  partout  d'être  le 
\  fils  du  SoMI.  Êpaphos ,  fils  de  Jupiter,  lui  ayant  i^outenu  le 
;cMMraire ,  Phaéton  alla  s'to  plaindre  à  sa  mère,  qui  le  ren- 
voya au  SdMI,  pour  apprendre  de  sa  propre  bouche  la 
ivérité  de  sa  nalssanue.  Arrivé  près  du  dieu,  H  lé  supplia  de 
lui  aooerder  une  grâce  qui  prouvât  à  funivers  quH  était 
son  ilà.  Le  Soleil ,  affligé  de  sa  d^mleur,  Jura  par  le  Styx  de 
ne  lui*  rien  reftner.  Phaéton  le  snppHa  de  permettre  qu'il 
.conduiMt  son'dhar  un  jour  seulement  Le  dieu,  lié  par  son 
.serment,  fittous  ées efforts  pdur  détouiiwr  le  jeune  témé- 
ValHs  de  cette  eiltreprlsepérilleèse. Ce  Ait  en  vain;  Phaéton 
penieta,  et  prit  les  rênes  du  char.  Lés  chevaux  du  Soldt , 
ne  reconnaissant  pas  la  main  de  leur  maître ,  se  détournè- 
rent du  eheDMh  accoutumé  :  tahtdt,  s'élevant  trop  haut, 
ils  menaoèreht  d^ambraser  le  ciel  ;  tantôt ,  descendant  trop 
lias  ^  ils  hrâlèrenft  les  montagnes  et  desséchèrent  tes  fléoves  ; 
l'Afrique  perdit  sa  verdsr^ ,  les  Éthiopiens  prirent  ce  tehit 
'noir  qu'ils  conservent  encore.  La  terre,  calcinée  jusque 
dans  ses  fondements,  porta  ses  phdntes  à  Jupiter,  qui  fou- 
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'rfroya  ^haWofi  él  le  prrcîpîfn  rffths  Wiftîan  (tè  f^'ô).  tes 
Uyttipfit's  àvi  flenVc  rènrtîi'ent  S  sôYi  ^orjfs  /tè  libhfrèurs  fu- 
nèbres. î5es  s6pnrR  le  plcôrèreftt  si  â'ttifrefn'eni  que  fès  dieux 
^f  pitfé  fës  chah^èrcm  èo  pëdMiers  et  lênVs  tavtnei  en 
ambre;  Cyciios,  son  ami, hon  mmûk Sensible , fctt  mStaitior- 
|ffios4$en  cvgne. 

C^fist  ainsi  iïîfOvWe  cli^tilb*  tt  c3<â§fbtti'fc  rfé  Wià*^fo!i. 
fiésiodc  fait  de  Phàélon  un  fifà  dé' Ci^titidè'  et  âé  PÀwM; 
Apollotiofe,  on  fiîs  fie  TIttioH  rf  tfe  rXnro^c.  b'aùtfes  Toi 
donnent  pour  rtièrè  M  hymphc  ftfiMif.hltfe  (fc  rîè^tunc  et 
d'AinpTiitrftè.  Artsfotè  crblt,  stif\à  tbi  flé  fftielctties  andêhé, 
que  dû  fetnp's  où  PhaftOn  rô'^lkft  sfir  hri  canloti  (îc  |a 
Grèce  ïl  tofnf>a  diî  Htl  dès  ftaitifimcs  (\M  tonsomèrent 
ptdWeiirs  pajs;  d'autres  j  ont  th  Pcmbrasérfient  dès  tiftes 
criminelles  de  la  Pentapole,  Ou  le  |yW)l!ig(^  de  Josaé,  ou 
a*lnî  d'Ézécliias.  On  a  cm  ^  rètfouteraoiâ  bfre  faMe  dgyp- 
.  iifennc ,  et  Pôii  a  coiïfbndu  fc  dcWîI  âtt  Sôî(*  à  h  rtoft  de 
âoTS  flîs  îhrfcc  cctuf  des  Égyptiens  à  Id  mort  «POsîris.  ttes 
auteurs  pftis  jfostttft  il'Otit  tu  dans  ht  ftbrtrqifttnc  atefittife 
«elle  dont  \ih  K^méraîre  anfatt  été  rtfctfhte.  Plufarqnc ,  ^ùi 
adopte  ccnc  éxn!icatlort,aTantt  (pi*hn  PluftHoti  Wgnaréeî- 
tfement  iiir  ïèa  lll6l6sse«  et  se  no^*  flafrt  tfeP©.  Il  i]oute  qne 
c<î  prince  s'dtalt  Wvté  S  l'étHde  de  I'a*<rofi«Mfte  M  af  ait  prédft 
d*liôrrlbles  tltaÎL-nré  c(nî  dPsolètënt  cri  effet  son  royaume. 
ÏUsèbi*  ëcrlt  ftan^  sa  Cfîtonlqne  que  Sons  fc  règne  de 
rb^(<to'h,  ff^i'if  |)!ace  ter*  Tan  dfi  rhoMé  ÎWO,  0  tomba 
lîtï  ciel  ptu<!6tirs  ëtoTïes,  qui  «elot!  l'Snleur  dh  litre  De 
nhirtip}  miH?Wf  fë  ffeii  en  pltfsfenr»  contrées  d*r  fOccMènt. 
LtidèH  ^i  I^OfTdréde  SIHfe  s'occnpcnt  àus!ii  de  cette  fhble. 

Par  aMiisloil  a  ratRhtnrc  dé  Plh'rt^tbn ,  Ifes  Françat*  du 
jtfêbic  dW1ff^^  âvaîcnt  Imposé  fce  iiOM  a  une  espèce  de  chaise 
totilt'^ite;  de  tâbHolet,  OMinalrëirieht  ft  deut  rooes ,  trafné 
par  nn  seul  clieTal  et  brillant  le  pavé,  au  risque,  pour  le  pe- 
tft-mrtltrr  qhl  fc  cohdbfsaî!  Ittl-rrfêmc ,  de  *e  rdrtipre  le  cou. 
'  l»IL\KTO]X(>(5rrbnomfc).  Voyez  V(kuÉk{Ai(rvnomfb). 

PIIAÉTrSE,  urtedc^i  HêMadei^. 

PIIALAÎVGE  {Arfmmtairif).  L« signMcaffoti  générale 
d«  mot  pfinfartije  (^éO.ayÇ)  est  wr/>5  éctfoxtpes,  toi-ps  rf*ttr- 
lit*'*,  et  cette  MgniHcaflon  n'a ,  corffmd  bn  ffc  volt,  aucufie 
r«ffatîO!i  atob  rDVî»afff.;^tfoft  tactiqnb',  Hî  hvéc  Pordré  de  ba- 
taille du  corps  auquel  ofi  appliquai  fc  ffom  de  pftatnnoe. 
Tout  rt)rps  d'atméu  raiigé  dans  nn  Ordre  coiripatte ,  qnelle 
(pie  lût  la  ilhofoftdcuf  de*  files;  était  \t\ie phntnnffe.  C'est 
iijénie  daAs  ce  kens  que  Ibs  érrlvdlrt^  gfccs  donnent  le 
iiomôepftarmigbAux  armées  rbmaftie^,  lorâqit^élfrâ  étafbnt 
tangées  crt  ordi'b  plein. 

'  Plus  ithl  ce  nonf  fut  pltis  parttcnllèremèht  appliqué  à 
l'ordonhafibe  tacilq(fe  tjù'addpltrènt  f*  Grecs.  Leor  esprit 
systématique  et  géométrique  leur  avait  fait  assujett>r  Tàrt 
militaire  ù  des  rbgles  tactiques ,  qtli  s*en<«eignafent  dan^  des 
éccrtes,  cl  \)i  J>ldfe  ferind  ëflbtt  de  la  pratique  fdt  de  mettre 
ces  hégfes  bn  bxéeuWo'h  suf  le  tcrrallî ,  atbc  tbute  Toxarti- 
tndc  imaginable.  Celui  qni  atteignait  â  ta  ptu^  ^rénde  précl- 
aiori  élàtt  Éttf  de  la  tictbire  ;  et  une  bMtélile  étâtt  uhc  lutte 
entre  deux  généraux,  dbrit  bliacun  tarifait d 'entra blc^  sort 
adversaire  dans  quelque  Taule  qui  désovdbmiM  sa  phalange, 
afin  d'eli  profiter.  Leur  *ystènife  dé  tactique  ftrt  donfcsnbor- 
ddnné  ant  Ibis  de  la  é«^iflétrib  bt  de  M  mt^faiflqbb  i  bt  cette 
cîépendanbc  S'àccdrdalt  mieni  dV<fc  Ibifr  caractère  nntlbnaL 
en  outrant  ttri  Vâéte  bhtittip  &  tbnr  gotft  prédominant  pour 
lés  systèmes  et  ta  8!*l)Ute.  Toute  fà  uîHiott  détînt  tactl- 
dcbne ,  p*rcè  <iiie  bette  Science  s>HR(^aft»tart«?  les  mériies 
éctiW  ofi  btt  âppirbîtatt  \i  Ibgitjub  et  Ift  ^tflélrte.  Cltaque 
cltotcti  cônHtil  lH  pTacb  qd'il  d^^t^f  bbbhi)er  dans  la  j^ha- 
Unge  et  tes  fHtfbttbn»  qu'il  tIetHft  t  ^iftfHii^;  mais  il  Ke  àdt 
que  c*^  r  et  !e  pnéfàntfffè  ;  tertitîfe  taffrt  qd'H  était  uni  à  là 
mas*  tîe  àei  cbHijjagndti*  (!*arrtlclt ,  ttfetèhaU  dn  être  pres- 
4Viti  nftl  Ibrttjttltétait  m\é:  ' 

X^He  Hc^  pyèttWtft  bbttiléqilbrtccîl  tlW  Wgic*  rfb  h  méca- 
û\H\)k  ^ul  fllrtfebaieirt  IK  tMitidtibfûtto)-rfrfe/;ityb?Kf  ,leqUel 
A)btfaH  \iM  êa  fdi^  HMhliimittlffi  «'Hi  ftifiHfi»  dé«  plialfin- 
gitts ,  et  qui  pt^  le  (ieu  d'ttbHdttè  m  m  fH}nt  {tcrtnettalt 
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au  %ên(iSt  cTatoPr  sous  Tés  '  feux  ROD-«nlein»t  tom  l« 
ofltcicrs ,  géométriquement  plaëèa  I  des  âstioNi  ê|ilei, 
mais  encore  tobte  retendue  ëe  son  année.  Vnt  mméi 
côbséquehce ,  (férl vée  de  la  première  »  ^^^  remploi  d<s  m 
iTone  grande  longueur,  qol  utitîsaKBCQi  fimfp^mBtk 
de  rangs ,  et  le  réti^fesemeiit  éa  boocHer ,  wimsmt  ai 
d'augmenter  Pèffbt  du  cboc ,  en  sèmnt  le  pldf  ptwiieli 
rang^  dé  la  ftlitfian^e.  Mais  tflo^s  lé  fMUagite ,  mal  ct»mi 
paV  oti  petit  bouclier  et  emtïarrassé  péi*  me  loogae f«|», 
inutile  dans  les  combats  corps  à  eorps ,  (ôa  de  perné 
HeH  entreprendre  lofsqùff  était  iaolé  ou  en  pe6lip«ioi(«, 
n'était  pas  eh  état  de  se  défendre.  Un  grand  nombre  f ne» 
pies  tfrés  <le  flifstoirb  ancienne,  el  AiHMt  l>fMtBHif<k 
Tanrasfum,  perdue  par  P  y  r  f  h  û  s ,  celle  Ht  Cjaflêcéfîah. 
tordue  ^af  Philippe  V,  ttH  de  Mlbédoioe,  etctUe^i 
pydnë,  petdue  par  son  tifa  Perse  a,  prouvent  (fiÊ\i^ 
lange  une  fbfs  subdivisée  par  les  icdderib  da  letninB'M 
pins  en  état  de  fésisfer  è  un  ennemi  armé  pdor  les  cnoMi 
tdr^  à  cbrp^. 

La  force  et  ta  flltisfon  Ae  la  phalange  tiria  ftale»# 
fcrents  peuples  de  fa  Grèce ,  selon  le  nembrc  *  tn*^ 
gitlU  ponvafenl  entretenir,  et  selon  leur  orgaai^M  r^ 
âquè.  L'année  laa^éraoHfenne  était  divisée  parréén^^ 
on  lochagiei  do  quatre  fe  cinq  cents  honriies:  il  pinK9>' 
y  avait  un  régiment  pour  chacnne  des  craq  tribov  LbAv 
tribus  d'Athènes  fbrrhaient  dix  régiments.  Uprenibf  fU 
lange,  composée  de  fr6ope<  régulières  et  restaat  iwjoï» 
sur  pied,  Itit  cette  qWorganisa  Philippe,  père  iPAlnw^Ht 
Grand,  et  dont  la  force  était  de  six  mifte  hommes.  Ceiett 
qne  aous  A I  exattdr o  le  G^n<l  qu^dlé  jmlla  fonm^ 
décritènt  Éliert  et  AHen  «OdS  le  norrt  de  ^ttfa»»' «*'• 
tfoirtènnè,  et  dbnt  lea  subditisioQS  pcaveni  «"ippiiqieri 
une  armée  quelconque. 

Lbs  Gfecs  n'enrenl  dans  PorlgMie  qot  éwtesffeennB- 
ftnterlé,  les  hoplites,  ou  pesamment  ami£l,  itlHprfi*». 
ou  Irbhpes  légères.  Plus  taf^  iH  seAtifènt  la  né«i**<f>»« 
ime  infanterie  moyenne,  |rtns  mobile  poar  PKtiaitK 
fes  hoplites,  et  pins  capable  de  soutenir  dti  tboc  qiete 
psllltes.  Cette  Infanterie  reçut  le  nom  de^ieflaffa»'*?^ 
booclier  rond  ou  c^nrré,-  appelé  pelts^  dont  dÉaW  «w 
Dès  lors  la  phalange  <leS  hoplites  forma  M  ceatre  «  ^ 
noyau  dtt  corps  de  bataille  des  arrofeS;  celle  è»  ^\^^ 
divijiée  en  bn  ccrtilin nombre  desccHoBS,«witift)«rf»i 
et  forma  quelquefbfs  la  réserve  ;  lès  fisililes  wn<ff^«^ 
le  sèrtice  frrégtiller  de  tronpes  légères,  ea»  trois  *<M» 
Cftpèbes  d'Hitanterie  forent  assujéttiei  mt  nkmrtéait 
formation  ,  et  subdivisées  de  m^rae  ;  en  sorte  q«  <*■«* 
dfthlon  de  la  piialdnge  des  hoplites  pouvait  itoir  à  «t^ 
une  divîjd^m  de  iieltastes  et  une  fle  ps9iMa  i  Mtlm^ 
Pélémetit  dcî  fortnation,  laj!lfe,éta»deaai»lKW««P'' 
lés  hoplifWt  et  de  hhit  senlemrtit  pbnr  les  »alre$  li^T 

L'éiéibent  db  formation  de  la  phalange  était  la  li)e«W««' 
Iitnnmes ,  qui  s'appelait  locfios  ou  fit^t  :  èUe  éte't  p* 
mandée  par  le  dernier  homme ,  l|lii  s'appelait  ««'>"«  • 
snrc'fltf! ,  et  rrmplissait  lea  fonctions  dca^rtrî^w»'*  '^' 
IlIbS  fbrmaiont  Imc  di/orMè,commamlCe  par  «a  rf*/«^''' 
deux  ditochles  formaient  tme  fiYnorcAle,  wwbm**  IJ' 
bn  mrarijtte  ;  (Aenx  télrardiies  Mnftalent  aie  fttff''^*^* 
commatidée  par  on  faxiarque^  ou  ren^ttrioa  ;  ée«i  ^^ 
chl(s  Ibrmalent  une  ifr^ffn^Me  od  Ténafk,  A«tl<  * 
él,Tlt  le  pretnhjr  oftieier  placé  en  dehorsdesranîsrt***^ 
Le  .i-f^rtfr/ywe avait  près  de  lui  tn  arijodant,  «n  na^^* 
sergent  db  bataille,  un  pdrte-drtfiean »  on  taaapdl^  *'^ 
Itéradt.  La  iéltagie,  qni  formait  nn  cnné  àtséxru^ 
dte  sHte  fim ,  était  lopins  petit torps  sur  le|vl  Upb»^ 
pût  se  mettre  es  (solnMib*  Delta  aénagîai  ^^''^'^Ju 
f^jim&iim^h^i  dent  Jieiitîkîoslartlilé*  «ne  eàitortj^ 
deux  chiliarchies  wie  tnérareMe^n  iéimtkk;  ^^  T* 
raHî»fi«  One  phtUan^è  âimprë  de  ifi»  ^^'^Z, 
xéndgtu» ,  les  ttentto>raiâr<)uea  et  Ma  cltDlKqfetl<*"^ 
onicfera  MtNil*MM  éth  friialMM;  Èë^tm  ^'^^ 
m  omders  généraut.  Chaque  fiMtffi  Sllif*«'«  ^ 
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nadée  ^f  ait  pkëtanparqite  ou  ^értl  ^  bryint  «oM  M 
BMérnrfifa  «m  ImieidiBr.  Deia  plolanges  sinples  tôt* 
Nient  uM  plMhiigeidtfiilile  00  dipAalangarehie ,  et  deux 
blanget  tfonUn-la  i^raiule  ph^lao^e  oo  tétraphalan» 
mkie  t  de  i6y3Si)b«fimie»4  C'était  rtrmée  proprement 
il»,  ^attecommtndMt  élait  le  général  en  ehef#  ayanf 
m  M»  ordres  ^  offifien  g^otom  et  les  sections  des 
dlailM  et  d»  pèMitee. 

Qooiqm  U  «a? ftl^ie  ftiC  organisée  sur  des  prlbefped 
MnblaUeif  et  ifa^eUe  fit  égalenent  soas  les  ordres  du  chef 
e  la  frairie  philansa  »  comme  son  action  et  ae^  mou  Tementé 
laient  toolii  fait  liidépeadaiilsdeceiiYde  llnUoterie,  doifS 
BDoosen  wenperoia  pas. 

It  ne  CratcefMndant  pas  erotre  que  toutes  tes  armées  grec- 
m  fussent  tompeoées  d'oa  nombre  exact  de  pbalaoges 
MnpMes  dans  tootov  les  aimes  *  Tordre  que  nous  Tenons 
edécnre  a'estqtie  le  thème  de  formation  d'une  armée. 
d'on  peet  cottsidéver  eomnie  porement  idéal.  L^élément 
QSt  os  partait iSaaa  la  prathfue  élait  te  xénagief  de  2»664, 
oiir  le<  boplHes  j  la  centurie ,  de  t,!{84  ,  pour  les  pcltasteà 
r  {««psURes,  etrM;^itfoAie,  de  5ta  clievatix ,  pour  la  cit- 
ateriê.  Le  mmbre  de- chacun  de  ces  éléments^  et  par  eon- 
^nm\  laproportloii  (fui  régnait  entre  eux,  était  à  ia  valonté 

0  pénéralyOtti  pour  mieux  dke,  dépendait  des  circons- 
tnca  de  la  gaerre  et  de  la  constitution  dv  peuple  qui 

tlBSit. 

Les  annei  de»  phalangltea  on  hopUtea  étalent  Pépéto  courte, 

1  piqtfe  on  sariase ,  de6  à  »  mètres  ;  le  caaiittei  le  bouclier 
md  ou  otale ,  la  cdiraiae  on  corselet ,  et  les  cnémides  ou 
mnti  de  ooifre  convrint  les  Jambes.  l«es  peltastes  por* 
lient  indtfréremmenl  un  casque  eu  un  bonnet  arcedien  ; 
mr  pique  n'avallqoe  4  mètres  ;•  leur  bouclier  éuit  rond 
e  carré ,  mais  eftoofe  pine  poHt*  Les  paUltes  n*aYaient  que 
art,  les  javelots  et  la  fronde. 

Dms  renlre  de  pamde  ^  lephatangtte  occupait  3  mètres  en 
iflgiet  ftsB.  Hane  PorAre  d«  eambat,  il  n^occopait  plus 
wi  mètre,  et  lorsqurîl  DillaH  chaiiger,  il  se  serrait  en 
MRse ,  de  naolfere  qtîe  les  benclinra  se  touclialent  (âpnos- 
'iMio.9),etn^scenpélt  pins  qn'environ 0",60. 

On  conçoit  qtt*one  oedoimaBee  pareille  et  la  àoubie  obli- 
itisn  d'tTflir  tonfiNin  ftur  le  firent  les  premiers  rangs  com-* 
<Més  dtff meRienn  eoldats, et  de  ne  présenter  à  l'ennemi 
ti«  le  flanc  gsudie^  eoovert  par  les  boucHers ,  ne  permet- 
lienl  pas  d'emptoyer  on  grand  nombre  de  tnanœnvres. 
^ei  m  rMirfsâienI  en^lTet  ant  suifanles  :  convenions  in* 
i^rnhieileff  ponr  la  mautlmile flanc;  tonveraions  par  tec- 
'«f^^poar  la  fonnalloii  des  colonnes ,  qni  se  déployaient 
>rées  montemenfs  de  flanc }  ordte  i  deux  fronts ,  qui 
e  rortAsUdedem  maniènsa,  soit  en  feisànt  faire  on  demi' 
Mr  i  bmoMS  des  fliee  v  sOK  en  Joignant  deux  secticas , 
^n*ttBe  mafdhaH  phr  le  ftknc  droit  et  loutre  par  le  flanc 
«urtie,  en  Wfirl|oe  les  sefra»flles  se  tiy)ata86eHt  au  centre. 
4  le»  dent  «teetioneee  joignaient  par  la  tâte ,  les  queues  res« 
tM  à  distance,  c'était  un  enl6olon  ou  coin  \  û  au  contraire 
)I^  sefdgnaleflt  par  la  qoene,  c'était  «n  CQ?/em6oton  ou 
"Hi  coticat^.  Les  Grecs  formalèat  aUssI  des  carrés  vides, 
<^de))\  cotés  étalent  plus  longsqueles  autres,  ou  pixshns, 
l'IespfmrAtonf -do  carrés  ▼Ides,  aux  quatre  faces  éj^kes. 
^t  th\n  fàee'en  arrtère,  les  Grecs  faisaient  usage  des 
^^e'^larebes  pat  Alee,  dont  ils  étalent  trois  espèces  : 
'inMa  pfèmièiv,  te  clief  de  file  falsail  demi-tour,  et  les 
iomM  do  restttit  de  16  fMe,  passattt  per  sa  droite,  al* 
^enl  «e  fybceh  #MrHère  hil  ;  dans  la  seconde,  le  chef  de 
l^aprlsafèli'Yalt  derot-tonr,  se  mettait  en  marche  en  ar« 
i*^,  et,  MMaMper  ta  droite  du  serre^flle,  le  dépassait  de 
^^  1»  p'ofMèéfttr  del^brdre  de  bataille  :  les  bommes  dé 
^tsntdelttneleéumient  et  se idaçaient  derrière  )«l;!dans 
1  ^Mème;'^«1iaqoë'ife  faisait  sa  eéntre*marche  sur  elle- 
H^ne,  ^ns<tttéttueto«berde  Aie  venait  ^emplaeer  le  sefre- 
''e,etré«|îro^c«ent  ^  G^O.  nBVviunoNoonrt. 
^ALiVlMIl  t  ^dflomle  iùciaief)i  Co  mot»  deni  U 
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si  1^  ireniyMft'cofflmnne  dont  tontes  les  finnifles  sont  as- 
soqléesen  travaux  ^e  ménage,  de  culture,  de  fabriqué, 
dTéîducation ,  d'administration,  etc..  A.  Pacet. 

PHâiLANGE  (Anatomle).  On  désigne  par  ce  note 
les  petits  os  qui  forment  les  d  0  igt  s ,  parce  qdlls  sont  rangés 
les  ims  è  cd(^  des  autreê.  On  les  divise  en  phatanffes  des 
doigts  et  phalanges  des  orteils.  Lés  premières  sont  pour 
chaque  m^lfi  âu  nombre  de  quatorze,  trois  è  cbaqbe  dofgt , 
à  rexcefition  do  pouce,  où  II  n'y  et!  a  que  deux,  elles 
sont  placées  verlicalemenl  les  one^  ad-*dessôus  des'  autres. 
On  les  distingue  par  leur,  nom  numérique ,  comptant  de  ta 
base  vers  le  bout  des  doigts ,  eu  premières  phalangeà ,  on 
phélanges  métacarpiennes;  secondes  phalangues,  dàpha» 
langes  moyennes  (phalangines  de  Cliàusçler  )  ;  Irohiéuiet 
phalanges^  ou  phalanges  ungnéales,  ungui/èfês  (pha-^ 
langettes  de  Chaussier),  lesquelles  terminent  le  doigt  et 
supportent  Pongle.  Les  phalanges  des  orteils  sont  égales 
en  nombre  à  celles  des  doigts ,  mais  beaucoup  plus  petites, 
et  d'une  forme  un  peu  difTérente.  Les  phalanges  s^articulént 
les  unes  avec  les  antres ,  et  de  plus  les  premières  sont 
unies  aux  os  do  métacarpe. 

PH  AL  ANGERS  9  famille  de  mammifères  marsnpiaut, 
composée  d'animaux  dont  l'extérleuf'  rappelle  k  la  fois  celui 
des  lémuriens  et  des  sarigues.  Les  plialangers  ont  le  museau 
assex  saillant,  terminé  par  un  petit  mufle  dénudé.  Leurs 
yeux  sont  gros ,  leurs  oreilles  médiocres  et  plus  ou  moins 
membraneuses.  Leur  corps  trapu,  peu  élevé  sur  Jambes,  se 
termine  le  plus  souvent  par  une  queue  préhetisile.  Leurs 
membres  sont  courts,  forts,  très-bien  disposés  pour  grimper, 
et  pourvus,  en  avant  et  en  arrière,  de  cinqs  doigts,  tous 
armés  d'ongles  en  forme  de  griffes,  sauf  le  pouce  de  ceux  de 
derrière ,  qui  est  opposable  aux  autres ,  et  onguiculé  on 
non.  Le  système  de  dentition  des  phalangers  rappelle  celuf 
desmusaraigoes,  mais  est  plus  en  rapport  avec  un  régime 
presque  enliérement  frugivore.  Enfln ,  les  organes  de  la  re» 
production  sont  disposés  comme  ceux  des  autres  djdelplies  ; 
la  poche  abdominale  de  la  femelle  est  assez  ample. 

Les  phalangers ,  dont  les  plus  grandes  espèces  sont  de  la 
grosseur  du  blaireau ,  habitent  les  forêts  de  l'Australie  et  de 
la  Polynésie.  Ce  sont  des  animaux  crépusculaires.  Leur  In- 
telligence parait  très- born(^.  Malgré  leur  odeur  désagréable, 
les  Papous  les  numgent  volontiers. 

On  connaît  une  vingtaine  d'espèces  de  phalangers,  que  Ton 
a  distribuées  en  trois  genres  :  1*  le  genre  phascotarctos^ 
créé  en  1810  par  Blainville  pour  une  espèce  sans  queue,  le 
phascolarctos  fuscu»,  qui  vit  à  la  Nouvelle -Galles,  ou  il 
est  connu  sous  le  nom  de  Koala;  ^"^  le  genre  phatan- 
gista,  établi  pour  une  quinzaine  d'espèces  à  queue  longue  et 
plus  ou  moins  préhensile ,  telles  que  les  couscous  des  Iles  de 
l'archipel  indien;  S**  le  genre  pe/atiru^,  renfermant  le  petit 
nombre  d'espèces  à  queue  non  prenante,  mais  dont  les  flancs 
oflrent  une  expansion  aliforme  de  la  peau ,  qui  leur  permet 
de  s'élancer  d*un  arbre  à  Tautre,  et  leur  a  fait  donner  le  nom 
de  phalangers  volants, 

PHALANGIXË.  Voyei  Puiunge  {Anatomie), 

PHALANGlIilNS.  Voyet  Ahacb.mdes.  1 

PHALANGETTE.  Voyez  Phaiasge  (Anatomie). 

PHALANGITË.  Voyez  PBkLxnct  {Art  militaire). 

PHALANSTERE ,  édifice  habité  par  une  phalange, 
mot  de  la  création  de  F  ourler,  et  appartenant  à  son  sys^ 
tème,  qui  en  a  aussi  reçu  le  nom  de  système  phalanstérien. 

Lep^a/onsfére  contient  des  logements  et  des  appartements 
de  toutes  sorios  pour  toutes  les  fortunes  et  tous  lès  goûts  de 
saa  balMtanls.  Il  contient  en  outre  Içs  quartiers  de  renfaoce 
et  des  études,  les  cuisines  en  soubassement  ou  en  rez-de- 
cheiiBsée,  sur  des  cours  spéciales;  les  bains,  les  salles  de 
banquet  «  les  grandes  pièces  de  réq^ption,  de  bals,  de  con- 
certs; la  bourse  t  le  Jardin  intérieur  ou  jardin  d'hiver,  avec 
ses  serres  chaudes  et  ses  promenades  couvertes;  le  théâtre 
et  le  temple,,  Tous  ces41émf»ts,  cojnbjnés  dans  Tensemble 
le  plus  varié  et  ,1e  pUfs  r)f>onumental ,  sont  reliés  par  une 
faste  et  haute  galerie  vUr^^  chauffée  en  biYçr»  venlilée 
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iWnddnt  les  chaleurs ,  qui  permet  de  VAtliier  à  toàtès  lés  rela- 

grand  oli«nlie'/<]ii^l  que  soit  IVUt  dêl'MMi6!idh'ék|e 'élj^iï' 
Giiciie(r%«MÙVeMM«l^rill'^ië' Wi  éênifë  h  tdGte/  WpihlM 
dttn^iidi«Éil^  «É-chiMJdè^alr"-'^  .  -  .  !  v 

s'olgaiHM^V'^etf'ft/Ddsi 'aptkM^  k'kt  phâtu^gé  h^bûï  pa  àqf- 
M*è  «réër  fMM[>liMàiltîlè^eft  Ei^c^.  L'Ai^bl^  nationale 
dd'fMê'HÉAIbii  ^:ftiiiasètlë«'terràfM  néciksi<fn»â  liii.'ès- 
niijcte'éé  t<^re-"En  ^(MH^è;  Uil  ph^lânstèt^ \  étabU  dep'u||i 
iiM' iMaalne'^aiiriiéM' dans  1$  Ne^-Jerj;ey,  a  éltf  Vendu 
e»^lé9&4reiltàtti^6V,f)<K)  donàir»  erivifonVn'  ein  aîr^t  cot^té^ 
plas  de  100,000  aax  actioni^aires.  Cependant,  on  annonçait 
eiiétfèe  éaAs  la  liîMnè^  lipnée  îà  cvëàtioii  (^une  colonie  agri-, 
edlè  t^an^érient^  ati'Téiias  (ihgei  CoskMiLKNr }. 

WIALALNSTÉRI^N;  nàm  qtie  l*oh  donne  aux  par-'' 
tisans  des  docirtoéè  dèClïéHéÀ'Foû't'ièi^;  elqtil  teiLd^m^  à 

iPHALAEIS,  fyraii  d'A^ntd;  eà'Sjdle. 'Û*èst  nn 
d»  èës  persdtitoa^éH  îfnbiâë  '  rniis,,'  inpitïë  fabui^u* ,  comme  ' 
riibtb(r«f  ideôf-premlefs  dgeé'n^us  en  fait  apparattre  nréotieiji-  ; 
meèrtU  'nèqtiit  cfti^  bettt  '  éofxàbfe-dûaie  ans  avant  J.-C, 
dsMA  Aiât^pàlée/^it  Ri  VUté  dé  dtèi^e,  ^\\  \H\e  de  ce  nom ,  ' 
VMi  des'princl)[>ales  Ôjdl^ës/  drpheHd  dès  son'  ei^^ancé^  ' 
il  se>etid?(  îyôqrtant'cligMe .  par  sa  condn)t0  et  son  b^ilef^,^  ' 
d'obteAli*  jeune  fehcoi^e  dne  {Murt  ^çliv^  dans  \es  âftlai^  | 
piUfiiaute:  màfii  devenu  spspeçtp  )i  raison  ^  ses  desseins  ' 
aoiblttetft  ,11  fdt  obligé  de  s'e\l(er.  ftëfu^é^  dans  Àgrigenlç^  ' 
il  ktù!  pat;  Sein  àffa^iftfë ,  que'  tÊléiaiet^t  ses  largesses ,  ga- 
gner siir  ia'miiTtltude  nn';^cendi&nt'à  Taide  duquel,  loirs  du,' 
tudliitte  oècasiotiné  pai^  (es  Te^niophones ,  fêtes  en'  Pbôn-'  ' 
netir  de  Céi^  législklriqe  ^  fl  parvint  k  â'emp^rer  de  i'^au-  ' 
tof^ë!  ^ûprénie.  Le  c6mn;ièncement  de  soni  règne  fut  pai-. 
siUe;  et  ^a 'réputation  comtpe  gënérid  dVn^ée  étail  telle  que 
les'IàléHeûs ,  àûtré  Jpieuiipîe  de  Sfcll^','  voMiurent  luî  cunlier 
la  éo'ridaite  dë'ténr  àriiièe  dans  yne  gni^rre  poutre  leurs  vôi-' 
sini  ^'t^ro]et'dôibf  lé  t>o«tè  Stësîclipre.  détourna  ses  concî* 
toyei^  Ht  lenrrédftânVti^iogoe  à1  connu/i^u  clicyal  implo- 
raiH  tel  secours  jl^  l^ibmmé  pour' se 'venger  àû  cerf.'cepen- 
dai^t,  les'Agrigèililhs, 'fàtJguésdu^buvem'einenl  raon^rclij- 
qvt^'y  t^rëcipUèrênt'Vtoleiiimcrit du trOiîe  le  sôûVçiaIn  qu^éiix- 
Diéini^s  ^*étslènt'lldftbf 'C^ést  alof  s  au'bn  rëp^ 
suiVant'làqiiei/fè'iin'sc^ulptéurathémén,  nommé  Përilaûs,  se 
flaftant  d^nffachef  .'au  tyran  ^qe  magniliqùe  récompense ,  lut 
présenta  ^h  faureâu'  dont  les  IfTancs  pouvaient  conte^^ir  un 
hofiiriié  pour.y  felre  "btûTë  a  itetii  féù  j  ma^s  PJ[»alar^s,  in- 
digné^ fit  Môdrii^^ërlliiûspiir le  supplice  de  son  invention. 
el  côrisaiçra'PborHblë  màcldne  dans  le'temple  de  Pelplies! 
Le  ià^eàutte  /*^afaWj,  Invente  par  P'ërllaus^flèvinlbienWt 
proverbe  et  rooratftë  ëontre  les'  inventeurs  de  supplices  4 
lesïiômîla'M  îâétrfèsVtll*  ,'qui  fournissent  des  armes  ^  la  féro- 
cité des  tyraVièT:  ^'  Aif^pour  la  poésie  un  àljment  dont  elle 
a'esti^bu^nuëplendatii  plusieurs  siklés.  Mais  pour  avoir  M 
mott^r  t^ërilaâk  ;>liïlarî8  ne  fènonça  point  à  faire  usagé 
du  taureau;  Atin  de  charmer  se*;  l(^sirs,  Il  y  (aisAJt  enf^rwer 
les  plus  nobles  citoyens  d'Àgrigente ,  et  leurs  gëmUsèinipte 
arriVaieiit  à  son  6rei1lë  t)lûs  stiérves  qdë  la  pWs'  ravis^ofe  bar- 
mohlè.  D^apirès  fcetté  Wàlolrtî ,  on  Jïcut  devînër  que  Hialàps 
tcrMWér  *ë  tan^ièrê  d'ùiît  ittariière  'Vîoleàtc;  inàîs  lès  bisto- 
riensvaHehl  sbf  son  gcitte  de  mbrt.  tes  tins  le  lônï  môurfr  * 
pafHuffe  de  Hi|>idàW>tt,  d'ëbfre^  a^j^dreht'  oU*n  lut  enferme  , 
dan*' *dn  tairt^Ate  bi'ûlant  :  ces  dêrnîét^s  Ont  du  moins  te 
méftlfe'de  dbWier  le  deAiié»  trdt'  4  la  mb^lllé.    '     '    "  '   ' 
rëVdn*  msh  hofh  àe  ^bk'rari^^nnrecuerf dis 'lift 
émite  éft  î^eè.ttamertleûi^è'édïtioh  est'ceflequ'ep 

■  iiî'ii 

ênbrcë. 
bîb*  eh  sYpp'uyant.i*aii^orh«!s  anciennes 
et  resjledabléi;  mais  fifeArèyel  d'<liifrès  savants  olùsmo- 
deriws  *'ont  tèfbïa  Vttir  dans  tes  féttrcs  que  l'œuvre  d'uja 
•opl,!^^.  tfé^ém^  t^i^  làm>ls '^,cbnn,^^  Ç'»*.¥«r.9i>4  , 


\  ^'  Or,  on  y  trouvele§.senumi»;i^i^  M^)iq^^^ 
leà.Wus  g^reusef,  t^  çœùr.>^^,  mf¥m^'m 

capat)iye  les  concevfMr ,  n^ai>ij,^'iMHffittA  a^9m 
révolUatç  qui  se  complaît  w  tociffj^jiçLl^ininy^  !« 
rappelons-nous  que  Palans  H  m^^f^nqw.V»* 
pro.videpce  a  marqu^  pç^  ^f>P*^i«;i*l*ff?ifi«Vi«V' 
.  aires,  et  dès  Iqrp  deqx  ex^W|  ,m3f  CWflfe*! 
itemps.moderues  ooi^  uderoq|,,||,x^^|^Kf,k|9^#» 
.tions  et  les  calommi^  dopl^  a  |!^ri»ipn[i4^^ 

phalène  de  tinnë ,  /çstremt  jjar  ^  suç^^sewiçf,  fl*^ 
venu  dans  la  cl^ssiÛ«U\pp  >  i4toèî;je>  ^iVi,^<tQ^ 
Ides  phalénik9 ,  ainsi .  c^/t^c(^iâ^4)|.>>#9^ 
ttantOt  simples  dans  les  d^x.sf;^^,^^ 
liées  ^ans  les  m&les  seul^neni^.|i^p^  jfittd^ 
toujours  le^  supëriepis^  dè.forp^^  ?^^fli^"WP^^ 
jveïus;  tforo^^  gé«ériiefi}^J  ^e^pàiM^l^^l^ 


neuse  que  cornée;  corselet  plus  souveih  vâu 
anwx  j  aMQmy,|^|Sfitoley<^tJon||^f^^ 
c^rfaine^  femelles  :  ,a9es  ieteudiie${^ïjf(J9f^ 
toit  large  et  écrase  daus  rilaf.  d^  jç^ï^-  -l  .1  -  -  - 
1  ties  clieniHea  deslpb^lè^  «(Di4|i^^tim,«iif^4P' 
Jement  de  ^ils  rares,  et  p^.rts,,l::il^^t4|ft,&Afp^ 
pattes^  mais  le  plus  ^néra^^^qi  ^,,,4<^m^  Mm» 
placées  en  avant,  ni  lefi,aut;fe^  j|iiéii)l)riu^e^aq|te,tpf|l«|Ci^ 
cbeiiilles  sont  .de. celles  /i.iu;Qn|.Tfiç^^q^|^ifij^^ 
ptnteu^es,,  de^eQwè<iei,.pjjcceeflu>l^y,y4i»»|t  jea<m, 
dans  leur  mou^eqi^Kit  d^  ,pcf^^$fi4vi^^g|D|9ipf]prJeJM 
qu'eltes  parcourent,  Aii^  »  veu^eiU^eMef ^iclNmiW  ll'ii^ 
êlte^  approchent  içur,  |wrti<?..  w^éfjmm^^i^^Mm  W^ 
ëcailletises^  Oil^^  wU  ^.  ûjMMit,i#o|jft  lMfagM«» 
braneuses,  .elles. allofig^Jef  i^orv^uH^  ^Mk^^^^Sa 
chenilles  filent  (0iiti||u«Ue^M^,«uie«9Jetq|g^.|Mt4Bi> 
cliëes  h  la  plante  Siur  Uqu/ellÇielh^  «(ij|mt*.fics|iè  tékàk 
eeU<&  soi^  q^'e!^e%  d«p<^eot^,plff».gM4MHma4fA 
terre^  e^qu'ellea  içfg^M^im^^^^^t^(mt^mi^m0m. 
.  Pnrai^eaaf^latrjbMdeS)|aifM^I«iM«:àMi»M. 
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lettreit 


PUaLEUCÈ  ouPHALEUQUK,  tivm^SlM» 
tion  .greçuyif  ^  iatiM..^«ç  ài^,J(V^o^fafi0mMmmim 
einq  pjeds,, qoinq)^7e.f i^^^iq4ii|#.i4M)t  i» jtffiliw li * 
dinairement  i;^.ap,opil^^^9i)^iieMir:IWll^lM.^^i^^ 
eood  toujours  qn  d  a.  ct,yU|  tiq. .tmîiiiiiy..ctila*.q1riÉ» 
des  trochées,»  et  le  ,àeiî^  qi^àiiifùKigim^ 
et  queIquefo5,uB^,trq(Dbée  (  wtm  jfym^rfcinni»»    ' 
!  PHMLtJS.  .)ifa,  Qreqi.  9HH4#wl!.ptfiiijk)aiiita 
viril  «  .surtout,  son  simnlM^Q^  qnii  iWI^  ^Mi.;d»'li 
force  (^e  pi;od^tio«  ^pM  mff»^â\^  Wl»»>ii<  t* 
poinU  au  /i.ni7a«»i^r.inae,,  UîMiAitpm^iannA^M 
Routes  les  ^eUgjop^.pa^Mroll^  ^a  XMmU  ►i'wtepÉ»* 
parsisme,,  était,  w^ôul  ,uQ,q|2Jet  4'44Qf9l^^ 
«ne.  PiuaitMde,di^.{U]fM(e4.et.#aUipfi9am^pi 
hient  daqs,l(^  f^tes ,et  cécén^oi^ pji^b|»f«ai 

Imblèiiae,  était  Tf;[tfé^nté,,  ^^i.,au^,  j)Mliei.is0Miq|la'<l<  ^ 
îmlue.  ffe^  suri[oqt  dans  l!an(û«iMieinÉtifli«|iég||)iiaa»^* 
se  rattaaiaji,AUj^j«j[f^a'|si|S(pM<*0«rè*ri«iiailMfllM 
li^Uu^  çonstHuait  une  |la^|^  9fu«iifiBU»4f .  hq«i|^r 
pulaire.  VeiM^ieii.t.^(^isui|p,^ui^.ce  liMMl)  Jf»Hlv"^  * 
l|a  pjiénipie.,da.riesm.ri«j  la  ^^^  i^  k^  BakyM*  ^  * 
fAsi^  Mini^iire*  oui jl  ^  ri^^aâiilit^iQLii^vî^léaidUdBnid 

èrjîcf ,  qw  Ift  tttnsRon»0e^r.  it  «I)  «•!  llifcî^i*  &•  * 
pât  aiii^liieiit  ^oppqBa^trq.4e%^,||aQ|s  .dpul^^aKifen«dli^ 

<»ria,pc,.f>i|fs  Mr0tq%tditpa;.ffrgkiu.alkJ«âBii*Mft« 

phallus,  étai^,égalemiHHil«W«i4j#filMmiph«.)>.»^^^^  'î 


MhNMi«l4ÉriMMlà')liëtf  Vitré /à^^'â^^^ 

ràai^Sé,  êâWméikê\^'âmmei^e^';  dés  i>riquetmes  ,^ 
tt!!biilMi^^<M(â/i  dé  i^mchèà  tfé  sapin',  de  gr^ius  et 
46>^it<:'Oâ'f^7bH  tsSè':^(^ïttaifùi  (turest'un  ct^erd'œuvfe 
j/tTcsjt  yite  fiUp'totfe,-  i^facè  *(ïe'  guerre  de  IroU 


■  i       ï 


mnaen  iooi,|nrfeiniiie  ae  yineen^es.  ei  lonmee  far 
?MMé:^  «éfiint'éiis  mtti<À'iitié  fdt  âh-étéè .  aa  coboAnen- , 
eèèfCQf dd  iiï^MfOitttë^iècllé;  tlhi^âi'on'dé  ra'rméè'.imp^- . 

?HAHkS^{ô£MyiÊo6Çf  apparent,  Tisihk,/14cpuw4). 

MtVMe  k rë^  sà&  )e ttôiîi'dé  pAtfn^^".^  •^^Ip'^: 
«Nefldin^  sdSfiâhês  et  'iidhëmité«  àùx'  t^uiiàent^^  teU  '  sont 

ttp?rerttëV  K.P^^^fsi  Ki>ïi>'i^e^  •^^  écàiïle^, 
lwifbrM;'»W<r6(<iJ^r!ï'ci,lé»'té»tft,  etc.  '  ^  ' 
mAf^âROàUllES  (^ù  gm:; (p^£()é;;  Visible ,  ei^^à- , 
|io(,  ti&iHi(je):ila'  a^llé  âfnsires  plânfciâ  piourtués' dW- 
^»»DèUl^feilt)ii  Elles  IbVménT  les  trois  quarts  du 
itlili Vif«mr,  ef  oiit  reçà'cëtfe  dëiibmlhation  dé  Uoné,  par 
ofitMMteihi^eëtyi^H^àirtff  i:  ûbi  forment  k'autrè quart' 

mANTASIÀBl^ES^  ^ë  d'f/ér^qoéà  âiiis!  nommés 
#'?)WnM«i;;>liyMAHlE^;^^  sputenaieqt 

que  leoorpsde  Jé8cr^^4%frât'  il^iét^i^  quWaglQaire,  6t  que 
a  Morrtfmif 'itté'()tt^pf^fenté  (t^o^fs'Coâfiui^icoLEs  ]i 
nfftON;)hiiie^fllfftftéiiien,  ^ùné  rare  beauté.  Suivant 
)M  poltes;  Vém^  iui'M  ce  Aon  eÀ  reconnaissance  de  ce 
(^  ràltàif  pii^téè  de  llte  de  Chtb'Sur  la  terre  ferme,  très-  ' 
niildèmèit'el'sMii'dcIMati^ter'  Mièûn  'sUlàke.  E;ile  lui  remit 
QBmé^'Mttrètrtéin  d'ittie  elu^eeprécfeuse,  dont  il  ne  ' 
MM^p^ipKiè'tM^rvtfé  q1l'i^d«iint  merréilteasement  beau 
tOmjfim'éÊfWtHklùtk  lottfeslëffMniies'  dé  Mitylèné.  La 
cttlinS«i>l)dViAIMShft  Mrtootixassioiinément  à  lui-  il  ré- 
pwttitfMMd^àl  flé-ÉBiMMie';  fàfi  a  derîiif  Vôlàge,  et  la 
iMlh«oHM«é>*Sapb«^  abprëd]^  dbtt^la  ttiér  du  haut  ^u 
fWted^ieiKMM»  PHMii;'to  ttiémoiré  de  cette  catastrophe, 
^^t  ta  iBôniliHéttt  sur 'la  méntagné  Toinhe.  Selon 
SBep(n«MiMl)|»é'péi<  uft'lDàri  qui  lé  sifrpriten  àduU 
^^>mèqfiK»wmtreê  prëleMMI  qÛH'Kii'aimë  de  Vénns. 
.  tJi 'ittn.  m&M,^  éflWnfefH'de  Nérbh ,  Mi  rénU  fidèle 
^s*iiiHi»1»te4o?tdiiê/:él  M  ofmtuo  asile'  dtti«  sa  tilla» 
ï«**nbtt#l»^. .  -  '  '    ^^  •■     ■  •"    '  '         •  '  " 
'  WAMIKNW  on  TÂRAMONt).  De^  aàtorll^ ,  sus- 
pai«i^|Qili^iti«i  Jriw»  jpi'ééèirtbiit'  Phàramond  comme  lé 
P«Ditr.Nt  >(|fei  ^jèDdiiidit'Ieé'Prâhki  saHén  de  la  liVe 
dfoilr.lBK^lairtfé^Mftie'du  'RhM,  comme  l«  premier  q^l , 
Bitt«q|?taW^riH»idc^'M'Bèl|Mbe,  essaya  de  former  arie 
MBvelle  émuMé  4»tié  ta  èèOe  oohii^  ^uf  fpmie  âujont- 
<iboi)|.|ai  pmi»>«il|)tèÉlÉl«fliàae  dé  là  Vtéoce:  iJ»  h>niâA 
ii<tlflMqiiht<iiQf  taîqiMlè  4rtt^  d^é^^MJiiâ  «q  totit  'k|^7^' 
Dm  dÉHMitiflairdÉMiidtObMi'iMè  le  6l8  d^in  iM^Vcbmir/ou 
>tnboiir;<iii«ri«e4%Dë'«MLAtonittreaÂeiltrifoittde  laéon- 
f«Aéniai  ilnnkei  -^^^^i  fitnH  «^yd^^)<^ë'îm  t<Aè  a&s^ 
npXaolimè  PélBpèNMi^  Tbéodbéë  l^'V  Oà  btalob'  entre  les 
aiBMti41»ii4a9  l^>i«i^l}Ué>f%afAil)i«^  W'nèf  liisb^ribnè 
"'«atikHMi  JttiWÉttlt  FeiMHè>  VéguÀfet  dà  gotiventement 
ritiK;>(ebiipilM^lei cMHit^Dëaoec^p'lfltt^  téffd ,  au^i  tiem^s' 
<"*noriK.ina!iukmi'te'Attl^,<^^tkë  'dH  riéM'  ni  de  ràgë 
Bi  iiela<MiMf««Mai4bblMl;  ICJbrttAUift:^ 
K^  H^pé  a^l^étlbqQè  Mi'Mi  léf 'TatV  VïtVe ,  pa-r  des 
m  49raM^  AMMM  ;>hiF'âoriflè«t>âeèi  iHè;  dobt  là 
"^iiMeailiifMi  «à  liiystdfè/et'CIMiéfA  qiAloi^neëédé.  ' 
JV^^^*'*>«''4M^MMa%A«âft^  ^W'prébmdUè  én- 
^«HiMnm<d«uÉMi0A.O««ëoflÉl^gi^itértleBt  atln- 
^^«Ivt^mdBa la'fiéifttlièii>'d«  W'M '^klf^tie.- M' 
I^iMb  <te«)^^ottbe  ^AFbir  feif  "^ftHi  éé'  piiéUMi  rdi 
<i«>Ftaiiàs  iganMt')^  Mli(«|a#«  KBf  l|fliiè>  absolu  Mlèno(>i'  lé 
P«ft  ^Mni4iialoArto  aatiMalèVmgM^e  de  toîlrs,  bM 


j    ^.,1    .      t.      ,t  l'^.      ■  ♦        I.',      i'j      .1!»    ,  -.  |i;'»l     I     •  '•.M  Mt'.lM'  H| 

Ty.ïfl,  çt encore  f)i^0eJHe^,^^tiA^m^r«gaK4m(riMçc!^ 
d'Egypte  sont  désignés  dans  ..VAIm^iaiI  «lî^^îilW^nt^i.^nah 

pela,  pfuji  parUcuU4feme)p4,/>^i^q«,>l«fQ«,ii^(]^  >ir/ègBAft 
duquel  les  f^^élite^  sîl|)iapiÂQ9n^e«(  i^pt^  è^mcêim/^U 
a^t -il  p^  par  tJcan|^i|is9|on,  s^ii^q;^^  f^u^la.loiçvatde.;) 
phem,  daps^Ies^ci^s  4?I|^q4oM^.*:iv.^, 


Sé^osiris^  c'estrà^ir^  Mén^htU^^^.fiU./di».  R^yp^^  l},  f^%  J«, , 

rpi  so,us  lequel  euUi^u  i!éqiigr»tipi^^  ,  tv  y.,  u     .ui  .»  .  ..j 

\J^m  de.ba^ar^  fort. r^q4u,,.ift  qui.. dufe 4% ih.fo^n 

lom ,  a  ^eç^  Je , nom.-  ^  phfirmj^f  Àw  wA'tel^  fNwf  J*»^ 

^ff  W.tfouyaif  ^^lrej^îs.flw  iosif«ji.^^^si^|(ïv 

éta^t  rw<l"«  oqmqxe.unc  ear|^j(r^jhw«iPW«fW  . ,;.  -,.  --   . 
PIIARAOn  (Jeu).  Cejeuf§i^t^p^)i<^(e^)a>fi|iBef,i 
de  noa  aieux.  Les  règles  ffkffo^i  fQr.t.^mp(^ff/iljy*f|Bip 
d'attrait  que  paria  jcapidité.dà  ç)ianc^4^ï>e^p^p)i  ^j^éi^ 
L^^  pomme  à  1.4  ro^^plfe;,^ù^tïr^^t^-etrfl,^W^lU^.  j 
ou  au  jeu,  plu^  .mocleate,  au,Y4ng.t-e,^îM,^.,.jlç,.)i^a«iqwff;,  i 
luttç  seul  contre  un  n^ç^nbi^^  ;ndi^ter9vp^  ^^  ittM^wr^  ifu,^, , 
pàntes,  On.Jc»a  no^me  ain^  pprce.qqn  iÇliacttB  Rl^>  <V^.i» 
plutôt  jpôîn/e  (d»^  ipot  itajyn  ^ijwnf^ii;* j..unft^?H  K  ^  i 
choix  .jans.Ies  cinqû^t^-dev^  doi^t  .s^,.camiposçt,|e,jeu ,, 
entipr,  lorsque  chacun  a,  couVçiçt  isa,  cairfe  4*4)a  ènji^ij^  j, 
chef  de  Ja  banque  taille  avec  un  Jeu  pareÀUemeot  fifi.m^  ,| 
quaute-deux  cartes.  Il  tire  d^abord  upe  carte  p^uf  liù,xju'i)[.; 
met  à  sa  droite,  puis  une'ça'rte  pour  le^fitOQti»„jpl^céç,L/^'  ^ 
gauche^  La  carlç  de  ilrplfe  fait  ga^Jp^V  au.baïvquier  fo^^  Tar,^ 
et  l'argent  risquiisnr  Ifi  carte  pareille  pçntée  QMii|oiJ^<iç«jP^.,t 
pGi  adversaires.  £n  rèvapcl)ê^  il  doublé  Ibs  somm^  aY^ntii:  ,, 
rées  sur  la  carte  de  lag^ucbe.  Les  (lucres  coups  ce. sM,ç<;^aipi|t.  ^ 
de  la  mèip^  manière  ^ fnaî^.quancl  ît  survient, tin  ^àûviblei^  ^ 
c'est-à-dire  quand  la  çârle  de  droite  et  c^Ue  d^  gauche  s^nf  ' 
de  niémé  dénomination^  tielle^  que.deux  ^»,djçp;(i  rqis^f{(;u]^ .  • 
dames ,  deux  sè|>ly  etic.^  le^  banquier»  apr^  a^i^ir  rap)âssé,,. 
tout  1  argent  de  la  carte  de  droite,  {>r41è]((^|l^,a)oiAié  ^  \ 
sommes, couvrant  la  carte  de  gauclte.^  Cet  «TaDtagiSt.aç^ 
grand,  puisqu^il'  y  a^  terme  moyen,  trois  dpublets.dan^  deuf 
tailles,  n^est  pas  le  seul.  Le  baqquier.  amvjé  v^t^  ^,  Jppd.  ^ 
de  taille',  c'est-à-dire  au  vingt-sixième  cQ^p^,neV4pab!p,.. 
point  les  enjeux  de  (^  dernière  carl^  :  les^  poj^  r,etircnt . . 
seulement  la  mise.  Le  bénéfice  de.la.lianquç^  .^^accroljt  à  •, 
mesure  que  Ton  approche  de  la  fîn  t  aussif  locsqu'ilnq  r^te 
plus  dans  la  main  du  banquier  que  huit  cartes  et  ap-desspM^   ! 
il  est  obligé  d'en  donner  avis,  ,atln  de  iQ<Hlérer  f,'ardQi/Lr  des  ,| 
mi^.  On  appelait  carte  de  «....  ou  carte  ànôlaise  là  pre*;    , 
(ntèré  carte  sîortie  k  gauphe»  et  qui  avait  moii^s  .<a,.cb,aj^c^  .  ; 
pour  sortir  la  dernière  aux  tailles  suivant^  ,     ,  , .     ..  ,,. 
.  C'est  au  pharaon  que  le  ^àro^ia  pfis  ç^iasancA  ,,fm  ,; 
llndiqMàit  p^r  des  plis  ou  cornes  faits^  à  Ifi  carjbe;  ijn  d(e« 
pl|tt  avàtt  lé  nom  de  j^aix:  il  annonçait  que.le  ppnte  naquait 
$eufementYe$  soipmesdéjà  gagnées  sur  la  mèm^  <^r(e»,e)i 
retirant Tenieu  primifif.  ,  ,    ,  ■  ,BiiETpii».,    ,    ,, 

.  pnAttAOXS.  Voyèi  BonàiiENS.   ,.  ,   . 
,   PHARE.  Ce  mot  vient,  suivant  quelqfies  /étpmçilwitaâ .  . 
^u  celtique ^Aaren,.qf^i.Teot  dire.iiavi^ru^,.et..N^^ant  .. 
4'aulres  de  Pharos^,  nom  de  Tlfa  ^r  laqyaMe  fMt  fiom^rml^    > 
le  phare  le  plus  rjemarjiyiabie  de  Tantiquité.  La  pbare  «eaft   < 
tn  signaï  de  nuit/  qui  areHit  les  jiaivigf^CïarS'dut  voispage 
4'un  atterrages  du.de  quelque  dangert,Cç  signal  fiift.  pvdinair  >  ' 
teétnî  uiî  feu  alluiq^  sur  jui^e  ,V>i^.  Le  plus.  jAÇMm- pliait  u 
4opt  ]*h}stoirç  fasi^  mention  eat  celuj  4u  jur9mqa(oire„d# 
Siaée  ;  n  y  en  avait  de  semmaj^lea  dans  le  Py.cée jdUtbènM* 
et  dans  la  pln^t  de^  po^  dé  là  Çt^e.  Def^  .ffux,,aiViméa ,  . 
^uf  les  montagne^  le^.plus  ^leyées  J^nrcntjiec^  des  pnemiivf  . . 
i»hàrés,  qu'on  plaça  èniuit^^ii  sommet <là  tours ^dcii^tvq/gi|»h.  , 
4aès-dne$  furent 'tr^-i^marqVableài>suçtevrarchi(aiiq      ..  ,.. 

"    '''       *      ^     -   '     '  -«— ^^ari|lqui<d  Wf  )Jîipl^i  * 4f •  .b 


,  _--„ , ,  Léjptiare  le  plus  faijqçux  dfps 

jttriepudavanla^«iOii«»ii^tt«MMMr)l6è'tfMiî'ttta^^  4  t>hfiirds,  dont  iK>ùà'' venons  de  parler ,,, et, qMa,,l^,J^ft)éi%fif^..... 
^mé^iné  mèi4Uitk^tl^âé»W*fh^i^é6'^*éS^  I  ^iMàdëijihê^M  cttSstriiire  Ht  plb^réè  i^anches  piïa  -de  la' 


449  PHARE  ^ 

;«|ir6  4!Al0xtiiidri6  enlfrirte*  IllBtéleTép»r  leCaldtoii 
SofttnM^i  fêfi  470  (le  la  foadatioa  dt  B«iae»  et  |»a$s«  pour 
«mft^MpAaieiveilUs  da  moodo.  U  était  k  plo- 
•Mem  éti^,  qui  «IMuai  chacun  en  ae  rétrécissant  dos- 
Hâtant  à  Vai^aeinbie  unta  (arme  pyramidale;  chaque  étage 
Mail  OM  «alerte  e&iéne«re.  Si  Ton  en  croit  le«  écriratiM 
ai[aM»  ce  «KHument  aTait  i,000,  eondéea  de  hautear  s  dee 
IremU^BMatade  terra  le  rédoisirenl  à  oioins  de  400.  On 
le  Jt^paca  daaa  la  anite,  el onne  loi  laissa  que  233  coudées. 
.X'inténeor  oonleAait  pluflieure  oentaiDes  de  pièces  et  use 
ibule  d'eseaUerS)  qui  le  faisaient  ressembler  à  un  labyrin- 
the ;  ces  escaliers  étaient  oonstmftta  de  façon  que  les  bêtes 
.  de.  soiune  les  monlaient  facitemenL  £n  liaa,  cet  édiGce, 
encwe  ébranlé  par  de  nouveau  tremblements  de  (erre, 
^'étaii  plus  que  de  60  coudées.  Il  y  avait  alors  une  mos- 
quée aur  le  soonnei  :  un  dernier  tremblement  de  terre  le 
détruisit  presque  oompiélement  en  1304,  et  il  n*en  resta 
plut  que  de  léffen  vesti^.  On  le  voit  figuré  sur  quel()iies 
médaiUes  et  sur  dee  monnaiea  d'Aiexandrie^  oit  il  est  siir- 
inonté  d'une  Ogure  colossale  tenant  une  haste  ;  aux  quatre 
coins  sont  des  tritons  sonnant  de  la  conque. 

Las  Romains  ont  construit  un  grand  nombre  de  phares , 
quelques-uns  à  Timitation  de  celui  d'Alexandrie  :  tel  aurait 
été  y  aiÙTant  Suétone ,  celui  que  l'empereur  Clande  Ot  élever 
à  Ostie.  11  y  en  avait  un  autre  à  l'Ile  de  Caprée ,  qu*un 
tremblement  de  terre  fit  écrouler  peu  de  temps  avant  la 
mort  de  Tibère.  Pline  parle  des  phares  de  Ravenne  et  de 
Pouuoles.  11  y  avait ,  au  rapport  de  Denys  de  Byzance,  un 
phare  célèbre  k  remboiicliure  du  fleuve  Clirysorrlioas,  qui 
débouchait  dans  le  Bosphore  de  Tlirace.  Celui  que  les  Ro- 
mains avaient  lait  placer  à  Boulogne-sur-Mer,  pour  guider 
les  vaisseaux  qui  passaient  de  la  Grande-Bretagne  dans  les 
(;aules,  subsistait  encore  en  1543.  Ce  phare  octogone  avait 
un  circuit  d'environ  66  niètres  :  il  se  composait  de  douze 
entablements  ou  espèces  de  galeries  Pone  surPautre. 
Chaque  entablement ,  porté  sur  Pépaisseur  du  mur  de  des- 
sous »  formait  un  petit  promenoir  d'un  demi-mètre,  et  le 
tout  allait  en  se  rétrécissant  de  manière  à  donner  à  la  tour 
la  forme  d'une  pyramide.  Ce  phare  s'appelait  depuis  plu- 
aieurs  aiècles  Tunis  ordens  ou  Turris  ordensis  ;  tes  Boti<- 
lonaais  le  nommaient  Tbtff  d'ordre.  Il  est  vraisemblable 
que  turris  ordens  n*était  que  la  corruption  de  turriê 
ardens ,  épithète  convenant  mieux  à  une  tour  où  te  feu  pa^ 
raiflsait  toutes  les  nuits.  11  s'écroula  en  1644.  Quelques  au* 
leurs  ont  dit  qu'il  y  avait  un  autre  phare  sur  la  cdte  opt>o- 
sée ,  et  que  la  vieille  tour  qui  subsiste  au  milieu  du  chftteàa 
de  Douvres  était  le  phare  des  Romains. 

Les  pharea ,  quoiqu'on  général  très-utiles ,  sont  détenus 
parfois  funestes  aux  navigateurs ,  qui  les  ont  confondus  atec 
des  étoiles  de  première  grandeur  voisines  de  Piiorixon,  ou 
4vec  des  feux  allumés  près  du  rivage ,  ou  qui  ont  même 
parfois  confondu  un  phare  avec  un  autre  qui  en  était  peu 
éloigné,  comme  le  sont ,  par  exemple ,  entre  eux  lès  pliaret 
qui  se  trouvent  dans  les  passes  k  l'entrée  de  la  rade  de 
BresL  Cette  coniusion  n'est  plus  guère  possible  aujourdMuil, 
grâce  au  nouveau  système  de  phares ,  qui  consiste  dans 
une  couibinaison  bien  entendue  des  anciens  feux  fixes  avec 
les  feux  tournants  et  k  éclipses,  dont  on  attribue  la  première 
idée  à  Borda.  Iiemoynea  proposé  de  substituer  au  Geude 
charbon  de  terre  une  lampe  d*Argani  ;  Fresn  el  et  quel* 
quea  autres  ont  introduit  de  grandes  améliorations  d.ins  la 
construction  et  le  mode  d'éclairage  des  phares  ;  aux  feux  r6« 
flédiis  par  des  miroirs  paraboliques  on  a  substitué  des  teux 
réfractés  par  d'énormes  lentilles.  Ces  feux  ,  qui  s^affument 
exactement  toutes  les  nuits,  sont  nombreux  sur  nos  côtes* 
Quelques'uqa  sont  composés  de  deux  tours;  d^autres  sont 
inlermiilents,  parce  qu'une  moitié  de  la  lanterne  est  aveu^ 
glée  par  une  demi-cage  de  fer,  qui  tourne  continuellement  ^ 
cl  qui  caclie  et  découvre  alternativement  ta  vue  du  feu  dana 
(putes  les  dinections,  ou  bien  tout  l'appareil,  tournant  sur 
lui-même^  transporte  la  lumièreà  tous  les  potntfl  de  riioritoé 
dana  on.  tniapa déterminé;  les  feux  vaHettl  aussi  pkrMi  dé 
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couleur  :  ce  sont  eee  varfétéi  de  forme»  qal  la  ftat  nt%. 
nattredes  marins  et  empêchent  aoJourdWdelft  eonfcsdit. 

Suivant  quelques  vieux  auteurs,  pAare  signifie  ao^j  ^a 
troii ,  comme  le  phare  deMëtsine.  Dans  les  vîeai  fni«, 
on  appelle  pharet  ces  chandelle^  qui  ont  tootiQt«ir|ili- 
sieurs  cierges  on  lampes  allumées. 

Phare  peut  s'em(4oyér  parfois  ffgurêmeilt ,  fomA^disi 
cette  phrase  :  ta  philosophie  est  lepAoï'e  qatdoitgnidprl^ 
hommes  dans  la  Tdirde  la  Vérité.  Biliot. 

PHARISIENS.  Depuis  le  pontMeat  de  Sliion  te  Jrt», 
qui  avait  définitivement  fixé  le  texte  des  Saintes  tait)!;^ . 
Pesprit  d^examen  avait  commencé  à  ae  TépaMre  pansf  la 
Israélites.  Les  discutions  de  la  loi  orale  n^  eontribo^mt 
pas  moins  que  le  ooftftacl  des  Grecs ,  dent  les  m^fm, 
systèmes  phitosopbfques  pénétraient  en  Judée  en  iii^ffifini{h 
que  la  loi  de  Moïse  allait  étonner  la  Grèce  et  l'Ane.  On  r( 
alors  se  former  les  sectes  des  ptiarisiens,  de9sa<lafé('ir«rt 
des  es  s  é  If  1  e  n  s.  I^a  première,  dont  lé  foAdsMr  est  itKvemr , 
tirait  son  nom  du  mot  hébreu  pani^cA,  se  séparer,  furrr  qi  iK 
menaient  une  vie  austère  et  retirée.  Les  pltarlilei»,  ra» 
précédemment  les  prophètes,  repu^èentateat te  prin** 
hiérarchique.  Ils  soutenaietttPoplaion  des  récampereii^ 
la  vie,  et  croyaient  à  la  résurretiGon  générale  dei  nwti. 
mais  ce  qot  les  caractérisait  surtout,  c'élM  M  Mteno^ti 
pour  les  traditions  ou  la  lot  orûie,  Trsmfonaét  \mm 
en  parti  poimque.  Ils  s'appliqtièreîlt  ii  Mretvisaiplcrlw 
système  religieux  aux  dépetas  dHlitéréls  féels  él  fMdtt. 
donnant  Pexemple  de  la  stricte  obMmtion  de  lslMlititt(< 
menant  une  vie  simple.  A  leurs  yetrx ,  ta  sempulease  <*«' 
vation  de  toutes  les  cérémonies  était  ce  qv^H  y  sfiHép  pte» 
estimable.  La  pauvreté  Totontefredea  pharisieBS|te»ripi- 
reux  attachement  àtouteslesordoiloances  dMiiH^,  tosteHk 
sévérité  imposa  au  peuple ,  qui  voyait  eM  eax  «h  N^. 
ses  défenseurs.  Les  femmes  sont ,  pair  toureeësIltiAiMi.Ht* 
susceptibles  d'enthooftiasme ,  et  ce  IM  par  IVnlln**** 
qu'agirent  les  pliarisiens.  Mais  PUntlteiMiaMae  aVidUv» 
toujours  la  confUston  des  Idéen.  T^teMs,  l«spbni«i» 
exercèrent  une  grande  iniluenee  sur  les  MMIai ,  il  4n» 
Jeiurs  encore  leof  doctrine  a  iln  nwflliiWA  pariiBiin. 

§.ChiV. 

Cette  secte  juive  était  tthe  dlB»  phis  ÉSiulaWd» 

plus  palliantes  de  U  Iodée  k  la  tennie  éêt9M4^^ 

les  voyait  etattef  à  tout  propos  ftnmléHté  Atein  pt^^^ 

payer  minutieusement  ladfine,  obsen«rplw  ^l*** 

jonr  du  «abbal ,  el  purifier  lairs  tan«s  «l  Mém  mM*^ 

que  l'éffunger,  ou  même  un  ■utra  JvH*  matassaiat,  ^» 

parfait,  y  avait  touéhé.  Ils  avaient  engëaMose^ 

nalssanoa  approfondie  deii  lots  et  4ia - liwes  •erfe^d* 

plaisaient  à  dtsouler  des  qietimis  UiénMBlqass  it^Mw 

phiques  «  souvent  oiseuses  et  f MMIes.  Las  scnâv.  •• 

docteurs  de  la  M,  étaient  tons  dand  taure  rsiigs.  »»<;■»• 

laient  pas  d'étrai^erttMr  Ntf.  AMetprapaièrwt^bim*»' 

aement  k  iésns,  qui  lenr  avait  son  veut  HjpiwMliwliip'*""'' 
la  question  de  savcér  ail  «sUcIt  on  IKNI  piiyer  latribatsCé* 

on  connaît  la  réponse^  PhoiMMHNe»  Sotvvlt ,  ili  éi** 
nmt  redoutables  II  Paoïorité*  Mats  leur  orédftlHaba,d*fe 
rent  en  Mte  avt  perséentkMià  quand  legnai^prt^^ 
eut  abnndonné  teor  séele  po*r  ccMe  ém  uadncèsai>o»» 
emprisonna,  on  les  massaenii  «A  Ibn^  eenx  qtMI*n^ 
k  fuir  dans  le  désert}  on  prohiba  tonr  doctrine  «^^ 
de  mort.  La  fwrséenllmi  oonlfami  anus  ArisiaMli,  » 
d*llyrcan,  et  ioils  Atetaddre.  <Mldmsl'plnstvéMri» 
dit  leoTs  honnuors  M  leurs  Mens.  Us  laiilUlMWt  f»^^ 
pnlssinit*e ,  et  la  gavdèrèdl  ]us4è%  M  Mlé4s Mnwl 

PHARMACEUTIQUE  (  du  «M  f%Maifri 
InMÉt),  partie  de  IM  de  i^iérir  tpii  «Vieeiipe  ^  1»^ 
sftion  ef  dePemptolri0siiiMienÉiettlé-:'Ein|il«y««iH4t*'^ 
le  mbi  pnttnhat^tXqfâè  s'edipteflt  lnW  qMMIi^**^ 
appartient  tt  la)Mttn«iaeie'|'e'nMMfl8i«É^'«t«w^'^ 
taHon  j^di^maemtlq^.  ^     ' 
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mumi  d'est  ^^itammk4fA%'^  n/^n^mm^^ 
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îearnenfg  rf  dfcè'l^fêné  ^è'  Ui  pr<^paVer.  Voi\%\ne  flè  la 
bannacîe  remoritè  sans  doute  a  ^appantfon  de  Iliomme 
ur  h  (erre  »  ear  dès  qoé  rfiomine  à  été  soumis  aux  ma- 
\âm,  il  a  cherché  tés  n^oyehs  de  se  soiilâeer  et  de  tes  guérir  ; 
lâis  à  cette  époque  d^ignorance  et  dé  bart)âne  la  ftiiar- 
»de  devait  se  borner,  généralement  à  là  préparation  ie 
uelqiies  siniptes,  qui  aidaient  seulement  U  nature  ;  plus 
)rd  les  prèirei  s'emparèrent  de  la  èréduflté  populaire ,  et 
âosles  seo'ets  de  leur  cloître  \U  prépareront  cesftpénfiques 
aertetlieui  auxquels  le  hasard  (ft  auelquefoU  opérer  des 
«•Hscn^.  Les  baulois  ont  eux-mêrtfes  mis  en  pratique  ces 
aperstitions.  Lé$  dr  of  de  s  avaient  le  g  u  i ,  arbre  parasite, 
lors  en  grande  ténération  et  le  fameux  œuf  de  serpent , 
lont  Pline  lui-mênia  nous  raconte  l^or^tne  avec  des  détails 
rèi-circonsianciés. 

Tandis  que  dans  I^Occident  la  médecine  et  la  pharmacie 
(aient  abandonnées  aux  esclares  et  ant  charlatans,  ces  deux 
ciences  se  dépooiilaieni  de  leur  enveloppe  grossière  et 
rillaient  d^à  atec  éclat  dans  rOrien(.  L'Araf)îe  devint  le 
«rceau  de  ta  médecine  et  de  la  pharmacie,  et  les  souverains 
le  ces  contrées  ne  troUyèreni  pas  de  plus  doux  délassement 
iprès  leurs  conquêtes  que  de  concourir  au:t  progrès  des 
deoces  dans  ieors  vastes  iÈtats.  C'est  en  efTet  après  de  bril- 
)Dtes  victoîrei»  qu^Almansor  fonda  Timmortelle  Bagdad,  ta 
e  trouvaient  des  académies ,  des  écoles  de  médecine  et  de 
hanoacie,  on  la  jeunesse  studieuse  allait  puiser  les  éléments 
l'une  science  aux  progrès  de  laquelle  elle  devait  concourir 
ilu^tard.  Bientôt  s'élevèrent  des  iiôpitaux  et  des  pharmacies 
•nbiiques,  où  Ton  s'exerçait  aox  opérations  chirurgicales  et 
ui  manipulations  pharmaceutiques^  aussi  des  noms  juste- 
neiil  célèbres,  t^ls  que  ceux  de  Mesna,  de  Geber,  de  Rasis  et 
rA^icenne,  purent  être  placés  à  côté  de  ceux  des  premiers 
néilecJas  de  la  Grèce  et  de  l^ltalie.  C'est  k  cette  époque  que 
es  Arabes  commencèrent  à  diercher  dans  les  productions 
laturelles  les  remèdes  aux  maladies  qui  affligeaient  l'hu- 
wmiU';  les  plantes  surtout  fixèrent  leur  attention^  et  Ja 
K>t a  0  i  q  u e  prit  naissance. 

Pendant  ce .  développement  intellectuel  de  TAsie,  que 
ai^nt  lee  peuples  de  l'Europe  pour  les  progrès  des  sciences 
miiicales?  Guidés  toujours  par  le  même  principe  reli- 
;ieuv,  ils  peasèren^  eux  aussi,  que  dans  les  produits  de  la 
latims,  ouvrage  de  la  Divinité»  il  devait  se  trouver  des  pro- 
priétés UMerveilleuôes;  mais  comme  tout,  chez  eux  avait  un 
arad^fcdeauperstillon,  cMlait  la  nuit,  c^ue  les  adeptes  se  li- 
raient à  leurs  rechecches  infernales  :  les  montagnes  les  plus 
'«r^rpées,  les  vallées  les  plus  profondes^  les  antres  les  plus  af- 
reu!i,  voilà  les  lieux  qn'ite fréquentaient  de  préférence;  aussi 
es  piajit«s  les  plus,  vénéneuses,  les  reptileâ  les  plus  lildeux,  les 
nimaux  les  plus  immondes»  étaient  toujours  le  produit  de 
ciir  rccolte.  De  là  nous  est  v^nue  celte  multitude  de  prépa- 
attons  dégoûtanl€^,  aussi  répugnantes  pour  le  malade  que 
>our  le  pharmacien  obligé  de  les  préparer,  et  dont  rcffica- 
ité  n'était  rien  moins  que  certaine;  aussi  en  a-t-onfait 
iKtice  et  les  a^t^oo  ray^  complètement  des  formulaires 
>lurniaceuliques«       , 

A  Rome,  ceiAx  qui  vendaient  les  drogues  pour  les  ipa- 
adcs  se  nommaient  p/Mzrm^opo/tr,  qui  se  traduit  par  dro- 
mistes,  marclunds  de  parfums.  Mais  celte  profession  était 
éienée  aux  esclaves  et  aux  étrangers;  un  citoyen  eût  été 
l''-lionori  s'a  eût  exerce  l'art  des  pharmacopola^^  que  Ton 
nelUit  alorfi  au  rang  de^  baladins  et  des  mimes.  Il  y  avait 
»i^  des  individus  d'un  rang  moins  élevé  que  l'on  nommait 
^hûiHUioeiUKC^etMvÂ  (it^ent  sans  doute  employés  à  la  pré- 
•araliondcs  remèop^     .     ,         i  j     • 

De  toutes  les  sciencefs^  i^  ph'ia  utile  à  la  pharmacie  est 
ASsrontredit.Uiif  kijmik  £11  bien  «.cette  science  si  utile, 
:<*  sont  encore  les ^abes^i  nous  en  ont  dotés;  cesonteui 
l'ii  les premiqfAipnl^idintti^  leivs,  t^avau^, (^vts  le  but  de 
•oula^er  Thumanité ,  et  non  point  da^s  celui  .de  satisfaire 
ia<i  cupide  fmr|oe.,  comme  U»  alçhin^idtes,;  dont  tous  les 
^Ûuit»  tejtjiiBnJi  4i^  tf W^y  M'y^.  .<^g^ .  i»étaùx  impar/aits 
*or  ou  en  argent,  péjaè  cette  époque  hllustre  Geber  em- 
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afadfés.  Sabonr-Ê^n-Saliél ,  chef  de  récote  ^  Dscliondl- 
Daboor,  publia  dané  ta  seconde  moitié  du  neuvième  sièeltf, 
ions  le  titre  de  Krabadih,  le  premier  dîspeilsafrè  qdf  ait 
para,  et  qnf  a  servi  de  guide  I  ceux  qtri  en  ont  |)ublié  depuis. 
Dè^  tors  les  dispensaires  servirent  dérègles  aux  af)otln*cafres 
aimbéi,  et  TautorKé  ventait  à  la  stricte  eiécnfion  de  ces  rè^ 
ments ,  et  surtout  à  la  bonne  conleetfon  des  iMtficahfients. 

Cf^est  encore  eut  Atabes  que  lltalie  a  dû  la  eëlèbre  école 
dé  Médecine  de  Salerné,  la  métropole  scientHRittë  du 
royaume  de  flapies.  lies  règlements  de  cette  école  respirent 
ta  sagesse  et  la  sévérité  ;  déjd  nul  ne  pontait  être  pharmacien 
sans  8vofr>  snbl  un  exameft  et  prêté  serment  de  mettre  tous 
ses  soins  dans  f  exercice  de  son  art.  La  contraventlcMi  a«rx 
règlements  était  pnnie  de  la  confisèatfon  de&  biens,  et  la  con- 
nivence des  juges  avec  les  coupables  ne  s'eTtpialt  qire  par  la 
inort;  ce  qn'fl  Y  a  de  très-singulier,  c^est  que  pas  tfff  rityon 
de  lumière  ne  sWiàpfm  de  Stfenite  pour  édafrei'  le  reste  de 
l'Europe.  L'Espagne  seule  eut  sa  part  dans  cette  distribution 
de  lumières  scientifiques ,  ptrree  qn'êHe  était  presque  entière- 
ment sous  la  â(miitiation  des  Atabés. 

En  France,  la  pharmacie  M  petidant  fbri  lengfeinps 
tnoins  un  art  qu^nn  commerce,  eitercé  par  les  épiders,  les 
apothicaires  et  tes  hef boristes  ;  cetiendant,  Patttorité  stfr- 
veTlla  toujours  cette  industrie ,  malgré  l'anarchie  qui  fégna 
dans  le  commerce  jusqu'au  dhi «septième  et  même  in  dit- 
huilièroe  siècle.  C'est  seulement  à  l'épbqne  dtt  moyen  Sge 
que  l'on  vit  les  apothicaires  fohner  (m  corf^s  partic<ilier. 
Mais  ils  ne  s'érigèrent  êh  maîtrisé  6u  corps  de  niiélie^  qtie 
lorsqu'ils  furent  réuhis  au t  éplctefs-droguistieset  Iferborlètes. 
Cette  réunion  causa  dans  la  suite  de  violentes  querelles,  qui 
durèrent  trois  siècles.  Outre  les  droguistes  et  les  herboristes, 
qui  efi  fiiisaient  paiHe,  on  y  comprit  encore  les  chandelle^, 
jusqu'au  milieu  du  quinzième  siècle;  teut  patron  étdlt 
saint  Nicolas.  Comme  toutes  leurs  mafchandises  étaient  pe- 
sées,  ils  avalent  en  ^arde  Pétalbn  royat  des  poids  de  Paris , 
avec  pouvoir  de  visiter  ceux  des  autres  marehands  de  ta 
ville,  sans  pour  cela  être  eux-mêmes  exempts  de  ces  tisifes  ; 
mais  elles  n'avaient  lieu  chez  eux  que  tous  les  six  ans. 

bès  le  quatorzième  siècle,  les  médcctes  et  lès  apothi- 
caires commencèrent  ces  querelles  InterrriinaMcs  de  prépon- 
dérance :  les  premiers  Voulaient  dominer  tts  seconds  ;  ceux- 
ci  refusaient  de  se  soumettre  à  cette  servitude ,  mais  Ils  no 
purent  l'emporter,  et  une  ordonnance  do  fol  vlilt  confier  anx 
médecins  la  surveillance  des  médicaments  préparés  dans  les 
ofiiclnes  des  apothicaires  ;  toutefois,  cette  surveillance  était 
plutôt  pour  s'assurer  que  ces  derniers  se  conformaient  bien  à 
la  prescription  des  médecins  que  ponr  juger  de  la  bonne  con- 
fection d'un  remède  qu'ils  iie  connaissaient  pas  eux-mêmes. 
Cette  surveillants  eut  néanmoins  de  très-grands  résultats, 
car  elle  se  changea  bientôt  en  visites  régulières,  qui  flirent 
organisées  dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  qui  se  sont  con- 
servées jusqu'à  nous. 

Ce  fut  Cliarles  Vllt  qui  te  prenilcfr,  au  fceUlèhié  siède, 
rendit  une  ordonnance  pour  régler  le  mode  de  réception 
des  apothicaires  et  les  conditions  exigées  pour  être  admis; 
ce  fut  là  vérlUblemeUt  le  premlfet  code  de  cette  corpo- 
ration, fcette  ordonnance  souleva  une  foule  de  réclamations 
de  la  part  des  épîders  et  des  merciers,  qui  se  voyaient  ainsi 
enlever  une  partie  de  leur  coiilriierce  ;  Inals  toutes  leurs 
instances  furent  vaines  :  l'ordonnartèe  île  hit  pas  rapportée, 
et  quelques  années  après  Louis  XÎI  sépara  èomplétemenl 
les  apothicaires  des  épiciers,  et  accorda  aux  premiers  tme 
jurande  particulière.  C'est  de  cette  époque  que  datent 
les  discussions  les  plus  animées  qui  curent  Heu  entre  le 
corps  des  apothicaires  d'une  part  et  la  faculté  de  médecine 
avec  les  épiciers  dé  l'autre.  L*orgudl  était  le  seul  rtiobîïe  des 
.médecins;  la  cupidité  au  contraire  faisait  agir  les  épiciers. 

Placée  entre  deux  ennemis,  lapharmacle  sortit  victorledse 
de  cette  lutte,  qui  tut  longue,  et  s'étendit  dans  loule  l'Eu- 
rope. Entre  la  médecine  et  la  pljarmëclé ,  cMtall  vrtllmcnt 
une  lutte  sciehlîliqiie  ;  les  dus  èlierchalenl  l  ffeHilWH^f  sur 
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santé  Aublique.^  ;rQiAt^^s^  )e$  ^ÎMer^'  oe  ^  «o^  ja^«{».  rè- 

Ifdbltént  bncofc  de  nos  jour^  d^jpreptra^ofis  éyjdeçmaeiil 

Afantia  grahde  réforjne  oe  t,7&9^^  science  qm.m^'Qfi' 
^jiÇjnctaTsaît  cjuç  de  Jcr>ts  progf^  ;  ii.cliinijfï,  ç»\t^  m^yeHU 
si^criW^'auJo^rcjMmi  pâr|ie  essentielle  .de  )ft 'plA^urnfH^t  xCa- 
Vàit  pàâ  encore  laissé  top[)i>er,  te  voile  nai;yj»t^rieu^4[0Q|,  ravaiQi^t 
épvfio^née ')es'\alcI^misUSr  Un  booime  seal«  le;Cél^re 
B|inmOf  avaU cônlribué  à  I^agr^indissèineni  dfi  ppn  art,; 
ï^ai^  tofsqîiela  révoiuUca^  eut  aboli  les'  prWiiégeB,  U  pkar- 
in'Àc'e  ilépoultia  8oi\  optique  rétemenl  pour  r^v^tir  celui  de 
in  ndùvéue,  (^colc  ;  de  là  date  la  ptiarmacie  diimique.  Una 
Yoltiôuietle  V lient,  là  jégir;  .des  borom^  éinineata  sortent 
de  ^onsèin;  ils  étonnent  ;i,*Europe  p^ar  leur  savoir,  et  cpn- 
itnbuent  iî  relem.  cette  profession,  si  lopgtemps  re^ardéa 
comice  ijnc  des  tnoîns  honorables  et  (le«  pjlus  serriti^  ^a 
ptiàrAàiaciii  ^ranc^t  d^.lors  ct^aqiie  jour,  et  ne  tarda  pas> 
pf enure  parmi  les  sciences  le  ràn^  qu'elle,  occupait  j^fe.cbeft 
tes  Arabes, ' Ce  qv^il  j  a  de  surprenant^  c'est  que  dans  |la 
ciiftëbre  li^gdad^  cet  antique  berceau  de  là  science  i>hartiui* 
ceùtiqiîe,  t^  pliarnMCÎe  f^t  àiyo/ird'bui  aussi  arriérée.  qu.^eila> 
ëtai^  Horissante  autrefois.         , 

"'^tijpnrdMiûî  en  ,f  rapce.  l^  pf^^nnacie,  n*A  que.  de  t>ien- 
tatblei  rapports  avec  la  pWfBacie  aqcienn^«  A  pi^t  Qnetawaa. 
l^répar^Ijons  o/Ticinalès /dopt  relTiqacllé  a  été  plul/$t^econ% 
nue  qu'expliquée,  tous  Ifis  fiii^ic^inents  empjoyé^,  sont 
des  médicaments  chimtque^^  la  qui  i^i  ly  e  etla  morj»  h  i  n« 
Ai  disputent  )e  premier  rang;  p^i^  viennent  ((^  prépa^tiQQS' 
ttierci)ri«ll;es  et  antim9niâles.     .,  *.  .    •     ■    • 

'  t»a  cTiimiej|qpoiqi4e.  \nm  vaste,. B*est  p^&  )a  seule  saieoca 
que  doive  (;onna|Jfe  je  pharmacien:  toutes  k»  brandies  de 
lliistoîre  naturelle  lui  sont  néoen^saires  ;.u|if$  foule  depro^uita 
tirés. <^es,^roia  F^w  de  )a. nature  servit  ^i  la  pc^ratû>n 
dès  médicament,:  1)  .doit  donc  «airoirle^  recueillir  ^tles  dis- 
tinguer; U  bblaniqùe  et  lai.m.a tïë^e médicale  en sonl les 

deu]^  parties  lêf  plus  Importantes. ,  

]  le  ié^tslaièyr  a  ^  t)iei^  çou^pris  rimportancé  de  Ifi  j^har- . 
i^ciè  qii^il  a  créé,des  écoles  spéciales  pour  sop.  étude,  et 

exercic<(.  ,  .    .  ...  C,,  JFAyapT. 

J^lf]'Ài(ijlf  A,ÇICi  C^'«  \^^h  ^^  PSP^  trouver  Ip  ffitmsi 
at^  réc5)lê  de  ^harmac^e.d/^  1^  Scande  çrdonnance  de 
Cl^rl^  Xiny^en  149^  ,,q,ui|^t{jblit  une  maîtrisa  ppur  les  épi- 
ciers., J(^',apoltîci^jrès ,  /es  drîers  et  les  aon5seurs ,  et  pre*» , 

cr|^>V****^f  ^.^  .'y^^9*^*^^  eiaiitwns  et''d«^  épfcu,Yéf  ,.pra«>' 
t|<|nêp;,  Louis  .Xll  élablit,  eq  1;5 1  i  une  ,prande  xllatincte  iK>ui! 
1^  apdt)ii<pires„^quHl  sépara  des  épiciepi.  fiveç  Ifcsqu^^M.  ils  » 
avaîeùi  toit  .^rps  jusque  là.^.lx)wis  .XJj|  régujfuisa  eii  .J^bs  . 
I^, stage  qe^  élèvesph^rn^aciéns chea^éf\  maîtres. et les^cxa» 
mens  qu'ils  Went' à  subu».  ,}?n.6n^  l^uj^.  XVI  .ji^stil^, 
en'  |777 ,  té  qollege  de  pharmacie ,  qui  s^étahlitoàil.  f^tto^-  j 
j<jurs deihéuré  depuis loi:f ,  nie dç  rArbMète,nJans.U ^/ai*P>^ 
dé  C^àri4^  çhriiienne  fondée  en  1&/3  .par  le  pl^rma^çiai^ 
H6ui\DQur7  tnstiiuer^  à  ta  piété f. aux  bo)iries^fncçurs^^, 
Pprta^ràpoOiiçfiirfr\e  un  ciertain  nombre  d'orphd^is.,pes. 
cours  d^  cliiipi^^  ^  pharmacie,  de  l>ôUniquq  ^l  d(^Mstoij;e 
naiureflè  y  ^ta^t  professé^  pour  fiostruction  ^  i^lî^yps. 
V  a  u  (^  11  e  l  i  n  è|i^  fut  |e  premier  directeur,  '      . .' 

^Ennh,,)a  loy  du.  il,* avril  1833  organisi^'les  Ucrfs  ^nJJes 
ë^les  de  pharmaéie  de  France,  à  ^fri»,',à  lifonlpelHer.  et 
à  Slrasbourjj.  "ïndépjBrtdammvnt  dé"c^  .grandes  écojéa»,  qui 
8<^nt' en  qiiel^ufe, sorte  les  annexes  des  Cultes  de  fnédedne  \ 
efisiant/lans  ces  trois  villes,,' il  exUie  en  France  dix- huit 
é(^Tçsjpr^paraloiresd<}  n|édecine  et  de  pharmacie,  4o^t,|e  siège 
^t^  Amiens.,  ^n^ers.J^ri;^.  Besançon,  Hordcaù^^iOaen, 
aermont-Perrand'Diion. Grenoble, Limoges,  L^on,  Nfar- 
sâtle,  INantés  ;  Poitiers',  Renilës,  Rouen ,  touîouse  et  Tours. 


liesaédionai^É 
i«KatÉnet4el». 
cologie.  ^  examens  sont  a«  iKWito4B.fHlra»é«tliià 
théoriques  et  «ua  pratique ,  fnilira8i«it^J!«t.tfat  «il»: 
rexameo. pratique  eonsiste  ?n  nrnf  pr<pentfm  l**'iii« 
tiqi^  indiqué^  parole jurj^.A'eMfw»  &ae(ioi7.fli=MpM 
des  professeurs  de  Técole,  auxquels  sont  a^joioU  dmffr 

,.  PfIâAllACI£lV».ceUil.qiii  ^«pe  la^irAtcie, 
qui  prépare  et  ?end  Ma  .nfiédicanniiita.  JliMt  mikm 
France  aux  a  ppthi<sairea.  Il.i.enadeikwttlnB. 
,  Aux  termes^  d'uu  décret  du  7i  aoi^t  itf4»  ksÉsto» 
péricures  de  phamacie.fowa^nt  le  litre. ito^AaraMna 
iupremiàn^filof^  et^«eertîaeatd:a^tiy|fBàlifNKM 
ii'h^rhùvist^  At  firtv^ièvfi^  ch$SH.  Us  phaoBacias  4  is 
herboristes  de  lurânl^re.cJaeae  ^layitfKmxim  liur  fMfe- 
sion  dans  toute  réte^dMedu,tenifbQite|n»fiiiwieiJipii^ 
aM.  titre  depAorm^cien  de  pr^mfièretflvuMnd^BiTki 
de  trois  a^né^  d'études  dan^  iim  école  tfêi^hkan  de  ptv- 
D(iade  et  d^  trols.années  de  ;B|age  és^w^  làiàa^ Har 
sera  exigé  .qu*upa  seule  année,  d'études  diM  «aew^  si- 
périeure.de  f)liarraaci«  dea  eawHdal^  ^^utkaâ^èk 
insaiptions  aux  cours  d'une  école,  pr^nloiraliqédmi 
et  de  pharmacie.  Us  aspiraiiu^u.titie  de  yAaniMa^ 
première  ciasfenepeuveQtpFen4ce|a  preeiièreàiiorirttai, 
soitdai^sles  écoles  supérieures,,^ dav le» Mes pitii- 
r^toires  de  médecine  et  de  phanBaçie,qaei^«aatfo«iii 
du  graflede.tMcbaUer  ^  sdenoes.  L^^n^afHnMtei 
les  écples  SHp^rieures.  de  ptiam^id^  pouf  le  tiln  4e  ^ 
macien  àe  première  classe  montent  .4  1,180  fe.  D^i» 
lUéme  décret,  ^es  jurys  o^'caux  on^  ét^pqppMi^lirtr 
d^  1*''  jaavier  1335 ,  ep  ee  qui  x^ofKxynie  ladtHioBK  ici 
certiPicats  d'aptitude  pour  les  profiMFîiqisd'eflKiardeiak, 
sagé^femme,  pi^iripacien  et  herbaijst^  de.4eiiXilBM  éat 
Depuis  la  roénae  époque,  ^  cectiAeats  ^'afitilMé  pavia 
profesfsioos  de  p/tanii^]erKé^fi*ItierkQrMP. de dcvMM 
classé  #ont  délivrés  soiji  par  jes  écoles  sufléne^ifs  4s|k»- 
macie,  soit  par  les  écoles  pr^p^ralu^^is  de  .mjkét/im  d  k 
pharn^dp,  sou^  la  présidai. d'un  pFofes«<Kr4a.l>mte 
écplea  ^^lérieûres  de  ph«|^^[^q9eJ..l4q»  .phtarmùàm  à 
deuxième  ctose,.coiiunfî,l<»  fffieffr^iti^HntéltAMiiertS 

r&tes  de  deuxitoie,  cUsse,  Aa  peii)ien^  ei^eiMT  leur  ftéme 
que  dans  les  départements  pour  Ie$queU  m-^VMà^s^* 
s'ils  feulent  exercer  d<P^  uu^  aptr^  ^épertamuft,  ii^èm^ 
suhirdenoi!veaiix,exfimensetQbteiMC(pn  aeeveii  «riiM 
d>pUtude- .  Les  aspirants  au  MtcfL.  4c^  fMiN0i«s  * 
de^xihw,  classe  doivent  justifiai  djà|M^  mtéf^^ti^^ 
pVaréMLçie  ;  dç  ^u^trelqscrlptiiyif  .4aii^,uae.^q)ltspHd«n 
d^|)l^aiinacie  ou  .<^  six  inscnpti9iisd|u^.ui|e  4oi||epapMr 
toirc  de  médedne  et  de  pharmacie., peqx  aa^^desb^  K*" 
ventôtre  x^i?ffV<;n^4^'SB^^Âi»f»ripty^^^ 
si^p(^ri4ure  de  pliarao^qiç  ou  psf  six  inscripliflw  dis&«M 
école  pr/^p^ratOM^.  de;  médepii^  çt  de  ^ij^nap^aoei  «w^ 
le>tage  pelisse  dans.fuCiip,cMiêtf^  rédiût  à  n^çies^V^l^* 
années,  Ifi  prix  de  di^éineae&iiÀarip^<:^i|f  dtkjU^Pt^ 
plasse  monte  en,  ipUL  à  460 1  ra^ça^  •  ,. .   . . 

|Le9  pharmàdéns'ç^nt  refip<àKsat»^dea,|ii^p^ 
Vent,  avoir  lieu  datas  leurs  ofljdAes».  OM|pi;iai;i|tii«*ffS«r 
p<|n  seulement  parce  y^'eUea.pj^vfflrfpqMisiiiywf.llsMrf 

par.  elleç-m^Jues^.maU  ^ù£A^,fiixp(i.mf9^M^^ 
être  «auâe.en  ne  seqDuran(,p{^,|4  lfpii»,)>o9WRi^  ^v^ 
fis  nepeuvent.T^fe  pertaiçiçsifi?!^^ 
de.  médecin»  et  doiv^a^t  eaj^4er.cejl^.urfp«^iMW.^'^ 
{»péc'uil .  H .  leur  q^^t  jenjojijt  ,(^  ^etfiie  siw.*çî^  "WW^ 
en^ployer  k  rextericur .  une  iHfqiAettè  .4fi -W^*""* 
brange  iwrtant  ces  liiois  :  îy wf èrf/j^pcîr  ff  jjfjgj  i^f^*_ 
'  I)  existe  4»  pAorwwdwjs  w^uifeA^ei  4uf(  h^^Ht^ 
et  aux  èfva&Si  de^ùià  l*^ni^  .t.Si91(, jTi  eù.flît  à  fwf^ 


PHARMACIENS, 

(lbiMpor1èrarilMprenlerel«lltrad«plMmMcicn3encltei 

uifHiwffctwniplwi  tafiMtMt',  «Mf  ftliinMcleM  prfncf- 


ni0ÂitxfhMritalaM«M(s«i^anae^reMèr«cbUë;  qol- 
'     '   '    HfcMUdM'miIonfc  dcmièine  classe; 
«dafhtnudckfaliNiiii^Ancoinnitt- 

raABItMX>U»61B((M|p«e'tii^lU»(h,in«di9ainent; 
fl  lii«,'iiMntk).'CMfe  «EknK«  ne  ifeinif  -p»  setiIttmEat 
MMJe'de  U'compMntoD  dn  r«mède>: 
;  nwb'tDeort  ««nie  dM  effets' qn'Ili 
'  iWMlV''(i''''')'H«.  Oependant ,    H'est 


dMfwk'fnMKre  ic^mH «a doinatM  de  h  pharma- 
(M«t^tUtM4*miVraewap«AWi.  Les  Mdén»  tnlialitat 
kyilpnMadtcvietoatkMIenlpIHqueTnettt,  Au  mo^nilge 
il^fiiifÉ  iwÉliiiwp  d<r  MjMleitriie ,  ea  nimn  tiirloat  de 
IréMiiHifN  tat  impilaM'PaftcreUe.  n  h>  a  pu 
iNgliDfi^tie  qnekiDM  bon  «tprtta  ."^WfldeWaad  eattë 
iéia\,naii >i wH'de «WlglhifcB'.  partes  tti(e«  de  IfpIrflD- 
NfUt^taNlIeV  wmplMVtiwtoitfnamiçtU.  Lt  dtrectkiit 
WeHrAiriiriM'MIoretle  qu'a  refueU  mMMne  mq-'' 
dnwvlgrimési  ramMen  honiHUi»  )»  méthode  etp^rlmen- 
U»  M'mière  *  plniWMBloglev  «t  gfia  lui  triTBOi 
ds'MMfaerfioti,  dek  Bmillon-lJifntnge,  des  Vlrey,  ete., 
nieKMeeiMTClis  de^isir  xtec  la  cTilmle,  li  ^sfologfe 
d  natiMlt  ptlNMO([iqi>^  ;  nwi«dlM  c^e  dfredion  don- 
•te  Mte  a  (MttM)  du  bien  gnndi  pngrfa  i  tSn  pour  rt- 

MlUtlMtiOPÏE'  (du  giee  «Opiunav,  TemMe ,  e(  de 
nilM.MareMr),  MiHe^ienMiftile  lamanKrede  eORiixiser 
ddiifM^înf  iM'remèdn.  tom  )m  ^liEnhaelen!  Ihniraï* 
twttii*  dWKffrrcr  IIM  recMIéi  et  les  nintiates  con!<ign<>e« 
<lB«MipUniMMfiée'0lKtet1e,  réd?^een  nmimini  paHks 
fnkmntiMXt  AcUM  de  Mëderine  et  de  l'ÉMIede  Phan 
—rtHePwteij  miltititns  genMI^mem  désigna  som  fe  tioin 
*lCÉ<te«;^ipr«Mfott  qn'ati  a  diohlepotir  hlre  entendre 
qM'IrfthMdtn'dD^Mb  MirMeltre  k  tM  prescripffaiis, 
MkiwlKidnraftKdtNT^nl  OMff  aei'Iotà  eirfles  dêlntr  paya. 

>mMilt«OSn)l!?fll'FG,  vatVK  de  fer  arr^ÀiiaU, 
fiiaea>«M«éxHiri'«aM  q«iei<)an  gttet  méWSAre»  ;  par- 
tNtftMMMidIMicetnf  i|ttl'  ■«nAmMT^  l'tlaln  et  du  co- 
UlïteiaiK  SM'mtMlVhi  Mliité'deClArrrodaines;  de  fnf- 
l>M1pw>(iH»«B*ifoiMide11ifTt«g(#)'et  in  ScKmrxenbe^ 
( fcepto'TihWrfBejidéitie  {miifiltn  dèxAdemands) 
t1i<W*IU  àt  UiW«u<iai>^rtënamau  tjattmetélrafdriinie^, 
«mMtM  d%i  WM Wrvtl'od'de  plalaHie.  Kiifin ,  ette  est 
"■WH'tfrtfc'lwaiHlieVdelpefwyfleet'de'pfOftrtyaeatf 
fcnuiKi'^ajA'lw-a'eMc. 

*ttA»NKAAZEv'lMnpe"péne  deM-ffirKfnle,  qui  m 
<M*r|sli|teM«i''i^H«M  Meié"'aLia  Kdtrs  dr'Sparté  et 
'MMUr,  n^tWntoortl  «6iA  le  rèlghe'de  T>af1U«  Notlius, 
twm-ifPW:  S.^l.'torrtme  altie  de*  Spartiaiw.  mais 
WWW^^jOMiMk;  que'phn  Uit^,  a  mshgation  de 
■■IMdre,  il  usaillit  en  Phrygie  et  quît  Itt  tuer.  Mai).  Il 
•eWW'1Mit«'«M'M^fc<T'<*"tit'dë  pcrOdle  à  ftgàri 
'•BfMdiftIlWMiai','  i|-t<Mtï'fid(ffi  l'son  rlourean  sourè- 
'*i'M(altrt«tinHiMlh',"<Hin'1à'h>ne([tiece1ul-d  eut  I 
«■iMVWmcW'TrM'Ojm'M;  ei  Sparte  ayant  pKi  lei 
•nHVViitt'XKWèriHiirti'Wfehbiha  Cohon,  exIM  (TA- 
MMIi'V'Ml^  Ifc^MAteiitdéiUMA  «I U  RaTte  deï  PerMs, 
t  HM'W>uillMlt''<Mi<M  THitillOirti  HtiK  edatante  vIcloTre 
MwteMM'A'CUA'.-SAU'^édili't  «on  Influence  bah- 
•t'HfWhe'KlMldilHMtfètil'de  11  tranOuilttU,  résultat  de 

— ■■■■  ■  ifc^(Mî'.à*;  i;-c.).  ■  ■*■  ■  ' 

'r",M'rièft>dt^Èr*Ad:vètàdéM)thrr- 

JBM;''toW|tilt;'*M  TVrt  istfw:  J.-C  la  rfehe 
^ttqUe  tf^'styWfe';  dMillil  lacaiiMe 


—  iÇHABSALE 

de  HS  Étati.  Le«  Ri 
nni^^';  fls  le  ccnltHlgnlIMt 

erMGaiitle,'i]<»tt"~  

put  aVee  lèï  Ttfis 
Vapfia«loce;  ef  Pi>nTUaa'  dt  Bllli 

PHAKNNCBI 
Mrtat«TOlte(e 
M  Mm;  oHIhttd 


déPorapde'tP'li 
tmitaff  avait  la 
BtUttrttVVlxtu 
les  anelMx  hm 
et  de  l'Annéaie; 
Tinua,  HDejot 
dii  Tbtii,  vS  sea' 
Indigimes  qaè1e« 
et  repoussé  sesot 
I  (a  bataille  dé 
a'enfirft  aloia  dan 
ndte  »pre«  l'on  d 
' PHARSALE 
70S  (*«  avant  J 
taHe  et  de  ("eapa 
hmit^,  avait  pi 
œitil-cl  falMlt  d( 
bre  daaet  tronp 
partisans  avec  la 
teura,  H  pouvatt 
penAnt,  Çeaar  t 
ment  il  présenta 
la  gnerre  en  longi 
dana  ira  retranc 
trtramel'dAspr 
CéMr,  que  Pomp 
•a  *rietOir«,  se  re; 
qile  *B  se  ptépai 

qui  decMera  le  ian  uu  muiiuc  ai 

'  Après  la  retHrtte  de  César,  Pompée  k 
deguerre,  Afranftl*  conseillait  de  rètoilnier  en  lUIfe,  disant^ 
que  eelnît|ul  en  serait  le  maître  le  serait 'blriitdt^'lotit  I|f 
reste.  Pompée  préféra  l'octs  de  cpà»  qui  lui  dirent  que  Par* 
mée  île  C<^r,  pressée  par  la  talnlne',  ne  fiMérall  pat  à  Ve- 
nir se'  rarigér  sous  ses  drapceui  ;  qu'en  tous  cas  on'  aurait 
bon  njarclié  de  ce'qul  éloll  éclmppé  ï'  h  «tetorîétisé  four-J' 
née  de  IfyrrachiUro  ;  qu'an  cpnlraini  il  lerait  l^onlcugr  V 
des'tafnqueurs  d'avoir  IVr  de  prendre  ia^Ail't^  cbliifné'dM 
vatncus.'ToHii  te»  peuples 'de  TOrtent  STalent  tt^  yeux  al-,' 
tadtéi  Mir  pDm|iée  -.  comment  abandonner  la  CiHtt  et  TA- 
ate  au  pii]a|^  des  barbares  qcd  suivairni  Cés.v'T  Kl  pidi 
PnApée  ne  pouvait  ne  décider  k  laiwer  coDlprobiFsdtaris  U' 
MMédohie  Meiclilus  Sdplon,  le  péré  dé  ISt'^jeu^e  ^tieite 
Cornéitei  «a  nouvelle  épouae.  11  se  met'donc  en  inieciie 
vers  h  tliessMIe,  où  11  réunit  wm  armée  ù  celle  de'spu  bcau> 
péré^CHtlIt  précisément  ce  qucdi'sIrlilCéKar.'ijoi  marchait' 
atom  contre  ce  même  Sdpion.  Pompée  viaftanipet  dan* 
ta  filâlne  de  Pliarsale ,  A  Ta  dislance  d'étiiin^  trente  tiades 
(t  kilomètres}  du  camp  de  Oisar.  Pharsale  étall  slluéeau'r 
lltalpée.  Tous  les  géo^pties  veulent  que  ce  vxl  la  mCmq 
que  fana.  M.  Ponqueville,  dans  aun  voyage  'en' Grèce;. 
DOnlrne  la  Pliarsale  moderne  Satatdjèi.  il  a  etploTé  aca 
Drai^<;  ètlé  camp  de  César.  Pompée  avait  «1  bi<»  lUspos^^ 
tei  lEeut  d^pprovTsIonnemenl  clans  les  parts  ci'ior  le  con*^ 
linent,  qnll  ppuvpit  continuellement  ratre  tpnlr  tes  s'ubsi*- 
ladCea  par  teTte,  et  que  tous  les  vent»  poutaiéot  .lui  e» 
aiTieoer  par  mer.  Désar,  au  contraire ,  n'avait  que  ce  quH 
pouVatt  00  iw  procurer  atec  lieaucoup  de  petint  on  en- 
lever do  Vive  force.  Mali  l'ardeur  de  ses  soldais  n'en'  était 
pas  ralentie,  tls  hrûlslént  d'en  venir  au»  mainè.  SI  l'Agé 
îeifr  Mail  les  forces  tjécessaires  pour  lés  pénibles  lnl»»u)t., 
de  baqlpetnént ,  dé  lorUflcalion,  de  transport  dé  Tlîre«,|,U», 
Miitaibiil  .,ut'  dk  ans  ie  conibals  te  i^Jaiool  w"^""""'  ' 


MÀBSâUI 


Ka  «n'Mot,  eifiédtf»  do  kurt  Mctn,  ttt  ■iwiiiinl  uîeiiH 
affuDstar  l'auieiiii  àviic  ooot âge  que  4e  io  laiMur  naanr. 
^  raim. 

Pompée,  qairéflédhhMîlMif  touUi  ùm  circonMa^oe» » 
v^gu4ii4  comne  dangBPOix  jda  faira  toat  dépendre  d«  i'é- 
TéMmBBt  d'uMbitailla  owtre  des  lfoii|>ea«siMNf«a  et  lé- 
àÊiiê$  «u  ééseei^à  là  peastii  qttfià  était  Mes  piu9  aAr  d» 
lateaer  Peiaeni  dépérir  dlBanHiiNi  daM  an  iwy»  atéiée, 
où  jl  »%Tail  oi  la  mer  pour  «'appvoviaiouiK  Bî^ttfviar 
aaau«  pour  Ailr.  U  levint  dooibà  êom  prmÙÊr  ^laa  de  tenir 
poriftatioB ,  èt4'eo  doit  noonaattre  iipi'U  «ealfa  daiie  oatle 
oecaaieB  wie  véritahie  liabileté.  Maîa  dan»  une  eroiée  ùk 
U  y  aaait  tant  de  conplam,  lael  de  léeateere ,  tant  de 
ebevaliere,  tant  de  nàt  fà  de  fràieaa  élraagen,  qae  c'était 
k  ^.oomiMMdBfaift  eo  gÉBéga^pcraeaBe,  panai  ces  tasuti 
perseanagea,  ae  yonlat'  eoaipi«adre  que  FoMpée  avait 
coafu  leplaa  lepUiBa6rpoBrdétnaii«eaofttckiHtaiMeadier» 
aaire  :  les  une,  jenoas  et  préioipptaea& ,  lea  aalras,  vieai 
et  pesante,  tous  égaiement  iac«pables  d'uae  tactique  pa- 
tienle ,  teasé^iileaieBt  avides  de  raolMies,  vealeieai  ie  oom- 
bat,  qu'Us  «egardaient  eomrae  gapié  d'avaaee.  Lea  dieve- 
liera,  flere  de ienr aondve  et  de  i'édat  de  leurs  armes,  ae 
diasifflulaieal  plas  ^'ii  MUit  puomptemeai  se  défaire  de 
Clésar  poor  se  éébanasser  aussitôt  apcte  de  Rofl^pée»  Ëa* 
Qa,  on  maiarqaait  que  ae  général  avait  laissé  Gateii  à 
Dymcbittm ,  par  Ja  crainte  que  ce  généreuji  aitoyen  ae  le 
furçftt  ^  dépoeer  le  aonaMUndenMot  dès  que  ta  irictoim 
seiait  obtenue. 

•  JtaHiearettaemeBt  pour  Bso^iée,  le  aonpçen  d'ambitioB 
était  trop  biea  Condé;  U  crai^ait  Août  à  la  loi»  de  perdre 
soa  autorité,  et  ne  voyait  de  aûralé  pour  la  délense  com- 
vrane  que  dans  te  plan  qu*M  avait  cooçv.  I>aas<  cette  per- 
plexité ,  Pompée  pouivait  tootaaavar  en  prenant  tout  sur 
lui  (  mais  il  manquait  da  courage  le  plus  esMatiel  cliea  un 
géaérai,  celui  de  savoir  rester  Ibivm  dans  son  lantiment  \ 
en£a.  Pompée,  qai n'était  plus  le  maître,  ordonaa  la  ba- 
taille par  obéissance.  La  auit  aséme  qu'il  donna  cet  Ardre 
Mal ,  César  amût  détaebéireis  légioBa  peavr  aller  cberober 
des  vivres  :  il  s'y  éUit  détemâaé  dans  U  persuasion  que 
Pompée  ne  renoncerait  pas  à  ce  système  de  temportsatioa, 
doni  UN-méme  reconnaissait  ta  sagesse.  Ce  ae  f ut  |Ms  aaas 
une  vive  satisIbcUon  qu'il  apprit  que  «on  rival  avait  entin 
eédé  aux  suggestions  de  ses  imprudents  oonaeiUers  i  sur-ie- 
cbamp  il  réunit  toutes  ses  troupes,  et  prépara  tout  pour  ta 
bataiMe.  Pans 4es  aacrifices qu'il  fit  au  milieu  de  la  naît,  il 
invoqua  Mars  etVémis,  et  lit  vceu,  a'U  remportait  la  vic- 
toire ,  de  bétir  à  Rome  an  temple  en  rbqnneur  de  Vénus 
litctoréeiue.'Un  météone  de  fiao  s'étant  dirigé  du  icamp  de 
0ésar  vers  celui  de  Pompée ,  où  il  s'éteignit,  les  pompéiens 
regardèrent  «idiénomène  QoiameJiepixmostic  dei|k  victoire; 
mais  aux  yeux  de  €ésar  «e  fut  le  présage  qa'il  alMét  être 
i'aotenr  de  la  ruine  de  aon  rival.  Cependant,  Tallégiasea  té* 
gnait  dans  le  canp  de  Pompée  :  ta  plupart  des  aoldata  co^ 
connaient  leurs  tentes  da  lauiiers,  les  jonchaient  dMéiiiage, 
et  l^lsaienA  préparer  par  teurs  esoiaves  de  apkndides  Xeséina. 
Pompée ,  qui  connaissait  les  vicissitudes  de  la  gneme,  gaiv* 
dait  an  profond  silence;  enfin ,  alênes  avoir  dit  à  ses  amis 
que  cette  Journée,  quel  que  IK^t  te  parti  jrainqoeur,  aendt 
raarore  de  longues  et  intermtnabiBs  calamités  4^ur  te  iienple 
lamaîB,  donna  dep  ordres  poor  la  bataille. 
■  ■  L^armée  de  César  était  oamp<^ée  de  22/100  Jtommaa^  y 
compris  1,000  Gtiavans.  Celte  de  Pompée  ifta|t  de  4»,eao 
liommaSff  ooa^Nis  7,000  catallers.  C^était  dans  tes  tnmpea 
d'Italie  qae  chacun  des  deux  ohab  pvait  le  pins  de  conr 
Hance  :  Oéaar  n'avait  pour  anailîaires  qaedaai>olopee,dei 
Acamanhna,  des  Êtaiiena^  Quanta  Pompée,  tous  lea  peu» 
pies  de  la  Grèoa  et  dei'Ortent  étaient  venus  ae  negw  aaus 
aes  drapeanx  :  desLaoédémanienS'anns  le  jeonuaandament 
de  i4saf8  deux  trois^  dof  Arsadiens^  des  MassénieBs,  des 
«eliéena,  ées  Béotiens  i  des  Mhéniena ,  des  Jtfacédoniena, 
des Throces,  deafittijinienfr,  des  Phrygiens,  é»  lanlena, 


dea  Lydiens,  deaftaaifcyiiwitt  4aiMhika»,diii^ipidh 
gomens ,  des  Oitfeiens ,  dei  OypiiataSvdai  «loéjos,  ta 
Cretois,  dna  Hséaietapiv  des  &pmnairdesJttUs,éMàâta. 
O^otarua,  tétrafqnedn  tafiaMar^UtaraitnkiiidekCi^ 
padoas;  Taaile,  pnnca  dea  A«niéaiapi>d'«adeçètarb> 
phiate;  ifégahKhi»  lieutanant  dasoidatafasasiisiégAN 
nrfnieaad*audslà  dO'fiaAauiiayiHi  awàratsfinrfèitrasin. 
Enia^  déopètreataott  tataa  PiaMméa*  saoBrsestat,^ 

sobLsnte  vaisseaux  ;  nkais-tes  M^niensee  fiosoes  wrdn  i^ 
pouvait  disposer  Pompée*  danmupdpBnfc  mmmkOmftt, 
faute  aseeatieUe  qna  iui  lapradie  A  p-pisa.  • 

César,  apeès  afairbaraa^MàestiaapSBtlSHisttsgaè 
desoa  camp  deux  mitte  da  aee  eoldals Iss pfan  lii& Sm 
armée ,  cnpaManI,  commença  parabaltieea  diamina- 
taandiements  :  ka  p<anpétans  è  aettif  «as  ^ini^Bfat 
qu'ils  sediiqiocotantàftiir;  mais  Pomptamjaysiai»- 
nunt  :  il  gtaoU  seprètameat  dWoir  à  «onbsttmcDati»^ 
Adles  ^i^roosaque  la  iahn  sauta  munit  pu  doaqdff.tetafD- 
sttionaluMnt  asam  babiàea.  Après  avoir  plasé  qpitrB  nlii 
homnses  de  aee  tranpcs  d'ilatta' flous  ta^nlaésfiBRiii 
rangea  le  res^  de  son  armés  en  bataiUa^  astieliiâle^ 
Phanaleat  le Aenm  Palpée ,  en  4aos  de  «lavdiaitiM  Ce» 
les  rangeait  lot^nème.  ils  diatsihuèrent  sbequa  hnstraifa 
'yr»i?"*T  sur  le  Inant  de  bataille,  en  tjuiscDrpa  ^éidaiU 
lea  uns  deaautres.  Us  placèrent  leur  aavalene dei  «hsxdta 
da  leurs  ades;  des  araliai»  et  des  fraadeers  liaient  ait» 
mêlés  dans  les  rangs.  Pompée  plaça  darrièffitsshpssBHa 
les  Macédoniens,  les  Péloponnésiens,  ies  Bigàn  d ia 
Àthéniea».,  «m'il  aava&t  apcogtnmés  k  tenir  ler«e  des  s- 
leace  à  kitr  posta*  iQuintè  aes  amûliairé» de t»  îiwaii  d 
de  l'Orient ,  U  h»  taisaa  pw  petatons  Uaradean  «dit  de 
bataille  poor  attsndre  les  événamanta,  cemeriesimaa», 
tas  pooraaiaraattteom,«idiBpour  ceiMernirktanré: 
César.  Poaipée  plaça  è  son  aile  droita  ta»  trsapoii'E^ap' 
et  tas  légions  da  Ciltaie,  aaoentae  daax  Uipeai  taSpx.  i 
l'aile  gancbe  deux  légions  que  dans  un  anha  tanv*  il  '^ 
piétées  àCéasr.  Ce  eorps  de  bataUta  était fianouoég fa 

Afiranitts ,  Matetlna  Bcipion  et  Lantntiis.  Ssioa  ht  «. 
Pompée  fairméme  prit  ta  commaarfmwntdefsils  lanta^ 
auivaat  d'aatnes ,  U  demeura  à  ta  rénrva  avse  àùvàa^^ 
oerps  de  batalltade  César  avait  itoar  dMfoSytts.  Astan 
tit  Cn.  J^amitiusCalviniis.  Lui-même  ae.ptafOÀ  l^nletaHi 
oppoaée  k  Pcmipées  setoa  Appie^,  U  tanna  ta râKr«»«^ 
tète  da  ta  dMtaiaetagiMi.  ^i^epnsdani  taa  deB&dHbfuns- 

raient  lea  rangs,  pourvoyant  à  tonVaahortata'flnan  ï  tai 
taire.  Pompée  donna  pour  motd'aâéfey  ifancatataawwi 
et  César,  KénnsaitataiieiAar.   « 

Lorsque  tont  fut  |vM  des  damt  cAtés  ,e»»atalsB^ 
yaansbitaat  dansam profond  sitanoaL  La* de»  Abd^»"^ 
9*altandTinnt  jnaqu'è  Mrsevides  jamme.  Cettata»»^ 
ae  prohmgepit,  lorsqiiB  Pompée,. loyant  rmnlieMiéaf 
alliés ,  craignit  qu'ita  ne  missent  taotaaaidie  dsm  se^  «P 
avant  ta  batail^,  et  desnai  ta  ^gnat  IMivécéstasr 
eommança  l'attaque  en  ae  pedpntanairantanfni'll*^^'^ 
Poxapée  ne  fit  aucun  BBopveiaettt^itaapémitanstaBlif* 
tas  ooliofltes  daaoniadffersaa»,  tafign<i»fartan#<»* 
tant  mandie,  ae  pennraientréstatepA  tes  Ironposloi^ 
llaia  tas  aoldata  de  César  devtaenti'inMttands  l\Mf«' 
itaa'aiirétentpattrrapiendee  hatahia.  ^4#fai9tat4M^ 
ta  combat  en  tançant  aaniaaslat.lat  èaaantapio»  .^^^■■'^ 
U  avait  ditiematinàaenfldqéial  u^é^féatf-^JaoftJBftii^ 
ae  aotry  movt  ou  .vivant  4  Suivi  dta  «eali  lintl  JMi— '»' 
sa  prtàpite  dans  tai  irangiiaanema^tienvart^kM  •# 
eaail  hd  taise  itéteu  lAnaoMatfmnqiétaafirëtaiéil^f" 
fenna,  et  ta  èda^oidé  d'un  coup  d'épée.  Apri^  »  vkM 
Otaar  taijfitâ'ittDr  na  asaanmqnt  a4§ac«.lii<'!iii*^ 

tasae  aA  lurent  (Ontanéft  tous,  ies  ,antpm4Mfis» 

Cependant, lia  cavatarie  da ^ftujéa  J>'^lW l*WII"'' ^* 
Teloniqr  ta  dtata^ia  légiaa«>^GMiv  Jt^W»^  9^f 
aianmovra ,  avait  plan^^crièroJp#f|jqmit  «Wf»^^ 
aarvo,  i|Bi4tanrataBty  an  aidmoRt  d»taifAMMtH^^ 
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imr  ri«g«  1»  jiuiot  fl»  »iûi»  fllv«B  lîBQ  d*  le  iaoeer, 
I porter  la  çcm^ûUYkàffi  dé  PeoBeroi  :  «  Of  jolis  ôêm» 
ton ,  ftTatt  dit  CéevTp  oe  «oQUendroBt  pas  de  {Mueilleft  blM» 
ir».  *  Et  eo  jBlEet,  am  jeuiiM  déUot»,  plw  hal)itué8  au* 
lobaU  de  Pamoor  qu'à  eewi  de  it  guerre ,  furent  ddcon* 
Ttés  par  cet^  etcrime  désegréaUo  »  el  ils  fMireat  tous  en- 
«sbk  la  fidle,  mtw  pour  suiver  leur  vie  que  leur  heauld, 
I  retrait;  de  se  cayeierie  déco9Yrii  le  flaiu  droit  de  Pom- 
le  ;  l«s  trois  llgpes  de  rarmée  de  Céser  se  réuoireoi  et  Val* 
qurmt  de  front»  tandis  que  ^  Geripeios^  nevenaat  de 
|N)Ufsuite  des  fuyards  »  la  prireot  eo  queue.  A|H'ès  une  lié* 
>ique  résistance,  celte  aile  gaoehe  comneaça  i  plier,  4 
;  itda  le  terraio  que  pied  k  pied.  OefMsndant  les  alliés  pri* 
ni  \i  foite  i  la  débandade ,  sans  coup  férir  et  eo  s'écrient  : 
Xous  Koomies  valwcttsi  .v  puis,  reovenant  leurs  pror 
m  retraeehemeiits,  ils  se  mettopt  à  piller  leur  propre 
uop.  C^r,  pour  fH»p^l)er  les  l^ons  de  Pompée  de  se 
iiUtf,i!ut  alors  rexcelleote  idée  de  faire  pnodamer  par  des 
^nuU  dus  tous  les  rangs  de  son  armée  :  «  Êparg^ei  les 
toyens  ronsînSi  jnain  basse  sur  les  alliés.  »  liOs  hérauts 
approclièFent  en  méwe  temps  des  Taincus ,  et  les  iuTitè- 
ni  à  rester  en  place  êant  rien  croàndre.  Cette  procU- 
lation ,  se  propageant  de  proche  en  proche,  devint  en  quel- 
M  sorte,  dit  Appieo ,  le  nu>t  d'ordre  de  rarmée  de  Pompée  j 
:  rombat  cessa ,  mais  non  la  tuerie  des  barbares.  Pompée^ 
Djast  la  déroute  de  ce»  aroâée  ^  toniba  dans  ime  morne 
npeuT]  il  quitta  lapertie,  et  se  relira  à  petits  pas  dans 
Miramp.  Il  entra  presqMe  senl  dans  sa  lente ,  et  s'assit  sana 
ire  une  seule  parole. 

Peadaat  oe  tempe  Oéanr  suppliait  ses  troopeade  ne  pas 
arrêter  jusqu'à  ee  qpVMes  enasent  enlevé  le  camp  emieni  i 
Vst,  disait^il,  le  raoyeii  de  ^uir  d'un  seul  coup  la  guerre. 
I  i«ur  tend  la  maio  eo  signe  de  supplication ,  al  mar^ehe  le 
n'iaier.  Les  troupes,  malgré  VùTuciè  de  leur  laliôm  »  fAf 
rnlaax  conseils,  anx  prières,  à  TeiLemple  de  leur  gj6néml; 
i  camp  est  attaqué.  Àu^  cris  des  assaillants ,  Pompée  sort 
Rfin  de  s»  slupevr  :  «  Quoi ,  jusque  dans  men  camp  t  » 
'«crta^t*4l.  £t  à  ces  mots,  ayant  pris  un  costume  couve* 
^  au  triste  état  de  ea  fortune ,  iï  monte  à  cheval  arec 
«atre  amis  (les  deux  Lenftulns ,  Favonius  el  son  fils  Sextua 
*<m)p<^),  puis  dispnratt  de  ce  champ  de  bataille,  oii  sa 
irtiiae  Tjeat  dépérir  avec  la  liberté  romaine.  Que  lait  Cé- 
kitll  se  rspoae  dans  la  lente  de  Pompée,  et  mange  le 
Miper  qui  a'avnt  pas  été  prép^u^é  pour  hd.  Les  soldats  prê- 
tent égaiement,  ponr  apaiser  leur  fatigue  et  leur  faim ,  des 
ntnptuen  apprAts  commandés  dans  tontes  les  tentes  par  la 
f^^'WBptioQdies  pompéiens. 

Le  nombre  des  Romains  qui  périrent  dans  cette  ioumée 
m  (1(1  côté  de  César  de  trenle  oenlurio^  et  de  deux  cents 
'fioooaires;  du  c6(é  dn  Pompée  périrent  dix  sénateurs, 
•tre  ttttres  L.  Domitios,  et  environ  quarante  chevaliers; 
lia&t  aux  tUiés,  les  CommêMaires  é$  César  portent  lenr 
«fte  à  xh/Mï]  Asiniuft  PoUion ,  dté  par  Appien ,  réduisail 
'  sombre  à  6,00#  ;  des  histqriens  Pélèvenl  jusqu'à  25,00«. 
>^,  ea  parâoorani  le  eh^mp  de  balaMle,  dUan  gémiaaani 

la  Kw  des  morts  dupartidfrPompée:«  Ils  l'en!  Touhil  > 
hoeorpsra  les  léj^enôiiras  VjfàMUBdana  ses  légions  Tict»- 
t*'*^^,<itnMnia  sur  leur  aart  lespenona^gH  de  disthicifion 
piî  tnieut  combattu  oontre4ui.  Leiendemain  delà  InrtaiUe, 
^ue, selon  Puaiga,  Il  Mkit  distribuer  les  néfompMifaM 
(iitairei,  César^  d^aevola  no^pMiie,  obUat  sur  ses  oom* 
'Wns  d'armes  |ae  prix  du  pnftm  et  du  second  ordre* 
«^  distiiMiiao  Alt  déoecaée  à  la  dixième  légion.  J^m ,  te 
YOHièiaa  mag  fut  dévolu  au  centurion  Crastinus ,  dont  las 
>^>i9ies  fautât  b^erqièniscène  duigraad  draupe  de  PImt* 
^-  jQbarleaOb  Roxom. 

I^ARSALG  (ta)*  poème  de  Lucain  sur  la  guenre 
^^^  de  César  al  Pompé»,  dont  le  dénouement  lut  Ja  ruine 
*»bré|NMiquft,déaMe  parlabaMdUedePb*rsal.e. 

I^HAIIYNQITB^ iaflammation  du  pber  ynx. 

^J^HVWX  (du  greCfblpuYC ,  gésier  ou  arrièr«4Mmclie). 
1^  Hi»|mx  omiMue'U»  «anal  •uaaukkHwmbrawuxi  qr* 


uttriqua  ut  IvrégMÉièmmantintadlbuliMai,  i^'USt  attué 
sur  la  ligue  médiane,  au-devant  de  bi  oolonue  vartébralei,-^ 
au-4esaotts  de  la  paitie  moyenne  de  4a  base  du-  arène,  auv 
dessus  du  rmsophage,  derrière  les  fosses  nasales,'  le 
vuUe  do  palais,  TisthuM  do  ffwier  ni  le  larypx.  Cet  ^- 
gane  est  très-élruiten  haut,  se  dilate  au  milieu ,  pour  aéré* 
trédr  de  nuuvaau  en  bas  en  se  oontiuuani  qvae  Tmeopliage. 
Sa  paroi  antérieure,  qui  manque  an  niveau  4es  eriftneé 
postérieurs  des  fosses  naaaiea  et  4e  la  boucha,  eat  oonti^ 
gué  InlMeuvemeni  è  la  laoe  posèéripum  iln  iaaymc  i  eè  pré- 
sente les  ouvertures  gulAurales  jles  trompes  d'Euitaelieeu 
trompes  du  tympan  $  un  peu  plus  bas  se  truiafe  la  Cans  posn 
térienre  du  voile  du  palais,  et  puiaswMflSsivnmaut  de  haut 
en  bas  la  baae  de  la  iangue ,  l'épigiotèe,  la  glotte,  enia  Por 
riiioe  supérieur  de  rsesophags ,  au-4easuè  dwK>el  le  canal 
pharyngien  présente  toujours  un  rétréeiasq^aeut  èrè's«bnp6#> 
que.  Me  muscles  4ui  entrent  dans  la  eompositiun  die  cal 
oi;g|Desoot  Uss  coosIriclaHrs  intérieur,  mofen  et  supérieuf^ 
enin  le  muscle  stylo^pharyngjien.  la  membrane  muqueusu» 
qui  recouvre  ces  rauMUes  et  qui  leur  est  adbéaiîubi  par  uoa 
couche  de  tissu  cellulaira  serré ,  rwatinua  avec  câlle  dea 
cavités  bnacale  et  naaaie,  et  piéieniA  une  teinte  rouge 
très-prononcée  et  une  surlaoe  Usse,  dépoiinwe  de  vtUosilés» 
mais  offrant  cependant  quelques  inigalités,  jdues  è  U  prék 
sence  des  fsHicules  muaipares.  lies  artènm  du  phanrnx  sont 
fimmies  par  la  canatide  externe ,  bi  tbyroidianne  aupéricure  ^ 
la  labiale ,  la  Unguale  at  la  maxillain  interne.  Lbb  wémm 
qni  euivent  le  même  tmiat  que  àaeartèNs  as  rendent  dans 
la  jugulaire  interne  ;  enfin ,  les  nerfo  provienuMit  4u  glosno* 
pharyngien,  du  pneumogastrique  et  du  txl-imial.  Legaeicr 
ou  pliaryax  aert^'ofigine  «wamuna  aux  voiea  ibeeelrve  et 
mpiratoire;  il  donne  passage  à  l'air  pendant  larespination» 
et  aux  ah'ments  et  aux  boisseos  lors  de  la  déglptilion; 
enfin ,  les  parties  qui  constituent  le  canal  pliaryngien  jouent 
un  réie  important  dana  lui  diveiuss  mudiioatiuns  des  sona 
Yocanx ,  surtout  dans  la  votx  aiguë  «à/amsei. 

iyGctxMUA?(densère). 

PHASGOLOMfi  (de  fémmkof»,  beurae,  at  4»9c,  ml), 
genre  de  mammilères  mmsupiaox ,  dont  on  ne  connaît  bien 
qu'iane  seule  espèce ,  le  jitescolome  wombat,  propre  è 
rAostralfe ,  oè  les  cuhms  anglais  ta  nommant  bêd^er^  p'astf 
è<direMalreaii,parcequ'il  a  enaOet  tes  allures  de  ea  car» 
naaster.  Mais  le  pbaacobimedefvtent  couvant  ptes  fort;  il  a  te 
tète  phis grasse,  et  sas  Imbitudes  sont  fortdiffémntasc  èun 
naturel  timide  et  tetdUgBnt ,  il  joint  im  régiaae  herbivofu, 
ou  fnigivore.  U  chair  de  cet  animal  eat  tunne  è  mangar. 
Sa  foumire,d*un  brun  grisâtre, pourrait  èlfeuUlisée, 

La  formute  denteire  des  phaKotomes  préaento  un« 
grande  analogte  avec  ceUe  des  rongeura^  «  Ce  sont,  dit 
M.  Paid  Gervais,  dm  marsupiaux  d'une  ucganiaaIioB 
mférieore  ;  ils  dotvunt  pruadre  rang  è  te  fin  dete<série  à  te» 
qnelteilsappartiemMnt ,  etilseeproduisent ,  pour  abiai  duiOi 
parallèlement  dans  cette  aéne ,  te  fenatieu  dea.obebiamia» 
des  damans  et  celle  dea  oangeurs  eux^mèmm*  « 

PHASe  (  en  grec  9éoK  ).  Us  pliaam  de  te  Luu  e  sontJee 

diyaies  apparanoes  hnniueuses  aaus  leaqnaltea  elte.paralt  k 

nos  yeux. 

Ou  dit  également  tea  jiAnaea  d^une  éclipse  de i^unu, 
d'une  éolipae  de  Soleil;  tes  phm«t  de  V  en  u  s  et  de  M  er< 
oAire,  eto.  «alitée  ragûda  la  découverte  des  pliasm 
de  Vénus  comme  nue  dea  preuves  les  plus  aalisfaisantas 
qu'aupAt  donner  du  jiyMèeaa.de  Cupernia  il  est  évi<tent 
que  si  tes  planètes  inférieures,  Biarcare  et  Vénus,  lour« 
nent  antear dki  Suleil ^  elles  doiT«t  UToér  des  phasesuusri 
Uau  que  te  Ume,  ut  paraître  praaquetouianra  ou  en  crois- 
aant  ou  éobaasiéa.  La;  9«nde  lumièra  de  Marenre  et  de 
Vémis  empêchait  d'aperoevuir  les  plmaes  :  te  Aéeouverte 
dm  loaailw  é'appradie ,  4pii  écartent  tea.  obieU  étrangera, 
fit  voir  è  Galilée  tes  pbaa»  de  «Vénus  en  161(k  Kepter  s'en 
smvU  aumi  bien  que  Galilée  pour  peenver  que  iVénus  touiw 
nait  autonr^dn  «dey.  Mantes  observa  les  inèmes  phaaai 
dana  Bferenre  ^  al  phMteara  aabus  après:  toi. 


«4»  l'HASIJim;fl|i^DRB 

4wp.#i*imtrir.tf»rtWi*e(([*t4!(w«'4«nU,,«iïilis#t((«)j[ifly, 

fclVli»li«>«*uîflldili»l*f«(»"*,,f*Vi(WJ«('tt,«l.^e,,»f^ 


^i§ttiiw^.iiiMHi|e4 J4rf) fP  ,TJe„)ta«Nnifs  en  fesUn»  «où 
]M'd«»«Mi,,A:t<9nlwç,dc..Tr(>fe,  L'ij^se  V  tut  jeU 
U  tMnpCle,  et  j  raTuf  l'acâieil  le  plus  bieofelllint  de  I 

(IPHtfW»«iH„^flneM»iuie4  !"  l'M.^  ™'en[  une  ota- 
-fli^.lfa^itio^:  ^,  Tjrrliénieîia,  D'fwlres  veulent  a'v  tçit 
(âK'iM>,(ttj*  ^filni^u^  ;.  d'aat!«>  «ncore  IradHùent  J  iv^* 
^'(itjiqif>l9)Pf^  cf)  iwyf^t'fiàmr^  àr.  l'obscur iti  ;  faumi 
,4|nvU,^ToijlfU,â{^,  ^'apiès  Jes'idëet  émprùnUes  !i  une  re- 
^la»'  éftif^ ,  fwiduçtearf  rff  /o  morf, . 
]..  PUI£B£i^fi(|,  t^HQ^^Q^ ,  Qtle  (TUranos  et  Je  Cm  ,  <|K.uw 
j^^Cwn,  iiwit,f!tta|0(t  Âslérie.  él  Utoue,  présidait  aprè* 
JfJÉwU.el  *yBii^  Apollon  •  l'oracle  de  Delplie». 
„..Pb^  it»H  tasif.  ie  Dom'^  la  Pe  deT^ndarée  et,<^e 
^ILéfla,  «éjif  <le  CijleD«i.«slre. ,      Z"  ]     ^ 

.1.  Lonfttie.iiUf  Urd  Phébuii  Apol'oB  AiiTmtlédîeu  4° 
[noitil,  fiftiffiai]^  no(°,il<l  ?liflrf  i'Art^nibe.conime.dies^ 

'  PBëWUs'ou  PHŒ^S.'.C'^t  MUteàl  te'synb^fmé 
'd'ÂBfMlo.oJe  <lîe'l'^  Wl"™'.***', 'f'quellMW's  son  épi- 
Ji\rif!;,:f«fl3ftit:  nous  le  Tojons'danl  Homère,  qui' 'finit  p'M 
|4''W^  t|^  ^~v«|s  liarnioniéux  fv  tfojtot  'AnJUiiiy  (  Te  brii- 

Ifia/^pbUon).  .lé'niot  dt  phébiu,'ori  pMM  ptiébvs ,  est 
|p))npp^,dejFÙ£,  lÙRiiËre.etde  pii>(,'yîe.  Ce'so'nf  lïs'â'eiiii 
^f[ertu»d{ilnil)anle^d^  ^lell.  ta  Liiae.'i^sétir,  dut  o^os- 
'Mirewent  yartager  cette  ^pît1i£le  ou  ce' surnom  aiéc  Té  di^ 

Si>\tilifVii'!iBj>eiiaomPhéM,hbritlâ>tfe.  '  '  "  '-  ^ 
,;,  ^^i/ff^^itiu«£Ï,iiu9guréd'un^i7feaux«s(^J;|l^(ra»â 
iJfê^t^(iu;^|MrQJparapoiilfei)^Jf»'fli>p'Iïqu6fcc«(»'^dj))ti 


sifiriiuu  qe  nps'jouts,  tfuiwcab 

miiir^Pk^t^'totà-ia'pMb&t%aSé%ki(intë. 
^atpfOKmi»  aHûIruréi',  ctiàcun'  siilTU-uâ"fclÀU|^  It.,..- 
iP^lvwsewew  el^loïaniei;  'to-riuï'a'TlsIliK  aé'côKJ- 
paraisoni  u  rïffituKÙîent'lx^lklWi  daufti  br<M^ ''Witl'gte. 


tntf'sih'dl.Jnlei'.'^ 


i  Jfe*diy'*dtrTîm!,'5DlhPfc 

hmâi-ih'vii'enm'.  'i«h 
e  (Mfjtrf'atbiMiKMMNriR^ 

l^^ttfe;4MTfnlM|'1W;¥U(«IV, , 


matlfe  ^c^niuiii^  ,qt 
mori  ^e  to«»te,'el 
di»cif  lef,  (<ia,  fi^t^r 
l'puï.ragequjaija) 
c'est™  ^.."«'i 
qiie  Je  c^  ferlt.,! 
ni{érit)i"Dneui'^ei 
^se  ne  ^'uraîVéirl 
^re,U,i*nr.t,J 
ineni,  est,  donnée 
morùiiU  dé'rM 
Idées  ayaiit'qi^l^i 
nl'sme,.pt;ijui,néi 
qiie  la  bensée  où'ç 
est  le  (ondiTÀJeil' 
piston'  T4  plui  "lôï 
gueTanié  sur.Tlt  i 
ffitMé.   fcorsq^^ 


t'aies, pir  exçmptj 

prodnltde'àabasé 

prcniobi  rien  <Ie  ni 

Souvenir  3é,ci  qiil 

pbut  l^voiii  app'i 

préeilsté:  Itésf  c( 

Hlrets^tnbU'bousl 

maî('tlfcljib^6uïc'!  _. 

kulr^  tt;u'e  que  lei^  lï'èét  ^^«Aïés^pft^'MBNi 

îfenBé^'^'n'ôcIs^inémei 'im     qubffl' m VmMÎ* 

"quelqll'uhè,  çomméè'esi  Èdns'^^'iKHI»'" 

baldirl  que  tiou^n^  pdttiaslolu'^'tl^ 

Pouf 'e^llquer  ce"9traltl#  t*ë'^W 

abnc'qu^'Dolrelrrie'aU'Tteu'aïUs'  '^ 

■    t:^^^)*, -"■■•--■"-■  "■^'^"'^^î 


««Til 


is  ef^lle'.l^Uili^'A 


l'iaien-a,poinl,exisléaT3TitJ^;e^ty,.'j^ByHJW^ 


-  riionime'e^liài'  'i'Wl 


fi:f  pe'rfeclion.  4'°J'JP^ 
■  '■  '  ■"  'in't r|t*rà 


^jriLillIUife,  éiatt  ^ii^bttim^iuiln  deTlira'ce 

Imbc.  lltlUlilès  M'iiTRUièrcleiihÙM!  iltomel' 

-RlWulte,"qui '■1^  l*'^""  de  »  liberté.  Persé- 

iliWS^'til  £oiu  Tibire,  {1  sorvécut  a  h  chute  da 

y,  et  ipouTÙI  ,vraiseinlilab1elaent  tous  te  règne 

î  if^'lfS'i  ,1rb-ivaiicé.  On  lui  attribue  cotnniu- 

fif^ts  de  Fibitt,  qui  existent  enuire  aa]our> 

— '^d'iiirèi  le  moJèle  d^so  pe,  en  ïambes  âH 

_  UiFapulx  ^sdpLe/ la  langue  n'en  ert 

OBç'lItire  ^(  correcte,  et  a  aouvent  !e  caraclire 

Bntc,]<iiui  petntft'de  toupçonaer  de  rré^uenlet 

iou  Bijl  ipOHn  ig(L  de  m^oïc  qu'on   pourrait  1d( 

^'ifTiftai^^  •ècbeti  me  des  fables.  PhËdi:e  a'éUnt 

|f|ac^liéiftTtlB'der*(itiquit^  c^mjae  l'auteur  d^  cet 

-!-.  ^'^p^^aediùnlMpressàDeDlqne  teaRoDHloi 

iieiHI^d*ns  lej^redeslàbles  à  U  ma: 

_  jffl  ■  dùa  ces  dernier*  tmj»  élevé  des  douttt 

|M|iiU(fÛ,WiniUriIeJ.-F.  Christ, qui.  malgré 

^^  ^(pTËS  dés  plus  anciens  nunuacrlti,  les  at- 

|,M^^Tin{  aiclierbjué  de  Miurrédonie,  Perotti 

ffj'fMl'.  Qiwi  qu'il  en  sotl,  Phèdre  élaii  compléter 

'''~'Miip  pins  de  dix  stèvlea,Iorsi[ue.  des  protes- 

U  la  bibliotU^ue  d'une  abbajé  çalhalique, 

M.Mtlc  *^^Tt  HUTa  de  la  Tureur  des  pillacdi 

EtiufKdeui,   parini  letu^uels  k  trouvait 

,      ..  j]|^  certaJD  Fraa{uîs  Pitliou  «cliela  on 

C^^'dubaîlli  le  préciem  manuscrit,el'eo  fit  ca- 
mjluIrePitboii,  son  TrËre,  lequel  rendit  Plièdre  \ 
ltrtyw4*^H>t.inm>riiiu!r  ses  fables  pour  (a  première  fuis 
tr'»|fc.,iw.),.  ^'wrts.  un  manuscrit  qiii  disparut  aus- 
''MtftJWW^fWr"'"",  en  lumière  qu'en   1830    pour 

rp[^kj)aie  t]^WuTeOe  ^itioci  qu'en  a  donni!«  M.  Be^cr 
l0l)Q.(||iqi„4^3i).).  Dans  la  roule  de  comnientaleura 
|||it|lAqfdf!jipf^<}<i  Phèdre  on  remarque  surtout  P.  Bur- 
IMUatJMdàm.ViSSS),  Bcnir«]r  (daos  son  TVrmce; 
jliàiWflS;  i;if J,  Setiwabé ( Hallj.  I7l9],0relll  (lurich, 
IttimlltoMfflf  (jBul),^,  an).  Cest  tout  récemment 
"*i«rt,*''oq  «  1^4  Wfitfte  iin  N.ième  livre  de  Phèdre, 
prifuiittfaitfdeu, fables  demeuré)^  jusque  alors  Incou- 
«lh4,<r«^4;M)b.an.maiiuscri't<ïePerat[i,  qui  dès 
Iffliy^fljl  U/mfXPfTfaeel  qu'art  a^M  envoyé  ï  Bur- 
mmLjfff^^fifà^(-tifyai\  laissé  de  cAlé  à  canse  de  son 
wuBïÉlBtu.  liuwilpn  pn  a'j  pensa  plus  jusqu'il  Cas- 
)^a^'|^03i4rédit.,  isn).Maradûnn« 
UKM  ^n  autfe  msnuicrit,  bien  plus 
^ifitq  Aiflpmm  elàssieorum  e  Êl- 
iqfi^f0fi^,e^6ruin  (tow  in,'Itoiae,  isi'l). 
'Wifl.flW^  W.  f*^*  l'édition  cflf recte  qu'en  a 
jHp,  MU  ^fiiifi<ifhPoxàri  Fabutx  novx  XXXR 
Ljmj^/lPfKt^Mvuiù,  Eiclisl^t  et.  Jacob  entre 
'*--— ^«t^yéçftij.inotitî  frès-j){ai|'sibles,  ces.dét- 
«#»HW  ftp  vecsifiçifeur  po(térii;i(r,  lai). 

ÏÏ^twiVrtMftiicité.  , „; 

_,...**  *M  t»,*¥f«  dp,l'fipoJ(igii(i.,M.B;éoie,  de 

HfW^É-iflFiBrtWi  Wtq!*ÎT't'Jlïf»«",n|tioq,  et 
Mril»'<^.4j%.^K«.l|,;fflt  i^nl^i.flft  ^ans 


*flfeimE'  ''I 


^mvi/tmAmim^v»  «^pw  £44P«. 

'    >(lll»!*flpJ,y«»!Tpl«>l>W».i(«=Ç;de  Uayafi 


éUEiMUIIUB.1 

igSTOs „ 

'.¥»*««•  ,ljjTI9p(i.Wl*  FWiw/l.JHR^- 
._..B*,»TB(Mh«ïi./l*«  WW»*t  W^W^P 

r«lMfl««P  li*m»UBb»qos)H»l«lçbo»e». 

-  «t  Sa,  fo4l,4ej|nMril!tt'*IWHH('df  ^^^ 


tw^tefSTiS^iSiisârà 


daiU  PhMW,  l«rellM»'avlt'«MMHWi«pMilt  «■■>Ma- 
tVéi-  tiiié  liritett'iuaHmnti»'.  (Hr'B>Ml''|IU'iqtnBii>|«Wlt 
Un  esprit  naïf  dani  leiMi  HMtlado'ttOfiMebiilrim,'^ 
d'esprtis  sont  aussi  «omplknitaMoalpIua  de  déloart  :  nié 
coni^e  H I  bcMlà  (fc  i^  KUWU  )lott''m)in- ab  rpM^MVln 
plHbnner  si  atWM ,  Cell  flMWnMWfMtfn^  WHill 


ities,  iOà  qu'on  dlit  4e  hiF'n  beMîa  qotf'Al'il'Blit'Ii 
mal,  c'est  HÉisiMdiaii^eU.  >tiM  PUdrs  Mtteir,  toi /Mil 
tu  teas  f  iBMntt .  éir  An  M  peuV  qmiOer'^  éiifiHUé 
eeitOM  IUiIm  d'ine'moiralMlhoii  iôMdu  et  rtnl  irguMMI 
froô  podrfl,  Mtmme  CéllM-â,  la  AmMem  RweAu;  'St 
iniai(«f  An  CDlomAa;  LtCltlen  et  tterotOëUe.  éVmi* 
Irei.  Cestdel'etprilAeVbUte  qoe  l'ba  peatdm^ull-wt 
sans  détours,  quelque  p«Âm  qufl  ptcfine pour "iiea  Wn^ 
ner  baueoup.d  trt»-allnpk,qiidq^n1t  f^MJpMrwiedtak 

pK^uw.'  ■    '■,  '  ■■     ■■  '■' 

VDuine  troDreretpaslion  pins  dlastes  raUet'PMMirb 
vation  Iittlme  de*  rocGura  de«  aBlmani:,  Il  n^  a  ■MOkr'Inft 
Ro  sur  leur  aUnrê  ettérfeOre,  im  leurs  motfveniBlls/iMir 
leurs  habitude*  ;  ce  solit  des  per«oima(|es  'pirilwofhiqaét 
)oui  la  ligure  d'animaux.  Ils  ont  dé  la  vi«rlt«  'dkM  Ce  Mk 
que  les  ctraclèrea  qulli  représentent  sont  vrilt.  Afttaî',  Ih 
mulet  ctiar^é  d'argent  porte  la  tèle  tiaulci  H  fislt  abUMer-ik 
iannette;  le  rtiulet  chargé  d'orge  le  suit  d'Un  pÀs'fénl  et 
tranquille:  loilâ  bien  la  peinture  àbsIraitederorgMinMX'CI 
4e  riiomme  huiujblc  :  ruais  d'ailleurs  ce  né  sUnt  que'  riA 
Wrlocuteurs  sous  le  nom  dèbétes.  Afnsl  encore,  Tlne  qui 
ne  veut  pas  fuir  >  l'apprqcbe  de  l'ennemi  a  toute  ta  dlgtÀé 
d'an  pliilosophe  pratique  qui  se  résigne  ï  tàot  éMBeméott 
dans  La  Fontaine,  il  est  loutt  ta  fois  Inc  et  tiotnine.  A 
lev<>is  lur  lepTé,  topd«at  l'Iterlie  rert^,  (ne  pirtfxts  «M 
ihauremcnts ,  par  ràn  appéUt',par  ses  lourde 'gànthùtef; 
homme  par  ses  réflexions,  par  sa  réstgnsHon  Mêlée  tfHxmie. 
Phèdre  n'a  jamais  regardé  les  anunaux  qui  Agurent  diOt  et» 
fables  1  il  fait  leurs  caractères  généraux ,  et  travallte  sur  M* 
rrnseîgnemenli  del'apologuegrec,  de  l'expélieiice  popolàhV, 
sur  les  données  courantes  de  rbisloire  uaturBlle;  rosis  U 
n'aime  pas  tes  bêles,  il  ne  les  a  pas  vues  jouer  ni  souKrfr, 
il  n'en  a  pas  failles  aniis  de  sa  solitude  :  anisi,  qnâiqiie 
très-Iiabiie  dans  sa  descriplion,  Il  ne  les  décrit  pas,  i)  Im 
indique,  quelquefois  si  brièvement,  qu'on  dirait  des  bonmiM 
.qui  ont  le  ridicule  de  pprter  des  npmsd'anlmaux.  L'animU 
paraît,  di't  ce  qu'il  avait  k  dire,  et  disjiaralt,  Phèdre  n'eiit 

rsméraeluiyotirslrèa-sévèce  sur  leun  caractères  g^tténui; 
lait  jouer  i  celui-ci  un  rAle  qui  sièràll  mieux  i  œlul-lk 
d'après  c«  qu'on.Mitde*«slQtUncts.I}eUlep«ud'lniértt 
qu'on  prend  auf  personnages  de  ses  tables;  ail  Ue  les  volt 
pas  par  rFina£ÎBalioa;.piiue  peut  pa*  Taire  des  ttrei  vivants 
dé  ce&  proGIs  elbc^sj,  i|n']  aq^e  leur  qoàllié  d*hamliiM 
qiii  plajse  «if  eux. 
Quanta. l'ioiagiDAtian^  V'^.ià} 

8ui  ioitr  OttuH^  njoraliléi  T«uji 
êureu^  et  dçi  ^rsoiHiajiei  jiiti 
en  manquer  comelétem^t,  <ft)\ 
pèca  de  science  qui  ï ,  sujipléfi , 
W,«in(i;«^n(.  <i*M.  SpoM^fl^ol 
,^aVï  tasse  pa*  ^olic  ^  w  rn 
,pel)lc>l  fablM fM ,coi«l«*,  4^1 
portraits,  sans  descrip^ons,  b 

,irti«(4wskurS^WP'h?"*'*' 
,)f*(tèo»qtf«ll«<i  WiWWUMil 
.l'«itB„(lw'oB  i>efl((it*W  '^M 
.et|bearws»,ffwr  «(U««ip*<e4p 
d«  Iwtd  l«  JWW  flWWW 
Mltm  rbiwiNJoA- 1'  4M>>l>)«i, 
■faW«<*4  r*  WHtWa  wt  M 

,neBt  de  1^  jEty*4*Ki  wi  n'A, 

,«B^ui(<^cl>efcl|é  l'^rp^qwa*  C 
rummants,  bêlants, mugi"*>*'* 
gissanlt,  au  lieu  d'être  pi 


•6pbé|d'8bDrd ,  fgns/st^  febiOMp ,  m  œrf^n  agit,  premiè- 
i^MnPDt  MIT  <)et.abHrlwlî<m$,  pîHs.iiiiawl  «•  mpr«t»,«fl| 
trouvée.  Mil  .qv^HIe  €^affMqv«  à  Imm  Its  temp««  «ÔH  qu'efie 
'éotttfenfhe  une  illnsion  à  84^  siècle,  il  chertibe  «m  ftpQkCBiQt 
H  en  «tea^e^^Hscule  plusieurs  ay^ift  fie  &q  J|%fr  ^  ii»»  IR 
ftoMe  em  Tfltéraleur,  par  U  critique 'çjt  p«c  l^eii^mioiL 
7linikis«tlav4|B(ioas^  mèn^é  les  plus  ibgénienae3,fte|ife^MkBi 
tatranH  et  farrangeniieiit  Fongl^ps  «ilabonb';  <m  %Cy  Irouv0 
pÊCi  cette  tiàbîtade  naturelle,  à  remarquable  dipa  Ésope , 
dtotODrtier  tout  à  fapoloi^ae,  Oe  penher  par  4t$  attoan, 
«Mtimi  dNuitlrei  penfteftt  par  de»  abnlratUons  ;  f  eapcft  àt 
^tièdree«t  un  esprit  facile ^  Intelligent,  pre|>reàbien  fahe 
taHia  espèce  ée  besogne  littéraire  «  ^ui  sVal  diri^  Tare  fVi* 
j^èloi^  par  là  ral«on  que  le  ^enre  était  pen  (réquenté  c  U  t 
pen^qu*n  pourrait  plus  aisément  s^y  faire  un  nom;  mais  II 
n^  a  fias  (lé  d'instiMt ,  et  se  9erait  aceommodi  également 
Hm  éê  IMt  antre  genre. 

'  ê^Utltt  «fflt  ^le  Pfièdre  •  très-peu  4e  rimi^natlop  spé^ 
eble  dn  fahnHste,  il  f^ut  dire  qu^l  possède  tons  les  secrdt 
€*IM,  et  Ifétode  qui  peuTent  en  tenir  Hen.  H  dispose  éavamr 
Meof  f»  personnageè;  H  sait  (es  faire  pèrtar  h  propos  el 
a^ee  miMinrè ;  H  entend  bien  le  dialogue;  it  a  la  repartie 
thfutte  et  tieut^se;  Il  supplée  h  la  dialèur  par  la  conrer 
itorôe;  JH  )*lnyentfon  pat  le  go^lt  ;  ill  n'a  pas  tout  ce  qui) 
Mt,  H  itVi  du  fntMns  rien  de  ce  qul^  ne  faut  pas  ;  sHlintéresse 
peu,  il  ne  choque  poitit  y  sll  ne  sali  pas  faire  souriVe  Tes- 
pdt  p«f  des  Msenes  animées  et  dea  mœnra  piquantes  «  M  nf 
I»  fobttli  Jamalli  par  d«s  cbarges  ni  par  des  moeiiri  forcéca, 

'■  '  D.  MlSAab,  ^eV Académie  Praociise,  ] 

FHÉLIPPBAUX  ou  PHÉLTPEAtJX.  les  Phélippeaux 
atti  éM  iilastrtsi  dans  la  nublesae  de  robe»  et  les  divert 
teeisbirèa  de  tétté  (andlle  ont  occupé,  do  seizième  au  dii.: 
ftiMèdie  «lèére,  diss  po^^tèS  Importants  dans  fËtat, 

PêMet  PnfiLn^EAtnL,  sHgnéur  de  Ponlcharirain,  oéà  l^loia, 
€â  ihW;  mort  à  Castét-Shrrasifl,  en  16)1,  fut  secrétaire  des 
tièfttHmiéaAàÉè  de  Marie  de  Médids,  él  rédigea  Pacte  dô 
nMsOneiKatlon  ebtre  c«ffie  reine  et  son  fils  Louis  Xllî.  y 
"ItfHli  PttibppcÀlrirî  abn  pétit-fils.  éômte  de  Ponicfùir^ 
Urnik,  né'en  IMS,  mort  en  1777,  Ait  premier  président  da 
pÉ^lèiiient  de  Bhetaghe,'in(ëBdiait  des  Snances»  poste  dans 
lél^tlel  irttltail,'  au  pfofft  dû  trétot,  des  leltreç,  de  nb«- 
Stesjie  Oouf  i,00b  écua,  et  cf^anMer  de  1699  h  1714.  il  foii 
Ité^MVel;  les  hommes  1^  Oins  distingués  dana  les  iehr^  çtù 
rfMidé  de  Lotfh Xlt.  .     ;'    ! 

'  fl  eof  pobr  fila  Jhxn^JMâéHô  Vàiilp^tUMx^  comlè  ip 
MûfîtTtjptaa, 

'  Vu  afutrè'  meftihtè  de  la  même  l^mltté^  ÈayfAbnà'tt^l" 
MtMAf  ;  Mar4al^  de  PÉéuM>ÈÀDÎ, devint  maréchal  de  camp^ 
ambassadeur  de  France  en  Savoie ,  et  enfin  gouverneur  dq 
Oifta<!a,oùft  rtHmrut,  èii  i^i3;'Héftan  néen  1671.  ' 
'9ûltHù%QfVAtiAilptktx,  îssti  d^dne  autre  brandie  de  ta 
méthé  fanlllte,  deviift,  liTàfDn  do  ifft-septitme  siècle ,  se- 
crétaire dMîtirt  Hû  départélVietit  dea  àlîdres  générales  .de  U' 
leiigiun  reionnee. 

H  eol  pboVfiH  Batthai)^  ^vlhxt^ti;  iÀ^^Uts,  'piitii 
dirtfdfe  LaVHMlére.  f    .    i*     '        « 

lie  flb  dé  t»  dernier;  rot^  Ihnitt^exti,  cbmféâë'^Airrr-' 
FtoaENYtïi  /  fbt  cliaraé  par  liitérifn ,  èil  1 7l1) ,  dU  mf ntstèfiâ  \ 
dea  «fAiifto  étirani^rti»,  quH  ikjnstérrii  dd  aft  ;  tt  eét  éiit^ui 
eHèb^  parla  jjréOde  qoanffié  de  féttrérf  dé 'feadhét  qiiir "à" 
sigti<>es.  Wéén  i7*5;fl  mounàt  éik  Xllf.  "    "    ' 

MTEUANBlte  (en  Iktié  ^^^i 
fcnéc ,  Hége,  et  m^  f  hi9^,  hfltef  H 
dé^nimmi  totni  de' plantée  aélàfdnAé  db 

'raELLWLAiMNDt»  'tcfb  -^'%fbX6{'  Me:  et 

nXMfui,  j'é'Ttfrme).  (Té^'te'M  dèVibéH  un  art  InVèiit^  à 
Retti« ff«r  t7fllb  à  It^o/plf^ ii^  éik^iMèièWnhin  tt^Agi^MIa'  ' 
R(^a;  étVxAiMiaM'à  fbjir^ifrl^  ëd  lt(^ed^bi^u^<S'éUr  Ahél 
fdlKîlItftldtiftev  Kte'iaâiitlmietit^  ttérukaMètt^it 'th!e(|tkij'ël^< 


:#aÉrtocfE 


lalaai  May  C  AséliirtbÉhwii  g  jahtwMl^ldijgMi 
leél  art  en  te  nHéarit  MHrfii'^ittll  feUt^itM 


lepraracMo  Tiia 
iiialDia  dea^  monUmèlifil  dâ  fmmiSMré  '§m^  L^l| 

de  cette aartlèi««atfkolla«t  paàbbdlêiftikABièJefiil 
•Btlato  bien  abtreuwe  aaiMifaiMts  >^  l«M,  lè^ 
mAdid  éalapâli»;  ear1aH9g«ad4lpMIBi-«èwtt|ril 
afofllatr)  «¥Bt  de  poùvélv  ma  >«ié  «dMlMlÉiMif,  é 
MsoR  deaaéaalektii^'pifiimkilèM;  l'tMnttlRiMaaflji» 
Ani  ^  ctoÉtftitiotlbii'  t|ul  rat  èotalMt  ^MsIsfiNiditnfii 
t>nbntteahial  aalM^e,  «vacme'^ioiiiigiipiiMtoi.ift 
ibonaïaanta  tes  fnta  eONipItifQia  da  l'M  t  Mmiac,  d  nitfa 
aKt  cdÉipUle  qéniid  to  Iftè'  exdètfM  dtnt  dêdèfUtef» 
panaris  et  itéè  due  giMUf  %«aiMidé'  d«il1»M». 
PH^mS.  Voyat  ett»itva.       '      < 
PMEMGIB,  MtnnînC^S:  Géé  9Mcs«lla1RMAI 
^Mgèaleiil  aona  ta aém'da' fmiffcle  ^  dév%W«iM 
dAtds  de  la  S^fle  taetianCr1<Ag<l^«M*  m^^bM 
ahr«B  ufiepiolbndeifr  Mofènaflda^x%llOd»e1(lfent(/«> 
aemMa  Ha  ilia  totsWés;  (|ai  ^Mtébddcvuk  Iéflii«i1ta» 
Itiêilia,  près  d»  la-vnié  d*lihidav)dBqMpar'llA1^,aiii|il 
pMàtm  du  «flp  Oitibel,  iptoUfn'à  dl«CMé«<^«d 
pn  7  toitfpt^AMre  (itas'da  ték-rMilisl  àutf  ilM  iii  siri<^ 
mtn,  tVnUcapétit'pàTis  a^Mtl|itMtt^0MM(tqttttttt 
aotdte  veft  la  Médttermrt^;  JliHbU  MMMMtt, aift a 
total  fèrtlto,  'ott'Vnnis  hiMquM  lie  t>f«MtU*  p^Mn 
«dmpaéle,  a^««f  de  Aéidbrètteai  «ft  lliporiitalef  ilto.  m 
^Mall  oabvMfkl  asM  peo'kntfieDitbfe.  Éatm^Mf^ 
(Malt  an  Màn^  de  «0téal«s  pa^  li  Mrfgilftii;  »«»«» 
et  riitf  usitrteVà  tel  peint  qtfèfeu  dêt^pèttèb  f^m 
la  lèiips  par  PlMliMrté  fiiAnSit  (Mr  flore  é»  MA» 
le  peopte'eofrttnerçartfftt  MddUtrM  lé  pMM  i«|i6M«r^ 
itlTera.  i^aPliéMdMirdauïMletttatfir^aMMIibiirt^^ 
mibltaTent  le  ném  de  CVnMM;  et  lèffittfetiiÈAtii^ 
cananéénneit  que  r«uf  lairgue  fiMdt  é(AfafltCÉtf«dlili 
paopIesêéililbqo<^.  Clieâlèkèi^,ré(tBiM#éttilMHM 
qb'iU  étaient  afifvès  4è1â  iâér  fi^MsUU  lif*h» 
nient;  et'  on  a  chènAé  à  rtta7«<r  ëii'fihailt «KiMJS 
DOffibnhisés  ani^<igles  étiM&t  èfltl^'éëHkiilw 
qoVMK  renci^nfrë  ^Ht  fes  botttf  dir'i<fflk  ftMléil««tf 
do  lieu  {diétik^eli^.  Màià  oetfe  oAilon  ^J»  1^' ' 
ofSl\6  i^sehnblhUèe'dcis  nbins  de'Dèo  ^'^0?^^ 
Ibrtiiffe.ob  ptV>tléiit  A'alKAèWftes  éWidbWWM» 
parages  >àMâ  PKâkk^edr.  lé'mmm^'f^ 
pln^ieura  pétff»  ttéfs;  jgobi^etM  1^«èiM  ttllf^ 
mais  de  téilb  sorte  fjue  Pun  Wé^  ékéfi^.fM*f99 
matlasQr'tes  autres,  oonîtdàdattii'lëi'i 
|iar  ëxéttki^të ,  it  blos  tkh!  T  y^:  Âpt«k  , 
lés  plus  importantes;  Ib/mw'avebleit 
de  p^itats,  élaUJt  ^kraàk'imMM 
faté  du  îarfu^acfuêî  (Wriokà,  ^Aê 
ne  l^cieu^Ji,  àtSbur<i'lfuTdi!k>r{fe  ;  Gel 
PhUbm,  èànUék  liabiftoils,  àlvtë  ij 
(an}oirfd*hOtlf<^r\  ^latétit'dÉtîfii 
n^nheaf  sott^  ïa^btxï'âé^Hhiitëti^  fï 
rdRrM^'i'ette;""''"''"  ''^''^^''^•^■ 
'  tl!s  Y^aî6(M^  mytiditiiek  ioâAjIdëiit^ 

vifiéè  de  Bybiur4t<aëmyré'*)iAiift  r 

lAent'hecttléë.  Ot--  àTé(^ttelié  Mt^ 
sanft^dé^  Dfès^-t^lefilbllj'ttkarT'' 
L'Otté  deé  ptàéi«tfélèmë&'-<M<MMS 

léiiéë  i'ViMiwmwtm  (e^A 
'c'^  teèft^rad'ii^'â<»rtl  sim!  kîmim 

Ipufti^ce  (le  tyK'quTi^mi^Vsâtf^^ 

immA  êtvié'SiiiéMr-'iiiam^imiU^ 

igfnfott  Vfea  «imttt^  iéSMi^  mtfl%i 

:d«  taHvs^oa,'  f%Mdêi^\siyii;fe^Yi  1^ 
.oft  dfe  miIttnt'^W  *<flft«iVWW?lW'^ 


m^. 


'à 


iMm 


•i:  ,•««' 


Mriaxuem— vnmx 


'4il 


«biflilte*  ikUnguâi»  et  à 
iu.M«  W^Ih^  W«»Nr  ta£Mtlii«BtTiMacb  U 

moAi  demen&we  lum  dunwHM  w»  Uum  coloria, 
irMlwJMAWM  avtfiUon»j>les.Amirieudui»i'A<li)  m- 

m  l»«iaH<*lD.M«tinM  lUdAHr  ')m  CW4éni<)  jxqa'A 

iwtwJétwrtMrti^nw  |i»M*ffnl,fiiMi!.li«Jçi«'i*«>t"eraiM 
lniil|(BmftMK«npi.<l'«DtMell»4l)liunDt,àC«rlliage, 
iiiilllilHi*)MM>(lJ*fn*^*^<«'tBrul  <lteUe  WujODi? 
nrroh-ïnt  Mu»  ttrd.lât«e#fcrtWeBBe*il.(««cwfcl)lw 

uiiMlHnid(iHm»)„kur.«i||[iiMyM  fwlittqvo,  qw  r«r 

(iHiltur MmlMfi: bM«,qiM  t^ÉUt  kC«clNge  ) kpeuiilA 
cncei  wùlMHli-fimi,  pMiw  kswritew  r.acratoi«t  J*» 

elMw<l«ipBUMtiw,pH»irHMnlMUild  UwwM.dea.eini 

[ihJm  Ti|lM,nK)«>n«0<l»rtiCdlj|U,  BTW^at  «iWl  «t  Uf 

Mmui»  dafmtle.  Kdon,  Tjr.ei  Anade  4tiiwt  Us  vbn 
npirbinMi  ,|.'mb«..d;tllM  wRi^t„i'l|^etnMiiie.  t)*as.  les 
xnpt  In  flw, racoÛt*. «':«wt  SMiH». à  pMliT'dH.  QnMtW 

i>utitM.itKcl't,f«AibdliMUfetuliùlpa.  » v'fB'puiff 
cut^aatasBdcflnl  ait  Jpnli.autMtt.de  c»)<mie«.«M  !■* 
'hni^iuib  CW  fanttUon  fuiHBt  tHUU.  k.féMOM  J»  »iK 
mlanm  (ptliAfiuBt  et(act»tM,.inRia  tiur<iit  le  plus  smviM 
n  w*a  ♦Wfclliwwip'ti  f>iWMirciw»;8MriaifttWt%  tw  Hm 
iw  iwoMw^i  laMMltwniilikfH  ueoifhca  S)  ri»  al 
nP4tatï|N(laii,.|laB*lUpt4i]d»céft,Dor)jDpvé^,.du* 
>  IK  tt  Çjjft  |C'>«iMi4  JUnattiin. .  Paphoa ,  .tic.  )«  dp 
M,  i*  MM*,,  «l'Oliar^s*  4<  CjIMra  et  Oe  Xliuotit  u 
iiilMHtwl«|.PWinr)iK,  IMi'é.),kMaUe,.àCoMuni« 

nrili  <M|  ni(t«vis»  Ciiilis  >l  «Ht  lt,c«e  d'Afr^ue  iËBR- 
teie,>Uliwi|,.[lf|paûe,.elc.).  Ao«ll««nl(™w».k»eirco<i- 
not  V*<K^  ■"  «ânalniwot  |>Dnr<Mredesi>lténkil«u 
i.|irq«t|tri  fltitifh  wMRWfmUde  r«cleiiiTMiHle..l4ii^ 
HlW)  •>«<)eil«  Ctitlla  P«4>^  Molrâe  xor  Isa  bonbie  .U«Mr« 
W«^  fn^dl  iPn«W«kair«( A  dfl  IwiM  bien  «bnWea  par 

'  -•'  g^ifAieàMtfévoaâatitinuiituitiiitiy^ 

"  lit  qn«  celln  ffw  haigiieiit  rKupbiBlaa 

V'  «kcutw  (iB.fWHnwrflc  eotte.i'Orienî  ^l  l'Qtçùkol. 
)««llMf|I^pç»i|làittif,*Meiw*i»ell  «sei;  wd^sUiowp 

iWMiHM(iWt{l>^t«)'le«  l»ja  par  (erie  «t  ^r  nwd 
il|kti|WbJM|Mt(M  «*oiwri^ft  MïïébWlaBîWnimM  de 
9fip9^\;M  B|p.BTB(w«uloa  Jd^.PflpUaBowi  pour  il, 
MnSam^WmS^tiiiA N«  daait b  mète.patrte  q» 
*  %iBp  P«  <F«"rti«T,  P^ikuliir  aT.(t 
JlU(«aBiiTTri«».I»*»(ciiit«»tqBgr««ics 
MklHWSit  «ftimii>i«wet>»fs«;««M>li<>i>« 
Wat^i^ltés  |iit«»  (hi  NloinsKa 
âqpt^lA  tliterMtMpplUaaBrriiaiH, 


'      »p^)WI(olwt(i,)jiscriptiop#b*»ir 

:  jHÏI  4*  l'«  (  T^afnhUblOMt 
'■"— ^  et  h*ii*«iK  liilaid»  du 

-ÎÏÇ».nWrt  WC*  ftr*«9.  ClWk 


•l'P*eitit«taiM^t'Mmé'd'1Ki<ûl«i'âtfU'!{fê6ilïVtaiiïe;,!M 
etUta  Wprenb-iotiites  d1  ocdJeiïUIea 'dé'  î'XirlqM /ùsiiûli 
nie  oeme,  el  ayec  l'iAie'il  de  rérrropp  jusqpi'ânVnès  Jjr-îlSn- 
'nhiim:  Les  «bjéis  r|lii  servaient  ti'nlirneui  i  leur  coiniufil^ 
^tarent' eKtrJmedenI  nombrcai;  irn^t  qii't^' l^maigiji^t  et 
la  de^icrifilton  dn  commerce  de  Tjr  ^iii  '^e  If'ouve  au  ,cJ% 
'^ilr<e">7  do  propliMeEzilelirét,  et  l«s  honis  .de  lien  ,p.li^ 
éfeniqiffin  nnciAt)^{fflrtout'|}aits  lés 'coatré^^ue,)!^ 
itnoM  de  nfeiltlonner',  'de  .nièm^  qùé'fês  ,danoin(nAliOT)f 
pliSnlcifennéli  de  certaines  malKreS  coninietcîgJ^,d«,certaùu 
fHtldlM  irtftiilrts  «Xlstehl  è)i  gf»  et  dans  qiie1qptù,;a^r|^ 
lansiMs.' iMllatm  eberéhèren  Es|iagné.derift«^t,,f|«^ 
llnde  et  en  AWifoè  de  l'oï',  (Jt  ïn  Arable  des  Çpn^te^  ({| 
dei  éplcMei.  OncAii^idér&lt  plus  pariiciiJiïr«Tçent  comôtf 
WDrillUBat  dte  liDetMBpèelaut  de  leur  indùslrié  iriflil!^ 
ki  lelntimei  de  pborpre,  dtrnt  \]&  rïp[iar'làieji(  «tpc^dam 
tts  malièteâ  pnlirrï»^  de  Babilbnéj  )ei  [i««iis^  fés  iatàaa^ 
^mtiBéÊ;  tm  igmtteries  (  tcdâ&tnc  fort  ancieni^  aOHÎ  'M 
É^ïpte)i  les  uBteneires,  les  Imagw  et  les  âriieweiit^  i)a  niélal, 
en  JvUlr«  ,  ert  Ms  iTéttne  'e\  en'anibte-  U  «e  f^u\.  qp^l* 
>fent  pliiltil  'M lïcieun et  cdmniiasLonnAtrïÂ,  paurpli^Kwia 


tirre:  encore  MèD-qnTts  aient  p»  contribuer  beaiic«up>..en 
profiaiter  l'dl^é ,  et  l^n  peut  direso&sl  tjiie'feur  dyitlialki)) 
M  t'-aéna ,  'quelqû'e  lAclediiê  ijii'elle  ittt  .était surtout  (jeteo 
(fifiiie  fiaif  Iftirs  rtlïliflils  ciiminerclales.  i;      ■ . 

ApdKIrdïMntndallùrid'AlétAndrle  il  couidJerc^dM 
Fti^hlcIeriH  lifarttla  ràl>1de'iiieal  Têrs  liiie  roliMt  empiète.)  N 
cë  M  celte  f  llîë  tfOùvélte  il")  bientôt  deTlnl  lé  grand  ceHtre 
commerçai  du  niônde.  ,  ^  .    ,;■■(".') 

'  Li  rellgtorl  i{&  thénhittii  CDUsidaft  ea.'eh'tiélI«meqtdâM 
h  ciillc  de  lA  tift^ré.  llïailmeltaleDl  une  force  plif siqu»  ntla 
et  iiuérorte  ji'njstqui:  fefilelle,  ^eoianirestaiiIsvecilea.rprnM 
et  des  T^bdltlcâlloils  diverse,  lanlOt  comtiu:  ilitinitfegi- 
ififralKs  ;  tantôt  cofiiiiié  dl>ihlt£a  parliciiHèreset  lopales.  Lw 
pKi  rhipoTtatttéï  d'e  <les  ditiail^  étalent  Baa  I.,  l)ica  Mh 
^tfrttfl  dn  iM:  CKaatiamim,  comparé  par  les  Giecs  ï  laiH 
Kgus  ou  à  feur  t^tlrbaos).  et  dtea  particulier  de  If  Tille  de 
T^  {âeUai'tb,  Heraelès);  Asla.tti  (fl  j  m  aT^îttrol» 
flTTércatcs  ;  VÀitarté  «erge  de  SHbn,  l',i*/nr(f,carth»-, 
g[nfKs^[rAril/Bl,Èt  fis(di-«àu  ciille  impudique,  c'esi-. 

i-*re  Afihr '"       ■ ' 

Anlt  Cabii 

autant  dé  d) 

la  langue 

siiiiRiiiucs , 
rratisnejaçi 
des  l^^èi 

Ift  ^lt«ip1l 

aocieDS  éiH 
Les  FliéàicT 

s^lemed  é 
tous  les  âcn 
ci^nsBut^r 
çile'iiHpsIji 
M»..W49  »?' 
tout  celles  I 
lé  plus  occi 


PamL 

bUropliaotï 

nKs^imtii 
Uint  léurju 


'iÈi 


'^rnm  -  %ÈïfM%i 


des  pierfeÀ  pri^cieuse^/âpparatiisÀif  air  cinq  sjeélU  cÀ'  ciiui  i  iip  miaérit^re^' 

i)au$  Ifi  ^écrîT  coimhe*  siul.  sar  oui-dire  tdùlfiroi^: 

uôe  mXgojfi^ue  biippe  W  îà'  té'é ,  'lé^  ptDtîied'at(^é6ij'1i<^tii; 

b  aneu'e  bt^clie.  moÉeitt  pendis Inèarnab^. 'et 'àeé'iéut 


^lù^up' ajoutent",  aveé  HértMlôtè  Wd  tàrsi^^ii)  piji|af4siîii 
«en  ixypltè.  'c'était  pour  y  coijibostf  d^ârôo^tç'i'rc  t>ûcbér 

Aie  i)0^r  déposer  iiai)9 1^  ^Pr  ^ft  ébleil  Xl  'ct^ 
bpuUle  de  ^ob  père,  enveloppée , dans  de  U' 'fnVrrkié,  fiëtne 
^  rorme  axem.  Voici ,  auivant  lui ,  coDinient  s  accomplit  la 
jenai^saoce  du^piiénix.  jLoniqiie^cejnçrTeilleux  oî^eaju  voit 
Ja  jfiii  de  se$.  cinq  8i^çlé$^,api>ro^!)e^/  et  ôu^ll  se  jM;n^  fàU)|(r^ 
jl  aç  foi^me  i^q  nîd  ^^  bo.is  p e^lqeux  et  oJoraAL  'dajn's  lequel 
)1  «Mteint^  mai»,  (^e,  spp  corps  jf  sort  'taîbèatàtéinent  ûîi 
Ter^  <Î^Q.Lï. '^n  aji^fre  ph^nb^,  se  ^oit,  ^lôr^  jteunej  briltàiit  et 

, ,  S}  0^114  en^qieToasxroire  qq  autre  auteur,  cet  oiseau  serait 


)er,jDu  se  DÔuror/T^itepafle,  aussi  dé  ràpfsantton  dernière 
du  phéniji ,  )^  ^a^pielle  qejpend4nt  xi  n*f  pas  raîr  d*aj<Hjfc^ 


sienie  SOU&  ^toiemeeui^  lous  rois  a  ii^g^pi^ ,  ei  la  quairieme 
soùs.l^re*  Le9  Chinois  croient  à  hextstence  de  'cpt  oiç^ead 
uniqu^  tout  çfi  qu^on  j^ul  (fir^  de  cdiiè  met^^^te  ailÀ;',  c*est 
<|u*e1Te!(ut  çbez  les  païens  le  syinWe  de  ,fa  chasteté  et  de  tti 
tempérance,  et  aussi  îl^age  du  !BJ)leif.  Son  ap|>arftion  an- 
non^t^kcèg^'A'pàraity  d^  g;ia'ndes'câ{(|strophes^câf'  bion 
fassiiisdit  eu  propr^  termes  :  •  Sites  (^ftarresd^Cgypte ont 
qîielque  ra^^port  avec^  celles  He  Rome  .  notons  que  lé  phénix 
se  lôontra  cette  année,  et  cert^  ce  rut  la  mort  elle  Tïbëté 
^u'ilTÎnt.fMinopcér,aq',moo(l|e.  »  On'dft  mleu^':  SousTehi" 
pereur  Cla))(^'tl  fut  pris .mii^  en  cape»  apporta  à  Rome,'  éf 
montré  eii  pubiiçj  car  Pline  dit  expressément  :  «  Vètjnpw^ 
C9audè  étant  censeur,  Te  pbîéiiïx  V  ayant  été  ^rii  ',  'fbt  ap|k>ftll 
àRome  Tan  800  de  V<>ndati6n ,  et  ëxpôsë'au^  fégiirâk  cMf 
penplé  dans  la  pfaCe  des  Comices .  ce  qui  Mt  attesté  dahis  )èr 
actes  publics.  »  Ci^dût  fudœùs  A^Mi\^v^n&'^&m  oâM 


geresses"  lioA  aiUlà 
hint  ae^ta&î'i 

la  cour  de  Pelée, père 

Fale'de's^o'nb.të^di^ 

UàtMâWèïy;-k^fMàé'<< 

àVal^wiutViUk'èlëVéîrW 

tanbassèdéùfs^^ifAkim'i^ 

^nt  le  fléclhlt''ël!TeSgàgèp^  ^iW  &W\ 

Pàrbiée.  Xèliflle,  iim  l'i^^^'àtM^ 

*t)n  aiiti^  Pj^,  ^i^'^lfl\{tiiwm 
èif  flMd'Ëuropé,  aUa  yïÀ  IftsAké^lé 
iiatièettne  enlevée  par:  3ujâtéîWtikë:W\ 
mi  l'Asie  Minenre ,  se'  (ttâék  B^mM 
bet  syriaque  et1M'd<ft>tôiJa^ta*I^MâWp 
îàge prJciàit  et  ^ùaiûti'im  mk'>him&,ip^ 

iulMtÂnifr  littiiL  phknùiM^'j 

fbiitë  actlpif  ;  tbni'  iiidtt<teolè^ 

dàns>^tàe(;^uV'ld'^JA^^^ 

aistrdho'ib&uifà'  où  <f  f  "^  "" 

cau^Vie%bfeW 

ebuwd'aiU  le$\»dV»syiVHK'd 

nièiès:ïeé%'étmmbt¥i« 

tibD^^s^f,^dU''r^re6U 

dtUsiè^r^>AMm|kp 

ftûma'în.^&ét 


ment  ditte  merveille:  tdùtefofs'.eëiti'  fê($fààë'étmàmiiè 
çnarabe  sWnédita  ti^ement'dànk  rarit7^Ui«ftf*<iaV^%mm 
par  passer  plu^M  (jans'lë  èycld'deè'll^ebdkft  cM^iehlMMfX 
0(1  te  phénU  j^t  te  syml^le  ÛH  f^'YésAitft^tMim'tlM 
et'  qu*c>o  en  fit  êiî  'outre  reditffkii<)  db'  fEliMrè  ByiSiniby 
dont  11  devait  déàigi&er  fétéi>ndle  diii^,  WdbMta6ltèirMftftfu 
aerneot,  comme  aussi  Timmortetle  gloire ^«m/ ttÉpëC«Àrj 
Jùvéhat ,  qui  n^^iHi  'iàk  '^aW ,  k'MaliftiMl'  (M^lif iTiiiie 
bbno^  femme':  %À  dt^  In  rèn«V(^èktfHMU<  rtlécNlil^ 
U  tei^e,  fkitaltùi^àit  au'k^bénAtV^lhèittMltorftj^tft  IMmiM 
de  bienli  cetolj^âdi^ti;'Mdué'dlMMtoW«)Sir6aWRJAbil 
pi^ocèi'trest't/ttbeltf^irfUt:''»  '♦^«•»'''  '^'""'  i»  »>i  î*^'  t>"i6lP- 
^  Le  i^tihe tbeiV6lfe^i'<hi<^H«îit  rêlÉHMil'dtf ^tas^MUWi 
Mibléràit  n*ètr<i  q^»  ran^«'6iiati<ttM'  eiiWNdàiift  êgf^a 
tien  on  |)«lifdè'sbttii'à4uë.  Altiff  tiblNiMMiÉi^fiè^niM^ 
|^it>Iottgea1t"biie  vie'  Hè  i  ^«ftV'  lUiifé^  ;  «qèS^'vMilaiè  rivt^ 

hidieti  ,'bérèlélin  âfe'Vtist)i<è  tftf  j<mr^  ^ttMl  tt%Mlill)«>lM^  ftiÉH^^m.A»i#^iMfciÉn»imjt  ilàniiHnl'^ 
jpolis'  et  ^tie*  m.'ittf «ùD^  Mtr;'1l<kiMHiraU«éiaiiiM  ^to  ilMHtnMt  ^''^P  '"'  »^  ^»>^^  ff^^'^P  '^^^  ^?/f!l 
Yéùx  do  iblell  ; éiWàisM^tliiikàÊÈMm  y»ma0amê  -fmméOVmt^^  M;pèlrMMoafil#li*^ 
Vie,  oK'  pour  ïtf^'Mft'e;àifiyifo<iawQff4l»i>Pié»filri#l  êppàlkÊk  >^mttNpibqiw4o  mêttÊÊth  ^^i^f^^^^SZ 
^M,  ^^àm^  lIMMÏliiiMfenrt'tiBiiwtf^^  atlh»     ^>l»^'»ilf»étiK»WPttliii>rtimMitoi>iÉ  H^JT'^^f? 

'iiyi3ii^(j^pnAnu  vV^'u  iiut>  .Muriivi  »^ipÉiMfc iiJmmgisio  |  êmAn Hvm»mn ûMi^^u f|iftfci|#^ r^^ 


é^^îMtel^  Wi^»^hl  w  ttiiWBiljilfaMtf  n»*» 

Mmirt4èÉ^%NttDMMft^nMrdM|^ 


.WftïffW -?»««¥ 


0'tin  autre 

li^uf  comme 
iie  lui  prèf 
I  ^[  ses  ùIr 
icnlMsctcs, 
,  les  écoles 
ie  iiistniL^I- 

ilesles  tra- 
'phértçjtje 

noiiriitié  pàr 
erTation  et 

r  qui  M'sa 
vcrsj   mai» 

qui  K  roi- 
prpee  et  le* 
^i  d'ailleurs 
)  de  ,Crè[e  ; 


Ij^quc,,^  IpliuoMplie  .a  connu  les 

^i|)plf«it<ïfuifiP"°='l*?l 

^rrawrni«nf  ..de  l'uniTcra , 

fem,  ou  la  prï|icipc 

rofiii  nqtraisiènw,  le 

ï,M  ï«  Perse', ,Se\ie 

loçffï»é|,(rijn*euliitiiidi'e, 

^'"^-*jjfliiilui,enBl(ribue 

epmnifiPnncfpe  ^iie 

f»îl*j  cfênti-i-oire  la 

iiijt.ili|i'uo,  «gént,  e\ 


m^S>mÊ?È 


uwdhWjU 

wi—ifcii  wwfàWiMymniiwyjiiitgatt^^fcWHai 
tiaiiMi^WffwJHÉtiHmtifeifcfi^ifcrjWi  wmbm^MM 

^ni«4tdNIWHii2M<irtdlii«.Mlk#Mn«!flfimfibt 


euHpIc.  Cert  aiui  qn'oa  racoale  de  lui  qu'il  Mii^MMnr 
lIMUiilH  ti$b<mmHi-*i<SiSk  M*fiRe«ftàdlHlMD- 


«^inMWBtfta>tMsik]iMi 


— flKftiflbiMfe'fciallHHt- 
ttIMMfpItiMiMM 


stt* 


(Ml'epdrQjlappeléVefeKlBo. ,  ,  '  '"■■■ 

FtIIDIAS,;.ltit  de  ChamiUM,  d*Xlhtv«,')é  prtnù 

'df  i|,,^u1pli4ré  grecque,  naquit^  ■'□iTUt  let 't'echercb^ 
)éiipiu»  récente*,^  Vers.  l'u&OO  àr.'j.-C^,  ef 'nouruligé  de 
■oiiante-dix  ans  enviroa  ,  l'ào  43L  pu  'a^'pèa  <te  repselgM; 
jn^Us  I^^'lijfloir^  de.:  ^^'fi  .?.^'  P°»r  preo><«''  i^âbv 
Si^'af,  BvulfUiir  alhi^niea'i  miis  pliif  Urd  il  se  rendit., 
CD  ignore  dans  qu'elle  iiii)ée,,i^rg09,'oâ  il  entra  dans  l'à- 
lelier  d'^adas ,  et  il';  ej(  pour  camBraJes  Mjrop  d'Eleil- 
bière,  ,q'i)L  était  pJualgA,  et  Polyèlile  de  Slcjcfie ,  qnl  It^l 
nn  pn^'pliiSjJeune'quc'lui.  Çes^  ïpeà  prèarerala  baUlUe 
de  Salamîiii:  qu'il  C«s(a  de  suivre  la  direction  d'un  in&Itre 
~(  fn.  iSO  aii  ,1.^:  y,  alors  que  dé]&  il  «Uit  1««  d^  plus  d« 
tIi)^  ans.  AIdsI  c'éfl  partenulu  complet  dérelo^fwnteiit  de 
«00  iiilelligence'qa|il  aVaTt  'a'4ii<liS  ji  ta  mtnoriiblé  lutte  dfe 
lKa'conipatrlo(is'c'onlr«'te^>ersé9,'  Intle  dont  le  rëxùltat 
ne  loi  passeulemenldeyairetrioniplier  la  Grèce  et  surtout 
Xthioca  des  l^arbarei ,  eo  dépit  de  réDormé  dlsproporflan 
de'ieùrs  forces,  mais  ausil  de  bri»er  Tes  entrave^  qai  i^valeat 
juaiiue  alors  enipficlii  le  jlbre  et  complet  déVeloppenent  dii 
génie  grec  aiissl  tnea  dads  la  pollriqiie'qne  dans  la  reilgipn', 
daps  la  sdence  que  dans  l'arl.  LV{>oque  comprise  entre  la 
En  des  guerres  deJi"  Pênes  ei  1è' comniencement  delà  gUcrra 
du  Péloponnèse  est  la  plu*  l)^i|Ianledel1llsto{^ede'bGr^ce, 
parvenues  être  i  ail  ^pendante,  tant  à  l'Intérieur  qil'ï  Pet- 
i^rieur.  Or,  la  grandeur  d'une  époque  se  réièle  autant  dans 
les  productions  de  la  poésia  { la  Ir^édie  iwtjt  alors  citer  it^ 
Escfi^le,  [es  Sopliocle ,  les  Euripide  )  que  dans  celles  des 
twaui-ûtsi  A  elle  n'eut  pas  d^ipres'ioD  plus  ^levfe", 
plus  coft^ièle  que  dans  les  <ruvre^  de  Ptiidlal  et  dan^  les 
noDoments, construits  sous  sa  direciJoa.  Que  d  les  gtandes 
î^é»  el  l'eùor  national  qui  s'étaient  emparés  de  la  Gr^ce , 
^htnfs  en  IGle ,  te  n^ilent  dans  les  sujets  qu|{  PUdiM 
s 'atlacli* surtout  s.lrai ter,  leZeus  panliclléaiqile  d'Oljmpte 
(,|e  Jupiter  de  tous  les  Grecs  )  et  1apatlas,l>  rtées;:»  delà 
prudwtedirecHoii  delà  guerre,  d'uq'aùtfe  cdtéllfeul  re.' 
^Duatlre  ausstque  les  circoostancesextérièures  lie  laissèrent 
pasnfO  plQsqiie  d'e^trcer  l'influence  la  ptu*  pntisanl^  et  la 
plljs  Favorable  sur  les  œt^Tres  du  granil  i^allfe.  Squs  Tad- 

Îinislfalipn  dé  Ciipoa  corumencèreiit  d,éj!i  les  efTorts  fatt^ 
ra.dela  ^nslrqcBon  d'AUtines,  qui' avait  <l^  saccage 
{|Vr  le^P^exses,  pour  perpétuer  parde^mkgntriqnes  noonur 
DKIl^  d'«i;cl|ite<aureel  de  ^iilptnré  .te'glorieux  souTCBit 
^et  ,é^4n«tHnta,qui'  Tetialeiil  d'avoir  lîéi)  i  et  dièa  celle  épo- 
^  iiM;se».  poorait  montrer  .avec  orgùeHles  wuïre^  lei 
Divn  gr^uidjiMea^i  fitpfl  lesquelles  flgiirait  l'yne  des  produc- 
UqWid4UM^t^PWU<le  dé  noire  artiste',  Is  statue  coioi^ 
^tajif'^-S»fMai^rontaehoi  ^qul' combat  en  iiTantj', 
|MwlfiiW^Vfr>^  dan^là  citadelle  d'Alli^nes ,  et  dont  let 
MKWwWn  qiH^friijfient  4  la  jiauteur  du.c^  Stinlurn  pou- 
jwm^W*,*»W«T^':r'fl  We  et  le  Tfr  de  lance.  À 

teiwt»» .vrtrepwï*.  brUilwif,el  p<^M,>qn^'«  '»« 

Srtl)i*i«Ml«B*.k.É^f!  fÇulpteff  V  la 'airet^n  '^ 
tiH4,IW  tr#M*^,p1îeOT».WJ  *  ,«i!!r^rendr«.lW, Hre ,* 
BMvteiH  wl^«s  ^Mkil»Hm\i'^mfi^'"  ..t«np  e 

statue  de  la  déesse,  liaute  de  Wiflftnff^Phf*-  ^.rm^- 

ÉmMUMtmMOm  «sriBÏpw  wflwfe.liowv  ï«?  ** 
■««lit  HKfiMt  ^ii^ie»M4'  i^mm  ff^^tr^^dj^ 

mtw,  ^i\i>,mMt  d.ifwiiwrii^ichnt  4«>^^,<i!^ 
«MivpfwMan  i,%p<**e,ii«ûnfler  I*  M  mi#(P«.'*»r 
Mtdi^  ■*m**i  fltawéH«(.(«i  ^çpwiw^  l'wWMÇ  *;r 

MfitabMi(UHid«[MhiM^IMWéj4!ridlCinl4  #  f  ^  "^ 

craiganLb-MrivKO  bmUle  d'an  peuple  (anaOqi^^/fljfr 
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PHlDlXS  — 

rf«itt.  ç^Mifp ,  rUMpi^çr  (i(r«W^n  ^  q^'à  lermiim,'  y  ers  I*  |&t* 

4^^  mep^tte^t  4M  «ç^i,  éfaid  ei^  iTOire  et  «n  or  ;  â  d&ioiift 
)jê(  cti^çlïi^'iEti  Ti^  cTiJé^.  MF,  ie  génjÇk  de*  ancien^  ^  aacu^, ,  si 
Jj^Q^f^fiM^i^if^  V4^  die  BcâiiUèle,  i^'-excilu  une  au»! 
.^ç^^adbp^'r^io^.  ^l^qua  X.^xW,  et  yen^aoœ  qui  r^ninal^ 
jçpilU;<;  soii,>pisr^pa(ci9|^  le^ciés^  de  fiA  clé^bériler  de  cis  qu\1 

ji5)q^  ,s^  .Aknp' <i  k  pp.H&sal^^|'  a^ux  ^«oies  cboiw^.  %»& 

jiffi^iL  t(^^il^  k,  Pii.onDeur  que  Hndias  liçur  araii  QUtp 

.fY49.n|i^.^  Iff'',  ù^  V*  ^M^  ^^  (Jesçen^aoù  seraient  seuls 

^qiaj;^3  (je  k  ffiirde  d^  oetté  s^tuç.  Un  des  deipaiers  ouvra^ 

^^  «4\^iiB  iuruile  fij^  une.  statué  en  bro/iz^,  représenUHt 

.j(^  Leuâe, Pa{|i|arcè8^ Vainqaeur.à  ta  Wft^  dès  enfants ,  k  pr|j|- 

l'pçuète^iN^ée  db  ladO^*?  ol;ympiad^.  PhldiiU  nikourttf  à  E^M^ 

.fpmbif  dt  glfire  et  de  richesses,  (a  ptémtèré  année  de  la 

1^7?^  o^^înpiada  \Ùi  wi  avant  IVte  chrëlîenAe).  SeUm 

quelques  kjistprieiis,  U  aurait' rendu  be  c^rnler  $oupl«  à 

'A.tt^es't  au  f(^pd  d^n  cac1io$,  exténué  par  la  maladèa  oii 

'd^vpréti^r  ^  ^ison.  .M>ngieQips  après  sa  mort,  on  aiAait 

..^^ce  Tis^  son  aliçUer.  U  règne  une  lr;bs-grand^  Idcerl^' 

.  tuda  parmi  les  savapts  oaodemes  sur  toutes  ces  cirÉonst^nc^ 

dç  jj^yid  él.oe  là  paorjt  de  Phidias  qui  nous  oUt  été  traits- 

^1;^,  par  les  auteurs  amçiens.  6n  peut  consulter  sur  les  ^• 

<^Tra^  (iu  fameux  statuaire  te  t^atàtogtu  Àrehitectùfum, 

PicfQrum, ,  ^cûlpiontm ,  etc.,  dé  Fr.  Jiiniuà  (  Rotterdan), 

j(^94^  iu-folOr  H^moirei  sur  les  ouvrages  de  sculpiuTB 

gui  'apjf>arU.iu^ifini  au  Parthénùh ,  et  qv^nn  voU  à  pré- 

terni' dt^r^sJa'toUecÛùn  du  comté  Ulginà  tondra  ,  w 

YtsçfÂti  (VâiiSy  1819,  in-S'')*  Lettres  adressa»  dà  hum- 

çtes  à  Af.  Çànoviipar  M'.  Quattémère  dn^  Qttincn  (  Eom^ 

1820,,  ûhS^);  et  DUlriçd  lluUer,  ContuetUotip  Jk  PMi^ 

"VU^et  Operihus  (Gœttingqe,  1817).     'ÉmHIni  e^\Ti»r«^. 

:,,>^itAtMtptfii£  (de  ^.^,  eta»ÊX^,  ^jith 

9,u^pm d^nii^ ironiquenoèni Xun Plà Ûtû ^,  coi d?to9>^ 
qui  avait  fait  mourir  deux  de  ses  ficèi^'. 
.  >îll)[.4Bl£K^i^liUËS.tdu  gh»  ifi^,  aitki,  élUkhA, 
U^fti .  nçin  ttnt  itàit  acolàstiqiie  d'oàé  soèiéfè  coH^InleH 
;forjpée,|bntre  de  {euiiès  coiidfsclples:^  au  moo^iift  uî|  Hs^  «îi- 
^Daraient  potur  des  destu^aiibtt&diffiBreotes,  et  daiia  ViiH^- 
tt^id<^  de,  se  réfpi^  jamais,  ta  société  deâi  ^hUadelpJiCM^  ^ 
jii^m{  <||ueiqueB  traces  dAn$  ooti;e  hiMotfÀ  H»tà^  Jtoux  cpmr 
l^e^,eqf^qgli^lie)[H>uvait,  devenir  an  mfilfn  «tune,  rétoltij- 


,^mqs  de^  maux  dé  la  palliée  un,  pèti  i»kiUi)llQQ»  p^i|t^rè,  et 

^qué  la  chance  des  baiailles  avait  àdUi  d?uii0  ft^  ^péà.  ^ 

uj^  hûfnm^'  parieil  se  rençétotre ,  avec  tme  hautç  n^ommée 

'qe  l^ràvoure , 'utie  éio€|Hé&clé1tTéétoi^M^/uiiQ  pui^^ai^ceet^ 

'^irat^ntèdenséd^  soiimçi 

ijËS  caraciërM  ieà  ptos(  indop»pliib||Bs  ^  Utonioceiite  «iQiociaifoil 

ç^iige  (iè  viiés  êtiË^objetâ  salkft^ttt  aperoçy^r/Blledevj^ 

\bfi[  lèviér  passifi  ^îfi  mains  ^  gMéy  et  H IN9  lHi|  faut  pkM 

^que  de  |*extéf^n  îet  delà  poriée-POtir  tymnei;  lo  mei^ 

'^Iq  accomplît  une  destinafiôn  dent  là  fm  i^ter^  loujôi^rt 

^étrauf^  a  la  plupart  ^  tit»  m^iblyrea  ;  ma^  qui  ii7ea  est 

pas  moins  ré^e  et  hiéviiBble.  "  '   '  • 

/.^.'afisi.  souvent  pv^^  de  JacqoeikJoaepb  Oiidéi,q^^  senlt 

.mpeifiù  dé.  revenir  ici  avec  beaucoup  de  dél^i^  «nr  G<^bri|^ 

Af^t  Aclîilledas  Phitadelphtt,  Nul  t|ommen'à]iunaiB  èëonf 

ài|4p  plus  haut  dfignë,  ni, cb^  l|ésVd.en6iil,obet  lés  mb^ 

Jernes|,  les  qualités  subérieuroa  i^,  fpnl  tf^ebéft  àt  f^rlti 

|lul  tipiiame  ikVreppussé.avee  plmdfli^bit4«  otf  dittsîmQl( 

avec,  '\^\\%^^^r^  la  pçétentloa  '  de  s'aii^èi'  en  rMe  étfieut 

l^an^  une.^éié  ïraU^ntelle  GOnâtttnée  à  dsoltii  égaoxl'  Vid* 

irîgUQ  (^(  uh  m^i  d6nt:  11.  ne  ai^blalt  paii'mëme  entendre 

ififsens,  ion.  privilège ,  €*ét^ft  son  o^isatiou.  Il  était  le 

Î /rentier  RModi»  et  ^jas/^pntesta^qpp  i^ah^ë'ate 'la  natuit 
^val^  lait  le  premier*  s(a  pitt^no^a^  iNxrvaf^'ar^  ^nW-^ 
o6néa  au;t  4iitN«  df^  k  ^%iu«mo  Q(^'^'(  néÂuH^tà  di 
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.  chose  due;  et  k|  sceàu.en 
e^M  «Mon.  *     '    '  .  .     . 

La  ^^çtion  potitiqi^  ^^  a<^ 
Resauçon,  en  isoa.  La  sodél^  dbmplÉt  ÏMffVB  lilii^ 
nWn  un  cerlaii^  nôm^  ^  mèfiibfi^  ^  fiiittlâib 
iieipt-Mre  assez  simùlcaar- :^  qMnkCMé^WViM 
et  svi;  JLaHér^ .  fnùstoire  04$.  me  )i£sâk  'littl  «c.*it)ib 
eux  vanait  IHiiou^,  du'elfc  o^É%'i^^|tli6;iiysna 
fanait  cemarquei^par  uît  esprit  lié.lfi^mDh'ii^^ 
par  une  iotrépidiié  sioiquè  dont  oa  poir(îll|  ^NiÉfct  ltt|b 
grandes  elioses.  Le  colonel  DeleleyefWcolÎMl'fdt;|«^ 
U'ms  en  matières  de  devoks  mlJiibirW;  iè  ^ètmmtiis 
penchant  pour  Vç^ip^iMtlon  qùé  ^  dH  lAifi»  «r^te; 
c'étaient  des  (condeuta  sans  colère  l|ft{i%'i|iW^; 
maïs  ceh)1.cl  révélatt  d^à  d^e  hât^'>ii{^É^ 
qui  4evaR  le  rendre  objhuticapaHS^Màel'WmèiL 

L'histoire  des  'phitAdelphes  im  tésiàià'm  àm  m  Mk 
efforts  mallMOKeaix,  dont  te  premié 'tiit*déèàiiMI^|^fe> 
pièanage,  doel  kadbtte  àite3rpiép^là1ioiilifi«*r 
Ibl  maladcoU,  le  dfernlér  Ibt  W9^  A  Mfratts  éMiltdi 
qu^tane  vieille  pdémtqm^'sm'  liquailà  |é  iiMf  «  ij* 

in'ex^pliquéS  «ei^-ce  quia  pour  tfMJM^étfMm 
déjà  trop  loUg,  dçmea»a»Uiàéctfia'imllfkiÉ^1ert 
pas  Tonmi  doM:]nalit6  pa^es.  iParrivaMc  IftMMierillfK 
des  documents  Imprima  sur  les  PhUaài^^"  ' 
.  Le  prémior  outc^sgê  dat^s  lequel  qoM  MliliMÉ«|lDi^ 
ment  di%ig^  lil  le  pami^tel  célèbre  dfef  «éMr;  M*: 
Alliance  des  jaco^s  dé  ttàJt^f^  ft  iiMlêrctt- 
glaU^  et  qui  est,  pax  one.  «ei^breîflte'dMIMttft.k 
première  prodiidiôn  dea  fftmé^ià^émUt  •^éip 
vous  n^enim^  k  ^(fù%  lAn  tÊilin0kii',mfmàmM^ 
homme  de  vingll-hult  aas^dtae  léSÊbé^9m'^^ 
lioguéea.  Sa  bi3i|roQte.faaaeat^ba{b#i«M^ii^ 
U  #ade avec çr^ eè écrit av«( UieÉtWftiKVéMfltfi 
&k  lut  utte  telle  eonlbiieft  qi^hi  le  «MlteliMiBk 
inquiiétuéfe  dîner  cbest  le  pânlei^  ^MNM^qaMii^Ni 
cbrpa  pouc  tenir  k  Vi^,  él  ^lirneu  «WiHâ  4ai»bifbi 
nSpandues  air  pabkN  cpUSOlÉii^;  ¥a>fci^ummulii#Wi*' 
te  conskièrent.  9t  tous  ^ouAa^  qm»!^*»'''  ^<^** 
xfot  Je  ctola  av^lf  dMegué  ea  Itfv  q^iiM««4ta 
amMlott  démesmiée,  ^^il  ee^Hm»M|iitflmè*n<P*> 
ealna  que  4e$  tosMIste^,  poviii» 4iW#iRli  b«a  bi  « 
erois  atoir  i^t#se'dbngiaaea-^Ji<»i»i|ly4^ 
lui ,  une  morale  bèaimoinK  Mli9a'»#«i|i|ik  fÉ»  dk»m^ 
mpM  en  pubUe.  bepviiNi»^  Mi^^iM 
dUerj  itHNib  iln'y  amnlttOifieMl^  iqiÂipimnDtt  #«^ 
è'rautte  :  oé  séraMdjiilut^éèer  a«j|^is'4%|«iii^ 
dfs  <^  ia^Mons,  M  VMiÀai»  m  ^  tiiittv^ir  ^i^MPb 
i^bdète  .'ef  1^  m^n^a^  yM{libMii^>it#éa4miM— 
Wm»  daM  tes'  4lniiM  atoélij»toa>»l>Nt !!*«■• 
lié.,  ob.  » étuit  e>H<^av<»^anl^  ti>rt<fT»'iwwMni  v»»** 
arajt  éèt-fleèé^  «  ^m#i^  âm)9kmMit9nm  sMitfi» 
éerAé,K|)iiPéi^iiio«a«,itoiii^t|i>«im  biiè^^ 
h  fKrtfeenry  ivafifÉs  iiè^fg4^bw|in.mMii|im  w* 

pi«ade<ib^llMi«%#4i>di9PmbÉ)»4  .  . 
fiirentaaorUléaa^ma  aoumMli  4ibîtt«#aaaM«*^^*'* 
^11  seeverain;  l^tomaii»  J^dil^v8dpNir*1^"""!* 
hrf ,  fttmbéoaHiii  dUicgilftMndeiaÉit^lbeibbiiiiia^^ 
qM^OiidebD»  |K>avalt  ètoe  ^épargatf  i  »e>oeUiiiiMWW<*y 
toonciatéen  offiaiella.  da-  Mébéel'«ttj|  iiidq  Mfi^ 
qipali  Edi8fifi9t4iV8aiivd0ûiamèilmiiliuibkii<ii*^ 
\K««ram^  où  un  oni^e^rès4ls.:I^Mi»9M  VcHKH^f^ 
i^r  le  tttrei^e  bapap^.  «tt4ii»idetf«i*  «Mnt.^^^ 
qoups^lalMce.  IL  amrtiàe»iqi«iw  lfNèfltf»lk<(«^ 
le'leademaiiui  i..  j:     ''i  ■,; . .  /.    ,:  ..lu.m  nniun»»»^  •>'■• 

^8. 0)^1^  4e  .Ma^  al,  .iLlbii^l|tf«  An»  («"««f^ 
daçeaiN»qédNr«iociMiieb4el)m^ 
lrients.queii(  4étote^  it.w|m!ibi^'£KHiî»^"^ 


^9m. 


.  d«  lirave  fl  infortuné  oénéral   De 
„  pè^MÛiit^  ;  dbiAndéz  jlTrHkstilidfcloil 
àMéfi^éîé,  ÏÀ  fàvpêH  ^tùe^\ik' 
maK  (an  qo^  y  a^fit  cmôianto  pçrHdmiei  <à 

i^  UlcoéMe,  quand  la  Me«i<kécfeAtft;  Cette- 
ra^^e  eh  faire  teystôre.  KUè  atai*T^«î)lé 
l>^^  Wai».  ^  féii  ae  ÇreMlW  «ft  fti  }iiâ^ 
jni^  unDéni^l  la  fl^etfa  dSifM  d«  ceir  phratied 

^^M^  4<^9  c^mtnnaison^  du.  eôwâge  tot  ira- 
^j^fj^ré$  (Tétourdisj^  4  le  n^  tuk  ea  restera. 
^.„,,,„.|ioH  ^  l'iiMoire  awec  la  presM  et  la  police  1 
,4|D|âUt  iM^oneatloQ  éi,  faire,  ai  je  se  lais  ai  p«r»onD6 
^'iijlf^tl^^pa^sM  hft  jntérkur  de  sa  co«4(^ce ,  cjtr 

/Mi<^4mf^^  1^^  tpulQW  to  pojir  léponOifc,  Camr 

»,;>^  fyiyielqwç*  Hmnife*.w» 

*ÏPta«  .teipiii'.PWWirla  çaptfaie,,  4e».f««8s«  à  I» 
WnWWT'^W»*^  ^  peas^.  une,  wm  wverie  pour 
p^.a9y»i#«9|a».Q^  féjjiiw^l  a^  p^f  t 

mmmfi^  ^tfm^  P^  accf^matioi^.  Un  m^^>  Im 
pnp^fi^Jb^  d«ft»W^ta,q« filtre  *j  r^ 

ifmA^mApim  ttW«»M«  #  ne  d^coMclianliMndMv 
yiftIlfcfiiiJNipiym  ép  l'wômi  «içaienl  UiRséa  ewV>5ww*.^ 
e|(i*!Hl««ffll  |W  iWWft  aufeodejc-voud  de  la  morl?  Pac 
■«!W!WllwHBf?t  «W^arlrU  l^,pr<i^ture  d^  )?oJlc«.  aoirt 
«pqii^l».3MÉr^,ffPiJ^  rempli  a'idée^ 

9lp(MirMM«#caMl  iJW»iM?*  VordmOe  çHowa JWJP 
iHlev^l^em^l D<H^  ^^i^  JW  1«»  expli«*ioi»  d^l^ 

jMmtënkii0%Sm4^  0pafitad^rÀrmé^^nlmïA4^ 
^l<MlÉ»*<i^te»iil^Q^w^w^^a>^c9t.a»yllWR»  ^k  fut  » 

iet  lÉlii  i  ■HM#pte,#,i<»Wffl.  d»  ifUl^pwu  *» 

MttMirèin»,i^/aU^MMPal|iiilpriiei99^  lit^p 

UwfkÊaifiâttfbmmnÊ^  idi»vi«HwpMl8m.  ^Pff  WHHu4aqe« 
lilniiÉHf  tfa/»'altmA|»l»fiaMviir,N^4wi»  i^  d;<fMliNfi)a 

flwyiliifc  AàMftiMtaMicietioe  «#  Aii9W#>  un  de^m<i*inr 
h»nttitii-t<ii»<lKiàMtiq>l^l»  dopNÀiinl^aai^Jft  vfv;iloèc 
Pi*#liilw  iid»n«atMiMiilliairK.iWv  /V«l«|4ifiii4dlOudeL  fÉ 
«MliMi  i>twèttiw|itfMié<ni>i  H4M»Tnaii<tiW)M./^ff^ 
iiifÉii>MiDrgTâf>at»jélMioiitoll^  léd«Mltlfa9fti4MHirci^t 
fciMMftwwii|li>é»V  liiliiiliÉfHiaiMii  W  ii|ifii  at^rum^^  it 
dâattaieBi  e»  e«pectalive  des  intérêts  encore  imagitiwpnefi 
JtJÉéwfciat^toÉwlwi  itiiéW»  pAf  diMbin»; ji^èlnMv^r^f^ 
«tt|iUk.  flpaHÉrfiflli  èMnqa^ik  liNi|)apgreiidm<qfieile»aor 
*lia<iipiHM  le  Mitiélpliirtl  Mww  y»  0il4gii>eetP>fte>  <m 
WJwiliÉeili  ^oedSftiMteaq»  AiQitfèmfttdw  fÂurv.  «^ 
i«Mtolièvl«^rébsldwlleiiéB«le^^  fm^ 

NNlre  ■<— nHKiyiiiHwiiiilpii  «fttUbi4fe|BMim  leeUiet* 
WÉiiÉÉ>m  pM»  fÉlis'èMilèl^.ditfvcelllieiia'aelknrv  4|aiiMl 
4<iiië<«iÉUuiiiwttdÉWMr<réèl  /îiHqÉÉridiiriAMonifle 
ilweiiiinnij  nMtt><wéiirte f ÉmilueWiiio  m,  o  ^   .n/  ^.  // 

preiqeeeii  aocmie  manière.  A  l*époqoe  de  la  ReatauMÉionk) 

S|ftft  ifMWaiiieiftP^M(P^4Aiii«MMieo  jriaC^i^ 


I  creyaîAdamoiiw.eomieekl'aitMfoOf^eni.  JAttiasmèiM 

etqné  cè\Né  «a6ti^'affiàflèd1xitér«tÀ  liti  ivait  sftpgf^' W 
pmdi^  pérllc^tor  de  eaoMato^e  h^lé,  àtk^lt  éécb€àÉ^ 
de  1!«ap«léott;  iMirtièé)»^  ikt  obwnrë  pour  9^H  qiit  Mb 
roili  pé^  eonîiue,  et  doilt  je  t^  dîerche  pa^  %  rendre'  Ici  le 
m^âtère  phi9  dk^iitf.  l'^prfe  éUtta ,  par  lAiT  ^àilè  lÀ» 
Umvd ,  |f|ut  la  ro^f^Hté  ^iive  de  Hi  société  s*tfM 

nift  inonar^hie  cdnstitunonn^ell^  de»  Roï^onii  ;  i'oteft 
lion  pre«i|<te  enélètc ,  et  qile  t«i!  hona  «spHle  ^(m^A 
Wîtt^rnlciiient  accordé»^  retnettré  Ti^e  ihflWtelpIrfqÉe  é^m 
lé  fourreiu.  U  pnblidté  avait  (^arai/ moyen  le  plii«  sitr 
d'^énir  ce  réf^ultàt^  «{iié'répous^ient  tbtis  tes  efforts  iHktte 
mÎQonté  passionnée.  Ce  pfarf  me  fnt  eonioiimiqué  pai^  trti 
de  mw  compfttribtes,  beauconp  roofrts  cdnnu  par  d*e^eenenta 
travaux,  sur  la  grammaire  eftnd^ralc  (pie  par  j0  ne  saî^  queRie 
îtpplica^  de  la  vapeur  àTëconomie  çnimlire.  Convaincu 
qsliaV  «faiâ  point  dé.  ll|»erté  possible  an  Ffiincè  ftors  de 
la  leonnrèlMe  je  nie  (h  une  espèce  de  detoir  rîtiqne  de  eoi»- 
courir  à  son  entreprise,  et  fy  cûiitrii»oai  en  effet  par<teini 
iramen(s4S9ez  étendus  :  le  premier  est  un  pértrait  fl'Oudet, 
onei'ai  depnis  reprodnil  f6fl  ionvetit  et  mué  «fA^renten 
rennes^  le  second  est  une  analyse  raîsom^^  ëe  inproe<Hloifr 
de  ]|la((B|,  qne  )e  persiste  à  regt^der  comme  une  pièce'  ihme 
legiqife  arae^  vive  et  aese*  pressante.  L*  vnéte  dc^  nia  cd> 
opération  fut  purement  négatif.  Il  se  r<*dtol«l  i»  Éippiimà^ 
unei  multitude  de  documents  écrîlb  et  signéa,  %  ftise|B 
desqnelfi  me  fcisait  répu^^f  ïa  ptideur  m^IciUedaê  du  se* 
cret.  Il  est  jnsts  de  convenir  que  cette  réticence  de  i*  dé- 
Jieakeaae  donna  liean  jeu  aui  douteur» ,  et  fen  aceepte  tn- 
loillperft  la  reipoqsabi«trf,  «ar  j*en  fna  conprirfe  tout  seirt. 

Cependant,  rimpresaion  nVlait  pas  arrivée  jk  fe  fin  qoa 
ia^mejnnté  pvait  déjà  cl»angé  de  place.  Deu^  de  mes  cofln- 
bofAtems  (j'enava»  trois)  s'étaient  ralliés  à  la  réptibllquc; 
elle  parti  de  Bon^parte^g  chose  étonnant».  eécrviaU  seaadïdét 
lea  pM  ardent»  au  milien  d*une  sociéré  composée  p6ar  le 
mmbaUre.  V  Histoire  des  Sociéiés  stcrètts  en  |iareiMet 
ctreonntance»  était  néoeasairement  la  Wyx^  [e  plo^  intenn- 
pestif  qu'une  naïveté  étourdie  eAt  jamai?»  jeté  wù^  la  cir- 
eoUtion  ;  et  lea  bons  journaux  révolutionnaires  In  traité^ 
rpnt  en  cpiiséquence,  Qiiftnt  aux  royarisles ,  il»  accueîWrent 
nnei^véliitioa  cpii  aurait  da  faire  briller  à  leurs  yeut  fè- 
dair  du  20  mars ,  avec  celte  déflançe  déklaigneuse  et  aodr • 
noise  qu%  prennent  pour  de  la  finesse,  et  qui  les  a  menés 
i  loladanala  pratiq;iie,ct  dans  radininistration  des  aCfàfres. 

le  retour  de  Napoléon,  machiné  à  tiaàgB  découvert,  et 
déjii.  ejFTéctuét  dans  l'opinion  quand  ou  le  projetait  ent^ort;  à 
iÎJle  d'Blbe^  mWtrancUil  d'une  rtîspbnsanilUé  qbf  ti'àtalt 
pluq  d'objet^  m^ia  dans  laquelle  les  véritat>les  auteurs  dé 
j[î/«$/oir«  rfe?  &mé{és  secrètes  ne  citaient  pas  montrés  ftttt 
^pr(e»»és.d«  réclamer  leur  part  Je  vais  la  leur  rendre  pour 
l>iîqmtd,'«u  simple  ftiiilitl^aire,  qui  ne  vaul^uère  fn  peîim 
4'itre.  é«lai(tù;  et"  je  le  peuK^  sans  les  compromettre  aiir 
gfep^.de  personne,  car  Ils  ne  tardèrent  pas  à  disparaltm; 
^laifioène  des  événëmc«d«*  Un.  an  après  le  7»  mars,  pTUc 
on  m<Mn#>  .l^ig^merBaxindu  SSana  était  allé  se  fbire  tuer 
•n,MaBe,4apiH  uft.dweljpptiUquf  j  fihlierdé  Grenoble  s^éhdft 
fait  Anil^r  dan*.sa  province  en  explatlbri  d*mte  coURplra* 
tion  républicaine ,  et  Lemare  était  retourné  à  tm  syntaxe' cd 

,  MHiès  le  iies mwSrl^i  PVl»  <l«*  venait  de  triomplicr  un  mo- 
nwiit  n?ftJ?iMt  |>|U8  <l^  raisoiv  poue  faire  my^ère  de  rexistenc» 
d^nn  iuntoiment  q^i  >'élaib  Urisé  entre  sas  mains,. et  dont 
ilioipftalt  4ii^<nMMT«»^lf)  bfispin  depbànger  la  fonne  et  It;  itomi 
iM.flaiwdM  PMiffidelpA^î  reparut  donc,  aèns  ev«ltei*  la 
rogJnîrr  rfr'î'"T*^^" ,  un  an  ou.  deux  après  la  publication 
diiii9af\kistoijm^-^àniï^*y^UQ9e,€n  Moravie  an  Cadet-Gas- 
•ieoMatv  é^MvAiade  talent,  fort  connu  par  son  dévoiieme^ 
kl  llfWif?  et.pur  sçft.autipatbie  pour  la  RestauraObn.  Il 

•Kbtbnn de Hm^m^imP^^'^^rV^^!^^!t^  T'^f:  fl 
tv^llv^miiX\if?lkm^i \^'m^n9\ do^Ta  cambre  ^*pag^« * 


■ni»  »sr 


<«, ,  ^_,^ 

ft«it.(il^VK¥^  CeW.iU^ti,  MB'exn  qu'il 
,fpi(.f*u%e, Jupiter  ()l)[j|)^i)..q^'i)  terir4i»  « 
.f^juiniatl»,  C«  nugniptiijc  ouTHMK,  qui  punit  pour  UBf 

.1m  etçb^'œfi  Ti*  cibta  MT.  k  ginift  de»  Bnciau ,  incuft ,  li 
ji'WKKeii^l^l^  y^Jifis,  oe  |ir>»iV^li>.  u'eicila  aneAo^l 
jix^.tcl^iÎMfKiii.  VffA  qua  l'^'^H  '^  ven^wœ  qu)  rwioBit 
Cfjalj;^s<aiiiKi^(ùiti:i«,  1eiié«kileb  4d«kMer  dewqu'i! 
jiegfriàltfiamsk  pii'%ffaaieBa4àt!l'iti,  eQll^iininfteid 
tout  «w  *»ot'  et  lu,  p9ussai4'pt'  wn  ftTSB  les  cUosb».  'W 
^■«nsi  Hl'f''^  ^  L'iionaeur  que  Mitiliai  1^  iTSil  OiT, 
idfd^nA^.afd  [^r  W  loi  qu^  ses  çlèsçendaiiU  seraient  seuls 
,c)iut(^«<IeWsirdeil4' celle  ililu^.  Un  de;  ile^aie»  ouvrages 
,4v,  c^lèbife  vtialé  liil  une  slalii^  en  brojixe,  irprésenlalal 
.Ift.uutne,  P«||Mrcè«,  Vainqueur. à  ta lottf  des  enhnts ,  la  prl;- 
,Kuife  aiwée  de  la'Sfi'*^  olimpiade-PliUias  Oiouna  kiJii, 
.^DlW  de  flufire  et  de  richesses ,  h  première  anete  de  h 
t^""  olyiniuadQ  (431  ans  ataat  \'tte  chrMieuoe).  Sehn 
quelques  hiKlorkos,  i]  aurait  rendu  te  damier  souph  à 
Atlii^oi,  ail  Ea^d'un  cacliat,  ettéoué  pAr  la  mahdis  on 
liéxwé  wr  If  fnisDU.  LoDideoi(ù  après  sa  uorl,  oa  atlait 
.«peoro  Tisiiler  son  al^er.  Il  rtgôe  uae  U^-graaAe  tocerl^- 
k  parmi  las  ssiafiLs  moileniKs  sur  (oufen  ces  cireonstaOTifs 
ie  él  de  la  mort  de  Ptaùlias  qui  n>us  ont  éii  traos- 
^.„._  jar  tén  auteurs  anciens.  Un  peol  couMller  sur  Mt  W- 
«Tragea  ia  Tameut  statjiairele  Catàlogut  ArehiletloriiM, 
J^jcfori^m  ,  Sculplorum ,  etc.,  de  Fr.  Jiininli  (Rotterdan), 
11^9^,  to-tiil.];  Mimnira  tUT  tei  auvraga  detmlplim 
gui.  aBparUnaiejit  av  farlhéno» ,  et  qu'an  toU  i  pri- 
teat  dat^i  la  eolUtlion  du  Comle  Elgin  à  tondra  ,  par 
VUcooli  (Paria,  1818,  io-8*);  letirn  adittiia  de  io» 
ires'à  U-  Cànova  par  ]lf.  puofi'rn^rf  (te,  Oertnca  (  BoM^ 
1820,,  ia-»')i  à  DUrrie<tlIuUH',  Commentai»  4e  BhUife 
YUael  OlMrt6uj(GfetIingi)e.  1S17}.  'finibi  C^timie^. 
'..,  S^lt^DS^.PHE  (de  ^Om.  ««I  ,  et  atù-fii.  (rtae,X. 
aainipiiidfiH^inuilqueinealkuo^totjraàe,  voiâK&tia, 
gui  avait'  6it  mourir  deqx  de  sa  tttKà. 

PHI(.ABI£LPMëSCi1u  gtM  «^,  ilbi,  au^K^ 
fr^Kuam  tantt  («it  aa>lastiqiH  d'oofi  soCiJtA  cott«gWei, 
.fbr^  entre  de  Jeunes  coodrsdplealj  m  monlBDt  oi|  Ua  Wt  «|- 
, gâtaient  pour  des  deitil)aiiblM.dUftr«cite9,  etdaiia  VUko^ 
Utude  de  le  révpic  ïamala.  La  soCidUfta  fhUadelp/iet^ê 
i^É  queiquet  iracea  dan*  ivriw  hliatitra  «oMa.  Ifnur  fom. 
pfwiire  ci;  q^Ue.  pouval' 


PHIDlXs'— '^iLlAbétniES 

iciii^.  ^'auloril^  n'Àafl 
cliose  i^ielbKMu.an  i 
c^dnHM. 

La  directtiHi  politiq^f  doDi 

Befif9Ç(Hi,  en  1»01,  Ut  «oclj 

certain  oonikre  de 


ttï 


,- L*}io<K ,  l'ûblûfee  L^  ^j_  _.-. 

eux  Tenait  ButoÙR,  ()uVQ$  odJjje'ra 
Tuasit  leitiirqueF  par  un  e^f^  d' 
par  une  iQtrépidH^sIcïqlieilMil  w 
^and«s  clioses.  Le  colonel  tteleli 
tains  en  matières  de  deïeÎK  mi 
pencliant  pour  l'o^^'iIttHi  qu 
c'étaient  des  [randeuaj  Vos  i 
mais  ccbi-cl  tiH^n' Vh^Ji  . 
qui  devait  le  renilie  Bta  ]<' 
L'iiï^^lolre  des  'Philndel; 
effotts  MalhfwtenK.  doni  : 
pionnage,  dMl  tadcmi" 
nitauta^^.ledfcrnU'r 
quSiDe  vltHfe  potfnili. 
WexpUnnec,  llefai-i-. 
défi  trop  loàe,  de  ni' 
pas  foanu  cloqDanlf 
des  documents  im|>i 
.   l/t  premiar  nui  r 
iiKiif  dAlgoo  bt  i< 
AUùmce  du  jn\ 
jlaU,  al  qui  r 
preialirÉ  pi  o<\i 
voua  n'eAKHRi 
ltanan)e.dc  \'- 
liDguéea.  Sa' 
U  pade  ave. 
ea  kil  un. 
InqiûiKurl. 


"^i>f.  des  maua  de  la  pair 
,'qué  la  <;liBnce  der  Inlafllf 

jjp  hoininQ'  pànll  se  renc 

de  bravoure,. une  éloquè 
,balîiaiitè  deaèductlon, et 
'les  caractèréa  lès  plus  inS 
idlaDgé  dé  vues  efA'obJali 
\vp,  levier  paatlfi  fus:  miii 
,que  de  t'aitenston  el  de. 
il  une  desMni 
•  ptupaiid« 
laiéâtèetMfiH 

,7.'i^ai.sMiaBt,HrMde. 
^perOu  de,  revenlt-  Ici  av 
,lBntAcliilledeaPAlb)|Ie/j 

|i  up  plu*  bautdegrË,  ni 
^deroea,  les  qualité  aupéi 
^4  iMMfiw  6'arepouué,a 

avec,  plut,  d'art,  la  pt^teo 
,âans  une  société  (ratëmell 
Wna  est  un  mot' dont  II 
it^, sens.  Son.  ptiTUëge.c". 
Àr«niier  Daitoutt,  et  st{u,( 
.&TailftineB  '  "- 
■Mnéa  vit  d 


-s'* 


'bWMM'SrMfirip-feifii""' 


-j'I^ 

■  cliiisUaniaiflj^ 

Uii'pppiJeî  «.sfi- 

Li:  par  la  ^|ii1fipiMiropie^ 

crimpiait  M»  ne. .notre. parti 

:ot\Hue,  îîHl- 
■■'  l"Çr,)P'îf''M 

.  >',  ctce  II  RCdii  temps 

■  i<  iivlréauio^rdlrai  4»fl»  f<!Hl^  fl»»' W  W^Wn  M  PP^r. 

^ii;«..RmïJ'anarçliipDTOfiB.le4e(M»,çr^^ 

ses,  mk<Té)rei,ilj«un,bi|(lfaq«ç  pre4b,  fl^î^msi.m*,mi^ 

»< — rd  ;,  il  ï  ■  niM  M&  »iuurfiu)r  iP'T*  P^rw'M'fl'féTW'?! 

ilbahJ|c^pBndsnrJpdÀcï'p'fffawoU!i|«'^ltoiÈi^ 
l^e'  d^i  fé  dit  le  ii)eil\eiir  ,rfeî,  ^ii^ra  ;_il  «rpit  v^ijdfjt 


jm^ttiB — .'«BÉltoCIE 


y^tiôtL  Cett  Ç9  nue  Vous  «kî  F«y^.  pH  <)»f»  l^»èdr^  PUIa- 
tôf^lie^'iriibrd,  «n8«file>l>ttfiBUi,  m«erT«|ti  agft,  pirmith 
reuieat  «ir  4«i  «biIrMiotis,  piif»  ,i|iiawt  u  inpral^.cflC 
trouvée,  Mît  ,q«'cile  e*8fplkffM  à  lmi«  les  temp««  «oH  qu'efle 
'èoiMfettfte  uae  «lliiftion  à  B<ln  Mècle.  il  chercbe  «m  •|iQlfl|go«, 
t  en  «toa^evI^Ucute  plusieurs  4T9i|t  ^  «9  Jixfr  fc  m»  V 
irotièiie  ett  iMérsIeiir,  par  U  crHiqaje  ^t  pvf  i^iftlusloA. 
ikMise«1av^io«s,  mènië  les  plus  i^jénJenseSySeple^l-tllM 
letranH  ëi  fArran^ment  longtemps  «ilaiiorés';  <m  «*y  trmi  ve 
pis  cette  liàbîtade naturelle,  si  remarqnalile  d«n»  tsqpe» 
ttètDnnwr  tout  à  fapoio^ae,  ile  penser  pv  4e9  aitoa^%> 
«ontoii  dVinrei  pensent  m  des  abslractions  ;  i'evptii  de 
PHèdMeÀ  uii  esprit  radio/fttteUigent,  pi^reàirfen  hiw 
iMMe  espèce  de  besogne  Ktléralre«  ^u(  sVst  dir%i§  Tnm  fi* 
j^èkigiM  ^r  là  rebon  (|iie  9e  |;enre  était  pen  freqnenté  e  il.â 
pensé  (lu'il  ^urrait  plus  aisément  s^y  faire  un  nom;  mait  II 
nY^'  P*s  <^*A  dMnstiMt ,  et  se  serait  nceommodii  égatemeoC 
Mm  d«  tettt  antre  genre. 

"ft'U>0Kt  «tHi  ^le  Plièdre  •  lrès-pe«  de  fimi^'natlon  spé- 
ciele  dn  fuliofiste,  Il  l^nt  dhe  qiri)  possède  leos  les  sec^ 
d^Kil  et  d'éViide  quf  (i«iiTenl  en  tenir  ^en.  Il  dispose  hvmh 
Ment  1^  personnage^:  M  sait  les  hure  p^fer  i  propos  et 
v^m^nré;  H  ^tertd  tien  le  dialogue;  1)  a  la  n^partle 
OouHe  et  heureuse;  Il  suppMe  è  la  ehalèur  par  la  conre* 
terae,  à  llnventtott  pat  le  goAt;  iH  n^a  pas  tout  ce  <)u*Ô 
Mt,  H  0^  thi  mdins  rien  de  ee  qui!  ne  faut  pas  ;  s^liotéresse 
peu,  il  ne  ehooue  point  ;  s1l  De  sait  pas  faire  sourire  Pes- 
pirtt  pât  des  «eenes  animées  et  dea  moeura  piquantes^  M  nf 
In  fOlKitnJanialli  par  des  diargea  ni  par  des  meeiirs  forcées, 

D.  NlSAhb,  ^e  VAM^Iémie  Franciise,.] 

FRÉLIPPBAUX  ou  PHELYPRAXJX.  tes  Phélippeaux 
nrtt  ees  innstre»  dans  Ta  noblesse  de  robe,  et  les  diven 
teetalMfes  de  tette  lamllle  ont  occupé,  dn  seizième  au  dl^^: 
iiWWine  Mèéfe,  des  poiiUHA  hnportànts  dans  f^tat, 

'Pêmi  PhtUPPz\t3Xt  sHgnéur  de  PonlehqrirQtn,  uéà  ^loia, 
ot  l5#g;  iMort  à  Castél-Sàrrestn,  en  1621,  fut  secrétaire  des 
oèfmièMArideidélite  de  Hèrié  de  Médiels,  ëi  rédigea  l*acte  dl) 
ilêeenelNallon  ebtre  ccffle  reine  et  ^n  fils  tbofs  Xftî.  ^ 
'"LtfHîà  pHibrr^Àlrt ,  9im  pétit-fils,  comte  de  Ponkfutr^ 
l»«^À/hê'en1MS,  mort  en  1797,  bit  prè^nter  président  dn 
pÉfleibént  de  Dt^tagbe,  tntèbdànt  des  finances,  poste  dans 
ll^lel  ir^v^an,  aii  (H^  dû  tré^r,  des  lettres  de  no* 
Mesj(è  ^ur  i,ow  écne,  et  cbanieller  dé  1699  h  \1H,  il  fu^ 
Ké'hVefl  les  bbmmé^  I^  blus  disUogués  dans  tes  lettres  çiif 
rfWi^de  L6tf»ltlt.  '    .       .  \ 

'  fl  ent  pobr  His  J^H'^tfëâéHe  tntiJippKÀxjx,  cômle  élp 
MàUTtjpfaH.  '         \ 

Vtt  sfufrè  RM^bré  de  la  meiiië  f^mttte;  Éàfnibnd'm: 
HUtiiiït]  hMr^ris  de  PbÉLf^^Àoi.devIbt  maréchal  dé  camp, 
ambassadeur  de  France  en  Savoie,  et  ei^  jgoùf^rneur  aq 
OHMn,  «ùftdkymtlt,  en  ItlS^'Hètàtt  ni^eb  16^. 

"  BaltfkttarVyntiAVptÀtx,  rssb  d^éà  autre  brandie  de  fii 
raéibe  fanillle ,  deridt ,  b  fâ'  fin  db  dft-septfAme  siècle ,  se-. 
clMii^  d'ËliK  ht  département  dei  àDTalres  générales  de  fà' 
leiigiou  fcionnee. 

m  eol  bbuffilè  BùHHam  ^vltjAfi^ti:  il^tëùt8;"pbtr 

diifede  taVrtHlère.  ^  '  '  ?     '^^  ... 

l;e  flisdé  (iè  dernier;  Mm  l^n^^èXvi,  ebm(ede!SAmif-' 
FtORENtm ,  fbl  chargé  par  liitérim,  ^irH,  dU  mfnlstèiiâ  ' 
des  ifflblres  éhrangèrë^,  quD  consérvii  dti  ab;  tteét  éurfout 
céiebtêr  pnrta  j^ande  qnabtlté  de  lettrée  dè'6a(A«t  qi^ri' 
sigbéès.  Wé%h  i7é«i H  «htnirtit  éd  l77f. 

HIKUA)f0kB  feb  IkiiA  pÂè 
fcUéc,  llége,  et  é^M)p,  Mt>^,  IJbâtey.^ 


dé^nlAt'ùti  ^ntHS  de'f^làntèé  CAè  liii  ndxiflte  ûkst 


1 1 


M 


raELLOPLA^Ql»!!  't<»i''gf«d"(^iVV(^<''  Me;  èf' 
«XdédÀtd,  je  r<yrme).  (Te^  Ili'M  dAibé'K  unàrtlnVètitë'  & 
BettW'iîe  iitfo 
RdéS^  étbcM^I&IAbt 
fdMm<M^iie 


^MMainer  Miy  ÇAsdiiilbiiwai  g  wiiMliiÉ^liAmià 
rcét  art-en  lB-<tféMÉt  MHrtP^iM  tli['ll|kéhte(r¥% 
^alnm  dee'  aKmiiMèbbl  &ë¥mmtmifé  gMihft.  IVi^ 
•de  cettnnsliève^estfbellnsl;  p«É  lsbiiien;kMè«8il 
■oItiU  bien  abtrfmenC  bUMMsiikI^  \^  HMi',  yt^ 
mAdid  én1t'pAli»rear'^Hliesid4lpttlot^e«teiitnd 
ttvwita^;'  t^^Mt  de  poùiretf  ^eet^tld 'Wild/Mkiliilf,4 
iMsaii  de  sa  tenlekhi^  •  pniilonlîèM;  îtmm  Is  m 
ilmi  ^  iMMlKcAibff  qui  on&eiAilMt^ HpciAitafi 
On  imMe  nhirf  enflée, '««^ me 'éMiiAAiiiM^ 
MnttfMHtsIes  fAttS  CMlipttMiês  de1*MtM((Mllt,(ll\bAi 
en  cdmplèle  qèairt  bn  mtt6éf»éàmiéé\^p> 
poitMs  el  «tes  dne  giMlb  «!iiMdl«f  dmleiMl». 

désIgAnîeni  eooklÉfn^'dn'PMyiicisKftvdftifMMM 

efttes  de  ta  Syrie  !iel«nner1<ttg  tTéDiMs  n  «!)tM(r< 
#r«  unepivibndcwr  Mofènnededif  lebOKUMie,» 

«emMe  les  Hbs  totsides;  q»l  ^^IMéc^lélv^lN- 
fivftitis^  près  de  lafOlé  d^l^hidevjostpfNlptf  lIA  l^.tbf 
pMtm  du  <Mp  Oirtbel,  q^(|n*k  «#Néi^H*<**'^ 
|ta  7  Mtfpt^MIre  i^los  de  imMCte'totftleiiiifldf^ 
MM.  tVMleepétitttèT^  É*e(Sll|iinmMtA!Rdq«1«»d 

envdie  vettiaidéditeft^n^;  fAHbU  ielMRMt.«k^ 

total  flèrtito,  nbWmis  hiAlfqutte  !^  jneM  Wé  peptfU 
«dmpnéle,  ww  de  «kétdbrèttsde  et  lÉi|KMilatftàM 
dooteH  0abT«iiil  i«^  peb'kfkÂrieDltiirè;  *ili«!Hf 
iMtit  an  MAnqMe  de  «etdales  par»  nitlKitiiiD;b«tt>^ 
et  riittlusirfeVà  tel  féitft  i|«etee  dêteMIfêÉMMsjN^ 
le'  ie«ips)^r  nbdiMrte  fliAri^dliiar  «itM  w» 
le  peopte'éominerçnriret  ibddUtrM  M  pM»  i^l^'*"!,^ 
nlters.  LesiniéMetettsdttttftiaetttethf^àll^ 
biibiUâent  lé  nom  àe  CànàMi;  et  ^ftfte^'^lJ!^ 
canenéénnes  <^  mt  lengoe  TAMdt'e4bfi«mF"^ 
peuplessémllîqoe^.  €becféeène^r6)Ml'««RI^ 
obMls  étalent  tff!^ès  4e  U  lâér  filtt**'**  ***î 


Vêlent;  et' on  a  chérdlé  à  Y^t^Hitit^A «h^^ 
nombreuses  anafi^gies  éxiMki  èitm'éÊltùaimJ^.J^ 
qo'ott  renciybfrë  ^Ht  kA  botîtf  dir|dlA<%N^^]^ 
de  Ueu  |diéidc4éb^.  MàU  t%tfe  otihloB  «ri  ^  "*^'' 
oeité  Hèssénbtknèe'de^  »»ms  de'Oèu  da 
fbrtuflè.ob  ptx>ti(ént  /Tabc^èMéés  ëMAi 


leë  plus  Importantes:  fo/rtiM^atéb  \êi  ^SST 
dfe  fJcïîtsIltats,  éla!èût  :'kraékim*^'S^& 


«tttffS 


iY^^ 


rate  dû  îkrfu^acfuA  (tb^^ft^d;  ^iif< 
lie  i%<^eu«^,  stàSobfil^bufdi^rië  ;  Clf' 
pmbiër;  d^df  léè  IràbKteis,  èhreët 

(Mi}(Rfrd*bei'2r<v^r%  Haf^'dlkîbâsp^^j^jiirf^ 
n<^itHev  sobs  le  tUMn  àé\fbHHir^  'f^9f^JT^  ' 

rdMu*;'eit:-  •  '■' '^'"  ■•  ^  "'^  '::•'  ''rrt"Li»ft« 

volëè  dé  fiifbiU^'tt'dé^ré'iiâiR  m^l^^ 

métttfenfléé.  O^j  b1'«(k)<tïle  de  MUfA^^' 
mu  deé  pldéi«kM;éMiëé''dM<âM§'d8W< 

.  ntf^d  de  \k  mmiié:  tMi^HiâèisSaiimpi 

telles  vfimm^tmBi  ce^wm^ 

'\,:m  en  Arrtdiîé;'CitfWi':*Mifert4lé  ttf"^^" 
'cVbt'^eèe^ratf 'ïWdWAl  "^ 

Ii>uii!^cedè't^:duriri4i 


!gHftten'^M<«imiffii^l»M^^Y..  _ 
>ridh^sé(i  qrd  )  i»i^'Ai}l'«irUl^i^' 

.de>  tâk'i'séa«;  (Utdée^)fiBf  fcl^^ljl 
ioA  lite  MifMit^fë'^'iib&l'ra 


SÎ5^'<* 


jÉïk»   untwiWjnMnliui  ni  MivMpfi'taM 'de' l'Air  Qlia   lùsuu^ 


léwA  lolaki 


innMti^ïuw<.a'<lltl»  ellw  ««l>uniit>  Clrtlitge, 
onmvîlnl.  HiBlwd  taMlB.^ÉoW«ape fct,«#n»te!p«r 

«i™i<J'BD.**«l,«tM«  W«U»t^W«*'»*«'»»-*  •** 
rauta>.iltot,»«tt«l»*«PWti(!dl)M,.«»*b»«*éWl«tW" 

^inMé.  te«Rple.  BUot,.  l9r*l**Ja  «»»*■'  *»s  V^ 

iirui.*™.  c*  '«MuMUiK  (urpH  IMbM.le.  téwrilai  .le  »K 

1  wl»  aSW4«  *  "«itwr-é.*  ♦*•*«"*'«  *«^ 'j  «* 
1  RiMIm.  liais  vl4am>»ii  i^aàisé^  Dort  jDp^j.'flUi 
*  W  J*  Cïwre  (Cyiso^  AtnMbva. .  Pap*»s ,  tic.  h'  » 
liw*,  à*  IttliM,,  d'Oliirv»,  4«  Cjttièio  et  4«  tliixi»»  u 
iril.  (H*r«**.  .Piw>m>™ .  M»tji,],  a  !>Wf  .-^  ,*!?'**"*' 
»  Strkains  «l  diM  t»  llM  BiUura  ;  >W  au4t  J«  I.  Ëâitwn 
lirai  M  T*rt«rt«)  G)ul*s  M  ««  l»'t««  d'AfriWc  tOn- 
uM„DtiaO»,'ll»IP«ei  ele-)'  Aw»ilà»t<wla*k»wra«» 
SttifefK^^»»*'^»""'*'"'*"'^''*'*^ 
ipnMicr*  M(M^  o««MW*»»«  Al  l'««l« tnwijle.  U «t 
uiiBilieoelle  fcrUlaiwtile  contrée  sur  te  fcoriJe  i»«Br* 

«  jd*(iBB.rtSM,ff*ed«irtli<»w  floti«wUMt«lUrt«j 
e belae W^jSÎw  v*  «II» fl«fi  ^mMoX  l'Buptwle tt 

Sr*'SMffl545 W5  bien  rfw. lu «.ète.jçttta  qW 

MtlWiUiitt  éf»iiWis«Betil*a»««totlqM 
dnbin.  .VfDt  \tt  tulaes  d»  Niait*  «■  x 

,.^7l^«  rt  *»  «Qrt.  drh«r 
iUite«tx>'Mf  cwomfnTa  le*  c»Oft»«wi 
iMvat  k  Ir^lMol  aBf.^pmipliof  ^>M- 
K,nut^  n]««^  prâi&ttu,  4'«<i:, 

i4r')!„P'futfP  T^  *»,"?■ 

^ï^<,',,,tov*«  v^.f  fi*9-  l'UUW 


Ki^toitttil'WllèJ'â'THh!Mêà'â<U!#>  pariée,,)* 
,..j9  «eptwihiottaies  ol  WwlJenfelCs  'de'  l'Afrique  jùsuij> 
nie  oeràé,  et  s»(f  IVitte*!  <ie  reWropfe  jnsqH'ani  «es  |Bri(kç|- 
'aiqnw:  Lte  «b)èls  r|Di  serratenl  U'alimcul  i  te(ir  coiiimfi(Çf 
fuient' Bvlrtmeirient  nomlircnï,  am*l  nii'ïh  l^poiiJ;içi)t  ,^ 
J» dew-ritiKoi^  itd  rOmmeto  Ae  Tyi  iliii  sa  tf;ouïe  Bu  .p|ik- 
:pil[*nT  i1npropli*leKii?C1ii(^l,  Ct  l«i  iiomi  .de  Ijeii  pliéni' 
tfMs'qlt'en  rtncofttre partout' (laits  les  contrées, ftu.e.iw.ijh 
«non»  de  mentionner,'  de  mèm^  que  ïes  .aànomlnfllieuf 
pliéDiciGnift»  de  certaines  mall(!res  coiDnietciaIe^.dç,(ert^ 
(Midi  tl  mesàlts  eXis^nl  en  grec  el  daiis  quelque^,  AOtrfff 
Ungties.'  Ils  allïlell  ehertliÈr  en  EspaRnérte  l'iirg«ni,,.M» 
«Dde  M  eo  AMqn*  de  l'of,  ist  ïn  Ar»ble  des  Vo.n^^l**  * 
dm  éjAûeiiei.  On  consldéklt  plus  parlict^i^rernoil  RamM^ 
MnatltUiM  dfes  tftkleà  spétiiaun  de  leur  industrie  ih^rR^W 
le*  tefntin*»  de  ponYpre,  dtont  Ils  fapiiorïoieul  ^pe^J 
lea  Initières  pf^trtStes'  de  Bab  jlime,  tel  liasus,  les  fliélauff 
iHVtlMij  les  terratcrJes  (  Industrie  Tort  anuteape,  aQKsi  'M 
tgfftt);  les  ustensiles,  les  images  et  les  àmenienl^  ea^n«Ul, 
en  irUtr^  ,  en  tmU  /Ttlt-jie  et  en  ambre.  U  se  peul;  qH3N 
«lent  ptBtftl  «é  ftcteur»  et  commission niSrefi,  pouri)i^s|eur« 
de  M9  artioTe* ,  iiHlte  ne  les  aient  faBriqu^s  etit-jnewe*;;!»» 
m«n«  il  est  difficile  de  voir  en  euJLlesinïénleufs.de.r^ti- 
tim.  encVr«  Men- qolh  alitât  pU  ennlrihuer  betiie«up.|li.  ^ 
|)roi^3ger  l'macé ,  et  t%n  |>eat  dire  aussi  liiu»  feuf  d^lIlMUon 
engi^ni^l,  quetfiûisd'cieilriéifu'èlle  Wl.éUilBiirliKiMétMf- 
ftliife  paf  tflirs  ftiation^f  cômiiierciiiles.  ..      , . 
Apàriif  (ftM  Bndation  d'AîÉiânarle  1*  cooirtetcede» 
rti^hlderlN  riiaitfta  t*lildemebl  TêTs  li'ne  rtlnp  co^pHttB,;  « 
(fe  fut  ceBe  Vlllfe  n<fiiiélle  ijiii  blên^t  deflitt  le  grand  centre 
commerciit  tlnniond*.                        /   1       ■  i  ;i  ^  l'i'' 
'   Lit  rtltelort  rfi»  Ml^ntcrëni  coBsWait  essentiellement  d'iia 
fe  dite  de  la  nïtiirfe.  Itïiitmeltklent  une  force  pliysiquo  odl* 
et  dnérorfcè  ilTiîslqoe  fertelle,  ^é  manifeaUbt  avec  dut.lçmm 
et  de»  m'ûilldciUorta  dliersëa.lanlOt  comme  di'inilésg*- 
rffralti  ;  tmlIOl  côhnfié  aUItiitês  parlicullÈrjesel  locales.  L» 
tihrs  ihlportahtèS  Se  îm»  diminués  étalent  Uaal,  pien  tm 
piemé  dnclM  (TtàaUamim,  comparé  parles  Grecs  i  lew 
Zens  00  ï  leiif  CHrbnos),  à  dieu  particulier  de  if  lille  ât 
r\t  imicarth,  lïeraclè));  istatté  (Q  J  en  avait  (roi» 
mTérefilM  :  i'^j/arii*  ficrge  de  SWon ,  i'^/nr(f  ,cartW, 
Rlnrf«[rArttfNj,él  t^sturtiiu  ci.lle,imi««|lqw,  cesi-i 
l-flird  AphrUtel;  Ba'^ltis  de  Bjblus ;  eoflfi ,  iJonU  et  1» 
ftiilt  CablréS.  Il  ei (si ait  en  oulrë  une  grande   qOafltlIfJ, 
#auTi^*ïLlnt,*i';  et  tei Ptiénlcieni  adôral.^bt^ncofe  eommft 
àulanl  de  dtfin  parUcullers  ta  sol*,  la  lune,  les  plante»,  le* 
méH  Ife  ftiiirces ,  ife  fen  et  tfaà.^  f'*"^,*",'^  f'*^*- 
ta  làngiiè  pliénicleflbe  appartenait  1  lalaffiHledeJ, langue» 
sîmrtiaues,  S  ressanMait  beaucoup  à  fa  langue  Wliraïqu* 
ïrol.snelaconuai=s^risqi      '        ceiila^ned;lnsbript.oûj,pi,r 
des  l^easaemWaîllë              is,  no ms propres, les  glp^.. 
l«l«^ift.éniclensi.u|                i^'où  tfouvedaiisqwlqliea 


nciensetrivaiiuiiiiu  <:i  ■»»'"  rœnpiiuufiri-'îP/B, 

■ésPbéiicîenspa^l,    ,    .,  f"?î'r8^t''TS 

nais  il  n'eii  sUbsisî*  plus  iiiie  quelques  rraemeiiU,  pi  pn»J, 

■  ràentenunetraducliuttrtiiné  imjtalion gre^ue».^  De 

«  œn'UVns  nluwcicns  donl  î(  est  question  4»M  1e»,«l-. 


ciensaot™rX,.^a-BcbÏ57îronWleplu».^^^ 
t^nl  celle»  de  Hover».  D(iiuis_.G^. 


elle  wssi,  ai>aii  «si»v.«  ^  „.  Iiltosture.  ,Le«  recji^rçli^^ 


eilew»*'.  ^>,^*!>^.t 


la  ptus.  occupa 


c  twx^  ,^R  4d(l.\rfrç»enl  dej .  inscrifr . 


UHropbanies  a  c«xpiE>  =•  '^h'y^v-  v-tt—  in-ii^f  -       -^^^ 


■imii'Hn.wv>i'.«'l».' 


,<*• 


jm^ttiB — .«BÉltoCIE 


MiMùiL  C^^t  Ç9  nue  Vops  «kî  ? pyipiE  |»i4  <}|iim  l^èdr^  Viéhr 

troo We,  Mft  .qv^dle  ^ajfflkyiw  à  lmi«  les  temps,  Mît  qu'efle 
'éoiMienfKe  une  âlliiMon  à  6im  «Mcle.  il  cherche  son  «{Hiky^aQ, 
t  en  eiKâ^evI^Ucute  pfufiieurs  «y^ift  <fe  se  fi^fr  fc  «a*  9 
irotièiie  ett  YfHérateur,  par  1«  ciiitqae  ^t  p«v  i^iftlniloA. 
Mèi^^êii  lav^tkMs,  mènié  les  plus  t^énlenaeSytenle^l-ellM 
letr«t»H  ëi  fArran^ntent  longtemps  élainrés^;  on  n'y  ti^ ve 
pis  cette  liàbftodenabirelle,  si  remarquaible  d«n«  Esope» 
dbtonrlier  tout  à  Tàpoloçoe,  de  penser,  psr  4t»  Mtoa^^, 
«oMinê'  d>iiinm  penseAt  W  des  abslrections  j  ii'tvçn^  d^ 
INfèdWfeRtttii  esprit  l^ciM/<Dtel(igf»l,  prQ|)reàbien  ftite 
iMMe  espèce  et  besogne  Ktléraîre.  ^ui  sVst  ék^  Teri  ?ê^ 
j^étotnie  ^rlà  rilsoii  c|uele|;enre  était  pen  Nqacnléc  Uâ 
pen»équ*n  pourrait  plus  aiséiuents^y  faire  un  noro^  mais  II 
nY^  P«s  <^M  dMnsttMt ,  et  se  senit  eceommodé  égaleineat 
Men  de  tentaotre  genre. 

'  'ft'U'est  «rei  ^le  Plièdre  n  lrès-pe«'^  Dmi^'netlon  spé* 
ebte  d«  lehaftste,  Il  fftnt  dire  qu^U  possède  leos  les  secrets 
d^Kri  et  ifCfode  qiil  (îeuTeat  en  tenir  Heu.  H  dispeee  avenir 
fnent  f»  personnageA:  il  sait  les  faire  p^ter  î  propos  et 
a^eemeserè;  H  entend  tien  le  dialogue;  U  n  la  repartit 
Houtie  et  tieufeose;  Il  suppMe  è  la  chaleur  par  la  conre* 
teiee;  ii  tHnventlcfn  par  le  goAt;  èll  n'a  pas  tout  ce  <)u1) 
Mt,  H  n^  dn  moins  rien  de  ce  quit  ne  fant  pas  ;  sHI  lottVessç 
peu,  Il  ne  ehoone  point  y  s1l  ne  sait  pas  Taire  sourfte  Tes- 
pHt  pir  des  scènes  animées  et  des  mœurs  piquantes^  Il  nf 
In  felKiln]«m«lli  par  des  diaifes  ni  par  des  RMètirs  forcées, 

D.  NlSAIlb,  ^d'Académie  Franctise.  ] 

FRÉLIPPBAUX  ou  PHELYPRAt)!.  tes  Pliétippeaux 
ntft  élé  illnstres  dans  Ta  nobleâae  de  roiie,  et  les  diven 
teiiSlMffts  de  eettelamllte  ont  occupé,  de  seizième  au  ^- 
MMtne  «tèéHe,  A»  pmm  hnportànts  dans  f^Ut, 
*  Pêmi  PMin^KXtnL,  sdgeénr  de  pQniehQrirçtin,  né  à  ^loia, 
of  isM;  flMni' à  Castëi-Siirrestny  en  1621,  fut  secrèfafre  des 
«SmmMidenients  de  Merle  de  Médk^s,  Â  ,rédigea  racte  de 
nAoneINallon  ehtre  ccffle  reine  et  son  ûh  touîs  Xflî.  '  y 
'^  UfHii  PnÉtlippEÀlrt,  sim  pétit-filS.  comte  de  Pontcfutr^ 
Hmin,  né  en  IMS,  mort  en  17i7,  Ait  premier  président  aii 
péfleihent  de  Dt«u(^,in(èttdànt  des  finances,  poste  dans 
lnJlqtiel  ir^r^dfl,  aii  profit  dû  tré^r»  des  leltresde  po^ 
Sieste  ^ur  ^,000  Ccue,  çt  chanèeiler  dé  1699  |i  l)i4.  il  ru|t 
Ké  eVe<?  les  hommes  les  plus  distingués  dans  tes  iehrtt  4ii 
rflMè  de  Lotfi*  Xlt.  '    .       .  .; 

'  fl  enf  pobr  Hls  J^n*)h^éHû  PàtiÀpptkvx^  comlê  àf 
MûUTtjpfai, 

"^  Vtt  thifirè  mémliirè  de  la  ihlmë  toitte,  Éàynibnà'iial: 
HUaiHtt',  tnàr^nls  de  PftÉun^Aoi, devint  maréchal  dé  camp» 
ambassadeur  de  France  en  Savoie ,  et  enfin  gouverneur  dn 
OelMn,  «ùfl  tilOwrtft,  éri  itl3;  H^lf^  néeb  ieli.  ' 
'  jfttffAtttor'PïléLih^feAdx,  \im  &iiaié  autre  brandie  de  \à 
raéthe  fanillle,  derfrit,  lif^  fin  dt^  Wt-se^tftme  siècle,  se- 
titmitt  d'ËliK  ht  département  deè  affaires  gjênërAi^  dé  h 
rfflnon  réformée. 

diiit; 

ht  fils  dé  tëûmAët;Miiï  )^tLtM)ixîi.  ebmfede^AmT-' 
FtORKNYiit  y  tal  ch^  par  liftérlfn,  èttim,  âà  ntinlstèiiâ. 
dès  cfniim  étirangèrë^,  quD  eônsérv^  tfiî  ah  :  l!  est  éiit^ot 
c<llbt«  perla  jurande  ^naititltié  dé  létM  idè %a(Aéi  4ii*ir i 
slgiiées.  wé^niTéiSlflmourtitéiimf.  "       '  ''   ' 

HfKUAWmtB  ren  ma  pk 
ifêma ,  Hége,  et  «^ ^  M^,  HnâteV. . 
dé^néfit  ttfi  feMItà  dé'  pt«intèé  flii  là  ramtté  ûki 
r^nTf  dk^ptiV do  g^ré  itnVhtht:  '  '  '  '  '• 

'raELL0PLA^Ql1K'fdii''gm"V«i(^<k;  fr^e 


ent  bbui'filè  BûHHam  ^vléiA^iti:  Ûa^M'  éïH 
de  taVHHïère.  ^        ?.  *  r ... 


èf 


fî):é&^,  iè  imat):  (re^lë'WbA  ddbfié'K  un  art 'lnvèmé"à 


R(MS  î  et  ^Êdu^tilAnt 

fdHémfM^lfcV  Ites'tBdritimtént^  âé  nkliiVtet^rJ  '^^ij  et  " 


^<wialnei  MepCAsdii^lViiwai  g  jwliiw»iitniiM>nA 
'Bel  art  en  tofOé^  mt^t»>lmi  Vtk^t^tréàM^^ 
idalnm  dee'  aKmttMèhtrf  &é¥mmlmÊiré  gMllift.  i\^ 
•de  eette«ialièm)estfMle«t  peàlsbdimi^  Aftlèie 
■oItiUbien  tUtnmenC  BaiMMsMts  ^  ItlMi',  tepfè 
mAdid  éalntpAli»;  eerle  Hlfesi  d^î  pie  lftl^Mii«ii'|ifii 
amotB^e;  «>eet  de  pcHiirAlr  >»  (M*  «MMlMéir,  n 
iMboii  desatenl^ktnte  pertleaKèM;  é'tMbflfeHOlteflW 
itami  ^  dbÉAltieiibff  qui  «Il  èotolMf  MUfiHKdlJMif». 
On  Imite  einrf  >ft  fié^e ,  «v^mie 'éioniiÉM  fMl(M 
ÉMmeuMits  les  fi^tts  etftptfMiis  de  l'ircMlMtet,  é  PÊf^ 
eA  cdeipléle  qènnd  Im  lee  etdèsM  dmdicIrttiNf^M^ 
poiémte  el  «tes  dm  giMIto  tmaiMMle'  diMlei4Miib. 

ra^ms.  Voiet  CtPAtteJ 

PHEMGlBy  i"Hi«ttîlft<l»;  laté  mcsM'lcf  «MÉi 
déslgènieivt  «one.fe  n^'de"PJIfRfcis  t^  iSvdtepMMtt 
dfttésde  ta  Syvlet»eliille^1(ttg<féfiiM«tti4Hkh^ 
éree  tmepivibndcwr  «ik>fÉnMded?x%<IMMtnM«K^ 
semMe  tes  ik»  tcMdes;  q»l  sMMnddi^  Mtei^tN* 
Mmy  prés  de^làflllé  d*AhidlH)ôsq»épaf'M  1^,iiii^ 
pi^)èlies du  «ip CaHbel,  quoMfd'k  dK^IM Miciii i 
pa  7  eompt^dre  i^tos de  terrlUMH)' eiiMMtf  u ^)fM 
MM.  iVMleeHît^pèT^  n>asti|tt*tttttettMM^ItlM 
«ptéle  VetelelMMItefraiMNi;  )AfMi  ttlNnett.nAM 
totll  flèrUto,  nù^itas  hirtlfquttfl  iè ^téuA m  fffÊtm 
«dmpnéte,  atfe«  de  «kénlbrètiseè  ei  IteMMaiei  ilta  » 
ddoteH  0sliT«iiil  issw  petf'if  r^^rienitill«;  É^liiT^ 
iMtlt  an  MânqM^  de  efit^lM  par  h  nifl^dbB  ;  fe«Mfl«i 

et  nittiusirfeVÀ  tel  féiiji  4«fefcsi  dgi^r%<Éieibyfte» 

le'  leeips  )^r  riMliAAHe  fiiAnail  i^er  «nr  é0  nMft 
le  peopls  eomfnerçaiitéi  AMNittrM  lé  pMs  Ka|i6M*fr 
ahrers.  LesFtiéMdt^todettiMAeAtetfi^^rilMuiis^f^ 
babltafent  lé  nom  de  ewnmrA;  ^  i<t»(fliftBi«tfii«w* 
«anenééitte^  cpie  Wt  IhKJKUe  fAMat'édlhpMA»P>|'? 
peuplessémiliqoes.  €S^fékèie^1^tlM#ttAKff« 
qtt*iU  étaient  ahSvès  4lè  là  lâér  Ër^ïA^ll'Uj»^»^ 
«tient  ;  et  on  a  chéreKé  à  1^tay«^  èd'fihaill  Wï*'^ 
nombreuse»  ànalogfes  e^dMfct  èiilM'Hi^ltidlHeW 
qoVMK  renco'nfré  sM^  kA  bortis^dir|dnkM«4i^ilB^ 
de  lieu  pbéidc4eÉè.  TâkU  ttMt  éiMoa  U'm  Md^j" 
oeittf  i^ssehibtknèe'dds  néUis  dé  Dëu  "^'^Jj^ff^ 
lbrttiflé,ob  p^tWi  n^tàèméi-^MàÊWm^ 
parages  'pa^  léà  PliébkAen^.  IJriëftHbW- W  J^ 

plusieurs  pét'H  muVf^^t^rMiÊe^âmmmtn 

mais  defélhî  soHe  ^ue  Pan  d*éà^  ékelt^  ' 
mafie'sQr'Ies  àntféii,  ^m^dali^Widefe 
|iar  kxéttkiilé,  et  bins  tkhITyV.  ÀnftemrX 
lèë  plus  impôr^ntiiis,  Ib/niàM  atëb  HA^  «t^  «, 
de  ^lltatsV  élattit  -.'Ai^adè  IMStMlM'l^^ 
fAce  ftr  t^rfu^'actufl  (fth^fàà  ,Aiitim^ 
île  i^èietiAi,  îWfr)<»^'lfuTi^Hë  j  GeBaliftttjja™* 
t>mhtët;  d6dt  lëè  ItabifanU,  éfvk'iMf  U¥!nB 

n<*cnHeii'sow  lei^ewidéTewiffir^  iftwçLTfr^" 
rdWM*';'eife:'  •  •'•'"'  ''  """^^  "-^■''  ^*'^''^'liAA« 

volée  de  Bybi\i^'lt<dë^Bé^ré')i«ift  ^ 

ment  reliée,  d^;  ëTé^oq^é ^é  ML.  »... 
sAitK^  âeim  t^r-t^tetfilÀ;  ^ÉSkaf  mi[ 
L'Qiié  de4  pmé)«tféfttobéè  WdMirdS'S 
n»f«  de  la  Pè1ë»itS<^;  tëi'lfMii^s 

lénès  :  Rjsfttèbé'oM'ÉiUttti;  ae^' 

|.aHe  èà  Afrilliie;  eiffWk'l'dlàf^l^ 
c^t'^ehYa^lVMl'àW  J;^^.'  ' 
puMïihce  dé  tyK't|ur 'liMm^\ 
|DlHl#  et  dé'SyiMmf^^ie'nif  ' 
gtgffStt'^fimHM  lèSblk  miM 
•riéli^séii  qnf  )î»it^i|l'Wrè6Mi»f 

de^^âHMifs,'  f^Hdéé^^ld^â^Vblb^clitl 

«ft  «!e  Sftiitonl'»  rt<'llfi»ïfr«flPlf  '^ 
ui^AéehHliir  tftf ''fiteifi  W'tô>â)l^%ilU 


.dwltagudçs  et  à  *< 


il.-*i«.<fe",T)ri«Mi^i«>a»iMiwn»de«  nUattlem  en 
lfnl»lirfMi*l'«tMP<8.P»'«plii^«»pW(«ni»l.flBCi)ii! 


«l:ilM*l«lt|W»lWiïW4t«* 

*iil>;tMMMwtittJa«iNiV^>U>iltKrMt  dtelw»  toMPOi^ 
I rroit'onl.  PluilndJiUHeiiH»iiatcle8iwAit.iMii*to|>ar 
>  iw«,,|»i»  ,»M 4l»W»n> BWI«I i « ^MW  ta i^opt 

in,  AiiiKilii»il«,law.c«t  ii))aiiewM|t(*^«  nwHrM,  Iw  i'Iifr 

>ai>Ui«q'dM-tM«M»leur.M0RiMUM  polUiqita,  qui  rOT 
MiliuitaJi*H*)ibMa«.quai:Émt«iCarlhwe>tt|>«u(ihA 

!'n[niiMiacntitD(»,pKmik«itwiM«M.i:eciabkatl«f 
Mbw  i'on  «mtt  et  KM  K>T*uU  .M(«>ttUire  ».  i  <«^ 
(  liqïtlI^iuMMt  w>.|NMFStr  iMUriMnl'  UwwM  <tea.cw4 
'jDilw  ii|l*i,nël  JOBTMPWticaJiiu.  svM'«M  »t»i  *t  «m 
^Uilaé((«fle.gido»,  Tgr,£l  Al»dQ'4ttifMl  ItS'pli» 

ini|HlaH>*'r«caKat  «':^ISid(Hi].i  pMliridA  «u«Hw 
KituMiJ.iOKi* lot T}f t  ptûttrrM iMi«IUNWin«i4> 
»  MiitMdecU»  F«  Mide  BMifEM  liidM-  Il  »'f  a<pAs  d« 
ai^mvmàt-titait  ifondt'WlUUt.dt'CoKKWe*;»!»  Itt 
hnioui*.  Cl*.  ftnMitDrt  biMBt  iuUl.k  léH^  de  •!■• 
i>iuianMi|t>il|t(Hn*elfoc>»tefl,iuia«ur«Bllepluas<HiViHil 

1  •«  Iw  «H»  4i  l«  MMit(rrMi4  «M  U«<n#>B  U  S)>i*  et 

liiïa,  d*  Htlg*,,  d'Oliirv»,  4f  CjtWro  et  4a  Ilwïo»»  U 

<Sir<bi|Ba,ll  lUM  Iwllw  BaUuM ;  Wi sud  <le  |'Bfi|wem 

bRpUtidM,  H>|p«e,  eic).  ADHiUtnloutAf.lMtirsoM- 
uaifatomilW  w  tflnniwMwrt  p(iar>hir«<l«.PiMWriW» 
iproiiler*  MttM  OMBIMnanta 'ilB,rMiclflD.tna)de..Ullr 
MiimiiewUc  UxUiAse^ile  conlrée  uir  ks  baxM«  iUMir« 
Wc^  lba)Eil|  rnAMÛlMart  de  Iwif»  bioi  ibnitm  par 
ttiEl^ntiir«lltu.«;vbedai:<48UwO>>tUHalaulGiiaiiT4Mi 
tbnMtMng.jWitf  9»!  «IU«<iiM  kÛBitnl  l'Ku|>tailetf 
!  M ,  «  (»Ull  hliiieptt  ortW^  <tw  pfodwu  de  cM.*ux 
>!<  ttk  cMMi  dn.ipnttierqe  m  lia,  l'Orient  el  I^QtfûkiO. 

outiiidtrtkMjfM)4ai»lt4vanlqin«Usniiarçj>aiubrti^ 
^mftftimmlàMfU  l«it  lea  |«ja  (ii^r  (erieet  («r  mer^ 
<tVlrim)Upt^ini  tttmaiitth  éUSm-OisiaiMtmBt  de 

WimigjjiijH  e^  pr|op«OMea,^«l^,p(*&laHoM  pour  J8 
'MiMm  n  fflUlMtS  nwd  bien  dans  k  mtte-raMu  qM 


,„  Un»  iitt  hilns  flu  NlBifa  «  • 
-  |ri!«ptaetJ«|iortK»il)i»i« 
t  IpNfMlwl  oBf .  tnecripliofi  fbM- 


oMes  ■«pRitb'iintile)  ot  occUentaleg  'de'  l'Afrique' lùuiii^ 
Wle  0(trrt«,  el  «ï*c  fôeeM  île  lïcrropp  jusqii'»a\  ties  i^ti(in- 
'nlqncs:  Lte  rrtilél)  fjoi  KerïMent  il'nlimi^ut  i  ieiir  coimnct^ 
éta)el)t'«vlrenifnienî  nbmiircnt,  ahisi  <]ii'vi]  t^jnai^qt  et 
lftde!«ripifni^  c»  commefcc  <ie  Yj'r  ((iii  'se  if;buïè  au  ,pl% 
fitWlT  do  propliMe  CiWliiiil,  et  les  nom*. .de  jjei|.,'p.|]^i£> 
ttonsqU'Aft  rmcontrefnlrtoul'flails  tes 'coillrÉt3.q.ue,iwii^ 
vemm  de  itfeillfonner,  de  tritm^  qW  les  dÀiunîifK^içnF 
pli^(ciëniKS  de  certaines  m«lKreScuinnietcisi«(,,dç,cert^«u 
\K>\â»  M  nnstirt»  etis^nt  en  pcç  et  d^s  quelque^,  aaimi 
jaiigms.  iLi  allitctt  cheréimr  en  És]iagnè  de  r^rBMtt^.^w 
llDde  et  en  Arw<{aé  de  i'or,  Et  en  Arabie  d^  S^n^ale^  qt 
des  épfcéttex.  On  cansld^i-âlt  plus  ptrliçojî^rémeal  Goian)^ 
eonrtltuiât  dta  Irlide^  spèitlauit  de  leur  iaduitrre  Ind^èM 
te»  tefnttm»  de  pourpre,  dbnt  ll«  rapijorlàieFit  Â^|>c)|dan^ 

trtvMéa,  m  «ërrateries  (  Indaitrie  Tort  ancieaiie.  aussi  'm 
ÉgTpte)i  IfsusteosJlea,  lainiag^etlcsdnieijien^  «ainiHal, 
M  WHlre  ,  eil  tmls  d'#l>^ne  et  en'shibre.  U  le  ^ut'  4ll!ih 
Ment  plhttU  'éU  Acleurs  et  cOTnTniasionailrïx,  pQur,pliijeKU.ni 
tfeces  aiticleè,  tgnlISile  tes  aimt  fabriqua  enx-inènés;^ 
même  il  est  difficile  dfc  voir  en  eux  les  inienleurj  de  rijïd^ 
tfflw.  MtiAre  bien' TjnltB  aient  pa  contribuer  beltiMup.^  tf\ 
props^ter  raiagé.MrtinTiiiutdireaiisilliuelèuf  d^illuitoK 
migi'nériH,  quelqûlelActetlilêij^u'HIe  frit, était surloqldéler' 
tntrtée  psV  Iflirs  rtlSIioils  commerciales.  ;       ., 

ApdHIrdïla  rdnctatlort  d'Alétindrle  \l  comdiercedfa 
1>tiéhlclen>i  litarttla  ri)itdetneal  *ers  àne  ntloe  cqmplèlii.i  ti 
IX  fui  cette  Vttft  IfOùvétte  fini  bientôt  deilifl  le  grand  centre 
commerçât  itn  iriondt.  ^  ,  -      .■.!     \-  •, 

■  La  retrglM)  dt»t>1tJlilcil§riB  conriatdl  essèhuillenient  daqe 
h  ciillede  la  nAiiré.  Ilf  tdmettalenl  une  force  pbjsîquo  tûùà 
et  iniérofbè  [IHf  slque  fenteUe,  se  manireataiit  avec  dei  Tprow* 
et  des  lAbdllIûlioils  diverses,  taotdt  comme  iliTJnilés  |é- 
J<h3\tk  ,'faiitOt  CâfiiTliÈ  divinités  particulières  et  locales.  L<â 

?hft  importables  (Te  êes  illTiniUs  étalent  ilaai,  DUa  VH 
rPme  dncltl  (BiiaWamim,  compiu-é  par  ks  Uieca  i  lew. 
Zens  OQ  ï  leni'  dirbnos},  et  dieu  particulier  de  1*  rille  de 
TVf  (fffUartli,  fferoe/èJ);  Aalart*  (fl  j  en  aull  troi» 
mréfeh'es  :  rAilarii  tîcrge  de  Sîdoo ,  rAstart^^  carth*^ 
gIndIwrrAflffnièt  t-Js/arWau  ciille,impijtHqu6,  c'est- 
a-*ré  A^liridile):  BaaUis  dé  Bjblus;  enfin  ,  Àdqnis  et  Iq* 
flnlt  Cat)lrëi.  Il  aj  ta  lait  en  outre  une  wandp  q|iai|lll|i 
^auti'^  Atïhlti'ài  et  Tes  Phéniciens  sdor^i'Dl  i^core  conoia 


Wt^/ovçrt  PTClf  prtM.  PltaU» 


tmiii  -  vhmm 


î#Bii 


'jutants  comme  ties^'ë^iËt'  - 

" ,  Pet'  ûUëav  éui(-ïf  miireiu'Yeiàéllét  H  ëtlit '  kSÊlè  ;km 

Yâieni'l^  «ndèns.  (}uélaueftluhs  âïseiit'tiû^ir  ëùit ISthtèÛlei/. 


,Yole  (JeTArtbieipour  déposfir  iiaï)9icj1)BmpTe  âc^é^^        ^d^ 


rji 


£<1 


U.X.Ji^ 


«iw 


ti»<l 


«»1 


[aiMi  de  se^.  cinq  8i^ç)é$^,approçiie;v  et  àu7J|  fip  M;nt 
il  9ç  foriae  ju^q  nid  ^e,  boisjeipli\eux  et  odoiraAt'.  da^nk 
ï  '•^éfçiutL  maùs  de,  son  corps  if  sort  'imbléatatém 


^ ,^  __    ^ ^is  lequ^ 

fï  i'éimty  mm^  ife,  son  corps  if  sort  'imblèatatéineDt  nÂ 
▼er^  d*QJi.  pa  aji^fre  |)héAb^,,^e  ^bi(^  éplôre  jbune,'  brilYaiît  et 

^ .  Si  iiqu9  en.  aeyons  croire  on  autre  auteur,  cet  oiseau  serait 


i|id|èR,,ètil  vieoiclraii|^qd^,«ifi<|  siècMsegorgèr  <i*ar<ipi4- 
tcs  ei  ^enpens  sifir ie  wl^ni  tiban.  Toutefois,  Pïïiiè  assuré 


soùs.X^îbère.  Le$  Chinois  croient  à  t^xist^nce  de  çjet  ol^^ead 
uniqi^fî.  toutes'  qu'on  peut  (|ir^  dec^'tte  merv^|teail<!é,  c*esf 
(^u^eUeViit  chez  les  paient  le  jiymboie  de.fa  çhastetë  et  de  Yi 
tempérance/ ei  aussi  .rimaji^e  du  ^leiî.  Son  apparition  an- 
nonis^t^kcé  q^*fl'pamt,'^f^  cgns'ndeé  çâii^tToplies.  car  bion 
Cassiusdit  enprôpre^  termes  :  •  Silés^ffliIresd^Ëgyptébnlt 
qtielqqe  rajpport  ayeq  celles  ^e  Rome  .  noiôns  que  le  phénit 
se  montra  cette  adn'fe ,  et  certes  ce'  lut  la  mort  âe  Tibère 
qu'il  vf ni  énoncer, aq'nion^e.,»  6n"dtt 'mleu^ ':  SÔïqs  rem- 
pereur  Clài|dQ'il  fut  pris/ mi<^  en  ca^è^  apporté  à'^bme ,  '  é^ 
montrîé  en  public^  càrIPlinedttéYprèssërôent  :  «  t.*è(npierëiii^ 
Claude  étant  censeur,  le  phiéuYx ,  ayant  éié  ^Hi  \  fbt  apportU 
i  nom<  rah  »ûO  de  sa  fonda^on ,  et  ëipbse'ati^  règai^  dtf 
peiiplédans  tap|a£e  dés'tiomices.  ce  qul'é<taf(tes1(é  dathslj' 
acte^ publics;  »  tif^àùt  Judxuà  iM^-ltfMlbns'di^ott^  éêlM 
au  juif  ^t/a^Qorace.  'f;fu6(  dul!  eil  M,  le  fift^ftL  ii'etf  éî 
pasmotqs  rpumi ^  ClâudJén  lè'^ujëldhlrii ihiipiiii'ItAH'^SM 
poèmes  latins  conc^ivî^LâciÂdbé'»  'àh«ëlV(i^(rti'èi^4U)étf4âè^ 
ment  cette  jnerv(»de:  toûtétofs',  déiti  Wi$ëélàë^éthUmm 
puarabe  sWn^iU'tdtenleiit  'dinfeTasit^ttiVft^'tfd^Vflttlf 
par  passer  plu^M  4âns  le  éydë'déàl^ejitfk^cM^eitllë*/ 
où  lé  phénU>t1e  syn/bôlé'dé^'Hésbi'Hsémbdetf'tiA^ 
et  qu*bo  en  fit  èni,  6utre  VdifiMétaHi  éé'TÈaiékn  ByiiflMibV 
dont  il  devait  déàigÂér  fétérnéHe  diiirée;Wc(iMtaMli{IH»f|u 
ipieDt.comiqe  aussi  TUmnortelle  dotre^'sdll/ ttMpëHftÀVJ 
Jutènai ,  qui  piît;^  'flAk  glatit  ,'li*«cHaKttHi'  fjkiilabf H'Une 
bbnn^  femme  i  Hqrà  ài^  hi  fèn^\'t!m'FmM  PÊhMfSê 
U  tei¥e,  niltaliùli^irf  Mi/j^Miil'iv^AiàttlélMihpMt  VMtaMM 
de  hkki  cétol^ii'di¥tti/Ndu«  dbbiÉ8kti>!l|{ftràawqÉèM 
pi^fe)cèi't'e«tdtt)Mjiffiim?iÀ*;'''  ''^'  ^''  '•*"''>  i»  ^*  '>»»  i*"ï6t?. 
'  Le^fijthedietN^IIetti't^itiHérïifMttBflM'dtf 
Miblëiilt  n'étrb  (Ibv  lim^«  lldnei)«îW^  èèHMâfà'ilè  é^n^ 
ffeii  68  péi'lodè  sbtTvi'à4o«.  AM(rr6ta%dMèuM^nèMil 

indiefl  ,'t>érë)éto  (té^àsmi  «tf  jébf  ^  ^m  %\Mim)ë^ym^ 
polis'  ék  tt^'  lH.'mSM  M«l;'1l<didttraU^tMRtM  ^^m 

Yéhx  do  ibréil  ;  er  >«iMtiskfi^pbttr  lètoMitaèwi»  wummUê 

;Vlé,o(r;^bViÉfe6l*\li|le';àttfeMii^  ' 


Wr& 


il 


aiJtéfën^eKclëYàl&iiàdi 

tràgj^aâift  iirroiii  -^^''' 

S'erés^es'^^^'màlh' 
li'iiltéreveVjës' 
ôbE^V'dii  ]^^e  il 

^M  Wi&K  epmm 

la  cour  de  Pelée, père 

^le^Wsbnflià.îkdredir 

aM^^utVi'sônaèVèî;^'' 
ambÀsMdeùrs^ifÀgaim^ 
^ur  \tè  néâiWéif^Mè 
ràrtiiée:Xtl/ftle,'toeli 

':tJn  autre  '>jwftlir,  6^',.— ^-. 

ëi!  fkre  di&uVo^,  alla  ^M  iflM&M; 
fiàti^n^  «lÉlétéé  par  ïnpftër  a«'^i(^ 
faut  l*Asië  Miném,  sé^ÛU  ék  Bt&iii 
bet  striaqùeëtraridé)  fMnld^làiaA 
iâsb pr^iàii'À  6biki^ik'<i^^''|ë^ 

iuMkiàir  ikuô;  M^))<» 
fbiitë  actlpif ;  Wui  mdu...» 
dén8^làei;tuV'U'Wi/^;>i^ 
astrbhoibfiiuilÀ*  dû  <^eiipë^ëi 
caut^Ùe&pfeWa^ 
Te'd'aiU  le 


eôuvfe'd'aiU  le$b(3^s)li'r 


a 


l^n*?- 


|4P' 


LWI 


:a' 


K' 


V 


m 


ra: 


moa^flit 


im:. 


î»ffs>r- 


iHPl 


>7fi 


>(é^ 


î^tearrae't'ëréktAbirc. 


inoq  ausA  .9i^usca 


i.rt 


^de^V  di!<^Jëlë8Î|M6âï^ 

)^iMûèëy"'^'"'^^  '^''»"''<ï  W'J^  ?(^''nd 


»^<PtiWi  JAiwiingisij 


p^K|i>f^i'¥^4plMÂ^        I 

tfkié>pMM>dis^«itfidita'aè¥évi^^ 

NiiB%iibl§<lMt  ëtè^êté^ièdddMdi  '<iiiii  i^^^V*^  *  **( 

^^'^Hl'«rtlt<fii»Hliit»rttqpiàfcito<ll3l^ 
il4%IMiia^  inftl|iimfl>  mipnàÊ/fflfs,{ 


fnfmim 


...  i'ii^-' 'fflà .«ulre 

|[^"eiitre,  lé»  'écol«> 


^>':i|f.,.  r-    - 

l'.'dài  eoKiàble  iastniUi; 

iô!  toutes  les  tni- 

"fl'.i'^'''*%r'-  .-.I  ■,■■  /)  ..•   i- ■!  Il 

iir|>lxi^m<l«àbi!<i,ddjrob»ériatioD  et 
ïj-.^._i-*_.  -_  1,^1  j.' ;„^j^(|. 

,^,-.  „, prose* 

,  ,,.,,- Sfipf.infrw,  {.Heptfmuckvs). 
lOp*)),  0)ï,ea  ,Gr^fe  fi;j;ni|er  qui.  tàf^fk 
^  ™v>^  ,00,  à%,)<^  naître  pu  vpsj  inaiâ 

,(flPç^i|Bet.|i  ppiloMpliîe.lfl  nrpse  et  Iç» 

'lWfi^'(¥^;|0!»'»P,^"???'*(>  -»"'  d'*""""!^ 

^ .  _jff fït.tWpl'»!^  aTeck  t If^onulu^^  de  ,Crèle  ; 


Iréf  jde  fat  fn^  «lil  jle  c^i^foMir 
aé  ,m«n9S<>qie.„fl  Jes  /écrfirit  eh 
né  XM  Sepf  ,4n/r«,  (IftBtami 


«rtitilifcw'f^*)» 


hbtnv^'ivt  ï<ii<MiB^i4(iP4 


Wi'tti|WTff|J^ir|ai»e*»IWfcfirkitfJUIi  aWlibHlj^MM 
*'wwtJiiMlaiiw>bMittd<wi.iwfth#MB*'a>TiiMiiitn 

>MMt  <«9WMIta4t«ltHir«fl*«MMbdti>^.  niPMl&MM 
lemple.  Ccrt  iliiti  qn'i»  ncMie  de  lai  qu'il  Mi»n(M![^ 


ilfçiiïptqré  jrécqùe^  n*4V>tf 

Mil» r&«ileij,vers,r»n  soo  i». 


i'i'iÏAunf 'J)ut  dt»  re^  'iànMh'iWfCitnô&fît'TMtet 

'■ïi^VI'ffldrqU^tçd^'ftffeïHno.'  ;■'   '"■"' ;■„  ■'■■■■:■■■'■ 

>GirDU$>',Glf'  d«  ÏÂarroUe»,  d'Al)>ta4>!l«  prfiltié 
I.  .^.v....li  i-;.^::.    ---ilt^  g^ïiin^  lés'i^liOTcM» 

,  KT.'X:CVe^'inoM''tiI^£dB 
'43i,,'pna,j«a  derepséigne- 
mwit  surl'liiflairft  dç,  Mi,rte,  tleut  poiir  premier' çiâb» 
'^)^af,,  à^Uprttfié'nléa  ;.,ni«[s  plof  tà'rd  l.(  ï^xtiàMt, 
po  ijtborp  [[aoB  .q^lie  aiiQée,'i4i^i»,'ob  i1,'éntra  dans  IV 
felier<r^gâ«i)a9,'e(  il'j  eut  pour  caniiridei  Myrop'd'tleii- 
]|hère ,'.  fmi  «bH  plita  Igâ ,  et  I>ol;èlâle  Se!  Slcjbfiti ,  aol  élaft 
PI)  p«^  pIutJeuDBiiiic'Iui.  C'est  à'peu  présTeràla  liaialUe 
4b  SalaiDinv  flu'il  çesfa'  d^  salTré  la  directiijn  d'un  Jnù&é 
(fà; i'U  aVi  Xii!-  i.'ators'que  dè)!^  tt  était  4gé  de  plas de 
iijtk  ans.  AtDsIjC'MtparttàuauoomptetdéVeTojiperftèa'ida 
iw  ib^ligéncf ';^d7I  aValt  '««nt^lë  i  ta'  mtmoralrlï  lotte  ié 
'foi'ioàiptttiofis  contre'  les  lferèe«,'  'tulle  donl'le'  t'ésâlllit 
it'lft  pas séufernéolde  l'aire  friompli^  la  Grteè ^1  siiHoitt 
Xttiènês  des  ^arbatei ,  en  dépit  ■  de  redonne  dlsprôiwrttàn 
de'leùrs  forces, 'mais  aussi  de  brlseV  Tes  entraves  <iiii  ^talent 
jusque  ùtors  cmp&liË'Ie  libre-  et  coniplét  déTelopttemeiit  dû 
génie  grec  aiisgf  bien  daiislii  jiolfltque^ne  dïm  la  religion', 
dans  la  ici<»ice  aue.  dans  l'ad.  L'<|ipqiie  comprtie  entre  ta 
fin  dés'aunrrcsdes''pçi^  éi  tè"ci]miiieacemeDt  d^''la  Eilcrr* 
il^i  Wlnpoiuèse  est  là  ptuS  briflanlé  de  l'histoire  de  la  Grkv, 
pàrTenve  à 'être  inrlépendanl^  tant  à  l'Intérieur  qù'ï  feiC' 
(érieur.  Or,  la  grandeur  d'ime  époque  'Ae  tijéh  autant  dans 
Tes  prodoctions  dé  la  poésie  (  la  Ir^édie  peàl  alors  citer  t^ 
Ëscjivle,  le;  ^pliocle,  les  Euripide  J 'que  dan^  celles  dés 
beaux-artai  et  elle  n'eut  iiaS'  d''expre!<iloa'  'plus  élevdc, 
plus  con^li^Ie  que  dasa  les  œuvres  de  Plildlaj  et  dan*  les 
moDumenls  coliftruits  lous  sadiretlion.  Que  jl  tes  grandes 
ifié»  el  i'ewor  national  qui  E''étaient  emparfi  de  la  Grèce , 
^bbifs  eu  lËle ,  se  ri^Dè^ni  dans  les  siijets  qu^  Pbidias 
a 'c^iaciu. surtout  âtràllef,  leZéua  panlicllénlqUe  d'Oljrnjib 
{,|eiùpiler  de  tous  lea  Grecs)  et'  ta  Pallas,  ti>  déesse  dé  la 
^deute  direction  de  la  guerre ,  (Tun'aùtfe'  cdlé  il  faut  re- 
çinnartfâ  aussi  que  lea  clrwnslanceienlérFeurMnetaissirc^ 
nsn^  pl^sqiie  d'citrcer  rintlii^ce  la  ptui  palssaaté  ^t  1t 
Eli(sraTarableBUf'les  lB^Tre9 du. grand  mallre.  S(ius  m- 
ministfatipQ  dé  Cini'on  'couimencèré'nt'  (léjh  lesenTorls  btb 
i(îr?,4e,i«i  ^nstmiçfioii  d'Atl»irie»,.(ini' avait  étésacu^ 
f{fr  to^iexaes,  bqur  perpïtu^  pàrde^inkgnlliqnes  raono^ 
ment|&d',«rcllteiiur'eet',de  fçiilpt'iire  le'glorieui  souTeijit 
a^^!(énenM>it8,iiui' Tenaient  ^'aviilrlîéq;  et  4^  cette  ^po- 
lai^  AfjU^e».  pouvait  (n9n)rcr  avec  orgi'ieil  lea  œuvre*  |eé 

tlW8''^<''^*^i'^i  DM'"! '<^'< Biles  ngurail  l'ynedea  produCr 
VflBe,d*^Prtu'"iÉ;iefl^île,aç  notre  artjsre,  Ta Mrfluecoloi; 
ïrt«i«.Birwd«I'a)las^r(iiiiiïcftoJ  tqui  coml>at  en  avant], 
iMwilfiil^t.ifltàeâf  dai^,la  (ita4ell«d'AnièDes,  el  dont  let 
)f(KigiSfVniyffarri)^tfnt4.JB|iauteurdu,ca[>  Suhiura  pou- 
jMffll,  m,  ^m^'n'i  Ifl  ca«jue.  et'  le  Ter  de  ;  lanoi.  _À 
f*^i^trttiW  tlS.Çw^  fn^^» J?"«.«  ^V  .T'-.ïï 
tMBS(*»M.rtl»,?|e^lÇi(|PW  .»<*"«,  **:M'ri*'i''  >  ?"; 
snBftWNiÉSMl««fc')a'e'i*tK«.'p»J^ 

statue  de  la  dée: 
'  4*i)ArMI 

nM' 


craigiwntAMMkRCt  bniUto  d'nii  peuple  linafiqn^^^  ^ 
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roBPer  le  29  nal,  Jôorde  fAieanioa,  ivee  ta  femme, 
par  rarcheTèqnede  Sens,  dans  la  basUlqiie  de  Saint-Denis. 
Jxmis  VII  fiTait  encore.  A  celle  noavelle,  la  reine  mère 
ae  relire  dana  un  de  ses  diâteaux  :  Ptillippe  répond  à  cette 
démardie  en  la  privant  de  tons  ses  revenus.  Les  quatre 
ondes  prirent  parti  pour  leur  sœur;  ils  rédaroèrent  lînter« 
f  ention  du  ro|  d'Angleterre ,  Henri  11,  qui  engagea  Philippe 
à  promettre  à  la  reine  une  pension  de  sept  livm  par  jour, 
aussi  longtemps  que  Louis  VII  TÏTrait,  et  la  restilatfni  de 
son  dooaire  après  la  niort  de  son  époux. 

Ge  jeane  prince,  qui  se  montrait  si  rigoureui  envers  sa 
mère  ,  avait  inauguré  son  administration  par  un  édit  con* 
tre  les  Juifs  y  qui  fut  renouvelé  Tannée  suivante  (  llBl). 
Ils  étalent  expulsés  du  royaume ,  leurs  biens  confisqués ,  et 
leors  délHteurs  libérés,  à  la  charge  de  verser  au  trésor  royal 
le  cinquième  de  leurs  obligations.  Une  telle  mesure  était 
alors  fort  populaire;  et  Ton  ne  connaissait  pas  de  meilleur 
expédient  Bnander.  Les  blasphémateurs  ne  furent  pas  mieux 
traités  que  les  juifs  •  nobles ,  ils  étaient  condamnés  à  une 
forie  amende;  roturiers,  jetés  dans  la  rivière;  les  histrions 
et  comédiens  furent  expulsés.  Un  autre  édit  sévit  contre  les 
rautierif  soldats  mercenaires  que  les  rois  anglais  avaient 
répandus  dans  le  midi ,  et  qui  pillaient  pour  leur  compte. 
Philippe  encouragea  contre  eux  rassociatlon  populaire  des 
capuchons.  Enlin,  les  coUrets  tt  paierins ,  sorte  d'héré- 
tiques du  midi,  furent  condamnés  à  être  brilles.  Ces  diffé» 
rants  actes  rendirent  le  jeune  roi  très-agréable  au  peuple 
et  audergé.  Les  grands  s^effrayèrent  en  le  voyant  si  entre* 
prenant.  Le  comte  de  Flandre  l'abandonna  pour  se  confé- 
dérer  avec  les  ondes  du  roi.  Il  essaya  en  vain  de  ressaisir 
Amiens.  L*ioterTcntion  du  vieux  roi  Henri  I!  termina  en- 
core cette  querelle  ;  et  Philippe  obtint  que  le  comte  de  Flan* 
dre  rendrait  une  partie  du  Vermandols.  La  rdne  mère  ,  qui 
8*était  réunie  aux  mécontents ,  vaincue  par  la  fermeté  de 
son  fils ,  se  vit  également  obligée  de  se  soumettre.  Philippe 
n*avait  pu  voir  sans  être  vivement  oITensé  que,  dans  sa  que- 
relle avec  le  comte  de  Flandre,  la  jeune  reine  Isabdie  avait 
pris  parti  pour  son  onde.  Il  lui  onlonna  de  sMloigner  de  la 
cour,  et  di^jii  il  avait  assemblé  un  synode  pour  dissoudre 
•on  mariage ,  lorM|ue  Isabelle  parvint  à  le  ilédiir  par  une 
lettre  affrectnense  et  soumise.  Peu  de  temps  après,  die  mit 
au  monde  un  lils,  qui  fut  Louis  VIII  ;  mais  die  mourut 
l'année  suivante,  victime  de  sa  fécondité ,  en  donnant  le 
jour  à  deux  enfants ,  qui  ne  vécurent  point. 

Bientôt  éclate  une  nou  vdie  guerre  entre  le  comte  de  Flan- 
dre et  PhUH>pe  (1184)  ;  elle  fut  sanglante  :  le  Flamand  pé- 
nétra josqu*à  Dammartin ,  jurant  quMl  irait  à  Paris  planter 
ses  drapeaux  rue  de  la  Calûidre,  ou  du  moins  qu'il  romprait 
•a  lance  contre  la  porte  de  la  ville.  Cependant,  il  jugea  pni« 
dent  de  rentrer  dans  ses  domaines:  l'armée  royale,  ras- 
semblée à  Senlis,  le  força  de  hàlersa  retrdte.  Les  ondes  du 
roi  saisireat  ce  moment  pour  parler  de  paix  :  Plillippe  rac- 
corda ,  mais  à  condition  qne  le  comte  de  Flandre  rendrait  In 
vnie  d^Amiena,  qui  s'était  révoltée,  et  tout  le  Vermandols, 
à  Texceptioa  de  Péronne  et  de  Safait-Quentin.  Après  cette 
padflcatiott ,  Plillippe  fit  sentir  sa  puissance  à  Hugues  HT, 
duc  de  Bourgogne,  pour  l'obliger  à  ménager  les  prélats  de 
sa  province,  qui  se  phiigndent  de  ses  exactions  (1185). 
Maître  de  Cliftlillon-sur-Sdne ,  après  un  siège  de  quinte 
Joure,  le  roi  se  préparait  à  pousser  plui  Idn  ses  conquêtes» 
lorsque  Hugues  III  se  soumit.  Pour  sûreté  de  U  somme  de 
trente  mille  livres,  PlilKppe  lui  retint  trois  de  ses  cIiAteanx  ; 
mais  dèa  l'année  suivante,  satisfait  de  la  soumission  de  ce 
poissant  vai8d,il  lui  rendit  ces  trois  places  et  le  tint  quitte 
des  trente  miUe  Bvrea.  Ce  procédé  fit  plus  qu'une  victdrs, 
et  le  due  de  Bonrgogne  se  montra  désonnab  très-empressé 
à  le  conformer  aux  volontés  d'un  auxerain  à  la  lob  d  ra« 
douteble  et  d  modéré  (1180). 

.Le  vieil  Homi  II  apprit  enanito  à  connaître  ce  Jenae  roi 
déjà  d  limite.  H  rnftisdtderendreOlfors  et  le  Vexin.qui 
devdeni  •  rentrer  à  U  couronne  par  la  mort  de  Henri  au 
Gmut  Itettlel,  son  âls  aîné,  éponx  de  Marguerite  de  France, 


à  qui  cette  provfaice  avait  été  donnée  en  ésL  tNat  titt 

part,  un  autre  fils  du  roi  d'Angleterre,  Gedftd^  ése  k 

Bretagne ,  étent  venu  à  Paris  se  faire  tuer  dam  oa  toamx, 

Philippe  et  Henri  11  prétendirent  tous  deax  à  la  gideidik 

des  deux  filles  que  cdte  mort  laissait orpheHnei;  cdk^oae 

sœur  de  Philippe,  Alix  de  France,  qd  svait  été  naà^tk 

Henri  II ,  comme  épouse  destinée  à  son  fils  Richard,  éU 

retenue  en  Angleterre  sans  que  ce  mariage  sVcaBilt; 

Henri  H  passait  même  pour  avoir  riolé  ou  séddtla  jene 

princesse.  Philippe  indstait  pour  que  ce  mariage  sVctn* 

pitt:  pentrétre  aavdtil  lui-même  qudle  drDonataaoeeificfl» 

rendait  la  chose  impossible ,  et  désiralt-il  la  goemine 

toute  l'ardeur  d'un  roi  de  vingt-deux  ans;  mais soa  rini, 

qnt  en  avdt'dnquante-ctnq,  et  qui  avait  tint  de  nalibée 

se  défier  des  fils  qui  lui  restaient,  cherdiaK  à évUff  IcA 

cdlision.  Trob  entrevues  eurent  lieu  du  lo  narstlMn 

lOmars  1187, entre  Trie  et Gisors,  sous  Vorm  desmfi^ 

rences,  qui  marqudt  la  limite  des  deux  Étals.  Ces  otii- 

vues  n'amenèrent  que  des  trêves  «  dont  laderatifeeipn 

au  mois  de  juin.  Tandis  que  Henri  hésite  à  ooaficr  ibIm- 

pesé  son  fils  Richard,  PhiUppe  s'empare  dnasoada  H  4t 

Graçay.  Pour  éviter  de  perdre  CliAteaoroox ,  «fnotprtiéi 

se  rendre ,  Henri  demande  une  trêve  de  deui  anist  te- 

donne  Issoudun  au  roi  de  France. 

Dès  ce  moment  édate  aux  yeux  des  deux  nallom  Mm 

et  dievdoresque  union  qui  s'établit  entre  Pbilipp»M|ifiB 

et  Richard  Cœur  de  Lion.  Le  prince angtdsalbtai^ 

dans  la  même  tente  que  le  roi  de  France,  eoodia  àm  )t 

même  lit,  but  dans  la  même  coupe.  Les  deai  rns,4w 

une  nouvelle  conférence  qu'ils  eurent  sous  ^o^asdeGiM^ 

le  11  janvier  1188 ,  prirent  tons  deux  la  crdx,  et  a^ionè- 

rent  leurs  dissensions  au  sujet  du  Vexin  d  d'Alii  N«^ 

te  août  suivant ,  toujours  au  même  lieu.  Cepeadaatt  Pk»* 

lippe  éteit  moins  occupé  d'une  expédition  kaotaise  qw  <!• 

faire  sentir  son  autorité  aux  grands  feudatsires  de  Fnact 

Richard ,  que  son  père  avait  fdt  duc  d'AqnilalBe ,  arnl  pcs 

les  armes  contre  le  comte  de  Toulouse,  qui  avait  fait  «vito 

quelques  marohands  aquiteins.  Celui-ci ,  hors  é^élit  der^ 

dster,  eut  recours  à  son  protedeur  féodal ,  d  Phifipfe4«- 

gnste  somma  Henri  II  de  Caire  suspendre  les  ïmSêh^ 

Henri  II  protesta  qu'il  n'avait  aucun  pouvoir  sv  na  ft; 

Plillippe ,  qui  le  savait  mieux  que  personne,  prit  ee^*^ 

ce  prétexte  pour  s'emparer  de  tous  les  chêleaui  qae  le  lù 

d'AniiJeterre  possédait  dans  le  Berr  j  d  dans  Ykvmpt 

Henri  II  se  hâte  de  passer  en  France;  Il rassenUe  «s «> 

mée.  Les  deux  rois,  sur  le  point  d'en  venir  aat  mamà» 

le  Vexin ,  ont  encore  deux  conférences  sous  le  teMti  «^ 

roeau ,  que  Philippe  bit  abattre  dans  son  dépit  (  odebre  i  tH  • 

Déjà  les  deux  armées  n'attendaient  pins  que  le  fi^  ^ 

combat  (  18  novembre),  lorsque  Ridiard  vint  Isat-Hnr 

se  jeter  aux  genoux  du  rd  de  France,  et ,  les  mâmàm 

les  siennes,  lui  fit  hommage  pour  tous  les  fie&^  i«i* 

d'Angleterre  tenait  de  la  couronne  de  France,  hn  jaiail* 

même  temps  fidélite  enven  et  contre  tons, exeapKf»'*!' 

Henri  11 ,  qui ,  eondemé  de  cette  démardM,  aWiin* 

nrieux  à  faire  qne  d'obtenir  jusqu'au  13  janvier  ninitf  « 

suspensiond'hostllités.  Pour  prix  de  son  édataaU  èHi^'^ 

Philippe  rendità  Richard  tous  les  châteaux  q«»Haf«l(i>- 

quis  dans  leBeiry,  dlnl  permit  de  retenir  le  Qaotït  ^ 

le  prince  anglda  avdt  pris  au  comte  de  Touleese.  U^ 

contre  Henri  continua,  et  PhHippe,  sotitemi  psfti^ 

s'empara  du  Mans ,  qui  étdt  regardé  conmie  le  tew*** 

la  famille  des  Plantagend,  puis  de  Tenrs  :  parcdli  «»• 

conquête,  il  inquiétdt  te  Normandieet  te  BNlagae, d<» 

rainait  te  Loire.  L'intervention  du  légd  dtt  pape  «««^  <■ 

pdx(1189). 
U  mort  de  Henri  II,  en  faisant  moider  sv  la  IdBf  f  A** 

gteterreaon  fils  Richard  Cœur  de  Lion,denndtiPW* 
Augnsteim  bien  redoutabto  rivd  ;  mais  te  nen«e«i<«^ 
tout  oeanpé  d'aller  en  Palestine.  U  cioisnds  ^^^f^Jr 
ploa  en  phia  nécessdre.  Loute  VII  d  Henri  II  afdvl  P 
te  crdx^  d  éteient  restés.  Leur  reterd  avait  ednM  i 
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ujoe  de  iéntakm ,  que  Saladfai  avait  coaquke  (  U87 ). 
Oc  uMlbenr,  dit  Micbdet,  était  pour  les  rois  défunts  un 
i:Lé  4oociDe,  qui  pesait  sur  leur  Âme,  une  tache  à  leur 
iiéinoir«,que  leurs  fUs  semblaient  tenus  de  laver.  «  Quelque 
«0  ifflfiâeat  qoe  pftt  être  PhiU|ipe-Aagu8te  d'accomplir 
e(te  atrepriie  Immense ,  il  lai  devenait  impossible  de  s'y 
ooitrake;  ea  attendant ,  il  en  avait  profité  pour  imposer 
iB  clergé,  loas  le  nom  de  dixme  saladinêp  une  contribution 
la  4ùuèoie  de  tous  les  biens.  Avant  leur  départ,  les  deux 
tus  âieat  on  traité  de  garantie  réciproque  (  SO  novembre 
190),  et  Richard  promit  à  Philippe  bonne  foi  et  anumr, 
À  mèreetPooele  da  roi  de  France,  Alix  et  Guillaume  aax 
ilascbes  Mains»  archevêque  de  Rdms,  eurent  la  régence , 
iiSs  avec  des  rsstiictions  qui  prouvent  que  ce  jeune  prince 
init  deviné  les  règles  fondamentales  d'une  bonne  adminis- 
ratioi.  Il  M  vDoliit'  point  que  ses  baillis  ou  préposés  pus- 
est  être  destituée  par  les  régents ,  excepté  pour  meurtre 
m  DB  petit  nombre  de  crimes  qu^il  avait  spédiiés  ;  il  rendit 
ttti  églises  h  nonittation  de  la  plupart  des  bénéfices  qui 
(itflérûcBt  à  vaqoer  ;  il  interdit  d'imposer  à  ses  sujets  de 
tooieux  impêts;  enfin,  il  ordonna  qu'on  lui  rendrait 
wsplede  Padôiinistration  du  royaume  trois  fois  par  année.  » 
1  atta  pMndie  à  Samt-Denis  l'oriflamme  que  les  rois  capé- 
mt  su  disaient  honneur  de  porter  comme  premiers  feuda- 
linidQ  patron  de  la  France ,  conduisit  son  armée  à 
féalsy,  SB  Bourgogne.  Là  il  trouva  Richard;  tous  deux 
«  rcaéiiCBt  ensemble  à  Lyon ,  d*où  Philippe  prit  la  route 
le  Gèacs  pour  s'embarquer,  tandis  que  l'armée  anglaise 
e  dirigesitsar  Marseille.  Les  succès  des  croisés  se  borne- 
nt à  Is  prise  de  Ptolémals.  La  division  était  dans  leur 
iiaip.  Une  maladie  grave  dont  fut  atteint  le  roi  des  Fran- 
cis, joinle  an  dépit  d*être  éclipsé  par  la  valeur  brillante 
ie  son  eoBSpagnon  d'armes,  et  sans  doute  aussi  l'espoir  de 
vofiler,  en  Europe,  de  l'absence  de  Richard ,  engagèrent 
^iippe  à s'emfaarqoer  presque  seul,  les  août  1191.  Par 
m  DonveUe  transactton  Ihite  avec  Richard ,  il  avait  Juré 
w  les  saints  Évangilea  d'observer  la  paix  à  son  égard ,  et 
le  défendre  les  États  da  roi  d'Angleterre  comme  il  aurait 
Itelu  sa  bonne  ville  de  Paris.  Arrivé  à  Rome ,  il  de- 
Buda  ao  pape  Célettin  ni  de  le  délier  de  ce  serment;  le 
»Bfife  refusa.  Après  avoir  traversé  l'Italie ,  Philippe  arriva 
'  i|*ni ,  le  37  décembre  1 191 ,  après  une  absence  de  dix- 
Hût  mois.  Ce  Ait  alors  qu'il  créa,  sous  le  nom  de  sergents 
Canner,  h  première  garde  permanente  qu'aient  eue  nos 
"ûît.  Elle  était  coropoeée  de  gentilshommes.  Philippe  Pins- 
itupear  se  défendre  des  assassins  que  le  Vieux  delà 
Hootagne  avait,  disatt-on,  envoyés  contre  loi. 
i^eadaat  que  Richard  achevait  seul  la  croisade  et  perdait 
K  fibcrté  en  traversant  les  ËUts  do  duc  d'Autriche ,  Philippe 
^t  avec  Jean  sans  Terre,  frère  de  ce  héros,  un 
r>ilé  par  lequel  ils  conviennent  de  se  partager  ses  dépoail* 
"«H  ^uHe  an  soulèvement  les  barons  d'Aquitaine ,  s'em- 
JVC  dlvreux ,  de  Gieors,  de  tout  le  Vexin  normand  ;  mais 
'  fi<Nie  ao  siège  de  Rouen  (  1192,  1198).  Richard  Toit 
^>|oiaber  sesfèn.  Philippe  l'apprend  :  «  Prenex  garde, 
^;»  ^  Jean  sans  Terre,  car  le  diable  est  déchaîné.  > 
^W«ttiaMpar  son  odieux  allié,  qui,  pour  rentrer 
«  Ptee  auprès  de  son  frère,  lui  livreËvreox ,  après  avoir 
^^1»  «imison  française.  Le  12  mai  1194,  Richard  re- 
^  ea  Normandie  pour  combattre  Philippe-Auguste. 
Zl?î  •'"'P»*  àe  nouveau  d'Évreux ,  et  fit  prisonnier  le 
*«de  Uieester,  qui  l'avait  forcé  précédemment  de  lever 
V*^defiouen.  Repoussé  ensuite  devant  Yeroeoil,  il  ne 
|«  «»P^  Richard  de  prendre  Loclies,  et  tomba  dans 
'wanboscade,  à  Freteval,  près  de  Vendôme ,  où  il  perdit 
«  fqnipageset  les  registres  de  la  couronne,  que  jusque  alors 
wrois  portaient  partout  avec  eux.  Une  paHie  de  ces  re- 
J«f«  «  trouvent  eneore  aujourd'hui  dans  la  Tour  de  Lon- 
"^  Cet  événement  décida  Plillippe-Auguste  à  fonder  à 
^^  *?  ■"îW»«  royales ,  où  depuis  lors  furent  déposés 
iàSS^!^  »w»ernement.  Cependant,  les  deux  rivaux 
■«««««enient  épuisés;  fls  conclurent  (23  juillet)  un 
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armistice  pendant  lequel  cliacun  conserverait  ses  conquêtes. 
Libre  de  tout  soin  guerrier,  Philippe- Auguste  s'occupa  d'as- 
sainir et  d'embellir  Paris. 

Ce  fut  alors  que,  Toolant  peut-être  acquérir  un  titre  vieilli 
de  domination  sur  l'Angleterre ,  Philippe  fit  demander  en 
mariage  Ingelborge,  princesse  de  Danemark,  qui  lui 
fut  accordée  ;  mais  Canot  YI ,  son  frère ,  refusa  de  faire  la 
guerre  à  Richard ,  et  c'est  au  dépit  que  Philippe  conçut  de 
ce  refus  qu'on  doit  attribuer  l'invincible  aversion  que  le 
jour  même  de  son  mariage  (août  1193)  il  témoigna  k  cette 
princesse,  aussi  remarquable  par  sa  beauté  que  par  ses 
vertus.  Il  divorça  avecelle  pour  épouser  Agnès  (que  d'autres 
appellent  Marie  )  de  Bféranie,  fille  de  Rerclilold ,  dont  les 
terres  s'étendaient  dans  le  Tyrol ,  la  Rohême  et  Tistrie,  et 
qui ,  du  nom  de  son  diàteau  de  Méran,  prenait  le  titre  de 
duc  de  Méranie. 

Cependant  la  guerre  s'était  renouTelée  entre  Philippe  et 
Richard.  Les  deux  rois  étaient  entrés  chacun  de  leur  côté 
dans  le  Berry,  et  l'on  s'attendait  à  une  bataille  près  dissou- 
don ,  lorsque  Ridiard ,  par  un  de  ces  mouvements  géné- 
reux dont  il  était  susceptible ,  se  rendit  presque  sans  suite 
auprès  de  Philippe,  lui  fit  de  nouveau  hommage  pour  la 
Iformandie,  l'Anjou  et  le  Poitou,  et  arrêta  avec  lui  les 
bases  d'une  paix  qui  fut  signée  à  Galaon ,  près  de  Van- 
dreuil,  le  15  janvier  1196.  Richard  céda  Gisors  et  tout  le 
Vexin  normand  à  Phflippe ,  qui  lui  abandonna  ses  con- 
quêtes en  Normandie  et  ses  prétentions  sur  le  Berry  et  sur 
l'AuTergne.  La  princesse  Alix  de  France  fut  rendue  au  roi 
son  frère,  et  mariée  à  Guillaume,  comte  de  Ponthteu.  La 
réconciliation  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  dès  Paotomne 
de  1196,  Philippe  s'empara  des  deux  cliâteaux  d'Aumale  et 
deNonanconrt  D'un  autre  côté,  Richard,  ayant  soudoyé 
une  nombreuse  armée  de  Brabançons ,  porta  le  ravage  par 
toutleBeauvoisis,  et  fit  prisonnier  Guillaume,  évêque  de 
Beauvais  (1197).  Le  comte  de  Flandre,  Baudoin  IX,  qui 
fut  depuis  empereur  de  Constantinople,  s'allia  à  Richard 
pour  recouvrer  Aire,  Satnt-Omer  et  le  comté  d'Artois ,  que 
Philippe  avait  réunis  à  la  couronne  à  la  mort  de  Philippe 
d'Alsace.  Le  duc  de  Bretagne  Arthur,  les  comtes  de  Blols, 
de  Dammartin  et  de  Champagne ,  entrèrent  dans  cette 
même  alliance.  Le  comte  de  Flandre  vint  assiéger  Arras  ; 
Philippe,  l'ayant  forcé  k  lever  le  siège  (  août  1197),  le 
suivit  sans  précaution  dans  on  pays  coupé  de  canaux,  et 
pour  en  sortir  sain  et  sauf  M,  obligé  de  donner  des  otages 
à  Baudoin.  L'année  suivante ,  Baudoin  s'empara  de  Saint- 
Omer ,  tandis  que  Richard  ravageait  l'Ile  de  France.  Phi- 
lippe, avec  un  faible  corps  de  cavalerie ,  fut  surift-is  près  de 
Gisore  par  l'armée  anglaise.  La  prudence  lui  prescrivait  de 
se  retirer  ;  mais  Philippe ,  dans  l'occasion ,  savait  payer  de 
sa  personne.  Enfonçant  tout  ce  qui  se  trouvait  devant  lui, 
it  allait  entrer  dans  la  place,  lorsque  le  pont  de  l'Epte  se 
rompit  sous  ses  pas,  et  le  précipita  dans  la  ririère,  où  il 
aurait  infailliblement  péri,  s'il  n'eût  eu  assez  de  vigueur  et  de 
présence  d'esprit  pour  rester  ferme  sur  son  cheval.  La 
pape  Innocent  111  envoya  un  légat  pour  réconcilier  ces  deux 
implacables  adversaires;  et  le  13  janvier  1199  ils  con- 
durent  pour  cinq  ans  une  trêve  pendant  laquelle  chacun 
conservait  ce  dont  il  était  en  possession.  Cette  trêve  eût 
sans  doute  été  bientôt  violée,  comme  les  autres,  si  quel- 
ques mois  après  Richard  n'eût  été  trouver  la  mort  au  siège 
de  Chaluz.  Le  soldat  dont  la  flèche  avait  atteint  le  roi  d'An- 
gleterre périt  dans  les  tortures;  et  l'on  a  fait  honneur  da 
cette  barbarie  à  Pliillppo-Augiiste. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Richard ,  Philippe  déclan 
n'être  plus  lié  par  letraitéqu'il  avait  fait  avec  lui .  pois  s'em- 
para d'Évreux  et  de  deux  châteaux  voisins.  Cependant, 
comme  il  n'était  pas  préparé  à  la  guerre ,  il  accorda  une 
trêve  à  Jean  sans  Terre,  et  eut  avec  lui,  le  10  août  1199, 
une  entrevue,  dans  laquelle  il  traita  ce  lâche  prince  avec 
toute  U  supériorité  d'un  mettre.  Jean  convoitait  le  duché  de 
Bretagne  sur  son  neveu  Arthur,  qui  même  avait  droit  à 
la  Normandie  et  à  la  couronne  d'Angleterre.  Les  Aquitains, 
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comme  tes  BMlMw,  livoriMlèAt  la  (Ulti$e  à^  t%  JeUtie' 
pri»ec.  La  Tieitla  Éléonore,  son  aïauie^  s*éUH  prononeée 
coDirO'  lui  éh  faveur  du  roi  Jean  ;  elle  voolaH  oonserver 
IHiitité  da  Pempire  anglais ,  que  rélévation  d'Artliur  aurait 
Uiviàé.  Arthur  en  efîet  faisait  bqo  niardié  de  cette  «nité. 
Ce  prince ,  tout  bretoo ,  offrait  au  roi  de  France  de  lui 
cijidar  la  Normandie ,  poomi  qv^aveo  la  Bretagne  il  eût 
)e  Maiiie,  la  Tauraine,  l'Ai^ou»  le  Poitou  et  PAquitaine. 
Jean  eût  été  réduit  à  KAngieterre.  Pliilippe  aeeepta  volon* 
tiers  :  Il  «atre  eo  Bretatite ,  mettapt  des  garnisons  dIUM  les 
iaeilletii«s  places  d'Arlhor,  faisant  raser  celles  où  il  n'esp6< 
l'JMt  pas  80  imfinteiiir.  Le  neveu  de  iatM  »  ainsi  tralH  par  le 
roi  lie  France,  allait  se  icterdanales  b^àsde  s0ioilde,  lon« 
qirii  apprH  que  o^i^i  ue  songeait  qu^  le  laMer  UMwrir 
onprii^on*  Préférant  deucun  proleeleiir  intéreasé  à  on  pa^* 
rent  perilde,  il  se  confia  derectief  au  roi  de  France.  Nouveen 
traité  de  paix  entro  PldMppe  et  Jean ,  aw  prinleippa  4e  Pin 
IHOO.  Les  (feux  rois  aliandonnent  leurs  alliés  i  Jean  Vas- 
gage  4  ne  pins  donner  de  seooora  k  Otbon  IV»  rns^  nefeit 
nommé  roi  des  Romains;  PtiiUppe  renonce  à  |oatea  les  pré- 
tentions  d'Artlinr  sur  iMiérttage  de  Ricliaixli  et  borne  aaa 
droits  à  la  seule  Breli^ne.  Tbua  les  seigneurs  angevin»^ 
aquitains ,  norn^oda  qui  s'étaient  déclara  pour  Àrtbua 
sont  saoriiiés.  Jean  cède  le  comté  d'Êvrenx  à  Philippe  ^  qui 
le  renet  en  poaseasion  du  Vexin  normand.  £ii  oiiénie  teiapa 
fut  arrêté  le  mariage  de  Louis,  fils  de  Philippe-Auguate, 
aT«c  Blanche  de  Çastilie,  lUle  d'Alfonae  YiU  eit|  paraa 
mère  Étéomtcei  niàce  du  roi  Jean ,  qni  loi  doiina pour  dol 
Issoudun  et  teiit  ee  qu'il  poiaéJait  dans  le  Berry.  Ce  mA" 
nage  d'un  fik  de  France  avec  une  princeaae  caatillannat 
niariage  qni ,  par  une  oonitlinaison  singoUèra  «  était  le  résultat 
d'un  ttr  ailé  avec  l'Aniletcrre ,  non  avec  rBApagne«fttt  béni 
par  rardatfèque  de  Bordeaux  i  le  23  mai  taoa. 

Biep  que  cette  paix  fût  arantagause  à  Piiilippe-Angnst»  «  U 
nePaurait  paa  acceptée  sans  sa  brouiilerie  afec  la  cour  de 
Rome.  Un  condie  aaaemblé  A  Vienne ,  en  Ouupldué,  par 
Tordre  du  pape  innocent  lU ,  vrmi  (cappé  d'iuiardtt  le 
royaume  de  France  (janvier  1200),  La  plupart  des  évéquee 
de  Fmnoe  se  aeumirent  imnédiateaMat  à  celte  sentence.  Ka 
vain  le  roi  ^'emportacontre  eux  f  en  vain  il  fit  aaisir  le  tem- 
porel du  clergé  :  plus  il  usait  de  rigueur,  pluA  là  peuple  t 
privé  de  aacrements ,  nmunorait  contre  lut.  Philippe  con« 
sentit  enfin  à  reprendre  tnitelburge  i  Innocent  leva  Pinierdit 
le  7  8eptembr<;  1200.  Ce  (ut  pendant  cette  querelle  qi^  par 
un  acte  de  haute  politique^  Philippe  signala  aa  protection  pour 
les  écoles  de  Paria. 

Philippe  était  enlh^  libre  des  hiquiétudea  que  Uii  avait 
cau^to  l'interdit;  11  ne  prit  aucune  partàla  quatrième  croi- 
aede .  il  put  alors  a'occuper  sans  dislraoliou  de  Tabaisse- 
m^  de  lu  puissance  anglaise,  lie  roi  Jean  venait  d  enlever 
au.  comte  ()e  la  Mardm  Isabelle  de  Lusignan,  aa  fiancée. 
Philippe  le  soouna  de  se  rendre  4  Paris,  soit  pour  lui  faire 
hommage  du  dudié  d'Aquitaine i  soit  pour  répondre  suffir 
semnieot ,  dans  la  cour  du  roi  »  son  Seigneur,  aux  choses  que 
Philippe  proposait  contre  lui.  Jean  ue  comparut  pomt,  et 
Philippe  s'empara  d'une  partie  de  U  Nonnaodie  (  I2i^3  ). 
Açtl^ur  de  .Bretagne  ayant  atteint  l'Age  d'homme ,  Philippe- 
Avguste  Tarma  chevalier,  lui  fiança  aa  flUe  Maiie,  le  re* 
cqnnut  duc  d'Aquitame,  et  reçut  son  hommage  pour  \ù  eoi-> 
tou,  l'Anjou^  le  Alaineet  |a  Tooraine.  Arthur^  avec  deux 
cents,  chevaliers  que  lui  donna  le  rua  de  France,  et  une 
aiimée  que  lui  aniMièrent  lesiMigneurs  poitevine,  vînt  assiéger 
Mircheou,  où  résidait  son  aïeule  Éléonora,  qui  étaU  su  plua 
gRandu  ennemie,  lean  vint  au  eeeoncay  délivra  aa  mère ,  et  fit 
prisonnier  ArQuir,  «  qui  disparut,  dit  l'historien  Matthieu  < 
l'aris;  et  Dieu  veuiilè  qu'il  eo  ait  été  autrameiit  qu»  ne  le 
rapporte  h  QsnIveiUanle  renommée  1  «  On  assura  que  Jean 
IVYatt.rajt  périr;  et  PiiiiJnie  se  porta  pour  vengeur  et  pour  i 
ji^4tt  crime.  Uaasigna  une  seconde  uè$  Jeaa  à  comparatire 
à  Varif^  davant  la  cour  des  ppirs  ;  et  cependant  il  contiauciit^ 
s*eiup4rer  {li^p  placer  de  la  Normandie. 

P^x  l^g^ts  du  pspe  lunocént  ill  étaient  venus  dana;  le 
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oAfOp  iles  m%  ¥0ls  tédr  edm^iaMIlér  U  (ilïi  ^  ^  p»»  ir^^ 
terdit.  P|iillpp«,  bravant  cette  menabs,'' engage  m»  u.u 
à  promettre  par  un  acte  autlientique  qqlU  lie  l'Itundcck- 
raient  pas  s*n  se  brouillait  avec  TEgliseï  Oase  piiaea  on  h 
rons  slguèrent  cet  engagement ,  doitt  l'on ,  celid  dtodes  in. 
duc  de  Ilourgogne ,  nous  a  été  conservé.  l^netwitlUuiiK 
prit  dès  lors  qu'il  avait  mal  jugé  les  teihps  et  Itt  Imuibi^, 
aussi,  ciNmgeant  de  langage,  il  écritit  de  ioBTcad  tPtr 
lippe ,  mais  d'un  ton  plils  convenable  à  hne  tnitsiM  de  pJi 
(1903).  La  prise  de  Rouen,  en  IMé,  aèlteta la  oooqiriie  ik 
I4  Normandie  par  Philippe  en  perseoée,  tlBdii<)Meù^, 
chef  des  routiers,  Guttlanme  déi  ftodiesi  séaéeM  ifAi^ 
et  Henri  Clément,  maréchal  de  France,  s'eiBiisitiaii |«sr 
lui  du  Poitou  «  âe  la  Touraine  et  de  TAuJeu.  Pwfim  ritA 
ses  portes  le  tO  août  1204.  L^anoêe  soiiante  Philippe  ç>Bh 
para  de  Chinon  et  de  Loches,  puis  serrtifità  Ptm  pour 
suivre  le  procès  du  roi  Jean.  Aui  conquétet  de  son  n» 
rain  féodal ,  A  ses  sommations  |uridit|ufri,  li  prisa  uqiâ 
n'avait  oppoaé  que  Phiet^ ,  el  s'était  ploBgé  «a  éter<^ 
dans  les  ptaislrs.  Il  lut  condamné  à  la  conflMStiM  deyt 
provhiees  françaises.  Philippe  était  d^  d  pautiSMàtk 
plupart,  aon  armée  continua  dVxéculer  li  «eitaw;  d  k 
roi  Jean ,  qui  pasea  en  France  aiec  uae  ftUMa  ifuit  (  jdd 
1)06),  pi^fila  de  Pabaenea  de  Philippe,  rttsao  1  M>  pif 
la  maladie  de  son  fila  Louis ,  pour  s'emparards  MosMn 
et  brûler  la  vilta  dNli«Bra.  Dès  que  PhKippa  icfaral,  ha 
demanda  et  obtint  une  trêve  de  deua  an*,  pir  tafuir  i 
abandonna  la  Normandie ,  le  M^Im  i  hi  BnlsgBs,e(  h»  ftf* 
Ues  de  la  Touraine  et  de  PAuloii  aituéls  auishl  é»h  Idrr 
Quant  aux  terris  au  midi  de  ce  leuvsè  H  fui  «Miiwt  ^ 
chacun 4es  deux  rolseo«aer«e(alteed««lll  «iiiiatto*- 
ment  en  peMaeaaion.  Durant  cette  Ws^t^kr^^^ 
tivité  no  ee  repoaaitpmnt»  viafta  eeaeMquMB^  «^«'m 
une  amée ,  et  piit  Purthenny  Ml  cumta  de  Tboeiis,  pidte 
du  roi  Aenn  4  qui  n'avait  point  été  «HMgriadaai  ï'muin^ 
U  roi  de  France  au  rendit  eiiMiile  à  R«u«iidsilll«>»^ 
Ita  luibitanta  à  ttne  Corte  œMtritetiuu  (t^)«  ^  ^^ 
précédente,  U  e'étatt  nia  «•  poeieotton»il  Mmn^d 
comme soaeram,  delà  garde aoU»4è  tedashtMàH^ 
tagne  Marie,  veuve  de  llnfoif  uBé  Avttiw  )  aa  quiMBill  nu 
sa  dépendance  inmiédiate  cet  ImfNirtvil  4lK^ 

(Cependant,  FhorribI» croisade  toabit les  albi|tM»«- 
sanglanUit  tout  le  midi  4e  la  Fr«M.  W»m^«9^^  ¥ 
n'y  pritataauue  paît»  et  qui,  9e«lMientp««néK«i«* 
pour  innoeeut  lII ,  y  envoya  4e«ii  loiaaon^lilis*»!^ 
Louis  VUl) ,  employa  oel  hitervallu à  mutm  mm^ 
et  k  régir  sagement  ses  don^inea,  dent  il  atnt  fhtiie 
doublé  l'élendue.  U  ue  aa  contentait  paa, 


décesséurs,  de  se  Hrrer  sans  eoptrâit  è«bi8iOI»w*>* 
plalsira.  Plus  élevée,  sa  politique  teudai  ^  iéaMrlt*<^ 
gneura ,  pour  s'appuyer  de  teur  fuitaanai,  #  Il  i^f^ 
ainsi  le  »og  de  chef  de  ParishicmLiAett  fMaos.  Ccdo* 
cet  eapnt  qu'a  «vaH  relevéla|iNridictienrdelaços9éuf«* 
et  qp'ii  s'eUarça  4*avoir  dea  aasembiéis  nsMilta  MT 
Aufuate  s'appuyait  4»  sea  gaanda  litasaur  pour  fitdrtr» 
1a  cour  4e Rome.  Lan  évéquea  d'Oel^anaeid'Asitfwf'f 
rieuse,  eo  1)09,  de louniir  dea Uoupea^poer «es ««r*"* 
eu  Brelagne ,  le  roi'  salait  io  tcmpe»et  dé  ku»  ^^'^^ 
méprisa  rintorda  dont  il^Grappèrenteas^me»  ^^H 
l'inatlttttiott  dea  maréohkux  deFf  âne«^-«sfl«^ 
btttioii  etctuaivenneot  miyéairo»  U  fimiMi  H ^ ^ 
remptaôer  les  milicea  féod«M»partti|auiilloiM{'^^ 
inanente.  PottV  se  procurer 
juifsiinoyennantdefrdsaaa  1 
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il  poasédalt  aolxante-sepliin^dldi^  4lilea  de  ^^^^'^ 
treute^eiM  acquiseapnr  hd^  PhiUppe^Astfali^f  "^ 
dea,  et  un  poète  oontempocnhi  (CbraaUanili'XitjcsirT 
que  la  priyttjctiou  el  lalibéraHléde  PèUippaOUgBiii*** 
père  avaient  fait  do  Pai  ia  une^  seconde  AlbipiSv  ><•  ^ 
Rome.  U  genre  «le  hltéraloréigéé  Ph^»*"^*!! 
fut  celui  ides  ren^aos  do  clieixlerie^i  i^  léÉwii"""'  "^ 


nd,  les  tfouTêf»  <^i.  ny^ML  rfûi.pmtd  dfi^.  ^  gli^e  4« 
rliiit<!  el  d'inTeadob;  il  tranap^rtait  aiifAiii  quil  leyouiraii . 
lis  sa  cour  tes  institutions  cberaleresqaM  qu'il  iroutail 
1 .)  c«  monde  poéw(ue  :  n'est  ainai  quMl  aonn^  une  e^U- 
iice  lij&Mqùe  aux doofe  pairs  de  CtiarlemagdC»  paladins. 
>  FraDCf.  Aux  fètM  de  la  Penteç6te  de  Vm  Ua9«  ilarm* 
icvalier  son  fîls  Louisi  àgjé  de  yiogjtrdeax  ans;  et  daaa  iide 
crpléalère  qu*it  tint  à  èîetiteocoasioii,  il  imiu  la  splendeur 
^.  couf s  décrites  dans  lea  l-omàna  de  clietalerle.  En  pfoté- 
tii\[  les  études  tliéologiques,  il  semobtra  tot^ours  aéTère 
mral»  hérétiques,  et  fit  Mter  en  laio»  au  lisiinomni^ 
iiÀOijieauK,  près  de  Paris,  les.  disdples  d'Aidautt  de€liar^ 
¥S  quiprofsssaieot  que  tout  clirétlen  estmtoibredu  Christ^ 
opposaient  au  payement  des  dîmes,  et  peruiettaieat  tous 
^  plaisirs  èm  sens  lorsque  la  eliaf ité  les  ayatt  aanptiflflR. 
ftte  rigueur atiM  sans  doute  pour  but  d'adoiieii:  le  i^urroux 
'loiiocent  ili. 

Cependant ,  si  le  roi  tod  était  peu.  redoutable  par  M- 
tèiitf,  son  or  suscitait  de»  ennewia  au  roi  de  France  t  H 
ayail  di»  mbsldei  il  aon  nefoa  l'empeninr  Otlmn  IV }  H 
iDleotUil  arec  l«i  afeigneure  de  Franee  i  qui  voyaient  aveo 
ena  riwMQse  aitei^dlaeeiueiit  des  forées  da  Ptûlippc^Au» 
ittMe  par  la  caaquâte  des  proTîaew  aotmandea,  Les 
untes  de  Nafcra  et  de  i^aiidre  épiaieni  bue  ocèaaioa 
irmUs  pout  pieadte  le»  armea.  Lt  oamte  de  Boolognai 
ia« atleadte les secour» du  ruiJean,  attaqua, Van  121^1 
'biijppe,  év^ue  de  BeaoTàia ,  neusiu  du  roi^  PbDippe^AU'» 
v^  ei(8  Je  cemle  d»  Boulogaa  devant  la  oMtf  des  pairs, 
i  fil  niarcber  contre  lui  ioa  armée.  BeiMud  de  Dampierra^ 
ei  «tiU  le  nom  de  ce  seigneur  1  pour  lie  pM  ettco4irlr  la 
timsréodileî  reilQtffa  aiit  cNiq  oumtée  (Boulogne,  IHuhn 
Mrtin,  AQflMtoi  Honàifi  el  WateuAM» >  qu'tt  tenait  de  la 
«arooiis>  se  nUta  d'alKffd  cÉMa  HenH ,  eonato  de  Bar/  sun 
«lafrèce ,  s»  Mndit  euiaîl*  auprès  d*OIMn  IT ,  puis  ê 
I  wM  da  rel  leMi  âoui  il  te  déelafu  «olennAtleifteit  lé 
nidataife.  LAprjMeUfiKUda,  par  se»  tibteifces  ««rtefs  le 
>M8é,  mit  enceoM  T«xiMaai«Miiieatlon  i  se  iytàntde 
teH  si  aiNause  que  PlUHppe  renérrait  de  presque  tons  le» 
^iirsaaftlab  dn  dieeaagea  pour  l^eagsger  à  passer  m 
^«^^eterre.  ISnfM ,  la  pape  lanoeèUi  III  orrrit  à  milppe 
?  royaume  â'AnfjMerre;  et  celte  (dn  ca  reil  el  «l^eoltt  se 
«^  bien  de  eoMeatèr  le  droit  que  a'aHrilNiail  la  pape 
^Mer  et  du  doiauldi  reyauanes^  II  ca»v<R|ua  peur  la  i# 
!fnl  m%  une  asseuiblée  de»  étata.  de  son  rofamaa  à  Soi»» 
^>  ToQS  Isa  silgneura  fran^  tooseatirenl  k  l'expéilitlon^ 
Peteeidieide  FetNnd»  o«latedeFi«odrew  PMUppey  poUt  pur« 
fier  ^elilèla  delà  reUgiaa  ledéterminaUsaulàaltaqaef 
'^iAerr»!  Jugea  ee««»iiatda  da  sa  laver  du  saeret  nspr»- 
i<e  que  Hii  feisait  Plfcl^  I  à  PaeaemWée  de  SaisMiw.il  fié< 
^  «dennailenieiii,  paur  la-  aeaaada  foia  «a  .réooucUialiofr 
m  laydNiiiië  ^  4a  «tt  a*  liburMi  et  lai  rendil  aaH  raag  à 
)  cour.  Tout  étwl  prôt  pour  l'expédition*  eu  Angletemi^ 
"«|v»ican,.quli»e  tro»f aâl à HoBvre»^ fr^  à  paf>tf  de 
^oit  avee  «na.acuiéa  ifin  Jaquette  U  .eOHptaM  peu  4  prit 
|aeté>oliiiiia.qt|  prouve  qi^ii  Daine»(|ttalt  pas  toiùoue» 
ntbilelé.nt  de.prêfoyaMe*  Tout.  exoommuAié  qu*il  éiatt» 
'°^  ■«  reiaune.iaaiM  .lit  ptoleotie»  de  saint  Fierre^.et 
•  <^éel»a4as»ik|.al^^lMilanNi  du.pUpe  (  ifii  mal  IA1»>^  Ur 
'^i  aprèi  avoiffijravii  PheeQUMièiijel.  le  aernMnt  et  ieaa. 
"^^•MttunpeeaecananldleBi.FnaDeef  el  aigniiin!»«  na» 

^^t^é%4mi0.m9tf^mik.4mAàk\m  ol.deaieudAlaiMe, 

u^'^*^"*^  ^^i*'"^'^*^^^^  PWKpvB^Auguiteà 
]f^  MaBëiend»  ligut  VflhaHUael  qu'il  nmèêékltAf 
^'^^mm  iwiMniemitte  IHMdNrgtet  Mai»  klégal 
^»9fle»àleurM  awt.foma»  aMreiia  FlMiieb  Iiaeowia. 
«ftadéuiM)feàj|i.«MK4ii^  de  FnuMey  eaaisPliiAippe  «a 

w!!^  l^fiMoMé fiM  apiMMttliuA  à  <la  «eeife  eantre 
^;f*«««>«<Milifmieiè  nmkmét  l«.»aur^«*é»na  le' 
yy»e»Byfer>iweile»'aniBÉ»idftfraqee»'<ai:Aa  Franee 
»«^FlBii*e|4iii,Hi  FlandM  devitfidta  Faouoe.  «  Fte* 
mtùnm  «utuiiei  la  Flandf«<  oila  tav^gna  emoMaiHeat.. 


;U^\  fut  i>ill^KCMIel,i Ypfaa»,3riui8s^ Aiulwrd^  Qmû,. 
jrançonliéea.  Plûlippe .^aajiégeali  çettui  i|l)e  ,toraqu*jl  apftftti 
que.  aa  llotle.éta^t  bloquée  piv(  ^11»  (de  JeiA-  M»  mi  piitulai 
8anitr9ire  à  reunfmi  qu^en  la.  livjaat  eus.  ffanarnea,  .etiiili 
se  v0ttgea  de  cette  perte  en  brûlant  les  vil^  di  JHm  et  .de» 

Alors  ae  forma  contre  U  FEanœ  nne.<qalitkiii''non-auu-t 
lement.en  France^  mais  en  Europe.  Jeaa.^ians  Terpe^  i^mx^i 
pareur  d'Allenia§ne  Othou  IV  «le.  comte  de  Flandre  Fut^ 
rend  «  le  dilc  de  Brabaot,  le  comte  de  Bovlusiie^  eu  jetaient? 
les  chefs.  Au  cour  de  Tliifer  (février  iMU^t  Jenufaesn  la* 
mer  et  déinu-qua  à  hà  Boobellei.il  devait,  attaquer  i^iUippei 
par  le  iqidi  9  tandia  que  lea  Allemands  et  leSjFkUnanite  tom-f 
bereiedt  sur  lui  du  cOtddunord.  liO  momeut  était  bleu  ekolsi  r 
les  Pottevin»)  dék|à  ta»  du  Joug dO' ta  Fraaoe,'viMreat«n* 
routa  se  ranger  autour  da  >  ^eea.  La  -  deritière  eampagner 
avait  porté  aa  aanble  ta  Iminade»  BlanwBds  contre' tlav 
Franfâta.  Philipp»-Aug«BteetaveyaeaBti«  jeaata  râulllaniMf 
ptfUe  deaae  chevaBarsi  sousiea  ordresuda'eoaii  ^(s:  Louis;: 
LuWméme  se  mit  à-  la  'tMe  4Fan  eotps'.dinpaaattt  dcnoa 
btaasa  et  de»  raiiieefi  que  lui  avalant.  foufUle»  'quateniir 
commuM» de  Picardie*  Le» Flanuutdale taistèrent» pendant 
uB  riteis  dévaster  rcfifalêimtué  taure  itenuapar  des  Inœudtaai 
il  allait  »*en  retoumet  saUs'  avoir  vu  Penauilni  tantqu'H'lif 
reacoutraeatreLiileat  Touraay,|>iès  dufenide  eauvtoes)* 
sur  ta  Marak  (37  auUi  1211  )«  La  èatailtadeBo^vinetf 
est  la  première  oii  Ton  reoenBaisse  un  esprit  dcnilioMN- 
lilé  :  «  Le  tffansfonnatioo  «et  aècanuplta^  dit  Ciifttaaidniaiid> ^ 
le»  Francs  août  devettu»  FraBfais.  n  Le  Mlavrr  de  Pltilippi^ 
dans  sa  capltata  eut  tout  Tédal  d'un  lHoniplie.'Lkui'a  ao«J 
serfé  le»  vers  aatiriquea  qui  fnceul  toita  sur  le  Cemt»' Fer** 
rand Men enferré.  Pkilippe # danesareeaninaisennee eninei^ 
les  communes,  leur  atendonna  pltisicura  priaonalens  in»^ 
portanta  pour  en  titer  de  grosses  muçens»  Taut  pvospét^it 
aa  monarque  Augu$4ê  1  ta  mèina  jowryidiioB,  quêta*  ba« 
tailte  de  Boiivinesy  Louis  ;  aou  lita  y  batftaié  Jean,  sans  1>err0 
à  Chdnod  ^  et  rangaaii  sons  se»  tais  à^Aajou  et  le  Puilon^ 
Jeun  y  qui  o^ait  enfui  à  Partbenay^  demanda  k  trUitei  avw 
Pldlippcf  qui,  aa  lassaanidéaarmeriper  «se  somme  de^ 
eeUvSOO  Kv.  aterl.,-  lui  aocordasmeteAve  de  «ioq'  ans  f  sipM 
tambre  tJI4)j  ....    ,1   ...   ..( 

Dès  ranaiu  suiiRanée  ta  roi  Jeaa  ayént  été  déposé  per  «ûw 
baaatfs  ^  ceetrCi  effrimt  ta  oonrunàe  df Aagltterre^flo  pHncer 
Louis,  qui  accepte;  main  PliiKppe*Augustev  poUr  ménager^ 
laeeur  de  Benoa,  4ui  aoideswlt  ta  cnàae  du  roi  Jea*'/af^ 
feeta  de  né  pas  aou tenir  cette  ambitieose  préténftafl'«ta  Soft* 
,  liis.  Il  paraM  cp^innèoMè  VM  nalut  pas  dnpe  de  le  fM^. 
setnUanlicer  lepère*  aanai  bieU  qoelelli^^iadooMpi-lS'danli' 
le»  bulles  d'eaoerannniaatieB  fubmnées  à  cette,  «ktcsieiditr 
(  Die  )*  La  guerM  dèa  altageeta  ttaaM  à  »a  Itit*  Pliillftpë 
évitafid'y  prendre  part  9  B  en  tira  pa«rtaiA  «vdUlni^'poiM^ 
aitarmiedanataspvovinteada  midrl^tdrîlé>vo>tiie^  qui  dlMl 
peia  CbaHeoangne  y^étaU  pMaqiie>«nlièeeHient  Unéeoimttêfii 
smaeaorda à Binos de<Moa*bat^ aniste^  mKVesOUwedr 
duché 4e  Naîbeme,  de  eeaMédeTdulauseeideiiivtoumté^ 
de  Béi^r»  el  ée  eartastonne  «■  <ileut  du  «moiMtrta  dt'lleuieftfté^ 
deielu«t  pour  hii  lès  États  dunaifttaAataioad'Vl  flkin'i^ 
reiBySierodRemanl'd^nsmllé.iBi  fSde^aprèuitaitiOi^dM!^ 
muury,.  MftdeiéraaaMm  /  ta»  bereMân'4B:pàtalttlMa4«iteM^ 
envoyé  à  PhiUppe  des-  députa»  ^rlui  Bettandev  Ad  r«V;l 
FlâBppa  Mr  àotiûk  Mm  de  Aitann»^  qui  ptuaitaKdi^ta^Mt* 
enapennrdeCoMtantieupàejTrefr  ocovpéda»  t^mfmtmë- 
punn  preBdre  pari  aan  qUittrtaaaeai  uliauBiiin»  cndAUtaU  »>IF 
eAve^a  »aBVeBt  dea  sdconea  amiQhsiéÉleBa'4*eriMliiPai^'Mn^ 
teotaiMMit,  Btagneau  Mi  >da.  ié^aatan»,  amlt  lioipMtaM  1 
elami toeapHeraden aoamiea ca«aMibaBlaa>'  >-•   -  "•  i 

Jbe»  demièrea  anoées  deaa  vd»  a^.puiiièwi  «seN'Mtat 
psofbnde  palii  Le  id|^  d?én0tatarre>  BétaBfeta»,  ptliMMBi 
la  oûBeilitatdfrHBBirt  &l/»egaFdtt«d0n»«»eméMt'dl9  «ftoM»>L 
ta  trèffld»  PartteBBy,  qae  PhtKppettmlul'Med'  NMitaitlMh*i> 
«n  1219.  Il  mourut  à  Mentaa^  ta  >i«^tttoriaiSj  HlNM^^ta^ 
cipquiBta  imHJèmteanég'.de > eew  «^7  ;il<auail'9éidc/iqdè* 
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ranfe-trois  ans.  Outre  la  Normaadîe,  la  Tooraine ,  rAitfbû 

«fAKditM;  éb  TtJ^andbUV^d^AMçoiiVdtf^IfldoIft'iét  «efleUN 
Mb.  Ènftir;  «ë  ({éi  Taiit<trifem  ^tfe  de»ëc4|iiiiMiM»;  aMvénI 
fiitfp  pbéaglreè-;  H'iMita|Mi (MblM46tr«4o(^|flCfi  ••*'•  >'c-> 

'f»tiIfitt>t>Ë*niVsdMMMIiiië  <f«  gffuHfJ  iieyvièsM<lM<^ 
lÉ'vac^^iléfiaiMe^^ilhi'èl  Me«#6«è«ffileL»tol4MtK /tenait 
ofdU  ^ihâl  MM^j  ««ail  ^^{bgN4ai^<aM4otHtéite'MM>fal 
flfié |>wa» IM^ «tfdiralitisdip ta'rti^iflrMMi  MMBià-iiMei^ 
A  couMtiné'dè^FrâÉoiV'itt  jMrillenae  iiéceêaiMd«rrapoéMS» 
teft'Matairaïf  de» ttwH' >pour «Utef '  t>tidlte  yaMiafti^\dit^Boil 
Mk-IU«a( seMHea diAdloUv  nil'è»  Sléile,  Rivait  aiwtft 
Bon  frère  Louis  IX  dans  cett^vnme»  tieoaltieitfn'^luî'ap^ 
pirter^dil  aèMtar^'t  4tU*àrr}«a<^  pDOfl  «*•  léitoiaidé  «es 
damtetSttêiMebta.'  Avéé  raM«<du  roi*ai«.oinM,tPUIippetlè 

nàPmt'én  Mt  dtfiOMtiltfrA  irrw  ei]?t«iliia4fè««>'dajdbv«iéj 
UiquMè  TAfriqttê^  -et  débanfosà*  Ita^ilvB'ettrilQ^  «prfta 
avoir^téaaaaiinfafVM  ItorMWtt  Unipèle',-  qaiFeiiglriMilr«ti« 
partie  db  aa  Hotte  ei  éanwv  araièéi  ^  PhiUrtw'iB#iwiaili  dYA^ 
lilqua  le 0eiim«îldè«oii  ^M'el-eeiia  de  son  ftèmV  la«ealie 
de  Mi^efirM  Mntliivaisim  tHsle'¥ot>B0HP^*rtu^'^4i 
pealey>%id',  eheatfîA  raiBaiiC/iftilMitaHiai>>«eif  paraMsfettstfi 
pItaxbnivvB  elievklieh.  'k'ffëpaiii^  fi  fil  «iipiHin'*l0^'S<^t* 
cemlre,^  i^rèi  ^«llkfattev  VliflM«l'llj)B0aibHii4itfe)|'« 
Obi<iiU^''it>iP!aiiT«lttntie(if<is«|gifer'lMl^  ad 

ftituse^  4iikiiiie(Mhtt44^>ia)|aiivferiT7»j qMqÉMtJoiiiryvprèi 
reaMiftqttliIltiiieiiëittda^nètlia  an  nMidè  avaMUèrtiièuiiie 
feloiifiénffVaiM]e*atti|«oM  d)»tiiiii,  Ittappfitf^'  aa<aoHMiIaif4 
lRlle/fèaV«'de  'Thiiluit.'atMil»'(biiiêiiiéi«Ml  qjiie  ma 
DMrtyiîttiOttértè  à'Hiéacllle^'le^?  flir11'|iMGdieHe;.eiifl|»^ 
8a> ternie^  dei'MH  voyage ^^tt^iiéMML  tilDq'*<MfoiMKsidaiftliii 
cri^eiiiv'dd^alti|i0(iris;  €i$p«MdiHir;  le  mal  tealBgièiiMj<i|irt 
tfHÉHHieiaéoMÉéte  mMk  <èf 'Menifeftiw^ie/eârlcMt  JaWNH 
Teaa  roi  des  dépouûlë^de  sà'ftndHle(i1Mi«#ttaidÉ  èomlé^ 
Valais  v>4ld  a^1t»IA>|jiaVteiiUi4i  sda  IV^^aàtt'  fMiCafiv^iMs 
■Hdfe  apl4B'klruflM{reiWltiiiiidÉill'><«0  fiaittt'aattiK,  le>««Mi 
da'Toaiousev  AWeMc^v'fiM  ^  isatottoria^  «iwéaalia  {iièi 
déOMosi  40  ai^aoor  f  m^lili  makidieiqaHl'^MtieoiitnoM 
aH'^Afti^.  Jeami»;Wi<llMMie,)-eii  i|ttiia'ét^gfall1'aafti(^ 
niifeoiip'dë  fwnenae',»  moitrmntei1ei»iiMaai><>te'>Peltqiyj 
i*Aofièi#àe/t|a>l\Miridnéfv1«  Rowfgue  ^•IWMfMs^il^  daaslé 
dsi^iNiliMMe  )ie<i<QQèrbt  l*  PAg0ksoia'j  'teioéwltit  iretaUtaM^ 
tàifent^aloit  deuM^r  réUMdaeidifsidemalMat  Ile  «liHiivi&lllu 
Le  nlliÉttii4Miiiat|e>eoflftUd;1^àlMsfB})aaii'fta(>dfaiiiî|^ 
(*it93')  ftqtkkal  àl^Agéilil^^Ki'aw^Qwierty  j  tf»ffle'roM?itia4 
glstante^illanfil  iitv'V^lnKaK>4a^eitili<dto4rBlté'!ceMhft 

afèb  lJaAis>UXV'iMlirt'e>aeiiionti«oîheiqs'iM|p'V<iB^^ 
Véfièthiëd*(rtrQitpil.cMatQi^èikint4*AMénele^Hkis  sqqM 
lafaiéaf  >*|N*i4MlfiM6ës»iio4é(iii'  (^  anal  Mm^  i^-û&veu 
titOM  iénai«4e{Qoè»3^p£atpi)aaéiili9PsnfliBii|deftMrltaga 
éeiieaanvll  ?pnmiUll^)BBqKMÉer9le8iifrfaiiligea»dfrilar»9^ 
blesse  et  les  frandiises  du  peuple ,  el  att^'pcilj^pieiteiilnaidi 
aaartyde  ariièwaiMI  fwaBl^b«HieGûlCiiNMi0i.'«alAe',)iro- 
liaef/MMidrMaiB  apppii^Éi  kàmfmikimy  l^asaga  dfe  .i>aéet  dada 
deèasàenftiecfli  fégiilièieéiKappeléerMtfs,llaa>Miife>al  loi 
BiJiBlihip  ifSelteeoiiseatBtléeBÉiposeffls  H-.(>rn.;H  nn'Mu^nr^ 

->l%ilip^>Ul  V'<|aaBluii»fi«Histqaii)MlaieiileiliMttiM5 
deieovièfliie^Al  éeâtfrUapuiaaBMBadi  ^mMfWAtéamm^ 

qii»i:se«itéMiLpK>i|f0BÉ-lldnnN^il|i^tèoaaleide<fFiNBVipré^ 
toldsli  fofiea'tà  M<reùlni(lioaliBace»1e  MfeidtB.Casatrtmia| 
▼aflial  dii'for^dfli.i^nnide  èa  aav.ijhaliail  dfe  matt»éë  To^anseï 
ifaarjleiiM^éB  liegat>  (Éventwi^aliieailiEt^inMIeiraisVIkfaqBBa 
prit?latiiélmgutiuj  leonM  t nè^  Fdisi  PMlippe  «  «ir  >||BrMltaa^ 
prilleicMkMD^iMs^  é»  IUi^f»hMiaet«nwll|eiiiiMfditf» 
eMtiitli.tN  tetigaiwtlé«ifakyliiiw»p^!yaitstteafcniséidatw«è 
tcÉiTà  Ckrewlwubfrj'oèildeiiiMMia  d*t»lMiiC<»rtsî><PM»rtrf4 
evM  fiBflidail^aflav»lal|tMtè( MéeooMaiint#M^ 
déni»  tttplmiui  ebéii!Mfefi^el't«i'reo4tt<Mitea'aBi1bitëfeMel» 


»  t  (%»i  cMineiioe,iiûn  melaa  qoe  la  t^mt  qQ*Q  loiit de 
dé|tfcryér;4aM«i^1a^phitiBiMw||*i  taiMbllanBl  àOriii 
eMols  itohOlMU^HJtteiat  iHlIeiMrsva^ilkilik^il 
iltow  is^i^'Mltoatte  aMU  ■Ciflihl  aHalHWdbsi«iéi 
IMMe  è»MiH#êt|Iv>qaB«a  flatçatptiiWiUyi^iaai^ 
eobd  i«ai!>Oa||Biiipieh  èBidUsèa  itfraaiMi^wdl  Mii» 
Mi^iaoi  oi^pëflttMMiilikDaMBB^ptf  I^pi9nsffcik# 
eta>i<tragb<H'-inrtPiiiiifaiiiiéetfrÉBppaa  |liii  riiiitttiii 
OmHÊMttlÊnpumii  MB|piii  «1  feuHaonna  aqtfwldlMg» 
fMÉeÉMÉl  4»l«iMieriv|iÉM|Ul)ulttl^Édi9lMttai 

de  «avnn%^i4abMlailil|Bitr«bafM^afi*(»«t>likfi^ 
ranné»otftft;><Le-4eMli  Philippe  (depuis  PhJAinalVj 

éMâ^diamiiai  Hbé«Hîesa|iirtiftâ|»W  #»illi  .wmiiimi» 
«MMMac;Laiiiil^'aiii4rÀÔt|aMib  )ift7s  ,«dfi  oé'ièa.^'-v 
;.,miipp<.m^oa«it%d«^«|oiiiieii|r^i^il4li^ 

fR^t^oditïdfauier  w^^rohàteCiattftenl»  if  iPriilinil  nm 

jippeléèi«iiQfédar^  AlfiMaanK  ^i(6ii4)a»7ffiJMPinr^ 
l|amw;4iii.»qiiadiceAm^enlaiitaié»iii»Mll,}iN.«^ 

mur  4BiMi)taa  4tfél»  4q  la«fMfa«aMP^<f4b<abilf4>iaB»*l 
dfr#raadea  aw^aoei»  waipa^ia  vmtmPnèmm^Mf^^ 
rîftaww  ài^fiaittff<M8^4t^i|ifflfMPiiJ^iMlMiHl^ 
laMam^KLà!»  M.a^aserowftqw^llMa^ywiiini^^a^ 
Uw  iifliM  mltianiaKwr  ^  4i#l%^pMi^9ilMlNP  A« 

Benr»:  Al  l4Mi  a».  Mimiii9q»>«i«  mmiim^^w^^ 
«Ua^tapacpf  9fr4iiB.vi»srMi9éi^fi|ofiipiiiPaMftiSiiiv^) 
apaèa.xa^«ir>  4gavï6,4fi(  >frilta0^4iMfl%  iliffM»  M 
e9iDnfiH9i8qps<:4«r.aR>«i^d(i,;frAr4<.4l$4(H»4^  4mM9« 


W.fO$.4lAl»iMI:,Ado«^  «àflffN6;.ppiff».fNÉirr  Jhp^ 
9VÊAmjeaok^»99t$f^  ffhai»»tfAt«|iKj#iW»i»'l>^ 

Biftclip  iiiMfnfis»de.«MitniM«^>^lV!^4iM(**"^**f 
ipiaMi^^iai  ajfnw^aalwliêlm  <WJ»«*N«^>«q; 
4Umoi^if^.4?telaa;^¥l|lcKlbi:peç^^     !)9lir^ 

(aial,jkc4ml<f  il/as(|Bmb^fP^jra<q«î^^ 

^prifMu«^l^/À'$4w^Ptlûlh  l^^jifmmt^ 
e^,4a<#pa(4^m^mii  ào^^mt-^Jê  Wmhji 

ouvrit  le  RoussUlon  à  Philippe  Ul.  U  roi  ds;fi|^«i|«l9 

«irqWi#,rM)|p4»TIMllMM^)|illBM4i ,  ,  _,_ 

pnmdrewa'i  fiifstMiaiDl  3hWgHiW»t»y»fNWiWiyifff.^ 
lei,)|iàri^,fet  miwAt4fmMm4«  JiJllo**WMWWit'i'» 


i«wSa.f^,««4té<a|tedft>to,a(9t|MM^ 
l|ell^^q^q4f^é^^r|9^^ 


aftipqiMiailinégia4^^>iM«>»«'^  ub  ^ol19l  ;^  ^««^^ 

U.feiHtipqi)M^;lift>r^PiMina  dtvlAilliaaMu  Pil  *^i'5fî; 
i<W/9»tei»'^*i»i1at(if  »  »wiJn>iiiiaailig4saih#i  >'  "^ 

.nLf«iaiiftXnett>«if«iiMa4aialli^iltM«4liii  ^^!i||"* 

flWlfnttas^«Mlleft<<|PliaMb«iîf<ltfv^^^ 

ta  .p»tiwan.<u>a«ai  inipÉna>f^lf  dtffepMMMiiMH^ 

MliiielièMaèpt^voatMMsHiqiÉirpMMcrildN^ 

dii\lM'4iailqkiiMai«ieait  Jte^aiti  Jiafciiwgiiiiii'  iWg 

cimiM|lAfiiattu«iQt)l«»>p6ad«i^pMB»r'         "* 

ttialai>àil'aaé»lfoa9d^ioiéMaaMaa, 

nilli^  iM|piarMB||MfipétfifiIll 


qii?i^taftk*#aaédkl» 
oapSBdMBfei<f< 
àttai-^nria  -éBà 

rè«p»li|a^svflaeè  è|MqtikilM 
nuHpiMi 
(4tlO)9««lt«qaBiii 


VI 


fn> 


{>  -wY^iii  U6  4*nu<u'b  «•iin-»'/Mq  aiïunto^itttuJ** ''•' 


L  ihta't  lî'up  lusugi?  £{  Slip  ?.aumi  uon  ,  dcwhtiMlu 


HuaèM^  AloitfalntpMuolfc  liriltliBl  flafijiirii9f0daMei.dM 
ikrdiéii4|aifBlHI|QW0f  titildeéiooBuniiiMitdlaiia  JfM  ^VIMeii 

éfàJb^  l8».ùÉjHtiifu(IIHI  tiiiMftiiejfAitr>i  M  éiÉMi  dmii 
oittiiritfoiwIéBpriiioii^^deirMiéMlriliiéii^dii^^  db 

ieaiie.DéP»  1168,  avait  dilcufl^iiisiltsrsqiilit^Aiitoétta^ 
oit  MiHttgflp  tvee>OMfiiih«^  MatiiMi^K  PMNto'priiiceri  dll 

M  tâikiieMtiitflidiMitai^  aii<b  jttfltfce  ^  «1 4lw  cobaMëni* 

M^!Mëfei(eé'Mr«è8^<tfélflmBitiMi;*Bék>lll  dft^^botfltMttM 

e  ir^kdWl  iMri  %l' iMr  bfëf>ayMè  ^  Il  Mr^lM^ 

Ml  %ir«é'  #^âfi>éM  f%ljft><eo«MiiHI  âè  sèv  tm^a««  •# 

tttMjfiiik»  ffiè«HMi)féW,'patvèiiW>atf'«Me^-«''l^<tf» 
INf^taJi/^pii^M>{t)éti'«tl8aépf»bA  «M'éc^Hii^imîine  ûeé 

^«»mérfAf;'H«m««tiP,>«¥g(iéiiMfiî-*(^^  fit  i^m^à 

<!r4è'1IVsftSl*^M#HÀ^8c«lM'''0ftfrt<dè>4éflréiH  fM^M 
e  M^é  a<èrf«y>yiW^1a  -M^'lér  éiit«hfe^efhfét#:'  «te  'd^ 

éi-]miK^  tmt^f^mmk'iurêûié^eii  i^^n>tb  et  itjb 

^ttmè'^lfAft'Hiàé'mk  ulrêàhàiiiHiëèfi'ni'mêaé 
Itt'iiMm^r^oll^é;  fV  1^^  maMf«  MK' 

'*fn*AWM^MM^«4lvM0t  M(gM'&>igHM^béM4tt^> 

ontion  00  legs  les  terres  du  royaufM/i|i  pom  Mi4i%irqil» 

WW'W  ddlattlNi«èblÉllàil^i«n«r  IMsy  >qo«i%>et 

W»^Myii%e^iïi«ii6«éii>  «OMéié  f  oHil^tyitnptè'^di 

|«<M*iMMMe^i4Aifttii«Dti)^^ 

[^r  ronl.  On  connaît  les  légistes  principaux  consdlllAimrë 

^9(«  riAlhPffe«r«MiCIPIlMlMVtt<»lnXAdti>ei^o- 

[;^3^<m^^        fi»y«i'lflliN0rri»lde.M«M«lifi{ 

^*j;^M«qtip  ,«niinMe«Édoroir^f»eÉottnil^««'!r«isM*« 
^J^mM^i^  M»lpiièP(l«>B^VIallÉi9iiiK«9biaoiWi-iiViIliia 
^mmalat^tÉK^MMMèisTJMOHtio^  i(«ôtéate«M 

^^^^n»UsfèttraeaéM^itolDM^ 
2JJ^«ï««ifii**Jdt'JPléllii|pnM  Mr  tiéai|rudta 
T««^4^^  4eii|ifmHrfB|iiefi|in 

*<«(  J^WncR  Pmmi  clnMl^^iiH^lièdll  inDMer/  M 

!^;mt>v^ioDétiâi^taiqtaii»>>fAJte^  Mkm 

Z^iT^'  teîlqiiainn?^»  <Mia^flr|iC»  ^l'JhiaiWMt:  Atti 
■«  •  "torture comme  préfenus  d'nsore,  an  mépris  des 


,  ri(!|tiA'i  ,  ftnibiijoï  !,«  ,',n[  tiAiiU)'/!  d  ■\  'utO  ,?.'if>  ^diJ 


leti^n  M«fei^|na.|>eiiiin«ipii86açli()M.f)^e?  dQlQiir,fnai) 
tifh^M?  ((ftKcHlin^t  ^dotvR'Mre  ainmi^a^Pfié  i/#.  mon^ppL^  dm 

coronier!$»i<fai)OOIiltu^PMiipiN))%V)t)p(widHsai^AQ§At^Â^^ 
troaf^iMinfiaeAlitoMflS) des  juges  disposa  favoriser  ses 

«iii^tiit,  Hfgan^  .mtonm^n^  f^6Q<i/i«ir4i<7i  4fv^»>^wi 

iMoniaiHIilJfM  li«criwHoQ[^MeTÂWlte^jr:ia^  Um^mt^n 
^9màpUmêÊmfetfkbU9àthmim  4»pptîM^IBfl«al,^gPî^ 
«mftkiHp  iMftOmli'.rkit-liiANiiai  «!<  .4e^P!9A«  ipart  iNit9i»«M  did 
II.X]Miii>t^'PU)i|ifeiV(|w<pipila  vjplfi^  lavayiurféfera 
t»; Wygir.  siiimlfi.  .m  PB  ^ençit  rmé»/0ii»éfémmi^ 
ecirè0ietQûBfinBan»ceMiag0wentb'^  -  .>.  /i  -:ii...{  »vm.  .t  . 
•A  ll)m<irti4a  mit  pèr«,  f^îiUpperilQll^rdi^iU.ayaitiiitéfMh^ 
élsmé:!^  à  BoipigMo^il.  raHMM  ytnnéeiifi«iFirtnc«ti>efc 
#nka  «m<aievt,4|ii|«il(  lieiiJ(ei/6^t«lNreii3;B^ll  iiéçigl 
L*lMflUttëg6ijd^ÊdoD«rd;lw^.  roi  ;d*Aii#M«rmi.  pi9V,:le9if»ftr) 
iftM)aRqdfil<|NHaédaîl.ea  Braaf«i'I«agneriei*v90irAMgoiit; 
èdaqunlM  Je»iloiiT6fla  foi^atlMlwnb  a«i»n<p^  4HiitéQAt»r<aft 
eoiltiinHi  MoHiimim^'  •8térii«6ii  lévtemepts^i  oile  «e  :Éiniiiaft 
eiiAfM  laa.ifaUifo'dd.  Xwa^eoo^UdL)^  4l*AgnMi  (1)8^^ 
^'n#iao«(l\An|^oft  fat  laisa^  en/  posnewiofi  idâ  ia  fiîoile^r 
it4l«adiâlQmii^a9ementai6iPMiAia^ii»éA.I  Cbwrtasjde^apltsi.: 
qttbmianionit^iroella  lle,.ieli^(6liaites^e  VaM^^i^rannib 
0ii>a«:»oiaoni«^9  ^ifteSii  queuM.fwpotluiiayiNit  çoslM,^ 
ht  pnmm,  •dé»lf'maibre:é»  1*  Pffoiiqn«9^4,nwi,  djuvfwivde 
Ffifc«ilih)|iiQiAîé)d^  la*fQuiFaB«iB^id'Aj«j0MA;f,lf»  9Wond' 
•l)tint.'l\AjiiMi  «t  te.Maintti  Ell((«is•llt^l«.9•rt;M%  autt»»;. 
nbilippa»flA^syi^KA«Pfyirt  :  .UfiaeM*Àiri§ffé(iimj(lB>iMigafH> 
iMB  Mp  )daoilai>aur  iMonH^ifr.  ;flM>  t? i  ^nl^slait.  4m 
^agma,,Mé  4e)Mi|ÎQrtn9^' An  n«rdvlt«Pl^iFxMi»«cqiié«t 
laK^mwMna  teiBDSiyalMQiaBn»8,ii4|ui.M  4mu(ft.Mm^<aa 
HfrnaudDfidMitaiiie  le90i4Uj?«fWM«  €Ô«tA()(MUiniia4;0e 
pnoMk  Ml  «d^aer  jt^Mw^nM  à  IfaiHs  giPMk  Jetuonfan 
te:/imirliiimittilQ.  jaiii}0i!<)fApcyt8  (^nwi,.-  •;•..  ^-w  :o  «i.  .< 
i<  <Aprèa4inqvaiiie»iMi(to  ^  ptaî^^^mic^.weriHlp  f»l^4mxi 
«alàftii  ««èM»  «t/Aoi«naiid«.«Mdpiin«  lien.'fl'at)Pt4iA  ^e» 
nm^  atfiijmtes  ^alrevtosrmiriiis  d^:df  iixi«iAion4«.  «ana  qu^ 
lf»tiMi0ia^inAtaB8apty>PMi«.li  iiiie<rppl»QB>eiitr«  a(ix<4A9a<)i. 
Moiika  ré  JFv  <^t^«M  (parJaoMna^daj'jififl,^  KCQ9A»att/qiM^ 
VkiPfO0id«rQeiiiégli«v^'4nyoJo.enFil»Qei4O9  fnkr^  ^Màn 
ttUÊéi  df]o4»i«WiM$tre«  p«Mr.dponei.«aUifectî0q..FiiiMîppc;» 
^itetanl^  de».tMiier'jeett«.4iraiirQ  d'Ettat:  4jpniiAÇt«iuiA.afliii« 
jniloiilifQ^nFaR  iniatMaAégiatea  «AiOaniiNBM.  Hiamusaria 
tX(>pittQ^fiant^uard|..hift)iaffritb]fi^  dtf 

FMRitei^'peitPtiprix^'iiMpMwniiaaim  .(ÎAtiv«^(4<iivB9  pimpk» 
sMosioiMMTattgerait  tout^iLeaLguivameit»  fanglatçjoupryi*^ 
tartioal^J|lbfies-par(l?onlfe<e^)fèslll^dfllr^^dteleffl  Phi^ 
lippe  faÉiia,ta6<AaiPtt).«llîAfuitain»,tceigran4fidiMli4ii|(ili 
asHtileifl  AMtn  laiif  tei  effMlftilla'PÉiàipp»tAii|su^Midtf 
f^  tiadia;ipaiaft.«i(fipiiidci9oqra  enV»iiei>maiiia<iéq  Pliiif 
K^fef>le»Bel44nbB'opnuileTfliM'iMnqiMt6»iflnis  iopBMM»bBè 

-oifélétooemeiitid^ÊdoiHrdiâfitlacMi  IftdignatdMinsèfDjrtal 
atnA  loÉér.it  ensei^  <|oatMKHÉA  é%n»fs  <A.;IHiiii0|w.  p«v 
M  diolaidèrtquai .  ianMGfràifiqf;alliaal*4;,el  lni'<eàaralitt  deè 
ennemis  en  Flandre  ebHenqtfiéinÉgndç'nais  flibâapi  pAir-éHi 
diaiftMiihTtn  ih-rnanniifpt  tffr^nnf  iWiril-tpiTl  Ini-n^md^pâs- 
laro^mABAidntitwat  to  '#naMtmp>€btti  Aqtftataa  aii»04lé*f 
sai^qtafltipolirtleBcAq^liftiiVaitttfl  le^fliemdMiItles^'.lita^ 
tinatataéOldbiiiid  jrél»|knliieiftMttié»>«oot  ireprâM  par  ïbê 
lta«|ai^^  SbntfhhnfidaHMdty^péB^  ^imaladiev)Ses>  géoé» 
nlp9^1«an)d6iSfiint-Ml»>flt.lfllrthlwr;  fwreii  ftfifpnii^iwte 
4»ilaxi9<(llf»  )  tppT  ito^tooMtfi  dîârloia^quiUsoeniaÉdaitieiq 
AqtaitBKiplMiniFI»kirl|iaHttW.i  et  ^Ki^é«>ik.PMifl^B«ftny 
lan'.U^idnrréMBffltagnqi^imryé^iinDtoMMiVlHei  tfetfiatol* 
lÉ^i^iM'tfe^fiaiBtipilito  4«iF<,toÉ>aiann9>e«igWsi.(  128*^ 
riaipiba«Ba$do««rd^4|nfSUtraH9iMqut;a(afa.lrM*«i  an^rîy 
9Êofiiiméf'Vr«i  PiiiUpp«i(|inti<;B  l;2»ï.)»  quiid'uil  aulift 
Gùté  soutenait  depuis  deux  ans  le  ro\  d^^cosse,  Jeaq  Qal|o|. 


re^il  .à  lleuyi  (ôus  \^  honneur*.,  M^ai^  hlm^^i  4*  l)wmie.et 

,  j^pÔ^ç  <;çiii^  ^valierik  e^  ac^x  4)(ùm  /^ef^^nW  aV/i^^^  (r  j^lçaM 

^rftiiç»V^,4ç,l4,/oçtu»«,  ^  qtie.l^»  .IH)*l*>ie^  sa^vt^pt  cjijQlQijp^ois 
CHipoÂcr  aux  volontés  des  mis  une  lé^isUiu^}  efficace. 


4\i)i'dtft'  liue'Gâudier  (Yè  dititflloii,  cli^rg^^  de  tji  cWfen^o  t^ 
la  CUâ|n»pajp)ç,  rem)^siele  c<nui^  Ue  B^r,  duoi  il  ravage  \w 
^i^ièyït  i:v\  conouift  %un  armée  ei)  FUndre^  ponU#  Gui  ^ 
'Dampierre.  te  duc  de  Ui-etagne  lui  aon^ue  di»  miU»  l^funme^. 
^\)ut'  pn)8pèi;e  au  roi  de  France^.  Le  cq\\\\b,  d'Arlo^  rem- 
^r\^  puur  lui  sur  les  FUmaniU  un^  &W^(^  vidojr^,  pr^ 
de  Furoes^'  Raoul  de  Nesie  1^  M  piè«  de  Comlues  >  enlin, 
JCiîHé  ouvre  ses  ftorteâ  h  piii|ip|)e,  i^ui  l^assiégeaU  en  per,- 
âpnne  (  t^d7)i  Edouard  nVrîve  à  Qrugos  qu'après  le^  suc- 
cès des  ^r^nçals  :  («us  ses  alliés  ëtaieut  Mtus  Q\k  ii'agisr 
saieol  pQifnt  Philipple  marche  sur  Druges,  p\i  a^éiai(  renfermé 
jf^uy  de  Dampierre^  if|S  habitants  à  Tapproclie  des  Français 
montrent  )|.leur  comte  des  dispositiops  si  peu  favorables, 
qu'il  ahaAdpana  cette  v^Ue  à  Philippe»  et  se  retire  «Q  toute 
li^ie  à  Cand.  . 

Ë^dogard,  qui  a  dé|à  coosenli  à  sigi^r  plusieurs  trâyes, 
QQoplut  ei^fip  ^  paix  sous  l'arbitrage  de  Bouiface  VIU.  Pjd- 
^ippe,  en  acceptant  «a  médiation,  y  qdt  pour  qpi^diUoo  qu^ 
ce  sefj^it  h|oittine  privé ,  Benoit  Gaàtaa,  c4  ntm  Boni- 
^afî^  VU«*  qui  déciderait  entre  lea  deux  coucoaqes.  \s  traité, 
fini  (ni  signé  ^  Monfreuil-sur-Mer,  te  td  juin  1299^  laissa 
aq%  deux  puissances  ce  qu'elles  possédaient  en  Aquitaiucw 
^lonard  épo\)sa  [\1  septembre)  Mari$ueri(e,  scsur  de  Plu* 
^ppe  le  Bel.  Isabelle  dé  France ,  tille  de  ee  dernier ,  aloiv 
|ligéc  dfe)  sept  an»  >  fut  Hanct^  k  Édouaril  II,  prince  de  GaUes , 
et  porta  en  dot  i  TÀDgleterre  les  prétentions  qu'Edouard  III 
Oi  valoir  sur  la  France  à  la  mort  du  dernieir  des  fils  d^ 
^liîlippe  le  Bel.  L^un  des  alliés  d'£douard,  Adolplie  de 
N^saUi.ayaai  çlé  tué  dans  une  bataille  contre  Albert  d'Au- 
ti'ivhe.  sou  compétiteur  (j^da),  PhiUi^c  le  Bel,  qui  avait 
teiurm  à  ce  dernier  des  subsides  »  coMlribua  par  sonahianoe 
^  lui  assurer  tes  suffrages  des  électeurs,  il  eut  avec  lui,  à 
Vaucoùteura  (décembre  1299),  ui\e  entrevue  dans  laquelle 
tous  deux  resserrèrent  leuc  alliance,,  el,  grâce  k  Tamilié  que 
lui  poiiaii  Albert,  le  roi  de  France  ne  fut  point  arrêté  dk^iia 
^es  usurpations,  soit  en  Franche-Coialé,  soit  a  L>jon,  qui 
rçfcYai(;(it  dp  TËinpire  d'Ailemaane. 

,,T<i^^4is. qu'É4oùard  hitle  en  Ecoiae  contie  WaUaee» phi- 
lippe,  ne  perd  pa«  de  vue  ht  Flandre,  s  par  se^ordi^,  A  rexfii- 
ration'  iiji  ^^rmislicç  conclu  Cannée  précédente,  une  armée 
françaji^e,  qxif»  cummaude  son  frère  Cbarlea  de  Valeis  (iajçk- 
Vier  l^uo)^  s'empare  de  Béthune  et  de  Douay,  pu^  rem- 
iporie.d^^x  avantages  sqccessiiii  sur  Robert  diê  BétUune, 
mij^y^  ,com^  de  Flandre.  Tout  ^  paya,  è  Texception  de 
*0ài^d ,  .^sl  au  j^uYoir  des  Francs.  Gui  de  Dampierre,  sui- 
vant ,le  .conseil,  de  Valois  ^  se  livre  à  la  discrétion  die  Phi- 
lippe le.iJel,  qui^  ne  a«  çrojaût  pès,  engagé  par  la  parole 
^i|e  so.ii  ,fiVc^>Jeta  dans  leviers  leeonUe  ttamand,cf)mme 
un  vassal. fi^op^, pi  réunit  tpua  ses  domaio^  à  ^  couronne, 
ippraot  c^tli»  jçwre  ite  Fland'^.,  PWlipp^,  avaitx  ^,  1297, 
donné  16  premier  exemple  d^uue  çréi^ioo  de  pairie  en  faveur 
>e  Çh^r*^.  <i!?  Vi^lQîs,  comti^  d'A^^9^,  sw  frèrf^i  i^  Jio- 
|3rî  j  (iQmte  ,d*^tois,  ^on  çcww.  ^^  ^  Jlaiv  lli  dug  de 
[çt!|tî)go^e^  .^ui  r^c^i  dp  tiljce  av^  ùadiffércgoiçe ,  parcç  qu^il 
içjiiqîgpajt  dç  sou  vasselage^  mais  .le  xo\  insif^  pcuii;  qq'jl 
.p^U«|enUls^le.reçeyoir.  .  .  , 
-,  \t}i  V^e«.  130O,  Philippe^  x]iû^  la  prpvinçe  ife  f  landiçe  : 
coiiiii)^  il  ^vajitjM'omia  i  P>ea  nouveaqj^  sujets  di^  vesf^ter 
lèi^s  |)nvvfé^^^  U  (ut  i^i^q  ^^ec  e^lhousias^pç.  Les  (loçia 


il  (^tail  au  ^/uridesd^  iUsMésavi^  Bo^lUcd  viu; 
il  avait  laut  k  «ftiadru  dw  4i^i«paitiP«ft  d^  m  i^i^aà^m 
ïdoMardi.maiaia  viia  d«  tqua  ci»  dingor»  r^loub^cM 
énergie,  iiétermioé  ^  pa  c^d^  W  à  1#  MHif  4a  J(«»e  ù  w 
FlauNMHla ,  il  mwie  en  m^tne  lêvops  à  mma  ^lê  Xv^, 
h  rassamblar  des  ^Idata»  k  99glmir>|e  i^e^,  «  tilm  ï 
jnéfxiuteqtemout  4^9AI|^(^ui^  U^  ç»m*ii!UAi\»^ 
Yîdesi  pour  les  reinplir*  ti  ftbUg#k  loua  sm  haiii.ipttiiie 
rfP^vfiurs.,  tous  stt»  oftii^iara,  |i  «ppiuler  leur  vù^MBed'ir- 
gi^qt  à  la  MouMai^f  iA  ^  co^u^w}^  p^rticuiirnî} 

portçf  la  moitié  i^  U  leur.  En  faisant  fondre c^le<ai»4e!e, 

\[  Qrdq^i^  ^  $^  wonqai^i^Y?  4^  (alai&ar  If  tilro  de»e»  ^• 

pèce$  ;  nar  Ç^  muïW*  ^t  retidaut  un  ppidâ  êfal  (Taredi 
mcmnayé  en  éçuaqgi^  dci  la  vaisseil^j  Iç  roi  gagiuil  kir  ^«^ 
sujets  trompés  çuvuo^i  ^i(  m^^le  livrçs  d\aqi^ç  ^ur.  Hù), 
|o^sq^e  \a  la|si^çatiun  fut  çofiii(iei  h^  aiionaales  umqIi^ 
i  la  paoitié  d^  l^Hf  ancienafi  valeur»  e(  1^  particali«n  « 

trouyèj^t  9V(4r  j^Vi^H  l^c^ui)  plui  9^^«  r^>  <^'^^^ 

g^g^,  D'auUaa  ord«i9^ç^|  ^S  <ians  oe(t«  m^  i^t 

PhiiipR^  le  W  fi<i  PMhiîa  uçi  grand  nombre,  ImiK^Meat* 
subvi^Dlioni  pouir  )a  gu^rrç^  de  Flandre,  ^nt  au\  Jt^i^ 
qu'aux  roturier*,  D'^ulres  fiftçor?  ipteriç^leal  les  gstrrt, 
privées ,  pendant  ijue  te  CQ)  aume  était  en  danger,  os  ^r 
pelaiqit  k  rarti^ée,  jpoqr  ^rvir  if^  leurs  fraiâ,  les  suieMes 
plus  mé% ,  forçant  Usa  autres  k  ^  ^^^^  ^  proHien  ik 
i^ups  revenus  pour  louruir  UP  ^ol^atj.ifauheSiÇAâa.tfe- 
feodaieat  de  i^rtei  bpc*  rtH  Wflw^»Ç  Î'W«  IV^l  Jc^lw- 
ti^es  pr^ieusefk,  le  vin,  le  W%  ^  Mt«i§  Icsoew^»- 
çi^ssaires  ^  la  iie.  QÛ^rantçrcinq  yrvl^ts  ^*^taKa(  tes  «s 
CQ^tç  pqur  ^f  rendre  au  çopcAe  de  Baîi;||e,.çaflToqu>:  ^ 
Uonifacii  YJU  pour  WtJtrn<if«  IÇ^  pJ^filç^^H  çteçêiriSi^J» 

çpiitr^  iç  r9i,  l-^  3;t  octutr^,  Pialip|>e  saiblî»  uBe«*^ 
fllfncç  poMr  saisir  i^  bi^ps  4e  tout  <^l^il^.ll<iue  qui  i^« 
§j?rti  4u.  royaume  sa^s  uuf^  peçmissioiÇi  çiçr^  do  row  if 
de  rameur  à  ïul  (Vpimuu ,  u^^  gramlji  Q|d(?nBançv,1w 
populaire,  ava.U  Vt4  P^Ahli^  le  ^3  ^ar»  pQMf  ^  f^ 
lion  du  royaume.  LÀ  roi  y ^îçimiti  uue.  bqw  iJ^uoiWfi^ 
justice  égale,  répression  de  la  vénalité,  protechoa >v^ ^' 
Clésiasliques  ^  tords  a*ix  pri\ilége^  ô^  .'^"^iiS* 
dçs  persouue!^,  qcis  biens,  des  coul^me^  4ês  t^^ïî^^ 
jL  développait,  enfin»  toutes  lea  ywfs  d*u."  |pwiTŒ^e«el 
^l^o^crCs  M«\ià  eu  m^mç.  Wvap&  qi^'^l  anooôfij^it  i«  «ï**^ 
il  s'assurait  de  |a  furcç.  Il  releva  le  (hàlà^  ^^V» 
armée,  s^  s^^nU  ^  pie(^,  à  cheval,  de  1^  ^^'^lif^V? 
guet.  Il  convoque  le.  bao  ci  l^'arrîèr^J^»  ▼<*'*4  *  ***^ 
^  liberté.,  à  de^  roturiers  la  noblea^e»  ««e  W**^' 
9ù  ^  au  m^is  4e  septembre  t3o:^^  il  se  K^wn  ^  U  p*** 
u^nie  G^yaiiei:^  e(  de  soixautij  vïv^iç  Canta^"^-  ^\ 

de  leiv.  c/)té^  ca5âemWèr<?9it  quatçç-vî(^  imnyûi|[>f| 

Philippe  s'avauçaiiwji^»'ûwi.eavirqfts  d*^>c^^P«■wwl 
Ip  nu^  d.'oc)^obtç,  il  Jf  Wt  «ie.  fr^uente^  «cwW*** 
VlaiV^  li^ueÛes  le, i^aRMÎssiA  fian;^)  #.v^.«<u  <$^a  ^ 

porta,  S4)uvent  l'a v^iagç. sur  h  caTf^&r  fia««%  *^rî 


viaiv^  li^ueÛes  le, i^aRMÎssiA  fia(Q^)#v^.^^*!' 

porta,  S4)Hvent  l'a v^iagç. sur  te  caTfJifj  ftW^^**n 

çontiwAcUesi^  le  «apyie  ik  ytvres,  rortièfefXPPÇl*" 
Ole  se,  retira  san^  avoir  ÇH  livrer  Valai|te>  P  .«H*  *'? 
Flanvauds  un,ç  ÇM^^pension  d'armes  ^Ur  ^  i '^^^^' .  |. 
,,'  Cependant,,  enAttiu'taJne  ij^es  soulèv^nM«.»^if^ 
contre  les  Frapcai^.  Boriïeaox  avait  ç\f  ti^I^  w  ^^7 
roi,  pliiUPpe,"|Jùs  eippéçhé  qu^JamâUjWrT**  *V*^ 
et  &uriQut.p^ç  Bouiface,  vçut  à  Joui  j^^aiûateair^P 
avec  Edouard.;  Î!  lujl  reijd.  le  àv^  ^V^" 
Ips  seigj^euri^  qu^il,  lui  avait  ÇoIeVées^ 
treuil  e^t  remplacée  par  le  traita  qêluB 
^^q3J,  .Tf^q«li%  q|^  !<»  officiera  ^q  rqi,  i 
Diiface  ^  Au;^  un^  ormffi  vfçngçatfg 
aistajent  avçc.  courage  ai^  iléu\ç^u)l4f,  ' 

^iabii  son  qqi^rtiçr  g^n^i?i^  i  P^^1»«>à 
çari)bals  .daA4,  le^u^  Ie.s  |[|aiqap<U  r 


«?  fuit*»  r«y  pr^ 4!»  yie  ^iis.Mrt'  wk 

de  b.0.lçf,térou.anne eUia^si^.fwnWifl»».^"':, 
viUe  qu'eu  <l«niaB«lant  une  UifO ,  U  ta'  |t(ww  >■  ''^'' 


PHIURPE 

kMDft «Il  fond»,  Gol  de.  Dampterrç,  (rai  défait  reprendre 

iU^ttU'|)4ft  ti^'sè  Tafééh  r^e:  ië  ilè^krtl  remercia 
sèim^t^lairunds.  bêà\t'f,&i  flU,  qikî  d'^ent  mis  i  ti 
MtittMtihisaTfmm  nationale,  et  revint  toiourlr,  à  quatre- 
v|ft|^  îîi^  ama  sa  prlion  de  Compiègne. 
'i«  iàati\im  d*érgem  àtalt  nnn  dï^nte  fùtté  ptifllppe  i 
Mitih$^  <}lri  nai^  à  sa  réputation ,  k^  qni  lé  fit  accuser 
'ié  pà^ém^é,  Àp^ft  atoif  rempH  son  trésor  en  fnlMflant 
^  l^  seconde  Ibis  le^  monnaleë,  en  ordonnant  de  noii- 
^em  sttbi$deî ,  en  Tendant  des  privilèges,  snttont  en  Lan- 
goedoc,  qult  %Hita  cette  année,  frfforisant  ainst  les  eom- 
moH  dû  midi  p6nr  accabler  celles  du  nord ,  il  Alt  un  der- 
nier eflbft  pour  flair  ta  gnerre.  A  la  tête  d'une  nOti telle  armée 
de  âboye  niille dhrallers  et  de  eincpiante  mille  fantassins, 
ileslre  en  Flandre.  Son  allié,  le  comte  de  Halnant  et  de 
WiÈàitf  était  assiégé  dans  Zferitsée  par  Gui  de  Namur, 
fib  ia  eomte  dé  Flandre ,  qui  a?àft  sons  ses  ordre.^  quinze 
mille  faniassiàs.  Gne  llortte  génoise,  qtt*a  stit>endiée  PUIlippe, 
piin$jmi  batiflle  navale  devant  Zierlksée.  Lé  siège  est  leté, 
ctGoideMamur,  bit  prisonnier,  est  envoj^éà  Paris  (UOk). 
CtpgMiant  Pliilippe  avait  établi  son  quartier  général  h 
Toanuj ,  aprk  avoir  forcé  le  passage  de  ta  Lys.  Malgré 
une  fa^-f  ive  résistance,  il  se  trouva  en  présence  de  soixante 
nilii  Flamands^  à  Mona-en-Puelle. 
,  Apf^  avoir  remporté  la  victoire ,  il  alla  mettre  le  siège 
lirvaat  Lille,  oU  PtilKppe  de  Rieti ,  l'un  des  fils  du  comte 
de  Flandre^  %'éUài  retiré.  Il  ne  doutait  pas  de  la  soumission 
dei  Fkj^aadS  :  il  fut  bien  étonné  lorsquil  les  vit  revenir  au 
looifere  de  soixante  miUe.  Des'  héraots  vinrent  lui  deman- 
der uSe  paix  iKMiorable  ou  le  défier  à  la  bataille.  «  M'au- 
robs-BDus  jamais  I^H?  s'écria  le  roi.  Je  crois  (fi^U  phut 
dn  flamands  f  »  11  assembla  son  conseif.  Les  grands  de 
Friaee»  iu\  ne  se  sondaient  pas  de  se  battre  avec  ces  dé- 
m^é$Hf  conseillèrent  au  roi  de  traiter  avec  eux.  Le  duc 
de  iMant  et  le  comte  de  Savoie  s'ofirirent  à  M  coibme 
médiateurs.  Philippe  ayant  consenti  à  reconnaître  l*antiqiiè 
MéptîBdaoee  des  Flamands ,  ta  paît  fiât  bientôt  conclue. 
Le  r«  Isor  rendit  leur  comte  Itobêrt  dé  Bétimne ,  fils  de  Gui  ;  tt 
lesnt  Clément  en  nberté  Gnfflanme  de  Jnllera  et  uni  de 
f^msi,  frères  de  Robert ,  ainsi  que  tous  les  barons  Hamands 
iiitS  {risonaiers  durant  cette  guerre.  Robert  avait  épousé 
fhhmrt  du  comté  de  ^levers,  et  Louis,  son' fils,  l'héritière 
da  ànil^  d^  Rhetei.  Pliilippe  lé  Bel  promit  de  mettre  Lonls 


ion  de  ces  deux  comtés  fran^is.  De  leur  côté, 
Is  abandonnèrefit  au  roi  de  fiance  toute  la  Plan- 
Ire,  fin^ise  ,  avec  Lille ,  Ordiies ,  Donay »  etc. ,  et  s'en- 
jMe^  é  lui  payer  deux  cent  mHIe  Rvres  peur  les  firafs 
mk'àîià,:i£n  rentrant  dans  sa  capitale,  Philippe  1er  Bel 
^'Jl  o  t  r  6-D  à  m  e ,  monté  sur  le  même  cheval  qu*il 
r^iiii  kll  lei  Jour  de  la  bataille.  Une  atatoe  équestre 
^  '  '  c^é^se  M  rappela  le  souvortr. 

ly  la  iiàttoa  ét^  méconffente  :  on  parlait,  on 
liûrrta^  èontre  lé  roi;  quelques  bouchés,  respectées  du 
mn^kpiêAaçâieiit  âei  venantes  eélektés  Un  derc  db 
rm^t^fmé,  ^accusé  de  s'être  exprimé  trop  librement ,  fhl 
ffmfi^'^^ré  du  prévôt  des  marchands  ;  Punkersité  ré- 
^ — .9ff'  prMSépes  violés  I  excommunié  le  prévôt  et  sus- 
[fMt^^Wflk,  llne  disette,  que  ta'roattvaiseéconîomie 
ayg<)a.^^' famine^  parc«  qu^l  vouhit  fixer  le  prix 
'^eii.appr^tisiqnner  lès  marchés;  une  i>er4uisitffon 
1  dCanlïçlJI^SiUre^  iniques  et  éontra^ctoircs 
L'.^^  Jè  îbecont^tement  du  peuple,  pdifippe 
r^<(  ùersônpeSi  de  ifassembler,  soft  dann 
ffiai^^ruea.*  "  ■ 

àwriàVaH  dâiVr^  fê  roi^de  llnlnitié  de 

*^^  *' [i|lus|mportanlf  dés  débités  avec  ce 

Je'  ce,  règne  dit  Û  convocation  dès 

fânt  M  130:2;  «  Le  rèi  convoqué,  dit  Ml< 

'  '  1^,  èUis  dd, , c|erg^  et  Ile  W  noblesse , 

^s  d^  imidi^,  é<M^é  sai^  Iquis  Icb  avaît 

teSî  ^tats  dû  lâidi,  et  du  nord .  tes  éfiits  des 

noblesse  el  boi^géoïsle  d^  vUles.  Ces 


491 

é^ts  cénérapxde  Philippe  le  Bel  ont  ^té  l'ère  pationa|e 
de  TaFraiice,  son  hcte*  (je  naissance.  » 

Bènofl  XI ,  iuc<îesseur  de  Boni  face  VIII  (  22  oct.  1305).', 
hésîla  d*abord  à  S'énga^r  dans  fa  lutte  qui  avait  été  si  fat  do 
â  son  prédi*6eséedr ,  et  a  ofTenscr  un  advernaire  qu'aucun 
respect  divin  où  humain  ne  pouvait  retenir.  En  effel ,  l>liî- 
ïlppe  le  Bel ,  qui  ne  lavait  pas  reculer,  Tenvoja  félîcil«T  de 
son  exnltatiori  par  ce  ntême  Plasian ,  qui  avait  été  Paccusa- 
Itur  de  Boniface  :  il  envoya  au  pape  un  mémoire  contre  ce 
pontife,  qid  pouvait  |msser  t)our  une  satire  de  la  cour  do 
fl(fme.  Il  se  lit  adresser  à  lui-même  par  ^s  légistes  une 
supplIcaOon  du  peuple  de  France  au  roi  contre  Boni/ace, 
«Cet  ade,  dît  Micliel^t,  rédigé  en  langue  vulgaire,  était  plutôt 
un  appel  du  roi  au  peuple  qu'une  snppHcjue  dti  peuple  au 
réf.  »  Benoit  louvoya  d'abord;  bientôt  11  prit  courage, 
et,  par  une  bulle  du  7  juin  13o4,  il  cxcomirninfa  toui  te.4 
arileu^s  de  ratfcntat  corumls  .sur  Boniface  et  tous  ceux 
qtiî  leur  avaient  donna  secours ,  conseil  on  faveitt.  Mii- 
ijppe  le  Bel  parut  compris  dans  Cette  bulle.  Le  7  juillet 
fifcnott  XI  était  mort,  emi)of<îonné ,  dît-ôn ,  uar  un  plat  de 
figues,  tes  cardinaux,  craignant  de  trouver  trop  aisément 
le  coupable ,  ne  firent  aucune  poursuite.  Cette  mort  fit 
tomber  rÉj^lîse  dans  la  main  de  Pliilippe  Te  Bel.  Ici  se  place 
IVlection  de  Bertrand  de  Got ,  sous  le  nom  de  C  lé  m  e  n  t  V, 
et  le  marché  sataniquc  qôl  fiit  fait  entre  cet  infâme  ponlifb 
et  lé  roi  de  France.  Le  nouveau  pape ,  avouant  hautement 
sa  dépendance,  se  fit  couronner  à  Lyon  (14  novembre  1305). 
Philippe  le  Bel ,  à  pied ,  condui^t  la  mole  dti  pape  par  1$ 
bride.  Après  avoir  donné  pendant  nn  certain  trajet  cet  exem- 
ple d*hum?tlté ,  il  remit  la  bride  à  son  frère  Cliarles  de  Va* 
lofs  et  au  doc  de  Bretagne  Jean  II  ;  puis,  comme  le  cortège 
continnatt  sa  mtarche,  un  mur  cliargé  de  spectateurs  s'écroula, 
blessa  Valois  grièvement ,  Jean  It  mortellement ,  renversa 
le  pape,  et  fit  rouler  la  tiare  dans  la  poussière. 

Philippe  le  Bel  ne  quitta  point  le  pape  sans  avoir  obtenu 
de  lui  des  décimes  p^ur  cinq  ans  sur  le  clergé  de  France. 
Les  décimes  ne  rendant  pas  asse;^ ,  Il  altéra  leà  monnaies 
ohH|fois  dans  le  cours  de  cette  même  année.  L*année  sui- 
vante ,  n  exploita  les  julfS.  L'opération  se  fit  eA  un  même 
jour  (  32  juillet  1306  )>  avec  tant  de  secret  et  de  promptitude 
que  pas  nn  juif  n^H^liappa.  Non  content  de  vendre  leurs 
biens ,  le  rbi  se  chargea  de  poursuivre  leurs  dfébileurs ,  dé- 
clarant que  leurs  écritures  siifflsalenl  pouf  titre  de  créances. 
Après  avoh*  enlevé  sot  juîfs  fout  ce  qo*ils  possédaient,  Il 
1^  déporta,  menaçanf  de  la  peine  dé  mort  ceux  qit!  rentre- 
raient m  France,  insatiable  dans  ses  exactions  ,  fl  alt(^ra 
encore  les  monnSles  ;  pois ,  après  avoir  paiyé  ses  dettes  en 
monnaie  de  bas  aloi ,  Ir  Ht  IVapper  des  espèces  au  même  ti- 
tre qn*ettes  avaient  sous  safnt  Louis ,  ec  ordonna  que  ta 
monnaie  qtt^il  avait  auparavant  frappée  ne  fAI  plus  reçue 
que  pofor  l*e  tiers  dé  sa  valeur  nominale  :  «  (feux  bariquetoutes 
en  sens  inverse,  »  dit  lUichelet. 

Le  peuple  était  poussé  à  bout.  Lér  roi  logeétt  alors  an 
temple.  La  multitude,  ô^avartf  pu  être  admise  auprès  de 
lui  pour  lui  exposer  ses  plaintes ,  résolut  de  le  sotmicttre 
par  la  fimihie  :  élte  empocha  qu*on  ne  i^rtât  atltune  ptxi- 
Tision  au  palais.  Cependant ,  le  bruit  Se  répand  qu^un  riche 
financier,  Etienne  Barbette,  est  eeini  qui  a  conselïïé  au  rof 
FaltératK)n  des  monnaies.  La  multltu(ie  qbttla  le  volsThhge 
du  Temi^e  pour  aller  |Allerla  maISbn  de  ce  bourgeois.  L^é- 
meute  fhifiC  ainsi;  le  roi  mit  ses  érchers  en  mouvement,  éf 
fit  pendre  des  centaiiies  d^mmes  aux  arbres  de  toutes 
lès  svénuès  de  Pari^.  Ltf  leiteur  ramena  lé  célme  ;  et  Phi- 
hppefli  quelques  sa^  nHidfflcatiofis  à  ses  finales  ortïohnances 
(  130é).  Oti  peut  croh>e  i|n*alors  l^fVoIqné  hif  avait  causé 
lé  peuple  lé  rapproéha*  di^  n^les;  ft  lenT  refidH  le  combat 
indlciaire  :  e'é^it  une  défaite  pour  fe  gouverneinent  royal. 

Cependant,  rimplacabîe  PWfippé  pousulvalf  auprès  A> 
Clément  V  ife  procès  Contre  là  fnémoîre  fie  Bouifice.  Il  of- 
frait de  prbuvcr  que  ce  paifé  était  hérétique,  et  voulait  tn 
cônséqueneè  que  ses  osifements  fussent  exhumés  et  livréa 
ail  hocher.  Enfin  fl  préttebdalt  qUlT  f^tdédai^  lAurpatétir 


<!eUi  |Mipaiilé,clqDesetact«truu«Dldéclar^,Di|ls.  C'4Uit 

"■'''"'^'"■■"^■"■«HIIfefc''l'Kllt(Jpé'l>if«H»ltiW  i,"  ■  ■ 


«tllMHpA«'''t'''B<>Hi»cë:'':t>tillti^è'l'aisl(  iltll^  i'P'oHîcà 
(*fflM3tfO,icftir'rc  iWririïlpbdrahulïlIrë  'Aptt.U  fof 
«»''lb«ti>yH;"((ll|^"~d(i'ïeni'i»';t)'rùt  beiinÀix  quq  ^hitifJM 
WlUMaMltnGM|lQoft'Jh'rl)iWe<t»lteii)bileri.  Il  à- 

teM^fë'iË'cMBtl'étieiritiâ  éïéo^m  âE  f>iiiLii>hi  le  M  '  ''  ; 

lï«\'iit^WHÏ*«ttt*'t'ft'm'!itf6ii,'la''«We^l'""8totiûD,l^ 

ttlttéliUriHt^"B^i(lieë.'  CI^«a£'y,'>tirès  avoir  copnifnci 
nriilHKtlbH;'  UHint'  Mlù  i'  conUiricre  te  ràl  W  n  ÙOf 
(Chcë^'D'rièhltMilt'bbltletei'B^l'AA  la i^ifèHenté.  el'H  bulM 
■«•'?* *trt-fïriri(«'(l*  a" (Sescandafe.  "  " '^  '  ■  ■  ■', 
'■iM'ftt»'<(il'bWlt'W(efflrW4ile,)«ileinplierïsurte(.û'clier 
()eilH«KIÏLin}IHt>pet^KéI  M"CtétneulYl  compàrallre 
aéisPttHWJiilir'tAi'tribuéitite  Oieu.  •  U  prince  et  l« 
|»lHAtK;'dit^lUleat>ti^lapd;VbrèeDUreiitiUiuledéUil^} 
lli  Uir^'da1Vtemit«.  ■•  I*  îs  nûTembre  i314|  Pliiiippo  Iç 
BM','  fadifirït  VHMilpAnièii^  Moi^d'utie  maladie  de  langueur, 
iThnIHrtI'kl'dDVilInAluù'  aVéé'beâuicùpaécàliiK,  et  eu'r^ 
WltyCVàttâlîTs'iÙs'éiliiii^llçnsBut  lertus  qu^  n'aTsit 
Mftit'MflJiiUiJ^à.  Queliii)'é<^'ti»'b'ront  moiù'ii'  kl^  cI>4rb& 
Sl^WU^'à'ailkét.^ll '^tWps  q^^^^^  Oioqruri  '  (on 

iStJj'wi'Aév^èU  ci{|ltrelùl  léssràn^s.I^  ptuparldçsseigi]^^ 

ef'4Â"l^a^é^.,'jiViitni'  loriiùi conirt  juî.iiae  Aaa^ffaos»' çm,-i, 

^frnW.rés,Miii#«  çvaienti^W 
■jifrptoi.]iéFé.li|mfS.p,A,  Ml, 
i^oDii^  PU  J^sucpit  prt»  poiNi 
«tile  pi;Qi|v^|t  ,acin.  prtlKi-. 

rcmiiK  de  fil^T  l(^p  [^  Jle  I,, 

'vm.....  ... 

Id exempt da^l^s»  :  daqs, 
irf ,  ill^iltmi^  ni  fle  Ef*''*''-  ' 
^)fJS  IpsJnur^UTtfi son  Irtsqn, 
aif  de«.dÉ|)çp>ff  de  -~-  — ■  ■ 
-  ^'"-nwirdts  |e,.„^,,  „ 
|tloi(lu)re,,poijrsicw, 

.„.,..  il ^^'M<^P'^-m^% 

îuflW,  (iu  drm,jJliioité  dtf , 

ïp(Ai.l{ii((e  rf*n(i(,re,jM(i*T., 

M.  Giiiiol  if(^iini^<;^iu.*e»,j 

»déUils  de  l^lminisIraliV^ 

irartemf  nt  .^  Par«.  r^nlax 
Jjïfoiifîe,  rftliigiiisriljipouiftt, 

fCjSfjble, ^..,,,^ 

TjV"    ,■  u:j     ■  ■!     [       ■   ,  til'"fle»nu:,ÏK»ïitf(,   ',',' 


er  a  l'amour  dts    eU«s,- 
ài'rtit.trfltfuJrc'^uT 


CDinke  ae  EoilWi.iljmi 


,d«  KU.fièft^  ^  ,fa<l4«*«,iH»irtb'l4j»ih^ * 
fllOfie.Bra  ,|wssi(BM,ii™((afl)lfl(.  Jk,i9iim*.il»ttrm* 
M  ùpuTait  ^  ï-jon  pow  ivqt  é)ir;yji|i,^nwynrtait 
ei  fsjite  aa-yr  l'wMlBWlw  (fa!^)!,  j|tHiW*fll>«iii 
^0  frire  éMUjnort  oe.fMWflhW'WqMKIMMtéHK 

Bjiccf  s^ii^n  fojalfi  ^^,f^^,^iww^wlw^^^*BjlWrtu»* 

uu;^iy«iili;,.npi.P)^f^J«^,Mf,4lll,Mn|lll,Ha 
«  (!fn» .q)ie.i>w çoii^iufe«t,a||<|(.A^)r^ffif|fr_«u|M 
uir.lf)  droll.def  ftinfn*  k.WUÇ iWISr'-    '  "     ' 

ISuriWiie,et,U  loi,4iUiiuf.y4W4i^i 

n*  r^ait  qjie,leî,»l;leu»B,et«oft.»*rt 

jwurojMie.  ,ï.'w« 

aiàkul  4U  Bppi 

et  de>  plq()j^.<ie«flcaDi44A(ft.#.A*HlHJ  V  wi  1 

■   DaiwcflK*  sibiatMP  flei);i«,  ^PJiHipn-,^  1m,  ,«■■* 


'bïiiÀHil.M  lt(f*(!*ftil"!iWll4» 


de  ^  .condifi  re.ea  roi  «t  de  «Cl  Kw(((e<aft  pM 


bsqu'li.cfLiiu'ileii'riltorilopaé  y 

ri.efl(r«  ^M  Hitw.rciial ,^iealtti(tnn« h»  M 

une.  L<  ffuïft  da,)L«w„*,  Ctémw9^4>Mr«M'W 

npotfi  ;onn|tll«ipwt„4>i:«H«iHlM.(MiiM*>'la>M»ii 

de  PfiUe«»^iig«"Tiei»«>T  thmjtwaMc'fniM^ 
en  |etce,Ttai(towleiirnTmiM.SIl«.MiiH>H(iirMNta 
ti]h  Je  çomui  if!ti«dfaH)%éifd«4(  namm  »•*<•*#■ 

qi^tnî.»n«  lfin.»^t«  »wlpni»r«i»*t»W*pi"**>-** 
aL  aùcoajifiTç.  ehe  Kca^iMl.il^WHitlIaulH  trti  !■■) 
<U#i(on  rewwiM,pa'lou|i,(iMswe,n^B(t^,ftiC*WP» 
*(.i;Awiorte,*î|S«i«f-,»^M*>r,J,|,.,„„i,  ^,„,  >„,^^.  ■. 

4Çiça)lcbid'ui|G1^.qwl,rutpowMi4tW(jkl<nnuWk*'  1 
ne  téïUt  que  imH  jftifr»,iwH».w«»4tHi|(«!W*ff»W" 
i|qp^»eilf<>BTe.|»tr  dy»i.pn:IOTi»t*a||f(|||it#li»>.  W 
lê,(Â^gK-qt,'»'*fit<ttpnKta«m  ni MJfi^CvA'*!** 

rni^  4c  MA .  frèm.  ie(  coutrqM  ika,]Mif».4>  WMWMa 
faire.couroiJW  *>»#«.  *«itt.iW»tW4*II/  ;ft««^« 
par.^  ^ldftlst>^;imrtw.dewltanlt<i„<)l,WJ|l«Wfn- 
àml  la  ci^éiWifl.  ^vwi.plw^fura  |«r%  M  M^natil* 

cootme  «P  fiple  iJcrlofcinMt,  BimlU.W^mmPlW''*''! 
le  (fuc  dejBtnrtpBi^,  tw^JV,  0rtMii*p.|l«ilH  ***■ 

■Cliarleii  If  M,.|frtrfl.ilflfllippi*,«^>.|pi(lU«Jipii»» 

biesiotonjn  Çfulw  inBew»r>Ji«tr>  WifMWi  ■'«*' 

à  laquelle 511^  ^y;^t,wB  4cjwt,itoiB>Mllfth'e.  BWf'*i*«*f 
abi.ndHi^.,l¥fluo,*te«Miflr»8H(,.ïewtlii««l»*l^i* 

aafemH^e  W»  i*tim^^p^w»fc  ■««'«»•*•  *"'*•*'■■ 
de  feTrier„,fflPfl)UT^  ||e.<|QB;^wwy>«i>t.i»J)MiW»*lw 
mit  oWiîSaiifft^iW*  W'A^fk  w»BtMolWJiW«P  P* 

■oiv5lfCQa|taw,iitd6clfgffl,qH«Jef|f«piiaiJ*.HW""'» 
c*d«r>.lacoHtaw.«fi^W|,,,,  .,,,-,|V    .^l■■■^•■^ 

lif,duti^eJ^,âi»|iill*,(«rtWi»,i»t,.IW»,M^^ 

droU  de  lut,^09nM  4««i e«Meik*,ll*.«,»*t*i'*« 
aa  n)su>nM..,n„fMii||ek  («U»  romtwplip, *»■«•■ 
an  midiTHilippe  le  Long  fil  n  qM|ît!fw|i|«M'r 


MM<l(;,diUi^lW.U,Fte^l^M^pPe^IiMft1 

laiw«l)ce».M(W«Bl|<n'tt-*>W«*,<MHitM 


^i^ytJpÈ 


•HI«iiinMir'iiiTiffir'irii|iiii[iiirrriir"iinTiilii i"iii  fi 

émmtflâMiÊiià^t0i»iam'iMmilln»tn  eomniianè^. 

'    ^!ffiiilir'W*i'dttW)ilhf'fe(HéWI,'"i!h»t|ué'cûm- 

__ , *l«lv«H«»4b4f  iùbrttif  i  feùr  subtil- 

•AmilMe,ltiinf«  lèttïiMHIt'  ï'  tMHrt>'rbjJl1éËiirej'  qo'ïû 
dinar tà-faWlhtHll  tiliMW<Ni"1M^  iëMU»':  H  tf^h 
lHM^m(nmi-|irB»liitt^i<h'ii''t*'f^Btfei'pWlatietlfe 
... . — •■^-MtJm.i'eittjia.fl^i  ç«"i)MnS*-  eùjôlunlt 
l*'d(r'VllboA>'»iiiH]n'ii^M  Hiïil'Wreii  mj'aték 
'■'*léi'llib«t^qbe-nh(p6r(imlIê(^urTBftaToii■ 


■ i|ï*4lMMW**Prt«e'1lladeM«e'a<'riD)i- 


iaMiâtiwiKàk'-^VtweU.-fmté'iti'tëxttdTi,  été.' 


^-^*. — ^_  -- -— ^--  -irtrtnrg-otttipè  àbs^î  ifc  lii 

,.._«,i1*Ml»i»0Uf^É«r«H*IW'rraUrtM,'rt" 

UnqDtrdaMlear)idaai(iih»l'fnijlir>tteWU)igfttltia'au«s:t 
h«|nt«ldMMf  ^lBlit"è^'>i^lllh«^rilttlU-clM  pdldvit 

T«mn'MHH Mi'iJU'd'tiWèiiMH ^ioiie ' vehtini. ■■-  ■  ''■' 
1i|l'|l%wiW4>iil^f0  l>«ri^'ritf't)lls]||lc."l>kniUDC  u 

>—■ iWW^ft-jiWIWfeiHitttmitf-ti'tutfe^mBtg,  M  Iti- 
■N^WiiliUL  ôMile^fe'BMuMiM-Feilluliifr.ffatcûrd  aiee' 
ltfhHHri«rAitbi#,  ÉVM'«i>lt^'«'A¥l«j  et  Siilhf -orner; 

ct'iW'AMit'il'MMin.otr'ïï  ilfe  xif  ï  ta  lete 

ii»«tt*»e(1ifeiJaiitiT.  '  le'l^t  'jMillItliié,  ' 

pMW«4l  (MMiii»f«rtlKW  déW 'hM  i^M  Ue  )*ViA])ie  «OL- 

0*MWWMtam'<)ârièfM«tt«''ltMen'uH''kràilini'odc-! 

nMiiiiki4jMMt«KWe«AfM»nitR|i|«ïrwrfe  tptefin^" 

FM»ahBn*iitii8rr«lfl|MMi>6H'Aëtnèl^WteHn1nCr«ni  .;iin« 

«M*  *>!rUMiiW(MMH)41sl^i)K(W,'  PUfife'<l(w'nHÏ4  de  riit-  ' 
Bri»'ieMqCt''<Mtut[K'8tge4e'U'^h'KnM'fc«'dbrixËKiis' 
(  >m>Miointl<MiMli^<tWfiNW  Ife  tdifiï'iril^r' ficrmii 

>»m  ««iBM*iVf tjtoaw  gi-ttfe-ttf'  pfa'^gwit'  tri  nef-"' 

<!ul  tout  «règne,  le  pipe  Jntf^XJ^  fit  liWttbU  ttilltrencc' 

CWWIffTrtffH»oaM'i^êWHtHy[%ifW#fW'g&Vi^.'A^ 
)'«ài«c«iiit«plttH<foyWtMl>faâk  MttM'H 'Aii'dt,  it-%àp 
>e*'MtlMlibi,<Ml'|MMUV'J  nWtA  ftW'HauPleil'ftîftnt 


««(«nftfMif.  Pldl)|t|WlelJdlW<¥»dAlt''i^JfVHei^et''Uoa':' 
Mn  «M'IHricMHUtti-iai^MA^fitVI^tu^lt^^-mililiÂ'' 


,untf  1^111^14  >! 
de  i>a^èr  aqfv.BO 
L'impitlMW,  BvRij 
Doh(iù*eain^ 

qui,  fgatéa  jt^rq 
la  cliarriie ,  wur 

es  \X{]f)rii  ;  Mrl 
leur»  i^leol.  A'  F 
Cli*tele(',,ir»»érsi 
latlle  dan'j  )c  pi 
bu  leV , laissa  s>^! 
Spe'pïlaiil'iiu 
niudres  a^Bluliq 
cliéiii)L  de  Carcaii 
les  u>[utia(5  ou  ^ 
ttpreiii.  Ùh  toj: 

rotuain«s  d^  f  Ai| 

dt'^îaxlltiuéii  çf  i 
hofribles  Idriùret 
tceiiuUob,  Ces' 
rliilippe,  qoVcoi 
alilresVi^Tiqùe'd 
tftcn  et  iiir  let  I 
rés«-maiéili!:  mi 

(*  terre  dé  U.|iq 
prtui'qiii  étiolai 
Italique»  def  )>eii 
ngÀ  une,  ptn^ 
]bffïi<]iiè1'bi]  ré 
dKIe  contlnaàleD 
A*  ihiri  «eiiicl 
'Mè'i  0^ii  lâl-r 
ri«tisé  qiir  ërfen 
smHI«.1t'i(iàOr 
otoir  taliiehiàit' 
la  ittMécfDe  <À  & 
i!<r'vfVe3'ikrei^M 
iiil«^:!irtill^vfl(' 
la  perception  d'o 
IMbmetil  Jxirtiii 

dMaroages  qôb  I 

néfês"*'.  Cà  pHI 
1^  càHlValrnl;  I 
pÂlefJ  tlii-Mlii 
faré.  NHtnr^lieVni 
irrïpAidlt  k  eé» 

atdll  ri^étïn<i.i 
Aflei  :  Ainnfl,  D 

lèrAmÈ  lia  cnriiie  i 

de  Tîettnoia ,  cï  I 
Rubccsïeiif  ion  0 

"'^rt.Ti'pe'vi 

uti<!ttbtn€ëf"|!t 

erfV3ft;'nM(i« 
iBBel/CliiHe'a 
JeMAn»'Wr«ui(' 
ré^diidlii't^oVa^n: 


,,^T? 


île  Philippe  avaient  èlé  solennell^eiit  ûébaUues  dans  une 
assouil)lê^  do  ^Irs  ou  de  barpna,  tenue,  à  Paris.  I«aaiu^ 
bassadeurs  d'Angleterre  avaient  plaidé  pour  lear  maître;  «t 
\a  solennité  avec  laquelle  cette  oanvc  fut  inatruite  et  ;o- 
îée  contribua  à  iJècider  pour  jamais  en  France  la  grande 
question!  (le  Texclusion  des  femmes  du  trône,  A  défaut  de 
VlrolU  et  de  prm^dents  qui  eusaent  parlé  en  sa  fateur,  Pliï- 
lippe  de  Ta  lois  Teût  toujours  emporté.  Edouard  ill,  qui 
n'avait  que  seize  aps,  et  sou$  le  nom  duquel  sa  mère  exer- 
j^AÎt  on  Angleterre  une  domination  odîeune  et  mat  afTermié , 
éùtétié  pour  la  France  un  maître  peu  désirable.  Peut-être 
'^us.si  l^animosilé  naissante  entre  les  dçux  nation»  française 
et  anglaise  influa^t-olle  sur  U  détermination  des  baroné, 
'niais  pa<i  autant  qu*on  Taprétendu.  Plulippe de  Yatoia  était 
aime  de  la  noblesse ,  dont  îl  était  feclieC;  il  était  connu  des 
toldats,  quoiqu'il  eût  acqutâ  peu  d^bonneur  dans  son  expé- 
dition en  Tiatiiç  en  1320,  pour  y  soutenir  le  parti  des  guel- 
fes et  rélection  de  l^rédéric  à  ta  couronne  dUlleniagne. 
t)oué,  comme  tons  ceux  de  sa  race,  d*nne  noble  figure,  11 
irillaîl  dans  tous  les  exercices  du  corps;  il  était  brate  de  sa 
(lersonne,  généreux  jusqu'à  la  prodigalité  ,  tau^  à  tour  facile 
et  emporté  :  que  de  titres  pour  le  rendre  clier  et  respecté 
des  barons ,  qui  e^ipéraient  voir  en  lui  un  défenseur  de  leure 
'&tohs  féodaux  \  Philippe  de  Valois  pendant  sa  régence  s^é- 
^it  fait  bien  venir  du  peuple»  qui  bait  tant  les  financiers, 
en  faisant  pendre  Rémi ,  trésorier  de  Philippe  le  Long.  Les 
biens  de  cette  sangsue  du  fisc,  con5sqaés  par  le  régent, 
^vaîent  servi  à  lui  acheter  des  suffrages;  enfin.  Il  avaM 
fendu  nhc  ordonnance  fort  sage  pour  réformer  letHbunaldu 
'€\iàtelei ,  régler  le  salaire  des  orilciers,  obliger  l««  Jugeh  à  in- 
terroger les  prévenus  dans  les  vingt-quatre  heures ,  garantir 
le  secret  des  procédures,  etc.  Jl  fut  donc  proclamé  roi  su» 
^opposition. 

'  une  seconde  succession  royale  restait  encore  à  régler  : 

c^ëtait'  celle  de  Navarre.  Le  nouveau  roi  de  France  eût  pu 

'retenir  cette  couronne  ponrYoî-même,  en  suivant  l'exemple 

Uonhé  par  Philippe  le  Long  et  Charles  le  Bel;  U  la  rendit 

'à  Jeanne  II  de  Navarre,  Hile  de  Louis  le  Hutin ,  qui  avait 

'ét^oiïsé  Louis ,  comte  d*ÉvrettX ,  prince  dn  sang  royal  de 

Fhinbe.  Cet  acte  de  jiistice  fut  en  même  temps  un  trait  4a 

"ifolitique,  car  il  désarma  ^opposition  de  Charles  d^£vrenx, 

•qai,remiji  ainsi  en  possession  de  la  Navarre,  ne  se  fit  pas 

pr?er  pour  confirmer  ta  renonciafion  fétle  dix  ans  auparavant, 

nu  hom  de  sa  femme,  aux  droite  qu'elle  pouvait  avoir  à  la 

èotrtôniie  de  ï'rance  et  aux  comtés  de  Champagne  et  de  Brie* 

Edouard  ni  avait  encore  élevé  des  prétentions  sur  la  Ne- 

vifrre,  aDégnant  les  droita  d'Isabelle  sa  mère,  fille  de  PUh 

Vppe  le  Èel  et  de  Jeanne  l**,  reine  de  Navarre;  mais  il  Cnt 

eifrcbre' écarté.'  Les  Navarrais  apprirent  avec  enthousiasme 

"^u'Wi  Mlalent  '  enfin  recenvrer  due  indépendance  dont  ils 

'^tbiéht  privés  dctnils  plus  d*un  demi-siède  ;  et  ils  manifes- 

•fèreîil  teui*'joie  liar'fe  malssacre  de  dix  mille  juifs. 

Ilouis  de  Miekl ,  comte  de  Flandre,  se  faisait  un  plaisir  de 
Violer  k»  |)r!vitéges  des  eités  flamandes  ;  et  les  fréquentes 
révoHes  de  seè  Sujets  ne  le  corrigeaient  pas.  L'aténemenI 
du  lierTafloi^,  qni  ne  caehait  pas  son  dédain  ponr  les  fr&n- 
'bbises  popnMirea,  atcrnt  encore'  son  orgueil.  Les  gens  de 
"^iigès  le  malmetîèrent.  Louis  se  présenta  an  sacre  de  Phi- 
3» lippe  de  Vafeîs,  i^çut^e  hrf  l'ordre  de  chevalerie,  et  de- 
manda' mi  t6t  sett  funeirain  «eeoQf^  et  jw^tection  contre  ses 
-ittijels;.  Ptirtlfpipe  vayaif  un  avantage  poliiiqnè  à  paraître  à  la 
<  téteifune  ai'm^  Vc^tnftidese  minâ  reconnaître  par  un  pltn 
•failli  nombre'  de' vaSMiUH.  La  ncAlesse  accourut  avec  em- 
pressement sous  les  drapeaux  d^nn  nouveau  fol ,  dont  elle 
•HendaM  lar^eKsea  et  feveui's.  Jamais  iirtoiée  plus  brillante 
-ntétait  ontrée-en  f  lendre  7  elle  te  composait  de  -dix  divl- 
'  Mons.  Ijcb  Inëitanta  dé  finig^  et*  dTpres,  quoique  non 
,  iBOuadnni  par  cèiufc  de€aml ,  vibrent,  bien  armés  et  en  bon 
^ieivlre,cfiinper  mrle  pencliakit  de  la  montagnodeCas'sel. 
Cette  (dfei  encore  le»  clievaNera  français  remportèrent  s^iir 
.  les  manants  flamamls;  Cas0sl  Ait  rasé  et  r«HluU  en  cendres; 


BruflBt,  Ypree  et  Conrlrty  Auent  dénaisiflésit  peidlrfii 
leurs  privilèges,  et  furent  rudement  rdnçonaées.  t>e&\  « 
trois  oenta  bourgeois  fiirent  pendus  on  noyés. 

Edouard  in«  mécontent  de  Texclusion  qol  loi  a\3i!  elé 
donnée  iionr  la  couronne  de  France  et  de  NaTirrCjdiiM 
de  laire  hommage  à  Philippe  VI  :  celni-à,  après  U^o^m 
sommer  de  remplir  c^  devoir»  fît  saisir  lies  tcTcniisîtn  andé 
de  Guienneet  du  comté  i|e  Ponthien ,  puis  eDvojiunr  m- 
velle  sommation  ;  Edouard  se  rendit  enfin  i  Aeiieni  a^a 
une  cour  nombreuse,  et  trouva  Philippe  enlonn>  iTsat 
cour  plus  brillante  èncqre ,  car  les  rois  de  BoiièiM .  de  }i» 
varre ,  de  Majorque ,  se  faîa«ent  un  plaisir  d'y  ré»wr,  m 
connaissant  pas  de  s^ourpdu  Cibetw/eref^iifl  qac  IVeé 
la  cour  de  France.  Là  le  prince  anglais  fit  lioaioiafie  u  mi 
(6  juin  ift39),  mais  de  boticlie  seulen^nt  et  ca  le^D^  gé- 
néraux ,  sans  se  mettre  à  genoux ,  se  décoevHr,  si  aioff  les 
mains  dans  celles  du  roi  son  seigneur.  Philippe  se  TtçA 
que  conditionnellement  cet  hommage  impsrfiiit  tW'i 
déclara  »  p|r  un  acte  exprès,  que  c'était  un  banongel^, 
s'il  résultait  de  la  compulsation  des  arcblves  4'Ai^e  r; 
quil  y  fOt  tenu.  Les  deox  rois  se  séparèrent  lasl  isiisbiis  ru 
de  Tautre-  Edouard  ne  se  pressant  pas  de  leélctoitf,  py- 
lippe  envoya  en  Angleterre  le  doc  de  Bourbon,  les  taakA  Je 
Tancarville  et  dUarcourt ,  nocompii^iiéi  de  jariKesMilt», 
pour  examiner,  avec  le  parlement ,  les  actes  des  bonHiBSJ 
précédemment  rendus  aux  rois  de  France  par  les  rob  ti  ac- 
î^eferre.  £n  mène  tempe  le  comte  d*Âlsa{0B,  fièfede 
Philippe  YI ,  marchant  vers  la  Goienne  avec  une  v^ft. 
pour  eh&tier  les  Anglais  qui  avaient  commis  qoeiqaes  \>^- 
lltéa ,  emporta  d'assaut  et  ruina  la  ville  de  Saintes,  teasi 
ne  fit  plus  alors  difficolté  de  reasplir  son  devoir  de  v<^^: 
il  signa  l'acte  de  sou  homaiage  Uge,  tel  qn^fl  est  fifF«de 
dans  Froissart  et  conservé  dans  le  trésur  djes  cbsfts^  CHb 
déclaration  fut  suivie  (ta  avril)  d'une  entnvae mire k* 
deux  rois  à  Saint  Ckiiistoplie,  près  d'AnlIate.  m^*^ 
mit  comme  suffisante  Texplication  qu*£douard  111  i^^ 
donnée  sur  la  nature  de  son  Itommage,  et  reeoolwl  ^'  "^ 
ç6té  lui  devoir  S0,000  li?.  de  dédouiiMiseiiiettl  yon  b^ 
tniclion  de  le  Tille  de  Saintes, 

Tout  fiivorisalt  alors  Vélétation  ds  Pbifippe.  U  ff^ 
Jean  XXll  sVtait  empressé  de  reconnaître  en  pHna  «« 
pieux  ponr  faire  sa  lecture  babitnellede  PAnclieaTttlnB^ 
L'empereur  d'Allemagne,  Lonia  IV  de  Bavièrs,  ks  rts  è 
Cqstille  et  d'Aragon ,  ayatent  assez  à  Wre  chet  esi  r^ 
ne  pas  troubler  le  nouveau  roi  de  Franee,  qvi  d'«t9(a^ 
avait  ponr  ami»,  on  même  pour  protégés,  lei  rois  d?  > 
pies ,  de  Bohême,  d*Écosse,  de  RSajonpie.  ils  Nâvam.  Esiit 
Édoua/d  III  n'avait  Sécbi ai  tadleaient  devant nifT  f 
parce  que  sa  puissance  était  mal  allermie;  t^  ecRepÀ- 
sance  devait  bientôt  se  rélever  d'une  manière  bien  fUiku 
premier  des  Valois  et  à  la  France.  Philippe  an  qae^iett' 
nées  eut  l'art  de  mécontenter  tout  le  monde:  les  boaifniS 
par  des  ordonnances  q^i  altéraiefii  l^  mesnaies;  ie*^ 
cbands,  en  les  forçant  à  baisser  le  prix  de  leors 
dises  ;  les  artisans,  en  diminuant  le  pri<  de  lean  tnt» 
(  lS3t-ia40  )  ;  les  seigneurs,  en  laissant  pranoaosr  pr  as 
parlement  Texclusion  de  Robert  Ttt ,  eomte  d'.tM,  a 
profit  de  Mathilde,  fille  du  feu  comte  Kobert  IL 

Ce  procès  durait  depuis  Tingt  ans.  Cdwlaniaé  ^^  ^ 
lippe  le  Bel ,  Robert  d'AKots  avait  vainement  tédan»  «»» 
Pliilippe  le  Loiia  et  sous  Charies  le  BêUPMan«t»^ 
parlement  l'avaient  débonté  de  ses  prélénlMik  Meti*^^ 
épousé  Jeanne  de  Valois ,  sœur  de  Pliifippa  ^^^<  * 
avait  aidé  puissamment  ce  prlnte  à  taealerttf  i*  ^^^ 
France;  depuis  lors  il  atait  m  sou  wMltif^  ^f^ 
intime  conseiller  ;  (^fin ,  it  atait ,  piusrtiaii  t^  entre,  a«* 
tîMbué  à  la  vldoirè  de  Casse!  ;  et  ponr  ce  «me  s  W^ 
de  BcauménMe^Rogcr  venait  d'éh-c  éri^  t»  «o*'*'^^'': 
f  janvier,  ts»).  Avec  tous  ces  lllfes  à  la  favwr.  3  Ç*^ 
l'espoir  de  voir  pencher  pour  lai  la  bèlMnaê  4i  i>  V^ 
sons  hs  rèRW  de  Philippe  de  Vateis  ;  Ws  s*  w  ^«^'J 
retenir  sut  une  cfcese  Jugée  par  lK»«a  eu  ^(ushtin*!*^* 


ÛR  fCoIkti,  'né  oèési^  d«  ^rè  k  sùh  mari  qué  \é  n>T , 
MUtrère.liri  ftnii  jostféè  s*tl  Pouvait  montrer  (juélQÙè 
m'pùiHW./i  petite  ^eÙéffkt.  notait  milvit  oe 
kbr  coosell  ;  ir  ^rodulait  im  testftinènl  p^t  lequ^  «on  oncle 
tobcH  U,  comte  d'AWois,  l'ap|)claU  à  ^  sacee«8lop  âu  détrî- 
meof  (le  sa  flUe.  tliiipogture,  quoique  attestée  ô«r  cinquante- 
dnq témoins, tVniUt  pas  moins  dè)ou<^.  taDifton,  veuve 
d'ûnctievâlier  nut  avait  f^Ufabriauer  ce  titre  par  son  clerc, 
hiThrùl^  ^  petit ^1,  comme  sorcière,  et  Hohèrt  lit  perdRk 
lâ'fois  son  procès  et  Mn  honneur.  Dana  aon  resêeUttment , 

SsoHIt  de  France ,  Se  retira  à  Brnxened,  et  sa  l^mme  en 
ormanaïo.  Plùiippe  de  Valois,  aprèa  avoir  fait  ajourner 
piusleiirs  fois  ce  seigneur,  prononça  contre  lui  au  parle- 
uént  l^arrèt  de  t>annlssement  et  de  confiscation ,  le  8  avril 
J332. 

\  Robèçt  trouva  ub  astte  eii  Angleterre .  où  Edouard  T1I  ne 
■égpgea'  rien  pour  le  consoler  de  sa  oisgràce  ;  et  commt) 
TAOBé  de  Valois,  comtesse  d^Artols ,  ne  cessait  dlntriguer 
pour  son  jhart  «  le  roi  Philippe ,  son  Arère ,  la  fit  enfermer 
aûy  lé  château  de  Clu'non ,  tandis  <ju*it  autorisait  Gaston 
4e  ï^\ ,  flU  de  la  sceur  dé  Robert ,  i  faire  détenir  an 
el^feau  (POrihez  sa  mère,  accusée  d'impudlclté.  Tout 
te  qui  tenait  au  bien  du  royaume  semblait  étranger  à  Pht- 
lippf  dif>  Valois  ;  il  ne  s*occupait  qu'à  salisf^re  ses  haines, 
4ei  pr^ogés  et  «es  passions.  Dès  Tannée  1339  il  avait  rendu 
cleQi  ordonnances  pour  remettre  en  vigueur  celles  de  saiOl 
Umui  sur  Textirpation  des  liérésies.  Tous  les  comtes ,  duc4, 
fcai<M» j  :<énëcl^ux  et  juges  du  royaunoe ,  étaient  tenus  de 
pféter  p)ain-forte  aux  inquisiteurs  dés  quîls  en  seraient  re- 
^VV  Ayrès  cela ,  qu'importait  au  bien  présent  de  la  France 
1»  (i^neu^  discussion  qui  eut  lieu  cette  même  année  devant 
le  FQisur  la  limite  des  deux  puissances,  discuâsion  à  la  suite 
k  lfU)uelle  PlUlippe  de  Valois  parut  disposé  à  reconnaître 
tasopikjoqté  de  ùspirituelie  sur  la  temporelle t  Toutefois , 
(les  arjùm'ents  présentés  avec  énergie  par  Pavocat  du  roi , 
Hurrellé  Cugnières,  surgît  la  doctrine  des  appela 
eoBÎie  dTa  b  u  s,  qui  avec  l*aide  du  temps  devait  miner 
ç^foitsanoe  «i^iriluelle,  L^année  même  du  procès  de 
lâMjH^^^f  Philippe,  pour  ramener  à  lui  lea  seigneurs, 
llil,a^l9Ci^  à  se  ia)érer  de  leurs  .dettes  en  no  payant  que 
hi  trofs, quarts  du  capital  (12  janvier  1331). 

.CefyBfdani^s^na  prévoir  ou  craindre  ce  que  pouvaient 
«ppti^  l»i  )a  haine  étales  intrigues  de  Robert  d'Artois,  il  se 
|i^M|,paç1%  duplicité  de  sa  conduite,  un  ennemi  de  Tem- 
Mn^  y^v^  ^V;  il  prétendait  devenir  lui-même  empereur, 
iM;(f*f  W  AngMÏidde  la  Guieiine,  et  naéditait  le  projet  d'une 
*^T^  ,<^ÇP^sa<le,  11  avait  qtarié,  au  mois  de  mal  132S, 
'  i^oirmandief^.aon  fils  atné,  avec  Ponne,  Slle 
hi^me.  ta.  même  année,  il  arma  chevalier  ce 
titro  était  déjà  un  acte  d'hostilité  contre  le  suc- 
de'  Çuijlaume  le  Conquérant.  Le  même  jour  Phi- 
Ij^^oiiser.sa  fille  Harie  au  d\ic  de  Brabant  ;  et  quel- 
—  apr^,,dans  une  cour  ^énière,  où  l'on  comptait 
^mq  ducs  souverains  et  princes  du  sang,  des 
^^  .deif  Chevaliers,  de»  prélats  et  dea  notables  de 
apr^  f  yoîr  fhlt  connaître  sa  ,  résolutioa  de  partir 
iwjr  ^,  jMjçejgjaw      il  fit  jurera  tous  lee  assistants  sur  des 

3ISBKf,45?|>gîr  âu  çrincia  royal  en  l^absence  de  son  père, 
y^^  c^qj^^nni^  i^édiatemenî  si,  le  roi  v^nitit  h  porir 
^^]^^eMn^|dn)  J^^  çelhérolque  prolet  n^aboutlt  qu'à 
-  -    '  ^^pfSfB^on  (in  mariaigede  ^,  611^,0  avait 
^ftfjme  à  une,  aide  i^éodale;.eii  ^afn  les 
oc  U  rflfûs^pt,^  parce  que ,  disalent-ib, 

mia  J(9^  rpn^ine ,  ei  non  pacla  loi  féodale  : 
iiÙamper  par  $oq  parlement  (%  décembre 
,çt,  t|^  le  monde  pa^fa.f  enfin ,  il  se  iit  accf^der 
a^^pçr"  le  pape  ^.ei^n.XXU,  les  décime^  du 
i^^ipie  df  F^nce^  .  .  .  , 
•  Çe^Dantifçi,  i^t  moct  en.^S^.  ^ut  pour  ^iccessieur 
P*f  ^H  XU,,ftnft^(eii»tniit  et  mod(^-ré,  Philippe  de  Valois 
«▼ah  menacé  Jean  XXII  de  fc  faire  poursuivre  par  la  Sor- 


vtmpft  Ah 

bonne  comme  tiérétft|(te*,  1t  W^h  ^ènoH  XH  de  sea  éxi- 
gènceà  ^  luf  demandant  poor  trois  ans  lé  disposition  de  toiis 
tes  bénéffces  déPVation,  et  poor  dix  ans  le  droit  de  lever 
les  décimes  par  tdtite  la  ehrétrenté,  puis  le  trésor  amassé 
par  Jean  !tXir,  et  qui  se  montait,  dit-on,  à  trois  cen^s 
tptttion^.  Benoit  Xtl  reftiéatout,  sauf  îe  trésor  de  son  pré- 
décesseur, promettant  de  le  remettre  au  moment  où  Philippe 
partirait  pour  la  croire.  If  est  probable  qu*lt  augurait  que 
ce  moment  n'arriverait  jainais.  Le  roi ,  s^apercevant  qoele 
nouveau  pape  supportait  impatiemment  fe  joug  de  la  France, 
)i1Ia  le  trouver  à  Avignon  (mars  1335  ),  sous  prétexte  dVn 
pèlerinage.  La  première  entrevue  eut  tieu  avec  beaucoup 
de  pompe  et  d'éclat.  Benoit  XII  prononça,  en  présence  de 
Philippe  et  des  rois  de  Bohême  ,  de  Navarre ,  de  Majorque 
et  d' A ragoo,  réunis  à  Avignon ,  un  sermon  sur  la  Passion  , 
qui  excita  une  émotion  si  vive  que  tous  ces  princes  voulurent 
recevoir  la  croix  des  mains  du  pontife.  AusifJtôt  après, 
Philippe  ordonna  que  dansions  les  ports  de  U  Méditerranée 
on  lui  prépar&t  des  vaisseaux  de  transport  et  fies  vivres 
pour  soixante  mille  hommes  ;  puis  il  &rivl(  aux  rois  de 
Hongrie,  de  Naples  et  de  Chypre,  ainsi  qu'aux  Vénitiens,  qu'il 
allait  incessamment  se  mettre  en  route  à  la  tctedes  croiséi. 
Malgré  toutes  ces  démonstrations  beiliqueuâes,  3a  grande 
affaire  à  Avignon  fut  de  forcer  Benott  XII  \  rejeter  toute 
réconciliation  avec  l'empereur  Louis  IV. 

Pe  retour  à  Pari# ,  Philippe  ne  ^'occupa  plus  que  de 
TAngTeterre.  U  cherchait  à  romprç  avec  Edouard  III ,  et  les 
prétextes  no  devaient  pas  manquer.  te$  deux  rois  se  firent 
o^abord  la  guerre  en  Ecosse.  Philippe  secourali  les  Écossais, 


itcoi 


qui,  toujours  battus ,  résistaient  to^jours.  Par  l'orUro  du  roi 
de  France,  son  sénéchal  en  Agénois  expulsa  de  terres  con- 
testées Aynierlc  de  Durlort,  vassal  d'Edouard  III.  Le  mo- 
narqr.e  anglais  se  plaignit  vivement  ;  mais  comme  il  voulait 
en  finir  avec  l'Ecosse  avant  d'en  venir  à  une  rupture  ou- 
verte ,  il  recourut  à  la  médiation  du  pape  penoll  JÇII,  Phi- 
lippe accepta  d*abord  celte  médiation,  puis,  $oitqu*l|cOt 
honte  d'abandonner  les  Écossais ,  soit  qu'il  fc  laissât  e^ 
traîner  par  l'ambition,  il  rompit  la  négociation  (  1336})  et 
îa  terrible  guerre  oui  pendant  plus  de  cent  ans  mit  au;i 
prises  la  France  et  PAngleterre  allait  bientâ^  comm^^ncer. 
Philippe  somma  d'abord  Edouard  par /oj/  et  loyauté ^  fjà 
sa  qualité  de  pair  de  France,  de  Iqi  livrer  ]lobert  d'Artois, 
qui  avait  vonlu  Venvoûler  (faire  mourir  pai'  magie),  oin^î 

3ue  le  duc  de  Normandie,  et  qui  avai^  en  outre ^^  envoyé 
es  assassins  contre  ce  jeune  prince  et  contre  le  duc  cle 
Bourgogne.  Edouard  ne  tint  comp^  de  I4  ^uuoatjon^  I4S 
deux  rivaux,  avant  de  se  mesurer,  cherchaient  des  anxiliavea 
et  des  alliés.  Philippe  prl^  k  sa .  solde  beaucoup  (^'inMntexie 
légère  et  des  galères  dt)  Gènes  ^  il  réconcilia  te  Ui|c  de  Bour- 
gogne avec  le  comte  dç  Cli4lons .  pour  Ot^r  ^x  Ajughiis  le 
moyen  d*exciter  con^e  lui  pno  <àver$ion  daoa  la  Fra^ciie- 
Comté.  Il  aclieta  les  services  de  Gaston  il ,  comte  4o  Foix> 
et  donna  ordre  aux  divers  sén^haux  du  JUigufdoc  de  se 
mettre  h  la  tèto  de  la  noblesse  et  des  i^illçe^  du  i)aj{s,  pour 
saisir,  au  nom  du,  s^neur  au^raia,  le  ih^ché  do  Ga^^og^e. 
Afin  de  s'a^uref  de  la  Bretagne  «  il  Qt  épou^  PMritiàra 
de  ce  duché,  Jeanne  de  Pentli^vre,  k  Charles,  comte 
de.Bloia,  so^  neveu  (13i7).^  Con^foe  le  fa^  et  Piaipré- 
voyance  de  Philippe  de  Vat^^ta  le  mettaient  toujours, 4UX 
. expédients»  il  se  trouvait  $aaa  afgmt  avant  l'ouY^rture  des 
hostilité^.  Le  19  avril  U  fit  arrêta  ton»  les  fMr^iauds  ita- 
liens ,  et  ne  les  reUcha  que  moyennant  une  cançon  ;  puis  il 
altéra  les  monnaies»  i^oC^n  oommencementdA.aoR  rèinail 
avait  remises  sur  l'ancien  pied^^ 
[  De  aon  c(yté.  Edouacd  chercha, des  alliés  pariai  les  stî- 
gneprs  des  Pays-Bas  et  de  U  basas  Alkma^ie,  mais  sur- 
tout parmi  les  bourgieois  de  FlandM ,  tnnjouffs  wéconteufs 
dol^  comte.  Sans  consulter  ses  auiets,  Louis  de  Bhatel, 
tout  dévoué  à  la'  France ,  avait  ordonné  ^ue  tous  les  Anglais 
.lussent  arrêtés  dans  les  filles  <le.  Flandre.  Edouard,  par  ix- 
p(4#aiUes»  fit  arrêter  les  Plaiitands  en  Angleterre,  iuluuard  « 
ayant  défendu  l'exportation  des  faînes,  ii;dufsil  la  1  Ian<lre 


4ff 


t«b(»^he^^<i4i(A»>«il«rtà4«itél^dotiiiiC|¥«MMV  f»fii^éMt 

(BiitoégÉliittitoiwree  toiuidg<4àriâeMiM«'idé'pflM(ir^  *te 
tUïméÊKnïâctlfnmcm  toaaMi  gomtilèrti.«ett«i'légi<|M>^, 

lteniip«Aitt4i<iilUidâfBMièra'^ileralliti^ 

duUt¥"nil  siMiiHesteKadreBaèàMB  peuples,  «syioebivtl^ 
fSM^dqsrH'WkilbcwIrp  .PliUippe  ^  les  «t aooN  «fQ'll  »^«t 
ClttfAil^niItlfMiK^ëlil^ÉollcflBkmBttiAïqo^ 
s«ii^|i><:ft(&«>«BBten^tlle'7  oiÉitee'qufib^iitsoleilDdlliMiliit 
lft,(tjtHI]4t)faNh!ynÉÉ'fiiiM.-  >.   .••;-.  •  :»   *."       >>•.;').)'.> 

ii(QiMNit  ètBliili^veriitif^Mii;  q«Hl  atéUITi^mhptoble'dê 
s|iiWiidui4ii)9iXMt'^«nwiiw^il^«e'|pblir  aoqafriHttiléMet; 
miimm:àéa]^nlûtm  da^fluenv.  .M  oomls  4fAJIcÉ9aii,  fMm 
dttiinî#iA«ai*«ia8flÉill>l^  tttfe  aniitieià>  Birald^  pmt  tf%pw 
IVMtf.  tÀ!lK>4eieeB(éi<^lQt  Aqgiiiaji|i«i'  àvfin^-  ini  pÉhiMM 
pKÎ^IlMt  pisltecèle^aiiate >s'eni|iàrèMni:de  Oadund^  ptoiW 
«^iKMKlHr^lointibdedQMdrei^  iiluée«ntf«  Tlto^WaldlëraÉ 
et^Ttllc(idbiW£cislMj  eôèiqbeisitela-plutliaiÉe  ImpoitaiM; 
eft'.cftiquMld  Açvftmil  laii»rinBfiii|caAioU'«)»I^AiiigltteRiy»viêQ 
toiBtddgea iLmlutl»ACBitîwa|gfcgép}>  r^fa U  liif  toi  ^'Aikgle-' 
IçirtoMMbiittUrMquIiriligwnd^  èlccteiidv'h)»  de^hinèé 
d|ï!la(f»ii(•4nlM^l9BliD■g■lMl^JPl■ll  1M19  etiphlirpuiiMUMi' 
ibff«iiiM»facotso&'*«bMily<)n«lenâfe{pendlnl4iK^ 
tmmijSnaaXmÊÊMii\'*imiaUàêti*k  ^oo«ni,'(>inèiB6'^à  >i«r 
Qi#i0(ielq(ëqi]labMiÉk!i>'  bI  'li...!»;  \^'-i,..-  -«n  ik»    -  ci  ->! 

•  OtinHitjatMHpiigoB.'deJ'aBBéepMa»,  ieit  tMopea^  Milu< 
li|^ilf^i:>fwlqiifli^iM|liél»t6»tAgéaaii'9  maifr'kuBbUease 
à9(  l<yitm<ia  étajtfeftwneoïpfewéo  der^aè  i-randie  à/4>nBiéèi' 
CQi(^rai  cWer^Hemi  aa  jplaiîlntlBlil  que  'tacsalde>ëUét<r6«^^ 
d»IM4iUiI«i  Jtell  olpIigfrdfiwiatnWw.  Jèa^  dépatite  d»  Ja  prp'J 
YVlW«ii|ui<«maeaMrèlitiA«eMebnidodfeB(iimâ^  peorindeni** 
ni^triainoblMi^rHqrai  -«pàÉ<à  aes-iattUtts  ^eigqebrialeat 


«àHéWÉt  de  mbay^^dl^aMMtlhffti 

dëlll'de'rébfdMëflàgMiikMi'^^  ' 
mH  i^aee  tnip  biëfi  calfdlè'  'l^rh^iiài< 
Qa«B>1a;Ptt)àrdlev>ipalè'allttpa»él«l^  Mb 
d10ir%ity  j  ^fl  «f HÉ  tt«r«IUiH«él»:''PhHI))bè.^t^  fitfk^^ 

9Më:^  tea  deur  àr«iiM'»«àte(^eiit'iéÉi  M^ 
iteuM  }««f»>t  èwllii.-tiiiadd','  «bÂ!i^l%^F^^ 
Phfip^i  à  fii>  iMttfUe),'  Éte  l^élfMt\«bâ  aiâirif  "tékifbefM 

,  1  C'en  ^loril  qft'n  m^âVee'  te»>  VMiiMniimip^ifà  W 


dit  (Mtt»i«èf«f.  OHiîM'dM/'lé^^ti^^^ 


uBi 'initépeildattcÉii  qtaeilaJ 
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>^Fédéoeapeui»: 


t*(!i^all9;efGM0éft]d«»  )iiDf|Q(ri:tidbQèrdftim%a,!iai4aDtaaajAroî*< 
dfyi^Qbel  jMliMiraaatifialDaBA ,  «niaillaÉaç  fiai  aUégiiaieil' 
qvÛihOfoilcriieatjééfiePikemile'i^aaKetelr  foli  eatBagpeilr»^ 
cq|i1ie(|ufiv^iattr ,aflîg|iéttnlaoiflnipi> if eaiftéD^  ll^oifi ilV V 
iM6S*Mnrit  im  dtféu;tM  b6uqp9U>deiff)|a94i«  ralétdieDt  |tta  • 
mieux  disposés.  Leur  comte  les  avait  déaaaméq '^rU'Éaîiilaao 
c<m(ll(8fliaM^  iliiVBiifjnfpDvItf  (te.fcllaftosixIe-Phiiipiw  ide 
V9Mi^liI!rt)rMllw$ka#iiU%ftig^f»^lanli/leB>piamsiid8i(^ 

▼^lhp0faH  MHMiidMi^ei)ntime<MB>é^«ottnQtP'peaP'te-<l 
freniMiilj«|4m9i9i0;il  i9a<|BaaBBJiiito(ip«eiirvniiftV'tt>lat: 
diète  daifieMMi  4îfti8c|aembre  1338h<>d(^i^n'pla>bt0ioMii»  > 
treiMdlifVftHod^aqittfbqidriiimmanlentAI  iul'HAidUllllh. 

juileanalihifarmniiaBtfel^iJ!Aqitete*^t);|fiMVo^ 
aestBBitti}eai/ia*i^«ÉUK»t  JveoqMin6«a|B>rnMÉie'i>  MnMéMf) 
iîbÊlfiOUÊÊkknÙ.*}lmi^^  aUtepvidiàrfb  ffmta^'ém^Xipthtàm'i 
ChaaeiiHgiw^aÉ0B9di4ii^'indliptM9«miti«dlni<de'^ti«W  : 
pitdattfoiiB  éBidlfiiapft» '>jaîi4dl  ,Wi qo^l , «d«r  itititQi^iè  • 
£iUaM)iiaia  Mii|l«gmQqett>otff(ii»tt»£6claKi:i>à  'WeaMnidei 
lesocatosènB^  ititemaniBiBaaeii  iktidé  8éÉé»al>idaÉa*lot40 
la  partie  Ite^HBih^réxiiaée  iupiia  iife.t^uriie^ulQ  «lilni' 
Aplite'aeltei)èoatt#a;  dana  «aqkeHè  tikioaafid  («e  Jwitfit  qu» 
le^lNMé^rète^iél  Adblili^ifKfafà'Aite^rDoé^'cei.déi-  i 
talb|ii0n]9nfc<à<iibttleB(.èré(iitîaliW  «fed  graads;  afûiiieqlie'' 
d*aAlâ|pKf Je  fohdtiiKraBicat  •  l'utivMi'f  >  •  'hii,^  •■  »  h.  if  <i  '">• 

f<Ukiiilétida»iMliQMquée>|Sbi^  qwetqiMa.diéMnieaiiS'  tài-^ 
UtibH8c(|lliflippev>veblakit4i1bpcè''id'ov^nmaMr'lca>Alleb'' 
maiKla^iquBdqBcl»{ËdttuMfBi«it'p|t#iigttétsMl^^ 
la  4m\^ééiééi'tmMiietiiàp6li^àiféin9itwv^^i^f^^^'n(^ 
veaot Jea*tBODla«ediTli'>ftosalt V  ig^ftoe  #1^ttiraéae^«t*  aé'  dé^ 
▼QwdneBbilu  iQOf'de  9obdfrie)>i'ét  iMM^lV^lau'IteuotrtmàL' 
qu|v>r4KlRito»^itiaKa/*  M^ittoe»  éepédltklaièiv  Jt^ié>:''IM 
ilo|toMiMpfeeéBbr^Hf  etrpinaU^^Hkrdé  «otailalitptbBj'ët 
atl««(lRlti»p^«RfiléfiMi0r  latMe^'jA^^ 


nlMuaad  imr '  ëm  tanoiH'i^  »éB  '  bbodlbii^i  ^  fi[|R- 
feflM»  fois  que  0^^  itiMMn«ttti  ^Wûh  •i^tÂtëà'i^  i 
giMite  Mm  algftèlé8!d«M  illtMIdIfé'.  I^'dbt'^  fiiiUÉ 
fiM  eiiaéito'Mslig^''rttuli^ltl>»«^  dkiriiifpkMi> 
gbdse  ÎDOomnMxIait  fort  les  habitai 
dd'ffaM^t/aVec'séî  tàsiâork"^' 
C0M  d<r  U  plà(je.  J^tlmld^  tiii'^d 
dre.*  Dè^kott '«M:  lëiMô dî^ Normand^ 
liea^M^AiyV  le  toi'  tMitff^pe1dl*>Mëihè  se 

!  cattt^sètiaridt  lés  '6tiù%' firinèéàh  vli  'Vùiè% 

;  Mttbbft/te  cxMitfe  de  AàihatitftiMéàèr 

I  tM!»erà*diiiM»W/«^  fèçiit'tfaits''abirî 

I  i^altBH  lii^ëmëtil'dëftbte.'Cé  'ftritféf^. 

;  deiM  ti^pësr;  pK^)^  à*  'PhltAB^-  là  ^ 
Hipdndifqumëtaiif  bieb  àfsé  *deM^Vdii^ 
sbii  «ett/ët^q^W'tae  ettïAfeiïfrtlt'  '<<itâ"|r_,  -  4,-,^. 
ri»  stt«oH>i^DAMëe!  Gé  lût  'àleft'^btà^&lfWÏUM 

le >1i Ittid;  ^  là  'tété' d'uk'ta^dé 'miUMt:mè 
afttfl-'deMilDé'à'liifi  Msi^àtèr1ë'i>^îà^'%^ll^liiM^ 


TI 


1M  vtftuieiiui^;  Aohtëé^ék' ^0«^' 
itr^éôHel'  fia^hienét^i  i|èf  ;  dR'lPMiilkif , . , 
icoUMpté'^  'lii^^lqéi'  pbilkabtl^étéK'  U^SH], 

Ifit'ipbi-dte  Htf'Tôr  là  iiàHmié^  bè  L^tYi 

pOUfiquede-eètiè  èëfaitè  M'hà^^ 
ill 'tlTbsèVëtlf  phM'^ehflf'lÉ  ttëi'y  'et'  le' 
reafa'libt^^k'  Àhgfàhl  tJèMAd^''' 
8<il)iàMt«>m1»i  •miMâiidrati''à»ébk^''M 
Edouard  tint  inutilement 

d^¥iblHi>f«dia<  ^àé  <  ènit^MâfiW  *Slliâk< 

BtMh^e^ilè  d' fe 'allitpiilb'^#i6l^rël9M'e 
eR'fWtë,^eGrh!M'1Miiii>tt^1<^i'lNaiift'«?l 
péî«freîii4,W^lidMnl^/lit  ilAfiàtVBfAtTfé 
riHhée.'filiSntot*  t3e^«l4aftnittttr  ê^JétHmtP}^ — .  -^ 

ètts^^odmte  éyfiàillàbl%'  >b(ffi^iUtt«<A^^mr 
mes  :  ses  pri«tov4rtliïjW«'^|«rV«««èyB^ 
.MO  ) ,  •q*!  iU«<èfc^l'*  a|il«anpi»diW#* 
^a  fidélHé'idw 'baijifàftta  A)  .T%iirÉiyniir  4)f^ 
trâHew^de  leM>ffllb/'P«tt«aMilà'ali|[(ér.^ÉiMiA 


«8»gw 


j?,;t»i. 


Sih%i^(^ip  ^  jOU  Mf!^  I^îum  deiw.  «ff 

ij|UjmT|p4fne^|imniP^  mipp#  VU  lût  touf 

à  retirer  à  Edouard  le^vÂ^a/tde  Vjl^|i(re» 
OQÇiml^  Jmrre  ..d^  B  r  fljt  0  g  a  t^  ^tef».  tf  I , 

(fh,M^9l{i^^K  ÇMflei  d«.,WpiH,  t|MriÉt«iidil^ 

iJg^/jji^ftlQff  ,pn^^  dM  rQi.d^irr^pe^.MoftM^vt 

W^ïSf^^fi  Bf^pigllfs,^  part9g9«««tm[lM  dw» 

ftfeçilf^.Ph^  irpi^e  IMiorqfe,; 

^qçiajlicM  qjii  fj^v^eiil  ^hi^  Uni 
«  F^*^',,  E^  ^)4^  tempa .il  jow^. 
^jifB  roi  d^  qiiitili^  Pfturlç  ai^e,4'Ato^ 
f4(épf^^  n)^^  i^mioars  t»  vm- 
y,Jin  1^  il  r^n^U  ror^p«Di^  ^â 
,diii^df  op.tQ^t  le  i;oy«Minf  ,M  ♦  '«H^. 
l{|^irjDOfoipa.,  4U.i9A^  891^  .4d?ieeA^i?<t 
^[ç/^We^  Piii^îppe  convoqua  9migiiiQ9, 
^î^î  BflVf  .^Wirr^iniKU.  d^  Viijglièiwa- 
TîTCtîi^l  RP"?^»!/^  ft|tér^.enpqrfi^,iHW..fol&  V»«i 
j^  j/^v^Ja  fii^ette  con^fafenit  les  fer^,; 
jji^i^^jjjTché  foqs.^ir^.W^»  Ce»*  yûxatipf^ 


.|«^ltXoirt4l|t(NMl/4•fl'Hfi0|tip•M^Hér«idB  M«|ni^iiNî 
fff^l^  g9MÂiw|Mri>lei)4é6lnteBfidéiriatti#iè9H^Jpan«^cv»l 

velIft^rni^mitilMifilrarCbV^  «nftie  ainai«dde8ti(i'«1ll0'} 
twih.  Mine  peut  .£iraBr>fe  (wamM  niniéoiisiDlfcodbitthl 
^UMd)  q«i  (imte{f(^;)i«taBl<»aéi>iIb«ffi«Utalt»lBtèft 

riMr<|8lAi«nlteiPoiloii(ÉÉfti»KtfpoîéMrtbt»fétaili<talM^^ 
Pfirtii  »  0I)  MOI  It  nédliUoKtla'f)^»' ClélMHt  9fpWB6èaM» 


.1 


l 


fnPW^. '*WWri»We  vpo^  Parler  dm^ 
[Ifi^l^p  4|t  di^ •qnDlpr^f  ^eigDfiMrftlN^nf 

^f^^£fàf^9l^^^^,  xoutefriu,.«e«te 

i:itt^||eè.f^§oci»p»|s  ^9ger&  dans.ile» 
^'  MirÇ^M^M^PPe^.iV  pqr>w«a>^ 

lÂ^Wfp^î^-'-t       I.     MM'..    I.M       1.   'J 

NteiW%y.ftB^"?W^  *  Frwwp. 

-^ ^.  ,%iwm.»^  W».*bPpNy,i#t.ipqpMe.4efti 

trt^mk  mtmti^  ^M^^  ^y^rrn  ^^iFvwca^ah 


'i 


^    V 


d«.  AMiQlfcilUi^  i^  <T9N«k8qr  ^OrétfTfOitidaOïlitlsaéîiMil? 
Aei  Mitef||bBBit>m  ^aéq»  «aa  tfive^UBeGle)Msde  UrtiMlio» 
).iX€  d*éîiiitia».aifteB!de'H'gMHe  pÉar^MneHlBpn^èdia 
If»>peil«^Jmp«tlée  d^enaot«i  ltoli«^iptiis<wtfMooeorft«lv:i 
»»im»;tettift»-d»i^).|H|puUiiÉai  PhiUp^ie'V<M^^titf|M« 
sant  que  ce  fléaa  était  une  punition  derhii^htaei  cM^paiplc^l 
SCdoubteiitofâtéHIé  dé«peinMipM«ii9,emfito'ttîtrfimi4»n 
devait  CMipafîpoBnohÉqf  &nébi4Jnn«Do||èfM/  'fHfikiilftfiifrci^ 
pwifi^^tekliguB^ooD  piÉiimdti«aaii  tnk^\&^^90ê9it$^ 
^^ïmmp  l0ai>lM#MinilflnB  (tM8)l'MMtcoÉHiMnçàaiirf* 
nawrellq  po^tte  oonlre^ltt  jairt,t^ute«aatait4l*«»olii 
ompqiyftméfle&ifentaiaeajDgnaeetteqp^niéaiiÉlte^  Mll^I 

QmwManpal  att»  Ifea:  «qailBÉiei:  (IpdépeodnknAMiil^tD^  ^ 
pUii>d>»  qif^.aeltfvaidar  paTcrioettolinoéB^'IMàéli^'^att) 
roliA^iiaiorqile  M«Hlpi«llierist£attniOtô4g);(Potir«bbfëkirl 
à  tontes  «ea  déptaMa^iti  çliaiim  deif«Nrlbiknbnfeiaiaiyi 
qitt  M]  vftttfl  jlea  piéfôléil  fetnntitf  *àii^§tftlOîè»;<6blHiV' 
riHpoqiMKtûut  kn^bnaqiolaloiraaafyëdteeneoiafdinMnitii 
a? AiriaHa4?ftucitnipal<te  dn4èa«iUie>h>yaMMv.lafifteoM(*) 
de  Parift.  On  ne  saurait  peindre  la  iniièÉv^leAupAipMftilwi 
fia*  «e^règne^^iieft  trêfta^vw'Édbinffj^'ipteloBkte^Jtii- 
qp'à  Iftfiadf  iceir^gnev*  iâisaaicdldanF^aaoeiMPcliailvêd^tlii 
soUata,  qui p6nv subsister  oontifiuaiiBt^ *pdWjadbN'>P^yi^> 
eoninM*de«  brigiads.  Dp  ta49'lat4qctK  mftHSkfiH^^^i^^ 
diqaa  dèallagiillai»l6,ii«èdaaa  JnCiyli'Blil,  iflD*4n6*t^ 
aufndenterlttdésofidre^fliiHppe'dè'Vallviailèa  «l;<«i>nilaiitMCVY 
d^alwfd  f«r  U  fiôrtepne^  piâi  fw  l9ipa(K)^«léhtem^I7l^^ 
laa  repoôttodea»  tonyèreiv'Utpeil»  lot  «fWt^toné  U" 
praraièKifemrab,i.Jeanlié  de  BbÉirgognei(ae^tailM^I3l9)ri^« 
llépeuna^  tcimi  «noia  aprèa,  BlaaoMtdaffTavàrfe^  )iàoeiitb 
bette' priMaasèqaiAViiiaé  #roaiUe«d  ^ilfl^a^lKiivMMMup 
PÎiilipfie  AU, é^^éti eioquaat»4nittm»,  vahécxA^^^'^ 
ca aeoood marlagBv  Mi dilpomi M  tm^9àmé^  «le igranae^n 
oeoafMMi  de  éépaoFea.  '        •  -•  ^''..0,  -   >i  .-(.j.ii, /-.Mm 
Umapratle^aiiAt  13M4  MaiioiidtevilililiMPi^  «iiv>^ 
de  tlfermandie»:  qtrt  lui  a«coAdai^  et  ^imippei  4taci  dh^^ 
Philipp6de  Valoia^  qii  était  fori|8b«nbil,'Éiéprii4itlMt!iehi»!(i>  ^ 
Iliétaiàaq«q)çaBiÉtaiKv  «tmI^  «rarerMlN^<i^&t«ii«  ««Hltnlli^? 
géaéreiubippiiriflaa  oùUfftiaan;>i«  Ée.nmn^mlpaB'idrttMil 
ceiteinfl  hatitiiiirjdlèmev      '  •  «!*:<  «Cpiartei  DvHèndlA^  '^t'Sib 
^HlUPPUi  U7«  to<iiiqiDa|a<l'fiq>i^ea<»^MIi4it 
tPHHiU^P^  17^'  dit  <»  Aaïai^'élaUfiiBf^MrikiiÉlni'^iii 
daJf«riA  ^eANHiope;  il4povari»  ea>iilMyilnnae,>lllleida»^ 
FtrdlMn^^ioid'àn^oiis  6lii^Iaal)tH^  (dB»deltaat«arCal0ri(i 
alIlMMe  faillit ientiTMf^i^riéqDilil^tté^iteiMtpBii'eaifD 
qnatre  «na  aprte,  .én.l5M,  PMI^  ^(faiftlno*  ae^nlfaatiq 
déclai6rlkériUar«dBia  ix>lifoiiMi4>Bapign%l^i  mA^^ébiU)^ 
iiMrt.de  ViifMt  éan  Miaiicl.  Béas  loelte  mairie  fmém<tU»M 
vmm  ^«ik'Mi  fii»»  qtti  nqoi^  à  fiàodi  qstaftfaiU  'MaMIfi' 
caal]^ diMl  «m  bafcaiÉI  la.AMÉ'eBnb Mptfriafte*» «a'éttfHA 
iCbarlte^nitftt  C^'lâOaJPbilippitidtfea  fèQ(ioi^8é>f6Ddl-^( 
rent,c«iiK$pagilft^  oè  lfiMta«a:de'!llolèdtt«lfdn.S*i«aae»^ei£i 
reconnurent  en  qualité  d*héritiers  dr  taeèiiftNina.  Xana^fattP'b 


iW/¥M»i-d*«t-.R)«U^  ,    de  PhHippt>«i.liipagi|é  m  ft^iJêSilpi^ JaaÉo*  étettf)taMii 
Bai«i>esprit,,aaMii«ràae^rélîqdetle}éK<la/c90f{>td\BitMipi^HI 

d'ijutre.p^rt^  J^aaèt  >P|^iiffpr)i<i«qttfi>d?bttaÉiieil».iaV«*i*itn 
et4ft.|ia(i8JQA4e>.U'r^iReilai6saf6i|tiipa»liajiii8êénbM(i9-  fit 
poa^.Q^pei^antKiIWDCe  aftt|p\iyiailjtBcilntBy^ioelteidoab^v 
aid#rAtl9n,,fl0t(  :di^.  rekwf  j^araUddo?  oiaiftv  >iuta9iriiw>/ 
éq»j|ter«41i|>«rUt  ieja^.jdécembrekCli  XtMimxftaAàOPvÉRot^^^ 
il  fHit>  l)XMi  iwe^iinUemit/afealIiquIa  XH3(tMMWI«èl«ft 


47a 


PBwaawi 


IV^I^Ie  4«  OoitfAlv«,i«i  gag)iait  <^&.  le  n»yauinâ-de  Maçles. 
Fur^inand  dam  roganU  point  confine  eogail^»  et  U  eut  parfai- 
t«iiaeiifc  faiaoD.  PtiiiipiM,  na  vouUnt  paa  laister  aoupçoancr 
^^boauie  foi,  viiUsa  livrer  à  Louis XII,  qui  le  reçut  parlai < 
t^ep^  et  ^  reconduisit  avec  beaucoup  d'bMineur. 

,i<lwtH»UeL  d«  CaatiUe*  beUe-iuère  Ue  Philippe^  OMHiruti 
Slié<%adeLCeflnpo|,le  26  novembre  i&04.  Daneeoateatimieot 
elle  Qj'doiioa  qweon  ^poux  Ferdinand  porterait  le  titre  de 
régent  jusqu*à  ce  que  le  fiU  de  Jeanne ,  Charles,  eût  attetni 
sfi.vini^jèine  année}  elle  légua  austi  àaoâ  maK  la  moitié 
d^a  revenus  qqi  proviendraient  des  Indes.  Mais  elle  exigea, 
avant  de  aigntr  ces  dcrnièrea  dispositiona^  la  promesse  for* 
nielle  du  roi  d'Aragon  de  ne  paa  former  de  nouveaux  liens. 
Quoi  quil  en  soit,  Philippe  et  Jeanne  ,  qui  Pavait  n^oinl, 
pi'irent  le  tilre  de  t'ois  de  Casiille.  Ferdinand  les  fit  pro- 
clAnier  souA  ce  même  titre^  et  prit  pour  lui ,  en  vertu  du' 
teali^mentr  le  pouvoir.  Philippe  était  trop  liabiJe  pour  ne  paa 
cpmprendre  Contre  qui  avait  été  tournée  Isabelle  mourante; 
de  son  côté,  Ferdinand  santait  bien  que  rarchiduc  n'était 
p49  homme  k  ^  contenter  dn  lot  qui  lui  était  fait.  De  part 
et  d'autre,  on  rusa.  Mais  Philippe  éprouva  une  bien  vive 
teiToiur  :  on  lui  apprit  que  son  beau-père  songeait  à  coda  oier 
à. de  nouvelles  noces.  En  efiet»  excité  pur  le  désir  de  déslié- 
riter  Jeanne  et  Philippe ,  Ferdinand  demanda  en  mariage, 
d'ithord  Jeanne,  fdle  supposée  de  Henri  IV ,  doot  rillégitl* 
mité  avait  (ait  monter  Isabelle  sur  le  trône  de  Castille.  Puis, 
sur  le  reiua  d'Emmanuel,  roi  de  Portugal,  dans  les  Étals 
duquel  Jeapne  vivait  pieusement  retirée,  de  consentira  cette 
étftiBgQ  nnioo,  ÎL  tourna  ses  vues  vers  U  France;  il  sollicita 
la  main  de  Germaine  de  Foix,  lille  du  vicomte  doNarbonne 
et  de  Marie,  soeuC  de  liOids  XI 1.  Dès  quUl  eut  appris  ce  nou- 
veau pnoiet>  Philippe  f  traita  :  il  ne  foulait  que  gagner 
le  temps  d'arriver  sur  les  lieux .  Par  le  traité  de  Salamanque, 
du  24  novembre  lô04,  U  fut  stipulé  que  le  gonvernenient 
do  lu  Castille  continuerait  à  être  exerce  au  nbm  de  Jean  rie 
et  de  Philippe,  et  S0U8  la  régence  de  Ferdinand;  que  la 
moitié  <ies  emplois  et  des  revenus  appartiendrait  k  rarchiduc, 
et  Tautre  à  son  beau-père.  Cette  convention  n'était  de  part 
et  d*autro  qu^ua  mensonge  :  en  effet,  Philippe,  aprèë  avoir 
forcé  le  duc  de  Gueidre  à  la  piix,  partit  du  port  d<S  Fies- 
singiic  le  io  janvier  \^Q6  :  il  emmenait  avec  loi  sa  malhen* 
reuae  femme,  une  flotte  considérable  et  de  nombrènses  forces 
de  terre.  Après  avoir  essuyé  ime  affreuse  tempête,  dont  la 
furie  le  jeta  sur  les  oêtes  d'Angteterré,  oà  il  fut  perAde- 
ment  retenu  pendant  plus  de  trois  mois  par  Henri  VIT,  il 
aborda  à  La  Corogne,  ie  28  af  rll.  A  la  nouvelle  deoe  débar- 
quement»  la  noblesse  castillane  se  déclara  tout  entière  pour 
Pépoiix  4e  Jeanne  :  le  traité  de  Salamanque  ht  dédiiré. 
FQEdinand,  sentant  bien  que  tonte  lutte  était  imiiosslble,  s^en- 
e^^tm»  P^r  nn  tr^^îté,  le  27  juin ,  è  remettre  la  régence  de 
Ca&t^Iq  entre  ie&  mains  de  t'archldqcet  à  setetifer  dans 
ses.  États  héréditaires  d'Aragon.  Une  fois  maître  de  la  Cas- 
tiijo^  Philippe  ne  montra  plus  la  même  prudence  :  il  Voulut 
arracher  à  Jeanne  Tombre  de  pouvoir  qu^elle  possédait,  en 
la  faUant  déclarer  mcapaMe.  Cette  démarche  oiltragéAnte 
cl^pqna  ios  CastiUans,  déiàtrritéè  de  la  Caveiir  des  Ftamaada  i 
ausj^i  le^  étais  de  YalladoUd  relbsèreAt-its  d*acqul«cer  AUt 
àmn  (du  prince*  Jls  proclamèrent  Jevmê  et  Pliiltppe  reine 
etjjoi,.d'Espi^e,  et  leur  fils  Charles  prince  déic  Astdries. 

Jrois  mois  après,  Philippe,  k  la  suite  dPuneorgfe,  moufall 
à  BMrgo^  le  25  septembre  1506.  à  Page  de  tingf-huit  anH. 
V^jMgiii^  n'eut  pas  le  temps  de  le  Connaître,  <te  filmer  no 
dejp  haïr  fijur  de  justes  çai]aefi.,Sc«teinéiit,  elle  étâh  dioquâB 
de  la  légèreté  de  sa  conduite. 

PftlXJPPK.n,  rotdTEspàgne  in^MÈ}^  fils  dePem- 
peretir  Chp  riea-Quint  etd'Êttiabeih  de  PortngaV naquit 
à  yâJladoUd,  le  il  mai  1527.  Soo  éducation  Ait  eeotte  ft 
des  prêtfei.  W  ^^radère  dès  sa  jeunesse  était  fort  re- 
marquable :  U  était  calme,  rédéchl,  obstiné  au  tratad, 
maftr^  Afi  Ittiripême  an  raillen  de  la  plna  violente  eolèrci 
En  1543t  Çt|arles*qoint  traite  du  ninrlagi^  die  ^on  Itéritfer 


avec  Mik'io,  fiNe^dW  itàH ,fàkiàd^9mtm^'V^ïfmrH' 
gagea  aniuMe  les  codée  d^Arigon  el  àc^^cmf^ï  rit»* 
nàttre  Phttippn  comme  MiTtler  pt^sompnf  de  c«s  iHi 
couronnes.  Le  prince  «piitta  rEa^iègM  en  fa4&t  deGfnK, 
oè  11  vînt  débarquer,  U  <e'  tendM  k  Milatt ,  qoîl  ifutlta  ptor 
la  eour  impériale  de  Brux«ttes.  I^Métat^êeBHkbnK.el 
ensuite  ceux  4es  antres  provfaKOs ,  fecoUnurfilt  sokBlwll^ 
ment  son  droit  de  Sncte^sion.  Il  fut  nsço  par  t9ul«  lesviltt 
avec  u*e  pompe  extraordinaire.  AlâisttoUJM  ^\  é^Hdff 
son  front  austère.  Nous  avona  vu  Tesp^t  k^  dePiif- 
iippe  ^''thoqaer  Ica  Hers  Castlliansjki,  la  iombrefiaadtv 
de  PMlippe  II  produisit. te  même  effet  sorTeiprit  Uaiitd 
facile  des  bons  Flamands.  Le  Ms  de  Charies-Quint  vt  ht 
pas  plus  heureux  en  Allemagne.  Aux  FlanaadseoiMi^^n 
Allemands,  il  ne  cessait  de  parler  de  la  paieté  de  la  hii 
espagnole;  dans  toutes  ses  paroles  perçaient  6»  annÊm 
contre  les  hérétiques.  Cette  fensse  conduite  et  d'autre»  vw 
|)oli tiques  engagèrent  Charles- Quint  à  mifo^erKoi  ifeilaii 
cette  terre  d'Espagne ,  nprèa  laquelle  il  seuplrait  toBjouç. 
Veuf  de  dona  Maria  de  l^ortugal,  Philippe  éfiousa,  eo  i^.  ' 
Marie,  fille  de  Henri  VIII,  onoique  cette  prinoesi3effttou<> 
ans  de  plus  que  lui.  La  mort  de  Marie,  arrivée  cji  l&b^.  H 
avorter  les  plans  de  monarchie  universelke  qui  avairt  i% 
la  baae  de  ce  mariagp.  Longtanpa  même  aupanvut  IV 
lippe  avait  de  renoncer  à  rid<'e  d'asservir  k»  fspaiitw* 
anglaises  à  ses  volontés ,  et  le  parlement  np ornsa  p^m^ 
toirement  an  demande  d'être  couronné  en  mêaie  tonf^^iv 
la  relue  son  épouse.  9e  pouvant ,  en  Anglelcrre,  A^$«m 
comme  il  feét  voulu,  n'espérant  phis  ai«lrd>nlJRtsi« 
la  reine ,  qui  accusait  les  héréliquea  ée  sa  slériH^,  Viîk^s 
aprà^  un  séjour  dequntorae  roois^  revint  en  Phadre.Ds  ml*, 
une  plus  grande  fortune  l*y  attendait.  Ea  elM,  Tfiipmsf 
convoqua  las  états  des  Payfr-Bas  à  Bronelletf  pouf  le  ?4  0^ 
tobre  U&â;  et  quelques  semoloes  après  N  iil  abaiNks) 
son  ^  de  toiltea  les  oourennes  d'Kipigpe.  Mee  \m  Tk^ 
lippe  fui  le  plus  poissant  prince  dn  nondoi  car^  entre  TAi- 

Î^leterroy  quMl  tenait  sous  sa  main ,  Il  possédait  ks  plv 
ertiles  contrées  de  PEùrope,  les  Bspagoes,  il4{tks,  la  Sàt. 
le  Milanais,  la  Franche-Comté  et  les  Pays-Bas;  IrthifEir 
ropoy  son  ahitorité  était  recoanoe  pat  Taols,  Ofto,  i«a^ 
Vert ,  tes  Iles  Canaries,  et  par  une  grands  pntk  du  ^' 
Tean  Mènde.  tl  disposait  des  années  tes  mleet  aen/t'  d 
dek  généraux  teé  pins  expérimente^  de  répeque.  U  p*« 
péritéde  rEspagne  n^vaif  encore  subi  aneun  lèoips  dVrH; 
la  nation  était  en  Toiê  de  complet  développenieflt;  itV» 
contrées  étrangères  placëeë  sous  raulorifé  de  II  caorn» 
constituaient  de  prédtosea  pKtosessInna  propret  à  maf»/f 
encore  la  poiasance  et  la  angnifioence  d'en  eomcrvo.  A^ 
de  telles  ressourcés  ai  se  disposition  un  esprit  sage  «I  cfMeff 
eût  èl!^  foire  des  cho^  extraordinairea.  Le  deepcti^w^"*' 
noftone  et  mécanique  de  Philippe  ft,  iWnteNig^le  v«»^ 
avec  laquelle  il  pi-éiendlt  imposer  no  monde  le  een^^ 
tréd  des  pensées qni  le  domlnoient  lui-même, laèsietp^ 
toute  libre  activité  de  l'espriC  partout  eu  H  lui  vritaA* 
se  maOilester,  étirent  pour  fésnltafs^  après  sjgqpwai»^ 
nées  de  règne,  l'atipaorflasement  4u  pai^/lipanlir"^^ 
toutes  lès  forcée  vives  de  la  nation  pendant  phiAwi***^ 
la  défeètloo  d^iine  paille  des  pnssèaitfonB  Jccawolw*^ 
ooQPonne  et  in^édadaice  accélérée  dein  pniMiMt  isfa|<"^ 
La  pnll  de  dteau^CWnbMats  mit  fin  à  té  p^^Éiil^  l**** 
oonti^  U  Fmioe,  toeffe  damt  PhfNfipe  tf  mk  liérfl^d^* 
pènf  et  ^d  dora  de  fM6  à  ISMi'Ce^  fiM«r«M* 
saili  doute  pbixt  la  Ffêncê ,'  ^m  dut  l«Mi«  |iid»d^^^ 
le  duché  dé  Saroi^  li  prhidpinM  dn  PKinbdrètli  Br#A; 
au  due  de  JHattooeM  nwrqèiitC  d«  «ftétflriir/tl  srfti* 
trieiens  de-Gênes  Itfe  deCofse;  mit^dif  iMiniwïn"^ 
50n,ooo  êeoft  pn^nMea^n  kUltnilnééi'i  HlMUt^l*  ^^ 
gleieirm V  qui  nmft  iiccddé  'I  JtfArM,  It  mvOè^iKm^ 
Philippe  II  i  ellfe  ^rda  CJaMf;.  tHe eOlfNii  dlMiilril^ ^ 
lennsa  oendtClmoi  en  fe< prêtant indlfti^f*hÉrfMI|9^  <^' 
conirdeeeêrtaveriiWède  yip<<  dneo  emn'Jlt^i  nfti  ^  t^^ 
réaliaer  aon  projet  eènAantd^criseï' en  (Od^Rcnk^**^ 


PHlUIBrB 


w» 


rbè^i  «t«i>iâiM0BDtidainMPfty^Biisw Cl^eftbidaiw  ce  i 

il  {}ii*il  époitta.  «m  IroUièmes  toee»  ÉU^absUi  de  FraocsQ^  1 
i àài  lecoiQroeaacMMDt det  oonfireofleft  pour  ifi i^îk  avait  : 
i  {iroaiise  à  llofasi  don  G  a  r  1  o  a  :  ainsi  ^  Iq  pèro  avpptan*^  ; 
il  la  iite.  Aprèa  fi'étre  rëcQOcilié  avec  le  aaint-aié^c,  oocupé  | 
xis  par  Paul  IV»  Piùiip|)e  »OB§ea  à  la  réaliaaiioD  de  «es 
ûjels  sur  les  Paya-Bas,  dont  il  voulait  détruire  les  nombreux 
ivilôg»  locaux,  eu  ro^ue  teinpaqu^ÀPaidedo  l'inquiftitioii 
atendail  teur  imposer  IVinité  poUtiquede  l'Ëapagoe.  lia  du< 
e$i^  M  argue  ri  te  de  Parme,  sa  sœur  ceusanguioe,  qu*il 
>\siuà  régate  de  ces  proviuaes,  lorsqu'il  en  partit  pour 
ex  vUiler  ses  royaumes  d'iiapagne ,  diereha  veinemeut  à 
i  iB>pirer  a  cet  égard  quelques  idées  de  modération.  Quoique^ 
w  iloaaer  un  semUaet  de  saUsHiclion  k  ropioioa  puUique, 
■^  fût  décidé  à  rappeler  le  cwdinal  Granvelle  (  1 564  ),  odieux 
\  populations,  il  ne  ipodifia  en  rien  son  sjslème.  Aussi 
ippositioo ,  qui  se  manifesta  d'atiord  dans  les  rangs  de 
Jt^tocratie,  finit  peu  à  i>eu  par  gagner  toutes  les  oUssea 
la  poiMilation;  ^  quelques  déplorables  scènes  de  rèvolu- 
iQ  rouroireotau  roi  l'occasion,  ardemment  désirée  par  lui, 
faire  de  la  force  et  de  la  rigueur.  L'éloignement  de  la 
uveroaste  Marguerite  des  Pa|s-fias^  la  mission  du  duc 
Aibe  {I567)t  rérectioi  du  fameux  tribunal  de  sang»  le 
Ppliced^Ëgmond  et  de  Hoorn,  les  persécutions  atroces 
ri^é<>«  contre  plusieurs  milliers  dMndlvidus ,  l'épuisement 
Uématiqjue  du  pays  au  moyen  d^impôts  excessifs  proYo- 
lercut ,  Aurtout  dans  les  provinces  du  nord,  cette  insur- 
'tiûDdu  désespoir  qu'Albe  lui-même  (rappelé en  1573) 

I  aiL^si  impuissant  à  comprimer  que  Requcsens ,  homme 
isdoux  et  plus  conciliant,  de  même  que  ses  successeurs» 
iiiàé  don  Juan  dUutriulie»  et  le  duc  Alexandre  de  Parme, 
in  deiplui  grands  généraux  de  son  siède.  A  partir  de 
nioo  dUtrecht  (1579)  la  séparation  des  proTinces  sep- 
itrkMiales  fut  irrévoGable;  et  Tliorrible  assassinat  que  Phi- 
I«  U  fit  corolQcttre  par  Baltluizar  Gérard  »ur  la  personne 
sûQ  redoutable  adversaire  le  prince  Guillaumed^O- 
Rg6  (  i6Si)»  ne  put  point  rétablir  sou  autorité  dans  ces 
nlrées.  Ces  luttes  acharnées  n'avaient  abouti  qu'à  appau- 
if  l'Kspagae, 

Philippe  U  avait  élé  plus  heureux  contre  les  Turcs  que 
'«  les  Pays'Bas  ;  et  à  la  journée  de  Lé  p  a  n  te  (  1671  )  on 
^  va  la  croix  remporter  aur  le  croissant  le  plus  éclatant 
»  Iriornpliss.  A  la  mort  du  roi  Sébastien  de  Portugal,  il 
>i9^t  aussi  à  (aire  prévaloir  ses  prétentions  à  la  couronne 

Portiigfkl  etè  réunir  ce  royaume  à  l'Espagne  (I5flt  ). 
^fil  &  TEspagne»  toutefois»  elle  s^appaavrit  toujours  de 
^^  eo  plus;  le  commerce  et  Tindustrie  y  perdirent  toute 
livité ,  en  même  temps  que  l'énergie  de  la  nation  s'étcl- 

II  »m  Pactiott  abrutissante  du  despotisme  politique  et 
igietix.  Un  seul  acte,  l^expulshm  des  Morttcoâ,  fit  à  Tës^ 
^  d  mcnraUes  |âafes.  Plus  le  système  de  Philippe  se 
'"inail,  ploa  i|  témoignait  dimpatienoe  à  anéantir  toute 
l*^  de  li^té  ciffile  et  religieiise,  et  plus  la  réfiistance  de 
'  atlversairea  naturels  acquérait  des  piropertious  redouta^ 
'^*  U  pins  dangereux  de  tous  Ini  semblait  être  ÉlisabeHi 
^leterre^  contre  laquelle  il  arma  en  lô88  une  immense 
'(«.  i^'Onnuedanariiietoire  sous  le  noita  d*A  r  m  ad  a.  De  ce 
^*i^  armement»  ce  qui  éohappa  à  rtiablleté  et  k  Tintré- 
^tte  dea  marina  an|^  périt  victime  d'épouvantablea 
l'Kleii  et  l'Ooéan  furienx  engloutit  une  flotte  doo|  la 
u^^iruetioa  avait  épuisé  jen  dennières  ressources  de  riiifr- 
V^  U  commerce  maiiUme  et  la  puissance  coloniale  de 
^te  puissance. récurant  dlnturafolea  blesaures.  PliUippe  II 
>'*»)&  également,  dans  ses  efforU  pour  empêcher  Henri  IV 
^verautrâiMde.FrMiee,  et<l*a€eord  avec  les  Guises  et 
^^  ttottf  Imposer  k  ce  pays  on  prince  de  sa  propoe 
°^ie.  HbbiI  déjoua  toutes  les  intrigues  organisées  contre 
^  «t  ta  guerre  quUI  aoutint  ObAtre  les  Espagnols  porta  les 
'^«eneoapfl  k  la  pulèuineede  Pàilif)peil,  tândis^que  les 
'^ais  s'eu^patsienA  de€adtx.el:>  délruisaîont  ses  vaisseaux, 

iue  l«&$cpi  pruvittoeaunîes  des  Pays-Bas  arrachaient  leur 
«Jt^eodapoeà  force  de  victoires.  L'état  de  ses  fmaoeea 


élait  davifti»  tall•«MlltMlséllMe#MplMllleulff8nl^là>eéa' 
plttsi  pressants  beaoias  f  ltilip|M9>U>aB^eyàiftiiidnit'à  Mcouflv' 
aux  expédienta  taotiM  les -plus  biaarrês  i  et' tantôt  "leaiiln^ 
violente.  Pour  oomblada  Misère^  PhiMfH^  Il 'flnit  pan  «lf«r 
atteint  d'une  uuiladie  dégoOlante  <  la  maladie  pédiekilafve),  «r 
laquelle  ilauaooaiba,  le  U  septembre  I1U6.  Il  Misail'I'BS' 
pagne  profondément  ébranlée ^  le  commerce^  la>uati^en 
et  l'industrie  anéantis»  tandis  que  i*^Ue>  et  le<léfgé«afi^af«ni^ 
seuls  vu  leurs  ridiessea  prendl^  an  pradigiaox  ■oeel<ois.<»> 
meat^ 

Philippe  II  avait  été  quatre  Itua  marié;  SH  sou  pîpenrfer 
mariage  il  avait  eu  Tinfant  doa€arlo8y  qui  ae  broùilM' 
avec  son  père,  et  mourut  en  1568,  d'uAc  mort  •mystérieuse j' 
Son  mariageavec  la  reine  Marie  d'Augletarre-demeura  stérile^ 
Deux  ans  après  la  mort  de  eatte  furintMase  (  tbm),  fl  ae*  t«v- 
maria  avec  Élisabetli  de  Vaioia,  fille  du  roi  de  Franee' 
Henri  liy  de  laquelle  il  eut  l'infante  Claira*l£iag4^nie»  mais  qui 
mourut  dès  Vsnoée  I5ca.  Philippe  11  épousa  alors  e»qua^' 
trièmes  noces  Amie»  fille  de  l'empereur  MaxUnîMenll,  dont 
il  eut  un  fils,  qui  bit  Philippe  III. 

PUlUPi^EllI,  roi d'iE^sps#iie(1588-t6ai)»  fils^Pbi^ 
lippe  II  et  d*Anac  d  Autricshe,  naquit  à  Madrid,  le  14  avril 
1 57a.  Il  uo  resscntbiait  en  tien  pour  le  oaraetètv  à  son  ter- 
rible père»  auquel  il  aaccéda  n'ayant  eneore  que  vingt  eue.' 
La  nature  avait  refusé  à  Philippe  UI  les  vertus  et  mèmA 
quelques -une  de  ces  vices  qui  font  les  grands  ruls.  A  peine^ 
Philippe  II  eut'fi  rendu  le  dernier  sovpir  que  sert  fils  résolut 
d^abaadonoer  le  poids  des  afbires  à  se»  favori  4  le  marquie 
de  Dénia  »  qu'il  créa  duc  de  Lerma.  Le  m  était  pluafnfia" 
pable  que  Louis  XIU,  et  le  duc  de  Lenna  n^avait  paa  te 
génie  de  RicheUeu.  La  deUe  de  TÉUit  s'élevait  au  diilfre- 
énorme  de  14<V000,000  de  ducats,  et  cependant  lors  do  ma*' 
riage  de  Philippe  III  aveo  Marguek*ite  d'Autriclie  ;  mariage 
célébré  à  Yaleuee  »  la  d«c  de  Lerena  fit  sortir  des  tcése#t' 
de  PÉtat  au  moins  1,<K>0»000.  Ces  nocee  préoéUènnit ' celles  •' 
de  Tarclu'duo  Albert  avec  l'infaute  Isabelle.  Ces  deux  époux 
partirent  pour  les  Pays-Bas  avec  la  promesaetforuMlle  d'éartf  - 
soutenus  par  t'Espague»  toujours  an  guerre  contre  les  fia"' 
mands,  que  l'on  s'obstinait  à  considérer  conune  dea  ré* 
voltés.  La  lotie  dura  encore  onze  années»  et  acheva  d*é* 
puiser  PEspagne  dUiomuies»  d'argent  et  de  généraux }  et  eo' 
1609  il  ûdlut  enfin  se  résigner  à  aigaeravec  les  états  de*  Paya- 
Bas  luie  trêve  de  douze  aas»  Ce  traité^  composé  do  tranle^'' 
huit  articles,  avait  été  médité  par  un  deaplua  grand»  citoyens  <* 
dont  puisse  sMionorer  la  liberté,  par  Barnevebt.  Ilpbrta-' 
le  coup  le  plus  rude  à  la  puissanio  maison  d'Espafpil»»  qui"' 
dès  lors  cessa  d'elfrayer  sérieusement  TËorope.  Si  le  duo  de* 
Lerma  avait  été  homme  d*État,  il  se  rat  liMé  de  nviltre  à'i- 
profit  le  temps  4e  paix  poor  remédier  aux  mailx  éc  VfiSh 
pagne  )  mais  au  lieu  de  cela  on  vit  alot^  lu  vol 'et  «on  favori'  > 
s'engager  dans  une  lutte  aussi  diCRdlequ!impoli|lque  oontre  - 
une  population  mauresque  demeurée  pafsibtemeut  en*  E>i<*-  ' 
pagne.  Après  la  conquête  de  Grenade  par  Ferdinand  le  'Oa^-  ' 
tholiqiu»,  ces  Maurea  avaient  embrassé  la  fol  du  Chi^ist;  ' 
mais  ou  les  soupçonnait  »  non  sans  raison»  de' mêler  àr  len^  ' 
nouvellefoi  beaucoup  de  souvenirs  de ieuva vieilles  ero^anees.  '  ' 
Cette  population  payait  bien  les  droite  del'Élat,  et  tandia'' 
que  les  Espagnols  de  race  oubliaiènl  la  culture  de  la  terre;  - 
les  Maures  avaient  des  terres  fécondes  et  d'admirable«)  mois-'  ' 
S011B.  Un  édlt  publié  eia  septembre  léOé  enjoignit  à  Unie  la  ' 
cobnle  mauresque  et  se  tenir  prêle,  sooa  trois  Jdiirivii 
partir  pour  les  ports-  désignée    comme  lieux  d'embinr<^  ' 
quement.  Le  fertile  royaume  de  Valence  perdit  aîMI  pl^  •' 
de  120,000  de  ses  habiiaatade  toutes  profeasiou;)'.  On  garda  ; 
tous  les  enfants  au-dessous  de  sept  ans,  que  les  fidkta^s  es-" 
pagnols,  avec  la  permission  du  roi,  baptisèi^t' et  vèMi* 
rent  comme  esclaves,  (^oetques  Maures  qui  avaiéift  écliapi^  '  î 
aux  soldais  voulurent ,  par  amour  pour  4a  patrie,  vivre  ésttà  ^' 
les  boN.  PtdRppe  mît  leur  tête  è  prix,  et  les  fit  fraqaer'' 
Comme  des  bêtes  fatVf  es. 

En  letl,  le  roi  d'Espagne  et  la  reine  réj;cnte  de  Frauee* 
conseatircutau  double  mcuiaip»  de  leurs  fils  et  de  lédrs  filles.  *  * 


l'flMs  Hitïf)é;*le  /fiohtrât  Ae  YAarteigè  cod(1ii  entre  ËtisaMfi  de 


France^ et  lebiltic^  d^sB  Astufiés  â*upe  part,  et  de  Thutre  entré 
B^Ldnlsetriiirantéiln^ë: En  1Ç1$»  Beé 


leie^neXdnisetrinrantéilnnë.'  En  1Ç1$^  Bedtaoar  oreapfsa 
sh  Rm^os^dônâ^ration  contre  Ten|sç,  qui'faiitit  anéantir  la 
répiàt>ffque  (kâtricienne.  Calderona  étatt,  de  simple  domes- 
t7qdé'du'dùç  determa,  devenu  le  fa  von  de  Philfppe  Uf.' 
£e  diTiHiiinîstre ,  <tùi  sent(t  que  ftpn  étoile  pâlissait,  choisit 
lin  ttioment  nivérable.  (1618)  pour  ipettre  Uzeda ,  $on  Otâ .' 
sons  les  yeux  du  roi.  (Jzeda  réussit  :  le  duc  de  Lernla  obtint 
la  pourpre  de'  çjfirdlnal  ;  mais  celte  favtur  fut  la  dernière  : 
le  roi  lui  enjoignit,  dans  nn  billet  écrit  de  sa  main  royale, 
de  quilier  Madrid.  Toutes  les  placés  qu^occupait  le  duc  dé 
Lerroa  tombèrent  en  partage  a  son  fils  Uzeda.  Don  K  de 
Qilderonà ,  cômfe  d^Otiva ,  poursuivi  par-devant  les  Iribn- 
liaux ,  se  vit  condamné  à  la  peine  capitale,  peine  qu'il  ne 
subit  que  le  21  janvier  162t.  H^alade  depuis  plusieurs  mois, 
^ilippe.III  nv>urut  le  23  février  suivant,  sans  avoir  jamais 
régné,,  car  oé  iantôme  de  roi  fut  pendant  toute  sa  vie  dbmfné 
par  deiix  ou  trois  fayoris,  rusés,  Intrigants,  habiles  même 
Èi,  Ton  vent»  dans  le  mauvais  sens  du  mot ,  mais  Incapables 
de  prter  l^béritage  d^  Gbarles^Quint  Notons  toutefois  ûù 
édît  qui  honore  la  mën^oire  de  Philippe  lil^  celui  par  lequel, 
lorsqu*U  eut  reconnu.  I^s.  funestes  eflets  de  l'expulsion  des 
Monscns,  U  accorda  la  noblesse  et  Texeroption  de  guerre 
à  tpiis  ceux  de  ses. sujets  qui  cultiveraient  la  terre. 

PHlUPt^E  IV.  A  Philippe  m  succéda  son  nis  Philippe  IV 
(  !$)lrl665)»  qui  n'avait  encore,  que  seize  ans.  Lé  comte 
d'OKvarcsi^,  premier  ministre  de  ce  roi  enfluit,, n'était  pas 
de  tailla  i  lutter  contre  le  génie  de  Richelieu ,  qi^i,  reprenant 
1^.  projets  d^H^ri  IV^  forma  une  coalition  contre  l'jÈsjKigna 
et  déi^asqua  ses  projets  quand  il  vit  la  fortune  abandonner 
les  drapeaux  espagnols,  dans  la  lutte  que  le  tout-puissant 
Olivarez.  i  i*expiratiûn.  de.  la  trêve  de  douae  années  conclue 
âycc  les  Provinces^Jnies,  avait  tout  aussitôt  recommencée 
oôfitre  cc^iix  qu'on  persistait  toujours  à  appeler  lès  révoltés 
dei  ^ç^ys^B0s^te&  »vicc^  de  la  coalition  lurent  rapides, 
^le  enJeya  à  l'Espagne  l'Artois  et  la  Catalogne.  Bn  mên^e 
tempf  le  Pôrlu^  recouvrait  son  indépendance  politique , 
e|  s^ donnait  pour  roi  le  duc  de  Braganœ.  Philippe  attribuant 
«^  malheurs  à  Timpéritie  de  son  ministre  le  renvoya ,  sans 
que  cette,  velléité  d*énergie.m  varier  sa  fortune.  M  mort  de 
1^  femme,  .Elisabeth  de  France^  dlle  de  Henri  IV,  <st  sqeor  de 
toui^i  XJ^iî»  lui  enleva,  )é$  influences  secrètes  que  la  cour  dfi 
Madrid ftvait  conservées,  jusque  alors  en  France.  11  fallut  se 
résigner  1^ traiter,  et  la  \m\x  se  conclut  euQn  en  1659,  dans  llle 
def  Fai&ana;  pfiix  gforiçuse  p^ur  Ifi  France ,  qui  obtenait  le 
^ussi^qn  et  une, grande  partie  de  l'Artois^  et  qui  fut  négo* 
piée^poniK  VJ&spagne  paf  Ifui^  de  Haro»  et  pour  la  Ftanoe 
pir  le  ci^cdinal  <|^  |Iaiflçin  ,^ successeur  de  Richelieu.  VEsr, 
p^nacéda .ei^iqntr^  à  b^,fran(îe ses  droits  sur  l'Alsace,  I^â 
paixae^flle  ^es.ïfaisani,,  appelée  au$8Î  paUp  âesPyrénée^, 
lutan^Mlée  pftr Je  jaAariage,jde  l^uUiante  Marie-Thérèse.  Csà, 
ceinafWe  q^j^en  ^l^jl  4^  renon/BiaAions  bien  formelles  de 
rm(ar^te,,de¥Hiit,,quai;a)D^,i|nf.p|u.s  Urd,  donner^  lamai^^pn 
#>  Rffl|i?^qn,defj  dngi^s  ^ifk  r-P^c^nné.  d'|spagne,  Pébarra^é 
*(|a««iptm  wi>iP^/MiF!rançp».|P^l«lippe,lV  espéra  tjriûm|)h,er 
fli^nwn^  dfi  iatr^l^^du.pqftqgai.î  maU  la  d^jToufe  04^0^ 
*|i^tPj^i;Wf»Jf*!««»TW;n?ée.à  ta  .havàiUe  de  yillayicjos^^  ù|| 
apflrM  qHfJlÇ?  ^^fp^rpfçs  et<iue||e  énergie,  une  nation  f^vâ,y 
]^ta^M)0)ir;,s(^n.7ndépendance  pujse  dans  l{i.nécessî|té  ô^ 
|va«WÇ0*>t4f?|P<frii;.  )Pl^i^ipi>p  ly,  accablé  par  ce  dési^^tre,^ 
;rjt  r^uit*  à  négoçii^r  ^veç  |a  maison  de  Braganpe;  n^i§'i| 
aiQMrutilq  l.7„8enten^bf^,  lj6^;î„avaut  d'avoir  en  Je.  temps  dç 
signer  le  traité  de  paix  définitif  entre  les  deux  pays.  11  tai^- 
^a#Jt^.ç9ll^]p^ne^:«onJU,Ç(îa/PJ^es^|.,  .  .  ^  '  • 
^.,.l^HT^Pp«;,y,;  r#^  a'^spagnii  (l?0l-1746},  d'abord  d^ç 
iKi^jàm a peUt-fils  de  Um  Xt V  r,ot  de  France. fft^.fils  cadet 
.4u  i|ftfip|»inin:étaf^  né  à  yersaiUefi  le  19  décembre  iossl  Le 
jte^faj^nL.^e  jdbarjlè^  If  »  roi.d'Êsjpagne»  issu  de  la  rp^on  de 
;l|a^tK>w«4T!WP|Sta.  à|  rccùçil|if  la  couronne  d'Espagne  le 
2  octonre  1700;  mais  ce  ne  fut  qu'après  douze  ann£s 


TgÔerh^  Vtinnftât'^M'd'^;. 

à'I^ditâ&iéblèâif'ét  prôé^tiiè'ii  Mad 

il bârvint  bïeiiï  éMrer  d^$  sa iâiiifâti' éBM^Mi 

\i  guerre  qù'à^ail  filt  tci^e^eii  <bropè  H  iptt ft 


succession  d'Espagne  ne  tarda  pointii 
|£h!ln9ùTe"pyr&ne'î^^  , 

lippe  t,  Otaries  ilî^^e  tamaîâf>nd^IÙ^ 
(/lus  chaleureux  appui  parmi  les'  popuiitiMEi  ^  &' 
(1705).  lY  contraisnit  à  deux  réprises  tyippe"^^^^'^ 
d6Madrid;'ét  ce  fut  bien  moins  ie  bipôtièQrde  sesmài 
àicore  son  mérite  que  la  situation  #fl6ral<  è^Tmif 
qui  tut  cause  que  le  pétitlils  de  ^pislPV  restiez  M^ 
possesseur  du  trOoe  d'Espagne ,  dé  rôUiriaiœ  ddpfiiie 
détâctia,  dans  hntérét  du  n^intien  de  fèqWt  <)r^ 


il  y  eut  pour'  Juî  besoin  impérieux  d^'  se'^erjp^ 

lâ  domination  absolue  d'nh  câi:a<^ï^e  plosMii^^ 

Gouverné  d^abord  par  le  cardinal. Pq,ii»:ÇirTenj,«^ 

reconnai^pce  il  afait  maintenij.à  sbi^  f^|iif^,iatMI 

dans  ses  fonctions  de  premier  QiiQfsuii,,|fl^^ 

m^  sçn  marifiK  twê  l^î^-^i^fP^^ 

(1701)^  par  la  célèbre  madame ,dç^iD[i^i|)hi.|jfe] 

espérer  à.  ses!  si^et^  iJA  ^gnè  pfîps,  j?i 

été  ceux  de  ses^trois  prédécesi»euf« 

de  fiabsboaifgf  Jll  faut  reconufitb^ 

pourtant  sous,  ce  prin^.  que  Vjê 

s'arradlter  àlaj)rofonde  létUar^. 

ensevelie  depuis  plus  d'un  siècle., it 

l'œuvre  de  la.seoonde  kxnm  ^e  .PA 

tarnèse,  qu'il  avelt  é|Muis«ê»,.1.7i,j 

remuante  et  même  quelque  peu 

complètement  do  Tèsprit  d^  sop 

seillers  des  hommes  fins  et  habi^ 

bien  d'adroits  aventuriers  comme  |Sj 

si^  à  insuffler  une  vie,  nouille,! 

vpir  constituer^  ses  propre^.ei 

les  anciennes  possessiû|ia^pagnoœs^j 

chie  ait  soipmejl  létl^rgique  'dansV^' 

longtemps  plongée,. (rài  tuie  âcojiéè, 

et  intro<bii$it,  de  salutaires.  ^éiyijlQ^ 

Pétat  de  marasme  et.  de  stâgnatiMc 

Quant'^  Plûlippje  .V,  U  dem^Juraif^r 

toiît  le  mouvement  qtii  se  f^isaijti 

figence  faible  et  [Mirèssiedse^  en( 

colie,U.8ed^;,SS^72^4,P! 
bremept  aux  mii^umses,,)^!^^ 

éclairée ,  ^k  abdiquer  çn,  }f^,^ 


à  reraoï^f  ?Uf . 
\  i;aulw;#  «*s< 

dèranpcB^PHAj. 

tr|omp{ier  pjr^^fls 
sw,,inM  igenç^J  ,  .. 

ai)nuer^l9rS,MqSr-»' 


son  esprit,  et  par  son  w^«v. 
de  Houvre,  ou  Vende  u  ' 


m 


1  no* 


rfm,;us  luaur  qc  poslénl£.  Le  ductiè  Je  fiour- 
-^itiuni^yr  peu  delempé  tlj^coiironoe  pàc 

!|ï(A]lOl,'.'qaAiT^ni'ê  fitj'arf  ro(  Jean,'  #laîl' 
1  li«j  Son  père  éhîtencore  Mtitif  cç  An- , 
Inl  n  dbiiïliMi  m  diiclii  de  Bourgogne, 
^ieri^itér#««H»itnf#i'UBaroDneitérrance' 

(.."tè  mime  aif^  ^ftîao  le  Bihïmii  dnc  de 

^-"?r  pair  de'Pranpé,  Celte qiisrtMt^il'^éjï 

in  MjHuii  le  ïoÏJ&m  crut  âevolr  ronoiiTeler 

it 'tcirter  1»  pri'lMiHoM  des 'ducs  d'ÀilaiJ 

.  mandie.  Cette  AonitJon  fut  bnnrirm^  par' 

^^IIiiBp'pi!  tiiireOifilïTniiraiDe.etprfldèJ  tonle 

1^^  dé.BdnrgOf^e.  Il  resta' AMniniiInS  quelques 'rnoT« 

jJM  dit  roT  Bod  Mre  j'  ^(  ne  Ht  xon  entrée'  toirntielle  à 

l,iB>D  mob  1^  noTembre  de  l'nnn^  13n4.'  Là.  sut  to 

"  d'V^  l^liftajecleiïalnte-Bi^nlgne;  lljnradernit 

"^  "ligtÉC  ifcfëilli',  garfler,  ftW  leirir'  el  garfet 

^  Kbertés  ,lmiiianltii ,  TiriVfH^M ,  (TMctif- 

JiJfiMnsMiKaVtifetit'aeboi'dA  aux  malrea', 

HMlMuiiiM"(K'iaiJrgogne.    ' 
8  1éUJ>^„  MTnJpailé  II  la  TatOtU  &é'  P'a\  tU  r* 
h  ITafA ,  avait  e(t  wtuveM  1  cèmMttre 

je*'a«-catr*s,  ârt*rt  »«  ^hh*  jvoh-, 

É'rrttt^  dm)  ki'Uhamps  A  Crécy  Mdfe 

i  ttf  MlbiM',  l' Il W  de  Vhgt  Mille  btnnnfet , '^iTatt 

'     '"'  '""  wHt!  Hi^ibUaràSi'  H  IV  BMrg>^nil  ;  1i 

ttMfdul!rreaVlll(i)  HetWM' n» baltUHU 

I»;  Imtr*  rAtolieK.H'HrenleTtlr 

ir  iinViner  t'iinnMo)'.'  Dugoe»- 

Tft'Aeia  Udntè/RtK  eit  pitinri 

Ij  )MBràI'9'Mfcrtnei''t9ins  Wnmn 

iè  Itafedmlte  envahit  |iar  le»  s»  r-a  }i- 

rtAatei  M  TOfllKe^  d^  eoMnlunei  »t 

Unffa'fihB'conrkg^é  rfiWante',' 

,„-;."L«dUc  ^hflibpe  en a«rut»lt«nB 

wWr  rMHijbletnéMI  'de  lifntlv  »ee  Téttr  dtèf 

Ki|MMdei'cmta^fentH  «uiicddâreut  IM'/rfi:- 

kwU'/aifjru^Vi'e.'X'lJi  teredn  millbei 

"' "  '  «  UaUn  grihd'naraby«, 'cf  trefmlil 

_  l^tiet«ur'otiirl)a  IT  «TieVa'  de  le* 

(i'etl^Mtthni,  PhlH]^  w  répdtt  Kvec 


WWfiW 


•0* 


pooriini 
Innft'A 


it  d'AWMe'r"lê"-lh«*"''*f 
''&Villt"A«tVt'i«  ï'bllaid 

l^étiÀlïeV'l'ArtoM'H'li 

im.  Sttt  àaeMrUliUéi 

«l'VrtWt-fctoittWflè'yflji 

r'lâ-h«tM>'VbeMt«:  U 

iM'U'Boufghtn'e  ilatnl^: 

lÏTritré  fa'WHÙfe7'««- 
PoD'r"ftidMi."\itfi^ks  aé 

«tes  fottfe'ft'iBaWiinnef 
'    ■         isi^V 


l«sVT,  qoirùtMnifAr frappé  i'if  ] 

de  cliérclier'ï  reniëdipr  a  Ma  'titr- 

ÙtJieàu  ile  fiaVitre,  M  6l4ài|  ' 

ttKfude  de  loua  In  nitùx' qùï  'de.if. 

{(endanl  guaranlf  années.'  ùa'ti^  | 

duc'  dé  bour|;o^e  Tiéiilénah|^Cn^ 

frère*,  lés  duc*  d'Xnjç'u  i<  ite  Berr  ! 

et  mi^prÎHbteaj'I'ufl  par  ie^'  ci'actl 

trenw  pusilTantmiti.  Leduft  d^aW* 

pu  vdrsaas  ja1[)uaii;:lei^0iit  lies  '  ' 

férence  qulls  avaient  accDritée  Sa  i 

rappelait  nea  prodlgalit'&  et  séi  if  | 

rètné  lïabeau'.  Tel'te  Ital  H  cAitË  J 

des  maisons  d'Orléanit  el  tie  Itoitrgiwnc. 

te  marfa^e  de  son  mk  avec  riiïrRJtre'da  HillUtut'kfiirr 
ajouté  cette  province'*  ses  ïieteï'jwswsÂwis!:  tl'itlifflà'W 
1390,  de*  nWSa  comte  d'Xriiiagitai;  le  içmK  de"Cli'irô1aâ,l 
que  oes'aeIKilwr»  fedileril  éri  flfcT  rtfl^aiit  flo''diii;Hl*^dr 
BoufgO(Uie.  A  sa  dpmatifle.'Chiiries'v't,  diwïiin'de'iiililhrf. 
KitMs  lucidfea ,  reddlt  une  ordahrianvi^  tfrri  iMor^tlii'eW^ 
Itneor  attx  condamna ab  dernier  ftiiipHcc.'btiJdi^'ttilë'H 
papïuté  Vint  d^renoe  nnepalwiii^  teittpoftjlb  'te  «ïi'ij'v 
collège  o'av ait  presque pB^  cessit 'dlni^'drvtjii'tètf  btjid(|j^^' 
lictlonï,  ef  l'Europe  ctirttfcnhfc  Irtsit  ■eh'mflrfw?  léh^tilii- 
alenrq  piper,  qtil 's'eie6iTlmi)nfaiilnt''i'^tlnlàqiiettiMti  IW 
dornefl  ae'Oliarles  Vt,  pbur'meltus-iiiï  tef^*'"à'à^'rrt!lkl' 
nes'seiDdaletfr;  •f«pnl»'nv  T<i9S1e'd;ié'Vllll<ÈIMitJr)4iW 
Benoit  Xin;  qmrésfdaft  i  AVr^ii:  Ù  duc' il^iAïf  it  'datil! 

Îtlé  ambassade'  mwn^iflfiMrtce'  etirtbrdHinIre;  -rlaii  fr 
obthrt' tien:  '  '  '  ■  "  '■'  ■  '■'-  '  '■■■'•■■■  \--^' ■•l 
■■  K  Mo  retoor.flhftittàtyon'lfii  #vo;Mfle'ft^ittuHit,' 
rM  detrengrlê,  qu! téelamàli smi'sei:Mn^. te <dtie'ilcrH)t( lià 
tomW  de  rWvWH,'  TOir  Bh,  et  se"  tncttré  fe  la  tfte'ffH  l'ilrliitt 
wtmaire.  «tfct<tortn»'p«tir"eon<cnié'«ftç'(IH''Ciliiff,  tj* 
armées  ftânfafee'et  bdriiîttdgnotine  rfmfes'atft  iflMUaiMJ 


WrtrS»dg 
eoïnpnient  ftentYMIle'  c^rtbailiMN.  Mïh  Oalin«a  {lé"MtliW'; 
ftnHgirt  dt  de  que  ra  HlleTalrtitlnc,>|KnliM  «  JtJi'é'Omnii 
â»aitélé*tiHsà^'delaMrtrileFtB0i-c,'sot(sbh?ie*1t'dSWfi' 
^lOrerïiflt  Tiit'Cliirles  Tl.  s'iJrrttif  en  AhaUllG  kv(^'tduttU( 
l«s  tniitpè*  «btiS'SM'eiMnlWliiaélncM.  t'arrtiéerfJi  'drinlW'  » 
fteven  entra  ti#annio(flsHitHil|^'ri#,'r(«'eiiiptfAdt'^^«MUt4 
iflaCe^  M»:  Mrers"ïir'dctl«  ÉftçnàikfrtAVititVHmi'éë  iMiË 
rampjtgfte,  d<Àitta'lW'rtlt'*VrtWSslto^.'Wd«.ii'de'WWHi 
IUt'fïn«iHMbaier.«ttsl4l]é'traulfVj'chM<'lél3S''!M<lefntitji 
nuit;  thns  «W twtafife  qirtSVâri  i!oHt*-'i«"*'ii''i"(*W'BW!W 
iloijiBrt'de  fiWirguJÉHljft"  et  dWlMnbUïi-Jt-ttitiAAvHWHr-W 
d»Riflre,'^le«  *UW'/(W&VtitfWï."VM*i4(  ■èit ■'«•(«■> riftW 
Mlrialté'  poUr  H'vahebff  #'è6iif^d^''NtV(V^'''i!lN'»HI 

ÏI^M  p'i^(G;T>'tfad'nHIW(!'<*S)<ftitf'd#)'ilh>it;Mà>(lo««H 
^able«cn'thWc4As;'EHWM|  ifHi^'' tt4ei!/l^lt,«^ 


iilew{e8,eic;'tEM>frflÇ'«SI?Wtir(«ii 


iVI»l>¥WViHK(|! 


bité'XTreuto^  <wnlà)[ioii'i4<<Viititria'fMÛ^«'et  <lb.|M6è.' 
L«lttitnltlpt<«1''étah^li}lttH«'IKnlr1s'^lHa«'^UNlHlir8Hh 

èdttttigiiiti'.  iitun  itirttm^ii^'Brvmà'if^'m  iniitiï«hffe 
(f^R«tii4,'t  V'if'oMchMë'dH'tatMiértl  wai4d(-  Htmmk 

«irti'ttaB'.WaWlei^-""'''"'^'-''-"^'-"^""^''"""'"'" 
IrtIM  'de  (i^rr*ter''ïi 


mi  Ai  £tat!i';it^a)t'ledM,'«^atlélM>jM['IVp(iMMe,''Hit4»i» 

iriiM  'de  «^rr«ter''i<i«in  ,-iI'iMnl''[«HM<t)RH!i  vm>t  Aaw^ 

»kine,'c««to  aH>fl0&^'llMtlUM»ë«i^"lforf'lttal'S*ttcHHl(4t(l 


Cor^aahsIekèihtlHldïtfh^^iiWk'm 

Ua  'Ghad-CM/'Àii  'billHtM  fl  '■kx^iHl,  'aviàf'm'bMAè  M 
eflWrtï; 'l«nMh'thne]bAv^'l'itiitltiAll'dë''1k'tiNUHii'i  W^tt 

«Hl'lM*.-  '■'■■-■  ■'""■'  '"""'^■^'  "-'  =■''  """'  ■>'  '■'•'■■^'* 
PHILIPPE  LE  Bb^'/m*Utfit«Wl'''d*f<W'WÎ^W|W, 
)ti'WrtMilt'etdBLW*tnbotirt/*6rt»(èïHPII>nAiy,M«Hbis, 
tftIl^î(ttu^rf*Wl!^ntte';Vi«a-iWWetfr.;«t^W'iitt«i*A' 
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MpnlereaiK  Ne  rtspirsit  dès  lom  que  bahid  et  vengÊanee 
cxintre  )6  dauphin,  tli»iivo<|ua  une  antunUëe  de<laiisks 
nobld^  de  scftÉlai»,  et  fit  iofiUir:à  tiettû  attemUéd  Ueaii  V, 
i|uiie  Iroiiniit alors  i  Aouen.  JeaaFiouirre,'  en  pronopÇMii 
roraUou  fuoèbre  duïou  duc.  exIiorU  soa  jeuoe  suocosAfinr 
à  IViibli  du  passé»  et  iui  cita  i'eteqiple  U^Adrien.  fift  voix 
Bc  lut  {VIS  entewUie;  ks.  couriitans  do  Philippe,  «0rroiiipi|s 
fûT  lur  des Aof^aûi,  aigrittaieol  eoc^e  le  rosseuttiueiit  du 
pi  iiHv  et  le  décidaient  h  fUgi>er  le  iMWteux  tfailét  dUrros, 
i;ui  dcclarail  le  dauphin  déchu  de  $qa  droits  à  hi^omconiie 
(le  France.  Le  due  eut  bieotût  raAsemblé  uœ  piÛMante 
9xm^,  à  la  tàte  de  laquelle  il  niardw  coiilfe  mai  eounpéti- 
tciir,  s'empara  des  villes  qui  lui  étaient  restéqa  Udèlm  «t 
arriva  à  Troyea^uù  Ui  plus  honteuse^  la  plus  iaique  spulil^- 
iiiiu  Tut  couÂomméc.  Là  TiaGliue  Isaheau  vendit  et  itvTa,ii 
i\\u^l.iis  sa  fiilu,  le  trône  de  son  é{K)ux  et  k»  droits  de  aou 
i:i.<  ;  cl  le  <Iuc  de  Ocurgogoe,  détirant  de  fureur  et  4e  \ea- 
^.Citnce»  sjt;iia  cet  aicid  de  vioUtîou  d«â  druUs  tes  plus 
huilés.  Ce  traité  de  Tio)es  (21  mars  1421)  a>aot  reçu  im- 
nidiiutc:nout  lasaucllou  du  parlement  Us  l'irris  et  PAppro- 
halion  de  ruuivcr)»ité,  le  roi  d'Angleterre  prit  dôa  lors  le 
titre  de  rt-gcat  o(  liérititr  du  royauuîe  de  France*  Une  al* 
semblée  de  foctieux,  convoquées  P^ris,  au  nom  du  régêfU, 
prit  ijisûleimnent  le  titre  d'étals  généraux.  PhiJi(^&  fut  le 
seul  prince  (français  qui  s*y  préseiita.  On  Ventepdit  éuam- 
dcr  à  l'usurpateur  vengeance  de  la  mort  du  feu  due  son 
l»èi-e.  Trop  habUe  pourcomproineUreses  Coree&etsoa  Avenir, 
le  i^riuce  aitglais  laissait  agir  le  due  de  Uourgogae.  Aux 
Qx^m  avaient  succédé  les  brigandages  et  leaMsassinata»  Ii6b 
ttabitants  d'Orléans,  réduUs  à  leurs  propres  fofces  contre 
les  lYauvî^is  et  Un  bourguignons,  offrirent  à  Philippe  4ê 
mettre  eu  séquestre  dans  ses  niaiua  leur  cité  et  ses  dépes» 
dnnccs,  apanage  du  duc  d'Orléans,  alors  prisoBfliet  en  Ait» 
^Iclcne.  Philippe  accepta  ;  mais  le  prince  anglais  rejeta  l'offre 
des  commissaires,  et  ne  craignit  pas  d'ajouter  à  son  insolent 
et  hiiprudi'ui  refus  des  mot.s  injuiieux  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne. Dès  ce  moment,  s'il  n'eui  point  Phili|>pe  pour  ennemi, 
il  cessa  du  moins  de  Vavojr  pour  auxiliaire. 

l4i  mort  de  Jean  sans  Peur  était  assez  vengée»  Philippe 
se  ^uuviul  qu'il  était  Français.  Charles  YI  n'était  plus;  «n 
(^ufanl  élianger  occupait  son  trône,  sous  la  régence  du  duc 
de  iioitort  ;  la  France  n'était  plus  qtt*u#e  province  anglaise; 
l(i  duc  de  iîourgognc  u'élait  plus  que  Phumble  vassal  d'un 
ii^solcut  usurpateur.  U  sentit  enfin  que  la  vengeance  l'avait 
en i ruiné  trop  loin  :  rendu  à  lui-méuie,  à  rhciui«ur,  k  U 
raiàou.  il  ^e  rt  concilia  à  JNevers  avec  le  duo  de  Aourbon,  son 
l.e;iu-fri  re.  Ce  lut  le  prélude  de  la  chute  de  la  domination 
itraii^^ire  :  cl!e  devait  succomber  dés  que  le  duo  de  Bour* 
gi>^,ni>.  lui  rclirciuit  sou  appui.  Cet  événement  fut  célébré 
liv^r  des  fc'tos.  Une  dôputation  du  concile  de  Baie  vint 
Vei'ga^or  à  t.e  réconcilier  avec  Charles  VU.  Un  congn^  gé- 
néral Ui{  con>o(p]é  à  Arras.  PhiUppe  pairtit  d'Auxorre  avee 
sa  cour  ;  on  hii  rendit  à  Paris  les  bonneiirs  souverains,  elles 
dames  paiî^iieuues  supplièrent  la  ducliesse  d'engager  son 
époux  à  donucr  la  paix  n  la  France.  Malgré  les  solliiutations 
4llu  rtgent,  le  duc  persista  dnqs  9a  résolution  de  se  fendre 
au  congrès  ;  presque  toutes  les  puissances  de  rj^uropo  y 
avaient  des  pténipolenti;iircs;  le  roi  de  Franci^s'y  tit  repré- 
%uiter  par  vingt-cinq  commissaires  \  h)s  ministres  ai^is 
s^y  tirent  longlempa  attendre,  et.  leurs  propositions  indi^ 
gèrent  rassemblée.  Le  duc  ne  put  sans  «tre  attendri  voie 
A  ses. pieds  son  épouse  et  la  Franoe.  Lies  pr^ts  qui.  asaisn 
taieut  au  congri^  dissipèrent  .ses  scrupules,  et  la  pai^L  fut 
signée  le  21  septembre  i4aâ.  Uroi  Charles  VU  désAVoun 
le  meurtre  de  Jean  sans  Peui*.  H  aVbilgea  à  payer  «a  duo 
.Philippe  cent  cinquante  miUe  éous  pQui>  Iss  joyaux  .votés  à 
.^iQ^terieau  en  |4I0.  U  lui  céda  la  saigneurie  do  SMnt-i6en« 
4(fjull,  liiis  comtés  d'Anxerrc«  do  M&cun ,  de.  |tar-&u^Se«le, 
fti  plusieurs  villes  d«  Picardie.  11  l'excL^iptade  foi  et  hour 
fi^a^e  p9iur  lesJiefs.qu'il  tenait  de  h  coinnonuc  de  Franco» 
Le  duc  Philippe  higuaJa  ce4(rai)<l  événement  pai*  une  proiuo^ 
tion  deçlievaiiers  de  l'ordi-ode  la  Yo!.«eM'Ori  dont  il  était 


IbUdateur  îét  grand  opiNiè^^  jnmîigirila  jôira^  IUééé 

de.  ^CtianoidsV  ^veD-4]aÉberitiei'de  ïnaea^  ifiHoiés-  âat. 

.ksYU^dmn**  Paiti(taUcB<deiuaL>4)rin(l%sleftiraaÉK« 

>Ja'  famille  ra^tksl  P4âlif#aishlaif  «iit)o>éi^42Ao*r(s  le  ni 

d^mvies  4e4èn.bP*repnnf  fn(0  part  kosttasoosri^  k  o» 

«nlttabn'du>:iiftu,vcnil4csiBéABip^ix.fLM<  d*ii|Mti>iieéi 

liogen  clisx  luntosrdcrtnier/et  iPêccaUitlde  imépris.  1^  lu» 

tûiUÊb  des  Bowpnpqor  #fcblis]  à  iLsndoss^sfeal  (iUn-, 

^fA  l*envnyé  caB|$édié«sa»  ttépenee.  u  :  >  •!  m^ui  i   < 

>  itodlgnë  dîon  4^:«otn«ev  >•«  Autn^bMade  i^jb 

««aée.ià  esl|e  de  CharlenViL  Uè  AnibisftratebtsiAir 

PndihéH6<^^^in»«>eni^^^^<^'<^*'^^»^^*^ 
tionideS'FbmaBdsj  ItuM  rt)qni|iait{llklSLqti^  ti^ttk> 

.Mnles'de  sa  jeûnasse; ;Le  d»fi4'iOrléBBS|,plisiMuiBica  As- 
^etern»  idepHisJ»  bntaitttt  d'Aûncaort^mnit^Meni  kp- 
mission  de  n^am»  «n'AnatepoerteplM Jmiifen 
innçDa  :  IL  n'etailt»  stifarocnrar  la  soiMBfcMigée}  il  eW 
l^etonrné  à  IJondreft.*Iieànr]dnfio««|i9aiiialàiMnfc, 
et  ta  f&nçnn  Ait  payée.  Oea deux. pôsnes^ercscsitrènst 
^ur  la  premièra  Jeta  à  CbrnweUonsy  en.lAMt*  ^  «^«^ 
sèient  nveo  la  plus  francbeooidialité.  Peurncttre feMn 
A  l'union  des  deui  familles,  idoni  U.  ritaKté  snii  flti*s 
funeste  A  la  Franoe,  in  dnn  ide  BaiwgQpydstMnw  uaô^ 
au  ^0  d^OdéSna  tfane  de  jClèves»  ^  nièoe,  aiec  aoséil  A 

osnt  mille  âahila  dW. 
U  Bonfgo0nBétmtlnpainedftae(tdnes«^lt|oiTr 

aaieni  «veo  modéfation;  nuits  iln  traitaiselileuaMliesâ* 
bécédilnitei  en  pap^  eonqnis.  TeUn  est  teiqas  us»  ^ 
finéqucntes  ineniiveetiens,  spii^  vApriméss  ave&  «En  è  »«- 
fité  que  de.jasticant  defMrudenco,.  y  isnaissai»!  à  ir  as^ 
qnents  intarvallsfî.  I^  ûitn  Philippe  invi^  voir  bdls  l» 
insurgés,  commandés  par  Jean  dn  QÎivette  liU,|MA«ii 
4ans  cenx  qui  snrvéenrenl  Au  oo«èat  la  psixie  tt^'^ 
promiitement  >  UpnsGooralInFlandrenvisleéssfOàin 
et  sa  jeane  épnnsn.  LaiMix  négnaîÉ  dans  Asus  Ici^piy»»' 
ans  À  la  domination  du  due  Philippe;  ellfi'faitr«*<pt 
l'arrivée  du  dauphin,  depuis  Le^ui4  X  i»  ^  vistiiscltf 
mile  en  Bourgogne  t  le  duo  lui  assura  w»  farte^eiM  d 
fitd'iwitilea  eftorispouole  i#nneilierMecleinMS^h 
dauphin  ne  fepunitqulappèn  uikexil  vnkmtairsdsdii  aiat»- 

Philippe  le  Bon  montra  tswîouxapour  ln.F<aiKsli;éew 
meut  le  phia  désintéraisé.  U  nimnit  to  ipsix,  it  m  «al» 
devant  aucun  sacrifice  pour  prévenir  de  uouvêileâ  colii^s^; 
«aisplacA  entraie  comte  de  Charaiaâ^  son  tti^i(lii«^-H 
il  n'était  pas  en  son  pouvoir  d'éviter  laignens^ls  cwlee 
Charc^,  alors  dans .aes ÉlMaiI*  noedv  «sait  tiit «nier 
Rubempré,  qu'il  seupçemiait,  nott.4an&caifoatSW^f 
envoyé  par  Louis-Xi  pour  i?9ssaasîn^i  Jje  jiiim^^>*' 
UH  mis  il  la  tête  de  Ul  co^fîdAnUkm  flii-^s  r^^  ^ 
bataille  de  M  oa  tl  h  Ar  y.  e*  In  tmjté  dn  Gonflseï  tewasmi 
cette  guerre.  4<o«iSi  XI,  toni  c»  prounattant  au  dsc  ii^ 
etaucomtedeChaiolals  In  plus.  «dncàK  amitié,  li  H>*** 
tâèreconûanoe.,  fiûaait  insuogfr  ^iéfs  etûiom  :ll^*^ 
bientôt  mflsleainauig4&en>dâDeute.(A4i64^.iiMafei* 
privilégSB  de  Liège  et  de  Diw|a.vet  «ntAe  dsaièreiilK<< 
livrée  au  pillage fiendaut  Auii ionrs.  il  entiait és^^f" 
litiqae  de  Louis  XI  d'oosupsT  «mfnncBt  ^  dusd»  ^* 
gogue  horade  Vrance..'    .  •  ■        •.•:.'•. 

Philippe  fonda  spnur  les  deua'Boaq;iitan^(leM^^^ 
couitô)  uim  université  A  Bôle^  si  an^i^BntsIei  f^'f^^ 
les  dolatioiis  de  celle  de  Lontain  |iour  sccÉtiU  doB» 
ILft'épafgnait  rien  pour  aUner.  les  svuntaettBKlenHni 
les  ps^s»  de  s&  dorainaiion»  Il  nsdurot  A  iBrogst»  o  ^* 
d'une  esquinanc^.  U  niait  été  asaiié  ijroUisu^  l*'^ 
Michelle  de  France,  fille  du  roi  Charlea  VU  ;  S'tvecDK* 
d^Artois  ;  a*"  «rbQ  Isabelle.  deiPortugalK  qui  lli  dw  ^ 
fii^,  dent  deux,  Antoinn  et  Josaè,  monruvtatttbiilr 
Charles,,  qui  luisucoéda^  é(Aitrné.àJ>««i;4eli>navei« 
1433.. Le  duc  Philiftpe  Avnit  eu.4&fte§  «iUftsâtffi*^ 
enfants^  qu'U  «vaiL  liait  élevef  «v^  sein.  4)«eN>i«-«>|'*: 
tinnsnt)de  giaitde^:  <jignU^  dann  H^îani.  iSMu^ij^ 
chefs^de^hisieun  familles  dietîpieM^es'  Domi^''^"'^ 
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iM^ll,  fe  ti:ji#kftiioavionil«itiiliBlle4ê«nitBièr«AnBi, 
!c4n(te.ilfh9iilfr<il»UMMHD^9fi«gj  fiéelué>aiaieiip  à 
iKi'dc  ^uiAoïieîiMftyiU'régai  mviloÉtoda  ficao-ifirlir 
:  )'M  IMSuCé  lUftiit^ponrii  einAiliiMV'^MIe'aui^lM  d« 
ixe,  fiMrgeB *4fl^tt»iMb  Eft  'MM'fle  'iwMigitf»  mwiltai 
HflrelèS'^^saa»  de  il»TtaHilge|.^.afaitnl  levé  MM- 
mliie  rioMireetioii  (M9Mi9M»HMi[ltamt'jei«ft]).Mt 
n(iés:^K^eèileÉlè  UiTéliil  pfbooftctailiMBttr^iiiBéAMiiie, 
1 M  tiM A» MNrioitlt  la  .doélfiiift  ;é«togélHtùe  ilMSJes 

hits  è  ii>iiAui>  MvfiMV-  ii  piwÉlèrvaiHwrfté  |Mtil«i- 
Mte  ^11^7  tileu'«n*  AÉMttigiîe^  (Qaaad.àet  téfMrmiéMiw 
iitteÉ)bei|9Mifaf«i'tiikM*  'i»\aé^8ite«it.Hr  .d^i  ptteAkdb 
(wlriiie,*PliifippB'it<toQt  >pM»«  Im  «Mnittir.  tt  piéMcla>è 
et  dfefr-iimnÉn»  la  COMMIS»  i^MÉtitarlMwg  (l'^a  o^ 
An  158»)^  iwato^MMgyoàfpir  rttuiiKlimm»  bot.  Oci»  ^t 
^i^Mt  I'j36  qu'on  fmk  féBHMr^  à  Oa«t^«t  ii  WiHenihei^  on 
rojtil  de  efibnpvéfiiiV'eMHHrAifli*  fhiiMn  toaflkaoDi'fle 
forwith'Me  «mcvMrffi  A^rtir  d»1dMry.le  lândffMve  PU- 
ippe  ile>He8se.'fal  è  Iftiêia  -de  b  Itgos  de  SohiutUnMft  «vtc 
m^VTéêéim  te  Wagwwrti.  H|i>èi  tobatiUie  ^e  M oliUMrg, 
eteiiviiasoiMQw  du  son  |eDdm,'l6>dae'HiHijriee'de 
iJiKe. fl  M  soiimil  à  Ferapereart  mai» «ChartM* Omni  Itore- 
ifii  firii^Miiiar,  «mtl«livifëiit  aux  .^crilMê  de  ta  MpMolaUoii. 
)  M  talvbndoamv  «mi*  af  tillnrie-^  amioiltoa  ea  «itro  uae 
ïRçon  de  I89)0ao  flatiiwl  II  -M<  Maoïivra  laj  Ubcfté.qu^eli 
&3?,fi «BraoyaalaMtdegMBoiin  anoD buguenoiê' ffwi^fa. 
!)e|>m  loti'ils  M  B^Meupa  ploa  qno'de  yMiyarneb  ma  Btats 
tteBiMgesse ,  et  «près  les- avoir  parUffés  partoa  teatamant 
«Ure  flfatiualite Ma  ll«noonit,  le^SI  tuars  la67. 
D'aecdfd  iveo  «ortdpaaie^ CIlvisliM^  ipii aaourat  seule- 
mtit  M  164»^  el  aaree  l'aiitoNialioA  de  Uither  al  de  Mé- 
BDehttoaDi  il  sV^tilntÉidrié,  de  t iianide  m  première remnie, 
sn  154a,  aVéetHalrguerlte  de<  Seile  (vulgamiiMBl  appelée 
^iawlgru¥ed9la  mmn  gemcMe) ,  etafraiieu  d*elie  six  fils 
rt  dix  nues.  EàtMlMialUle  Agités  avaii  époiHé  le  duc 
UMficf  deSixe;iCeAil,  à  toai  prendra^  im  piiaee  (léBéMtK 
H  hra«»;  nieis  'a||Mant>atec  trap  dWtrahienieiit»  moiàs 
pmdeetqelflsMiitetaeiify  ^mtéitiee  «ervicea  les  pins 
mkihii  la  fléfermalîtiii^'  mais  plus*  partieiiUèfenent  à  le 

PffliWFB  Vr^;  teeiflMfme  eomte  de  Samie,  l'nn  éss 
Rrtif  liig  de  TlMMDaa  I*%  avait  dès  sa  jeunesse  embiaesé  la 
(vnèrc  QocIMmtiipm  i'  eteenfbtiBéinent  aux  afaus.i|«é  ré- 
unit sion,  il  joiiiseatl<satis!ètneprètre^de  plusieurs  béné- 
^«.  il  maiiélé  tdiir'à  Uwr  gobvenear  diii  palrimene  de 
saint  Hme,  fionfiiomer del'KgliserottiaiBe*,  dvèqae  de  Va^ 
>ac' ,  aretevéqtiodè  lijrodvet  génératde  Itannéepentilioirte; 
^  iorle  qti'au  hesom 'il<  qaèltàM  la  mîtr»*  pour  endosser 
iiojimsie,  «|. après  «ffeiriÉBsisIé  au  coneUe  de  iisan^ 
&»«àc<^(Â  da.édnTerabi  ponttfe»  Inttooent  IV,  ilaUeitse 
(aire  imltre  âèas  les 'roitn  deTurin  parlesanaéee  dVkstr  et 
<iu  MDRifcrtat'^  roaoies  aux  partisans  de  Pévéqoe  de  Turin. 
>'Mil>i»frrMpaei«tnafi  pottrôtr  à  rè(^de  soixante  ans, 
>^tne' santé  ^li  ipemmençaitèiakflsiblir^  eanservti*  oe* 
Kndant  une-grande'énergie  de  caractère  i  il  temina'de  nom^ 
b^aIxd6ottlé8  par  bi* volfiidea^négodaliens;  mais  «qfiisBd< ce 
»>¥aiaQpu|.|Q|tg(,gl^^  H,  BMriita  pasè  raoearir  aos.ar^ 
»)tt.  Atant'dbinioariv^ien  lAM^ ce  printe,  hèatté^taper" 
^osHec^Mifddïc  >/»«iea,-m.pdblierdans^ses  lilaU  i  «pie 
t^sceus  qai aetxiioiraieMt4éBéa  dana>lenrs  dmitaenssenr  à 
>ui  laire  paNeiiirteurs<realamatlsa»^  ^rt'Çimjmiiee  /e«r 

i'Niat>Pf.ii^  eepUèm»  (lue<d»Sa<voié,dlè4tfita -T^mre, 
<«i^lvKiirio)fi)a4ibduo'lioid«^,<ilé lavee  nteHtotaetèrb  èntrepre^ 
^^^\  SQ esiJrH<él«aidn»,>  mai s^lmpiieti et  amb!tlèo«  4  fur élèf d 
^iacnnr  «le  l^aoe»  où  lea  exemples  idijdatipiub  (depiw's 
^'^  X(  >M(d9iiWbaèrettt  (ns  peu  1^  Ib  )eler  danâ'Ufr^  fad^e 
pw.  Iwn4wiie6biirte  Te0rfnce«raitfçaf4»»  ilsèrdvoHà'dbmmd 
'w»»nt?t l\iuidrlMi(l0 sm.pèrK'XktrCld  par-ilosfisolna ar- 


Itficteax'deboola  Xrl^ <|ai/r«RÉit(altir4«i  b^ilinciefoac) |i^ 
'  texte de>le  réconeilier  aaeo  apn  fiève  y  il  /ut  îenlërroè  pondant 
,  deoa  àbs^aaobftteau'de'LoOiie;  Redire ett^-âœ  aVeeisa'lb- 
'«lUev-il  «oitacda'pas  û>'fie*venger<idB  roi  dè'^aiieeea'ise 
rangeant  centre  lui  sons  les  dra|)eaux  de'OiiaTl«s.;  >duc  de 
Booigùiiie*  •  Le  prioea  de  6a«oie<  U  -  dislingpa  ^ar  bes  ex- 
ploita^ 'baulSf  qui  ne  vooliit  pas  avoir, pe«r ennemi iunguer- 
aier  auMl  vedeufabl»yae  Mtaelia  pac'dea.bleaCàitsiiet.dès 
lorS'ie'  pdnee  ^do  Savoie  readH  à  la  France  dès  services 
•irapartanla.  Devenu  kibras  droit  de  ObarJes'Vlll  daoi»  l'ex- 
pèditiatt  dUtaiie,  il  hd  fut  aussi  «tiiepar  ses  conseils  qne 
pan  «on  éloqoeneeet  sa  valeur.  Philippe  eonlpUtt  eiiiquainte- 
bttflans,  %à  8»g6is»^^àatyv6»  rendus  à: sontpayiis  avaient 
fait  oublier' l<»  écarts  de*sa  jenaeese,  qvand- il  fut  appelé  à 
«onvarner  les  États  de  Savoie.  Son'règnc-^iqttine  dura  pas 
deovaasj  lUtiertMe en  réformes •eteainslitutions.-  Il  mourut 
eo  ihm.  L^abbti  Riwnu,  •  É^éipie  a'amcW. 

■'  PHILIPPE  DE  (SiRk9iÉJL   Vù^t  tatMcmovÈim- 
decine),  >■     - 

PHILIPPE  DE  NERI  { Saint) ,  fondateur  de  la  coa- 
gnégatio»  des  pn^tres  do  roratoire,  en* Italie,  naqaît  à 
Florence,'  en  ibtb^  d^sne  famille  neblei  A<l*ég&  d^  dix-neuf 
ana-,  H  alla  à  Rome,  oùy  après*avo(r  achevé  ses  éUules,  il  se 
eobsacra  tout  entleir  '  au  serrios  den  'pèlerins  et  dès  maladea. 
Pvonsa  BU  sacerdoce  àtrente^^i»  ans,  il  fonda  dans  Téf^lise 
•du  Satnt-^auveiir  éet  Ceimp&'^  oéiéïfn  confrérie  deia 
Sainie'Trîniié ,  destinée  à^proonrer' des  secours  aox  paa- 
'vres  ètrangsratiue  la  dévotion  amène  a  Rome  ;  et  peu  de 
temps  après  ri  fonda  aussi  Pliospioe  des  pèlerine ,  qtii  -lors 
dttjabilé  de  1600^  donna,  dit-on ,  l'hospHalité pendant  trois 
jours  è  444 ,500  hmnraes  et  à'2S,O00  femknes.  Ayâiit  gagné 
Salviati-,  frêne  dn  cardinal  de  ee  nom^  Y&ni>^,  (pri  f\ik  de- 
puis cardinal ,  tfiltustro  Baronîuis  et  qNelque^  autres ,  Phi- 
lippe «de  Neri  commença  à  InstmWe  les  enfants.  Ses  di^eipies 
furent  ap|)el(^s  oralorienst  de  ce  qn*lls  se  plaçâieiii  devant 
l'église  pour  appeler  le  peuple  à  la  prière.  Leurs  cxereieés 
spiritnettv  avalent  été  transférés  en  «558  danelVglise  de 
Saint- JérOmc  de  la  Oharité.  Philippe  Ta  quitta  en  f  &74 .  poiir 
Saint-Jeai» dt!s  Florentins.  Le  pape  Grégo iT«  XI M  ap- 
prouva la^ongrégalionPannée  suivante.  Le  fondateur  détadia 
qilelqiies-uns  de  ses  eivftmts,  qui  répandirent  l'ordre  dans 
toute  iUlalie.  Le  svecès  lot  immense.  On  n'y  ftiisait  point 
de  vfen;  on  n'7  était  uni  qnè  pai*  mi  lien  de  oliarité;  rien 
de  despotique  dans  faatorité  do  fierai ,  qnr  ne  gonvernait 
que  troi^aanéé!;.  Saint  Philippe  mourut  à'Rome,  en  1695  j  à 
I^Agede  qnatte-vlugts  ans.  Il  s*étaft  démis  du  génénalat  trois 
ans  auparavant,  en  faveur  de  Baroniua,  qui,  par  ees  eon- 
eeilsi  trirvalIlaH  am  ArtnaiéîfeùetésimHquês,  Les  constiltt- 
Ikms  de  l'ordre  ne  fanent  ftnprimées  qu'en  1011.  La  reOom- 
tnandation  principa»!»  dutondoteor  èses frères  est  <ie  faire 
tous  lès  jonrs  ilnnfr  l^onitoiro  ou  t'^Wfm  des  instructions  à*  la 
portée  de  \oiit9>  anditeum.  â^kit  Philippe  fut  canonisé  en 
1632.  Oa  debw  tlês  Z^lfiw  (Padoué,  in»^»,  WSl),  des 
Avis  spiTiin&ls  (  Ricard  ),  et  quelques iMiésies  insérées  daèrs 
les  Himemeste.       .       <  ..      •     .    1 

PHiLIPPE**É6ALITË.  Véye%  OatdaNa  (  Louta^Pti^» 
l|ppe-#esè^)b,dttcd').        -      •  '* 

PHILIPPfiAUX  (Piramii),  né-  è  ForrlèreR ;  daiM  le 
Malne^,  en  1760  y  mort  snr  Pécbafaod  ;  la  5- avril  t794v'Aft 
envoyé  par  le  département  de  la  Sritthebla  CotfvèhtfsM  na- 
tioinile;il  remptissait  alors  des ^neiiona  ^n^dicialree.' Il  te 
prononça  l'nérgîqtiemént  pour  le  jugomentet  la  «ondamnation 
à  mort  de  Loui«  KVf  ^  et  vota  pendant  longtemps  avec  les 
jaeobins.' Envoyé  plufv  tard  ei>  nnsaién  danir  la  Vemléè;  il  s'y 
hrauWa  avec  qaclques^fins'fle  ftfts  cellègtiea  et  avec  lfe<  giHlé- 
«aux  delVurmée  révolotionnaire;  tl  tOft  attaqesl  h  In  tribune, 
àaon -retour  à  la CMiveation ,  faisant  N)iboMéV|usqu*an 
comité  de  fsatvit  ptiblio  tal«inémc  la  rcMN>nsablHlé  de^v  actes 
quMl  lear  rspraehait.  Ptfilip()eauf(  sc'tounrna  alors  dvr  cOté  du 
parti  que-1'on  acoosaildo  inodi^rantismc  ;  les  Bocîélés  dés 
GordelVrs^t  dos  Ditelisde  l'Homme  le  déclanferent  trAltrè  k 
ta  pairie;  *l  hU  ari^té  fc  SOmaï^stl»^,  tm'Urîl  dcVant  le 
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condoniHôi  >  Fottq  uietn  ^.knt^k  LU)  jùayalitiparlé 
ment  pendant  JBi4iâbatfr^  iHnlipfinnH  luîffépôlâil  :*«i|ll] 
<(s4perniiai4ëfDe>ftitre|)^ir(;  onaii'iiiViiitragerviielreiM  l»'dé- 
fèndii!-»     '«•  <.  . -M \.\i.»'..'  \  ♦.\i»^  Mi» '•  iii  mi  •»!  Mi'i'»t» 

•  PHiUPPES,  i^W»f>é  »vwHtoé»>ia«iI>céitoinB;  quiiMittÉ 
aufaNfins.détieidnde  UTIirace^'aKée i am  Bârd<»(MkeÉI «hlmij 

Pliîippe  il^iqiÈt  i'aflMriit-  AMMoufi^ià  emne  d«  bhoI»  iT^b 
q^  «'y  trouvAienl  )  et.  «plus  i  tard .  tUe  defiiii>  partmiliètenieBl 
<4lèUmfârlf»»4la«KihêlcilLeft.dans  AiafipeUes  ^BtoM»>>^iQ»i 
UvcTainquiteil^  r«R>4a«vMi(aj»0i^  ilès^pBti6(iiîiMi«iBtta 
«ffdrfig  de  CaMâuft  «t  ^e>Bnilu9*i  i{i>ap6tie<>MiQi  Pii|k.y4i»nid« 
•Msi  UDB-  Dwnroime  QlMrétaneftraii«ôâkide  J.-C)  ;  ^.«M^JI 
ellei^Q'est' adre8séai<l>£pt(*^>aoNPIiiKppiflni»  Laa Tiilpfla'^A 
oaltedté- {portent  an^omMiioord-liiii  ïpmm.ààPkiiifipi^n 

PIIlLIPPËVlU£,patiAa^  wUa  «qw  tifiée  de  toi.pnih 
m^e-dls  KauMir  (  ^elgiquel»  '•nr*  la  brootière.  de  FraiiM.i 
ewipta  environ  i,6Dababitaiita  »  ei-poMèdeidans  ica'eBvi7 
rons.d!ifnporUntei.«araièf«sde  marbceiaiofli^tie  deftnainea 
poiir.  la  préparalioB  4«ler.Ellea,paur.4Nrigte.lelv>u«g!de 
Coubigny ,  aneienno  dépendaoMidu  iiaiaBnl,  ^vm  la  a«awr 
de  CbarleerQivnt, .Marie  d!AaUiehet'litiorliaer  en  i!»26i.et 
auquel  eUe  .duNina  dé6orii)ai&  pour  i|oni  celuÂide  a^neiiaB  i 
Philippe  lia  Le.  pain /dqafîy réseau  (,ll»9.)  oMa  l^liiiiitveviile 
àJaPraBoau'AaalégéfSi et, prise. par, lea  «Ui^en  tsu ,Aia.di»i 
arUptestdutraÂtéde  Pavia  rifiQerppca,.an  mw^MiiVKliàfifm 
des  Pays-Bas.  ;,.  .,    ,    .. .,       .,    ,    ,•.«.,, 

PJUUPP&VIU4E,:TiUeinar»ti9l«  delV^Mrn.  Pltripco 
de  OQiiilAotiMq^eUef'  lieu  idVinft  aQiiA>pr^fe«)lfice^t  4'tii^iCfvrfile 
iniâiNre»  &^  d%iaUrlbu0aide|Nreiiijifeffeiqf|af9«êe&,U|un^u»* 
tiee  dapaiv,.  GUeposc^uBia  cliambr^K^^  fcommecp^.et /m^ 
eaiwe  d*^p«u;0ie-  Située  À  360  IdloiBèlma  4' Alger  el.à  9a\iH 
C  on  a  i  a  u  A  i  ae ,  sa  pqpulaMpn  ^  U|^  de  i%^  opas^taiiJi»  Q03 
£urop^a  et  840  iodig^BeB,^alUpurd?M4'QUe  a  i6,0¥^i«))a^* 
tanguent  liOo^indigèitea*  Placée  no^JeiAideSlçf^iiauiMQliMi 
dui  g^te  de  qe  «er*»  Tii^eiea  Smur  J^MmkiiicWi  qui  ^  t^éUff^ 

eue  «De  longueer.  d'ea^iron»»^ 'kUoiBfirear^^PMi^  )«i4»# 
«le  For  à^'ieat  iu»qu*au  eap  Boi^affopQ»àrrfeueAt|.PI»iHppeviUfi 
est  dans  un  enriHiceoieut,  proftMidir^  i'oociilant  4erAli)9'« 
par  4*  ^'.de.looigitu4e:pii«iitale0t.a7<*.6'de  laiiiudAisë^an- 
tno#aJi^.'Cet,eiMbnceweiil,|  fer»^  ^r.Aa  capi  S^iykiija  k  reati 
offre  ufi  pprt  apa(»Q»s>i.  une  rade.a*re.et  M.  étendue  ^um 
pe»itiuQ  agréable  et  aaluAre^.  uiv  hmiUmAt^^iff^mUf,^ 
la  facilité^  d'ouvrir  aT«c.l'iD^ieuc<4e:9fowpl<»s  cpp^munifiai 
lioQa^,I.ei«euiUage,.aprèade9  uybroèlnMid!éteBd9o<lei<H)g 
4ela.^ôte,  i,par.Ur  du.feB^de  )aMe«,Oea<iuoBAagiiea  pqf^ailr 
]eu«e9yt  inaultefa  et  parsema. dc>  b«eiw«|ilUea  le  pi 
cop^rejea-  vn^ts  4ei.'Qiwst,4,,du  spdroue^tel  du  niM:il:^m^iilt 
Entourée  de  ces  rochers  à  pic  sur  le  bord  d«»ia«<liev  elijl 
terrea.cuUivable^  .^era^^i^amboui^iof^  dM.9efi^^•PlMlN(^ 
ville  préaiuteila  ftgure.d'uR  .eiltenii«ir<  j^  double  ^riea,flwl 
4?une»t  hk.Mé^jterKanéeet  Tauiyreda.isiciie  .pUiine  M  •SqTavJf* 
JUie  esl^^e  awr .  Tiemplaeemant  de^  r^neiepne  Ett^iç^q^ 
X.MiUlo|r^  nfe.p4rl.9  paadft  la..i{ilto>:Vmaii|e4  q«i,«9P^31/lpt..a 
dû  être  très- étendue  et  renferm^.uiMi'tpopi4ftUeii^!^ofi^<4f^ 
nible.,L,'asjp#a4u  /M>l,  e(^'é(i^td^<i(ui#&s  pi^rie#  fm^iRcé- 
sumer  qu'elle  a  été  détruite  par  une  violeate^^emii^ti^At^fa 

iadiquff  pep«n^dant.^,r<)9Me^^.(l>i^«riiw^  PftHpi^Afifti^icq»!* 
Qù  poqv^iept  a^aa^lr  ,.<Ufl!lW  ftfiPpta^îurs  pré^iep^  ,<^  V^Mr 
qualrf  des^iwi^H^i^cme^i  dea  fsWw»»  <i^&.  W«(Ça«..^ 
iuscriplipns» indiquai^. que.cetie  ?ril^ éUit dé4i^ à. Ymh 
ou  que  ijlu  mqips  ^>te.dé«^^..|;ita^t,^'9l?iet  d.Vq,c^lte,pfH;^ 
liCMlier,  cl  d'ofÇraj^des^^  .yplup^^ensfif  ;  ..dea^  anô«J|çs,„49^,,|ift< 
muFs  seinl)leiQkt,  d^er,  l^e  ^tea^ps^vonit  o^iBctacvé^  à  df reii^r^^i^ 
lées^ies  yo0tesd*Q^ronijç#t^bablefi)pu|t  l«^t^a^,ré^^ 
pour  la  lutte  de^glad^a^MC$;4'in^oape|^«iterJ^8^/)|él|)^x 
par  leui»  djspasiliou*,,  avojr  étit*^  W»»*»  ï^l?r<w?.w*^ 
pour  la  dislr,ibutioa  (|e9  eaij^f  dans  J^,  ville,,  soU  ppi».  j>li^ 

mentationdea  bains ;,ei)|iu.,)e^i)iti^4VaM<iV^  J*WW^ 


ëekilaery  eafi|iBUen*h|W!MqAiMlttUiilÉ(Altf  MiMii 
sBrueetlBipaiàB  dada  faMÂdTàfrBlflfttfKio  aMo  si  siuoitj  ;«• 
n-4iBe'«Blenelde  toviiliaQaa  hÉBaféaiaMiMi»^  i«^ 
OaMlBBtiBftà;atoBiByM^tattoi(ri|i<fBiii^rint  itywiaHWllB 
iai|ÉiiÉéevtto4DMéflh«|Bir«MBraM  ^mmiàtmmM 
ebtJBBs  pBBc  iataDlea'l  fiBiiiBi>BHtd?<MtiBllltj»inTillii.h 
ll*e!iiBlBtt<i«rtÉiolii8e<4BÉBffeit9tikll  »rfàa%ttn^îmibli 
vmt^^UmÈtpmtéiMIù  MnABeli^asoaBVïMlAiwadb'.aiir 
lèranl'4Bff''létfaruiBÉ|  dtiaBliliBMilijdqnifiiJHfH»*mlWi 
rtaiiÉ»Btei>le<«»eotoh'iia  Mapr»ii>elima  n^|>  Mbii$  km 
iBBlempt  ÉJMingia  idaaa  ,bnwittew^ia»iliW»  i»Êim 

r«ftaeairQBni»ts^iÙ4biBDMt  tfampin  aftIMM  ^iklibiiB^ 

ao»»iaeBtqiiBéaa,pBr]ea>aiiifBgwijivÉI>f  Mjiiisni  [kiwi 
de<i^MMPlMHril^^«BilMBQiMi)d«imiipaiqiÉpiî^ 
aniL4Miné0i'dBiiftPjMiM9*'U  n^h  im-tsiu'»?  &!  ^l  ^m 
c  .Qianljradnée  JîwaçBlae'OtoBiHUBiiBe  peiit  <  lidiiii  «W- 
fBalhiqWluiiBBiaBilBfpi«Mè  iBCBanaartafe  wtJi^iHiwufta 
dft .  piBateMift  toatfebeadB  AsrBè.<Ufté«Utiiii  »fVMi>^ 
traBtoîMiéBjaiaiiBifMi  iinBBnlèBO,aioÉ^fli  iomt^M» 
priéaile  \flÊf^hakk^^taQ$mimmi{Mà^êi^dtmmÊimém 
•os  ta'«iHeq>rtt  ■atieMlBBaiaawiBlliHÉaMB.UMpii  »  p>i 
oeote  maiaeasf 7<rufanlililiiea  taK^nn  ifluil.  MUiia  m 
•uMpéBBliB  V  4eate>  éi«BgBii»ji  Vtàlùp^imiÊ»aéaà^ki 
jléBBiMN  qBb.p^aaiMitiWHHwiir/èîiBifiMi Biim  Jm  Nt 
e^oBieit  itf  baÎB'e&'itei^y^iiirti  BBiiBbonéMB^i^totti 
)B8qii?àiBi^  BBètiBa  da^puia^uirii  «égttftlm  hBlv«B»M* 


dBBQiuii#tailip|wnilBi>!éMffiaBhrBB:AuriBile(Airt«i. 
proléié  paridagi<lqrtiÉ8  iel.tdBa.-n<BBi»j'ifcBa»PM>»l<^ 
lBirB«^flitihAif.dMiqide?èeHBt»qpBupartiwa  ;iJ'attB#f*  1 
pli|s.«midiB|  le^fif..eQiiiflBùdeNM!Altii#;lh0M^i;â^ 
tolBffiliiieit  un»  pMgBiliqpia.ibÉiiiMei^f  BttklSAiiM  ■« 
faétt  /y^rutiiiBaBeBB6a'i(iBriieK<BtvidB#Bia|rii^iMhH 

peur  i»auila<fnBtrtl«MBi»i.  '  ;u.^  ji.!  j'  «.  jn^tti^tH^ti»'»  "^  • 
.PbtttpperiteiBgt  IfttpeBtPBtqBriidf  ClUrtiiiM  tfiK 
d?eBlai|ièb  aa»cB|mnrte4B4valMlt  éBi;i{8BWphB>w(fW>' 
iBiiUaei  iet4eiaal«Bra  joliattaàji 
enétoéfaau  MteHitoattt'dea 
BHia  leatmaide^iÉBèyaaytoaM^A^^i 

dBBloilaa«ita(moBcbeiniBaMn^<^>ui  . 
4aC(dtapa  légara<Bp««éétiiittdMfmipaU  «lÉiwiMC^idi*^ 
im'fittde.aeèanflB«et..dBaj4KBrB^.4e*fciBriMlnt»^i»^ 
Umra  tde  iOomanibift.ifiaftiBtim>iBPM|—B<iiitfV)  <*^* 
eBirs,aaagahea»igraiBa  ethaiÉiimBi  Utyc/asaBil^ailûr 
p»iMle./de  >igMtB»ifixeti>4i»jTlÉkie  iiypri^ai^HitiM; 
naiibnaajalalBairaaiBy  çripiEH^taL  h^dipfiiiliirtWW''^" 
olriteivitti%iitfiaéKlaiiS«>jw*lei(  1M«;  «ltoMRpq>^^ 
jeiiid?liBâoeomnMi> 
MllffWiip0f  ^^KtfM*  iMiilBqia> 

tfemUeyieiilidei  Itnni  %  îfBlItoto ^ — 

lézardé  régliae^i<^.iJNiBéVHBieo«JfliMr<h««Hl'*'<^ 

d*4kea.^|iéia  ArJteataéBMiéiMvI'Ml)  detfBfAïH^J!; 
«rieiMia  ailMi^<itM»Bt«^pf<ia*  à%  BigdiwmdMiifP 

MtiMfpilb^  eiwitafti^4K»aiytiuBtfiiM»rBii^élégg^ 
*iw^wMiwi»mle»ipaî  )dfBiBèi  ide»  Jip^i^yMf'*!!!* 

W»3^,ffliafin*<nàiw»iflaraW«  wUfrdfctei^Miiw»  '  ^  . 
l44<)  Ift  lH.¥a  iRiim4  ^<MM>i<<«w<»^M*tiN''  ^^^ 
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li  eoloure  la  dMe  oriatteleîlèTiUte^  soal  df<iinginé}TDlca<4 
i]ii^«t  |httÉtÉMt>uil>ywM  4ioiébMidÉ  ^leam^wceràieD 

iMi^lMriM  HfeiMt  lHÉn«mbiita|pMd9«4<et)tdqi«Mitié^ 

AéMapéèÊ'  praùm  Jfo(i)6J(4t{*riM?etid«folM  «ffnftll 

n»  »  >i(H}p48Hfe»  iàpfiinllÉMMit^«attk  pki»'nii!UsiBtes.«oa» 
k^fritçAtiàtn^yf  tM«»J'<|ft«i)^  «iMMées^'de'lMf  Éeaii 
imyrtét^trfrttl<iÉiarti^»liriè,-^m>iywnMriiâtiie>din» 
m  p^a^'isMê»  %t<titttiM»»<eUei»  >>Mifii8ettt^D  •général 
WuUnUt  iMWnto^  pNs'ttilfei  qw  lèsiAulR8>tliBd«  •l*4r<i 
^ dWMèeftOitaCitoftJfiarMttiiMNl «ivosées «t  dotéeb 
Ml  Ml  Irnselleirtv  itUte  priuntoii  «mop»  ,  ^oiqtie  sHÉtef 
'i'htrtnkiMilé'Iai'VMMtrbpicaleMdà'ifOrd,  toiiteta  magril' 
'eoce  de  la  T^étation  des  tropê^Ms:  iftiai  qo'uiie-flkon- 
4â>iiéMfilifl«lMto  eellfrîdvFlle^.iJÉvà  ottduBMittJles 
iti»4paQK^irilelii  deMtaiietet  d^eBDportitiM>8oiil  Ivaubre; 
olÉRtn^ le  Mic^'IcBJMs-aoïMiBtura V  i^ndigoy  le nn ,  le 
m.fk^moà ^.lélHki  dMMnev'Iei^ieir.  L^iiidMtffiitooaltf 
(rt  i  l»('O0DMtauÉdteiiiMitoQl  <dei  'CHndi|0Kv  i^  ci** 
^é»>tûât0É^tAéi>:i»cmm  <de<aliaim«  et  de  paille.  ^j« 
dÉNMdè^fet  .faune  4itpoBd<à«<dle>ide  U'Aoreveti  eitlia 
ièB»t]te<  ite8>'lea  ^qttvff  I  tlea*  dea^  iade»  stleotadeBc  <hi'  ^^ 
wivc-AffiMildaiMMbitesriMiiipenUB'de'biirflea'  atani^s 
I  tfjahatohwldrtiwéaiit  dtebeilleft^^uvegeeu  La  nm  ^i 
BtntiMMialftii  quatitijlé  dei^aisaoïib  ctiderrHlacés^^'et 
ma  oaadmitfs  j'biillwà»iieila»  ^taHteqneiieaimattlagnB 
9(^l'daiaiauit|hnn4k»fnui4ta.riiiwai9^  méfUliçHMi^ 
toor«:^expleiléBaJ!iuflqii'à«é'jd»r»iiaipO|MilBtleq  âcicani^ 
««-•eîfBrtte  ides«Kieae>alipiiKftoéa-^'ap|»KedaÉt  nuê 
n FlfuwiMt (ttg»fift/dbJrAdatpaUe>  appdéa  pt^kKÀSép» 
Hte  iVc9rMidÉ01lèKAn>Ml|iabiUM;eii.f)etit  toombrei Jcé 
Hiit:  lis^td«^iai^ratfiaridt»ide/nnMfimv^.où -riS' Tn^ 
Dcore  complélement  à  Tétat  sauTage^iel-eAtpaftode  peM« 
Miille  •nR)ènaialiâfe^!qlff^<>miaBMe>il*e»tédeiiiv  refodlè- 
MlèntedgàaciîdaÉb  nutàtkak  elucoopèrent  li»He$yt>fa 
ti*>toaiflMi^jaiiBiSÉid<ilaiikih)Mtéidesinlita«lsi  llsae  d^ 
^t^D^ftoiiiMrMnlidnrt^qiiii  aota&îtfJBtueiaa  del>  titl* 
«i9«Mnteiaga)iqaikisiM0A  j^Bcveiwa^  élleaiawi»^  è«B 
^n^ntiéeiculturéi  0ii<r  flCBDOBlTOtaoïitiiiliiie  gfÉBde 
BMtM'd'tfnilgràU^lUiiQia  pqnvoMÉitfMeifl'aiiflmit  4^meiM 
i<MHcos3ft>ta«BnëeB^Bl^iarpopUlaliott9  ploe,'dea'e9cla^ 
Mègm  etdeaiBoimiéBKjtdeB  DÎfBgDOliiaiirloU^leteiimi 
0  HÀ^lia  ^OTnoa  dtt  mélaÉSBide  ee»  noea^.dlraevws:  Ua 
»{4iAMiateri9èfH|âBli9oàiété»aii4BgbM^'coiiv6iilk»« 
^  M'tMtenlVffarM  U^libQlay  qiii»ooaifKlit^4fl<ipl« 
^Qi)»WM«ii*  Itary  ov»biaaUa&iiéiiC>0Mai«'aotorieé'  de 
ur»'ftQllMMn(MHttw«MM^rtieoUaei  dev'iiQttoaii'kiMlMH 
*<MM%rt<yan*lftftfesl"i^aeaip<itiml  dl^^«ë»^tm"M>^ttk 
»DMt»)(laM  t!k|rtteMinea!t*MlalM\ltf  wnàmfrdéi^\^^mA 
^«»&èeiiMBDilstifitaî'maidaaraaJ^aié#i«^'i'.)  •>t,^»v> 
U(r]^aMAMltt  espafSDoles  forment  une  capitainerOf^êi 
iM^cfWiqutt;eiteaq4aié(,  dé>ia<fùd»éUi(iUMIUl^is 

«{WVi(,^«li^Biif«  «b  éu4i^«4if'*ttk>fftMae  «HMitr^ 
yt^artsif^titimm  iÉb<>t»ait»<Bn<^i«dëpehaiurt'8ft»'là 

»>*<«««ls^M«{pi^<96raàpftl>(  7S9aMtftiMietiiS9«tfrf«f^> 
"J^^M^^*«>ilifnlâkilia!êHli|«»(^    W'tévrfé^  Wé 

f^u;  iiii»iMMuniPMi>MMrtWie  ^eiAiMfe'^yiiiâ^  myJ 
^^mpu$i^iétfiM\^  1 4:ipottt»>!tf  ièeelë  Be»  Whifff«,^tlVi*é 
T^'^0ieiM^d«iblMiilK4Ma>l«MM«'%i(Midifc^  |ib^j 
fr^  *»«*il*&'9,Bi^,WBrftm«i'r*t 

^^l^^^m^iffm  WfnDKîll^\oééé&  èéH  dttnlUafkm 

ÏW^IWié'Ito^  là 


Bllereâtda^  réskkncBi  de  dapita  itaé>gt^9éral  el<d>iiif  arcliéw^oe  | 
y>ij(Pf  iiin  'les ffurijourgs ^  Bal popiilîltioaesi ide* lSO,000>Uabw 
tBift»;ilBi  le  liTreiitià  enieoqimêiice'foiitacUl:!-   >  <    '•:<.•■ 

C>cfl  Usa  fuDNaitrdictMi^arteB  en  i  621  par  Magellan  i<qei  leur 
donna  le  nom  à^archipel  Saint- Lazare;  mais  les  Espughols 
tf  en/pairent  poeèeaëioniqtt'eÉi  167 1  i^^oqike^  i!i  "^  Voilèèitnt 
larrineée^JIfont/ai  AntMfsieon  yTOjrait  ahriitaf  «liaqneaiHlée 
MVTdisaeend*âeapii)oe,ftoPtida  Bfestqee^iainsiifiièles  geKdits 
de'la  Ciiifle,e!teoQnecargaisoA  dte  {i  dette. mâlUqns  de  piastres 
èv>or 'en  len  ^  mamliandiséa  ; = et  <  le-  oommeroe  arec  <rJCui'epe 
éMftJmeeej^Ksèea  profit  dhineadoiélé  inivDégiéeâatiUe  en 
Europe* -Par  suite  de  déplorable  «ysièeiie  cdlooieL  suivi  par 
Ms'Ckipaignôlîi,  oetle  cololiie  lat •  longtemps  sahs' pouvoir 
prbspérto.  CVsi  dan»  ces  demôers  temps/  seulenent»  et  par 
ittifede  la  sup|)i>ewion  du  monopole  eoneédé  à  la:sooiétéde 
damfMii^  «fljegeetov  que'  le  eomneroe  y  a  pois  les  n« 
marquables  développements  grâce  auxquels  celte  colonie  est 
de¥èuee  une  soUroe  de  revenus  pocfr  le  'tré^r  dB4&  mère 
pirtHe;  Mais o\Mt' là  poer  rfispagne  unepossessien  des  pilas 
prtieaires,'  OQsnpIétemerit  plaeéé  mes  le  bon  vouloir  des 
ineines;  «fule&ereentsiir  k»  liaMtaets  i^tofluenee -la  plu&ilii* 
nUtéé'.  P<lusie«r8  ff^is  déjà' des  rdvolteB  ont  failli  rei^vorser 
laote  Padminisf retfe»  toloniele'  ^espagnole.'  En  4830  \<^  re- 
^renuÀ  fietu  de  la  colonie  s^éleyaient'n"4)G04;00e  mvpieê 
(220  toupies'  font  100*  piafifresrd'Ulëptigvic};  et  les  dispenses 
ft  3,'lSa,000rotipie5;d\)ù  résultait  un  excédant 'do  l,472,ooe 
reu^iesi  En  I85t, danfs McomiiferoeJep t'^pogife arvee TAftie, 
rfMÎpdriatfefi  et* ait  figuré  pour  1 2,4oe,2^a  réaun  ^  ol  l'expor- 
tation pour  5, OOC.i  48  réaiix.  ' 

PHI'LffPt4Q0ËS,  nom  db  quati^'fcLi4èbrt9l)4#imgiies 
l^noiittées'par  DélT)05ll)èn<> contre  PtttUppode'Macë* 
deine;  lor^qu^  tn^iatçAir  H'adi^pciidaiiire  de  le  Grëe«:  EMes 
IMMtlntftMééS-i  1«'pr«aiièpe,  f^  la  paix;  la  seconde,  De 
Matonèêûf  eU  plutôt  B^ttm  vuisive  €e  PkUippe  (  «ette 
barangite  estpeitt-iêtre  d'Hëgf-sipl^'Ou  de  quelque  (k^i vain 
ineonnu);  la  troisième,  sur  t^es événiêinenis  de'taCàm^ 
\ÊMèse^ei  ta'  quatrième;  Sttrla  (fëctarafkm  dé  pitrré  ée 
9f9Uippe.  Ces  quatre' discours  respirent  Pfndigiialion  pSt« 
1MetiqiieqUi'earaetérfaaM'l>émo^Ufène.  La  etovté^  ia  méMiede 
avec'tefiquetlesy-iKn]t<dis()oïM!M  Ils  idées, 'les  raîsoïKiementa, 
égalent  Ib  Ibroe  avec  iaqMie  il  les>  eM primo. 
-  'On 'donne  le  même  nom-  ùMies' discours  pnmonct^s  par 
Oicér  en  sur  les  aifeireB  fyAbliqiftt;',  et  ditigées  prineipelé- 
ment  ^ntro'  Antoine.  €iGèron  les*  intitula  Philipprifues^  à 
ilibilMlimi'  :  de«  quatre  ^fbeieu^ot»  -  traran^^ues  de  Déniosthène 
oontbeTennémi  At  fiidèpeiiHanice  grecque.  Les  Philippin 
^s  deOieéroa  sont  au-  n^uWe  de  iptatene  ;  ta'  seoonde  el 
te<ottiXèm<^eeftoutse  rontvenia^«fr'|iAt^une4Qrco  dépensée 
ètdTeiiptisssion  digne  (to^fïétiiostlièno.'  Ce' sont  les  deniièfes 
Ijara'eglies'ique  prénonça  Gidé^onl  Antoine  s^n  vengée  par 
tt'ibort'de*t^omtéur;    •     •■     .• 

*i)é''a  éncère dbnné «ibooin \\e Phii}ppiquti eh*  odes da^- 
(IHmtes'derLa  <}-ràn'ge^€baneél'eontre  Philippe;  dut 
d^rr^Wnar;  'Tégent^'éuFraboe,  pendant  la  mmorité  >de 
fiot^XVl  II  y  a  dii  génie  dans  tes  strophes,  «écrites-  sous 
fes"lbi(>iHaidiis  des -edneiliabales  de  ^eteainx ,  et  qiii  ont  eb 
tid'^hétentlii»ement  eurb^M^éu'.'  ' 

'^"Bxm,  deqbàMâe  «lé  '/»Afiippi^t<eeii' généré)  tdot  discbUt^ 
WMëW'et'kàïtriqife.   '•    •' 

^  (nlLtfPVONS^, Mcfe  i-us.^;  ninsiappéléediinom deson 
éliëf'PUHIppé  Pu^tê^^iéèii'^biisTà  cobdune duquel  elle  aban- 
(MtibafaRbi$^e,vet^'ldYfii  dû  df^n^eptlèibe  stèelë:  C'est'ime 
lii^neh«''des'fôskoi'rt1ft^,  seiîtaTfcs  qnf  se  dbnncnt  eux- 
ilMItbbi  Ib  déîfi'omfhatiori  tfe  àttfmoers^  ou  vieitâ^^oyant», 
pttiHké'IjtiHilJ  tiennent  k4ët  uAe  ffgtfeuf  extrême  h  une  rte^lte 
trbdàiffàn'dèla  BfbTe,  la  sëblë,'  suivant  eux ,  dads'  laquelle 
if  V^f^>(i^s'  di^'MlMieaVknw,  ahf«l  Qu'aux  vie4x  livret  de 
eaifftfqlM^îet'  tf«  prières' de  l'i^se  ig^ccqùé,  <\\\\  b^ont  ét6 
dléfi  t^bîervérs'le'mllfett  du'div-sépiTème  siède;  lors  d'âne 
révfsitin'^ifeff  IH  fbîrè  I Hfoscdb  le  patriarche  n^ion.  Parmi 
dés  vleux«(^6yants,  ondfstingûe  suftbut  \^popiite$^  dont 
koÉT  lilftréb  Yitent  dantf f état  demariage  ;;  et  les  ûnti-popù- 


4» 


PHILÎPPOP»  i-^  J*IL0LAU8 


l^aMlui^ii  Bi.dAflant  «ytMdcnid'aucim  ohef  spirituel  qaéft- 
«enY|iie.  <1!a  tiimnent  pour  rtfri  le  «•oneiMnk  <!•  l'ordre  tmilêté 
aux  ineiobr»  4u  cki^é  riisAe,  ne  totèrent  par  conn^quent 
panni  eux  aucun  prê<re  quf  l'ait  re^u,  et  ne  confient  dès  tort 
FexercioB  du  ctttte<qu'à  leurs  'j/ai'ti»)  c'est-a-iiire  aux  pèos 
ancient  delacomimne.  Gem^oLa'en  portent  pas  moins  la 
qualification  de/wjM»,  et  considèrent  le  ccUiKit  eccMaAtiqua 
eenMHe  impériciisepient  preecrii  par  le  eiiristianh«me.  Ltin 
ùnti'popisiea  forant  l'objet  de  nouibreusee  persc^cntiona^  en 
Bussie,  parce' qu'ils  a'élotgiuient  le  plus  des  Bsage.^  et  des 
pré€f)ples  et  l'Éf^liae grecque^  Aussi,  vers  l'an  1700^  un  es- 
saim rie  nMlu>kiik8'abandonrta<>t'-il.8on  Bïoge  principal,  le 
oouvont  dei^omer  auv  to  Wui^»  dans  le  gouvernement  d'O- 
lili<si;pnis«Mif«ia  oondait^de  oePldlippe  Pualoswia9t,pasrsan 
rasé,  il  dmigra- partie  dans  laLitbiianie  polonaise  et  partie 
daoS'Uoontréeappek^  pies  tard  Ifouvelle  Prusse  orioitaie^ 
d'ail  (nofeanifliènt  des  .envirttnsde  8eyni  )  il  y  a  ^i^\î!k  long« 
temps  qiiMI  est  veau  s'établir  <iaaa  le  cercle  de  Sciisi«urg, 
HttondjsseaieDt  de  Gwmbiniwn  (Pnisse).  On  comple  an» 
jfwrd'Uni  dans  cer  cercle  dtâs  ceit^nies  de  Pliiiippons,  pro- 
smilânt  ensemble  un  «ITeelil  total  de  boo  âjues.  Loors 
étalilissements  l«s  phsa  coneidérablefl  sont  lùkartawo  ci 
l^dnepole,  où  ils  poesèdont  desf^glise&en  propre.  Oette  ito* 
pi4aiion  de  bons  ctUtivaieurs,  remarquable  par  se^iiabitudes 
de  propneté,  de  sobriété  et  d'ordre^  e»t  vue  avec  faveur  par 
legouverneuient  et  psir  lea  ^a»!»  propriétaires.  Elle  jouit  en 
général  d'une  grande  a isanœ.  QuaiMiles  Philipiiens  s'établi- 
rent en  Prusse,  divers  privilège»  leur  furent  aocondéa  par 
le  gpawernemeBt. 

PHkLWPSBOURG^  vide  du  cercle  du  &k$-Hliiit 
(gtraml-diMiiède  Bade),  à  l^embouolMire^e  laSalftbaob  daoa 
toi  Rhin ,  «leo  2,090  babitaais,  élMti  jadis  une  eétèbte  plane 
forte>de4'Ëmpire,appartenaBtà  rév^iéde  Spire.  L!évéqM 
Bhilfppe  de  Spire  flH  ehdiv  pour  sa  résidence  d'iw  iboarg  qiii 
a^appetoit.alori  Udanbeim  »  4e  nomnui  Mhàli/fpsèourç f  m 
rbooocurde  aoi  bàealwureox- patron,  TapOtre  saint  Phi<* 
Up|»e>^  et  Je  Ibrtifia'en  IA18  tt  16ïd^  Pendant  la  goerrede 
trentfranaeette  place  forte  fut  alternativenieiiiaufOiinroirdiet 
Snécloi^^dflS'Bfanfaiftvdea  Iropériaui,  puis  eiooro  îles  Jtra»« 
çai»  y  àqiM  to  traité  dt  paix  4e  Weatpballe  ceoonAut  le  drail 
d\y  tenir  gamiaon.  Dans  les  guerree  qui  ••eurent  lien  entre 
iKHiis»  XIY  4Atl'AUeflDagiie«  bs  AHonalids  a'en.  empaièivot 
e«><l«7«;.Bti  laipaix  -do l«bnègue  tour  en  Atttfibna  défioiliv»* 
menti  toi  poasesaio*.  .En:  las»  ^ies  Français  a'en  undiriot 
nwiitraade  noureau^maii  UaJaTestitaèrenteiiioro  nue  foia 
èhVÂUiBm^pnifm  Unum  et  la  pa&i  de  Ay$wiokv«i  ifltfv 
Lemêine'jeQ  sei^jiMia  enoore.  en  1734,  époque  oà  iL.nolal 
p;k8iidiffirtte  ain6.'Eiiaiifais  conmandt'S.pac  lem^réobak  dO 
Bcrwickf^'iqm  y  .tfoolu  Jai  mort,  de  s'en  rendre  niaMi«8<do 
nofiveaui)  Mai&  ilis  l^évaoqèr^t  encore  une.  (oie  <r«anéo  sui^ 
i«nte4 lArépu^Oêde»  guerreadc' la ré^ obititiii ^ elto éitiMiii* 
hn^déeoet'priae  es  17»^  no  .1«00  on  c»  laaa  isdmpléfteaienl 
losfeTtifioa^ioBS.'Etf  l^oa  la  sooyefaineté  en  fui  atUabué» 
aii<dooide>BaÉtojt .   c    n  •  -.i,, ,. 

oKnilfléOi,  leat  joiii,  unepariie  ils  Alsrmée  rémlitlinnnBiro 
badbise  cummëndéé  par  ■  le  •  polonais  «Mnicifahi  ^  ■  lutt  •  bottne 
sonsile^  mirai d6iPbiltppslMHnrg'|>ftplefe  Pnissiena,  qni>«to-  ' 

onpèrerlt  )  a tora  la  Ville  ^  et . foursnivùrent  tenauila  les  inbiAigés 
jnaipi'è  Wiieben|liah:>.i-- >    .*.  .!-it    <        •..  .-.i 

/BUILifiS^llilSy  pepptodngnoirièrefder»ee.fténiità|nt,iqni' 
habitait' BBir •toaiboprisi^alft' tner  Aas  iplainefi  aitnéea  ni» and»' 
ouest  4e ^biPaleatinq,  paya •ainai appelé d*apièneoii  Bèi< 
l'époque  ^deaiingu^en  veitJea  PlnMInfi  «n  lotte  oonire  les' 
Isv^]î(ea»<|a'il9iinreuAas$ervis<  pendant  l*«|BpMode  qoannlé 
alis,'j«equ%^queSa.'m«nel.eotiiiia>lin  A  toii»<doBahiAiiea« 
Tonl^oJp,^'iliq*rekloU<elèreÉt.lewB^locnraloiift.lr  âhrenes  iD^* 
priam  80l)S}Seûi«twoa  Davidietptontard  encek6,<Ail*é|Ni« 
que  (loi'- fttaabjIbces'siB'i étaient  ttijetè  des  iDb'^ 'Syite.' 
Ootraf|(elEébab;itoadoFaic»iils4nr«éeideus<dléoxHKMamM, 
ilo^D'i et oi-lérjjin/îiL   '<"     '  '  .  I  <  '     «     

•Pbns  reapèoa^  de  toagasa  ergolifne  «ai  unge  ftÉvUles*^ 


^udiants  allematids  leiAot  ^IfMiildésigtt'CkMit  t^iiiétii 
élfM^r  i  rtMriferttté ,  fe  tonr^eoés. 

raiLOGHORE,  célèbt«  liiiildriBBgret^nitSrirÀtLft», 
tftalt  ren  l^inSOO  avant  J.-C,  'et  écmit,  laoi  k  tHit  iTi/- 
Mis,  fin  grand  oovnge  sur  t^istoire  d*Atliènes  et  de  Vifi^ 
d^ris  l*époqtte  In  plus  i^cdlée-,  qui  éCaR  coonlûss^  d^^ 
lés  années  d^'eibrctbe  des  tols  et  des  archontes ,  et  ^lui ,  a 
dépit  dcfla  'pauvreté  et  de  -la  sécbemisedd  style,  w \m 
pas  que  d'atoir  une  glrande  valeur  intriasèqae,  «  nisoidn 
riches-  malériauxt  qnll  contient  a  que  les  hislsràss  a^ 
séqaents  n*on(  paS' manqué  non  plus  de  eonsoller.  Dibs  « 
fÊiitor\corum  Orxèorum  Fragnmnia  (Paris,  \9^\  M 
1er  eh  a  rénni  et  publié  les  fragments  les  pim  sf^réàk 

PHlLO€TÈTE^  fila  de  Pcpas  et  de  Dèmoosssi,  n^ë- 
lent  archer,  eonduislt  tes  habitants  de  Mêtbow,  de  Vu^- 
macle ,  de  Melibéeet  dPOHiott  à  la  goerte  de  Troie.  Ce]» 
dsnt  l'armée  le  laissa  en  roufé  à  Lemnos,  nstode  «i  me 
blesatme  que  lui  avait  ooeéstonuéo  ta  momn  d'an  ttrpni;  d 
elto  ne  tardé  point  à  avoir  besoin  de  loi.  Qatat  i  lui,  i 
finit  par  reveniv  sain  et  sauf  dans  aa  péWe.  Voilà  ttoi  a 
qu'Homère  noua  apprend  à  son  sujel.  Des  poêles  pedÀimp 
ont  considérablement  augmenté  et  modifié  cette  Mçenle. 

Lors  de  rexpédilion  de  Troie,  oons  dft-en,  if  wnA d 
mordu  au  pied  par  un  serpent  tomtnis  è  la  garde  Ta 
t«mple,  dans  la  petKe  Ito  de  Cbrysé,  peu  étolgaw  dr  cp^ 
de  Lemnos.  La  plaie  S'envenima,  et  répandait  ooeNWrit 
insopportabte,  q^ie  le»  Grecs,  saiTanl  en  reU  \»  omiàs 
d'Ulysj^e ,  Tab^indondèimt  ^iir'lâ  cdte  de  Leianos.  Wj^^ 
neuf  années,  en  proie  aux  pltn  violentes  dooViir:  U 
dixième,  enfhi,  if  vit  tirriver  k  lui  tJiys.sc  et  ViomAc  n 
Néoptolèmc  (îîuitant  Sophbdc  ),  mvoW  vers  loi  jari?» 
Grecs  et  c^ai^é»  de  le  ramener,  parée  qae  mui$  lui  il  «M 
imposaibto  de  prendreTroie.  Plittoetète  possédailen  efiH  tm 
et  tes  flëclies  dffcrcule,  qui  stiiv«iYi1  la  dêctsioa  ils  éca 
Hétonos,  étïiient  fndispensâMes  poii^  ^u'Tlioa  ios^  n 
pouvoir  des  Grecs/  A  son  arrivée  dans' te  cuap  de&Gmt» 
ApellOtt  le  plongea  dans  un  pVdfond  soromell  peoM  bdi* 
rée  duquel  Machaon  hit  Ûl  Popér^iion  de  la  blessa»  dk 
guérif.  Ators  Phlloctètc  iu.i i^iris,  et  Trote  fl$  prise.  Km» 
tour  dans* Sies  Foyers,  pbnssé  par  lit  tempéti  .«or  bifltf» 
dPItalle,  H  y  fonda  PetHia  en  LAcaiiie  etCômei^iirbè 
Orotone.  Dans  sa  tragédie  de  Ê*MioeiiiiB,  S<»lMd«  un 
pehtC  les  soultVancet  e(  h^s  douleon  dé  es  Nrû;  «• 
n^aivètas  plntl]ite  <)[iielqù(«  fragm^tt  riierli  ptbée  pfuttnf^ 
a«Éif  composée  sous  lé  Oièriie  titre.    ^ 

PHlLOtoÈME,  cto  Gadérc  eâ  SvHe,  pbMl**^ 
cdHen  oontéhiportiin  de  Cféi^ron  et  d'Améols  ;  qttlïètfMîtri 
combfie  poète,  composa  en  tongaè'grécâoe,oiit|ii)al9Mi 
petits  poéines,  qui  se  trouvât  ilarié  rAétlî<(t^i».^ 
qifetqnes  dlsseirtatlbns  môinles,  deOt  grèbes  oii]NcP  "t 
trokivés  toiit  récemment  à  Herciitohoni )  tM  sui'k  ikt 
iéritué ,  pobiié  '  d'abord  dkiis  Ibe  ÀMiijjMU^  'IM^ 
neiges  (toOie  V)  et  dans  fes  ntviktiUrÉeifiltiàtm 
(Vohimo  II;  OxAfi^,  1S25>,  et  en  dentier ttédUr<MiPi 
le  titre  de  PAifbrfemt  MetoHen  (  PÏirft,  mv\  i  W 
sut  Id  iTK^tfé',  dont miiré  â  doiM  ittté  ijMiii'l't»*' 
bimrg,  éii  1804;  d'epl^lea  n>7fldiMi«k  i^t^M^Mli* 
ROidnf  f Na^iW,  1703r:  »      *  -  '       •  .  '  "  -• 

WilLOLiVm  kétl  Ntt  dos  f^kiO^  êêS^  * 
pythàft^Ao.  ses  OùVràgea  ^r^liBiëft^  'Mille*  à  Ml  fi 
pdi'Vêntoft  jdsqO'l  hditt:  Mail  «n  éilM' wiiM  «É* 
dimsràntiqniM  ((tob  Fttklélpte^yrteètkiriM 
e'éètLè-dlk  tiltta  db  t^,000<tt:  d«  iiotié  tnéNtfe!  "^jfj^ 
sur  to  mouvement  de  t'Miftion  db  iH  f^lfaMif  lif  ^ 
fur«tit  atospt«es  pi^f  sbir  soccéibéalftf  pifMjlM^'^ 
vrtisétnMàblè  iqMletfittttOlit  |Mt  tOhfc 
qu'elles  hé'^'tfppuftalèilt  'paé'mtf  M  iMamém  m^ 
»nbt«tuesi 'Mfeéias'db'$:ri'iCàèiè''t  tnîfiiÉÉL'flUe  Ai  s«- 
voéaeatde  lbYei¥e4ar  to  ém,  arM*<ibéadMriût<<V 

b'«»l  leti  pbéMige  de  élbéron  ()bi  dèéadl^ 
le  v«ii||«Mè  éyWMie'di  MMtoL 


-»b»îito-l   "C 


m].  Le  nom  dë'cette  çciq^çfi  exjfitait  diîjà  diez  )cs  Gr«cf  » 
ela)i,^-fip^fjMétjmolp^^.iï^  4<^w#^  d>harci  que  l^^^ur 

''^  ^  ^j^^oii  SppTAte  s^  qtialUkr  de  p/^ilolo^m ,  U  (îiv^ 
jp^^  1^  (lau^  Dq  sens  p)u^  r^tnûQl  i^  eot retiens 
ju^  eï  publips  qmI  .étaïuDt  la  b^$e  (retiseignemenL 
delu!  iijkiiô5opbi^  dç  Socratf^.  Quand  n\u^  tard  »  au  tcmp» 
(fAnifolç,  ^o  sy.-^lèi^e*  âi\  la  pldJo^oj^iie  et  de  la  acituce 
eA^Q^fie troavèreQt  méf  ,.et  lorsque  iv»r suite  l'éncrgia 
dttgti^fe'jgrec^  qi^\w»sqne  alpr^  ;|vait  îai^  preuve  d*unc  (orcq 
de  jpro^jiplioi;  toujours  nouTci|ej  >e  trouva  é^iuiséc,  ^  Ui 
pr(K/j((:îfji((P  ,ftuj^a  la  reproduction,  La  i(ie  ialellecluelle 
se  ooufnX(if9  iréaorn  Ju  pa-'^së,  qu'on  sp  mit  à  recueillir, 
ï  coq^Ter,  a  coii|Ui>entery  av  l>ien  à  répéter  avçc  des  noodi- 
MioBf  de. formes  el  de  oomUinaisots,  afin  do  dissimulcir 
^\s  qq^  AOfjyellç  appareoce  Iv  i\('îmy  do  production  origi« 
Qai«,  j)^  |or^  po  çxigea  flé^  çt^'^eÂ  polies  et  «UU^ic^s  U  <^o«* 
ii?i«^w^dje,çc,qui  o^^isliiil  PU  (ait  d'ouvr«gc$  de  liHi^ratwe 
^\^^^Bi^  C9Myki^^^$  ^p<kialc  Bc  (ut  plus  du  doi^wno 
f^^'l'^Kf^  $e  r^A  dai^^  Iccoie,  et  devint  ie  i'tivilé;c  do 
ceux/q|^jlj4^^ie«t  I^^yei^  péc^^re?  p^r  l'acqjiérir, 
^i^^^Hf  W  9^^  (1u.{^uple.tpmt/aU  dan»  l'i«djg«;i)ce  et 
ilporu^,  ^  que.  (;eu)k.à  qui  on. avait  enlevé  la  liberté  po* 
^»c^i(^^t  p(^j^  deyip  publique,  el  par  ç*»nséqweut  lit^u 

iades  choses  et  aux  no'  ' 
g^ioéralè ,  d^im  caractèj 
blMoriquû^  ipi*  ^ns  umiuuon  « 
on  ^^f^ne  5^  préféfcnfe  h  un  aytrc,  que  le%  Grçc^  (faus  jUîa 
»mii^  Jepjp^  d^  rantiqnité  doiinjt:rent  le  non«  de  j)/it/q« 
%fijd  i^  iQP^  pasf>a.  aux  Rouiains  avec  le  mémo  ^eQ$# 
^^m^p^       pnhrecselle  ae  reôcoAtrait  a  un  baut  degr^ 

feW?(ï"^'V-^.***'  <*°  les.  appelait,  jp/iiiû/offtt«;  qwa- 
liWQfdA  t^nqr^le,,  qui  quelquefov^.  servait  au3si  de.^r*^ 
""^  ^'  ].^lifW^.^^ypl<>P<^**^***^  ou.m^l^,  relatifs  à  <Uft 
~  -  f^UA^y  appelés  pjjiUoloQiqt^  ;  et  qe , furent 
pmairieps  qui  à  j^or/^ne^  en  s'pcaqumt  s^7 

^f^u^lioff^des  poqte^^ii^eni  ^^né$  ^  domier 
I  cjf^qléîj^  dVn*vcr^!it<5t  L^  l^opiain^  furent 
r^p^.  po^ij^tairc^  41^  la  li|ngu«.par,jp  Greo 
••  '  j[  JÇ9  «M  nv.  ^,.Ç,)-  |8*iî,v<»nt  If  4*'Nli^i| 
îw^  Jîéf  uije  philologique,  et  ^antn^c^l^; 
|cqAiu^ft^)M(<i  4^  fi9ë^  Vf^^r  ^  ceçlierçba» 

de  la  prononqv!pq<Vi  IJo^rsi^MleiqeAt  l^  U^IDW 
'M  lmf^f\ .|a«*«9  «^  l»ff  WV^nj W^ *p- 

tWE'Mr^Tectaîd^  Terç^tii^s  Yf^'^'^flr 

^e^xac(ef|^f,p^qu4^^  ^  m<^r<% 
,  m  qo'Asconiu^^  JP#^Hanpa,^i^,ap,. 

\mm 


ti 


^ça|;Dipf^.^(fV)ibl(|,et.>l4^ah)^  t^qt 

ÇWiS^oC^;Wn^  ^c^A:iMrte 
t  p4^$l«  1^  44^dfince:4^ 

*(l»<liÇWi(*P  4iai:y«,^M,,raojin 


dostnuiion.  Cependant,  les  dercs^  pour  remplir  dignement 
Ifur  mission ,  seolireat  qu'ils  avaicat  beeoio  d'une  é<hicaii(m 
liUéraire,  et  qu'Us  ma  pouvaient  se  passer  de  la  connais- 
aane«  des  langues  andtnnea.  CTesl  ce  qui  explique  eoramenk 
le  clergé  dirétien  reçut  et  conserva  jusqu'à  un  temps  meil- 
leur le  dépdt  des  sciences  et  de  la  littérature,  i^cndant 
toute  la  durée  du  moyen  Age  on  se  servit  dans  les  abbayes 
de  l'Occident  d*un  livre  composé  au  cinquième  siècle  par 
Uarcianus  Capella,  qui  y  avait  compris  précisénaent  sous  le 
nom  de  pAiloloifie  l'idde  de  ce  qu'on  appelait  alors  les  sept 
arts  libéraux  (le  Trivium  :  grammaire,  dialectique,  et 
rbétorique;  et  k  Quadripium  :  musique,  arithmétique, 
géométrie  et  astronomie)  ;  il  est  vrai  que  l'enseignement  n^é*- 
tait  dirigé  que  vers  l'étude  de  la  tliéologie.  Alors  la  langue 
latine  revêtit  de  nouvelles  couleurs,  où  se  reflétaient  le 
manque  d'une  culture  classique,  Tinfluence  des  idées  dé- 
rieales,  et  les  efforts  que  faisaient  pour  se  constituer  toutes 
les  langues  modernes,  encore  dans  l'enlance*  Ainsi  se  forma 
ce  latin  du  moyen  âge ,  usité  surtout  parmi  les  moines.  Les 
(^coles  que  fondèrent  Cliarlennagne  et  les  savants,  qu'il 
aimait  el  protégeait,  ramenèrent  l'attention  publique  sur 
l'étude  de  la  langue  latine.  Ce  ne  fut  cependant  qu'a  dater 
da  dixième  siècle  que  la  lecture  conlinueUe  et  surtout  la 
copie  exacte  des  anciens  classiques  épurèrent  le  goiU  et 
ramenèrent  les  esprits  à  une  étude  pins  sérieuse ,  à  Tado^^ 
tlon  d'une  latinité  plus  pure  et  p(us  correcte.  C'est  en  cela 
siirtout  que  la  oongfégetion  de  Cluny ,  et  plus  tard  l'ordre 
de  Oteaux  et  des  cliartreux  (à  dater  du  dousième  siècle  ) 
ont  rendu  d'importants  services. 

Dans  le  onaièroe  et  le  douzième  siècle  apparurent  plu* 
alenrs  hommes  célèbres,  nourris  de  l^liide  approfondie  et 
indidense  de  la  littérature  classiqiie.  Ce  fut  en  Italie  et  an 
denaiènie  eiède  que  furent  fondéee  les  premièpes  univer« 
sHés,  puis  en  France  et  en  Angleterre.  Il  laut  dter  id  Lan^ 
franc  de  l^vie  et  son  élève,  Anselme  d'AoAte;  le  savant 
Gerbert  (mort en  1003, sur  le  siège  pontifical,  sous  le  nom 
de  Sylvestre  II),  ré  vèqueAbboo  de  Flenry(  mort  en  1004), 
el  fimso lie  Ooiogne  (mort  en  1001  ).  La  théologie  scient»- 
;iq«e  conduisit  à  la  pldlosophie,  et  oalleHsi  ramena  l'alten* 
tie»  sur  les' oeuvres  de  Platon  et  d*Aristote.  Abdbird ,  Ber-> 
nnrd  de  Clalrvau« ,  Jean  de  Salitburf ,  Roger  Baom  et  d'an* 
tres^  comprenaient  parfaitement  le  grec»  et  écrivaient  en 
latin  aveoteaueoiip  de  pureté^  d'élégance^  Mais  Ils  eurent 
à-^juilijgdf  une  Kitte  longnc  et  ardente  contre  Tinlolémnoe 
etin  fhnatismew  L'issue  de  cette  lutte  futiilale  aiui  lettres  i 
aatreidèroesiède,  l'élude  intelligente  des  classlquea  romains 
toMha  dnna  Toubtl,  et  U  banne  latinité  disparut.  Dans  le 
tieiuèaie  et  le  qiMtoruènie  siède ,  U  se  forma  quelques  in*- 
tHntisflls  spécialenieot  consacrées  aiix  langues  orientales, 
netemiucnl  à  l'arabe  et  à  l'hi^bren,  dont  \ti  oonuaisRance 
était  néeesnaire  aux  missioMialreft  qui  entreprenaient  la  oon« 
v«aidar4es  infidèles.  Les  rsUitions  qui  s'étaidirent  entre  les 
chfétiensiet  les  mabemétans  en  Occident  et  en  Orient  lors 
des.  cMlsades  favorisèMnl  ces  études,  doit  les  progrès  ne 
furent  cependant  pas  rapides.  Ce  fut  au  milieu  du  qnator^ 
ziènieisièole^Hm  s'éveilla  de  nouveau  le  9>ût  pour  l'étude  de 
l'antiquité iclassiqne.  La  pmuiière  étincelle  jaillit  de  l'Halle. 
L'^de  de»  langues  et  dea  iittératuraf  ancienm^  y  prit  un 
gMnAdéveloppnment,  et  ee  propagea  de  \k  dans  l'Europe 
entière.  Lllalie  devint  le  centre  de  la  pbilologfe.  Dans  toutes 
8M.giiB«iés  villes, dans 4}dleB même qoit ne (kisSédaient  p&s 
d'uwversitiS  des  diaires  peur  tVnsdgneuSsnt  de  la  littératuro 
ancienne  furent  fondéeR  et  eccupéea  par  de  savants  profes* 
seurs.  Vartout  on  vit  s'éleivnr  et  fleurir  des  assodatlons  plii- 
lolegiques.  L'exemple  donné  par  Pétrarque  et  Boccace ,  qai 
aviéent.DMsemhIé  de  ridies  odleclions  d'oovrages  grecs  et 
latins  r  ne  resU  paa  infmehieui  ;  des  bibliotltèques  parliru« 
lièraset/piibliqnes  furent  fondées  et  ennchios  par  des  dons 
et  dea  aoquisitionc;  des  trésors  HHérsires  et  scientifiques, 
enlottia  dans  la  poussière  des  dottres,  furent  onla  au  jour  et 
utilisés.  A  Florence,  le  grand  Cosme  de  Médids  (1429) 
fonda  VÀtemiémie  PlaUmUfue}  son  neveu,  Uoreof  deMé- 


<^tumimiaêW'MM^i«Mtii), 


A  partir  du  .seizième  siècle  ,,.]oa^q*^  Italie  IVlùde  de 


ite)Mifêr.'^  lÉait 

„..«!*«>'  4tilV^t>itn|MP4>fMédf» 

ébyàis'saàoel;  '  Môlèj^qtié  ;  sdk(f  ikf^W^iPliirtfciiwrfart 

mu^farë  cUH^éb 
^Bt^lilBdètieO^fHà'fltMNlldi^ 

'e<éùHbUt^"M'lidiftf''MÉgflM^i9Éli[k^  à 
mitées  au  but  imiçpit/B^^^rAaiUfqij^ç;  3e,pro|)psait  n£;^isk;7  ftnitier'feè  i^ddèltii'ahd^.'  "Dattl  lÉ»'tlMÉit>Hiii«Hj  ig 

HM<Me«k(0A.«jyi,9f»ia.^U./çu;Hr»'^<^  ^t-,i^(n) ,  xle,  .s'exprynbr     VcMé  éitet  irtiè  iitfeftnitt»  ahyrfiltt^wJutéftt  VtfltUBÉfciiB- 
-.,^.4;«A«IX«lMi9j^%^^SHq||^g^^.  ^4)^i;a^(;i^^^    U'eçûplqyir  '  J.Rtflgabfëar,  tëkye^ irttl«tèbit';'1tiMiff>1lftiift>iî>i;  MiwiMiii. 
:  iiQft,(AU,i^phii^>PHi;^'4t0|p^.ç9i:rfK;te.  AM,JBpi4ibre  des  pili-      Laithei".  HM  d  Biàfrtëaf '.'  Att-«it-<lêti1liiWftiiliiBtnli»l&>- 
M  .lifllMSiiW  k».4if  H4  ^f^M^g^l^^  ^e^ett^,4poqMÇ,)t  [aut  dtcr  :     Ib^é  dtierftafe't^duT^eH' Winé^db%ivaMR'>ilyHrti  ii?i, 

.10 O^iit^M^  , Lm*4Mit,yAn;^OAû7r,(457)».Mcotas Perotti ,   ' ^ÎA\^:\ lât'dé'ifoi^'foM'BifVéÉM ^^ÊÊSfi ïmm> ^ 
.,rFr^PW>*<«Wolpïv*^.  J?P»^ftcwiQJUlçtt^  AVJlarsUe  Fioin.X!*»-     Chéiy,  Eugène  Burnouf,  etc.  >-«n^di/'b      r 

.M'.M9Npt^i^.lf9)|iù»(,^ji5M3)..    ;  ,;  ,.  '  '  "'!i?HILO]rtfetB'ët-PR<feyfe'Oè<»iia>k:<ii'Miiii^r« 

,,,  , 4j[ôt4f4e de i;apfi<luHv' é  q^M, mettait <)e  reualirt:  cii' Italie/ '  i^)%  Beauté', éMle«t1îfleâ'ae1hiilâM'/f^tf^^ 
i<u  iPa^  bif lùdt iie». ii)9Q^.et  ^  i;ép^(mi,^.  France/  pàhs  le'  "tbi  de  ThVatei  Hbnitrië^tftlAr'ef<'tMWr,f>^AèiÉlH^MM^ 
,<niAPM^im»^(;i«^»  ,09.trQ(i.Y<ii  rarla  dc3  tarées  et'deii'  A^  vëaW kii'êétiHiri' âè P$âM<fléBÊ^}éÊ0fifm9W  ■éiiit 
V%  U«Mw\«r^rejw^t  M,pMlol9|pe^'^t  Von, ^y  publiait. de  ^oAn^'  <cjl  Yb^idiiy  8¥|^t#i«ië  VfUleMe<|^MlMfll|M«4»flls». 
rMi  taHl^k%d4P^HW9i((4IPÇ#$^.4^  A^aa^gu^  lAtins^  ,',  1  If  TdbtinV'fatlIeroeot  de  Pandton,  et  llBttilittiiik  Micc. 
■  .«.rnt A  i^  IH» iau,<iw40R^ sÂ^^.  rÀjogli;(erra'se dlstin^i^  par'  '  'dûât'il  U'fii reMë!  CTA^i «nil^^inÉlieiiliaiMbliléH a^ 
m  ifif^ ctiifU;^  p|iM<itH)^i4iiç^ ;p;i^^f9fidei^ et  <H)'nscieobicuses ;  dite  ;c^YaàiMîyfiieb,b^nd  fH%n;^,  qél<lîftWfàJIUiàiil  a 
0-  f)4'^i4lV^r^<'leY#b)(Ç,A:(iMçjbq|U^$^y^9t^'f^^^  Ifàlîc.  Cette    'sééàr,^8eh¥iV'îtâKre'aé1fthli''ljyifâllM 

''>'A  Â.M44(^IIpr<Via8fi^.fii^H)^'^!\f  ^P.  Au^roag,nç.  où  elle  fut     de  ta  muiKtn^BdiSpflfe'iibirëi^âfenP'^n 
..uw  PWWWtJP^^nt»  WOftfJ,^  4i^i;',^iy^'p  jréfpnnp  ,sâ^  et  îcïâirÀî  «dé"  =   *Aihèiiës .  '^'  (J,»ttïÉ^g^r  âOiî  fKtet^ttflfekfC 
MJMHMf^m^iM^iJ^fispoia^jcyiÇf^Les  première  pliîMogùes'alle-  '  '  j|i^^  i[|aét<iitës^' thdt^/  tJjfiM^'tattiilli'ée^i 
lii.  \mmm\^m^^P^  )m^:  Jifi^fuctlpp  àaîis  Ié$  <<coles;d1lilie  :     ihètits  ;  l^anfdilyà'Às:  là»èfli')^M«dlid'>>f»éè'i^ÂiataM 

"  ^ ■  '       •      ■  ■■'  ■■■-'■  -'"^  •        •  '   bràlaïépiiss1dn;^il  r^tieèC'^U^iVHÉfcM^^MMli^e^^ 

dt1neesî$é;(tVirlt  «tttfRlé'lè'MMg>;'ttiîr»i^>«li«èit)W'«ii» 


irrx  Jfa^j^qwHt^  fiçpsft  4'4|;w.sfiï>ie^ft\^eQ,îiulflnl  d^ardeur,  laf  Hot-" 
-jJ^Klp»llft4J^?ya^ift.;F^çit^V.,<(^Ie^.^^U^^^^^  ta  I^ka-' 
-ij  Mi.yw»t*,lç*  *I^f1  Ji^iAgtf<^^>.  ;p9  .plus.la)>otieu¥ ..  firent'preUTë" 
., ,,.  q!uAftiffttligalfle  p^8<|;?^/anpej,^  rç^direut^^értomenîgjsèr-  ' 
:b.w,.1v;c^R;.il^.,^la^^pUèf♦;^t  h  tout  .çfqqi  pouvait  jeter  quel<iué 
n..iffeeWhi)9»yçitewV'îiy4nplo»>e  »4e«|kD^^^     ancîenues;  ils 

I.  J'M^tt^iHm,^t^/j<,.^.flMf.,.flou^Ta)t  .e.)4>ji(iuer.  .|e^  dirtiçulléè' 
^ni;-gWn*IWiMWkes,i,.i)|tt»^^r^,,.JM,9réi|t  ^.|jf  juri&prudcpcé  *nô  , 
^..i.(M#PpMqMM?»jMM!^,^>'élflae$.p)ii|f)lpsi(iue§,  A^  Jiombre  ^e  fcés' 
.-»!-^lflf  rjl  6Mjf|.çfiei;J[^<x(}e,Çii;o9t  (Qr^iu?  ,làô3-ie45|:' 
5M.if»^¥Çtf„Wi)sç(,  J^f,^f^^  (4p^iu5),pru|e^,  Daniel elWcola^ 

f»u  i-i%sMii*»fi*rtflftTOf^rop»i,i?,wkeîjl>orch  ,^0  ; 

lAdr)^»  I^iand ,  Albert  Schultcn^,y7erpnt  énoàiie  cîânâ 'celte'  '  iffè  M^)mh'ha^'H'iik^éttéh\^^r(^tmmvtÊtê^  ^11 
,  6WH,  ,,1..^.  wvSçfa>rf-^MM^fl»r,J|ç^,  ^ngU  s  i'ia  pV.IWS^e  c|asi"  .  Jà  soPdf,îèt  <fitMJaît«èlWlf<ièf6*r^JWte»4âiWi  i 

).^  liff«àftr*.I?*W.,N>ii^\s*}i>obert '^^^^  Péaricé;    '  dfeihr^tfertiië^^jBe'Véai^tèjfltoèV  W>tfcte^aftr<>«»lali*r 


iilÀti^  dét^tfri;'»feh'to!fa'W<ViTiti^»eNtiMiiHhCIM1>ifci  t 
ûti  bbiil  Vt1f1^'/<^  t><ft^'  ^t  Ofe»  ^t>frfti7  dèr^Mf  ihHw  mw  «fe 
i^iiTjgf^il'tifr  'aolfijôti  ftièfl<^  .'€é'  lillf>dÉÉ9^<llir«ll»»«l  i|#rt«> 
mcnts  ()tte  téi^è  ;  ^otèmë'bii  tlgfè^tetHMiotfNtt*  9êAis\, 
'' éMcWriâ  llbf»Ttu«iée'!'UI(}ilitill»è,' ^;  g)fcB<^4%lliitèU»^ 
pcct  de  ce  Ifeïi  MLiTDlKè.-'MfiHmdai  d*èii9  ^ftQlklMMliM'i>. 
à'son  bésfu-mfhrVW  M'IeM*  Mi  iteé^^^t  litfllriNcev'^ 
jbohdlt  V^^^'  ^ii^^''<^  ^  jéUt-iAr  éeti»  •éHimiim;  ^li  ^ 

Ba  fà^è'èt-dHh^èbn  froifUe';-  ^(«"«bn^^^d^MR  mik.ti 
ifiii^talt  to  larfgttti'dè^rriiMt«/lh1ùi'«ëttpe<]iis(|i^b  n- 

<  dht^,  pM'iitif  éettè  hMemi'tUt«elaste^*«i^v«»^^^* 
'A'0Vid(^,lèl»aîfAt^<éM<<èlié1^é*ifMfMU%%«^ 


J 


■ilMyHlÉgWiff M»TnUtWU.qiii,l»^Uei>>mt  aiii  la  eùtt, 

:  Mfn  PMIfRH*  MMUfl  qH'wTiifBitlf  lombeau  <le  Térëe 

«lidft»«iWt,BlHlvwila.lJ4a.:dc  Pandart.fils  da  Merups. 

Hf  ÛNi«]<l»i^«fM  eq  .r^ujeufil,  qui ,  (Un»,  ms  dtaoi» 

'  ki'iMnto%tlpb**U(»^d^i:cl*.inartd'un  enbnt  cliéri , 

'^A'MtUrla.iMii  qu'cllft  o's  M  4U«.  p4r  ntésvde,  eii 

j-_i ,  _^  ^  ^  i)HiN)i-B»aQii.. 

ifS^pitËi  ffboçtai,  VtiitM  (jiUEnHEuqiili. 
.  .  .ORj.f.de  ,?»)*:'►. «^..et  FÎfHp,  m^te), 
:>WiMMUwrf,|M>*))lfr)>rM«^.PlttUWe   Yl,  roi  d-ï:- 

"~^)niUUt*iftillPtcvli^  juif,  naquit  Ten  I>d  si),  ^uit 
'uJ^UiéWi  ^,nK«'i|iwdt>tale,  et  d'uiie  àet  premières. 

'  <itaNn4'AlAwn4i|i«>tiWien  frire,  LjMnuuiuc,occiip*itle 
'iMtfWXto'ViMi  p'Mlr^-dite  preuiiïtijaaiii^trtl  de»  luib. 
'  ''  ~'  ~  iirafwAliW'fa'^W  i^»"'  ^  fixiliiMyWie  grecque 


HiMM.,<ioiitt»i*»*nceo»n  ^ios  T^tle  duu  U 

"l 'iMriMdftKtttlumtlrM.  .Utunil  il  luilfircixlre  i^rt  lu  mou- 
'  "WMRBdMjBMMMitt  4CMn)i%iM ,  l'Acole  i^'A  1  f  xa  n  d  r  i  e  était 
■■'■^éUtftii^iVP^tftmtàM*  taqueUelet-diT.era.ajistcsics  de 

-  •■  IM>«t|hU<miPt«IM*ot  .«0B.  d'vbleaU  ^  .(réémiaenu; 
-' :i»<hlirirtHwfip^'<jP»  idéw.«rl«DttikaM.tcnaitHil  pour  le 
'•';MMMCA.i;ée4ri4et  kiisaiwi  toute  place  aux  dereii^curs 

'  AbjnMnM  «V:4ikiù|i|MloMPltff  ptiewie.  un  autre  Juif, 
<  S«m«Jl*ln,  Mi4i  «i«tgii  Ir  tull^ijl  &'élaj(  elTurcé  de 

-  ' r-Wifwrt II. I l>4i#uUUiia^ 4'Arûtolt  ai[e(;t9sJii$[>iralianide 
■  ■■  '«(««,  .(t^rpnWtfWWV  IwM  U.s«i«i(»pl)ilo»opiii<iiie  [les 
'''.'6ac>'blH>V«Wl^idM|Il^l>r«m..Aaoa  tour,  Pliilun  vuiilut 
'I  'Wii.^ufe. I AM r^nmiliS  mbita,  emt«  k  plftlunUiue  et  le 
'  ■  i'Wtt»R««IWe^"lJfil6UwliMoB(».iwtein  A'»iiïe»|iç  qull,  y  (il 

-  "iWMtnmJtuwr^liMplOT^i.ifH^miRJi^Hu'ea  fentaiHUol 

«■(lUail  daD*  Alexandrie  :  Philon  platoni*é,,oa  Plaloh 
'''lPMfgiiM^fl|qii;illl«f«;(9i(^i»qit^UI>)r^r^S9Kia^ 

'-"'lUtliiiiife)tnH»<fHMlaA>ai>ai(,fi>iiiié  i|e,,M«c|li«t  leaGmca 
'"«tosbiifi  wii|»,Dnnnww,mriwpe.dal(iut  ajalèmesM  G( 
'   ■4mlMMgnrr.i«4KiiRlM'<(f<P>HWO«rjen^eU*ileuipaliona 


iliMJ'lMtu%.|if4(flt|dQ,l:«l)p^,d  .     , 

^'-'OrifeB^tifmiitoiiiiMNactUfkCfatniwIaqciBque  li^JuiCsd'A- 
1  taMMa(M|Mlnak'FlrihNaMi«>|iMw  Ipur.cau'w  WprÈi 
->J»SailiBta,<thil,4MHMd«.4««BflAii)MUmd«A  droiUde 
'  t^qi^  H(Milwtnto  mttitmm-^^ CéHt^,  et  qn'op 
I-  .lMt<«mitUUi4«iwï«M<l»wUMl«B  df^^uf^HCiijyn^OT 


lit.  roalt  rf  (usa  de  faire  droit  1  aee  TéclaroaUotu ,  parce  qiin 
hiôtiitmeàt',  ltTllhnl'I1aecUt;'e«aaMté'W<éttfca(Mtre, 
s'éull  i>rdnMic<  ttinttfle«'Jiiilii:''OMlKe<M'a'U''nHtih>er 
uni  BTolt'  réussi  :  Ptillori  ^Mtimit  é)àtr«  fc'MiW4e-p«cdre 
b  lié,  él  son  tim  £7!iitaida«Ml  mit'lte  (MMii<|Ué-fbrdre 
dé  Ftlbn^a.  Lé 'nrfaeHUihetlt  titièTlllb^rei  luK'-ffiKMtètiit 
[nous  a  'v^l(i  di^  »  pAt  Mrit  «Cttti  ferFiatAvUeMij  M'M  a 
'pour  WnCùnlfé  fiatèui ,' «t  fkiA^'VgfVeMià.'ou 
VÀtabàfiàdt  'H  tam.mtl  otilknMtn&c'-maààèVon' 
vrage  E'aanonte  slUéb  liar'ncmHU'tbH'nranM  du''mDt 
verfuiarec  lé  nom  d^  Cïitii' CaltttUlà/SliiBt  JfMtn^,' Kd- 
(Me,  Suldu,  et  quelques  antrea  ancieni,  rat^porlmtquQ 
PbltûD ,"àg^  de  téat  ta»  «BtlMuv'flttfn  sMmO  vo^aee  k 
Borne,  pour  y  Volt  sdUt  M«n«,  'qui  raJrXlt'  tll  tbathin- 
nion  chrétienoe  ;  «(  Photfas  ajoute  qu'it  t^i^r»  {netl  de  Innpi 
après,  par  suite  de  quelque  mdcontoHemeni.TaM M* drttKtuit 
juilkieuX  rejcitent  d»  Mk  tMiOmt  èMUrenentMonM  da 
preutea.  En  effet,  oo  rdl  qde,  dif  rntritts^r  laproHstiw 
publique,  PKfton  H"iMlMr>KmjfliiiTa'iflAlet1a'rd)gidiide 
>ea  pères.  ïhi  reste,  letfeni{MdeM^rMortèsl  amre  H^** '"- 
certain  que  rèpoqne  de  ka  nahttBM:"' 

Philon  anft  composé  on'  grand  nontiii*  d'oaiiiqjw,  dont 
ta  plupart  «ont  perdm.  CCài  <o«  BoU^  fiosMdMa ,  teWMriU 
en  grec ,  «(aient  pour  CMgène  fdbfèt  d'une  uintraiMBi  «an* 
bornes,  et  rhOliua,  biràilMina']MitlUn<da  flgmianilt  '  re< 
coDn||1t  pourtant  qu'bb  n'en  aattnH  aneclM«r  lantMlliiKt 
des  pensées,  l'èdilduatyla et  M'Ibitedftl't^prHalWI.'Cea 
écrits  peuTentse  diviser  en  Ir^s'cMaseJ,  «don  qM%  coït- 
cernent  U  cosnMgonia'ef  hrlégUklkw  de  tHtike-Mi  lei  éfé- 
iMinenta  consignta  dans  lea  aonrfea  Indhdtmi.'  Les  (nltés 
Ae  ta  Crtallon  gâ  Mandé;  i'ffeawiMto»;  iou'  £ëi  Six 
JoUri,  apiÂrtlennent'i  II  pfenrIM'ettsse; 'Ctl  Vte  U'vn 
lagf  ytil  te  per/ec(ionn« par iet  études,  ov' Ahtvhmrt, 
ta  ViedeMoUe,  l'Éomme  tiviVedOtinettiaUftHii  eu 
titre,  ta  Piè  nnfemp^fltx,  tfefanènl  h  la  icMade^  lea 
Iralli'a  Du  Décalogue,  Dt  là mHnaitmeiMlk  tti  tiTcon- 
çUton,  formant  la  (hritfèDie  cla!ià«,  dèielOppcnl,  «rire  le 
sujet  indiqué,  une  foule  de  qnmtitins  etd^d.'tatiul'ne  se 
ratlaclient  que  de  toiii  am  p)«sbrititi(Ms  th'MMse:  En  gé- 
néral, quelle  que  soit  !k  D^aliKre  A)Rt  K'oceupé'miMn;  imi- 
jours  ambitieux  de  plaire  aui'Gt^t«,(^téaTrif)pdin[ Pla- 
ton ef  Pytlwgore ,  fl  clnpruntË  M  sljle  M  inMM  te'iUM  du 
système  de  c«s  deili  pliiloMphe^ ,  loraifu'il  ï'âglfi II  d'expli- 
quer le  code  sacré  des  Ju)b  on  d'exposer  tes' étéHe^enla 
qui  conMroent  celle  nalfOn,  ''  i  ' 

l,es  ouVragei  de  Plulon  sont  pidas  de  ralsahnMÀenh  sur 
toutes  sorle^  de  nombres,  n  donne  à  diaéuil  sa  téHu  itarll- 
cutiére,  et  fonde  anr  dette  base  presque  totilel  se»  eifilica- 
tions  de  l'Ancien  Tcsiatuenl.  Mal|^é  li;  prsfmM'savoIr  que 
cet  écrivain  a  inoaliti  dans  ll-s  Saintes  ËéHtnréi.-de  gt^ves 
criliqiies,  tel»  que  Hnet,  Scâlt^f ret  Mhnjey,  sïVaM  éditeur 
de«  œuvres  de  Pbilnn,  |>eu^ent  qu'ilne  uiaft  p»lii1'l1ii>- 
breu.  Celle  opinion ,  déji  Uietl  étonnante ,  -dHfënt  lout  ï 
[ail    inadmissible  Si,  eommlj, t'a«iii«nt  Orf^ène  rt -saint 


traité  qu'on  a  recneilli'  kirt  les  tcli*IM  de  Ulnt'iérame. 
Outre  les  ouvrages  qile  noo^  avons  Méntiaitnés'j'  Anriilaw, 
dit  Sinalfe ,  parce  qiiHl  éUH  MM ntihmMH'SiiMl.'BtlTibue 
k  Phi  Ion  unedéclam^lion  {«rdM.'dtt^n.dèi^ISlDtlisUmpa, 
et  dirigée  contre  la  diTiiiité'de'iftWMnii^Jt..-''tetili  pirie  à 
croire  qne  cet  étiit  n'a  |apiâlsei>sMi'Al')iUiW»'eMnae  vé- 
ritable ouvrage  de  rhUon;  'l''  I  ''telRjlivMjte. 
.PHILON  de  UYBLOS  rn  PM)lële,"gttoieMiiiiMi  qui 
Tivail  vers  la  fln  du  p^Iér  irlMe^ïotrfr'Mv.-Mmposa, 
inJépei)(luninieut  de  quêlqdex  anll«s  4avrl^é«  kIMbrfques, 
nite  tradiicHon  grefilie  AièYHlhom'dé^Fimwé  j4i  San- 
pl^niailiuh  en  neur  lUrcs,  mais  dont  l(t  prenArrteiilèméat  eat 
parvenu  jusqu'à  noû j  <lan^  11^  'Pt:^*nN^  eéatig^t(tlià'¥.u- 
sèbe,  et  encore  ittns  lifl  dtat  dé  déléi1ci(ttHonrTi<ls-|!rand«. 
En  18»  un 'certain 'WhBenMd*f(nA«tai-Brt«Be<i)itniaTaU 
obltiiu'paï  ltr'cotoilel"réreit'l  vitetafifcbmimé  dtf  ccUa 


4«t:  BBKMi'  -  PNnOBOnUtKi 

trtilue(iMpRtTHMnt4aGaiiTe«td»Ba>U-!«arU()eilariiiIiaa,     ciUpniuMt*  k  la 

il{iasilaprDvlii{CTnclu|qiiie<)'EnUe>Diicra'al-Mhilio;ettilrn> 

ldt>|ir<i^il  In  [Mbliii  pwtta  «vk  trNturtiw  taNncrt  p«rlle 

a\ec  trailntKui'aHMiaiide  m  icflinl  (  Labtcli,  1831  ).  Hiis 

il  ■  l'Ié  déinijiitré  iiiiqa'ï  11  ileniëM  étUvaca  que  loiit  tc\à 

u'^Uil  i|U^ne  rrnide  IllUnlra  (vofts  SAMnem^raiMil. 

PHILON  Ha'  LAIIISSB,  pliHMofthe,  coMrnirwrlTii  de 
CJeévaii^  ijri  iMbiUil  Rone  et  tppiileiwH  à  ta  neiivalte 
ALaJiwIc,  Il -art  fw<pwnmiwil  a\lé  >««M  tatnm*  lyant  *lé  le 
roHdiieiif  de  la  rnMèntê  Aeailfmte. 

PHILON  de  BYEAKCB  vlvirii  ven  ItU  ito  «t.  J.-C., 
«t,  outra -4H«lqn«.4  i>a*ragea  NlMIfa  t  ta  mAcanlque,  écritit 
lUiti  on  UuiF^  sur  }m  sept  mertcMM  ds  monda  dm  ao- 
rlMin,  La  ffleilleam  édUton  que  noua  m  ironi  eat  ecHe 
quXta  dsaBi%Orelli(Iiëi[n)g,  ISI*  ). 

PHILOPATOn  (de  f»»;,  ami,  et  imAji,  r^ra), 
tiimom  de  qiie^qnce  inrieiu  teia  iFEgyjila  et  de  Syrie,  diitl»- 
gnts  par  leur  lendresM  posr  Inir  père ,  «t  dotmé  par  d^rj- 
'    n  Ptot#in4e,rold'ÉfTPle)  qBia*al(  empoiMnaé 


N)D  père. 

PRItOPOEHENtfadlRladeCnugl*,  daU  tMlete 
kHqptitpDils.  llflitcWiOé,  au«nrtit-de  ameataiMte,  t  Ecde- 
nnn  el  D^ntoplme,  dindes  d'Areealhiu.  Phitopounen 
nMntrs  dé*  son  jeune  içfi  toul  ce  [((t'Il  devaM  Mr»  na  Jour. 
Plein  de  l'idée  d'Ëpatninondaa ,  lise  prapoaa  dlmrler  en 
luit  ce  grand  Iioidibc.  Il  ne  Toutot  conniltre  ni  )etn  ni  ilé- 
lafœment)  ;  il  a:  Mifinit  i  la  fruKalilë  la  phis  t;rande  :  eani 
cesse  n  a^tertalt  dan^  les  travaux  delà  lie  rtisllqtrc  et  dam 
eaux  de  la  ituerre,  espérant  ][  Ironver  arec  sa  gioire  lenlitt 
Je  raJiMMe.  f^iwndant,  l«  Tertin  biMTeiHanles  et  douce* 
dont  Rpaminoltilai  fiait  on  parfbit  modèle,  A  qni  sont  al 
uAçeniairé*  p6nr  legoiiTememenl  des  alTaires  paUyqnrs  daiM 
uncdtt^  libre ,  s'ai'coinmodaîenl  peu  arec  rhumeur  liouil- 
lahlc  el  emportée  de  PHîlo'|Kpmen.  Cellii-ci  ne  ptit  Jamais 
rén!:«ir  i  dompirr  ennèrrnient  wn  pencliant  n  la  colère  ; 
ati'àst  la  lliiigae  ^4,  son  lempèrainent  te  rrndaU-eile  plita 
propre  âii^'piplolts  Euerriersiin'aui  détajN  du  gooTemcment. 


daee  Mrrico,  nolareai  fliire  fMwM  t 
PUIopsmai  de  l'ai>g«nl  qui  pnreKrfi  «■  la  vaiMe  Ma  «e« 
c«irfiM|ué«  de  'Mbiai  PhitnyiwBeu  rriMa ,  re— litiwt  an 
LaeidâmwaiMa  fuecetarienttaraN  piMottlecam  tlmfkJ^ 
k  Raxitr  lama  MBamia  ^t'à  «orrampit  Iwini  «Mrt<  " 


eMoreprMaDrMiilrat^itaM  plutlwra  drvoMmrai  Aff- 
cflan,  it  see«iHhihfttouj«ars  »*ee«M'ptndeaH)ect'!>«rtffll 
usa  vigueur  Uea  a^c«aulre«  rfaw  eea  IHn|M  lulkcmvai 
Lea  llotnaia«  eonmençaient  k  parler  en  ifMItV*  Awh 
Grtoe.  Pldkip«nBen  pnMt  Mm  que  UMmbIm  Rf«li 
perte  de  H  pairie,  llctwrdtapn-  towa  lea  mmjVM fia— w 
îpréTonit.oudu  moimii  reeidercenraniMt^HHiattMaBa 
HMrtdé ,  el  les  hommes  fucarraiitibleséUlm  dIMMH  nra 
en  Grèce.  Oependanl.la  d^Mde  lallitueaeimtM.pM* 
A  Pliilopwmen ,  H  oe  grand  hsTame  aM  coeont,  <■»  n 
tenips  où  les  nomaim  prMendafeni  k  être  lea  arlÂta  wfrt- 
mes  rie  la  Grèce,  parto  un  hinjage  IneaMn  tprèa  M. 

Enfin,  H  futnomtnÉpOur  la  hui6tme(oiii>rÀr»r.  lanl 
alort  Mii«n1e-dix  ana.  Messine  Toulail  M  Béparafrie  la  fifSE. 
L'tMkm  dea  AdièwM  ftiaail  leur  (bree.  Dam  na  moaMM  d 
crlUqae ,  une  aaission  «lait  tm  coup  martel.  Lea  lonuta 
enconragvaieal  ItabilemeDl  cea  dinpoaiUaBii  dMtf  las  pMite 
'illeaaeliéennea,  et  Fomentatenl  Mi  heKooa  qat  leadMt 
raient.  One  de  ces  hcUons,  AMgte  par  Dinocnla,  q«i 
iMiiuaU  Philopiemen,  k  caiiae  de  aaaupMBrM,*MlallAae 
rompre  k  Ueasène  le  contrat  q«l  rmrtaaait  *  M  HgiK  m- 
lopcemen  marche  auaBîtdt  contre  elle.  11  rencBMbc  l4raMI 
Dibocrate  ,  et  le  met  en  fuite,  iriaia  taqoM  pdar  sa  o- 
Talerfe,  il  rrlmme  anr  ses  pas ,  tt  »enl  M^raftne  twtt 
le  retour  de  aea  caraltara.  Poussé  par  IH  Ifamëniensdiat 
desileiit  difficiles,  il  eat  sur  le  plHnt  de  l«<rr MtpfFr; 
mais  en  tkanetilssant  un  (otU  «on  eheral  l'akat ,'  et  k  jA 
rtiifemenl  par  terre.  A  celle  me,  les  ennamla',  acraurM, 
sVmpresiRit  autour  de  liit  etle  reWreat  ane'fBiqMt  fc- 
pendiint ,  le  bruit  de  ta  prise  raie  jmriff  àMe^sMà  '^art  )f 
peuple  aort  Cn  Ibnie  an-devant -deceWraa,  qa«ies«rtdrs 


flriloprprnèn'.ivail  trente  ans  lorsque  la  lorlnne  loi  ofTrlt  [  combats  nrait  si  longtemps  respecU;  el  qol'tcrnriuil 


ia  première  bccnsinn  de  mpltre  en  prallqne  ce  rja'lS  médHait 
dè'iiiils'  Ibngléings.  te  roi  de  Sparte  CléomAna  Tînt  atla- 
qi'êf  k  iWpravisie  M^i;alopoll#.  Pliilopa<men  acconrul  sur 
li'plac^  piilUfi^iiç',  oh  ^valent 'tfpji  pénétré  les  troupes  I»c*- 
dArinniFT^nc^s ,  et  (lar  ses  niesurcs,  sa  prompUInrIe ,  sa 
bAiint  Ciitilenance  â'siirtoul  sa  Talear,  fl  repoiissa  les  en- 
nemie, l*eii  Hti  ieaim  après ,  dans  nne  bataille  entre  les  La- 
t^èiffiâ'ii1ért'siJ;t'lç.V'Adié(;qV,.  ^i>nins  des  Df acédonlens , 
patliiie  mrve  bile  k  pronoa,  tldélermina  la  victnlre  en 
laï'èiir'd<;i''Ât|i,Mé|.et  mérila  que  la  rbf  Anllgone  dit  de 
lurgué"^^oircelleJ|)ufTiéèiQiiles  rieiix  capllatnes  avalenl 
montré'  ppd^<^''pr^dent^,  {Miilopcfinen  nralt  fait  l'acUon 
dW  fij^taiiie  'esi>éi;imenlé.',^  sagesse  et  s^  valeur  Hxènint 
l'ijlWi'lIaà  ùiil  jiif','et  dans'iine  des  asseiinlitées  aénéràlea 
de  Ta'  lldl|fi'  kcfijlèifaci'  Plitlopirmeii  Tut  nom mi'  préteur  ou 
»lr3teÈÈ^dtu;!fUii!(cVt-k-dirHyn^ràlM  clief).  Dès'qull 
rm  jiM  cH.' JMKg;;'  n  ^ti  \  «nétSutèr  >ra'  réibnnes  qoH 
aïui'^B)^l^îâl'H^^oé■liau1l'irâ■Deadès  arines  plui  cop-^ 
pi™B.H|t»ir<*ms'k'  loutes les.fi[ifu«(in»  qui  fonl'IaBU- 
pi'nôn^  u^Jl"^  arnl^'i  et  auxqiiélfeii  lès  milires  actièçnnei 
nvaiiâil.'j'ti'sqiie^lorï  réfti»4,^ji;«»çrcer.CFtte,ili(œhBiii(eM 
Iciîr'itif  pafnt7nutlle'ÎA7W>fVen'air?'qufe  feaVclifti», 
!  L»çédémopfi,MacJi»pW^:' 
lain  lA^b  je  PlillopœAieb. 
action ,  en  perpélpèreot  là 
ev^réAt  d'ans  ki  tetnjtle.d'A- 
«nlai[  PhilôpœuMO.au  û»o- 


,  in. combat  naval  cobtre 
ràbîs.  Ce  tyran  n|l  bîenUI 
nf,  jela'  Sparie  dans  la  con- 
UMitçi ,  et  lit  laiil  pair  Torce 
i'  câhnè,  el  adjoignit  celle 


Tle  si  glorieuse  par  un  si  triste  rèrers:  LaflraVAéMlà^i 
point  de  le  conMitérer;  elle  denMndakpairts  tirbtqe'nale 
fit  paraître  ;ur  te  ttiéktre  ani  yeux  de  lons.li4'ii*af;JHrM 
n'osèrent  relouer  celte  demande  du  penpIe'.'WHh  *>miW 
après  PliiloiHMicn  Tut  |el^  dan<l  un  eacbot.'M-  la  rM*4 
gouverné  par  la  tacllon  de  Dmdcrat;,  tfaolDl  I^mmH.  tt 
fut  empDl*onné.  Atnsl  nioitrat ,  163  ans  avaM  )— C,  i  i'b» 
(^  solianle-dix  ani ,  Plillbpuniell ,  te  demltt'  'de*  Utrr<. 
Sil  mort  indice  Ait  vengée^  DiliécrMe  fut  «aMntnr  <!•  9 
tuer,  pour  écKapiter  k  lludlgnatTon  des  n<<^l[iplilttA«.  Ln 
autiea  complices  de  ce  nieurlrep^rlrenttomiiftAMtienMT 

■  ■  -  ■  ■  -A.  oi 

PâlLOSOPHALE  (Pierre):  Les  aléftlitlftlfet; >!  -e 
prëleùdafent  les  pkilosophti  par  ex^xIfeiM,  ddmniMt  n 
Dbm  k  ta  Iransmutalinn  des^  nKtkux,  RwhërclAélt'  dîA  * 

progréscontiniield'entliousIksméèfdedMilIsMUI'^Mar*' 
vnltetstlle ,  n%  aiiachèrent  téttr'  e^r>**gimt'^<|h)ir"(pti 
pi^pHraiiops  de  la  matièrt  la^ros'tdi^'iH  l'ledH;'4(ëi' - 
c'est  alors  qu'Hf  eommenctrvnt  k.tOuhnéritfer"iVP'^Br 
myriade  de  manières  pdur  en iàtt  idrfrTrdttMif; Wlrre 
de  la  piiiisapce  ci^kt^lce  :  ilii  bn  VbuiUéBt  critftiMW'ta't*- 
tû(«  première,  la  coinposmob  MlmD  él  ttiWMIfeVH''''* 
extraire  TélUir  de  nminbtttliW.  ■■  ""•''■  '   "  ■"'  '' 

Cebendanl,  queiqiKs-uus  de  iM''rkbMlMev"aW(<H( 
idJkRinàin ,  mais  1  qni-  il  ràUt  ^>aèt  dBWtflhM-liaM*at 
ponr  recdnuattre  U  vairité  de  Kwrif  ^àt^' tmmrMtl^ 
erifin  de  tant  (Tasiis  srtoiiUlpfMl'tlttAtfiMMMMcWW 
pour  d<<coiivrir  cet  àrcana  Dulrâraél','  Bflrili  "itM  Itb'bài  t» 


eti  te  type  de  la  perfecllon  et  (M  l'I 

le<nps<tu  moma,  Us  ceasèncnt  de'M'd 

universelle  ;  Ils  tVcoOnurent  qu'H'TélHaith'Mllk  M  f*- 

cMès'detJÉc^npOitlIon.elqn'it  porlMtpMt-IM  H^Mif 

v>cloriw]<de  lontestM4pMiM«.'IMnMMl'li«i  Mi 


PHILQfiONUikEl  ^^  tPHrXBOBflER 


4n 


I«ajii9«ri U.fOléMI  pmMm 4«fP4ÉMni  4e««Bjbownif9'^ 
I^HiU'M)r^)miKriit«te«liin)^i^.i  Uei«  ooniriiiiiciitide  rin^ 

/^k!^|[fwiliéQ.4«.HHl^.fi|0»iH^^     «0U9  A»Maa9«iélaii  iV>r. 
Htf^s  les  «i^ei».9M)>9t«fiç»^mét4)tM|ue»  i^H>f»  «wione»  de- 

IIP»  ii».i:»p|i«|iii<9|ii^iyu(  iiqt  »l9M«  de>lfiw.«i4i€ulee(l  em^ 

^'^êomW^r^Ufi^i  ^,$tw^ia^{  ^94iifi^m>  immiwiùi 

BA^4iQt#la(M^Hàrra«6<!r.,,  ,      ,    j  . 

|<e^«i(Jù<ujiae3)«  M)|'iilHé».(ù  (;el^.éU[aiige,pr4ponçaptioo, 

|.i4ijagM)^es  iefi.autr^  l^éMu^  •  ^  W^  vouUieot  pro-« 
|er(>i^Tom  d,VMii¥«atioa«  î^fidiA  qii'une,4utre,clfi«fied'il- 
nmê,  4g9|«Hie|ii  6m#l^Mi^  4f4)s  k  ihiIVo  4?  ralçbioaia* 
Kit)iai«nt.r«xt^axa6^cedô  kncs  évmles  n^  vue  ç^travA" 
ucç  j^iiLs,  gjia^d^.ei^or^.  jp0¥r,ç«u\7ci ,.  j«^  admettant, 
wmele&priitt^i^S,  que  .1  or, était ruffiqn^  $iil)sUace  ^cUfh 
iM\mi  I4  p^tiiriQ  Jl  «e  ai*«^£^  l4u.s  que  d^  donner  aux 
(rt>.>  U)ét4i^^  ca,^uileur.  iQauqqaii  fî^core,poi^  atteiad^a 
(>pe  <1<  û.p^Tr^aion  ;  j^r  art  clif9i4riqv«^  lQ^r  prom/eUaii 
iM  4iai:;»q,i>roqédésdcJ4Ur  i^  kavajj  d^ia  nature,  pour 
uu'iief  j^  quljfe  ^PpelaiciU.vidipMlamf^l  la  méiai  imparfait 
,svn})A]/^i^  ^fi)Ji^  mi^taitUsaiion,  pvur  iemûjrif,.rach«iTer, 
(tariauc,  e^  (airQ  djsparalUe  tÂmtjS  4creté  ^  â  i.'aidc  d'une 
njbaUoaçjwfectiopnéei..  ..    ...•,.. 

l'tiie^iôsiwiiUji^  d'alcÙimiate^,  jÎQutef,  ^  r^ovi  Us  unes 
'.^au(reà,.etiivqc  uo^  a|<le^r  d'çntJïQu$l^^«)«,ûoepfiriié- 
l'iico a'ftniCli^^iitpjjWuç alfj'rp sans  c\qipplç,  pt qpep^iit 
u,u  «\|jIv|ucç,la,i>oif.de$  nçlui^sê^^.el  encor«5  pUif^ranibl^ 
ju  (râtiaclicf,  sgn  v^m.,a  h^2«  ir$p^<^,de»i^ira(ûey,&Q  mireui 
iumvçe,  Ils.q^.fivj^çsUftnt  mj'à.jçr^er  ui|[  Àfngagé  Uiéfp- 
yi»i>ique»ans,&^,al)$yi:de'  daps  $e|î  tefpie^  qii!aWbU^ux,  et 
îP*aln)li(4^,,  Ji^^ppuiiii^iyaic^t  )e^|^aiid  ceftvrç,  plua.g^né- 
ùrutcal  /çar^éri;^  par.  Ic^iq^  d<^  j^ierr.^  pf^Uwâiphale , 
ijuunl'liu^  Uiimljée  dans  le  .Romaine  (b  r|dicui«,  q^and  ejlq 
U  pa^i'çpjp/es^çi^  dj;  ritpppfijjqre^  et,dn.pliari4lafîi«me.  . 
Toupies,  j^él^ifjV^loirs  çpfpjLU$H.  à.  eqinuA(îi>cei;,par  rar;;pt, 
[tW  ra|^r^<^l4f3pTo.TJ>;ir  bçaucpqp  de  prQj)^jétés  qui  Iciii: 
!tUcA)â}iuujM^,^^^(l\a|>r^  i?^  \d'éej^,r^pç^tiyçs  de3  (liv(îr$,Q& 
ai.'Hi^.d;^rc^,in[ij>.l^.9lfjf^nt,I^  $i»J>î^(aiji3e  cmi,  pour  ajWieiiidr^ 
la  m^î^f^  ffl^,<i{/i9i/ie,  ^v'ail  (ç  ii^qins  be^piqon  «j'épur^- 
jii  OM  (i^  s^r-fi^||K)^^iQn,^  to}jf.|^^,pu^ijx  ,.iusqu*à  ceii,x 
ii  *ç.^ei|vcqt„plf\c^f  ^tt.R^^?.  ^^  '^^cgf"^  4e  i't^cbetlç  des 
ttan\,^|qr^  ,ip|Là.,^r;()pps , appela.  im>at^aUs,,  rureiU 

l'i  a>i;  lu^leijL,  ^ip^jj|ipfnt^  môipes  employés  dans  ces 
IxTicncf^^Iaooneuses  pariicipèrent  'k  la  singùîarilé  des 

■  ^•'»,?V'WÇ|  <«cut{^  (%  jjr^fe  jijt^lçset  (l.'iioilfante.s, 
'"*^'%'<HîH^fflÇWlWX*^'^^>WM|<^y*^V.iVCp'»i-  ^'î^'s  fe  (eu 
rl"uU.PP.Î«Wfi?|»»jÀHf,<^P^r3turc^  I.e^.plus  fleyées  qu'il 
"^  W>?Jfi  .Hf  "Vmmm^h^^^  fourneaux ,  fut  raient 
l  onérj^^qn  ,4|}fWfi\j  j^  ^«pjwstes  apmandèrenl  avec  |c 
PH^jf ?rtW^,>  i/p^^^^  I  alkaesMransmulatoire  : 

T Kv*?*W#|f5î) iOm m  k  ^l^r^- et  luidonnçf . 
dernière  teinture  de  Ta  peclf^t^qn  fiQnuq|ie.|  .     ,    ..    ^ 

Qo.n^.pgul  ttiu|tfiç^^rç.(l'ii^j^  sênflnienl  d'admïrîatiôn  poiir 
10  !f  Jioii>in(^imu)(  oj^f  ^i^çflj  Tjp  wnjjier  de  l  erreur . 


Daod  Hoeteret  daiur  /r'iéMimi»tfé.ies  JArAénri^oi  4«Mi  ii.  •  t 
FigQiarladM(«)plloo,giéiiâralen[)ea(am|ilii9o«|rk}ueouflftui^  • 
que  doimeni  de  la piertêpkil^i^ph^e  lies  diffitrenlâ  adefifa». 
Van  Hetnoont  dit  qu^cUe  avail  Ht  ooulMir  du  «alniH  le»  |)oialni; . 
etqii\»ll0  était  tafda  el  brtilanle  oamiptt^du.flrai^re  en; 
morceaux.  ParaeeUaM  pf^nlaitcomn)«.un  corps  :Holfde« 
d'une  ceià^r  de  rubis  foncé,  tranaparesi ,  nexibte«(  tt^eê* 
danteaa6antc9niw)edttYeiTaBengardida>Ptae  toi  a^sibue  • 
ta.coinleur  du  pavQt  $aMs;a£e  et  ilodeucidm  J4t  n>arin  oafcehié4' 
Raymond  Lulle  la  désigna  «oimW  nom  ds^caràunculMS-i  Mol  • 
quetl'oD  peut  traduite  pac  petit  ftiarboatin.  par  eltariKitili. 
HeWétiii»  iui  donne  la  couleur  du  aouGre.  Pks  sei^veiMlielle' 
eat:  décrite  comme  ujm  p4Hutre  rou^.  ,.Kaiid  «  /auteur  du.. 
Tr4^léikstrm  P^iro/^ji, dit quecette pierre  réiwit  on  elle 
toutes  les  couleurs,  et  qu'elle  e^t  blancliei.  roug«\»  Jauae^ 
bjeudc^ciel,  verta.  ..      ,••-;.     -j    » 

Jl  y  BTait  aoi^U  peUiepierre,pkiU^$QfiJ*i^U^  qMÎ  cbaiH' 
geait  Je»  métaux  en  argept;  maia  eUe  était  moj/^  coo^id^ 
réa^.  La  grande  pierre  philofopjiale  était  Vo)^^  de.  tqutet 
les  recherches  des  adeptes  du  grand  art. 

^uflgnré»  U/autqu'UaUtrmivélaykerxp  Mifpaof^/f, 
ae  dit  d'ui>  i^oame  qui  |ait  ime  dépeu^ .  fort  au-de&>ua  du 
re,veau  qaMl  paraît  avoir,  C'€si  la  pierre  philosophais  iléai'* 
gne  une  cboye  impq$&ible  à  trQu,yer,  H  ne  trouvera  p/u^,  ai 
71*41  pa&  irçmté  la  pierre  philqffipl^al^  ^  a'appi^iue.à  uo 
homme  dont  i.'espiit  e^Mo^borud.  ,    .,. 

PIllLO$OPIIl^((lu  grec  çiX^tv,  aimer,  e(  vofia^  aa« 
gaai|â)i  am  de  la  foq^sse^teX  <^  le  titre  que  prennvnt  de* 
ppia  longtemps  çeu^L  qui  ioijit  une  é4udc  spéciale  de  Thomipet 
de^ou  prigino,  de  sa  destinée,  de  ses  rapports avep  Tunivera 
et  avec  l'auteur  de  tout  ce  qi^i  ^st.  Ce  titre  reiitont^ ,  dîHpp 
à  P  y  tha^jof e.  Cicérou ,  qui  a içcuni  dans. ses  éçri^  pliiiQ<; 
sophiqpes  Ica  principales  doctrines  des  diiïéreutes  éc^j^  dlî 
la  Gràpat  et  Diog^e  de  L>aêrte,  qui  a  recueilli  aur  ce»  écoleii 
et  sur  tes  chefs  qui  les  avaient  (jjrjgéc^  toutes  les  traditions 
qju'ou  possédait  de  son  (emps,  rapportent,  d'après  Héraclide 
el  Sosicr4e,  Tun dans  ses  pisculane*  (Y,  Z)^  l'autre  daua 
s^ MiQçraphies  (I,  |i,  et  VIII,  9^),  qu'avant  ^Pilliagoi-e 
1^  pen.s^iirs  prenaipn^  le  titre  de  sçige^  (9090;  qu  <ro^çTn0t 
mais  qve  PjfUia^orp,  plus  iqpdçsie,  pe  voulait ,  pren^rq 
que  c^ltù  d'ami  de  U  sagesse  (9^6qof>9fi).,Com(pe  Âiipg^pe 
reproduit,,  sanâ  beaqcqûp  de  .critiqua,  à  peu  près^  tqul 
ce  qu'il  tcpuvait  (}ans  les  tradi|ipus  die  son  temps  ^  pj.  qu'^ 
Pépoqu^  de  picéi;op  méinc  ces  traditions  élâlfut  <j(bà  fprjt 
altérées»  PU  peut  Ç9(n|)ati;-e  cette' ài\cçdot^»  e(  o^  pjgqt  fàjre 
voir,  que  ,^  twi  tj^  p^Ho^ophe  ne  remonte  pas  ^i  liapL.  ^ 
efïet,  ce  n*est  pas  Técofe  fle  Pyibagore,  c'est  celle  de  So- . 
ci;^tq  .qu,^  para|i  avoir  introduit  la  nouyelle  terminu(og^'^ 
dpnt,  çn  fa(t  honneur  d^  sage  de  brotOnjè.  Celte  ù;rmino- 
logie  ne  semble ,  pa$  fiyoir  été  admise  avauf  Socr^i^^, 
c^j:  les  juges  de  ce  pliîiosophe  ;ie  le  dislinKpàientpas  ^ea. 


P/atou  fait  dire  expressément  à  Socrate,^  que  Dieu,  seiil  es^ 
sagp  (  aofo^  ) }  que  quant  à  ^liqn^me,  il  e^t  plus  çopvenàbl(Ç 
de  le  nommer  ami  de  la   sagesse  { ^iloao^ o< }  que  sa^,  ^ 
Ce  fait  une  (ois  établi^  il  en  reste  qn  autre  a  (fêbaUçç^  sur 
le  mot  p/ii/oiofl^er.  *  .     ,  '        '  Mattër! 

.PlÂLOSbPHEft. <5,pmot;i«rait  Hff*'jfV^. ^^^^ 
Grecs  queceluiue  |7/ti/o«o/)Ae,  J^érodoU  Temploi^e  ajfi  spjcijt 
dé  SÔ)on.  Cet  Athénien ,  'di(-il',  yo>agea  c^miue  un  liômine  . 
qùj  philosophe ,  oiï  qpl.  cljérclie  la  sagés!^/  tàctiàù^  âVc(|(j4- 
rir  plus  dlnslruclion.  il  &>t  probable  cpie  )e  mot  de  nUlosp-^ 
pheest  ijé  peu  apifès ,  ^  quelle  raaUl;e  'de  Plaloiû  .^ocnilc;; 
n^a  fait  que  s>n  emparer  comme  du  terme  le  plus  propre 
à  4pnifter  a  Ja  sciepceja  nouvelle  fendancç  qu.il  désirait  lui  , 


PBILOSO^B^IhW  eEKOSOPHIE 

Us .  lie.  ric4e<U£)^,  «l  qui  Mrti 
pUque.à  V^tufJcdnpriacjpwal 

lç,aéfillL>tofl,,U  Bltil«MpllM«U«r 

(tec  fOih,  Miiwr  ei  oaglii ,  m^ 
I p*a  iKUeà.Oâinir. On  lyuaU 
ici  iÀitié»,  1»  ubc*  poBri« 

it  lesuM«meiU«ur«*4u*tM«w-        SkpnnMntamchc, bIImm  pÂlëtdl^ 
qe  d'une  RMotin  ttwlo»  Ca  .  dornwi.ilMiMidléB.'dBiIblMà^dèt  ptWMÎcMwnM; 
iqeàt,  c'Bttde  buMer  enlraMir     tnd'«ulmaMta,*fwtl*P*l>c**'«9*«*MMM'am'ialj 
'   '   '  ...  .mOatà '4a  ttmtittW /tftlùltfii 


«'Mtntf.MicpM  éèBl'.MtBliMd«i4c4ri«énM(«% 

4RH.rO'-Mt'aB*iiiMll«'de'liKilM<tMlkM<dMUlKlMirhVt 

A^lca  éDMfaiè'tMlwjtfiMÉe'afftMtHi'i^Hrarn^ 

Mme  ai«a  pMÉtart  clMM»itai4a  tèMenl  '^'Wm. 
VMM.  tm'P*mét,tatUi  pM.tinikn|i«ti>|tiatiM= 


Iw,  tUUI<l»nialU'<l«wnNia«ilUifM«il^lMAi 


D^d-ttTéiDtofiiie,  icop 

Jlfs 'demain  (g^uT  jie^nJfçnt, 
ci|ii!'l>'|iji.OOTo|)iiie,oli  ik 


Wls, 


àta  npporU  qu'il  ■■  VM 
te  grand  auemble  |lq)  chqsfii  doql  il  bit  pirik ,  c'(«trï-din 
bféà'jAiéttipfi^ti  léowpri^  1»  co|imi4«»ncc  Aw  dwiH-rt 

IÉ...J.U1 3  j-.„iï_^|^  jg  ce*i»pporti  p'tub^  «ot  dit   '  «M'tÉMpta  MMfe.'tMj 

s'i^i^  dKlaniwaliHnMÎMhMNt   iwwwtéitUMrtiiw  peT<pB4iwtett»l«i  miéiin 

-.,,..>.,■[■    I   1'    i'    ,H<r*|.i.qu'ella.Mait  U.^nMofi'd«    'diM  bar  carultMi|)tai»l.  OrtWolspaiiAimk;  Il  tmt 

rènionjcr' àûx  pnqc'ipés  et  aux  tois^tt  qu'en  remoqUiU 

Vuiivii  l)i'  '^Iç  dèvail' trouTer'n^cesstlrauWol  iu  ^mwhi' 

^sdio^.pV'^  escore,  et  Cic&oo  éat  ^«Domtn, 

Mioiir  bornai  diré'aucla  DhilOMohie  éUll  la  scieaoe  dM 

anflero»!  pw  4  ea 
««.waitdMwlMp 
l(B,iiMsL'flwte,iiri|»- 
,  «cience  «a  a^n^aL 
t  E«t  wrMU'i>,.naui 
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MKtfi  l<i»M%«iMet  toavJMMv^dntÈMHtlMt 
l'otiet  dVntede  iMiticalita»,  Vk»  ti«i*«H«NMl  ;  fa- 
fUtffw ,  la  JogiTH  et  la  wtorafy  «Btgn  ■MWWrtt 
b'WAJUTVa  HdMiopwavaKlMMlâgMMrlla'l* 

I  c^M^Haiewnlb«aliM<tpMal«niridia«MilaitMMn, 

'  Ularif>epEé*eilew 


,    .   .  lîMle». 

^q>lh|««tr-<M  taia.  La  MorèteM  llM•a'1lfllMUUlMa»' 
iUMi«t4anl4(ai»a^e.la>kiiibtiin-    ^    ----- 


'  .TcHaaaonlIn'iHuBM'fe 

.(«Hi4eU'ptiilaMpMe«il)«in(r*iTC'a«UetiM*(«M-tln 
î  r«it-«oiiBilln  i  l'hanMae  ac»irwnll«a  i  et  M^iqM  MM  qd 
ie».*ègluil  iH  appUcalfeut  Aï<deiimc«ii«i«tl'^f«dR 
imaappadt»  avae  o*^<cat  taidaBib»  rid'U'ItM  «M 
deW.floanEppDrti  arscU  ■Mado^uMt'raMtr^'da' 
^nertteetPD  npUrdoaiiaaVFl  riant' fava^kWtMihia 
JMt«ne,a<nt  l'olifBt  de  lvpfUle*ef>*a(*a/arMi^<#* 
istOMliite  an  pliiakun  adcHca-:  MtamietMtim  f^ 
■quet.  S(M  tappurti  «TOC  «— ^uroKalH^itiat»'*'^ 
r<<«,  qu'on  »ppeHe qitHqudfaia a*«iiU«Wu|*)Ww«** 
bu  ia.ftUteaojattM  r««finud..«>l(|M'M*  ^'riWfM, 
bipte  «ut  bia» .  .Mlla  4tftMRi  ^kn*cke  «nlriMMtM 
iqui  4iW  l'aa^îqaM  tcalwanrit,'» 
étudfliowrta'  «ujaurdlaii,  ta  Mid 


nie,  Uliunifne.f  i^ifiH:, 
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j)e^4iW^po»rc.dpHir, 
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'W')W(lttigç[4, 

tre  ,  eJle  csf  la  plut. 
rcs.f;|  dp  nos,i^aT>GUapf ,  la  .ptùlo- 


,'AiMtie-<in8>Mvldè'«)èlR4^.iiU~MVfM*M' 

iù*'aai  fldtaiaoiBwafluiJMàtàlmiMiiWMW»* 
:tî«adaJa«Utaa«)iUfelaqt*p(Élbpa«JHtn*Mar°-*^'  ' 
JeS  «A  l«  a^MemH(|MliKM^(«b)MP«nMllM^* 


Joure  *ti  et  n ,_,  ..,, __,_ 

lofl.  KéaoRMh  ««  «éafc«aifeVr«sMé*iMM9M>««f 
'>Mw»:d«<dHlPiMW-i(MUMl  «IIHIaktBtinia<MM,«f«>' 
|u;ÏMfl.d*ta»,ian..tenp»tte«hrfè^=d»»»»F«»^i^. 
1afci>*jM.«tieMgw»»»Tiia<tn*ltBaw'T»*l*f*igi; 
■Mffit,  qotla  ie«n**ftÉ*»«M**aab«*'*C 


noiu.'surlés  !^l>çséa,.   <(jMt»a>'AriB.t<ota,'qwk>MpdltqttMl^a« 


ii!»Bf*i(P0«*ia«r.«*»«trw:*B^-W<«7««**. 
diviM  fa flièlea^^entlfelliKarwiiJMvil^  ■«!»'' 
i>oliJW)««,|fA«itptrclif*M«f«a.a.aM*aaMÉ«**-M 


MHwf,  ih  ^.bMaANi(»k  n 


m 


.fniiir«,sAft<JMRiMSiileiBhai]catiMBiti4Màé  éiimrt»- 

riî|A'Arji>t<^>it«Jri)CM|UBvH>y*<qûBii'mtqU,  «UR 

liniimAiipriAii^ftAyil^Mi  liio  JkktnLAticHilrdtliiktltà 

?i(a.qiPldt<Bl>a»i^uet.tein>nwi:iga)Hm*«;Wéwuii[H*'* 
Md*»  Cl  db Jpii,<|KiMn  floUtï  SA  méta^bliTeiiirVe. 
mme4p«t  JkbKlfïtka  fk^M  BÉ'fumiLtMÉaisi  bim  '(Mt> 
[QiiDi*.  qtiqiqdB  te«'.sFpiite>lEa>]jtti  tmvtottiiiii-sa'M 

II  a.nH(4{A4uin  el-latiO  nia  ta^t'nWxApaBMM'iIvsc  «w 

«■tiM<(M«tiitnO»'Dn«  HTD  BRgwlé,  fol  uD'tilM  «Itirpo^ 

lsG4  i^ntet  '  <da  1  iw  tctMli.  )oU4ct  '  st  <  iHbfiinaitMiott^ 
û  prdwtnifiAt  JMrrAlAiMM.-M^gfii.oo'CttnlMiNtivpai' 
tilVBl  JUm  n»  Dm  AK  nboi>eLI«iKk«,<  oM  U'w<tipb)nqiia^' 

NtU'Hif'N-'nfl'nMb'ii'uUiari^à'Viiitfltipace iMTnéeiMt  I» 

kMWtiia-#l  M I  vte  4»«  iquel<ini»ié<Ml0xal'Aill(M*0ifr«t:  «)» 
MUuJh  W,«J.tJt,jr6li>UliU  vn.tostMljU'hiï  doonà  mé 

i;tiwilHlpe  wÉUpfcyB^nn*  ntmaMctgle  ^pnMMMM- 
'fiA  »f /oftl^NW  Wr  •■  7  «MpKMnt  :  la  p  «  «  g  ^A•  f  o  >i  I  «^ 
Mi|)Av*itlMI.&tiW.icidlali«at*neu«clle«MRi'meMei 
t  iMUp(iF!»aii«  pMLTsHMrNL'MdMiir. C'était  UmMM' 
»*IM)<iV<cilt>trl«U>|WWdariiiiRiOH  panientà'M'btra' 

III  tHr*, le mwtfl*!, ittiMlw^, iewn^p*-,-  Vt^rit  omlM' 
fdU  (Irf'iwAïAuNaMfiCatFa,  c'éliil'U  noe  «danc* 
tnM(t4lcn»!d)ot«npB«.tainMc«(Bai*  dla  radriUJt  tfl-' 
■m in.vit-*iHn  fowémimta  <fe  mu»  y'on  p^^t  t  M' 
■oDDer.  KanlilBi  otinMIit  k  outnMiiD..Ap«it>»Tolt'nnM|iïl 
\f*K»  HMÂni^M^t-ttiMinaltiutu,  Il  M-inll<eBèM'i!|i 
>'iM«jqt.,tM|«nM -qu'il  MKKimH  tpelÊinMifdatataU  d«' 
^.lUéurJMiwlp'i^àMfiiFeArofiiptM-iiaMrliiicleDa.  OntrUt' 
<i<>Wau.',K(iliil«MpliaiMM' pardav  ■!'  aprt*  ws<altiqM«' 
inM|AiiBiqlHJkilii|D«fapb(M)paatHp'oMi^  CCpaodMitf 
■JB^,l|<ti«i)MMr^niÉipnbl)d«n«.NM(i;iA)inf|ia'<f«  toiMi-' 
'irwbNWiiMMviA^iq'Mdu^Mm.'CrJUqate  pMM  qM' 
l'V'^ui  l*  tMto|ihQraU)ûinlMt<  p»»  coodunliéej  BUe  «  «U- 
^4tÀ^  «bFnaceiw.uM  tnriance  pDlÛiqiia  pluMt'qiW- 
P>iMi4«it«t,miai<ielle.4i^B>f)Htii(r«ppfa  (DMMë  «m. 

UiMMi'if*  diw«a  hrucbw  d«  te  pMtowfMe  MMi  ■ 
'>il«bMiki4«<«le'.a  dunpfMti^TM  pliulaan  lOnteH 
<'WilHl«M«MfaiMBK>nH>i«U.iaié^«oit**e«tontM. 
I^.«wlif,  M  qH»  IM  d>ninB  1aa(e«,  ur  •lia  leur  dMine  ï 
''*iM4Hi«riMip«i.iA]«BlifiMiriali<t  I»  n»Dde  MaltMAuel 
•^■«nlj^MeMriMiwiiftilMMieMapAfitftM,  qaiont- 
nKi4mt)»)mMd«'maWiMji«l  4c»MWncN '««M^fMN- ' 
9«M  <|ii  Ml  jig«i  «ttet  ks^itmat  étMMmd«*f<«ol  iqi-'' 
pU|ii*nnii  iMoMlaiiMeL  liitei  û  i4MiMle>4ni'«)<e  M  mil , 
ci^  prMe  uuw«i^iun>fBtre«  le  jMiinf  tf«  rf<)n»-f  d»ctia-i 

''<*MiU*  dw -rigk»  ^atHe  iMt  oppliqiier  '  pow- Mlfcr  ira  ' 
«JiWBiMtt^»»,,.'»,,  ,1 -.M-r-i'-i '■■■   ■■■-■ 

^<NtaqM««oratei(.velqa«'t»<p>'M'(M  IIMm.'w 
"*MM<4-«hFalWI«Mnt-k<lKM»  4e  taM'  iMMIeMdtt' 
'^■^^Ntek^  «tet-AHHmit  la*Mi«gl*j  UIMbh«W 
'^'■■•iMeiMnrfllMAgiia  Mati»wIto-'4titk«allMie'bii'«lt>u 
'^M»ïrt«UM(>fiwl«iA(«iMwi(Hipn'ii»M*UinMtM'i«-' 
^w^)>l*i|*ilaM*litaHrM'^t>M<fe*mftNUMcLf'nM«' 
"^■tatqft^A  M*ibndchw.er,  ta 'UiMa^Mta- 
l^Nmq  MAfeUiéalpgltipKiiaq'  DDlL-itilBMke>fto-' 
^  (^l^lMiwvh^nuHtt  dioo  MBte1li0ita)i>0Mie  MMi 

l^lf^itdmvMàfimi't  riito  plilloN|M«'»li|Ml<tb»ii 
■*■'*»  *i,l»htiligl»,[à.M^^lwi*  U  Ihéntig^*  dtMm 
"*>**«>4««l*-pUfiM4bta.  t«|  it)midlHi'<M«da(Htft«  '(M< 


*iHf^MAm  'Ait 
va  ffnn  vttW^'èt 
Iroh'thofics.  dcho  i 
Mm  d'ÉBe  Mniàiif 
MèofalïÀilU  au'  ràe 

tWii*Br(iMTrâisi!ii 

«M  «twJH  «iritétitl' 

Ifenl  ■elles  swrt  *Jii 

nn'pWffMllrtlWltttn,,.  , 

ies fttlr*s  «' te* irii'itë  inhVi'mifAdot'X» 
itTAoiemeiA  d^'■  "-^  ■*'^-  ■"-'■""A"  '■<-'  ■^''id'.WJ 

Ptl*(««fiW;'A ,_.  .  ._.. 

rfrtVegt  ■Ifelt'prtrepHil  du'BcrtK,  Sl'.le  koBt _, 

qw  le  amïimcnt  du  bËati'^lahi^  ^ii  iihXiM.  vU 

fl'iAl'si^ite'ûriii-'àilâtfeB;» 


sèraït'tièoV-êlit'" 


boiier  k  11'  phfldMphfi 
pMliuophte  dit  btùu 
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«opbn^  iioetïkMUttctWa'prioédeo  d'une  tilMèfftfirôli;»éWddt 
«d'^iiÉfes^  4sUe  eit  ^9ù  ]plii«;  «Ile  est  btie  '6pétii\m  ptY> 
«iHYo»  une  Imetlon  de  to  rttiMii  pure.  Danâ  tons  les  éà^\ 
«^Biftàrocebstoq  du  hûH-woi  que  ïë  tuai  ebuçoU  le  nombre  et 
àk  forme;  c(k  ti*  telle  e»t  t»  uat^eance  de  dette  coDeeptiôd ,  H 
«*èit  «ùi&t  qn^elle  im\H  du  ^n  do  rintftUMetice  biinmMè 
fMflr  anerfiieftU)'ert>aaiveni  dans  Bott  ensemble  et  éans  id<k 
tiétili,  (K>arappll<^év  à  tmlteo  qui  est  le^  IdéeUdeqiMMKé; 
de  grandeur,  d^étenduc,  de  fini  ou  dinftni,  ceMes/  tien  de 
tiitt-ait  eti^e  plAs  phiIos<>pli{i]iie  que  fe  science  de  te  Ibfme 
«t'du  nombre.  Elle  Peftl  dans  fautes  ses  parties,  soit  qu'ellb 
mesure  ta  quanlllé  par  la  raie  de  nombres  iléteroiliiës 
iiarl$hmêe4&n^)  ou  pltr  eelte  de  nbmbres  Indéterminés  (er/- 
ffèétre),  !so»  qu'elle  Tih^sure  Pespace  sut-  K;  globe  torn^fé 
(geométiit) «pu citoides sphères bétestes  tàstronoMe), Ko 
elV^t,  cV^  touj^ot'S  In  même  conception  qut  lui  tort  de  régu- 
lateur suprême,  et  si  elle  trouvé  son  origine 'dans  une  des 
ofiéi^ailtohs  primordiales  de  IlntelNgenee  humaine,  sf  cite  dé- 
bute pkii'  la  conception  de  la  foi-mc  et  du  nombre,  cÏÏe  finit 
pai-  la  ebneeption  des  loli du  monde,  d^utt  ordre  de  choses 
uniipie,  d'on  principe  éternel  l't  Inilnl,  d'une  canse  pri^mlèt-e. 
Oit  le  Voit,  si  les  mathématiques,  dans  leur  course  libre, 
longue,  majestueux  et  lléconde,  sortent  du  domaine  de  Ta 
philosophie  pour  cultiver  des  rëglunâ  qui  soient  les  leurs , 
efles  partent,  voyagent  et  reviennetii  au  flâmbèatl  de  làplil- 
lo^ophie. 

'  L^orîgihe  de  la  philosophie  est  celte  de  lliomme.  L'homme 
dont  I*1nte1ltgence  n^auralt  pas  fonctionné  de  manière  à  se 
renda'  raison  d^elle-inéme ,  k  avoir  conscience  de  ses  sen- 
sMIon^etdc  ses  sentiments,  de  ses  pensées  et  de  ses  délibé- 
rations, des  tcr;olutions ,  des  actes  qui  s'ensuivent,  enfin 
de:^  jugements  internes  qui  succèdent  à  ces  actes ,  cet 
liotiiiVie  nMurait  pas  été  IMrnmme  întctlectuel  et  moral.  Au 
fiiHi  n'être  riiomme  véritable,  Thomine  spirituel ,  il  eât  été 
rtioiiunc  dégradé,  lliomme-animal.  De  quelle  manière 
rtiOmme  a-t-?l^débuté ?  L^histoire  se  tait  sur  celte  question. 
Le»  conjectures  varient.  Elles  peuvent  varier.  D'un  côté, 
du  c^é  de  ceux  qui  veulent  le  début  le  pins  flatteur  pour 
notre  espèce ,  on  est  en  droit  de  faire  valoir  Taugiistc  con- 
dition danâ'laqnelle  IMiomme  primitif,  roi  de  ta  cri^ation ,  a 
dfl  sortir  des  mains  du  Créateur.  D^ln  autre  côté,  on  peut 
en  appeler  à  cette  grande  lof  du  progrès ,  qui  est  la  loi  du 
moDile ,  et  on  peut  fonder  sur  cette  loi  le  système  du  début 
le  pins  mddèstc.  ^lais  dans  le  doute  ob  jettent  deè  considé- 
rations contraires  et  qui  se  l>alancent ,  on  ne  peut  refuser 
dH^niendre  la  tradition,  qui  essaye  de  suppléer  au  silence 
de  riiistoire.  Cette  tradition  est  universelle  :  elle  atteste  un 
dfi'6uï  digne  de  rhonime ,  digne  de  son  auteur,  et  il  n*y  a 
i^èn  au  monde  qui  puisse  V^nésinlit.  Von  en  peut  inférer 
avec  raison  qu'une  philosophie  quelconque  est  aussi  ancienne 

3 ne  l'ihtedigence  humaine.  Il  est  évident  néanmoins  que  ce 
chut  dan'S  la  science  ne  fut  ^as  l'a  science  j  ne  fut  pas 
surtout  cette  idencedes  écé\es\  cette  chose  timide ,,  de 
tîilufe,' pleine  de  réserve  et  de  dbufe,  qhi  ek  lé  partage 
d'une  civilisation  avancée.  Ce  fut  au  contraire  une  science 
Hardie," téméraire .'  pleine  de  fbl  et  de  solutions,  car  ce  lut 


cbndmoQ  normale  de  1  homme  >  tflfM^ jt^i  ^  (|ff^«  (^ 
ka  grandeur:  fen  pffei;  |Ji!çiitjèoû<§e^^ 
que  st  l*homme  'était  con&uué,  sur  sa  deèbaefi  »  u  ni  y\M 
jainats  quitter  cet  Cdeq.  Eientôlp  .^^àjmi^  f^s.  f 


Bui  &t-b  Kirucs  Cl  uc  5  iiiijuicier  ues  niniies  au  su 

ne  consulte  que  ^à  irtipatienre  de  Taire  des  d 
francfiit  ces  espaces,  et  sVTèvepai^-dessus  tout  ce  < 


découvertes' 
qulPérifome 
à  ce  qu'il  y  Q  de  bius' liant.  Elle  remonte  à  Potiglne  dn  monde 
etàccliïcVie  son  auteur.  Elle  h*a  pas  encore  le  moi,  et  elle  a  déjk 
là  causé  première.  Elle  n*âpas  le  non-moi,  maîsenêa  iVmi-, 
yei'S.  A  lij  place  d*oné  psychologie  et  d\ine  physique  î  elle  a 
line  tîiéo^me  et  une  cosmogonie.  HUe  a  oné  pneumatolb- 
gic  avant  d'hvoir  àne  logique,  et  avant  de  se  rendre  compte 
de'  la  légitimité  d^ne  seule  de  $es  inductions ,  elle  établit 
ses  rjipportb  aVec  les  diéuii  et  les  espriti.  Dans  ces  nre- 
milTc^  conccpticins,  ta  plrilosophfc de  rhnninhitô  ç^i\  la' 
tb(â  sa  rellgibn  et  sa  t^oësle  ,'ét  au  premier  asp(>ét  oi^  dlmi' 
que  celte  prbmîscuïté  primitite,  qût  nous  cous?îdéi*on 


)>hilosophie,  eh  lin  à' diviser  Ya  pluifàsophiê  eo^lasiêaislir» 
chès;  et  a  subdiviser  chacune  aélles  en  i^osieurs rubi- 
caltoiis  encore.  Ator^  naqùîna'.  vêrîtatàe .  ptiilosop&ie.  k 
momcrit  oô fésprît humain  cessait ,  sioujsia  ^^cctîoQJe S^ 
crate,  db  se  cVoirë  surparOléel  s^eiamif^ant  tbh-mdàièyJiK' 
surait  ses  moyens  et  se  cbnt^uait  dans  ses  itpûtes,  »ai4 
audacieux  était  arrêté  :  elle  paksaît  des  voi^  4eUcBé»tiai 
dans  celle  de  Paual^se.  Qo  fe  voit  dans  cliaçao  de  le» pro- 
grès. ........ 

'  Ces  phgrès  et  les  dotlrines  qiilîs  amenl^çm^  €t4  V\m- 
tbire  de  |a  phifo.sophiê  qui  les  explique  eo  J^ËUii  et  qui  la 
jui-ç  avec  impartialité.  Soirate apprît  à  la  Grfeemieav  411'H 
s^sièine  :  il  lui  apprit  uuc  lui'lhodc ,  celte  ftii<]e  de  futeS- 
^encè  quT  légitime  Pobsefyâtloo  erVinductioD ,  qot  oo»iBH 
à  la  science  par  te  dontè  et  à  l'ignorance  par  Vk  réflettoa. 
L'innovation  était  grande,  êlte  fut  féconde.  LatSrèee«it 
bientôt  ses  plus  Illustres  écoles]  mais  te j>tus <jââtf« «kl 
disciples   de  Socrale  eut  encore  plus   dif  f^iiiEr'  i  r»* 
trer  <ïans  ïes  voies  andennes  t|U*à  marct^  ^illâ  lA  w»- 
vclles ,  à  franchir  qii*îl  cultivcl'  le  domaine  i(pé  Té  mOlîi 
avait  marqué.  Platon  afmaîl  à  retrouver  ^le«ffattli^ï* 
alliance  de  la  poé^Tc ,  de  fa  religion   et  «fe  'la  ^àk»* 
phie;  Q  n*y  croyait  plils,  maîs  II  eût  VdnftI  (tàetPQt  te 
monde  y  èrût  encore.  IT  f^ttalf  Tascei^daiit ^^.y  prfii- 
cipal  élève  pour  ramener  déliuilîvieiiieiit  'et  iMotMoii  U  ^ 
losophîe  dans  la  voie  ijôuvelle.  On  yrêotra.  Hliti  p4*to*« 
rapidement  la  carrière ,  pa^^s^ant  de  l^idll^iAfâb'e'fte'  l'Ww  « 
sensualisme  irArlstole,  et  dii  probabilismë  tféfti^femdei». 
demie  au  sccplicisnie  de  la  troisième.  là  ^'^èAttiab  cOonie 
de  la  philosophie  grecque.  E  n  •  s  fd  é  ni  e  et  !4ëtfef  ftnj^W^ 
ne  firent  que  résumer  le  Scepticisme,  iMotlk'èlf  roc1«» 
qu'essayer,  sur  les  traces  deI*taton,*  de'P^ftftïfeWfielft*'- 
phée,  le  rcfôur^k  cette  comiitibnpriniiflfiiW^  §AHf9«oâ 
la  plillbsôphîc ,  la  religion  et  la  poéste;  *a**t^toA««tt>f5. 
formaient  un  seul  ensendjle;  Le  my  s  ttt  I  à  iUi[^^«iit  te^ooit 
lé  point  de  départ  de  Hm^autté  :'k  M  itttit'^  msMtf  de 
l*hbinme  n'est  que  celle  de  sa  chute  et  son  irétdd^  «fvitiie 
Dieu.  Le'  mysticisme  ie  relevait  puissa^îrtt  nftllfétt^Mes 
ces  Ames  fatiguées  jpâr  te  doote,  et  W'rsnOttkf  de  saa 
I  souffle  vapoteui,  sT  rhuiiianité  né  tknrhiitiiàeW.'ms«e 
autre  doctride,  descendue  de  plus  l>^"t|i| ]VS|<^ÇJjrâi .^ 
poésie  et  une  plïllosophîc  I»o^T^^>JbH[WWÎ|Î!^^ 
plus  positive,  Inspirant &Ai%\rMlidâéillè^^ 
une  plus  belle  vfe,  Une  Vië  ëôlafântéH'tafMt'InklMsdKftl 
résignation ,  étàléi^t  déjà  vendes  l'eùidtacèî^tt  ttlT  âeènbA/e 
de  Moïse,  la  théologie  ffOrptiëe,  la>rîiloSèb«l^»«trtl*, 
de  Platon  ai  d'Xrisfe  fbsprlt  hànaa»''W«A'*tt'  ttoù  d 
ProclU5,'touV  s^itlicher  à  satht'  Ti^^  àSàttà^'A 
Pendant  totitte  to^eû  âgéV'déVbui'iiîés  «WWyçWwi* 
clh'étieti  se  contenta  d'atjfégés  Wi  tfè  ii^dikMCW  Wt  iW« 
einpnintés  aux  Araliè^  (t'èy/es'mTscfe'r^^iWW^^Y*  ;**• 


qiic,  alchiuiitpiè  et  '(.lilfAojAt^jUe.  » 
<r  X 1 1| e  V  t  Te  C  i*  a  lî  d^  fe  SouVèaViSM 
p  0  n  a  c  e,  ef  l'eni  nî  iismeJi^VS^         ifi  h  h'i 
crise  sortit  ta  pliiIo.4ophle  inoÀefné.  l 
la'    plalomclén'Vîii  MâfsfIcTicW'rut  &ft" 
il  '  i  Kamec  eyï'lîui  sii'  ^lopiji^lià  '  ^mi 
1'^    *  Uescailes  dôlniMcûl  a'mpVit  liuii 


PHILOSOPHIE  -PMI^WPNIB  DE  L'HISTOIBE 
ItMpw  wf  liiM* ,  ^Ml*  deux  t)«clei,.  Il  fonde 

'JMHt'ik  ^riobcapu  IninlcIUKeiicM  khu  une 
UUtte  mue.  U  Milbnie  d«  Bkod  ett  dtrtti 


'ÉmâlÊtMaUàelMXetAikCoadiïUe,tnaiinaiam 
te  MhA!  qocliMii  pUIoupbé*  du  d«niiar  (itcto.  L'IdAl- 
ifUitotlbrfA^  deDcMutMCEldaTeaa  un  agB$pirUvàlUvu 
Ifaà  nuk  ae  Edbotu,  un  iHéaHt»»  absout  duii  ccUe  d« 
Mitej,  UD  erttMMU  praflaiM  dan*  ceUe  ila  Kut.  On  • 
WtdM  huktus  nHtdtaiarrunrté  cKii-ideBtitJdurHDid 
Hl'IliHi-MoI, delipouja  et  delà  MilMtaBce,<iu  lujet  et  de 
Kbfd.  Dates  leaUttTei.clilinéiiquft  dana  Irura  ptincipes, 
ib  paiAintei  de  dUoellon» ,  les  unea  onl  produit  l« 
jiaÉbteede  Sp  I  n  □  1  k,  kl  iuiiei  lldéalisme  Kieotiiique  de 
rate,  iFiatret  encore  ta  phnosoplile  naturelle  de  StXtrÀ- 
1^  et  U  ideBce  de  l'ibsolu  de  Heftl.  Plus  uga  qu«  h» 
AlâeB,UB  Mrtra,  reconuissaol  dtni  le  duilluoe  dn  moi 
et  di  Mi-Moi  un  de  cet  buti  nu'"  J  »tt»U  Cube  i  nief ,  «t 
fOUtilt  jdillee  ■*«  rtinpartielilé  de  rérudilloi  lui  fiila  et 
MI  dgelriMi  inconlcelibka  de*  deux  ijtlime»  contrtirei,  i 
l^eU  nec  teergle  Me  contëqnewce»  «xag^rtet  de  l'un  et  de 
niilre.L'fc)ectlameaouTerttiixd4btti  pldkwophiquei 
UK  ère  DotiTelle ,  une  fere  de  ccnciliatiou ,  de  juntiee  et  de 
KKnnce  (Mjrn  ¥»KHce[Bbloirt  delà  pltUotopJiie ]). 
Ciulruécote»,  eu  cooireire,  rurclieut  conblunment  but 
b  \nces  de  LuÂe  e(  de  Condltlac,  condamnent  ifec  énergie, 
couNM  luliat  d'abetrathms ,  tontes  le»  tendances  apiritua- 
Maelidéalisles,et  ne  To'iFnlde  pbiloaoplile  véritable  que 
iva  les  progris  dea  adeoces  pai1ti*es,  Egalement  mécôu- 
toile  de  l'nncet  deTanlfe  de  ces  directions,  une  Kulei!cole, 
coiiduite  par  des  vues  morale*  et  |)Ol<llques  qui  onl  long- 
tànps  mené  le  monde ,  préeenle  des  doctrines  philosoplii- 
laeiesieiilhelleaiciit  dominées  parla  religion ,  essenlielle- 
nOl  biorables  k  la  théocratie.  Enfin  ,  nous  vojona  auiu 
eudqaei  repn^nlanls  du  ra}aticlsine  et  du  scepticiiine, 
«ai  It  htteramuite  an  berceau  de  la  pliilosopliie  moderne, 
coonie  au  bcr):eau  de  la  pliilosopliie  grecque,  et  dont  U 
«iUreestnBe  simple  copie. Cette  latte,  donl  Montaigne  et 
Ban<4'un  cdlé.Bcelimeet Saint- Martin, de  l'autre, 
Mltlf,diasl«d^idert  aitcles,  lesoi^oeilesplus avancés, 
<U(re  aiiu  nul  doute  la  page  la  ploa  piquante  de  l'Iiistoire 
pliiiaùptilqûë  de  cette  période.  Le  sceplicisnK  el  le  mjali- 
dwu  uni,  dans  IVtal  Dormal  de  la  société,  des  doctrines 
taofil^itt,  qui  exercent  sur  lea  Mtiona  d'autant  tnoina 
"  '  ({ue  ce  sont  d*s  ayatémea  d'élua.  Mais  ils  ont 
!^  femps  une  bien  grande  importance,  Lescep* 
loé'  le  dernier  tiède.  DAs  lora  le  mjiiticianie , 
iï  In  grande  loi  det  réactiuoe ,  peut  mener  le 

MATTKa. 

lOPHIE  ITtpographie).  Voft*  Cuucriiic. 
WaiE  DE  L'HISTOIRE,  nom  que  l'on  a 
.  .^  -f  reelwrcbe  des  lois  du  déreloppement  et  de  la 
-  ^  (M  sociétés.  Vico  en  jeta  las  tondemeott  dani 
'^'^ÙvJpt*  d'une  Science  noantlle  relaHvtmenl  à  la 
■ÎB'in  eommune  det  nations.  Le  problème  qui  1  se  po- 
>àitç^  éfli^i,  dç  la  dTilïMtlon  et  des  destina  terrettres 
•tif  BSfe  liQinuii ,  proUinie  qui  lut  Inconnu  aux  philo- 
^^4!^ dePaq^quité  et  au  mojen  t^,  quoique  le  cliriatia- 
"■"■»  dit  le  rencontrer-  Saint  Augustin,  Bossuet  et  d'au- 
'i  ^rilfl  araient  tneu  eniisage  d'un  même  coup 
'e  tout  entière  des  aociéti^ ,  mais  seuteuii.-nl 
fiiàU  cAeste.  La  critique  hutnsine  de  rtiistoire 
•  ri^l  k  créer,  Il  était  inévilalile  que  les  juris- 
'll  leur»  nchercliea  sur  l'origine  de»  droits  et 
'" ,  en  traitassent  une  partie  ;  cependant,  la 

._„ .ViiatuTel,  Tondée  par  Grotiu»,  Selden,  Pu- 

„  aéff  jpw  (More  celle  des  loi»  morales  qui  dirigent 
^^  ■  jçùr  tara,  dana  leurs  dïieloppemeat»  et  lear 
..^  efcelà  inii|ré  le  détordre  apparent  de  leurs  ré- 
ii  •  C**^!  (tûil  n'est  permis  au  génie  mtme,  disait 
~~  cj)^ibor^teurs ,  d'anticiper  que  de  bien  peu  sur 
[^,dv  Icvpe ,  e(  qu'il  lallait  avoir  tu  des  rétv- 


-lotieM ,  «D  «lâir  pu  eampaiw  pMeunittdiatoimaiwril 
leteOefa  pour  conoevoirb  luwU  aol«ita'antltele,qÉti^ 
•oàjoun  CD  ett  <ncior»ii  .aa'naiaiance. -lOtHetaieqeBao»- 
iclle  se  poiiTail  être  auCB^nuiieiit  établie  par 'Vino:;  auAI 
«at-ce  uoiqBBmeBl  dans  l'dtMte «tes  ItUtB. aUi lue»  VI dfl  la 
poétfe,  det  laoguai,  deimoiur)  ideaiwtiem'qpe  lepliil» 
aopbe  ie  Naplat  ra  cberchee  le*  doeoneot»'^  ilhlatoie^ 
d«  genre  bnûainr  de  la  (unnalien  «t  4a  (|éT«lo(p«nKat 
desaod^tie.  '   <■  .■    ■<  '■ 

La  science  Douielle  de  VicorepOM  :  t  *  BUr  l'Andedet  leia  pel^ 
lidentieiles  qui  régùteut  le  imode  iepuMaon  orIgtnOidaM 
leurs  rapiMrlM  atec  tout  l'aienJt  du  globe.;  R°  sur  J*  tm 
oliercbe  de  U  sétiié  ou  le  priocipe  de  la  oaitûude  :  crilé* 
liani  qu'il  troure  dans  le  sens  conMaun,  oVi-MIre  daM 
l'iesentlmeot  unlvetael  du  genre  buoiaiei-.  Troie  prlncipet 
fondamentaux ,  atle<Uée  par  le  sens  commua  du  genre  1»^ 
main ,  révèlent  selon  Vico  la  moralité  et  la  aainleté  de,  SM 
destinées  :  1"  Diejt,  ou  U  religKUi,  kt  premlèieetaBlfep- 
selle  des  nations;  1°  le  nariagt ,  ou  l'ordfe  moral  iinpoal 
partout  aux  païens  humaine»;  ¥*  lederoif  tacr4  dtla  «é- 
ptilturt ,  ea  le  pressentiment  égileineiit  universel  d'un 
ordre  de  cliase«  auquel  notre  vie  eel  subordonnée.  De  «et 
trais  rails  nlnti  dégagés  il  résulte  que  les  «ucietéï  nu  sobI 
point  liwpcs  à  la  merci  du  liasard ,  et  que  la  PtoTideoce, 
en  présidant  il  leur  organisation  et  i  leurs  inatlluliuns  re»> 
damentales ,  a  tracé  sana  doute  le  cours  de  leurs  développe* 
tnenla,  de  leurs  période*  dlveraet  et  de  leur  leBoavclleiueat 
aur  un  plan  que  Vico  expose.  Suivant  lui ,  lliltluire  de  VU» 
ptaaité  se  compose  de  trm»  époques  qui  ae  riaiouveUeiil 
aans  cesse  :  1°  l'd^e  diein ,  ou  ndoldtriti  i°  l'ige  A^rel- 
que,  oala6arh)rle;3°  l'dpe  Aunudn,  ou  U  cipj/iia/iou, 
Cliaqoe  révolution  delà  vie  de  lliuauitité  doit  donc  fain 
retîTreridoUtrie,  pwsUlMrbtria,puisUcivilisalion.  L'bu- 
manfté  doit  toujonr»  parcourir  c«  même  cercle  :  venii 
dn  droit  divin  au  droit  de  la  Torce,  piiisiw  druil  de  laT»f> 
ton  ;  passer  de  l'enrance  a  la  viriUlé,elde  la  TirUitéàl* 
déd^ilnde,  pcar  voir  se  renouveler  les  empires  et  lea  h* 
tiont  aur  la  terre  k  peu  prés  conune  se  succèdent  les  t.ép^-' 

En  Allema^ie,  Herder clierclii  aua«  ta  loi  de  l'Iits* 
tolre  du  genre  humain.  Il  la  ciierclui  non  dans  des  inducliuHf 
métaphysiques,  mais  dans  l'élude  dea  bits.  Dai>B  us  l(i<<fi, 
sur  ta  philosophie  de  Ctdstoire  de  l'humanité,  il  l'arr^ 
conrt  toute»  les  brandie»  de  la  civilisalioD ,  la  iJiilosoplije, 
la  rellaion,  la  jurisprudence,   le  commerce,   l'indualne^ 
la  poâe,  l'art,  sous  Ions  les  climats,  àtousle»  iffhiifVr. 
tout  il  montre  soua  qurlles  couditlona  lea  hommes  se  davet 
loppent;  et  le  résultat  auquel   il  arrive,  c'est  quu'ootre. 
développement ,  la  véritable  deitioatiuD  de  riiemipe  est  u^ 
certain  idéal   intellectue 
M.  Oiuain,  est  un  grani 
grÈs  petpèluel  de   l'huii 
calé ,  >  son  sjstèmé ,  d 
k  ta  liberté  et  k  U  pu! 
comme    Técolier   pusti 
compte  de  certains  déV 
recours   k  des  eiplicatio 
porter  a  l'énergie  de  Tes' 
grès  continuel  dans  l'hu 
tes  laiii  géuérales,  etpo 

Herder  fut  traduit  ai 
M.  Micheict.  Depuis 
pftlfoiopAiei  de  l'fiisM. 
sitcle  s'étaient  aussi  oct 
trine,  dit  H.  Cousin, 
siècle ,  vaste  comme  la  p 
l'espérance,  accueillie  4 
d'Iml  trop  délaissée,  et 
d'élite.  Turgot,  qui  a 
lapcrrcctibillté  liu 
et  quant  k  l'homnic  c*l' 
nairt  j  tiouta'  la  cuowl 


^w^ 
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ce  M  ^L  j^rfsfyi^ .  tfWit  ^i^fii^l,,  en.  j^a^uffA  li»wç%.ç^%  •ft 

p«Hl7i|lHVr)^«  nm  Sif4  ik  n^icçtiiinniuient  de Mtrii  ^, 
^lé^ra^M^JW  ijWv  o^jt,  IW  P^'  *»^  dir^tif».,  f,,Ei> 

M^lasffi.QQitolt.coqAfmBé.^nf)  fiore  qu'une  on^r^^^lé- 
ri|<)..Mk4iR4^nHiipaiiU4a«fiieii&^e4ve  ii^\oM  l>MYNWi^r 
c'eilriMil^imaQil  iHvji^i  j^^îi^lOf  .|!At(^i.^HffMl«ni|^ 

cçtMi'WH,|CM>H,,T.riai4A0PtnHW  ^Uimê  ei. ii^fi  Vifi  le  «^Hrt>lfi« - 

mp^^pbi^NiwMB  aiii,r«iiiàie  k  4(eA:Nliéea«nH»Hi.i«U0fltt^ 

dinr  lifi-p4me  «  lîM^ipiie  ,pepifc  #?é|>Bwi4il»id>ii»^'Mte.mi|tié;|. . 
qiMAd>i|.»b«Nni<»Ms  4f^éiiiani(ioUAlqu:il:«.«liaicheJ*.lUi( 
il«c  Mii(Td*'aiiMuit:|dM  >|NlH  q«fjl  voM.Mn  jili^iffféiaDiiH 

iGepiA4iaiil:4Ml>l<>«Kindct  tC9«fiei|t  qptietk  n#l0m«st 

ohMtTer^daiM()enr0'4ltaibi«4;daiit.Hori«MfNlib|0  ie<)i«iqilk 
ioQlre«Niliavl«9^nppnKi»9r«.lm*.çonip«ieff|  t|w«riile».rtnL 
UMiMT  Ard«iioM<Mgtaèratos.4|M  J^.ttemp»  H  iof  oliMmIîfiafr 
8lQfpUéck»lit,MfMidMte  jrHifa)d(»(>tksi4vé«emcntai  4e4'ATe»v 
Bkfaè  ihuyuènt  di  4dBw(rtr  IfrjMtfCtflM^  riMx^Mlititd&* 

iMliLOSO^HiB  N A«»fiLLfi  ou  LOIS  K  iiib  NV 
TIUI&:Okpt  te«tieM»<9ii  «  pat»  Qlqfll  letf  JéreMidtf  la<ilâv 
tort , ^Mprafli MtofpHyriqaet  des  «>r|tt*«fclMir  ftctifm^ré^' 
ploqiKJt|>aiif  /oiâille^IdiiaMri  oa  «Btind  o6rlaiB8<'miQ|pe0' 
oÉ  nèi|ia;géii4nlisild>iÉn>HwbieBt,eléa'i«poitohBerréei: 
paMeiitoit»'iMtUreM>dunleiiradiDR'récipriqMt  HewIiM 
lM(éMalfeèc»à'fibWc.^->i<-    ':-.«..^      i...  u;.;(.; 

'i|f*(VMt>>berpèripèivétère.dBiili  .lermèfneiAsit,  «MtderMt*{ 
pot  y  loit  de  moaYemenlTHfilIgiie  milfbiiaie^iiifl^iii^  q«ill 
■e  soit  conlriiotiéê/ «M«ètf  oéLëMt  (mr  raetfcMId^ilIfi- 
qtfCPfittib^ftiir^di^^qiitll^  a^l  étranger:  UiAsI  M&:pk«9éfc- 
t  rïew  ftëkéirtfnin%UhKnifl9^  ntauVIeiBfnt  ipi  4miP  «  AM jmifti 

Urfed-dbil^^oirff*rraélta»(toita(§i«#ildi..iU^ 
PT4^,  liA«tel9i)t8r«i  mpiWMwmyQBb^iwHaerpartiomiil^ 
ciHiliNlellèliMM  déIoÉméOTdlilMwbliMiwnl  Hsdtili^ilsri 
lei^iMfKMMè  '^t«Mllti^*^n&(c«M«ra^d«'«QrinnDiJ8aD:oll&' 
nienih><)|ii^  dAiferdiPÉidéMiBOiJ^iMlitt  opposera  KâïDicti 
ci|iii|f(iiief|ieiiti*tte  ià  siàte«ptol«  sor  tMiPcHq  «Ile  jBè^pidiitr'. 
Cifi4>riiAHl'^  4o*'*M'*^L*»si^*i>tnnMiit;grÉBéM9-ipi«<pl  a»> 
mliitewnMtiMitpeiidàBt  kii#clÉi|»y(daiwéeé>eipjieéf^4«*i 
iMMr)dè<t»itr«ailslUMt  lÉhsIMi)  lmr0'«MHii««mnit«<pi»»> 
gres&ifs  et  circulaires.  Comme  le  o^rpcre^liMilflAB^YifiM-) 
TMlrVbalIlJOMfBiàeâl  4l^H  Hh^Uét  Ui  éé  MdMhièftl^i  il 

'«^«befriNlxiVeiéMiiMmi  1ei«lMi)i|MNrAr#9'itio<»TentMié«t' 
tAMioi#!^^Wi|iMfMiiiiie(  Sia  ffli|)èiftpài»t«^iHlé>il  «br  (irbddttt^ 

el«'lièil'«âliMi  la)li9fMUd^dtfi«ii  ffglfé^dybUtflttlVâitrUqiiellI^ 

ail«/'lbHft?1lli«Kl<iHi|)r1lhéer!'6^tAlellértl^l««f^  m* 

¥0lMèllt<^a<i«Mlf|  mie  'tocé 'trtpffe'  1m  lMM«mèMI  CHpIëy 
il'«MM''^«q^Hë.  f)i»';i«^iA^4!'1)i'(1i^U«iti  d«  ée'm«(y«yèta<*nt 


crmtr<Vdif«^iie  >iif  .ftcjywni  4» Mw»*f4ip»  f "iufe^ 
s0nk-  ro»l>iqHg<w!it>TiiyM»»i^i^i>#niff|tfii» uWi^^ 

eii.eati.ifédpmiffl«MN4(«Pl»mi  4Wi;><ff|^fi4)MH«eivii,# 
j«.p««iei«n«  pi«rci»i  »««c,iiQop  fkw^»  mo»  diiif^  «pb> 
iMnl  iiMM«opiV''li^fM{srar^i.iii^QMpliH«wiii^ 
ni0pe»d'oii»'aird».(.'le»i«^.«A  M*  «MllliptiMnikiiià) 
CM  Mi  Q«rde.éliai:i<M«iirwtiAei#«i  iiléifd-itiiM 
i«i:eft)itié||a|  dMiIcttx^MMéfi^qiir  iidilêÉ»  M^ 
vanKà*\i6(ê\WBnlLinti^  lii)i|toMi(fiM%ipl9VlAWl*^^^Mn 
et  empêchera  Tun  d'avancer  aulMit..4B;èlfe  Mr«MP 

aiilraf«li  fchMlg»/ilÉ  j»iiwm<wtq'>>>.4»rT»iWiH>i»  W 
rpeliM.fde  r«Mr»^M«i  i.  ^awtd<i.m  jVwUMBm^lwNW 
daMtoaipnipm  iwflweimii^ià  xmm  jNi^BWi^è  w» 
stMii  Hmad^diMi  »in»-;iâemCTt  AiiWitif|g<iN»  dy 

dsQM  ll^fQMedSp^nMraRMvMH^ JM9m|1i  MMIMWMHi 

eLa^iialonà  JtoMlt  imdiiÉEalta,  i»:$f9nmd»fllm^ 
piiiMT  .-daaft  Vmi)Wi4'MtWi<few»^nWif»<^  »>■>«* 
pur  4'M)i0B  JVi%  «MilA  ^i^  iFMlr^viqvi  pi»4il<P^ 
qaUëpiQilm'dtt  iMc^art^  ft  tV^tiil ?q^i»Wii#liplW* 
prodiiitS/4ftn«  les  moiivcmeots  de  cliacan  seat  ég^^«  uâ 

oriloiîM.aii  dtoMiiMiiamliiiiwt?  n»<^  »*fWMPtiiil^ 
mMiMUto  spwieq  i|M»4MlM'f«r^f»é9f.^NiPtiAnrM 

elidf  dcriiiflriiie^pi»dip«9'W»  ptali7dM«4M«!^ 
qM»l?ailre4ft|qlHt  ;  H  4feMpMlo4|M»  iCMpW{^4*  J* 
l«m  «dllIsîMailf  «oiiMMiiliiniiMiMpillPNYMiM 

armiii.p^ise<dfl  rw  Tàiywrfiwviwipwrtwn  lit^  iwm  <i  ^ 

mtMreneBta  »tMlfaié«  énftimft>dii»(tio9i4iiM4#'iPP 
ItiHÉ^  eÉafctiMdfcJBtW  »Mf i<«pit<HlBiwpi»Mir  1»;^ 
llliltm.fiDHMillQiilM  ldiiMy«»de^  Miy9ii.lFiii*IRpM<^ 
8ai4j|gMu(>dè  pail(timi«ln»^M»<pwi4MB'l»flMM* 
dans  le  mou?emeÉl4«^M*i4B»lÉf«at9»#li^iMWiiWf 

in«e|ibwfl9Mial&ttreidi|  taispak^iMWiiJlw  OHW.  *» 
qu»l0ijdial«eMptt  dteii»4ea«9QB^nMDl»«»HpP«^ 
6raii>O0ViUL«Hs(  nuiw%  MsOipMMlV  4i4«;^ 
sliptdiAQ  célètinv  npn  ^aesât-^ir^  iU<  ^  ê^wm^^^ 

mk  )  )Mlà*  laipItsigRUdëi^rtie-ëk^^  èteifcv?^ 
et;pro1db*>piÉr4H  Mip9«àrft»Pipiin«ft(l9MèH  #  ' 


ellqniioMM  la(lMr^k»iA0ft«ti4da.q|riiMin|li  * 

féiifr«àmiMiVà  tiaMt  lmtwfMBifad«MBi«vrir^ 

dea^litfrea  %Qdett«  4i|péqbe4>teii|iècl»j  (lë^riarieMi^ 

étdlt  d^ftiltappdi 

8«pMat«»#Mfii 

seigi^dnimÉÉi  >  «tiréB90»iiVDiti»sf«' 

les  lettres  et  réloquence.  Des 

tiièlieav'iMpottirditii#iliiê' 

tiMs't)d«>iirtti«a«/<HilM8(idèi .       ^ 

iiMlii«nnoMbiid«'do»()so«tinif  ppéa  titMia/i»»? 

14(^1'^»  tf«'T9i«fii%^MttWqOtililMi] 
(4ittle«tft^'VMe'Mti 

tHiie*r)pyiliâi«#Mdliiiailfe$))lMtà£li  mode  Mb  L^^^...^ 
Mle^  ié^ÀlMfekieiMpliM'fiM^ 
(dlè4A^it«<»fildàtlitMpsM«tfi«ll4wi^'lt«^^ 

l'auteoi^'^MS^tbétivSlIllfblWTlWliAiBl^ 
d^nWt^féb  /  m^rmgiéi  ("MM 
piH M 'm  vé«h  ^'«MMlr  ^ëiAU  Ariiftpl»  Ji«  tel  ^^-        ^ 
a  conjecturé  que,  dans  la  substance  de  ocl  wM^lfi 


■ir  'JimnpIMfci  H^^fe  ^m  1liiriiaê8^*i  WtÉ  fènâli4> 
«M  MMar  éMMëUdérdë  iVâ0|»aiaAM  ailiil«(;M.  fyaiArër 

terêni(ilbi^MMt»À1èrd«r'<|iiëk|iii!»  |Nlrtlër#Bll>^ill  réolt^ 

mjéii9dé'bio^|ilfiè8>'éeMiM.béiDM<|li«l'<Oomii^ 
igBin  k^oelM  Mixtc^n-û  jHtteé  go  wétHn  t  fl»«Bt  dNIMIC' 
dkeoNUr'M  flillVrfittMr  aMdondimint'sft  «mltaiiée  M»' 
jMMin  dir  iMaj^Ittenr/  JM»',  FMlMtiaft  t  ^evlt  Itfi  vm 

pUIttopik*  ét^toiiMoMl  l«'«)|Éiiileft'itiélettn;>ektf»«railé[. 

qtf^«KMai>-à!lipiiB.''i'  «-'i  «»  i' '••  '*-  «  •>t  ••■■•o  -f 
Ltt'WHViiMdéMHoslMie^  rBlletill<ièle  de<}*étal'lntillM^ 
tMt  de>MM  idtetoij  McuéeBltfMM'^gNHide  MwMté,  i'MitiMè*' 
<i»di»géBg«d>Jèit»»^yfclnrtWfti4Wid  opHÉMcfrinotalè»! 
nniMor;  eUtt^attêHim  uluiff  lear -aaUmr  «■.ImiiiiMdii-t 

étthiiil  to  dlr)ipi#ilMl  f«wr^itlèP'l«8ti4c6v  9  DootTMion: 
pMirdeljeiiiifiA|prè*^«<ii0ii';  l»<déOMlai«eBeipQiiirattf 

mi&OVM^  MééPft  varéntt»»»tHianAMUMlaHuMi 
<'At«ttlidv>«<4e4H«aHid^  itlélrili«4lèbitt  pmmm  IMméi 

Mi',  fiMm^kM  |Mtt.  »4'ik>#f«W)hi  JblotMis  .dtt  géoéftHni» 
i^A«nniidiè>iMill|iBMM'9Mada^  âm  pr«fOfriiiiiirlai» 
)ftittpp«iMlidiiMMtsflMr«^^  drimtoP}  iFM 
Miié^à  kl  «ttlBM^i  'ItB'éovlINnM  Mirait  Mouer  4d«|. 
»^M«MMllVi«M'c«iii«tàtii«4iaagitt«ife;ët«i  tefiMllet 
1  iiifttVMMF^èMV^a  ^i^tÉtmim  4a  BMMdecaltti'Ci^  Il  • 
1^  «nitiMft  ir  Mèl  4<iitoîcorti»>miltotM«j  a  Ji^e»6it  (mi< 

^^ieteMMT'mfe^elNMnnwiMl  phit>oéldkmupar.qQd9iÉt/ 
ircoMlaÉM^4«(fli<)fiii  iiuepar  é^^tmtn^fii,  Jt.  élaitori*!. 
MMi  nttil^OsrtMi^  ^  et  fort  «Dlll£A/S:^iMubi,i  «f  Sa 

M>if  pQWupi|itevilè^^^n#HBft.«n  nniàrflii:pHin  atom. 

t  wvntf»  te  sa»ftifba^iaÉp«|et.<iii9ii9l>il  anlBifc;^oii}i»aff ir» 
^  a^SÉnèftamidÉ  iM^fol^^ajdft  JaagÉciidtlréai;  atril) 
ivjat  à  db  •apud^^Daplaf  >piéi|iié«ieM^  paiiR.  4sMeriJ^)Iaj 

i«  ^MèrlftM>i^  'iM^Mbdépuiaicnt)  è.,l'«BtUr>«taft  Imltma 

k^tiftèmt^^[iaaMEfliii.  8arlow.dfo|piBwi;i;aim»i|]totBfiii9»^ 

Nnné^ai mavIfSi^varfkjR  ^'id  .'.io<ti!>p<iiv>'i  js  e>iM-«!."W 
fl«ltete}<laif>fnttiiiD:dàiia  i*aiiUt|aifté^t^^ 
û^  kit<jiEpaaeii«.«aèÉiMif>  U)»ufi«0oil>a,  anjiiHQitoiLd'iiuifr 
^llBifti«i)9uaéÉi|niit  ain<{pdl|po^<»tnerw4?HiiOiigrwiieMri 

ciidiliii|Mir.i«|vi|il^  dapa  iw.^^M4r«i^,c>(r<mM(tf ,  J[€H 
l^tioiiàna«f|i^iB  «oui  fifiW9if^Mkxii^e^é99\iym\ 

"♦ïpèttrf>»>i    /j>  'i|i    ••ilti.-<UJc    J.»  <*.'i:.|i   ,.)lJi)  jii,))  ».ii»'»     », 
MCT.  fiE  U  OONYERS.  —  T.  XIT. 


I%ilMii'd«'A*KiilM  f^S^éf  Vî)A(^^<ltiri^d'^ri]iâil^^V'' 

pMItt^i  éta^Hi  4a'*tobffé<ifi^dè'e^'i^àtiti^'i^^^^^ 
^elrt  lesfditlnHé^  iofiHM^.'iII  éiitràlt^atti  lkif^'c<<îli|ldl^ 

obHairiiotf 'dè>  ^éttb'ttnië'.  la'  f^t¥ë'àsr^7t^'érH)k;l^t^«.;  ' 
rmkf  àjddte'  (iti'dri  y'èÉipmyMéAebrë  'diïyààgWMi>^l';^'' 
<ftN  yogôattf^  d*bD|^éÀ .  dës'M 
téittiiis  dtB  (xnttoiis  et  d^ifi^^aiVie 


<ftfR  fùgmiMif  d*bD|^éÀ .  dës'i^éthd't-}  ^éi^  i>eMilé^V"de^'iri-"' 

aièer  iifttdes  pom-  MéTefà  *tottt  tfcltf'dë'VAli'VâAkféfV'^it'i 
MdniiJbttMiM,  dl»/  i'eHqiié^'de'6aim9;"aéif^ëitnébfs 'a'Wi'» 
oefAélit»  d*\égUsë;  ëte'.'fl  yiVtth  Mi  %dnr  t^ëdi  lÀiitiir'dèâ^'! 
pMlfCÉfybki^  éli^lHfaM^^r  fc«f fdHt  étiMt  (îefllStfkiii«'d([ih:>>> 
naleot  les  Tîeilles  feromea  /1e«'fèHiMiè9'MtailbliéëèJt<*Gédx^^ 
làf,  dtfldM  teafé«imè»:de"Tré^i^,  Hod^  if^dM^V'*»^ 
qd«ê/'lMttrti«<  Maftarè,  pttN^^lftrtMtte^  d^M«^ 
IMifaiMK  LeslMM^iidl»  iBdMt  6éttié'ttMip^««it  lé9iH«MM'«riè^ 

<!«' qttelqtté'iiMyéiii  naturel V'nî4^âtk|ttè:  *  cërIM 
YAh'lIdinottt  fsAt^aiit^,  sôiiUèMïièiiV  «tn^iryfa.lMij^lJ^^ 
Uê»  dë^HeiMiire';  et  rap|pi6Heflfrâed'IM«<f)diii>1é  Vt^VM^:*^ 
Qâiai  <)ti*6R^Mil  dH  l«ë^irét«tfèiidk''|pèfi«8'ti6''lMvdn«v^ 
piyiiyea^olitdie^'ptar»  mtlÊkré^,*9Êm'^i^imbMii^i^cm^' 
mojFMM'  abftUf^dés,  ofttnoiM'd^lA^  H  «lattii^  'dWt^fHirea;''^ 
oir#riVita '««^«btAttf -cliimifte»  doM'ià  i»«^^  ^^iTéÉV^^lilt' 
dciiile<ii«  1  'ee'«oriC»lesgrl6ea'/li'tM9aiifé;  tM>ddimidd<(i(Mff  P 
el:dé(F6ifltie^  la  «jfikiplilltfe  dté  èérictMBv'«i"«iir(dlll  «'i 
déair,  ce  besoin,  qui  attire  îneessamment  un  aeie  ^perii<lflMtfêi'^( 

Biorié^iel  d'OriliMe'^  i^gitaM- à  SdliifjtfeMe'»  MiBM<  Il  fi 

dams,  'fi  «««ait  e»'dii»itt  ']pr«alièniAMi>'flli^  ijue'lMPiii»*'^ 
rftIreaoeuwdMMr  Toalnrla^poeiéde^  f^hteeut)  leor fllVMNii 
Yorlea '^int<  «l< lei'flt'«kn|iliMiliec.r|«0'di8iai^(lailAii<)l0i % 
cfr4)rtiM/ltappèraiii:RUM«atd«^jaéoi(tfv^  li.dlvfè^  èilan 
persécutieB  des  Harpiea ,  qoi  loi  firent  souffrir  les  borrenra 
dtf  Ja  ftimmeiletna  duJidfiMU(l(*rcé)4i»a«IIMd  IHida 
tablBiPlifaieuailtatt^tiailéipflr.lei  ▲  tfo««  ttt«Éyifdi)leC«iWT 
auNÉrat  et  obliilient'<de^Uiî  kM^m9!]flm*'én^tnipaalk,\»ll 
dngDfeaaeariiechea  eyméeii  €aÉâi«tZélMa>«.qQi'fiinifiil(| 
partie  éé  l^tepédifioia^ik  dtfyaègenlidea  >Jlatpiei|^;  Atain  ifto 
datteoni  tawlamii  >aTBi|Bu  ^-itteiâiilie  >Rl— ecyi»)  fijft i  dei( 
Belos  et  d*Aachinoé ,  frère  d'EgypIoa ,  déJMiafttlfdnQàp'jl 
phéev^olKla  éUaBCÉJdt AÉ  ApAnaèid»»i4yil»i4îataa^iaf r 
Pev^ée»  ^î  le«okaDrtpn  eii, j^^w. in-m.  «/(nun  -ti»  jtog  ,  «(tq 
-l^HlNTlilrS'bii'^XWlASi  Y^ubiBàmiasyi. >miw^  Ji.>^  oh 

F«UÊBBnnDERéSi<(ite^M(«  fmMi|veilM^ei|yM»<«tf,i 
inlBBtki)^  6iiiDltete9iéén!fu^4ttQMnfl«iafii»f.4e%  19^1  ) 
lyquas  (gailér^pbdteM  énlMpipaeléwialdiQiiieii^  ^ItejiyÉiwat»! 
itaak.eiHi  diMMaitidttitBè>»reiiw»iyMi>ia  <Hiâiihiidi^atfel»5lfcl 
8eik«wietM/(Sid0ftiaeoiiav^*wa6eei4iN  iHirMMrki^iq^  Atq 
mîlle'<}||diitil  mBilidlaiMrÉilàiliniâOBiia)^  feMiilisliMMto 
d«iU>raiMtioiiidigeslfare>«ia03le»ifqntliaM4e  iadmnMi^a 
dtdaibiflîrcidqt|oiki!lJ»ii|atnaMaliiidiaiii|toé«ilb  l^i^oçteWit 
Sdolaye^  tfe  piatffaitagié  eattèginMArf  de  :<oiDi»iiaiK»M«i» 
oea  tip»grMdteifaiielieiia)«bae|raiaBt  mMimd^  cealmèwo 
ok«ubB.i|BolhiftqMstd9^iM»i;agit  ^cfeÉMWftféWiiaimvail  nibi 
oagepaiipnapDaii.iNHnMi  iMi^rka  9aûMiiâitf».taÊÊ^mên 

it  J?BUiKBfiNl£RlSil&>4aa  fl^  lOdtoif  wiii^ 

pl^),^Mio)(dU14M04»fta«|g)ftq»Miv{ei^^ 
dégradation  sucoe^^fi  deif4imfi;4QpeM^I%  'QllifMVilîlWlIn 

i]vii«i^f,«v)(n.iP^ciMiM.ilNRl9S  iippe^^ 

tiqA.if|i(f|eiia  pii«nlMwni««f  éMwtefil  HW*rf>liiljM>(|<ffiU)(li>i 
inp<tt6iiil^i^fW^faivAle»fA»jie«^^^ 

q»i.(.wa^r4  4f^  pQrk»Mvffr»j(h^i4^(«^  iti;W>wi<fr««* 
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.te,  MuiV  'apiMéèmiéri^ie^l  dis  mumMafoin  fiouii^fiot 
tpfiliMae  (acuiier  jréeUeBitkA  i'âciftdek  t-éspit ^(ion  $  gantât  <fe  ' 
suppléer  i  Tabseilec  cie  quelque  portion  de  lappaceil  «ir* 
«ulaloire;  ianlôt^  eniQo»  et  rbai|»làcer  m  puHitt  .te'syjtiioe , 
«atculaire  ites  aoimaux  «upérieuhi.  Oo  Woci?epit  peiik*MiiB 
4e&  eieniplça  ^e  plilébeHtérifiDe  jotqile  dans  ita  pii»niièr«s 
classes  du  règne  ammat  (  maU  on  ée  tiMraii|  au  «^oiAa  m 
Contester  Wxistence  ^ans  un  trèa^gnpd  nomim  d'ini aNé- 
brés,  »  M.  é^  Quatrafages  dte  \»  bydri» ,  lo&  âctUii^  i  ^ar* 
Ifculiminent  les  — klUMs,  «ie  toombreiix  âÉi^à^^  deaata* 
ohnidea  y  quelques  ckFuaUcéâ^eîe.  t  , 

.Cette  qtMsatioli  du  pittabeatérisipe  a  «mapéifUlM  i|M«  do 
Qoath^eâ  ai  Sovi^yet  ^lle  conteatutioa  qui  a  piXMÎvlanMktt 
dégén/àréeo  disputo,etqQi  durecait  ancoiie  si  ^wé  ooroiniac&aa 
acadéttiique  lie  fàt  interfeaue  eii  UM  pour  coacUlav  4ia 
deux  adirerteirea  çn  accoix)aat  à  cliacutt  la  part  (félegia 
que  méritaient  lea  travaux.  Uiist  à  ragretlar  i|«e  te(to  eoaii' 
mission  n'ait  pu  pos^r  dat  oonpinaiobâ  plus  firéaisas. 

Les.vtines  de  oerUins  oMkiluaquea  (ooidié^  «ter  dirfc 

êùîts?  )  s'oa?rantet  se  tarmioaiit  brnsquiMiiimt  daa8'r«Wu> 

rniea ,  Bi  leor  astomae  ooinaitinique  •  din^tement  avao  là 

gMude  cavité  ?iaaéraio,  où  les  syatèmes  digestif v  oireutaik 

taire  ettespirfteii^  semMw^  çonfoodas ,  i'intentiii  rftiiftîlié 

urériaur^ment  suppléant  à  Vab^anc^  des  vaisseaux  et  d« 

cœur,  qu'cA  pe  fieut  reiifMiver  4«nt  ces  anivMfx,  dont  Ife 

foie  cependant  est  tort  viaible.  11.  Vaa  Bwwddi  ^  n^tOb- 

liste  de  Louvaii),  jLlfipme;  finnl  à  laii;  fo^ooe .  imiWtiMfti 

d^âolpMua  Invertébrés  n'ont  point  de  veines  aangoitfea'i 

et  qqe  n'est  de  l'eau  f  ure  et  à  peu  près  drtobinte  ituVn 

prend  en  oux  poUr  dn  sang.  Il  ptétend  mémeiqu^eii  be«»- 

eoQfvde  ces^trasVtnui  penl  remplàserié  MUg;  et  ^QèDeité 

eau  s'iutroiiuit  dans  leurs  organes  tantM  parUtti  dnvertilret 

Mantes  da  corps ,  et  tantôt  par  imbibilton  oi»  par  etidbKtnÔBe. 

Mêlée  4^h  et  de  nonrrituréi  nette  eetf  se  Joint  eu  'thf\é\ 

qu'eus -eomptote^  on  dent  elle' anAnMntehfiflasMtèotnil 

moins;^  Yellà  qui  est  posHifr  méiê,  H.  nn  lleileden  nn  Mi-ne 

pae  ià  aes-ntai^vatiena  i  U  étend  ieè  MénÉse  remattjues  etiés 

néinea  atseitieiif' na«  loitdatf  eonunnnunierQoedileto^  afnef 

qfui  tà'plesse>dnB'ppiaaonirnartilaglHfeox  teeqdlif^tptéàî^frt 

dîBHK '^eelquea deeôHptîone  de  cnvierr ifrne'lul êenilsië pâ 

plue«irpteneiil«e  >raiii  Teet  e'inlèoânliv^lme  les'cntflêi 

nAumèlel  dn  eo»|lisetnumilteiidm  df|saiiëe<diié«fli(imlf 

a^nntiquesi  que n>eel  mnpMhmltelibliniéfteieirdë  t^i^ «OU 

datt  lesoe  et  lee  iHnnief  des  etselii«v>ceininè'rA  fttohtHl 

UkiNtér^  BOii  dans  léé  Mébédl  idée*  liiseetMî  VëllS  èto  f)tM 

Mi.Van Benndcn pnWinit' eo^odoiiM!^  vise t^ètt^élalt etrti^ 

dès  kir8.ilans  eette  guerre  dn  f«élienléfind»<qtll  iie  fifnt^ftM 

bniitàl'tastttiftqnlsn  IBM.   ')    '     :  •  '    <)  i  Tf    i. 

,  MlLÉBOeroilUfde  ^MMi  v«lè^ei«|I^H)a)ffm)^ 

InskaBtentidaQt'iontee  letér'MMoat  eli llll6Hla|^d ^  tottffi 

Kopératiendfrénent^nécvtl^enMÉposea'Mie  ^MltéfWVN 

e.ntiè.(ra)naininelfte^^<«Btiponeaé0fir  «il>r«Mft'dim  w 

veiBb<f|tib»ee'pii0pnn»  â'oantlr:'UpnMbnMfdë  d'est' Wl# 
eo^ytadce  qàn  daiisiila  mddeehiè  vntéitoaiP»  i  ^^—»u^^  mi  i:« 
PHLÉBOTCMIfi&  (dû  grec  ^06( ,  tette:  et  Hp.'^y 
«dup«r)vf«rdfr.dn'ninatondeiifail>«M  àtii^mêmnidàiiès 
T4ikMiet>o'eit-noB8i)IWpératloii  cMnMigliailé'  ^^mm 
dans  «etnn^eilnw  t^aa  Ml k  nae» ip«Hie< ^««t^UR^  IW 
^nagi^fenenâiosHdn)?'!  -«'^-"-ici  i   *»'>'    4ia*fMio-i  :  is  .^ki 

riphlëgélofiy  undes11atfve84i»eiiref«ifefnè1fdërfèrNfit# 
(killnnittin9fnii0iH%«iMileTartM.r«i  MfMMV  t^s 

d«wè^)4'efrér'i»tj*Ti»fiilify^MM»^>fOif  lÈfMtè r'CM»è^,^m 
Ittrifens'dmn  tert  {MMfé  éue»ld»  <^llem  #flfflM6j^/6lit^ 

jer|j*ô»Bi.'C'èRtlfl  K<*tf«MitfVr(ne^lé^  ft^W^Jdétidif 
dMsMtleiitft(ytM>itfitloft8eftgMr«}.  '•<    " 


PHLÉUBVÉaiiSMBl  ^VltBtOMIfitUE 

■«e1Me»>.LV>rt*>giynpbn4ifctnit»i»a^fcaitftp<^^ 
dflMB  HegM|ni'u<'  imi  m,  iuui  t  If.Wm  >(•  h!.,,  t.  ,, 

lie  motiiAfavM  nnMtpbiiÂfn'à^iiMnnittMi, 

nni  '"1 T^T-fii  'ipil'r  fifit  iiXliiiigrÉniiiit 

lttng,/iiailait..^apti4e/kngl^iniÂaMln^il«>aëli 
»itn<tevdea.inaHftwiia»nnani»é|Blliirtia<ufn 
jatto  en  craebant,  en  vonrtsaant.  Oant  eedertiernnii^ 
ipiolenrdinainnMQtinÉ  ftofMlc  :m< 


iwdplde  et^tnedetin  qinn>  JaMdiiliiinMan  ^dép^ini^ 
plna  ttoettotan  tmnihiie/  fan  ti^pàm$m^mém 
fUttlid  «omnlç  iinnayme-M^nain 


ij  i  »  "i- 1 1 


¥aumiÊfmt^  #eii>fMf»rl»Mii^''Mnni 

annt  lei|uel  «leenlédbidie'déi^HlnliiétilidM^nfi 
nmemani  fi  tt«nte  nintlnn*  «nnieniE^tliiMMttRn 
néranx)  qnellei^  ftfl»  sBIM^  det  'maa<i>  >  iiwili»» 
MaiÉient  inytAftyvnnH  tint  >i#tnt  tin3inMie;nnt» 
ienr,dialenr,  rongmir  et  p(tlBati(Ni.'€VI»  mmmm 
Ibnéie  i|M'1ep«M^«iM»i^»  ptnMlnt'MlMl^nn 
sienne  ti%diniif«|t»HinetNqnrak$  des  naniilinnnfk|n 

«onneUe  «wyn  étmHjtti  «nitoinita«Ai}ydillillM>lli« 
paKiettHéMè^tniiriUln'à  e|iddMlv4é|i|«MbdMM^fit 
e|iéeidleniëttti'loli»4'aélMli' d»«  mÊiifx^^éfmlt 
révèle  pnr  des  IHsttatt't  IMT  ^^téllMI^%  eÉi^ 
Tneonwn  ie'tliliil  lwilhlitfl^Tdttniig^«F«éii!t'i^4lrihr 
dont  «OUI  dvnne  {niHé.  -qfilind-té-'liirtHiwl  ii  pnO> 
di  qnl  arvlvn  ninvédt,  au  tfàtHt^^i^^fÊMèfMàm 
au  bout  dés  doigltr  tt  e<taW»niii|nr  J%il.Witf  Jifr . 
déi4vea  aMitetfr8f/d*iHaemhEe,et  de  ïé pék'èé\1i/liki 

ried«  di«iMiiénatn^(«l  fe'idatl'ed  tniM  «nMii»,p«i 
pan.eu  bMi«e'««ibtt«%n'nii<  fÊimm^t^miiÊp^' 

'  'MtCBIIIlé^  rMmili^.  fUlMiMii: 


pkki9êtiiqaê  oo  >Mt  /^  est  nhe  «es  iMUiÉMitMt 
vërté^ ,  servit  dcijrir^iidyi8iPlMftil^ 

délivrait  fë^dnstJMs'fHetlflf 
de  Sorte'  ^fte  VSm  Ift  dtMitfVi 

AvSifin'pifR  uN  nroliis  cRHwn 
liWtfè  êlrfMtKle'TbjfHt'tniB  IJ 
fiitte  !dA(AVr]pisfttoii'''H'né'Hl 

qHmmmcbhMîtU'ifi 

frfcW"Pr''flelJ'"iflP"«ttC 
ttâUtti'#  LaVcrfiid-'abuil 


<9mMmi(iVV.  ^u  Bnwtaa  : 


pMrt  1  m»t  d*  m^UI  «'mil  H  ptiogiliTw;  te  méU 
i^wwt»ltetaNMir..llaifd»iM:dtitet«4tilqute  pir- 


■É#h.  Miif  9téuU««>t  liraas»  •U.t».ai(*t  H|ta»ué 
bMvta-lla'UMMK^M.«(|nfr«|M|ltt4t.£lfW.(iM|r 

a  binât  «rrlr  an  briHtaM.^iMWlItM  «(.l'otMefUMiM» 
MMlNiliM«.i)«  Mb  cbk^Mt,  bkfL«fMeaioMU  <z>n- 


lÙK*  I  mmUmiMft  .«Hpwte  i«*«4.;ip 


..'^ifi.it,'^m>^ 


iMcfiWMWWiftMiif^cf.,,, ri->' 

—  ^iipi«i»iiii».»jl»^t>»m.  N  M^poulpif.iM  pmr 

MWiWjqMiiilii«fcwiw-»i»'aj!T»>t^rJ».iHttwiiiâft<li 

••■•  (ktUtiait  Iai  fjUfcUaej   ^  coujtanl  l'iïpiikiuiD, 
N«rkfhn.di««(Uln;  ■wM.qwièdclliîaiiintlçn.Hqi»^ 

~ -Hlli(fiAii»j|ijip(é  «mtitiim  jw  i'iJnjji^  >!«  I>ftw*<ii 

■L^lii  Hi  caUàrCi  bouc  allée  1  CaBtUnlmàiil&  urrsaoler 


■Mil  lin    ciUBCnanili>nit>nt .    niari'Ji:i  niir 


S>i^j»*itfci|(liii(liwiwlf  -m  *W,ii>-r*  ipi.RrwïiJices  4 

W  IWmt  fpualM  Im  prdes  du  louicraiii.  PL<H:a^,  i;a^ 
■,,,»i^nw4|HÇ,[v>)v; 


ilBint«u^disetlKKaiiN,daDÉl»aaatfwr'ne;^ppUfti|ae 

dettnBM.  L  &U.'<tnRlt(JWU  {«VIUI.:  , 

..PItOeEA,.  piutU  UtMoppiiiie,.  doiit,J«.di^M..4i>- 
■rirfl«|i,a^,  ««iji  d«,U  X<»â  âlani.. prise {juiir  uDitu.  piç 
kM{Ù(wMMUiÀ3(ir*ïUlfjtaril.  Cb^conuc ,  le  e  ayul 
lftU.C*iDtiMifiw;,  M.4eGaap4iisdAc«uTni(  Thémlt^ 
A&lti  plaoèlft  tèlcâci|wiij£. ,    >     .,  ... 

rÉoUde.prif  de.l,'eqibqDd)u;4<lu  Ct^^y.^ur.w  tgoUed» 
Ciune^.  Cf tte  ville  fvul  dieu  :^  porLi,  KOu^iUJ  upF£LL^n|]|iir>. 
nietniUté  (<iwUa  pu  <Wi'l"x^>u'«>F^i'"'l>i' Il  (t'aille; 
lUraMeiUcnlC  ms  "^  IwbiUDU.,  W)  pouva/il  l4,d^ïudrt^ 
l'itoiulnBiiièiiff 1 1  Ilirp|i^àB,(iqi(a,fujaiii,^ilcaàalèrM 
kiCtiqliMle.rUMt ,  doai  ilfi  «biaiiL  iM  iii.<tptt:ur^.  Us  «mr 
ninèrfnl  *>^  l«un  Jciàme»  et  .ffiir»  ««ranU  f;e  qu'Ui 
ftHajefl  de  |>fu3,  (in%i«ut. .,  Qaelt)i^cMii^  y  Tebuut/teen^f 
itaiffi  k  Mcaimt  qu'Ûs  viaieM  bit  m  »'i  iratrur  jamak. 
I^  aulru^  |4u«  {«n^ciEqcJËtiXhSt!  rï^irèr^t  4  Aklie,  qi/iU 
Uiilcnt  UtÙ!  tingt  ^  ^iftfuayfiil-i  ilaos  .Cirnu»  (Hteda 
C«s«}i  OMÙ  .iDoulïliia  <lauf.,c<:iti!  li^  p#r  la»  CarlliagU 
nqÙ.etlei.Tiirj'liéAkos,  il*  «lurent, cinq  ans  aprè»  cli^het 
d'tiiutœikn  ail  lU|iH<  ea.£a(4giie„  et  turla.cii(S'n»£ii} 
diomJa de kCau)«.  Il»  yMlirait  d«t  *llle»., enito  !e»]HellM 
Mwailie  {vofti  ^u,irjt.tj^)  tenait  1;;  premier  ruj;.. 

i«iM  pc«â<iu«  J^Mplî  (tu'U'l  lâle  KecooilRire  ijas»  las  aflairta 
de  la  Gtixe.  Le  seul  èTïne^iieiit  isijKirtaiit  du  lu  11  Uùlolre 
«a  ta  guerre  taert^,  wuibnl  Uquelle.  il  MUtml  dis 
w».  Buée  lin  vwnée opiqj lire,  ]es  ^orts  i)u.jh]ui)1^  flu^ 
puiaMqU  que, lui,  t««  riiooieas  avaieul  deux  voù  au  md- 

Buil  di^aïupliictypps .  ■     .. 

PUQCIDë,.  contrée  de  k  Grèce  proprement  <iife,.  m 
lldladci.d'eiiniiaD  ta  o^ynufiii^UKi.cviit,  qiii  était  hurD^f 
rpuest  par  le  territuire  «^  Locriea»p(iiliquN,au  jturdpar 
lu  Doride,  k  l'e^lp^le  ttrrituife  desLociieOB  Opunliiiuee, 
et  au  BU|J  parle  gairu  île  Coriutlie.  ,£!!«;  eut  «a  miodepiriiq 
Ifaiersieiwr.dissiiiootagaçi,  dpailaplus  Doanidn.ibk)  eit 
le  ^arnasHe,  oiiif  tfo^Tt^^^uâle  Exfurti du Delplitt,  1^ 
cÉli'Lrii  p«r  «t(|i  QTi«<ile...ikin  prm(^ipai  qoura  d^oau  atW.  éir 
plûbe,  Sei  plusaptjffubflbilwU  fur^t  le»  LilÈgts)  aiUi«i 
niflés  dg  P^bg^i  et  de  Tlu-ac^i  li;MUïl9  «uni  la  toucho 
dta  Pboc4piu,aiB^j,4Q{ielii4,,)uiviiint  II  Uadilii)ai  d'apr^ 
ua,>iMl  Èo^i ,  PfùxiUt  ijui  gouvernait  jujîs  ce  tUïa.-Plw 
Urj  ila  fiûsMiluinîtji  if«  Elal  tedôratif.  pi  urirLut.i-qili  i^ 
guiH-re  d^pËT»^,aii)si  qu'à  lsKueiT«.da  IJulopeDwls^  d^iK 
laquelie.il*  puent  pvt^fiDur,  le»  l»iMiiapai«m,  Soua  le  ni 
de  MaciïdotnË  P)ijl|ppe  It ,  ils  enreu^  k.  loHtenit  qnd 
guerre  qiji  dup  (liï  »iif,fie  l'an  qu  j(  l'i»  34,i1bt.'J.'-C., 
Pfiyr  avç.tr  fe(\»^  ^  u  «ostornier  aui  diicùioiu  d«  auM 
^iclipa*^  <tui  iea.avMCflL  fuppÉs  d'ameade  pMV  «Told 
yturuiS  ui|e  .f^iUt  ^  larrit«iK  •pwleaaiil  au  tetnpll  d» 
l^yif^  PelU  inofTu  est  diïilgaéo  d'uriiiaaiiie  pai  Ic^  Idit»' 
riens  saus  les  noui  de fflcem MCr^«u  il«  f Mcri*  deptio* 

i„ABrte  U  baUil|«  de  C\)iamé»,  k  PJiocide  piclagei'  |f 
wrl  du  r«»^  deia  Ctècts,  Bout  1«  doiaîDalioD  rouialiM  eûa 
m  c)>fnprù«  4uu  l'Acliaia.  Dan*  If  nvaMtede^riocui' 
lucl  elle  constitue  avec  la  Locride  Uf),  tnàae  ^tpàrt^inaà^ 
^ 


Owiie  f^Mît  t  .Matuidec,ju.Att#niç3M  de4><niuMir.,à,# 


fai^  [>«ibiliwia|,liili[(.|Hu,Mft^i«r  Pbookf^uin'UoMih 
pm.X«<H>J»aHT  Vfsaudujtâ da.cclt»  wpàtilfan.  t^v-W 
tente  fut  con^Wen^st  juslinte  parlça  sw^  i^Wtfiadrali! 
tJivoré  plus  tard  au  setwira  dM^riaUu^l«al  Vuntt^  MU)*, 

ï  la  relraile,  cl  cft  étilitu.ii(i|ïl4.aUié<IIL4i«i|ibUb4ilig4|)    . 


100  PHOCION  — 

àéèà  ans  Tardear   martiale  da  Na<^dUi!èri!  ^'^ïH^ê' 

H^iUff^  ^ia«p^i^OBHéJianiériq0e4tiTéofotfttlè*ctipitiq^ 
KMt  «rjMwe  que  I(itpffé9eii8ft>ilê|ffa  diefibaliléeûlicIMn^é:!» 

9l|a0miB>pp9Mii^'PoiBi4a  .gam«pj  cf  la  ^^ftlktéi  a^wO 
4Mai>6'«aa«toiis  k»  mM^  étvei*dlÉrniMieértK\  tiw^ 
Blfe  «Atae«(wilfit  ç«iiiialtre<liaBlaBMit«|iiai  étaitccTcitèye» 

4m^m^\m9t^tk.aaMkmL  éeVm^rioM  il  fÊgMt 
la  i^abl^ued*AttièiM«Mf^étierfée<pMv4aller«7M'^i^^ 
eonUe^Mi  i«l  adverMiqe^  ^intlrtiit  |iar  tnm^ttgtm€tiMmke 
hmi^fBderuÊx  <|tris  aipinicritià  «Kiiger  ie>|ierip)e,  tt^ie^i 
gansait  Atopceaaeaml  Mlt^oamc  tk^.  AénéatàteexMiiAë» 
««  mo^rfin  larliftoieiMi'  poar  aoqa^rirt.dQ^iVteaèlidAifr  tare 
l>%tit^.Ja>iBiiUtii^  à.^hodl^m^liii  fcMsait  ilii*ioimi'nm^ 
t^iy.lfr  foopla  U'Mtfriflara'daM  ciuelqne  aeoèa  4»)foliei'M*T 
SI  tol^iiiépaîriii  PMMMi»'q«aBd  H  i«itftfa^laQ8'«on  tum 
i«ii)s.fi  A ia  oprbide MH^)pe>*Pliocîoo-M  teiaiMa^|ialiil> 
eoUainer  U*«ilh«i8iaiBelgâ^  i^cS'appliiflH^^àHa^'fndr^ 
d!aut^t»  dil41  jaCDb  AUiéBÉcnavioîest  la  >M»qiMf  dhurMeuh 
ipy  el4hiB  «fqi  étraH;  ^iie7naBqi»*tvié'4Ulltfeinrh'rit'- 
rada^qni  volla4f▼ii|um»èC|lé1%riép^l)ll»8aal«tMCll*'lr  Qaaod^ 
AknUtndti^  aidgsa  qB»Jea<AtMiiieBa;^««r4onafnreria  pMx;  t 
\tù\l\fmiÊM  lHiil'd6ileiini*<torala«rfr,  PhncioBiiBiMta'ipoitri 
qiia.]^<Hijeliamhit  2|  tout  |lcix)>à  dternrei^'ie^oMrvotfiBf^d'» 
nuwan|ue; oi^  tioilde^  fépnélMMiHe'pèaMtre^ielilvIvyif* 
fiMi  es^cnira  Diodove  de  Sicito,  M  «qM4éai»  h>raleir'4«« 
VmÊOtàMe.  0B^d«al»'Flf(an|d6<dît'i|iie«é  fntUirtcfOd' 
les  Athédldla  dé|nÂèi«i*  è  AltkandM  ft^off  tMnAei^ 
a«tiftMnl^!et(|u'il;f  rém^^ïmttoaa^QiM  qu'il lad  aifiti' 
lliillQâN,  iitti  peidàpdqi^rèa(d0illePhocléiif)p«tidaMt'1»f 
rkgsf  dece  |»iiiae/leiretroinBfMHré«bortêr4«i  AHiéirfëtfs^ 

à(H>ltfiâiiil0a.«pétttQea8fqaé«aiMoMle«f1iM|>lf«v  èt'à'Vtoé-''* 
sivet  len  paiaL  les  déWs  mtfiMnhnta-  toeéra  de  lii  palsèaèeè^ 
lyao^AofieaMu  fief  eOnciUycim'  M  dmindaiil  atee"inipa«'* 
tienqe  qiMl  «umeit-  Il  MoBvitrÉttt  opfortuiv  pmif  VaitW'hÉ" 
9M»mr  «Gelui,  rëpottdiMiv  où  les  jeùnek  genr^séHMt  «s^*''^ 
à^inàsyukêunÊkÊ^  fgé^éèeiilD  ee  1»  inM1s#es  IhcdtrAij^^ 
tlUtti.  M,  U  idéM*  detOtmotf  fM  }Mtfflei*'M  prèiseiin-^ 
m^fklii  Ce.sûuHl,  hopiMB  «ei«e  enit^oiiit  4tiilfie  Mivdtà  W  ' 
fMArtéi  p^eequ'^IlBjarnnlj méprisé  «et  ooNiens;Dét>ill6'  {Jai^'i 
iaa  Alliéiri«ia«  'ABtijpvterrqit  reatfUiail  perMWtfenëi^i;  > 
U<BiiH}laiiCteiiioi«aepcmriDédiir'a«oi(Mfé',  Mialir^ll  "te  if)l«K 
Yriparveiinr^  Le  "vdBqiiétir  «pla^iiDe^^huiUlMm'  tioàilMlïiMë  1 
ati.|iDtrde  ^llllMlWv  é£'i(tMnMVi«adiîena«'N|^me'8tist^v<i 
qyftlpe^èiiiiia^tttifl  aeconée  Ms  ««*flérté'lw«B  fë  jcUg  ^Hvi' 
oéésnjefl.  Phoeiatt,  q«oiqiietâ^(fMk¥aMésetil^;fMlfcM^^^ 
à  la  tèto)désaffainB3lliaécora  de  quelque  fermeté  cette  atti- 
tiide  éqtm^Oqoe  ^  inaidîlaïf  l^diT^ 
à  ses  concitoyens.  Cependant,  il  se  déclara  contre  le»  Matoë^ 
dm  jenft,)ar8itii1il>teniiiRiie.dc«)VMpèl^èHAi  {Mi  WMdè, 
ctlBettaitoaéuil^  eiBitotà^leBr<t<itoft>lafttéllaricq'deraMCC<»- 1 
leMr^Uteatffc^^l^^japeaeHeiKj^toar  Hikmttaaiilv  «e'fif  > 
cbanenida^larp  eUraditfrer>èstf«0BiBMéB'*i  f^eo^.  PlKXsMr  >• 
dMwt'dtiatjiutifier.daeriiiye  4e'thâffsdiit;>qttl  Ml  ëtalM 
imputé.  Quelques  ?oix  pnllnÉ*idanè^tte(munitatleit»eirtéél 
poar  dMiMler  qailhliM  4n«^qé  kils  iDdli»e^,  Uittl^ 
daiar,  p*WiMn  rép«ifafalcrtteeaieii»ipfqpflaHiiw>j  PliOCMy^ 
eolMMliliaTMtAiiiaalme.prcrfUid  laitmleriea  ^ii  i&mMm^ 
iiaMAUrpeinrittfilÉlsg^bpriéYmifde  aen imK'tfS'itNnuiér 
dai^  tdrathineft^u  HxHirremri^  'k|u|ira«bsaitid^âjpMtar»i(|m« 
tqHeiMMfc  i^iHrfadn  ideriffié>àr8aimort.r  G«  l^mtt  fkommarp 
qua^MquaifécHifains^Mt  Éaftmiméi%B*9BemiâSaérialé; 
e«pii».laii9^airrH'db.fap  4trv3é9iai<  èaDQiftIa;  poiir  tùisb 
bien»  ^IV>uii4.idilntf*Hntteal  .ha^Uifce^ à9t$  t^hi  ââbMnà 
Kf9fniimé  ^*aM^iKardib€efi^fcL*feadi0éirt:tarmfdbent»ft 
9m  çaodi!ia,taaèQ«iiefloKdq  la  ^é^uKorev  etéibvèMntili  a» 
m<lim»iiifL>«iiia(.-ataAoai«i  Irroilnu''  ->^  ,  '-..(<  «]  -  ^  ,  ^  '\ii';i;.i 
Mv^  nll^|k^(|i«a  taterque/iPhacéort  oélta^eitaq^ei|éndb 


éi  k-j^ij^kàâ  earaetèrea  que  noat  admiroia  daif  Mi> 
jummfp^iiM»%  kifim  MpM^diiak<MWÉNriièi0ij|i# 

^OTiuitaH  Bifi  iÉWilif  <ilé  aiMI  <ftt W«iiVM^'  ' 

iaÉ%«tt^  iHMMit^feMfiti^afMiëf<t#  iMl4W>îit 

treiliaa«folMP  Mb  jÊmHmêàm^9l0lmàM}wm 

DénoattMw»4'#iiM;viaYéo<iiirfÉi|cd«^ 

gie,  U  AocAe  de  ses  MwAÉrlf  liiUtàftmi<<téAs^ri[Mtf 

felaf4l<i|iiiaii«|lpiifi<iNlitf  IWi»jÉiatoiOiéy^1HélA 

a««bfuië  artiimipalglilliértPi1iitiHt^4aii>'iiiiiiiWir?y^ 

i  tait  le  mépris  de  leurs  applaodisaemeals  à  ce  petatJ^^tfUf 
jmtiqieiaaiCTiiiuithir  mqn  •tHd^èfê<»qmto;>liniiMimi  à 

;  sea  amia  fU  M  éUtit  ûéMj^éiqmi^é  arfmté^>4^''  ''''."i 

PHOGVLIVfi^poili^llilNdfifÉdl^éM/M^ 

aa«at;^tfèra'tulHiUAiwii^  attifa aé»Millfl«^d#IMtfMSkt 

:  qoé  aw  «lj«»i«t  ^iéif  «itOi^miilqiHW^Hi^caH/JiltaRNW' 

i  niM^iiwili  ilÉ'^K^i^  illiirfiaaiiii<TMMWtf'MWh4iAHlliii^iBIÉi* 

iifi7!i  nM9yéa^)*M^âk'ffèmèiÈêêê'(ééÊ^imi,éSSf 

aiaeaf  <iiwd!«ér«bim^  pètf'fièdlMri  f»qiiléflflfttftft,ip> 
TalTe,  transTerse,  béillante  de  clii»i»M«^^iylM<'iiW(*i^ 
plèeaaabetaiûiitâl  «M*  m  Oiàyto^'-étf*Altf'iateW>^«W^^ 
iienenr  wn*  pasiai len  '  vrs  ^vrfva'reeiraravxB  fwowiy 
mali^dMooNtrrdêi  Iblèraawieiftul^  Wmf] 

rleoifenilenl  ééu^l  ttlletf»fttiito,"%bdmiP%atayrts< 
cflimmotte  iMeiydmi4iu(f<iktft  itflrtiriMiftif^utft 
n(iii«eletMK/<rè»^Milè;>a|flatf«  tôA'  Atffitan?  QPi 
daa>Uoliâ«<ii<t'en>jKéiiM»  nlMMéei'Mgfle^Mbcik,*.  — 
otiritrfb«''AMtMv''»d«l'>lMflé^M»ë^^ 
qatHea  kxm  téi<ébitiitë«'^,>ef  èènflëttafimm  ^ê/iÊÊÊÊhmfi} 
biMeBt<dè  vërMi4^i|MëiVéâ  ;iè  Mitftyg»q^WriM>w^. 
Ifflaaiile:  Tieairtteléaea'medl;  ta<MiM'BB««ii<*i»îWW 
troM>qa'Mla^0è<ÉtitiVDMt«Ê|^.  Cëèï^^ 

où'<^M*  «ottV'Mi^OdfÉaiébcA^  dit  léè  4idMW^MafMiif^ 

^raOMBlIQM't^dfl'tiHsb  v«^  ,^'4iM»  ^4tar)^JoiMg| 

synonyme  de  rés(mnant;ëé'¥mmmk^Wiitl^0r 
pMitcaMMnew  aunwiD>ufihwm|gu 
Jea*è(ma>iSea  iiÉfeitët  lfmiuihe#."AtlHri 
ment  j»»iwdfitwii>Kii  itjftdto'l^ 

tiQn]>Ué  laiilttnkMnaMit  r«A^1«rfàîttllYèi'>tt^» 
(«dttniè,  .piri^^é&ail|rtë';'îaaM*ie«VI^1Hi^  tvi 

tai«blèfd«eltMto)nMiiiNbdh^^     pMMMttl 
a«Ééa,>diû^  ém^kilettr  ètt^tt^         4Wni»i^ibyt*g 

tetimiitMvTti  »w>'ilwt*v<AN^iiwoort 

|>tlia>»rtodléa^»ë«lftlbier<èMi^  ITilluWlilIftlIôrtBWÉPfiV 

nMWieiVQoTCa^aorws,  qui  VMivisi  aang^w— a^wiwa^w" 

langue  vmttykMift^mMOàÊàfifi^flm^  MÊÊUmMgF 

6iit«tttM«hppeiAèlif%wrqtÉëlW>li^^ 

a  wificwaPrapwaBi'gana  aesxiBrmewiewiyywnew^»  yy., 

■•  ^-  -  -    ai^'LfcHBiiin  ifciiM^w   ■hiIiiiTm    iii>irif>ii  Bàfi^i  M^ÉHHV 

lemq  #wfwwniT>wewaiwWp;'c^ppapwwBFiBs  m^^f^^ 
a 


angue  denaient  s'écrire  comme  Us  se  r-^''-''*-'''--:^!^^^ 

es^Mfiitf'fdêr^iemb^ftfeMi  4ÉH>^«ii<iinfttMmBM 

:el«l?qii»^  ilit1«'plM  éa'iBtWIllfa.éia^tWtd'iiifMMg 

Sllirb^^ 


3lIQLrM/0îH.—  ZOÎ.'^Oïl'l 


00^ 


ti{/'  joiib  p^ïoiimhf.  kttoa^uç^ ftînfihKifcf 


'ÏQP|},7-^jiP,If,0§P^AÏR-..î/:   lib   oii.ihcin    i:)-f^'i.''(   ^„«   ^^4> 


PiQlUKTIQIJE  (Centre).  F(>yes  Écho  (Physique). 
ePQjttOC^MiVriPQItt.oaetlie)..  R^fe 
raO<y;iS4»Citfî^iir.aiRrici|jiii  gmMtejimrilleidësiev*- 

i«rif«,„TiQnt^il9fi«i|p4Mul||i#*'eiifi  <l«iNb'0tt«eec  reilwf 

ici4  o«t  k»  pi«4f  ial^uîieqi  «wm  flrUsManenv  enw^loH^ 

m  iinpiv  4iC^  9fi  Pfiwriqi^  ««nFirt  vifà,!»  9i|ptilidli>  iir 

^;.n^rdW^4^';ni^4}«M'liie4i,fiarQi9^.i»v^  jls  lei 
ml  ^  iptmbqi)^  ptor^U|#S9  46Wlwwtid#fiilMÉnteâ 
i^eoire»,'  et  le  poil  lerré  et  rae,  le  corps  alloiigé  et'fotl*' 
>rme,  U  edoBoe  Yertébrale  0«xiM«  «1^  miinlOï^lMIfc 
nUsttiU,  eoBeoorent,  aveo  lef  .iippefKKrQf'tnmieMci's 

nmmifères,  esseatiellement  amphibies ,  paseenlpile  i^maw 

«(,  eliMLTiQ|«M-tl6iiMe 


(WflUwN%'*«lf».W«jUb..,  ,f  McM  .M  ...  '../w     ,..1./ 
^i^yli^d,j^j)i>^j|^e^4^,^^a^w^^^li^lW  Kl  «Mtfiioieeaiffeneoli 
^ffV^.4((rni  MW^^  ^^>HPi(. -JMva^krBraO^ 
^  <^«#»r  Mllt#!Mnh  I^Wt»  .49^>BlalBfiU«^^Mlan 

WMç««a  «WîhW»  tjrwvH  Pf>»84ww«.mwfe«WMafsi 

^  ne  nîmille  qui  préeède  immédiatement  celle  des?  cet 

?B^inffli|QjffiArqWMP)N^       IMéai  MîtouaJea. 

^     f4hkhMi«iM<miiMMaMb|in^ 

;INM^fftDMpiwlf|iPMi)iin»«  miil«i4W»!m«me 

^f|WMM^«Of0^(A^^  MMUnMi jfiMiHir,  4l<lMh 


/JJJ^Niliiiïipiiiiei^Bli  (8wliyiÉMi.ftt»jigtiin<Wfai 

!gy<<»^wtffhiift,irtitbfawllpiw>  ff«li|t«M4i  4#»im*f  • 

"^^  Hi  ont  ctaq  do^li  à  diaque  pied  ;  les  péeda  de  de- 


ttwttdnmwfnt  «nwlunl^di^dhnaytatyM»  de  «fMtM)èst|d1itf 
poignstyieeni)  A  dmttrfr^ibsqiÉSàii^ti^iiiM'iLi^ 
QMirte>;itlifii^téte^fe8SéndAe^<àrcell0'<dn'blii«r,iddit«  flà^ 
idminkii HgaréddnmL^ct  MpKMStfrosiilMe  «M  SMié^,'  lliv 
<HltinhciitJàt«R>^  lBvÉiinrriKeal.0tiiraippii%oiièiiV'«llié- 
OMDlt.  Ibiltnftent  lBura'n0inesloiiipifilli^ongQiit|«ii«ddyAr 
dHint  /M^^déiifalMas^ tft  tenglèitfj^  'Oé  «r«ri»''<^'«lieâ^ 
e»«ri«  >lr»o«le  BotalndemèntditioavBftv  ^ibimifof  «btt  Wv 
l(K«uSi.CQlt«^^«ttil«ennalomi4âB  paratt=mM«teV  el  la^plrfi 
qjrtejk  de  lAfespiP|#a»'iliëi  oevanttBButptMiflenrsneiiMk 

n  LiSiO^|^if4MdttArantil9(  rptttqiriBs  |iir  ienh:  «ttiHesèkt^ 
rineiUsjaaHlantes,  etpar  IalnnBe<|le taqrs/éfldta.'CnMi'feS' 
atofiaa  gtt.elfctke'quatte  JkÊd^ié»uifâi^ltmm^^tûmà»M 
wmi  àiidiHiUn  lràji«bant!^i|nguliitt<  tiiksMratiiaA|iiible  )  v  la» 
eatnrtÉeat  ^Mit  iimpl€B<:elr<|daB>elita^^  lia  li<dàifès''Mii^! 
Tieoivs  SosA  fsQMhuea,(et  testes  letf'matalteaiottt  simple*^ 
TOÊtA  loaniqiiés^.iA*  meifabhmeîntsvdigjttale  4tos  pieds  âë 
(|iilri^;ié.|>reloneey  chesiles'olattèil,  en:iiM  4àDfère<|af 
sMtmid  mi  dHà  dn  ohaqvcdeégt.LsuraieBl^  sont^nento 
etp^i^a^tét Isuei^  <tfst' aioiQsrasi qttdi oeM ides'  plioquei; 

.  ^utet  te>  .tHÊtt  aof|  ■■!■  t  ?«dtB  pÉ«i|nesv9nia<dans  Um 
EOMif^aaliMiaka.onr.iémfiéiées{'cesanipMbiea  M  eqniCI*' 
tvelit  jamais  tqpiedeipiliteatiiUMls/isoléaB^  tandis  ipie  M^ 
l«in|ei3i  peiaiMS>iài'ironDCi«il'imnmbl«Moi^  léffam,  t]iii 
cbaqneséèsln  sont  «feoUbs  do  pins  en  plus  «srs'le  icenlm 
dtoft  glaciM  fAr'.iBS.  fipiApéeasroiS  par  Isa. peuplades  à ^dand 
iMvsgss*4«l  baUlcfit>  Isa  tenes  dësetlBa  tt  nneaqni  son!; 
sen^eSiiKnl  ies  4a^erii'antarollqftés,  LBÉ.pha^icfrémuieis 
pûltiroi.lia|Ntont««itOfiilé8oôlavdéBeffMdestle»lfahmfnns , 
dfiJa'XeiteH^^J'eii»  de»  nés  iSbétlandv  dèsOitadto«e('dis 
la.fffttim»#^kUanda  Certaines  «pèqes  aMbctentpavlicÉllè- 
jrsmmi.loi  pUgatt  iaMonna«aB»t«t  abfitéeardtelreè  pr^ 
.lènwtiles K^ws^piideaA  heUus^ai  flots çd'aiitrss^-  enân^  le» 
h^ttiîaS'bavbm  qui.lMvdeai.liBSiiles.  Jli  ae  noorrisient «#0 
•m^UmqmM^de^iKmlpea»  dd  calmarsy'de  poteimw  <dtfeisMBl' 
'n)#niSi/A'o«faap«iman«Si  ttfbqiioh*  iteineeafc^'nMMMMM' - 
.lls^w  tnMoenttSiirURre'aTee  gflaode)difllopHé^>él)É'aTa«Mtl': 
■qv^Bv:  daaeOartafpénibiea  ei  dOa'opduiÉlionsémbavM^' 
séeft  i  .aMsii  no  fiannanf-ttoit  tmn.  «tno^aranient  «I  pendM' 
\\9f:):)^,mmmv.}Ay^\lkm  snppDrtai'qoe  peariant'leottaéM 
joursurlatiternaiMnottS'nn.pMogaDlpas^  mais>qq'ils>É«t 
;ies|eq|„Ue4ww»c>  a^oa  des  cbSO^x  »  ip^a  dégor^snt  il^d>v' 
jlq^.  âtoUcff.  at  Pw^  iemtrattdbuenlnoart  la**  (hérité  de 
:plèi|jrer4.C4St.fHisleiil.Aia.mtuso,  -h  hi.vaiMlédesniir«|o11tf 
popwfpty.nPliitdl  qn?à.ancvnirndSlogiede(fiMm*;  qb1l<«iift' 
atÛ^uf^.Jes  asma«d&recs<tili<lMr"Ont 'dté  ésuds.]!  Mp 
nmii%'àw9  llMMlM,ilh«ir9MWiii«i>*«en«  jHariia,-ielr' Citais. 

iPJ^OaiiHW  TfiNAX4  :in>paa;tais:DaiiicNoo?Éuh^* 

PIM>iliOII£TAIfi*<éil  «reofspd^  anaondeY«rtevj<«t> 
'ti«99Y4<ni0inie)i>pafftieidor  ta»  haote  méesoiqnej^ni  traftédd 
•Ji«içaps^t6  K|nfQntJes,faarpsi41en*snp^p6lrtef>-Mnteis;c*IH^ 
{lHlif«<4fai  oàlcaile  amn-  liéaiabnbe.c«nti<a  ihb'  piMlofl  f»fi 
]P«I^MsiteoQflMopftrtfe4e  lainaéoataiipieiealsvléoldMlé! 
|h«it(i>importanttidaai)i%fbMÉeQlnNr)  -'<•'  *'•  ;•:  -  v  '•<•  "tu* 
1  J^HOS9Wiyn&t.'niide^llb«p1idl^rqpe'1ieat'8•<^^ 
NiMr>0ilMdiy<Wfa  jgqportinfca  atfcDles.h«i»iusÉWfcMeii  ,'isl^' 
jdoi«M(lîeftd  dm  selsMotrel  |>deasqiisfflèla  et«ta'Si#iiMlÉk^ 

gmiiiiars.onl  ponr^aiaetAretdistiafotfli d^êm  indécM^ 
Imkfpar  A'flrtlon:éo^lA(ffh^lanr)tet>  Httro  fMMablesv  à 
ptwb  dâtfsIvdd'ammoiiiaqaeyiiDBt  la>ba8ea*VdMillsb| 
wk^ae«lt«ft«ta«le.o.ma*soli  iantvùssiiia'ptapart  inw 
lubtea  tbnf  rthbf  at)l>diaadlTelit.cepébdimt<par'«n'OK 
û'màkk^m  bim  pitiPaédlIkib  âa^tfadidainitHqoév'Xlc. 


.1 


éroaSiào»#iolpiinted»aMtle<fi«Kbiii'^iderart^  b^fMMiqpM 
limideiQamtfdi^dbanvvdbl^,  dbptomlri>d»iaari«aiiè«»,'de< 
knagnésie ,  de  potasse ,  de  somJe>sl  ammoMfeco^ffiàfeHislMr: 

dd>k>miiit*il«iK>bhBn«dnn68èn9dtf  «Hômm»;  M  liwnif 
en  Espagne,  et  particalièreroeot  dans  rEstramadore,  des 


(  ^on\  "entAxiitiniii  (itnti.fs.  Çç,  ul,  efit  « 


FHOStH05àfâc4ir4c]é" 


pliosiiriale  Je  sou^e,  du  noir  à^houe,.  de  VJiujle  siuintlft", 
pplojait  iadw  ça  H^Kyw 
flf «.m  ^^:e»^  «ulre  flioM;  qw 
ns  *vec  deï„<n.        ,, 
?«<(?  <Vn»  piliers,  l/qijij^ 

ife,^UL  ex^l«  1^11»  Veine. 

uittet  ajjimsux,  for">^,  toit 

,.    ...    -ûoftlwKettiwiwiewètV'fi 

tl^Barljculiêrfl  de  c  A\cv,\e,  atipai/e».    , 

Toit'],  |i1iébgnièQe  rré<|ueDt  <(*»>  V*'"<"V^O'«  o"  ''  Ciicité, 
^suitaiit  Je  f$Kïîs  a'aclîoD  (le  la  réliDe,  et  ao-ilogue  à  cclid 
ol>V^'(ij>raîivc»Ij<»iII|ed'ii|çicluiCTiaIei^(  siv  rœil,  1^((f| 
^îf  i;çir,/f>n(_é-îi^'c^(^î/fi,  se^pb  l^ljerme  ïulgaire. 

'  '  '  .  J--4f  VlKEÏ, 

ini||K»^d.Vrte  pliospljorçui^ 

H'tfites,  eiiÇ^ple  ceu^  de  poUs», 
,  «on^  îosà)u^1çs  i],*iu  l'eu).  Xpuf 
^  niaqgaaÈsf. 

«,  t|miiire,,  it  ^"çktAà.sottf)- 
iv«rt  |V)f  Tjildli^iste  Brani^(, 
,Bccrfl,Wïeii(Jilà  Kra'ig.  Éuiï- 
lEiniiTp(in,r  Cf^aclia^,  ajanl  éli 
i  séuleipent  ^l'oQ  te  Cftirail  Jg 
\  oajujire  i|ig  r^cci(crclies ,  cl  i^- 
^  emieT^  Çu  ^e  fui  cependoÏDl 
1  q^e  Kfi  prt^iw^lion  lut  portiie  ev 
£Mni;9.<le  II4>(.  Ke^ot,  p<^l«}, 


wtUcifMilauBr^u  rot^elti^affjwittîiin^  a^ai 
cet  n^yia.  U  cnritt^  htancbeitill  MF^n^  ÎHiifé^- 
Ud  mm  uir  I»  m^ril  depkMphMÏ  « ' 
«tduwI'gtMUiiU.&élicMMtitej  ' 

arec  l'ow-  Vab  N.  Beari  R 

hydrateD'eal  qiiedu  phasphi 

pi^tki^  itiydrçcèMi  pw  tmaUtun^iiliiiJiii, 

%rMe  <|euN  «M  eoMB»  amw  loi  Hta  4»  f«  tjMt 

frolophosphori  t\  gai,  hydroglne  ptr^imhrt  Bljbt 
pli<>ii|i''we  U  dwbin  aycc  prMqM'toutti  tu'iMnin 
inélalliqiies,  amsl  qu'avac  <»  i<niN,  h  iéMlNth>V'1>M^ 
drpgèna.  al  If  cli^;  tf  déc<napo>^teMIIMVWMVIa 
pri<d|>iLB  ^  mêlai  r^lùU  :  i|  tO^K-WVmW*'^ 
oilnM  d'«rg»n>  et  i«  c^lotliidiifle  d'or.     '   •'-•  —  ■" 

ILe  plH«]4)or«  eiUte  da»  la  mature  k  IW  Icf^U- 
pii«te,wiIout4ecekjiii^cbalix,MUMànWltrt» 
pVu'^  Cïpwilant,  Fourcroj  afVwiqaAafliHirni 
trouté  put  iImi«1« laite  AeiiH«lqiiei)MlMlK,feÉi«l|r 
ûie^phi^lUe'tii.rébraie  d  «tca  neA  «  ItaH^  M 
porte  \  cfoûc  qw  I):'  *eri  Ipùantaj  M  %tt  t*^!''* 
cçnls,«e.,*n  eio«Hi»i»eiiL    ■'    '     '■       '   ■'  ''    ' 

On  optait  Iq  iibcMplore  dm  oa  nMifi  ta  ■!■>, 
auiiout  L^t  «eux  de  aMUtonjoA  Mréd#'<ifM*t,M 
en  ffUBte  arec  Vhd  une  bouiDi*  liqaUa,  ^  M^i* 
1  p«u«Vec  80  parties  lOtàdt  iblfvrf^oèilft^iN*!* 


iDi$saif;es  ni^^inés  îi  M't  elf^l  ji^ï 
ïuJe  ^Jn^^  B|^^s,  Bpii^  paryiflj 
jéfiuefKC,  te,(u|nbQSfibl|i.4  port^ 
Mphpredf  tifiàjitl,  pkoif/iint 
14e  cent  sw  >PW  Ia  tli'couterW 
^Ifnal  Scbel«(]^tiy.firwl,gu;il 
iV^We  coin)fi|)é.ayef  la.vliafik  «t 
JÙOD  1,'a  «xùail  il^ui». 
S  puteli  W  aoljit^,  dpnii-.lrans- 
t'flD^  C9BJi«taBc«.<(^  à  celle  de 
IV  Ac{^,  U'iJiW  od0yr  aUjaciie  ;  il 
ntdj  e^  réEiwle  b««uaiup  plus 
(  U"?.)  pe.  wmWe  l'incipfliiejvi  i) 
^fi^sf  i«opéir*lHre de  60  4  ;o, 
>,eQ|in,  il  d^yical  Bwjr;  Bar  114 
fraa«parent  et  incolore.  Tous  let 
pt  eelrt  prqptlîitÉ  :  îl.f|u|  qu'ils 
b  di\  rois.  La  distillaliop  de  c| 
P^lûQdeKiif.  ^.^km.uAlira 
,  troul^fflr  l4  ^«nspAreocf,  tant 
h  l'aiole  on.  i:itïdrog*ii#.,AYeç 
*  ^r4i.  el,  sou^.uqe  BtesKipi) 
^  dpaai  «baocbi  ;  maM  a  l'<«,Dé[ 
,l|f  cenlimèlref ,  1^  le^pérahm 

Ent  de  qq^hinea  d^rta .  il  7,  a 
iiiËTp ,  alfcorplipn  c»mi^V>  ida 
^:klc.Blù.splii},riquB.iSJi,,«» 
^,  flp.«*l8  ie8W.o;»MÈseay,«o 
flrwJuit  ip  mâtoe.  effet,  A,  [«  lom- 
l  o^iuidj .  il,8*  «^(iMf ,  ï»* 
»«M'»e»  1W.  B'eïerceot,  lacni» 
rjiadt^ cohésion  se.tn)ju,*«Dt  «»tn- 
inir  a(eci;o»j^*M).  Lorsu^'Hesi 
itairqH  le ga» OJJJi^a ,  ij  lirùle 
n  cb«lf  ur  tcèB-lnten^  1  il  e*t  W 
e  el  qualrc  «Jijfi»,,  sayoi^,  Ifp  «jr 

Birairvu  leguoKjg^j  oiToit 


ta  Tiqueur  tur  le  defi'lt',  Jutqu'Ji  oa  ^^eile'*H^  cW* 
verse  sur  le  marc  de  nouvelle  ea^Lboaith*' 
^  Ifqucm  qui  Cljre  is  soH  plu*  Mdde.  Oa  k 


t£che  bien  lelout,  Mi  l^inirod^  Anaa 


mette  <«4MUM-a|»it« 
)e  dicompou  lucide 


tiie  tieiUM,  «tqij^  Va^aceaaid'A^.tp' 
faille  qiianmâ l'eau  bouîWt*;  el  ftm  Ht»,' 

elie  eBVi'bMilWé,RMA*i 
QakMAbtrta 

Wi: 

•«Ue  •««  ebaux,  l'emfarf  d^at.ii  «^K  VKlHp» 

pleiRd'eau,.ei^sDigBeuM«ia4luti«M|r  *  ''  ""* 

««(te  déowviiAalUoa  a  tte»;  il  M.d^iv  ^^^ 

de  caf  boqe  «t  d'h]Mlrw*a«'  wMi  J  i  #  ii?iw 

viru«qiw^i«  bimrêa  d«  tel  «mit,  Irtir-*^ 

pa«Mi:v')>at4uer<ip«raU<u|.4wq,ibT 

oiyde  de  carbone  Ad*  (M  bjiliiiibl 

F««M ,  die.  CM,  tftintnèe.  tfa  it^Aesjfji 

tae  benra).  Oa  pudietopbinplMiM'a^  '~- 

en  Vvrfiuq^  fmt*  i  Irartn  m^p(~ 

bien  lavée,  qu'on  (lonaadaMiHowl 

«Dsnite  dMa^luh«4ft  rtno  plpwltln 

i^oii  M>  i:e:^l«4.  quand  I».  M  «fti1|lE*  f 

diei  i:aiiUp»dkipHliiuM  anbrtMa»,  | 

saWeçina»  4  p«saB  pm  ^_  „-_^ 

dpit  «re  Uctoemwt  a,»irt#,<*^*%,,-HNl".* 

bif.au.chl.i>i:ure-decalqqiai,  ,.',.,    ..■■-■i,. 

PlJOSPHOHESGENfX.  ù  phMphoNMMj^J 

mkw'w  1^  .|*««B.,d«ti»  tww!^  mm^ffL 

Ml  eiïM,ae«trtrtH,  4nMte^d|mJlfm«;J3MP 
bustiAnj,, 


UAn|v(*i)d|a4pa.bif^Mi|Ud«,4nW 


»»baUitu«  nlnS^vS^tSM  wp2SS*  ^ 


nbéflOirtogaiiilQgMe.  LoMtemps  anrès,  Oolumba  recon* 
t  que  cèfo'mkMS^  r^itlfa^dTafe  UlMière*,  m^ittif 

DS(fô  Pailôue  l|ti*ori  doit  lé»  jiremlè^ck  o^^vailt^^  «11^ 
<uiet  U  )od^  tié  IPAqn^é  I4dl  ;  avant  i<ïl«té  iin  agoe^u^ 

I  !6W  uà  btt^  l^if  lires  semlblabte  fbt'ob^erréà'WontpeP 
t.  Boyte  ^e<a!  KVTé  à  de  édrieui^  expèH^cè^  $nf  ée  ffoint  <f 
a  codjitaté  qiiê  là  tmutèrê  Au  Ms  poifrVf  sVt«tnt  âAn^  Ut 
]eetqn'élléM  i^rni«'  apfès  ot^  )6h^  ftj^Jodrd^itxta^K'  If 
'<ervi.au«8Î  que  la  lUftiiè^d  ddrràif  f^^<  tohg1efh(r<(  qiiàW^ 
1  mfUatt  un  rnorpeau  de  |miM  d!iiti)  oiî  titbe  ëtroU  h^rm^ 
luemenl  fermé ,  9àns' <}u^aiiciin  <ï|iâ^getn<!nï^'ty^MitTé;i^i' 
landoi  meltaft  ce't^be  daAs  l'e'^i^.  Cn  pcjl^Aiin  tiiteânt 
1  donna  tes  méibef  r^lUli^.  Dans  tin  discours  lu  en't6^è| 
la  SocMé  Aoy^la ,  il  aestire  qn«  de  (oVite^  le^  ftiibsiAhdéà' 
»'*<v)tfDea6M ,  «ieffe  ihiidoniMi  lé  nîiu'ti^,  Itimi^re  ^nï  m 
iii<( (f écrevis^^boâillis.  lA  pliosîNiorêi^ceiicsé  se d^lfèft  fiai^ 
ffwi  froid,  â  pifof lade  è«(  uii  poièst^n  qui  ef>\  non-s'cu^ 
mni  liiininetli'^  ibaia'  qui  rorfiiDfiniqne  cette  protirfdf^  à' 
âi),  «u  iail  el  «il  miel  dans  lasquéls  on  la  f^it  infuser.  Plu-' 
m^  autres  poissons  jouissent  Clément  dé  la  nropriéfé  de/ 
n<lre  lamiQj^iisft  rean  pure  et  I%âi<.  sat^e.  Kiîntf  i^tes'nâvP 
lUurs  ont  eu  ôGCàsron  (le  remarquer  la  plibsph^'re^^epc^ 
>^  eaux  rie  ta  m  e  r  dans  queiques-unès  de  aés  parties',  sur-' 
xit  qnand  elle  ktfra^pëè  paV'les  i^mek  ou  quatfd  èWtès-ci 
tWrtentcontMnilliraîsséaal  ''  Jtu^  W  IPoirreNBUft.  '; 
Si  foa  caWhîe  ^  êcalHe^  'a^tittltre^  a'tec  iu  sulture  d^ 


ik  np<(rien6e^ 'lumière  Vflecfrf^iie  k  éelle  dii  so1t>il\  k 
^rMtat'^ôttt  ét^rfes  itfèméâ.  C«»rfàinft  «^el^douMcs  déTren- 
^  pliospIloréricéitS  Idi^qn'ila  cristaHisent ,  après  aVoir  éti 
i<s(vu^d/lïi$Tead.''*/     ^-  '  '  '    '        '     '      '    , 

Qiwnt  sinc  Milif;tÀVWû^  organf<fftes ,  IcUr  phoftpl*iô^escettcê 
îlor(Una1reirtiiit'»f(56ttipagîiée''fle'd(^^agerrfent  d'afTde  çaY- 
nnlrlw.  »;  fteeq^efeJ  faSfce  ffft  pllosphorescénce  dans  '|4 
fe^p(»Ki)Wh6<!rièrtës«ya)At  l*é1éctHcitt  pdili' cîin^; 
FrtOSraOREint  rX«Wé).  Cor  atîWe,  <tni  A  ^\t'1o^ 
w»»»  rh  b\  ért^WWde,'  tlaiil^^  f<'d*atoe  odenr  aîfiaiiée.  On 
'  pr<(pare  en  tîHlIétlt  fe  fi  h  6'ë  (i  h  oTe  di^  des.  tuKe^  et MiK, 
«J  PAif  ne  iifé!lêlfëf|>a«  terftrof  èttindë  qnanttté  k  la  fois.'îî 
^  (l^r(i^ alors;  éoés'Mrme'd'dttë  't>^tt^{èt^  Kttmkhij,  à  fâ 
*t[e  sap^rtetrfe  dtt  jtebe.  '  '  -  -  •  ■  .  •  ■  -  » 
rombfjfé  ar.e^  dt^qriié}  IbatM ,  Vacld^  phosphdrent  dOmté 
"^  phoktthitâs.  ,lt  pnéel0it0  en  Mène  réau^db  barfte ,  et 
'  ph't'bhlte  de  fHrtté  qàt  résulte  de  6efte  pM(^ti6i| 
Uftt  çh^'fTi^  *WlMî'  m  «barbon  ri^prbdhit  d^i  pliosphrfM. 
*aeMd(ffacld\â^^Ofiphbféiix  sbr  to  nîtrâ(e  d'afpitdonnii 
D  t>r«^pii/^'ràu^è  WM^  i^ssèf' tttedt^  >6  ndTr.  Ces  dfvet^ea 
^rtiVdÂtià^eAV  fÂcfde^hé^phoiiîdx^  d4  VtkYdé'hypor 

nlQSPliOBf^tliB  CAcide'y/'det'àdde,  '^i  ne  i^ 
'w^  «a'n^iiJ'toWtftf'îi'rrttit  dfe  eonfbiWaftott* dwié  les 
«•  osWWtlih dé léttîiU^ ,' Wç «mde',' dèlf>^otti1l ; etd ,  d t)ôn[r 
^rwnle  T^H  0^,3rtO.'  6d  '1*«Mfeftt ,  *inis*lëi  laftofatdircs ,  eti 
^'(«nt  àchi«M1ii'ff1i«^borbt«i^i-aéiâ^  flW 

■^HosmeiifQiMS'^iHqiii^)^  rijjw  ÉNii(?oï:t.   '  •  • 

>'HOSPnuaB%L0  pho8pbore;«i'^ifn«<^ant)i  uh 

X»a  aoInbVèf'dè-'Wwfes  et'dé  wibAli*W»'*rtftiÉJnq|Jfe»\*)iro- 


e^tè  srt^liidce  suïm  ponttéâàfH  inpâmmal)fe  au  côiltadi: 
dé'itiir  té  gaz'l^ydrdg^né  ptiâspliôt  i^',  riiydi-'ogëniè ,  ti  dyanio- 

.  g^We   t'èxydë  de  iiâçttonè,  ctc; ......  ,i. 

^  l^tfOTIM  9  ^i^Uque  <^i  joua  un  rôle  dans  ti  longue 
.  qofèrene  de  l^ftani^irie ,  était  originaire  li'Ancyre  eri  Galâttc'»' 
I  et  fut  plus  tard  évébue  de  Sinnium  en  ^ânnonle.  Marcetiiis 
I  d^AhèyreV  son  nialtre,  àTail.  déjà  défendu  T^omov^fe  du 
'  Verbeijen  termes  qui  semblàîent  détruire  la  dift^rencc  des 
I  peV^ô'^é^  dWs  la  Trinité.  Pbot^n  en  vint  )uÂqti^à  faire  ou- 
;  Vertement  profeâsioB  de  sabelilanlsmé,  déclf^rabt  que  TA 
'  toijoi  était  une  force  cachée  en  Dieu,'  qui  avaît  agi  dans 
l'homme  Jésus  pkis  qqé  dans  tdus  \eA  prophèf eis  précédente, 
mklk  qiii  aè  retifîeralt  de  loi  tiprès  ter  triompde  im  règne  de 
Djeii.  Il  soutenait  (^né  non-seulement  4àii^Cbrist  n*est 
qù*uii  homme,  inaie  encore  qiffl  n^avait  cotnine/i<sé  &  être  le 
Christ  qde  «qtiand  le  $alnt-âprtt  deMMindit  sur  lut  daqs  lé 
Jourdain,  et  qu'il  est  appelé  Fila  unique  par  la  seule" raîson 
que'  fa  sainte  Vierge  ji'èQ  a  pas  eu  d*autres.  Cette  doctrine 
fut  condamnée  ^  Antioche  ai  Tan  345,  ainsi  qu'à  Milan  éb 
Tan  346  ;  et  Photiii  toit  par  être  déposé  de  spn  siège  ^pxn 
ré 'premier' concile  'tenu ,  en  fan  3^1 ,  à  l^ihnlnm'.  sèk'  ad* 
tersaîres  ne  l^ippelaient  (^ir  dérision  que  Scoiinus  (  ati  lieu 
déPhotinus),  ee  qui  ToulaiCdlreo^#ct<ran/iii.  L'hérésie  dé 
'  PhQtin  a  été  renouvelée  de  nos  Jodrs  par  $  o cin. 

FBOTICSi  paUkrchedeCon^ntii(ople,'dl8tin^i)^ilar 
ses  lumières,  ei  son'éniditiôn,  et  qu(  consomma  la  sépara- 
tion df^rtnîtive  des  tglisè*  grecque  et  romaine,  fut  dMborîl 
capitaine  des  gardes,  pnis  secrétaire  d'État  soiis  Vein|!l'eret:/t^ 
Micliel  111 ,  et,  aprà  s^étre  fait  successivement  cobiérer  lesf 
différents  ordres  'sacrés  dans  Tespace  de  queTqdes  Jétir^^ 
remplaça  en  Tain  85^  te  patriarche  Ignace,  qui  venait  d'être 
déposée  Mais  en  861  II  ftil  à  son  tour  solènneltemènt  déposé^ 
par  I^.pape  Nièblaft'  t*%  qui'  appéfa  Ignace  â  revenir  occtt|)ei* 
.  le  siège  de  Cûnstantinqpte.  Pour  s'en  venger  1>hôtîtts/écfn'-' 
1  vôqua  bl^n  8  son  têur^  Con<<tanfirtople  un  éoncllè,  dèWs'Ks* 
!  (]uel-if'fit  dép6*er  et  excommunier  te  papie  ert  même  tém|)S 
:  nuèTÉgîîse  de  Rôrfie  y;  était  déclari^e  h<^rélî(ïuè  et  »ehî»<m^i' 
'  nque;'  mais  en  867,  aprè^Tassassiilnt  de  Femperenr,  Mnèf 
jdl  en  fallût  pa^  mollis  se' confiner  dan^  un  monastéi-e'  et 
ètrfe  frappé  d*excoinmunîcàl|oh.  (^ètte  ébripsc  iie^  fut  p^  do 
'  longue  durée;  car  &  UiditedeS  v^fii  dérhélés  qm  snri»1rèirt 
I  enii'c  Igriace  et  la  coilr  de  Itoine  an  si^et  dé  Ik  furldictfcn 
;  â  exercef  sûr  les  Buljjares  nouvellement  cônVerttÎJ  à  Wfo! 
'  dhrétîcnne,  PI iotio s  put  revenir  k  èortrtàntînoplfe:  eéril  .<?<( 
'  Gdncitfé  fcsbonnes  grAcrt'du  n^i^lve!  empereftr  Bftsffè'.  En* 
877  ,  à  la  "mort  d'Ignace,  il  î?e  ro-if^afeit'diî  son  sWgc,  dont 
la'po'sse5><;ton  hil  fut  aussi  V'onfîritoée  paf  le  p^pè.  DéçU  dans 
'  Pesport-qn'îTîivait  eoriçu  d^  Hlnij^y  la  BWgarîc  sôtls  l'Hbé-* 
dlcnfee  de  Rome,  te  pépe  fettOu^eïi  t'analtiéïriè  dont  PTiof/u'i 
afva?l  déîii  été  frafbe,'  A  iWnélneht  au  trône  de  l*cmp«»rouii* 
Léon ,  en  886 ,  PtiotSusTût  èttcérè  une  fois  déposé  efrèli^^tife 
jîans  un  couvent  d'Ai^méùie,'  oii  II  boùrtft  en  892.  Les  TcUréa 
liii  sont  t-edefabteçi  dé  deux  ôtivVages  d'dne  haute  Tm'pôr- 
.  tànfce.L^m,  intitulé ^f^rfdWfttonâu  ÏÏibliôffieca ,  c6n\îcni 
de*»  a^p^dah'bhs  sur  plu^  de  troft  cents  prosateurs  gfcc^ 
âve6  de^  extraits  de  lèdrà  ôtiVrages  ;  qui  6«ûr  la  (Sluparl  onï 
confpiéfemeritpérî.  L*àiit'ré  est  un  îoxlq^dé^cc.  la  d(îrni^riî 
éditiiid  f\é  là  ^l6/lo^Aec(ï  est  celle  qu*en  a  donnée   ftôkkcr 
C^  voî.  ;  ftcrlîn,^  Ï8î4):  imprïméponf  là'pretnîèreloî.<^)nr 


l*C|  0* 


l       «V  f .  '"/♦I    i«  îp. 


>•!.  î'«.(! 


"MlOTOGKA^mÉ l^\\S^ec oà; ,  çoitô; , ImnîtVé'.; et 
fp4?çto^  j'écris  7.  On  donné  eè*fl6m  a  Part  de  produfre"ct*4p 
fixer  fés images  des  objets" par  Pa'ction  de  lâluhn'ôre  sur 
c'cl'wtfèi  snbstân^cs.  Nou^  avons  donné,  à  Parftcle  t>.\c.cF.iî- 
ii^/ï+Y<»B,'l*ldîitofre  de'4  [irerblers  pas  de  Ta''photogrnpllic. 
Hfèbs  ya)^tterortk  sélilemént  Icî  que,  darf^  fç  i»roci'dc  dq 
Dagriei'iPé,  Thnage  fie' forttlo' sut' une  plaque  mince  <tc 
ctWVifedmiWéé  d'argent,  *ex'\m^^<^''''*ï>ôi^^  ^  ^^  vappurd'icdc 
et  'i'Adtie  Tilui  >enftfliw  î^  Paiflf  d*hnç  «iôitttion  'le  brome: 


(V|liÂ^h^im»dWr<M^mJ«A\^lMyi»:  tlll»vvautooll«Hûùum^^al 
^  ^'A  iit^éum  '^MiÊiéàm  ^WëmliMf(«i^iitt4Udii)p«oiiifB.| 

termioés  |^lM«»V^ii^qU«tiel^ikiiDÉlelele>lliûièito-i 
aer  à  son  œnTre,  la  fidélité  mécanique  du  daguerréotype: 
loi  ay»at>d}rtiahlilt>n6fMii4iB^niilft  \  .  :..i(-<o  or!  i 

BI.  l!XHMN>|aëNit>flal>pnytiÉi»«>itnM9ier«ne  sifMence  ia»- 
pressioiteMvt^  reproduit  non-seulement  les  ombres. 


^8i4  PH^f  MKÂPfflB  i^rtHOTOnrrRB 

'1i^(f''A<Hi'^^9olâfRNrîB*Ktt9é(Mta^^  fMM 

''^^'4IMHI>f'Hl"f4iéM(>^éstift^lë^sli^%eM'^  ^r 

^'pflér,'WMM<^nd<^^lëV«îi^0Mftarfli^f'M  MMut^lMèM 
.  to1fi1W)ige>d(AV'l(mMtéi^i6ifti!^MiVèr^  c^lf^t^iflr^^àe 

oié#<(éiBiti^"«iMlV^«ni>tf¥eà^>HéiVél^MlV'ét'i|lk  e^nMMttMlt 
^(FàfMM^éKtti>>Àfd»èMtiirbl  "i'^ttMës^tirMtièidMfltiûij^i 

•IMttgtf^béglIINè^lfaK^tferi^ 'p^ 

ponrft**[Wy<aiësî'"">''J  ^^  ''--^ 

'"  iHMfai^Mr  ëië>«h¥«è4e'<^U¥é'iKir  vi^réy^iiMidlune 
'>tMH<(Mè'«f^M(le^6NMèVè;:|MiK«»ët^)li^^  M 1^  gftid 

^«4if^.n(MUIatiMèaif)èb  h^»mMthrëfneiMyeldii'¥«l8e>mit<s^ 
^oMti  W  i[^]bdfiill'f^tltde'<côilt«hâiitf  •lAel'disHelMHta 

d'iodurede  potassium.  On  confoitv^^è^Mféildéi'nk- 
^  <bd><»étMè.^  fiM^e  U^fthér  -dtt  'tibMidIbé  eai^éiwpei^,  4m 
'iti*atfi|]l^ft^fiit'i)la^Me(dlàlls  tlhe^lpilèb«<<fftUfVéfeeédleteMitj^)ir 
^>if»è«lbk^  iMièireré^DvWffHte'd'ali^  lëtré  oi^ligé'ou^'tiiliipn- 
^'1>fi>i^dé'M^e\6diU«tMiV>t^^lh''Iiiipldiige  dens^illeii»  bMi- 
-"MuiAi  ènf^Diièf^è  Hlkobftêl^A^elÉtt  iried«ir6aAe«|MM8Uhi 
^'(^  IMIAforllië  ttltfri>  eif  1é«fli«  d'ârgeM;  LU  pMqûe  jetant «è- 

che ,  on  la  plads  dalé  te  ^ii^iièr»éOt|fpev^  (mdpèvre  «dMéàe 
-IMmi-  lod[  pi^ttéA^nëttiK^éèk^'Oiiifalt  enUSlè^MIM  IV 

niagc  en  plongeant  la  plaque  de  verre  dans  une  dteakrtidn 
i>lr^»è#i^«Véimchiàfi(K^a^dd)le  )fyM0Éntit)»é'bTedMiliMUV 
>ttidë<ifcetftt<M>ei4iibrtli^re^'fMrtoMe#'4Mhm 
-'Mrhr«M<t^mm^ànëhiedt^'dé  déec^^ 
-«iiifki$e;Wli'8e  'lbtlMe^«]fiit^llét«>  d'«rg«vli  43^'ûmMt  «el 
)<ëliMV>bMt>  étMt*lii»<<(ti|id«lsgiatfl1Wig6  ;'>i|ne'IVNi  (ite4Mi>la- 
'>Mii»uiifS  liitë'ëlss^iiiiodKPHyfieialfiie'de'iOiide.^  -o .  . 
•  •<«  OMdiMlftMidil  MèHM  ll^ièe<diii'|tti|ilsi<jt4>eiilr^piiod4lfcfoks 
i'^u«0sl'pokiti%««^<'A  MMM'de'  rfeooMfrtlr'PépreAnretnégaliAe 
i*û'\m'^fi^i^Hmptê(SÊié  dvtiHtohiMt'd'in^eÉlettè^eipdiiecJe 
«  «NN^ÀvnMiioit  de^là'NÉiiM  t*  â»  mdivièreiqbe  tdsi^ladties 
yrie1ir«Bid«i'^#y»r»^pi>k'tkllt^^0ittbiie%arilë  (paiiieeeu  ebiorore 
^A^a^am:  MàM  'dnfùkt  bttseltôi  oo»  Inuige  poeitivev  line 
<fék  ûiemiMir(&'|Mr^uB'lB«t^\UttsiiniyposMMt»deieoud^ 
^l'iair t<pélitMiill<e(Médii<(dè'MM JSpraîwès.fiOBififen  sur 
i  '¥^m  «il  |rtéy#iattt>ia<lfilif4iw,iM  «loiÉeM'di^  eMeteoat  du 
'iilgUtofllMj^^délis  'nwe  )âMlOllltiblttMtuMe^a•pM*|sbMBle 

dans  Teau  pour  enlever  Texoès  de  protoMlfatt  u!e  Ibiyon 
»¥èYliéildiésSi}A046<^rei{l'(NNk(«Énl  «èw-illiaèta^  de 

o)^ttûfisillM\^innM|^détlMt}pdé^  n^M^Mp»  Ip^lu^i^nr 
f'h  odoilirUÉjr,  qu'diatMieèifvri»#iWdnnbteiendilitproèiQlèf  r 
,  lieirtMM«l^tM>lé«itMitaieiittfàiei«e»JdttéeJakiii^ 

?ttttit)éi  9i^iHmU«  d«  iionmwir  Y«NiMtf«Mienienlrii:«  lAqr- 
9^flci^li«V^^«MMIftêè,  «ftiMMfS*,  4MÉi ttbRiandeibfeiit ^kips^à 
^«^àW)^.iH!llèiVl^ÀHM*dn  )]»lMdtriliiaHlvéniH|t'4'itne^«a- 


MlifMyijiirMiihiirtiigtaHèret  MpkMÀitftacfln^ 

frttMègétidwiiiyoifc.|oaflti»d»'ipB^N*iiBlfiai^ 

.letipkMgÉitttndMe  npènin  Jeelilartiê  ijfni  ■■■>  **ii|i 

f  llnde4*a«l«ntil»naaiièw)d^iéfeir^eB>»ri4A^ 

^liulolnriéBt  dii|>ffM9»lm  «e« int>fBfiitii fticrii^pl ja 

yntléiéÉie  àwwiietttéiairfgnà^WiWfcfciiiiflti  iii^i|Ég 

■  tirtwnMHiJHitonMIiiilrfd»  jiny^  ■rtfpMI— iilifi|in| 

/échKpypt(CBt  tmiménlil  i  g  .^i-wiim  «c^io^  yi)^  K<ft  i^j 
•)  A»phHggrtphle:,n*<»ifctiwi»<lf  ■Hnlipiat^w^iiitir» 
réJUtéttowirts  ilfchie  />^iéjiifc|n<y  4lflif[iiaifrtmi>inifiilit 
t<ciewét,<etipertieid»reilin<-»nmntieiireni  nMNnftfc^lilW' 
né  i^iplNMtiani  hsppbs  ifàfmà^n^Mm^^ëltim  JdWi 
^biHwiinitiejuaa»  ànfieiJK»|iaiafidliNi«liM^ 
(^uin»MitaèifMcHM»iNipemnMMlirw^^  P 
i  moles  ftéamweas  dftiliii#oMtai(n9îee^w«AMwi^<it^ 
Bfcltosisefciipei  pcèdmletir  \fi^9Ê9im-9k9iim$^^M toér 

jM«toti4ualcoiiqiieiAiir:ifilMil>WifirrÀ#BV9  MHrf%Nt 

1 -ito^hoHffi|<lwgs;eëj|é»mw»^J4i^^ 

te<sriiinNreJiél»«0ii#liJQ9ei^mk  NîMJfie^liwNfiEi^n^ 
M.  Lemaltre,  à  l'aide  du  tiitume  de  JMk/çMi^# 
'1tei#Mtioiii|a«|{kpproeédé(yMI€iai  iifft^f^^f^ffÀW^ 
èiiwi9didramir  afllerlai#ficwiw  pM^^ 

Ainsi;  ide  ?M»h|les>plaiw^(rMl^r>^fl«vtOTI)  ¥im 

pM^MiiMsmpMqiie^  e«ti«.At^lNmloa^{«^ 
I  r^tentnt'des/  éprouves  ^fwr.  b^M  fl;<^lPMlffiM># 
;)pvidiMMii!Si]ili' l«.9rafuvi  si.^PMmiipiiiSiipiv 

«a|tç  mntièrei  JS^puHi  MM<P««te8mi,li«MpMMi>i* 

s'.  Qe>deniitrjiine6M4<liil(f^?wn».#W^(«i^'^W^ 

,4a/CocMtté  ïde,^ioiï(lerid«|f/?fP«,»e<^,TOff  rfim^W* 
,  aot«M^  elH^i^,preiNl.i<HiMRm  <W?imi  ïW*Ç"^ 
Jk|„  ^Qit<ni%<>plw«e,fHff<>qyy<i^^tgte^ 
^fleidieMhitiontde  gtl•aèleleu^««e  jivM^peibriiWb^*<^ 
.««r  «unpIew.Jll.^  laiifle^iiéfsbMïiel^ll  |f|fBii,4fll^^ 
i^  ilnaidîMlntieM^e  fcMMMitf  qpelWMiW»*»*!»»*^;* 
.ban.a7eiiipM.]d*MliQil  m.JIlkcg^iMillMilIlNiMp^ 
sécher  de  nooTeau ,  et  fait  agir  la  lumière  soit  ^  «<<■« 

.oiMhé.pM<iiepM«wï*  ^  kJmmfm<*9mif^' 

)<mîére».r>«^MW  p|o«iieJM««c^  d^t  $mn^^j^^ 
..AimiAOUtM JM  9»i7ijilSn4Jfî)n:Mlf  p#iilwW41WlWf<2» 

I  lttfnièm.CiH;i9«i^4miMfî^'«P^H«QMti9M^^^^ 
.  .^i  >m  m^Bofimskmèi^imtfAimfmi^i  ^I^Q^S 

iiqateien  knwi#nt»«tepi»jlWi»jàif  »Wf  Éwy»i^'<*^ 
iipncii»yrtç^.fHWftt¥ip(d^ft.rteBf«l?mfl4»^W^ 
on  la  moule  immé4ii|teÎMrtrllwH*«lmH'^^ 

ndwitoU  PfiWfeyfl^MflM*^^^f^!W^ 
j.^MlVTei^.liiIfflliiMi^oihlSf^ff^^         ** 


ii^é«fcifliliiqitHMfll|;j«t  it»ifH>hcrihét^lÉMP»  iiii|pn>fii  ^ 
Mrirflféfl^àlnMbaIdbert4ftMO^^RofrIllHlos6^ 

B^Tjriiniwff étfrymydiétyflè  i|riai^iiwi|iiè  nl;i«alul(t^e 
âlHDrtMflBJiAipiHi  rtpDél^<frtthilWÉÉoilit»>K»Bwrtit  de 

iJri«ièr,«ibM8p  c|<»idfif  rffriiiurènTfcdlt^f  «enfahèMi, 
NI  loQt  autre  oorfM  iiiiiioe.  Qnà«inémTMÉlJ.flotip>|t--'to 
■faièig|[rtfciég»ptfciiMH  itiilugl€fcv>ép,le«{pl«»niitiiAife  ce 
Moe  Mritaiifli|biiafi]!»  ffrojBllB.iieBx  HMiinÉ<Mirl0«plin 
HriAldcfèei^MiiMOiÉMgiWfaeÉMÉIeTtièiQd'ib^ta 
'mtwite»(iwaÉ«iiH|lta>/|Éiytfà  ^iqae  tafdeoM.iqBikts 

b  lMM^i(ltlA^tttfeii'iMvmë<4iif  «Htéé^latdiilaMft^ 

i8«ilhiyW<''KlHiHWlUtn«0'^  tVBtoMMide>ili4niilèwi 

MMItairtiMItfi  (Eki^MÉMRtt»  'i^^OO^tonq^fiNi  da  ladodhe! 
ieBoaTeao.  Les  filiations  (Tintensité  de  lomiért'>d^e' 

^êàétMà^'mÊiÇ  MftaaVde'lMftièite  queiMwricliaà.! 

t^jAjMtfed^iie'^l «TiNléuni  sirHs^âAt* pfwlids  <le$! 
Aiii  4hfét«'|f6te4fiMi^fMm9fté<d«  la  1^ 
ftmé  aVdMilëlM^oiIfll^qM  i^ji6ttèlit<<deM  ebrfis'ilû- 

HiUHiVi  '(ii'l«<fl>r6éde<f^«éihlHi^  <qfftffftr^n]fmÉttt<j|«eif<(à 

A'hdilère'^libiaf '|»^r  iJii«i>siffe')M«ilè>dè  v«Ve/|iiisaitt/iBt 
l»<»M^1ttf^^«l^dé  IS'n«inD^dliin«>limiièr^'«0tle 

^SUM^eë'tbè'étsIfe.quiitnJttdldêiilMnwM^  de 

t  Mhi6tem^4*ét>ilé8èâf  IKK  4idi^;  fmféiûtm}^\&\  «des 
If^aë  (Aftilè'He^  iàTkfllirt'jpMiÀ  éaitiM»  «lrqltaBttléapp^è- 
"<i^?«Éiik;"SiMtasîli'èMit  Ltfttdtfiltii.'ftWt  «Rtt'éhlml^iilÀ. 
«Tlt«(taillé!dl^flêÉlHe'4f^tMm>tMd4]uf4iii(ttié^^ 
inerè^iqMi:if(itcMd  'pM#c«i€i»«a.:  Ar^o^  uHMStt  in^-l 

(iosilt  àéttUfiidffMs  trMV^  ^  div«Mv|ili9iMeilfl0n(o4ÉA- 


l/ïrfliOTOIflhaUBfi+HiPSBAWirt  i^lfft 

lions  de  catAmt§s.fCoi)^é<^^^,.^|i^jpém,4^ 

MIMmr  îi4!|iQa  aflcç^Hin  ,p|q|^.  g^^v^,frgH^{,hf|K^  .,4^wit 
:^jiM4<^gMW,->  d».U,W|^^iv»,4oj^f#|UVH)jBidf^vf|es.^ 

,d(M)iipaMi9ab)0msiiiiodMiaMo|.fi#9^ 

ik4Méeiparii^,s«vnla»ile^c,yspil«p       J^sHWmgWIÇ;».  K^PHT- 
gatifs.  CARaoNpiH;.;y;MïAWj^,r.,'i 

;4ana'Vn,.gr»iHl  9<^mhre.^,ii)fM^  4«iarwi|>  /.qwlVftpas 
jiipft[«einid^^al«uKfP<»pr.  Ie<i4i4)8vqf$l^b'f^  Hl4  ÂMn^ 

.^-ll!IIKtAAiT&9lll|mfs^ml«m^|i^^  P#rll)^ 

4e.lar4ra|«a^tea  A^ft4i«Mfi^«  |,fl;i^lps,^çonft^d*^p.^|i|i,«liit 


MteitîirwV^tsttondlrë  ()tt*MépbrtMtf  dié  fnèNlë>dihêii^n 

tBM  sertiP  qiUm^'-Yld^MfllMIël^  Mm^trii^Mle^  Mb  iplaa 
m  4liéi«^'dë^l«)l'}itdAdl»'<}0«i>daiis'te  cwripÉtiMm 

t^^ai^^^lw  #iWhtt'tfv'4iiâ^  watmmfmipm\ 

[ '^M;^^  *i«teldéiléel 


Mtoloa;  p4ésr  w^w^d^O»!  pau4rS^.fïoi^)p4f-,iies.  b<H»Pj9a  gf^ 

.«tf làiHM^Ial.  miMrpflra  lea:.M0«dw44  4eiÇcfWW  ((^4'MQif»e 

ami(>:qQe;il«^  ipn8fiHûein>roiwm,,dwtf)u«^,,piiml  les 

^ItetlMs><ql.qttifégna;jmKm'4rr4ni^4fi,^>'/CKi.i  lù  no  ,    ii 
••'I  »inANZAi',Q«;tP4IR4NTfEA«t4)Pii^Rli)y>J  ^yfs 

:  phipfMrt  iôm  4ktianiMiiKi»,  déf^s^^t  ;)|^.  fi^^u»  ^pa.«iattlère 
#HU»nqiieda4mrMr«<df9:»*.e«piifp^r)'4f^s#«mm^irW9 
.«enlivnaiiéflaiiiepi  plUA  r^UoiatAi^L Alpins  -vagHe  p.Ms,.^- 
ipei>eplipAffa5fc<M>y  f^iwwnn  4e^<teMis.np<tfft  <i«i/fomi(}|it 
an  sens  caaDpl€t'}i0UkiSi4(Qfi.ii<iu|„>H)ii>d^lgiHint  puricarmun 
'k»4aU6Mi^4Minoi«i|élfqdu4^PN)piiis^  pfé9PlM^la<  VAVole. 
Aimiv'toMl  énoncé  «Mi^as^  ooawîé  4*ub  aiiifAx|d:ùaMV«|f^ 
*teti«d^qnaltrfbnftf:/HiV  e«}ii4:inilr«t.  4wpKK|(«iid?4Ni^ni^iiai  ou 
8idMt$iitJr,Md1uirnYfirb9i  at^  cl'im  tarait  «fesli^ma  p^nni^ , 
•orninia qoandiop û\i  oi4ktiumBm4^infiti!fnff^,Pmir,q^ikij 
ait  .pMis»4  iklànt  qna  loiAvjat  ajkiflob  ii^riM  wm^^M* 

aetfeei  phnap,  OiMrtqat  jklHMjelioaitoMiniiaMf  »i»^af t-iMire 

ib  pamonila  à<laqMiiaivaM;r9|i|^aii^ri|lafflKiQi^  dq  ««rlw; 

foM'*piiisiéMi<'asAJVitlfftSijiti  paii(eqff#l  4H»axpr]iffi!a)lA^n^lMé 

qui'  confient  «  |.'jfttr«>sMpn6ipairat;jGi#  f^ik|iiiiir9lt.|ié  m»uiei 

ti  <>BiidfotiiCiieillwirfi«illes.4fi|i4kr'iMMy'}s^|Koir,4^^ 

•pilMo  doititaTDiC(ia«.HiiiRStiiQ«vieV^^      ,^lU«ibiit.>  Aa 
flambe  aimpitaicat<illaqiû'4i\iki%a'4in}ai|iMiaitw  » 

ou  un  seul  nonmMUfiift  i«Rifle^tfai|bfMw«T^  «<Mir.p4PtW» 

ertticell6(i|iii  aia»»iwsiaiysr«iirtta  fà  m  iitMINt|u«f  p^âiflors 
8a>ds  Bt  piu<iea>aatlrliMs|T. jSftflWpN»;  4«0«MM«ai;>«ft>«fa 

faire  oubli€9iUÊrmatméfitk^0¥finfk  f4w(qfjlln'lBi|l9NinPr 

^raftffeutattnlNilvflMifiidMlMe  w«^^ 
'âébTiimmBaA\&^'wmSÊmmii^^m9kmph99mi9iii\fM  wm- 

diacatifret'OBlanBfia  lei  u^a&Êmt^flnmt  mféd$Bkthi\tUg$mpi 

l'intMaMb  dipSilatéQqiii  àl>M^«Mil(i|iff9f  Mfm^tipar 

drt»>|^aaif  #flMii!ivi'*ilr«ir40lnp«itiaipeitiriiM|}#aih4M 

Son  eoanier,  éctMÉÉp«bMto^nallrèiatMifid«^/«   tul 


BHKAfq^  TT^  .ffl^l^QME 


^îlènre  attrïbyU ,  et  qut  ca 
4odiH»  iwdai  |iliTaBM  bel- 

lif^aus  tWt-ifapki,  ooéom- 
Maateslèi  unes  dfe  «Otrw,, 
r»n  mil  lont,  eenomme  p  !• 

It  Ciioconiailcti  et  d^pçniluiec 
^senl  t^  phroM.  l*  concof- 
Si  ie  ra^porlenl  t  uti  wul  M 
intt  .i  l'objat  principal  tes  Diott 
iiaab>elaTecc«luï-lk.  EoelTct, 
de  ÇebetiD,  l«  mot*  d'uu 
i^Us  di;  L'objet  <Unt  11  riwK 
peint,  qiii  en  est  le  siijet.'otf 
lj«t!>, D^»K l^preiAttrcàii,  bui 
»r<leat  «véc  U  Oiot  principal, 
awonilcaa,  i'a  reçulvriit  Kt 
KT,  qu'on  aperiioivg  le  rapport 
L ,  pwu    qu'un    l'assare  qiilU 

t  (l^pei|<kiM«,  U  coQcotduiM 
fi  Ubùau,  celles  qui  en  fM^ 
ri^  que  le^  pacàei  s^ti- 


I,  d«s  diycriq  porliond  qui  ci 
lÀol  ilûil  m  liei'  «l  nvec  un 

toiveili 

nieni.M 


c  uni 
i«i\  qui  doiveiOl  >iâT(«.  de 
ni  (leplacemenl-Muis  tja  rb^ 

l««  fraïupoi  jJlixt  «t  les  tan^ORp 

lij^  de  la   ^bne  [iiaD|i;re.  L^ 

•ni  1»  placq  il«g  Ores,  que  l^oa 

i»tlre,  d'iuvenlcr  lus  détlimir 

uns ,  qui  né  lloDt  qoë  fe  afgne  <lu  ru^  que  te  mot  d^traii 

Uilukell^ment  occuper  dans.  ùtpliraBe.  Lee  Unguesanaliiguat 

tpnt  l>eaiicau|i  mieux  r^^tëes.  Ëmpruntona  un  flKemple   i 

tï.rle  Bobalil  I  •■  Due  langue  analoBUC  Jk  :  •>  l^eo  cooufBnd* 

■'aux  princes d^  condai/e  leurs  ^tijett  t  II  leiUi.  •  U  iff» 

cette 'phrftw,'i>ieu.  «ourarais,  lïs^irjncu,  ut  ipiaistree, 

fee  peupleiE  |  qui  «ont  leé  ft^i^r^,  le  verbe  Coninand#ri  I»! 

âipifme  Ik  Malien  ilii  poiÎToIr  au  mlniElre,  l«  verbe  nui; 

dvlrei  <|ui  exprime  la  irUlion,  de  minii^  «i  GOJeL,  te 

éo-tu,  eéltn ,  (jg  iIb  tilùle  TOl'onlj  de  iHéu  elde  toute  ec^oa 

de  'l*hotniQe ,  &anl  pldf^  daiu  la  phraM  comme  Ub  le  sont 

éiiViix-mémes  et  i^nn  U  pras(^  Les  Grecs  et  lei  tatin» 

fAiiriuenleralçiit  celle  plirasc  de  mille   InaÀi^W .  bJuleti.  !^ 

^1  prèsdan)  te  |!^nie  dcleuré  langue»,  bore  la*  kanttre 

nitiirélle.  >'  SI ,  d'un  edké ,  la  con>itruGlinq  de  la  phrate , 

dihs  ^'liiuiieii  iranspotlUpu  ^  t;sl  plus  jadie ,  pùisqii'itq 

C$1  làvile  de  comprendre  aussi' 

ogtie».  can\tae  dans  la  nAtre, 

n  dt  up^oie  répand  beau-' 

niilé  de  H  tfité  mtmé.  Uf 

»  phTaie  9oK   narrative ,  impë- 

ilira.  Cm  réglas  a&aigiieal'la 

e  !tujet,le  veilw  et'l'attrlbot ^ 

>  de  La  logjqae.  eUe-MiEffie. 

éni  le  tnétpAronafec  celui  dB, 

■AM  ou  ininTaiset  de  la  pÂrai\ 

j|  eUediOËrcde  \i proposition, 

iiUvaitc  scloà^que  le«  mots  qui 

itfdin^nt  ou  cotnr*lranent   aux, 

tipotlUen.  e^t.booM  oii'n)au> 

^BÙHAe  a;vec  les  lois  linroiriMea 

eo^çleou  iBCArrecte,  il^nld 

!p  ;  Ut>e  prcj^itlon  est  rraie  «ù, 

clé  ou  ioJIrecle,  etc. 

Dt^lquéTt^B  It.  Sfinif  urlicDller, 

e  d'exprliaiu  )e4.|ien^. 

(,  e'^  avoir  ime  fyffyf  de  par- 


â'doati<  oaiiwacean  iiiiA''ae0faiikiiStàà!iù''àiîk 
AibsIanlV  M  c«v»p)t  kdKcW-  .     .qgiiricMc: 

PHRASE  (Vvûr'*)- U  pbra^  t*Mii^  X  (lOM 
(^  (ib'r^M  en  éraipDitirp  :  poUr  qù'dc  uBW  (wlral^ 
^  doit  pcAciider  tqvqiKOMBl.  tlkt^nHk  htfMt 
p«ur arriver t ua but.  ta  iD^lodl^  It fbntttd titritk 
^ni  bniiBut  uttaeBsaoqïÉtç^TTaiBpù.q^secÉHtlpin 
cadence  sui-  une  opte  «JMabetledg  tndpMl'MDlIl 
Bannonie.  bi  pIlraMeU  uiMsuiti^,d'KMfdiric(aitnni)i 
des  diAKoAnal'^  et  r^Mluc  par  uiw'çidHi^  itettacOi'ql 
ptschon  tKJleque  Af  b>i^  p/fftutr.vimàvcMf^ 
po«ileu^  qui  pouiilQ ce  Ukiitf  est  à ouip^ '"  'rWi 
wntlmeM  el  ff^pdt;  l««lt«BlearqHl<tt|àali)lnnti 
mK  en  bien  bint  sfnly  le  «ew  et  l'dMatiVbMMAM 
un  Uunme  bien  précten  iam  VeikitM  ^nùk  la 
ptirue»  peuveat  >  vjiM  U  i^o^tère  «I  la  «oui  h  m- 
«eau,  dLTc  coinpMi»  dt^lnd»,  <m«lM,  dt^kcb^flM 
ièuf  eu  dix  dteuiB».  .ibfs  m.  nt.  «w  |i)n  infiov 
q«c  par  Iroif ,  qnatM.ni  Ml  bnU  «^HmOAiieM 
tattoat  tonLd'iul  «Mt  gteâxl.  On  m,  f«<  >•>"'■>*  ^ 
pbraea  4>  dJUnnlet  bnmim  *I««ft  w  mm»  M 
"     ckuD«ec  letu*dkBei1fi(neti|>.D^aHM|M, 


oui  ce  qui  «IraTe  la«T  peoi^ 

PUBAmÛLAGtE.  0«  ^UtHpif  »iMb« 
niclida  de  jt^'aM  particulière,  k  yoe  MiatM,  (*<("  ^' 


vitlq;!*!  cbutificalioaq  dnpeupWaTajft.pv  knlRi*- 
port«  «{erecaoad'aaipitédelunillai.etqii^ll^ 
denattue  religieuse  H  de  diôlt  pptÂw).')^'''*'* 
I^iie.  Cbaque  pUral^ie  pàrticpliin  afLOa^eii"''!'*'! 
Taïuillwi  «Uei  dIaiaDtaiLuorabrvUUldit  4iif.<*#t? 
ne.  modifia  mium  poifit.  CMliJwvW^'"*'!'''"''"^ 
«tcieiU  înwrii»  «T.'  qwlnina  cB^tcwjpqim.ï'^mR 
t^ie,  ariu.de  poùioir  um  îouf  j«tifin;<''W  «Wf* 

S  yen  «^  réclama  Jet^r;  WriùiBB,  La,  |W»<>?."P? 
titcpnfitfl  uu  jihrmtnartjèefi  ASmUty^""**^ 
4«  [oeoitre,  d,'uDfl,.pbrDl»ip  a»H.("  «».*»■*" 
venir.en  aiilgAiv^  n^renta  de.U.viclime,  »iit«*|w^ 
ljcedn(»ine,  el«UùflJinB.  B'«Tai^pif^lK'<*>l* 
toirepunit  te  wupulilc  ta;>Aro(rifl  c*»**  *  '""" 

'^pSëuScJMÏSIK  «iGHIlÉXilIS  !*««•«'*'* 


pmtENlQl'Ë  (Cenlrei, 


cours  I  algnieu  BU  propmifniiM 
d>n)  la  (Knpniinaliqn.1 
ik-slduer  l.'Bi)»«(nl)|e  it»  ^..  ...^     ._ 
du  ccrYeai|,dt>c(r^ei,<iaoR)eïqual«>  - 
dfl  if  plijsioltwç  el  d«  l»iKW>>iPgif  #i' 
Sprtws,  du  sç4»e.d?  K''''P'*-"*''ff! 
ei,de8  itfurawis,  Cfl  9ï*t6«iee  wwt,' 
^utiTf,  %  i;w^,)Kthif ç,  V" 
liomnies  et  de«  aqinniui,  Wt.,"| 
'«Wl'i'W'l»!*  4l)l-,I>a»Cll*p'è.#, 

p«ui4egigw>'<m  mi'vi'^M/- 
!>!(«,  mip*lud|amim" 
wr  i;  cflp'tfù  et,  te 
apf^dfuifluplpljig 

d|is,l«flÇ)roe«  i  11 
(WïW'esfïWfiN 
feclionpftp^ïilll»! 
clipwe/aiHe^r».,- 


«'Ml*,*- 


MoifnYnt»  <1>''^'l^î>'t^  (!^'^li^*'<1'" '^^'^^ 

d  tfa'àa  péiri  rK&nnMre  d'i^ne  iiiïitfHt  ^^cfiliïït'l'éxft- 
tcqtse  ça  rabset^cc'âe'ccrlainés'RicDlldsdo'rsmeïcèmiÂn 
ti:'otub<<fuc£t  on  SùMM,  ï  c^miiït  AvItâ^'^Uè  pii<^iiEe 
kcfJi»ri-rfeSTiifl^Wu».EIW))é«'fl.si>rfficliW5'îtliïfflli'"' 
'  1  L*liô^'n>e  et  Im  anîmiiii^,  ed' iiahsbilt,  At^'V^rtn^e 
'    t  p«p*eoïg*»Js:atiti»i,a|)i>6rlAl'*<s'tn''p')flli8hsïlnàill- 


■'•■■'■ 't*!!«di.osir '■■'''' ^    ^         ^ iSV 

bciliVs  dérJcné  «i^iicnd  <te  I  i^^anisafîon.  VMci  1^  pouil^r 
lîoDs  nécessaires  pour  ilué  la  fonction  <tA  (i'f*'miî  f  ^"^ 
^fsW  liïoïf Bel'- -  •■'"'---■■-  -----'^  ï..i -■_-,. ■-■Il-' .-■- 


teàef  <)e('peaUiajib,  dU  itt'tfncts  dés  f albnH  tf  cfèl;  «fujlftà 
■lonte*  OD  iniell*rllieTtts'ar««fses  ■i»lmi'  lV![*te"»'rîl(jljélje 
ai  à|ipartienneÀl.  Ttiht  oods  pronVe  qiik  c'ëtl  ^Wtir'^ 


organisation 'que  lesaiiimâiK  qnf  i)eï'at)Vlln})e!i'ni9uï- 
(tiellen,  de4ppnchanti\^t<tâ  tBtcnu'dftérrftniif.  toi^qiie 
Im  ilUposiKoni  inhéM  nt  sont  M  trit^  falfiles  lit  trop  inél'- 
(K«)fr.,  l'innueiK»  deréilrfoiHoii  -iifnn'tlïiflljïst  IHtî-Hi!. 
ttUrable.  Mah  fl' falit  cànieÀtt  qb*!!} a  d«!  rndMdMs ,'  éh 
pcLt  nombre,  <(iit  Oht  dtt  fKtfllés  l<«n/IlWhU1M  tfès'-'AiA'- 
gt|u«s-:>onf'(«in-tt  rHuailton 'n(!  )tW1  ^re^'iuVHeli';  Jt 
«1  ef t  de  même  jioiir  feun  qui  onl  des  fiiciillfs  eitèifflé- 
«Ml faibles,  tietlmal  el'la  Hûritniufe'\nà<m^iA  efn'en- 
^dreol  pu  «tm  plDK  Ic4  Intlffirtï,  M  ffm^iWs  Y{  le. 
hainèsflelfinrATDr'^  dManfM.nd't.  ipi  eHrii»ÏTi(r(tenVeUt 
pis  tbr  ^lentRir  C(m>4(1&'4  tviAnVe  '  là  !onrr«  dt  cé4  rk 
dfllé-.CPbami  toujours  ^u(>K<  billet-  ë^ïi<rteurs  TaWitHft 
«MrelBftwtincI.;  las  pehchanfc  «Vti  fadilWdiWr^Alc'ï: 
ï'eïl  une  erreur,  une  idée  (aasie,  que  l'on  a  confondue  aVc'c 
ll<>i(i^it''rM  qlte  le!)  c!fcrtliil»hteï"^ttîW*(r*s  ont  de 
MMfa^e«  «l(Tîl(t,'rte  r#cffll#f 'le*  'fitdHlViABîi'i^nlesi  lii 

àttiR«'d(i'riti>ma»(iu'dïnniniar.'    ■  ■    ■  ■  " ■'    '  '■ 

Lli^iiûné  a  dc^  qualltj»  «h  totnmnn  irei;  l«s  ^niroaiix, 
enhine  .rtnstlnttîltf  »  B^nÉrtiiWii';  HiiVKSiT'art  pMi(s';iW- 
t^iWiSnt',  ,tS  tfoircrtT,1â-CTft«ftM;dÈ,,"rt  jwBr'lfe' uni 
(«nlwe'ponr'Itf  autrr»  t'oftèins  H 'li' moitié;  stniemeïft 
die^rbMnne  Hle«  '«ont  pltiJ  eittioMtCi ,  M  ptTitn^t  un  ba- 
ncUre  morat.  'tlH)[i]tne,.efl  HiiM,"*  dét^ftcbirfti  qy]  tSl 
WDl  propr»j  mab  il  ne  (ïiilpaRconcliirepbur  Ma  qfi*ellëi 
Attcst  l'waTrâge  de  «on  kVenlInn  6ii  dé'  l'hlftloh'  '^cci<lrn- 
Hk  ■hr.n^oBde' ettMcuT'  U'Ctatédt  lui  'a  traU  te  tltrrli:. 
dùslninetll^najjirj-ll^ilf  à  ats^é,  au'  tlno;ien 'd^  toli 
«trgatiinUoa,  les  qnitttét.  el  tes  fàculli^s  qut'^t-tict^rTsetlt 
njumatilU  ,"ét  W  terttr  desfl'bellw  t^toiniHe  ^Hl!  ëCterï 
bUjoat^  çe'q)l'ir«t,  AdibeWoTrtdBhe  qirt'  lès  drspoittloijï 
prTmilItesde»  facultés  des  animaux  et  de  l'homme 'iony^iJ-' 
«EM'etctnelMir  acKtttï  èl  tpuf  niariiftstallWn  «en!  nrfd^. 
ferBtMe«'plri'()rgiiti9me:'AasaiciqnaT(lé«  HioratEOtfTeï' 
bcifHéainUHectiKlIet  MinajilAMtenl,  augraenleot  ht  f  m'f^ 
^-^- -"'-^^ .^^ pr«ki/es' 9C déffitoppeh'f,  s?  WHIinit 


le  déTeloppemeot  des  oraanea  ne  suit  J14S  ■'P/drc  M^uif 
arJihaiH ,  a'fnfnirtJUiian  ae  ftufïnttictMns  VwsTlê  ati»si 
ife  l'wdr^  ajbÙMti"»'^  :  il  t  a  d(<^  tflténts  '  cf  de«  pehclunt^' 
piVMces'ttu'  lariiiEt:  i\  16  Mveloppèmehl  eït  Ihbomttlef^  11" 
}i'tftin#<iil)t^paitMle'Wcnlnplète'.'  Quand  II  |)|'a'  nn Tôrj' 
dji«loj>pétt«^l  d^'  <fi^aâes  eéréb^ux.  Il  ^'réiiitl^  'jboù'r' 
«»■  orsafM  W  poi'Ublim je  ihanifWei;'leinrs"ft>nclion'*  aïeK' 
liÛEtCoflp.aVfte^if  :  121  AffircriUtd^  l'tfi^nUattnn'  ctrëlifate 
des  deux  aetea  Ciplique  le  àUféteritSèafé^éàê^'MeuK 
1kéaW&.  fOviti  ImYpIi  i(M  lit  Cft^rorhiàmli  dei  cci'veàiix 
elM  h  meAe,'  le*  pai<lhaMrf'rf>s  tieulhyioWlci  irlUûei^' 
al'c(ée'fCT-(o.  trAar'de'T^e',''dé'ihno^,''e4  fe  r^Hei, 
pnMiVeflt  ïiifit  4Atl  ^«ie'réUe"(lM''tk«ti1lés  inôfalé'x  À  'lU'-:' 
lèDectiKlle^'e<tsubordonnt"i[ro^lll^anuii.'tlâi'«'il0^' 
Wili'pas  Se  l'aligné  AÏ'«vDl^'l#<Aitl'd£rr|(ils''8t'Ale  po^- 
^-(K«rcÀ"4a  (orfcliMs  'MdïHnUhititnvHt'dë  rôr^atilîM'^'." 
f«i/lM''q;d<^an^£«n'>IHerneni,ou'à'rrAbliT,oiftmTéTr<t-- 

■    '  ■"  '     "■  '■    ''      ""     '"ptMuil'iiiiSl'de^ 

'  R'cùtl*-:  in- 


çadikiBe,  efiorltWrt  le  *'J;!iti;mlÉ  •nerVenSY  pr* 
ï1ïi>ratidtia  wfltid^fSMfts  dntt'ïexel'cicé  drt' 
IvIltÙaellM.  ■pcl^nne  htgnbifè're  dîsordre'  qui  S*p'p(>"n;  en' 
oàlis  iJiu.<  le  rS(lp«M'3e  ITWdtiEcnre  darts  les  WaladicV  et. 
ii"Tasuitïdpru!«È*d>'!'''fc(ri«oniriidff(il('u^rs,'(Iés'il4rfoliî 
.L<iè«,élel,'^t':>irM'dM>ie  préiivii  ^Ue'la'fAirttife^fallim'ilrï' 


fki  eùrcer'Wu 
•Ja'nj  soJi  ^lat'i 
gaiie  e^l'aflaqi! 

Sictcon'qiij,  sa 
fd^rtprfn  rni 
rth  d'une  'tViila 
^f^litrtlibn  "din 
|idigc^iinh,i;1 
j*  Pfiis  im^ûrè 

qii 


iiïlil,' 


A  ^i  rAujtcïi 

^1  iJrÊane's  en 
ftilorice  et  à 
tèmes  riéfveiii^. 
.'■  Eë' ççr 
La  plii'ràl 
pour  la  p 
chen:lii;r 
ijilencctii 
(é  TOtum 
^blnnic  a 

driint  â 

taU  tottt! 
des  dispa 

raillé' deï 


e'icii 


clierclié  < 

ràllention , 'te  ju"ëiiïj.'nl ,  te  iKsfr,'Tp  niïinoicé,  et  t^p»  i}^ 
suite,  lanais'qijll  n'è'|iiJ'iiTalt  V  aioir  d|o'rgane,'qijé  jioiit  les 
TÎrilaliles  ^fntdi  fl)iii|àili|;tî)ji1c^'  'Sa^  D'^é\i\pjf  'j^f  SlfîVPi 


nassiers,  diÇ 
càrnn!s«li'rs, 
tî^\x\ié  [io,til, 
cU,aqu^  fiihcl 
^line  partie 
,  <^l^i  ce  (puV' 
;  cx'is^létjt'çli'c^ 
ce  'qiiUc  w 
,  grdï.  iFacIiTl 
les  antuiaii^ 
tiiigueot  par 
la  oibne  esr 

les  LndiTidu| 
péupïe,,st'  pj 
qij';dlle,  ail  .|j 
ciî  diffiMT!nl| 
a  des  degré  j^ 
«1  çliBiyie  ,<t 


j7).i^i))fi)e  ,:|B|.f|i^;^  mfMh  pii«.ooii.<tite4nila8r«i*«rtlNè 
cenreaiî ,  etc.  Une  eonlenUimi^^a^^rtt  aittttnQCiiV'D'"^'^ 

<^lQi4^/,d;fi»|>nft  4fr,l)erM«».i»iitieaU6f  MM  étpMieilf 
ijMEJUp.të^.^VQtiMi  i»«inMUinlwUMBé  S0U9  ealbMiiMeiit 
*^l)^^l>h  CfA  iW««lf^^i«liiiM»HD«m  te  4oniitoiiikilli^ 

.^syUQ/r:^,^iiy^e|iiè'0t>fttfliw  diéMdièraDtà'éli^  va^' 
(^j(fti/^Mpji)^,jni6U)94H^^H>e«.ioi)pui^  IMHr  les  HkB'  itt 
N^'^^^  ffWi  i(ill!|iti^<^9ll>M^ffteirasrèté  déinflivemcMrj 

jU.f|VvMKm  <U)SiAi(littés)8éiiMettiit«lo|>Ue  t^^ 
^mf^.  e9i4pmîjOr^e».4lMr»*lai  teiiltls  qj^èHèmMlé»' 
fiy^l^  MK<^MJNrilMi£ilm  pnmttM  éeisÉMhteent  mi 
m4<ifrMl'/('-^>WjMPMiM(^Alv  ItttieoMiet'èa-fciiV'èjM^' 
fieuri,  eo  CMUiItés  per<M|rM)if^c*«eo'>te«ll^  nl^l^^ 

ti^  4i4i^r|fmr;i^^el.laft  ^cuUétoiaMlMlMllai  <4i«^lM,p)iN  ' 
t'y^.'^tflKW^iiWféff^lifiii.  e|[/6CipérkMe»i  c^ètlMMiré  aîi  ) 

d^.jqijg99^,l9opM)NlMiM4i»iijmoteMRTMn  laiintiu 


lT*ïi 


MI«M;  LU  MUIM  iMtiiVla  4^iyi^ 
tei  disses  de  la  sodM  pins  qii*0B  ae  le,; 


jBÈuitàmémMSûté 


talent  d 
énilMër 
sAfltii» 
castor»  le  mnloC,  d'antres  antmaax 

GeMdtiMetft  <ésrMaiè  à>riiaM  M  aubïiLitt  wK^ 


dance  générale  des  hommes.  Il  y  a  ^ 


l^\^ 


QStiiM-d  el^râHUik:r|^^^;tttd<t^C^^ 
iilii'«oiit«Af  ^rite-^oii^  ÙÊiéê^t:  w3W 

IT*  ÀfiprobatMté  ^  wiatomjdê 


i{Vff8f:i|M^  ll.44ifiMnltoi«4  CP«Bt  rteaUnot  9ii  port»' 


lQ9,f^tiBMv.Xc,è  piNfidie^k  MirritBi8:9  fvtte  fltevû*  n'Aalf    nAilMli  'nfa  d^ii^  ^  p^rt  bodr  e!^< 
P«opwHH^dftQ«lk4<Clleiee^§MH4enànt«iMiKC  I    '    "'    la 'bièttVAllùtcè  itW>dliU  Y0  désir  d(f] 

•7^iûAm^(ènHéu>imÊÙMA  d»  JÉicMmlloa  Mlir<Q«illi>l/niiÀ 
ptWtop^ili'f<wsse;leaidnBKi<spaa(à  riiIrlponrtÉ  pmp^ii- 
U<miil'41lfp4lMil«ft  <t#w»inée  paU-l'vclkM  aln^oéml^tj  ûi^ 


défaut  ou  l'excès  de  son  déTeloppanMI«KM0lti#SS'qdëH(ék  4  je  sentiment  (do^respéâ^Ahl  Vtef  âuelmiji^^^ 
àM^jBy9fmdlllvW\»it»9i¥^^piB^  '"»>•<     lumatorels.  Ce  sfmtimcut  est  i 


}et  Haat^ilMskDtaMikideè^  feMies^, 


acitnss'l^etiseirt  et  dikeàt'de'UôWtl 
laûét  ;  (fe >bôint<d*li2»diî«br,  'dç¥i 
dMnetlbtts^rii^all^  hpjiHÎidél'dâ 
en  fanlté.  L'éducation  actuelle  tend  u^ 

résolus ,  méfiante.   _  ,,  ^     ^         .^^    ^  . 


la^éohreè 


S  naissent,  la  piUé,  l'iiumiuiit^.'r 


ie4fi4AM^G)fMÛtt|.afiidiéa^)et.plsKidnrtam^  #€011^^^"^*     ^     ,    ^ ,. 

i^WMi»^l)ir«»i4<^iiHit»aM  4widient(dq  1^^  iéHik^.  "'*-'' "'  ;      , 

th^M^^^^^  Moaifiranhckn^  («ftt^^MaUtèiM  «èM 


A 


lenèestp 


'  '  Inculte  joue  on  grand  rAle 


'aiflMliOiMle^elioigaMiqlii-dblmpnilt  Hn^  la^iWAMiili  elle  produit   robslination  ou* 


qoii  MlllilMi' léifr^vMti  respeoBini 

haMi«i«A^Hi  iBXallMiMr  èiidnfriinS^en^^étwvoiiiée^VW^'l)  ikilW^dMIiiânlËôïië 

serait  l'aiflMlii 

tal||ei.nc!»  lo  l'oa  CO  !i"^fn'»l».'î»  )Mn.|    tu  •!•  7   3«ni;;/\Ni  e^J        r^-- t. m 

k%y{/miMt^\/téfmÈfèmfiB^  iteditéinoujli  >  <  de^ëdbMifi^i^j^i  •im't 

pof|4iàriKMS»«ttadMki^ttM-8e«tenÉntr  «i]itlMDRMfetnet>  auxi^  s  constances- ^iki  si  i$i%lffittbi"^  ^"^^^^^ 
aDimiN(^inaift<|nmf  «Bf  til«9lila|ul*Déqs'\eaiailimit'dii  Ml<>)  |  ir  Conscienciosité ,  ^ 
lio«fti^iMtaenÉfl#in(tiffribn«hii|ii«^JtowiitriR>«^  iMUM/fe/'  '  fèdtelfe'^lëtffiiâèdPa^ 
meBt^ofK.4«*\|M«iN  sfc9dlfiB9|iQàqitt^««tn«#M^riiistitflNi«^^  ^ j^ste  et 
mariagftvtda  aoâiUlité  de  cerUinec^éspèéei>      v     •''  \  '  '  ^UgUâR 
^p£^mkAMbi^é^9iimmàiék'H')éêÊBàm4ê  M^èMU \Si    il  IMèi 
deaÉ  iproptiélé^^  ;i.'.^->m  si  MiiupiJn./f  «.f  <!«'1'm'»  "'♦'  '"•^" '^  '  tÉI*"î 

qp<fii  middDi  idspëcasi^|i»yttswDt»i»iyi»viyi^àg'itK)y»ipteir  '' 

desloMlMI^éyiilids'aifnaiBndJe/léiit  idtffètoppMlàtt  tfj^cél  '  H 

orgMtcidMMêilei'fifoçlMirtcattiâieîrHvpti  >"•'  ->(«'•  «^«'^  »"^'  ''^''  '^'  M 

,    8Mdir^<cé|l^r|hnisdi;ffiiiM,'idM«dé^^ 

prodiilda4Mfii«èlè«MlMateé!iénliiiMtt^:>Mi^^  ,_^»^.  . 

ai  em  ta«>pf«d«il  ^lellè  dls^tâij  ÉieMMé^r  m' ûAm^  "^Y^ilmm^^xW 

dtedMD  UacAoliiiMiiiWHéMî'ttrk^  A^       ^d6  fbd?  pa^  poète,  â'p^K  dans  les  arts  le  fPM  «■  irfKiM. 


PHRÊI!i0&0âD»::4^ïPHRY6IE  %«% 

'tf'liâiatViV*'Miùtqné.  Cette  faculté  est  qiielqu«i|bM 
»pW»^  êxAritt^^  kir  les^g^ .  ft  ^»^^  #f(éMii|f|,iiKlK> 


des  névroptères,  prîtes  de  mandilMiles ,  et  dont-lèy^MItt 

mifMmt9v'ÊmiA?\ÉifB»':\B^tnmii^^^êmi^^^  ils 


nb-eîMédf» j'W  'deàxièmè  idée  ra1cùl(és,tP«CÇ|»Mim«^Wn 

toAë'èsraë&tittéelli^uger  fes  Jbrines  des  corps  ipdépflMr. 
iHnmentde  teiiij  antres  ^u^H^.  ^^éfn9ii;^4lîl^|ifi«oqpie8 
«ftfflif'èbmè  u%;'n'é6e>sàir:ff  ;jes  i^io^^  en.^^  f|<H>és;) 
^^^^^^^i,  fi^^!^  '^\  ri^nleet$|U|l<9HM9it  QWOffMt 

N'sM ektMi»^  s^ltîsejit  m ,.9.  f^ut  ifp^.MtrQ.faffilté<< 
jftS  pltf^m^i^''{îe  ^nf  pas  <)  accord  sur  la  nature  eMtf^ 
iége  de  cet orgMie.         •    '  .  ^   ,,,      -     -v'. .»     ^   "• 

mW,  ^  jtgft  et  i' (éfàWèr  certaines  sâisationd  oui  m 


*«**,  ^  j^#  et  ï WàWèr.  cer^fifs  &^s)|tîon3  qujl  ^'  ''••^'^ 
c^^ra^tii^^  (C^9  q^e  .nQ^ft.^vopS'flffiir. 

l#tft'AMWtii^ito'<r^  pr^ne^  q^f.  r^nppUçeraj^  fe  ^(V,^i 
i!âfci|{.  jefityiléVi^ê  è^e  àiSeuN  que>  o»  ^nipkic^é^.^s 

•di.w.«ijjj*cjiy>v^  rapports' 4<^cÔmUiK«..  petto- /a«l¥< 
fcftfSihfiïe^là'pernture.      '     .    ..   .      ..'    v 


dit  VM^uf^kfffi  yAriiiltilwiiWrtrwîië^ël^isÉJWprts^ 

..(;;iMrJ»r«iit  »i'tyBëHMBÉtoi»^aMlleiiH»^ 
|)êf1d<ii«ln<i^tiPès,eAaf^é(|i»^iîVi«Éiri6i^ 
IMM»,  dMM  dttf  .lorihten«MUlal»«nlMtf  dyitfttl^iSëli  i'^ 
«^«vMWdQ4liiéiwl9iimMi«i%ri|^  lMi$^>ëiiii! 

Wmt^im  iMlcestt«Hdti'«hMMl^e5)oAoy^<i>f€«9rtei' I  ^Vll» 
li^ii«fHQtooi(  dtgMta68;^ddfiMi^tlitt(d^lttii<èb4 

fofUiQtlNiitiil»  qiri^ies»ffin#Ml<Miviiii]«l  tilAifl^>fÂ^i»TenM 

.eHeri  Ql /tioi^Dllie'^^jttniiis:  «b;i«MliB4>tf ;  4éiyéiMMy'dfli  i^ 
!  WiflVsMiiiiiilfrwitéfie«i«aeéM»«ftf1^^t«prit4ii'«ffè  ifkèm} 

1^9lw  «raod  mmlirtl  «ffiWM  iiikniMfr  IMtt^ftM^»  ësfttflofiitëjt 
i  presque  cylindrique,  ^rtn^imito'^idemi'Mta^^Vlëi'fnëtS^ 
i  bUi<>cst;iM*nbiiMw6it>it'to«nii<fclbl<g\^i^yr'»^ 
llM.  orgKiies('de^<lanreqp«iiliMr<)ed«Mi»y(ëfil><p4MI^<^ 
;  pîBi»»t4aitlê»tdeu»Taa1ésl6qr8'ww»t>wiitiaiteitilê^  f^lt^'^èbi" 
|e<>Jeâ!«utffS')allailié*i;'i«)lêtirê«t<'6èttilMbi)è<i  ^|)ëM4lie  Jle 
!  r^i^es^flidiidîMes  rttkVM  |i«in«ill>d«*lAiëqtféf'^l».*  AVflMt  ' 
I  d#.f)9«Nii  àliétet  ée  n^nplmi  M  larVÀ^  ttâMlè1«m  ttiVifo)^' 
|d«ut4*eMrveB4etéllaohant:à  dNMrmtètlMrriiM^^imM^^ 
!lc*<irwrtjMW1^tÉte«!p<««-8rtll^'«^\  ^'•''''>»i^  »»'»  .iAiv^n 
to  m^plKtftoirii  wMita«>iMii»«nM^hi0ti>\^«^<(^^ 

'Tenl.pottrfc»ccoihiii»»«t<clotailiis)gHlléél(*ât'MI«t''4^ 

Itube  Itin^fr  Ur  momnf  id«  ilealr»  dniififir  tMosI^^ 

aniv^/  iImMdbHè2rftriM|Mn1onPj'i«lito>  llfM«lMHt^k'ïia(^Htf 

ens  des  Ipcaii^,;  sens ;^es.  npports.^e     mai^tamnlt  sw>/^|pHltf v'«o'«o9W'^<lNMr'l)uM^Hjii^^^^ 

lté.Utt'Aeltl1lbq)rQeV3nai]t^r^^V<>yWft^    antérieurs,  qui  sont  libres  et  ponrrus  defrairfg^^'*lSbw'^ 

.5 . .  V  u      ,.  ..  -  .^  n  ^ ^T'..     ^^^^^  ui  »ytlip«8»^  «ted€t*«#cë4  <or«iir<6é1lf  À  , 

fattt.<te4'eMlv  ••  grtapei^alirdliiértiilifMrii^  6ù^W|MWSi«»» 
leur  demièftf  irihM }  iles'<t»0l»!  ir*reMei4%>  sà>SfH«eë>  efr'l 
s*y  |m9sr<«meDl«a«dBètetnailé»à  tainÉROrièi^idMvmMni^'; 
et  ^xHumc^  klnn(ailalniiè'SDi«)VaB«iHtaf«^a«MMMIl»'Mflf^'^^ 
nor  celte  facnlté  des  talents  précoce»  ,et  eitmr^iaipiraa,     leur*  putwetytDide  wolar^'eHaa  iè« j0rf«M>  «0»  lêariMièiAlii^i/ 

9>»'«;lt;F^;^^éi  l^n^&tâges(mt,'(én^;^|^^        La.Mte<daUteiaote  ftfAittMli  ^«ttteV^^«flMUMK;illlvi;> 

^.l.  ^T  oan.l.^.  {?.  xu..,.  .  W..?Vf.i^ .  '^;^. W   ^^    ^^^.^  ,étacéesvo«lnaiinwrt^*irt4^^ 

,,_  -.  dilf.  Çe(te raçwVv*4Mâ  Vac  :  Urt,viitbW>i»<*!rtqi»iod'>c0iÉrtièrvî«|dil^ 
ItedbffbyiJ'Lèur  aomësticité  «it4ii% ,   iiailHaifei;  aatÉ>te  phiiKStwant^  lrta4iMi«^idéilÉiâohélW(i^'*^^ 
à  cet  omne.  et  ««^  atilftujPW^If^^Hal     et  une  lérrc  membraneuse.fâBBilal  4L«««i^éiM»W|**  «f  *- 

,  iUlM8é«.IMBièasiaotr«lmphmisa6<)Miiiëa9r«Wiiy9^^ 
i  ooloréeft^'^paitoès^uaâyniféot  «iMM^'Lei  )M«^'M(i''* 
Jionaésf I  ^nét  tlrTirtliiMiéplBa»*otiMi5te8n<UÉi«*k  i  t'^^^ '^ 
Les  phryganes  Tolent  principalement  le  soir  et  dans^^^i 

1,  iiu|lK.el.rtl6*!S0i*tfi«lfl»ii*ftaitt'><tott«n**î  «^ 

jittirej  aant<te!mttiM»,ifflii>'riM6t-MlialiÉlslÉMi«M¥airf9<>r| 


"^  hxalxUy  sens  des 

•Billicel'tîêi 


im^h^ 


t^ïlW 


itf  .'•"    •'' 


wgfiltfii 


littiWlb 


liolM  les  époques  de  rmUquilé  la  iii«iiie  MMmtti  ta  •>>• 

W%ti^SSàih^^    pttedeNieée. sarles  lMiil(iÉi<6wtttiad«<tf«tel<*MrfpM>!i 

i^M^i^^Mk»  is 

1.0.,  ^«;ip>TB«7*«is;;«^^^ 


no 


^\9. 

Ij^spont^U  UcOic  coériaiaiMfl4S,deM]?r<)AiOAM»if^!t  ^k^. 
^*ré«  dejfli  mv^èrç  fiac,  1»-  '^tt**^4  4p*ilWfi  rf'^iKB'j  *M»* 

9^V.eA  s^iHt  P«ê^  A"i¥«  MW*  H>'*^N  W7-<V&.^  «»• 
mais  <lont  les  oomus  de  Gorq)|i^^t  dç,  ^«s  i)|ipj^U^iij|iîoi 

r^0^40  a^,  J,  Ç,,  1^  Ipf  .Cjwio^«^,i4  f^l^Xi^Mci^^M^ 
sauce  le  déii|flinfM:fin(ie«i  da  Tf^HipicK  4'4W)^{UMk««  ÏJii'0k 

lé,&.aoc4^iia vfHMT nyok ,des  J^^f^^^j^tsi^iu^ 4ill TeiprU 
r^fj  loiM^t  <^  iMmrt»  eiLfi^U<.4m.qufltoi»fi»#rt^t  folia» 

l\^:)ll|,  daa«,  li»  (tatg^  .des  fk\içkPm^  bi^dé^i,  4'qr*  «t  amai^i 
J4U«r4^  Ja  fl^le^  I>ai#  |||.jny«4H(|  4b8  ^oçim»  Jfl  fitfdtf 

d'iiui  /)ii  ^l4^MVM  Miri  MiMnod»4M4Ma  «I  irii9^v4Hé 
ci«M  «i(idf$sd#t#JWttMyi«4MAn^ 

sy)«^ft  Mw»«rx4m  r4gli^d^iii|^^«iiH:^a^t4fAtii.f<HiM 

tient  le  milieu  entre  le  lydieo  ^lle  d  or  11^9,  ^  est  àvil^  loo  tii> 

lU^ii^U)  ^a«i  Mt-««i.%lk>»  A^'Q^eASmrju  ^Qi^riffi^ 
qiNi  Viypi  f WiJI  lM.|r«^p|#M«ft  «i««llr^  ijiitriiiaea)^  miUr. 
Uii:efr  1^9  Js^odPn  dMi.  I'é<mr4  ,Pii|i«><m»  a«Lpr(^i»aia 
Uxl^  qwi|iai:<|ueD^  bei^fsoit^  d'^^ll  t  li'imp^Uiûaité,  liea, 
dfl^s  y<i|u|i»e9i«,  ^m.mi^mim^,  4|iqHè|;o»ide  4iiraw^..«. 
Il  i6|)^pcin^QiMM0iuwa««V  J6«>  Qf^f*$  Je.  Mmp^odfiment  eC* 
1^  W^s^ap^.«,  11^  dfW^  kH)9jdM«Bi|MWl»  dajM  miHrivnMoBi, 
e^iÇjO!i»viQi4,aqi.jwi$î^f|W.amoiiljBC^  ia  bautoiv, 

la  criuuiWi^  parolea4A«feiki»ti4|9li^<l<iyî  traiwl  dm  C»9iM4 
spjrilne^  ou  o(tiimrfUi  ikréiwi>^«yt0j4tfft4ftiirRiBpiH«fle. 

qif^m»  ivaU»iB»d4^toftft|liHl^qiftilttfiBBii|  ;  il^palfa^miM« 
Syr.^  nif>d»<ii  .lari^banwMiwiartlfiiwtTpmoli  dalorw^i 
dè||rWeur4deMM«B»eal4ad««liaMf«  »  •  >.    . 

ei]^.la,Xil^..l*4oi4ile(V(Mtotd«««mé4aiit  êj^Hm^^Mwéêo*^ 
Hl(^^4tait  j«H!igWca>  d»'TlM|«^4<4M.IIM0»  o(»>«m  fivflM 
panfra^ae»t»4!tio>.»<ijt  ./inwftarii  é^  Dâfim».  «Quand  «llê« 
aii^iM^  j^AtlkkP^Hrif*>M|itiott«Ml'  liaôa.toii  IMatde  la' 
jm»WHW>icl(d»iteîliMaiW^  et«0||ie  ^  tii»;ii*9*rli(eUiM<wdHili 

dfcf.aaa,.ad<w<tettrail(it.Knl»igiif  jRra^UèU-  ^  i*aralèfiri 

et  Vi^twa. <<m»<d^tMWffttût  •iiai^ttimbi  m^rseiii  «9  tff^aeuo»' 
d«  Avibutml  lii  attiM  jé'iw^ACfittsalii»  d'atManm  povli09- 
conAmjH^  ftf  |Miéi#iv.^«iit«U«airili  nnoimé  |ea  liQ«ii»i 
ni)iQi«  mr.éHnmtuM  .Miiik.  4oiiiibl»!à  4fi  i4p«ltti9».#>A^ 
P9iiiir^4a  ««(iMMiftliÉlk  loila  w*  aharwaé^ii'aoGOfiliifliia  i 
MW  At^w»rM«CiiiM«m>^MHiif^  Ouatai  an  idui^v  «Életiftis^ 
il  lHk>anKii»  4'Mxé€  *àOÊM  «ue^lrlf  war  tén •  prénaMa  du' 
P6qpte,)«ilim«'t  pflDt-âÉro;  uteut'^UA  ««  sceU  ^'«iilr»'  irali 
qnai4|e,(ta»«:QMoamii9Aiiitde#|i4aQ|^«9a'W«V^  'I0|l8< 
auK  iPujfuiiitanaiiniiMiNibto  ^itaa  iaiG«iir4l'iia  iifarlal- 
ii^4fl»i«iqMtflMé«li»iérepl  p«i$aa  la  ngida.v6i^f4« 
pi#9|Hi0))aMlMraleai:ftiiaatie9Ja<quUtM  dîb«aH#  qAia"c» 
n'éta(|,<|j«a)è jla'li^iwii^  mmIi»  è'imdtatatad.^VUaavaUan  ' 
alMra^fille^Mid^  panwHM  àinaioasaat  uva^oé»  tqii^lle 
l<taîUaf»a<a  MtoM^xl  junio^ai*  ilVdwaloâia^i  dépanaaioU  >  ' 
des  lomiMa.éDoriBea  pour  avoir  la  value  gloire  de  poiivnfp  • 
#|«»q«Mi  iliftuletli*|HNaédi^»a«:iiÉiitiip  4M^^  Hi 


mkwmm 

Amlimèiia.  IHi^Jh»  AyaiJ^  ^tAiM^ciiN  IMJliiilillili  » 
c^^deoita^,  PIioh^,  /m»  iBPip4dii|ii<;iinawagi  «wa. 
ofrnt,dc|ja#NkMpii  iff^ufrMi^fiaii  w.iAMMMtié« 

mirMt^oyo^a  5«lA»^»M^SfW«.«4)>,.i2totM0Mti'it9iMw 

rieuse  tlUe  a,vait  «ne  MomoosHne»  dtsUavié^m  ii«»É 
j4tf)cr4ioii„M  «MdM)|i.,Kiitliî#i,dQatMmj*»Airit 
twi  P$»^  UMr#J»  AYailM  nvM'MpiciUv  Mi«ftl1a|ici^ 
vfi|tJiit4ritMNa«14«|li^Uaa4e*4  a8W>»t,fn»h^r«i» 
tioML^la  plu$  grava  cibeslftt  Aâliéniwi  »  te  oliaa  tfai#ii« 
dVnHigioii»:  lo^ii^  ^Vaaiftait  U  palpaia.aUrt^Cicialli 
inteM  ac«vft«)MiW(|ui  avait  iaii.pédrv^oetaial  Oa.tialtÉ 
b»en  des  renhen^lies  «I  daa  ,ooajectUK»'iMprdéBoen«4i 
cjief  d*f|Ç(ua«UuQ.laiifié  ponlra  Pba|a<i'>  Up  taitèértbii» 
ri<ipM^.,décoiurcrt  4aaa  HP  niauiiipril'gf*  énia  liMiMll^ 
imp^iaiew  «t  publia  .par  M.  a^pnerda  Saia|.Bnwai  «l  tw 
dà^pf^  cifttti  «foaiàbé.i.'a«ilB«r(iBconfM<iAa ait  outil»! 
cita  un  ai^^plade  la  n^apiti^alÎQa  qtà  pawtt  wyifai 
discours  d'fiutfaiaa»  lequel  neiiMMatt  poiÉtfim«ly 
diaa^ti  t  l«yo«t  ^  monMd^impie  i^liniilaalhiiiKiN» 
té«mpi.à  l*qQ;i^^iiiMiuiM^.u»'die»iiiiMWtt<lMH» 

blaot  des.  Uiiaa«i  ilUqliBs  d^mimm  ^M  «Ma  • 
M.  Saoppe  attppoaa  quai«edâflii«o«vei«dliitriiMiMi  «k 
par.  HarpoqraOoft.jaMàe  4a»4rbttf««l  tel  l8  4ph«i 
dfHypédda.poiir.piir|«ié.  Qa  |iaM4«rMir'>«»  «P^ 
^.IVaodff^  ^lall  «dof^  par  IdalM^BiMM  KM  f« 
sévèra.  Piularq^  nooaoBàeiflBê  ^M'èkH-^^^ 
dm^^dof  «ai  répartil  égM^knwi  ^^  ^dam»  M  uw  ^ 
tliète  deDlonysios  ott  BacOhMXagvéosj  4^«^ivMi 

M<t«ltai%ailahiiaiaÂ  «blia^i^am.  1^  iNiittil^ 
soaiélda  qii^  se  r«M>lafldeni  A  jjaik  àvé^-M90^KmMm, 
poM  oflrir  «a  aacrifioft|i  «ua  4vtail6  Kllviilin  ««N** 

oimpamRi.a»  forpéiMidoa  ét^nt  imntmmi^ê'^^^P 
l^Etat  à  AtMm|éM'poQ9i|Mf  IV>i«Mar  pM»*ttiKK 

iUégauf  d^oa  «op .  aceuaaUoiu  «  ll^**^''*f!?^A 
M.  LopgNBviU^dè.iMlMci  itlHi^é  attuii^  MàUmk 
dlimaoduim  dan»  l'Étal  «id  ciilAa  Mutasv,  fC  ddfb«l 
était  eooora^  oofume  oë  |}|))to8opli«^  paUMiMi  PmtiAM* 
iptvaa  ^#rtéeai#iui'itœtfr«s  uMêi  aa^ap-^  Uliii 
pouvait  Idait  4thi  un  patf  ii#aa  féndé  i|a*â«ytai.  »0i» 
par.quettnoyeii  Hypéyidaa^uv^laadtoHi  gàrtMlwf. » 

,  wat  la  rdeH  «u  Mudp-Mufiw^v  d^MftMe,  ^W*. 

,  do  Sf  iiaiiU!i;de  Plaûude,  etc.,  -mmà  te  :  é'BffëMe,  Artf* 

otfvani  fie«a«  «aqurn^it^faMidiiMiN^M^^ 
baodoiÉia  «out-A  ab«p  au  .pt|rtl|Meiit  ^WW^M.  !« 
approalier  É>ltvyiidi  d^H  l«'>»Mle^Wi«W««<*' 


damnet  à  ihieiit  ttfpMIfaMedè  T^HMi^M 
crainte  veHU^Uâe,'  el'tUM^ÔuÀl 
P«a^  à  lmi(4  yMl'î  ;H0eoa)H9Mttf  l'i 
,  SeloA  QuinHNeii,  Seltttë  ErtipM^V 
na  apài|»Urti|  poial  eMlêi^Ntittit  ^1*81 
•  miÊf  el  savoy/dat  &lir«Mi(i^iat  d^ii^ 
dfella-tndMf  «u  ^i{v  Vie  ^  dUaMteir»' 
(teteé  j^ges  en  Àéeli{i<atft'{A,arniii94tfèfek4 
: ^'^am  iè}ndn^ ^.fiéèf ^tÏDMigàl^r! 
celui '4M  potier  «Comique  P6!tidîti^' ^^  Ci 

p|pair4pproc||é^4f^pq«^  f3«Bit|tiat  î;^)A^ 
cet  autour,  dfé  par  Alliéaéa,f>&r>B«llMlA^r  ' 

eHo^ibâiie  ^  jdiirb  eÂtpvétèatftliiM^ 
cliaoun de  ses ju|^ ,  fet  fealiètiilllsll ^ 
pluaieiiniVMïtJlaiiMH.  Oe  derÉleriJioy^'«lf 
otalbire)  «Nda  peùtêtfe  to4l  )^h 
ùi-jmx  meeur?  de  fë'  iM'eilligiettip/ 
Ath(MMis  iirojAièât voirVdvtt^  iUf 
TiMida,  iiiidÉd  4l^  s>afMt'i  teiirri 
le^«élki«4e-Ne^ttM.  >»1  '  '•  ""''  '  '"  "^ 
,    MllIVmiSRUS^^AtKM^;  dM|lièMèli 


B^rtt  ^iiir  4à  prttttiète  Ma  'dit Ml'  Sti  «v.  J.^.« 
te 4«la  tn#IKi.  M i'att  il?é'i  e^M-ihMré  lfMKl«M| 
npim  liitfvtt*llilftitt  «MrdbnAte  l^b'MUf  la  filMli«ifèRÉV 
Mffdlrlt«D«liNH*  lliN^fliiMltieifttr.  11  laoUMit-d^UeUi^ 

lacoor  d»  tOkiaUi  f^luryàiettai  ferkOÊbûnk  ted  «eptréMè^ 
feM  IbéAfetllBf-MdttlNMhiisMkt  IMfelge  <éé«  mâfl4M9  de 
WMM  «t  «piè»  «  mmH,  'IM  olMBiiffft)  éont  Aïtete^pXitt 
insAM  0a4»«l«* Mmt'MIMlt  tëîMAU'eMOm  âiM  te 
wàw  èi  y^Mptoy  î»l<ir&^uii'ilhpirili  lani^Mi  «Mf^  !• 
me  4'l(Mliyli  M  (te  JD|M>»i^ '«M*  ^(^  <i^ 
étL  DmÊhm/mibmM  ug^pièaêA  i  aolMUÉUMlMnipléte* 
ad  |M»diM|.,iiei  itestemi  «Miaotiileikt  lirteiit  «ttPAv»- 
Mu^  ^.MM;ite.Mle/ V  à'  ii  M^iMtetloii  taqtaBnéft 
a>  iMJi  /  pif  Hj»  tpcctiteiitt  nul  |kût'  mlMit*  Ms  fonmMt 
VenAial  le  .^te  a/flU  Ait  pat  iMi*»«éfèftHiMMt.|Mitlf 
•H-iidrmwafr.ltstèMiiite'MtemliéiiiiiflMte.  ' 
Il  9  «ut  <nGD«»  éa  lOtmm  iioft  »  f*  «•  poSte  (oittH|Aê 
iilW|M)HUt»«tiiii«K  d'Aitetefèaiu  ,^  iii  géoéhU  atlié* 
cAlraiU»à>flft|iÉlite,advaB8aked'AloiliiidBi.4|^  iatené 
ro)«ttliUiiiDiMiiteteftd»«|tayir«««ll9,  rti|ii  tfatnatë 
«{'  i«  p^igipi^  <^  idéiMgQgu^;  :t^  mit  gwinimafcrim  al 
)(iléite»»nriiMiaié^r«6ia«i<<lri0teuaK  iteBMiyaie,  etqitf} 
v»l!Ad  iSOjdciAolw^^v  caMpoii  ttn.  grand  ourt*àga.da 

PUTttAiétellgMftiMifli9MklVia.|iM;  diaa  m^ài^ 

RMi«lc<U«»l<Ml4«r|iaii^hii4  «ai»teleidaaBtit#lto^ 
BiMitAi  la(riuft«f»iiiteiMiîi«idfi  fi—ionMè  mMiaraifft,  M 
M)M(rUifN  €«à  avaatefi  aVaE.lliebea.Aaaa  1$  npveUajiio* 
iKhtt..Aiiii  ^«(oaUa^fùthli  j4fliMRiaèQQffe.ré|Àiidu  dteM 
*tttel'£f]f^^tAtMia>MW|>fl|Siir«tiHl  ûnê  tenorâiidblie'da 
i»«e£opte  à  k  lète  daa  aBplfH«hite  dteimda  te  #rateièif 
inatttkdBadMn..Sal  teniiite^  -ftoiwlMil  à  MaoïpUaaiî 
ifafte  timii*  ^Mtte4iilte.  #ar>Méaèa«;  (te  iprenier  tal  hwf 
«HMda  i'Jôpte,  4teiite(plM  Taatest  te  ptea  magniftfM 
•  tell  k  mut»  lia».  tttaer4D<4M:444er'1Miil4Mi«  Mtei 
:iiWMébTMtea.i' -  '..  .  .t..  ■- .  .  .»  •  -  . 
PB1HIISIR  (dn  greo  4«teH ,.  «avrivitfioA,  anaigoiiMih 
m^4iiilJttf^ryMkaiei.iad4pMi)::Pm  MY^iMable 
^pkMht  «I  atel>tedi%uaM  nn  «ëMl  da  «anaomplkiD^  ffmà 
y«Mt  IfaiiwiaBiakfte  i*ii.la  détenMiiaB.«aaift  tedîKkten. 
^»lw  >»tKipwlk  daf  dtearew  «Nrteaida  ptebkiea.dalHdk. 
tiebMk.«af^i%«ltealteii; det-&:iomiUMLa(M4.  ,0».a'  imw 
)teewf9t:»da|k^Mû««^fiMiitdea.|iAiUik»  puimomà^ 

!^eii^4fK8ii.ip(Âii«rt<ir«.  r<iiia|eiu>-4*^  ftiiMraMi  qtit  te 
^ie  «iÂii.diiiM.teft  4iaw»Mte,  .d<ii«  te  kr|iUL«jdatti  te 
**»  ^^  Ml9^terfrii/Aiii«ila.  jfflri»  i  d«Dfvka  \  raiqai .  ad. 
Vtttaut^f),org|Mi«  iu^MM-iacit^  dwtite  toi9»|»nifpiida 

'^^  oa,44|i|y^^iiîi^  l^actiisiiltewaiililt  apHste*  d^k  dMr 

u eii  cttiié^^  .je^i^ivi^^  l»ri«feMiw.fdfA:MgaflM^ 
wto^Mns%4  Aa,l  )  ^^  imMlMi  i0f)«i»pr»4*«Mii  Wid^ai  Aant*' 

^^•^U,y^;n^,v0m\9s^  i^mmmikm  d^ji^tMite. 

y ««*^ .  l|*M|P1li^^  i,  ;w^^««^  ,•  <^fldr^«fld->l  dfl^' 

Sï?f^  ^  m««NI.M)W» <fo^.4.kddateteeaofBQari 
ff;^  le  iiiart»idar 

^/^  |N«iteM^i9(«Av;Mn  <teniM».fte«/#<Mali: 

fj««f  ^.d4MWiWMier,,df  1^  l^c(|Hr)lMiMMio/w^i<&aa' 
»7''^i^  lMhliN^.«<N»i'triteiDMbiieqaee»ft  kn.adMa/awt- 

^"f  uMnan^,  ,^^  .alhM,#pll(tflPillMd«^te%Ml9iftreettek . 
^  f^^  <¥:ffKM^.  An  nombre  des  prewikiYe/iiwt^ftoe- . 


Nd  iftdtetttA'  ^M 'fA  fiHwkwn^  M  )iMnid»'p1dnisn|w$.  n  ceK* 
ttilMl  Vteestfe  ciMfbnVditlM)  Môf)ldrqyiê|>jfr^6l  }m'  ^kèâe'é* 
ÀteA  mëdtf «BtoéhNM  )id[  'éi^à  ilè  t<^^8  les  gedi^  H  i^^Vé  lèé' 
iHodiBè  d'fentdt^Tdiki  t)bliiiM!Éfr^.^  Obèlfe  i|tië  sMt  i%pei/i<Ta'rit  M^ 
titelété  deÀeMttSé»  ^Id  dWrteht  Hèl^  li  telt\è  lUlÉ^adréV'bbbJ^ 
flommea  porté  à  admettre  avec 'Broàsëâi5(iii*eh  dèrni^  lied' 
ifé^  teu^rà  CMiliUMl  dtt  lIMmiidAMbh  dtf  tksé  "j^ûtino^ 
■dlNf  <|or^rélMé  k  11  rortdatfêtt  dé  U  6tkthi!^k:  Aiis^  lM' 
é^M* eoMdrfë; ^nAMt lëk aRediotts de  6éWé'^4tiirè',  ik'M'-' 
aaidfaatteli<  de  pHeitkokié)^H)Hiq>ùe\*t[«  iiàiim 
àii  mÊHfkfimkntf^  deAt  oiî  se  «erraft  ttrééédemkikir/ei^h'ûV^ 
rmplaee  «aeora  par  te  nom  TUlgaM  de  mafâdfe  di^ptfitHi^e; 
dVii  «H»a  (fjÉlèltnint  ftitpwirioit  dé  fiHtrtmiitë,  qiiW 

éûma  ft  ea«x  <|Qt  éont  MétitH  de  oMte  ^natedlë: "" 

>La>hlllifllé  est  teràeiéilM  fÉA"  te  teoy ,  te  i«teb  de  W 
M^HÉiiin;leâétadiM«  toieM|ueo«irt>iiWetate,  1»  dèWë' 
teate*  t>tna%rkflettieilt  eatrêtde  M  te  teifdes^e  du  cDr|)<' 
Arël^e,  ee  fj^nfre  ai  Mète  dès  iddrmitéalrattiilHies;'*;' 
teaeë  ireu  une  eUMi^ante  vérité  totebleafrdèir  dfVèM  b)fhi|^^ 
temeaiiiuafiiésenle  teflithlider  t  t  IM  iketf  /  dtt^V  e«t  eMl^; 
tee  poiiiilMtea  lôat niittentea  /  9i\eat  eolofratten  irâdbuè' 
i«rte^edrdiirMted0:te'«toe|1el«M|MieUvé»é6M  16^' 
moteaal  d*ad  tegprbteii  de  jMriei  tee  iddtii  eav^  ^  lesflM' 
«vea  réteacMbe,'  le  eal  pkvM  étiAqaè  et  ^lié  dani  èee^ 
nonvomeotei  leA  tilMipMtoa  <kaiil  ttOéeê.'Me  éMM  dte^teer- > 
nènt  MUteatte^  tteidk  4|ia  tet  «efteeei  IMereoÉlMl^  s'èhlbll^ 
eant  ;  ^neUlbelbto  te  pottitao  iMnbte  tétéék  \  >  q^lifii^réia 

mente'  eUé  reei  MeKeutefltrtereitde  te  MàreM  di)"te  tnà-^ 
tedto  eêt  teflle;  w?eMtee«i  vçM  et  rétHiedS^f^  Artiî 
ontetiotti  muMem  fitoe  tréêdas;  lea  eudleA  aërecôtfk»^ 
bantv'ëtel  *■  •'       *'  •   *  /'   <  -    <>*•  '  nr  n  •   ii  <ii 

bn  a  dhrlsé  te  mardie  géoéréte  de  te  (iHthttte  «é  tk>Al'  pd^  ' 
rtede8;<4al  MdiqieÉttea  tKveM  d^gMe  l|iie  ^edf  tiré^eenletr' 
cette  àabctteH.'la  i^mateKa  péHodeeM  parMitP'è»i«^te  di' 
st  •caehée  dena  lodlir^isWa  41M»  èe#tftea  atlîedM  l^in  déël^  ' 
«née  fHdie  te  nom  de  ^«MaieiDdeiiiie'iVtr  defAMMd  «^-^^ 
iMwfmiée.  'Btea  en  edietde  s^tobte  «iieoire  ddèéldf  te  lëëltm^ 
dn  pomndn  i  te  otetedè  d|ifelhreaedteMèiil'oiifeu'  de'^ftâ-^' 
ker  dé  pallrimi;  allé^  léRlm  eip|>MMNo«  j  4tf  pen*  dé^  Mlik'^ 
aèdié  on.mdqdeaak ,  et iqiiMl^iiea  an»ed  a^ptdteMl  ië^fUeà 
d^aaeltellon  et  da  ttetgeetioik  pialnloittkeg'<teltei|nNte^'lë'  ' 
gteektmoptfife.  Ui'BWMidettérladè  a  écéa|ipeiéë']9liidl^féi^ 
etm^hmêepêk&fê  te  tdéaileppdmëid'edeiteiidrHtev  «ymfddii 
mas  «afactlti8lii|iiai  <de  «Blla  flwtedte  iiè1litese^M«è>de'dMlë^ 
sur  reiktenca  réeito  da  èelte  d^iélte  «mMiteW* V  te'Ctftficaè*''' 
iiinlTiv«etMtiieatbi  te^èvwteiKëiiedMtkMlb^'sdii^lti^iè 
tenateir  par  de»  stwÉr»  «te  ^irtee^léa  Mebai«>écmf  tÉMM  ' 
tel  m«4«BDii  i  pi«teteiitéteiH)tedéit>ua  an  <dedidgVHimi^^ 
grteietnani  angneste  |#o||teieteiiiiedi;  tee  >d%eéllMlifidë^M 
▼iandedt  tete>rtanieev4noi^'t^>l^titdait.e0<iékiér«  dliM'' 
Ikanoniié;  ttadrvkpii  eafld  de  trat^iJarta^ttettenftdMfiitetf'i 
pbéàaiadaaa  delà  »ètpiniteny<^éi  «tnoteliliilid'te^êéjdd^'i 
fonda  de»  p^mteie.  U  •tioteteme'  f)érteUe  M)|diitebre'it:api' 
raotécteéaparite  déauigaakatteé  peMbtete  '4tt>tte&è|wlilltf-i' 
nalra  1  ateea  M  rièir«i«iaietk|tee>d0ftanl ikmtetWVV^' 
snataNqaemtfMÉl  aairmeirbialkte  fate>inMi,(M}(Hùtefl|)* 
lataa*  tes  ^Btea  ib  éaoïL'  Bteiefr«(i|irdèMei«dt  lé^a^Mi>  * 
gentea^ikec^ate  abondante,  dpato,  de  itelntetak^ jinUf»! 
piim^enea  fiamit  ploaimdatfudejfll'i  abmbtedt'iter»  être  1»m 
r^mHat  dé  ddtiitaa  buKie)  te'teatei»dlmoMlra .'  der  ituf^diff »' 
dim  alors-an;  tnisaifia*  qaeJe'malèdv  èr&tlleim  pmmoii»,  n 
l4iaj8iie«falioctbtneaaodt«lnridanlib>i)0e«))ar(M^i|»tld(fiV^^ 
l4M«d)efitevite|iioiBanl^^Btdtetetalrft>enfliiPa'ii#i^'|»rOi^i* 
greieteifÉKnt.terate*lroadt.te  dWkMa'OoMqiMttee'sé  dé^  * 
Clara, -dpuketrefÉdenmnC le  mateda  f ^»  Metat  dàmi'Mr  ' 
sailaideitQifttneil  lCttMI#it<AV'^'^Hadira»}tote»«Reift«i«dM-*>i 
teteeat^  anmdlnenl  Oùton  Is'rattendaît'teiinia^,  i|(tell|«M^'l 
fate  mène  le^afull^ea^  Oattait  diune^pnefludnaigaéiisod."''  ''^ 

taciierettMioftaliJhMiaèntlintiionidtemelit'dtf&8)»M)''> 
uiiQFieaa'patesante  d'inTcetigdtkii  pour  recoimallfe  tri4te:vda*'  ' 
ladte;.  .  ■  'I.  !.  * 'I  v  t.'   '»•'•■  i!i'«;  ^«.rio  VI  *-•  J't'nc-    -.i» 

I  Aréftcnte  tetdéfeiQppHtoent^de  te  matedte  tersqb'fl'HM'dlt^l» 


■wufÊroÊatK'.m'piaabfU'] 


Tota»<HiiKm,Hti|«|wnfc.n  ■.■..«!  f^,.ji..,miv^)-n>i- 


kijiMpInUn  «»dailft:Tcta.,iBèfM(«4(Mnw,idiMiiM' 

t  rtf|tai«-*Xi4tnJ4|ar,.M*«bM*iel 


|»i4nil.iui4q«tiMwh«<tM  |rttww.*W»Ha«f .  tfHiiifilinw^ 
doMi ,  d««  Ta)aflN.|ta  *ntWt  irt,«Htotit^4er'l*  WTîgBtJTO 
d<wtilaHHff*m»if<>i-.Blil.*WlémnW|i|1*WtH*|f't'»'« 

*HBtl)W«i«W  i:tnwlfii,iaM,«dMKMMqb,.ll4*..«qtil|b1(iC<*r. 

runailit,  JltaéM*^  plMuh^  l»,MIM(>t>4k  te^  prApt^mUon^ 
9ri*f4N,.4  4«i»,quil«B(»t„((ii,|«,liynigWitW  |«qi|ren)f»t 
«M«nr4e«i  ,iM,  blMi  ,«i«.<«Uiti«|gi  «le.  H^turf  .d^odig,  U, 

llp,^WM«aiwmmil)MaflNPliffni|«c,4l«Dt,c9;»>|rt«perta 
-' -■- indilférei^BWfit 


,       ,*.A>|W«!t^.ÀSHI«iff»),VM¥>'>,W»ir« 
WlHMMjMiiiw>4tW)<.W>rHk<W^.4p  ^*fritrt^»clJ^rMp«l^d•n^ 

«wl4W  «WHW  ««>{«*«*  ■.Wi,elC''«^.  V«^^*"^  ■  *V^ 

^, ,_.ij...> a.^  1«  po^rii«|.  E(v 

^yOu  dinjifi^aer. 

t  vu  cfUfi  rt^Pi 
L,^  pe  «ippfiaker.. 


loi  MiiMpotéi  mm  Mlr«s  tàm 


i«t«»»i**f>nit«'rt»^PM*lf  iw^wHi  ly  l"*" 


i^m  fwitmif^t  nwwiiiw , __^ 

Wblwwwiwiwt.l»i4w»Ww»M«te4»^M*iMa*«M** 
*enHil  dut  ka  nJMi  dn  pdaii,  aaqM^MKMWlMM* 

<wiihiw,«Milii'ii«»i»iiliwiM.*i<iimli«  i»twii 
HMsn-flM»  l*.iMw»«»dal|rtl  .iwMii»i»Hi.iW* 

«■tWMWt^»  HWwMH>IW  HIIIIIW»i*I.Ml>' 


çui^  ,•^tpl«tl  ww4>  J^**  iWiMf^JTS 


'WPtiWWy^iJ 


PHYIjËiU'PitVSKKUU'BIOU]!: 


«Mb«>(pvM9MàittUUMU>fcluUr«U)<MUi»th, 


rilMMWiÉii^Halk.4!n)M«ttllulMep(  MAnti^b- 


MBvManMnl  ddnal'  (rëUd;JLMeidawi.,i.s«,irMMMntie« 

I  et  lei  Tcrlèbrea  ne  lardml  pas  à  u  dtsagr^cer.  Alcu»,t|n 

i  nMiiiMtll>uMtd>te<laBH«iiii|i(l,A'niriteiBMièilx(l«ii^ 
lM«(HMesMpMMnK«N«lt|>M«ii«erivMl|»W8unu«te'jér 

— ■'      '  <t4ln<TMld)laNKSUtrique,>(pi'itiKre*lii»ntv«ld>yiMj 


iiMiWTKiffn  Im'Wfrr — "-    ' —  ■—■—"--"•- 


.  W'cwtiine da»ift»n>au<  wplil|J«i|WinJU^l  JeHusncttlki» 


iMqwfM«i'«lt*tifi'dt>«a*ite'pl>!llMlHU>l  CK  *mI-I  '  dlridlvMas  lUnirMte?- QuettÎM 
: — ^Mtt«naEii..it)rw  et     --    ■   -    -    --    -   "'■    - 

>iKiiniÊtit»ki^M  (tt>»i|iiBBte«»uite'^ufe>mul»i  rla<  l; 


«il  égrH«lMkiiKiit«idliU  i<(uHl>-exMe  a  pein*  mt 
Hamito  «rtiwM -WgitttwiU  AVsuMmi  tupdrlniM  et 

MÉW'fMiMli^.lQgtK -liM' phyllMiitMi'-HaKeiit  lente- 
■M,  1  h  «ikMed«rtaM<«;'ait|HMllMaMe*iâl<«Bt*get- 
b)iMM«lHM')iMM;nmwphrintilcMit^»'iffl't«i<re,  in 
«fMrT«PtofljM>MMdirdiMtV*a-M>teitw<nnK  Jd^tn  heàH 
'MMtaatéèlMM'Ml'.  O* tetr  lenectaHediu»  (Outes  hs 

-fflMÛU  («ffEreciiMrfil  yom)),  gatwiPtMlephH 
#MKlqilKi(OttTMr;,  •fiÉfBomwMl'|wrMiqu6'leseii«« 


t,  MH4U'ï'yne"piilpe'*>*>>Ml>,  ti'enTOii* 
MMMUiwMwAM'tHMx'MifcTner  «t  ^  '■uMlMHeM 
'''W**«l«'tM<Ma<Mtt>HM'mil<IILc»l*)««Her(,-danteit 
'Dli>gM  plBiinm  e*picM,  n'habitent  ■lièW*<K>l»<i'r^rniti 
*«*>MIM,  BHMTM'ftM  nWal'tpM*'' -f^t  bM^  tM<U 'dli- 
<"IK)»;  <UiphM»«oHuM)*ft  «ÉMJt^lMtHTetK  O^iw  ediiw.'ri 
»rti»naili  iiili>t'liiim)nwwl;Wfli9nCe<»ufteW«ite.fta  lek 
a»MM«ae^fMil"Cell«>  MUi^ ,' i<ei«|i«eid'iiil>,  rwMbHeM 
'■■••raMlfti<IM^erwiMnidif«rii((WpeM«'t^Htoe'ifM< 
"HWMMMVbi^M'fle  «)iB|WMknii"nul«  nMàK-nft 
"«■■■■■fv*ilrfraHra.Oi-nktAMMItpMiHM0re«nci«nWit( 

■">*iA9faMMMHaJtbtamiR»>«M«UÉttk««i|fcFMterHMIï{9l; 
*('MMi«lP(MMa«»t-b«l'i>iihTMlle,  eMAlM«Um  }k 
'■"l»rtd«*ainiaux  dainamearMiK'MpÀtt'diitatiiRr'ilW 

W-<él«4HiHblBtàl:  IMMMWW  ta^jtocM  mU^W 


\  dite  i'taisrtinO»  l«de«|{>«Mi|iUi'BtraUtfé  j(imB.|sil>eil 
r«rt«runMrtl«iiliu'»UI6.  ■  ■■  ■'  ■.--■■■  ■■1..1  i  ::,.  :.,-..-.n 
I    r.mi^GON,«a»iomU)aBk4ual«rtqiiclqueliiJsxUsi8Wi 

ll'siKsMe'is'MwfCM.       ■      'I  ,- '   -■■•" '"■!  ■'! 

I  'mVSflAttUONKA,iMHi^dMwi^fWAul^HMik(lide 
Tienne^  rtnsIrliitNnt  h  tmMhet  tiiveMt-parlu)  tit  ,■*«»;'«) 
ilïinleqtiel  IcssOM  lOM  pTMMIfl  [KivdeB  UnxiielteMi»  iMtn) 

!  (jlict^lt  Tfbtcrtercntnmnnt^'MmofCnd^rtfpeialaJCfitBI'i 
ébrtiniertn  toil,  iine,toHoir(jrfitn.-eliprWMr"  -li  . '(-1. 
-  PH YSIGO-OTHEOLO&ifl.  On  oppelMl- ^«'i^SMMni' 

!  foîs  )(  ItkMoi^  BilureHe,  paropp**Uen  à'li"l'>ii!Qi|>onib 

'  nSiélâe  et  po<iilive.  On  claano«4o«r'l'li<li'â:4e'nÉi«|iMM 
«(xeptM  plim  rcMreinle^  (4«n  tA  KMr*ef>iltM|ue«>ieliuti«- 
nteitt  pour  di<ilRner'l'M<>«l  (lé  feirBilâ4*antr>l,«Mii'toidU^et 
Sk  nttrmtmt  rie  la  nâtnreta  basé  delaerfl^iiee'cri  iin'n>til' 
tenr  sage  n  intelligent.C'e^l  ce  Hn'mi  »fiptil*'lapcfliffltij)*fl. 
iffo-(/rC(rfoj)5t«Hiîreïi»(cficedétMeii[MSe3VfiOiAwii«ll 
t^mliortince  qu'on  attaThall  aiitrcrnH  H  oeil*  i>teiwe(rtilH 
[(S  Anglais  el  les  SRtitHlnéa^'HatenHnrltwrt'alMclRta  fridiéU' 
[nppcr,  M  «briiiiéc  par  KHrit,  i^nl  lU  rcmsR|iKr  i^tiVndllii 
Conduisait  paiM'IdJe  d'un  trtelnn-  dif'nxmd^^iMtti  'liMit 
ùi  plu^  i  teWeiTnnanMtoèledtt'-mOMB;  ■  -  -''''■''!  i>i  ■"' 
PlïrSIQt^ATiS.Vosei'ficoHMIstct'M'I'itiIMMRtii 

■hobi-;(Syrttmeï:'       •'     ■''  .--i.u  |  ;„     mu  n^ii.iai 

sjMtmed'écnnAmtferrDNOqttËquél'HilMtiqUWiili^ 
i'nlr6<!uisU  li  prettli^eit'frMdr;'AuIillï:lH''H>iir'Nii>l<iM^- 
Hortllan  dil  «oH  dM  li^hitànf^iféNfckiVfpai(iMti'ét''q«T'm 


î«**'«m.l^llUe'ÉMrt^étt.'■M^m^ltt^t'■otf>rf4^ 
^l>«<>Mti»ir««Ml'SÏI^Mi)IM|-ittnMWSS 


l'^ttenCsn  de  rjtmopt  l^ilbt'iVné'feWlé  slitUf  WâbltËÀ: 


hlhty;  11  ié ToinJM  uh»'');rfate  (^l)àiltii'tl"il<!' ]MlMUtt(ieS 
«btt^  U«<rii)tBmibo(i  de  tf»fi<U^f(»Hb  (Ptl  !!«)»«>  Mmi^^. 
t&penseurt'  ital  doiitmi»*ftnrfc''ii(«it'*la-pApiii|lilM)ifW 

M'ftjHièmeiui 

Àrild  'i  Tbufll 

ll!'r^e'd«tai 
Tiirgol  'entré  1 
fUiW.  Mais  «ni 

là'^tolUlKni 

■■'VoW  les  jil 
l*U  ferre  ri 
tAVàitae'dii 

^^itMti; 
riutdri'rtcbei 

(tHcfeiir*,  id  cuWvtnt  «t  iitillical  l«  Ml  •{  qol  aoBoàiimSll^ 
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savaiiU  JefiaiUslaft»  les  «rtUaogtl  tel  intrcban^ii,  qiifi  rous 
doiVcnt  Aire  pourris  avec  les  produlU  de  ta  terre,  smia  av<dr 
immédiatemciit  contribué  à  leur  prodoelMW.  3°  La  condition 
n<k;ef^saire  du  bien-être  de  ces  deux  claMea  est  la  libetié  ab- 
solue de  toutes  )es  induatries,  da  commereei  des  impor- 
tations et  des  e^portatioofi.  4^  Toole  riclieese  pfy>inBnant 
uniquement  de  la  terre,  il  ne  doit  y  avoir  qu'un  iinpdl 
uDi()uc ,  rimpdt  fonciei  et  territorial ,  lequel  doit  at oîr  pour 
base  le  produit  net  de  la  propriété  foocière. 

On  démontre  les  vioes  essentiels  de  ce  système  par  les 
.tliéorèmes  suivants  :  t*^  JLa  rtdiesse  ne  consiste  pas  nniqtie- 
nient  dans  les  produits  bruts,  mais  daas  tout  ce  qui  àmtK 
sati^laction  au\  besoins  de&  hommes  et  qui  dès  lors  a  umî 
valeur.  La  terre,  il  est  trai ,  est  la  mère  de  tout  ce  qui  donte 
sati&faetion  à  nos  besoins,  mais  nous  ne  recevons  ses  don^ 
que  comme  matières  premières  deatkiéesà  être  perfectlonnéos 
par  notre  travail  ;  il  eat  peu  de  produits  du  sol  qui  poissent 
se  consommer  sans  préponitien  ultéricare;  et  tout  travail 
qui  a  pour  but  le  perfectionnement  de  ees  produits  est  (ont 
aussi  bien  productif  que  celui  qui  est  appHqué  au  sol.  7!^  La 
nature  n*agit  pas  seolement  en  vue  de  donner  des  produits 
bruts ,  elle  vient  encore  en  aide  àqsicottqoe  sait  en  profiter. 
L'eau  qui  fait  tourner  le  moulia ,  le  fea  de  ta  machine  à  va<- 
peur»  et  même  le  génie  de  Partiste ,  qu'est-ce  autre  ctidsc 
que  la  nature  nous  aidant  à  produira  9  De  mOrne  qne  le  pro- 
pmélaii^  fonder  sait  s^pproprier  nne  partie  do  sol  et  en 
tîKr  pro6i  en  se  faisant  payer  comme  rente  Tusage  du  tti 
prodoetion  qno  contient  son  itoo^ceaft  de  terre,  de  mCme'  le 
manufÎMftttrier  sait  s^appropricr  une  force  natitrelfe  et  côtif- 
server  sonvent  pendant  longtemps  son  application  comme 
vn  secret,  de  manière  à  en  tirer  encore  Men  autrement  de 
profit  quête  propriétaire  foncier  de  son  morceau  de  terre. 
Si  l%r6saB  gagne  d<^à  une  rémunération  supérieure  au  prix 
delà  quantité  de  produits  brots  nécessaire  è  son  existence, 
combien  ne  doit  pas  être  plus  considérable  le  profit  du  tra- 
Tiil  aitisdqne?  3*  Un  ttnpOt  unique  basé  sur  ta  terre  et  ex- 
cluant toute  autre  espèoe  dimpdts  est  inexécutable  dans 
m  réalilé,  pour  peu  que  le  poids  de  cet  impét  doive  être 
lourd.  SI  Cesl  anx  prixiofls  dn  ^ol  qu*il  faut  demander  la 
totalité  des  eontributlotts ,  le  reste  de  Va  nation ,  dans  un 
État  conmierçant  tout  à  fait'  isolé;  avec  des  frontières  lier- 
métiqoefnentfermées,  arriveraitbten^en  payer  aussi  sa  quote 
part  par  Télévatton  proportionnelle  du  prix  des  produiU  bruts; 
nMns'  fil  faadrait  toujours  que  le  cultivateur  et  te  propriétaire 
d«  sol  en  fissent  les  avances,  ce  qui  serait  pour  eux  une 
lourde  diar^e.  D*afflears,  dans  un  État  dont  on  ne  peut  ânéan- 
ttries  relatfons  commerciales  avec  ses  voisins ,  la  ruine  com- 
plète de  Tagricutture  serait  llnfaillible  conséquence  d^m 
système  dimposftions  uniquement  b^sé  sur  les  prodiiiis  du 
scff,  parce  qu'alors  les  autres  classes  de  la  nation  ne  iiian- 
qoeraient  pas  de  se  procurer  à  bien  mcillenr  inarciiù  cliex 
les  peiiplesr  voisins  les  produits  bru^s  dont  elles  ont  besoin^ 

Matgré  CCS  vîces  essentiels  du  système  physiocratimiç' 
que  Mirabeau  l*atné  comparait  avec  a^ez  de  raison  h  i)^ 
palais  sans  escalier,  on  ne  penl  disconvenir  que  sa  pro|)4- 
gMIon  n*a  pas  laissé  que  d*élre  réellement  utile  à  la  ^cieiiQÇ 
dtf  l'économie  politique ,  en  mettant  dans  tout  leur  jour  Ic§ 
défauts  du  système  mercantile  et  en  démontrant  les  efCets 
salutaires  qu^a  pariout  la  liberté  do  ^industrie. 

'  PffYSIOGXOMONllS  f  du  grec  çv?i« ,  nature,  carac* 
tère,  et  yv<^|ui>v,  indication).  C'est  la  connaissance  de  ia 
nature  d'mi  individu  d'après  la  conformation  de  $es  traita, 
d  stirtDot  de  sa  figure |  ou  de  sa  jpAy^ ton omie.  pepuja 
qoe  TesliQmmes  vivent  en  société ,  et  que  redresse  ou  la  rijM 
oAl  l^mplacé  parmi  eux  la  vibleuce ,  ils  ont  eu  besoin  4f^ 
déconvrir  par  fétude  du  physique  les  indices  du  .caractère 
moral  oo  inférieur.  II  a  donc  fallu  observer  avoc  soin  1^ 
traits,  les  haNtifdes,  la  démarclie;  épier,  pn  çcftaio^  ix^,- 
MèMt4  d'Abandon  ^  et  dans  les  émotions  imprévues,  les  pas- 
sià^s  (jûi  se  tralilssont ,  soil  sur  le  v]l$2^c,  wpj>ile  m)roif4^ 
rime,  soit  dans  les  gestes  du  corpe;  de  là  est  née  cette 
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aefence  tobtè  éonject%t£f;  ^'Ij^'^V^Hj!^^^^^^ 
Ibndée  sor  ceilafns  signes  ](»rdbn!S  '^  «^  ^|  ^ 
nensées  ou  des  affections  dicz  fes  lîômmies .  («put  )t^  m^ 
maux  mêmes  se  décèlent  dans  les  pf^sm  )M  ift  qi^Ott.!^ 

Telle  est  Ta  dignité  de  la  face  lluini^iiu'i^j;âii)2fi 
HIe  seule  tous  les  origancs  des  sens.]  Tfj/^t^.j^}^}^ 
nage  du  cerveau^  elle  reçoit  cq  çommuoic^^vdi 
bien  plus  nombreux  et  plus  développés  ^VcJfHit^Ittaliri 
parties  du  corps;  il  n*e$t  pas  un  ^deçe^/^iM^BSfiiit 
soft  animé  par  quelques  rameaux  ^eryjeif^  ù  àmfjjgt 
paire,  dite  le  tii/acial  (à  çau^  ()^  le^^qyi if^ipiib 
branches)',  <)'  répartit  presque  partout^  û|iu|)if)|i(iH&4( 
la  septième  paire,  qui  se  distribue  j^gaji^ifqil)îjitti«(i* 
gions,  tes  nerfs  oculô-molcun^  de  \^  lf<^|iM  fiWt*lli> 
pathétiques  de  Willi-^ ,  ou  ceux  de  U  fty^tp^^^i  ^ 
sixième  paire,  ou  roculo-inu&cul^irc  ^tt^, ouKniiDnl 
toutes  plus  ou  moins  au  jeu  de  )a  pV)|fiW«ilMit  JiW  **<^  I 
fcc lions.  Cest  même  à  ccUc  grautie  fj^iM^tyipV  liUMi 
la  face  que  .«^nt  dus  les  piaux  frique^  4pat  dl^  o(  k 
siège,  boutons,  éruptions,  lâches,  «yml^nm,. èffi», 
érysipèle ,  etc.,  mdèpcndamûKCfit  tj^  |^|^W|iW!^iit^W<' 
des  rougeurs,  pAteurs,  lividités. ^tc^tAMI MJtîi^^' 
boi^d  les  moindres  émotioas  inlérîeqri^  4fit^|awJt&  «vv" 
dc<;  physionomies  sont  plu§  i^^apiM/Mà  If  |A|e^!aui«Vti 
parties  du  corps;  les  yeux  ne  soolJP^ncqiiliiaiwiiii^ 
ment  du  cerveau;  riu>mme  parait  rês^mijtià  |o^tJ|tMria' 
son  visage  j  un  corps  décaj^  ^ifw»|||tfr#fpcfii^ 
plaît-on  à  voir  Iqs  poi-U'aiM>«  Je^,0M4fy^^iiP«c&fé- 
bre^,  ou  même  des  grands  .scélérats.'  C'est  pane  qa'<Mi>* 
avec  curipsiié  dans  leurs  trjMt&  q.uej^  it^ffç^s»lft^ 
ibrtcs,  do  ces  gt^oies  éUvd»,  im»  de  joffmfiiffiiim  Hiat 
qui  las  animaient.  .,||.«.    * 

lia  science  physiogapn^oni^^ ,  <VMfl^'â  tWMft'* 
gards  incertaine,,  consacre  pourtant. ,(fc|,VfiillMh^ 
principes  assurés  en  pbyâiolj^p,  ype,|ii|}fs|,|pMiLè 

t  e  m  p  é  r  a  m  c  n  ^  iU  ne  peuyenttt^Wi^  illl#VV  ^ 
à  lire  ^expression  des  souffruico^ioV^yi^  4W  U  fm^ 
patient,  C4)mroe  î)  reqonoat^  l«^ Mi<^4^i« ji^^ 
des  traits  simulés  ^e  Qiala^'À^  ou  (k.îff^\f^M^'*^ 
lieux  déguisera  l».  violence  àa  sa  Sfiifiil^J^klf^^ 
humeur  plus  joviaU;.  ^  yérilé  pencw|^j(  IM  ^i'<h* 
valeur  exercé,  et  il  f4udrAl|^/qi|!|jya{ffAMMMi«Bt 
donc  à  tort  qu'on  dit  ;  i^ronlf  iiÙB^,/ié(H9'^f9m^ 
d'une  ipnparfaite  et  iHiper|WieUqiètod#^  ... 

II  y  ^  longleiftps  qw^f>^  j'adM*  Vl^/^mm^^^ 
ou  le  moral  au  physique,  tout  oooMue  lM>Ml'^^* 
coptrfj-cpqpdu  Jfoonlt  h'm  e^,t>Ml«i#«il»**f*' 
mciU  qu^uj^  uou)io«  ou  uii.aii^o^.  m  ||mimI^"'* 
moral  4in^érent t^o.ceM ^^.¥m orgiWBÎmMiill^^l*^ 
f^^'outei^,  Chaque  4Ai^tilv^^iUfiîfii. méfiât  m  ^ 
tipn  ii^9r#le  .aq^tpm^.  à  H  wiMM^f  M  i«tMilW>^"|J 

sp^a)fes,sMppoÀ0Ot  4fe  k^klfofftjmnkfvik  ^f^f^^ 
o/frait  4<)fktr#it%  if^alogMin».^  fWii^d*.osi»#*w«^ 
çî^^  Jes  ii^^9QosJiaUHudaf  4  A|H#»4iHJ^^  *•«>** 
<^cbo««  ^  i>«ifif  ^.  4*5 1^  iw«ii»  ^n^iiim^i^ 

milt^  ,4W .  4UbMasflPt.tef  .«pMm:  d'appel  I»«M^ 

vidtw  4*4pnte  loa  oara<<èmi  fwnow  ifm  ^^^ 
tiiwa»  ^mmnMëmt  ita|ia»r«pK, ^.f»^ 

d'w^lM  |iwpéi»«oite».«ii«(wi Mii*ii*»*^ 
por  M*«W«rt»  ♦  *••»  4««w«M»i  car  â  f  id»**^ 

tinMdei^  d'«*4w»i»««*l»i.ii^iMi»tai^ 

dwj»UHi*>(ynod»i<iit46t.»ffW|WiMliiipfc|«'y 
ques  auteurs  8*attacliii|  Wk 


)a  des  sentffMD^  Ui(f9\^  Mr  A»,  tj^ri,  «omma  i C^r 
rlsie  (Migii'y  lîu'mf>)è  ou  îiauUlii»  peureiixott  aufacieiiK,  et 
^rtolos  visages  avec  uq  noaiiiUeii  analogN^.   , 

Tous  ces  earacfères  sans  dqai4s  oat  plus  ^  imiojiM  de 
Aleiir  dans  l'appr^ation  géaéraki  <i'im  md^Tldii ,  jinai*  il 
n'  faudrait  pass^attaclier  à  un  aigae  unique ,  qui  paot  réavl- 
cr  dé  qQ«U|oe  drconalanca  pu  Tarier  selon  te  gauiv  <le  via. 
litteî ,  ll)oromei  craintif  eo  sltabituant  à  râat  roilitairo 
«ut:  coDtract6r  un  air  martial  »  tandis  que  i'boiiNn^  aud|k- 
iern  comprimera  sa  fierté  naturelle  sous  la  soutane  eoçJé- 
iastîqoe.  Oa  doit  tirer  les  indications  phyiàognomQniqueM , 
Ddëpêndaniineni  des  traits  de  k  figure ,  de  |a  texture  des 
liairs ,  du  teint ,  de  Fexpression  liabituélie ,  dea  aAect juns 
|iii  apparaisent,  aossi  des  motif  ement)  du  corps,  de  la  vola , 
lifin  de  tout  rensemble  de  la  eonstitutaon  organique. 

U&  premières  choses  quf  nous  frappent  dans  un  înconnii, 
«diépeadamio^t  du  sexe  et  de  l'âge»  sont  la  figure  ou  la 
orme  généra,  te  tempérament  qui  dévoile  la  ëaae  du  aa- 
ure),  l'air,  le  maintien*.  Iliabllferoent^  enfin  la  condition 
ele  gears  des  eeeupations  habitnetiea»  et  le  rang  qu*on 
^ipe  dans  la  société.  Les  sexes  examinent  d'abord  leurs 
<nTeiiaaces  ou  leni^  disoonTenancea  mutuelles  en  amour  : 

I  jetioefise,  la  beauté.  Les  hommes  entre  eux  comparent 
«•Mâpaleaient  leur  couditlou civile,  ou  leur  fortune,  leur 
hétrtt,  lear  forœ.  Lea  feouies  entre  elles  remarquent 
irtottt  la  pamre  ou  la  mise  et  les  autres  qualités  pas  les* 
wilei  eUes  ^vent  plaire.  Les  seroUables  dierchent  en 
iiot  ila  dilRÎettt,  et  les  dUWfeents  en  quoi  ils  se  ressem- 
iesi;  l'booune  estiase  ow  mépriae ,  mais  la  Oomme  aime 
ffhaît 

Un  ftigoes  pris  isotéateat,  on  d'une  seule  partie,  n'ont 
HafiTeoMpt  detlilràr  qu'aulent  qu'Us  sont  en  convenance 
vec  eeui  des  autres  pûlies  ;  maia  pour  connaître  le  tout 
ravt  joger  d'après  Penaemble.  De  plus ,  sans  que  Polémon 
n  Adaaiaatias  en  basent  témoignage,  on  peut  bien  croire 
aeles  pbfalottomles  iaégales  ,  tdles  qae  des  yeux ,  ou  la 
aet  is  boucha  de  traters,  indiquent  un  esprit  parcille- 
MDl  ou  louebe ,  tm  inégal ,  aolt  que  cela  dépende  d'un  im- 
irtiBt  dôfMemeM  de  In  botte  cérébrale ,  soit  que  les  orga- 
es  des  sensn'aiettt  pas  reçu  uue  énergie  égale.  Cela  devient 
uotfetleeliez  lesiadffldns  dont  Touie  est  fausse,  iniaar- 
mriqiie,  dont  fa  irue  ae  trompe  sur  les  couleurs,  les  dis- 
■Bcas,  etc.  Ainsi ,  tous  les  sens  doubles,  dont  la  force  sera 
«eo  symétriqae ,  porteront  k  Tesprit  des  sensations  plus 
»tes,  tandis  que  dana  une  structure  imparfaite,  le  juge* 
KBt  reMeratwitenx ,  ou  pomtii  docber  non  moins  9tte  le| 
«tes  et  Ms  bru. 

Oo  Mt  pofter  Pétnda  ptiysiognetaioniqoe  sur  six  objets  : 
'^'txprmkm  de  ia/ij/ure,  soit  chez  lliomme,  soit  chet 
I femme,  pnisqae  chaque  sexe  a  ses  caractères  naturels, 
(lui,  uafbommeavec  des  traits  efféminés  et  une  femme 
leedes  trsUa  elAlas  présentent  une  interversion  dénature 

II  indique  des  iMenie  eoUèrement  différeotes  de  celles  de 
ar  pn>pre  bouî.  S^1«  mouffemen^  eorpcrêl.  S'il  est  vif, 
iadique  un  Ceminérattelit  plus  excitable,  plus  nerveux; 
■idiB  que  Vil  «nt'leot,  il  M  augurer  ou  la  (aiblesse  ou 
V^Hée;  V  is  tm  éeîa  wix,  te  plus  grave  et  le  plus 
lit  désigna  «n  tewpénmeol  mêle  et  rtHMiste,  tandis  que 
>  vais  grtie,  ii|^ë  m  criarde  exprime  une  complexion  fé^ 
ûiiae,  dëikate,  oa  llihide.  4"  U  texture  de  lafibre.  Si 

eNr  pareil' aèabeea  dure  eTsolide,  elle  manifeste  sans 
suie  une  caibplexion  (brme  et  peu  sensible  :  si  la  pean  pu* 
dl  douer,  melWle  »  elle  présage  une  constitution  déticvbe, 
^itaeNe,  nsils  teconatanle.  V  La  cofi»ralion  ofife  nna 
idiealioB  utile,  enr  aieNe  est  vive,  florissante  on  vermeille, 
•  en  ioAro  uue  4»nipleiiOB  sanguine,  n»obUè  ;  la  iauoe 
ic  pcésagei*  te  bie,  eomne  le  mélange  de  blanc  mat  indi- 
w  le  fidaquiB  lenspérament  pitiiitenx  ;  le  teint  rese  dair , 
m  im  ooifa  mince ,  flexitile,  appartient  k  la  comple^ioo 
moaio,  teusihl»el  timide  de  la  lerome.  fi^Les  ehevêftx 
^  pfiHt  4J^  aent -rudes  et  épais  comme  des  crins  ou  de? 
Mc^d'iateiaai'y  cairactériuMl  une  naUire  grfMisIère ,  aujisi 


aiMlhique  que  acUe ode  4a4fffle>  Awiis  (brfe;  atfdhdétfse'éU 
taufieuseçleechaveua  flasvaéiyeuxi  attmittlDeflt'de<^'nbf>è9 
éfsèeoaaat  détteatts  y  mobiles  ^  CaiMes.  'Le9  fHdf'^iditfs'  lî'è  ptri^ 
velttaaoat  oa trèa^asAles  «ivigdureux »  eu p^èfioiindf^.'  tèt 
Iforamea  dea  paya  froida  /  è  drîMèr«  épàlsite  ;  k  barbé  ' vélbe ,' 
sont  plu»  bruiaux  «  engéaérat  y  qbe  les  méKdMnau  t'  ',  h  felie  ; 
«duremolleet  flexible^  lou  IHsée  etèrépne,  dont  teehraci- 
tèreestcraiotil  .•••<•  ' 
.  Si  l'on  eeaaidèreles  dégradaftions  SUeéei^t^es  de  la  figuré 
humaine,  on  passera derffiBfopéeDairKhtmÀttli ,  au  Uègre ,' 
M  Hottentoti  et  de  odM*ef  li  t%n«iig-tfotaAg,'lmfs-*au\ 
auèros  singes  et  à  toute  ia  série  èen  aBitMtit  vétiébrés'/ 
Cette  modifiealioo  delà  tète  chee  les  (animaux  est  le  résul-' 
tel  du  prolengement  graduel  ou  développeihéfit  nh>éihfttehi: 
dw  roâohaîres ,  tandls'^e  le  eerveai»  se  rècuM  et  se  rétfédt 
praportioBneHement  Supposes  une  iaee  ordlnaired'Etn^' 
pée»  dont  ou  pidase  reeuler  le  front  y  le  nei  ;'  avancer  Itss 
mêehoireaavee  Isa  lèwea,  irous  obtUendmta  faee  4u'Tt^re; 
auquel  il  «e  manquera  queletcMnefr.  En  pouaiant  \A\ïê 
loin  cette  epératien,  voua  obtiendreBi  'tontes*  les*  ntianceir 
de  dégradation ,  et  de  la  neète  figure  de  rApsMon  voua  par' 
viendrex  à  produire  eelle  dHin  ignoMe  entpâul  ;  eomme  '  bn- 
le  voit  dans  m  dessia  aanexé  k  Ifcanvre  jpftyMo^omoyH^t^ 
d(s  Lavater.  ClMsareelleeoMidératlOB  def^n^le^laola  f 
que  s'est  lande  P.  GamperdaiHsen<h^{énîeuae•ti)dori0^•  A<i 
mesufe  en  etftIL  que  raHongement-dea  néalmiras'  est  iphis 
considéiahle,  et  que  Vangle facial devienlpIuaÉigw,  le <e#àne 
ae  rétrécit,  eensme  ai  lea  organes  du  4n  «andoeaMon  ga«^ 
gnaient  chex  les  brutea  leeè  ce  que  perdena.  les'drgÉnw 
cérébraux  ou  de  la  paasée»  Ohea  lU^tune ,'  au  centi^aire  ^  lea 
instcumepta  de  ^  milritien  sont  plus  ruaqeiuéa  tèTapetla- 
ses,  è  mesnre  que  ceux,  de  fintelligeflee  ont  obtenu  plu» 
d'extensSpB  et  de  eapacilé.  La  bcuftaaembte  tendre «pn  bmi** 
seau  vers  la  pâture,  et  raieler  aon.eervean  decrièfuto  sens 
de  l'appétit  y  cooNne  si  l'esprit  ne  devait  être  qukn  aaoond- 
ordre cbex elle*                                            <.  .<        ^  •• 

Kneffi^  les  «ganea  enti^tneiitlea  #tiea  vt^ants-idaDale 
sens  de  leur  action,  et  proporUonneHemeat  à  leuréuergift 
ou  è  leurdéveioppemeot  Dono  phia  les  seea  brutana. aèrent 
épanouis  y  plus  l'être  dcrviendca  atnpide»  «ommeo»  le.  «a** 
marque  chea  les  quadrupèdes  Ji  miiaeau  allongé...  Ce, n!eafc 
point  sans  raison  qu'on  traite,  dfs  lourde  mdcMm  ou  que 
IVin  compare  à  TAne  cer|aioa  individus  pesiuts  idoni  les-lWft 
ganes  de  mastication  sont  lieaiictMp  ptus^  d^felqppé6j  qiMt 
oeu:(  de  la  réfiexipp.  Cette  cemarque  a'étsod  jqaq^Hauxm^ 
seaux  qui  semblent  oUrir  des  pli|siqnoi|iias  pûiS  «H*  moine 
spirituelles  (  le  perroquet  «  le  ser'ui ,  <yie  la.  bécasse  m  le.  «a?. 
nard ,  cte).  On  sait  que  ia  ceuipture  a  donné  au  fraipt^biimei 
de  Jupiter  une  noble  aaillie,  tandis  que  ies  i^i)e&,groteik, 
ques  des  dieux  subalternes,  comme  celle  deamagotf^cbipeis^ 
ont  un  front  renversé.  U  dégradation,  de  l)^  pùy^s^tm 
humaine  soit  aussi  celle  des  races  »  ç»  des<)eoAan(,  depuif 
TEuropéen  blanc  au  MoogoJ ,  è  grosse^  ponufpetteii  s^iHUnt. 
tes,  h  rAméricain  du  Mexique  »  dont  le  front  «st^natur^eUe- 
ment  aplati ,  puis  aux  dUrerfyoa  race^  u^ea ,  j^.  o^isf^  de. 
plus  en  plus  prolongé ,  depuis  j^  (Paftre  tusqu'au  JMir  £boé, 
et  au  stupide  Hotteatot,  enfin  »  au  misérable  habifai^t  de  4a 
terre  de  Van-Diemen,  qui  s^i^ieétre  arrivé  à  ip  dei^iièee- 
limite  de  rhumanité. 

De  plus ,  U  y  a  des  physjonomioi  giaiionales  permanenr 
tes  :  ainsi ,  les  Juifs,  malgré  leur  djapersion  s^uf  ^qtei  (as 
latitudes,  ne  se  confondant  point  avec  les  autres  peuples  par 
des  alliances,  conservent  leurs  trajts  originfids  ^  Af^ayerf  les 
siëclesX^pendaot ,  les  divers  climats  inÛuent  si|r  les  fp/mea. 
du  corps:  ainsi,  les  habitants  d^coatréesbasfl«^  çt  hiUJSVdea 
présentent  des  traits  arrondis ,  én¥>usaé« ,  w^MC^lt^te^ii 
développés ,  csomme  les  Hollandais  a  tandis  que  clai^  les  jr^- 
gions  sèches,  élevées ,  montagneux,  eipos^AS  è  un  air, 
vif,  les  hommes  sont  caractérisés  i>ar  des  contovi.rs  fortement, 
dessinés,  par  des  lignes  ançuleu'^cs „  r^dcs  et  firo^iudt^.^^ 
ausfti  les  premiers  mnl  dordinwu  gca»  et  n^vus,  les  ^. 
dOnâs  phis  mnigres  ei  plus  yjT:?.    .  ,^^  ^ .. 
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ces  luuUipU^,  habiUéi^à€^gQnre.d^,Ti%4ctMXfi4,mU(ornMt 

piUuel  4e  politàfisea^  les  (U^ysionomîM  por^t  leiira  d^mff  ^ 
lèrm  hn^.  piu»  À^TAs  ;  ,cl^t  caiof^  une  DHOfm^  4ont  if  47(m 
s'eiTaee  H  s'use.  Il  ep  «st  tpaV*<^t'<ww^  ^  i^Mpie»  Uplà» 
séiicnUiffç^;  Us  firdoot  Ja  sùnpUcilé  M  Je^rs^  mc^J»  et  U 
rudesse  Qii  Télrangeté  de  leur  physiQ«Q«i|e  baUt^,  ;Ai|)^» 
les  habitâDts  de  la  Forêt-Noire  (  Hercynie  des  aqci^l), 
diOèreiit  peu  encore. des  «QtiqufBs  Qermaip^  qoe.di^àvj^it 
tacille»  Ou  leur  MtribMC^  eo  .giMraJ  de.  groA  os  ei  VJA.la^ 
cr4jQe  presque  carré.  tVrocitè  de»  Tnrcs  et  des  .•^atars<« 
Qïgours,  dont  cea  prenuera  desi^pdcjnt,  ei  qui  sfi^  fiieigoai^ 
sur  leurs  ûgurea,  s'est  pourtant adeucîe  dans. les  iiamiUea 
opulentes  par  leurs  unions  ayec  de  beJJea.  femmes  du^^ang 
circassieii  e^  mingrélien«  .    >  :        <   . 

ta  nature,  du  clinaat  ^  .le  sqI  ,  les  noorrUuceSa.k  deg^d  de 
civilisation,  influent  donc  sur  les  physionomies,  C*est;pA« 
core  ainsi  que  nos  citadins  présAntent  des  pliysionomîee. 
moins  âpres  que  celles  du  campagnard  p  Aoni  l^vje.  est  rw* 
tique  ^  Téducation  négligée.  L'uniloro^té  ()u  ,ge^e  de  ina 
rend  aussi  les  (igui-es  p|us,réguUère3,  cpmme  une  lelistencl^ 
tourmentée  les  rend ,  au  contraire  ;irrégnlitoa  :  c'est  Mnai 
qu*en  Egypte  et  en  d'avtrea  climats  de  plaîneit  uniformes  » 
dont  la  température  restjd  constante»  les  physionomies  ae 
ressemblent  beaucoup ,  tandis  qu*elles  Tarient  daqs  lei^  ter< 
ritoires  coupés. de  montagnes  9^  de  grandes  inégalités, 
qui.modifient  ^  manière. de. yivre.  Dan^lea  régions  rroldes,. 
les  individus  pçaissent  pitu  longitmps  jeunes^»  parce  que  |a 
végétation  anmul^  y  c$t.  plus  lente  ainsi  que  la  puberté» 
Cest  tout  le  contraire  aou^  des  températures  4M:âentesv  où 
les  réactions  tjtales  i|*açcélèrent  rapidelIlel^,  Aussi,  la  vieiK 
iess^  y  app^ratt  précoce  et  iongiue^Dans  le^go;ivernementa 
despotiques  I  soûsl  le.squel.«  les  hommes  vivent  malheureux 
etopprimé$»  les  visage^  port^n^  remprefnte  .d*une  morne 
tristesse  ou  de  Taustérité ,  comme  on  Vobser^  en  Tur/t^uiei 
et,dem. l'Orient  l^espeiiplesh^uieu^  au  CAnlraire, jouissant' 
d'uD  régime  de  liberté i  offrent  Timage  du,  oontelUemeut*,. 
t^ancien  Ron^n  présentait  en.top^  lieux  Je  lierté  d^  &on<e^ 
ractère^  gravée  sur, sa  rigure,  Vétourderled'un  Français  évar, 
poré  éclatait  jadU  au  premi^  coup  d^mjU  comme;  la  boni 
horoie  du  Suisse,  Torgueil  del^Aàglais,  )a  pesanteur  du 
flegmatique  Hollandais  «  k  fierté  jiféprisante  .die.  l'Espagnol  ^ 
la  subtilité. souple  de  ritalien«etc^\  ,[ 

.  Les  Uaitp  sont  arrondis ,  encoi»  envelpppés^  dana  Tenfant 
naissant^  il  n*a  presque  aucune  phyaiono|nie  ;  on  n^y  voit 
qii'aife  vie .  toute  pMchjoale ,  qui  p(tfisiste>  m  nourrir  et  k 
dty'mlr;  aussi  les  individus  conservant  dans  \UK  âge  pbi^' 
avancé, des  traits  enfantins  sont  très-disposés  â  celtç  v)e 
organique  :  ils  montrent  peu  d'^ifteçtions  et  de  pensées,  b^ 
même,  le  sommén ellace )es  physionomies  acquises  et cçllesi 
des  paissions»  pout;  ^e  laisser  subsister  que Tempreinte  ojri-. 
ginelle  du  caractère*  ta  mort  auriouf  "bê  laisse  sur  Tes  fi- 
gures (nl<^  te.  masque'  de  Possahireou  la  coqpe  naturelle  des^ 
traits  4q  ta^^comple^ion ,  de  Tâge  et  du  sexe  ;  maïs  elle  e^* 
tacç  toute  physionomie  d^expression.  A  mesure  que  Tâge 
B*accrolty  les  caractires  de.' famille  et  ceux  de  race  se  ^ra-^ 
vent  principalement  h  cettè'époaue\  pour  servir  àe  i^an^e^ 
première  à  la  pliysîonomie..  44nsi»en  avançant  dans  la'cairr^ 
rlèce  dèlavie  les  traits  ^  renforcent  »  deviennent  pliis  p(o-| 
nonces ,  plus  durs,,  juaqu'à  ce  qu^ils  se  rendent  âpres  ou 
difformes  dans  la  vieillesse  par|cètte  progression  inevltâblej 

II  en  résulte  trois  expressions  principales  daj^s  la  tfi^içaé 
figiirtB ,  le  Joli ,  le  Veau .  le  ,sublimfi  ou  sévère.  Xî*enfaiit  ès^ 

Si ^  pour  JVdmàîre.  JLa  (emme,  le  Jeune  homme*  à  \a 
or  de  râ09«  sont  beaux  pour  la  plupart  ;  |!homme  i)ftrvenj[j| 
à  {a  virilité,  tient  du. shblime  par  nés  IrâJÛ  plus  Qers,  pi|r 
une  physionomie  pins  majçstoense.  Cette  limite, \pfs^,éç.,^ 
on  tomlie  dan^  les  formet  cl ures^  anguleuses ,  arides'  dé  la 
vieillesses  Ainsi,  le  jolf,sf..pent,rapportei;  au  (empér^m^, 
hujnide  et  enfantin  «  k  h^u,  'A  la  cop»t;Iexion  |aiigujn|^,.dr 
la  femme  ou  .d«  TaSoîesçê^V,'  le jol^e  au|^njip?rini^ 


;  } 


mélancolique  dn  vleaidl)i,.J^./!WJM*^ 

nivela  jnèf^^,pr<)gi^iH«H  FAft^'>^^^^^  w^t^ 

lielle  •  4  sMioi^  ,fm\iHip  imm  wle.ft  JtjepïifwievU  lé;^ 
ciité,  ie,cevriqe ,.Jia «oquetterie^tio^^s.M^flH*» ^^ 

vwitô  jK)pt  ji:opjw^(»iJ*ép?if»gR3i?'.  w^^ 

même  dans^Je  sexè.pmfci^in^  cm^lp,M»4.iJR  tu  de  ft 

tu^  et..dft  4umMWîe.  .]^  gr*ndç.heainW.P^|!<J*'l«  « 
caractère  plus  d^é,  p^  pn  (opds  fl^o^jàpl jfpwiK^ 
q^  ^U^  fe^me  vfiplus  lpin,.dansie.li(ijifi4.(l«iskB^ 
qu*nm joliç  femme.  Plv^Jci  traita  w^  lor^wmideiHBn, 
piHs  ,d'9rdin^ir;e  rénergî^4p  '«rfi^lèçe  ,m  iwsîfoteUi 
défauts  .dêa.i9%  pçwwes  fqnX  PD^w  jww  Miiéqim 
ou  »e  dwe^t.aiséfnenfii  JI>pnHne/c|rjt  çtJtflw«t  déliât 
capahl^de  iVnoik  cnipes  oif  ^>anl/BSjJrefiîi^;  eufis^ie 
méiancoliqqe  peuH,a'élever  mx  diTi|i«ief,Timilp  ffc  1w  d 
du  ^«  eon)me,sl  ch^wf  iÇinRérvpèpif,  dowW  itsa  « 
proipreja»esure~«.4c  neçrain»  pas f^^îsailJnksCéw^ fi- 
gure lemrie  et  brillante  des  Antoine  et.des'XMm»cb;Bati 
]e  redoute  ces  foces  maigri^  et.somhfieyU»  Wasd  te 
Cas^ius.  I».  On.  a|it^comhien  rè^f^frâ^ï^  SJw  Ç*^^ 

lecture  physiognomo^iquc•:  .,.  ., ,.. 

Les.  tamiUès  mustr^.,.issue«  d1»^ji^,l»éril(p»« 
d'un  grand  c^ctère,  conservent,  torsqtfeJliiMSfBW- 
lient  pw,  des.tracca  de  kyrextr^p  ^s;wt|ib|»P 
comme  dans  leur  morM-  On  ooni^i^^iit  %i  fwàm^ 
Gnèce,  la  fierté  innée  4«  >W^»t  M.WMW»Î  1^^ 
des  Êacides,  la  vigui^ur  des  descendap^  dmeate  oaJn 


étaient  non-seulement  animés  du 
.  et  ambitieux,  mais  encore  ils  ae  re 
I  la  .hea^lé  fière'et  maieslMé^|>e.;.Jf  wwj« 
1  ta  maison  de  lorraine  a  Ipujoutk  pa^t^  nant 
lippe ,  ou  lèvre  inférieure  aVanoée,'  FrestfOe  *^ 
royate.d^  Yaldls  éUît  assujettie  J' de* ^"^ 
*  Chaque  famille,  ^^ns  ces  .ân^ter  '  ' 
peu ,  ou  craignait'  de  forlîgnèr  ;  par 

çaientméme  partenr  cQDl[i^uene  rt, 

Îès  ;n<3^uf8^  par  les  mènoe^  qccu{>iïjjî^^ 
^chaque  r^n^.  On  en  rcnconpic  éifçor^  < 
Içs'  c^eis^dep  clan»  dTÉco5Sft/içi.,ft^i! 
Suissf) ,  etc.  ^u  ooptraire ,  plus.l^na^ 
^*^;nélangé  ïjan?  pos  temps  acjù^^ , 
promiscullé  nniverselle  dj»  .indivlMâjus^  " 


f^j^'iàtia^ 


puleiisea.,  pîuii  les  fraits  pasnels^dwWj 
m^iaés,  pétris,çni<eiflWç.  ^ffef.^rt 
dérnes.généfatioi^Aoas  jYyÇfiraf  M 
mdéci&^  çans,  caractère;  di"X^ii,Plg 
<|ans  b  ,âm«»  jcçipmc  d^»»}^..Ç^ff^ 
pan^  s^mblaWe  |^  tput  le  h<?n«^.  /gft 


ont  perdu  châ  deux -ci  lotis  leéîn 
phis^dè  nohtpe'àe'M'u^Veâ 
les.  inâlVldiis  vont,  se  Mériùmt 
résnlie  plus  dn^ÎHJUé  a^  *^^"'''" 

dîtes;:.-,.  ;,rvZ 

.Outre' tes  edmptéxioiiii 
(«qte  dies  qMMuraei  «nileraitét  w.! 


m* 


iUj 
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WM 
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PHYSIOGFiUKKïHl^ 

dlWé'd^ittrtl*<m6cfcriltei,'olMprwnl  da  fti*«*  mortllf» 
AiUlétM"DtlKl(^kIe'l'M^.'ihtsmri  Kt'meréM  d^  Kl«a'le« 
(JÎu'MfllnWb  ;'  Uyjag^  ;'  par  etMhph ,  'déPéerifure  cl 
Jebfcnm  dontté»  a'ai  lettres  cÀmMe^réprM'liIndtipKn' 
li'tiràWou'Ulentéut'i  TJti'act'neilriOd  pu  MU  chtpeiiù' 
dlli^UIInt|iasBiir  lesjambescomnrinnhotBTDG  d'eajlrir, 
«siK  g«lr|.  Le*  trait»  habttuehi  Ce  U  tace  prcnheQt  ([tiel- 
qte' (Mrtf  ifeVsfreètiûn  éproiTT«ë  Hnirilertteiil  p»r  Ilndl- 

a^San^ildtfale  un  Wrà^e  peut  K  tecannsRre  !s'»  \tbgae 
im3b.Vaas\Toni  ya  du  penonDËs  deviner,  t  lu  St- 
Btrehe; K nftlér  des  Abnirhea,  éomiàt  te»  ttEllearV,  IM 
arddiHtéh',  té$pdlllresd^ia.^e^e*,'^-  ll>  ■  tfMtbiiT- 
imi'^iii-aiJ^léiDr  Ud  (M  àtot  nos  i6Cie(«s  actuelle; 
rtMaW^^lnéou'lefbctdètialteês(ÉiÀrenicntct)nM<l<it 
^etlomiM  de  cabinet;  H  le'MO»fciien  aœ  le  ihnknr.le 
tiiiltuuejt'pme,  te  HBolit  qoe  le  bon  ^iétoD.  CVït'ànUf 
pltictbàiide^  (eiémenti'qn'nnpeot  Juger  (te  eerbiiies 
lAitM^Vtl^iinMlet  li*t>rUcourb','Berréti,  tei  conteurs 
ilkiM^'énèaiata'Wlûaats',  comme  fa  jéanéueflTe, 
llnnle,  TuiteuM:  (d  pr«(èrfl'lét  anances  âOtntrrM,  tes 
mmmm^  et  incites, '(^oranRIéit  kdltrdus  d>un  % 
rWii  phù  lï  fn^lénfTda'de  fililre.  u  préf^nce 
fHbùènts  estatind  d'accoMâtefc'fllujtieOI'i^sl 
I,'  léa  pcr^nnn  iWp^ ,  e(  meide  les  déiaKs,  se' 
li'WirrtJilres'iuctÀs,  liu^ltâgo^  etc.,  tandis 
^  kl  li^oïnu'hïtiaatù  ne  crïl^ent  pas  Ibi  substances 
ttjpJNJaà&rfei'. 'Deftieine,  l^i»âge'deS  odeufi  iuitci'  an- 
-*''-' ^^(KJnl nation'  oo  'dttpo*e  ïvt  tblùplW,  L'extrSrtie 
AlëoiltTBlre,  t'accoiupagnb  d'au^Srilé  au'  Je  H- 
■■'{t^ifùf.tibdis  qiierundur'de  la  bblç  ^#ciTc' 
it^K^bîln j,  XWii ,'  presque  toùtM  'qoj  aellurri' 
""  Af  de  notre' caractère  Moral.  Pour  ne  cllc'c 
il^ 'd'eXpriitier  ta'peiJsée,  ttufTon  ^ 
que  c'e()  l'It^mme  lotriui  ■ ,  ■  César  éCiT- 
tnîen.'du  (tieine  ttjte  dont  lï cambattall,  > 
if;'^  ^40  clradire'dq'Votblre'  (ur  ta  ou- 

inlj'ni'à'ûamlâèr  lOutfa' tb' tndlcalTohi 

^.iiie»  qu'on  peul  tirer  de  tliàmmê  en  gindral 

l^M  iRliatloiU  dilnt  aàUè  état  tAcial.'En  rafr) 

''lise.  Il  est  pércA  i  Jouï  par  fMprlt  pro- 

.  m  ^tufjfé  le  cœur  bntnaih  liraTeri  «on 

dckfiee  ptijiatbidgique  n*eit  jMt  <trtiigti«  I 


Mr'd 
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colfnnie  I^(t<in6rM,'il'iMl  nttetiKaaiM;  quoi  qMiKM 
4fl'CoMt*h«'la  «Ékiuie.  VtjO.  d«(Hi  kll  taraH  pMtlUe 
d<ÉMHer  'kmglettpeio  }<iu  des  Mm,  'adi  mUt^eiDénti 
iptUAtaet  deientnfllM,  ittUH  «{Mrcevoir  cWremeM  edci 
nkIA  ]>iillio'Bi|<>>  dtMHtenpOrrfnateiit  It  T)e  k  la  mnKn , 
•oawwt  l*tMI*«wM"CM(«iian6DeiUdin4e!  eVatdani 
^  «(nvlï  que  FbDiHidle  (HtiOt  :  ■  M.  tÊtrf  «(Hconvert 
JànsluM  otifioa  tari  ce  que  M.  CaaM  unit  tu  dantlM 
dettï.  •  ■       ■ 

'  Ce  nMt  phfHologI»  ttt  d'âne  Sale  récente.'  h  petne 
ta  pit>[Kintait«B  II  T  a  m  liède.  tmand  Dntiame! ,  Fonle- 
Btlt^,  de  Mati^  on  de  Potarcj  avaient  à  retater  quelques 
(raVaot  de  friiTiido^,  (la  les  (nscrivatent  bous  le  titre  de 
phf»^:  Mtmate  on  itmatomte.  Boei-tinire  est,  ]e  cmli , 
H  premier  q(ri  prononta  ta  tint  ieplty^logu:  mais  II 
appartenait  à  Haller ,  le  plu*  ilhiatre  de  sea  4l6ve« ,  de  con- 
SMrer  à  )iraM'le  nom  M  cette  icienee  nouvdle  par  des 
dtcouvertes'  et  de  beaux  ootrxi^.  Avant  eu ,  Ktnierofa ,  on 
iVUlt  tonveot  occuiM^  dVhidM  pbjsfologiqne*.  Sans  pût» 
dHIppoc'raicqnl,  qnol  qn^dise  l'nndeseï  commeti' 
lateura,  M.  de  Meré^i  ne  savait  rien  de  bien  précis  sur  les 
acte*  de  la  vie,  H  estcert^  qu'ArUlOte  ««nnalsMlf  les 
^ihMomènes  da  la  gétiératlon  presque  auftaf  bien  qua 
nom.  Gai i en,  dans  aOn  ouvrage  VtUni  ParUvta,  ittrH 
anet  pr^isémént  les  fonctions  de  bïaUnoupd'nrsanen;  mais 
eotnme  il  ne  disséqimlt  qne  dfet  sfngei,  tl  ne  htidran  pas 
rigoureoscment  Jnger  de  la  natàre'  de  l'hoimna  dSpiis  les 
«aivres  deGallen.  EéropUlfeet  Eraslitratecomtel»- 
Saienl  IM  berfi  et  lenn  fonctions  quant  k  h  sendTinif é  ; 
mAls  pai^ulIS  conUndalent  lei^  lendooi  et  lés  TlgaMenls 
ÉVeo  lesnerft  proprement  dits,  n  n'y  a  pu  ;p:and  parti  k 
tftvrde  leun  otrvTBgea.  Ve  sa  le  et  FaMope  Vappliqui- 
tent'ï découvrantes  tonctlons  de^  organes qn^  décrlTalenl 
i^repr^seatalenl,' Vésale  principalement  l'iniqol  nit  ac- 
cusé d'onvrir  des  botninti  Vivants  pont  UtesiK  appiWier 
le  jeu  do  leui^  organe*. 

'  Qtiditnll'ensolt,  1k  pl^sloloéiè  M  [len  d'atqiiFélUbria 
hnpmianteset'irt^cuiabtié^jusqo'k  Harver;  leqnM  décou- 
vrit la  ctrcUlittlon  dnsaDg,e(lbndaiurdes(ïluetl- 
dbMs  Ik  dûctVitie  ;  Anne  ex  ovo.  Jtasqot  toi  la  phjrdologle 
étldt  nne  science  nUte.moitlë  liUfoIrt,  moitié  roman  , el 
qoelqticlbis  même  BcUon  entière,  quand  elle  avait  pour  prf- 
eept^Ts  ParaceUeetVan  Heiniont,  fous  tltuilres, 
dont  rbisloire  de*  erreurs  humaines  éternUera  (es  no^s. 
îonteliiFs ,  il  est  vtii  de  dire  qae  ta  alliage  de  systèmes  et 
det£^it£s  de  ti\tt  ne  hit  pas  entièrement  ndslble  t  la  ptiy- 
sloto^  :  cette  science  i  gfigut  des  sullragea  et  dés  parti- 
sans. i.*a(trait  du  roman  flt  passer  avec  Inl  Taridllf  des 
a'iloines.  On  flt  alors  de'  fa  ptijifûlogie  comme  Mérodolo 
fliiult  jadis  de  l'histoire.  Plas  lard ,  alors  que  (ânles  les 
icien ces  eurent  éprouvé  leorrênovaHoo,  on  essajk  de  rf- 
fdncer  la  pbystologle.  On  se  proposa  surtout  de  rendre  mm 
langage  plus  sévère  et  de  la 'libérer  de  loua  les  s;stènfies 
epbavànt  se»  progrès,  UalTicureuaément,  ce  fut'  pour  la 
rendre  frlTiotaire  del  sdencet  chimiques ,  tant  il  est  vt'aj 
que  pour  les  sciences  Comme  pour  tes  personne,  Il  s'eit 
irodvç  toujours  quelqu'une  qui  cssaje  dé  doftiiner  les  antres. 
Ce  qiravalcnt  aulrelôls  tenté  les  métaphysiciens  k  IVgard 
dé  taphislologie ,  iei  chinlisl»  >e  rSalIsèrenl  de  nos  jours  : 
n  paraît  arrêté  que  Cette' science  ne  sera  jamais  libre.  Ce- 
pendant, fUe  possède  d^^  Assez  de  vérités  Irrécusahles 
pour  proltsierdésormais  contre  loot  asservissement  étranger. 
Dans  U  plupart  de  nos  connaissances  ,  il  j  a  deul  parts 
b(ei^  diitinctet ,  et  que  malheurensement  noas  confondons 
Ëreune  lonjouri ,  n  souvent  ï  notre  insu  :  Il  >  â  d'abord 
Kïlalta  évidents,  dent  bos'ïens  pnrtcnt  témoignage,  et 
«InNiné  iraditloij  vèridlquè  lègne  k  nos  desc^'ndacts  ;  Il  J  a 
eqsiijfe'tariut  les  conclusions  de  l'etprli,  cl  tintAl  ses  càà- 
te;Hires',''op^àtIons  dèlicalM.  où  rinlelURcncc  interptâa 
^'^Ursdit'  UB  Ikit ,  passé  W  point  aa-de»  daquel  bos  senï 
iW  pu  lé  suivra  et  le  iéiliiêf.  Void*  wnrce  de  ù'osefi 
KilN,  qal  lènt'^to  fldfl'af , 'Msqob  riina^luttkiïi  te'Ul- 
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r^Bte-^t  4dft  diftmfie  Mi$(y»'À  Yi^M  selon  sa  puis^aocc  ^t 
8«te^  «  portés  ;- iaiMiU' ({lie  U  v^f:Ué  «ftaffeproçliêot  la  iiiâme 
iwwr  44ia(}ue4)oiBoie,  posément,  parce  <|ne  cUaquohojoiMe 
kh  re^t  t<MMe  fo^  et  sambUhIe  sans  y,  lien  ayouler.  Aussi 
r«narqu«rn^v«iu  qiidir  suivaAt  «a  cala  la  peate  de  nolce 
amour' propre-^  Bow^sAiaiaespUia^UepUis  à  nos  sooge.^  qa'à 
nos  idée^»  e|^  pHis  Aarade  aqs  cei^Uires  et  de  nos  erreurs 
•3w(éms4iq«es  que  dea  vérités  ^ue  «oiif  avoaa  déooufertes 
ou  mj^om  nous  lègue.  Mallienrtuseineol,  nous  sonunes 
rprcés.ou  i^  ùkû  ime.aoience  lort  ûMoinpIèle  et  partaot 
ifis^into^  nous  botnaat  aax  seuls  {ails  avérés*  ou  d*en 
couibler  les  inaemhradles  keuaas  par  des  eoojectures  por- 
pélueUeq.  Nolra  posiiicn  est^  à  cause  de  cala,  beaucoup 
pins  diffiotte  que  ceUo-dea  méUpfcysicieos  #  lesquels  parlent 
d'une  abstractk>a  pour  arriver  cofunedémeai  et  sans  obs- 
tact»  possible  à  d'antres  abstractioDs.  Nous ,  aans  de? ops 
tenir  comple  des  faitoet  naisoMis  nous  éloigner  seasible- 
iBeotdcaréalilés*  alors  fliènie  que  nos  sens  restent  inaclils. 
Le  méèapliysieisn  fait  oorannlBoer  dans  les  misges  le  fleuve 
qu'il  conduit  ensuite  sans  intttruption  ni  mélange  jusqu'aux 
profondeurs  de  roeéan }  tandis  que  le  physiologi«te ,  obUff^ 
toiremant  plus  ré«rvé ,  étodie  modestement  le  même  fleuve 
Ib  eè  il  va  se  ietet  dans  lft.mepr  ensuite  il  doit  en  t^ 
UMmtef  l#  eonrsy  en  supputer  les  aCfluents,  puis  s'arrêter 
rcapeotueusement  làt  oii  sa  souioe  sort  de  la  terre,  sans 
presque  oser^renienter  par  la  pensée  iusqu'aux  glaciers, 
jusqu'aux  lacs  ou  «nv  réservoirs  souterrainsqui  sans  doute 
en  sont  Forigiqe.  De  la  sorle«  le  doute  a  la  coriosité  cour 
raencaat  et  tormineatson  étude*  et  o^esi  ainsi  que  naissent 
les  hypottièses  et  les  systèmes.  Kous  savons  y  par  oxemple, 
colUmeni  6ii«ule  W  sang  dans  ses  vaisseaux  9  nous  voyons 
les  bètianentsdnmenr,  le  poulu  des  artères I  la  retour  du 
•ang  vers  te'<»ur  p^r  la  vola  des  veinesy  mais  comnMut 
eircnle  ée  flnide  deoa  lea  vaisseam  capillaires?  Noos  Tigna* 
roui.  Mais  d'où  le  eerUr  tire^t^  la  cause  de  ses  mouve- 
ment! ?  Même  ignorance.  Nous  en  dirions  autant  des  sen« 
s«t'i«iia/deB  moavtnMnta  volontaires ,  de  la  respira* 
tion-,  elc.y^le.  En  qoelqoalieuquese  perte  notre  attention, 
uonu  sommes  trop  ttenrevx  de  saisir  quelques  anneaux  de 
cette  obafne  drHoroère qui  va  se  perdre,  invisible,  dans  Im 
maiVM  direclrioes  de  Jupiter.         D'  isidore  Boraooef . 

PHYSIOLOOIE  VÉGÉTALE.  U  botoaique 
embrasse  un  «i  gmnd  nombre  do  sujets, qu'il  a  taUuv  de 
même  que  dans  le  règne  animât^  la  diviser  en  pkaieurs 
brandies ,  parmi  lesquelles  la  pbysiologà»  tient  l'un  des  pro* 
niiers  rangs ,  puisqu'on  la  fait  marob^  do  pair  Avec  Pana* 
fomie  des  végétaux,  hàphysiologtevégétale  traite  des  usages 
diés  divers  Ordres  de  parties  anatomiques  ipii  entrent  dans  la 
composition  dé  tous  les  organismes  végétaux^  depuis  les 
plus  simples  jusqu-'à  ceux  dont  la  structure  est  la  plus  corn- 
ptiquéei  Eu pltysiologfo  végétale,  de  même  qu'en  pbysiologm 
sAitfiuiflle;  il  y  a  Heu  d'établir  troisordres  d*usagw  ou  de  rôlos 
pHyMblogiqtfes  des  partie  des  végétaiix  :  ces  trois  rôles 
fAiyslotog^queft'  sont  :  I*  la  mUe  iM  ouvre  des  maiériaux 
defàhUfMtt  dés  pluntesqul  agissant  les  unscomme  sources 
et  (Itddes  mitriUt)i  (sèves,  etc.  ) ,  les  autrm  comme  agents 
généraux  organiques  ^tiuus  végétaux  ) ,  et  les  troisièmes 
comme  extraits  de  la  sève  par  les  tissus  (produits  et  liqnir 
dièê  sécrélé9)i  V  leé  fonttéons  des  wganes  des  végétaux 
eh  génëml,  eoMmes  sous  les  nomë  de  nutrition  owdo  la  vie 
iddivfdUeilfe ,  et  de  reproduction  ou  de  la  vie  de  Pespèce; 
3«  enftn;  vètpreHim  desfbnntt  de^  diverses  régions  dés 
pTantesy  côhsidéirées  Suocessitemeot  et  en  général  dans  leur 
sjfKfème'  Ittfériebr  nu  rttdicufaire,  caché  dans  le  sél,  et  dans 
leur  système  ^supérieur,  bu  la  tfge,  qui  ellomémea  donne 
ll^u  ^  là  diiKltictiott  de  Taxe  principal  et  des  axes  se- 
cbïidalres.  et  à  celle  dU  système  appendiouUire  depuis  les 
Aiàflles  d>lyiëdonaires,caufiU»lreâet  Horakn  (  bractées),  Jus* 
«ifA'à  1clir$  analogies  diins  la  fleur  et  le  fruit. 

"oii  a  aussi  donné  le  mmi  àé  phyiïque  testait  h  la  phy* 
sVuloj^ic  iW^  plantes ,  lorsqr^  entue  daiis  TexplfeMibn  des 
pliéuo!uciiespli\8iqut^  cliimiques  et  vitaux  de  leur  orga- 
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ni$atâ>n,  L'un  des  points  les  plus  intéresuvat^  et  lès  dJ^i 
difliciles  de  l'organisation  végétale,. comparé  9  Toimis). 
tjon  animale,  est  la  question  de  rindividu^té  et  j^  û 
sexualité  des  plantes  distinguées  eu  phanér$§ameSf  crg^i^ 
iames  elQgames.On  sait  qu'en  raison mémedecetjeéowtoe 
difficulté,  ce  point  encore  liUgieox  constitue  l'uoe  ées  q^ 
lions  lea  plus  importanies  éL  les  plus  curieuses»  ei  tftkm 
k  recours  aux  lumières  de  la  plnloso|]^iejiatorelleetàccll(» 
des  sciences  exactes.  L.  UiminT.   , 

PHYSlOaiOMlE.  L'usage  n'appUqua  pas  Kslfmcst 
ce  mot  à  la  forme  partienlière,  aux  KaéameoU  do  visigp^ 
mais  aussi  à  son  expression*  Ainsi ,  on  dit  d'iuie  penooac 
qui  a  les  traita  réguUers  qu'elle  a  une  belle  phifftùâmiti 
de  telle  autre  penonne  dont  la  figure  immobile  ne  signifia 
rien,  qu'elle  manque  de  physionomie;  qia;  tout  «naoM^ 
dans  \ii pàysùmonUê  dételle  autre  ouelque  cboie  de.no^ 
ou  de  patibuiairo*  C'est  dans  oe  domiarsens  que  la/ii^- 
Momieest  considérée  comme  indice  du  caractère,  de  IW 
nieur  al  du  tcmpénunent  mémo,  exsUM  «ndoUs  tatficic 
tn  vulkL  €t  œuiis^  Que  d'obsoivations  intérefitaetoi,  4^ 
perfus  curieux  im  fournit  point  une  pareille  impectisal  I0 
yeux  et  le  front  annoncent  la  pansée»  les  «oarcils  ijoslMl 
à  Texpressioa*  Ktaussi«  quede  nmis ,  que  de  pbrami^  ioam 
no  dit  point  clairement  un  regard  tcttdra  ou  pasNoap^sa 
nDena^ant,  un  sourire  gracieux. 'OU  iBoquoMrl  Si.le  SMitifim 
la  toile  semblent. s'animar  at  sa  mouvoir  sous  la  nmaiTm 
habile  artiste,  quen'^xprimo  pas  une  pliyfûoDoaûo  vinnli 
sortie  des  mains  dn  Oréateur?  La  fàtysionomis^  c'vtJe 
miroir  da  notre  ême^  de  TAoïnme  intérHuti  c'ertmtw- 
gage  muet  en  raccourci  avec  toutes  les  nuance^  ttlwft  lu 
reflets  des  caractère*  et  dea  piawions.  Voiler  la  M  fi'm 
bonmie,  o'est  repfaduire  lejacêl  sine  nominê  wpH  ^«rs- 
pUattmi,  Considérea  comme  le  oliien  observe  le  Tisafs  M 
son  maître  pour  lAclier  de  deviner  sa  volonté!  Tel  est  mis 
le  langage  physiognomonique  que  le  men|ong|ionl|i  émr 
mulatlon  fait  de  vains  efforts  iitour  nepointse  tralûc,e(liQcli 
qui  prouvent  d'aiUeurs  que  ce  vice  n'^  fias  moÎQS  csatmn 
à  réconomie  oiganiqne  qu^à  la  morale  ^  qiue  cM  à  pmu^ 
un  seélératpeut  soutenir  le  regard  de  son  juge  sam  W  IwtK 
rien  apercevoir  à  travers  les  mystères  de  sa  profM^s  in»* 
moralité.  Las Obinois ninittrregent  pas,  dit-on ,  aotreroeit 
les  criminels. 

U  n'est  pas  rare  de  voir  que  le  sourdmiUfBtA  UPS  f^ffo- 
Bomioplus  décidée,  plus  «xpressivo  que  le  pariaot«at|âié 
son  en  est  bien  simple,  c'est  que  l'impatif gce  m^togUii^w 
obstacles  développo  et  foit  jouer.toos  lea  ressorts  d'ass^ 
qui  a  besoin  de  s'épancber»  cWt  une  flamme  nrMe.iJMflï 
de  la  cendre  qui  l'éloulfe.  Là  pbysionomiajmtan^iW^ 
atec  la  sensibilité  de  l'âme,  avec  ré«iergiep<i4a«TialA(ic^ 
patfioiu.  Toutes  cboses  égales,  elle  sera  plus-  vapéitClwiJf 
sourd^'muet  raéridionai  que  €he&  le  isoplentrioaa^  •  <  •  jt  ' 

Dans  la  joie  v  le  (cont  s'épanouit)  la  tciste|«e  ^^^<**^î^ 
le  ride^  la  colère  lVnflamme<  Par  la  snrpr^,  IfailiNfrw 
00  ta  curiosité,  lai}OiKfaes'entr*ouvre«  le  ffpnt.sqdé<*^^ 
s'avaiice^ïStelloa^ouvre  à  rexcèa«  que  Vfi»l  6*fm^4^9f^ 
les  tiails  soient  défi^urés^  c'est  slgoo^do.ftwenrft^jilmÉ 
frasoe  le  sourdi^  JPmis  fentiev  ToRil  a'effoca  oq  iMPgf 
sous  le  «oureil  ;  tes  dents  segnnceni  ot  los  îauits  hamilni 
font.  Le  désespoir  contrapto  Jes  mHs«Itfsiday^sMPIil>l^ 
dain  ou  lomépîris  Sèwt  les  ooins  do  k /tw>oalie*4llmff>^'' 
aHes  du  nea  à  des  degrés 'divers.  tA  timimi.MMiV 
peux.  Ajoutex-y  le  vif  incarnat  quf  colora  les  joaa>dblg 
^une  fille»  et  vouspeindmxIapiidenr.LoragMi^rAréi^ 
mmce  au  cohtraife  Hmpmlenco  Qa.lWgucil(''télka|<^ 
ks  divctaes  osproisions  de  pbyslommaies  top-ebmam  d^ 
quelles  on  ne  saurait  aa  méprendre..  Alais  qntMtHmif 
de  ne  point  so  laisser  Iromper  par  mi.air  mimM^^t^ 
tondrir  par  des  larmes  feimles?  Rien  nW  <tetpbi>vfli#| 
ce  qu^a  dit  un  poète  t  Fionti  mUleJldes.  0  idiyiiSSiW 
trompeuses!     ■  .  ,y'<   t.  ^i  ^ 

toQtelbis,>certBinsbommes  sont^lés  t»miii»(Aoilp|^ 
tendu  remarquer  dans  les  diverses  parties  db  corps  \mtam 


es  ind^  syr  ^  «i^itudes  pliy^iqjiics  e(  iporales,  sur  les 
?mp^r  dbicnl  s.  Lés  modernes  aUaqiieut  \jïpfitjsi  ognor 
\u\\\i  coosûlérée  soui  pe  dernier  poinf  de  ¥Ue.  «  H  est 
LTtnis,  disait  Buffbn,  de  juger  â  quelques  égards  de  ce  qui' 
'  |Kme  dans  fr^ntérieur  des  hommes  par  leurs  actions ,  ef 
f  conn^Ttre  à  llnspecUon  des  cli^ngementâ  du  visage  la  si: 
Mti«>n  aduelle  de  Pâme;  mars  comme  Tâme- n'a  point  de 
\rm  qui  poisse  être  relative  à  aoctme  formie  matôiielie ,  on 
eptnitins  ia  {oger  par  la  figure  du  corps  ou  par  la  forme 
Il  TKa^e.  Uo  corps  mal  fait  peut  renfermer  une  fort  belle 
iif,  et  Ton  ne  doit  pasjugerdu  hatk  ou  du  mauvais  nafurel 
ime  personne  par  tes  traits  du  Tîsage,  car  ces  traits  n^onf 
irun  ra{)port  àVec  la  nature  de  l'âme,  ils  n'ont  aucune 
la'ooic  sur  laquelle  on  poisse  seulement  fonder  des  con-* 
dores  raisonnables.  Les  anciens  cependant  étaient  fort  at- 
cli^  i  réit  espèce  de  préjugés ,  et  dans  tous  les  temps 
V  a  eu  des  hommes  qui  ont  roufu  faire  une^  science  d)n- 
lioirc  de  leurs  prétendues  coonaîssancvs  en  plij  sionomic  ; 
as  ileit  bienéVidéfit  qu^eilej  ne  peuvent  d'étendre  qti'à 
)mtr  ordinairement  les  monveinenis  de  l'âme  par  ceux 
*$  yeux,  do  visage  et  du  corps  ;  mais  ia  forme  du  Aex ,  de 
()ouche  et  des  autres  traits  ne  fait  pas  pkis  h  laïorme  de 
\m,  au  naturel  dé  la  personne,  que  la  gratideur  où  la 
avilir  des  membres  neifoità  la  pensée.  Unl^oinme  en  séra- 
il nw'ms  sage  parue  qu^il  âoïa  des  yenx  petits  et  la  bouche' 
^Qdf  ?  n  faut  donc  avouer  que  toot  «se  que  nous  ont  dit  les 
tyMooomistes  est  dénué  de  fondement ,  et  que  rien  n^est 
lus  chiméf  ique  qne  ieé  Inductions  qiiMIs  ont  voiilu  tirer  de 
iir»  Dbsérralioos  prétendues  n}étôp06cx>piques.  »  Qirof 
sflfiiiioft,  Odette  nombre  d'ex'eniples  de  personnes  dont 
n  conjecture^  ont  étë  imslifiées  par  les  flitts.  Dai^ste, 
w\\\^  peuplée  on'type  oe  pëysfonômte. 
Phpwmwit  se  dU  également  du  caractère  qui  cottricnt 
ceriaines  choses  :  Les  événements  dé  de  siècle  ont  une 
hvitonomk  particnîière;  cet  duvrage  a  une  phfsUnûniie 
ui  le  disdagne  de  tous  fies  antres  ouvrages  du  mèn%e  genre. 
Il  (lit  bon  phifsiûfKrtnIiléé  Lavaterestun  célèbre  pà^sio- 
^ntiste.  Jeah^Bajpliste  Porta,  Robert  Fltid,' Anglais,  >e 
>pi)iste  Âéamantliis,  èdt  éoHt  sur  la  physionomte.  Koùs 
runs  la  CMieiion  du  1ivf«  de  la  Ph'^tUffiom^e  d'Aris*^ 
ife  psr  Anatéde  lacunà. 

Ferdinand  Bnatsin  i 

proreueur  sourd-iauet  à  flott.  des  Sourdi-Mueto  lit  Piim: 

MYSIONtrrBfACE ,  itiot  ilksl  formé ,  pAv  *coHtrac- 
wi  tie  pâiHàfnofiiiej  avec  te  nerbe  tracer»  Oe  nùm  a  été 
maé  &  ttiie sorfè  d'e  pa n t o  g r a p  h  e  (ja*on  place  verticale- 
mit ,  ea  y'kjootànt  un  peint  de  mfre  mobile  tenant  A  un 
I  ItorizoûtlIdMil  ob  étoiglie  lé  point  de  déptirt  autant  que 
OBTcut,  e^  au'  tnoyt»  duquel' on  Calqué  en  deax  mtndteà 
0 1'<^trait{(dr  ttattirè  d'une  manière  fnfsiiiUble ,  presque  dis 
randeor  néCfarélkL  On  rédUit  ensuite  ce  portrait  aveo  le  pan*' 
H^aphe  boWlontiil.  Ob'pcbt  «tesl  employer  Ce  tAoyen'pour 
n»ro()ti}re  htapMiUa  ûék  médailM.  Quehedey  Ait  le  pfe- 
'^qui,de<»ift\6èlf  aféc  OhrHien,  mH  oe  (^rdde  por- 
'&i(^attjou^eiri7B8.  tu  ne' fotsaient  d'abord  qne  des  ^o- 
H  et  ne  gnivaiédi  qUé  te  t'ait  eads  omiNi»  ;  mais  après  avoir 
néHsré  leurln^ntibn , ifs  avèrent  on  grand* nomimé dé 
'^ralu  t^semblantt^ ,  dont  ta  réunioA  offrait  un  reoMit 
'l*««aat depefsbifna^ célèbres.  L J  Loinpcn 
MIYSIONOTYPB  (dnmotpA^BfoniNfnecohtmtftév  el 
^^i  miprtM^),  Appai^  au  raeiyen  duquel  on  tnoale  eb 
^tre  la^figOne  d^ijiig  t)ersomie  vivante  apfès  en  avdirffis 
«Qpreinta.  (7eslnin  moole métallique  fleïibie  Ut  doux^ipii 
nr  600  applieatton  mé  le  visage  eli  lalsH  Idi  traits  éans 
'^'^^  dTune  teosAde^  avee  une  lidéUlé  telle  que  la  pins 
^^'«  npfession  peut  étée  éonservée.  LVmpreinte  étant 
^ÇoèiiMosniq^emeM,  puisque  les pnifies du  moule  se  reH- 
^^  tn  fslsdnde  II  pnsssion  q«e  le  point  correspondant  dt 
^  «n  tbntaee  eleree  sur  chacone  d'elles»  la  ressemblanee 
>''^it  infiiniblé.  Petit  obtenir  ce  itenltat,'  |eTisbgeifa  be* 
"-"  que  de  s'appliquer  un  instant  contre  Pinslrunseolv  et 
^  t»o^<!<itrftnMnetrenlprèinte eu  plâtre,  atttsioc,  aiioaitoti, 
••■I    (-•.-...-  .1 ,  i'..  1  .,  I •   »' 
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à^  ia  porcelaine  ou  au  bronze,  en  autant  d'exemplaires  que 
l'oli  désire.  Le  pliysionotype,  inventé  vers  Iâ84,  et  breveté, 
donna  lieu  à  la  formation  d'une  société  en  commandite  par 
actions  de  f,ÛOO  fhincs,  dont  M.  Emile  Girard  in  fut  un 
des  principaux  promoteurs.  On  devait  reprodnirc  par  ce 
moyen  le  buste  des  contemporains,-  dont  on  aurait  composé 
un  musée.  An  moyen  du  piiysionotype  un  buste  ne  devait 
coûter  que  150  A*.;  un  portrait  en  relief  70  fr.;  un  simple 
profil  2^5  Ir.  Sntvant  Tnsage ,  les  tbadateurs  de  la  société  pro* 
mettaient  de  mirobolants  dividendes  aux  actionnaires  ;  mais 
(ftiand  vint  le  moment  de  réaliser  enfin  ces  belles  promesses, 
if  n'y  avait  rien  en  caisse.  Tout  le  fonds  social  avait  été 
absorbé  par  les  annonces.  Lé  tout  aboutit  donc  h  un  tut- 
gairc  procès  en  police  correctionnelle,  auquel,  à  plus  de 
vingt  ans  de  distance ,  on  lUt  encore  souvent  allusion  dans 
la  polémique  de  la  presse. 

PHYSIQUE.  l>ans  le  sons  le  \Am  général,  la  pby.siqiie 
est  la  science  du  monde  extérieur.  Considérée  dans  toute 
l'étendue  de  son  étymologie ,  qui  vient  du  mot  grec  çutftc ,  la 
physique  embrasserait  Pétude  de  la  nature  entière  »  la descrip' 
lion  des  êtres  et  des  corps ,  la  con.iaissance  de  leurs  pro- 
priétés diverses ,  de  leurs  actiobs  lY^dproquts,  l'étude  enfin 
de  tous  les  phénomènes  qu'ils  présentent  à  la  perception  de 
nos  sens.  Tel  fut  en  effet  dans  l'origine  Timinenso  cadre 
(te  la  physique  ;  mais  l'accumulation  des  connaissances  que 
IMtomme  acquit  sur  les  divers  objets  soumis  à  son  attention 
et  l'inégalité  des  progrès  qu'il  fit  dans  les  diverses  brandies 
de  sa  vaste  étude  nécessitèrent  le  partage  de  la  pliysi(|ue 
générale  en  plusieurs  scieàces  particulières,  qui  furent  elles» 
mêmes  ensuite  ramifiées ,  suivant  le  besoin  ^  en  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  sciences  partielles. 

Le  premier  partage  qui  fut  fait  sépara  de  Tétude  des  plié* 
nomènes  inorganiques  celle  des  êtres  organisés ,  dont  le 
principe  vital  restera  probablement  toujours  un  mystère  im- 
péïkétrableà  l'oeil  de  l'homme,  et  dont  la  science  se  bornera 
presque  uniquement  pendant  longtemps  encore  à  des  tra- 
vaux de  description  et  de  classification.  Cette  science  com- 
prend la  ioologi€  et  bi  botanique ,  qoî  classent  les  animaux 
et  les  plantes  d'après  leurs  oaraetères  extérieurs;  Vana^ 
tmnie ,  qui  les  étudie  et  les  compare  dans  leur  structure 
intime;  et  la  phpswlogie^  enfin,  qui»  empruntant  des  se- 
cours è  i'étude  des  phénomènes  inorganiques ,  ehercbe  à 
expliquer  le  but  des  diverses  pairtfes  qui  composent  les  éhtes 
organisés ,  les  divers  plténesnènes  qui  te  |>roduisent  en  eux, 
sous  Taction  des  agents  extérieurs ,  et  tâche  de  tTavancer  le 
plus  loita  possible  dans  la  connaissance  de  ces  mystéiieux 
mouvements  auxquels  sont  dus  U  vie  et  la  végétation. 

De  ia  physique  générale,  ainsi  réduite  aux  piiénomènes 
delà  matière  inerte,  lut  encore  séparée  Vastronomiê  ^  ou 
l'élude  des  phénomènes  célestes,  qui ,  procédant  de  lois  g^ 
ttérales  moins  complexes,  fiiisait  iles  progrès  plus  rapides, 
et  ne  pouvait  s'accommoder  de  la  marche  plus  lente  des 
sdenceft  ses  compagnes.  Par  cette  seconde  soustraction ,  U 
physique  «e  trouva  bornée  à  l'étude  des  phénoasènes  inor» 
ganiques  terrestres,  et  lot  encore  par  la  suite  séparée  en 
trois  sdencesdistincteft  :  ta  géohgte,  sorte  d'anatomie  inor-» 
ganique^qui  aidée  de  \tL  minéralogie ,  dont  le  rôle  est  de 
classer  et  de  décrire  les  diverses  espèces  minérales ,  disses 
que,r  |iour  ainsi  dire,  le  globe  terrestre,  alin d'éludicr  les 
diverses  «eubbes  dont  U  est  oomposé  et  d'assigner  l'époque 
et  le  mode  de  leur  formation  s  la  cMmiep  ^  décompose  et 
combiné  leè  corps  de  la  nature,  en  étudie  les.  éléments  siiu* 
pies ,  et  redierebe  Itfs  lois  qu'ils  suivent  dans  leurs  actiowi  ré- 
eiproqods  ;  et ,  enfin ,  1«  pkpeique ,  qui  considère  s|>écial^ 
ment  les  phénomènes  naturels  dont  ne  résulte  pas  d'altéra- 
tion permanente  pour  les  corps  qui  y  sont  soumis. 

Mais  si  toutes  les  sciences  dont  nous  venons  de  faire  le 
dénotnbrement  rapide,  arrivées  à  un  certain  point  de  leur 
développement ,  ont  ù^  élre  réparées ,  parce  qu'il  devenait 
difiicile  à  une  inteHigenoe  humaine  d'eu  embrasser  le  vaste 
eutftynble ,  il  ne  faut  pas  croire  que  cliacuné  déciles  ait  uA 
M  individuel  et  nettement  défini  qu'cHt  pufsie  atteindre  in* 


I  > 


Jl^f^w^w^lOliftcllWl■M^(piww■*«*l|*^wil■^'»^trf»My 
M  wBtilWJPttl*  pritéii  daim  leur  nwrclie,  i  meure  qu'elhv 

Mu  «ni|HiteatLlfi»e,(wl^Mti»H»  ^ftpHlmt  lfrtMMi(i.«t^ 
.BiyiiWhwiJai.Blrtlwn*wn>.Pl-.)'a>  Rwt  Mh  pnetM^cJP 
teroptoù  il  lera  nécMsakede  leai'4wM(:il«itwi»f«H.,f«Mjr 
lonDCr  de  teureiueni1i(«l*JilieM«:MH>r1^4«^PI<MM>4- 
'„l##hïHwi<i«*u«i'Sflh«ce<  i)w>rfintf  ^t.Bq"¥4Tp» 
.4#im«lu».|ba«itl|  l«Mt«l<le*<'ttribuUpiw.,ie(wiir«>d.«pfl 
.gtMtfÏMdMmw,  f»,|Mctî««.pri(Ni«a|ast..l'éM«  ttt.KOr 

forces  «HrMHiïQp-M  ifi^UiTF*  auwneltw  iffQt.  «WWW 
U»MMwi|l0bito>la,  BiiiU^i'tf'l«  iiMwti«Mqil«>«ef  f>ice« 
.«HbitMnli  (lM>>itaadMnce<Mntaid'M«t>  ^,Mmi«k  Mt(e 
«Uwl«w»llwlHni-tt9ifîi4(iM>èpMdaf«Q«mU4ua4  KieMV 
ide»ii'iJ)MtMM.]ta«.iCMP4rfWwnH«.iTiill>i|rBt  Wait*  IfMndi» 
«Mww  r«Uhiw.wiiW«>Mmèawt  c«l»rill«|iwti.' lanwun 

J||,,^^i.ida.lanip»ioM»R>B  Mut  nuti'w  eU  DwiM«tf 
4'iun  ^mâaifeM  W^ÉM».illi<KalMiil«4il'Wii«t'*to>if  <4t>Si  «1 


,1  ,if»w:aate«u«l<.pFM(M>fl>.4Mp[0|iVH^lt-t'WAte*P^r 
»off<ww.<».ih  .qBlwwijia»ifPM(,*tre.  w,nr«nl«;e  de  Voi*, 
.<n,i>oBtivle[.flfwiffi.riUlt|to.»tMntew  uDnw^lc.  .^  If 

|)l4l«iiKut  (Mcouierles  tiar  r(stroD(>aiie,(lu>t]|«^*l)itlf  qu'elle 
Wiwt^^  W)"^'  4i4W«i>rRati(ftdB|WM|e.:d9mi'»),<W  <• 
iviijAWiiirflvur.  ilc«i|i|ii|énMn<iB«i».'<l«i  >'Koi|Kiiqm.«v^  ^ 

I||niS,i;t'«,fB*a#lfit(tfni*J'ÉtH(le.|(|p>!i(p»ai|*wtl'i*we.(Hie 

^,»iwcrni.'a.i*«tiMi.w"WW'iiwwfti«>'JÈr«i»fflt,ip 

leaifltteMi-flt  tAffl  ifiHf.yfl.v  rtMSt  ^"«  M>»t»|8 
s,^|)r#?Si^>,.|vut^,.p^  i;<,n,f:ep(Hwa(it  1  (fli- 

wl|»,<*ilW-*"f!llWP*(e^i>H'Wî(a^''M*mf? 

^rs[tai*firt-el^|4<,phl»CT.I*»i*,'f'",>»«iiM.rWiPfififi°!if4 

KP*Wf.^i'»-lrttfH|ffiS.^lft*l  «*«fi,*i  iJQ!(c.^,p|,ç- 

l^|[Hwwl'^■(WfiKT''^*^**^P«  M|  «*i^,pptiW-iwi»„Ji)iefri«c 

J««*Mw*^*,f»*M.^tMlw.,q^J,a,(!Mwwfift.tt- 
iPr"»Kif«*wF.fle^,«^^ple(„,  ,„|  ,,„„|,, ,.  „,,,  ,1,.,;,,,.,, .,,, 

■<tf  V«>*tt''W«JÎ*W.(«^eflHi;n*rnPI''rtw%»tlpMfiWfW»W 
«ydçudr,  cl  fa  mMm.Bt'iVf^\KV'V^.fi'ilHOf*ifi^  PM.V 

(WU  Wfl«(f^W»()(»,  «9»  lw«*f*.  PRrPBt.'lH.i'HilfilPBPfr 


mm  ^7^*iB<J* 


■Yiri 

t]ianilwM'  rtoNar  é'utKiiitm  nMfcta««MMV A 
rMtÉèrfB  da.to»  Usi«iUMlMl 


4Bi]  DncMterip-«altslNdcaaxMriMi«M 
fÉMiM  riiitriatW'«l|«tQl>d»|'al»MRl!^HMa'|lli« 
^i«MtiaDi|eiUeiOpUeh«tjtaf«(igHB)aMlf«lh<>* 
kl  JonUraiMitié  du  4ièele^  ti«ali<te«llMferHlK'* 
.plustTwpaniualikp  ebda»  ptu  «J^Balik-">  u<^'  ■">  '  ■ 
ji^.niiHBi'a*tBTwamjiqiri.h«a«>iTMÉiiiMwtfcito». 

ffiÉt^ula  '  qat  I  lé'pMi  ' 


«t^  iit^p4M«  «TB*  la  ■riT«»»»J»h*MWrW'iMfltaf» 


Mqtiul 


.  .'liMid' 


«rrikeat' nttunUeuent,  «  Mau toute  lair-M 
«hirditf  i  i— Hriat>lu»t|iiiirtllu  ùmmtmpàmtÈ 
i«MiM«r"le«  'cMeU.i<.«WÉMaDNMaiMt  Ajfc^tM- 
Mtmeo,  4«h««l  d'oa  «1  -ViM'  aHolav-ia^^^Mr,  k 
poiir  |i«  ttD^auHJMNKeUipt^'rviWi  ««iMt^w 
Mat  det^^dè  •'ttilnir^k  n'atnprntiaawiti;  «fBW 

très-ptilMBDt  à  k»faiM,iH^Afpt«»i«,inilML  li  ■» 
^d^'lMlilaiaWltibk^-(F8kaBa».lealnw(mrtdcirAi- 
.pBDt  -qM  U  ^phyri^u»  If  lala^  u*fwiiwl»**«  mm» 
,BMUi4Kmr,«X«^M'A*M  certil»»iÉai-fc»*<to^ 
quLilHi  «t  uiKlI.  MabiU.catwiNatPxMi'a'»** 
phénMitaw^  qaiMq«a  kl^Mk -te^MlaMI  ^0VH  kXfc' 

felbionb^U)  tltalii^^jQfviiie.Aa  f|HtaMMM«(«Ka» 

.R«Déaiiil-wl'aMuA«ito.lew{t«iffci>(r^ii»|Rlir«l'i 
MRjiSUI.rMuU^'  doiMilenatLIIVBncéibkii|ft-)« 
propres  à  rournir  L'Ciplàatia»  ite;fM8aala«lii4>p 


■m  ikmt-sUiHifaiaoali'.YM  d»|  Biatif^pii—  — ^^^ft 
AifM*,  bmiiHilteMglitudq'dcainqtoloé^vdiwH' 


pa<i*!a«;_  .  .  .        , . 

wa'flHiMmwt'Mtt^'dMaiUwaKfnitatflM.''^'^ 
deiMlieralMr  MM»iNMnn.qii  lai  Ofimmu^'^ 
im  •iMt-ellMiM.MakivieirilwiiMndlÉm^CM.wMM 
qut;  ranaijisc  nul liânaliqae vUittl fan^KnaMMldt*'* 
«HP  iwp8ltltlB«pfrlioa»«wi>*,J»l*JÉiwoj*rêrt"»*r 
«alileinent  nécessaire.  PartaliLdt  lUnMl^tlMIAs»^ 


pouAdvitiftiltluiponaiilEi  Iliéories.   ;'i'i:i'"<i   '  '  . 
«iHi«ciMlJii«Mabdawl*i>UB«uemilptrtrk«<(«^ 


UMW*ww4*i||i»««l««leurebra«ebM(i»riia*W'*   , 
lrciBiai;*;4wiel,o*nMMiaw)w*,*«ii*MW; 


PHYflCPB^'I'IANO  QM 

iiiiQMp».MiiédialMMiit«frinB|ifiMbs  ilÉHitclH;«liilMit 
m«»ii»<lwniia<n  ni  MlvalléMÎIpiFiiii  wtdlértMfuiiiUanii: 
lb«  HNit'^  QOlMeir^'<  gt[^ivl^0lirvl»pa»rte<MMé)>ii 

tawt^niMniiM  «i»-.  Uôlmeoi' émwûâi  oriè»  ««ilpiiolilktai 
^iibiM  |iAgiftjfM0  eifi|0fUil^>  0lÉi|ttoyék«D«iiiip  adjecA^ 
iiooiWDfr «ubiantM»  dq ^ioin iDtaqnli*)  U^piwtiflr Mal- 
te t4v9ii»H|itf««^|)port  ài^aensvà  IftipirtiéiMtéilellls 
i  notre  orBaniwiHÉn>j><ttte^»*<|o«tOP  qiAi«'ini|ipoTt'àr>l|» 
vtnk^à  lâ  |Mlllftiinnttlënelle^e>]ioCre<«airj  Cfekt  âiniti^l'on 
lUKp^PBf >4ytaivép|iê0  pUfs^ttsvà  nmtàçtloà  màrat9'% 
inMolM^9e)ln<8i«eiKoaÉ(c«éé»  •ar)n«És  v*  A0<oeHèt<pii7 
friàMMné»  gtatomeat.  ^'ubei^përaUpii'ditoiVifrit  ""  '* 
â«m(i<«ianît8fr  tUMnèoliafthm  iragfeMvtwl#l'idt•ch 
mélâpih9$ifÊt$étOmtdM  wÊÊnâtb  atoM  parla' pnmttre  | 
i  ^c^'^wfnmmùs  te<«éiBBMi  Jde  .tootoatlfsidioséa'idepila 
ikm^éoik  wmtÈ  |MipMli(:dtooqti«rfil'etisMne/Btila<aéb> 
^«1  atoycAïab  ftMMWv^taANnMabhMèat  aM6iy«fit^4at 
^cflMiia^i^iopératèQM  de A'iiiC«slli0SOdi.  iPan  Ip  seeowlo, 
ii»Qalfalri^t4li  doilanfcidvto  iHenaaMbteidiaoabiili  ilwei- 

K4ioM4frfti|fil«iMMlciaBk.faraiBlogWL  <  -  <)  ! 

ISifa/4iaat)iHi>ièflft'alia«^tKbe^y'diii«Hi8igiler)icr)te  jriftf- 
rf«eàkMe«d)tei4aafiaii|iMs^itél(|tti»4a^lBl^  tmi^ 

«ItàiiifiiititiponBâai^ («!&»,. èteu  î'    ^hJ-h.  ¥«iJMiBtv'»> 
PHY$i<yfl&(lnatrt— ^1  éa»)  jy<fgaiH8%itwiaim> i 

mw^  H>B^iiVpd^(f>Mb/oq<<rtfx|^/aH}):«C^tiirbrtilb 
Mrerlènpla*tfl4v  4a  faiflvsMihalIre  «aaahrflnèciAirtleMrtti 
n  wnifpsmA  aiiéa— rtirl  lati«nAclèrei^  qiililas7(tl6llngiiMit 
»'i>ieaMaa«itiia(»iif yet» BoiiiimHia)'^  iiiT>r;iA  :  .•»..,..(  | 

mvraLVniB  ^dai^vtér/tplatatov  alîX(lo<S  pivriD}, 
*nM'M^ett|^«y0iiiBMliiiaiaiiiK."'i'>!-i  >Mt.. >./..{   i-.| 

I^IIVMiiOOIB<4dw<era0s^vtôf9plaiitèy  et  16^«<,'miiv 
'"m'^aidltaïKlaapima'iiaalqaîii  iiairalatir8'fno|WM»âlaittH6 
>iMtii«if|^isilpi,4l«»«lotla»hrika';  g^éMiIttipcnir  t^té 
Mi<ia»iM[^fet,^  couMMxiiily  4/a|>pii<|Mrà'tmiti«0<qfai'<^ 
^ani«ii«è4àiMiai*8>Am>i«ésaâ*ai^iBnlréaert^ 
*Mttoy<gy  àf  4*BwqialîM  dea'ncaMBrisMirca^iiaeidamawie 

"ktHiiéi&.alliilllef^r«é«4d9i¥<^¥94^ialrViVri»AMJNMte 
^<^^MMé'0t  M  MMaenoMialMb'ileilalm^e  et^ 

"'^fjiiaintiinilngl  pia^plilahlu  "  j'' ''  "'  ''"(Iti*)'*  i  ''<'!' 

^i^iiaB<itBir)49tl^il^«b<a«i«ènii>4q^PAflèf09l«i  aut 
>'*iltt<tiii)a?f)oiu|ièDlnte4  9tiglltat»!l  'si\t.^-'*'y}i\  jin<M.i'i*A 

wnéiiikiiatelsiiioàietialaton»U«<ta  botaiiAl^ipdaf  fl#âl- 
RMr«i*lifMD  «fëflélaliidiBDf^lédoileilédnaiiocfAylAHM'à 
*^  «^>gi«^i'»ctdaàs/|e4uati)C«>hdto4r«n4'V*  ««t^nr'^u» 
j^JMvdio'iiiéoHavndlallngiieV  w-^^loeMaili  4^  <Aéit«niai<  iren 
,  ^^HOobr|Brtbfpia4^rM)«lari  b^ 

*^  trois  iDéiiUiallc«.r  »ni»iilî  <  »iii'..ie.|Mi.)tf.  «|;Ajinnfti«T^<><l 
H^)'  Ml  €,  DtaaMill  «>;A»rhié>  80i»^d»  iMwi'titie'  «milife 


'tiila."!' '*>!''' ^(i <>  .*><' >>:^'(i  ^"'*'  '«lit»  ''i1''mi{  'i/.'^i/A^èmv:' '^^■ 

)^teir^^iëi^^«hiiMW«?  ^'>'   •*■  ••<«•"•»•"  pi^  ti  «•••  "im*t 

if^dé  B*  'tinë'  hiallllM''4<il^'«e^linéiiiM#f  p«l<'>Ac!tf''«uMëtt^ 
atKànéda  «Iffèètànt  lé-  ft^m«I(iO<ti^MlellV  d<y>1MnÉtoiiliè»'i  dii 

iAattip%tMAK;'h0MedQli  <lb'ii<ê(fMim'«riÉàéiilr  «MiéifiiAMiB 

imlkNfibrcf'ttt^  «fftj«IMtt'sytT^HWI1kïà^'«'/" ''"'»•  '^♦»'"' 
' 'Pi AlVOV'illMftiMiM  dé  IVlHMIf^'tf  (KJiiKes^<^'ifiéléVM^, 

dàtf»  l«  |itMN»';o>iM'ttiymaMi0a«'Miii»«ft'ji^ipay'Mf|«A^ 
4liv«H»i«èhappMi«iito^  'qii»"»ttiiiimtiiè»>  anaiffièf !  ijiii'<conle 

téifa'l^  Mit  «Prtii-ea'da  ^MrKA  fl<ff<lM»lé*lffM(ri»br,»«0  ^i»  Ib 
'èèir'<^<ttt(ëH(ipiM>4a'^dMI<<'d^iitcitil^iraMlcf^  Wtà^ 

est  frappée  avec  pins  ou  moins '4è>Vf|<uèfif.rilê^lnlMMMA 
d^  *M^  M^À(tiMvtl«â*)^Mtt6iN^idm  <titte<*#itt«^'  «iitfHèta 
'^W  le  ëlaV^h V^<flMf  d<»|ili/tft''MM'V  m?r.  '<Ub  AftoH^el'IiiMh»- 
ttieht/dbhtMlf  dès  Mûf^éhâ  dr^|H'ë<«ff6n'yUai«Mtal0M  A^Onift^ 
dflttii  tes  Ibtrulsféiltèi  cl]i{v)èr«t¥MW(N(WI*fti  toif^'Hu  pmiù 
'Wjhrië  tiM''degHM*îMtk!l«è||<tiblëV;Vèint''è'àM\)'  M  M<^ 

^Alftl^  tibf'lë' dfïJtlif^fifaMt:  OA'M^^  'di()o«n<d'H«tttMft 

WttiWettteilfj*^WW>.'' •'•"•' '"  '''»•'  ïi<i'-i-"i'<'»«i»»iiMji'.'.M 
'^  Sf  le fMMo'tié'hetirM; i^idtlli«V"ltfVe6i' atbhtàl^' dM  (Mb 
YÉ»re'^îi<SeiMMf  >et"  i(ti  '  n!dNe« 'MI*Uhë<  f^le  '^^'HMrti WMftK;  'Il 

WAd  f/fte'  hN^Vdftfé  'éottlpMkl^t  '  k^l"(|U'UHè'Mi(lifr  tX-iHhrlfe 
*éx('^ty  léè'it^kmH'M  dil  CYéMMtr  btf ^dë "Alokhrt*;  M'VHi'tHi 
^nbWé'hfimuptÊÇfié^e^  ibmëtMé^  ¥kéime  WVk  ¥dfti  5(f 'lb 
Viblôif  est  'tè'xobVc^Hi  dM  'drcrtkiÉth^;"rc'Méy"ëf(rfc 
tmàf  'i\W  l*Nàtfîi6tttkt1c<ef  dU'dIilkiItliuy';  A-là"  VNfè.'y 'H('MiH<. 

Siagfte  ébftnM;  ^iié'dcf  i^oft^éë^dért^bëë^âry^MiASf'dftriiMlk^ 
le»  cKaWMèi*dd^lW  iVklMqfii^î'Y^n^ébéi^bbHin  ëh'HiArW'k'  '^^ 
ihéitû  ^èarùctf  i  1ét<raAb  )6st'  l^;>^8t' Vc^^MM  d(^  rMfè^Ht'; 
dèt')\  du'  In^ik  '  mt  etéViJé^*;  Vnë''phHtition  ilëi  mbk  ;  '^fo 
Mtizart  bb  Jle'CIftiitfdAâ,  'bt'V6iTi'tiout"dë'MtW  dh  lèbhVièA 


?*^4»i«ièi  ^i|i.lafl(aiiMèlimMne»g'#ti  qifet><dài»i4ewh  ëllt 
«Bitomia  %li«tflttaaUl<sJ(paittltaiébcitottt%'i«aéail<iëgMtoitiadt  { 


ï;:    u 


•a 


dè^l^att»;  dôhtirf  iVH^ft •dérf'ilotW'fWifiiefrfe *'«tf»!/'*rf. 

•lM^ril^'€eèfèû)i  tîtnitisyiuVV^tftfp^  ^iJf^(M()^,'  c^ 
-éhîsèbndb;-d«riirrîVWt1iii<^'»tt*'tWnêftés'p»Wk 'iim'  hb* 

de  résulUts  qui  d*abord  lui  ayèiëHl!'<pànf  A^rtWIMl"» 
M  ifdîilJ  Mbbfé'iihë  lîM vlftllè  6«^àK^*  )&b'  ipiiiONy  '^  IHsSIÔlo- 


dM'MàsA^;  Ais»àHÉl!  Aéî^tf  'péiVdèÉ^silbk!  ôft'ddKii^" 


^a. 


PfAHa 


/  "• 


(Iftt  tr/omvcr  ga  pfaoûto,à  c4>iiU«dAnM»  .que  do»  mlom  4$ 
1^,  el,()uu  M^'/dMisew«'iiil»  diMl8«M«M  peaveiU  tour  k 
t^ur.p«V»<^  à  Vorcliestre.  CetU)  nison  serait  admissible  ^'i* 
tiiuiltiNWvéxm»  rwg^fAi  Penser  «MU  soMiâv  fim»t  e|<)*est 
ce  que  je  A'adineU-.p«M.  Jedireà  plus  i  i«  danse  •  diapam 
de»  iseJoiM  enioéo»»  ieiDfe  qae  leii  violaos ,  fft\  deqnsNBiit 
la  vie  à  ses  (^guies-,  à  ses  pa&  On  hilaMbsUiiié  une  sorte 
d^aotion  rooQOloBe  «t.aéiieuse^  une  triaqoHie  .proiDeoede 
qui  «eepiMie  Ioivoum,!  U  es(  frai,  les  projets  gaUnU  de  eeux 
(^  fi'y  Uv^QuI»  iueift  oà  roaoUeroheraii  vaîDement  lagaielé, 
le  talent 'et.inén(e  Ui  ginlice. 

•iifèa^A  loiigleiMkpf.«ltribué  l'Ànventioa  du  piano  à  SUber- 
iui#u^  jCacteur  il'or(|yei  saaon.  Le  preniier  piano  qu'il  a  fail« 
^ers  1760  r  eKtste  OAcore  À  Strasbourg.  Des  autours  di^ies 
fto.€Mi4en0eQt  une  oôgiqe  plus  ancienne  au  clavecin  à  nar- 
loaus  >  ot.a'aeoordentpour  attribuer  sa  découvorte  à  Cristo- 
foriti  FJorestiUi  qui  en  fit  un  en  1718.  h»  nlavicU/iâ'iumi 
iponli  avec  des  cordes  à  boyau  ^  U  virginaUf  dont  )« 
n  }iih'ji  étaient  d'aciar }  le  c/oirtcorde,  monté  avfodes  cordes 
lïfi  Uilon  ;  eolia  V  le  clavecin ,  étaient  des  instruments  à  cla- 
viiu«  ilont  les  toiucliea  CaiaaÂent  B/gfr  un  montant  de  bois 
qouMaé  saulweatà ,  lequel  portait  à  son  extréiuilé^  un  bep 
do,  |»!iiin)e  .ou  4e  cuir  qui  pinçait  la  coi>Je  pour  la  mettre  en 
ilitifatÂoi^  V.épineiU  était  un  petit  clavecin  carré  à  une 
si)iUDiCPr4e  poiMT  chaque  toucha  j  le  clavecin  eu  avait  deux» 
qt.,quel<p<eCÔIaMii  seoiuid  davier  qui  attaquait  un  troisième 
r,aiMsdo4¥¥iliea.qui  sonnaient  l'octave  de»  touclies  du  gren4 
oUvier^  e^  queuiViA  appelait  oc/amn<.  JLe  piauo  rivalisa  quel- 
que teiup»  a\ee,  t».  «^awecin  ;  ce  dernier  Avait  été  perfec* 
tioitnéy  aulauV  quala  système  de  TinstromeiM  je  permettaiti 
|iar  Jiiu:!^  et  djaotres  (aoloqrs  aUeuanda  et  français  »  et  le 
piniioiétaitieitcpre  i^sofliatteora,.  On  a  prétepdo  iQOj^anps 
que  le  oha^fiew  .était  préférable  au  pianopour  raccoropagper 
meeft  dn  citant.  Les,piauoa  fabriqués  par  les  fvères  Krar.d 
veialTâO  firent  dispataUce  ne pi44g^(  U  iHctoire  du  nouvel 
iAfttruinentfat  oemplèie^  le- clavecin- fut  relégué  dans  les 
gpvnicrs,,;  et  .n*en  aortit  que  puw  aUer  limr  ses  destinées  an 
(«ocii'dtRMâttque)  Le  piano -ooiaiiieoça  k  m  répandra  daof 
aQstpcoviiiQai  vens.  l7Mt  t-  e*est  «on  père  qui  ap{>orta  le 
preivier  qu»  ait  panudans-  le  midi  de  la  France  ;  il  était  de 
JoliaiKieeKi|ianosiJdei)slifla,«t  portait  ta  date  de  1772.  U 
y.Ailoinidc  o&i'eiaaiseneore  in^mfa  mt  instruments  su*» 
pérîtes»  eicellents,  qui  sortent  des  aleliers  de  nos  habilef 

f^euTs>f  -u    .'.  ' 

'  «1^  piano-è  foome  deelavem  *  Yulgaii«aieot  appelé  pkiH9 
é(9iMwi|,/e»l  «elitiqtte  Ton. «doit  i^réfiârer.}  c'eAt  le  |»iaao 
p>rK»odleneet.>Uajcoiidea  dtant  Irappées  daos  le  sens  da 
lèof  hinfliiéuiv  ont  >oblianl  des  vibrations  ,plua  fortea  at  ptns 
piolongées*  iLa^in«i«'da.ee<planoesl'élégaiMaetpittoi«s* 
qnos  aile  tpeprâaante*  une  haip»  cMchée  heriaeiiteiemeati 
le) triangle  tredan^^  pirddall  .par  la  réuiiioii  'd'un  gjnmrf 
■ém5i« de «nrdes /Nesquieempanul  «ne  écliellfrde  six 
ecl«v«^ et  deanet'iLepiaBiato^  àsa  aceoMpagjialeurs,  les 
ohHtitwirtt/ftMilpiaeéa'deiatkiaoièie  la*  pèM>avaBlaieu«« 
ae^)r^  de  de  pftaào.  Las  paraonàes  qd  recherebent  IVnacth 
todc  âw\h  <  NyntétHevrMèrnt  lea  ipiaBoa  carrés  »  et  se  persuat 
dehl  qA'ilK  %#etitipltte  agréablement  daas  im  eaWih.  C'est 
iiifi<<  erreur  <^ii»  Iw  «nvros  dervosiielntresiaQrwMit  dd  (aire 
dëafild«rtrie¥  âepiiU'Iongleiilpebril  -ftiat  qttfkin  instnimant  r^eir 
8^hYM<(^ik'  mf'fmitrtftiwaii  «t  mht  <pi»  à  im  meoMa.  Si  mm 
dèitnMit^  ialWrpelS'foriiM  d^NI  mittierdMapissarievaft  l'en 
rëflt^iiiiMf  le  cor  c<wrtww'ttiyeiite>nbir.etî  le  basioir  oomme 
lef'  hAf6ta  ti'un^^^M)  sl^li  gttKi#i  oflîait  le' Mêle  .portrait 
d^Hhi»  iMiffKf  «'  perHH(u«',  lee  fietalraa  d  lea  BCnlpteun  ae 
8%iiwiM[^'«MMl  t^M»  êé  nm  ébjel»  opamana  el  dépliêiaals 
poW  tek  ^bhûfif  «teë  «n  Hens*  des  tropliéea:  Le  #tiid 
pfàW<i;  '  ^trittim'tik  ««««me'de  asto  ^ts  ol«Uéi>alda>  cl 
|illfb1bn<»éartlf  «e«  vfbralioA»voii"peut  réellemeaft  exécuter 
dès'  luéMIIelf ladites  »iir  tëf  iiMtmnMMit  Se»  amené  eeitosee 
ériit  nlbiMy»  MdHIé  qëi;  pvésbMHttlH  Hmelteâ  deraetaiolir 
fier  donnent  plus  de  M>lfdilé  au  talent  de  t'evécntant,  et  le 


«Kceal  en  fualvia  «mikmh  4iiq«énr.a»liM  iW^M» 
que  les  patita  piaiioe«  dont  lejnécapisnwrest^ijk^^ii 
touche  s'abaisserait  en  soufflant  dess0s.t.|ii|fcatli^ 
a^b^meot  »  et. Von  m  peut,  iaterawar  qa'aa  «ultqiiièBt  Ib 
sons  4  l'infiBL  De  là  Tiennent  tm4ëo0^^  w^,  » 
vam^tions  lasjgntliantea»  ees  tours  de  ioros  telidiein  qw 
prodiguent  certains  pM^iraleafraBçala  et  alloaukU-  k»» 
listes  qui  se  soaL  le  piv&distiogaésan  Fraese  pwf  bk- 
twe  dea  pianoa  so^jl  ;.ka  IGrères  Ènri  »  Fremlealhala.  Piijci. 
Pape^  Pet«oldtf|ieiiine,OieU,  |U>lke.el;IUsadid3Pfcifei. 
Soufleto,  ClucMBa«»  Bell, 

.  IgiMMiaPlefeUqaeaanwiiqiiebwtnuBeetileattW' 

ftetneot  rendu  célèbre ,  s'asaocia  $  en  taM,  avec  Ouria 

Lemme  pont*  la  Cibrica^n  des  piepiaii.  Ka  1809  il  bf na 

aommefce  dea  pianoa  carrés  à  trois  eeidss,  si&ort<(csa 

table  prolongée  et  k  écbappensent»  -avecdaiùi  i  Uns. 

sans  élra  vissé,  lui  le36  son  fila  Oamills^is  vit  a  UMir 

de .  «ette  antreprifie  •  et  fonda  «a  ,  ^gtaMiawMsst  qii  «ifai 

d'années  a  acquis  ane  grande  âmportaneeat  s'sdfbttn 

premier  mg..  £o  1830  OmmIIo  Pii^  inysHa  tf lar^ 

terre  un  piano  vartieal  d'nae  Uèa«felile  diawnaia,  ^ 

appela  jncaiwo  >  et  donl  Tint ention  esidn»  à  Vimm  fti 

doit  en  outre  k  Camille  Phipal  une  Isole  dVtotfnnliflu^ 

aont  ^émleaacnt  adoptées  y  tellea .  qne  les  •ooinias  pi 

langée  eiks  pieda  en  X  à  basauls^  4i(u;ilest  fènmt 

faeoe deaoina et^dfemais  b danner ana  otsrimdeieiail»- 

ments  une  facilité ,  une  égalité  et  une  rapidilé  diaib  nk- 

HUon  des  notes  qui  nabnssenl  plu»  tien  èdédnr* 

*  J'i^uteraié'aBtresnonMenQoreàOBnHiVmfihbiitàa 

parmi  la»  faeteur^.de  Lendrbs^  nn^alt  miHra  at  {Mae 

laqg  i  Mm  Broadvroodv  Bloddaii»  Tmkimi  QkmAt^ 

CoUard.  ZeHtbr,  Wornom  f  GtmT,  âraièber,  Steie^  bauk. 

eant  les  fadeors  lea  phis  Millaa  do  HisanflL  Oms  H  étm    ; 

tamenU  de  ta  Franoe  ^  en  se  Jivfv  UiaiBlnnalaiM  «m» 

à  ta  facture  des  ptanos*  Sébaatiett  £rari«  Hcan  Pipr,  «n 

moalré  leur  géata  inventif  dantf  tasporfbdieoBNBciUip» 

ont  doMéâ  à'tfiveriea  époqneaan  mécaninnièiriaAEi 

1808  Sébastien  Érard  fH^  ta  premier  plana  àquest  wt^ 

elâvier  ea  salHle,  pour  laisser  Tair les  wriMdeftsMM 

En  1828  il  publia  son  nonvvMi  néennsMeàdailli  «m 

pement  »  au  mofen  duquel  on  neni  nmdnv  le  nnnr ^ 

le  doigt  abandonne  ta  touche^  Pmeédé  lest  intaiiT,  v»* 

fégaiid  dnqtioi  lés  «vis  sont  enoeee  pMtagta.  iCs  naewtar . 

bleu  qtie  trop  compliqué^  tait  le  ptassnnd^hsnMaràkta 

tien.  Henri  PapealetigtempeebnstnaiaeiptaBonasBftatft 

ta  mëcanlMttoordinàirai  matafarlIalfalnieMfaleé' 

novation  Impertanto  9  dans  ans  1 

qui  autrefois  lo«èliaien4  taoordê 

tiora  du  aillet,  la  ftappeot  pamdeum  et  VMi^'^ 

plus  de  fbree  et  de  sootidneié,* 'cette  MànilwiétfMlft 

n'exigeant  pas  autant  de  cOmj^lieeMtÉ  dÉU^I^A^dh** 

l^éthappemént.  La  coréte  qui  foniiMI  «i^iailteWftbr^ 

sillet ,  afin  de  résister  aux  effoirt^  d»  MÉMttbé,'  fiItttiW 

à  ren  détadher,  estdroHett  tfbi^'daAsIouléitfHI^ 

^ape  avait  (téjk  donné  eé  ibéàifttanié  eut  *f<baw  >  f^ 

Aiais  te  piano  cartîi  devait  étf  tlrei'  déMUpto^iWMO«<«» 

tages,   puisque  l'bn  jièul  \Màr  k  làHêleélm^ 

toute  détendue  «ta  rhistrumeiit!  <M  ikJkfnét'téfti^^ 

éciiancrée  en  triangle ,  et  perd  uii  qttari'dklil  lirjkflf  t^ 

il  fwit  donner  passai  àtnc  marltan&iT  i^MH  >rM* 

Dans  les  nouveaux  planost  cantt  'de  cs^liétftn  ^^ 

dliannonie  occupe  tout  le  phifottâ  dU^ljMIM:  ^  ■jj"'^ 

qui  règne  au-dessus,  Indépettitibf ,  MMrlil  ***![* 

plus  de  vigueur,  les  affermît  ^  fe'sWbif;  jf  <t/^!>^ 

dans  tons  tés  sens.  Ces  d^ux  rafinm  e6dftlâital4M'^ 

à  augmenter  les  moyens  sonore^  lÉtM,  Mtff^P 

en  ftaut,  ép^uve  ubè  prrr^ïon  plus  HSMAWé  ^^J^ 

longtemps  d*accord.  Le  tirage,  t^;twrt»j^t**^J,!^^ 

n^cxifs  pas  qu'on  lui  dispose  autant  de  '^^•SETillIvi 

truuieqty  moins  grand  et  beiiuéoif)>  MÉH MM ,  w»'  ' 

résultats  p)us  briliants.  '  ul   •'     *.  u  •  w  d 

Nous  avons  cnrofe  les  pfamt^  î/Wftlf **  •^  ^^  * 


PIANO  ^  IMANORI 


ff^ 


i  ^\}kn  t^trtfclfe.  Gés  insframiéiiU  Mméot  MrtMsdo]^ 
titmâe  placé  qM  f^  àiit^tes,  et  leafs  réiultats  mhi^m 
(rtrt  IrW'satlàfâfeaiito.    '  ^ 

C'è(ea(^e  ^il  pitoo  est  Adttix  octatéfe ,  six  octaves  et  <fe* 
nie,  sept  octate^  inOmè.  (Jastil-Blazb. 

fe  Le  ptâoo,  itttr  ^nel  touè  îocsoflè  de  l'éehene  musicale^ 
liés  i  ravantie ,  i^^ittendeàt  ^ae  ta  «resslon  d^c  main  Ia^ 
Mie  poor  vibrer  en  fsethes  d^aceoraë  harmonieox  ou  pèiti' 
claler  en  gammes  rapides,  ferait  fe  premier  ées  infitro^ 
nfBh,  a  dit  M.  Haîé¥y,sl  Torguè  n'existât  pas.  Mais  l'or- 
;ue  liabîie  les  hauteurs  ;  il  se  cache  dans  t^ombre  du  sane* 
Qitire.  Il  raot,  pcnth  eontraliidrc  àparter,  pénétrer  sous 
nn  enveloppe  séfêrei  s*j  eacher  à  tows  fcs  yeux,  respirer 
"air  qiil  va  le  falf^  palpiter.  Le  pfhno,  au  contraire,  liOte 
le  là  maison ,  couvert  «i'habits  de  fête,  «nvre  à  fous  son 
adie  fêtepienl;  et  cooàme  il  »  prête  alix  passe-temps  leé 
»h}s  frivoleë  anse!  hSerf  qii'aox  étudeé  leÀ  plus  sérieuses, 
twnme  il  recèle  en  'iim  seâa  tous  fes  trésors  de  rharmonie, 
I  i5i  de  tous  fes  fnsti-umetits  eelnl  qui  a  le  plus  contribué 
I  rét><in(We  te  goât  de  la  inosique  et  à  en  faciliter  Pétude. 
N)pularisé  par  de  grands  artii^tes,  il  habite  toutes  les  de» 
kiturei;  softs  ses  formée  variées ,  il  fbrde  toutes  les  portes. 
l'H  est  quelquefois  voisin  insnpi^table»  Hoffîre  du  moitis 
I  roffenné  une  veogeinee  fatile  et  deîB  représailles  toujours 
)r»ey.  Il  eit  lèconfld^t,  Taml  du  éomposUear,  ami  rare  et 
liîfrel,  qnl  ne  parle  que  quand  «à  llnterroge  et  sait  èe  taire 
i  propos.  M     ' 

Le  piaito,  cotene  on  sait^  succéda  aa  daveciiL  «  On 
tomroaif  alors ptono/or/e;  et  quelquefois  même  amplement 
ortty  le  nouvel  iDStFomeot,  dH  encore  M.  Halév^,  à  cause 
lu  paMage  fadle  quMl-  permettait  du  doux  au  fort,  et  de 
1)eureu.<ie  Opposition  qui  en  résultait.  11  avait  réùissi  par  U 
nouveauté  dételle  oppositionf ,  qoenè  pauVait  produire  ^a^ 
icatsticm  sèete  et  uniforme  du  clavecin.  Lés  cordes  du  cla» 
ma  p\ûtéiit  pst  de  légers  becs  de  plume  rais  en  action  par 
I  presuoo  du  doigt  siif  la  touche,  rendaient  un  son  faible 
i  criard  k  la  fois,  et  toujours  ie  même.  Les  cordes  d« 
«flflo/ofte,.f«pp^.  par  dea  marteauY  garnis  de  peau, 
«oduisatent  des  sons  plus  nourris,  plun  souples,  plus  vu- 
^,  tout  à  la  faia  plus  moelleux  el  plirà  hti^ants.  I^  jeu 
ks  plaies  tenait  ainsi  modifier  le  son  >  et  pouvait  ^ 
Courir  ou  eh  iartUter  fintensité.  De  là  le  nom  qu'il  avait 
eçn.  Mais  oOnibiea  était  timide  encore  la.  sonorité  de  Tinv 
rumest  saissaritS  Que  son  édiat  alors  si  vanté  i^aral trait 
erneaujaurd'lmi)  Que  son  fort  paraîtrait  faible!  Ou  ne 
io«T«it,  à  Ivv^érHé»  exiger  davantage  de  cette  construction 
r^e  cl  chaocelmite*  Le  piaiKh/orte  n^avait  pas  la  solide 
tnrolnra,  la  large  poitrine^  les  flancs  bardés  de  fer  du 
mn^  de  nos  jours  ;^c'«st  lorsqu'à  est  parvenu  ^  justifier^ 
lec  ekfèi  peu^étr«  •  la  sçcpnde  parti<^  dç^on  nom,  qu'a 
rtvvdlu.  rasage  de  1«  l«î  eol<^ver.  »      i    .  ..       , 

G'tft  parli<nilière9aeut  av  piano  droit  quç  l-on  doit  la  po^ 
Hilarité  de, I'ar^,ii>usicalï  et  la  preuve  en  es,t  dans  Ip  nombre 
iï<>digieux-d?li>skufwiits  de  ce  modèle  faliriqués  cliaque 
dJAéa  :  phift^é.l^QÔO  pianos  droits  sout  fabriqués  et  vendus 
.njweHewent^kpranaj,  Une^eul^  maUoû  d'e  Paris  en  labri- 
l«j  plus  de  1 00  par  moi*,  te  piano  droit  a.remplacé  le  piano 
arre.  Celui: ci  ^'est  paîscîep^ttdantitçut  à  laatombéà  Té- 
iang(er,et>i>xpo8iïion  qnivérseïle  de  lS55on  voyait  en- 
mt  Ù9S  pîattos  c^irr^s  renwr^uables  par  la  qualité  àujon 
jnojés  py  d^x,  maisons,  J,'oné  dé  Zuricli ,  fautrë  de  Boi- 
on.  U  piaof  ^,  Vieuê,  par  la  grandeAr  ^e  ses  dirtënslonà, 
«:rinet  aux  coni^  une  étçncjâc;  que,  ou^rfe\ix  fois  plus'côtf- 
^dcrablc,  ftl  Ip?  notes.  Je  baî'sc  surtout  acquièrent  une  i^ 
\m\é  el  unc70rpç  qM'P^.â^  m^^^  ésp^rel;  du  P'an^  «Jr^Sj 
Màk  c'iîsL  dans.  |çs  causes  mêmes  de  cet  avantage  mj  il  fStit 
iwrçher  1^  f^lMUS  qui  Je,  re^4ent  tTuri  uRagë  rfluS  raïîë,  nd- 

^      ïk        ^ï.  ■  Sa.  V         'a._  V !     ^  .M.  ^     -  -  -■  dh  m1^  s  wS  Aa  tf  •  ^B  JP    ■  vl  VtV  iiMnl 


niiiuiir  urs  sons,  ifur  |jicuiiuuc  ,  i««ui    iw»»-*/  j/-    ''    Li^é 

,V>ii  de  llcm  fp,ff1aç«K  en  crémière  ^iié  ^f  ^  itt^fl^ 


(^UsKté  dtf  sMi  Aitefit <|tià  |»in^4ki  forDè  îS^Hik  i^f^]>^ 
tendue  du  dtvief.  ceèi  déPieyél  briHent  phr  des  qualkéé 
plu*  douces;  «  ils sCnt  proprtis  surtout,  dit  M:  Éerlioz^,  h^* 
mushftte  intime V  h  VexpreSsUm  des  seiitimèÉta  fendre^  et* 
teéladcoikfoes,  tu  style  de  «erteilM  mrtttrè»  ^uf  «xigMrt  Mihk  ' 
d«  pompe  «t  d'éclat  que  de  distfadieniel  de'bnavité.  •*>'     ' 

PIABIOHl  (GHf¥M  >.  Le  Se  awil  f  ftlW^  i^èrt  dntt  Mures 
èi  demfed«  soir^  fempeittir  MupoMoii'iif,>«É'élrl(p»flt  vêrs= 
le  bols  de Bobiogue,'  ptfuaic %  eftevaldoMT fé ifnhd^  Më 
des  Champs^ÉlVsées:  doiKitM  îl  approeMR^IA  bè^mtt  da 
Vtii^ ,  à  la  hiihtenr  du  OMAemrdeb  Fteun^,  mirts  d«l^utVei 
eOlé,  presque  à  l'anglfr  de  la  f  u«  BaMsie',  «tt  hdmrrtie'  è%- 
vance  delà  eoutre-'SAlée  vert  rtafperetf^  ^of  éfiH  «m»  éwStme 
inflitaire,  oyaikt  «eulemeiH  è^es côtés  êetsx  ottéièraeii  MWN 
géols,  stfvofr,  àsagauche,  MiéûtentÉft^coloiiel  Talabrègueiè' 
sa  fWofté  le  ctdonel  Hey .  L^ltenmieqais'tfvmiçàM  potfSft  ta  mhlH 
à  la  poeheintérieure  de  son  paletot,  comme  s\l  tfvalt  vouluien 
tirer  un  plaeet.  n  était eonvèmfeAemenr  vêtu»  sa  #|gune  indl^ 
quart  Ye  type  HàHen.  Arrivéprtsd«  dievat  defêmpemiv,'eel 
homme  tira  de  sa  podie  on  pTiMet  ft  deut  coup! ,  de  la  fotl- 
gdeur  d'un  phtolet  d^rçofi  etècamOM  BuperptysA  f  (frMsMt 
les  détentes,  *  câlMifi,  firoid,  rnMtl^  de  lirtCiimnMe  les  assUS»-' 
sf«s  résohis,  >  dH  Ncte  d'accttliatIM  <  il  Mit  M  ûènt  «dfs  H 
en  cobHintervitlIe.  Ls  pféeenéèduéelmiM  Ney  fatnirroi^ 
de  se  placer  pt^es^oede  face,  «et*èW  dafM  c«tte  posirton  qu'ir 
tira  le  premi^  coup:  Le  colonel  f^  ftmnt  sAovfli  riipldemeif t 
iMrttf  surlof,  ciMUgea  la  dUiBétioiidU'SécoiMl  M^eteontrlbuci 
(  ^'re  échouer  cette  tentldiVe.  If  il  agMt  «ttaéhéà  ta  pcrUoMfo 
de  l^empemir  a^C  vu  ta^di»ec«iéli  que  PMdtVIdu  ^reiMrli'Hi 
quittant  tetrdCtolreCeftyyantqiPif  alMKTDréBenler  uiieipftHioti 
k  l'empereur,  marchu  sur  hil  pe«H'ennip«nhèr  (Iï4>shepftl(«t\ 
Le  vovant  tirer  un  piaMet,  il  se  préeipilwde  Souf  ^dlé  te. 
poignard  à  la  main»  m«i«  une  veffuve  q*i  eowMt  ii  Ibnd  rii» 
train  et  qui  le  hèmrtn  le  fbi^  à  faire  'uw  détour,  fen^iaflt 
té  temps  leadedx  détonations  se  firent  eiitefldt«.  E#avri4> 
Vifet près  de  llDdivIdtt  (^iri  vemit  As  fsifre  Ahi,  Il  le  nlMI  W 
bras  le  corps;  et  le  terrassa  enfle  Meèsant.  A*  ce  moment 
nnévdix  qn^on  pensa  etreoelledel^emitereursV^erir?  m  iNe 
le'tuerpns!  >»  Kntonréd»  tous  eODés  par 'des  Mit^t»^de' 
Vilte ,  qtfi'tiiiiienties  cdrleu)!  è  distamcèi  l^wsnssin  Aitoondui» 
AU  posle  de  la  baitière  de  TÉtoilet  L^etffpenBttr  n'avait  reçu» 
«ucunebleitsttre;  ff  contlma  sa  pramciMerMquVinMsde 
Bontognev  oh  M  devrait  rtsneeiHrer  nmfératricc  ;  «t  wfcitra 
tràhqtrtltonertt  âtni  tetterles. 

An  poste  on  Ibnilla  l'assasshi.  On  trouva  sur  lui  uttpasse^ 
YM>rtéarde>M  nomade  A^féiil»  btnft<in.  Havniteocona  dehx 
pfsMIete  shntilés ehavgèn  el anfendésdans  les  deux gcnaseU 
rfe  swi  pÀittfob ,  «HH*  qulm  'eo»tann»prigBaf*et»nmso*r 
Men  «ignW  Vèm  e»  desnwss^tun^aeedndi  habillement  eit* 
titieitaent  différent  dtrpiemierpoor  Intoraaa  et  la  couldmr^ 
il^avnlteneere  «itr  tuime  enquettav  qui<|miniail  liii«  peni 
Mëtlye  de  se  rendre  nhéeennélaÉrtde  M  n'étaii  pte  arrftté 
m  le fclt.  OirreHé  étijelédane  un  fiacre-,  it.fot  <îohdMilia.4ni 
pi^éfeelttre  de  pMMee^  Leld  dewer^n ncHojj.il  décltra«t^ 
MMMer  Ote^aaM  MAuena;  èmnédana  tosSiets  itomamn» 
et'déélard  qn'tt  en  vwWt  è"ttepM««r  ^  c«Kte  de  Ifeapé^r 
tton  de  H4*me ,  qui  «vii*  wiinéi«»fefs  etnanûimillei,  .  ,• 
'  LlnslruetiM  dv èdteaflsiiiemaroha.'nipidewenti  ei  l»i^f 
nori  «bm^NUt  devunt  4e  oanrld'Mmaee  d«  b  ^iaft<  Je,? 
mal '19Sft^'  M^  PaiUat,)4|iii  avait'élércharg^  d*oq««ei^)n 
défense  de  Mmovii  eret«Jev»if ,  |^reni|M«  mi  dcfiiwr  woff^W 
PéilgMer  ce  iiiaiidati;M5  MlolA^hatmtyi  pi9t,sa:.plWAt 
M.  itoulaiid^^itooàrtMrgésiérrtvoocnprthlesléiW*^  pioislèi^ 
IraMIeiBselÉlédeMi  l*«voc»l«<nénllileUinefir.  MvParA^^u>r 

iJifoeBe  préaidniM'anditiiie.  L'aoeuH^tvi^  w^  lioinm^jouifpf 
iMe^Miiv  de  taHtonwyeniev^'tHie  fiBune(f)rtwftw^  W*P: 
Maée^'â  r«H  Ht  «I  iMTdi  vfnrtM  d*léeèreft  mous^l)^ > 
te  ba^beencattier;  les  dieve«X'4VNiiitf.  M.élfMWfr^'Cra^^f, 
son  cortu«»oenilatail.ett»u«Mortede;.v*reuw  WfW«,r*v«î 

«w^let  de-Ww  funwjfdwHWa*-!*  <l^w  ^  nommw.pjqT 
tMiTrianoii^*  nwdr  vingWniH  inw»*lf»  wrdanweR,.iM^<Uii^ 


I' 


fn. 


<!■ 


•,lt     I"   ».f   I     |t<. 


'  »  : 


VIlJAnAftOHUï 


m 

>af.Ifl,fflm-.Wi?wl  W. 

qi^pB  «uit  ,((i|wU|URfqis  .<l(til«.r«iu  *;Hi|ii>il4.Mm.deiMi 

laiir^,  9u'^  J,«4^9  il  b4a>t.fi*rtt«,.t)i,qiuli|f.  da«oUili>«> 
lMilai:ti,()«t'4p4Bnin^Dei«i'M  lut  •lMn.«bUg&4MH**« 


i|.sVUiirclidtf>,Bw|i«.f)«'.»à.ttMWlleR«èJI  .    . 


!•'''•  Fr»ote,  Lyon, 

wi*  flu'il  «wjwiowiqn'*!,  ii«fiMa(lK  au 

l|fà;KMHt4(  (t«aiibtQ<M.lJl  ■'«•it:pM 

talke  jit>f4(>BBi«  It  sWA-.  ■)  f Mtl  ttti  W: 
niftiiw  dq'melwn  «ni*  *  l/im,ii> 

jj'tiWT^lc  nnoDide  «ieMre»ftMMi 
«ifv«w*i  ii.w(i)n%i<i#.Aifw,o»ii(»nM, 

e,»?;t^*«M,ww«to«WHW.«ti',rgfi«t, 
lycc  3lt(t  fttAçt.  JQ(fi|)ii*.K>itintMr  ttivi 

'iW  :  w4^  .^cfK,  if^  W«mid.  W  I'n  •(MlU. . 

>i«#a,!Jinquï,.ft  (HeW.i«lr1lliiMrM»fc- 

«H.,»  »  m^. ...  ■«..•  |>n>ial»  UDbilieux ,  leari  »ffiUin*<.. 
I^fi^lf^fl  IfiW  !i«nqiB,4l».M».t«tFilC'«l*j»)t!«pi««B|lp*«i!it- 

ll||WVr,HMl(fl«Nt.W"*l**»'^''-MHf9».7q«'''i  W<HH«WiC-., 

«.wm  «*'»  rawwU  dw». ( 
l,  nilit  W  )û  ^  nfOBteaMa  M 

nMrM,«t,iL  «,<*««  il««'ii«W4)>»'^ 

DR^rMMIttf  liii«.*«ni»,««,|»sffri 

,     „ .rfii»U»(t;itHl((^ofril'4»otl»i|P».. 

L'Aï,  t||it  et« j|«fM|FimiKte,fififMmflSf  W<Wi.4ulUB  iMBfiifti  i 

nillé  Hrieutèmfiil,  et  néumMiM  il,n.Ufm^lf  movmM  i 

d«iii;ix^Al.ifriW*.;yB'Wl>»>»«WiM»P«W*  W4iiii >'«]»•■  i 

te|l^!^.É^*|,l)»•e^n»,(!ll'a»!»M<dt^l«|t|.tpHl•,H^^r«^^^f■pa.. 

(Ntc,  enTdrilri.et  i|ui  ■  bieiy lintf ffllD" lltei^flu PWir JWfl' I 
nplo«oia^.cl>jMmn{i)if  iW»*ÂfPW  I'«W>i».*»W<»'l# 


ïlinif^^^!tftfi,4tiu'iiut^, 


cAolo^i  fiUf4w*uf^*ttMt«n^ir#v'#'<>«witni«W 


dnVnbot'k  Ban>tfla-MlRM>Màt>'d<9#tMUU«:  .iV 
JhUwidfl'UktTMItliM'teJBtMWilBidri.afrerf 

4ttt,'HriiM[  «I  fl'«  dSM  édOnU.  ttliW^cMé^it** 

)l^a  MMi  du»'  lK'lMBdMrt*ilMI«tfdritfl|ij  te  tMU 
tMi  cMitHM  Pt«Hfki*.'H^afiai  a«naeliiintrt;MMW 
UafMtrt»  KHiimMrtt'hnAfilN:  BWvétaKfhM 


4Mlf  n^HODiBÉI  «««<rrat)i.t«'MlaMi'«»MMWdiPTea 
««Hw  La  MaaM  MpMhé-pOrtdtiriltmiWttilM' 
k.iimm  innfcl'J»  griim  foor  MMMÉtt,  tMM  *  «n 

iBdBdW'thiMnU*  iM»,-«iaM-d«''k'priM«Snn' 
{ le  30 kvril  IgU;  noIé  eoai[D«>«ttUlil  taWt  Nmi  jp-' 
'lMtdM«rtrtoMMu«rf*«MÉUta:'8md(MleMfl>i 
pfiMn-pcDéMtiiK  iMii«iUn(«t*afr'f<An|M>;NUiiil 
tnU  la nHMdàMw;  «âaH'^l.iiMK'MIRitalFlhWII 
iMMidlt  qn^iA  AunimMn<Wtif«mï«M«ftnArl 
BmA;  W  rtti^nitiitàt  rmrippoA  1  tidUnt  twifaïA- 
^.'lia 'TEAma^qid  «UcM'^enàtittH'ttMaalh' 
HiDdrisMilMai  à^Udenil<MiiiMr<UMtc^«tf>tif-l 

iic'MaiMlitbinM  «««nMai  Piawrt'  iMtciMtMit « 

ilm,  l'ubu  4ij  Wu.  Il  dicton  «a  oulrc  B'*WT«tlb(<* 

diw  !•  ritaa.-.  çà  Wa«i««tfMl«r»iW^W|tf; 

~4^PM«b  11»*  U  eMÉtb*wUWMI'tM(!i|»WtnMUH^| 

,  Am!*irit  rtiafcpit'  làcniNigiMuto  BWti'jVyi'fatM- 

let^dMt&,aAirtsJel4sMwfni-)»«nMK«tiMt«e' 

ltHw«a^*  dKQCMMal  «aUHM  >•  MnMWHrtttfw' 

linéB^HmJMi^raUrftiBWi^lMMbtiwytoaMIfclig' 

i-TMnà  11  pMda^teHMOT  rrt«tBltiB«M«.ri 

M-tJatdtèrCdrBMifaM'tti'**"'^**!*" 

deiOM*  Hfc«bt.«iiM  M>:^Wt'lBéM«.nt^ 

»  «  {oiÉMiwtii..  v«aiM>ail«ni»-«iM 


'.-I ltesMàiM«<|i>itJl«Mlt|italÉf*WhiA- 


»«quMle«e  UMf  tltaflaA^.far'«MMairai*Fi^'- 
I  Je<iM*aia.^..a«'«ii9lqi.liiCf  $wAilt>U(«W<» 

■Ea'pMaMMdf  oM  «TMt  toi«qMM«daMWMP 
iKfutMuii.  RtiitbDiiiiMidlÉiillaimMartfM, 

|(«kvMfWK.BM«Nliwr  IM  iwkttitoiiiàtM  a^*^^ 
ioMf  «lU  lailiqBMaKjartapwapHUkaNÉtitO** 
la.Mll«.kniiTt^<pMli(r«a<n:li«Bf  itntmm'pit'li^ 


'|»di8MUw«il»U<IW.llp.lirr«HlBtt>Mi  Ml-llW^ 
<ilii;|oMt«MrietHa«iWteiOC«e,aM<to.Ji'  "   "*■  ' 


iMd^AioiMMmanr  ilJiwM.' 
u|4,(i|ii,'fesv«itwn#«m|.dMi»,<i4..  .-. 

orieui,  plein  deboaMetdedoacMit 
iii)Mail;,i)î!,J|BnsltCI»|(|(ij,,Wf<*  ...—  ,, 


SSCTtSJl 


PIANOBID^nAUHY  ^% 

èoiitout>4ah«>liilÉtat»*'Mlrilft)êtt^/^  bhf  uUe  éBH^ltïdti'A 
to(iteiflanMalil6ifri««llè  Stt«»)é^il^/ttdii!^(^dV^  Wik'tii  rH^ 

iud8l*>j<iMqiitt,'MivaM''Di  MdttloÉ^^èi^  1^'iti!ir<^d  iàfà'  itcul! 
vièmè  «t«dD  J  «dus*  wiè'bdèflè  êbfiHttKè  ;  et  M  ptommé  m 


*k 


n 


H 


îdè<tirékt 


riônterfox  ri:* 


!d«é'WteHréë|^lrWèièi^'àîlfeiiMttA»'. 


spoir»,c^fgi,vptJ9i.j09(lice'<|«it^tM.iiflftxJI>b9s  (Hnt^rs^èëé 

A£|i£Q^.  pçnHjJB^jHil)  jfwi  4e  <V«lii|NWtttr-tro«renMMIaf 

enlât  conUq  J'jaJ^fiwiJwi  >pnbKqit»t  :  ftostrllni^TMidraMt^, 
d  ,?«Bginr  par  jUMMgPAfiiflKS  iM^^itÂt  .et  toiidanMer  deW  f)a9 
oa&oun;^(^é4w-éje«>pjfcl>ki  an  M^pik*  4^ii*  élMmat  ramoMtf 
l d!uoe i«C9pi»M»sM)q$|.8«[l»^l»9rpe«^ p  HtiMti  déclavkn^i 

oirrieD,à.4Jou^VÀ]fti^.déf«D9^ur'>...  -»'>-.5  ,.\  '  '.v".  •:  ♦' 
Aprè$  /îi^  miQuH$va€i.détibàRU»»^  le^JMiéi'  eaifeclfereiitt 

iik,  *  iifi  cQQsikiiMQC^,.  RîMert  fini  cepdaeiMD^  è  liii|)efaie  dn 
mùài  I)  ^umdit.^liiim  «T^e^k  manie  ii^iettHiiUléi 
u'ii  avail  igoaUé^Tfi^QP  )e  «e«»ni  ^e^débeU^  M  Be  «etin^  dTiiili 
a^f^nn^^.  s^i^i^iqi^er,  upe  pcifol«..PiMOfi;ifQnaa  ^ik^ 
nunrof  e^  oaa^t^i^  ^fntf rejeté  Je  U/nuiLiLelfrdefti 
)uattu&|xw.tfDimt|QÎiA'cette  phnie  I  «^Pianod^dédahéi 
»(^lV^»^r^fCwlf4^i«9eiiiB9  de  la>Seiiie#4ii€cime4VittiBÉtai* 
»>|r« U ,Tie 4ei l^aig^Qiwir» e  suMia fmnecepitoleteiêeui^' 
I)^i»àô9<):^rf»i4v  wyMilyfor  la  pièce ^nUnitr6  4et 

i!UNO!tYFE».iiwchiaeèeofiipo4ir  i^  «eiMlèrvi  t^r> 

Qg(?9Uqq(i9,viAYei9Mei.per  ilIM*  AdiiMb  Dekemfanaiel 
•  ym9r^\»(tftlti(f)9miti  dfiuiTckwIerjat  dMeal  de  réierw! 
«u  V'jD7.«ideeii»$lèree  dli^iwieceMed'niiiiMiiierie'er^^ 
m^t  y^emprift  Jee^eapilalps»  les^rhifiree^  leè  slpns  ùer 
QUlwiliaQ,(iK(U^ig»qO.*OB  ailpiktn»  4e  doigt  Mr^lesJiliiféH 
!9t(s UnidM)i(d»liolaner«  «aiqnéei) chtemp dela'lettrèoh'i 
«««M  iiq9eljMrfiiiri^pqiid/lee<cerebtèréS'a\éebap0en«q 
v,^|oii5)#((gliiai1it<iiet  airpiap  hiiliarf  |i0nr-^eiiiv«n) 
m  49&  JMDleeileenpoiteMr,  atse;  pnéeb|<ti  ^etnÉgnMii 
nié.  Ceiongcompostew.aboolitôrapptNU;de)OBâfl0illoq,  « 
ik«(qnp•|4io|^|)lsld^iÉBtetf^ITabgée:clIir9aelr^<]^lH^^ 
i«^  Atttleei^Qlliie^fliinéKteiiiwflqaèbiiieéidÂtrttacr^f 
«Ja^kriei  ear^etèMs  >ttafc'4te  ranger ^lansoetoriiaiiev 
»  itefflitr  qidven  JM^ni«^foVtR>ttidétafcbés')eit«i^-*v) 

)^tion  dtt  prodiiiU  de  4*ÏBdi^f fie  eÉ.  1844  cit  ii^ito  mer ' 
'«i  4»;iiotBbM  iMteÉîiiheMhevtey.  ■!!»  pbe>dMrid'ti«i»s 
Mi4ee.É0wini  réséMatb  qu'on '^olH^iC  eH^  «ttehdreJ' 
*»iqtftt«ri|K<^iriiea«doopTletempe'ètrédii^  wthi 
«BKitJeppx  ieilÉlaBalli^d'MenrfeidelàMUpeeillGttvIeK 
ib  dt  Bbiiaiiwisil  iwat  iwmirée  eqgmeiittfpéMtt  ttie  pni^ 
^4ni4  t|ni'iâAraft;=«hi  ^Mrtié  't8»*^MMfittè9;''ig|>1e'}|finiti 
iK<^U  nièbliierl^erapeelife  Oeve'Hftj^eiiiiéj  eepeMaet{ 
MieipidMoiieittpM^'taioBrdiiiil  à  FsMe  iee^prboM/  '  yi 

<^^MMi)iidfM4)r,  lâf  pvloguel'niiititt.  ()e  «fi^fiénèîtiftaki 

^ni^ni)iiM'dSii^>eii^afe)iPèii|gMi« 
"<'"i««Ml(9pee^Mià,r^6e(tmtecëêt  «rt^t^iMéeee;  éàf)^ 
oi«a0irKiiiir4]ttttfieme/'pttr  l^ifél  tlif  âé  ebttèioieiit^>àin^-: 
>c>iHitf  graiMite^  le'jeiinett^'bet  otétèiktiÊ^é'ëKiefff 

^  tMAâri^'foiir'bttff,  Mmje^  l«É''|knMe^i^lil«'i    76,000  habitants,  et  niènlë *IM««Ai  ^aMf¥iriWM(«tl>ffbb^' 
'f^f^'fmtmkk^'W  BéMe'  l''<è^AhW'l<  dbttiti''   éo,^.'9liÀi)^'è^dil'^^^  , 

'^^ml^^'iMmmël^  m  Hm'^imkmbtmmvita^  kâmM^wmmi  'tâ^prieéiti^h^Mf^  ii*Ai^ié  '• 


!  dlilpartirtMt-  «\Hib  apt^  KMtr^  ;  ye  taftttfehiiiéh  t  m  mit  Wm^  * 
iidordè'M^iMnilM'dM)  PtaitV'€ëllé«^'^étel^ii?i'  édrrij^lëte*' 

,  flJfôtReJ'  MMfokfè'^^'àt^éHt'^^ai^tfdté'j  ^éft^  Valif^'] 
rMM'tf'Mgêût;  feeqtiff'Hif  >èafMedë'^h  «ME  ViMnp*pi^éc^^' 
'<f»'  mat}  Cést  'itti^  pen^  iMs^fjoë  ^  1 À  ^iiëiiF'^èë  ttbir  t^ltci»' W4" 

iMnH^e'Êè'tlIMMI^taptteHërMo^bfd^^iu'^aMffé^^  ' 

haie'à«6rirs<âbMtb6s1ë»pe'yirdë>ltf'1é»'réf:''li)e^tfVyrf^l^''Aéfl'^ 
ArtMe«ii^<'dtBK  !«o^d'»f*èrf'M  ;4fP«Më<>llilltlf(i^ 

nteiitt  «<<è(  xnv'eA'êgiiiéiii^^tf««iikH»t«dft  dé*  ià  mlm'' 

è«blnmé#iil(èKe^1è^  |^Ûst^ë^^ië«ft^'g«^b)t'}^i!i^â/'' 

lci%if|)àgnè'i'^eM  iiiie'MefMàie'dW^t'p4r«Fediîé%'dà^K'<' 

kMW  h'im  âë pKWéto'i^MéUHëiHI '^  '<^4'ilé'fë^j^eft«^<' 
M«hs''»i4Mlr4'lntf  4tiHi4e'^4m»^fcfrb'^e0oéKilH«ël'>L'ë'^ 

èirl^éM;'dé'thil^e  «^«e'Wft'^  ^ 

'  •fiH'MiiWttttn^  MrdlfMs'^  4<l$>p0Mr«'%'tttt|(^ 
'  «MHV;i<ret)Ueè^lélé'l'Mflipfi^^4#'Br«itfV?M^ 


t{» 


lu 


Pf'ÀtiÈT-— »^ftC 


âtaâ^,  Uo:  LM'pnkîùits»  Mut  Ceii):  lîe^  ndtits  |krotiheéâ  (Vo- 
picalesdu  BréftiMe  ehef-ISatcst  d^âi. 
•  PIA.VB  (lA}t  fleuve  du  Ro^r^ume  Lombardo-Véhitièn^ 
^r«e  Jette  dai»  te  mer  Adriatique.  Il  prend  sa  source  daos 
'M  Alpes  TyrolieBues,  et  après  avoir  baigné,  dans  «on  eoors. 
'f^0fe  di  Oadore ,  Bellune ,  ainsi  %né  le  territoire  de  Feltre  et 
êtlTéinse,  A  dle?ient  navigable  à  Roventa.  ne  grossit  des 
eaux  du  OordjaTole  el  de  celles  du  canal  de  Jnavessa ,  puis  se 
partage  en  dènx  l>ra$,  dont  le  principal  se  décliarge  dans 
•TAdiSati^ua,  è  Gorteiaiio,  et  Pautre  pins  au  sud-onesl.  L^ 
«'  mal  1S09  un  engagement'  ent  Ken  sur  1^  t>ords  de  la  Piave 
«ntrelas  troupes  francises  et  llaMeones  aux  ordr»  du  prince 
Bogène,-  li  les  Autriclttens  eomiwsnd^  parrarchidue  Jeau, 
^i  fereot  contraints  de  battra  en  retraite. 
•'  •PIAZKI  (GwsGrra),  astronc^ey  né  en  1746,  à  Ponte, 
dans  la  Vaiteltne,  entra  en  1764  dans  Tordiiedes  lliéatlns, 
«k'Mtiaii^  et  fut  Boniaé  en  |770  professeor  de  matiiéma- 
tique»  à  réniveniité  qia'on  venait  de  fonder  i  Halte.  Après 
le  tappressien  de  cet  établissemeet,  U  se  tfioêSi  à  Rome, 
puis  k  Banrenne.  Il  fot  ensuite  attaclié  è  l'une  des  église^ 
de  Crënooe ,  et  enfin  nommé  professeur  de  dogme  à  l'ios- 
titot  San-Andraa  délia  YMia, è  Bome-  Bn  1761  9  aocepti 
ime  cbaire  d*astrononsie  et  de  «Mtbéosatiqoes  eupérienres  i 
Païenne, où  ildélermiiia  le  vice-rof  à  fonder,  en  1769,  nn 
•baervatoirey  dont  il  ht  le  premfiev  directenr.  En  1799  il  pu- 
Win  ses  preosièraa  olisartatiotts,  faites  depuis  179 1  seule* 
ment,  et  i  peu  de  temps  de  là  it  eommença  son  Catalogue 
«TëtoUes.  liB  1^'  {anvier  1601  il  décon? rit  la  planète  Cérès. 
Après  sffoir  refdsA  les  ibnctiona  de  dlredenr  de  l'observatoire 
lie  Bologne,  il  publia^  in  1803»  son  prearier  Catalogoe d'é* 
lioii^iqat  ponuîoait  6^764  étottes^^  et  dépassait  d«  beaucoup 
en  étendue  et  en  exaatitnde  toaa  eana*i|ul  avaient  paru  jus- 
iine  alors.  En  |614  it  aebevia  non  seoond  Gatilogae,  qui  uHh 
t^  7,646  étoiles.  Il  aVMcupa  anasi  lieaueoup  des  perfeo 
Maanements  k  introduîrs  dans  le  système  des  poids  et  des 
itiesiue^  Dgna  les  éemièfea  aanées  de  se  fie»  Piaud  avait 
ebaadonné  la  directlMi  de  6es  inveun  astronomiques  à  son 
éiète  Oseditece.  Ilaaaarut  à  Haplea^  le  3»JttHieC  1616.  Aprèa 
seaGilalogQead'étoiles,  ineantei^bleinent  les  pins  importants 
de:  tt»  owvages ,  mm»  eitereos  de  lui  t  le^ioni  timentmi 
di  Astronomie  (  a  vol. }  Pnlarme,  1617  ). 
V  |»IBftAG  (Oav  DUFAUE,  seigneur  na)^  était  (ils  d'un 
pnésldenteu  parlement  de  Toulooae»  et  naquit  dans  oette 
vàiisf,  en  tS96.  Son  père  prit  le  plua  grand  ^  de  son  édit 
oatiqn;  dèa qn^  ent  tennioé  ses  étades  à  Paris,  il  loi  il 
commencée  son  droit,  sons  le  célèbre  Cnjas,  et  l'envoya 
ensiiiteà  Padoue,  anperfaotionner  dana  aatte  aoiense ,  où  il 
sttlvit'lee^anrs  pw»iesaésjpnr  Alciat.  De  retonr  danasa  tMe 
natale  ^  Pibina  acquit  proraptesMnt  au  bavraaa  une  réputation 
préeeoei  et  M  pourvu  d*une  eliargi  de  eonselDer  ad  parie- 
ninn*46  IMonsn^  «ttihrlss  l|L  Ile  dioiall  ponr  nne  miasiett 
auaii  impertanta  quedéli/Date»  oellede lepiésenter  la Franqt 
aniconéilede  Trente;  il  yidéCcndif  tkabitoment  les  fr^n^ 
éhises  dtJlealibeiléade  t'£giiaegelll  cane.  L*  Qdpi  tel  élaH 
aliirc4«vètade  reMo(»deeknnaelier;4lappeiePibvaeè  Paria, 
an>ci56|^,  «i'4e  §lk  noBunermucat  général  du  |Mri«ment  dl0 
cette  vÙlBk  Mais,  soit  qne  Pibrac  manquAt  de  fermaié  d^'es- 
poitv  fiait  qn^  nae^t  pas  «éiiater  an»  evHtfcaa  de  Tambltleny 
HttNifentitiA  prêter  an  plnme  fMnr  jasttûer  iea  lorraine  d» 
tegaittt«#a»iiiiaae>yi  iJi  dued'Anioviiu  i^  de  PoUj^ieeiii- 
mena  «ree  lui  i;>ibiae^  dent  les  eangtils ,  e|  plgs^'oneein  fé- 
mdttlolivini  foaentd'nne  «mndentiiiliéi  car  Pibrac  répondi| 
dn  latin  e«  noaa  de  aen  nsaltra  ià  tentas  lea  liemni^aas  ^oi 
furent  adressées  an  nonaaan  menaaque,  et  lavil  d^dmira» 
IkuMaailalenaisi!  Apprenant  «a  nMTt  de  sonivère  Cbaria»Il, 
le  Mi  deiPolegne  rdvadn  AuiivemenI  de  sotf  paleie  peitr  rs- . 
tnnnier  ah  Amne;  Mbrec,  iqnie*élalt  ponrtant  mta  en  folite 
avant» Ini-^  iMnfti  entre  ke  malnadaa  Polenata»  qnl,  eCtri^ 
bnant  j|n4knte4u^  ioV  k  aea  ^onwila^  vonlnrent  rann^ir.  il 
parvMMteapèndant  à  calmer  leur  ressenUment 
114MI  ttnc»dtAn^o','di««nn(»él.d0  ritinea*4'Miis  lel»om  ^ 
P'gnttMtï,  veniroya  PUnufe  dans  son  anoien  r^aumepour ' 


datiott  h'éot  aoéurt  sucèès'.  'HMr;  l^ifedmféiinni 
kèléét  ses  services,  iionniia  Pfbrac  pâdenf  à  mortier n 
parlement  de  Paris,  et  la  ao^r dn  môaanine.  llsf|uriie, 
le  choisit  quelque  lettps  après  ponr  sod  tKsndÊlkr/libi^ 
i<!e,  qui  avait  éfionsé  le  réi  d^ JTsvsrre,  d^p^  tpm  tr 
em  meiéé  à  tdotes*  r^  tntrfoo^de  U  dbnr:  S^pitft  k  i^ 
i^Kw^,  devétto  d)ef  des  cafvinisteS ,  dje  iêlita  et  s«Iàt 
pardonner  le  scandale  de  sa  galanterie  >ltf  aa  serti»  i 
ghali,  et  parWnt  à  conclure  nn  traité  ên^'lét  dan pe^ 
Pout'  falr^  réussir  cette  négodetfon,  jefls  mfia^  Pftnri 
qtii ,  marié  et  Igé  de  prèi'de  dnqnanta  attéf^STiUMpadail 
conçu  pour  la  i^rlncessé  là  pesston'la  pimrtfil  QBÎBlAt 
eut  réu^^  ,élle  rompit  avec  Pibrac,  aoqodefien^roAali- 
rement  sa  témérité.  H  parait  que  œ  dernier  o'imil  nendl 
que  d^  espérances  ;  H  cmt  Afgft/k  nier  no  attoar  éaiti  n 
pouvait  plkjs  rien  attendre ,  et  il  composa'  k  ée  saietsK  ip»> 
logicv  dont  le  style  passionné  tend  à  dânéntrer  ce  ^11  ti 
force  da  démentir.  Exilé  de  la  maisoa  de  Uaifuril»,  I 
entra  en  qualité  de  dumcêlier  dans  cdledii  dnetfAViçM, 
antre  Crère  de  ta  princesse;  d'ailleon,  D  negiHi  pas  IosT' 
temps  cette  fonetioii ,  et  reprit  sa  place  an  coasrirdi  m  é 
dans  le  parlement.  Mais  la  perte  d^un  fils  ipf9  dièlwlé 
d'antres  cba^to,  non  moina  amen,*  aviM  dArain 
aanté  :  il  mourut  en  1584 ,  aprèa  une  loogae  isataAe. 

Quoiqu'il  eût  pris  part  aux  albires  pc&iqnesInpIAiki 
poriantea,  ta  renommée  de  Pibrac  ne  hn  aonll  |ns  asUes 
éi  elle  n'eût  été  établie  sûr  dea  titres  IlUérwcL  Es  dH,» 
quatrains  morani,  au  nombre  de  oeni  quaire-viss^M^.i» 
dirent  son  nom  populaine;  non-saulemttt  en  Fnace  dte 
tonte  fEurope,  mais  eneore  en  Orient,'  paisqoetas  ontit 
fot  traduite  69  turc  et  en  peraatt.  £es  tyôSbaiss  de  ?Anc 
sont  en  vers  de  dit  sylbibea,  maialelanifteeailBileaal 
▼ieitli  <)ue  dans  deux  éditions  puMiéeaea  1697  itts  fH. 
on  a  cm  devoir  les  retraduire  en  Itoçsis  oodérsè.  If  M 
ami  de  Montaigne  et  de  tooa  les  bommèt  oMro  de  «a 
temps,  qed  parlent  tous  avec  de  graarfs  élo^Bs  da  m  téflb. 

SàDiT-Paosteiesot 

Pl€(reeMielo^}.'  Ati  boni  d'un  maticbe,  bM^d  » 
lide,  une  masêè  de  fer  plua  longne  qù'^Mîùè,  terwa 
peiide  algné,  acérée,  très^dure,sertè  tasser  ce  ^*V" 
céder  qu'à  una  vifpràrenie  permirion,  et  ^foa  ae  a« 
point  de  rédnire  en  fragmenta  Irrégulleri.  le  carrier,  le# 
naur,  ont  fréqoénunaBt  cet  outil  entie^las  mins;  leaipi 
Panipteie  aussi,  i^on  pour  con8trmrè,mafspoaraR8«r» 
plaœment  des  fondatiana  ou  pooir  démolir  de  ffestnai- 
L'agriooltnre  y  n  aonvenl  reeonia  Istaqul  ^sS^  éUne* 
ttena  profondes  dam  desterrèinspierfeô)^,  dédiÉndi^aK 
deiebenspa  couverts  de  broosaailleai  eic.Xsriqatkii"< 
oppoée  moins  dé  résistâmes  et  qdMI  ne  sV|ft  ^^^ 
Vmmmblir.  U  peinte  dnpie  peni  dire  éN^,  H  iM(d 
inatmsiient  esl  transtemié  en  Jï<^pn«.  Ettiéilnl,  lors^ 
a  besoin  de  vaincre  une  forte  adbérence,  si  l^oa  cnloif** 
ployer  la  liaebe,  en  al  lemartean  na  meémw^  <^^ 
pic  que  Ton  fait  naage.    .  î  i     ^    »       ^^ 

Il  lui  un  temps  oii  l*eo  ndtamall J^fenlnnioils  é'Mi^ 

à  fmage  des  earraasietn»  des  selliar^ -et  même  dai  tifi^ 

qui  l'appliquaientà  qnetqnes  meoMoid^pBrtenMit^i^ 

cutiitaaii  était  assaadiiliçUe  vonrqae  #imMi  "^^^^J^ 
ceumisaant,  que  laae9^''^#*Ji(Mapnk«»^a>n!albnfl<iilff 

de  petits^oerdes  ^gaux  dont  il  a^sgMaaiidè  Mnéhe»  ^ 

samblagea  en  lea  entieUçantateirna  Udaiite  niaie  ai- 

tièra.      »  *  '*"„ 

WMGéoiTt^hkê)  é  montégn?  imifodn  ^«c^'^jf! 

cbntne,  etdantte  Bonmet  parait  aigd  forsqaVnvj' 

de  loin,  qnand  même  il  ne  le  aen^  peMiésIlrniest^ 

déncninntio»  «si  plua  mc^iendein^yée^o^  ae  r^ 

Pélre;  ette  oaUvient  à  on  irèâ-««i4  f^fm^t  mfn^ 

àm  tomes ka  pavflasdn  meode;  ali'iyUrifB«,n«^ 

chetnede»  Attdea  eneoinptéiiiiplëWiilt^tai  le»  v^ 

vokenisèea  ,*-lea  Monté^nts  fiêeheHàêjfdiiàlÛlM^^^^f; 

En  £uro|)e,  Isa  Py  r en  éO'e  dedleihetXf«nt'tiHil>»  F' 


AfH Iqiiqs céljH^re  «lie frfa^  ftiM^v^f  ▼i?!Mf^^t  celuî  4« 
/If/i,  auquel  oo  arrive  par  la  magnijtqiie  T^Uëe  dp  Campau, 
)âDâ  les  ^  1  p  ê  »  j  d*8u(re.s  cMmivaraisons  ont  fourni  d*autre« 
00)5  pour  les  sorau^tés  a^uës  ^  le»  montagnards  y  ont  tu 
ts. défit t,é»  cornes  (born^  en  allemand)^  et  le  n^e 
^(tèoie  4e  dénomination  est  appliqué  au^  A^pes  Scarfdi- 
am^  dans  Tidioine  des  liabitanû.  On  ^6  copipte  donc  que 
res-peii  4f  montagnes  auxquelles  les  géog^plies  conservept 
i  Qom  de  pic.  Celle  qu'une  très-ancienne  tradition  reli* 
kwi  a  consacTiH)  dan$  Tlle  <ie  Ceylan  doit  être  citée  ayant 
>^  autres (t>oy«^  Wm  [Pk  d*]).  Le  pic  de  teyde  on  de 
énnif/e^AtLOê  l^lf)  4e  ce  noip,  est  la  pins  liante  dei 
tontagMf  qui  porleni  le  nom  dej^ic.  l^  Pic  des  AçoreSj 
utre  montagne  daçs  l*tle  de  Pïeo^  guide  trèsrsûrement  les 
a>i(;3teuravers  les  dKTéreutes  parties  der4^riqae  mé- 
iiiHinale.  Le  plus  bas  de  fo^s  ces  pics  est  «^ui  de  Dtfràifj 
m  la  Grande-Bretagne  ;  mais  ses  riches  raines  de  pb>m|)sont 
lui  que  Téquifalent  de  ce  qni  li)i  manque  e|i  apparence 
\lérteure. 

.Mai^Vassertion  de  quelques  étymoiogistes»  les  pu  y  «  de 
i  France^  autrefoû  TokaniséÇt  ne  «ont  pas  des  pics  :  ces  dé- 
liiuùiatioQs  n'op^  poini  de  mâne  commune  ;  .et  qvan(  au| 
D  ilogies  de  formes,  eHes  n^  sont  pas  assez  remarquable^ 
oiir  a\oir  influé  sur  les  noms  iuHH'sés  à  ces  montagnes  dans 
'«  idioucs  de  leurs  Unbitants.  Ff9iRY« 

lie  (  Mclrologie),  Voyez  Couniç. 
PIO  (  OynithoiofU },  genre  d'oiseux  dont  les  caracti^res 
iio(  |û&  uNvani»{  janibes  couvertes  de  plumes  jusqu^au^k 
4îuns;  lieux  ergots  par  devant  et  deux  en  arrière,  toi^s  (es 
uiilio  munis  d'ongles  très- pointus;  le  cou  gros  et  court^* 
^  lung,  robuste  et  poinin  -,  langue  susceptible  d*extensioi) 
JT'i  du  bec,  gluante,  temainée  eç  pointe  assez  dure  pour 
rim  les  insectes  contre  lesquels  Toiseau  la  darde  avec 
vft;  queue  roida  et  en  forme  die  coin.  Quelques  espèce;;»  de 
fvitperfatix  ont  été  réunies  mal  i^  propos^  par  quelque 
rnitliologUtea, aux  pics,  dont  ils  n'ont  p<>in| toupies  çaracr 
lftôg<^ériqnesf  «(  Tnsagid  commun  autorise  en  quelque  aorte 
rtU>a)oiQsioa,c^  en  france  même  le  pic  de  muraille 
'^t  Ffellemenl  qu'un  grîn)f>erfau«  Kn  eflet,  )es  oi8<>anxde 
on  et  (le  Taotre  fSfintjà  oai  plusieurs  habitudeis  communes^ 
f*  aiul(igie&  aperçues  par  les  observateurs  les  moins  atten- 
it:  UMi&cesiOiseaux  viventsur  lesgrands  arbres ,  et  (^  nour- 
'^^tprefi^uennlquementd'inHectes,  qu'ils  pour^uivcnlsur 
»  li^e  et  les  grosses  branciies^  et  mânne  dans  intérieur  des 
1^,  iorsqn'iis  peuient  y  pénétrer»  On  voit  et  Ton  entend 
>wvMi  à  une  aseea  grande  dtstapce  les  coups  <ie  bec  du  pic 
'^Pé  à  d^Hoger  quelquf  proie ,  et  dès  qu'il  Taperçoit  à  sa 
'^<i|ii  l'a  bieiHAi  aaiaie.  Quelquefois  des  grimfiereaux 
MUfirotwstes  et  moins  bien  arm^s' mettent  k  projetée  que 
'  lie  n'a  pas  fperçu  ou  dédaigné  f  mais  cette  ressource  ne 
«it  lui  ^uflire  t  il  doii  snppoHer  ûussi  les  fatigueâ  de  U 
1»^  ainsi  que  le9  mécomptes  auxquels  tou^  cliasseitr  wi 

AwinoeespèeMeiHe  ne  fiait  «itendre  de»  sons  qui  plaisent 
ioralle;  on  les  voit  traTailler  sans  cessée  se  procurer  leur 
'^"i^ce,^ei  mettre  dans  cett«  redierdie  une  acfivité 
wênie.  Cm  oîMaox  si  tnen  conitiinés  pour  la  (orce  soit 
i^-z diOicilai  anr  4e  choix  de  Isnor  alimenU;  il  y  a  des 
'"^^^^qaTils  abflndonoentnnfi  espèces  ioférinures,  el  le 
"^m  deeea  me^  de  rebut  e&iè  proportion  de  ce  qu'ils 
'H'^enl  pour  satiaraire  leur  aensualité.  Les  foiurmls  sont 
>  ^^  ce»  gibiers  46  prédilection,  et  les  gourmands  ne  cr^- 
'^''ji  poûrt  de  quitter  les  arbres  pour  faire  quelque  séjour 
*<  >«*  M  où  ils  ont  ééc^uvert  «ne  fourmilière.  Après  anreir 
*»rwowi«  les  voies  suivies  par  ees  infatigables  ouvrières, 
Pt^*.  jette  sa  langue  en  ^aves  du  eenlier  qui  lui  a  paru 
^^  fréquenté,  et^oraqu^/eUe  est  ciiargée  de  tous  les  captifa 
t<^MniriaoeglHafaleaTeteDus,Poiseau  la  itfîre  brusque- 
'nt^imtUntenoela.Pindusirie  du  foiKmil.îar  d'Amérique. 
^  ^m  esltropleni  au  gf^de  son  impatienee  ou  de 
^^mé,  il  attaque  la  fo«U!iiiii>èr«,  défuolitàgrandaiçaups 
'  ^  Ml  édlgcei  «i&viagn  d'une  norobietise  population,  dl»- 


pçnei^^  n(^af4ria\^f,  ar^yçiMWl«!l«J»  IprTQ?  (ff^ff  dfl  foiwni)^ 
qui  sont  principalei^eni  l'abj^  d^a  sa  cquvoiti^. .....', 

, ,  Ce  genre  d'ojseau^c  ^\,  iiépa^dn  partout  où  il  y  ^^  grpqdês 
forêts,  d^  vi^ux  ^rbres  et|)e^^cou|>  ^*in.<v^c^,  A  If  .p8n^^ 
TËuropene  possède  que  quatre  espèce» ,r  ^MQÎqu'pn  ajM'bn- 
bitude  d'en  complef  cinq»  parce  que  l'oç  y  «omprc»»d.4e 
gfimpereau  d'Auvemne  léçhei^ite  a^v^ant  4|»n4f (ten- 
ons, temier  suivant  diimtfes^.  dool  Tb^MiM^^  est.de  im»- 
c^ourir  les  fnurailles  et  les  rpches  ^sca^-iié^  ^4(1  seAoger  dnian 
iç^  Vrous  qu'il  y  reyi^cpn^re  et  d'y  planer. aop  nid,  ce  qui-J'a 
lait  noininer  pfc  d0  murqsjile.  Les  véril»)^^  piçs  éliUin- 
sent  leur  demeurja  ^^s  U»  iirt^r^s  €Jr.eu)(  »  4)^iu:v»  ^ee  I'mi 
n'arrive  à  la  (iavi^  mUq/mn  f^^^9^  une  ou vertiire  assortie 
à  leur  taille,  et  dont  au  iie^^jn  iU  oui  i^fginenlé  k  di^ 
niètre.  On  l^ur  reprocliet^  4^^d/f  qu'U»  .conuiie4>ent(  ainsi 
dans  Ins  forêts;  mais  M^  n'^ptamen^  pa^  Jbeis  arbres  soins 
et  vjgotifeux ,  e|  se  bar/)en|  à  ^rgû-  jde4  trops  ^uj  .^t  aool 
1^  }eur  ouyr9i;e.  Si  X^  ico^ime^  env«tf«.eu^  ViAJUêUcuj^n 
ne  leur  li^r  auc^n  cofl^pte  ^  aeivioes  nu'Ms  rendant  en 
diminuait  le  nqmbiiQ  djB^  insectes  Xrès*b)ien, nommas  ruâiia- 
b<4s ,  \(t  temps  vipqdi'i^  pculn/âtîjre  am  l*on  croira  dnvetr  noib> 
s«^Ji^^  le^  épnrgngr,  mais  les  |yotiég«r,  ainaâ^vv»  les  m> 
Ires  oi^e^uf  insccUvoires,  d^n^  Je-noinbre«dioûniieteau(ttup 
^PPF#.M&r:^(lpr^u«^Âce4esj;an»04iSOA«e(deiiv#rgûra4.  ■.   . 

i'arçii  lesfK^pècea  .europ^nn^»  X^ftand^o  n^r  esiM 
premier  rang;  vient  ^auUe  IniKc  «»r/,.e«i  IriviaknaeMt 
pivert;  le  troisi^n^  rang  est  OKmv^  pnr.je.  pic  r^ngg 
(ép^che  >«  e|  le  dernier  par  le  petit  0<t  %oir,  ù&  mœuYs 
de  toutes  ces  espèpes  «çiai  à  peu  près  kn  méuMs.,  malgré. in 
différence  d^  taille  et  d^  iGorce,  car  l.e  gonfl  pic  imirv  tt'ea 
peut-être  pas  ^jiiférieqr^  la  cmmeille,  m  Jjiiaque.  Je  petit 
n'est  pas  auss^  gros  qu'un  in#r|e.  Toutes  ont  dn  Mir.et  piis 
ou  moius  d^  rouge  dans  leur  plumage;  lontea^  se  Hervd^t 
de  leur  queue  cou^pe  d'un  point  d'appui ,  lonqu'ellea  irap^ 
penl  vigoureuseinent  avec  le  b^  T^Kce  «f  ni^e^ieénie^ 
qui  ne  résiste  pas  à. leurs  coup^.  XJn  préjMlgé  popuiakn  at»- 
tribue àces oiseaux  l'extravagante babiînde d'aller nuuniuer 
«'ils  ont  percé  d'outre  en  outre  lea  bnsaches ,  \»  tiges  d'er* 
b^  qu'ilî  OAl  frappées  ;  il  mX  sans  demie  i^nperin  ihi  f  ap« 
peler  le  but  de  ne)  moovtemewU  ivnsqwes,  dna  nioliefxiiei 
qui  viennent  immédiatement  après  |a  percussion. 

Im  pivert eit  l'épeicbe  aont  pins cnoimuns  en.i'rmttéque 
1q9  pics  des  deux  autres  espAces  ;  celles-ci  ne  ii^dMilmit  |«iiin^ 
les  régions  froides»  et  ,a*étnivlent  pUisloin  vers  kMon).  Itons 
ne  placerons  pas  ici  (e  détail  de  leucni^amclères  sfiéci/iquns^ 
des  dtfKéreni^  de  plumage  entre  le  mâle  et  la  fe««UBk  otfii^ 
le^  descriptions  lea  plm  naantes,  les  plw  juinufieuses^ne 
parviennent  pas  à  pdpdre  ees  n^ets.  Par  le  ^aèrao  inolif^ 
0^  onoetlra  la  nombreuse  someJnclature  4ee  pice  ifîpandua 
daos  Jes  nntrns  parties  dn  DU]y>dn«  Quoique  ^Mt  y^reuae  cq 
que  le  genre  possède  ea  couleurs  édiateates  et  d'us  agrénbla 
n»4i«nge;  to  JKouyienu  Mionde  an  montrerait  A  biifmil  plus 
que  te  Afiiple  dt»  eapèoea  «ampéenn^ ^  et  ia  rnate  dei  i'ani* 
dm  continent ,  ses  grandes  Ihw  et  j'Australào  •  nppofltnpaieni 
anssi  leur  aaapie  contîifi»ti  Tnnlealea aspfècai. de^ gnnaa 
virent  à  Irèsnpeu  |fès  àk  la  mèint  manière^  qnëAe  que  noil 
la  contrée  quHlsbabiUnL'  -   -  .  Twia».  >.: 

P||G  ci  liKPjC  i  J0«JD  4ê  mrUt^^  A|i  |>iiqiieâ,  Incbaneq 
qni  ^uiorise  un  joueur  à  cnnpter  aeif«iiteno  limi^àb-tneaié 
est  un  pifii  celle  «|Qi  donnp  le  droit  dl^ionte^^nconei/reUM 
en  eonoptant  gua^e'Vi90é-diA,iM^ùnf0p4C'j  can«sprea»* 
sinus  ne  sont  plus  gu^  usit^Si  On  cetermede  jcii.eat«veÉnA 
rpxprie^on  proverbiak  et  popalaire  tout  de  pic^^qn!' vent 
dire  d'un  seul  coup  »  an  jmne  aaîUe  iCoif-  • 

pic  (A).  Dana  la  dietiomaica  du  ■iiri|i».x)a.qai^aBa  di 
pie,  f>ar  «apport  A  un  autns  ol||fit«  lui  est  pMpandianlaiie'i. 
un  nayipe  est  à  pM sur  mu  anQpge,  gmvd  la  Met  de  l^ancnir 
eat  jtendu  TQr^icÂlnment.  hi^9694  miàp» Hfsmà  larfanoA 
eit  pendant ,  Jn  plm  ÙWi.mM^^  4a  \0^mn»v^  |wM 
l'agiter.  l^glViti*:'  •  ; 

,  PICA^perversion  du  goût,  qui  «Muaaale  L'émunamant  pour 
les  autwtanaaa  alimentaires-  «t  doMN  la  ddair  daimanfai 
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quelque  iiibitaMe  iiiiisilée  on  DabiUe,  telle  qne  ditax» 
pUtre,  charboD ,  etc.  Les  femmes  eneelfites  et  les  filles  at- 
taquées des  piles  couleurs  y  sont  su'iettet.  Ce  mot  vient , 
(lit -on y  (le  piea  (pie).  Les  plumes  blanches  et  noires  de  cet 
oiseau  forment  un  contraste  analogue  à  celui  qu^oflVe  Tap- 
petit  dépravé  comparé  à  Tappétit  naturel  (voyez  MàLACis). 

PICADOR.  Fosres  Tauriaux  (CombaU  de). 

PICARD  (Jban),  astronome  du  dU-septiëme  siècle, 
naquit  à  La  Flèche,  le  11  inillet  1610.  On  ignore  entièrement 
comment  11  passa  les  premières  années  de  sa  vie.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c*est  qu'il  parvint  à  Fétat  ecctésiastique  et  au 
prieuré  de  Rlllé  en  Aiqou,  et  qn*à  PAge  de  vingt-cinq  ans  II 
observait  déjà  une  éclipse  de  Soleil  avec  Gassendi;  ce  fut 
lui  qui  le  remplaça  dans  la  chaire  d'astronomie  du  Collège 
de  France.  L'astronomie  pratique,  qui  devait  conduire  pins 
tard  à  la  connaissance  du  véritable  système  da  monde,  était 
encore  dans  Penfance  avant  les  travaux  de  l'abbé  Picard. 
Comme  tout  se  réduit  presque,  en  astronomie  pratique,  k  la 
détermination  de  Tindinaison  de  certaines  lignes ,  afin  d'ar« 
river  ensuite  à  celle  de  leur  longueur  par  les  formules  de  la 
trigonométrie ,  Picard  imagina  rapplicatlon  des  lunettes  aux 
quarts  de  cercle  et  aux  secteurs  pour  la  mesure  des  an- 
gles; Le  micromètre  est  encore  «ne  autre  de  ses  inven- 
tions principales,  mais  qnll  lit  en  société  avec  Auxout.  Ce 
fut  avec  ces  découvertes  que  Picard  donna  la  première  me- 
sure de  la  terre  sur  laquelle  on  pût  compter,  et  qui  permit 
àNewtonde  s'assurer  que  la  Lnœ  est  bien  réellement  sou- 
mise à  la  pesanteur  terrestre ,  comme  tous  les  corps  dont 
nous  pouvons  observer  la  chute  à  la  surface  dn  globe.  Non* 
seulement  Picard  consacrait  tout  son  temps  et  toutes  ses 
facultés  h  la  science  objet  de  son  culte,  mais  11  ne  craignait 
pas  même  de  produire  et  de  mettre  en  lumière  les  talents 
capables  d*éclipser  le  sien.  Ce  ffiit  lui  qui  forma  Roemer.  Ce 
fut  encore  lui  qui  proposa  k  Colbert  d'attirer  à  Paris  le  cé- 
lèbre Cassini,  qui  avait  d^à  une  réputation  établie.  Le 
savant  Italien  sut  tellement  captiver  Tattention  du  ministre 
et  des  autres  protecteurs  de  la  science ,  ou  plutôt  des  dis- 
pensateurs des  faveurs  du  pouvoir,  que  Picard  en  fut  négligé. 
C9lui-oi  vit  son  heureqx  rival  déclaré  directeur  de  fObser- 
yaioire  royal,  dont  il  avait  en  la  première  idée;  il  Ty  vit 
m\$\\é ,  et  deux  ans  après  on  ne  lui  accorda  à  lui-même 
qn^un  logement  secondaire ,  où  il  se  trouvait  forcément  rtViult 
à  une  espèce  d'inaction.  Il  passa  languissant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  par  suite  d'une  chute  qu'il  avait  faite 
dans  une  observation  difficile.  Ce  fut  le  12  juillet  1681  qu'il 
tinit  sa  carrière,  à  l'humble  demeure  qu'on  lui  avait  accordée 
à  robservatoire.  F.  Passot. 

Picard  ( Loms-Btiforr)  naquK  à  Paris,  le  19  Juillet 
1769.  Placé  entre  la  médecine  et  le  droit,  dont  l'une  était 
exercée  honorablement  par  son  onde  Gastelîer,  et  l'antre 
par  son  père,  H  choisit  le  théâtre.  Andrieuxestson  cicé- 
rone dans  ce  monde  nouveau.  A  la  représentation  du  Badl- 
nage  dangereux,  un  mauvais  plaisant  trouva  quil  serait 
dangereux  pour  l'auteur  do  risquer  souvent  un  pareil  badi- 
nage.  Parsoile  ées  viossitudes  de  la  cour,  qui  va  parader 
(orréinent  devant  un  publie  exigeant  et  crud,  le  Théâtre 
de  Monsieur  parade  h  la  foire  Saint-Germain ,  et  voit  tomber 
h  peu  de  chose  près  jLe  Manque,  comédie  en  deux  actes  et 
eu  (irose ,  second  essai  de  Picard.  De  Saint-Germain  la 
iroiipe  va  phinter  sa  tente,  en  179t ,  dans  la  nouvelle  salle 
de  la  rue  Feydeao.  Picard  y  ftit  jouer  avec  quelque  succès 
/T/tcore  dés  Ménechmes,  La  même  année  il  donna  au 
Hiéâtre-Français  trois  petites  comédies  de  drconstance,  en 
vés,  te  Posté ,  U  Présent  et  L'Avenir,  dont  VAlmanach 
des  muses  ée  1791  a  conservé  deux  scènes,  qui  ne  font 
pas  regretter  le  reste.  En  1791  Les  Visitandines ,  refusées 
a»  Théètre>Fiivart,  paraissent  avec  éclat  au  Tbéâtre-Fey- 
deau  ;  en  I79S  un  troMème  acte,  au  ton  des  circonstances  ; 
et  \h  podibonde  année  1815  déguisa  Les  Visiiandines  sont 
le  titre  de  Pensionnai  de  Jeunes  DemùUelles. 

Le  vaudeville  réussit  moins  à  Picard  que  l'opéra  comique. 
A  hii  seul  revient  la  diute  de  V Enlèvement  des  Sabines,  au 


Théâtre-Feydeau,  1791,  et  il  s'adjoi^rit  w  eollAoniRr 
pour  supporter  le  demi-succès  à^ÀrlequiMfiieMi,  as  IMIfai 
de  la  rue  de  Chartres.  Des  dnq  comédies  qiH  nitnrb 
scène  la  même  année.  Le  Conteur,  (mlesdetafnles.i» 
trois  actes  et  en  prose,  représentée  suThélb«*FtaçM,(i 
Le  Cousin  de  tout  le  monde ,  en  un  acte  et  m  prote,  jwt 
au  théâtiede  la  Cité,  sont  les  seules  quil  ait  joiéad^ 
de  la  réimpression.  La  Première  RéquisUieii,ècmkim 
à  la  Cité,  n'était  quVine  petite  pièes  de  droastea-.nù 
La  Moitié  du  Chemin,  en  trois  actes  et  en  vcn,  rntbiaic- 
cueillie  au  Tbéâtie-FraBfatsde  la  Répobliqiie,  ainsi  (jhIi 
Froie  bravoure,  en  un  ade  et  en  prose,  dont  Danlie 
s'est  pas  montré  père  à  demi  en  la  faiiant  insérer  tas  §» 
œuvres.  II  en  est  de  mênae  des  SuspectSt  opén  tmitt 
en  un  acte,  donné  en  1795^  au  Théâtre dei  Amisde  bh- 
trie,  rue  de  Louvols,  dont  la  coUabontk»  est  {rrMe 
d*Àndroset  Almona,  ou  iephUost^  frwsçnifàtU' 
sora,  opéra  comique  en  trois  actes,  queae  pmcat  nmr  i 
bonne  fin  ni  l'anosioa  piquante  de  quelques  seèoei  u'ro- 
rlginalité  de  la  musique.  Les  deux  amis  s'éliiesl  lépirè  q 
1794,  ponrfUre  chacun  La  Prise  de  TouUm  parlarm' 
çais,  l'un  auThéâtre-Favart,  l'autre  an  TbéitfS>FevdeKi. 
Duval  réussit  mleax  que  Picard,  dont  IVIié  pnissait  éM 
Dalayrac.  La  mêmeannée  reparaisBentdeiiiopèif  tm^ 
en  un  acte,  depuis  longtemps  oubliés,  Jlote  et  AvHt,  m 
Théâtre-Feydeau,  L'Écolier  en  Faci»ef4,  u  Tbélire-Fi- 
vart,  ainsi  qu'une  comédie  en  m  acte  et  en  prose  n  TiiAiff 
de  la  République,  la  PnnifMe  dlondie,  tirée  fin  cmé 
d'Andrieux. 

Mais  jusque  id  ce  n'est  qoe  peloter  en  aUend»tpir&, 
et  l'Iiomme  d'esprit  qui  a  appris  tous  les  secrets  de  sos  ut 
va  entrer,  jeune  et  rude  jouteur,  dans  Parène  de  la  naédit 
de  mœurs.  Les  Amis  de  Collège  suivirent  de  près  £«s  Cti- 
jectures.  C'est  la  première  pièce  où  Picard  aft  ea  éfiàv 
ment  le  but  d'instruire  en  amusant.  Des  Amii  de  colltçn 
Médiocre  et  Rampant ,  il  y  a  un  pas  de  géant,  étt^ 
Picard  Ta  fait  dans  le  domaine  de  Molière.  «  Médiocrr  rt 
rampant,  et  l'on  arrive  à  tout,  »  a  dit  BeaoourcIdK-  C< 
mot-là  a  produit  sinon  un  clief-d'œuvre,  du  amas  me  k* 
médie  à  laquelle  son  originalité  assurera  un  rang  boaonbii 
dansU  littérature,  et  qu'elle  sauvera  de  l'oobii.qvaDiiN 
même  son  mérite  réel  ne  la  rappdlerait  plos  ib  tb^Lt , 
où  les  mœurs  qu'elle  retrace  pourraient  UeDaepiBspva&n 
vraisemblables,  par  cda  même  qu'eUea  seraieat  mto.  r« 
mœurs  sont  celkâa  d'une  époque  où  la  politesse  coohboçiK 
à  remplacer  la  brutalité  déoaagogiqiae,  etteBaitliM4?r^ 
tiquette,  qui  ne  tarda  pas  k  reprendre  ses  altores  de  eu- 
trefaçon  sous  l'empire.  Cette  comédie,  oomsMics  denf^ 
cédentes,  et  comme  Le  Mari  amM/ieiuc,oaTnig^BOBBe« 
remarquable,  est  écrite  en  vers. 

Au  goût  qui  avait  entraîné  Picard  vers  la  sotee  m)*^ 
rintérêl  de  diriger  par  l'exenople  comme  par  le  css^  ^ 
théâtre  qu'il  s'était  fait,  et  quil  s'eflorçail  d'appnf«<c^ 
la  nature  de  ses  compositioDS.  L'expérience  jn^ii^  '^ 
spéculation.  Sous  sa  direction,  ou  plutôt  sous  sou  ias^irt^ 
se  forma  une  troupe  qui  représentait  avec  ua  esses^  * 
gulier  des  ouvrages  quil  aceomnodait  aux  aptUndes^"* 
acteurs.  La  Petite  Ville,  Le  Collatéral,  U  V^fjost^ 
rompu.  Monsieur  Musard,  Les  MasituuHttn,  ^^Jj!^ 
I»ar  ses  comédiens,  animés  de  son  esprit,  aveesaepeit^ 
lion  qu'il  n'aurait  peut-être  pas  obtenue  deeoméliaMf 
habiles,  mais  moins  docUes.  Cependant,  malgré  le  aâs** 
et  le  mérite  des  pièces  dont  il  augnsentait  ses  répciW^* 
il  lui  éUit  dilfidle  de  soutenir  un  tbéâtrs  qui  se  boraii  ' 
seul  genre  de  la  comédie.  En  juillek  1904  oa  witf»^ 
dh^tion  l'Opéra  buffa  lUlien,  quijooalt  trois  M(l'^ 
dans  la  salle  Louvols  :  ce  théâtre,  placé  souaharia»^ 
de  Rémusat,  porU  dès  lors  le  titre  de  Théâtre  ds  Hif* 
trice.  Cbai^  d'une  double  diractiom  Pioird  m^lf^ 
passes  travaux  littéraires  el  dramatiques.  To«lrfM»(|||i^ 
il  cessa  de  paraître  sur  la  scène,  soil  qu'il  <'^'*'^ 
Ugûé  d'un  eut  où  rintdll^Mice,  U  flneaa^  ua  wttV^t^ 
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pirited,  mie  didion  naturelle  et  correcte ,  mais  un  peu 
lolooe,  ne  pouvaient  suppléer  à  la  verve,  à  l'aplomb  et 
(troTcDdenr  qni  lui  manquaient  pour  faire  un  acteur 
ait,  soit  qu*il  voulût  se  livrer  plus  exclusivement  à  la 
poâitioD,  soit  enfin  quMl  tournât  ses  vues  vers  TAcadé- 
,  et  qull  craignit  que  le  titre  de  comédien  ne  fût  un 
if  d'exrlusion.  Il  s'était  rois  sur  les  rangs,  en  1800,  pour 
iaœquela  mort  de  Colin  d'Harleville,  son  ami, 
bbit  lai  réserver  à  llnstitut  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1807 
l  succéda  à  Dureau-Delamalle.  Le  premier  ouvrage  de 
idéimden,  Les  CapiitUaiions  de  Conscience,  fut  joué 
>niit  des  sifflets;  et  Picard  prit  sa  revanche  par  lesaccès 
Oisifs  et  de  V Alcade  de  Molorido,  Quant  à  La  Vieille 
\tt.  M"*  Contât  eiprimait  ses  regrets  de  n'avoir  pas  été 
rg^da  rôle  principial  :  c'est  l'éloge  d'un  rôle,  mais  une 
lion  ne  tient  pas  lieu  du  tout.  Le  théâtre  est  redevable  à 
iliaboration  de  Picard  de  pi  nsieors  ouvrages  remarquables, 
articulièrement  XM^ta^e  et  Us  Trois  QuarlieYs.  Elle  a 
Itiil  angles  Éphémères,  pièce  philosophique  très-haut 
:éedaiM  le  souvenir  d'uti  petit  nombre  d'amateurs. 
la  a  reproché  â  Picard  d'avoir  peint  dans  presque  toutes 
pièces  des  mœurs  bourgeoises,  d'avoir  choisi  presque 
jours  ses  personnages  dans  la  classe  moyenne  de  la 
iélé;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  à  quelle  époque  Picard 
ivait  et  quel  était  alors  Tétât  de  la  société.  Tout  avait  été 
f\é  par  la  révolution  ;  les  vainqueurs  avaient  laissé  par- 
t  la  trace  de  leurs  mcears,  et  ces  meeurs  régnèrent  en- 
e  longtemps  après  que  l'inégalité  des  conditions  eut  été 
ftenée  par  nn^^alité  des  fortunes.  Picard  a  peint  les  ob- 
i  qu'il  voyait,  et  les  seuls  qu'il  lui  fût  permis  de  prendre. 
ard  (a  dit  M.  Vlllemain)  eut  pour  lui  l'invention,  l'acti- 
i  comique,  le  succès  continuel  et  populaire.  Comédien 
H)ele  comme  Shakspeare  et  Molière,  il  renouvela  l'exemple 
cette  pm'ssance  théâtrale  qui  enchante  doublement  le 
blic,  et  lai  fait  aimer  dans  Hauteur  l'homme  que  chaque 
r  il  voit  et  applaudit.  Dans  la  mobilité  de  cette  époque, 
B^  ces  subites  transformations  du  gouvernement  et  des 
eur»,  il  copiait  la  société  à  mesure  qu'elle  posait  devant 
•  Ses  pièces  ne  sont  pas  seulement  l'histoire ,  mais  le 
vnal  du  temps.  Le  mérite  snprème  de  Picard,  ce  qui 
rmet  de  prononcer  ce  nom  à  demi- voix  après  le  grand  nom 
Molière,  c'est  le  naturel,  don  prédenx,  rare,  inimitable, 
ei^oncherelie,  et  qui  dès  lors  ne  vient  pas.  Le  naturel 
ût  la  langue  de  Picard  :  sentiments,  idées,  expressions, 
it  Iviécliappait  ainsi  sans  qnll  le  voulût.  On  ne  remarque 
9  u  soa  dialogue  est  spirituel  ;  il  est  mieux  :  il  fait  oublier 
otenr  et  entendre  son  personnage  avec  son  parler,  son  ac- 
Bt,  sa  Toix.  L'expre»ion  la  plus  simple  lui  va  si  bien 
ili  semble  toujours  un  peu  gêné  dans  les  vers  :  c'est  sur- 
»(  en  prose  qu'il  est  excellent  poète  comique.  Picard  do- 
^t  cette  vérité  de  style  à  son  instinct  d'observateur  :  il  avait 
dtns  la  vie  humaine  plus  que  dans  les  livres.  S'il  em- 
palait parfois  aux  moralistes  quelque  vue  ancienne  sur 
coiflr  humain,  il  la  rajeunissait  par  la  perspective  dra- 
•lique  :  un  jour,  un  vers  d'Horace  lui  donna  toute  une 
^iecharmaote  et  nouvelle  sur  la  plus  vieille  des  vérités. 
^^  là  on  avait  coutume,  au  théâtre,  de  maintenir  les 
^'^'^^  :  c'était  la  règle.  H  imagina  de  les  bouleverser 
*v  MBS  le  vent  de  la  fortune,  et  il  tira  de  cette  circons- 
'*«ïft«me  la  leçon  etreffet  dramatique.  Il  fit  Les  Marion- 
«w.pnis  Us  Ricochets  :  Chr  souvent  une  idée  heureuse 
"  *^^  deux  fois.  Un  passage  de  La  Bruyère  lui  inspira 
^jitê  VilU;  et,  comme  son  modèle,  il  avaU  deviné  si 
"«uns les  détails  quMl  fût  accusé  de  satires  personnelles 
îwî?ï*"  petites  villes  à  la  fois. 
J^M  des  temps  si  fertiles  en  révohitions,  Picard  ne  put 
2^  «*Aever  iosqul  la  comédie  poKtiqne;  la  liberté 
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^r^  ^  viees  profonds  et  sérieux.  Les  tentatives  ft-é- 
"^"tt  oe  II  eap|(Ht#,  l'agiotage  spéculant  sur  rinstabtlilé 
'^-  nâ  u  coifvcaa,  —  T.  iiv. 


sociale,  les  calculs  de  la  friponnerie,  cachant  et  préparant 
une  banqueroute  sous  la  magnificence  d'une  fî&te,  trouvèrent 
en  lui  un  accusateur  qui  devançait  le  magistrat;  et  en  at- 
tendant que  U  justice  eût  Tappuide  la  loi,  il  lui  donna  celui 
du  talent  et  de  l'opinion.  Jules  Janin. 

PICARDIE.  Ancienne  province  de  France  qui  com- 
prenait la  Picardie  et  l'Art ois«  La  Picardie  proprement 
dite  était  bornée  au  nord  par  le  Pas-  de-  Ca  lai  s,  l'Artois 
et  le  Cambrésis ,  qui  la  bornait  aussi  à  l'est  avec  la  Cham- 
pagne ;  elle  avait  Pile  de  France  et  une  partie  de  la  Nor- 
mandie au  sud,  et  la  Manche  la  bornait  à  l'ouest.  Son  éten- 
due du  sud-est  au  nord-ouest  était  d'environ  180  kilo- 
mètres, et  de  160  du  sud  au  nord  ;  mais  dans  sa  partie  septen- 
trionale sa  plus  grande  largeur,  de  Test  à  l'ouest,  n'était  qoe 
de  32  à  40  kilomètres. 

Ce  pays  fut  habité  anciennement  par  les  Ambianif  les 
Veromandui  et  les  Morini ,  peuples  de  la  Belgique  :  il 
n'est  connu  sous  le  nom  de  Picardie  que  depnls  le  trei- 
aième  siècle.  On  ne  sait  pas  bien  l'origine  de  ce  nom,  mais 
parmi  les  diverses  opinions  sor  son  étymologle ,  la  plus 
vraisemblable  est  celle  qni  la  (hit  dériver  des  ^  i  7  tse  t  dont 
les  milices  ou  les  communes  du  pays  se  servaient  at«o 
beancoup  d^adresse.  Il  est  nne  des  premières  conqnètevdos 
Francs  dans  les  Gaules ,  et  quand  les  grands  vassaux  dn 
royaume  eurent  usurpé  les  droits  régaliens  à  hi  fin  du  neu- 
vième ou  au  commencement  dn  dixième  siècle ,  les  comtes 
d'Amiens,  de  Boulogne,  de  Ponthieu  et  deVer- 
ma  nd  ois  en  partagèrent  presque  tout  le  domaine. 

La  Picardie ,  généralement  parlant ,  est  un  pays  plat  et 
uni.  Ses  principales  rivières  sont  la  Somme,  l'Oise,  l'Anthie 
et  la  Canche.  Le  terroir  y  est  fertile  en  blé,  en  lin,  en  fruits, 
en  pâturages  ;  mais  il  ne  produit  pas  de  vin ,  à  cause  de  la 
froideur  du  climat.  Cette  province  se  divisait  en  hante , 
moyenne  et  basse  Picardie.  La  haute  renfermait  le  Verman^ 
dois  et  la  Thiérache;  les  principales  villes  de  laThiérache 
étaient  La  Fère,  qui  en  était  la  capitale,  Guise  et  Marie.  La 
Picardie  moyenne  se  composait  du  Santerre  et  de  VAmié- 
nois.  Le  Santerre  avait  environ  80  kilomètres  de  long  du 
sud  au  nord,  et  40  dans  sa  plus  grande  largeur,  de  l'est  à 
l'ouest.  La  Somme  letraversait  dans  sa  partie  septentrionale. 
Sa  capitale  était  Péronne;  ses  villes  principales,  Blailly, 
Montdidier  et  Roye.  La  basse  Picardie  se  composait  dn 
Ponthieu  ti  du  Boulonnais.  A.  Savacner. 

PI€ARDS*  Voyez  AnAHiTss. 

PIGGINI  ou  plus  exactement  PIGCINNI(Nioou>),  na- 
quit en  1738,  à  Bari ,  capitale  de  la  petite  province  de  ce 
nom ,  dans  le  royaume  de  Naples.  Son  père,  qui  était  mu- 
sicien, le  destinait  à  l'état  ecclésiastique.  11  lui  fit  faire  ses 
études,  et,  de  crainte  de  l'en  détourner,  il  ne  voulut  pas  lui 
enseigner  la  musique  :  on  voit  rarement  réussir  ces  sortes 
de  précautions.  Le  jeune  Piccinni ,  qne  son  génie  domi- 
nait malgré  lui ,  ne  voyait  jamais  un  instrumenf ,  et  siir^* 
tout  un  clavecin ,  sans  tressaillir.  Il  s'exerçait  en  cacliette 
à  jouer  les  airs  des  opéras  qu'il  avait  entendus,  et  qu'il  re- 
tenait avec  une  facilité  surprenante.  Son  père  l'ayant  con- 
duit un  Jour  chez  l'évéque  de  Bari,  Nicolo,  se  croyant  seul, 
s'amusait  sur  le  clavecin  du  prélat.  Celui-ci  l'entendit  de  l'ap- 
partement voisin  ;  il  vint  à  lui  en  l'applaudissant,  et  lui  fit 
répéter  plusieurs  airs.  La  justesse  et  la  précision  dn  chant 
et  de  l'accompagnement  le  surprirent,  et  il  engagea  le  père 
à  mettre  son  fils  au  Conservatoire  de  San-Onojrio,  que 
le  fameux  Léo  dirigeait  alors. 

Il  y  entra  au  mois  de  mai  1742;  il  tni  mis  d'abord  entre 
les  mains  d'nn  mattre  subalterne,  dont  11  ne  put  suppor- 
ter longtemps  les  leçons,  dictées  par  une  routine  aveôgle. 
Les  objections  qull  lui  fit  sur  sa  manière  d'enseigner  lui 
attirèrent  de  sa  part  quelques  vivacités.  Choqué  de  cette 
injustice,  Picdnni  résolut,  pour  s'y  soustraire,  de  travail- 
ler seul  et  d'après  Ini-mème.  Il  se  mit  à  composer,  sans 
règles  et  sans  antre  guide  que  son  génie,  des  psaumes,  (kt$ 
oratorios,  des  airs  d'opéra,  ce  qui  fit  naître  l'envie  ou  l'ad- 
miration  cliez  tons  set  camarade».  H  osa  enfin  composer  une 
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iVfsse  entière.  Un  des  tnallrefi  du  ÇouservatUte  qui  l'àvàtt 
vue  ?u  parla  à  I^eo.  Celui-ci  dédira  Tenteudre  ;  Picciuni  ^ 
c\écQter  liû-mème  son  ouvrage,  et  reçut  des  éloges  uoâot- 
lyçs.  Après  l'avoir  grondé  sur  ce  qu*il  abits^it  du  dou  d^ 
créer,  qii^i)  possédait  à  uu  degré  si  émiaef  t ,  ùo  prit  e^ 
aiuillé  le  jeune  élève,  et  lui  donna  d^excelientes  leçons. 

Çc  grand  artiste  uwurut  subitemeut  quelques  mois  après. 
I^urçuscDw^nt  pour  son  illustre  ^iscipiei^  U  fut  reinplaoé 
l>ar  ]e  célèbre  Durante,  l'un  des  plus  savants  composi* 
leurs  q^^ait  ^us  fltalle.  Durante  eut  hitaiàt  distingué  Pi/o 
ciiuu  :  il  eut  i^our  lui  un^  afTectlon  particulière,  et  se  plui 
à  lui  n>oiitrer  tops  les  secrets  de  son  art.  «  Les  autres  soijl 
mes  (écoliers,  disait-il,  celui-ci  est  mon  (Us.  «  Entin,  apr^ 
(}ouze  ans  d*étude,  piccinni  sortit,  en  17^4  ,  du  Conserva- 
toire avec  un  grand  talent ,  et  plein  d'un  Teo,  d'une  fougoi^ 
d'ijuagination ,  qui  étalent  li^patients  de  se  répandre.  ^ 
grince  dç  YintiniiUe  lavorisa  ses  dé|>uts  à  Kaples,  où  lo- 
grpsciii^y  (ni  opposait  mie  rivalité  redoutable.  Le  jeune  cou^* 
posi^eur  y  donna  siicce^ivemeni  trois  opéras  bouffons;  il 
Zetwbia,  pet  opéu  sérieux,  et  ^Uessandro  neW  Indie^ 
r^pnés^^  k  Rome  en  17&8»  le  placèrent  au  rang  des  plus 
grands  niî^trcs.  En  1 760  parut  sa  fameuse  Ceccîiina,  qni 
excita  un^  ftdmixatioQ  portiée  jusqu'au  fanatisnoe  par  l'Italie 
entière,  pet  opéra  ^t  tiult  autres,  parmi  lesquels  ou  distin- 
gue l^'Olimpiade  et  /  Viaggiatori,  répandirent  dans  toute 
r^urc^  le  nom  Je  leur  auteor.  La  Cecc/iina,  traduite  en 
français  par  Gailbav^,  fut  représentée  avec  un  grand  succès 
à  Pari<>,  e^  mi,  ftouslA  titre  de  La  Bonae  Fille. 

D*2^rès  les  ordres  de  la  reine  d^  France,  le  marquis  de 
Çarraccioli  M>pela  Picdnni  à  Paris  :  il  y  arriva  en  déeem*- 
bre  )776.  Vlphiaénie  en  Aulide  du  GÏMck  avait  signalé 
le  commencement  d'une  révolution  muMcale;  Orpbée  ei 
Àlcéste  venait  de  l'affermir,  M  ar  m  on  tel,  qui  tient  U 
premier  umg  parmi  nos  arrangeurs ,  retoncba  lé  Solund 
ip  Quinault,  et  s*empr^^  de  PoflHr  k  Piecinni  pour  le 
mettre  en  musique.  On  avait  répandu  que  Gludc  fravaillaii 
aussi  k  une  pièçç  qui  portait  ie  même  titre.  «  pint  n)ieu«« 
dit  Tabbé  Arnaud ,  nous  aurons  un  Orlqndo  e(  on  Orlan^ 
d^nô»  »  ipe  mot  Ui  la  détUaration  de  cette  guerre  des  gl  uc- 
kisies  et  des  jp«ccinnlst«s ,  ai  célèbre  dans  les  ifastes  de 
notre  musique.  Roland  fut  ^plandi  en  177$  ;  rouvragie 
âait  faible,  piais  Àtifi  montra  Iç  talent  et  k  génie  du  corn* 
poslteur  napolitain.  QuoiquVelle  renferme  des  rporceaux  très* 
remarquables,  Tphigénie  en  Tauride  ne  put  fenoffmkk 
cCiïé  de  cfij^  de  Oiwck.  Ùid»9^  eat  le  chef-d'œuvre  de  Pie- 
cinni,  et  l'i^p  des  plMS  beaux  ornements  de  notre  soèae  l]r*> 
rlqiie.  I^ne  etEidpmion  futrapréseoté  an  1784,  Pénélùfiff 
en  1785,  4  c*iest  par  Adèle  de  Bonthieu  qfm  Ton  ov«rit 
la  salle  d'^^ra,  Ùlie  près  de  la  porte  Saint-Martin.  Ces 
trois  ouvrages  lie  restèrent  poipt  ^  répertoire  :  le  dernier 
n'a  pas  wèiAe  élé  publié,  ^e  Borva^^r  éveillé,  le  Faux 
Lard,  opéras  comiques  du  même  autour,  avainn^  parq  «p 
1783. 

Piccinpl  quitta  U  France  a»  179( ,  ppqr  retourner  |  ^- 
ples ,  où  il  Apriyjt  plusieurs  partions,  pe  g^and  artiste  eut 
la  maladresse  de  manifester  des  opinions  qui  déplurent  à  son 
roi,  et  dès  ce  moment  il  tut  ^M^îidoiiiié  et  réduit  à  «u  é^^ 
d^ndigence  qu'il  était  bien  loin  de  mériter.  Il  reviM  à  Paris 
en  1798.  Après  un  an  de  soUicitations,  le  goufamenient 
français  cnà  pour  lui  une  sixième  plaoa  d'inspecteor  d«  Con- 
servatoire, et  lui  accorda  des  secours  au  moment  «ù  il 
succombait  sous  le  poids  de  sa  Ipogiie  infortune  :  il  mouiot 
à  Passy»  le  7  mai  l8oa ,  âgtf  de  soixante-douxe  ans. 

Une  mélodie  noble ,  pure  et  gracieuse ,  pleine  d'expms- 
siqn  et  de  force  dramatique  sans  exagération  ;  des  lormes 
élégantes  et  grandkises ,  une  liamiooie  méoagée  aT«c  art , 
ope  manière  fravolie  dans  la  conduite  etla  concMon  de  la 
plirase  musicale ,  ^  loyrs  huureux  pour  concilier  adroi- 
tèrnent  les  agréments  du  e^of  av^  ladéclamaliot  théâtrale, 
telles  sont  les  principales  <w^lités  qo^ron  admi^ndans  les 
partitions  de  Picciuni.  Ce  maître  nous  a  laissé  des  mo- 
diiiea^ans  tontes  ie»  partira  doat  un  ^péra  se  compose  :  i  'en 
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excepterai  (M>urtaAl  myiéfML'Um  U' tM^ 
des  'plus  belles  conceptioii^  de^  'jl^'i  ^)iÀA  6d»  cf 
genre  :  toius  les  sen^ments  s^y'irbû^li  ët^AbitiTif  d«- 


tant  de  lorce  que  de  V/rlté';  ^  réji^  ttte  est  {iln  de 
charme  et  d'iutérél.  '   ^CainiBua. 

FIOCINISTES.  ro^:^  bûcxiâî^fis. 

PICGOLOMi:^! ,  Xnne  dés  ^u»  âadefUM»  cdfeipb 
illustres  familles  d'Italie,  était  origmaireik  Koiae,  uoi^  s'é- 
tablit ensuite  \  ^Itfme,  et  acqiul  le  dudiéd'AiDalfi.lcittar 
bres  les  plus  célènresde  dette  ipaisoD  iMreat  : 

4i}\€as-sUvïùi'BàrikolpaLX^  PfCûQiiw«î,9BlisM!i 
sur  le  saint-siége  ^us  le  nom  de  P  i  e  i  L  et  {gl  Vin  <^  [iks 
savants  papes  qu'ait  eus  r£|^.     '      '    ,^ 

Ociavib  PicG0i^ii|ii ,  duc  d^AlnilJB . îâKj^'  t>M,  estnér 
bonne  beureau  fjiu-viaed'pfinaijne  àN|m,«t|criri'ttA! 
lemagne  ^  qualité  de  capiUSpe'  daii^.$}7<^|^uKii<itfi 
grand-duc  de  Florence  ^vo^'afi  $ei3^  ^  fb|hnu 
Ferdinand  11  contre  U  ^létne  inérolléa.  ^  {^.iMtaileij 
Lutzen,  c'est  lui,  dU-àn,  qui  coininfl'^ftit Iji r^t ilf 
cavalerie  sous  les  coups  duqiMtl  Ci|stavt-i4^l{'ii^^^^ 
ta  mort.  En  1^34  Walten4ein ,  qij  s'^  piis  t^^^Mf 
rébellion  contre  l'empereur,  li^  xonlja  lecoôiiiawHtttita 
clief  du  pa)[s  au-dessus  de  PEns^  ^  le  ^àm9%  ^fM^^tr  b 
'  défilés  de  Salzbonrgpoof  barferipptsi^g^àf(NitMlfrtfw^> 
qui  pourraient  arriver  dltâlie  mi  aecet»  4ermpdr, 
atec  pouvoir  de  casser  tout  eoiooei  dosl  le  ùKfmfOtû  a 
doc  ne  lui  paraîtrait  pas  bien  ^.  b'aûmif  »««  4"^ 
autres  généraux  de  Watlensl^,  ij  àMà^^i^ém»  i 
l'empereur  dé'  son  plan  \i'ô^nitell!w.- ^^'^f4 
toute  hâte  rcwlu  aeèràttâieiH  àMdU.^VM^^)*^* 
prendre  le  duc  de  Friedland  ifidrt  bu  tiH  <)b  viiii  ^^ 
envoyés  dn  duedi^rgés  de  Venk^à  V}ism9mskhf^' 
pereur  ttue  enquètie  minutieuse,  ^^témmti^^ 
cuKott  de lainlssfdn  dont IH  avaient  A^tiii(|i^ftos)^'« 
et  Gâïlas,  après  la  mmt  de  WMIénsid«,  oltiiieflt  ■»  fi* 
de  ses  biens.  Après  la  hatafile  4e  XerdliegeA  (?  MfMtA 
1634),  dans  laqueUeles  ^èdqii  fttreiltiBrtiollUiito> 
colomtni  aveo  Isotani  s'avança  jos^'auk  tiaréi  lih  ^  > 
travers  le  Wiirtem^rg.  L'^MDJiée«ttlvaQl»i|Atieftiovii« 
tm  corps  d'armée  au  sncpurs  dn  r«i  d1it|i|v  <*^'' 
Français,  qu'il  (4iaas«  dea  Pafs^fias.  ti'itf^'mm^^ 
dans  ses  efforts  eoutre  les  Holki^daîa.  9m  pAxm  i^a^M 
'  Iteunâises  ctf>ntre  las  Su^ia,  ^  «se«»fk  laf^u(•  ^  ^ 
força  la  place  d'Etetter  i  MpU^ler,  lorwil^l  H  |Miaaw« 
colonel  suédois  f^tUlang,  en  mi,  à  l^tiiimf^^^^ 
Palatinat,  et  en  ifiix  lorsqnm  f)pt4éllvjeria<aieàiii 
berg  en  Saxe,  qn^  les  ^uédofe  a»âteNl»l  ^«l^«^ 
mois,  déterminèrent  le  Md^Eapa^e,  piiqirài\^pi 
l'empereur  de  le  lui  céder  comoiie  gMsi  et  m  m^ 
CoMwnandint  en  chef  d»^  années  espignaK  Rwi— e» 
fut  pas  moins  lieureux  dans  ses  eqtrepciMsiaMftitt''*' 
çais  et  !«  Hollandais.  Cn  te4«,  qnand lf»$uM» *^ 
eovahirnnt  les  ^la  Uéréditaliet  i^  l'Mrt.  i*»^ 
(Vit  rappoi^  en  tonte  bAte  par  r4E;mptfW«<îilftW*^l^ 
•marécUai.  Hais  la  conclii&iQnslu  ùaik^  dapii^J**^ 
phalie ,  qui  eut  lieu  cette  mkm  »oa6b,  «ii  W  l0P^  ^'f 
aativité  lailitaire.  £q  revand^e,  jl  Agltt^  ««  m^^' 
de  plénipotentiaire  de  Ijeq^iereiir  an  Qfn§^if>^f^ 
^m  avait  pour  Imt  Tiukécnlipa 4m.  rimyçi  ^ ipè^t^*^ 
servicos  furent  tnanile  récompequé^^  m  dôrité»  t«|>n 
•bstac^;  par  son j^léaFêUwi  à  In  4igîM  dlin^^'^ 
pire.  I^ià  auparavant  le  f«i  4£lfi»«if  M a'mI »^ " 
du^d'AneUî,  que  4c»aiU3ètnas«MJMt||if44i  <«««*" 
rdnvant  ^  k  fpfmwff  d!J!JiBaMÉ.  PJfMkvJpi  **^ 
Vienne,  en  1666;  S&gloiradeféll^Mwrii*^^'^ 

MTcie  pat  ke  ^nkea  lanul»  qiu::ii.diM»  «t  ^  ^ '^ 
pikooMer»  b«Miièi«t  Iw^ttayipi^te*»'*^'' 
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î  boAae  heure  iiiA  malWe  if^  cUaut.  Ses  piogV^p  furelil  la- 
de»,  çt elk  ayajl  9  jpeine  aMÎèipt  sa  qninzijême  aunée',  (Qu'une 
idsioa  $e,pré$ep]t&.|)p^'.el|^  de  paraîlie  sur  fa  sfèfïe,  On 
jiinait  un  conc^ft  au  théâtre  cKe  Sienae.ppui:  une  œuvre 
!  bienfaisance.  Après  .t>ieo  ^esprièfe^  et  \imî  4^s  reluip.,  ses 
irçnU  çonâepljjreqt  *à  ce  uùellë  's*y'  11^  ejiteiidre.*  KUe . 
inla  un  air  pe  .l!)oiiizeft/  ,<fl  l'air  dé  ^éafric^  c(i  Tcnda. 
)û  Iriouipbe  fu/  ponipl'et.  ^^fV"^  ^fi,  p^  inoinejït  0le  n'ei|t 
)inlde  repos  'ju*çitt  ^e  lui  efi  propii's  de  la  fuî^c  débulei". 
i  uuiiUe  la^cpndui^t  i' Florence.  Boinànî  se  cliârgea  de 
i  douuôr  <)es  c^n^ils,  ^  j^nfin  eo  1 352  elle  débuladaus 
ucrezia  Boryia.  Elle  joua  iè  aôIç  via^t  fois  de  suite  avec 
^>uç^-$  4Vy>4)i>!Ûaq^,^^ii  moifis  de  .qqalrè  afti»»5es  elle 
Muiism-  yiflygtUjjéJi^res,  e^  lui  jappUudie^ùccè^sivefnejjt 
Koiiie^  .à*Pisç;,^*5^g4lo^  à  |>alerni^^  a  Vdlue^  à  ftofo^no, 
i):>  dtj.oau^çau  i  Rgjne^  à  ^ploreace»  a  Vîef^iie  pïà  VtrouJè. 
oUluri^)  au'e|i|i  .cl)a,H^  pour  lapre^nière  p\^  laTtà- 
'du  «Je  Vei>Jj,  j^ièce  imilé^  de  '^a  D^m  aVrJH  Camélia^, 
li  était  loml)ée  X  Veaisf^  eX  (jumelle  refèv^  d^une  DUinièie 
iJ^jiainajYCr  î*ghruU  4<5<^  suj^  i^  lit  ap^elpr  à  LtMidr^s, 
i»o  i't^  '4t>  jiâ^p^pt  |i  1^  Qa  de  I4  if^^uie  m}èQ  à  Pans,  où 
irépuiaUqos?£4^i)C^r«iipapdie^,  ,  , 
*  i)t  voix  det  jKyfafi^.u'^&t  ^  Jl*^^  |ji:ao(ij  v^lum^,  a 
I  ua  «iti^ue^,^  U'uq^  4£(li(é,,biep;  Vf^«  }^  ^^  ^^^ 
aiditi,  pj^c^  «(  ^4AmU<ifl»A6*  .3i>D  J£D  est  vjjr  et  ^laluie). 
uaiiadl(i»>9/Wf  .4|e  lirait grimdir  etdPMÛnf^  la.t^c^u^. 

PU:i)'AJ>AH.*'q|^€5.Aiu^tPic4'.).  ,      

PJC  DE  lA  UIRA]MIK)L&  yojffii  Mi|u«oû4,p, 

Pic  OE  iiuiimi^i^'  w  tiçM  wi:T*:...ri?tf<?-  cw««- 

tiui.ap»fi(,a'/»*^/4o/qff^).u ......  I   ... 

laat  a^juuftt'M.  ri9^U4u)ité  4ud*QU^(  diis  £|Als  de  Tl^jlUe 
:  l'«silreisiui  ^til^  l|^  .4P^^Mfr>«  de  ^4ples,  sUMée  ^re 
^uuiuifiUiMr  ^rijfcliqm^,  ^ur  ia^i^elk  elVs  s*^adail 
Q(>u4  reinlMuclHMV.iJb  rvf:sifnJ4  (aujouriVI^ji  j&>4»a)  ius- 
it'à  ceik  dtt.rAtofUMft  {aujouf^Uiui  M^no  ou  B^ç(iv(a)\ 
Mmt  au  aord  fità.  lVu«4  par  TOoibrif  „^vsuci,  (ii|  Iq 
li^s  |>rciuiU  la  «iNp  de  U}«srîtttir4t  d^s  pr.9çtubieQ^XMourdM4ui 
.i^tem:ie  uUéMmFe,pretmèrâi,  .par  1^  Sa)»î4i%,  les  .XesjLUi|s 
1  kt  MacruoijubUajia  ^Ja»  l«np(|  le»  #4«.  r^cuiés  elle  é^it 
^^^^  màm  0|iibraa«  IHi  li^e^t  y^ùkhis  p^ lea  &»Uji», 
^  m\ml  la  ta^dttei»  i'^nfKte  âlait  ^r^c^ée  4f^  ^.  ppix 
pt(m  )  «o&MoédAu  4m  |iaj^9  de  ta  i^  ^ta  de  ^cepaj.^,  et 
^i  (ia  6ea  liabUM^^,  ^ice»Uu^  Ma  Pi«e0|jja  -Mcood^î^ 
s  GanIms  SeQMi»«t4UuM(|  P.;i:ftei  daoa  W»  lu^^^  f^'Hi'e 
^iÈ4  i'4a.aAft  av.  Jk^fC»,  Ûa  Curent. vaMioui  par  k  cp^um^ 
4lii]^.Bewpiami,4i  il^  rivant  alora.adjùia  au  numbi^a 
^Jj^dla  niiMMiqii^  fpnmie.  XiMitaCo^k  laa  ftafuams 
?'^**""*t  aloia  WM  «randA  parii^  de  I4.  pojP^i^Miaii  du 
^rttn  à  yaatiéqiHé  méMêmli»  d^^a  CamiaMa,  sur  las 
«<tt  d«  iilfe  4e  &âlaai« ,  oùla  ciUa  4a  Pi««AM  dmiut 
t  capNa  4a*  Mei^wa.  Ett  i'an  ftl  av.  J-C,  ea  lut  ii 
'^<^*>^f  tapitalt  4m  Pioaalaa  prajtfeaailt  diU,  qu'éclata 
'  ^«ve  «aUAa»  à  ta  aiiila  4t  i'asaaaùsat  4u  fwocaaaul 
"*<*"  QiMui BcxfiUiia  «t  4eaa  avita. 
nCBEGRd  (CwLMM  )^  ma  à  AitMî^  an  t7ai,  avait 
»ft«es6todM<h«ie$  niainaav  UàsHat  «aMva  4a  «atlié- 
Aitiqwa  à  réeoèe  oiîlilaiaida  Unmie,  4irl0éa  par  4<i»  rali- 
imdetet  ardre,  et  là  donna  à  Bonaparte  ses preim^wa 
?u  ^  "^"^  '^  seiaMaifiitt  pnrfiiiatt.  U  «ralt  ^«ittA-ce 
^n^ge  pour  s'enga^ar  dans  Pafliliaria,  at  MM  «tmolMer 
m\  \irtmMiêéét^tàÊi.  Urmkêî  alof«|i>Mi«  laa  Mr^s 
^mMéi ft  QaHaati; Mib M  s'y  Ait paançu.  Mité «kisi 
"^««  fvdua  4r  «liasaa  ^'H  ««iappMmil  yml^  U  aat  nar 
^''«m^licfii  ttomiii^  aaaiMandal  4Hni  èalaiUoA  4d  fvion* 
V !^^J^><MMnt  4u  Oftié,  UidMHiM»  1»  «Mdnit  A 
^?2r  ^*^>  pa^^miL  wqiidaawfr—  gwrie 4a féoéMl 
n.!!  ?'^^  aeei^,è«i  fin  de  iTaa,  ta a«iimMi4a- 
jTr^\^^^  eette  arméa,  qui  vknt4e  vak  «mis  4a  aaw 
hl  I  ..*^'*****^  «torter  sneatislvefiiant.lmr  tAI&  sur 
'^^m, otmoi  IMai4uii<a«l'$  et dettro^lk*.  9auc  niklaa 


P|<;ti^<f^u 
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fi^i 


£ourai^e.et  condauceà  des  troupes  battues  et  désorganisées, 
il  spbslivue  aux  uupnidentes  et  rujneuses  opération!^  iiiiii. 
(aires  précédentes  une  guerre  de  pai-ti,  dé  tiraîlteur*  i^atigue 

Îiar  des  mouvements  ri]^)ides  et  continuels  lin  ennemi  couliv 
eqnel  il  n'eût  pu  lullej*  corps  à  corp^^  le  déconcerte,  et  lui 
fait  éprouver  des  pertes  jotjrnalferes.  Hbctié  s'attrii)fte  tout 
l'honheur  des  succès  ainsi  ôtlénus,  et  |»îc1iegiui  fju'î  fuï'sôa 
clief  ^t  f on  guide j  e4  P^^cé  sous  les  ordres 'de  ce  général, 
intrîgaot  et  nié(Tîocre,  Il  n\n  sert  pas  moi/îs  avec  zèle  '  ma- 
nffeste  dp  nouveau  ^  utiles  talents,  qui  sont  enfin  apniç- 
ciés.  et  se  voit  4  ïa  tôtç  de  farmée  du  nord ^,  gulj  trouve 
auss]  désor^a^jisée  jet  découragée  que  l*avaU  été  ayant'  lui 
l'armée  du  rilûn.  C'était  j^unm^nquable.êlTê^  du  sysieine  de 
Çjirnol,,  flui  ava»^  conslj^îniiient  prdonniè  des  attaques  sûr 
le  centre  des  Autri^bîjîmj,  çoûyerl  parla  (oré'l'cje  Morlnalp, 

3u'e  défendaient  (içs  ^iijl)^iis,,vl.dej  reirancliements  fôripi- 
able^.  Il  oulpît  uiffiuiMînient  de  faire  clianger  ce  ^yslcjuê, 
reçut  carte  t)Ian(îhe,  tourna  renneuiî  par  sa  droite,  le  tûidlt, 
tie  8  ipaj  yiOk^  entre  Menin  et  Courtray.  re  10  juin  à  KoUs- 
selaêr,le  13  î»  UoogUda.  Toute  la  >Vesl-Flan«irécstenyaliîe, 
ie.Wiiijal  p^ssé  sur  la  glace,  c)  le  ip  janvier  1795  îl  entre 
à  Amsierdâiui,  jQÛ  lé  20  i|  fait  pren4Jlre  la  flotfc  hollandaise, 
eacbalnée  pai  ia  gelqCj  en  Feuvo) <^ift  soqiiner  par  un  esca- 
dron, de  bussards.  Celle  rm^^e  çt  glorieuse  çainpaj^ne,  si 
honorable  ppyr  le  militâix'e,  le  fui  é^^alcment  pour  l'Iiomme 
de  çon^cjencç  et  d*honneufy  car  il  oi^a  ne  paslaîje  ^Néciiter 
le  décretde  mort  contre  les  Anjjlais,  et,  après  avoir  enijx^ché 
le  pillage,  îl  refusa  les  uréseuts  que  les  Hollandais,'  récou- 
l^a|&&anls,luiolfrirenL  Lupp^^^nldecettc  armée  victorieuse 
il^eljkî  ijn  Kbiu,  il  réprima,  le  12germ»na(  iX"^  ayriliyus»), 
une  insurrection,  dingpt^' cpnLr^  la  C^pv^ntion,  qui  pourtant 
lui  inspirait  le.^ps,p;:QfpudiUfîpr^r  Cé  qu'il' voyait  aioi*s 
réveilla  dans  j»pn,i:su:uv  4£s  séi^UmenU  momirchiq'ues  qui 
n*y  avaieùt  f^^ue  «opiuieiijé, ,  tl  Recueilli]!  jcs  prgj)C|sliio||s  qui 
Ib^  furent  faite:^  au  pou^  diJ  prince  de  Coodé.  !l|  cfiù  utile 
et  exécutable  uuç  opéj:aiion  qui  eût  probal)kuieut  réussi  alors 
ai  Je  prjnpa  avait  pu  aut^pldecpur^H^ede  t^lê  que  dMnIré- 
pidii^;  si  las  Auti'iclu^ns,  qui  au  début  de.la  guerre  s'étaient 
9PPUS4M  à  iai^ci'  ks  émigrés  occuper  t^ulîiu ,  un^'on  était 
pr^à  ieur  /ivfer,  4^*f)ussent  pa$  préféré,  dans  respoir  de 
s!agi'4U)dir,.ia  continuation  de  la  guerre  â  une  prompte  res- 
UuratioM;  f^nlin,  s^es  Anglais  n'avaient  p&s  txiç,o'\'fi  i^yéculé 
sur  l^  durii^  des  hQ^îlJt^s.  Mais  laissons  .sqr  ce  '^ujel  j^^rfer 
le  général  lui-mûmê  •  «  4^  ne  ferai  rien  4'ineoir)i)Ielj  ilbaitU 
dans  pue  4^  at^  ^Ires,  .|e  ne  veux  pas  être  le  troisième 
tpnte  d|$  J^L  f  ayette  (4  dç  Dumouriez^  mes  moyens  sont  grands, 
(ant  à  i!arudée  4|u'à  P«M^^.  4e  S^is  (^u'il  faut  eu  fiulr  ;  je  sais 
qua  la  FraAf^ene  ptiutr^^r  an  r/^pub^quc^,  t\  .qu'A  lui  faut 
un  r«bi|  j)»a|s  quU|  n^^  fi^pt  commencer  ce  cliang/euient  (^ue 
iiuand  Qi\  saca  sûr  de  V^^P^'^-  V-  ^^ut«  en  iaisapt  cù^r  X^^ 
h  rm  aa  soldât  frafîçais,  Un  donner  du  ivin  et  un  écp  ùs^ 
U  «naûi.  Ui'aMt  ^ueiieu  n^lui  manquf)  en  ce.  premier  mo- 
mant.  Il  faut  suider  mon  armée  jusqu'à  la  troisième  ou 
qnatrtea  tnarcUa  sur  le  tarritpir^  frauc^is,.  if  tf  voulait 
4fU6  kê  i^uti'içlijens  bor4assent  en  tarrjlo^r^  -mais  la,  respec- 
tassent; at  us  demandaient  di)i  pid/^8  de.s^eté«.<luM|  refi4sa 
4la  laur  Ufrnc.  U  vm^W^ui^  ^  pnnça  de  Cund^.vlAt  ix^ 
cliM«aeBt  sa  jeter  4an«  »as  bra^  avap  tel  &ien^,  et  le  prince 
ne  Posa  pas  «ans  TaMM  4aa,4nglw3»^ui  aokialént  aaii  corps, 
§ui  la  6ur«eiUaiant,at«aB:ira«aM  auasi4elanri^  alliés,  Mo^t- 
gaUbifd ,  l'un  d^s  <^«nts  da  cette  intriguf» ,  la  dianunçfi  au 
IJ^raoUniai  mm  V^UtUm^  ^^  regardé  9i»i»  cumu^  une 
putsaanna;  «on  aa  i'mImUt  dona  da  luil^ter  s«ui  iconunapda- 
meni^  at  de  Uii  offrir  i'da4iAsaadp  de  Suèda,  (|uUl  refusa. 
Uomnéf  «n  I7g7|  ni»  povpa  14gh4atif»  A  y  daKinl.la  cUef  de 
l'opposition  royaliste,  dirigea  mai  cette  fia^4>riié  de  sas  dQi' 
U^s  4«i  «àkarat^ftit  à.  pOnblk  U  inonaiial4%  atm^nt  «b- 
tmir  fiaii das décfats naqni  na  |Mniv«lt  r4tfaair>Qno par ^n 
coup  d*£tat.  La  comto  de  Ronlmcotle  lui  proposa  d'tenkver 
ta  DinçkHiia  à  la  t^,  das  «bnuan»  .^u^ii  avaib^inteodmHs 
dana  Parlai  de  lui  livrer  («a  penlarqueaet.de  <Ui|iar4ltrp9 
pour  laifaarÀPicliafru  l'MMiattrdi^  suncàfli  at.n  entra  aai 
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inafns,  le  sort  de  ses  ennemis.  Le  général  s*y  rèfasi^lit 

êtes  perda  ;  Angereau  est  à  rotre  porte  :  en  un  tem^^Ji 
galop,  lètoensw  Toas^-tt  irownii>UBi'Éi  QaBi|t<à'.nvri,lje 
me  retire^  irèsi  peiné,  de  n^àvolir  |ni  «ikis  ii)over,>^€DiàiM^ 
le  dirais.'  »  Les  ëv6neèie0U  idii'lS  Hdn  t9'  Chlotidnr]|w< 
iifiteelil  Mlle  poopèiéUe.  Flehe^rti,  iMporlé  Ma  OiUaorni^v 
dwit  jl  n'é«llap|ia<ia%  tmveré  mille  dm^em,  •  àccB4fHH  K 
Londres  avec  la  plus  haate-èstiiw4cffèiit>clerel'<BrMleafi 
d'-opè  enMpfian  enflWmr  deè  BourtMOs;  m  rap^àf  NHs 
en  IM4 i  ekest lifrtf ^  prix  d^orpnr  iui'M«inié.Lelil«Be^ 
ipM  alors  lntîgttoaiiniéil8lmMnftiebastfr4le.lâ  Moms^^^ 
ae •veçul  pas  mlkne  to^tJe  dalakn  dit  àv wpertfaUev;  |)iche« 
gni  » psé|>af9ità^.oncl>défanoiiipltiey  efc JhA Mbuté moii 
dans  son  cachot.  Comment  cela  ent-ll  lieni?»  Jè.l!ignare;lipaiB 
Je  réoii  derao»  auieMntiffrti  mpréitmâmiaÊ^aa^  HioÉlne 

AMMtinée  afticbâ  diidleia  nttltèreavdifftmftteagauhcjovripnv 
exposé  dans  l'une  des  salles  da  Palais  de  Justice ,  était 
Toilé  presque  en  trttefy  e<i4eajinnUndlle»jeMpè€teieMWen 
appfo«èer  s  cboaas  4|iieia.rapp0tte'Wi  'C»DUn»tém«ioMu- 
laife^Sa  aMri,jBi  siHéle,i.  patois  dobstnès-èiigÉiftli^iiev.^ 
MBt6>  Napoléant  deait  ^««^  égard  A^ioptnlott.ost  |pei»>  àp»t.' 
pcote»  disait  à .  SaèatA^Wlèoe^.au  <k0tenrtO?Me«niy  qa*il 
MniidéffaitPioliigp»«omm^MplflM^mafi(i^(^n4rçM  ftM'sil 
eu  la-répubUqiiê,      ;    j    ji.<  >  i  09  K,'ii?,Atamyi$iU^\>J  i> 

PlCHLfiR  (flàw»»»)  ,aMliur<de'«opilNPaii|Kri'onaBf  ij 
naquit è  Vienne,  le  7Mptefnbiieil7#9vetélMli«U6'iAVièié4 
fénmdaiTeauconaeil  aotfq«e«d»  nom  4^Qreinmi^  (priéMail 
épqus^  unekctrioa  do.riaipéintmce'ManerThMWyiielqnl 
fit  donner  àsa0U»  rééncatioai  te  plgadiitiagiKie^g^mnimi 
était  m»  «eBtse.de  .réunion  .peur  lesi-gmi  deiMrai  .<t<les 
artialea;  reeprit  de  J^  jeune  GnntUn^  anlonma'aoiii^iievden 
pntretienaélevés^iavaleBtlMAdansiQalIn^petfle  acnriénfta^ 
et  déiàt  avanft  aeo  maiiag^^Teo  te  oenséllectAiidré  PÂcUev^ 
elle  avait  lait  paraître,»  «oHS^le.Yoilfl^le  Vaneninte  «iiviH-' 
ques  peésies  dans  le»  almanacha  ;  pa^KcaUana  xpii  AteetHi 
époq«s  Joi]ai«ntdap»^:Ui  Mtéialim  le  «ntatfrôkt  qnende 
»»s  leuFS  ka  revues.  On  futSQn  mari  qui  la  i^étonninftà 
signer  ses.Fara^^  (isoo)^  Bnconragéef>»r.k«uMèn 4e 
oet  «nvrage ,  elle  pui^lia  eueoeaatTeme|it<  «on  -vomui  idlO^ 
ikHer  (i9M.) ,  9m  J(%rfl<»t ( lt<a>»' p»esfnc  IM^m^tm 
jéé  sa  premièie  jeanesae»'  et*  MMi.lableau  MUifoei^eq 
trois  idyllea  (  1896).  Dana  umA99Uii9om  (^Ttai^i^j^U 
«Ite  esiairn  dPespoaer  les  bienMi  et  lea  pr^sTéa-dant.  jilmf 
manilé  est.  redmlMenu  ehrisl^aniam».Oeinvainwie ,  oojnaaa 
QannKyr»  qp'dle  ajalt  pvia  po^rgnidn  dans  l'étude  4^  llMan 
Uni»*  qn  il«st  bon  de.popnlai^  Inualaa  grands  .souvw!4fa 
4 -une  .nation.an  mojea  des.vts  el  4e  U  Uttécatnre»  elle  pi>* 
blia  sas  ÇonU^  4^  Bfmibtrg  (  a  ye U  i^i i  ) «  Hvr^  qu^èlle 
fit  suivre  de.  qfaelqu^/  essnis  i  .dramatiques  allant,  ip  Aéme 
but,  mais,  an  tolali  assesCaibles»  et^Mosle  nombre  dee^ 
quels  nous. ne  sig^leronaqiia  ledrane.bistoriqoe.det'^-* 
dinundJI.  EUe  élpit  UnbiMi  de  1^  mène  idée  lôriflu^eUa 
publia  sucoessîTement  Le  Slége*de  Vienne  en  1683  (3  Vpl,^ 
l8M}»Xes  SuédolM  A  Prague  ( iminJM  Heftised^ Bude 
(U29>,  HenrieUe  d^AMgleterre  (1894)  ^Frédéfie  le^ 
Belliqueux  (  isai  },.Les  comananon  bistoriques  deCaroliuf^ 
Pichler  n'obtinrent  pas  un  moindre  succès,  ai  eurent  llionr 
neur  d'être  traduits  dans  piosienrs  langues.'  £lle  mourut  .à 
Vienne,  le  9  joillet  164^  L!année  d'aprts  on  publia  d*(f|le  on 
livre  postbume ,  intitulé  Souvenlrt  ie  ma  vie.  On  y  pfionié 
sans  doute  beaucoup  de  pages  intéressantes;  mais  Je  pliuî 
souvent  il  pèche  par  pno,  prolixité  fitigfuite^  dé(aQt  qu'on, 
peutjaasM  r^procbar  à  ^  |îlqfi8t  disses  romanij ,  ^  <pie ;iiê. 
Gomyensentpas  suffisaroimpit  leurs  tendances  éminéounent 
bonoéies  et  morales» 

P|CK-*PO€K£T  (littéinlfmflnt  piquefPQcke}.pm 
que  Ton  donne  en  Angleterre  aux  ,(Uou  s  ou  voleurs  à  là 

PICOT  (FBMiçois-ÉnDiiAn^)„pe(ntred7bistQirp»mêmbie 
de  rinstitut ,  est  né  ^  Paris,,  en  I7f6^  placé  de  bon^ne  bêure" 
•ous  la  direction  il'^4ré  Viaç^,  s^  ^Ufposijliqi^. ,  «t  spn 


—  PIÇTES 

ài-aéiir  ml  acquirent  Mentét  une  honorable  ditHadioB  :  i 
I  Pèm^^bHé>4ni|8l»olei<^fMiié»igMid'|^  IcI^^MVie^itt 
plh>iit'panr1lonwiiDB'«Honi«'WF|anëi;|i»^|brérâ^^ 
Mto'  pKom  40  ebawiÊtfiybk  m^4ê^aêpk^9Q;^pê\ 
sèdM  flujoovdliuiilf^glieè  4a)\mià-9mmkÊ^4iê^pium 
coMpoèitleto  dontil(d(^hplMBa«.  flM  MUppi^tlwMiJ 
pèbitioif  JûBn.{anAiÉU)ééyAifesfeBÉB  igii4Bi'\isipirin\iiM> 
qnabies.  JViiBt>ePitaita>é%«WBé>qépiUleMtotiiart^  4f$t 
màufrei  iPÊjffkéii  t^'mAitkjmk^àÊoe  InlgsMe^»^ 
dK>ilépwiiCbni%fe  «eÉéeqtBDi<lén^  ikÊÊàab  .siitMat». 
Partirta  i^aoqDllà  peslÊàlbDÉaàieêmm^fU^Wimm 
UnnlrapréBonl»  lUMriieldeÊtmiiU'ëéœiÊiei^météfntfé 
te  lOtféoo^ilfaulBè^ilepHvilItt  -dmiWésiak^iUmptiymm 
lùMme6e(kd(àMi4emimÊmû^ltmêeU$m  ào0fMfcr  Mfi» 
lai<i^fiBptfeâli4lii)SttioMi  ^.MflîBulqvarislaMoeè  ashiîBieaÉ' 
d*><ta  aavfiÉ  aitiiÉa  HaUielÉinrilfraife^kabUap^  umu 
niÉBéÉi4eiypiUill|iStplÉnpiB(0Bd  l^Ugiityi  étm  I»  i* 
dOiâttli  Qbdnfcaahi#U>ieaéadktnilW;  IKab^Idr^véR 
(kéB6àifi^^^^éfeki^<IfOl^psfi|i«aia5tel4É^^tt»«\i^ 
pe^èdo  Msln  trtè <MmtmlpA «iiatanl^ldyt  à\uâi^ 
q(tfbiétéiconliée)lÉ/déogh>alieii  dnji%iÉÉii|h  Hprfwfliilili 
rittniinnamrtil44pili|>VieigtoftW»ainÉlans#>H^dyÉ»ésift 
«MHMèe)(d6^fiaiilbîViÉnÉril  daiiflÉnbnMs«Pi«Él^VlÉmÉi« 
1814^  iiifc]éiu  tmÊmUméêtPMHtMÊ^mlâÊlII^  Mvtm  -^"i^ 
.  ^P|QPD&  /En  4Mm^  imilktMMiMl^Éril  m  IHni'^ 
conlHeétionpi4n;lat»i6bai9Aioi4lea'«Nii9Mn,^éhm,iiipr<fB 
territnifti.  àB\(PUifu0pmm%  «liié^tlpaé  leftipaÉAÉBbii^ 
Siin*4aÉDiN^ft]Banah&r  iMûoji  n<i  wÉaiaiiiÉilmrii» 
!  Pittfuepmns  «US  yiifenftaie3;jtoii<4iwii<aiiii  idj^wyw; 

JnfuefU*^  mp^ijiBrymiMiasAiYna&fsjIMBDMN^ 
tente  du  t  ie  r  s  otdawadf  ffiÉil  m»oaia>aéiiiÉi|g18si 
cent  Hussard,  s'établinmlini  article  et  4miII^*1M«s 
4«|is  .««aiiMîaof  q«^^8iénlitic«ipéettiivè1sef^iii3tilil^ 
e^ie8.nn^ce»ié8uilMiX>pileiia)ioii«ai4ilei»^ii»^ 

9ieu»4e.ê1tfiUt^'i9Ufmhmnvi^^ 

étMt  devepne  ywiifliitanfr/iMtwiwdfilceiniwwv  «MU 

l<(y)nstrngtie»4enopv^el^^^^t^^|H^tl|»iU'^i»pl^^ 


(  monniiitn<^qu»adi(»aruÀ<l»'»i»^r4^^iiî^fjiNI>8^^ 


j  per4rois!g(Pit»l«bo«»a»oi^l)rnn«ilafiinKoiri«i:^ 

.  unCArM^e|,qne«i(Vit>^ilMmo^r/'i^i4^^Mn*^ 

:  it^levWe  Mne,p0titfiiiMCç«f^M<w.s9qii  ifrfiçf^k**** 

)  Pame.dd  liinéfiçordf^^  Al^9  A'A^rp^lHMti^ffi»»^ 
Cpqdé^iipqsi||UQpik4W(leiriM^  ^  flîmK^MM^ 
:  pna4ansii'ei¥^nti^i4o  I»»  i^.Jiijfti  j^»  >?W»  ^fr.gg^ 
'  fnt  supprimé  /^  i>7i9f^fi^  48^i^t.,lWlî.fWWI#*^ 

Il  ywa^^^fM^èjll^.CiB^pMJ^ 

leçut  les^îJ^^fir^,  4'vpi?i<>uk'dft,|(icj|lmffi,dl^éça|N^ 
plW , du  Tr{top.,i^s  l&.^B4iprat9p||rpRic9ii  ^«J 

petit  séminale  ,ou  écolci.e^é^Mmil^ftW't'ff^'Si^ 
M,  de  Qp^leo*  J3|ans4^.4lfrfiier|  JjsnwiJl^rffffWW^* 
piqoMs  a  essa^éde  4^.r^er,  foi^,|a,4iïwN^4MWr 


c^e  .fiommpnauté.f  do^it  Çsit  pprte  h^Mmf^^fT!! 
rAdoratkin,i)erKi(étuelkdfté  4m  .^etit  SainVIMiMi.^ 
pÀitsède.  une  4nia9<m.i{^ans,r|we  J^^ 


'f««f; 


*  il 


Tpura,.    .                  .  .Mp  r ..'  .i.  t.  ,»f  t  .-r,^?*^ 
PICQUOTUNjBt  rW^i  ?WMM«»iMt»  ^  'ly- . 
PICR0MtXtKe|f^8^|iûr .,^ji*-iu'  » 

,    WCTES|f^i).Cwiio.«)mçw.wy^^ 

partir,4u,qttalxièopie)iiM!9  8Pt^X-^  lasJbiWM^*?**^ 

la  6^édonie,,.ani.fyep  l^Sco^  ' 

l4  iemir  ;le  la  J^catîtfpe^,] 

dont  tes  r^Tagea^  ^icçssaptfi 

voquer  le  secoure  des  S  n  x  o  n,i^*, 

toujours  çroissafitedea  Sw.  ' 

dans  les,  i^ontagnes  49,n^ra  oe 

v(^t.^e.,lès;fî9^yn|îh^. 
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(i<  i) -niPih  Dl'lJîionon    miii  UAH'u]  tn-vinq  »«.  un  AViiiTt*^» 

|iâiiMAjdéniéi^i!i^ai;|Hft9eir«<^ilttM  i4q 

Mi9iMÉi9ft|flrtM  Ui».pMMlcilteV'^»lDiiietodkiilo.|MM 
lOiejiii^  li«aU»l8lèfkD<tBraiei^lMiU«iBm<*i  tfe  iWlMp 
«fMfliUsi,jdeiillii4ft/alé>r6Blpa«lKA  âiftiwààiaa^  Aé 
Ml\l|^9èRBèpK>4^il}iieBjtatHd9«Bé«èr»jnMbiipnirud4 

(tigniploi  èD<B«fetar/ph>vèMils.  iMlMaei\giÉÎéi»\an'««i 
d  «Ma  li^flÉiltfaiiifltJirSIlBif  léteiidMt  staifem  è8|iMe  «Uei^ 
HlHM  ■ittNQn|Éiii|irii|îlbflD>rf9i]ièii|»)ibtèq[»èu.^ 
MrfMtentfila^di:.»  <^MiBti.flMitder«i«|mfc«iflM;*  MjMir^ 

^mMM  à  IJMlMvéknK  ^^innqMvj  el  M  oé^^ 
iit).ittB»fl#i  dtocUMKAiBt  ImU.  èiaixUlaadiM  >el!  ciAé» 
*ftt>atiffkaéiro«lteai|^litafci»i»iyqite#il^to«wnÉilii» 

eceUe  OBQYre  4tP>tn(|Milta  Mnàteiintidepliife  img4 
M|>*d^  été  IW|e|^iM4iwttigili[ini4lés  nîlTMlli  «lijisis  ; 
Vei4nrt,'if«é»CaHlqiiiood>*0nHéi^i6ddériatili4oe>il»H^ 
«tfdtÉrOyÉBviqal  tB^ikeÉDièr  ^«'«^iiilklVilbjêb (yunitra*'' 
tt<#|iiaiMiU(«laM9iliBd^âMif  41  aidomiittii^'âi^MlMk^ 
iu^s4at&4aas»NbloiifvÉ{||e&MiMét!  Itte  fMUNi^fVM 
Mi<«,il8n  MlB«riltcv'aw|Sv<mighlv<T»0  Ctil^i  I^è 

■'M^^w^ëmnAsi'^fiâtiA^àtûivélmi  paMtttMMRr.-'fié 
iaHlii:|iMiiiigl>i^iMià>ltf>iMiltMèt»ea^dc^  kHigihsiip,  d« 
Mf  4MlèM((  pêmiè^ntmêéi;  t4Mptff  «ê»  liioAfMigmééë  que 

^ifiT^'^\htm'^km''éifi!iBAtiéi  éeRësiUi 'baissé' fa  poî- 
tilt',  d«ly<tefl^'<é|-tes'é^ltôr^dè  «dr(^  )^t  blâtfadi^s.'fllté 
M  (SniicfèHè  «deVMîl  ^  fil^Mt  ;'  K#fkM  '  Vhi ,'  d^ttx  '  qoa« 

[^îMi^'èri  bMéy'tMktoé'déildl^'qiif  Itil'^tif  iliiUiléS; 
^mmûts  fdbel^';'«ef<dé;'  1«H'  dsiêfltii^  delà  «fiën^rû  et 
*«  pi«eés  de  lîionflaler.  lié  T^le^'s^at^t^fiTOlse  fadtenirat; 
^«ppr^'à'ttv'qttefqiiM'tttëtgi'effie'atntJsii  lès  enhmts 
ies'tft^ri^^i^  ]^^  eëaiitKgiié  \»rm  viVàcité  et  son 

*J»>'*^e;  ^tftf  prtwrtiWf^eiiérèdmi^^'ttlfeple).  Oè  la 
'tmit<lé'Y)lÉtnV^iiailhlë  MûàiH  et  dé  froma^ns  bland 
•M.éttféHé'àltaië'beadcdoik;  ei  W'<>e  t^n  nom  dn  ap. 
Ile/romajrèli'WiW^;  A'  l^Uit  i«u?agfe',  elle  i>rt«ërrte  hi 
'me  tâKéte^é'ttSftfi'd«kâ  sùh  Y^me  alfrneirtaire  :  elle 
^"Kedes  gr^filéii'frAltir'  ^^  iilseetetr  et  des  disHIons, 
même  ;  air^^raiid  dépit  de  la  fermière ,  elle  se  permet  soo- 
01  le  peut  poalet'qbVIfelpeuf  safsir  éti>l'gÂ^  de'sa  n^é. 
La  pie  ne  boitte  gnère  le  piyi'  qùï  fa^^c  nattre^  elle  y 

par  cxi^i^Wpit  (kMlè  de^qiia)rti5 mi  tciVq';  elle  cofts- 
n  an  ptlntcnijÉJé,  '»Ur  tih' ai^ltffe'éleVé,  tih  nW  gfossier  de 
wcliàgéi  ;  la  f^Mpefte  j  déposé  feînicï  bn  rikoîiûfa  d*an  ter! 
»i^tre  tadietè  dèbrùn.  te^  dhas^etira  Piititrent  en  imitant 
»  une  fèuAlè  de  lierre  le  ctf  ^é  l'effhlie':  attt  premiers 
pels/n^eaill et plËi aé  rendent e'iihftte'^fa  liëa d*oti partent 

cris.  Sa  ciifdètM  .tddqate'  ^t^sodvent  bnë  indication 
V  la,  féiiàidcs Wr|l*:  ifelié  à  ,Vii  iin  lièVfe  ao  gltë 
i»quelâqe ^fll  O'pâllJilr'^iey'fi^  fiipafce',  at>pel)e  seà 

^  par  son  indiscrétion  ;  aux  afTAts  du  printemps ,  les  pies 


li;ii»:nJ:)i'^ 
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m?o«tflpis4^imft<t6i8.aiga|tlé:d*ic«tlB  PMattr»  te  passage^ 

u  I^floniei|ii0;Kftnforaiâ^hui0Df8  JMitna  espèeesy  iélieaqiia 
)g^pimèUHÇi(pétta  eyaKMb  ¥MIO  «  <IM'^*«b  rennootra  en 
Kipapieiettilaos  lasdié8Brt*deia.lieng«lieretciala-llaoiiéJe«| 

Me)ii4iie>;>!ia  jite.i»(ftf  ciB;de^(piro  atsura^^ -Wagl.X  pré* 
p»iMiiBréBiitelaU'ff«iiguaifrelc»>' ..  >  .  ..   •  ■    t   j 

; ihn  molfpie Mrt-eMUra à  déâignerte omilaur da ^oelque^ 
^Muateh^miMaaiM  /Nfeompteain  pigeon  de  petite  espèce 
bàpitvetBoiv^  eta  èienrèUanaoisiekblanov  AoBtJa  tiglirnife 
sei'fsppodiàe  fsee»  ditcelie!4le  le  pie  ;  eAceisi^v  «eliiî 

dimtilevnriieUeilehfB<est(pànBméd>de>graiide»'taoli6ft  soir 
Ftsij'liaieatem'aiiailMsJ  'i  *i'<  ■    >  mm'  i .  )  '- 1*  .    . 

r4keidtt  pegîpMtBÉkrieiHre»  itoennequl  «oit  ^vbir  lail 
qeeh|oedionii«AlWfièf  i<  JlrtnltmpoirÉ^oiM'la'iHe  am  mUU 


r  PIfij  OU  0Bnapte;hait>|i«peè>dt»ce  iMMDB^ 

lrFIB>rrw  Ovntasi  pbin^aWofd  sorte  rang  qnll- Ml  00» 
<ilpep>dalieiai!Chre«iAegfo;  Slilnl'  JéMme  et  quoIquranereS 
leftlaceH  Hprèa  >Anioél.ïIégéstppe;  SiM  IfféBéeetËusebe 
Il  metteoleii^aittt  ;  eMe  oplnioai  à  prévale.  Il  slieeëda ,  Tat 
iUi^  tiygitti^peiieterègBedes'AntMimk  C^ëlait  un  IlaUen 
d'AqylléeL''fion/pèNr  s'appelait  Rufin,  et  le  Tfaiemlalre 
Htenuwia^pMMépoer  eonfVèfe,  e«  neiaeil  4bit  de'  ëâ  Vie. 
On  MAe  >inêàie'<de'la'qualité  ide*  roertyr^*  qoe  Bu^nius  M 
âtIvfibiMp  Quant  aux  tetlies  eH  déenstS'qiM  lepère^Fagip  net 
sur  ^on«  eeinpte ,  tatMtlqaetaplm  orlJlioiexe'eQ>e:  fait  joe* 
tteej'l/ljpitoiott «aiiÉiilane|s< fait iftOMrtr l'a»  ie7.  '  : 
•r  Pli:  H'dM  -le  fameuix  ^lliMiiiHSyjiiiu»  PioeeLoMii  »  iié 
ea'ieoiiiv'%<'CsisalgiiaM>,  en  ffésiaMfl,  deperente  noUes» 
BafeeiRilés.  lUieoieentdae éeetée de^eme^H  ftitemané 
aV'èeifdle ' !de^B>â le, eii'  t43f |,  pair  lèeenNaal  Gepoenleal , 
etntmmé'eecretaire  dtl  •eoneile.  il  en soollnt  lesdrolts et 
Mintérâts  centre  le  pape  EagènelV.  Il  y  exerce  seeoeset" 
eëuieil  Mi'flMMllene  de>  référendaire^  d'aMviatewr,  de 
iliinMNei'v^'agent  général  ;-rutenveyé  comme  négodaiear 
eà  AllaiMgÉe^^a^roie  eti  dans  le  pays  deeGfl8ons>el 
pulilia'dHers  écrite  >  en  tefs  et  en<prèee ,  qni  hii  vehirènt 
ftmytépeefilM  eatopéenne.  Le  pnp^f'è  Hx  Y  viMlnl  reteir 
pour  secrétniM,  L'etipéfaor  FVrédérIc  III  loi  donna  le  nénn 
titre  /  en  1441 ,  le  fit  «m  conseitt^r  et  kif  eonfla'  plusleurt 
afflbasii*le«  à  Reme,'  h  MMae,  fl  Naples  et  dans'  d^autves 
eepltales.  La  faToer  de 'oe  prince  le  fit  eliangerde  parti;  Il 
reeeneut;  eri  1449/  es  même  pape  Bugène  IV  quQi'avtM 
tant  cémMtu  ,etretat  l'étèdiééeTHestepédr  récdmpense: 
NiboleeT,  sncoassenr  d^fiogène,  le'teamnifa'ati  siège  de 
Sienne,  etO  a  il  x t^  lit  loi  donne  le^ehapeau  de  cardinal. 
Ses  iionrt>reùx  ouvrages  firent  trouver  natnrelle  et  méritée 
cette  élévation  sMItd,  Enfin ,  &  la  mort  de  CaKxte,  en  145&, 
malgré' la  Mgné  du  eardinai  de  Rouen ,  jfineas-Sybios  fut 
An  par  nn  conclave  de  vingt-et-nn  cardinaux,  et  prit  le  nom 
de  P!e  n. 

'  Son  premier  soin  fut  de  reprendre  comme  pape  le  projet 
de  croisade  qnll  avait  soutenu  comme  écrivain  et  n^ecia*' 
teiir»  contre  les  turcs  et  contre  M  a  h  o  m  e  t  n,  qui  venait  de 
S^emparer  de  OM»tanttnople.  Us  «^appliqua  dans  ce  but  à 
éalmef  leà  troubles  de  l'Italie,  en  reconnaissant  Ferdinand 
fn^ït  roi  de  Naples ,  et  s'achemina  vers  Cantons  ponr  ouvrir 
on  concile ,  où  il  avait  appelé  les  députés  de  toutes  les  puis* 
sances  chrétiennes.  Son  âoquenee  échoua  contre  leurs  inté- 
rêts. Lfs  envoyés  de  Chartes  Vil  de  France,  blessés  de  l^ex- 
cTosion  de  René  d'An]ou ,  dont  II  avait  méconnu  les  droits 
à  la  cburoime  de  ffàples,  lui  inrpîMèrent  pour  condltl<m 
première  la  déposition. de  Ferdinand,  pet. éclat  souleva  des 
mécontentements  dans  tout  lé  royaume  de  Sicile,  et  une 
grande  partie  de  la  nofaiesse  se  jeta  dans  le  parti  françafs  ; 
mais  le  fameux  Scanderl>eg ,  appelé  par  le  pape  en  Italie , 
gagna  sur  ëort  la  balai  Ile  du  mont  Ségian,  et  raf  fef  iplt  Ta  do- 
mftiatioW  M  Àragonaifl.  La'coûr  dé  France  fut  encore  bhisséd 
1^  ifri  d^cifetdePlè  If;  qùfrcbndamriattiés  appelir  eux  concf^ 
les,  comme  impies  et  attentatoires  aux  privilégesdu  saint-siége. 


$lk' 


Pffi 


'^i*'\(t>*W?rtf  flW'f  m^né  V<  f^hHftAf*'iffW!te  par  fw 
artnf*  fttriporèllH  de  PÀIbanni^ ,  î!  rtirn.içîi  ChaHes  VfF  (lé 
iJW  ikrtWèi  JiptVMRlYlcâ  iffB  rt<l  Votiftft  pWitf  caswêfr  I«  l^rfgfna- 
w^pif^.'  t)éf  Mî'  HÈf  TViDCC  m  pit)resWt  '  tut  fnéwtt  parîf'WVpffl 

♦l  flf  appW  an  wwr  coiifiu?,  iiitn^t^  raf  ntoWc?  <fiH  n  fcn  Wfft'* 
dTitait.  maif^  h  MoH  Aé  ee'rùl  né  tëtV^Ms  9  aiim^f  fi<  fiet^ 
dek  affdtr^.  'Lotits  XI,  Ir  tiT  sMIKftittMn  â(f  fM  lHrm<^, 

Wc  iT  éfïWt  <féj#  rpfifre  a  fMtié  pùàf^  spaf^èr  fê^  'tWwbfç?> 
s^rtptt^  (Ttf'f  <^tHtt!t  M  fcdWn  r «H  ffôrfltné  tfbiïf«i*f.  I.p 
•tf pulic^  ât;  fH#  «p^ê  Hc  WWW  ata»  rtH  *fi  fertfw?  k  c^*^ 
*l«f>r<TfH.  l!f**t  irto^'«îtinV'rett»f  lè*àf*»8#è!i#dertW  (îéf«  f^tfti- 
vpruln^  de  i>ersc,  de  Tlrébizotidë',  â*Arf(iëH^é  et  à(titr(^s  pfW- 
tf^  tfttêiïeT^  âë  VOhéift.  W^  \ls(  affWéè»  dte  ë^  ftfftices 
i^  srtfft^atfen*  ptlîT  [ionï'Vec6!i^«if  Con«târttîÎTopfe;ér  fAf- 
leirta^lvMf  teUr  ayant  refusé"  aon  concours,  ainsi  que  la  France 
et'PAngfoterre,  te' projet' dé  érof^adis  ëtfiwih  côm^e'  les 
aWt^è^(: .•-•.■ 

Ne  p^trr^M  comMftHïMalVt^et  fl^ ,  if  ë*éay*  <^  té  ^^e^ 
à  ft^Viéf ,  «r  fnl  éèflttt  cette  Rmirèinte  Mtrc,  fii  StMr"  dé  <>aW 
recueil ,  qnf  a  étiole  Mijet  de  t^ntd^ecmnmentafres  et  de  eott- 
trmrer«>09.  fP  H*e<tt  pKf^  pronvé  cepéndlilit  qtfe  cette  ^t^é  soft 
jKttain  (MrvtTtué  à  soii  adrci«e.  Celle  de  tovRn  XT  an  pape 
est  plus  cerUvine.  Pie  It  l'arait  trompé  reTattvèment  «iu 
foyaoïM  ^ft^  nazies  ;  mafs  le  roi  avait  énéôre'  éW  moins  sfti- 
cère  .1'  Ti\j«ani  de  la  pragmatîqtie.  Tt  s'emaiivît  une  cotros- 
pe^JADcefart  f^ghs,  fort  violente.  Les  deuil  pèrssances  <(c 
nunacèrent ,  ^i  Loiits  Xf  rendit  trelfr  êAfa  fomlfOyants  ef 
f|ni  ne  j^lnvént  pas  â  Tft  conr  dé  Rome!  Il  eût  failti  qu'en 
i^ètiiC  \cnfn  ligule  XI  cdt  soutpnii  de  se«^  armées*  les  fils  de 
Ren^  d' Anjou,  qui  tenait  encore  lé  chAtcait  d'Altainura. 
Maïs  la  ifKÎr*  itti  ée  prince  termina  celte  gnerre  de  Pfaples , 
«t  deHe  de  Pie  II  mît  un  terme  à  ses  projets  et  à  sea  Toya« 
ges.  Ge  poirtH^ ,  mine  depuis  longtemps  par  Iv  gontfe , 
nirjiirntâ\^néOne^  lé  H  août  146^i.  Le  cannai  de  Patie  et 
l*lii;^(orien  Platine  ont  fait  son  panégyri<|ae.  Pfcllèiplic',  fuh 
de  ses  mnltref;,  a  loaé  la  hçaote ,  la  TfTacifé,  les  grâces  de 
aOB  esprit,  et  ïloridus  Sahinus  !e  peint  comme  on  orafenr 
Véhément  ot  un  poëte  (rretingné.  On  trou  te  ufte  notke  des 
]yoini)reux  écrits  dé  ce  pai)e  dans  te  Ifouvéîlê  Bidliothè- 
qtte  (jies.Antûttrs  ecclésiastiques  de  Bnpfn. 

PIE  lil,  péfntife  juste  et  pieux,  occupa  trop  peu  de  temps 
la  oliaire  de  saint  Pierre.  Fils  de  Nanne  Todeschini  et  neyeu 
de  Pie  ^l  par  $a  nsèré,  Lesamie  Ptcco1om4ni,  il  portait  aussi 
le  litre  de  cardinal  de  Sienne  ;  le  conclave  de  1503  fe  choisit 
pour sticcéder  àl  Alexandre  Vf,  dans  Tèspoir  qu'il  ré- 
rormerait  les  meenrs  du  etergé  de  ftome.  Il  confôqua  à  cet 
cl^et  un  coflcHe  gént^ral  ;  mais  dès  Te  sixième  jour  de  son 
élection  }\  fcit  atteint  d'une  maladie  mortelle,  qui  vingt 
jonra  après  le  coudoisit  au  tombeau.  Sïi  mort ,  arrlyée  le 
ts  octo(>re,  hil  attribuée  an  poison ,  et  quelques  historiens 
en  ont  accusé  lu  tyran  de  Sienne,  Pandolplie  Petruccî. 

PlËlV  ftit  élu  le  is octobre  l&b9,  à  la  place  de  Paul  I\\ 
Il  était ,  dit-on ,  de  la  famille  de  Médicis ,  mais  des  hîsto- 
rieas  pl?is  strs  appellent  son  père  Bernant  IHedicMno.  Quof 
(^u'ilensoit,  son  Irèreaiaé  fiitiç  célèbre  marquis <le  Marignan, 
Irtre  qtii  flit  porté  successivement  par  deux  de  ses  cadets  ; 
e^sa  s(pnp  Marguerite  fut  la  mè^  de  Charlea  Borromée.  If 
se  nonnnait  /tan- Ange  MEDicumo ,  et  î!  avait  été  fait  car- 
dinal par  le  pape  Paul  lU.  Mais  son  exaltatten  lut  valut  fo 
fi^veur  du  grand-duc  de  Tostcane,  qui  eut  I&  complaisance 
(je  iereconnsHtre  pour  son  parent  te  nouveau  pape  Ken 
remercia  en  donnant  le  cbapeati  de  cardlnaf  à  Ferdinand*  de 
Médicis,9on  fila^  et  n'oublia  dans  cette  promotion  ni  ses 
neve(ix  ni  ses  cousihs ,  au  nombre  desquels  se  trouva  ce 
mén^e  Charles  JBorremée ,  qui  Ait  eanooisé  aprèe  sa  mort. 
Comme  ci)ef  ^te  TÉgllse^  il  crut  devoir  s'élever  dans  un 
bref,  contre  CaUberine  ,4e  Médicis ,  qui  aTait  convoqué  en 
France  un  concile  national  et  offert  au:»  cakininles  lo  pardon 
in  lepra offenses.  Il  s'îndigoa  de  cette ast)èce  d'amnistie,  et 
exeila  eetfe  reine  à  In  giwrre  contre  Genève.  Il  éerivit  en 


menie  iemp«  an  vannuai  œc  i  uui  auu  nwi  r^^i^  « wp 
pQtilflïf  a  t(nrt  piix  ra  tennn<w  WrCMlHieililWwîCTti^ 

rHiUflffflf  vK  serf 'eWnW j  '  ff  '  BTlt;  w  WlWWmWlWwf 

eonefle  ^jftt^^tàt  rtfe*Ffe^fé^|  ^jw^'frtÉwWrerWW^t 
nfiT iT  araTT  resww  awi  ^nncraiMMB im  Twifo^»»» 

mttaAu*,    OTf  '  iK?   CWin«~  w  fen  ^fO^FÉ^Mrii  WKÊIK/M. 

afirtIs'Tfne' Wf^itlpffotfclç  dw'nBÉêiirjBniW 
tèstahfij,  Ib  cartirteW  ÏHdefjtewIÉtft'  (wS'wl^^^BisW^i 
I  o^posItWtt  de*  f  tiWiiCT*  aT»>Mne  'nlffiir  pW  *  W  * 

dfc rtHirie.  Wë ït  î***««fefif 'ite  «ft'IW^f'iHiMWiWirt 

poirif  edpeifil^f  a  lîtfrè'rf(i'|Ww#ër  wf  plrp*^"" 
déerefs  âh  edtkm.  Mah  rmÙmiM  i»  ffMftfi 
fWsoh  (Wrvrage,  e<  fe  éM^k  ^^^  Pf^  ^*^JSf 
tertf^é  wf  lérmfrt'^  ^'  wme  fil  kméé^w^s"  wr»^ 
séeince  èntM  lè^  éti^mAééifii  êë'Pmei/é  MfA(M[ 
pntte  aiû  «fàft  àcem^fè  r«*s  jHIte*  «é/ èWèllf ,  «  1»*  W* 
le  pëpe »  Phômiew  déi  l'ratiçirt^:  PfcTf  ^ffitertl  *** 
el  à  purtll»  urte  cefiiSf^aïion  trMMe'èMe  * ^*J'', 
fibres  Ace^  et  àtirè*i  tHMHirf  «f  W^*  »**^ 
mort  des  èonftfféî^  rétaW!'  l^in-dH»  éteiH'y»i^j]| 
pape  if ent  pins  ti*arttre  occrtpsflèW qné  ft«Mfc*«J«* 
I»  vifte  de  Itomè.  fa  mort  fe  *b^l»IWJJ^  Jj 
faux,  n  etpTfa  dans  hfi  UîaS  dW  ^  Hiwliin^." 
décembre  1565.  Oii  assure  <Jt*  rfes*»!^  *»  s^"* 
r  e  s  ddlc  4e  son  f^ifllflcal  ^,^. 

PIEV  fut  son  iifctesif!iit''Èii(niM:i^^^'^ 
f504 ,  d^une  «mille  pintré,  ^jè»  ses  ll*«**^^7j| 
plin  tafdde  rattacher  à  Wtrtï^  maison  è»Cêfm* 
Bologne,  Michel  Gnistdlf  entra  I  fiige  *f  f»**** 
dans  l'ordre  dé  Saint-OcAhîn^fMfr,  «•  s'y  iWisgM  JJ" 
pureté  de  ses  nwpurs  et  la  rapMNl'  di  M»  fté^  "*JJ 
commissaire  général  de  Plnqu^Ufeé,  l***^*^*^ 
nald^  ta  Justice  de  Dîrti.  9s*lllNiîfc«trtwW»l*J*F 

le  chapeau  de  cardinal,  oit  twê,  mm  fe  f'^^'^^^ISàH 
et  il  prit  le  tîire  de  carm^Mi  Âièmném,  ^^^Zl 
quit  était  né  prè*  d'Ale^sirtidrre ,  dans  II  ^«l««f  *2!d 
Pourvu  successfvemeni desétéehés  de  Siitrf«<<l«'JJ** 
il  parvint  enfin  è  la  tiare,  le  7  j*#»îer  |5M.»  ^Jj 
depolise  et  tffsciptine  réformèrent  fes  iMÉn*»*'^ 
il  relégon  les  filles  publiques  dans  on  qoârlîi»<l««<j2 
obligea  les  étéqoe»  S  la  résidence ,  Itasslt  te  ''"f  *": 
palais,  força  les  cardinaux  à  doonsfr  l'exenfte  «  ■  ?j 
tinence  et  de  la  piété ,  mtertHl  fe  traHe  MiW9^j^ 
empereurs  d'Allemagne  solliciUient  dfpm»  '^^••'^^ 
mariage  des  prêtres;  et  comme  ils  *<iH>^"**!-, 
tenir  du  saint-siége ,  MaxfmHieii  vénaN  iTiswb»' »  ^ 
effet  une  dfète  à  Angsbonrg.  PI«V  fl^^jz:^ 
souffrir  cet  empiétement  sur  fes  Aratti  <ta  *'**?L 
cbargea  fe  cardinal  Comwemfen  tfweortwu»*»  iW" 
et  la  diète  s'ils  passafenl  outre  ;  nuite  Prfù!»  Wi*^ 
à  une  diète  nouvelfe,  et  fe  lé|^t  fftt  tmaj^^^ 
pas  causer  un  nouveau  sehisnic  en  Aflssisp*-  ^iyT 
des  Pays-Bas  contre  Philffppe  II  hé  de«ft  v»  ^JZ 
aion  d'intervenir  (tans  tes  queseifes  An  rsii  ci  <if  ^ 
Les  Mstcrriens protestants  metttent  snr  fe <*"J5Î[f  y C 
tffe  toutes  les  conspirations  papistes  q|»i  tro**w[*!J 
d'É»*»abetb.  Sa  ligde  contre  les  Tores  n'eolp»*jT, 
malgré  la  célèbre  batoilfe  de  Lèpan  le.  t^W"^ 


attirer  ni  lès  rois  de  Pologne  et  de  Friw«  "^  •^'  j 
d'Allemagne.  Pbilîppe  II  loi-roèrte  MhÉi  1»  J"^^ 


avait  d'abord  promis  ;  et  le  pape  ^  *l#**J!r  < 
de  Perse  Tècmèses,  i  Mntelrtr,  pW  ***;' 
î  d'Ethiopie,  Memnas.  Pfe  V  «Pentl^KttJjy^ 
vc^wii  leurs  réponses.  Une  Hèfre  fanik,  ****'^^ 
les  anstérité&dela  vie  monsiOfiqiiny  'n^'Mltt^^ST 
sorf existence.  Elte  Finît  fe  f  imi  •syï- i«îf5« 
dtMnula  potai  fe  jofe  ^m  loi  fil  éfmm  H  ■*' 


roi 

avroi 

cevoi 


ile  (Lms  sa  colore.  ,ynQ  qu^il,^î]trÇf''<^4?^/^^â'f  ^H'^^.i^  ^ 
failli,,  c^c|?i^,mj^fr;^cii^  ii.  l^ûte  ,^reuvç^,  §^.'ay.^  la.- 
>;]c  kl  ()ûajI,U)|^;)^$,9eD(uaci4^  j»ap^  ^n  (f  is^iQ)ule^  9ucim. 
f']i:  YI  sç  poi]M«a|t,,^i?i«:/(^i?^.  çiu§C9/,,  ^.  àÂLil  lié  à 
«ène,le  27  ^çeio)v:fi  I  /  J^t  ,,j}*u»e5faip[^^  qôU^ie,  inaiç'  pau- 
c.  \dmi&à.UramIUfU^Je)^iipÙ,!^iy  cowiifq  ^ecr^taire, 
reçut  <lç  Cléçjettt^.jKtli;  U  jjljqlfgf  çJVi^dilQur.j^  cefU  ()i) 
^orier  ti«  b^liaiïîbf^.aijî^stojljflju^p  et  jÇwt  ^J^çarAlîn'aluar 
émtfot ^y^  iMli{r4y s^  sxmpa(|ii€i  Dpi|f,le8ji^àyUes,,qua 

:;.,srâcçà^r^niU4  m  cjardioaldç  Uew8|.(JputJe  parti 

vnrs,  soBièleppûr  li^^eligion  ei^ftçs  .(^IçqU  ^^  Tadini- 

l'antiQnef  j^iùr  |ç  j^un^,  a^yolj;  ç^usiç  ,u^e  (lisetle  (hm 
)m  par  saii^gli^q^,  C^a  vieille,  femnie  qui,  avait  soii^Ofi 
.  i'iiUuni  fui  f^pelée  e^'  rpciieilTÏe  aan^,  çdn  palais;  et  un 
n<'ii  irkoimqc^  d^tinguQ^  fut  chargé  par  lui  Je  Péclairer 
r  le^  bcsoÎDS  ou  peuple  et  >^r,  les  inoyens  ^e  gouverne- 
ûl  les  pîus.orppreia  foire  bcnfr  son  rèj^né.  te  saînt-siége 
ait  Muim  alor&à  de.  r^de^s  épreuves  :  le$  souverains  cathor 
\\i(t<  seinblaieRi  ^  ^}%^ff  R?^''  ^iTaiblir  sa  douLle  autonlé, 
>  LO'ir  (le  Xayles^  diVijgee  pA|r  tanuco^  avait  subKomenl  sup- 
iiué  <kjivan(ç  4i^-bau  monastèrçs  en  ^icile,et  forcé  le  pape 
aciorder  no^litution  caDQniqoe  au  nouvel  arc)ievéque  de 
Hil*-»,  qu'elle^  P|[é|eodaU  avoir  le  droit  de  noiuméf  sans  la 
'  liu'iialion  (ta^aii)t'â(^ge.  Mais  lepapea^àni  refusé  le  car* 
n..|;it  vollicité  pour  ce  même  arclievéquc,  le/oî  menaça  de 
•Kiparor  du  dgclié  de  Bénéyent,  et  inéîà ,  en  1777,  4^  pro- 
Minns  iniurieuses  â  la  priésentatibn  de  la  liaqueoée  qu'il 
■aifa  <  haqiic  avéheroeot  de  pape ,  comhie  prouve  de  vas- 
'>.^«'  «  nver>?  le  saint-siégei  Pie  Vl  résista  avec  sa  modéra- 
lu  otdimirc'^  les  cours  àe  France  et  d'Espagne  se  mélè 
Ml'  (î^ceffe querelle;  mais  la  cérémonie  fut  supprimée ,  et , 
^renl  remise  du  cardinal  de  Berhis,  le  suzerain  et  le  vas- 
i1  consentirent  ^  codvertîr  cet  hommage  en  cadeau  pécu- 


lair»^. 


tVnipereur  iosepé'  ït  méditait  de  son  côté  des  réFor- 

'^  importantes,  et  lès  négociations  du  saint*slége  ayant 

'îoué  contre  ses  résolutions  ^  Pie  VI  ne  vonliii  s'en  rap- 

'l'^r  qu'à  lui-niéme.  Les  papes  avaient  souvent  voyagé 

fl'  le  moyen  iige»  avec  toolc  ta  dignité  des  chefs  de  l'Ê- 

i^'.  Pie  VI  n'auaii  à  Vienne  qnVn  suppliant.  11  y  reçnt 

^^  Ijooneurs  extraordinaires  ;  Taccueil  de  Joseph  II  fut  rea- 

!"*ux  et  magnifique^  mais  il  ne  céda  point  aux  vœux  du 

•itife.  n  persista  d^ins  son  projet  de  suppression  des  ron- 

rt^i^tioDs  et (]es ordres  monastiques  en  Autriche,  et  le  pape 

'  '*^^igpa  à  cette  victoire  d'un  siècle  dont  il  ne  connaissait 

lie  trop  la  puissance.  Plus  tard ,  en  1790,  si  la  vanité  eût 

0  entrer  dans  une  âimc  aussi  pieuse ,  il  aurait  joui  de  voir  ce 

»•  'no  empereur  forcé  de  lui  demander  le  secours  des  armes 

l'iiitiielles  du  saint-siége  pour  réduire  les  peuples  rebelles 

'-  ''  nelgique.  Le  frère  de  Joseph  H,  le  grand-duc  téopold, 

'^)a  d'autres  réformes  en  Toscane;  mais  son  avènement 

i»  trône  impérial  modifia  ses  idées  pliilosophiqiies,  et  Pie  VI 

fHTa  de  meilleurs  jours ,  que  la  fortune  ne  lui  réservait 

■•in(. 

'Vndîint  celte  première  période  de  son  pontificat ,  il  avait 
^irepris  d'utiles  travaux,  comme  l'agrandissement  du  port 

\nc6ne ,  la  construction  de  son  phare ,  l'érection  dVin  arc 
'^,'noraplie,  l'embellissement  de  plusieurs  ^lises,  et  l'as- 
"Jll^j'^'ïïentdM  marais  pontins,  lU'pccnpait  en  outre  d'ac- 
'"itrc  cl  d'enrichir  |e  miLsée  que,  d'après  ses  conseils, 
^"UoQd.^  CléraentjXIV.  Ce  musée,  qui  prit  le  nom  de  rou- 
"I  (^  lé  m  enlin,  fut  visité  de  son  temps  par  les  voya- 

I*"?  *^^  P^us  illustres ,  potajpment  par  Gustave  III  de 

y's    .^'"  ^^^fto^te  du  Nord,  qui  fut  depuis  le  tsar  PanI  1". 

'^  ^^^  travaux  furent,  interrompus  par  la  réVolulion ,  dont 

'  ^'^'ï're  coupsM  Orent  seqtir  aux  extrémités  de  l'Europe. 


-  «"ppresMon  des  ordres  religieux,  des  dîmes,  des  annales 
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et  fle$,  )^le»$  ^çl4»Miqiie&  ^Aff  l!AMfNnbléB  coi|ft<i(uafB|e«  et 
p|us.tafd  U,(:pn^UiutJQi^,ciYila  duclefgé„qiM  livrait  a«  V^u-: 
pie  réiectipn  des  éyj^vm^  furyeiit  pipur  ^  saint-siég^  unt 
sf^ie  de,u»âl^e^rs  ^  d'aCfroots  qn^  Pie  VI  &s«AyA  va^^weat 
(l'arrêter.  3qo  bref  4o<4rj,ml  e^  ^^  çlieX-d'œiurrei  de  iDodé- 
raU^n^  9^iâ  j^,  coiUJr,4«  lio^)^  était  sans  force  oOHiie  l'es- 
prit xéfo^i^tjéîir  de  ç«s  tefP|)Sy  fi  Pie  VI  Be  iH)io(frir  qM'iin 
asile; aux  .pfétjçes  qqj  fMren^t  bienlôt  f^rçé^  ,de  a^xiler  dqs  tc^* 
res  de  France.  Cette  cour  fut  dès  œ  H^omeot  au  noiiU»f9 
des  plqs.op^aées.à.la  réyol^tioA  fra^^se,  ^  la  p«puiac« 
dp,  Rome,  ^fndesù  sa  UaipeparJe  massacre  de  Bassevillv, 
envoyé  de  )a  i\Quv^)le  répubÙque.,LA  vengieaftcefutdiiféréet 
mais  n'en  fi^L  pas  moiu^  terrible.  Dès  que  la  baul^  Italie  fui 
s^jomise  ,^  xm .armes,  pi^  Vl ,  don|  le»  États  n'étaiea^  piKf 
CQU verts  par  les  bandes  a^tricliiennall,f ut, sommé  d'anauler, 
de  désavouer  tous  les  |)refs,  qu'il  avait  lapeéa  contre  h 
France  npqvéde  ^  et  ponap^rte  eut  ordi;«i  de  menacer  en 
même  temp")  le  patrimoine  de  saini  Pierre  en  s'ewparantdc 
la  ville  dé  fiologne.  Le  pape  refusa  larétractatloacfii'on  e\i; 
gcai(de  lui;  mais  plus  tar^^^  pa^  }^  médiation  du  chevalier 
Axara,  ambassadeur  dXspagne,  ses  |)(énipoteotiaires  signè- 
rent, là  19  février  1797,  à  Tolentino„lc  traité  qjû  le  dépouii' 
lait  des  deux  léi^ilions  de  Bologni;  et  de  ferri^re,  du  com- 
tat  Venaissio ,  et  q^i  ïui  imposait  une  contribnlion  de  trente 
millions  de  francs.      ;.   .   ,    .        i . 
'  Le  pape  désavoua  dans  ce  traitji  le  meurtre  île  BasseviUç  ; 
mais,  dix  mois  après,  un  nouvel  assassin it,  celui  du  gé- 
néral Ùuphot ,  attira  sur  Rome  tous  les  malheurs  d'une  ia- 
vasion.  Le  ^9  janvier  1798  Berlhier  et  rannée  française 
(^'mpèrenf  sous  tes  murs  4e  <''elte  capitale*  et  le  là  février 
le  peupfe  lui-même  en  ouvrit  les  portées.  Un  gouvernement 
révohilionnaire  fut  substitué  a  celui  du  pontife.  Pie  Vt  fut 
d^pouilltt  (le  ses  bijoux ,  de  ses  meubles,,  de  sa  riche  bi- 
bllothèque,  et  reçut  le  f9  février  Tordre  d.^  quitter  ses 
£(ats.  Le  commissaire  Haller  n'eut  égard  ni  à  Tétat  maladif 
ni  aux  prières  du  pontife.  Une  voiture  le  transporta  rapide- 
ment à  Sienne,  dont  un.  tremblement  de  terre  le  diassa  trois 
mois  après.  La  Chartreuse  de  Florence  fut  sa  seconde  re- 
traite; il  y  reçut  les  hommages  du  roi  et  de  la  reine  de  Sar- 
daigne,  qui  lui  olfrirent  un  asile  dans  leur  ville  de  Cagllari, 
où  ils  étaient  forcés  de  se  réfugier  eux-mêmes.  11  se  refusa 
à  leurs  instances ,  et  crut  qu'il  pouvait  finir  ses  jours  en  Tos- 
cane. Mais  l'approche  des  armées  de  Russie  et  d\\utrichc 
réveilla  les  craintes  du  Directoire  de  France,  et ,  mal^^ré  les 
infirmités  dont  il  était  accablé,  le  pape  fut  encore  ohlixé 
d'abandonner  cette  retraite.  On  lui  ftt  franchir  les  Alprî«  le 
27  avril  1799,  et,  de  station  en  station,  il  arriva  le  14  jniiret 
à  Valence,  oii  se  terminèrent  se^  voyages  et  sa  vie.  Pîe  VI  y 
mourut,1e  29  août,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans ,  après  lirl 
pontificat  de  vingt- quatre  ans  six  mois  et  quatorze  jours. 
C'était  le  plus  long  qji'oneftt  vu  depuis  saint  Pierre.  Son  corps 
ftit  d'abord  inhumé  dans  le  cimetière  commun,  et,  chose 
étonnante  !  ce  fut  un  protestant  qui  lui  érigea  un  premier 
tombeau.  Le  concordat  de  Napoléon  loi  en  donna  un  autre. 
Ses  restes  furent  transportés  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre. 

PIE  VII  fut  le  successeur  immédiat  de  Pie  VI ,  dont  î( 
était  parent.  Né  comme  lui  à  Cés^ne ,  le  14  août  1742 ,  d« 
comte  Scipion  Cîiiaramonti  et  de  leanne  Ghioi ,  le  jonne 
Grégoire- Barnabe  CiiUR\«otm  s'était  Sestiiié  de  bonne 
heure  à  la  vie  monastique ,  et  le  20  août  1758  B  prit  à  Parme 
iMiabit  de  Saint-Benoit.  Pie  VI  lui  conféra  le  titre  d'abbé, 
qui  lui  donnait  le  droit  de  porter  la  mitre,  et  qui  lui  Tahil 
an  grand  nombre  d'ennemis.  Son  oncle  le  protégea  contre  le 
calomnie ,  et  lui  donna  saecessitementles  é?écbés  de  TivoK 
et  d'Imola ,  qne  suivit ,  en  1785 ,  le  chepean  de  cardinal.  Se 
modération ,  sa  cliarité  et  son  ooorage  à  nontenir  les  préro^ 
gatives  de  PÉglise  lui  attirèrent  enfin  la  ténératioe  du  peuple, 
comme  II  avait  gagné  l'affection  du  pontife.  Cest  à  Imola 
que  vinrent  Tatteindre  la  révolution  et  les  armées  de  France. 
Les  malheurs  de  Pie  VI  poussaient  les  peuples  à  la  révolte; 
et  c'est  pour  calmer  des  séditions  inntlles  qae  Barnabe  Chit- 
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t»^  «Mi  n;$mm  dtoi?^  portot  ati  Aifleu  «n  écusso» 
lowl  Uanq»  «itr  lequel  ^  é€rit  «n  letb-eadV  :  Pius  IX4;  fé- 
nisson  e^t  entouré  d*ua  cercle  en  oc  daos  lequel  «si  inscrite 
^,  ltllr«»  4*«aHir  œtlc  épigraphe  :  tihtoti  et  MCivri);  Aur 
liç  rçvei>  de  r.éenMoa  est  écrit  i  ^nno  hdcccuvii,  Le$  clie* 
valiers  ^  première  claue  portftuU  la  déooration  spBptnloe 
a^  coii  Atec  nn  rittNui  de  aioie  bleue,  ori^  sur  chaque  boni 
4l*Qii  liaeré  roojçe.  Les  cbe^aliers  4e deuxième  classe  portent 
la  noéme  décoiatioo ,  d*uo  moduHi  ou)&ns  0rand«  attocbéa 
par  lin  ruban  de  la  même  couleur  au  c6té  fiauclie  de  la  pof» 
frlne.  De  pli»  les  ckentiers  doivent  avoir  an  habit  particu- 
lier, de  eoMlenr  acur,  avec  tea  |)areaients  rouges  et  des  bro- 
deries d*or  plujt  ou  rodas  graudç^v  selon  les  classes.  Un 
chevaliers  de  première  claa^  peuvent^  en  <^tr8,. porter  stir 
la  poitriiHî  une  f^nde  plaque  en  argent,  semblable  à  ta^  d^ 
eoraiioQ ,  quand  ils  en  ont  obtenu  rautoriaaHot  du  pape^ 

Le  8  décembre  195e,  le  pape  Pie  IX  a  ea  outre  inàtitiié 
une  décoration  de  elievalerje  militaire,  avec  upe  penskui  de 
50  écv»  par  an  pour  chacune. d*elles,  et  h$  médailles  spé- 
eiafes  de  mérite,  dont  ss  auront  une  pendon  annuelle  dp 
i30  écne  et  20  une  pension  de  %^  éfsus.  Les  déooratioiie  sont 
deattnées  aux  ofiScJera-  et  soldats  des  diverses  armes  ponU- 
/Icales  qui  se  distingueront  par  quelque  action  d-importanoe 
reconnue  ntile  an  gouvernement.  •  t.  Louvbt. 

PIÈCfU  Ce  mot  comporte  de  nombreuses  sigttiûcations. 
pris  isolément ,  il  signifie  le  fragment,  la  portion , la  partie, 
le  morceau  d'un  tout;  c'est  ainsi  que  Ton  dit  une  piic^  de 
boticherie,  de  bois,  une  pièce  de  terre  pour  désigner  une  frac- 
tion de  propriété  :  Mettre  une  pièce  k  un  vêtement;  Mettre 
un  ol^et  en  pièces ,  c'est  le  briser  ^n  un  grand  nomtMre  de 
nnorceaux*  Jfièce  désigne  qoelquelois  tm  objet  con(kplet, 
faisant  partie  d*une collection  d^objets  semblables;  cW  dans 
ce  sens  que  Ton  dira  :  I^es  pommes  sont  à  tant  U  pièce  f 
Pon  dit  d'un  objet  d*im  seul  morceau  qu^il  est  tottl  d'une 
pièce,  locution  devenue  familière  an  figuré,  poui:  désigner, 
soit  au  physique,  soit  au  moral,  une  personne  roide  dans  ses 
mouvements ,  danti  son  allure  ou  dans  ses  appréciations  et 
dans  sa  conduite.  Le  mot  pièce  désigne  encore  chacune  des 
parties  d'un  appartement,  d*un  ameublement.  Le  mot  pièce 
Hjonf d  à  une  foule  de  mots  en  détermine  le  sens  de  diverses 
n^anlères  ;  une  pièce  d*étone  constitue  une  longueur  d'étoffe 
dont  ^  longueur  et  la  largeur  sont  déterminées  par  les  usages 
<^nmerciaux.,  et  que  les  marchands  en  détail  débitent  en 
coupons. 

Une  pièce  de  monnaie  est  une  unité  monétaire  d*or  ou 
d'argent,  dont  le  cliifTre  varie  selon  la  grandeur,  aon  poids 
et  selon  les  |>a]f6:  Donner  la  pièce  à  quelqu'un  dérive  évi- 
demment du  mot  pièce  dans  le  sens  que  nous  venons  d'in- 
diquer, et  signifie  lui  donner  quelque  menue  monnaie  à  litre 
de  rémunération  ;  Être  près  de  ses  pièces,  c'est  n'avoir  plue 
d'argent.  ^  Une  pièce  de  théâtre  est  une  «uvredramatique 
en  un  ou  plusieurs  actes;  on  dit,  par  extension,  pièce 
tout  court;  la  grande  piècfi,  celle  en  plusieurs  actes,  est 
^^ordinaire  précédée  d'une  petite  pièce ,  en  un  seul ,  dans 
la  composition  du  spectacle  de  chaque  théâtre  :  Jouer  une 
pièce  à  guelqu^un,  lui  faire  pièce,  c'est  le  rendre  victime 
d'une  malice ,  d'une  myetification.  -—  On  désigne  les  oanens 
sous  le  nom  de  pièces  d^artUlerie,  de  pièces;  c'est  en  ce 
sens  que  l'on  dit  :  une  pièce  Vie  S ,  et  que  se  fait  le  com- 
mandement :  »  Canonoiers,  à  vos  pièces  /  »  -*-  £n  procédure, 
on  appelle  pièces  les  différentes  grosses  ou  les  actes  origi* 
ûaux  qui  constitttent  tous  les  éléments  d'un  procès  ou  d'une 
procédure;  un  huissier  ne  doit  jamais  se  présenter  cli^  les 
parties  contre  lesquelles  il  ÎMtruroente  sans  être  muni  des 
pièces  qui  les,  concernent,  —  Les  historiens  appellent  pièces 
justificatives  les  docuimenla  qn'ila  donnent,  i  la  fin  d'un 
tnlume,4  l'appui  d*nn  fait  ou  d'une  opinion  qu'ils  ont  mfiv- 
tionuéi^  i  les  gens  de  procédure  donnent  le  roénie  nom  aux 
documonis  iuiprimés  dont  ils  font  suivre  les  mémoires  qn'iU 
nietlent  a^  jour  dans  les  caiipes  importantes;,  lia  appellent 
pièce  de  cwnparaison  Pécviture  et  la  signataire  qu'ils  pourr 
font  comparer  à  une  autre  pièce  d'écriture  arguée  de  taux. 


-^  jOn  dit  en  e/llet  pl4oe  fiéçri^mt  popç  iaéitifr^iii^ 
peau  4'^ptu^e.d'nqe  page  iMt.^ieQ'^sojn,^  par  nks* 
am, tout  frappent d'éerituJFp».—  to»j(#c^4<fsimr(ni 
«est  lee.oeieUi  déposées -eu  peffa^et  m  ^  fw^  *  h 
clMrgetd'un  «ceii8iéi€lao«  un»  wnfèf^  ^riiniiciaieiffgiw^ 
tels  que  les  véteraenta  de  l'acensé  qn  diJ^iniÉiNèi 
iea  ca*  .f('4aaaia«nal«  l'arn»e4ont.i|sM)iap:yi,iliii^ 
^'it  a.  volés ,  les  instraments.^  l'eide  èmit^,\i.^mm 
pit  le,TQl^f(D«  n-  SPfVMie4»{^i«iiettPi^iiNnini|Ki 
ençoiede  nnmbreuaeeieiMp|ian%iB««9t;|Nift.:  iliepiii 
parf«ia(mvni8e;.»'est  4en«^aena4|i^fj9«dits«ii^ 
d'orlé«reffiei.nnnpièr«  Heipèl^ee^rler  unepi^  #<Nwiiln 
a  y  a  de  petitas  et  deif  ikwks  pièm  4enlyawwlft  iM» 
tressês  pAèe«9iioii  inoroBaiM^eeg>ta^M,e^jlp^i<|it<M|iap» 
tituent  par  leur  j^nnion.tUMtuft  ajM^^l)i>Hil»r- 1» 
ébéniatea  appeUent|Mèc(9.(^4f|)erikv>|iiaiiif^naà 
bois  précieux  dontila  inecuat^pt  ImtrvHm^.mv^ 
on  de  mosaïque.  U  vf^,pii^  appliqpé am>fia><ii 
quand  11  s'agit  <le  les  compter,  çfnê«ii||e.,ile\ij|i^,  »»« 
Aguré  :  ainaf  l'on  dira.tmi^  j»iAce4.4kl^  K>v.lMiliin 
de  bétaS  ;  e^eat  dans  le  mèn^.  aens  quelles  cMa«»P>^ 
ffont  db  pièces  de  gibier»  «u  dftf|è#>J>wt;Éi|iip1>  a 
détailtant  le  gibier  qu'ils  ont  tué. 

Être  à  tapièce,  aifJ»  pà»oft,  1^  m,  pi^M  <#tlff  #r 
à  la  tAche,  et  Mre  pajé  eapropeetiond^  Slmfsimf^^^ 
a  lait  au  Heu  d^  l'ôtre  à  la  journée; jri4p|a9.<lii  «««^ 
oempositions,. soit  musioales^ .aq|t  pç^iqnpi;.. c'ait  ima 
sens  que  Tondit  nnep^  p9ur  pianfi^  v^ffM^f^ 
an  Jeu  d'éciiecs, on  appelle  pidoeton^fe «n  tt^mv^ 

Le  OBot  pièce  ^  donné  lieu  à.que&VNi'lQOf^MftnH» 
ou  pmverbialesfia  pièce  de  bqanC^tantd'fK^INit Isa» 
oseu  le  plus  comidérable  d'un  aw«^  «P  ^9¥  e)lm»li 
<|He  le  principal  article»  Vartide  4ë  tend  d!aa  jonaii»(in 
la  pièce  cfe  ifo^/r  ^  pi^  <{(  i^tistnaae;  -^m^^^» 
personne  qui  h&asaait  par  seAvilleri^aqn^fUaaiVv^  » 
pièce ,  pour  indiquer  qu'elle  PD^rdaH.ai  ew«ltMMalH>>àr 
enlevait  leniacQeatt;^ean  4itdps  ebanJcnaaisK  41* 
mettaient  aouvent  AipièQaàcM<foft|r^0Mee«^PVnla 

aioa  appliqué  cette  expeessie»  ann  .yawoaaw  «h  «"i^ 
pour  atteindre  an  bnt  tontaotra  moyc^  qaecdaifiipii 
les  y  faire  arriver. 

iRendfie  à  quelg^un  la  nuuuuMàe  de  k^piècê»^ff^^lfi^ 
par  un  maaraîa  tour  à  «n  maufais  loue  q^Ven  vom  a  w. 
•^  enfin,  on  diradel'aivvneDtrdw  Beieii«vil«iM^* 
personne  comptera  le  plus  pour  la  solotioa  d'os*  *"«' 
que  c'est  la  ii»ei(/e«ir«  pièce  efe  «eiaaae^fitf  aHuM&a';»' 
dans  lequel  les  homasM  de  loi  plaçaient  aalnCwi  t<«iftio 
pièceti  d'un  procès. 

PIECE  <ifè(roio9ie).  Iiea  naaraliancls  de  hùs^k^à»- 
pentiers,  avaient  adopté  autrefois  une  méthode  futinèci 
pour  ae  rendre  courte  de  la  quantité  de  bais  q^  peal  (^ 
tenir  un  arbre,  aoit  rond,  aoit  éqnani;  l'unilé  es nem 
était  la  pièce,  son  volume  équivalait  à  3  piedin^^ 
bien  on  pouvait  la  conaidérer  caaaaie  un  cb^troa  ^  ^ 
pieds  de  long  sur  6  .pçaices,  tant  en  lafgeur  q«'<B  ^' 
seur.  La  pièce  se  mbdivisait  en  pieds,  poifca  cl  l»ip»*  f 
pied  éUit  le  1 2"**  de  la  pièce,  valant  nn  prime  s}ui  IP^ 
de  longet  e  poueea d:équarrisaa9e ;  1  pouce  de ^«u  dais 
72*"*  partie  de  la  pièoe,  etc. 

On  appelle  encone  pièce  le  tonneaq»  d'anedimcasMa  ^9t 
ble  suivant  les  paya,. oii  t'en  m«t  le  vin» ^eia-d^ne^« 
les  vendre;  c'est  ainsi  que  l'on  dit  une  pièçadf  n«*" 
pièce  de  coenac,iete^  ■ 

PIÈCES  (  Slaetm  ),  figures  iiéraldiqnes  fK  "  f'T 
dans  r  é  c  u.  On  dislingue  ^euf  pièae^  pnncipale^fi^  V| 
pelle  honoraifkSt  soit  par  Kefipai^b  lanr  ^^^'^'^rT 
phit^t  par  leurs  caradères  eyoabolnineset  la  piw  |l*^ 
occupent  dana  l'écn.  Ce  appt  ^  le  cbeX.  la  lascs,»  M'' 

la  croix„U  bande, lncb«Tren,.^aantw^***^*": 
elle  pair  In.  Tenlea  ces  pièoea«%a««4.eneM|BaaptH'"^ 

tiplea,  doivent  avoir  en  l»igenr  4M"  M'W^  ^  ^^ 
largeur  de  l'écn,  dont  lenn  extiteilda  tapisbeal  «r<i 


9IÈ6B9  «^  flfiD 


S»9 


ftiH  f  ^ir  j/Mto  />Hf  jfur  ^  ^  crmf  ;'■  éW%knâ^;  en  '  haffe , 

m-mif^ë  H^wAm>  '"'•  '  "•     ?•'!•■  «MIS   V  >.    . 
mikmi^  myPHtfcff  f (l^lrlif O^M*;  fMs  fieflfl t  rbfférV  éti* 

^  êM-Hl  MMlilé'  OèfAif  flàft^  'fâttMds  dofnfêf  cflit  fAftfCftfs 
*Mti«llBeJ.  ■"  "    ".••■•■        tkmè.     •' 

M<m  H I»  |)r^^«»^^Mlofl.  E«f  pte<i>  (At  eA  gén<^rlil  pm  |«lénd 

WTfM  m  |^ttpiA«^  (^¥èc' fv  9tAt^iHï  des  ^naU^tm.  îje 
M  <«rrtel«  «HM'  hl  j»M^  i  «M^fe  droit,  «t  r êç«ff  (TAHie 

^  f^'f^  plMW^^'tfè^'É^  M«e  âdh0n<i  liA  race  MvpMMne  «li 

^wr^,^mVt*!péët  Mth^€Vân  tota1ditetle»artlir.iil«- 
i^m4^r(ir^i-f)IIMaVigtetiM«9.  L4>ii<dé«xftde9dQ  pMflmit 
*î«inMp8r<ï<«HPbc«!«;  NWêfrtéet  ffettenife,' leprwnieir  Mt 

^  knn  ihmnm  ^lérfetir^,  et  ti^finrient  «Mifé^es  dniK 
ftir  tiêfii  «Méffewr.  Vmfré9[AHf  ««ilérteni^  itif  pM  «»f «y^ 
f^  !<tr  ^  otféil^,  <|(ff^«<Wf  i«rt|s<^ft  Évf  on»  If^iine  <lbn<(He 
'<*  dedans  en  dehors  ;  t'extrémité  postéri^orv,  ou  (RiOn  ,  eM 
irrfinAte,-f«imié0  ^fisr  lii*  groéM»  tobérMfté  du  ciifi^Mémn  ; 
^^  <w  «fie  ef  les  Aiftinihitfon»  méUiUirto-prAifâiiglemt^ 
f>''afHfH!)piJtertteM1fe«l^le)^()hild^paf  dâilfl  In  Mation  et 

l^  pie4e9tcotNpoi#^\DM  ghmd  fiembrede  partie  consfK 
'^ffs ,  téHe»  qtie  le«^ ,  les  HgsmeMfs ,  Iè9  mosefes ,  fes 
'i^^oanx  et  les  nerfs ,  etc.  Ce  sont  les  os  dit  pied  qtfî  efi 
<*t«'r!n?ne!rt  prhicIpttleMeift  l«  Jbnne  j  IH  *dnt  ditf^és  en 
'^résîow,  le  Mrstf,  lemétataràe  et  les  phûîangeÊ.  te 
'^"•,  composa  de  sep<  os ,  est*  pfnci^  pcwférfeiiremetït  mïx 
'f"^înitf<i9  régions;  î!  est  plus  large  en  avant  qiiVii  af- 
**f^,  «t  dlV^Men  detfjc  rangées ,  dont  ta-  pfemrfére  est  cttm. 
*^  (feTastm^le  é1f*ï  cafcattéum,'  W  secoffide  dri  sc)i- 
'wWe,  df!  cub()Me  cf  de»  trois  cnnélformes.  C^esisnr  te 
»^<  Mipéfienfedé?  Pwrtrtgate niriflit  pliic^e  fa  jambe,  et  que 
"^^  par  c(yrfiiée|ticnt  fe  poîds  dU' ctjirps.  Le  métniane, 
'W«ilrelctefseel*les  filwfattge*,  est  composé  de  cinq 
^'«ng*»,  paralteremcttt  placés  tes  ims-  a  côté  des  antres , 
^^  T^  offrant"  êéf  dllWrHtèes  sotii  tte  rapport  de  leur 
'ftSo^ir  etdis  îew  foïflnfe.  UMtirtms  forment  ta  troisième 
'^ondiipHa^etiont  composés  chaevnde  trois  phalan^ 
^f  ^l'eiceptlon  dn  gros  orteil,  qnî  nVn  a  q«c  denx.  Lei 
'^'^^^fjn  iMft'dMaées  «a  inifkKarifennêg,  fktfyemei  et 
""niiw^M;  elles  sont  beaucoup  moins  Ibnftnes  qtie  celles 
'''  la  main ,  «èHôot  les  moy<MeS ,  qirfl  sont  presque  carrées. 
'^""fe*  ^po^«a#M  Wngt-sfx  os  «|iHe«tr«tttdans  lacom^ 
*^^<^  do  p^.  c^és  sont  lié*  entre  eux  Ji  pew'  près  comme 
2J  ae  la  Mai*,  foos  fes  6s  dn  pied  prAMîrttent  imc  mo- 
^  P»ti«  «n  Metitsifnmdè,  résnllat  de  lew  mnlttpnclté. 

•^-rtn-itnïirtrté^toff  tefii  mot  dtes  puissances  WoH-ices^e  cet 
'^i^  d»  Nf^yusftw.  Cb»  pirtasaMet  stfnt  leamosfie»: 


tes-imsle-m^m^èiait ^h  tbtirtfW et  fes  aiifr^B  m  ffàrffè. ' les 
pfpmlérs  appattîèmwrtt  h  fti  Jftmbi»,  tes  wtedyidîï  "tiH  pîed 
HMlSfffenl;  »ê  fc  poweot  dan«  rci«ten«;îon ,  d^rt«  Ik  niKîott , 
flans  faddfff^on' et  nibdartlon ,  «te.  IVidApettdamfnent  dhs 
os;  desr  llgi&rténtsef  (•prs  mufles ,'lle«tre  ewcore  bfîOiConp 
#*ntt^ fiartiesdimsia  compAsîflowdû  pied îce  sofrt  de<î  ar- 
tef«s,  des  teirtes,dés  nerft,  db?  taîsseatw  lymphatique» ,  dfe 
HWe»  ceflniafre* ,  grtiH*eÂt ,  «te  Cet  «rgamfc  prfecnfte  a^set 
imHftM  des  ^ee^  de  cofifomiatlon  qu'on  désigne  sous  le 
tmtiM'ffêd  bot,  âepiffdptàiyëtc, 
'  '  tr  yirtcenf  Oùf  Al.  ' 

Pf^é,  ^aramlTogfé  utrêwr  1h  pMée  ((nlt  occuiie  chez  Iflonmie 
<^  bhej5  f«s  anfihaaH ,  et  iMt  Ites  fftpnetlons  lynlT  y  rcm()lH, 
tléRî^eeti  gPWrjif  Ma  i>«rtle  îttfSrfecfrc  dtt  lii  plnpait  rlfes 
fîdrps  dont  i?  'î^^ïpt>ot-f e  f»  mAsi^e ,  foïtrfrï*  l«r  ;if!»rf  <fnrt  rneà^ 
ble ,  W  pieét(f\tn  mor*,  te  ;)h?ff  d*im  ftrbre,  d^une  étlielle , 
d'tt^  montagmcf,  <îtr.  Oh  rnpplîq\ie  («gnleniént  Mt  taiiis,  à 
Hr  pentQ  iin*m  dbune  9  des  onvRiges  de  mâçonherie  ou'  à 
d'antres  corp*  potir  les  appuyer  plus  solidement  :  Cfe  rem- 
|Jartrt'a'giière'(te/j/prf';  Dortno^  du  pf^rfi  cette  iVAelle,  pour 
dire  en  ëftilgnér  la  partie  infMetire  da  mui'.  Pied  <ie  dit 
<pielquofol«»  potif  le  corps enller, dont  II  n'est  qu'une  partie': 
Afti(*!pr  ^x\\  cenTs  pfûtfs  d'arbres ,  pour  deux  cents  arbres  ; 
un  pied  <rà?\\kt ,  etc. 

Le  ptêd  eoifMtr,  en  termes  »r«a»rt  et  Ibréts ,  est  nn  artire 
^owlaisse  éH  gliîse  »lfe  marque  h  rpxtrétnfféd*un  arpentage, 
iTim  héritage;  6n  le  dîfntissf  des  longues  pièces  de  bols  qui 
thrtt  encnigtiore  des  pans  de  charpente. 

SufraM  qu'on  a  cr<i  rer onnaftre  dan^  les  ffeidîlefe  oii  dans 
les  Aèursdë  cerfaflnc<  pfatites  de  l'analogie  avefc  le  pfed  de 
quelqm  animal  ;'  oit  Icnr  a  *)nné  le  nom  dfe  ce  dernîeÉ*, 
précédé  du  mof  pied,  éomme  dans  les  plantes  appelées 
pifd'de.-Hon\  pfeddIp-VMU ,  pied-de-t/iat,  pied-d^a- 
toilette',  etc. 

on  nomme  pfed-dê-chèvre  une  scf^fe  de  pîrice  ou  levier 
(Mnt  ♦ine  des  extrémWs  a  la  forme  d'un  pied  de  chèvre.  ' 

Pifd droit,  en  termes  d'architecture,  est  Ta  partie  dn 
fambage  d'une  porte  on  d'une  fenêtre,  qui  comprend  fe 
chambranle,  le  tableau ,  îa  feuillure ,  Tembrasurc  ci  Pé- 
Coînson . 

Pied,  dans  fart  culinaire  et  dans  celui  de  la  charènlerîe, 
se  joi^t  f^  on  grand  nombre  de  di'^nomi nations  parliculières 
qui  indiqncnt  de  qhelle  manière  des  pieds  d'abimanx  ont 
été  préparés  pour  le  service  de  la  tab!e. 

An  figm'é,  tâcher pted  on  Idcherlepfed,  c'est  reculer,  s'on- 
tti'r;  Attendre ,  recevoir  de  pied  ferme,  Cesf  recevoir  hr*- 
temcet  le  choc  de  l'ennemi.  Trouver  chaussure  à  son  pied, 
t'est  trouver  une  chose  qiri  convient,  et  quelquefois  au 
contraire  rencontrer  quelqu'un  qui  nous  résiste  avec  succès, 
qui  se*  défend  bien,  ytroir  bon  pied,  bon  ceil,  c'est  se  bien 
porter,  être  actif,  vigilant.  Ne  pas  se  moucher  du  pied^ 
c'est  être  fin,  difficile  à  surprendre.  Avoir  te  pied  marin , 
e^est,  an  sens  propre, se  bien  tenir  sur  un  vaisseau  malgré 
le  tangage  et  le  roulis  ;  et  au  sens  figuré ,  c'est  garder  son 
sang-froid  dans  les  circonstances  difficiles.  Mettre  que  fqu*un 
rtw  pferf  (ftt  mt/r,  c'est  le  mettre  hors  d'état  de  répondre. 
Tirer  pied  on  aite  d'une  aHRiIre,  c'est  en  tirer  quelque  avan- 
tage, de  quelque  façon  qu'elle  tourne.  Se  tirer  une  grande 
i'pinedupied,  c'est  surmonter  une  grande  dllticulté.  Aie 
savoir  sur  qnet pied  danser,  c'est  être  ruiné,  ne  savoir  quel 
partt  prendre.  Faire  le  pied"  de  grue,  c'est  demeurer  long- 
temps à  la  même  place.  Avoir  un  pied  de  nez ,  c'est  être 
trompé  dans  seA  espérances.  Avoir  un  pied  à  Vétrier,  c'est 
ent  rer  avantageusement  dans  une  carrière.  Ten  ir  à  qurlqu^un 
iepiediur  ta  gorge,  c'est  le  contraindre  à  faire  une  chose. 
On  dit  d'un  viefilard  oo  d'un  homme  très-malade  qu'il  a 
un  pied  dans  ta  fusse;  tfe  quelqu'un  qui  a  de  grands  sujets 
de  tristesse,  qtill  sèche  sur  pied^  qu'il  voudrait  être  à  cent 
pieds  sous  terre;  d'un  ragalMud,  que  c'est  nn  va-mi-pieds  ; 
d'un  homme  qui  ne  mérite  aurtine  considération,  qoe  c'est  un 
pied  pfat.  liCs  vatets  (fe  pied  sonf  les  gens  de  livrée  dn  roi 
oer  des  grands  qui  vont  h  pierf  dans' les  cérémonies.  Covper 


pied  de  roi,  parce  qu'on  le  faisait  remonter  à  ChackaMCPtt» 
^^^^•4w»  NnMif<Bk>»*if,lW^  IwBBMlWiMâetoieii. 

dans  sa  mesure  d'une  panlMUds^i^iéHdSilIttà  (MlilCI^ftHtre 
U  roèmequecel|«nrQ^<iMQlkiéat;o9d)4MitfB(lp*WU 
l«4lMktap^atiMi^4Kb«(M^«iQe  lèJiMtflètfeinMMkMbon 

|i0ae<pmO9AMU.Ui|éeAiMT^^gi|K4lPfiiM 

j  ofttf  Ilie^  I  pnflliii)  [QftmljTTfift  ^)0?^0499ip  Je  ffÉBdjdeiVieiÉa 
4/llM)ii«1^3lf4»A)'1e  |iieé^irilUÉ;M*BaribvQ*^^MaA%«; 

k|.|H^(WW<M#>  C^éâd47iflilil«»  pia*.llBi^iMT«V'tf'4M79«U4 
tei»iei|dAaiiM9^«f,2Amtt|i«|Meèdfti)aMinu^^ 
)»i,9»ed\AiiIiflHrlwir9;\i«9Sl8ftt^^  leuphdi'ids  Hldlamlev 
o?»«MM!i»te<|Mi  dfiitt^driéiQu  d1^vhig■A\l»^ï2ft«6aa9  te 
l»MideieortÉ«il,fOSVëitf#04  kR^iad  dftAoaajKir^^ttTaff*^ 
toi)iifld,èafiiâlitaiil|  tfft)3A%IÉll>Me<^4'  ù»^fm!»^(paiàm^) 
<y^a*iMHI»  ^lè|M9Mfie«iâiiiiftea;«0%9at9*i|>MI>pMuAé 
V«pÉav|0^(fi41Mi  ;  kfjpifdlido)lllilviV«D?!l^^«li4<BnrâMi^' 
oni>dliÉiaBuni»lé*-pW4lp<llrBM0»V|fil  mmài^^^fk^im^éti^^ 
filiMedMltimiiqnfsMi  Q^8Mi5uC;n«aiai6,  tti  varie  dgiM 
leiwatiilran  Im  figtsrilpcctoitde'lnfe  irkiitiOPtali{}tQltt^ 
de  Genèfe  0%4879  ;  celui  de  Zuricli,  O'ySOiS.  ^  ^  >u\ 

pli  lUVi'nrr    xuf.t' ♦[••'•l'j  kA»  ?noi]HM-|«nj  ?'»III»lMnifét.iîJ 

-PMfii>4i'«MocNa^4»  Btiv-telMigMea  aBMenit^idëHpnite 

d«iJpliil«)<ai(dailDei«aiaMimJ.  A  lvTéunidq>  deiiiaiAiéylUaieaf 

4'«ai?«rarMMi9tiMipM>^«>«i  taaçriaytletsyllBbeatiqnoMnq  de 
lA^iO'depiMn  mhmêÊiiémixAmotefki^ÈiÊàiatamà'ëï^éfLm- 
<lfi«-MltiP|i9léili»/iRftt  dflwîipieâtbilIas'dhntiëBiladgieal 
Êmà»vnmè»  «jIMMiéUnifeiîTiaéneÉilongÉeÉMt^  bMfw 
kiÊi»iùkmifutL  ciaaMMiiiiwr  tyro<aiaqi<Ht,  Aanpieds  dfulw: 
niAfinf  e  diSMo^itralniâdenaityiM^bnlefiguas  (oHaaiiiitae 
sfh9âk^en^iémx  »brèf<eiitet|ttilffr,irif p/ûnelieigileieti  umi^ 
bièfe.  iwinIlilqaiinltie/ireftÀégtfnine*  biè«0>«tiwiC'lDague' 
Q«alltiPiiiMH'K>ll4«ftift«j  >li'at>canaMlB|t>.id04ioi»^teylMa«: 
dttttiaHttotf  ibot»4g»<i«itoAAinnaJDye  irtirtféritrttttteBtî 
bràmm^ofiafMnieiiiiitod  smctaitram  dniqi  bdèvcsdiaianli 
if^làm  dtenitafqe^  tanin  l|rèiflaili^inaientle*>l#*Mu^M^ 
ei<tani«iJoniiittielf«lDif0)^o^  •*'  :  ><*•  oy.i  '.i  •«  .1  &  j  «.)  >.'•> 
.Onttof^cdfMMM^biii^  dn,)>iBris,rdiftia  flfnndfr  Bqpyidoti' 
|ÎMia,^i*i  pinp^e.onpn»qileaiiaM(naiMiaer«entiAai>|Aada' 
pour  ymn^bai^t«<)ai  4nlav)iiatia«.M>-«fm>i8enail6fat<:avofr  ' 
qn^oeis^èoa  4e  0|Mla4]nli  lêntoqUa^enfeUearidannent 
dèJacalenoe,*Jl:i ''t.   n  •  'Mimim  uni'  ^il'  ;j-..'     *•;.  1 1    >• ,  .;<  ^ 

.MBDfilOTy  diflbraitté'^iiaetpenDatrai»  eiqery^lorfti'' 
qnttifea|(ideboa^,  iëaTfètiElnr(4d8oliqttl|iOG(  i^atrémttépftÀi' 
l^MiBttnQitJëdlMa  èiulame'aM'M'imRli^lBrae  'diki<fited(  et  ' 
mAmp  quBlqvafaift «f ebledya^^pM^iëtalo»  «enlëaietit  i{ 
eniddBÉ«ttBntlnatereteh|èe)4'«fltoqtldn  nM't>a^l»  fntfté  ilHibe^ 
aMlonidiiinMiité;.  eoqnnl»*  tnidéttatliMiiides  gaiieii«  eA  tië^ ' 
dânn^de'tlaio8briMié>daa9«adpesfiàat»eeiMinn'«ii^eh  ^Ê^hm:- 
Les  auteurs  ont  établi  trois  TafMlés>'d»>|llMt»  à&tè^  tUteét»9 
6ttt).f%aba8aiMlînn)deai  di«ardiB(  4i«dlioii«ida< 'pled^i' îMiif  tpadt 
q«a*%  piHBlf  doièclidiei.«Bt»déî(iél»i»tliÉ«,>ën'^«lin<«è  te» 
ddhoii|uQBli«#*poi4|i#^«ât«aésiMl  él*^  niMttiiiéta  fèi^^l-i 
nmnifièd'éfidmi  fttntf  4è>tl*eiKi;>iJtoraqtt«<le  AaMdd'ti» 
pnnille«nllèa'ii«i8aii^'énfnfÉ)^«|tia|/«uciM^«Meflft«ë^ 
BtHaBik\m»\iÉêMmtio*ptiM»^^ 
if«U)yiiioand'vfeltife^tonl  lHtiMt'dtt(iM  «n^hmê  p(k«^ 
dai aq  fâwMdnalii^lU^Mrt  )de  fnMCr'A^qtpttlill  edfld y  mljfttt^ 

partie  de  son  bord  intenie.  A  ces  trois  Tariéiésde  déviation 


ttent  Allait  idiafiMttn!;  i«i  1  éppiianAf iJ^pÉanli'  Jftj. 
.lionjiriiiLpieiO  luiKJeiiMiic«4MM)nBlla«it  mia»fW-!A 
itf tott  «na^iiaaè  dn^aliaiHin,  iVoÉi''lHftii»/:>rtW)i  ÉEi 
4ùjf»û»  idoionèdldejcl  de$*(teiiéiiMsl  MWjMl  iMk 
piqlaHI  ai slMteaMMA^4»y^KE*<daif^toê>ptogiiiti^ 
jjiaaMe  aoèOitMMM  ^éàÊtùimi^  ét»WWiii(  re^ 
celle  dans  laquelle  la  l^ee  dorsale  di'yéJ"Wlf'l#lhiÉ 
dwÉti^te<pMiiaîiàiHrtiW^<irtèlBfe  »<Nitoll^»liièe. 
Mtrion  «ittM  «ii4(|d  ii^te^q  ^f  ^uoq  ^upii<>^q  ^b  ^  <3..i< 
ui<fie«  diffti>^Mt<MPdéMtiitfM  i€W^  liiwf a^iÉP^ihh#É 

MbÉMÉt  ad  U^^lliiiM»l^WdCW!IOf^«iéà»eiilB^ 
«MM)  paMMM^IiedflÉlMe»;  «ièllV^^lV  l«iiNiiéiKê^,'WidK 
)Aaaiank)|W«lPk^iMMlB#idâ,»liP'értb^  %k  UflÉé 

aM#lea>d«ViaM)4  Mttti^Nb  r^«ciilli«  ^^^^^idÉNIIfi 

dévfeMft  dÉ»«ÉlM^>etf 'lièirto^^ihliiiVift^^ 
aMlftnétitfefl«<leMËieaiel|àMfeli(è,'Mf;  Mia'ÉHM?IJMH% 

ptédkMiHiitt/i^fifMs^i  «y  iMéti.4m9iém''"  "*" 

analBlMP'f^i|rli'^iMa(l)tféii^ 
«îrMél^'^ribè  dfMi^Hfdàs'A  miMëM  Hmtéâ'A 
MresHibfe  «ëfle»i«ii'l9iif  lt^«bAtlt»^Bei^flrafl^ 
4Éi«èdtflîâ>^»dflf  il^jà^M^i^mëNtf  ^  '      ""^ 

0Aiaalfitôéf;iteè^^(led4'  atftt'Wtîërihsëi 
fliraié'tt««létWdW>jliéd'eîi'Biâ(^f! 
jviiuiuyqiro  fesi  pa  rems  xies  'jeu  ues 
nlft!^èknrat  ^éèiiiMe''j|iMr  graréV  uifBs 
Aènéétf'^'lhiKftéH  «étte^Jê)|«rë 

dM^ti«tf'ëti'dédM^:'<Si  rès^ïièHt^f    . 

m^Hi  w  tr^fèh)éiHi  ^biM^èdi^.iip^aMi^rieV^ 

natttM,  fe  iii^ffeJrtirWMènétehs  ni1»''de%lii^ 

Mtnp  du'  i^:  6^'^mer^  métîAi^  éfôimmm 

enfante  qU!  ^t  tk>rt»  *de^  iA^iili^6tl*^''A^?^^ 

tâbjéurbnfVMfiié;  roi«i^ifeé4hââ 

dkVèit  péùi'^fyi  ^»e'iii  aiRmm^l&ff 
MèlMM  €A  k^debiJrtHsééliy^ttr  d^ 
cUfcMéiît'dé  MttffèMfa^ilkt^^ 
esl^ybfti  seebriMréf;  dMiis  t«9.  di 
àtft-pMffysies  quf'surViëntieiit 
pensons  ftàt  ^^^eadsè  wétti^ 
bob,  (Aills  -sélMt  'iraUft  ou  cqi 

vtlisibns  «ttiviès  éé^padil}iM  pi 

vè1«ppéeii:  Les'éiinint^.'diiniK'iè^idelé'dèr 
éprouirdr  d^  lâflews  def^ptiarèiToé^ 
vM^ni.  ÏIoétt  «voiH  "vtl' jilùMl(ri''ftfe 
liéMd|iV^t)tieà  J  aiti  '  La  pcxilètàiice'  'dSinè' 
dKtt^lèiiefll^detainèM  jHéof  <tfijii'i§tra'>âolK 
naUf,  éle:  \Jék  ^leds^bM^t  ômsédntiKiii  fii^  ..^ 
peMtfBirtieiit  des  toitviilifîMM  <H'te>rtfjfRi2^;2 
naltm  sons  rittlMenee^idet»ldiâiilM^W^^ 
silio»  tMteniepmiWéVilék'nk^Mètor  iW  iH^^ 

V>«tWuM  Htttett'ibseftioir  iM^i>è^ 

i   De  l6uriênp!(  M^^ik  tbèir^'V^IAjtf 

maH  Ito  moTc^S'aiMM  ôtf  lie  terVdllièiâM 

aéine  debt  sut  t«M  kW1fi«éhf  k'  êlféf^ 

&a^,  leb  ià)às^g«a'^^^Él^è!^^''^ 

ta  iÎÉ^dtt  sièdè»  déHliëK'lWi'itt^à 

Kitf  ttf4dèlRf' ff  #(bTlltt>l«'isil«HmiBi^  ^-        ^  ^ 

difformités.  C'est  la  madiiae  de  Vsael,  HMifée*  1^ 


m* 


finit» 


PIED  BOT  —  PIÉDESTAL  Mi 

9  manières  par  les  orthopédistes  qui  se  soDt^Câ%d(i^^^]  iuePâiâ  coalenr  bleue,  lorsqu'on  les  prépare  avec  l'alon. 


miivk  jiHtfW>^>0<ticawiefcitfi»iMiiitiqife  obtlnittiqiieU  i 

ir«ifi^iji«|i|  fiM||<«e4Mds«sttMM«onftfMs<raaàoiirotl, 
If  ^!^eii^cçmiUi9me9lKiM\  ,iâHii^tbp«f>  defittiéiiEtt  datia 

P>^i  JffiW%<WfihipÂ  4ea»\iMliè»  iMid«lii»éaa  siiM»^ 

Up^flt^#j|w49#  édM^)^«i9Msgn^B(kS(pif«ltiteb 
^io3  a^  pratiquée  pour  la  ptiNH^èM  fi^^iOa  *S8t,  «oMlik 

hieadoBÂ'iAcbiUe  lAuleoiont  «eftâu  difiAfiiikiBli  en  ailniMmant 
qa  11  n'aTaft  pas  C09ii«^^5^.,f^9l3Al^«^(Alpf»ti<pi4iMi 

Kip^^,fiMf^)i6>,a^ aHf^^Bi^i '4IN9W4(l)0t^:.^fiili  :Mr 
«'^tat^^d^  ).<#|frf;(9<h^4n<A>ffVK8i(W»  <hi  IfOufpaMIWV.W 

ta  descnption  de  fiotre  procédé  opéra^ire.  ,«ei:aH  ;tropi 
^^'f  m^j^m^^f^j^fiepliÂ^  U^  j^ti|e.'pl4ie 

^*^»?J 'Ç«#f  .W»c.  inM««^  »«»ff5  iiwtr«wpt,>.  to' 
'r^'^P'ft^  )(Wi4ftn%»!(^tp^,Rli¥  gwdeqfieKçellet 
î»  «ai^jiJ^IlBijf .  et. q^;el)^.n>t  1^1)9  ^l^re>f«e  U^, 
W)tï&  want^  jifçm^ilti^pt^&lf^sfw  ^s  ppto4 

»l  daoi  rfppUcaliQ^  de ,  )«  wéca^gua  .«qe.  réaide  lou^. 
«luficuUé,  qrjl/i^iif  qK>tepir.l!al((W8^iDei|t,de  1»  s«M#i|ûs- 
«nnédiaire  ^a^^.l'e^paofi  d^  quiwe  à  yjog^  joMm.  ,.  :  , , 

"O»  I^AXtlÛÉÏtÉ,,  non»  TflJ^  de%p|aii(ea  d», 
^^f^^WV^fjm.M  IfijEanMlle  diîs  j^Qonculaoéea,  genre > 
•Rtleaon^Uiim  Ji^i^^fifiç^ulAf^  iMiui^iMi^  (ail  aU^siQl| 
<^  lor^iedes  fleifrs>faQt  jtenr  ^pooisâw^nt,  H  a.  pûv. 

, **,  ^f*,  «tt^ron  II.  44. t>aa^  »  jCçiyoUa .<yqiii^  dadoi|x  pu* 
ïl  k  ''T^iilteWf'W^^^irt  «<^u^éf.ew  PAr^çu^  t^r^, 
"^  a  sa  base  par  Un  éperon  epgjajné^d^s  €iiu|,4ii;C^kei 
J^oes  itom|«5qiea^Mnp«troft.o^r<ïs»4iwilqi|éW*^*; 
«««nwnlire  d^oa^snl^  XivOeiip^  pfiiaieMn 


^  pied  d'àlo^Ui}|ifi^.blésl4€^^^^im^n^      Wn. 

^o«  tes  liloeis  et  les  coqoelicnts.  Ses.^ameaii»  éUlé%. 
ÎSliî*^  «titotté  des  .;iawil'«Hi  f^len^^wr^r^qn'ao- 


^^MfjferW M,.,, ,.„,,....,   ..„ „^^. 


dqlti4e'ilMi^iApéfai1l^<'4n4J(ûicfll*l*'q^^^ 
^  IMitlètm^fts  l^(»AflWs  MinéS^'^léif  Fi^kiagflktféh  dî^ 
poètes  a  cpn^toit^^les'I^VewiM^MMte^  A^f^AV'dW'i^^ 
héros  grec AjtfW^0IMe*«Ubédil,^én|^ii«^^#taUMft;W 
pllif«lil0iM»'MUW«l(«éB^\léai''iyib  )ltf  ^ftire 

')inii<ii«>i0nrdnhflMbrâbtol  iQMfimMddiMé»^ 

.  <  tieitfeJlpMiilMVVMpilùii!^  ^(Ubliéiëill  ^l^Mt^Mièttl 
nenalnéfAMviMN»  pb«tt,iMAr(ft^'qilén«èl  l^Mèèl^^éi^éMV  »è 
déiwiiiyto  ^nei»ihteti<H»|piirtlwtt  i%Ém  léaw  tik  pèMttVWsiek 
hràdeifl  ët«Bi!?tei*ild»  poblok  cotitliff lar^^^  dlP  Mf^aUt 

nM|llfi|)rOfifVIM|U|  aoii»nApr6i4e««afiwtiiv(WMMéll! 
/>:MÉ|nCS(EAIa^iOM  inliaiibt'HMlèyil  dat^'i^  Idom» 
léçdoliqvç'^aBe  Bm^iÉècMiûalél(»8dnl|Nkttil,4M^ 
•dflps  MvWd«fitt«iO»p4^s#pnrtht«»d>èolèi«^ 
un  vase,  on  tout  autre  objet  d*art  et  d^omementj^iY'a^HaitM 
plHièirat«inipafapaiOb'ttiéÉw.«i(|MM  -«Aot 

|(#M&«r,oqoiiiÉl  dWelgiH^itatlq«eiat^a|lpli^6rd\kaÉr  Ma,) 
plMTeti;ito\«è/MiKVii!riviÉm<|  dfkrdMIé^i^'  appiM'iMMrf 
|eflAa»^MnjMlUiiij0;(taMiri<Mtl  OMMC*  'YHi^AMi  tttktf»^^ 
çoipiliiita  ibN*ittffiK»k  d0('^lftf^Ai//«iMiy«MM^'>tt)tfd 
•tr9at«ttrf^«tfa0liil|^4ftt  se>pb«iM  Ihnè  dHénoë4plkM>frâi> 
^0ge;<tf0n4aM'>t6aé>  hn^fari  |ai4MM^4^«i#i«Mi<>ïlr«biiMH 
^aQri()au\|]ifcnipp«M  t^if^ifléiÈÊghi.abê  dtaidëlitt«é*,tèif|ed 
ggnt«i<|dMqim«nv.A'de»'éàdi^ui<ièWteSj(iMdé4  4inabe^ 
QM/c^otnphM^  ^^S«f9Érffe>iBfific|Diè  ;  loraléttkf'uiMal^ 
moninvcs^^'i^r^lHie  lop/e;t>4en«loi|lB  IcHré>lo«i;i«ÉdiK|ni» 
pMÎoMltir/ltf  ,aeeieae:nnraMga^t)  «ftite  noMuaBneilieiiti'd^ 
4$^)  qpi^'Mi^vitiaW  <deil>uluwa» millartha  ^  sel  aoidulavii»! 
niche.  .r.i«iî:,'"0  ,il'»'H'N  •)l»  .Miir»  ^liT^»-.  o  îi/ujimiJ  'jI> 

La.fMPDteTetlles  proportions  des  piédestaux  varient:  ils 
adnélttniitoeidéMls  ^démHrtifB^pM  ou>iboiMi'V|olM/'le- 
lonlilt  destÉBàtioii  qntai^evl  lBUVidflnMr^(lla4oat>fabrfqbéé) 
e*  piaîreitien'4néHire^lB9'J)f|^MBè  /ieQ'lélitiv>eip«MifDmerte> 
eaiFttttn'èaïqnîhda^'MonrHisifviÉalnrvde  mnMhéi»bê\ 
lft)ifalnlridès'dboaèBi4itfle'daiveBb  80fipeplepi«|«iiiéltf#  ed» 
I  cagafdJ  ^ftatiit*k:imÉttUm»ifiëU^Uf*  «MUe  ««àBHMnltfHifr 
)  OBtute  dMtilriella.tetipaaihnfiMMVfaMeai;^  ]i^'yt«ata ^^irtl 
Mliittcttféag  eironlalm^^  ^iffalBv»iou(itfiad||iiMiMt  1*einpl(i|i 
qii?on)eD*faîÉ«ktsil^«pt,«n)etyyÉill60rBà  UtttdiMi^ileei^'. 
qu'il8'»Q>aMit'S€nÉM  eniappârém  i'.ailc>BWi  p#s|witlon  nftii 
giiUètfei4.eig«Aiyia  l|vrtii|iie.;!tarixbtéfllVYlëicefM»<e|Ms> 
pewfink«BÉèt>diBa:c«'éa»igoidbrli9>ai<ls|ër«lUé«e#mliMit» 
leBfidwisrbë  nlna s— lUitgroiwntepB^tomt^^enliartênr* 
q^l^ddÉMedé'IaoBiéiiàisieur^i  nali  eapiiàntitéb  «agn^ 
^n*a  rien  de  fixe,  puisqu'on  y  dérogediAefloè4t>iiM<'feirwd8i.'4 
I UMse^ ptf oÉonpIè tèdlba  knfoia qwl^igMitflai^nHMiÉ^, 
]la4»e^Âridendefr«litanijiieaigmiipes  ip«ip4«8q«l«  ils.séÉli 
dnwsés.»  PaiJMi  leiipiédBStaii«'ettipnÉiiÉeiil;dgi'tftwis  lanq 
;cifrige<ràiMiMidByqniitpinfes<  fltieeMnpeécben^^uPoippei» 
I  antique  ou  adoptent  des  ornements  en  rocaille; ^on'ésn  Ikili) 
)a«seodeilsiMS«te;«fM'de8(aiigNii«Niai^  oUtMbfdulM. 
I  HManaflKMf  )  dtf  tdim  |Mnrtaal>lq«nlaildr«M.qMd«iMi|nl«vp 
.npii9ipai)aiiAa  pl««coA«e«aUeiponitainfiiéételàl}ide)8tiiÉnev-i 
qu|ile'|4o»4Qin«tntdoitièlrp(tepler«i!^ipBéaenlBr}4m;papeélit 
sqlid^etiaéfèffe;  d^fn^flia^pni»  efrjd^iéS'eDiWilpaÉl^leidiiM' 
reté,  to  aMei«sae<nailtiiill6ldeS «lai^fieft desdéoMÉliooèvr 
teUesfifa  de«  nonlana  deten  «bfttenflhdnn^den  bÉsntelisfei» 
jconvijiipptaeiitMtfestsafâMcsy  -un  '>.  i-  ii«'t  /!i  i-«:.  •    •! 
•   ■  ÇoHsid^^uamn:jat<i!e  »oiai  éa  <  Vui>>ty.>iiÉiiiiii'  téflUit 
'arys|)ift«c|«Aiqiie<t le.piédeata^.d^ttlM'^oloMiblaH.  iMUq  dr«i:> 
ordl^  «lUMiMprontascni  Mff.  tfnniteltpaftqii^'niltCiMijooMi' 
{ét4^mpb»94c«Hnin9pi«tie)tfMiilietta  dttlf  çobni»  ïM  m»*v 
bni»entS;diagastrtii>gd^Agi<gi#»JBtiéed|riÉw»yolBBnlgaMM 

feuiNoiidkiiHaiNxtiM  iqpMiNHM^ 
rota  4a  mrbi»  aligpéiMvMaal  lartÉr  ^«lehrei>a8Bvo^  ilaaS 
bw*  tf aytimi., M»  «BkWfièiai  .aeiwat^aliintiiidBHs  pe» i> 
^  «vw  vpari*iiMgA.daaftl?f  iit4p  «>iatnii(ie,.H^pÉiA^tM&.«e^ 


m 


ilSi,oro(9p|i  «t  «pridiiss^  un  U^k  «|Mi  iMiaaclUfi  de  ,iQr<fe  ^ 

ailles  firootUpice^,  ov  oAiiagé^  44a«  im  ^otk  droits  t^'m^ 
4£<a4f^  le»  pil»stj»»  du  g«i«r«  |4a4u4  (mîA^kot  W4m  m\t 

toMr  secours»  et  leur  empruntent,  des  saillies  êgiéa^th^  4 
d*élég^i«>{)rorii»i  U»  M»Ua«»i  |4iMi^6>rt«Q»iH4»4U^iU0pt 
l(Hii.^^£iMOOiM»>qui(Nfif«liiieKi^43«  él  iriomp))^  l>W  1«» 
é4iiàee«.xofD4i)»6  «i^nteArAli»  4lMiiiai|tbé4liie«»  l^»€M:qu0»| 
le^.|)«Uky  «ù  M  iopoMe  iiii  jMtii^iréduwlUtfi  ftciire»  iiip«o- 

piédestaux  M>Btii'uA'b0BiiiÏ6C     .  .,.•.,>'. 

£ii.liéglant  Jeura  proiwfftm».^  m  mamiKl  #1»  dM^me 

QcDfe^raHuii  piéde«W  qt»!  lui  $$«a»tpn>|w^âM  jmiâU^de^ 

v«k#t  f^pofidfee  à  ia  foroie  de  la  c«l0An»  .««Il  «vpfKMtoy 

ikyfi^iàmi  oi:4fm,  ie  ttacM,  ie.^i»ri<|iM,  Viùoi^^v^»^^^ 
rittUiietteiie  cftfopttiHê^tt y<iài<^|MMMWd#piédertaBK:iy 
at)ri»iÉtwtime/  On  eut  -otaieiM  «n^m-^  de  dQMier  4USémU$ 

qui  do«û«eat  dass  leur  ensenble.  ba-  i^ùidivU^  ww^w^ 
4U)n«  £MnM)  irè&oiiidépc»d«iile  ^  a»t  indif A^Mipept  M  (4rré 
loog^  m^jmké  à  «num  (mi^  ou  arfMdiAf  «éImI  tiiVoiiiafh 
paUtâoiUiMM  porte  «ne  tangA»  à»^$kaa9m  «aM  iaÉrn^aiHia 
ni  retraita  Ub.  piétUsâdu:»  d^Mcf  porlM4  4««)ifiCol#iiB^ 
atei^iite  s  kila  «(aotcaiu  d»  portail  4e  V«g|jii« ^aint-Gtfi 
vaia.  JUf  O0rniv  <oi»i,itiie  iaii^ii  .%i(«  à  Jewr  JiiHiiMur» 
0oiwikei4ieiftX.duMyi«ooriilUiieiide.iVH^Qd«i^  Uoiii)  H  V^r^MU 
Uaa <ift<wgw<«éiwi  <i»t  iali(iw>»<y»ii;tiB^pi»dj  Mr»aqî;lM 
aaoii^iiiiqotffoû  àfntM  nm^»^  iCmaWiirt^tt»  s'^^fnpI^ieiH 
le^plMs,  louvettt  eomme  .«apporta  dégrouper  »  de  caod^k^ 
hK9â,  d^guérMMt^  ^.  ^e  yèé^kffM  m  aiifmtmemné 
e«i  C4ra(}t(ériii4  paf  avi  4é»  qui  a  I4  foryi^  4'uih)  mwi  9fk 
d^iiiiç«fl0Ai<)ioeiii  antMNM^a  aofi  d^i:4àal(HinMi.e«  De^iwi 
OiïMMatrei'fMiiii  ««  40^  «MMt•r^  H«^é,av#c  dm  i^^m 
Mu^^t^ê^êofA  iMfii^tMi»  qu'oa  iroU  4»^^  C«M^ 
iMc  4<i  C«pi|^le  4  mvae.  J^  )if<^<<(i«f a j  fim9^4  Pf^tfi 
dWjW>owiiiire&  fiwMiraé^  ou  (om^  d^  pilas^4^tiq4»q^, 
f|«  fOQs^let,  d^  AgHTMt  cwliu  qif'im  app4i«  Qrn4  ^  ^^ 
aw)vuUirea  Miéea  d^^rpewa^ta^  «o^  ti|t»lei»  »Mnt  f<^uiiM^  Ml 
s^Uaniea  sor  a«a  iÎKaft,  et^enridiiead»  ^J^aa-ceU^t-^n^oh 
rif^  ,.cbt0ra« ,  aMr.  £afi0 ,.  te  piédesiai  û^égulifr .  ppéamifi 
d^Ufinaas,  qmi  ii^^at  paa-d'équanFeott^dr^U^»  d^  Mb* 
g|«i,q/w.  «ti  «oui  jaa  4Mla. 

1 , ie m^i^k^dj^iQi  sa  pra»d qu^qu#foi#  an  figuré 4 #û)aip 
<M|  dit,  d'iMl  J»9fM«ie  qu'il  j^'e«t.laitttO^}%MMl^  dq.a9«  Un 
le»tr^  d'une  déamv«rle»42'<i|k»  ioduitn^t  d'un  «««eo^d^w) 

.  PlËiKmaiE.  ^  mmtiM  te^mfsàm  md^m  »pw 
déiigaaa.  ihi  piédeaial  du  t«èii»«(M»  dimwww,  qii'<Ni 
pjiMieMiM  4a  potita  afaiata^  teit  ^  4!^  iiuffe»,  4ci»i  ««t 

bmto;  k  ifcnM  qnte  ku  doiiia  rlitt  laa  loadenmqBt  cnUa 
dlWOTiid<fttet»iifaadeai^^iil(Mm>at^»»Hatettbia.  Uy* 
dea.  ftàtaiic Im  akoulaima  ^mi  mméa»  avap  da  paliU  raa- 
savti';  ik  aont  ariiéa  de.  «outiiria.  Di9ifnU,)et^  propocr 
lieoedeatt  aoiteada  baaaa  «a  iiiMl  ^atinoiate  qui  p«# 
la  #«Mlamda  iHMta  on  da'  l'ahid  4'arl  ^VttM  daiyaal 
ftun^oitec^  Mm  pdm  aartel  daaliad  à  aecatair.  uaa  iatcrip* 
tiou  accompagne  toujourauiiadaleiira.teaa»  . 
WEBS^ftiiMMBt  de).  rof«ifiMawuBMr.i««iiMi 
FI&M  (Ui'MMirtdeaKCraatftà.eaOfiaiAk^»  4m 
daMéftqtt'impaaeal  let  loU  de  l'hoapilalitd*  at  «a»  «oui 
cbtl>de  (anttlateii  taaii vd*aocas^^r  hii-inAma  an  d»  toiia 

qo^  adnttiaoaa  aaa  loH*  iéana-Qlirifil  ayao!»  «faut  la 
aène^li  veille lie aa.fMMÎaa^. anawifrii ià  l^éfliad  daaca 
ilad|liM  laïaMawaia  do  ia9em$mi,4»  çiâdn,  aOa.  da 
les  eogager ,  par  cet  acte  tymbatiquei^  k  piMàftof  da«a. 


tanles,  entre  autres  les  ueui^uites ,  pen&ciit  de^^Jb^ifff 
ci^  point  *4  9nt  c^wj^^é  <#^,  p^^waite 
U  ifBudi  *?Vftt  de  fïl)aquQ,#i^^  il  ^>.CH6^,  Wi^im 
l#VjB  lnM-4|j^iflfi  ^;PW8d«.4auz^pav^i;^j^î4rt«^^ffii- 

Uque*,  PhvJ^  ,X  ^tajt.  Irè^ci^^.ft^eft.^ç^ïjtcCrt.^i^/j 
t^isuiUti^e  pwt.,toijrtter  ÇGlte  pra$i<p,  fi^,Ma^i. 

vr«M  s^,ie,^  ï.¥(^  qH'"ft6  PÇ'tf^  Vtpfe^W»l# 
lo«op|M<4ue„  i|)sa^t  j^pw  ^ntO^i  fi»ppçl«}r,  ^  •l'ft^im^Ji.îi- 

iMté  ^.^p>^H^çu^^,^Ja^|,,yuj^^{^dle.c^,l^)I^^fj|p|i^ 

serre  ).  Ce  mot  indique  eflectiveîuent  racUgfi^^'uA  U(;^4llf 
caU4,  d'm  ià\^,q^m^t^9W^um,Hl^!^]¥Vm^<iW) 
^tpfifi*  ,Vl^raw#  en  effet  nç^'i^l  fiMi^Jx^u^îAuftW 

a^içpaux^  .£m-u  m  ^^mk.^nf^m^  ff>jf^mi^t^ 

qaaU4l«4out >  la  mfiFd,  Ho^^.<iu|l«^'yj^t^'  u 
^'iMtf  ie|,^ifi^iui{^i|)idvrJesafpulA^ 

assez  i^raade  f«9iilM;it4  r  >»  H U t s^  ^laiï-^ti»  \m ^k 
Ut#,  ia«i)\,  k^jmff^  ^  if^M^  f^  ^  MUmifkfnm 

à#^4i^iaiiNf,  yàifi  4M%it« /9l^lo^«  le^  in^,  )««,«pihi««m 

t^e»  m4  aj[«^sj  4tÔ:  iort  sii^pl^.:  .^^|ip#ti|0|«OGflf«« 

«pttfHiièMs»^#riiepM.,qmpd  d  ^^\fifiiiÂj^m^m^ 

ii^i>rudep^e«  i^U  dÉPr^çlMC  IM)a  i^^^^çuM'^f ^«ft^ 
m^  iHiite,  iiciUés  à  I^MiKi  de<fe»entr^M^^^ityt.|llW« 

ppu^  pia^  mUc;  aa4'ati^as4,pi<i8M^pflr<^.d'aa  m^9i^ 
siieure  trous^  pu  Vanio^l.  q^e  f oft  v^  j  pF4iMir«  Miov 
ait^ndra  l'api^ -qa'ii  C(a>w4a  WrUaf  aviK^-  M«i.diBl»i(B 
ii^iqui  Vapipèçiiea^^Q^  ijatiaMra,  «|  q»4.q«»ifoi«'i«lP>» 

t^  da  lar  ^^ftiagiyeia^^A  à  ï^aMi  di«,lron  (étt  ai«pi^ 

denuueulvavfM^ufé  «a  <4^i  «a^  4'at|j^'<i%iMii0^  |»|i»ii» 
pk»i  enfacatf  catt»iM^  eq  aïK)  m^d^f^n  fimi¥iliii$mM» 
suriia  app^i  f  n^,  «w  (ait,  (([^tuy  4i|  pioipdifjutinyiitit 
dq  petit  ^quaaL^uJi  .yiqat  mw^w  i'êfi^  pM  m  -FM'^t 

<>l*appat.  :    j..  .    .    ..-  .>■.•  ^'  ^  • 

.  Poui:  (^  bât^tay^fl  t«tt«iMiMe4^1auiiilair«|Mai»^ 
1m  piégM  ja  ,«aR)pn«aBt  da  traqMi^pacilÂ  «a  fK*  «Mit*  ^ 
d«i»ta«  «ppay^aur  l«  ^« aldaa(î'ai4qMd  qiii«'y«r«iéM 
pifOr.  la^di^n^  eaaiH^aftMWt  i  divafar  ^  pmîi  «ft^'^' 

planée  au  milieu.  L*ao^loi  dacea  mactiiaetexi^lMil^ 
plusda^saîa  ^tbea^cpqp  pWs  d'a>éiéri»iifa  #'qpai#iN»» 
parce  qwf  la^  aaiiaaux  carnas&iera ,  iiabitués  à  toutes  la 

eaMe£ett)ien  étadiqr  |ea,M»iluda0  4i»  mmwnW  ^'^ 
jmâ,  y  |>f«adra,  «avair  difcqra^»  pw  1iaK«  (pflM»^ 
kNC  piata«  io»,Uaai  dbileai:  pa^wM  t  il  (iii(|d«iMMiif«* 
ài*a«aaea  tea.iittàreajyff  4e»  citais yoady^Mweijldltoifc 
ea  diMPaat  an  «al k  anaûgmat^oo  ^'A *m>  ^*W<« 
pii^y  aivadté  pliK)4  «Idi^swidé  aa»a4i*  lwfw<>^ 
da  4iÂle  ou  4m  iMrtoi  tf  ftuti^Jnil^  .qaa(JiiaMMM| 
^  awtMtiDiar  du  pidi»  {akc4^adar«tr4»aaa«lftMW 
4«an dia ^bM  adoiaatM. Qaandafi  iégapwwiiÉig| 
sont  venus  .plusieurs  lois  de  suite  enlever  t'appêt  W^IÉ'p' 
qael  oa.  leaattivaiaapaarrafiiairlaiM^iplmf^l' 
atlaalk«r.4et  «p#Aii,  Avec  i|  ««flit0daqaa4aAII*Aw*Ml 
pveadEa.  U  eai  4m  vmmnim  ptlanhwit.  it  iM  »* 
piea ;  cela  a  un  double  iacoa? éaiairt .aidai rd*éMil>0'<*' 
teiOiaada  la.bélaqaa4iaa,Yeaft|imMter^oiliddtr«»; 
ner  qadqa«faia«  aa  voyaal  riii^wniiMliti4»idci>lW«>  * 
raaflnr.sa  jawiba m >  a'iiajadei) dllii mém^ »mm ^Êf*^ 
la  piéga  lifara^  a«  oantiaka»  ;a1nnl  inmAAtan-MMlNi 

q»e^M•^bfanetod^lllîa^i^lWiâj^blMql^'^^"'^^ 


^  AM^to  de  ^iHJDliSiier  àonetioarto  dktoœ ,  evfeiii- 
>(>Hliit^fiee  ette^  et  m&uire  bien  phis  fiicilemânt  ia  capture 
tieeefle-d.    ♦  '  < 

*  lït^)ÊA  éoit^  iSéfitdiuxtoù  le  6ert  Qoelque/ob  ,  et  qi|i 
eb^tisle  ««  ube  liSiGlUe  placée  au-des»rt8  d*oo  focié ,  ^Mi- 


h  fSbK  e^  souvent  a^oôe  simpUeité  bien  pljit  grande  ea^ 
MTffcebsifiîe^  lin  gnmd  treu*  pincé  anrle  passaj|p  dèf 
Mé  iérçces  âoe  Tau  Teut  preodie,  eowert  4e  brandia^iet; 
WpôMs  dé  CA^es-d.  quand  elles  pas6ent  sur  0es braoda* 
f$t^ /in  iMt  tomber  dans  ce  treu  :  c'eut  ainsi  que  lespopo- 
Uik>Qir  himioeB  prennent  deâ  tq^es  et  tnf  me  <!{»  éléphapts. 
'  1)6  la^Téoerib  le  mot  i^ge  est  paâsé  ihm  te  tangage  u&nel, 
où  il  désigne  tout  ce  ^ui  çst  embûche,  arUÛoe  : ,  c'est  dana 
ni  iiéàli  ouefon  peut  dîre  qne  les  désira  des  sm  sont  dfit 
^€è  (te  tàtkénr. 

'  P1EHjA]ÊOIS«  c^enre  d'oiseaux  âelV>rdre  des  liasse- 
ftaot»  (émÏÏh  des  œntirostres.  Ce  genre,  répandu  sur 
Tfesqèe  UM,  le  globe^  compte  de  nombreuses  e^>èçe8  ;  elles 
Ml  lotîtes  h  ièt  conique  ou  comprimé,  p\\»  ou  moins 
sydchÉ  eu  bout  Les  pies-çrièches  proprement  dites  opt  le 
bec  tf huigulèire  à  la  base,  con)f>rimé  par  ies  cikés.  ^^Jies  sont 
dkiéea  de  plusleàrs  quatifés  qui  donnent  de  Fintéréi  à  \m^ 
WÊihin  :  dies  ont  poqr  leurs  petits  Taffection  la  pins  rire; 
àks  ne  se  bornent  pè&,  comme  la  ptupiart  des  oisofix ,  î 
Ifê  'Mmt  pènddid  ^^  premier  âgé ,  elles  les  dirigeât  encore 
ifiàné% '^nt  adullesL  l^  famUle  reste  en  communauté 
reodattt  loate  Tannée ,  vit  et  cUasse  de  concert  jusqu'au 
tsmfS  âe  t^ecoupteinekit ,  où  ielle  se  sépare  en  cooples  pour 
iatmtt  de  lK>iiTeQesïadilUes.  Les  piês-griëdiea  <te  la  pln^ 
l^ande  lafllè ,  à  peine  grosses  co^nme  les  grives ,  et  les  au- 
tfts  plan  petites,  tnontrent  If  plus  grand  courage  :  eUes  n*Ué- 
4l9]t'pas,  malgré  la  déticaiesse  de  lenr  structure,  à  se 
délmdre  conti^  Jes  pies,  les  eorbeaux  iet  les  oiseaux  de 
pioîei  ^  même  quelqu'un  d'eux  Vient  autour  dn  lieu  oU  Iç 
tmfàtm  éubli  6on  nia,  le  mAte  et  la  femelle  se  précipitent 
a«eb  fbroiir  snr  fAnneidi  commun ,  et  presque  toujours  Po- 
Mgenl  è  tpfr.  «  Bien  dans  la  nature,  dit  Buffoo,  ne  peini 
■faon  In  putsa^ce  et  lies  droits  du  courage  que  de  voir  ce 
pHK' naseau ,  <|0?  n'est  guère  ^us  gros  qu'une  alouette,  vo- 
ler de  ^lûr  atoc  les  éoei'viers ,  les  faucons  et  tous  les  aiitres 
IKlnit  de  Tair,  saàsles  redo^,  et  diasser  dans  leur  do- 
maine, sans  craindre  dVn  être  puni.  <»  Cette  énergie  et  l^ur 
ap^t  hità  décidé  pour  U  d^air  a  détermina  quelques  na- 
tur«Oat«s  à  les  ranger  pennl  les  oiseau  s  de  proie  :  «<  lilles 
ielvinit  être  mises  au  rang  des  oiseaux  de4>roie,  dit  le  grand 
naturaiiète  poêle,  même  des  pHis  ûen  et  de^  pins  saogui- 


liêf  pfes^gnèfïhes  de  notre  paya  sent  »«  nombre  de  qua- 
tre :  !•  la  pie-griècke  grise  {l^nius  eso/ibUor^  LO^ceA- 
àrée  deesoa,  blancbe  dessous ,  noire  sur  les  ailes,  et  la  queue 
awc  quelqites  bandes  btancbes,  A  Voei|  entoura  d'uQe 
batde  4e  {Numes  noires  ;  2"  la  pie^riècks  à  poitrine  rose 
{ianifs  min&r,  L.),  que  qneloue»-una  considèrent  comme 
Hte  TÎniété  de  la  préc^ente,  forme, selon  Cufier,  une  es* 
pèce  Vtm  distincta  :  elle  a  le  ventre  rousaàtre,  les  Itondes 
neirtM  ^  yen  rtanief  en  un  large  btndean  sur  te  front; 
«ie  ia4l^«lsteeot  le  cNnt  des  autms  oteenûx  ;  3*  la  pie* 
9rQ«ê0  rmme  {lanius  r^/W,  3i1aa.)  a  le  desans  de  la 
léle  ifNn.  Ttr,  le  dos  noir^  le  veotre  et  le  croupion  blancs; 
^  PéÀanskeurtlanim  coHurio,  L.),  pins petU  que  les  trois 
autres,  k  le  dos  et  les  ailes  fauves.  Les  trois  dernières  es* 
pécai  ne  nnlant  pu  en  France  pendant  l'hiveri  ^  ^  pitH 
Inbla  ^iVIks  émigrepi  dans  les  pays  chauds  ;  do  moins  on 
le»  k«tfoovia  au  Mn^gaL 

Os  dMd^Boaii^mmed'buoMiir  aigre  et  querelleuse  :CeC^ 

'ftffirfKMim  membrane  ml»ee ,  celluleuse ,  cellnlo- 
ft^mnidàns  quoques  points ,  qui  revêt  imuM^diatemciit  le 
c^rUMn-ètlatMeUe  rtctaidi«tttte',altaée  eu  dessous  ^  I4 


flËMOIIT  &W 

dure.ÉB4re%td«^I^Ar)ieb9^ide,eiè  i^^ttsse  t'en'eé^ 
-pb  al  e  eatérienrement  et  pénètre  dans  son  intérieur,  ce  i^ 
la  Aût  diviser  ettple^mèie  interne  et  pêe-tuère  externe.  La 
pie-mère  externe  suit  le  cerveau  dans  tous  les  plis  que  dé* 
terminent  ses  circonvututioos  ;  eMe  aflèote  euclement  sa 
l^rme,  quelques  points  exceptés  (eUe  pàsm  d'un  corps  res- 
tiforme  à  l'anlt^  au  êaiatnms  $ertptùriu$).  4Sa  face  externe 
lirésenfeede  petites  gr^olations  agglomérées,  coumies  sons 
le  nom  dey/aiides  ée  Piitchioni,  et  considérées  par 
quelques  anatondstes  comme  des  produits  morbides ,  dus  | 
la  congestion  du  sang  vers  t*eacépbale  ;  elles  se  trouvant 
ordinairement  sur  la  partie  de  la  membrane  qui  correspond 
an  slaue  longitudinal  supérieur,  ta  ple>Dsèr«  interne»  pb» 
mince  etd'Bne  iextnni  pbi»  délicate  que  resteme ,  oontraela 
a?ec  les  parties  qu'elle  tapisse  une  adliéronoe  plus  intline; 
ses  prindfinuK  protonioementa  dans  Tiatérienr  du  cerveau 
sont  la  toile  cjîmxtïdiet^ne  et  les  pk3m$  ckoreUdes,  On 
Gomprend  bien  d'aiUeuca  que  cette  dlviuofi  de  la  ptennère 
en  interne  et  eu  citerne  ^  purement  arliticieUe ,  qu^elles 
ne  sent  point  isulées  l'une  de  l'autre  1  ainsi ,  la  pieHuèré 
qui  tapisse  la  pevlie  supérieure  do  cervelet  et  de  la  protubé* 
rince  oéiébrate  s'unit  à  celle  qui  forme  la  toile  cborotdiemie 
par  la  large  fente  transversale  qui  de  l'extérieur  comnMi* 
nique  avec  le  ventricule  moyeu.  P.  GAoncaT^ 

FlÉMONTt  principauté  IteHeMie,  qiii  forme  l'une  des 
pHaci]iales  parties  des  Klats  sardes ,  et  qui  depuis  ao  réunion 
i  la  partie  sarde  de  t'ascien  duché  de  Hibm  (t05  myriansèt 
très  carrés  M  810,000  habitants)  et  au  duché  de  Mont« 
ferrât  j[  as  myriamètre^ carrés  el  1$0,0(K)  habitants ),  pré- 
sente une  snp^cie  totale  de  3S5  myriamètres  carrés,  avec 
une  population  de  2,810,000  Ames.  Ce  territoire  est  berné 
au  nord  par  le  canton  du  Valais  et  par  la  Savoie,  à  Touest 
par  la  France,  au  sud  par  le  comté  de  Ofice  et  le  dm^é  de 
Qénes  ;  à  l^est  H  confine  aux  parties  du  Mitansiset  du  Monl^ 
ferrât  qui  y  ont  été  adjointes.  La  principauté  est  pertagée 
en  six  divif^ons  :  rnriii,  avec  la  capitale  et  brots  pMvIncee  ; 
Alexandrie  f  avec  cinq  provhicesj  Coni^  avec  quatre;  No* 
eare,  avec  cinq  ;  Ivrée ,  avee  deox  ;  Verceil ,  nvet  cinq  pivn 
vhices.  Le  nom  de  ce  pays  lui  vient  de  sa  silnaâon  au  pied 
de  liabtes  montagnes.  Du  cdté  du  nord  et  du  celé  de  l'ouest  il 
est  entouré  par  les  plus  hautes  chaUies  des  ilpes  è(  couvei^ 
en  partie  lui-même  de  montagnes.  Du  cOté  dq  Valais,  ce  sont 
les  Alpes  Pennines,  et  du  côté  de  la  Savoie  et  de  bi  franco 
les  jUpes  Grecques  et  Cottiennes  ;  au  snd ,  sur  les  limites 
dés  tenribnres  de  Nice  et  de  Gènes,  s'étendent  les  Alpes  Bla-^ 
riinnes.  Le  principal  cours  d'eau  est  le  P6,  qui  reçoit  les 
eaux  de  toutes  les  rivières  de  la  contrée.  Au  centre  du  pays 
qu'il  traverse,  et  où  alterne  une  succession  de  montagnes  et 
de  collmes ,  de  vallées  et  de  plaines,  se  trouvent  les  partie^ 
las  plus  hdîles  ti  les  pWs  fertiles ,  oà  l'on  cultive  toutes  les 
espèces  de  céréales  et  de  fruits ,  le  maïs ,  le  riz ,  le  chanvre , 
les  cbfttaignes ,  les  olives,  les  trufles  et  la  vigne.  H  n^>  a  |^ 
en  Italie  de  pa)s  où  bi  culture  de  la  soie  ait  pris  plus  de  é^ 
veloppements  qu'en  Piémont,  où  U  récolte  annnelle  est  évà-» 
luée  h  2^  miillous  de  Ure^  et  qnl  s'exporte  pour  la  ^Uis  grande 
partie  h  l'état  brut.  Au  moyen  du  flottage  les  contrées  een* 
traies,  où  les  forêts  font  généralement  défaut,  sont  appro? I* 
sioujiées  de  bois  provenant  des  mont^i^es,  richement  boisées, 
des  frontières  sefïtentrionaleB ,  occidentales  et  méridionales. 
Les  batiilants ,  race  industrieiise  et  taboneuse ,  professeoi 
la  religion  catholique,  à  Texceplion  d'envhtm  29,000  Vaudois, 
qui  habitent  d'^àpres  vallées,  sitaées  au  pied  des  Alpes  (La* 
cerna,  Perosa,  Olusene  et  Sao-Marlino),  et  qui  se  dlstinmient 
par  llnten^gente  exploitation  d*un  sol  naturetlement  stérile. 
outre  Tagrienlture,  Télève  du  béUil  et  la  sériciculUire,  les  po- 
pulations piémontaises  s^occopent  encore  de  manotaclnme 
et  de  fisbrlques,  notamment  de  soieiies,  de  toiles  et  de  lai* 
nage».  Pli^sienrs  milliers  d'habitants  vont  <âMqos  année  par« 
courir  le  reste  de  ritalie  ou^  bien  l'Allemagne  et  le  Pranoe, 
Où  ils  colportent  surtout  des  graviires  et  des  articles  de 
meroerie,  pour  s'en  revenir  dans  leurs  foyers  cpiand  ils  ont 
smassé  Mn  petit  ^ule«; 


rti,i  :i;i;i;itf(ÉMoW'f'i'-:i''i 

qiMUàlét^oiiitéi.  A  nVtiqMlKk'ndilntnAhm'li-InfalM 

■""    ■■^'     ■'■     ' «n'îiili';  di  

de'M[U^^ri'D"ht'iiitUiriU)(it'ti\l  'lk,'jihttiH  di) 

r>dF^i'1ëV'Jl[lenlrfi)«,  i 


ifiife'itl^iïi(pi»rt*é'dereinlilrt'fraii'(illi';  tll  toti*rl«-tliirt*' 
Je'ltt[IJ«feri'tfTW'jntyiri«irt  id  tbïiiiH*  di)  Srffilifghfe: 

Ttè HenioWl'.'Éôttrtiè'  nritllti(i*'le"wWI,'»-  " 
.Ifi'Wionlk^ci.  ll'esfVàVnit  ia'rtrïdf-^i'l 

l'UlparWjilIpM  ttimirtiek,<jta1'>''<HMd« ^- 

dli^iiéè  ]Ji^ifi'Aioiii''viMi;  fki'M  kiçia  OAt 

qlA  à£tùpeiltr«ba)^  Vl"tef  4Ml¥é'te  AaïV^^ 

c^iilpuki Ârpèt Gk^v», 'Ui'Vabt'iid' 'Miat  cufi' 

1- Wiaùi';itb>i'*d  ^h^Tofei'l'' 
pMrmél'Oii'VWlqtrf  »'W«WHl* 

i<;'^'r^ite'tTdlSiU«li^  «ani  W 
<e«'de"Stiv<tl&  PtiM  oitti^àiili' 
"<H  MeOX'tii'^ritê-,  ITs'btrt' 

A  uii  CoMïct  V*  IminéSrit,  et  ' 

al  Vwàniiiê  '  â-eirt'  irfésS  '  pir 
lit  lé  r*fblcriissenl  et'Ie'ItMffl:' 

"  Qcci'ipelect'nM'délà'VAtl»^'' 
'U'^lii.'U  ÏMTre^italtïè,  lit  ' 


'é  tic  iftïiM'r.U'lK'dA^è'Cctlnf^ 
^réitg^^r;is"t)e"ail<ïib,  ■àpïm' 


M'^U'Oimi^iPiyat-fMtittim^mMu^'u 


puise  ati  fond  du  buiia  tW  'U.'VMUftl)IMi«â 

eaai  tddolM  et  femiRlttetUM  de Ciititfi il  JUTHj 'iÛj 9 

déUb  tf «lyfcWittr.  I  làl' IttrtlÉMtBi  ariPfcfi5t«tt( 
IwfMMtlWW'IUMh-WriwaeMKMIfliVvHMi^ 
iMM"iM  (cMMé  'liriiil(i)ll>  -BAnuyoÉnf  InfAl 
dl»«èèdUr'feh!W«âU(MMI''WtoMiM'4lUiWM|i^ 


liitnimei',  ^mm^nço^  ^'"'i^' 
t  w  <1ii(  ftént  au  iol  et  !k^  ^  ^iro-' 

Les   priiicipaW  monUgncs  ai  Pï^ftiônt'MiiY'lé^  Aloes' 

Alpes  Marpnt^  H  lt«  Apennins,  du  ^pUnlHtAi.  ti  htobl 
Itbn'c  \iMi  art  \t  centre  d'oïl  ptftéhl'  tés  .Aeu'k  |;randéi' 


sjKlèiflB  ^qt^, 


vi:.n 


■•W^m   ■p.i'-'.:    ,1    .;'   ,;      ri     .111 

raleiet"       ■     ■ 


'■i  oiofllRoi*'.  t^  crtté  de  ifes  deni''^ 
1 1^  [vpinfi'qul  corresponiieiit'  iiit'' 
^[,  l^nsi  dis' cqls  qui' àpt'dji' tous'' 
IX  vovtKun.  '  Les  prlsMiax  ïola 
eï  lï^^éi.'nt^BÏniwd,  lé  %«iï' 
itjècoldfeteiide,"  ■■^■■'■■■f"  '■' 
àtë  â^litalie  ne  rëi^rohte  point 
B  Fnpce;  ai  Suim  rt  çq  6i»oie,' 

f'itdeTpnci^  lAr'pIùie'up  cIiatDGs 
lû^TftoDDéeii  i  1^  chilné  princi,-' 
1^,  tÙiï  Mt  ti>u)rân  DHq'n'dre,  «oil, 
i.riipji'roclie  (iluiôii  moins  d'une' 
lim^ncnnjtqvipartiratldu  cominel' 
^iJfs'.jiIabMf  deTs  Bburjgogaé.,^ 
.,prmi]i|e  toutes 'tçs.  montagnes  l'p-' 
re,"ilu'|:^é  dé  l.'IlBJie,  po'^paisej 
cenfrkl'edàlin'.lïs'  plaines  diipï^- 
;  de'wrté'tjné,  poor'lé'jpèc^téur 
Ire  iù  riche  iMisin  du  PO,  aur'  b 
^Qr,l^^n|iwl<}u,d4iqedcïli1^, 
ifénp,  iipineiae^reuK  eoinnieiinfl 
■  ^'un  hulipifiqdi:  jardîn'^  te  PJé- 
Ff!r»wc'f..^rble"et,'RK>iwilôfle  dett 
4.'(Ie<}istan'c^  en  d^ta'nce'dèé  tiiau- 
nlU^  oiàfiqik^  i^«S  ùtîsïoni  lié' 


•M  princlipâlea  «oiiTi  Xqw ,  nrlw  nves 


grïf'tt'K  dMdiM't»htuëtel't 

ciNi*tWMhiêf«n|ÉM'M'niHâ;'«ë>Mitt 

piM'^fAuiflMlt^'fc'ndiWM;'»»  ' 

qi)«  A«  wtli^''J^ÎI^U1WteiU 

u  nAÉMh»'HM''Aip'tH^  rm  ' 

eMlalKM*Vni('KriFti»''ffi« 

trtjt^Mil^ 

ctiMM'lM^fillïè^  -Mi'èi 
:earilfcàï^T')!<fittt'IJKprier 
ejÀit4AM»l,'r<£it6fi«i3lW 
■ttiKs;'U'Mp(t)Ht'(M  u> 
pieUtï.'H  «fetUinlioHÎM 
d«Jj''toai*iiés  ttHeose*  Mk 

cHl-rttiedes^i)(ttl^> 

iï«éftie*Wt'k'àMUÉ-| 

que'  rèfipm  [ïaAai  m  ^ 

deii'oUoTe.' ViHà  quel 

pUs  ^toiijtît';  1*  ta  à ,, 

têbntnuilen  Agtiim',èMkl 


niïiïêî'qiil '»feiiieBtéi»L._,  __^_ 


me^uWrilïèiMMtùMt'JUIiMi^^VUitenvMM   ' 


et'iioUfen  anail'l  'de«  tflbl^^rÂVa.'i  Wi\i/mMc*'^ 
nalUré«.VCcqM'id(>|ll)k^vinïidBiM«M^*^ 

dâ  Alt>ù' dn'l^dùf  ;  IMI  onto' ^Àd^  riHUt*  v^ 
.  tbtb  ;  qnè'  ai^  ud'ct^lM  ' AïdMe'W  MnHll^jMkr.  i< 
qdëdaiu  iidnitrii  é\  abit(!lUlWt'>eMWWwr  n* 
montre  dans  ]a<rdU<c"^  tl'''«rUiw^ÂlMi<,4*'<^* 

lient  sai|it'eéhïMÎ''M^'UiiiHrÂ''it)Milt'iiiihMi«- 

«f'sulvahtU^U;îll'dM«âl^»«'JtlMÎr;w;WttTid'. 
qui' le  ilïsputê'in'Wâffllltlft\'«SaSI5^«i>*<r» 

ii«»-f  itk  itti^:^!'  •imA  »ïttcflA  Ifr.MHftiiilW**' 

diVen'deù^,  M'rhdMM^  'Mitt' 

toiiiei  l<-?l(i2à)rt»rÇ°'i:«i'dMM'~ 

etquise.raïtaïliérlt 

appartienhenl  aiik  i^ 

cegenré  cU'itïblltllë  dV'innn, 

trouVe  It'  SiipefW'l'TfttefiWl'Wtf- 

dépAls  d'aIIiitfioil*'aM)eAlA.Vl 

du  PiémoiiL'lbcr^ldératlft.'WI 

■  ■  '■mi' 


|fi.«uSB%i^-«.HHW/«ww«fi..9Hitnif'i«.4«». 
tùm\mAiiem^X<trm-,u-..,i  ut.  i.,.,.^ >... 

Al>|«»WiM^»tfli(»»i^i,'Aftgllief«<,^i«i, 

"■WIWlfciffl>»aiW'»if!*ii*pl',#«Wit(*""(.*l. 

...    !.■    .  ,  ■  «^  politique  ni,  [3,jg'j^„i._ 

.irejudidaire^  ZclâiHirti^aii 

jjp^.ije  toi^jes  ses  IproeB^.Pél't^tium , 

it4anfHJ<.|;Kl«l  tlu^w-tUfÀnilure  ;  ,^ 

i^.,^.H^3  H  M.'â\)  membre  .II,, 

WWi,H#  >,83?.>  ''i»*!.'^,(r|enté-aeui;, 
W9).cnpl^4eui(  ^uf.  les  refir^ulet 

tt:WW^,'l!ï  Jqiieijra.^dèle  311»^!)^ 

imfâi^.^ê  1^  jeyn«s*e„i;raïe  c\  i|iqiieBlo,j 

^MllJjpc.Sr»niIe,ei..i|lile^ïlivi  .^ 

_^,.   ,..,.....,   -  .ffiHw' ^'ï'  ï  W|nl*ltlt  Èolamouéut, 

w*^#'fM',îlMïii>iW'^'W|ie  je^  .ptaba  de  ccnlriit1s(itiôn  dei^ 
^^iGWii*l)4(,Pl,lfA?.^il  doonp Vjléiniïsiap  des  (oof- 
liWi^ilip^Uurii  4i  it«  f^^'j*,  .4a'*?  10  cerclé  Je  «a  rsaiilie. 

WIWEjW-  ÎW  -'W"l|%fi,  «1»»  ifl.niodesUe  ne  loi  permK 


Hh 
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tii  ile'cje  n^ginteitl,  tliiB  pi; 
|l|i^!t' laquer^, et  on  1^  tul  accorcla. 
)ràu*ît  k flêwpdri  aTec  léa' troupes; 
,~.,p  ™.V<îJ«-(Vi>;(|J  gti  U  alla  rejoindre  h  ii 
.ff^ffl^^çn  onlgrea^du  générât  ScoH.  BItué 

MtMiudrc  pqor  nuocier  »t<c  Sanlan*  —  *— 

!5i«^s/M  pif  çe%i.  Màfa        . 


:ii'b^iitejiuà,Toir,i^igra^en^ril^u^lematDlieDdciac(m!4-  ' 

^'':SÎÉ&Ss;c'iwhrel»dm-dh'D»^îtïiifc*di'* 

Apolionaprèsleur  Jéfiifë.  "'  '  "  "  ",  "  .'",',''''  '  ''  ', 
^cî  pMles  donriralà'uMi-c^  Wm  ■iox'  Ma4di''étréy-yitHW.'  ' 
lioil  en  mémoire  ilc  lif  »icl6(rc  'qu'elles  rtmhoTÏJTffM  stW  i(4' 
ifillé»  jfi  ÏMnjB  ,"soit  I  causé  Sli'  mont  pWnfs  éti"tWi«6HH*'.*' 
'qui  leuc^uiftonsacre',  4»fte  qii'eltes'ï'Mîrtil'ti**."  ■""" 
IpfeRRE.'On  .Wnné  ce"4iortl'*ài  Wirlrtùi  'tteyiit' 
.iôipoi-labû  des  cDJisftucHoM/niilÉHâiti'dê'itbnféiWïé  im--' 
làriabie)  rlaiid  reiqucis  cc|>ei)(liiU  on"41:«ttntliié^déil)f'Ënttid^'' 
;  claises  :.  les  pip-ris  énIC(U»W,  m  '  foiit  e)ftWfeâi*na  «tii  ' 
:ïiVc  aVoc  lés  ficàei.  eflMi.lei'ràiJtliBeKMi'.T.êîf  *rWçJl- 
rtlresse  divisent  enpii^tw  ■««)■{* (fo(lftel,7itfil;i«t.rl(iii'' 
■é  déb-ilenl  1  U  tdesins'dènfs-aVeb'ilu  siWéWiH'Téte,''' 
eï plerrts  ttndt^ei  (SoSni-'leii,  Ytrieté:  ■CHitnanV.-tàta-' 
&«rdu,  etc.),  iiilS  ie  débHerit ï-likàï  'i 'deWï:' ^,ltrtnl  ïtt'' 
■pferrea  Aiceiwé!  là  pWera(iWiéeiicûrttfne4l*W«'&'MHH'' 
sbhfl'egraiilt,  ik  gtïs  tt  'Kipliirl*  «i'e^illÈI^'e;'<ill'-Bll" 
eert  au«I'  aatta  eérteltle^  lécàHt^a  dit  slIHx  >jri*n*iilK;  le" 
porplijré  eâirtse^iwlirU'dééorfrtWH't'ae'Wrtiidtfo' 
lé  màrtire,  dails  iei  pierres  cilùlre;}.  Dàbs  tet  iMyi^fi' 
on  1ë9  'KncAntre,  et  eraptàié  totniià  matéridiix-'ae  uiinMl-  ' 
tinn'Te»  jpfertts'VôIcMilHueafli^e,'  t'r'scHy'll;^  Mptu"' 
tiàiUHe):  ■■■  '".  ■■  ■"  ■^"  "■'"■■  ""■■'  '■■''''^'  '■'-■ 
-■'roule  tàerW'ddte  WitiVànf 'étïÉ  WJIIjte'pW/t'  Mitrtt-'aiU  ' 
'uhéMMlrucHoiireçûlt  te'rioill'(fe'«(Wyrf*'tifKê.  ;'"  '" 
.  UsUcrtes  ialcidrM.'diitii  1»  ■tlu^Iktt'tfe^èxAlqllMl'WK'tlé" 
.  diatinguenl  en'riérrtf  Je'Bni.Wjé  Aflli/  <h#i'«ïf,'itf  JfWt" 
^ qii'edit  'ont  mUÎDs  ou'ptiis  ^le^id  cet^ft^r^  mMfim.  ' 
'  Lâ'jtt-rt*  Jore  estcelH  qùîWfiïMe-  i«  gBriéHfl'le'ïinfe' m' 
lie  Ip  pierre  twflW 


.Mme  ee  difuaraa.déinuTéiu'  aad»'  Mt      hnleânxet  auxiniarMdn  temps,!'  T*  ''^V  V^'*  t^hf' 
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fociiement  qu*aq^  pierre  pleine,  parce  qu*ellç  r^tte  plus  f^- 
cfleiûenl  riiûmfdité  dont  elle  est  imprègne. 

Rondeliet,  dans  son  ouvrage  de  VAri  de  bdfir,  a  donné 
des  tableaux  extrémen)eni  curieux  de  la  force  des  pierres 
comparée  à  leur  pesanteur  spécifique  ;  il  en  a  dé^u'n  : 

1^'  Que  dans  toutes  sortes  de  pierres  la  pesanteur,  1^ 
forcé,  la  dureté,  la  nature  du  gnàlo,  la  contexlure  plu^  ou 
moins  serrée,  sont  des  qualités  qui  semblent  se  déduire  les 
unes  des  autres  ; 

2*  Que  les  pierres  dont  la  couleur  tire  sur  lé  noir  ou  le 
bleu  sont  plus  dures  que  les  crises,  et  celles-ci  que  les 
bUiDcbes  ou  rousses,  et  qu'en  général  celles  q^i  ont  les 
couleurs  les  plus  claires  sont  ordinairement  moins  (ortes  et 
moins  pesantes  ; 

3"*  Que  les  pierres  dont  le  g/rain  est  bomogène  et  latex* 
ture  uniforme  sont  plus  fortes  que  celles  dont  Iç  grain  est 
mélange,  quoique  ces  deriûéres  soient  quelquefois  plus  dures 
et  plus  |)eÀanles. 

Dans  les  cliantiers,  on  nomme  pierre  fière  une  pierre  diï< 
ficile  à  travailler,  à  cause  qu'elle  est  sèche,  comme  la  plupart 
des  pierres  dures.  Une  pierre  franche  est  une  pierre  parfaite 
en  son  espèce,  qui  ne  tient  point  de  Iti^  dureté  de  la  pierre  de 
roche  ni  du  tendre  du  moellon.  Une  pierre  nouvellement  tîrée^ 
de  la  carrière  çt  qui  n'a  pas  encore  jeté  son  eau  est  dite  pierre 
gelise  verte.  Une  pierre  pleine  est  une  pierre  dure,  qui  n^i^ 
ni  cailloux,  ni  coquillages,  ni  trous,  ni  moye.  Une  pierre 
débUée  est  celle  qui  est  sciée.  On  appelle  i^ierre  d'échafi- 
t>llon  un.bloc  de  pierre  d'une  oie^ure  déterminée  çoouuap<iée 
de  ccU^e  grandeur  aux  carriècés.  Vue  piervç  fencoioMur^ 
est  une  pierre  qui  ayant  deux  parements  cantonna  jai^gle 
(j*un  b&Ument  Une  pierre  est  dite  en  chantiex  Jorsqu*^)e 
est  calée  par  le  tailleur  de  pierre  et  disposée  ^ur  être  tail- 
lée. Une  piei're  essuyée  est  une  pierre  équarrie  et  taillé^ 
grossièrement  avec  la  pointe  du  marteau  pour  être  seule- 
ment employée  dans  le  garni  des  gros  mors  et  (e  remplis- 
sage des  piles,  etc.  Une  pierre  entièrement  taillée, e(  {{réle 
à  être  enlevée  pour  être  mise  en  place  est  une  pierre  faite. 
Une  pierre  travaillée  à  la  laye  ou  marteau  av^  brettéîures 
e$t  dite  Ittifie,  Une- pierre  parpaigne  est  up^  pierre  qui 
traverse  Tépaisseur  d'un  mur  et  qui  en  fj^t  (es  deux  pare- 
ments. Une  pierre  dont  les  parements  sont  piqués  ^la  ^inte 
et  donjt  les  ciselures  sont  r(^evé.e6  est  dite  vierre  piquée. 
Vue  pierre  retaillée  est  celle  aui  a^pt  été  coupée  est  re- 
taillée avec  déchet,  et  aussi  celle  qui  ayant  été  urée  d*une 
démolition,  est  refaite  pour  être  de  nouveau  mise  en  œuvre. 
On  appelle  pierres  fichées  celles  dont  le  dedans  des  ioiDts 
est  rempli  de  mortier  clair  et  de  coalisa /o</t^'oyée5  celles  dont 
le  dehors  des  joints  est  bouché  et  ragréé  de  mortier  serr(S, 
de  plAtre  et  de  ciment.  Une  pierre  coupée  est  une  pierre 
qui  ne  peut  servir  où  elle  était  destinée,  parce  qu'elle  est 
mai  taillée.  Une  piètre  délitée  est  une  pierre  fendue  h  l'en- 
droit d^un  61  de  lit  et  qui  est  taillée  avec  déchet.  Une  pierre 
eh  délit  est  une  pierre  qui  n*est  pas  posée  sur  son  lit  de 
c^rnère ,  dans  un  cours  d^as&ises ,  mafs  ^^r  son  par^m^ni 
ou  délit  en  joint  Vue  pierre  feuillet4e  ^t  une  pierre  q^i 
se  délite  par  feuilles  ou  écailles,  à  cause  de  la  gielée.  Enfin, 
une  pierre  gauche  est  une  pierre  dont  les  pareme^j^ql  ka 
côtés  o|)pgsés  ne  se  bori^oient  paSi^parcQ  qu'ils,  np  sont  pas 
paralii^^s. 

Oio^  désigujB  sous  le  nom  àù  première;  pierre  uof»  pierre 
des  fondations  d^un  édifice  à  la  pose  de  ^quelle  une  personne 
notable  vient  solennellement  assister,  et  qui  est  scellée  en 
S4  j|i)6seopQet  souvent  par  elle-même  pour  U  première  truel- 
lée  :  elle  renferme  ordinairement  une  urnieiy  <^ns  laquelle  coii 
met  doç  li^daill^  ou  pièces  de  moi)9aie,  lyie  plaqnaiodiqB- 
^^^,  le.  procès- verbal  de  lacérémoni^,  etc. 

On  non^me  pierres  sèches  celles  qjoi  sont  poeées  l'un/», 
sur  Taulre ,  sans  être  liées  pof  aucune  esp^$  do  cimept  : 
la  plupart  des  petits  murs  de  clôture  de  certaines  r^pagiy^ 
sont  de  pierres  sèches.  Un  ouyrs^kpierre  perdue  e^i  celui 
qu'os  élève  daiu  Peau ,  en  y  jetant  de  gros  quartiers  dé 
pierre^coiniiiedansles  fondations  de  la  plupartdes  digues. 
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pn.  nomme  gi^f^  itafltii^if^  ll^.  B'^îWJlR^it  ^  n 
saillie  sur  le  côté  4*uft  mur  cyiaiid  <|^  i^li  î^rv^wi 
re  temps,  quelque  autre  bâ|im^^  ^  (|q^.  j^  ^t^  « 
soient  miiçux  liées  entre  eUe^  :  on  ledS  atistlai  d^ànt 
eliose  quf  n*est  quci  çomme^céte,  f^j^l^  Il  MMI^ 
coDtmuer.  Une  pierre  d'évier  est  cel^^âui|w|MC 
8er\ir  à  récpufefvifeiit  ^  p^va^  d'une  o^iu^^w»; 
la^ie^re  4  lav^  ^t  celle  dont  le  ifim  «^t^cwli 
creusé  pour  servir  à  laver  k  vaisseilç<^  faflmiflrpi 

ijà pierre  (Pautel  es\  c^le  sur  ijigusjle I) gijai  fgt 
sacre^  et  qui  a  été. auparavant  eUe-i|i)ê9e  ^p^^ÀsHm 
éyéqnc..  '       *      , 

Les  bornes  placées  le  lon^  d^  if^lMls,  diQ|ps  po«  i^ 
dlquer  la  distance  se  ioounfHit  pkrref.ti^mt{- 

I^  pierre  de  tntne.est <;^lé  qo'o^  iH^  ékmt, 
4|M'on  bat,  qu'on  ïave ,  H  .dont  on  tire  k 

Pi^err'e  se  dit  aussi  d*uno  sodé  de  |^^iih(<liifoitniH 
^ns,  quelques  fruits  ^  a^nsi  que  âe&  ooncré^  ^mem 
ou  càlculeuses  qui  ^  formçot  qp^^f(NS.di|^l^oa|k&^ 

rtiomme  et  des  animauv  •      i* 

pierre  s^emploie  figMi^^nt  dans  iQf^  w8<^;(iM|vra 
de  scandale^  pour  ce  qui  çau^.  4^  ^gSm  i  WW*^ 
de  cette  locution  e^  ^ès-aucienne ; çj^  l<QVMlf  iv M 
propre  e^  parlant  d^Dtfie  pûçrrê  qujf  éfj^  m  ÇpÇk|<l«n 
laquelle  on  faisait  cession  4  ^pi^flj^ff^^^^ip^ 
une  occasion  de  faillir,  un  obsJ^cle  au  sncceii  %iineim 
Jésus-Christ  est  noijnme  Upiérre/çniam^^m^pettf 
angulaire  de  T^ise.  Aupi opfe|»  hpf*'^^  j»iW*^ 
celle  qui  ^  me|,a  Tangie.  &  ^ej^ç^imure.mMil»^ 
On  dit  qu^t/.  gèle  à  pierri^je,i!{^r.e  qi^pH  il  m^tra:'«^ 
Trouver  çespiems  dans  ion  dh^Uiu^eà,^^ 
trouver  des,  empêchements^  d^  obs(^c^l^^^|n»» 
sein  de  faire.  3If^ner  quelqu^un  i^af,|^cAiiaRiapaiit|4 
pas  dfi  pierres ,  c^ç^  n^  by  donn^f  aucu|i^wMie  4v»l9 
affaires  qu^op  ^  coqtre  luu  l^  pour^uiiv^  jfnnaptv«^ 
Jeter  des  pierres  dafifi  U  -^idin  <f^  fw*'**»  ^'^ 
faire  dpvant  Igi  deàraille^ies^  des  reprocl)jes|lttQlswiwU 
pour  qu'il  s^  les, applique.  Faire  d^uiepiispedcmta^ 
c'est  faire  deux  dioséj  par  ui^  seql  fj^fisj^il,)  P^"^*^ 
même  occasion,  pour  Cuire  deux  afCsb^.  /itV  J^iP^^  ^ 
quelqu'un^  c'est  Taccuser,  le  soupçon^^  se  i\èàiim 
contre  ^ui.  Jeter  l(^  pierre e(  cachet  lebraifJi'^ùmk 
mal  à  quelqu'un  si  a4rql|^ieiat  ^  s^  sflpimpit  sf^% 
nVn  soit  pas  soupço^é.  Piefre,  a^j^  rgkU  jp  W»^  ft 
de  mousse  veut  dire  que  celui  qi^  çîç^^fjîiilràe^l» 
jours  pauvre.  ,, 

Pl£RR£.  (ir^(((scine),;ama$  df  Mp\àfi  ^im^ 
se  forme  en  pifirjr^'<W  ^  ^^*  W.  iest|»  «  fféfft 
autre  partie  du  corp^  ^voy^z  (j^n/sxm^  4*0101011, 
Taille,  etc.)  . 

PlJEJQilE  (Saint  ).  ifinm^v^Wprm  <M#«^  ♦ 
pelé  d^abor4  Sii^on,  naquit  dam  ^  c|liwitaay4c)MB»4 
BethsaidjB ,  suc  le§  bords  oni  ^c  de.Giiqésanl^^ilp^^^ 
liiée.Suivantlesdeuk  proyi^rs  év»iiBa^ie^<<ilîillW>^^ 
saint  Mt^c ,  il  était»  avec.son  frère  Andr^,  oQCffé^^ 
filets,  dans  1^  laç  q^and  Jésus  lea  reacqnlira.st  \m  »- 
«  Sui>e«-moi  «i/B  von^.  ferai  p(^b|wc^  él^iim^*  ^^ 
tèrent,  1^1^  Qlet»,  et  lesuiviyre^  p#r  toutf  ^G<lil^?''[ 
ses  deux  pi;einjec%.  disciples.  Saint  n^tibîtH,Jm^ftW 
à  Sinioi^  to  ^m  ^  ?igifi;  «wt  ¥S«  W  W«»"** 
nqm  pap  J(^§  q/mà  il  e^  coin^jjâi  i^  iPy»f,7 
dou»>. apôtw.  ^pt  im^t  Vî,  trvSs^M  4tt*»5u!i 
dfi^uQ  «Mfsi  4e  BÇime  abord  au  Bimi^4fl^^'^(*'''^|l^ 
d«  $imQirJei^rjf9.i.ipai4  il  «acontij.  ^rt«ïWj"»  «ÎJ? 
wm  V9  £iJs  de  riioi|«mfl.  Jésus  „  quj.  anj^^ajl  pw^ 
bf^lTermèi^  de  Simon  «  était  çn(ni,  ^M^^Z? 
do  ce  péclMur  pour  échapper  à  li^  lyiiWWlf^Tff!: 
U  M  oommauda  de  jeter  ses.  SifiUi^  4î^  ^ 


qui  n'avait  rien  pris  de  b^  jouméo»  ftiF  •^^îi.'Î!!! 
danto  qu'il.fut  obiiaô  d'appekr  m^xfbiilk.m  ^!Z 
am\w  ses  ûltiU.  \\  reconnut  «lospi  nS^^^^^î^r^ 
pour  pécher  des  honm^.  ^\p,i  ^^^}i^!Pt^'^^ 


PtiÉkHÈ 


ifrWte»tH«Ué8''#»l<éi."  ^"  *^*'  '■'  ^'  *"  "*^  '*"  '  '*'"  *""'•  ' 
SMW IVWHfllen' ■  Wè  «'iTi*' flW'fc ^ WFrt' J\/S(iu»èir  jbilf 
«>if  Mu$  lut  cctofbëHdë  <fê  i^Hfr '^'idî  'en  to^Mflfnt  ^ur  le^' 
H.W.  Saint  llKé'he'-paWë'îJMdl «te  éï^A)^iB!é  fWrW% ;''gâ?«' 
Mare  ef*.«*ftit'Jèl!l1fif  "«(j  PatlrîtlùéWf  •qh*fe-JÇ<5u^/èf  rtë  Tdnf 

proilaiit  comme  le  plus  assidu  des  compagnons  (Tof  dlyfh*' 

rets  par  J¥iW ,  ^  lof  îé  *ieteîëh'  Th  ftcbïxMnth  ']f»otff  lé' 
CIM«',f(ls"iu'*!!>îèà'''vîVKiitr  (Té^l  'aTbrS  ^itie  ièsli^  îdi  dî<  : 
Tu  es  Pierre;  ë!  %\ït  'iiîlW  ^éfVe>  6m!i*aî  ma  ê^thù*.  ki 
l«Heil*rè'«fer'hé'prt<Tiiû(If6h('t)à$  t^ôutlié  'élIè  i  Jfc  te 
.tomreranés'dlefs '(!iV'%aUtnèflei'dèiix;'ét  iout  de*  que  W' 
Itestn'lii'téftt  séii  âmsrllë'daïlfeïe  cfôl'.ef  foiit  té'qiVc  fii* 
•Jf lieras  sur  la  terre  sera  délié  clans  'îe  fclèî.'ï'ShInt'  îhal- 
iHhii  estleseôî  flèrf  <;TahgiMTsfbs  M  rappôrtë'cc^  p'arolôs, 


i^wiale,  car  lu  tf^'lfe  goÙt  (ju'ïiux  clioses  flc  là  tçrre.  »' 
riew  w  c^rttiûuii "l^kiltïioîhs  à  le  saîvre ,  çt  y'éu  de  jofiiiâ 
jprès  »  ftil,  ^vëc^acqWes  et  Jéârf,  Icmojn  dé  la  tràhsfi*- 
zmtm  de  Jfésu'À  s'dr  ohé  '  fiautf  mchtagne,  qnc  là'  Iraiîi-  ' 
ijou»  dBlgafc''  dfepiil^'  coimnc'lë  mont'  Thdbor.  !*eii  de 
lâDps  aj^i-ôs  .*  âyîiSt  qnfendu  soii  maîfre  dîrècfu'n  àeràit  irif- 
licfle  air  r?clie*  d'entrer  dans  l^  èîel,  Pierre' lut  deniuflda 
'pd\t  serait '^èÏÏt'récoaipeDi^/ à  eux,  qui  avaient  tout 
>|ui(tépourle  (ûirrre.'et  Jésaç  lèWproi^t  douze  trônes,. 
'k  haut  de$s(|aje2$  Os  ^géraient  tef  doiizc  (ribus  d^Israel! .  . 

Cependant ,  Jésas  St  fton  entrée  dans  Jérusalem .  et  en 
<^bràst  I4  )^U$uiiiQt  ses  disciples  il  teot  prédit  que 
t'im  d^eui  te  tnUkîiàii.  P&e^e  s*ea  intllgna^  et  Toulut  protes- 
ta de  s<ui  dëtotieiaèili  jusaù'i  U  moct.  iésnk  fui  répûii- 
'IH  :  tt  Avant  que  te  Coq  ait  dianlé ,  Tqos^  u)*aurelc  renié 
tro^  foH  Vous-«n^a.  »  il,  àcÊompagoa  sÎDn  Malfre  dans  lé 
'•u^liA  des  Olives  ^  et  Jésps  »  qui  lui  avait  récônunâodé  de 
P'tercofmnelai ,  |e  reprit  tjrois  fqîs  de  s^êtrc  endormi.  En 
rentrant  en  tille ^  ils  venecaitrèyi'exLt  une  touTe  armjfc  qui 
teiïll  $'emtiat«r'de  Jlié^us  sous  lai  conduifédu  traître  Judas^ 
Il  y  eut  là  un  dpn^e&Uque  du  Kcand- prêtre»^  un  /qïdat^  W-' 
{•àA  .^IMdms  y  qui  eut  une  oi^tlle  abattue  d*nn  couj^  ^e 
f^'ïi^e.  les  Icofe  pt^mfiiins  évangélislcs  allr/bucnï^ cette  aç- 
tiof^  h  tm  iDÊOBOO.  ^iot  Jean  affirme  seul  qi\e  samt  Pierre 
ird|tpa  ce  coup  d'épée.  Saint  Mattliieu  et  saint  Marc  racoQ- 
t(^  au  contraire  que  les  onze  dUcIples  ildèfes  sVnfoirent 
t-j<u  el  abandonnèrent  IcUr  maltr^aulieli  de  le  défendre.  Ils 
ajoutent  seulement  que.  Pierre  le  suivit  de  loin  ^  ei  qiî^il 
'Wit  auprès  À^QR  K>if  que  (e$  soldats  venaient  d'allumer 
te  U  cour  du  8^d-pr£lrc..  C'est  la  quMntcrrogé'  par  une; 
^<ïYante  et  par  deux  Itommes,  Û  répondit  trois  fols  au^il 
'^connaissait  pas  le  Galiléen.  Le  coq  alors  chanta,  et  Jésus 
i<^ji;la  un  regjifd'd^  Initié  qni  lui  fit  verser  des  larmei 
^ci.  Saint  Marc"aj|oute  qu'à  la  troisième  foi^  saiiU 
l*ttrni  aflkma  àon  reniement  ]par  des  serments  exécrables. 
^  trois  preiuiefs  évangÀistes  ne  disent  plus  rien  qui  soit 
'^<^a&îvemeQt  i^pUcal)le  à  saint  Pierre.  Saint  Jean  seul  ra- 
')"(«  qir^à  sa  troisiènie  apparition  Jésiîs  lui  demanda 
t"Hs  fois  ;  N  SJimoti,  fils  de  Jean',  m^aim^vous  plus  que 
"5  autr»?  ^  oài  ».  Seigpifliir ,  répondit  l'apMre ,  vous  sa- 
^'^^'  qae  je  vous  §iina.  —  Paiisez  mea  agneaux,  »  répliqua 
«  Ctirist.  YoiU  kk  fext^dans.  toute  leur  çlmpUdté. 

^  reste  de*  la  vie  tW  saint  Pierre  e^  consigné  dans  les 
l<^'^'  de$  Apôtm,  rtkUgiéft  etpubUéspar  TévangéUste  saint 
'"'•.  disciple  dé  saint  Paul.  Après  la  résurrefilion  du  I-lls 
"'  l  lioinme,  Pierre  a»6ein6^  les  ApÀtres  et  leu^à  disciples , 
w  aomLrç  de  ccat  vingt,  datts  une  maison  de  Jérusalem, 


oter d» 6^'iWi^\"ftitf*[iirt' mè^M^iàm  IHëYë s\fr     e^,  ^' éH '^'fo'pH^m;' ft 4)rltfêsl2Ha  Wqf llilis^ pouV^rcm- 
Ir^cênei'IC^ Ânbré', éttti'tttr^,  diilTaWiinë Vërij'lé'M^^lè  ;     placer  Judas  IscàrWr  è<  iomiilétér  fë  nômb'fë'^jles  (ïcuie.* 


Aél'mdnient'oW  ft?  Salt^-Esprtt  d'esceili^  siir'éux  el'  fcur 


châ  là'  «vîrttf^  afe'  ^(Jri  màTtrè?;  é¥  troï^  Wlllfe  is'rnérflc^'se' con' 


rendre  W  iFbérfé.  Èhiprlsdrinô  Ôe  riouveaii  àveè  ses  coin-, 
|fâ6nbtis;'ff  Hit  dfélHré  p'ar  Thrige  du  Scîgtieuri'ètVifi'pns 
ùriésecdndb'fiils'tiàt^'eiflplièf'dd  cëqVfl  côrilîhoaif  *  'ptii- 

pieu^plttMf|^'iPa(ix' 

ef 'qcfr  ràvtiîï  rétiîë'  f t^ls  161^:  LéSékt-lEspnl  Inï  aVaif  cbràî/; 
muniqué  toute  Pénergie  d'un  apôlre.  Battu'' (Ib' venges J^ar 
lêi'  chefs  "i^e  Kà' synagogue','  cti'isséf  db'temillé^t  de 'la  ^e . 
if  se  rendît  â  Sâïnarïe  liôuràidi^r  saidt  Pbplçpé  h  combâttriè' 
Simon  lè  Magicien  et  a  conrondrè  seslrnpostilrei.  l(  visita 
bîëutôl'  après  les  vîlleè'de  Galilëe  et  (le  Judée .  gûcrtf  a  tîdJa 
le  par'amiquiï  triétf^  ressuscita  Ôbrcai^  ou  ^l^aliillle  <ïân^'^ 
Joppé.  Le  roi  lïérodë ,  fatigué  des  prédlcâtiôriç  âe  l*ar>ôlre  j^' 
r^r-ôliit  en  \ain  de  le  fàïre  périr;  Pange  vint  encore  le  déli-, 
VI  ér  là  veille  dû  jour  assigné  pour  son  supj)lice..'rt  se  rc* 
liVâ  dans  ta  maison  de  Mari^ ,  iiièfe  de  Jfe^n^  6à  tes  Ascf-^ 
pTes  furent  surpris  de  le  voir  reparaître ,,  et  îes  quiyà  le  lën^^ 
demain,  pour  se  réfugier  dans  un  ncu,qué  saint  Luc  rfc  nomme 
pomi.  Maïs  ii  ne  sortit  pas  de  Jénisafem.  car  loA^^lcmpa 
après,  saint  Paul  et  saint  Barnabe  y  étant  venus  pour  cdn- 
suKcr  l€^  Apôtres  sur  la  circoncision,  a  laquelle  je  faux^ 
apôtre '  Ce r in t  h  ë  voulait  ^^ssujettir  fes.  chrétîeAs ,.  .sainj( 
Pierre  trancha  là  question  ch  disant  qù*il  li^  fallatl  pas  leùr^'l 
iiuj^oser  un,  jo^g  ()uc  les  Juifs  ëux^mêiùi^s  n^'avareoU  pu, 
poi  ter ,  et  autionça  pôujc  la  yreiuièrë  fois  '  avoii;  é'té  çuoi.iH 
liai-  Dieu  eotre  tot^  ppùr  faire  entendre  et  crpiijê  ^iix  ^^e^-, 
tils  la  parole  de  r£vau|ple  ;  c'est  là  ce  que  ^  le  père  P'agi  à . 
appela  depuis  le  premier  concile  de  Jérusalem  ^^  4u  T'^^^fV 
présider  par  saint  Pierre,  tesic/e^  de&Api^r^s  qedi^enf^ 
plus  rien  de  lui.  SfUnt  Luc  les  consacre  dès  ce  momen](  \  ^ 
raconter  les  voyages ,  les  prédications  et  les  mîractes  d^ , 
saiut  Paul.  Cet  apdtrè  ifè  park  de  saint  Pierre  que  dans  s^-, 
première  épUre  au)^  Cqrlntljens^  et  daus.so9,.ép,ltre  auj^. 
Galates.  fc*est  là  qu^est  ii)<liqu^  le.  vojage  <l|^  si^int.Pivrré  ^  » 
Aptioche.  Les  derniers  de  ces  documei^  c^nt^rapioraijiii.. 
sont  deux  ^pitres  d^  saiut.  Pierre  lui-même^  qfijl  ^t  l9[  pre-., 
mlère  de  Babylone»  où  il  se  trouve,  avep  filarc»  révangé-^ 
li^le,  qu'il  appelle  son  fils.  C'est  li^  toi|t  ^/âye.f^s  livrer, 
sainU  en  rapportent-  Philon  d  Josèpl^e  ,,bisttjf'i(îns  jûiis  qe^, 
ciitte  époque.  n*en  parlent  pôin(.  Saint. Papia^,  .4véqj^e. 
d'UiérapIe  en  Plirygie ,  raconte  le  pren^ei  le$  deusk  vf)ya((e^  , 
de  saint  pierre  à  Borne,  et  I^  ioodaûoa  4v\  ^'^'  ^W^^9'>,  > 
lique.  H^sîppe  ed  Jules  l'Africain  parlent  ajyi^si  ()m  W^.. 
de  Rome.  Eusèbe  le  fixe  au  règne  de  Claiule^  ct,.^^ictaucç». 
son  contemporain  »  affirme  qpe  saint  Pierreux  vint  .Sip^us  >^c;, 
rx»,^ppur  y  être  crucifié.       ,  .  .  .,  .     .;,,.,....>.'   » 

De  ces  notions  respectables  s^est  mrmée  rhisloire..  dc%  ^ 
dernières  jannées  du  .prince  ^es.ApOtr^.,  L'a#  3^  o^,  37.  d^  ' 
l'ère  clirétienne ,  il  établit  TÉgiise  d'Antiocbâ^  et,  occup^,çe, 
siège  sept  ans  suivanjlje^  uns,  plus  longt^mj^  selo^  i<^  ai^,, 
très,  li  alla  pour  la  première  fois  .a  Komc^l'^i^  4^, pu  43  «, 
et  y  fonda  le  saint-siége.so'^^  j'empire  de  XiJ^e<  Cua%f4  ^^. 
cette  capitale  Tan  4fS  avec  tous  les  Juifs ,.  U  y  .r^^viiU  àjlj»^  fiA.; 
du  règne  de  Claude  ou  au  commencemept,  à^  €#lui  de^jNé- , 
rou.  C'est  alors,  qu^t  y  retrouva  ce  môro^  Simop  \^  M^gi,- 
cien ,  quMl  avait  confondu  en  Samarie>  Suivant  Phila^^trius^,, 
historien  des  hérésies,  saint. Pierre  di/n^uta  çonUclui  4<^-, 
vant  N^ron ,  et  le  Magicien  fut  frappé^ de. mort  par.  un  ap(^^ 
Suivant  Théodoi'el  et  ^utre^.^  $ii^on  défia  V^p^^tv.c^^e  Ci^{^., 
plufi  de  miracles  ^iie  lui,  et  H  8'é,le,\|â. ^^.s,  l.qs.JÀÎrs  afu^. , 
yeux  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Leurs  prières  firent 
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fuir  les  démons  qui  soutenaient  l*imposteur;  il  tomba' '& 
tlMr(^fr,  se  tAsm  lès]ambés,  èlMriiilt  inèngeâ  aajM:l#gimg) 
des  demapélres.  Saital  Piérm^fiifr  «indk*a§4êti«  bli^<«i 
croix  ,et4c!AMindà  iaslimmenf  kjUkn^dMÊtM  parlespiodir^ 
pour  que  sa  mort  fM  différente  'dé  «at1«  dto'  0é4ilë.  Ce  «op*' 
pliofr  est  resté'  fiié  à  llaii  (KS.  Le  duré»  de  son  ponUfioafefSt 
dei^fngf-dnq  ans  stthwit  les  ite,  d« t(agl-d«QV Suivant 
les  sjotKs ,  et  11  eh  est  qui  placent  Teia  Item-  tin  ikrnier 
▼ofage  qnlf  aurall  fait  k  Jftrdsàtem ,  pour  ^oanerudsoé^- 
cesaeur  à  l%pdtre  saint  Xttcqùefr  le  liiaean    '        '^  'i  m» 

PIERRE  P'  et  PIBRM  IF.  effipereoft 
tanliaoplè.  Vûif^t  GdiJiticMAv<MaiBO*do> 

PnERREl*'  ALEXBJEWITSCH,  aaràomoé^^fWKléj 
C2^  dp  Riis!âe  (1692(*17ff&>,  leerêaleinride  la'pniteallcetdeoftt 
empire,  et  l^m  M  plus  rbmanfaébleé  sbu^whJnUqdi  aient 
jamais  ecdopé  im  trône ,  liaqiiit  10  Mental  X-i  l<iaialv«6Ql^ail' 
stylé)  l«7!iv  àMosèioa.'  Il  dtâlt'lef  fUa  Mnd4i<i*idii'.  sadond' 
mariage  du  etar'Ale^is  afOcNatMlia  Kirlftmniii  la^iUe^^ 
beiyarNarischliin.  Senf^ra iW6 Péadov (lli7e-lcl2V^ttAl 
mori  de  bonne  heore  y  Piefve;4d  «eitt  des*  fiU  dfAlaiLi$<  qui 
fét  sain  de  corps  et  d*i8Spftt,  éevaM  BKUrtttr  aar  Ja  trôDemi 
même  temps  «lae damera  le  saisMt^d»  la  ré^sneé  ^n  ab* 
MMs.  Dans  eèMe  coéaUnaêaon  on  laisaaft  d&iifttédes'draita 
dHm  ttèn  oonsani{$aAi  do  Piam  ëttoù'  atné,  d'ItVani^  prinèa 
anssf  M>le  d^rft  qya  de  coifa.  Mab  la  aoeur  cnntiangnina 
de  Plefra,  Sophie,  iifenedià  premiar  mariage d*Alexia«  pnot 
OSBSO  pleine  d^AiprH  et  de  «ésotution,  rfoisit  è:d<ioi]ai"oab 
arrangement».  0ne Inévolte 4 danalaqoalla elie atserril paur 
la  pramtèl^  fois  dèii  alrelHai  eut  pour  «éinllaftidnifaitri 
prôblanAer  eblli^ctifvuentlisaB  et  P^e  an  qoaKtétdo«BBn 
et  de* donner  â  BopMenne  idllnanne^déaliive  Sbrrafilipediail 
des^adlilres*  'Fandisqne  cette  priBcasse  travaiHaitronvertr» 
ment -à  te 'débarrasser  de' am  ^em  frèMs  <et  à  a'^empanerda 
la  aoimirànepvdasanoe  an  son  propre  nom ,  le  jtôna  «mr 
ae  préparait  à  aan  inmortslle' vncalioa.  Doué  par  la  aialaN 
d^Dd  ran  désir  de  s^testroira  et  d'une  InteUigeiice  pno,  tm»- 
mono,  il'S^biatrukufitf  sâna  auhrtti  »  'à.  ia  vérité'i  de  plan  (Ml 
TaTaoce;  mais  il  exerçait  son  esprit,  se  retrempait  Mans 
Knfatlgablè  SHBt»ftté  quinfclnpliasnitan  ide»  et^  eni  dépit:  de 
ses  msNra  et  dnaeetubiMâBafearbaras»  sa< montrait aoocar 
sible  à  la  dtlinitien^  qâ  lOofi  était  antofe  obosnjOompMt»' 
ment  inconnue  en  lluasiei  Dastétrangen  lMteaita«<tnl»q«f 
i^oMeier  d*artillBrio  François  fimmannanii  »  do  Stan^bovargi 
et  le  t^enevota  Letort  ftamnt  set  pmmiers  fnattfleç.pratiqnei 
dans  la  scimun  des  osalMiémaliqiiasflt  dans  Tart  miitiairen  iSeï 
jenxanlitairaa  à  Pieobraichen^  el  à  Samenoiiali  lurent  ponr 
im  dea  piéparatiana  ii  4e  plna  igrandea  choaes.*  il  apprit  à 
connaîtra  «tè  tndter les  tManateat  et  sa  créa  nn. entoumga 
anr  le  détouamant  daquel  il  pouvait  complcr.  SasoMirtla 
régente»  oontintoait cependant  à  difigerles^nairna  à  aa  guise^ 
Qooiqne  aon  faTort  Gal^iin  n'aOt  paa  reaneim  de  laurierf 
dans  ans  deuxcampa^ieseQ  Grinûée»  eUe  espérait  réussir 
à  retenir  loHionr»  loin  do  povroir  son  Aire,  qui  arrivait  à 
l*àge  de  reaerean.  Mais  par  son  mariage  (ifinrier  1689 }  arec 
JBiàaftie  Feodorowna  Lapoocbinv  ouvrage  de  son  bahiie 
«Hère»  Pierre  s'était  fait  nn  parti  eonaidérable  parmi  les 
grandea  famUles  de  Tempiie  ;  et  dès  iora  il  Ini  lut  possible  de 
combattre  ouvertement  les  prétentions  de  sa  aœur.  11  com- 
mença par  fbft  malaceneillir  aon  favpri  an  retour-de  laaeoonde 
csnpagnede  Criasée»  puis  Inidemande  ensuite  <à  elle-même 
compte  de  aon  administration»  Sopliie  gagna  alora  une  partie 
desalrelits,  commandée  par  Scbakkmitoif  et  le  chaiigea  d>tr 
taqnar  à  rimprovisle  leienne  czac  à  Preobcascbensk  et  de 
l'y  dgorger.  Ce  fnt  à  gmnd^peine  que  Pierre  panrint  à  se 
fé&igler  dans  le  monastère  de  Trqitak,  où  à  son  appek  sas 
amis,  une  grande  partie  de  la  noblesse  et  méase  la  plupart 
des  strelits  vinrent  ae  nwttre  à  sa  disposition.  Us  complices 
de»  oQAjoiéaAifent.àloiai  punis,  et  Sophie  .ùit  el|e-ffléme 
renfermée  dana  un  iVHiYiMt.  Ai^  mois  de  s^teoiibre  1639^ 
Plerrq  fil  son  antrée  sp|anne|le/à  Moscou  en  qualité, (^'fu^to- 
crata,  quoique  «qnserml  pour,  la  forme  W  co«régence  au 
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n*oni  de  son  frère  Iwan  jnaqn'à  la  mort  de  ce  priace ,  irmée 

'  8on>^«eailsii>«61n)lÉt  4k  éâutUt  ana,srtaéajr«^iiMti 
l^état  eti  était' alèm  Ils  iéiviiilaliai(efelSaéB|iil4tiMl«59« 
faAtipnr  la,saièMailaiiilniteJ>Apris  fiaMMéM  si^lMn 
anjiioyeki  de  ^ecroasrétaangt  1  ■■!  4»ppia  aptènilay^iiiiil  isw 
trbire^pnriABnhdnafnéaitatolquBMMjéU'ÉQiiMieQaïAHf 
eniuénm  tempkipi^tul^ideÉMitpinrnftctetDsi^ewah 
prtgndnsdeaaiemieawCSI  BëlaniatmaAnaMiM^ilMii 
une  enMéai««èDéaitûtlld>tipiitiée  (kâ^^HlnMà^ltwii 
pëMiinase^él contre  les  ttraMte^ft  atifeentMilM^^Oila 
une  flotleiv*  sZefforça  dfoqwir  a^  ffdpter  ftit  ils  JMtiin  m 
que  la  mer  Noire,  et  à  partir  de  1695  d'ealerer  101  ^ 
la  •pUflnToiie,dfAkatt>lli)<Uu«Mlq  te^oMM^diiiB' 

géniatirsià<irAfatHel|ovte  Braadel)Q«r»7St4<i»lislM»t 
l^aOM  dnviolmër  MéipMfaaeiofginial«ga)^^Ma4Q|(iM 

mflttatkteâHnlfttapiès  e»  néftatraWli  ttni  t<iitr<ptti^*i(i 
laqnettuw«mltiléeaift>raks.ftanl8lii^ÉBn|piB^  (MU  kHl^Mi 
assiégé  par  ^fialr|ak.GaràD»i  lufefééai W^iwaitole^i  Ia»n 
dès  Jnileilatienav  idtUe;  infaftigaUk'actftiitébMlfVilNftif^ 
qnM  témoigonit  anx)i(UangaasitlailMtlepq!rMi|ipillVtm( 
«Qbtraktiaéfaarie^i^rinaniceoeMcaBaat  lt.n^'»vtilis»i 
e*>rignavanjur]e  dis|mtaitA  lfa^tiaet>alMrliil9Nlta 

ènoQiMpatMibaUtiaang<^raidqq»HafieitclH»K'»<^ 
Ifg7>è  nBatfloqspMtsÉo^tMiqéeMnlaa  ia;m.AiiPMi*^<^ 
fbilida  eatte  jiiârtleMiiéeii6ll7i,iii  naawaiaçvaiMonai 
eaaV,  osaiarctnnmeiaimpleiaiAadbé^raimfads^m^^i^ 
vegrageià' féfensglBrv.piatdattt  4a.  ûuiégi^m^J^  vôfi^ 
iarôttttcaaMati^«ft^é't(Mld|UllBtJeifi«d»da|v»^^ 
ppiairnsoe  ieiioiAd^Mare  J«^MnA|(^tfffjnt,^^ 
lande  nttJMilg4n&Hli^ii^l^<lk'é4iiiW^!9<i:l4* 
prendre  I  iandii!art^ieenstw<iieiWiH»qwiill.Qsf<«a«i 
antoito  aojduadlml'àrMfltoon  le  e«rllfiptt:qas)i^40V«it 
délivreiV'iomqD^  qniHax  J%j|ha«licv;  ;iq^:ce«i|b|iiclMi  ^^ 
Pnmptgnia^deailnde^y  (KlrJliilflarvailkMlfl^9^'^ 
eideipiicn  .qualité  de  simpIe^wyiriw^ïlraNKi^^ 
la'taneer'e«aclei:.'>'iiM.i'.iio-)ir'»"i{  Hbor'i:»'".  ■ 

.Je  vnmi^mi  0*rÂt lOlM  PH*,  .«pftp|qdwf««iif * ^ 

Pi0raMigi(rlof>(CMiN9il>t)|mia.|df  i#  wll^  #  Ij^ff^m»^ 
vite»  ^jam  éMeavéiitt.à.Ap|«lfr4s>|  àM^ê^^è^^'M-^^ 
4e la  4i»M'Ccmv^s^iA,Tutfir\  4^i^if  mi^4lf»  jmf^  f^ 
<!«••,  «it.aywt  M^TatUétf^ea  i«?9r%>  «K!enBiaflei^V^»V« 
oampaité  tttdMA  fm>skarpcn|icr  dib'gfpt  j^^^mêv^tt^if»' 
liM»  de»  divers  trtTMK  41.  iasd#f^il^ltf^<it^ 

plct  ea^n^ag»  jHfqifà  l'«iBllèirf*Mi^.«ii8ipM  fsf  a»N»)i<«i> 
dvq«oi /ilftg«é;ot!téei9igeaf«aoJ9ihiqtp(a.anis.   • 

ladsi  omMtiétt,lek5.^insr.daa'aa.d0^f9s$9iw- 

••Gip»wCfcàs»*«s't 

Mutité  tkarjfmHlfr.tié  t^mi^mm^'^  C^^ 
..  afSré|rAirfar.iM##,t>ri«aid|r/,i^<***^ 
Il  alU  aaui  vHiter  rAsglêterve,^  è  eania data  nuim 
et  on  l'entendit  aamrantdlra  qaa  afU  tfkvëliptt  «ésarti 
Russie  il  aurait  Élen.  lémé  être«adr^  an#iis.  »  *eéi9«« 
à  pousser  aon  voyage. iosqnVn  Itniiet^  kesqell  m^  *^ 
d'une  Danielleconspiiatiiii^  ébmetrcNbi;  «1 H  9aldli<i(«^ 
letovmer  dans,  ses  £Md»4  Quand  il  errivn  à  l^»^!**^ 
roenceaasot  dèsaptsaabns  l698^>QordM.afaitd^siaf^ 
la  réivelte;  mais  te  oartiaità  fisteii initim  tsMn^ 
aangdesr coupables  coolii  pendant. teotr  tepsit'^dffn* 
et  Qonune  sar  sçourStphle  était  yébéiaBaiiainatwg' 
d!avolr  ^té  pour  qnefqoei  eboM dans  mtt$.éùÊm^ 
fkm  at  drmser  deunt^aon:  couvent  viag^fcail  F^ 
auxqneltes  lUrent  suecessleemant  fend«i  lai  iw*!  Ji 
iurés.  Loi  indîftdiis  nnsvieiaa'it.g4aeda  is  vt»^ 
a>ndamaéa  à  VexAen  6iKiéifi,'«l  i^  éWV*;#  '^'^ 
disaeus.  Soiiépo«8at«iiden^  ''»*■«««  i»w*5£S 
avec  le  parti  des. aiiqnn' Busses  ipi  ^^^zSri^Z 
peut^tie  de  nSiPhis  posféder  J^anMipr  de#tt«>n^' ^ 
légii^dans  na^  coptTanUAM  ^fi^e^M^^ff^-J^J^ 
une  nfTOée  neufielte«  dans,lawi|Blle  0A%\irt|i>»^  ^ 
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aTanconent  à  la  naissance,  mais  au  mérite ,  et  dans  iBStangs 
telHqti<dt«(  6n-)«iti;|d08  dftofik  âi  lflr£A(fraMb»jHrie«ir 
ii^^H^  |radëHl»«éiiéhf|j  Bn.méilietfteBipBi(l6.itoeiiiitt)eiiM>U. 
le^PM^  lPuft<i*iiipliié/^^1ésUiB«ittatioMlff^ 
Blb^e»'Wifflflg''fc|ftntiprosqiifggttes^¥oy»ge»>  VétnîngeB 
fftoA^i^eii'eaiMlVirffilbai»4|raml<iidiBlirB'd6:fa*tc6.  :et  :de: 
ttM&rt  M'fbadaE'dbsioqirtaMnQtf «t4éà(4col^  et  on  oomt^ 
Mfit  Hr  MpliilWen^fMitâteBfc^liPxiiie'dim^isa'aati^ 
[ffe4éi|;!é,>Pll*fienébl1«âti  à»kiliifi«(fal  patnàadiebdelioacoav 
Miileii';  ie^bnMMTtplie  ffgnllé^  >M  réunil  aia^ai»  ta  Jdte: 
s-  MpMië>MtdriCiftiVBli9k0i»e  ài?  poUFeiri'  èCHivondli' len-r 

XfiW  d(^i«l>isëh«ôai>  pla»  fdst.pUMnMtiôb/bufoBdatfon' 
ruaè^lellMllhrfi4i)ç«ile>|k>h0vgi  dAunfÉvtfdâ  tnér,  Bisrm 
iri^g(iei4«'à<ma^tesitX|todeiS«èdeLi<|].ralv  ttiot'trai^  teà»-! 
A^iiièhDMto^f'€blu!lealfc9(arfia  (aO]n(]««nl«e  \nvù\\\, 
na»  câte  deniilé  f  «omnle  ilJe  dit  kri^itoéibè;  maMfSriÉ^apx: 
hi«iè»  Ié9'flAMlMMr<U^vdlàtrë4  |euiiiteii>./;Ai«èsfavoir  séùssi 
t  rmrfKHltfr  itb^qliesiaf iaitli90S<àar  leàt  Suédois  v^'atteigait 
!Bf!tilè<Mfféri<^«iaU*4«l»tiDQ(eB}jetaiit  lei>iipndemMit# 
r^nitf''17M>'di^  }|»(«nrffenA4<:^ii^é.tè«sibolMé9j  La 
!Dmé'^riU«4(gs'S*§d0îé^i(kv  aùrtM  ^  iTtMy  «K^iôin^ 
ini»«  éMèra  Iflttd^lNiTtèle^ Vl^^  lo  VanelAM  <iroMii8u&  de 
JhArl^xn^a^inM  lel'«0tMpriais<ilalsei|'pnidflaÉ  advee-i 
Hîre.  DniM>rd  lda%4Mr  ën<radgne«ctieiii8a^8,  fMéa  af  niat« 
lèonwsë  ék  péâinêttlenrlbiift^^ilénuii'  fonmlrant  ee  leiar  Jtfoc* 
iftsioh  â^'^^flM'I'tmittagk  tari'Miet!(JbuiMÉlir<  l»4Hii8^ 
^Meéèbi^lsè^^li^aitUflle  )M  Pk]4tahK^'(8i)«illct 'tle^>; 
It^  à\^^^ll^liAi''tHbitt|^'if'  Moécott/âlfrefceanmeB^ 
i^'km%k'Wi^1S^^U%k  Kandldji  Wb«ùr^^  JUga!,  ^ittau, 
lev^l!?1féxM1i«r4tf<hMI«iO<eh'(iii«|^o(^  4Md9*et 

t  fiosia^cM  dëitéé  pIliMB»  }À  Mnditr^kniltrei  fle>  tqote  ta  U« 
DAl^  ët*^iMe'Ia'K«Pënèf>'%e*'€zati6élébraieneàitev'  lé  4 
rot«(tt«fè'i1  ib;'iittiMtn^tiie%lifo''alméei  l<M«H»él«n^^ 
e  mamg«iÉMtàDiè4e'^Amie,'eitSêitidé  Iille4*lwan;  av«o 
e  duc  de  Coarlande,  Frédéric-Guillaume.  -  LA  >g«erTe  «oAtfè 
3  Tiirqâfe,  t^u^XJIfàvfes  OCIf  rétR^^i  lu)  mettre  sor  'Jes 
^ras  râbtrée'^iilyatife ,'  éeft  ^eissoemattieumisek'  If  b^ 
àlTitTde  (MUtt  qiM  Kft  Cififtr  tiy  perdit  le  trône  étla  tM;  «t  il 
Kt  afesiinier  1ieu)^e«,  k-4ft^palx>ooiio1o»  à  Himoh|le-&3 
nrîfet  i7t1  )  diei^ti¥t»ft  atltekir  le'eaNit  de  «m  ermée  et  de 
on  empire  par  ta  «éssfdtf  d'AsolT  et  de  quelques  autres  lieux 
^rt't'éifeinmeAf  èdnqiife  'sut  les  Ttires.  Pour  rétablir  sa  santé, 
e  C2srte  t^endirènAritè^iine  l'antomne^  17i  1  à  Carlsbed; 
tt  \  BOB  refiàùr  de  'ee.  TOyage  M  -célébra'  à  '  Tqrgau,  «hei  la 
m^  de  Polognê/tetteriege  de  son  (ils  unique,  Alexis,  avee 
ftpMetse  de'BraBsiHek-Wolfenbuttel.O'està  cette  ^occa- 
m  qu'il  pt'omft  à  Leibiiil»  defalrefirire^dans  son  enipiredes 
^bsennillida^  so^  les'  variations  de  Taiguille  magnétique.  Il 
sflébfs  |)tibHqtieMe»t,'le  19  février  1713»  à' Moscou,  son 
namge&Vee  OalfifJTine,  ifu'il'  avait  emmenée  avec  loi 
'^s  deUprIifti)  âepMàrtemboalîg^  et  dont  il  avait  d^à  eu  Heu 
fVpfOQVèr  la  fldéliti'  et  PattaoNeiiient  dads:  la'  guerre  de 
Orrqaî^.  Dii  Hiàriagè  seeret  les  vniesaK  depuis  1707. 
^pfès  tveir  édcord  une  fdfe  visité  4}arl$lKWl>4a(>ménie  année 
(VK  sa  MMAie/piris  api^  «voi^  priif  tes.arnmgenentiDécéé^ 
*^e9  «Tee  tes  <{»oiseiinoes'  étrangèreli,  notamment  avec  le 
^tKfttsrX'  et  liPrusse  I  SX  entrépntidès  qv'itïilt  de  retour 
>^n«  ^tféfe,  ta  iMMtqiiéie  de  îa  nnlande,  qu'il  eut  acbevéè 
^  peu  d'e  tempe;  Dès  iTi^  tes  Rbsses,  pénétrent  an  delà 
l'Atx),  élaieÉtpervéMM  )É»qU*à'rawà|Cfiuus;  et  laprlsede  la 
<>^t%siede  Nvslof  équivalut  èla conquête  du  restedela Fftt^ 
^^«-  A  k  rebti^  k'  Péeersboifrg;  ie  15  noveAibre  1714, 
')ur  jHint^r^jtSi^  deM  «BiiéeaneedesMépoaise,  teozar  fonda 
^  s6n'  hotonétlr  l'éfdre  de  SdiilteuCathèrtiie»  La^  mort  de 
^i^ti^Xli  piitiMlenieitrefiii  à  là  guerre*  entre  la  Russie 
"[  f«  9ih«ar;  M  là  'Ktaht'^e  Rystàm- valut  à  Pieiver  Tacqulst- 
r"  *  là  tit6i*5';'<te'rEé«iortte,  ^  l>nigrie  et  dès  dfeo*  baft- 
'^  <fe  "VfîlMrtt^k^  de  ïtexhëlm.  Pendant  ce  tèkhps  fl 
^intofrailli'hifeHéor  ëtm  dJuWeiféformaWce'ei  fnrttaii 
'^s  pitié  Icii  i&hiliflbiÉlàli^'l^cé^  ^eàféf(t«n6  m  (irdtia^ 
^tears.  Son  fils  unique,  Alexis  Pétrowitscb  lui-même  ne 


tt«iifa:paft.Bràoe  à  sesiyeox»  et  il  n'hésita  point  à  signes 
QiKitiieJul  UA«ari}éi(.deiAiort«  R^imissant  dansASS  tnai«sjtoua 
1^  po^volra  4 .  ntoe.  ie  pouvioii:  spiriiiael  »  Jl. diwapta  ia,  no*, 
blesse  et  sut  iaireQoiirber  toutes  les.  tites  soua  aoi^  despotiamo 
impit(»yiM»«.a«x  ]^eux  duquel  H.  «'existait  point  de  difCé- 
mnceSibaséw  sHf  lexung  4.ia  «awwjiee.  Ai«^  le  t^iiiblis^ 
semeiitde'lapaix.(i2S:0çtQiN»  472t),  il  prit  officiellement  le 
titre  d'tffi^Mnntr  ieiout/uli^  Rusêiu.  QpMlquee  ipois  plue 
tard  il  déclara  saifiUei£UsAbe|li  miyeure»;  ^  en  méma 
temps  il'déoidalt  <&  février  i7;î^)^qttQ  ie  souverain  était  ton- 
joui«iiilre;4^aptleler  àM)m.  pucfléder.sqr  le  tr^oe  çpiiilion 
lui  semblait;  modiiei4ioni.â  la^loi  4e  «neoession  qui  a  à^ 
\Um  ftiaiBiMsIe  <de.l)ien  Wrrlbiea  .cpinmo^oqs,  ^Unq  guerre 
qi»yi,fitè>la  ^ar^.en  i79Stiet.i7)3MYalttt)>cquif|iion  des 
tilles  dq  DfiTbenlvet  die-  MfOH.,et  des  |)rQjvîmes  de  Gbilâff» 
de  Maaaîideitàpi  :e(t>dU«leraba4»  •  ^s.,mf8we8  .^^rises  poof 
mettrik  Sdinè^Rétenbourg.àirabri.des.débfirdements  de. la 
Oièmi^iBi  fréquents  en  automne,  Ij^eonticiuatipii.  du  canal  .d^ 
Ladtoge  V  la  fondmUoa  d'un  Aflaxléaiie  <left$ctenQes(  r^  féviiev 
lJ9^»>à»laqiielle  eoredi  uneigrande'parilee  'Co«seiIa  de  M)> 
aitz^ilesi  ponnniilasirigoiyrauses  exercées  <€on|fe  JeecriminelA 
é^^tat  ^  lesi  effcoaragementsi  donnée  aux  .iramx  ^^ime  wst^ 
misaisa  ide<  iégialatton^,  la  .onéalionide  roadre  de  Salatr 
Alexa^di» Né^sky»  Jea réformes desordrje^.  monastiques , 
lai  oonematioiL  des  dfiCttreails  religieux  existai  eatre  les 
rtutkplnika'  (vSen^  •  croyante.)  ef  les  orthodoxesy  .i*e«pMisiQn 
de>roiidiie>deBCapooinA.du<terriloim  russe -et  la  œnoiiision 
d^aq  iwnveaa  traité  dapommen:^  aven,  la  ^ède.-oooupàrenft 
loB  detfnièoasaméeadp  gloneuH  vègM  de  Pieae.r^  Le  %k 
Bovembre!  1736  il  fiuiQai sa. fiUa  Attueevee le  duc GlNM'lesr 
Ffddérie-Ulrioh  deiHaUtei»HMdttQrp4tl^tiwranx(ili/9es.  excès 
é|mls6redl  avant  ie  taaq>»  aa  vigoureiise  coostitiQtiQn»  Déjfi 
abuflMiit  depuis  4englempe,  tt  prit,«n  Venorçaat  de.  sauver 
on  navirai échoué  sur  lacôt»^  un  gvoi  ^i]nia,>  qui,. à  la 
aaiie-d'mie  dôoloarcasa  maladie  (atiangiwne;;  ampoa  sa 
mort,- le  8  février'  1736;  Cqnformémeat  à  ses  dispositioiis 
dernières  I  Ison  épouse,  Gatheriae  F',  iui  snooéd*  sur  le 
tf^Me.*  '■'  ' 

Rappeler  les  nombreafica  eréations  de  Piem  l^.^  c*e8t  le 
ptas'l)et>élsge<qa'op^pnie8aAûrede  <e  prince*  Sa  maia  puis<' 
sahite  'flitacha  les  Russes  à  la  barbaiif  dans  laquelle  ils  omu-* 
jplss^t,  et  e*est  loi  qoi  jela  les  foadements  da.la  merveilr 
leuse*  pafssance  à  -laquelle  la  Russie  arriva  dans  le  siècle 
soivailt.  .Quoique  n'ayanà  pu-  cdnpléfement  dépouiller  lui» 
môme' la  grossièreté  de  mceurs  qui  depuis  si  longtemps  était 
le  prè^pre  de  sa  natiov,  il  *  a^ea  déploya  pas>  moins  uae  m*- 
eeilsante  activité  poor  déveIop|ker  par  toas>  les  eso^eas  '  pos- 
sibles les  progrès  de  la  civilisation  dans -son  empire*  A  soa 
eeuvre  on  reconnaît,  il  est  vrai»  que  peupl»et  pays  pasaè* 
rentsubifemeat ,  et  sanstrensition  aucoBè,  de  la  barèaria  à 
la  eitfllsatiba.  Le  manque  dV>riginalilé  etdeepoatanéité  exiS'- 
tant  dans  un  édifice  soda!  ob  tout  est  Imitation,  est  donc  resté 
le  défaut  du  caractère  russe.  Lors  de  la  ftte  «ëoolaîre  célébrée 
k  I\>otiasion  de  Vanttiversaire  de  Taccèsslon  de  Pierre  le 
Grand  afo  tr^e,  on  iaaugara  à  Pétersbourg  un  monuavenH, 
ceu^  de  Palconet,  éteté  à  sa  mémohe.  L'artiste  Vk 
représenté  grevlssant  a  cheval  on  rocher  de  granit.  Au- 
desfibuB  ètt  lit  cette  inseriptioa  :  Petro  PrHno  Oaihahnm 
Seatnda ,  MOCCLXXXn.  Ce  moumnent ,  qu!  est  l'une  des 
merveilles  de  la  capitale,  cbotà  douze  année  de  travail  k 
Valconet.  Six  autres  monuments  non  mcms  remarquables 
dnt  été  élevés  à  la  mémoire  de'  Pierre  le  Grande  k  Saint- 
Pétersbourg,  à  Cfonstadt,  à  Pttttawa,  à  Woranesoh,à  La- 
deifioSe-P^le ,  et  à  Lipezk.  ConsuRex  Vbltalre,  HMoîn 
âe  Piètre  teGrand;  Ségur,  Bl^toire  dènussieet  de  PUfrê 
ie  Grand  (¥  édil.,  Paris,  1B29)  ;  le  Journal  de  Pierre  le 
Grand  juspCà  lapaSt'de  Nyitadf,  traduit  du  rame;  et 
roHjrfna!  rosse  de  tBistoire  dé  Pierre  le  Grand,  reVue  et 
corrigée  ^è  sa  propter  tniAin  par  Catherine  11.' 

'PIER*Ë  II  ALfcXEJtWrrsWH,  cmpereflT  de  Bowiè 
'<ir27-i75iO>;pélitJfllédePièrr©l*etfih'd'Atèxisl»elrD»- 
witch,Qéenl714,montasurletrdneen  1727,  à  la  mort  de 


Ut) 


mmuR 


I^UiP^îiié'l'»;  ^aîjésWIèiil'cne  dé  tVctec*  AW5 1  cA  Wté'  du 
lèsfî^iniiïî  fle  Catherine  I**,  (nclc  «  Celle  '(>rîncesse  plar  Men»». 
ch!k6ff.  Crô5tltït  sôh  itifluènce  plus  -assmée  sou^  un  pH^oè 
éi  jeua^,  '(|ûê  ââ  le  ftcej)(f6  i<as{iaU>  h  fille  âe'Oathèrine,  It 
B^che&^c  Atnede  Holfttéin,  detîinbitleux  ^tftH  fâU  fDfjéret 

Sans  cet  acte  tmé  dause  en  >rer(n  de  Faqublle  tterrè  ïl  dô* 
;|ît  (^bbiiscr  Marie,  fille  oadëlfe  de  MensdHl ôff,  qh\  ^e  ré^ 
savait  d'^pouRer  iiiî-meme  la  sœur  de  Téinipeneur,  KaUjalte: 
l/fcfl\ichtc  de  l&ôlgoroûcVl  lit  ëdioaer'ce  pbn'  ([tfi  néprt' 
gnàîf  d'a!lfenrsUVmpcrenT/Metfe<î!!Îkb'rrrfft  iixft'é  éW'SibérJe 
otèc  touîi  ïes  àensj  el  fe'  îcitïiè  eiDpertut  éhiît  à  W  v^iHe 
tTépbdser  utifc  prkiéessb  dew'ftmnieliol^o^otitUl,  W^cfirtl 
Wioiimt  ()e  h  pbUte  ffroTé,  1ê'20jtirtvict  i73b'.  Aiiue  IWa- 
nôwïiW,  dbcbé^^  de  Coaf  làhdfe ,  nwntft  rfors  ^crfle  hAhC; 
sdn  prmîpr  acfef Tut'dé  rtr^pclcrlé*  MeriicUlkeflf ,  èl'Ies'mem- 
ÏÏres  delà  familld  Bdl^orôlrcli  p^flnfeht  darnfi  les  btipr^llcéf; «tt 
rarént  bantJii.  ■  •  ■  •     •   ■    ••  •      '  ■  "      • 

Pendant  le  court  règne  de  Pierre  II,  fb\*ihii)6Mntw  EU^ 
ë^\\é\  pi^m^èreîcinmédfe  Pler^  !e  Granit,  aViil  éi6  l'erAise 
éhV\)étié'.  Que  Sid'im'côfé  Urtlraflédc  d<«!ifnUa(ion'rTcTioif' 
tîéres  ipr^ii  été  négoèîé  entre  U  Fhi$«^le  cf  la  Clilne,  der«rt- 
Irc  la  in«isie's*étail  ttté  contrainte  de'HestHiiér  à  la  IVrée 
Ustôîiqnètcs"  de  PieVrt  ï*,îes  protlffOés  iTAdlcrabad  j  dtî 
'ôTrilàn  el  de  MasaVïfïeraii.  •  '  •• 
inr^KÈ  m'i^ÊODOROtrrrSOn,  empcfetir  do  Knmkl  en  1211  il  gagna  îAQebatainearfi^]«Bidhbiiiéliai.umi 

9  passa  ert'  Fraîibe'pour  ioco&rkr  le  cMilatla  T(Juliu*,i 
périt  lé  19  9ep(«ifA»e, dininl  NiiriA, dontîl  Wnîtlesil^ 


('l'^tî?),  appelé  cortiiric  duc  de Holstcirt-GoUorp, ' (?A*<r/é^ 
f^îérÀ-VTtéh,  éXnM  le  pelie-W9  de  Pfcrre le  Grandi  el i»*b 


Bu  mbliàje  dé  la  fillë  de  eë  prinre,  kxtnt  Pelrot^tia,  avec 
*  due  'Charlei-Fréd^rîc  de  Holstrtn'-Gotlorp.  La  <l«b««" 
vMéë  iti^^é  des  RomaholT  s*éfantëteînleé«^à  e*'la  ^ei^onne 

âfc^icrre  lî,  TlmiJéralrlee  Élrsabclli,  IWle  de  Werfe  I*' 
(  de  Canieriné  ^^'  le  '  di6c1ar«  gi^and-duo  (rt  héritier  du 
ffÔrte'dJ  Russîè'  te  'ïS  boVeiribne  \1k^^  en  veHu  du  décret 
^tfe'feon  p^H;  i^glartlfordre  de  sfuccesbfon.  It  y  avait  à  peine 
'iingr-^^fre'Iîëhre^  que  «e  prince  ve«aîl  d*Ptre  désigné  poèr 
'Aicci^dci^  ù'VImpA^tyice  Élrsabeth,  qne  trois  «mtMiMa^ars 
inh^h\^  iif rivèrent  à  Saînt-PéterilKiorg,  lui  opporUint  la 
tKHivfile  ^iie  le  ^M  de  Stooktiolm  ratait  '^In  'vot.  Plet-rie 
itii1ert;)a  'te^  emoyés,  et  leur  déftigna  eomme  4i|^  de  fii 
^Coui^dnne  dè^oOd»  soiimi«)eÀdo1pite-Frédérte  de  Rolttein, 
dnnl  ri-lccdon  eut  Keu  en  efTet.  Le  grand-dot  Pierre,  qui 
/hTitt  i*pou!té,  )e  i^  âepfeinbrè  1745,  la  prhaceafie  Sophie 
U*AHT)a1t-?>tbst/qiti  dut  à  cet  efnet  cmbrataer  la  relig^ion 
'gtiK*qne;  fut  proclamé  empeMir  de  Russie  à  la  mM  d*ÉK- 
saboth,  nrrivée  le  5  janvier  1*69  (95  décembre  1761,  rieux 
fft^lé):  On  n^eutqa*à  se  HMdtcr  dea  eonMneDCenient6  de 
«nn  li^gne.'  Se  jusUce,  $a  patience^  aa  clémence ,  qui  se  ma- 
nlf^st»  paHe  rappel  de  éif^sept  mille  ^léa,  firent  bénir  son 
^nom.  La  iloMessè  i  une  p6t  voyager  librement  bera  de  Pem- 
pttro ,  liberté  qii>ei1«  n^avalt  puint  aNtpanivant.  Oe  ^i  kii 
concilia  aiisai'  lea  suffrages  de  l*aristoeratin,  ée  fut  PaboK- 
tlon  de*  la  rbenfcelleriei  privée,  Iribnnal  cruel  et  tyran- 
Atqu«,  «devant  lettuel  étaient  tradoits  oeux  que  l'on  vonlait 
^ire  condanmèrtornme  coupables  de  haute  trahiadn.  Mal- 
gré ce6  prdmices  ^f  nn  heoreux  augure,  la  hivenr  nationale 
ne  tarda  pas  k  abandonner  Merre  HI.  Il  était  attimé  àtA 
meitteèrei  inl^entlons  et  désirait  ^cèrement  le  bonheur  de 
Ms  sujets  t  mais  la  fkiblesse  de  aon  caractèro,  joint  à  la 
manie  défi  atnéHoratlon»,.  lui  ftt  hasardjer  dea  lélbnnes  pré- 
'mafuréee ,  qiU^indispMèrent  les  esprits  et  proiH>quèrent  des 
raurmures  danstoos  leai  ordres  delxtet*  Entre  anbrea  cboaev, 
it  se  proposait  de  toucher  à  la  religion  des  Russes  et  di^ 
•fidre  dts'diangemcnta  qui  Tauralent  rapprochée  de  la  com- 
MoniOil>ratestainiè  s  tt  l'avait  même  djéclané^  positiToment 
h  l'archeHqi»  deNovogorod.  pour  Mreone  semblable  ten- 
tillive,  il  cOt  fhlluM*aacendant  el  le  bras  de;  fer  île  l^ierre 
TéBrand.  Con'el^t  ^as'sans  péril  qu'on  entreprend  de  vin- 
lënter  tosoruyanees  et  de  heurter  ka  pij^gés  des  peuplée. 
Ta  fëifncvmpereur  en  fit  ta  cruelle  etpéiîence  :  <^ne  ni^le 
éclata  contre  lui.  Sa  déolféattoeayant  été  prUnonoée^  le  6 
Jaini^  t^B9;  PhhpératrIcÊ  sa  itoimefM  reconnue  noirreraine, 
sous  le  nom  de  Catherine  Ul  Hcrre  111  monml  sept  jonis 


'  PIBRHE  01^  PtDRË,  nom  qui  a  «é  «Mans  i  ^ 
rdà  d'Ai«goti,  on  Toi  de  CastHle,'«(i.  ' 
'  '  ^lERItE^Am^frE  OU'  d«m  Phdté  Jf^t  Wft^M  n 
de  Kavar^e  èf  d*A^on  AissilAt  4pNBrla  làbrtds  ftiKlt^  m 
père(  td94>.  DDtt  Pèdr^ihbmt1e-28iC«leiabie(IM),ifW 
avoir  ^lidtt  quek]iie<JiMtops'avantf  éèfl'(k,^'î4Fifttt 
d^'gnèft  èii  d'Atones,  qve  quelque*  liisdjrisi»  oit  Nsfialr 
nVecf  Agnès  «Hé  de  '€afllaiiiti«>d'4  Pottou.  Il  a«MiW 
niUibHlonlë  oéi^mMmië  des  ^eiVAenli  queltl  ESh-fAnis 
éliireflt  ébllgé  j  «e  prêtée  tête  flèe  imiL  pisdid»iMBiiiatiKkr 
4ui  pendant<4^i'fk  fis  pronoiiçihlentlwfÉsiliotoii^w 
mr-  la  Vitrine.  Il  eltt'^d  mlëut  \  Inf  ^M^i  ta  dakfiè 
granfljustfcier',  Idont  <le/l>réll0|tàtlvéf  Mui^ t««  fA 
ptmiràH  ii^létM'.lea  édits  da  vtni  le  citer  lai-thâbié0(ui la 
t)tafs  ^néraux, ette /ïiirte:déposer«'itlD«dtiiUiixpii1kfi 
<re  ta  nation.  Son  frcAfia  Alphonse  h  taMDetnr  lii  'actià. 
.  PmRRB  II  ou46ti  f^kin^tft'Bs  M^MsfiliM, 
eri  1  if^,  proclaifaé  à  Dàl-anoa  fbi'4*Aiii'g<Hi  etdeùaçe 
Sn  '1204,  il  épousa  Marie;  fille  elhëilUèreéeCiùniiin. 
tôint^de  menkpènier.  te  1 1  novembre  il  afla  Ï9tm,é) 
fut  couronné  par  le  pape  Innocent  II,  aaqoetil  sVniipifaa 
iiji  ci  ses'  successeurs  àpayerthiquetmiéèl^âAMtlite 


La  Teîne  Marie,  H|nl  était  M  Botne,'  afin  de  ]itaiàr»<» 
«entre  le  roi,  quf  TohlMt  faire  énsssé  soa  mid^i,  !  n» 
jitt,  au  vhois  d'avril  de  la  mâMM  annè»  sslofl  VihiMtr,  • 
nin  seKan'  Farteras,  ^n  tarp^  PA  liihbiné  éw  i^ww^ 
tèlrede  Sfiona  en  Aragon.  H  laiasnidesod  é^MirviK^ 
Ini^oteéda.  '        »       '  ' 

PfERRE  in  ou  don  i»Mf*  IH,  fili! Il  ii}M  f  ^ 
d'Yolande,  fat  cbitfonné  'solenneReaieil, '^•«c €*»{«•, 
fille  <le  MBfinfroy,  roi  de  WeHe,  qaf^  if  ail  époWf  «  i»l 
dans  la  cathédrale  de  SarafMSte ,  le  17  novcMrfe  liH.  û 
(bt  l0i  qui  en  l«8t  se  clmrgea  de  U  iufre  cMk«pnbi^ 
e^j»rejfji«*fMe>i»tfs.  En  tMîiltlakttei  «<*,¥■ 
le  massaere  des  F^n^is,  et  fist  reconnu  iti  pi  hnla 
SicilieBS,  qui,  craignant  lefesi!entiment'd»nlClBdc(,> 
Jetèrent  entre  les  bras  du  ml  d*Ara^.  U  nm'^t^ 
m  fat  déclsii^  pnbriquemenl  fxcommoiflél  Ron^fir  hf¥ 
Martin  IV,  qtà  rénoav«lâ  Pefscémniotftatita  rmce  # 
vante.  En  11B4  Roger  de  Lauria,  amirMtc'^^"^^ 
'filit  la  flotte  française,  et  pnted  Charles,  prince  de  S^ 
Lé  pape  fMt  prêcher  une  eroisade  contre  dan  PlAre,lF» 
éiare  déehii  delà  oenfonne,  et  donne  novesUture AniMm 
d'Aragon  à  Charles  de  Yaiois.  Ba  f  9SS  PNtfppe  leM. 
roi  de  France ,  eritre,  à  la  Ule  de  10,000  ftoew*  « 
Catalogne  par  leRoussilleo ,  où  Jacquei^,  toi  de  9t^ 
hère  du  roT  d'Aragon ,  lui  atnit  livré  passage.  Ui  W» 
prennent  j^usieurs  plaees  ;  mais  leur  ietts  eit  IM*M^ 
Roger  de  Lauria,  qui  se  rend  maître  de  Ktstt»  tàili  !«■ 
tous  leurs  madasios  de  ifivrQS.  La  disette  et  les  aihi^ 
(brcent  à  »e  «Urec;  Phidppe  meurt!  Pwi«|iu, if <«* 
bre  1985.  Don  Pftdm  le  suit  an  toabeaa  Is  l«aûv«|^ 
delà  même  année,  après  avoir  reçu  I  yïà^fn^^^ 
nadas,  où  il  étan  tombé  malade,  Mselotfen  d»c0«« 
sans  néanmoins  renoncer  au  reynume  de  Sidls,  fi^^ 
■iH  par  aon  testament  à  dan  Jbyaae,  s6a  uoaad  M>| 
sant la  coononne  d*Aragon  à  Allbose,  soa itai ft»^ 
«u(  encore  de  la  reine  son  épouae  une  f^botm^  ^ 
par  sa  «ainteté ,  nommée  ÉKsabelb,  mariée,  aa  Itfti  <  ^ 
nys,  roi  de  Portngat.  La  reine  Constance  moonil  ^  ^ 
tone,en  ISqo;  .      *    •      '  '  '  j-il 

PIERRE  IV,  dit  le  Cérémonieux,  était  le  «»f* 
fonse  rv  et  de  Théi^èse,aa  première  IbiMf.  Vt^^^^ 
après  la  nsort  d'Alfonse,  son  connMmenéM.M  tf^j*^ 
qnVu  jour  de  la  Pentecôte.  Dès  qull  fiit,  MTif  tr««><' 
eaisH  doS  places  fortes  que  son  p^  ayi^Jaw^V*!]^ 
tléenond  el  ans  enfants  qnm  ftvnll  em  dnaélkl*^*'^ 


va^tmitiittîXali.  La  guerre  clvik  ïilevaï  celle  i>c- 


fift-  L'ni  1}]9  don  pUrBietoit  niontBiiiBe  (lu  r<H  il«  M>r 
jm<r»ti1êOil»tmp  iHa'iï  ili'^uuUU  i|ug||?  m*  plue  |ari)  Jc 
i»44H«nad««BrtMdeaa»£laU.  Hpu  Jiytue  tt.t'an  1348, 
H^lfoMiTe  fABT.i^Bfnr  M»  ÙM,  «l  r.  ptril,  le  a  oo- 
JtlH»  t:ai46f(lwi|Btc|f)eeiitii|MEuern4veR  leÇaMilk), 
UM^urra,  wMMr&.UM  snerro  civil^  ^  mt  '»<>lfs  W< 
JMKn>.D!(n  cMé,  l'on,  nt  Vw^<^^  ^rtoï  u><<iii»  du 
mdTAivgiV  lion  Tv^imai  «t  dw  Joui,  q^i  '<4iiiiJ><  long- 
iMpiL4^4Uk||L'rtliE6f  jwrmiautenlenicul  «■  Cd^ijll», 
amw|Midv7Ut  ïMpeiMtKlluM;  dt.l'iMJlre,  Henri  ile 
&M|ùuM,.>'<ito<'i'ui  toi.ila.,CMtiIiit.  coi)il>aUuL<[u* 
ntate  inigRUta».  Don  t^r»  )V  mourut  en  i}h7  ,  i  l'As» 
AwuMlfrliu't  a^a.  l*t  )^|U0U)I$, .  le  roi^nlcut  cantine 

li|ifi^HtH,  TNi  Ae5«tai;re,  uart^  ea  13;<i  ea  1317, 
tU<»nre,Uleil'AUMWclV,roii]eParlugal.  nnitcen  1348; 
mUii.SVB^n^Mt  ie.l'iva  u,  raLite  sii^lp, d«n^i<c 
MI3]tiliMlh«,.lultaBt  Zuri|i^  ^rri  ne  marque  poiât  gi^n 
iiéstt,imiilt*m  l37ï(*LHirui  SitijUe  defoctia,  qui  lui 

..,j<1EUEh  dit  ;«  Cruel,  Eoi  de  .Cssiille  (  liâO-l3G0),  m* 
daitttMCir.d'AlpIionw  u,  ùiuiuiHBiirBWi  le  3o  éoM 
lUir*''"  iiroctofl»é  rai  t  S4ïille,  wfSBÎIAI  que  l'qn  j  eut 
jppnth'DMirt  de  ion  [)fa«.  Soi  rtgae,,  «tii  oVl  qu'une  toa- 
pcHilaie.cruauUa,  lui  t  nUi  tesuTBom  aeCrtul.Vm 
au  H  M  tHiurir,  k  U  toU'ciUlion  de  sa  mère,  £l^«ore 
4cGsMutt,'inatUe9M  de  m»  p^rc  L')nl3&3,  \t  3Juja, 
I  tpnM  Blualie,  alla  i*  Pterre  i  duc  de  Bourbon ,  (irin- 
qtwkkf'w^MWDpVAdeMiii  fjèqtai  puis  U  quitta  aostiUt 
tprd  l'i  voir  épousa,  lafait  enfermer  et  laretienlen  prison. 
i'mlU  it  lai  maurji  1^  grand-maître  ic  l'orilre  deCala- 
iw»,  at  l»it.*lirç.i  M  ri**»  le  ftÈre  de  Marie  PaJilla  i  sa 
owibjot.  il  ^)t>tHe  publiquMneiri  cette  annte  Jeanne  Fer- 
MttadaCatU»!  et  r abandonne  ;  i)  eut  d'elle  riatant  <lqn 
JttiiL'aa  13iA  il  (ai|  mausçrer  en  sapréaeaci:  don  Fit- 
^,(00  Mn.  et  Mt»  de  mtoK)  don  J«u>,  son  cousin, 
Mti'ilIeaietV.fQid'AriVtn;  Héooore,  reine  douairière 
iiof»,  Mire  dt  et  jeun*  ftia» ,  e«t  arrW«,  et  nùu  k 
Mort  l'if^  (ofTinle,  par  M  ordre».  L'ao  1361  il  hit 
mmnt  BÛndw  île  Baorfaon ,  qu'il  retenait  en  prison  Jepuia 
laâl  au.  Vm  (362  don  Pèdrti  tfMft  de  sa  propre  main 
ki^deGtaïado ,  qui  i^ait  veoiipour  lui  reniJK  lioiumage, 
■Kialbid'wn  tavr-eoadult.  Tant  de  cruauléa  occasionoeot 
fe  m^contentenienla ,  des  rai^rnùrei ,  el  enlin  une  réTolle  : 
rileMUe  l'aa  13M,  el  don  Pèilre  Mt  cliaué  de  «et  Etats 
pKjfeari.minlr  de TralNtanure, son  frira  naturel, aiec 
lescaMva  des  troupes  riaBçains,  conduites  par  Berirand 
IlipiWlin.  L'aa  1307  don  l'ètlre  est  rélslili  par  le  prince 
ie Galle,  qui  ga^ne,  Ie3afi1<,  la  bataille  de  i\*jérâ  oa  de 
Siiamti,  dans  laqoelle  Beari  est  battu  et  Bertrand  Dn- 
ffocKn  Tait  prtaoanier.  L'an  13a8  Henri  renlreenCutille, 
pteii  flailenra  placeg,  assiège  Tolàda,  déTail  don  Pèdre 
laU  iaB(a,l'abligu  de  se  Jeter  dans  .tfaiotie),  d'où,  ayant 
M^  s'à^happer  a  la  f*TEvr  de  la  nuit  U  est  atrâté  et  co^- 
JnitiDu^MIcliB.  Henri,  soi  frère,  survint,  et  le  lut, 
leiaduartmemols.  Len  historiens  Tarieot  beaucoup  sur 
tMôrconttancaade  cette  mort,  que  Sponde, après  Mariana, 
atace  le  U  mars.  Le  pèee  Daniel  met  la  bataille  de  Monticl 
le  naeU,  et  pr^nd  queMariasa  s'est  trompé;  mais  il  se 
keape  lai -tD£m« ,  al  toui  les  modernes  easemUeaoïil  dans 
Ptntvrwrl'annta de  cet érénemenl,  qu'ils  pUetvten  I3s9. 
Auguale  SATisin. 
PIERBE  on  PEDRO,  rois  de  Portugal.  Il  jraoa  eucinq 

hÉbrï:  1" ,  du  fe /lu/ielrr  oa.Ia  5ifu«re,  auBoida  k  aon 
fera,  AUoMelV,  turaonimd  te  fier  ou  le  Srao».  mk 
Cdmbia,  cnl33o,llmontasurletr4neea  i3&7.  Adii-ntuf 
*•>,  a'élanl  enctore^ua  priate royal,  il  avait  épowi  Constance 
4s«saliUB-VUlena,ABprtad'*Ue  était  laèada  Caalro, 


diudPis'H  i]a^t  ^PH^nemeot  4prif  -  Hou  M.r^paeroaa 
pas  ici  tes  détails  du  drame  étrange  cl  terrible  auquel  doa- 
oèroal  lieu  .ces  amours.  fÀalgré  tontes  ces  horreurs ,  la  mé- 
moire de  Pierre  le  Justicier  n'en  rc&la  pas  moins  chère  anx 
(lopulHlioos  ihi  Portugial-  Ce  prince  répétait  souvent  celte 
ms\inief  •PnToiquilaU^  pitssfrun  seul  jour  sans  taire  dci 
bien  0"  mérite  PB»  te  n«m  de  rw.  KFendaDlle)EîxaD.s  qu'il 
ociMipalelraneleslrupdti  fvreatdiminuéB;le  commt'rcp,lea 
p(dieries  fleurirent,  îesamélioratioassodaieEde  Dcnysl", 
d'AI|iin>4âiy,na(i-seulementcanliauèren't,ma!ss'accr(irenl; 
(!t,Caia4éas,ce  Il'Ueui  des  bons  rois,  cei)éaudes  tyrans, 
pal  dire  un  jour  :  n  Celui-là  Tut  un  rude  punisseur  de  vols, 
de  ijtmrifff  et  d'adultères.  R^ïonreux ,  terrible,  (afre  du 
mal  Mix  raifcbanls,  ^lait  sa  phis  douée  jouissance.  Garan' 
tisaant  pat  aa  Justice  les  cités  de  ton^  les  excès  qui   le* 
mettent  «n  pCrtl ,  il  fit  pétir  plus  de  bri^mls  qu'AlcIde  ou 
que  TliPsée.  •  Pierre  1"  mourut  le  18  janvier  1367 ,  k  l'kge 
dcHi^aate-luiitanii.  ■ 
PlERAEIl,  rwde 
lie  J^au   lY,  fié  «D    1 
Mnrie  il  a  Savoie- Sema 
tioD  pleine  d«  scanda 
aon  frtre  AKoofe  inca 
mariage  de  la  reine  n'a 
4u  rojanme,  Pierre, 
fit  amaiitier  p*[  l'abi< 
el  inceslueuse.  Son  ai 
évinement  utile  au  P 
««  démence  ci,  pnurri 
laleots  politjquea  ni  ai 
sur  te  Irdne  i  la  mort 
ion  rèsae,  un  mlnislr 


.      ,    *  du  M 

gUterre,  en  rëieillanl  l'activitiï  S«,  If  nation-  On  lu(  doit 

rétablltsamentsutitef  ,des  fcol««,de»  inanufadures.  |l 
couvrfr  de  vignobles  )a  pTOviqce  ile  Duujo-Ct-Atinho,  et 
de  lùièie;  celle  ^^lem-Teiô.  ^iais  après  ce)  Wmme  MiHd 
l'Anilelerre  étant  parvenue  il  fwre  entrer  le  Portugal  l'an» 
La  gran^  alliaoce  contre  la  France ,  ee  DialUeutcux  |>a>a 
retomba  dans  sa  première  langueur.  A  partir  de  Ik,  «t 
durant  un  demi-^le ,  llndustrie,  l'attricullure ,  le  corn- 
a^rceet  lanavi^tion  Qirenl  paralysés.  L'énergie  nationale, 
qoi  niail  produit  la  nïvoliiliun  de  IC40  et  soutenu  la  guerra 
de  rinciependance  contre  l'Espagne ,  avait  enlièremanl 
disparu.  Dana  l'intertalledu  traité  de  iD&Bk  celui  de  Me- 
tliuea,  les  oolonies  franpûaas ,  anglaiseaal  hollandaisa* 
gommenoèrent  k  enlrar  en  oonr^irreuca  arec  k  Brésil  pour 
l«t  avtkie*  coloniani ,  dont  il  avait  eu  Jumiuo  aiors  le  mo- 
Dopole-  Leajuifs,  que  la  sagesae  de  Jean  IV  avait  toitures,  et 
donlles  trésors  avaiqal  aidé  c«  prince  k  décadré  aa  cunronoe, 
peraécotés de  nouveau  par  Pierre  li,  émigrètenteo  Fraaca, 
«a  Angtetetre,  en  Uollàadii ,  *tl  vetsèreot  leurs  immi'nsea 
capltaui  dans  le*  compagniei  commetciaieB  de  cei  trois  o^- 
tians.  BéHmais  attanhé  k  lapolilique  de  l'A^tarre,  le 
PvUigtd,  humble  salellila,  adi^ila ,  dans  la  uiefre  àt  la 
tw:cesnaa,  le  parti  autrichien.  La  flotte  anglo-liiillandaise , 
qui  parlait  l'arobiduc  Charlei.  fuivi  de  $,000  AnglaU, 
mouilla  dans  le  Ta^  <a  I70t,  el  ce  fut  par  lea  froatiàrt» 
du  Part(Kialq<iacafrfawapéaétraeaGs|M||oa.Oeltealliaaoe 
fat  (atala  k  Pierre  II ,  doat  lea  paoTlaaQi  fuient  atrranteaMrt 
ravMéas  par  lae  bandea  eapagnolea»  Loraque  l'arméaaaglakti 
tikMdonna  la  Péninsule ,  la  Porlagal  risquait  de  ae  voir  seul 
mposé  aa  rasaenlimeat  de  l'Espagna;  mais  la  reine  AnM 
ta  lit  eompreadre  dans  las  siipolaliuisda  la  paia  d'UtcacU. 
Pierre  11  élaK  mort  dèsi706,  kl^^iqdeciaqaanta-liuit  ans. 

PIERRE  m,  second  fils  4e  Jaao  V,  éjioasa  sa  aiètA 
Hariel",  et  moata  alnaiaiir  la  trAof  d!e  Porluia], an  1777. 
Il  nmorut apr^Mptans  de  règne,  en  i7W,  ctparaaadé- 
Krenee*  pour  l'Anglalerre  consolida  plus  queiaMakIa  prt- 
poodéranea  britannique  en  Portugal. 

MERaC  IV,  niialMi  dn  Jcas  YJ,etlphnfié9«talefWllt 
«wuuMuf  le  nom  de  dam  Pedro. 


PIERTî 
lugal,  est  auiMit^liié  tMiAii>M>iis4^4léii'(U0bRilUiM'K 

i'OhatuH  «Msf  dfMâepffiviègé(illiii«.^ès«ttë>dM  lourtaÉ^ 

rtifm'  l^iislettk  érife'tniillëd^ -««len^M'iliil  éStffMi^mÉnil 
litre  le  fond  du  caractère  des  princes  de  Savoie.  Rentr<^(IVitii^ 
lemàéë,  ir<»Mrbé«cefiUrdàlâiju<Mi^l^4odtf  âyjMtfidél , 
dont  il  porte  le  titre.  Vaillant,  spirituel,  actif.  pleilP'dw^ 
justice  et  deVdriMAé  J  11  ^hfe  4iKMK]^'etia  «éMSiitil'ie 
toiir  1è  MHâ«.  QiùimifkJ'tt^e4iMI/Tlqui^leâldà4UI)l|4r 

id«  iMèt  >aè  ^jr'Mëveft';  '  d«AirdMi>  le'^kMdàiM),  iM(<étftt^  itA-^ 

appui  deVÉtat;  et  comme  iH^Ië"«^>ênri>IV«èla9tmi>4\ittf' 
d^ieéMéW  <#«f<lé>%MKbliè'^fDéli!  bè  l4Aill6il  V)iMiM:iitt(< 

rehi^fèiif^Rt^JbèlrQ  i1h¥Àtitti^flbs!«M)lhés^'d«a8iiabltlBlil^ 
d^A<(s«e'^t'tè'tHhs^âë>H«Al^^«k^|(lM<P!to|»ti«l  ta-^ONv^'* 
c^ll^h4<^it^éai^itKUIi4«ihefoPdèbtfiiâ«i«è^  tié|)WPi 

dl<;  M  liÀrttUitrM^Hi  «br  sidtt^plW»  «'liesi^didl^'»  Le'piial»* 

é(;tf t'66Vt^ kilt i^tëèf ^'hoÂt'^nM* i  ^ûi tiNHtdaiciit mf ! 
rétôût^  (féiiiëàiik  iilèaé«f'U<rfiÉiltt«i1lt<rtie.  L^^ulitAé»'  Ariti'/ 
liMtéi  de  I^torfe*;  ik  r^|Hdllé''âé'  ^  e<x<filMltt6É^;  fo'YiMfH>^i 
ti^'ae  te8'<i6yagé8'i''mëiidiiV=«fe^'ioh  «ifi<<!<i1a' b^ 
sdh'è^dkftè^;i^é(MI  iéie'sé'^Meyr';'  filri -kit  MliOlMeV'l» 
n6Vîi  de  J^è/if  ^  eAaHè^ëii^-''Ai^^«É'lif  OirVt^indm 


•i>i!/uf:i:)rr/:*iBiiMPrï  —  3H;î:ii^ 


PIERRE  L^ERlIim  étidt  ÔHgllItâii'é-  dif  '  Mbêèsé  d'A^' 


pèlerim^é'%*il'ènfrëpHi 
aion  deconnanft  )k  trfsté'éitàâliod  àét^^xMâi  lh% 
tiennes  soos^lë  iou'^^ëi'  Ssîr^inir.'il  tfa  Kil  ^  |iâiilfl«IHiéit 
afTecté  <m*à  soili  tétoUr  en  EtA-o|iè4l4lfa  iriuiéi'  \é  ini|ie<|iMir 
reiltiagé- '«  yy^gâMsér  iJite  «i^s«d«>  ^eMMe  à  dâlHé^  a  11^ 
Sainte  du  joug  des  inGdèlés'.  Un  kpp«f  <}Mt  le  [Mpe  adressa 'à 
la  Ihèle  tfcéMhkWlki.cbiMÀe  MAMtnblé'éà^ldèd  J  «rtiOiaMH) 
sfffflt  (^ttrtë(itiii^'Aiiéai1M9e«M£sl#éi«bte  <ltekMe«à  marcher 
flteg1érsV)^flh^'de'Pfetre;*niâis  ëèR««finée'taià  peinevnHée 
eflU^hgfië  (iu>IMt'<^^<^  lifte  déi<e«të«i)inipl^e,  fttr^fte 
die  lâqtfeUe  l^emfÈitmi  M  •è'éii  Vevenfr  ifired  les  dëMs' 
dèWli«Jiidié«1iui'H«ihyd1Mt1Tëtaie  parti'.  Plds  «Mrd'ft  aéi 
cbiflt>itgna  niHdée' «^mMMttdéè  ttar'Q«défra#f  dé  Béuitlon, 
qUfèki  ^0^  sniittjfMrà  d«"J«t^i^lènl 'Il  fut  ndmtné  «miter* 
nétii'  de  <^té  SrflM;  Vniiis Dié  tàfda  t>oi#tâBt  piM'k  fennlr  en 
Ff'iih'cë:  ^«t 'if  rtiourtit  eh  TilS,<  àu  ttionaslèire  d^iiy,  «qifn 

.  ^lERRVdlt^'l^  VéTiêmtëi  oél«ftv«  t^ISMHilMir  &» 
Œtiy,  nàiftiit'ë^  foM  on  roM;  fl'anit  tfngt'^fauit  «M 
MWlult'fot'élti  «bM  âê  VUftiùf,'*  et  létioirt^l  ibbé'fmpMh 
une  tërèhrfé  «éTiiW'itt  c(mVètiti;'il  VottMt  rétaUtrte  prt^ 
iditirè  )phMé  dés  txioMtH  M  le  reAtiént  de  h'Méi^fchie. 
Eh  mdîns'ld^  th^isMi^,  th  pênM  ëtlA'téliNsAe;  et' Pierre 
le  'Véh<frfimë  putqtimef'llttbba^  (MMif  alter  Hésiter  les 
sticcursates  dé  rofd^.'Pëttdaiit'éofli  absenté /IMM;  abbé 
dénlè^^orihkfre  dé  'CIHby  ,*  manifbsf  ti'f «  4<Wf  r  de  fèntret*  ^êms 
ses  droite '/niseMa'làditfslon  pin^iHes  inoiiiér,  «f  UvMllb 
abttaye  Yiit  en  ptViiè  à  dé  tri^*pt>oftibMiohs.  Ptm\  ttiamêé 
h'Honiè  ilHt^fé  ppii'Hoiicfritfi/Vntturtirdan»  là  capitele  de 
la  dirétièbfé ,  étPièi^'ie'lnéiiéHllîle  tet^t  «tee  «rdeur  te 
gouTernement  du  monastère  ;  son  ^lise  était  en  mines,  ses 
pft>()rfi^tékyM^tl>és  par  lés  sèiè^ebri/<AiVolsifm^l>iê^re 
fit  rebfttir  Tabbaye ,  et  sa  fermeté  flédiit  la  ftipdeflé  dé!^ 
lirons.  M.     !  .  >v   I  ...  1  /  j    »>,i|i'f 

''Ak^'tki^tcMjM^édAéMS'df^ii  tla^^  4eldfimftUtêél'la 
tiare;  Pierre  le  Vénérable  ^tëtenëii  fa-csùsë  dlteioceift  1^ 


;nooent'>ir'^«âNnt>|M|Ml|Mr46)bte  la  popnlstÎQo  »  VuKe, 
IvIllI'iriailfcr'VibMy^^li^uélt^tâilMib  Mtt«MWlfb 
Vénérable  tint  un  chapitre  général  de  l'ordre  :  oi  y  v/mf^ 
qliMttèi«g'ééltfyHèhrrfétn<hs3l<  iii«ni<irili  ffllMifc 
différentes  nations.  En  1134  il  alla  assister  au, ooid)e()eta< 
tétfè  p^IAàbcéni^/yUffct«aaillinftÉcld;(iHlW 
dli#s«#  dlMJr^  (]Kii1»itouié^  CDfM»f)OBnM  M 
pir«è'^  8ll«ft^<«eiil»^i»è|(fiadMttéB^)à,dbnfRÉ^ 
éminents  ;  elles  sont  loin  d'égaler  en  giice,  ea  âoqocoeibr 
sMib^y  Ide  'Mit«éMiraviiw7Hil«^Mfti«l4i«» 
L^M«iNéliVte«0ii^i  MÊàm*nâtimÊi0féMnmk 

,féHl«^;>Mllllil  \éfifltHi^dé>mBémélKk)KMémft^^ 
tA>reTl»#âTlltfciW[i>^d<Wt  fAëMrdèsIgii^^;  ^nkllnne 

.dit LE).      .111.'.»/  r'*M'.(  .fl3IIJ/T3(l/. 3/1)1311 

V Adoration  des  Mages  et  celle  des  *8Wij*ï#JJ 
posé ,  dans  un  MHmtufiaiBii  mAYÊ^if^}'AfK!!! 

.  Apiès*  U  ^iBori  ae  'Çrf nçoift  9f^MmiM  ^^h^^ 

;  cMltt.à  ito  toir  .|»u9:>mVM>i]^^.jPri^lfiy>  !^^ 

r<^cwtoMnt?ft|i«W*f  5<W%W»«tf*WfS^^ 

de  Rome ,  Pierre  consacra  son  pinceau  à  ta  mianf^m 


riiliA&#eiililr(|iab)P(ilon  «pj<l9«  i^pf^fjvîiii^ 

Pierre  ^iB^jiaM  .*  JqMWf  .«t  IMSrt..f #«*.ft 
trfrfeanxjqiiVAiTioJttÀavi^^cffi^l^A^^ 

pio^éftsiisti  mMffmço^  m  riF^JP»*^^ 

udtaemUBhki'tatile^UiS^  vioaMt'.'fiYsraqpVlF^^f* 
Sflfal^Loiut.  U;  y  a^nit  HM  4s^i>m^miwl|**f 
pehtreè  Paria j.d*fii.t'é8ll(*«.^fdPt:ïlH>«W#^Jl 
taib  lé  MtH^  ëê9(fi$(  3r>teWfM^^Pff^*?»'Ç 
pntgnit  enBulle.la{<wpQVa.46^.l^  0«fiiMli^>  W>* 
lV$gli8e:Saint«Socliv^      f   ,  i,  , ..  ,.[ ,.  :,u.«.tt.(  <"  • 

Aprtioeiir^  jouvmgQk  'm^mm^.^ff^^il 
letle  et  ses  pinoeMi»  pour  se  i\mr  i^n^"^^."^ 
nMraUon  de  racafMaiifi.  S^n  prm^c.m  M  ^^ 
primdr  l'Aeluléiiiîe,  de*  5«iQtr|.pc.tGetti|,MtaK  t^» 
ans  avait  une  exposittûn.  publiqo^t  fteSi  fg^"ffVf^* 
roenANS.'Aprèi  la  snppns^cHiidi^  f^W^^^St!^ 
les  peintres  en  deliorede  rAçadéiror  IVÎM^  WP^Jl 
les  ans  leurs  ourrafles  à  la  plgy/QMfN'^i  ^j^^ 
petite  Fète-DIeu.  A5F»ltlftpB88ag^t(Jç|ll^lppeffSiW<l2■^ 

missaire  du  qnatUer  visitaif  k'ki^pwi^  W^f^J^ 
avait  rien=  conti»  les  iMairs  j  riltAfistijeqdeffWiM»* 

jttiqa'ingi«éucl)erdu  soleil; o«  y  a  w^ey»»^**^'*? 
vrages.  Celte  ^xposiliwi  libre  ^  fiai  afes  U  ««'«*|^" 
fut  à  la  soIlioitBtion  ditpivmii$«,veintie4a«^9<'*J^': 
git ilHersobtifil de Jktoidft XVI  qom isinit «4)li ^ W^ 
éfole  de  douze  jeûnes erti«lcfl,i€nsd0iés  et  (fl^^* 
IMs  de  In  li«te  çif Ile.  lï  ebtîAl'  égalenMH^^  «<*^^ 
UMments  de  la  couronne  quHI  lût  M  Ims  l«^*^j: 
les  pronssseart  dé  l'Académie*  ^  taMw  ^'^^ 
We  etéeuté^eii  tapi^ri^  à  la  Iftsiirattiiie  («fv^'V 
bdinst  t>ta<issi«x  «leifiea.enlMrbradeft^iiMWi»^'^ 
ill^stne  la  PraiK»  à  ilea  épbqioca:  dlfTénUI^  .  ^ 

Pierre  4fait  un  tronmie  allier  M  vaii  ;  il  ^'^Ç^L 
mièiiôn  «  rAcaièaaie  d^Hf^'  ^  Ere  n\it^l  *  '!^ 
siWdMte  de  siéger  #  çdlé)d!oBe  iemn  ^^f^^ 
taMt  ffae  loi  ;  tnds^  eemme  ceBft  dîne  <vaic  P^ 
Jdèepb  VfeiWlv  I>oSlcn,  Rotat;  pÉÉsIean «^."^^T 
dlM\  ^^xfUBU^f^^  déaii«it<|e'^ièaita«>;^ 
elle  fut  reçoe.  Pierre  mourut  à  Paiisj  to**!*^'*'^ 


toRW  <iffitrini<iÉe 4e.i<MBt)>..y#|if g^t^tw^a^ip 
ri*  «Bi^flnsniDqaelqiiM  |^,«iKceu)i.  ^flrmn^  fA;:e(,/^) 

|^v„  .,.p..K  n«)  ,')')ôi?4  no  r.fj;y'»'h  fif,.f  Jm,,?  v..;(.,    .tri^.iii.'io 

lot  sert  à  AMfffielJpoi^  ttlflr<li9fO  i«oi;m^^  f 
1ERRE  A  DÉTACHER.  Voyei  Argilb.       r  , ,  i,ri 

Winf e^^  JttiSfJS  V^'  'ttn^Wr  «ur  g  ^fi^^è:  umî- 

^fËKRE:AR'nnvnai:]tjfi('0*>'Aoiiià  •è«-«ûqr«inc^ 
/^éi/atibei  r2ailMt'lé^'p1^r¥i»«  tyi(étii<u»8«»feimipr 
iiIK)sHlbài  )hiitiMCr&''plëmi''tMMi«'Oft  Mobsfdt  <>ëtioil> 
1  ^rrém^  ibhiié^  tk*>l!iëié'W'glgah«ès4ée^'^ 

U  "pierre  ailifiëtiRM  ètti jlèy<fe«i4iiMVr(niài  Amr  (les  cki1n'> 

tt(j)me&t(yrl»Éi^é^:>SHë'om^fMWd0-8blMiifr/!^ 
(pierqQes  Mn^itér  dfe*«c^tifért  fc  AiMté  togr^^idi^-. 
'ir«  ,et  aif  b6ùl  {}«  ^tiélttvteè  MolM>eR0a'(itfrai  éqpotnl  d«' 
ire  feu  àuixijhiët/ira  m  tiâ«iMiini^pér  Bii  Beeve»  qoè. 
chaut  bW'^  Th<fis(Nîà$aMè  à'1a'«ohfMtM>4iiMoe^ 
^nre;  iM>tié»èfe '^l''8è>^Mf(H  dUM  le  1tav«il>db grèr 
ot  sèttfràu'iiiérii«'tltfe:'0ir'éré^*40iilfrre  à'thaax  <&. 


PnSUJEl  tflNTICUL  AIRE 


5»»< 


inné  Ui  aorèfè'^  la'k>àipddlH6n,  landiv'quMe  tMp  bible 
ôpofHbti  (eii'aU{$raëMè  fe  porosité.  On  eblleitt  wrâsaUm' 
'fait  eo  iQélangeant  à  U  poudre  de  grèi/  •f'^èia^pirtiea 
•«rfoOdèÈdâfgeiVl^ùflelà  MeUteuft  e«t  lafihis  andeqAe. 
nnd  le  mélati^ô'eAt  bt^é^è ,  on  1«,  foolvdaria  dee  fonnOs 
I  on  Hî  6i)b|^e.  'Leii'dbJ«l<  ftuMMqaels'oB'TeotiipilB* 
icf  cette  rictre^rfl^ieUe  ddiVeot^être  tn^labltmènt  «n« 

';Js  JThnfle  de'ttifèli  ét^tanAm  à't'hliltej 

HBBRli  GON^niïJ  LA  PEUft^  l^yl  PuvAeheJjm; 
PIERRE  IVAIOLE.  yv^és'AériTc.   ' 
MERRE  BPîiLlMAlVT.  K(n^f «  AWAir. 
PJERRE  D'AZlî»:  rby«  liAiJis-LA2^ 
hëRRë  BB  BEZOAUD.  Vayet  B^ioârd. 
nERRE'  t>E  ROLOGINE.  SMS  cd  nom  la  baryte 
'"atéeà  j(mld^iiD«i;rafide  réftotaliloni  due  àlaphosphorw 
mVm'^**'  l^r^eWe  lofs^.i'elle  a  été  tialoiaée.  ' 
;  ERRE  RE  FOUDRE.  ï^y«<  Aémûwib* 
PIERRE  DE  4ADEy  PlEnDB£<GONTB£  LA  PEUR^ 
!r!!?^^*  ndms  qu'on  a  dormes  à  un«iltcQ(«  de  magnésie 
<l  natoine ,  i>eM«re bu  blânellAtré ,  compaile^  d'un  édlat 
*»tf^teflaa;  eotipant  le  ycrre.  Lee  Obinoié  oMnmettt 
wt  wbitkiMfe.yti,  CUb  seirouvedans  térUiae»  riWères  de 
witfie,  en  Moe»âe  o-,«6  juaprti  o"»,33  dediamètra.  U, 
"'«^  le  PéUMg  s'est  ftise#Tél0'nHiMpole  de  cette-  p|er*c, 
l^^  se  trouTe  ^fthm  Cbiiie,  d'où  en  Feifédit  teiUée  fd« 
ISîi  WMiarss,  en  cinipetf  00  ea  «bjcto  4>anMMAeQt. 
r«rV^"  .^w»!'»'  «Me'  «értfl'^d'ânaiklte  «u»  enfanta^ 
aZl^***^"  «n  sinpetldail  poor  les  présetvcr  de  h^ 

•^«jéflanaitMefcitiitïW  AtHbo^  l»pfftprfélé  decatowr 


WMR»IIR7(4Ail.HWR<>  Fm«i4^RR1ii»  .1 /i-i  n 

;PHfiaBB,DB>lA»Dv^^w<Sf*4»wiiEK..»L.  j...   i,-  ,m 

>PlBBREt  jltf;  UAISao^/l»U1^r#H«^9,<almKll<i^t 

rMt^^to>g#bHt.|t7#n  ii4e  tr(9J«p4B^m<.|e./M^4<ifr.^e) 

li»i9.femitt M  i«i/MN4,tt«r«;(?.  ,lr»,*W?r4w^#q.¥i^  4lc»r 

,  canièws.**Arspeilr(*5'P^«(Wii?t<><W  PjMw  rf^  Woi|l«w»K(  r 

U,  iMfl  I  ferM»H»<^f,  maiiT?,!^^  waiu^,  ^t  ^^r/^m^^  4H^q 

LAM8.|ei^  ^iti<^  4a#»0|rvj^mj^Mi)V>(^,ej,jd(i)  Sj^n^^i , 

;  îiJIEBftB  DE  ,TAIM4E^^rdpnw.Hiçi  ^m4^  4ott«#,r 
pl^rift  ^iwe  .cN.lfli«lr9l(|vi..iWHtï6tii^.^Haff5ie  ^t^i)lé«)i 
av«c?pir<m^»/««  wéiw.^^eç«wHJ*^lH!i«  P9W,ilAi|caHl|tén 

ofi„r>d<K»r«¥wiia«iTbôt^pefït^^,  „„„,„•,  i..  .x,>n.\  \m.  \v'v^u 

I  l]F4leii.v/¥afi6lâinoif«»«t^n^p(|ctQ  <le.qHaçi^,,  qt,h  tl^e^flesv. 
I  «Mii«8f4iilM«2iiiçe8,«aiiéra|e8.,u^t0m)f8é  fl\M;^iii^rç|)Mih' 

!  n)wt^ft^dot^limftA;iM^(.et,f[^,}çpffr^^^ 
QQr^fi^ve':  on«ifbit  il^c  unft,pi(?rjç»TflP  «^ujrI^ï  iHw.^fpp^  (|a, 

'  cpiatra  inil|iniètrat^lpi|gfiAr  Ip^»  *?  Ww^  W^*f <ï«I  ^WP  l'^lnh 
IwmWi  KQIi.neutfflpropY/çri4)iw,om;9QtiiJle  ç^(^U?vwiyj9<f.. 
u4eiJlKkrbi9i49(Pliiiir)6J«E^i»p^iJai|s,pii0,i4HiveMr.Xoflni^ 
pantîesid;iic|d«  «itri^M^  ^.d'a^Hle/sliJftTjiiJtlr'que^^  ^A'^f^\ 

emiwmmwri  rmte4#  \^^tp^ïl»^\4^\^^1^tï  t4îiH|/e„y^r4p, 
:plti%  4»uiWfàis  fi»po4ci^4]^.p|^fsn,d  |a  l»f^;mr^  et,  r^ajpçiiM",, 
;<J«-.IatABWÎ.dVr  fiw»  q^l-ef^le  «^.fij^pi^re.  mtJi^u^lWij,, 
!  près  à  un  ceil  exercé  le  titrede  Va^\^^^.  D^tk^fs.p^^^^u^^ , 

faire  de«4pt9Qve^.CQmn^t^vi^^yef  des  ioucheaua:,  (brtes 
'aigi|iltes^«^tle;4itre;^t.,ç9ni)n.d:aitai^    ,  ,    ihmiî*; 
;  dette;  loqitia^  a'entfîDd  A8ucémei4  4e  ce  quised^a  lajûre., 

copp^^reltfl  lia^ur^  ^Jif^  qfviiMfV^  cUose  Mams^ j'oi^.^if^ 

<wa  te  p^wr  est  U  pierw,  èv  0f|Ci(i«,  de  ^J^ïMii^  ..'„,«  1 

!  .-JNEIWEDWIS.  KPj^,I|us.(Pieriied?)K,;,..,   ,..'...;., 
;  .  PIEAME PHTAWE;,,.  Foi«« P^wi^  woi^e,,,.,,  ,  ,^.  „ 

,  ..pwiwE  wJummT.Vf^^isi  t)6i^,4v^, ,. .. .;,,,,; 

PIERRËB^AOoMi  làit.àt  pi^rns^.sMif^^.ViO^r  llécou^  « 
leneBt.onpawf  l«dif^tiofi,dQ$eaux.      .         ,,> ,    f.  .^.   ^ 

PIEBREFONi>S»4omimwedu.d4i}Miei^eat4p  llPisf^r.! 
Ib  le  kiloroètc6s  dis  Compagne,  av^  .i>A(v,.)ff^intai)^,.rW 
étaUisaeineiit  .d^ux , .minéraleft, je^  .le«  rui^efi.  grAp4ios<»  <<;( 
Imposantes  i*nn.  château  (MtA  «  ^^ostrwt  par  l^oiiU ,  d'pr^ .. 
léfliis^'ei»tlâ9Q.  Hélait  .flanqué  d« sept.  toiH^.df  ^^ro» 
d'élétTitien»  et  avait,  3^276  mitres  careé»  do  siipi^fiitpie..  Lç^. 
célèbre  Rtenx.  fuMVKCupait  au  non,  Ua  la  Jflgp^t  y  réuuiî. 
nae  troopa  deiianditsiiàlAit^te  ji^uals  jlr«»iÇ0iMW)(-i«3  payç^ 
pillait  les  voituresiiet  Ws  ^oyageun.  JJltiiutète.  aux  <içpx, 
meiUeurs  généraux  de  Ucnii  IV,  le  dac  d^ÉpcxnjpiiiCt  le  ma.-, 
réclial  de  Biron,  qui  Tassiégèreiit  inutilement.  Soosl^pui&  Xlll 
un  commandant  noauné  YiUen«nv,e.You)f]t,r(çco8rv^nMr}le' 
même  jeu;  mats  assiégé  ppir  le  cnrote  d'Auvergne,  1/ lut, 
obligé  de  capituler,  et  RîcheUsu»  pevi  de  temp^.Mirè^.V  Q^ 
démanteler  ce,  refusa  obstiné  dn  jbriga^dag^.  et  4e  (a.  réb^l-, 
lion»  La.  dureté  «t  l'épaisseur  des  matériaux  fin^  renoqcpr 
à  unedémoUtiem  compléta f,  on  t^  cofitenU  d'enlever  le^i 
toitnnes.et  de  pratiquer  dos  onVertnres  prolpodas  de  ^is-, 
tance  endiatanca  dans  le^  murs-  Gesjiiines,  vendues  e|&  1 798, 
consne  propriété  AaiiooalQt  ponr  la  somme  de  ^,qo()  francs^, 
et  rachetéas  ea484a  çv  JKap^léon  an; prix  de  5»ooo  (ranes,, 
appartiennent  i^  la.  couronne.  lUadmlnistcateur  djç.Ja  ^ista 
ckila  y  fit  exécuter  89Ms.|e  j-ègna  de  L^uis-PMIpne  if^  k.a< 
vaux  qui  en  opbrepdu  l'accès  plus  Ti^ciie  et  les  i^^ordA  plus 
agréables,-  5.-    .•..•.'.♦.•  .r -■»•.,»•  .• 

.PJERIU&  IIVFEBJV A(4;.  Fbyes  Cf funow  (  T/téra:^ 

PIERRE  LATE.  Foyes  Daéni.  ^,  ,.. 

PIERRE  LENXICUJUAllMf  »  JtUfillWHWS  pâ 

WMI3MAi4Qi  ypyei^vwmu4(f^f.^n,ryl,r  ...  >yO'\ ' 


M4  KKB»B.  Mtrmmim 

\  1)0^1,4  ^ip^  vari<îfé  (k.  aile )^|  le  «stte^i;  molaire f^»^  <]i«iUi- 
,  ^iuent^a  c«$^re  (date  et  .sa  texture  c^iUire,  criÛ^  de  ca- 
vités irr(^ali^fes  que  ren^plit  en  partie  mie  argile  roiigffAliv*-. 
\^  meulière  af>partienta«^  fioii(.lie^<ie$  deniière^  forvutions 
,ç,t  le^  plus  $upeifi€$fiIlos«  On  Tobs^  (ve  prittci^lemeot  tax 
'  enyifpn^  de  parjs  »  Qn  baoc^  nps  CQqiifiua ,  oy  m  bloos  4t 
]4i9Mn&io9&  Yafiéef»  tti  luilÂ^uikft  terrain»  (ertiairea  dVaux 
aoiices.  La  meulière  doit  ses  divers  noms  à  remploi  auquel 
,(fij^  e^  coAfafifé^j^epnia  wm4p4M||ib  |ii^A*wci«lé0.:  elle>sert 
à  faire  des  me  ni  es  de  moulîa'«  du  moin»  quand  elle  è^t 
.,  assez  con^^cjU;  pi  iiue  Yçn,  pei^tla  4i^teFt.en  «n^  Mc^er- 
'  pndriqu^.  Jbuand  |a  meulî^^otfna  i^n^slructuietvopcairer- 
,,^eM$e  »,et  ai^i  /prsiy^^oQ  i^  Vq^ti^ot  qfi*m  fcafiments  ir^i' 
«gultersy.on  futilisiç  fiomqi/ç  plfsrro.de  confllr^Gti<M»ieUe  e$t 
TrtVrecberch(*e  pour  certain^  tfavau)^. , 

PIEERE  NAUTIQUE, fip(p<<^  r^yi^dcnuiéÀ  i'ai- 
m  a  nt,  parce  que  i^  premi^je^  t^v  i>  ft^ol  es  oquaiiUient 
en  uo  ta&e  ^^mpiï  d'eau  ^urJaquelU  .flottait  une  .trotte  conl^- 
ni^nt  un  morçeap  d^aim^t, 

',   I^IEIIPE  NËPIIlRËTJQUEt  ^'^V^*  Pibmam  Ja^e. 

,  PIERRfC  IVOJillEou  FlE&Re  D  IIAU£.  Cette  sob- 

s^ançifp.que  .|e4 .4jQA$^Mt«nr>  envient  fpu.Teiit  cornue 

/cTi^yAn  I  e^,  suivant  M.  Cordier,  un  mittaoge  d'anUincAe 

.4  4etmatiiiiwplO  Mienne  aebi^tetwe,  çliar^éeplu»  ou  moins 
.<l<^,|pyiite  blfinclie*  |)*Oiqa|éns  la  nomme  ampélUe  ffri^phà- 
ffpte,  pV^f.  une  iroc^e  d*un  npic  gnaâfrQ,  taisaant.dea  UaoM 
.^  la  plnpa^  des  cofpa«  «urt^iH  sur  le  papier.  Ëlie  non- 
,  j^nt qiijelqMefois  du  calcaire  aiaai  qwe  deadébris  de «orpa  «r- 
.ganjqf/e^»,  4e|^  que  des  coqniJlea  marines  et  .4es  emiireintts 
.YCgj^iale».  Jb«lle  furme.deaqoucliea^^saei  considérables  ^aos 
tÛ^lf\8Q  empfilit^ye  de  In  ftéfiode.  pUy llodienoe*. 

PIEBRE  OLLAIRK.  Fqufft  ^iips««ri:fB,     . 

j[>lE|ia£  PlilLOSOPUALE.  Vo^fôi  (>iiiM>a«ppAus 
,(in«irTe).jet  Ai^vUE. 

PIERRE  PONCE»  Vo§es^  Vw:^ 
.  PIERRERIES.  Fey«  B(EEitE8fntoiiv|E% 

PlERfVES  (  Coqpe  d«  ).  Fof es  Couft  f^  Piinapn^ 
i  PIERRES  AJL.IQNEEJS  qoAMG?iËMENr;f  »  protea- 
i^ioni  de  pierfes,  suivant  tantôt  une  seule  ligpe,  tantôt  plu* 
.sieurs  lignes  parall^eSi  ^  r^résentant  dÀnft  ce^^dernietlP 
(^s  des  allées  ou  des  rue^,  telles  que  €eUe«  ^  CarAac, 
rangées  sur  onze  lignes  parallèles ,  et  s'ëten<ianl  Tespace  de 
p^usicuf^<^  kilomètres ,  pierres  au  nombre  de  4»ood«  brutes , 
içpl^es  4^M  une  grande  plaine  #ans  arbres  »  en  équilibre» 
,qMelqpe(oia  mêmç  ipobil^ ,  sans  (ondatiop ,  sans  qu'aucun 
caillou,  aucun  fragment  de  pierre  les  suppprte,  et  ayant  de 
ibBiir-s  débris  servi  k  la  ennstruption  d'un  grand  sombre  de 
maisons  ifc  Brest  ou  de  I^rient. 
. .  PIERRES  BRANLANTES.  Ce^  pierres,  oonnuee 
en  Ff  onqe  60US  Jea  noms  de  pierres  roulantes,  jHerres  qià 
û^mcj^it, pierres  qui  virent,  pienvs folles ^ ^tc, ae com? 
posent  ,dç,deui  blocs  de  roclier»  Tun  poséaUr  Tautre.  Leu^ 
point  de  contact  est  calculé  de  telle  manière  qup  le  blOiC 
^upecposé  vacille  tfii  fnoindre  cboc ,  aan$  cesser  de  s'éq^i- 
librer,  et  Pline  Tancient  oonume  ai  oe  merveilleux  ne  le  sa- 
tij^tiiisait  point,  rapporte  q/a^à  Rarpasa,  ville  d^Asie,  on 
yoj^it  une  pierre  pareille  céder,  il  est  vrai ,  à  Timpression 
du  doigt,  mais  rester  inunabile  quand  W  Qiiaait  oontni 
elle  usage  fie  toutes  stifi  forces. 

PIERRES  GÔtVERTES.  Vonût  Dûuic^. 
,  PIERRES  UEROÛT*  On  appelle  ainai  des  pierrea 
brutes,  4b  forme  à  pev  près  pyramidale «.  (^  souvent  de  (a 
inèaM^.grajdd^Hr,  qu'qn  trouve  érigées  d'une  mani^ire  symé- 
IrÎŒie.dau^  d^.flVenles  cpnt^ea  d«  Francei  notamment  e^ 
Poiiou  et  en  Bretagne.  On  en  voit  aussi  en  Angleterre,  Quel* 
qi^eigis,. sur  la  (fon^mité  de.di^  de  een  lùerrea  «a  trpnve 
placée  transversalement  une  autre  pierre  pareille  ;  qe  sont 
alors  des pierreslev ^,esm  Ues pierre^  debqnt  iipnt plua^ou 
ip;MnnS'W^f«^^,(erT|ii.fsllfft  69  iortî^i  q^i^qnelpif  i«s- 
qiCà  labauicur  d^  deux  mètre^f  Çça|aonimieiila  ^«itne^i^ 


epr  ite4eHm.fftillfie|»  dâifqMAlil^ 
cailloux  j-2|sae»bl^«.Toiit  m  poennr  m  e^iw^k^m- 
moments fun^aires,  ...>  .  .|,.* 

PIERRES  VWES..¥<tV€s>.  ^umntfxxm. 
.  PlEBAf:s  f OUJ^  Kniu  ?mmwmm. 

PIERRES  GRA  V££S9f>ent»fin«eQ«4&teiOT» 
teit  tafietTaB'fiM^^r  ki|iriN>«tAffNAHp»4 
.cpeoKOiieA  jreUelw  i)annk  .9fVMR.il1.4f  b  imbc 
.âaMital,  danalfrBeno|id^ift4Ne«k 

Oa  fait  remonter  )iwq«*à  Scaumiatà:l\NnpéeiBf» 

<»ièig><oliMiiin$ilc»è>rre>fM|iW#M>P(» 
jcien  A'iudMiue  fiwge  fpiwnl  de^  |iiyi|ir.niiiii  MiW< 
«rail  ype.tpaUeetMmd(»»is>i(NW»l*>»1f<<  k-mmn 
4ana  Iq  «ppitele.  QéMr«|.dtf|MllftMlliidl|»i»  te|li« 
VénWf  et  MareeUna  mfomU  im diMtk4Mli» daM 
d'A^lM  PaiaAhi,  Partti^es  jne^HPW^  iMoUtlilMidi 
eatlepiemier  qui  nil  f«i^  iHM«elleaMnA  ficnwgniM. 
Elle  f  été  augmeatée  fir,lBMplf»i#  /0|pai  «MhÎmi'' 
de  leurs  suèceçeaun.  peCti^e^lMHiMitfaiMi  bflpale 
galerie  de  Florence. 

Vexeaaple  donné  en  Italie  f^  (et  ftCMltiliva  In  lu- 
taleurs  daa^  les  autres  parties  Hé  f^£nrope.  ttas  cMisB 
de  pierres  gravées  antiquea  filfe^t  imnéealiQs  Aimian 
par  les  princes,  les  ricbas  ^rlicoKèn,  ksiivu^dlMf- 
listea.  Les  croisée  en  avaient  rj|ppMtfteMoa|»di4YM^ 
Pére^cfil  fliettsherdanarAAéien  tùiàfi  m^ktmtvm 
en  même  temps  qpe  les  inscriptions,  lasnaaiiscrikAi^ 
médailles  ;  il  protégea  ee  gsttt  par  ses  t\fÊH^  Ui^k^ 
France  en  avaient  donné  delrès^(>rM?ui6ià<kiT|di»<i 
à  des  ahbayaa  :  oeandiea  «nvrageacnti^ieat  tka^^^ 
le  trésor  de  la  couronne,  dans  les  cabipels  mt»^  d  ^ 
€«ux  des  princca  ;  et  dèa  te  oéhikm-àMlflA^^- 
tiona  jouiseaicfU  d'une  eélébrifté  mériUè.lèfnip$4&#tBf 
les  unes  et  augmenté  les  autres;  et  d«as  rétil  id«!  è* 

choses  on  cite  nomme  lea  pluaremarqpables«pf^^oi^ 
delà  Bibliothèque  Impéri aledel^aris,Hrtir«H 

actions  publiques,  eeVes  de  U  galerie  de  FUresM,  M 
on  porte  le  nombre  des  pierres  à  plus  de  Àjm,\  ^«  \^^ 
can  à  Romç,iu  roi  de  Prusse,  de  Vmfmot  d'àdHaÉ. 
du  conseil  de  Leipzjg,  du  roi  de  Daaemaii,  ao  mm» 
Rosenburgà  Copenhague;  de  remperdtttd«  B»^«f| 
contient  les  cabineta de  Palter  el  d'Oriéem;  é  pnàh 
cabinets  qui  n^appartiennent  f  aa  à  des  aeov«nii«,  «  a 
les  ancienne  collectf  ons  Stroiii  et  I.odovta  i  Em»,  r«n 
tows^i  en  Russie,  celles  des  dnca  de  Berd««)#.  ^  * 
vonshire.  de  6arlis|e,de  Bedfort  ci  d^  Marlboroii^«l»- 
gjeterre,  nt  celles  dn  duc  de  BIacas»dttcointtromUes< 

du  baron  Roger  à  Paria. 
Quelques  «matears  deadeQlideiaiecsi4ielei,àleuw» 

de  Laurent  de  Médicîa,  ont  fait  gnielr  )mf  '^J^ 
pierres  antiques  comme  signe  d^  prO|MMIéieft  mm^ 
que  le  célèbre  ttaîTei  se  donna  dl'aboid  lm»»$^ 
pour  interpréter  les  lettres  UVR.  IlED.  qell  >»'*  * 
quelques  pierres  de  laurMt  de  Méèi^,  ffr«ddK*i^ 
cane.  .    . 

Lea  savanU  «'adonnèrent  bientM  à  rinlarprétil^  » 
pierres  gravées,  et  Leonardo  AgoeUni  en  paltfia,4ès  ke* 
weaoeraent  du  dix-aeptième  idède,  un  racaelifé  i«^ 
puis  d'autres  éditions;  celui  de  Lacbanx  flM ï  wM. e 
1720.  Des  érudits  traitèrent  anaai  ^qnea  poiito  ^^ 
d^anMqnité  par  le  secours  des  inanresfravée^  <*  *^^ 
cent  k  quelque  claaaeparticnti^deéegeiitdcwutf^ 
tels  que  ChifOetauxabraïaa,  Paaaey  al»  fj^^Tl 
feres,  et  Ficoroni  à  celles  qui  portent  des  tesnîji^»^"* 
bientôt  après  iianicent  les  «nséegiapble».  «g  ^'^^X^ 
ticulières  des  plus  célèbres  cabineU,  cticbsoetNlg^ 
ouvragi»  connue  soiia  lea  tltrqa  dq  Mrr|Nl'^'f^.*rf[ 
de  Boasi,  le  Muséum  Florentinum  dn  mm G»iiiy 
lisrie  (/e  Florence^  par  Vlcare^lMgii»¥  Iftl»***'^ 
cAKai,  par  Gfleottii  la  description  des  pientKatffJlr 
cabinet  du  roi.  par  Mariette,  çê|loi..(ite«^^»^ 
léans,  par  Leblond  et  Lachm;  ta  «WM^*  '^ ^ 


Au  lei  luodM  de  no*  aietilei;  inaiB  te  coslumt  dapiejiùl 
RM  Kriidbis  et  DM  totHOM  tWtUtititii  I«tfeli4t(;  kttHiêa, 


\^&- 


'Tt'«««itv««<iiwtiitm;iiPi«m)l''ttH  «ii'i4iJel<Me''sMie'tAi 

44iD<e»iùi'IMkMMtwv-M'iB<frtiy«am'MiiMi»t«efa' 
ëDHUrJci^qilqnAoÉilImM'IllMtfiaille',  ti^sbti  «Hlir^  dMld-  ; 

ipïldktilMyt^tlrelwvtlPtfNitaie',  *t4k  MM'tt(«»iJ«IUHM,  ' 
iMlMwrittlHitiuUaiÉlBMtfleb-rtari'iifoAitiMKHieM'èl^Ml- 

4*  r^UMDMHotpopplÉIrBiif  Mm'iawItdewMiUtMsMi 
«M|ÉlipPÉldtiIwraMdv<c*nswtrM»itibxIVilBMKIlH)lM'Mi 
lÉiÉÉ  Klii  piipnm  iiin  wiHiiirtiftiin>iii>nrin phritArft 

rkà  Tml  du  Pré-Catelan,  et  ménM  ini  Déluwnitfrfi^it- 
mm  i^MniMiidmMnHr  ow  Notera  (iquf  »><*  ton 

ir  octolul^dttin'SW;  ■M'Atk 

.-.iMBTIHcBiteMc  «d  nduUa.  L'nlMU  ilUM  Os' cette 


lu'plet  itM«fc«MltMt<qi>t  it 

«>^a*dMn<|alH«HpWilar«MMWMIe,bt'B|psnM 
fUiwTÉterlM-fmgrtf  4iiiiMl','M  MtMtM  lén'heàr,  h 

"'  ttUlne,  «( finit  MtWiunpIirMilMtmbei'. 

M  llMi  p«M<itfftMe  l'abtilMMoh'  Âuu 
tt'ptqûH  iVëUiurë  (KMfi^'ilïii'^  le 
M  d'vttjKlt^'d*  Mdiaii  ipary  Mren%(lop^Mil'leiitéd 
^«QKrJiw4»  ito  toll^«firtiRiftofr  yeaduveM  M'^anwiiKnt, 
mltXIHéiiliiB  liDit'JiHiivatM  du  «nioMM  BHongd  de  Hat\ 


et  doiMlronl^ei^ènl  i  qatlquei 
AiJitetie(|Rlgî<|D)  «fèpQts  lflB9  WvAléni  ouvert 
«ayohpbArretl^oMdeMtriiietawétlqain  sorte  Non- 
*(ui  Teriunmt  (potltgia^iUbittlèa  sa  cOItc^  pieUttii). 
Ht  liiiteDt  du  rei^Auw  nM.i«)rule. tarin  •)  dtni  la 
inUqM  ripHireDM  d«t  decwi*  de  !•  jeûgpoo.  On  peut  coït- 

inO  l'^ij^^vertdM.courgpubljpasur  la  Biblevtleâdqgme* 

■Mftuijnite,  )iudiscuui(>n*de*quelaitadmel(ail  (uAiné 

n,  inyi^tillàclié  Mémonlrer  la  n^tstUd'une  nou- 

^''^^Aii  dansl^îse.   La  Uiéolagie  liilltérieaae  «Tait 

^  — .u»  riKpureiii  doBmatie[ne,et  élait  devenue  ré- 

«gt^lemgililepour  le  vulgaire.  SpeocrdeiaaDd* 


t»;  qull  deTBÎt  élre  permU  aux  laïcs  dVIudier  le* 
oo'Jti  qall  valait  mieux  une  religion  |)raUque  ijue 
A.  cé«  docIriDeS  Turent  accuellliei  avec  uDefaTeui; 
if  (liU'fiJt  nommé  en  lefln  prédicateur  de  la  Cmt,  i, 
.3lllM8Kineiheat  plusieurs  de  ses  disciples  iiiun- 
trtnal  «orgueil  et  un  esprit  de  téparnlfxme  qui  menicaieDt 
TËgliM  de  grandi  déurdrei.  Il  en  résulta  une  lu Ite  acharnée 
avec  Ici  paitiMiM  de*  ancieos  *bu9.  La  faculté  de  lliéologie 
da  Ldpiig  força  les  Jean»  docteurs  «lèves  de  Speaer  à 

' U^MMr,'«tlén4ue  eaderalet  parOl,  en  I691; 

"In  d^  nttpUt  IM  fmetkms  de  {wirteA'  e(  dii 
F«HB«r  Ljimller  4«  CbadtMrt,  vei  ^rttMnt  dédaféi 
A»WtMu)'<)MlWlj«li>ilA  0li4eà!'UK»Mfc3du'M(iJ^ 


ie  pièlë  liiifenl  di'iendao 
'IfAt'èé  |Jtf^1|«  4^ÏK! 
'pNk^'ilue 'taVfaM.''iJ'mll 

|Mini(le"'Wu»'feK'|ildUVi 

NviéHfr'btIAÏ'Vtt'IialtiW' 
ït  INtïiM  èh'diRiiliiirff"jt 

•de*'l*r«triu(-i"ftrt'Wsii6i 

'<e^flilla"M' eoitinténtJMJ  __.     _  _ 

'«Uy^dèfMt'tihAietifs  Mtdbnliikles  pU^^MiMrtlèuHf'rPil- 

-ifiehf:'Aiijbi)M-Hui'-ra'i>Hi4«i<',''K-Èi>aridJ<iiKhé<  iti'mitsc'ét 

■  W' W'«lkertft)erë*U'le«'1«yi(  ffeVSllWnaeiiS  y|i  WpW(tt/i|* 

'*mtrteni'iB.iiti««*lK*rèhU'.''''''-''-"'''""  '"  ■''■ 
■.■"pf»n«)t^E'¥-.'n>*rrf'MAfcft;wiewia«:"""''  '■' "■ 

PIETRO  DE  CORTONE.  Voyet  CoKiofix.   '-'■■''>■ 

'ipti:Ul"t|[M>1<l(MptiHiUJ'tiIi'<iliA«'dS'WiH'lM'titVM  ae 
«Mtpbwratteidès-enaHtl'Ag'pâlPMsliD'^sl'LéJGt^^'VlltM 
iMHOriflUWMl't'aidiH^AVTâ^lIlletlAM'tiaM^-.'ttH'liM- 
bdT'HIiMdme'ie  ^twrfpt  i(hM|ti(tfe'M^M0)itië  ,''4<  titeU^'ftbAir 
WnirdtrftDl^iftK  JeMM*  «Idllt  i^W««V<tllt!i"1^4f«i'fc 

H«IOt.  ":'"'■■  ■>■';'■■  ■ «-i,"  ■■."■•••:. -1' ■!■ 

. ''«WMlWtopTillMè'tttiMaMl^tflCft BTWéHttrlh  Wm/Ol 
eooHteim  à'Mvo'  Hthn  dfe  >er^.'  OrW  bs|ttM'lM'[*tèU'«én 
'duMi"a*'nititilKe'U(i'»il.'  ''*■■■  '  '■'  ''■  ""-  '"  '■■■'■'"''■■> 
-  J  Ca<«Tel*t«MDi«1fr«Wflilt<W')e'yM>f««t'Mie  tffltiidtibmh 
4«chèiM'4iMn«tilpltihlhrM'n'gr«S5ëdr'ti>:trir'lâ!Vi<1«At<kli<^ 
idM  ipooU  d»tiOfa'4M  (pfiii  equamf 't>Aitr  Tés>If#f  bfVffiWt 
<|uVf6liBtftoiMt  te8"1w?É(fc'w  ttm^ï  TW  lïîfcrtefi,"'  TO,»  SeHrtrtf 
MdMMlKtftfta  rtrrS  atmVl'Iies  piiMi  WrtTTMhttHfH«irA 
«daiei«'leaplMi>';'M^i>«fl''nitM  âi#nmffi,'^it'k|i)f  Nk 
pMx  iM'Mliriannf»  eUHU-eHMrieiMDMnul  MM<  l«  lifnW,'  H 
ifM-MqutiiM'flstMt  en  d^liMs'm  SWIfiRtnït^U't^ittHT!'" 
On  nomme  Jilt  dn  pieux  un  rang  de  pieui  éqHarM''M 
«mranMi  '  dtm  thkpÂH*  n^m&t  fendu*  «'itiMUMiv'oii 
iAtbeh«tfi^M<^rflM'[ieit^,l^tifVéftAr')M'lMttge^aililfe 
TlTfèt«,'d*Mi"eta«e,(ni  r«Bt'Eohs«r'WI9ii'(MVihà^'d[^h 
irBMI  HIeMh.  '  ■"  '  '  '  ■'  '"  ■"  '  ■  " '■  ""■  "  '"  '  ""1 
'^Lea'^plMU'rftjm'irs'binAdeatlIMi'ïMeHiiUklJ^BritVMn 
pilotis,  plus  nombreux  et  phiséleTés  que  les  autre*.  (AMM 
•fdliwiF^ieni  devaxEuM  pKt<dè'poni  vni  m'ii^lt'Jib  ihur 
dè-qiMf  ou'iM  rempart'-lxmr  lefgarMiflr'iM  tilidé'dm  Dà^ 
MMhcrt'dwgiifnn^'et  piia^mpudtttt^w  Mptuinuitiat:" 
<  DaM'cM'deRtlers  lentp*.  M  Aiij;Ai«'mi»'ttm0n«"d«a 
lMiM(x&««r((iripeMtrMtUans>1attfn^«n'teaniMA'aU  Rea 
d'être  fnttpé*.  ..  .,-iw   •  .l 'B.'lMwrttw:  :"' 

■■  l»IEVfeMC*D(MIEf"rBï»CM>d««.-'i-i""-'i"'- 
'PfÉTÉ."IHvlnlte'qul  |piMdatt«rtëHnéffie  «o'i^ufU'qi/W 
lafreb^  1  la'tMdrtste  Ot»  ptrentt'podf  IMMC  (Inb^', 
■M  «ohn  r««pe(4iiriax'  des  entants  enteK  itHirïpsWntif  ;'t|t 
Irl'aHéeiiM  pieuse  dès  hocnroert^ur  lenrïsertitil^t>IH.CIH 
MaH  Tronbrfe  «irtout  chw  Ws  Athénfeni ,  «  towthiheiheit 
représentée  ioas  n  'figura  d'une  Temtne  as!ll<ic',' BHVeHil 
d'un  grand  Voile,  tenant  ube  eoMie  d*ftbo))dinbé 'ilaHK 'ta 
niain  droite,  et  posant  la  ginclio  »m  11  léle  d'un  ënhal; 
Un  temple  lui  Tut  consacra  kBome  par  Acilius  Glahrio; 
ennionneur  d'une  jeune  femme  rioTOmïëTerontia  !  qiil'péné- 
traot  dans  la  prison  oh  son  p^re  était  condamné  S'nimilW 
de  taira ,  te  Douirll  àe  son  lail  et  lui  sànïâ  là  vî*.  Cettè'dif 
tiuilé  était  aussi  qué1quefoI<i'  reçn^sentée  |4ar'  une  foMiA 
dbnl  la lete  était'  sormofttée  d^ine  ITa^nme;  et  dont  te  briû 
droit  était  'a|>^jé  sur  un  Autel  antique  eutbdrt  de  'Ibsloos^ 
c'est  ainsi  que  nous  lu  TÙtons  fignrée  sur  dit  grand  iioAiM 
d'anciennes  ni  édai  II  es.  t    ..r/- 

'  Upuueel  Uhsentimeht'rëngleut.iiné'diipMîH)»  dii 
MiUr  à  PéganI  de  l'àiconiplliieménl  de  Wà  devUir»  *n*fert 
Dieu.  Beaucoup'â'hùœmés.'dflns  loris  le»  tem'p*,4iti*etd>8 
à  t»™»aer  ivi'  tbIVa  et  *  ^  perSitadlei'  A  «ij-tftSmes  qit^ 
celle  ^Utu  éHikmil  prïdcIiiUemênt  danslijt  aitet  «'Mrfeun 


B6È 

du  culte,  ù$Êh\%  i^rtet  a  oolMiiiffiUti  iTtaé  matttèrfr  rdroMltè  ' 
oette iulerprëtfttio& facile da^s  sesrepraobM attxPhhfkicii^; 
qui  M  cwfmesA  niiU  pam  qinis  «ffèctafeot  toa»'  Usa  de- 
Imra  de  la  dévotion  et  de  lasUnteté.  U  piéCë  eèt  u&e  dis- 
pKitMMi  tout  intérieohe  daaa  laqoellei  «odt  à  la  fala  compria 
refcptbt,  reeontiaisaHDtc ,  adoraUen  pour  la  iXf  InMé,  el  <|Bi 
8aiBMAife«tean  ddiora  par  dea  cravrêB  de  repentante  et  èe 
cbaritéf  ainsi  qœ  par  VaoconpIlBMDilmt  dei  dévolt^  <f  des 
pivtiqaes  exiélieorea  du  ealte  :  «"eit  d'elle  enfin  qtte  Mint 
PmI  a  dit,  dana  sa  première  dpttre  à  TlaMlbée  t  qittile  A 
iBê  promesses  de  ia  vie  présente  ei  de  kttie  à  venir.  L*É- 
▼angile  adoméla  pina  haole  et  la  plus  belle 'éMnllion  de 
cette  Tertu  ^  et  l'a  mise  à  la  portée  de  tlnfelligeDee  de  tetrs 
Iqs  iiotumee;  cependant,  avant  le  ehrislîanisme  y^lusteurs 
phUo&opiies  célèbres,  s'étèvani  aunUteus  des  snperMionjf 
de  leur  Age  et  de  leur  paya, avaieitt  eu  confie  une  révélation 
ialtme  et  secrète  de  ce  qui  caiictérise  U  vraie  piété  :  So- 
cnAcv  PJatoB,  Ariateleet  pUisim» a  antna  roat  InMidiiablè- 
menldéliiMe,  et  Cicéren  a  dit  ^ette  :  «>  Vu  foèUleur  «ulte 
que  nous  puissions  rendus  ans  «Maux,  le  plua  chaste,  le  pAis 
saint  et  le  plus  rempli  d*ttJie  Vraie  piété,  est  de  les  adbrer 
toujours  d'une  Imteba  et  d'un  caenr  purs,  sinoèrea  et  Incor- 
ruptibles. V 

La  piété  wttfu^U  est  une  afftctioh' pibfcnBi^  ^Wrée, 
un  dèveuemeM  touilnnt  dea  époux  l'un  po«ûr  l'autre.  L'on 
dds  iihia  cétètn^s  etein|)les  dé  cette  verta«  dans  l*^ntîquiUl^ 
est  celui  d*Épohtne,  qui  s'ensevelit  sept  anUées  dans  ut^ 
soatcrittiir  où  aon  ^çhnx  9ablniia ,;  l'un  df  s  cUefs  i;ebeiles  de 
ia  Qaule»  6*était  caclié  pour  se  «mstraîré  à  la  Vengeance  da 
Vaspasieni  «t  qui  refusa  de  iur  survivre.  Lady  Russe  11,, 
ddaa  lés  temps  modernes',  offrit  aussi  en  AngMarre  on  leu- 
clianl'eKerople  de  piété  eonjugalé,  par  Tespèee  de  cqlte 
qu^etle  toua  vibgtf  aM  à  la  mémoire  de  Ma  utaH  »  ejiécuté 
IHWtf  eriao»  de  TébeHMMt. 

La  piéié  jUiâtetei  un  aedtime&td'amoor  et  de  profonde 
vkénération  des  entrais  pour  leqrs  parents;  Deux  frè^, 
Cléoblfl  et  Biiatt,  ont  donnée  dans  l'andeane  Grèce,  un 
exemple  aélèhi*  da  paMe  vertar  en  s'attelaot  eux^ntéinas  a« 
diar  de  leur  mère  daoa  une  fête  solennelle ,  «t  Uc  R0S  jours,, 
dana  lea  temps  les  pHis  sombres  de  notre  révolution ,  M"*"  de 
SomMttikf  bwrsDt  ua  varaa  de  sang  liomain  pour  sauver 
son  père ,  a  égalé  les  plus  suUkoes  dévouements  inspirés  par 
la  |)iélé  iiliaie  dana  toua  len  aièdea. 

Tous  lea  peuplée  el  presque  toutes  Ua,  religidns  ortt  qe»> 
sidéré  la  Baéatoire  des  morta  comme  sacrée  et  digne  dea  Ihni^ 
nai^a  dea  vivants.  Ce  culte  ;  ce  sentiment  de  piéié  pour  les 
mérts^  a  ttèa-eotfvent  été  mété  de  gFvres  abus,  et  esè  toi^oara 
et  oaitoot  «épréhensibie  lorsqu'il  dégénère  en  ad^ralbn ,  el 
loraqu'bn  rapporla^  à  la  d^pmiOM  éaorlelle  dé^  11^  érdanire 
lIlHNiimaga  qui  o'èat  dft  qu'à  son  Ame  et  A  sa  nature  sp|n- 
tuette:  Cepeadant,  malgré  lies  dangers  mêmes  quî  en  soui 
queiquefoia  inséparables,  l'usage  d'honorer  les  morts  sur 
laura  tombeaux  est  une  des  plus  toucbantes  coutumea ,  et 
prend  aé  louree  daua  les  seatlmenls  qui  honorent  le  pluâ 
TbomaAlté.  Emile  ne  BoiuiBCiiqaa, 

VitmÊ  (Mont-de-)  foyn  Moar-BB^Piéaré. 

^APFERAfil  ou  ZAMPOGNARi  tde  ntalieU  piffiro^ 
fifre,  et  zampoguore,  chalumeau),  joueura  d'instrumctfta 
qui  viennent  des.Abrusaes  à  Rome,  dans  le  temps  de  PAveift, 
et  y  font  une  aiqple  récolte  d'aumdnes  quiis  emportent  daaa 
leur^  montagnes.  Leur  costuaaa  est  des  plus  pittoresqueé. 
Lcui;s  v^eox  chapeaux  pointas ,  leurs  visages  noirs  et  bistrés, 
leurs  instrumenta,  tout  eojitiibue  à  les  rendre  d'adhifiraMea 
modèles  pour  la  peinture.  JUss  Pifferari ,  qu'on  appeUe  ahiai 
A  Rome,  maia  qui  portent  dans  leurs  montagnes  le  nom  da 
Zampqgnari»,  vont  chaque  année  dana  la  ville  étemelle, 
au  tempa  de  Ia  NaÙvifcé ,  jouer  des  hymnes  à  la  Madone  et 
des  nodls.au  Sauveur  naissant  Leur  musique  a  un  caractère 
mélancolique^  qui  impressionne  vivement.  Leur  répertoire  se 
bornq  .^.t^ois  airs»  et  comme  peudant  un  éerUiin  temps  leur 
i&strwent  Joue  }^  4^^a^  notai  U  «d  réaultto  une  oertaiue 


mkimi  (^ul'*lë&  '6è\Ê9Mf 
grande  psi^sion  pour  ces  coM 

dausteà  toyage!^;nadbF!  d^bëimni 
ve^  la  fm  ^dto  ^Ulhzîéfoë  'àtéètè;ii  W 
riè^e  dti  désir  M  <è^^d 'MF  ^élatt< 
tefr«s  et(coireihèbffif)kiès,,il  éfiiâfà; 
I  lilatiâuek  et'la* tavlkklfeh'  QtlAnJ' 
'  âë  LUbdnob  èV  dé^làdHd  hï^âi»L , 

oVdits  ^e  Éà^lt^a';  A  fà'*kâëh 

.  sAtit  A  èes  liés  iW  tèiât  l^kfétià  ' 

pè^tkÂ  A  RôUie  àvalt'i^iiéht^'ï^l 

rt  obttrt  rtttfoHsaïfotf '««J  ièiiNV^  -^ 


mâiA£Ï> 


Sau-Lucar',  le  iXf  kj^kt&hh  1  Si,d .  . 
dé  MagéltAn  IthM  IccodibÈàjfitiAlbi^i 
Zafbd  S^  tl<^  l^hitîppideis ,  efoù  9b 
dés  siens.  Àpréé  Avèlf  bbuHi  ^^^K 

enfin  de  refouir  îë  éhë^Xéàbrki^'", -. 

à-ValladdlTd  itndr^'ëdmpVe  éd^inèilf^^l^ 

voyage.  H  se  reuttit  enkdite  ëà  FMœJoâ'S 

fut  paHtftetueiil  ac<^éli  iM  bar 'l^ÛK  I^W  w 

deihéni  m,  ""<■  '  ^  •■'  ."'"'V.!  i.m..r^  ..ttvc- 

A  la  dêniandé  dif  pap^  ^'^ig^-^MXM^h 
H<!»piTa!{érs ,  il  composé';  tt^t^dtmuii&â 
rééit  de  soh  'rûf^ ,  quf  fUt  ënv6|è  àtWd 
et  A  la  relue  de  fiàiide ,  Louîsè/  %'SAvtllC 
ces  cépie^  ftf  t  bHliéè  en  \  5!27  d  ABs  le  kjtM^ 
là  ^ohdé'  Ail  pribUéé  par  l^vi^,  efpAis'l 
mais  seufetAent  èki  abrégé:  kiiioc^éB^a 
pAA  longtéiups  ;  Wi^  la  blbRBUièicQè'i 
complété,  eh  Mauvti^  iCiliëd .  <à'ff 
et  Aussi  eAfi'luçaM,'elifa]oalaAtJ  , 
luarines  dressées  pà^  Pl|ii(e(ta;  AStaAT  i|'d^Uir<;&liîlbiKi 
la  langue  la  plus  généralement  oarlée  ans  flcs  PbiC^p«eif 
adx  lies  Moluques,  rèéuen^  é^âè'meut  ^Wp^t&,dte 
posférîèureaftent  on  a  pu  i^ëconnaKHS  '*  '**  *"  '*-■" 
Cofèmè  tous  lés  to^Ages  de  cette' é 
contient ,  A  cMi  dé  détails  vrais  et 
bic8  bizarres  et  d'erreurs  i  in^Hs  ff  i^'éii 
grande  importance  pour  I^bistôfre  dé^  «ww-i»»^  » .  w 
tout  récemment  dé fA'  part  de  tt.' àéltàJmiMk 
grands  éloges.  En  1514  Pigafetta  étijC  dhiiUbr  di  M 
de  saint- Jean  A  Rhodes;  plus  (aitf  if '6l)ttft  iiécf  oôriN^ 
derlë  d0!iott  oitA'e'A  ISdtftï.  Ob  ipWTlirMI'Hlk'aill  A 
sa  mort.  '  ^ '•"'•' 

PIGAtLB  (iÉA^.BxWiiWliy:  Wti(iiM\^  » 
tff^è  de  Phidias f^àA'çniJ,  haMt  V'nifk'ét  fflt«  fia 
mam«  mètfiUf)tieV  éei  bAtfàVèHtf  dé'WéolMâ^  te'li^ 
âë  Aépt  ans',  sou  ^h^  ;*  qùt  Vbuliltt  f  '  ^'  '^* 
m , Mf  mille ci^von A Id it^aib-;  fialS 
mata  a'Q'cone  dlspdsftloft'pôiiV  le  AttâU 
la  nature  luf  AVAit  reibsé  rHêtn^^  &,  fU 
prbdui>é ,  il  be  poàvaR  rièli  (tnti  iaiét' 
c'âaH  A  grAUdY<£rié'(tu'h  âènHônttlH  Wi 
et  cependatjl,  sous  la  dIrf*t(iôti'db]tQl 
de  G'ir  Ar  dbn,  lé  jédtié  MgAlTe.  M' Airëirafir.. 
narVM  a  se  mettk^eki  ^t'd*WB  rM  .(ttiAf 
tfditte,  preMibr  séulpifeur  dû  for-  bl  *  ""^^ 
fe  grand  prti  de  scolpture^  et^Jlafâf ,  .  ..  -^  _, 
tiugt  aUs.  A  son  rètouf.  Il  k'kntbi  I  ^J^jMÎS 
quelques  portraits  ,  qui  le  breut'cuBnmt  awNiim** 
et  augmeutèfent  ses  re^sou^^cea^  f  ' 
modèle^  trois  étdngétistes^  itfM 
treut  de  éetle  ville.  Ces  ouvrages  îoccui 
ans,  et  fbrent  suivis  d'une staYiie de  Ifei 
iatonniërts ,  qolt  termiiut  avaift  <8è  n 
flgure  n'arriVa  en  éètte  tille  qme  qjiiflfe 
En  la  voyAnt»  Le  Ittoine  loi  ott';  «  w 
ravoir  fiaiîte.  fc  Encouragé  par  M  Wâé». 

figure  ^  r  Académie,  et  y  lilt  agîi^^  fl  L ._  ^  . 

dont  {.uuli  XT  m  ptéseiil'  «u  t^  ^'tÂi^;fti^ 
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IX  statoes  furent  reçues  %¥ec  Içaiism^iità  l^^tcur 
î'ftrui  qpiryVev^it  se  rentré  dpus  cette  c*« 
ir  jSuir  àe  ifimpressi^  que  ses  piivrageA  fitaient 
i'i.  éâi  arrivée.  H  se  préaeoia  au  palais  du  roi ,  et 
iâ  à  parler  au  monarque  :  «  Vous  direz  à  $a  Maje$té, 
A-l)f  ib  vaift  et  éham^rei  qq^  c*e&t  Pauteur  dif  Mercure 
091^  ^  pif  1er,  1*  Frédlérk»  se  inépreuaot,  crui  que 
(^PàQteiir  dti  Mercure  de  firance.  qui  avait  critiqué 
ÙètakiA  sa  po^«  et  il  Ût  Sre  ^  l^afte  qu'il  lui  dohnait 
ijlre  lieurcs  pour  sortir  de  ^  Etats*  Fiqué  d'une  ré- 
i  IjWuelW,  il  he  s*altendaîl  ^fxhe ,  riqtre  gculptep 
tfr  lÀesde,  après  avoir  foit  up  tour  h  Voûàwk,  ok 
sli^s  étaient  placées.  9^  autres  ouvra^,  cxé- 
ï'faBce.  sontfclo^mlîeaa  du  fnaréchal  de  Sa\e»  qirj 
ç^Mnnsaboé  par  le  rej ,  en  1756  >  poirr  le  temple  Saint- 
il'/ttstlîté  aux  luthériens  de  Strasbourg.  It  Ht  ensuite 
lt(jif  pé(îèstre  ^  touis  XV,  fbrmanf  un  groiupe  aJIéfio- 
rae  a^éc'!.|es  BgnVtô  qui  raccompagnent  :  ce  groupe  rat 
.JMkniMke,  en  ntb,  pour  la  vîflede  Reinis^ 
'X^int  lé  désir  de  Aire  la  statue  de  Voltaire ,  Pfgane  alla 
h^mHj  voir  te  grand  hoilime ,  quMl  trouva  extrêmement 
)fi|e^i(Ii;^|s^  oar  1^  :  an  tien  âe  fhire  une  statue  d'un 
aobjè  e|  èfcyé ,  $  eût  la  Tantalsle  de  le  représenter  nd, 
UisRODfps  décharné,  assemblant  à  un  sqw^lette.  Quel- 
ml^  ai^s  '  it  pigalle  lui  représentèrent  que  des  draperies 
^rf^èj|leat  i^  ce  corps  décharné  en  déroberaient 

c^ jiilt  a'd^  bideû,x,  et  ne  penpettraient  aux  ^fisux que  dii^ 
s^rrw  W  )ine,^  tant  de  fois  couronnée.  11  n'écouta 
aaçM  m»  pas  f%ie  ceux  que  lui  donna  le  satirique 

3(^  li|û(;  statue  est  placée  aujourd'hui  à  la  bibliothùquc 
lostKoi^  m  qui  die  a  été  dbnnée  par  M.  d'Iteri^oy  »  an- 
d^  ccHQsi^ltfiç  an  clément  de  Ps^ris,  petSt^neveu  de  Vol- 

uiît.. 

tS  fàtk  nionunient  (bnéraire ,  composé  et  sculpté  par 
m,  (fapréft  les  dessins  de  Cochin^  comme  celui  du  ma- 
J^^  3axe,,^t  celui  du  maréchal  comte  d*Harcourt»  qai 
tstâ^'  ime  dès  chapeUes  de  l'église  Notre-Dame  à  PaN^. 
B  Hiventif,  n'avait  jamais  manié  que  l'ébauclioir» 
piis  dessiner;  aussi  avait-il  recours  à  Cochin, 
.^ponr  11  composition  des  monuments  qu'il  devait 
Ce  dernier  lui  faisait  des  dessin»  soignés  et  Unis 
|s  qi^MI  Youlait^  rendre^  et  Pigalle  les  tradui&^t  en 
à^ec  une  servitude  telle  qu'en  voyant  ses  produc^ 
iii  «roft  vofr  de  Is  sculpture  de  Cochin.  ConsiJécé 
ooorà  proliesaenry  Plgalte  a  shignlièremen^  copiribpé  à  la 
<l^àdlRiGè  de  ta  sculpture;  en  eliet ,  un  style  aussi  mesquin 
àm  Idi  fraperiesy  et  une  manière  de  faire  aussi  pauvre 
<iai?  là ^fcfl^jlL^nç  pouvaient  avoir  de  succès  que  sous,  un 
t>mnchardon.  en  mourant,  le  chai^ea  de  modeler 
vertus  du  piédestal  de  fa  statue  équestre  de 
»  életée  à  Paris  sur  ta  place  de  ce  noin.  Une  des 
plMfMk  âoses  qu*il  ait  produites  est  un  petit  Enfant  qui 
tim1ilfè'<^e  :  c'est  un  modèle  de  grâce  et  de  vérité  j;  et 
i^jimjèune  fiHe  qui  retire  une  éfine  de  son  pied  : 
f^^n^J^  deoiif^  ouvrage.  On  doit  encore  à  cet  artiste  les 
If^MéK  Diderot,  de  l'abbé  Raynal,  de  iV^loét,  de  Peroutet» 
<i*%1jMé  Googenoty  son  ami.  Pigalle  était  du  reste  un 
i^Wltf  mluigbé  dans  ses  manières  ;  il  avait  rftm^  grande^ 
o<Mf  wjÉflé^iise.  n  mourut  à  P^Hs ,.  e^  1785 ,  étai^t  rec» 
tev  ét^MM^ier  de  PAcadémie. 

V Cbev.  Alexandre  Lemoib, 

.  ll^iNlOLllfi  LA  FOHCE  ( Jeam  -Amiji),  né  i^  An- 
rilbè,«i  t679,  sdYant  historiographe,  souvent  cité  dans  Thi»- 
to^  ifaÉéÉ|ile  el  monumentale  de  Paris  et  des  anciennes 
pm^kMi^  de  France.  H  consacra  tou$  l^es  joigrs  de  s^loQguo 
et  l4»<VlèUie  cttiière  k  Pétude  de  la  géographie  e^  de  Pan- 
<^^Htt'é^nlinfi6n  dvilQ ,  mfHtaîre  et  judl<ciaire  :  c'est  sur 
1^  ffiitf^  Ugme^  qu*fl  a  recueilli  les  nombreux  et  importants 
^MtnmU  qoî  ont  servi  de  matériaux  à  ses  ouvrages.  II  a 
iNlêlili^tVieiiiion  toute  particulière  aux  établissements 


ptacripiion  bist<iiique  el  géographique  de  la  Fiante  ; 
Û.Yolun>e8  Ju-tï,  17»S.  CiMque  protiace  (otom  une  his^ 
toire  particulière,  et  oomprendune  notice  générale  sur  son 
origine,  depuis,  les  temps  les  plus  rèculésy  son  étendoe,  m 
ponulatioB,  se&  productions  agricoles  et  industrielles  ;  l'iode 
calion  de  ses  rifières,  de  ses  montagnes;  son  ^uverneinent 
ecdésiastique  I  civil  et  .mililattM.  IL  défait  successivemenli 
les  monumente  decliaqoe  tITIc,  rétablissement  des  abbayesy 
^  coovents,  des  églises  catliédr^es  et  parolssialB&;  ace 
diverses  magistratures,  ses  gouverneurs.  Mais  on  7  ciiercbe* 
rait  Y^ineoient  des  renselgnemenia  sur  1^  institiîtions  nra- 
nicipeles  et  sur  la  législation.  ?°  I>etcripilon>  de  Paris, 
(  10  vol.  ^-12).  Vtuteur  a  suivi  le  pUn  de  Gennaiji  Drieu, 
rofds  sur  une  échelle  plus  large.  Il  ^  donné  un  ^br^é  du 
naème ouvrage  en  1  vol.  in- 11.  3"  Descxiption  du  château 
et  parc  de  Venantes^  de  Aforf  ^,  ^Ic.  (  2  vol.  itt-l2)*  Cette 
descriptioiLCsl  purement  topographique.  4**  Voyage  de  France 
(3  Tûl.  in'L2),  Ce  n'est  qu'on  itinéraire  aissez  eMct,  inais 
restreint  à  l'hidicatioii  sonuttair»  des  lieux.  Pig.aniol  a  été 
l'un  des  collahoratairs  de  l'abbé  Nadal  au  Journal  de  Tré* 
voux*  tKmouruC  k.  Pari^^  en  i7S)»  Igé  de  quatrei^vingts  ana.  ' 

DcFEY  (de  rYoQoe).       i 
flGAtTI^^](.|C^U!V  (GtlUAl3Mfi-CnA«Ui»rAHWi«€)» 

romancier  iù^éuicux,  ma|s  uopt  les  tfop  non»bri»u4«s  pron 
ducUonti  ont  soi^veut  mérité  de  graves  reproi^Ues,  naquit  k 
Calais,  en  173^*  ^1  était  tils  d'un  des  pr^OjC^ux  magjkitfata 
de  cette  ville ,  et  sa  (apiille  comi^taii  parmi  ^^  aiewk 
Eustacbê  de  Saint- Pierre.  Va  jeunesse  de  pigault  f^t,  très-, 
orageuse  et  féconde  en  avettture4  gaiaules  et  autioa^  par  ^uita 
desquelles  son  pè^  usa  k  ^\i  égard  d'une  sî'vciiiî^tan^  soiit 
peu  romaine.  A  là  dcnnandc  de  ce  pèce>  qui  déjà  Tav^it  ibÂt 
mettre  deux  fois  sous  les  verroinx,  unit  nouvelle. lettre  d% 
cachet  allait  être  lancée  contre  lui ,  quaiM  len  évé^e^neuU  • 
de  89  vinrent  ^  soustraire  à  la  rigueur  paternelle.  La  révq- 


dii  Théâtrç  de  ta  République  ;  luais  il  rcnoufia  bien^t,  «i 
atec  raisou,  à,  jouer  les  ouvrages  drajmaMques^  .^  autma 
pour  ^  composer  lui-même  avec  plus  de  suocè^*  ^on  draina  - 
de  Charles  et  CavoUne,  où  il  avait  mi^  sur  U  scène  les^ 
incidents  de  son  premier  mariage,,  fut  sa  pAen^èr^.^îècfij, 
mais  non  sa  incîllcure,  malgré  1^  vogue  qu'elle  obtiut..,  , . 
lorsque  lai,  guerre  fut  déclarée  eu  ^2^  Plg^ult»  q/;^|  lunlgri 
ses  trenie-neul  ans,  n'avait  pas  une  ardeur p^rioliqi^  moiAA, 
vive  que  ses  juives  affccUi^nsM  s'ei^j^^gea  co^^u  mV\^it  ei, 
parvint  rapidement  uu  ^u^c  iTadjudimt-géaéral^  Xqulelôia» 
il  s^aperçut  bientôt  que  la.  yôcatio;^  IUiét;aii^  ^ait  plut(>^l^( 
sienne:  iJ[ donna  sa  démi^îoUt  et  reyint  dans  la  .qapkù^i 
pour  y  suivre  cette  CfXrrijice,  q^iie^lui  Idcilit^  uuq  plaoe  d'ina^, 
pecteur  de  salines^  oblcufie  spii^le  Dîrêctpirectqul^  pierdit,; 
à  la  Restauration.  Ce  (ut  d'^rd  a^  théâtre  qu,'Ù,  çonf)f»cii4, 
ses  nouveaux  essais,  paruli  lesquels  on  remarqua  defAX  ga-  < 
tites  pièces  qui  ûrant  fureur  ÇLes  Dragons  e$  les  B4nAdM'^ 
Unes,  et  Les  Dragons  en  cantonnement)^  et  qi^i  n^'^iy^M^ 
guère  d'autre  défaut  que  d'être  trop  empre'mtes  de  Tesprit 
du  temps.  Ce  fut  en  179&  que  i'auteur  dramâfUiae^  devftil 
romancier  :  il  débuta  par  V&nfani  du  Ctmuwat,  Cette 
production  d'une  si  folle  gaieté  dans  sa  premièee  partie ,  fel  - 
dont  la  seoondjsstiguifitisait  siénergiquemeniâes  tnrpHudea 
et  des  crimes  encore  toiit  réceata,  ce  roman ,  dont  en  ne' 
compte  pas  les  éditioui^  en  révélant  le  talent  narratif  de 
Pigault-Lebruu,  n^KHitrAit  auiui  dé^à  tout  ce  quHl  y  aurait  i 
blâmer  dana  ses  compositions.  Prè»  de  la  verve,  de  Torigi- 
nalité,  se  trouvaient  anssi  le  cynienie  et  Ie-me9«aia'^tî 
mi^'s  l'écrivain  arait  bien  jugé  son  époque ,  celle  des  satttr*' 
nales  du  Directoire  succédant  an,  sombre  régime  de  là  ter^ 
reur;  il  savait  qu'il  y  révaslrak  encore  plus  par  les  défaut% 
de  son  litre  que  par  son  mérite,  el  H  aunaft  pu  »'Qppliqtti»r 
l'i^lûgrapho  do  La  Komvetle  Méloùe^a\tc  ceffe  variante  V 
H  J'ai  vu  lesmom»  démon  teasp^  etj\d  publié  (^s...  gri^w 
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Tetates.  >  Cette  conviction  dut  le  frapper  bien  (>lus  eiicoi^ 
et  toyvntieB^M^KrMhaiiis  snMqMnts^  ses<hMix  meilleura- 
oiiw^gM^  ^J&cr 'fiorpjts  <i»  Feltheim'^  AngéU^f  et  Jtan" 
neton,  accueillis  d'abord  avec  moins  de  faveur  par  fm  pu^ 


bUccinî 


leur  a  Vendu  juaticfr.'ttndia  qàll'  ié  pàuiiit 


de rirettuKgn^toea aventn^etde iViM «ncie  Th9ma»i  aux 
]nfiril|ue«  et  ir»lié{eobe&  bonffoilneifef  dO'iA  SoUi  e^f^" 
gnole. 

Le  temps  a  renafe  tout  à<sa  pince,  et  le»  dènx  romans  <(ue 
foi  dté^  pl«aiiiiut>'Sont  regardés 'aujourd'hui ,  avec  il/on* 
slmtr  BoftitHk  il  «a  égalénent  >n8apèctô  te  détenee  »  cooimo 
ses  titres  Klléraima  tes  plus  fomat  quaUès  en  ce  genre. 

.  Il  serait  asset  inutile  d^f*  «Jouter  la  lonitue  li^  d'antres 
remans  i1éj4  oubliée  de  i»  i;éné^ation  qni  1ns  «  vos  nsltro, 
et  que  proiligiia  pendant  «n^lcentain^  d*4nilée$  i'cxoeialve 
fôcondUé  âe  Pigaultr  le  tondrais  n*avoir  point  à  comprendre 
l>armi  mh  ^krUs  celte-  madvi^  ^ôdi^iraiion  'de^  ^rtastnes 
da>l*teele.voltaiiiaMle  qu'a  fil  paraître  «oti^  U  titre  dn  Cftfa- 
(fint.  Elle  fntd^abord- saisie  par  la  police* im|)érialc;  mais, 
lAécoiitent  à  ^le  époq«e<  4ù  p4p»  et  dn  olergé ,  Napoléon 
fit  délivrer  à  t'eeuvre  iddévole'an  Hdsaer*^s8er  de  tolérante, 
conMaepea  apréfi  41  Ait  pdriiilaan  nmian  de  Jér&m^  oA  la 
rtdi{!ionoMlait  goèrenelna  nuitée,  deparaltreavec  qoelqoes 
sappUessions/  L'é^rtvnin  néMNiieine  ne  fot  paa  entièrement  • 
«Innisttâ  daiis.  IHIsprit  ^  Pempereur,  et  lorsqu'un  autre  ié-  ' 
rômCf  •!«  rot  -de  ^eslphalie,  voulut  «ommer  Pi^pHilt-Lebrun 
son'  blMotbéeaire,  NaHé<{n  ^"f^  ^  *  notai-de  sa  vMl- 

'tAi»atft«e>  sorte 4ê  production!' fit 'plus  dlionnearao  ro* 
imnoierqué  ces  AeuK  ^termèrea.  Sott  théâtre^  quoique  anssi . 
trop  vohlnoladux'i'  contient  on  oertMn  >nonbre  de  pièces» 
\tXifACfiit\V0rpk9hne^  ht  Pèssimiite,  ete.,  qui  entent  «des 
succèamérllés.'  Vànmur  H  la  Ratton^  et  la  Riwmad^tuah 
vkêmes;  «ooserv^s  ateo  JusHoeau  ré^rtoine  4o  la  Ck>médie- 
Française,  sont  deux  joUs  marit^otlrfo^.  -Ze  MtJ^or 
Ptrim9f^4jt  ^PBtit^  Matelot ,  lui  vialnrent  aussi  h  4'Opéra- 
Comique  des  triprapbes,  auxquels  dn  reste  II  attachait  peu 
de^prix',  ear  c'estde ce  théitre qu^l disait  un  jonr,  avec  une 
fort  matighe  hrfévéïwioe ':  «Saves^vous  oe  qu'il  faut  pour 
réussir  là?  Un  grand  air  au  témr,  nn  antre  à  te efaanteuse  en 
vnguei  |M6  vm  dtio  entre  eux,  0t  des  imbédles  pour  ap- 
plaudir le  tout,  n  Ohangerair-il  d'avis  aujourd'hui? 

Pfgault  «avait  dponsé  en  secondes  noces  lascour  de  Texcel- 
lenteomjque  Mfdiof  i  H  occopait  un  emploi  dans  les  douanes. 
Lol-sqiiMI'prrit  sa  retraite;  Il  se  retira  à  Valence,  près  de  son 
gendre ,'  Mi  VMor  Attgier)  avocnt  du  barreau  de  Lyon. 
Mal^  «np4gëi  avnneé,  ttn^valt  point  encore  déposé  sa 
plmne,etoefot  là  qti*iUomiiiença  son  Eistoire  de  France. 
En  dépit  de  son'épigrnphe>t  lavériiét  rien  fw  la  vérité, 
eHb  n'est  ^êa  sans  qnekfnes  tracée  dn  ses  préventions  liabi*- 
tneHee.  Iln'oan  dttreMe,>eraignantles  poursuites  Judiciaires 
de'tfl<llestànration,'èfliidnire  aa  narration  plus  loin  q^  le 
règne  «le  Louis.  XIII;  Il  fit  paraître  enfin  dans  ses  4lemières 
asnéns-qiinlques^breehnres  en  faveur  du  magnétisme,  pour 
les  ingi  icillM  doqM  i\  avait  nue  fd  robuste,  lui  qui  croyait 
àsipett'defcliose.'  *        * 

' Revnnn  è  Paris;  Plganlt^Lebmn  alla  habiter  une  petite 
nniflon  dont  II  àvaH  fait  Tacqnisitîan  à  La  Celle,  près  Saint- 
Oloud.  C'est  là  que  lenteur  de  VEitfant  du  Carnaval ,  se 
reposant  An  ses  nomtnrenx  travaux  et  des  agitations  do  sa 
vie,  fit  une  fin  patriarcale,  entouré  de  sa  fille  et  de  ses  pe- 
tit»«nranu.  H  y  mounit  le  24  juillet  l83&v  âgé  de  plus  de 
qilitre«vhigt^dent  ansj  lie  libraire 'Barba,  enrichi  par  la 
i^nte  desiromans  de l>igattlt,, s'était  engagé  spontanément  à 
lof  payer  uhe  pension  anmrelle  do  i,200  francs .:  c'est  un 
trait  deveeomiafssanee  qui  mérite  d'être  recueilli. 

.'*'•'  •  OmttY. 

JNQBON.  En  réservant  ce  nom  aui  oiseaoïL  que  Le 
¥èillanl  appelle  vmles  colombtê^  nous  leur  recon- 
nalUrenspovMroaractèm'rUtbeo  <voftté,  mince, faible,  plus 
on  'moins  allbn^  ;  deux  mandibules  à  peu  près  ^les ,  la 
sfi|yévîeul>e  légèrement  rceonrbée  du*  bout,  et  surchargée  à  sa , 
battèd^nnetieau  moHe; ies larsesgénéraiement  pou  élevés,  ter- 


•!»* 


•l. 


minés  par'  une  main  faible ,  déllcale ,  maaie  de  qulre  àà$i 

I  séparés  à'IeorjMdananoe ,  placée  de  dinesafiisiiilBtarl^si 

'  derrière! ,  presque  f^ua ,  et  annés  d'sqg)a.iégimBeil  r» 

courbés  bt-  pM  piquants;  te^pieoe^niQHliéséBnspBMi 

'  presque  égsles'i  et  coupées  pir.  te  boni ,-  lés  sib  gninrè 

dit  rdniifBs ,  dont  te  seeèbdé  oh  te  tninèsÉsAIsrln 

longue^   '  •'  •    '-•     '»   '  ••        'n  .  'i  /.j.«. 

:    Le  pigeon  "vit  par  Deirfptee  nu  Ib&diie8bais;tel»«lm^ 

dans  te  credn  des  irdckarsy  dans  4eydiiii^pri|swi 

par  llwtanle.  Il  eeinounlt  degralnas;»ésa«MBM^à 

salpêtre  ^'de  sel  fcemme ;d%eeetés»inwjMBl  dciteii» 

debaiéè;  ^MaeèrecéBaliiàentssitaiBitefiiieréTatàl» 

laisser  pénétrer  dans^  Tèsloniac;  boit  Ain.isBl  InM 

, ptengeanl% bècdans le  liquide ^roéûnlBî^BslaboiéiB» 

-  renkîBttt  que'âeu*  OsùU  t>*r  eonvdeu  vêittNneltifvIe  p- 

ekan  1^  IhiènéeV^  divnèeeipanenfti  mÊ,immtùa(^ 

Daite  l%tM  eanvagnv^l^IgM^àitetailteid^inspBéâ.b 

'•  plumage  cendré ,  Um  ardoise ,  nManofoégngrt-nmwn 

te  pofirine,  et  de  ronge  doné  mt^^ùm  daM;iiiab> 

'  marquées  de  denx  bandea  tranevtrBateanei»,iaéiiliM> 

te  queue  rayée  db  noir  4  l^zlrénnlé,tés^0BfilB<b  M 

foncée  cettime  toua  M  oteeaux  ramantsi^ls  oûpniMl  à» 

Urses  #*un  bean  ronge4èornilM>asi  Mabdosnbpe,,* 

contraire  V  eet  oisean»  revêt  4iv«aes  linte>ii^4nlîi«a 

plnmage  bigarré  «  teUiûCvne  -FObe'anittlfaiaKdalbltR.» 

tiné,  bteu  légdrei&enr<poor(Mvdn<noir4lÉwléi^wiUJi 

grosseur,  llioinmeen  neblcna^der-aatiétàhimaànM^ 

,doubtei ,  triples  et  même  qn^dniples  Àib-VtÊfm  fènËn. 

HêtUm  pense  qtfe  toutes  >ceàiTasiéléa'8èifééviiQili«li 

le  pigeon  domestique,' te  -pigeoBtrQmBiivl»,^U9l»hp> 

geon  de  recbe  et  le.pigèoai.  seniage.  UlitngB#çmr 

'autant' d^pèees  prinafitim*. qu'il, distohna  .sa «9 <va 

pures  :  b  jM^eon  f  roue  '  ^orye ,  4|nî  *  ^  pcppiiMi'^ 

'  son  jabot  d'un  TOlumed^  eonsidéitèl^  kp^mmutém. 

le  phis  léooiid  de  tops ,  et*  qni  dottnejusqn'à  diisM«tt|n 

'  an  ;  le  pigeon  paon  ,'qm  teitte  ffene  oQeKnaenlniBiBjni; 

le  pigeon,  eravatc  on  k  gorge  frisai  le,||igfeoR  tojwOtt 

dont  les  phimes  »  à  rebours  derrière  la  v^o^m^  (S  ^euM 

en.  forme  de  van  onde  ooqnille;  le.Jrifiwi  Mwni^i"^ 

ailes  noires,  blanc  perié-sur  leiBorp0î.te.ji«9e|i  wm^i 

la  teiiteramassée^  avec  iK>n  frère  te  pigeofkgbi^àaàk 

roooQMiement  imite  te  bruit  du  tambour  ;  te.iH|eia  lm% 

h\à  nuance  brasque  ;  te  pt^eo»  misse, «te/mMo»'  ^^ 

tomimOf  rameur  parexceUence;  et  io4ouGwnt  wtettv. 

La  phipart  deif  nnluraltetes  TSfanteot  tommOiàm  nm  le 

condairts,  ae  liant  à;  œll^  i|ui  pcéoèdent,  le  pg»'^ 

Pforvège^  celui  de  Crèiûoii  4e  Marùamtk  pgmp^ 

\e cavalier  àUlàin  étïemesoag^^i^em^^im^t»^ 

'rapide.  .... 

Toutes  ces  espèces  on  variétés  de  pigesns  soetcma'' 
lies  à  TEurope;-  quelques  races  seules  sont  psrli^i*^  ^ 
cerUtees  contrées  de  cette  partie  du  monde.  Vàià^j  ^^' 
sie  et  l'Amérique  ont  aussi  leurs  espèce  pnpc^  ' 
breoses.  Le  pHseoo  d^ns  Télat.  sanvageneftV 
pas ,  coosme  daos  l'étet  domestique;  de  teftes  fortffdcttn 
pératures.  En  général /il  prélère  les  pays  cfasnii  * 
pays  froids ,  et  il  s'expose  même  à  passer.  lesoMcs  »  1^ 
les  hivers  sont,  trop  rigoureux  dana  lemkli  éitï0P' 
On  te  voit  alors  quitter  par  troupes  tes  IMUi  it  99^ 
:es  rivages  de  l'Océan  et  de  te  Méd|ten«sés,iKi^ 
pour  partH*  un  vqit  favorable  et  une  beltenoil^  liad^ 
l'oiseau  de  prote.  Néanmoins,  IT^iurope.est  kupl^^ 
prédilection  :  ils  y  .revtennent  avec  te  printemps ,  d  l>^ 
les  bois,  (es  rocliers,. tes  édifiées,. r^ipè(«lteors  nom 
lements.  ils  bâtissent  ordinairementleiir  id4  sansntt** 
de  petites  bran(|lie8  entrete^^ées,  qa'iU  evirisnit  ii«^ 
ment  de  boue,  et  qu'ils  tepissent  ^  monmct  é)«f^ 
sèclies.  La  feipelte  y  dépose  deux  mnfs  d'anpikU»^^ 
olivâtre,  qu'elte  cenve  alleniaiiveoient  aies  le  olk^ 
tdant  dix-huit  on  dix^neuf  jours.  Lfs  peliip.ntiw«i  <*^ 
clnrous  et  peu  délicats.  La  mère  les  aUaMile  le  dvi  P» 
m!çrs  joure  eyec  VM  snl^filanse  teiltBnseon4éNHie,s(rtli 
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bM  lldaMkyBidnitiUipechétilç  0onijaboA,i«A>àJai|itel|e 

iÊtnuÊt^  etHuMei  Inir  i  pëtttai  rMtti)lar)dM  ^UmvfAs^qii^ih  >. 
Ii^nâttéi  énitinf  jibok)  AtuAmil  dfe  «iofet-pia^iàilrenlêi 
irs,  les  pdiU  quittent  le  nid  ;  mais  ils  ne  cessent  de  toonDenf»: 
loir  f(^>^ili*i'>(iilèrirktp0iHi  ilwr  'AfiMMCilHibec- 
étqttifin^/mÉêbJ^HAf  iocea9tqi^iitrp«ilveBl;i«e>mmmr. 
ii!^,'lM  Hpen9leitf<à(iliNip9iid'«tfQ(jBlnà^eoiipai0rTb6Cj  h^i 
^MU9lgidyiOGdi9ailDniMII<de«M.«Mirt)i»  ««qv^fli . 
MfBrai|ieftijMp«l  prodi]|iwA:)!ftniée<Mj»iw»tef  U.A^eni, 
t  pan  de  iBimttAi  |l^lb/tt|l«4'ioia,4e  4^1  Oiiii|bi  ef:i  • 

itiei4M|iitfi6tèwaliie  ytatonvanf  ikt  noMy^U^nilaiiiiltoii 
MFaniéejniéHti  lf(yfrlfcplii»fMlid4e^iMA««iipig0ona[«l. 
lui  d9iidiènvilirfeMille;pigM  JX)<«d^^i,4ii^^      4iiB  i 

Qw)îqû!U«txirfe  dttmataMM;  diMcWM  4lin».lç««imflnira  - 
f diiieni»V9iMèa  deft  piiyiMHi^  iA'Ml»«njAlit»»w.  tomiA' 
Bil»»T6iëîpH^lfltat.:rJefftin'i)feiiei)d«iG«|>QHNr|ird^r^^  i  ; 

hîrtMBMvd'«MegalMU>^:qdl)fliiwléliMi«B^ 
uv  pjydanrti  tMléè  kaMuttaSiDoM  qa«biiieije9^»ei!i  : 
»yidNMéM»raidtnll  tdlWNifea«i|li^il8.«tt(PiMi\iMir!i«ft^ 
finiM  lia  toiliidrHfiMledto>yweBt^  «ft  jn^  l»ti(Vdi4i|^pert  ^ 
RMti<qii(''  Mi  <  jlrtteDtihabiiiMl)emBpt  ik.dmnf^ru  rMi^ità  i 
rt|,4ii>étfilMiwiit  liÉigne^ 

ti  !(^MctM»<|aflptèineéviJioÉqii?ih  i«iM:Q0llle^ll««8aBg<t/.il^ 
it  MutdÉt^^ioii^^ebMiÉisi  «o«(drnii«  teibli)  liàiifta^  w^  t  U  f 
eio(itd(i]hryirf|téiclnitfeonainivp  l*utiii|i€fr:«fpëeea(t«!<^t' 
mobri  tir«4é«lé^NddM««w»ldiiiipèleaK)«tfMireÉMUe  I. 
^tiiiMll  MeWàPùâûH  l^roHuiJijCBfetito  dHiMi  Dléaie^ 
trt^kay90Hr{IOe^Mi4auj<i««>i4'aB>ê6^eidil|ér^nl  ete^i^'i 
isMil  daiL4'lt^të  iMriIbnm»  de'lioiiifâUeftiilÉilUdi^  Le  > 
MeMtMbellieii(<lM'«Aaie'tw«f>lèarft  |Kt^  lyBMistdélBii'»: 
>QtUTiéNt<d«teiifi«te»o<NilraMs)Bdiinaoi^«M|fiiitantç.  Ctu«i. 
ni  1»  tiWér»  ^dérettt'  j  il  wffxt:  pas> varû  ide trouver >  d^l 
tn9i!Hirtedei#oid^danél«iBid^ù«^UMic4Nnnîent.  •• 
|j^  anctow  '^yle>«4a  tmofadef'iie'CoattaiMftMiitt  qne>  Ift. 
^  «MTigeV>él«ié  |pfr>qiidlque9  taetion»^  .rangdedlii 
kilé.  Mm  tor(l^4liflHit»'itMi«aiD»et  lMGni»i  à.qiiitlîda 
I  redevtMt'déî^pnmièratf  vàrMIéif,  <es:'oiMiiiiK(^  >i|ttVm 
tMit  èd  ^rtiiiâb>qybnltté> dii  lesi  CèrMsvdtdiailigaitléft. 
i()lifsdui9'dè»eag6fr>^dét  voUèiltey  où  09  ie»«iidUBii  ta. 
prntMloii'i^MMyiidafHtiVir'édtaattnlIei  Foi»iéfl.^eB'< 
bhMot  k  Malldlil>llonafstk]H6/lee  pigMrt  aoot  dewttat 
MIT  l<MUitei<peiif4«llBé1ivMnobe  nomAàétMe/àécoiftti^oeif 
»jjoQrdclMft'aitr<M  |^dB^vill«0e^>debaoikedto,^déGliaa»<. 
Ween  France  où  on  n'en  élève  pour  en  tirer  profit.  Ton*»' 
P)K , «ûd te rèÎM ^  M  fénanHId , 41  i^y  «f «H dan» 'béni. 
mp  de  prdTMoM  ^ne*  Umt  86lgtêiir«'i)iri'«naaait«d  dMit; 
a  ne cùBoilIt daMiite'ikNÉittMlMiqapé lès pigeNHif  «aitvigM>, 

^  I^QM'der  tiàlMttblar;"les  pigeon»' de* f«llèfev  ^^^  P^ 
"^nr  defeditaiile'^'dto^  ci*iMlt6:"U8  'prcsnfef)^  sont  peu 
(itm^pour  ia  >telé*i  iU'Mtot  Ui'  piilA^aoïivem  mliigreti  el 
)M;  mUtles^pigltoÉa'  d«  'eol«inbiei>  i<  enurteut  eeuitf'de 
#ra ,  coQjMrsbd^ltfiloAi  de  pVgtm»^^xh^fû)iU,'\mAk9ttÂ' 
nA^ncèll«nt6r«j>iiéiti0n'atf^irtP^dn»gaiitr6nàliM8.  Le^Me^ 
•ntcliolgi  potoi^ta  dmev'tttie  4^l^(>MfbttiWeiiMt  oèltf 
» ^^  vont  iircMMJIbnKvoléé'i  (^t>  «irtaii*dpo4M où'  on* 
>  rHire  dû  nid'poéir^H^0r"aii"iilât>0)ié:'  Utt  Ye«taum* 
!«TsiiPaHa>'leb^'p<<éplft>èdf  d«'Mdll«ffl'(omfV(^  <i6iiipô(«; 
la  crapàiidini>^>Mitb^«^  te^i;  tt«M»*tfe'1ainfè  deiialii  dètts 
'^fe<Hne<ftfrpajM  iMmTrée;'Mtf8r%arM<âe4aiid,  ««  ^ik  = 

^ lifti* tenir iju9  a^é^do  dCratoi  éu  anv^ifê' poN.'  •  " 
Avant  la!  déceiiveHe  >âiï4«id(|pri^li«'d»icMque>^ota  recfiCi^> 
iftii  beaàeoép^âl.  AnglèterteV'én  Beigfqfie>»M  HdllatHIe  ; 
*  l^neè,  <»^WÔeèiM»'lii«lMt9ftH',  dânt  on  te  aervair/fr 
'<^«  <)e<ettr'«Mi^pt  et  rAj^dv  t^^^  porter' dekiMkiit^ 
^  Vn  ^èr  ccà  «l«BMI<('^esti  ëm^pm^  aMf  fraiieliM^pà«« 

'''un  bon  marcliear  ne  parcourrait  pas  en  un  mois  ;  et  un 
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antneipour/AViair.  raiii.lè|trj^ot  de  BnrjHMnArfdmopid  à< 
Londre»,»  qui  en  t»ti^loi§né.de.7%  nnUeayeitinoîAsiai^qn»*^' 

!  jrLflicqtMlcispia  irnpr^sente.lei;SainftiEsprit «Mi^laifigunai 
;  dJuii  pjgeM^^  4HiM  jeolombe.  4aat.  oiseaa'dai  jabenAona  im  > 
jpenpies  Vâmbièneiida  .la^tdQUOHitfyr  de  jl^innonenc^^u  ^M 

!  fidélité. 

I  T«Hx\qui  figpi:eun«4tJ6».  d&ohaqueoMé^dela.tlÉau  lA'coiit^i 
Immigwa^^'f^etm  BatiineifoatetcbaiigMqle^iiuifaat^ 
I  qn*elte  eaft«ipûaéeià4iiluipièrai«oiDtifela  fMinAenpignaiMu 
'BipfoiriA'appliqneieniin  iigar^Biett  dttfaibtiièfniiMDftà «a 
;  Ivnvme  qu'on  4itlii«(p«riBdrMMr  «lour.  lAdnper^'Cleatidanei 

;    jmHMININlfia«U.ttc4^iK«Vi|it4^ 

, dJttîMtîoithAnt^mi  pigfi§ttni£r  t^Mnk.c$ii&mbier,\qntit*\ 

|q»'A*>4â«d  eettdeoKmodi^  blAinfBif  .teneol  égalmunt» 

'4^0tâiéa<àle«iT.daa|>ig«imi  tiVwéUiilV9ÇfUumdm9aaUi\^\ 

Paiilre  iin>Mei$n0Uri  amM  étaiontiila  .cdpgttîuUa>4'mne.mMâira  » 

\dilif6mti^  Ponr  nioîr.Utdr«itideTpoisédfr«n  pigeonniflciili 

;  f^toi  ^è(ro>f>roffi6lain  au  iiNiiAado.(tn«il6*âfXraifNMitaidn^ 

:  tantt  en.  filemn^^ltam.  AuJowiéniiQi  te  mpUi^pigOonmen  ci^ 

\ciUoMU9\i9tmUefjfnaÊifme$k'.        !•  i4nlarv6iainhAn09Bi.'i'V* 

I    PIGlifiNT  m  ViBWEimJhL  iëfà4à^mipi0tMlum^,^ 

;fard)vHMdièreM€«lorflQte;de(  lai  nfifria.  Malpigbi'japar^  de 

<  pKMMeciio^fffp  9iége  de  te4plomtlBB 4eJafeaa^  tt'reoonnnfei 

q^etniilp  demMini  répIdenneAf  BMttj0Qloréa4Mail«(<nè8fn^j 

!  nais jsanleniiBqi  .ce'fqirpaqnUl<décoUTnk\euli^  ons  deiHf  paK-i) 

i  tieadéia  p«u  efrM*^nQin*>A^<»^iM  mtf^n^&r  antotifêré!*' 

'  tieàkiiwej  Ospandant^  ipiripigbi.«»ti(oiBpa  en/auffMs^nijqoet 

'  la  e^tfi  Bluqafli^>tftaitdiAp08éen;réaeati.  iMdnua  cÉff^iBeni 

cettetfirtienr.'lli  Tîtqna  W  eorps  'imiqattiic  drnègte  .fondait 

I  une  <  dNieboi  iaontbinf ,  ai  wm  .une,  counl^e  •  petfcéaf  dot  |roua»  i 

onfféseau;  JDmib  .nn.éeartinlt  i<ignaia>le8€onlêttr»d«b4iTeBferi  • 

'  partiasr.de  làifieau  du  nègrei  t  la  derma'blane^  .L'épidarmoi 

!  cendffé/la-narps  «iwqnenB  iimff..Mflcl(al  raosarqua  quadana' 

.  laq.  pvépfralkAS'  auatmniquea  la  malièin  caloraaif  r^teit 

!  tantôt  après*  le  denaa ,  lanlAt  afkrèa  l^épidenaBi»  auivanL  Je^ 

dagoé de  inaoération*  Mîtelidà»  gunlépaa <*.an4ionjd6a.vé- 

sieanlftsnr.la  paiu  des^nègres,!  reoonnui  qnekac  épldennana 

coropoèait4adcnx  lame&aonlMqneUeaae  ftrottvnit:la<oapclie( 

,  muqucuaè  ou.  colotéek.  .Qroiksbanfc' et  /Gaultier  reÔDiuinteni 

!  encuM'  jd^utnasi  laaaèa  inleRBédlaires^  M<.  PIoiiqhk,' danv 

[  seS'^iiasèGiioBa»  s'aperçut  qpe  idana>latrpeaai  de)  raiDe»Mbu^i 

!  mudues)  qnelleaqn'eUeaioîantyledfirrnep(nit>aa  pirtnger.eiM 

,  dedi  peetiona^  rqnft-coÉip08éeidoA|Éiciq>peKées>(d4*gi'anda  • 

tcona>  rëutr»l()nnantqnemenibinBacontsnun^  paUc^ibémaée) 

d»  papltlea.l»liMe  eailtemedaflettaiiMnabranè|.i|u1i^nfamttic> 

riiWibrmepi9mêntmUiÇHÈtUfi9ÈBniutL  i«a.£iCeiBlMQ6< 

,  eit  toute'liëriaaérdaipBalongenKBlSiquidinvenentlpMAH» 

!  da*  laportion  «rMnftvdu  dead^«el|MI)rat)alltne«Ha  Ini 

racine  des  poils,  et  n'eiistent  que  là  où  se  tronvianl>dea{»piU.>. 

LU  membrane idgmetttale.asIfd^lMiinonsi^taaee  à  fau/pvès 

égblaiArlout,  et  asaéz  épaisse  fVNif  paa^BiêUerdiniséamii 

deux  ienHIeta.  IMtaVisraéa  aot  aa  fuse.axteni)a,i.iît^efiaei€M8) 

!  étantbhaii8éed«pi8RiKn«uin^x«tteine«femiiepcend  àiaa.ia^: 

intemaune  côutoor  bleuAtf«ç-dépoiriUéaidii|%nieiiluin:i<^ 

est  d'uiie  câuleur  MtÉnclièçfépidermftmiaondPé,  tottl  oeiquii 

est  deiîine  eut  blanc«  «iLepigiÉenlii ni' m'est  qu^mt/simpla 

ondéha,  tifl  endu&tt  un  dépôt,  ^tmt^fiUI^omtmfi^  H  mm, 

:  uM  tnvtmbranai  La  memhnnaiq«iktr«M«rfq  wti;un0.Vj^iir 

table  ineTnbtan»j»ntJnttc  a  e*a8tila.lamc  Jlilf«n9^.d«tre^M 

derme.' nto'lâ  face  interne  de  cette  dernière  lame  partent  des 

prôlongementapamilB  àctuxddfin/aMmbaaiie  MWntH^, 

' ét'ftai  fiMift  l^dpidernw >à^'nelta mambtsna^iIlifD  pantiidar 

md^da  1»  lac)é^réfMarnttb«ilériaM».«|nUe  StuffAtAKén} 

,  |4derfN^iot«oe.  »l1artaBbdtJtonBCQBlint%M4<noufWiftacb<> 

!p^lé  ap^el4> pigimetitai  esf.qnaiiVoannoiyniaiii^oRpi». 

niu^uêuai  tmfédmièàf.  VfcJama  tlMMM^deimipninJ 

duit  et  reproduit  sans  cesse  les  deui  lames  de  répidema 
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et  le  plgrantoi».  p'après  le  Mrtnt  iloot  nops  MUIpont  ici 

le  'travail,  la  peau  de  la  race  Vlaoçlie  n'a  point  dÈ  pigmea- 

fuiii,  <1o  iriotni'  viùlJe  t  \'a\i  nà  ;  le  microscope  koI  j 

rrt  découvre  quelques  lrace9;e:iceplé  II  pef  a  difu;in,aufaur 

ilii  tiini|i('IO[i,  laquelle  a  une  colurallon  Irès-iparijiiée.  Oast 

I^Xplic',  |c  mFtne  sannt   rclroiivç   le'  plgiseoturo.   Clies 

lliàiiiine  Ahiiii  bii»Tii ,  le  pignieùtiim  ie  raoDirc  aussi.  Daiû 

un  Cirius  lie  n^re  la  peau  s'est  Iroutée  uni  pigmet)luni.  Le 

|i^iii'fn|um4{nïreMuivanl  lu  races.'C'eilâuncàltt'ratioaife 

ha'jiroflactlon  que  l'on  rapporte  l'alblDieme.'  "  (.orsqiie 

nhJA  ci)in|)aron<i' brusquement  etnans  iDbrnù'diai'reta'pe^^ 

llit'iriipinine  blaac  à  celle  de  Jliunime  noir  ou  de  l'Uoiqiue 

rAuge,'ttiI  M.  Pluurens  nous  sommes  trto-[|orli^  i  supposer 

|ioitt  tKaccne  de  ces  rares  une  origiiie  distlncle;  luaisM 

nuDS  passons  de  riibnimeUancàl'boiDme  noir  ou  ïTliomme 

lume  blanc  ba»>né,  parl'ifa)>e;  tl  n|}t|s  ^i- 

leulion  aui  parlics  de'  la  oe^ |i  c^lqr^;  '(*(''■ 

ms  tiile,  dans  ri)ODuae  qc  race  blaqclie,  ce 

ilTcreace,  c'est  raDaloj[ie  qpi  dqus  (rappc... 

coiiipanïe  de  la  peau  iiqu|  douoe,  par  l'a- 

Je  et  partout  inscrite  dé  1^  «ffuclure  de  çf4 

lie  (lirecte  '  de  l'origine  cpuiàiune  de»  mM 

>-  leur  unili'  preiniÈre.  u  j,.  Lopm. 

"  l'IGKËRpt  ou  PlHABpLp,  proTioce  de  I4  dlviùoB 
de  Turin,  duàs  la  principauté  sarde  du  Pi^iuout,  ^fec  MM 
popnlalloD  (te  123,333  babitanfSj repartie  SDrfnyfim)  |7  aj- 
tiamèircs  carrés.  Elle  confine  à  la  France,  se  ptuloo^e  |a 
kng  lies  Alpes  Collii'iuies,  dont  les  romanliquci  «allées  S09t 
tv  grande  parité  bntiilées  par  des  Vaudois,'  es(  fertile  en  vioi^ 
clillaignes ,  Truits  et  céréales^  el  tfs  ric|ies  yailces  (aroriseQt 
tout  parltculièrcmeut  l'élève  du  bétail. 

Son  clieMleu ,  Pignero(,  dans  une  litnalipD  nagnifiAue 
au  pied  des  ilpes,  et  Irayersé  par  la  Limara,  esl  le  siège  d'un 
éTtché.  On  I  volt  une  belle  catliédrole,  cinq  autr&i  église*, 
neii'rcouTépl9,'un  collège  rojal,  d'imporlaolissmanubcturta 
lie  soieries,  de  lainages  et  de  cotonnades,  dp  c|iir,  de  p«- 
[uer  çl  d'eau- de  vie.  Les  lialiilauts,  dont  le  cblflre  dé- 
pa^W  5,000,  lant  un  actif  cofpuierce  ep  produits  manufac- 
turés ,  en  vins  el  en  céréaiee.  Clelte  ville  était  autrefois  une 
place  forte  d'une  grandq  importance.  Les  Français,  qui  t'uo 
enipartrent  en  lajG,  lurent  obligés  de  la  restituer  i  la  Sa- 
voie m  Iï74.  En  1633  ,  nouvelle  cession  de  pigoerol,  de 
mimé  que  de  la  viliée  de  Ptrouse,  qui  communique  avec 
le  Dauplilné.  Cette  acquisition  donoail  i  la  France  une  pré- 
pondérance marquée  sur  l'Italie  ;  elle  en  accrut  considérable 
ment  les  fortiDcations ,  e(  reodil  la  forleresie  îiqpreiMblei 
mais  obligée  de  la  rendre  au  doc  de  Savoie,  en  ie9e,eUe 
ne  le  fil  qu'apite  l'avoir  lait  d^anteler. 

Placée  i  l'cuiboucliure  des  baulea  valfées  de*  Alpe*,  i 
l'eudroil  oli  [init  ta  plaine  et  obconinteoce  la  iponligne,  sur 
un  sol  d'une  grande  fertilité,  PjgQ^rot  es(  use  tille  agr^ble 
stiis  être  belle. 

PIGiypîlil  (du  latin  fl(in4,  aonunef,  oo  iepiaeitm, 
lUl  depincD,  pomme  de  pip],  parUq  supérieure  d'un  )pur 
qui  se  Icrmino  en  pointe  et  dont  'e  aotuoiet  porte  le  bo^t 
du  lattage  d'im  comttlc  à  deut  égoutii.  On  voi|  dans  quelques 
Tilles  anciennes  des  maisons  dont  le  plgnop,  appelé  aussi 
gable ,  souvent  en  saillie  sur  le  nu  du  mur,  est  couvert  d'or- 
nement* délicats.  Quelquefois  le  pignon  est  à  redenli  ou  dé- 
coupé en  forme  de  d^réa  d'escalier,  surtout  dans  le  nord 
de  l'Europe.  De*  portails  d'églises  ogivales  ont  des  porclies 
plus  ou  moins  saillant*  surmontés  de  pignon*  triangulaires 

Proterbtatement,  Avoir  pignon  sur  me,  c'est  avoir  une 
maison  i  soi,  ou  siuipleutenl  avoir  de*  bien*  immeubles, 
des  tiérilagc*  en  pro|ire. 

F.D  mécanique  on  donne  le  nom  de  pignon  ^  une  petite 
roue  dciitt.'e  dont  les  ailes  ou  dents  engrineot  dans  celles 
d'iruc  roue  plus  grande ,  ^  servent  à  traosmellre  le  niopve- 
nicut{t'oj(«  Ë^enF..^^ct: ]. 
^  (  ipiioii  Fe  dit  ,-iusfli  du  l'aiiiande  de  la  pomme  de  pin  ; 
ll'uiic  Uiwi  du  qualité  médiocre,  qu'on  aépare  de  la  laine  fine 


e*  FUdaat  iMMi  d  eiftf'itf'it  «4'  «rt  1<  wi  * 
cliauvre  lorsqu'on' le  pàp)& 

PIGNORATIF  (Contrat),  ia  IHiifHm  Mwi., 
gage).  Sorte  de  contrit  de  «■8«<M^HUeUi.  ut 
prunté  fu^oit  roBMia.ftqui  MVea  Motels  m- 
dedreil'cHt  et  mtnK  du*  qudqné*'|ti*<etMBBti 
avait  pour  obftt  dé  ckImt  ia  niaeeiMe  ftaTiiMitt 
*ont  la  forme  d'une  vealè,  et  traosgeltil  hpnfnoiè 
l'immeubls  du  débileni  au  cr4ancfff:  MaatiM  àr  rw- 
pKuUe  était  Ute  av  lUfafteBr  (M-  lt»«M)d«  praoi 
pomme  équlrtlente  bux  idlâ'H*  qn)  avait  t  |i*)a  1  vt 
créancier,  el  l'on  *tipnlaU  vp  dél«i  piniui  k^  1  Mna 
permis  d'tqiérer  le  ractial  deaaprepTi^tinBhncwiii 
Upilal  prêté.  C'est,  k petite cboaejNiltiUTfdtitnBirii 

P|IS(AKToiNB-PUBBE-ADcMriirB()ik(lthii.i(i:s« 
tembre  ir,.i.  mort  ea  im.  bitMJBi  it^Mataci 
l'élat  mililalrei  mai*  fa  WM  ne  lui  4|nal~p«W imii 4 
l'embraiter,  tl  acberaM  CM)l4se<fQanou|llb>tMe'f'* 
(tait  coDuneocfea  k  celtH  ffe  Lofili-le^ràd.  llijiltawa 
littérateur,  sous  les  auspices  de  ftbbt  d>  bll>i»Mldè 
9*inle.Fal^,«ld«bMU,iaii77B,  nf «ower im finie  1 
UCovjédiç'lialiBpne,  oïiuiqn'en  i)tiil  it  nfsàâlEr.M 
«eul,  aoif  OH  collabora tiun ,  un  msd  BMnkR  <fi>nn|* 
arecuB  tdtaccif  queseafctenrt  og'QeHidiaiiifEia 
pro4uct»m^,  lui  &qint  une  pePtioB  41 1>H0  Bms  ;  i  a* 
pou  aiuai  quelques  compuïnent*  f^ftiÀin  if  it  cA^ 
pour  le  tliélUe. 

De  pi)*s'atquitun)éine(empEWe|*H»l«'»'4>b'^ 
de diansonpier  parle*  c|iansoosqu'4gij^f^Mukk<' 
d'Auguste  dan;  VAfmanat^iit/ Jlf^,  fintaii' ^ 
pièces  (u^titea,  et  par  le  recucilyu'îl  #^  7  ITuinoii 
d'Artois;  les  .4upus'inei,  cpiiff  fo  fta,  «m  lamol  -j 
i'i^cef  fugitivu  el  de  Conta  tiouwoiu  \fi  acquitii  m* 
one  réputation  de  conteur  apéal)!^.  ){fV^  ■'<*  ""'^ 
du  Caveau  utodenie.  des  Otuecs  dif  Van^ërilk. ^ ^ 
pcrstle  UomuB,  sous  Teinpitc  el  plus  ta^,Uf  |>.nbrei 
ment  sa  part  W  cool^',  en  rlnimun  f^^  piécttkius 
légËre  :  il  publia,  en  178&,  fia  poëiqt  ti  quain  (JM-  1 
L'Harvionie  imUative  de  tt*  iatg^H  l^iai^ut,  «J» 
manque  pas  de  mérite,  mis/i  lf>*  Hnnrlei4i>tti  4*  >■'''' 
tique  y  a  étalées,  puTrage  qui  lui  Tiîâi  k  liltïik  1**-' 
de  plusieurs  académie^  00  lôt^léï  MTtBiV  fc  P<v"'° 

Nommé  en  i7si  secrétaire  inleqirtte la  owItJ'tAr, 
de  fiia  perdit  celte  place  au  rum»ir>iiiiirtl  df  U  rtiM* 
ainsi  ijue  toute*  se*  espérance*  de  fattnae;  tes  Ctot^ 
Italiens  uon-*eulement  ne  lui.pajiiaBl  fin  ut"*' 
de 4,000  livre8,maiallsluj«pre|nMtral  ta|(Btifil<i> 
De  Hisceaaa  ^rs  de  travailler  poureai,^  (fiinta)-' 
fondaUandeTItéairedu  VaudeTitlcj  aèSoiMc*^ 
quelque  temps  des  auccta  tjjalaiit»  pif  diw(  <■<'¥*  ■* 
collaboration.  Il  s'^loigni  quetwM  Iflôpt  4l  ?«»•'  ^f^ 
delà  (erreur,  coiûunen«iu(t>lW<l<isclnH|)(sM^I*<' 
patriotiques  1m  soupGops que  {'««  pqaïaHaTfiiF"'^ 
Tisme,  te  brouilla  avec  le  Vaudtrillt,  IrarvPafnu  1(  m*< 
des  Troubadours,  où  s«twlWltfiir|tf  0q>fmii>r" 
faillite  directoriale,  dwl^  wwte <!>■>•  les  (MCUWK 
Wique*. 

Il  fut  loiK  à  loer  agmt  de  U  c«wtipii|e  d(  CtOKxp 
Bur-Haise.  commissaire  directorial  ^actilMikSK;.- 
premier  arrondissement  de  Pari(,rui4aci|q)'<'**'' 
leurs  du  bureau  central  de  Paris,  *|wis  I*  U  t"»^' 
de  IBOO  i  iBH  secrétaire géotrat  de  la  pfilKlpB^f" 
Louia  XVUl  Iq  nomma,  après  tf  preB>tae'«f*i' 
crélaire  général  adjoint  de  la  directioB^tanle  ■*»<*'' 
II  fut  après  le*  cent jqur«,qu'9  pUtllItiM^* 
cliivisle  de  la  préfecture  iJ4p(^,ciindf9falr«T''^ 
de  tejnps  secrétaire  géneral.'elreiKil  pto  M''*' 
noriliquc,  la  place  df  stcrétaire  iu^fP^J*?**"  i;,''!i 
He  l'Ui  afait  la  fpulalion  i|^li«f  ÏMiM  t'^' 
d'Uomme  d'e^ril.  Ses  cpnvic%)ni  politfvû '■'f' 
mobiles;  car  ajH-és  St(^  c(iaiU^  la  r<.'||i||Af  1  *  " 
aulaliilcliànUtouittourreâq^e  et  11  tctortUM' ^^ 


pn)d|]€nops  lyriques  ft  dram^Uav^  oqt  ^ew^t  ét4  pu- 

PlLA/ilrEfi.  Oe  titme ,  dont  noiu  fêMopi  iwa^»  en 
tfclut«Giiirt  poiM*  iUwgiaf  ua  coi|Mi  é)«yé  Kur  u«e  ItMê  car- 
,  rév\  est  d*of  i^ne  moderne  fi  italieine  ;  il  est  déd  vri  diî  pi/a  » 
qoi  iKçul  d^re  f)iie,  ^  |irécisémeai  «et  easemUle  soUde  de 
■(if frirn  féfiii|s  pour  «éHitcnIr  uae  #rc«deou  le  (aile  d^tip 
édifice,  CUeai  l^  U^ine ,  le  mat  wke  «'eppUqwait  i^  ce» 
piij^r^  oe  jeffîUfteeidK^  «la  deia  côté*  d^w»  iyïilMHii» 
et  éuisi  «Aiv.  ccdofiies  carrées  ^iii  font  les  eoios  d'un  édi* 
ije^  tepikstne  B'e»t ,  k  propf#n»^iH  parler^  o^'oue  cqjpnn^ 
.p^i;aig>i)ijie.  i:^  pa^oViiHr  Mi  en  ^Oct  raffic^^  4s»  po-' 
lepuA»  »  ^  ^  plii«  ^1«  4«H^  enUMïietenl  gnfkwei-uDes  d^ 
lampM«)Offti(Mis,lcttiftpiédastaMx»leurspliapiteaM¥> 
iIQ^Mne  «Ue«^  if  s(|  rfiM>or(eBt  ei^x  «ônfi  ordres  d'arcliilectuRe 
,  dfHrt  jU  pnenoeiàt  les  noms ,  1^  ornepieDU  et  les  dMaUs  «e- 
ctssoires.  li  jr  a  des  nilastres  isolés  ae  pourtour  ext^Mieur 
d^im  4dlte,  et  «H^trilNiés  de  mani^a  ^  fairiaer  un  p^- 
figde:  joais  1^  (due  spii¥eiit  ik  a»  l'empNfNil  qii*«fdo^  à 
/ui^  liçada  ou  eoy^às  4^^%  un  ini«f  4  Mm»  Rlus  ou  mein^ 
^ir^iyPB  dpaisssiMr;  |^  surface  ^parente  e4  toKJOMV^  fiêm» 
e<  |(;m€  of doQMnoi  ea  Dfoias  sablante  ^  ^Uf  d<^  cc4pi- 
«M«  «lii  a<w(  cpwwe  eui^  engageas  da^s  r^paii^ur  tim 
aiHfââk*  l«s  ç/fmw^^tifi^ê  fi»m  ^^^{$  «n^ui^»  tel  m- 
Miiiiepis.gieca,  n'oltait  qna  f^  d'i««i»id^  ij#  V^itt^ 
des  pilastres.  Ci  les  trouve  prodigués  d^s  1m  oof^lffi^r 
Ijoiis  roDMiifi,^  iisa^fiompagneAt  m^  ^w^  i«s  (sintrei, 
ijt  je  fyçêtent  àicei  pn»emenU4>Pin^^^  dfi  petite  ^pfoir» 
qpe  a'adiDettait  pas  l'art  grec.  En  général ,  ils  ont  (ji^  9)1 
.q^^ÏBS  d»  6^#*  s^lon  rofdn  d'ATClûteçtfirç  au^pel  ils  ap- 
IVirtteoaeat,  selon  les  4b^  4u1|s  ^opt  d^liôées  ^  ptûim^, 
çfimo»  acfse^ir^»  w  4ét4i)s  iwpfif (««|s  dans  up  eps^^î^ 
■mmwmtal  f  ^(in ,  seiop  le  caractère  de  rent^leipeat 
91^  &T«iitmpQrier.  ûprs  nt§  sop(  ep^is  parfois  Qp 
(aniifilur^.  dft  bft^^g^i  dfi  reiends,  dVabesqpes,  elp., 
<(t  surimint^  de  çlMpUean»  oui  oot  l^i  mêioe  liauteMr  W^ 
ceoY.  d^  colooDe$  ;  (oîitefiQÎs,  ^$  eq  diiY^^nt  par  leur  larj^eMr  * 
ajofi ,  Il  Uvi  reioarqufy  que  d^ps  IVfdoQpitpce  çorint|iii^pp 
4^  thermes  de  pioclétien  fi  du  froiitis(tice  de  Néroi)  (^ 
chapiteaux  <^\  ^pi^  (euiU^  4*(lcaDthp  f  u  lien  de  liHJt. 

Les  ptlai^n^ ,  à  c^us^  df  l^^i*  forme  lourde ,  massive  et 
^iorréf,  ni  ^  d^^tfh^it  V^  aTantageusepoeift  spf  iy|e  Di- 
11^  gôaod  Us  occuM(it  toute  sa  («auteur.  Çeqi^  aijf*op  Tjtt 
M  npuTean  palais  mt  î^oyr^,  jp  c^t4  de  Tefui^  bien  qu^ 
Bf  prep{iept  njpssa^ce  au  au-dessus  de  la  prefn^^re  f^p|;^e 
m  teitti**»  «R»?  tW  «(J«t  pep  ^MsMsant  j  wr  cçbf  ïb^oê 
q^^th  ^M(  PVP^  IT^  1^  >°wrs  4^  l'édifice ,  ils  en  d^gdgtm^ 
Heo  là  masse,  et  ne  donnent  pas  ces  profils  déliés,  ^l^anU, 
«i*9l^ltt  ¥*  WHm«<fe^  WOf  tofls  Ifiprs  îispecU.  Ils  ^e  «on- 
ViffiPHMAl^  9iUa»^teo9m^  ^onum^qtsqui  pitf  (|e  y^tes 
alentours,  ou  qui  sont  placés  sur  uue  hauteur j  enfip,  ilji 
iC9M9riî^ni|^  m  M  WW^  ^\^  ^çhitecti^al.  |l  est  pour- 
tant <|iP|  P^  (1^  PB  frflqvç  4M^!gpe  fivantage  à  )es  employer  ; 
^r  ^fWlç^  9?  itf  9<^  P|î  d^plac^  d^Rs  un  iptérie^if  de 
peli^  dimension;  y§  c^qperont  beaucoup  moins  d'e^pacp 
^a»ë  fes  colonnes ,  4  prQiduiront  un  certain  effet  4éco,ratif, 
Mjjf^  e|  sév^rç,  Dr^rf  ittp  SAP«  doute  ^  flç  grMd«  m\9 
tristes  €L  dénués  de  tout  ornement.  A  portée  dy  r^ltf^y 
tof  l#P,  le«ri  diiWIs,  l^rç  c|iaplteaîjx,  cpmpos^un 
ensemble  asset  ripbf .  |^  pip^tres  (lguren(  assez  bien  d^ 
f0k  Vf^^  IN^  ^tisp^r  9ram(tple,  Palf^io,  SefUo.  C/est 
fltftoul  ^  r^ipqHJp  4^  la  renaissance  qu'on  les  trou?ç  ptj- 
j^  «y^  qp  rare  bopl^eur,  ci  traitas  ^an$  toutes  les  pro- 
portioB^i  [e^  9rç|iitçct^  |es  introduisirent  piépge  d^  les 
jnotila  y»  plos  (içbès  et  (es  pl^s  yariés. 

pp  eat  eonToio  de  ppnper  jutant  de  largeur  aux  p^as- 
^ftj^  e|l  hi^f  qnei^  |k|s.  |i  %  a  nourt^t  de  célèbres  arçhi- 
Vfçii^  gai  (^  ^Uoun^f;^t  par  J||p  haui ,  comine  on  diipjn\ie 
liêt  çokwnes;  priiiçiipAleôi^t  ^r^H*Us  Içs  placçpt  imméàiâ- 
iéoient  <|errîère  des  colçopes.  Quand  ifs  accompagnent  les 
û^'àrw  d*une  grai^Jc  porte,  comme  dans  les  élégants 
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Uûtels  du  dlx*liuj|i^  ti^f  ilf  «#  p|siei44B  ph|^>it^aux; 
des  pottsoles  ridées,  prepani  naissance  i^  leur  faite ,  ^t  des- 
tinéè§  à  so^f^^r  pq  b<^c(>^ ,  l^r  en  tienaenjt  Iiei|.  \ 

En  ou^re  jlps  pilastres  quj  correspondent  aux  cinq  01- 
dres,  dorique,  ionique,  coriatl'ipn,  tospfn  et/;»mpo§jte , 
il  y  en  a  une  Ij^ulp  d'aqlres  qui  ^  suivant  leprs  fornit^»  leurs 
ornements»  fefiÇi^ent  dilf^rei^  dénppip^lfPP^r  4^^^  void 
le^  principales  ;  le  pi^lq^^r^  çUCique  est  plus  fourt  4yt>o- 
cun  de  peu^  ^  pinq  otiIf^y  le  pilastre  bi^ndé  op  v^^ii- 
^ue  pi  çel^l  qui  sur  9fi^  fî^t  9  de^  refends  ou  }]es  t)ossa- 

Ci  tels  sofit  c^x  iii|  pa|ai4  du  lAixejwboijrg  et  du  Loi|vre 
Valois  ^  1q  pilm(r^  Çftnuglé  a  sqp  fût  décoré  dfl  canpc- 
jpfe^i  pelpi  qii'oq  appelle  c^i^r^  f^  sqQ  plan  purviligi^e ;  le 
pilmtr$  (^  tprv^e  est  pelni  qui  est  plus  éUuit  à  Sf^  base  qu'à 
son  flonimety  enfin ,  les  pilastres  accoupla  sont  distribués 
deux  ^  deuxi  e|  fe  V»qpb^  yre^qe  ||ar  |/|uç  bj^c  et  Ip^irs 
fîÛ^iteauX'  A.  J'imo»  x., 

PlLA^TË(Poifpg),  ep  latin  Pontii^  PUatits^ùimièui 
pV  rjqsigne  14çheté  qq'il  montra  çofnuxe  ipagislrat  lors- 
qoe  )es  Jpifs  luj  dem^èr^t  la  )porl  de  Jésus .  On  ne  sait 
rien  d^  positif  SUf  ^  fftW'*]^  ^^  ^  palFiej  pn  conjecUire 
sppiement  qtiMl  ^t^it  {lon^aip.  Qupi  qu'il  ep  soit,  il  fut 
pomip0  prét^pr  de  la  jud^  t^n  reuipl^cepient  de  Gnidis, 
1*49  26  on  S7  deilrp.  Il  adppnistra  cette  province  dix  ans 
^HS  'fil>ère-  Ce  fpt  p^yid^nt  ç^  temps  qup  j^  pp;n}1ace  juive» 
lim^utée^Aourdeq)^!  par  les  piii)ce$  des  prétri^  qt  les  pha- 
ri&ieAs,  traîna  ^ésus  j^  spn  tribunal ,  dem^nd^^^  f^^eç  me- 
naces et  vociférations»  qn^il  fût  condaqmé  et  mi$  à  i»Qrt, 
comro#  ayant  blasphémé  et  ei^cilé  la  nation  i\  se.^ulever. 
Pilatc  ^t  convainpp  (le  Tinnocf^^ce  de  Jésus  j  il  le  ren- 
voya àHérode^^nide  Galilée ,  qqi  ^  Vopvait  t:h  çp  ^lo- 
ment  k  Jérusalem.  Maj^  Itérod^  renvoyf^  Vaccu^é  devant 
piUte.  Alors,  celui-ci ,  pr^  de  no^ve^M  par  les  ennemis 
de  Jésus ,  et  crpyant  pauper  la  fureur  de  1^  foule  par  quel- 
que satisfaction,  livra  1^  c^îptif  i(  sus  gardei,  avec  prdr^  de 
le  Qageller  cmelleipept*  Mais  pç  supplipe  pe  suffisait  p^int; 
pour  apaiser  la  rage  de  ces  forcenés^',  il  leur  fallait  la  mort 
du  juste  :  ^  topties  B^  écliUaient  les  prjs  :  Qu'on  |e  cruci- 
fie I  qu'qp  le  crucifie  !  Cepemiant,  Pilale,  convaincu  de  l'in- 
nocence de  lf(  vjçliipp  qu'on  lui  demapdait,  çUerctiait  à  se 
dispppser  <)e  projponcpr  Tarrét  4e  mort.  Mais  {ofsqu'il  vfl 
que  les  ^uifs,  kiq  de  ^  r^nare  à  ses  raisons^  le  menaçaient 
lui-n^èoîp  dfi  1^  colère  4c  Çés§rj  il  fit  conduire  Jésus  l^rs 
4u  prétoire  I  pt  prit  p|<^  dans  son  ti'ibunal,  a(i  lleq  appelé 
eq  grec  ii^iqifrofof ,  et  en  Jjébreu  GapbqfHa,  |»uls,  voyant 
qnll  pe  Mguipt  fien  SHf  les  esprits,  et  qqe  Ip  tumulte  au^- 
p^eptait  qe  plM3  en  plu^  il  ^  fit  apporter  de  )*eau,  suivant 
le  )-écit  de  Tévangàiste  saint  Matthieu ,  et,  se  lavant  les 
ip^i^  4eYapt  le  pâiplp ,  il  s'écria  :  '<  Jp  suis  innocent  du 
sap|(  de  cç  juste  \  c'est  yous  qui  en  répopdrez.  »  Alors  on 
pptendit  ces  paroles  :  «  Que  son  sang  retombe  sur  pous  et 
^ur  nos  enfants  !  »  Et  Pilate  ah^donn^  J^svs  à  ]^  rage  dç 
sçs  bourreau3( .  qui  le  crucifièrent. 

li'a  dureté  de  Pilate  |  Tég^rd  de  spf  ^dmmi^lrés  dqnpf 
tien  k  des  id^ntes  telletpent  no(pb{^ases*  que  T>^e  Ip  privf 
()e  sqp  gouverqepueitfi  Tap  ^§  de  J.-P-f  el  rppvpya  ep  exy, 
près  de  Vienne  en  Dauphiné,  où,  selon  Eqsèbe^  il  se  Ujol 
d^^es^ir  deui^  #mi  J^prj^  ;  sjliYtpt  d'ftptrcs,  )1  aur^  i 
dppapit^  ^s  le  r^e  de  Méron.  ^u^Q*^  la  ^  de$  sièql# 
Jjl  sen(enGie  qu'il  pronong^  pntre  Jésus  p^ra  ^r  sa  n^ 
m>ire ,  jusqu'à  la  (ip  des  ^èjclps  P^lal^  s^fa  |p  tjfpp  ^e  Ç0 
{nagistr^lts  pusUlauilpes  qui ,  pour  ne  im  déplore  au  4pSf 
pptisme,  qpel  quil  soit,  juraient  Ift  (iicheté  de  preno£çer 
d^  condajnnations  que  r^ouver|it  4epr  pq^jepce-  ||f 
^ront  ^lêau  s'en  la^fr  (qi  plains ,  ip  ^ang  iqppcei^t  ?.a- 
çrifié  laisaera  toujours  une  sqqillufe  quç  ^  qf  saqfâH 
etfacer,  pt  ^  sera  pqpr  eu](  b  QMrqpe  d£  I  iw9^\*e. 

C'est  en  ff^sant  &mn  ^  l>cMqq  df  m^  Q">n  fjtf . 
dgns  )p  langage  UismP^  -  4^  9>en  lave  {es  ma^ns ,  pour  df 
ctarer  qu'on  n'e^  p<|s  r^^^nsaUe  dp  ce  qui  pei\t  arriyec. 

On  regardp  copp|(pc  p|ècps  apocryphes  noit-seulcment  |f 
fréior  çKfmixdble  de  la  j^ntence  de  .Pqncf  P^alç  pqnjjp 

36. 


^4  ..    PII^A'^'B 

JéstiS/ÇlicUt^  :la<|p«lte  açnteiice  f^t,|[n>i|Tée.  écrite^  çIUtO^, 
sur  parchèxoi^  en  Lettres  bélw^iques  dans  fa  ville  ^'ÀquUa^  - 
nuii^  encore  iine  tiu^rê  de  Pilate  à  f^ère»  daos  laquçITê  c^ 
préteur  de  la  Judée  rend  inapte  .^es  mkficlès  et  de  la  résiiir-  < 
rection  de  Jésus^Cjirist.  Quoique  TertuUien  cite  cette  lettre 
dans  son  Aptdogie  ppur  les  chrétiens^  on  a  lieu  de  croire 
qi^'elle  n'est  qu^unij  pieuse  imposture..        Cuà,^Âcn^q.  / , 
PILATE  (Mont),,  On  (jte  deux  moo^gqes de  c<^  nom. 
L'une  en  Suisse  »  «nire  )es.p|l^tôns  dé  Lucerne  ^;t  d/tJa- 
terwald ,  snr  le  bord  occidental  du  lac  ()ie  tuçeriî^,,  r^opifif- 
cation  des  Alpes  )|emoise$.  Sfm  point  Je  plus  éieH  |('Î6  ! 
Tomliahom)  est  à  ^343  mètres  au:dessQ^  du  niveau 'de  \^  [ 
h  mer.  I/autre  mont,  pilatie  est  en  France ,  d^a  \ft  aiàtne 
des  CéY^nnes,  dans  .les  djépar^ments  M  ta  tJo|)re  ^i  dji  , 
RhOne^ 


>iiçntOt  /des.  amphiUi^Ûres  ^  rb^ital  dans  le]9bqràtojre 
d*ua  4^tliicaire  »  o^  iii  apprit  l^^pimiers  éléments  dp  U 
chimie ,  de  la  botaniqifia  e^delaimii^Hlo^  i(tev(snp  aan§  sa 

.iMU^api^tcoi»  m4'APfiicenMMaiK 
s^rter U( maison pat^rn^ll^^,  ets^en alU .  de  compi^niçavec 
Qn  ami»  teinter  la  fortune^ à  iVi^  ^^oyé.à^flbôxà  eommb 
m^ipulat^r  àaf^  nne  iphannacie,  FilMre  sut  se  ^ônfiliér , 
lli^lfaction  d'oaoié^ecin^  ^ont  la  proteptîpa  li|^  permit  dW 
.^uérk  des  connaissances  «plus  positjves^.l^  latine  adepte  i 
suivit, les  oturs publics ,. et.fit  marcher»  d^  cjoncèrt  avec 
Tétode  des  matb^mv^lques  4  de  Ifi  j>hysique,  celle  àé  l^bi^-  ; 
toire;  nf^tnrelle ,  sfinS'  négliger,  la,  chimie  «  qui  prenait  alors  i 
vérital^tement  le  caractère,  ^'we  scie^c^.  La  mort  de  sob  \ 
protedeur  n^ab^ttit  nas  son  courage  :  lés  â^couvértes  de  \ 
Frai^k  li  n  aitaienl  fait  sensa^on,  çt  lesexpénehces  dVIectri- 
cité  étaient  à  Ja  mode }  Pitâtre  profiU  df  rêathousiasme  db  . 
moinent  pour  se  faire  connaltiie»  -et  ^  ouvrit  au  Marais  un 
pour»  pabUc  »  .où.  il  .expliqua  c^  merveilleux  secrel  de^  la 

mlufc.  .,  ". 

Ses  études,  persévérai^tes  amenèrent  des  résultats  plus  ' 

sigpiAcatifs.  L'Académie  dés.  Sciences  accuellfit  avec  induf- 
gence  quelques  observations  qu^H  avait  osé  Ibl  soumettre,  i 
,at  peu  de  temps  après,. S  âge,  ûa  des  professjeiirs  dont  U 
avait  écouté  les  leçons ,  lui  fit.  donner  ope  chaire  de  çbîmie 
à  Reims.  Il  n'y  resta  pf s  longtemps,  et  revint  bieii^t  oc- 
cuper h  Paris  la  chargé  d'intendant  des  cabinjQts^d.^is- 
toire  naturelle  et  de  physique  de  JBonsieur  (  pliis  %uà  i 
louis  XVUI),  Alors  il  conçut  l'idée  d'offrir  <i|x  savants 
un  vaste  laboratoire  pourvu  dé  toutes  kes  mactiioes  propres  | 
^  essayer  leurs  di^coûvcrtes  ^  il  donna  un  nouvel  essor  k  ; 
la  chimie  et  à  la  physique,  en  montrant  Tusage  dés  ma-  * 
chinés ,  leur  utilité  et  leurs  diverises  applications  aii  moyen 
d^une  foule  d'expériences.  Aucune  ne  réiorrayait ,  et  l^n  dit  > 
qu'un  jonr,  s'étont  rempli  la  bouche  de  gaz ,  il  mlt'le  'feù  à  . 
l'extrémité  de  ses  lèvres  :  ce  qui  lui  fit  sauter  les  deux 
joues.  Il  était  dans  toute  Pexaltation  de  cette  fièvre  scienti- 
fique quand  la  découverte  des  aérostats,  par  lés  frères 
Montgolfier,  vint  révéler  au  monde étoùnë la  possibilité  i 
de  voyager  dans  les  airs. 

Pilàtre  et  un  gentilbommie  languedocien,  le  maràub 
d^Àrlandes,  voulurent  s'associer  à  la  gloire  de  Montgolfier; 
ils  voulurent  être  les  premiers  navigateurs  aériens  que  Voû 
eût  encore  vus  depuis  la  chute  de  ritnprudettt  et  trop  mal- 
heureux Icare.  Quelques  jours  seulement  après  la  première 
ascension  tentée  au  Champ-de-Mars ,  le  25  août  1783,  les 
feuilles  publiques  annoncèrent  que  les  deux  courageux  amis 
des  sciences  tenteraient  euxmêmes  abn  ]^s  seulèttiélit  une 
courte  ascension ,  mais  un  voyagé  dantf  W  airs.  Tout  le 
monde  repoussa  cette  idée  comme  impraticable  :  les  aéro- 
nautes  n*en  persistèrent  pas  bioins  dans  leur  projet^' et 
le  21  octobre  suivant  Us  partit^t  des  jardins  de  La  Nf  bette , 
traversèrent  la  Seine ,  et,  après  na  trajet  de  è  à'  lo  Idlômè^ 
très,  descendirent  paisiblement  de  Taotre  cûtédé  Parfs^ 
tis-è-vis  le  moulin  de  CrouUebarbe^  pr^  de  |à  route  de 


rendit  i  ^m.£f.^K^kr^,^^^^^ 
Après  flu<M ,:}1  .Ut,  *  Versa^ll%  hw 
royale  de  France ,  du  comte  de  uaga  ( 
princ^Heprj.tePrassft.pt  de  toate 
8i<ms  ODurpunte?  <ru.|JlMf.^flt/ 
>n,espnt  pi^treprenjnï^i^^aç^ 
gardait  que  comme  un  essai  :  il 
^,jWer^prw.^M  AMI 

4e,  ^,0(W  fraçc«,.il  «^  m^^' 

^rien.  guQ  ce  iimmtM  ,«jjnS|^ 
rfcbau4,8wuij  tara  Am 

nap»,,l0ai,cli«4,,f;a;ii 
lur  les  ,e6w9  de  Fraiice, 


m 


>Sd. 


■ïî» 

m 
aur  les  ,eote$  de  France.  dAcTJM  awwi'«ty& lit 


tm  projrt  ^.depuis  Iqngjj^i» 

le'  Dhj^i^'Jttjt^tâ'^  'l5W  f(ÉW 
reux  voyigeurs  Jurenf  pr^pités  itçfit.jU5«i«ttlWW 


'gnV^ur-Mer  pour  pisise?  V  ^^^^^ffr$?  ^^  iS^^à] 
Boulogne,  el  le  is  jiiuit78».  ten.atn 
'Bparm  avec  .-'  -VA.uiiwlA.u.  >^ 


mmutes.  ,i ,.  ,  «s-, 

'    RŒderèrâpu1>6;!fl«^edé'Flttlre'&i<i^iM^ 
prpfesfeor  d'i^ijlMs ,  çop  ^^logiK  ./na^re .  «t  Tjjnwi  <k  ^ 
Chapslle,  |a  .FI.  e7|«^i^ 
(786,  in-l2).  .(Je  flernîçr  ouvrai^  ç^  sw«i  Je  ^ 
notices  de  Pil&tr^  ivM-méme  sur  fijiyeti^  sojéU  se  pby#f  • 
^ùr  la  composition  de 'la  couleur 'Qaonijijj^s  ivM'it 
ptuhé'mpnsiéur  .^  sûr  quetlqués  .éxpërieiicfc  d;éte<»J*i 
sur  les  divers  gaz ,  .et  enfin  sur  Iç  nioyeii^^jprtTa»»* 
'cidents  occasionnels  par  Faîr .  f^pnyÎMM t  ,aT^  ^ 
plànclies  gravée^  ^ur  (ois.  On.jte,^i  v&'aico^^?^ 
mémoires  de  lui'd^ns  ^  IqurnaUdt  Faim^*  '. 
' /     'B^aiafiiffiïiiMt 

;  PltAlp^bom  d'^viimete'^^ÏW)^^^^^ 
répandu  en  Oriçpt.'tl  consiste  en  ri^  qû'oa  l'ftil  ciônetti 
de  Teau  6u  du,^u)llôj) ,  mais  de  ^  ^  que  l6>^ 
flb  sont  demeur^  entiers  et  lin  peu  d^fi  ^  «  sur  M  * 
ïersè  du  beurré  fônâu.  Do  reste  il  .éxbité,  poiir  wi^t 
autant  de  façons  différentes  d^accqmmodR'le|iii«<F? 

a  dA    DrOVlDCAS 

'mE,  aîna^  dé' ptûsteiiré'é<ltW  i^ïèlitésttfi» 
Autres.  On  met  te  bois,  des  ^tqMl  d^tKNil«ts,(letl<»«' 
desëcnsenpi^wj     '  ,.  "       *''•.... 

On  nomme  pi^  dé  cuivre  un  ÀMntttÉ  Sis  Dotti'dêaHit. 
en  forme 

Au 
lorsdd 

son  adversaire  pour  [aire  lejân  de  téUvit,  aAf^'^ 
tasser  toutes  ses  damés  en  une  seule'iile  dlM^^^^ 
^andjed.      «  •       .         .  «^.m  . 

^  JPil^'se'dîianssrbâ  tùùs\Wéi^^i^l^'^ 
parent  et  ^utieanent  les  arches  <nm  poii. 

Pile  se  disait  d^uae  j^osse  pieirte  servant  à')lll^,  ^  W' 
à  écraser'  quelque  chose.  On  né  l>mplole  plttp^^ 
dans  cette  phrase  figurée  ;  Jfe^tfè^^^cii^fo^^'^ 
tefjus,  «fest-it-di^è  parier  mal  dé  rai  îmli'toonM^  . 

Piie  se  dît  àbssi  4(/Veven'  VSûé  néèsiÉ.  !<«? 
le  éûté  opposé  avait  souvent  ^nè  brutiV^  ^  ^^^ 
n'avoir  ni  croix  ni  pile,  j^wf^yiAàiiM^^ 
îoïasràcroix  oùpiUf>vil  câtiihé  ûàttt  ^dpèMitiP 
OU  face,  c^esf  labeer  oné  pTèéé  dé'ii^^  éfè,  P^ 
qùW  Joù'éur'noitiSié  VMx  ôik  M^tk  m«^,tt 
11  ga^ë  ou  perd  suHîlbi^àë'U  §^M(fft  »^^ 


..  "''lî  »  '» 


PILE  '^  fllEE 


imml  iJt.fesfii'ta'aÛii'croixôu  à  l^feaiidit'en  parlant 
le  (kuii  cb'iMttt  i'  MU  pi^  tgfHfi  à  mt  le  kb(itptt  iaiit- , 


i/tfwj'dird  ou*  Irait  .  ,    , 

P(t£  lÉtEClMlQUIÇ,  non|tnée''a6s^  pi/e  gaivanj" 
ile^pi(çvpUfîq^iùil  pite  dé  Volfa.  Fouf  construire  cet . 
a$lruBu;n|i'Vô'lIt'$ ,  son^ ni V^tfîil^.  plaçait  Hm  %\it  faot^ 
a  disaue  de  cuiTré  et'  un'diiùiuë  oe  zlnc/Èdacun'  âé  ces 


err&,  et  cqmipeoçdînt  en  bas  par  ùn^  ^èce  <tfe,culyre,  se 
ermui^  m  uau^  P!:^r,]^,®  Ri^,  ^.  z>iMf  •,  y^  ({ne  a  reçu  , 
î  Q(^  ûG più^^  f^ïonne,  i$i^.'les  doigts  ^toii  mouillés., 
A  lDÛc|ie  d*pp^'i^^;re]L'tr^Ué'mféH^re  d'aune  f^e  ainsi 
i$boséç,  .e£  de  .flaûjre  indih'Vèxtréinit4  supërîeuré,  on 
PfouY^  HOi^  set^ul^  sjçmbiablç^  à  celje  que,  produit  la  dé- 
liarijc  (ie  |a  jb!Outd|le  ^dë  tis^^de.'  Ëô  proTongéafit  le  contact , 
le^  (loj^ts'y'ij  sm^U  un  cou>aal|  et  tî  éii  résolte  qn  fré- 
ai&sfinieiit  j^éçfriqve'  ilàds  lous  V^  ia&iùhtès.  Enfin.  lors- 
iuWl<>iicômfnu^r4n!^  Ye^  extréinités'ou^/^^  la  pile 
«r  des  6ts  mèûliîfifUes',  éf  qii'dfl  ptacè  eutire  ces' lits  certaine 
ubstaoce.  «ertain  corns^^M  obtient  les  effets  les  p!u4  co- 


leiix. 


Les  ^ites  k  cokAi^^e^olj^nt  tia  ^ye  ûiconvènîént.  en  ce 
je  le  jpoîils'éés^dtsquè^' supérieurs  faisant  sbrùr  te  liquide 
escontiuc^u^s  iiumide!(.  Ja'pile  est  bientôt  jiôrs'de  ^eç- 
ice.  C^ite  disposition  ftttdonc  abandonnée  d^que^ol- 
i^ioiitui \aièj(iniill  'pi/eà  atfoiis.^Daûs  celle-ci^  les  éfé- 
DeoU  sôot  piac&s  et  sbudés  Aedn  it.ciréut  dans  une  auge'eli 
^\i'y  diaqué' paire'  est  siéparée  de  là  paire  adjacente  par  un 
ubeeo  Terre' ayant' |à  formé  d'un  V*  et  qui  est  entouré 
'un  inasiic  t&'lapt^,cônm<Ssé  d'é  Quatre  pisirtte^  de  brique 
iiée,  trois  partijès  de  réslqë  et  une  dé  dre  Jaune.  On  appU- 
M  d'abord  y^e  double  J)lâi}ue  zinc  et  cuivre  contre  la  pa- 
uiÎDtérieure  d'uiîe'd<is  eitréknCtés  de  V  c^l^  ou  auge,  et  on 
impose  successivement  tes' auirtô  plaçi'iies  de'cbamp ,  comme 
I première^  et  sur  deâ  j^tans  j^k-fà'itement  parallèles,  en  ' 
Msant  correspondre 'ta  stirllàce  cuivré  de  Tun  avec  la  siir- 
ice  zîac  de  f autre.,  Çl^acjtié  pilé  ne  doit  contenir  au  plus 
De  120  a  125  paires  de  plaques' â  iifiîi  que  l'on  puis.se  les' 
laasportecaisémeiit.etque  la  manoeuvre  en  soit  facile.  Dans 
i  but  de  remédier  î  faction  çiDrrosive',du  Jiqoidç  qui  en- 
)ure  les  plaqués,  on  attaclîe  tous  les  couples  métalliques  à 
netig^de^boi^  yertipale;. cette  tjge.est  mobile,  et  de  cette 
ttni^e  on  peut^  à  volonté ,  plonger  ou  non  les  couples  dans 
(liquide  conducteur.  Quand  on  a  rempli  l'auge  d'un.llquide 
oïDposé  d^eau  unie  à.  un  quarantième  d'un  mélange  à 
arties  ^l^s  d'acide  nitrique  et  diacide  sulltirique ,  on 
rend  deux  gros  fils  ou  conducteurs  métalliques  soudés  par 
oede  leurs  extrémités  à  une  plaque  dé  laiton;  on  fait  com- 
^oniqucr  ooe  de  ces  plaq,ues  avec  le  pOle  positif  et  Pautre 
Tecle  pôle  négatif.  Entre  ces  deux  lils,  plongeant  dans 
wgfi  de  la  pile,  on  place  lé  cofps  que  Ton  veut  soumettre 
l'action'  àt  Tappareil ,  et  en  rapprochant  ces  deux  con- 
Dcteurson  prodm*t  à  volonté  les  effets  cliercbés.  Dans  cette 
péralion.Jes  ipviins  de  l'opératei^  tipnant  le  corpsà  exa- 
liner  doivent ,^tre  bienjsècbes  ^  et  pour  plus  de  sûreté,  le 
orps,  peut  èire  tienu  avéc^une  aubstance  non  conductrice^ 
«ttiue  le  Terre .  par  exemple. 

Qttaod  uAe.(Mie,n*es^  pas  asseï  forte  pour  produire  Peffet 
u^oa  désire,  on  réûi^it  plusieurs  pUes  ensemble,  et  on  a 
lors  ce  qu^on  appe|l(B  une  bqiierk  voUaique.  On  pçut  fa- 
l^einent^réqnii;  denx^  troU  .qu  quatre  pileà,  et  même  un 
las  grand  nombre  )  cette  rénnièn  s'opère  au  'moyen  d^un 
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-fil.dé  iattbîiWiblû^'ii'arâèux  plbqûeé  liiétaittqfae^,  drtlinai- 
rémenï  de  laiton  aus&i,' qu'on  hit  plonger  fnne  à r^xtif^ 
mité  positive  de  la  preinfère  pile ,  l*aufre  à  festrélhltë  ii0^ 
'^^fire  dé  lai  seconde,  et  afnst  de  sufte:  'Là  phîsibrte  batterie 
eonnuè  àujoufd^hui  est  èellé  de  rÈcolePoiytechnlqtie,  qui 
compte  6do  paite  dé'  plaques,  chaeime  de  8t  oeMImètres 
carrés  de  àirfaée.  Quand  une  pile  n'a  plus'  d^action,  'ouè'le 
llq^lidè  conducteôi',  en  agissant  spr  le  enivre  et  sut*  le'ztne, 
a  pei^îi  sa  forçai  on  le  r^àdTèlle  M  relotffpant  l^iuge;  et 
la  remplissant  a'ûn  nouveau  liquide. 
'  L*appàrei1  désigné  par  Vofta  tous  le  liom'  de  taises  ù  dou- 
rame  A.'estqifune  modification  de  la  pile  à  ange,  à  laquelle 
if  è^t  toutefois  b)en  infétfeur.  H  consiste  dans  une  sérié  de 
Wrés  oU  gobelets  teibplis' d'eau' saline',  reeetant  chacun 
upe  des.  extrémités  d*un  arc  métallique  forn)é  ^e  deux  fameè, 
Tuiié  âe  zinc'  fautif  de  ^xirté ,-  Sootlées  bout'k  Ikni  Ces 
arcs  sôùV  disposés  dé  f^ffion  que  lebOté  euhre  du  premier 
'est  éai^s  le  méhie  vatsi^  qoe  f e  côfé  zine  du'  second  *  îé  aàShtre 
de  de(ui-ci  est  arec  le  rinc  du  ti^oSsIème,'  et  ainsi  de'suHe 
'pour  toute  là  'sérié.  Le  premier 'et  le  denier  Taseref^résèn- 
feât'  les  extrémités  opposées  de  la  plié. 

Leà  plies  humides  ayant  rincOnviéMent  de  M  détruite  assez 
promptemenft,  on  a  eherdké  ^  lesrethplaèei'  par'  k»*pite$ 
sèches  l  lësotielles  peuvent  être  misés  en  àcHon  sans  le  ie- 
coûr^  'des  addes'  et  se  éottservent  lin  peu  plus'IongteKApA. 
Deso^ihes ,  Hacfaettte  clieréhèrent  les  prenrien  à  eonstWrine 
des  piles  sans  oonducténrs  humides; Ces  savants  phyfificiens 
éniplbyatént,  pour  réunir  les  éléihenU,  de  la  colle  d*aiifi(l0tt, 
mêlée  oit  nonaVèe  dd  sel ,  de  la  gOmnie^tt»,  du'vemis'et 

Slo^ieors  autrea  substances.* En  f  Ml  Deluc  oonsferàiifit  avec 
es  rondelles  très-iùînces  de  zinfc  et  des  feuilles  de  papier  '  dffté 
uné^lé  qu'il  appela  colonne  électrique,  étedtr&scàpë  ai- 
niospiàrique ,  dont  Ténë^gie  était  trè^fi>He.  ïfnn  aotre  cdld, 
lé  professeur  Zamboni,  de  Vérone,  établit  une  pile  égale- 
ibent  sèche ,  avec  des' disques  de  papier  recouTort  de  tinc 
sur  une  des  faces,  et  d'oxyde  dé  manganèseeu^  FautreVLe 
nombre  des  éléments  des  piles  sèches  peut  aller  à  plu&iéof^ 
'rniHieirs  ;  oh'les  dispose  en  colonnes  Tertiéales  entourées  de 
soufte  fondu,  afin  de  les  i^ler  et  de  les  garantie  d^rbumi- 
dité  dé  l'air.  Avec  cette  pile,  le  même  Zambonf ,  Ramus  à 
Munich ,  et  Streisig  à  Vérone,  construisirent  des  penduMa 
électriques  qui  marquaient  les  heures,  les  minutes  et  les  se- 
condes, mais  ces  pendules  n'étalent  pas  très-exactes:* 

On  nomme  pi/iM  secondaires  des  sotfes'de  piles  inTentées 
par  Ritter^  qui  ne  sont  autue  chose  qu'un  assemblage  de 
conducteurs  imparfaits.  Ainsi  un  ruban  humide,  un  certain 
nombre  de  disques  métalliques ,  séparés  par  des  disques  de 
carton  mouillés ,  une  bande  de  papier  trempée  dans  de  PedU 
pure,  comme  Voila  Patait constaté ,  peuvent  scrtîr  à  foi'- 
mer  des  piles  secondaires.  Les  pife^  en  hélices  ont  été  hna- 
ginées  pour  développer  au  plus  haut  degré  les  propriétés 
calorifiques  de  la  plie,  et  cela  en  étendant  beaucoup  les 
surfaces  de  communication. 

Depuis  les  savantes  applications  dont  la  pile  électrique  a 
été  Pobjet ,  on  a  cherché  à  en  perfectionner  la  construction. 
On  doit  à  M.  Danîell  llnvention  d'une  pile  à  effet  constant, 
découverte  qui  donna  au  galTanisme  une  impulsion  nouTelle. 
Dans  cette  pile  on  emploie  deux  liquides  séparés  par  une 
cloison  perméable  j  nommée  (fiap^ra^me,  composée  d'qne 
membrane  animale,  de  papier,  de  terre  poreuse,  déplâtre 
ou  de  bois.  Toutefois,  Pappareil  de  Dantell,  bien  que 
perfectionné,  présente  dé  notables  inconvénients.  En  1845 
M.  Jacobi  proposa  une  nouvelle  pile,  due  au  prince  Bagra- 
tion,  d'uneflet  plus  constant  quoique  moins  énergique,  et 
qui  consiste  en  un  pot  de  fleurs  ou  tout  autre  vase  Imper- 
méable à  Peau,  rempli  de  terre  saturée  d'une  dissolution 
assez  concentrée  de  chlorure  d'ammom'aque  ou  de  sel  am- 
moniaque «  et  dans  lequel  on  place,  à  quelque  distance 
Pune  de  Pautre ,  une  plaque  de  cuivre  et  une  plaque  de 
âne.  On  a  ainsi  un  couple  voltalque  dont  Paction  déviait  y 
dans  un  court  espace  de  temps ,  d'une  constance  parfaite, 
et  qui  peut  être  maintenue  dans  cet  état  pendant  des  tooia 
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tnlitrs,  et|  stflM  iou(e  'apparence,  même  pendant  de«  an- 
Bët^i  p«nrYrf  qti'9B  prenile  soi»  d'himcrtar  de  lelnp*  m 
tavpa  Ut  terte  »  et  de  renou^eter)  s'il  eal  nééesaairèi  li 
fU^yie  de  rino  qui,  camme  eela  s'eateiidi  eemaietioe  i  99 
ébsoudre  (lasaifôl  qde  lé  ctreuif  e^t  formé.  Dans  celte  pUe , 
en  doit  denner  4fuelqo«  épaiaatiir  à  M  cooèlie  de  tetre  1  et 
les  plaques  n^  deHenl  pas  être  trup  petites ,  par  tai  raisem 
que  la  (erre  oppeie  une  grande  ré^istanee  M  passage  dti 
courant.  On  ponrraii  placer  dans  la  tave  on  ati  grenier  des 
centaines  de  cea  vase^^  dl  on  aurait  nne  sonrce  perpétuelle 
é^éleetrieiié  d<hit  en  povrrait  dif«^er  à  son  gré. 

La  pile  deOrofe  èM  c6nipes<'e  dliàe  plaque  de  platine,  qn! 
IbrHie  réléuimt  bë^tif ,  et  d*une  taftié  de  linc  pllée  de  ma- 
Bière  à  emWasBcr  le  platiné  dans  sa  rdnrbure.  Les  dent 
■létadtL  sQfnt  séparés  par  nH  dlaptiragme  pèrent,  eontenant 
et  Tacidé  hilrique  emicenlré.  Ce  eoiiple  tottaîqne  e^t  plonge 
dMB  un  tase  de  verte  plein  (Vadde  Sulflirique  on  cliler- 
b^driqne  dtendn.  Cette  Mterle  est  asset  puissante  j  mats 
le  gaz  nitrent  qui  s>tt  ^ehappe  pr^Bente  àH  ttongers  ;  H  «I- 
taqne  tons  les  cérps  métaiirqffes  nn'il  reÉeontte^  et  Paeldè 
nitrique  pénètre  les  tubes  poreux  el  détruit  pnmfptemenl  fe 
nnc.  Ob  pent,  à  ta  T^rité  ^  remédier  ait  fintle  à  e«s  Inebn- 
Ténients,  en  faisant  «sage  de  polasSe  an  lieti  d*acMe  ni- 
trique. 

La  pile  éfe  Smee  est  composée  #  toitinte  ta  plis  de  GroTe, 
d^nAe  plaque  de  platine  et  d'une  ptitqiie  de  aille.  Le  platine 
peut  ètrercmfilaeépardu  palladitim  etide  l'argent  reeouTeft 
«le  ptotflte.  Le  seul  Kqnide  nécessaire  |kmr  enciter  cette  pHe 
9fi  fomê  d'une  partie  d'acide  sulfnriv^e  et  de  sept  parties 
4>at1.  EMm  le  but  if  iit}li$«cr  le  xine  qnàofâ  M  est  trêp  usé 
l<Mtr  riertrr  dans  ^  batterie,  M.  Smee  a  iimaginé  ê'tia  lormer 
ime  pile  (fn'it  Èomme  pUe  (fe  débris.  Il  place  dans  le  iewl 
d^nn  tàse  tené  Tes  fragmeitts  de  éine ,  et  les  couvre  de  mer- 
ctire  (îaéA  lequel  H  plonj;e  nn  fît  d'argent  eo^temi  dane  né 
Uibe  de  verre ^  de  manière  qu'il  ne  eoraninnique  pn  avewi 
peint  hirft  Ywni^  snlfnriqud  étenfbt  dont  on  rempKt  te  vase; 
Une  plaqtre  4'argent  platinisée  est  pMngr%  daits  le  liquide^  le 
plus  prcH  possible  du  merctire ,  mais  sané  y  tonciier.  Pour 
esieiter  i'acfîoti  galvanique ,  on  ne  seseH  que  dTéan  aignisée 
d'un  tiers  dTaeide  stilfnrlque  concentré.  M.  Smce  à  rem|>hieé 
k*ariQtntonfepia4iife  de  la  pile  par  dircinvre argenté,  du  M* 
00  dw  flmrboîi  de  bois  qu'il  piaf inisaiè  ëgaleraent.  Cette  pile 
n'a  point  de  tube  poreux,  d'acides  purs ^  ni  de  vapeurs  délé- 
tères. Elle  peut  être  maintenue  en  aetien  pendant  boit  ou  dix 
iêtirs  et  |>Ims  »  lorsqu'on  a  soi»  de  renott  vêler  Kacitle. 

M.  Becquerel  a  aussi  heweut<etnent  modMé  la  pHe  de  Dn* 
well. 

%h  Btmsën  e<t  Fravenlenr  d>MM  pile  remarquable ,-  qid 
u'e^t  autre  que  la  pile  de  Grove,  dans  hiqiielle  le  eharbim 
est  MibAtitné  au  platine.  (7a  vase  de  verre  recuit  mi  cylindre 
de  charbon  préparé ,  garni ,  à  sa  partie  supérienre ,  d'un  an- 
nebu  de  aine  I  auquel  est  soudée  une  tige  sur  MqueHeen  fixe 
le  conducteur.  A  Tintérieur  do  cyiiiidre  de  eharbon,  en  pinee 
u»  dlnpltragm»  de  porceMae,  qnt  reçeH  h  aan  four  nn 
cylindre  de  aine  Analgamé,  portant,  «amaie  le  cliarben^  otte 
ti|^  h  «ondoelenr.  Dan  œ  vésè  de  terre  ^  en  verse  et  t'ar- 
cKvs  Uisriipie  ea  ue  1  eau  aciuuiee  tiana  lu  uKtpiuragHu.  vcwo 
pile ,  d  un  pr^:i  peu  élevé ,  a  auast  le  grave  ineem veulent  es 
dé((ager  de  l^acide  nttrenx.  Enfin^  une  foule  de  modlficatiens 
ont  été  apportées  aux  piles  électriques  depuis  la  décoirvurtn 
de  la  gatvanopinstie.  Rappelens  seuleaaenl  eelie  de  M.  Pnl- 
vermacbcr  »  IMs  de  aine  el  die  cuivre  e»  forme  de  théine 
qtie  l*on  voyait  b  rRjf  position  nntverselle  de  1*855,  el  In  pile 
thti-mo'éiëtftriqtft  de  M.  Morren  y  eenslrnite  en  for-blane 
et  MAMuth. 

Lomquer  deux  lames  de  piétine  ent  été  misée  en  centnet^ 
l'one  dons  le  gan  hydrogène,  Pautre  dans  te  gan  oxygène^ 
el  qu'on  les  ptongo  ensuite  dans  i'eair  aei<hiiée  par  ratifie 
sÉifbriqne ,  eHcs  eonfrtilnent  momentanément  u»  couple  vol>- 
tatapiS','  et  In  lan%  itydrogénée  se  ttwnperte  comme  la  plaque 
de  liM  d'v«>  eoepl«  ordinaire.  Le  phénomène  devient  piue 
iMsnMe'  si'  vem  ^reiMJ^seèl  de  Keeuepiil  wm^ftÊb  hne  d  uns 


eloclie  renterstte  v\  piretlleioefît  réiijaie  de  m»  e«  r» 
fieetir)  et^ ,  la  rénitlofl  dé  pbrsiears  coaples  ûaÂ  m^ 
âéft  fol'tbé  U  pïîc  a  $tf«  telto  qne  n^imagieiéi  M.  Gmi 
«Dans  cette  singulière  espèce  de  pile,  dit  U.  Uoa  Foaqrft, 
ricHMI  chirM(tbé  qhl  lllillèniè  le  totira^  1 MÉ  Mit  in 
gMil  qttt  M  cdfHdtttioeht  pèB  â  ^  ei  AaiMNrtpiraiA 
NNlre.  BièH  (pie  séfial^et  t&é^H  d4D$  in  tisetdlflfrn^ 
l'hydrogène  et  l'oxygène  vont  k\\  raecMtFe  T^  ^faib 
I  l^tttèrs  le  liquide,  et  ié  ttiaomvfià  Ibfabf  nfit  pém 
^Srilité  d'éau,  qai  s'ajoute  â  ta  éamW^  iSA^  Of  I 
lien  cette  éoiiibbstld*  tente?  Il  e^t  j^dKam ^fi c*»! St 
snrnKcs  dn  platine^  et  que  ce  liiél^l  jfe  j(*Mf urtr^  Mkfi 
e^d  d'nb  simple  eonddcteur  pcnnéiMè  ài^fSatdinftll* 
de  cette  adlon  diilniqne.  »  ti*éprèç  dA»  II.  fcl  Ac^ 
a  apporté  I  la  pile  à  gai  bbe  nMidificéM  «a  étttttrto- 
plni  de  Pbxygène.  Si  l'ati  |dace  aoeéprcmtéDe  fafl  [^p 
lit  dhnnêire ,  ftta^h  de  gtx  bydrogèoe,  diiii  n  T«al> 
tenant  une  dissohitiott  de  chlorure  d'or,  Il  ft'y  ^  p8  <l'«ta, 
et  le  «tëftd  du  nqtiide  reète  à  peu  ^xh  Ké.  U  tiindM 
alors  uit  m  de  platM  dîtiis  Pèj^rdutetlB,  d^  mai«ft(|ità 
âlMiNMiVéélI  (»aHte  dans  te  0iééfiai  partie  ploQSi^» 
In  chM^bte;  on  veit  te  gaz  «litfiNmer  letttÀieiriae  fdœ, 
cl  méttft  tua  boni  ^'nn  certaiâ  femps  Àspsrtttrt  c«i|lil 
iiiefflj  €ll  Même  tem(M  l'or  se  précipite  if  r(NI  ndèpl 
mé  la  perHoii  dti  m  de  ^tetrfte  plbngeattf  tels  fe  ddomt, 
et  qm  neeèfté  ribn  à  cette dissdiutfon.  fiUt  les  uéncfcA- 
dNioas  |  nb  Ht  ob  utte  labié  d'or  be  doriâe  fièoiiacotdH 
apprécrable.  Ob  fïèift  éfonc  ItIHnér  lâî  o^l|Xe  toMiiqM  m 
nà  ftenl  Mqnbte^  éeè*  htbièiâ  de  pMi9ne,  ef  (ft  !«H  ^ 
ptmrvii  q«e  èé  deTffief  Mit  ci  cenfiBl  arèc  tfM  ^  Uk< 
et  avec  le  liquide  ;  et  en  réunissant  plu^^iears  couple^  aei 
une  pile  *  ga»  eM|MMé  d'tfb  ^  ^;  ffW  néd  ri  i^ 
ifqvRie. 

L'i^parell  éléèlro-iriagiiétfqiMf  qrfe  M.  Aii^ibnt  \xw\ 
Oébofe^  a  afpeK  plé  flyârôàfnamuiHi:  eilMbéArbM 
rlè  deséqnrratents  étectre-èbfimmia  et  Mr  H  ld«k  à 
Faraday,  savoir  :  que  te  éeitfrM  éfeclri(|iié  et  êi  rM 
én-ecte  de  l'aetloif  chimiqvie,  et  |>at  tfiiSÊ^  ^^ 
tedrleHé  qnf  sert  à  dVcobi^c^  bn  gtàfaMè  (ffin  te  « 
deux  étémebfs,  gai  oxygène  ^  |ft  hydrsgHtt,(tf^l 
ccMe  qnt  résulté  de  Ht  ccir^inaT^n  Ae  ètif  Ml  dMP 
qminfd  ^  <uifb«ebt  pc^bf  ft^iAer  tttf  ^tiSàé  fm.  h 
prenveévideme  et  fhcontcs^sllbte  de  cette  fM^<^)li|* 
k  gax  de  M.  Ôrtîve ,  dans  bKttteflb If  qtfffM  ft^# 
sert  potif  reooMffèser  PéM  m  ttifMtitié  iffik  I  ^ 
qui  i^efbrbie  par  ladéccMkpéMdiird^rédtfdb>dMlf 'B 
machine  Cariste ,  dft  Iff .  SfètaU^ ,  ^  éSééndlnn  w 
mechfne  caloriqbtf,  dfec  Cet  f%èHM  isvé^  ^  ^ 
autres  qve  les  gai ,  éf M!f  ^KbiinéMl ,  ^tuK  fvt  ^ 
ptoyés  k  Wne  température  iNr-dessnIf  de  «*é*!Je#«* 
ronmnifs ,  sa^e^  hrtr cm  Pèîfn,  ^  J>etfteal«i»t#*' 
être  on  médium  p&sé  téfitt  éâe  flbrîM  de  ftaf  cMMr. 
tondie  que  poMr  4A  maefittél  qnf  6{^lfentliieM4^ 
tare  élevée  cetteclMlenr  (foft  tWë  prodWIf  </WM 
Le  sente  force  éleelr^  dépenM  dane  ttmt^t^^ 
le  résManée  des  médMtaisf  eovMtncIMrs  été  éotffw»*"' 
même  sous  tes  pins  itfvofMiên  êttconstasKAi  rsr  iw 
aaire  Mi  supplément  coMMM  âé  gaxdHMiêf  Mircê Aap 
pour  maîbfênir  la  quantité.  »  AMtf  celle  iMdiiM*^ 
amne  que  ce  qo'elVè:  prednit  ^r  «t  prafre  brtt.dj^ 
lisMe,  par  opposMen  à  celte  de  I*  tipeifer,  i^^^ 
par  la  limittitioD  des  résistanees;  erilll»,  iki^eiMM 
lea  frais  ni  ten  dangers  do  eom%Bstlt>lc  *  ttiud""!™ 
mnehbie,*  brevetée  et  essayAftk  GênéT,  b  LoedrutUf**' 
n  a  pas  encore  donmé  les  réattftei8>  atfeiMnB. 

Ea^  edÉBtnicliMi  de  ht  pite  étedrique  eat  Wk  nftftt 
que  lorsqu'on  met  en  contact  dent  «étos  éMfRibf 
sirtc  et  Av  cuivre,  pnr  ««ènvpto,  si  eéH  iftiMt  «ni^ 
s'ite^  n'ont  Oilhr  que  lenèéleebfteHéiifcl<iKgte>  Èiftt^^ 
dans  detfi  opposés  d*élée«9tS«^,  é^bit-MKi|»'M^^'' 
pures,  Kuu  donnervctes  «giies  d^unttrUM  ^MW,  <■ 

dei  90HIW  d^leeirléilÉ  MfigMbPVt  SlIir^MHVfliwn'^ 
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lîth  é\zH  reprësefttée  par  1  dans  cttaque  métal  âvanl  te 
itad ,  è\\e  né  le  sem  plosf  que  par  172  après  le  muUci  : 
p<f>rinic  l'état  Âctrîqtiè'dtï  finc|)af4-l/f»  ceifal  dti  cuivre 

-  f/S.  t'isiiènibfftg^  dé  i^ui  îamëi  tfolt  «-ire  cohsid^f^ 
nme  mîfepetHertiacliînè*flettriqfte;'fcconf. •ïrt  TaH  passer 
1^  If:  zMc  te  lfiif<9è  p(v8itir,  fet  âkïA  le  dti\'fe  le  fiiii(fc  ne- 
rf, Ju-ï^ri  ce  qrr'i!  y  aît  '(^qnflîfcre  ërttfc  là*  force  qui  nVo- 
t la lîf^fffpôsifiôtt  (!é  l'élecÈrîcrté û^iùréfU  et  t\u Ton  af- 
rflve  <Tes  déh*  HUMés.  fièn^î  W^lSiH  flîffi^rbhts  séparas 

fià  c<^ps  Kirtfilde  h'ôxel'cehl  (ftijs!*ii<ï  f,\\i  raiilrè  auciinè 
iofis^t^lble;  *haft  réïedHèitè  t^ufe  fô'n  çorrtmiinlquè  5 
(t  se  n^pjftrfî  !t6refmëht  darrs  Taiitre':  fbiïidenx  passent 
f*  (fans  un  Tiië/në'  ëiat  ëledrïqiié.  Ainsi  flea\  îlisques, 
if^rlertr  (îe  cntt're  ôf  1ë  rtiipéneur  rfô  zinc ,'  ètaint  sin)er- 
té< ,  sr  l'oït  plibe  ktir  ce  àerrilef  nh  Risque  ék  ctirfon  ou 
fUap  hîoOilW ,  él  itir  cèTul-ct  deux  autres  ill^(^nes ,  fe 
•mier  de  cnhrVe,  îe  seVï^Vii!  de  zinc,  le  (fîsqué  cuivré 
M  <ecOhffé  jfeitte  acquerra  !fe  lèèrrie  état  éîcclrlquê  qtic 
^^i\tï^  iîtVc  rfe  ïai  |>rènlîèré,  et  la  èondilloli  (îd  piS- 
H  côrifad  /Mil  sera  i^as  tfiofis'  fàm'tJÎle.  tia^is  fâ  (ffspô. 
*on  de^  boifpfês  que  n\ias  i(vons  donnée ,  îf  est  facîfo 
Toîr  qbé  la  ftireë  étectrfctiie  du  premier  Coùpfé  s'ajoiile 
elle  du  sëédHâ*,  é^  âlnsf  6^  suite,  et  c^t«(  au  moyen  dd 
;.î(Te  irttérpos^  entré  Teâ  couples,  qui  sert  de  condiit- 

-  au  ÏÏflidé  r^ectrîquè.  flè  lîi  il  résulté  que  tk  fdfcé  de  \i 
,  nu  lalensî6'A'  k  ses  extrélnftés,  ésl  direclemenl  propor- 
nette  ati  Sofubfccfes  couplet.  Cette  tension  est  îndépefi- 
f  (îe  retendue  (Té  surface  ie$  coqptes,  dii  norhbre  <fè 
r>  pif  fe>(jueT^  fîs  séf^iichenf  ;  toutefois',  ît  est  mdispen- 

h!cdè  soiule'r  fe  (îîsquès  .  afiii  (féviler  hritèrposîiion  tfii 
iuide  cofutuctei/r ,  qui  anéantit  par  sa  présence  entré  les 
ii\  «éléments  la  force  éicctro-motrice. 
U  pioilipfituiîe  ^vcc  lacjnelle  Tëlectricifé  se  transporte 
une  «xtrt^mitè  à  t'aûtre  de  la  pile  dépend  du  degro  de 


mmèlr»e.d'acî3e  suffîifiqiie  ef  (^acIde  nitrique.  Le  liquide 

^  aucune  înrtuènçe  sur  la  quantrfé  d'électricité  développée  ; 

j'iiiil  seulement  il*u né  proprjétè  conductrice  non  ^larfaite, 

v->  a<^^z  forte  cependant,  et  salis  lui  tous  le^  éléments  ae 

pile  auraient  une  cliargc  ^fcctviqne  qui  serait  la  même 


iiinc 
iii 


'i^'vej  il  est  cfiargé  .  dVlectricilé  nègalivë  quand  c'est  là 
'\v\iMt  de  zinc  qui  est  en  rapport  avec  le  »ol.  Lorsque  la 
•e  e>l  isolée  par  aea  Jeux  extrémités ,  une  moitié  est  cliar- 
«  'l'éleclricilé  positive,  l'autre  moitié  d'élecîricité  néf^a- 
^c,  et  toutes  les  quantités  d'électricité  des  dirrérents  él^ 
euUsont  détruites,  (^armi  les  métaux»  tous  bous  conduc* 
ufsile  réicctricilé,  on  i^préftiré  le  zinc  et  le  enivre,  parce 
"on  se  lés  i^rçcnre plus  facilement,  et  qu'ils  se  constituent 
^r  l^or  contact  dans  ^n  état  d'électricité  plua  grand  que  la 
•«part  des  autres.  La  forme  des  plaques  ne  change  rien  au 
Millat.  Les  effets  d'une  pile  dépendant  principalement  da 
^  ti.'Dsipn,  etcelie-ci  étant  en  raison  directe  du  nombre  def 
^Qieots,  quelle  q|ie  soii  leur  dimension,  il  vaut  mieux  se 
'rvir  de  petites  plaquea  que  de  grandes.  Les  pilea  à  gran- 
t*^  plaques  qe  conviennent  que, dans  quelques  cas,  parti- 

ulièrcmeot  dans  ceux  où  Ton  veut  faire  fondre  des  fils 

i<il4lliqu^, 

l>iverses  théories  ont  été  établies  pour  expliquer  les  plié* 
'^niènes  de  la  pile.  Après  les  travaux  de  Galvani ,  de  Voita, 
^  WoUaslon  et  de.lant  d'aiitre3.observateurs,,Qn  en  est 
Dr4)re  à  se  demander  quelles  sont  les  circonstances  essen- 
'^iles  quicoQGoqreni  ^  1^  production  du  courant  galvanique 
Quelle  part  qn  doit  attribuer  k  chacune  d'elles.  L'action 
^  ^  pile  résult&-t*elle  d'une  cause  unique  résidianti  comme 
^  pensait  Vplta ,  dans  lé  pouvoir  électro-moteur  4es  mé- 
^  ça  coutact,,  ôp,  conime  l^dit  plus  tard  WoUasto(i^ 
'^  i  él>ranleaieni  molécuUire  dâ  corps  qui  s'unissent  cbi- 
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mi(juement  ?  Il  est  probable  que  ces  deux  càusés'a^ssent  à  It 
fois;  mais  les  lois  qiii  règlent  le  concert  ou  la Tiitte  d'où 
provient  leur  résultante  nous  sont  encore  incoqnues.. 

Les  prodigies  de  la  pile  électrique  surprennent  par  leur  (^ 
vèrsité,  îaltes  circuler  dans  des  conditions  convenables  Té- 
lectricité  que  fournit  là  pile ,  et  vous,  obtiendrez  les  rcsullai^ 
suivants  :  lihe  ilainme  appaçalt„  dont  l'éclat,  la  constance  ^ 
la  pureté  effacent. tontes  les  autres  fomières  ârtincieUes,  et 
qii'yn  a  noininée  luttitèrè  sidérale;  ou  bien  une  chaleur  ^ 
dégage,  qui  fond  les  métaux  les  plus  réfractairés,  ceux  quq 
les  gigantesques  tburnaiscs  des  forges  n'attaquaient  seulement 
pas^  ou  bien  une  force  motrice  se  développe ,  capable  oe  supr 
pbi;ter  les  plus  jourds  fardeaux ,  d'animer  lès  màdunes  qt 
de  transporter  au  loin  son  effort  avec  une  vitesse  incalcu-* 
I^ble;  ou  bien  une  action  chimique  prend  naissance  ^  qui 
pénètre  les  substances  dans  (eqr  composition  Intime,^  sépare 

ft  fit  'M  ■/  «  •__*!_       _^___J -__ï.  ï____  J_ 


lés  élément-^  associés^  et  vient  les  apporter  uii  S  uri  dans  des 
récipients  préparés  pour  l'analyse  ^  enfin,  une  influence:  phy^ 
siologique  s'exerce  sur  tes  tissus  organiques  (juj  lui  son( 


livrés,  reproduisant  en  eux  ces  ébranlements  intime^  que 
rinnervalion  y  excitç  d'oràinairej^incttant  en  jeu  les  organes^ 
éveillant  les  fonctionSf^a/t^antsan/,  comîiîeoh^it,  lescà.- 


logiques ,  la  pile  touctiè  ainsi  par  les  points  l^s  plus  essentiels 
àloutes  les  spéculatiops  de  la  i^ibjsique^comiqe  Cloutes  Içs 
applications  industrielles  de  cette  science.  D'abiord  Teaii  est 
soumise  à  l'action  de  la  pile^  et  le  liquicie  se  .sépare  iu^mé- 
diatement  en  gaz  distincts»  IJn  autre  jour,  op  s'avise  (le  faire 
agir. la  piiesur  la  potasse,  et  la  potasse  se  décompose.  Biéo* 
tôt  les  autres  alcalis  se  dédoublent  également;,  toptes  les 
substances  subisseï^  l|  méqae  ^preuve  :  dés  métaux  incoq-' 
nuS|  apiparâissent;  la  lish^  dbes  corps  simples  est  rectifiée  ;.ie 
sy&tème  de  la  chimie  minérale  se  constitue  définitivcroeÀjL 
tne  autre  fois,  gn  pliY-sicien  approche  raiguîlle  aimantée  du 
courant  de  la  pile,  et  la  physique  fait  lin  p^s  inmiense: 
(a  propriété  mystérieuse  de  la  boussole  est  expUqum^ 
les  phénomèj^es  du  magnétisme  terrestre  rentrent  dans  la 
théorie  de  l'électricité ,  et  la  science  fait  un  pas  noi^veau  vers 
cette  unité  spéculative  à  Uquelle  elle  aspire.  Mais  après 
avoir  renouvelé  la  science,  la  pile  lend  aujourd'hui  à  renou^ 
vêler  l'Uidustrie.  Du  laboratoire  elle  passe  dans  Talelier.  Ci- 
tons cet  art  nouvea^  de  Tétamage  électrique  et  de  la  ga  U 
vanoplaslie.  Citons  encore  ces  fils  télégraphiques  qui 
déjà  courent  à  la  surface  des  continents,  traversent  le  fond 
des  mers;  nerfs  métalliques  qui  font  circuler  la  vie  sociale 
dans  lluimanité  aussi  vite  que  la  vie  organique  circule  dans 
les  êtres  animés. 

Ce  n'est  pas  là  pourtant  tout  ce  que  la  pile  promet  ily  le^- 
sources  à  l'industrie.  Les  Canaux  électriques  sortis  du  lal)ora- 
toire  semblent  annoncer  la  réalisation  prochaine  d'un  mod« 
d'éclairage  supérieur  à  tous  ceux  qu'on  a  imaginés  jusque  ici. 
Les  ingénieurs  se  servent  de  la  pile  pour  faire  jouer  la  mine, 
et  par  son  mc^en  le  feu  peut  agir  dans  l'eau  mt^me.  La  dé- 
composition des  minerais  par  lélectricil^  ne  peut  manquer 
de  renouveler  enlièrc«neut  l'industrie  métallurgique.  Les  car, 
binets  de  pliysique  possèdent  des  roues  que  rcieclricité  fait 
tourner  ^vec  une  vitesse  de  deux  ou  ti  ois  .cents  tours  par  mi-, 
nute.  Un  Jour  ces  curieux  modèles  seront  exécutés  en  grand 
et  travailleront  dans  les  ateliers,  sur  les  navires,  sur  les 
chemins  de  fer,  qui  sait?  sur  des  vaisseaux  at'iiens  peut-être; 
car  l'industrie  aura  alors  réalisé  ^utopie  dé  la  mécanique  : 
un  moteur  léger  et  puissant  à  la  fois.  Les  gi^ands  centres 
manufacturiers  perdront  leurs  avantages  ;  les  forces  méca- 
niques répandues  jusque  dans  la  diaumière  permettront  le 
grand  travail,  môme  à  ki  famille  la  plus  isolée.  La  phy^io-: 
logle,  la  thérapeutique,  prétendent  encore  se  servir  de  la 
pile,  et  nous  pourrons  la  voir  se  transforiner.en  un  instru- 
ment approprié  aux,  usages  deragriculture  ou  de  la  méde^ 
cine.  Déjà  elle  foudroie  comnAO  une  batteve  d'artillerie  Ie« 
insectes  qu»  tenUnt  d'escalader  le  rempart  métallique  qui 
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^t«infiiii»tttriqaaHefti  eil6flp9C»t«  «maiaetiMrMëAflifftéiile, 
dwMrqiMiqaQinitMMi B^ifediM;  ta' |iiR«l:fitai;'  eift.  Vn,. 
.iw«4mil<»B»^^H«tfeoii9n1c»tiHifinvdè  flMMêr  M  s^ 

2Q«  i9Pi%iiles)qBUfiilitenlà  tetMHbmdciMnâMes  |)flàkiè, 

,x^UiMHDttv9t  €Entedt;AitapèKi,«(*r^tiiàMe;  BM^M^I.ëtè. 
La  ooDiuîssance  des  propriétés  dyoaiidqbésfdtf'lft^t'^lb  ëlt 
4fiA  à-CBnMIv'apr^  vi'«9iit'veMn' Ampèft,  Vt^ëy , 
M9^t^BÊÊêi^t,M»:»amiNn\  phf&itfeiwiétlpIi^iMogi)»- 
tat^0«iM«k  MxsÉpéa.de^fltiwaieç  «èi#«wa!UmPltal  tf^ 
4p4iiinGWt«irik.oafT»  ded'bpiiÉim'elidW'«ii^  «m^, 
jnalidc»«tt'BPftii;  BCh»4iiiliw>ilâiV6llà,'ClalwÉBVi  tfétf- 
liAltl4^.Fi>iiiâr^llil4ial»llfatcàvlldlè;  LegMMs.HsflqoeHfl, 
PWMt,  .aMDM,  Mrt^MMéU  Mili^lMwàrday  Ma^di^, 
aMdiet<«ta^]MB)  l^fitMaiqRt&a  Miloot^léMBdyéUiiiM 
la4Mr«p6ii«N|iii«4  iittPMël»  WilwMt%  Gitepcngterter,  Hihù- 
IraMW  Masnifev FabiéiPaliprat p mtoeotUAtotatettr An- 

..  ,Siv,t«6%  v»*9ris>48  AO/MMi  «r.  «ti^ééélmlNiié  par  to  gO«( 
vsrnefwn^  -iirataOaHr  \iii«if6wrkiÉil»^écao^te'^al' wndi^ 
k  pile  da  ¥al^  «qifiiolèto'ayflaf  éoonDAieaatt  H^^lfittAttalrib; 
oQ|Qm»4tty0ce  datcWleiir,>«ott  à  lMalrage>»' -«iit*:à  Ja'OKI^ 
«iiev«ailrà.l««képaiiiqiiev'foif  à'Ia-médeeiiie'i^iqtte.' We 
e^wwwwii  aiététMÉÉai^in  eHit«57'«p»iif  «xonilnèt'tts  Mifà^ 
f««lka(lc*droiUdaB(OdK«raiito.^)i-""*-  <  I^'I^rhit;-*  ' 
,  iPlAiBS  4BMl»i»Bj4t4rli8t0i  et'HUëiiileui'.'C^  M  an'  d<) 
^efcihawnN  ^  nteiatlkiltién'vMn'/miii'dMtiVliiaféfidi 
p^iTtaiit  n*«ëi  ^'inuiiiali  ImvwiwCBaeaM.  Le»  labtebanj 

i:4iiNleMi«d«iirBlaar).ii'bxdên4oi'«i»0i  «licrit^oe.  Né  à'  Ch^ 
fç^^  miéSS^-ii  fil^•aa  dtaldei  à  la  «soitaiiM,  at  défint, 
en  I A63,riÉamate«r>dBil8daiirMdêBt AiHaffèt. Ilimttit aW 
4l^ediaMtpliiaéaôfa'aniba88adeBv>'iioCaniiMiit  àliome,^  il 
flettvfaft.aonifoÉtfRwrlaa àrttj  Phia tUrd,  Icfn^m  lèi«un«r 
Ali9eU)l.riiÉ.apJMéè  Vaaiairde^  KtMrdayint  adn  aecMàThe.' 
EliM^liiiliiieaNra^d'tlar  lerinltilfifèfa  'H-aHçàia  è  La  Ha^^ 
pQ9ip.ab(piérè^fdiaÉi(^Q»,  dei^Mteaift  ;  iMfe'IesHMIaifdaiâ^ 
ntitaadèwtipaaà  d6iM)tnnfr<|<M'C8  ii'*était  pafs  f&  fe  véHfoMe' 
bMl  dtf.aarHftiaian/et  q^'il  étaK  tend  p6vit  ^enhn&te  ttvtc 
laaamiiidaia  iFnBeevlIAilen  <N>iiaél|lieiice)et^en  prison/ 
et  (w>fi\liaooa'lea  yarooxV  f^or  cftaiPnier'Iek  litoores  de  la 
captifilé,iq|É^ilMlf«pritabn  Abnf^  dêkt'Vie  èes  Peintres , 
A'«iil^reUMiriett<Fcaaèev  H  oMift  dm  pensioii  et  èciUré 
dt^«^ambr»dei*Aoaddmfa'd6'PlBiiitoiie.  Parmî'ses  toiles 
onicitaitefMrtnilida  M'**'DaGleret  eelui  de  Bdtedu.  De 
P(liametanBl4rFMPia;  en»1709« 'Ses  j»Hiici{>a!ta liuMfcatlons 
9(^i9ià9i^€oïi9enaiéoMttÊtiàt&nn«lssanKe  'ëe  lapHn- 
^cma  ^idoi  DUnfttMùàimèt  l(»<ikn>nig€kdes  p9us  fameux 
i»^Mfi»  i  ofteeda  vi0  Ée  t«AMM;  les  Premiên  Éléfkents 
dû4a  \Peiniurepntiè^e'i  un  CoUff  tfè  Pttntnrepar  prln- 
cifmi,  daaDMopif^  imr  1»  0oi9n$i  et  a«n  if  dr^é  tfis  /a  Tfe 
des  PeJiriy«R<Ce  dernitr  ouiHvgil  rodtfeut  plualedrs  pages 
iniéwsaaat(^aur  rnrigbMdéfapeinttfrê;  sdr  le^pëibtr^ 
gi^Boa^sw réeole  TtSnilieittoe,  sur  le  ^\  des  nations.  C'est 
un|»elit<tt>hfnifr,  qQi<heii%nlèraie|M)rdés  dbmiéte  bien  neiites, 
dea^appmédationa  bien*pror«nd6#»  mais 'dans  1ei!|uel  se  troii- 
Te»!  nmenUéa,  «MKiohné»,  do^méfériaiYx  qn'onf  ne  ren- 
coQfi«]«il)eiiraqd^f!get*dl8MMlné».   "   T/DMuiotx: 

WLMl^ {wMBf'OCàtùi'VAis. Y oiséàd du  j^eni^  canûtd, 
exoelItBti  gibiar/quif "detf  oomliiMs  iBepCêdtriboaleaf  des  deux 
eoptfnabta  arri^ealrotipés*  ad  'tnoU  dé  novembre  sdr  les 
rhpagaa  ds  Iftfilaaraie;  d*btt  ftaév^^d  dans  rrnt^riedf  des 
tennav  pns  »qoaild  '4aa  frdfdà*  ènt  ceksé  rèt»àgné  lii  mer, 
powr  aè  tendreidMS/te  flaitf ,  oft  1l  f&it  sa  pohté  et  éTèvé  ses 
petitm,Jl«  Ir dessMM'dorps  éf f«i  llkdtis  'fcébdî^;'  tà^és  (I- 
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nement  de  noir,  le  deaadfis't)lan<;  1»  fête  bnnée.  lie  mille.  '  pour  en  soutenir  le  ciel.  J^pUkr  buiMiA«»^2 
k>ngideo^/6Q>'arlB^éue  tértflInéè^éa/ttéMipénBesi^^^     naçoi^nerle élevé pimr'àoiiiniirJii^opiBéi^^^^ 


M  dK  de  l^senunè  des  p  o  1 1  s  4j9i  tffiMn'r 

■*iaœif  «te  toriM  siteDle^et^ij^oripn^^ 
senrirdé'iuppiMl,dansreiueinue  a^imMMe,iaMda^ 

^rit  éteints  ôar  des  piliers,  pe  puje(^,.^,l^aafib 
dan^l^bfstolfé  ak  \^Ati  'comme  une  forme  pnm&rf  àw- 

dort  1^ë;dbii\  W  se^Wrïi;t<ingiei^^^ 

V^ «ans  on  ït:f|^  ^r  ddie  Wip^^ 

etige  tne  ifeourèusè  simptviàtt.  P,n  Jl^jl jùiiii^  9^^ 
iftte  en  apmu^nfeè  ;  îfi  he;ffinl'db%dS^,i^^^ 

^Mprice'dTe  i^iix  4^enràqt  viifkm'ilàf^Ji(v/iiii9ki 
qdi  Mrfnaîtté/eninksat  Voiids/S^^  và^m 

dîttoftnj^S'  par  le  liauf  ^ ,  éahs  .aj^ip  ;  *fflB^ 
pdéant  Star  un  dé  ;  ènricbïs  (]|e^  mpujun^' m  neiâe 
sis.  L^kr  diamètre  ^ëp^nd  àç  lèiiiç  t9J^q^,oi(dapQiàfi 

leur  est  impdsé.  6n  les.  ^\\X  ^.d^.fP^Jf^^lf^^ 
p«ltàaht'^moiE^  l^ur  à  Idujpurs   '  "   "" 

tmoù  Sensible  à  diesuf'e.^u^;!!* 
pratiqué' pônk*'  lès  çp(onoes,  ^^'^^  ^^ 

tl  y  a  néanmdlbs'îleÀ  piliers  qo!  ^  | 
aucunes»  ornemenU:  npnsyoaIo^.çMjf^.a^J|içlj^ 
qtif  adcompagnent  et  rornjient  les  pocJ^qai^inaNi  ;i 
cause  de  leur  importance,  il  confieol  aql^  ^xwiit  déwti 
dti  scùlpiiires  en  refîel  on  .de  ptlaitr^  fo^,^^  nche dà 
^ultires  saillantes;  des  jambages  no4,s|W*t^iiV^"'^ 
Si'bn  Teyif  dbuner  des  proporfionsan:^  pili^d^idr» 
fiàr  quelques  ornements  empruntàjsQxaini^r^^cdiM»^ 
Aidt  arant.iout'que  leur  dianiètrè^oit,9o]^ordQB|iàJiB«R 
ctU*on  leur  1ip{iosé ;  quHs  ^e  abi^t tîi  t{t^  éiaoe»»  bv 
épais;  on  pourra  décorer  leur  Talte  d(^  çon^iifki,ittf^ 
corniches;  leur  base^  d^ua  Socle  e^  Wurâ  ^i^cnate 
torses  ou  droites,  selon,  leur  ibnne  ropflsaiiijys<irwprf«a 

Dans  rarcliitecture  gothique,  QùUIaà^^dQiMtf* 
il  n^  à  pas  de  proportions  raisonnai  oo  foit  des f^ 
grCl€Ssqn*bn  appelle  du  nom  de  coCçnae/Ze»  «mI^ù  Ja 
masses  qui  sen)Menttrop  (»esantea  pour  eQes^dfflw*^ 
massif^  dé  maçonnerie,  yéritables  piliers  rpittésd^^&xc» 
de  petites  colonnes  trop  minces  poûir  leoc^kari  9f^^ 
pèrtefît  des  Toutes  élancées  en  og^T<;,  Les  (bw^ectifikm 
sohl  si  taifées  qu'on  ne  peut  en  dopneraqjçàaeMiiiBii 
on'  petit  dire  seulement  que  ceux  de  répaqw  n^^*^^ 
lourds  et  moihs  élevés  que  ceux  cKe  la  période  9§^^^*' 
sont  quelquerois  disposés  dans  un  certain  ocdn,  «i»  ^ 
règte^Méfle  taombre  d'une  symboUj^uereli^ease.  ^"^ 
l^on^ddit  appeler  dh  nom  de  pitiers  ^^Wll^^^ 
édifices  ûnhés,  dés  vastes  monuments  de  naidedfctl* 
gyjJte.  ïcî ,  nous  les  Toyons  élancés  ;  U  oa  iboi  *«w* 
éUsi^ses ,  d*un  énorme  diamètre ,  qui  afTfct^t  **  ^^ 
bèsses^;  lourdes  et  écrasées.  derUia«  legoOfet  U^eidt» 
sont  pour  rien' dans  (!es  constructions  déoetit  mtore-O*! 
troiivesènlémentla pensée  religieuse  revêtue d'aac»** 
sombre  él  mystérieux. 

D^nslapraUque  dérârcliîtectqre,  les  pifiorspraaacil^ 
féreikts  noms.  Les  piliers  de  carrière,  qu*on  pwlfipuf'* 
aux  supports  dont  on  fit  usage  dans  tel  ^^■^^''f^ 
forme  primitive^  sont  à  peine  dégrossis  ; 


de'pterre  qu'on  laisse,  d'espace  en  esplèe  dwsaai  o"*[ 


^«riUtfctlBM''d*  liAileM'nii'déiqdalit'cMtideiM- 
ft^MB'libUs  MTTUit  t  porter  l«  lotir  d'an  df^ift  U 

"'t9/t\]t'^ttOk'Afétiei>ii  E«'lerinioe  én'eoroil|upèq^«i»J« 
'Hlkt  éi^eiibahl,  pilier  f  tstai!tihel,^i''aDfy)faiaeiiwttfi- 


.,<» 


tM'/âHïl^'dei'iiit^ndhlérèati»  côiDoiéntaîenl  k  pré- 
"Wr,  il  a  toujoara  ompfrti  line  Wée  d*  yol  nvec,  tio- 

'  AB  fem{pi'ati  UmltMroinaliie  fiait  llorissaale,  }e  pilUgé 
ï'i  Mt  Kgirâé  comme  puaid&able  que  quand  l'intérêt  pu-, 
Nfe'M'âiilc<)mproiiiis,puquelapermi»ion,  di^nsinfiiDC 
ft/in  de  b'DlIner,  n'avait  pas  été  donna.  Lu  signal  qui 
•riHlU  Iti  dfpQDlllcnient  de^  IiabilaDta  cooaisUit  dam 
^tiMBon  dé  u"liaslc  Mnglante  Ihasta  cruenlata);  le 
|)°n^'deîtMti!  Ittace  de  saccage  ii*avail  pas  été  «rlMré  à 
rutkfiKi-dto'Reggiiini,  et  la  I^ioa  qui  araat  l'ardre,  ou 
Mw  Oidrti'  H  permit  le  pfllnge  lut  mise  ï  mort  par  décret, 
**it:  ttkaie 'aài  Romain»  de  pteuter  te»  4,000  lioromei 
iwn^'htr'Iei'Ktleurs.  Des  liisloriens  roniaios  ont  mcn- 
MlM  «W  >dmïratton  te  prétendu  pommier  couTett  de 
ft*il>W^pect£loaIuae  ouil  aumîlleud'tiacanipraniaiD} 
"■iA  Mn  oraîgnons  que  cette  liislotre  ne  soit  un  conte, 
«nolëiyèt  S'antres  citations  des  Tieux  anntlUlei. 

H.  AeBirinte ,  dins  son  Hisloiredei  DucîdeBourapgnp, 
'MMAiw  Idée  âét  mélliodei  de  pi[lag«  pratiquées  au  nujea 
l^ti  (Moi  dt  la  ville  de  Luxemtraurg,  en  1443,  mérite 
'^  IMBltiniBK  Ici.  Kotre  fcriTain  témoigne ,  par  la  fonne 
i)e'uk'ïih$l ,  qne  c'était  cliose  tonte  simple,  tout  usue)le. 
•  T>pflliga',  dit.il  Ooidement,  appirfenaal  de  droite  l'ar- 
>ii^(le  mor  uia<7e  eat  mleiix  conTenu  que  lemol  droit}, 
<»>  r^  ijull  gérait  partaéi  également.  >>  Un  ban  annonça 
attVtoibilaiits  qn'oa  allait  ri^ulièremeat  procéder  à  lu  «po- 
IMIm  A  Imn,  habftalibns  ;  le,  béraut  d'armes  leur  ta- 
idtfiX^^Tf  en  conséquence,  ïTider  de  suite  les  lieux, 
PMT  b  ph^  fftâit  facilité  de  Topération.  -  Le  seigneur  de 
CrSmu.aneraDd  dîTertissemenl  dftses  compagnons,  Ql 
'^"'Bée  dé  cnèat'  ;  il  ne  revînt  pas  grand'cbose  de  ce  beau 
plbfe  :  là'parl  dé  chacun  nit  de  7  francs  et  demi.  On  lie- 
niiln^fenàiMé  que  'les  butiniers  avaient  bien  Tait  leurs 
afbim.  Les  tnitioien  de  Luxem^onrg  devinrent  fameux.  • 
Ahiii'ht^p816()wfiltlards.Telleéta]t  la  perversité  des 
tenJM  'ehevJeftaquw,  tpie  Tengouement  aveugle  de  plus 
iTlni  AHtrAt  towAnitl  te  plut  encore  i  préconiser. 

Qaâltiliraia  le  pflla^  «9  reclieiait.  Louis XI  s'étant  rendu 
nuire' A)  QUt^iOT.  eifga  Mo  éeus  comptinls  qu'il  fit  dls- 
irtboê^ïkâ  «TtlitntoDrlë)  dédommager  de  n'avoli-pis 
tlKi  tetmicé'dé  (taHiftU  eomerti  d'une  minlire  bien 


•MviiliAr*  «Un  iwi^lw-fHtâHmiai;  ] 
,r*rtiUened«FnKfl  te. «wl'b*lliu«*<li*âa|Nrei"  Ml  «ta- 
rifes dea.villM  Hitn,pMira1i4MnMMr('dlHleDMh,ile 
UdélérioraUiw4«L»ar|BtlMel,ca«m>iJ<lei'lMbll»tidte* 
vilki  toudroféM  deMiMt 


.  iMi*  cm.cImIm  «e  radietaiMt,  etfatgeittqAt 
«D  provenait  devenait  ce  qaedtrienlVu'gent  frorcnnrt  Ai 
pUlMS  :  l'M^itnin  toDéfwtiailt  m  ^tatmpmHH.  Un  «rdra 
doan« p*r  Hapoléo»,  ilkauHadirtMRedeDinliig,  légrthtm 
c«tte  viaitle  mode  do  rachat  demdnchM^ittle  Ot  toarner  m 
profitdeBM'ttilteara.    <  -  <-   -      ' 

,  Si.K»w,M<enoas  Mr:j)<»i|Mi  poafnpFMdre  U  marette 
de*tenri|,H«nritV^pKrl''Oidwnâlic«dai'liv*ti>brelBB0, 
ne  jWrmitpM<4uekpiUBf9dMvillei.fruiçrfM(«m|)onfea 
d'«M«qtdirU:pl«s.d*.Ti^.quflmlj«wi«i',tlwqalti>d«>. 
nilMit  plétail  pi^  ]»Moiam du  eari  sotdtt';  8uI(t  tnH  e* 
pow  M  pert4aKLou  IMbsulieftauidapiKligsAiduboaii 
SafaH-Gormata.  DclàA<J«fNiKfe«(^UTHiril«iaoi«Mnf 
ImbialotieH  sontd'McordipMl^imiéB  deWisttW'AMpht 
«it:l«a«>i)eiqnii(Mi«rtteput«4e[flllag«  QHniMKWtrtt 
•fOtejBadtnM,  Hn'eQ tM'pM  liai U«iit'*olt d«  se'bM 
Kcusatrice  des  aufrex.  Depuis  le  temps  aùlestMtonX'db 
U.iipUeMeHiiNnMiw)ealrràaepb<Mc^nM(«;^  e'e«4u4irs 
•OtnpMad&ptlbgg,  }asi)a'à>l»flMMe<drAMtiii|àe ,  tafMligB 
«Ht  (^nU  aiBon  coama  I»  vétaMia  de  11 'fMbwtofl  dfl> 
Htnw.dumotnacoiitaaUpife.dat^aaaHl,  VeMosmg*- 
BM«t  des  ttMp«-MBtfeH,  et  !■  punilioa  ntfmm  mioiMreMf 
na«éBérU  J'Kné»  a^CMtlihwstfinWgwni  popiiMlMW 
dont  il»  élkknit  méconteots  i  OBon  ntimne  IM  pnovM  dan* 
laPaUllnat,  detu.fobmb^li  uc.<at  dtmlee'bbNl^rs 
des  drHoni'd'M'ti  Mia  de  li  PtuMi  0«  en  vrtrttuw 
1m  piwvM  dtaac»  djacoande  Uavt  e-Tb^r^ta  ,'qni,tl^4 
iwt«n>eat.itt«tiide.ditiBMHiMigrds,lH»To)pMMI>,l«M 
Croates;  ■Adére>td'«r8aattiB*MMdaniH t«il>ot qu«*ous 
pTwdrei'l  ■  iii  pipondirtnl  :  ilariamur  pro  regt  nottrof 
et  les  troupes  lé«bres  auvirent  la  nadM»  Impéritlli.     '  i   -  ■ 

Ea  1791  pamrant  les  premKre*  diipoiUians  légatts  qnt' 
crimùulisAfiiBt  le  pillage,  et  o'eal.sDrtaal  •u''iaili«r  ilei 
Imrrears  de  1793  que  furent  fUlmJnéM  ««sonlewihncW  qQf 
disaient  fusillât  un  soldal.t'il  pNntdtuBBitf  odune poule.. 
flousanoM  m  ndlre  i  exécalioa  M^iilapMlioMdraBif 
Diennesi  nous  «amima  loin  cependant  dtitiBavr  iqna  Milefi 
■ïgaurenH  léghlalion  niait  pnsM  poorletiiBplwMtdalM 
f  ^  épouvantall  t  le  pilltga  osl  raté  et  dewen  i^a  na  fléwr  ' 
Ipcurable,  un  acceemire  lorei  de  UgMn«(  nill(aa(tit,de))ai«  ' 
là  guerre  de  17&â,bien  plue  que  jadis,  qtwattlidtFrMfalt'' 
de  liant  grade  •oatrwIAiIrr^irochtHM^  «lie- naot  pM'wd' 
arecélé  une  paaaéedeUchetA,aseaétrlBanrfl:  Lamat^t 
lagf,  mais  cela  viendra ,  ne  reDlkrnre  p*i  enoare  una  >c 
ception  aussi  honteuse.  On  ItvretrouTe,  siaoutosaatledire'; 
[nnocentédanslejirfMoriaJtfaSalnfa-i(iJén&  L'empereur, 
y  eal'il  dit,  déclarait  que  •  Pavie4tait  la  leadtplMB  qil'ileM 
llvréeau  pillageiil  l'avait  promis  pout  vingt-quatre  btnres, 
nais  au  bout  de  trois  beura*  tliefil  ceaoer.  >  NapoWMi'm^' 
Walt  apparemment  leJ  af  f*  4a  BonapanlB,  oontaM  noM  m» 
drionsoublierMascaraetTlemcen.      C'BmiiAi.    >  " 

PILXAU,  place  forte  de  la  tVnaaa  orientaie,  sur  më 
langue  de  terre  séparaot  le  frJMA-iTqiS^  M  la  BaWqaa , - 
forme  l'avanl-port  de  Kcv^gaberg,  d'Elbiag  et  de  Bran»- 
berg,  et  passe  pour  la  tecoade  vlHe  matitiine  de  la  pro- 
vince.  Etiea  4,800  battitants,  qtds'oeouptnt  deeamtinctien  ' 
de  navires ,  de  commerce  maritime,  de  ptdie,  de  pi^para- 
tlon  du  caviar,  et  tnrlout  de  la  iiéehede*  cstorgeona;  uOe 
citadelle  bien  forlifiée,  un  phare  et  Une.  icola  4e  navlga- 
lion.  En  ISil  il  y  entra  ggo  aavirxa  iaugeant  49,710  lattt, 
et  il  en  sotUt  SU  jaugeant  4M00  laU'.  Les  Impoitalkma 
consiatent  en  vint,  denrées  coloséalea,  Itaullle,  pterr»,  bnils 
de  baleine,  harengs,  sel  et  Fer  ;  cL  les  oxpuftaUom  prioetr- 
paiement  en  seigle  et  en  fEoment,  ^léganm  aoc*,' entrait  <■. 
nés  oléagineuses,  en  lin  et  en  cliaorre. 

En  1811' Napaiéofv  exigea  du  rai  (»»,Pivs«e  qurune  mç'  ; 
nlson  franfaiM  occoplt  Piltau  pendant  tonte  la  dmie  de  la 


iféf 
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guerre  dé  Rus^ë;  une  diTÎsiori  fusse  en  lit  le  siège  Tanâéd 
siiîvaoie.  La  prosquHIe  à  ^e^t^émité  de  laquelle  est  cons- 
truit PiUau  a  reçu  te  suroom  de  Paradis,  à  cause  dei^  ma- 
gnifiques points  de  vue  qu^oh  7  découvre  et  d^ne  forêt  de 
liéircs  de  toute  beouté  qu'on  y  trouTe. 

PILLERSDOBF  (François,  luron  m),  homme  d'État 
aulricliien,  est  né  en  I7S0 ,  à  Brunn  »  en  Moravie,  d'un  eni* 
ploy^  supérieur  de  f*ordre  judiciaire.  Dès  1S07  il  entra  dans 
radintntstration  des  finances.  £n  ts3o  il  fut  nommé  chance- 
fier  <ie  la  chancellerie  aulique;  fonctions  dans  l'exercice 
desquelles  le  cercle  de  son  aetlTlté  se  trouva  singulièrenienf 
.a^andi»  (fiioique  ses  idées  fussent  peu  d^aocord  avec  la  pa* 
littque  d^xpectatiîe  et  de  compression  qui  était  alors  à  rôr- 
dre  dii  jour.  C'est  précisément  là  ce  qui  le  fit  choisir  (mur 
ministre  de  rintérlenr,  le  jour  où  éclata  à  Vienne  la  révolu- 
tion du  20  mars  1848,  et  nommer  président  du  conseil  (e  4 
maisuivant.  Llnsurrection  italienne,  les  troubles  de  Vienne, 
de  Prague,  la  marclie  dévorante  des  évéhemenU  en  A\Je- 
magne,  furent  autant  d'obstacles  qui  empêchèrent  Vi,  de  PiT- 
jarsdorf  de  procède^  h  fa  réorganisation  calme  et  modérée 
de  rempire  â*Autriclie  qu'il  avait  projetée.  Sous  le  coup  deâ 
violentes  manifestations  de  la  garde  nationale  et  des  étu- 
diants de  Vienne  dirigées  contre  la  constitution  qui  étiii 
son  oeuvre,  it  se  vit  forcé  d'abandonner  la  direction  des 
affaires ,  le  S  juillet .  Il  fut  alors  élu  par  la  ville  de  Vienne 
pour  son  représentant  à  la  diète,  où ,  par  suite  de  la  modé- 
ration de  son  caractère ,  il  lui  fut  impossible  d'exercer  au- 
cune iniluence  dans  la  lutte  des  partis  extrêmes.  A  (a  dis- 
solution de  cette  assemblée,  il  rentra  dans  la  vie  privée, mais 
ptiblia  alors  diverses  brochures  sur  de:^  questions  (Pintérét 
public.  Plus  tard ,  le  rôle  qu'il  avait  joué  à  Pcpoque  de  la 
révolution  de  mars,  et  notamment  pendant  les  événements 
de  septembre  1848,  fut  soumis  à  une  espèce  d'enquête  dis- 
ciplinaire dont  le  résultat  fut  de  lui  enlever  le  titre  de  con- 
seiller intime  et  le  cordon  de  Tordre  de  Saint-Étiennc. 

PILLIVITZ9  ch&teau  dans  lequel  le  ro!  de  Saxe  passe 
habituellement  l'été,  est  située  environ  2  myriamètres 
de  Dresde,  dans  une  contrée  ravissante,  sur  la  rive  droite 
de  l'Elbe.  C'était  autrefois  un  vieux  manoir  féodal.  En  169^ 
l'électeur  Jean-Georges  IV  l'acheta ,  et  en  fit  présent  à  sa 
maîtresse,  la  comtesse  de  Rochlilz,  àlaniortde  laquelle 
il  fît  retour  au  domaine.  En  1705  Auguste  II  en  fit  cadeau 
à  la  comtesse  de  Cosel.  Plus  lard  il  devint  fe  séjour  d'été 
du  maréchal  ButocosKi.  Auguste  IT  ne  tarda  point  à  s'y  éta- 
blir de  nouveau  »  et  Ihigrandit  par  la  construction  de  deux 
nouvelles  ailes.  Des  réparations  importantes  y  furent  faites 
en  1768;  mais  la  différence  de  style  des  divers  b&tiinenia 
dont  il  se  compose  produit  toujours  un  contraste  choquant. 
Le  vieux  château ,  où  se  trouvait  le  Temple  de  Vëmis , 
collection  des  portraits  des  plus  jolies  femmes  de  l'époque 
d^Auguste  II,  brûla  en  1818.  On  l'a  remplacé  par  un  bàtinient 
de  meilleur  gotU,  où  l'on  remarque  une  immense  salle  k 
manger  ornée  de  peintures  à  Aresque  par  Vogel. 

Ce  fut  ad  chftteeu  de  Pilntli  que  se  réunit,  du  2â  an  27 
août  1791 ,  un  congrès  fameux ,  sous  le  prétexte  de  déli- 
bérer sur  les  affaires  de  la  Pologne.  L'empereur  Léopold  II, 
le  roi  de  Pnisse  Frédéric-Guillaume  II  et  le  comte  d'Ar- 
tois y  conférèrent  an  sujet  des  mesures  à  prendre  pour  coin- 
battre  la  révolution  française.  L'archiduc  François,  devenu 
plus  tard  empereur  sous  le  nom  de  François  IT,  le  prince 
royal  de  Prusse,  devenu  plus  tard  roi  sous  le  nom  de 
Frédéric-Guillaume  ///,rex-ministreCaIonneet  le  mar- 
quis de  Bouille  y  assistèrent  également.  A  bien  dire,  aucnne 
ligne  offensive  contre  la  France  n'était  le  but  de  ce  qu'on 
appela  la  Convention  de  Pillnitz;  mais  il  y  fut  résolu  qu'on 
repousserait  en  commun  parla  force  toute  attaque  de  la  part 
de  la  France  et  de  la  révolution.  11  n'y  eut  que  de  simples 
pourparlers  au  sujet  de  rallianee  offensive  et  défensive 
entre  la  Prusse  et  TAutriche,  conclue  provisoirement  le  25 
juillet  1791  à  Vienne  et  définitivement  à  Berlin  le  17  ftfvrier 
1792.  Le  27  août  la  Prusse  et  l'Autriche  adressèrent  aux 
frères  du  roi  de  France  la  déclaration  suivante  :  «  Que  les 


deôx  puissances  regiirdaienl  la  poitiiion  âctoefe  Ai  ni  à 
France  ^™jf>|^  jui  bhjjei  dlntérêt  commoi  pour  toos  la 
souverains  de  PEnrope;  qu'elles  espéraieit  qw  toKes  les 
puissances  partageraient  k  cet  éganÉ  leur  manier  de  Toir, 
et  que  dès  Imb  aneone  d'elfes  né  se  refu^éiaHi  ^et 
commun  ei  aans  la  ptôportiôp  ,â»  /drees  dent  «Ile  du^- 
sait  pduf  prendre  lés  mesurée  les  iihis  pr«pnsà  ndin  k 
roi  dé  France  k  méràe  de  poser,  im  le  libre  twwxé 
son  antofiiê  M«»aniM9ieftK«flM.4^ 
nèmen  t  monarcraqnè  dti  sèràunt^lâèiiiènl  nm^kiesèâilt 
dn  aoureriln  dt  lès  intérêtef  do  la  ném'ifaa^Qùt 
conséquence  Témpereiif  ff  jUfemag^  et  »  itt  de  fnaM 
éieient  décidés  iH  réunir  le  j^his  proroptenMDÎpQMhfelNn 
forces  respectives  pour  a^  en  co««Mm,  ni  d^'atfaitdreie 
but  qu'ils  avaient  en  vue.  » 

Cette  déclaration,  Coiisiâérèé  éoot  attiilft  JMrkiéoi 
firançaisé  coumi'e  la  base  d*i^  coalition  fennée  poor  IV 
néantîssement  de  ses  droits,  d^ebalnà  touietièipifisiaRfe- 
pnlaires  ei  contribua  beaupoûp  ào  caradèie  tîe  plo^ci  fto 
violent  que  la  révolution  française  prit  dés  lors. 

.  PlLpIV ,  instmment  dont  ofa  se  seri  ponr  pik  q«i^ 
chose  dans  un  md  rtler .  Il  y  a^es  piloM èè  ftr,  eiibole, 
en  bois,  en  ^erre.  Leur  fornoe  est  en  gétiNal  oaUefiiBU> 
tant  de  cloche. 

Pilon  se  dit  aussi  de&  gros  maillets  et  mériMoi  qii  à» 
les  moulins  è  ta  h ,  fi  papie  r,  etc.,  servent!  pilerai  iràff, 
à  hacher.  On  se  sert  encore  dé  pilons  poor  boortkr  m 
briser  tes  rainerais  (voyez  Bocabd). 

Mettre  uri  livre  au  piton,  selon  PAcadéraie,  tHn^ 
chirer  les  feuillets  de  sorte  qu'ils  ne  poissât  phu  smv 
qu'aux  cartonniers,  qui  les  pilent  |K>nr  les  réduire  n  ^; 
c'est  aussi ,  par  extension ,  tout  simplement  en  rcnlrv  '« 
feuilles  en  ballot  à  l'épicier  ponr  en  Mit  des  «ms  d  ^ 
enveloppe^.  L.  Luctct. 

Pf  LOI^  (  Geiinjun),  sculpteur  français  da  sdcèsiesiect 
naquit  suivant  les  uns  dans  la  commune  de  I^,  «o  Mass 
suivant  les  autres  à  Paris,  on  ne  sait  an  juste  en  qoefle  airr 
Son  père,  qui  se  nooimaît  aussi  Germain,  se  fit  rttti^ 
comme  sculpteur  par  de  nombreiit  onvrtges  dont  t!  0^ 
chitLe  Mans*  fl  habitait  Solesme,  la  patrie  de  «  ^Nlae, 
où  il  s'était  retiré.  Le  couvent  de  Sotesrae,  près  deS4i^ 
est  célèbre  par  des  statues  admirables ,  appdto  nIpir^ 
ment  les  Saints  de  Solesme,  que  Tùn  attribue  à  ce  «i^ 
teur.  Il  donna  à  son  fils  les  premiers  principes  J«  «nid» 
et  l'envoya  à  ^aris  pour  s'y  perfectionner,  ta  amtm 
h»  plus  remarquables  qu'il  a  sculptés  k  Pariis  ^  -  ^ 
Saint  François  recevant  les  stigmates,  vHitMinifé^ 
leursj  une  Résurrection ,  lé  tombeau  dn  chaneeEet  Bin* 
gue,  lés  Grâces,  et  le  tombeau  dn  roi  Henri  IL  Us  GrifltL 
en  un  sent  sroupe  dé  marbre,  retirées,  eo  1791,  ^  '^^ 
gllse  des  Céiestins,  où  on  établit  une  casefBe,fiir«etini»' 
portées  au  Musée  des  Monuments  firan^is,  SfA^^ 
firent,  en  1816 ,  jbôur  être  placées  an  Lonvre.  Ce  ^^' 
d'une  beauté  et  d^une  élégance  peu  ordinaire,  élailw«*"' 
d'une  urne  en  bronze  qui  contenait  les  cœurs  de  H«ar»  H. 
de  Charles  it  et  de  Catlierîné  de  Mé^cis.  ÛaM«««*f 
précieux  ,  Germain  ^ilon  a  représenté,  sote iei t^fc  j 
compagnes  assidues  de  Vénus,  la  reine  CalberiM  Je ^ 
cis ,  la  duchesse  d'Étampes  et  M"»  de  VîMarty»  ^  f^ 
saient  toutes  trois  pour  les  plus  bèn«s  fiMunesde  1»  ^ 
Médicis  est  reconnaissable  à  la  fraise  quiteidÉtec*^* 
son  vêtement. 

On  admiré  dans  la  scnlpture^e  Germain  ^te>*  *^f^ 
un  moelleux ,  qui  fe  distinguent  des  aofita  attisfr^^  " 
temps.  Cependant,  ira1taleurdus|^le<feP'Tl«ail<«»** 
lequel  il  était  iié ,  il  montra  aontent  d^  (es  ^"t'^^ 
genre  chiffonné,  qui  n'est  point  adMd8«(«iè'&(>*^J^ 
Kn  cela,  il  diffère  de  la  sévérité  et  d»ii«oiMiHi<l^'* 
Goujon,  son  contemporain.  .. 

Catherine  de  Médicis  confia  Pêxéqitî^  es  »«»«< 
Henri  H  à  Germain  Pjlon  ;  elle  voulut;  ^^S^'f^^ 
comme  endormie ,  et  ooiicliéo  auprès  dn  rét«  ¥^ 
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lârmmi  alaiéL.  IHIcAl  «"«tl  ^frifMfé  àÊKkrévétmflhfl'èb 
N  ii)(iir^Sf"'  SMt4B<n  eheH^rœorrtt:  Sof  te§-i|iurtre  dH^ 
N  dH  aocfo  ptiadfvl  j'IonoMt  |pééd«8tattt,  sonl  |>taMéi 
aililoes  mUonM«W(fcnii  mèftrêi,  t0^féieiltlkit£ir^^««!, 

> même wnfawiewrt'^ smà  qwttrti  hKMtléfk  en  ««Hif» 
■ie,ir(iii8lyleeMPiiniiMrtp*fiitt;llpnr«ntlM^lj  /l'i?^pdi- 
Hicf,  £cf  iroiiiltfs-^Eict^e»  et  ii/tCharit&t  les  f>ié^sfant 
m  «roés  de  httei  fwttetlqMfl,  «iJDlpIéèeefi  toerbre  nto^t 
nt  In  tâftefrB(ippOrteflfl.âe(t  pmîers'nmf^Hi'  (!•>  fleitrar  ei 
eMs.  liMstaliMR  MbasfeleèeHlirdiiie^  voUHearl Fiel 
)faki«ine4:MhefibedeJMdieii^  tiMot  «a  ImbtU  decoiir  «t 
Méféaonte»  à  igMitujtf  detwl  Mfprië-Dieo;pit«te«CM)essli8 
t  la  «raMUs  IflnninMl  1*  |rias:  bel  oarrag»-^  GerneHi 
iloo.  •.'  .  .     ♦    . 

Ente,  GctfDliii'Fletiafiit«euIplé«ii  iMirbre  leefiperbe 
«iKoMede OrtMttliiualitiyy du  Miey / «fii^eft teyall dm» 
cbapelle  da  €heué^dè.OrtaMà!lBi  ^  et  fe#f  Idqpèl  MM 
I  Bellay r«^r^NiNt' H  éih^  &n  Mns  es  roM^  l|iil  éfiiit 
lors  à  Rome^  avatt^biitoyé  1t  laârbre  néeetMiro.  Il  y  9ftÊk 
pMfWBt  dtftis  'IM^R^  ^lee  Bemi^diM  4le  l^éf^^»  |>fè0  tw 
l«)f ,  une  stetoe  éeéttfnt  Beri^d;  8«r  le plédesiet  ae  )«- 
Ktte  notre  mlptêaf  avait  gnrré  don  nom  ^  ^rHcoltfrKé 
ire,  etr  II  ii'était  pas  dans  Tubage  de  st^er  des  Mvragea* 
a  fS7e»  OeraniD  Biloa  eoiécvtaf  fMir  ordna  de  Henri  Itl, 
s  tîm&  nmMéeB  4e.  Mangiroii,  de  Saint-MégHn  et  de 
^ios.  Cet  maueoiéBi^  élerét  à  Parte  dena^  Végibm  SaM- 
aul,  aree  toBtela  magnifîceQce  royale ,  furent  entièrenient 
etrmis  klaaQileA'ftteébieiitft  pofMi(alr&  ipif  èot  Dee  èiHreon 
il  lu  apvte  lew-énellofi.  Germau  PHdii  imurU^  I  PifiHs, 
aas  aaégetibft  «ranoé  ,  en  1400; 

Cher.  Alexandre  Lwem. 
^ILOAIfdn  )iÊmpiiùrlmm%mspihrHtm^  luîvaatllo 
'an^e.  e^H,  6008  la  législation  féodale,  le  poteaa  em  pliiez 
trnnoBléde  Pécotaen  dn  aeigMeoe  liant  }tMlltier^  signe  de 
on  (Iroit  et  de  mm  ponrotr.  An  mitten  étaient  ftaéadea  ehaK 
«seteacellierdaiistoa  ca rea Heine  fon  passait  m  cùa 
^  patwats  étpesé»  anx  yenx  dn  la  fonle.  Le  piteri  était 
<i<%eMs  nne  eonstmelian  en  cfiarpeate  /  sur  laquelle  le 
oAdtamé  était  deb<Mrt,  te  non  et  les  deux  po^nets  retemn 
Rtfft  deux  i^MMhes  qirt'  se  rejoignaient.  Ce»  appareil  tonr* 
^  w  m  pifet,  de  sorte  que  la  fMe  dtf  patient  étirtt  c/fferte 
'KteSAiyemem  an  penpTO  qnt  Tentonralt  :  teè  était  leptlori 
^  Italles,  k  MH^f  afant  le  IréiXtème  siècle.  Ce  fbt 
HNtunl  ane  looreHe  octogone  au  mHleu  de  laqueHe  était 
^ roue,  oa  certfn d»  ftr^  piereée  de  trons,  où  on  faisait 
^^^  ta  tété  ci  les  fenrae  des  banqueroutiers  frandnlenx , 
^  f  nneassionnafres  et  antres ,  eondamnés  à  cette  peine  in- 
'monte.  IhéfaiM  exposés  troie  jours  de  marché  oonaéctftifs, 
<  r^iHiant  denx  heures  eba^  ibis,  fi  y  avait  encore  è  PtafrCs 
"^  «)>lre  pilori,  eekrt  de  l'aMiaye  Saint-Germain,  an  carrefour 
"^  ntfj  de  Bussy ,  Safale*Margnerité  et  du  Four. 
^  P^e  do  pilori  Ibt  aboffè  à  hif  févotntlon ,  et  remplacée 
•"«♦«par  oeHedel  Pexposftfon. 

nlOTAOB.  efétart  antrelbla  la  icienee  du  pilote; 
")<^^hfri  c'est  nne  aefebfee  étendue,  qui  embrasse  tontes 
"^fûftwwsancésnéciASaîres  pour  conduire  el  diriger  un 
[»v»re.  Le  pilotage  eoiMMe  à  saroîr  prendre  la  hanfenr 
«  «très  so-déisna  de  fhorixoïif  ^onr  en  conclure  lati- 
w  •>  «nglés  honarélf ,  admnts ,  etc  ;  à  obserter  Fa  varîa- 
";^««wcr  fé  smage  du  bâtiment,  estîmer  fa  dérfte, 
^!^  l'eslime  de  hi  route  et  dn  chemin ,  obsef rer  les 
»»n«s  du  Solen  k  la  Lnne  et  aux  étoUes ,  pour  aroir  la 
'^«Kiliide;  faire  dés  relfeTements,  mesure^  des  angles, 
•^"wr  des  Yoea  de  terre,  sonder,  etc  Comnte  on  le  volt, 
•  ïïiiotaçié  ttt  h  sciettcndtt  nnfigateur. 


^w  Pancien  régime,  le  pilotage  était  spécialement 

rhlÎL*^'^  des  bâtiments  du  roi  par  on  marin  qui  avait 

"*  «awf^re  pU$t€  on  premier  pilote.  C'est  à  ce  ma- 


tii^^^  **'*^  pas  de  race  nobiliaire ,  et  qui  conséquem- 
'^  n  foovait  pat  derenh*  ottcier,  qu'était  eonfiéfe  soin 


delà  navigation ifn  vaisseau;  anjodnfhiri  les «lllders  géné- 
raux, sopérietirs  et  hfiérlèurs,  dans  leà  escadres  et  sur  les 
bâtiments  isniés,  participent  an  pilotage  dans  la  sphère  da 
lenr  ^dè  et  de  leurS'  fonctions: 

Piloter  c'est ,  strictement  pariaiit,  conduire  et  diriger  un 
bittaent.  ^tinter  mi  navire  en  haute  me^  était  le  fait  Ju  j^t- 
lote  haufurier;  ailjourd*hàl ,  cfest  la  sdence  du  nafigd* 
teur.  La  côrtdnltc  du  batiineolt ,  éa  dîreôtion  le  loiig  d'une 
côte,  daitfil  «n détroit,  un  golfe,  une  rade,  ùii  port,  en  évi* 
tant  les  bancs,  les  roèhes,  etr^^  appartiennent  aux  pllofes 
côtiers  el  lamaneors  :  c'est  en  efiei  oe  que  To'n  appelle 
maintenant  piloter.  Lorsqii'unnavire .  à  lasuited^aac  lougdé 
traversée,  arrivé  en  vue  d'dne  ferte  mf^onue,  oh  /fa^il  ne 
doit  fias  approdfer  sans  être  piloté ,  il  tire  an  eoup  de  canori 
à  poiidre,  ou  fail  on  signal  co^enu  avec  un  pavillon  s'If 
n*a  pas  d*arti1lerte.  tJn  pilote  se  rend  Immédiatement  à  bord. 

PILO'P-BOAT»  excetienfe  embarcation  do  t'Amériquè 
dd  Itbrd.  Il  tierit^  pour  le  grécnient,  de  Ù  goélette  et  Aû 
hooary;  mais  II  est  pitfs  voilé,  tes  mâts  du  pilot-bodti 
de  brht  de  choit,  sont  très- longs,  Oexibles  el  foft  liants; 
ces  deraiièraB  eooditfdlha  soAt  cèllea  de  la  gocféhe  légère. 

irfartral  Mènux. 

PILOrFfiycelàTqut  exerce  le  pilotage.  On  distloguâ 
ttois  espèces  de  (Golfes  :  le  pilote  haututlcr,  le  pilote 
eétièr  et  le  pilote  lamanettr. 

Le  premier,  et  le  ptos  instruit,  était  sous  Pancien  r<fgimû 
chargé  de  la  direction  de  la  navigation  en  haute  mer  h  bord 
âcs  bâtiments  du  roi  ;  il  rendait  seolement  compte  de  son 
point  pendant  la  traversée  au  capitaine  de  vaisseau.  L'exac-, 
tîtode  de  Fa  direction ,  la  précision  de  la  roafe ,  reposafcnC 
exctasiveraent  sur  foi.  Le  grade  et  le  titre  de  pilote  liait  tu- 
rier  ont  été  supprimés  en  1791 ,  et  ses  fonctions,  réparties 
sur  tous  les  officiers  de  Tescadre',  drvisîon  ou  bâtiraerit.  A 
la  sorte  de  rémigratîon  de  !7ni ,  qui  se  fit  sentir  surtout 
dans  le  cadre  des  officfèrs  de  vaisseau ,  la  marine  française 
trouva  dans  IMnstitutiolx  des  pilotes  hùuturiers  vn  grantf 
nombre  d'otliciers,  qui  plus  tard  fonrm'rent  en  grande 
partie  les  amn-aux  et  les  officiers  supérieurs  de  hi  mai-^e 
imrpériaTe.  Le  chef  de  timonnerie  a  conservé  à  bord  dès  bâ- 
timents de  TËtat  une  partie  des  fonctions  de  Pancîen  pilote 
hauturier. 

Le  pilote  eâtier  est  un  maître  on  pat^n  naviguant  pou^ 
le  petit  cabotage ,  et  quf  a  one  connaissance  spéciale  de  cer- 
taines côtes  et  de  certaines  parties  de  mer.  fl  connaTt  los' 
terres  à  leur  aspect,  les  éeueils,  les  sondes,  les  courants  et 
les  marées.  Il  en  est  embarqué  un  à  bord  des  hâtinlènts  de 
guerre,  et  one  fbis  hors  âes  côtes  il  est  attaché  au  service 
de  la  timunneric. 

Le  pilote  lamàneur  est  reçu  et  commissîonné  après  jus- 
tification de  connaissances  spéciales  pour  entrée  et  sortir  toute 
espèce  de  bâtiments  des  rades,  haies,  rivières,  havres,  etc., 
de  la  localité  où  il  veut  exercer.  IT  doit  être  âge*  de  vîngt- 
quatre  ans,  compter  six  ans  de  navigation,  dont  deux  cam- 
pagnes au  service  de  TÉtat,  et  avofi^  subi  un  examen  sur  fa 
manoeuvre  ainsi  que  sur  la  connaissance  des  maré(\s.  îf  doit 
bien  connaître  aussi  les  amers  et  les  écueits  qui  avofsinent 
les  passes  et  les  meilleurs  mouillages  des  côtes  environ- 
nantes. La  garantie  du  pilote  lamàneur  prévient  tous  les 
reproches  que  pourraient  faire  au  capitaine  les  assureurs  dans 
le  cas  où  un  bâtfment  toucherait.  La  marque  distmctfve  du 
pilote  lamàneur  est  une  petite  ancre  d'argent  portée  à  une 
boutonnière  de  l'habit  ou  de  la  veste.  Les  nations  du  Nord 
l'appellent  quelquefois  locman. 

On  donne,  par  extension,  le  nom  de  pilotes  aux  atlas 
qui  contiennent  des  cartes  et  plans  de  côtes  qu'accompagnent 
des  instructions  pour  servir  à  diriger  les  navigateurs,  tels 
que  les  ouvrages  ayant  pour  titre  :  Le  Pilote  du  Brésil ,  te 
Pilote  de  la  Manche ^  Le  Pilote  des  côtes  d* Afrique,  etc. 

Martial  xMEnLi:v. 

PILOTE  (Ichthyologie),  genre  de  poissons  de  l'onlre 
des  acanthoptérygieos  ,  famille  des  scombéro'ides.  Le!^  pilotes 
ressemblent  beaucoup  aux  maquereaux;  mais  ils  en  diffèrent 


MiollKtabiil<!aMS.:ir|Mn4Jlii'iTcJrînà[re^^eTti]«^ri(aU-> 
MreqiiAR'lldant'BoifeiMiimebepenilnitqn'ilt  é>-({<Mrgp- 
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■isft  ebfiilHilift-dmis  lé  WiàWefinite  (fel  le  plflfM'  càndue' 


'itsuttlMou  Mit  Pn>rence'et'dH'NI«e, Vk  'l'dn'tramtiM 
4iHWe./tt7irttnV  W  'Sldle;  ^MrmpOHakMeMiue;  m  uffl» 
■■M  t)t''10't  M  'euiURlHrià;  n  couteiri-  AliDiMnl«  M  ^ 
ètiihletlAtre.'"'''  '■■■■■■'  ■■  ■  -'  .■■■,-■..'■  -d  ;.j  ■.,■  ■ 
-  nLOTFlN.  A  bora  dës^eiUIÀenli  dettHM.'^ii'dontrri 
tc'voib  tmW' ttbrtM'Ks  pli»  brimib ,  gni  MBUttOeM^  «u 
wniCade 'tV  ttfn«'nii«ft^,  tel|tM'coi{3l!ll«  frHretltwrilorJ 
toga'-l'aM«i>-kfftlr«MW«<gi»ul,  Itjeter Ka«ch','VMHXl«-, 
<M 'kinannVBl  <!b  r*rittie,  let».  Sur  4M' bMlàMftU  du  wnW 

■MNMt  iÙlW^  odM> ; iM'^odiB'lfe  COtitlKMlNt'  ÙB  fiàoei 

-.,■)    .   ;-i'.v.:.  ■'^■-■'■■1  -'-■'■.■-■  -MÉHMMMlLMf'" 

«MrW'irrM  Ibrte'dabH  U  MW  funt  uuob-M  dmOeanUK 
tfM'ïaiflei  oddB'HuWqii»aiifcBioKrOTg<f,Wrwpi\)M  ^t 
MUr  «MB-Fetu  (M 'dins'liiwMqbg' Km  dont  te  «M  J'R'ttt  |tt* 
MtMe/CM  diMit  MrtmMs'^HMi  Él<>»talfealkKp«plMlt 
•M<irAioto»4e  >tHb.->Oir  WjKitnBliiiulNaMit'de-Mii  Bil 
gniiilB','da«liêB»)>ur4e^Mtra|)e«iTl(lKl««|Mt>a«.l»palat» 
m  M'gArtnUeMMtmMctrun  nbMiea  4er  «llvIMe'pr-; 
ate  tf%»««r«h;Mi'ABM!pourt'«lMp«tdi«r''4'MalerdMB 
VatlàiéMMUtiK9»mUm.*a1aimMtwa  mtjm'-i'iiM 
MuliM^FMnMiMB'MM'Joi*;  L««]riMliiM»tMqu«m>' 
■iMiit'émpMé»'dliiiiritOTtbmiat'tMfMle«»';  nuii'iki  u- 
fMowil»s4itMtkl*ieiigMt'qMilpniMeMriUbaaus,'coatt)e 
M.diti  &r«/Wf4«M())W(M.'MwcMitni«oM'bjtei«<|Mti' 
M  pwb^ksquaks;  leiAsiMlj  clo.VMri  to^fmirtcOMtnrtU 
Mrptt«(it.Oe*-<FiMweaUèrM|'0MUiMAiiutttd<ni«t'Vciib«, 


nLPAYvnM)Ayoa  PIljt^tT.  Ver»  BiDi;*!. 
l'PlUILIik  OèRppeHedvceailmdeieMqMiriUoBaphir- 
nuceuUqiMt  f\ii»  M  tmUH  «oMWaUcs^  ajMl  «IM'  Arnw' 
«miadl««l'«M'pMHl<wqaiT«ri«it^it»l3iiilli|mnMi«i 
iMqaft  W4  aUlOanaMM  1  i|atrï  ce  psIlb'Mt  MpuM,  « 
dMM  fc  is  itMW'la  Ogund-uMoUit ,  •■■  «te 'iMHitw  te 
patoiga  JMi  rawitiuee,  el  bllapresd  «rdlHimiMiit  l«  non 
ds  60l.l>W'tDli<MaDtiHttt«  fUHfu-lDMM»  fv  l« 
h«taMOf»ifcw  wwt  Jategu*»  jWtebwii  i*e  yf  ofrXtf». 
OW,ditHiBr:tkfoni)B  «pbiriqiM'tteMsprtiAratloiii  tfol- 
tMA  ftlUapfc'W'^vwii^  mMu  occwpct  pW'CotrtpthHi' 
d«.nM)tMta  }i«te<(fdtte' boula >;  tm<piliUet  a^ut  «é  (ik. 
TwttM'potv  obvicrM  MgaM  qst  la  phtfwtt  riM<tuMaMBB 
phwmMeotMtMSliilfkwt  aBi.iDB]iéM,U«ii«tulla  qaWta»: 


aGUfa.«tttraiaimtile|a«,'Haa-qui«t'4Mlv*t<ai 


s  de* cbatlatani.  C'eal  en  roat»obiM|itiBl>s,'a^ 
catvboalUaiidMa  daapoadnriMip(d(a'aiid»Mca,'qu''<m 
RVTienl  à'8>rBilir>l«.gaakr  de  la^  Ufeor  jUtaaUUs  det 
dmgue».  TdkS'aoat  lerbiAiMi-ha  fécakWi  la  paudr»de 
rtBUtM.Mlle«atrei>poUe.4eaée:de  lapnptMtédtiialiltr 
k  l'adwa  «sartMBta  da  la:nUM,>0»a  artONiniacinéde 
iloptt  et  d:ai|eDle>lei>pil*ile*s'0p4cMhM  qui  Doa-aaalenitnt 
pr^earrele  paUiriMia  qolr^tte'aManlea.jaax. 

LcajâlalM^prad^wituiM  wlooiNU^UiWKiiH  ans 
jeoitda  TOlgiIre  kfaillaiiaw,  ur^nntadlM'iqiBiTraTo- 
qMBt  da:c«pieHMAATaciMMepa4>MBenM.  L'aioèi,  lei^, 
l'nlwtHaoota^iBlfr.teBMUMgMl».  ieia*  «Villt  ctc.i«a 
«•■t  ka  bMM' |Mlwt|Mlea.  Oa  f  ft  nqMn;  pcMC  «e  pmaer 
CMMiKMUaMnl  et  Hiia  M  déraiigEr  deieaaffaireaquaalo». 
raaaaqt^Miqua  Mrfajae^  m  bM»  pmt.^mmc  ub  mal  4 
TMif.  Il  «««it  vi'<»'t«itt«ia.aHii  iMM'mdtaT  hni«tlt  i. 
taUMJMt  Mnaa^a'«AB(M«ftdl*i>b«ff«pin,  on  graiiu 
4*'i4«-'aB  -ftiiiiaa^f0KrM(Buto.'«Dinat^'«n  fait  «Mga 


•' VIË,DtES'PEBpi&n;EIil[lB$l.' Vt>«^%ilMtf." - 
"TfLVH,  mmk 'de  ièl  t|tii^ûirtaUiit1ei'lw«iKltil»' 
ifrinBéX  dUu  li  likiSniëUiMUl.  ck  tftiHiitm^t^ 
dia%w  ta  t<:Artii«  -de  teOt  mUi.'  -ti^-^miu^ié'm- 
PbT^,  Tttfr-LiTg, ' Oat» 'iX'BiStàHMril-htfM-él^m' 
diHirt  A  «ette  anM ,  OdticMlrdt  triWr  (fait  IvlNNk'ttv 
déï-&  t-*'SO  dalotlgoettr,<riK'uiihMipe«ir'Mntt' 
plui  hingihi  que  Mfer,  <lri  f  MUtàlIMM'kiiUoiWIf'Mt' 
ptailueadii  TerVii«aBcariirtt|alrU'ttliM'dtfVWrtTt 
itteYànt'têrttlHeicheyiUèi'fe'nn'  SMl^fl '«ttlt'mMC.: 
HtrIiM  «a  ofiedêeciCbeVllM'aé  ftt.ftttWmWt» 
uii«  dfe  b(ri»  J^MIM  M  feiaMai  VIT' rensH  dd'iMIPJ  IM 
ptndte  K^hiMpC milMtiCllet'pÛcé  Ile-  l'âmtW'/MaW 
plwtlé'arfiéiilUliafHcMrleier.'birïéltft'pMitt'^M 
im  ^rwn^  td)la«M  pMalu;  d*ff",Mi'éeMRac*,V<a 
ï«Kri'«feta1iaib|le.ataHV",'n'aè  3laDlttt«',ll)icM>'^l^ 
iMertienl  dti^grauettf  Jdh^'I  Mi  i)d«att,p  Ofl*. 
aig*»,  et  1)T«t  «l'elfe  tfetrou^H  Un  «««<<»  4ni  MImW 
âionuiMiIlfeCdain  fc  boueUtir  qnii"  »rtlt-i)««*.-î*f""- 
eiaJlqMlqBeRni'anwde)et,erqaléhTiKA)la>«ill>teTM 
iMdUeRdra  de  pied  (MM.  IM  ivMaM  apFaMlMVni 
■etTirdenncctdôraiilra(MnièTe.'I>abla(aMW#I»- 
calhii  eoDIreTIpane,'  le  toUkietit(inlrrf4a  »é  paalf»* 
pÛMm.mHs'dea'eiiMrvtrcdMn-le»  drfww  *"*■•' 
Le  plftMi  était  l'ànt»  twrtieaKtrftdealMaBùltiXI*" 
qalla  atipn>cMfenl  de  PeMieniA  tmejtfite  dWMa>'" 
CMmwBtaiM'hoiabalM  te  hataMtneD  MMiMf* 
TMMMa.  Pal' UfnUdo'peaairtmrdeeflaB  aT«e<tli«"^ 
daArtMepcrfaileairiiMCItMMMer,  MCMwtdKl» 
aurei  eonaidérables.  Lea  aoldaU  etuI  déuratt  <!»>>>* 
iiMtlalaMànBaianll'«p«tkl«iMto.«t  haajttMiM' 
l'énnanl  «me  om  iMp«u«alM  tfaMMA  ftea  kaMMej" 
toummttKpUantimt  FeH*aMlMpnafmT*^<M**f 

«taartNtdnalerécitdelitMdltettePbtnalt.  '- 
La  peaaolesr  du  fiUwK  ne  perotMaM  paa  M  N  WV* 

luia.  OBteiaailt'Iea  *dHlealMlgow  Pealiwalpa* W*!* 
,  «mt-^M  ractioa  «t  ««Maya.  Xaa  baataM  *J^ 
«ea  ne  aaierraleaf  do  pU»m  quuf^tai  Fi^MM 


^■aetprMlM.L*plqdaidaalriai*a*,peofae, 

maia  al  «eW  d«  |M  tene,- «un  plw  h^M.  teetea  pM 
et  par  eooaCqMM  plaa  aMé  t  naaterqavlt  piaw,  Ml* 


.baMalrei  netDMet  les  priaeer«ataalaMaéidat«rH' 


Hikm  -  fwfff 


m  sans  en 

r 

il|fl(5rei 


hohi^^S^fé  cïiirinéj.^*^  Jruite  de  bïaMesr 


^U^  purent  en.,s^M!l^,Oi^  m,8^  j(pul^rait  gpèr^  qua 
^  ^^»^fi^l\^T^  feicpépepH^e *,dç$; 

a  Cangine  ^g;tjJn^W{;  09  j^^  l 

lgen(tr^,^éYeW,,;  ..;      •      ,,^.     ;      „      , ,^ 

.ne  autre  e&çè(xjâfi^^}fn&B(h,}^îd^^^^ 

le  fruit  dll^  pari^aSe  (  mtfrtus  pimenta^  Lio.  ),  connue 

KipnoQ^/iijafrpiire  of^^^Uq^tfidef  Oe'myrtë  viagniiiqjue 
^itu^  iw.  Aibi^  ^  ia^pyènnf^'fjiîMi^ejir,  ^è|rW«i^r  j^ 
)n%,i)nf,,<0d|e^r.d)9càn^^le^  ^^  igr^piOemAe  tr#n9pa% 
)tf  qui  s^  d^))ire  j$a^  .peiDf;;tse&  (galles ,  tiW-en  titres, 
Ugrand^,ipj4^s^j^is4ntesJ,  lfè8roopirantcS|  ,^l  rçs$émt 
M  ^tQOQiipi^;(f:fUe^de,^  lâuFette.(;^m<J  rffr^^Mff  Jij. 
irbre  se  <^q|[[re.de  nont>i:çuée!|  0^1irfty  ^4^  V'V'k^Wc^  >i 
Ib  du,m3ffti|».4^ji^^^;^^,i^^j|¥pipl9^^        des. 
ie$  violette  ^ifps.leiir  matû^it^^^8^cco|éllt^,  ftucirée$  et! 
^|w:fuiivéçs^;viifi^.qiU/icliaa0enjLb^UGûttp  lés  personne» 
i  en  inangçnt.,  U^'  ^afn^r^  ^,  les  gri?es^lçs  merles, fit  d'an- 
»  oiseaux,  qjuien  sopt  tifè9^-avide«». acquièrent  p^rcetlç. 
urriture  09  fuipetlf^s-délH^t^  et  s'fngraissent  bîtauAOupt.' 
'm\  ces.baiea,  quçMÏieet  a^fant  lenr.raatwJM;»  des4épUéea 
fM  eu>,rétiive,.et  pulif^ris^^  qui.  constituant  :  la . 
ulà-éjAce  des  boûliquea  /o/^  spiç$  des.  Anglais]..  C'est 
^  f)'op^  .reçoit^  aasçs  lucrative  aqjL  ^tijles,  ^tpriocH. 
Jei&sot  daaa  rjle  4q  Ja  Januiitine»  Le  noin  de  ioutt^épiee. 
j«)ue  que  oes.liaies  participent  à  la  Cpis  de^  la  saveur  des 
lftr&pnqcipales.épic«S'da  coma|e^)e  :  la.cannelle,  le. 
I^re^  le  girofle  el  la,«ittMad(9p  ^Ewovt  pbn..    < 

PliiPIlENELLE:,  genre  de  la  famille  desTOsao^^. 
"^iHKiséëe  plaBtas4ier))aci^  vivacea,-rarement/mjtesGeales» 
u  etoiasent  natiweUeiBenl 1 4ans  les  parties,  rooyeones.de 
^ropei.aax  lies  CanacieVj  etc.  Ce  genre  l' pour  caractères  4 
^lil^  alternes^  pennéeS;  avec  impaire^  accompagnées  ide 
>P«<ieiadnéeS'aii,pétiole  |  fleurs  polygames»  apétales»  groi»- . 

^  ^j^^termtnaui  courts  et  serrés,  pourvus  de  bractées 

(le  bradéoles...  .  , 

^  P^fnmlle  sanguUorbt  (|w^ii«f}s  san^foorte , 
'*  ^  très^-conumne  sud  les  teilfes,  danartes  poés  secs  et 
^yWûx.  Cette  ptete,  autrefois  trte-estiBiée  eomme 
vn&Qte»  fuiiéraife»  dimétique*  eU.,  jouiasait  awsi , 
^n  >  de  la  propriété  d'aocoMler  la  sécrétion  du  lait. 
^^**ttot  ton  rAle  allait  peu  à  peu  réduite  figurer  eomn» 
'«nubire;  dans.  eeKainea  salades.  Mais. depuis  quelques 
r^  <>«««wunencé  deJn-enttiter  en  pratriesartiieiellee. 
w»eBllm«fliFe4,lt.afaalagae,  quoique  in^f«in  que  Toa 
ni»*?^^  iMeasinfr  bon  qua  imnit  Ifs  «watons. 
2;7K>^J^.4éfifé;dei«ivo«,  a  pourraiBiM  grecqw 


h^>rL*?^^  irae^  G^tti  en  effet  m  earadète  particulier 
Uk?!^ ^ «««BOt^qni  fourvissoatiw valièiies  «misée  * 


<)r^pWor^fpj(  M  4fls  ||j^,beaavHi)epmMrfi%fp>Mf 

m^  .^pjUi  cç^^^^atajo^t  a»i;^  CAQ(|^aJb|^e^4(^Â<M<fa 

Hjl;  PW»v<éj^v.Çj,  ^j{(f^t|vBefan(îi^c^lrer)mtr^,4^ 

çiAqÀsiff  autfie^.brapclîaf  qpi  r^toi^rfug^avec^Mf^  de.gRéof 

çbefl^^f,  renyir(^e9ty.et,quisqpt.Ui|:PS9  ,c(^uvbM>,l|li  ^ 
{|ji.^ipner  |lâ.4fno4M9at|pnj.<d6  >^^;  Jpo,})'e9(ti^té.dh| 
Q^  f^che  iS'élèire;i'%pi^é^  s^|van^.^ne,polisse^fimblablQ.4 
Ml^ncif  W,/?PrtÇ  <¥WAVJ)W  wjki^r*  Um  #nsi.|(irèr^t||gé| 
le  nombre  de  ces  étages  indique  Tâge  de  Tarbre  AT.efr<l<^  prêt 
(Mip^,  la,f lui|  irâoorepse,f  w)#9td?ét|ig^\  ^qUifti  d>rpi|N. 

brai)<;he^:;.<9HlMi^.b9pçJor^a*ellefipp^  4té  toMtea  coupées 
n^rep(^usi^|j|ij^s>^;ifîïl^il)^»^Ul^  leiini 

C^iimes,'.  dpnt0)é9S'  <^p«i  4!orii^>  Ai^fNvties. 4awtiovtlllei4s 
fO|i|t,menqesr«l^ffil^  ^^^n^^îo.pMui^^pe^ieuf  aff^liid^iinet 

le  iMim4'<i^i^<^.fill#  4P^f  •rawi%:9«^f9«^  4fWi 
à  cin^.ç^lpfi  ilfiiteiipèces,  dans  une  gaine  cylindrique.  Elles 

9».iqmbwt^n>#^>c»«t(^i>H^  pOTWhW'* 

Mriptfmps.jm^P^^'d^  v^ell^  i^jB9fi:^4v9,queteetiiriNie 
n;^  iamH»#P9lûl^*r<Aq9mR^aH[)«»^^  4if6pasidHi|raib 
(Uea-contrttffQPt k la ooi|nrjiUire.<de4:grbfet4^s um  plM 
giaiqlet  proBOitipii  que,Jes  ^nes  j^lesfsnéniestt  «elsAsme 
eiLptiq«&.«oiaineiMr  l»t|iln>f  qiiVniaie''Pfiif  guèreMOtyliivae 
avee  .quelque  (^aceès  dois-iea'iafidi»  ^Ratii»voîi>l>i4>n*<éi; 
pai|pafieii|X9ur-JbQniferiiUefi%iii^#aaws'0ùtr«ai^ 
distt  cii^peodant  ipervféUeasemqnt^daas  las  p)aiiii$s  aiîdss  4t 
lai€liampfgne  et  des  («andes.».retijiisq«e  suk  lesphis  hmkK 
nHMiU|8Ra9'des  Atp^«i  dits>P|M^néaaH  i^e^t^ftutr^tmiAnsaft 
à/9#tte«psepriétÂAutiitm4eai(éuilies.que  Ifoa  i^itisita-ii}^ 
le.1>ett>^p  dévfioppepieatiidesiTafùoes^'Cpaipanaliveiiienl^Mi 
tro«0)  <*  a«&  braadMs^lhy  la  forme  d*  ae^foiûNea  ,{>qiiljiaf» 
tereeptent^è^pehie^easayons  du  solei(*jet'laifiBed^ion,  étt 
Taif^  il 'TésnHeéneore  uniiwmease lavaaiage # «M- ^qo^ m» 
le  même  espace  de  terrain  il  peut  s'éleven.qiiatr»ieii(cinq 
fols  plus  {de -pin»  que  dfarbfssi  b .fonHles.lflrgâi/a»diit4ge 
qui  f se  .trouve '«aeor»  doublé  par^une'ir^géMtiQffaCtivfer^^uk 
l^urtÀit^iadre  tièe^wipldeiiieaê'kururoaturitétf  u'  tM  1  >.  «u 

Im  fl^nn  quei  perteat  les.  piai^  aeat  eor^nérel  ijauneiy  «fc 
forroeatd^  /aiseesus-  l^  fleqrs  mètatseat  dépoarvae^  dei 
oalioe.  et..de  coreUe,.  et'«omposées'  sealeMcnt;  â\^lBBiiBeé< 
dispeséesiem forme  é'éeeiHes«iLe.pa|leli}oa  pensftiÀi»^fé«' 
ceadaa^  quVilles  jettent  est  si>abQpdant iiBa-sonvent  Ita^élé 
pris  par  des  habitants  ^e  la  Hiampngne  pour  ««Si  phmpvlef 
flOttfreti  Les  l^n  fomelles  ont  Seules  mit  ealice^avae  lient; 
ovaires  (iklariifise  intenie..  Le  fniit^  génémleif ab »a|)pelé» 
poiaifi»,  veste  trois  apnétt  sur  rafbmi.CM  onflOneiformA* 
dV^nNUes.  supdrposécs  et  épeMM  aa  eennnet ,  et  qui'  ca»^ 
tiennent  àieurbase  deaxigraiaeBV'^lâai  ebasooeasl «orv, 
meatéod'mièinembganeasseweiiriMahleAl'aileii'utiBabailletf' 
et  au  mo|ien'de  laquelle  elle  vole  êwjprmt  à  des  diataaees.- 
fori  éloiguées^et  va  partbls'  peapler  Jee  poèntsilea  plu»  «e-^^ 
carpes  d*utoe  BiOdtagaeL'  -'  <    -      h>i.«. 

Ce  sont  tes  pins  qui  fouraisseat.  eee  Mies  mâfams  ^. 
vaiflseaav  *qae  aous^allons  sotaveat'clierdier'dans'  le-Nerd*$<« 
aussi  <  fout*il  bien  se  garder  de  les*  oeafondre-avéè  les'sa^ 
plas',  avec  leaqpelailB  t>nt  seÉeg'degesaertiMiiinc , ■  wàie « 
qui  sont  loin  d'aUeindre^ces  fbelles  propertioae  et  deuous' 
fournir  •  ime  qualité  ile  •beis  aussi  supérîetire:  •  Ontrè  >  les  M- 
lérenœs  qui  ae/peuveat  éehepfier  ,A  un  «ni  earircé^  noos^n  * 
cilepons  d*es8inlielles«  t«pini«  ronstanmwnt -eés ' leuitlès 
réunies  de  deux  à  cinq  dansune  |;Blae  pÉrtioulière9>daBe  * 
le  sapîDv'au  csMittaifayChaquepeliCe fonilleasi isoléb.'Lee 
fleurs  ttÎMes  desipins  soafe  portées'  sur  des  clmteus^dispolée'  ■ 
en  grappe ,  caractèer  qui  ne  se  fencoBtrB  pas  «dans  lë»ileilr» 
du  sàptui-       .1  '••  <'■"  <  '  '.;  M  •  •.     '  •'•  -«.•/■    "  » 

OftdtsIingncflmieaiscspèceadepiBS,  det  tmirtacIpalM^  ' 
Isonfe  le  jiéMi  fylwaff^oa  tfi^eoMei/  le^^  maHliNie,  le  pM' 

piÊ^ée  Jél-nalemn'On retiwwaan^ViqoceVdàqsiaoi Jar*V» 


§H  «MBNT  — 

flilu  (|!|gréiim4,  toulp  ç^  ^pèPlt^t  fi^i«  on  n'y  odlive 
guirp  en  loi^l  que  le  pip  u^riliute  et  i«  pin  sylyesUe. 

(«c  pé^  fl)afi7im«  (pifius  moi^ifiut,  Lam.  )  est  œluj 
qui  peaple  Ie«lapdes|al)l(>aneu9es  de^  environs  (ie  ^ordeauy. 
U  fournit  de  |a  réônfi  ^  abonden^uie.  C'^t  U  «n  des  princi- 
f«tt«  pcq^ntt^  ^  <^^  e9{»èoe  de  pitt;  #$  chose  digne  de  re: 
inàix)u^,  c^eU  que  rej^acMm»  ^^c«^t  résine  neanit  pas  i( 
ia  qualité  du  tHtjs,  e^  ne  (ait  <|ne  ic  ri^df:^  plus  léger.  Le^ 
feuille^  ei|  sont  esses  longues  e(  d'un  veii  plus  tendre  qu# 
^an«  ie$  autres  pins.  l^espQwnies  ont  euTiron  doiofi  à  quinze 
çentim^res  de  Ipogn^uf,  propprUoii  qu'ellei  n'atteignmt 
jamais  dana  le»  «Mires  espèces  ;  )a  graine  cépood  à  irâr  gros- 
seur. L'écorce  ^  grisâtre  et  très^épaisse  :  elle  9e  gerc# 
eooime  celle  de  Tome.  Ce  pin  rénsfit  dans  lei  terrains  lei 
plus  aridM,  poprvu  qu'il  y  puisse  enfoncer  se  racine  pifo* 
tante  et  presque  unique ,  et  qu'^M  <l^el  il  puisse  n'être  pas 
déchans^.  C«st  le  plus  hâtif  de  Ions  \m  pin^i  pnisque  Tige 
de  sû  matudté  est  fiié  ^n  général  k  quapaple-cinq  ans  ;  meis 
Il  est  loin  d'égaler  pour  le  h^^auté  do  por^  ie  pin  sylvestre» 
qui  «*éièFe  quelquefois  jusqo'à  tingt-sept  md^lres  el  au  delà, 
tandis  que  le  pin  maritime  en  att^nt  tout  au  plue  vingt.  U 
qualité  du  boîe  est  aussi  bieii  «Bflérente  :  eîle  est  toni  j| 
l'avantage  du  pin  sylvestre. 

Les  feudles  do  jpiyi  syèv^tn  (pU$us  ^yl^mtris,  h-] 
sont  d'un  vert  asset  prononcé  ;  eUes  n'pnt  qM'-ope  longufwr 
éd  dnq  centimètres  environ ,  et  sont  réunies  constanuneni 
deux  par  deux  dans  la  nite[ie.gatne.  Elles  sont  aplaties  par 
les  deux  faces  qui  se  regardent ,  de  tAll#  sorte  qu'tn  les  joi* 
ghaul  elles  fiomieni  en  sortant  de  le  gaine  uq  cylindre  de  deux 
millimètres  de  diamètre.  La  pomme  et  la  graine  sont  très'^ 
tiles,  et  à  mesure  que  l'arhre  grandit,  Péooree  en  devient  reiis« 
sâtre.  Les  racines  étant  traçantes ,  la  couche  de  terre  végé» 
taie  la  plus  mince  suf6t  poor  le  dire  proepérer  ;  cette  eouclie 
peut  même  être  argileuse  eu  crayeuse  :  aussi  peut-il  uti* 
User  les  terrains  les  pins  Ingrats  et  les  phis  stériles ,  et  là  où 
périrait  le  pin  maritime  lui-méate,  faute  d'y  pouvoir  en-^ 

Èncer  sa  radne  pivotante ,  il  peut  encore  réussir  merveil- 
osement.  L^accraissement  de  cet  ariNre  est  asset  faible  dTa* 
bord,  mais  après  les  dix  premières  années,  il  d<evient 
tellement  rapide  qu^il  est  quelquefois  de  0",€ê  à  i  mètre 
par  année.  Ce  pin  varie  beânconp  dans  ses  proportions  : 
éfxposé  au  nord  et  dans  on  terrain  humide ,  il  peut  s'élever 
Jusqu'à  près  de  trente  mètres,  tandis  qu'il  i^atteindrait 
peut-être  qu'une  hauteur  de  dix  mètres  dans  une  exposition 
au  midi  et  dans  on  temin  sec  et  aride.  Aussi  a-t-en  sou- 
tenu que  les  variétés  de  pin  de  Riga ,  de  pin  d'Ecosse ,  dq 
pin  de  Haguenau  et  de  pin  de  Genève,  qu'on  avait  voulu 
apercevoir  dans  les  pins  sylvestres ,  ne  tenaient  qu'à  la  di<> 
Versilé  des  eonditions  dans  lesquelles  se  sont  tconvées  cer- 
taines forêts.  Dans  tons  les  cas,  les  nuances  qui  divisent 
les  pins  sylvestres  sont  bien  faibles ,  et  dans  le  oommeree  on 
ne  rencontre  pas  BépacémenI  les  graines  de  chacune  de  ces 
variétés. 

C'est  le  pin  sylvestre  principalement  qui  est  employé  dans 
la  construction  des  mâts  de  vaisseau.  Peur  cela,  on  rêcorce 
sur  pied,  ce  qui  donne  à  ranbier  la  consistance  du  cœur 
du  bois.  La  sève  en  etfet  ne  pouvant  alora  drculer  entre  Vé* 
corce  et  l'arbre,  traverse  l'aubier,  et  vient  en  resserrer  les 
pores ,  jusqu'à  ce  que  l'arbre  (lérisae.  Il  Iburolt  toutes  lei) 
pièces  nécessaires  dans  U  charpente  ;  et  comme  rfaumidMé 
a  très*peu  d'action  sur  cet  arbre,  on  peut  le  considérer  comme 
on  de  nos  meilleurs  bois  indigènes  pour  pilotis,  corps  de 
pompe,  conduits  d'eau  et  étais  de  mines.  De  tous  les  bois 
réputés  tendres ,  c'est  le  phis  dur.  II  peut  être  employé  avec 
utilité  dans  la  menuiserie  :  U  n'a  pour  cet  usage  que  le  dé- 
faut de  conserver  une  odeur  de  résine,  quMt  ne  garde  ce- 
pendant pas  longtemps.  U  brûle  bien  et  fournit  pins  de  cha* 
leur  qu*aucun  autre  bois,  mais  il  se  consume  vite  et  pétille 
comme  forme.  H  fournit  de  la  réshie,  mais  en  moindre 
quantité  que  le  phi  maritime;  il  est  surtout  propre  à  lapro* 
duction  du  goudrod.  Il  donne  un  charbon  fort  compacte, 
Irès-employé  dans  1^  hauts  fourneaux  do  nord  de  l'Europe.. 
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L'écoree  e6(  employé»  4lfu||||»iai||tsw;  ^^li|p||i|itfa 
Kord^eU^remptao»^  ii^  pour  sootaoir  laSrlUUsay^csiui 
de  Teap.  Ëp  Lapiame,  -on^  en  fait  «0cow  âB<  prtiiti»giilsHet, 
qui  se  oonserv^  pendant  «p  en.  I^opr  cela,  sn  asoia  il* 
la  détachni:  de  l'arhns  au  moment -de  Irséve,  «fe  U  liiner 
séclier  à  l'ombre^  fà  deiaire  nvec  Tmlériaof  4t  Vicsm  aie 
farine  que  l'on  délaye  dans  i'e^iL  .Sm  Snède,4ÉlaniAisafM 
la  farine  de  sniglo.  .       ,         viettf  S^ims^.!. 

Pour  déiisrerH^inariiie  ftmçModu  hib^^pn  \mm^ 
réemploi  des  pinsdu  Mord,  00  a  èenlé  dn  iwhstihMr  i«»»^ 
le  f»tn  laHcto-bu  j»lli  ile^pffse  (piaiis  iai;%âo,  I^);  ài^ 
pàcequi  crettep  Ooese^  mltntiei  en  Antriobe,inûiii[^4u 
Celle  tcotativo  a  pleiamtent  rtéuesi.  In  pm  de  dm  at- 
teint iiisqu'à  40  lH  InêineU)  mètresilto  hioleui»  (t^ûtt  1n« 
peut  »cquérir  un  diamètre  énorme;  tiUp  de  Oone^^ailèile 
plusieore  de  «es  beaux  arbres  verts  é&iA  la.  diiiwîiM  $A 
remarquable:  l'on,  dMisk  lacet  de  HSii  As  ■iisiio,piii»^kt 
mesuré  à  un  mètre  ^uhdesaua  du  sol«  unMÛvoniirwfledc 
g  mètres ,»  t'aulre,  dans  la  (orêt^de  àfetmanev  «fim,  h  b 
même  liauteur,  nu  pourtour  de  ?,mètreiadériia<tirs> 

PI]K4i[^|JS.  C^Uity  dan»  l!aschitecAuri'ésainoimi,B« 
cqmbl^  terminé  en  point»,  qn'nn  plafaitau  haqt'distsnpla 
ppnrles  diftingner  de#  m^ispnadna  simples  pif|i«iiinel 
des  palais  <t^  itommes  ppis^pts  rt  ridiez. Les. eoaAittt^ 
ces  derniers  édificps  étaient  fUei^  mi  m  paniÉttée  \i^ 
forme ,  comme  les  viUas  d'iialier  Le  pinacle  ^\\4MC\\it> 
to  principe  une tona^  copancv^y  qui  ne  se.ioyaii  imf 
les  pmnumpnts  litigieux.  |Uus  tar4,  de siaiple»pitiif#n 
placèrent,  comme  manque»  de  distinotioft,  de pirôls Mye* 
ments  an  talto  de  |eur$  maisons.  Mais  à  Jonne  d  4»» 
l'empke  remnhi  tout  |é  mande  nîavaitpikslodrot^ii^fl' 
nncle^  on  n'obtenait  cette  faveur  qiie  put  qndécse(éa44it 
Jules  César  fouissait  de  IHionseur  «(u  pipac^,  q|VB  le  ^ 
n'osa  pas  lui  refuser-  Le  pinade  antique  élalt  dépofiék  1^ 
souvent  d'une  figure  de  la  Victoire^  de  la  gmnign^  d 
d^roements  phisou  moins  cichqa»  selon  le ram«itl% qua- 
lité de  ceux  à  qui  œ  privilège  était  nocoré^  Ua  laiitt» 
qui  portaient  aur  Ifura  toila  cette  fiacme  ^listiactil^  ^hiiil 
regardées  connue  des  temples. 

Dans  l'arehitecture  du  moyen  âgn,  le  sonumt  éei  l<>ili 
coniques,  des  tours  ou  des  pignons  aigna,  oflrs  dsi «nr- 
tissements  ou  des  foufonnementi  ouvragés  en  pkmlh  u 
fèr  ou  en  terra  cnitft.  QueiqueMs,  «M  une  pdite  btVi ^ 
Uquelle  s'élève  une  statue  isolée,  ou  bien  une  pctit^lT^ 
mide  ornée  de  I^Utages.  Ces  <létaUa  é'amldtmtqins'^ 
lent  des  pifHieki. 

On  appelait  aussi  de  ce  nom  In  gaMeqni  iMKl^ 
du  toit  platdutempi^de  Jéfi9alem,et  IttoiimttlWF'*' 
dessus  du  vestibule  du  temple. 

On  dit  au  figuré  fnettrê  un  èamme  nif  UfifUuUf^ 
à-dire  le  louer  à  outrance,  en  fiûra  l^»lv#^|if  «V*^ 
admiration.  On  dit  aussi  éttt  iur  U  pmdê  (mi^P^ 
naculum  velJaâHgium  ),  en  ce  «ena  •  qu'on  c^  »n«t  « 
une  grande  faveur,  à  une  grande  étévation  de  Maas. 

4.  ïliUSSX. 

PINACOTHÈQUE.  Les  Romeim  ^>»eKM  sM^^ 
droit  situé  à  l'entrée  de  VaUkum ,  qa'4Mi  omit  de  M»»* 
tableaux  et  d'autres  objets  d'art.  De  nos  Jours,  s*  ¥^2 
synonyme  de  galerie  de  tableaux.et  d'eWÎIa  dMijf^ 
surtout  le  magnifique  édUIce  construit  mm  liMl  lys^*" 
tionà  Munich,  par  le  roi  Louis  de  Bavière. 

PIKAIGRICa  (RoamiT),  célèbre  peiiln  m^ 
naquit  à  Chartres ,  vera  iètti,  selon  MHbkn.  On  9{« 
comment  ses  premières  études  finreol  dlrigéen  et  tfseï»^ 
pas  davantage  s*il  aUa  en  Italie.  ▲  Pide ,  atmiaiM»»*» 
currenoe  avec  Jean  Cousin»  ut  oonlrilNin  à  TiMMii^^f 
de  plusieurs  églises.  U  peignit  des  vilmnx  à  M*iysj*' 
Victor,  àSaint-Jaoques-la-Boueherie^  àlInniéniMi^gf 
Ronges.  On  voit  encore  aujMwdliQi  à  smSmf^  ^^ 
traux  de  ce  mathre  représentant  l^hisInÉne  de  la  ViHi|s»  J| 
paralytique ,  la  piscine  et  lu  réshrracHen  i»  Umt^^ 
Cousin ,  qui  lenr  faisaient  pendant,  mitélidfliidM 
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Ce  <)oc  S9i»i4e  4e  sp»  œoire  nom  i^erm^  <l'«pptécier  son 

.  fWttijgieux  ^iellt,  et  iôstifie  Idiuot  d*un  Jiaiitu,  rapporté  par 

.saaiAt.:^D»  iiefifafe ,  dolmiime  ei  di  granfiissima  ma- 

mer(u  Vé^se  3aiat^Ui|aiiie  à  Cliartrefl ,  supprimée  à  la 

i:iétokiti»É  et  dénoiie  eU  llfO^  ^  était  4écorèe  d^  vitraux  très-^ 

rpnfcMut^»  àâ-  (^  frlisto.  L'oji  d'euK  ofïrait  la  |[^apréa«n* 

Uljop  44  mystère  de  (a  BÀl^plion.  pu  royait  le  corps  di| 

<  S^oie^  çàpcN  SOI  pw  prfifëQJr  ;  le  sang  eo  ruisselait  de  tous 

cûiéijJesét^Bgéliste^  fepaailiaij^pt  p^t«  précieuse  ligoear; 

lei(ipcteofe(|^f*£gMae  eo  remplissaient  <|es  banriqpes,  qi|11^ 

IrilHpwUientsiH'iiiiecUarf^ie^coatltHld  paf  ima9))(e;des 

<ct«  tiicfigpei  daoe  dps  cav^  pM  ^  disirU>M9ief^  ^  peu- 

^  piDs  le  6«d/d^  patnacdies  Jab(Hifaie|)(  u^ii  vjgœ ,  ]of 

'pririi^.cueill^eQi  |e  raisjn,  les  i4M^tfes  {e  portaient  ^^ 

.'ftms$Vi99i$i  Pierre  te  roi»^t|.  |>afi^  tJBf  |éle9  de^  priafi- 

ftux  p^^oapagaa^  o»  recvonaisfait  Léop  ^  ,  Fràp^is  t", 

Cl4c)^(hôidiit,  lÎMlri  Vl|1 ,  etc.  Alenaadr^  t^t^ojr,  >isitaot 

celle  égiiîe  peu  4^  tempe  après  sa  dévastation ,  troi^ya  les 

iceqei^  eaai  maufaie  état  m^  i)(»  put  4^4  tr^nspof^i:  au: 

qmt}^  Musée  des  Ibmumeoisiraoç^.  pepMJ?  pi^  est  par* 

vm  à  rtcompoacr  avec  leurs  déi)ris  deif ^  yitraui  d^  l'é^e 

SaiaH^ère,  «Mis  il  b'i  a  pas  de  lojet  opmpl4  >  ^  >>^M 

10<'ufi  assemblage  de  fragmeots*  Robert  Piuaigrier  a^  rettr4 

a  Teacs  ^  vers  U  00  de  sa  carrière,  ta  date  de  sa  mort  n^esl 

paitoMae.  Il  laiasait  troiaeataata,  Mcola4,  Jean  et  ^joiùs, 

te^MMer  eut  afmt  de  la  répetation.  On  lui  attribue  deux 

inads  fitraux  de  Saiut^AigfiaD  (  paroisse  de  Chartres),  e( 

ceun  de  l'église  inliéiieiiiip  de  Notre-D§me  f|e  Cbartref. 

MitùU»  PwaiaBisa,pettt-^lsdei^obeft,  peignit  des  vitraux 

de  1418  à  ieS5»  À  Paria'  U  travailla  à  Tégiise  paroissiale  de 

Siia^Palll ,  ^\  n'existe  pins.  Dans  les  eharnierB  de  Saint* 

Élie&ae'dn^Mmit  ^  il  Gt  une  cqpie  du  ifyUèrt  de  la  ^- 

dmjpCion^  (B|ivre  d^  son  aieul. 

FINÇE.  Ûe  mot  s^applique  ^  un  grand  tenace  d*|nstru- 
atnts  et  <foatila  usités  dans  les  arts  et  les  métiers.  On  pomin^ 
«leiijiqiçeretirénttté  antéiieure  du  pied  des  aipaau;^  on- 
gulés ,  conmie  pbez  les  sangliers ,  les  cerfs ,  etc.  ûp  em- 
ptoieeemot,  surtout  an  pluriel,  pour  désigner  Ips  dénU 
mtérteores  4  f^  milieu  d^  la  màclioire  de  qi^eJques  api- 
iDsui  :  les  ofH^v^Hlf'  P^^^  iKdiuaireqfient  leurs  ]^nce^  y^r^ 
leur  topisièofp  p^  quatrième  année.  Les  pinces  d'une  écre- 
fitt^d^up  homard,  sont  cette  partie  de  leiirs  grosses  pattef 
«rpc  laqueUe  i^  pincent  qu^nd  on  veut  le#  «al&ir.  Pince 
Sf  dit(|u  devant  d'un  1er  de  çbeval  :  on  a'élampe  [jamais  eq 
fincé  les  (ers  de  derrière. 

(4|p^  |Dol,  aûuj  quepioceMei,  <}ésiane  cette  sorte 
^  l^ili^  (formée  de  deu^  leviers,  pomme  tous  les  ouul^ 
fi  iosnrumeots  de  même  genre  )  dont  on  se  sert  pour  remuer 
les  bêches  dans  une  cheminée. 

11 1  f  en  cbiranje  qiiatre  ««p^  principales  de  j^^ipeu  pu 
tfi^^^:  ^  places  à  anneau  t  servant  4p  pansement  ; 
les  paùn  à  d^steiion^  ay^c  lesquelles  op  saisit  les  par- 
ties qu'on  f  eut  disséquer  pu  couper  ;  les  pinces  de  Museux^ 
fprvaat  fMor  ta  refcision  des  amygdales  et  aptres  tymeurs  ; 
1^  #Bi/ç»$  à  polfipeê ,  fmployée^  poiir  Tex traction  de  cer« 
Mios  pely  pea.  lijçrieps,  les  UnçUes^  Iplire-balles,  etc-, 
«)Bt  anittd  de  yé^ble»  pinces. 

Pt^ce,  en  termes  de  fqnderie ,  désigne  1^  bord ,  l'extré- 
outé  iniérieure  de  la  clocite ,  où  frappe  le  battant. 

Pinee  sp  dit  ausai  ^lune  barre  de  1er  e^nployée  ^  forme 
4e  lev  iep  ;  pelle  qui  est  usitée  en  marine  se  termine  en 
poioti  yar  i|r  hput»  et  par  Tautre  en  pied  de  chèvre  re- 
oomM  :  qfiipù  op  n'en  sert  par  la  pointe,  elle  agit  comme 
l^rierdp  I4  pcfimière  espèce  ;  quand  ou  l'emploie  par  le 
1^  tenated  «91  pi^  4?  êhèvre,  ^llf  agit  comme  levier  de 
la  ncoMle  espi(y.  pp  ppHpnç  enpore  j^inc^ ,  eu  marine ,  la 
V¥^  le  iilof  ^gjijë  ^H  deyan|  d'^in  yai^^M ,  depuis  le 
<l£99<P9  ^  t>r|pn  j»tsqu*è  Teodroit  OÙ  la  leyi^e  de  coltis  coro- 
menfiS  à  s^fASçr»  c'est-à-dire  jusqu'au  liant  de  sqp  fourcat. 
f*9^  10  ^  H(l^i^  ^6  V^^l?  ^{t  pmcq' ,  de  saisir  avec 
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iorc^  }  Avoir  ia  pincp  jorte  le  dit  de  quc^nlpn  gui  retient 
fortement,  avep  vigueur , ce  qu'il  a  dansl^  main.  Craindra 
la  pince  ou  en  être  menacé  veut  dite ,  eu  langage  iiopu- 
ktie ,  craindre  ou  risf|uer  d'être  arrêté  s  p'ei^ilanfile  mèpie 
aens  qu^on  dit  :  Qare  la  pince* 

PINCIË4U  (4u  latin  peni^uiii ,  dont  la^  signification 
est  la  même).  Pris  dans  Je  sep*  propre ,  <^eit  on  outil  4oat 
se  servent  ièp  peintres  ;  mais ,  par  une  double  métonymie , 
90  donne  le  i)f)ip  4^  pinceau  à  \o)x%  les  instruments  .em- 
ployés pqni  peiiHlfe ,  quoique  rus#ee  «tu  la  tMua!»e  soit  bien 
plqs  fgénér^  qpe  celui  dn  pinceau  ;  puis  on  para^téri:>e  par  ce 
dernier  mot  la  manière  de  peindre  propre  4Wii  peintre  dont  on 
parle,  ëopr  |^  pjpceaux ,  qh  se  sert  ^  poi^  très-doux , 
comfpp  ceux  du  petit'Knei  les  brosses  sont  laites  dt;  poils 
de  jporp.  On  (ait  jkussi  de»  brosses  en  poils  de  blaireau , 
mais  op  nes'eq  ^qiiepour  de  certain^  u^ge^.  Pour  layer, 
ppiif  peindre  eq  mi^ieteri»,  on  emploje  des  piqceau$  >  les 
(entres  ji  iUuile  ne  se  .«servent  que  de  brpsites.  Lor^^^ue  cp 
dernief  ^pure  de  peM4ure  Uxi  Inventé,  les  premiers  pâutres 
qui  l'eipplpyîia'^t  liront  tous  leur^  effort^  pom*  ne  pas  laisser 
opefccyoir  je  m(.^vaoi^ipe  du  oipc^  ;  ils  étaient  sous  l'in- 
Queoce  4e  Telfet  produit  ^4t  l{  détcf^mpe  et  par  la  frCMlue , 
où  la  nature  de  la  coulou|:  ne  permet  ^ère  de  retrouyer  Ja 
trace  du  pifipeau  ;  p^  j(  peii  (es  iqaltre^  ont  abandonné  ce 
sysfème  ;  ils  ont  pl))6  e{ppâté  [eurs  tâblpaux,  et  l'op  a  pu  1;^- 
Qonnaitre  Tart^vpcleqi^^  ilsfuélaiea)et  loQd^ent  leurs  cou- 
leurs. C'est  alors^ej'ôp  a  dit  lept»ce(fâ  «^e  i'Albaqe  ou  du 
Corrége  ;  on  a  même  été  plu$  loin,  et  Ton  a  dit  pour  caracté- 
riser non  la  manière  4e  peindre ,  mais  lès  idées  et  U^  yror 
ductioos  d'un  peintre:  \ifkpiilcpa^  aiuUble ,  cpjoué ,  gra- 
cieux ,  ^mbrp  ,  terribl.e ,  ptc.  P.-J^.  CoLiia. 

Dans  une  acceptiop  plus  figqrée ,  on  emploie  pinceaii  eq 
parlant  fie  1^  pluf)èedes  écrivains ,  des  poêles,  dos  orateurs  : 
I)  y  a  dans  Dossuet ,  daps  Corneille ,  d'admirubl^  coups  de 
pinceau.  Donner  i  qqelqu'un  un  vilain  coup  ^e  pinceau  , 
c'est  dénigrer  quplqu^un,  le  peindre  en  mal. 

PINCEMEI\7y  opération  agricole,  q^l  cousiste  ^ 
pincer,  a  couper  avec  le  bout  des  doigts  rcxtrémité  d*un 
bourgeon  (  voyei  Ébolhgkonnehent}. 

P|I!y*C||BIC€3C, alliage  de  cuivre  et  de  xioc  fp^mé  ot^i- 
nairemeut  de  â  parties  de  cuivre  et  l  de  zinc. 

PlI^ÇQN  9  marque  qui  reste  sur  la  i>eau  torsqu'oii  a  ^té 
pincé ,  serré  (ortement.  Cette  coloration  est  due  à  un  petit 
amas  de  sang.  Le  pinçon  est  quelquelois  assez  douloureux  , 
mais  on  éprouve  un  soulagement  immédiat  par  Tevacuation 
du  sang  extravasé. 

Pinçon  est  aussi ,  en  termes  de  maréclialerie ,  un  rebord 
mince  élevé  à  la  pince  d'un  fer ,  surtout  à  celle  des  fers  de 
derrière,  pour  mieux  les  assurer  ou  pour  gjsrantir  la  corne.. 

ÎINÇON*  navigateur.  Voyez  Pinzon.* 
INUiV^^  prince  des  poètes  lyriques,  comme  Homère 
est  le  coryphée  des  poètes  épiques ,  naquit  la  première  année 
de  la 65*  olympiade  (520  av.  J.-C),  à  Cynoscéphales,  bourg 
des  environs  de  Thèbes,  en  Béotie.  Le  ciel  de  cette  contrée 
passait  pour  être  peu  favorable  aux  élans  du  génie  ;  la  mo> 
queuse  Athènes  appelait  un  hurame  d*un  esprit  lourd  un  Béo- 
tien, ff  La  postérité  saura,  dit  dans  sa  sixième  Olympique  ce 
citoyen  immortel  d'un  petit  bourg  obscur,  si  j'ai  évité  le  pro- 
verbe ridicule  du  pourceau  béotien.  »  Si  nous  en  croyuns 
les  anciens,  Pindare  à  la  mamelle  lut'bercé  aux  accords  de 
la  lyre ,  car  ils  le  font  fils  ou  de  Scopelinus,  ou  d'un  certain 
Pagonidas,  tous  deux  musiciens.  Doué  par  le  ciel  de  mer- 
veilleuses dispositions  pour  la  poésie  et  la  musique ,  il  fut 
envoyé  è  Técole  du  célèbre  Lasus ,  un  des  sept  sa^^cs  de  la 
Grèce,  qui  amena  à  sa  perleclion  le  rhythme  ditlijrara- 
bique  et  composa  des  traités  sur  l'art  musical  qui  ne  nous 
sont  point  parvenus.  Sous  un  tel  mettre,  renthousiasme  poé- 
tique du  disciple  i\e  tarda  point  à  éclore  ;  imbu  des  leçons 
religieuses  et  graves  de  ce  sage,  Phc^roïsme .  la  urtn  et  les 
dieux  devinrent  seuls  le  sujet  de  ses  chants.  Sa  piété  était  si 
grande,  si  vraie  et  si  connue,  que  la  niii-^on  qu'il  habitait, 
voisine  d'un  ^mple  do  Cybèle,  passait  pour  le  temple  même 
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de  la  (Mette.  H  ne  nom  est  reelë  de  œ  «iMlae  |M<le  que 
quatre  Hrras  d'odeft  :  les  (Hfmpiqws,  les  PfftMques,  les 
Kéméennek  et  les  isikm^ues.  Elles  trallent  exclusivement 
des  ieurde  la  Grèce,  des  palmes  qu'on  y  remportait  et  des 
Tain^oeofs.  Oh  1  quels  trésors  tombés  du  génie  de  ce  poète 
le  temps  nous  a  ravis  I  Pîndare- avait  oompoeé  de  magni- 
fiques dithyrambes  et  des  élégies  pleines  de  larmes,  au  rap- 
port d'Horace ,  et  des  âégles  erotiques  ^  si  Ton  en  croit 
Atliénée  f  qui  noua  eh  a  transmis  quelques  vers.  Il  écrivit 
ausii  des  hynnnes,  des  drames,  et  descendit  même  jusqu'à 
la  prose.  Quant  aux  reproches  que  l'on  fait  à  PMare  d^ètre 
obscur,  de  se  perdre  dans  les  nues,  ou  encore  d^abaodonner 
ses  héros  et  de  se  jeter  sur  Péloge  de  quelques  dieux,  Ils 
sont  nuls.  Pindare  n'était  point  obscur  pour  ses  contempo- 
rains ;  pour  le  suivre  dans  les  hues ,  il  faut  avoir  des  ailes , 
et  les  vainqueurs  et  les  dieux  dont  il  mêle  lee  louanges 
forment  dans  ses  odes  comme  un  Panthéon  intellectuel  où 
se  déploie  aux  yeux  de  l'énidit  cette  lignée  de  dieux ,  de 
demi-dieux  et  de  héros  dont  la  Grèce  ne  faisait  qu'une 
même  famille.  S*il  y  a  quelque  chose  d'obscur  pour  les  mo- 
dernes dans  ce  grand  poêle,  c'est  la  quantité  et  la  composl- 
tlod  métriques  de  ses  Ters.  La  première  oipi^ptque  et  ta 
plupart  des  autres  odes  sont  composées  de  strophes,  d*anti- 
stroplies  et  d'épodes.  La  première  strophe  et  les  suirantes 
sont  de  dix-sept  vers  ;  les  antistrophes  sont  semblables 
pour  le  nombre  et  la  mesure  des  pieds;  les  épodes  sont  de 
treixe  vers.  La  seconde  olympique  a  ses  strophes  et  ses 
antistropbes  formulées  avec  quatorze  vers  chacune ,  et  Té- 
pode  en  compte  huit.  La  dernière  néméenne  est  divisée  par 
stances  de  huit  vers,  et  la  neuvième  par  stances  de  douze. 
La  quatorzième  olympique  est  monostropliiqoe ,  on  d*uiie 
seule  strophe  en  deux  sections.  Quant  aux  mètres  qui  cons- 
titAent  ces  odes ,  ils  étaient ,  à  ce  qu'il  parait ,  subordonnés 
aux  caprices  ou  aux  inspirations  du  poète-musicien  ;  car  le 
rliythme  influait  sur  le  mètre  au  point  d'allonger  au  besoin 
des  sons  brefs ,  ou  de  raccourcir  des  sons  longs  de  leur  na- 
ture Quant  au  style  de  Pindare ,  il  n*a  qu'un  défaut ,  si  c'en 
est  an  >  ç^est  de  vous  éblouir  de  l'abondance  de  ses  images 
et  du  reflet  de  ses  métaphores.  Corinne ,  qui ,  plutôt  encore 
par  SCS  charmes ,  dit-on ,  que  par  ses  vers ,  avait  obtenu 
des  juges  jusqu'il  cinq  Fois  la  palme  lyrique  sur  Pindare,  lui 
reproche  de  ne  point  semer  ses  images ,  mais  de  les  jeter 
pèle-mèle  comme  d*un  sac.  Nous  adoptons  la  comparaison 
et  la  spirituelle  critique  de  la  charmante  muse  antique. 

Pindare  touchait  à  sa  soixante-quatorzième  année  :  un 
jour,  qu'extrêmement  faible,  étant  au  théAtre,  d'autres  disent 
au  gymnase ,  il  reposait  sur  les  genoux  du  jeune  Théoxène , 
son  disciple ,  qu'il  aimait  d'un  paternel  amour,  il  s'y  en- 
dormit pour  ne  plus  se  réveiller ,  la 83*  olympiade  (an  446 
av.  J.-C.  ).  11  mourut  plein  d'honneurs  et  de  richesses;  les 
Athéniens,  qu'il  avait  loués ,  n'avaient  point  souffert  qu'il 
payât  l'amende  que  lui  avait  imposée  la  jalouse  Thèbes,  sa 
patrie  :  la  cité  de  Minerve  l'avait  acquittée  pour  lui.  La  pythie 
de  Oelplies,en  considération  de  son  génie  et  de  sa  piété,  lui 
avaitaccordé  une  part  dans  les  sacrifices  d'Apollon  ;  Agrigente 
et  Syracuse  le  traitèrent  avec  respect  ;  et  selon  les  ordres 
sévères  d'Alexandre,  l'épée  macédonienne  épargna  dans 
Thèbes  en  cendre  les  descendants  du  poète-,  la  torche  in- 
cendiaire sa  maison.  Pausanias  vit  de  son  temps  à  Thèbes  la 
statue  de  ce  poète  immortel.  Ce  fut  en  1513  que  pour  la  pre- 
mière fois  l'imprimerie  multiplia  les  rayons  de  ce  soleil  de 
la  poésie;  c'est  la  précieuse  édition  princeps.  En  185t 
l'Académie  Française  a  décerné  à  M.  Ch.  Poyard  le  prix 
qu'elle  avait  proposé  pour  la  meilleure  traduction  de  Pindare. 
On  dit  que  M.  Viilemain  en  a  une  en  portefeuille. 

DSNNE-BAaON. 

PINDARIS, c'est-à-dire  forbans.  C'est  ainsi  que  dans 
rinde  an^se  on  appelait  les  hordes  de  brigands  à  cheval 
qui,  depins  la  destruction  de  l'empire  des  Mahrattes,  péné- 
traient chaque  année  dans  le  fertile  territoire  de  la  Compa- 
gnie, y  faisaient  un  riclie  butin  et  s'en  retournaient  dans  leurs 
montagnea  après  avoir  tout  dévasté  sur  leur  passage.  Dans 


y  l'intérêt  de  la  GoiBpngniè  ds»  tedea»  to#wt«HOc  gMnl 
marquis  de-liaathigs  ae  décida  anÉniàealnpNBdRflnter 
minatlon  de  ces  brigands  >  dont'onréaalnit  leaonhreàf» 
rente  mHto  hommes,  toas  mnnIéB.  JaUquésettapétiafi* 
toyablement  en  IS16  sur  les  divers  paiBlida  li  fiÊÈÊSàt, 
les  Pindaria  furent  partuntmitennmés. 

PUNDB  (  Le  >,  ch^ae  4le  iteatagMS  de  laMa^  fNB 
désigne  ai^uuidliul  «oua  la  nom  'de*  UmUt  dfv^eriri 
l'ÉpIre  et  la  TtwasaKe.  «Ue  eatnéièbradia  tepsAsusn 
et  modernes,  comme  mm lerfe ^r^Ayottan  et atxJJBna te. 
Parnaas«'dn»  U.PIiocidni  l'JH^icttnéMlfilMit; 
et  la  Pinde  danal'I^el  «a«iw^is,-aoBt  pÀiBiliifte- 
tement  parlée^  poètaa  p6ur.  le  a^josr  dm  nsaf  min,'t 
ceox  qui  parvfennent  ad  jahamul  d'taè  de  uàmtÊip» 
sont  assurés  d'avoir  unefAaee  an  tevpteé»Mé8Miv<>an* 
fiivoria  dApoUen  et  courtiMin  privilégiés  dm  MmL 

FiNDEMONTE  (OiovionQ,  msi^uiit,  paai  Mm, 
né  en  1751,  à  Vérrae,  attira  dé|à  sur  laltMMlipBfv 
ses  vers  improviaéslonqttt  élaiUncira*l\ÉostB4e  «Mlst 
Comme  pdête  dramatique!!  vteià  «n  BNraeat>eà  hlbdlR 
iUlien  attendait  éhioaiie  un  luaacsaetir^du  Ifafléi.  ta  Isr 
dies  obtinrent  les  applandiasemetà  denaMrMwfMÉqa 
acoueillaltavecindmreDee  les  poésies dPAUiwL  i'ta^ 
tion  de  Pindemonte  était  déréglée  ;' H  avail  ta  liaMi  teie, 
maiemanquatt  de  goM.  En  t790  il  rtnpIisaHltafwtiN» 
de  préteur  de  la  ^publique  de  Venise.  FanédsqaittBicate 
ville,  îl  résida  pendant  quelque  tompsè-ftrii,  sl'il  ftu 
l'attention  do  premier  eonsol ,  qui  le  neona  waimé 
corps  législatfr  d'Italie.  Il  amuruteu  tati;  êtkCmfm^ 
mékti  teairali  parurent  en  tS04  (  9  vol.,  Hlsa). 

Son  frère,  IppolUo  PiWMmanln»  né  k'Yéimt,  a  I7U, 
obtint  dès  sa  jeunesse  une  place  honorable  parmi  Ifs  nd* 
leurs  poêlM  de  ritalie.  Formé  par  l'étude  des  ctaM)w 
greès  et  romains,  Il  pamourot  f^ltilte^  la^VtaRtetris- 
gleterre;  et  les  contraates  ai  tranchés  qu»  mitwàâé 
ces  pays  hii  offrit  et^ercèrent  une  inluenoe'ééeiBie  wb 
direction  de  son  esprit.  Ses  sentiments  déBioenM|B»« 
tranaformèrenten  opinions  arfstecratiqum^itaSBÇMiw 
joies  de  l'amour,  il  se  jeU  dans  la  dév«Dlian.  Sei  risyp  d 
Abarittet  romans  qu'on  lui  attriboe,  eoufieanuafcsdcr 
vallons  quil  eut  Heu  de  falredana  aesveyages;  si  àsi« 
Poésie  eampesiri  il  parie  avec  ravIsseBHnt  dsiamnd 
des  paysages  de  l'Anj^terre.  Parmi  ses  uuileaiw  frdK- 
tions,  il  ftiut  signaler  ses  Poésiea  lyriques,  d urtsd  tf 
Épttres  et  Sermons.  Il  était  membre  de  nasiMtiltil». 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Venise,  il sMsrrit 
Vérone,  le  13  novembre  1828. 

PINËALE  (Glande),  du  latin  pteenUs,  qaifeMdii 
à  la  pomme  de  pin,  ftiit  deplna,  pomme  de  ]rii>  F^ 
Glande. 

PINEAU.  Voffet  Ramin. 

PINEL  (  Pbiuppb  ),  médecin  oâèbre  par  sei  htm  m* 
vaux  sur  les  maladies  mentales,  et  qui  M  «a  Fue»  ^ 
les  maisons  d'aliénés  ce  que  HowardMtaA^Me^ 
pour  les  établissements  de  répression,  naqvit  le  il  >^ 
1745,  à  Saint-André,  près  Laraur  (Tarn).  Il  de**]» 
louse,  où  il  fut  reçu  docteur  en  176%,  cequiaermptdi 
pas  daller  continuer  ses  études  à  Montpetlar,  <è,  F* 
exister,  il  donna  des  leçons  de  mathémafIqQes.  Après  ^ 
venu,  en  1778,  à  Paris,  où  il  ae  consacra  esdusivuial  )<* 
médecine ,  il  ftot  appelé  en  1791  à  la  direelioa  de  Mi^ 
sèment  d'aliénés  de  Bicêtre,  et  en  1794  à  celle  de  li  Silr 
trière.  Indigné  des  traitements  crods  dont  leidi<ifejl|^ 
alors  presque  partout  victimes,  il  introduidt  m  I^Jl*^ 
plus  humain  des  maladies  mentales,  aUant  li  fcri»'  * 
douceur,  et  fut  le  premier  à  étn,  dans  eaa  eavn^»^ 
Vaiiénation  mentale  (Paris,  1791  ;  nouvAédliia,  m 
que  c'est  là  une  maladie  qui  demande  aurteat  è  être  MJ| 
par  des  moyens  psychiqnea,  de  mêmeqrtl  Mien|^ 
des  premiers  à  introduire  une  poUee  et 
convenaliles  dans  lés  maiaons  d^aMnés.  11  croydl 
refficacité  du  traSteraent  physique,  et 
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fllttéril  JtcnétlnlveipaMinlà'  M*G'eft  4o1tni|fepliTBitrH 
1iiUNfeidfl<ilto;4iM«ini<fADtkttelidi»  cè-^oo»  Tarta» 
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ie^  butte,  «datta l«8  i|qaNM\ilu  \\9mfimsnt^n'éi9h^ T«h  ., 


kOmmmi  il  il«(Mit^plHtél4on(»t6(deaipliéiiaiiièBei^ 
e  DtnifMtnt  an  saiv^filinfe«liHclani  àipéBétaar'dam 
t(awiMiméiwHataiialadte.<l»Aorogn#tepiMI^Cii^M^^ 
PmAiv  Ufltve^édiliDn^v^aiS^Tii^n'  at^atwitlbîMi époque 
litt  In  aaifelat  é«  iaiiDédanèP  «Eétaçakés  fMit6  ^^^ 
épaadÉt  àtfaaJieiete'gfai^tofcMBUtMBliv'...  ,. 

VMiMft  ft  DIBBtilut  )el  iiMre«a«anà$'rÉeble  de  Médedna 
^Mfr/il  .à%^alli'T«a^àimpr«Éiaiti««a,le8«ta]6^  d«  1 
•nimeiir.'€é|nBdaa^m'flHiili|im4e  laSalpâtrfte-  éLm  \ 
)Min4ê.piltiol8gi»à  iKFàctttédi'Médecteft  attinjeiiti ua 
raiÉ jmnjn  de  IHeifiiilef^ielitni  ieiqpela  «unis ,  sf gaaieniiia 
^$qo  irolyqdl  fBl»appeiiàl«|  aMeéïkRi  tt  rédigea  pendasl 
MgtoqÉ  lB;j6qMV0i|foi.«a|iîdv.  fbt  le  céllabeNitaet/dtf 
oonrof  .^aaBFémvagaialiloié  i^lmMéémilSêéel^Me.  par 
fs3àmm^hifttflkÊpfài4uaiwilLm^pamâ  ttombre  4e  tta- 
awwJÉcHoHjmiFe^iSoteacatfiléiliqÉ/eadePaDckQncke. 
I  damaoifcliiiie»adiiGlkMLfttD«eiBe  dee>  Jli««r  Umi.^ 
A«/»rBoiiifro/«Ayiie^  dbOoUai^Barii»  li;»6)i.aM  qo*iiiia 
oaiéll(ééMDadei«kntreSfdi^<paglMi'(Paito|.i7«ft)hlf9«a, 
ttcMosebeenipariiiveed'  oeoibNitt  !4M;ita:ie(m  OMiooiirs 
Hf'te^iirfoeMttAdRiiMMlÉrtreiias^fifaiMSiaf  ^  to  iii<^er 
tMMurfMiKéfMtjtf0ro^iar«iilf0».'(PwîiyA8a5),  CooKHe 
»oaiie,i.Ptiieljéaisait^<.èHoBiiMt  lia^Aa  4)0Mldéra(iioik 
ininnelfau .cyMtiaiiqitti «Bf  jouta. de^  to^ilerreiv  cacha. 
«oèmVqoelqBUi  Jaare  daue  e^demauieilofoituié  Cen- 
lorcet.  Il  memil  iPaii»»  Ib  8^oiMmS3#,.9ai9»iai8Mur 
le  ibdnncv  pan»  qu'il  aiait  tonéMira  ^  eitefimeiMiit  c|ia^ 

Son  ^JteipfimPuiBli»  n^daciu  delà  Salf«étnère,eoB(ime 
auilélésQiiidre^tafieMpiMéidiTaffiOHirr^gefifiueteiieBt  | 
stiaié^  enta  antrea*^  Sur  lei  caMs<ii>iMnAf«e«4e  Taii^-* 
^Q^tmmmUOê  {EMa»  1826);  fitcr  UêMérationàik  Çtn- 

' l'atuâftê 4ûrJl9mme  Ê$eitU .(ta33);.>e|./H<  r^iiiw.^a>M<* 
otre4^et.aMués(189U);  ■,.....,.■... 
HNfillOLOb  rcves.FMiwioi..  ..  .  \ 
P»IG0UIl!lL4:^gaQied?«weaDx  appartieiii  i  eette  lin- 
uiièieteiUeda  pataa^Meaeanaiailef^  ou  n'offrant  tout  au 
ius^ieJes.iiidiamla'^  cet  of^fauee»  et  qai,  par.  leur  cob- 
>rMtiiMi  euepUonoene^  panécocut  pKtqaeiaiissiétniigen 
>>  tttce,.  auDiaquelleiUa  aVivauceut  qulavep  peine,  qa'Vux 
^m^J'air,  (fuïto -ne  iMUfent  fcéqueuter.  Comme  on  a 
^â  décrit  à  l'article  Mamcbot  lea  traits  ^^Aiànxt  de  leur 
rpMijoa  ei.le  .«um«  de  ^q,  les  besoin»»  ie^  b^bitodas 
ut  cadérireiit,  il  uejious  reste  ici  qu'à  signaler  les  caifuîièref 
nncipaux  qui  distinguent  le  genre  pingouin.  Tandis  que  les 
Aodiols  fréquentent  les  men  do  Sud ,  lea  ningouina  appar- 
nncoteKclusireaMUt  wx  mavadulford,  il  est  ôonstant  en 
fetqselei  indifidna  déertts  dana  plnsieun  Tojageurs  aoûa 
nooi  de  pinpoKiiia  du  SÊtd  sont  de  rentables  manchots. 
unique  la  brièveté  des  ailes  chea  les  premiers  ne  leur  per- 
<lle  pas  de  se  soutenir»  cependant  ces  orguies  portent  des 
urnes;  chcaka  seconda,  anoontraire»  ce. sont  d'informes 
%M>iu,  qui  semblent  au  premier  coup  d'ccil  revêtus  d'é- 
'^^  Us  pingotuina  ont  le  bec  laige.et  comprimé  en  lame 
'  couteau,  emplumé  à  sa  base,  courbé  vers  sa  pointe. 
2iuis  pieds  sont  courts,  et  retirés  sous  Tabdomeq.  On  n'en 
*iuialt  encore  que  afin  espèces  :  len^ta^oiii;!  commcin  ou 
*99tiin  maenpièr^^  (fllça  tarda,  L.),  que  nous  voyons 
iifNs  en  bitor  sur  B4m  cOtes  septentrionales,  11  est  de  la 
ille  dacanaid  à  peu  près,  wif  dessus,  blanc  dessous.  Le 
'^f^dpinçmdn  on  pimg<min  broeh^pUre  (aiqa  impen- 
h  L* }  cst'plBa  frand,  de  laoÀna  couleur.   , 

SAlIGfllOITB. 

PINGAÉ  <  AiAiionn-GoT  ) ,  savant  agronome ,  naquit 
^ttis,  le  4  septembre  17.1 1  ;  élievé  cbe«  les  génoTéfoins  de 
«lis,  il  devint  de  bonne  heuiv^,  professer  de  théologie, 
il  aurait  sanaj]dfii|e  poursuivi  traoqui^ieiueiitja  carrière 

OICT.  M  U  CONTBaS.  —  T.    XIT. 
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â[vn  a8frMi«BB9,/.ei  (cla-lea  yeux  aur  iPingqé,'  mm  mU^ 
lui-â  avait  arenMiuit.ana  iJlM<e.J|]rra'  wfw  un nèl^inifit^i  .( 

StUçr  k  dqS'éMes  4|ui  Mi  étaient  anoane  élmifl^ifei*  iat. , . 
eaitâti8eao*««aiNir^e9M:loiacquii>eBt  un^justçmROiffiiiée^,. .. 
L'AMdéailt deaSciançes  lui aqcocda «  ei|  à76» ,•  ia liteau i  / 
.corfespondantv  el^peu  de'tenipa aprèaceloi  d'aeépeié  tfhre;..!!. 
i|  devînt  hihMti^iNde.9ainfe^<ienaTiàve;  à  P^ia^ctuMVr 
c^ieurde  ViuAfersité,  et  q«  fui.dl^fai  Mn.petii  4)hsecvi|toir^^ 
cj^ueifon  aBKichil4e>plttsîsure  instrwnenla.,  G?esi  a|Qrs.qn;jl 
composa »Mn«  almanadi.nan^iqMa^  V$M:^^UiÇi§l,^o^t^ 
17^, '«iqu'ili^iouta  kVAfit,  dei^fièri^ Mm > dates, i^cj^i^ 
oildea  .éclipses  dea  di9(  aM«lea.«nl..onli  préoé^^  i'ère  çhçé,^    . 
t|enoe«  ,'4        u  ,-•..     ;•(  n»  ',.ijî.  ,  >.  t  -^    i,,  ;-•>.  u.»! 
[  ,Sn  J760<  Pingié  j»artit.pqnr.  leeipefs.  de  nnde».et  ., 
attendH.à  rile  Roddgue  Icr passage .de.>Y^ns./)ui;  Ic^^leiL  ^.  ., 
1^  ilA'^cpntrarié.par  14  imu?ai^,tefHip^;.iWB  plMS.,lie.U|i   , 
reux  a|i.  cap  FVan4#9«.4ana,n«e  SJiipljl^ou^PKMe^.  H  P4  .|. 
olMfQnrer  le  pasaage.de  17^.1^  r^Utiona, de. troUvoysj^,   , 
^l'Ute^itrepiU  .pçfir  essaiac  Aea.mputrea  ip^i^  (ie  /^o|, , 
et  de  iSerVK>u4  •  et .  laa.  métbodea  qui.  spnri^t  à  .(létei;injntf . , . , 
les,lipgMpdes>oiU  été  pnbliéei  en>  t7^.,  iilz  ft^.  t7X   . 
Ho^  ai^jiprèa.  Pingre  toait  pao^Urei  fa,  iHrad^çtùfn .,^,  , 
Jfani/w,  triliuil  e»tiinabley,B)Mi^qui  .laisse,  en<M>re  J^àtK',  ^t 
cbnp  à  4ésirerr  Pingre  »¥ait  ooinmeÂc^  dtj^  .bqnq^  n^re,  ^q^ 
Èisffiir^.d^  CAstrononikh^  depqiSt  Tyir.ho-)3raM  :  iJl.TQtilait.  ,' 
ràsseml^ier  jbe%  obs^vations  4u  di^-s^pM^me^.^èfi^^,  fpiiy'ii  il 
i^  put  r^endre  son  tcayail.  «çtuvent  if^^terrompu ,  qM'en  ^  . 
178^^.  et.fl  fe  tenpipa  «n  naÔ.^L'Assem^I^  ppasIUu^nte  , 
airait  ordonné  rimp|Pess|on  de  c^t/pnyrqge^,  304  pa|;es  ëtaiJBn't  \\] 
<|&jà  tiré^; .usaie  j»  dépiécfatioii^  dés, assignats  û\  tp^t.  su3-' 
pe»drç.  ;  Pingré  mourut  «a,  170ji.  Nous  np  p^lero^  pi|s  ides' 
DombreuK.  mémolrea  qull  n  fnséçès  4w  les^recueils  de,)^A- 
cadémiej  son  principal  titra;  de  gloire  est.aa  Cop^^fogra- 
pfi\fi.  Les  orbites  des  cpfpètfs  qq'il  adé^rmin^.  sont  au 
iVNPbre de  vingt-quatre-, ,      ,  .,         ,       SépiLvo;^* .  "  < 
PlNIJtfiiTIFIDE  QU  PENHATI^DE.  On  donne  cette 
qualificatif  aux,  feuillea  et  aux  bractée^  q^il ,  a^^nt  les  ner-' 

•  Turespinii^^s*  Qut.lee  lobes  divisa  J]^sq]a'ad  n^ilfea'de 
^ur  lap^euf.  Le  solanum  pinnaUfidum,  le  'ir^iîijimpyrum 
pràteme ,  etc.,  nous  en  pffrent  des  exemples. 

PlNNATIFOLlÉ.'pu  PENNA^lPoqi'  se  At  dés 
feuilles  pin  natif  ides.  / 

PINNAttPARTl  ou  PEmtiPAftirt. 'Foyéz'*»: 
liAiisiQui. 

,  PIN^ATISËQIJÉ  ou  PmAtI^()OÉ:'  pécand<illd 
aippellepinna/M^tf^ês  lès  feuilles  qui, ayant leu^  nertpreV 
pinnées,  ont  leur  limbfs  divisé  en  plusieurs  poKions'  qài  ' 
se  prdfongent  jusqu'à  la  nervure  mo^eiine.  dVùitreé  bbÀ*'  ' 
qis^  donnent  à  ces  feuilles  Fépithète  de  pinnatipàttiies: 
PlN^E  (  de  pinna ,  nageoire  ) ,  gebre  de  mollusques  oott^' 
GhyUrère8dimyaires,de  la  fomilledes  mytifacés,  ay;àntpottr 
oaractèrea  :  Coquille  longitudinale,  éqiii valve ,'  cnttéffoinné  ' 
(ses  valves  simulent  Imparfaitement  les  nageoires  d'un  pbil^  '  ' 

,  son  ),  bâillante  au  bord  libre,  pôt^tue  àl'extr^mîté  iàntériebh» ,  * 
où  aboutissent  tes  crochets ,  qui  sont  droits  ^  cbahnfèi^  la(^-  ' 
Haie  sans  dents;  ligament  marginal  linéaire,  fortlohg  ,pre«-' 

,  que  intérieur  ;  animal  allongé,  assez  épafs ,'  subtHangiilaire; 
lobes  du  manteau  réunis  au  bèrd  dOrsàl ,  iiépliMs  dana  le  " 
veste  de  leur  étendue ,  et  ordinatremeut  dliés  sur  les  borda; 
lèvres  foliacées^  très-alIon^ée^,  et  setènéioànt  pafdëni' 
paires  dé  palpés  soudés  dans  presque  tètite  lent-  loUiuéur';''" 
pied  grêle,  conique,  Yendllbrlne,  léerélant   uU' ftyèini' ' 
aoyenx  qui  part  de  sa  base.  Ce  byssus,  trèa-fin,  forme 
pour  cba<j|Ue  coquille  une  houppe  de  filaroeAtsde  iHlê 
Centimètres  de  long.  ivantqiie'Pon  M  appfris  I  téMne'la* 
^ie,  It  serrait^  à  confectionner  de  riehés  étofllss  d'une  telle  i 
couleur  brune  ou  niordorée. 
.  Lès  pinnes  f^lnt  très- voisines 'des  tAd^le^'.  )ld«tiBèn  ré& 


'. 


Il 


57S 


PINNB  -^  PINTADE 


Blasait  ménie  mt  m  muà  genre»  sous  le  nom  de  jambon- 
ntam,  les  piiiDe»,  \m  moules,  les  noiiioles,  quelques  avi- 
cales  et  eertalneoeanJBIes.  AujottrU'huI  les  pinoes  forineot  un 
ipenroqne'la  caraetéiiatiqiié  que  nous  venons  de  donner  li- 
mite pnrfaÉtenent  11  renferme  une  ▼mgtatne  d'espèees, 
dont  côK^  on  sin  fossiles.  Tontes  les  espèeee  vivantes  sont 
nnroestiliini«  etphmeurs  se  fontremarquer  par  leur  grandeur. 
TeUns  iSBl  tepifme  rmtge  (pinnn  rMMt ) ,  qne  l'on  trouve 
dan»  rœéan  Atlantique  et  sur  les  oôtet  d'AmériqHe  ^  et  la 
pinem  éemiUmtse  (  piima  sfumiumi  ) ,  qui  vit  dan»  roeéan 
Attantiqnn  austral  :  In  première  atteint  une  loilgoear  de  50 
centimètreii  ;  la  seconde  en  a  quelquefois  de  M  à  en: 

PINNÉ  ou  PENNÉ  se  dit  des  femttas  emnposées  dont 
les  folioles  sont  disposées  de  chaque  côté  d'un  pétiole  eom^ 
mon.  11  s^appliquR  également  avx  nervorea  qui  offrent  une 
disposition  annM^e. 

PINNOTHÈRE  (du  français  ptnne,  et  do  grecavipési, 
Jo  recherche),  genre  de  crustacés  de  Tordre  desi  dëc^podfes. 
Les  pinnothère»  sont  les:  plus  petits  é%B  brachyaures.  Le 
TOlgaire,  qui  leur  donne  improprement  le  nom  é^eraà^et, 
les  connaît  comme  parasites  des  m  o  u  I  e  s ,  des  pin  dos  ,  etc. 
Les  pimeilhères  se*  logent  entre  les  lobes  dn  manleaif  <to  ces 
molHteqnes  M'valves.  Les  frmelles  sont  Imnocoiip  plot  non»* 
brenaes  et  phis  grosses  qne  hê  mues. 

PIN{fUL£.  On  nomme* aiMi,  dans  les  insffumenls  an- 
tronomlques ,  u^ie  sorte  de  cenductenr  dlss  rayons  vtstRis , 
ordinairement  formé  dedenx  petites  plaqnes  métalliques  éle- 
Tées  perj^ndtentairement  aut  extrémités d*on  autre  oorps ,  et 
Créées  de  petîtf  trous  et  die  petites  fentes  correspondantes 
pour  le  passàf^  des  rayon;*  Itinineov.  Den^  les  sextants  et  les 
cercles ,  les  pinnnies  sont  de  petites  tiges  assnjefties  &  vin  par 
le  pied^,  et  dont  le  haut  forme  une  phique  ronde  percée 
d*uu  (roo,  où  !(e  pince  fttÈ  de  fobservalenr.  Ce  système, 
comme  on  le  voff ,  se  rapproclié  heafntoup ,  au  moins  par 
ses  owgëè ,  des  appafelM  mltroméfrlqnee).  On  fes  emplohi 
mérrie  paribis  slmoManéfflent,  èommcduns  le  compas  de 
variation ,  qur  sert  à  te  mer  à  robservaHon  des  azlmutri  et 
des  ampUfodes  :  les  pinnules  de  cet  instrument  consistent 
en  pefifes  plaques  de  cuivre  dont  le  pied  entre  à  qn^ue  d^h^ 
rondelle  dons  une  coulisse  quf  Ihi  est  prépiirée  sur  Ki  6oife  : 
Tune  de  ces  piimnles  est  fendue  par  h  moitié ,  et  passe 
dans  un  cursenr  armé  d*utt  verre  colmié;  Tâiitre  est  tMé 
dans  son  mftfeu ,  et  cet  Intervalfe  est  divisé  par  un  Ht  ver- 
tical répondant  diâmétrafemenf  à  hx  fentte  de  Taiitre'  pfhr- 
nule.  L^observatenr ,  llsil  placé  an  Vef  re  ocutaiiHi ,  fou  rue 
sa  boussole ,  et  la  dirige  de  manière  à  ce  que  le  IH  de  Pan^ 
tre  pinnnle  co^ie  I^tre  par  fe  milieu. 

PINSONy  vulgairement pjn^or  ou  pinseur.  Cet  oisean, 
ainsi  nommé  (fe  son  habitude  de  pincer  assez  fertemefit  la 
main  qui  le  saisit,  vient  à  la  suite  du  moineau,  danil  Perdue 
des  passereaux ,  femiUe  des  conirostres.  H  offre  des  aile» 
courtes  comm\5  celles  de  toutes  Iles  espèces  de  cette  nombrcuie 
tribu  ;  tm*  bec  court ,  robuste ,  conique ,  moins  arqué  ()tie 
cbet  le  tttotneau',  pttxs  long,  plue  fort  que  chei  I^  liiidtfe , 
dont  If  est  toisin.  CTest  parmi  les  e^ces  ordinairement 
désignées  ioui  le  nom  giînérique  de  gros-becs  celle  qof 
se  fiit  fe  plus  remarqer  par  h  vivacité  des  couleurK  chef  kf 
mftle,  par  son  chant  et  par  sa  furbu'ente  gaieté ,  qui  a  donné 
lieu  à  Pexpression  proverbiale  :  Gai  eomMe  tm  pinson. 
QnoTque  cet  oiseau  s'apprlvofee  moins  que  ceux  des  es- 
pèces congénères ,  et  qu'h  ^  feçonne  mal  à  la  captivité ,  ce* 
pendant  on  Pélève  f^oemment  dans  des  volières.  Quand 
on  le  ihef  en  cage  avec  des  serins  ou  des  rossignols,  Il  par- 
vfcnt  quelquefois  à  imiter  leur  ramage ,  et  même ,  parce* 
que  les  f^lnsons  aveugles  passent  pour  des  chanteurs  infati- 
gableâ,  on  a  en  là  cruauté  de  fes  priver  de  la  vue  afin  dé 
s'en  servir  avec  phi^  de  succès  comme  appeaux  ou  appelanta 
Ans  la  chasse  atlx  pinsons  sauvages  ,  qu'ott  prend  soit  anx 
ghiaux ,  aolt  aux  filets.  On  ihange  leur  chair  avec  plalill^ 
quand^  ils  sont  gras,  ten  pinsons  sont ,  comme  fontes  les 
espèces  de  cet  onlrc ,  des  oiseaux  de  passage.  Tous  cepen* 
daot  ne  nous  quittent  pas  en  automne,  puisqu'on  les  voit 


a'approeher  pMèut  riiivnr  éM  HenÉ  ImMU  ,  fBif  y  lin. 
cher  une  autMstâMe  que  ItMr  nfestnl  htiimip  iitihii 
kea  froidaaonttropialenaBa^  HsaîieèoMlMi  MnlriMn. 
bi  grainea,  foroMnt  leur  nounUmoliihitnfeHt.  m  wint 
sur  les  arbres  les  plue  todffuo ,  et  aiMI  mm^ètkm 
bee  pour  ae  faire  raspocler  dna  «ntreaMMbat.  lAnin, 
frétfàemmêttt  enelléa  par  In  jaloarte^ttlNfeMiB  nMWs 
acharnés. 

On  compte  trois  espèces  de  prasons,  g«iislnwJU  it- 
pendues  dans  toute  k*£urepe  :  It  pàuêMbréâttinlft^Êfâk 
çmUbs^  L.),  qui  anime  noa  eiaipagi»  »  wêl  rtiëi  ]my 
est  nn  |)eu  pins  petit  qne  le  BMNneÉu/aledeibrtB-aMftt, 
la  poitrine  d'une  belle  teinte  vbKoK  dhé»  braHe,  griMN 
cbei  la  femelle ,  avctï  dèun  bnrtdei  ilHMbiiwr  fûtM 
du  blanc  aux  eMéa  de  In  qoene ;  le  jrfbséÉ  iteftwfMW 
(pinson  (TAréerines,  Bufton  ,>if9«Mrilidiffi|Mii^«L , 
qui  nicbe  onMMremeiiC  dans  IntfcMs,  attAob,  ■» ik 
feuve  en  deasna,  entièreaMot  ftWff  inÉimm^  tveeli  dévn 
dePaifed'nn  beanjaunv^lIroR^lêplmQirdfR^M»- 
veroite  (Jtinpièia  irifolàr,  L.),  quef on  IMMë  dm  b  m- 
ehers  des  Alpes,  a  le  doa  broki,  MMHIf  #tK  Mi  pds 
dake  chez  fe  mile  r  Unncfailra  denoti»}  «É  tMe  «I f«kv¥. 
et  sa  gorge  noire.  tf^mounn. 

Le  pinson  a  dans  fe  nord  en  II  France  etdi  te^fe 
amateurs  pasafeifRé»,  qui  forment  M  fiMiéf^  éè  des  prit 
sont  accordés  au  possesMur  de  Poi^n  de  ee  psft  q« 
répète  fe  plnasotfveqtsOÉPcbMtdanr  an  kapà^mia^ 
Des  enjeux  considérables  soiit  pirfoAieng^feéus  e^ter- 
nois,  non  mofnâ  bftIInnis  qne  paeMqne».  Inm  mcoiroin 
à  Ath,  en  i8S9,  l«3  pinsons  se  préseoUrttl  ;  k  proser 
prix  Mt  gagné  par  mt  plnsn*  quli^étâ  aô«  eharfSS)  ^ 
en  une  heure. 

PINSO9I9  natigaf eur.  r&fH  PnaM. 

PINSONWËEtf  espèeé  de  ebwae  an  iialieit. 

PIN80N  ROYAL  ou  PINSOff  A  GROS-BBC.  fefS 
Gnos-Bnc. 

Ff]!rrADI^ou  nGRrfAUB.^enMMeHÉideriNfT 
des  gaiffnncés.  Ces  ofeeomr  oui  éii^  MMnéipbtladE!,^- 
seaux  pein  ts,  à  cause  des  taclies  l>lndt!tfes,  itffladies,  nafe 
sur  le  fond  gris  bleuAtro  (fef  tenr  pKMMge  éC  pi»  ^^ 
aasez  de  régularité  pour  qu'elles  pÉraittéat  tneée^pa  i' 
pinceau  d'un  pefntre,  snrlont  cb«K  It  ptnMt  irtf»vr 
(  nwlétsçris  nnmida,  t.).  Lé  nom  fettn  dè^F  piotaiH  •^ 
lea^H^,  en  greC|u3ieatY(>Cfec,  tient  de  ceqllelBtGrR^llv 
leur  mythologie;  les  sopposnient  fe  produKdeli  n'bser 
plioae  des  soeurs  déMéléagre;  lestacfaeidelwpiiai? 
élatent  des  traces  de  fermes;  enfin,  fe  mot  atnitfa  estis 
au  nom  d^  potUes  dé  Aïtmkfié,  qtt*elfea  avaini  w^  ^ 
Romains. 

Léi  pintades  ont  fe  IMe  nue,  comase  les  dy«0,  ^ 
barbillons  chamns,  prenant  n^ssance  de  la  wm^i^^ 
iimte  ;  une  crête  calleuse  an-deasos  de  la  ttte;  Inn  paii 
sétitâans  éperons;  leurs  ph»^  croissent  de  foopeir.  <^ 
haut  du  cou  à  sa  base  ;  pfes  fournies  au  craaptotti  eSes  itf 
donnent  une  forme  convexe  et  comme  bomt)éfe;UQr  qiff 
courte  et  pendante,  arrondit  encore  fe  ligne  de  leorc^ 

J>e  fe  grosseur  de  ta  plus  forte  ponfe,  h  piotalr  oii- 
naire  a  l'aspect  de  ta  perdrix  ;  d'un  nature!  criiri  ^  ^ 
leur,  elle  se  rend  tellement  Incommodé  âm  les  b$<^ 
cours  qne  les  cullSvatenrs  renoncent  à-  PCI^er,  vi^^ 
bonté  de  sa  chair  et  PabondanCe  de  se»  péO».  «Ç*^^ 
Buffon,  un  oiseau  vif,  inquiet  et  tmtldhfil,  ^^; 
point  à  se  tenir  en  place,  qur  sait  Kcr  rHHift  BttltK  à»  ^ 
basse-cour  :  il  se  feit  craindre  des  dMoiis  jmWi^^ 
qUte  beaucoup  pluK  petit,  Il  tenr  imposé  |^0  f^^\ 
U  femelfe  couve  detrofeàqnafl^aâMliM.it.t""^'' 
ait  pu  dira,  elle  prend  soin  es  êtf  MiifflS^  ctl^tf^  *^ 
toutes  fes  fofe  (fn'elfe  est  dans  des  drcoBStaoeestaiiorf' 
mettent  d^  se  maintenir  en  boonesMéel  ^tfet'^JI' 
importunée  par  des  ftoltes  trop  fiéqueaia  aalow  *ir 
de  Pincuhaifen;  mats  ses  petits  sont  beaneoop  f'"'^ 
è  étever  <|ne  les  poulets  daila  noa  eliaiili  fâii)^;  '" 
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rrissaU  d'ubonk  deJBMmM  gci^i*»  9i  d'iosectesi  la  mnde 
t«e,  crue  ou  cutis»  k»  œufi»  de  (burnU»  un  mélaQ^e  de 
di'  pain,  de  fmùi  et  d*aufe  dura^  leur  conviennent  sur- 
;  plus  tard,  ila  a'arrangjent  du  miUet. 
espèce  que  nqus  avons  décrite  est  la  pLu«  répandue; 
âuUaiit,  oneaélèvei^  race  dont  la  tête  est  surmontée 
le  (  ré(e  de  pUioMS.  P.  Gaubert. 

1NTE  (du  bas  latin  p'miat  que  quelques^-uns  font 
ir  du  grec  mvsCv,  boire  ),  mesure  dont  on  se  servait  en 
Qce  |)our  mesurer  le  vin  et  les  autres  liqueurs  en  détail, 
ui  variait  suivant  1^ localités.  Vanciennepm^e  de  Pâtis 
lit  viiviron  93  ceutiUtres. 

IMO-RiBClIAO  (Vases),  président  de  la  chambre  des 
ipte:^  et  j;arde  des  archives  ro)  aies  de  Poriu^,  (nt  d 'abord 
^jic  iiiicrélaire  du  duc  de  Bragance  et  intendant  de  son 
lis.  Le  r61e  qu'il  joué  dans  la  fameuse  conspiration  à 
uf  lie  son  maître  dut  la  couronné  a  rendu  son  nom  à  ja- 
is c^ilèbre. 

.es  rois  d'Ëspagnç  étaient  maîtres  in  Portugal  depuis 
0;  niais  la  baine  ((es  Castillans,  la  soiC  de  la  vengeance, 
Quur  de  la  liberté ,  fermentaient  dans  tous  les  cœurs. 

>  Portugais  voulaieut  un  roi  de  leur  nation;  leurs  re- 
Js  se  portèrent  sur  Jean  de  Bragance.  Sa  naissance,  sa  po- 
larité, sa  haute  position,  tout  le  désignait.  L'ambition  qu^il 
\ait  pas,  d'autres  l'avaient  pour  lui.  §à  femme,  Loufse  de 
i^msa ,  voyait  le  trône  comme  le  seuf  asllé  où  son  mari 
t  trouver  sa  sûreté.  Pinto-Ribeiro  était  Tbomme  le  plus 
)âble  de  seconder  les  vues  de  la  duçhes.<ie.  It  se  rendit  à 
boone,  sut  se  taire  Tintermédiaire  des  mécontents,  qui 
)saient  communiquer  entre  eux,  et  enfin,  sous  les  yeux 
la  police  la  plus  active,  forma  et  dirigea  une  vaste  cons- 
ation  contre  l'étranger.  Les  principaux  chefs  de  ce  parti 
ûeut Michel d'Almeida,  vieillard  de  quatre-vingts  ans, 
ut  qui  joignait  toute  Tardeor  de  la  jeunesse  à  rautoritë 
e  lui  donnait  son  âge  ;  Tarchevèque  de  Lisbonne .  parent 
i  duc  de  Bragance  ;  i^ierre  die  Mendoça,  cAef  d  une  des 
milles  les  plus  estimées  du  royaume;  les  deux  Sylva ,  les 
ui  Telles  et  leur  mère  »  qui  se  conduisit'  en  héroïne,  et 
iisieura  antres  seigneurs. 

Ils  résolurent  d^offrir  la  couroune  ï  dom  Jean  de  Bragance, 
députèrent  à  Villa -Viciosa  Pierre  de  Mendoça  pour  lui  ap- 
eodrecette  résolution,  te  duc,  très-touché,  refusa touferois, 
résista  longtemps  aux  instances  de  la  duchesse  et  à  celtes 
Mendo^.  _  «  je  compromettrais  mes  amis,  âài-Û;  je 
rlage  votre  haine  pour  l'étranger,  mais  Je  ne  lAe  crois  pas 
poar  les  grandes  choses.  —  Mais ,  dit  Mendoça ,  si  nous 
lubattions  pour  établir  une  république,  nous  seconderiez- 
lus?  —  Obi  de  font  mon  pouvoir.  Je  serais  soldat,  et  non 
is  roi.  —  Qui  aime  son  pays,  reprit  Mendoça,  le  sert  comme 
veut  l'être.  Noos  avons  b(»oin  d^un  chef,  et  non  d'un  soldai 
plus.  Est-ce  inutilement  que  nous  nous  serions  compromis  ? 
Non,  s'écria  enfin  Bragance,  s^il  y  a  des  dangers  à  par- 
^t  comptes  snr  nK>i,  je  serai  tout  ce  que  vous  voudrez  que 
Mis.  ■  Mendoça  communiqua  aui^  coi^urés  la  réponse  da 
ic  dans  une  réunion  qui  eut  lieu  chez  Pinto  te  2  noy.  1640. 
fut  convenu  que  le  («r  décembre  on  attaquerait  le  palais 

>  Is  vice-reine.  La  mort  de  Vasconcellos,  l'odieux  agent 
'  MppelVetdesonministreOlivareZyfutrésoliië.  C'éUit 
I  sacrifice  dû  au  long  ressentiment  du  peuple.  On  convint 
épargner  les  autres  ennemis,  de  traiter  la  vice-reine  avec 
^P^  de  ne  verser  le  sang  que  dans  une  absolue  néoessité. 
'Odant  ce'temps,  le  duc  et  la  duchesse  soulevaient  les  pro- 
ue» et  s'assuraient  de  l'importante  ville  d  Evora.  Le  1«'  dé- 
fibre au  matin,  les  conjurés,  divisés  en  trois  corps,  se  ren- 
rtDt  par  divers  chemins  vers  le  palais.  Micliel  d'Almeida, 
i^U'un  petit  nombre  d'amis,  pénétra  dans  une  des  salles, 
bra  un  coup  de  pistolet.  A  ce  signal  convenu,  deux  troupes 
puèrent  impétueusement  les  gardes  castillane  et  eue* 
^de,  tandis  qu^un  troisième  détachement  se  rendait  clien 
"'^^^^'^llos.  Almeida  ouvrit  une  croisée  donnant  sur  une 
^««piibliqoe:  Portugais  I  s'écria-t-il,  vive  la  liberté  l  la 
l'Annie  .espagnole  est  abolie;  Jean  lY  est  votre  roi.  — 


Qu^esl-ce  que  Jean  IV?  demandèrent  plusieurs  voix.  —  l^ 
duc  de  Êragauce.  —  i!^  bon  ducf  oh!  qu^î  vive!  quM 
vivel 

Une  autre  scène  se  passait  dans  une  autre  partie  du  palais. 
Ceux  qui  étaient  entrés  chez  Vasconcellos  le  chercfiaient  en 
vain.  Une  vieille  femme  à  son  service  étaif  seule  dans  son 
cabinet,  tremblante  et  tout  en  pleurs.  On  lui  orJonna  de 
dire  où  son  maître  était  caché  :  elle  s'y  refusa  longtemps  ; 
mais  on  la  menaça  de  la  tuer,  et  dans  sa  terreur  clic  désigna 
d'un  geste  ^urli^  une  arinoire  dans  le  uiur.  Vascoucellos  fut 
trouvé  là  retraiiché  sous  d'énormes  liasses  d(e  papiers.  Pâle 
et  demi- mort,  il  se  jeta  à  genoux,  implorant  merci.  Mais 
percé  de  vingt  coups  de  poignard,  le  misérable  tomba  à  Pins- 
tont  sans  vie ,  et  son  cadavre  fut  lancé  par  une  croisée.  A 
cette  vue,  les  gardes  espagnole  etautrichienne  demeurèrent 
comme  pétrifiées  et  se  rendirent.  Les  conjurés ,  maîtres  dt^ 
tout  le  palais,  allèrent  chez  la  vice-reine,  qui  attendait  en 
tremblan(  Tissue  de  cette  lutte.  «  Madame,  dit  Almeida ,  le 
ciel  est  juste,  Vasconcellos  est  mort....  —  Eh  bien,  dit  Mar- 
guerite, vous  êtes  vengés  1  contentez-vous  de  là  mort  d'un 
traître.  J'écrirai  au  roi  Philippe  en  votre  faveur;  il  approu- 
vera cet  acte  de  sévère  justice.  —  Madame,  reprit  le  vieil- 
lard, ni  Philippe  ni  vous  n'avez  plus  ici  la  moindre  autorité,  u 
Marguerite  pâlit,  mais  on  la  rassura  en  lui  disant  que  {pus 
les  égards  lui  seraient  prodigués.  On  exigea  qu'elle  écrivit 
au  commandant  espagnol  de  la  citadelle  de  la  livrer  aux  Por- 
tugais. Elle  traça  cet  ordre  en  pleurant  amèrement ,  bien 
qu'elle  espérât  qu'on  lui  désobéirait;  mais  le  commandant 
céda  la  puce.  Des  lettres  semblables  furent  exigées  pour  les 
gouverneurs  de  tous  les  forts  du  royaume  ;  aucun  ne  tenta 
de  se  défendre.  Le  mén^e  jour,  Jean  IV  fut  proclamé  à  Evora. 
Ainsi  s'accomplit  en  quelques  heures  une  révolution  com- 
plète autant  que  juste.. 

Pinto  mourut  à  Lisbonne,  en  1643,  (rois  ans  après  Theu- 
reuse  conspbration  dont  il  avait  été  Tâme.  C'était  non -seu- 
lement un  homme  d'activité  et  de  caur,  mais  un  savant  la- 
borieux et  modeste.  Ses  ouvragies  ont  été  réunis  et  pu^ 
bÛés  à  Coimbre  en  1729, 1  vol.  in-fol.  Ce  sont  des  Répon» 
ses  aux  Btan\festei  du  roi  d* Espagne ,  XHscours  sur  V Ad- 
ministration, etc.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  Recueil  des 
Lois  du  Portugal  eiun  Commentaire  sur  Ut  Poésies  lyri^ 
ques  de  Camx>ëns,  On  troùVe  une  notice  sur  ^into  par  le 
comte  d^Ëriceira  dans  les  Mémoires  de  Nicéron,  Pinto  est 
aussi  le  héros  d^une  conâédie  Idstorique  de  Népomucène 
Lemercier,  premier  essai  de  réforme  dramatique  tenté 
dans  ce  siècle.      .  Pauline  de  Flaugergues. 

PlittTURICCblO'  (ÈRRifARDiNo  ),  célèbre  pemtre  de 
récole  romaine,  dont  le  véritable  nom  était  Betti,  naquit  à 
Pérouse,  en  1454,  et  fut  le  camarade  do  Pérugin  dans  Patelier 
d'un  vieux  peintre  de  l'école  d'Ombrie.  Plus  tard  il  devmt 
son  collaborateur,  attendu  qu'il  fut  chargé  de  mettre  en 
couleur  plusieurs  de  ses  compositions  de  même  que  plu- 
sieurs compositions  de  Raphaël.  Ses  derniers  ouvrages  prou- 
vent' qu'il  avait  fini  par  tomber  dans  une  rapidité  d'exécu- 
tion tenant  tout  à  fait  àù  métier.  11  noonrut  en  t5l3,  die 
chagrin,  dit-ob,  de  n'avoir  pas  trouvé  et  gardé  pour  lui  un 
trésor  caché  dans  le  couvent  <fe  Saint  François  à  Sienne, 
çt  que  les  moines  ne  découvrirent  que  parce  qu'il  voulut 
à  toute  force  qu'on  enlevât  de  la  ceUule  où  il  devait  tra- 
vailler un  vieux  coffre  qui  y  était  placé.  Peut-être  cette  tra- 
dition n'a-t-elle  d'autre  fondement  que  la  prédilection  dont 
il  témoigne  dans  ses  tableaux  pour  les  ornements  et  les 
franges  d'or.  Les  t^vaux  de  la  première  partie  de  sa 
carrière,  par  exemple  un  tableau  d'autel  qu'on  voit  à  Pérouse 
et  Quelques  fresques  existant  à  Rome,  ont  le  sentimenl 
profond  de  l'école  d'Ombrie  dans  toute  sa  force;  tandis  que  U 
dégénérescence  de  son  talent  apparaît  visiblement  daa^ 
ses  fresques  de  la  cathédrale  de  Sienne  (d'après  les  cartons 
de  Rapliael)  et  dans  la  catiiédrale  de  Spello. 

PINZON  (Martir-Alonzo  et  ViCENTE-YANEs),deux  frères 
dont  le  nom  se  rattache  à  la  découverte  de  l'Amérique.  Ils 
habitaient  le  petit  port  de  Palos,  lorsque  Christophe  C  o  • 
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1  o  m  b  se  toB  aiBocaâ  dans  son  premier  voyage.  Alonso  Pinson 
commanda  La  Pinta,  one  des  caraveUes  de  celtemémerable 
expédition ,  et  son  frère  Yicente-Yanes  s'ooabarqoa  snr  le 
même  navire  en  qualité  de  pilote.  Cesi  la  soif  de  Tor  qui 
était  le  mobile  des  deux  frères;  et  Colomb,  dans  le  journal 
de  son  voyage,  se  plaint  de  leur  insubordination.  Avec  Tor 
qu'il  recudUit  dans  le  voyage  de  1492,  Yicente-Yanes  Pinzou; 
'  put  équipera  ses  frais  quatre  bâtiments,  avec  lesquels  il  partit 
encore  de  Palos  i  la  fin  de  Tan  1499,  à  la  recherche  ie 
nouvelles  régions  aurirères.  Après  avoir  dépassé  les  lies  du 
cap  Vert,  il  fit  route  au  snd-cîoest,  et  le  26  janvier  de  Tan 
1500  il  découvrit  la  terre  du  Brésil ,  par  le  8^  degré  de  la- 
titude méridionale  jusqu'au  cap  Saint-Augustin,  qu'il  appela 
cap  de  la  Consolation,  et  où  il  débarqua  pour  prendre  pos- 
session du  pays  au  nom  de  la  couronne  de  Castilie.  Cent  à' 
tort  que  les  historiens  portugais  ont  voulu  attribuer  cette 
découverte  à  Cabrai,  puisque  celui-ci  n'y  toucha  qne  le 
24  avril  de  la  même  année. 

On  a  récemment  prétendu  établir  que  les  firèree  Pipion 
n'étaient  autres  quedes  marins  dieppois,  du  nom,  de  Pinson 
ou  Pinçon^  qui  auraient  fait  partie  d*une  expédition  partie  de 
Dieppe  en  1488,  sous  les  ordres  d'un  capitaine  Cousin,  et  qui, 
aprèsavoir  relâché  sur  la  c6tede  Congo,  auraient  découvert 
Tembouchuredu  fleuve  des  Amazones.  11  résulte  en  effet  de  ' 
quelques  passages  d'anciens  historiens  qu'un  certain  Pinçon, 
qui  commandait,  dit-on,  un  des  bâtiments  de  l'expédition ^ 
de  Cousin,  fut  mis  en  jugement  â  son  retour  et  expulsé  de 
la  marine  de  Dieppe  pour  avoir  désobéi  à  son  chef  pendant 
le  voyage  et  provoqué  une  insurrection  parmi  les  équipages. 
On  a  induit  de  là  que  l'exilé  de  Dieppe  serait  allé  s'établir 
à  Palos.  L'identité  de  nom,  la  ressemblance  de  caractère , 
l'audace  de  Martin  Alonzo,  dont  le  bâtiment  marchait  tou- 
jours en  avant  lors  de  l'expédition  de  1492  et  du  bord  du- 
quel partit  le  premier  cri  de  Terre ,  la  direction  prise  en  1 499 
par  Ticente-Yanes,  précisément  vers  le  même  point  de  la 
côte  d'Amérique  que  Cousin  est  dit  avoir  découvert  lorsque 
Pinçon  le  Dieppois  l'accompauiait  ;  tels  sont  les  faits  sur 
lesquels  on  a  cru  pouvoir  se  fonder  pour  reconnaître  dans 
l'un  des  deux  anciens  compagnons  de  Christophe  Colomb 
l'individu  frappé  par  la  condanmation  du  conseil  de  Dieppe. 

PIOBERT  (GuiLLADME) ,  général  d'artillerie,  membre 
de  l'Académie  dès  Sciences,  est  né  à  Lyon,  en  1793.  Admis 
à  l'École  Polytechnique  en  1813,  il  fut  du  nombre  des  élèves 
qui  concoururent  à  la  défense  de  Paris  en  1814  et  en  1816. 
Au  sortir  de  l'École  d'Application  de  Metz  il  fut  attaché  suc- 
cessivement au  personnel  et  aux  arsenaux,  et  différents 
mémoires  qu'il  adressa  alors  au  ministre  de  la  guerre  sur 
des  simplifications  à  apporter  dans  le  matériel  ayant  attiré 
sur  lui  l'attention  du  gouvernement,  il  fut  appelé  en  1822 
au  dépôt  central  de  Tartillerie  et  nommé  capitaine  en  1825. 
U  eut  à  cette  époque  la  plus  grande  part  aux  modifications 
importantes  qui  furent  apportées  tant  dans  le  matériel  que 
dans  l'organisation  du  personnel  dé  son  arme.  En  1830  il 
toi  envoyé  à  l'École  de  Metz  afin  d'y  créer  un  nouveau  cours 
d'artillerie  théorique  et  pratique.  H  quitta  cette  place  en  1837, 
pour  accompagner  le  général  Valée  en  Afrique.  11  se  trouva 
à  la  prise  de  Constantine,  et  y  gagna  le  grade  de  chef  d'es- 
cadron. Au  retour  de  cette  expédition,  il  fht  attaché  défini- 
tivement au  comité  central  d'artillerie.  En  1840  l'Académie 
des  Sciences  de  l'Institut  le  choisit  pour  remplacer  Prony 
dans  sa  section  de  mécanique.  Lieutenant-colonel  en  1841, 
colonel  en  1845,  il  a  été  nommé  général  de  brigade  en  1850. 

On  doit  à  M.  Piobert  :  Création  d'un  nouveau  Système 
d^ Artillerie  de  montagne;  Établissement  dun  nouveau 
Matériel  dArtillerie  ;  Traité  d Artillerie  théorique  ;  Ex- 
périences sur  les  roues  hydrauliques  à  axe  vertical; 
Mémoires  sur  les  effets  des  poudres  des  différents  pro- 
cédés  de  fabrication  et  sur  la  manière  de  les  rendre 
inqffensives  dans  les  bouches  à  feu.       L.  Lotrcr. 

PIOCHE  9  outil  de  fer  ayant  un  manche  de  bois  avec 
lequel  il  fiait  angle,  et  qui  sert  aux  terrassiers,  carriers  et  ma- 
çons pour  remuer  la  terre,  tirer  des  pierres,  sapper,  démo- 


lir,  etc.  Il  y  6^  a  de  pteiieort.eipèQia^  :  Mt  nM|i,é|iiMifcr 
a  deux  ^tésy  comme  uamarteaii,  et  un  («il  sa  nififlipôpr 
l'emmanclier,  le  fer  d'un  cO|é  e^  poialfi^.i'Mtis  c^, 
en  feuille  de  sauge,  a  le  bout  lai^  et^  cpopa^.  D'aotm 
,  pioches  s'emmanchent  par  Je  boi|(  ^u  kff^WBXff^n 
moins  pointuesy  phis  ou  nppins.largfis..  Tontes,  «ont, iia,|is 
courbes.  •      ^    ,  ,    -      .    ,.      , .,.        i 

PlCMXËMilNTIN  (  MiôéeJ,.  n<^  d'un^R^ 
tican,à  Aomc;,quidoitsonQomauxpape|^|é9eiiUU), 
Clénient;tïVet  P4eyi,s^  fbpda^ep^s.I|poQtiéiii|ie 
foule  de  chefs-4'œuvTe..  On  y  voit  le.tofie  4'^p(»Qo^  lîi 
statues  d'Aj^ollOïn  du  Bel:védère,^  Ifi  JLaoca,f(A,  Uin 
çalle  entièjre  est  consac^  aux  aninmi](,  pai;^  ietq^o^ 
marque  un  cerf;.e(  un griffpn d'albâlre^ a^qit'upj^ii 
marbre  d'unegr^e  beauté.Jie  Jupiter  .fiavaia,  W^i^ 
assis,  la  fôudreâ  la  main  et  l'i^à  ses  pieds,* est  p^i^^ 
la  dernière  sailli  4^  busjtes,  pe  mnsée  qônti€^i  ei^cQfe  sfi 
cabinet  on|é  de  marbre^  précieux  et  d'un  pavé  en  inosaïq^e 
provenant  de  la  viUa  Adrien!  On  y  voitanbâfmnède, 
,une  Vénus  et  une  Diane  ;  viennent  ensuitifi  \»  uSia  é^ 
Muses,  parmi  lesquell^  on  admise  surtout  MelpoinèM,  Use 
rotonde  contient  upe  tète  colpssale  d^  Jnpiter  d  a|9é  m^a^tt 
vasque  en  porphyre.  La  salle  jde  la  Croj^  gceçqiié  ^<i^ 
une  porte  imposanite.  Up  cbar  an(iqu^  a  doipé  s^o  ^  à 
la  salte  de  la  fiigq^Biga),  dont  il  f^ij;  le  |»ri9çii(Mil  «pen^. 
Enfin ,  pn  cil^  ,1a  galer^  des,  Capdélapr^  et  lie  eofridor  fi» 
Cartes  gféôgrapbfques.  pans  leca^ogiie  d^  cm  ncbjKtM» 
Pie  VI  figqre  à  lui  seul  pour  plus  dç  ;t,Q00  pjèces.    ,  . 

PlOkiBINO,  principauté,  d'Italie  placée  mus  la  m^ 
rain^  du  grand  duc  ^  Jo^ne,  avec  |a  ville  iprte  da  nèfoe 
nom,  dpnt  1^  population  est  de  4,509  habitant^  sur  le  te^ 
toire  de  Sienne,  est  séparée  par  le  canal  de  Piombinode 
l'tle  d'Elbe,  qui  pour  Ja  phis  grande  partieappartient  kpdk 
principauté.  Sa  superficie  totale  est  d'environ  40  kiknièlni 
carrés,  et  sa  popolatioi^  <ie  25,000  âmes.  On  .évaloe  m  re- 
yenus  à  160,000  lire.  C'était  andenoéilient  un  fief  impèriil 
appartenant  â  la  famille  Appiani.  A  l'extinction  dji  cette 
maison ,  l'empereur  Ferdinaîid  II  la  céda,  en  1631^  so  ni 
d'Espagne  Philippe  IV ,  lequel ,  en  1634,  en  fit  doa  àlS- 
colas  Ludovisi,  mari  d'une  petite-fille  du  dernier  Appiiâ 
La  principauté  passa  ensuite  par  mariage,  en  1681,  à  Hugo 
Buoncoropagni,  duc  de  Sera  et  d'Alcara.  Antoine  Booiiccsi> 
pagni  ayant  pris  parti  pour  la  Franoe  dans  la  guerre'  k 
succession ,  Tempereuc  confisqua  en  1708  ce  fief,  qui  ptn 
tard  fut  restitué  aux  Buoncompagni  sous  la  souveraiBdé 
de  la  Sardaigne.  Les  deux  fils  d'Antoine  fondèrent  Ici  desi 
lignes  encore  existantes  aujourd'hui,  celle  des  Baooooopi* 
gni-Ludovisi  et  celle  des  Buoncompagnf-Ludovisi-OUûbosL 
En  1801  le  roi  desDeux-Sidles,Ferdhiand  IV,  cédsib 
France  le  Stato  degli  Presidi  ainsi  que  Piombino,  eài 
n'avait  que  les  droits  de  suzeraineté.  Napoléon  coafiflqsa  ee 
fief  aux  Buoncompagni  pour  en  gratifier  sasoeor  Éliss  Bie- 
ciocchi.  Le  congrès  de  Vienne  rétablit  les  choses  torrii- 
den  pied,  et  rendit  à  la  famille  Booncompagni-Ludofia  b 
principauté  de  Piombino  ainsi  qu'une  partie  de  Plie  d'Eftei 
toutefois  sous  la  suzeraineté  delà  Toscane,  â  la  eon£lios 
que  le  grand-duc  indemniserait  les  Buoncompagni  posr  b 
perte  de  leurs  droits  de  souveraineté. 

PIOMDO  (Fra  Sebastuko  dbl),  célèbre  peintre  KaSes, 
était  né  à  Venise,  en  1485,  et  s'appelait  de  son  non  de  ^ 
mille  Xtfciani.  Il  venonça  t  la  inualqoe,  pour  laqieHel 
était  d'abord  passionné ,  afin  de  se  consacrer  à  la  peinliR» 
sous  la  direction  de  Giovanni  Bellini  et  ensuite  sous  cette* 
Giorgione.  Quand  il  commença  à  peindre  pour  lui-in<s»^  h 
peinture  de  portraits  fut  le  genre  qu'il  cultiva  de  |n<WiJ*J 
et  cdni  aussi  dans  lequel  il  atte^it  plus  tard  le  pto*** 
degré  de  perfection.  Sa  réputation  engagea  nn  tkbeumém 
de  Sienne  à  lui  confier  la  décomtioB  de  sa  maison  àitasi» 
On  y  admira  généralement  la  délioteaae  de  ion  piitf*» 
et  Michel-Ange,  qui  paraissait  jalouser  la  répotatioa  toni*** 
croissante  de  Raphaël ,  commença  alors  è  enpb^  S^*** 
tiano  del  Plombo  ]K>or  l'exécution  dephisteondeiott*' 
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posi^HS,  'eaitémit  OSk^.tAnA  Téetot  en  'colorift'de  l'école 
féiMêMM  «n  «radèèe  frmdiàse  de  ton  invelitioA.'  Qttaod 
R«phid«e(  ^eMtktëébrtÀiCenifim  ;Sebe8tiaiio  M  Piom- 
bo  fet  MtmâHé  pfr  MMiel-Aiige  à  etieyer  de  le  rarpuser 
par  me  'RésUrrtottdk  de  ta%ar<e\  et'eët  euttftge,  qiri  con- 
fliift'  (Mr  gitiî|Mtf  eotteM'de  riai^fiClott  de  Midliél-Ange. 
est  considéré  oomme  ton  ebef-d'cnivre.  Son  Martyre  de 
sâintt  JtgaHÙf  péot^atoasl  ètre'plabë  à  côte  des  fNrodtictloDS 
(fe»  pHtn  pnàs  mfltti^.'ToMeTois,  ee  qtticonstltAe  le  mérite 
^rfltniKer  dé  PfoitalMf,  ce  tout  ses  figures  et  ses  poitndts. 
9oti  I^ieird  àPÊlOao  et  mm  |>ape  Cléfl&eot  VU  étaierit  d*UDe 
reisanblaoïce  fbppniité  etdii  coloris  le  plaspsrAit  Nommé 
par  ce  MOTMfii  pôntU'e'garde  de  ses  soeant  (fonctions  ttix- 
qiielfes  feit  alhisloa  '  iMm  siiriiood ,'  del  piomôo ,  qu^on  lui 
donna  pàreé  que  d*hal]Vl«de  le'sceati  attaché  aox  bulles  pon- 
tiBeafes  «st  imprimé  éa  plomb) ,  H  'se  Tit  forcé'  de  prendre 
fbabtt  ecclédastiqué.  Depuis  I6rs  11  se  consacra  à  la  poésie, 
et  De  peignit  plas  qa'acddentellemeDt,  et  surtout  le  portrait» 
par  exemple  celof  dé  JNdie  de  'Gdnzagoe  pour  le  cardinal 
nippolyte'de  Médicis,'  et  celui  do  pape  Paul  III.  11  mourgt 
en  I547.il  existe  ehcoVià  i  San-Pietro  de  Montorio  line 
TiageUâtionj  èié<mtée  àl^bullesurpieire,  d*aprèslDn  pro- 
téàé  pantcdlier  ëd  sdn  intentlim. 

PIOIV.I/Acadélnie:  dansttm  Dictionnalréifloos  apprend 
|nele  pidn  eitt  la 'plus  pefite  pièee  du  jeu  d'échecs. 
Dads  le  foltthm^ecx  oomplénent  à  cet  onvf^ai^e,  qé'on  a  pu- 
blié iT  y  a  dix  ans,  oa'dlt  que  ce  mot  se  idît  poptolairement 
foo  homnie  paut^  et  sans  appui;  on  eût  dû  ajouter  4ne 
Mi  ainsi  que  dans  nos  oolléges  et  nos  lycées  les  écoliers 
pialîBent  1«  maîtres  subalternes  charge  de  les  sunreiller 
bfls  leurs  classes  et  dans  leurs  récréations.' Le  terme  officiel 
i8(  maure  d*iiudét  ou  eàtore  nudire  de  quartier;  mais 
^écolier  quand  ffparledeicb  surf eAfsntytodioors  incommodé 
i  trop  sooTent  iidntelligentet  brutal,  se^engcrde sa  tyrannie 
m  le  qualifiant'  de  'phn.  Cette  'position  hlfime  danr  notre 
i;s(ème  d'éducation  publique  est  16  pliirs  Ordinairement  cou- 
lée k  des  Jeunes  gens  sans  fbrtuncf  \  qui  se  résignent  à  rac- 
oler prtrrisolrement,  adn  d'atoh:  Àhisl  les  ressources  né- 
cessaires pour  con^uer  les  'éttMes  sérieuses  qui  doivent 
»ir  ooTrir  des'  carrières ,  si  non  plus  honorables,  du  molhs 
itus  honorées,  eten  iètiscas  plus  IncratîTes. 

PIONNIER,  (ilr^  nantùire).  DansTinde,  pays  naUl 
(a  jeu  iTé  che'c  s ,  le  mot  pion  signifie  homme  de  pied.  Les 
Irabes  et  les  Persans  ont  pris  ce  mot  de  la  langue  indienne; 
I  s'est  propagé  dans  les  croisades ,  et  il  se  rètrouTe  dans  le 
tas  latin  pedonee ,  dans'  Pespagnol' peon,  dans  l'italien  pe- 
'one,  dans  le  vieux  françaispi/ton,  pion,  paonnier,  piéton. 
ivant  d'employer  le  mot  pionnier ,  les  Français  ont  dit 
osseur^/ouier,  gastadour,  picieur^  terraiUeur^  tran- 
héour.  Lé  root  pionnier  commençait  à  être  en  usage  dans 
iquatorùème  siéde,  alors  que  le  fantassin  restait  en- 
cre dans  un  discrédit  fondé ,  alors  que  lliomme  de  pîed , 
uif  quelques  fondes  dVentariers,  n*éttit  encore  qu'un 
alei  sans  armes,  un  misérable  fossoyeur.  Aussi,  pion- 
ier,  qui  était  originairement  synonyme  de  soldat ,  ne  si- 
aîfiait-il  plus  dans  les  derniers  siècles  que  mercenaire  non 
^mbaitant  ou  terraaier.  Depuis  la  guerre  de  la  révolution, 
es  corps  de  pionniers  se  sont  conduits  avec  valeur,  et  ont 
onorë  la  dénomination  qu'ils  portaient.  Ce  qui  a  pu  con- 
ibuer  à  déconsidérer  le  mot  pionnier,  employé  dans  le 
'J^  de  terrassier^  c'est  qu'une  des  ravalantes  punitions 
e  la  milice  romame  contraignait  au  travail  du  terrassier 
es  soldats  on  des  troupes  coupables.  Depuis  François  P' 
s  mots/an/ojjin  et  pionnier.  Jusque  là  d'égale  valeur,  ont 
)aunencé  à  se  séparer  :  Fnn  est  resté  le  nom  du  travail- 
ur  de  siège,  de  l'ouvrier  en  fortifications ,  du  fabricafeur 
t  routes  et  de  chaussées;  l'autre  est  devenu  le  nom  du 
abattant  à  pied. 

Le  grand-oialtre  des  arbalétriers  a  eu  dans  le  principe  la 
nite  mam  sur  les/ossiers ,  c'estrà-dire  sur  les  pionniers 
imitifiB;  plus  tard,  les  pionniers  ont  dépendu  du  grand- 
altre  de  l'artilkrie.  Ce  genre  de  tronoes  a  toi^ours  été 


trop  peu  nombreux,  et  qnantité  de  désastres  'de  guerre  en 
ont  résulté.  Pour  tâcher  d'y  remédier,  en  prenant  un  biais, 
la  loi  a  eréé  des  sapeurs ,  qui  ne  sont  en  réalité  que  des 
pionniers  armés  et  des  militaires  revêtus  d'attributions 
plus  étendues,  plus  savantes.  Depuis  le  dix -neuvième  siè- 
'cle,  il  s'est  vu  en  France  des  corps  nègres  organisés  en 
pionniers^  il  a  été  ensoite  formé,  oomme 'corps  de  disci- 
pline ,  des  pionniers  h  peau  blanche  «  ces  cireonstanoes 
n'étaient  pas  de  mdnre  à  relever  la  qualification  de  pion- 
nier. Il  se  voit  dans  l'armée  russe  des  régiments  dont 
Pinstilutionest  d'une  Incontestable  utilité  :  ce  sont  des  pion- 
niers h  cheval.  Les  Rosses  n'ont  fait  en  cela  qu'adopter  des 
nsages  français  qui  avaient  vigueur  du  temps  de  Louis  XIY. 
Les  filneux  grenadIerB  à  cheval  de  la  maison  militalreea 
étirient  les  pionalers  à  cheval,  de  mène  que  les  dragons 
français ,  armés  de  peOes  et  de  haclies,  étaient  les  pionniers 
à  cheval  de  la  grosse  cavalerie  :  nous  nous  rappelons  avohr 
vu  les  restes  de  la  légion  de  Saxe,  alors  nommée  dragons 
de  Sehomàer^,  poster  encore,  avant  leur  émigraUon,  une 
bnohe  en  guise  de  pistolet. 

Eh  mille  drconstanoeè,  un  pionnier  dévooéest  plus  nlUe 
qne  le  soldat  le  plus  bnve.  Le  bon  soldat  ne  devenait  dans 
les  armées  françaises  qu^m  pionnier  à  contre-cœor,  on 
même  uv  travalOenr  séditienx.  Le  bon ,  le  laborieux  pion- 
nier y  était  avili,  conspué  :  de  là  tant  de  sièges  offensifs 
dont  le  cheminement  sans  activité  décimait  une  année  sans 
déitese,  etfabatt  le  désespoir  du  général  et  de  ses  ingé- 
nieurs. G*'  Baanm. 

PIONNIERS.  Foyes  B&cawoons. 

nORRY  (  PiRHnn-AMTOiiiB),  médeehi  de  l'hôpital  de  La 
Charité,  professeur  de  clinique  à  la  Faculté,  membre  de 
PAcadémiede  Médedne  de  Paris  et  des  Académies  royales 
^e  Médecine  de  Madrid  et  de  Stockbobn,  est  un  des  savants 
les  phis  laborieux  et  des  praticiens  les  plus  lélés  de  notre 
époque.  Les  concours  ont  rempli  de  travail  et  d'agitation 
ses  plus  bdles  années ,  et  il  est  juste  d'ajouter  qu'il  a  dû 
à  ces  concours  ses  titres  les  plus  fructueux  et  ses  succès. 
)Iomme  aussi  actif  qn'édairé,  et  grand  ami  de  la  vérité,  Il 
tfa  pas  cessé  un  seul  jour  d'eu  épier  les  traces.  La  méde- 
cine pratique,  de  même  que  la  physiologie  médicale,  lui  est 
redevable  d'acquisitions  importantes  et  fécondes.  Personne 
n'a  étudié  avec  plus  de  soin  les  signes  des  maladies ,  et 
principalement  ceux  des  maladies  de  la  poitrine.  Son  Droite 
de  rAusailtatiion  médiate  a  été  on  vrai  progrès,  et  c'est 
à  ce  titre  que  l'Académie  des  Sciences  l'en  a  récompensé. 
L'histrument  d'Ivoire  qu'il  a  inventé ,  ii  y  a  vingt  ans  et 
plus,  sous  le  nom  de  p  less  imètre^  a  pour  but  de  faire 
reconnaître  plus  précisément  quel  est  le  volume  des  or- 
ganes internes ,  et  quel  en  est  Pétat  d'engorgement  ou 
de  vacuité.  Jamais  aucun  médedn  n'avait  autant  que  lut 
étudié  les  engorgements  de  la  rate ,  et  montré  leur  fréquente 
connexité  avec  les  fièvres  intermittentes,  qui  selon  lui 
n'ont  pas  d*autre  cause  organique  que  cet  engoigement  lui- 
même.  Il  a  découvert,  par  exemple,  que  le  sulfate  de  qui- 
nhie,  qui  a  la  propriété  de  couper  de  pareilles  fièvres,  a 
pour  effet  simultané  de  dégorger  la  rate  et  de  la  rapetisser. 
Il  a  fait  sur  le  volume  normal  du  cceur  et  la  cause  des  bruite 
doses  battemenU  des  recherches  fort  dignes  d*estime,  ne 
fnt-ceque  pour  les  investigations  persévérantes  dont  elles  te- 
moignent.  11  a  judicieusement  étudié  et  mis  à  profit  lln- 
fiuence  de  la  pesanteur ,  reconnsissant  avec  probite  qu'un 
autre  observateur  avait  avant  lui  posé  les  lois  essentielles 
de  cette  faifluence,  jusque  là  méconnue,  quoique  mani- 
feste; enfin ,  il  fiiudirait  passer  en  revue  la  science  médicale 
presque  entière  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qu'elle  doit  à 
M.  Piorry,  dont  les  premiers  travaux  remontent  à  quarante 
années,  il  a  publié  un  Traité  du  Diagnostic^  en  trois  volu- 
mes in-S",  qui  comprend  4,S02  paragraphes  et  préceptes.  Ses 
mémoires  sont  innombrables.  Son  dernier  ouvrage  de  Méde- 
cine pratique  se  compose  de  huit  ou  neuf  volumes,  et  c'est 
là  qu'il  expose  la  nouvelle  nomenclature  dont  il  est  l'au- 
teur. On  a  beinoonp  critiqué  cette  nomenclature,  paroa 
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qn*cHe  d^finCt  «ne  molttlade  4b  fonHift  Hait  fttui-étrt 
w^êHUthe^SpÊfi  «ftseï  «wiportanGe  «ux  raproobai^siagaf 
lirité  et  d'esagéralioi  qu'oaiiit  loi  m$n^mi  ïoêmeâmèuU. 
H  latilute  M>n4«raier  wvttget  rwi«4trfc  Pmikolo^U  ia<rt> 
9U« ,  an  Kea  d«  dire  mtédicaUt  te  réiiffia^t  de  la  «aite  à 
airire  an  80oqès  4e  son  Ht»  flotM  ^e  i^étn  laêéHt  à  «oa 
plan.  M.  RkiÎTf  a  molna  de  parliianf  qiie  d^adrcnairaa; 
mais  le  poids  des  vna  eorapeose  le  «unère  des  anties. 
Peot-Mre  )onirait4^  de  plus  de  traaqaiUilé  e^^i  «entrait 
moins  de  spontanéité,  moins  d'enthoasiaRme,  deni  qaaiitfi 
trop  hautes  ponr  qn'un  neMe  espift  les  répodie. 

isîd.  BonoMif. 

PIPA,  8»nia  de  nptiles  featoadens  4e  U  teasMe  des 
anoures.  La  seule  espèce  qu'on  doire  admettre  est  le  pipa 
de  Surinam  (rmna  pipa^  Linné;  H^  oa  pêpa  ûmêri* 
eana ,  Seba),  reptile  liMeux,  qui  tit  dans  les  eaux  douées 
de  TAmérique  méddionale.  La  tête  de  cet  animal  amplubie 
est  large,  plaie  et  triangulaire  ;  ses  yeux  sont  petits,  écartés  ; 
ses  narines  sont  protongées  diaenne  e«%irieHremeat  en  un 
petit  liilie  cutané  au  sommet  du  triangle  lonné  par  latête  ; 
le  museau  est  tronqué*  la  gueule  très-iwdne .  Les  pipas  n^ont 
point  detympanTlnUe,nanqneat  de  paioddesetaoïit  dépour- 
vus de  dents  aax  mAelioiree  ainsi  qu^au  paMs.  Ils  n'ont  point 
de  lan^ie  :  leur  pliarynx  et  leur  ceenpjiage  réunis  forment 
■n  large  entonnoir,  après  lequel  féent  l*estomac  et  f nsnlte 
«n  inicstin  lort  court.  Le  corps  est  na,  largs,  aplati ,  sans 
écaille  ni  carapace ,  sans  Termes  ni  parotides  ;  les  pattes 
postériences  sont  de  la  longueur  du  corps  seulement ,  la 
queue  est  mille,  ranas  aiTOQdi,  les  doigts  non  armés 
d'ongles ,  ks  antérîears  ttl^res ,  arrondis ,  égaux ,  et  teiminés 
par  Irais  ou  quatre  petites  pointes.  Le  pipa  a  l'aspect  d^un 
crapaud  ;  sa  couleur  est  d'un  olivètre  sonsbre,  paraemé  de 
très-petita  tubarcuies  roussâires.  Quand  la  taneUe  pond 
ses  œufs ,  le  mâle ,  cramponné  sur  eUe ,  les  féconde  è  bm- 
sure;  puisH  les  place  sur  le  dos  ^  lamèae,  qaise  rende 
l'eau ,  bq  sa  pofu  se  gpqile  et  fom^e  des  alvéotes  anrondîes 
dans  lesquelles  ces  ceufs  restent  logés.  C'est  le  qu'Us  éclosent, 
et  les  petks  n'en  nirlent  qu'aprèa  afoir  pria  leurs  quatre 
pattes  et  perdu  leur  queue. 

PIPAfifi  ou  PIPAIGE,  droit  qu'on  payait  aotrelMs 
aar  diaque  pipe  de  vin. 

i  FlPfi,  petit  tuyau  de  terre  caita  ou  d'autre  matièie  dont 
«ta  des  boots  est  recourt>é  et  terminé  par  une  espèce  de 
petit  l)assin  on  de  vase  qu'on  noosme  fourneau ,  et  dans 
lequel  on  met  du  tabac  en  feuilles,  ou  quelque  autre  sub- 
stance qu'on  allome  pour  en  aspirer  la  Aimée.  €e  mot  vient 
depi/)«ai<,  cfaalumeau  à  l'aide  dpquel  on  bnme  toutes 
sortes  de  liqueurs. 

La  pipe  foue  un  grand  r^le  dans  nos  sociétés  aMdemes , 
et  tous  les  eflbrts  du  cigare  élégant  et  de  bon  ton  ne  sem- 
blent pas  devoir  encore  de  longtemps  la  détréner.  Sous  le 
nom  de  cbibouài^  elle  décore  la  ceinture  de  PArabe,  dont 
elle  est  la  qNopagne  Adèle.  Chesles  Turcs ,  c'est  un  accom- 
pagnement obligé  de  tout  luxe,  de  toute  voluptuosité, 
L'Allemand  dort  avec  la  pipe  è  la  bouche ,  et  ne  la  quitte 
à  peine  que  pour  menger.  La  manie  pipière  est  encore  plus 
glteérale  en  fioUande.  L'Anglais  fait  pins  d'usage  du  cigare; 
l'Espagnol  ne  fume  guère  que  la  cigarette  et  le  cigare.  Bn 
France ,  ia  petite  pipe  blanche  lait  la  consolation  de  l'ou- 
vrier, du  pauvre,  du  soldat ,  du  matelot;  les  pipes  élégantes 
sont  réservées  è  la  olasse  aisée ,  surtout  dans  les  estaminets 
des  villes. 

Il  serait  peut-être  moins  difliciie  et  moins  long  d'éna- 
mérer  toutes  les  formes,  toutes  les  matières  qui  n'ont  pas 
encore  été  employées  ponr  la  confection  des  pipes  à  Ihmer 
que  de  faire  connaître  les  innombrables  variétés  que  le  ca- 
price a  fait  adopter.  Pour  ce  qui  est  de  la  matière ,  les 
terres  blanches  on  natnreliement  colorées,  la  porcelaine, les 
métaux ,  l'Ivoire ,  la  corne,  l'écaillé,  le  bais  et  divers  airtras 
bois ,  l'ai^ate,  là  cornaline,  le  succin  on  aroinv  ianne,  le 
talc,  contribuent  dans  diverses  propoitioM  à  ia  fabrication 
des  pipes  et  des  tuyaux  de  cetduite  de  ia  Ibmée  de  tabae. 


La  pipa  la  plue  chèn,  même  par 
aa  or,  aÉifielied'amhte  iaunail'im  ^nad  voiome,  evofk 
é^imperfartiioas.  On  en  a  m  «a  vaudra  gnelginfoii  au  fn\ 
éatirâe  de  4eux  aiille  écna.  ^pnès  raaiWt.la  miliri»  U 
plus  ikbe  est  cette  aspèoe  de  talc  ridiralfina^t  qmlifcf 
4*é€uw^  ite  mer ,  variété  da  la  finie  de  Mj^a^m,  lofci- 
FoMne  de  U  pierre  allais:  po«rleefi^4ekMÂ«cettk 
IBiU^le  pitfsgiteéraleBaei^«mplopéik  Attiestûr  date» 
la  pipe  ëUà'ésumâ  éê  aMr»4W  a  pu  Mm  taiiléeaischiai- 
cwip  delacilité,  eomerve  a«acprtaNiemeiVvee;aaialiit 
elorscMreà  uneabalettr  tub^-^leiice,  etpaadanf  lsa(gtamp», 
iprès  l'eviur  imbibée  d'iuâla  de  aéeme  parfm«éa.  ab  ivtîr 
dtt  ter,  la  pipeaacqais  une  megrcWM  durste,stc*aldsn 
qu^on  #'ocoupe  de  lui  d^qnar  le  beau  poli  qui  dislingMMile 
variété.  Les  eoaaaiaiaars/Mmelnyiief  attrihiwy  dr  gnaérs 
qualii^,  ptobablemeat  cUimériqu^s,  à  «e  ^nm  depfs  • 
iispréteodeat  qae  le  taliaft  y  est  memeur.  Qpaal  aus  fàpe« 
d'ambre  jaune  ou  auAcia,  il  laul  lee  doabiff  d'ans ob- 
flence  inconabi^stibi^t  ailes  sont  âmijour»  aiyelkc»  as  gnai 
iacoDvéïiieiit  il'éciatef  par  rimiire^sioii  aybite  da  frsM, 
iprès  s^iM  y  a  luasé  :  aussi  las  beuranx  peasoman^ 
ces  niellas  pipes  les  ti^aBeat-ils  teiJJAaRi«s4oi«âes  d'om  e^ 
pèce  de  turban  plus  ou  noiaft  éUganl.  aMp  de  les  gvmbr 
^'«iwe  s^ybéte  tfanailimi  de  tffpcdntijife 

On  fait  ea  Tun|uie,a|féc  des  acgiles  caloréai»  dcf  p^ 
Mui ,  selqn  le  travail»  ont  sonrapi  une  «lariaiat vakar.  La 
MoUaodais  consommant  uoeéi|oniie  quaaHy^  #  ^kftA  Was- 
fi|)^*  Dans  lau»  estamineta»  e«i  préMnla  une  pipa  acerta 
qMifionqne  y  vient  faine  la  noiadm  rmiffiiatiM  ;  an» 
Ànt-ils  bianckir^  pn  les  rapaesaai  an  te ,  toales  k»  mo 
quA  ont  une  (bis  servi. 
Hotts avons  parlé  aiUeun  du £iifo</af<  flet  ptpa 
Saint-Omar  est  ei^  Franea  le  aaatra  le  pim  laïf  sitinl  d 
la  Ihbrication  des  pipes  da  lerra;  irifiiinif  sw nili  f  irsT  d 
Faiiges. 

[Les  pipes  en  bois, en  écame  de aMr,  en  aibff  .rlf ,  cm.*- 
tituent  une  industrie  à  part,  un  ^frr^^w  pins  fiartitilrt» 
ment  à  Paris  les  pipes  en  embua  et  en  éottBM;eaAlacsd 
en  Bretagpe,  les  pipes  an  radne  ^e  firaisaer  ai  aidni  ba», 
maie  rien  n'approche  de  l'industrie  de  l'Aiilriche  al  éc  h 
Prusse  pour  la  confiection  et  la  scniptuae  des  pipas  àUbaii- 
cume  de  mer  :  on  voyait  à  rËxpoeitâon  ueÉvicielle  éc  li^j 
plusk»urs  decesobieis  qui  attrignaioBt  la  méaw  prix  qM>1» 
eussent  été  d'or  ou  de  pienes  précienaae. 

A*t-on  fiuné  dans  Taotiqmté?  TaMe  aat  la  qqfirtiiïa  i  *• 
queUe  a  donné  liep  en  Alkmagne  U  publkatio  d'w  éaà 
contenu  dans  le  Beeu€U  de$  4»^quUé$  ssrixMs  du  hom 
Bonsletlen.  M.  Walz  y  a  répondu  d'une  mapère  ialéreBmk 
dans  la  Gaseite  d'Augêkourg.  La  daaain  pi^blié  par  IL  ée 
fionsteiten,  dit-ii,  représente  deux  ofafeta  en  «sile  aisB  ssn- 
blables  aux  pipes  de  Cologne  :  l'aoteur  dit  expaeeseaMal^ 
ce  sont  des  pipes  è  fuamr.  Les  auteri  de  V&uimn  é» 
Canion  ée$  QrUon»  avaieat  déià  parlé  da  œs  ei^st», 
en  les  classant  parmi  les  iostromenta  servant  ans 
M.  l'abbé  Coeliet,  è  qui  l'on  doit  le  savant  oavmp  ^1^ 
fiùrmandie  emiterraime^  ea  trouvant  des  abîals  i 
soit  entiers,  soit  è  TéUt  de  fragomoU »  dans  la 
romaine  auprès  de  Dieppe ,  en  id45  et  ISM,  èw 
sidéré*  comoM  provenant  du  dix-septième  aîèole ,  ee  f^ 
être  du  temps  de  Henri  |ll  et  de  Henri  IV.  Km  q»  b« 
ayant  découveria  à  une  prof»n4eur  de  80  è  tao  eeaiiaèiwi'. 
il  n'osa  pas  leur  assigner  une  dala  plaa  snt âmai   ton  éh 
rouillesopéréeseiil8&4èAk»beville,  des  pipes  de  mine  iûnt 
Ibrent  tirées  do  sol  :  M.  Louandm  demanda  qB'eHfs  iuMit 
rangées  panni  les  ohfets  curieux  de  la  bibièatbèqm;  mm 
comme  on  doutait  de  leur  autliealicité,  oa  les  mil  èimiM 
de  côté.  Cependant»  M.  l^abhé  fiodmt  dMgn  d^y^m 
après  avoir  lu  l'ouvrage  de  Colliogwood  Bmcc,  iabtals  ;  U 
ituraiUe  romamê,  dana  kqnel  il  discnta  la  qaadMa  dt  «*- 
voir  ai  les  pipes  trouvées  à  Pierve-Bridge  et  dans  ielfoittei^ 
bcrtaad ,  et  dmit  il  doane  on  dfssia,  masi  qv  mH»  dr 
aaiurartes  plosteed,  ea  l&U»  sait  à  HasaMÎdaB  •  srit  s 


PIPE  — 

idres ,  ésM  das  màniU  ov  l'on  anvà  aYoir  esMté  4a» 
ions  ramâmes ,  prmKtMOBt  poflillMin«it  âes  BMMÎns. 


BleMrdde  l'Éeosae  «■  tes  4|MUe  des  jrijMf  d«>to; 
tcosse  des  pipes  eOiiqvet;  ea  Irianie  des  pipes  «te- 
xe^.  M.   Wiioon,  dbwis  ion  ArehM^^iê  de  i^Écùuê, 
M^la(en  disant  que  le  Uèec  n*«  MéûHreaiiit  en  Eiireipe4}ue 
nme  nne  nntetence  aupérieum  aui  autres  naraoUques  »  et 
iiedMa^re  était éé>àcottBa  des  anciens oomne un  moyen 
<LV)upisseinent  :  lea  fHfies  Iroovées  en  Écoaseptr  M .  WHson 
raient  donc  pu  servir  à  fansar  da  ehanTfe.  D'un  antre  <4té  ; 
ns  ^  Mawtments  celtiques  du  Hdmvre,  M.  WseeMer 
:  «  A  Osnabrûck  on  a  tronté  dans  des  toinbeanx  des  pipai 
\r^\e  de  cinq  à  six  fienees  de  longnenr,  et  pimiTant  qa'on 
I  fumé.  »  M.  Keferaleia ,  dans  ses  Antiquiéés  eeliiques, 
e  (le  touR  oes  fWls  une  eonsAqnenee  fort  greffe.  «  Les  Celles, 
i-il,  oDt  fumé;  les Gfaînois  fument  de  temps  immémorial; 
us  fi  o'est  pas  d'eux  que  oons  vient  cette  contume.  i4es 
ïites  connaiaaaianft ,  à  n'en  pas  douter,  l'Améri^liie  ;  et  c'est 
Uoéf  i^ne  qflé  leur  a  fmt  connaître  le  latiae.  il  o'esi  donc 
i<  ridicule  de  iéira  que  Tes  fume  en  AUensagne  depuis  plus 
i  oiaq  cents  ans.  »  CTest  aller,  comme  on  voit,  uo  peu  loin. 
Rivant  H.  Wab,  tes  ipp»  de  Cologne  deacandenl  ftnsn 
I  droite  ligne  d«8  pifMS  d'Amérique,  qni  leur  ont  serti  de 
toflèles,  mais  eHns  sont  |iostérieui«s  è  ia  décoaverte  dn 
k)»vesa-Monde  par  Colomli.  I>es  troupes  espagnols  tm-  1 
oftèrent  Pus^  de  làmer  «ton»  les  Pa^s-Bas ,  dans  la  se* 
(»a«  naitié  du  aeîaièflM  aiède.  Cet  usage  passa  en  Angte* 
tvtt  en  tbM  avec  des  IMigènes  de  la  Viiisjnie.  Depuis  la 
is  du  seizième  siècle,  des  pipes  de  terre  frirent  febnquéas 
laas  la  Grande-ardtafpie  et  dans  la  Hollande,  et  Cologne 
Rt  l'eatrepôt  de  en  eommo-oe  en  Allemagne.  C'e»il  pendant 
a  ooerre  de  trente  ans  que  l'habitnde  de  fijuner  se  rdpandit 
»  («tte  eontiée.  Auaai  troave-t-op  fréqueuNMont  des  pipes 
kcette  époque,  en  argile,  en  plomb,  en  fer.  Oanslacottee- 
tiond'aotiqnes  de  runiTersité  de  Tubingue,  on  en  conserve 
pbisieurs  eo  pkNHab ,  avec  nn  tuyau  très-oourt. 

Doaeoa  n*a  fumé  en  Aliema^Ile  qu'après  la  découverte  de 
l'Amérique.  I|aia  fiwmaii-on  dansTantiquité?  KieoMB,  dans 
MN1  Histiàre  dé  V Europe  chrétienne,  dit  oui  :  «  l>i  fumée 
de  piaaUa  enivraaten  était  connue,  aelon  lui«  des  Scythes  et  des 
Arricaîns  longtemps  avant  IHnliwdiiolion  do  tabac  en  Europe. 
Hérodote  ne  dit  pas  tout  à  fait  cela  des  Scythes;  il  raconte 
wolemeot  qne  ehes  ce  peuple  en  répandait  des  grains  de 
cfaaaTre  sar  des  pierres  roogieB  au  feu ,  et  que  Ton  se  dé- 
lertaik  de  la  vapeor  ainsi  dégsgée  sons  la  tente.  11  ne  s'agit 
|n<  ici  de  fumer,  noaie  simplement  de  produire  de  la  fumée. 
De  là  à  rinrenlion  d'instrunwnts  permettant  à   chaque 
individa  de  jouir  à  part  d'un  plaisir  que  tous  goûtaient  en 
conuauQ ,  il  n*y  avait  qu'un  pan.  Lea  Hotteotots  sont  aussi 
daiis  Phabitudede  s'enivrer  à  l'aide  de  la  fumée  du  cbanvre. 
Cfst  une  jonimani»  que  Ioim  les  peuples  sauvages  se  pro- 
curent spontanément,  aans  en  recevoir  l'exemple  de  per- 
sonne. »  14»  Gèltea  et  les  GerpnainB  n'ont  pas  emprunté 
<<*t  usage  des  ficytbes  al  <les  habitants  de  la  Tbrace,  reprend 
*^-  Wabt;  ite  en  sont  enx-roème«  lies  inventeurs.  C'est  è  ces 
peuples  qo^il  faut  en  conséquence  attribuer  la  fabrication 
<>^  pipes  dont  nous  parlons  ;  etlee  ont  été ,  il  est  vrai,  trou- 
^m  sur  remplacement  de  stations  romaines,  mais  il  ne  faut 
!>^  perdre  de  vue  que  les  vaincus  ont  habité  sur  les  ter- 
rains concurremment  avec  les  vainqueurs.  Ainsi  lea  Grecs  et 
)^  Romains  n»  paraissent  pas  avoir  connu  l'usage  de  la 
pipf  ;  et  de  fût  cela  ne  convenait' pas  à  leurs  mœurs.  De 
f^^  t  ces  ol^  n'ont  été  tronvé»  dans  aucun  tombeau  grec 
on  romain  ;  enfin  »  nous  ne  connaissons  dans  la  langue  de  ces 
deuk  peuples  aucun  mot  pour  désigner  une  pareille  coutume. 
l^«rmi  les  calleetlons  de  pipes  précieuses ,  la  plus  remar- 
^^  était  sans  contredit  celle  que  le  maréchal  Oodinot 
•VAit  rénale  dans  son  cbAleau  de  Jeandbeurs  (Meuse).  Il 
7  «n  svatt  de  tons  lea  lerops,  de  toutes  les  formes  et  de 
^m  les  pays ,  depuis  l'humble  pipe  de  terre  oontemporaine 
''e  l'importation  du  tabac  en  France  par  Nicot  jusqu'aux 
pipes  rr.nderoet,  où  l'art  et  l'excellenct  du  travail  aurpasaent 


PIPEAU  *^ 

la  matière  eUe-mèom.  Une  dm  idua  précieoaea  étiM  U  pi|>e 
de  Sobieski,  que  le  man^chal  avait  r^n&ue  du  corps  municipal 
de  Vienneoi  Autriche,  en  remerctraent  de  son  admloislraiioa 
comme  gouvenseur  «te  cette  capitale  pendant  son  occupMiu» 
par  l'armée  Iramfmè  sous  le  premier  empire.  |i.  Louy£T. 

PIPE  (l#4froAo^i«) ,  mesure  de  quaniiié  employée  pour 
le  vin  et  Thuile ,  w  uaage  en  Espagne  et  on  Portugal  alasi 
que  dans  i«oelqu»  auUies  pays,  hà  pipe  de  Porto  £si  à  Ja 
pipe  d'Ëapagne  et  de  {.isbonne  comme  7  3  4  est  à  6  1/3.  Elle 
équivaut  è  439  Aitres  ^  centilitres  dje  France.  A  Lisbonne  la 
pipe  d'Iiuile  équivaut  à  l  2/13  de  vm.  La  pipe  mesure  pour 
la  houille  équivaut  à  Jtô  de  nos  hectolitres* 

£n  Fmnoe  la  pipe  ordinaire  valait  423  pintes  de  Paris  ou 
t  muid  1/3,  o'est-è-dire  3»3  litres  &1  centiliUes.  Le  tonneau 
de  Bordeaux  contcnaitdeux  pipefc,  ou  S64  pinte*  ;  c^oi  d'Or- 
léans 2  muids  ou  576  pintes.  La  pipe  de  Cognac  est  une  bar- 
rique d'environ  ê2A  litres,  M  celle  de  LangMndoc  d'è  peu 
près  610.  En  Breh^e  la  pipe  «était  une  mesure  de  capacité 
pour  ks  matières  sèches,  grains ,  etc.,  et  se  composait  de 
10  ebaicges  de  obacune  4  boisseaux. 

PIPE  (Académie  de  la).  C'est  ainsi  quon  désignait  v^ 
oercle  d'intimes  qui  &e  réunissaient  presque  lous  les  soirs^  ^ 
partir  de  cinq  heures  de  l'après-midi,  autour  de  Frédéric  !•', 
m  de  Prusse ,  à  BerUn,  k  Potadam  ou  k  Wiesteiihauseo.  Il 
se  composait  de  ses  ministres,  des  officiers  de  son  état- 
maior,  de  i^ands  seigneurs  nu  de  s^^anU  en  passage  par 
Berlin ,  et  auasi  de  quelques  bonaétes  et  apiritueU  bourgeois , 
sans  compter  4é»  boufTons  en  titre  ni  ceux  qui  consentaient 
àéti«  traités  comme  tels.  Cliacun  y  était  ten»  4e  fumer,  pen- 
dant toute  la  durée  des  séances  «  on  tout  an  moins  de  tfinir 
une  pipe  è  la  bouche,  par  manière  de  a>oten«mce.  Cliaque 
Membre  avaU  devant  lui  une  canette  de  bière  ;  de  temps  à 
«itradrcutaicnt  des  tartines  de  pain  et  de  benrre,  et  vera 
la  an  de  la  séance  on  offrait,  è  diverses  reprises,  du  vin , 
àmi  chacun  se  versait  à  sa  guise-  L'arouaemcnt  le  plus  or- 
dinaire de  ce  cer cleconsiatait  à  faire  la  lecture  des  journaux, 
Miia  des  réOexionâ  sur  les  événemeoU  politiques  du  jour,  le 
tMit  ansaisouné  de  quelques  canjcans  sur  la  ville  et  la  cour. 
un  a'y  permettait  d'ailleurs  une  foule  de  plaisanteries,  quel- 
quefois du  «wactère  le  plus  baaardé,  que  le  roi  lui-même 
acccptoit  de  la  meilleure  façon  du  monde.  U  bouffon  ordi- 
naire de  ces  réunions  éUit  un  oerUin  baron  de  Gundling ,  pé- 
dant lourd  et  béte,  qui  se  prenait  pour  un  Tacite,  parce  que 
le  roi  s'éUit  ua  beau  jour  avisé  de  le  charger  (lui  ivrogne 
émérite,  ayant  au  plus  les  connaissances  superficielles  nc^ces- 
ttinw  pour  rédiger  une  gaiette)  d'ewejgpcr  l'histoire  aux 
oedets  de  son  école  militaire  de  Berlin,  il  élaU  de  règle  que 
personne  ne  se  levât  de  son  si^  qoaod  survenait  un  nouvel 
arrivant,  fût-ce  môme  le  roi  en  personne-  Les  écUecs  et  les 
dames  éuient  les  seute  jeux  qu'on  y  tolérât,  et  le  roi  y  faisait 

souvent  sa  partie  de  toccategl^  f^^^  »f  ^'f  ^«,/'*"?*- 
V Académie  de  la  Pipe  joue  un  grand  rôle  dans  l  lustoire 
de  Prusse  i  aussi  les  envoyés  étrangers  ne  manquaient  ils 


U  arriva  un  joiir  à  l'un  de  ses  membres ,  en  présence  du  roi, 
de  se  lever  en  voyant  le  prince  royal  eulrer  dans  le  salon. 
Le  roi  se  prit  à  celle  occasion  d'une  si  belle  colère,  quil 
quitU  la  séance,  et  oncque»  depuis  «^  collègues  les  aca^ 
dénUciens  de  la  Pipe  n'eurent  plus  la  permiwton  de  se  réumr 

cliez  lui. 

PIPE  (Terre  de).  Voycs Faism*. 

PIPEAU,  PIPÉE,  PlPtP^IE,  PIPKUB,  dulatm  pipa 
(clialumeau),  pipata  (cri  que  font  entendre  les  o.seaiix 
autour  de  la  dioueite),  et  du  verbe  grec  TtinsiCciv  (imiter 
le  chant  des  oiseaux  ).  On  appelle  pipeau  la  tige  creuse,  ou 
toyaïi  percé  d'une  fente  à  son  extrémité,  è  l'aide  duquel 
on  parvient  à  produire  cette  imiUUon,  que  l  on  fait  égale- 
ment  avec  des  feuilles  d'arbre  placées  entre  les  lèvres.  L^ 
oiseaux  ,  attirés  par  le  bruit  des  pipeaux,  rtou\dann 
saison  où  ils  s'accooptent,  sont  facUement  pris,  so^t  à  la  ^u, 


.fi?* 

.^^  in  Uel;  Iw  bniiehflt  pKmi«t  d«  ^i 

'{dpeauxon  iroile  Ip  cidcj  T«n[i«auii  (u   tuoien  d'âne 
Ifciiilte  de liurier,  celui  du  rosiignol;  stsc  nneicuilleile 

eii;rau,  celui  de  lu  eltoueUe,  qui  Ait,«co)arir  de  Iobb  cOlt^ 
oiMuti. jMjur,  cqmtwltfG  cet  eoiieaù.  redoaUble ,  contre 
-  Jequtl  il^ ,  if  r^ngiswpt  bb  uuue  :  !«  chaHeur  qui  sa  lerl 
,  jde  jiipeaQx,  qui  Mt  U  plpée,,fi.vt  h  cacbs  ivep  mù.  Du 
P^(  Wl>1lc  *rt<^riT^t<  "erbe  piper,  qui  ilgDi&e  au  Hgarâ 
fromper,  attriper;  le«  joueon  babilnéi  t  mettre  Uwlouri 
.i(f  ^jDriuDft  j)ft,t(af  cAlâ,  les  jmc»,  po^  ^wpkQei  une  e>- 

/. • . '  ,à^ditpfpit.,d«cnlea 

•  joneanilBpivdenla  qui 
jen  le  mot  itiperie  -«si 
iporie  est  davcou  t  boa 


PIPMU  —  PIQUE-ASSIETTE 


d'épini» 
ra  coqaillM  orTreal  aiMsi 
I  aniiQM» ,  leli  Que  le* 
es  poils  *e  tronslonnent 
Ame  nom. 

elar  pif  im  1>  luoe  d1n> 

nuDM  de  die«eL  Cepea- 

n  ou  de  conrtoiiie,  ton- 

tM  tirieuNimeartrièm. 

iii«qiie4e  l~,Mà4*i 

rifte  gre«iue  jusqu'au 

k  f.sa.  L*  iHin^ie  de 

;  il  7  a  ea  doii  bampe* 

jideUnwen  bcMcrta»-  Le  mot  lance  ertauui*ieui  que 

lelatJR;  kmolpifu*  n'est  pratiqué  que  dqiuUleqiilnaitee 

^ècle,qqioii)uec«gearad'armet5oUau»8i  Tieui  que  l'eii»- 

l«n««de,niommei  d'uumojen  de  cliasie  ou  depAobe  ili 

JÙtna-majen  de  guerre.  11  y  a  eu  des  pique* rëtracULe*, 

auelebiBs.lanfait:  telle  était  Uioft^e  orinUotej  il  ja  eo 

4^  piques  dont  la  nain  ne  se  dessaisissait  pas  :  telle  «lait 

celle  de*  tri«ires;  U  y  a  eu  des  piques  que  les  machiuM 

OÉfrobaliatiques  et  rajme  la  primilifa  artiUef te  projetaient 

k, coupe  perdus. 

Ou  a  dit  que  les  héros  d'Homère  et  de  VIrgUa  portaluit 
à  la  guerre. deux  piques;  c'est  une  erreur  :  oaacoDhHida 
>ncecas;?J5«eet>a«eIo(ou>aM((Be.  Les plialangilM 
grecs  ont  eu  de  tout  lenips  une  pique  dont  la  longueur  a 
*arié  proporliounellement  au  nombre  des  rangs.  Dans  1m 
JégioDS  romaines,  les  princM  et  les  Iriairei  n'eurent  d'abord 
que  la  demi-pjquei  plus  tard,  la  piqne  devint  l'arme  da* 
Ir^ires.  La  pique  et  les  autres  genres  de  liastes,  soit  Tul- 
nérautes,  soit  pures  (hatla  para),  ont  été  des  armes  dlton- 
oeur,  que  les  Latins  appelaient  AonorM.  Le  moyen  Ige  a 
appel*  êoij  ou  ft>nj-6oij,  perche  ouperehot,  t'inslrument 
de  guerre  plus  tard  connu  sous  le  nom  de  pique.  Faire 
halle  ou  aile  (/ar  allô  legno)  était  synonyme  de  porter 
Terticalement  la  pique,  parce  qu'en  s'arrAtaut  l'infanterie 
sous  les  arma  dressait  Is  pique.  Dans  le  langage  proiar- 
biai,  il  en  est  resté  le  dictum  ;  Porter  tien  jon  Mi,  c'est- 
à-dire  tenir  l'arme  haute  comme  nne  sentineUe  en  faction. 
Un  os  aiguUé,  un  silex  Irandianl,  un  1er,  une  lime  de 
broue,  ont  élé,  suiTaot  tes  pays,  la  parUe  vuloéranle  de  U 

E«.  U  cornouiller,  le  IrAne,  les  ImIs  dors,  étaient  consa- 
à  U  fabrication  des  twuiqpes;  mais  in  Orient  11  s'en 
il  même  en  cuir  d'hippopotame  roulé  sur  Ini-mAme.  Les 
flamands,  les  Picards,  se  son!  reodos  célèbres  par  l'emploi 
de  II  pique;  od  a  prétendu  mtme  que  le  grand  usage  d* 
celte  aime  aralt  donné  k  la  P I  c  ar  d  iele  nom  asseï  moderne 
qui  lui  est  resté.  Les  Suisses,  restaurateurs  de  l'Inranteria, 
eopnmlArenl  de  ces  contrées  la  pique,  ou  dn  moins  en  ap- 
pliquèrent le  maniement  aui  vieilles  formes  de  la  tactique 
grecque  ;  les  Espsgnols  d'abord ,  les  Fnufais ,  tous  Char- 
les Vil,  Louis  XI,  Charles  VIII,  prirent  en  cela  les  Suisses 
pour  modËlea,  La  gendarmerie,  babitué*  Insque  U  k  déd- 


derdn  aoK  de*  cembtti^ eoiMiMïa,4ti  Irn  IKIMlMma 
faïqwrlaBce  que  la  dtaMverta  dqi -ai^Ms  à  M  ^Hfw.U 
iBTlr  toni  è  fait;  det-oorpi  entiBrs.d^*eatvlas,iHp«|it 
desfiwK«-vobers,«t<dësarcli«n  ide)aaiBH«,(nMth 
pique.  Une  «rdonmmee  -àt  lA&a  psris  de  pifMt  site, 
oommemi  «AI  dit  :  fiiqaes.  données  ans  reos»,  ats^ 
-prentis  Mridats,  et  n'vtratBint  pfaunspnys.M^MIe 
bûiail  la  baUebarde-Delk,  dans  certaine*  pmitaM,«a 
restée  oeUe  locution  :  éociéli  on  (tnnl»aMe,«^HM-Ai 
réunioKoii  l'on  ne  boit  ninemaa^  ■■--.•i--,    .ru    .1 

Les  piquas  IrU(aiMa,-d'alMr4  antranéUas  toWMi,  ' 
«asoite  d'wtpjahaiesi  iliminBèr«al  aans-pia  asifétl  js 
nombre  et  dâ  la  longueur,  k  mesiiMrfn  It  >pMnîlln*i 
armes  A  (ea  «t.  de  U  dintanli«nida.»o«bn  d»WVI  ka. 
SousBenrilV,  l'airai  dm  pl<ninmi'i^taililf)l  ntrtWs^ 


que  pardirent  le»  piques,  lia  Alaient  ■  a«ns.  m  rkps  à  pi 
pri«en  sombra  ^Ikl'anÉede main; «tnttaadhM, 
ka  piques  étalant  dans  la  proportion'  dn  ttawidas  séj^isiIi. 
Eb  1701  il  n'y  aTtil  ni  piques  dlmonMiDels,  pnc^le 
mousquet,  en  pnoant  une  platiae  k.sllM,  aioft  n^lt 
Bomde/tfai^  En  1793 -qoet^Ow  MaHtoas  mèi'ie 
piques  Ain&liDis  sar  piad  par  le  Biinisfa«S«rfsn(  wpn 
de  troupe  eut  (MB  4ndwéei  pasea  qaB,-d«  mtat  4»tei 


aiBfl(irài,«tfitainsi« 
les  bitaitlpne  k  tesH,  Avoir  Upiqy»  trébmte,  m 
lefalsait  aus«»ftwlles,  e'AaH  la  porter ieferManiMiit 
près  de  tem;  avoir  U  yi^wAMM^  «Udi-la  «Niera 
avant,  cemmequand  on  MOaitA'InrMMMqB'msk*- 
gealt  l'ennemi  ;  lever  la  pique,  i/élmt  cdMerdi  h#«h, 
se  rendre,  sedéelarer  vainm  après  nnefastdaBiiatMlSi 
avait  le  deosoaa;  /airt  Img  Ma.  oYUM  SHKIcritHf- 
lNutdadeiailenantboilioDtalemeDtbtiMqMilsierwwitR, 
car  usa  troupe  qui  faisait  ronle  «B  nurcbant  imimkmU 
ne  devait  pss  espacera  plus  d'un*  Msesesnig^sl  Ait 
cecasia  pique  datait  être  diagonale.       '  G^Bsoml 

LafHjuejoua  un  certain  rAle  dan*  nokrsprcaHn  >«*■ 
lulion.  One»distribuallanpeHplekdééanldefssil*,(lhi 
en  voyait  dans  lonte s  les  émeutes.  Dans  le*  exéMkns  f 
pulolres,  la*  têtes  coupée*  Maint  proBSBéM  an  bost  Ah 
pique. 

PIgue  est  aussi  an  terme  du  jeu  4a  cartes,  dms  btsd  I 
désigne  une  llgnra  qni  a  I*  forma  ou  k  pcn  près  d'sB  tris 
pique,  d'où  lui  vient  tans  doute  le  nom  qn'ette  pMt*. 

Le  même  mot  sert  aussi  i  désipier  imebnnilicris.M 
petite  mésintelllgeaca  snrveaua  eOtn  d«*  parvti  ai  en 

/^Tste  s'employait  aussi  aalrefoispoMrdésignfrlinsw 
de  certaines  choses  que  l'on  comparait  knne  pnw.  iW 
dans  cette  phrase  s  II  fa  m»  ptfiie  ifMtt  daiu  ttIvJm 
de  la  rivière  .■  il  est  k  peu  pris  passé  da  nsods  dsas  (BM^ 
ainsi  que  dans  celui  de  quelque*  acceptians  fipnéa,  1''' 
lières  ou  provertnales.  On  dit  cependant  cacore  :  Mit  ài^ 
piquet  if  une  cAoïe,  pour  dire  trè*-élo<^  de  U  vW 
£Jre  Aeiitqeenli  piquet  au-éetitu  on«n-dUM«)A 
quelqu'un,  au-deanu  ou  audetima  d'une  cAm(,  si^ 
qu'on  e«lbiensupérienr  ou  inrérieor  à  qaelqnte,  db<|^ 
parte  d'une  chose  qui  vaut  t)eauconp  nMiias  ou  IMW^ 
mieux  qu'rtne  autre  cliose,  à  laquelle  on  la  eompsrt. 

PIQUÉ.  Td  est  le  nom  que  l'on  donne  k  sa  li« 
purootou'k  grain  htsange continu,  on  bianfatannésda"*; 
les  piqués  anglais  jouissent  d'une  ff*aitTtpatitiim,nM 
laqudle  Inlteasaa  avantageusement  anjonnfbnl  la  Uti^ 
lr«nçai*r,  par  le  bon  goMde  nos  dénias,  leor  nriélé,  la  lin- 
dté  et  la  fratcbenr  de  leurs  coolean  :  Saint-QMnIii .  n** 
bny  et  Mamers  sont,  en  Feanee,  las «Uas aè  laUrictfM 

pIqnéfrantalsapTislapInsgrandeellMiisi  LwpJH* 
sont  employé*  ponr  ^lels.  Lfmpcasdon  at  Papprildert 
genre  da  tisinont  bil  de  notaUai  proff^  dtpnh  ■  g**' 

PIQUEE-ASSIETTE.  Vogm  t 


PIQUB'NIQUB 

fi%G{B-MQeE»€ell»«fpMMkm»  dotttVonghie  est 

noue,  èÊàtà*k  pea  près  u»  tiède.  Le  iri^tue^ique  e»t 

tt  des  «petflee  lieurses^  de»  paatres  ;  eomme  penonne 

^  f#  yipaiMpeol  ne  sertit  «sees^riche  poar  payer 

"«M  wil/olM|Cttapaye«on  éooly  elil  B*y  a  aisai  ni 

1  ni- infilé  idHMonjpreodaR'inAne  titre  at  part 

9i<|«rn^1leJCf^eat  1  Fait,  parmi  les  artisans, 

^liqoe^  a  pHs  •naissance»  et  l'on  toit  soovent 

«  célébrer  iedrs  neces>dans  ies  homliles  ca* 

Tes  dans'ées*Npas  à  frais  communs,  où  ils 

•  parente  et  leitrs  amis.  Bien  des  parties  de 

lApacne  ysontwMi,  pendaMfété,  orgmisées 

^piqoé*ali|oei   <  : 

i^iWrP  ('  £»véÉet^pUms.  )  VoyH  Xalon. 

êli^mUAn  19ii/iliilre):0atemiea  eudes>aéceptions 

IrMiiseaMaMer.  IfaappaHeira  fela  fbrtHitallon  :  pigtêe- 

tir  m*  terrain  ,-o*est  y  tracer,  *air  moyen  de  piquets  on  de 

fcfil»talods«  «neindéeatibtt  4%  traTanx  à  y  exéenter.  H  a 

ipfiiiuwatt eampement t  Icstentes  sont  retenues  par  des 

pipeliç  de  Jà  eett»  location  :  Pîan$er  ie piquet,  pour  signi- 

•ificn*  SKttaMir  sar  un  terrain.  Il  a  signifié  dans  le  senrioe  de 

«waisan  '.agréplion  d^bemmes  pour  une  mesure  d'ordre. 

'^tatiessrfieede  campagne,  il  a  signifié  :  sei^rieeeipeetant 

'Mcsapnandementdnserriee  des  liMBBies  premiers  à  mar- 

Air.  JiideBnrl^idée»  dans  le  langage  de  la  eaTBlerie  et  du 

'  Miydes  pîMnl  ferrés  et  à  anneami'  auaquels  s'attachent,  en 

saaipagne,' le»  cbevauc  Cofin,  dans  les  deut  derniers 

^iédÊ^-û  a  retracé  desooutnmés  tombées  tout  à  fiUt  endé- 

foétedsy8iTeir:4m  genre  de  punition  de  caTaliers  et  de  dm- 

«■Met  qnafomeYystématlqde  de  lactique d*iBftmlerie. 

te  piqvêt'  ioAigé  oorane  punitlOB  était  un  pien  de  cafa- 
)efit,-Mi  pieu  Ibrré,  qu'on  plantail  à  peu  de  distance  d*nn 
■ère  on  dNmmnri  Un  des  poignets  du  patient  était  attaché 
«t  releaaition  bras  dans  une  position  Terticale  et  la  main  en 
fiir;  W  pied  du  côté  opposé  au  poignet  posait  à  nu  sur  le 
boatNpériear  du  piquet,  et  l'homme  était  forcé  de  s'f  tenir 
en  équilibre  à  deux  ou  trois  pieds  do  terre.  Ce  châtiment, 
absU  seoi  le  ministère  de  Ohoisenl ,  présentait  les  phis  gra- 
îSBiacenfénients,  parce  que  le  militaire  au  piquet,  en  cher- 
cbaat  à  changer  de- pied ,  risquait  de  se  disloquer  le  bras, 
conanas^  efti  auM  l'estrapade;  aussi  depuis  le  milien  du 
liàcie  n'attachait-on  plus  les  poignets,  et  une  sentinelle 
f  dllaH  à  ce  qne  pendant  deux  heinres  \\m  ou  Tautre  pied 
sppayll  lur  lepii^t.  Une  onionnaace  de  iTlfihnposait  le 
le  piquet  en  répreêsien  des  fautes  graves  et  dans  les  mêmes 
catoè  tes  baguettes  étaient  infligées  au  fantassin  ;  mais 
les  ksguettes  étalent  infamantes ,  et  le  piquet  ne  Tétait  pas. 
C'était  une  affaire  de  privilège,  ou  au  moins  d'exception, 
psreeqo'on  continuait  à  regarder  i'hemme  de  ehetal  comme 
d^ae  casia  plua  releréeqoe  Phoaune  de  pied. 

liS  piquêt  considéré  comme  une  oombinaiaon  tactique 
é1af3mt«ie  a  en  un  peu  plus  d*un  domi-siècle  d'existence. 
(TéCi^  l'aggloniération  momentanée  de  certains  hommes  de 
iovtes  les  compagnicBd^m  corps.  Cet  empelotonnement ,  en 
ongs  depuis  que  la  totalité  de  rinfanterîe  n'était  plus  ar- 
laéeqoedefnâUs,  servait  comme  de peodai^  ou  de  contre- 
poids à  la  compagnie  de  grenadiers.  Celle-ci  tenait ,  mais 
son  ^ane  manière  jointive ,  la  droite  du  bataillon  ou  du 
régioMit;  car  il  y  avait  des  réghnents  d'un  seul  bataillon. 
U  piquet  occupait  également ,  et  avec  séparation ,  la  gauche 
daeorps.  Ahui ,  dans  les  marches  de  flanc,  l'une  de  ces 
whdhrisionsétaitavant-garde,  l'autre  arrière-garde.  Kn  ba- 
lise, cea  anbdivisîona  éUient  an  besoin  ou  éparpillées  en 
tinillenrs  »  on  réservées  pour  des  coups  de  nudn. 

G**  BAanm. 
On  emploie  eoeore  aujourd'hui  le  mot  piquet  dans  quel- 
qoescoUégea  ou  pensionnats  de  jeunes  gens  ;  mais  il  exprime 
«lors  une  punition  bien  mitigée,  et  qui  consiste  h  hiterdire 
Ifnt  amusement  on  exerdce  gymnastique  à  Télève,  qui  se 
teit  d^Qut  et  à  peu  près  immobile  pendant  un  temps  et 
dans  on  lien  fixé.  On  dit  ahisi  :  faire  une  heure,  deux  heurea 
àt  piquet. 


—  PIQUET  &8S 

tfere  droit  eaumnnpl9«e^  vent  dire  se  tenir  droit,  d*one 
manière  rolde  et  affectée;  on  dit  aussi  de  quelqu'un  qui  se 
tient  debout  et  immcMle ,  qu'il  est  planté  Û  comme  un  pi- 
quet,   

PIQUET  (Jeu  de).  Le  piquet  est  uitjen  de  cartes  qui  se 
Joue  avec  trente-deux  cartes  ;  ceux  qui  le  professent  émet- 
tent la  prétention  d'en  jouer  les  coups  les  plus  difficiles 
comme  tétt  M.  Piquet  lui-même;  ce  qui  attribuerait  à  cet 
illustre  inconnu  Pbonneur  des  diverses  combinaisons  qui 
constituent  le  jeu  qui  porte  son  nom. 

Le  piquet  se  joue  à  deux,  à  trois,  ou  à  quatre  person- 
nes; mais  le  plus  habituellanentè  detn. 
'  Tout  peint  annoncé  et'  valable  ati  piquet  doit  être  montré. 
On  commence  par  èompté'  le  point ,  en  comptant  les  as  pour 
oèae,  te  figures  pdur  dir,  et  diaque  carte  infSrlenre  pour 
le  chiffre  qu'elle  porte  dans  sa  couleur  ;  le  point  prime  toutes 
les  autres  combinaisons  marquantes  ;  it  se  compose  de  cartes 
de  la  même  couleur,  soit  ceeur,  soit  pique,  etc.;  quand  les 
deux  joueurs  ont  le  mêMe  point,  personne  ne  le  compte  ; 
dnq  cartes  dont  le  pohit  est  bon  valent  cfaiq  pohits,  et  ainsi 
de  suite.  La  séquence  des  cartes  de  même  couleur  consti- 
tue, si  fon  a  les  huit  cartes,  une  dix-huitième,  qui  fliit 
compter  dix-huit  points  indépendamment  des  huit  du  point 
de  cartes,  une  dix-septième,  une  quhite,  qui  compte  quinte 
pour  une  séquence  de  dnq  cartes,  une  quatrième,  qui  compte 
quatre  points ,  ou  une  tierce  de  trois  cartes,  qui  en  vaut 
trois  ;  indépendamment  des  quintes ,  tierces ,  etc.,  dont  nous 
venons  de  parler,  les  joueurs  comptent  quatone  pour  quatre 
as,  quatre  rob,  quatre  dames,  quatre  valets,  on  quatre  dix , 
quand  ils  lèsent  dans  leur  jeu,  et  tii>i8  pour  la  réunion  de 
trois  as,  trois  rob,  etc.  Les  as  étant  les  phis  forts ,  celui 
qni  a  quatorae  d'as  empêche  «on  adversaire  décompter  tont 
autre  quatone, celui  qui  a  trois  as  fempêche  de  compter 
trois  ^res;  lequatorxe,  si  l'adversaire  nVn  a  point  un 
supérieur,  empêche  également  odni-d  de  compter  trois  as, 
ou  trois  rois ,  etc.  Deux  quintes  d'égale  force  entre  les  roafa» 
des  deux  joueurs  se  neutralisent,  et  ne  se  comptent  point. 
Qi»nd  chacun  des  joueurs  a  une  quinte ,  c'est  celle  qui  com- 
mence par  la  carte  la  plus  forte,  dont  le  point  est  sopérleurà 
l'autre,  quiestaeule  comptée.  Les  joueurs  comptent  un  point 
par  chaque  carte  qu'ils  jouent,  par  cbaque  levée  qnlls  font, 
dans  l'ordre  des  cartes ,  et  celui  qui  fait  la  dernière  levée 
compte  un  de  dernière.  Celui  qui  arrive  à  faire  sept  levées 
ou  plus,  compte  dix  points  de  cartes  en  sus  de  ses  antrds 
points. 

La  partie  commence  en  donnant,  par  deux ,  douze  cartes 
à  chaque  joueur,  et  en  en  laissant  huit  au  talon;  le  joueur 
premier  en  cartes  en  écarte  dnq  et  en  prend  dnq  an  talon  ;  le 
dernier  en  cartes  en  écarte  trois  eten  prend  trois;  unjoueiûr 
est  cependant  libre  :  si  son  jeu  le  lui  permet,  iln'écarte  qu'une 
seule  carte;  le  dernier  peut ,  si  le  premier  en  a  laissé  quatre, 
trois  ou  deux, en  écarter  quatre,  trois  ou  deux  de  plus  que 
ses  trois;  sll  laisse  descartes  è  son  tour ,  il  peut  ou  les  re- 
garder ou  ne  point  les  regarder  ;  s^l  les  a  vues,  lé  premier 
joueur  a  le  droit  de  lea  voir  à  son  tour,  après  avoir  joué  sa 
première  carte;  sll  ne  les  a  point  vues,  son  adversaire  ne 
peut  pofait  non  plus  les  voir.  Dans  le  cas  d'écart  incomplet 
du  premier  joueur,  le  second  doit  prendre  d'abord  pour  son 
écart  les  cartes  que  cdui-d  a  laissées.  Tout  joueur  qui  a 
douxe  cartes  sans  figures  avant  son  écart  comptera,  avant 
d'écarter,  dix  points  de  cartes  blanches;  mais  il  devra  étaler 
ses  cartes  devant  son  adversaire  avant  que  Técart  ne  soU 
lait,  en  lui  disant  d'écarter  sur  dix  de  cartes  blanches. 

Si  Pun  des  deux  joueurs  a  dans  son  jeu,  soit  par  deux 
quintes  et  le  pofait,  soit  par  le  point,  une  quinte  et  un 
quatorxe,  soit  par  le  point,  des  quatone,  des  quartes  et  des 
tierces,  soit  par  le  point,  une  quinte  et  des  tierces,  un 
chiffre  quile  fait  arriver,  sans  jouer,  à  trente  points,  il  compte 
quatre-vingt-dix  poinU  au  lieu  de  trente;  ail  arrive  à  compter 
cent  vingt  en  jouant  sans  que  son  adversaire  ait  fait  une 
levée,  il  compte  cent  soixante;  si  au  conbraire  le  joueur 
premier  en  cartes  arrive  à  compter  .trente  polnlsen  jouant 


J8S 
aianl  qut  MB  adrwHJre  «it  <m^U 

^iiiianlc  ail  li^  Je  trente.  Tuut  joueur  qui  bit  Jts  duuie 

fuvées  coinpti^  .«iiMianle  pointe  tie  U|Mte  en  fuh  dea  poists 

C0Lir;int<;.  L«  joueur  qui  aura  compté  un  point,  une  quinte, 

u^fi  lierqe,  un  «ivalonw,  un  bralau  de  troli  twtt*  qiril 

n'aura  poiqt, contii/ri'utk fa  muPtfe,<:'(tf4-ï-dire(iiieprJi4a4t 

le  coup   il  ne  inari|itera  rien ,  liindii  que  ion  uUeimte 

romptêfa.loiilïA  qu'il  pourra  caiiq>ler  (HT  son  j«u  ouitarsw 

levées.  &i  1^  jwtrur  (kùnait  «vaut  «on  tour,  W»  cartes  île- 

meureraient  dan:  l'dal  «A  elle*  m  trMivMt  pour  le  amç 

wfriAl  i  It  coup  tlcmoirerait  cacheté ,  suiTâDl  l'eiprestion 

rjinsarri^  par  loAJaucvrii, et  celiiiiquicc  aérait  iilauii«rUaD~ 

iriei,  pour  le  coup  t  jouer,  ;en  alteii- 

;  en  son  ordre  lecoup  cacliéÙ.  Le  pi- 

rdinairement  en  cant,  ceat  ciDi|uiiMe 

JnelqueToii  aussi  ou  te  joue  A  l'allée  et 

pa,  et  c'est  celui  qui  Tait  le  plus  de 

Vre  i  (WH  Iwa,  el   d'lial)itu<if  ceJui 

plu)  Twie  fait  faire  k  soa  a^vertaira. 

Mcun  joue  pour  aoa  comple  ;  cliaque 

ix  carias.  Celui  qui  ^it  a  le  droit  d'é- 

IH-aadre  les  deux  qui  rettcotautaloa; 

ta  prewlre  ubb  Le  point.ks  qujntea, 

I»  WMlÂnt,  Ne,  ciUDptcat  c«mme  i  deux.  Si  l'na  dat 

joueurs  est  capot,  diacun  d«  tes  deux  ailicnaires  conaplp 

liiigt  de  capote^  ai  deut  «nt  ea[ui*,  cdui  qui  taU  kt 

.douze  le¥<^  compte  quarante.  Le  joueui'  qui  arrive  a  t  jagi 

poiala  avec  toa  j«i|  avaul  d'atoir  joué,  bbiu  qu'un  aeulde 

ses  ailTQMirei  ail  compté  un   point,  coiDpt«  quatre-Tingt- 

di\  ;s'jl  arriieà  vrBgtpoiar»  eu  jotuDl,  duos  les  mimes  coa- 

lllliuns  ij  compte  aoiktste.  Le  aerond  ou  le  IroiNèiDeJouMc 

peut  dans  le   même  ru  compter  MHxanle,  à  io  premier' 

ioueura  u'ontpokiliaucdegcaïUsniarifuaatea.AtnMicamnM 

aquatreoD  poulcoinpterdix de carteabtaacbes avant  l'écart. 

}}uaiul  un  joueur  a  lapoJAt,  et  qu'il  n'ett  (koliil  |ireniier,lc 

premier  doit ,  d'apri'B  l«a  condilwt)»^  uaualltù ,  jouer  dans  le 

goial,  aprte avoir  fait  les  le>to  qu'il  peut  ou  veut  bire.  H 

«^derèé^citroig  di  jouer  de  taçoa  h  Ttireun  dt*  joueur* 

capot,  «i  ie  jeu  aonouoi  a'eit   dessiné  de  Taçon  k  le  per- 

mÎHrej  ï  eut cflit,  toioueur  qui  •  trois  aa  de*EB  JQiigr.dMis 

la  couleur  du  quitriène  as,  aprts  avcdr  bit  dans  l^salna 

couleurs  toulo  les  lcv£«s  dont  i)  sera  aainré. 

Dans  la  piquet  a  quatre  les  joueurs  iuuaot  deux  cqnire 
deux;  luiit  cartes ruw  marqnantesTaieat  diipoiatadeearles 
l>landies.  [^<i,cleui  parlenaires  qui onlen mains  vipgt  points 
talabies  iaa«  que  Ifon  ailTwstirei  comptant  rien  coniptent 
quatre-ringt-dii  ;  s'ibi  (onl  vin^t  en  jouant,  leurs  ailrtrsalcte 
■e  marquant  rien ,  ilacomptout  uixaota  :  la  capote  co«i|4« 
quarante.  Il  est  de  règle  au  piquet  *  quatre,  appelé  aussi 
piqtiel  voleur,  que  te  partesalra  qui  ne  peut  point  (ouruir 
sur  uns  couleur  s'e«  aille  de  celle  opposée  à  celle  qu'il  dé- 
sire, deueurs'il  lait  une  imite  à  carreau,  de  IrUe  a'iltkut  ; 
jouer  piqua  dans  son  jeu ,  et  ainsi  de  suite.  . 

Lcpiquel,  parlselnnonttraUiiscombinaiioaB  d'écart  qu'il  i 
iréseule,  inrceU^  qui  Sont  gagner  la  carte,  t^est-à-din  : 
Minpter  dit  de  plus,  est  un  dfts  jeux  de  cartes  les  plus  auM' 
saols  et  en  mime  temps  un  de  cenx  qui  eaigent  le  pins  d'at- 
tenlioB.  Il  est  depuis  longtemp* popularisa,  non-Muleateal  ' 
en  Frante,iBai*parlouloiiles  cartes  rrsnçaiseeontprisdrok  ! 
denité.  I 

PIQUK'riE.  Boisson  acidulé  ohteaue  par  la  lermen-  ' 
talion ,  au  moyen  d'ane  certiine  qiianlUt  ifeau  jetée  aur  le 
marc  du  raisiu,  quand  le  lin  est  coulé.  On  fait,  dans  les  . 
par*  'W  finnslilas,  de  la  piqnette  plus  on  moins  bonae ,  . 
selon  les  proeé<)és  qu'on  umplole.  Anx  environs  île  Itordeank,  | 
on  remptit  les  Ititnijlas  ila  lApe  rrolche ,  on  les  fnaee  ri  oa 
la*  boui-lic  hennéliquement  A  luwure  que  le  besoin  défaire  ' 
do  la  piquette  se  bit  seolir,  ou  outi-e  les  toonesux ,  oti  l'on  : 
met  la  quanliti^  d'eau  néceiaaire;  quelques  jours  après,  la 
piqaetle  ml  bonne  A  boire.  Dusil'aQtrciilocalil(*,uno  co*«  | 
(fui  n  coulé  reol  hedoiilres  de  tta  peut  receioir  Mivlron  i 
is  d'eau ,  aH**  par  deux 
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^letl^,  (|ul  pefitp^L<errétéeula  tretUnlcomSK  le  lis.ct 
an  lapl'H<u)t  dans  nn  local  coatenable. 

I^  pii(i|cUe  esl  la  bolisoa  ilu  (lauTre  j  ^csl  Hiassipn 
titère.  Lu  loi  ureootque  d'nrril  iSM(su/lesb«i«Mw)  s'n 
parle  pas  plus  que  eell«  da  Isls;  t»  ^eutoriM  t  frtu- 
tuerque  le  létû'-lateiM'HHeadaittui  csasener  MlfrwtilMt. 
I.a4  prenièrps  tiitlruciioas  de  la  rtife ,  ssas  ttv^  fc 
Nantèe,  (oient  lédigtesdam  ctt esprit;  in^kelicBti'ir 
comnjoda  pas  longtemps  de  ces  inlentioni  déhonuirtiiL 
cii{!ea  que  les  piquetin  AisscdI  soiuDiscs  |iix  droHi  d'nMc 
et  de  noiioeiiu'af .  A  la  séritë ,  soes  le  boib  da  ^ifWfli, 
fveaiicoup  lie  vins  cnlraienl  en  frauda  daas  les  TiBci  ;  H, 
il  faut  en  ronvenir,  la  lifiae  qui  sépare  aa  mearrit  rfs  d 
une  bonae  piquette  e<t  dlHiclle  kdétenainer.  J.-D.  I^ci 

PIQUECft.  En  termes  de  vénerie,  c'eri  MtwiMHae 
«lievaldoDlla  fonetioiiastdcswïreelde  diriger  net  Beols 
derhieas.  l-ji  termes demaDéaa,<^ast  an denuiliqu>diii|l 
de  moDiw  les  dievaux  pour  tsa  drosser,  pour  lai  sitrar 
ou  pour  les  meflre  tur  la  montre. 

On  appelle  asari  ftquemrt  les  domeatt^ues  ai  In^  ^ 
précéilent  à  dieval  lâi  équipigee  daa  laurvalu  il  te 
priDCes;  Il  nuit  tli  sopl  ordiMir««Mat  ar«i4sdt  lonlM 
alliiDtéeai  les  geu  lirbes  qui  voyagent  ont  twntf  te 
piqueurs  qui  vont  devait ,  k  u ne dlstasee assis  coasidMk, 
pour  {aire  préparer  les  retais. 

Soua  le  nWsttre  da  H.  Détaxe*  oa  apptia  plfMnate 
gaus  qui,  pooas^  parua  mobile  resté  tncaana,4«nMliiat 
aui  (ouïes  poar  j  piquer  las  CemmaekrsMed'uapoisçsaie 
il'iinieatruiinent  (liqiiaal:  rTiailantrHwd'iiB»r'T"*'r*''' 
h  l'aris  qua  des  pl^iutm,  dans  lesquels  beanoDafi  l'il»- 
tioèreat  t  aa  voirque  des  aKBnts  dt  police,  «tqai  diipaiirat 
eniuite  comme  iisétsient  reaiis,  saas  que  l'on  fil  |wtiii)ui, 

Piqtieur  se  dit  auaai  d'un  lionuna  qai  e  eiù  de  Ion  It 
rOleiles  mafoni,  destaUJeurs  depiHrra,deainaDii'jtietM 
d'autres  ouvrien,  de  marquer  quaad  il*  noulsixmi  <i  >ll 
surreillw  laira  traïauN.  Ca  mot  a'aptalique  rxaleuuBt  dasi 
le*  chapitres  k  celui  qui  tient  note  dea  ehaaoiar*  ataatL 

Pigueiir.  en  teraiea  da  eoMneet  de  rMlisarie.MMU 
qui  larde  les  viandes. 

Pîgorétncnt  et  fmnilif rrmssil ,  le  parasite,  l'écaralnrr 
est  appelé  piqneurdi  tabit,  pùjueur  tatitU: 

PIQUEUR  VKSCABEU.B.  Voftz.  tkouiiruB. 

PIQUICHIN,  loklat  des  troupe*  mercanairesaa  trsqiiM 
siècle  (  iiair<tGo<.')JtT  PiQi;Eoa  ). 

PiQUIEH,  sold^  qu'ona  awai  MBsé^w,  rsras 
usage,  maiolunanteflacé,  caradéiisait |iar te  mteieUmard 
use  arme  portée  et  le  porteur  de  l'aruic.  Servir  dawl*  pi- 
ques, c'est  tira  pl^oUr.  Les  piquien ,  pica4rrr.  fif"'- 
naires ,  pIcjufcAIna,  étalai  Jtrigii*  w  Mk  bartmH* 
fUardvi,  pieardi,  allerègiM  daLools  Kl  oa  daaeapnil*- 
cesseur  peut  tira  reglrdt  comme  cetai  oii  use  proifKt  * 
France,  déaieaabfeoMat  de  la  Banque,  a 


a  été  piqut.  Ce  a'aat  pas  que  oe  Keara  d'arme  ne  fi)!  |te 
anciennement  connu ,  comme  le  ttiiioigne  le  eéU^rc  ftàrt- 
docou  AoR/our  des  Flamande,  l'arme d'hael  des  tariM 
pfctenirrt,  pIcrIenIrMii  de  la  Suiisa  ailaaMadc,  Nl'irar- 
ment  de  quelques  frsncs -arêtiers  ;  mais  le  Frmre  ra>dr, 
e'esl^-dire  du  doiaaine  direct  de  la  caïman* ,  n'a  es  te 
corps  de  plqiiier*  que  depids  que  la  ganteraMne,  *d  to- 
mait  encore  presqDaloutel'arméeaoaa  Cbarles  VU,  ptr" 
de  son  crédit,  et  vil  s'elremMsrdepteMskpiedlKlsan) 
à  cheval.  Avant  le  qubisitiiie  litcle,  IWiama  dts  fiisr* 
appelait  AoleAojles|iiquiers;  les  province*  qui  ne  (iarliir<< 
pas  l'idiome  picard ,  al  ae  proaaa^alent  pas  la  d  MMt 
■■  *,  les  afipriBieHt  kockêl  ""^ 

venu*  du  verbe  iocAer,  équlvataot  k  » 
slautifAos  nuftoif.ajnoaTtaeda  pMaotidepIrW. 

L'infanterie  élrugira de  Charlaa  VIII  caiaparMlr* 
prtsunfteope/ier,  ou  llraiir  d'arme  b  ha  par  on/ *e  * 
piquiers.  Soiia  Louis  XII  et  FranfoU  I",  lea  CMfi  ^ 
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ùaanéêbondeSy  eùmpagniéijlaniquenêtSf/anterie,  hom- 
mes de  pied,  uvalent  à  pea  près  on  aniiiebusier  par  deux 
a  trois  pâquiert  ;  une  hallebarde  commaDdail  A'encouade 
u  eticadre;  des  roodeliers  formaient,  Mir  un  rang,  une 
loraille  du  côté  de  Teonemi.  Henri  IV  avait  deux  mous- 
uetaires  pour  trois  piqoiers.  On  voit  combien  «'Paient  ra- 
idement  propagres  les  armes  à  feu  portatives.  Ce  mélange 
e  trois  genres  d'armeft,  ce  mélange  de  piques ,  de  halle- 
ardes ,  de  pistolets,  dans  un  même  corps,  dont  les  propor- 
ion>  numériques  et  la  composition  variaient  sans  cesse , 
opposait  à  ce  qu'il  piU  s'établir  des  principes  raisonnes 
organisation  et  une  tactique  savante,  parce  que  chaque 
laréctial  de  bataîMe  décidait  à  fa  manière  de  Tarrange- 
leot  des  hommes  sur  le  terrain.  Depuis  Tan  1600 ,  denx 
loiisquetajres  répondaient  à  on  piqiiier.  Les  piquiers  corn- 
osaient,  en  ordre  de  bataille,  un  groupe  central,  qui ,  à 
aesnre  de  la  multiplication  du  feu  ;  avait  progressivement 
Dtioci  sa  profondeur.  Ses  rangs  montaient  dans  le  principe 
isqu*aii  nombre  de  iringt ,  formant  un  carré  plein ,  entouré 
Tarchers  on  d'arbalétriers  ou  de  pistoliers.  Cet  encadrement 
leTonail  an  liesoin  les  Mcarmotic^enri  ou  l'infanterie  légère 
Il  temps.  Les  rangs  de  piquiers  n'étaient  plus  sous  Henri  IV 
ueiiedh  ou  doiiie,  ayant  la  plupart  dn  temps  pour  manches 
is  tireurs  d'armes  è  fen ,  ordonnés  sur  cinq  ou  six  rangs. 
^  piquiers  vdlémnsoa  soldés  (nous  les  appelons  vétiVans 
u  >o)dés  pour  1m  distinguer  des  piquiers  à  ji\q%te  sèche 
ans  corselet,  sans  denier  de  poche) ,  ces  piquiers  vétérans 
I]  tl'éiile,  avaient  bourguignote,  pot  en  ttMe,  cuirasse  légère, 
aodis  qoe  les  tireurs  d'armes  à  feu  n'eurent  jamais ,  excepté 
>€ut-étre  dans  le  commencement ,  qu'un  costume  de  drap 
1  ie  chapeau. 
U  ^olde  des  piquiers  était  plus  forte  que  c^lle  des  armes 
i  Teu,  patce  que  ieu^  armes  défensives,  qui  a(;compagnaient 
es  piques  d'éKte,  étaient  un  accoutrement  plus  dispendieux, 
»arce  qu'il  fallait  des  hommes  plus  mûrs,  plus  robustes, 
wur  combattre  avec  une  pique  pesant  Jusqu'à  dix  kilogram- 
nés,  enlin ,  parce  qu'on  trouvait  moins  de  recrues  disposées 
I  ^e  faire  piquiers  qu'il  ne  s'en  présentait  pour  mousque- 
aires.  Ce  dernier  métier,  étant  plus  propre  au  rôle  de  ma- 
audenrs ,  alléchait  davantage  les  aventuriers.  Les  primitifs 
Iragons  étaient  des  piquiers  ou  du  moins  continuaient  des 
nquiers  jusqu'à  l'époqoe  où  ils  forent  tous  pourvus  d'armes 
I  rouet.  Au  milieu  du  dix»huitième  siècle,  ils  reçurent,  ainsi 
|ue  les  {grenadiers,  des  fusils  à  baïonnette.  Cette  mode 
:réval»tflnr  la  pique,  qui  disparut  totalement  h  la  fin  du 
èrlp ,  qQaod  il  fut  confectionné  des  baïonnettes  d'une  forme 
'!'!>  savante.  Lee  troupes  de  l'infanterie  française  ne  con- 
«T^èrentdes  anciennes  armes  d'hast  que  la  hallebarde ,  qui 
>^^  »  son  tour  abolie  pendant  ou  peu  après  la  guerre  de 

f^ïQÛRE  se  dit  en  général  de  toute  solution  de  continuité 
i>  te  par  la  pénétration  d'un  corps  aigu  on  piquant  dans 
)n  autre  corps;  c'est  même  dans  ce  sens  qu'il  est  employé 
'n  médecine,  quoique  l'on  ne  doive  cependant  pas  dési- 
otf  r  !;<His  le  nom  général  de  piqûres  toutes  les  plaies  faites 
^ar  instmment  piquant  :  ainsi ,  la  plaie  résultant  d'un  coup 
I'<^pée ,  de  baïonnette ,  par  exemple ,  et  même  d'un  coup 
•Hance,  qui  aura  pénétré  dans  le  bas- ventre  ou  dans  la 
^itrine,  quoiqu'elle  soit,  à  proprement  dire,  le  résultat 
^'^ne piqûre  j  ne  saurait  cependant  être  qualitiée  fiar  ce 
^rme  ;  il  ne  doit  en  général  s'appliquer  qu'aux  plaies  par 
n<itrt]inent  piquant  peu  importantes  et  qui  n'ont  pas  pénétré 
^a.s  les  grandes  cavités ,  comme  celles  qui  résultent  d'un 
•'^^r  coup  d'épée,  de  la  piqûre  d'une  aiguille,  d'un  clou,  d'une 
^Piii«,  d^ine  arête  de  poisson,  d'un  Insecte  à  aignillon,  etc.  Ce 
^  ^  pas  que  ce  dernier  genre  de  pi  aie  soit  toujours  sans 
^^^Hé,  tant  s'en  faut,  et  l'on  voit  même  assez  son  ventsurgir 
*  la  suite  des  plus  légères  piqtHrea  les  accidents  les  plus 
"'^^es,  et  dont  la  mort  peut  même  être  la  suite  :  telles  sont 
^'^  l»qAre<i  que  l'on  se  fait  quelquefois;  dans  les  dissections; 

'*  ^"nt  aiifwl  l«s  pa  n ar  i  s,  que  produisent  assez  fréquem- 
^•^ntles  pins  faibles  piqûres  du  bout  des  doigts.  Mais  ici  les 
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•  accidents  dépendant  de  la  lésion  incomplète  des  nerfs,  du 
déchirement  des  parties  lésées ,  ne  paraisitent  point  être  la 
suite,  au  moins  aussi  immédiate,  de  la  piqûre  que  dans 
les  plaies  pénétrantes^. 

Nous  n'avons  point  en  France  d'insectes  dont  la  piqûre 
soit  assez  dangereuse  pour  produire  la  mort.  Les  vipères 
mordent  plutôt  qu'elles  ne  piquent ,  quoique  la  plaie  faite 
par  ces  animaux  soit  ordinairement  rangée  dans  )a  classe 
des  piqûres.  On  nomme  piqûre,  dans  l'art  vétérinaire,  la 
blessure  que  font  quelquefois  à  un  cheval  des  mar(^chaux 
maladroits  qui  enfoncent,  en  ferrant,  un  clou  jusqu'au  vif. 
On  appelle  aussi  piqûres  ces  légers  trous  ou  sillons  que  fo^t 
parfois  les  Insectes  dans  du  bois ,  des  fruits ,  des  étoffe^', 
du  papier,  etc.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dît  piqûre  de 
vers ,  et  c'e«t  sans  doute  par  allusion  aux  dégâts  que  cau.«e 
quclqucfoi-î  celte  piqûre,  qu'on  dit  familièrement  d'une  chose 
I  en  bon  état,  qu'elle  vl^est  pas  piquée  des  vers, 
'  On  nomme  encore  piqûres  des  rangs  de  poinfs-arrike, 
points  faits  symétriquement,  Foitpour  coudre  ensemble  deux 
ou  plusieurs étfffes  mises  l'une  sur  l'autre,  soit  pour  orner 
certaines  parties  des  vêtements,  i'i^tlre  se  dit  aussi  d'orne- 
ments ftiits  sur  du  taffetas  ou  d^'autres  étoffes ,  piquées  symé- 
triquement avec  de  petits  fers. 

Une  des  acceptions  de  ce  mot  s'est  perdue  dans  la  magis- 
trature, avec  l'institution  qui  y  avait  donné  lien  :  ainsi, 
piqûre  signifiait  autrefois  à  fa  ctiamhrc  des  comptes  l'as^fs> 
tance  ou  l'acte  de  présence  que  faisaient  les  officiers  civîïs 
à  des  processions  ou  è  d^utres  cérémonies  religieuses;  ces 
sortes  de  piqûres  servaient  à  ceux  qui  les  gagnaient ,  h 
peu  près  comme  des  bons  points  servent  encore  aujour- 
d'hui aux  écoliers  dans  certains  collèges,  où  ifs  passent 
en  compensation  de  quelques  fautes. 

Piqûre  se  disait  figurément  aussi  autrefois  cfune  offense, 
et  il  a  également  cessé  d'être  de  mode  dans  ce  eait ,  quoique 
le  mot  piquant  s'emploie  très-bien  encore  dans  des  aecep* 
tiens  à  peu  près  semblables  :  «  Si  la  raillerie ,  a  dit  un  au- 
teur dn  dernier  siècle,  n'est  pas  un  pen  piquante,  elle  ne 
plaît  pas  ;  mais  je  ne  veux  pas  qne  les  piqûres  en  soient  pro- 
fbndes.  i» 

PIR  ANESI ,  nom  de  plusieurs  artistes  romains  dtr  dh- 
hoitième  siècle. 

Giambattista  Piramesi,  dessinateur,  architecte  et  gra- 
veur, né  à  Rome,  en  1707,  apprit  à  Venise  ie  dessin  ainsi  que 
les  éléments  derarchitecture,  et  se  rendit  ensuite  à  Rome,  où 
il  s'occupa  exclusivement  de  travaux  archéologiques,  snn 
ouvrage  principal  est  relatif  aux  antiquités  de  Rome  ;  l'art 
dn  dessin  n'a  jusqu'à  ce  jour  rien  produit  de  plus  vivant,  de 
plus  exact  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  aveiiglémeot 
à  toutes  les  conjectures  archéologiques  de  l'auteur.  Il  monrnt 
en  1778. 

Francesco  PiRAnssi,  fils  dn  précédent,  né  à  Rome,  en  1756, 
continua  dignement  l'ouvrage  commencé  par  son  f  ère,  et 
agrandit  singulièrement  la  maison  de  commerce  d'estampes 
et  d'objets  d'art  que  celui-ci  avait  établie.  Gustave  fil, 
pendant  son  voyage  en  ItaKe ,  étant  venu  visiter  l'atelier  de 
Piranesi ,  admira  ses  œuvres  ;  et  pour  contribuer  à  la  fortune 
d'un  artiste  dont  il  estimait  le  talent ,  ce  prince  le  nonrnia 
consul  de  Suède  à  Naples.  Cette  faveur  fut  pourtant  la  cause 
indirecte  de  la  mine  de  Piranesi ,  qui  se  vit  persécnter  par 
le  gouvernement  du  duc  de  Sndermanle,  régent  de  Suède 
pendant  la  minorité  de  Gustave  IV,  parce  qu'il  avait  favo- 
risé l'évasion  du  baron  d'Amsfeldt,  ambassadeur  de  Suède 
à  Naples,  accusé  de  haute  tmliison,  et  dont  le  cabinet  de 
Stockholm  réclamait  l'extradition  au  gonvemement  na^ 
politain.  Celui-ci  se  prêta  h  l'évasion  de  l'amlMssadcur,  et 
pour  donner  un  semMuit  de  satisfaction  an  gouvernement 
suédois,  fit  condamner  par  les  tribimaux  de  Maples  Piranesi 
4  être  penda  en  raison  du  concount  actif  qu'il  avait  donné 
à  la  fuite  du  baron  d'ArnsMdt,  mais  en  ayant  soin  de  to 
fliire  évader,  lui  aussi,  avant  que  la  justice  pût  mettre  la 
main  sur  lui.  Retiré  4  Rome,  Piranesi  y  conthiua  son  com- 
merce de  gravsres.  M  mc^upMê  MMiaad  le  fUt  noni^ 


»»« 
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|Mus.s«  .réfuter. A;K«pfeftXoii>  U  u  lût  bien  furdéda  h- 
nHre,  ^  cime,  de  VanAt.fendu  <»bU«  loi  par  oobUi* 
fipuicd'^  tw.  wMft«it  t<wyouni) ,  et  enfia  sMi?er  «a  fartimei 
gçftoQ  è.  Uirqleçtia«  fjie  BMiPo>écHi^  Ce  «ont  là  auUni  4i'e^ 

^. ,  «  J4i  }{éiit^.esJ^  dit,  I»  cointe  d,*AUoDviUe,  note*  hononbl^ 
çf)lUJ)(i^Kft^r,  9«ie.^s4)i«  I9  fiUpoUtain8  etleurs  attës  no. 
lïça^rspitor^  r^h^DOère  «épublique  romaine,  legooTcrse- 
oi^ptjD||l^ir«  gfv  Ji^^blii  aliOP»à  Rome  prétendit  fakeiexiS 
coter  l>^r^  reo4tt*à  ISH»lea  eootre  Piraneat».qiae je  r^8  asica 
^^MC^x  .pourruecneiUij:  dapa  mon  logement,  dont  les  plan- 

f^Qs .(ûrppl. àanvte  «t «embarquéee  par  mes  eoins à  Civita- 
ççf^jiUy.flii^je^nWbaçquaiavecluipoariaFra^  « 
;'  Bé(ug^eu,Fj;4|PM»»  PÂranesl  y  fonda  une  manuracttire  de 
ifi$^  é\\t^jitru^uWt  qui  ne  rénaait  paa.  ii  y.  oontinaa^uasi 
la  publiçaiiop  d^»«?re8  de  soii  pèreet  des  siennea  propres, 
Q9i4Mi.Çoi|tP9^  Mpi»  BMW  ^  4731  planches,  et  mounit  à 
Pari^y  en,  IJ^IO.  ... 

;,^<9(w  f^t^i^io-a  PnAMasi,  firère  et  soeur  da  pi^^dent^ 
9«ll4ffini  ^(.<HiiFi».afeç  taleot,  d  secondèrent  leur  lière 
d^ase^traïaw^f  ...  •      • 

..FiaATJË»  P)RA7£R1£-  UpiraU  est  celui  qui  court 
Ifinntm  S9aia.«t«e  œpmissioiHié,  comme  le  corsaire  >  par 
Wi&OMIccnemenk'.daMle  seulboides'enriciiir,  ne  connais- 
sant ni  loi,  ni  pavillon^. ni  Jim»,  ni  ennemis.  On  le  désigne 
CfRQi^jVNistVB  nORsd'dctMieiir^Mer  et  éd  forban.  Us  pi- 
ra^fBSispnt'le  f|éati  du  «ommerce  maritime.  Aussi  loiiles  les 
Dfitionft  çivilie^  leur  JonI  la  guerre,  et  il  n'en  reste  plus 
aniou^dliui  que,dan%  quelques  >mera  Jointainea  on  sur  tes 
cé|«i  deapaja  tm  paob  h  la  guerre  oiTîle,  parcequ'au  milieu  dir 
dès^rdm  général' ji^  iiaborenl  snccessirement  le  pavilloude. 
tqtta,lc^pac9s.)l#a«vierMéditerc«née,  iniestée  jadis  par  la 
pir(iJ^riei«>{N|l0MI>^  paidant,pkusieura  sièeles  d'une  maniàie 
r4^U^dans  |aiégenced'Al§er,enastauiourd'hui  à  peu  près  * 
déi^fSéfià  pnrt.lefiidratos jnaiocaina  de  la  côte  dn  Rifl,  qui- 
ne^aWoignfnt  gnér^  de  lents  parages.  Pourtant  ila  guenro 
d*Qrienteft^u  npar^tre  des  pirales  grecs  et  albanais,  contre 
lesquel^im  aiaéariavec  l^plusgrande  rigueur;.  Le  chfttimenf 
répecvAipaclootaitt>piraleaest  la  peine  de  mort  On*leur  ao-  * 
condcferement, quartier,  parce  qu'ils  se  sont  mis  bors-du 
droit^des^^ensi  .  ;     ..    -    . 

^RÉI£yP9Vt d'Athènes,  sitnéà  Pembouchure  du  Gé>» 
p^ise^  à  enviroft  4  kilomèties  de  cette  ville,  à  laquelle  il 
éinit  autrefois  jréuQi  par  deui  grandes  muialllea,  dont  on  re- 
trouv# «Moredes Yesligea,  et quifurent construites  L'une  par 
Tliémislocle,  L'autre  par  Périclès.  Lyaandre,  général  laoédé- 
nymien*  siétafit  emparé  de  toute  FAttlque  après  la  bataille 
d'4figos»PotaniM,  nsa  ces  murailles  magnifiques,  et  porta  on 
cqppjUfl^bletaUiPirée.  Plus  tard,  Sylla,  après  la  conquête  de 
Mk^^'apbeynln  mine  de  cette  place  maritime,  qui  sous 
Adîîep  n'était»  pbas  qu'une:  bourgade  informe.  Bientôt  eUe 
pc^it  Juaau.'4^ien  nom,  eipriteeluLde  J^orlojjtone^  à  cause 
d'tfn.iCélèf>relKNien  marbre  situé  à.  feutrée  du  port,  et  qui, 
rugissant  et  la  gueuteiOuverte  du  côté  de  la  mer,  semblaft 
puM.èa'élanaBr.snr  lee  navires  qui  venaient  y  mouiller.  Ce 
lion,  enlefé  en  t«86  par  Morosini,  doge  vénitien,  se  voit  main- 
tenant è  Venise,  en  face  de  Tarsenal.  Lorsque  le  roi  Othon 
vint,  en  1S36,  prendre  possession  du  royaume  de  Grèce,  il 
débarqua  au  Pirée,  et  n'y  trouva  qu'une  seule  habitation.  Il 
lui  rendit  son  ancien  nom,  et  depuis  le  Pirée  aprisune  cer- 
taine importance.  Le  24  mai  lSô4  des  troupes  anglo^fran- 
çaises  déliarquèreiit  au  Pirée,  et  s'y  installèrent,  pour  forcer  la 
Grèce  à  Inspecter  la  neutralité  pendant  la  guerre  d'Orient, 
Elles  y  soùt  restées  jusqu'à  ce  jour. 

An  point  de  vue  maritime,  le  Pirée  se  dirise  en  trois  par- 
ties :  l'avant-port ,  le  port  et  hi  tieilie  darse. 

On  entre  dans  l'avant-port  en  laissant  à  droite  le  cap 
Thémistoeie»  signalé  par  un  lombean  pyraaDidal  etnnmfttde 
pai»Ueii«et  à  gancbe  111e  Psithaiie,  on  la  pointe  dn  continent 
qqi-est  tout  près.  On  peut  raomllcr  dans  l^ant-port,  où  l'on 
Irunve  des  fonds  qui  ont  depuis  6  mètres  jusqu'à  St;  mais 


en  y  est  npoaé  aut  venti  dVmeit  sfde  iml  eUtirf.téîpiÉis 
passe  qui  condeit  de  l'evantiieffl  esns  fe  port  a  ts  laUm 
dcpeafondeufi  etest  ceoune  le'portIoiHniime  neeeitfWi  dh 
plus  grands  navirea  de  guerire.  La^lNid'de  vaseM'tae 
•KoeUenie  ternie^  Le  portn^est  eipiséqé'^s  idnl  irêat  dte< 
auquel  en  donne  dansée  pays  le  nom  de  MNf  ela  iSMaOe 

ta  vîeHle  darse  test  >  pfcaqne  snlMârenMrit  '«MMée.  U 
quarantaine  se  trouve  sot  la  pointe  «éUnnUir;- è  diuttéi 
l'entrée  de  U 'Tleile  dacs^  ptès  delà^est  le  «fitaseaiilpe;  M 
l'on  prend  la  route  d'Athènes^*  * '-     '^  ' 

U  populatiefl  ds  Pleée»-  qui  «nvanb  fS4g  n¥IM  qft 
de  5^000  haUtnnts,  s'élève  aujenrd%ui  é  clMien7,<Ma.^ 
viUa  est43aBBlrttile aurai  filan easek «BgMtor:  Ony  tiean 
cinq  plaoes^ctaq  foMainevi*  qttatn  ég^iaesiau  tile  irae 
et  une  église  catholique;  £lle  peaaèi»en'0«lre««edos», 
nne.quarantaine,  un  dmntierdecensInielSeBy-tee^eeleeié- 
mentaira*  deux  écoka  communales,  mie  ttbriqoe  desete, 
une  fobriqne  de  apliîtuen  et*  diwiraélaMiBaemenlaiaiBi- 
triela.  Députa  l'eccupatkln  on  n>pmliqoé^ei*déftnNadèRi. 
cowtmit  ides  quais.,  restauré  lee  mes,'  eiaibtf  le  teird 
l^it  d'utiles.plantatieiiS4  U  vUleembelliéi*  tMtfttttehi^è 
d'aspect»  '  '''•'     '  '  ■••         v  i.  ^  * 

Le  mouvement  do  port  est  '  censMItihleL  M  «irecêi  7;i8a 
bètimeiita  par  an  e»  mofénnei  aaielr  >*  !••  UMean  I  Va- 
peur etnavins  degueiredesdl|Mmtteetanfioéi|Vt*i** 
vires  mèrcbanda  d'un  foit  tomu^,  at*4;3nt'«alitaRwOi 
denders  pvésenteflitunenseadile:de>  taegOtKHeiinnilif.  Lna- 
leurdea  marchandises  impoHées  éi  é^éèb'M  9^jài 
dcachpne»;  eetle-dea  .niihihaiHlltas*eKpdi«u»è'4g»;Wiéit- 


»  • 
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On  «rouvie  encore  quelque»  trauee  tte^ltriaidfen  PMe ,  Mil 
elles  sont  niea.  ilf.diiill»de-la'revle#AIUlMi|knifailei 

débris  des^grandeauauraltiesvftir  là  <suililie*»MnnjnJik«r 
pel^  aiidoavA'bui47off/el/r^^  4»  traui^ta  veslèsdè  ttMfre 
defiacobus,  et  eu  aoaMSWt^de  In  méme^efiine'les  tma 
dSnn  anèlen  cfaAtcau<dcilfti4Tà)irolég0if'1a^«fllè'etleM 
Qans  rMérieor  de  la  iMeaont  lea  tuÉMaa  d%M*fei  te- 
nues ^  eînst  que  lee  rcHes  d'un  égoul.  P#èa^  Rgâe  Si* 
Mitolas  «Wve  une  petite  cpfonne^evw  Ma  Hkàlt»m ,  a 
quiindique  l'emplaœmentdi  l'anden-eiiif  ui  iiiiiL  BMiu,Ml 
récemment  'OB  «  décénvert  l'ancien  iM|âedaft*4|oi  Mrhi  I 
approvisionBer^'eanOa.  ville,  etqnitn  jisqB'WIlaliBiCkl 
aqueduc  eomninaique'àveepIttsifeum'cllenMn.  Hestawi 
bien  conservé  ;''mafts  sa  resUuraHoiiè^fievtiC  de  gnsii 
frala.  Sur*  le  riVe  occidentale  de  risthme  de  Kfée ,  fn  k 
l'emplacement  appelé  Fhanùri,  eo  veit  mt  ^nd  «tv- 
phage  en  mauvais  état  et  que  les  ea«ï  de  la  iMr'reoaanal 
fi^uemment  :  ce  monument  en  mines  efllle  tumlwwé 
Thémistocle. 

PIRITHOUS, personnage  à  te  fob  Mélariqee  ûm 
tliologique  des  teoips  qui  précédètnt  la  guert^'de  Tide. 
Roi  desXapfOies/peiBqplade  de  In  TUssaélie',  HnOMt,  ■ 
dire  des  tre^ens  poétiques,  ëM  fis  d'/^ion  et  deh 
nymphe /Ko  j  selon  d'airtres,  fBs  dlikm^  d^sne  nne,  w 
avait  pris  la  ressemblance  de  Mrml  qwelqweaBns  le  M 
fila  de  Jupiter  et  de  Dia. 

La  manière  ddntse  fonhia  rindiflSoInHe  unifié  eUIrelS- 
rittxms  et  Thésée  est  noontée  par  Plularque ,  el  peut  avdr  ^ 
la  réalité ,  pan»  qu'elle  porte  le  caractère  deeeC  temps  ffi» 
dlis  et  clievalerêsques.  Leseipleits  det%éaée  avaimil» 
|dré  à  PMthods  le  désir  de  oonnattre  ce  liéroa;  Firilhm 
ne  trouva  rien  de  mieux  qued'aller  attaquer  le  tavitoirr  è 
l'Attique  ,  oùr^ntô  Thésée,  moyen  infoUmie  de  k Un 
venir  an-devant  de  lui.  En  effet,  le  roi  de  FAIfique  mm 
aux  fh>ntlèreB  avec  sa  peftile  aimée.  Cne  fols  en  présMi 
J*un  de  l'autre ,  les  deux  Itéros,  charméaKripi  nipMWt  * 
leur  bonne  mine  et  de  leur  courage,  neacngtMtytei 
ae  battre.  Piritholks  s'avança  vers  se»  rival,  InilanA  h 
matai,  et  offrit  de  peyer  les  d^ts  bannis  enraon  pss* 
aage ,  ce  dent  Tliéeée  le  tint  quitte  gâBéreusenMt;  dk  Int 
lamemeure  intelUgence  régna  Odre  eux  j  et  deriit  ane  ew- 

tanle  amitié. 
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,  LefWdJUlt  de  U*vi«  de  Piritboit  iil>lè^«|miBrB  dw 

Ceit^ras.  l>irit^oûs,  é»oiMiiit.«ipp<d«irt»»'  d'ancre»  dtt 

^tMLaodll^Me,.i^^?itâ^aa^B^t^nd»a^>^^■M«fcl^^l<yl^ 

eoMidérahlc#dii.ToWaMK>.  oatm iptM^laicbfeiÉtcaptMBMiH 

L^de  «f^d^oëen,  EofytiaB»  éiirttdeUadwèe^eMe^ 

pjf/le-Tiii»  Toulaft  TenleTer:  Théafe^ete  'Atiaid^eèBft  de 

fon  «mii  noe  liia  fl'engage  ealire  le»*  Ltpillhe»«<ètle8  Cèn- 

tiprat;  IVaiiti«»  mW  à  PWtMIt  «t  è  Vhéite^rerHk» 

Qnta^^rq»  89«lapQkte  de  la  Thetaelii.^lANeatan  doUeii 

lie  pinil  «tre  m  incident  rée^  dant  dttteMattelMiMcdwé 

pwipljdWi  la  rivaMé^.JeaconVMtatiOMtrdiliiriiimi  jpÉln- 

pgetydoi^étrelelofld'de  la  qnerélie^'fiHiBliéaeKliilQitb 

4|ieiiitbo«k«ionciteiapréienaÉàladyMédi«*Baelii  tëài 

filer  ^Cikly49a,  reBlèveiBeiil'#liél^Bà>en'«<MÉfa|ife 

m^TlMMie  M-ea  dâioenteaB^  «nien..  -  '  «-'r*  '"''>'' 

'  J»iritbaaft#  devam^Maf»  «rail  forflié  le  pnjetd>ÉpoiiMHi 

Ptoeefpine»  femnede  Plotoniet  te  êi  aooonl^a0Mt*«M> 

eafin,par  aes'inaéparalile  Thésée;  Arrifés  daa»  lé^  ténéi' 

biwiaéjeiir,  PliloB»inii  oonnaiiMii  leurs  0M4»abl6atm)^^ 

ks  retint  yrtoonaicr»;  il  candamna  Pinlboâs  an  ao^^Mea 

él^M  i  aon  père  au  nipfUae  de  ta  rone.  Selon  dhûiréB) 

Os  forent  délivrés  par  Hercule.  Phiiietnrs  liistorienr  grtci  ;> 

liia  qoif  PhiteqQe  »  Blodare  et  iUen  »  eheacbcnt  è  démêler 

Qp.fbndeilienI  IMoriqne  dan»  cette  descente  ^  PirithôOs 

«fs  eMm.  IM  pr^endenft  que  lacrinilneUe  tentatiTe  de  ce^ 

bér»s  lat.dliigée  contre  l!é|MMMe  d^an  oéMain  roi  des  Mo- 

loiaesi  Boaniaéa  grosarpine  ;  que  ce  reiilt  périr  Piritlieâs, 

letinl  longtemps  ^  captivité  Ttiéiée ,  et  charelia  à  loi  Tarir 

(Uttiqiie  en  ii^ÎNMIé»  En  fénéral ,  lea  réoita  qd  ^«ppori 

lent  aa&  personnages  de  cette  époque  sont  multiples ,  eoni- 

tp^lfcioiiea;  s^Ss  .offîpsnt  une  riche  pAtnre  à  i'^maginatiitii , 

3s  laissent  très-pco  de  prise  an  jugement  qn»  voudraH^f  * 

'ssMir  quelque  chose  de  réei et  dMiistorique.     .  F.  Gmlv'  t 

PIBOGUB.  Il  ftMi  considérer  la  pirogue  du  savraga^. 

faite  d*un  seul  tronc  d'arbre,  coosme  le  premier  nidkuent 

des  constructions  navales.  Les  naturels  des  cAtes  d^frique 

et  d'Amérique  remploient  tréquensaseot  encore  aniuurd'hai  ; 

malgré  le  peu  de  stabilité  de  ces  sartes  d*embarcatiotta,: 

qni  cliavif«Bt  fréquemment.  Les  pirogues  se  conduisent  à  la^ 

pagaye,  et  vont  aussi  tiès-bien  4  la  voile^  ne  fiiisspit  que  • 

fiplarruauy  sur  laquelle  elles  gUssent  rafÀtemeati  II  y  eu 

a  qui  sont  i^tes  d^écoroes  cousues;  d*aatres  sont  reeef*'- 

vertes  d'une  peau  d^animal ,  qui  sulfit  seul^iquelqneéôiSi  à 

la  labcication  de  la  pirogue.  Les  pirognes>-le^  plus  rapidea 

sont  c^les  de  la  C6te-d'0r  :  il  ftuit»  sur  ceMn  cAte^  pauri 

qu*ttue  pirogue  soit  admise  au  service  d'un  vaisseau,  qu'elle  ' 

Tatteigne  sans  voiles,  quel  qu'en  soit  le  sillage. 

PIRON  ( Albmb ) , né  le9juiUet  lôë9,à  Di^4  était 
fib  d'Aimé  Piron«  apothicaire  poète.  «  Les  Moses»  suivant' 
rexprasaion  du  temps  »  aimaient  à  parier,  quckpietois  avée 
lui  le  langage  de  rancienne  Rome,  et  se  prêtaient  même 
souvent  au  patob  do  pays,  qu'elles  embellissaieaft  dp^  leum 
channea.  »  C'est-à-dire  qu'Aimé  Piron  rivalisait  avec  San- 
tenil,  qui  l'honora  de  sa  colère»  et  qu'il  composa,  dans,  le 
dialecte  bourguignon  une  infinité  de  petits  poèmes,  de«haa« 
sotts ,  de  harangues  et  de  pièces  fogitives^  dont  ta  plupart 
om  été  hnprimées.  Alexis  Piron  était  doue  à  bonacécole; 
et  qoaad  vint  le  moment  de  prendre  un  état  et  de  cbotoir 
entre  le  droit  et  U  médecine,  Il  sa  fit  avocat»  bienrésohi 
puortaat ,  à  la  première  bonne  cause  qu'il  perdrait,  de  re- 
noaeer  à  sa  prolesiion.  11  avait  vhigt  ans ,  et  l'hidiseiétion 
d'an  ami,  do  jeune  Jebannin,  qui  depuis  fut  conseiller  au 
paihanent  de  IHjon,  livre  ses  vers  i  la  publicité,  qui  devait , 
la  tradition  aidant ,  faire  de  l'innocent  Piron  une  espèce  de 
Dio^èiie  firançais.  Second  secrétaire ,  aux  gages  de  200  livres 
pur  na ,  d'un  financier  homme  de  lettres,  Piron  fot  bientôt 
en  diagfice,  et  revint  à  Dijon  défndre  le  drapeau  de  sa 
ville  natale   contre  les  prétentions  académiques   de  la 
ville  de  Beanne  ;  puis  la  foim  lui  commande  le  pèlerinage 
obligé  de  Paris,  et  Paris  lui  donne  pour  protecteur  le  che- 
valier de  BeUe-Isle,  qui  l'accouple  k  un  soldat  aux  gardes 
ffunçnises,  dans  un  galetas  4  peine  lambrissé ,  où  dormaient 


FIBON  iêè 

onuponeoememoiFea  manusoms,  oe^prOfeis  oenegocwiions 
qiril^^issait  de  mettre  an  net  i^ret^rêfoàit.'O'é^itdlx  irtl 
Mél»'de  besogne  assurée  •au  prix  de  «èahMié  émi*pÈt 
jouruMàis  déjà  sii  molA  a'étaiéiit'éedolâ^,  ■et'ffréltf  îl'aVMt 
piitQileaM'^tendu  parier  et  «eu  dbalreill'hti^ilhifl^ 
courir  au  chien  favori  du  chevalier  pour  présenter  une  ^^ 
qMeeB  Verà,  qu'on  li^  vH  au'CMiti^  Ala'^bdiMb'bèta 
qÉ'air  bbut  de  fmtt  joui* ,  qtti  ddiltat  fiaraNi^  blë»  tdàés  air 
pMMrapaète  à  jeun.  Plnn  laissé  paséerMieiâit 'M?  lè'chrt^ 
dvijPis'slUis'  se>efimponnerà'>^  rone^,  efc;  tehdd  'à  IMV 
■im»'^}U  aevantait  assek  eihharraiié  de  éà  j^ersbdne  i  lé^. 
qonl^iroH  énti>er  «h«i  lui  un  Mmmé  tetiti  <fnf^;^  féf  dif  ^J 
«tNlesid9^Pnadsquè,>«atrspre«eérdeY0pé^à-<^ftii^  7 1^ 
police  aseidéilhttâ'de  faire  pui«lbiftfdiis\il*hta  AdehrtiiHéiil 
sÉrlv'koèM^li'llll.  L6kageet'F^isdtertti!ÉftiiM6nne«i;'je 
sutaYuinëytal'vbùs  ne  venet  à  man»se6)hfcÉ  î  vèuii  ètés'l^ 
seul'(h«aMne"qui  phisaletine  Hrér  d'MMftel?  '«ânei^',Mroil^^ 
aeàl^éeoa ,  tirat*ytea ,  «t  eoinfriètque46es^»ènt  ééM  né^nf 
pas  les  seuls  que  vous  recevrez.  »  Cent  écus!  'Deu^t  Mfs 
aiM^  ilTAl^-IMiicalion^  était  oiéé , et  PrirtiMsqèè  d^Â^ 
IbVaàtmidM'ÊMn^éaim^^âf^hgUin'^MàéàiMf  éoMedair 
une  critique  ingénieuse  et  comique  de  tMleS  letf'HOtf^* 
^aautési>drânialiqiieB  et  lyifauesdh  jèàr.^'Uésodoft^MiiÉi. 
mause^^el^Pirowtoaaaasra  ^uor''un<liespa»sea'tr«iiMi'ftI 
l'4)pén4Eomiqttà;  Rameau,  aon  «•nqiatilatc',  y  at^^ 
pinJMaaikPB^éiai^eauade  satompeslOoa*''''-'  M  i)  .'"'<'  i*""^ 
•t^l^^luttdntèsleésoUicltiliidnedtoMs^aaifS',  ët^éuttéâfrde' 
GcébMani  'pou^  déterminer  Ph«li  à  ris^  sdrtAlMt'eét' ^ 
miqpe^arla  saène  du  ThéAtve-Praaçàiê.  SontrêtAièr  mtà  ' 
dole  de  t92Sietl«ttaredeFUs  In^roTlii  pince i^éelàffdè- 
AH^oefe  <d«  *^^eA  Lé  pubUc  t^MSCUeiWt  irrofAlemétftr 
raàis.^iilsor^dansaprêihoe,  se  montre  juge' plus  «Hë^e;" 
et'blâipeilegiÉlre'mi-ooMlque  ml-driasatique  datts  léliuél*' 
sonisuyst  l^avalt  entraîné.  Destouebea ,  dans  t^ «loiieubr V 
tira  gnnd'  parti  d'une  des  scènes  principales,  et  Étfenue, 
amsXca  DcisdeGenifres.nese  fit  pas  tante  d1iat>iles  «te-' 
piunis.  En  4790  CallUthèK9,  tragédie ,  tt^mt  q«*utt<  nié-' 
dîocse  suosèa.  Ettef  fot  raUrée  à  U  dixième  repféeentatîon.  ^ 
PhFon:  l'aa  vengea  gsiement  par  une  (pièce  chamaate ,' inti-  • 
tulée  lU  Oûloheéu  ptMk,  Milouéeut  on  soseèseeutaïu.  • 
Quelque  temps  après,  U  hasarda  4e  même  jour  air  le 
Théâtre-Français  V Amant  mystérieux  et  i;ef  e^Nirsef  de' 
Tempi,  VAmaM  mtfstéheua:  tombe  à  plat,  «tlàpéstô- 
raledeaiGaurMS  dé  rampé  réussit,  ce  qid  ne  |Nt>ovaguèi«  ' 
en  laveur  dti  goût  du  pubOc  «  Le  public ,  dit  Piron  à  éH 
lamis  du  Capèem ,  m^  baisé  sur  une  joue  et  m'a  donné  un 
bon  souliet  sur  l'autre.  » 

Enfin,  en  173S,  parut  La  Métrowumîe.  Ce  ne  fi4  pas 
sans  pein0.  Cette  admirable  pièce  fat  d'abord  retietée  par 
les  comédiens,  et  il  faUnt  un  ordre  du  ndnlstre  pour  la 
faire  jouer,  Après  le  brillant  succès  dont  die  fot  suivie,  on 
lie  daigna  pas  l'inscrire  sur  le  répertoire,  et,  oubliée  pen- 
dant dix  ans,  elle  n'aurait  peut-être  jamais  reparu  sur  le 
théâtre  sfiM  ^ rend  val,  qui  lors  de  sa  rentrée  en  proposa 
la  cepriae  à  ses  camarades.  La  provhice  fut  mohis  dédain 
gueuse  que  Paris ,  et  La  MétromanU  fit  recette  partout. 
Connue  on  la  jouait  à  Toulouse,  à  l'endroit  de  la  scène  oh 
Francalen  dit  à  Baliveau  : 

Moofiettrle  capitoal,  mp  avaéct  vertigetl... 
Mftîè  apprcMi  de  aoi  qroD  oavra^  d*écUt 
Aaoblii  l»ieo  aataot  que  le  eapilovleC  ; 
Appreoes 

un  capitonl  nouvellement  éhi,  qui  n'avait  connu  sans 
doute  de  sa  vie  d'autres  vers  que  ceux  du  vieux  dicton  tou- 
lousain : 

Ql  de  nebleMt  a  graad  titml 
Qai  do  Tbolose  eat  capiUwl, 

prenant  pour  une  insuUe  personnelle  les  vers  adressée  à 
Baliveau ,  se  leva,  et  voulut  foire  cesser  bi  représentsthm. 
On  ne  put  le  cafaner  qu'en  foi  livrant  le  nomde1*autour, 
qui,  tranquille  à  Paris,  ne  se  doutait  pas  quu  cinq  ou  six 
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ftwKers  le  clnictoKMiil  à  ïtfuloase  peur  \t  nelU<i«ik  pris«ui. 
UficMeÉH  iitMàeraindreélMirabbéDesfoiitftiileSyqui 
ub  pardmmail  pu  à  Piron  sonaaitié  pour  Roummu,  \»  poète 
lyrique,  eapèuit  dan»  Pexil  qoelqiice  ?era4e  trop  Apre  m- 
linL  Ue  Ik  m  feu  nmlaol  d^épi^raiMMs,  qui  ne  eeaae  que 
sur  Ik  lomto  dn  pauvre  critique.  Vollaire  fut  moins  gé- 
■érclti.  Ftnkmd  Cûrêe»^  tragédie  jouée  penr  la  pee- 
màért  foie  le  a  JMrier  t74« ,  m  mérilail  pu  que  Piron 
eoMpffomlt  s»  réputation  de  modestie  par  ce  UMt  aux  eo- 
raédienst  qui  lui  denandaient  de»  retouchée  :  «  Paribleu  t 
»  nedaieufs»  tel  autre  trariMo  «n  mnfqnelMie ,  maie  mel 
)e  jette  en  bronae*  » 

Aux  ehagitedecettéohnleTinnBteniuîniraleelMinee 
demeatiqttet  ?  Iv  femme  de  i%on  se  mourait ,  et  avec  eUe 
s'en  «MaieRl  VMO  livrée  de  rente  viagère.  Le  premier  ané 
qui  se  préaente  est  le  mnréelial  de  Snue,  qui  fett accepter, 
■s»  sans  peine,  duquantei  touti  an  tieox  poète)  puis  ar^ 
f#ve  un  contrai  anonyme  de  MO  livres  de  rente  viagère  ;  et 
Piton  diaiiie  en  vain  Le  Meremrê  de  déconvrir  le  nom  de 
aon  MeuMIem.  En  17&0  la  asort  de  l'abbé  TeAasson  bdasa 
une  pteoe  vacante  à  rAcadémio  Française.  L'homme  qui 
tvaH  du  :  «  Ils  sont  Ibqonrante  qui  ont  de  l'esprit  comme 
quatre,  »  se  présente eliet  NiveNede  La  Cbanseée^  et  sotti^ 
cite  sa  voix  en  laissant  an  bns  de  sa  requête  ces  deux  vers, 
liréB  Aft  je  ne  sifti  qmito  plèee  de  ce  triste  père  dn  OMilfsié 
larmoyant  : 

Ko  pMtaot  |fir  Ici ,  j*a}  cfo  dé  iboB  dcroir 
De  joiadrfi  le  pliiiir  à  llntoDettr  de  voet  Toir. 

n  ne  (ut  pas  plus  respectueux  avec  les  autres  ;  et  comme  ol& 
s'Inquiétait  déjà  de  son  discours  de  réception  :  «  II  sera 
bien  simple^  dlt-îl;  je  me  lèverai,  j'ôterai  mon  chapeau, 
puis,  à  haute  et  intelligible  vofx  Je  <^ai  :  Messieurs,  grand 
merci  ;  et  monsieur  le  directeur ,  sans  m'ôter  sou  chapeau , 
me  répondra  :  Monsieur,  il  n'y  a  pas  de  quoi.  »  L'abbé  de 
La  Bletterie  fût  élu.  Mais  le  bon  plaisir  du  roi  pouvait  fermer 
la  porte  au  janséniste,  s*a|>pel&t-il  même  Louis  Racine,  et 
Piron  avait  encore  quelque  chance.  11  se  désista.  Trois  ans 
après,  en  1753,  Languet, archevêque  de  Sens, laisse  un  fau- 
teuil vacant, qui  enfiîn  va  recevoir  Fauteur  âe La  Métroma- 
nie.  L'évéque  de  MIrepoix ,  au  nom  de  la  murale ,  opposa  le 
veto  de  Louis  XV,  et  l'Académie  obtint  pour  le  poète  de  ma- 
dame de  Pompadour,  comme  fiche  de  consolation,  une  pen- 
sion de  mille  livres.  La  compagnie  députa  à  Piron  MM.  de 
Mairan,  Mirabeau,  fabbé  du  Resnel  et  Duclos,  pour  féliciter 
^'ron  de  cette  faveur  royale  et  lui  exprimer  le  regret  de  ne 
pas  le  compter  au  nombre  de  ses  membres.  L'Académie  de 
Dijon  fit  des  avances  à  son  illustre  compatriote;  il  ne  s'y  crut 
pas  en  mauvaise  compagnie  avec  Boiihier,  Crébilion  et  Bu  (Ton; 
et  il  patienta  avec  ce  seul  titre  Jusqu^a  quatre-vingt-trois  ans. 
Il  inourut  le  21  janvier  1773 ,  sans  avoir  démenti  un  seul 
jour  son  inaltérable  gaieté.  Il  avait  commencé  par  sa  fameuse 
Ode  à  Pnape,  et  6nit  pal*  la  traducUon  des  psaumes  de  la 
Pénitence.  Son  testament  résume  trop  bien  sa  vie  pour  ne 
pas  le  transcrire  littéralement.  «  Je  me  recommande  à  la 
postérité.  J'espère  plus  dans  son  indulgence  que  dans  celle 
de  mes  contemporains.  Comme  j'ai  toujours  fui  la  vaine 
gloire ,  et  que  je  crains  qu'une  main  amie  oU  ennemie  ne 
barbouille  mon  tombeau  d*une  plate  ou  méchante  épita- 
phe,  je  veux  qu'on  y  grave  eèllMi  : 

Ci  gît  Piron ,  qui  ne  fut  rien, 
l*ia  mène  académicien. 

Je  laisse  mes  ouvrages  en  proie  à  tous  les  journalistes,  de 
qfoeîque  pays ,  profession ,  qualité  et  secte  qnlfe  soîent,  sauf 
r hypoffièqne  des  satiriques ,  d'os  crWquei» ,  dès  compilateurs , 
des  plagiaires  et  des  commentateurs.  Le  grand  Corneille  ne 
Ittir  étant  point  échappé ,  il  y  aurait  de  l'indécence  à  moi ,  du 
ridicule  même,  de  ne  pas  me  Mig&t  tourmenter,  ibuiller  et 
saisir  par  ces  baragers.  Je  laisse  aux  jeunes  insensés  qui 
auront  la  malheureuse  démangeaison  de  se  signaler  par  des 
ét.rits  licencieux  et  corrupteurs,  je  leur  laisse,  dia-jc,  mon 
exemple,  ma  punition  et  mon  repentir  sincère  et  public.  Je  | 


à  rtmosATteue  éodâsûe  Fn^i^r 
et  U  supplie  de  vouloir  bien  aseeTor  ce  fdà  Ahhm. 
asses  prticiettx  pour  sa  rareté, .  n'y  ifaet  tics  k  Ikpi 
même  aucuns  joyaux  qui  vaiUsni  nncanr  mk^aanm 
Méssant.  >  •  .       .   Tbéodai»  lBitt«. 

PiSymanellAdeia  vneliey  dn  la  «hètis,  ée  h  te- 
.  etc. 

Le  pis  des  vnelies  estsi^et  à  i'ittflaanniliea.  ii«  ftut MM 
plusienrs  causes.  Cite  résuite  sonvwt  d'anMMriiai* 
l'utérus,  par  suite  des  sympattiioi  qui exiitait  «b»  ce* 
partie  et  lesmameUes.  lienettdsmêHMéfisaéémiitnal 
des  organes  de  la  digestion.  Une  niaicUe  IsngssM  ^éièir 
après  le  vêiemeotet  kkrsque  UaanieUft«it§Blée4i  kt^ 
des  blessures,  des  contusions,  des  meartnsMHei,  iSRft» 
dissement  prolongé,  un  tei^  repos  sur  unsundu»  ktmt 
d'aspérités  et  la  v  a  r  io  t e  sont  autant  ds  smmcs  ds fs 
matiott  de  la  mamelle,  que  peuieneon  ticwisa 
trop  prolongé  du  lait  dans  cet  oepna.  Cstle 
attaque  la  structure  glandulaire  de  U  msiadle  ou  le  ùba 
cellulaire  qui  sert  à  l'unir.  Dana  le  premier  ciii  h  nattée 
attaque  géoéralementi  l'un  des  trayons  on  bmbmIims,  iwhn 
elle  s'étend  à  k  moitié  ou  même  à  la  totalité  da  ps.  Kiëol 
toiyours  subite ,  rapide  et  dangereusn.  I^Ue  s'asmace  ^  k 
la  chaleur,  de  la  douleur  et  de  in.dureli  sn  hafoi  wtli 
mamelle.  La  sécrétion  du  lait  est.snspsndneesHrtien 
complètement.  Si  le  lait  coule,  U  «il  mîiéds  psrtieiWis- 
lées  et  ressemble  à  du  petit-lait  i  queiqosiéis  il  est  sufu- 
noient  ou  purulent.  On  saigne  ranimai  aux  veiaes  du  cas  n 
aux  veines  abdominales;  on  administre  du  sel  dtfwii 
sulfite  de  magnésie  ;  on  applique  des  foawBUiiosi  fm 
chaude  h  l'aide  d'un  bandage  snipensolr  qui  leabci  m  nbK 
temps  l'animal  du  poids  de  l'oqiaBn  amlnde.  Ou  peut  y  jsn^ 
la  nuit  un  cataplasnm  de  son  nt  de  finins  di  grande  m 
Si  la  douleur  est  très- vive,  on  lait  les  fuosntateii  im 
une  décoction  de  fleurs  de  camomille,  et  ensmplM  i<ai» 
pour  les  catepl^smes.  On  a  soin  de  vider  les  tia}<ni;  4m 
quelques  endroits  on  coupe  Iq  bout  du  Uafoa ,  vuto  tm 
pratique  exclut  toute  espèce  4e  ciiance  d'm  létsblitfeMi 
utile  de  cette  partie;  il  vaut  dionc  mieux  fiûee  umiimmi 
perpendiculaire  au  trayon  pour  évacuer  les  autière&CMJi- 
tées;  souvent  l'introduction  d'une  pqtite  lonés  oh  dm» 
nule  suflit  pour  révacuation  des  fluides  vidés.  Ossad  u  ai- 
ladie  s'étend  jusqu'au  tissu  glandulaire  ds  la  ouneU  s 
qu'elle  a  pris  un  caractère  indolent,  no  linisMot  é^\^^ 
pliqué  deux  fois  par  jour  peut  produire  on  boa  eflèt  lite 
si  la  uialadie  persiste ,  on  peut  encore  saorer  psrfttf  rw^^ 
et  le  rendre  propre  à  la  boucherie  nu  pratiquai  l'aUatM 
totale  ou  partielle  de  la  mamelle. 

PiSAN (NIG0L4S OB  Pas»  du  lu),  A'icote  fism,^ 
chitecte  et  sculpteur,  né  vers  1200,  à  Pias/iwsfiKp^ 
Tan  1266.  Du  Pisan  date  une  ère  nonvdie  dim  Hsdutà 
l'art  iUlien^  en  efiet,  après  plusieurs  siècles  de  éifitsa» 
cence  et  de  barbarie  pour  la  sculpture,  se»  euvqgai  reft> 
lèrenl  tout  à  coup  un  retour  à  la  lilMrté  et  à  h  beiult  è 
formes  de  l'antiquité.  Cette  tendance  au  mieux  dKfmtn* 
core ,  il  est  vrai ,  au  quatorziènie  siècle,  nuis  psoi  k  l^ 
veiller  avec  une  nouveUo  vigueur  au  qniitii4mf  lièdc  dm 
les  œuvres  des  grands  maîtres  florentins.  Oe  frit  s  pv^^* 
•  les  'explications  les  plus  contradictoires.  Os  a'eil  p»  du 
artistes  byxantins,  ses  maîtres ,  dit-on,  qen  lePisasa^àll' 
apprendre  son  nouveau  stylq,  puiaqu*iis  étaieat  eu-nM 
tombée  *de|Miis  longtemps  dans  unn  complète  dégrafai* 
de  l'art.  11  est  donc  plus  probahte  qo^il  se  terne  lBi-n<P 
par  l'étude  diw  antiques.  11  parait  n'avoir  déodéneel  k*^ 
pour  la  première  fois  U  direction  del'antiqBeqBcdafttf 
célèbres  bas-reliefs  qui  ornent  la  cludredn  bsptiitiwdfi'i^ 
La  cliaire  de  la  cathédrale  de  Sienne  et  le  iiisiliT*  ^^ 
pliage  de  Saint-Dominique  à  Bologne  daleni  des  dtfse^ 
temps  de  sa  vie.  On  lui  attribue  aussi ,  eonsne  m\iài^ 
diverses  églises  de  Pise,  de  Pistote,  de  Velterr»,clc 

Son  fils  et  élève,  GiovanHi  Pisaho,  né  ven  iU^*  "^ 
en  1320,  tut  comme  aicbitecte  et  sculptevl'HiéHftpv 
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«ulaots  les  ptait  ui^taiito  do  style  altoiiiaiid ,  qui  (iréf aUit 
>n  Julie  à  partir  de  la  en  du  treixième  ftiècle.  C'wt  lut  qui 
-uoiitruisit  à  Pise  le  célèbre  Cainpo«Santo.  Il  exécutai 
]am  l'église  de  Pérouae  »  les  tombeaux  d'Urbaio  IV ,  de 
Uartia  IV,  e(  de  Beaolt  XI,  eoDstruUit  la  fiiçade  de  la  catlié- 
Inie  deSieooei  et  dirigea  les  travaux  de  divers  édifices  à 
Sapies ,  à  Orvielo  et  à  pistoie.  Pour  l'église  épiscopale  d'A- 
xaotii  eiét'jita  la  table  de  marbre  du  maître  autel  «  ornée 
le  figures  sculf^ées,  de  feuillage  et  d'émail ,  qui  coûta  30,000 
lorius  d'or;  pour  Florence ,  les  fonts  baptismaux  de  TégUse 
iâiol-Jean;  peur  Téglise  de  Saint-Dominique,  à  Bologne,  le 
mltra  autel,  et,  dans  sa  ville  natale,  les  chaires  de  la  en- 
Jit'drale  et  de  réalise  du  Garapo-Saoto. 

Andréa  Pisaho,  né  en  1180 ^  mort  en  1346,  sculpteur  et 
trdiUecte,  anu  du  G  i  p  1 1  o ,  exécuta  à  Florence  les  statues 
iul  ornent  le  cîoclier  4o  1a  calliédrale  et  les  belles  portes  de 
)rtMue  du  baptistère  de  la  même  église^  œuvre  on  le  stjle 
Hieniaad  te  révèie  afvec  uue  puissante  énergie. 

Victor  FisAiio,4it  Pisaucuo,  peintre,  né  en  tS68,  à  San- 
^'i^ilio  sol  Lagoy  dans  le  paya  de  Vérone,  jouit  d'un  grand 
ralU  à  la  eeuf  pentificaèoi  et  mourut  en  U4S.  Ce  qu'on  a 
iODservéds  lui|  en  fiil  de  taMeaos,  à  Rome,  à  Venise^  à 
ftt<mt  à  Pistoie,  témoi^ie  du  foire  d'un  maître  habile, 
tiais  il  est  beaucoup  plus  célèbre  par  ses  médaiHes ,  repré- 
^eotaot  te  pies  souvent  des  portraits  f  avee  des  revers  sym« 
wiiques  bien  imaginéB  et  exécutés.  Les  têtes,  notanmient^ 
le  ces  pièeei,  frappées  pour  la  plupart  de  1429  à  1448,  ap» 
artiennentà  ce  qu'il  y  à  et  mieux  en  ce  genre. 

{^ISAN  (CmtfSTiMB  iMs).  Voyn  CnaisriHB  on  Pisan. 

PISANG.  Vbp»  BAKAKKtnn. 

PISAIIIO.  Voyet  I'isan. 

PiaCATORY  (Tn^BALnÉMiLB-AncànBAL),  ancien 
«pre»eotant  du  peuple,  ancien  dépoté,  ancien  pair  de 
'raace ,  aacien  ministre  plénipotentiaire  en  Grèce,  est  né  à 
'arM,  le  g  veadémfaiire  an  vm  (30  septembre  1799).  Son 
1ère,  ancien  caissier  du  trésor,  est  mort  en  1851.  Sous  la 
lestavralion,  AI,  PiscnCory  alla  défendre  la  cause  de  la  liberté 
!o  Grèce.  Revenu  en  France ,  il  Ait  élu  dépoté  k  Gliinon 
iwhe^t-'Loire),  en  18S3.  Kn  arrivant  au  palaie  Bourbon, 
à.  Pîscatory  s'aaaocia  à  la  minorité  conservatrice.  Noauné 
mqoe  iaaflnééiatement  membre  de  la  oomoûasion  d'Afriqne, 
I  fat  envoyé  en  cette  quotité  en  Algérie ,  et ,  contraifenaenl 

Topioton  de  ses  amfa  poHtiqoes,  qui  voolaient  l'abandon  de 
108  (losseasions  arrieainee ,  à  ton  retour,  il  se  prononça  en 
i«eur  d'une  occupation  restreinte.  A  part  cette  question,-  il 
outint  les  diRérenta  ministères  qui  se  succédèrent  jusqu'à 
dQidtt  u  avril  18a7.  Alors  llentra  dans  la  eoralition,  et  il 
1  aa  nintstèreMolé  une  gnerre  qu^l  sema  de  traita  d'esprit. 
I  ^  rang»  ensuite  dans  la  nouvelle  nu^rité  dont  M.  Gninot 
evint  le  elief  ^  et  qiri  mnenn  la  ionnatioD  du  aainistère  du 
^ octobre  1840.  Bientôt,  cependant,  des  revers  de  forlunn 
n  firent  donner  sa  dénûeeton.  En  1844  M.  Gniiot  le  charge» 
e  représenter  la  FriBce  en  Grèce,  oh  le  refroidiasenMnt  avec 
Angleterre  allait  se  faire  le  plus  rudement  sentir.  H  eut  ft 
rtter  contre  les  prétentione  exorbitantes  de  cette  puissance, 
l  parvint  cependant  à  maintenir  le  mhilstère  Ooletti  jusqu'à 
I  mort  de  cet  homme  d'État,  ami  de  la  France.  En  réoom- 
ensc  de  ses  novrenox  services,  M.  Piaealory  fîit  nommé  patr 
f  France,  le  4  juillet  1846.  Le  1(^ décembre  1847  H  fut  ap- 
eié  à  Tambassado  d'Espagne }  mais  la  léTohition  de  Février 
p  lui  donna  pas  le  teaaps  de  prendre  poeseosion  de  œ  non* 
eau  pochi*  Undee  membres  les  pins  actife  do  cofloité  éleetorat 
Ha  rue  de  Poitiers,  M.  Piaealory  ftotéhi,  le  13  mal  1849, 
ans  le  département  d^lmlra^-Loire  représentant  à  PAa- 
fmblée  légtilatite.  M*  y  siège»  sur  les  banca  de  la  majorité , 
^  ^  fit  d'ahofd  le  défenseur  dM  mesurée  mfntotérieltea; 

fut  même  uri  des  nmobréH  êm  ht  fameoae  commission 
lisrgée  d'appmler  été  niMtiàoo»  an  suflhign  universel  ^ 
■Bis  à  1»  fi»  it>  itf  rangbi  parmi  tes  ménAres  de  eelte  majtf^ 
*lt'  que  le»  mesures  du  présidenf  méeonlHItaient,  et  se  pro^ 
onça  contre  la  révision  de  In  eonslHiitlon.  Le  conp  d'Élnt 
«idéeeabretMllefsmHlàlnvinpiMev    h.hmmn. 


PISCHAOUi:R<  ropes  PEscBAUnn* 

PtSCIGULTURË  (du  latin  |»iMif,poisMm,  éifmUuru^ 
culture).  Un  savant  allemand,  nommé  Jaeebi,a¥ail  d^, 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  trouvé  les  moyens  de  re- 
médier à  la  dépopulation  des  Heu  vos  et  des  rivièrea,  dép*« 
pnlation  que  lea  progrès  de  l'industrie  n'qnt  tût  qu'augnseoter 
depuia.  Dans  un  mémoire  qu'il  publia  en  17^8,  JacolH  r»- 
conte  comuieni  il  lut  conduit  à  cettn  ddoouverte.  On  sataH 
de  son  temps  que  les  truite»  et  les  snumona^  quand  vieM 
l'époque  de  la  ponte  /  remontent  les  ruisseavi  oà  une  énn 
limpide  oeule  sur  un  fond  de  gravier,  et  y  ehoisissent  doé 
place  où  ils  s'arrêtent,  écartent  les  pierres  avee  leur  tèle^ 
lenr  queuoy  et  lea  rangent  de  manière  à  formée  des  espèces 
de  digues  qui  puissent  faire  obstacle  à  la  rapidité  d«  cov* 
rmit,  et  dans  les  interstices  desquelles  leur  pvogénitore 
puisse  être  à  l'abri.  C'est  là  que  la  femeUn  dépose  ses  OMfs 
en  frottant  son  ventre  sur  le  sol,  afin  d'en  inciliter  la  ponte. 
A  mesure  qu'ils  sortent,  leur  poids  les  précipite  vers  le  Mid 
pierreux  f  les  uns  passent  derrière  on  caiUoo  <  les  antres  def- 
rière  on  second  ;  jusqu'à  ce  que  tontes  les  anfrMtuorités  en 
lit  qui  a  été  prépare  pour  eux  en  soient  girniea.  Dans  oette 
pwilion ,  hc  clioc  continuel  de  Tean  no  peut  les  entraîner, 
et  il  les  conserve  dans  Tétat  de  propreté  indiepensabte  pottr 
lenr  développenfent  ultérieur.  On  saVaH  encotre  qu'an  nm- 
ment  oii  la  lemeHe  venait  dépendre,  le  mâle,  en  se  frofiailt 
oomme  elle  le  ventre  contre  les  caiUoux ,  versait  sa^laitattoe* 
sur  lea  csois ,  et  qne  cette  matière ,  entraînée-  par  le  Ifqoidn 
qid  lut  sert  de  véhicule,  paasait  sur  eux  oommoun  nuage,' 
lea  imprépiait  de  molécolea  fécondantes,  et  se  dissipait  après 
avoir  trooblé  nnr  instant  la  transparence  de  l'eau. 

De  cette  otMorvation  à  l'idée  que  ce  qui  se  passe  norma- 
lement dans  la  nature  pourrait  être  artifieicUeinent  imité 
dans  un  récipient ,  il  n'y  arait  qo'un  paa ,  et  c'est  là  ce  qiw 
comprit  Jacobi.  £n  eonséquenoe ,  après  avoir  versé  une  iwite 
d'eau  bien  claire  dans  un  récipient,  il  saisit  inie  femelle  dont 
les  «ufs  étaient  à  matwrité,  et  les  eatprloM  par  une  légère 
pression  dans  ce  récipient.  11  prit  ensuite  nn  mâle ,  fi8 
oonler  sa  laitance  par  le  même  procédé ,  en  versa  suffisam- 
ment dans  In  récipient  pour  blanchir  l'en»,  à  limitation- def 
ce  qui  se  passe  dans  In  nature ,  et  c'est  ainsi  qnil  obtint  la 
fécondation  artiâcieUe.  Afin  que  Fexpérience  fftt  complète  et 
pdt  aboutir  à  des  appUcations  industrielles  <  H  avait  âiit  pré- 
parer d'avance,  pour  y  déposer  les  oeoft  ainsi  fécondés ,  de 
longues  caisses  k  éoMon  ob ,  par  les  plus  heureuses  com^ 
binaisoAs,  sn  trouTuient  réunies  tontes  tes  conditions  dont 
il  avait  vn  tes  remelles  entoorer  teor  progéniture  tM  hné 
des  rivières  où  elles  la  déposent. 

Leaekpérienceadeiaeobi  rénaslrent  pteinenvmf.  Les  prâ-) 
mières  appUcations  pratiques  eurent  Men  près  de  KorteleM 
(Hanovre).  Cependant,  malgré  tes  eflbrfes  du  comti^  dci 
Goistein  pour  vnipriser  tes  idéea  de  Jaeobi^  nons  ne  SarvoMt 
pas  que  d'autres  essais  aient  été  tentés  à  eelte  époque.  Spsl^ 
lansani  s'occupa  bien  de  te  reproduction  des  poîssoiis ,  WM 
à  un  point  de  Toe  purement  spéontelif.  Vn  noutél  elMi  (ut 
fîait,  en  1887,  par  M.  J.  Sehaw,  en Éooase. Enfin,  «h  184^; 
un  simple  ptelieur  de  La  Bresse,  nommé  Remy,  retrouva 
les  procédés  de  Jaeobl.  Ponr  lui,  ce  fbt  une  téritnbte  dé- 
eonverte,  car  il  Ignorait  tes  travaux  de  ses  devanciers.  Oetlé 
découverte  dut  coûter  d^lmiaensea  recherches  à  un  homitté 
qni,'  étranger  aux  études  physiotogiques,  Ait  obligé  d^acs 
quérir  par  ses  seules  observations  les  données  nécessairâi. 

Joseph  Remy  est  mort  à  La  Bresse  (arrondissement  âé 
ReMiremonC),  an  commencement  de  l8si  ;  mats  il  a  f  u  soto 
œuvre  grandir  et  prospérer.  Dès  1848  M.  Qtiatref^ef;  an- 
nonçait qu*H  était  possible  de  semer  du  poisson  comme  on 
sème  du  grain.  En  même  temps  Bf .  Coste,  professeur  d'em* 
bryogénie  comparée  «n  Coltéi^  de  France,  ayant  révélé  les 
expériences  de  Remy,  potrrsnfvalf  sans  relAclie  leur  appUca- 
tAm  prStfque,  «prt  l*âppanvrtecmenf  dfe  nos  ressources  Ich- 
thyologiques  rendait  chaque  jour  plus  ntossaire.  Il  obtint 
bientôt  hi  création  à  Hmiingue  d'un  étabfisscmcjil  modèle 
de  ptecicuUure.  Cet  éUMIsseamt  a  déjà  distribué  plosteurs 
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millions  d*€Bufe  fétaadéê  en  France  et  à  ^étranger.  On  lui 
doit  la  natnraUntion  du  saumon  du  Danube»  de  l'ombre- 
clieralier  des  lacs  de  la  Suisse.  On  peut  Toir  un  échantillon 
de  ses  produits  dans  le  lac  et  la  rifière  iMStices  du  bois  de 
Boulogne. 

Les  divers  procédés  de  la  pisciculture  offrent  trois  pério- 
des distinctes  :  1»  la  récolte  et  la  fécondation  des  œufs  ; 
2*  ilncubationet  Téclosion  ;  3*  la  nourriture  et  la  dissémina- 
tion. La  récolte  et  la  fécondation  sont  sans  difficulté  :  il 
ioffit  de  se  procurer  des  poissons  mfties  et  femelles  dont  la 
laitance  et  les  œufo  soient  parvenus  au  degré  convenable. 
Quant  aux  appareils  propres  à  amener  l'éclosion ,  le  plus 
simple  et  le  plus  pratique  est  un  double  tamis  en  toile  métal- 
lique inoxydable,  destiné  à  soustraire  les  œufs  fécondés  à  la 
voracité  des  rats  d'eau,  des  poissons,  des  insectes,  dés 
oiseaux  aquatiques  ;  on  plonge  ce  double  tamis  dans  un  cou- 
rant, à  10  centimèfaw  environ  de  profondeur. 

Les  poissons  éclos,  U  Drat  pourvoir  à  leur  nourriture. 
Ri  ce  sont  des  espèces  herbivores,  elles  trouvent  dans  les 
eaux  les  aliments  qui  leur  sont  nécessûres.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  espèces  carnassières.  Ainsi,  Remy  ayant 
vu  les  petites  truites  se  nourrir,  au  moment  de  leur  nais- 
sance ,  de  la  substance  comme  mudlagineuse  qui  entoure 
les  œufs,  avait  songé  à  leur  donner  d^abord  du  fni  de  gre- 
nouille, plus  tard  de  la  viande  hacliée.  Mais  bientôt  il  mo- 
difia complètement  ce  régime ,  et,  continuant  à  imiter  les 
procédés  de  la  nature,  il  se  borna  à  semer  à  cM  de  ses 
truites  des  espèces  herbivores  phis  petites  qu'alimentaient  les 
végétaux  aquatiques,  et  qui  servaiôit  à  leur  tour  de  nourri- 
ture aux  espèces  carnassières.  Cependant,  toutes  les  tenta- 
tives qui  ont  été  faites  pour  nourrir  le  jeune  poisson,  quand 
la  vésicule  ombilicale  est  résorbée,  ont  prouvé  qu'il  ne  fol- 
lait  pas  essayer  de  le  nourrir  surtout  en  grande  masse,  et 
qu'il  était  préférable  de  répandre  le  poisson  dans  les  eaux 
quelques  jours  après  la  disparition  de  cette  vésicule.  On  a 
reconnu  aussi  qne  le  transport  des  jeunes  poissons,  notam- 
ment de  ceux  qui  habitent  les  eaux  vives,  était  très-dKA- 
cile,  et  quil  était  bien  prétérable  de  faire  éclore  les  oeufs 
dans  les  eaux  mêmes  où  le  Jeune  poisaon  doit  être  élevé. 

La  pisciculture,  qui  nous  permettra  peut-être  un  jour, 
comme  le  pensait  Jacobi,  de  créer  à  volonté  des  métis  et 
d'obtenir  peut-être  ainsi  des  variétés  plos  grosses  ou  plus 
succulentes,  la  pisciculture  ne  doit  pas  se  borner  à  multiplier 
d»  poissons  d'eau  douce  ;  die  doit  encore  aviser  aux  moyens 
de  propager  et  d'accUmaler  les  poissons  de  mer.  Ce  pro- 
blènie  est  d^à  résohi  pour  les  espèces  qui  vivent  alterna- 
tivement dans  les  eaux  salées  et  dans  les  eaux  douces;  les 
fleuves  servent  alors  à  l'ensemencement  des  mers.  Qui  peut 
prévoir  les  conséquences  de  cette  belle  découverte?  En 
présence  de  la  cherté  des  subsistances ,  tous  les  hommes 
de  bon  vouloir  ne  piêteront-ils  pas  leur  concours  à  une  in- 
dustrie qui  peut  auynenter  d'une  quantité  considérable  la 
somme  de  nos  produits  alimentaires? 

.PISCINE  (du  latin  pUeina,  fait  de  piseis,  poisson). 
Cétait  une  sorte  de  petit  étang  artificiel,  de  réservoir,  de 
vivier,  où  l'on  nourrissait  du  poisson. 

Dans  r Écriture  Sainte,  la  piscine  ou  piscine  proba- 
tique,  s'entend  d'un  réservoir  d'eau  qui  était  proche  du  par- 
vis du  temple  à  Jérusalem ,  et  où  on  lavait  les  animaux 
destinés  aux  sacrifices.  Un  ange  y  descendait  nne  fois  tous 
les  ans  pour  en  troubler  l'eau ,  et  la  guérison  de  tout  ma- 
lade (de  quelque  affection  quil  fût  atteint)  qu'on  y  plongeait 
alors  était  infaillible.  C'est  dans  cette  pisdne  que  se  fit  le 
miracle  do  paralytique  de  VÉcriture^ 

Piscine  désigne  encore  dans  les  sacristies  le  lien  où  Ton 
jette  l'eau  qui  a  servi  à  nettoyer  les  vases  sacrés,  les  linges 
servant  à  l'autel  et  autres  choses  semblables.  On  nommait 
autrefois  piscine,  dans  quelques  monastères,  la  fontaine  dn 
réfectoire  où  les  reUgieax  se  lavaient  les  UMdns,  soitavant, 
soit  après  le  repas. 

PISE  9  une  des  plos  belles  et  des  phis  anciennes  villes 
d'Italie,  clief-lieo  du  département  du  même  nom  (  38  myr. 


carrés  et  227,7 19  habitants)  dans  le  grand-docbé  deToseiae, 
est  située  dans  une  charmante  et  fertile  plaine,  à  7  kilofnèlres 
de  la  mer,  sur  les  bords  de  l'Amo ,  qu'on  y  passe  sur  deux 
ponts ,  dont  l'un  est  le  beau  Ponte^Marino,  Elle  a  des  mes 
généralement  larges,  droites,  bien  pavées ,  et  de  belles  et 
grandes  places.  Parmi  qoatre*vingts  édifices  consacrés  sa 
culte,  on  admire  la  cathédrale,  édiAce  majestueux,  eoastroit 
au  onzième  siècle,  par  un  architecte  grec,  avec  unecrypte  sap- 
portée  par  vingt-quatre  colonnes,  de  beaux  tableaux  et  de 
magnifiques  vitraux.  Tout  près  s'élève  la  célèbre  Toirr  pen- 
chée, construite  au  donziènie  siècle,  par  un  AHemaod  noomié 
Wilhem.  Du  sommet  à  la  base  il  y  a  une  déviation  perpen- 
diculaire de  cinq  mètres.  Cette  tour  est  ronde,  enUèremest 
en  marbre,  et  se  compose  de  huit  rangs  de  colonoes  super- 
posées ,  d'une  élévation  totale  de  66  mètres,  fille  est  pfadek 
son  sommet  et  entourée  d'une  galerie.  Les  ons  diseot 
qu'elle  fut  construite  ainsi  à  dessein  ;  mais  les  phis  réeentes 
recherches  ont  démontré  que ,  comme  d'autres  édifiées  voi- 
sins de  la  mer,  le  sol  sur  lequel  elle  repose  a  sabi  on  af- 
faissement partiel.  Si  eDe  ne  présente  aucune  fiMore,  ceh 
provient  uniquement  de  la  parfoite  cohésiott  de  ses  maté- 
riaux. En  face  de  la  cathédrale  est  situé  le  SoMitfario,  ot 
église  de  Saint-Jean-Baptiste,  édifice  rond,  constroiten  m% 
par  Diotisaivi ,  avec  une  coupole  soutenue  par  de  magai- 
flques  colonnes  et  un  écho  multiple.  La  chaire  est  im  des 
chefs-d'œuvre  du  Pisan.  Entre  ces  deux  églises  est  tifsé 
le  CampO'Santo,  cimetière  dont  la  terre  Ait  apportée 
de  Jérusalem,  et  où  Ton  enterrait  autrefois  les  citoyens  qsl 
avaient  bien  mérité  de  la  république.  Parmi  les  antres  édi- 
fices, on  cite  l'église  de  \&Mad<mna  délia  Spina,  reawqaa- 
ble  par  son  architecture  gothique,  et  celle  de  Saint-Étiene, 
avec  le  plus  grand  buffet  d'orgues  qui  existe  en  Itilie;  le 
pakiis  de  Saint-Étienne,  ancien  chef-lieu  de  l'ordre  de  die* 
Valérie  du  même  nom  ;  le  palais  dn  grand-doc,  et  le  pilsli 
Lanfranchi,  habité  pendant  quelque  temps  par  lord  B  y  roi. 
Les  curieux  vont  atissi  visiter  la  Tour  de  la  Fan^ne,  oè 
moururent  si  misérablement  Ugolino  Obérer  descs  d  « 
enfants ,  en  1288.  ^^_ 

L'université  de  Pise,  dont  on  fait  remonter  la  ksMm 
à  l'année  tSSO,  fut  récrganisée  par  Coeme  l^  de  llédici^ 
et  était  jadis  en  grand  renom.  Elle  possède  une  MbHoChèqM 
rictie  de  60,000  volumes,  un  jardin  botanique,  une  eeft» 
tlon  dinstruments  de  physique  et  un  observatoire.  Prit  de 
la  ville  est  situé  le  grand  étabUssement  agricole  de  Sa* 
Rossore,  dont  dépend  un  haras,  et  où  on  élève  aotii  dei 
chameaux. 

La  ville  de  Pise  est  bien  déchue  aujourd'hui  de  ce  t/Mt 
était  autrefois,  alors  que  ie  nombre  de  ses  habitants  était  de 
150,000.  Sa  population  actuelle  est  an  plus  de  n,eflO  Uml 
A  1  myriamètre  environ^  au  pied  de  la  montagne  de  SaS' 
to-Gluliano,  on  trouve  trente-six  sources  d'eaux  chaoàiil 
sulfureuses,  qui  étaient  d^  eélèbnv  du  temps  de  PISê^ 
La  Chartreuse,  située  à  7  milles,  oaérile  mstA^hUStv 
l'attention  des  touristes. 

Pise  florissait  au  moyen  Age  comme  répoMique,  pts  ^ 
l'esprit  de  fiberté  et  à  l'acUvité  commerciale  de  sei  Md* 
tants.  Ils  conquirent  sur  les  Sarrasins  la  Sardsi^»  ^ 
Corse  et  les  Iles  Baléares.  Pise,  rivale  de  Veniae  etdeOf 
nés,  fonda  aussi  des  cdonnles  dans  le  Levant  Loit  dei 
qucnnelles  des  guelfes  et  des  gibelins ,  fidèle  à  ce  deniv 
parti  et  à  l'empereur,  elle  soutint  une  guerre  naf^ 
contre  Florence,  alliée  de  Lacques,  de  Sienne  et  do  pf^ 
Elle  succomba  enftai,  battue  sur  mer  par  les  Qénriii  ^ 
victhne  des  dissensions  intestines  afiomées  dans  boti^ 
par  la  rivalité  de  quelques  fiamlllea  puiasantes.  EBelivtil^ 
alors  la  protection  de  Milan,  qui  pina  tard  la  vaiil » 
duc6aleasyisconU,et  les  fils  de eeloi-ci  Uremâkm^ 
Florence  (1406;.  La  population,  dédmée  par  la  taski^ 
ftot  réduite  à  capituler.  Maia  en  1494 ,  lorsque  lÊiém 
France  Charles  VIII  envahit  ritalie,  elle  se  •oeêmj^ 
parti  pour  lui,  et,  après  qulnae  ans  de  luttes,  P"^^^ 
nouvean  à  être  indépendante.  CottveMée  par  les  ttâs,  |» 


PISE  —  PISONS 


ÙH 


pokianUy  qii  l*avoMiiiaieol,  elle  aTaii  pour  eniiemie  aditr- 
Dés  les  Florantiiis»  qui  s*en  vinrent  raMiéger  en  1499.  Celte 
cofreprise  éctioai  contre  le  courage  et  le  dévouement  des 
kabitanta,  qui  repoussèrent  avec  non  moins  de  succès  plus 
tird  les  attaques  de  Louis  XII.  Assiégée  de  nouveau  par  les 
Ftorentins,  en  1404  et  1405,  la  £unlne  seule  contraignit 
ta  brave  population  à  se  rendre,  le  8  juillet  1509;  et  de- 
puis lors  Pise  est  toqjours  demeurée  une  partie  intégrante 
du  territoire  toscan. 

PISÉ*  On  appelle  ainsi  un  genre  de  construction  en  terre 
rendue  compacte,  qui  offre  dise  grands  avantages  d'écono* 
mie  pour  Tédification  des  demeures  des  habitants  pauviet 
des  campagnes,  et  qui  convient  surtout  aux  murs  de  cld« 
tore  et  aux  bâtiments  ruraux,  tels  que  granges  et  étables. 
11  était  déjà  connu  des  Romains,  qui  Pavaient  appris  des 
Carthaginois.  Pline  rapporte  qu*on  faisait  en  Espagne  et 
en  Afrique  des  murailles  en  terre  susceptibles  de  braver 
pendant  plusieurs  siècles  la  pluie,  le  vent  et  le  feu,  et  plus 
loUdes  que  des  nwrailles  en  briques.  Ce  mode  de  construc- 
tioa  est  fort  simple.  11  consiste  à  placer  d^abord  en  regard 
deux  cloisons  en  planches ,  aussi  éloignées  Tune  de  l'autre 
qu'on  veut  donner  d'épaisseur  à  la  muraille.  Dans  Tinter- 
valle  formé  par  ces  deux  cloisons  mobiles,  on  jette  de  la 
terre  on  de  Targile,  sans  autre  préparation  que  de  les  pren- 
dre empreintes  Tune  ou  l'autre  de  cette  humidité  naturelle 
qu'elles  ont  toujours  à  un  mètre  de  profondeur  du  sol.  On 
la  foule  successivement  avec  force,  afin  de  lui  donner  la 
consistance  nécessaire,  et  on  continue  jusqu'à  ce  que  la 
muraille  ait  atteint  la  hauteur  déterminée.  S'il  s'agit  d'un 
bÂUment,  il  résulte  de  la  juxtaposition  des  murailles  qu'il 
est  Uttéralement  b&ti  d'une  seule  pièce.  Les  jours  et  les  por- 
tes sont  soutenues  par  des  compartiments  fixes  en  bois, 
servant  aussi  à  supporter  la  charpente  de  la  toiture.  Toute 
espèce  de  terre  dans  laquelle  se  forment  facilement,  par 
les  temps  de  pluie,  des  rigoles  persistant  quand  le  temps 
devient  sec,  convient  aux  constructions  en  pisé.  Il  faut  ce- 
pendant qu'elle  ne  contienne  pas  trop  de  pierres.  L'argile 
ou  la  terre  grasse  ne  peuvent  être  employées  qu'avec  une 
addition  de  sable  et  de  gravier.  La  terre  franche  ne  doit  pas 
être  augDoentée  de  parties  végétales. 

Les  avantages  des  constructions  en  pisé  consistent  dans 
leur  bas  prix  de  revient,  dans  l'absence  de  tout  danger 
dloeendie  et  dans  leur  parfait  état  de  sécheresse.  La  cha* 
leur  s'y  conserve  parCsitement,  et  les  plus  vfolents  tremble- 
ments de  terre  ne  les  endommagent  que  faiblement.  Quand 
elles  se  lésardent  par  suite  de  vétusté,  il  n'y  a  pas  à  songer 
à  les  réparer.  Il  faut  alors  tout  abattre  ;  mais  dans  ce  cas 
les  Tieux  matériaux  brisés  et  concassés  peuvent  encore  être 
employés  de  préférence  à  de  la  terre  fraîche. 

PlSIDAoo  PISIDÈS  (Geoeobs).  Foyes  Gborces. 

PISIDIE9  ancienne  contrée  de  l'Asie  Mineure,  qui  com- 
prenait Itt  districts  montagneux  du  versant  septentrional 
du  Tanros,  et  qui  à  l'orighie  n'était  eonsidérée  que  comme 
une  partie  intégrante  de  la  Pamphylie.  Les  Pisidiens  étaient 
un  peuple  brave  et  courageux  ,  miais  enclin  an  brigandage; 
aussi  talsaientrîls  l'effroi  de  tous  leurs  voisins. 

PISIFORME  (du  grec  in<n>v,  p<^,  etdu  Mn/orma, 
forme) ,  os  du  carpe  ayant  la  forme  d'un  pois,  et  nommé 
aossi  os  orbicuUàre,  lentictUaire  ou   lent^forme  du 


P1SISTRATE  étatt  d'Athènes,  fils  d'Hippocrate  et  con- 
femporam  de  Selon.  Ce  léglslatenr  célèbre,  après  avofar  donné 
des  lois  à  sa  patrie ,  reçut  pour  garantie  de  leur  exécution 
le  seiinent  de  ses  concitoyens ,  et  résolut  de  s'éloigner  pour 
lear  laisser  le  temps  de  prendre  racine  dans  les  moeurs.  A 
son  retour,  il  trouva  tout  en  feu.  Les  factions  sévissaient 
plu4  que  jamais.  Lycurgue  était  à  ki  tète  de  celle  qui  se  corn* 
p<y(afi  des  habitants  de  la  plaine.  Mégàdès,  fils  d'Aicméon, 
dirigeait  la  factfon  de  la  cdte,  à  laquelle  se  joignirent  les 
artisans  et  les  ouvriers  ;  enfin ,  Pisistrate,  le  phis  habile  et 
le  phM  entreprenant  des  chefs ,  tenait  ceux  de  la  montagne 
à  «a  dis^positiôn.  Naturellement  éloquent ,  doué  de  tons  les 
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avantages  de  la  nature ,  il  agitait  focflement  les  passions  po- 
pulaires; surtout  il  se  déclarait  zélé  défenseur  de  l'égalité 
des  citoyens.  Sofon  le  devina  sans  peine  ;  il  essaya  d'abord 
de  le  eonteair  dans  le  devov  par  la  douceur.  Un  jour,  Pisis- 
trate eut  recours  à  un  indigne  stratagème  :  couvert  de  bles- 
sures, qull  s'était  faites,  il  parut  subitement  dans  la  place 
publique ,  où  il  se  fit  traîner  en  char,  accusant  ses  ennemis 
et  le  sénat  même  de  l'avoir  ahisi  traité ,  et  disant  qu'il  était 
la  victime  de  son  patriotisme.  Il  convoqua  sur-le-champ 
l'assemhléedn  peuple,  et  il  fut  résolu ,  contre  Tavls  de  Selon, 
qu'on  lui  donnerait  dnquante  gardes  pour  sa  sûreté  per- 
sonnelle. A  dater  de  ce  moment,  le  pouvoir  toX  entre  ses 
mains  ;  ses  ennemis  furent  obligés  de  fuir.  Selon  ne  craignait 
point  sa  colère  et  le  blâmait  liautement,  reprocliant  aux 
Athéniens  leur  lâcheté.  Comme  on  lui  demandait  où  il  pre* 
naît  tant  de  courage,  il  répondit  :  «  C'est  ma  Tieillesse  qui 
me  l'inspire,  »  à  la  différence  des  vieillards  ordinaires ,  qui 
tiennent  beaucoup  à  la  vie.  Cependant ,  Pisistrate  n'épargna 
rien  pour  le  gagner,  et  Selon  aima  mieux  tempérer  son  au- 
torité que  l'aigrir  par  la  résistance.  Il  prit  le  parti  d'adoucir 
les  maux  qu'il  n'avait  pu  eropéolier,  mais  il  ne  survécut  pas 
phis  de  deux  ans  à  ki  liberté.  Pisistrate  subit  de  nombreuses 
Tidsaitiides  de  fortune  :  chassé  par  Mégaelès  et  Lycurgue , 
il  fut  bientôt  r^pelé  par  le  premier,  qui  lui  donna  sa  fille 
oi  mariage  ;  il  se  brouilla  bientôt  avec  Mégsclès.  Expulsé 
de  nouveau ,  il  subit  un  exil  de  onze  ans.  Ses  artifiees  lui 
rendirent  ensuite  le  pouvoir,  et  sa  modération  l'y  maintint. 
Il  affecta  une  exacte  soumi!tsion  aux  lois  ;  il  était  fort  libéral  ; 
ses  vergers  et  ses  jardins  étaient  ouverts  à  tous  les  citoyens. 
Ce  fut  lui ,  dit-on ,  qui  le  premier  ouvrit  une  bibliotlièqoe 
publique  à  Athènes.  On  lui  attribue  aussi  la  réunion  et  la 
disposition  des  poèmes  d'Homère.  Il  les  fit  réciter  publique- 
ment dans  les  fêtes  qu'on  appelait  Panathénées.  Il  mourut 
après  trois  ans  d'usurpation ,  laissant  le  pouvoir  à  ses  fils, 
Hippiaset  Hipparque.  DeGoLBiav. 

PISISTRATIDES,  nom  que  l'on  a  donné  aux  deux 
fils  de  Pisistrate,  Uippias  et  Hipparque. 

PlSONS(Les),familleplébéieiinedeUracedes  Ça/pur- 
niu$^  dont  le  nom  apparaît  pour  la  preorière  fois  lors  de  la 
seconde  guerre  punique,  époque  où,  216  av.  J.-C. ,  un  Cai!U$ 
Piso  fht  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Cannes,  et  revêtit  la 
prétureen  21 1 .  Son  fils,  qui  porta  le  même  nom  et  fut  consul 
en  l'an  180,  adopta  Ludus  Cttaoninns ,  qui  prit  plus  tard  le 
nom  de  Lutius  Piso  Caomim»,  fit  la  guerre  en  Espagne 
conmie  préteur  (en  154  av.  J.*C.),  en  Asie  comme  consul 
(en  148  )  :  c'est  de  hii  que  cette  branche  de  la  famille  porta 
désormais  le  surnom  de  Casoninus.  Son  fils ,  appelé  comme 
lui,  consul  en  l'an  113  et  légat  du  consul  Lochis  Cassius  en 
Gaule ,  mourut  en  107,  avec  son  chef,  dans  une  expédition 
contre  les  Tigurins. 

Le  petit-fils  de  ce  denier, qui  portait  le  même  nom,  re- 
vêUt  la  préture  en  l'an  61,  maria  sa  fille  Caipumée  à  Julea 
César,  et  par  linfluence  de  celui-d  obtint  le  oousulat  avec 
Aulus  Galtaiius,  en  l'an  &8, lorsque  Clodi%$  était  tribuA 
du  peuple.  Il  appuya  Clodius  dans  sa  lutte  contre  Cicéron, 
ce  qui  lui  valut  l'inimitié  du  grand  orateur.  Celui-ei  l'attaqua 
de  la  manière  la  plus  violente,  devant  le  sénat,  dans  un  dis- 
cours qui  est  parvenu  jusqu'à  nous ,  à  l'occasion  de  mal- 
versations qull  l'accusa  d'avoir  commises  dans  l'administra* 
tion  de  la  Macédoine.  En  49,  après  avoir  été  censeur  l'année 
précédente ,  il  tenta  inutilement  d'opérer  une  réconciliation 
entre  le  parti  aristocratique  et  César,  et,  après  l'assassinat 
du  grand  homme,  en  l'an  44,  il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans 
ses  efforts  pour  le  maintien  de  la  paix  publique. 

Son  fils,  iMdw  Calpwrnius  Piso  CfsoHiNus,  consul  l'an 
15  av.J.-C.,  favorisé  par  Auguste  et  par  Tibère»  qui  lui  confia 
la  préfecture  de  Rome ,  fonctions  dans  l'exercice  desquelles 
il  fit  preuve  d'une  remarquable  liabileté,  mourut  à  l'âge  de 
quatre  vingts  ans,  Tan  32  de  notre  ère.  C'est  très-vraisem- 
blablement  le  Pison  auquel  Horace  dédia ,  ainsi  qu'à  set  fila» 

son  épttre  sur  la  poésie. 
Ludm  Calpurnius  Piso,  qui  reçut,  à  cause  de  sarm 
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loyauté ,  ruonorable  surn9ifldjB.irrx<iy4,fS^)t-V*re4**WliT  | 
'ili^r^; dçhieaW  depuis  jiUaclié  à.^pij^  If^.npipiilfipf 41  If 

lyrnhclie  (tont  u  fui  la  souche  ^.HM^^iûv^^'^.^-^i'^^^''^ 
Wîbnn  (lu  peuple ,  Tan  149  a\V,  X-Ç.»,li  |l|ï»inÂ^>ioi,j^^i 
é»àtyc  fés  concus<uons  (.i>f  Ç«/;?ï^n<ia  rw'^^wrffllrtfili^H 
Mr  sfifte  (Te  laquelle  fut  établi^  la  preniièr^.,  Qufesifo  fc»v 
r^tm.  Cbnsulenfan  t33y.il  con)Mlitl9,râv9i(ed'e9<d#ir«i 
|iji  aYatt  éclaté  en  Sicile.  Paf  spq  Histoiiîe  de  ^o«ie  ju«i|u2à 
répo(|nc  où  il  vivait  y  ouTra^(ç  que  jpou^  ajrofis  .p^r^u.,.  41 
à))pafneBt  aux  annalistes  de  1^  vilJe.éternéiUe^  39ii,pe^iMI#f 
toim,  premier  mari  de  Tut  lia,  fiUe  de  Ctcéron,  .^Mfçtn^ 
irha-jcime  encorB,  en  Tannée  &7  Av,^.:C^apièâ,aVQiv.fftfè|f 
ta  qupstnre.  ,    •        • .   ' 

'*  ÏAtcin9  CaïfiitrniMs  Piso  Ftccj  LiçiNHi^it,  adopM  paf 
Ctilbsr,  dés^giié  par  lui  pour  «on  aucces&eur  et  qut  futéflorgi 
fti  même  temps  que  lui  par  Oltion ,  l!aii  69  «v»  J.-€.,  Hf^ 
paHen^y  par  aioplion, à  la  branche /*iiipi«  .< 
'  A  d*9utres  branches  de  la  ntème  famille  appioîiiireiit  CaHit 
Catptttnius  Pjso,  qui,»conâul  Tau  67  av.  J.-Çr,  etclief  dm 
^artî  arwtoeralîqne ,  combattit  vamement  la  M  par  laquelle 
éittbrnius  Ht  déférer  à  Pompée  des  pouvoirs  iilimîtt's  pinr  h 
guerre  contre  les  pirates  ;.Cjrfi««  Cal^nri%ins4fit»p  «qv^t 
ert  l*aA  C5,  prit  part  à  la  première  conspiralmi  (fe  Cal  Uifta^ 
laquelle  n^^lata  point,  et  qui,,  envoyé. rADBée'9lv«aiiit«n 
KJpaf^ne,  s'y  fit  battre;  son  fils,  Cneius,  qni«  Van  7  ar. 
J.'C,  fut  consul  avec  Tibère,  lequel,  lorsqu'il  fiil  p«rven«| 
à' la  pburpre  fmpërlale,  bit  cnufte  le  gonvernemeat  de  bi  Syrîs; 
CfHrmanieus,  qnf  commandait  en  Orient,  el  q«î  avait  eu  de% 
dffSInsnds  atec  Cnelos ,  périt  empoisonné  par  lui ,  à  An« 
ffadie ,  l'an  19  de  J.-C,  à  llnstigation  de  Tibèv«,  à  oe  qti^un 
suppose.  Réduit  A  fuir  ensuite  devant  Caius  Sentius-,  à  qui 
f«{  partisans  de  Germanicus  déférèrent  Tadmiiiisfratiim  de' 
là  province ,  Cneius  se  réfugia  k  ftome ,  où  il  se  suidda,  fanf 
2d  àfc  J.>C.,  quand  it  vit  que  Tibère ,  eédant  à  l'indigna- 
tion dit  pefq>le ,  qui  voulait  que  justice  fût  ftiite  do  roear^ 
tîferv  PateindoimaH  et  chargeait  le  sénat  du  soin  de  Adro 
une  enquête  au  sujet  de  la  mort  de  Germanicus.  Sa  femine, 
l^Vunachi  Pkneia,  sa  eompHee  dans  la  perpétration  dîi  crime, 
se  tiiâ  également  tn  Vm  93,  qnand  Tibère  eut  onkmné 
qtt*c!1e  fat  comprise  daM  les  pom^tes  commencées  à  l'oe* 
caston  des  feîts  ans  à  bi  charge  de  son-  marr.  •  >   . 

€(nm  Caipwmins  Piso  trama ,  en  l^an  65,  de-çonnpliclté 
aVec  Épi  c  b  a  r  f  s ,  bélier  courtisane,  une  conspiration  contre 
Néron,  qui  fbt  découverte.  Pisènse  donna  la  mort,  maisaprès 
atofr  eu  la'  bassesse  dlmpforer  sa  gr&œet  de  léguer  sos  biens 
HV  fyran  dont  il  avait  voulu  délivrer  la  terre  ;  et  ses  nombreux 
complfce<(,  parmi  Iesq«rels  on  dbtfngnait  Fenius  R^fns,  ïtm 
des  préfétsdn  prétoire,  Sénèque,  Lucain,  périrent,  par  fordrv 
dé  Iféirôn,  dtfifs  les  snppU\ees  les  pln&  raffinés. 

PISSASPflALTE.  On  nomme  ainsi  Ie6t/iim<  giu^ 
tiHlêrfO!  oir  pit^rmé^  parrce  qu^on  imite*  assez  escaclement 
cette  substance^  pai*  on  m^l^ig^  de  poix  et  d^asphslte.  Le 
pllwaspbalfe',  pttvs  t^itù  sons  les  noms  v\if|gaires  de  gou^ 
drpn  fninéfnl,  rhfttt^tf  est  d'une  consistance  visqueuse 
ef  keHiblable'  ft  cel^e  de  Ta  poix ,  mais  devenant  solide  dans 
IciT  têmttB  ftfMi  ;  sa  couleur  csC  noire.  Distillé,  it  donne  du 
n à pbte ,  mais  cii  quantité  beaucoup  moindre  que  le  p é-. 
trot  e,  et  H  laisse  pour  résidu  irac  matière  qui  parait  ideiv-. 
ti()tfe  avee  l'as  p  batte;  il  brclle  en  répandant  ope  fomée, 
noire  très-'épatsse.  Ce  bifume  se  frouve.  constamment  4ans 
le9  gfscmenfs  du  piftrofe  et,  ça  Outre,  da^s  les  localités  où 
ce' dernier  ne  ^  rencontre  point.  En  France,  c*est,daQs  les. 
nrontagnes  dte  rAovergne,au  lieu  dit  .P»«-(<fi-(a-Pé«,.prè^. 
de  Çlermont ,  çt  dans  le  département  ^  pAifli,  au^s  environs 
déSe^sseï,  qn*bn  fexploite  pailiculièremept.  Il  est  .employé 
p(^r  \h  falbricfftfon  de  certains  vjsrpi^  destinés  i  pcéjs^ryer 
le  Wr  ^'  Ta  rouille,  et  ea^re  4Ans  la  içompo^Uon  d^  la  çijre 
à  difrtëfof  noire.  En  SÛis^'e,,  mi  I^  nïèle  à  JW>e,erau^  qt^\M  . 
dqnitê  fedfegrédc  jfnollessie  convep%ble,.^t  onai'e^Sfvrt^pqur.i 
gratsRer  Tes  roues  cîcs ,  f.Wtette»;„oô  pe^t  .ég^Jeti^f  n^  loi^:» 
•ttluci-  au  ji^ydron.ppi^'  1^ .f|i^çationfi.4elov^e«i«§pèç^, 
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ap»4liy»aiMt<fctgél>»iifc^ii|ài<iiliii*iWliiÉihlis<>.^ 
«eiWill4flm(4Ni«in  Q«altoplbnM«MéM«Atft'iMMfM 
^f  /mNui,  Jieaf»).i«rilaao«q<é»itaÉtaNttM^ 

g«ot.en;iAli)dff«da«i*fe^  piWwef»igi»étt(IÉÉÉiH^  mm 
iiim^^  eA)iaiir<0o  jKiO'M^aMiafir  AMKhmr 
fjfàMm.^mm^r^^m  Mm^f^niaÉitirtie^ 

à  fteorona  jaunes;  on  inteftiartil UÊêHbk ■HBBrtwi^^ W 

Xi^ri^t^,  i«uî  aty.di«|i0Ci)eg«it  ler.MiçM<iti|Meiirt»*l» 
xi|loçrv,,lasq«qllQi,8Qnt4raKidesVlaÉlf«{ir^«i4iM 

w  jné(lécliie^.da9i9  l«f  i^ianM4cn<'*'fi(A  '"''  IIajw. 
..P|;$XAÇBK.  Qf^^HklimcoiiM  anitadA^^ 
«tu  pif^Ucbrte4->  ^raiia«*44ftpiMftDle'^rtsâdrm«l!tf^ 

à^  y 0Hi^EMiM)Ui(g.  rty*  ml  0A{  ^^ÈtÊB  J***JJ|j; 
4éUc9te  f^  parfumée,  h»  ir^éM^im^itpÊé»*^ 
àdèueissantes.  La  sUMance  te  plsf^chéS  (^  POwAMter 
etçaiia|it9#  im«i|imatttts(llM«aMl^'68flrti^^ 
qnf  «atnrîsi  on  s*eDMSt.AlAa  M IMtitfilttAt'drip»*! 
praKoe^.  Mfî^t»  plupart  ifcaiiréfaniïoaspisMkMw^ 
de  sucre,  qi;ie  ro»  ^ipute^eliei;  leacaatwas' *•***■" 
menées  extraM^  des  ftDîtfi  oqaKqucridfai|B0P^'^ 
PiâTACHX:  DÉ  T«»RIU  F^ref  Asuanit 
PISprACplEa,fliMire4W»|e|^fc<frtw«^ 
seiH  dans  la  régioo  médirwratt^e.€s|fnfC,^h»|f 
des  anaefirdiaeéea,  âr  pour  cvraelMi  i  ^ka»  id<pM^ 
Ule»,  |H>rléea  cbaèoneafirun.'pédiailia«iaoi^ua6ln|H 

et  réunies  en  paàicutes  ou  .«a  inp^  ta^^^ 

raAtes  présentant  on  calice  quiaqaMe  é  ^^^JJJfj 

fleurs  femaBesayaâf  un oAoe k trairfl»t)utfM<<'^^ 

un  pistil;  à  ovaire  Ms&i^i  dnip«fii*e,(ftM9f«*^* 

wtonosperme.  ,    -  .•  v  ■•-  ;,_^j. 

Le  pismchier  frune  {pistofUi  t9miU)i^^i^^^ 

^yria ,  d»bb  ViteÙiue  l'importa  m  ttaftirfrtai  f*  "^ 

à  feuilles  ^e^nées  ^«q  impaires  à  Bwt?^'«'*''**f|* 
seur  d^une  oilve  moyemie,.  jaaiaitrDa»pQafi|qéi<lfll>a**^ 

ll^pooue  *  Waf  maturité,  «eîBtf  de-ieage  *nlltf  ••* 
Ces  fruits  renferineat ineaiaandt M c«iBi0«Maai>" 
dit  pistache^   .  i    1  M 

habite  l'Korppe  méridton^le,  rorieal  4  ^  ■^2 
que,  croit  en  Praooe  iùsquedanalo..!»***  \S!^ 
dç  Lot-et-Garonne.  Cet  arbre»  à  J^f^^fTAT 
que  le  précédent ^ftmniiHatéfébe«tfcla«««f^ 
Un  insecte,  «q  piquant  aeà  feai^»  y  ^'«■S.ïîi 
ment  la  naissanGe  4e  caMes  jKéclaMea  m  ^  '^^''^ 

Toumefort  avait  trouvé  dans  I»  il»>wjf^ 
pennées  et  per8iatantoidftiU.ftti'aq.ue.i«cjJ»*,^ 
pour  en  former  un  genre  ^B^nct.  Mai»  1^  ^j.  ^^ 
8eui:s  ifont  vu(lap«J  cet  arbifsçeaaiqa1mw«iF"*~ 
pUtachiitrA^ pUtae\a iintitCMâ. .     /'''}:  'i^h 

;  PfeTll!,  fc  femfai*!  ^M'^^»^^^ 
pfantes.  11  occupe  le  pUis^liWil'kl«alJ»*»!JJ^ 
cQQ»pose  de  rov«lre>^ui  eoiàtlMl  le»'ia(l'"W**fLA 

ice»;  du'»tt'«>  îV»»:^.  ««  ^W  «laawrta»*»**^^ 
«qui  est  le  sommet de/ç#.4ict  .j , . .  ij  -;    » 

;   .mXQtËn  F/»ra  Bim»*- :. .   ''   ''i^ii^'iÉà 

>1STC|J  A ,  ap^éa  w"  «»  »o«i»M*^*^ 

glatissante  ».a^,pied,  ^oStAp^m^i*^  ^lî!  ile# 
dwiles^fle  ifaqt^.éflliim  «*<  V^W«^"5iïî5* 


|eâ|4us^ea)acnii9K^|oa|UcatUMnl<%^i»^^ 
tfe4^  ^tity^o-^Irt^^i^iùiM  taaaTiii«y»'W'TI 


JMbMMfOÉl«anUil«,  nwidffiNtoi»  Uble6àr''1f  liur 
«om  MBtMur  M  fUite:  «*<Ke|)al  j 'TUdr  cM  «RM  ;  MmI 

" »  todiHN  et  1»  ptjmiBiw  BffJè 

"'    ^otarttdffltiir  mit  îlApntrifLKn  { 

MMktfOiM  te  cgaMwrte  im<  le  Dom  if»  jfloWiAHn  iff 
M«4^.nCMti  Ah  b  bM««  HtMc  mn  In  mun  <lé 
Hrftutm*  uiouiul-fl»!  tl  !■■. 

«irHTMA;  (LBQM*a«a  Dt),  )iriMr«  tMlm,  «UntomMl 
JHMvlta  ,  R'appeltit,  k  o»  qoV  partll ,  cbr  w»  nom  dé 
tmO^armtUt,  «AdHimU.  *«n  Tin  tMo,  tM  mures  dé 
fc  Tinci  nérctM)t,dll>mi,  •neirlfluenu)  AMsrtï 

A  llcm« , il  devintr^èn:  de 

B  OolorHU  que  chMiitatcor,  tf 
nMhitnnicM  *Mlrportnll,  «tatliutlpKjtr  (brt  cAer, 
MiUrailta^irtartir  LimiDeff,  k  RêmsMl  Ifaples,  oA  ff 

- WilOliR  ^  ■nontiaH  #M  fV«p|Me  en  I!s(iigiW  et  Ani 
fMtfOM  «iHe*  iTIUHa,  W<MatNm«iH  die  la  taleiif  île  1 1 
ràéUmUmt  de  FrMM,  da  poidi  M  du  tttr^de  nâs  Mcî^s 
l«ii&Oamktg«HTMdatn8,elfe  •  tMd  cTiUdons'jus- 
qa'kft'liita:  Ai^Mid'Inil  «Ibt  ne  s^lfle  pfti<  funiTfère- 
Bwatqoeli-Tiieiif  de  te  Triiti  in  <tiioltr<te  fflonnsie  que  <% 
Hib  JM,  «a  McdB  IW  ptetotn  (Man  nk  f.Mo  rvancs. 
i»  HgDiié,  Cbe  CM*]  dv  futiles ,  C'eit  Krc  fort  riclie. 
EhiMle  iMiagi  d«  pifHM,  jrif  foWeiprlMe  Ib)  doHèïura 
4e  aMtoi  dTaniNfeleiUMM,  du  eoniAn't,  qo'oBtieonent  ï 
fiiiVmpa/ituAtàam  Im  ftot  tiiéa;  cn-rrig«lll«  n'e<i«le 
pe»flH  e«  pdeot  qn'ilHepn. 

I  nSTObST.  DiH  m  Troue  âe  le  Confomilé  M  Lan- 
foprte  mmH  BmtrftMtmme  on  tnan  ted  :  •'  a  Pfalale' 
(PidOia en  Italie)»  Moloil(  on  itiH  coutume dtf)  hire  ife 
"~  -■"-  ■--  11,  letqudtdiUiit,  itar  Bonve»iit*,»pr«rt&en 
I  AppdM  putoi/ers,  jAstoHm,  pistoUti. 
'  \,  «tant  venne  rtnrenilon  de  pefitei  ar- 
gaport»  le  nota  de  cea  petit»  poigMrdt.  > 
MM»  amit  de  (•  «mr  da  aiml  pUtolet,  M  t'est  aerfl 
dnlenMe  pMaBt,  fMbf*.  Ce«l  M  eea  eipreetioi»  qu'é- 
taK  pimenopiffoNf  1er,  on  Mtdat  d'an  pore  de  troupe 
■  «Afaf  tiB4  da  pbMfl.  têi  arttoahsb  naient  M  |»hto1e  1 
«fei»^9e  AidigM  qaeoM  tnnipeaippoftifinl  d'fblte  f  Aalt- 
i(f  MM'arM  t  MF  Or  a'eM  tiMK  t  «He  «entffire' nippo- 
■Matf.-pBCB  qSt  le  UHfoe  on  eabonef  de*  ai^stnte^  était, 
d)MB<,  écbiaeré  1  dïotle,  poor  pei^etlra  te  pTaeenMnl  d^ 
IvawMtf  dD  iMMnM  Contra  h  jooe  droHe  dd  (mnf.  Ûih 
9  y-tf  ««^eÀer  1  eatfe  remarque  qw>  le  jtMole  pHtnftlf 
était  VD  péfnnal  1  troise  drotle ,  dont  la  plaque  de  couche 
rtty^^coittre  U  poitrine,  non  contre  làjoOe.  Concloons- 
(lP««MI1e  nM  pututtl  Tient  df  lltalien  :  dans  cetta  langue , 
otfi^^«Mtj>Ufori<MaiKarit>eblanch«,eI  piitola ,  piilo- 
/MOT,  «tM  pente  arine  à  tar.  Le  fargoa  «M  soldats  fran- 
çais a  bn  maaculina ,  ou  se  Ult  {■oo'TIiiilf ,  t^  dernlera 
nMb.-'TbutcMa  Maible  ^ofr  peu  de  rappoH  arec  t»  tFAe 
Oëfmttil»-;  Mal  parte  IIMry  BaPenne. 

flVBrttareVdftGMyM.tfiMiléeannrili  16M,  mott' 
■     ■ ■ ■    "  iiÉ  rarçoalëpriW«,e»pèee  A 


tftiàpIlUbla  Éta  |k>lir«Bilwa«f  pbtoteUU,  Mis  ^pd- 
iMMM^'VMfia^eNeaa  pMoM ,  appoM  d'Aile  par  la  ca- 
wlhitttfUgtn  4M  II  PfuKa'  j  reerôiiit ,  i  M  en  françaM 
s>ém  -jffiUnlKi  w  pliMo,  noi  ifn  Im  AnmumdB  ont 
pni|iititiM  t  Mtrelngw,  atqol,  u  nUlimi  dn  aeiDitne 
«iftMvy^MMHMr  teBMi  ptUatt.  CM)  adT^pMHtM  e<(  coB- 
numiU  aMÉ'l'Jete'BriWwniljiM,  qol  appelle  tfeMf-AojwiT 
:<l«Bil  drmwtaM?  hr  [iMaM  do  leKRiM  lièele.  La  no- 
iav^'MMaUfUhdd  tioa'utr  1»  inNet  pt^Mstd  tm  plalo- 
etoMnoUB-eÉ  ttMvèedlNeit  liwtad.patofM  leaar' 


gADTels;  Jfrjiàt'^rn 
la  phtntèt  ;  titt  fétf  ttf 
taflledleCMsdli!«di/^< 
il  coops  da  ptaM.  Oi 
tolel  depuis  le  cotnrn 
irM.dltnntfflciel'f 
ttrrhtt  «leoré  i  lanCf 
Montlnc.Tepisl'olèïli 
mencj  S  nténtoU  su 
hafHin'e  (Tlrrr  que  ^ 
leiO  la  ^nWé  M*Bt( 
Le  r^lemènt  ffiï  »  à 
■ure<<,  ]ei>aîdsde  la  pa 
dalle*,  ei  reeetéiéntd 
naâmeioolig  ,  les  porli 
tnre;  la  mariné  s'est 
décision  de  IE33  doni 
ficiers  de  tttiterie  et 
ancienne»  nous  mooln 
fouete.  de«  Masses  d' 
on!  été  i  pistolet. 

nsTOLET  Dt 
lomeVdl.paiîeïf" 

rtSTOLÉTn 
qatmiéme  el  du  m 
Le  mol  pistoUer  i 
d  a^pislolet 
Tes  cheTsacheors , 
do  s  lÏTrier  IMT 
a  de  l'arrière- ban 
(MflfolétieTS  &  la  I 
de  saint- Quentin , 
dUstgnaHoD  a  été 
ecmbattre  des  pli 
OmVT  ptstoUtadi 
fertr,  t*er  à  coup 
dlITËnienl  peu  des 
égidemelit  fViittie 
Talent  cessa  d'élre 
dire  t  pterrè. 

PISTOLIEA! 

nSTOS.  On 
onde  eniTre,  ord 
tentent  dans  le  coi 
mrtU  read ,  soH  1 
on  miSe.  On  nom 
MU  parcooH  alte 
(Wendre.  Dalis  h 
tin  piston  lait  en 
fin  trou  *elon  su 
tée  if  une  anse  en 
ittroi  du  lu  jan  «an 
ordinairement  (Toi 
Mn  que  le  piston  , 
pompe  est  en  bois 
àe  I4le,  ou  de  hr 
mouvement  do  pia 
■fecplusde  soM,i 
de  préftrence  des 

te  ptiton  dé  hi 
grand  nombre  de  i 
un  trou  dans  l'equi 
tenir  h  htiltemeirt. 
ua  cAne  qui  fOrrtii 
■Tec  le  rédpfeut' 
laisse  libre  quand 
deux  de  èei  ptslc 
paMede  Taire  me 
Lé  piston  de  la  m 
nassir;  Il  gllne 
mnsl  de  ileiiï  ao*, 
l'air  qur«lreU¥e'a'u'-VeBsous,  élanî  comprimé,  force  h 


\ 


piént  destiné  à  fe  rwevoïc;  pv.w^,  Jor^u^iè  pi«on  est  sou- 
leyé^  il  se  fait  m  vîaedanâ  li^  C9jcpa  4^  p9|||^,l^'fijc,f8'y 
précipite  par  la  soupape  supèq^urç  ^  qffi  çprç  êp^,^^J^  ^ 
sa  fcrce élastique.  ^,^      „  ^     ,.,,.,,.,, 

De.âos  ^urs  ^  oa  a  fait  servir  ,]e,^ystèiud  de^  pistoiji^  ^,^- 
ficljir  Varl.ite  la  «lu^nue.et.à  4î)lerpQp;(Hmçei:}^  ^'ivft  J^fiuxgl 

içslmweat;  pommé    cQrn<;{  ^ffis^iQj^^u  i^nAW, 

§;âtpn$jiopt,|e  cprset  est  pijaiJa.aimD^t  muntseiiT^^  ^^r 
e  j'ârjt^tç.  hM^,"^  fVWCft  «¥*>  W<w«wHwyMto 

Aa^  oaos^s  ,ç^ipp^aeâ,i^psi  que.a^ns,3«^ci:pw|de^l^ 
%;fpi^"^t sui;laoOt^ 4^i;unU,  wn|)litï(çs.wômf^,foj}fcU'oas 
S9,us le^suc^^Àr^ ^iO^](a^  «jle ce .pjrincèy e( nfeprut 4w 
,uri.  âfiié,  fort  pancé^  ,Yef  ^  rau,\3  i  1 ,  U  fontlâti^  ,(f  j^  I!J&wle.  4fi 
Ctiirui^e  de  J^ai:is^.c<^rp(Vift{op  u^sigqée  alors  spw^  (e  nW» 
<>e  Çc^nfirérie  di^  ^aini-fiâm^i^t  de  Sainl'I>af)\i^^'t^jii\^\eïfii^ 
toujours  sonl  i^on^  Je'IpijbU»  '(|ç  fut  lui  en  .effet  mi^  4i$t^-  ' 
inind  sâiul  tôuU  i  çrjéer  mte^mstilutipi^  ^'  qonyjes  sf'aUits 
1b refit  postérîeureiuei^  l^o^ief  P^une  or(ionnanic^'s[^4al^Ke  ' 
l^liU^  le  pçl.  î^  jsowïïeitant  \ik  individi^  qîii  çx^erçàjént 
céue  partie  spéciale  de  t^arto^jgûérir  h  Tobsc^vatron  a?uji  ' 
pègleniei^  propcé  à' jjrév^pir  4e  nombreux,  abus ,  dp' leur  Ht 
,i^cc(uérir  une  considération  qû^ls  d^aTaléql  poioVenèoi^e  èu(^. 
te  portrait  de  l^lt^à  prn^e J^  j>ë^'stpf  le  dé  llicple  ^e^J^leJ^ci^ 


& 


vil 


oi 


s^enmournerdanl 
jMinuoh  <!è  i* 


UM. 


liReUf 


\^OJi 


rui 


Lisspàijf' 


•^1 


•Cl 


fâii 


roiiv» 


foifli*!  •♦}iT«^T 


'renpmméi.pîtliiiieifs  Bitëc 
4i{ è&tfnV,  e^tim^y  nieflféU 
^  ihdennè,  ï^o'tr'éWi4^'IUiS^<1^^^ 
'in^ts  jîoilU^éét'eQirëyC^^'i 
''tp'ûir'Vrréé?I^raôiWV  »è  W^^ 
Ma  tnte,éâl  lemardiiabl^p^ki'. 
■''  '  prniivf^b  îlijb^se  pji» i^ïnS 

"di  cbndë'  rii  r^i  ^  m^erï 

en  fit  déowitcjer  les/dVtMâtfSBl 
'      PlTHMjViEiiRË)  nadulirtlNi 

Son  père  était  un  avocat  H^A-diér 
,  T)l)e.  Api^e^avo^^çommèijjb^if^j 

f AfnAllp  il  Vliki  IpA  Acn^vâr  a  F^ii 

^'  sous  la  clirèctiôW  dé  Pior^*  çiâ&kli 


lifl 


PlTATAUtîa4«çois(UyOT  t)E),  iumçonsuKe  nèà.   .WW^iq/V-^/Ç'^^*''^^^ 
Xvon^  en  io73^em]bra§â^  cTabord  la  profession  oq^ai-m^,     .wonq^MjB^  ^de  ,?«  ftoile^de  cMnyiyL 
efplos  tard  étudia. Iq  droit.  Rpçu avocat  en!.  171  i,  il mpu-     vanijei^e,  ^ïi^tnimeliu  ilrâ^ 
rut  ei^  (743.  X^est  auféur  d^un  (^rand  nombre  aWvràjg^,    'Iroute  jdes  ûnn^rîe^^  deVcôrJ'oImM^ 
,au)ourd*bui   coinptétement /oubliés  ;  raafc  son  recueil  de    *'*-  -^^^" -'•-J' "*•-»-**'='  — "--^^^'-^ 
Causes  célèbres  etiùiérjissfintes  (  20  vol.  ;  Paris,  i73^),é^t| 
toujours  consulté.  Ce  ci&cueil.a  i\é  continué  pajr  î)h/a\'p^t 
au  parïeinentj  du  nômdeRiçber,(nè  àÂvrançli^s,  ver^  i7M>»î 
mort  à  Paris,  en  1*791^.  ç^ui,  en  publia  la  suf^»  en.^a  vol^i^^' 

(Amstefdam,177î^.T;a8).;.,.  ,..    '        "    '.'  ,V  v.^a  ' 
PlTCMAlV^  lie  aituée  .à  rextréroité'  mérjdionaie  du; 

groupe  des  basses  fies  de  VAu^tralle^  fout,  entourée  ((e  ro-' 
'  cbéré  et  dépourvue,  dç  port ,  serait  sapa  aucune  inmortanqB , 

en  raison  de  son.pçu,  d^éléndiié.,(^  elle  n*a  pa9.cleu^..my-, 

namètres  de  di;cu^i,  si  1^  maître  dont  elle  fut.poloni^, 

ne  l^avaitpas  rendue  ,célèl;),re»  En  i7D0  huit  mateloh  de,l,é-i 

quipage  du  navire  anglais  Boiniv ,' qv^  s*étâienj(  révoltés 

contre  leur  cs^itaiue.dans  la  mer  du  Sud ,  et  s^étaient  ren-'* 

dus  avec  leur  navjxe'^  Otal^tii^  se  réfugièreni  de  1^  kV&é 

de Pitcairnavec six Otahitiens et  plusieurs Otaliitiennes, soui 

la  conduite  diî  ptlpte  Christiab,  et  y  fondèrent  une  véijtat^e 

.colonie.  De  puniofi  i^  Anglais  avec  les  femmes  otahiUen- 

nas  provint  une. nouvelle  ^énératiofit  remarquable i)aç,iaj 

jbeaul^  dé  ses  formes  |>liysiques^'  et  qui  grandit  sous  la  direc-' 

tig^bieiifai$antei.  morale  et  religieuse  d'Alexandre  Smitb  J 
"le^tuei  se  ùi  désormais  appeler  Jobn  Adams  »  et  d*ÉdouarJ    .  ^  . 

Yoong.  A  laniort4*X<)ung^  file  Pitcairn  formait  une  y^i-j     teni^qu'irétÀdiait^ 

taUe  CQmmunautîéi  (tatnan^^e,  où  régnaient  la  religiosité  J     Reçu  iivocat  à,i(|a^< 

la  moralité  et  ramoùr  du  travail.  Cette  petite  républî^îîiè   ^i^ient  de  Paris  ^'fy^j^' 

g^saudifisaU  et  prospérait,  inconnue  dq  iponde  e)i(ier«  lojjsH     tv     j    »  i   -a.  a 

,mi'en,t8ps  le  capitaipei  américain  ^olger,  aya^t  tduché  Âc-t 

odenleUement  à  riie  Pitcairn ,  rapporta  la  première  "ou vi^l^ 

de  rex^tenoB  jlela.pQlo^ç..Pepuj^^  pitcairn  hti  vL^ité 
,.à  diverses  î«pnse^'^eq\reaulres7 en  1825»  par  lé  càpltain 
,  Beecbey ,  ^  qui  pni  esj^ redevable  cTune  description  Ibft  exacte 
, decot établissement A^époque  ou Q l^ visita^  |I se composaii 
,  ,dif  s^jxanie-siiL  in^vidua,  fui  babi'tuienif  )é  vlQage  de  Jt^it^aiiii  J 
,  Bens  |i^  crainte  qn^.  raccroi§aement  successif  et.  rap^Je'  âe 
f  h  pppul^tiii^  ÏM?,  nntt  tPV  dépasser  Ipf  ^èstource^i  (fu^^ôl  ^  ei 

,^n,  jj^aisoj^  4|ii  inai^^  d'^n,  deveii^i  ,de  pÏMs.çn'^lus  ^si^M-l 

..J)ki,  Içgouvferpeiweût.angJWt,  a'jAjîepuwXT^Wjpn  .P'I 
capitaine  Beecbej  ^vait  déjà' donné  a  qes, ^colops.p^  té-^ 

.J»VÎÇW«9.4efi^§oUiçitu()e,  les  i!|tops^n8ppr|çr^;fif|,i.^^^ 


71!fii 


m 


na'! 


wtm 


,'  condisciple,! 


première  cause,  qi 
;mîde,.çffôtbf'^ 


tJiiMlCI^i  Ww  v,vâ»aaoara  Textmix  de  u  KrbfessiDii 

lu^       '    '  ''  tpep)iïsj'>c^cépiéMr'clét.ouialCl(l, 
""'  ite  duvruM.  q^iilliii'ontvatu'daiis 

hpil  de»  pKniiil-es  places  (laipi 
âir  sciitîïi né' 'Siècle.  O^Toaé  àe 
riia  àiil^uifs'^c  l'[ngéiiltij««  Sartre 
'éott  JH  '  oiïmôWé  JiitibiK'  '-,  'Rài- 


s»iifiiSï 


lits  ^ïfiV/^ihôli  feVnomnrf 

ifinsJaftVlIratisiloi'remenïk 

Inf  ariteiif  jU|^^llé  II  ses  foncliods, 

ifaiU' iiioiadret^râceq  des  liai iiei 

'H^'li')(à'n"cilK«'p6uf  tes  leltrea, 


Sfeffifcïï 


-"««fi*  s» 

"!'■"  '';;  "   ■  ■'      I*'-T;TiwoT;dtWc'.diaii(Tr»nt,i»,.'" 

<'«rnÉ."Blëà  a>m'*  «  rààl  W  fatëri^;  rtwli  oreii 

#'UiWa'})i/Wâai^  nos  ^nrs,  h  plfl(>,'mobfle  tib  Dm  plat 

teadres  TciiDs:  peiiiei{ai,  caurageaaeoteat  KcepUd.'aotli 

'i^a;^hik  tn'nrén^'  dé  nous^meipe!!'.'  WpUU  li  danM  k 

TbotênH'li  ca  demler  iè  de  la  dréitkm';  TémfTrc  sur  laU 

'de  rac^  dWlmain:,  oA  Ha  Individus  ne  sonlj^iifrd  limh  qa'i 

tiw'l^  loi  ilii  pirisir  fet  'par  Je  Tragliea  Itana  iW  ISmilIc,  op 

li'  fàrcè rfete berpétnelkibienl  firflUcTiÈ,  oA  lùiile'iatirilifte 

.    'MèWi-m  K(.rmi,Vw(«  «né'de  rè^ce/ïTéri  «  pa|t 

. .l'bg'cUl.'ftu^  'I|utix'qdé'[es'h[kiraei^''oiit'Àp|priï'le  Kerr^ 

I   ,  dValr  Vtan  tort«t.  PoiMjue  lei  animaai  roa[  fnluulre  dea 

1     flMet  aanqoeilMMpoDdâilqiiélqTlalois  àmx^ilMr^s- 

%  pliiK  lufiturai  eut  ^  Ee'aerïtlmtnt.  tapltiittiei  ii<m}- 

Slùi  q'ési  pas'iiliiiT^«(^ié'(j'ie''a't^àuH'des  uAs,  que 
n^ni^t  ifthlSe  deS  iiJtfei  '  t^1Je  cél  'àindiir  'malernef  qxft 
'  lâl^piratt  san'9  Ial<(««r  li  lèo^ilri!  trace,  le  tuojbdn;  muTeni?. 
'iA  pillé  cba  téi  hùnmeA  jélnt  h  l'iiapalïHoii,  aa  intiment: 
iV  TiTaélté,  la  prbroÉidélir  dé  li'  t-énfexion'j  d'affleurs,  elll 
'fitMuTént  uh  triomphé  iiir.de^'pèDdliAUcoatralrei.'uiié 
nanirestalloD  glaHease'^'la  liberté  de  notre  tme. 

'l'oint'de'tlrnlte  1  ta  ptUi<'i!ene  ûltyerlVre  te  paaaë  fe  fiai 
^ïolntaln,  'ressuscite  des  ijéiiârkQiins  qdl  ne  lôat  ploi.  tÂ 
■^jWrlH  fie  ptalndra.' ont 'Ait  sontent  des  héros,  de 
erarulïcîtpîens'efaes  sages,  tombant  soiis  |et'  coups  dû 
tiJntti  bu  OpprMft  |iar  )ï  tjiinnre.  Et  MA  que  la  pcnl^- 
rite  a^  bout  de  Iroia  mille  ans  répond  i  \ati  daaiei  tà- 
'fiolr,  et  cToft  acquitter  une  défte  penonnetn,  en  plaignant 
'd^sïçrtUB'Blnial  r*t»nipensêes.  t,n  piliÉ  Yétend  Jusqu'aux 
'limites  da  globe  )  elle  pénètre  Jusque  dans  ces  Tlbi  ronnf* 
BattlesdésIinMkdeaeitiialioTiJ,  e(  des  ^rfère«poarlea  morts, 
'qui  noiis  sont  dTctéet  par  te  christtanlsrtie,  nùus  élanceql 
'téndreiftenl  hofa  de  noire  sphère.  La  pîtié  trouble  et  dé- 
■am  tka  baka^'dtas  son  clotlre,  et  liif  prAMlôte  [ea  (orhirea 
'des  AfrïJr^caliis,  forgea  eh  troopeaùn 
't(i';»lfl«neDsdSllTre'd:e1a'!^lléreué'[ 

End  sur  nos  traita  une  tristesM  qui  le 
rds  devIèo'Keiil  aloi^  pllis'^rofoiiâs.'nl 
cueillis  :  ce  n'est  pas  'U  cdriosTté.  ë'< 

ifflme;  le  Wlbénremt  y'tàn  eb'rtntw  (._„  _., =„ 

■Wtblfrariéea'répëlécB'  )f  lit  l«  soiilaifertiénl 'qtf  If 'espère- Wcé- 
■*oIir,  qu'A  a'«çiid*ili.lTos  UiWies.'iiiïi'codlentayet  le* 
«tennes ,  semblent  Id  dire  que ^on  être Vésl  ntnlUpllJ;  Dot^ 
voU  «'adoucit .  et  kemMé  mii^er  en  lui  des  organes  (alf- 

Séi;  ellb  Tarfe  ies'ti^eitons ,  ses  accents,  La  oifl^  a  créé 
ns  toutes  tes  langues  des  eiprcssfon  1  àùiids^  hlfmôntfosei, 
des  diminaQA  carMainta,  que  l'amou:'  mateiSiei,  que  r^- 

'tnlti^l  que  l'amoer  tuéme,  letApruntcnt  dans  jeur^'  (ilu'^ien- 
yirea'epanchèment»;  Tfdi  liras  s'oTivreiil  pour, 'técefolr  tin 

'WcCniiu  4^1'  lOuffM'danï  Aolre  sein:  notre  Itiain  le  tlàl^, 
lit  tasaure,  et  ptt  ta 'presiton  tnl  hn  KttSt  pt-ofA^Séhiept 
^ot  Ce  '.qtij  ie  ^ataq'  dam  ri6tr6  coiurl  Tm»  '  nos'  ménftrta 

'fWntsiàirdB  hl^aibn  ou'll  à,  recne  ;  nés  organes  i^poMeÀt 
yui  aient;  notre  ime^pbndtaonime;  et  sf  dansées^ 
gretïft  a'pmnonc^  (eiloni  de  sa  ibnime,  de  son  amf  ,4e 
ta  mire',  c'est  comme  st  nous  arions  deraàl  |ee  yeat  ta 
tattoe,  son  amt,  sa  mère,  déseipérés;  et  votH  des  Un» 
lltMenis  U  fnconous  qui  derrenDenl  les  otjets'de  notre  pra- 
Ibnde  sïmpathle.  ' 

'_  Il  n'Ani  tenitile  qu0  noi  lAerabrea  fnbela  ^praurent  \ea 
'mêmes  doulebra  qMtéitnembret  fractura  de  llninniie  <iul 
<rlenl  de  Aire  une  cbUe  Tioleote.  ifout'  soaamea  citénoéa 

'deiabliti  d'ail  pairne  Voyageur,  nos  tierfs  treasafllenl ,  ae 

'.cfl»ent<aifalM(in,' tant  commotion  penoonelAe,  et  fonl 
poiir  ^Tilèf  iW  ponr  OHiditrer  un  coqp  itnt  m  peut  nona  ■^ 
'terh'drï  te  tneiné  traian  que^«eu'x  dé  l'Hontme  qnl  H  craint 

'.■ail' ït^tid'én'êtr*  Ihra*;  «fflofloaa  nigMTBS/msfcréplÉlWa, 

"qul>rar^nt^  ("Itoitamé'  la  plm  InrArloné  de  t«aa  les  AiW 
'ïi'piéu  b'ïvailatiiché't^niëdouMan'secretea  il  la  irtrU. 

''t«'e^riN>VAùt«'»lar^'d«a palpttttiDi»  trtfrer, aeaéitio- 


S»9 


ttM^ 


^éeé\ël^ipe^^t^^ili(Mï\Mr'!kir'i<^  nk^  kn\  eW 

TbfiM  libs  i;e^(è$,  Vâbtjés  lés  ftlfflu^es  ifë'  npftis  corps .  .expr)* 
ftiîbi  oii  ifcufrten!  le  sccouH.  Waîs^  ces  *lfine«  fi  /miitipUés, 

vm  de  ^d^enqe  ï  '.  .  r     r 


btt  bàl'  ce'iHg6  té'i^^rfe  ^oH^rf;  ^ul  /i'^  point  un  tdkofh 
MtnehXj'mifp  ijj'tfl  Vaut  ^ieox  cfiiç  jtoys)^  fajsopneoiei^ 
ffn'hîofïdê'î  •*•"-'■' 

^^  PàrmY  liûûi^,  te  E6^e  fort  a  teç^lepUû  fje  pup^sahce  pojor 
iher  âti  tecoui;$.  ef  c'est  te  sçîe  (iiiblé  qui  exprime  ta  pi7ié 

tvec  Ih  p1u$  tte'chaniDe,  qîil  réprouve  avec  le  plus  ^  cooa- 

âuce  et'  la  slghafe  aVeo  te  plus  /J'einpresseniienr.  La  se&sj- 
taillé  cfe  f^  teiiYm^est  plus  propnplebex^  invertie,  plus  inquiet^, 
j[llù^troQblcç;  celle  de  rnotnme  esf,  plus  câline ,  et  ^  con- 
cilie 'mieux  ^véc  (a  raîson  et  la  jpstice  ;  elle  est'  plus  coUec* 
ti\é;  et  tieut  créer  de  pli^s  vastes  moYens  de  soulagement. 
1^9^mé.ii  ^  p^uf  souvent  le  dé^ir  el  la  ^r/ce  i|*6xposer  sed 
j[ôilrs  {y>ur  T^tre  qyf  appelle  sa  pUié ,  c'est  un  bonheur  quil 

pui$^e  g^ardeic  le  Syang^rroid,  le'ooup  dVil  vif  et  sûr  qui 
cônyiennepx  an  èoufage.  Maïs  vo|êz  cui^ime  I^  femme  sait 
t^eo'surmçoler  sa  faiblesse  et  vali^cre  tous  les  dégoûts  quie 
^i  ii^.<pirent  une  fcoostitution  délicat ,  une  imagination 
prompte  k  5'ef/aron(;ber  î 

]  Noire  pï^  peut  être  j^élée  de  /réqn^nts  et  de  çubits  re- 
Jôurs  sur  po^a  mômes.  LWpérîenpe  d«s  maux  soufferts,  jl^ 
'^Valnjte  y^e  ^  ceux  dont  nou^  pourrions  fi^re  atteints,  don- 
nent ^  ce  ^tiu^enlplus  d*énergie  ef  plus  d'activité;  ma|s 
'je'nie  qne  Ctes  retours  personnels  dissent  k  eux  seuls  tou^ 
la  pilfié,  et  rof^  qu'ils  v  s<ûc^  n^qBssajres.  Ëo  eitei,  npus 
plaignons  diferse»  so;-te8  de  li^aû;^  dont  nouji  uTivoni  ni 
TfixpérieiïCA  f^  le  pressentiment  î4  RocbefçucaMld  cQt  (bus 
>i^  ^aàclnie^  I  «  Ia  pitié  al  sopve^t  un  ^entimenjt  de  no/s 
'iji^^ux  iJai^s  les  çiaux  d'autrui.  »  ^vec  1^  restriction  du  mot 
^{/r^n/  qu'içpploie  Tauteur,  cette  n^axnneoffr^  un  sens  quel- 
quefois yfaî.  Mais  les  n^at^ria listes  s*en  sont  emoarés  pour  ù 
rendre  âbsoiue^  et ,  malgré  toute  ta  pliilantliropie  dont  fis  dé* 
lèorent  leur  crMelle  et  grosalère  doctrine,  leur  adage  favori  eat 
qp^  La  pitié  esf  uniquement  dans  le  sentiment  de  nos  maux, 
'réveillé  p^r  les  mau^  d'aulrul.  Il  faut  s'entendre.  Si  l'on  fait 
entrer  dans  Texpri^on  amour  de  soi  des  Idées  d*orgueil^ 
,de  vanif é ,  )ii$ d^i  que  toutes ùm  impressions,  quoiqu'elles 
contrarient  et  bôrpent  nos  affections  $>mpatldque6,  les  sn|>- 
parient  pourtant,  ^est-il  pa^  évident  que  lorsque  nous  ctier- 
c^ons  avideni^t  l'estime  et  Pamour  de  m^  semblablea, 
iù>us  iioiis  sentons  pour  eux  au  fond  du  co^r  quelque  estùne 
è  quelque  amouK  Mais  si  Ton  prend  te  yi^ot  iVafnour  de 
$oi  dan^  le  sen^  purement  matériel  qniB  lui  doiMie  VUXfètSfWy 
f\^  c^mme  lui,  on  n'y  voit  que  t'ins|ij)d  qui  nonç  (ittfuâr 
1i'  d^utiéur  physique  etdieretMir  |e  plaisir  pbyslqoiB»  je  ne 
voïs  quç  contradiction  et  qîi'abaurdlté  k  faire  dériver  U 
jililé'  4  un  m<>bHe  qui  la  condamne  e^  la  repOuàaé.  En  eftbt, 
dàii^  THypetthèse  de  la  philosophie  ^Iste,  qu'est-ce  qni 
'(M)ir^  déterminer  une  pitié  sèciie  à  mensongère  a^ier, 
;i  îlt'fétic^rk'  eelùi  qni  en  serait  l'objet f  Po^rqiu^  nous  dé»- 
i^fl^i'^orqifoi  prôtooger  uiië  imprjMsîop  à^  Irop  pé- 
im^i}  PÔût^uOi  la  rendre  plus  déchirantf»  par  une  commu- 
llit-k'u'on'  plus  directe  avec  un  ^itt  ^Ifrantioira-t-oo  qu'un 
'^rtiiin ''calcul  ilMnlérêt  'personnel,  qp^un  fss^  de  aeenufs 
l^clpt^iiék  nous  engage  à  rendre  ndtre  pillé  ntlle  à  éeloi 
qui  l'inspire?  Quoi)  nous  croirions  à  une  feconnalàsance 
'^e',' rimî$'({m  n^ëtit-otîyèribtts  paimème  une  pitié  sfaicérel 
'n^àifdi^'rfè^.vdtis'  piis-^âs  fes  raisonnements  qœ  6Ct  amoui- 
^e'kôi V'^iui  ^rid^ jutf  Writnble  ègpïskiie  de  nature ,  opposé^ 


4^ 


0^i'>)ijé  kdtf  b  pitiS'  àoit  une  téatfSit^ii  po^kiient  pl)yat(|ué^, 


sohveift'ellè  ^mki|iiè'Wlimi^|il«^^^ 
nous  ffnspirel  Souvent  elle  eat'Hdfltfj'lofl^a'etntt 
auoiin  genre  èe«oi^f rince,  MÎdei^)nêfaië1iM(Birï 
Ifvije  aux  transports  d^meioîeiic•M#é^Utett»rM 
homme  qnî  ne  coni^ai^  pha  encore  o^  iiillU&r  ikatl  yM 
(Têlre  fn^^  fa  perte  dé  Vîiii  .ifésFileitf.^'ih  «Hc 
de  sa  fort one',  fes  rèvea  de  bônlkM^  ^^%km  ém 
nous ,  1^03  ennsent  Mtte  impH^sien  M  itefyMe^v 
le  feraient  les  $^nea  (es  thls  tfoMb  de  «M'ito^.  f 
{a  pitié  était  fondée  sur  P^lstfé,  MÉtett^>ttirt*dli 
s^él;LV<ir  Jiisqn^au  conrage,  jds^lB^an  dé^riièteefiMr«(Mli 
frénésie  bî?arre^  entlèmnent^iftrikrt'i«|NAa«dBd- 
qtTe  njiobite  de  nos  actions;  de  nos  penàé»|fttii6èrdeM» 
n\^Yt\t,  le  principe  de  la  êonaertntlôi  de-Mlit  tti.Mii 
porterait  à  nous  associer  janwlar^  an  iiilge^if\l•  bciHi, 
èf  quelquefois  à  détourner  ses  daBC|ier««èJf%oiiMii(Bi^tt! 
la  pitié  e^t  pjeine  de  nobles  im|kru4cHceÉ*,qMeYiimirà 
sol  ;  s'il  étafl  le  senf  bw^fle  de'  nbs  adiens ,  Mit  ^1  dk 
tporal,  repousserait  avec  épentanle-1  Sanurfrate,  \kfêk 
p^eiit  jE'tre  encore  exchée  par  d^antres  mettes,  Mi&^k 
religion ,  ia  ]ttsilee ,  et  méine  l'amour  de  M  gWre;«ii 
qn^mporte^  pnlsque  eea  mobiles  sont  eii^ortneinë 
tHoppenMnt  de  nios  facultés  sympatliftines  éwmàn. 

LikCftETF.LLB,  de  rAndéakFm^. 
\Pirid  S'ehiploiedana  quelques  aeceptioai  proferiMa:  Il 
tant  mieux  faire  envia  fuë  pitU,  tfil^^n  depvbl<a|l«fK 
&est  frande  pitiiifite  d£  noua ,  e^erf  imer/fMftfltf 

?ue  de  Motif ,  s}g]«Pfie'que  la  condîtlott  ttoMiahMelt  «^ 
de  grandes  misères.  C*'est  frondé  p^iéy  dlt^  «mm, 
que  de  voir  cwmtent  la  çbrruptkm  tnvoM  b  àxk 

Pitié  a  quelquefois  un  sens  qui  nnrqne  pMêt  èiial^ 
que  de  la  oempassion  :  il  raisonne  à  faire  jN^if»^^ 
l^lre  il  raisonne  de  travers;  it  ckaHk  èfnn  fUif, 
H  chante  IbrC mal;  Vos  VMnaeet  mêflmipMiitit ^vnU 
prise,  i*éï  pitié  ék  foua.  Regarder  '^^^w^  «a  H^. 
ittt^ec  des  ^^tux  de  pitié,  c'est  ne  faire  aoena  cas é»lui,it 
inépriser.  Hegarder  quelqv^vn  tn  pifH  li^ifieiaHifnl^ 
<||oefoK  éprouver  pour  quelqu'un  des  senHoMils  d«  coif» 
sjon  :  Son  créancier  l'a  reganié  en  pitié ,  eflai  a  moBtééé 
temps.  On  dit  dans  le  mènàè  iens  Prtmdrten  fitié,  ^ 
dire  Faire  grâce. 

PtTO»  fotfez  BoiaaoHS. 

PITRE ,  faréeur  des  fbire9.  Le  pitre  ^  «a  fenmm 
Otodeme ,  dont  le  nom  parait  Tenir  de  plire  ctde pl/rt^. 
4eux  sortes  de  liqueurs  fortes  qui  (ponvinuMOt  m  pi* 
usés  et  blasés;  cW  la  rocambol^  des  goôtè  êmmié».^ 
est  en  e^el  le  pitre  des  tréteaoi  qui  tu  tod  aVst  q«k 
sosie  dn  pai'l fasse.  '  H.  Acnmn. 

PITT9  dit/e  vieuT.  fo§e%  Coamif.' 

PITT  (  WfLttÂV),  die  fe  Jeune,  éB^nmâ  hatsm^fM 
aiigiais^  élart  le  trorsième  flis  du  célèbre  lord  ChalliiMfd 
i^aquit  le  ?8  mai  173^.  En  f78i  il  débuta  dhoi  ta  ntft 
blîque ,  en  entrant  à  la  diambre  t>a&se,  on  R  promaçi  «* 
màiden^peach  ï  propos  d'un  blH  de  réfoma  pf^sHtép 
Buiie  pour  diminuer  les  <ïi<nenseîs  de  la  m^MS  éstdik 
d'abord  avec  les  wlirgs,  para  dont  son  père  avaif  été  tu^ 
eofyphâea,  fi  conbatlH  le  minoMM  fê  lord  Verlli,  t^ 
ks  proposîtîons  de  réfbrmé  de  rpppoaiOon,  et  flriric9|A 
t192  comme  cli^celier  de  rèchi<|nfêr  djiÉs  le  «a^ 
Sheibnme.  De  cette  époque  dalo  aoA  lBft|!Mteeepiftî^ 
$ans  ètne  précisément  un  esprit' origfaiat,fl|tfial  Fgf 
(jHme  grande  connaissance  des  |tfUpcà^'#tee  rtrt  «^ 
/comme  finandjur,  et  ^"Une  é|oq^ôe  aiitat  ftlntii^l^*' 


^té  impossible  de  ventetidre  atecl  ,.  ,,  , 
dt^n^înistère  où  Vlii  vlntpreiAî5^pBfefc'i*%a«Ji^ 
Jord  Nort)r  et  les  démarclji^  n!!*ieAfi'*»|(WNlw* 
Irîque  Fox  ht  piu&sé  î^tor'  àîtie  afeie-Mirt*»"''* 
Vlntrent  h  base  de  cet  atttagbid8Éiè  flff«MW*'q«'  2 
plft  là  vie  publique  de  oès  ééirthùAmélflff^^JS 
tûntièrie.  UmKtiott  ifaadt,fl»»%Wiaù|0piMy»*  ^^ 


piiTrw[PiTi!(«fWUB 


;M|M.-tffB«WhW.i;il3J,4:iWW^irtil»flu(^hu  >W»»Mt 

towfli»d>>Bft-JMl»>4M(i)nAB'itlfi-,iii«».vi>w».JI  ï«w*t.  4 
itltf4*.«n>  iMiMit4iDI#4c«4f|t  iwndditMOWnl,  U  ««M  df 


«M 


rflqit4*J'«|4M(|M*^  ii>>B¥(WF<Uh>rée«,  et  prit  des 
vrMvirapfM-À  wnWwwK  U«ilBMiaa,dii.Mit|)it*'£«f|i\qui 
tafMti»J»  paMiWWtMMri««r»d«.^«,  «as.eObftstaBdicwif 
àni»MW.JiM'4)OTtM>«taHl  It  t/iam  d'Anéiivitt.avwl  tu  h 

MWM  i|K>Wl?iJ«|elWmi  4  Ml  «OM,  iil«0IKh«t.4i«rM)ta 

fM-U  «giUn*  MloMUln  Jl  ^U  parvenu  4  «'«W«raT  aHMl 

ta-<wir.<rMienMillWniH  (wrtoutdKpuK.qu'il  iviit  AM 
Ww^i  lni>eft)d»tw>lé*yar  t'oyjcaifoit  .pow  .ralre.iiut^ 
iMr.VM  rtiwwa  n«<Milla«tliitii-jBWiitriwL»iWi),itof»siw 
iiMi  I» JOT^Wtw  frwffi^a.  0«  M.rut-faE.milwnent  aae 

_ .       »f  jmglMliJW »'.)wMiart  4(ii,|U.fk,lui  tout  iraltacd 

<midM,«dW(|MiMB4MfM»MtiU,«tl>*ti|ltHa-illVl«UblO> 

i4».:|a  .RdMtIpUaK.  ^AHiifiwr  ^MUqu  MMttthiliai  4ê  «m 
pBjs,  ligaé  «TW  tout  le>  élémeab  aritlocraliquM.^uei  <»%■ 
lfcetl'AngWen«,UM4Mttlw  «Hwto.Miitti  V«r  ina  rOPO- 

,^ta^'.4{4i^  iw  ?MhlB*Sb«fi44B,flc„t  Vnelàecaauofp 
?(PJIV'^Wfl»iia  Piw»-  f  çroftu.ti*  lalerTwn'  quinapirMÏ 
ji^  rWKdiilwn  pDUC  bire  odoptfi  par  la  pvlwieJit  ilts  loû 
.«Itti^nfjiW.restricliica  dts.btwLÉf  d^l'^hglcfenrei.lelltt 
qiw.'Mit^''. ^e(:étrangera  et  la  iimpaniion de.  l'kaitat 
eorptti.  A  partit  de  l'aofteLW  w  le  vit  fiwn**  pifià 
jIH nwi|lit,|ttUe«wu<e  contr»  Ui  Fwdmji  rt  il^e  i^rd*  f>a* 
A  ^fRi:iH|Bc^l&T;<riUUeJotw  motrice  de  ■■  cMl^i»n  conti»- 
JtHyiiW'iitMWit»  )4eargTnraeawié«p«rJ«.tariii^dwcoft- 
Â^'MlMuncrrt  t  partie  de.  IT?3. .  le^riomplte  dq  la  ri^-vol» 

.4fn|,,vW*t(TTar  «Ve-pirae  fut  leU^Ure,  tout.  ca\a.  foii^ 
ÂifflWiVI>â»ttuMUiK,p4rM''>G.dp  iMNcUe  lu  haaquafat 
^^4i^>n«VfMke.>qi  pajeajents  f  iTeTt.crisnnu'Udiec- 
f^n.fii^manit'.par  L'e9ip]«i^«„^aïeti«  tuudifi  et  ^'Dw 
4Att.^,^ut^Fafal:aait  Ic^coarag*  àf  Pilt  à  de  ijurftfiip tenus., 
<|Mf4rliair«#t  ^  >'<'>«•!«''  AqtsilM  qoe  la  jt^aiuliou  .r^aa- 
4n^1vf4..B9fH|nâK)i>.d>rw  i>'  rtoléfWur»  PHJSMOCB 
JllWMrft.^  ^&r^dw,-Wpr<W'id^aii«e..MM  la  wntinenl, 
JgtaM»tI»^74xollrt»|l,ïu^.i^.^es.ïr)l^,lllllçcpouTlagt«l^- 
4»f|r,e(jR^i»Mll?«ads,i:ADeieterro.l,a,coaUjUw,qtiJ,sqrcr 
jim"IBP.f*  in» «k>7l)9  fui  «pctrrewK  r^ta  sob  viivre.  U 
jmHf^»W)l9^»'<Mti|i>f  •>()t^ir•ntl:uqr9al^lative<Je^Ir- 
■4lW*'Awll»,'l«f>«en^,,diHU  t(Hite4.lMcu)i>nifs.  Ma»  l« 
lé*nMtllpwcit'ni4  h*  datifl  pul(liqun.(lu  pp  a'accrurei* 
4w >(«fia.|^Ht4,,p9)V>n)fuii,  k  wptioeat.sç.qo^t^.wiv 
lli9*f}iV^f*nm'^  p^oapartà;  1m  (wisHifo^.  nfrilfmes 


•4iMMHHal«aca«4pMrWmyiU>firJ«iM»L'4ww^iWtt 

li^i^.^  «A  Atiet«Mrr«  «^4wmH«  offMtiw  iiM'w)«wnH)i 

M(f(^  Mdetr«i(.,|i«iiaolMi  ftrvïatuer.iiii/uimwi* 

tiWi».^awiwit,<Bi>.Mwao*«cWi<wwi'wwMjWc)4>i.x* 
nw^au  jralHDft  ^a)u,,M  uwtiiuA  jdocaaoïia  U|  iH'i^v4*Wff 
d'AdiUogtoa  Mnchit  doiw  la  paix  d'AnieM^.«(|iq^  jiMi^ 
namant»  ptow^raol  blenUt  qoa  PiU  avait  caiculé  twte.  U» 
is«3  la  gorrradiait  iBATHàble  ;  et  le  «nUoe  HtM  par  BMia- 
MM;}fi.««JaiMtt,iw,H(;<»Ni4  aiH.^t^d»  AniWf.  de.)(iiw 
|«a  sumtp  *nns..ita  s#:*iplw.fpt.Jni:in»*(w,  E;ir..iiiw  j^ott 
Pitt  reprit  donc  la  diracliOD  des  aflaïrea  aiac  l'tn/Miifi^ 
dt  la  grande  m^orild  de  la  otUoo,  a  la  coalitlMi  de  i8oï 
liit  aa  pr«ndère  cMiTre;  «lait  la  iMlluanuia  iiMe  ia  la  lutla 
flWW*Ç  W  ■!«  lewiwwtr  le»  .d^UW  JUlt»  PI  **u?twW« 
trtwpf^NwA  4e,lli>ws|f  l^ifwua  Mm  Imwp*,  i1<^ 
lïÀlite  lifi  t(Mfla^^lf^ ,  Atdonitlfa  fiBiaiM  «tlea  eicàt  ««'aiM^ 
4PifjAâ  J«a (wcM).  u (po^ui  le. » Mr»«  iwe.Arâge/îif 
imuaiit^rsept  «A»  :  )t<4  d^WAière»  paiiiks  qu'il  prwi^Dtf 
'furent  :  â  mv  cous^ryl  (ô  qwo  ^)»1  ].  XuuleCoia,  la  pott- 
tique  ImÎ  wrv^t  1  ai  j«^.  «icw wun  qu'en  lut  danpa  M 
liûeat,  ea  c^  ^  toudie  le  talanl,  qiia.<a  felife  wwtnqit, 
U!ie,leur  eo.Aitfae ooùu ,dofU)d de tecueiUlrnauraatpluf 
Uni  lu  ((Mit*  ei  la  «loltv  du  ajatËme  ^u'il  eaiM  tréé.  l>iV 
/B'availjaàuw  A^nailC.  Ila*aitd4pméaa  lorlMpetAulen- 
l/ère  «msrvice  d*  ytJi»i,  àfi  aorte  que  le  patUneotdut  ac- 
quHlfr^eedellM-  La  tewBJtaJwanee  publique  lui  fit  w>  uuU; 
àerer  un  iiw^uunenL  à  WeiUnùuler,  ail  lea  rattle*  Du>rl«b 
avueiil  Hé  dépoate.  Dvu  la  «la  priyée  il  «lait  d'une  KimpU- 
ctlé  at  d'une  aMabUll*  ej^rtowa,  »ei  sdiercairea  wx-méiôee 
rendaient  liomutaee  k  sa  probité  el  i  son  dé«iiit4fess«in«nL 
Qn«  recueilli  eu  trait  «uluokegsea  prin^nxdîKtHirv.  CoBr 
Miltei Glfford,  Lifi  nf  PiU  (Londrea,  18(»)iTbatkei7, 
autov^  qffi(l  (  3  vol.  )  ;  Toioline,  /.(/il  q/  PiU  {  Undm, 
I8îl-)  ,      , 

PrFT  (LeJouLEHÈGEST.  Kov"  Dr.nurf . 

PITT  (Hé).  Vogn  BnouGUTOii  (Archipel }. 

PITTACCS,  l'un  des  sept  sa^  de  la  Grtce,  u«  vert 
l'ao  Ma  av.  J.-C .  L  Miljl^ne  daoi  nie  de  Le«bo«,  d^llvi^ 
•on  pajB  du  joug  de  ja  Ijraniiie  et  Tonda  diversee  iostitu- 
fiona  i^Ulea.  Meû  vers  l'an  &»9  U  abdii^ua  tolonlairemeiil  la 
puisMncc  suprfine  qui  lui  avait  été  ronflée,  pour  rentrer 
dans  la  vie  privée.  Comuie  preuve  de  sa  modérulian ,  on 


le  double  deeequ'illul  lallait.  •  Sadiet  prendre  le  moment 
Tavorable  n  élait  sa  maxime  Favorile.  Il  ne  s'esl  rien  coU' 
Kné  de  ses  éli^ies  ni  d'un  ouvrage  en  prose  qu'il  avaK 
composé  suf  les  lois,  i  ce  que  rapportent  les  anciens  au- 
teurs. Uiogèiie  lie  Laerte  tile  de  lui  une  lettre  à  Crësus;  «A 
Il  existe  un  petit  poème  qu'on  Ini  altribue  et  que  Scliiieide- 
wia  a  compris  dans  sea  Delectus  PoetU  Gnceoruta  eU- 
giatx,  fit.  (CcriUngue,  1S39). 

PJTTI  (Palais],  Palatto  PUH.  fojr»  Plobbice. 

PITTORESQUE,  ce  qoi  fUt  00  peut  Oiire  de  IVrTqt 
en  p«loture.  Ce  mot  vient  du  mol  italien  jii'fo^e  (peintre). 
On  dit  i  In  Me  pitlarn 
auilude  pilloreique.  Dai 
par  celle  l'pillièle  l'effet 
pftrl  de  l'irrangei^ent.de 
Vu  arrafigeiacati.uDeco 
nne  at^i^epliaq  devenue  a 
mot  sigillé  cqqul  peint  i 
le  principe  ce  qu'  peint  1 
du  t  Un  style,  une  àUI 
pittoresque.      '     ,     . 

Il  ;  a  qiielques  «nfi^,  upe  ooavelle  stgplfiçation ,  nie 
(le  l'|»«»ge  d'orner  cerlaiv  livre»  4'™  nombre  considérable 
lie  fkiires,  a  ^t^  dfmiêe^  ce  mot  U  gravure  à  l'eau-forle, 
la  liltiom^plilé,  et  surtout  la  gravure  sur  bol&,  ont  été  miaea 
&,  çeDlributloq  pour  us  publications,  dites  pit^oretqutf 


.ffi[i:iteiritf«lli«Élp«ldi»l  pfettlÉraifowilciinplMiF^.tei^iilsalB 

i4tÉtilieBen«i9ivMie»lpoiElft^imlatiMl,  MjriolMii&rilillio. 
e|Hi«i«f6i»lJftbtl1iiflèiri0l9i^kii(iii|KèrtrMI  fil^UMiimAHéimet 
0M4MMi9b)iii«cl«DfWiftniriléibdMji«W9^ 

}d»l«ir^MllMPAIIeih«9tet  itil^iiiui8»li«Uli9toBAjle«Mtili 
49AMeriPMg^^aiiio^lnB  4in\^  i^oi  Iw^ilMneti^^ii»  NoM)(- 

iIImP^'IIMM  P9fe;ffmiiei  4«rtai»)fU|i»4fl («»<«?«? qiMuéoM» 
^lttl#ep^)(f||}iM4r|mk|iAft,|«^Pi4lie4'il^^ 

J^M{WI^7q<P^«llt:A99qiif^M4M«c^  ^^a#6«o9fr 

m\^  AAm^  f^h  ^» v^te^  »  / w  f .  ^M wg««  (jpiw§  •  Mit^DMijèrm 

i,u^>Prit^  ysftîW*<»(a*»Wf*W.«PW>^ltMre^4fi  ç»^peSHi^.<te 
qW^r^  M»^ç^ç'U»,4yiA|*wnww^,4#.PW  «fc  4!^^>6nisU/i* 


puDxmiSQUB-  -^ŒUfsyr 


,  j\W^\^^  ^mm^h  m^^^f.  ft'^t  .^^grvHl 


bmgli,  sur  l'Alleghaif^upI  Aiéapl4|iutaè«liMiiMÉ 

-fiij»qw^ar>G  .aui^i9/no9  si  iiel  9«  Idopab  moisi  hyo^  ai 

Dfi  BilH9liMUE,(ditekniiff)|iiiÉ»èjtf8|giipNÉMfc 
muqoeiue  qui  tapisse  i*iniéateMiâB  ■tfcsb  ssq  al  Jù)  ton^ 
iioPITIiqpoiMÉiieMigipdWataiii 
ilsattribuaieiit  la  sécrétioD  à  la  g  lande  pitoitaîK;  la 
.M>^ii«lliic^  4inMtfe<ffeir>(ftiaali)«MW»iWlM 
lAÎWgr jNlHttftlKii^diMiMMi  i  h  ijiliirtill»flliiW  Bi  h 
ipai;li9l«|(ii^jr«il  fm»9ét%  «Ijliipilt^pMiMkaliilBiM 

'ilfll^^ydtaiM^gfWte^tiUMfMqaBCtrii^  |vi|4ii|i^^vJkMyÉi^ 
Ml^  imio<Wwrtiitt<>  iJ»ifci>hiaihiiiifc  (i  llHligiy  wij  * 
4ii|Wlitgaei|)m»fpa«fa»^lmifeMg 

4'k^mffiff$k'9MMmi^  l»idiirtn<iwiièiijiiiiiij#*Éa 
J|j|RtipMc«(Jim^#qH«liiM 

^mH0Mfm^^d4mtàim\  iMMi«Ml«Éigtapd^ 

>itpMgMj(«q^»fi  tfmtei^esi^ftnfiftflisifatlMÉnMitfi 

4mA\^mkit^mMmMkmk^  m»»»i<»  tfg^wtagiiiflÉfe 
A««fcaTde<ttetetijet4>ap>otMeifdB)J»tii6rtjejU(l<èaitiiii^ 

gante  pour  Ueaiwiea  ftawMgHWW  JMMUa  q»in>i»HK 
iftimli4f  ffitiii^i  mi^ae  «ïi  iMwar^av ••  fMÏMliMM  «^ 

)i#n#uW4'finpèiiie^  lail<ipBii(yiNtilii»ciniMritw  jw|Mt<a^ 
flHitiifie  ept  )|tajrmnip0  là.iniWiM^yinffaiieurrfièaa^^ 

gf  iir<^#it«in«i0.p0«r(^9arirat^iiia  4iPnlipffiMiiii  i^p^  "^ 

o^;4i)^^;,^ta^i|^)s.ti^»i>pbw»^(^iftii•wl»|qwlpirf^i  <*^' 
ilpilftciil^i^eA»  jnnéoéiiiiiF.  w  4ivme  elmpp^itwwHi^'^ 
f^^l^Qj|esjr(ri)iq0^a|^CClR|a<iiai.«iii^^ 

0«jn9llMs,jruJifi|ifwnevtt|^,up^ 

g^>ik  ^rlHisM^vil,  isi  iiiiit«ir.  «i#yeiMHW*M'<#î»*^** 
gi(ai)M^|beH!9friOkHi«,4»amJa«b|pi|d^ 
ofi,9K9fitea,  w»<W*r«M*«P€i»^«»|>fw^a<li»pï«^P^***"* 

«lij^pr  4ft,r<wK^wrwWDiiHîri»wi.  '!»i  )»  »^'''  ;;^  . 

ieinè4fitP#asA>^..|^IP»itea.#flitM,,J» 

PlHftlW^PIïrW(|cga«terf|ftj«f%j^^  W2i 

neurs  roageéc9if^l^Mn^pim^^ri^^f^S^mMI^^^ 


TdWDT  -âljgZSHDBDD'i 


«Mllb(nli|Mi^^iaqii*aÉMiMlâiilé«ial  eMq!7ilifa|lèb- 

<iilti»ytitelw*iriifi%fii»t<ië  tigu^iMi^.is-)HAM  m"  .•i^^nid 

ilVVI  jto(il4w«fillÉ(alim  Vbil^fMlÙ^lWU  AffliUnif^  ou 
le  poiol  aotoor  duquel  m  fait  la  Gonyersion.  Dans  kr  c«â- 
«niMMvkItMKéartnl  ^«tfmUiil.aKfaMei^TélI  an 

pÉTotfaitlepasdeMmrfUMèiiièAoï'i  s^-^l'ir)  tf> ].  f»>n'ii«pr/cn 
liidlCiMliiÉaÉJI  aiiNnMMpeeqilMitt?à|)ML|  M'iou- 

tei-i»  d  jsTÎatiutiqabniils  bI  ^>  noil^io^t^  bI  Inf^ffiijflhttRpli 

iiriiMi»WAilli&(RaciÉi).'il9yn«ltt3iiiÉ^  ^JMftitltile;. 

iNBiltlaséaMiM^MiaqMtll  ViÉnlIli^  «i»Mi«i«iiM^6qi 
/!tti^(«lbMtania>m»bn|ltllitHiittU9i  SnMnoMlôAPftt^cèé^ 
lHélBfiMtf^JliptlipKt  «M^lD9%ld:alwiHMMtfe,KHMHr 
4i|nMaÉn9(Mti0iMeifiinaiid9lralteHi«A9iloM  tlislt 
41ol9èiyil^fcU1dii«AetbUlira\in#a^fMh^ 

f«  pÉt  limitai  M  (|Éi««l*lid<ii&tiMitlM)<li!f  OMlA<«l'timML 
piBiaiiJtonBMëtlié«|ièv>Ct^<^oMllnBigli»Q^  êHÊtl^mk 

oceiilNif*ilMI|pMÉ  «ttf  ttettll  rfiB<Xiii^l|(igudHi<IÉ>é»nrtgét 

e«iiftfl*»D«M/:iMlillf  >M!l«i  |Mit«eiib'àfimii<n«'HfiN()|Mlè 

flMilMrtoiliBiQiis'iplluMiMrf  t»«éM'«i  tiriDé^^Érsifév 

1  LetS'MMHbm  MU 'ii(l««ff«dtiar{eff«p«fliMHttttel^MMia 
avee  ui  soûl  navire  monté  par  cent  qtlMte  -tvènmm^/hdM' 
i*ea  aller  à  la  eon4all#4\Mi  ff«A<f  enh^.'  A^èlk  i v^fr  ^kg- 
temps  erré  dans   les  mers  ToisiUMv  M^vd^àVfiMf '^ne 

NKiiiesl^laMtilto^è  de  ni«4ès  l>eHtti^  «ft  fta'IMIiMl  efl^ 
mÉMMsiniMteèmén  ttkiié  niiigt.  «eiilbi««>iiAmftoiii^  6  #eo« 
(«prtmmn  AlnMgitov4%an<9)Mlnrtht>  <à  aM»i|>ter' ébiis'ëcis 
«^irci  j^litdiraM^  osMts  iMMmeè,  à  ia>  iet»^Aq[iié^ 
ntaf  iSMi'tt  «MRiiJt  iHliàieild  SmtMMllMidefiiftatHkyirllieë 
«^OiMat**!  M^iu^^  ilom;la  «Me  {«lOqQ'à  'PMnibieÉ.'là  H  k<er- 
oMlWtqueiqiMT^asei^êNMmH  sovt^Kîittftioè'd'iidr'tmyK 
^Mw=«l:«Mlf)MI^  «|i^^  iS'^i^'iM/'iiffiafe  Ic^^Gfiivethèttr'dë 
i'Mbmérdvtt^iMmift^  P0^fro^  moft^  ^rnfl'«««tadle  %  c^'t^ij^ 
poursuivit  la  réalisation  de  son  ^HM'^rimllir.  n«teAtt«h  rsnV 
iTasUlta^  ntin«^)|il  "de  f«iiis>etfort«rftoUr  triomiftierVlu 
fmnH  ^mvftt  db «ovr «d^erMUreyèt' «edêftiéÉi'vn ton^ 
1«^neg  à  enlrêj^nrfendns'le  t^i^tt^BftpA((Ae'."€èrtié^ltjf  i)«a^ 
«tt»  pelae  qa1(>i^«sl9'*i|ièenfr  M^ffèMou^ei^  ^aiMfiPé3 
M<»Milire8^i*|M«rT«nir)tis((tt^«  remtHn-ea^cn^^ 
iMsfrréîlAtenflti  àPaUfettiaMeottilrfé'  «le'diMièrètlMlér hotio'-' 
riil^^t'peiftélir i^enditiMmé,' éli dëlé dti'^S j Wh  t !^;^at 
RmtortMltèMsbfKittéiff'lé  Vtt&ti  jtfj^^WMs  dhtahcede'Y  j6F 
Ayr«ftinètre8'«ar«ttd  <lef  l^robM;  et  i  génvèf ttéf  te'ftay^  ^Vdè 
fe^Htm'de  éSprame  gAftdHM/'AlMagrcrriit' tP&Mr6  ti^^étnént 
jaloux  des  titres  et  des  avantagée  ««eedfdé#  à  nifcité/déHt 
i^«Ml<lbUè  M  fMX  «i^oA^m  Mi^y^  MM^e^  ;  "èëpèn- 
<ltttV H^iMt'tM^ièe  'MdfléfHèr'ïhrèe  W ,  ldM>ft«^ iti^irto* en 
jqifttiVMftr.  '  PMifVè  atiM'nmietféifirvièeliii'd'fii4^d|^é  M  frdfaf 
A^inMtràtM  des  fesbèm«eM»Pe«f^  m\%^ 

A>'troi«%avlMj(cièht>qdMifaMle^ 
<^«liHln4;^ilé4tt»diSs|iàft^4l>iftÉlfrqttll  étflfinyilir'YSM'dftr^ 

WMé'dëte.|Miledt>«^  4#«iKeiMé€«iMHn»¥fÉ  I<f«ci 

^éÊxm^m  eilailMr«IVft'1WdM^tMtftM'fi>^ 

i"(^.  Hoavna  Capac/i«ftnityifAgétt«iMMy«n«fè<^dé(M> 
l{li//'H^iaâtf'iniiiMal|M^'>iH^  le 

i^flVté  dlèiicJ^lli«lp?^M»liéW^ 
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•teta|ie^iii(»  idesqélilÉiBila»  poiBiblrloi|i|dnrids;!iDDT  Irère'^  |e 
peiftkr  BkawQt'^iCdmlril  •aupalttH^^d^iMMiOdafila.^iwiAaole 
tip0oBitu^té«boi8i»itv'^ipèoiiSvkd'iiK«\4llnain^^     ane 

L1iwiHA%daial|tf>,  surpris téëilMudn»iide«dtt0q[>elgilé«d4* 
0^atMeHiii»a3raÉtiffefai«<der«d  ieddrill^^tflcManèUlkme 
on  itrt?d««i»iTdé  .l«i|4«|o«s|kaiiiqls'Hae7ii!irtRBft!)ii«ti^^ès 
)90çOiOi1ièittttMii9tf  Mlitepi^idl^et^PiitidtideaetttitÉnHis 
a^<k«>atosrV^i4v  l^nié>  dsèlevnsIcMnidiotiiteiMMt  ra^e 
4Mte^^IiribvtÉl§ièiiietta>eolipe9fq«MliUI«idii|Mèi^^  «(ii^ 
ai«atblvmiito4NMtiM«inBgei«tf«)ii^ 
4!iMtf»ldliHriém«u<'€;Mfin'|iéi4è  iilQWftteltè'ltattlin^iKSàilift 

^tiwiit^d«ii«>i#iMMii^  ti«M»t'|MllsV)8tMf«dtte»())M«^fa 
^liirleHl^'49  lll^rf;iHraifts((»9r)MMI|^.itl  MoVfte 
M)«'<IMtàAt>{ilil$iAftAë'd«^  e&'HilAné  ihll1tt««od1rff«f  ^fa 
4eÉliuniP8M«»Wiilll-é<^^ae^'èMlA  l11it0ltdllinA<NMB»o>'Mtr 

efi<lMer^ffiMtotfr^M»!  |)ftt9  rfrAlMé«^%i«liulM.^0tl»^lf- 
illli<)iA#l:éSiiaivéllii(ir}ÉrftV"c^(  «««félll  %^i^i4d(^iid(^^¥^ 

gtiotfritfiM- blhgl^dli^litflteme^')^^ 

tiT'WHI  {ril)is»oa<  rser'étaft^»^  «ttdrid^t(^lJirV599>»l^illHl^\ 

dm,  (ttiâ!i^tirra<4  m  fèl«lW<«h«><M^taitl)«Mm^  '¥tenfie^ttè. 
«||^t%s^f«Vbi>^selM^4'  t^iëttt^^^dMMi  S(i\M'ftM'!«ftdlé'm 
Ittdtebi^,<<9li«  1<^b^nif  de  IfrlpXMiH^  lèb'  l#¥^é^e#'(^air«'Hb 
fttlt)fiMërtl"'^ltMl''tlb  '  teétééir''''  «MtAdb'"8Uiymfr/1^''^'âïii 
"^mi^ëiM^ûh  M'grëlid^'èt-'riëlte'^ie-dé  i^wm,  '}^iii^ 

pmtniàm^  \(U(éfmt!  Wà^dAiMié^  )»ittft'^Hn*H^èftiWt^ 

iord<!AlkiRÉgMé!lHei»i1f>ftiiè  iliein(iMMcf'ktMNm»^«it)hW, 

hMMMbmkHenti  botoHriéer  fW  ter  Vll11i(}tMkit«lWièefiéi^e)(^èl^ 
Voqiter'uhtf îAsnii^eeHofi'^ftntttleè  iîàtb^lè.V'^fzé^ë vi^ MU 

tM>f#•r^èl^v  ^nt  riM'Miéhie  yj^mt' Ddiidvi  «!i»<Aéhi[Hi^k 

flouMItf»  ndhiirréift  «H*=dhH}<,  Amigt>0'  iféltm  â^<Sôàitt^ 
|Miur{MMffl^df^la>»fhiatk>fl'bmi^«!)é^'^ii  W^ar?'!!  «I^lft 
leëPèhfVfc^^;  sVîAifiara'tfè  Otnèèo/etnt  )[yrigèffMi«h^fty'dtfM)( 
Mt^  d(f  f%fcité/  Pefid&ttV'be  ta^-fèt  cèl6^'à' ;' (fiif  ^'ë(Mt 
iHèirttéUtii'à  LMa;  «h^fil^f'Uirtq'cëtJf^liôfi/ifrie^  'éix^àtûria 
d'AttMttféfo'SëtoUH^  C%fzcdr<i»'H  f^rtiit^ô^t-érr^Vchifot^ 
««^è<>af  iëë  Pértlvf^RVët  '^rtWpétfW'îrfrtitië  ^fnt'' k«gài* 
WMént  déraftli^  phr  ^liiM^t^.  *A  M  ^Me^âè'^ti^tMiè'ài^^ 
zMte  èbllllt  pmirtttM  qilif  M<^  ffërWM»s^rti'feMf  s^'ëf^^bët^  { 

eénto  hdmme^:«(;e«rAflt''<GUked<.'CM'atYiri^^  Vmhêé'M 
tirètëi  d^«feafVe'«H*V]fft'Mi5t  itiklAs  «  Sitirf^'/àWi^  Je 'dtti 

tentent «klta-datis - ëétt^^t^iiistMi^;  Mt ^ ntU <f)yrsrà%'i'V^f 
l»?téfré  leTitééndlHdnëfa''hi(rrf'kt^Ak^t»r?'teérBkrai^ 
^Altnagfo  VaVafi't''t)dftîV  étè"èbH?Hr^*(fJiiJi^'W|âlif^^  M 

ê^  ledl'*àtocféh'dV^i^e('tîonfitKi«Mt4i6nmià'V|b 
éi»4ifr<<y<in^fri«<éftftVltffW9i«lhdff^rf«'tal^l%$u^ 

èmëdm^m  ^  iii'fiM)e'Ni^ei'^^'#!p^ 


I   -e 


(jueûl  qu'il  faut  reprenilre Varcliet. ,  ...,,...      ,  ...,  , ,. 

.^n  .1^7.3^ <pa<;vV^^.wç!i»U  ^4^  ^i^^xM^.fsvi  i;i^f4v  tes  ; 

,:<IP  tm^s  A(lU^e9jb.n>iQe^,qu'4  an  fj»^  jfppiicyaer  Âij«4»^  i 
i.il«s.>A«Nriibite  oideaiA^«i(Miftpj»(rQ9iariM9iop^ ,  elo. ,  «iii^t 
<iin9id4comUaD  d»  pmsie.dlH^pafkioeiit.^  eu  M*^,mi^efpfi 

noo  en  cabien;  et  Ton  disait «:aa  .&t||to.4e  dywccMwidi'iiW 

,iiMHr»¥w(tfm  m»trfy»(aQar4fi  mu  wm^»^  «ffiolnU  aM  to 

iM<i»pr4eM^4'#Mdi|yDii:ei^J«^]u8tH^4(e<paîx,4pff^ibà  sfMî 
i«wim^U^r«,.o]M«  /axjli»flu«>  ila4Ju4MiMp  pcépajra/b^ire  mî^ 

:|iiu4'to«  ietpQ«B)^)A  RttOie«  fin  fma^i4«««iiMNViuii  «ur 
i|for/riari4i^Ai4¥ff»..firi:f:raji4)ft,iiya  de/^^^eitm^ 
&W^um^^wmv^piae9r4ejii^W^  le»  rui9^»l(fi  pliwai 
.«i>tQMBd»^r^.tJùWYJ>ubU(;04#4»WA  (^TiKmi  k  U mm» 
^t,ÂjD^|Hri9)^iir»srâMpa,Ulb«8iiapliMir  qonteqiwt  jiiiiira  4» 

pu  siiDplemeiàt  p/Aflw4  .MOe  <K9mya  ^v^mm^  d'uA .  «Mi 
c6tô  df  ,te>|^i4J4hg;^saiis  que  la  composition  ait  été  misées 

lm,ditLa  Bruyèi^^^q^jl  IWV4il§d«WèiAP^a<wqM«uj*:<U 

^iTOPitfHW^i'^  #»*iteH*»rftMM^M  mfru^mïi^^m. 


. .  ÇM«*«  fiWuj^  ^>«HHU  mir4»^S«giPli(^^ 

Yille.|^le  iJWiRWI^tW  lîipNP^dJfjirt»»^ 
»er?ir  dX(^,i))|^a£9^euf^$^i;l^4as^4)^^^ 


d'Mn^  »riu,equ^.l^  SH^^m^  é^^.^jii^mmi^^  im^m^ 

édifices  manquant  d'une  place  convenable.  6w aiiiipl 
i^^unp  «MT  jUH^l^^tr/Q^^aJ^iAp^  4|  ^|iii^ilgiH»dK 
ÇAWim»  IfHssa  çai^4  dÂ$ir0f.,y#  mM».4«iwwAiN  rv 
les  édiiices  g»t  rt*|fe^rP  jMcpftWift.^.  tr^  mii^  fyteiwwtfU. 
Ua  e^i^  4^ip«^ré.f<liVetilM,4)*9»^^W4Wiv^ 
.çj^tecUire;i$iAin|.-J«aii/^  Mf^,  iHoHM^^II  iMkiik»l^ 

TaUde«tr,<|ft|'^ri^«ill«9iit4^eiuit«pU«,i..  >,  . 

,.  Un  i^  pc«wn\eKs  be«oiiiA  «dan  iriile#.«Mft  ««léàla^^t 

f ifsn  n'y  coiUribm,  A'wfi.  q«e.  le»  .«ita^  jmWyii,  t«^ 

des  liei^^  d^jr^twHwi  #^4e  viQ^infm^c^  Avw  iHii6«»0 

AOiRt  a>^rt/^  |elif}WM4^6i  l9i9^|||i(^|ig4|iiift»^S«|l««ita« 
«fW/osr^  «l9JU)4|i»éa  ,»t  pUnlé,4'#âip^  Ml  m(ftm¥^  ^ 

Pfrlé  .avQQ  (ji^tails  4^  {^IfM^^e  ff/»  r  ia<  ihcpa  i>ato< 
kéril^  de  l'a^^i^noe  de  j^htm^  ptWftH.  IWIf^  Mn^^ 
AP  di^Qgm  ^A'a4w;i;„Q|iy  a,SMCCé|^àll%grs*4cNM. 

e^.qv^.sc^t  tout  A  h  im  ^^  msuàiè^.  ^^mmfiii^i^^ 

les  eatix  4^  linlie^  iÀMitaine»  qui  la  déqoqait  proMtrciitî'^ 
les  grandes  chaleurs,  le  mojren  de  lacoav«rlVcft>W#'^ 
l|i(u .  r«'/9v»^tqnfi.  pas  d9M»  «|U«  jéiii|i||iéil4i<Mi  ika6  <itt  |ii<^ 
i)elle$  plac<^  deT^ppe»  f^la  dé  Mpi-lUff  .À  Vi&i&>i 
4pQJt  r^teodqe  e»t  4«  3^  a)è(f^,«fi«H!#M<f  11  ll«'  ^^ 
peu,  d^  viHes  qui  A'aieo^  MP«  o^.  nli^iÀQuif  bIacm  fpMN»i 
qui  ^eyi^f^viàli  .^«^  marcliës,  ou  dits  finirai,  4»  Jku-à 
Spectacle»  d(B  diveftM||u|f|nt:i»^  ^  piyipmi^i  i ,  '  <  ' 

PLACI^  (ÇomwênOeiit  de).  U^wiii»^dia^ii<l<tf 
sont  diviâcsen  koia/&l9^Me^JWÂYMM:iiM|i9fiué^ 
rai:.te  qiu'iU,«09manclei4^:4:|i^3^4^  |^rei9iif»sf>«Kf«if^^ 

|i(irj^i^lie44«iiaiiUr(Qq(PMia,  4j>eftae,M>îHe»(wii>»^ 
ceux  de  iFoisiènae,  parmi  le^^niitotni».  JI|#IPWla^ 
«NumndMla'dfi  iiaaiM  niWiim»  i^«H«Wà»,MN»d* 
leMiM  ldeai|eM>b»4ta4Wiimafi4Mfai4i|iéM^ 

d^iwriMiliaiNi,  ^llmlt^  tagw amÉwiii failii«** 

(Htnieiit.  fi^A  teiiiii|i4ii#iewf .  ilt>4k«ri»l  Mii*»  i«fH 

ce^ubleet  pcati«ble.i«iMwiY]|(é^4a|ileMV!#}4»*»  **f 
%MikPiii4»#  9iMiMt^  M  Mil  4twmflmmi  ^a^àâm  a* 
piaUqui  d^ni^  aM«.  Mabau  uM^wwpmmtiilii*  d^  <^ 

iA9Ad»fttd'Mn«  «llliM»dMMlllior«qi|'fllieMnillff^M«* 


yWAter^^Mfefctti 


'é^ 


lerartillerieetduf^ie,  et  des  dti%tsâi^'t}i^ihèië}/l^tà\m. 

itrh\ibwl  'i?m^^'bô^-  ()iièioif  d^W&  W'emijlacenîéik 

la  Ibfcé^e^'gàMiiibii.iJç^  t>rittdi$ébk 'édifia;  Uid^t» 
liélèT  de  Viffe;ia  lii^ii  aérëôitiniand^lfHinitaîi'e;  Ta'gratiAe 
^li)^<f /ont  bMiritfiietiiëÉt'Iei^  entrée  e^  lëitr'fktédé  siif  fat 
«i^ëàntniii».  lèèîpFiiite?^^  tiié^'tfeïa  flHe  ddTéht  àbbii- 
ff'à  hr  tjIâcè'4P^A^il1èèf ;  d'Pbh  'Mtabsëf  dé  cette  (}}a(^ 
«^olr  ^éttfh^  Àfeékhéâl  M  V<Mii^tëi6iéÉilf  tes  (iîoâpes  ieiu 

Eh  îbiiÈ&Maà',  dà^^i^le'WMt^  «fàme^^esë^éés 
N^diiM»lô(i'tMëriiMitëèi  i>^r  de^  riîgHes  ÏHeê.ét  détffn^^, 
»rè^  d(|«  pètet^  d^«iti;*rt«cero!ir']e$'triMip»  ({iii'^retit 
ontettJrràftlkqde'ôu'ïà'dféri^nse  délcey'jpdiilU:  Alttii/dàrts 
lùm&ït  des  )flam ,  'ii^r  e^tè^s  'plécë*  (l^rnies  ;  "in^  dé^ 
lastioDs ,  où  les  vÀênisifùé'  Pdh  ètttdlè  de  là'^knife  pfaee 
leneirt  ttle^^rli^t  tjtif  idtft  dli  gftirde'^  4ii}  icdïl^teat 

le'  la  eontrtsfeaYjJc';  '  et destinéèî8''Sf  refcevWr'  ifes  imifpe^  d*!fl. 
iflt^rrii  d^^iVMd'ékMtiràle^gtàtcl^  et  les  dhotVls'dt^  fos!^, 

nés  «mttÀiHiihtiic  du  retitrâtitiJ^Vsoi^ànt  l'âtigterlfal-méme 
lu  c»)er^c<ntVéétf;illé  st^M'jiîJlisisadl^és  eK'gMiës'dcf  batf- 
mks:  ôn  dôSÏ  bféii  bbséivct  (iiiè  1*àtiglé  tfo^é  lé^'fticeâdeb 
►iaces  d'ârtiiW  rtmràVéÊ?  Te  fittôrtWh  doùvërt  i*e  dort  jàmafe 
treaigrt;  maîé'drdit  6U  tih  "peu'  ttMtis^;  Hutk^èiftt,  tés 
oldats  placée' i(di^  lë&  battiq(àb¥tes  'sefaièirt'éx^ï^s'  à  f^^  feu 
(n'élit  qtif  senilfeiit chargée  de  làdéféttHé dés  attifée  fkcés 

Oan^IesrtfaVadt  dé  feïéèe';  réfitmfëcfiaïdé  Vkribàif  a  mlk 
^1  «i^algé de^ rflwisi'd^nrtes/KIlesstorrt Wrijoûi*^  otcupM 
^r  des  b>otipél('df^^«^  à  '^dtiieMr  ëélt^  giii'  IràTément 
^^apîJn*fi«W^  1k  ptaceet'à  répdds^  <ês  w)rtieà'dè  là 
mm.  '-'    ='"•«  '•:-  ;>  '"''     "  MkrÂà!  WERtV^.    ""■ 

PLACE)  FORTCi  P^ilCJE'ttft'Gtntrmà  t«i  pl*c^  (ïe 
w*re  toftV  4é  f*fû^l«i«  ehjècè^  Vîtes ^Itrttféi?^  fàrki  prôi/re- 
wnt  dttei ,  4«lY(ë>VUvièéii»«ii( tfV>rs'efà«i^;-ét féè  ei  iàdè  t- 

*ttv€m^afè  'M  34  mai  1Sl9'ii  dà^^^ftiM  tbutéélësipl^éés 
te  h  FMnte/i^iit<r«(^é'H|ieoiMt)ë8<tidtrë('^rdtgaHMt^  M 
*^ntfd'êfeleiirt  étaft^éttkfdn.'  ""'''*'  ."••'-•"»  «i  "j  ■> 
t^pURMade(gtMhi»^>eir  'ral«i>ii<â9'l€nt  detlilNMoii>^pt«r 
>'p(^tcli<w  4«  iipoftlttP^V  >lbraMiii'MAt«9iit*n(y*doBMfrM 

^ma«è^4e<9MHT»)  «gt>dd  pHUNUM^de  rfewjiilMi^ét 

^mtiinéiifii'ihertftttir'êoiib*  |iM8^(|}oafe«âfti'àMipUic«(db 
^^(i  ^^mmi  tnÉ>>fftiis6»iifil<p«iéttM»tt>èliia0ev>lfM'  o|i 

*^  ^M  «^PiHistiMl«  4l9itaiErd(jriilèréë'ièlifi«di  ^éé^*4St^ 
*^  ;de'in«Éé  ^MoBi^ival'de  ptbimM\timapèûimMm 
PvBeipiaeè  idè^tfiMInif  «gnKi  j»IiI  «rHMé  4e^  et^ti^lif  >,•  «dd 

SSmniMt  dëlMiM«iirtl^ly>l'aMaNM(«fe^ii^<tM«^ 


^Uh6'lù^è«(felrfeimëfe'Ufiâië;  ètTii  (Maiipéa-a'bni^àd^èhftli. 
'tto'de^dëir< 'âiK  tfé/'Ial^éHie èù'  kxiûléft' (jfa  d^'«i>atà)ifx fid- 

trangerouàrintérieur.-'"''''''^  ""  '•'"'V  "-'-  '''"'•  ^'''-^H 

'^^dÀ(]iiëd<éë(AiotnÈ!iè&  ^  i»dii(  V*'  ^MiNMié<èn^&<{ute 

'lif'nëet^ dë'tbi(iséirtek'<aèis'pla(:jes  fài^«ki'Pf^<^.  Dàila 

Mk  te^ièii  lédsIàtHè  de^'iitàl^;'  U  à^itft^ioii  de  flitàtty^, 

i^4  fè  ptMà\»\Bpékmii  iruM  ^tfettdu  hbaVeau  WirtèttSe 

<«t  lilil^oièf  «tnéi^èdeiitèâ  teoÉcbûM^IMhiia  la'tM>.<<MiAlit^ '4e 

discuter  sérieusemeot  cette  opinion.  Le  général  du  génie 
Vklaaé  ettr  d  faiNibtotM^éiki«(il  |â«tîêèdaiis^i4U&ebf t^id-iU. 
'"^^Va»  ordonAMceda^roi/  d^  f '^  mar»  1769,  téicattéa 
"v«ii^r,  é  réglé  itiéUA'  lès  itiifUës'd^  fièrvidc  détti  -lès 
"^tfaces  et^an*  les  quartie^si'IM  dëdnet  ImpéiHalv  du  tl4  dé- 
cernera 18fi  ,  à  eemplétë'  l«s''4i8ptfiitions  du  règfettujirt  <)ài 
-pliéeMeiJ  €e  Airnlèr  déerel  est  nutnarqiffâblo  pta*  h  re^ponëâ- 
.bliifé'éhergîqueqn^il'fiiiC  peaék*  siiria  iei«  dêscomumiidA)^ 
,011  g6«teniiettii»<  M>  plaocb  de  g;Rerm;  VktUàà'Ti  «uHoAt 
mérite  d êlrs  ttté^  ••  !i  (  le-^peàverôèittr  oii'«oinn»iiiâalil  de  la 
'PkU^  )  ae  rappelleni  que  lès  lois  InHilaire»  eoMaMttetlt  ii4a 
peine  capitale  tout  ^uveruaur  ou  wtÈKt$méaaA  qui'iivi^"9a 
^ptoe9'Miia>a«ovr  forte  fassiéiieâilt  ^e^psteér  par  lei^  ^irà'vaijx 
-leuls  «C'siMîeeBsWi  ^easlégis,  et  a»ant<(fatiOiPPepotmé  au 
-mptmpunamuauu  èn\i^  dêpiasie^sur  ^ès'brMm  pvem- 
cabUs.n  (Circulaire  dd  Louis  X|V,  du  6  avril  i70di)iOli 
voity  d'après  cila,<quo  èi  «n'gouveméuiHiii^todtAiàMlaut 
4»t  coMraitft  ^e'  subir  tttté'etyétulatlottt  sttr*ra«Ms  1oiite(bls 
du «consfttl'dB défonce*,  ilii0  peut \eÙâPè  <|u'ap#è« afvéif  ve- 
poussé*  un  laâuiutiau'oorpédA  (Maoe.  fVJQr«eU,  (dès>le«Mii- 
iiMn0ament diisiégfr,  il  à'dfr  Qoiiitroitf«^'et tiiénager;  en^w- 
iière>d«s  basUoil»  M  àm  fimits  d^altaqu0i(M.'^9«J)  les 
-réduits  •oiiT0traiAitMMiêkil8  «ëcessnivès  pourie-dél^BdMt'M- 
ioore«t'0Mett}r  uliotnt>i<«litliottfiéiMrtiMo'»  \aNqm  ^^bMkd 
«'!été^'ettlévéé^4)ariWftlégettat»'>  '  '>«•'-•  ^  •-'>'.)  n  ,  n.:; 
**Bi«tt>qa6'^les-tbytDreBd0s  soient  dhri«é6»Ml»fiiaee6^>dé  t)<b- 
^6Ut»  classes  î  et  eli'  dtwMM ,  totto  »  otc.v  «epèMdbÉt v  dafts 
iMré^enMNlS'èl  âëm  lés  MiaiioMdM  slélgés^v  le'wol  géné- 
rique «platNi^^appifiilM)  à' fontes  iesencetoMi  lértlfiéecK»  A%Mi, 
«ni dits  menée d'undiMêdd  fbrt  tl  die  font  «q  (jM  est  (brtiOM- 
iMk  pértnaneéite^'.^  le^udéiapfatfe  6fbfik>Miilena  téiMe^la 
JN«it;>oilA'land&i|0clqiieslFOitibesdatté'tAj»itece;  l^g^rnimii 
de  la  place  a  erfeetoé  me  aortîe^  etc.  CellO'  Oftf  rtiiie*  ne 
«applique  Jaoïaia  aiftt  ioMMicationB  passagèrM  on  do  dam- 

-pagnei'tolle^iTée  nidawles,  lunettes,  MoeMiaiMv'iMtiwv^. 
^  'iiéi;  pf0ffrmén4m  habttnnai 4&  rintérieilr  «t de^^Mmoa 
dis  ^rittnlide'gilerm  Aont^AiiniâeS'à  dft»  «elrritnd^»4^i 
^tm^  iont<  imposées  par  la  diM^née  àé  rÉtol;  fHf^riHKfla  tois 
flfMvéglé  les cmidlt1ottS')Abii^elte9eonC'aasu}elU0S'4a'cMr. 
«nrrviloti  m  l'éHMUtott  deacondfrnoiions  dàno'ibmymi  mf?- 
litaire  des  places,  citadelles,  forts,  châteaux  et  poStet^^'Igs 
driSMisUuioos  qnidttnnent  Véuè  indeMAltéii  en  <sm»  de'déi^io- 
IMioffVellBlIttiii^uofttâ^lHndeaiiiHé.  )    i  i:ii^   i» 
j.  .-M  •'...^t'     I'  ......  .    ■   '•       -MaNfnl'IftfàiJiiî.  •''> 

PLACENTA  (mot  latin  qui  signifie  gdteau),  fiMWie 
chnmae'èl  gpeto^u^er;  âmaiogoe  k^la'AiibstâbeeUè'tft^flle, 
llMalIli'^entMl^ciîéfl'bhè  lnfiiMédevtiifterèl:é^rtéi«i^àtllf^ 
«ffléè  Mfolid  dé'l'ntéhis^éildantfla'gf  0  «  ilê»ae  H  Aiiié*f^ 
Të«»t«rtr  kïMi^g'déBtibé  ft  la'notfMtuf«'diif<»tuif  Sân^iïMli 
f^i'tiettl  dë'Cf^qlMIiéd  la  'fiyrMd'un'gAlëëti.vAt^rès  Tk«- 
O^o^itftemitfirt ;i  Poié^ns  «  eilfêolv%  '^ë^éUètréi^sèf'  ito  f^ 
ttnto'db'rf^N*i-^'(*«îfiîriyft.'i¥iiAtite'):'""^  ■•^^  '  ^  ""  '"' 
'^PtàBéttk'eAi  adèyrv  eÉ  ij^tiintiinëV  lé'ilMfl  'Aè  là  tià^lh 
interne  du  p é ri^af  ti«  H'IkffktMtfWt  gr&iffe  'ti^e^ettdiéd. 
'^'PEMiClEllf^rriôlél^or^paki^dëliMà^li^^  ftàfuirn6trà1»n- 
gtfé,^qttV^é«^lë.4''iifiH<^^  dètnëlaMH'lfirréjbieH^'^  ^k^'Mfl^ 
pffûikrÉàeHam  (V^V  tiU\  etirMlMIiHl'de  P  4\i«i'l^iYb), 
qki^iiè  >fcmeMf  !«^nèi!«'ngN<ëàMiMit  éè'c^^^AmmW  ': 


Meurd'Accadius  eld*HQiioriq8.naquitj^  Coiâtâi!ÉilMiQt)1ë,^èN 

TlfreM  Y^litW^dUhfT 'léVfiHf^ôri'  d^lW'déf' 6l«s'i1bHës^''bl^' 

d'une  n^ii^'iimMfmV'mfé  itVîntbéi^  -^  W' (iktêë 
par'Vd^Ktl^^'d'épooser  Constance.  Pan   de  a»    gàïé' 

crédit  tout-puissant  sor  son  frère  luî^  l^^'fiàtiMèë^fàm 
mdi^et  ë^flHèb  >ifràf$ft(è  ;  HéHi^bV^ott^ùt^ib^iyflnt 
léim^ê^  dM^leftkfaHP^d'^iàÉë;'>«é)M'l^  éCMI^y^ilMU 

Jlf^']^?.  J»  ««{'iniiiiin  ^»(li*.>il  1)  'ij'ifiup  f>i»ni>i;4  ^aiorii  uo  >iii'| 

^èbym%^^iftéi^dhty^tte»(  dftttti|1tfft<tli««éëtfM^iMli'/D«« 
odqttfliiSiPdès>fA)ftdtltt/<ltfim 

qiM'ëèni^MVèKif^  |NH)4i^brn^'ttfiâ«)W<)9i«'tMi^e6p{^ 

4JW  lèlhettt^yivâfftoW'lWcéÉi  Mittiy^'^MiiAélsflft  AMI»' 
Ifiit^.'^lQi^lie  i'»^mkmflb»tfàmyy^  piHaëi  pH!kftMi^rmèt^\i 
(MHfiMlMiiil^irëMè  %t>hallfci«ir,>atMI)lMiflir  Màiiùtêe^^  ]«>é«nu 
ttfMlMll,  «|ip(J»t«%tflt^r<MdklfC>1e^«MiilPd«  MM'«lftniol«^ 
qui  rappelle  rusaae  auquel  elle  sert  en  Chine.  IMèiWtMr 

tm^i  imtM^MèÈMàkï^ik  ;^i*A>feii«ufe  'et' toig^*' <ftB»' 

porUII>«ifM^1loHft*dèkil»i>l»lfl^^     -in(M>.i/.<l  'Mst< 

o^ËA9MVi4^'1iillii#êmë  SI(MSv<M#1'»«^^«MiéMÉÂdht 

de  Breslaa,  a?ec  un  chàteétt'^i*^iMiH^i«IMMlMfiltafits*%tt'> 

<Mil«'4alM»lll1«MM^i»fariyBiièè<t&  yM4iMéW4)ttn 


N^'Ctd&v 


lli«i»l 


t 


ëSuiiië'^mtytA^*i 

du  Pa|aiarRoYal|,  du  porc^ 
IKlin  ranerlëi^  penOTere^e 


:fW^nf. 


rcjie  de  Pi 


liu,  d^  onieiDënts 


'  un  uun 


jjii 


^  _  ^ Mtttf  i  « 

Mi4  &(i^-àof\iUttl!  W'VatS)«i«tf' 


w< 


IW^!!!' 


d0fn^  i;^  iS^^  biK^tfé|à|^Mfl^<tië^ 


fë 


des 


laauear  que  des  arabesai 

OT9  ^uirlftineç  de  VKatsxi 

une  TOut  autre  uiainere  cocrB  peni 


d|l1)poibU))M>nr  )^  ,t>v>iA(\  nilfil  ni)  Jii'»fii>Hii.n!:.i-i(t  Hi'inii'MV 

l<MlfîM»NIIlPC^t<rilk>l»HteV^  tfAMMÀaWK  ftH^m^Mi»'^' 
elllHl>Ùft  iMrUMMilVd  ^8lV'*de  mÂ^kVff^HffHi  ^^h^^m^ 
fM  (M^deMM  tdHiif  t^llMèlter.'^kl  V  fft>fkls  ^lâftfMlé>«NWI»W> 
cMUx^lfV^Hbtti  p&d*  i«mmiièiMM9|tteMJètlè^é^^ 
qSiiMÉCnilteittitiêMlPleéipaicM  MilKëKV'^MIl'bNIsIMW' 
en  brique  ou  en  pierre;  les  aliM'«ilM  tMIMilâlév«rM:> 
lattes  qo'on  recq^sm^^  rtllM|Mi.4»mBirti^ 
mélangé  de  bourra;  on  les  peint  ensuite  en  blanc  dimpres* 

sM  ^hu^Êff^ietiktkfim^m^itéiêimmie^^ 

«N  iwiiwiiitë»laify>nitÉiiat',^èywèit  Mme  iiifilM't|d(f't»Â9t< 

paatiiNMiInjal  %ént.fiN*M|i  Mr  dës^^flMtiM»  4M«éi^  ^ 
Cis>«8|lacM7laiélia8#imo  i^MlHèjf  I'«)l|«lllèlil^(ttliifl07ilf;' 


toOT  ont»  Ce8<  occasio — ,  __.  ^ — ^ , 

mi  H' Muf -^  te^>f)èAiéhlâ'?dM  mr  "  ' 

d^hë'^f^tibu  mRHtâgiHjm 

.d«^dbtliie('!6<ilfe1fbeMéy  l\ 
iP^ikll  •*îjrlbét"d*utf  "ifeitfë' ^ ., 

di^inMMèi^'qtté'<<è^t  ikr  tif^'^imtéat^pm^ek  mm 

shr  ;  '  if^erttfén^tjfaj'aè^liolitettte  iffik  ^Pè^9t*!!S!S^ 
^'^^^-^arÀiMe^^'V^b^li)^       |iMH^<^ 

IM'  IfHMè^  "pbîMlkëè  "éi^iâpÀ  *«Ailidè"  WàMM'  m 
lèÉr>  ttMlÉtitti«Htt.'KPodt"fi^'  MÂdë^^tM^^ièltttf  j^^lfjf 

a|(HSëbMfèhtilJ^M'(ttttttétf^lk^^ 

'  dok  11  ^k))ii4i]éiJ,"éi^MVWf  iAtfi^ Vie 
dtttdtetHm','  v*^'fiMmf  métf'yiw 

,  peAllo^!l'«d'kiitfaèlèi^1ëâr'iëi;M^ 
!gWËilifi(l''VWiil^UF'blëit' 


.1  iiyt   i*ni 

menni 

8e'«iiâKHé"ââi  mm'W^mi 

iiii^?^<UiHMi^.lHi»Si''ttdlf^^ 


PWJ?ffl(Jft'r--PWiSVWK 


! 


fit 

.,f«nfftl»M.rt  WhlH*l**¥!-,**  PfORflFtiWWh  Vtfl 

-  ..  ..  - ......  WUîlW*eïi:P)W#'*««nf..,*w(«l«ri4ui^ 

à^J^f^^q.pn)  tfip^Wie.  ]Çlel(«i)lér^r««i.A.>»tlU«llo 

cifljâariBytffynl,  !"■*  «u":,  mo  niwi  bo«i»i}ifli  iw  b^kmi 

q#,1W  ««.NWI»  locorbclia.  s'il  *m  ptac*  «tf,  Dae.fu^, 
nwBtraat  qne  teOe&toiu  desliles,  de»  pieds,  elc.CeMnilt. 

-  —      -■-  ■— ,e^^,liji^,  ft,>«4^^i;<i^.l^!.enc^«tH, 


t«M'"ÎWWl'(J''"f*M'n.l  -,1311   n-ftii^'  l.tE...ii.L.Iiml  tili^.u. 

pWfli«V«wft»KflF'i'»wi,«.«i'ttiii'}iV«di))(i,i»«th>*w;t^»« 

•jfl«l*'ll*.*(^  "Htws  <i*i  wffi»*fi'M'(wfci)r*'iV'ii.dif  »M^M^ 
ift  Ou!i,wu.^,r*|ivin.;.»iieiJw,T#ris.imta«^w.*»  ff>nterffl.f» 

plu)  ou  moins  grande  qualité  d'iierbes  maiinM ,  .et  sufAfllH 
(lecoqnillitget,  qoi  font  9*^ni»  tlP^^)»lfV¥frJf..'i'r^- 

tÊ^iiiiyi„<i'imf9mXemnw^  i* ,wiMi4>>Ji%«<Un»cfU,tfwt, 
h««M^x.,qI^nd-il.p«^l'l^quI«1>HWfA>aAJHll)^■jl>âtlilftfflb 
<^iL  ï,ai4pnii'*Wûto8PflnliWirfli'J|  V^i>i|ilWirflt'PWi< 

MM  iiuMik.id'wBe,(«rUf  M>*:cam»f»i,imw-<im  Mf. 

iq«'.ow:il.jt'j.*.pM4BJ'fR0«kc'e«Mr^>r««M'lîW|i'iWftMM> 


nfpeM.mm-iji^-pauT.  plM*- On  à\tiiMl*r*f.Kfni4r  it<mtt 
dire  Parcourir  la  nl^  wtM,t^M'i\i^iiotA-Mi<i>tlK9i.iM'q 
j ,£^>0A ,1  Mtfq^ie. fcdit.  V tovlK , Mpèts  0t  j41VMH<4e 

C|Utré<)|.Dnlw»n)i»aiit.|i^rU«inai, '...:.  ,,„   ...,,     i, .;...,)]  ,|, 

p^f.j^t,|'adio^t'<<..P^ii»i>'Hi/le:«ft(li>tfnwq.$)«3c«*it*i 
Tiennent  origiaairemenl  dn  Min  pla}a,  tt  indiquaica|:l|l, 

Ujg«l>>i4ef)  ^B■lpfa  JibCM  «aur^idp  e«||mfr)iPpte  HlK/^Mn 
d||:Ap|)MaHn«TM|)f4l«|^ljtif«i«*tMri))]ikHl|4feM,lM«1iltl 

('«t,  «crri  4WP.ibifi^-i^rPit««t«ijtMi  4iM|biM#s)»>it«n*) 
vit,  BPWi'nwi?T<i«>rm  fnmw»''i'Mibii'«>«)M(il<<intMini!. 

■  ,"-ii-iMII«!,Wiifet'#WHll(,W|WitiMiiltyB(B*,»n  ""'"('■'■'"si 
:  ..•,0«'»PWNM'.WlH4v»jtW44(ni,'iiWlVpli^ 
f<i>l.i)t«,f«iA(Rri«  VMi4t  ^tewtgiiiryliiiyiriaMniwKn  toi 


"Wf 


i(r«»Jr«i4ii(4dâMnHJ>»**Mi9ulM'4i^ 


|pc|hM«^miia^iMnM»fc«taitatain4hh«MiJéi,iiiluw^ 


Hini(»(iM,x%lAii»iî/î'>^i^i 


ii|uflqii|ïs  pd^tickan^dmcdl»^  iêttiarH  leeteifl*  #MHr,^ 

natt  bientôt  le iwAenriiîiftlaérait'itfi  -<n.'  -o  ;  i«r.  ,,<.'  k-  inni 

«  Il  iM  (roilTe^eBgfni  assez  peu  sensés ,  dit  La  Mothe  le 

Tayer,  fiour  soutenir  qu^off  mvéûAV'jmBtMsi^fl^MniM'iiu 

tratalt  des  anciens  auteurs  y  çiPétnMaAt^è'Mds^^eitAis 

e«iiût>uf«lit/<|ie^àiM  vlaaMOfMl  dés  fmdndtêMMIéS'aii*^ 
ciMis<re8teBiteit  làmta  M'«b»  9noiènsnrftal«li(>  fUig  MMflé.^ 
Oik/Mtaît|iiHt«/iBifeK>ddBte^ii'ctQ«  ^tfii^rfapëtâM  rtam^ 
q^ti^seifipéfalaientcr(teMflÉt^>4!ci^ii'6tleii#B^«  lafsM,  sAil^' 
y,llK11^  ifeettre  ^  léui^.  Mii»>eikK  ()ul  ma  ^  ^oAt  saMoAt^ 
donner  des «fifklioatldns  neuves  aux  pMfléea  deÀanc?éHâ.ift|i 
ittn5lrecsonveDtiie.tri(virtl  deeéux^ii)  Wl  ont'devâneës.ii 
Tontes  lès  hâtions  dnt^  pligla*i«s  à  PA|(ai^  tes  unes  de^' 
avtiéSL  EuHéèè^ddns  tmP^àPtaion  éùtthglétfqfêh,  établ{l> 
q«^ .  Ife^  Qf 60i<  F0ii(  ^té  à  l'igaré  é»tl  1>artiaré9,  «l  fP  tro^^è 
d^Éfl  OCR  lardiis'un  arunminl  en  flTanf  der  TÉctitutB  Sainte.  ' 
Lesi  Romoiiis  olnt<ét4  les'pla0iiiféè  des  <i}nkid;  1ii'=mvératu^e* 
moAemè  n'est <)aiun  plagiat  4ë  la  tMératûre  anéleilne.  Com- 
bien t  resterait  <it  do  wn  à  Yfarg^lMi  on  hn  «tait  tons  èbux  qu'il  '■ 
a  iMifMcl!Ilooiérê'7  à  BoiRuni ,  si  on  retranchai  âe  Ms  «ea-*  ^ 
vus  êous'ceuie  4u1l  a  traduits  d'Horae^ ,  de  Ptft»  ou  de  ^u-^  ' 
Ténai?  Msài  il  a  tvojotm  élé  reçai  dam  la  TépliMi<|iie  des 
letUe»  qu'on  poil vait  «anpr^iiiltfr  «nx  aiaeieiM ,  -et  ()ue  trtêiAe  ' 
paMû  tcsÉioderees il'ii^élalt pm  <d(Men^o'deto  fiitre<A9n*' 
lion* ft-Mtloft.  Cependant -todl  te  monde  n'Mt  pas  contenu' 
deiccttei'  Maxime,  ^oi^dérf,  qài  livaiC  bien  -s^S'  rAisb'As 
pour:  se  distinguer  de  OorncWe,  le  snbAme  fmtbienr  dés 
tragiques  espagnol»,  s^ést  fantll,  dans  la  pféfiice  éPAhric, 
dém'avoirTien  pris  dans  les  ItaHens  ni  dans  les  Espagnols . 
ajocitant-  qtfo  «  ce  qui  est  «étude  diet  tea  anciens  eat  r^ 
lert«!dan^  le^modertiea  v;  La  Moitié  le  Vïiyer  €st  dà  nfiéme 
sentimetat.  «  Prehdre  des  «neîens,«t  faire  soh  profit  de  te 
qn^ft'orit  4tài,  c'est  comme  pirater  au  delà  de  la  Itgnf^; 
maif*  voler  ceux- dé  Aon  siècle,  en  ^'approtnrîaiit  leurs  pen- 
sée et  reursproddcllons»  c'est  fii'er  la  laine  aii  ooln  des 
riféi  ,ifem  Mer  lés  manteau t  sM  to  Pont  Neuf.  » 

'H  est  ass(»  diffictle  de  dMinguei'lepfa^^a;  dota  rencontre 
de»  pensées  :  d^e  rencontre  est  inévitable ,  et  Voltaire  Ua 
bien  rtecotmu  en  disant  :  «  Oà  nous  ddiine  peu'  dé  pensées 
que  l'oi^  ne  trouve  dans  Sénèqne ,  dans  Lucien ,  daw^  Mon- 
taigne ,  dtins  Bècon ,  dans  le  Spectateur  anglais,  on  peut 
rn^me  dire  que  la  plupart  de  leui^  pettsées  étaient  égale- 
ment eik)|#untées.  Il  est  flkcheax  que  Te  temps  nef  nous  ait 
pa*;  éottservé  le  livre  da  èophiste  grec  Arétadès ,  sur  la  Ren- 
contre rf«  Pensées,  PorpTiyre,  cité  par  Eu8èt)e ,  nous  ap- 
prend qu'on  trouva  quelquefois  dïins  les  ouvrages  de  \^iU^ 
toHett'EplMre  jusqu'à  trois  mille  lignes  de  ^uite  copiées 
met  i^ur  mot.  <)uand  on  Ht ,  dans  le  texte ,  l'es  Vies  de  Plu- 
tattfrfe,  H  est  impossible  de  ne  (Mis  r^nnaltre  à  ta  dilTé- 
reHiit  du  style,  d^itté  phrase  ^  rauh%,  qu'il  empruniait  de' 
cdiéef  d^iotre  sins  citer  ses  auteurs;  et  en  vérité  on  né  peut 
faitfe'  un  érlme  à  lliistôrien  de  eette  sorte  de  pla0aJ(,  car  \ 
l'hlMoÂpe  ne  Vfntente  pasf ,  h  moins  qu'on  n'en  fas^  îm  ro- 
min  eomme  Qtdnte-Curce'chet  les  Romains,'  et  che^  nous 
Y^lftS-,  qui  h'â  pbifat  Ynanqûd  d'imitateurs'.  Ces  larcins  * 
étëlënft  ^itHéquetits  cliet  les  Gt^dcS  que  qudques  auteurs  se 
firëM  ûite  occopaKoh  sérieuse  âe  les  remârquei'.  Aristophane 
le  #Mrtinali^ien  fit  tlâ  lèétaéi  des  ciiiyse^  ^ûe'le  comique 
MMaddreMVaifpinées.  tk  "Mte  c6ffl|io$à  Mx  itvi^  intitu- ' 
ïé^V  ÊYidtùits  âé  MénaHdre  pti  ne  sorifpoihtde  luL" 
PHird^tk^  d'Alei»tl«r!e  AV trtie-erftiq^  itètttMÂbfè  sàt' les^ 
tra>fdîè9  de  Sephocle.  Les  larcins  de  rhistoHen  Tbéopompe 
UifM  ras^èanuès  àeàé  tin  fine  Intîtulf^  :  les  Chal^éfiU:' 
Atf  l'esté,  si  IW  veut  voir  Jusqu'il  quel  ^toUti  ^éteddaiC 
chë^'les'  anciens  \i  Rcénee  tki  s'emparer  du  bien  d*aufrui .  ' 


en  faitd^AiVrases  d'eépriU^/aut  cori»|ltet 
majiîus;  be  Plagïo  meratih!  «^^^J  L^ 


IHO?: 


ite«  Yomjjaire#"â'"*!îl*#^j 
bieilui"dèsi'  an^s'gfitikias 
eftPê^fit;  fttMf^i  les  litti!^ 
dftiperiéë,et'èabv«riti'6fd(^lfiîJ»bi  ^  _ 
é^  Mtr^  ;fés^lhiià\feJ^86àMl^t\ 
ûoihïm  dèM  àhdM  {(bbllèî'éhf  cbbâbe'l-.. 
qdllstrav^âf  m  x\vÀft^M^^mm'lli^ 

d'feknhéiir;  taî^i^é  l'oi^V^riVB  VfiyJlW^S!^ 

duire  du  grec  de  Procope  .  Ce  ti;ait .  qm  ne  fot'ré^ 
'l!^quT  66àvè^  'Aêé^yè'^taiM'l'm^i^ 

mlints  dobt  levofëis'  ebtôM  sKm^imStl  éeoif  lestblB 


if^^rÛrperdm. 


ïihi 


lés  àpcreevoir  Wi  l&i  ^éô^i^ 
qlÀ  éoniposértt  atlx 'â^^US  àe  f^^ 
edièvent  les  theî^lô^  di^'lk  tik^bdi 
ils  ptehneiA  Tè  g^a^',  li'^le.'Hi  biU 
n^«me  temps:  ^  Cki  imiiiMiS' 

ekmiThp^qHMàé'^ténéi <<rf''tirt,__ ^  ,, 

iqrf tt^qufert  dè!s  itëtie^iiésl  iHnùa^i^ièûR tt droit, d 
une  perdrix  qui^ùvè  tè'^û^iivk  ti^'p^  è^.  >  ITt  i 
cetM$ndiMt  des  i]f/(k^(Mf^^ill  YildSent  ^' 

jdrfx  iilh  né  ^  <fônnént!>Ls  là  pëtiiè"âé'^ôMvèr'ltâ|ré- 
neM  ?^  peniéés ctle^  )>à^%'d^thii  MS)^  ttMbé^,tà 
sah!  èf  cet  éùxtë oôirimelè  tisà  dé  la  lkbiëq|fe''tile lira 
tdne:  '  ''  •"  '  '    '■"    '  ^-     ■   ■'  "  '      '■•  " 

.  .UmiifmÊmt^^§e9t:kéev%^eHmm^^-> 

,    Quî^  ffu^i  9êwtM  4K*.4éififmUm  4'«'^r^  i 

"^out  les  poê(e$,  toasjles  sàtIriqbWJ  <%y^  Âéia^ks 
pf^ialrea;  elcej>enaantqiii  ne  Hpj^'ëéljiji^^ 
été^ep  1746,  Jou^sur  te  scène  fran^Wi^'N»),  mi 
la  même  à)Q)Aèe  sui  le  tliè&treltalieil.  N,r«fCjuk deam 
d'anecdote^  o(î  l'on  né  tronve  quelque  Û^  wn  co^ 
les  pla^iâSré^.  '^i  quelq^iie  poët«  accil^.de  Àf^f<^ 
nV!$é  de  dire  qàe  lès  ploé  tç^^s  poèmes  f»^'^  ^nM^  i^* 
quelque  plaisant  ne  manque  pa$  de!mî  r^M)(|ijtn^  ii  li  11 
croiif  bien  ;  qui  douie  qu'oà  n'aît  k  bk»  uitèié  ce  «'• 
vote  à  tont  le  inoYi^  t  j.  tùapla^t  e^âM  dfai|;rMt^ 


m^ 


fut  celui  du  poâie  fifattivlle.'  ^ai  .se ^aifelMimtMKtt 
auteur  du  <)ist(que  :  ivWe  plUil  UfUs»  '^Jm^9^ 
VirgDe^impudent  tarciadont  fauteur  dé  ^'t.W^^^^ 
par  son  immortel  5ic  vos  nok  no&d ,  ^tè.'  ÉUMée'a  jw-. 
meht  dénonce  &  la  postérité  les  plf«iâtfc  dé  ypmM  ^  r» 
gageant  à  faire  n's^e  de  ses  propres  'lUieBScn^'eMiî  V  (■ 
Séparer  de  celles  que  contenait  la  '  l^kity&M  vkyi^ 
de  peur ,  2v)ovita(t-il  ;'  que  si  Ie6  '  otséau)! '  Vriffért  en  M 
luf  reprendre  leurs  pliîmes ,  la  oonieitlé.  Mfif^,  U^ 
vint  hi  ris^  commune,  i^arini  (^tneNÏsnMli^l^Jitî^ 

{>lus  é 
raltés 

le  soupçon 

isurpait  les  productkHUU)  IhMlfli  pla^ 
*08  de  pUgîat  fut  celui  ée  FUY^tl^w 
Française,  qui  aceasail  ce  confrèn  d'avoir  fom 
iiclgrâîscàiés  ii^'^&xm'jfO^'WW^; 

natté  (^ti)^mk%  ùÂ  m%^mSiM'^ 

pen  dlniponanee  des  ^empfwlfi 
à  ^^tiére ëlix  veoK  dn" 
éxptîlsé  dei^Acâqéhi)e: 
ni  gèhéi^ttîi  l()e  cette  (pi 
Muletière  inM  ^copiius' 
n  t  expose,  ^,|i^p(U^9à  \ 
théorie  pleine  de  )ûsteueJ'« 


CÎ3 


.f^i 


civir'h  iSôùrges 'au  ^iitèthe  siècle.  U  également  pûtiK^  un 
TtHYtf^aès  mgiairéàl  turiëuit,'  tJais  trop  <iodtt  pour  ufa 
n^JcJf'èY  abbMaW.  ï((mS  avons  de  célèbres  écA  vain  s  qu'on 


dr6il     prock>>b)r  des  {<i^indië|tteil 


;\  gWff  met 

ta  noi  nnif  ani 


Wf*R 


i«k:ii      JU.I  t-i 


PLAOIAIB»!^^ 

^pnjfp^  TOïuti,  attnl>ûef  des  siçcreU ,  4^  ioiiçnVioiiVft: 
;^c1iv(Ç8,,.bÎi  igr^nd  nombre;  de  pensées  exlraordi- 
^  jM  ,lrti)<^  eptiers  ,  et'aotr^  chos«i  de  fooséqoenc* , 
ytdnient  i^  d!autrêfi,.et  on  n'a  poîMi  été  1  cet 
'  rotule  de  ae  plaindre  dW  t«i  de  parole»  qui 
iihbovcbede  tout  lé  moade..^  On  ne  dojl  pas  ac- 


jç  MjMji^uir  de  krcîp  qyancl  il  né  <bt^pfy  dtâ  cho«e^ 

\M.iott:^i  en  respritde  toua  ccyxquionlla 

taijpyif^^/^oii  qi^  n^  ^c  jpçutent  Jirc,  en  flçux  U'ï 


fA  v^  8<»r(e/  de.  pl^âgiat  assek  comn)nn  pamSî  lés  éru- 
_.„:'lors<^'îrs  iraTaîllent  sur  qncfqne  snjei  déjhJraité  pfn* 
oa  f|^odern<^;,  fj»  p^ftnenl  cl^ez  cclni-ci  HnaicalioD  des 
siq^j^^  rVitîem'  ces  mêmes  S9urccs,  cl  allèguent  les  au- 
tenn  or^aux,  sân?  citer  îcor  guide  întorraédiaire,  Sana 
auteur  qui  prêpd  la  peine  et  vérifier  les  (Passages' 


(j^  ifj^tfp  orii  exploités  en  devient  le  possesseur  légl- 
tin^jij^l^eji^it  de  î^ç  cHcr^qàe  le$ auteurs  originaux 
qji^  îij  jçoj[j^iin<^,  et  ii  serait  iiy uste  <Je  te  ôomner  plu- 


tôt asscz^  rare  parmi  les  savants;  et  je  n^  connais 
i  ope  Baylcf  qui  ii  cet  égard  ait  joint  Teiètnple  an  pré- 
vfi^  pl^^iaires  moins  excu^al)les  sont  cte  auteurs  dra- 
t\tm  qjui^  prenant  le  ptan  et  même  des  vers  d'une  an- 
*^  pjjicà  onWiée,  font  Représenter  leur  tragédie  ou  co- 
iic,  sans  prôTcnir  le  publie  rfc  ce  qn*îls  rfoivenf  à  quel- 
qn'olwcur  devancier.  Ce  fut  là,  fl  y  aura  bientôt  cinquante  ans, 
le  grand  crime  dfe-fïwrtpiîr  âtê  t)h^  Gêndrêf.  Héorense- 
ment  ponr  M  dfad  Ta'  repir^eAftrttôn  ^  fartf  sbWctféc  par  ses 
enrieot ,  âe  ta  tIeWfe  conrtWte  de  Cônaxa ,  prouva  toute 
la  snpértorité  da  tolcirr  sut  îe  voîé  :  car ,  en  pareil  cas ,  Je 
lîé^'jn^e  sotiSreraW  (tu  taîcnt ,  donne  toujodrs  gain  de  . 
le  5  f  autenr  assez  fort  pour  tuler  ceux  qu'if  vole. 
jupAimês  <W  çènic  ont  tous  en  la  com^cience  d^fre 
^^  Vie' ffouTe  des  perles  dans  le  fumier  d^nîus,  » 
^èj  «  Je  prends  mon  bien  où  je  le  trouve,  » 
Ifei',  Et  ^n1  a  faitf  plus  d'emprunts  i  nos  anciens 
i%'À*otlaTre  î*  Que  sci'aîf  iWonfaigne ,  sans  ses  pla- 
Cb'àrroA ,  sans  sej  ebprunls,  non-seofement  aux 
j^lrôais  S  "iïonfajghe  fut-môme f  tTn  moïne,  dom  Ca- 
'  (af^é  merveille  efi  pcfblianl,  en  ï765,  nn  în-8* 
iTlàglnts  de  J.-Jt,  Rousseau  sur  Véducalion.  IX 
f'ïa  éoïifonnité  de  pbfcieurs  endroits  de  Hauteur 
/éc  (Taulres  passages  de  Sénèque,  Aulu-GeHe, 
,  <S*où7.as^  Locke,  etc.;  mais  il  fallait  surtout  in- 
jtVftousseau  avait  vofé  son  style,  sa  manière  ,^son 
P  |ï  ç^t  dans  la  chaire  de  vérité  dfes  plagiaires  quf 
c<)mme  feurs  des  morceaux  entiers  tirés  d'autres 
fSr'cs  ;  rîiais  la  manière  dont  ils  ajustent  leurs  vola 
^  ^%U  de  leur  sermon  décèle  le  pTagîal.  Les  prédîca- 
'^'iSette  trempe  n^onf  pas  ta  bonne  fol  de  cet  abl)é  de 
oqu^tt^  qui*  athetaîl  ad  armons  tout  faits ,  et  dont 
nyâTti^e  par  conséquent: 


fiTi-r^'./.* 


<»t|tM»t*^à  M« 


\ii  au  nombre  des  plagiaires  ces  opulents  ama- 

aYure  qui'  publient  sous  teur    nom  des  li- 

ï  if  obscure  et  conipfaîsants  gens  de  lettres; 

(ont  faire  teàrs  discours ,  ces  ministres  qui 

vH  exposés  des.motiCi,  ces  avocats  qui  ne 

a^lêk  façtùn\s  qu^ifs  sîgneiii»  et  qui  cepeudant 

fre  i(  profit?  Jl,  ne  jfaut  pas  confondre  avec 

[rW'çeQX  QUiff  sans  dérober  lé  fratail  d'aufrui^ 

IJléutrnovD  a  dés  auteurs  qui  voulaient  se  mettre  A 

ajj  lâ'ijçsj>on6ob/tîfe  de  ^eu^8  propres  ouvrages  : 

•*  iw*ea  oni  usé  en  Ûalié  plusieurs  cardinaux  pour 

*■'  '""    A'je%q;j;ou_.saliriquc-'j.san$çompro.' 

9U  Sjf  lajrcdiçs  ènncuîis.  Bayte  compare 


tti^DOIRIE  Wf) 

<;ef.ffêle'fiom  H  «e&^raiet<^,twiiptsiaM^ti^fi,''pqd»:  lépiPN 
gier  ctrtftn(l»d?s|pftofsiè  loms  patiitnbeéclésiastiques,^^'^ 
nent  sur  leur  compte  une  pateimfté.éqvifTO^:  '  ''  ''     '  tin 
•     '    "     '    *  €liarfcs  EHr/B«iJbBi.  i<  " 

,  PLACJAT»  Vi^yea  ¥\jK\àmB.     ■  ^^  -  >  .  .;  >'  v 

,.PLAGIlJBfiS.*rayrsC^\GéBi    -.       •  .'/   -i  '  ■   -lî 
^.  ■P|.A]|>9Vt^xiiioiq«tfii|mflhi(  «BtrefeiBai  ^«ingiilieM 
cSQqu6difl»Uiin*ciH)cat^  tes*  moyens  ^'if'Me;ij|vM«)rpni#r^ 
la  dé^miodVifie  eause,  'iUu iptvnel.v filaéds ^iiêmii\tt' pritl^ > 
qoe,  Àaitdaveiitt,pariiMe4>èeé!dciraélonyiiti6ixdynimy«Â^ 

/|9  piaidSt  po^r  (eoir  randKenfia^'efi  7ft5  ,pfafdi  ^iennnê/ 
Pfoqr  dire  à  PaudiesM.   -  -  iGtiijifeMmrBAb.:  i,  «l» 

Plaiii  s'est  4ît  im  M^emMées  dans/fest[(ieQûiso*|Hd^leiit'' 
les  procès»  tons  les 4«nx  pre«iièré^  raoe$  des  ro&  de  ¥naiti&'.  < 
Les  plaiif  ^éravx  «e  teaaiçnt.dciix  fbis  i^innéè  et  dfv<- 
pleia  «fr;  ceux  des  «împleit  se^euhif  «^pelaienO  pihich,* 

particuliers  a»  assi9e$,€i  6eliiiai6ntpliBs*fFé^ienTnienÉv'' 
à  des  époques  dif^èmnlet.  ûa.MNBtqoail  jrfotdb  fnana»,]  Ic&T 
séances  dans  tesqueUes  OA.initfiubaitdfSTprDpèB  Conina  4cs  * 
a|^^ents<  PJaUi de  Vépée  était  «ynoBfme.  dé teufla  jus^  i 
tice  ;  les  plcàds  injtrifurs  étaient  nlle  jQ«tf«e  itlbattetawc  •• 
Le  ApiTictf  du  piaid  était  lei  devoir  4«  idt^al  quitétaittemi  / 
d!assiàter  son  ^eignewr  q«and  ««lnv«i^  rendbi  U.îJkisUce.  ' 
Plaid  s'est  ^t  auMi  desjugeniMls  rendus/danstle^  plaida; 
et  parficuUèrement  te  ^ogenMntirpvonoiMés  aArrfes  procès  i 
discutés  en  pvéseace  du  rM  et  4eaes  priwc^pauxtnlinipti'esu  j 
PLAIDCCR  66  prend  tantM  en  bonne  ^tonldt  tnl 
mauvaise  part  :  dam  le  premier  cas ,  il  se  4Si  4ea  goM  ^ 
qui  ont  quelque  procès  à  sontenir,  et  qui  à  <^:  effet  aoot' 
en  instance  devani  les  tribnoaui.  Leur  sort  est, en  général! 
digne  de  pitié  ;  car,  ontre  l'inquiétude  qui  les  assiègf»  sur  IV 
sue^du  procès»  quand  le  litige  astirapotftaqty.Àis^ant  à.sMv.i 
monter  tant  d^obstades,  à  vaincre  tant  de  difficultés** è. 
combatti^e  tant  de  craintes,  et^quelqne  boi  dvolt  qaVs; 
afieat .  tant  à  redouter  4e  iVJreur  inhérente  à  TArgaflMtiOA.' 
Iiamatne,  et  dont  le»  magl^itrats  ne  sont  pias  pJusjeiempts. 
que  les  autres  liommes ,  qu^on  ne  saurait  trop  avoir  de 
cooimisération  pour  ceux  que  la  néceisifé  et  uf»e  déCniffe 
bien  légitime  entraînent  dans  Parène  judiciaire.  PacsM  les  i 
nombreuses  yertus  doit  devait  autrefois  faire  pfovisio^  m .: 
plaideur,  il  en  était  une  bien  indispensable ^  ià  patience,,, 
T^ut  le  monde  connattla  ^irituel\e  expUcation  d^néepar.  : 
un  plaideur  des  quatre  P  majuscules  qpi  figin^nt,  pomi^^  ^! 
signe  de  sa  dignité,  auslessus  de  la  porté  du  cal)iii^  d>i9,., 
premier  président  du  parlement  de  Parts.;  Pau^f^  ^<4'i  <i 
deurSf  prenez  patience.  £n  mauvaise  part,  j^ifeHifet/r  est 
synonyme  de  chicaneur^  et  U  sert  à  désignée  lesUommea^  • 
dont  toute  la  vie  n^est  qu*uiie  longue  ;ii4t9jttdiciafi^i  qt^-ae  ,• 
nourrissent  de  procès,  aiment  par-dessus  ioQlê  cbpM^  )à  ; 
plaider,  et  ne  respirent  à  Taise  que  dans  uj^e,  satte  d'an;  - 
dience.  Quelle  que  soit  votre  position  i  Dieu  vous<gar/le  je 
tes  gens-là!  ~  C^est  une  race  maudite»  dont  le  vofsifagf, 
donne  la  murt  :  avec  elle ,  il  n*eat  paa  de  refos  possil^lei,  pa^  . 
de  contestation  futUe»  pas  d'espoir  de  transition.,  JÛor 
pa^sé,  c^est  nn  procès;  leur  prés^t,  eiieore  un  procès  j|  levMT 
avenir,  toujours  on  procès*  l)s  n^ont  eu  toute,  leur  vie  n(*.  / 
faire  qu^  des  fripons,  et  les  magistrats  ont  tou/onrs  rei^q,, . 
leur  conscience  et  leur  justice  ux  intrigants  ^i  étalenLlenifS  : 
adversaires.  Avez- vous,  par  mégardb  ou  par  ^piHHt^^oe^  • 
causé  le  plu?  léger  domwagie|irun,4f<îeem^n^nqy|es^,VMe'' 
nn  procès;  en  vain  vous  offrirez  cen^  fpia^  la  ftalenip  4e,Ja  ré-. ,! 
{^ration  que  voOs  devez,  vous  recevrez  pour  tgul^  néppwipi  \ 
en  inflexibfe  :  lAjwÙce  prononcera,  11^  ont  une  manière  ,» 
spéciale  d'épeler  al  de  Ure  couramment  le  -Code.fniJsJl'intef :. ,, i 
prêtent  toujours  au  gré  de  leurs  passions  pu  dft  Ifçui^tiuté-t)/. 
1^.  Ce  caractère'  est,,  au  snrplôs  >  twcé  di»  i^*«l  M  "WMtî^i.l . 
dafts  lês  Plaideurs  de  Racine.        ,  .  Owtuj^Kr^f.  .., ,  ,i , 

PLAIDOIRIE^  Jl»tiVII>^ïfi»'^^«"*  n^fW-  n 
doirie  et  plaidoi^er,  que  l*ôn  confond. assçz^o^oçy^.aqp/  . 

jom-d'bui  dans  le  lan^J^bituel,  ont  ce|>cnda,nL  fftmOff\S,  v 


pfiAifitorami'i--facfB'i 


P«MM«-'M'IMn<faf'#'timi3<mililUtinMrt'ï''n''|MiiitM' 

ijff.iWite'Hitïi.'WAiïH^rf  htf**  ni'diMe  Muï'iitthtiifa'hM' 
o8»si*ef'1W'il|L'«ëi'l'*^W  Wglréà^i' WftmyitWiï^^ 

g*}lies  :.tlRut  MatwA/rfwrt  qtié'jn:tertMe,/Vffl!iir«U^ 
caffcèiiiiMljS  sMir>w'ex|iTtW(6li ,  màa^ulrié  atat  «SVéloif-' 
pwnçnfi  flfil'luVsonl  néMSMii*;'erqn'etlè  beiil  coMhortef^^ 

iiHi*|Ëif«!'o^'di4aï^^^^^^         pas  »ss*z  awà'^ciaibi 

q«ifs?MitfVè''ShT,^r^'(Ài'lbW>Hir!}ycrsfL'de 

r^q^^'éitlilM;lf'lllferit^I•e(Mal&WMéBt■o■^e.■■■|îrtlin^(f 
est  bon  aussi  de  ne  unuiit  prendre  qu«  le  Ion  mii'cDnVient 


couiji/iauf'a.  Les  ] '^-r-""lttiTtrtllririmfifiri|' 


cdpilMtaiil^  ^oMrt!M(WFWiHWiW,JiWHHi)t^ 


MbiTêiilreUii^éMf  un  ilce  Ai- 
le uiAilbT^Uct''<^[ÈrenCËs  pàt. 
^t'ihiàirinti,  'iiasi  que  par 
«. oàa'âïbll  mi  ^HicIpàrËi 
lu'ëil^dfe  Wle  nio^  d^c- 

^o^î|Bi|)f  i&f:  tài  àliUi 'qdo  " 
jffùtiijt  -^  '{u,ili^i^ni  %((:■ 
^Rf  jèiâ«^>'ft,.^'.'i>l''ifs  pur'" 
i^^^pl^çe.  fvmtjfs  jlctnlïrea,' 
»  i^iîCÇjV"''"'*  "sorif  ,"lo'ii  jou  ra' 
X^buTiMa  «î , parties.  ïldàt)- 


<iMMI««M^M^  «bOWHHlM  _  _,,..___, , 

Mle»-#|i)lM<ibOHMiHi»k'lllWr  M«M  j  ItfWilW  -i 

^lT1(1f1^r^,^l^rT^i-^^k^llrtrnllnM>i^ll«^lkÎJl^^ 

dfOlMMl  «ttiHAbl»  HMMMMtitHl'llMlnM»  H» 

u«wii»«<  faWBiiwWLgMfcip  fhywHwniMrniiiii'' 

t>««  MKpéflMft^lhlintb  «NtdWIlltfi^toMmtqdriM 
eHiitMip)«MMàpi  MMIII#iiM<ilH3iMNI>^Mriitt 

aAttMMibK  MmswVmtf^ktâMtim'milaM'» 
\Mt:vêm^f  «HwiMIMQrMiMiépnlivHHFW*- 
hnk'wUraïadtrA^HifiliMtiVfliNiiiliMlMHiir^^ 
t'ente lAin^bMlM  'r'-fnhi  rir'iràriiiitiniirMniic:- 

nitelaalttMWvé«MptH!«NU'flMn|mMi>i^'«<- 
dMUrtMwit  IM4MiMla«Wl  <c«<l|M><*Mtf  MMH4 
àJli'<tMiM''M^ni«ll<iétt<MbnNMa(>«it«lttWV' 
■pmirumeMMM  «MipaiM;  BBÉr^«i'n,|h» 
MrMMi:  MM'sBMitiMWiu^irfMtt^iW'fNIIUMI»^ 

let  pUM/dd  MW,'  fMVfpM  4lMhit>  Mlél  lAMKtt; 
1W  0«IMII)llt'DMMi>^iWaMfe  MllWWMMllH* 
(mM,  :^K?itipiMri  UtÉM.'lhHt  fUaraoillDlIvl 
twnnew  illcbalét.  H«  [MMfWsiiifh  lUat'iAM' 
riÉlMiIn«fcHMiJè<lnM|ili«  *deteli4MMhMMi,dt 
|>((l'>^'aMI«^«  i)UNUIMi/<Mpftt  iHitMIrïMwttiM»' 

•ttM*«|Wta>Mlltt<MM«<a«-(MM«Vi<t'IW>fNclMMll- 


feMhd'Ail^KvrTdl  diidtowrwptMiMft^MNMifc' 
batiMMtwliCSltiltNll««val')eM'aH"twiMÉbM^ 
au  nwftit'iletqm^ari  fÂUxtoiMon/aDMvàMlB 
i»t'&'d»MgniMnilBB:«j*«dlF«lnWr,<fcwttM*ft« 
Tw.'Mi  eHMtatv  dalle  d«i>|l«4i'dwtktfv«Mi«»l*' 
Ibte^HcifpbdliHENltii ""      "—   ' 


poiilbWdfeïMfdtde^Blliei^mi'MBtj^DMMtflMfff-    I 

obtMih'  M' t-MHWfi  'flw  pt<tm»»'iiUtiam  f-m*^ 
lBfa]c&trtHtlb#Mli»M|iplinRjMi;<#eaiM«r«4Mw  ' 
teprwptCTapMi«i<i<nii>i«i'toi^artw|>tit»M* 

<}es''tMnW  dtfWlMlft/ •Ot'HtiaMim  ttWiUM'— *  ■>*■ 
'IHlfi/A  pi  '"  


Itusnjp-  des  bolgsoDÉ  adooduvilM  esf<4|MMWt*«^' 

11.1  "1.  mil  iiiuoius  :ii]i*ii4'i  ■  !"■•'  •"' 


iIC^jflHrtlW,''  * 


lipifli^àis'H „ . , . 


1^  tra^  dea  acddeab  qui  tes  aco>miMgiirailf  a '(Ul  <li^^^ 


.tOMnHit^w.Bpyifcji 


!SSE«. . 

^WWiWjP HW)w»d||'rti»^<awi>«tw*iS<MftiOl»<yilWll<a.i  oai<|M|ii4r,fl,-M«««i|.(ii,ilMllpmiV<JlniwUM0iiiiM>iBu! 


'foiHB«(W>d'»wWlW^'<raiWi»o»»ilrfcfi)IMite*tiiTiq<'iyii- 

._  ...  ..  -  -  — ,^„,, 


oin;  j(iMitiN«H<i  VwffM  AkiW*t«>MiUianHirdMUii^«  «hi 
'«fim')iii<>iûlWlWL<WiMl«rpBwtJlpito^i4»U'.fWp»  : 

iWl  WMtllH»HHM>j|iHiilWifft<  «ïPhMlrtwlMMM»! 

inwtlWMRni<PW.l»'VniieBtib,itti«Mitii<(nti».k«ini>1Mi^. 

lnf!Ha'im*)*>wi*flinMwiWi*Wiil)i»wwliW<iMiiilriipiii 

iB«rMi)fiMiKBiW*[4iptitairMMti'«<iPMii  «(wH'idlBifMpittMi 
«aMMpi.f«ml|le,lB,Mtiirft.piMn|riiq«4Mftiav  iMmi«i>, 

niA^  toiiMMrau.Wr  veii.bilto.tt  tauprtiM^de  .«H«r. 
wilprtniin^aHi  »i»toicabTMH>  »»  tito  j  «f  prtnwirj 


telxiiOliilMaf  MiM 


)f  ■tiT*«li»i>aot.<i»'wn  v«tit  AM>4m  4«  wiiMi 

laHfeapaii  J»«Ma4iinlll«»*m.iti>«d<»4iqHill«  ««wafc*. 

'  *Miilaimiaw,c«ii.'iW^Wf(it.,Ji%l)rpa>^«i),i 

ilkltlliik<n<hf«-,l«'.pMB<.Wftil'<W.a^M|iittlMI. 

"Miie4«iMlM«IWiiSI«M>reiripMir4rri.itir> 


■é«i  dôiTOit  dU|)«n]trB  aujounl'lmi  du  cailrc  d««  ^rftçiilji, 
ehiwrg^itgjiipi^ll<i^;to^4e,p»n.A'WWfi|fl'*ft|«iPt 
■otM^«^■.«»flWf^■*«''lWM.^U'«**^B<H''I^O'W.9B  l'|*f, 

»u»iPiWi.#w*W*e«ppftf^H«fW.i'«,P'fl'»'s*?'N«!"»«-. 
' — ■  -"  ' Wi.*f-mmmm».i'>»\> 


!»*I*D?«'I    „a  „..;,-.:i'-.l  ■,i.,.]>..V.'Nn.U.I„J..I.J,,ri,.,<,l, 

,  (^  ptaiçf.M  ?t^t-?im\  iÇ*.WeW.^,V;,«,pV5tH.,t 
Suisftairailes4("écflr(»dcç,?i;]|re«.,    ,,,    .i.i;,,,,,,,..,  .„  ,,,„l, 

Clàbie  if. un  ElaLi',.niie'  \»iait[e^ à>^  lioniiri^;  ^  ^,^^''f?i  i 
d«£  ûnanpes  i^st  la  pi/pif^^'d'uft  en(iji«..![îe  }n'.É^f^^,  ?"%  , 
de  fa  niurl  diï.so^  a«ti,  cel>"rbiî\r'Lriîl  m  ^Mis.' Dans  ce' 


f^^iffr. 


?.%IS'tfi,U 


,  i/i^rti  e. 


9$0 

*A  It  iialMHeéM  cNllMMMMii«;  M^tiavfCIM  iéwlOà  éiMn^' 

H  une  péMpetMiMAil  msHes  ^  le^lMit."!Miifr'A«^ilillP' 
(Nt  qnê  IMpy«s«)d«  qn*!!  É«ssM(t  '<l^  rèraidittèd  âé*ltf  mtlJ 
flèirii«rreKgMi]É^AitkiniiMs«f  ;  <^'€AnH)f«ti')«trH»l>de  jffèUMT' 
dlitt,  qlMll«ti0«ente  ëW<)fioti  fÉt)h)^iVaF,  Sèigtiéfifr^  ^ 
tiiMml  AM'¥ol^  ëglAte'  ^mtilèt  <9«<^  tryiHMS  et  âèè  «ntHf- 
4le«  è  'V»Ci«  fouâii^!  feif  métné  tefHfM  qdle  'l;«N  «6ii»1ott«>> 

MwMul  irapiSMMlff  incs  OTlNIWR  •  TttWV  fcriM' COttlWt '  par  fPalf 

liié^HMm  è^Mf^èllë  m^SHMr'^' ifMl  M'tmriêîMMA'IM 

AftiaifU-ft^?',  (|tif  énftofroëtriHir  IViige-ChiM  fÉ^IHfè^nt^* 
ishNiMe.  li'Hréltevé^twaij  Wittiff,  Xmbfcrîïé.  y  tft^fvmj^' 
«M»  fftodMcMMifl  et  M  AM^tk  lé»  i^i^:if  vT>(Hift'|$fttiAntf^' 
le  «111*1  «iMWsfîrttfqtrt»  ëë  jWrtrrtté.  li»  paW'  Gf'^i^r'tf  t,' 
masldeti  haWe,  pcHiectfdili^à encore  te pimn-çâdnfi  t\m 
àmàik  îh  |my«ohorH)«  ^itS\  cntif^tstik  ^  AotifeVf  dâlis  (^4l- 
qoiet  ^Hséii  tfè  ta  e»iréticnté.  Ce  éertiîer  giénrtf  è«  ptih  ihé^.'. 
Mkax  ;  tnifl»  1^  tnéTbdIé  ëaX  <h6t(M  ^rate ,  riiofh^^^tMsé.  ' 
Mki-Jacqtiéa  R5â<^^A  ,  Sané  i(m  D^tionààtH  de  hhisï- 
qiiè,  dét^forè  ta  ftiûe^fé' liàtfltùAe  ((tiéVéa  à  ^t'i'arigèi^  le 
|flahi-«tiafit à  la  m<Kd«mé:  «  Il  n'y  a,  dft-it;  rleh  ^  pftis 
Meute,  de  Vlas  f4at  qné  ces  i^ttffnA-^hahrts  acemttfaYMéa  ir 
lambdeiHe,  prttintaiUés  das  Orti^rtiiMts  de  notre  mitK^uë 
ef  labdutéa  aor  tes  corde»  dé  noÀ  nMe«,  eôftime  ^)  6ti  j^-^ 
^it  janaate  mafiet-  notre  ayatëiKe  Tiarrikmi^Ue  ^rVec  tfM' 
dea  anodes  anciens ,  qtti  est  étaliH  èiir  dea  piindpea  font 
difTéraots.  m 

la  Mbstltutfoii  du  ehant  gH^gorien  an  chant  aiilbt^iy^lefi 
donna  tiaissanee  à  dé  graves  coritëstaffons.  L'Cgftsie  gatll- 
cane  n^adttiit  qn'avee  beanconp  de  pefne  lé  dtaitt  gr(*go- 
lien  :  elle  prétendait  qu'il  avait  ime  forme  par1iV>|t  mdfa-' 
daine.  Urt  ouvrage  imprinnéa  Francfort,  en  1&94,  donne 
lea  défaits  d-ude  qnerellÀ  auacitée  à  propo»  dé'l'ànblèn 
pUikn-chnnt  «  Le  tréa-pienx  rôl  CharVea  (Cliartema^ie);  jr 
eât^il  dit ,  éluit  retourné  célébrer  fa  Péqiie  â  Roltie  âVeti  lè 
aeigneiir  apoatoKqoe ,  H  survint  durant  lea  fêtés  Anb  que* 
relTe  eitre  leh  cfiantrea  romains  et  lea  Chartres  IV^çals.  ' 
Ijca  Français  prétendateat  ebanter  wicttx  et  pins  a^iiéab^e- 
ment  kfue  les  Romains  ;  léa  Romains  se  disaient  t^no^  .«tàvaafts 
dans  le  chant  ecdésiaatfqrfe,  quils  avaient  dppris  du  ^pe 
saint  Grégoire,  aecfiaant  tes  Français  èe' cbrrômpi-é ,  étèv- 
clier  et  défigurer  le>vrai  chant.  La  disptife  aj^ant  été  pdrt^e 
devant  le  aeigneor  roi,  les  Français,  qui  se  tenatent  forts  dé 
son  appui ,  inaiillaient  aux  cliantres'  romidns  ;  les  Romains, 
fiera  de  leur  grand  aavolr,  et  comparant  la  doctrine  de  saint 
Qff^re  i  la  ruaticlté  dea  antres,  lea  traitaienC  d'ignorants, 
de  ruatras,  de  sota  et  de  grosses  bétes.  Comme  cette  alter^ 
cation  ne  finissait  pas ,  le  très-pteux  roi  Chartes  dit  à  ses 
cbaptrea  :  «  Dëclarex-nous  quelte  est  l'eau  la  plus  pore  et 
•  Ja  ineilleore,  celle  qu^on  prend  à  la  source  vive  d'une 
«  fontaiM»,  on  oelie  des  rigoles  qid  n^en  dôconlent  qbe  de 
«  Irien  iofn.  m  11$  dirent  tous  qne  PeaU  de  la  source  était  la 
ptaa  pure.  «  Remontes  donc,  reprit  le  roi ,  i  la  fontaine  it 
«  aaintGrégofre,  dont  tous  avez  corrompu  le  chant.  »  Ëd- 
anlte ,  le  seigneur  roi  demanda  au  pape  Adrien  des  ch'aritres 
pour  corriger  le  chant  français,  et  le  pape  lui  donna  deux 
chantrea  très-savanta  et  instruits  par  saint  Grégoire  lui- 
même  ,  Tliéodore  et  Benoît.  11  loi  donna  en  onire  dès  an- 
tiphoaiera  de  saint  Grégoire  i  notéa  par  lui*^mérae  en  not^ 
ra<»aines.  De  retour  en  France,  Cliarleroagne  envoya  Ton 
da  oea  chantrea  à  Meta ,  et  l'antre  à  Sobsona ,  ordonnant  i 
taaa  lea  maîtres  de  chant  dea  villes  de  France  de  leur  donner 
à  earriger  les  antiplioniers  français  et  d*apprendre  d'eox  k 
chauler.  Ainai  forent  conrigés  le»  antiphoniers  français,,  que 
clifoiw  avait  altérés  par. dea  additions  et  retranoliements  à 
sa  ipode,  et  tous  les  diantres  de  France  apprirent  le  chant 
rQpa^in^  qu'ils  appellent  maintenaiit  chant  français;  mais 
aupal  ai»  aons  (rembianto,  fattéa^  battua,  coh|^  dans  Id 
chi^^  les  fTrancals  ne  purent  jamaie  bien  Ie9  rendre,  faisant 
[UtttAI  dea  clievrottements  qwe  des  roulements ,  à  cause  de 
UnMaa9(»delai«9aBieMMi<eata'i  la prinoipaie  écble  de 


i*iAm^iiÂ»i!W*<-^ptiÂiNta^ 


auii^aëse  dehii  '-dè'liNttv^-.».  w^-^mm 

œlÉi  da»à<ftftfii'aiMialiiiiitiCim'^i>«o^  vi\\M^s\i,  ri\,  \ 

plnaieura  répona  el  aatiiMMa  qu'es  «ÉitelaNÉNMr 
ifèab  ieH^'dMdeii!^<âdl»>idlWMy«feNÉ)fef 

^^^^ML.  "Mi  "yai  I  mtiiMi'iiiauaiaiiii^^inmikiifcttiiiÉariato 
Il UM isiv  quviiw  ^wiv  «nwpvwms^  «■nHHHriivRni^ 

i«mte^ii(Mfe  ;*  iii>M»ftéy^'>c«>»<iy,^i'Hi»  Am  »» 

dé^'ro^)|^.^n  '^6tMri|ifè'wMlf  w  fMnMHM  Mnlidv  flpi' 

IteH  r  ^^^'^'^^^^^^fl^f^ 

€n  est  due ,  nffiiR  fBa  «as ,  a  «SnnWnWHV^vWfKaf  ■r 

lin  ;'ëf  s^teifid'alltRSrV  aHM  ÊÈÊÊrêÊ^iÊf^^fàrt 

gINè  aë'Mfm.  &ë#'<^tffre  Wlttf%wki^%ÊfhâiÊ»Ê$ 

\nmmnm  ii^iiiHivmiMr#^«tf  h  èvN^mM;  ^%^ 

glàif  '  de^  Ml  ttK^  bteif  HMMMèl^  1l^*1IMI'HmMMI|tenVI 

pfàgâ}^  ^m  ir-M  i^fiht-  w'AMUer^MH^ «il.  f  itf 

pVébd^^l^'iyild'y  pM'pi«a«iMtt>lilJIÉi 
tinadis'^e'tf'-ia'MihM  ^dliiie  fl^  ^'pifÊlMU^J  «T 
lé  'pMtfrë'daiai'tef  W.  m  %ittlMklàik^té;m,'iU 
vteralf  '  'ott  'ijtte  1^*  rdW '  sêl'jMIV  Wriltea*  aë^flrp  r  w 

drtèwdi^it  pa«:  " -"  '    '  VTA' ' '..^' ''  '  '  " 
''HiAtWBi  Cb  Iftibf,'  é#WNmlÉM0  wlWiw^Wfi  •"'■ 
âë  g(N)iti(ftHe;*  déafgne'U  It^^g^g^l^ 

Yirtfoh \ïd édt o^W tmMia  <l^>;y^'1^y* '^ 

dënt^  de  M  Retire.*  Si  PIHI  wuMIfv  la  nUBirWBWi  4 
la'ldMfHé*à'laqMledtfl'liMR4ti«j  taAHl^lAtMMu 
pitrtnëk  btr'pbtéanit,  \^*yi  ^^^^f^fj^fjj^!*''''^^^^ 
ce  t!(iti  est  dlé  'leur  ptlysiulidMite  '^fMr|WW«  WlPiai^B' 

lèMit  hènnebUf^  te^'tttiébtwa  néttr^i  fMNÉdr'tf  m^tM 

et  les  cdhiiHidnA-  dd  ^fnis^,  ifcâ'éflMjfiÉlIf'dMft  9k  A 
et  les  fHUtea'toVëtWIét  tHriÉbéf'  a't»^|gÉtkli^tH. 
timé^  e^t>déë«'.' 1^  plélè>  ifrMMrill^^ 
më-Hi  déa«tt'"de<'Kb  ftf  i'éfi'  yHN4bè;«M(H'IHAirfi 
leâr  È^r^f^^fkiè^  PlttnéH^be  da'MH  ët^f'JfMft  è 
Bffénbs^Att^'."»!  iîMH^,  1<f^^#'raiii%lbti 
Gal^ic^è^^i^tfa^^'Ulrtt^»;yjgfliy  ^ 

qWuMe  hnWbif!^  pfclttëi,-'iiiRttWtafWftaéMRaHi  p»  ■  jw 
notM>t^di^ odllM^.  Rrf  HMi^ÉHè;  «IMM'^MpP^ 
DÉnube'  et  '(iiiFte  thl«kr r<*tne  éniï'I^Nlir^fW  ft  11 
nytriaibMii»s'ean«/ Ltf^dhMa  tlur'l'HèÉfl'.M' »*t 
laMjttsqd*Mrflarz 'et  ilé/^ta-  mb»*]IHl|aVn»MiM 
gM^  Mtt^  MHé  qil'ifAre^i^aiM! '«ÉWfWfMlÉ^ 

mdin  parfaffeméftv  ttnteif ;^e  fMf «tef#Mitoe  w» 
des  qui  détendent  de  Wtonti^'l  HbKleMriltiii  MA 
lahitde ^ fa'Ulàttdiei  eftf  AReM)!ilë,-  iVMWAfW 
beu^,  eve.  f!:h'MHdieîiltetè»lAp|Aidii'b^^ 
tîbhnehohi  deHds  de  Q«fthf'bi  «Sutetféil/  '.^^jV^^. 
PîaînB'âua  te  «ans  général ,  dé»iirili(iWS|*'yf 
chMpr,  léatMtrté^'6dmé!^fllk^«SliïlwW«f^ 

conque.  cohifrièteK'*lrife^tf#*d»tt'»IIIW*ar|WJ 
de»  dCï^et'tad^rAftiqdë.'lDBli^'nHyt^ 
liquide  t'Hî  là  tner:  MPaS-  èfiHétiifcrf'  fe  fW»*" 
adfta  ptetrféfaWméhéitiS'ft^reajMMi'ifi^ 

ji/tfide  s*ë«f  dit  d^  k  ^miSbimt^^^^^' 

tion  où  sié^éjdentiteé'WAtfiêi'riMéf^HlrYt^M  a» 

mait  adéW  ^'Marais  {vo^et  Cùtt  oaoït,  OW/jCTi: 
Wflfm?,  en  ferrh^  *J  h\àM\  tMfl**  laW**  *2 
quand  n  èat  coiittë  et  éài\^€é^\^iéliwl^J^ 
une  partie  qnf  '  ea<  diiVtkie  emilwn!  ^f^tiMV^J^^^ 
pUMte  aervaW  ^uelqdteféla'  •*'  W«l|#ftf'  Ipîll»*  «^* 
dans  les  armes  duqiKf  bn*  M*  mMMÊÊt'  '  **  ' 


«il  <Hmj(9fia  |ps.  ^.Jpiffk  #|B«|raict|oB  «  on  |^  At  flF^te»^ 
wr  )infÉri^^,i»iji.|i|r  im  lia»  oWdet»  àê  jKiliM  mi^iiialvw 

4fi«IW(^f9M>A  •pM^tJNV^»  le(  qn'oa  ««rdep  aêlai*ct  doit 

i9fgiiaDi4iit,liB#dUi^^, postée  n^rlU  cMll«»  «^  W^ 
iHjl  ^  ail  ni»  yiiiiift  «nAlqgie  ^Iip^  la  pMnlc^et  ta  éê*- 
mtU  à%  Hm^^vïk  €wto.iio»4iffitrQ«c«««8a«li0llv 
qU«.(:«>9l^.fllpi||9ll&,d'4^^  pavi  #ir«  plaida»! 
»#  jHre  payUa^  civile  ji  mk  oo  nt  piot  illra  |MrtM«iviia 
ui^ètrepbtgn^iU^J'aajUaiSBaaU.idis^t  laa  autean,  m 
)A  (Mvat  ^éfHpIi^a  jAftief  civiaa  a*iU  ae Je  ilédaaanl  ((uaiDak> 
SMol^  00  parU,p)aml|9  «  os  far  acte  a^biéqaent,  4|iit  peai 
s  faiie  ea  tout  élal  de  cauiai  al  aella  qualité  de  pMgpiaBl 
1 1«$  assa jaltii  pa«  AU  pajtaniaot  dea  fraiii  ^^^  1^  ^ 
«rlie  cjviie  doit  UMJoura,  et  dam  toua  laa  cai,  être  cae^ 
vmk  au  ryiix|mt^îppeyt  da»  ira»  a»vefv  l^^tat^  «aaf  4tn 
xotirs  coBlr^  le»;  cendamoéa.  C^n  reaia  ^  et  akira  même 
«'ils  aoraient  pri»  la  qliaUl^  de  partie  cif  ila,  Us  p^uiaiil 
njiMceri  poOffii.qii'Uâ  a»  fasaaJit  la  déclaratioa  da«a 
^  ^ingtquatre^lieiiraf  ;  mais  uae  Coia  qiiMU  ont  dpnaé  four 
ésisteaienl,  iji  ee  leur  eat  plus  permia  de  aapreiidre  la  pour* 
^ile  et  de  .ne  porter  de  nimtaau  partie  dviie.,  NâanaM^ioa  i 
MUeo  se  désùtaa^  de  Mi  qualité  de  partie  civile^  le  fdai* 
nant  peut  per«i8tfr  daaa  sa  plainta ,  puUqua  t'upa  dei  q^a« 
\n  n'est  pas  la  eeéa^ueace  Toroée  de  l>utf9.  Oaua  toMa 
^cas,  le  plaigaaiit  qui  »  ea  leatière  correctiaonaUts  »  dét 
are  qu^il  veut  ae.reodie  partie  civile  eat  teiio  de  eooaigiaaa 
tire  les  maios  du  receveur  de  renrasjalrtiiiantlaa  aoai^mea 
i^nniits  nécesaahrqa  poàr  l'tnatrnctioo  de  la  peocéiiura. 
0  iiidllÀre  criaioelley  il  ii*eii  est  paa  de  même  \  maia  Uyra- 
ne  iafraire  e^t  JoeN,  rexéaotolre  de^  frala  peiit  élra  dé- 
'(fié  cûnire  lui ,  et  il  pèal  m#me  «ire  poursuivi  poos  la 
i.nmeni  par  la  voie  de  la  tootraiele  par  aerpe^  D^ailJeergi 
e>^i  bieu  néceasaire  que  i'oa  aacbe  que  la  partie  civile  ait 
^urs  tenue  du  reaaKearBement  des  avaucea  faite»  par  le 
é^or  public,  Ion  même  que  l'aecusé  on  le  pi'évenu  aurait 
0  dûclaré  coBvaIncu  du  erhne  ou  du  délit  q«i  aurait  M 
't»jct  (Je<i  (x>amiiles  ,  aa^f  le  recoure  de  la  partie  etvile 
ntre  le  eondameé.  Mous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  les 
iipiahls  peuveet  ut  porter  parfîea  civiles  en  tout  état  de 
u*^;  iU  pcuveut  âone  intervenir  anx  débats  et  demander 
>(Ie  leur  intarveâtloR  et  des  coneiusioiia  quHs  preunent 
>  tiommapesialéiifta  ;  mais  celte  faculté  leur  eat  interdire 
l' itôt  que  les  débats  oat  été  déclarés  elos.  Mais  4i  le  plai- 
•^nt  boi  oe  ses  prétentions  ti  se  foire  restituer  la  choses 
H  peuvent  lui  avoir  Aé  déroba» ,  il  n'A  pas  besoin  de  se 
n  Ire  {Mrtfe  civile  ;' il  tut  anfût  (te  se  présenter  après  le  jn- 
jn«>l  eld'en  dètâaaider  la  remise;  elle  ne  lui  sera  pas 
^"^^  s'il  résulte  dé  rinstruetion  et  dit  jugement  qnë  les 
^'^  <m'il  réclame  Inl  ont  réellement  .appartenu. 
Dr  A  *  DmiAai}. 

i  tAlSANG^en  Halieo  Piacmia^  la  PiaceiUia  des  aq- 
•1^»  duché  de  la  boule  Italie  réuqt  au  duché  de  <*arme. 
<"'^  par  le  PO  et  les  Apennins,  par  le  RIcIto  et  la  ^- 
l&^ia,  il  contjeqjl,  u^  pop^Mioa  de  iM^oao  habitaiita 
T  Dne  surface  de  20  myrtamètrea  carrés. 
Son  chef-Beu,  Pmmajicp  on  Piae$}na,  viU^  fortifié^,  biffe 
\f  [;0,  çpmijte  3;,boo  habitants.  tcsAntriçhrens  ont  le 
^H  uc;Ur<l;»îi;r  quc.  5?rtt($ott  ^aos  la  forteresse.  Siège 


qqe  surtout  U  plaee  du  ^fi^^M,,  orii4f)  d«s,.^t|ii^,d*4ri» 
leiaiuire  fareèse  et  4e  «»o  «%  9a^mî<ïip^.|^Ue,|KiÀède:fah 
théètne^,  un  eollegè»  jim  bJbl|otià^|i^  P^l»4vum»1ffi1ïba•  éa» 
aa^pqo  votumea,  (^i  pJii«îvm«  lH>pi)auj(.  Cettt  viilivtlîpt  fimdéai 
par  lea  Aomaina,  Van.  aift.av^,  ii-^^t  #Mi.VMe.>|faoréfter,l^ 
maidie  d;Amubalr  l^es  Q^i»  k  iJi^Uimiiwt^mf^f^  |»naat*> 
qtie  cQi»fiéteBi«siit».maiA.l<f#  Rpi^alm  lf».TapfW9AriM«Mm«tieti 
lalîiFtilièraoL  Au  meyeii  ^«  égpqiM»  .<H|«ii>'KiMptdaa  oqotl 
citas,  an  1096 et,  en  ii^t  alla.rMAM>ttr.#.tpqr  d^amée^i^ 
dive^a^  ijwùlles^di^  ii.liayt^,^ot»tet>^;  /aite>#ay».eniiiitei 
a«fL  malna  des  Tisconti^  et  iimt„pari  ^mrttm^k  JtiaimiUai 
Farnèse.  Depuis  lors  aile  partagaAtoMjo»ffStlA,sopt.deJ?l!irOQ*i 
Pl4AlSAi\GË(Ducde).  Fpifda* JuanaPN..   ,..„  „...., «m 

PLAIDANT.  JUs  J$afMfiiioU„^rtTPff  .dlttrPOf  ie«Mi> 
de  voir  }e.^idif;nle  dea  bommi^  Maa.  mi^m^  4najKiua[|« 
les  ltJdieesdemieMalVapnm^4X^aipeijit,éifej¥.raidj|i4i^ 
sant,  mais  »on  pas  du  coJaliq^a•  Xput  (Qe:qui.  fistivisMl 
a'est  paa  ridicule  .tout  ce. qui j^,ÇQnMq«#.p»'aat#Afl#tai8a«tv 
Une  maladresse^midl^.mMs^situatmqtûeapAMil^ivicai 
an  mépris  est  tomiqne^m  bQii.mot|f/sti«fiii4.  ii«l^a«^qiBii 
ne  reaoopaiasait  de  mi  emmiqMe  que  Mqliéfiej.<diaMli  dei 
Ragojird  qu'il n'étaii PHt médiocrimaRt.pi/aii<w^ r al< Ataaft** 
fait  de  bo}i^Qnmh$$  toutes,  les  piècaa  qui  TrïïnrrahJailnt  k 
celles  de  8caKfDn.  Cest  la  pMia  jni^  appliaaliffn^diailreiB) 
mots  cmnique^  piaUmnt  et  ftotij^on.  Le  eomifiiftMt>ltti 
ridifcole  qui  résulte  de  la  faâbteasfi^  à%  lerratiiVidaa.Énivara 
de  t'espnt  en  des  viaea  du  earaclère*  le  piaétmU'tH  VeSki* 
de  la  soipriaa  réjouisaantfii  que  nous  caisse  fm^cqiHmste  fm^> 
pantf  aiogulier,  nouveau,  aparçueutue  4aNa>.okittls,  loai 
entre  un  objet  et  Vidée  diaparale  qu'il  s^faitnallni.  tS/oal» 
UAO  rencontre  imprévue  qui»  par  dea.  r>apportftinei|lliaaèlea|i 
eif'ite  an  nous  la  douce  aonvidaimi  du  vijie.  I)at^*t(^efi^(; 
nerse  est  une  axafératian.da  compfWi'M  \ûm-^p.lai*ioti':* 
VÀvare  et  la  irur^H/S»  août- «feux  parsonuageai  «aomtfinas  r 
le  Cri8|>in  du  l^^^laire  est  un  parsoana^ TWaNsoié'i  Jle^i 
deM  ast  un  personnage  tefi^n*'  Ceu»  qui  'proiaiilaatl 
tQiqoura  d*étre  plaUunU  ne  le  aeat  presque  jamai!^  »;et  Umh 
des  geoa  qui  croient  Vétre  ne  sont  que  ridieulMfrn    «t  -ni  t. 

PLAISAlKTiâBJË,  parûtes  qui  divertissant.^  ^tUoift»'^ 
badinagu.  HoManèm'  ne  siyiifie  autre  eltesn-danaiseniui^» 
ception  originelle  qo*-e«citer  4  la  jeie  stna  asûet  «rritéi>  Cln< 
ne  sont  paa  eeux  qui  s'amusent  d'une  aeei^iati  \  ôsifcie'  qni< 
plaisantent  Ce  sent  ceun  qui  j  sur  quelque  chnae-ido  sMeut!* 
ou  d'indifférent,  léveiilenf  la  gaieté  et  la  foie  («r  quidqaa* 
idée  divertissante.  Hanades effatre» aéyieuses /  eadunefimc 
travail  pénible,  souvent  une  plaisantesie  délieaaa< 'jetée >à. 
propos  et  en  passant,  ranbnei  dissipe  Vennui>.aBuaë  <|mr< 
une  attention  trop  soutanney  cA  empêche  4e  sentie  la-iaflai- 
tude.  Quciqneioiaen  a?en  sert  eomaae4'tt»4flsur  peurprir- 
ventr  à  certainea  vues.  Une  plaiaattftew  gkioée'ià.fHnpea 
est  le  moyen  h»  plus  SAr  de  renvei^ec  les.  obaiacliniqa^, 
chicaneur  en  un  sophiste  noua  oppeee.^  ek|e  rand  ^JiNlItes  • 
et  la  personne  qui  noua  oomlMt  et  la  diificutté  fn':4)N  nmia^ 
présente,  qn^on  n'y  fait  plus  attentiouv  $u(<aleftit}iaénw] 
ront  souvent  employée  avua  sneeèa.  Un  téfei  JMdinaga<i > 
souvent  détroit  des  préingéa  enraeiuéa^  .      •     •   •»    m.    t.- 

La  dif^enee qu*il  y  a  entre  teri^tiCNle et  le plai^tmi^à^' 
consiste  pas  essvntiellemant  dana  t'intanlien  de  caluiiin  fnii 
elle  vient,  l^e  véritaUe  taleittdepbiisaular  est  imwinenii  Ip 
partage  dea  eaprita  légers,  dent  lu  gaieté  fait  le-.«»vnUtÉw 
dominant.  K^es  meilleors  plaisaata  sent  drunieaaaelèra<a^' 
fléchi.  Le  sobre  Cicéroni  propre  aux  t Rairns  .gaaace^ 
vait  arec  raison  se  moquer  de  l*iocapal>fnAnlolnai^ 
passé  sa  vie  dans  la  débnuche.  •«  Il  y  *  deux^aestaa  datiMM" 
santeries  dit  le  grand  orateur  dans  ses  Jtevm^s  é»  4MiQ0kmÊ^' 
Tune  Ignoble,  effrontée,  méebmitav  ulnoéaerl^nutm^  lééé* 
gante ,t  l>o'iep  Ingénieuse,  agiéabte»  p  Moinst  leSHUo^ene 
dont  on  se  sert  pour  rendre  une  ettoas'  ptslaanfe  Anp|Mnt 
les  yeux,  pins  Us  sont  soblvis;  idDhis  Ica  gtnfe^4paia'iiiMr<< 
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613  PLAISANTERIE  —  PLAISIR 

itoitënt  la  plaisanterie»  plus  elle  a  de  sel.  Le  sérieux  44^1 
^Mufiijplwu'cowiytfooiaa  qvtat^  pliiiMiit#i»e/fw(f  etrmfr 
tàm^t  owis'ft*b)»tié(vjtcr  ii|ÉriaMQ«isÇ'»fmlPfl|ge  iron^d^f^n 
MP0ii|t'ilidQ9-«qB^iiiieplaittnA€rf«iMlitftaiMil^  r.i  m 

urbanité  D*était  autre  chose  Traiseinblableiiient  quejfi.,^^^ 
lt4ié«tni'Ciwu|iiiÉiii  Mtk§tmnà$àm^Mi€m^f4(^mm'^ 

OTi|lut'jMrisiéii>taÉa«d«iuÉi^^ilillnirl%p(ufiM)o       e()4| 
^fia'TN#nlM»»^(fii%iKDd»  «éMfp4Ufi  m  q^^m  ^Vi9m^ 
ll>iifttrdlfll«ll4'di»M^fMiHif(8ndBQtAitopfli4eanpt41ii^ 
ÉMlMif  à  ^linwJlui>  tout  4il<inMe^a|i|teidit(0|  m>Tto^lf» 

M«ieff«).4.*  0ès'qtf^te'peii^ieÉt«falr'idiiitaiigetvlRifiikiaisar 

:i^  0»>  mot  gV{Mpluitiidina.de  uanhueuaM  Hoapliai|t)i(|li;iiT 

^pteudMMianlwcbMëfrdiiflbmi  plaisêHtapii  M-^fnmtt^te 

itoir(ilalMiiterllMnieat8aM^iAlnflar«iap.di|-daM  i^mémm 
mtkê4  mmUMr  M«)k  laj^i9lÊanéêtiel^Népaêmttma$tm40 
fknsttûim^  rfgnMtnquelquHris'étiBfiMripÉiMoOnsitf^P» 

^f*  Pb/%ISIII,l8m9  etoéBiqQei^ei^niiit(lwt«^pàceii^ 
fbnmowte;  de  NmAniri  de  doiKrvtfMMn/^  d0  <«<Mim- 
flcm ,  ê^aêié9rê9if\,  éenilivmiitiÊMutU ,  4lttiU|eiMia9  «-^^ 
^Hipté;  'OO'd»4ff!de0  il  ide/aamo*  -qoa'fbBiptuI  tfpr^nvf»^ 
40it  parlensorps)^  ooit  pirt|reflpi«».da«i«ettO:Ti«u44«  ptAJÂr 
lAlad'eiiileii^r-Mnil  àiB'iiniilitioM  ioévilaMtt ..<i!«xûa<w^ 
'ée  f(Nfl«4es  «créâtnm  i^itiâéespariMO  apfiaiftl  tmr.!»^fj;^ 
lia'c««^fMllii»  iMMtaiqa»»  la^pluajKriOUtit'^rmiMAPfifk  i^ 
'«1res -sensibles»  est^doooitofilua  empimMsiiiMiif^Uti^ 
ftfri/Vfé  JiH]îtoaibeMt;'etdaB8^lV>tdMiiil0iali«NrÂi|t#^ 
Mfkoh'  molM  que  dans,scftoi^oaftmaAérkA|,  «ijlpJF^  e«i  kouf 

vefit'dë'IeiiT'TiSRislŒfO  ;  -i ;  '-j  ».  <-ii>  i»  t  »  .i ,, >  ,„  ,^. ,  j. 

*  '^e^'pbileiioplMai^yaénntiiie^'.nâwrMWfiriiAal^iii,  ppiqt 

'41'MtM  fmiolté-qiie  Je'pbnBbvni  é^mÊiqm  \^i¥>uffytijfii^fiQi' 

poveYIe.  •6aD«4oii|e$tnos.«atfpa  QBt.  kaMiM  ^  ^ffili^^ 

'MuA-dè'pfftaptioiis.,  i|uta  ipptll9iVtf«>7if4fL,tfM^  i^f^^^ne 

la  pire  de.«oules<  lea>JafrattiMia«.<M  stti^MpnqaQ^ipç^,^ 

^lert»  swttt linsnppoiihèl»»  tfli/A*iM^iltHle  .fi^r^lixilli^  de 

<Jéiiir>«taiiil»diargne<dd8  pkaisiWfilt  i|»4rfl^,Rm^if^,i;^^^ 

'à'SoMr '4N»âH  toIi^M  déM»tl«m(iesA.§ov^v):^,„Aju§si 

iss  pklsiita<lATlBnpcntyilS'ittBipi4aa..ii4ceaw^^   à  ^i- 

'«NM|ue<vi  jDuaaanjcelAclie  ;  ili»t augnusp^vii  m^n^.  à  l'excès 

la  aemibMItipoor  lai:iM>iiiaM  douteuCk  iMîs  94».  l'I^U^^e 

âeasMMîraiieeB  ieBd»eUts«î.i)lii$.^lén»ÛBfi4  £Ue  al^ie 

*éoa«<la-pMMe)aeB'iDlii|iâi^  eiifB0fl»,qpe^4e  inis4w?b^i(!^t 

j^riosesaibla  qoSiNiiNeii^  «t  li)Miiiié4VifâJ^{paij)^„  ÀMisii 

les  ectodMonaiiieiMflDt  se  eboiMBser»  et  Zé«oA  #  pq  ftir^  : 

«  ^^aliiie  nietx  ètnqfaritDi  qiM  foliifitsurax.  i».  >  ,,. 

'*  '  "Ge^qMiiDwtppbloMiAoiiAatf  r  Af^paamAma  TiOftefô^ 

lion idè Ida»  k»  iDnia>}  «ar-qwvcîiiM^t.iiB^  cpi»p|é^nl^ 

'^néeessafveà  la  4llioilé>qtte  iioiiaAe«ous  «entinoo^  p^l\«H- 

tmv  si  iMiaa  M' poimoia  fMiat  «Im  «allieiurfmx^  li  inyi 

'éprèttterde  la  Ikiiin.  pour  iMOir  dniplaiair:^  iqa^gei;^  et 

'd*alU«Ms  dflaattnnte  .to^ioai«aMf4rés,:afladii»^  bifi^pl; 

M  dfllli^'de-  l^aMDv  sapflKdttBftpir  Jai«MiéUi^  S.ax,çl.aM- 

pële  était HMlbuuMaa;)' il  a'^ta.toMtfla H»7ro|qp^  Itforce 

'd'en'  aibwun  -et  ne^foimait  <lra,  gmi^ri,qiif  (^  ji3  fu^liie^f. 

'Il  »valn'«e  tfai  dfAaayide|>ni^9Mt  d«af>iix.4  quicmue  jo- 

Tenterait  de  nouTeaux  rafliDeD9(eqt|,.,toii«.  «^,  pldisir^  se 

t^rmUnl  en.ppiâSjpar^'dn^^aUqn  et,ie  t^laç^ioèîu  «  çor- 

««p<ioopr<mipes#imaiiSe&^PM>Tait!talo^aKi^iBU^Uieu.(ies 

•èiÉWi'kMide  nssfIidH,  fbanjftwtffi^.Wntc^qrfU  j^uc^aît, 

.  <l|tniw^piaitdea  Mmien  9toaie(faent|eU  4  llaK^teôç^.^ , 

Les  plaisirs  physiques  sont  opposés  à  Jia-  nffl^op., 
ttioitipattbH»  dve>J<fc>ifaon|téSfântelMiN>liç8  ^imr 
ynÊÔf^i  lent  aninMila>^aii^.  la''seiiW  iwÂS(MHK«.,d«9.,  «f^^i^^ 


'.Wl 


/«ifalme  elle  se  rapporte  à  l'onganlsme»  elle  a  éléisnie 

9fhmf(mUm  MmiMM  f^^#c«iyiim«i«»iÉi^ 
itoJfidy>HCPiffft!4^iM;HJi^0iM#«^^ 

tant  de  nhiloMahiini  ne  imaiste  nna  dins  Mtti  mÊJKtm 
T^     7.wifTTiwHw»  T^O'^WT^^aUBB  TRNionnnim*V 

BMiuaenu*"^  ^m"-  ^^tranÎM  ftf  rasi^nhia  i  h  a^MiiAiML^ 
jyBjM^iul  ri^KJfionlialdéUiiiBântiJjiffMriMnaiflBMlrtMt 

Afitie  iP#BMBniu  laflih  un  cnnâaiii.  ÉLtaunsLitaiÉiiÉi 
inndance  étant;  inteEnbmDiftB  dAn&J!aiuiaaLBiff JsjomaL 
aAttnf  aD.>kMur  dimiiaBt  de  le  limiliiMéisiaf  liiirara 
U  rallaity  au  contraire,  que  les  êtres  aauBei  pu^M|f,nflpr 

,  V;^<<f«^«W!.8*aR9«»î^  |.djs  l^p^^ 

Oi}î  Wnt.çqivii^frér.  l^plamr  oqiPfDQ^ 
,^t,  ^  y|e,qm^ji^mae.lApoijr^j5l,(f .( 
.^ç^  de^tr^^  (^1  ^qaim  khaiq  ' 
iHepita.,  plwf  ,^aç^a^c«^,f*jç^ 

cauaeia  U.ijjort  ^.^at^^ili 
^yîtoUlj^trfjle^^^^QH^^^ 

TMî  .»*épaii.ojntj  ç^.miïe^mH 
jaqes  RW  i#^S,^u  jlfW*  V. 
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Ta  sounranoe. 

nous,dii  ptuf^à 
mité  f  1^  ^mp  ^ID 
dre.insmrentfaVifi 
dons.  Tes  pUieiJ 
.vienpent,  eacon  i 
a  14  dé  AV'' 

Mji.t  tjf»  'ih.fi(|  tin  ^midi 
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^lîW, 
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i)q£  {RM  dOOrnir 
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j] 


rii 


y  1.  ' 


'Il    •     «, 


ifi«i  lin  ^niidtsfp^ 


iPplW^aMM^  CéfWflAffillMHlBOMr  ^VcBi  9ëM6  Aine  a  1^ 
MBnBtYHtMHWy ^6  CQNir  érVHFnc >  RBo  DPan  in^RMon  MMir 

MHfrHfVIQQ  «■DMHMB  QOQnCllf^  NSl  (nus  pO^BMlTC^  ^m'il^ 


6IB 


"'  fei'iibéràieA;';  'se'  p^yrtant'^^a^  1e«ûeM-, 

kbiéht  fé  bHbdfpaut  (A^i^iëHt^  dés- 
lUi'è^iéêùi  im\  '^èlàtientm  ténàilons  '- 
'^  i^fe' fttltâr^iieè.  Là  iruU  ^  iHmW,  piÉr 
^Mvp'  aé  rëbtlW^Veë  roit^atoe  de  (a 
«^eàu .îréôbtVeiit  seoletf'iAeflflioiloRd dbbètfd, . 
/"^•b^lAk  belut-âm  sdnt  de  TëUir  doimht^; 
rime ,  et  par  eux  se  traosmettedt  lés  < 

^ié  goAt  ^nt;  ail  hoamre;  nmf  ^.  ; 


•«/m    v*/^  ©"*••  *»v"»l   «M   ^/v"..«M.v,    .'.^u»    OVI^- 

s  :  Ils  d'ont  rieb'  (^ii*od  piflssf  qdàlHter  de 

i  Mtài  'vatà^  dàtis  In  vices  d^fntenùipé- 

nèniceFtld'âtitt  isens'  est'fnréiW^  pinsli  ; 

»bUlîiMAes  à^  iddiWdtteftès]'  lès  seit^  àti-  ! 


<|tit'i^x6<tèdrY  IM'moar^màfeii  «e  rat-  ' 
ientr/tiâ)^  les  ùâifah  Mi^yés,  toimhe 
Iplc^^qat  êtatfè  Hniii^atiOh  eti'és- . 
y^Fei|fé»  tledoeiif  plus  de  Uniellect;  te 
làk'  Tpfupt^  du  eôr||^  »  ,^  Ybdorat  est  le  ; 

pi  Am  sjçris  inférieurs,  pfus  tés  ëopërîeû^ 

'^'^prii(;  Am^  ;  la'  délilRitation  d'un  sens 

^^  ^^  ^D  aoUppuiste  ;  et  nôuS  sono- 

en^aàii/sôii  ^u^un  rréquèdt  ûsag^ 

entsèiisiUf^soKquerri 


1 1 


(>i 


ii^rlei  ei^i^iiUj   ayant 
ôi»'na|(jireneiiiént  gpnr- 

îrtffi;.,  WH^SH^      (»:  gobrmandïse, 
.  La  Tive  seiisiDiKté  du  i 


AÉani;.  mais 
■rnnwTror^Bq 

rigueur  'de  la  peës^/ta^TiVif  saisie  diminue 

eelle  du  ccnir  et  déeèle  toujours  des  sentiments  tMt.  Voir 


ou  la  pantoniiyb«^ilMtntl»¥i»|»kBn49M^^'rdlM|iM90% 
M  j)i6èsl«(eit(MS^Mfhflhnl8a'MiBpcét>taat^  foiioitrie 

I^Kës'Ie  tile^iiWiMN^  îlesihaMlndaftvëe»Mtiid«ift4 
lë»)»ttltodiiiMi^déll'ttH>»n»i»lHit^4ti>>ae>pe^    piftd'ai»^ 

f^  pèi«dÉfM0tl6»iMlldles|(itmtthMlstoflranÉia0sfiiieuw 
AiMniiéé.  Mn^)^'  i»  4#i>liittà  al  eavpii^>L*Maili'd«;saiit4 

H Istff  dfe  W>qilat>MMBs^fciiiivi<tato  mal  oïliMiMs  .^apjpèliHll 
-MijoMItaiMSi  toaktfOiea'oifeqBi  tÉwandaatmieawillimHwl 
«ésl*iéMlMin«lil»dtailfaim;*erfMnMMtiilaM  eU|»pQiéi 
de  la  faculté  de  sentir  étant  insépapablasviill(«fi<.délogant 
rétlproqiMftMni^  WfJfmémÉl  ituninrlmmaiiii  «oùirmim  se 
t«»bi|M.Di»4ot6irés^»itkfiitirdo^t9iÉM<44m  iai#l««  tiocv 
iifclettmiitfcntH  MH^oa^  na  ^fcHn-tètwiiiniipffcuaMe»  •» 
«mtrilffBV«ipi^  iw^ionlâikvoin  le»  |ilia»'nfiaflintaa'jo*-M 
•al»<fiiil  9etit%ttàéfÊiMrB^mÊÇÊnf^à&>liimêi  «ommois»,  > 
•ëdllàieBtvrailiMtf.llaii6t«Miial|aiiv  l?wr  obtenir  m^m» 
Icn^MsivIetflMviimpinti  il4MlirNMden)fiiq«el9iia  vas  Tm^ 
la  tlMdénrraAnjda  pnodr«.pl|ift^élaA:  Ua^wirmaoriB  air 
f«lMMt|eof»]wisiÉMaa  pÉpitorêimii'MnntfK  ie^uNtlaisn^ 
rendent  le  contraste  de  ramnsement  plus  piqoaiwt^  jl« 
ibnMfj  àB9M«Mité«>«9aANni|éesidfli  ^Ms,0|i«^^rmpnt 
-Mftfltées  M  sAoMlltofita  Ueit*  ^atreiMnt  déUciimWiqup 
ïdes  yialslit^èfiop'lkcitoti^iikttl'iftai  im^noua  nn.senM^oa 
4neimt»M<aflns'J\>ppfaitiaBéeaiinMnv«iii«H)i.de^ 

idonb(ltdMliiitt«JOfto.deM4niÉitid4la.naUiT««  Ji.y  a  plut* 
i^MoéÉéest'iilVtlMinev  toaMsanitioBa  infnrses  peuvent  ae 
^èMrVéHlr*<»  Imt  oantnirr^  ijeai  ôoniiaaMna  »  comme  \^ 
"«éufl^éM'ilMiliM»^  vndvev8ellea<^:i4l«M  rte#fid4^,>f«^ 
Jtt^MmcbihiiisMtM;  Mcablenléu«ieÉQni»p|ua  aamiss  ;el^s 
,têdt!mfkisamii  Hgtiémahti4»gétoisflQm»>>s ;e^ 4^  pUiB^%; 
•fÉ>Mé'èAc<i*rf»n>|^M'<HWHia  l»>obagfiat  l#Tpia»Mï.^>]|ft 
douleur  se  confondeot  dans  la  pi  tié  ;de4ecrèteAtVDkipi^se 
'gllëledr^aMUlisdkinoollef '0l,ifla(M9erta«B»4«  ri'^xifi^pce 
MAVimHëgêtê^^  éft'H|nali|Éf 'doaoèqrsw  .Qft« JikwtfO. f#i>p 
dbne'jattttflâr  ht  tonwdea  patMs-ians^amivor  ^e^oontcf- 
^6b6  dèJR  t>l^i«ilM;'éMMné'iii|a  sntars  M^kÊilh§éM^im 
<«4uflll#e'déi|>kNM'«c  MmaiMiiâattaleB/étiMflaiiil^les» 
''  dët^s;dbsvtoiis*^fMiifvdntso>4dpMFnr.im  tetavoîrdfp 
Ithl^reSitens htwHlesi  On^'^v,  ^lana il1iypoiliiiod<i«i difs 
itoémc^'d^ifr  goM^iMMrdMn^  appÉtardea  «jicrémtntf, 
séAi^  dë^ttdènrsi  entettèM* «ea  iroiiv«te.«  oiiinBi<iai*l«e 

fnetpHcaWes,  fcéfrtmèewnidetowuaiité' #*)*•■  Uijouia- 

^fatticè  àkrk  lé  vméT,  «fai  wê  pmtfm%  dépendra  une  4'«ne^v^ 

'tik^cï^^fM  d^  seniMNIév'ir  fau^^êlre'mgdlfiéj^^ 

•tkmf  a!m6ir1e«rinie'<|ii«po«r«a  plaiwidana  èaa  aoti<infriiev- 

tùÂsiJ^.'ca^CipfèS'râMtfOBMlo  VattaBtatY.le^c(mK.M  cq- 

roinel  çst  sooWm^'prtmlw  à.  a«»i  punir,  fle.ïiC*i4  donc 

^%' ÉMff^VkM, vttMikiê'. eeift»' éinooipa,  ^.peut 

'aôntrèrdés  tMdrspwrtPetvw 'fie iiawis»»; a«lan(iqiia  )e 

fampè»téWt*Wfr  tiiiofctainflif.  •PprJaaiQdtoiioii^^VAiyie 

'ae<idhrt^|rtOs'  dé  «olMMé  M'<ii  dmuUét  oomi}ti«iP«rl^  B%- 

ton ,  "ptmt  èmpMlièr^loir'lionltin  dtt'8*4vapQnir  dan&  l<s 

'^salons  et  de ^slnS'PliilsSf«^Iie^doirinirtaiiie^  ulai^- 

MepÈp^é  pas  moins  lAduaHonnda  easat  que  le  bienrèt«e 

"né  résutlé  d'une  pléilttido'de  santés  Maître  de  lui^néqNt, 

Pfiomme  «olW*  règle  sè*  jorttesanaaa  pour  écpnowiwr  ^^p 

enistenee  ?  alors  «onl  en  M  n'éqnûibra  .et  corfespM^ 

audédMM comme lÉU'deAoM.'  'i      •  ^>  ..  .  .,» 

i>^ir«é  dit  de  oértaiaepêtlBMr|o*agM««  «omae  i^ 

0  ii  "^  n  e  5 ,  se  détmfîMnt  feeMemant. 

'  6tt'^pp^itaMi«f«l»'plM»iiV'  éîtwti  toMte  rétendoe4e 

pavr^  ëfàft  aansim««tpltaiiiarle'ro9ala,  o«ia  cli9SiA4tait 

'téWWéeftï'ontle'rtJ*.'  ,  "^* 

'  ^Les  ^nÉftmpMMn  «n*  lea  petMea.dépeMfl»-qiiîttn 
ieûne  hoWmO'Mt  poor  «o»diyertimem«<.  X)'M»kïtk  ^nlff- 
fois  certaines  dépenaes  royales,  réglées  par  ufie  adimms- 


mu 


PLAHIB  —  PLAff 


tftÉmiflA^PfMttles  et  Iftupttiu  Uy^.aiMiiiiiii.tii^iduit^iia 
igésomrtàeB] numm^i ptoitirf <#ni «imitaMÉ  des  m e n m*, 

'AuMBiA«ika.fDagiifllDRfleafliloUivft<d6  cette  «Imlnâft^Mliga. 
^ii*Aii:aMicllei/M«<fiM4f*fÉca»qi0C  iMi«  |4iMr  A*fine 
•aqlaei  «or  4i<'«l/  Mlite^gtt  jOsaMi  rocmnle  de.leltoanile 

.4Mh«tli»nai«ttéAitei>a«néia6«tt  é^aa4<^f%>(»aW4e  |mi1! 

piMfemiQfer^r/ait  tKfHè^^^ipèavtgttfiiHif^j  Se  .IttfraMnter.^ 

plaisir,  c'eat-à-dire  saos  si^et,  eonme  «i  I'oq'  y  ^iNifail 

,^tlMf^flK  fVM-  taiHieiM;^  toi  i«f)»»)t«te.^Qtu«iotMd»  caRr 
ijjgnkiMntyaiaâiqBB  ki>«Miiieiin!  idM  tttii»  p^sé^il^s^MH- 
J!K¥m  iptodi  éffiiMvMil  Mki  pki^ir  r  àiw  U  «ip^ciorité  <  •  la 
firi(B(oirtv  tes  MWMiaii,  te  loeiéte  ^te  teiin  stnhteWia  Wtel 
4iHd>neteiirami>cte(#oteti4a-e«Munenie;  te  Mlèr&«l4i'ao- 
fliei  faaatefMipnabttat  '«iteri  BgvéMtA  j  mi  se  oamptelt 
^WB  aea.mmn  tfttk  tetra  ae  quiiai*  détenéu  »  -tXu . 
Il  'ifi'M.Tj  .'1  ..i  ♦.•.>•  |«-4«  «VuuK» 

.  ..PJLAN  fiBQMMùif4tNMafr^.  U  «Haa  a«l.i»pliift  $\m9k 
4v  aiirfaa^é^ia  gé—étetei  .Qa  . Jantefoil  giWr^wiciil.: 
aiia«.aiM)iiaaunra0  ABif«0U««ji«ii|HM  dÊtùkàê  pâui  c^oàr 

0u:^n  à*if*pttN^  Oette^déifiilten.a  r«iiiila«e  et  fKéaeAter 
laraiédtetemèBtà  llefi^taMB«MaMseariiaiwettaaKlii|tei. 
jtoaDcatafi 4at  db^  nitiaete  d(Miii»BaiaaHMa  VtethMUie 
cffc  |pi;éMntaiiti*"latra«rtecei|iii  sobA^  i^oaian  mmw  pav^ 
linte>j  «Aparirtitertjticl»<wàwt  liteH^tnif»  mmuiie  apprar 
^shamt'iâflliiadv^te  vigieiiri  ^MméàtkfÊtf  tea  teMadca  nd- 
roirs  et  des  glace*  dont  noe  apparteteeata  aofit'déaoréi. 
jBaasteof k  i«iaiteii»«iar^  ewi,  naate  lif^edralte,/te  a^ftière 
^  iea<aotra»'Mtea4»  iaai  (nû^damort  natemaa à  dira» 
Ihi^anèBKiA  ^'tfid  lohMdttifna*  fnndte  ^ptfteiMa  4d  te  4t^oné' 
iftej  ÉfiOfM^dhs  aèutemaat  i|i]dlqw»4léiailteriB  wàqmk^an 
^ft&tnietéa  MfwiiitiMrtatea  é^te  Iteéaiii  du  pl<M>.    • 

Dft  la  défiiddon  du  ptan  ifiiéaiiHea|tf%iietdroiÉeiie  peot 
tire  «a.fteitle^dank  ini*|rta«,  et  efe  faMte  «■  datoai^.  lieux 
dMflea'4id<aai'aDq{ialit>aai  '(farantiMMllètea  déteaBdaeat 
«11  plan,  c'est-à-dire  qoe^proea  draitoa oé  peuttouloum 
Miiftpaiidr^lffl  {i|tei'aCqil'toii'H<rat>fniii  teira..pa8ear  MiVia 
^•ttA(rciÉ»d'amaaa  leMnas  ^^trote  foWs  BaQ'  aituèa  a»  tigoa 
dfotta  ÉteteiiMteëni^w^teB/iK  te^a»  c^neiaft'qw  rteteneo" 
Iten  «te  dwte  |>teii»aat  — ftMg^dwttatf  *  .  ;  .  .  . 
'  :  '  Vue  dMitvvstf  pataMèle  ^wi  ipteai  quand  •  alte  sa  jpeul  te 
raiteoiilrea^i  è «fMqiia^  dteteMaqtt'toi  itea-pioteDga  Paaet 
llnitea.  ^eiiB<|naw<8BBl  fiaraHètea  teaMp^ite  aaanptoaaBl  te 
yHèa^aeaadlMdi*  •  •.;>•'  i  .'•-  •  •  >•. 
tt'AjHMHiil  taie  dratte  wwjaiitea»>a*ytea»  ev  poÉt  |Mr  tefteiat 
oà'dld  le<i|MMei  Mrer  «talia -teofdaB  «b  nonlira  fiielaa«qae 
^«tfta  tdrdlte9*ataiy  teHiiteHei  te  Hfoe  litodiaito  ferq  gé« 
nénalanif ni  deiia«gteii>dilVlirdnt»j  lie  loua aaa  angles ,  te  fdua 
peH«im9ibte»eat'eatei»qacn'iibnBieif'bii9teete  ta  dii0l/« 
et  dwptcm^  on  dbtient  directement  te  Ugne  donnaiit  te  pliia 
petftijuIgte'poarfMt)  #D"atiidinatidteit  {Mtel  <|Mteow|iie 
dB^^te^Kg|teiÉj«léilitb  «au»  fNV^MIdéeiilailre  anr  te  pteo  «t 
j<il9Baiitiioii  pted'dtMpotittdHikterieettea  de  te. droite  èidiJ 
fnéQ.  fii  te'li^fte  HiekteiMBéteiitdlte  qvN'l  yeift  dplité  paa- 
tette  aAt»o«ioaa  'tea  dagtefi  ftiH»  à%  ^ase  ^  eeavaglea  aentent 
Imadralttî^el  Ia4f««td  seralt>p'er|ieaiii'Oiilaf  r<eaai  jfltUL 
.l'iQlflaiidideéHiipteffs  «e>MUpénV^rMffle  quMte  fimlenlre 
cfix  se  mesure  par  cèMf  de^denHi  draftea  patftaDfré'Mi 
teéteepcftei  dotnfrteraiHsttolii  et  menia»  dan»  chaoMi  dea 
ptenft  per^ndieoteireNienl  À  €«tld  Kune*  r-caadmitea'ae 
tetearetet  tmtte^^feaxtdtrmiiHtfdhdèineiiteli'perfafldlcH* 
teii*  à li-mtêiif potion  dfii  deua  Mt^vm-,  '  >  • 
fMiOniHMnraf  f^fiéHiMiTtent);i/»H  ftoMsdiilal  taiiti|da«  pa* 
«Uàtetè<inioélaEioiT^>eC^if  ttan^teB^tlfliit^ten  serpent 
didiiteireà.'rtiovtem  ites ptem des-alinic«ntaf«iB  aoal 
hetiaiMtaM  ;téê«fr  dea^i^cMs  de  haolBur  flaafe  «trticauii. 
mtefco  tf oMéirie  ééaeritrtiy»^»-  4énoBiteteiaaii  p(9$ 
hMwimM  ^<|»taii  ndrMcal  HiMiiqoialaanteMpfrten  da«x 


fJaiia'WiritesqiM>t»B'ftftw^>i|Wil»tei  ptiHiftalteai,: 
jpiéiuflÉr  aiil^ite«Bpaiiittew)aetelivaii«IM'teinaM*iat 
fona  -4  tterticte  ■  Itehian  n<w  leai^aaytda». toaiteia  teaae, 
aa.aAteBd  ^ripteiiaoaMte^fintferapftM^avaiqyift 

tebteaii  iqpi  <eal  MMéndéfrne'  di  tec^a^aiitataBk 
Mm  dailMM/teiitepiiM ^MteM-ptttsftfi^îIdri^ 
aerratonr.  »  )•  •-   -i'  •  'i,.ii  iti  ./L^ii<i'.ioiv«:.ti<  .i 
'»  'Dansta'iliMted)»4aJuiiiltei^  temahrftorat  MfM- 
tBWBi  iiBBpl»yé)'Ateiv^^»tnom«a»pteii#a»j|hitei  lifte 

MNMcaBoaawi^npBDiaai^Mi  «l'MRBVPBpnHnB;  wmym 
4Bte»<i/a  «IMrtteiKU  |lab<pr(iltateNl*aaiigwi«M 
âaal  iniMi  miiiua>ide  dènaar  te-dëiailtea  «tcHiteaDiM 
lBir«|«itadfî«oldi*^tei«ft  Beat  WMl'dB  VM^rteitei  jMbiA 
IBileMâotteiB,  «ate*!!  làMHteMidai  alwrate  dte«  M* 
PoLaMaamv  te  aena  de  celte  aBpiaMlw,^^  «a^tef 

tenir #4IB|diqMMI- tel j:  •  .•:    .  .  ■  <   ■'''•-     'Ul;  //  h 

'><Bi"H<éddate^-ian  •'apyalla«|rfèii>ite  BapteiaAdteM 
fatlM titefdtes  >drte swteeede te tteaaiaafslaiifft 
#tja«i')^QiiBild  te  |Mfrltei»darCBfNte#MiM«  widtyi^' 
ter  «st^aaea  eaafiSiirabte,  te^pMiMMda  te  VtertMM 
«BJtptefM*  4ea  wtedda-  parMaiBlteia'iie-n|iêii««,d I 
|itod(pffeMI-atefète<naMr4a!eil<rtfd.'-- ^' •< 

«à  mth^Êtmm^H  lAMte  tooaite  :«rliapii^MBt^li|ili 
d^Mlipteyel'  te  daialtf'^NNii*  ëÈpÊkàm9um  tiBiifiau,  • 
«l^te  ^tfà»iltf>««pi#êdtetten)-adrini*telwdMM,Ai 
objet  qui  y  eeràit  plaoà  dans  aa  poBitiâa  ntartte'^te^ 
«da  ^  Mpiieaa'  l^^^f/t  qi»  Tof  '  diwtea^  iiapi  4  att  I» 
teiiff^dMrMliiéaiHr  uaaateBifiavJiârfiMrtÉ^ie'aïaW 
qab  aant  wpatentd»f dana  ;tea  fngria  dWNtetert^  la 
difin  dtegaa  dfmiédliac^.^a<lquateiiO»éÉiBii»  ^  »■. 
méadeptaity  dl  «a  lteppte|ift0  èVeaaMBèteteiiqdèd 
Ift  fi>at  qô'tiÉe  «aatte.  O^diM  oMtaaiaiiDaditf  f« 
ftf»  IHtt  iHit  Uo  jaaat>danoiid«)te|  «4|tei0tr^^ 
tépgî  Iga  fitott  de^atepaitea,  i   - 

Jteaâ  tea  décoraiteaa  deHi<ite«%  teidUeif  #tai  m 
marqués  par  tes  ditidrsea  aérte»  &$  «oïdiaim  pntttea 
iMeao.   \ 

•  Pa>a<'aacipa.hsigigw  daa  ai  itie»  mniteiiiiir<'"<*^ 
pateit  liaMse  pkm  Ma  namim  Mm6  *i  VNUt^  4« 
autMB-.Si^  prâd«iAide«-paa.4»attiia9aadnr;teft 
ippalait  awai  lém  pkmmikmm  gimtHfi^tîéàh 

raebCBibe  fiailTail  6lre  faite  as jmim  étà^m^^* 
dUMEte;  ^«rite  ddaJpwliaaidMtiil. tfmJÊâ^tàm 
lia  liMBiiil  à  teMfetiiea  Iteat  gftainitiiiBifl  di  «i»^ 
te«ataadapmMània.|itali*  >  ih^hi^mmB^ 
1^  Jto  yrfttteraM  en  paaMM^fshm  atigaia  pliMiftifan 
BMqrandaTtaqiMlte,  par  dntaittvtoMfeaas,  aaidwirt 
nnréalialte  pteiiomnaias  .ytnda m  qaNiBiiiaAfti' 
attralte««l  pbaan  nmaa^afv  iJnailisteèil  fMâm 
tefra  tepteAda  aiBi  laMeaa»  xteaM-^  kaser  i  pttk 
dtepaailîan  deUmatot  aMcteqù  4ateBal  aiMr  é»  • 
aampoaib4u:ateai,.teaiiHii»  te&fmipm^Mitef« 
•aaasMiraa  qui  dtefaot  nooqpmr  te  dMMH  éitdtai«« 
hten  tes  «MiMMilt  #ri}  en  «nienl  telMéiM^M 
indiqote  aftea  patfofiani  iGaa  dtepMltteKfdsci.i^ 
iaiiaflia  oa  un  i^nètee  tea  nsettenl  m  l*f<<^f 
indiquent  pur  dea  praoédéa  matbéBRiliqMl  U 'teH<(* 
hantour ie^haaiNi  daa  nWel^nnteanl  ItflM»^^^ 
dans  te.  ontiiM  .on  dana  tei  «0iQpMi|teB.  Wm  fiP' 
pten  aail  un  inanNMiilliManbte«  .atenlMiteAe  #«^ 
ter coaMMea'il  ponfaèl:!!». dteted^an  jteitei»f«^ 
OBJdikrleB/prnntepaflnii^inaaiineB»  mm^^'^ 
paa  aasi«Mmneifli  ;  Iflal^vaaid»  liaasiii  f<w*f  ** 
eottrleSy-MAiea4»»steièwtenni»ij»witriÉ»^J'<<"l>"^ 
«ftte^na  te  tapenr../CcMe  fooai  dn  padBriiftflrtaR|^ 
vktenae^tmMeile:aslMcni,«b«qiwpoafiill*i''^ 
qiis»par  des,péri|dir«iisMnteateciâatà  ua»P»**J'JJJ' 
niteit«te»dea nbiate:fai deiiiliMiMqii  M^î^full 
«muant  iw<fe/»towgilirtMitiiÉi|ipilg»*'*^ 


whAsi  —  FiaïKaHE 


êfi 


tan«di(nÉM.aoil  èëlKmAidM8Bt^4liélèifaMl|riiHi  «inflipe 
a4vtLoâÉcoi^»m*tn^4a|il6MfriviMMitillaalfgMni.hv^ 

9fHf«ttpéh1«(f«r4dq  giimMtoii«s  ItèlKpfmiiYeMi^aè.  Dok 
!s  deox  iH-emi^ra  tableaux,  la  figure  île  saint  Parûl^ël;  cdte 
0-te;  )V|i^  «PMtcf  iMéeal  B|M  taijtnrirdi^ 
i>  fli03tc»,\  le^  4lgftf  w»\itw><qttend;itfiB,  léiiweffWiiiiiwItiiieiM» 
if«llQdNtipratnleiê(fliWV»an9iiffiMiiti<cç^^         biiau||^ 

t)u|  ^QMf  jH0[Éle|  le^^lMieai  iiMylRi'4AMfafifMi}enii(ÉB^4i^ 
lrcpt<^«  fl*totfccy»titilljTOH  lîiiéiakwmiHMiqOtéenvparteii^ 
e.<ift.figiirB{UiamMiiliiAiBî»tt^  iMttdlt i|H»<ibiiiiriaii(ppitMift 

K^M  jMsUM^  «MftnqUe  leftj»/siitidM  imi.  iiii^M|iiMt«4eV6a^ 

»4lèriii4l40ii^»tr«|^Aim|4if:#«!io  a»,  MfiiuiiKiK» alliée. -M 
PLANARD  (BoGèRB  bb),  anteor  draflnl)4RMrsi>iuii«>à 
PiiUi<n4l7Aa»a|^r|dfiaîli1i|iiNl^l|M  iMnithl4ii)Jt«i<«iné. 
"tic^^^itréi jltft]|»|aM  M  ifriaoiii«f«Q.if«iiièr0.fidiid«iriLdif 
l|i«fir^..<4(ii'eQi.0#itî|.firttîiièi|i  !•  >B  <tbpi«iM«iu<  QCulqiifll 

mpioj^  iviitnpMfea^iiia  «awellil^f^tiAi  at<ifttMi<Hiiiiiéi.plii$ 
ira  secrétaire  de  ta  seclioM^légiaMPii  Manoim^fif  QmIi^ 
^.Mficnikeiififtij^j^^ls^B'il  «miit  «•i\piéi«»  IMMie  l^n- 
oh«m#i(Mneràiifffiie^fMi^liqii«^'M^  maMi^KeMi 

inMfcetM^remjiA)i«lfiia>«i|ii6«iltll4i^»ppéMdteri^  tli^lfii 
îtii^ifi4tfNHttw»^ttaMi|édie«aiuft)ft4i^fi|iaB  fciiin  eltmi 
^3  /ta  Alèoitêupfù$é0^  esi'tniif  ac^'M-eni Vapsç  ionéa 
tN!meeés|te|rliimfittaii.i9niaM  iki€<Mip<iaaipo«r;i)OpëM 
A  IkiU^oÈt^it* damant f  dpéiBtiéçpiâen'liqi»atikea.  il^ 
(wDi>tnur  llNifeÉ4ailil]a«lll(i^ilN9péf»iGbttiiqtfa,^i|tta  antrcii 

^:iats  de  BM$  (1837);  à  Réaakd-jfAlOMAtftT.^afi  e^tvé4 

l'iK^arfdo  (1S«7);  £a  Fto/e»é  (1838);  Le  ZtenaMirii 
'<{nnffffi.f4Mii)'î)ate>''tM«caM--#Mméétirf >f<Blfitt»)>4  à 
fc  Martiâii?,^>«jp  (jiraffC*ii»ttfri;bf<irin[i(itM);  AMi  «alénifq 
^ffcMn  (-t8B8^9  àii  Wk»  JntaMM.i/riÉNiM»)  fx»  dmOUê 


Bnrtàff.d|tlaflkv«7aiBM0<iB68^i1  «ii-.  im  'bul^eUf cni -.  ^i 
ftlAlIKiâftHIf  (  f  M*  iH  )imiriaèi«*R  9«loiii|Mteialb 
(«ni  de safBt'f^nili^^ ^  9Êm ri^mr^K^ ^m  ïwttipÉm 
^rpii  aÉRnrà  dd  «la  siècle,  •t8tv\o0}Mm^<t»n\lai>niiÉicri 
«lia  MMa«l9  ai».toyiige<ri>\Aa»itMHmiuHT^fti'm8a>  à 
'iflao&cbrplno,  itmJHatil^fM9aririm^\oMl^mèmti^mm 
iQrdWifHb^ofttfelld.Mij/lmi&f^acr '4a;oraM^  tdb'MrsM 
OttioBc»,  et 9(Hl^t)«K«  «la^éyrpaMeaaitàrfc;  faiMtoilM 
R^^nde  aeiboor^.  «bafgé  en  itftl  «IsréliaiMN^'fariM 
"rote  Ib  doèMiAi'il»  laofc'iOfilveV^  cffilnle>)di^t  la<>is«M^ 
(Mi^Kw,  <|frofliHM*tl»Aliamigwi,Hl  raçvt  aamBOdet 
[>nciKia)rf«;  «^<IHira«»,  fc  mMon  «famsléter  »  l»itMmto< 
^  ^  cor^  iv  fttia  MdflteDr;  «Miii'to^illi^Millair  «ai  l« 
^^'"'^  d%»ffigBej.fat«^fhrfl(ygpa».>iBip^ry'BI,  i)«wÉii 
^vinHa^'eq  Bai1Aitiè>,H0t  'niprttteii''iirtiniest',i«MB  éa  la 

^J^*toéH,ijt9éiénH  «dtaerf rtraetoaliBi^^liMiiieide  BoMM 
f!^«it<MaefiBlè^,  «fairénii. I^/Minmm ;] là  BeMiiie )  fa 
^<W;  M  Hiiatlr,  raMdnfn>tei^9r«mien^ainnlt«>0cMei 
^*k' KltfJ  B^nfoiiça  diiii8'1a^lCeiiinntov'tm"fiàaMM8  m. 
^«nt  dft'v«èitpatoèrito^trtaai6mii4»el8«<<hmi^  ar- 
"*  wflnwpp»^  ^dfef  Batii  /Hiiati  -<ib  lUfftoliak  i  i(|al«riarda 
^«-•irt  liiiiiii»'gea9|««tt|e.M  «(iiMiiiM»'am«M»'ili»x 
^^l^  I«*8SWt)rdoè,  i^iWeiioe'  «m  iMattian  «onyouiD^ 
^^>^J«^  aitdlgtilMM'te«HMid«M  H«M0idii 
'«îi  ^«KMHHi^iiti^l^^  t«e  trottMdv)  ttottèrant  lut 


iviiiéaa  Kmiihaea'Bè  las  «HtorriMestiH  OMieëM,  ^m- 
.wrfiiifin  fmcmiediMdegnis  :  da  fdadfea*  eanlffti^'ipai^ntil 
dans  le  KâaiiiiHNiiHr]  B'Airétèrentà.lymyi.i  ppcaèwa»  a«r 
idi  iMferfdcs  NaynmesM  «  anivlh'eMv  «^  Itede»  fa> 
tiflrias;  ^  I  la  I  (i»y9aMOiuidoir^  4lJaU«l«^d1ai»  4êiBi«  jpwAéa^* 
J/Oria«4iMîli>  fille  inl|iénaèedu  KarabomB.  e^lMl'  aana 
iri«tetft«flleidetdeN!»iélee4ieÉ«  de^kbaoa.  B»çm  pM»  Vimfé: 
4idttiDé«mèra'v  tta  aatoial^fwft  à  la  4ei4li^^  rafiiMl  daa  |Nh 
iita^'éer'fettard  ibubléas ll^ataet daa>à«A«iaé-lia«iMmr, 
«tvâaMrantà  bfon»  a»fèrritPl948, 4nMaaoafenidraii>ap|ik 
ihniit'diparU'^' *  «>  •  ,i, .  »»  . . -j  - -.  i  .    .   .     » 

iN^lMi  répdaéa  MtiM  d»  «««iid>%liaB  fl»<f«pe>'4st  wtliMiit 
«ttrIeaieJilFxtat  eiiaire^ele  salnt^p^e  m  M^tiMiâ^ 
puis^liliidfeaMidaa  ptMm  f  MaeK  de,  i^adiMÉMmieaan 
lrèrd<OM^<tn  leMdranl,i  àqoèl4|iie4eRipa  ilali,  BfeNlN 
ivèifve  4Vinl»ra»r ,  «iUopol»  de  la  Jdalmalit.'  Mafa  >  il  y  « 
toliii  dea>Hi«a  dUHlaMn  à>l»8yt<atOnèo»v  ?4M  IHIewèlNa 
ioi  nialAs:^€avpia  ,-éià»Mm  <aaifcaio»éo  j «wil^ëtwiowi^  tiiaii 
deo  privatlOMi«l«desifali||«c$;  tt  ^t«lt  d^  «leiwi««fefaiif  4 
H  s'étdgaiH:ifo  tndlfld'aottt  IS&a.  Sautant  aa  lin  proeliaiQe,H 
«"dtait occupa  avec  ardeur  id'éerire la  raliltibn  desM^raya^») 
tiMVMWVMCH  én«Mit>lai<«^|}raBdiai4tai  eépCèa^tMitoi  «i» 
pli<|ae  l'è^ietenieede  plmleuîs  ▼eralenf  diflléNnÉai.'  ta>lrtM<»» 
tliè<pwtpnKrtatede#Briaian  paaaèdé  imrmmmjrnn^  e«fle 
Étftmfê^  itee;  le  Mttaéimi'MtaBaitq«a  >uney  IMtoyl  c»4i 
{niÉ«élai»ai<dii^*0W(  ^Vlnomldo  HaaHvaietei  ««Maanoré 
inMd^tiuA'idMpitvea  de  mmêpieulim^  éêtiorHU^fiom 
pMfHfvapie  le>HWtiii8i3riidar<LeydeiMtk>.relali«ii  arlgHiaàek 
i^a  mHsoBMéi«BeBl«ppÉrtani>àP0taii^  à])iioliaaiie,iàiVQsalna, 
eka  M  poMé  fdfcemniMiit  dana  les  étémêkrêêé^.ifaSùHété 

o  FMWGHB*  LkoBeptian.iaptea  Mi)iaBiK>dt'ee'inidt 
cal  u*  teaoW'de  maiMisene  par.  la^ue)^  enidlévinrsa  IHib. 
iMHt>actë  dliiniai*rasiiqoeUo.(9ie  floMi  aa  iong^avr,  «aia  ot« 
dinpiDeqi<Mdo4a':iatpari40>O^ias.(  dkàê  flrH^<l99>dr(^paif. 
leur;  car  lonqde  l'#aiflMii  aal'aaalemattt  éai8^»dtai,  «e^ 

iaie}iwNilry.et-ài«?««<k7v«iimaflffiieni.  r  :  i < 

/<X>«fi  .peiÉteeavi  «Nrqfaia,!  peignirent  iaamoliMfaax  «ar 
Ma9«nabic'éiellitnffi«in:aaaM|ibla8esdla  piitfiaara  plaaebai) 
4iilfeoavaiei|tl8>nomdd|Ni9riii|Wi',  ..  !•  »  ,  .  >  .m  •  i  •  t. 
{«!|j«i  péaaranaiadkM  8rawPcai«al.éli^raitBe  aorèeé^etwi 
arcrtnaerfé:  i»  nan  (dtti<|afalieée 4»la>  taWolte ideaaiÉd^ 
tcaMilléifi  flrpittÉa«.fpraiiéa^datt«fi.iifait.!daa!épeaBVBiiiaor 
toile  00  anr  papier.  OftinoliaiÉ  #aa<é  <|aclta  dpoqaeoel'  aria 
ebitw>fnB<  ài.'étfca.^Benaé»4aeiaoaa«daaplantbaa'«tt  btm 
dalia&de1da9«tidai44&  Imn^m  14ii  Maao  F  i  atgaerva 
aiitt'déaakfrarb  lèiaBapaa  ^felim'iépnBBTa  al'aia  fda^e  éê 
métal  gratée,  eet  art  prit  un  dé veloppcmaat. aewa  rapidai 
atiiplaalean  atoa taraiea<dm pli  awiiaa  d»aaa  aita paaiépairt 
an.  nanteaa  ;^  le  p^vaar  aar  cnétaldJfaana  Aa  mm  <de  piamekê 
à'ia  pteiioa  A)ciiiffi«ta«r  iaiiiiBMiiiii  avait  cvnffé  no  idetam-^ 
eti»t  iè tiaaii daaépreaireyd^fimi: appataiMaà  pa» pi4a 
aeaablafalè  à^tette  ipiVinlifaitiidea  planabea  «nvéds  aat  lialai 


^  ;  '  p  I  • 


îi.!'.' 


»t' 


Dtocam»  alpé; 


'iLe  welfpaaiia^a.atent'j  anjamt iimril^i<a étymologMaai 
d«  latftipllnaro, 'éb,  aidwaiAfd^itnM,  dopeaKàd^ loMiMb 
149  «naréoUaat  nommwAipkmchê  «ftJsr  da  faune  parti»* 
eaH^rèti^aAVadapteiàn  piadi daanMèata.  iBn tawiiei  dk |Ba« 
dinafe,  aa  jamwe  pimthês  \  et  ipialqaefaia  i<oiM/kfiâ  taa 
eanwoMVf'^s ■  peiilea  8iirfiiiaea..da  limatay  eadinihaiwéat 
paraHélogranimfqaeaiea  le8qM|iMOB4iifiiiiainaéafdfai^ali|«l 
aafKanièrtaanltarada  AanBanu  deiégumesi  .*  i  • 
f  FiprémanIv'Saiiafr  tmê  .ftteneAe  'làl  «oii/haya,  «e'aal 
aaaver  q«alq«ts  débris  da*lQrla«ar«UM  4aMiraiaB-iilaa  aai 
n»illft)aoaaplèteiOn.dit^dafliéMqaftMa^*tiaM  pJawaiia 
dans  un  naufrage  y  d'ona'derrtètB  waaoïae  ipii  (lafa  éÊm 
na^déBantm^t  JPalra  plalkote^vcfaai  .tdolaii  la  ptemler  «m 
dmaf  1  é'iicttN  «langereaaa  el>  ^t|#  «ecai  indiée;  Ea.  tenèaa 
(|0<  aataiioBi  ijr<iira<ii*i{pitfiicèa^a'aM  aa^anirisor  ilatidaa 
sana  ntaprelaeaU  appatêali.  Jli  tejrBMS  d»  Ihéftlca»  Jlaaliw» 
MT  le^pMMAaa^iaAaat^tffa  en  afite,*fo«aela  eeniéM 
aar  théMN  pnMIav^ifrMi  flg«vé^*Mf  *i»^  entfBHaiOê: 


-nfilAl..^, , ^ 

qa'oa  opcUe  p*r-deèMM  la  Utc  at  l'étrmve,  qui.ijfij^ifdus 

^l^^■^a^i^l■artH*fel<i«»*wo'^w»telf^>.Bpftjjv*P'ji^'  w 

ia«BatMi^«wlwefeiftU^ietB4liflM  WtSW>l4%  iMWMt* . 
anihif  ÉltHipnwHyMMwniwrtHMiHil^pIPilfe^  4WFnpq;. 
-ute|U,Mi«aktt>dbMff  «irtMPHFiiiM(w>Mfmri-<fHSilf  fl<^j 
-«'«•e^nnMMiBdiiuraahmdfil  A  'Klf>M(i^H^>  d^aJH  j|Wfr 


'M^immot. 


i 


iiigmM  wliftUtKTiAfata'i 


■  3  iHtektfe.i'Winiiv  ■it«a(>M^miiigi>»'liiwmMiitfan>ftit.  W 
1  >'"NUMv  fUmM  g«14ipUk  dMltaliip«M4iMiaWj«UftM;E'é- , 

-■'  ttlIiWpililIrtwilMXilt  jMg—i  plWrCTFWfltlI-.rt'.P')*  pu»., 

x'VIM^Hdl  iHAM^ateitamtev  .piMidiffiak.,  rde  >l«>  <ttlliqu^< 
■"i-IM»«WlJel««tl>fcfcnw)iiw<tB«w''i»nM<ii.»wMtepde 
.-''Ww««irtj<«f4iiti>iaiari>friti^oMa*ioib;d»éMn«imKM(Ki, 


1  twtlttM(W>tB»4Ntirte«Bto  pBntetiDii,|Ui  d(|swM|iri<>«, 


>i''|MW««M4i1MK  •M'4l«"nOTitlé»  MlWr4a;iitMl<l'£- 

i''inHM%Wt|Unnr>  JMMilaiMv>rft)rlMifxMMMtrw  jrquil-. 


j.>'4|-^nU'ge,HiUMKtftD>MMMM'daillj>«MlmPMlciB.i 
■'■'■UrtmiJUIwK  )|ilWiMM|i<4)i4ii|l*«ÉDBM|Wi«M(t|Mi 
-i><'-Mht|Utlvl'U"*lilm'<tu*"«M(tn»iMk|Miin)6ir«iJMt  lia. 


Ueuurœ.  Du  reale,  il  *dU1  trop  (OUTcnt  tH(iV«tBVJ  Buii 
nu'i|aii^<M><lMiMW*MlB)/MM4(ll><nKr-MH«r»ïi.l|iii  jiri 

-('>'|l|lMMM»AMl>«tl«lK')lUMjipwr(MII(ilMlb«Welte'lMM4  rili 
-'i>i|lUèuHilp«tHNlifkJfM>pimPBMM«tmiMi)«a(iq|M 

»nrithiM'«e|tMttrM|i««M|l«UI'nOlt«taUDl«MliiMMM  i  M 

.'-3i<MMSb«iH>4iMt>iflHWwn«iito;  »VM4»i«M<nwM| 
"">«jM»lnmoilll'lMHMél)  «Hll'"MWMMIMvii*lltWl 


IVKcukMi  du  ulMdelM<,«tttpmTed'iNi  latent  ^ 


<riftt<if  lwmlMrt.lMli««iiidwt,4Jlu«mPWM'iU.f^  I 
.'hiUtwoftiiwiq^'whinii^'wj'ywiiifciiwiiPiwii'ii'*  i 


<(kmaiafpteMartMl«iMiWl<Mlte>«t«Mk>b||NM»'* 
.■lH«iaMuibiJMèilaMnlM.»MiM«tnM>*^' 

•|  liipil«niir^* 


1*1  alM^  (téttk^wj 


yliir 


>l£Si^P0>4  s'attacha  l  courbures  au  1 


6tT 


dans  tea  Gaules,  pnM  s'à^taclia  l  courbures  au  bois  ;  en  fout  partioiiIiènBflnt  mage  ift'àn- 

iF^vit^  'libMMyni^^t'aiie^liiffipAtMr^Mil^Ai^ 
vié!^Cë  ""  ^'lâtoèèi'Iai^^^ïMf  keili^la/ifiiMirê»«^laa|ii»Drthfaè»piis 

t'  ^1é'tiidti^e^AâM^éHtK«]^èlM  I«ttri0d*ladtoi«^<iprto- 
f  çoni-  "^  ^<^iir  dè^  <K(itMètltedM(ViBil'  ^pt^Sf^tanMoamMOana^An- 

â^ïaVel^  i*mi^V^s'¥MàM  y  'o1li^il'ë^<5'itaettli(fe;^MIift)AM'iéf^iifiioaë3^^ 


?(»fâii^'^  'ofii^e''Uè'ikiétovdP  ab 


l<J> 


';£^â^^i^àVÀV4tlW^rkll  iti»irli»tbni/ré'iidét^  U 

''.'•'  WAWÈy  {&ith^ï)'Xis*Oïr;dftMiy;iwvéw^flu^f«itei 


la  Folie  et  de  la  Bai^on  ;  Bioaraphie  piUùresque  dmijif-  ' 
'hUéii-i^'I)liiSt&^j^mt^pàfm^ëiik.^Éè^^  1>4iot  le" 
Vàç  <lé  mtHMJ/imf4  dû'teep<)çlMtM,  (ffff  mnieA'ii  ftirtià  U  '■ 
màéHhdè'kS^mm^^tiéiii'^û^imé'^fMé^  rè-< 

mirent  en  ToIttèitodS  fyf^Uuta^ÀlA  M«  irfUrtéibtti^ipf^teb- 
'^iM  pafff  [{rè(A/(rih^  Subies  yeriM  ttiiiAMfthes  îé 
"It^éo^itA^^titrUv  loWceslkres/4oàij4éiMiAdUI  eu  Ib^ 
'tbnnêtiii'tte'âMiit  etiiittH^  del^MMHMbb,  dëv^rseM  Itfsifr- 
d^fU^ié^'I^MIè  sbrl^  ittitN6KélKhl»:(«(M0'doeÉMBV  sur 
'VÈffki'kbM^Hè',  i(fkiiB9fSi^  ëi>s«s 'itibd«llr«^i'  «Ottdiit  4q 
nMUuNlAri^rkH^  'VÂtt^dè  Hter  iéémt^Ciei,  ^MuaKura  tdminé , 
'fiÉb('bi4j||jKi««  «tbb^tfMMttr,  »«ft'piëcilâri  dmiiéttf^  aH  idesiédi- 
floÉl^^^tfbVrtM  db  '8ftîiltèJr»ilf;  ée  Pwtaiik,i4»  Lvoa  ^e' 
"Ubëfitf  M'de  llilblutl>SaiM%ièiiri«,-ar«iBd  oattotè  «ritfquâs/ 
^'WHeWttn'J&9ii^,'(At\  ^in  4ta«ag0  HtMIrahviwba.mo^. 
IIH  pali  ëi^imo^à' mo(n0'#tfhe '«MqOaiAilt0id0Mr««t^ 
^  îa^S^/^AVWbiltëkitll  bdiiift)ia^itum  «ll^iélé  j^id84ool^dé' 
rieiM!WlÉM^c^n«^  anltid1Aovd}Bniivië|Awr>Bniver|à 
ilHMMMMtéi'lk^el.  «M^aiYU'^aloI^  )l;*de.<Plabc>«r«faîre 
<a  (MttDiH^ttft^Hvfiflék  dout  bimifènènflidelGiterilèflititrJs;' 
'  «faiséelle  fotà  (an  i|MlifiV>Ae^'^a6  de  MrttNihkH|ielialif*e.60Ht 

'(te  bédlMÉft^  «ferlfiM»«8tté  eclte  attaniMtdeffeloociititaiàsl 
Mfftel|lvfir|lMlé8b|lll^toaittMtté^éra  ^eoiiii^>il''flâ»<pnfa|rë^ 
^a  1^«ll1Mt)lti^1N(  MNt-OOidtoH^'dMde «laiicji^'nfa^^  l^it 
1M«iTêtd^ite'^iUi4ir  aoupieiN  d»talMrt'ciMn|i  éétiMiiict' 
^d^ioè^miiÉii^ir  éltttklti^dt  oiiUriQtk)^  bMUna'peiifceîr. 
«tto'iinoftae  HrcrtfioUt'^dire^AréTidatiafleiiè  il  f^itqu*^ 
'  ^riulg«M10M»éàio,'«<lquei8a'foi»ttDa>uéfil4ble 
liUqiitf^  ptmé^  par  lëfnootet-fabMténofawdesip  «nblel  il 


-l 


II 


M: 


M 


t» 


lëui«<dé|4àcemëbt^  ^lta|»pa'Ht<M<)élirilasvioi«>ièft4«iftoit 
f)à^  lttièVMi^lièt(M^limifte^i^w|giMèra(t  QuMfààoàaaMs, 
as$;bk  «bb^ftlérëblë^  bii'^«lfl«toijolK,ârifnkmmDBbi8mdHel- 
fembot  dV>^Ad6br,  mMi«fidiM(ia9b»aptt8dliiDinfpBii^Q8 

tant ,  pour  diminuer  ensuite ,  s'arrêter  et^jqnndfeufeur 
^ië^fmfmmm^'mà,  ^afértmWdMafBipMhiMOotiQB 
sur  la  nature  de  ces  corps  luminemLg'<biHilipèèi»iBimplea 
^6hm¥ét^  iék  lbéArai(totoidtit^»>iei«rii(ttHaiilMb.J<»n  les 
bHMttWMfas.  nmtfWiUm  4ér>iauiisiftiÉae9al4foaifres 
AHké;  iM^m»>fluis0WiplabitonniKécn^lète8, 

ci¥tM  (fftts'fëmék  eb  plus  i)pbtftrvi|«i'jlbs:«HitvMftidflns  feur 
^àMtë  i' il^a4«Nr  1i»>dMi'  Oe^pBÎ<Kl8»liiinilite«i  éaiModels 
iiebtdriM^j'«<|WHéM  Bd  feÉHniMwaBsiS(friiicttbi|fliaMi4Élea- 
tM^  «ééM  pemMuiMv»,  tsA  sMOëm  qandBafconoMMiiMiiue 

fldbiè8'yatfe^U1<Miywitoaiiéeaidelcuriin»awfBjraytimaiits, 
<<)Mildiit\  cMiHlieilddai'dMwd'HinvénsMiini^il»  aïklimi^du 

¥adM«'SoMl^iceAtre'bimttuBtd(>clMMuf>aMed|i0.6itn^ 
>  ljaÉ4^t4rtÉlpA'aÉ''tfai.c<im^qae4ak  |«BnttBW  ,iWj»r<mf  e, 
Yéil tfai; i|«(qrelpré  j<Maa«isi(l  u<)M^r  •^i^*U4Yi|4!âiO'est 
l«tftii(leu«  «Mlro0OfM:<ttBglA  ^iqr^ffimUdiidlil  ,dAamifert 
M  (fëtiiaèàie  dlm»  le  sibil^  daniieri»  aft  iiiidi4aMéilîif  «•«4'  U^ 

i|^r HMe^  ÉMdtimeifnNrfionahiiaQAtgéoia*^  f^^iSi^iWiiiqui 
t^yniva^èè»  i«la<m>idan  >lpteii^^M}SittfriAiii9ii<»MA4Wi<|ue, 
iiliifitei  lmivditel^«fPBtua«Hiti)e  Oliqmif^V'iAl^MKal^ux 
ttllqûici^teb  MpfiflaBbdaBi  eèBÉuebi«AMiB^  OeNi)iK¥|i|il»iH  la 
tiu«e>>>éltfeft|iei  rqp#Mt)aiièc,iea7ilfipllmbtHtio^jle  la 
miàqaéi  slMopi*ll^'il4|iefttiiB84ii|iailciiMM^H^l»^tfe 
|g|ptléi<e^M«ra.t£tr  a|^iit8i.99rUi4gi^  #<Kii||lflri.K^»4m«Hbdes 
««BtresV  sri««éB(<^8i^bsittiyi;t»»<Déatt)tii«pik\imBli|^ 
idaFfM  (tÉwlet  sdbMViaDuii^DiM  «iaili4a>-i^éMm^'ttn 
iDadev|ilaiAâi^.ghBteaiitnfnédiim^  m^lrftiliam^l^^^ter. 
m»  sui^éelniiycMiiénirtîqgadd»nMlaii<>biM^t>ti>'4(|^ 
blfem^Mçtft  <ii»pBBOièSByéa>A^»toiVMijp<¥WPiiiwPlWftt  de 
66vfikle\paMà  d^eyeflkllllfl;eMili«^dm  C^Rè  «ft|?.4id((aa, 

loBsqii^\As<Pé<^ttitetA*^iaut9i^^à<|fHte\Ms(fii(«M^inito 
't)étteotent»aH9Btatto.t]|W,éa  kirMll»i(9lie  «liigmdaiir>î»!itei  de 
fto4etsla4»uii'M(iftdiiMM)mflMllita|Wr«Mflry)l4^^ 

liièldide  preoiiapctt^repiiMmoiutiNâiiliiMfnejdaiBlî/^M^ 
t  «wwieÉiyiiéil^oeidif  aP^aMMm«sdi||iMi^4«4>Ng^  de 
'• 'leélMéeaspàirthttol^tt tond'graiîdd tartilivcF'l|jpl!^(iéta m^Ja^*  l  LMitrbQPBlesii  i(i*/i«r'  q(»ii  jHtu< ii  ,^1^31  uU  .-iin^^ >id 
'  '<*o«trndnKiadMemin« jmp9iineâe«lib|MM  b'i  'i.tM»{ite«Bèle%,^s<(»i «lpl^iéM\C0ril)  <»imiMM)dffH^'im 

'<<M9acy,wiiKlehaB6drt Aocsidiéilrtiftrtn^^¥t0/diVMrt  .  rtoOTementide Jtt)tptwmiJia»ii8^ dfm^^WtjMiiiinfcffiiiflettr 

'<'i««aQd|i|v<flinlhlàdbHlf^Sfl.  leatMqiiesiiMdqaesiabYiage^cft»    ioa«trai^feMtttlraita>lMi«Ml)^«MlHMftfb(t«iim^^ 
ffUé^ul  n'ont  pas  eu,  à  ce  qu'il  patail^itobblBilÉieièftdésk^L  i>bui|  eliocmai  9$t  Miim>«m«iHl|i4|llM»^^ 

.MaMîib^Stf«>^iUtlivatelU)  (^^  ;  Wîub.dmMidMj9HiH«Mîtli»t|qii«i|ri^ 

acéré  dont  le  tranclimfcjnb^v^^lAllitfgli^itM  quupw  '>Mf|c|il«tr«MW9li^eStMMsqW»INH4ll%<0|^^ 
>mlSli)eBiiudi«flàBqgDMbo|itei  sdlitiaiM^  trinn'i  i%Mr}eif«bî|i^l0limift4WMH>Klte(  ^^ÎÉWll  «li09MI>M^i^nt 

diantetsont  mnniscliacun  d'nnpelit  manche  ou  polfiéddiai  i>lfdb^«M»iX%i^4l»%d#M»l/IWbfNII^  du 

1  lMa^»^*«telHrt|f«orrdetKe :oeiMi>Wik||^MU«»rUihtf^    SAll|iUie^4IMjMr/tpi»ps«Nt  IPUM^tMè  4«i'H9MM«Mmft 


ji 


•  « 


|ûr  Ce  poiot,  «D  lUfynt  Pm  snr  rMrtf«  des  Mifries  ftflê^  fatblft. 

^fcèd  ÙeJ'd'i!ht<îH!i!^dn  fte'm  âïi^  |rtm  'àtHi  ct\ùi  de 
^Tofim  Ur'fëètr^ /riomiM  aia«st))r<iA'2r^  f'^^b/tpH^tiê, 
'iDèit^'M^b  <|kM^  'tHàèUnè  <fêlf  ]f»tii<kês  lè^ibhi  A^mne  des 

1»riétés'a^n>iAflMf(i«eff/t)H«  n<m«iexrA(QiiM>oft^  jiMs  loin. 
«'^^  Otfèuladt'è^rtfrtKî  M  Ttttto  atitdtff  AI  S6lê(I,  ë<  tonrnant 
^4àitfâMtt  atierottiinè  élleai1tonl-(ïè  Ws  j^te^,  Wft  ptanèfèa 
W;  '6MAé'b6h«,  â«i$  Jttiirs  é^  M  anoDf^es.  Comme  nous 
'tesf-éllétf  <M  VléS  saisons  et'  t>r^ntc'rkt  /tfrédtême'ni  aux 
'ra^f^  du  floTekt'  Oivi^n^s  lignes  <!e  Wbf  surfaèè^  siiîvaht  ïa 
^|iitkir<nl  qn*dl^  ôCIMpbht  ÛAivi  kkitsHtÛiëi.  Yl  j  a  donc 
*âfce'^irît^'<:oiii^lète  entfi;  eéft  asfr^  ft  ÏH  Terre  jifl  y  a  donc 
(thé  sdr^e'dé  ècMcitotraWré  entre  elfes  (^t  nous.  Pmircomi- 
"^ii^tîé^fe  réks^inblM^^,,  qnell|ues  |)U<iètes  bn(,  comme  t^ 
^f^rVe^^n  bn  ntu^tenrs  Satellites,  ont  tburneirit  autour  <re1les, 
*^ritd  la  t:<itié  MToar  H(<f  i16t\;^;  et  qui  t-éffécnissent  la  la- 
inière (f»  Sbrefl  H  leurs  fsb^s  q\^f  sbht  dans  Tombre.  A  ta 
Vàè'Âe  tontes  tek  analogies,  Il  tÂ  naturet  desnpposer  qu'elles 
Mt  â^ssT  etniVéttes  d*babitams;^et  »ans  qu*bu  puisse  rien 
affiriliifr  t>u^  ce  ^Int,  non  |ilu$  que  sur  la  structure  dont 
*bbttrhilt^i'iftire'd(ïti^  ces  êtres  Ittconnus/  rexî^tence  rié- 
md^Mêed'atttfdj/pnèr^  gazeuses  autburde  quelques  plartètes 
iÙirt'iiU'Y^Ire  pSenserque  leurs  conditions  de  vftalHé  ne  sont 
ts'ijifté^diites'Befc^UéS  propres  adt  êtres  organises  qui 

'h«iàél?ëm^  k'ietiii  distances  àttf  Soteti;  les  plafièles  dor- 
'Vjsht. ètl^  rftbgAies'«ansi*on}re  Suivant.  Mercure  est  cène 
^di  W  ï^  pUik  petttà  bflMe;  pùh  vfennent  Vëhus,  la  Terre, 
'Mfars;  les  imnityfc^ses  petites'  plauètes  telles  que  CérH, 
fâWar,  et^.,'4btit  ndnk  donnerons  plus  Tofn  le  catafbgue'; 
'îMft^  Jtipltei';  Satturite;  puis  UrAnu^  ^  loin  du  Sôleft  èl  dé 
ttbti^  <|b1Viiv4!)lt<yngièiinp!t  tourné  Itiaperçn  dans  son  ellipse 
imàéTtii^t^ii\k  tHitliif^pUittt,  L«<tijrëedes  rëvolotfons  com- 
t^èfé^  Ué'  ciMkicrè  ptKntre  à\M'ofir"dti  sotetl ,  ou  ée  qtToA 
Booini^  Vannée  planétaire  f  sans  être  proportion  netîè  h  Ta 

ÎfetkiVie  W^ërétt.  Vàilé  dMis lëimié  S^mi^  que  cet  élément. 
iriSi';''èh  rAppo^àtiftàrine^Ui^'  d«s  «tinéé^  planétaires  an 
Jb^r^èV  à  rMifiëmréMit,  brtfrdftTe  èppi'oxtmatitethènt  lë^ 
iibhtBi^'^iVéïrtt'!  (knit  Mbrctfre/r;  ]t>urS;  tkjur  Tenus. 
^4^,f0iittittaHl;  I  lins';  pDiirIbpitef,  l?;  pdnrlSattinie,  30* 
[Joiuf  Wà|nl*^,'M }  fJ6ttr  Neptutiè,  tW.  -  •  t  " 
*'*^K¥ék  dft  qllè'ndUg'véftdnsHie  dire  ott  ç^  eàiHHe&iênt  Se 
tT^iÂVer  91^  '(iéfiiè  l^tifseAibfètiésinidtivetn^tits  (^ailëtid^efs; 
^'l^W^ialcikrt'tli6cè^'«^^ës  ti'ace^  dans  Péspécé,  âotbiir 
ttU^Meif  -  ^  blMb^itfntMèu^.  Uten  db  prors  siibpTè  (|olë 
^le"ti^iA^(Mt»ti'M?^'M  ("Ud  rènnèaé  Htn  esprit  vers  \h 
tMt;i\  nm  s(^fe|)ré^cfntéun  bhsèrvMetirjpTacé  sbr  unpoîÀt 
ttë'de'g$btM^;'nn«<WittsttHfe4sdetios  sens  nonspofleâtli  ré^ 
gîrfdëf 'ébibhiéltUtnoMfe^,  el  itdt  cet^end^nijIM  aussi,  codrt 
danii' ItèrMiénsiké,  Hoornant  successîTemeiit  tbus  les  pofiits 
M««<A«iifr«ie(s  HitH'lë'tlif;  ddf  ^teh)Mè  tdtiraer  ëuMf  dfc  lui  : 
m^ùtt'M  igorè'tèM  m  msîHi^^tà'ûofiï  res  fh<AiTéinëntS 
^lk'fel¥bMVëài'eoinpH4nbi'1esrhodtements  téets  à\éi 
pVtk^;  ^  Hh'ie  HïphMHite  eélfeS-dlAitêt  aiMparafsséntli 
MbifktrebbVi^e  tidrltofhj  latttOt  #y' apparaissant  pas ,  se  âé- 


<î 


défi^eenieqtsffr  mmrt  mff^^f^/^f^^-— 
pellerbns  préalablement  mi  ratt  astroBomktu^.éMJi^ 


»* 


ê/HUém.'pàt  hip^Hmt  ëtolléir  (hes  semées  dans  les  pro- 
MrMétiK^  du  yëi;i  iftf  Ï6tfr  dârfis  Sn\  éèm  H  fe  lehdemalh  danè 
M^'-kiitft!  jfàntAt  se'hppirocbïitit,  Uufti  kVIblgnant  du  Solefl» 
èAi^éiëttimhéh  Mme^'H»  nné^  àm  les  abtfes;  sT  Ton 
«è^ffàurë  tettf'^la';'btt  éorfcetra  'éans  pairie  lët  profbndf^ 
Mly^MéH^  ^  ëëiéttHif  pVfti^etttef  les  mouvements 'des  |/ra- 
nètes  et  irà  difficultés  inextriè^blës  dont  leur  ê^^lcâtîôn 
Çè^t'batÀttrë  eiikk^h:  Pou^  lef^tr^  mleui^  comprendre 
MbOr^;i  itbbs  ttlom  décrire;  âVe^  mièlqtf é  dAaII,  lès  âppâ- 
véttbë^Wm  oMvénH^ttV  bts  ^ui'  ttb««  donYierk  Ited  de 
{mk\t  dlVc^Sër^é^tiVè^fb^t^ptoyéM  Viaiks  là  théorie  dès 

«^itel^Ans  éf-'Tèbti^,"sé'triMVèTft  enTre"nôttfè  «tlé  Si^eH, 
f Mielrtdki^ahs  leufhiarèlie  des  apparences  liieh'  dllfér^tci^ 
WVMRète^dfMToHnle^vélèpiJb  In  1W«.  Ati^f  coriiraen- 

éerMtf^ttoAsjMM'yffM^^VïbnMne  rtdM'IHM^  1ëttF$ 

is.  ,i.».i'i  .1.     «  I  .» ,.^  «  ) V  ,  .     ,    .    ^^  •  •        .    ^    .' 


tenir  4v|ter^  l^ten  de»  redft/^  ;,^*eii  ^e  le^SoM^  v^mm^ 
pas  aveçlés  ^toiles  Qxi;s/»  ^^l.j^d^bicecliiiqiiejovriîyft. 
îl^emeât  è  élle^  pi^r  fin  moui^eipbat  ^çiorideiil  «a  orâv, 
que  l'ondistin^é  per  PépitUèftê.dc  4ireeê,  '^  ffjpttauwvf 
tétrc^ra^e.  qui  a  ffep  d'orient  (ea  peddentri,.,  »  . 
\  Cela  pos^lè  sotr;  dfns,^  ]«ipur  ,<f^  crémfa^  pa  iicr- 
çoit  qmélquefci^  .^nt  bords  de.lliorîso*,  ^,tf|l,4e  Hacr 

ciiîent.  un  astrei^iU  se  çon^^  *^i«»^t,Ài|l|iJB*t^4>fl^ 
Suppusonk  que  fe.  leodenwm  à  l^.ipftpje  Appe  p^aOn 
soit  un  peu  pîuf  élevé  sâf  Vù^MH^m^^ 
ftuite  un  peu  plus  éjoisné  du  3pJelt,  g^or^$^,4iêg^KKmÊi 
èontinucfa  danslernëme  sei)s,  et  €iiM|iqiCMH'iH^#!écaitcii 
du  âoleil  par  un  mouveménide  i^e^s  (firec^ /p|r  rappotti 
lui  et  aux  étoiles.  Si  Toasf^.sart.dq  ùmettf^  fpdr  SDiTr«b 
mardie  ,<|e  l*«stre pendant  le  jour,.pn  le  yff^  M  icrer  aprô 
le  Soleil^  de  rbj^me  qu'f(  se  cpuch<»Aiirè»|pi^i^  rjcçôvfigKr 
dans  le  ciel ,  tôut^n  ^'an  éc^rUint  pruijff^iT^QÀftr  ÇA  s$Ue 
est  la  i>lanë(e  Merqurê,  Elle  ir»|)iosi»,^^|l'lg^^(liàaoc»# 
8olett  correspondante  i  qn  engl^  dei3  oaoe  24%|n  nk»> 
jUssant  de  j>tus  en  p|os  sop  liv^VeàieQtVitrecdl  ;  jiSoit  «flç  i|e 
se  couchera  et  ^e  se  ièverft  (yi^une  taue  lfî^|le:dii|  »* 
liufes  après  le  SpleÛ  A  cet  in«taoi  w^mmfttaeai  diietl 
l>ar  rapport  aux  étoiles  ét^t  dj^ir  jsnv.iôcit^  Cali  qpîàGelÉ 
du  Soteit  oan^  lie  même  s^n^^  sof)  t^porap^t  se  trogv« 
toui  k  MX  mil  par  xapport  à  lui  ;  mi^îf  lip  lyjfpijjjiyroml^ 
mou  ventent  dirèct  sur  les  étoiles  ppntlnnitf^L  Iji  itoHeii" 
Irogradé  vers  leÇolçil^.  Arrivée  à  18^  qe^^iMUf^  «çib  nroi» 
hient  par  rappbri,aux  étoiles  s'annuW^Insàuitpfi^detcflir 
aussi  rétrograda ,  et  elle  se  rapprodie  dij  Soldl  $féç  aae 
vitesse  accélérée.  Bienti^t  çlle,râtteiiit,kilipkQe,d;ciB- 
tihue  son  mouvement  rétro^ade  jiuif|i|*à  $^*-.àt  fautH 
cMé.  tià,  son  mouvement  rétrograda  snr  le«  élQJkei;9*4ssaSs 
et  deviéitt  ^Ifect,  et  elle  continuera  s^é|ôi|per  ifàSnkil  joi- 
4u*à  23**,  point  oii  son  inouverpent  djtee^  snr  W  éiafin 
devenant  plus  grand  que  cetnl  du Soleû»  elle  oiaidis vn 
foi  pour  l'atteihdre  et  reconifnenoer,  a|^  l*^^*^  dépassa 
1ë  série  de  mbuvements  que  npns  ^enqni  de  S^c^ff. 

Une  révottition  complète  de  ce  giéiire  se  ii^Qu^oof  rm- 
ttttion  synodique ,  et  Mercure  emploie  de  cêvt|T^^  ^^ 
trente  jours  j^ur  l'eflfectuer.  Quand  o^  pl^j^erf^  ^  pWk 
avec  uiie  Inheité^  on  la  voiichan^r  4^p^  ffQTaals 
position  par  rapport  au  Soleil  An  Opemé^  qq  jm»  «V^ 
supposé  que  nous  comnHwçIdns  à  snivrç  spi^  ^gm^toMit» 
lorsqu^eTfc  disparaît  le  soif  à  niorbtoii;,  un  pea^apr^  jç  S»- 
lefl ,  son  disque  est  à  peu  prè»  plein  ;  ro«U^/li>|3MmVlts.i^a 

éloigne ,  la  partie  lumideuse  du  disqnedimtQiieàp^^f^l^^* 

ÈvH  aiCvta  demi-cèrcle  dont  le  diamè^  est  Ojpft^é  j«  :$»• 
n  ,dan»  la  plus  grande  cligre^on  de  hp)#n^t^l9r»qB«éh 
est  à  ^à''  du  ScJeil.  Pendant  sa  r^îxkraoi^oa,|  m  diSH<»e« 
lou]6ufs  convexe  vers  lé  Soleil  |  s*é^4iicf^deLplitf  enpfau» 
Enfin ,  on  ne  '  peut  pins  suivre  la  plaôfcte  i  ^ff^  d4a&  k 
lumière  do  Soleil;  mais  bientôt  on  j^âperçm  de  ffftre<;dtiet 
et  son  disque  »  toujours  convexe  vers  le  Solêi^  tt  icnpiâ 
chaque  jour;  dévient  un  demi-cercU  I  ^fiuf  p%4l.4%'*^ 
ston  occidenfafe,  et  s^accf ott  de  pIu$en|JiifJi^saM^ee^'«a 
perde  dé  nôiiveau  la  planète  dans  If)  feo  ^A  wSVt 

t)e.^  apparences  que  noi^s  venons  dé  o^cnrctgMà^tiiaMie* 
avec  un  peu  de  rëiîeidon^  porté  à  09ndj^,  ^ufpiî  am  1» 
astronomes  l'bnt  lait,  que  l'astre  qui  |  j(npi|ft.|inp.|^*e^at> 
éliose  qu'un  corps  ôpaqiwç  9Î7Cpim«¥|f^ 
éclairé  par  lui  ^  passfiat  entré  ^  Mpl  (Çl  fifin^,^iiwt  «pa 
mouvement  réuogradè ,  passw  mu  ff^  4^9s  'fô|. 
ment  direct,  et  par  sçjji^  m^yr(^^oJ([^( 
toutes  ces  indûçuonls  «;  trQjuvént  m 
do'dtaroètre  aj|)p^rent4e  l'a  plaf^èl^^iD 
érott  bëaua)up^  de  t^O]|^8)lîo9  à  Jto } 
fttcrit  où  ta  p'fan^te  ^çpus  ^rëiçntf,  fâ 
<jb  elle  nous  raonfre  sa  Tacc  cu^sou^.;]^  T^yn-r 

iTtif  le  mtqfft  ia  Spjeti,  qa'mf  vtimm  ta,  àx. 


SHns  sont tiv^nr> air  p9ri  ^n  ainretiq  aoieii,  ei  ses  siaifons 

^nilMt* art*  ^ë8  bijl  lfe»r îl^'.'  f\  Miitië  ^<*ciife 

^t'^its^i-clitMdi^blbè  ^a'  toUqcHit'af  'lt«  tii^^i'ei^ârquëe- 
\^^^'4&hi^ot^t  ëti\^\bpfi^\i(T^tki;  ët/mi'plr  suite 
ifé  pa^ntSÉiMlé  éiliné' ëUé  et  le  ^<Aefl.''t»i'^r[6i|^  U  p1ai\ëiê 
«^aH'&d  ^O^fikAifl  ti<i'«Me<fte  iètè  Uti  ^  Évattt  fé  SOlëil  01e 
T«^  «rthHôe  iè»eis  ptvi^p'^ti  k  lAi  ihtii  tooavemçnt  r^- 
%rtt}é^  et  W'tÀMMfri  àttt 'lètQflëft'  i[|\ih  vtu^téttiént 
t!fK.>ott)iu^'fkfMe'q^iéffce1iifr(9Nf  ^bTèU'aa)M  lii  ii)én]<^'k(?hé.'  Le 
^tRMvetttetittëlfOijiiKté  èéik  |>laAè(e  é'accf iriic1iaqtré}oar  )pàt 
f&  4lihilti«tioh-  dif  ititHiviàÉh^bt  d}^ct,  «{tri  d^éhi  nbl à'  df^ 
*i^Mc1t,'e1î*l*àiO!rt  !bft(pi'çl'I«art  sti^è^e  neuf  hèurfea  <io 
i^teàK'^fi^'â^^rit  M':^À  iiiartir'd^èëéu^pèâUlbrtVsaniâr- 
<^i(S  t'ar  rà|k|i6rtéti^''éibilé«:,  'dévie»):  ads'sd^étrôKrade ,  et 
fl'8'(Hbi|^e  f^'^r^'bn  '^lQsïâ()ldiBinjénf  âd  Soleil  jii8<)u^a 
^bti  '(#osfti<^h ,  qiif  é^  Hei)  fùr^ii'îï  èét.li'  180» *Ua  ^ëtell ,  et 
^^^i  biîlsseii  tQiiittU  ria  pàfliè  ^0()ërieîd'6  de  aotre  tn  é  ri- 
tïîeil'.tjttC  fcf«fl(fcil'trtV^^se  à'  rt<l^.'À|<aflirde  là,  soj^ 
nà<MiTeirietit  ;  Wotitttiâtat  dahs  te  vàtàé  séné ,  it  fie  rap- 
Ittocfie  dû  $dèfl  'aii$!éi  Vids^àtiMI  sW  éts^if  Çlôigné  ;  lûrsqa^û 
u^  est'plttft(hk^)d&°"vèrk  l'orient,  ibn  môuvè'méntsur 
fes  étoile*»  i^edèiieèt direct,  kïf\  attelât  ^nfih  le^leir,  pour 
rèe6imnefiéèr,'^  ^MHfr'âe  la  èotijonètion ,  )4  révdlulion 
f^fiMdique  qtle  (ïônkTàidhs  de'  dé<2rire,  et  qûll  accomplit 
en  deut  ^s'etttimi:'  te^  moùVèhieats  dé  Jupitei* ,  dé  ^ 
tHràe  télfd'OHitttte'ItréiAÊttletildex  appareiiees  iinàtogaes:  U 
i^  a'dèdifrèVëricè  qti»  dàhft  ht  poUtim  dés  points  Oti  letir 
BUHii^àtoéireKâ%A6rsèicr^bàt  ra|ip0i1  aux*  éËaileâ ,  et  dans 
Itf  (i^é^deBek^  i^oliilk^ if  ilbi{i(^e';  qi^  plus 

IOftgUe(itrdlè^'sdht'tAitft6ldigti^^''dtiSb)ëir/'  :  ' 
•  mipmMëàèi'ttnM^hmëààt  pliaé&;  ma(8  flna 
&^iHUicre>JaiÉdii8'\àiwtinè^  Véiiu^  ék  Mè'rûut'é.  À>  eonjonc- 
(ion  età  l'bppdèlitieÉ;"8iitf  diMdeleiit  i^âr^tetpënt  circulaire, 
«t()c»ar«tiiiidti^m  |ilùK  Cf>ii$(Khi|iire8  dùfliedi'IbMqutl  m 
i^e  iix  lit^i^  àiatit  dû'  kit  <îfi0^es  aprë^  le  Soleil.  S% 
^rmùii^Mti'oiàXeimiâkU  demicpmour  èirculaire  è«t 
^^^ommnë'^àkyffiàiéA,  tmhé  ikyà^s'ravôhs  dit  pour 
Nèfoii>r<!  et'  Vâiktié.  tes  tf<i|0  àutin»;  ptânètièà  n*out  que  de^ 
^aseê  prêsatki  insen^bleâ^.  Tt)ittes  tiei»  a^piiredcéi  sVxptî- 
%^i  M  bieir  en  adibéttant  qiie  ceâ  ^pUnètes  sont  des 
^àtps  Dpicives  é<5)a?réà  pkr  le  s^etl  et  qtd  circulent  autour 
de  hitdate  dëa  miiteà  qui  etàbr^sènt  la  tèrrë,  L^existence 
^  ta  déhlSéf  Cijf  eM'ëvîdéHte',  puisque  li  ^opposition  lyôus 
ouuit  troui^iiHr'etttit'leHes  et  (é  solèir.  t^s  <ai1atlbns  dd 
iii«mèA^e'%tk)ianént  eh  '  bffil-ent  d'idtlem  une'  cbuntmâifon 
P^ofiMKA^èl^Cc  dièif^éAr^iSsti)h^  ffàttà  i  roppbsiiioli,  lors^ 
4^'les'ittiiéÉei(>pMsferit:'à  bîfthH'tu^  bu'à  fa 

^)om^iotti>idrMtt^eilàYtii^èliei» 
'  Tels' «itelV'éb^Ae'tehÀntf  pas  'confiple  A»  iékèi:es  '  aberrâ- 
twW^iltii  ièi/ait  (top  loirt^  dfe  pâfTèr  Id  "  les  '/nouve- 
■iMti te r«àife{èh/ et  lés'èitÀleàt^ qtre^aétfdnôthie  mo^ 

<^eiiibaMir.>EMk  éïeié^;q^t  i^ardiiiéàt  lâ^t^^^^ 

ntm]6ttHëVtfdMèiA'*^ilâeâlb^l'eéiéttt  trén^ei^i  d^'  k^n^c^Héi 
^^'mi'mi^'^''^'^t(m^fé\^inpit.  tii  avaient 
^ebl^O'ibj^ijbÀ  pbuV'  èèlàde^^riesii^-ebninli^ué^sfle' 
mfHt^sttmh  MMIm  sèperpoSéslekurtsM  aulre^:  i\%' 


4steme  rvt.,,.âVeçd^%  ra6dijlîèation$..plus  .ou^pjifts  ÇfW^w 
ee16i  dès  top^iéi^ç.,,  d.çs  ^Wl^soph^,  gfe^s.c^t  d^,  f^^^çfj- 

'       fj.ftç(Brédm.ii^qi)les 

,,  .-  ,,  ,,,--*>  .♦^^•li.'^^"*?^^  f^/Jsje.iuoMvcn^^àl 

(lé  li  f éh'é','  T^^bit  J,^fiitjèjï»edès^^ncîen8  -i  »ine  ^luf^^/^àqe 


[àytit  ië  '&bleit  jîi^ur  'çenirej  çiaia  bien  ijés  tf^tp^içs  pçstalêlît 
bbsicilrw  encore  i'iÂ'çest  seulement  joraqiié  ppi^oif ,.  ^fif 
tii-éhdh(^  lés  lifé^.oe  pjythagorêL  fit  yô^  qiiril  é|Ui(  plASjra- 
libnnél  (le  spppôser  là  Terre  hiopÏÏe  autour  du  $.oieii  queij(e 
"Soletl^  Ùidh\\e  autour  il'eiie  ;  c'est  seiileipent  lorsque  K  é  p  ,1  eir 
^îit  d^couVérl  les  lois  il(^  mouvements  planétaires^  qû^j^uiis 
itlk^rrèrles  appareil tèA  fùr^^bt  cbmpléteiaBnt  e^^ptjoi^i^eSv  ,  ,, 

Les  lois  (ïe  ^ep(ér  ont  çoadM^  ^ e w  ton  â  la  uéco^rçrtB 
"de  l'a  t traction  univefsellcVel  lui  ont  permis  de  ^or- 
^nider  là  lliéorW.  des  mouvemeiits  4es  corps  célestes. .,  ., 
'  Outre  lïHi V  mouvement  de  ,  tr^nslaltph  autour,  du  ^  ^(^}^U 
les  planëtes  sont  àu«,^i  douées  ^*  comme  U  Tei^re,,  d*iin  «^o^« 
vemenf  de  roldfioh  sûr  .ellçs-mepics,^  Pour  cbàcuÀe^^'ellf^^l 
ce  faiouvémenl  est  4e  mènie  ^ns  quç  telui  de  19.  ïejçr^jp  e  w- 
â'-^ire  qiiH  à  lieu  d'occident  en  orient,  ^our  tbuf^^^  ik  ^^fr 
rée  d'une  rotaMen  f^ompl^te  pu  d'un  iour'S9lairé  n,6e<i.pas 
Gotnpléléme^t  déWmtnéê  encore,  il  cauèie  (^lî  Y,sp<ie  j:]^^ 
donn^  qui  peqvent  y  cpnduire.  Oiii  coonaU  ipieux.  U  ,pçt- 
sition  des'^xes  autour  desquèls^  cette  roution  S'eltecluâ, 
et  qui  pour  cliactme  d'elles  spnA  diyersemioBt  inclinés  ^ur 
le  plan  <ie  Torbile.  De  cette  incltnaisoQ  récite  poUf  feu» 
diTérs  points,  suivant  la  .pQsitioâ  qu'eUee  opQupen^  j(|ai^ 
téùirs  orbites,  dè^  différences  plus  ovinolas trançliéc;» d!^xr 
position  au  i^léii,  ou,  des  diftéredcjes ^^,  sai^'u.plji^  oy 
moins  grande^. ,  '  ■ ,  ; 

'  Les  mouvements'  des  planètes  ont  nëoessaireipeoit.djlji  /ra»- 
per  dès  rorigihe  fi^lieation  de  ce«x  if^l  oflijl  QJl]sei;>é^  le 
ciel.  Aussi' Hdsjolre^e  leur  science  remonte-l-elle  aux  pi|. 
triarclves  et  ajux  bergers,  cfialdéeiis.  Les  Grecs It^i^r  on idopnè 
le  nom  (ju'eTle^  portent ,  et  qni  est  dérivé  dà  i^  .T^Xpivçvîiç 
(errant).  Les  principaux  métaux '{eue  éjiileqt  con^f,é»^ 
^u  Soleil ,  le  roi  fe  astres,  ^laît  vôiie' , l'or,  lia  roj /des 
métaux^  a  Seilurné  le  plomb,  à  iupiier  l'éiaijjL,  ^^9>^ 
Iç  fer^  à  Vénus,  le  cuivre,  et  à  Mercure  l^;iwV  qui  pprfe 
son  w)ih.  L^argenl  était,  consacré  à  la  Lune  aousil^  <n9m 
de  piane.  Ces  Idées  ^  conservées  avec  grand  ^iï^  par  l>l; 
chimie,  se  trahissent  encore  tlajas  la  cl^lmi^,  iriodeirne 
par  le  nom  dé  qdclquesuns  dés  produits  auxquels  ^onuci^f 
lieu  les  opératious  du  laboratoire  (  V9yc9,Awmi>f'  Sxkvf^m^ 
Arbre  DE  DiAJiE  ]|,  l.-L..  Yac^tbie^*  i 

Ifig.  anciens  représentaient  chaque  planète  par  un  sigoç  p^f 
ticulieri  k  Mercure  oorrespondaft  uu  ç^ycé^,;ii  &|iarf  qi^e 
iauce  et  un  bouclier,  e^c.  Neptune  est  figuré  par  un  V^l^P^I* 
QiUint  aux  petites  planètes  situées  entre \Mara  pxjtffif^i, 
^  astronomes  les  désigneut  simplement  piir  uo,çc;i[f|e:.Aii 
centre  duqnel  est  placé  pj^  nombre  repliant  Tondre  ^e  Içiâ 
découverte  :  ainsi  Cérès  est  irepré^ntéç  pâ^  |  r.^^^îas  piaf 
îjétc.  Nous  allons  en  donner  la  liste,  en  lès  rangeaik  daM 


opïi^es  dans  ce  Hicfionnmre. 

"  Cesplanètessont; Fipre,é';i?flnWffk*, 4<f(déçpuver^ 
pdr  M'.  Croldschînidt,  le 3  mi^s  iijit^,d  =f;  3,27, en. prenant 
p^dr'uhité  1^  distani^  dé  la  Tei^e  ^u  39J^i|  ;  exce^dricité* 
0,(Réj|iricliiiaison,r4«  15' 4Ç".);  Melpp'^infi^^i^'iyi^^, 
6rid;  ii^;  Èuterpe,21^  (M.  liind,  S  novembre  tSW; 


m 


'm^têf^-m'ï^m 


«m!if9W>4>im  4^if$>T^.>Mi,'»liwliiwqtii«i4«'<twi 

Aesrec    i,.i  ,,„„,,i 

mir,„ ,r„i.i:,oi 

,-    —  --- - , rimd^eiiàn.  tnto: 

iembUMo  t  ceuX'U  <a  leidupoMiil  entre  «ui  oomuM  il* 


"MqfflWli  , „,„ .._ 

L  t»t  suitoal  du  clMii  de  M  «jtlèmc  qtw  riuHt  b»^ 


^te,i4«,ltt,iM{M«  Mb  lli'tMnh«>ird«rlttste<U^t^fi 
cWlfWW^iJlHiiWiitffiTMtt-liwaJMLtHJUtittÉiittMfc 

«Iwlievi  -.iii,  .i.,-,!!-  ;>l.  J,v,iri—rIn..lM  hIaiiiiK  M  1 

'•n'[liï-^''fti-,m'  n-irnir  rlifliiB  imiiMi i 

»»»Xp»P<b-<»wirtA'«rtlidwniwwef M lililMi  j>  I'<  '  ' 


i;,'i»JwviioiUu^''io^! 


THiln  ttidiiit  Bli»i|niiii)imiiiliiifiiiii^n  Hmmjm  i*V#iMi 


i|Rr»lMfa«ri<«ataliiati  •|i()i«è< 

Uil»4.UWMfdliH-(|(»|i4euii 


iflmtoltnÉir^pMnt  ptf>»lw 


nMUaitMdu«^lei|«etl«<n 

hnguumilmf^Satiiaé.  llTaumdfavqMrt^kMIr 


ie«ii»tqywn>yeifawt,<piiMiti^ieePM*MiBMt#MrJM*' 
|i^l>.wi!li>»leR>wlii|uailft,npf«t  4H»  Urtav  **>■* 
|ietM»aMP«.aye)Mpi,|M»  li^ilM.Miiiirâ|te.  iwfi  H 
l4(eMi,t|ibMifitcliii6(flti«uale  uffmtMèÊUtmr*  k 

[bMetaM  leilti" -    -    .  -.-^ 

|liMHJ«>liM 

'ii)l4iM4r^ml«teqattÉBv'«L  ,  ,. ,_ 

iplm  «iMtoi^niteibaie  i  M^eiafiiiÉ.iVM 
•UpMMHrieoHWcladcaitjll  léolteilMi  fÉ-|H(Mi4* 
■ll^n  »««Mq4leÉi<  plMaibKlia<t>le)MéM!h«tew«» 
derJ^VMur  «SttMie/at<tMtUi]rimkn«i»4M>«V 
lid»  tMiJfnJÉfcfWMMUÉpiàkM  |)tM7«t«M*«« 
r-"'  ^ r'  "l'f  I  lui  iiiiHiiiiL  n  '  ' 


UMU>eteàilÉrM»iigiMi.lM]niw^t  É>^^lw>h»Éirti<» 


Mmitiijfilm-xmiiMm  ^ 
uDpi.tt;  port  iti't«à«tr>r«[i«M 

■MD^ifiai  pDvHaloNiâti  ttivai 

■*!»»;■■■     -   -   -      ■ 


M«i*  let  nktiou  MDt  Htm  que  cdlMJMwta  «  * 


«ni  pliu  MOpllqureii  lonqn'an  lait  entrer  celle  (orce  ré; 
iiMé'Mtill'mVIlattéaU'Aë'ii  ktl*tAWMf  W  AUmV'x^i 

*  inMfMMiHH'af  ntMfMte^  -nwPpÛ'Htt'  éiàhiti 

«'j'iHirMV^M  (M  ttkiM^  H(!àin»ar>';'M'B^^'^IW^IiVS'i 
TnMk#i|«i^'1^|tltr'lë#'!faMUtt^'i^Iè(l''!lil^'W''Q4 

Hfttfl     ■.Ill.--.191)p    '.lil'.JW^    ■..     Hl,    - 1,    llJ.ihu-  1.5> 

■ir«'itUMie«'t)r«Mièiil''ltFtftesJ«iiW>e«t«bafr<dd'Khi|/t''AS 

«DÉipiMiHfiiS  ^Ktwile'daiH'le  mAMi  tètotM'iMH  ff^ 
«nfe«  <#toMbMMwtf»^(»wc4»é»'l»'riptiiMf 'MW'hMJ 

A'|art'««c|«ièeirimiwlr'hi^<éaeHiw<l«rwmvdtem'flWP 
MflusMiniMvqifcmiifecoiidwl'niiliteilplhiNMdtt»;^ 
nuianlproriiiiratelnlentissenieiitde  TilesMquel'dll'VtMfi' 
imOemeUèuifgf**»  l^'»"  tMM«lnAit,«MM(ail  Wr^n 
>a^1rd  et  CHM<tf<Meinr«l'il(t<m<iMiiMr'lM>«iM>CW 
ii^iAacttt  Aiadiâti  queG  t  liiee^'vesIprU  pour  (aire 
«  «^fririaxB*  fvtakitKlIwit  «lUtiiMilii^iUVUktatii 
riabrk't  balail«dMiboifB>:pMiaMiitira  ■<boiil)pe#<«aiH' 

M,DDU*p,  Ce  Jft^ll  OlWlili^LllJli  '    '   '  '  <r.,'ii"Mi<<ii  n  L.  .<( 

i>«M(«iinipJM<1iMlMiten  «trpa  KVtfctlMiidcla'É'^H^'* 
kjitfdttmitekinj  Mn  idiiaiitWflaradun^i  dM*' 


m 


wm^nàmimMt^-^ 


lâuMi 


ttliA' 


c  plus  luat  que 

■V«Tiiwa  d«'c«^ianWr«viiii'«iTp'|KMrit>p«rlWilide«tt< 
inl«ppM«àr  pinmnw  dni'M  ■iMn»*M)|«'e«s.iU<é«n«*>' 
•MlHirtdeldUtnHr»  TCiaHil.  SMVMlMUiuniatiaeureVK' 
A«MraiiTral>il)M  dn'Qorfeipwilii'aiiinaiBe''liHlaitit«ai 
wWmJMi'  deuatttdM  '  «rrt  weioiUi  'uiiéï  «n  '  riiôcné  '  tetbfn-  ta  < 
«iit-le)^ot'.IMi  ta  nMiRt4e<ililuèln'oil<'le*Idh<H*e»^ 


l'MAIBIWHij^ie'HiiUUiiipAiMlii  pUa^'M ^«rèot 
»i:p>,ipMn).  Onddt  ginértleineiiteiileadre  par  ce  iMtl 

'w  Ut«»H«auMri«  que  {wtffJWgiwtoaiyrolwHM  <de'i 
■•ftiMaét«t0;4l'aMtTa't|Btl4DMiif»'{io««àt^m'J'kN" 
Mb«mU  pedvU  ikUc  t«MNT«>il«i^MHiiAMIlB'if(IMv' 
«iiMC'a»nM.>tin^MM'Aâi|n]  Qwl^  'IwdtDHw.flM»'^ 
■tTint'.ttM<ëfUilwlM|li>à  -J««««MCw:dlllMaUi>'dé'' 
Tiiii,  Hinriuiln  l|uti<rii  :w»t^t5ut6b'>8ai':ia'  MuAsa'' 
tat  «puâa  dtMMMxnra*  dont-  la'!CMfri^i(et-ta  ca#j'' 
la.  iI<«a;ëpMw'ia«:il«-^tr«''G4IM»,'  '«b  Uw^oOmoÊi- 
B^iauopéatlaai^InaMrtiedlw  -dHilpiËnliauAaDU  Mii'i 
HkM  'nioBv  HMiÉtedg-ta  (c(M>iùi'4tDtt«a.  ritMDttnat! 
OMrtna^UnalfolaMItsEattNi  adtalw^  ette  ipitMcdlaste 
MilfvbviapanideamirùliMHt'dai.iaraBUcIi  «mwp*»^' 
MrtceM.4a>^TeBi*l  «b«DitaJt..|iUt«qiM[i«ue 'l'ami 
aiwii  imiiaiila  l|ilil|lii«illialiin^  iiii  pllii.  iiiiiiali  oïlil*, 
AtMalM(•■eUbt^I«^a)|rt^Mdi^'faetaeUMl.^fa■t^' 
■fB^Jt^iMatiOB^^  l|w:nod>nMd>aniiiU)Ui-4oiilBai 
Wfartti«>de1a.Ignl^iOii^Iaun>a*efiÉUifi 


'  d*<c«rtafM'<IMre3' 'tJoiff''lM'"ptl(nlet''éHr  mnfJ'vmr'iÀ^ 

'  M' MtiMnfi*'.  ■•(Si  ^tM'wpMf  emm  vm'^'i\A  'w 

!|tM'd'lpUnle'd«j^n^b>i[^VëfrAt[ïJériiA^l^cW4é^Ua((!> 

pWirfrti«rjA'T«gWH:  4ttt  rie  -fcM  iVh  'hb^èmi^f^r»'» 
ilMVcv'dëi  MfHéN  iHflfcft'  iteti+tf  AHùflit'mBinés'r  tlte'iirtïTW 
■  f*l*illers'tflit)tt'à' L"Mb  tfB-»Higl' i!  (rtùfc aHÏ.'"'  -  ""'■'i"'''« 
'  "^LKNTfkDlB'  '(dàkfiï.'RiJKKSKfy,' cUHihdlAeîtVI'rlMfliSL'' 
!  ti^i-vitU|bitb  i^tafee/^n'l^Oi  11  ttçtit'iiks'lbâAisWIaC^'i 
»l4ttt''iK'unKit;;'kK  nulWn.yrï'rï''dV  P^tHnli'W'âftdi!? 

raym'1^^iWrnfli^,iFdiitMtitiâttM'MtUiriVd'tSf^'>''tr{)^'J'' 
lenWflellèiJftiKhititt';  tTiirat)r«<  ^n'AMlHJH'Utt'tïIllWM'' 
llolhittleihit'ciHitlhlià  sa'prà[eëtMttV£b'Md^"Hëi(i'W-'' 
Immces  lui  nt'(*te*!r-'pHw»eW  pdfeito'id'f  '^-'■■^^■"i 
.  que^;  Iptèlttdek'Uht'fiMflI  Wefa  àctcaétlIU  ^\t  pi 

[itHiuamMta  (tusiiw  att  iMsitr«a^t!iiiM  k''i*- 

SIHki'IMnili'EftlMi  ftftrl'ihVfBS'ad-ihëliife'* „ ^ 

,aiM»ttiiwV*ti>lM,iJr«:  OarUi'iiiabt't^  MmeW^Mt»'» 
i|DnuiieliaiDeimprUtt>Ié(1>liirt^(ieW'{te|M 
:  du  ConMTTlIiMrè'ittffclÀrâM^I  entU 
ictMiti*lle'd4'Kil'Iiw«ilWi*'**lf'*r— 

plMKe-Ji'FllMttaltl  MMri'l'Pftt>flV'til')ltlèVéduWtiëti«^èè^ 
:t  HinllQHMIi«:')r'étHit''l(M^''dH%eUf'yé''Hi  bimif 


:l^t>bt'de.dirMIIHit  d) 

-tenft««iiiiiuihuNMèbr;' «ly  W^WjbMfiV  WV«n^ 

ea  ISU  dans^MUt«dm!1himiftt«4li)h#'bUHIIrfcWIHiV* 

tieil  d<183ariurni>fi«Mile  t«tu!|fli(W'i)(lkUtt>]tlM'fh«aH^ 

cMÉtn  1U«.'  PtwM  tbi'tWI>|l«iMdlftlMri:IU'HMW0<i  iE)W> 


■coéoiU' 


Q9tt) 


PLANTA!»'  ^  ^HiMfkGENET 


.filjy«TA€ffliyBnir<^tleHMi{ni|  dsIsdnUtoB'frMKétmi 

i«Hliuw^e„i.pnoiHftmrii  IMne  dMnigfetdmiv  Mtlsi^ai  4n  : 
1485   en  fut  eipolsée  partis  ukiixiNi  «ldtT^id«ri  (Iwyts 
QiiMltMlrBliBiià«iHi^.  HeniiilP  dTAiigliterrA^  dmâdt  iDl'd« 
l%inBMfgii4fiilarqM*die'4pefditp^itacailBitv«A  lilOv«Mi  ' 

Hqqrivfftmikriéf idiepttisite  l.lMI;fc  i^m^endr)  HeAri  iV^ 
liflt9t#i  4M  «tnfléqpepMr do.  4f»it  ft  la .  «sooroiiM  Al4n|{lf (érrè 

àj^i^epf ^UittelOi  mâlMi  i^«iipactQriÉrtt  Hiort«ii|]35^. 
Henri  ap|)ela  aussitôt  sa  fille  en  Angleterre,  fit-toifiniuirBei' 
ût^ AU tr^ç diu)9 i]|iefit0epiblëetde4aiMltôa] ei toOaata  cb 
mfl^i^jlompft  »TecCl«olfiroy;^lanligettet;IHf.dii  e«ralfrFonft«' 
q«efid'Ai|imi ,  «Iprs^.  fie  ^«iMcaiia.'Qtloiiiiic:  oalle^JtfiMe; 
af^Mm^  mrâ)ii.  4$trai)giN»fUt  niaiiTtts.(dM9  b'  p(mpl8)  4è 
nifirHWQ  B'iicç^wtit  «»MW,  et  Ua.s«ign«nrs.dii  tuyBUmsi 
rqç^n^ufeyit  sQl^npaUfOwnl  danôuvean  •qmi  J«  drvtt  clfliéi^Har  * 
du.tri^PQiapparftwaM  à  MâtAii)4«.fl(  h  sMliévriHers  dlrootti 
Cf Ma  prficfïsae  ,80  i>aMlit  emuitfi  en  IXornandi*  *  et.  .7  «rooai. 
cha  en  1132  d'un  fils,  le  prince  Henri.  A  la  mort  du^Ol  Hm' 
ri]t*'^(  i  L35j»  wm  P^evvu  6 1  Uftiie  <)el)M9réii»t4tc6|NNHkiitt, 
a^q  r^ppai  deft  seigncara^  à  s^(yiiparer  de  |t  qoiinaaiML 
MfitliiU^  Qssayit  ^iep  pendant  plusieurs  années  dn  soutenlc. 
soy^,dc<>ii  par  la  force  des  Armes  ;  mais  ,sa.  hauteur  «t  la 
dureté  ATfïA  JWqueH»  leWe  .^Iraitait  m  .tqut^»  fMMsiims  )«d  sei-  ' 
gni9^rsi.con)prpmlren^.  irr^mi^Msments^o  bon  drQjliToa-- 
te(9is ,  Tu^rpateuc  Ûienne  pe  larda  pas  à  avoir  hii  redoo- 
talfl^cqqcvirreiitdaoa  Henri,  fils  de  Matbilde  et  ÂeGeol'' 
rroy.,.^iai|ta0ei^t.  I^e  jeune  Heqri  X0ç^t  en  it&Ode^a  m^ 
le.jÂ^d^l  M  K9i;aiandie^  et  le  cooit^  ^u  Maine  »  et  i'aniiéQ 
Riijiifin^U  ,QM>ct  4^  fu>n  père  le  fii  liéiiter  des  (jointes . d *Aa- 
jo|j;|^t^Tqnraiiv?f  En  oç^treU^éfoosAt  en  U  524  la  rifiiehéri^ 
tièff$.)!i4onpr^49  Giiy«nne,  que  le  roi  deFrai»«e,tQuisVif^ 
av^jt.^^pudl^i^ix  Mmain^.auparavAnt  pour.çajusp  d'adul* 
^r9a./^<lMl.apport|(en  dot  à  son  secoi»d  époav  la  Gayenne< 
le  (jt^çi^çii  ) pi  di^&  prétentions  sur  U  comté  de  Toulouse. 

;fff.nn,e9VAMU'Angieterre^ll^,à  la^éte  #>«e|iriaite 
cQ^*i^éruUe„  et  au  mois  de  novembre ,  :  aux  termes  d'à» 
tr^it4,qo^c;ltf  il  Wiaciiester,  il  coalraisiatt  ^4i(;<Mi«  de  Blois 
à  \f  r«pottnai,trc^  poifi;  aon  sacce8(tfur  et  bérttier.  Etienne  (}e 
Bloif  ^é^nt  \cqu  à  mo/uir  en  1154,  le  fils  ^e  MaiUilde ,  aux 
tern^us/dcQe.tfrajté  et  du  droit  de  sa  mère,  monta  saQsomtes- 
tatipf).f^r  j^  tr^e  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Henri  II 
et  pomi^. tPremier  roi  de  la  maisoa  de  Plàntagenet  ou 
d'AQfQM..,|Leç  ^ofa^s  Issus  de  sou  mariagie  atec  £léonore 
fu^çnt^  iffpri^  qui  mourut  sans  enfants,  en  1182,  a?ant 
son  |}t;rç{  Bichavfi  Cçnir  de  Lion,  qui  succéda  le  premier  à 
so^.pire^^  r^goa.jie  J 189  è  1199,  et  mourut  sajss  laisser  fie 
pos(ôrjtéf  Geoffroy^  qui  périt  à  Paris,  dans  un  tournoi,  en 
1  \i^y  ^V<fui  de,  sou  mariage  arec  Constance ^  héritière  de 
Breiàai|é|^  laissa  un  jeune  fils,  Artburf  Jtan  sans  Terre, 
qui  a  la  mort  de  Richard  1*'  usurpa  la  couronne  ;  Mothilée, 


IMMBS^ Mfnl aSsW  niClltnlII  iTifSf^nffu 

nftt^ai^  até^  ÉtëdlM^e**lfef^éfi8e^? 
s«M«MaiMif'1btréite;iy^'eN|fè,'^^ 

de  son  père  le  comté  de  Lancastre,  t&  devint  _ 
doiiaKoiv'^u  ifl^ii^^  H)i  «MBUftiMs  tt  ^Bfe  ^Ifl 

mab^Mt'l^«^èb'>l9>iri'fdtiV'«^Vf»!i%SH^ 

sdiiDè'diiHMMdbèrt'diiv  wmi^ckmimfsxtm 

cdmiedë  MMrtlbiHh^^^i^èçtt<feybit«'tij' 
ffl(VêiirKiëk|ûi  l^'M'âdtitt»!^  W'iJ^II^ 

qAfttois  'ime/>  Mwmë*.^  i^  ^(^mm^^'L  ^.  ^ 

ûmtJfHti  de  Ha  ihafétfo''ku'èb{dfe'*éef'mAAfiUf'')0u^  ^ 

Gaibd'."" ''"^    *'•   *'•'*'    .  1 '"H  '^»\»^^A^iA  iî»H«o /- ■  ••• 

Én'ovfrMi*^^  12^  &  f  3077;WtiMè  ¥itw^mi^ 

ruIlrÉbMNi'itMHi  avèé  ÉIMrti^H Wùtelflk^,' itèi^SfpèVir' 
gtléi1te<ie)'4>niiicai  9ë^M»urdtâ'laép"pi«b1fef"1ik'fbnNit^ 
Edto  «oTdn,^>l(it«wttëtfa^ttt«iift>êiWfrY^ailk 
roatiétav  «biiitêi)e<i€ifbéësf(^V^  "«étt  ie«9M$l-'ifoée^  vk 

aocoHled^Hti^roiyiVVit^l^^^^Mttedé  ttfMfiëia^^dM»c^ât- 
mwia 4(M  Baistiri»'d*l}ti|tei( etiyte ediirtèh^'jM'teihvè,':^ 
dotftarytoÉMM;  UaNifllÉltâ?d«^ftebbiMl9rffMUt^YA^M<rr. 

coMlede  Iforfoik ,  dellr«tt(^'«uq<i(fel  ^telfdéridyih  tH  te2i$>i« 
de^HorfMev  detSaflbHH)  dt'Oatll^i*  'dim^m ëf ^  !^- 
lisfanry^  A/moRrf^^èoràtèdOICMt/liibf^ddftotl^  tfnaèâ» 
d'ÉdouMd  III  ^éiét  sufféoUalibd  { vfMfike  désléiii^oecile 
MqrliBev  ;  dQ  ttariaga  d'BdlMM^  m^  ll^r^ie^  VCAê 
prèripl  Jmmite^  h  bmÊdamàléHI&kiéien',  qtît  éf^ 
enitrtiftsiètMS.BiMea^lefrittèlfbir  i  tn  !>')*'' 

£d«Bard'U(  priiioéfaiMa,'aMnpinMiMlQetflKti»9< 
bvorif  Spencer  et  €ta<q9toii^  ilpoitc  VsfÊMÊk  êè  hin^.  qsf 
leMaa8a*iMrvl«i.iW7j  h^et^i&éÊêf^no^kebtà^n 

]l:dotlan«tlllv  naidaeiilué  «anÉÉrqoUbfel  ptMê^'qtii»^^ 
régné  B«r<l*Afeg»elelrev«n  tfc  éai't«aHagé%i«  tmr^ 
defiainaot;:  ÉèhwtrâÇ^tê^iPHfltê'l^oê^j^tmif.^k 
Ciérance^;  iétnl\  de>Gaad)  *Sdbmm4f-;i^fk'wTtA;fhàis, 
duo  d0  eioeeeier.  tiOM  eàê^  ïnmAt»  qaelfomi  iltf^it 
fbnaile  dés  l»i«n«aeeot^,<la  plm^mti^VmpiXt \»\fmiM 
dans  sa  descendance  mâlei:  'TboeÉns;'  ^irîtte'  èMmgns 
impéCoeiiN!  et  aimé  4ta  t»tp1e,  '«xdla<tefVoiipçofii  ]fi<^ 
du  ffoi  aieèard  lf,;«t  périt  ll>sttieiiéeniiae«M»lio(fp9r  m 
ordte  y  twp  leindefjaflais;  m  t»7.  De  ièii  nsrfd^  nf^ 
Élèmoi»  Bolntii  il  fain»  «u  fils;  H^n^iiieàvâ  m/f^, 
qui  .mourut  en  l39B/satt&poatérilé,«t  dètfl  l|a»-|i«fttf 


qui.r^UfH.^e^ri/eZion,  et  JË/éonore,  qui  se  maria  avee     Soi|eoofliiii  ITetiréiFv  ils^'#ande«aÉli';miflBim> 


Alfonse  lé  Bpn,  de  Castîlle. 

^,^a  n  S(tns  Terre,  qqi  régoa  de  1192  à  I2ifi,  dépouil^ 
son  iiiéviçu  Arthur,  lequel,,  en  sa  qualité  de fiU  de  Geo/froy» 
étaftypjii^  rapprocfjé  que  lui  du  Irdne,  et  (*assas$jpa  de  ses. 
prdpj-cjs  mains ,  en  ,1202«  Du  n\arjage  de  Jean  avec  Isabelle. 
d'AqçouIffifîe  provinrent  :  Henri  lll ,  qui  à,  la. mort  da 
soil^i^ré  lut  placé  sqr  le  (^-ône  par  le  comte  de  Pjcn^bix^» 
j€(mnf*f\\\\  epouîvj  lé  roi  d*Êcosse,et  Éiéonare,  qui  épousa 
crabor^,  le  comté  dePemb^oke,  et  ensuite  le  célèbre  comte 


ÈléQnortt  don^  ta  jlfearière  époyaa  1»  cgM^éiâM^,  rt  a 
seconder  le  oamtetf'Gsaax. 

ÉàfimrdMrntinmkitnHÈf(»KM,fL\êMk  Hêmiflt, 
mourut  avant  son  père ,  en  1370 ,  et  laissa  de  soa  maHigf 
BveorhériUèrefdeSaittti  fitqtll*,  à  ftl|^ë»'MleaaN«^ 
céda  sur  14  trénaàaoB  fpaaéfèft,  flOM  le«oaÉ  «HIMM  11 


W'*«te»»-,nF;,<n?«!  J>.<tÇi  plus.agit^s.et 


^  la  vérité 
des  f  Ub 


tr^ne»  en;  13»» «et  l(i4t*aasatsinar  en  pHn*)  m  ftot4W. 
Biqbaxd ,  quoiqu'il  Hl  jnariéj  ne  lalato  pQlUdMM.ér 
sorte  qf}*en  Iid  s'éteignit  Itâs^Beadeocl  d*  PvtaMinfr. 

£ipn«<  jdue  deOlai>eBee»  aaeoM  ils  aldiaaaiiir,  M 
de  pr^uemHaot  d€i.fnaUMs,qttd<Mn'gdMféi«|io0if' 
en  Italie»  en  lafiS.BeiaegeaaTicBeaifeeÉllmlHrfitfft 

!  JiêrlUère  dtJbler;  a>lain«  vbe!lNle;  «i^'  «é^'  MHII'^: 
PhHlpfrine  ^  qvà  époniri  .MttoiiÉ  Mortfmir^'MSMft  éeir 
Marohe ,  fucin  er\  IMK IM  cemnrii^  pityfteiM  :  0^i 

^  dfeigoé  commis.  MnliertiafRichaHil  If^  qtiifMiltf*4lB* 
iabtfl^  mais  qtnpérlt^M  lriajiieièaf«htl^)-ffiJbtsi^^ 
jnoQriNt  fti  (frison,  tg  lier;  Jtaii^onl  f^mflAkm, 
£û  Uts^comiQe-p^éteodibU'IâjeomnMf^it'iMlAt 
qèi  épousa  Honri  Pensv.  ^Imy^i^M^JHèçIltM^àtê^ 
MorHmer  et.denitériUètê  as'  Clarehée ,  tfûl «Mitt M» 

.  Ji^«^  ][|  qot  ponv  fite*  /ffif^teiKf .MadiM^-i  «lÉft  •  ^M. 


.ftp||IT>iMtMi'IM-«<w^*)fiKe|«r'i;if«n«rlM|*«««e<U  t 


,.,„„, ,,  ..    ...,.., _.  .  le  (»««v*ei**»"*Hitf«|ii'» 


li;ni<.r(  JBtaâ.fp^»!,.^  ,,._., ^^.„_,_.-.^ .       . 

RitlurdU^trk.  II.'        .  .    '      '  priadptl  rHMm«l«  hirMIisen'ilft  ll«mitn>jiqiif''piMdMlt" 

aoiuirieM»itnililMwp«<lkcMirMviej-'iii' '"   tut  ii->   >^>'t 

Jew àtSÊmUon y.tttàvA  ameraM , imm Ar  ltloMtam> 

iiitTt»RB.«i«e''afa«>»UHn  4«>IHi»Mcv''*IN"(ht'<4ii{!''<H" 
SMffirik,  tmifsacttewd'i)  irtinHlre,'fFyéH(i4>ias9i'i'Wfit|U" 


ik;MUFii^ei,i)Mueap(VtV<!Wii)«Mt*atiaaed«iUclMrd{' 
MU  11,  if  ,f«^t  qt|ltniii  .«tiitMat^*  m-  uw  WMrtev^.iu 


Jbii  wcpnîiWBnfB'»  QOMlit  »f*y  to«i«a''w,  fl  lia  tta  P.  ( . 
Ir  truf(,  rai  c^  CuUIsrt  ds.  I,«oa ,  ik«'eC*rt«  de  (tire 
iiie^m  iKoitt  |w.,4e»4Mxn))aM«M,  («  quand H-oM 

Mw'i^ ,,  ji'ea,  mH  f*^.nt(iiMie,tUre  .de.  loi. .  J^xtt  «f)MW  '  «» 
iriiiudné»  éooM  CotAeriHi  Bo«t,    iNve  de  swjBfnMli 

■  3iHi»«r 

«la  Fo«<  rM9e>4*«iit'U 


Jfiiir'dePertuffri;  9iiMllMid»4ud«Pbll^f«  llil'ta- 
|ii«iu,it<t'4Ld'M'>tier  et  dr-dtseflideti  de  mH*  pris' 
cnie,  (Jen  iplm  tui  :det  pttlMIeM  k  la  «mmmm 
J'Amiekin.  De  ■M'MowlnMiep  Jwn  wt  CaMMM, 
luim  u  ni.  4«  OaHUIe  Heart.  lU.  De  «•»  taMin* 
Di^rUy  illiint  :  /MU  dtBtm^orit  oetale de '8«ngr- 
"liir  fardùtnl  (f*  friNeAeiMr;  mart  en  MW  )  JhmM) 
>IhI  la  psiil-til»  #t  loeilèbM'  CMte  *  Werwichi  e4 
M  liqœlle  ifcMcadeal  lea  contea  ^e-Wtouiilaud  et- 
d'Abtrgiientj,.  U)-B*l«aBde-LMMMm'  m  |Mi1«ge*  tlOlt 
pofu  fomer^ew  UgBWj  UMitBi  nmrpa  l«lr«n  e»lepei^ 
!«we  de  (Mon  ]V>  «ladBUtoqtie  cOfllkiM JMi'de  BraïF' 
IM.  thartlV.presrierMMte  dafMrbj,  iMivAn  d»  Heiv 
>anl,lut,.Biil'aM«tiaii>«ilMeiPnBe«iAtVicMslan4l'uM 
|(MnUB  vt'jlMitem-RWutfd  UjaMtoUrotMoiHiigl»- 
Itr  JmiBdÙaMMBt  apcte I*  JMrt  desa^iAre  poor  r» 
wiliir  lltfrihw»  de  latnMiMn  dft.UDaart>«.  BMArA  tablai 
iinicuMi»^,.'!!  rmtantica-rMH»  piiKe<d*  Mue ,  «a 
l»a,«lt'Mnn«^IIMw»|nMHio«i.'q— iqw^a'teaWond» 
(Hirfiue]i«H  pItttdedHNie  qaeliH;< 

Du  tniriaee  d«  Henri  IV  «Tee'HBie  Boka»,  eoMrttltra 
<<c  Ucrabrd ,  pravIniMl  1  JMvt  Fj  qw  tairiuteMi  Rir  le 
trteet  ledHcdeClareace,  qui  pérU*  BcangA,  m  tni  ;  k 
l'ut  du  Bttiférd,  qui  pwdWil  4a  viMnté  4l*  f?km1  V( 
l'ierra  Ii  r^McB  eo  Jagtdtrre  el  ai  Prence,  cl  qiil  monriit 
uoi  Ulun'<l'^IMa,'eiii4M;  \» ém  dt  «taemier,  qnl 
moarut  ëcalnnent  «an*  poatérild,  pMca  qtM  Heart  Vl  tf 
D' iWMibRr,  n  1  tu,  h  FlMli|BUBtr  da  caiMul  d*  Wh' 

Mcnri  F,  qalrtgnade  lUafcimi  rMK»  iMHieut»- 
n>nlhKaiitrt«r  la'SoorDoMd'AagMetTfl,  titrtrt>#eptit-»m 
p^,  Buk  wnldl  eoGote  aaniar  la  cdahnm  d«  Pftnce  « 
u  dnMDilaace.  De  een  nari^  a««i  OMbartne  da  prince 
naifali  u fibr  ifanri  VI,  à  qol  éctanreat,  t  rtge  de  iwnr 
mois ,  lia  eeqittoiHa  da  Fraooa  et  dTAltMerM.  Mai*  if*^ 
qi>a  U  coareue  da  rnaoe  M  aat  M  cal«<«e  pac  l'bimier 
l'^ïibH,  Cbariea  VU  de  VaM»,  Mdavd  ;  dtan  ITTerk ,  M 


iTiit  par  euaéqDent  sa  UMa  (PAn^Mam  An  drolu  flm 
iir<^qiK(«aida'ta'in>iMde  LaDouIN,  aMvde  *  la 
ourone  par  ruwrpatlDD  de  HMrl.lV.  Wcbard  (rvatt  p«rN 
«=  ar(»««  à  U  Blla,  i  WkkeMd;  M  1400;  mefi)  «ed'  HM 
^oaardlV  leranplaça  lanlauMllM,  d  BymJMrada  Mm, 
'0  litl.  Aiiwl  utmmeiKAfeat  les  luIMa  4f MaHqiMt  dei 
nàluni  d'Ywfc  ttd»LaatMati«,MlusMrTaadtlar»*e 
ou;e  et*la  Isroje  btaiiekt.  UtatmliiM' Henri  Vt 
Dt  (gorgi^v). {KitNi, paa onUe^d*  ton-  rMtjea  ifTl^.  B» 


Iie.d«KJ(d«tte<ltwwit»t.'rtdrtBtiiWl;H>ll;'fektifiWaJl' 
ri»t*  aMe'HarihwHitf  *■>IMH^'»M»'*Hlel"MM1t•l«rtle"A" 

Hf«rt'Tiiidor!Tlflltli«mmnrj<t)<i>'*dtWB,'Terrtie»«attif'*Mtw>i 
1amli)wiiV<|tVitrkcR'Uip«r«amidUt(<IHCh«nl"r4r,-^'iyAfl'il«" 
iB«f>rti  ii«gt<i)AiriiiiMsa  rn«re,'MeHe  tJMtMniMeiciea*);''' 
l'ad^oi^fa tul-'mttine  la 'MironUetTAriljMtfn',  rairo'ti<'tiaMr  * 

ileHdirt  VII.  ■■-  ■  ■ ii ..  ,1   ,|-  ,.  ,1 ■.  PI  (l'.Bii^ 

Mà»iimt,-  <due  i^TorV ,'-  q«iKi«hife  VU  trt*mAr#  tT'  'A'  '■ 
.Ibndaienr  de  ta  lAifMRi  OTnrh,  nu  de"Un<#  bhH»Iie'  IW' 
utrfrttKe  Mciie  et  ItKipaMc  n  -nidum  «m  "i40S.-'n  «Wi  Ite" 
«on  ibaHsiOivee  ftiMIleOMOstttK  de«i  flM  i  tdbUltiil" 
«t-RicAarrf.  ÉdooarA,  Mmfe  AeftnttanAel'tfé^  tTrert'i'' 
peiwanagedetoli!!  potnH  tAHmp,  fér\\  «n"l4lB;'tilrlW" 
liHW d'AttBMurt ,  i»B^  Mlwr  dff  (k.«WfiW.BeM'tt*ront'i'' 
cliant  hérita  dès  Ibn  Oti  liim  et  dM  Meris  de  W  HUHmiH" 
dTbrit,  mUo  pérK  )i  [«ii  de  ltinp»i  it«' là  <>uif  P^i^liariud," 
crtMttiecortpliHed'Iine  coti!fllr»(loii.'  PaV  *oft'rtsrt»geîil'tt'' 
:lmM,  liWHêre  dèciirerice;  ses  dé»cWrtilfiH  rfliifilirt 'flW 
droits  1  la  oonroime  d'AnÉ^rteiw,  que  fcw' *'«l.'iioi«  'W- 
prliiMs  delà  mtleon  de  Lancaslre.  Son  ftM  iAii^ue';'le^lUE'" 
Hlèbard  rr  rrotk  ,  lltdone  ïiilrfr  »«  iii^Wnirflriï' trtiit*"- 
le  bible  Henri  TI ,  et  eémmtrtç»  eri  t*ii  itiie  jitfrtè  dyni*-"  ' 
tique.  An  moment  où  ntehard  allait  atlefndre  te  ilHc  dé'^  ' 
amM*Jtl,flM«Jl^ptMB!IH■Btl*ttO,le3ldN^élrll^W^^fl<*;'i1l!l 
liatattle  fK  WHIielWit.  De  son  msrisge  îrwcCérlie  îi^Vfl:  filtl!  ; 
dinliiedeWe*Wnorela*d,|#eTfn(ïBl!itfbfmr«,qul'«rffllniii" 
la  Idtlecontre  la  maison  de  laitcaiire  et  ci*rt  pat ♦ïnl  enfin' S'  ' 
iiC!fMt«cmroftMrral,enl4et,sdu<'lei]amd'£iftluni'[^n","'' 
ÏHKaetkartriPrih,  qid  époUIW  le  duc  deftiitftlK;  Wrtfi'"' 
î«*rt(e,  quf  époirsa  eiiart**  léTéinéi-alrt,  dnb  dc"IWlll'-'"' 
gogne;  flMTïM,  duc d* Ctsreitce ;  et  mcfl(r/TÏ,dln;'*'Cto-.'| 
tester.  ÉAniant ,  troh  ans  aprts  Hre  psrvenU  i  la  fcohrrihni , 
éfHjUM  Ëlisabetli  de  WoodTitle.  Ce  mariage  d*|)llit  iii  tfuc  " 
in  CWrencc ,  qui  aratt  eipér*  tnccAlet  i  son  fttrr'.  Ltïiji"  " 
à  IllKlfi^tiOh  de  Bfehar'a ,  1«  plus  jeune  et  le  (ihis  ràii  île 
se»  titres ,  résoM  dbnc  de  se  débarra*Ber  du  dut  dé  Clh-  ' 
renée  .et,  en  14TB,  il  le  Ht  traduire  detatit  la  ciianlWd^î'  ^ 
lord»  et  conrfatnneri  mort  comme  conpablé  de  liante  tl'atil-" 
ECU.  A  lilre  de  grtcepartie^jnke,  CUrence  obifnt  (a  [WriitS-^  |' 
■ioB  de  dioWr  te  genre  de  mort  ((iil  lui  co(nie|ldralï  1^' ■' 
mieui.  On  raconte  qu'il  Bt  choix  d'une  looné  'M  malvol-lli, 
dam  laquelle  en  ta  noya,  diiand  Ëdduarif  IV  momdl,  ën^ 
M83;irtahMdetnenranlseftb  ""  ","_ 

qui  lierait  lut  meditt  mr  ' 

pluïimeitlie,  la  prlfieC«sè  ,  .; 

cesfer  IR  stcittemeni  atsdssi 
el  n'empara  ai  h  couronnai 
De  «on  mariage  atec  la  tille 

Richard  eir(  nn  flls;  ÉtIOum'  |' 

de  Riclirnond  ,  «tu  île  lUtfHl  '| 

proHt  te  mfcententémHit  '«  '  ' 

aant^alite  Oikr|ittfaA.  Le  « 

cOtedu  par«  de'Galldt^/ïlX  (  ;,' 

et  après  BToFr  gagné  la  ba 
qaelta  p«mR<«HardIft'irl  ,, 

anrleWHWtttloiifiW'ni 


pi4»fA«NETaffA»M«?lS* 


*W8  .... 

pënt  sur  Péchafaua,  cm  1499.  ■'%<]> >'><S  l^'i'J 

rrffc 


sept  nervures,  rétrécies  en  pétiole  et  luisantes  ;  1^,  ^«dho 

les.^.WBgÉ^WM?^(Çta^^5fftil^J^»««^>'f  ^fîWW-»:. 

tout  entier,  écrit  par  Thémison,  chef  de„A'^^,.ïn^<<^ç?ffr, 
traHftroWtrt^^PM##WeWWUW  *?ir«WW|é#  a„4»,J9mf5?o 

>..„»    »i  «..^  «fw  u.  <^itii  atulU^.Mii.lui  a&ftiane.  un  »nA. 


ftWffW 


*i.%f?.fe  ift'«rt.«P«  «HW^ 
système  an§|i^^^  )îi> 

eiW)**iPft.40irttff».*«rt»ii»,  qw 


N. 


w 


o 


nir.T^RWcet  «^uéps,4WJ»)li«Wfl4|Sftftlé|H,:;r||^cy>rt,4^, 

utêfn  fi«%^4tel<^/«tt«doM^yfis^jqn4»4  m^^^04h-A 

cuit  ou  en  salade.  .»i(irii'«  ih  in'«i]>6  i^^'Mnjii 

Im4(  de  lâD^s^-iÀiOMbefliil*«}l^rtf|i9Q<)iep|fd<)d[yré$^ 
àfiioiitSeMMrtaji^iâbnijiv  «'n'uf.  '  i"-'  Hi.9.i  fe^f^'^u^l.  > .: 

ijPMtfl^kflHIàqf^uM  <#w(aUMlp«lt1»1rAr^(r#9l«fQ^f>flo 

qién  iHuttHMtoictritflb'SpuitiiDq  4fii^n>ppi|4  d^TfAHferi/ii^ 
y.mmWitH^Ét  flalitatlaniidifftaila%<|^«  d?(MNM^ji^^9«49> 
titfei/ilfti6onitf6(iiMar«K  M0lliftjf»^<««(PfiMI><^^M  ^ 
une  colonie  agricole  ordinaireiMbii^iKil^^  ^^i^flfKHipMl^in 
UilA$il^s«(pliifei|liqttfMie«loq««Dl0l^^  I  •^^ 


ii|lliMiabtof>l«»  Bwaitf*«W¥M.IWi 


>nnfeuf< 


Iffl 


sur 


Les  ptanteui^  MVw4«,'«v-»'ffRiwi 
pagnons  de  Pntrre,  que  loa 

"il 


lîf' 


Mi 


^^^ 


7V\ 


*r 


des 


irui 


0^ 


e» 


iiiliOàâ'^yé'  haHtà  tùW  MAî  *ll8 


posKion  leo^ 


fê'<rn^«/a 


f?^  en  léuMèlm  Sé!ùi^  '^^^ 

■^lot'i'icdmrtwi  ëil  Eîiitipfe"'-  '  •'  '  "< 
^ ,  ^,  Jrtrfrl<(dè;  e*'â»tt*!oittWiili8biftïrtiUBfl  • 

èi  dètik  ' ^1  réf  'sigtiatenlidtt  «è^  'Mutée * 
dàiïè"d^  %éà^es  'aqfl  Wrtgéei!  ^hs'ltf' 

•4rtiédHértttiéitt  "Ut  Èibtîà  ^m^m  ('8 


taxe  grecqu»».  •*'*''  "^  .'••j/J..(r»'»']  n.^lmq 


(ieê 


m'iiià\nà^ahié:iië}iàh  k^«^im^\mim^:mm'm  cUn^' 


1793,  époque  de  boulefersemenl .  où  cçtte  indli^tn^,  cômifiUift'^ 


0 


i^^  es^  unp  main  tefiM  )ib  cofi^  <ra-  ' 


^^ téiit  ô^uft  ir>etit  '  Aâtbfi ,  pèftitù^  ^ 

^WWsJ>t  liourhé'dëiield  #  1^]âri" 

aW&V^fqpeibi^  le  Beat  poiritli  'fâ' 

^H;^Qte<;^r  oa ':éol()ai  dé  sénftcé'Vtii)^- 
Il  ou  ^go^'ofti'dér  ^lipéAèwr,  bout' tratis- ]' 
ïC  ke»d4R^i»e«,  t^  géçèrattx  aè  tfîfislôtt' 

^ommaqdaiil  une  bngaaè  oU  un  depa^té• 

oat  Ms  uantoas  oé  cnéèini  dé»  coMk  Um 

Vlhév^'prenbMttetioàl' 


IMCT.  DB  L4  CONTIBa.  -«  T.  IIY. 


,  Qti^^daiîs'  lAte  ^vté^^ti^loott^'dëHia^tké' ïë't^lmë^^ 
répréséiitè>«^UlNièibMV  H  U^fén^t^  ^tttTèùtbafè'^ 

:5«f,  t^Aatèedhoiè^  pHNtd'Ia'âéiMMhaHÀ^'tèSànnl^V^'d»^ 
vMtfhèntê  /  totà  èbKfediailAèV'ëé  dfeèt«»^e»  ll'fâM'totMriri 
fétriHë^  èéitré  pëie'dDOinfitfètte^iéiliI^  rAii«e'a'af#èhHo(r'' 

nrfmèbeér.  Qifm  ii'iduftHe')>^^'r€«iM^<^^'P>t^^^^^ 
\iÈb\mi  âû  ^Mrfiéeoifei$tè'«AArl^0«iisen^dti/'V:AH^;»i 
pitisâoe';  l'argtint  ëCMft  ntf^  eOri'aii^^^'aKîo  eeHe  étokiè^<V  ^ 
il  ér^^ réédité  HëeëtoirîràrtiSbMë  k^lat  ôu'tnéitt«^yie'm«  M*l 
,rdk^^èf< cdhfôctiomié';  "'  "•  "•■'  a  Ji-->  ,vMinM  juni 
'V^  ttàîMeriant':  d^jff^^.'Slèpltimé(PfàolMt<;'l)«èllë" 
ieslf  éi^  ttt»i^ là  fthvfeMidb  ^ëiiétte tA'A^rWiHe'iln^adabtlS'r'i 
j<i'iL«i>RÉ^ièti^  Weild'ilflé]ilà(^'<ià>«étVre<iWkitte'^tfH'  pcM'l 
sànt  iù  miègHiMméS  èt'é^ahV  ft'tM^  fH^'dlèlHi  ëetffiffiftUIMP 
d^iàkién^'i  il  étf  ^ttéfà  «ttVftièé'dDliétiU  tëM1'ofrl%tietl^  ' 
faft^ÀMiite'  tià^ér  éod  téi¥i«  M^  Rd1aMitéMr;iflti<d^'rèiM' 
sè'rer  lëi  ôore^tA  |Myuf'f\irtfri  Ott  iri'grat^  èeiiolt¥«aè  pc^t*^ 

eMélei'UïffWi^  qMHtém'yVelltà<ëMbtftiM^<étt^ÉM^t  I 
pni^Vyn  préttAûH ^ki|S^ ût*%èM\ «'ûûmêà^x:^Mi}ê'^\^t9Sé'' 
lé' tiiHi  auquel  dn'tiéiit^phiqbéi'.  ^i'le!tftfe<lail«ti'ei'dtf '^flg^*' 
tiènie',  le  poids  dt<  tH?mi  ^iitdè'lO  kHôgkifaÀMéV  tëfttlt* 
d^k^etit  sèrii  tr^e  irémMieH;  ëtt  le  laiblne 'de  ^Mn¥«%  riu 
dbnnef'  une  BoWMèe  iimn^MIMèAt  ^le-'  èr^iiene  dtt'IeMtiii ,'' 
mfefo  â^  nft  éxeidahr  lidtfi»  ^élk>l^r  là  tlAMii^è  ^afffa<^^^ 
leè'  rèbbl'à^aë  lânMtllë^tf^e^'t*''^^^^  are  «kèek'jirtfrtttst'i 
pour  les  reployer  en  dessous  de  ki  'pta^yë'^'cufvVf'J^ér^ 
lâq^ieHe  ^  taptA?qù4  utté  èottèAe  de  btHéc^i  l«>i^ttMiè ,  l4n 

,t]«^i;  'Pdh  t^'tj^it  a  #KIM  'mpU^^Tm^^kàimi'^iàP 
!p1A»  i^é'h'f iè^ftie<>i^rtf0t^i|ir  '|^l^iNJ>drëëlvHB .^'i' 
8èH^'ftVetttelép^,'^t'^4Vltt<fffiiilltDMêr'4À  MMMf»!!!»^ 
^  HMië'iur  l6>lK>f#  ,^ll)H^^^n«(fésiâéM<  plâi^ 

pllque  une  feuille  d'ar^dMP*  6tMq«e«mi|i««<lai)^laqDePaMi03 

ur  Mt' «lAti^w  i^  Mtai^din^^ 

fm^étk  ^rfVblvwi  ^M«iièaiiaev90iwttxfifeliè»ites»ldMitI> 
'feuilles  d'argent  ensemble.  .'»l>c>e<  m  no  Jiui 

'ofti>flÛ^  y«^  u  ^ttrWttfaat'TWèiikiDfcilitiagiéiwHi» 

les  àeaii  MiUM  Vtfne  surraulre.bndtM^ittnAMIeNlitMU^ 
W  rebord^e  la  pliirM/«»|ûltiiMI«  ifflUàlirAMk 
oâWtttf%*bt«rer  )«ftq#Ml£MiP  hAïnfMmâff^(ÊàU%ï 

IiMM»».  efei'MM'opératarv'iMideâBMtfUÉbilAHaKtal) 
éJMéttlAïf  J^  ëliUltflMlqoè  poiii»)qa'c«lBS')rMriM;(ilf  «É»p 
Mp*^eiPiÉ0Mé  iripp#llii^M|^Mft<^l9  ^li«iMtlKm.f 
's*  ^"H^^dlIlnWlééMlÉ^llîi*!*»  /»l*lMirtnalPiota»wliM 
meta8'#f«fbrtiôfc^î»tliglliii»y"»<«"'^^^^  'jloiti-fisinolo-)  onu 
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ce  moyen  avoir  des  moMchettes.  des  couteaux ,  qui  réQ- 
nîsi^ent  h  la  beauté  et  aux  avantages  de  Targent  ]»  dureté 'de 
l'acier.  Le  procédé  consiste  h  élaraer  d'abord  l'acier  el  à  y 
coHer  par  ce  moyen  une  feaille  d'argent  par.        • 

Dans  la  crainte  sans  doute  d'entraver  le  dtéveloppemefnit 
(Té  a  tfe  fndiifttrie ,  les  lois  qui  réj{isscnt  la  fôbiiicatMn  et  le 
tbinriiercc  des  matières  d'or  et  d^argeat  ont  al^andooilé  âni 
rOiîcants  de  plaqué  le  soin  d'appliquer  eux  raémes  le  pôfÉçM 
«'il  tl-fie  h  chaque  produit  qu'ils  ponfecKonnen! ;  cft  aou«  pré* 
ll'xfc  que  la  véi'ilicalion  de  ce  titre  serait  difficile,  l'adml* 
ni  ttation  fail  pruive  d'une  grande  .indulgence  pAur  ^  bîA- 
(TvW.  Cette  tolérance  a  caiif  c  les  pf  <is  grands  maux  iVindus^ 
trie  dont  nous  nous  occupons.  Ija  concurrence  a  rtaWI  «m 
baîsse  considi'rable  dans  les  prix  de  vente.  Alors  le  <ltt<i  à 
Oté  rédnit  dans  les  produits  ordinaires  à  an  miniiniim  déri- 
soire. Et  non-seiilemont  la  quantité  du  métal  lin  a  été  rédnrta 
ft  la  proportion  du  120''  et  mémo  dn  150^,  mais  on  a  encore 
employé  dn  laminé  tellement  mince  que  les  pmduits  n\>iit 
plus  d'autre  consistance  que  celle  du  plâtre ,  ou  plutôt  telle 
des  corps  étrangers  qui  les  soutiennent.  Les  conaommateara, 
trompés  sans  pndeursurle  titre  et  sur  la  solidKé,  restent  per* 
snadés  c^u'il  n'est  poiut  dœuvre en  plaqué  susceptible  d*ane 
durée  satisfaisante  ;  et  notre  orfèvrerie  plaquée  est  repoiraeée 
des  marches  étrangers,  où  cette  des  Anglais  est  admise,  bien 
que  nous  ne  manquions  pas  eu  France  dtiommes  distingnéa 
capables  de  lutter  avantageusement  contre  ^étranger,  surtout 
pour  l'élégance  et  le  gracieux  des  formes.     A.  FiLLiotnL 

PLAQUEMINIER,  genre  d'arbres  et  ^'arbrisseanx 
des  contrées  intertropicales,  appartenant  à  la  (amille des  ébé- 
nacées.  Il  a  pour  caractères  :  Feuilles  alternes,  très-entières; 
fleurs  polygames,  en  petit  nombre»  sur  des  pédoncules  sxil* 
laircs;  calice  profondément  divisé  eu  quatre  lobes,  pltia 
rarement  en  trois  ou  six  ;  corolle  urcéolée,  ayant  pardlleiuent 
quatre  divisions,  ou  encore  trois  ou  six;  étamines  des  fleuri 
n^les  insérées  à  la  partie  iuférieure  de  la  coroUe,  en  nombre 
double  ou  quadruple  des  divisions  de  celle-ci  ;  étaminns  4» 
Iteurs  bermaphrujiles  plus  ou  moins  mai  conformées  et 
moius  numbreu.^es  ^  baie  giobnleuse ,  à  plusieura  loges  mo- 
nospermès,  accompagnée  par  le  calice. 

Le  ptaqueminier  de  Virginie  {dicapyros  Yirginiana^ 
1.)  est  un  arbre  de  taille  moyenne,  dont  le  trono  acquteit 
de  6  à7  décimètres  de  diamètre.  Son  fruit,  à  obair  m(îlle, 
visqueuse,  est  d'abord  un  peu  acerbe;  mais  vers  la  tin  d'oti- 
tbbie  il  s'adoui it  en  mûrissant ,  et  devient  comestible.  Les 
Américains,  qui  i'estuneut  beaucoupi  le  mangent  comme  tfes 
iiètles;  ils  en  font  du  cidre  et  des  gâteaux. 

Le  plaqucminier  lotus  {diospyros  lotus,  L.),  ou  pla- 
queminier  d'Italie,  naturalisé  dans  le  midi  de  l'Europe, 
n'est  encore  cultivé  que  pour  l'ornement  des  jardins ,  car  son 
fruit  est  doué  d'une  âprctc  qui  empêche  de  le  manger. 

Mais  te  genre  ptuqiiemmier  renferme  plusieurs  espèces 
qui  lournissent  le  buis  d'ébène,  d'où  l'ébénisterte  a  en> 
pruntû  son  nom.  De  ce  nombre  sont  le  plaquemihlerébé' 
fiiq-  {diospyros  ebenum,  Lin.  fds),  grand  arbne  4es  In* . 
((es.;  le  plagueminier/mij;  éùénifif  (diospyros  elrenaster^ 
\Vi)(l.},  de  Ceylan;le  plaqua nimler  abois  noir  (diospyrta 
imlanoxyluai ,  ^o\b.},  des  Indûs  et  de.Ceylan;  elc. 
.  PLASTIQUE^  art  plastique,  partie  intéfsraBte  de  U 
sculpture.  On  appelle  ainsi  Tart  de  faire  des  figures  aven! 
des  indt^èreamvlles^  telles  rargUo,la  cire» le  plâtre,  etc.; 
mais  dans  le  langage  ordinaire  ce  mot  est  employé  comme  \ 
sywwyiV^  de  sculjjlure  en  général.  Chez  ies. Grecs  ce  fiit^i 
dl^-Q/ui,,.  Dibutade  de  Sycione  qui  le  premier  confectionna  des 
li'ti^s  d'argile;  et  on  retrouve  encore  souvent  aajoord^bul 
d^u^c^ii^  œjM  vres  de  ^.uJiilure  grecque  ou  égyptienne  d'ar* 
j^^ie  (M,de^irre.  cuite  q\À  semblent  avoir  été  à  lorigine  en- 
d^tea  d'une  ^uclie  de  |i«^ture.  On  employa  ie  |»lâtre  dès 
unf^.très-iiaiiie  «mli^uité  |>our  de^  li'uvaux  de  stucatun*. 
cojnwe.k  RT'Ottve^l^t  quelles,  iiieces  de  la  villa  d'Adrien ii 
TjvoU  »,  les  bains  de  Titus,  ies  tombeaux  qu^on  troove  à  i 
i^qnw^.  j^s  G;:ûc^  n^apprueut  que  fort  tai:d  l'art  de  .mouler . 
d^s  ngMne9  en  plilitre/  et  ce  fut|  dU*0D|  ttA  certain  Lysislr^ite^ 
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conteésporafo  d'Afexandre'le  ^hkià  i'Mfft^if^.  tfi^i^ 
temps  TDodèmeiî,  tefwt V  '^^ïé^lfs'Wnrt'Jè  W^r  fe 
piânre  a  été  pifH&t  sk  porf^lMd.mtimMItâel^.? tn^ 
montait  aussi  en  cfre,-  matière  que  les1t«ir<iliâi^jiro}i^ 
ëeu^eot  poar^coofeetiomier  âfk  fAiiksl^)âfS&ikfo,'é, 
0ans  upefloc^t^tlon  pln^MNiie;«iÉ  kf^^tip^r^ 
dû  sens  eitôriëiir  tpâ '8eirépHl<;eMe  1tf*lMÉelêf  Tonss 
<lrgan^«s.K  fi\|  bèsolti  poùt^ki^  fiHIdaii^lii  èàlQsL  ^ 
de  la  conteur.  La  jpiastiif^e'ianithtifipmflf  iWnàbt  I 
beauté  des  fuMnes  repfésebtAe^dbijm  tlkirlétngiBlé,  'ti  t 
dépendante  tAc!ia^iifaur,4ë>rinal(  miô  dll)ei^rlS(^  <jê  k 
lumière,  à  in  diff»«nc^  de  11  tiierdtuw.i  n  fit#dic,  la  ^^ 
prodnatlon  (exacte  Ha  tai réiAM^  1  V/rdnâli , H bter. éanA 

quoi  elle  renonne' t  fa  ebuTeèr.  ^mà;éû  nWbtaMn 
pn  démotttrcrijIrieles^uMnsemJAftfi^lK'éil^ 
leur  plastique;  %t  la  pniutts  'qe\)lf'|)illdÉAbil8inir 
dans  une  sUtiAs  it^dètnmeM^lletéèréi'lf'lVtftiÉ'^.  is- 
sure-t-on  »  seTtapiforter  èrudé  ^TMitèlife  iiâÀàrê  mtr. 
En  ia53  deax  artistes ,  OibsevV'et  iStfâft  WË^  éA  ttl 
Itotne  des  éssifis  fie  ^lAnstique  cdiorCè,  bbl^^otiittlià 
qu'on  eft  ait  dit,  réjjtonBenl  tHèk  h  laftàwl  Umik^t^ 
plasttqtte.  .  ..    ,     . 

La  querdle  rur  la  pi^mfnelicé  dé  *ÛiMlf^éew&ll 
peinture  est  knssi  anciTen»»  que  Yih.  ^  ^  9ftS4-)d$jÈ 
nommait  celle^i  le  prenffer  des  arts  et  ne  \liiM  tM^ 
seiBent  cetle-tf  q(i\iii  .<ecMi4  ratt^ ,  un  ttf  ^gabeÉl  à  èà 
pas  nous  empêcher  de  rendirè  à  ttil!(à&n>Ve  â^  ^  arts! 
jQstice'qai  lui  est  due.  SI  lé  p^lhltrrë  ï  rioir  ^e  \tâant 
de  la  eouleih-»  l'iltoslon  »  ^  ia(y^f^  elle  ^  ï^kaB 
sans  danger,  une  piiis  grand^lttieité  èl  si  ndilsse  etiéite^ 
l'avantage  de  la  plastique ,  c'é^  Ift  j^v^  f^ftiMfx^ 
toutes  ses  faiees  à  tafsis  le  nMèle ftl^tii)  \àSm  it^hnta 
oi^aniqné^  ;  c*ett  r.e  qo^eflè  a  dé  'pxmi ,  detStfr rt  et  po4S 
KUe  représente  eâsentMIctiient  t;e  qutdsfVefUJtt  leevîâès; 
taridis  quêta  peinturb  saisit  t*<^preMMIb^mlAnift»^ 
et  lui  donné  l'èxpmaionoui  Itil  bobM^èt!tiyk<leiif|Ml 
de  dire  qoe  U  planqué  ^t  soHtoulnrf  dll1M(|tAf,dii 
peinture  celdi  des  lemps^mtideilfeeB. 

i>ans  1b  plitlosdpbb  teolaàtli|iÂr^  iM'tBifMiR  le  M  * 
plastique  à  èè  qui  à  ia  pAtssânce  «s  foittef.  t»i  Ml 
vertu,  le  pouvniH  la  fdroe, les  fdlmftif Jifâ^o <fci^ 
maux ,  des  végétaux.  -Oh  »  'aassi  i^tàk^iitti^MS^ 
ne  que  leei  ptiysloloRtetes  daodeniei»«f!ip01âA/I^Hif 

PLASTROi^  {de  niàNèi  '^iffoUr).  fcd  fc  «f 
qu'on  donne  à  une  en  i  m  s  s  e  ^«d  Mè'COflA^tp  \tkféM 
oorps,ott  à  Uplèoè  (décevant  es  la ëalhm  # J«^ 
certains  caviiHerB  à  la  gneife.  19tt  le^'sM  de  k  fttv  * 
cuir  rembourrée  et  matelassée  dMl  lesttMieitfMHtt^ 

vfent  lat)oitrti*e  potirroeet(rtr1esed«|^V*^**ï*2 
sor  kette  partie.  On  te  M  eiftb#^^^lMM  ^^j** 
d'une  pente  pièce  de'fer  pfei^eite  tffe'JÉftèrt  Wto  *«• 
defépalteeur;  et  iifoe  les  ôuvHefSHetflMWÉfr**  1** 
pour  y  appliquer  la  »«e  bii  ttr  paff*  Sbj^èlédMgfe*  •« 
quand  Ms  veiifent  s^n  senrfr  à  p«^**1''îdjp*'î. 

Dans  l'histoire  nattiWMe',  bii\lttllè«î*otf'»Wïâ** 
la'earapkoedese'hèlbhlens.'' ^  '    * "     '' , 

Plûitron ,  en  iferliftÀ  dFliréimé»à* ,  ^'^^^^'^ï**^ 
dé  seutptoi^en  tliahtèi^'a'aÀsé  de  jIMiér,  mwtte^ 
lemenU.  '         ' '  '*         ^ 

Piastre  dé^^  ktt^  ttgvn^lKètt  MUM*  ttl» 
anx  ^reasmes  on  anit  1m(Mn1bidtés  Yall  tUfti  «•  ^ 
celui  qui  essuie  d^  railfefNk  bn  «S  ity^f^Mtof"** 
compte  d^onautte.'  '      '      '       ^^^^ 

bn  nomnMi  e6  m^rfite)>2«tf»^  fiMIMjé  m^ 
scophhndre  compMt,  ifîiè^brtfe  fll  mm^J^^ 
propres  altor  daflS  lU4)ft^fl*âl&  flâJ^  làfmÊtik\f^ 

géograjili1»teftew\Hfti  tfbSi  hW  fe^A>^tftMIWWr 
méHdtoUale,  siiaé  à  Tëst'desAndeii,  et'  qA  t^C^^*^ 
detootei  lee'rtrtè^krtHprtifièétlfer****»^'*^ 


I  i 


PLAlt/U 


tà^ 


rièies  HV^QfliMft^  «M|ta>4i«l<tai  fwyiifiioBs  q|>awito<eat 
biines  /m  rÀiflipmisii».'^  l'ifwpaiie  «oÉttlAc  xi'Ma  éis 
luls  ileMf(ef(Tqa'fHi  feaciatnii«ii  ^Amiif(fMJL»«^  lia^U 

us  pnopoiitioiiB  do  Mi^HliiJlih«dt  >ia<>kfllB^  es  tongèiittt 

taeij^ar  ia?,#»^f^  p^^  <C|fill«irfla  8«iaiVaeBli  ta  ^goe*^ 

|disia9ce<lu,  )f^  4p  DittpKMH  <it  ton  fBiiwqhune  par  36^  ^6 
M«  ^h1<  jL#i  fiUpit  JMMM.lBr  «iCttaiMiibe'  YéMAÉ 
,  C4)|>r$  d'eaQ,par«i|i  U  .^lui\  Hri>^o  âinenllé  «t-pwfoU 
!ieriplvesâee«,iijk^.4Q  firp4ipitAy<lfi.«»fifËtiDli:ialéileiire 
3  peut  manquer  d*y  pretidre  quelque  joor  d'rmporlaoto  dé^ 

•wle  partie  4e  ce  vatU  lerrHoireitiM'etem  qs'uBiléMrt, 
(iciiie  €ono«tt-(m  4&îioin  qiwiquel  Inmenses  coutff  d^Mir, 
b  que  le  PUcomayo ,.  situé  .^hm  le  teot'Mra*;  qM  «ml 
ii;<;l<8àen(urean  jOQrparliet  - 
U  Uto  de  la  PtatQ.  pcpprennnt^t  -sa  jBlto  dav  PocéMo 
'  jKiquei  où  «oaeqiboiiclwre'n'a  pas  Moins  det26  inqttla» 
telles  de  l^rgte»  &a«6a«i  coovs wliifiMciir  41  oe  fivëtenle 
Miiseuthoaport,  Moiitfrvlde«(«ati'yirtfB¥e«Maite 
uc  ^  rades  mal  abritée»  eaaim  les  flatoiiceB  ëai  vent»  iHi 


W-y 


ueit  (  appelés  |Mi9i|WfV«)(,1etlift  que  ceHa  del^o«R<o«* 
îrcs,  et  les  nombreux  IMuiea^  stlil»  qiA  gftnrfsseiit  tisa 
flç^  eQ  reod^i;  l'ïipyroelia  <  4k»  fiioadanieMutte  poar  ta 
sUoients  d^on  fort  Mmnft -d'eau.  La  marée  a^  Mt  sentira 
î  )0>ria)TiM(e9  eu  e«ont^  fuaquSà  San»Mlsolaa  wm  le  fa- 
kBi  ;  mais  «Ile  n*inflne  sur  la  oatigaltai  iqoe  aur-vaeëton- 
P  «ompsraiifeeMIlt  «Rîntaei  Seeeaux»  ehargéea  de  Hurtto, 
infuuni^^  «seN^lente  jauoMre  è  i'AMantlqae  twtqa% 
jos  Je  30  myrilunètraaida  sou  eoibeudluire^  Là  langueur 
>t4ie  do  fleuve  e«(  ile  aw  Af aiav^lres ,  et  sla  8iipef«cie  de 
^n  lijs&ia  de  38;iZ8e  j^riatuétras'  can^a.  La  JvalléesàuRie 
^  ^  L'hâta,  ^a»6»  lie-  «elle  .dttltaivedeyAe^èaûnes  uii- 
Kau»t  par  aeeerfiAe|ieu  élevée^  ae  reltaahe sauè aelulion 
:caaUiittUé  4 la  YalléQ ptesinéndieBale de  la Palagmve , 
occuiie  avec  ceHe-d  «ae  aqpectieid  4e  6i,M0  nsn  eants. 
Ans  sac^9f(Q|4eBy(rûMHileeUeeoa9n»id  le  grand  C  h  a-ce» 
»  liTtinUetes  PaBvpas»«là  ses  eiiAréaiitéaud  ta  lierre 
u  ft(itUod<^  delà  S^alafoaie^  fui  oonmeiMeQt  eu  llio 
^i3ru,aotrenient  appeU-GeusoorLeouwou.  Au  poiiitde  rue 
;i%ie  oebasfiia.cotDpcead  la  pavIie'eHd^ast  de  Je  répu^ 
i<iiK>  de  BoHvJe,  les  proviipcaa  sudetnad-iest  de  reiapireda 
«'li. \f» t\;^ de  U  Vieù-^a AépubUqoe  AiH,ejiUue»  ta 
{ml4iqaes  do  Piraguey  ic^  4e  rUi^Cnay. 
><»in  Diaz  de  SoUs  ayant  per.  hasard  .déooKvart  le  aie  de 
^'aU  ea.fi^i^^  m^  ne^iim  eoeun  pa»l|,dtt «a  déeoMneete 
;^t  l'ana^^  ^^;»,4ppqveioù  G«liot.etaarQia,icemoatant 
l'arana  et  lUcuguey,  aUèrent  explorer  le  Rio  Vecm«io. 
iei<|Qe  tecpiif  ||pfèf^^doft4^edM4^  M  andcwfenlil  4e  sévltle 
K«uWneiiAvire$.pertaiit#|)ocd  prèa4e3«O0alMHnine8,et 
VI  aVMQQ^  oe^  ipéftné  ^noéeaea^  la  y|lle4e  Buenes- 
'^«».  0e  cette  époque  datent  la  prta  de^pesset^teuet  la 
:i<>ni«4tioQseocc^«ive  4e  repaye»  faut,*  t'est  .q»'|i4*euest; 
ft^lie  lut  l>agii|fi  4e.ia  1(içe,«:p|a^t^  esnaguole  de  la  JMate, 
['  *\^ç  !«8.  Uff.fa!lfi|^l^4  «?9«ifwatt  im  MeuferOoie  4e 
'•^«Hmjr.  carcte/coBoptilit  une  population  de  t^âOCfOOe 

;  Tucu^iw,  du  m^  orieutrt  ét,4u  ^erravay,  .oa  bioadas 


cil  »q  «4's>ace  en  Ik^liVfe. 

PLATA  (É(Ml9-Ukiis  âuRTO  1>Ë  "LK^'Pi-otinàiak 
Wfiitev'i/e^  */o  tf#?rt  Wûfrt,  b>»'  iré))tt6/it)^z^  'Argentine, 
eonlédénation  de  qttalorae  ÉVatï  dt:  PAinérîqiie  du  Sud, 
qBtstamdttit^>B9<'làa7%<'4eloni;^ttfdeoccldeni!ileetdui9^ 
M  4t«|]e>letltwie  mérMiona^mëlsqui  n'0ti^'()lûKaujour* 
d^tiut^  on  dn  moins» qui,'deptli^^u'unV^fltoi  hiiKqiié  par  nous 
eu  •tnot.AnoitimiMi  (RépuMiqmie y  nous  a^fréhit  à  ein -parler, 
stat  divisée po(tr'f(#inër  deux  États  lndé^|)enVlaht^  :'ia  /tépu- 
bèkfue  4r7imei7iev^l'Rtatée  tfrieiioS'Àyres.  Lk  cf-d^vant 
eesTédéràtien  dei>Pfervfifce8-Unies:du  fCiode^a'IHâtà,  autre- 
ibis  «Ice^royaKté  rie  Bfierios-Ayresi  w.  tt)mprei\'A\iy^&  niotns 
de  so^oew  m^tiamétres  earréâ.  Cef  fmnietise'terrîtofre  e^t 
iwnié^  l'est  «par 't*o<3éan  Atlantf^ue,rGrrii]$uay,  le  Rt-t^silet 
lef^aragudy;  9\\  nord  fâr  la  Bolltfe',  arr  s6d  part  là  ^àtagônle^ 
èl  i'I'oéeiit  pnestqee  ^(ièrement  '0ar  le  Chîfr.  Que  si  tes  li- 
mites méridionales  ti'en  om  pas  ^ecVe  été  n^^éès  tf *onë'  ma< 
n4èPe  bien  préciït^  dans  Tes  Y^ainei;  à  pc'rtè'  de  vue  des 
Pampas,  et  si  d^ofdinafreles  géègra^heft  tes  portent  jusqu'au 
Mo  Golmtàdo ,  tfu  cm  M  Clrili'  là  chànie  de^  Andes  cons- 
tltn^^ue^ligne'dedémahsation  naturelle,  qu''on  ne  peut  fran*- 
ehir,  àr  une  élévation  de  picrs  de  3,300  mMres;  que  par  cinâ 
paisages  d*ane  dlfflirulté  etttènits,  ceux  de  Plane fion^  <lS 
PwtiêlOj  'ÊPUKpfttl&Hiy  ât  Los  Ptttos  et  de  R'ioja.  De 
nombreuses  Cordillères,  ta'  Unes  courant  |)àmitèleme])i  \ 
la«liahié  principale ,  d'autres,  leUes  que  lés  sferfac^  do  Sàita. 
de  Tiicuman  et  de  Oordova ,  m  croî^^ant  avec  elle ,  ««^étendant 
au  lom  de  rouest  h  fest  josqifanx  rives  de  fa  fHata,  maïs 
n^tteignant  mdleplrrt  l'altitude  des  montages  du  eentre, 
remplissent  le  nord- ouest  et  le  nbrd  de  cd  teirltofre  et  à*^- 
lênreet  entre  te  Salado  du  sud ,  le  Doloe,  le  Safàdo  du  idord; 
PYucànes,  le  Blanco ,  le  Vermejo  et  fe  PStcomayo,  la  plu- 
part afTIuents  do  Rio  de  la  Ptata.  Ge  pays ,  t  Perception  de 
lefertie'ailiiée  au  sud  dur  3S"  de  latitude  méHtltoâalé,  fortnè, 
eeee  ses  plaleaux-  et  ses  (erra^^^es ,  la  moitié  oitci Jétttafe  dfe 
rimmeuse  bassin  du  Rio  de  la  Plata,  ce  gigantesque  1Vère 
du  fleuve  des  Amaxones ,  cette  grande  artèf'e  de  l*Ëtal  de 
Beenos^Ayres  et  de  la  République  Argentine,  de  même  que 
do  l^aguay,  de  rurognay  et  des  parties  sud-ooest  du  Rrésfl' 
qui  ravolsinent.  Ces  (tanières  eootrées ,  au  moyen  des  ri- 
vières rumguay,  le  Paraguay  et  lé  Parana,  dont  la  }mi(ffioti' 
pDoduit  le  Rio  de  la  Plata ,  ont  leur  déboudië  miturd  daOs 
ce «enveimmenae ;  dont  le bassfn s'etève  dé  tons  cifttés  en 
amphithéâtre,  et  qui  va  se  confondre  avec  i'Océam  à  Buenos- 
Ayres.  Oe  sont  œs  condltlous  pliysiqnes  qui  prtroeltent  à 
Boeno^Ayres  et  à  Montevideo,  comn»  ^enls  ports  dVxpor- 
tation  et  d^importation  des  contrées  arrosées  par  là  f^lata , 
d'en  monopoliser  tout  le  oommerce.  La  plus  grande  partie 
de  ce  iNiys  se  compose  de  vastes  plaines,  les  xines  à  l'État 
de  Pa  mpët,^  servant  de  pftturâges  aoi  nombreot  (roihr- 
peaux  de  betes  à  «ornes  qui  eonstHuent  là  grande  Vlcbess^ 
dos  popolations;  ta  autre»,  et  c'est  le  0His 'grand  nombre, 
soseeptitta  d'être mi^es  en  ouRnre.  ije  ctlmat,  quoique 'sti}(ft 
àde^camteB  variaiions,  est  fénéMiement  salubre ^  mhmk 
fort  agréable;  c'est  tfèutanMI  dans  la  t>ai«tie  «etstentyîo^tàle 
de  la<plaSne-  qa^Ni  dté  ta  dheletiirft  dè«iemi«nf  ^bt^^nl  Aito- 
MraMe». 

Les  prlnefpffdx  "pi^MMts  èl  arfICta  d*échMgc  «dbT  ta 
paeuK't  ta  coiiies  de  bo^f  et  le  suif,  qu'en  èxtiédîe  de 
BuenosoAyres  pour  l^orope ,  de  même  q^  les  mnlet^  'â&hX 
oe  emvoleahaque  année  des  quantités  cdh'sidértible»  htr  p^rou, 
ta  p«MBx  de  diter^es'beta  fauves,  les  l^ldmes  d^rtnirhe, 
le  viuv'i'eee<de»vle,  on  peu  de  oofon,  tfc  t^  hflbifAnt<$ , 
au  nombre  d'envfron  «,Me,Ooe  ffmes,  Ibus  («iftltolMfoe^*, 
BOBl  tffèa-teéf^itaaèDt  n^pàrlts.  «L'afyrovInre'de'Rucnus-A^Vts» 
est' celle  eu  la  pepetetlon  est  le  ptlis  eoA^étlsv  "^^ent  ^ 
suite  oalle  de  C^erdoee.  Les  logions  de  VdttrWàlM  WiéHm^  ' 
nale  eieeiiiaanl  le/RiotMIdrado  et  le>  Rlb  FTegro  ftloirf^tm^' 
Leouwott  )•  *e  sont  baMtéee «((de -pftt  âéh  1Yidfcfn<«  MorHmï'  ' 
leetredootiÉ>tai|>e/<«»no/(ie«  etMimtrltmii  ^AT>tâfDlli^',m 


Vrtçdtan  coii^éauenfé'le  nftft"Jè'ift^»lli«^tt"fB**e*■ 
eJ,*ies.}l'^»  blases,  d'origine,  ^'agbofeViu'Ml'ïllliAblilg 
'fiiflipfcnôe,'  virent,  cûnfciilrés  dans  'lfes'''*1lté*'."IHn»"te 
'eefitréf  (jornitiercrauj';  noIatnriiPtlt'S'hinAiSi^llïWs'i'tl'y» 
"teâiicoùp  d'Àlleinanfls',  -bien  <  iMëirt  'VtCJ'W'  -géiiSisI-.W» 
glaip  el  les  Fnaealt.  Parmi  l«s  iD<(iJ'i-4« 

iiitf^tnf'w  }^^  (t^'^itwriH.  b^'iiitMt^  ; 

'iW^if  lla^W^'  iMriKdii-bilSh'dEls'eM-  ; 

Kli)ï<ef^aW  ^IrtalPéi'Milf'AttH^flhiNtui 
i'Ià'PIM^i'  eëai  M  SihJlldMlb-llit-tp'Mla' 
!l-'Ës^';-Aidt'  àtr'Mtttré;'  vilar<aé  -om- 
,  de  MdnddU ,  Ae' ItMi ,  fle'SalU ,  WSrt- 

'occi^nfate.  Ton;  ce»  EUtx'soHt  aéBohmA'tVdpirèi  leàr 

'  klicV-liMi ,  h  Vtic^VttaJfeMte^KM ,  Mr  lé  itéffi  4ei  l'biMti- 

-'■hUttaBonestâfcjatli;-''-'''-' '    ■'    ■  ■"  ' ■'■"' 

'  lis  c6ntrfcs  balgnifés'plA-  W-Wo  «é  U Wata- «refit' *- 
converiea  en  I  Si  5,  par  JttWbiit  d«^s«iM ,  <iueia  «mr  â'Bs- 
'(lagnc  ar^ll  cliarge  (TOité  eie[iMiHHi  M  dtmuMHiuLmè^ 
"Gnrcth,  5«iaitfen  (^IM',  •t^i',  «rt'l tloi  l«nMiMaI^ême'lttM- 
■''fae«Bî■(^^^rfe(anfffl^»,'  l>eitM'(t«  MCWMà,  qat.'eit'ltu, 
'•  totiii  rXssontittion  an  THirani^'efBAeDoi-'Ayt-va^  ««i-; 
■"linuïrèn*  le»  *^Onvertf«,"ai  iSTSVlsWJuwaeOaM*  Awda 
'  'la'tnicaeSan^a-F'é'H'hKiliiiirral)tlt'BURnos-';lït4s«'t|i«4ed 
'  rnacnvve)iaidrlttcsat:ng«f;!tan.n4  4iieae«  Etpa^Ms^ltë- 
"nétraient  d'u  )iâM'Aa1t4t»tèrHU>ir«B'(M'niMt'4n)MITÀu| 
''l&proTlncb$"W'SMU';')leTilctMM«  M'U» t)arM*»J  tky 
''fondaient  dé  éfabntMiWnlX.  âMTKtiUHcit  MMbllti«<)iUr« 
''W  liidiem/la'éAhldiMtll^  n«ireriMnM'^ht'âV)ttta«lNi 

-''  l'SSbtl  fS&l^H  y  tfMM;tMWMaW«up«tMIM«to«Mi«tld« 
"'  IctoaiA.  fltteiMt-'A^rrMv  «A'KtafpvM  »  JBiMtHU««^<tt>a- 
'  étiMe^'fdibk  «Ht^iAttMMAtl  partlU'iM-  rti'|i«sivrj«  il  -. 
'  '  nfUf 'ii^'^sqti'irïHn«6'l7r7';  éf/aqileMflitsrMeMOcQ-  h 


^il  tvieAMMichWAl-Vli^VH 

Mata  bicnlM  tmiÊ^'M** 

4Dé0)|a«W  MrMmM4aeMHttotdtlKlHMWN|itaF 
-«^yJUJ  WbrihicilltMBUli^tiITiiilitT"*''!'  *MwW 

iw>B««<MiMi«V*'llal|iailwttNÉ«M=i« 


^llllHlt'at>«r4«etVMt^UiM»«|riMéAM|iU*U|- 
'ptMMt»4AMlts>f»i»'aiMMB|l«*i-MMn*iP*hifW 


<MtdtM|tMUi|lhto«uUUlE«aatUH9MMjHf«' 


Hpçfté»nJlÉ>to>*B«<»WllB.teMMfclMftl»lfref' 

^li»l»)Vato«.>aaMii>UaiyiBiMèl|<^W^Wl)ftmfi-^ 


ràratitâ'ae'BlnM»MiAyn!<f  (<lit  aa-tlfd  «H' M''Plal>)-,<U«aUlc   -««I 


__)iii|lf(Mri  unè'itftréMMt'de 'MJWX'ikftiiÊMbmiimirta, 
parce  ((tMIC'l'araMi^;'  n)rlU)MT'W''(»'qtii«iap|icMle 

-'h»iC1'èruu'(4lljoijM<lKit''te'iB6lMe')'<M<>(Hpe'ÉdalMt^. 
"trAnilUitHlé'h  ttlu'^'^'Of'W'l*''*^''»^-'»'*'    '  ' 
-'■«Mi  leï'|ii«iMtre»énfl«ea4bdiKimM1itMi6l 


tels  gUMte'(|it>ilsWMifenl4iiBiu«44iit«r«gD»^iit 
tombe  par  M^priK  m^lvdfr«WAiitf^  4ukolMr«Bliw«- 
'  idtMleariaiMri-*itap«fiMlowtMHn'<M'aMK<k'k«(MMrla 

'' j(MKd«TB«^BgD»,<«C«'prdHMIMBI  H' pDMtlMOt  il  w 

"^oiHeni  métal  Mteti  wqmiquQiiKmalMBiplMianlileg,-!. 

B8pagBOlt,'aimiMo<MliU'lMtorvMH**'^''M'U>a<*> 
'  aantoMlMUatlM'BMnlIei'e*  ISOMMMh 
^tm, 

VtiltWIfea-pf 


itiraleilnid^iiiihifMratHs  «MittMi,  Mi<nt>MJ«^5P^ 
i>àBMM<TO«M  l>.4MuCMrVw.«lMWfMllih#>:4vÇ 

<aagaaBaai^ie!«MrtldUli4lMb.<MMilM*ll^ff''^ 


«HnHidMKlUMpMJnn;  Mteiqni:,  «ioi 


wfivadktHniaitCM  de 
'  la«wrteqiie'Biit*DM|rwéi4«tM  l»ib»wpM  J>HM»c*- 

dk«M-de'l'K(a4ri4iifli4è9^w  akn.qiM  !««  «iteMMob 
'  MttMni^4Hwl«^  d>We-p«Mfl  il  iBlMlto  de  iriMaifM^a  rEi- 

pagne  par  napDWcui'fn 


Va  pMD  ItMtal'k'^tKtEHlIluk't'fMirJaiaawg.ciJftj^ce- 
KrtUfMMi'Vltrti  <BaMatMAfm.aii'.lBe»v<WBti  as-i- 
■'■■porlB  diM'wàiMMiiiiattaUa)  MbM44MMM«w<'d'ar-i 

'  dMto',  6  iddpow' la>ilbe«ai.M  à'«««itilMnVMr;iinM  do 
'|Mn«(MnMMat4a:)>r<M«M»dadMjOoM«««6HTlldrt.^ 
tt!riinadvtoié|«iMipa4anuAi4Mdltl3idjd'i*Tp&M 

""'■■**" >«Miiti«lfati^nbwMÉtDMHMo(]^ 

«aiT^MBt  fntdm^HBrtaaalIfcgpno,. 
taaAoai.'JIJikfMB  bwiMiiMilBtflRifqi 


■  l'Ekpal»' 


.^cn*iMd)(in4k«tnb04léM<KM^ 
itidoii  atMMl»iMMflM^J^WJF^ 


#taMialitnMtoi«!«niultiD(W,Jlr]ir~ 


nWrtpi.1  IwMI M»tiBi»n>«T«l , .  ,. 

.MMEOMKM»*  HllllWWWllill  HtaWt  '«■«Mli. 

«.s«Aaut«wirB.«iÉi  tlmni*iitt-J>mm  m*'} 
«dlUtadJiWnUM    "     "  '  — 


MAÎ4 


MliN<)falèci9ililapi4ii4ift{Bi)é8ibMi<4tueii^.lfr  K^^^f^- 
)r}ett«laBlÉltfftililriiiiMfeltei«tfn»l«Éi9«^ 

i(MallwéClaisll«Btis;^irAqgM0rr«i^«,(|l^  MH^mi» 
•ifltllU•»VMl#ll9là)kAM0ffklJ«|e^llM<l^^ 

tëmit^fMon  fl/hni6qtsété9|pm0^|[0aiiqfiO)|Mff  Al«iQj»iti0Pif  t 

^«ipilé«AH»1«  <llteal#;#i|XriBOip«iiipQlHiq(H^.pxif|bi|it 

Mdn ,  q|or  «bliliieBlMni|pBD9MdtantBt;Mitr»l,  Hm^^m^ 
milmi  ltégaiili4a)#edplé$ci)r8oi]Q)ch«fiiO0iiiwiim  i^opi' 
»U#M"pMNtfii«iar;«(|iimti.iéi  fKMlrato  4iÉl-étMdiis<^t0e 

«M  (j«>te  «è  qilwfcôtfDiHvlitiallUrafr^iélNulgttM^iHMeil 
tn^fkÀiPU^méuméà  |ti9i^i>iiraift  iM|Bi;eMdoiii4iui 

fi^/w'(Mr^«to^<1iMaAiélédtid<iki«9mliMriMdoa^  «•«-Oir- 
M(^1flii<feté  41liMi|iclillr(«wi|ieLi  A0rèsi(8«;d#i^^ 

itX'èièffiyftftteW  iMM<dèB^i|ini  ta  JM-ioqiiil. 

mlliM^^mtigëtL^mmmMAréà  pobliqiiBiA(Bu0M8- 
'•fiéf:  <)Mdfei^i  Plétt  4flilliiiMi  ^'WéUtenli!  pbiot  >)nMre 
()ippe^!'Ài(lPii«M^'ft«VM'l«3v;<lé>gàiéral  f^ac^^tpvlisart^de 


4wp,»9n>W»ftJ 


$^9 

itoine  géoéral 


4fl'lf^iBfpviWfif  ;i,«w*^M  %!'  dictateur  de  fait,  Rôfeas  eok 
jijipii^.rfîpoitf))  jfyDx^.^esures 'de  repressiop  tes  pHiâ  séTé'rcùi, 
,^i|i1putJ(i^gu^4*ai4i^.r^^ralUtesmflijënU,  teYs  queQui- 
jqg/^l^,]fiQi]^iuxffçX  fii(>r^,  )le||remier  Tictipie  d'on  assi^- 

^f;TW4^9,,d^  l^su^^af^  ft^opiennes  qui  en  fut  lé  rësaltât 
ififvn^m  m&i,Tt  w^^ef^  daiis  tljistdîre  ^'lâ  BëpnbÏÏqjie 

.fti^r|kw.Ç^,4Çi;Aiiif,  Aif  (app|^é^^^  conoiinandemiènl  àe  m- 
-Vé^imf^jm  Wijte .djimç  ^6ïntflli^ûoe(jur survînt  en^ 
i»Hii.^.i^.|iF^ftll^t, i^i p^  c^te po^i^ôï^  et  rtt  ren^jjilapé 
nPWfliN^temAip.iQfibi^  f  ï^rti^4fk/ce  poment  Bi.bera,  de- 
.  iffw^i  Ilenpw^l  per^f)pive)4uiRr^idpt«  qt  c^^se  commyriQ  ayec 
.  j|(994i(nta|n^ft0^yeç.|U^aj[^,  SIMl^I^^jt  rjfu^édans  J^'Cpguajr, 

]ilQr1de<^{Prib«,/eoplp^éfi^pta^  trai^s^mvpquales  secours 

,4»4\çi4m^  i^^eçi^.^algfi^jupe^prptestation  du  mipis- 

tre-résidenk  de  France.  Ribera,  batti^  fép.,1^37ià  Gàrp|fltéi;yi, 

.l^tiif^Mti  k^H  S^WfJf^^î  jiBjtei7itoJufe.WésHien^  d*Qu  il 

>cppUiwa ^ifWie. nw«.^wçrfjç;<^€i,gpf q|l^.  Sur  pcs  e«tr^ai{e8 

.rai9icai}fiWMa|s..I(9l>^ii.v4fi^.ex|^;de  ^.Bépul^Jîque  |r- 

ii^iiAm«.ipd#iiiAit^f^[f,la8,|M$iij^<çt4^9nv^    éprouvés 

,iPM1».shW^.  ICWftaSir.  I^PWft.^'^^tawt  jrelMséà  entrer,  en  pé- 

.rgOc|allPW,/BufiPfifrTA7r^  f^4^juné;C  1^98^  ^  é^t  dç  hlpijoa 

tpnii  k»s^>.f!raagiM.r  Ij^i jiRê^,)9ii^  ç^^M^-PJi.  SQuteaaienl^  le 

•«é^n^lRibf cay .qiii,f|S9M89?^t^qj>|eTidi^ »  4e  aoijle  qu'Opbe 

•qe.  mià  iofcé  d.'(ii)d|qiien .  i.^  t  pr^idcqce  ç^  |4e ,  se,  ;  réifugifi^  à 

iBfim^iàyiw»,,rJt«pd«qHq<iiMbqraf:eAtfaM.^  .Movte.videq. et 

r  flfar  |«tfaHtiMlrq,ipf4si(toAi  Jl^  .prp.vioœs  .de..C<)rneDies,|et 

r  difi«U»r8to&  m  «pMlev^q^t,  e^,  qH ,  loq^i  dift  fé*\mT  1$3U  la 

.jlMf3«i,/0t:d^ai^  A  J^qtqof-Air^».  AW  (es  p^vipces^ea 

h1wi^if00<fiDQMPeM'^^9^^^QlP^t^  qnqfM-^  pçodAqtqji'à 

;.BitM«nAyrMtvi^€^!.ttP«.«fn4piiratioa  ^'qrgapisait  contre 

i.iflmêièuMm^ ^  tffito^fifrU,  le.di«Utew  fcosn^sait bien 

9e6  in|i)afv»bkiq  eweipisj  et|M  w^inte  jour  il.eft  .fit  arrêter 

6tteaHI«r.j«pi)kMte'4U  dçà  pb^t^iolkieqU.  ûs  diplomates 

.•Dglais  eti;rrpi|^,r4ffs^lfenlveiilia  ,â  aj^laJiîr/le  difTérend 

tnineiMi mUmM  République» Ai;ge»tine  et  la  Ff:a^ce ; , le  31 

iHiol^il»  l«40il&hlqpM9>..quidpfaitd/e^uisdtuxai^,  fut  levé 


mf)ft;otei^q96rdè^»^<449ÉaiwoMiale>fprari^  \  ILa«itile(>'l'«pi|ei9iinor|el  dQiVarBq$,.fat  battu  le  I6|ifiiembre 
«i-lmM  ;\ié<!llftiiiâVCb  .ét^*'MèblloMv«t4  tseia^rapmes 
1831  )  iMtlf' WiplétMhtiMilerBto^rali  Mérqliit»  Qmniga. 
fié  rétéA^i^M'àrlMai'i^ilÀ'pPQViottS'.ès  BMies- 
^r»t!H^9miif«<,'<«MiftiM^6»^Mit  ;«iaiiâa  mohidedd- 
^nttirf'ltfM'PÉfi  ^viiiil'ecyifvoqaé^MdiCtoiiTeiiliQpiiiatiteiale 
iSbrtimy^fif^  (M|Miq«^da4l^tiAMl«viUÉichMt<»ur 
ncifby-Atfies>^il»Mf  «"Mit  th  Qàmpagtoà'k  ftèle'dd:«^ftoo 
)n).m«l  titfhVXtlt'^lrdiè'MiilftiOilsWittwdMsndBybè^^ 
MHtleTQH  ^\tékàl'  Plti/lM*tt^air««8iiÉ«ilMeB«iéiDs 

rIi'Miimf,q  fWréUt  hBildft>|ilttf't(idi4)|9l/dMnll«q)ni«te^- 
!  tbeiiiBSÎKl''BéB  |Wf«s  M^lMitniÉkiefq  é^bUtlm 'pendant -^ 
M^dé'âR^  MPlp«d¥<M>lMr|lMdl  iiiMneiitf;  Miim  iqi' 
)i^Aa^'pbt^«MlWâ^d»léig«léh«l  BilbartiU'Maia.iMt^anbi-  ' 
^u)l  ti^foh'«lbé4billr^MflNi»bilfail«i^4({dai|MI^Q^  4e- 
f^i^mit  %99S^iéàmài\ÊAè  f«f«lMlÀÉ>iM9eik»ilia>Tile^ 

f^ftu«h««L]4!yi«r«tf8TUtMiMtti6iFi«|iiëMir«(^^  U»  < 


Iftip  à  SantR-f!^^  «lA^qMtOt  atf^  à  Luxan.  J o^é  de  se  ré- 

1  liigieicdfeHM^U  pf^vÂii«e  de  Xm^uin^,  U  fut  aurpris  près  de 

Jujuy 'et  juIb 4  inoct»  PeD^^ot ^ temps-là .Oribe , •  queBosas 

«fttipeoimi  «0 lerada  de  géo4ral,de  brigade, avait  ei^puUé,  «a 

.jn^  d'avril'  tB43  »  k  génér4  ^Diiake  Pai,  de  l'Uruguay  et 

TMMQ-letiuétaineadfljia/ea  prQ5rM>cesdeiS«nt^F4^4(B  Cor- 

EieiitBiu£teè<aufCoèf  rètofèieat'  Ifi  «oiira80.  iiets:  partisans,  du 

cRotittM»:L«i&L  afril  IMa^Jon^  fifmy&Km^  àfi.ïéîadion 

ide.ilo8afiiaaa.adèfM^ir)i$pwli^4i)rÂ¥M^daDs,les  f:ue%  et 

y.iiÉMifMrtriteMW-pitlé  Aqi^i  lo»iWHtairw.«U  leur  t(Oiqi)è- 

^e&*{MM|  1*  •BBMi..Lôd»javrll)llosq«iît>b^Q  ivMViW  4|9el- 

>'qpi«s(iina<âta  ;BMnrt«eq$t.l0fit)pUw.|^nipr«i»i^;.  ma^  il,  est 

'«artsiiv  qrib  l»{akt>Qif^«*flMiaifc.-iKiinft  ,<^  jçomflvs^s  à 

ton  himi  eaaÉiefM|uraaHiitr.to<trioi«f4»<i9iByjet4u  tpré- 

'tfdM^i  tir  Isparti  qai  M'élailr.t)fip«0é<)i:<<«i  «qçiAl  ^or/ii  la 

'iMDVèHe  qoè  Is'denkr  affpn*  dft  pftiil-mÂtoireiM>l6<g(^ral 

'Lopet-^'  venu  ^'«tmJMItt  >|>rèq  4iiCbiooi.|W{.,M^En 

Montra  «te'  »llattle  -. art^ntiui^ •  powniand^  pfMT/lei . qoRHii^ore 

Browne,  avait  reap0rléideaafai*agM)HirJ!€Picadr&deVUni- 


^6^'tièJéyto'4«ifilMM  M'dllalfièB <qiidriMÉdàAI"(|tiel'  >gttay^«ut«td0iade'O9aetplnaitardde.6MibaMi)-.a>mme 
'es fbotli'iqiltehr» (Miaftm'%fUl^inùuéf\ MiMn^iair' su*'  iltétaflde'niltérèldsfi^etattar.de rëMlit d|MM aea IvQitf^ons 
^veM:>Milir  ffilJI^MMil4irllft'M^«M|itHlta«ie  ti-  toiiMirOffite,^  todayiri  présUntAt  l'UrsgiMQP)»,  la  cpm- 
it  IbMit  ài'fêd4'^ft^  «légém|ulai^iMMa>iex<i»llvq  à  HMdèi^ Brbmi  reçiilf4)rèm*de  Uoqoer  lfDiilflv\dfl^,^tapdif 
ffrj)t!méM:<llii  tfiitttttll«>4MM)9«bAl^^  qMbitei  sMioespteritolfinBdermédMliaflderMiritflerre 

thiïMfoÉflé/jrfil^iiëilbjiÉll^dësàdieikri^^  vemto  fo  de  i843, 

it  d^nirVàAeMfle  iMft  irifligé  tf ile^ilglilItd'ddMIe  aux   <  4»*tli»r  la^ft  d^ccnhrd  maipté»4'ànmffo4àttmd»  Iteiaée  de 
iA<lhg:'Jlj^i^^dàf'iW«^'fiM^«IURtt^tf^^*^        ^  MflMtOvMeocDiAaiaandéefterAibfrftypMiAan^ 
m  \ihîty%isé^i  c^'l«il5?àl|»diMRittiq^otfiFf«Tes.ti'fè4SI«k>i|loiàa:  Ayant  iwà.reAiaé  l'ofifeeide  tiédiitUoiL  qui 


îflit^ryiofeDld^os  ees  dtet^de  la  maDîèrQw  pttisimpérîMise 
f^  la  plus  aibitraire.  Us  exigèrciU  tie  Vm  ^  de  Vaatre  palrtl 
l^fiuspeosioQ  sians  eonditjons  des  Wtilit^.  Ik  défendirèiit 
^,Oriii)e  luI-môme  de  francliir  fes  frontières  d«  HTrugus^; 
inws  oehÂ-ei»  sans  |  atok  égard,  linl  nssi^^  Môirtefridco 
(lu  côté  de  la  terre,  le  16  f^vri^r  1843.  La  vîIJe  étatt  d<- 
^x\^\^e;^x  le  général  Pa»,  que.s^c^ndajt  une  ^too  iraoçajse. 
Les  qliargl^s  d 'a il^ires  de^  puissances  marUîrfies,  lArttftMs 
}^i<)igi)itQel^ldu  Bréail,  refusèrent  teneurs  cef^Mani  de 
iriiCoiint^Are  J^  Wocus  d^  Montevideo  de  m^mo  qnc  tes 
prctenlions  cTÔribe.  La  coinpUcation  des  cho^e^'aofteiféc  p«r 
l'eavpyd  fuig)ajâ,  Ewseley,  cl  par  J'cnvoyé  français,  Dc^ffàndfc, 
en  ylut  ù  ça  pqint,  que  le  2  août  i845  lÀ  voisiieaiix  anglais 
et  français  attaquèrent  et  enlevèrent  IVcadre  des  Éhitiï-Urtls 
^^  lUo  ^^  la  PiÂla,  lio  nèiii^  tempa  les  amirani  Lamé  et 
^ijglelield.  d^laraient  en  état  dé  blocus  tontps  les  places  de 
i^Urugiiay  occupées  p^r  des  troupes  argentines^  ei  le  18 
si^p^en^rQ.  ^iv^t  (çs  difTérenis  ports  de  la  province  de 
^]ueo,9^  Asre^.  l^endant  ce  temps-là  les  troupes  argehilnes 
commandées  par  Oribe  s^élaient  eipparéfs  de  tout  I1*ru- 
^m/f^  V<)^ice|4iaii.  deia^ule  ville  de  Montevideo,  où  do- 
fmwÎM  le  parU.de  Aiberat  qui,  toutefois,  ne  se  trotivaift  ^int 
jifinîi,|a  ville, 

..,<  l^  yérttable  but  que  les  pu  {•agences  maritiines,  l'AagTê- 

J^rxe».fa  )eriM)ce(;t  le  l^iésil,  avaient  eu  en  ifilei Tenant  aitiii 

dans  les  affaires  du  Rio  de  la  Piata  apparut  manifestement 

i^  milieu  .deevévéf^e^ents  de  1846.  Jusque  alors  \f  prétexte 

.^(k.en  avant  pour  justifier  rinlerveutîoii  avait  été  le  désir 

.,fiWufei:  Vindépendftnce  de  PUroguay  ;  maintenant  laHhre 

pAa.vkalion  du  Parana  en  devint  le  principal  motif.  £n  no- 

ii^einbre  Wkh  uneilotille  de  i  to  bMiments  de  commerce  ré- 

.,^qnta  mtaeto  rivière  ju^qn^à  Corrientes,  malgré  Bosas  et 

i^^  t^tlecies  qu^il  ayait  (ait  établir  à  la  Vu^lltt  de  Obliff<id99 

..«lulçn  ne  pi|t^édirirt  au  silence,  le  2G  novembre,  qu*après 

,  jiQ^,  cai^onnade  de  buit  heures^  £n  juillet  i  g46  PAnglais  Ilood 

^«ritiii^a .porteiir  ide  propositions  do  paix;  mais  les  négoelfl- 

.,fions>qiH.^ovTrireftt  alors  n'aboutirent  i  rien,  et  lagnerre 

l^acqn^meiiça  de  pbis  belle.  Bibera ,  notamment ,  avAil  oe- 

.^iipi(.q)ielqo.es  villeç^de  rVrugpny.  Le  frère  d'Oribe,  don 

jfgnacio^  l^  battit^  età  la  cuite  d'une  campagne  qui  dora  vingl- 

«nept  jqurs«. lui. reprit  toi^t^  ses  positions,  à  Texcei^ion  de 

Monle video, et  de  UCo/OTiia  del  Sacraînento.  Il  arrira  alors 

..de  f^Qû^yeeux.  plénipotentiaires  anglais  el  français,  lord 

.\Howd»en  ç^.le.coaUe  Waleski.,  qui  essayèrent  de  mettre  im 

au  conflit,  mais  qui  repartirent  en  juin  1847  sans  avoir  pu 

..obtenir  nie  résultats  réels  de  leurs  efforts.  En  mai  1847,  le 

,pr|csi4epi  puoTisoire  de  Montevideo  «don  Joaquira  Suaret, 

«•'étafù  refiisé  à  un  armistice  proposé  pac  lord  Howden ,  les 

Anglais  déclarèrent  le  blocus  levé.  Ce  blottis,  dont  le  main- 

!.ftien  était  cpplié uniquement  à  deux  vaisseaux  de  guerre,  et 

,qa\  dè^jfvrs  ne  pouvait  être  bien  rigoareusemeot  observé, 

.  4v«it  poHrtant .beaucoup  mil  ên\  intérêts  anglais  dans  ces 

mers.etn^aviHi/aitiesaiïairea  que  des  spéculateurs  Iran- 

.  ^û^^X  italiens  de  Montevideo.  HansPintérôl  deses  nationaux, 

..Ja. France  n'en  maintint  pas  moiossadéolacatioiide  blocoi), 

^et  çeta,ea  dépit  des  npuvellea  protestations  de  Pi^voyd  des 

|;tât«HUnM^4e  TAmériquedu  Kpixi.  Ce  6it  seulement  après 

,1^  ^évqlt^ioii  d!9  j^gvrier  .quele  goqvernetneut  pra^isolre  de 

,ï;rBn«ilnft94€cidii,  danakoQura^tdcl^été,  à  lever  le  binons 

.deiB^poMyree;  mais  il  cputûma  ^  Tég^rd  des  ports  de 

^Wrm"909W9é^  pac  Oribe.  Dans  les  longues  négociations 

qj|»Vofi(rk«it.al«rs  et  qui  durèrent  josqu'en  iSâiO,  on  tie 

.putrien  termlni^.  lien  surgit  au  eontraire  un  ni^itiveau 

,.  eonAitAv^M^ré^M.  Le  i"  aoOt  xm  le  général  bi^ésilien 

GMLiaa.firaflçblt  ^Dcoptière  4e  l'Uri^uJ9 ,  qh  même  iemps 

^.«qn'nqe^^ec^reibrésilieoae,  aux  ordres  ^  TaiDiraL  Orine^l, 

t  remontaii..!^  Pnrana.  A  la  suite  de  divers  écbect^  ei  dé^- 

tione  essuyés  p«r  ies.|miipes  d^  dîctataur ,  çelui-cl  quitta 

.BtienOB-^Avres  en  janvier  1852  pouf  prendre  en  persontie  le 

veemawmdêmeAl  tdeaoaikriQée.  La.  bataille  de  Santos-Lu- 

..jsi^j'Uvrée  le  S  février  i$ô2)  ,an\  enTironé  de  Buenos- 

Ayres ,  mit  fin  à  ton  pouvoir  ty  rannique.  Roses ,  déguteé  en 


aa^tehè,  pstVint'àfi^^agéi^iri^^Hft;' 

^  réfugier  ave«  sè^  ^te«rftl(lil^  '^^^ 
vaisseM  âèpîém  it  vap^  ^i^^|liV»''% 
avdt  soitaM,'  lé  défofqilftfll^lDé^r^'" 
nient  firoVisoi^e,  pré^ldÉé'  jl^'tMM 
BoenosAyrés  iiriin«â4l(v<éfflM imt1^àês^liW&- 
^osarès.  Lé  n  ftfai  li<V|jislMtee^'AJb'^MHt'l^ 
qutffffeéde  capitsiriie^^tyiféHit-Koii^ëHtlséArdéi^^ 
inois  apr«B ,  elle  Vot)i1I  tê  iMbt^InMf^rt  iM^iAlJMfe 

^gentine,eamê«féfii;^  dt'i^é^ÇeiSI 

ICfrquiza  %n  qualité  de  géralrm  eH  ^t^ffééurena^mim  a 
qu'elle TilitonsaiC  à  (^endrèVsbus  1tl1f)iir|jHhrili!^ftitf. 
recfeur  génértil  de  fà  ^nmêkHbf^;iUm\mMH  éi 
èessàlres  &  le  séeurlré  do  pàyi.  XJtS^itwÊMk  fr^  k 
saisis^aiCde  to  illètahifi»,  ilf  ()i'^fi^'^i^Mo^lli3^ 
gislatnre.  Le  il  se|i^embrë'uiië rêvâ^tloWlMlN^l^il?lf;i 
Bnenos-Ayres,  et  mettait  Hb  etik  pbuvotirsd^Mf.'t^af- 
tefbfe  svivaiff  ifétaN  remnlac^ilA^'to);  hiëÈM^'à^irë' 
iienr  ci  âe  tÀ\fitfAnéÊkièM  p^  té  ào^èitfÈÊà,fl^ii^k 
6  déeerobre  sefëttravt,  étâ  sapla^i4^i9fiK^tèim(iAla. 
tnanaprfts,  le^  iMféHfhMm'i,iiéifl^%\^iB^fi^ 
Yo^nxon  ;  et  le  kénëril  tlr^oiza  étiftff  é(H:xk^iiai  k\^îf> 
■anNmlé  présMentde  >»  répii^Hqtië  d^!É^Ê^â\tk% 
de  la  Plaie,  tnndî!^  qfèé  Bneno<»^AyfîK  ^j^MMt  jjrar 
former  n^i  lÉYat  ibdépendUnf ,  a^a^t»Jsn  ^M^ WMrm>r 
Obligtadd.  bn  traité,  èdlicKi  le  IV  d^lUlIlttf  T^ftrttl^ 
le  aa  dôMme  mots,  Cangaer^H  srtiil^iildliÉiiit  tfttg  M» 
laUon. 

Povr  le  qnart  d'beure  âitkib,  et  ^jMémtd  féfNk 
de  ces  révolotioas  qu?  6&ùMfii  V^'fi(Sièt\ÊtSi  c(«l% 
aiTQBéee  par  le  Rio  cle  In  Plâla,  les  c^^ùfs^tSt^Vt^  * 
In  Plate  forment  deux  répirMi^de^'hiiléHAaallai^tf 
pdt'é  RépiiMigw  Argentins,  à  efliedre  fiir  ^  plMeK  > 

fOénéral  0rqbi»i,  et  pour  s*^  ^^.^^^Wf/fS?"^^ ' 
Tagtrf ,  dé.si|S!iée eon» le  novAcTliAii 'émfmimit'ÉiBfè' 
noS'Ayres^  à  poUr  capitale  là  VDIl^  de  ËMO^Aï^iK  ti  «• 
perlîcie  de  la  première  est  l^ntnêé  U  iÉ.ffiiiÊltitiisjf^ 
pbiqnés  otrrés.  Elle  comprend  lés  prMiices' dé  CinrifiA' 
S^ntreRioè,  .^anta-fé,  Sfin-lèn  tfWiir'Jhrtfi,  0^- 
doba ,  Oèndoza  ^n^lu^n'dê  ià  'fh>nlên\ 'i(o}a. fr 
tamaria,  Santiaçif  dêl  ÊsttftàytiièMiéH'.Satta  fih 
jnp.  L'État  <le  'Biieno<«-A^res  èlitiii^ffM'  %ik  pifcikk  ^ 
5,730  mîHes  géografW^itee  carrée.  Vfkk^iÊk^f  h  ^r0* 
et  tee  Ëtels-Unis  ont  otHçielleaieBl  tedeferte  èM  «Hlir 
i^ioees, 

FLATA(Lt),anc«é*iwmêBtlWn«jéilsî(cs,É^ 
lu  Bolivie  " 

PL;iT-AtLteMAS}0  ^  r^itOf^Mi:  0»  y* 

ainsi  Ut  leii^e  parlée  dfins  le^  bl^ 'ton|té(s'  é^  ta»- 
nseflna  sépt^trionale ,  depuis  les  bo'rM'  itf'lK^Î^^ 
kwiscAif^ff€iff,  dialecte  très-dMi  «  qot  éftit  irt** 
ninge  dm»  I»  ptns  grande  fti^  àà  ^^»fmffj^^ 
gnee  qui  en  dément  sont  rah|[lo-sàV«f ,  Je  tow".  » 
bohandale ,  fe  danoie  et  le  snédols.  Il  n  ^^  é«Hf  «  V^ 
allemén4  nn  ïjraiwl  nomtire de  livrés  d*  JBrt>yrt*y>* 
poésies,  dé  cTironIquési  dé  drames.  (féA  rp^sw» 
dé  m  féfsrm^on  qne  fe  iMm^àlfémend,  .^i^  ^ 
par  l.»Uiér  pour  an  Ifadocllon  ^V  WWé,  rWf^  •* 
dément  sur  fe  plat-aUeratuidL 


l^andeut,  de  l#  m<*«wie;>o%arf^b^,  Algg^ 


Ïmv^s,  qd»  offre  rfet»  «#W»  ^-^^-^^rr^j  «jt,*:.   . 

Le  f^&hne d'Or^^^  o^imre àm Mm 9mm^ 
pienne^  se  f^m!9^T!l^9t,m* 
p9T  la  bfmitA  de .  son  Ki»N(Ç. 
devt  on  lal<  àf^  WjW^ikff  d^lfe 
(font  efte  d'wfe  ^cériic  «lineip.f  Vtf 
année  m  déteébe  pw.ïMP^   . , 
alternes,  longoenient  pètlolMt  h^p 
aanfes   d'oa  trè»ibeMi  vert , 


^M?l¥?Pl-P^<^jîfE 


^^ 


\  9f^\  ^m^MfV^û-  ^»««  s^?»^^  ^j^T 

^  .est  plfc^,  dans  i^e  Jt^rris.  pfofonde  et 

fiuciî  êft^|i}(\<(^^  W?|f^i  l'.e^^d^m  effet  aïïroiiablè  en  ave- 
uicsei  eij.^flisafç^^'lJl  do^^^ji^■^^^^^  !>»"&  ^pais  et 

Wora^,  la.tjMll^.^a  ^RFQuv.e,^  auçui)  doi?)ïjiag/ç.^  ce.^ai 
«fmçl  de.f|fla,^ffprdeS|f9J:|[«ïe^  xi^nées.       ... 
Le  p^/^e;  3;0(;çJ^»;^,on  c/^  nri;»«<^,.  originaire  de 
Aiiv'^rkj^jei  w^i|t«nfi^oqale,,  a^^^^     sé9iJ)laVle  an,  pricédcnU 

o  dUfère  toii,'fef(^^j|af  les  (euillp^v.  ^jUo^^  P^H^  ^i^^^h 
vçc  Ir^i^  ç(i.yisions  ^nj^eu^çs  et  lobées,  par  yne.ocorce 
Jus  biii^|ç|if(^ip  déiaclia(jt  en  écaules  pins  .larges  ;.'èn  oVitrè 
«s  b9gïès  soi^t  iai^flètrés  èl  de  plus^^e.27  milljin^lres  de  dîa- 

uvUe  ;  t^^lVfl^.  J^!^^.*^*?^l^^^i4*^"S\  sont  brilbes  ,çt 
;u-einçxrtde,ç«fe,io9^eur.  .  .,         .  ., 

Ces  deu^  es^èç^  s<j  i;eDro,(^ui$jÇ(\J  par  senjjenr es ,  par  bou- 
urcs  et  jjla;;  iPfrqoU^iTe  prernit^i;  inoyeri  est  rarement 
iDpIo)^  l^tfn:]^  4f  dàn6lê&  envfrpnSj^P^arce  quMs  manquent 
ou  vent,  e\  ^à^ils  '  ïeQÀa^Qn^  ^eux  Al^née^  fç  pins  poi^r 

VLx\tANlE(Faux.).  Koii^W^E..  ,  .  " 
]^L A,1^4viVU»X]?  9  pleine  de  la  Qrèçe^  àf^s;  nommée  de 
d  quanlllé  Oe'p^^ne^  Sij'^'^  .3[  (rullivaii  çt'oîf  tes  jeun^ 
> partiales  6\$saiQiil  leù|^  e^erciçe^  gyrpnastic^ues^  elle  était 
■ordée  d'un  côté  par  rburôtas^d^  l'autre  pai'une  petite  rï- 
iére  qiV|,  vjeo^  ;y  .0)6lçr  ses  eanx^  et  ô^\n  froisicme  cât43 
>ar  uu  canal  guJ  s(^rt  de^  point  de  communlcalion  entre  ces 
h:u\  iji\ièrèsi  Oai^  rendait  au.  pralanisi^  pfir  deux 'p^oiif s, 
iur  J'uD  desi^u^ls  étâjt  plâcéç  1^  statué  d^Hercute,  oy  (le  La 
^orre,  (jui  dompte  tout;  et  sur  l*aulrë  celle  de  Ljcurg^ue,  bu 
le  la  Loi ^  qui  r^e  tout'  i».GALn6aT.   , 

PLAT-PORD.  roj/cf. ton  V.''!  "    '' 

P^-iVXÇAv^  Çe  13^0^,  dérive,  diç  plat,  s*entcnd  du  fond 
bûii^  di  grgi^es  balaqcci^.  Il  ^^  dit  au<!sUra<^pèc^(i  de 
^lats  pl|)|»0)|  n^9J<|i^  g/(4j)ds  ep  bqis,  eo'porcelajne,  en  verre, 
2ÏÏ  tùlç  \er4iis^ée^^tc,  si^r  lesquels,  ùif  sert  ordinairement 
c  tli^j  le^caCét]l4cU<?cplàt.t  dç{\  r^fraldiis^ipents,  etc.  On 
Xoone  le  ç^ënj^  (UQj^  ^  i^p^  ^ orte»  (le  table  à  ^i^ed^  fort  bas 
}u  d  ^9  gr;§lfic^  plat  <i"Ioni,  met  au  mîneii  dV)",e  t^l)iç  ji  maa- 
;er»  el.^wr  ïcquet  ç^xan^  (JifTèrenl^  ornements.* 

Le  plQttQi/^  électriques  est  une  pjèce  de  ykn;^  plajle  (;t 
/irrulaire,  que  Ton  rend  électrique  en  la  là isant  tourner  i^- 
re  deux  coussins  (voyez  ÉLEcrjpii^luB  [^Maclûn^].]. ,      , 

Plateau  se  dit  aussi  en  général  de  tout  terrain  élefé  et 
i}ui  s'étend  en  DJ^aii\e.,|]|4ns  |^  ^pté^ôe  c^, entend, {^r  là 
Ml  (erràin  ék\^^  plat  èi  ur^i  sur  leq'um  on  peut  placer  un 
:or|is  de  tijoupc^  ou  ùi^  batterie  de  canons^ 


le 


Ko  tçrme.$  d(E^  citasse  ^)^2a/^af«ptï^  nonà  de^  fumées  4^ 
les  fauves  Topqji^c^lps.  sont  plates  et  roi^es.. 
PLAXE-Bi^NpË.  On  appelle, alnsf^  en  termes  d^hor- 


Jculiure.y  tout  ^paçe  de  terre  Ipi^  çt  étrplt^  circulaire  ou 
iroit,  ou  cp  cpioipaftimènti,  (abouré  ou  en  gazon,  ou  saisie, 
[{ui  renferote  un  parterre  ou  fait  partie  de  son  de^^slni  On 
es  borde  en  jbuis,  pa  mignardise^'ei)  statlce  ou  en  herbes  po- 
ii^hii^,  et  quelquefois  ^yec  des  trjngles  de  bols.  ,, 

Eu  termWâ'arcliitecturè,  une  ptate-batide  est  une  moù- 
ure  plate  ,«1  f^FFi^c».  Want  peu  di^  .$a!lbe;  ^u^e;i(joçe ,,  jlans 
a  baijB  d'une'  pcjirtç  oujjl^un^  croisée ,'  là  pierre  T^jortée  par 
es  deux  jamb^es)  oulTassèmblage  de  plbsieurs  claveaux  çn 
lombrc  impair,  qiu  èii'ifu^'ijjent  la  fe^m'et 


PL4Tfi|îi^  yilf^  de  U  partie  (jccidentà'c  de  là  Ôéçtie, 
îtai'e  oahs  une  blalw!  atVe^  du  Cîtlk 


fermeture, 
-"inti'e 

.'^^roOj,  au  sud-ouest 
te  Tlicbes,  avec  de  ç^^i^rea  téi;)pf^  de  Nlinerve  et  (te  Jimon, 
ul  détiiiiie  l>af  iêf  ^fcfses  flpfès  I4' bataille  ue  Maraiho/i , 
Hiîs  reconstrijftc.  Sàcfc'i^é^  à  deux  reprises  p$r  ^les  Thé- 
}\ûi\s,  dans  Iç^^cjonrs  de  la  guerre  du  ^élQponnèse ,'  elle  de- 
»eiira  en  r^^j^  uisqu^à  ce  9ue\Phî)i|)j)e  de  ft\aCédoîne  en 
>rdonna  Ja  rècoJMtiuclion: '        '•.•       "  •  n 


^'an  479  av.  J[.:C.  les  G^'ecs,  commandés  par  Pansa- 
nlâs  et.par,  Ari  fi  t  i  d'è,  anéantirent  dans  une  haUfilo  ÏIvréé 
39MS  l'es  miirs  de  rtatèe  rârméc  des  Perses,  de  beancoirp 
sppérieure  en  nombre  è  la  leur  et  cpmmandfe  par  Mardo- 
I3i|us,  ûui.'y  fut  iué.  Cette  \ictuîre,  qui  coïncida  a^ec'la 
d4roji^.Iç.  complète  t^^,  X^'nlîppe  lU  essuyer  à  la  flotte  d(^ 
Persci  h  Hh'caïe,  assura 'llhdépendance  de  la  Grèce  ' 


çrSCS  a  I>l>caie,  assura  1  irnirpcundiivc  «n^  m  viici^r. 

^P|^4^È;-F0ÏV!^*E  [  d'enialien/)i^/a/orma  ),c  0  u'vet;- 


.f  i.f.»- 


fjacc  et  a>îsembiec  en  queue  ,    -     . 

rçpçv'vîr  )e  pied  des  chevrons  ^'nn  coudoie. 
■'  Ç'çsl  àn^'s\   un  plancher  fait  de  plusieurs  gros  aïs  ou  mfi- 
diiejj.vq,u"on  établît  sur  |)Iusieui-5  rangs  de  jMiotis  pour  as- 
seoir la,  maçonnerie.        ,, 

Plate  /orme,  ou  des  pièces  de  bois  chevilf(<es  ç|  po^'i^es  s»u- 
i^e-îTacinauN,  esl  aussi  le  nom  d'ini-î  espèce  de  terrasse  d'ojj 
Ton  découvre. une  belle  vue.  daiis  uti  jj^rdin. 
.Dans  Part  milîLaire^  c^cst  un  Heu  pn^paré  avec  des  mar 
driers  ou  de§  planches  pour  recevoir  et  placer  le  canon  que 
ryn  veut  mettre  en  batterfc. 

,.'En,ma.rîne,  la  ' plate-Jormè  âè  V éperon  ou  de  fa  pote- 
/àirteest  un  établissement  bu  espèce  de  plancher  formé  en 
caillçbotis^  en.  avant  du  vaisseau  ,  snr  l'éperon  \  entre  les 
dpux  lisses  supcrièurcs  des  herpès,  pour  servir  aux  matcj- 
ipts  qui  s'y  tiennent  ou  qui  y  passent  pour  aller  sur  Ip  bnan- 
pié ,  à  poser  leurs  pieds. 

PLAiTï^E  (Chimie) ,  de  fespagnot  ptafino,  (îirriînnfîf 
(kplala,  argent  :  petit  ar{;eni.  Découverte  dans  te  seîzîerfie 
siècle,  au  riji|icn  dès  lâvaijcs  d'or  de  quelques  partîe;<  de 
l'Amérique  du  Sud,  ta  inine  de  platine  resta  assez  longtemps 
sans  aucune  importance:  mais  retrouvée  successivement 
dans  diverses  localités,  elfe  a  fini  par  attirer  d'une  manière 

Sarticuîîère  Taftention  des  savants,  et  a  procuré  aux  arts 
c  très-grands  avantages.  L*Amérique  n*est  pas  la  seule 
partie  du  tiionde  dans  laquelle  on  connaisse  le  platine  :  on  en 
a  trouvé  des  gisements  aliondanls  en  Sibérie,  dans  Tes  monts 
Ôurals,  et  son  extraction  est  devenue  on  objet  d'une  grande 
înpportance  pour  ce  pays.  Le  minerai  de  platine  se  rencon- 
tre sous  la  forme  de  grains,  disséminés  dans  du  sable  qui 
renferme  de  l'or  et  du  diamant  j  on  le  découvre  quelque- 
fois en  pépites  d'un  assez  gros  vohime.  M.  de  Humlwiîdt 
en  a  trouvé  en  Amérique  une  pépite  pesant  500  grumnc?, 
et  de  la  grosseur  d*un  œul  de  pigeon  :  dans  POaral ,  on 
en  a  rencontré  cinquante-cinq  plus  pesantes  et  une  de  t,750 
gra;nmes . 

Ce  minerai  renferme  en  môme  temps  un  grand  nombre 
de  substances,  du  p  ul  l  ad  i  um,  du  r  h  od  In  m,  dé  T  t  r  1  d  i  un), 
de  To  s  roi  um,  etc.  Le  platine,  s^^paré  en  srande  paille  des 

'métaiix  étrangers  qui  raccompagnent,  esl  employé  pour  la 
fabrication  d'un  grand  nombre  (rnslcnsil<\s  et  (rapi.areils 
destinés  aux  opérations  chimiques' des  laboratoires  ou  des 
arts;  mais  s'il  peut  rendre  de  grands  services  sous  ce  rap- 
port, son  prix  élevé  empêche  de  le  faire  servir  aussi  géné- 
ralement qu'on  le  désirerait;  d'ailleurs',  ce  métal,  fuatta- 
quable  par  un  très-grand  nombre  de  corps,  se  trouve 
cependant  attaqué  par  un  assez  grand  nombre  encore  jwur 
ne  pouvoir  l'employer  dans  beaucoup  de  circonstances  : 
a'nsi,  le  plomb,  l'arsenic,  le  soufre,  le  phosphore,  l'oxyde 
de  mangapèse,  la  potasse,  la  soude,  les  cendres  elles- 
mêmes  ,  Taitaqucnt  plus  ou  moins  forlemenL  Comme  la  ré- 
paration des  vases  fabriqués  par  son  moyen  est  toujmn^ 
très-coAtcu -e,  cette  condition  défavorable  en  limite  l'emploi  : 

'  quand  on  aperçoit  quelque  déchirure  ou  une  perforation , 
on  qe  peut  y  porter  remède  qu'au  moyeu  d'une  soudure  à 
l'orj  mais  si  l'accident  est  arrivé  .sur  une  trop  grande  éten- 
due, {l  faut  détruire  le  vase  et  redissoudre  le  platine  comme 
si  on  traitait  le  minerai  lui-même.  Si  le  platiue  pouvait 
3é  îîouder  sur  luî-ni^^me  comme  le  fer,  il  serait  toujours  pos- 
sible, et  le  plus  souvent  même  facile,  de  réparer  les  ocei- 
dcnts  qu'éprouveraient  les  ustensiles  fabriqués  i>ar  son 
moyen;  malheureusement,  line  fois  qu'il  a  été  imulelé  ou 


/.OTAJtLA'CmerAJ'T 

■■i  I  rfin^ri  l'-rn  mnnir  ■)  tfi-|inrf  m  jibéhh  pa 


rpHtM^,  ^tw tftJoirHiMwfciiit  ||#^. 


r9#nii4'An 

3    r«iW.»|uti<lW«Wiall«tM<l(MDi 


-^  -ïlywwwiJiftwMiwwoihn^iiMimitrwniii  Miiiwm. 

ij  |o(tciiwwj|i|  timim  ■|w,ial»idfli»Wifa>TW»>B'Bfciiaw 

a  l^iltnPïimMiiMiIffMMrtiMMleïTaeidttbAA^nMMlrApti 
,«(R4bt«-|»i>tW-i>U*fl.K!ai«UMt:tbiw|MHaMi     '     ~ 


iJttwâi^VlÀ4rtr>ptMJ|^i<Â~<M*^  a<mk«itli*Hatt9- 
l<lf<itte  <ORil><MI  «or^nialta  M^iB»  |>r(«>UUAia'«Mi-! 
u^onfaftiAftibiti^aifiH'jlullMfptsxIaii^M  iHipeiilMIprfi-i 

înÂnAtiillHiinHMIwatliiiMqqMdiKiafeinMliiDUdKia 
tBEle4«>l?«>bM(>»|Mf)l««»iMi«bj  MiIImiIuUm)  mI  î^iaM, 
i«i<prtM4^>  ÇMW4  eH*<Un'<lM<n<x>(  *t'tflMB*MtMi  'de 

lR^iMn»>pCH  Mbfble)«<qri^ri  MlCil>6>i«IINHight'^'>KMiHki 
lPi4(Hwm<H1>ll«»iN*irikoUf«  BtèlémM'W'NlIdr'pa. 

(iH|tj6TWp«i  ipMil.C'Ml'PkniM  daiimiafakiqqaraiini>H 

,)f#l,MicWlt,f|MUiqU,'tllMWOl>%r  ,.,;  --.N-l-F-ll-M    .(.  mi:';-! 

coDiistiDce  sinipeuie ,  on  étend  d'eau'l*<1i^Hilrf  Â'iwSa 
,tr1fltfl\t,m  WNhxHipalaUMi  sMaNe^A^fiM^^taMIiBsiliio- 
BPitM|t»«t)M|riUi«PM  aUau«9ti<d>iuaiii*»  iw«iYwki- 
:4f)P«^t  %|.f<itniitdif  (pWiiiatf  époBff ijqball'dB  chqiiftoi«i 
jlîyftiMtycn<Wlfclln nJil^PO!»  Ht  d^fiktpMl-iteJb'iM^ 
.rnyiWii  «Il  Mt  le-JM-  «nm  •niBMtMkM  pqonte  TNaim  «me 
.fMmnbitniAitIMgiaairtWitliBniOÉ  fDraM«ttedpi«^M*i; 
tlAvMblM  •dlfirii;pMi  'pUe  «ftadko^aÉ^Mnl^iBiiJto  bitte 
i^4f6^ilrfm'J*>tUwaf'<l«biiM'firttiMl,irtJ«a  ibLuanfaetii. 

ËtiPfîtWH;idU'niiHttMli  fO'  'ih.h  IT/Liuij  'i.^r  'in  m'^ci  '^li.iii'^  r 

uiii94iiWtfMMl«MnMaliï.ycnMrinl«tM>HiMltlai*Mir. 

■è>4>lll«».fWMHM(n)iifplD*LcM!q»Jrau> ->>[>'..>' i,l '<li  ' 
.H-0<iiMMrtidn3i>MMi'|Mati4Un«n'st»d>nmbwdnai- 
■tmvwMi  «bkiifet«CfwllM>ltean«Mipt>«t'«MrMl«iiÉllr 
.^iMM^ikMatelWlnnilitU  IMde^kuKHqisfià  N«-i 
sMB*)Mltt.lSMpMitlav«nt>*U>Nl'  kHlqélUiMMt'dwàil- , 
rJwHli»>  <ly  fciia*»vJtc,'jnniiB.J8M—ii.nKiiflt»Ti«m  ■'<  : 
wB^itte^  nMMKha^aUqnuuIeri^faipiaiiidiriHraU  Uté 
iin|iMif'iiri«<ilil,  |M  "-i-"r'-n-n'1  tfc  lninUtflr^:4t| 


,Mw.^«^hiniff  «xMe*  rlrtk^MtxUFÉtlÉ^ 


.MhlK«ii<4MMijMH|ét.iplii.rtlfbta«al  thfW 


.B.lMhàiMtUfWasMVIlMt:***'^  :CiWMli|i|l  MH^ 


.kBMM<WanMM^>0>nliéai«ao(MI<^HSMÉ|MéMm«- 


taM»cB><>iiMDifMMt'>lMi  « 


,iitw<«4Uu.l',*ii^nqMi«««rt*l<]fltfe.)L*fMlfe  4p<flMal 
.  TMl'Hbalwil "" 


HinM  ,«ln  i*i'ôtii*è«ii'BiMité>*)i«dil>«ll  dMt, 


.r<à««é'tMAI  Hyirtgtiht>»ttwti<w<wtl»ii»liiWiifc 


'•d'M>viiMM(  STi'i  UiiaMlndM«nKif«n^  WMinlIt 
iko«llaalr  tfMtwta  pUegil'd*->owvPMn«tidWe  wAn 

^■BrirtiyaMi  lKlTa(M«<vd<tm'  WrrénHir;  l'IwfaiHt 
'UnattaOMà'Dn-iiqrtal  t»JdtMu»^d«4adftaiH<fll|> 
.p««lB'li«"l>i«iSn4'dMB«»i^UM«M  kik'élM("Wi«M 

j)»fUMl.-rMHl•klltl•.|^llM,l-  "^  "'•'  i'^''  .-^n-.!!^'" 
"<  :'H,A7INfI'  (  BjlvrHit>c«r«ACtoAr,"tiltulfc«MMMi'li 

<luima<«atnkite,lWw4aii»'Ml«i>M)H,"1i  vtMWdiofM*- 
touinfau 


iMwtMMM'l  IM^  MMM  WW'WwBtwirtMiiiHlilIfc 

-iUiià:Jal<pfttMt(n><(lM^AH>(M""'  "' -J-"!» 

'«i«i'liMgiit"1dMitH^''iftaW»)|l>ft))>4;tefl4tl<a_ 
i«Drinal|takMMlliMM-M'liMlHtlieqé(PlWl'nl 


PlA11lttII^»LAT0H 


Hh 


iB^iii>fwi«iiiii«»iiiriifiniii-<irni<iii.iii|iiïïriiihii 


ii^iiiiii'i  lin"'".  ~ '"  Mtittio  iwbïoftmtgfcr 

ilr.i*^t(inlisM  mJkta- 
-.. ".    »i«"«wafc> 

-fMfari».fc*.ti  iii-t»^i^fc.ft«li»«Mi.tjMjtoifawtt- 

i^iihhhl  iiMii.  iihililiii  I»  nmnd«iiiMr  ow^'^iW^Mf 'les 
ikoN»ila««(rv>lt«lu)Mt»7i"d'eMiiR(Mnh«  Rntnie'iMHe 
■jBBrfte  oi*ttW.^nti<nili^«>Bie  jxtHiteqrtct-Vynatiflft-. 
.llUlMiii  niifii"iiiMil|i  *BiI IcHunpipu^TlÉ^ 

■MÊÊÊmit  rMftiiiitniipi,  iimriiiinri'rrt  gfit'ritinr 

I^wiiéJMiiM  it)an"*'tn«'ir«Mat 'hurtoWirtHW  fitla 
iflil<uMip*t*r|  Wtfcwf^Jfl  »  -ittU-  A1HM'l'«*A:H«lMn 

dellMemu#r  l«Vr«iliM>,>»'|lM'|MniiMI'UM'ilF{Me 
Il  Mil^li  M»km\tÊimiUi<i^t'tMa»4pi»at/wim  ^irta 
MPjlWwim'HMM  d«'WaHniai«(l|'>DbMiffaliuM»,'.ae 
-S«Bi(M*'|lc>SadAub|''deiBMM«t>d«'ngM|]inliit'et4e 
.dlfWMnttRMri'toilMIfll»  dHlDpÉMivtiim«ilab«i«ili  4U 
i4iMMiU>M4NIM«M,4tfsnptmide  «Mm^'MdérliM- 
IjjWrtiij.  -BlKfepB  tl  -Uboi^']  'btUII:la  i^BéMiIkOvrai 
iAlftl*i«Ci-*tfttfit«.J«.>itoHte*»  LMfriBita.p«w»iWil 
.rnirr'  Amm  «HKlfMe^iaMe'liiDblitdU*  aaïUi  dMl  il 
.mtiàilÊU  |WiiiH|iiliiliiii  la  »iniiBwda-IlulMeJ^a*iml» 
jBfipr  ^  rpiini  i*  't1  titif  r  -  aiLkpa.r'i'MliMn 

de  HoMMl*  .HKciipa  Arei*.if<'ïcfMllM,,e4<  «ÉM>*4ttds 
>4nili>HlNt«liM(ti  JuMon  elHrfiUB»  ItomMiWVtf  iltter- 


■ar«.   .     . 

,IM^(Hb«MW4«f«ilolal','ei  teMBohe  H  lH>4MniitlBbf- 
l»lilliwart  ■••l\i>nr,wNta.«6iiliaiat«t  km:  •DiMN>i|ova« 

Liiam-  -.ii*''  rat  IMtiBIM  li»l  J»m   1*M)M^   VtMlWMÉr 

'J>»Uj,iilwil«^Mnk»d'£lMlchifhU'fMr'Mlw<Uidoiaip. 
fUfUi^sBOfh  vrHWB.flMfcbn  ditoplt  JphJ  (Ulv^b  pû» 
cJwvwfPDtttitBilw  HirfMil^pana«M<<|U'«it»Mnliiil:la6ft«f, 

né  fc  AtbtMa,  I'»  419  «T.  J.iC.,;  ilall>WH'*'A^|lMk«t-4e 
j>M(aMiM.4U|i|McfaMI)tl!Bin  >dw  -fihN  inMIV/M4ll« . 

#^arti>Wf  «■«rPttiWft  »fliim>iitiMW  iïri#»9ju«m'awr«0»- 
E^qK^rfMl  l,'«r«liid*4jMir^.iap|«M'  4riafofi)}4]lui<4tTc|'miliij 
-dppWinlliWwil'tIV'tieiliife-owlwdaïUilariMtjIxoaifaMt 
-Mifimt'i'wiMU  MiddH:  p0lMMiw»baaiidlaiitM<i  Oiii,ah 
9aiiffl*MtiP(W>^  mM«igneiMBtoMtf<(a,preiikitraLF«4iMaliafti 


aaf  lia.aoulniM^* 
Hi|ile1«tq»»H«n, 
MW'inptti  UiMl*- 
i.SwraUyiitriM- 

4kMltMh|lUllM- 
I  «t^M^KtiHMMI 

,  nNnw     „ 

MIM)INWMt.|MMr 


*»M 


W^AT^kN 


iî^^lH>li(^pmenUs^M$  »me  (s^im  pudiiqua  et  q^yli^ique ,  ç^ 
iîenient  ï$os((^  qri  «ucora  d^  ,^.s  :r^a*i^fl  ^u$  pclfe  fon^? 

^ppIprpif»„c(ïti:^énWHt,  m)ôtifivÇ:C,V^5'ï?)lK>îiqvie  ne,  UiWïiiqo 

^jyî.;^e«pqjppt^*P$.sfip  pw\rog('fi,  qi][U  ,y  licpnent  lieu  dp 
tendances  sclentiOcme^  .«t  de  çpï)t<yûu^fp<^çuIalif-XeS)  à'yA^- 
^o§ J^, pliais, ffM^çta^xU  (Jepjatqn  q^i  une  dif»)<3ctique.d'î- 
.^^es,p  ^b^rrtUe>.(w*i|  e^\,  iroposî^iblq  4*Adinftti«  qu'il  i4l  tf^qp 
iéji^^ii^  IW»'i»^  viiritAble  «jpiie>8»iço  de  la  sçit-npe  pliilo'- 
£i^iqiie.iQn.q^çoileefca4«nt<lii4K  ^.yliili>fp|»iHe  aUél^ 
^  ^yei'seovqnti.çaniçimi,  jn^etjV'^e  et  apyJiqii^.^wïlaM* 
^coiwi^iiin  ^|^nqw  cUî^çon^Ign^fpenU  H-^(vj:J«jiie.s  f^ur  yowUc 
^^^%^  Iflqueil  ^  ouvrages  Jîe  ÂUficcVIèren^;  qircftnslanc^  qui 
.p^i.Y.r,^i>ijo,T«6fe^iearnèirtî^aMx  opjuipn»  lf^,pltt&  oppos(*.^^. 
(ftwii^,fjX,^raiI|icUau.(«lle\vî\qde  dQ.  PîIaIiw  ..Sf ia^r;mwiher  a 
tt0<]f^,l^vQQ  p\gs;^Q  rM)<^(»i<|UQ.4e  bqiil^ur  d^  reprV-sen^r  lç3 

UM(i<4Me.  SiiiiuiH  ^».t^kton  aw^it  commeiM^.à  d4,yel<?pp¥r 
jf^op,^j:^/*ç.dés.  6«p,  p(Qinim  ^fU^.*  «Je.  leljbâ  fiai;ta  dn'eo 
iPPfiî^çs^aflt^à  suivra  çft  pla» ,  ^J  ftwaUipiîllwiîiqaçwçnl  pç^* 

^ju\,V^^qii^f,  i/avant-pr^pos  4<^  tput  |c  ^j:^tèw$î.  Sii^i^ 
f}/:^nj  6nf«^\te  lei .  d^alogueji  ^neajta|reç  dp  Socj:*le  î\y,a^t 
iff^ii,^  ,l?i<U4Ll(^quç  coinwp  nu^jen,  fil  ^ipt.  idée«,çQmn)p 
',Y4ir4*l>^al>if^  i|<iU  pljJU$ppU^*.e,  letsqiiç  jproldgoras^  Par.- 
m<^nide,t  lymt  UiÇt<(^,  C/tarmidCy  BuiypJ[ir,Qn  ^^  Apç^ï<h 
0le,  QrMqn  4  divers  aMJre;^,pe|il^  t)ialftgue$,  les.fîialpgnns 

^i^«U<l«*^  ou  jnl^m(H!i**inM  (orneraient  iwa^cQnd^séfJfl» 

4^^  Iq  <)fl|i^d§4évclQppci;  la  «Uf%en(;e  existant  ^Ite.J^ 
jWy>»Ç^.>M|ga>^^  e{  la,  science  pliaos^hiqMe  et  (je  rappliquer 
j^ji^i.bk'n  ^  (Â  Dl»y8iaue  4U-4  réilu<m^ ,  ScJ^leierm^c^r 
range/dppft  çeilfi/Çôl4gorîe  le  Banquet ,  VHomme  (CÊtat, 
4*hé4or^t  \PJ]i^elJi9'%f  H.  place  dam  la  troKième  f^ii^  les.  ou- 
Araflç» QVjepti««W«»t  8nienlifHiMW,  le  Tmée^^^  Cri/ù?*  et 
le^ajx  liwe«,;i?(?i/p  g^ublique^  auKqiiel^.  se  raltaciient  ips 
UvreftZifs  Z^i^idj^i^.VaiitiienticUéade  nouveapA^fi^  contesta 
;4an$  «e»  4emlei^  t^p^)*  iC^^F^  Herinaa  a  pcniM^é,  en  op-  , 
;y^Uipn  ^  ScUlçiermacUer,  un,  Qi;dre  pré.<enUnt  le  tableau 
à^  la,  roimaim  iii<UvHlnelle  et  ap(x;«  s&ivq  du  cercle  4^  yex^- 
«<ioi  <2e.  Platon  a  coroioent,  M  à'%\mà  a^i^  étroite^it  JiQ)ities 
4ç  1a  pUiWspphie,  ttecratiqite»  peu  à  peu  i(  ^tendi^  (JoijeUTA 
.^vonlage  et  développa  |4us  complétemenf,  se^  ce^^lifirçite^. 
Ce  j)diK:ipejdecU.s&ilicattonest  beaucoup  plus  satisfâlâdnt 
^Uû  ^eiai  dp  ^lile^rma^^ber  ;  lirais  (ai|te  de  témoignais 
exlérkurA*  ilire^teia  toujours  sou^  ce  rapport  une  W^  ca^- 
t^r^i<viVQrja  aui^  supposjtioos  etauj^  oovabniaisons^ 
,1:  [  pi4t<AA  Je  prQfnJer.  apprit  àia  pensée  à  se  connaître ,  et.  A 
,ipndep6.i|r  cetie  connaissance  la  connaissance  de  tout  le  ret>te. 
-Cet^x.qw  4vant  lui  travaillaient  à  savoir  considéraient  les 
.oUieti^â^na  éga^d  ^lOeqjwlle^  représente  à. U pensée  dap^  la 
]pei)$sée.allerm4n»e»  qu'ils  ^étudiaient  aussi  de  cette  ipani^re^ 
•^««opgeaiit  pa^  pins  à  ej^aipinei' par  quoi  et  comoient,  elle 
jpQDtae  connattre  Qne,paf .  qu^  et  comment  elle  peut  oon- 
«^Itre  lesi  Autres  cliqse,<\,  4^ussi . n'obtenaient  Uh  par-ci  par-là 
<|iie,d^s  noti^M.  Yague^»  conAise&i  4  s'il  ^mvait  ^u'ellf» 
^^s^ut  troues  ,.j|  leqr  éta|^in)()0.<^sible  de  s'en  assurer,  fautie 
du  principe  deM :Ki^nce.  ^^crate.Qomnien^  à^s'eaquérir  de 
'^  prititjls^,  on  i.  rf^erclip  ce  <l/vi  f^U  en  nouf  que  npue 
;f0 VPnf  9  et  U, ! keuxa  .que,  ce  ^nt.  \t^  idées  générales  y  ^ue 
.eliacup  porte:«nsAi»  les^meU^  se  rencontrent  à  ^^i^veri 
!<m,çael)6«is.,,^*e*^^u  n^Pfiis^  4ans.tou(f  notipn^  .i^pp 
qu'elle  est  claire  ou  obscure,  vraie,  o^j  (aui^.  fin  ren- 
trant en  lui-même  pour   (es> rpgirdei;  \s^^d^tfi\^ox^i   il 

>Mp  ^^mf^m^Jm^  «e  reiio^r  (jjune  ni^qîfrf  ^éçiquse 

jTi^rr^/<^g^tWfnt,giie  (ces  idé^  c^^iennentj^  raisons  de  . 
^PMfiÇe.flu'j|,^W^s<îit  dPnn^idccompiien^re,  et  Sfiïtell^  . 
i?^î^^W.te|?»>DrA>*f^;rafe|^u,  ,Pç  ^|e  qp'tOlps, s^  cqnpî^ifseplt 
-^ll^îfN^ne^  ,^;,{opfii%f;it  iVî  .;«o>Ot^.de  .(Çppii^Hr^,  qç.  ^i^i 


ppi*q^'iîU€s  «îonstitMWrt  n^,«'^^l«ri^.,«^.a^^.fV 
f^puico  plui\  Ijji^fii  çn,  ,pic.^  •  de  qyî  gl%  CûOiÇtuf^f  /^g^i 
rente»wK-ment  %\\ç^  fj^e  d^ji^e^t  çn  ^^^^  <|r<fe?f4oftj^ 
scuî  noîis. app«•u•lip^^,  ^lopt^  VaulfA^PtWJeiîiÀ  fr^;.  4 jl 
faiiMôs  cQpiiidiirerà  Ip  jfpis  (Jans  <Vf^4tî;§t  onlrc^,|}^  ^^ 
^«çhrc-i^^^r  ^uc  tvul^  Jeur  élen<lufi  et  leur  t^^  Or.,5pçr/ô|fi 
paraîf.sV'tre  arr^U*  au  pnjnnier.el  pe  I^  av/^  eRvi;^ 

<^e  <u?B(ïme  con^iituUvç^  d^  Opire.fnten4^nT^%vw^, 

cela  re.s$orA  <|ç  3;^n9i>^<Vl ^  >  ^^i  P^^ô  l^^f  IjV,  WPi><H;le«r 
/jdèfe  de  ses  cjnlrelieus^qt,.  AV'^tote  ^Htftrii^.pVj^eijj^i 
tp croire.  En  créant  les  pspr^.%»  pîcu  a  prçijuit,nTa3^g(t^: 
^î-jnème ,  et  Ips  i^éis  giîivSralcs^ , qui  cott6(iluj'nt  {^^^ ^^ 
Cr4^,  spntia  c^opie  dç3  idéc&  généra  Ic^cqrrç^^ntjuiff^  ^i 
constituent  lespri^  Qr^Wr  £9.^4^^  l^c^ïji|  j  ^|». 
dfiit  aussf  up^. certaine  îujia^e  de  lui  ,ro^m<i,  p^iià(yf1l.|^  ^ 
C^'ts  d^apr^  c^  qui  en  l^ii  tçs  Ivu  rq>résentc  <il^^}^tu:tf 
(  VQy$z  rENS^^)^ctle3  prpprifJtés  »^OéraIei>,qui,Mje[^- 
(rent  daps  les  c(?rps  et  i  forn^çpi  c^  qu'ij,^  ^Mi^m- 
(a}  sont  à^  lewr  tnnni/^.ft  ur?  c^\^  de  ce  qui  Wf^^jiql^ 

.  Ainsj ,  ]^%  jWé^  qui,  ?ub^i>|leftt  dar^  Iu[  .o?ip<l^4^ 
spuyeraiqe  ou  îpcn^ée  ^.  ^  jçwuf  corftînfi  r|is^,  h4^^¥ 
ou  crééei  subsistent  dans  Iq^  epip^  ço<nm^  ^M^^atHP^* 
végétale  mih(^raî.  Cest  pourquoi  notr/^.  intoWqfe^.i^ 
qn*el|e  ne  voie  et  ne  comprenne  j^ym^U  ^  c^qui  ^  ^ 
qllerméme,  yoit  et  comprend  ce  qui  q-^t  bofs  i^^^  ^ 
moyen  d^elTe-méme,  qui  po^r  ^i  pu  esl(i  ;eprA^J?(4*o»l* 

ÎWrAme  (j'I^'^ri^Ç^  des  d«"^  copte»,  49**^^^^**^ 
onne  les  esprits  et  ^  seconde  lea  cqrp^p  c*<^  oîi.q  Tme 
ç»nuatt  et  qpe  rantfe  ne  ^nnalt  pploi.  Quoiqt^  cqiqiH>*)^ 
OU  Ips  esprits  et  lescQrps/soiepldjij^ôlf,ç^  n^ij^^g^^,^^ 
nne  ^bstance  propre,  cependant,  coipirie  i,û  t^  ilesjk- 
prunty  commp  ils  ont  été  fait^  tjQut  ce  qM'il^ soi\C  î|^  ô^ 
sauraipi^t  vivre  et  s^, conserver  qu'aMtani  qu'ils  ^  u<^^J|l 
^nis  h^  leur  uiodèle ,  leur  auteur,,  ci  f'nveloppc^  j^sop  a^ 

Souveraine,  v^o^  il  sujt  que  n^j  idij^  déppn4qnV  iïH«>é4il' 
Qqteniàl'ip^ériefird^  idéi^  dvvmes.  f;t  (|u*êli^  ^Lv(îat^ 
qessp  sVlpver  i  eHe^  et  leur  rester  unies >  aôn  4^. >ejQA- 
tenir  et  être  dfns^leur  foi;cè.  Tel  est  Ip  fond  4^^  L'«)a^igfi|r 

Snt  de  ^Latpn ,. qqi  U répapd dan^sqs  oa^f^^ai^ M«f 
irissablp  profusion  de^  ^ees»  d,^pprçu$  ^  de,<MCSf  Ur 
sura^  dans  le  Parménïdç,  qui  a  p.Qiui  objet  kaatij^^  jy 
idées ,  dans  1/ç.  Tunée^  y^  es|  eWMj^e  l^qri^MpkftJçTiuJiîtçf» 
it  se  montre  4  qbaque  instant  alUeuf^»  qiais  seuU;jDttjéi^jir 
quelou'un  de  se»  points,  selon  le  qçâpig^  du  sijqaL  ,iyi|fii, 
Yers  le  mîireu  du  plMon^WasX  i\^%x4y!(^  ç^^ysffifij^ 
qn  SOI  les  nolionô  esseniielles,  e(  quk  ce  njcst^  qu^  |^i  %f 
qu'elle  juge  de  ce  que  le«  clioses  sontçn  eiic^rinéi)^;^ 
U  fin  du  Sophislç,  que  (ç^  être^^siq^qs  sq^/  foçmi^w^F 
un  art  divm  ;  par  cQnsjé<|uqqt»  ils  ont  en.euAun^  eny^çolt 
de  la  Pivinibé  ;  sur,  la  An  du  ^*  livre  (Ip  la  ^^pttMl^iifji  tt* 
fidéq  du  bieq,  s^u^  laquellq  j^î.  soqi  ççjinpr^.jiûiilû» 


nidenne  est  c(^li^  du  vraj  »  quVil^  se^di^tvi^e,  ^j|!|$  ^ 
écossaise,  quL  adi^ltanl  tes  idjée«  en  -"'"    — '''• 


...    -     .    ,    .    .     .     -    ,.!fHÇ     .  » 
^"admeti^nt  d^'id^  ni.  eu  nop^  f»  ^  I^e^  ^ré 

spnt  formées ,  par  abstr^^^ioij.  <kp^  l|^,|ji  ' 

^ns;  écol(^  ^n  ÏHif  ^  mrtyifeil.Ofi  m^ 

^ntralnec^  a  n^ner  ^  nk^^p^.  «^yi^4^^^  H), 

djépqs^cder^'dp  i».  ^nt^  ' . . 

.  Mai*  pulsquq.p^a>on  ,f,'A)ign^(4î 


(^«M 


&*euace  dic^xant  lui  àp.e  f^h  qu^.i 


,;i: 

|p  lui.  rendre  ^pn^^^  et  (fe  ijC  ^ffî^  <^>^ip%    ^ 
çH  dp  sa  m^^lèrç  dr^atiquft.  ^  fmi^^^   WRlIt 
jularifTCf  un  ensei^çmcnU  Q  |a.i(ïÇ^i  i|^A^tfjin)i|ij|)e3i  ff»' 

*RPvr  f  p|îrfiq4j-e,îti?  vm^  %  /»ww*^,www» 


HATtf^T^lt*LÀTRB 


tu 


iffiàis  ifftti^ tf^èu;  (lâ  'i^fiohVè  Hiiràiâoil  (IfHmlliVè  'dé  lotit 
%fï'ct«f i<jH <i(iOi  t^AÀhétfftn qti4' s» là  d(é^ld6|ier  davahUge, 

in^èà^.  mu  nPotmkàké  •  ^  tfextAke  t^  là'  >^i6  'ra  ^Ittâghii- 
^l^^aitè;  k'i^àg  a  la  iÀéiddîe  dé  Mtti  lMg4^,>le  ehâVttfè 

'«ifuté  mèiti^  Âicël  ^é^ari)'  H'  i^tf  ufiTrt^  (Mi  de  coûk^aièôhî.  Mats 
1%lfe^iè,<t'^u{^ir\ei^1iynîet«éftt  Où  styfè,  ^  Hôtit  qoè  là 

âèi>iri»ïlfé«!^U^ki  Vélr'daliVA  êà  sùblhWilW/&d^t<»-Tè  d^ifs  iKïi 

-piMMi^iMjWstoafii^'U  Va  kee  ioh  i^n  âkMpld  er  bHdin;  ^ 
%i«<ek^liMi'bÎMé;  Wtn'ô^  (Whâieréy  itfsthlîré  lés  W- 
rà^Uy  démasqm»  lea  iaux  sagiçs.  qui,  s'empari^Dt  ^e«  <}OQ|ii&i>f- 
niÉti6is'éféi[|hfAeA';>le^'|^tèét^0ttf'rerivè*s^  hiaximeft  du 
Ibtt-slditt  ei'tfKte'iâdhAlë;  aVèic^lër'lea  6S6HU  i  totMtiipté  t«s 
<MHl; Méa^^néi'  (M'  c^édîl'ét  d«  1«  ^i^M,  et  flétrir  lait 
'^U4  ett  tia  hiitirijtiÀ^lè  noMd!ét^orqiie'âèi'S(i|>hts{e<t.  A 
Téofeh()i^t4M)Mr&  pttflè^UJelflbtturèoi^ /de  Vignerons,  die 
«uiaiaieri',  ^  bilfcrteh^iis  ;  dé  \6Uarpëiill<frsV '^«î  tt^ênmda, 
•4«  MWd)ahiS6f,^ae^)èuèîiri  de'lyiie ,  de  (inMfJt,  dA  lé  pren- 
'dràit  ikk^'ui»  U6i»canhf(^àffiiÀr(i,  oo  hôtiinje  dé  mé^â^;  ^ 
1Milli(|iiè;  6ii  (Out'éd'ploii  (ibUf  im  ihkftfe  idiote ,  si  on  ne 
•lrt6yu|C  tàUmré  <ioitftttiçilerxient  des  fiU  des  bahiiènès  fiL- 
'thlileit  ^ef  dans  leâ  àséëtnbl'ée^  des  rtiétêtits  et  dès  ^obftlj^tes , 
^  pâSâ^ut  â  sa:  Vue,  el^i  <6ti  Énèioe  temps  ^s  entretiens 
'lÈ^éÛneot,  dan^i  lèliif  tibMWlon  et  IcW  aîrt(pl1cUé,  4i  afcconipife 
^H  ii«  dataient  tine  ctttfOM  patfaitë.  Aïkèsi,  ^buâ  dé  taogjige 
'kbes  ol^jelt^  cùhitnntn,  ^u1(  cadie  linae^ns  pMond,  une 
'tilf^é^iémevit  ^t  un  art  admirable  de  lès  eohimmtfqiier  !  fi 
'ê^iflétiéd'ïHCoiiï^  (ju'ini<t)iré  par  les  oetastôus  et  ie  ha^rd'; 
'éëtid^ii  tlit  pareft  pfiilôt  IVxpanétod  ing(!iiuë  de  la  nature 
ifêé'ïë  ffrutc^Tétude.  Oepe^idant,'  on  «en!  que  cçh  est  a^fe 


^'^  t^  Vi^léf  bû  est  le  fdoxvqi^l  éf'ofitk'oir  prbvoqnc  les 
T|bWëflèn«4Ve6'raisora<ic^  deneVoir  <5urjirr  ai^ciiiic  vértt(i , 
lÀîmie  erto^  nouvelle.  li  alTecte  f1gfi|orance;  et  en  cil^t 
Ûïk%  pa»W  j^ voir ^n^ngei^'mil  est  i^n  v6gbe,  il  ira  p^s 
'iÉôn  plusdé  kàTôlr  ëmpiHqûo  q|i)t  est  foridè,  mais  qni  ne  ré- 
d^é  que  dâtts  te  méhtofi^éi  Le'siei)'cât  dlntelligence  :  ç*a^t 
bdUrqobr  il  semblé' tbujtmr^àyonlàiié.  Arec  celte  MuttrésSQ 
c6i^yi6îa^  d^  ^2 ,  ^tte  i^t^mnàiion  df^s  td'ée>t  préD^!6rc^, 
i^,<ëiit|efij^nd  tiârdi^nent  d'èclatiipr  fe^  àtitt^;  il  les  tra>'aillç^ 


'j^^f 

fâkilàré,  \^  IneArf  T'agdes  ^diit  ils  étalei^  i\  flérç'  6u  les  té- 
iJi^Wftde  leur i^dt^neé  native  %lùi  (^r6teipas  la  iSréteiilion 

£)Àîr  4^e&né(  ^delcpte'  cbdse^;  i/  'né'  ^ttrlttùe ,  snlvapt 
n^Jartl^,  ciuè 'fôlâlertl  dés  sâgég-fténnrtèk , 'eiAnl  d»aftler 
tèl^ii/n^àlèiifkntÀ,'(ia  k  trdtti^eii  eHk^ti^m^ef  ^  tnetCré 
^flpof  ce  (Jirtl  y  éherthc'at^  élie^.  On<^fquéft)ii,  d»int^r. 
ifcilk'i»  iàUrrèilit^^  J'Aé'^  ré^nHis^;  îf  IesWfr- 

._it'M(;é  tâMt'desblSiil^  e^^'indt^^/ài'it'  l^df  nilt'bar- 
^mm^i^'^  Hbùi  ik'^m'^eà'U»  ^MHknr>r resndrr 
Ife'aédSuVt^Pt^c^^i^i^e  MiBkMjkntmê,  te  ebnnige, 
,el  (îQit  par  t^  taiaaer  déciiea  ^t  d^na^iîné'im^i^e  innblé. 

''     iTiiwUm'^mt^'^^^     M^é^i^ijÀ'^  de 

iiMêtdi  mi  m'^ôi^i^  ^iMé  kiië^dm^t^s  éttlorft 
dém^mhmm  enSeRl^kiHn  y  Vëiat^e  de 
;ii«:^iAëi-(èblVaii'il  a*  obtéWi'  ^  'V^H^t  'HoS  à>h% 
ior{M'A^kf'i}^mA''M  ivaHîctdîèr  de 

•f£a'>fcchetm:1l  à'è^^éië^  eélirlt^âifecfetiiieHîîi  cohter^, 


dM«  ch&<^en^dt)c^1ft  ttUlgue^iMilblB  de»  ewt^tfqUetices  qni 
éti  dëcbnlent,' et' à  sur()rMi<îre  lés  !la*w>iw  de  oès  e^mé^ 
^th^ntces'atee'IW  e^iSéquence*  d'aittreè  <>*fnc<ipe^.  Et  q*rtl 
atih^ki  oiiqull  ne  finisse;  point  par  éelairdr  le  point  dont  H 
s'*aigil';'ii  a  rènpli  son  èbjèt,  qui  entrfé  ceikinire  à  pfillo- 
sôpber.  Tollà  e«  qnr  fart  Platon  gi»and  «C  Justine  sOrt  titré 
de  tifre^/ car  la  gt^ndedr  réelle,  qài  nou^  rend  ftamblat^ie^ik 
;  éklay  <^^  de  cdiinaitre  et  ^aimër  la  v^^,  <n)jet  imiqnè 
delacorfn^issamee  efide  Pamoûrdiilni.  ' '    "  ' 

•  'Nott§*atbrts  déjà  Indiqua?  qi  le  i'iaton  d^<e'àW<Hnen!  dé 
pOtbpe  et  Ifftiergie  aVee'qoet' poète  e!  (^iei  bftffpùr  que  ée 
i)Oit  ;'inal&  qni  appro^be  de  Platon  tfao*;  Tes  IXfH  et  la'/hi- 
j^bl^ue*.  On  dlrirtt  le  langage  dTètres  ^«»pé¥iéurs  à  l^lw. 
ittakmé,  qui.  daignent  s'entretenir  de  ses  Intét^ts  areti  tin 
^rooiiT  fniinl  potrf  cWe  et  nnc  connaîssantse  pnrniîte  ^  Mi 
intrinre  ^t  de*  «on  ëlaf.  Il  y  rè^e  je  ne  !dms  qtidl'^eiitifMH'rt 
profond  de n«>lre  dignité  et  de  nos  ini»ènps,'(jne!le  RSBurrfnefe 
•et  quel  oalnve  venant  «ï*en  liaiit  ^^nélle  angus^e  persmi^^ 
qà'on  sent;  qn^nl  ge*f«',  (jnl'  ta  vissent ,  et  ^*on  neluitH 
n^ndte.  (j'esi  toc' eoinço^on  dVne  beau  lé  nnt^iie,  d'un 
attrait  ind<^fini»!^able  )  il  faut  lacMenrpfer.  i/Qfélémffjttë^ 
ffi  uni térselleinetit  vanté  ;  &nnt  perft^otfnn  td  fmpnlaire;^ 
oêr'l>iMk  toH  rinfluende  êt%  ^ois  cl  de  la  RêpubHq^é,  il'éh 
est  pborfàlit  qu^ttl  pAle  r^et.  Rertiarq'nons  en  passant  qob 
lUi'  iiép^bli(^m ^  qu^on  ap^eîte  hnagldaire ,  à  peè  de  (^iè^es 
près,  sribâislaft  TÎvân^  à  Sparte.  Otiè  dornlhaflbn  blxwliie 
dfe  ràtet  sûr  ses  membres  et  ci^tte  destruction  de  l'fndivîd* , 
tjni  ea  àonl  Tês^ence,  la  société  anderuic  iés  réèti^att  eorïimc 
sbn  »eul  fbndetncnt  solide,  K  cause  dêreitréme  faibles^  de 
ta  «ison  dans  la  loiillilnde,  où  elle  ne  (lobvitit  servir  <te 
lien  î^oclttl ,  et  ne  elle  devait  étrt»  remplacée  par  tmé  anforittt 
^ro|irtétWre  universelle  des  i>er$onnes  et  des  5ichs,  è<  et 
laquelle  chacun  fnt  supposé  tenir  loot  ce  qcTIf  avait  efttyot 
•<3fr  ou'il  était.  Admirons  Matntt  de  l'atOlr  %\  Ken  cimprli. 

'  BotinAS^Dsiioiu  In  V'^ 

•  PIJATONfOIEN.  PLATOIftQÛE.  Le  premier  de  icés 
'mots  Vemploie  pour  désrgnnr  tes  personnes  et  te<i^oi^es 
qui  ont  rapport  à  Platon ,  et  l\>n  <)î4  .  Un  pliilosophe' jyM- 
tènMen,  orte  fdéep/a/owWenn'e.  Le  second  <»sl  Vé^rvë 
pour  les  obèses ,  ef  n'est'  guère  en  usaige  que  dans  ces  dedk 

MofnHenA':  Ammr platôniqm,  année  ptatorif^uê.  Vnm&tè- 
pîeUmiquey  e'est  un  mm\i  dégagé  dea  seif:^,  iM'afffio«r 
9]^irtfuel  <le  deux  personnes  qui  s^iment  dans^hi  bi^iulé  éter- 
-uelle.  Cetfe  expressloh  provient  de  ce  que  Platon  a'  dit'qéc 
f^iWoQv  basé  sûr  les'  seB»  et  entacbé  de  dékirs  dmrtwHs 
'il>«*  qu*dne  forine inférieure  de  ce  aentimént.'  Vùnmffpiâ- 
tùniqvt^  cVst  la  révolution  qui  ramène  tons  les  oorps  oé- 
IVislesdaiis  le  inèade  état.  Ëoanis  DfMôtJvm.  '    ' 

PLAT>PIKDoo  PIED.PLAT,tcnnesdttfan|;ftî^famiM<tr 
par  lesquels  on  entend  désigner  un  individn  indigne  de  idiite 
espèce  Bt  considération,  nous  dit  l'AcadérMe.  te«  pieds 
larges  et  aplatis  ne  sont  pas  préelsémenl,  afix  ifeinodw  ar- 
tistes', un  élément  do  bealilé  physî(|«e.  Horteré  de  B^H^^e, 
(pli  était  d^flîsé  de  ee  léger  vfce  x!e  conf^irafation,  avait 
froiiVé  îe  mojen  d^n  tirer  vahifé  et  dV  voir  un*  prentie 
#ciflieht}<|ue  de  fa  noblesse  de  i^a  raté.  OitnM  un  le  tnéttiitt 
-Joi-éeebapitt^.'îln^' avait  f\éà  de  plb8iKV<ïrtiMiini'q*e 
de  Ventendfelongoeinent  e^j^Htpier  éotnuïent  h  HorliJIiWee 
^hneMe'  ptnê^pieâ  étâff  on  te^iiie  g««hért(jue  par  te^oel  lés 
ët^tïeîïleni  vainqueurs  FraWis  désignaient  Ifti  vnlwcnsk  Ifea 
GâillOl*',  qiii  tons  èràient  les  pieds  tatgéNS'tfl.afi|Mftfi.'iLds 
'fièlzac  d^ntvfegue^;  p^^d^plat;^  dé  pèTéèntil^,  étaient  (forte 
^dé'  nbtyfesnté  gabiofi^,  cVst-MIfre  d'une'  nnbiésM  du  binn 
Inèmeur  dtoi  qtW  fa  iidbiesae  iVantftie'.^  0«r<Éabtef  of^ueM 
tteva^t.ilnasaenleherr  '        '^       '"     '    '  '"•  '  '    ' 

"'  PLATRA»; Tov^  GhAVM  ' '^ -•"'  "'  •'"•■'* 

'' ^■LATftBi 'C'ë*«  Ife  é'y|^6*^e  àti  %l»l!afe'liéMt*nttv1mr%f, 
dëîÇiMié-  iMpfdbrèmèttf  dît  kftWn^:' Xdr'trfAt^'vàHftil 
-béâWcôup  i^ui*  W'  IbVèb  d'àdllftltih.  te  éblfete  de  '^hHUk 
^éJtrtlîèrt^lbferiterWtallfeé'e!  j\rësl|uè'ptil*  né  VIMW^ll*it*t(hMih 
qrfruli  plàit^  '*drts'h)^c<y;  làurfiî*  qné'W<iïl4ti-eS' dé  Wortt- 
<ttà«V<?erdè  tà^'/ilrtiî6rfîisèrildel!rfiiirdli^  *èfdrèe'  et 


IS|«l»'«l«»!,l*      .      .    . 


immfumrtf- 


^^^^^^•imm^^M. 


àiitii  "■""'■"-'"'■•'(— rii'"if  ÏT'i'trTiiyiÉ 11 Miiii 


tt'MlaFiril,«iauMi. 


^ym  'Bt>'£fai^A?'Se'(-*1^'^ta 


jJï«;'^dii*^!»wJ*iwn«Bii*éi* ,._ 

MfiirequeMseDduitRtieiiKtédétniibdt 

Pldtrière  est  iitf'Wtâi  aMMÉ)aâ4 

Lë'ti'lhiHh'^tlkiisMi  M'tewii«l , .  -.-„ 

r'i'f'i'iliit?irtfritr'rTfil-iniiifiTlittiiii?ijÉ^(trn'lfiÉi<«>>» 
^4(#'U  t«iyf'<Mi«4«hrt 

"'1W*W»-W**««P»W»*»«.„ , 

buato,  d«  eeUe  «Mue.  IWyHWIH-'^MIfWOwi  »im 

1mF#^«t<fl*« 'd'Util  tatU'Cdri  qoJifWiMI  la  pwi^* 

1titf(lM,  ^  4MlWA>Ahe-«tNMWM-«kt<MnÉiV>i*«iW 
WSd'  lk(6^  Ui'l't>rli  lt!ili|tM««M«ai<ilik««.  rr 

TjatiTBnsbtl  couilUO'vi'tt 

iâWiil'HAe!t^tie!i>fl8Éh , .    . 

Vim"mùWf  d& .  HklAeitfmiMi'WMrf'M  fMa  #i*« 

Tonr,  et  dent  on  se  «rt  pour  i^MWJnwtijtfW  I  **  iwfc 
-t)«lp#fiâ  a^'H  Érili»"«Hr'«i«èBllK  «l'^M     ~ 

'ibAt'dJMI^,^  |fUH  itt  tawfckwtwtii  jnrtt^w—** 
'Cilllc)lit  ^(s«»WHS)bUl«ik,iH«ttfmk«NMMl«rtW* 


il^'4)lttt«NiiirU>UI6'K1] 
riSife4MHé'V)>tti«'fMilM . 


ipSmk.^hmkmm- 


M«i4<i«wi>niimtfhw|rniif)ni»nii'  »  mtiif  4fi:,m»m 
imm  MitkMB  Mwm^MiM  mit-^am  '^^^m 

"     i3lMt>hrtiltblqM4le4rMMiM)l.-,l>P4r'')|«Sft  ^'/?^ 
Ui  44ltt0tftii>WiJ>ii^it^il'#H«litJf«WiJ 


ikUriw 

r—i ■■ -1 -Pn^rf^tt*-. ,,...,.., 


1*  *B9rw|lt«%  Ctafci»  aiw^ —■■*  ' 
étodéi  brodén  et  brocliéM  dfl  S»e;  el  ' 


àaM4Ma«IBotask«Mrii«»tlia4ÎBi8lMir>9l)WWlli.)'fM 

des  ailkirM^«inpb}UV»lp«^t%ll«l  it]'^SWlKl]«(|a,>W 
to>hMlètoimMiMuttUhB|tM'<nhWr|Wniltt'mfPW?WP?  '> 

^ M»iil«fWM^K  /lt.,fHWiS.,^  .W 


y^d  ■M*MiiiiiiftwHi4irtMati»»i<*'Wti*T«w->?ww 

,  ji»iMi«-rsW¥»*M,W!»,,*(,fiflHH  ,lf!nWl,Wf 
t  «MfWiw  aiwU»><iH<Wtaj*Hyw»HlW  TBFMi'*f'W¥  J^V 

witU  V  pm  phM  libremMit.  M^.fW'i  S>W»BiW'^iWW' ' 
peuple  petjapoUtH|ueInenldaptbMC^^.,fflnJfiIlC,,4t^ 

/liKn<ilipiwiii»jjWH  mm  4'4KMSIB8« 


i 


am 


iPtiy(nrft[4-4UiB.i'i 


(]|M);vlauui«^vUd.dea  ffcctaieur»:  HftentMrk>ut#ca40eihopiiM> 
m<(^i>  4\iiiiU(fe»StÇirQùisUiUon  simple  et  mQg4fiâqiiejaiiil«edr> 
i\^M  Providence,  cxpreisBieQ  Intttlfe'^te'd'nDiTSonUiiilnil^é'* 
i^ral  dt^  foi  que  la  4ioeïio6  et  U  fdcocitû  jJe-li.  ¥)e':ijtobiiqaé' 
ti0;jpQuvtkwni'étotftfr(ïr.       «>«     .m--  ,»     »  «.I  f  .'.    -onnijn-. 

11^  toM^;ue6  dtres,  Pkkvte  aj^niifoii(léft«ilti«DLdté  l^attolin 
tioAtiid^  pnètefi  draroatH|ci«B:et  ilûi  ci^iqnob  fiéfiedx  «I  ^QSil 
syK^ipa.MolJène  lui  a  pris  iMit.^myiiftf^rs^iti  presqtae-^èÉti 
I^Aifare^i  et  UTio(bole<le'oe$  traita  ((a'il'»p|iehit  son  itfèfiuAJrée 
Éc4^Um^fmt9f  Regnàrd  a  f^t  l^e^^ Af cprôesi^.TrissAn  #<5t»*' 
inlïliMi.  Lç  pèm  JJmfvcfe  aibié-dela  l#n»V0/VaKia^^4ilècé 
i\(fi[IispHl&,  v\  Botroil  son  \Beiour*hnptt(ivth>Lû.teo9i7m> 
mu^tdomné  les  J'aUesamoUrètiOis^vistipMiëèo  Mariag»- 
dfJ^tQfiro  nlVJiUtid  doMadiiatëU  l^ii  Sfil^  ^îoHo^m  Gor*  i 
noilloa  faittseo  Jfa/a»tor6,sb(li  lie  deMtteVii»te  engeanc^i 
dç»]Cta(^onft,  qui  cit  >à  pHhe  inerte  eojoordlliul  stir  noire 
scènot  Andiieux-a^ati  troové  son  ffrésor  âUùi  te  <fV<« 
numiuua.  Va ref^stredc  ceeeknprtmt^ set-aftlreaiiooiiplrep^/ 
IoJHî,^$llliOlIt  si  nous  savions  U)U&  ceuK  qlii  -menacent  PMute^ 
ou;4(tii  liiiaaiit.pitittùs,<itiaiid  l^étade  des  ancien^,  décidé*^ 
n\(Hit.reiuiitf  ea  Itontteiir,  aura  ramené  les  poètes  coiniqites  . 
dan&ia  ^taude  voie<|»1l  d  tracée  y  dan<;  ta  voie  des  étadto 
ppoitiqiu^  ot(inp(ilarre.4.  '  ■  PhiIarèteOnA8i.nsi  i  -  >  > 

iPLJOîE,  PLËBÉIE1IV$4  r£>ye&  puas. 

)PLÉBISC1TB  (  du  \ain\  plebis  stfilmm  ) ,  iméniienlent 
ordre   de  la   plèbe,   décision    législiUite'  ren^ivc  >'|Ker  fe» 
pt'éliéions^  sur  h  propo<>iti6n   d'an  mal^'sIraL  (ilébéiett, 
d'pit  UibUu.  ljs&  assemblées  du  peuple,  suivant  la  ti'adt-' 
tion»  icomuieBcèfent  sovs  Rdmuluis  mêvaty  livec  les  eomi- 
ctia  parcuries;  Jes  comices  paît  centuries  dalëat  de 
Senrilis  Tnliitif.  ^prèeleor  retraite  snr  nne  cèllrae  ao  delà  ' 
dû  J^A^nio^  tés  plébéténs  eurent  des  aasetnMAs  pailicàlièrefr: 
(eo^iHJct),  ^oni  la  {/rést^nce  de  leuts Iribtms*  P&ndantplè» 
doidiikx  oeataanslesioctes  émanés  de  ces*  ebnetllafxlle^  ' 
n'ff lùeoft  yas  Torce  de  loi  par  eox^mêcnes  :  M  /aNdit  ifo^n*  dë«« 
ci>rt  do  déliai  les  eâitmaiotionBés;  ihaisla  peraéVérbnde  iJhr 
parti  populaire  finit  par  l'emporter;  à  la  suite  d'one  lioo- 
Teilejctraite des  prébéfensKur  le  laniIcMe>  unie  kri  des  tM- 
mke9.{iex  tfortinsta)  reconnut  les  plëbiiidtes^  Bbii|atoir^ 
pouctons  teb  eHoyens.  Depuis  les  lois  et  tes  ptdWscites  <Mrt 
ropmé  ttoot  ensemble  les  deux  acoroce  dn  droft.  Mais  cps 
demiei^deviRr^t  plus  rrét^uents  (|uelea  loit:  lia sorvècnu 
rcnt  h  la  république,  et  11  y  en  eut  «ncore  soin  les  deux  pre^- 
miâTH  QiApere«rs.  '  ♦.        »,         .       , 

Ijea  |)lébiscitea  portent  le  nom  de  feu;  aussi  bien  iqoe  les 
lofe  propnemotit  dites  ;  et  tes  Roihains  i  partir  du  TniKen  de 
la  république  se  les  distingtaèreàt  pour  ainsi  'dire -pics. 
Q{»aht  à  ia  manière  dont  étaient  vnlôs  les  plfrMsoites,  les 
uifô braient  que  Tes  «^nafèursn^  prétoient  point  port/  les 
autres,  et  c^est  TopiMbtfi  leptus  généndement  atfknise,,  peiteent 
qu'ils  étaieolf  confoitdud  dan^  Tes  comices  par  tritras,  avec 
les  autres  citoyens,  et  que  leurs  snflVagl>s,  comme  lefc  *sMt 
francs  de  ceux-ci,  se com|daielit par  lotis. ^  *  •-    ^''  i  i'i 

En  France,  on  a  dondèee^om  âe-ptéOUM^TiAi  ictël 
par*  iesc^Hels  te  (^en^Ie  français  réiMi  dans  ses  cMioiècj  M 
appelé' b  sàoétitonmer  danrnn  Tàte  de  oui  ou  rtoa  fe  eoAp 
d'I^t  du  2  décembre  tSM  et  le  sénatus^oansiitte  qui' 
rétàMIt  Vempive  Mréililaire  en  fÉvtardà  priéee  Lo  uls  h 


leMr^iAiéntèle  ,^  «1)^  ft)rMèk«U  ^Mnihà  'Jt^m>m^fÈ»l 
peub-âlreiaontelB]pB6ieèl|aaiifBédali»iiè9«vil(/  lrtHPèdlKMii»i 
'da<phtopriétaire^(:fbnch»h(V^p«»'«ihltiéUélM 
tteints.  4m)sen«lee)MMtalré>!tt  )iH^<:d»  dié)(»'^MI^aM^) 
Srirtitis^ftièH»iiendi»^fl»fCtt<jy»a  tNPJJiiOiieiUirttu^ilii)!;! 
UHoo0Ba,awsi  è  tlmir6i?^nfcteHPrt'imÉiiiMlai»iiU  mêÊHmi 
dps'tâbnavil  leetraeèbrtar*»dnaW  *«wit^iin<fliywHii<»W 
TéKÊÊJmk^t}C9miité*9mÈt^  «tf>  Me-^rilMMiiÉi  ibN«#itf' 
cenlnrfea;tfim1«^  oemipet  dtaqMlleHIlMWtceaite  ItM' 
de^taiit4t^09n^mm)k  «eotuÉladuèQDiiitlMDMi^  à^i«lar 
aeeorrler-  te  ^o*itéM«É»^4N^  éBtrtmàÊ^mUfpm^^^ 

tisin^publi^fiesi  (^Âtït^ités  }}mtkHtilim^tmimip»^êWf^.t. 
Anu  icmimitÊàAebmnti^ff^i  ii|WWii^taÉi:  «rXadlil'tiAliril^ 
lerfr  lanyif  ;  (^  irafbaéav  il' im>  tr^fttHdi^amaHétaMiaia^^ 
cBoyfosirhlvQBtiaiile  iBbtasiiidn>  lIroitB  n^ÉH  twi  ><MÉ#/>^ 
'  s-iit>pi)rfafieirtilbpiosidpur(04is»ttlU»gi«oéiaî^^ 
,  ablnKin  <|«etnétiriéat  ciniu|BloeoiMttliii1bnHa#a«te  wa») 
de.  Panhée>feniÉIHiWli<fsol'  ^'petaHiMnMa.  plibr  piHa 
paftie«leil'lttltsêf  <  tt  <|u^tn>étafaifrye>»tHi4W^ A^^Ki» \ 
deiterreil  de1H!ftit^itM4ifeHè8tMieBlaffMMiÉei4&sirlNi^< 
tmmi  l/appan«dswttait^'qliten<lfÉI|àiMWéfÉeaoer4t^) 
gÉÉor  )de  I^MKtenBA.IéiibtollM  iiihtht  lanx:  dirtt*  etdMii  * 

tmiM4Miinagi9trat8ptDV0(pArQRl,fea<|tar]i(94Javu4.4^' 
prefloSère^étraHé^  WpUlfè^\<fÊàw/ll^tfdàm^^eKtoêJmÊimi 
te^flldoi  Saeié;  «t  i8toré^ninea9a,MtitirMft*éf«DiafimiiaL 
lan^e:lfl*te<XMidnite  parole*  ^^M*  •teetnÉi6Jidipifii*iaa«'  < 
dédatka;  bfl^  :  iriéû^  t ,  ^magMpifti  ^fbitfentiiBtof^MBbilii, 
aus  plébéien%<s»deiMènt'è  ftlriglneéitMliUÉHii  ni 
ciicfs  de  la  commune,  afewii^nanitetWihwgiÉ  iifràifMi . 
c\U^9Xifsreitiin^K4^df^i4'de>prao9pmëm^  'mék,ièiki/iÊ^ 
sèrcntHléa^ti<alewaiMUaMitipWiami<mmiW|l  tMipJiiiiM  t 
à  des  «8Sedi)>Mék  pdttBpKèeeSi  K»WHi»i  ¥*^JNfiM»:»M» 
ippoé^er  àïdes;<éétcllait8v"^  éfêitigÊmemUadiMBàlfémk' 
ftiotsi^lesL  Afirèai/aboiiti«i4leeidéee*«ib^Nlan(k4«^t!«iiiaft^ 
lien ^embwrtsrtt «afi-aMyleMeiit  miénàipiffr^SÊmmmÊtm 
eneôre  dm  iamèeé»if9mtÊm[tm^B9/l^tgm  lirallicapr: 
mie&'obKgaMm>  prtoHenpegptetaa^<«itiegi>-^tA  «4^  - 
}eÈ  K;ondees  tflë  tritttal  faeéfllfaHiHAMaMri  uayiiai<i  «i^ 
tuHeir^>  DesvpMrMen  ^■rfMpèrieiit>fM(i>t<iif H  ifcii  <w 
comices  de^lHbntiçJinsIsffoiiMiip^^iiiélBwmkitf  taMli^' 
t;ign^  âlus<4e^%o^l  d»  ftioèntida»  ihi  ^pmpte-^nov^  f  i^ 
bU«1tet)  erfa  >iâpticas.:àa. Hftllst  iwftirèianÉajiipil»! 
comme  assembléedtji'disllnck/d»>{Cinx}fiitlfi|Mpwèif^«iMl  ^ 
empteyé  4tè«^4ét^  pdBMiéaiBBa  la  pisuplsiteot  Hûtfafcipyi 
sa  sdnveralnetèidaas'iletcDnlMa  !dt  «iHat#>l<  iâ^ldiiMi-^ 
due  parle  tribaD'CIÉttuU|a»«inlte.M6aivL  ânC.levftlppif^ 

suiàirat  ttealribros^ijHitMrefl^  twieHalu  dàiÈUfim  iomutt» 
aussi  Bdx  plébéient  pt  qii  leur  fadmaiesHP^aCKB  â^frirtNi^ 
doMa  pointailisfittCioftè  l^appétanei'^es  ^iék^^imjfm^ 
hantes  fanctiottstj^liqueai  A  cet  lé^ard-^a  <di  »oM>wwl  >»? 
loisf Xtoéniar qui,  èa  i'oiia9A*  'comptétftggni la^r, <i1  <mN 
Ùde  phoeidan»  leconMiai.fnl  «akn-  «fafil»àil»«|Ma^.'* 
jnéme  temps  fi^ioi^rantittsftiliiinia  |iaft4iuuilliMii.4P. 
|*otilisa(ion  db^lBrr(B*HppavOniantàl'Etat.  A  ta  vérité, teifi- 
iridetis  ipmhfeia  d'nèood  :  JLlH4l>y»trtH  NMtWIlfftf» 
fceatonaclsiotis  faitea^lt  plébéltnf<i«.loui.»ijiwîi|jH|iP 
Naipdtéon.  A^rès  le soUip  d*ÉUt du  18  brumaire,  là*    iiraoipdfir ;  ce qirt,  èit  Tan  agft ; «nena. ngéwie^^m^nwy 
constitution  de  l*an  viii,  et  plus  tard  les  st^natus- cimsnftes     retrfdteda  lai.pb&attaarfle  JfuAsnlf  ^'caipii^nMiiBiiili  " 


quiét^bHrenti^nccèssi««nient  le  cdnsolat  à  tié,  fiùfst'etupitèl 
avaient  tlrjà  (''té  soumis  à  une  formalité  analogue  ;  seulenient)^ 
lefrVoffaar^  bigt^aient^iîr^èsré^iiiioft.'  •  '     >  -^^t 


i* 


PLEBSi  ta  domnmne  ^as  piébéiem  fte  odnstHua 
Tabîiiemip. Home' 16tft> île  iuîté  après  1»  destracAidn  â^Aiim 
paf^TUHitJi  Hostilitrs',  mais  Bnrtont  aprèà  la  coalquête  d*uaè 
partie  d\i  LiItTuil)  par  Ancna  Mardis  ;éi^hement»ii  la  :Mtife 
de^^dëU  oii'  ibc<>iî|^a  à'  llttltt  roinalii'  un  ^^^J  fi^biàUri 
d'IttibiTAhfs,  dorit  tes^  nns'  s*élal»Hfent  à  'RMtiCi  «qrtopt  sur 
letAttM  A'véhtfnlel'dont  teb  aùtvfs  restèimt  daos'Ieuta^^ 
foyèlk^qtfrWiO  i^ttHîilt  (KAflt  «imisidaDS*h!rp<)piiMirdiS)'pa>o 


(ateur  Hortensias  î))aririait  ft«v)eike.nt»ter9ai»>  >ilfÉii}#|i# 
versèa  tentntivès  fie  orésiaaace  Ibrenft.ifutfl^  at49N(i>n'9 
inagistratnr^deiittftlne'que,  les  plus  Iwiaftf»  kun^pinsifll^' 

totalei  iiwent  pari«tve4^«0e(isfhl0a  «i)%||Ml6Mh 
.  iioàiipaldciena^e.>eMies>p^ii«nit9t^>|eR|E/dH!( 

i  dliïé'reocy»  entue  les  deuif^  «fff^^  .m^.#^( 

i  fuaiaftilQs  ^w  otjïkea'réfinllii^cïnwiefrt 

to»ttei;€lt  dèaU>r^i&çs!^(a»llt«s,(d«|,«Miqi9r«,  /I 
!*-lajiii|lle$^dô<jlievAHeR^  t.fniliir/Wït,/l<Hyoprj#^t 


tnioeiH 

Ît  la  d 
e  Ufi 


PilM  :^4^lMW{]m 


e^o» 


^^Hkneskm  fksM^BêM^  do  mM^pIdi»  fftù  âtovrta  arre  ndi/- 
cUr;  nttODdo  (itie  la|PiMf  ou  i'orrfo  j^efrefi/;  sèrvH  dés^r» 
iî.t;>.à  dé^i3msr  de  pri^réreoêe  «eux  qui  nHippardmaient  iri  % 
'c.rr/0  se/7a/ûr»t<s  ai  à  Vordo  eguesttis.  la  positioii  nrfiiite 
lu*;  N}S  3(]|r«iclris  ècctqMdent  relstivetnettt  aux  eil^^reifsuél 
ibres  <90t  P<'Ur  16$  droHs  <|iie  pdor  1e^  fidnneiirft  tf^Us  ;  9i 
v'udanee  ait»  rmkefruire  dlins  f^  frrfrtes tcr^ainm, et  ceMé 
ireonstVDCQ  '4|n6  le»  HidfNiAufl  qai  to  KvrMént  au  ndgikfev 
l  A411Î  pour  tf  plQ(9trtétfei6tK  dm  tfffrtiltJWs.  «oins  tioadiifii 
L'jiis  les  idées  rooMdaes  que  cetix  qui  so  nvrilc&tè  \^n- 
*%iHon»,  ^pu-têoaicnt  génér^letneftt  à  «es  CHêns  YM)«fiic^ 
(*Me  drcoitslattee,  disona^nous»  ccwtrftèa'k  vMlÊ9ifr  ifntatb 
Lnvnntage  ctâs  frlbua  en  coifrparafMti  desti4fnM'^i«)^ooik»  «t 
i  pro\oi]iier  tftte  dMinetton  tèkfé  hi  ^^5  ttrtond  et  *là 
^e^^  msticn.  %Sec  ta  iBttHe  0tt1em])s;  qtiMd  flome  te<MI 
>;^raiutîe  et  ^b  tes  fhoêti.ra'ife  fafent  t^^ornimea^  la  ^nttféê 
uassc  de  ia  ^opidallei)  foftnte  da  to  rtfli^,  qtti  jbmtH  utt^atid 
CAO  danaiea  dÎMeamona.  citUes»  et  à  qui  on  é(Ml  dWcé  de 
o«niir  du  t»ié  et  d^Mltros  VesMroi^  'aAnM^talres  f)eiir 
I  foire  vine  ^  parvînt  à  t^téteet  H  prèpmébniÈix  éaos  M 
^ieàs  irr6aita;Paiitre  reofermn  ^lartddt  4eâ  pefMB  pî^prté- 
aires  et  tes  cnHfvateura»  ddftt  le  noidVre  «Mlrit  ft  -fe  ^^é 
oojcHirs  en  diiâiaoalit;  eiiefe  difayena  dea  manleHle^.  BNè 
tait  plui;  cstîiMBe  ;  et  cVst  dans  '«Ai  sehi  que  ae  canserVèreat 
>os^  le  ptua  Itmip^tenTipa  fèapHi  iraaeMMevtle  aefilimënt 
le  subonÉioation  de  l'ancienne  fi/e6j.  Ce  BAot  ^/t^MI*,  4aiia 
ice  acriepllon  ifertkaii^,  sertit  à  désigner  les  clte^ns  dans 
pf^  munielpcv,  ^  la  dlffSnsttretfetettîs i^georl 6li«,4e fndme 
;ue  |iliift  tard^  sons  àe^  lOnpiApeKii*  »  à  déafgner  IM  çeaa  4iii 
Qcnuiim  (qaaillléa  ê^hiÉrrùii&rtS  ou  éefetitfioref),  pèr  op«> 
lusition  aox  gem  bien  nés  {Aoneiiiores). 

Dans  la  langue  du  ttleyen  â^e^  fe  peuple  aerf  et  taMdble 
I  Totonlé  étkft  ((n&Hfié  de  vmseracovhibneniqéLêpiebs. 

Pf^Éf  AfMES  <  AsUrtmamUt  ),  tsrdupe  AtMoHes  plaetieft  «ir 
u^  cou  da  taureau  :  ee  nom  fient  du  ttot  «9indc;  {fkt* 
alité  ),  et  iibm  de  ic)i««  <daTiguer>,  oomnie  t'ant  ffrétendu 
[iiei<|oea  «érnAttiP,  i^wi  artient  remarqué  qiK 'c'était  ¥ei^ le 
piiips  Ào  tever  Itëfilutue  deafMéiadea ,  c'efl^4HdiK  au  priA^ 
etnpKy  ((ue  foft  comdien^lea  voyages  de  long  emra.Lea 
.oetea  «firent  i|ye  les  PMfadea  éMeai  IHIes  d^espéHs  ^ 
rAilAs;  c'est  pourquoi  on  les  appèMe  tmasi  JSe$t)érlde$  a 
Ittantides:  lesnonis  des  aapt  principales  étoileadesf^léiadea 
ont  t  Alcyone,  Biectrtt,  isêisetto,  Tay^ia,  Mceia,  Méfêpe, 
\ifi*rofie.  OU  les  aper^  ftioHement  à  tifdffe  ihs  boMdr^ 
VOràon^  en  remontant  un  peu  versie  nord. 

[Bien  qutl  mK  toujours  mention  îles  sepi  Héiûdes,  et  que 

^>  nombre  ait  déterminé  celui  iles  membres  ûespléiades 

\oé  tiifuts,  on  tt^aperçoK  plus  depuis  loo^mps,  dit 

iincyciopédie,  que  six  étollefc  dans  cette  tonstellatfon.  Il 

a  apparence  quVmë  d'elles  a  disparu  très-audenMenent; 
ar  au  ten>ps  d'Ovide  «m  ti'en  tonjpAaH'qne^;  peut-être 
oulait-oa  expliquer  l'absence  ^e  cette  septième  piéiadè 
n  i-u<:ontant  <^\i*£l^tra,  Tune  d'elles,  avait  éprouvé  vue 
i  grande  doiAeur  en  Voyant  la  priieetia  désolation  de 
ivtic,  qu'elle  h'ivdft  pu  soutenir  la  dame  de  ses  tours,  et 
luVîlc  avait  clé  Se  cadier  dans  le  oeivdoardlqm. 

Ctkev.  Alei.  ne  flflÈCB.} 

PLÉIADES  POÉjn^ES,  réonton  de  sefA  poètes. 
/«^Hl^ne  décès  associations  remonte  k  f  époque  des  Lagides 
l  au  fi-mps  delà  f\t\^  grande  gloire  de  l'école  d'Alexan>> 
lie  ;  leur  ilom  venait  de  eélol  qu'on  avait  ditmné  aux  sept 
lies  d'Atlas,  dont  rinlelligenceeilefénie  furent  célèbres. 

{."instïtntèi/r  de  ta  prcmK^re  lut  le  roi  t^lolémiSs  Pldla- 
(litiie.  Pariiil  lesjfiôètes  grecs  que  sa  llbératité  attira  en 
;v^ypie,  il  eà  distingua  parttoallèrementtept»  auxquels  il  ae^ 
01  da  de  grands  Ikoimeurs,  et  qui  composèrent  la  ptékdt. 
.e  plus  connu  fiU  sKns  aotcM  dout«  Càlllmaqoe. 

Je  ne  cnereberat  pas  i  étnbTfr  que  'PacadéMiie  fondévpar 
luirlemagne  tih  oiie  fitlltàtion  de  fa  pimUt  d*A1e«Midrfe. 
A']ien(7anl,  Il  y  a  beatfcoup  de  rdsSMrititance  entre  les  deua 
ii>tîtol!ons.  AldriiL  sous  te  mJrii  <te  Pfticctts  Albinns;  An- 
^ïhttif  sdt^celoi  ittaiMréj  7ùM^,  qu^foi  svmomnM 


Âit^ftii;  IHooIplKH^  Ae\eA\i  'natkééiur  ^*at»^'fVafne'^^lll•/ 
auquel  €liai1ctno^e  donhei  le<^  p<ltf<  lM«iofabt(M'ét^lièfésveii> 
6liaHemagttelti1'Yndn4e,  tiaus  le  nom  ^^David;  tHitfcfrmé^ 
en  -queiqiib  sorte  crttH  pUfiade^tnBhnôn^cn  tn>wotk%hw' 
bien  dlfiltnetv  aUx  quiltorilôiiie , qiiimfènte  et  seioiièfhe  Mu^ieai 
en  France  :  c'est  la  Compagnie  des  sept  'MùMètMdértdét^ 
gùy  '5o&ef*<anlnteueurs  diifal  sivofr),  ^à  <  fDooiou^."Bn 
l6tS9,  Its  écrivirent  urtéletti^e  tainsl'ednçnK  t>  ^>!Au%^tbnd*if 
ilîblésetanx  pg*ux  sèf{^nt«,*afidf;etromph^otis:&n»l{rii^' 
est^nné  le  savoir,  4i'«A  croit  aux  bons  jeiiie<et  0fiiir;«seils,\ 
videur  et  vèurtoih-le/'ia  frèl-^ar^  Otmfktyirêt  des  ^hepV' 
Trtn^adoursde  T9Hîotâse\  sahlt,  ct,deptt]!<v'^te)dyeMe.}.>i  • 
0n  connaît  les  noms  des  membres  de  teiVè  piMdB'kVé^* 
[toque  oii  elle  écrivit  cette  (filtre  i  «'iétalcnt  ileitMiM'de  i 
t^anassuc,  datnoi^aU;  Gtiiltaume  *  tfe  L6bi^  '  boinigieGts  ;  * 
Beringuier  de  Snffnt-ipkiucat;  'Pierre  tie  Mc^^naaert*aj  etifth^  ' 
feeifrs',  €?iîWatthie  de  OthHautv  Pierre 'eiiiiio ,  jnarchanls';:» 
èft  Utîrnnrl  Otti ,  i;rofifter  ée  la  ootfr  du  vi|jiricr  ylel '1'.i»to!o!ï«e.. . 
AU  sefxlèrtte  sièclu,  les  podies  dornièrdit  sOitV^ntdansvlcurB.N 
vers  les  tioms  de  sainte  et  de  ^atnrafa -pfi^la^e  fanxm^lnui 
tenHuH  de  in  tjtt'te.  scikuee;  lirais  osux*cl  aUaleitt  tilenlét  v^ir  > 
bi4Herttitc  antre  conM(*lhrttoo  poéMqnei  Sept  jeunes  inmilesyii 
ctMivant  avec  imtrès  fa  t>o^sle,  tet  dànft  du-Vérdier  ^eus 
à  consente  q(it*lques  duvrâ<;es,  Catlierrne  f^mifâtnej'Bcnr-'  ; 
narde  Detipie ,  Ctnnde  li^^e  v'  Fttt^ef  Ittfrrié»  Aitdiéfe 
Pescftaîra ,  Esclarmonde  Sfirnete  >  et  JottaiiePlfAtl>,''fbt1iiÈiMt 
\h  nmcveile  pléiade  f&iûsahie.  ..   .  ,    ^    ,.     ,  î,   , 

R«lnsard  a  été  le  fondateur  de  la  plékaâe/irayijfaise.VM  • 
M  composée  de  te  m&me1\otisand,  de  fHanit;  de  du  fieHa^ 
Rémi  Dellean,  Baïf,  Ponttns  de  Tiriard  «t  «iodeUe,  (one  < 
grands  Itofeimes  ^^our  ce  temps^ii  ;  >dit  «n  «ntèarv  mais  al  • 
fortement  infatués  du  ^i^j^afon  on  teouve  pnesque  autant 
que  de  français  dam  leurs  o\ivnffiii,Cek\BpUipula  aïoepeik'*  :• 
dant  rendu  de  très-grands  services.  SI  elle  a  produit,  ai  eHe^ 
a  fait  naître  beaucoup  de  mdcbanis  ver8,1)cnrouaenienl  Ou*  > 
bliéa  m^oord^hui,  elle  a  aussi  ofTert  (fiiiiâ  l^aris  '  le  yifeniiev  n 
exemple  de  Faaso^tatiou  des  gens  de  iettnes,  db  1tt|ircmièrc:  ' 
académie.  '  '     >       .        1 

On  a  essayé  pendaèt  le  dlx>septlème  étède  4e-ftiee«mlè  ' 
autre  pHêUtdê  aVec  les  poètes  moderaet»  <qifi  fWsahmiéa  ; 
bons  vers  laltUs.  H  était -quention  nen  <paa  ide^tn  rétnis  1 
en  ime  sorte  de  torps  académique,  nsais  àtn  eompoaar  une  . 
auréole  de  gloire  pour  la  France.  €hl  ne  put  cepeaduntooi»*!' 
venir  ni  des  noms  de  ceux  <qoi  «levttlani  lacoroposuii,  ni  • 
des  rangs  qu'Us  devaient  occuper  entre  eux,  1  ni  -  dv -poète  . 
qui  aurait obtcun  la  prenllère  place,  et*  auqM  on'aumJt 
donné  le  nom  de  la  plus  brillante  des  ^toiks  qtri  «omposeol< . 
le  groupe*  des  Pléiades,  /neii/raiibRIi  Pieimtnm,  Néan*.. 
moins,  selon  Baillet,  ceux  'qui  «devaient  e<i«apesa'>.catie< 
pléiade  poétiqttê  élnlenl.  les  pècea  llnpin,  ^Jornipimi,  de  hk. 
Rue,  Sanicutt,  Ména^S)  •dn  Perrier  «i  PeliA<     •  •  . 

^i*"'  Atesittdfltaw  Màâii)     . . 

M^iOfi.  f'oyex  PUiure;  / 

PLEINE-LUNEL  royesLuan.  ./■    .    . 

PLEiRHill&iAttl?.'«'0yn»fiA»4lni.iBF).  -     .  r...  i  <  . 

PLÉJlUflE  <mi  ¥LVM%i  -*»  Mn  ^bam  tpUgims^ 
dont  les  AngMs'ont  fcHpMpe,  «ndea  temne<ita|iratiqttn> 
qulsigolliecnwli«aou/i<fel  ;ti6<«m.  Dans  4|uelques.  osnh 
tuBies^  on  Mnployaii  «ee  inot .  ponr  •déalfMr  eeini  iqui  aei  PH^ 
taitcaotion  fudiciÉiN^  et  dana  d'aHlvespour  jtouU<eanitteiR 
en  gétt^al.  '1.    '.ir  r  •■;■  •-  -1: 

PLÉmG(>RNe8(dn|PleiHU)  pMn^el«ofytiiy<Ofnp)H 
fo^esCotoM.  ■    -  "' 

PLÉNIPOTENIIAIAES  (Miniatrea)»  4e>deni.fnMaé 
latiats^qni  ié^ttent4i|iMépf4Nn<9mMNitni».l>eajniMiMrPf 
plénipotentiniras  aoni  les  nganU  idlplematiq«eiiM#i<.|î^PQiNf< 
ordre»  nociiMItéa  par  leg^iwaanament'firaBfâlKilfMim)^  ! 
ordlnalremenl  km^ls%isfksnénsnnoyés  im^0f¥i^mffi^v.-, 

PlÂMrraOCU,  fMie<«Mrt  |Mi.c<into#a^  iW^.fq^fiP  ., 
plein,  qnoiqa1ia4âeat ÉottadeUdUv  aa«MNi^vr<wn)i*  J^t^ifém  i. 
âlgnffie&lionv  o>M-àKlire  ^uf ila  détsiinontU^é^MifTwciWMi  .i 
d*oa  eapwtedMUiéy  ettHèrtment  weafiH'ptff  «wt  ai^W|i^Wt  ••) 


I   •!    «, 


1.    ' 


HÉtmSWg  —  -MMSSMUIMlfaiSX 


!« 


plénitude  des  tm»9^(ifm^Jomi^9nê^  VênmUme  Mi^iè 

Tteqqndi  ipwa«^ii»m>  .Hwyrotefwwami  MfPMfUdn 

j«3««i^|JAA>>«9l(Ai|N^T<iHMiHlt'd^  iHimtottiiMéidmlHiiai 
tuiti^  ^(]<wtw4llltmlg%VimJ»pi;q4l|b,rr«^»4le•tAoplltl«. 

m^^i  n^ifii)  te  inQd«i  40^dr«l4ymMii?Qiili  Mii»j9.to|èan*.iSi 

clî;àiH9<9Mvami«Miii#;Qa%MiiMfiii'r«?«^^       gwKéen 

<liW(Sai9Pki}|(«iii#oiifl^lW  pmt»  l«'BM»^  iMit  inniioiilMDti 
(1««^  ^  lk'»»l)«l>4  <k)'i'4  Û  iiP<  Ç.  Il  AjoiVtl ,  HKMHT  «frâHir .  te 
RWRH^»(iltMl«e  ifMMliMMt^lmiept  «ton  Mft^^^ 

Ce  qui  ■*«ppelle 'Vttf  '*  •  ;••••... 

Puisse-ié  a«  wefr^ux  V  Voit  lOinDcr  la  JbudcÊT   ,    ,         , 

l^pfMM.9«if4P  «tti  4niei9ment4o  toopi'.  mmit.«trooii$^QC4. 

UfMr»^  ;j«Mi  «0  jiliéli»tj;..9e  X«^1tlu«  din;  pfé9mumt,i 
é^i  ,vmiMrkû9H9à9i%\vio»'iihw^^  et  vmieuti,' 

rDAv4Mp»ia]Nm|.la^ii6a6  et  k  «prpsipbit  ooiirtii.  Ia  tête. 
dM.^<rfeMalie»»Y«Mnible^<l*r  'a9>'f«rtM<^Béoéiral6,4  oelle. 
<toe(pineadJèM4(£H»ti||fii|ipQd^  per  on  J^o^ceary^  n^t 
piM^fiOinB  ,-ëéJienlp?àtiHiÉHÉta>  wtàbiiefR.'ijeeidcbtâ'eonii 
gt^ip  pintBèÊs*/mif^txtfÊi(m  di  caMfeléès  •iettcMiiâl** 
naàmiÊiAitljat  liagBilir^'isoÉI  q|ilU'«U(liigéi8.qiit  «riM^es ' 
l^bttifeMaijefti'*  mv<i/  •'«•,u.>'<oo.-)  iii  1  -  «^u  -'-■  xj  ^  •>  •''  <>'-  < 

-OB(«atMfte<jen4inÉiieiiei€ep^Mt  dt'iplM«HN^eiil'^|iiel» 
<|Mi»mnëJont^ièttda.dit  Mfet>wid»ibiiiifcuivCfe»|gpyiitte&^ ' 
qlié>(Bfeplileèifi*a4MmMikiitidn^«Vfeb  lec»4Mi  iqri^ 
dVAHeou^iavi  àt  9rëiiDvetinirlMV<t<Aég|teteRt.'  >>((  ]>•  i  ii> . 

-QfcJS^IM^EFiMtroSMFv  id«p«ft*  1773<iiuft>dts(«Hi4> 
TCfaemtliÉBde-lJtRiMieiièMEarQiir;!  qiilfoditiflafe,utM>^ftiir 
dettfkncfeaaet  gmiHleiipëiaBt|nBili|<f)B  HNncoDed^  à  ewcip' 
reDiMi»ê^|ViMipairtédUe4>lc<kol|(^et  (|uNitiiailÉi|laiile» 
goiitor«ekntnt||ide  Pétentxnrg  (ide-  ffwrgoroév  il» Yvviv  de  - 
SÊàkeatk^  detiVWtMpèiivt  êm  Urenle.  Cer:pèya-«Mflat|  tei-» 
trecoupé  de  Gollinee  aeiiIeiatat'ettiKqtiéiqaer.|)0iBUi^cp4$<^' 
n^l'MÉbiMHHQfevpiAif  ^qtpelqucfbtB  wà^yw^téeafpb\  /de- 
pMriinttooeptlMedBMtfireâlaffrai^pit  uliclbaic^de  «iftrt^ 
d%MP  glriélaleiiiM'aiM^riiBUe»,  (qui  AyjéttHilr«ili<liàa4e 
led  OtltaVîDiJ  léitiéM^ celiii  -de^iMnCTy  éki  enfoi«  dritts^^e . 
Umki'itii%ffkftMwt4M,  te>p»ianip4»>ieMwaioè'ilës  Inblh  1 
tenliHtque  eàUivenliCiMiéilei«faMivt»'V)le4ii/Jc»M^9iiiDeft^|H 

MfliMfli1i04ôtiMeg|ièateil4^lofêll  adiitfplR^ 


PJBJtMMteÉTlm  OUI— JÉiié  |i»intto>inhuiftitt%nhtlHÉl 

eiipt^jsafc  leei1nldMa)l^t)deiMiM#iiHfl^iMÎMW} 
|beiiipiu\idântf>lB»>MM  lMM4»ii|Ptd9j|lMaifti  fivNH 
p^tiitiuiL  AfleaMeail  oer  tid9it|iallèw<  hanm^  imifM' 
l^cHeatdoroplenwq  popayiUrtîMttr^TTete  1  ^kiaiÊm^;^^ 
t,Qeûie4flteiMldnni^pib(iB||M|tfl>i&  HhMIgkHi  f^Md^ 
d»4feBal<^pBiiifcMi<|de^fQ|Hkbflb«^  lebfdHWdtyf» 
éM9,fi9itâdelètéé«MMMe,Mlbâe1a  wftieiëlM  n.'(  -** 
Le  clKiiiéif<e  eèioiM^flMeM^ft'Pslml^tfi  AM 

l^eOOfiHWi^ir  «irir>iolmMMr  j|'IÎK4»;tiiNM,  iN«i«r 

Att  HMtviM^nliff  dë«liaqiie«iHi«i>ll  i9<6riMiÉtf«iM  i» 
pottafAèC  ik  ^le  ^e^MMirwMit'im  <<ii-|fctoeliMb» 
piiMaciiK^eUeM>M^lersyiieèiPèt|tte:l^^  «* 
dèt<fd«iéeo»iTefti  WmHttfttflU^*'»!  wM»  »Jà  HMI 

PLESSIMÈTRE  (du  gfétM^àékiémift.Hf 
Tpov,  mesure),  nom  d'un  instrtttêiilûievlé  pttw,>llr- 

fkÊqùmmàu^i»ftàBÊù»  pariflitebiMflok'épiitC^la^ 
de  >4»A^6»«iHMitiétreeJ>Aan'^Unawm#  H»  UiiiMiH 
kMlradue.>dai  oiyeaf  peottéi^  IMneUin—rt  JiiH  êtw^Oii 


eà  wntfmëlre^ 


.v\ 


*) 


'PLiMlfi*U3»^OilAAy  teM  eMlHe,  ei4«rm 
iQinêi<^><#èt>#e>par>le>léDg  s^onh^ntrit-làiiXIrMl 
mMilt  !lt«ei|iiitaé<«r  >le  fculHitnjiBlnto— «»!• 

r  fffJBSS  WITt.  re^  Pii«Kimk  « 

FiLBSSY'*'A(MiOU&T  T  ii««l  JliAlém^imM  ),  » 
eMteii«^UCk)médieiri«iifiiee,ê*bWllMii*tti  »ff. 
Son  pèm'  ^éièiiX  tMoéilteilî^BM  fcil  éMve^  (tietoe  «l# 
MktieNt} enimii  efleJéuiialttiiB  uA^Heate* «MttVMir 
eniow  «I  l!^aÉer%et6ire,iell0  'eektatMintait  à^^JMêr,  «m  « 
^mHi^fépttttiMMitfesiletttdineié  MitYd»i«3i;uie« 
éMnvi;  ele#^Agé«  def^iM  eiw^  j^iiÉR'Mrnviirtft  tttlli» 
de •eolél^'defto  laMUe  Uacty ;  «Im;  nfory^  Ctit^^^ 
entenâne*,  4^'plMmEer  toi  nUené  là  peniieé  irWr«  à 
Ceneemtetres  la  Comédie  fria<ku»ii»lHdi  pai^  «p^ 
la  Jeàne  «MIflK  ai  le  «  Maw  li3«tBli«44Miilm  lUdrfH 

par  I»  lAle  d'Snuluiie  La  fUU^tHétiMekr.fak  Mnvf* 
par  la  salle  entière,  émerTeUMe^eeateaaU^éil^*^ 
de<MnJeii,in»|>ioinlDa<idiér^  Ma  <»ctrtaie  inefe^tM 
Metieur  etoion  Jelt  vieage  niHitiliiknl  lea  plus  tù^i^ 
EUeetëà  immédliataneu  onaMe^tam  Ul  PwaHm  tterèft, 
<1»  MvSeiibe.'Dès  leto'de  US4^  U^  iH(»r  ftt 
n«mnée  '9wM4réM  latOomidl»4rtaftfaiBa,  d  ttHrii 
Ini  lkinidt'lli'MiWt«|i<|iraMl'OBa,' qtfclla4eiMi.lt 
Ganumntatje^Hef  ^M^NM^mia^  «U  MÊarfmKétSmth 

r^&UeiMti  JMieViite/Ui  DoMXstlIeriitMitf^^i'i^ 
nittlty  ;ct4latta«'aooien  lëpdrtofani  ^il«<AotÉmiaini^lM^ 
^  J^MMiiMiAa^lsitiie  aaarilrv- lé  «riuaiUM|Mvflt«it» 
li^cMNnNenbto^e'créationr  dans-  dèe  ceMi^ng<<» 
d*ane1ia|Mtaadetëç«idaiae^  AriiMit'enippUlHMM  le«i^ 
lé'itetaat «irinir»'  aymtMittilliéeidn  ||l^!Flaiit^  f>*  ^^ 
ra|MemeDtipeéé^k"ttnrdab.2>teiiière^  plnMievi^ 
praÉiièr»  se^ec  iaie>yj»oall  lei  InséMM  «lee  rt  i**" 
tabfe  eMen<e«' '  *'^  ^  -  '•!•'>'> 

Aij  màk-'de  jallf^&'f«4«^r'<iat 

é»N>i.temiiinfc^ditMnàatiqtte{lfUe  Plieaf  1 . 

foniveiMeM*  '  \thOùMêèl¥Fnn^ûÊe'  «t  W  iÊÊÊ^  f^fj 

pitfti!»èr  irtiliMiuMiie  KMMt»Vili«  AnHMiL  CMUM^  *> 
]eé4éttffleifiireitt<trè84)lqlliBQft| rtbdUWt  iééÉ'IIK**** 

ia&Mtt ;  M^  lêsqutiift  (iîlbimisiitfr «l^lIMMeM  M>^ 
el*  9ésfA(lÉfÊaà  t  «te  iPMiiy  |MlMh««  ^1^  '^ 


'     f    •       .V,         «•'    •     • 


«ilSflSAHnaU?  -*  M  fflMÉLEI 


«^ 


iM9  J^^siBy  riiMlfiit  uAÎMiffMKnni^MwlaiiMaiiUeBiitfiiÉ^ 
il^^^*mM^(|Wl|niflBlil  iC4]>n|9igeidft|aiiiitiMÉetaboiMig'.t 
iienUd'un  pwMÂ^ittm  0^r»KaM^,RMo«iUiél^tetii|iii''«l 

»  4lté.««M»HNi«fi[^ilHm  «i{9Mlft>6t>|ttii(«ttd  ii?)mlt(^nMi4U 

droiratears  d'autrefois  ;  elle  y  a  pris  arec  amntagin  tesf  âleèi 

â44Ll\HMIE;>jf00l«fiMï  «aiaigwS^ieBfeiimrt  i^;)/^'! 
foa  y  i)to<iM|W^*M  ai>ff«ali»(f|Mnf  nio  |Mir>inlte(dé»v!iik« 
kMa  lai  tsiimt|iiidaiipÉ>d«  «fangoi^  dMi<ilMHiii«qnu<Qp«bpida 
Di«Mra*»»l  «niidaiiîiair.adiiietireAdMk'pMMiotiM^ 

écrétion  trop  abondante  de  bile  ou  de  lait,  df^taliiiBMb  éa 
pemcv  ^temiili  ll<tf/«»ilà.  Wmrnwwwilntto  dnis^i^Mr^s, 

•nt  la  piattiurt  «vf Mfa^e  i|l-eQ.i(iK«/«ii  'put  rapportéi  ài 
elte'dcvoimieaiixMgaalMiH  #  'flbt|ii»#yit»i»ei  li'oifawei  a 
»lte  serait  d'après  eux  la  pléthore  pulmonaire ,  cérébntit^ 
épaihique,  etc.  Les  aPlfî(i»Afaia»t  imi.mW^M»  ^^ 
i^ii)ièasaMif99»4^Mplétliorei  J|s)aii|Dittaw«tr(iAa.|pre- 
kam  adnmlmf^{f9H^^<ii(^fm%}vumpi^àmamL 

frMi(fgiiralA)Br^f^«l»tffl»aJ^ki<l<Hi4imRa(ioaa  |>iiMMs«j9»i.MK 
n^t  ^esianiaiicas  jai^diica^ ,  4eir^ 

rinii.^ûiiA^I»  ios(i.^lrp^W^4|iM,ia  tmiicrandaLahawlaBetf' 
6  lamaaMi  éi<swf  ott  d^tei.lymplifrnlalIfreiaeqttJiiUi'am 
acilé 'de  rias^  itAisMOiiqu.  JNatts  1  djïTisenM»Si .  t^r;  ^«ao^^ 

I  piéitoft  a» laaMaiHfcafi  et  /gn  iftRfMMitf^itei  tanlefeisvJoi^ 
ttVm  ac;fifirl4a«iiolaaiihile\|)MAA0r«^,>oii.éM|iie-alQrftPa* 
fMidaiKîètiap0iaBdailtt<lsaiig.i' /f..  I'.  ,-.i"'-<«   '••-i'  ^'. 

La  |»MAi^0a«aii0iMM  esltellariâiieL(lif|ufl0itropt:gBaidif> 
aiintiléik^aipg'tfdlattvaUMA^avi^tboMittf  da^Déconoiliilrf' 
u  liien4»'df9roiflrMt4Mpkittenltnap«fiUUlsév.tfeslnMiii9 
roi^.riobaieb  fllvfn^f  >  Des  i^atatlons^aat  étéi  languoneal» 
iscutânJ  cas  iWMt  OMdilMltitaAoïlt j^dîtidn  pMioriqiiapoati 
tife  uiia  aiwlPiÉl'ilÉpm»nrtia»d»<pagire»aào»dairt»pm«iei 
DOOM  ti^MMiicke^it^biln^  t<a*4|ni  r^Mdu»  Wqpide  rfmiBam*/ 
■ent^  ffitMîaé'^^mifoalbunroiigé  Uk&<Ayp^\  al',  faei^emeoi:; 
ii*tiftaei^teiaMBBtSë»l^^«l«^é(fl(l(i^l«\al^%sUriri4^t 
tepi?l»ylaa\lBMéaf<fc|itgyirta»ilsi'laiiiift»i^aitlklaaiytr^ 
ifrféilMraqpe^Ka&fanGdVt  iA?MiUasae.'vUMaea\UfUiaeLil'at^ 
iiMatesiKoalenlaeiltès^oolirnssimls,Jealoniiliflii|niM9^i 
)4é€B»ft  llleBWli^vila>(piiéttid^fiatfalev'ie«iboiMi|SiimDMr<j. 
Maeftr  etJrutntiver/léf*téioat>liaMMldii^opia|)ptf^ 
'■nRteaipéwMe  chandaeb  fgala^  sNrtout  dam«)eanaoiitM^i 

II  JûUïrdM  ofr/la  soeof^  pf^^i|olle.$|fto80ppiessiali4^i 
acuations  accoutumées,  et  pnndpaiement  la  anHpaesaislii 
tA  iwtaiofthigtestéiMiqiMi^  tdU^t|QQle4ffi(iinenilntf  k^les 
Kiiiwrh«iMe«i,ika  8aî9Beineiitv:du,iif«^;k*aNbU4*MM  saigna* 

ue»  A»^rani^j  ai  pafMoplI^naaMeiU^^itfî^fif^at  sp«iJoi! 
ius<»s|oaiipliiaR(^éialM]4ff  la/'.pl^Mwrci.  ilf«ii9mRQriWiC^9»mi 

cajiue  graff^#i«Bk^d^.waaftd^esU^i9^PM^i^^ 
[tfiqaiil(«i4WC>fK»9<{(iaeiii^ttaiii^  M«^4ilw#il4«(«.san8tM0çani 
f>ii..i^.c^«3e,fpf(^jali«4§'i9iipl0thora.{a^{  4m^  ,^o^laii 

;>li^ljtu|io0.>|e  .nMiMd»»  f^iadue  aapp  ee^'P9^t4kfOi|4tfoq , 

DiCT.  DS  L4  GONVCaa.  —  T.  UT. 


0ii«4iéèHtnl(|^id|apMllklK<^iyRiiiel)^r^^^ 
àda  kttaersci  iiéâoMiae^^tt»  >  piiJMiilIsbnr^^ÉraiiilfeMéte^'éét 
éUtt.ill.e^<9panAMMii«  saliptè'aèl<|)l«^H9^iticdVlll^toré'; 
(|aii«aldéttÉrgrt4éapah>lfwibi^il«tf«l4(itl<ldn^  dd^Adè^ùl^ÛVi 
mqiiaMijai  «attt«ft'a3aèiiMfM>\9««^if^cë<^  clk)^l^'rii\;es 
digèatives  nMtai«4ea%n4MeaPv>lèi)m]ntMdibMàJk^%A 'ki&y} 
l»an«die«t^iiliaàÉM»kk^iié«IAettllili  i^dt  le'^èMMPlMeiMt^ 
paamta^  ^iVàiAt  W^ttolfci^tft>i^  r9télkéÉlië<Éfliiim  ^l(À 
dBatrëatlndàm4ri««iilélèlMo^^tftén(»^è'4>éMfip^ 
lÉUïiavkbolMMevaa  èlMg  el«êS'VTié^\loftièMR§lilerié]|M3 
%mMi  VsMàai>éà  lfeliiilMa>bMlli^oéMiiW}^  i'>^  '^^^^^^^t^  M 
«'»Uaslftt«iiai<i  iÉMll^dli'iM<|^loM<llénfl^4M<Uft  |MM^'i 

fnuttidnBàlaaèite  Miii<^8a>w«MM«iM>À4«tfHi^dli$iiir  tftAttL> 

et  surtout  de  la  figure,  le  gonlleiiàfltfdésL'nditè^yilk  «élial> 
lanHHittiflMîfta9è(«de^)|r>^ 

iHiifie«llaiM>«lié>1l|sMyi0dWldtÉMUM^^utf5pi^^       dè^ 
talttfiiaatS'dvaQMinetiàOà  lAé^ifmr  aiffisitfiyt^uft'lé^  et^-« 
dk»(;iriaiiiite>«iisail»dèsp  ^(^ertlpIiy^è^pulMto^ 
a«i  ttmt(ée(<âestl»t«M«lrMMilié»)'A\^ 
aBneifOpr4a>)cdvpa  év^bel'oli  ttt^céécliëlalèlë  tiiip'ttaséep^lë 

¥aBl  wm  aàr^^rtArpaÉrt'  le^MmaiéU  /(d^aftèrd  |ii«fbid^;i 
liiiiiipaH^teRlrmitë^tesiirWx'aotil  taMtâe«lèMitott'h!o«ttMiv) 
rappétitdiÉilnda,r  ta  ««igli|paOatfe  lérVieiiK/U^f  >K>rbe 
pairte|M«  «i  fiéofiipè«i«asMe4!e(1  état«i4d>maillU(e'  kftâ  liMifi 
poiBAnDacoiii  «»«)  DiHladtel  <Mlillrttié0v'l^*AA<^(^*Wt>liMi* 
geaY«a^aeilai^ntfp<M-àaë^viilotf|iMi.  Cftiëib  Ms'^tttiav  <M^ 
aatatidaaeaBgealioas  aMbrâies;^qtttiMlvbiitH)tMk|li4«[As)^^ 
qWà  iiaip^pfaK'IatHihm  #itm»sV00'aoai''dèriléiBOt¥ittNi 
giaaflriiafcia^  ^alaaunaimv  4)diiioMMNMi^^'Étéitoer<'ë^^^ 
Pacfdfo>lattali«aMrM«it  |iar<iaietMf  VetHnitfiiattioire^i'titté' 
gastrite fiolent^ une pbir4i}4«ifi rPi^M^i^e  ||0|lia»( 90  toute 
autre  maladie  aiguë.  .^ ,  î .   ■  ;> ,  .,  ^  o 

Le  traitement  de  la  pléthore  sanguine  doit  toujours  re*. 

»ser  sur  deux pbihts'esÀ^tfet^ :'l^'^emiëi';'4ti7 'ti^isifiT 


I  poser 

I remédier  athT'ftiftttttUiMieS' t^sifiiii  tAbMil  |^ktW éâfciiés  par 

{ la  pléthore ;;  le  sj^ond,;  c)^>'  [ibiii"' oBjift  îTf  l^réTèdi/^  le  re- 
tour de  Tétai 'pfÀhbrique.  Powt  remplir  la  première  indiea- 

!  ttav^a<*a>i«oiKji«  A'  la<iM%ûéd;'  atiif  >'dinf^dei  iappH<|dêSs^^ 
l'^Mmvoè'à'iaoïê  iotre.paitl»«liicei^^  <s(riVaÉi1^^ 

i  TftwhaDt^eniuNb  lesi>dMkeéaiits  |iUt|filil»^<Ml^em>ÉftMi»'> 
fii|ae8v«l'lafl»dlufétiqyli0,>4ûl/«lK'ifk-oi^<N|tjafit'tlbs  iMioittiottbl 
abafldaolas,  dinriotieiltVil  appawrHMsèt  ^M  rinéie d» «aAgt  < 

,  biiDieiiteiida  qbe  rabHlnéifDebu  «Mitra«iMHê  oatedfMe'sé-^ 
▼ère  etril^ataMiièànte  sont  des  conditioii8i4iiiQitaéit(i4blèë> 
poér  seçomiar  rempM  dt  oeamdyènslèbiiilMi^JÙbdièe 
réqailibi^  iafttrétabll ,  hï  iffie.hsl  fonOtloM  orgaMqwwookti  tês^ 
pib;l6ur  aatian*ré«i4ièrp^'li  liilt  atortyodcUptar  à^ffirévetkir^ 
l»kteto«r  derétBipWhati<|aejJftMiidbtaa<»x»rtiiiWat,iip»i> 
ooteéillerxMa>6nipramièfq  Hgl»«piT4gimè àltméiilaifB:peal) 
ntitaitifitalnpérant^«t]aiMi  relÉniBtii|aei^aa8l)één<uii<inagiq 
tfhiÉfcadéré^èèlMisaoÉa  maMifxAKMi^vkWktftkaàmdÊf^it^A 
It8gé^,.<!aa  aopiHiei|idé!caidttp)iDiée'^idB9}idbtradtiéiis(«iè^n 
raies  assez  puissantes  pour  préoccuper  TiYemeiil(iaUc]BiÉthiî 
ii4ai|9édiafÎMltiMiq^«caiM^we^^ 
ras^»iira||i||iealioiii4H|n'flB«liaQkaan  bitoèttinla  iambegvaémi) 
QéD)eHdefpto¥Q4uflivrélil>iiaadrainitiJdtoiftnx)liéBriëqrto 
par  rapplicalte.fttMBéll»drMipfltifeii«nbrtl  de  sangnaaiUaH» 
lafRairgiUki<lteflDS^  âl»fartrMttliOtolratimi'(l6i^lAI4iiidti- 
liilasj^aétiqilfiai  \hi  -if^,  fçstp)  mSMn  ttadrait^b  n«rtln'>aasv 
mtiyeBB  «n  y«age.pôar  nlppetavfiaaili^imteliQldeBMhiTallerfi 
oii>|]Mint(iinèoalni4  Sopfaôtfiéa  £»idesinar|ÙcÉv< eècoasmei 
detnièreYeésoAroe^aa/tumils'efottrtiàia  aaigfeéardtfpiélivo:^ 
PM  lalakv«tlaf^dq[nifle4aafliiil  M  avtifeffeflMVleaa  piireaèiik! 
dè*)a:pl4tàlHie<96raifikliipstili8niil0i9lii'*''  ^•uiil(o')  'A\  H.|(io.)'iii 

Ja  j9iée/feorsi|ifniiAaf  igctfa  vfrappèaiàaprûfenaw 
ealé\axa#^lrtiûi»du  taq^iÀaHiaBl^lBialfiAattipoadblifcaaaq 
cbè£laa«tolînA8tC>li^«einpiesv'l/afenhoB|a>iBa^(ji^^  mé^^ 
le*&:efcà  iB.OMcièitfdaa^iaiteiuiaipAlaftrJéa  Uip^auu IftI 
roadaar^dès  «DniwiH»#9afltlK)  dasjaitieohÉtei^iftUleQftMHa 
eli&pea^^éoerl^edtealni^onYcMBtafnliHOullrifaSV  àa  tiqdaiMi 
M  J?iiMbâtM>diijaiai^iBappaiitfq»^t<J»><^PMHta>M«M 
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.,^Q  livrent»  I  ....  «  «M  m.^mf^  -.,. , ,^. ,. 

rement  prqthu't  par  l'abus  (i«$  lUiuMpts  f^ôwsui^,  aqiu»iv».f»i 

le^  UeMx  sqiubres,  Uqnaa^.i«t  4rMi<Uiq)ai6  uimpi.é4i«()K^ 
119»  ttt  Ui^c^^ir^  poiu:  k  (;^)*U:^ot«r..QR,o^^^l  établiç.  fip 
f.fmçip^  géoural  que  le«  ^MMts  pui^i^rioofi  0^  1^  »l4ikorf 

d'elles  préi1omjp«t  toKJpura  en  Tabsenoe  éie  Tau^c^  1)  (««t 
4Anp  Êivoriat^r  Âe  plus  posaib)^  i!Aaiim«çivf  <i  ^a  npiilii/oA,  en 
mçM  le  malade  daiu  des  condiiioq»  çp|it(isée«  p  c^lle«.  qui 
.  ont  provoqué  pu  déUiwiné  n<plHlmt  Uw^halique  :  Mnit 
rpR  doit  cûBseiller  pomme  b^/ie  4«  traikpaeiit  l^s  bOQiMl^ 
viandes  rôliea,  aromaUi»^  et  a(xompagoée«  û"m  ju9  puccH- 
JmU  ;  y«  vio  ^éuému%^  du  cbocol^»  du  ca£é,  (Ift l'eau  kf- 
ivgioeuae,  en  boUson  et  en  bain;  die»  briidioiia ; si^ta  ^ 
aronHtaUqaWy  de»  Tètemeuia  Ais  laipe  appliqué^  iu^inédiatOo 
lueui  aur  la  peau ,  un  exercice  w  (dem  «ir  eifu  s^ei)  »  d^^ 
vpyai^  dana  les  paya  cbau^a,  réquitation  ^u  (rot  ou  ^ 
.0ikw,  et ,  a'il  «al  pos^e ,  quslqufn»  nim  #noliaus  d'ain^HiT» 
dD  glqire  ou  d^ambition,  ïy  L.  L4£at« 

PLICUHESlfi  (eu  latin  fUimrUif)^  ii)flaiMaaliQU  d^  te 
plèvre.  Cetie  indamiDaUon  coDStiiw«  une  ipalaJk  grav^, 
qi^PQ  reconnaît  aux^  caractèrea  suivants  ;  vive  «louieur  dans 
undescOlésde  la  poilriue,  si^e^nt  ordioaireuieut  squs  )p 
fi«N|,  Tariaat  néunnaUia  de  sMse  4  dVleod^e,  a^gme^- 
tant  par  les  dir^s  mouvements  iisprimés  ^u  U»orax.  pil[- 
^cn^ié  de  respii^  occaaionnt^  taqi  p^r  cett^  douleur,  <|i|i 
e(»u/>e  la  respiration,  que  par  un  épa^cl^iuent  de  sérosité  pliu 
mK  moins  abondaut  qui  pomprima  le  poMuiPU,  Tohx  sMk^, 
courte  y  entrecoupée  par  la  douleur  qu^eUe  réveiUe.  ^i  rpH 
(rappe  «vec  le  bout  des  doigta  aur  ope  des  ci)te»  qui  corres- 
pondent au  liquide  épanché,  la  poitrine,  au  lieu  de  réson»^ 
comme  à  rordimûre ,  ne  reqd  qu^m  soo  v^  $i  llqn  appl^ue 
rjoreilloaur  le  m^m  point,  ou  n'entend  plus  |e  ^plirô^re 
particulier  de  W  respiratipn ,  mais  bien  un  bruit  analogue  à 
fielui  qui  résulterait  de  r«ctian  fif  v>"f^^r  dans  un  iny^ 
de  plume  (soufl]^  bropcbique) ,  ou  bien  Vot^  n^eod  finn*; 
et  si  dans  cette  position  on  fait  parler,  Iç  malade,  Tpreille 
perçoit  une  voix  p^irticulière  (  ^gppbonie) ,  imalogu^  aii  |^* 
leotent  du  chevreau  >  au  son  du  jonet  d'fior^nt  appelé  mif- . 
liton,  on  bien  encore  au  bredouîUement  du  personnage  co- 
mique nommé  policliinelU,  SI  Ton  oiesure  la  poitrine  ^ 
une  certaine  période  de  la  maladie,  Ut  demi-cfrconféreni^ 
du  cOté  malade  offre  plus  d'ampleur  que  du  cOté  oppow.  I4 
plu|iart  de  ces  phénomènes  sont  dus  è  U  présence  d'un  li- 
quide dans  la  cavité  de  la  plèvre,  liquide  qui  lui-même  est 
le  produit  de  rinflammation.  Dans  le  début,  le  malado 
éprouve  du  frissou ,  bientôt  suivi  de  Qèvre  plus  ou  moii|i 
forte 9  aoif ,  etc.,  qui  l'obligent  à  garder  le  Ut  Jpsqu^l^  ce  ftnt 
l'art  ou  la  nature  ait  procuré  la  guérison  ou  du  m6in« 
l'amendement  des  symptômes. 

La  pleurésie  présente  des  variétés,  suivant  qu'elle  est  aiffui 
00  chronique,  tnanijeste  on  latente,  c'est-à-dire  ne  se  ré- 
vélant que  par  des  phénomènes  obscurs,  suivant  qu'elle  oc- 
cupe un  seul  ou  les  deai  côtés  de  la  poitrine  (  j^mpfé  on 
doubU),  qu'elle  est  circonscrite  ou  diffvse,  périphé- 
rique  ùfi  intêrlobaire ^  qu'elle  produit  de  la  serosi('é,du 
pus,  du  sofiç;  qu'elle  est  isotée  ou  compliquée  de  pneU' 
monie,  d.e  tubercules,  àe  péricarditt,9ic.'l\'j 
a  des  pleurésies  sèclies  ou  sans  épanchement.  On  conçoit 
que,  d'après  toutes  ces  particularilé.*:,  les  symptômes  doivent 
offrir  des  modifications  très-variées. 
De  toutes  les  causes  qui  peuvent  engendrer  cette  maladfe, 
.  la  plus  commune  et  la  plus  active  est  le  froid ,  soît  appli- 
qué à  la  fturlacc  du  corps  actuellement  en  sueur  ou  {ample- 
ment écliauffé,  soft  ingéré  avec  Pair  anlbiànt  oO'des'bpis- 
.^«ons  tro|)  fraîches,  alors  que  Ja  chaleur  est  excitée  ^r  un 
'  exercice  \iolenl,  Te  séjour  dans  On'  liéotro[i  ôchaùfifé,  eta. 
Que  de  jeunes  existences  moissonnées  pour  avoir  cédé  nu 


I 


#«*w 


ç^esDulmonaînM,  etc.     ,  '     ., 

'%  K>e>irésié^^t'u4é  'âii^éi;é^V^^ 

être  ^i^ria^fue  my^^ft, 

\Uq)\  ^ui  ri^dipdispeqwlo  lai      ^ 
llPinine  4^  (Vrt.  jf9|4  ^  que  noèi^iteiii^ 
généra^e^'et  aaus  rijù  pféjngér  jfaôflisiW 
cas  en  particulier,  ÎNm»*»  iM%  '^ 
cer  par  l'enyilqj  ébs  nîgiiéei 
tlonpées  au;»  copâàn^  le  Ut  1 
sur  le  UH^^jklMi:  ani  iqptf^ 
telles',  les'  urines  00 1e^  itûeura'^  |ii|i^ 
la  négligence  du  malade,  de  rimpéMOn' 

l^jntei^siW'dt!  le  mijIadM»,  ré^ùàtiktçm^  l^  . 
tible d'être r^sorl^, il  Uokmééàitgi Un «r«ea 
an  moyen  de  Topérâlioto  S^^mt  HNboièiflttr'oii  p(fâft« 
du  llmrax ,  et  qui  npnalste  à  ouf  nir  thn'  lUe  «fi  J^fSk  n 
ioaoyen  du  (kistourj  ou  dq  t^oqnart ,  d^rtjèW  Iteffita  % 
Tarty  fpui  le  piqi  fiobreot  ne  fùimé Hi#riiorliK ciM^ 
plie,  loriiqyo  pourlM  elle  wê  la  th^ç  ^«  4  ^  l^iMfe 
néanmoin»  quelquee  malades  ont  ^  wm^  ^  «  -.  •  . 
succès  qui  «iaiisent  pour  lègStl^  jM  |^<4f% 
I4»  anciens ,  ^t  encore  a^ônrd^iuî  bé  fjitk 
donnent  le  i^om  4e  Jan^e  pMrr^iê  9  4pe  «||i 
verbes  ^  fénératerotttt  qbscni«< ,  MU  Vto«l^!^ 
4)nul^  onni  de  |a  pleurésie,  telles  e6i|*1e  MUf rWi^ 
,Ia  pht^isie  âcfkunpa^  de  |wlnt<  'AoQinitait  dap^  h 


pj^trina,  et  iuriout  le  rimui^tliiiie  fMit^«k|ïjplMeiiralr> 


ni^,  api  s'aeepmpa|ne  de  doôlenri  (foi 
dent  rinspir^ioQ ,  ia  toni ,  Un, ,  avoe 
quelquefois.  cSss  signes  serentmnsut  ea  M^à^  la  jfm- 
résîe;  meSs'at^  les  moyen»  drdtÉ^pMaMn  ioijbtii^^îii- 
diini  par  la.  perepssîon,  ranicntta|ie«,  la  nieiijeiÉinn,<te. , 
il  esi  rare  qn*on  puisse  poeameMne  die  eonUMilK  emin. 

'     V  f«nccv 

nageur  :  ^(tf  inge  sur  le  e^},  HéXit  M  #%làaonf  di 

l'ordre  de<  tiialaooiïténglens  ,^  pfiraiè  np  ^nnctfK-lMn  l^ 
m)ri)tiab|e  dads  te  4lstK>iHin«  de  \m  PW^^  q||i,  an  tta 
d'être  symétrique ,  eommç  eelnl  de  Ims  M  an^va  nÉetii 
Tertébrés ,  présente  pné  diaparitll  dtiiaM»  ««|m  les  «fou 
moitiés  Internes.  \^  yept  des  rtennupuMe  mmï  placés  di 
môme  côté  de  )é  IHe ,  ^im  k  (frolNi,  tabMI  # jjMdutlw 
bouche  M  obUque,  lèpre  mgeoIrM.  ImMioearA^eWHi 
sur  la  ligne  médiane  du  i»irpf ,  «aie  iM|M^4^  tmt  m 
de  rentre;  leurs  peetornles  eom  de  )n9m9m^  iiipliî  k 
placées  l'une  au-deftsus ,  Pautre  a9-î|eeioys  en 
\onaf ,  toujours  L'xcessiMqufnf  apNl^ét 
rativemeàt  ^  la  ionguonr,  fevra lai^  donaarlc 
de  poissoiiit  plats.  QoaQid  ija  na^t ,  lie  pinintit  ne  ^ 
sitton  oblique,  de  manière  que  leurs  ynnx 
temeot  le  ciel.  Du  re»|e,  ces  poîasons  iiatpe«eafl 
se  tiennent  iiabitueUcoieal  dans  la  prefinidcaf 
cachés  dans  le'  Taw,  où  )ls  cbercbent  Itur 
eu/prendre  leur  proie,  ilaresteàt  donlimnlh 
él  ne  remuant  <piB  foraqu'ils  sont  reDoMnw»  i«r 
iiemi.  AnssI  lea  pédieurs  ont  tiMohi  dVine 
pour  trouver  leorglte ,  ^i  n'eet  recetmilfuHiftfè  )•  \ 
que  le  limon  fait  an-dasene  de  leor  «orpn»  I41  |i|iparf  dtf 
pieuronectes  «ont  reçlieraliéa,  ^  canan  <|ft  la  Mlà  4a  km 
chair.  4  ■  »:  .. 

Réofais  en  un  seul  genm,;  lyptfunnuçiiatf  eniÉliél  mm 
breui  eoe^Kpèoee)  CoTîerles  e olaaidn ^  aiff  qea»#B«w« 
^avoh>:  ledjyfle«v  q«  eomprenonl  |n.carce#H  ^  le 
llfnand»;  lée/l#ana;les  fi(r>o4a 


souVent  d'éiévalion ,  et  (l^^nionie  en  est  stérile.  Au  lieu 


4ie  .«te  b  ^n4kJ-. ..;  .   .........        .•.  ... 

Us  i>i^ir<))U]tfnj(vilH>i4  €|Mitfvpf^.  Qq  f^  g:puY$  quejqjiHJI^ 
t|itË^^pè(^4aQ8U  ji(é(li4«fr9uué«u  JAnif  ï^  plus  fp-apde^ 

^Wf'J^WW^îÇUfk^».  '..,  -1.    ...    ..■  .  •  ,-.  •  ■  .    . 

PLblJRS^.  I,ar4pe«^  mxii^  ^vmf^i  Umpide,<|4ii 
oxt£«^  (^  ii'jBiJi  ^  f effet  jiji^ofi  ii^N'^ftiaB  vi vp ,  laji,  |kliy- 
i^u^^  ^ïl  na9r»{ie..f^  eing^a^'w,  ^«  ^oii^  ey  ji^.ur« , 
tre tto^^  4fi pifmr^f  Jmdtt  en  t^un ,  f *t;«t pleurer abo«i- 
iiinune«(,  SfSMfffir  4e<  tP^r^t  C^  se  cobso^;  pomoie 
j$l<^^;  ie^  P^i'f  «te  fiic^at«Vii»  c?est  le  (^soler. 

iuaiùUlle  »  ^é  faUléf^  ,    . 

On  jnouifp^  M^tMT^  43  i^rre  l^a/wf»  4«  \^^^  W  <^' 
^4iti  Qui  Ulti^  ei4i«  4^  laines. 

Pli;  VRK  (  â|i  «rec  4^^4.  i^té  ),  m^pl^yne  U^-PXioi», 
iw  <rH<^  pMi  i«rAI  M  «urfi^  iit^A^  i^  dfiP^  <^vitâi 

:^érfiifi«  du  llipr^i^,  et  de  TaiHtre  eaf^M)c  les  deux 
>au4nuoj|  CQKHdi^s  dMff  M»  MiviM^'  )>  )^»iit§  donc  prifp 

ijapbsoft,  lipf^fl  bWl^eçt^  4*i|«e  «ér<>^  qi^  ^]o\ikoit  Je 
foUflisept  .f)écÎMWi0  4p9  piHifn^  et  Û9%  l^te«  fiepdaiipil  )p» 
«ouvoneRlti  de  U  r^4»  U- jlti  pu.  p^Fo^cc^T. 

PL£]^i]fi4  BMi»  totm  déffi  v4  a«  D^P  *  i'^t^f  t^ie  »  i'ea- 

roiace ,  4  ^>oD,  a  (ait  JWM«C  d|UM  la  ia^giie  Â^^ça^e  ppw 
l^igow  meptiPetocefoeAt  de  p^aaieurs  Ivr^N^lie»  (lu  Âk4f 
le  nerU,pu(piéiiie  devaitseani  quelpojiques.  U»  pleim 
iréseatept  de»  rlSstaux  complexes,  à  mailler  plvs  oa  moins 
ero^,  (imn^dea  »»a«tow0sea  opa^>l«^sp0  fl  va- 
(ves,  d'-p»!  émaiiMl  4*iH|trM  bxapqlim  qui  vpii|  ae  i^n? 
Hix  pr((ioM  00  à^'avftrea  plwMia,  I^es  plexus  nprceux  ap- 
ttriiemenft  ip^pûdement  ies  uns  ap  systèipe  des  nerfs  en- 
«plialjqnes,  Je»  Milrps  ^a  imK  l|Widanchiiique  ou  gr#Qd 
impsUiique.  Quelqnesmiis  t  oansnae  le  plexus  pharyngien , 
«raisseni  fonn^  §êr  tm  deux  espèces  de  aer,f8  ^  U  fois. 
PLKYEL  ^IfliiAeiKad  en  Autriclie,  en  l?97,  mort  à 
'SilSf  le  14  noTenlire  ladi,  reçvt  des  leçone  de  composition 
^  Josepki  Bâydn  «  à  Viemm;  U  qpitU  ce  maître ,  en  17M, 
*<MJc  aller  faèie-un  vpyage  en  Italie.  Il  y  fut  aecoeitti  pa«- 
uU  ds  la  mMlère  la  plus  iatteose,  et  vint  ensuite  à  Paris, 
'»  de  grands  euesès  i'attendnient.  Après  nn  s^ur  de  pen 
^  durée,  U  s'^i^w  de  cette  capitale  peur  aller  à  Stras- 
Nwri  prendre  ta  dKreetion  de  la  etiapeUe  de  la  eatiiédrale. 
^«atls  qne  ee  asallsv  a  eompoié  ses  (iremiersqaataors  poor 
leai  liolensy  liale  «t  viokineelle,  et  quelques  recneils  de 
MUtei  ponr  le  piano.  Ces  onvreges^  dans  leaqnels  on  n- 
atrqwit  vne.méMie  liseile,  un  liarmoni^  que  tout  le 
wadecompianail  aieément ,  el  dont  l'exéentlon  ne  deman* 
Isit  pat  l'habileld  néoessalie  poor  rendra  les  ^BU^ras  de 
i^ila  »  emani  une  vogae  iprôdigieuss.  Pleyid  devint  sur* 
MKHttp  l'anteor  Iftvorl  det'amatearo  qui  iop%ieat  du  violon 
^  ^^  pMstes.  Il  pnwiaisft  lieaiieoap,  il  deritit  même  dés 
ymplionies  qui  n'étaient  pas  sans  mérite.  Tout  eela  est 
<»>&tea«n|.oafeliS^.^lfl^l  n^  pn  sbrvivre  ht'^épeqne,  anx 
ntnicîess  poor  Isaqiiels  il  a  «vnposé,  8es  oorrages  sont 
fiHhOmtÊ}  je  me  seriide  JWxpressiOQ  a(U)plée  alors  pour 
ecainictérisar; -Baissée.  Chant,  cette  mélodîe,  manquent 


itétté  (Tësfirhës  et  l^(^néihAt^gUës^mme  c^\ïi''i!ëikj/hn 
et  de  Mza^ri,  iè$  (Jtisfûbiis  lie  ^ont'^éFé  (jné^déi  Wâtiës 
'dialoço^s.  Le  hbm  de  PIcjèl  ti*feirdèVinl|»d  moins' Icélîîbfe 
dans  ^oule  l'Europe.  Ce  compositcùf,'  TOjànf  les  énor'm^ 
bénèlic^  <iue  les  marchànâs  obtenaient  en '^bndani' sa  hïù- 
sïo^c/sé  pt  éditèiir,'  et  prHle  parti  de  là'|)Ubrier  lùi-m'éme. 
lyi  jpignit  plus  tard  à  defJé'  nopténe  fudnstrlélâ  faT)HdtldQ 
des  pïano.s.  pe  double  côtnuiercb  lui  'T(^ùssft.  PJé^eriaissa 
eîi  poûrant  ùpe  liellè  foHiin^  ii  ses  dcùv  01^ ,  (^âtln^)le  ht 
Gabriel .  qui  pt  IjVrèrent  sVec  itd  rare  suc6è:$''à  ik  f^liricatîdn 
dés  pianos.     .  "  ■•  '  "  CÀfd^'mVzÈ.  " ^' 

PLpvtl  (ioSEPa'Êtrp?JwE.dAM|LLÉ)'  fiTs  du  ptéèëffénî, 
naquit  le  18  décembiti  l^Bd'.  Son  père  dirigea  êtes  i^r^^Vriiërés 
etiides  musicales,  qu'il  acheva  sous  Diissek.  «  Il  âcé^uit' ions 
ce  maître,  dit  nn  critique,  une' piirelé  de  style,  une'ëlè^ancé, 
tiiiû  expression  que  peu  de  grands  plariiste^'  possédaient 
alors,'..  Tout  jeune ' encore  »  et  l'ors^né  les  iiiHlnféts  tapa- 
geurs (le  l'enfance  invitent  ^exécutant  novlCe  à  tracasseries 
toudbes  et  à  s'enivrer  avec  bonheur  du  brail  qu'il  fa?t  ào- 
tour  de  lui  f'  Pleyèl  ioualt  ^vec  âme ,  avec  douceur,  avec  ûde 
grâce  délimite  et  pudf^ue.  »  Il  apprit  anssî  rh^rttiouie  et  la 
eompositiop ,  et  publia  un  graud  nombre  ue  morceaux  ori- 
ginpux ,  des  Ântaisies,  des  noctuijies ,  des  i^él^iiges,  etc., 
sur  des  motifs  des  prfpcjpaox  pp^ias  de  Rossinî  et  d^Âuber- 
Il  quitta  la  composition  popr  s'occuper  de  la  fabrique  de 
pianos  qu'avait  cr^  sop  père.  11  dut  roînpre  avec  les  erre- 
ments suivis  par  Ignace  Pieyel,  et  s'associa  Kdllvbref^nef. 
(ieur  maison,  foqd^  en  1S25,  parvint  bientôt  à  un  haut  degré 
de  prospérité.  Qes  niédajûeç  d^r  aux  expositions  de  t8)7, 1  dà9 
et  ^p44,  récompenser^  Pieyel  des  perfectionnements  nom- 
breux et  importants  qu'il  a)>porta  dans  la  fabrication  des 
pianos.  Ciécoré  eu  1834,  il  fut  mis  hors  dé  concours  en  1849, 
et  ^près  sa  iport  une  médaille  d'iionneur  vint  encdre  h^- 
nprer  ses  travaux  à  l'exposition  de  18&5.  (Camille  Pieyel  était 
mort  en  effet  le  4  mai  iS55.  t,  Locvet. 

PLI  DU  C0I7QE.  Voyei  CkiuDE. 

PLIE  9  genre  de  poissons  de  l'ordre  des  msl^coptérygiens 
snhbradiiens  ^  famille  des  pleuronectes.  Ces  poissons ,  de 
forme  rhombàdale,  et  ayant  presque  tous  les  yeux  à  droite, 
ont  pour  caractères  génériques  :  Une  rangée  de  dents  tran- 
chantes è  cliaque  mâchoire;  le  plus  souvent  des  cjents  en 
paie  aux  pharyngiens  ;  dorsale  ne  s'avançapt  que  jusqu'au- 
dessus  de  l'œil  supérieur,  et  laissant,  aussi  bien  que  Vanàlé, 
nn  intervalle  entre  elle  et  la.  caudale. 

La  plupart  des  plies  appartiennent  aux  mers  d'Europe. 
Les  principales  espèces  sont  :  la  p(fe>raiicAe(p/ei<rpnec<es 
plaiessa,  L.),  00  carre/e/;  la (I mande (pto/Msa  U- 
VMnda.  h);  làpole  (platessa  pola,  G  Guv.),  qui  res- 
semble beaucoup  à  la  sole,  et  dont  la  chair  est  aussi  re- 
elierchée  ;  \ejiiit  00  picaud  (  platessa  flews ,  t.  )  î  f^  pfi^ 
large  (platessa  lattês ,  0.  Cnv.);  etc. 

PLIER,  PLOYER.  Ces  deux  verbes  ne  sont  pas  du 
tout  synonymes,  et  cM  à  tort  que  de  respectables  auto- 
rités, entre  autres  le  IMcftoanoIre  dp  l Académie  et  la 
Grammairs  des  Grammaires,  affiimeot  que  le  seeotfd  est 
tout  à  tait  hors  d'usage  depuis  longtemps ,  à  Piexcepliôd  de 
la  poésie.  JPHer,  c^t  mettre  en  double,  par  plis,  de  manière 
ftt'one  partie  dé  la  chose  se  rabatte  sur  l'autre.  Ployer 
e^t  mettre  en  forme  de  houle  on  d'arc ,  de  manière  qoe 
les  deux  extrémités  de  la  chose  sp  rapprochent  pins  ou  moins. 
Flier  se  dit  des  corps  minces  et  tiasqnes ,  du  du  moins  fort 
souples ,  qui  se  plissent  facilement  et  gardeàt  leurs  pNs. 
Ployer  se  dit  des  corps  roides  et  élastiques,  qui  (lérhi^sëiit 
sons  IWfort  et  tendent  â  se  rétablir  dans  leur  premier  état. 
Oa  pHe  de  la  mousseline  ;  on  pleie  une  branché  d'arbM. 
Plier  et  ployer  s'emploient  quelquefois  l'un  et  l'autre  daaa 
le  sens  de  ooacr ^,  J^échir,  céder  i  mais  alors  ptieîr  fodiqoe 
un  effet  pUis  grand,  plus  marqué,  plus  approchant' de  te 
qn'on  entend  rigoureusement  par  pU.  En  marchaint,  V6ûs 
p/oyes  le  genou  :  dans  une  g^noUexion  profonde,  vous  le 


-PUNE  {C*im  Pumra  Secomm),  dit  Aqf^q*) 
le  Kataralistê,  ntmt  •  Ç<tan«,  r»n  il ije  J.-C.,ls  nemième 
ttnWiio'T^fe  Se  liHère.'  Jl'iirtt  de  borin*  TieMrfeS'Tliwnéj' 
M' II' ctJtelidit  legrittiihâlrienAVto'tf'  espèce  dp  erféof  tIu!-' 
bile  i  W  Vrf*'  ré(enlfss«tite ,  d'  q(«  THJère  a[iMhlK  Shi^lnirc- 
iftétfUcîrtt'Wfe'dii  niiJhcfe'Crt^niMfllm^Wirtaiï:  hln^'hf 

«l'M>ièH*«ai*êUlll»l'ttm(liVq|tf  *'bbrtat'tio»li'*t« 
oîi WilIlilWTlifinà'aWillé'iolirt'ite-^l-rif^brfflD.iiW )*ri  4 cftiP 

^ifuriMiritl^l'Airt^lilG^'It^itf'^V'il  Uli^fMmfri^ 

«'yle4tllV('à»^^U'i'>e-Ue''Ll¥c>(npl>illQt',  (iItI  «tnMt 

«(Mt:iij|itV'Ve«uïknfaïH^'hl'bM«M'<fu'b'ànVi<'W 

*(i'ta'fti'a'UDrtrt,'WBçii'Mitei^lerfe>n|u<n4'U'j'Kiirt-' 
rtiairiiH-ftiéttie/lli(urt«lldit(ii'mfii«t«nit»  icôin»  l'«- 
«h^tliMi'Be'^'iiilVetC Pline 'Ib  ]<;unév«l'trMil1Mt,j^(ir 
M  coi*pMter,'kim  griM  oii+hgc"snrr»,rt  brtloWl  fh/i'è 
«miptftïi la plusRl'ïBde  pàHI* du  rtgne  d* Wértn i <Wnt rdrii-' 
B^gelWé'lTfwmiÉ  nupédBt" totil  genra  a'ftirfe'W*tê;l' 
compqser  un  outrage  de  grammaire ,  on  traité  en  hull  lltw 
«ûf  la  pto'trriW*  deé  indli.  mrrtWif,  pa>  TeSpa'sifm'îSn» 
di!ttte,proai(»teoreriEsii(ipM,'î[i"»*iôort»'iik#liH4eiàil-' 
Aeea.vl'  «sltSieGiute  'tttill'sBuré'aVoîT  Vil  liaë'^erte 
têtnh^  do  M .  On  a  dit ,  maK  wms  te  pratrver;  qd'll  sérVjl 
enliulle  sous  ïHm 'dtaw  la  grierrt  contrt  les  JilifeV  n-^^uf 
ra)eu«,  coinmeonraran,pla6érk  cette  ëpbiftic'iU  U  flj 
M  eomposilîdii  rteffiiStoirédi*  son  lemp»  en  trente^ JlliW!,' 
tiijvéié  Mtslt  «nrie  &  belW  if'AdflaiDs 'Bï&iiA  et  reiMliCdll' 
jDi^qii^ii  T^e  dit  "nbèVe'  '  Pliriè.'qdll  Ml  ou  no'A  sè^Tlt^i'g 

U'AMU'n  AediitTé','  H  pnàt  rAndIdirable'ri  I^MtM'BllJoiJr'- 
d*Bf  connliCdc'  «es  lerfAes;  fr/iHotrt'Hëla-tiétnàé.'eA 
(renienwpl  iHtes.'obïtiige  Abwl'Vart^'qM:  'tk  liaiin^  <tffii^' 
lMnie."a 4M s<* ùtWu ;  «  qffofl  SiWeMmrtc  WiMWIW'l- 
(yi>o;Mne'iM'(flK(ëni;nplnM%««e»h«4réi,>tna  ir(i)Mr# 


.4i»!f>rCt  .r^Vrimerfe ,  et  dMpiTéi  dmatiia  la  mt^nt  ta 


ifqoea  efte:!' Hrtii'tlc'fB^lëVmisfil  bie^qdë  niiiMirc 
■uneae^rafftvttitrildlte'y'et  ilito^t'tmdetK^Ma'IMipiir^' 
prédeui-aM  cbnMMuiiMM  de  t%ntni««H,  pili^ilH-Micb^ 
pote,  DODtdnPMlmr.'Heteilraitsdedeui  mille Tohime»,  la 
fteptitlwwaMa.Mftne'Ot:  *>tiitBnip«i  et  Mjm^Mlikï^Mii, 
A«Mi  HIM'M'imiatBim  Ifl'IriMillMKMriE'qVIHiCjlM^' 
•■litéj'L'bMoU«lUtarell«'dri«nimrit«a8l'Jaileiil'fmdtilt 
daU«Nde»IM«iwi  d«  bim'^MYeWeR  UboHeifec*',  HtéHB' 
tfwt'gitwqii'BiWT««eiwiW(jlUWaiM.'li»MfctrdiifllnHiw(it 
ItndBOé'Ie^eMeitf'obHn'kliiniqii'èiiHvait'initBinWMe;' 
Itw^  mawfMM  «KMi  •(««««  «a  (|u'lls«*«HM'<le'|)M 
fanpovUntl  elw  rwiit  ^>lQii|bwr*'ltwr  TMf  mdb.  fiouu 
mliiacnMl it MompM idaMIa *»ett|M<ni  d« «imiM' 


riiamfnMH''<wik-  «MrHiwi 


<fi/»timi  i  MkbHr;  «imMi 


^.  tiewMTCDli'MhliimMiiwiMtWiplMAi- 
jMwdlnii  àliméitt  «Mlabto'^M'Mliri  «iti'il  MnpniiitB  de' 
qDeli|M«  détailaid»gtoinpM*«l  diUiMK ,  >«»  ta  '  iMMAifl' 
<Im  BMBm  *iiiiMMi^j«t'dflie»bDM«iMMJte»di»>  M  uu, 
4oiit  il  wit  tea  pragrtt  et  dtoit  ievfviMlMtlusi'iiiM^pHHt 
lM«raféiUa«a'plp»gi«iMls.arttUestd(a^^.àfrdpM  d^ 
cpuiom,  k»liW«nKieB.lte  e4lèbae»i,àvnf>B  dMpi»fM  : 
ctjdee.mrbrMwiea.pImbeyba.riatÉei.'  '  <-.:\:.u.u 

»Iie(>i«iMWtaÉlM'4^'iMnrap'.i]ni't«a<UU't'>>tnt^ 
icieiM«iM>iMultJpUèiMitii;l'iiflidv-el'il-.eM  pM^-AIaBcled* 
aalaMS^'afeBlMphi«MtiMDli'«|nnliiit»'ti>nwln  'ilM'Mv' 


5ik  i^i'*'''iî°^'i*' 
Ibp  iprfe  MÛaïa  cep 
^Jp;iàlteéil.'-,,;^i^-çn, 


dlt'lt'^d^'aè>lln.«Tlp< 
dartVl'a'^po&fè,  3ri*'iûà 
t%;«iÉ''Kl*-""'  »*~"2 

Edjilifsiç.  S™, , 

cl^'  I  n-Ajï[li  jo^tnt'i. 

«l''l(fehartrtinMl»l' 

du'tésaT^'ll'éUlt'ré^Uà' 
Toiifot  pâii:  oAîUlér' ',ei  V  Im'aii, 
nices'adl-i^ptMp^.  q:ù   pâV^ 

ié«tun>:'t,€!i.ÏTf  ;^UJ^ 

pUMâ  U  praliière' cause  ♦  (U-  — 
1^  <ifl^'aoàïïl  Vl'>  VIT 
oétin'.  n  plaida  ptliHeurà  a"  ' 
deTMj«l,';|iJl<unjouil;çi 
l'ilToeH  lei'u^  ffiibii:'^ 

le  désigiMit  mtav  ùuQ\p^ 


PIHietl>M!«epl)Jjlil(%'lft«k: 

;  -nonoH'MtâRétti'.lM'imtf: 

UWe«|ll.lit'Mhft|||^|t'' 


p^|pWl^illjcé,^^eW'T[Wap,ï^'fll^7U!aM^^.«^■«^\^^^ 
r<)(;|.ùurtflfi'i],svtillnpl«^l«,EéaBt,  jguaDdcetti^pfreai; 
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pour  rtHIÏ'#4u  tÇnipuM  de  guerre:  ^  ■•  lurarrica,, d'une 

UWMM^  M'I^'ql»  \i  làl'rautoriuK  !i  ijetepii',  él  k  im 
iiyafchflWyir  1>  iïii%  )ès  biens  qu'elfe  lui  avaR  tàiuéj 
fe'IIM-[MÛlt|n  IMura  un  fonds  de  ioo;qoo  ïeslerces  pour! 
aBJiefltll'''a  àn'-ffeMonnés  lib^',  '^lè.^a  itéa'adtel»  aux, 
dlMi:  mtrUttdnltémpIel,  f^^a  une  lûblioUi^ue  pu-, 
MBrie ■« 4M,:ai61» , eii bajà W'fiialU«: et crfa  d«p«-, 
gWwMW'WibVtFle  dlilSut  4fe  ïoHjune VM  han'fM 
Uf  rfVCMIé)',;Tl  e«)4()|iKp(Jl>léry!it1^,  crC^ii'dont'il  jouisskit, 
■hfW»'<le''mim'.'ilrigéniMrt«i'i  deviner  ù^Ûéèi'n  ou  les^ 
ijàihMf  Meé''  iètlw'  '  t>nnhi>Tè  ^'  Icà  ^Itéràiré;,  ton  ai^i^è  J 
N'  ■ilIM.'tinUt'  tuJverfe  pour  ceux  'quil.«ii  juMail, 

triftcHFÏïlMbàArè  lè;|>rtx'^d''Mipfi  ;  'kucoo  de  ses  roî-., 

AH'ltVtdttvhûâ  poiir ttiOBe.  on IlsaU  fondant  ses  rcpai) ,,. 
a4f-HM<IWÏMW'dj»  VeN.1(ni  «e  pnunenall  «]'a<ec  Hn' 
|ift2,'WiM^e^Vfci'ètiihdW)i'coDVeri<alion  valait  âe»Iivres. 
tr4flH"ti^  T^tii'  Itilv^r  è(  pouf  IWiemplui  de  toute». 
lâ^i<tai|^  dé  |h  «ie!  On  pe  sali  qiielVi^qi^  vit  finir  une  vie 
■fJîQttai^- il  iVail;  Al-àb,  ^ia])d,'i)  mo^çm.wv'^  *'')' 
qùMitt'ini.,"  '„"'!'."„     '. ,  "  ,  '  I    '-  .,.■,,'..'    ■ 

tf'Siè\a«'i't^M<'^.^nè  ie  J^ne,j|u'un  rtcueH  de 
iMlHi  w  W"^(lJi^v'Mïtl«'  (/«  fri^a^.  •  jOd  ne.consojt 
P^y»f'«'''l|'^f&;,*^'n'«ntj»J>,P'i'  fTW  aaaei.de. 


dfoce,^  P[iBoalr4«  Trai«n„n«ri(rP«atoioili:  aiant  ïamIt 
iitB)a,fà^lq^.Btaia4ei  qu;oiv«)|i(Te<rfUv«tpat,  iaaM>aM* 
4«,  groreHia)^  M iatËlWl  u>r  «atte.nrowawffUnttt  PNa* 
(;iff,ij«s4fr.p«r'li!»»afDA,d«qniBU,i)oi>M*aa(«iM>a.. 


« 


Mible quH  de  lM,(,a^  mfÀquâ  pour,niâ- 
MlM'et'rfif'il  •^ti'i^Ét^  âinut.,sur.l>|iVM^ite4'un  M 
Alaia  il  Bou*  apprend  lui-mbiM  que  ce  panégyrique  ne  Tut 


.  PUNXHE.pnLn»niM<tinai,  aMr«ltited4in,  HUbaorto 
dtaiM  pIMikaLcvtâa  Tonoanl  wqudqua'aocto  l«  «ip< 
pgrtMt la aeiBella de l'enwmble  qiii«'^«edMMU-  On wm, 
«Ht«i  effet  t|iwtoulo»rp»^a«i,dan)ue,pMiUta.pM|ie». 
^ulaii«dDiLMMr.uiieB>»altfaM«l  on  uaiulraeeriM.qilâ 
le,i«euve«ti»  (Draielepi«d4Je)ici>li>i0«aaBt4e*lHMs«t( 
dtfl.pMeqUuj^,  el  ceux-^i  onLdea  pimim^O^fHiiiHàai 
pie  de  pluaieun  aortci  ■,]m  plivihei«fiçwntatM¥<\vL 
QMsiale  teulemenliM)  une  )>Bee..plala„naKlfl  on  tarréKi  pnv 
[*vtoruneal«tueilajiItnfA<  rovnM»,  cQu^nooniiei  «ih 
inwwwdNisbetuMUDdftpilaUd»BDaM^aot«niBfBti]aBn 
<^de^Hrpiige„esticeM»q«l  aune^KtileitaldeiefiwIfef 
4uëiqiw(0i*av(^d««  ofWMHf«,;eonBMi^Mn9i.pnUiMiMi 
i*trel«t,  «t<ï.  { «eUedontlt  flan  .eitcjnateb*^<«tad  qiwi 
[flore,  «e  nnmmey'fittteamMtte .-  telle  est  caHeqne  Vi-; 
truTG  donne  ai  lomn  ;  «n  «'jen  aeat  lonta*  Isa  Ibia  qd')i<(:te>  ' 
Vfeat  de-wipfrinKTJes  anglea,  fMrfni»  imfmùtoàm,  tfnn 
plateau  qnMlrangulalre.OeU*iq^onnoaamc,  enllii,  pânllu 
drmvoafaisle  dans  eue  «oohira  pWe  etlwulb,  qntOtna' 
lèa^nura^deface  indigne  ita  ligne  rdw  pinnthers ,  et  wft  4 
pwtor  lailannIev.A'NM.aDudiede  CbemMe  et  l'égont  d'sa 

09  mot  lient,  du  croc  «Uvtat,  qniiignitoMftwv  aoK' 
pan«'W^«ii  ftBf*it.  paB»-eb«  aalraloi»  aon*  ha  caloMM  ; 
qnandon  lea  raisaUcA  M»,  daa  briquée  «u  de»  iWiea  d» 
t8tpe(ia)l%MA|M6tA  caaed'>ae>i<eaaeinHnnM  d«  fenée 
e«|M  U  (ii^  A  b.  brique.<La'p«nUM  ae  ilMMiiMt  nuM^" 
foia  foiUotoV  etuoM  l'appHoiM'  otenre  aujiMnHnl  fMN';  ' 
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PLINTHION  —  PLÈORMEt 


(M 


''htai'tè).' 

t  t^LlQUE.  On  désigne  par  ce  notn  uà  ehtrè-crbiieijietat 
ncxliîcAbte  Se  \à  chefeîure^  (|ui  deTtfent  en  lôfaîîl^  ou  en 
iàrtîe  semhl&bte  à  la  bourre.  Qoélquërofs  les  cfieeëiix  Sont 
^  '  r^unîs,  agglutinés,  mêlés  en  mèdies  s^iifées  plnè  oV  mcfe 
''IbngÂek'.'  selon  quelques  ëbsemifeurs,  leur  h\g^h  grwtsjt 
pncQre  p^r  rafflux  à\\n  liquide  su n;;Uf noient.  Ëh  paréih  das, 
'ces  mèches' justifient  asseï,  par  leur  fesséniblanoe  avec 
,'  *  les  piis  (les  serpents  ^  ta  pèmtarfe  poétique  Ses  lôïe^  des 
Corgoiiesîef  Sëi  l'hrics.  Cetle  (t^'géntVef^cence  du  sjrstènoe 
"pîtoiW  a  ^té  observée   nort-scùlemenl  siir  des  imntmes, 
''  mnîs  oncoVe  sut  des  indîYÎdà-;  dès  races  dievalint  et  bovine. 


(^onuiic  l'affectron  que  nous  signalons  se  montre  firlncipa^  sVrile  aussi  sous  une  chevelure  lèjiM^»||l  9^  t^Êifn^ 
'  'léuicnt  et  presque  exclus! veinéni  en  Pologne,  eite  fat  de-  d^ bulbes  eapiUbtres é^wsulTfe;  Alç|rfit|l|k^.9l!toé9'^'*^* 
."figuéc  anciennement  pai*  le  nom  de  maladie  sàrmitiêf  'bnlbcnse  sei«  prîmitiTev  UMAIftlje  i9(lLi(«)iHJ^Nt  ^ 
'  '  'polonaise;  elc.  6n  en  k  rencontra  qùetquei^  cas  dans  di-  c'e^i  ailsi  qu'on  Ppèrm  tiplk|nef  Jeselfp|^.,^y<fMe 
''  verses  parties  de  Tancienne  Germanie,  et  mème«n  France,  cause ,  A  reebiuMnrei  f|u«iéls .  éUU  <iiÂi4^è|^^a4i^A 
*''  ta  plîqne  a  été  *corisïdr*rée  par  les  uns  comme  uhe  altéra- 
''  lîoh  "spétiaté  dii  système  pileux  et  noméè  h  non  étendue; 
"'  d'autfrs ,  au  contraire ,  l*ont  rattachée  à  une  altération  gé- 
nérale bu  consti(ufionne)te,  comme  les  scfofbfe^,  par  exem- 


pas  sans  OTtiicniTe  qu'il  put 
exehiples  dé  r ehc  âfTcdion  :  les  individus  ^ui  en  éfntenl  af- 
fectés répugnaient,  par  «.me  soite  de  honle,  à  se  découvnr 


On  à  en  tonséqueiiee  diMIn^âi  jjàèfOfH  fimm  ^m 
piiquB  9rnie,  QiMf  qé'il  eu  soîi, jescJtQMwtapqv  fâaft 
rootivé^cêtté  distiàelion  peuveiiavéir  âtémliftle^tte^ 
t[  n'y  a  tien  d*eailraok;diteire  k-  foirlè  qyilBiM-fpiNv  u- 
dtcalèment  affëdé  avant  vfàirè  pliiiîiéehnifoiMfiiiiikipi 
vivent  â»m  U  malpnopretl.  ïi»  ^ta,4ép4U|ili«  fim,m 
f  couverts  d»  vermine  à»  pMi  à  If  tèlie^  liA4  9^[.P 

•  malsain  ne  serait  pas  rtspinablo  ai  le  (^^^/poék  vv  «f • 
nairoment  Aeri  de  4it  nV^taifti pasi .cliawflié ^.4Mio<:^i.oi^  & 
ajouter  qtrila se  nouiriasent  fin-^n^9^^^à^9^\vi- 
gresel  rongés,  maù  que  leiini  malt^yy^  m^ifî(n°^''^ 
Il  n*«tl  pas  suqiTBnaiit>^  la  .j^^i»j(apfb^.a#  ^ 


renoenont  réelleaneét  âiaùlakes,  bèl^îli^j^im^ 
ces  Imdéniqiies,  il  nVsl  pas  nfi«.plai  MijmwiJKffllH^ 
kr^  m  pHqnè  Avec  dei  coasIOotionft  iofi^jlLjflm» 
Au  surntus^  bsèbirilrtMnA  des  r^omifs  ^af^^^/vf"^ 
d^ent  pas  cette  alCécatton  ieJk.cUevÀté  fîfVI^^^^ 
iàdie  primitive  et  conslituliesinelle  ;  | 


,1.  t- 


fe  t'éte  :  Ce  ne  hit  que  par  llnterv^ntion  oftlcieiisé  des  curés 


*' jile.  Les  causes  qui  l*eng<L'ndreni  sont  ausïil  très- variées,  se- 

'  "Ion  le  dire  de  plusieurs.  f)e  nombreuses  contesta  tiotas  se  sont  ^  .  . -.,-^     .. 

'  '  élevee<>  parmi  tes  médecins  au  sujet  dé  ta  ptique  :  Tanteur   >  état  anornial  qtf'tiii  r^tlat  dà  ta,l»alMm^Jiil)^ri 
'  leâ  reniplâccfa  ^r  lé  résultat  dé  quelques  observations  <|nMl     He<  fcn  coméque&ce,  dis  qii*iir|i^o|p|iali  (|4^.  <f^  "^ 
'  '  a  pti  lâire  personnelYcmetit  en  l'ologne  durant  la  campa|ne     bit  Inartia),  W»  cîseaHi.ifoiii  -pfoftptene^ji.^iffP^.'^ 
de  1806  Ct;  ne  fut  pas  sans  difficnlté  qu^Hput  voir  des     leolre  dégoûtaist  q«i  aeiM  occa||i(t  et  i|  jTêi^^ 

que  ce  moyen  ait  des  iQr.olivéiM<^<9(  (|ti?imjçs9eClff 
fa  pHqufe  coemit  une  ôrise  j[|alMia|bre..  QQjPÎn4  crnjt  mff 
que  celte  aifeoUon  jcesserait  4^^tr^  (^p)matf  «iP^Apeà 
les  pascaÎM  fie  çt  nlattw«reu«.  fiai^  ji^aw  vi%^^K^' 
maniti,  au  liai  d'eue  dégrlMléi^  «tifif^VW«^ 
brute  p^r  latyrajiwedes  nobléa  i>QiiMi^ÎK|.^  ^ 

^Litôfitl  )  faire  4es  #$.  Il  pe,  A^fl^^î^  ^ 
plis  que  les  taflteuca  et  les.  obvn^U^jUyi  J^W  ?^JU^ 
chissensesi  font  à  certaines  9ortç|i^]napi|s  M  f^lffi 
00  plisse  aaè  diemiàe,  an  jébdt,  di|s jiuinckati«F«  *>^^ 
rdle,êtc..  -w* 

l^LOClS  ou  ^L02;K.«  £i>uv 
logne^  bo^né  par  les.^iise^i 
soviei  pà^  la  .Ruasie  et.^aiT; 
superflGÎe  de  3 11^  ip^f..  ciî^^  ijpiù. 


'  qu'il  put  Y  parvenir  et  acquérir  les  notions  suivantes 
•  "  La  pliquc  se  rencontre  arjsex  communément  sot  la  dwvé- 
'''lûVe  Acè  paysans,  qui  en  gétiéral  e«<t  tenue  plils  Ou  ttiolns 
cilurtè.  {[^'ék  cheveux  sont  gfai,  ne  peuvent  être  éfllïctlve- 


1 1 


ment  riilelix  comparés  qu^  la  bourre,  prlnélpalertièAf  Kdr 
lès  côtés  de  ik  tète,  assex  souvent  suf  fe  derrière,  ranemenl 
■  siir  le  sommet  ;  quelqùefots  les  chèveiiîl  sont  JJflywrf*  en  tota- 
'  lïlé.  t  liez  les  paysannes  polonaiseè,  qui  côilsei'vent  pont  la 
ptupaH  leurs  cheveux  dans  tonte  leur  croîssanèo,  Il  n'est  ^as 
/  '  rare  d'en  trouver  dès  portions  hiêléés  ou  comme  agt^ttinées  ; 
1  niais  11  est  dilTicile  (Te  tes  isoler  par  mèches.  LVnscmbèQ  de- 
!  '  'la  chévehir^  est  quelquefois  mêlé  'dans  tduté  sa  longueur,  ce  1 
'  *  qui  néanmoins  ne  reinpèchè  pas  de  croître.  Dans  ancutt  cas 
"'/Tobservafeur,  qài  toutefois  n*expHnfie  Ici  q\ie  le  fèanltat  de 
ses  |)ropre^  rcfcherches ,  n*à  ^û  découvrir  des  ctieveux  pll- 
'    ijiiés  avec  une  augmentation  de  masse  et  un  asj>ect  sangui- 
nolent! /l^étaf  dé  ta  chevelnre  dahs  la  pllque  lui  a  paru  ré- 
,  vélèr  ostensiblement  la  cause  de  cette  affecllon  i  eertime 
on  IVbserve  pr'mdpaTemcnt  txir  les  réglons  de  la  tôle  les 
.  *    plus  comp'rîinées  par  des  bonnets  de  peau  de  mouton,  t|ne 
les  paysans  portent  presque  toute  Tannée  jouf  et  ttnit,  et  (jni 
"'servent  de  point  d*appni  durant  le  sommeil,  il  est  flidle  de 
"   concevoir  que  cette  présMoh  doit  produite  à  la  longrte  uBtné- 

tànge  dé  cheveux  aussi  inextricable. 

■  '■'    Après  dis  longues  maladies,  11  n'esJt  j>às  raw  chez  nous 

dé  voir  tes  cheveux  s-e  mêler  au  point  qu'on  ne  iwut  rémé- 

\  'dfer  Ji  cet  â'cdident'qoe  pat  lé  secours  dés  Mseaux.  SI  dans 

ies  éiis  on  abandonnait  h  eftéVelure  avec  Tincurie  t{\t[  est 

propre  aux  Polonais,  il  est  très-présumablequlfen  itêsul- 

''  nrait  nn'c  pl!(|ûe  indigène ,  et  tout  aussi  légillmement  caraic- 

'[  '*  térisée  que  <ie7Ie  de  la  Pologne.  L'opinion  qu'on  eipose  Ici 

*  '  a  élé  émise  par  pTnsîeur^  iiiétlecfnM  ;  feHé  hératt  (vrévaloir  d'alt- 
'^' '  '  '  leurs  parmi  lés'pajrsans  polonais,  car  cW  plut At  pour  prévenir 
'^î^  fë  feirtfâgé  dès  chevcUx  qli'ils  les  tiennent  tf^s-ctMirti,  aur"- 
^\ '^^Ijout^sur  les  parties  latérales  et  pOstéHcfcin»  lie  la  tCte,  que 

jpôur  continuer  une  coolome  diciée,  dtt-on,  paru*  pape, 

*  •  ijf^l  ^f^^^'^^  ï®"**  ^^  CaslnSlt  des  Vtfnt  qu'il  âvnlt  (Mis  en  . 
'  'France  comme  môinede  l'abbaye  dfe  Clnny.  toulefo^  di- 

"i'crs  niedccins  (ont  dériver  la  pHque  d'une  aNêctlon  tle  la  . 

'7acînè''dcâ  cbe'^eu>t  H  dei  poU»  eo  néiiéfat,  et  ils  appuient  i 

leur  opinion  sur  des  faits  qdll  serait  tnjUstii  de  déd^ét. 


'!  •  nv 


Dobfzya  et.n^jB  partie  d|;  la.  Iw0t 
prussienne,  il  Misait  partie .deRprpj 
taie;  et  Ionique^  celle-ci  ap^McM  ait 
formall  W  dépari«0)ent  df}  ^1 

Son  cheMieUf.P/oçs^  tuie  ^ 
fistule, qui  n^i. a  Daaînotris  ^ 
ap  total  asseye  bien  bAtie,  ^af>  <|hSti 
tés  supérieures  p(vUes.et,tî)ni(jprç|a^HL^ 
habitants,  t^arnvi  ses  j^oinbrause^  âft 
tout  la  cathédrale  «&tirige  i^  s^ttfejfi^. 
les  restes  mortel^  <^  dMcs  4o  {joioi^  j 
et  bole^las  lit.  C'eal.vno.dik|ttJ 
togne,.et,eue  éialltautr^tàl^  U  ( 
dé  ce  ttoo^.       . ,  ..M  ^  . 

PLdEl!l^^j>aue.vme  3u  ^ 
daos  im  ^Atrêe  rpma^nqUf* 
lac  de  Pl^^n.  cpinpl 
ainsi  qu'im  f)^)X 
Jean  te  jqubè  de  ^^Jalein-j 
vée  en  1631,  èUç  devint  ](à 


.*!•' 


i0D( 


œ  prince  9ans  n.  mabon  jSe 

ment  dans  |e  déparreii 
}^fiZb  babtianfs^'  nq^  côl 
tance,  ni  tbmité'd^a 


'MMCrr* 


PLOÈRMEL  —  PLOWB 

de  laine,  de  ctuiiTre,  de  miel,  àé  toile,  i^éUA<^^M4itfce%-' 

iM^I»r{IM'/9Mi  tfftti«»'pa(h)i8sia1ft  datef^u  doaasième  giJicle  i 

-f*Ka«)tifh^  «t^  /piHèrsv  a  sêrri  è  fft  IHatgUflif ipiii  des/O^nle^ 

'fMn^lSoiftf  IM>iM«irflvai^  et^  vitmj«li|tieil(éâs  fof  vU.riv|^r4 

"Se^flMi^^iif  »et»-a3Vi^k%çi  foHMqt  «6  ifétliàppaat  «H  loiUçti 

1  tfèk  ftlMi^  MweaMkle'de^us^iiept  mètreft.  PloMitiei  «eAts* 

tiréKP  «Nlhc1itffiliAéBl6i'fttlè}ftrt  ettlttl  KméerA  Pierre 
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(l'^MjiViéfi  ibht  tl  ]duU  (fe  réaister  à  Taetioti  de  ce  pHiisant 

que  se  font  toutes  lès  manipulations  relatives  à  cette  prépa* 

,..  ,fita»^,par  son  i^oj4»»",WtîWe^.de  recefoir  Iw^uroOp  plus 

.4e  9wp;r<;n)eri^  ^W^^  t>lPfr?^  4es  A\\\sie$  cofpa^  le  plomb  a 
,,4à(^U«  ^<^î»»  4e,(uéf^iefl.cç|«)nr  .servir  de,  projectifç  dans 
,le».aruH»ji  ^<  De,  I^.ruif^g^  de^  ballèç  et  diiplo^ib 
.^p,<5li*fi*ereH,gr]coani^,,  ..,.,,',,.'1  !  '  .'.  , 
I  /.Sil^off  pe^t  à  peine  ii^iiqu^r  tqus^  le^  uâai^s  du  plomba 
4  .Fétal  métaiiiqnp*;  t)  devient  plus  diflicile  encore  de  ropp^Ier 


'"in 


■•-        '---    ([f,     M   l"(' 


!K'tlft%'*ieèlg«^iW'W8f ^  IfiMiii*  8«*vttaté  te<h^  .,,VM»£eilîtdo,8e8,^%)td&J,ou  4cfsçïsflui  lonl  pour  base.  Il 

^^i»W1k'tt!|>Jlfiet9^inrdéffi^  ,  aulTirai  deBoiumepla  Mtbaxge,  le  mîniqm^  le  mas- 

J^|RKd\^'teM^«|^'fWefftab«^  «icAt't^uisoi^de»  oxyde»,  ^^jilomb diversement  préphfés, 

|ifeiwe-«ristal,  l^fliiiA-g)a&s,„sont  k\  connus;  la  i^èrnse, 
lloiii  les  â^pli^mtioBS  ^njt  si  noqsbvqti^es ,  et  que  nous  Ta* 

<f*btifuons>malûteBaat  ^y^,  jutant  d£  perjeclion  qu'on  l'a  fait 
lenglemps  et  ppé8qtu>  exclusivement  en  Angleterre  A  surthut 

y  «Ml  Hollande;  enfin ,  beancoup d'autres  selsè  bas«de  plomb, 
>qui;«ervent  daosla.letQtqre  dcs^tofTes  et  dans  la  nu^decitm 
tMeme^  ne  4 nombrec^i^  «emplois  exigent  annuellement  une 
masse  de  |iMib énorme;. aussi  les  mines  et  les  explôitaiiooê 
deceftiélAl.soBtdlle»  aboodwment  répandues  dans  plu- 


"^  MjôlSfll.'  t^'lAbftlIriéstYiitol^êfre  ité  làfqsie»  métioxl.ti 
^hir*lflfï^tt«nft<ttr  tsàïmixi  li«  c^roetèreir  IbK  sam»nts  kie 
%{|||fir;Rrraf^è\l«>'8»->HldM^:eftcpsfptapHéèés  ph^sl* 

'Vy^'ii'lfHé^l'Aetotimi'Ae^  pMinitre  ^iiumHeS'CjUi  «'ooeu^è- 

Tm^Bé*WflM«'aiift{iiMra(iv:  CTest  ffrobablaMttt  poiir  cela 

^1i(S-ftiéfeiWfHiialeiHtfdMè^Sato^ 

WhM^;^f^iMi  f»it!(  cmtsidéMblé  ifd'it^tiHiserfte.ÉoUfy  ni 

lBWI"i1WgW<è^  Vomf^à  dMisllé<;'Oir/«bmi*e»  on  4it(v«t|^t- 
^"^ëSnk^'^^emfehf,  (ÉtuHlè)  âHfemiet  pmifvrbfale;'  bieh  il  sieurs  parties  4u  monde,  11  se  ïrouve  sôus  ttn  asset  grand 

^|if1ffÇpsblt')il|^eepeî^iif  l%^pliol'pe^ntde^^  dans   la  nature.  Qnelques-urnss 

.d^eaire»eQn  âeulenwenl  sont  asset  abpndantes  pour  être  et* 
ploil^  C0|^B\8  mines  de  plomb.  |L.e  sulfure  oa  ta  galène 
«st  le  t<)rila^  minerai  ^  plomb  des  minéralogistes  ;  il  four- 
ntt  i  lui^ul  (dtya  dfls  ^9  mitliètpc^du  plomb  livi-é  aucom* 
.merce.  -     .   -  .  1   .     .• 

.  Lee  difVkenblliaiQfiAis  de  plomb  se  trouvent  jH-esque  ton* 
Jouirs:  réunis  dans  le  mâme  gtte;  lis  formenî  des  Mons  et  de 
Iteiites  ^eiaes4aii$  les  terrains  déplus  ancienne  formation; 
imria  c'est  prittcipalQmeqt, dans  les  terrains  de  transition  que 
Ébni  eoiploH^  le  ^uparA  des  liions  qui  contiennent  ce  métal . 
Lés  atnesde  la  Sase,  de  PAngleterre  et  de  la  France  sont 
<lAfl8  cette  poftitloB.  Les  terraUis  secondaires  renferment 
iuaai quelques  minea  de  plomb.  Cependant,  on  peut  dire 
qn*eHesy  «ont rares,  proportionnellement  à  celles  qui  eiis* 
tant  4atis  les  terrains  de  transitkn  ;  et  de  plus,  elles  paraia- 
aeril  coetemporaineB  ai»  tefrain;  du  moins,  elles  n'y  sont 
pas  «disposées  à  la  manière  des  ûlons.  Noos  devons  ajonKef 
i|oe>  tetté  est  l'utiliif^  de  ces  préciaix  minerais  qu'on  peni 
•déjà  tirer  iiarti  de»  plus  pauvres  qu'on  tit>uve  en  déconrrairit 
tine  mine,  en  les  vendant  sous  le  nom  d' a  /  9  ti  i/o  xt  x ,  comme 
poui^  remir  la  poterie  commune ,  cela  se  fait  dans  le  départe- 
onntde  l'Isènr.  Quant  an  traitenusnt  du  minerai ,  on  conçoft 
qnUMtwariefd'at^fès  la  nature  des  snbslaoces  associées  an 


-'tjÉ  (îè^AèuV'tfè  (yl^'^ra^m  MneWcuâtre;  «ort  écist, 
^  àyjif'mtièsilf1«riitt«idli  fraftheaf  sd  tefi^  |m)mptemèili 
'  fl^fff à  éfti^'(te  M  l«pMlt6  de  seweiydâtiohi  U^domae  f àr 
'  fe'lhJltétiièUt  bttë  ^e^^  'Mml  f«<opra  ,'iet laisse  survies 
a^lts'' Bti '^tir 'ftu  {iMief  Wié*  ttlntKf  WeMAtre ;  eon  ^  ^^ 
éHl^cte  %rt'dé^YT,95V(«  «idl  Vmt l^mpêelie pis  d^etroasset . 
'  tyid^  j^W^eflHislÉVeMdm^rflMM^     raimsfpmrl'on^é; 
'  â^Uémht^Hfi^Dn'tnoyeA'd^  le  dtittngnèprsan  le*chamb 
de  HHain  devefltf  têftH^i)*^  ÉHfe^tfniier  fon^ieexiipsillott  a 
nfcP.  ^^K  Wdf  é()ixante  degrés  de  cbaleuf  soffîseht  poiir 
^^Ibll^ifiPbf:  ^  gfaMe  IbsîMlAlé^lAit  qn^otf  fPbnitld»  avac  . 
'ÉVàifEàgé^ybf'éohdei^l^^  riiétaiwic.'U  rOudtirédé.*^* 

%ièrtttlfeirs'  ëèt  \)ti'  HM^  èoNipMé  dlitvfrOB  ntoitié  de 
'^tlD^nfi^  «TéMiriltlIr^  ereux  qu^on  • 

jdjJtrtpatteyrtIftiB  les  biatrices  de  f^  ou  de  cuitte.  On  est 
IjPéMtt'&'tmtiaAh'^ll^'IW^m»  ^  t^HytMbiHott'  sébdéi,<db  tous . 
'mlthvAltfl^^'Me^  «'himiê  tm\é  défi  «(McKfs^  ^nf  ontéié 
^%&fë»  èilMVIé:  tttîg'è*(i  feelléljof*  ^imdbfef  ht  fontaine  et  • 
'  ^\(Mùé  ItWffJffffié'tfi  lat^rsbri'  dilCIViât(nët H  ^rfe.  Bnfio, 
»i^p^*^it  encore  f)imtârrjtt(>rt>^  tu  rhcîtffésT^  là- 
W^  If  ^éhd'  séYTs  MMMliYon"er««  cdnvmtH  Àtj3(émeRt  en 

llltbsljd^-niirfcesy  m^  dA  a  ireUèmio  «fH^rrtv«i  dn  èer- 
llfttlff/«eii'!feWMSè:(ftîeV}if«eWi  UfeScCSittols  ébrientà 


ltfé6làv^ift*éfiMlv>ènf!«M'fn«^4pi<ie^  i^iomb 


e^nitilotit  ils  se  servent  t^dV  tnitiblefMrs;  boieeSèthé:  Ils 


^'  HtbiWMniif»  Âlt-^ni  lé»  f^iflli^  dé^ëes  tia  i^dnfboOon  de     t  barge  ou  massicot)  et  le  éeutox^de  ou  oxyde  puce, 

qdl^wrt&ih\i  ijttyyfedè  deu*  i«i«*'iJti^eipiatësvdou     — '^^ ' — ^  " ^ * 

afe'ftibiel'fort ,  ctûll^  fWeéftt  l^tiéWih  f^antrè,  et  qolts 
'b^'àdbt1à'^^Mhy'fnU>ddn1i«  le  plomb  tbhdu 
i'I^mttilTi^/rFèr^lsëill'éHMitlB  fV^rt«iffén^      ^ied 
^  mîfâr'fen  mW.  'à  dfe  èwte  Virarrièi*'  évitent  les 
m  ti^afrek  p^bdèifëi  pjii^la  à)niph!«iioa^  freid. 
_,'M8M^'*ÇaëVaî<fAèm'ëht'«fàTf)  AïaIsT,  oWiHn*  Beau- 
'  £Mf(^<m(rëlb?éfciux;Tfe«tprfi^^^i^ 

ion  par  la  oremière  et  la  plus  mince  coucbeiif<^ydl^ qui     eh 
W>h*W;'ga^dB'^;'eefttMîi  ^erHpIff  k'  l'^rd  du      . 


L  ^  II*: 


F.  PASSOt. 


•on  connatt  deux  oxydes  de  plomb,  le  pi'otoxjfde  (li- 


r>f> 


Stfèï  ^fit\M'^)(mt^'i>én  VéHii  d<^ 


&f  mlniu  m  paraît  être  «n  oxyde  particulier  ;  ces  oxydes  sont 
réellement  rédiHts  par  l'hydrogène,  le  charbon,  le  soufre, 
l«<  cerpa  tombustibles ,  les  métaux  très-oxydsbies.  Le  deu- 
toxyde ,  oti  oxyde  puce,  est  de  couleur  pute  foncée;  chanfK 
nu  rouge  A  se  rédoil  à  l'état  de  protoxyde ,  en  laissent  dégager 
de  Toxygène.  Composé  de  867  parties  de  plomb  et  de  1S3 
d'oxygène,  en L'obtknt  soit  en  traitant  lemmlnra  parTaeîde 
nitrique,  init  en  dé(;ompesanit ,  un  sel  de  plomb  par  no 
ehleritn  aicclli  en  excès.  • 

Les  sels  de  plqmb  s#4t  teors  h  bAse  de  protoxyde;  ert  gé- 
ttéral  II  aem  ineèlores<  Les  prfncipaux  sont  le  sulfure,  qui 
setroavedan^UiBiAuresous  le  nom  de  ^a/éhe.  Le  juI* 
ylito  dis  f /omdie^t  blanc^  greaa  et  pesant ,  Insoluble  dans 
i'ean  et  lai»|ii|wrt  des  afkles;  Tacide  liydrocldoriqua  le  dft»- 
sotiten'Ie'tfBflsforaMQt  en  clilm^ue,  tf^nUrçite  diplémà 
e9t«rès*8otQblevcristaHUe  fooilemeot  Le  chior%re  deploM 
-Ht'  dfun  blfitVM^aUné ,  cflptallise  en  afeuillcs  011  en  écaillés  na- 
fitid^  â'fépals'^  eréeslifieii  solubla  dans J'ean ,  doirantagie  ^ans  iWide  ll^l^>^ 

•Mileritfiièet  insoloble  dan^l'al/cool,  se/ond  très-aiyincnl  en 
«M'nMlssb^d*»)  blanoperl^,  trapslnetdie  çpn^me  de  (a  con» 


"i- 


I      t    -  ,t. 


m, 


:ifj^Mej^  £i^m.9S.  smJomAi 


lif,(.>»  T  nO 


piwJuctioa  ilu  plomb  es  Pruce  est  unpeuraDtrmiill.|<Ji|tit' 

'topritoywywJV*.»»  f(»ireiitoiitairhPfNpM<Mki(.{'liii- 

t%MfMim*)ifH  <4pMte|Miil^%4e«,BpiMa)eMihHMMiiid>ii 
Fj|iMt«nv4fth>  Mn^i»  M'dt>'ihfrFi4»MHWi*Ww4w#iiiAi, 

:qai,lHlHIHI|>4Sr«4lBMi4M.'P|aMto-eUniU,,dtia.taiwrAlq'4«> 
Cj[wMt<lWite^l>MS.A:.IMaA  lâ«»,Wft(fiiiM«>(le«4ii 

ÂMiiHirftIl'ttKWMKV  4M«i|Mrtl«lpbWl>, 

\*mf  ■  ■       ■ 


'luiMrUoyMtàltiMttùteiUiaEitenKj^rtiF'atf  md«iMDl. 
i'«(IMfMiqiite4<i|eiiM.|4u>p)MbM«iH^]iItBj  ' 


EtMiUnUMU 


■ge^iinfaiial^M 


*>Mui*ipoH-!a<fuar<lM.<^uiiiiiélMraï<pwD||  qsH 

n«l';dd>-iiiHvi)B{<pkiMhldwfitlU«»Utii*i4'M(»4i.lS'Mi 
3(gOM'tMhaMk<,iiiiui'^'a«*'«fnniU'pM>twHtil>iMIHMAj> 

K*<Dflfwfc.'">l  ■■'  ■  .-■  •■•  ■  ■■•  iii-i  i'...^t  .1 ,  .iiJ  iLi*.'iI.é»j»tr.n:-t-V 
lU  ért  «MlfaDt-  ifodibMi'duH  lliMolteMi  >)jk»it«<4f*< 
V#»(tflB  ;'-<r««R-Hi«f|aMaii»id«>pk»vfr  doi|>iWil'  di  Uid»:^ 
Huvi-nmMiftt»  iWwiMriMitiM  prisoM)  aklMdttoN*. 
•oaflï'aietil  borriblem<nt  de  Uclwtcur.  j  <.t,  j-  ji.. 


1  il  ai)  (OuilJs'l'.  ■■■la^  Ji^  .a  jiu  ' 


le.QMMsM 


wfM^4(iUti  iii)«.idiWP<huiy  Ht  B<tfwi>i«ili»n  #wn 
J*tMrlw«Wi«li<MaNMii4lii  <iMll>'*u*— i%  M  -^i 
»»M>Wlpll*IIWW»  Mfiui-iL  il  iil>|tnc;>:>* -HW'I    InB^v- 

MUTiAn»  linqfïkditeMrUitifiifiMtM  —  li  >l  li  m 

portiQt«UU  Ul  «ïKlèoM  aérlIonBfeW&M  ^««M4b 
t!iiiTtWcJ.ii6bjfo«ilM<>«»ll  J«Mk4HKM(MVfl|i>t» 

«k  ^  wwti  iMi(l»rt»iiM^  nmiti<limn|wnW  wm»'.^"  W  "liWi 
ett  l'eflst  du  gii  lijdnMulfgrique  1  il  fn|M)OiiWV»d>b<^ 


^•taiiii 


CMUW 


ibCMUW  >lMilid*«l 


',>JUMIIIAfilit.fcUa«.de.|ri«Kb«i,i^  WOJf jïi  flw*ii 


^l'iJa      Immi.i       II    ■     iJaMl  Jf    ITi^i         nfi^il  i    i    ■■  '^        "       ' 


A^ul'Wau.iWiÉW 


MMi 


dAftCBMK  ail  A  totBMWVk  MfMrAlMriMJwtiiÉ 

.i)«.«iMMi.fc|i|JiTithia»wtaw.»wiy)fai.JWIi  W" 
I  m  inliiiHniÉiniiiiiti  I  \mtin ilii  n inHil .  1  latiwliwii* 


:a>-tet^«id«f  f  iwwi  -.      .    .. 

inteerij  bilkia'i  lialMilMilMnipMr  Jia-allaMHi^iclA 

qtffellMi»W»îll«rtf^ni  '   3^1   niu.)    .ï.uIjUi''  'T^   :. 

fù»U«.,iiMi|..v|iiui>i.l'  li:-Mh^ 

iii|.OilB*6IMiL:y«yB<im>wn<  n 

grriu^plnnb.4«iUn<«M^Mffl^*ai  P^Hi^ 


I  |MeitoflaMbMt3iKMfllr*lMirt«lpaM  (lvqVi£«iall) 


i  *ltiMf»l^ii)i*'  ■l'iiilliwlii 


PLanr.ttE  «bwfi-i^  -«.OMiât^Es 


■É^M  ..WM  MMMfta»«itm«ijf«h(Wgftt' 


a  UHe  MT  fe  haol 


il>atvla«*«r<NiMitd< 


N^d«slMlMMkt|«l>tM.«MÎr«it.'11kwlU><M  «WèMllR 
■-'|»l4dk'ipiiMVi|«MMi«alM»,;>W  tt  :plilM<4l)iB  «tf 
ftn«*ilaw>  «riHe*  M^  «nhMkwotrMMl  MMi  4fe'<nMMéKg' 
pi'oafaitoMtÉbivtWnJrfttai'MlMlrMiiMtfaiiWlrU 
MM»-4*4Mir'Ri¥M«b'«éW(iMic-,'«aiini'drib«kè}«(M'U- 
bnr*É  fwik'iÉftHilHMilibiAf'JWttliHUwi  ouMtfWiiep 
a(n  IM  gMwtoMiA  <|<lli>  iaKliDMteMk>gtaiH4ér«eldeilx' 
;«rTél«»t.  Pour  BcoMipUr  la  deniièr«-»HNilHn  f 'oM' «4 

t'PHift'  Wl'4IIUMi)lWilMl«tMIiTlMak,-dM'iMt'WMH' 

MM'tlnf  «l«M<a>M«>«ia«ti«li  WW*>  iMnMy  (IMiqaafM 

NUIW  tjtofcrilli  Wt^  W  M  HW II  BfcHj  «UftHe:  CwdMiMrOI  j  ' 

aalM*â«wM«MMife«'i''''i"-"  '.<"i-'--bJlwiiVe*i''"  '^ 

PbOim)UBli(ti«Mnrt'i«'«Mdi»et-rie>lrn>alH«r'le 

»lMib!'CMIinaMt'liMfott«a'tec«iile«|iatl'an  «nli»! 

mrf  Ik^MMi  mitB<«Ml'(«J(Ba*iwiUK  h»  tMiminti'.lav 


>  pMiMMtoNdll  plo«lbt«tNHkM,«a«MdaUr.iiMJHBM' 

bMe«>cHi4kfëliDtdï>UM<M)iMedBMblt>l}Br«llMn(d«,' 

oiant,  oartgkila  boiscbaaIUe  prialtbleoMBlque  l'aniHue' 
Itliuiean  fois  diMis.HBaMÎt»  Mat  aii«ri«n4tfe*MMvw'fe« 
Icux  boBU  BM  HH«1 4»  rtltBit>,  appelé -nUH',  dM<U-ciinA 
w  iM«fiola.tfiuapliiwh«MHi  Iodbm  fiwl*>ttbléMJl»^ 
;t'4Mfraf«Ui*rfMrla'«ailUiMr(M«du<ltHa.'Uir'lilM 
wvi«*'*tn»la>|4(MbicKluttM'ei>i|iititil«  ila'i*ble;:Mi 'M  I 
[iMe1èRIIMmld>aiMi>t,vUiiM<Mi»wli'rM»>la4«MriidéM- 
>«|Mwtti[tHMrtU'liwgiMliMileji<prl'*tM8«ninnét'iMfl.i 
•«(f;-W  ^tiMBb«mil»4MHin>4Mqprtaikud«-lailBb)«i  m 


irèa  part(Mld«  la 

ahtë)  dn  Ml«W4e«Hi«  fnintentt  Ai  niif  ;<«tliUfaW> 

A|Mil|MlMEJ^CtoyroaÛé«wnl.liMrlBMl-«i>ti*iiiatgfl' 


|iM'r«»4ilt  «hMdKfaaruqto  le  f4oreb*ibl(aw»-pAiièlM 
Jt  M  ttMCMWiutlqaéMiafeMdaiVaM^ 


Hl|li» 


efUdraidifitliSi 


nftriaii 


omte  d*»  CTlindre  u«d&  dau  lequel  on  plitait  _    

HrtîMiW>^MtaaM4M-^iicitiUmiM.pa%'  HkMMpalMAir 
ptf«tf3TiMlMt'<lffaHr«>l4  Mttircï'ctdwi  l'MKdHjM'dni 
ajaas  »■■  loadare;  pab  on  MtfM'f-à.flrtnBti:-)*»! 
■}«■<  wt««'«aM'KMiu*-4Kliita«l*,  Allift*  daHM'kn 


_r„_ -..     ,.    ,-, |ili(*llT«tliA.,i: 

"PloOIIBlfeUJw«He»U«  «••tipiftedtealJW'Voiw,'  < 

r*'UtMi'<ltllFtad|UMjkMa«rds'Ai(lHjGiMMa.bp«i«»deT 


4ii«lù 


.  'Paiu  <dé"c«jfafWUi>ië'hjitiMU' 
■e  marque  que  M*  cent.  Elle  avdlsflHt'deuli'MiltWtdlircei;" 
fM  flartiU''<iMcJu*er1tt-:|to'Mfe  li'M"dtfÉ  U'téUpmÂira 
Maitide'4l*<!^r-1>tH»,''aB'l«"^l'ftât^.'lUl'-«rWr*é'ti&(i-'' 
*elle'M  AHinit'<(|(M<oMl'«Bi|U^lw{HUfe;U'v,e«W'M'.  ttMM^ 
tmitam^l'Vtmttt'.'Vtn  IIM  A1iikM)H'HiW;idfi  «^p^' 
4Mqw^lcieAipeMAr^daBafchMtaiti'bàiMKmu^[MkhM' 
■•VliéWitiJ.'OlixléedaTiit'M(MISf<yi|i«tift'pl{V^ÛkHii' 
dW'eiMuMrt  de  «MUtTMlktf  numim,  dHehstah:  ptrAwr.' 
tu»nRtK»4^UMidiMUi-elmB(»^<el'Mh«tH«Hl<à  ,'MJ(' 
MM  tle(i!<uMi««'Mllw  {*  «I  li.de<'«MfMliM«liiplMt^-t^'' 
i<pariUi«MMlM  ifeo  iMR'«l'auil*eUhI,HlMVMUKWieB(Û' 
BaM'niMdtl  VrMUpCMA  teMfëniaM^ubittMe.ttoiis'eélWl 
Mii|MtMUr*iwl||MÀU«a'«lt«Bt;hMU«>deài.-iletl^;-'  .>'"'>!> 

">ll-«««  (ralrvdMinmMieiMW'MsWttnMdê'PlolMièr^' 
de  rHeaw^u-en'fteMeei)^ «'feutra^  lel  r6ri'«(<ïMfl^cÉ- 
p(Us)in"<mtlH»<t  dMei'lMtfaMubl^  ifi>Mll  ^utWi^'pil'' 
a^aB«*Mx^Wt«i*iiiMjaMMet<B«tiil(MtlMUN«i-d«^'t4lx'' 
deiptomblOw.'  ■  '^  ■ ■  ■  ■■!■  ■  '  I  >  ■!  ■'■■l'i  '■!■  '■>!■'  ■■'!  "^'i 

'  H  ht»  beaacMpià  petVeefibOMtitmij  nMiywWiM^Ue" 
dMaàD*'iJ«[i'ewKaaKipa«f-'ttraMe-<iali'l#raHi^irfMMli'(|ttti 
Mbtenle>PhHnMfci%a.  Lê4éltbn  ïtt'eiwi  VMiqtwIlflite'thWi  ' 
wili)IM  «K  prllie»fNS  ftU!«'<MM  iM  <M«-;>ri»t  prinèfWl'l 
Kébitil'riolBriMnl  pM-HIre'iiirWWI  fmià  «.'M'-cènOi^ni:'  ' 
nta;AHiMird1ibrit|iiMr«itlMnMaiiMt  «igMifistnfefM'itili i 
mai  «kni  jit«|iA  doiM  M  ^naUmw'pHniéipM  lltltH;  if^l^  *■ 
dire  elv«  néufiiriiletpé*  ÉM«k*d«',  qi]«  tie  ^vMt'^'clitP" 
dwp'VM((Mlifl;'eù|Mra>lM'tN!atMMte'>ie»''[nuï'lhllMJ( 
Mtrmiteri'tièe  'de«  1 3t  MAligfamAM'de-pWritf^Mti- 
daM'UlillU«>drVM.'LeniiU'llrip«riafit*ë«feDnUet>l'inénc  MW 
SB  milligruDroei,  c'eMJk'diNi  HMMï'idB  'llt'ûMUgraiMmM;') 
iiMilWpt«qtoeliriilMrB'de'rXMKMMW.«iii<»Ud»à«(itii(((M- 

■li>jle«'Mc«MigranHMBlrOU*<silBr'YUqBblid'rW»««Mr«C*-' 

OBt^lescha]]gMé4Mipo«il)oftMMptnlt<«d*ledrt!«Ht^'- 
Léi  pri«dpe«««lla*MraièiiHts«|M<*BH(|  •)■  dtatl  l««M»lèi«' ■ 
Htaella'-d'aHtfied'bMtM'an'tiafpiMiffnMto'nwtwdi»'' 
prlMipeef  Ce'  qtfauc«ni«liHanleii'«aMelij  «'M-fH'VM^i' 
qnUDH>wilirM^ou.lit«(egM^«Mlbttl(raM^.'> 
<tioiitaart<e*li-itifMinM«Mèree'<eet4D>pleM><prMpMI«(  ' 
On  7  aefoil  daai  lano  ■ali^irtinqn't  liBoaiUMeii.'tMri-l 


i*daa»iM<qiTfBpâei>lrtn>iMiBi,r/ 


daada  rt  <ftM<(raid^iit9ntiJ««lin>ilaia*a(iM'de>MHt'i 
etimMu  atm»  fam-im  Aait'itsMi'MqM  ■rMn|ilfiiMDÇM*'n 
éU  réallié.  -[v.l^.ii  «l  -.f.  <  >ï.^>'>i<!iii...i  iavi-Vi-^'^. 

r'l4K«ffeati«MtMt|i«l»fltct«lMtfq*lli4^iW*kll«f«m 
lea  rliuinalitinae  ehrnii)|inl<^iitiÉ(jll«»k)ht«flillilna|^MUli- 
«Mt  )«.4ffaiMwi;  ^bw^csqMtAM  Je«iie»i»Klp  pjAmbMrw 
KM«mplinMi>,piH  ^ncMcaiM^  Uitiit  i*'iHi(RtiBi«ppts^i 
iMOBl'tuaWlvM.dM)*  JaiplWll*irff>i)MM1HI<U4  nrtMTMI. 
det«w^lMiM'rr4nuwItmi*nbiU»n||itVta»,,IWiU{4lPC)^ir( 

leui  et  certaiiiee  tfrecUoi»  de  ta  pe««(S«w  IM)MafM»4Mwt 


,  l>toinb|ère$  aérait  an  trîate  «^oiir;  mais  en  peut  faire  de 

,:<i)apiuantea  parties  champêtres  à  la  t^lterie,  au  moulin  Jot^, 

à  Ift  Feuillue,  au  Tal-d'Ajol,  à  laTontainc  Stanislas,  au  Saut- 

•ck-KvCttve,  cascade  elTrayante»  près  de  latinelle  un  [leiiitre 

..«anaii  par  d/e  lK>rs  o|]vra{^!«,  M.  Laurent»  s^est  bâti  nhe 

..  petita  maûMQ, rustique,. où  il  chdPte  san»  ces^e.  Les  promet 

, ,  nadeaMaiÎQ'Ttiérè^eetCaroline^r)!)!  aussi  fort  agréables.  Jo^ 

,,  plûne  eat  la  seule  des  illustres  visiteurs  dont  àucim  fleurie 

.i^lpinbièras  n'ait  gardé  te  noiiii  bien  ({ue  plus  d^tne  voix  y 

■ix^ÙBsentsamiémoire.  Son  petit-fils,  rempereurrCâpoIéoii  Hf, 

,a;iigoalé  Passez  lon^  séjour  qu'il  a  fait  à  Hotnbières  eii 

. .  ïAk$  |Nir  des  actéa  généreux  »  par  des  améliorations ,  des  en- 
conragamenls  et  surtout  des  projets. 

D' Isidore  Botaoé?!. 

PLONGEUR^  bomine  accoutumé  A  rester  assez  16^%' 

.(fgnps.plongiMlana  Toan,  à  une  certaine  profbndeur,  |k>uV  y 

laire  des  reriiercbes  ou  des  opérations  qui  ttc  pourraient 

être  ex<^('iii('&s  autrement.  Outre  les  habitudes  nécessaires 

■  pour  Texercice  de  celte  profession,  et  qui  sont  le  résultai  de 

rapprentitsage,  il  faut    une  organisation  particufièm,  qui 

anppqrle  une  suspension  prolongée  du  besoin  impérieut  de 

,  f respirer.  On  ne  manquera  sans  doute  point  de  pl<^ttgeura 

tant  quelle  fond  des  mera  aéra  susceptible  d'une  et|)lo{tation 

,  profitable ,  à  la  profondeur  d^ub  petit  noiiibre  de  liràssea  : 

.lorsqu*il  ne  a'agira  que  de  la  pèche  dncOràil,deaépoii- 

gea^  dea  periea»  etc.,  Pari  des  macbinea  pourra  «e  iN»- 

.  peoaer  de  yenir  au  seconn  de  Pindustrle;  main  pour  dn- 
cendre  à  des  profondeurs  plus  eonsidérabies,  on  dans  dea 
iieui^  od  Ton  manque  de  ptobgeurs  exercés,  sft  est  question 

, .  de  fDtirerdo  fond  de  la  mer  les  débria  d*n>  naufrage,  etc^, 
il  eat  très-n^tile  de  pouvoir  seconder  lea  efforts  db  cvmmgie 
au  moyen  de  quelque  appareil  slacloebedunlongenr 
s'acqliilte  de  cet  emploi.  FcnftT. 

FLOXVOEUA  CCtocbe  à).  Vof^  Cuocm  ne  l>t.o*«GlvR. 
.PLOTii\,  le  pMIosoplie  le  plna  distingné  do  l'école  néO- 
plalDuicienne,  intelligence  puissante,  qui  tl^atispdHa  aneantr 
de  la  société  romaine  les  aubtilitéa  des  ptittosoptiiM  brah- 
miuiique  et  perse,  et  qui,  joignant  l'exempte  atm  pnécfepfcea, 

,  vint  montrer  au  sensnaliame  de  la  ville  deà  Oéaars  Taecd- 
tlame  et  Paustéritédes  gymnosopbistes,  naquit  à  Lyeoptftti, 

.  sur  les  bords  du  Nil',  vers  l*an  205  après  J.-O.  CM  ne  fot 
mi'K  Vingt-iuiH  ans  quil  eut  conifeienee  de  se  VocÉtton,  «t 
alors  il  entra  dans  l'école  d'AmmenlusSacea!;,  q«i*it  fré- 
quenta pbi!>  de  onze  ans.  Dl'^ypteit  enfreprlt  un  vbyagevairs 
,ies  régiouK  de  TOiient,  et  tout  porte  à  croire  qu'il  fnt  Initié 
aux  mystérieuses  réunions  des  mages  et  des  brabmea.  H 
parait  loulefoii  qne  son  insatiable  curiosité  ne  ftit  pas  klovs 
complétcmait  satisfaite ,  car  à  trente-nenf  ans  fl  ^éflgégiB 
dans  les  armées  romaidea  que  Gordien  menafi  en  Aate, 
dans  l'espoir  de  aaisit-  h  leur  suite  toute  la  pnyfondcfnr  des 
préceptes  professés  par  les  prêtres  pereei*.  LVxpéditfnn  ayant 
échoné,  Plotin  eut  beaucoup  de  peine  à  sauver  sa  vie ,  et 
jie  revit  Rome  avec  \ei  débris  de  rarmée  qu'un  anaflrèa  son 
d^ri.  Là,  il  établit  une  école  de  pliilosoptiie,  dH  en  ped  dé 
temps  on  vit  affluer  nn  coneonra  immense  d*amlltenrÀ  él  de 
disciples  de  tous  rangs  ^  de  tous  âges ,  dé  tons  sexes.  On  vit 
des  dames  romaines  cnttfrer  ta  pbilosopbte  ftoQSB»dîreeTton, 
et  il  eut  des  dii»:iple$  (nsque  dans  le  sénat.  Son  ciMinne, 
jBon  silence  mystérieux,  )tea  jetines  fréqnettts  eC  anslêi^,  la 
nonveauré  et  ta  sublimité  de  ses  dogMa ,  prddnisireni  une 
sensation  éxtrAoï^inaite,  et  hil  méritèrent  k  un  haoïde^ 
là  vénération  des  masses.  L'èmpefeiH'  Oallfen  eC  Tlmpér»- 
ftiM  Satônine  ènmtt  méttnr  1»  i&dpgi  de  hif  faire  rémt^ 
truire  dans  la  Campante,  sur  hsmplacement  d^une  (BfM  râii- 
aéè,  ntie  vflle'ob  Itnéallseraitla  répnUflqne  idéale  d»  Pftilon. 
ta  VielHMsb  ayënt  bbligé  Plntin  à  eessef  sM  leçMé  d«  ptii- 
fnaoplne,  if  se'flt  transporter  en  Catnpatife,  t\\m  lêa  héHnera 
d*on  de  ses  amis ,  qtii  pn^nrvnrent  h  tnus  ses  beMiiiia|niqii*k 
ka  mort;  artlVtderafl  lyotfe  J.o.t  il  avaH  «lers  «atk«llll^ 
six  a#).' *  Je^lbfs:,  dir-H  en  expirâint,  M» ^iéniletr  dfort 
ponr  ra^nébeir'ceiinni  i  a  dedtvinea'iiMif  I  eeifuliyÉde 
'(Hvtn'HaAs'iriiltiYeM.' 


PLOMBIÈItfS  -«  PtiUlt 

Les  opinions  de  ^otirt  MtM  (Mit  étéWWiito  par  Pa^ 
tsbyre,  te  ftds  Ahféifl  itè  !i^  â\Mim  n  9é  iét'  ilflfil»a. 
téùrs,  pour  leqne)  tl  ebmt^^  f ltlgt^l(tniiriî  tNtlei.'fre«%^ 
dqà  féutii  virtgt-irt-iffi  ,<)<if  )«ttlt9atft  «ftaf<tU'HêrfNWdgpait 
fbrfneflt  la  totalité  de  Ses  «éutr^.  BlWgeWaWlaililWi  m 
mworii^,  fft^elêeir  Ennemi  f tIÉ gMfe  «Mk f tetfr}^»|Mi» 
))ue  chaeime  cotitienf  fieùf  tyaHéW  éWxImrtm»; tei HW  Wr . 
ftife  Plein  nt  imprimer  k  mbhiûâe  ntt«  inéàMéfmiÊtét 
Plbtrh  at»«  de«  som«taiV«ir  ef  d^«iiAfgÉ«fir)|M|nine. 
Cette  ^rsiHn \  t|n1  est  fsrè  H  ilélwméll,  M  liHipifciiit 
BAfe  en  1539,  et  plos  tardyH  iSMHtfM  li-Mtl»||rfiÉ:  ffei 
o^uvrCM  de  Ptolth  ^  fbMf  ih«ttq«tf  fia»i><g  iflAnto-cm* 
ditton,  un  gi^tfie  lievV',  hm  mkgtÉêPm  fM^'^-tm^, 
tonte  brillante-  d*i(lée«  aèlHHiMi  «t  IHgéMNMttl'MaM  ite 
mM  pt-ej)qu«  Ibnjonr!!  tf  »K«fY«nwt|nèti  feMbv 
ncfte  «t  entioveti^.  Pimr^èM  )r  M^fl  ft  ^lifartfci 
ses  dogmes  m  isôWi  seléit '|»él  'ftài  l^iBia  "êAiil 
piireréJMr  fintmnédfAlre  #»Mrf«tywV  ^^ftt^ 
nvnir  I7âdigé9  8dA!r  r1n«li«Hftlf  «ft  Ma  pitHit«»liW 

La  dernière  pa«y>le  de  Hatid  éA  Fl 
plète  iki  tm  phii<M0(lM6;  ftapfMMMf  riMMi 
nniifiiB  le  fnolid^\  ôft  tB  ffsf  éfÉasg  tlti  HmB|. 
dttux  ;  fâtfler  Pâme  d«  torpft,  rdtavnr  |ta|M  In 
platfnn  âk  ta  MtMiité;  viÉMk  e*i|M  fe< 
eherf^M  (*l*'tleaamtMitci«to«^ 
idl  ctmim  poorieè  gyimidaopMMèa  i(«t>la. 
fuàit  <fii1ffyè  tilit<l»ppd 


tion.  Il  M)btenait  même  que  les  MtflifflMMMii 
fé«iie  et  «tifiJ!!  m  !tnm  qilhrii  fihmlIrélfktÊÊiàê^ 
de  I  âme.  ffe  iKfMi  eldniflMii^  ddKt  pift  wi 
H'étH*  Ibgé  darfH  «ètM  fHIstfH  ftlKife , 
m  h!  ^nt ,  ni  fë  M^Ma,  Ht  ¥t  tiétt  49*10 
f^tet  font  Pfïn«éde  ffeUs  Isa  HMiMRi  IM||maim 
casionnaient    ses  abstinences  et  éoia 
PlatOh,  it  MIKiètllM  Knte  titl  liiM^'i 


^tanelfsiiftmfi^;  fdtfMiNMè'ttilMloèMi10»Miilit 
ieHieti^omnfabnttflnl  ft'éMeêM  A  flk'M  if  «m 
mats  ff  pr«teWdMt  (rf  l^  eèftaU  ÊmÊrtâtÊèfWtm}  ^H 
flictutés  iWiAlêiTf ei  m  Vêm^  PWHilfUiÉiiiii^  H  wluiimi.  te: 
pâsMdn^  tlv  vehMMt  pOtnl  éÊt  PMM  Oé*  flItoÉPf  iMa  iê 
nnrpi. 

PLdflTCOUfiT,  Vbfez  Ptmi^lftr. 
'    1^LOf]QtiBT  {tsortrtittb},  né  m  if  Hf ,  t 
\A  son  père  «tait  anl>ef|î«le ,  a  tiHn^  li 
taphy^WH  IhgibiMt.  ApfM  derf  MlillifiN 
à  Tnnittt;nè ,'  tl  IM  nnmmé  pMMM>  à 
parti  à  miéH|ii«  màpê  d»  Il  Un  mmim  «r 

Dcf  IM  ,  paf  nfle  nîMaTnItNn  Mn  vn  flMMMwaf 

I  ee  corpa  !<atalit  ;  à  TùCtmum  d'ail  MKMifai  a^ 

attifa  snr  hit  IMttentlw  dttfMi^mMMMIlM 

qtii  en  1750  rê^mé  l  beca^ètrUMRfe  et  ngm  H  et 

métaphyaiqud  ti  hintveralt^  dé  TiMagim,  ngriiiiiwa 

rmé  dans  fa  t^MaalïiMiMi  «e  H  jiMiniMpi»  iMHH^t  m 

1ml»o  d(«  oeuvrai  âg  LWt>frtt«>  de  HmiiilUfct  ;êè  lattret 

de  Des(Sirt«!,  il  attaqwa  ÛMIH  ^WaMfhê»  êè 

wBtne,  eHfne  aiMten  ncfvwna,  ftiHvi  MWtMR»  Il 

tê  ta  set>tefnl)fa  179^ ,  él  ftvaH  M 

pàravanf,  àinsnaafgiicttMnt  ahil; 

^tmiy aie  \  finrfa  {naqiiV  ns  dwrtafa  fliaMilii^  *  V 

de  tfavai1l«r  et  «éf  m«  la  iMê.  On  a  m^m , 

tnent  d\Hl  grMM  laaiftlti  tli  iNMaitMWIB  { 

nombrensiA  *  édftMns  i  lA  HMMMMia 
(  I7«3  )  i  fM fififioiifa  AMMicfMr 

PLMnsBu  n^  mm.  ' 

PLUInl   f)lMM|tNs  tes  |||lMlllilBlfta^  ^fll- 

^naj^èa  anignnnèwédr-aa  fntariieiMwr 

pour  tdmbèr  ^apf Aemént ,  eltea  cnnatftini  la  ftmt*  Ce 
pnemmieiie  viievvR)a*fiv^naHRimTMn^anFaMNaaiaviifr 
^es ,  et  t>n^  Uftl^eyVa  Miai  ^  i|aaliflii  tiUMMil v^^i'^^fd^  a> 
ish  a  ^ÉÊf,'  It  tNiflN  |aM¥  ia  ^fv^MMtoM^pivti 


•I 


.10  4 


.i^fff^t^^i^y9^,éji^ct})!fêu^»i)m  tempér%re  às8C^  [  !dé  Èbrfalri!*  art)ré!i ;  '(tes*  îinftnéîtufc*' 

j{^i|^^<jljn ,^^çipfjil^.^/iuç^.ïu)fiair^^^^        celle*  (('ni  toiiclie  i^    i'iy^fe'dti  phi<^ètjr«  ite  ce^  hfàtfèfes  iwl 


.,#^l^,IWi»,il|P»i^fi^y^nt,jm'il  (jleut  s^n^  que  le!«  gouUes 
ri^nfm^pîmi^ti^^PiP'.f^  .f*>!»!,!^^ïâcî|e,dp;rèmar;ç^ner  ces 


^51 

lnftls^1^cs  ;  ëè.  Ulifta- 
TWïvértHeilleiJ  y  n'  <WMôn- 
Trë  là  présence  (le  fa  plnj^alit  des  éléniciilsterreUx  ètirlétal- 
Uciiiés  quî  conipoîieril  f^n  cbrps  Irtofgantqrte*  Ofdfnaîffcs. 
T^uTsque  jfes  faÏÏs  î^oiit  h6r9  tfe  t^oHtb ,  î»  coiWtàh^ôfe  «H  i*fo- 


H .  .Lik.p)tfM!^'«W>rn(t^mf  J^fr^i^f/ç^  r.^Vapc^^ilbn  h  M  suri 

,.,pel|f ,  lif pei^fj§r»f ,le>i  r|^uVeî^.ï-^n^..«|f5,lj>tîpo3pli^rc ,  pa[ 
-).|iim  diii  k^f9\m  ^«WèÇaMW  W  3  Ç^ftf  Pa|^  pour  caasei 
tMifrfQi|«k9ir«nfl<W^  fieflq?  qui ,^OliKf»P«Jr  ip^.^^u^  pjrciiiièresl 
uill  wdf>»trflqoc>BW^,jp^réttfe,^Mr,pr^jat  «ju^çn  ^én<^ral  )e> 
.s|i«i«li^itD4«9<t«f  laji^pe  tpifute  i|9ien!i,cef^  qyi  reçoivent  là 
pins  gra«#i.qH^fM(^,d€^j>W^ei4^ni9^^«  «ît  ^(19  <^ttc;  quàn|- 
ftlléj#piiti0.pf4wE|l^«niepV^*4^»r^.<Iuf  Tofi ^approclti  , 

'  .liutr«ffiMl|,a»ir;  illpiQ§«^l|érail^»  ipaL^l.plu^  Alqci)e  9^  co^ni- 


plus  consister  pour  nous  tfù\i  dans  ta  lotf*uertV  àéH  î^fer- 
Valîes  auxi|i|cls  îH  sé  reïiou valent.  IVlIprès  l'ttisbfflWte'iiea 
expériences  dt«  |^bysidèn§ dé  noi^  jours ,  tiûn^  pKïu^tttfs *J)o- 
ser  en  principe  que  Pélat  nbttfrc!  (Té  tousies  cô^irit  fsdiéîsMe» 
uns  des  antres  est  Pétat  gâzétit ,  à  t^tfue  ïèfHîMîrtturt '<t<f  on 
les  suppose.  SI  "  (>a'r  fe  refroidîssennent  et  sons  une  pression 

*  donn(^e  ôp  peut  toujours  faire  p'a'^Ser  les  cOl^'f  *<lè  l*état 

[  iaÙMx  à  l'état  Itq^ûide,  et  de  Télat  ffqn7de  h  rèfatfi^MMe, 

oi)  peiif  toù>oi^rs  ausài  tel;  mafHteniCà  Vëtntgr(<7.^tJ*<,(M«fgré 

\é  rerroîdissement,  jeti  dimltiuai^t  ttl' pression.   AmM,  tinl 

doute  pour  nous  (fué)es  siibsfance.^  tètreùséà  et  métëUMies 

l'doht  se  compo«^ent  les  météôTttes fié  puissent  éyisi«f  ê*me 

,  manière  permanente  à  l*état  gatetit  dans  tes  hautiss  hérons 
deTatmosphère.  Le  défaut  dé  prefisfon  \^  y  soastridt  ànt 
clianijéDïents  dVtat  dus  àiit  différents  dégrés  ttc  ititip^rth 

,  ture.de  (Celles  quî  sont  à  la  surface  de  ïa  terre.  Ce  (iùf  a  fem- 
péclié  jusque  ici  les  physiciens  dTen  adtiNétii'«f  tôttîf  H\\» 


'9Hnmi!fi!^Jkmtfmi ^KV!f^if^\^,^^w»M^ ,.^C|çe,9tie  .   stence  au-dessûsde  nos  t^fes, c'est  niie âuflre *rtte ^ fi  p*^- 
roQi iH$;c«i9i^l«<pfl»i?pMMr9  4)l^y^^e^î^,qJiJp f fiijijx  oii  < jle|f.efp|iB  ,  s/iov^ , ,  qui  consiste  à  (aire  pénétrer  les  gaf  de  natures^ dîtf^ses 
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il 


«i«fQ  4|iilo»ft>vMO0,(H»,ffé<|fa^^r  au}(,p^j^j^,c'eftjt.-à-^r€^  <ie 

■qwtreJ««/rW4<ftv<^.Mnf ,nii?^î»îf;j^,, d'a^çtivjité  d^ 
leAiNroilMUMft'PttuMM,,  i|.<^ 

•n>  4i,riemif)qa«ii9^,#4r)9pt.qtt.'ii(i  jpor  e|tm^  nuit  par  ail* 
mén  i^^tm  iwnlil^ïrtvej g^çiUp,en f^piijç^, AV(?ç  la.  quaiitilé 
<te^mpèffi4l'iie]cfi^(mKi)BÇA^.»  |^^i»nQi^çlqvansconciniîe 

o<Hi«(qî|MyMftf0rii>Mil»q  4f>rt«?!eq  <W«i<^Ç  P'»"«  arriva  du 
noo  jusqu'à  la  surface  de  la  terre ,  on  trouverait  touipurs 

le  nombre  de  ces  jf^ri^Pfppocti^H|nel«à.ia^9pafB)U^i|e  pluie. 

I,  ,4liiaptr6>i^P9ii,«^9ipa,^HW?^'\^^^^  q»w 

««l|at^iQlllllW%^^i<l99%^^J<fi^»./^•1^^V^  IçnouiVe  d^ 
jjiufliirpls^iiiii  aufliufapi^^âQNs.ty"^/^^  P^/^  proiioçiiqmiei- 
t«io^9l.ài.i1lMéX«l|9n.,du..f^|  «1  c,V,t:4rUwçe  c|u'il  .e>t  toi^uufs 
|Hli9ignui4'iH|r  )^P9llt40i69i  q^ie  dai^  leil  paya  plats^quoi- 
^tm.!»  «mai|.4otAi^4)B94jtV^  y  i^ii.récUemeB^  l^lds 
|i0UW>  MrriH^NH^  ^'tofiifccei  «^  ,faq|e  a,  concevoir.  C'atr 
im|>iî^«p^«Hirf#W»ffi^.  Mi^iôq^ei»ei»^'.p(us.lé(gpr  (JiU|i»,)'alr 


Jes  mis  dan&  les  autres,  au  point  de  tes  rédittté  eii'  un'iîôm- 
posé  parfaitement  Iiomogene,  malgrtj  fa  dîff^renc^  dé  lénrs 
poids snéciiiqueB.  Mafs  dès  qu'il  est  reconnu  qn^  là  |>én(^ ration 
«si  senSement  un  effet  de  la  pression .  ou ,  ce  qui  fc^ieiit  an 
même,  (Je  la  force  expansîve  (îe«  gax,  il  e-st  (évident  qu'il  n'en 
Reut  plus  être  ainsi  dans  les  hautes  régions  atitiospb^rîques  » 
^ù  4a  forcé  cxpaiisivc  et^t  réduite  à  son  '  minimum.  Ces  gaz 
dpirent  nécessairement  y  être  sé|rarés  et  disposée  par  couches» 
coinme  les  liquides  à  la  surfiice  dé  la  ttsrre ,  sufrant  leur 
pesapteur  spécifique  :  de  sorte  que  ta  compositloyi  de  la 
partie  Ropériotire  de  Tatmosphèré  peut  très-bien  i^ltfj'rer 
cunsidérablement  de  celle  de  sa  partie  inférieure  :  nous  la 
CfH^yons  môme  aussi  compliquée  que  celte  de  PècoKu^  du 
globe,  avec  la  seule  différence  d'une  disposition  paf  coii- 
eke.s  concentriques  plus  prononcées.  Et' s'il  en  e^t'altisi, 
nous  .devons  considérer  les  hautes  réglons  de  t'atmosithère 
qommo  une  sorte  de  lalxiratoire  où  (les  ruptures  acciden- 
telles d^équifibre  entre  les  éléments  gazeux  amènent  la  pro* 
fluction  4é  toutes  les  cojnbtnaisons  qui  peuvent  s^y  former 
,  ^  des  températures  exc6?(Mvement  basses.  Voilà  c()nunent 
nf>ua  concevons  la  fornrralion  de  toutes  ces  masses  ferrugi- 
neuses considérables  et  de  ces  pluies  de  matières  pulvéru" 


!   sec«#U^ip4^JfifPf)iéf^tiiKai,  jl.^eyia  dionç  fi  ,^'él^yei-  jusqtje.  l/entes,  de  soufre  et  dé  liquides  rougis  par  des  oxydes  mé* 

.,..4l9Wrimi^'t)^HU|s,fégion«,dç  J'atjQo»^^^^  Ulli(iués.                                                 F.  P\ssot.  " 

*  P<»tt{  fi^y%\f^\i^^  mUiiViUn  .^i/i:ant  çor^espoodavt.  Op  évalpe  ainsi  qu^il  suit  la  quantité  moycnnie  d'eaii  qui 
r .  .M'aÂn&S^d^i^^jK^fj^fkclc^  pl^^                               le;  rei|i- .  ,^mhe  annuellement  en  difTérentes  villes  :  '30S  centimètrea 

.pi«6er,^  ti^M:ia|<^  fletlii>^;^*  ^^  kufîu ,  c'est  prii^ci^iaié- .  fu  Gap  français  (Haïti)  ;  234  à  La  Grenade  (  Antilles) ;  249 

•  f  «if9t-|e.9i^flipef  4'i^K,<^r  diaiid>  «^^cé^  4e,  vapiei^r  .^,v«e  iIb.  ,  (^^s  laCarfagnuia  ;  205  à  Calcutta  \  156  à  Kendal  (  Angie- 
air  IrtM  el  «^iqni,^^rO)i|i|p  ^,  ffuçinatio^  <^,i^  pUiie.  O'ett  terre^  ;  140  à  Gènes  ;  Uo  à  Charlestowo  ;  124  à  Fisc  ;  95  k 


-.!• 


<H»iWÀ  \l^X^im\f^^  c(eu?i  ff^aots,<:aAeps  c6j^r^rje  que 

.idp^aTPia'!K«li*ii«lrt^^W^Qn{^,i^  pyj^t-d^ç-ijeil- 

,^qM^i^i|l9S^lM)|ji^.4^v4f»,..^J,i^'9.a  rt^^rlç»,de-♦^rpr^ 


^, Captes, et^  Douvres;  94  à  Milan;  89  à  Lyon;  so  à  Livcr- 
po<)l.;  84  ^j^aochester;  Qi  à  Venise;  76  à  Lille  ;  73  à  Ulrêcltt; 
b^ik  Lo|Hi£e.s  et  à  Paris;  46  i\  Pétersbonrg;  43  à  Upsat. 
.(  Ô/A  9  encore  trouvé  quMI  tombait  en  moyenne  annuéli« 

'en  Aag^éterra  àa  centimètres  d*ean  ;  au  nord  des  Alpes .  65; 


,  ..^09  wr^f4c>#jMa¥iïi.i*«l#»Mef.X;fiç^^  ,,j.^p  8u4,  9t;  100  dans  vingt-el-une  localités  du  continent 


«té,  e|'J«f^ffirt^.ei^,^,^i^t,^t^piui<H^  les  «pippii- 

ittant ,  M  expriment  la  plui^ jÇ^Huue  }^  ^t^i^  4^  1^  majtt 

le  lait  é'uneépoage  humide .    .  ., ,  jq  •  » ,,. .      ;?  \  J  î  r  J 

,    1^  j|||>:tlH^fpa«f#WlMfi|||^  (k|l>imof|»lièrftj4e;i^,Yapeér 

.  t.wmi^rfirth.  o»^fi'efOj;.)e9i  fthw^Y^tOpa  ont.  prouvé  qike 

'  )  d^lrtfrt  imlw>WW»i4ftHNwyès  fR4.#y)U'^  Pi^o^ftBt  ^1^991 4n 

présentaient  lea  apparences ,  oonne  du  poUen  de»  (lents 


/enfop^eO  ^  ^92  ,cUn$  dix-neu/  atitres;  enfin  on  calcule  qu'il 
t^mbe  cliaque  année  un^  moyenne  de  60  centimètres  sur 

eiteJa  surface  dp  gtoi)fi;  c'est-à-dire  qne  si  cette  eau  res<* 
i,  partout.  Dù  elle  tomibe ,  au  bout  d'un  an  la  terre  entière 
i,ae«;ait.Goavfr.te  d'une  couche  d'eau  de  60  cenlinUètres. 
t  En  iéiii|is«ip)t  dans  chaque  zone  (Parallèle  à  Téquatenr 
nu  gcapd  n^^wbro  d'oMrvations,  aftn  de  /aire  disparaître 
Pc^ét.(|ea  circopstftncea  localea  qni  ont  sur  ce  plténotuine 
la  plus  grande  inAuence,  comme  on  peutl^  foir  en  ccmipa* 
rant  Londres  et  Kendèi  par  exemple,  on  a  reconnu  que  la 


siii|jiMi4l!«jMaii<lM;gÉ*d»'^^  [ln>llrik^2^l)}i;'jcNM^l 


MitMniMiEltoiiàfaMf  •■Me>M»é  ■Vr"«;w  'ttfeMMltW 
«IM  ia)n)priweiin'W*W«t'.^''i"'  i^  ''i^' '"  i"'-"-''-'"" 

4Mi1a-4Ntti' 'IMiAl  M^' 'MtMè' lieu' Ift' HWttitTtf 'HeSMTè^'éH' 

MMkkittdiqttir  <i|iHt<l^<^lHlcdHt^uit'M^(tie#W'  Otr  V^' 
(HtMritiMxMffiri^ràCH^lWieMUItrétWMe'lftt'ïlti^" 

tW«M»twi<illiM',)wnihëib#ij<it'U'lbUinte'iWiiiiiiilfbc; 
•«iVWilrfw<W«lii«nrilink'dW^'WfinlHlU!lK'^aMfi^^^ 

I«ï«nMMiMMi'4s«'tl«M1^'|{illallHs;'  le 'lttHg"'IHi't[DHè''' 


•mmàhiiiim.--"--  ■•■"'■1.- i»f-trt.'  "  " 


.  u  fipirt.  Parler  de  tapliiieet  du  beau  fenoi ,  c'ikt" 

t'aMàM/^-u^^uM'viaa^M:"ns^'^yt'i'iirk'  te 

tÂMiUi  iaai^-'i  A^t^iiM  'iUlM'Uànkpjt'  é'tt'  Viïilt'  un 
inÉillï«ï«('J«i<!-<il'WiAi4  M  tHs«<U:'^be  tyntf^'ifoi^'i-eji':" 
idM<tM«Niri^H>MMUs  '/<ae'i(riTiâés1rfédûs^;W  tertiies'  ' 

dtf'MkMi'cl'ihMraèiùMjA. ''''''       "  '  '''  ., 

etem'ttif'iirfj^im's'i'^  Amià^t%fi^\(iiiiçaoh 

HMxV«l'V'"^^i*''*'<''^riiAi;>(iïfdili'clieilm'Ocieq- 

pir|i^il'Vàï'Wià'iI^'Dik|hWéme  que  de  uf^térjé  ef  de 

liiïy6dtë^|MHiDf''re'4batbi^lè'iii^  èf  >'Aiûlpil^'  siûie,' 

réa'ma^jXMmhè,  -^-toasaû  iA^mn,  bUDcuir', 

M  monler  tDotca  lortcs.ile  plumes  d'qit«<>'>i>,dt,eiicorB  i^ 
giilitH  iimM''lit'fnS>U'.  tffi'  'da^^e  le'nom  iTe^fumù- 

t&ift^l^#tÀb'4Uiiàlàt'St«^'de'l;i^iaDceJK>ur'eup^^ 
iK>iWr'W>ttmprâilJibh»'!;[)t{t^rÀpM^-l'M  elles  oiu' 
d'é^  M^^iMM';'BHib'6ri  ^s'itl^lÈHPi  tèé'iJus  iiUfai^ 
•oal'fe*U(iW*P^'AtViie?5!,aè^l.^Éro^7de'£api,V 
de^tHl,-#ott';'Ue^^broUV;dé  cVgriel  itt'_;  (îe---    ' 

c^UI'totHiM  VHn'i  Ueiu^&  c^nipi^l^^  tfk^.,-,..:^,. 

leirrimAKtt.^iMtatttilM'âu'^es  M^d'Siré'hëttoïé^  él  at 
imidradiTerMt  l^tjlïi^,  titiâ  àppiàet  klUhr  acncii)  cëllci 

tr«JVudà.'«eR^^0â  vtiatMfd^  éilçér  MintW^ 
liDi«MilHplamMdMnMMMtlep)tud«|Ml(  ;eU«MNt 


'r^'^H'^.'w,' 


. ,.-.    lateîttfî'nii 

pa'(eiit'iiij';^dbs: 


'*^fW,*^.W^"^.■^Ill^l^l3illn-^u■■''■U'll  ■"'1  '■m""  "!""'  "' 


tba^etu,  èi.Ifflr  «^,  ^Jeofi, .(#•»»•*.  .«mul.i  i-.  v  . 
■  \^  fr^iffiera  nUttiM  4y,VWiw,|<i|WtMwii»r>.^t  Jwii  *  ' 

en  Ml,,fa,di«ii(e»-,*eiH%Ai  ,^Httiqwwi>PlW»*ftw^ 
éri^enJlfeeJonipj.,,,.,,  ,.,„  .   «^^MB^^m». - 

qu'*P^epjcç.ac^.,T«|«^t.,^.Jri«i.,*n>9rn*^^  ■ 

délation;  car  al'qiielqiies  muuaîBfM  aoMt  àomtt.tttt 

tégum^Dti  q<i^.les  itooMTTBpt.,A|gWw.fWJIWNM»P* 
tant  lor  U  sWinfe  iH  <;<»  .y^fJBçliafH»  >mi>i»<r»»>fc*M> 

«■t,cofiibii^ayec,)apisvqKWice>,Rlmi.-'-'-" ' 

qu«;.(p,glenlei(r  Mipiîltfrtiti'fnaifirfh..       _ 
Icvleri  contre  U  rànatance  du  Hntde  •fpca^VMs^ 

rtançe, [A  Hlos,^tic!wiflo^«tkrtf  *«*«•,■•-■'-''— *— 

l■inéëJ,,I^r  açt;^roçl|flU.<t«f  |1'W«»I '" 

,14  »^„ç9Vile|.4eift.<aié«.d|»H  . .      . 
iw  fimi9t3^,.W)lM^,.Kfpfim^ti^mmM^'^ 
pb^  If;  pre(|W!f,.ç|»f  H»)"  fl'^i  »*  M.ta* 
'bea|f<^)plb%t^«^gjqRt||*A|a(law-r«  h»  **«• 

,(k()E||nf<MnL^  eq^*fl9llMm^iPPCnrinMtft  F» 
tKregi^ueou dont ilt oignent IcaispiDMaapavtaMOTt  • 

dMle4^,|pD^dWa#M  <lM#,aw*lW*-P*ili«f '«>■*'' 

,dt  i;«i#^q.{th  ipiiLtquki^iMmnrn*  iirt»***^'»"- 

■Impie  dDT et.  Il  eaftoplenec  qn>,  iHwnMlwhrai 
d'elgretta  oadehuppekmaMk  dMM»  de  la  Me. 


PLUME  —  PLCUE  A  ÉCBIBB 


d^ntra  deslhulioii  que  U  pinîiMil'-il' 


-fii<âUJd>Jl%uteiiioden]e,iioaijelle  (ont  d'un  conpune  im- 


anaim  i  l'encre  ou  »» 


ur  nous  To;oas  Mr  plusieurs 


fiil' lii'.ï   .-■■.iiri  ,',-1:41    11  ji-n   "'    g^utfJ^pfflE.' 


Jeter  la  p/tinte  au  vent,  c'at  uiVit'iisieiDfti'-' 


nciaVjhtMr'nv^Amfe ,  Me'.  .WiM  kdbbt  'AVpn 


nii  s>non>ii\e  d'il 
FuHe'lUfM'^Wiit.'uhë'jyff/rli^Wlilanfi;,' 

iMèMi|»mp^»i«W'RMIHe9'tWlt''lbMcf1ÏJ'^à«bnsTl}'bru^  ' 


iej<tM]t''lbMcfiïJ'^à«bnsTl}'bru5/  '  ik  ' 

yiWitiMiiii^n»,''W'i'K^i''è^i  'm 

Oa"y^iMlétt''tUattM|,t!|^^t^[é''>:ii|ii 


wiHfnpj^WiW' 
fiD«]'LW*MMiD'4A<iMitteï< 
«rijMmllMllMstli^HSH  ;'  lesf 

prMt*  qM'4IMIM'M'1n^rf''l^rfn'rlti«i^''d«;'de|Yè'flM|ie  ' 


«B  •WfWWj'lRft^Ifli'Wt'lPtïirtfrWlpiiW'ali 

'gi  'SRlï'rtiyoB^Wis*  f*  jmofw^MiitÊt  «*•«»*  ,m 

cnwllenmt  metirtrie  à  force  ^mmtViimx»ùv"V*  •»' 
'Mitty^i^^  (ffif  flt«ffi  *iftfc/  8,^t*i**iwlM*lw(lnup 

d'  M^^IHnMIMWifft 
„  .„..„.,  „...^  ...  ,i»,ptoniièiw*«l*i 

«  4<f¥6  Wlf  "Wp'  fl»l'M4(h?û**fc«*«taf>«*t 

WJ.ff'î  flF'iM#.i(ffl'«%  pMi|»«Hft.«»nil><»i»ta»  M 
PWKW  fc  W  *«iWfiffl*i-ff'n'  4#  *h(|n!H,<«'iift«»ifcllHi(it«ïT 

i«i%4<iiff)R»e^Br^^Uiriff  k><«mb<iiiiMW 


%;■■>   .,.m-\  >,>,"' "V  y.  ^ii.\ii  1,1  M,  ■.•.Vi>A,;,iicjii  <iA 
^{d^(lrèji|)Cftff)^épie!il,f}«iii,vhfn(e,dOfEe»>c'«fe#«lM  * 


,  reHi^ffille  sf  platl^^ij 
sfdHitifês  (jùi  ii  ainù 

'âft^Wiei'  aéVi 


dilfto<imniter'i^ififdil-M'^it«r!'jJhiiherc«Nii'MI'ï»-' 
bri^ UpMHrih« «|»He 'ir>  lAte'r'h Ukit '^fenM,''t|iitJ  d«i' 
<on»'ji«aM  «toi  i'W)ri#Mlt>(i'Mt!Me  r<t'U'lu«'l1Mi<y;'n 

atiié4tffnM(»'VlMc««W;q«fllM«rWI(f<«'lfGltâifi«dVti 

de  mmt-'-  "-n  ■••"•^'>  '-•"-  '■'-"î-™'  '••■'^■-  ■■-'i^;  "-  " 
■'*'-^  »  «mThiSrfïWiï^'isIMiiiriiiS'ifJ  w:  irrtj^ 


marque  (je  »  Ms^flSfeks  pop»f,m' 
les, AJl«qtiffi.  ,b  ^i^  #iJ','M''f.  ni 

que(q,HQ^e,»ç,epM<)ft^.%,i^J'Jfc|,»M>ç, 


ma 
au 


cèOéiil.  ](lj 


rain^  ). 


6«  PLUMÇ  (^1^(}HHJI 

iïi^^ii  .Iviiv^t./es  Iç^lrçs  &m'  un  çi^duît  Ue  wie  m^^  ew  »Mioi'7.  | 
li^iMÛt  ti.uiji;iilfeèr^iuenl  la  fur^«  la  uluf)ie  c)c  H:r  ne  Iroliy^'^, 
ei\  fpp  çUçiiiii),  pas  uu  obstaçki  oJbi^é.dti  ^q  frayer  la  rgut^,  ^ 
dai^  cette  cûucife  résislaolç,  il  s^jait  au  pas,;  ,ellQ  pour^  au  |i 
galop.  ^  gravc^l  à  gramrpeinc  quelques  lignes  qu'il  efai't 
tûuj;9^  facile  (l'cffact^  ej*,  retournât  coAtrç  {^h^  lig|U)6 
écjiliîs  l'iàMlre  bo^itdela  plump^ia  plume  (le  fer  .grave  sifr,^ 
le  ^^LercQWiiJ^  on  graverait  sur  du  cuj\re,et  elle  ne  re>ie|i^, 
ja^aU.svir  ^^  j^.  C'ffsX  une  viipiovÂ^ation  ^xn  nç^  âai{  nj,^ 
R'çjffi^^r,  iji  fiçconigw,.w  s'arrî-len  il  fa^t  qw'plle.piftfc^^e,  ^ 

'J.>1  w?  po^^.  W  erreurs  !  T^^t  pis .  pour  le^  criu^^,  Jfpt .        ^.  ,     , ._     -vj-^-u 

P'^^pow  les  caio^lmçsia^'clle  jelle  en  iiljemip, .  .,  ,     .  ,.,{  ^^^^n^  %  :^m^lp^^^ 

Um  ip'iwre  quç  de  gran^U  ijéiiies^  qu'il  fawjraii  U^ef,^^,.  d^BÎj^nC' icVJfs  iJ^^flSYi^jÇs  Çr*M??*w 
liôwl  ppiJUMit,  s'occuiie<it,Ji  rUeiucq4'il  e4,ii^'^'^''^'^<frr  c^Oént.  JJyfi  (Içjîjfngu^jRj  Je  çngl 
Kj^praed^fer,  Perfeclioni^r  laplunit^dt»  ft;r,  ^^il  Dipjll.^    '      '    *     '       ^  ' 

£h«,l))aJJieurp^xI  dan&  quel  ))ut?  Ce  p^ri]iH:lipnQ,QiM^.CjQ^-.( 
si.^terail  à.truuver  p|ie  piuuie  de  ier  qui  pQi^t  elk  m}^^  . 
e^  qui  4i^tillUâon  encfé,  cowuie  le  âuipeqt  porte  ç\  disU(|t: 
soM  veuii^,  Tar  ce  moyen,  ui^e  r^idJtt^  nouvelle  sciait  ajpfit^ 
a  (^fi^l^  rM^î^  dëjà  eiïray aille;  Ja  main  dç  l^écrjiyaiii  reslî^-, 
raji  cpa^taipoient  (ixt^e  sur  le  papi^^^r  sans  jn^in^  qu^  1  V'^p.n^ 
eCi^  pour  se  rècojipaUre  le  léger  intcrvallQ  qui,  supare  .cnç^^^^ 
1&  pimne  de  fer  de  Peuçricr  où  elle  a^alnçuve.  3i  noiis^o^, 
UQpa  eocore  dafi»  ce  progrès-I^,  p'en  est  fai(,.)a  (ip  4v<« 
n^^ude  est  prqctie,  Tespril  luiiuain  leste  san$  dcfen.sf^  con,i(e.,, 
ses  .propres  ei^cè^  »  et  la  société  envaliie  soudain  par  imç  .  ; 
in^rovisatioo  sans  fiy.  ivans  terme  et  sans  contre-poid^  /(!;p .' 
reviendra  à  la  grande  confusioD  de  Babc).  £n  vérité  ie  n^  ! 
connais  pas  de  danger  pins  terrible  que  le  progrès  i         ^  ' 

PJLUMITIF*  On  appelle  ainsi,  dans  la  langue  du  P^.a|j},  \ 
]fL,  Ceui|l^  d'au^Mîfipe  sur  laquelle  on  porte,  aussitôt  qu'il^  '. 
89»t  reqdus,  les  Qiinutcâ  4(^  arr6ts  et  des  jugement^;  |^, 
grtj/fjsr  au  plufnilif,  est  celuj  qui  t^ent  la  plume  ai;^  avi? 
dkncp^<  L'ordoQuaçc^  du  mois  (Tavril  1667,  titre  xxyi,  ar-, 
ti^le  (»,  voulait  gpe  je  juge  qui  avait  présidé  vit  à  Vi^sve 
d«.rau<}ieiice»  om  ]e  jour  mfme,  1^  rédaction  du  grefûer;. 
qi^'jl  ^IgM&t  le  p/tunt/i/ et  paraphât  chaque  sentence,  jug()- 
iDfînt  ou  arrêt.  Ces  dispositions  ont  été  reprises  çt  déveAop- 
pv^es  par  le  décret  impérial  du  30  mars  1808,  qui  règle  jii 
police  et  la  discipline  des  cours  et  tribunaux.  £n  por^ut  sur 
ia  (eqille  d^audieuce  du  jour  les  minutes  de  chaque  arrêt  oi^ 
jugei^ent  dès  quUls  sont  rendus ,  le  greffier  doit  laire  ei^ 
mar^  owntioii  du  ooqi  des  conseiller;^ ,  jugqs  et  membres 
6\i  ministi^re  public  qui  y  omt  assisté.  M  magistrat  qui  a 
pré)sidé  dpit  vérifier  ceUe  feuille  k  Tissue  de  TaudicBce  o^ 
diMis  les  vingt-quatre  heures,  et  signer  cliaque  minute,  ainsi 
que  le  greffier,  et  le^  mentions  faites  pn  marge.  Si  le  pré-, 
sideiit  se  trouve  par  accident  dans  Pimpossibililé  de  siguef  I4 
feuille^  ^  doit  T^tre  4aDsles  Tingt-quatre  l^eurcs  ^nivap^es 
pv,  le  plU3  ancîeu  d(^  juges  qui  ont  assisté  à  Taudience  ;  s} 
le  greilûer  ne  |)eu(  signer,  le  présitlent  en  fait  mention  1^ 
Ngnaut.  Si  les  signatures  presaites  n'pnt  pas  été  dqno^es 
dans  les  délais  et  par  les  personnes  que  nous  venons  d^indi* 
qper,  il  en  est  référé  à  la.premièrç  cliambre  dfi  la  pour  royale, 
qui,  sur  les  conciusip^a  du  procureur  général,  ppuL  a/utor^ser 
à  9ifsn^r  un  4^  jnges  qui  ont  çpncouru  au  jugemen^.  I^es 
feniUes  d^audieace  doivent  être  d'pp  format  seml>)ab|ç  cjt 
néMnifis  par  année  en  (orme  de  registre-  Toques  ces  règles 
fioat  communes  aux  arrêts  des  cours  et  aux  ^ugei^ienls  dç^ 
tribunaux  d«  prepaière  ipstanoe^  Cliarles  i4eiioiittiER. 
PLUAIPUDOJNG.  Yçyez,  puoohxc, 

.  PLURALITÉ  (du  lêUiKpluralis,  |>lu«ieuo).pa«aiiiMi 
]|iseoiiWéedéiiliérante  avoir  la  pluralUédes  voix,  c*est  en 
aivoir  le  plus  grand  nombre.  Las  votes  se  dê(^dent  à  la  ^ur 
ralUé  dea  .voix. 

.  JLa  pluralUé  dumoudss  s'entend  de  TpikimQD  qui  par 
induction  piace.  des  êtres  vivants  e^  intetligent^  d^n»  toi^t^ 
If^l^la-nètea,  dans  tans  les  mondes  que  npu^.apec«eyflns: 
QM  ^eiiotts  pouvons  concevoir  dans  ie«ieL  Cette idée,i^is^ 


i^fiç,; 


mmmmMm^i^ 


pa^siu  4')'  ver^Çv  Ce,  teiniis  m  trouve  aMi 
conjugaisonl  k  CinHicaliT'ct'.a'u  si&j^wci"  !  *  PiAi&fif,  k 

été  fait  lorsqu^un  autre  événement  wt  anlVé.  ïsEipe- 
J^avais  terminé  un  auvraae  întéressqni  laruru  nto 
êtes  aniif  '  Afnsi;ié  pir«V^<*  Vr>^^  M(^  aSolteAù 
le  passé:  'mais  là  chose  ou  ractf^n'  éxbrlli&éè  t>â^  «ïfinpi 
dti  verbe  esrc(?lie^(^uî  Tait  le  pj^iii^\lil'bm^'^^^'^ 
qûj  parljç.  Au  sobjonAir,  le  ptùs-^e-J&ryim*if^^  ^; 

âti  dfii^ 

au  plos-que-j)ariait  ûe iinatcain^ xm  a  un oesd^ tèifr 
Upnncls,  comme  dans  ce^  Ç^'f^s^  :' ^^ nfuitfkvi'jài  p^ 
vous  EVASIEZ  accompagné  Ce  j'ai  ;  'ioûi  ^'xW*î?à»^t^* 
vous  ELTTtNDc  Un  pj^gc  ;  hotis  AviJjô  tctim  jwe  a* 
dqinevous  evr  ACCoiibÊ  ia  tnaiii  :'i'oiÛ  ittfABtKÇvindf 
que  nçus  (Dssions  coktbcyeSo  'à  Ut  eûMàiSf^  etc. 


Pcxproprialion  pour  cause  d*qtJtj|i(i  pM^f< 

des  travaux  4^y  |>roc^r^  une  au^ifiei.,  .».,v 

immédiate  et  spéciale  au  restant  di  une'jfMT^^j^  ^p^. 

duinnité.  ' 

.  PLUXAPQUE,  l'un  A^  plus  heê}^  a^j^  r# 
quilé,  naquit,  f^iasi  quXpf  ^if»0Ddaf^.etK^4lfÇ^ 
une  pu^-tie  (]e  ^a  Qr^  lqW^^P%4^(^^.im( i^  $*9^ 
de  ses  habiUnts,  en  Bêotie.  ifTiL^le  jjÇf^  filM^f?^^ 
Qn  fait  reroo^lear  Vépoqqe  4«  f*  «?#M»IB«jh  ^  jîJK! 
la  d;ale  précise,  aiui,  4ernièjççç  Wn*»«.}»>Mrt 
11  rççut»  au  seÎA  de  s^  Morille,,  im^i^ipdm 
a)ja  peitecticjniier  ^.  A^t^es».  )•  fl^M^t^  Çw  HTJ 
ruine  politique,  du  monde.lf||i^%  l\  liffMHJiW^fP 

le^pbeAi'finonii^  4'^»«m*^.,I:  VWW^^^IÎ 
cipes  àfi  toutes  )^mf^f  a^'amélin  ^  cette  j|»  Wg* 
ei adppta  ief, ^tis^t^  ^  PUtf^n  (çt  4e  ^iMgiM  W  l*f 


'^$u,M 


rvkte  a'nnl^és  suivant  lè^  uns,  i;lpg(-4^m^  ^^^^}  \^  d)itre«  ; 
el  ilnç  put  cfpen4aol»  d'après  son  propre' aveu,  trouver  le 
temt;$*.l'i||'pr^}«|*reii  funij  lalanjjue  latine.  }1  rf tj|t  e^fln  se 
iKcr  <Uis  sa  petifi;  v(jle.  On  le  >'jt  de  là  r^glf  e^  (fQel(|ue 

sorte  la  Orece  et'  FpJjîfîe^  <îont  J^pi^f     *  **"' '^    " 

écriTain,  ijsjujelCl  ie§  magistrats  a  n^  r 
(le  PluUrqup.  rf^'y  éùîl  luaffé,  et1e  j 
de  s4  rçrainV  (IliP^xène)  nôiis  la  raôrf 
qudijlésuûî  pouvaient  assurer  teuy  "t>on])cu|r.  lis  eurent 
qualfe  tiis;  déîfi  moururent  au  kercçau ,  et  le  troisième 
OQus  alaiss^f  Ce  catalogue  des  ^Ouvrage?;  de  son  père.  Ti- 
iiio\ènclujdoiiijî)'p)ps  t^cf  pije  fille,  longtemps  désirée, 
qu'ils  eurent  U,  douljàiir  de  perdre  ^  I%e  de  dcpx  ans.  PUi- 
lar()ue  etepca  avec  Mp  grand  zèle  les  (onctiuns  aue  lui  coulia 
si  p^ufci  «ïfe  (^  ârciiônfe  ç^'ije  j^rarnl-prÇlre  fl*A|)ollon  ;  il 
futen'outre  aliaclii  ^ii  shcci i|oc»j  ^ii  temple  de  pelphcs. 
Mais  l'jfujyçrjjnce  de  cesMigiiîl^s'  neVeiupédVaît  pas  de  «les- 
fcoilœ  pi^(ùi^  a  de.s  ofTfces  bien  moiiis  rclevds,  d'entrer  dans 
Ifsniusp^élitscj^urts  (je  Iq  police  adrûinlslraîj^e.  «  Je'prôtê 
ànre'aux  ètrapgeis  qui' tiennent  à' Cli^rotiée,  nous  dit-il 
lui-même,  lor»qu1ls  mç  voient  occupé  en  public  à  iiicsurer 
d(  la  tuile  pu  h  cl)arkcr  ^é  la  pbaijii  et  des  j)ierresi  mais 
j'aiioe  à  le  faire  pour  )Pi|  Mtrie.  »^C'esf  au  milten'de  ces 
solu^  ppur  e|tp  4pe  la  mort  ()ul  le  çururendre^  pior^  aussi 
"!|nç  q|ie  sa  vif  fiitlfellç.  mais  qontYepocjUe  est  l^oréjî. 
e^t  ^es  écrivains  quj'  U  ï^^culenf*  jusqu'au  j-è^ii  d^Aji- 


ca 
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tufiiji,  ce  oui  |pi  (|qnnepi^  giiatre-vinL^-dix  ans.  Xe  nom- 
lire  |^ro(]igieui^*|{ls  'ses  ouyragès,  (|ont  n  uons  V^ste  à  peine 
U  u)ui|iiî^  f^  ^^iQêiirs  i)r^sumçr  qu^l  pous^^a  loiu  9§  car- 
rijffç. 

^  fiISi  ^0  h  ,weUf  ^9fi  Mri|)uef  ie  silence  que  )e$  ^crj- 
v^n^^Jatlns  copijmij^r^ins  cfj^'  PUitarqiie  ont  garnie  &}|r  s^ 
ouvrages,  qui  ont  tout  embrasse  riiistoire,  ^  raélanUysiaiiç, 
la  mon^,  )|  poUtîquç,  If  reUgiop,  |a  physique,  la  liliéra- 
turjj  D^  o'oot  Dfs  Jôi|J,  il  est  yi^q ,  le  uiOftie  ifi^r<i.t  ni  Jç 
in^im^pi^rite,  eip^i^sl^urs  de  ses  traités  portent  des^rac^s  de 
(Ii'pUip^JQO  qui  àçpusent  la  j^rofessiou  de  soplii$(eii  laquelle 
r^ujj  d'^r'd  çQAd^maé  ($  besoin  de  faire  sa  réputât|gii, 
^K  c^  ^cb^s' iip^  piiis  reconnu^Si  combiea  ne  ()oit-Qg 
^  Iç  Wr  fl'Avpir  sii  échapper  ^  (a  pernicieuse  inlluepf^ 
de  son  siècle»  par  ^  naturel  e^  la  vérité  qui  le  dis|jqgye|ij. 
On  Vj  di|  (^ré<&Ie,  j^çe  q(^,  n^excluant  |)^s  de  s^s  r^îts 
r«q!^)  jiCiltîaif^  cppnaltre  les  crpyances  populaires  de  l*é|')oque 
W?^  vf."|jv^|nf|r^|  |l  a  p^ru  les  parl^ef ,  pqipn^e  pp  g^*U 
conle  de  ^)7rt\M^f  fl**l8  rf'm»  C0|i|^  dç  sQf^  pjroeterre  jl  po^Vr 
rep'lil  up  Cf  Y/ili^  arfn^  i^  piei)  en  cap^  el  que  les  qeqx  tpoi- 
Krs  du  corps  tqm))^reiU  en  se  séparan^  ;  gwantesquc  exploil» 
dont  il  fâ||ai(  ryre  avpc  plutaraue,  ^p  Heu  de  chercb^^ 
comme  un  i^ses  Ir^ducteurs,  àrexpliquer  dialectiqueiueut. 
Au  reprocjjie  jiè  superstition  il  à  lui-roéme  répoadii  d'avance 
par  son  Jraïté  contre  Iq  ISftperstition,  qnjé^(  peqt-é^'til^ 
plus  rude  coup'  que  Tpp  ait  porfé  au  monstrç.  Pa  a  pu  re- 
lever dans  sesoavraoss  dp9  ine^actiti^des,  (içs  ou))lis,  4e« 
erreurs,  des  çontr^j^^^^ons.  La  longueur  ce  ses  phrases  rend 
'uu vent  ses  répits  obscurs  et  sa  parratTon  (rainante.  (1  n^a 
IHiiiit  cette  pumé  dp  langage  a'ttmue  qui  fai^  le  charme  des 
I  rodiiclionsdù  beau  siècle  de  la  Grëce.  Ce  n'est  pas  qu^il  oe 
^  tut  nourri  de  l|i  Icj^uredes  meilleurs  modèles;  il  avai( 
voue  aux  ancieos  un' Véritable  culte,  et  il  se  défend,  dans  la 
Me  de  Mcias,  de  pjirattre  li^tter  avec  ^JiupjvKd^.  •  ce  ^\, 
(lit-it,  serait  d*an  jbu  ».'  Mais  il  p*cl|ii(  pas  uù  j^  Àlhèi^es,  et  il 
('rrivait  ap  .mflieu  de  là  décadence. 

Un  gran^  ipérîte  dç  Plutarquc,  c'est  de  toujours  rap- 
procher ses  idées  de  la  pr9tiquo.  Sa  moriiie,  quoique  Ir^s- 
auMère,  Tes}' beaucoup  ynoihs  que  celte  des  stoïciens,  dont 
il  Mi  Tennemi  ;  U  est  moins  roide  et  nioins  tendu  que  Se- 
néqiiû  ;  Tuii  nous  guide  et  Vautre  nous  pousse,  a  dit  Mon- 
taigne. Plutarqùe  est  te  philosophe  ancien  qui  a  le  plus  ap- 
proché de  la  morale  chrétienne.  Delà  les  vers  célèbres  d*uQ 
évêqiie  grec,  ie^ net  priait  0icu,  sll  conséntfiit  k  retirer  des 
enfers  quelques  infidèles,  de  hii  accorder  le  salut  de  Platon 
tC  de  P)fit4irqne,'qni  ayaieot  sina  les  coanettre,  pratiqué 


sesloi^  divines.  Plutar(|ue  p1a)f  4px  Iniàigif|atî6)ts  t^frês  et, 
vives,  unsi  qnaux  esprits  les' plus  sérieux.  Comme' f^  Ton- 
tajiie,  il  cbarîne  finies  âgés.  Jean- Jacques  epfit  hiieur 
ans  «  sa  lecture  favorite  »,  et  Montarguë»  M  délices  de  toute 
sa  vie  m. —  «  Pliitarque  est  le  Montaigne  de  la  Cr(«ce,  «  a  «lit 
Tbotpas;  et  c*est  les  avoir  dignement  àpprcclds  tous  deux. 

T.  BxoDEMEm. 

iptiryOrïi  en  grec  padèf  ( l'invisible),  dieu  cosmo<;oû0, 
symbolisant  les  ^nrers,  <;/./eratfès  lieux  bâî^),  était  frère 'dp 
Poséidon  (  la  mer)  et  de  Zeus  (  le  ciel  ]\  el  tous  trois  étaient 
fils  de  Chronos  (le'lemps).  CefJcrnîer,  qui  consume  tout 
ce  qu'il  entante,  avait  dévoré  Pluton  ainsi  que  ses  Wtres 
frères,  mais  ce  nère  sans  pitié  lesrendjt  à  Inexistence,  en 
les  rejetant  k  Taide  d*uri  breuvage  que  lui  ^Sait  fait  prendre 
Rhéa,  feur  mire,  c'est-à-dire  Ta  qatiire  ou  la  puissance  dîvîùe, 
qui  fit  sortir  du  sein  du  cliaos,  qui  était  de  foute  clernllé.  Ici 
éléments  des  cliof^es.  CVst  rèmblétne  de  la  création.  Dès 
lorsPlufoii  se  dévoua  tout 'entier  à  Zeiis,'  s6d  frère  iJupitei\ 
ainsi  que  le  nommèrenl'ics  Latins);  C'est niidissolubie  al- 
liance du  ç'cl  cl  de  la  ferre.  Il  secourut  ce  frère,  et  aida  à 
son  triomplic  dans  la  guerre  des  Titans  ou  des  fils  de  {'ar- 
gile ^  comme  si.i'nitie  leur  nom  hellénique.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  ce  dieu  reçut  des  CycTopes  un  casque  d'niraih 
qui  le  rendait  invisible  et  Jupifer  les  foudres  célestes.  Cqffe 
luitè  des  Titans  contre  l^Olympeefymbolise  les  convulsions 
terrestres  et  la  coordination  priniordiale  du  globe  en  une 
masse  hétérogène,  caverneuse  et'  sombre,  tandis  que  les 
feux  légers  et  purs,  symbolisés  par  les  armes  fulgurantes  des 
Cyclopès,  montèrent  vers  1^  piel,  allant  former  les  astres' 
ou  les  grondants  météores. 

Au  partage  de  Tunivers  entre  les  trois  fils  du  Temps,  Ha- 
dès  eut  pour  empire  les  abîmes  de  la  terre;  t{  cpinnje  1^ 
métaux  et  les  pierreries  sont  cachés  dans  leut  sefn,  les  La- 
tins trouvèrent  convenable  de  l'appeler  Pluton ,  du  grec 
IP.OVTOÇ  (richesse).  On  donne  même  au  teint  de  ce  dieu  la 
cpuleur  jaunissante  de  Ton  Son  palais  était  creusé  dans  le 
Tartare,  hiprofondeur  des  profondeurs.  La  Faim,  mauvaise 
conseillère»  la  Misère  honteuse,  les  pâles  Maladies,  la  Vieil- 
lesse, qui  n^a  plus  de  sang,  gémissaient  couchtlics  te  long  de 
son  noir  vestibule;  on  chién  à  trois  téte^  gardait  la  porte  de 
fer  du  palais.  Roi  taciturne  (|es  ombres  vaincs,  n^ayant  en* 
core  |)our  ministres  que  les  Euménldes-etles  parques 
(car  Minos,  ÉauMe  el  Rhadamante  n^étalent  point  encore 
descendus  chez  les  morts),  son  air  était  si  higubre  et  si  sé- 
vère que  nulle  vierge,  nymphe  ou  déesse,  ne  voulait  partager 
son  trOne  et  encore  moins  sa  couche.  Un  jour,  fe  dieu, 
brûlé  d^amour,  racontent  les  mythes,  attefn  à  son  qna- 
driged'or  ses  quatre  chevaux  infatigables,  Orphneus,v£(lion, 
^yctée  et  Alastor  (l'Obscur,  le  Brûlant,  le  Nocturne  pt  le 
Terrible),  et,  saisissant  leurs  rênes  dorées,  sMiariça  par  un 
goiitïre  ptutonien  les  uns  disent  dans  la  fertile  plaine  d^Ê- 
leusis,  d*autres  dans  les  prés  riants  d*Enna,  où  il  ra\it,  oc- 
cupée à  cueillir  des  fleurs,  la  jeune  fille  de  Démêler,  Pro- 
se r  pi  ne.  Thésée  et  Pirithoiis  descendirent  aux  enfers  pour 
enlève^  au  dieu  des  mânes  sa  nouvelle  épouse.  Le  dieu,  de 
sa  foutclie  redoutable,  à  la  fois  son  arme  et  son  sceptre, 
tua  ce  dernier ,  puis  chargea  de  lourdes  chaînes  raudacicnx 
roi  des  Athéniens ,  que  délivra  bientôt  Hercule. 

Pluton  était  si  hai  que,  bien  qn^il  ÎÙi  au  nombre  des  douze 
grands  dieux  et  l'un  des  huit  qu'il  fût  permis  de  figurer  en  or, 
en  argent  ou  en  ivoire,  il  n'avait  chez  les  Latins  presque  ni 
temples  ni  autels.  Les  victimes,  noires,  non  mutilées,  mais  sté- 
riles, qu'on  lui  immolait ,  la  tète  abaissée ,  les  menibn^  |îés , 
étaient  égorgées,  avec  de  Pencens  entre  les  deux  cornes,  au 
bordd^ane  fosse  qui  recevait  leur  sang,  et  du  via,  dont  les 
mânes  se  désaltéraient  avec  déitces.  Les  oaisses  de  l'antmal 
étaient  seules  dévouées  an  dieu  infernal,  le  reste  était  réduit 
en  cendres.  Le  peuple  se  serait  donné  de  garde  dVn  manger  i 
il  aurait  cm  être  |i«ppé  de  mort  on  de  malédidfan;  les 
prêtres  avaient  le  même  scropale,  la  naême  te rreuri  Jamais  hl 
mnsique  d'un  hymne  ne  fut  consacrée  èce  dieu,  pnveeqiill 
passait  pour  inexorable.  Le  cyprès  à  la  «été  hnte,  le  seul 


ihM'e  &oii&H)a}étit  3W/à^.  et  lui  Utt/eAt  lin  (emplë  sur  le 
m6r\tt\iébtiHiât^àio\àTdim\  U  montagne  Sainwacquèsj* 
Ils  Y  ilûmoiaienf  des  Tictimès  humaines, 
''on  représélîtéordiôairement  PlutoA  assis  siir'  uii  Iffine  de 


'>t.  Il    ut  îi;','7».(iii]T  v.^'j.  •v)v««îitTt)'>  uo 


6W  ^  î  *^IMïèW  i^^»PfcY!Wdt)««^^^^ 

a^i^'^'^t'^lflfVi^  ^^  maA('«'èièb  IM-^itloits.'Mi'tHéHI  el' 

bnis,  è  l*aubîejr  jiftle,  luf^al^iii  bbhi^éi^ésVtè^  tàtths'  itir^tà' 
pr6û^m^àékùrÀotiïi  etîvet^  ce  dieu  f eitllyre  i  ils' fol  dÀù- 
nè;eDt  eolr^  antres  d^ux  de  i^t/mnjà^it  (te  souverain  dèà 
màilg^j^'dè  y<*;bvU.O,^'Jt]pf^  dëitii/ltieiiV}^^  èeti^  de 
3i)^'eiây)rctà  'éià\èa\  d^cirfgihe  liellétiiqûé.  Lé  ciilte  de  ce 
dieu  Ava!fM^i>^rlédé'G>^cedài\g  le  LaHutn  éi  VtttitU 


''l^fcm'IÈR';'ëèttre''è'dfiîëÂi 
qtië l'on  t'em^tftfè  si^i-  (éé  riV^'^e'^tâi 
^^;lrft  0^  ix>tir  bnibtérïs'i^^éAiîc^^^^ 
à  Ik  nâhsiance;  coniMié.'î^H^'à'  l'éxb^^W 
bbfe  6it^rieore;  tûtribes  Vï^ncâtès ,  Iioû      ' 
one  meqibVàtiè;  sttbéés  dàiis  oin^V'àrÂà'fé'l 
IdngsVi^lIcuiés  Où  siioltellés;  tri^s'dciiglkVu 
le  iJouc«l«<a«*^'uan1l  -i^-— ^^'^^-''  >^'^ 
plès,  t^inioé^' 


^elaiierpîs^ 
Cerbère  k' 


pied^,  ,Uhe 'trîsté  couronne  d^<^iie  ob  d*adiantiie  le  fj^i 
aisément  reconnaître.^     i    '    i.  Denn£-Baron. 

')^X.tTblKlk^N'E"(?<^rmaUon  ):  ,Les  gèotogpes  nàiti' 
meni ainsi '^  par  opposittota  i  la  formation  vdlcanîqueV, 
le^  V6<jl)êkqunis  supposent  s*êtri  formées  à  une  grande  pro-[ 
fdùdeui'dé  la  tèrrë^  sous  Taction  d\mé' haute  temjpératurel' 
Les  ta Ves  de  volcans  qin  se  solidifient  éù  stratificàtfons  ï 
14' sùpérdcie  même  de  la  terre  ou  dans'  son  voïsipagè  sont 
diis  formations  votcanigùes.  Mais  lorsque  les  mêmes  ma- 
tièVes  arrivent  k  se  sôlidijiet  a  une  jurande  prordndenr  dans  tes 
entrailles  de  là  terre ,  cela  a  lieu  bien  plus  lentement,  sous 
ractidn  jfùhé  température  beaucoup  plus  élevée  et  d*un4 
tf^iiauïê  pressiob.  te  résultat  de  la  solidification  est  alors 
très -vraisemblablement  tout  autre ,  et  constitue  une  roche 
plus  crystatiihc.  L^  roches  auxquelles  on  supposé  Une  orf- 
gi'iie  de  ce^te  ni^tu'rel  telles  que  lé  gfafiit',  la  s^fénKe,  lé 
qtlarlz  porj^liyrej  le^l^nstein»  etc^.^  uni  reçu  eh  conséiquence 
1^  nom,  (le  f oc^e^  pluiàpiennes,  On^>  compi^d  égalemeht' 
les  roches  qijW  supi>ose  être  pro vendes  d^Utires  iioclies  ï 
une  grande  profondeur,  sousTa<^lon  d*iine  hante'  piressloii 
etd'une  liante  température .  par  mét'ànunrphosé  t  lel^que 
le  gneiss  et  le  existe  micacé,  qu*oU  nomme  ordinàlreménf 
à  cause  de  cela  roc'^ei  métamorphiques  ptuloiiUnnes.  OU 
né  peut  pas  naturellement  assister  1  fa  formation  des  roches 
piutonicnnes,  puisqu'elle  a  lieu  ^  une  si  grande  profondeur, 
(^ùa^d^  on,  eh  rencontre  dès  résultats' quelque  part  à  la  sur- 
face de  ta  terre,  par  exemple  dès  granits  oti^  des  gneiss,  oh 
ne  ,peut  S9  rendre  compte  d*un  tel  phénomène  qu^en  sup^- 
sf^îit  que  la  surface  primitive  a  été  bouleversée,  détruite  et 
einpbrtt^e  V  une  grande'  profondeur.  MTafs  des  catactysthe$' 
pareils  ont  dû  toujours  exiger  beaucoup  db  temîps;  c*est  ce 
((U2  fait  qu>n  ne  rencphtre  a  (a  supefficie  actuelle  de  la  tkrre^' 


encore  a.cç  mpmeni  jneiiie  s  en  lor 
ujiif']grahdè'j)fdfondeiir^/t.ey  '^ûcfi^s  plutônlenhès'què  tio'ds 
cbJmaissons  soiti  'iloh'C' 'èH' ûiêtnê'  temps  dès 'roèhérfbntâft^^ 

^lHLtH%»Mïlâ!|tà^^  qyiéV<Âï-Alfonh;éitti;gébfdgnë^^ 
qui  supposent  ijue  toutes  les  formaildttf'terreiitrès  sbntMu^' 
à  faction  dû  feu  (votjkz  CiuUur  iîEiiRfSTâE):'    '   ''   " 

^LOTtlS)» > dieu 'déâ  richesses,  comme  l'ftiâi<icié-isôti' 
nçim-grec  Plçutàs.  Dès  sa  naissance,  ce  dieà  dé  l'arêénfRit 
htvcé  $ut  les  geUoux  (jlé'  I^^E^àfxV'et'^^Vllt,  selon  Dësibd'e, 
âfi  Cérès  et  de  Jaiion ,  dans'Vtle  d^  Çl'èté.  tl'déviut  Mtéid 


de  commnn  avec  Platon^  c'est  d*ê 
lîn^maîl  hïtfilànrdèsWné 


od  n  gai 


garifc  è<"'ad'mlrtî  -se^  trésbVs'i 


i^uniXiét^ 
dû  jgtobe, 
t^nàh  des 


_  e&tviif; 

mt  cdhJpiétémeht^'àîM^^MtSffiK^  Vm- 

eà  cfouTtfe'ét  kvàti^  de  doiii^  mÀê^r™^^'  ^ 

/Lés  piivlérs 'èonï "3^  miI?8daiM>  I 
s^  hour>lUebt;yhëibatèteéht''4é  i^re  &;& 
pour  faii'é  sirifr  bëi^l'de  MriF^tà^^tB^^ 
tàmmeht  là  tefré  àVéfc  le;  pie^i  ih  inàiigâV  ausi^ 
coléoptères  et  ituelquet^ 'mollusques.  En  g^hjt.  I&'ée  cobv 
trUisent  P9S  'dè^'btd  rtAf^ihené'cliôhîYWir  ^  dtu 

le  sable  un  riètil'  ènrdnceâqént;  et'V  pobdàe  iiâKs>'|iî  çtab^ 
ddrit  ïa  coiilebr  Varié  selon  Ics'e^w»  '        '  •  ^'^  ■ 

^  U  plupart'dés'ptùvférs  6^r  bhb  àÙir'éiètfiJI»^'  li 
fftuMe^'  dèri  {hhdràd^i4  pfuviattsJ^  t,  )i  «i^drlbrs. 
qU'jl  est  ^as;;  e^l/mi  î^biér  très-esiim'À  flof^ii^  le  H 
pàriadê'l  son  i^lomàge  est' ^b  déssas  d^u^  #3r  iwebwtf 
tàch^  d'un  lautte'doré  trë$  vif;  le  dronï  et  lés  «a^irdls  mA 
blahcsV lés*  côté^  ;^u 'Coiî  VaHéà  de  i^K  Ûp'^tàmt  H  « 
jaune;  idntklêk  pkraesfnférieortt  scia  dW^iîeir'BroiM* 
rhlver  éèt  olàeau  tevfet  une  autre  WMè  :'fôaf  K  àbm^  U 
corp's  est  d'un  noit^  de  sniê  tâché  d'un  jaune  dà4ré;  loi  Mithl 
liit^éurët  soht  bVahchèsVtJéiKè  'esi^;'  que  Tell  ttoonefl 
Eol-ope,'  en  AsIé'éiE  ^sns  fAfrtqlue  septedtriÛi«lej*irestq«e 
de  oassiîîeén  FWn'ce.     '•        '  i        " 


"  1>armî  les  six'  autres  espèces  quf  hàfiltënt  'rE&rô^ , 
qni  passent égàSèmeUt  en  FVance  sentie  of^^'èTte  pdB 
pîuviérû  toltie^  {çhatùâHus  »7ârt^l&V  L-t  «*'  t^^^^ 
dfiiis  M<»oi^ 'Mè|i.'),  ëi}\\  tItiÉt  saf'lé  torà  Mv^i'dB 
rîvières , 'portent  fo^^  ^déiHc  ëaits  qi/elqbes-:nààtt  Aar'S^ 
pklttemèttti(  lè'  no^  vu(^ré  dé  >ràffléf»>  lèjOlèMér  9^ 
gUttrd  {Hiaràâm^  fhoMsHiU  i'  V")  et 'trjMbi^  à  Â^ 
Het iumiompii  (eharaârtus  mtHmmitl'V:)^''  ' 

od  tDOMrrRC  fdû  fàthi  /^/tèi^,  jtaiHé',' WW^  «p%^, 
phtlé,  î)^,  eauy  et  }^^;  ttiemeT,  iAÉUû^btmqâ  sot 
à  tnesurer  la  qàanWé  de  ptttfti  ttooftpée  Mk-^  itaêtA  f 
estMcompoSé  d*on  vaséW  enlvft  mM\  m  nr*1il^fL  n 
tOle  tèmië',  efc.;'dHmè  bùrcfrture  dëtefittiiîae^y  M  è^mm- 
tbibè  profondénr;  mbiii  brdftiabremettt  «"bb^àl^^rid^  i 
^  base  Inrérièùre.  l^ététattoh  de  l'èfeirOlM  ^  ^  ' 
lâf  ^natititë  de  pldé  qni  todibe  ett' dliKrèAls' 
surface  déterminée.  Au  besoin  o 

,  de  riAstrUnient  ûàià  iih  t^tle 

.  nné.  M.  ffi^u^éî^^tai^ 

:  l^'^bimé^^^ 

<  nàw  'toùriiîmr  ^ISifiHifi^Nlà  tx 

i  (^l2légc^éâ<ài1WA'qulfH 

,e»tk%)bn^opWi^%'<J 

I  •'n.tiviâi$F''(«tfiatUi>tepid*«^'  , 

iiibtiidùcaièndmr>ép^bïrèilV.'ll 

do  fe  21'  tahvYèf.ïft'  Animait  iè  IB  tm  le  «fiéWir.** 

/nLYAiMmr;  portât  

(^An^ét^Vré);  ^ti'e  ik  Ï^M  'cft'H/'hrfBU^ VfiU  ^  m 
déùî^courà  à^tx  se  Jlstn^  diMsWiâk  «kHCUTcMi** 
débuts  rocl)et^'ëtft6aîre^;<lbt^  «Mblteo^^ 

seule  ëf  mën»  ^f'jb^Epè^â^ 
proprénft(nrdit^y\iiùypre'4i]^  «.^ 

remèht  constipé,' éiVèà^  nie$^'>9BnMit  iiriMâ' 
lA^ait  vÉagê,  t^ttiyf  &â'^&tsèMés1UJQt^'tl,M>al^ 


■/•  / 


I  « 


[Tm  cdmDKrce  assez  Imporiant  ne  date 


'WK 


ut.H,  rljaiÈfres  de ^laj^jir^ElVfjCijy'- '■*-■-- 


idopDçrcKqt, 

te  piotupJeL.,.,  ..  _.-,,„,_. 

iliaiies',  «t  «1  UtnArùvlion  coQla  enptôp  3e  i^lliuu'a, 'de' 

uii|.  La  Tille  ,posatde^1iehgx  payisj,e  nifr,  L«.  c1iea^n| 
le  f(r  du  'tifJ-Okieit.de  l|Angl^cl^re  ^nll^  à.l^n^^  ^ 
:u[er,  e(c.!f  (l 'i^  cTi^io  de  Ter^  ^e  po^i^ruc'tjon,  jbut^ V^-j 
Mtf,  [a  bHeoranijiiçi^n^ytti'ep.'Trii^ti,  Mnioull^  PenwMe- 
LVliiit^ii)tiii^ac,hinèré^«tc(ifii^,réi(i^,i||,T  ll.eow^^ 
iroportioii^  raitWBS,,  dé  ^ièn  Vi^^  B''W."rt!'¥'^,  i^  f  P^ 
iKrMai£c'l'AiDërï<juedu  NArd,'aVec  tfs^qdë^,pc(:idefila!ejf, 

liiielopOTjnenU,  To^i^r<(is..ïl,8'j.fai(  up ,îuimei»e,|Cal>ula(p. 
JtlHik  l^'.ja'4**W  W  *  W(  l*  W^lji  aux  ïétitrâ.po^r  Sity  ça- 
Làjae.l^  CapflfiÛmioe'MjWrapeo.ej  iM-  '    "■       ''  ■' 


^moitdel'liuioullia^^up  lpl^y|ï  ^p.éiv;. dé. ,^ Généra^, 
ici'c  it  -  j/c^-^^  '/^Ms  f^P^'i^U  .i  ei  1^^  ,4[e  cli'aq  uB  pi^U  im 
wmrile.coRip^ijoift  de,ni^tjgt4|p[|'.  h  »sp«if  ,(r£Bjv;erji-, 
:'rani-Aairf;<it^^,j!ji)inj^^^;  ,«x()idie  i^n  o^  ses  Jiilirnrà)» 
i,4l«|Udti!l>M^«^.ir<^l«U|l'Vi>  Singiwr^atieo  Çlitae. 
rlynioufA-est  iu^j.le  nom  d^,diyei>p  1«^IIm4  â^l'i^:, 
ui'ii^uedu.?IW4tàin'«(iue'd^cii(j'-Jlei^uu  çi^inlédu  màue^ 
xim,  dus  l'Eia^.^ellB^acliuMtâi  ^Ui  .le  .cap  Côd-baf, 
oli  port  de  mer,  m^  dont. les  ^x  sont  wu  pruCqndei, 
HBc  i,;f,7,  )iabital)U.4on(.ii>  Wi>^tr(icli(in4Bi  nsïirep,.!»- 
i^cbe^iiub^teifKetjia  fatini^liaadee  wtonn'ades,  Cûnsti'uent. 
eâlirH>4p>>^''^^tf>^'  C'«>.t  la  Dlu»'an^ienFie.i:i"cdoW 
^ûutdlc-Âjf^liilfrinj  ielif  r^' rwitéele.lî  di!<{tiiD|]r«j^2q,j(a^, 

'     ,,  fM|^«,el,j)ar.  ^xt^sionaiprU^ 
'-  ■'-i,mn»tiMeï,ft,/H>m,4u^rai5i 
pde^flui  provient  du.  Dièii  i^-., 
i(!Mw'i.*IW(|r«IKir^i.!:wiWpO^^^ 

!fue,T)t)l(^pl^*k)De  et  «ensnel,  ouTre  di/ démiurge,  et 


?i^.\5r„^û 


^"a-  en  f»^»éi  iefPJteHfip  mnj/ortenii  la 
f4,<,.fit  )^Z|!;  s'fJj^njUMji.dft-lasiiis- 
^.lîf.reTrJiBirtr^M  pieu,  W"»V»',f«(^t 

ilff:|Ct,,MpW'qMin  Élaît  t^  m9ïep  ï», 


UCT.  DE  LA  COnVKI 


iéé'im^ftffk^^ 


dans  lecDma 

igërii'j'ey;d* 


^l,if^* 

du  mous  I  lui  ^ 

toflS^^'flléi^,,ex 

raiiMœ^otiell 

force  âes^.pa,^ 
l^rirépiplir'. 

caippoMe.  <le  I 
rji'éii^'ei.c'tiacu 
de.cliaiiue  pisf 
cevçl^'dx^'il'i 
et  ayiini  Bun'p 
léedeiixc]lina 
d)i  conduite  q'n  . , 


Qn  (^.ûvre  c^  plateau  d'wilB  tli^ilié  do  Vérfè;  ap^eWfe  i*P, 
j^<!l(;'ijDendiii(  dottt.pn  ^(ijuw  le  Jwisdij' la  eloctili  ilurj 
lé  ji.l^eau  .ialeiceple^tout  paua^ én)rfe'.'rair  extérleLir;  en' 
lafs^ul  iouet  le*  ponipes.pour'aiipî^e'rrairqiii  sé'treijïJlf^ 
aouâiç.r&ipient.on  ditniiiiie'ije' plus'éW  'plu«lil'.>n4iiieai, 
ceî,  air  ;  OJ)  (S  raréfie!  feîi  ce  qu'on  "appelle  iii|lptoprtrt«ï. 
/àire'lfi vi^4e. ,  car. lé  v ïé  ç  rigoureuj, ne  se'fajî tfi  W;ïe»-; 
si|s  JeJ»  colfflin'e  d'un  baromètre.  Maiâ  enlînoDa[ip'roi;h^' 
tciujunis àiSeï  prè»  du  liuljMJur  iioiiioir;'coniidérè'r  e^■èlu-|; 
()jer  |e^  Gorpa  placés  soue  le,  ikipienl' ^M,min|t;^tipt.'Juii4; 

.  T«ffi  m\  ti  conslrucOon  de  ^^fir^ùSé  niAMà^ytf 
a .r^li'eJie.seule  une /évpiùtibp' dîna,  le  uÀn'iIe  UTaM ,  ëb ; 
cli^^geantç^  en  rectitia 
reifdejf'pi'easKiiidr  1' 
■•■■'•'•  --—'justioh.des 


plus  uitlaminablw  ue  pi 

pliénoaitaee.uuilf 

•BW'dW'^  !»■  wwV;?! 

^piwitt^  d«  I»  macbiJ-, 

'.;£)«;  .d,Hl'i;j(iveoiio'i:j,.fe. 
de,(i«,r,y,ljpnr4Wt 
çi^r(«lciH)J>||di^te  ^,11- 


ltl^«£lMDe,'l{iieuniBiiiAi 


15$  PNEUMATIQUBS 

mm  liècla  de  Pèni  cbnâUeane  »  qui  admettait  TesisiaMe 
d*HiiP  espèce  de  génie  de  f  airoamme  «loteQr  dai»  lea  cof|M 
humains  vifaots ,  à  TéUt  sain  et  à  l'état  morWiie. 

Pi\EUMATOLOGl£(diignacin«0(ui»«spnti  tili^fK, 
dificoon),  ecieneedesesprita.  Usei|M'tts  «ml  leeetrasin* 

teraiédiairaa  eotie  la  Difioité  et  les  luimmes  ;  la  poeumatoio* 

gte  est  doue  lœarde  l^anliwnpelegie  et  de  la  tliéolouk  :  c'est , 

dans  toiia  les  cas^  one  ecieace  ausai  vatiaUeque  Pnne  et  IVàu»" 

tre  ;  DupUttdtce  s'est  pas  une  science,  c'est  tout  au  plus  un 

ensemble  d'opiaient ,  de  croyances  et  de  tradHioos ,  soit  |dil' 

losopbiqiaes  »  seit  populaires.  I^pneumatoAogie  ne  îeurit  (fée 

dans  les  temps  pnnaiUls  del'hwMUMttt  ou  dans  Idge  d'or,  et 

aux  époqusa  de  décadence  des  {teuplesw  £Ue  a^dcHpie  des  éoole$ 

dans  les  siècles  d'e^^aaen  et  de  «ritîfne  i  die  deneiit  «lors 

k4)artage  du  vulgaire  ot  de^iuel^iiesdlva.  Dans  t'anti^tKé , 

ce  sont  les  peuples  de  l'Inde ,  de  le  Perseï  de  la  dialéée  et 

de  l'Egypte  ^ui  ont  le  plusbrilld  parleur  panimnlolegle.  Dans 

les  S)  slèines  de  lUnde ,  la  terre  «  lee  mfn ,  l'air  et  lee  oieuK 

étaient  tout  peuplés  de  génies»  La  i^erae  lût  fine  sobre  que 

riode,  Je  aialddeipie  la  Perse,  TÉgypIe que  le  Chakiée ; 

mais  partout  le  dualisme  qui  est  dans  la  natore  et  dans 

riiommo  se  refléta  desa  ces  lilirM  créations* 

C'est  peutrétre  ia  paenmalole^e  de  la  Perse  qni  le  pré* 
sentait  «ous  les  (ormes  ka  plus  errMées.  Le  tes  bons  gé- 
nies, dislinguds  en  trois  grandes  elastses,  les  omiAéis* 
pand-ff  les  taedsal  les/ei^euers,  lormaient,  sous  les 
ordees  4a  lenr  dieC  Ormuid  i  une  enii«e  d'esprits  purs, 
saints  fé  eéleiites,  eomliattant  pour  la  «nuae  et  t*einpire  de 
la  luiuière  uintre  ramuVa  des  4ew$  et  de  leur  chef  Abri* 
u^an ,  à  qui  oliéissalent  l'empire  des  ténèbres  et  les  hommes 
qtd  en  faisaient  les  movres.  La  pneumaloiogie  de  la  Gbal- 
dée ,  qni  a  de  olTrir  de  grandes  analogîss  avec  ceHe  de  la 
PerfiOt  nous  est  peu  eonnue.  Il  nous  en  est  parvenu  toute*- 
foia  <|uelf|aes  Iraditiona  par  les  théosophes  de  la  Judée  et 
par  ùrs  partisane  de  la  kabbale,  q«d  sans  nul  douta 
avaient  fait  de  ricbes  emiirunts  à  la  Obaldée  comme  à  la 
Penie,fiQit  pendant,  soit  après  Teiil.  Phiton  fait  voira 
quel  poUit  les  croyanoea  de  l'Orient  dominaient  de  son  tempe 
«îdles  de  la  Grèce  et  de  la  Judée.  La  Judée  ne  nous  eyant 
pas  iaiseé  d'autres  monuments  que  les  livres  de  Pliilon, 
noua  ne  parlerons  pas  de  sa  pneumsUoIo^e.  Quant  k  la 
Gféoe,  elle  rattaclwit  iacilemeot  les  emprunts  feits  à  TO» 
riant  àsna  anetcnnes  traditiens.  JMuk  pbih^oplics,  Soc  rate 
et- Platon,  enrichirent  la  poeuaMtulogie  grecque  d'une 
mmièee remarquable,  rimpar  Ihypotltèse de  son  démon 
fuinilier,  l'antre  pur  raceeptien  toute  nouvelle  qu'il  donna 
an  mot  dé  m*  m*  Cependant,  après  eu»  la  pneumatologie 
mourut  dans  les  écoles  :  le  scepticisme  la  tua.  Le  mysti* 
cisme  ia  rassttseita. 

Maaimede  Tyr,  PUtAr4«A»t  Apulée  disp^sèfent 
lea  esprits  à  rneevoir  la  ddmoooiogie  de  l'Orient  ;  Ammo» 
QiosBaeeas,Plotin,  PorpUiffe,Ja«iblf4|tte,Pro- 
c  I  u  set  Marin  leur  en  donnèrent  une  plus  riclie,  etqu^ils  pré* 
tendirent  rendre  plus  utile.  £n  elfet,  ces  pliiloso|ilies  appri? 
reot  non<settlemeiit  è  classer  les  esprits  en  bons  et  nn  innu* 
vais,  en  ugaUiodémons  et  hakodémanif  ils  enseigné* 
rent  aussi  l'art  de  s'en  faire  servii'.  Ce|»endant,  Isas^nof^- 
tiquea  vinrent  encore  renclu^nr  sur  les  neuvcnuK  piatooi*' 
cieus  et  sur  lea  iiab^iiates ,  oar  lis  révélèrent  à  leurs  adepr 
tes,. sur  la  clialne  des  êtres  qui  rattache  J'homme  au  JJàeu 
ineonnUj  une  soieuoe  phw  positive,  plus  hardie,. et  en 
apparence  plus  régulière  que  toute  autre.  Les  soi>disaot  dis- 
ciples (le  saint  Jean ,  dont  Norbcrg  a  publié  le  code ,  ont 
en  quelque  sorte  rivalisé  sous  ce  rapport  avec  les  gnosii- 
quee;  mais  bientôt  les  créations  ou  les  rêveries  des  uns  et 
des  autres  ^*évanouirent  devant  les  doctrines  du  diristia» 
nisme  ;  elles  disparurent  du  moina  des  écoles  L^  seolas» 
tique  du  moyen  â^  se  garda  bien  de  la  n;tablir,  mais  la 
pneumatologie  vulgaire  ne  disparut  pas  du  sein  des  peuples 
non  chrétiens ,  ni  au  midt  ni-  au  norÂ  >    - 

-Ms  AotSFU  deJ^lobomet  HkuiwatàyriiSâ  d'Odiisae 
giren^èrent  pcoiandémeat  dans  les  traditions  nationales  ^  et 


^  ^NBCMONIE 

dee  eroyancea  Makigoes  à  celles  M 'tlea^lÀé  HÎidânuycg 
et  mabométea»  se  firepagècent,  è  titre  4è  eopirstSiion» , 
même  parmi  les  IMètes  do  moyen  ège.  Ldre^^  avtec  ParrîTée 
en  Occident  àeê  réfugiés  de  Comlantinople  la  pidlos^évs 
grecque  vint  remplaceir  la  scolaatlque  Inliiie,  lepneoMts» 
log^  savante ,  celle  des  platonlciena ,  repainnt  ^ins  pm- 
santé qnejamais*  Mar^ Plein,  Picdeia If l'r a nd o  1  c. 
Reueblin,  el  les  nombreux  diMSplea  de' tea  savaati 
mystiques  repeoplèreut  le  mande  de  WgioBS  d*eàpHta.  Pansi 
ces  liardis  pneumatolpffUit ,  on  distîi^ue  laetout  les  éen 
Van  Heittont  eCPartcelse  on  Boflorbist  évBêtenlidB, 
qMi  prirent  dans  les  tredltions  pàpotelme  oie  ^nî  éioefe* 
ttÊÂ  k  CM  tradilfonsles  quatre  ordres  d>BeprH»  étfnftâ  ilrr  i , 
iêsfnômes,  lasalamandrêMy  tes  tflpkrs^ki 
on  dinet,  e*est^«dire  les  génies  de  I»  terrev  du  feu,  de 
l'air  et  de  Peau. 

l^andla  pldlosoplile  moderne ,  grieeàvt  cllbrtade  Po» 
ponace  et  de  La  Ramée,  de  Baeon^dèDetcarfes, 
ent  enfin  triiiinpbé  de  fous  les  genres  de  «lyttkisnsr  et  ds 
néoplatoaisaie,  la  pnemnatolegie  a'aaénniift  de  neuveta. 
Locke  etLeibntta  nelarecennm^ntpne;  WpItenlbraM 
une  section  de  sa  métaphysique  ;  eUe  n^est  ptea  aaîeurdin 
qu'un  eheplire  de  la  psycbotogie  transiMBdante  eo  lifion- 
neiie.  Quelques  induetieos  sur  lea  espifta  eopérieun  sat 
nôtres,  voilà  tout  ce  qei  nous  ratfs  d'wnn  ncienee  jadis  si 
riche  et  si  nimeuse  :  à  peine  même  ai  nna  iodaclions  méri- 
tent plus  que  le  nom  de  oonjecturea. 

La  pneumatologie  ancienne  est  asortn  dana  tes  écols  k 
pliilosophie ,  mais  eile  n*est  pas  uMMte  pnrlocit  :  elle  «il 
dans  It's  tradib'onji  des  poètes,  dans  eett«»  da  peuple,  daai 
celles  des  mystiques.  Si  les  sylphes»  les  gnOoies,  les »aft- 
mandres  et  fes  ondtoes  n'existent  ploa  que  dana  lea  0»- 
Uons  de  Part,  des  esprits  intermédtalras  entre  Din  it 
l'homme  existent  encore  dans  la  toi  du  vu^^aîre  et  d<ai 
celle  des  théosoplies  c  Van  Helmont  et  Paraceise  noient  pi«» 
d'adeptes,  maisBa;hm«etSwedenborgnnonteiK6re. 
I«ious  avons  vu  de  nos  jours  S  a  i  n  t*M  a  rt  i  n ,  et  Jnng-^tii- 
ling.  Ce  dernier  a  même  transporté  sa  théorie  aur  le  temîa 
de  la  révélation  ell&-niéme.  ICarrcn 

PNEUMATOMAQOeS  (dv  grec  ^KnSifm,  esprit^ 
nom  que  les  Grecs  donnaient  au\  macédoqiens,  psrct 
qu'iU  comliatUient  la  divmlté  du  S4nt*Esprft, 

PNEUM ATOSe  (  du  gr«c  «ysOiM .  vest  ) ,  nom  «^ 
rique  des  maladies  venteuses,  ou  pitkfuites  par  an  ^vclos^ 
peinent,  une  aocunuilation  degsa  dans  une  cavité  nainiv^; 
ce  qui  1^  distingue  de  Pe  m  physèmt.  Ut  pttesrapitft 
prend  difrérents  uoms  suivant  le  viaeère  oè  ^tc  ae  peodaft; 
ainsi  on  a  nommé pnevmoio^artfe  (de  «opiîtt,  bomt;  k 
ptteumatose  du  cmor  ;  pnêumat^-céphnie  (dnnafêt^i,  lilr  ' . 
une  coHeclion  de  gaz  formée  dans  les  vûsscbik.  eo  dansk* 
membranes  de  ta  tèfe;  pMumatP'pér^ea^ ,  nt  épsa- 
chemenl  aériiorme  dana  la  eavHé  do  pértcarde  i  ftmmc- 
lo*mc/ris,  une  accamulatiott  de  gesdnns  le  oonnl  «criêlril; 
et  pneutnato-ihorcat  (de  li&pnt,  poMiie),  um 
laHoo  de  ffvideâ  élaatlqtiea  dàna  les  cnviti^ 
Qnelques-uns  rcmphoent  pneummfo  pnr 
ces  noms  composés, et  disent  jwteumn^/Àoi'ar, 
ckis,  etc. 

Attirelbiaott  entsndait  pur  pnaw wfee>  In 
U  gftiérattoii  des  espdt  antmemi  dans  la 
le»  nei-fi<. 

PNKUilONIE  (de  toit^^jm, 
proprsilientpdHpitettiMife;  ' 
cette  maladie  que  Pon  noamM  vulgnii 
poitrine,  0%it  PinAammalion  du  paffnohvann^  «dçn 
subjftanee  même  dee  po'«Hnén4,  I^ÎMlid^'fAieMk^M 
presque  toujours  ;  quand  elie  est  de  qMiipiedtaidtl  Aa 
étet  Idflammetoi^e  desbronebrea  etde  ta^lèrre^  U 
pneumuoieest  une  affeetfon  esaentieHnninrt  alnnè^danlte 
marehe  rtpide  n'eésbmése  gvèra'Me  êêit»  4»plni  do  ii# 
Jours  ^  dans  les'casmémeoàetoeepmlMigelitpIna,  '^ 
que,  légère  OU  très-^teHae,  et 


pç^œ  lennin^  e;9  vftmf^  d'iiBç  semaine.  Quant  k  k  pneu* 

nioui&^l^éta)L  clfron\q}iC ,  s^  ^isteoce  c«t  ^  rare ,  si  ooo* 

(^tâbie  mëouï  c|ans  Tesprit  d^  Wucoup  oe  médecins ,  qu*ell9 

ne  dottpas  nous  bccup^.  ta  paeaaiQBiti,  quand  elle  envahit 

Ies4q)x  pautpoDS;,  est  exoea^iyeipent  grave.  Par  bonbeuTt 

z'ki  it'  (^s  )e  pliis  r^e;  elle  n'occupe  némç  comoHinéno^t 

i]t.uQëiport|qii/piuii  ou  inoin^  restreinte  du  poumon  alfectè, 

'.Les  ^ii!^^96enMelte&  oii  prémices  de  la  pneumonie  nou^i 

tif^pieiit,  cpipme  cellos  4e  Coûtes  tes  maladies  dont  Tod^, 

gtuc  8e.<;^c^e  dans  les  mystères  les  pins  prolondi»  de  iVga- 

Qismc,^  nqu»  sommes  contraints  de  nons  en  l^nir  à  Vé* 

hiilede$c\<:constances  dans  lesqueOea  cetle  aO<sctiou  prend 

le  pli^  4;ûnwnMnément  naissance.  Ainsi  v  l*on  a.ohserr<^  V>^ 

U,  pne^mouie  régnait  partioittèrement  h  la  fin  de  i'iiiver  et 

ampriptcrops^  qu\Ue  atteignait  de  pi^éférence  les  adulte»  à 

(empèramenl  ^nguin  (  bien  qu'aucun  âge ,  aucon  tnropér&o 

Qttt  iTen  sott  à  r^^i  ).;  qne  les, individus  exposés  par  kir 

prtilt^9n  aui  intempéries  ,d&  Pair  y  étaient  particulière 

iijiiDt >uj/^ls .  an^sila.voit-oa  fréquemment  s^  développer 

paf  ipite  de  r^HH)sition  à  une  température  fr^de  et  bu* 

rqide,  partiouli^emenf  si  Ton  <Hait  en  sueur.,  ^s  i)ius  sou- 

Tfôl  k^nialadie  se  d^lare  sans  qu*on  puisse  en  ejLpiiqoer 

raj^ïriiiçn  autréhient  que  par  rinfljience  d'pne  prédisposi* 

liyn  intime  y  dont  la  nature  nous  écliappe. 

Là  pneumonie  débute  souvent  tout  à  coup ,  et  sans  symp- 


tômes précurseiirs ,  par  de  la  gène  et  par  de  la  Tréquence 
dans  la  respiration ,  de  la  douleur  dans  nu  des  cdtés  de  la 


poUrtpe  (si  la  plèvre  est  aflectée),  par  de  la  toux ,  suivie 
(1<  Texpectoration  de  cracliats  visqueux,  teints  de  sang.  On 
obcrtc  ei\  même  temps  les  pUénomènes  généraux  d'une 
lièvre  intense.  A  ces  signes  s'en  joignent  d^antres  »  qui  ré- 
«iltail  de-  Tappiicatiou  de  l'oreille  sur  Les  paroià  de  la  poi- 
trine^ et  (lu  son   qu'elles  rendent  par  la  percussion.  Si  la 
pnc^imouîe  doit  s'arrêter  à  la  première  période ,  on  voit  au 
t>oul  de,peû  de  jours  les  symptômes  perdre  peu  à  peu  de  leur 
ioteitiiié.  J)ais  si  elle  doit  passer  à  ia  seconde  ^  ces  s)iup* 
t6fne>  auguieutent  pro^essivement,  et  la  maladie  prend 
sa^  (&  g^vué  pour  se  terminer  dans  une  proportion  pres- 
que égaie  par  la  guérisonet  par  la  inort,  à  moius  qu'un 
trai^meat  éiergique  et  bien  dirigé  ne  paniienme  à  enrayer 
J«s pn^rè$  rapides  du  mal.. Lorsque,  parvenue  an  second 
de^,  lÂ  maladie  continue,  au  contraire,  à  marclier,  la  gène 
crmi»sante  de  la  respiration,  la  décomposition  des  ternis  l^«9|* 
trwie  ^^iblesse ,  annoncent  à  Toeil  le  moins  exercé  une 
issue  procbainement  fatale. 

ta  pneumonie  ,  nous  sommes  heureox  de  le  dire,  quoiqu'on 
ai^  Voulu  de  nos  jours  prouver  le  contraire  par  des  clrif- 
fréi,  la  pbeuinonie  est  une  des  aflecttons  dans  lesquelles 
ruiUitèia'im  traitement  promit  ^^  énergique  se  (ait  le  mieux 
sentir^.i'i^ne  d^  ceilee  où  ie  praticien  habile  pent  remporter 
le  plus  i)eaQ  triomphe.  De  larges  saignées  du  bras,  secon- 
dé^ par  des  applications  de  sangsues  sur  la  poitrine ,  et 
par  l'emploi  des  émollients .  à  Tinter  leur ,  constituent  ordi< 
nairement  le  traitement  de  ta  première  période.  Celui  de  la 
seconde  réclame  souvent  l*emploi  des  vésicatotres.  C'est 
surtout  alors  qne  les  préparations  antimoniales  (Témétique 
particolièremeat,  à  la  dose  de  265  à  31&  ndlligrammes  dans 
une  potion  )  se  montrent  d'une  efficacité  mervdlleuse.  J'en 
aivur^ifmr  mi^  pvi,  des  eHets  si  adudrables,  dans  des 
cossâgçavès,  sor  des  individus  tellement  diflérents  d'âge, 
de  tempérament,  etc.,  que  je  n'hésite  pas  aujourdlmi  h  re- 
garcfer  celte  médication  conmie  d'uner  oliHl6^  su|)ér)euce  à 
(t^lle^dea  émissions  sanguines  eUes-mênies  (non  pas  que  Je 
pense  çepeodaiiit  qu'il  (aille  négliger  celles-ci). 

B'  SAUcBnom. 
>rir£|niOmE  CATAREHALE.  Vo^M  CATAnnai. 
/tPÎli yJLy^Ince  publique  d'Athènes,  de  forme  circnlaire, 
ïtt  partie  AJlillée  dans  le  roc  vif,  qui  était  située  snr  une 
^ineà  Vavi^  de  t'Aiéo^age ,  etqu'oa  oma  plus  tard  de 
(kiVMeSy.'éi  d<^  le  o^  OMvert  était  tourné  du  côté  de  la 
riàB,.O^est  là  <4n*aTaient  régnlièrement  lifu  les  assemblées 
it  4es  d4U4Nérali(aa4u  peuple  aviint  qn'on  employât  â  cet 


ua^m  k  théitra.  de  tHnnysns.  li  éiiiÉé  ^enlso^  ie  Htà»* 
jonrs  suc  cet  emplaoenent  ks  rakies  if  m  édifiée  qni  ^aii 
construit  eaamphitliéâlne^  < 

PO ,  VSrù/mus  des  anokhs ,  i4ui  U»  tfbÉbUedt  •  ^disi 
là  nom  de  Padtts  ,  k  plus  giand  fleir^  de  lltalie  et  Vnû- 
des  rares  fleu^iç^  de  r£iiro|^crid  oonfent  dans  k  dli^eelloni 
dei'etit.  Un  vaaie' bassia  se  dérouib'enuinré  d'une' clialn»' 
de  montagnes,  qui  s'étend  depals  k  oOte  oriefffak  de  Id* 
m^  Adriatique;  près  de  Trieste»  ^squ'^x  crintlns  >de  1a^ 
Toscane,  en  parcourant. dans  non  Vaste  ekoniti  let^to); 
l'IUyrie,  k  Suisse,  k  Swvoie.'le  Dauphiné,  k  Provenot»  cft< 
les  États  de  Gènes.  Cette  immense  eourenne  ôeiac^iùp^}^ 
qne  Ton  appeUe  la  cAnine  dts  Alpes ,  eC  qtd  pi«aAen  ltat)»^> 
le  nom  dUpennmSt  verse  les  «nues  de«espkileB,Vknesiid||Bd> 
et  de  ses  gisK^es  éDemèlles  dans  pné  magnilique  vétli^  itltt<fti<'' 
née  par ntiik courants;  immense  kiasiti  é^atnéà  1^02^  ihyHa^> 
mètres  carrés^  entouré  de  ren^arts  de  granit,  et  qoeieftlibn^' 
mes  se  sont  partage  sous  les  nemsde  Piéhiim/,  LombrirtHé^^ 
Patfiiêt  Motkne,  etc.;  yaste^ampliithéfllre,  doqt  Tari^^fnt 
toi^urs  ooerverle  de  combattants^  où  l'on  vH  aocburir,  peié^  1 
mâle  ou  toiiir  à  tour  les  peuplée  de  l'Oiient;  cent  de  d'AlVli^i 
que,  les  Gauloi»,  les  barbares  do  Mord  et  eeufi  du  Midi ,  o<k'' 
la  terre  est  pétrie  du  sang  de  toutes  lea  gènéra|»ons>i  bè  lès 
peuples  de  rKurepe  moderne,  Français,  Ansses,  Bs^i^ols,' 
Allemands-,  semblent  a'élre  donné  rendez-vom  poulr  s'égev^  ' 
ger«  Les  tqrrenU  qui  diïscendeot  du  haut  des  montagnes, ' 
les  aources  qui  s'èdiappenft  de.leum  flancâ ,  ks  hiiOe  ruib-^  • 
seaux  qui  coûtent  à  kur  pied,  se  réuniasent  dans  k  )>la&mv 
et  «ous  les  noms  de  Iforntscto ,  ToaiorO',  Sùura,  Dorû,- 
de  Trebia,  de  Tesiin,  de  Se$Uif.é*Adda^  û'&glio  i  ek.^ 
vont,  alimenter  un  Qeuve  qu'on  appelle  Pd)  fleute^  maje»', 
tueux ,  qae  Ton  a  pkcé  dans  k  ckl  ov  qne  l'on  a  emprunté!- 
au  ciel  pour  le  placer  sur  k  terre.  Après  fi¥oir  prie  uvis*  < 
sance  au  pied  da  mont  Viso^  dans  ks  Alpes  Cotticnnpny  dont  ' 
les  cimes  n'ont  jamais  été  foalées  par  k  pied  d^f^omme^  ; 
le  Pô  s'Avance  Aèrement  à  pea  prèsen  Hgnedroik  Jilsqii^â 
la  mer  Adriatiqne ,  en  suitant  piesque  cnnatammeot  k  4&*  ^ 
parallèle.  Mon«  ce  n'estpaBsanaratsodqne  les  aneknsl'apfbe*: 
latent  ierai  deâ  fltuvei;  les  eaux  dont  ii  porte  le  tribut  à>  * 
k  mer  eut  avant  d'y  parvenir  prodigué  k  tk  à  sk  millknt . 
d'hal)iknt9j  il  traverse,  et  il  embellit,  il  vivifie  k  plus  ri- 
che, le  plus  bean  pays  Ju  monde  »  celui  ob  l'on  volt  briller  ^ 
la  eivUlsation  etkpenéo  jusqueaur  le  fronikfke  de  ktn*. 
baae  du  pauvre,  œltti  qui'  est  à  juste  titre  appelé  k  âef-  ' 
ceou  4bs  arts ,  et  que  les  ambitieux!  et  ks  conquérants  de 
tons  les  siècles  ont  convoité  comme  k  toispn  d'or,  comme  ' 
le  fruit  du  jardk  des  HeHpéridee.  Le  PO  senble  avoir  en 
dans  les  temps  passée  nioe  Impétuosité  qui  n'est  jphu  !»> 
même.  Yir^k  k  dépeint  ainsi  : 

l>roliilt  msaao  coatorqnens  vorâce  ûIvm 
FlytièrunirexBrtdaiiut,  caiBfotqae  per  otenéc* 
CSB  iiabalià  atmtat*  Inhit 

(G^orr.,Wb.l.)'" 

Cefleote  rencontre  sor  son  êoors  Turin,  vilk  d'ordre, 
et  de  rkbesse,  Tllk  sponknée,  qui  naqhit  d'une  seule  ' 
idée,  et  qne  Toeil  pent  embrasser  d'uh  seMi  M>  ^^^^'\\ 
s  a  n  ce,  qui  tire  son  nom  de  la  beauté  de  ses  alentours,  éi  ' . 
Crémone,  qui  donna  le  jour  au  fioote  N't'la.  I>a  Vallf-e  «lu 
Pé  est  d*une  fertilité  que  rien  n'egak  ;  ses  plaines  se  coo- 
yrent  de  mnriers,  de  rit ,  de  blé ,  de  vignes ,  dé  gtas  pàtn* 
rages  a  de  nombreui  troupeanl.  11  en  était  déjà  ainsi  dans 
l'antîqnité ,  car  Tkgik  dft  encore  : 

El  gemio*  auratus  taurino  connu  vetta 
Efroaniitt  qso  iMn  «Sot  ftr^inguia  emtt^ 
In  oMre  porpureuin  violcndor  iufluit  laait. 

li'abbé  flmunr,  évdqoe  d'Annecy.     . 


Le  Pô  a  eomae  vok.de  ceinmuaioatlmi..nne  grande i»« 
portâncepour  la  hante  lutle  ;  malsdans  son  eoure  iotférkur^ 
malgré  tes  dignes  dent  on  l'a  entouré^  il  cause  sonveiit  pdr 
sen  inoridaffidna  de  grands  ravages.  *l>es  4iiAlrei)raftpin|* 
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yii»ti«ir«l<Ië  ^i«hMH%'f«hi<  be^eiitp  &*âëtivà(^',  ï^prUâ 

^mjimilë  tiie«'4lâWfDe;)P^Mi^  et  lëà  'ÂiiirAè^%iiâ 
WtiT.Éë''Wfihnil^ïiàïlW6^  p^d  cbMrRNié  à  leiir  Ib- 

i^^^^mthéîmi^iêùt.'^  ^^^"'  •^'  •  '^  '■  '^''^  ''■''•,"; 

fi POJtï'ou^^^ATORïN'  ( Wg* 'yflt,")i'«V-te ) réélire'  J^ 

•éH*>d'im^liéiUëfe4Ae<ffeJif%'liidéfehnfne,  ^n$  iréte,  disp^r 
•ABtCftfi  ftailoalè,  glùiviésth'péd  6btàie$,'iDiedih^àDeg^/^ 
lèurk  borM."  Lbil  pàtarM^  '^tm(  d'kkcênentâs  pt^ntiés  pour 
teft'bésflflUt'.  bd'tes  W^'iré^otlu^  i^tec  pfcTUâio^;  idan^ 
prëftqti^toU^  léA  ^s  ciiytticius^/'diâqûe  espèce  i^  pliànf  aui^ 
hK&Rléb  ^qb^iAe'  lia^i'  1^'  unes  semblent  destinées  nu^ 
ettlh0it4  âMs  b'Ié^àtatt^^Mtterrafné  frais.;  d^aotrès'eoçor^ 
m' ^Airfes 'éu'  âm'HMx  riionto^ux  od  incbitesY^nleô 
tnNiffv'énfti'flttH^  les^blèft  tes  plàs  arides  cquibe  danA^^ 
niiPes-ettes'IWiiliiWdë^.''-  '  "  •''  *"  ^""'Y'"  "  j 
•'^■UfrtbÉr  ^de  et  là^ltis'bMe  espèiéë  ètî  lè'jf^/^rtn 
ê^uMfÊie,  MuMUASuf  le 'bord  ies  rifiéres,  des  ^tang^.'^ 
dânft  led  mafais  et'  les  *'tosàék  kqnatiqqes,  et  qui,a*^Iëve  f 
dMX'otf  Irols  mèliM  d«  fbnd  des  eaux;  donnant  des  épil* 
M»  iMHigA  d*ufl  jàbné  t«rdàtfe  ',  on  panaclii%  de  vvrl  de 
jMMli  «C  deivfMèt.  Gettepitoffs  produit  on  bel  efTêt  sur  le 
bord  des  eaux  y  dans  les  janrdlns  paysagers:  el)e  e^t  d^^uiê 
ginidaibtflfté)p»dr  étetér  le'siri  rfes  lieux  inondés/ et  con« 
oilÉft  âitt  foratâffkÂ  def  lèl  tourbe.  Les  béktiaùx  1^  reclterr' 
i^ittitiqii«D4''elleeÂt']et]hè;  il^  M  dédaignent  plus  fard.  Ses' 
ftMt  Ibbmiiisedt  une  bonne  Httére.  Le  paiurin  dés  marài^ 
cmHii9|latétiMiit  dattS'leâ  Tiéuibuftiidés.  te^alùrUi  des] 
pr^^st  tres^i^pariild  âéiùà  tes^ferràiné  fraR  Ui  patùrin 
comprimé  crdtt  dims  fea  t^eidéii  terrains ,  parmi'lës  déèôm^;, 
hm,  sur  les  Viédx  ttmiv:  Lé  paiUrni  t^  feuilles  étroites  ^i  têi^ 
jnAtifM'commtOr  ne  Monique  dès  variétés  do  paturtn  deiipl-és.  ', 

'Xtpàtûrfk  anmtèt  est  cette  ^aminée  sicomndune  quej 
l^B  rencontre 'partout  ;  datns  les  terrains  incultes  comme' 
danaleklcfrre»  cultivées,  dans'lesTflIes,  les  campagnes^  le 
long' dtÉs^routes ,  dadÀ  les'i^es  peu  iVéquentées,  entre  lès 
pii^iM  cours;  plante  quHi  eut  si  diificile  de  détruire,  et 
qdl  neoe^  dé'  se  multiplier  quoique  pîéUnée,  arrachée. 
bNiaflé«;  ene  ne  craint  kri  le  IVoid  ni  la  chaleur;  si  le$i  se-' 
chareUeb'PaliXteiit;  les  ibolndr'e  pluies  îa  raniment';  enfih/ 
luttant  contre  l'intem|)érie  des  saisons  et  'contre  1^  efibrts' 
derhMUlbd;  elte  doiWè  éi  jîed  de  i^mps  d'ope  belle  ter- 
dOiraléS'MKfeéHIèë'éll^Vân^ndâr.  '  ' 

Ltpaturin  des  forêts  se  platt  à  t'ombre  Aefi  ho\i.  te  ha-  ' 
lurtir  IfUWMii ci^lt  tiaoîl  W  tbiVâins  les  pit/s kHdà*  sur  ^ 
leii)p«l(NM  McMM/iBtrt-  !éb  vfëux  murs.  Upatimn  des  ' 
Àipeè-,  auquer  èâ  attHbue  rcf^eellènt  gbdt  dû  lait  des  v^dies  ' ' 
qrii'  Icf  brooféM ,  préèente  ce  ^singulier  pliénomènç  d'oVair^ 
qnl>gehiHnt  enire  lès  glumes,  en  «brte  qu^  la  semence  a  ' 
dëiji'potirué  des  fM^flles*  lorsque,  i^ëp^réie  de  la  plante  méte,' 
ellDitiMiiNs  f*ft  ler^'|^<rr>i^ndre  ràdne:  le  patûHn  à 
crégiê'^n  difais  res'  ténàfHi  té6à  ;  dans  les  sables  les  plus 
arid«9.  Ht  fblrriie'de  ^ssfe(  et  hautes tciafTes;  qiie  les  b^-  ' 
tiaux  recherchent  au  printembs. 

h»pomHH  nàf^më  et  ÛpàMin  des  sdàles  Viennent 
nrletf-éOreè'ln^HtHtîés';  M  sël^ek  à  retenir  ies  sablés 
de«^oi*^  tleir^rier:  teiir  i^iat^e  donne  k  la  chair  des'; 
animait '^[^  'y'  fMRèétot  leoV  ta 
déKiilll'  BhtCé  a  yUCÔuVeH  etf 
tori»iioidm«  AjjT'dldis'Ié dàjf^;tfobtl& se'mti 
grdëses  f<Msment*éomhil[^  ane'tête  dM^gie  ,*  1 
niiiJ*l«(<l%s«obbttne(piii«té.  ■'"         '     X. 
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POCII  VDE .  terme  dopt  h  , 

caractériser  ime  pçtAïucje  fyde,  vi 

n  études.  H  faut  distmguet  Ifi  s 

ft  dnitoè  ^f  ba'uc^We.'y^^u^-' 
manière  de  Icàdi^rç  ,sa 


manière  de  iraauire  «a  peA;M%«  < 


tikiiXâli^^i  cliaqne  ngure\  il  prâi 

ter,*  wM^"'>cP^ww#5?^ 

t>st  udejïeliied^uçl^^  4^ajlJ^<^^^^^  

n^njet  ràpKlerpepJ  i^  ^i0  ,^^^^      tmf^lë^tM 

dHdcssm  w^e  i^fm^.hhm^^^.^m^^j' 
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[  ytitaiif- 

ÇQÇKtiua 

mettre  èq  rfsçrv^.  tf ^^iJÇfoffl.^^.lW^^fH^îdW^ 
pfOpr^  d^rni^a.pu  av^^nTawii^  fff  y^.jffff»ys.jl<tt 
■  mt;nucs:.dé|iens^  perspn^eltçiL  ^a«4^.^*i^  ^p^aNt^qa;» 

î  nomii^e  e^co^e  (^-jiew/  d^j|oéfc..4c»W/^f  Jl^ 
I  dhpocM  se  dit  iaussi  de^Uj^rtîefda.^jf^kln.i^iplajre^^ 
j  lé  soldata la^ibre (^siH>sitM>nK/ci^er af  ^,|ipc^ 
sèr'^^oaner  de  pr^at/^^an^rioisil^iii.^^i^  —  *-^^^ 


«ÎBtÀ 


«met  dublé^dcravome,,     .   ^.^..r     . 

î    11  se  dît  encore  d'une  espèce  de  ûlr*  '""'  "  — *  ^ 
■  prendre  des  Is^ins. 
bn 


,-. (e  et  de  boi^  r^e.  Il  s'eot^d.insi^  ^IM*^^^  ^ 

oiseaux 4  de  celte  pâf^è  .dilatée  ou. gosic^r  oj^.Jijf  çcfV!*^ 
•d'abord  leurs  aliqients.  Il  se  dît  iégalem^t^filî|«c  «•''«• 
sfnus»,  qui  se  fbrrne  dans  yn  abpès^à  ùx^  l!il*f- •.>,.,.. 

'PQCOCltB(JKnyriRD)^,oriépUliate,;q(Ji|4A^  i^d^à 
loiforcl,  où  ti  ùt  aussi  ses  études,  éU^.cbtjj^^aiij^j^^aei^* 
jtorërle  anglai$ê  à  Atep,'  profita  de  .ç^^  JDyr<(iHwJjwiiit  ^ 
prendre  à  fon<l  U  langue  .'afabe,  ^  ^^^JfîcMgm4,      '^ 

ilé»36  professeur  des  Jangues  Drienlalêa.4^Pi(^|!^«kr*^ 
id'Oxford  en  le^^par  sqlt^  des  ïrofiUeaiL,tMpa^i|: 
dans  la  rétiraite  Jusflû^n  i^>;.fj||«me,^J^^  %  j»0^  à 
^' chaire,  et  rainée  suivante  on  i^.c^nm^  9^bet«- 
Miignement  de  la,  langue  hébraïque.  S«,q9i|i|(|ptfty«}U:« 
fiirent  nodr  1^1  la  source  de  i»Dmbyij|^.f|jj^fyft|wtiT  U 
kn'oùrut  le  10  septembre. ;;i69if  Pann(,m'^mi^  ^.  ^ 
lurtoyt  mentionner  la  tr2idu^tio>ajileé  ^ÊnUt^  ^y^^^""'^ 
laint  Paul  et  saint,  Jud<^  4!y51^y''^^  j'^!Ji'*CT**Nr  H^^Mi^ 

thèque  Boiil^yeiinei  ^e  ifle^W  ^^' 

M,  1^49;  nouyeUeéd^^ 

ï  la  P»^ncalii(j>nje  }^ ,  f!f^tfi^ff^f^^^fr\  --  »^. 


,   ..     (•«,    ••t;jH 


',••»    'M- 


'''"•oMKGRIEt'OT't^  Wtffii,''itoîl4';,'p(eii,  «  iïp*,'cap- 

WtiAhâfiâHl"jr(JAtflein'.  'en,  i|ii^que  luifte'clu  corps  qu'il  i\t 
li'Wuitli'V'le  pabtré  nôfnrtae  Ml  [dù[  podà'grf. 
''''iTOGtKISTATl'til.itiaiEn  jlMi);^»  )..'C'Mt  aln'éltiu'oa  sp- 
^W  Ûl'  mlM  fe  'fMMiâoiiDalre  de'  l'ordre  civil  et'  «In»- 
ïbtMn  MfiéiOitlh'aini  Ita  tSIIm  îles  ronctfoDi  aoalceuéi 
ItiJllè^'Mloiirfêï.'OMi  tet'rft>ut'l><iuea  il«tienn«c di) 
:MM'lg)!  ,i[  A'Affl  pu  nrr«  devoir  le  podplà  Intet^l  dç 


„.  .  '^tni'cbndU^le'l!^  i^  parfl.' Qii^ni),'apr)^U' 
men  'fMbc^l  (itssi,  U^à  prit  lï  régence  an  notn  àf  U- 
4M4Si,"MhliliO«ur,  PodletiraJ  fut  ràpluloé  de  cenJe  dans, 
I^W^  AeiltUntggrxti.ôb  âomlhalenf  le«  ittfaqui^tesi  ,el  i 
h'IMH'A  LI[la(l4M),'i1  flit  nommé  lui-même  lieu  If  oaDl. 
e^MM'dâ'rotllumé.  11  Bt  altfrs  entrer  complâtemenl  ié  parti 
tUfclMrté  dus'lKt  pUnK,  i>tf(n(>lra  pïr  surprise  él  (iniUm-. 
itle)i»%'Qr'cà^1e[t4«9>,'  Bn'e'i[>1its«'Iou<i  les' baron;  e| 


dans  la  régenea.  La  gqerre  oui  en  rkiiM».  érïlr^'lnt  el  Vlric ti 
W^^^AM  lU  It^iln','  A  t'T^t;  pif  t'élargl»^eni  ^e 
Hcnhanlt  En  UM)  il  fât  enfin  reconnu  nar  toiif  lpg  pointa 
<tfi'*f#^' èn"qWiHti'"dè'  lleuttnàl]l'gi<n«t'al  «h  royaume ',  et 
if 'lèéKilJi^'te' titre,  atora  nieine  qiic  Laiilslas,  âëliiré  de 
vM^WteMrnafAs  de  l'empereur  Fr^Érlc^.  eut  priiiul- 
■MMé'IM  Hnei'du  gOUtèrnement.  Mab  LadÎBlaa  nouru^ 
(14ST  >  dH  lUtfes  de  la  pâte,  et  alors  !ea  étata  proclamèrent 
à  rmminfté  PMIeKrad  taï  de'lloIi^me,(7  nîaf  f^l^),,^ 
I&r0(''ik'fe)^^nofiiéht'i|  put  développer  toute  là' nroropdeiii:, 
(K'^iMl-'lAilè^'  Peu  iprèa.  Il  «taii  reconnu'  par  l'empeteur 
F**^;W"tl*lf,  ite.Élé^tdurï'a'Alleniapw,  Une"  foia'eii' 


rfpMtrlerlmV^tmMnT  1  ra*illiMmèni  fié  la  monnaie;, 
il>-o(|Hlilil  miM'U'KjtVHAi^  dVMilM^'tf'##ealt4'du'pava'' 
etVUpwWiftUiMMa'nitilahl^Taltt)  déis''dWhBibni  t$i\" 
^Sam.'m'Wmta^  ^pëie^  des'rarfiMtques, Il  ^nnlt" 
««■  tt^Wl'itHJbnié'Ies  ralR>rttM.  Ie;t  pitarttiteî  et'autrp' 
i«»,']ef  tl"alù"inWn«'Ws<io'»''»&fiiciiei^dii  pap^  là  Mmrfr^" 
aMèfàélljk'tàmàetatV,  parce' qu'oii  là  I|)i  demandait,  Mafa 
le-pp»  ^,iH!féliV;e1',''{>ay  iinebuneeii  daieded«!cemt>re 
ItW^  dWlÉi^'fcaMliinéftitint  Portfebnul  atteint  et  conTaiocu 
â%4fHtki  Vmf  lei  piiiie«a  ToTalna'rtç  la  Boh^njeéinriil  beau 
atà&tUf  AH  trmôntniafert  i  là  CiiuT  de  Borne,  atln  deTen-, 
gt^ttÛUWÀlr'M  <éÛU  mMWf  Htcc  plJs  de  moWiion  : 
pour  lonte  jéai)tltë!:'^c  11  TnlttM't'àdlïbràd'd'ctCQinmiir 
M»ii*iii^im^m\i'im^t  l^if  'du'VlntXren 
B«>MHi';flMilprie',  Bpjjtéia'/éa'^friàllqiles  &U  réTplte.  Po-' 
««b^'^'^'«IM'tW%t'faiït«?>  tes  m^Wrés'de  coud-' 
Vaiik:  Ob'C^tmée'fft  cr«î^''alléfn4nilg  fàvaliil  mlmi  là 
■ofaéoM ,  en  iw«  ;  malt  èUtf  fol  tèrtérmiliéi  A 'fa  bataille  do 


■TCtbÔLIE^  __ __  ^^„^  ^,  ,, -  ^„ç"{U 

ll^iéïenbfi^.  Lc.ipipie  |aniia.eBMRaiC<Mlr«iPi)dNta)A>wii 
fiouscllfl  bôlle  ,d'M<^mwiMi(c#it)at.M  drieiMbi^ltf  MitMaU 
lliia*  d«  Hongrie  1»  enia^ic  U  Monrrie.  Padi«^r«l  |tol«ta 
'en  (aiu^  ^pel  à,uQ  confiai  tiaiif»\  4fi  Vttfm-  Rwpdaat 

S 


tiireni  «vef  ini;  vattt  «e.i^lf  il.  pu  ()inûiia.de,çoi)tifiidra 
1«  TToiiJirùd  ï.  raire  la  f^ii,.  .^tai'> .  p^  dPiiuçi'i  «liri*..  J« 
si  hiara  1451 ,  ja  mort  surprepaij;  P<4iel»nd,  Sanfilft,,  Vieh 
totiâ  et  fCcnri  de  Muotterbert,  reittr4ni>l.iJWi|en mtk 
d«a'àijnp1es  gentilstiomoies  .bplieine*,  ,mai«  n'efl  im/krmH 
pAè  tiloina  encore  do  aervices  aituléa  à  Uur  patria  «hiMi 
léè  lewps  orageux  qui  euiviront.  /,     ,  .■  .  i    .1 

PODIUM.  Par  ce  mul,  qui  •ignifi*  ea  a^iénl.un  ptt-, 
d^slal  continu,  on  désignait,  Rurtout  à  Bon»),  lanngâè^ 
p)acea  inléneurea  qui  u  proiun^etit .autour  dn  «jf^tnci' 
et  qui  aerrut  en  [D^me  tempi  Ak  bat»  muain  ann  Mnt'M' 
de  ^rsdina  aupérieurea.  la  p(idH">i  afaita^tM  «k  tv^MTi 
pour  qu'on  ]r  pAt  circuler^ft  ,afiq.();i^on'liPAtiii>t*>>t'  >'«ir,\ 
qu'on  T  rot  plus  à.l'a^;<le^  *ttaquei  4es.Ubs.iér^M'> 
auxquelles  on  Umiti'arène,  il  él^itgfroido.wiliMideAn.. 
C^eiit  là  que  prenaient  pt^t»).']»)^  aaaittec  aHaiJtna>tei 
cirque^  les  grands  penionaa^a*,  le^  rnerabr.ea  ^  l»(»)oitie 
impériale,  lés  premiers  niâ^«Irit;!|  et  lesprAtE«&,,ll.,pe  ti'iti 
trouvait  pas  de  siégea  lixes,  elctiaruo  dm.Apedateum  pri-:, 
'  Ttidgiés  qui  T  étaient  admis  dcrait  y  Oiire.apporlar&a.priiprs; 
clia'se.  D'âutrei  désignent  par  fwfinm.  une  log«  in^^tialA; 
particulière,  qui  était  garnie  de  faaélrci  el  d'unp  purto,> 
s'ouvrant.uu.sc  fermant  1  lotonld,  ej  atiM>  laplatArésarr^.' 
»«%  piiia  baula  peraonnas^  entre  |;qi;cltt|(tiii)4t)«pr4i, 
fteniutn  an  llxUtre- .    ,  .       .    ,    ,     , ,, ,  -      ,,>,>'>>!"'i  '1 

Au  mojan  âge,,  oo,  f^'myfàX  4c  wH. /»*»"•„ Bflw.!*-u 
;gnilièrlo  pic  d'une  montagB<f^,IfMfiww4MnwW,f'M|#^i, 

I   :,lpODt(VCttfe,OT  .'ip'.BWBi'wfcï 

lequel' flsit  de<iân(<e , ^r^fiqa, i^ç  tHïi«tilJH.4e  i'jHHMptei 
tôloBne.  .iJ)UTerlç,.de.nofpl)réqwi  '■fln}(ïk.»»uAl]*i*'e8t-Ak 
Taf^oTie,  entré  laMsïiiTie  R(J>J.illt4«»ift,.iiWiW«ewattp 
le,,eoiiB,  el  qiii  avait  po^r  ch^fc-lipu*!  S^W^  r*,B«!iit-.i. 
nim.  Lors  ^e  rdp^Uon  ^u  (pf»unici««*«J.dB  Pol«ffie,  l, 
en  1  sis.  00  donua^leUienllejiam  def^od'KAltf  ^  um  , 
ToTrodie  ajant  pour  ctieT-lieu  Siedkç.  Celte  iUvw^«  Iwritor'  t 
riale,  d'une  supei-ricie  tiJén  ipoiat  ««ufl^Atto  qut  l'vB'.i 
tienne,  à  et*  supprimée  en  isii.      ,  ,^,1 

PODO^IIiieouTen)^wenldelRRu«a^(l'Ém>n^'il,'*«- 
HrOn  'Al  myr.  carré»,  et  qui  lai)  nactie  îe^ , province*. do-  .,■. 
cUentales  de  la  Ru^ie.  Il  cojnprenâ  l'ancjeppQ  voiïoAie  40  >.> 

Eêroe  nom, ainsi  qulune  pirtip'^e.l'wa^»'^."*^'"!»'!»- ■ 
racliw.  quiju^u'au  parlagf  ^e  la  .Pulog»e..^v»il,iapf»M  .;. 
tenu  à  la  Pdite-Polqgne,  mais  qui  Tut  j[t<io^À^Tik,t]e,j)o»i]i) 
Teauj  cn'.t793  et  I70â>  par  Catliecioe  U,  à  Vmviire.d*  u 
Roa^,  et'  dont,  en  179B,  on  ferma  la  diTiaiqn  «dmhipii.: 
tritive  actuelle-  La  Podolie  eat  aituée  entre  le*  gouveni»> 
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.J^l^irab^  f4 1«  ro^avui)»  de  {Mk,k.  i^  clu^M  e^  est  très- 
teaipéré ,  et  c^esl  une  des  iM%  rklies  et  de^  f l^ii  (^jrtîles 
^  ç9Q,lr^  de  la  Russie.  Oa  y  voit  partout  la  plus  lu^uriaiite 
'  vi^élafiôa,  notarpmept  drpm.s  les  rives  du  Bôg  (oequ'à 
.'celles  du  Daiester,  depuis  Mpl»i)er  jusqu'à  Kanteuez.  £Ne 
"  abondé  au>i.si  en  coatr^'^  rainantic)ues ,  parsemées  de  teelkers 
'^et,  ni;>ntaf;neâ;  on  cite  surton^  celhe.  qui»  aim  environs  du 
'  )}purg  de  Ufiiuanow,  s^étève  ^5^0  pied$  aunkssn^  du  ni- 

*  vcan  de  ta  S4)iqtiiza,  et  (yui  pri^«^»le  les  anfractio^ilés  les 
plus  piltojresqucs  Le  pnieMçr,  qui  fo^meta  frontière  iiM^i- 

^  qionau:  do.c^ite  provirice,  etW  Bcmg  eusonf  le$  cbuf^  d*eàii 
'  les  pluscoasidt^rablcs.  Les  graînsei  les  Tmits  de  toutes  espèces 

Mu&sissenl  à  mer vciUé dans  cegouveruenieni  ;  le  reqdementdu 
!*rroin(^nt  uotammeat  ye4  d^iue  infn'oyable  abondance.  t;*est 
.  le  principal  olijcl  d'exporlaf  ion  de  \a  provloçé  ;  et  dès  le  qtihi* 
'zième  siècle  U>.s  nianband.s  de  Venise  élaicnt  en  possession 

'd'approvisionner  la  Grèce  elle<»  tleSd^^rArcliipel  de  fronuAst 

àc  poilolfe.  le  sarrasin ,  le  maïs»  le  miUety  le  clianvre  et  le 
'  'lin  y  ainsi  que  le  tabac  et  le  houblon  y  .^ont  cultivés  sur  mie 
"jlar^e  (^chelte.  tes  melqns  d*éau ,  la  vigjae  et  Tes  mthriers  y 

abaiidcut;  mais  en  revanclte  tes  tocôts  y  sont  rares.  De  ri" 
,  elles  jAlura^ej^  y  fâvori.^ent  fétève  du  béfaQ  ;  et  au)oiird*lmi 

*  ^e^  Ininiis  dç  (a  rqdulie  viennent  approviëiionper  jusqu'aux 
marclit's  d,e  Berlin.  Ce  gouvernement  M>ssède  aussi  d'exceU 

Jenik  baras.  Le  coipmerc^*,  presque  evclusivenent  aux  mains 

jcles  îuitfs,  q^ui  y  sont  très-nombreux ,  et  l'industrie  n'y  ont 

'^ncore  acquis  que  peu  d  im()orlance.  Sur  les  1,703,000  ha* 

'.tMlants  qu'on  y  compte,  tes  Petits-Russes  foratent  la  grande 

'  majqrité  :  ce  sont  eux  qui  coustilueqt  la  population  agricole. 

Ou  ^\  compte  'nu^si,  avec  beaucoup  de  Polonais  (race  à 

'|fàqne1|e' appartient  Ta  majorité  Ile  la  noblesse)  ainsi  que 

"des  Arn^ënîensét  des  Grecs  faisant  le  conimerçe on  ixer^ 

/xàhr'îles  LN (^ tiers  ^^ des  colons  Aljeiunnds,  et  enfin  des  Boli^ 

'  miehs.  les  fonctionnaires  publics  sont  eh  général  dcsGranda- 

Busses.  Beaucoup  de  sectaires  couaus  sous  les  ooms  de 

Boskolnik^.Qi,  de  PàiUppQn$  se  sor^  |i>^s  ça  P««Mie.  Le 

chef-lieu  de  cei^ojiverueQteatest  iLaii),««es, 

PODOMÈTRIi:,  PODOMÈTRE  ou  COMPTE-PAS  (de 

■noOc ,  no6é; ,  pied  ;  pLéxpov,  mesure).  roy«s  ODiUiÉrhK. 

''  '  POE  (ED6A1V  ALLAN )  nat^uit  à  BakUondre,  eu  1813.  9ott 

")Sère  et  !^A  mèi^,  comédiens  de  proCsesioti,  le  laissèrenl  or* 

'  {vhelin  en  bas  âge  et  sans  ressèorces  ;  rmUs  il  M  reeoei'Ui-  et 

*  'adeplJ  par  un  riche  n<^gociant ,  M.  Allan,  d«nt  it  joignît  le 
"HorW  an  Sien.  On  renvoya  faire  une  partie  de  ses  étudeae» 

*  An^leterne;  pnis  (1  revhit  en  Amériqne,  el  entra  à  l^nniversHé 
*^âe  Citarlol!esviTle«  ob  il  se  lit  remar(|uer  par  sa  nkerreili- 
"leâse  ifftelligente,  mais  dont  il  fiitcliasê^  poor  sa  conduite 
'^'désordonnée.  Brouillé  aT«o son  père  adoptîf  ^  tt  partit  pour 
'la  Grèce,  dans  l'intention  de  prendre  part.à  la  uîlte  de  t'iiv 
'''déplendanfe  contre  les  Turcs.  On  ne  sait  ce  qu'il  devint  t*en- 
^'dant  (rinsieurs  années;  maiê  ouïe  retrouve  à Samt-Péters* 
'"•bourg,  eompromis  dans  nne  triste  affaire  et  n^éohafipaBt  k 
' ^ia  justice  russe  quef^rAoe  à  l'Ivtervpiition  (fesoncMiuL  De 
'(^retour  dans  sa  patrie ,  il  se  fit  aiiinettJ^  à-  Técote  militaire 
'"'de  West-P0iBt^  et  s^e»  fit  encore  expuiter  par  son  caractère 

indisciptinabic.  Peu  de  temps  après,  ii  puttiia  un  preoiier 
'  ▼ohime  de  poésies ,  qui  révélait  déjli  wi  laleut  fiu|^riaiir.  La 
•^'tnièèré  le^  fit  quelque  temps  f^oMat;  mais  il  revint  eneocu  jk 
'^  *Ia  Vie'  Ifllcraire.  Un  prU  qu'il  remporta  dana  un  conooora 

•fondé  par  une  revue  te  Ht  nommer  directeur  d»  Sfmtki^m 
''  '  Lite.Vary  Mêgs^npet'f  recneit  qui  hii  doit  sa  t^ospérilé.  tt 
•^  époifsaalérs  »a  cotislne  rrrj^m^  Clsku,  jeune  fille  beUe, 

ncharmante,  mais  sons  fbrtuae.  Au  bout-  de  dewc  in»^  il 
-  peitHC  la  dfrectioti  de  son  journal,  et  parcourut  alor»  les 
'"■poinolpales  TiHes  de  f  Uriion ,  fondimt,  dirigsanlf  devravues 
•*  oii  y  collaborant  par  des  articles  critiques,  phiiosopliiqaes 
'^  i<f  des  routes  très-étranges  et  trèMntéressanb».  Ses  travaia 

*  ffttérair^s  suffisant  h  peine  à  le  fitirè  viwe,  tt  Hnagina  de 
'Siéimer  des  tecfàfei  <te  ses  eompositveiis^  et  t»  sneoès  dét- 

''ipe«s(i  Iffifte  sei  espérances.  Des  jours- plus  heuntin  attiftenil 

*  iuire  p6ur  fî<^r  Poe,  quand  il  satoooiëai  le  7  uotebre  tMSS 


4  une  f^ttaque  de  dcHrimii  tnmtns,  xaMSêé  WrHNe  \^ 
dttite  par  Vabus  des  liqueucs  alcooliques,  fji^t  Poe  ?  *^\ 
un  peêrae  cosmogouque,  Mur^ka  ,  dtlgpmltfr  poi^Hi^ .  r 
roman,  le  Récit  it  Arthur  Gordom  i*yiM,  ti  nnmaâ  bm  h»: 
ée  cQi|tss  et  de  nouvelles,  M.  Ctarfui  BàoimSt^rn  a  r?- 
semblé  et  tradnit  qnclques-ins  sou»  \é  t^'û*tfisl^^* 
f»iro€fdinaire$  C  Paris;  râM>J 

PCeClLÉ  ou  PÉCILE,  en  p^  «omOeC;  i^fmmfmit 
j(^*  Qn  appelait  ainsi  cliis  les  Ot^%  ^uiiè  ràsxi  ^sfi^  mf- 
portée  par  des  colonnes  et  ornée  de  peinture^;,  i  fatUrfH  « 
arrivait  par  une  galerie  o'U  slfée  iroflt^,  uè*iUWM  tîfya^^ 
dea tableaux.  Ces  espèces  desa1test%siPalentsM  ééMrr  i^ 
principaux  ornements  des  villes.  Le  /^«friAèdTAndbK  r^«»- 
truit  sur.  la  place  du  Bàcrdi^,  k  r^iesf  ësX^Âihifélf,  ^tUt 
célèbre  entre  tous:  A  l'entrée  s'ete^i^tt'^tiiÉc^  4^m. 
km  ;  et  riDtérieut  dlaH  mM  àéi  fÊbmgfmAëêNm  pw^^ 
tiotnmes ,  tels  ^ue  Mérite ,  Thésée  .qftyiiusfc ,  alKi  ^ 
dé  tëbkSiut  représentant  d%Ap<»tiCasls'  it^rtSMrt  .  pu 
exemple  le' shc  de  Trêve,  Ir éUÉBhÉl ' ôe»  H iMjMfam'i ,  fc  tn- 
taitle  de  Maralhoë.  On' jr  ittaurymitsufrléu^  Mi  pnÊm> 
dont  Polygnotie^  avait  tAécoré  tes  môralIlBK.'  C^t  «MsMt-- 
stoa  qi^euseftgJBalt*le  piriloiapfate  TSé-mm^^^éà  lRinseH«lr 
iioïçuê  et  de  tMeiermè,  dewaés  à  taSet^  sen4&>lir. 

POeCILOPaOES  fée  9da£iM^,  uMé,  «smMé,  ^. 
irouc,  ^Mi,  pied  ),  ttmille  de  e  r n s  t  a«  é^  tnÊumuSkmiéK 

POÊLE,  drap  tnoitutfre,  grmide  j^ièee  é'mme  w^  t^ 
blanche,  quelquefois  mêlée  #ohi«nKnls  ci  de  IweiMe^» 
dont  on  touvrele  eereueU  peidatfl  les  eérdmerfes  fcmHi  i 
Pendant  la  marche  du  cenvoi  et  In-eéMMome^  les  eelB»  éi 
poêle  sont  quelquelois  poHés  pUr  des  yi  i  winsgi  ■  4p  ^  - 
tintition  ou  des  ami»  du  déftnA.  te»  pelles  soM  flu#  «« 
moins  rkbes,  plus  eu  nMtiusorné$, soiVunC  le^uUffHr^.i 
personne  défonte ,  sluivait  la  i^éàétsé  de«Mieei  <vmiuiiiwÉ 
aux  pompes  fonè'l»res. 

On  deune  le  même  nom  arn  tetle  tfvVm  luwi  ««r  b  tfir 
des  mariés  pevidant  itaie  partie 'de  te  mému  ^  «e  4t 
pour  te  hénédfellon  nuptiale.  JlfeMfe  m  ewfiuÊê  mm  f» 
poêle  se  dit  eit  parlant  d^on  enfant néatnel  lenonie^.  ^V 
a  reconnu  et  légitimé  et  sitfr  lequel  eui  élèail  enrcBsi  ttf^ 
à  la  cérémonie  du  mariage  i  réalise.    /^  •  •  ^  '*  *  " 

Pùéie  est  encore  te  nom  d«  daie  sans  Imml  e*  parie  k 
saint- sacremeAt  anx  malades  et  dans  les  pren>nriini,  d  ^ 
cehii  qu*on  présente  aux  souverains ,  n«s  prisées laei^V 
font  une  entrée  solennelle  dans  «ne  ville'  ' 

POÊLE,  espèce  defouriMan  de  terre  etode  lUte  #^ 
on  se  sert  pour  efusilTer  un  appertesÉenL  Les  pelles  «e  m*^ 
tal,  dont  firsagB  est  a  peu  plée  géeéril 
du  nord  de  PEun^pe,  sont  eeuv  q/m  ^vcetcnft  le 
la  plus  prompte  et  la  plus  rive }  mais  il» 
nient,  quand  ih»  arrivent  A  un  ceftaid  d«^  4le  1 
de  dépowUer  l'aV  <le  la  pièoe  otl  ils  sost  pie«ésd' 
partie  de  son  i>xygène.  Ce^  le  ce  qirt-  Ml 
preaVer  les  poètes  4e  briques  et  de  âncaee  ^  ^ 
une  chaietar  plus  dsuteèl  pl4is  ^pJe.  Osmed»  iT entre 
décoration  de  rapparlemml,  aliHfc  ^^îl-esl 
se  construit  sur  les  dessins  4e  fareliileflle.  les  fsetp*  « 
imaginés  pour  douawr  issue  à  la  famée*  ^iae  ptfdhs  ^ar-dr»- 
sous  les  plauclièr»,  et  se  se^MKùre  ainsi  k  In  eftiJiK  ^ 
tuyaux  apparents,  ont  rendu  le  cottipèeiltae d» 
pèce  de  fourneaux  suBceptibWr  4e 
et  de  variété  qu^eHe  ne  Prii4t  imrefoiL 

Les  Romains  connalssaîeiit  deux  séries 
premiers,  espèces  de  taUnyèrts'f 
sous  terr»,  en  Im^»  dans  le  gros  mur,  el 
tuyaux  à  chaque  étage  qui  reponditenl  duM  k9 
Les  seconds  élnicnl  des  «nrtes  de  feumcetit 
Pon  cliangenit  de  place  à  volonl^. 

'Poélt  s'eniend  aussi,  suHoui  en  .Alleansae,  dete 
commune  où  est  ûu  poêle. 

POÉLEuu  POÊLE  A  Fftni&.  ufiltfKite  dr  ch»ee,«<e^ 
nairement  en  iet  battu,  dans  lequ^eUftil  lba*«*di  li  9«^ 
on  du  faurd,  ou  daos  lequel  oniMide  tlmâi;  al  qiié  «it  s 


P^J^  — « 

^#ifri^f^l.^f>mUU«l.  awfa^pes,  €lc.  An- 
,d^(Q«piJe»poé)Qfi  avaient  une  (rès-lôngne  4ueué,  sur 
iebout  dé  Uqueiie  il  su((iâaîl  de  frapper  un  petU  eonp  j[>our 
ï^fmr  lcft,oroelett«  cl  Içs  crêpes,  maïs  qu'il  fallait  se 
^•ter  d'akmloDi^r  ai  oo  ne  voulait  voir  œ  que  contenait 
lap<^jreftT«rs^.daDslefeu.  De  là  le, proverbe  emiOojé 
eocora  ao  figuré ,  biea  que  les  poêles  à  petltu  queue  se 
li^iia^  toutes  aeiikii  ^ur  tç  feM  :  £sf  Ue$^  ^banpsU 
celui  qui  iieàf  h^  qu^é  de  /a  Ifoèle  ! 

U(Po4U  àcoiî/î/Kre  est  de  cuivre^  sans  queue,  mais  avec 
jeoi^  maios  ou  poi^s^ées  de  ler  pour  ta  mettre  sur  te  feu  6\i 
l,'6t^*,  Oa  (a  npio^  pUia  commuoément  bassine. 

puis  p^ii^nrf  métiers  on  donne  le  nom  de  poêles  à  des 
.  aifeosiles  «yii^f^ervont  à  (mre  (bndre  diverses  matières, 

KOEUitNBUIVG  (Couiéua),  ;6umounM^  Brasco  ou 
mirç,  ê^lèbre  mi^  Mtaadaif*  p^  ^  tUecUt ,  en  lâ96, 
.  fui  AHère  d«  BUNfftaail,  dtot  U  quitta  biei^t^t  râtelier  poitr 
aller  tltaitniter  de»  iiMpirati«|ift  aux  «aopagn^  de  Bonm  el 
J»gDrdéd«4awain  m»  «iMireA  d*  sas  imniMtftels  al:tii^U^S 
■éMiiiaïaà  ta/co^i«QMon,  aa  niaift  tndiii  toi^ouïa  sa  volonté  y 
ilu  pit<  jaipaU  neodr*  que  la  nature  :  et  ii  laut  avouer 
qtlm,  m  ïa  jamMi  laiettt  cQii»prise  ai  vakitx  reproduite. 
(^m  m  ca^éaeatii  de  |#tit«a  toiles^  lai^emeiU  massées, 
lefOMBéea  et  relo«eliées  avec  ^Uf  evua  daif-okMcur  ma- 
gpi%M  iait  MaeortÎF  dca  fo«4f  lagues  et  deiicieuv  presque 
iMHwiraeniéa  et  Mmquea  eiAiiriiAtées  aia  sil^  de%  borde 
èi  Tibre,  pMfiéeade,  satyres,  de  PfQiphes  et  autres  Ogiurea 
wjftbetngiqttea)  «in'à  eeiâ  m  joifloe  un  colaris  suave^  liar« 
WÊmvkr  MK  touche  péAiUaiite  4*esprit  et  de  finesse,  et  on 
lerauee  faible  UM»  àm  productions  de  Poelenburg.  Du  reste» 
iaMinièiea.€eflaMa  lappiasts  avec  celle  d'IClzliaimer,  dont 
il  sairit  les  ieçonaen  de^ukriieu.  Malgré  tout  l'encliapte* 
AootquMI  éprouvait  au  noâlieu  de  la  nature  du  ftlidi»  il  re- 
vint au  boni  de  quelques  années  dans  sa  patrie^  et  y  jquit 
de  resiiove  g^rale.  Son  nom  parvint  aux  orelllas  de 
Cluèrlefi  V\  qfil  le  fit  venir  k  Londres^  mais  Tennui  quif 
wientit  bientôt  loin  des  sites  de  son  pays  le  rapi^ela  à 
UtiMbt.  C'est  lÀ  qa'U  mourut,  en  1656.  Notre  musée  du 
loufre  possède  huit  tableaux  de  Poelenburg. 

POELLNITZ  (CnanuiS-Louii,  baron  de),  auteur  de  mé- 
nunires  qui  ont  fait  beaucoup  de  bruit  de  son  temps,. né  le 
2a  février  t69:t«  ^  Issomin,  dans.  Tarcbevéclié  de  Cologne, 
était,  le  fila.  d'uQ  ministre  d*£tat  de  Vélectcur  de  Brande- 
bourg. De  bonne  beure,  il  brilla  par  son  esprit  et  par 
ses  connaisaepces^  mais  c'était  un  bominfe  dénué  de  oarac*- 
t^*  Aprée  avoir  dissipé  sou  patrimoine,  il  parcourut  une 
grande  partie  de  TËurope,  fort  peu  cbari^  d^argent  le 
vUia  ordinairenaent ,  mais  trouvant  dans  tuutes  les  cours 
ban  aeeneil ,  à  cause  de  ses  qualiti^s  aimables.  U  servit  en 
i«(nc|ie»,daoa  les  États  d^  l^lise  et  en  Espagne;  noiaia 
il  ne  fîttt  an  Inoir  ^vâ\t,  part,  Jusqu'^  ce  que  Frédéric  le 
Cmd,  qui  reconnut  en  lui  nn  homme  d^esprit,  Teut  pria 
9DIU  lâcteur.  Dans  cette  position,  Pœllnitx  eut  beaucoup 
à  aeufliîr  des.  capricea  et  de  la  mauvaise  humeur  du  roi; 
maintes  fpia  disgracié,  U  sut  toujours  revenir  sur  Tean ,.  et 
U  Gnit  méoMs  par  obtéair  de  Frédéric  bi  place  de  directeur 
de  son  tbéAtrn.  Après  «voir  à  deux  reprises  embrasaé  le  ca* 
llipUcisflDet  |>arce  qu*il  y  trouvait  mtérêt,  puis  après  être 
dcuK,foia  rei^tré  dans  le  sein  du  protestantisme,  par  le  loiCme 
motif  y  il  sa  Ai  catholique  une  troisième  fois,  et  n¥>urut  en 
1 775.  Il  y  a  beaucoup  d*observation  et  de  finesse  d  esprit 
dans  aes  Leltrcs^t  Mémoires  (  Amsterdam,  1 73û  ),  qui.  pen- 
#U  Inngkwps  furent  ex^ssivement  lus.  Son  État  attvégé 
de  Sortit  sous  le  règne  d'Auguste  111,  roi  de  Pologne 
(Fran^Ktpct»  17<34)|  fit  aussi  beaucoup  de  bruit.  Mais  Tou- 
^ragn^iui,  Ta  rendu  le  plus  pélèbre,  c*est  La  5a;re  galani^ 
que  quelques  auteurs  lui  contestent  d'ailleurs*  On  le  t^ent 
aiffial  .avec  hnaucoup,  <ln  vraisemblance  pour  Tauteur  de 
Vf/U  faire  secrète  de  la  duchesu  d'UanQuret  épouse  de 
Georges  i^^rokiUJa  Gr^ifdei'Bretftgne  {.tondras^  t732). 
Aprëa.  la  in«rt  du  baron  (|e  Po^Hnitz,  Brunn  pjiblia  sef^  Mé* 
fnoif^f  pour  sfin)^,  à  Vhis^irc  4ss  gmtre  dm^ji^iers  sou» 


verains  de  la  maison  de  Brandebourg,  rof/ale  de  Prusse 
(2  vol.';  ftfertln/lTél).  Tou^  èes  ouvrages  ont  en  \ei  tion- 
neur^  de  nombreuses  éditons,  contrefaçons  et  tradiictfOiB. 

POÈl-ON^  Voyez  Ca^ebolb. 

POËME«.Ce  mot,  «ini  vient  du  grec  tcoitumi,  substantif 
du  verbe  ^mi^,  je  Sai^t  el  par  extension  Je  crée,  désigne 
apécial«H)«nll  tout  outrage  d^espritou  dlmaS'Q^tion  soumis 
au  i4>ug.  d'un  rhylbmeqiielconque.  U  appartenait  au  génie 
pénétrant  d^  Grecs  d'appeler  cette  émanation,  ou  parlée, 
on  eiiantéo,  <Mi  écrite,  de  r4B)e,  du  cceur  et  du  sentiment, 
une  cr^o^ton  :  en  etfel,  un  beau  poème  est  le  miroir  de  la 
nature  morale  et  pbysiqne.  Câns  U  plupart  des  langues 
d*Ckxident  et  d'Europe,  si  peu  acce^itué^s,  et  dans  la  nôtre 
•nrtout,  le  poète  a  appelé  la  rime  i  son  seco^^s. 

pes  critiques  ont  impérieusement  avancé  que  tout  poème 
assex  étendu  pour  mériter  ce  titre  serait  imparfait  et  rejeté 
des  lecteurs,  s'il  n'était  .non  une  imitation  de  la  nature 
complexe»  mais  seulement  et  expressément  une  imitation 
de  la  belle  nature.  Ont*i]s  oublié  que  le  divin  Homère  a  op« 
posé  Tliersite ,  contrefait ,  louche ,  eitronté  comme  un  cliien , 
au  majestueux  Agamemnon,.  le  roi  des  roii«,  qui  le  diitla 
aiir  le  <ios  d'un  rêver»  de  son  sceptre  aux  cloua  d^or  ;  que  la 
divin  poète  jeta,  pour  faire  ombre  au  tal>leau,  le  vieux  men* 
diant  li-us,sale,  déguenillé,  au  miUeude  la  troupe  luxueuse, 
élinoelanle  de  pourpre  et  de  jeunesse  des  prétendants?  Ce 
peintre  sublime,  qni  étala  les  tableaux  enclianteurs  de  Hle 
magiqun^e  Circé,  des  riants  vergers  d'Alcinoûs,  a-t-il  dé- 
daigné de  décrire  le  toit  k  porcs  du  bon  Laerte^  le  [lère  du 
grand  Ulysse?  Milton,  qni»  pour  colorer  les  célestes  ai(os 
de  Gabriel  archange^  trempa  ses  pinceaux  dans  Parcen-ciel, 
se  fit-il  scru|Uile  de  tremper  ces  mêmes  pinceaux  dans  la 
,  vane  fangeuse  des  fleuves  d  enfer,  liorribles  teintes,  propree 
à  peindre  Taccouptement  monstrueux  de  la  Mort  et  da 
PéÎBhé.  Ces  contrastes  sont  admirables.  fU^portons-nous- 
en  sur  ce  point  an  législateur  de  notre  Parnasse,  qui  4H 
dans  son  code  : 

n  iiVst  poiut  de  «erpf  nt  ni  de  mooftrc  odieux 
Qtd  par  l'art  iioHé  oe  punie  pTafre  «it«  yeux. 

Tem  les  ganvei  de  poënift  sent  née  de  la  natnte  on  de 
Pidéal,  qni  hil^niiMoeelaneal  ne  je  ne  sain  qnol inenpii- 
eaWede  la  Mtara^  oiiaqin,  Mécia,ae  reélèledanftUtraM- 
pareneedn  del.  Sar  les  limilia  iniwaaHede  r^  d*or,  qaaiid 
déià  ceiwBençait  à  Uanokir  avn  jmn  l'âge  d'argent, 
et  qoelea  peeséonade»  linninm,  perdanè  an  peu  da  leor 
ianoeeaee,  tfattumiJeat  plus  iIimmiié  dnna  lenreœur,  l'a* 
■leuf,  Aa  jalanaie,  la  vanUé,  flatérét,  lea  arta  nalweanta, 
jetèrtnl  avea  la  vin  seniale  qnatqwas  troaMea,  main  bien  lé- 
fera  eaooia,  dane  lear»  chnmpélraa  deawnras.  Cette  vie 
nmrvelle,  ces  troable»,  des  paalamaè  Fime  teadae,  aux 
aeatiwenla  déHeat»,  eax  hnpreaatona  vives,  lea  «bantèrent 
d'aaevah  raslifae,  iimpla,  nntiireltenient  éoloaefnr  leurs 
lèvre»r  «omme  leaflears  anr  lee  bntaenaa  veltiae  :  riaolee 
dénoeatioaa  d*aaa  seèneJMpvovMeaaaiiliao  deaobènas, 
ai  qae  riera  avait  ptidlM^  CM  petits  dramen,  qae  eouvent 
Péelie  ena^  éoauliilv'  lea  Oneee  lea  namnèreat  poéM99  b¥CO' 


Bientdèdeahaorm  de«  i^Hagwe^élevèwai,  et  les  paaaiana 
iaiiaainea,  serembrnnleiMt^  prenaient  bwensibUement  la  tehita 
dayd^e  de  fer,  pea  éloigaé.  La  alfapUeHé  sVOiaçv,  lea  ridicidea 
>  anqnifeal,  eotanli  de  rorgaflM  aialidfeit)  de  maHns  obser- 
vndwra,  aa  #ale  Heur  et  cnastiqae,  lea  pdgnîrent,  paie  lea 
mirenten  aeène  dma  des  lembereanx  roirlam  da  village  en 
village  1  cas  draneat,  banfibn»  d^bmd,  leaOreea  le»  nom- 
mèrent p9ime$  comiqmm  on  «Muddiéti  Rfaia  tena  eea 
radhaonta  podU^nea  aNialenI  dn  '  la-  greartèroK  de  lears 
auteurs,  el  râf|e-d*argent  se  polissait  vers  m  pente.  A  ce 
déclin  de-  la  Mkité  tMMMine,  Part  sa  nwatm  en  anéma  temps 
que  le measonfie)  el  il  •  sa  tionva  des  haoraies  d'ane  laM- 
ginatinn  patiente,  meauraéetquiaonaiireat  è  des  règles,  à  des 
loii ,  natt^eettlement  lea  esuvresde  l^prit,  mais  plus  tard 
les  aria  en»vènKia,  naia  lea  adnnce*  positives^  teJlea  que 
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POËM*<ii^>t»OÉSIE 


-'»  Cèr>etedtolttîh<imihéij;Mrt^t.v.v.,. .  v^. ^..»^o 

%iifieift'n»{(»Mlli^^««lébi«¥èiW  H»'  «më^  eiPëèïrfhré;  ta»  ftkikiun 

îgrtiKMàlMrtiif  wmi'kMV^mtef  iiliiHÀtt(è.''ljM<(»fei(k  ildiitMCr^eiÉit 
■iêh  êStipmà  ftottlpé06e!r|MémM  »liPftiê»''m^6'pé^É,'(m\% 
^NièQmt'éêifiÀMm  fUI'j  'ltl«|Miidi«oWv  MMgftifIqiieS',  *4¥oi«- 
«{AtiVeclialtorhi|AMiiV4M  lAlMnért  iMi4orc^'«>D#rtreilt  qui 
Jd^ltembrè^t  'l'i0f>é^é«/!ql]«»l>)iif'<rtMOUiit*eii  iild»  tvâ\êi 
u*f>  ««'  )irm«hu'  lamibeiURt  édintMMÉreift  «teo  ttn-  ferdiMM 
Hqiié  adliottAlii^réè^tMkiguiSe',  tfdnCtesoèaeCvt.iiéaiéftlrë 
e'deiirtàrbr««tid'iirjOp^«]kt8'MliA'MelfMMiièiic  BttesGroèi 

«fi^Wu^tSètrx de  rftg^'â'^f-'airaMiilbhMiMfeiir R!Keité ei letita 
•lÉMiM^rs  •  tiMiit'iiftrf  n^i«tA  pbint  efficofft  intenté  ces'kttiMoiV, 

'^l«limi(f<i>mil|«ë(é<«t  HéV)<>l^ls^t]uèMd«s>>ête«ift^pfré»'  tf- 
rèrenl  depuis  de  le«ir  idiome.  Ces  œuvre»  fldmlfàWeA,  accoîrQ 
2fl«lirt>»^Ie  e<'atJla^hfiiikiq<ip,(fHbbrdlïyhirtes  chantés  &ux 
'flléttèr,'  lè*(^eM  lei  Éi>ptl^îfi pHëmes-fif¥iqites'éa'ode^. 
îl'ôtilelW*;te«'^ifiîs  sales  rt  hl(>Hi< ,  ndn  ïes  \ic«é  iilthal^lès 
Tdël*'Vo»<ipi<é/te«Efdéè*«fe  d*piétot^,  (^tilhteë  P«réhé,  èii 
<<'«tli«V'«réttk^deipttf8r  lttni;tleimjfki'<Jnfuie  ,*de'^dégoût,  chite 
iPOIff*i)é;  iiifesteitettfrWife  de  ifer;  Albhs  dès  hbmmes  rigides 
'4rrMlsè)^t'Miitf:tiMémdes  leén*  jbutr  de  c(M/tëUVHI<,  et  en 
-IbsWgèHÈttl  ikteitoyedséhènté^  et  les  MessWftfes.  Lés  <çutï»es 
iered/ttéésfie'leaf  ind<9gnàtiiott,  les' Grées  léA  nommèrent 

••'  '¥àl1à!«u^4e98i*Hre4  pHnèîpâdx'dé'poêmés't^  (fdwiWètft 
•fHif'Hi l%rtws!<è j  ies'nM^  eii^We<Mitent;'et  nesont  mie !<e- 
^^Mttdtttrês!  Illi[!n' entendti  <rrie'priuré!rtj)oemi5i  îf  ftiut  t^ise 

ft>tt!e«'<'e»i'tedvrèr8<rtenrrhytlfrtiëe<i,  e»e^t-è^dfre  écrites  en 
îfè»».  ÎWtJstifé'i^UTonft  à(HMèlelr'dirH«fm'd«jioém«  ime  prose 

|Miélh|ue?  Ce|K!tidiint,  noiliré  «bifveffons  qv^  la  pi-ôsc  életé^, 

«Hoisiav^'rnée'dliartRioiiieu^'péHOiâeB,  t<Mnacrée  k  dé 
t|éandeft<ifni^0S>ou'BftiL  rIsMH  tabNrnx  delà  nature,  m,  ' 
'«itdêirtfMe  dé >|M««éiilef  tes  i)luii -belles  ^eiirs  de  là  t>6ésf«,  ' 
-MeÉriqaMIeriie  isnitinMIeftwnt' poème;  0n  poëhie  ieist  le  êadt« 
téktm  a!illotiv,4%ii  Mntfment',  d?ttne  peiniute^  où,  «emmb  > 

dans  une  sonate,  un  air,  M'opéra,  tbiitèârleA'fneiiitres  «ont 
'«DBipMv  jfMèfltiiéé«.in«lèelr«i  Vbh-  tedt^  màh  Où  leap^nts 
KilqPBfe,  oij  lie»  vécitallfs  n/>m  <  ont  iws  iim9m  tfné  etpre^ 
/«iéli  muMcnlej  id«iiitflAt'f>lti»  'diiirmanteftiiekiaerbis'^li^ette 

est  libre,  aveatureose,  et  saujoii^  de>  la'mèwtr»;  oetfc 
*ri|iide>taiattréKe.'>€rint  «initi  qlwfti*  prds»  poét^wé;  st^joro- 
/^an^le^an  peiui  d*«r0ne  ^etMAu  TécHatir  m  masiqtte,  s»fe 

«tre^iHi  ^éne^  p«it«MMe'ilne>piié^  iidiDîlmfile.  fDM«ns 
<4qito  que>le(f¥MMa^iN|«i6b8  offrtS'Un'paWlimde  poéàiotodr 
-k  (Um)  onotoquae  «ommei  cëltoide  tvévangik ,  >tmir •  fc  lovr 
idfNiooxofnmtceUeHieilîddytftfé,' ce  dernier  rayon  noursiit 
ld«l  igémid^Homàre^  disons! (•que'  fioui^^itt^  Vif^ivUe  reflète 
m0c  «âifdeiHsde^yaéÉle^^i  ji'â'de  oitii|iir«Me^  Itti'blab^ 
-«hauit  efe:t»inélancDfie  dfbnJfcides^idKimpi.iiei  rMplMM^vdc 
rtfolvirttfidani  AM.Jforfylrsieo^jKMliueti'de'poéiile  IbnMé 
^^fleiifffcdB  iiilipBy»(toa'Hypnè|a^  de  >Uici«tki^'  émMk 

ait<|ftiNrj  les^iiaMlel^dhMta p^r«»ini^\»nlo{yér«  y^Wmfq^t», 
-Ont  do«neiégBte0MDt4a  g^-,||  He'  «Jurë/;  ^qi»  WMi^  dé  tii^j^f/d, 
ader ilalienii^ hcfi  p«àM«murRidtin^r5péf<»,<  à W pièfee ddfit 
in  pMtjtiou'jdfri^ùMdtoii  f  kffil'lènâliit^ii  IWKy  dn  ^«pifrQ ,'  «m 


opéifiÉ'cbbfit^t^,  dti%hé«d|)tfélte;%tiMiifleMietellilK 
ttfaeifr'dé  ëtifik  t^èb&."l;e îfH>f  pèêiâè  9f^gSlkit\filiàffl^ 
Bà<èibëirt'àla'p«Hie'èct^d*«tf'bMMi  «<  ^  t»-^''  '< 
''''tkil^niÉlé  dé'oe^'MiM  i^tMUiéHlépMUttMM^tf 


.1'  !.V  I 


^f  (  éf  pf?  V  titfPëiMiéi'Wkdfi]  M  w 
^kfèht  ptJ^''/«  sdH{)^iMâ^^;'ii*«iM^^ 

^ÛM^if^'dWgranO^S^  féikm'WmAïà 

Inn^iëM'às  èbiiY  'oeTenns'  àtossi  s  *inie  ^n|jn^  qUalMiA)^; 
au  lieu  de  cliercher  à  rhythmer  ;  de^^dlëÇtf  MMèi 

paroles  qu%,«ol!pent,4«M  torirMli^M(^tJMiMBnv«î- 
lions  surprenantes  de  sottises.  On  a  6ni  par  s'imaginer  qn 
fh  ÀQb^l<^èif>oMiHfYbrit  m^f^tithàhai^M^m^^ 
^»fttfé'«*y 'ttéi".' vt}^  «Hatit  qaTlàft  fttcteef KM  «èstiusc^ 
a  dit  im  critique,  Iç  bruit  de  Torf^iMt^  qnF'éiWvfrli  ni 
tié  dés'l^hlff^és  V^  ^^Ifb/  tie  8dnt  'qiiW«|efi«iyi- 
WAïf^*  ^f<ft>iditl» A>ntbn'n^»ibddd^,  ^'flikiftMM- 
'J<Hii^  «ft^  hfiânsetrr«u$eHarent  ^  oHêm  èSF  fUSk^ 
'(t(l4rne  pt'eri/tié  |iaÈ 'uif'bëa«/ Joâr^fe  fi^ 
'dèèM'  lë'trtéftti^  fi  s<ek  f TiEAtt  MMugfes  %t  lâtt  td^idé 
-«(Ktrriibië».  €:ê«i'd^d«nr)t'1ntéHi^èÉI&  «te^^tioMttitiMf  1» 
■s'érrrjiyér'detoappliiiti^îjiiéiiietft  éi^Antf,  dë^cfell|N*^ 
'S^emeMit  dTMifa^tiaHlM  %rdë  TeiMe'  chei'lss  liblâHi'i[Vt  tA* 
TaMettt'tpéclaleMerit''p0ti^  le^  "tmii^deiMt,  tHei  tesfifltt* 
lAbmttifisWstftin  âtpcttnbléSy  c<knihi»lla'veQleiirtieis'affAr 
éux-memè^t^r  tt^odestiè  Mi  fMur  édiMëiMiè;  fto]oaR  eMl 
i^ueles'litond  pôémed,  comme  on  dit'  Étsri,  ttals  vHm 
peu  trop  d'orgoeil-,  "détiennent  introuTtfblei.  • 

•;"lwt?s'.=t^^ê3"Hoçco:     '    ;'..'■■•;■ 

^"'  POË$lE.  La  pôésfe  est  l'expression  &  plas  b«ofe  et  b 
plufinbbtedé  la  pensée  liumaine  ;  elle  s^èlèves  fod  u]-<k$- 
'siisde  ses  ihantrcstntlons  habituelles  que  les  andeos  o'ofit  pi 
TjBXpKq lier  que  par  nntefyentlon  directe  de  IpÛhinUé.  De 
ni  ces  fabieé  antiques  d'Àpôllon,  des\teasese((k  Vh- 
j,a  s  e  1  qui  expriment  la  '  ppssesâiôn  cle  rànie  fiiiu&aiiK'  pr 
rèsprît  divîi^ .'  '  Eh  efïel ,  iJans  les  jtnin«poris  poétiqnes,  I>«- 
prît  de  riiomtpe  pardt  ne  plus  ^appartenir  \  il  est  cnnaK 
emporté  par  iïmppfsion  d^unie  force  supérieure  et  f(raK>t 
tes  poètes  ont  été  les  premières  dupes  de  cette  iltu^'oB  ^ 
h  vulgaire  a  facile/nent  partagée.  Le  nioutl^mfot  m^^ 
dé  la  pebséé',  les  alternatives  de  transport  ti  d>pup>ivil. 
les  caprices  de  h'nspiration  rebelle  à  la  vofooté  (piîT^ 
pelle  ou  qui  ta  repousse  ^  les  saisissements  soudaios  ^  le» 
abattement^  Imprévus ,  toutes  ce$  vicissitudes  do  tiaul 
i^bétiqtie  ont  contribué  à  faire  assiipier.  &  Ù  poésk  oie  (X- 
Testé  driglne.  t)k»  torft'  la  poésie  p*a  j^los  été  que  U^ù 
(jDu  ciel' entendue  sur  la  terre^  et  les  poëtes  les  iiislni«â!i 
fniolontaires  de  e-commerce  myslérieûi,  \a  f^sk^V^ 
tïque  de'  Platbrt  li  essayé  de  donner  i  œ  myÛbe,  crée  p 
Vfmaginatton  et'  )a  cf^utité  pOp^laire^  li  j^SBCpr  ta 
ttiéorie  philosophique.  Cette  tli^rie  de  Ilnspuatioa  &râe, 
de  rexattation  mentale,  celte  asainiilatioii^ de  la  (tfîîe  «tir 
ta  poésie,  ne  supporte  pas  Pexamen.  Cependant, «lie a <^ 
l^fise  au  sérieux  par  un  çrand  nombre  ^écàwûs^^si!^ 
chei  lès  bpdernes^  et  mise  en,  pratique»,  notansialptf 
Georges  de  Scu'déry  et  Desmarets  de  Saint^oriin,  ç»** 
ctane  séneusemenl  que  Ph^  a  mis  ia  iBfi^  W.JP^  ^^'*^ 
chants  dé  son  poème  de  Ç/off»..  \  *  .  / 
'  Nous  nçus  garderons  bien,  d^dmet^' ^  doetrii»»  1* 
Vendfrai^tit  leà  poètes  îrrespônsabtçç^  ^  i^jd^MtbAïedMt 


rendrai^tit  leë  poètes  u-responsablç^  «  qnu  Mtvaiçn  * 
d'e\ti-àtagancés''â  lai  ch^rée  .de  tfâ^l  de  Om,  U  tt>  »* 
«ffn  tiJin^  là  pb^sti  4UeT^^  locatif»;  cfesl^i^odie* 

mkti(xi  sëcfëtfdJnC  péi4?jfôiièa^^ 
•iitllw^slibtaWif  sonrà^Smin  Sl^-*^''*  ^  '-" 
t-c  qu'ils  aiipelleBVinspifâiroi'S^ 
hydiééê il té^âliatîon  des;%V&^ 
(fiAri*  Vase  '  est  rèmnlï '  ijf,  di 

MéàWfiiià'tëurVdeU'Vn^ 


•^i''' 


tEIOÉSBj:: 


f  M 


iiu  président  à  la  jji^éval^ui,  âfM^Mm^ 


•t.'  tji 


i/t '  'Pi»  (    Ml  »     ^ 


I  ••'»  .  ! 


^QCâdeAi»  pt^^i^,.!^  aW^^ir  8<t9(9H>ï1^.d'ç]([^r9S»i9ii,tfQii 

iate^.ses,46xe)pppçfne#^,..i  ...    .^,  .f  ,....,.     ,     .    . 

leaul  du  si^^lifnja  et.4H..^i^i<«vile^M<  tC^^ne  d^.c^  trpîB 
eiaim^  es^  V*Q>>M.d'^  ffçi.«pc$i.que,lfi^  AIleoMoid»  ont 
Jbaçdée  ,j»V|B^^çc^  ^et  ^  ^i^ojçlle  iU.ç^i  doo^é  |6  npm 
i>4iA^/é^u^.,3i  ^:Çj99kfvM|^  di^  1^  pg^6toq«aîiM4eki 

«s  ém\AtmMMiJ4é^ji(m  nffaXoro»  ^$i^,  ^jiura 
éuoi  toutes  les  condilÎQO»  ûit^rnJçs  aa«p^ycho!QgM]iie^,do  la 
toé»ie , .  ç*e«t-à-dire  le  goù^  ^l  |e  génie  f  le  goiU  qui  «e^  com- 
mt  des  trjow  aeaUpien^»  q/ijie  noua.avpog  .n9i|kméf^,  et  le 
jéoie,  qui  69t  la.  fdus.^aute  puUt^iice  de  rab'8tcaeti<ui ,  de 
Imagination ,  de  la  caisQQ  et. de  V^lH>iifiidsa)e.> 

L'objet  de  la  poésie  est  multiple  ;  Pe^prit  peétiQH^ies|  en 
»D(act  avec  troif  ipoodes  dîT^cs.:  l'humanité,, la  nafurp  et 
)ieu  ;  c'est  à  ces  trois  sonrces  qu'il  ^  s'abréuvé  et  «''enivre. 
A  poésie  se  rencontre  d^ns  les  événement^  de  l'histoire, 
ians  les  passions  de  ri^umanité  et  dans  ses  travers  /dans 
e  spectacle  de  I^  nature  et  dans  la  couteniplatîon  de  la  puis- 
ance  infinie  du  Créateur,  far  la  combinaison  et  le  choix 
le  ces  iMémenls  divers ,  le  poëte  peut  faire  Vibrer  toutes  los 
:orrTes  de  Tàme,  exciter  radmiralion,  TeArbi,  ta  sympathie, 
irradier  des  larmes  ou  provoquer  le  rire ,  el  produire  chez 
es  autres  le^  émotions  qu'il  éprouve.  Pour  arriver  à  ces 
lifTérents  effets ,  la  poésje  ne  dîj^pose  que  de  deux  instru- 
ments ,  le  son  et  la  mallërç  ;  elle  n'a  pas  d'autres  moyens 
Toxprc^sfon;  elle  est  ou  phonétique  ou  plastique.  Le  son 
|$t  le  plus  pnîssant  de  ses  organes  ;  par  ses  diverses  modi* 
ications ,  Il  se  jprCte  à  Pexpressi^i  de  tous  lés  sentiments , 
le  toutes  les  idées ,  et  même  ^  la  peinture  0e  toutes  les 
ormes  physiques.  Le  tangage  met  en  dehors  Tàniie  humaine 
out  entière  avec  une  admirable  précision;  la  musique  ne 
'envient  guèrj;  qu'à  l'expression  des  sentiments ,  mais  elle 
eur  prête  une  merveilleuse  puissance.  La  poésie  plastique, 
Vt-â-dire  la  peinture,  la  sculpture  et  l'archîteo- 
ure,'  produit  des  effets  analogues,  mais  dans  une  sphèrie 
mm  étendue.  Ces  deux  formes  de  la  poésie  se  trouvent 
tiinies  et  combinées ,  en  proportions  diverses ,  dans  les  re- 
^n^sentn lions  théâtrales  et  dans  les  pompes  de  la  M  t  u rgiê. 

tê  but  de  la  poésie ,  quelle  que  soit  la  forme  qu'elle  revôt, 
rnt'ï  qûé^  sôft'le  langage  qu'elle  emploie,  n'est  pas  l'exacte 
mitntlon  de  la  réalité;  si  elle  se  plaçait  ^ur  ce  terrain,  elfe 
eralt  tàfncne  d^arance  dans  sa  lutÇe  contre  le  réel,  qui  au- 
ail  toujours  sur  les  productions  '  de  sa.  rivale  davantage 
fe  la  Vfe  et  du  mouvement,  ta.  poésie  niq  peut  prétendre 
ifemptirèct  rb^mpÏPéxistcnce  qu'à  la  condiMon  4^  préeri 
4re  ne  tikuraft.  côihme.la  Ôivinité^  créer  lea éî^menlsjie 
^  œuvres,  ^d'^crèatîôn  consiste  dans  le  cboïx  et  ras'sw»- 


•éalHé  par  rcncliarnement  ptup  rigoureux. dès  év^npmenU, 
îl  qu'elle  doniie  tne^  fié'  n^^^  qu^'jçljp 


p^  fm  «^pf^  ie,r9Uef.def  oai-act^  letji^  coiV^f^tiofi 
des  sentiments, $i  ^l^^,j).ofi^l^i'^i({u^^ORid^#(^^9^s 
4^  j;^ii^„il  fa|4,.qp'plle  b^r^èyep^r,  i;i4plflPfmt!^4'^al- 
j^atifp  „  M.qp'eM^,|/çs  g|r^TA«^rl^>^)9i^'flen9%|s  <M^|qo^.Bt 

,4*  1^  W*«r^  Pby8We*^>tlh.  *#  ^9i#ir.^l4T^  t^itowe*.^ 
raj|i;«»^  4ili,^flfiMf^4«rJ^)8r^r)4Pvkh  *»IWW»W»  iWr 

Jff4iN|^é(^f)Sri«WvrM>dw.tfViAf^.<^ra9l^i^4i|^>t<H  ^ 

j^,f)r«ft:3t:  de  l^iMvr  iuimmu  tminwo^^  ^^mtkMmrp 
imneD«e,qui.^tQini(>^)SOiia  ii«%^a;^è9^t.i^  pen^  iwh 
«aine  >  ,df».  :  «pod^pUooH  !i9«p4fieujw»  «iij(.  ^w^et^iiqoWte 
«^Isjt  ;  «^l^e^nçoiLiMi  dq|àkid«iBe.  4ii*eAl«  ivioHiti^t  jeliei^ndè 
tnéfiiief  «a  4iti'«lle*  «  rMOÇi^i.  O'aflt,  4)^  j^.qiir^l»,«  .nr^tMe 
igff««defainill0.Mé4i»ii4(H4riiea^  6giiwaifiaDtplnfl!Kraioi<|Ée 
•lai  réf}liAér,:|]ui«|u!eUe$.!Ae  f^pMNteoUt^TMPiUgdudu  ijipe 
4J|i?iD,dt>iit  lA.«oiwHé.tiuiMiiil3>ji^et4  qD'MBeiiii^«i«itéréfr; 
«*e9|vp9r vlà.qwfelbvt  tiifpafli#4iAtA'«dfi'd«  aMrbM) tdeil<«i- 
rain  et  des  couleurs ,  la  beauté  physique  éparseëaiMtles^  «t- 
yfT9%i^,.^^)fk,mtim^  {D^9eikmi^k^iy^U^  «fpAïqei.iiiiiasfince 
qu^elk^ a< ii;oav4  cestMafiWwaSjjneffableA ;qiii y^emW^rUO 
écho.d^s  (^oBoerts  célesA^l,  iH|q^*<)Uey  4*4re8s^(Ce$.lMi#s 
DHunwMnts  doQt  ieft  vast^  p^poclippa  >^  rind^lluictiUe 
solidité  sont  comme  un  ^wtifiisi  d^  trin^n^fMisIté  d«»  J'e^PfK^ 
et  de  rétemelle  durée.   ,      ,.,.,..,,,    .  :   ... 

Puisque  telle  est  la  pniasance  de  ,1a  po^v^,  il  n'ist  pas 
difficile  de  reconnaître  quella  esiç^a  mission,  ^'est  d^^pwror 
les  âmes  par  le  apectaclç,de  la  l)eauté,.deiies  ^leyiei;  jpar le 
sentiment  de  TadmiratioA»  de  Je^agnern^r.  et  d^îcs/oiliQQr 
par  la  peinture  des  payons.,  dest  n^isère». fétides. grandfWDs 
de  rbuQ^anité  ;  eo  un  inot,.de  lesfiiiioblif  a^  4P  les.^l^Fempqr 
plus  vigoifr<^use^ntf  c^eM  aussi,,  p^r  piv,qpAçepli(0A.4B 
ridéal,  de  rei^uier  sans  cef.se  l«.,pass)|)W.,iiBt.df  Bp»«a%9r  iih 
définhneni  le  genre  .h^inaiiii^  lf«^  deS|destipéfs.m8iilleiifai. 
Lorsqu'elle  ne  s'écarte  pas  de  ce  aol^le  rO(e,,^eli^^  la  plt^s 
puffsant  auxiliaire  de. fa.  ntofpd^e^  Je.mailiQPC.iMrwpent 
de  civilisation.  Sans  la  poésie^  l'buwaDité^  saoacf^s^jCQPKl^ 
vers  la  ^rre»  resserrée  dans  le  mplOr^Voil)  des.lwsi^iiis 
physiques  ai. des  intérêts  maténel»,, ne  serai^j  qna.  le  /oni- 
plément.da  règne  animaU  et  nou  phis  yiotsrc^iaM'^  eyloe 
Dieu  et  la  nature.  ComAûendooe  sont,  aprduglei  oiAi<sonpi|- 
bjes  ceux,  qiû  la  méconoaisseot  ou.4|tti,U  dénatt^n^n^l  .que 
dire  de  ces  hommes  qpi  dâtournçintja. poésie. au iSpr«iM.cltf3 
OMUvaises  passions,  qui  en  font  im  ipattniaMpido^WMphènie 
on  de  corruption,  et  qi^i  s>n  «wnvent.poiir  éfiennfiD|«l-dé- 
pr^ver  les  âm^esl  Cprmptio  fwnittmmntiXil^n*%  eirién 
4e  pire  qoela  corruption di^  lmn)i 1  ••...  .c  1    .  ..i> 

.  Voyons  maintenant  quelles  sont  iM.'ditféiieates.pèa^eBcde 
la  poésie»  conuaBeiit  elle  «a.  transfomsi  suivait  <los  ^pvqnes 
et  la  disposition  des  esprits». eu -partant  dftce^iiaitf'qa'cèAerfi 
.pourresfiort  la  Coi  et  l'amouc*  .-  •    '•  "m:  ;-) 

Aux  époques  où  les.  qwestions  reliipeQses  et^tociaieshflont 
fésoliies  »  l<>rs(|i»e  le  besoin  >  de  xraiiie  «fit  satiaffiit  vet^ae -^i 
sécurité  s^esA  établie  dans  lesèfittSAiieeila'Cw^tl^rflévo^lii. 
.^érieprese  cépand.  auidolt^vs;^  L'espfft^e^tBCl)eiaai^)ohidks 
ide  son  «uite.  Le  premiar  élaa  de»  lai  poésie  ia.|MrtBi(vei»i1i«« 
:te<v  des  •  choses,  Elle  embrasse  i'unitrani y  .ei  itfjt •  confiHkd 
•daftSi  s(Hi.  enthousiasma  et  dana*  sai.  i^econnalS^OBe  rx^ébt 
L'époque  4^  hyflDina»  sucréti.,  tjiles  théacortieatcltdss  «sm- 
inflgPiMes,poétiqiie4..Phts  tard,.«Iteft1ifaai8te<T«tfst4'liQMa- 
«Jlé.;  elle. «'éprend..^ ae»* hauts .kilA , /elle Inbéièbiv  «n 
^fio^roe»  inspiré»  iideat»  V^lMNpifti  dertiépnpéeâ  et  dts  <bydës 
bérowquesii ensuite,  elle  s'intéresse  aux^assioab'rilanx'doil- 
Jeurs,4f),,c«ff  ,(imll^  ibérolq^ea^  ihf^-^  lci\  nomîl  Mail  Mtlés 
âqx' tradiiÂPQSi  iU>\^4m*^i  eltei «•Ar^dannup  œrsta^plUs 
étroit»  et'il.nQ  lui, f^^tit, plus. qWwa  pliSi«B'.«nièreiipofan  rè- 
ttoqf^ber  siui  .elieTm^e^4iU88iiil0flgtâlBpq  ^ttWUeisUntéresfea 
,j^  Dieu  ,eti^  rhiUuauitéfUH^aUe  «Mtilfitte-MèniOfipoaf  da 
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porter  aa  dehors ,  c'est  que  les  çroy^ifOM  (lui  so^t  le  reMort 
cîo  fâme  la  poitssent  au  deliors  (Telle-même  ;  mais  ces 
croyanre^,  ces  principes  d*affcclions extérieures,  s'aCfaiblis^ 
sent  peii  h  peu  par  une  loi  fatale  ;  dès  lors  les  lien'%  qui  la 
ratf achent  au  monde  extérieur  se  d<^(endent  et  se  brisent , 
ei  elle  retombe  sur  dle-méme  avec  les  ruines  qu'elle  a  faites 
et  qui  roppresseot.  Ainsi,  la  poésie,  dans  ses  circonvolu- 
tîone,  décrit  une  spirale,  dont  le  point  de  départ  est  Vin- 
fini,  et  le  terme  l'âme  de  l'homme  ÎBolée  et  réduite  à  elle- 
même.  Quatre  mots  résument  ce  mouvement  de  la  pensée  : 
rode,  Tépopéc,  le  drame,  félégie.  Plus  la  croyance 
a  été  neuve ,  énergique  et  profonde ,  plus  te  ressoil  de  Târoe 
a  été  vigoureux ,  plus  son  impulsion  au  dehors  a  été  puis* 
'Mnte.  Son  premier  essor  atteint  Dteu;  après  avoir  plané 
quelque  temps  dans  ces  hautes  régions ,  elle  se  joue  long- 
temps dans  le  cercle  immense  de  Thistoire  héroïcpie  ^  et  dans 
)e  cercle  plus  étroit  des  passions  sociales,  et  Gnil  par  re- 
tomber sur  elle-même  après  avoir  perdu  les  aiiea  qui  la  sou> 
tenaient  dans  son  vol. 

C'est  alors  que,  priTée  des  aliments  qui  faisaieni  sa  força 
et  son  énergie ,  elte  se  prend  à  eheméme ,  et  vit  de  sa  propre 
svbstance.  CTest  là  son  supplice  :  aussi  pousse-t-elle  de  dou- 
loureux gémissements  ;  en  Tain  se  débat-elle  pour  remonter, 
pour  s'abreirter  aux  sources  de  vie  qui  Tavaient  rendue 
lieurtHMe,  pvisaai^le  et  féconde;  elle  iTa  de  prise  que  sur 
Boti  troutrie  et  ses  donlenrs  ;  elle  gémit  ou  blasphème  :  re- 
grets ou  imprécations ,  c'est  là  toute  sa  vie.    Géaisez. 

POÉSIE  LYRIQUE.  Toy^s  Lyrique  (Poésie). 

POÉSIES  FUGITIVES.  Voyez  Fugitives  (  Poésies  ). 

POÈTE.  Ce  nom ,  qu'ont  formé  les  Hellènes  de  leur 
verbe  fTotito,  je  fais,  e^^t  le  seul  qu'ils  aient  eu  pour  traduire 
le  verbe  if  ara ,  si  énergique,  dont  se  sert  Moïse  pour  peindre 
Pacte  de  Dieu  ty'ant  Tuiiivers  du  chaos ,  Tacle  de  la  création 
enfin  floiriTri;  était  chez  eux  quasi  synonyme  de  cviaUur, 
Il  est  passé  depuis  Orphée  dans  presque  tous  les  idiones 
de  VEurope ,  où  il  est  resté.  Dans  la  langue  de  David  et  do 
Salomon,  si  concise,  si  puissante,  si  près  du  berceau  an 
monde,  et  conséqtiemment  des  premières  seosationa  lui- 
maines,  le  poète  était  un  prophète,  homme  ibythmique 
et  Inspiré  :  il  était  appelé  roë  (voyant).  Il  partageait  cette 
appellation  avec  la  corneille,  qui  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains prédisait  Va  venir.  Tsopfinat,  ou  le  caché,  était  aussi 
son  nom,  à  cause  de  la  solitude,  si  agréable  aux  granda 
génies  et  si  propice  â  leurs  hautes  conceptions. 

Cliose  étonnante ,  les  Latins  connurent  mieux  la  vocation 
du  poète  que  les  Grecs  ;  au  nom  de  poeCa  ils  ajoutéreol 
cehd  de  vates  (devin  ) ,  rappelant  ainsi  k  la.  mémoire  qu'une 
python  is  se,  Phémonoé,  fut  la  première  qui,  à  Delphes, 
rendit  ses  oracles  en  vers  hexamètres.  Les  poètes  prophètes 
de  la  Judée  chantaient  ordinairement  sur  le  kinnor,  harpe 
ou  lyre  gigantesque,  les  courtes  périodes  oti  versets  rhytli- 
niés,  et  parfois  rimes,  de  leurs  hymnes  nationales.  Les 
poèmes  hébreux  n'ont  point  eu  de  modèles.  La  sombre 
Egypte  seule  ne  chanta  point  à  la  face  du  ciel ,  tout  occupée 
qu'elle  était  d'analyser  les  merveilles  de  la  création  qu^eUe 
poMisait  avec  des  dieux  mystérieux ,  ministres  cachés  des 
élénacnts  qnlls  représentaient.  Pendant  que  le  sistre  lugubre 
de  nisraim  donnait  un  concert  à  ses  momies  dans  les  en- 
'  trahies  de  la  terre,  les  hypogées  des  hiéropliantes,  il  s'éle- 
vait de  la  Grèce  naissante  des  symphonies  admirables  de 
poètes,  qtii  montaient  vers  POIympe  Les  corypliée&de  cea 
symphonies  primitives  turent  Lînus  et  Orphée,  et  cet 
Amphion,  dont  les  accords  étaient  si  puissants  que,  aitôt 
qu^T  prenait  la  lyre ,  les  pierres  se  mouvaient  et  s'élevaient 
en  ordre.  La  trompette  juive  fit  tomber  Jéricho,  et  la  lyre 
greccpie  rteva  Tbèhes.  Puis  vint  le  sage  et  pieux  Hésiode , 
quVcHïisa,  cent  années  après,  le  soleil  homérique»  K Iliade. 

les  Gaulois ,  rt os  ancêtres,  nommèrent  leurs  poètes  si 
graves,  et  non  moins  cmcls  qu'eux,  bardes  (de  bartiit, 
hymmesdes  combats,  qu'ils  chantaient  en  tète  des  armées). 
D«s  poétesses  demeuraient  dans  Plie  de  Sein;  elles  prédi- 
saient ratenhr  :  c'étaient  tes  pythies  des  QauljW.  Puis.ula- 


«ieiira.  aièDlea  «fiki#.  4ait  lii  Ma^  fbiiiAKfE^Mfl ,  iqMifed 
>  'anfcoor  e4  ki  y  ifterkeurwit  adott  «cHH  fèmm  iimïm, 
treuibadoiira  fli  ifenv^tOt  é^ilà'dfre  i)mntmfs\ 
fiireDt  les  mm»  pariiym  ^ee  Ma  «iMrx  leur  dMoèitit. 
Us  premiers  éteieil  aéa  aoiie  leolÉlMfWiQinitfi^lei^. 
coMbdMMleehMMetdëeorÀ:  tem»miiatodMOiirtft, 
^Ui^,  9om  la  piioiectiea  ioirtiédtaU  Aeë  àiiBoistUtt,  les 
«iiantraa  àss  I4le»  ,  ^aslanquelay  éoê  m/tm^én,  ém  4tk 
«R  cUitf»pft)o«,  et  ipfitdet  liaato  M*  égaies;  Lai  ^diiqci 

avaiaMdei  vieioiree  à  oéMnwv  «^  ^éCiilM  à  é«pkir«f,  tt 
de  kogs  teialm  à  bereer  ëana  im  caittfs  i  Hs  mukém 
ua  poëtei»  ieurperseape,  et  feièéterèient  éi  aowiyBiBpm 
un  poêle  lauitéah  Cet  paélrediMitiibaiicenaetfaMMnK 
des  poètes  gagés  ;  souvent  Pins|NrÉlk)o  tarflmiqaait,  mbs 
parfois  aiiasi,  selon  que  les  si^ictaleBaalsiasnentr^jliilll^ 
sait  brûlante  de  leurs  lèvrea. 

Dtt  MT^fiu  #li«iiière-  aertii  teet  ÊfntêenakUMe 
§mvnkf.  hmthïn  hé  néNM  ifaal-if  faa  er^ateur  tantjw 
d'ue  vieux  cli^e  presque  mort  il  IMf  It  gnmd  Nmp^! 
Shakespeare,  auswwa  HoméUtée,  pmaatf  db  IHi  le 
Teafer  et  du  ciel ,  et  du  jwMe  africain,  en  pétrit  le  am 
d'OUiello.  Cornei  I  te  éveqaa  dais  les  Imnbeaux  dé  Rom 
la  graade  àftm  de  Cinna;  rCsprit- Saint  insfifra  Racine,  d 
il  Pli  SêtÂN-,  Diep  dH.  à  ll#l  i  ère  d'arvadM-  en  fnMc  k 
masque  aii».\  iaii%  dévots, «iirlmt  de aoopiwkmA vire» No- 
lièra  cfféa  le  Tanlt^  La  Ceiièee  Mi  échanger  qadqws 
paralea  d'oii  dépend  le  aalel  d«flefireliitfnain,àdetnb<!lla 
et  teriiblea  figures^  Eve  et  Satan',  et  le  génie  presfw  «» 
géoaire  de  Mil  ton  s'enampere,  et  la  mère  de  la  tiv  ft 
renoemi  du  genre  haaMin,  aine  qne  lea  a^aienl  vaf  lot» 
gies  et  les  dAmoas ,  sont  liréa,  par  la  senla  force  êb  J^na^ 
nation  du  poète,  Tiaie  de  TÊden  el  l'aiitae  4a  Tartar«.  b 
aussi  peu  de  teuipa  <pie  le  ila  de  Mata  eftt  formé  Patiàm, 
Voltaire  (orna  aa  Zaïre; et  il  la  éoane  jawe  et  Mie, 
comme  il  Pappelle^  au  sérail  dee  snllana.  Toutefois  «  il  M- 
lait  au  nouveau  Monde  «ne  créatare  à  lui ,  et  B  nafÎMéir 
ses  savanaa  une  jeime  fille  d'onc  étinnge  beanlé ,  ttllt  ^ 
noua  n'en  connaisaons  paa«  d'un  anwMir  ardent  eonwe  b 
flamme,  bien  <pie  p«r  comme  le  oiel,  et  d*nne  m^itu^am 
mélancolie,  quiaima,  souffrit  el  mo«nit  elirélienne:  e'cstotre 
jeana  fille  que  Cliàtaaal^riand  nem»e  Alala.  Il  y  art 
sur  la  terre  une  sainte  à  laqwalla  M  Ait  beaneeep  ptféné 
parce  qu'elle  avait  beanconp  ainid,  maie  en  n*atattp»ct- 
core  va  nne  femnie»  dana  une  latte  mna  fm de  terts» rtè 
voluptés,  être  envojiée  par  snn  aamnt  même  à  la  t^fkik  i» 
élus  :  le  CUriat  fit  Madeleine,  et  M.  de  La  m  a  r  t  i  a  e  Laww 

Dans  la  pUioe  de  Sennaar,  à  la  ? o&i  psinaante  de  M.  y^^ 
H  ugo ,  lea  briquea de  Babel  remenleni  an  apfrafe  dus Ip 
airs ,  et  la  nue  ardente  promène  nne  seconde  fois  sor  rtgyH? 

le  leu  du  ciel 

Le  poète  diapcae  dana  âom tmagination ,  dana  sobIbM, 
de  toutes  lea  coalean  qne  le  peintre  a  aiir  sa  patctltth 
nature  laa  Ini  eMre  à  chteque  paa  en  profoalen  :  comn  k 
peintre,  il  peut  leanaaneer  à  finAni;  comme  lai,  ilp(*^ 
semer  à  pleinet  main»  des  roaea  #un  parfum  eélele  «tt  ^ 
pieda  hlanea  de  VkQnm ,  et  paUlder  d'étoUes  sdatilMP 
la  robe  noir«  de  la  Nuit  ;  mais  cette  baleine  des  iwesail- 
nales  descendant  dea  Jardin^  éthéréa,  les  pNiecaux  do  pâ*« 
D0  sont-ila  pas  impaiasants  penr  nous  en  donner  oae  i^ 
saalemeatY  iiien  plue,  ainsi  que  le  naasieie* ,  le  poêle  aéas 
laa  trésora  de  aon  art  ka  rbytbmes,  la  mélodie  cl  pftffa 
toulaa  lea  toix ,  lea  eris,  lea  nwmtnres »  ks  plaiattf , la 
aceeala  da  la  nature.  Maia  cette  beOe  prérogati^  »  de  f^fe» 
tribttlaliena,  de  quelles  angoiaseâ,  de  quelles  infart^i^* 
qudlea  avanica,  da  quels  exjla ,  de  quelles  P^'^'^^*^'** 
de  quel  dénikaMnty  la  piaparl  des  grande  puêUc  ne  tmàm 
paa  payée  !  Quand  l'âme  du  poète  plna»  dans  ias  cNy 
étlié(és„  kvre  de  la  flanuiie  céleste  qu'elle  boit  à  sa.iaitf^ 
elle  jouit  de  la  (eUcilé  des  esprits  ;  maia  aHM  resaKatiia  Ipa- 

bée,  le  poêle,  prècipitd  sor  la  terre,  glao^  na,  fimrfiW 
objet  de  méprla,  ne  Adt  point  un  pas  quH  ne  se  ' 
quelque  «alamilé,  Hélaa  1  a'il  a4  frai  <|8*8  M'y  a 
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>k^l4P^  mirs#^y  c4W  liai  tire  .et.  fuit  datant. lui.  y«iir^ole 

J4yo9fwâ-t*eile.0u  IroiU  ^  poète  fixant,  ^aand  il  ineuft  H 

-a  ia  £i»i  iqi^'il  f «  (kottclie  .<]»nf  u  gkJire  comme  le  soleil,  et 

yuiU  qil6,le  cit)rioe,  U  mode,  le  goOt  même ,  et  poig  la  ileap 

4iRé&Hietemps«oûfllent  f^ir  ectto  eoavoahe  lumUieufie,  qui 

('e^Tace-ioMiibibieineAt^  eine  liÎHte  plu^  aux  regarda' qu\nie 

l<&e«uli^recÉdajM  Votiit^tèi  le\  fut  I>u  Bartis,  proclamé 

{»ar  4on  E^ièele  k  prioàu  ées  poëfes.  Quelqjuefbia  wmë  bran- 

.c{)p  d'IqMiortaiilé-,  un  laurier -(otijOHrK  Tert,  est  tressé  pour 

rafcalclfir  ee  fra^ids  poëtoqo'a  fcrûlé  son  gënie  km^^itipa 

>m^oo«p«;  la  céutoane^st'prèU^^.mais,  mine  par  rinfortime, 

ifon  (t>r|ts.flat  lombéen  ruinea  ayant' le  tiioinplté  :  tel  fui  le 

>  ïa^dQ;.iQiielqMfiiis^ -d^Qn^ roaiti  lenimt Fépéji  etde l'autre 

.la  liire.t  i^fâi  par  la  ïiméartu  émm  i'oc(%in  terfeiu  v  a«lqHe^  il  dis«- 

[iule  une  sublime  épopée,  un  poète  guerrier^  le&velne^  tariea 

.jKxir  lir^oiri».,deirâat^  revient  noptk-e^  tout  mutilé,  se$ 

4tflijer4.«0iipiss éifiii  wk hûpilaU  Ahontel  Tii-àr^ia  tapa» 

]AVf.  miinei^Hi  monarciuc:  qu'il  iipmoQlalifia  i  iti  fui. Ce* 

m  oè  n «u  l4».  «Kaii  podta  &*éotie  avec  fiilb^rt  » ■    . 

Sarez-vons  «^uéf  trésor  eut  satisfait  mô;n  cœur  ? 

*  L4  ijlolie î      '  ' 

••       •        T J  : 

'  Le  grand  poète  el  le  conqnéraDt  ne  'fie  êonclent  en  rien 
d\ine  iiluBtMitieiv  dorte-;  Napoléon,  danaM  immiAcence , 
n'e^un;iit4lor'q«(y  comme  un  moyen  de  conquête»  et  Cor- 
wWÏQ ,  an  milieu 'de*  éclaira  de  âon  génie,  que  comme  un 
lOiiy  en  d'existence.  LepoUefondeoe  oroitiender  un  monu* 

'  ment  étidéstriiotible  sur  les  loInta^CA  llfnites  de  Tavenir  ;  il 
marelieà  traivera  leeronoea^  les  roches  et  les  précipitées ,  vers 
an*  horison  qui  s^agrawtit,  inafarecute^  Sa  pitié  s*étend  jns* 
(\i\e  sur  l«;s  animanx,  sur  tout  ce  qid  réj^pire,  sur  les  fleors^ 
M  (>elM  ef  >qtii  vivent  si  t>eti,  sur  les  arbres,  qn'abat  la  cognée, 
et  sur  lea-fiemea,  Insens^bte-meme.  Une  statue  de  femme 

-oa  de  béMM,  gisant;  mutilée  et  sans  lumneur  dans  le  sable, 

-  fait f caler  des  pleura  BOue  sa  panpière.  H  honore  Dieu,  l'ap- 
pelle son  père.  11  Hent  à  sa  parole ,  à  ses  serments  ;  il  ne 
trahit  jamèf s ^  et  dans  les  grandes  douleurs,  comme  Ra- 
chel ,  il  M  veut  point  étie  consolé ,  puis ,  comme  le  saint,  il 
acc(*ptD  le  roartynè  de  la  vie  pour  une  ani^éole.  C^est  dans 
leurs  amours  (foe  les  vrais  poêles  ne  ressemblent  à  pas  un 
des  hommes;  si  Sûr  la  terre  fis  ne  trouvent  point,  quoiqu'il 
s\Mfi  trouve ,  une  femme  digne  de  leur  ftamme  élltérée,  leur 
iiAftsipnTftion  crée  aussitôt  on  être,  divin  assemblage  de 
bfanté ,  île  grâce  H  dé  vérins  ;  Us  donnent  à  leur  gré  à  la 
rh^vehirédé  cette  nouveAe  Pandore  ou  la  teinte  noire  de 
ÎH^ne  on  l'ëctat'  def  IV  et  de  l'ambre  ;  à  leurs  yeux ,  ou  la 
pim^té  du  saphH*  ou  les  sombres  éclairs  du  jais  ;  et  si  cela 
Idar  plaît,  il«  ta  g^httflent  d'une  taille  de  palmier  et  d'une  dé- 
niarclie  ile  reine  ;  puis  ils  en  font  jusqu'à  la  mort  la  maltresse 
de  leirrecnir-et  de  tetiis  pensées.  La  noble  et  cliarmante 
l^trtx  ;  sortie  du  cerveau  brûlant  du  liante,  s'attacha  à 
liil  et  ne  le  quitta'  plu»;-  elle  descendit  arvee  son  amant  dans 
reafer,  el  mangea  avec  lui  le  pain  de  Tetil  :  ce  ravissant  fan- 
t6me  eiMhaiita  aea  maltiem-sl  La  jetmo  la^u  r  e,  si  pleine  de 
grft<:esi ,  env  ardents  du  mil ,  t)atgnaH  à  cété  de  P  é  (  r  a  r- 
q  ue  ses  appas;  ftintaaiiqtiea  dans  les  eaox  transparente»  de 
Vaiidarie.  Le  dHfa  Taase ,  dans  non  cachot,  prêtait  rorellle  ; 

''H  craiyait  entendna  wne'  v^ixtenelianteresse,  «n  frdUment 
liarmonleHx  d'Moe  robe- de  soie;  il  croyait  vMr,  toucher  la 
H»me  séenrdy  duo  de  Perrare,  cette  ravissante  Éléooore, 
'  <|ui,  par  un  doua  TJrfon>de  ses  yenx- tombé  sur  l'Infortuné, 
'  1^  frappa  d'ataoor  et  de  .dénience.  Cette  qoasUréalité ,  pire 
que  niHisioii,  consuma'Son  âme.  Le  poëté  est  la  pnrie  des  ob- 
i^  «n^rienrs;'enfili,  le  grand  poète  est  scAsvent  nn  lio(o- 
<i^Mte  aHiittié*Mr  le  feiidela  mie  daàs  ùp  désert ,  il  y  brille, 
^^y  ^'Misomev 'monte  »u  ^^^  t  ^  ^^  Miaeiè  à  sa  tamille  que  des 

Le  mot'p^re  «fappliqde  Misât  anv  femmes,  ^oëiêsse  est 
P^  fàm  let  tAia  éiévé^  Jadis  iin  poi(t>  erotié  était  on  mau- 
^^^  poële  ;  iio]oanl*lMi ,  les  mauvais  poétts  tont  souvent 
^tilbùvy  ei«;elab0»*eiit  ^aàtres.  Poïi^^emi  est  un  ferme 
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de  dédain  par  leqoel  on  saine  familièrement  un  très-mauvais 
poète.  „ 

POÈTES  CVCLIQVES.  Voyez,  Cicuqces  (Poètes). 

POETIQUE,  qui  concerne  la  poésie,  qui  appartient 4 
le  poésie,  qui  est  propre,  particulier  à  la  poésie. 

Poétique  est  aussi  un  traité  de  Tart  de  la  poésie  ^  les 
^atre  poétiques  sont  celles  d'Aristote,  d'Hora(^'e, 
de  Vida  et  deBoUeau.  Celle  d'Ariâtole est  fûr(  eslini^e ; 
le  coinimentaire  de  Dacier  est  peut  être  le  meilleur  ouvr^gi^ 
de  cet  érudit.  lïous  avons  encore  des  poétiques  de  (Ij^asi^-* 
Vetrq,  Vossiiis,  Scaliger,  La  Slénardière,  Hédelin.  T-^  pre- 
mière poétique  française  en  date  est  celte  de  Thomas  Sibilet, 
qtn  a  donné  les  règles  de  fous  les  genres  de  poésie  en  u^age 
du  temps  de  Henri  11. 

Par  extension,  la  poétique  des  beaux-arts ;,  (/e  la  mu- 
sfqoé,  etc.,  c*est  l'exposition ,  re\pUcalion  de  ce  (^w'U^  a 
d'élevé .  d'idéal  dans  les  beaux-arls,  dans  la  musique ,  etc. 

POETIQUE  (  Typographie  ).  Voyez  CAtt^citae  (  J^y- 
pograpkie  ). 

POÉTIQUE  (  Licence  ).  Voyez  Ligi;^cb  Po&riQy^., 

.POGGE  (Le),  royeî  PoGCio.  .  ,   . 

POGGIO  (BBAccioLUii),  savant  philologue  italien.!  né  à 
Terra-iNova,  en  Toscane,  vers  1 380, obtint  ^ous  Je  ponMiicat 
de  Boniface  IX,  les  fonctions  de  secrétaire  apostoUquai  qu'il 
conserva  soussepl  papes,  sans  devenir  plus  ndi»e  pQyr./pela. 
Envoyé  en  1414  au  concile  de  Constance,  il  s'y  oi^^pa 
bien  moins  des  questions  théologiques  ^!on  y  agitait  v  qtie 
de  la  recherche  d  anciens  manuscrits  tant  daoa  celt^,  ville 
que  dans  diverses  parties  de  la  Suisse.  Ses  soins  fuj  eut  cou- 
ronnés de  succès,  car  en  furetant  ainsi  dans  tous  ces  depuis 
des  trésors  littéraires  de  la  vieille  antiquité,  il  découvrit 
dans  une  vieille  tour  d'iui  monastère  de  Saint-Galt,  sous 
des  monceaux  de  poussière ,  les  œuvres  de  Q  u  l  nt i  1  i  en. 
Plus  tard  il  déterra  divers  morceaux  de  Cicéron  ,  de  SilUis 
ftalicus ,  de  Talerius  Flaccns ,  d'Ammien  Marcelliu  et  de 
Lucrèce ,  un  traité  de  Frontin,  De  Aqux  Ducliàus,  et  di- 
vers antres  ouvrages.  A  son  retour  en  Italie,  il  fut  nommé 
secrétaire  de  la  république  de  Florence,  en  1453,  et  il  mou- 
rut dans  cette  ville,  en  t4&9,  à  soixante-dix-neuf  ans.  D'une 
femme  jeune ,  rictie,  belle  et  de  bonne  famille ,  quMl  avait 
épousée ,  il  avait  eu  une  lUle  et  cinq  lils,  tous  hommes  de 
talent ,  mais  dont  le  plus  célèbre,  Jacques  Poggio,  dont  on 
a  plusieurs  ouvrages,  fut  pendu  à  l'une  des  fenêtres  du  pa- 
lais de  Florence  pour  avoir  trempé  dans  la  con.spiratioQ  des 
Pazzi. 

On  a  du  Pogge  une  histoire  de  Florence  en  latin ,  un 
traité  élégant  De  Varietate  Fortunx,  des  épttres,  des  ha- 
rangues, une  traduction  de  Diodore  de  Sicile,  et  un  re- 
cueil de  contes  plaisants,  mais  trop  souvent  obscènes  et 
licencieux ,  intitidé  Fûcetix, 

POGONAT  (  Cowstautiîi).  Voyes  Constantin  IV. 

POIDS9  pe  s  anteu  r,  qualité  de  ce  qui  est  pesant  •*  le 
poids  d'un  fordeau ,  lepotd^  de  l'air,  de  l'eau ,  de  Tor,  etc. 

En  physique ,  le  poids  d'un  corps  est  une  mesure  de  la 
masse  ou  quantité  de  matière  que  renferme  ce  corps.  Celte 
masse  est  une  chose  absolue ^  invariable,  indépendante  do 
temps  et  de  l'espace ,  tandis  que  le  poids  varie  avec  la  po- 
sition du  corps  dans  Ihinivers ,  et  Tépoque  à  laquelle  il  s'y 
trouve.  Par  exemple,  le  même  corps ,  transporté  en  divers 
points  du  globe,  À  des  hauteurs  diflérentes ,  relativement 
au  niveau  des  mers ,  variera  plus  ou  moins  dans  son  poids , 
qui  en  détInHive  n*est  que  la  force  avec  laquelle  il  se  trouve 
attiré  vers  le  centre  de  la  Terre.  Newton  a  pu  calculer  les 
différents  poids  qu'acquerrait  un  même  corps  transporté 
sijccesslvement  à  la  sut  face  des  planètes ,  de  la  Lune  et  do 
Soleil.  Mais  ces  variations  dans  le  poids  dVn  corps  ne  peu- 
vent être  accusées  par  le  mo]^en  d'une  ba  I  an  ce  ordinaire, 
puisque  Ta ttr action  à  laquelle  le  corps  est  soumisse 
fait  également  sentir  sur  les  poida  qni  servent  à  réquilibrer. 
On  y  arriverait  à  Taide  d'un  peaon  à  ressort.  La  force  mus- 
culaire pourrait  aussi  servir  à  reconnaître  ces  difft'rences  : 
ainsi ,  a  bonme  de  notre  glote,  transporté  sor  Jupiter, 
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l>e',yoldi  dM,twpsiBit:jt^laiilMtiwieaHtart«uWde 
)ear)<MlMF«iijq<uiitiU  da  iiiilHw  .  inliiiuTiii im  iiifimu 
li«  lApMUNkMr,flllM'aiv  <»i)Kp(U'RiiMD  dbatU  d«  Inr 
DMIIMI  «teUr^dite  qti'a>ilDiitiÙiip  inqibi  d»-li'lni(fa»  dit 
glBbl.ip»r[i«Ti»w»Hi,a«u««MfiKgriwpèiMti<»mnB»»; 
eMni»i<t»nt aniwft^lMin Ahhi^ ihjBartwi, ont  Ja  paWi. 
du»  le  rapport  â«1ki.  Ces  DtânW'aiHfrt  tnoipMiétiif' 
>l  «I  idlwifrn  I  pijNb^a  f  Ipbe  ^lEt'IwIai  penutt 


t  J«iwi4m  dMUHitei  Mltq  -vliBtM.iuutleilt  tti#anide« 

[■•Kl»]«q|Mxttwiwl*-à>taK-lnafu:   4,'.  ^-h 
'Ai«iaM9f«nlite'M«iM.pUTlé«.paids^à.JiBMe4'aaa'iM4 

«mé^  l!élendps.a«t  ippÙa  et  Jm  ne  tsr  e  ■  «tf^  «>«xbU 
d«niitM»lMii^T«tti(M«'JiQiai*éa,lntcJm'leiadcieÉiqoei 

cwwii«t«W*int.fi8il'uaiff  <M  [n^ii  t^tiiept  Mtrij^poaf  - 
TwdatvwMTWA  IMt:hTaMiv«  à^l'filÉileMksOra 'que  M 
iliUnwle  pluiUKÎeniiefiMaleoiiDueldBpt'ltstnanoat 
ii|bii*UiwpWt  «ifawt(ait  hMd  «ir:l«ila*eiieur.dki(M 
i>«tHnliidU)t.|e.:fulH;  d«fuit>runii|i-da  vjihwHxt^aeM 
««InqiB.r^aiplid'mu  fiilwitl'«i)iUi4e'poid««  «ons.la^Mn 
dM«fifA);-ULl«lN4,<i»itBad«^«implcr^.t'Asietetda' 
l'ifrJivMi,, ta.|tK|ant4*iMpb«.  «•)t.A*iM,Je|Nid«d'«a<|iied- 
cul|«d;Hvi,IH»H«iuidaufâitrla>ie(iiptnlitredriVi^rei>il: 

cuff4^^ <t«f*iDU.'ita  laaidfwiAnKti.  TouilwsjilMn. 
iiimi«^  «HtwUiH  «MU  que  d»  ftotUlioiu  fliia  m  ntorpi  - 
k9ITï»Mif  ilP  W  H)Uwie^prjiiiiUr.  Dtu»  .leiaian<la«layfln 
%  t\.àm.f)sif>fti  tnàAenm,  iMtetenU  wDtdBrteiM  dn 
51Mfl/flî**.,',ïtl«,'0|ioi*«Bi*  r«ç»,Je  païQ'dd  Wwr'fij 
*ï*^,<IIWlfirt»t  Jfl'*Hm««it"*eMC9iip  datMrwbDH«!|.  r 
■"KWÏPl-.IW.  |e,eiyfttm«:in«lMflue  w  dUtiagtw  deli^ 


'j  ç««4'uMt»4rMt|MMd^elito^4h1>liS;HMqtri^l«<WdR't 
I'  Id*  poMt  ur^raiii^  ^M'MIMei^rMclijifî'OrftliW'ciW''' 
)  idr»twfi'miilé'ailte=-tJt»>nlu*'r*rtfeV'e''»'K'j*oM»*,'M'h!:.'' 

|b«MlW'l>iwe«ndiréiMH'<teW'nlM'|id<imtJégbf''lfa'«!ttJ^ 
|lD>«i«ti|«di«iot*i>.''«M'fwipfeï  étm'A^M  «Viirt-^fftit' 
BdMM.notn)'«^Mèm'ineiH(|ae|IH'plUiwH-»bf'fiir'tt>i^W>"' 
fUDn'4eitMn  aielni»  ■systeDM.'qii'iia  ««'^ûëttffi««:'  ■■" 

OM^BWiMM'  lUltmiMiDnHIfr  pmn-l^JrtfWnlHé  dW'Mai'*' 
iaennfecd  des  it»nna»M;'<(iie'|.i'p»îa»M.'atIlbtt4âffla,'tal 

baui'  «)^*^e•p«rf*^l'»Wfl■1e|*rIffle■l(e«^àr'■^)e^'Wft-|*tia■' 

posrtBMentr'Mnr  iM-pëbitte*'*  a*)!!**  trt'i|^i«iBaDi;'' 
lonaa  'de-meAires  «l'BS'  ttioHdâkWj  'tléB'WnsfeuïsiiéHpti-' 
DSl'iMMiRdtr  ï  M  Mpipi<»ciierdè  VnMon'iiMriq  ' 


MniftvDliiiiie^ 

riqi(<.IMlh 


mdeicutnvi 

'tagrumme  j».. 
Midii'^BBDi" 
ttoft  ineuAr 
Iwtcorprd» 
Ugnvhiunl 
•«•eroot-niB» 


,.     Wriat^  *  '' 

dW6rMitihe*c«'miereême«hbrt;'B(*n'fc*ï*rwhri«;'M'" 
droonmhdeN;  M»'fBwr«ts; '.4^1^ aite  'poiai-^-nitiilA- " 
t'arttJ^kirM'ilgéWbe('>cirtonip«df<nf;  '  "  '''  ''  '  '  '^^ 
n«ft*«I  ■èntowaea  mBreés**  dd  cultïifi,  tië'Wdri*/' 
deJW'da  atftftefMiifu'otfimche  iUieAddf  d'irtfe  (fejye,' 
d'nii-twWieirWiW», )>««'«« ttodiiei-  dtt  rttiiJtebteW:"'^  "'* 
.  PoWj.  flgUrtfirtnt.afl'iteolt'lkirtl',  *»f't(*ntiWmB' tiJ' 
li^eVo^prtMtfelUgflhe.HïftirifteMliKif/fifttVÔM*!* 

le -ttWfMr|«H(W  iqiHS  l*« «Wtw te' litrtM  do rtttftiai  w'' 

iiwiihi. ■' "1  ■    ■■■■■  ■'■  Il -'■'■  .,.^;-^  .■.îr'u-.-..,r--, 

!  i'oWrWfehWtt^'SjwhïWe'STihidrtairté'i'Wi'fcôi^aSt'' 
li(*;ifleW»Mte,*(i«y»','«-«HdHl(W*m'aiiiA'«!e-attïr'' 
De»  rtlidBi,nn*!4nl6tltiéi  ttntettWptege,  Â  eitdèjrii'.iii  ' 

hoffllnedp'twf(fa.'"-"  ■■  ■■■-■  ■■! -i-^'>r...'>'-'~r..r  ■,.. 
■  WMBSTF*iit-).'r»!rtril'«tht* Port»:" '■"■'■■"^'"'1  ■*""■■' 
P«l»S'rtMESCRES'(VéHffcMroflflw).'Uiii{fl«lîtf." 

eulionde  l'artide  B  de  la  I6f  ()û  ^'jjtlllrt  iii#;  W 

éierie,  à  drt  kgflits^'JipïtialtT  plïtéi'  sbii^U'  Ji  '" 
desprëret^nyJiin'vérinraleurMrdwiuearTODdissemqit 
conttnuM ,  M  SoË'  «n^tri!^,'  MêbVqiié  ic^m°^i 
chef-lieu.  Cel  eropld  est  Incomulible  btcc  tîntes  iUi&'' 
idfiaris  pjIbliqditsH'tf'iK^'pt^Ai^kidDi  suWé  ft  ïi'lMlr- 
caUftB.'MB  iWdîiét  meîiires  liourenémeiit  f)ibSq&è-wïiï:'' 
jusf*» dotteMt  «re prtïBnKfrau  bundu  dd  f «rlAcàtrof  AT»"' 
<r«re  Hvrês  -Bn  Éommeree.  Cèil»  di^osltioti  «  M  to^t-'  ' 
tée  p»  lé'^éWt  du  15^3ttjil(1lét  igSs.'qm'  soiimelt^- 
brlMBfcietiiutcliinth  de  poids  et  mMnres  à  l'oliUgaàaft'lt' 
présenter  Ans'l^  délai  de teais'Mai<i,airtnireanaév#âiëî' 
lIoK.lMttnuTeâHhKIrLmënlSdetiéiagcM^l^.AHctni'Mtb 
m  ffUlieife  WMfn*  i+éfHrftrtfôn  sfl  tié  porte  d'âne  S^ 
'  lûËtë  Ihiblé  #t'  dhNncle  le  mai  qifl  Tàl  e^t  •m-aeifa^"' 
s)f!**tnt'TMM4ne>."IMI#tidn4alfntn^  He  c^lïi  T#Hft«il^Bt'^ 
nillWe,  les  poids  et  mmirei  dont  font  usMe  toOiftet SSll^" 
i»e»(«M».i««riwHi''date''iln'fc*réSVfaïi^-<ïl.i*rt»f'Sé« 
-l»fWprfflW^f.mi**trti*i#ireiWBeili6fl'béHwflftle7r;' 
'  I  l1trfM'«ii«ME<tatet"«i  MtSHJlUrfflfté  de  cél'-nol"  er^UcMir'- 
■avec'*W'*Wrtri8'«'«^Miél*'!llfMé;6e«ll'V«rtllâ5nÉT'- 
'\ilsa  tous  A^  «m,'  fkafï  l«*  t^rtTisaKdH'Wtnt  j^MÛIÙl'' 
'r«irtV«olrd'bmbe,'liMi»4eiMDMiftMlli)tM^fe9n7 
des  descentes  inopinées  eleiLtraordinAiT«t-«ltfÛ'UgtUbi|^  " 
iiit.^u»:  YttwbneëAdréMttit^fttra  -pi^^^iUft^^ 
les  Tiiigt-qualre  Inures  deh  eottttlttliâBnkré^Uflritte:  *' 

eontwwrtwi,- ■■  I'.-  .II-.-..  ...■.r;,,i.  ^„  inr^ 
.  PoiuS'8PéaiPiQmsi''Pti^^'>tyi9UàWi  '"«"■.o...-!  ^^ 

'  POttiNJMtBL'CM  tnet'.'âlMTé'dif  létiil''UMV.^>Ui#^ ' 
.'iiArdi«|<«'ea',etrnMMkli  iHetimaiIlHiWHâttnKW'' 
aJDMïmM,qlHI«f«MtKg«'M^^M'nMk-ti^itl«'dbpW^^ 
Ani9t'(|iK<hwftti«HMnbMs''mti4tnrïiaM''Mëttrl^i^V- 
épraûvéM^  «ifflM  Vtm  Mre  ime''{dl!«' W  MièiitWM'm"' 
inB«liuiiBn^'to<rtes<ld9hMMi','-(re|M«M'âAMUtflkmj'' 
nainmé  irif«cKs>tM  (mcftw;  oilMMMr^' JMqtfW  t^T^ 


d<pé,d(^qiicy'^M  p0r/^iM#MQM  v<toft  Armes  à[fiDi{  aL  ^m^m^f^  lionlfreijteTaiis^fenx^Gef  deuk  nHnbraa^s^Bbntn 

^^Ifi^^^i^iA^H  P^^^SP'^*  9V|lf»(«fpai4{,iiln'QAlif^u«tjeiiiE;iir«pcu!  jterne,  qui  est  destinée  à  laisser  sortir  le  produit  du  huHéi^^ 

qu:Hn«^n^^,XP^HKi<>lM<!^§m*»»t^M<^^  I^liiilàQBM  d«J4Mlb6i■tttv6llIp^q^H«^4lMeëtfë  iM««e^- 

depul»j()^0|/^iWMfK^(!V?«itfi^i'Mft'»t«*i^«îM<t^  hrt»e>(a6aiàlé'<«pi>Mnva«fcili«  hftcniiliwi^iWîUllliW  Or » 

rérecli(V),(^)[*ânpire,  portèreot  le  poignard  :  on  le  nom-  Ktvi^q!^)a^saA»aaéitéijsAMipmitèreypUèi^ 

ttiijif,D^r^;iq^,fffffi^^  |p«tUs(l»taialQilsdtonlqiu#  qaiAifeiobaltëati  'H»^^»  pêt»n 

I^'dwvf^eçi^;  A^j^^^|iféfM#io^if)H,4)ll^^tliaiflM««^Pfl^  jc^t.Mlil^filnwiqvBifa^f paiHaéiu     «MMVtiniqnMfàia 

f^ij^^rji^pj^piflL^fii  {^p9l^m¥^Mïiim^.*^  MlMeisti  btnnq  tfUt  ide  jMÉvekiD^»  pfbdiAUfdëla^nMoii  xélêtUMllei^ 

le\aiDQi^,Auji^<]^^.^^..oa.^i^|^jA^i-^  |(oitoi«  4ool|knDt  tefinaolaïUcn  <'/i   )  /-■  ?  ^«i>  hontiK-i  fil  /'nJ) 

^i^\  l^|(^/i)(i4Mr^>tf.,iïa)f^<4ykfier>H*WqU'Mm4»^teH  une.  £ttivapt.Iea>(fata)f»)q(te  vëv01iii(!letif^iilfftJ«^ 

^«^C9  4e J}9i(pai4  |^^nç|^.4,^i;aide 4ufliiei  iU  AO|i»ni«il.[  »Bé6ff6téAi|afr'iisJbatt»pjtelM0f  kp  pèM»  rnlfOlV^t  AtM^TKAtê^  «^ 

les  blesà^,j^)^4U^U94)^<^al#|,4iW^  dénominations.  On  appelle^ potf œoéipoii^:<MiliB><qiil>9dtlM 

Leâ  archer^  a^^i, étWi^pt  pp)ir.f(Ma,4*ii|ieiWO^i40i Ae.gennriu  lbrml^de'âerist8filBt3ilaet|,  l'dna^jxIérieiaK <«ld«i«(  VÉUkAs 

Sura,  la  Cl)jl^,^j^,^(^^)ql4l)«^^,pi4i.^(^llé>.,h<^^  intérieu<ej>>ps  ottHnpns»spsiiK'Wirfoi''rf^'toiètÉ)hmol>aife  ;  tf^'i 

a^tii^^lQal,cq^o^^9^,f^|iq)lpr.di»ial^  Boftl-i 
auipcye^d^  J8^  jli^,l^t«fi.v4a^Ô§«ifi9S'.fW  deiJUrb«v«>4e( 
reptUçs  j^f;^saQ^^J)i^.|)9igl^dâ^|a^wfl>  4#*on/AbijM|uaii( 
à  Venise,  à  Milan,  Vil^(i9i|»>,,0L.q4^soiUj4!u»««âi|flrAbk» 

dês6nm  ^  J:iif|^,a^{|)e^qi^dfl  j^is^,iCeiiii4<^tMM]8qrtî  f 
Tai^  était  4e  l>f^ip  afpi^l|(^qa^»da)^  df  ,Ugr(ii$«e., ,  v   \ 
Au  ^uîp2i^,xSiè^le,.;^,|HMr^»^^|B»..IN'l5ï^F4*i4»«lt  Ift, 
g^qe  ét»jl;  aUeD,apt«  9fk  lçiupr|^  ,dqi^'/^^•^.DftJ)^lti9^  i&iV^ftQr 
d^i  V/ilomje.ç<>^H«^iài!e««3gï^le.i  lp»jF5^.çWt^l^»^  . 
porlèront  des  poignards   en  babit  de  cour ,  à  peu  jcôSi . 
comiD^  J«s  n\(¥|iefi  4.^  n^^in^  iy^Fl9|iC!nt  teuR.cfutapw  dç 
coisloe  :  cesi  poiffiarfis,  élégiUDQi^nt.eugfiIl^Yjpeil^aient  à, 
dn^iteoiiau  .^s^p  bu^^t^^tt^t^J^  points  .iiy»  4^^  Ifmi0t;en,. 
i'air.  Ifs  disparurent  depuis  le  régne  de  Henri iV»  pq^V^îri. 
ti«oneR  portaient  le  s  tyjejt  çaçb^ifaoïk^r  s^Asdesi49«)4 
et  vo^  ^j  m^WW  ,«Wg«)o*V  i^itfpawi  AnAV^  A¥>f 
leur  jarreber^  I^s  p^'gaafd^  dc.SaJCagVj^en  comifi^  Jie  t^ 
moi^^'e  B  abelalâ ,  .ét^îei^l  oél^br^. 


Sous  l^ui$jP)iaip|)$ip..an.#  dpnpii^ A  i;in|ipiJ9itena;U|i  4frii>ifeh     espèuei de  pboqsetf  y^égicutèux;  ëdfiny' dMfct  bné' espèîdefdé  '' 
ilinar^,  qji^  i^ystjpiup  po)gqir4w«'^**bjq- ^    .  rongnué  de ^^bftdej  -  .m     it;    -..fi 


poij^nai 
PoitfMaçrfijr^^.ç'éi^t  Tri^pe^»  ^ksa^p  hier  av^.  MAiwi* 

Au  figure ,  Ù*est  .im.  coup  dfipoigmf4  9|S.dit<de  U^nr-^. 
prise  et  delà  dOMleui;qn|s  eiHiseMix  ëy,4nem^t^rérofmi9nl.. 
(âdieu\^  et  en  giénéralac  (out,Qe,qii|  j^utbl^^c  «û,of)>nsef 
vii^ement  quelqu'une  À^oir  lévQi&nard  dojis  le  cmwF^daH$ 
le  sein^  c'est  éprouver  une  dopliiur»  un  (iéplaisk  f^xtrâime. 
On  dit  ^  daos  un  seiis  a^atogqe  :  M^lre,  jjfloJ^gef^^fHfoneet: 
le  poignard  dans  le  kein^fi^^ns.lfi  ceux,  Toun^  àqmel- 
gti'un  lepoiçipard  dans  le  ccèti^\if^  (piurnev  ^pt^»ard 
dans  là  plaie»  c'est  $*a(H^Mntir  sur  qu^lq^e.  objet  qui.  le 
blesM  ou  raflMf^tViT^ent;  MHlr^  iem Î^ÇMelqu-un ie 
poignard  $w  la  gorç^t  c^iest,  YOMJ^ir.^  çpi 
quelque  chose/ 


çpnlFaiAdre.Àiafra 


Sons'le  rapport  delà  ^Uee  qnlte'iM^etitîeiit'fèb  t^^Wt^én 
.  nenfc  'dmérenis  tamas;  OM'fes  arppétlëbA^VeWir  )bt<sq(i*H^' 

eraisnnt  kur  l««rine  ;  Us  M  M^nt'bUft  dévélÀpt^'àtfe  ehéi  '  \ 

Pbanuneel  oliéz^OiMiaurs  siogiefl  ;  sottmu  lorsotfrtslonïfénl  ' 
.  aurdenas  d«8  yeai  ane  tiande  étroite  plus  dû  imhi*  fo'ùgàè.'  ' 

tesoi^^  Beat  dalôags  t>o{k  (|urborderit  les  pâl^ifèVe^  V" 
.  deux  de  la  paupière  supériewfesont  ^eCÔtti'béÀ  ea'fiàtit';  clf''' 
.  oeux  da  la  (boaplère  iaférietire  sorit  recptiirhés  'ea'bàrs;'éés  . 
.  dernierB  auaquant  sonf«ntï  les  éUentés'àqaatf^dé^'ti^ëil  ont 

quenaa  tnœ/Les/ltx  vùtis  SK>at  ert  qiiéîcttié  sliffelà'  cc^t{- 
r  iluation  des  diereax;  ils  itariseiif  deVaIttt  VHfh'ifi  plbrit 'aller  ' 
I  rejpinire  la  barbei  Uàifaràe  est  IbrtÀée  tmr'  les  poils^pà', ' 
.  les  orins  qui  entaarenl  la  itaAeboti-éfn()*Hedfe'M  qUi  se  pVb-  *'  ' 
.  lon§eai  quelquefois  josqo'à  la  partie  «niéri^Vè  du^^b:'  Çés  " 

deux  4etiiièrM  «ifpècai  de  poiM  n'ësUbtélit  bléh'dèMoppéi  '! 


traversent  M^  ço.udiie#,  profondes  ,de  ^9.  i^a»  et  aarteat  d'une 
peblie  pocbe  gnya,  notnj^^btUpe,  Qbaqne  Mbei  lorsqu'il 
est  complétèflQei9Jt[,dévek)ppér  est  çon^posé  dliuie  enveloppe 
extérieure  )îi>f^8^  et,/j['jÎMiç;&egond^j«i^en)ttfane,«QlJé^.  à  1a 


lËêp  Immeê  daa  aiieaak ,  tes'  pi  §^iki  n^ts^  iMs'  piras^'' 
iépiofv  "Am  >hérÎQSoasi/des.^MéQésv<etoi;!  tes  ptAls  al«»it^«#i> 
iie.MaAxX0BétiÉaé8  que*  farl^'sabstihbê  ituve*; '«assaiflc^t  ' 
poiwfef  «qul^ïoriae  O^aty/GilÉppi  ^dès  puëséden»  ^rttfar  jMii  Ha>> 
p  h't  «qti  aïide  ffftaitiBlcv'  iab  t^  iiva  /  'la  li»\  n^  ;  4M^f  a4ei^  ^ 
lajkotfrri^ etiléiyib'.!''  :■'«!«••  »  ti.'.MiM'"  >"'^  ^iii  ■»!  'v\\"\^:^ 
QnfDlràtladbaoUoèiiia le«i<  lm|riâaCaliaa | >eiifairs'«Kitit=^ 
)rvaie^m^hMÊsét,'  W^squnis'sbnlH^sqab'^ert)ëAdieulafF^n 
i  taifaaai;«>McibéletMMei:^<lor8t}aHli^  smit>biëa')lj^pm]U^" 
^\tÀot^V^élfrMs€ée 4  larsq^l»  oof  iAf!9'>dtr«dkioVi  iaVër^eî; 
deb  Batns^'  eèmae  Sur  lés  trte  da^PlMiifllifrië'et^éi  pi^eM«e}^s  * 
$\t4e»i'mépU,  qdaad  ils  toilt  f nnilaittés «fe  mâftièfré &<slt^'  ' 
radiav  plas  aa  isoias  coMiptéteftiént  d'ntt  lAi^réi  <^^niffiè  ' 
àaasteaebevaax  d&riiomme'êt'^lèplui^rssmges/L^rkmë'  ' 
des.poibs8tenoarepliJs<variablie.  Ils  éfM  flëxUméH^thH'^éÈf^^ 
élan8/,lea  porte*iaDSc,  leâ  deHb j  npfafis'âim'&  la  -pfujfydK"' 
4eB  ratiH  des  échlniys;  kêlrb^ormtês' éitiii^  iH^tirei^^Jt  è-' 
^eux  doigts;  dans' ltl|tieuê  die  l'hffypopbtamé^,  tiibiéiHtà:^d^tn  ^ 
ia  qtieae  du  por<sépte;  Ji%tf()l)nâé9  daelsleb  M  o^dttiaii^S;  ' 
^Hé^kêài  fNON>l^onneiâaasteshMtistàâiésdi6;èeHsities''; 


Poignarder  s'emploie  aussi  JTi^fi^meaJ^  1  et  il  ^goifie  alors   1  que  diei  ies  adultes  nuMeside  TéSpèce  litîmàiné!,  kii4odt  dàba 


■i. 


:ti 


H'i 


causer  une  extrême  douleur,  vm  extrême  .afllicUon.  i  Lui 
/aire  ce  reproche^  serait,  le  pçignarder.  Oa.ditfamiliéra* 
ment,  d'ùn,^qmîi^ê.très-puri^ux^tr^*jiato^x^très-aini:e  t 
La  curiosité»  tq^^alçusU^,  Vavariçe  I^poignard^^     .  • 

IH)IGXABl|,»,noAiqiie,le«t|(»i^xaiaads  donneni  aux 
"^ywsbrq^ii'el^..  .  .  .,     .,     ,. 

POIGIKET  (9.^  l^^inpugfiMSf  i^iagk  ^drait  aille  bsas 

POIL  (  du  latin  pilus  ).   Les  poils  sont  des  praloage* 
nwnU  filiromies  gml^ntrenfelo|i|ia.fxtérievf&  dei.aai't 
laaux  et^deSfPji^filés.  If  y  ^a  n  qni  ne  soutqua  des  appâta*  1 

dîce^  épioisnaf  ûnl^,  oo|;l(^ne,<vl^x.des  plaaies  eit^ei^  aaiiR^        ^_ ^ 

^  saag.ijcoi4  j,4>j^,,|tfppi^<^)(..aaimaux^<iangaliaud,     nière  to  poils'  attông^'  qdi  gnAllsSétit  bile  ptiM  WW 

ligne  ëéi'sale et  d^utrw  tels  aaè i>brtlt^' *  la i^dn'a^^^^ 


là  laoe  caueasieafia;  tiennent  etenHelà  ràée  tafàiCeV'Ia'^ée 
roabûsa^  la  race  caraïbe  ék  eafln  Ui  niee  b^fe,  où  t^  pqtls 
sont  orépas  eleourts  eornivre  lèa  efaevebi.  Lés  '  M  c^^i  H- 
chet  aa  saal  que  labeadie'^è  ^1U  de  la  WBe  nui  6m 
la  lèvia  sapéiieut^  de  MioMtaae:  Chel^'plaslIeiA's  iilàtfë^  ahl^ 
liaflx  il  y  a  également' à  la  tèvm  ScrpéHebrè  dh  ^bicëab  èé  " 
poils  nommés  vibriees}  qAi  sontttès-Mak^  tbê^  1^'^^'/  \' 


les  phoques,  les  iodbt^s  ;  et  ert  >géMéi^l'l6ber'leif  cMi&fpeH' 
noctbniee,  atBS«  que  ebea  lèÀ  étiUrëâm  'à  ik'mil  tëimi'  ' 
p|usQtt.mohisfrii<é9(]neTon  î^ne6Wtreetid!tîérebté!(1>iiiV^  '' 
du  cofpsda  t'boiamc^dé  l»éhingK)tttang,  àà  cb!îfritJ^ieé;ëtc. ''* '' 
n*0Bt  pas  fecade'déiMniiiiatioab  spé^ial^:  On  niminWèW' 


riei«e'du.oai|>B.  lit  aoait  ieplas  àmvefrt'sus^x^ptSBlë^  krar^'  ' 
relevés  e«  liérissds  par  Paetiondes  niâsctes  pêanssYéry.'  Le  '^ 
i'ion^  les  chftetteii,  te»  byènes,  fesr^peWai-^picS^lcîè  ^a^tts'éï'  ' 


670 


vm)  ^ 


les  chevauK  en  sont  pourvus /ainsi  <qa6  \^  sQti^ers;  les 
pécâri»«  la  girafe,  bèiiieoup  d'aatilô|)ei,  les  bufAes,  «td. 
On  observe  encore  îles  flocons  ou  pinceaux  de  poils,  saos^ 
désignation  imrtiGutière,  à  Pextrémitéde  laquéUe;<ÎQBQ^éini^ 
à  la,  mâchoire  i&fôrieure ,  à  la  racine  des  épaules,  au  pAtu- 
rop^  au  poignet,  etc.,  de  plusieurs  aaimsinx.  Les  é^sies  Mot 
des  aniQs  de  poils  qui  n'existent  qu*â  la  partie  textertie  et 
supérieure  du  métatarse  de  quelques  espèdes  de  cerfs  et 
d'ajiUlope^  Les  premiers  poils  qui  reconvrentPhomine  dans. 
soM  enfance  se  nommeot  lantêgo:  Us  offrent  sur  tous  tes 
poinii  le  même  degré  de  déveteppemeot  ;  mais  ils'tt'oiit  pas 
de  persistance  :  ils  tombent  au  bout  de  qndque  temps. 

A  Texception  de  Thomme,  la  présence,  l^absence,  la  rareté 
ou  l'abondance  des  poils ,  sont  ea  rapport  arec  le  plos  on 
moins  d'^^paissear  de  la  peau;  sortes  d*appeDdices  de  œt 
oigMie ,  ils  sembiefit  en  effet  d*autant  pltis  longs  qne  eeli» 
ci  est  peu  épaisse  ;  ainsi  le  pelage  est  bien  fourni  dans  tes 
carnassiers ,  les  rongeurs,  qui  ont  la  peau  mince;  Il  est  peu 
épais  dans  les  ruminants,  encore  plus  rare  cbez  les  pacliy* 
dermes,  et  il  oianque  entièrement  dans  les  cétacés,  tous 
animaux  numis  d'un  cuir  énorme. 

Les  poils  ne  présentent  pas  les  vives  conteurs  qui  sont 
propres  à  la  majorité  des  plumes.  Leurs  couleurs  ordinaires 
sont  le  ronge  et  les  nuances  intermédiaires  à  cette  couleur 
et  aujaunevif  ;  le  noir  profond  et  les  nuances  intermédiaires 
au  blano  et  au  rouge,  le  gris,  le  cendré,  le  brun,  etc.  Ces 
teintes  ne  sont  pas  répandues  au  liasard  ;  cliaqne  famille 
affecte  en  général  une  coloration  particulière.  Souvent  les 
l)oils  sont  annelés,  c^est-à-dire  de  couleurs  différentes  dans 
leur  longueur  depuis  la  base  jusqu'à  la  pointe  Le  climat 
exerce  une  action  puissante  non>seulement  sur  la  coloration , 
mais  encore  sur  ta  nature  et  sur  les  mues  des  animaux. 
Ainsi,  les  espèces  constamment  blanrbes  sont  propres  atit 
régions  glaciales,  et  les  teintes  les  plus  vives  a|)parttennent 
aux  aiiinjaux  des  régions  tropicales.  En  même  temps  le 
poil  de  dessus  ou  jarre  domine  dans  le  p  e  I  a  g  e  des  animaux 
particuliers  aux  pays  chauds,  tandis  que  c'est  le  dttvet  et 
la  bourre  qui  constituent  presque  à  eux  seuls  la  robe  deâ 
espèces  polaires.  Enfin ,  chacune  de  ces  sortes  de  poils  se 
succède,  ainsi  que  les  saisons,  dans  le  pelage  des  animaux 
desaones  temp^ées. 

Les  ongles  ,  les  griffes  etles  sabots  se  forment 
comme  on  sait  de  la  même  manière  que  les  poils  :  ce  sont, 
en  4)ueli|ue  sorte,  des  poils  qui  se  soudent  et  sMnibrlquent 
les  ims  aux  autres.  Quant  aux  poils  qni  ne  sont  que  des  ap- 
pendices de  Teuveioppe  extérieure,  nous  voyons  les  insectes 
en  offrir  de  très-cassants  ;  c'est  là ,  par  exemple,  ce  qui  rend 
les  piqûres  de  ceux  des  clienilles  si  incommodes  et  ce  qtit 
a  pu  les  faire  passer  pour  venimeuses.  Ces  poils  affectent 
différentes  (ormes  et  occupent  diverses  parties  du  corps  : 
les  uns  sont  disposés  en  brosse  et  servent  à  la  récolte  du 
pollen,  comme  dans  les  abeilles  ;  les  antres  sont  ou  des  armed 
défensives  ou  des  appareils  de  préhension. 

Pans  les  végétaux  les  poils  peuvent  se  montrer  sur  tons 
les  organes  extérieurs,  qu'ils  soient  exposés  à  Tair  et  à  ta 
Inoiière ,  ou  bien  qu'ils  soient  enfoncés  dans  la  terre.  Ils  sont 
plus  aboiidantsen  général  sur  les  plantes  qui  vivent  an  grand 
air  et  dans  des  lieux  secs  ou  arides  que  sur  celles  qui  sont 
abritées.  La  structure  des  poils  des  plantes  est  fort  simple  : 
ce  sont  des  cellules  épidermiqoes  placées  bout  à  t)Out,  aveé 
ou.  sans  coramunicalioo  directe  entre  elles.  Les  poils  servent 
à  protéger  les  végétaux  et  à  augmenter  leur  surface  absor- 
bai^te.  Us  sont  ordinairement  libres  d'adtiérence  entr«  eux, 
mai^  ils  se  soudent  pourtant  quelquefois  par  leurs  cètéi  et 
doimeat  naissance  à  des  espèces  d'écaillés.  Quelques-uns 
sont  implantés  sur  des  glandes,  et  leur  servent  de  canal 
d'eKArétioaf  d'autres  sont  les  soutiens  de  petites  podiesglan- 
duUines.  L,  Loovbt. 

La> consommation  des  poils  de  diverses  esfièces  d'animaux 
est,  immense  en  E^irope  et  en  Asie.  Le  poil  on  laine  des 
moutons  est  un  des  premiers  objets  dé  commeree  qui  exis* 
tenti  C'eBt  ralinrtent  de  toutes  les  manufactures  de  drap  et 


plusieurs  antres  é^pèéé^^^s  '  tétir^|iie^:^*  ài'S^w  un 
delfièvnè; ^e  ctlévH;,M^  aiéib€3M:<lë^^,.(ll  \tkVrè,  S^ 
chlëh,  etc.,'ét<r.^«n«Rtf^'jpèns;'*teM'^aHii^  SëliâiHir,  <)^ 
vadtrêf,  de  ^ttr;  m  dief^;  éié\  rseHrèhfJéniëtiè'pAàf  A^  ' 
étOTretl'gmA^lèt*c^.  iMs  ilê£héM'dèirti6il!i'€rt1retoi&Vè^  des  i!ra^ 
ont  m 'd»nè'  fiJefi ^ dértiteH  tm\^'' m'k t^MItt'  'ifM%  cer- 
vie»  t«s <diVerseS'triafHiAéfcr^.'C^UkiittR''3l'1è préBi^ t.^- 
seillé  de  les  saponifier  par  ta  combfwBstih  SVèft-fïlëàitiÊaut- 
tiqlte  m^issoltilfôrt  bOîlif!«liHè.i|l'Mi*<rè^tfè  îlèA'tfqtinin 
salmnitmiN»  extl-èmémMrt\  dHët^FM'  èi'tSiiëfiMlMes,  i^jâ 
soiit'4drtUittl«rètfm  m)htHM(|iJè9:''' '  ftàkrik'pi^. 

tënpôitt  dfi'bolaii^de  iidhtdéà'filèfei'tAiS^oA  biWJfaif  9Ôlà* 
pies  ou  roides,  pins  ou  moins  longs,  plus  on  tédtkii  é^r^% , 
qutbalssetll  ^^toetiUMéi  pm}^êèkfiyim^^k«3^af^r^^ 
comhie  des  wyàoH  ^iO^itWifirS  dës'fÛftseui^'rèMë/Â^  t)^ 
les  glande^.  Ces  filétê^  Sent  luiffé*;  ôâ'btItMHqoAeii,'  d^H<  tm 
couctiés,  fburclhti^  ofU  Sim{il^;  èdbiil^  è^'éil'lf^iér^^. 
étoile)»  on  erothtis'  à  doubreoU  iTrfpfé  «todiCfl;  Ht.  re« 
diverses  flg»res'Oiit;«(èiTont^eertitféii't$aVAiif»<e^  d^  Ibknr 
tères  assez  tranchés  pour  pouvoir  servir  lil  cfa<sè^  cte  nsililt'x 

l^i  est  encore  Ife  ttoin  d\tn«  ^n^lMfèaSf^  bHlirtâJWf  iui 
n  0  u  rrî  c  es ,  et  yjfir  ëmtiéehé  tef  lait 'de  «evilr'ilsémest. 

POÎÏAjTf  nom<rnhe  lïithille^  eélèbiîê^'Ki^vfhii^TTas 
çais,  dont  tes  memb^  ttes  plHs  bbnntis  boM  V  - 

François  de  Poillt,  né  à  Abbeville,  en  1671.  mort  àPafê, 
en  1093.  iSoh  père,  'qni  ëtaH  oHérré,  lof  Hùnkà\és^^fdàliéi^ 
éléments  du  dessin.  H  eut  ««suitA  pour  tÉutlfre  Pfm«  f^uref, 
et  se  perfectionna  datis  s<]^aK  (Vsr  iM'  iMig  ^éjfakit  è  f^tmf. 
De  retoUi'  à  Paris,  tt  t)nblia  rtn  'grttlU  toombt^' <f e^mp» 
d'après  tes  maîtres/ ef  grava  riàmi  beaûédùti  èè  tarirai!*. 
Loots  xiv  le  nomma,  eh  tmk;  «on  ^veuf  orAiiilté.  PbRty 
était  tmfnks-bon dlessirlateur^,  (ouif ^ër  H&tttipÀ  ittùlao  b«- 
rin;  à  ta  résen^  d'uto  ptirb^it  de  AsrMiIns ,  (|lini  lit  fc  feee- 
fofte  pour  ètmtntèen  tête  des  ouvres  dé  éist^tSi  atrShtù 
Son  muvrc  est  1lDèS>-eonsidérabie,  c)tiott]ti^ldMlntt  beânorap 
de  temps  et  de  suin  à  finir  #es  pfaMfte^.  SoU-tmrib  est  Ires- 
brfllimt,  bien  qn*unpëu^moild1toiie;  piireé<iiftl  ttft'VèlTiîr  fns 
assez  te  grafn  et  la  largeur  dé  Bè^  liaeMmes  ;^tittls  «e  èêbrf 
est  racheté  paf  la  pnneté  dés  fbrmes  et  ta  suirvilé  de  IVié- 
cution .  Il  a  tottjouré  so  conservet^Tèf^prlt;  la  HMëStt  «t  le 
grftees  des  grands  peintres  qo^  a  copiés. 

Nicolas  ne  Poilly,  son  frère  et  son  Av^tié  I  AStenlte, 
en  t626 ,  m<Vrt  à  Paris,  en  1696,  a  snrtovt'  ëtfcdié  dan»  > 
portrëit,  q^oi(|tflt  aîtgràVé  aûss!  ptasfeurs  soJefS  ât  iatntrfe 
ou  d'histoire.  Il  laissa  Uenx  fils,  J^ean-Bùptist^i^  PnnxT, 
qui  te  surpassa,  H  monrUt  à  Paris,  en  l798,  ibembrede  fA- 
cadémie  de  f>efdtirre  ;  et  ffanpo^  ofe  I^oillt,  tnoHëi  f^X 
qui  fet  également  mi  gratieut^  de-  ctùeK^ue  -tefeét.  Xtét  Ir 
fils  de  cd  derdtet  le  nom  <dë«  Potlly  ^élé^M  êÊtts  Tdb^- 
curilé. 

POINÇON  Cd«  \âi\tipH0unciflit^,  CV^itmiAânrioMf 
de  fer  ou  d'autre  métal  destiné  à  percer  on  à' graver  <l^^l}^ 
diose;  on  dit  ainsi  :  un/ioi/^on'ati  a^iJM/de'^'wr! 

OoYiotnme  aussi  poinçon  nu  litstrAmeiit  serridt  \  aur- 
quer  les  pièces  d'dr  et  d'ai^e^t.  H  y  eri  ar  dé  fr6ts  espèce 
celui  du  fabricant,  éeltif  du  titré,  et  èéift!  titt  bmcao  9t 
garant  ie.  tt  y  'aen  outi^e  «feux  ^i%  i^nl^ti%\y^  ffttr 
les  menus  o^ttv  rages  d'or,  Pautre  pbûr  les  liiaiiig  éuti^ 
d'argent,  Iors(^e1eUf'l)«ttles!iè  Me  1édf-)«tnM  p^A^rtre 
voir  les  trois  espèces  de  poinçons  t^rèéédl*tlts2*de  pfass  fi  y 
a  im  poin^n  tiartitûlièr  ffôu^  \^  VièèxVniVrages  itit^  die  b^ 
sanf,  tm  a^itre  i^oHiçofl  pour  tbè  oMviiige^  Veiikirt  èeX^rjù- 
ger;  eiifln,  mpoin^n  ait  dé  fecème,  qii«TsMflMè|Éttn^ 
fait  appliqner  eliàtffiie  fofH  «i^'ëllë  6raint  <)ttefAia£  «iM¥ 
relative  amt  titres  et  anx  pbinçbliîV.  liés  Uû^mCMé  dV* 
gent  mné<i  sdhl  màr<lu»à  iNrifài^^' ^misMt.' 

Cest  avec  nu  ifrètcèà^d^acler  giWifift-ii^ièÇ'IÂ  éMâ 
aussi  pdinç&n;  ^ùn  ft^p^lès  edlâà^îi^k^Wi  IVé- 
prcînle  «es  monnaie»  et  des  méCKiînteè.'  •  »     *^  *  " 

Où  lippelle  égalHnélit  pbhi^à;  htii^^ogkMM  mot 
ceau  d*acièr  oè  est  graves  éh'  Mief  U  létà^ïiity 
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imfrime  sur  Iji  lM|riof  mUlûX  k  h  foota  à»  tàr»cihri^ 
i]Tinprfnierie(i^e2  Fo^cdeur  gk  CABAcriass). 

te  poinçon  ^  en  termes  de  manég/ç ,  éUU  auirelhift  un 
màhcûe  armé  d'une  pointe  de  fer  avec  laquelle  le  cavalier 
pi^iiail  la  croupe,  dn  chevat  quil  Teujail  faire  sauter  et  nier. 

Le  même  mot  désigne  ^umi  une  sorte  de  tonneau  ou  de 
mesure  <iecapacfté  contenant  environ  les  deux  Uer»d*un  rouid. 

Les  dames  Se  paraient  autrefois  k  tête  d^uo  joyau  Bonmé 
poinçon  on  sigmiie  de  tébî. 

L'arbre  veiticai  sor  lequel  tourne  und  machine,  la  grue^ 
par  exempk^  Rappelle  ^§fdmmi  poinçon^  lie&  nia^n»  fit 
tattlëors  dé  pierre  s^  servent  ilu  même  m^t  pour  désigner 
un  potH  de  66  à  80  centimètres  de  longueur  «  qui  leur  sert  à 
faire  des  trous. 

Poinçotf,  se  dit  encore,  en  ttj-nies  de  cliarpeiiteri#»  du  la 
|i)^c  de  bois  debout  assemblée  avec  les  arbalétriers  ou  les 
jambes  de  force  dans  une  fonne  de  comble.  C*est  aussi  « 
dans  i<*8  vieHtes  i^gtlses  qui  ne  sont  pas  voOtées ,  une  pièce 
ik  \ki%  \  plomb ,  de  la  bailleur  ile  la  moitié  du  cintre  •  qui« 
étant  retenue  avec  des  étriers  et  des  boulons ,  sert  à  lier 
l'entrait  avec  le  tirant. 

^I!VG.  On  désigne  souace  nom  la  main  fermée  :  Z)o)f- 
ner  un  coup  de  poing;  et  aus^i  la  main  ouverte  :  alors  h 
poing  est  Ut  partie  r-ûmprise  depuis  Tendroit  où  la  main 
s'attache  au  brasjusqu^à  Textréinité des  doigts:  Couper  le 

POINSIXET  (ÀNTOiNS-AMSXAMDae'UENRi)  n'est  guère 
connu  a^ijourdMiui  que  comme  PUomme  dont  la  crédulité  | 
lAnalvet<i  et  la  vanité  ont  permis  de  faire  riiooune  le  plus 
m)»ti(ié  de  toute  la  France.  11  y  a  des  volumes  sur  les  mys- 
tifications dont  il  aélié  la  victime,  et  il  est  le  héros  d'ua 
vaudeville  o(i  ou  le  voit  ks  essuyer  de  la  meilleure  foi  du 
nionde.  C'est  à  Poinsioet  que  Ton  pers<iada  qu'il  pourrait 
arbeter  la  charge  d'écran  du  roi ,  et  il  s'y  prépara  (rès^sé- 
rienseotent  en  se  laissant  iH'udant  quinze  jours  acculer 
contre  un  bon  feu  qui  lui  rôtissait  littéralement  les  jambes. 
C'e^t  aussi  à  Poinsiaet  que  Ton  fit  accroire  qu'il  avait  4lé 
nommé  membre  de  l'Acadénde  de  Saint-Pétersbourg,  et  que 
pofir alMrpcpJ|iii»r  sa ^Im*  et «o  wcamr  tesâmoUmieBla il 
fallait  qu'il  apprit  le  russe  ;  Poinsinet  étudia  six  mois,  sous 
un  proiift$«eur  <iue  sea  mystificateurs  lui  désignèrent»  et  au 
bout  (le  ce  temps-là ,  lorsqu'il  croyait  parler  le  russe»  il  m 
savait  que  le  |)a^  bretoa. 

iiéè  f  unlainebleau  y  en  1733,  d'une  lamille  attachée  au 
serriez  de  la  maison  d'Orléans.  Poinsinet,  devenu  bomm«f 
sèliir^3  la  littérature  :  il  tt  une  grande  quantité  de  piècea 
de  ikéàir9f  catf^m  ou  opéras  comiques^  ^opt  uoe  seule  ait 
restée  au  ré(«rtpire  de  la  Comédie- Française»  le  Cercle,  ou 
Itt  soirée  à  la  mode.  Il  (it  partie  de  l'Académie  des  ArcMlet 
et  lie  celle  de  Dijon.  Après  avoir  parcouru  rttalia,  il  voya* 
geait  en  lùspagne,  dans  Tidée  d'>  propager  la  musique  ita- 
iie«xie  et  les  ariettes  trançaises ,  lorsqu'il  se  goyai,  em  \7W% 
(laifs  le  Guad^lquivir. 

^f>l)!f{SJ^ET  DE  SIVRY  (Louis),  Aé  à  VeriaiUes, 
le  2a  février  1733>  mort  à  Paiis,  le  it  mars  tgo4.  A  div 
neuf  f^ia^  |1  débuta  par  les  igléides,  recueil  de  poésies  d4* 
di^  à  Églé  :  Çff i  ouvrage  fut  suivi  li'une  traduction  en  vers 
d'Anacréon,  Sapbo,  Moschus,  Bion,  Tyrtée,  et  autres  poètes 
greçs«  Ko  p&9  il  donna  au  théâtre  la  tragédie  de  Britéis, 
dani  Iji^ueUçi.  à  IVide  d'une  ficUou  lieureuse,  il  a  renfermé 
pre$(|^  toute  raciioo  (le  17/ia</^.  Une  autre  tragédie  4/<u;r 
rutjoû^en  1762,  11  lit  imprimer» eu  1739,  uoe  troiaièiiM 
tnig/^,  Catçjjt  d'V liguât  que  les  circontitaoces  awpAchè*' 
rent  d^  r^^nter.  U^  laissé  de  plus  une  traduotion  entière 
de  rfiqjiç  ^(e  naturaliste ,  accompagnée  d'un  texte  raisouoé 
H  (le  /çoioipeiitilres ,  uof  trfdocHo^  an  ver»  #1  m  proie 
«rAristopliAii^  Vl  4I4  PifutOi-um  édition  jalÀBe  d'Horiee  avee 
n  n  ç^i^ililiieataire»  pMeuijs  comédien  qui  n'ont  paa  été  jouées» 
icne^^'4ffla4^Le  YalH  in^rign^^,  el<viiuitiaétt  iM  te 
PoUlîqud  priim^  un  tr^  jDe«  Caum  pi^ique$  M  mo^ 
raies  (,hi  Rire;  des  U^chçrchei  Âwr  lu  MiidamesH  Im 
UHroglyphes  des  anciens,  un  ouvrage  Sur  VOtigine  du 


Sœiéiésp  va  petit  t<mm  intitulé  U  i^itotM;  iirtouni  ea 
outreuoe  imiltitude  d'ariiclaa  k  la  BMioihègm  dès  ÊQmaeu 
et  àitiflérents  journaux^ 

POUiSOT  (Uois)«  membre  da  Flnstilia»  sésatevr,  est 
né  à  Paris,  le  3  janvier  1777.  Après  avoir  (ait  aea  étud«iàr& 
oole  Polyteckikiiie»  il  Maommé  sueœssivenieM  pnalesaeur 
de  mathéftatiqu»  am  lycées  de  Paris,  proCsaseur  d'analyse 
àPEcole  Poiaftachoique,  ioapeetew  ftoéml  et  l*oiiiff«rtlté^ 
membre' de  la  première  classe  ile  l'institat,  aection  de  gèa^ 
métrie,  en  remplaceuient  de  Lagraoge«  mcMbie  de  oonseN 
de  l'ipstroctioo  publique»  du  Bureau  des  LoigitodeB  «  fiair 
de  France,  sénateur,  etc.  On  loi  doit élli;évenU  eâfrafN 
de  mathématiques,  savoir  :  M£$moire  tmr  Ut  eompoêitéon  ét$ 
momenU  et  des  airte;  Tkèoréê  génémlê  ée  féquiMn-e 
et  du  mouvement  des  êffstèmet;  àfemoire  su$'  la  çéomé^ 
trie  de  situation  ;  Sur  le»  principes  fondamentaux  du 
caieul  it^mtéswial  ;  Recherchée  sur  Catgèbre  et  ta  iJtéO" 
rie  desnoaibres  ;  Appticatkm  de  Vaigè^  û  Utké&rie  Uet 
nombres  ;  Reclierches  surrtmafyse  des  eections  angulaé" 
res;  AJimoire  sur  la  coimposHion  des  m^mmi ts  en  leéee* 
nique;  Tlièoric  et  détermination  de  réquateur  dus  ffetèm» 
du  monde;  liMihe  nouvelle  de  ta  rotation  des  eorpsi 
Réfiexious  sur  les  principes  fondamentaux  delà  t^éorée 
des  nombres ,  etc.  Mai&  le  Irvfe  qui  a  le  plus  contribué  à  sa 
réputation  a  pour  titre  :  Éléments  deStatique,  ouvragedaea 
lequel  toutes  les  démonstrations  des  tliéorveies  ont  pour  base 
la  tliéoiie  des  couples,  théorie  qui  Uii  appartient  1  ce  qwé 
faisait  dire  à  Fourier  dans  un  rapport  à  l^lestitsl  t  m  Cet  en" 
vrage  présente  cela  de  remarquable  qu'il  renferme  dm 
principes  nouveaux  dans  une  des  matières  les  plus  ancien- 
nement connues,  invealée  |»ar  ArdUmède  et  perfeetiooaéê 
par  Galilée.  »  L.  Louver. 

POINT  (  Technologie)^  du  latin  punctum^  fait  «le  pun» 
gerct  percer^  piquer.  C'est  une  piqire  qui  se  Mt  dans  <le 
rétoiïe  avec  une  aiguille,  enfilée  da  soie,  de  laine,  de  Al^  etc. 

En  termes  de  broderieetde  tepisaerie,  ou  dis(HH> 
giie  le  poiR^  d'Angleterre,  le  point  de  croix  dé  chevalier, 
le  point  de  Hongrie,  le  point  de  SaxOf  le  point  turc,  le 
point  de  ehainetle%  etc. 

Kn  tapisserie ,  00  appelle  ^roi  ptnnt  une  sorte  de  point  où 
l'aiguille  prend  deux  fils  du  canevas,  et  petit  point  ctMe  eà 
l'aigMilkaa  prend  qu'on  point. 

Point  se  dit  encore  d'une  sorte  de  dentella  de  fil  isile 
à  l'aiguille  qidprenddiverscsdénoroinationa selon  les  liées  où' 
elle  ae  fait  eu  le  manière  dent  elleest  faite,  comme  le  point 
de  Gènes,  le  point  de  Venise,  le  point  d' Espagne^  le  poivi^ 
d'Angleterre ,  le  point  de  France,  \t  point  d'Alençon,  le 
point  d: Argentan,  le  point  coupé,  le  pot»/. à  la  reine,  etc. 

Point  se  dit  aussi  des  petits  trous  qu'on  fait  à  des  étrii 
vièras,àdnaooi«oiea,èdessoiipeetea  deeaivosoe  peur  r 
pasaer  l'ardillon. 

Cest  encore  certaines  marques  hùtes  d*espace  eii  espaoe 
snr  une  eipèce  de  règle  dont  les  eardomiiers  se  servent  peur 
prendre  la  nseniie  dHm  sentier,  et  les  diapeliers  celle  d'un 
diepeau.  On  dit  figurément  de  deui  personnes  qui  ne  se 
conviennent  pas  ou  se  roeviennent  par  lenrs  caractères , 
laurs  liabitudes,  etc.,  qu'e/ies  ne  chaussent  pas  00  qo^Hes 
chaus^entàmêmepoint.Faireaenirquelqu^nn  àêonpoint, 
c'est  4'obllgiBr,  Fengiger  adroitement  à  faire  oe  qu^ou  veut. 

POlOiT  {Géométrie).  Seolidt  déAnU  )t  point  vnequantilé 
qui  n'a  poiet  de  parties  et  qui  est  lodiviaiMe.  Suivant  la 
définition  de  Wolf ,  o'ea  ce  qui  se  termine  soi-même  ou  oe 
qui  n'a  d'Mtras  Umiles  qne  soi-oiéme.  lyAlembert  ne  voi4 
dans  le  point,  la  ligne  et  la  surface,  que  deaabstraotiona 
de  l'esprit,  attendu  qn'U  n'esMe  réelWmient  pas  danA  le na^ 
tere  de  snrfaee  aens  profondeur,  de  ligne  sans  hin^Miii;  et 
de  point  aena  éteulna.  Tout  «equi  exislea  nécassaireiiieni 
las  trois  dintntions.  D'antres  ont  dit  que  le  point  estre%tré« 
milédela  Ugne^  casnmela  lipe  ohI  rextrOmité4le4aMr€ioa| 
conMnetaanrfaeeestrextrémUédn  solide»  vegaideetlapetnti 
coHune  Wlien  eè  née  ligne  droite  on  oooi^  t^êft  d'Mre 
continuée,  en  l'endroit  de  cette  ligne  qu'on  veut  indiquer. 


C72 


POINT  —  POINTAGE 


Une  ligne  n^en  peut  couper  une  Autre  qu^en  un  point. 
Trois  points  quelconques  étant  donnés ,  pourvu  quMls  ne 
soient  pas  en  l^ne  droite,  on  pourra  toujours  y  faire  pas- 
ser un  cercle  ou  une  partie  de  cercle.  Ce  sont  des  problè- 
mes fort  communs  que  de  tirer  une  parallèle ,  une  perpen- 
diculaire, une  tangente,  etc.,  d*un  point  donné. 

Par  point  d'inflexion  on  entend  en  haute  géométrie 
celui  où  une  courbe  se  plie  ou  se  flécliit  dans  un  sens  con- 
traire à  celui  où  elle  était  auparavant  quand  elle  tourne ,  par 
exemple,  sa  convexité  vers  son  axe.  ou  quelque  antre  point 
fixe  do  côté  duquel  elle  tournait  sa  concavité. 

En  mathématiques  transcendantes,  on  entend  par  point 
simple  d'une  courbe  un  point  tel  que ,  quelque  direction 
qu'on  donne  à  l'ordonnée ,  elle  n'aura  jamais  en  ce  point 
qu'une  seule  valeur,  à  moins  qu'elle  ne  soit  tangente,  cas  où 
elle  aura  deux  valeurs  seulement.  Quand  la  courbe  revient 
vers  le  côté  où  elle  commence,  ce  retour  est  appelé  point 
derebroussement  Par  point  singulier  on  entend  un  point 
où  l'ordonnée  étant  supposée  touchante  peut  avoir  plus 
de  deux  valeurs.  Teli»  sont  les  points  d'inflexion,  de  rebrous- 
sement ,  de  serpentement ,  etc.  Par  points  double,  triple , 
quadruple ,  multiple  on  entend  un  point  commun  où  se 
coupent  deux,  trois,  quatre,  etc.,  en  général  plusieurs  bran- 
ches d'une  courbé. 

POINT  (Grammaire),  petite  marque  ronde  qui  sert  de 
signe  de  ponctuation,  et  que  l'on  place  aussi  sur  quel- 
ques lettres  comme  l'i,  le  7.  Le  point  se  redouble  quelque* 
lois,  on  rappelle  alors  deux  points  dans  la  ponctuation, 
^rém  a  sur  les  lettres  :  t,  é,  tl.  Le  point  se  joint  aussi  à  la 
virgule ,  et  fait  alors  le  point  et  virgule. 

On  nomme  points  voyelles^  ou  absolument  points,  cer- 
tains caractères  qui  servent  à  marquer  le&  v oy  el  1  es  dans 
quelques  langues  orientales. 

Proverbialement  et  au  figuré,  Mettre  les  points  sur  les  i, 
c'est  être  d'une  grande  exactitude.  Il  faut  avec  cet  homme 
mettre  les  points  sur  les  i,  cela  veut  dire  il  faut  être  avec 
lui  d'une  exactitude  scrupuleuse  ;  et  dans  un  autre  sens ,  il 
faut  prendre  avec  lui  les  plus  grandes  précautions.  //  n'est 
bon  qu'à  mettre  les  points  sur  les  i  se  dit  d'un  homme 
qui  ne  s'applique  dans  les  ouvrages  d'esprit  qu'à  des  mi- 
nuties, et  aussi  de  ceux  qui  en  toutes  clioses  n'ont  qu'une 
exactitude  minutieuse  et  inutile. 

POINT  (Marine),  En  termes  de  marine,  on  entend  par 
point  le  calcul  du  chemin  qu'a  fait  le  vaisseau  |>endant 
les  vingt-quatre  heures  ;  calcul  qu'on  foit  tous  les  jours  et 
ordinairement  à  midi ,  après  avoir  fait  l'observation  de  la 
hauteur  du  soleil  à  son  passage  au  méridien.  On  doit  alors 
marquer  sur  la  carte  le  point  ou  le  lieu  précis  où  on  estime 
que  se  trouve  le  navire.  Cest  ce  qu'on  appelle  faire  son 
point. 

Par  point  de  partance  otk  entend  le  point  que  l'on  fera 
sur  les  cartes  marines  au  moment  de  perdre  la  vue  des 
terres  du  pays  d'où  l'on  part. 

POINT  (Médecine),  On  appelle  ainsi  un  élancement  de 
douleur  qui  prend  le  plus  ordinairement  au  tMé  et  au  dos, 
et  qui  occasionne  une  douleur  poignante.  Le  point  de  câté 
se  montre  surtout  dans  la  pleurésie  et  la  pneumonie. 

POINT  (Hydraulique).  En  termes  d'hydraulique,  le 
point  de  partage  est  le  bassin  où  Peau  s'étant  rendue, 
se  distribue  par  plusieurs  conduits,  eo  différents  endroits , 
comme  les  chAteaux  d'eau  ou  bassins  de  distribution.  Le 
point  de  sujétion  est  le  point  déterminé  d'où  part  un  ni- 
vellement, et  celui  où  il  doit  finir  dans  un  nivellement  en 
pente  douce.  Dans  une  autre  acception ,  le  point  de  suie- 
tion  est  la  hauteur  déterminée  d'où  l'ean  part,  ou  bien  la 
hauteur  du  lieu  où  doit  se  rendre  l'eau. 

POINT  (  Optique  ).  En  catoptrique  et  en  dioptrique,  on 
entend  par  point  de  concours ,  celui  où  se  rencontrent  les 
rayons  convergents  :  on  l'appelle  plus  ordinairement /oyer; 
^T  point  (Tincidence,  la  surface  d'un  miroir  ou  de  tout 
autre  corps  où  tombe  un  rayon  ;  par  point  de  dispersion , 
celui  où  les  rayons  commencent  à  être  divergents  ;  par  point 


de  réfraction ,  celui  où  le  rayon  se  rompt  sur  U  tvfaee 
d'un  verre  ou  sur  toute  autre  surface  réfringente;  par poix^ 
de  réflexion ,  celui  où  un  rayon  est  réfléchi  sur  la  siiiiace 
d'un  miroir  ou  de  tout  autre  corps;  par  point  radieux,  ot- 
lui  qui  renvoie  les  rayons,  d'où  partent  les  rayons. 

POINT  (ilnatomie).  On  appelle  points  ciliaira  dei 
petits  trous  qu'on  observe  dans  la  face  interne  des  pau- 
pières ,  et  qui  ne  sont  que  les  orifices  des  petits  conduits 
excrétoires  des  glandes  ciliaires.  Les  points  lâcrpMux  son^ 
les  orifices  des  petits  conduits  qui  vont  aboutir  an  sac  la- 
crymal. 

VOINT  (Blason)  se  dit  de  la  division  de  l'éca  en  pin- 
sieurs  carrés ,  tantôt  au  nombre  de  neuf,  tantôt  de  quinze, 
dont  les  uns  sont  d'un  émail,  et  les  autres  d'un  autre,  qQ'<m 
appelle  aussi  points  équipollés. 

POINT  (Jeu).  Aux  jeux  de  cartes,  point  se  dit  do  nombre 
que  l'on  attribue  à  chaque  carte,  et  qui  varie  dans  diCTé^ti 
jeux.  L'as  au  piquet  vaut  onze  points,  les  figures  dix, 
et  les  autres  cartes  le  nombre  qu'elles  marquent.  Poiji/iedlt 
encore  au  piquet  et  à  quelques  autres  jeux  du  nombre  de 
points  que  composent  ensemble  plusieurs  cartes  de  mêiDe 
couleur.  Avoir  le  point,  c'est  avoir  en  cartes  d'une  mûne 
couleur  un  plus  grand  nombre  de  points  que  son  adversaire. 
Cest  aussi  dans  la  plupart  des  jeux  le  nombre  que  Ton  mar* 
que  à  chaque  coup  de  jeu ,  et  celui  dont  on  est  cooveoo 
pour  le  gain  de  la  partie. 

Donner,  rendre  des  points  à  quelqt^un ,  c'est  supposer, 
en  commençant  la  partie,  qu'il  a  déjà  gagné  ce  nombre  de 
poinbi,  et  au  figuré,  être  plus  fort  que  lui  sur  n'importe  quoi. 

POINT  (  Métrologie) ,  douzième  partie  de  la  I  i  g  ne. 

POINT  (  Musique  ) ,  petite  marque  en  forme  de  point 
que  l'on  met  après  une  note,  et  qui  sert  à  la  faire  valoir  une 
moitié  en  sus  de  sa  valeur  naturelle.  Ainsi  une  blanche  soi- 
vie  d'un  point  vaut  trois  noires. 

VOXNT (Rhétorique).  Ce  mot  s'entend  des  parties  qn 
forment  la  division  de  certains  discours,  de  certains  oam- 
ges ,  et  particulièrement  des  sermons. 

POINT  (Sculpture).  Voyez  Praticik!!  et  Comi 
(Machine  à). 

POINT  ACCIDENTEL,  POINT  DE  DISTANCE. 
Voyez  Perspective. 

POINTAGE  (Artillerie),  Cest  l'action  de  «rigernae 
pièce  de  canon ,  une  bouche  à  feu  quelconque  vers  un  poèi 
déterminé  ;  on  donne  aussi  ce  nom  à  la  direction  elle-aftoe: 
ainsi,  l'on  àiXqu'vai  pointage  est  vicieux  lorsque  les  prciectBa 
lancés  n'atteignent  pas  le  but;  on  dit,  rectifier  lepointaçe, 
ce  qui  s'applique ,  comme  on  le  voit,  à  la  directioB  éit- 
même,  et  non  à  l'action  de  diriger.  Dans  les  batteries  à 
siège  ou  de  place ,  les  canonniers  doivent  se  porter  à  Té- 
paulementau  moment  où  le  coup  part,  pour  vérifier  Vom- 
titude  du  tir  et  rectifier  le  pointage  s'il  y  a  lien. 

Le  pointage  ne  consiste  pas  toujours  à  diriger  la  %k 
de  mire  vers  le  but  que  Ton  doit  atteindre.  Cette  dnec- 
tion  varie  selon  la  distance  à  laquelle  se  trouve  V^^  i 
frapper ,  soit  en  deçà,  soit  au  delà  du  but  en  blanc;  oe « 
sert  pour  cela  d'une  hausse,  ou  petite  échelle  gradi^, 
qui  est  fixée  à  la  culasse  pour  les  pièces  de  campape,  et 
qui  est  mobile  et  portative  pour  1^  pièces  de  gît»  cattff 
et  les  obusiers. 

Pointer  c'est  l'art  de  diriger  une  pièce  de  maOtt 
que  le  projectile  puisse  donner  à  Tobjet  sur  lequel  on  ^ 
Pour  pointer,  on  dirige  la  pièce  au  moyen  de  la  rtf  ^ 
pointage  ,  de  manière  que  l'ceil  du  pointear,  les  poWsfe» 
plus  élevés  de  U  plate-bande  de  culasse  (  on  de  U  b«iit\ 
du  bourrelet  de  volée  et  l'objet  à  atteindre  soient  sarv 
même  ligne.  Martial  Uwsutu 

POINTAGE  (Marine),  Cest  ropération  de  Intm 
sur  la  carte,  au  moyen  du  quartier  de  réihtetkm,1t^ 
de  la  mer  où  se  trouve  un  bâtiment  ;  autrenaent ,  c'éHf^ 
ter  les  routes  parcourues  dans  les  viiigt*qaaflre  lieniwj^ 
les  réduve  en  une  seule ,  déduire  la  latitode  et  la 
estimées  et  déterminer  la  route  à  suivre. 
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PùMtr ,  c'«l  mettre  le  point  diotenectioo  de  U  latitude 
et  de  la  loogltude  reconnues  aur  une  carte  réduite,  pour 
ifldiqaer  dans  quel  lieu  do  iqpnde  on  ae  trooTo  et  con- 
oaltre  la  nwte  qui  reate  à  faire  pour  ae  rendre  à  sa  deati- 
oatioo.  Il  eat  de  rigueur  de  pointer  la  carte  toua  les  joare 
et  chaque  foia  que  l'on  Tout  changer  de  roote. 

Poin/er  ae  dit  auasi,  en  marine,  de  la  direction  des 
iNHileU.  Pointer  à  démâter^  c'eat  tirer  sur  lea  mAts  d'un 
vaisseau  ennemi  pour  les  lui  couper  et  le  désemparer  de 
ses  manœuvres.  Pointer  en  plein  boU ,  c'est  diriger  les 
coops  de  manière  qne  lea  boulets  puissent  donner  dans  le 
corps  du  vaisseau  ennemi.  Pointer  à  Vkoriion ,  c'est  raser 
arec  de  la  mitraille  le  point  du  bAUment  que  Ton  combat 
Eofin,  Pointer  à  couler  bas^  c'est  ajuater  le  canon  de  ma- 
aière  que  tous  les  coups  puissent  donner  à  la  ligne  de  flot- 
taison et  un  peu  au-dessous.  Martial  Merlin. 

POINT  CULMINANT.  C'est,  en  termes  d'astrono- 
mie, le  point  de  récliptique  situé  dans  le  méridien. 

Point  culnUnant  se  dit  aussi  de  la  partie  la  plus  élevée 
de  certaines  choses,  comme  d'une  chaîne  de  montagnes. 
POINT  D'APPUI.  Vopei  Appui. 
POINT  DE  DROIT  ,  POINT  DE  FAIT.  En  ter- 
mes de  jurisprodeDoe ,  le  mot  point  est  synonyme  de  ques- 
tion. Lorsqu'on  dit,  par  exemple,  qu'il  faut  distinguer  le 
point  de  droit  du  point  de  fait,  on  entend  par  ces  mots 
que  l'appréciation  d'une  question  de  droit  doit  être  indé- 
pendante des  faits  auxquels  cette  question  se  ratlache. 

POINT  DE  VUE.  C'eat  le  point  sur  lequel  la  vue^se 
dirige  et  s'arrête  dana  un  certain  élolgnement.  Enperspec- 
ti  re,  c'est  le  point  que  le  peintre  ou  le  dessinateur  choiait 
pour  mettre  les  objets  en  perspective. 

Point  de  vus  se  dit  auasi  du  lieu  où  il  faut  se  placer  pour 
bien  voir  un  objet,  du  lieu  où  l'objet  doit  être  mis  pour 
être  bien  vu.  Il  s'emploie  aussi  figurément  :  Considérer 
uneqffaire  sous  son  vrai  point  de  vue,  Traiter  une 
question  à  son  point  de  vue. 

Point  de  vue  signifie  encore  un  objet  on  un  assemblage 
d'objets  qui  frappe,  qni  invite  à  le  regarder  :  Jouir  d'un 
beau  point  de  vue. 

Mettre  une  lunette  d'approclie  à  son  point  de  vue  ou  à 
•on  point ,  c'est  en  allonger  ou  raccourcir  le  tube  de  ma- 
nière qu'il  y  ait  entre  le  verre  objectif  et  l'oculaire  la  juste 
distance  pour  Toir  distinctement  l'objet  vere  lequel  on  di- 
ri^  la  lunette. 

POINT  DHONNEUR.  Ce  qu'on  regarde  comme  ton- 
ciiant  riion n  eu r,  comme  intéressant  l'honneur ,  comme 
règles  et  maximes  d'où  les  hommes  font  dépendre  Thon- 
oeur.  La  passion  dominante  des  gentilshommes  était  autre- 
roi$  le  point  d*  honneur  ;  leamaréchauxde  France  en 
(laient  juges  souverains.  Il  existe  un  traité  du  Point  d'Bon- 
neur,  par  Courtin. 

Un  édit  du  13  janvier  1771  «vait  réorganisé  présdeeha- 
qw  sénéchaussée  des  eomeHs  du  point  d'honneur,  char- 
S^  de  juger  ka  difTérenda  et  querelles  survenus  entre  les 
gnitilsbomnMa.  Lea  roembrea  de  ces  conseits  s'appehiient 
officiers  du  point  d*honneur.  Les  décrets  du  28  mai  et 
du  27  septemibre  1791 ,  relatifs  au  remboursement  des  char- 
ge«  et  ofBceamilitairea,  aaaurèrent  dea  penaiona  aux  titu- 
laires des  offices  du  point  d'honneur  ;  mais  la  Convention, 
par  la  loi  de  19  thermidor  an  ii  (6  août  1794),  supprima 
inexorablement  lea  pensions  des  officiers  du  point  d'iion- 
neur ,  et  rapporta  les  deux  décrets  précités. 

Le  point  d'honneur ,  en  termes  de  bhtton ,  se  dit  de  la 
place  qui  dans  un  écu  répond  au  milieu  du  chef  et  au-dea- 
souA. 

POINT  DH>RGUE.  Vo^i  Onoui  (Point  d'). 

POINTE.  Ce  mot,  dérivé  du  latin ,  est  passé  nu  fignié 
de  son  sens  propre ,  on  il  désigne  le  bont  piquant  ou  aigu 
d'ime  épine,  d'une  arme,  etc.  Au  figuré,  on  l'emploie 
pour  d<^igner  une  aorte  de  bon  mot  moina  inofTensiveque 
le  bon  mot,  surtout  quand  il  a'agit  d'une  éçignmme.  La 
pointe  doit  en  effet  y  justifier  ce  vieux  proverbe  :  Dans 
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la  queue  est  le  venin.  Pour  donner  on  exemple  de  pointes 
d'épigrammes ,  nous  citerons  les  derniers  vers  de  celles  que 
se  décochèrent  Boileau  Despréaux  et  Saint-Pavin.  Le  der- 
nier ayant  dit  de  Boilean  : 

S'il  n'eût  ml  parlé  de  penonnc, 
Oo  n*eàt  jamais  parié  de  lui. 

Boileau  répondit  par  six  vers  dont  void  la  pointe. 

On  uil  fort  bien  que  ses  paroles 
Ne  soot  pas  artidea  de  foi. 

Dans  le  couplet,  la  pointe  est  généralement  inoffensive; 
Ton  y  appelle  pointe  Topposition ,  la  figure  qui  s'y  trouve  en 
général  dans  le  dernier  ou  les  deux  dernière  verSi 

Dans  le  langage  ordhiaire ,  la  pointe  consiste  en  une  re- 
partie vive ,  acérée,  piquante,  qui  tient  beaucoup  de  l'épi- 
gramme  ,  ou  qui  constitue  une  véritable  épigramme  en  prose. 

POINTE,  POINTE  FINE ,  POINTE  SÈCHE.  Voyet 
Gbwure. 

POINTE  (  Blason),  partie  basse  de  l'éc  o . 

POINTE  A  CALQUE.  Voyei  Calque. 

POINTE  A  PItRE  (  La).  Voyez  Guadbloupb. 

POINTEUR.  On  donnait  autrefois  ce  nom  à  un  officier 
ou  à  un  chef  de  pièce,  qui  était  chargé  de  pomter  la  pièce 
avant  de  la  tirer;  maintenant,  ce  sont  les  canonniers  qui 
manoeuvrent  la  pièce  qni  poiotent.  Celui  d'entre  eux  qui  a 
ce  soin  s'appelle  iecanonnier  de  gauche.  Lesoffidere  rec- 
tifient le  pointage  lorsqu'il  y  a  lieu.        Martial  Merur. 

POINTILLÉ.  Voyez  Gravurb  ,  Tome  X ,  page  503. 

POINTILLEUX,  qni  aime  à  pointiller ,  à  reprendre  ; 
qui  élève  des  difficultés  sur  les  moindres  choses,  qui  cour 
teste  sur  de  vaines  formalitéa ,  qui  demande  des  éclaircisse- 
ments sur  la  moindre  parole  équivoque  ;  qui  est  chicaneur, 
susceptible,  exigeant  dans  le  monde.  «  Jamaia,  ditFléchier, 
on  ne  fut  si  pointilleux ,  si  délicat  qu'aojourd  hui  :  on  s'of- 
fense de  tout,  et  l'on  ne  veut  jamais  être  offensé  impuné- 
ment. Il  y  a  des  amis  si  pointilleux  qu'il  fout  toiyoura  être 
sur  ses  gardes  avec  eux ,  tant  leur  amitié  est  fragile.  » 

Pointiller ,  c'eat  ou  chicaner,  fUre  de  vainea  objections, 
des  difficultés  sur  des  riens ,  oo  piquer  quelqu'un ,  lui  dire 
des  choses  désobligeantes,  le  quereller  sur  un  sujet  qui  n'en 
vaut  pas  la  peine.  Ménage  a  dit  sensément  :  «  Il  faut  s'at- 
tacher à  la  substance  des  choses  sana  pointiller  aur  des 
paroles  et  des  syllabes.  • 

La  pointUlerie  eat  donc  une  picoterie,  une  contestation  sans 
fin  sur  des  bagatelles.  Un  écrivain  du  dernier  siècle  a  dit  : 
«  Toutes  les  petites  pointilleries  de  grammaire  ne  font  qu'af- 
faiblir et  dessécher  les  esprits.  »  Qu'aurait-il  dit  des  graves 
discussions  de  nos  joure? 

POINTS  CARDINAUX.  VoyezCAwmkvx  (Points). 

POINTS  ÉQUINOXIAUX.  Foyes  ÉomnoxBs. 

POINTS  SOLSTIGIAUX.  Voyez  SoLsncia. 

POINT  TYPOGRAPHIQUE.  Foyes  CAnacfftns 
l  Typographie). 

POIRÉf  (ruitdu  poirier,  de  forme  obloDgne,orobili- 
qué  au  sommet ,  portant  au  centre  cinq  logea  cartttagi- 
nenses,  garnies  de  semences  allongéea,  qni  sont  revêtues 
d'une  pellicule  brune  à  l'époque  de  la  maturité.  La  poire 
qui  provient  des  sujets  cultivés  est  un  de  nos  meilleure 
fruits  ;  plus  de  trois  cents  espèces  oo  variéléa  figurent  dana 
noa  jardins.  La  petitesse ,  la  dureté  et  Tâpreté  au  goM  que 
nous  offre  la  poire  sauvage ,  comparéea  an  vohimè  énorme, 
à  la  douceur  et  au  moelleux  de  tant  de  beanx  fruits,  font 
sentir  l'influence  merveilleiise  de  la  culture.  La  poire  ann- 
vage  n'est  pas  mangeable  elle  sert  seulement  à  Ihire  une 
piquette  d'assex  mauvaise  qualité  :  on  l'a  nommée  avee 
raison  poire  d'angoisse.  Enaoite,  on  a  dit  Ikmilièrementy 
au  figuré.  Faire  avaler  des  poires  d^angoUse  k  quelqu'un, 
pour  dire,  lui  donner  un  grand  chagrin,  lui  causer  qoel« 
que  mortification.  Enfin,  on  a  appelé /Mire  d*angoisse  un  ina- 
tmment  en  forme  de  poire  et  à  reaaort  que  des  voleuremel' 
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Utttt.lMkr  loTM  4tm»  la  bouche dw peraaaacaq»^  dé^peail* 
ieut  pour  ies  enip4di«r  de  crier. 

JUe  nm4  ftQér$  tO,  encore  emytojfé  en  difTérants  eeM  agi- 
rez :  Garder  une  poire  pour  la  so^,eM  ■éueger^iiaoïiii 
quelque  cliofte  pour  les  besoins  à  venir.  £nir€  la  poire  el  le 
fromage^  c^esi-à-dire  sur  la  Un  du  dtner.  Une  perte  en  poire 
esl  une  perle  de  figure  oblongtie  comme  les  poires,  et  plus 
grosse  par  «A  bas  que  par  en  liavl.  Poiire  se  dîl  aant  du 
conlre-poids  de  la  balance  romaine ,  parce  qu*il  a  la  forme 
^'une  poire.  Une  poire  à  pouA-e  est  mie  sorte  de  petite 
bouteille  de  cuir  bouilli  ou  de  quelque  autre  matière,  dans 
laquelle  un  met  de  la  poudre  de  cliasse. 

Quant  *n\  poires  (fnrit),  ne  pouraat^'numérer  ici  fou- 
tes les  espèces ,  nous  nous  bornerons  h  parler  des  pins  es* 
timées  :  Vamirê  joannet ,  mûre  la  première,  vers  la  fin  de 
joio  ,  est  petite,  altongt'e,  jaune,  à  chair  tendre,  blanclie, 
peu  savoureuse;  le  petit  muscat ^k  (Vults  nombreux,  en 
bouquets ,  a  la  peaii  d^in  vert  jaunâtre ,  la  diair  un  pen 
Janne,  agréable  an  ^oAt,  et  légèrement  musqdée  :  elle  mO rit 
an  commencement  de  juillet;  le  museat-robert ^  m(ire 
quinze  jours  plus  tard,  est  un  fntit  piiesque  rond,  jaune- 
Tert,  à  diair  timdre  et  très-siàcnée;  le  musctit  Jteuri,  le 
muscat'To^,  mûrissent  plus  tant;  \ehd(ite€tu,  petite, 
sTee  des  marbrures  d*un  rouge  Tif ,  mûrit  yen  la  mV-jbil- 
tet  ;  le  rousselet  Hâtif,  te  rous^eïH  de  Reims ,  le  rous- 
selet  d'été,  le  rousselet  d^hlver,  sont  quatre  e^^pèces  de 
âttrérentes  saisons  :  la  plus  estimée  de  ces  poires  est  le 
rousselet  de  Reims;  elle  est  excellente  cnie,  sécliée,  en 
compotes  ;  on  en  fait  des  confitures  sècties  oti  liquides  très- 
agrâiblea.  Les  pofres  ésèoneHrétêm  d*été^  bon  thrétien 
d'Supapièf  sont  deox  bèam  (tt^  gros  et  savdirevx ,  qui 
méritent  totis  leê  soins  des  ainatenrs  ;  M  ften  chrétien  d*kt^ 
ver  est  plus  grosse  que  les  t«rérédelilea ,  ùt  10  toentimètres 
de  dtAmètre*  à  thair  mûre  en  janvier  «u  Hévrier,  et  plaeéè 
au  ^mier  rang  parmi  les  eupèces  tiAfHrMd.  Xetf  doMe  hn 
quinie  espèces  de  bergamotte  sont  de  bons  fruits ,  jotenl 
et  anerés^  mais  {pourtant  inférMii  ftix  'précMeiils.*Ct- 
tons  ausAl  la  blanquette.  Les  beurrés  gris,  blatte 
d*autofnne  {^dogenné),  d^AnglHerre ,  romain ,  d^M- 
mti  etc.,  sont  encere  des  ptHres  de  oliofx.  Le  bekrrét  dit 
le  savant  atttear  dn  traité  dès  plantes  Uanellefl,  est  ^a  paire 
par  exoetledce  t  belles  fortnes,  dnestie  de  goût,  sucat>on- 
daat  et  fkarfuroé ,  «Me  réunit  tout  oe  qui  dIsHngue  un  fniit 
excellent.  P.  Gaubeht. 

PO I B  E  (Fausse  ).  Voyez  Cooodmnfirrfi. 

POIRÉ9 beisso n  fermenlée,  apiritoeuse ,  faite  atee  les 
poires.  Lorsque  les  fruits  sont  de  bonne  qualité  et  que 
ropératien  est  menée  avec  soin .  le  peifé,  clair  et  Kmpide , 
est  anpérienr  à  beaucoup  de  Tins  blancs.  It  contient  une 
grande  quantité  d'alcool ,  qui  peut  être  sépnré  et  iiervir  aux 
mêmes  usages  que  l'àtoool  dé  vin.  Les  poires  un  peu  ftpres 
sont  celles  qni  donnent  le  meillew  poiré  (  telles  sont  la  poire 
sauvage ,  le  œrteau ,  le  sucré  vert ,  ete.  Cette  boisson  >  mise 
en  bouteille,  se  conserve  plnsleurs  années. 

Le  poiré  se  prépare  à  peu  près  comme  le  cidre,  et 
8^  trouve  souvent  méfté,  ninM  que  lecorné.  Les  «idrea  Énar- 
cbands  sont  aouvent  un  mélange  de  ces  trais  Mssons.  Le 
poiré  est  oféinairenwnt  phis  limpide ,  moina  pesant  et  pins 
enivrant  que  le  ddie.Qiielqnes  grands  foirés  jouent  fort  hen- 
ransement  VsA  et  encore  mieux  le  eartavellho  quand  ils  ne 
antft  peamonsaenx.  6i  lafermeolationdn  poivéest  interrompoe 
«vaut  d'avoir  paranum  tontes  ses  périodea»  et  q«e  d«ns  cet 
étnt  em  TenlMine  dans  des  bouteilics  aoifnf uaement  be»* 
olMtes,  Mdnvtent  moussena  à  la  nwièrii  des  vins  de  Chann 
pagne.  PnuNitn  père. 

POIRBAU^  nom  wlgaire  de  Vallêmu  porrtm,  espèce 
dn  genre  «ii.  Le  poireau  diftère  des  autrea  espèces  d^Ml 
pnr  sa  bnibe  oblbngoeet  timiqitén ,  par  sa  tige  unique,  «yHn» 
(Iri^nn ,  aolide>  par  sea  femMeatomo!!  radicales  v  engainantea, 
crensées  «ngoOttièée^  Itognea  «t  gldlwea.  Ofiginalte  dtta^ 
pngne,.  la  poireau  «a  bisanonei  y  k  flenrs  rmtgéétres  4  dift* 
ponéen  en  léte  a«-somtnet  do  laéige ,  «t  renfermées  dam  nne 


apatim  WvnhRs.  itM««divd  lÉMU  tniilfti  les  pMifea 
véea  derenmpe  :  tenpawreitelllingeflftera  ntctiepain, 
et  il  sert  dans  tons  les  ménagea  pottrdemttT  An  gnUà  li 
aoope.  On  sènele  polreni  dans  les  litodnt-s  f&»r%  itn  pno- 
tnaipa ,  pnia  en  repique  le  ptant  eri  fVi|»açmit  èe  t|«rtqas 
centimètres.  Llialiitttde  Oe  «aipprlmi^  In  tiwiilift  4to  nrlNa 
et  dVcourVer  les  fenilles  èA,  tide  dobUè  o^iënlbii  m  «dm 
Iniltiie;  car  Ips  sii|ets  tsMtfiés  I  la  tterre  èinft  Ibnr  eafrr 
ponssent  Mfen  lorsqde  les  mîintti  ttnttinÎTdnliefecnA  ntm- 
dnetii  Un  «ol  aobatanlid ,  InaHhK^  IVnIs  fmr  è^  MpNnli 
arrosages-,  «st  Mni  q«i  contient  te  Mettt  ft  cdl^  ptaite 
Au%  «ppradiea  de  Thiver,  00  anMiè  \m  fiulilidix  pem 
Itoonterrardana  «nlted  nbHIé  de  ta  gcMè ,  fAft,ooavff4s 
de  paille  on  de  KtièK  longue^  iftk  tel  tMsèr^e  ^ninneC  fran 
malgré  la  rigueur  d«i  In  saison.  fje^oiè«a«eft  dotfé  4e  pr»^ 
priëifés  diurétiques  qui  peuvent ^Ire  n<H»Us  dmn  In  ré^tm 
alimentaire.  1^.  blcÉnnt. 

POlRBAtU;  nom  donné  iriitntyprenMbl  nui  Vérrnes 
et  k  plusienrs  espèces  d'excrolauraees. 

POIAK  D'AMKNSœ.  Fbifet  Pittnk. 

POIHE  D£  TËRBE.  FotrB£  Hbsibttdt. 

POIRËfe^  planté  du  gpnt«*éf  r«.  M^ftMe^êeteW- 
lHrl» ,  L  )  a  de  grands  rappotts  a<»e  éi  WàigWlli  la  bet> 
iera  ve .  O»  la  noimne  aussi  bMtè.  C^ert  ifttè  ihsstt  pût»» 
gère,  rafraîchissante,  qui  a  peti  de  kivenr,  fee  i|u^ie3L{îrte 
ce  dernier  nom ,  déHvéde{0iif6t,  ()né  tligllMlii;«li|^fe,  iÈ, 
oommiin,  insipide.  Elle  cfoitt  ilàtnnâlMellt natfoQt,  «tu 
^'me  dVdle^memo  dada  tasjardtila.  Sa  rdctnèw  iMtadyira. 
lengue  d'environ  dit  à  dooae  eefilMIélftÉ»  é|MfcÉe  èoan«d- 
Id  de  qtidqncfl  mîRimfetms ,  el  dliMaeiilWès»  âittelMt, 
les  liges  qui  en  partêtit  sont  en  ptittie  dNiclidea  Mr  tem  il 

00  portie  drolteÉ ,  brai!eliu«t,  kitgnoa  dé  IreMè  OUtlUMm! . 

1  pou  prfeaeanndéea,  Ib  plus  aontént  tM(bMél,  pidnesde 
sno,  garnies  de  fenlllm  aMémol»  ftmifst  nfcidhlnfcln  à 
oaUes  de  la  parii^ro»  mita  oièllis  IMgofti;  liîMn  «1 1el^ 
vées  d^uno  nervure  qni  patcomt  looto  loii^  fcm^mOi  etqÉ 
doiine  des  brandies  latérales  allant  ib  lèrtniner  à  ma 
oomom*.  Ces  teifliet  |6Mioifi  de  |fcopiltMi  «mottmAv* 
quii  le^  font  eandoyor  {mur  ponaer  loa  %6simolms  #  fes 
eantèfos. 

L^iMipIdtlé  d«a  iMdHeo  dé  poiMe  leà  Mit  Onoal  ittbnv 
cher  poMT  mêler  à  roadllo,  et  on  eMrfigÉr.rttidiléL  MbHi 
est  dm  vaiMtés  do  oetto  mpééè^  Mtes  qnai  ta  hêipt-^m  peêrts 
à  ear4es  blanches,  la  beiteou  pair^  ^  «arirfèl^miprtf» la 
éoMeon  poiréêà  tardes  fèunes ,  dmll  ieo  pélio^elis 
nortures  épais  et  eliéniua  ont  sodveot  mm  laii|0Hr  db  ciaiil 
huit  centimètres  sur  non  é^isseur  praportiOMée  ;  en  te 
accommode  et  on  les  mange  comme  lo  carfltm  dïspn^c  B 
flrat  surtout  dier  la  bette  ou  poirde  è  tdrtfof  jteftti  Maa- 
eheê  ,^uo  les  liortidilleors  de  Paris  ont  porMo  à  Mm 
sion  vraiment  outrée,  et  très-remarqoaMo  dams 
Ot  ttervoreade  aes  CenHits,  ou,  pour |»aHer  pinnclllHldr^ 
ment,  dans  ses  cd/e.t  on  eardés ,  ttdi  ntti;lgMl.  fêÈ^  «a 
épaisseur  de  dix  oentimètrea,  quand  la  qoalfll  d«j«idki^ 
tager  elles  arrosemenlA  donnéo  è  tatipo  01  amot  ÊÊmOÊmm 
le  permettent  ;  qnand  ce  mets  o4  préparé  èiÉi^alè  le  eiidm» 
il  l'<^ale  presque  eaqnalité,  et  il  est  ceHnNI  fffm  II  cdM 
de  ta  poiréoest  plus  facile  et  soitatft  iMiicMi^  indmd^ 
pendiaise  que  celle  do  cardon. 

POIRIEft»  gont«  d^arkrea  êl  d^iMnmnns  deHeM» 
drie-monogynfe,  do  M  fbmme  éea  Maneéoi.  VmfiMW^ 
importante  de  ce  gNire  est  le  poirier  eonMnHn  fpffiif 
mim^»i  L.  ) ,  èd  arbre  qni  erolt  natoMtenread 
les  forêts  de  rfiOeope,  b  tigo  graoso  al  Aoite  » 
écorce  brona;  à  feuilles  ovalas,  ianoéoléea««imiit«  da 


portées  sur  do  longs  -pétWea;  à  OHiré  O*  Mfaaèè,  anr m 
pèdaiicdto  eOmmnn  :  Imr  odioo  naft>è  4iM|4imMto3  te 


eorolle«  «ompoaéa  da  rf^prtikiiy  onimim  iflO 
d'étaflines  ^  dmt  étylao  imiiliéo  faf  ém  ^%ii^i 

A:  t*iiat  snwagC^^  lo  pdffer  pMÉ  li  tavtan  pyrandédi^ 
el  s'dièoo  jnnqn'à  i&  el^  métro»  ;. an»  nikenn  oani  ttf^ 
minés  par  dnaiiépIMi^:  80  fodno^  idvoianaaj  pinHie^ 


POIM»  -*  POiS  CSBIGHE 


•ff 


(ieixott  Ms  «M  V  et  «tors  il  te  tst  tnrohtrgé»  Quei^ae 
«Rpilllis  p«ir««flMivtp»stliBl  fort  d««bÉtd«  Tachai 
etnJMMchaM,  la  eiiHarB Ha  l'arbre iqirf  les  pMdait  serait 
iiae  waniaèie  apéculatlpp  \  i»rH  aUdet  espèaaicoUîvéea 
«nal  II  êiaimnoa  aal  pins  rapideç  Ib  rappért  aaMral^  al  iaa 
rnHU^Kil  dotiK  cft  f>kiticÉèiit. 

-  topofHar  smmi^  a  te  Ms  éNia  graiii  trlMiB  ai  très» 
buatftast  teaBa  à^rtvaUMn  Jaanè^  Il  aéH  à  ê&nme  Iaa 
gnflte  tel^iftf  t|yi»«Mas<  foarUht,  on  raphoehe  aax  sufata 
giwei  WÊ  Ma^a^Mn  9a  étkMtt  ijai  froltt  nrahit  gfoa^ 
■BNM  oboa  y  at  ftllM  Imiiis  à  paiaNié  ifaa  eaux  dhia  9^9ltea 
flBp  j^tUie.  La  ptfDitr  tutHii^  iMré  «M  épliiai  at  sa  coOTra 
(R  MtnWt  Iira  liHj^Ba  I  aiAlft  ttutufia  da  sak  nanilnoiaB  Ta» 
rfSMp  a^^aa  l'aprd^ltrit  ûè  saail^  j  H  «a  nttrttlt>Ha  ptBrôifuînyts^ 
pit  kiHf)//aff  ;  0ër  fieffé  mtr  sottao^n,  sur  «aii^aisterv 
sur  îêpiUiiè,  At  /Hine.  La  gfatm  sur  MiiiMsstar*,  la  fliia  aas« 
pM)rÀ  tfft  t<M^ ,  a  lMtaitt«g«  d«  te  ttiéttra  frids  t5t  4  frtMt,  ^ 
(fomi«r  dés  |ittirès  t^lHs  grtaa»  et  «n  pHia  graiNI  nadib^; 
IMK  <)d1ell  r«galW  d^aHllHIt^  «M  fm  «Hit  ft  iRvi^^.  U 
fM  éuf  ffiHe  t  l|(lf  éftNI?ledt  lémi  pMt  ÏH  f^twtÛÈ  àYbm^ 
pMÉUitMl  m^iÈ  pM  immi^i  nxl»  Hbnt  Ita  IMts  saat 
«46(1  i'difiéHKr  m  qttftmé  dtM  la  ntiMê  tarlëM  hHor  la 
nWyja  iKd  (fHf)f«  eitte  pMdltâli  lëmn  ém  nHéM 

tbUiMlMi  èl]^dill1oiS|  mie  M  Itord  éxèfepiiii^  6Miateii- 
iMéd]iDlri»J  11  ^6lfpM  ^i1«  trtiè  H^m  pHHbrtde  j  l^èra 
el  tiA  pM  RUkéida:  €l«i  Hodoltea  taotalMs  TMlant  Hré  fiKf^ 
<MMl»*etoti  ttMMè  dn  éH)«l  (tal  tiarfa  M  srarm 
poM»  ^IffTèittr  l|Hilëdil  ihdfnà  dtfHMt  qàè  le  t^Hei'  ël<«m 
*r  brtignaétiël';  P:  GHtmaat. 

raiflvteitHI  aètrfint|(é  d<M  Md«lpniè-ri«siiillH«^  dé  li 
âHHflaiUs  R^iMihebsès;  tiH^dtatit  un  aallcé  éri  maté  I 
<M^  MUM» ,  dbnl  ami  IHf)êHatfr«t  phii  éod^te»  ;  otfé 
omAé  fttilRMIëeè;  dCs  €laMliïeii  dladel^l1e8;  fld  styf« 

iià;^  mfnifi  Ipmih  IMI#ihK,  t.) à  la  flp  feflllV; 
pesiaiinisli;  UMto  ékd^^ddii  iditiiètra,  a^mfm  glàlitja^f 
(fe$  féiint^  éiléès  I  dtètit  ou  troU  ptflreÂ  d»  Ibtloia  dv^es 
é^edlM«krlas  'IMm^  bHMcllé«$  f«liftiti8  émi  dfl  trofit  «tt- 
i^nibMrMtrtiii.  aédoocole  axtllaira;  las  racines  aamilIlNi 
iltonsdfti  et  «itbiÀMKi.  Lé  pm  ëomté  est  dH|glftfl^  des 

pàriHè»  mmiànm  m  vtnHiif%)  n  difn^  do  0s  trdr 

Mmi f ;)â^fK  ttfbeiui ;  L J ^t-K^ IbKdlëiti  ftM  grâfidëS 

^tWi^iHées,  ti«f  SU faidéiHifêji pdiyiiurts  et  mmm 

btMisMëé.  (^iiHM  Hài  tm  jfdm  siit-  cfiaqhé  {«IIHrtHiA^  m 
mé  ttHir  de  c6b1^f  pHr^tiHft.  OH  efim  glNIéftilenièHt  ità% 

rè  |te^  toiH^  imt  4ti*aiie  mtm  m  ëeiui  dds  eHntip»  *  «ii 

gniaè,Mièlië;SsèUh  dêflëKtnëlHattHIlégbriftsi  Mtfge  éi 
M  ilÉlttël  CM  a^béftèiit  MHinÉe. 

i/âeUlibfift  praaimilA  gr^dd  flbmIM  ëë  tMSêir?  IM 
<iKl  odtU  cMAi  dâfdtértilHëèi,  lidn  êofft»HttC.  «f  lei  «tt* 
ttas  teHdrè  H  aWgofif  agféîtbîë.  Le^  fMs  ft  jMtfHlHttm 
SBrMhMU  érb  f diffU  :  His  tiâiâs  sdM  R/ioé^  efe  #ywii{/^r , 

féhi,^poU  imihéi  ijfbié  qttin»{àkl)i  té  dèHlter«st 
^  lôdl  lé  l^it  thi4ifèfMrti»it  cttltHé  «ut  eifflHïlis  dd 

Paria. 

Toëta  tea  iariétâ  pWcëdmeil  sofft  MIItA;  elles  Hé: 
mandant  «pa  terra  lëâ^  et  ftibIdftnAHië;  (1^  d6  ftfasIKrt 
ctr  cet  %àl!h&à  lèft  p6tiM  ifec  trop  de  tignédf  èA  tljd^  A  an 
HèOm  aé  AHHièm  dd  iHiH  f  ee  liiil  laar  ckfi&iétà  griHaht , 
«CfâHim  tktoûi  tt^aéhtes ,  Uà  terréatix  Mtfd  cottSofdmêft 
cite  ®hris  dd  végéldix.  On  sèmel^  pdis  ou  à  M  M  de 
iff)nlift>ré  pouf  là  primetff^  àù  an  print6fnt»ê  :  aette  (h^ 
^  épaqôe  est  dssdréhietit  de  bèdfieoop  pMTdMMe  p9» 
m  fÉiftUbtite  ^  ne  font  f^^ial  ttM  spAnlaflan  ^  la  etiHff rë 
àA  hêh^tàr  téir  soflte  ;  tés  dépenses»  les  attenliaaa  èh 
M^  fiUUitt  qnë  lild^ënt  les  sartils  d'tritèr  ne  iMt  font 
gaitlicf  qh'tthé  «jnlkétdiië  dé  |oflts  fcbr  eftiit  ffo  prldtfeWps , 
^  éneotè  liR^it^  ijtfMï}  T(^u^iâsent  Trda  Nnage^  et  <|uel> 


qWB  maiiliiiiaavsaêaB  l^élatda  la  lerfa^aiièoaiit  à  Mata  laïf 
pois  semés  après  le^  (roids. 

lA  saesnde  sériede  la  premièra  saetion  (pola  c^  pareAtfmin 
nsméi)  se  eompase  das^als  «foutent,  £aifneii^,  ^toseoU 
gtoste  oofse  Aiffiaav  cotiifiiiiii ,  mn^iHirai/»  Marlf,  vtrt 
d'Anfieterre\  etc.  Taates  ms  tariélés,  plus  élafées  que  leé 
précédentes,  deaiandent  le  secours  das  ramas.  Le  poix  sont 
parchemin  ou  poi$  mêm^éout  s^élète^qit^  ^,sat>tt 
2*«*,ao;  les  six  variélés  qa'oa  eidtite  ta  plus  sotavant  Mnt 
00  à  fleurs  Wanelias  au  à  llaur»  roùgar.  Le^  rames  leur  aént 
néaassairas  coninia  am  pnécédeats;  ils  sont;  comme  esi^ 
moins  difficiles  sur  la  qualité  da  la  t«rre;  oa  fond  franc  al 
qui  consarra  U  fraldiaor  lemr  oonrient  sortant,  keuto  goos- 
saa,  sans  eavefoppe  pardmliiBéa^  sa  eoiient  biea  ;  et  font 
oue  puée  agréable. 

C'est  surtout  au  vert  ipiefos  pobsont  unexoeHent  Mgomat 
pourtant,  ib  aHrant  encore  une  ratsource  préoiaose  lora» 
qu'ils  sani  dasaéchés^  mais  alors  ils  sont  plosdiificilas  à  ^ 
gérer.  Les  petita  pais  Taris  sa  inangant  au  jo»,  au  baorm 
M»;  au  snare$plua  afanbéstanl  il  aBatorilé vil» font, avaa 
la  lard,  un  ni^Qt  nourrissant  atsATOureos*  Pour  les «00» 
sarter;  en  teséOosSa  ;  on  Jettalas  grains  daris  l'eau  taouHIantav 
oftaii  las  Masa  dé dalix  à  quatre  minutas;  pois  on  las  retirât 
on  les  passe  à  Teaii  (h>ide  t  et  on  las  tait  sécher  sur  un  linge 
btaittï  àl\>mbi«;  ertfia,  oîi  las  renferme  dais  das  boulèflles 
pour  rusage.  On  peut  aussi ,  une  fois  tes  pois  écotoAs ,  tea 
imformer  dans  des  boHtdllas  boueliées  aaca  soiu ,  ^m  déna 
das  boitas  de  fer-Manc  betméliqttaroart  foBniée»^  pla»* 
ger  ces  vases  dam  l'teu  badillante  pendant  una  hanra  ^-a» 
bout  da  oa  teinps,  les  ratiter  et  eastifer  l'axténearafant  éa 
les  semr.  La  pots  eror/hi  et  la  ckmmH  sont  mmx  4pii  aè 
prêtant  te  mieux  à  ta  consarfétlott.  Laa  pois  oultivéa  pqur. 
fourrage  la  sèment  ;  se  gouramcnl  «t  sa  récoltent  comnM  laa 
antres  plantea  I  gousses;     .  P«  Osnaairr. 

Pei8  A  BOUQUETS^  POIS  A  FbKims.  Fèfaa 
Onaas^ 

FOI8  A  €AI5Tbftfi;  corps  gfobuleaxv  pUâfomoBs^ 
placés  daas  la  plaia  tfon  cautère  pour  atciler  la  aiippo* 
ratien,  et  ponr  empêcher  le  rapprochement  des  lèrfca  de 
Iti  plaie.  iDit  alioisH  pour  ftdiu  tes  pais  à  cautère  das  sub^ 
itenaeé  Têgétalas;  ^nm»  et  parenaes:  oa  sonterdinalrenienl 
des  poil  seesutf  de  petites  lx>ules  de  racine  d'iria  de  Fioranoe 
bien  poNes.  Celles-ci  possèdent  disproprlétésasciteates  qui 
doirerit  les  foira  préférer  aux  pois  toutes  les  fois  que  le  cau- 
tere  pâlit  I  suppura  peu  en  présemo  jiut  ses  bords  aat  aspad 
btaford*  Leur  grosseur  est  prapartionnéa  à  la  gratféèur  ia 
l^ntuloire;  LespliarmaelaBs  qui  lespréparaot  an  ont  de  vingit* 
quatre  groésenn  :  Ce  sont  ceux  delmità^iilnxequi  sont  te 
ptaseraployi^.  P.  GAoannrw  • 

HMACHI^ie  fen  lathidcar),-  genre  de  piautas  ide 
la  rafnitte  des  It^cplnéosas  \  caractérisé  par  des  gauasaa 
mamboMites et  reaflées;  contenant  une  oudeux  saoïenose 
gtelMitenses  Hifeguliètes.  Lacallca  est  àoinq  ditislons  étroila^ 
aiguës,  presqbe  adasl  loiigues  que  te  oareHe.-  Le  peu  da  se« 
meticès  caatanues  dads  sas  gouitees  loi  a  foit  donner  te  nom 
da  «Aldla  en  fran^ate.  Btiadmettanl  que  14  pote  «Idcba  éoH 
te  tieer  des  Latins  /  ce  MgUflR  serait  cornio  et  toute  anii« 
quMé;  Las  RoitMrins  te  pta^aiantpamri  las  plantes  alinMn«* 
tdirés  eu  «ÉgëeliaB  tes  pauftes.  La  seule  espèce  eonnua^  te 
paltfe^ltcAadrdtacfoMlar(oiaar4irte<lnifai,  Lian.);aaa 
tiga  ramedse  j  diffose,  un  peu  aelua^  ainsi  que  le»  fonills» 
impsripemiées.  Les  fleura  soiit  patlteaf  blaoafaes  00  d'où 
pourpre  vlotet;  portées  sur  un  péduncnte  axéUaira  *niAo«a( 
les  gouiiées  courtes  ,*taluas^  paadaittes^  aantermant  une  ou 
dent  jtemences  épsdsses  j  IrrégoHèrèSi  qu'osa  comparées  à 
olietètede  bélier.  Cette  ptaUte  crdte au  aHï^AeA  ebaMips 
dafls  tes  contrées  InérldfoHalea  derfiarape.  'Dans  te  raidi  da 
la  France  ;  dft  la  cdltite  adns  te  lioni  de  foratmee,  dont  a« 
dUtingoe  pfosieova  tarlétéi  s  les  petits  pote  cMchas,  «fit^ 
tiMit^  pendant  l'été  ^  et  tes  gros  \  t^ëd  résenra  peur  fliher. 
Les  pals  cMches  aabt  «durnsfunte^  mais  d'une  digestion 
qoelqdefote  diRteUe.   Il  «ut  mteiix  les  réduire  en  poféc. 
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tôTtétései  piiWéHs^ -,  on  à  mayéâé  lé»  sùbslHner  an  ttK^. 
Lçur  Saline  passé  ponr  émolHente  eti^olttllve.  DamleNord, 
retté  pltmte  ;  qni  ne  craint  paf  fe  froid ,  eM  cultivée  comnie 
^mjge,  tx  elle  offre  pcn<fant  rWter  im  bon  pâturage  aut 
Ijèktiatn.  Da^ft  )e^  pa^s  cbànds,  les  INillej)  pendant  laflo- 
lilisdn^^taudént  une  ifquenf  Tfsquêbsè,  contenaMtde  l*a« 
WBe  diaflibne  ;  «éfon  Dekfnxé:  L.  LootÉr. 

-  PCyiS  DE  PIGEON,  l'b^es  LwèiLiB. 

POIS  DB  SENTEUR.  Koy<»<SMe. 
'POIS  FULMINANTS*  Atec  f argent  fntnH'nant,  on 
l\ilmlnate<rargent,  qui  détone  Tiofenainent  quand  on  Pex- 
|^6se  fa  nnediiileor  légère,  quand  on  le  frotte  tafime  avec  fa 
bvrbe  d'une  phmie ,  ou  quand  on  laisse  tomt>er  dessns  une 
goutte  d'eau,  on  fait  des  p&U;  des  bombe»,  des  bougie ,  des 
tnrlfs  on  des  banboni  jHhuinants,  Pour  cela ,  on  met  ont 
très^petHe  quantité  d'Argent fnlniinaiÉ  encore  Iramide  dans 
nn  pois  oli  un  petH  gtobe  renipH  deaalile,  et  on  entoure  le 
tOeid'hn  papier  mhieev  rar  Inqnct  on  étend*  nn  peu  d'ean 
gommée  t  ces  p<HM  anbomèes^JkUmin&ntes  éclatent  avet 
tlolence  quand  on  les  Jette  par  terreau  qu'on  les  écrasé 
a^éc  le  pied.  Pour  faire  ke^taftêK/idmitmmtBêon  déimdMt 
ta  carte  et  on  5  flllaie  une  pntcelle  d^rgent  fulnrinaot  ;  pois 
nn  MCdH*  tes  féutNets ,  el  qunnd  ^n  vent  nUumer  la  carte 
on  4a  déchirer,  oùi^  foiie  éxpinaion  a  lien.  - 
.  !  POIS  OESSE^  POIS  BRETON,  POIS  VIViM^  POIS 
ÉfFliRNIillj.  ^oyes  OEas<; 

POISON,  nom  donné  à  tonfe  aoÉMtanee'qni  détmH  ta 
antéoit  antoaUtentièMnMOltaineknqntelle  est  tetmdnitn 
d«M  t^organisnto, ndt  par  ingeatioo,  soii  dn  toute  antm «n^ 
AidrBi  Les  pelsont  sont  tirée  des  trois  rèffaeside- ta  Batuea; 
Mmsi  les  »4-^n  divtaés  loogte«ip»tii|ioiions  nainérMun^ 
«é^é/dli^e  et  oniffiaii^r  ces  deraieffs  portent  ptas  particuliè^ 
Ktaentles  noffia  d^vMlntton  d*  «imi.  A^ootfd^hni  on 
range  les  poisons  dans  quatre  daMas  t  i^  Irriteti/s^iores, 
^rrosff^,  «cides  ;  alcnHs  oeaicentréa',  mereore,  arsanio, 
enitt^,  antimoine,  plomb,  argent,  «anthaiidna,  gomme 
gntte',  <roloquinte ;  rlcin,'eie.; 'S^miroMii^iieav ngiasant snr 
le  cc^éfln  san»  enfhrmmer  tes  organes  ^lla  touotient  t 
e^um  ,ablde'pmsslqnev  lanrlerMceriée,  taltnsTifenan,  de^i 
y*  natcotiethécres^È^isMmi^wÉt  ta  eerven,  «t  enlaoMnant 
les  parties  snr  tesqneHes-fts  sont  appHffuéa  :  eignè,  digitata 
peoi^prée ,  noix  fonriqne  »  eto*^  ntUi  ;  4*  êêpilqmes  { pntré*- 
ftants  )'^  venins  et  iir«ia. 

'  On  pmptofe  en  médecine  tas  poisoM  tes  pins  éntrgiqnea» 
et  «mutent  avec  grand  tocèès;  mata  il  tant  tesadmintalrarè 
ffès-pMitadose,  sans  cela  on  donnerait  lien  à  Vempmisitn^ 
nem^n  t.  Cependant, oetle règta  offre  qociqnea eiceplian% 
dont  on  peut  dt«r  pour  exemples  ta  roi  M  ith  rida  te  et  tas 
modernes  toxicophages  Allemands. 

:  LedécretdnSjniUet  iSSOproliHKtafaitedesanhsIanees 
^nénensea  suhuntes  :  acide  cyanliydriqne^  aleataïdes  végét- 
taux  Ténénemt  et  taure  seta;  arsenic  et  ses  piépnrattans; 
beltadnne,  extmit  et  teinlore;  emtharMes  entières,  pondre 
il  extaait*,  chlorotaviM;eignè,  extrait  et  teinture  ;  cyanure 
éamerenre;  cyanure  de  pnlassinm;digitata,«itiijt  et  taio- 
Inre  ;  émétiqne;  Josqniano,  extrait  et  teinture  ;  nimtianc; 
■Urata de  mercure;  opiuaa  et  aenextadt^  pboapimre;  aaigta 
m^Dlé}  stmmooinm,  entrait  et  teinlare;  aubUmé  earrosif. . 
Qnioonqne  irut  flilm  Ir  rnmmrrrr  dn  rem  iiihitanfffw  doit, 
anx  termes  de  IVdnonancedu  an  octobre  ta46,  an  foire 
préalablement  la  dédaration  dcYanl  ta  maire  de  ta  com- 
mune, en  ladiqnant  tatien  de  son  établioicnaant.  Les  clil* 
mistes  fabrtaanta  en  manutarturiers,  employant  ces  snb* 
«tanees,  sont  égalemst*  tanns  d'enàare  tadéotaration.  Ces 
•nManoes  ne  penteat  être  vendues  qi^anx  oemmerfanta, 
«Mmistes,  tabricaHl»anmannCaotnrtaeB  ayant  fait  cetto4ta- 
darattan^  on  attx  pbarmaciena.  fiUeana  doifent  «tre  lirpées 
ipto  snr  ta  demande  écrite  et  «ignée  4le.  l^aobeteiir.  ïous 
adwU  an  ventes  de  oibstances  véaénnnses  éoimnt  être 
inscrita  aar  un  registre  spéctal  »  celé  «t  paraphé  par  lenaaire 
n«  par  le  commissaire  de  pofioe;  Lea  inscriptions  sent 
lûtes  toaft<ta  Suite  et  sans  aneott  Uancian  moment  mdme 


de  )*acbat  on  %  ta  tedfe^;  eIRâf  Miqnlint»IKeiptae  «I  li 
quantité  des  sub^andes  achetées  nu  vendues,  tfasittae  tes 
noms,  professons 'et'  domtaiW  des'vendénrs  M^tein^ 
fern^.  i>efÉbf4eantR'êtminnlÉoinrik#^flkNntayididMwbti 
stsneèsVéhénense^^Mi^M  MiMHierl'ëmpM^aiitai 
étaMissertiebtet  te'Cbnstlita^nuriin'i^âl^stM'sptaièl.^  ' 
'Latente  des  snli^taniîé»  vénéneuses  ne  penfCtivfUM, 
t)our  rusag^  de  ta  médecine ,  <(ùépêir  \éà  ^pdtarAMctan^  A  «m 
ta  prescHptton'vlVin^médeiiin^  chfrdrtrgtan^i  ontalér'dbiasiéi 
ou  d'un  véterinaire  breveté.  Cette  prescrinttiw^siténf  il^ 
gné«,  datée-et  éitaneerei»«eulss>itollr«sr1»  dbéiS'MiItt 
snbetaneeSj  aini»i  que  ta  Innée  d'adndntatinJMa  dniatailtat 
ment.  lies  pharmaciens  dotaent  tomisorim'ees  paeseripHni 
toutdeenite  el  sans  ancnmbtaDcnyr  maregirtre  tpéitaii  ni 
nerendnnt  lea  prescriptions  qur revètqes de  tanr cachet ,«l 
a))i«ès  y  avoir- indiqué  le  Jour  nn-  !«•  subétancss  ont  été  li» 
vréesatasl que  ta nnméead'aedre  de  La Icaascriptioa-rarii 
kegistre.'Ce  registre  aat  conservé  peddantvingtansaa  Miai^ 
et  dOitètreraprésMité  i  tonte  réqntaitioade  Ainloëta.  AtasI 
de  délivrer,  te  p#paratiort  médinata,  tapbannasisn  y  appsis 
une  étiquette  indiquant  son  nom  et  1  son  éanaidies  etisffat 
huit  tadesthuttenrlnteime  on  externe 4n^édt<MnnALa%r- 
sente  et  «es  composés  nepcireeni'ètre  vdndnn„ponr!d'ta« 
tres  nsagna  que  ta  «aéderioe*^  que-  conUnnén  anecil'aBnsi 
isubstaHoes,  et  par  lest  plnurainoiaÉis ^tenteknenlé  à  iesp» 
sonnesaonmtasal  domidttinss,  lyes  qninitata  liwétoÉinriifsi 
tanam^t  ta  ^ssicite  des  achètenreidoisnnt  lire  insssitt  sb< 
ta  reg^re  spécial.  Ija  vente  el  Comptai  tte.tfarssntaisiéi 
ses  «oMpoaés  soni  tatetdMspnnl'  Ja.dmntage  des  ipatai, 
ItabatimdroénI  desoérps. et  ta ^estimtaonides inseotet. 

Les  substances  lértnonses  doivent  lènjonrajêtrelcniÉ 
par  tascomnierçanU  .«tetadeanta  y  tnamifpiifciftarBet  ploai» 
atans  dans  un  androil8^«t  tannéA  etafi  Lta«péditina»ran 
baUage>  ta  trÉnRpost,  rennnagarini»  ci, Remploi  dsiMsl 
être  eflèetaésipar|csinxpéditeM«i,  .vdlnsi^ni,  snmsMfginti 
el  mannctactnriemaveoieayréonntioÉs  pémnasirsn  psnrfi^ 
tenir  tant- acoident;  Les  lÉte,' rdsipiente  Mi  nnydoppai  aynl 
serri  dJPectaanentàcoiitenip^ta^s^Mtiinwe  ^éndwasea  jf 
peuvent  fOonroir  ensuite  anoune  avtffn'dastbialtaikL.i 
APnriset4nnsllétendue!4n:resaait  4âM..pnéMi»eée 

poUce;  taS'  déetaratinnsi  sont  Mes  dennal  te  fféfit^  ^ 
police*  r  '    ■'  '"  1,'     "> .  îi' ■  • 

Indépendammenfcdes  visilnBiquidoivenl4tra4aite««nnPto 
de>la  loi  du  11  geranaai  aa  ai  ,tes  maunn  nsi  cnmmwwt'W* 
dn  poHce,  asstatés,  t?'û  y  alinn,  sait  4'u«4eictonr  ensiééi- 
cinsy  suit  de  ^tenx  pretansensi  d*nne  écnln  de  pltamné^ 
snit  d*nn  membre  dtt  jury  médical.«t,d'«a  des  pbamunan 
adjointe  à  ce  Jury,  ^tasignés  par  ta  préfet  »  doivant s'asana 
ds  rexécution  des  dispositions  de  rorOoMia^Ge  préfiMi. 
Jta  visitant,  à  cet  efiel^  tas  ofteiiMs  dna  ph^rmacienk  ta 
boutiques  et  magasins'  des  commençanin  ni  aaanntaetahm 
^wndant  on  employant  lasditessnlwtinmn.  Jltasntanlniil- 
aenter  les  regialras»  et  oonstetant  lescootraffeDiiam.  hm 
pracès-verbanx  sent  treaamta  au  piocpraur  impépal 

Paistm  ae  dit  lignnteient  des  maxiaMC  pemUtencHf ^ 
écrite  et  des  dlsonnrs  qui  oorrempent  le  «flnsnm.il^sv^' 
Les  pradudiotts  lioenoienses  aant  nn  poiafcm  nsarisJja* 
rtenoœnoe;  Lepoiean.de  la  ftatteriecorronipl tes  miAn* 
reis.  Il  se  dit  aussi  des  dièses  qui  trenMeat  te  rataoa,  «- 
tent  ta  cœur,  nuisent  a»  bonbenr  dn  In  via  s  Vm^^ 
l'ennui  i^ont  de  dangereux  poiionM, 

POISONS  (Conr  des),  rojfên  Goon  jmss  IShmi^. 

POISSARD  (  Genre  )t  Utteratnre  l<M»glcBwn.41»IH^* 
cséée  par  Vadé,  àTimitalion  du  Ungngn  nriHjjgjw.-» 
poissardes  on  dames  (ta  ta  halle,  et  «ini  ae  dWW^ 
aanvcnt  pas  ta  naivelé  des  ima09s»,P9r  rénarMdp  tpt^ 
aiaaif  mataons'y.lienrteit  aiisi&tivi»  jSCHur/Bi^ xan^ft^ 
tenses  gmsstars^  des  iaMg(BSi^bscèBe«.  dna  eeaW'P*^ 
vitas4  En  déiinitive^  c'éteU^  nn  tangage  lk|mrt,  pM^I^ 
ta  b«rleaque^*mQins.igoobta,  quérir  go  tto  MM^^** 

allure  irnno^  et  dégagée,  élidaqttesa  DMinfeil^  la  %lA*^ 
m  raBtan  des  n»oti),  alliafit.tl^pfjpsminn.^^.pccn^l*^ 


POISSARD  -*  PQiSSON 


«onne  M  Mii|iil|«r  av«Gdfl0vei1w&  au  pluriel ,  braiwit  ]m 
Udisons  ykAeiiM^k  ^  important. ««ns  retemie et  san*  pudeur 
dam.  la  bonoa  aooiélé  tout  le  vocabulaire  des  ballea ,  des 
laarcbéa  eidoir  p«rt8.iXottB  leaaas  oa  réimiurine  on  Culé- 
ckùme  po^§mr4  dovasl  la  «Moièffe  de  rire  et  de  a'amuser 
saos  se  Mi»  en.iocîété  pendapt  le  camaTal.  Autrefois  les 
masques  en  usaieat  et  «'«t^naujoieiit  ea  passant,  par  ma- 
Bjère  da  plawanterien  anjourd'liui  la  polirce  a  détaida  cet 
Qsa^e;  dfatfUNin,  Ha!^  à  plus  de  masques  dans  les  rues.  4ms 
dmuo  fVtt  twAli 

POISSAADfiS»  (csemes  ^i  vendwt  du  poisaun,  el, 
psreiAnMfoD,  tantes  les îinarckaMlea ou  dames  de  la  bal  le» 
tsulas  las  leumias  auK  jnanières  àardies,  aux.  expiesaioiis 
giMiiàfea.  «Sana  k'aaoieiHiefiionarcliie,  les  jwisMrdei,  dit 
Merdory  aTaieDtte^priTilégail^Mre'iiiIrMlwlea.  jusque  dans 
la  galerie  du  ehâteftn  deiVefsaillefl  et  d'y  «oospUinenter  le 
sMoarque  à  gcBouxj  On  leur  denaait  .ensuite,  à  dîner  «u 
ffnmd  eafluntiiaw  el  o^Maitun  dea  prenden  olficieiis  du  cM 
ds  la malseatdttMi  <|ui.<i» faisaH  les  beanews.  ijuiepaa 
était  splendidei^  «  Lear  Inga^se  hardi  et  vulgaire  a  donné 
■aiuanaa  en  gean  i^oia^aard.- 

POlSfiONJ  «  teaipohaaiw»  dîtOnvler,.saat  desMûnaui 
a9satiques,.Taftébiéa^h«saag-{irsid  et  raspifnntpar  des  bran* 
dMBi  n  Gctl»déinition^adopt4e-par  lesnatun4isleaniodemes« 
BepeiitétieplHB«Aainet|ilnéf«rMsej  A^unAi^vcs^c'^sIrMim 
mant  dana'unitqeiin  #ua  pesant  et  plua  lésistant  que  Tairt 
kan  *farees  mètciees  ont  dù>  Mre  cakttKea  .et  disposée»,  pour 
la  astaUonditon'UMai  le»  sens  lyàtlhim  Cermes.de.nioindi;e 
réaMtanc»de'4enreerpe;  ia^ai9raade  force  jnuseidAirftde 
iearqoene  el!d«iciMsiiBa|eoires<^lfkbrièfBté.de.kmrs  menh 
hroa^<ienr«eKpai|8iMlité>/!ies  tégnuenla'  lisaea  ou  écattleux 
«taon hénHitfBdbfMli.on  dn.{ilniMs..V^rMfds.,  c^eaMi* 
dire  qufilaènttna  iqttelefteMÉrleur^  ieieclrveaniet.la  oHMlle 
^aièie  evrelnj^péa  dannlamiQane  Yertétnadev  les  mnseles 
en  dehevedes  09,- ksnwgaaeaéaa  qpalrB>pfeqùett8el»  dans 
la  «avité  deila  m^^  elei  ij^fw^éftant  «^ruo  pardmènm* 
«AiSB  et  pai'1'llilei«iédtaiifid^reaH  VesUàNdiMJiftpMmanft 
poii^'Mndra'%  lMr4lMig'le»(qaalitA8'aptétMies>tttte  dft-la 
petite  qua»tiliidVay0èile>centflMie dansil^air mêlé àl^eani 
sAnH  leur  Mb^a  dû  MSter  fidid;  iQnatat  à  tenraeeasatians, 
^  pèflsuons  ànnt  «ttelona-  Iba^ertébidi  ^seoft  qui  donnent 
te  moins  de  signes  apparents  de  sensibilité  ;  leur  cenrean  est 
m  m^ééip^  ^èbiapimthMVcni  >à  cdidodeB  iMtan  et  des 
qttadrapMe»,*'^  lai<  organes  exlÉrienndeefiena>ne<aentpas 
dé  nMairel^MtiA»piiale#4eB.ébrlAleiiMit»pniflsant8. -Noyant 
fioiol  rairiéi*ti<ia»  àleiir  diepoaltien.', ^  «oUt  «demenrés 
«uel»<ou  è  'peil>  pi^>,iet}4eilB^les  aantialentdfaeJa  roix  ré- 
t€iHe  oo-«ntralieât  ontiû  leur  danedrer' étrangers;  leMos 
yeux  ftomme  lniniobile»i  leur-  ibee  «ssense.et  fixe«  leurs 
membres  sanaifilleirioiwel  se  anovnnt  tout  dNine  pièeo, 
lie  laissent  «nctni  jeu  à  lenr  phytionenale,  anennneaprea» 
«ion  è  lenra  éinotloa»;  «enr  omtUn»  sans  Iwaaçon  à  l'inté^ 
rlAïf ,  doH  lenr  suffire  «à  fwtee  pour'  distinguer  les  sons  les 
plus frappanli  i>et'<|ii*ataintttwnanll)lifiedu «eaede  Vo&m, 
«ux  qup  seHt'«euilMiinêgièr^^¥m<dMia  Meik»ite  do  silooce 
et  ttdt(ài#>déeqoel»'tdmHsiii|ailt  beurtneniénié)  dans  les 
proToiidèUM  oK Hh  ^iHhi ,  «oraUfwu.id'exeraiito^  ■si  la  pki^ 
part  àëé  ee{)èee*  n%valent'^  par  lai  grandeupde  teoes  ^anx, 
M  mbyen'  dé  «upt^Mer  kÈar  fiBlMèsae)>do'ila  lumière.  Mais 
daM  MeeHea-lè  *mèaà  PsbU  ohànga  ln-pelne  4b  diractlon ; 
son  iris  ne  se  dilate  ni  n»'flerétréaitj  eb>sa^  papille  deroeorts 
ia  ménié'  è'^touti'M  dégMir  de  Iv^mièse.  •^aone-lahne 
n'arrbsetef  iM'^'Kttcoiiei^optène  tw  tfèssaldoii^ie  Je  ^ro- 
ttse  i  M^4dar«'  <hlr;>cet'oitaÉieWii'ni  la  vivacité  ni  l'eaprea- 
^teafqu!te4IUtlUfi^ienir^ân8>les  olMeaisnpévIenpesj  Ne  pou- 
vant se  taoWMfr  qu'en  ipottMUlvanl'à  I»  nage>  bnn  proie  qui 
itt^  dte>^nÉtnèi)lnsdUÎniBine  rdl^pment^  n'aynntde  omyen 
d<r  la  èaisir^quij  de'  innigMfntirv.««iscBltinieni  délient  de  sa- 
Teiirlèur  ënrait-glé  pftMique'lHuItlé  :  au8sirv)oit*on;  par  la 
natitreet  la  stttietâre  de  leur  toUgae  »  que  oetorgaoe  est  ré- 
duira des  fonc(k»fl*trfeM)Ottiées.'iiMi»rat>ne  peut  être  non 
phjs  ao9i  èddtltiaèlMMitt  eti'eiier«lee,ch«-  lea>polMons  que 
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dans  les  animaux  qui  riopirent  Tair  libre,  et  dont  les  narines 
reçoivent  sans  oesse  lea  émanations  envkonnantes.  Enfin,, 
leur  tact,  presque  annulé  à  la  surfiice  de  leur  corps  par  les 
écailles,  et  dans  leurs  nageoires  par  le  délaot  de  flexibilité 
des  rayons ,  a  été  contraint  de  se  réfugier  au  bout  de  leurs 
lèvres,  qui  même  dans  quelquesHuos  sont  réduites  à  une 
dureté  osseuse  et  insensible.  Ainsi ,  les  sens  extérieurs  des 
poissons  leur  donnent  peu  d'impressions  .vives  et  qatteri  :  la 
nature  qui  les  entousene  doit  lea  affecter  que  d'une  manière 
oonAise^  leurs  plaisiro  sont  peu  vniiéa;  ils  nfont  dcv  squf- 
frances  à  r/aiudre  du  dehors  que  les  douleurs  produites  par 
des  blessufos  effectives.  Leur,  besoin  continuel ,  celui  qui 
seul,  bors  la  saison  de  l'amour,  lea  agita  et  les.  entraîne. 
Jour  passion  dominante,  en  un  mot,  doit  être  d'assouvir  le 
sentinent  intérieur  de  la  iaim  ;  dévorerest  presque  tout  oe 
qn^  peuvent  laire,  quand  ila  ne  «e  reproduisent  pas  :  c'est 
«niqnemeni  vers  ce  bot  qne.aemblent  ealoulés  toute  leur 
atrttctore,  teua  leurs  organes  de  mouveroent».?oursnivpo 
«ne  pvoie  oo  échapper  à  nn-  deskncteor  font  l'ooeupalion  de 
leur  vie  :  c*esl  ce  qui  détermine  le  cboix  des  .différents  êé^ 
ienra  qu'ila  habitent,  le  peu  d'instineta  et  d'artifioeH  partU 
entiers  que  la  natoieaaccbrdés  àquelques*nnee  de  leurs 
espècea  et  l'objet  prinoipal  décatie  variété  de  formes  qu'elle 
leur  a  r<^rties  :  les  filaments  pécheurs  de  ia  baudroie., 
ta'Mnisean'  subitement  lancé  en  avant  du  filon  et  dn  snblet, 
la  commotion  terrible  que  donnent  ia  t  o  r  p  i  1 1  e  et  le  gy  m-f 
■(ytc;  tt*ontpaa.d!a«tpe  okiiet  Leawariations  de  la  jlein|>6- 
Mtdre  les  nfledent.pent,  nont^ssnkment  .parce  qu'elles  sont 
meéns  grandes.  danA  l^lément  qoMIa  habitent  que  dan4  nolm 
almâcpbèrev  mais  enoeae'  parce  qoe ,  leur  eoiye  prenant  In 
température envhvnnanle,  le  contraste  du. troid  eatérieuc 
oo  dai  la»  chaleur  intérieure  n'existe  paa  pour  eux.  Jioa 
amours  dea  poissons  sent  froides  comme  eux ,  et  oeeupp^ 
sent' que  des  besoins  individuels.  A  peine  a-t-il  été  donné 
dama  qœlqosB- espèces  aux- deux  sexes  de  Vapparier  et  de 
fonir ensemble  de  ia  votuplé;  dans  les  autres»  les  mâles 
poursuivent  le  irai  plntèt qu'ils  ne. cherchent  leur»  femelles^ 
Ile  aontfddultaè  féconder  des  «suis,  dont  ila  ne  (^nnaissent 
pdiiÉ,hi  mère,  et  dont  ils  ne  verront. pas  les  pfoduits.  hm 
plaisMa  do  la  maternité  sont  égalensent  étrangère  au  pliM 
Ipnnd  nombre  ;  qoelqnes  femelles  seoàMnent  poNrtenLp^ndant 
qnel%Qe  tcmpa<  leur»  œufe  avee  ellea,  A  quelques  exception» 
près,  les  poissons  n'ont  point  de  nid  àoonsûuire,  point dn 
petits  à  nourrir  et  à  défondre;  en  un  mot,  jusque  dan»  jlea 
derniers  détail»  «  leur  économie  tout  entière  contraste  avee 
celle  dea  oiseaux.  Et  y.  cependant,  ce»  èlres  .à  qui  il  a  été 
ménagé  si  peu  de  jonissaueeaont  été  orné»  par  la  natuie 
de  ton»  le»  genre»  de  beauté»  :  variété  dan»  le»  formes,  élé- 
gance dans  les  proportion»,  diversité  et  vivacité  de  couleur»^ 
tien  ne  leur  manque  pour  attirer  l'attention  de  l'homme}  et 
il  sembte  que  ce  »oit  oette  attention  que  la  nature  ait  en 
en  effot  le  dessein  d'exciter  :  l'éclat  de  tous  les  métaux  ^  de 
tonte»  l«  pierre»  prédenses  dont  ils  resplendisseo»,  hi» 
couleurs  de  llrts  qui  »e  brisent,  se  reflètent  en  bande»,  en 
taehes,  nn  Mgne»  ondulée» ,  anguleuses  et  tonioursiégulièrei» 
symétriques ,  toqjonr»  de  nuancée  admirqMeoMnt  essoitia» 
on  eontraaiée» ,  pour  qui  avaienl-ik  reçu  teo»  ce»  don» ,  eus 
qui  ne  peuvent  au  plua  que  a'entaovoirdansceaprofondanni 
oii  ]a  lumière  a  pdoe  à»pénétrarr  fit  quand  il»  »e  vermient , 
quel  genre  de  phdsirspounnient  réveiller  en  eux  depamih 
HPnpporls9"  '   '     i 

•  '  Nous  avons  dit  ailleurs  quels^  furent  les.  progiè»  de  l'ic  h«- 
•tivyologle.  Aujouniniui  les  poissons  forment,  dans  la 
^assifieation  nooiQgiqne,  la  qoatriènae  «laese  du  grand  emr 
.branchement  dea  vertébrés^  Cuvier  les  a  distribués  en  neuf 
ovd0e»,réparti»endeinsén»».  U  prennère  série,  celle  dm 
'fwliJONtf  AfsewB,  renfenne  six  ordre»;  le»  troi» autres  oon^ 
posent  In  seconde  aérie^oelle  deeyioéMona  earfi/oçiftOMr 
ou  chondrépêénf9éen$  (de  xMpoc,  cartifoge,  el  «cé^, 
nageoire  }u  Les  ocdres  de  la  premièrB  série  eent  1. 1*"  les 
mmmhoptérygiem  (an  dxocveoc, épine),  dont  TeapadoK 
ipousoifre  letfpe;.)*  le»  oMomiiiai»  (tajiche,qto.); 


•18  roif 

S'IeDMtWraeAkniiinarlan,  «ta.  h  if  taii;wdu(aii- 

guil  le,  ete.);  cca  troia  decoîen  oïdtw  uni  rèunia  en 

une  «ibdiràiM  q«l  porte  le  nom  d*  maioeopU^ngk»!  { de 

^ii:uxô&ii>ou}iï°Ile»l(94oArancAAi(blpp«can|ie,ète)i 

•"  kes  piaetopnaAK.  Lm  chaadrôpUcygïnA  se  dniient  «n 

thondropMtfgiBn»  b  kciaokias  llbiot  il  ekoBdropÛrrgieiu 

1  brandiiet  fitM.  Lat  pruuie»  tbcaiMl  k  >^  ocdce,  oalui 

dei  ifurloBicju  (ailurgeoD,  po^joiMi,  etc.).  bfc),  ifs 

deniiers  te  «ibdivkiffi^  «a  deux  oâcM  iVuu,  muu  ta  nom 

At*élacleiu{plag,UiiUnnetdfsliiiiiDéia)..^  fi»mé  parles 

genres  eAtm^ra,  i^uafe,   narCeau,    oa^,    ids  «t 

raie,rauka,  ou  leejuc«ui'«  {cyclostomgiàeOuairû), 

conlieDt  \t&%airta  lamproie-,  amnuieélià  timy^fine. 

L'Mneal  qulisbitenl  les  poUaoïu  u'a  pas  permis  4'a^iiSt 

rmaeigDeaiaata  auûi  pidc»  qat  our 

a,  dae  reptttes.et  dai  oiseaux.  C«p«f- 

ikquel'Apiitocbe,  ont  bimidi^u- 

^s.  Le  Doisbce  de  cen  ot>serva(iciBS 

1,  «trevtenaieD  <te  lapitcicikhute 

te  HlireaaaBtBétmie.  LMGrcci  avaient 

UMU  par  lBi|rs  prioeipaleft  hai|iltula«, 

irsendroihdesaRauTrage,  |*i(  bdK- 

qn'il  appelle  taxa^lM ,  parce  It^^Ml 

Hes  bordées  de  rocliert,  de  cellas  qu'il 

qai,  vnant  eo  IroupM,  nara  moB- 

djH>qii«a.  Touleloia,  Il  M.  coalonilait 

PAS  ces  (lernlàre*  avec  c^Icb  qui  »«  réunUHDl  caftraiide* 

baniles  el  ne  sont  pas  soumises  aux  mignliou  que  IMsi- 

.  tinci  ou  le  b«eolB  impose  à  d'aelres.  les  saiwM ,  obsecve 

l'illiiHtre  CM'iw,  ne  sont  pas  pour  la  miKialian  et  pous  tes 

époques  de  la  prop««atioa  de«  régubleurs  iavartaMna:  phi- 

sieuri  poisson;  fraient  en  hiver;  c'est  Tan  fauloinoe  qwe 

)ea  harengs  «iennenl  du  ?rârd  répandra  sur  nos  eMas 

io«n  <tak  et  leur  laite;  c'est  dans  be  Noiil  qu«  oertaiaas 

espèces  moBtrent  laMeondilé  la  plus  Atoanaale ,  ftBHllapait 

aHleur»  U  mer  ne  noiu  offre   rien  d'epprochaal  de  a^s 

mjTîailas  de  inoruesel  de  liart^gga  qui  altixeat  chaqi^ 

tmaé^  lies  Itottet  entières  de  p^heiirs.  £n  sén^Ml ,  les  pois- 

>on^  lie  pnssagc ,  qui  descendent  ou  remoBlenl  aae.  ciMe,  ^e 

t'y  luonlrenl  point  sur  tous  les  pointe  ;  Us  semMeM  ailiKi- 

liinini.T  des  pnrages  dclenninéi,  el  piétârer  pouc  se  léunir 

cerlsines  eaux  ou  ili  slationneni  A  des  f^oqops  ftxas.  H*  y 

arrivent  pour  la  pln|>a>'l  en   trou|ies  si    VHakreuses  el  li 

acrriïes  qu'ilfl  ibnneDi  des  bancs  iiumense .  et  sont  poar  les 

pdclieiirsd'uBecspturp  facile.  Le phén amène  ilea  miftcaHoas 

des  poisson^  a  élii  observé  dans  pres<{iie  [outea  les  n<gioii« 

ihi  f!)obe;  chaque  pays  compte  un  certain  noBobra  d'espèces 

qui  ne  se  HKtnlrenl  sur  les  oHes  qu'A  des  époquei  Axe\  el 

dëlermini^e  par  des  circoaslances  ditHcites  à  etptiqaer,  si 

ce  n'est  par  la  nécessité  da  se  procurer  DiKt  nourriture  phis 

alMmlanle,  et  la  n'clterrhe  de»  parages  comanaUes  à  la 

conieriatliin  du  Irai. 

Les  poissons  doivent  encore  ttr«  copstdMe  CMarae  res- 
sources alimentaires.  Les  hommas  wcteraWgait  d«  Imw 
temps  celle  iwurrlbire  salua  et  dadjala.  FaToaiséet  pae  te 
TDisInage  de  la  mer,  les  populations  graoqoes,  en  ft'adon- 
Mnl  a  la  pfc'he,  s'attachèrent  à  distinguer  lea  ndltenras  es- 
pèces. I^  cDlsiniers  grecs  savaient  donner  am  polssoas 
diverses  pe^paraUons,  dont  il  e^  parlé  dans  les  ancien*  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  la  diététique;  ils  avalent  plustaun 
manières  de  les  apprêter  svec  le  sel ,  de  tes  mariner  aTec 
de  l'h  uite  et  des  aromates ,  el  le  poisson  en  êKobeeMa  des 
Espagnols  el  des  llaHens  n'en  est  sani  doute  qu'une  iialla* 
tkin.  Malgré  le  peu  de  BOlions  qui  aoot  parvennes  jasquï 
■MUS  sur  la  cuisiue  grecque,  nous  savons  pourtant  qu'on 
préparait  alors  la  chair  de' l'espadon  avecito'la  moutarde, 
celte  du  rongre  avec  du  sel  et  de  l'origan ,  la  dorade  avec 
de  lliuilc,  du  vitialgre  el  des  pruneaux.  Qatlen  tal  le  pr«- 
mier  qui  prescrivit  de  saler  le  Ibon ,  parce  que  dans  cet 
élql  sa  chair  est  moins  compacte.  AIHénée  aoue  a  Inni- 
inis  quelqiii.-s  préceptes  '^ur  les  assaisonHemeole ,  el  XétM- 
crals ,  Eschyle  et  Sophocle  ont  parlé  dM  aauoes  su  polaaoa. 


On  avaM  poniié  Si  toln  k  Albènts  lu  prMhdloi  p»  k 
peUiiclieaa  delà  mer  foe ,  pw  pM  Isi  de  fDlk«,ltMI 
ptevrit  iVappaler  nr^lfr-cbaBp  les  aeliatMiri  n  bndt  Jt 
cyliiikas  d'Alain  poar  qoa  ohacMa  pdl  ae  proeulsr  h  pgb. 
son  trais ,  au  maoMot  oâ  U  était  tppwté  an  imrU.  (M  h. 
Blipa  M«*  qua  pour  obNiar  Ih  uarehapik  t  le  vtaèt 
plus  *ïe  U  leur  «att  eniolnl  de  mHw  dcbuut 


Kaine,  atdana  ce  uomhre  Égare  le  «car* ,  qua  lai  psawk 
préf^aienl  à  toutes  les  autres  esptees.  Apiès  li  icM,  b 
iole  de  la  balte  joulaaail  dhina  gràda  (liNiMià-.nlkVi 
reste  du  coipa  n'était  pas  satbné^  Le  wulal,  fM  boc 
autres  luoderaas  ngardoos  «Mme  un  petit  un  ceiaMa, 
«lait  léputé  ators  un  da«  aaats  1rs  phu  déMcals;  ks  a* 
leurs  g*atronomes  ta  plaistteni  k  kVeirespjnrtat  litdik 
poai  fuuk  da  «es  disagamaulB  de  cenleon;  ha  |é«  i» 
MwlBle  laiaaitBt  naouair  dans  U  sauMara.  ctApiii«B  h 
k  pnmiM  qv  inwida  ce  raffai-Mial  da  lue.  ia  iimiil 
B^tt*  tu  pmi  eu  tirt' •aMpoa^AKvaa  du  aangda  KanlM 
«ide  inajwtBaaii  i  «Mhrit  la  IpnWDi  p«rHit  tt^ÊoHm, 
11  a  déji  tu  (ait  meotion ,  i  Iteikie  Bé««e,  te  iMk 
oft  he  leasalt  co«aaffat»t laa  petwona :  «fsatantqMU- 
cuUus,  tsptmMMnt  daapatnctea.ilwupeiaMBia- 
la^a  duaa  laa  eaviBBB»  da  NeplBa  poM  «snir  w  oait)  il 
«Ht*  Miboalar  ta  ine«  c*  ~  . 
^rdins.  Pompée  kd  donna  t  oe  a^et  lu  ■ 

he  vtalpottieti  a  dosi 
Téas.  Dire  dSia  tMnuM  :  It  Ofoierailr  ta  Mcr  «I  k)  pift- 
aeiM,  tjedt  le  ilgailee  comme  on  hmgne  an  un  ipnwMi 
EU*  eumme  te  poUtoti  dans  J'rq»,  t^^m *4  taeenr  Nm. 
tiM  à  sondaa^lquapad.  BeUernmelmminûiewf*- 
ioN ,  c'est  rester  intardtt.  /VdiravleAfiirMpeOiM.M 
D'aveir  pnnldeeafactè»*,  Botta  enln  hfpMlia.  la mw 
fiât  manger  ta  fotMon  signifie  qae  k  '  ~ 
anviroMient  ou*  affaim  ' 

teUSatXHMttnlagit), 
BMHJéd'un  demi-aelier,  ktariMèna  paili*  #aaa  palaCt 
mot  vient  de  poAo ,  potiM .  dautun  aWIdiateidpMM. 
puis  potaaoa. 

POISSON  (  HoUe  de  >.  Dette  niatiire  a'estnalt  des  fdt' 
aona ,  aoll  eu  k-t  Huiautlant  à  u«a  (orie  piWaalan.  laM  m 
iiisaat  lOodre  lanr  graisse.  Ou  ilt.tligna  Ins  hwha  dtp* 
aon  en  huifttd»  *a/elne al  AuUai  deiaera 


provenant  des  iMJeiaes,  nafia  euenru 

des  kareogs,  dea  sardine*,  des  dauphins 

L'haiiada  baleina  a  une  dèM^rtaUe  odMn  da  poiiHai  u 

densité  est  0,«3;  aile  se  dissout  dn*M  latiaae  t^i"*- 

eool  A  71'  ccntigradeu.  On  l'ajouta  «tu  hnites  da  «Me- 

destin^tti  à  t^karags.  Rae  fe  tvpM  •  •">  >•***«  ■■  *** 

graëseni,  qnr  peut  asrvtr  k  fabriqua  uns  Gc  ' 


Ltiuiia  da  monie  dl 


knda  In  p 

:Mll»cik  la  InapdnMMvdthgH' 
fondante.  L'air  d»  f  atlka  qu*  beanoonp  pin»  In  ' 
oolre ,  FhuHe  de  u 
tirer  t  t^ite  d>  bnicitie  daMdiiwa  ai 
qn'eiigeut  les  travaui  du  Eorm;au*. 

potsse«i,i 

iniMoire  da  tlid  .  . 

de  celte  dynastie  coMtqne ,  natté  da  Pnrin,  avantpaiéi' 

IMB  Age  sou  p*r«,  qui  était  un  m^lbimUirid»  dMlàp*.» 

prlsenaniiti6parleducdeeMv>>pr«uâ«'  potlki^* 

la  ohamhra  da  ra»  et  gouiamme  de  Eiaùi,  a>  «laM|vk 

EDiraMé  paria  p 

donna  ion  pTolectenr,  et,  i 

nouvail espérer,  RaHnjoaeren  ^oviBoa 

îprèa,  Louis  XIV  afant  neairté  t  unade  Ha  H . 

en  lui  Bt'charnvé ,  qu'a  la  dwM  penrun  de  ae»  ■■*• 

ordlDaires  et  le  remit  dans  lea  bwHWagiteendotM^.V 

Wiahpr«l»ate«d»(ataa(lla.  f^MMWi  nlMwAalM 
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(Tetprit  el  de  oaUvel.  On  Nî  attribue  4  tort  Pioveslion  àei 
Tôles  de  C  r lapin ,  qu'il  jooaii  du  meiiia  à  ravir.  Il  imninil 
à  Paris,  en  I690i  livrait  composé  plosiewa  oomédies  char- 
mantes  y  qui  révèlent  peu  dlnreoticn  sans  doute,  mais  où 
les  caradèree  sont  t»ieo  tracés  el  dont  te  dfalof;ne  est  excel- 
lent :  on  cite  paitieutièrement  te  Baron  de  ia  Crmu  et  £e# 
FfmmM  coquettes,  li  y  en  a  une  édition  d»  16S7  formant 
2  Tol.  in-12. 

L'atné  des  Hla  de  Raymond  Poisson  prit  te  parti  des  ar- 
mes ,  se  distingua  en  qualité  de  volontaire  sous  lea  yeux 
de  Louis  XIV,  an  siège  de  Cambray ,  et  y  fut  tué.  Paul 
PoissoM,  second  fils  de  Raymond  ,  né  en  1638,  fut  d'abord 
porte-manteau  de  Monsieur,  frère  de  Loun  XIV;  mais  ayant 
bérifeé  des  talents  de  Son  père  pour  jouer  dans  le  comique , 
il  ne  pot  résister  à  son  goût  pour  te  tliéfttre.  Il  le  quitta  et 
y  remolit»  plusieurs  fois ,  et  se  retira  enfin  à  Saint-Germain- 
en-Laye,  eu  il  moorat,  le  3S  décembre  1735. 

Philippe  Poisson»  fils  atné  de  oe  dernier,  né  en  février 
1682,  après  avoir  été  comédien  cinq  ou  six  ans ,  se  retira 
avant  son  père  k  Saint-Germain-en-Laye ,  où  il  mourut,  le 
4  août  174â,  à  Pftge  de  soixante  ans ,  laissant  plusieurs  co- 
médies, entre  autres  U  pHtcureur  arbitre  et  V Impromptu 
de  Campagne* 

Françoig'Anumld  Poi8so>«f  na  RoiNViixe,  frère  cadet 
du  précédent,  naquit  es  1696.  3oa  père,  le  destinant  à  Tétat 
militaire,  lui  fit  obtenir  une  compagnie  de  cavalerie;  if 
abandonna  cette  position,  s'embarqua  pour  les  Indes,  et 
de  retour  en  France,  joua  la  comédie  en  province.  Il  vint 
cuMiite  à  Paris,  et  sollicita  un  ordre  de  début  pour  la  Ço- 
uu^ie-Française.  Son  père  l'apprit,  et  s'y  opposa  par  tous  les 
movens;  enfin,  par  Tentremise  d'un  ami,  il  réussit  à  con- 
vaincre son  père  en  jouant  devant  lui  ;  celui-ci  ^embrassant 
alors  avec  tendresse,  fit  las  démarches  nécessaires,  et  Ar- 
oouUi  Poisson  débuta,  par  1^  rôle. de  Sosie,  en  172?.  Reçu 
!ioci<f taire  IVinaée  suivante ,  il  joua  pendant  vingt-huit  ans 
avec  le  plus  grand  succès.  «  tous  les  rôles  lyi  étaient  égale- 
ment fainillera,  dit  un  biographe;,  tpur  à  tour  naï^,  suflisant 
et  ridicule,  il  représentait  $m  naturel  La  Fleur  dans  Le  Gio- 
n>»jr,Turcaret  et  Pourceaugnac.  Sa  taille  était  petite  et  dif- 
torine;  sa  figiire  fort  lalde^mais  si  comique  qu^on.oe  pouvait 
le  voir  sans  éclater  de  rire.  Malgré  son  grand  talent ,  on  lui 
regrocliait  deux  clioses  très-impor|antes  „  le  défaut  Je  mé- 
moire et  un  bred^uilleraent  qui  Gais^it  perdre  souvent  ce 
qunt  disait,  t*  U  mourut  le  24  ao(U  1753.  P  r  é  v  il  1  e  lui 
«uocéda.  J^  difficultés  dies  débuts  d'Arnould  Poisson  ont 
[ouroi  à  M.  Samson  lesuietd'one  spirituelle,  petite  comédie, 
intitijiée  Im  famille  Poisson.  L.  Lou >  £t. 

POISSON  (  Jeakse-Aktowette  ) .  Voyez  Poupadocr. 

POISSOIV  (SiipéoN-DEMs},  célèbre  géomèU>e,  naquit  à 
Pitlùviers  (t^oiret),  le  21  juin  17S1.  Appartenante  une  mo- 
deste famille,  il  fut  destiné  à  l'état  de  chirurgien,  et,  dans 
ce  but,  envoyé  à  Fontainebleau^  auprès  de  l'un  de  ses  on- 
cles ,  cliirurgi«f|i  dana  les  hôpitaux  miUtaires  que  possédait 
alors  cette  ville.  U  y  suivit  le  cours  de  Billy,  professeur  de 
mathématiques  4  l'école  centrale  ,  et  y  prit  le  goût  des  scien* 
c«^  exactes.  Dès  l'âge  de  seize  ans  Poisson  avait  arquis  tou- 
tes leA  connaissances  exigées  pour  entrer  à  l'École  Poly  techiii- 
>lue.  Il  fut  reçu  le  premier  de  la  promotion  de  1798,  et  dans 
cette  école  il  se  fit  promptement  remarquer  par  Lag  r  a  û  ge 
*lLaplace. 

Ia  haute  réputation  acquise  à  TÉcoIe  Polytechnique  par 
rélève  Poisson  1^  fit  dispenser  unanimement  des  examens 
^iiitisà  la  fin  de  la  deuxième  année  d^éludes  pour  l'adniis- 
sion  dan^  les  services  publics  :  on  le  nomma  répétiteur  ad- 
joint du  cours  d'analyse.  Plus  tard  le  cours  fut  confié  au 
jeune  Poisson,  Après  avoir  professé  trois  ans  comme  sup- 
t>l«ant ,  poisgon  fut  élevé,  en  IS05,  au  rang  de  professeur 
titulaire.  A  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans,  i\  s'était  déjà  acquis 
une  r(^put4tloq  solide  et  juste  i  il  c|eyint  bjen  vile  indispen- 
sable dans  le^  services  pii  il  fallait  beaucoup  de  science  et 
UA  grand  zèie.  Lé  Bureau  des  Longitudes  compta  bientôt 


Pioiaaoa  att  iKaibre éeaea  mfUraa  adjoiats;  en  tati  l'his- 
titut  de  France  l'appela  à  venir  remplir  le  RMiteutl  laissé  va- 
cant par  la  mort  die  l'illiistre  Malus  ;  enfin ,  la  faculté  des 
sciBRces  de  Parts  s'empressa  de  Paccueillfr  comme  professeur 
de  mécanique.  En  181 S  Poisson  cessa  de  piiofesser  à  fÈ' 
cole  Polytechfiiqu»,  où  H  occup»  désormais  le  ditftcile  em- 
ploi d'examinateur  permanevt.  A  partir  de  181011  exerça  lea 
liantes  fonctions  de  c<mseAler  de  l'université.  En  lg37  il  fut 
élevé  à  la  pairie ,  et  devint  doyen  de  In  feculté  des  sciences. 
H  mourut  an  t840. 

Poisson  a  commencé  sa  carrière  à  une  époque  oà  Laplace 
et  Lagrange  avaient  presque  achevé  de  mettre  la  dernière 
main  à  la  mécanique  céleste.  Toutefois ,  il  a  su  lier  son  nom 
aux  grands  et  immortels  travaux  qui  ont  porté  l'astronomie 
à  un  degré  inou!  de  perfection.  Si  d'ailleurs  la  mécanique 
céleste  n'était  plus  à  faire ,  on  n'en  saurait  dire  autant  de 
la  physique  matliéinatique ,  de  la  mécanique  ratiènnelle,  de 
l^ànalyse;  Poisson  a  publié  sur  ces  divei^es  partie.^  des  con- 
naissances humaines  une  ample  série  dVuvres  importantes. 
II  me  semble  caractiirisr^  par  le  titre  de  géomètre  phy- 
sicien. On  pourrait  Faltlrmer ,  n'eût-îl  publié  que  ses  beaux 
mémoires  del  S 1 2  et  de  18 1 3  sur  le  distrfbution  de  l'électricité 
à  la  surface  des  corps,  mémoires  dont  les  résultats  vérifiés  par 
Texpérience  sont  devenus  classiques.  Mais  là  ne  se  bornent 
pas  à  beaucoup  près,  en  physique,  les  œuvres  de  Poisson. 
Le  plus  souvent,  dans  les  quebtions  de  phy$i(|ue  traitées 
^  Taîde  de  l'analyse ,  on  considérait  Des  molécules  de  la  ma- 
tière comme  juxta-posées  :  on  ne  tenait  pas  compte  exfdlci- 
tementdes  forces  moléculaires  attractives  ou  répulsives,  qui 
agissent  à  chaque  instant  d^m  point  matériel  à  Pantre ,  et 
font  varier  leurs  distances  relatives.  Cependant ,  if  fkut  dire 
que  Laplace,  dans  son  Tràifé  des  Phénomènes  Capillaires^ 
et  d'autres  géomètres  ont  eu  égard ,  autant  qu^Hs  l'ont  pu , 
à  ces  forces  si  dilTidles  à  scruter.  Mais  jusqu'à  Poisson  tes 
essais  de  cette  nature  ont  été  bornés  :  il  semble  ,  lui ,  s\^tre 
imposé  de  créer  uo  traité  complet  de  physique  mathéma- 
tique ,  en  pénétrant  dans  la  codstitutîon  Intimé  des  cor^js,  en 
tenant  compte  des  distances  réciproques  des  particules  de  la 
matière ,  des  influences  si  compliciuées  qu'elles  exercent  les 
unes  sur  les  autres,  et  de  celles  qu'elles  éprouvent  de  la  part 
des di vers ageuts  physiques, chaleur,  lumière, électricité,  ma- 
gnétisme. On  conçoit  les  difficultés  nombreuses  que  sVs/ 
créées  Poisson  en  voulant  pénétrer  aussi  avant  dans  les 
pli^iuènes  de  la  nature  et  en  expliquer  les  lois  complètes  ; 
raual^se  mathématique  a  dû  souvent  lui  refuser  ses  secours  , 
et  U  a  fallu  que  le  physicien  reculât  les  bornes  de  cette  ana- 
lyse ,  en  fit  grandir  la  puissance  d'investigation  pour  vaincre 
les  obstacles  qui  surgissaient  à  chaque  pas. 

C*est  le  mémoire  iirésentéà  rinstitut  le  20  juin  180b  qui 
plaça  irrévocablement  Poisson  parmi  les  géomètres  du  pre- 
mier ordre.  Lagrange  avait  annoncé  le  piemier,  en  177(r, 
que  les  grands  axe<i  des  planètes  et  leurs  moyens  mouve- 
ments restent  invariables ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  ne  sont 
soumis  qu'à  des  inégalit«^s  périodiques.  Mais  \\  ne  put  y 
parvenir  qu'en  se  contentant  d'une  approximation  que  son 
génie  avait  en  vain  cherché  à  étendre.  Ce  princl()e  joint  à 
cet  autre ,  que  les  inégalités  sérulaires  des  excentricités  et 
des  inclinaisons  des  orbites  planétaires  sur  Téquateur  sont 
toujours  renfermées  entre  des  limites  fort  étroites ,  assure  la 
stabilité  du  système  du  monde.  On  sent  toute  la  grandeur 
d'une  telle  conclusion ,  mais  on  sent  aussi  qtill  importe 
delà  fonder  sur  des  bases  in^'braiilahles  et  non  Sur  une  simple 
approximation.  Or ,  c'est  ce  qu'a  fait  Poisson  ,  dans  le  mé- 
moire présentai  à  rinstitut  en  1808,  où  U  donna  toute  la 
rigueur  désirable  au  théoième  i>osé  par  Lagrange ,  en  éten- 
dant tes  limites  des  approximations.  Poisson  avait  à  peine 
vingt-sept  ans  lorsqu'il  achevait  ce  beau  travail;  il  eut 
alors  l'honneur  insigne  de  stimuler  le  génie  de  Lagrange, 
qui  semblait  endormi  et  fatigué  depuis  un  assez  grand  nom- 
bre d'ann«»es.  Lagrange,  éiectrîsé  pas  les  recherches  de  son  an- 
ciep  élève,  se  remit  au  travail  avec  ardeur  ;  presque  C4)up  sur 
coup ,  il  lut  à  rinstitut  trois  mémoires  sur  la  Variation  det 
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cfbc4  la  nëmidre  da  terme  origtoel  pour  j  MibtliUier  ou 
Mcrer  celui  que  l'on  emploie  auiourd'liui. 

POISSON  DE  SAINT-PIEHHE.  Yoga  Ue. 

POISSON-FEMUE.  Voya  Duconc. 

POISSON-FLUTE.  Voir*:  LixpHotE. 

POISSON  ROUGE.  Vogn  Dorade  de  Là  Chine. 

IKllSSONSUJ'roHORiic).  Us  Poîuoiu,  qui  rorment 
kidouiieme  gigoodiiEoilUque,  «ont  Tort  peu  remarqua- 
blM.:  rua<)MP"ku9wettplacitelo<iBducAtëaitndUHMl 
dn  ,t»tjé  de  Péf/ae,  t'aoln  entre  ia  l£te  d'Andromède  et 
la  fitt  du  Bélier  ;  l'Étoile  s.  m  )Km4  du  tien  dei  PoIu^dh, 
qui  ett  de  la  iraùièuM  g^Kodeur,  k  trouTe  tut  [»  ligoe 
mètoe  ^u  pied  d'AndramUe  par  la  t^tedu  Biélier  M  sur  la 
lipie  menée  det  pie4s  des  Cénuaiiï  par  Aldebaran  t  iO*  i 
Tondent  de  c«lul-d, 

9qdoniwaiit»ikoooi,i]ePoiiua  IpneooDftellationde 


.    .      «MiMtM  dMi^éUÉlH.  i^ta. 
«♦td^iyMatourmcli^,  an  ilpHni  Jmit*  dW. 
pOiWNWOii  W*m(Mmt>itm  ■n*«7aM'<uMÉal>|||iilta-Mv 
io^qwte  pw  la  ligaaniwifciite  l'AJak  klt^iM»ji»aiprt.j 
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•ISSONS  BUkT3S.Vtttn:P 
MISeONS  ¥OL*NTfit  .Kqk»  ^  < 

EMCBT..  n  .       .  ',,-•■ 

iPOlSSV  *'  *>fede  Jiwioe,  dielrtieu  ,4 
d^pUkBWnl  de  aelBttet>OUB  ,  •  UliktmUreaMvM'* 
ouMt  de  VtxMiUe*,  à  1»  Mianèttwda  PifM,^fi  ta  liwtMf 
ch»de,laSaiM,iV|ecuM  caiaae^l'épafpic  «t,Éiw»iwiÉ  tm 
traleilelorto.^  duoorrediH  i><«r  iiOMHeape'aituBBato^" 
liQK  du  ctanin  de  lerde.Pam.à  BMHn.«l u Hlmi Oa' 
y  «anviA  ^ti»»  bsUaub.  Okymitlolledfc^anweiW'- 
Tei  *t,dM  awâHow  ;,  <■  ).lr«"B  uMiidcala«ia.'Baa.tlitfillt.-' 
m,<kaitabiique»de<iuw«0M»deU»9et,d»lDil*rib1aik-' 
c)>ée,d<«aateU«rie,ll  i>  (liii^ua.c>)iiMtenM.del]Ii,Miti*); 
tleal  UB^nurdié  dinlKtoumlaiira  d«  IteMiaan'i  pon  Kaffm 
*iH«u«m«i>t  de  Paît*,  k>  pliw  vMtiétatào  àtirtmtMf 
de  M  gNre  «n  Vf  Moe.  A  k  lawii 
blWMrimriM  «ontcB  atOtMil 
eo(l«».r«Mnitlwia,l*oln|KUw)e,.la  «omiicrlav  k«èiu- 
donnerie ,  la cMltelim  tflltliU.  la  boatuCaria,  Im.àrim» 
-    e  tiH«g»'dBo0laav  kiedahl- 


fia  Yoit  à  Rdatï  ane  balle  ^Im.  U  . 
Il«4i,  wr  l'emplaceiDentdti  clilteaa  Tajal^ù  ■aqotaM*- 
Lo«l>  1  tiD  poat  aur  la  SoJJKt  lenwrqiiaUe  par  aa  laasMnM* 
rosiaun  de  conoclion  ett  établie  daat  un  aadaa  enawt- 
d'umilinaà.  AMiMne  uvttate  d'un  ptlit  paja  ila  rUedn 
France  «t^tlé  i>  PitKtraia ,  c'élMt  jadis  «ne  plat*  M*,' 
eatoui^denHH-BiHt»  nonviiaadataun'  H"i'j  liotialMi 
UM  c^lèbn  owtâFence  entre  1«  catlM>(it{int  al!  ka  n- 
tonat3.  Vd^iFoiuy  (C«Uo«wda). 

POISSV  ICakM  tta).  Oo  détigaa  «oua  «•  aoB-aM 
banque  ■péoiak  créde  en  Arear  du  coaMMrc»  de  la  t«» 
cberte  de  Paria,  t  l'cflet  de  IMililer  sei  nlâtKMaanc  ki 
éleTouraet  les  marcbaada  de  beatiaut  »  (anl  i  ScMMiqi't 
Poiaa},  aaii  mardiâi  mi  «aches  grataea  et  4  bi  hdie  im 
leaux,  de  Parie  Le*  fonda  «  ont  Hi  WU  mi  ■»!<■  d<« 
caulionn«aMDtdel,OW  Tr.  inpoa»  ttoui  lea  boiRbanii 
Paii*  «t  de  aorniuet  lanées  par  la  caisse  nmniripale.. 

LanécassUé  d'assurer  l'appronakMieiMal  4»  BariaUfr 
régulaiitei  te  micaniaDM  du  oeraaiercedc  U  boucbcrisil 
de  bonne  Iteure  conprcndreruHliléd'iBlenDMiair&arin 
les  marchands  Corsins  el  les  boacbcrs  de  la  capitale.  Ika 
ordoDiiMM  rendue  à  la  date  da  U  novembre  Hlà,  pttls 
préTOtdesnurciiaads  Aubria(,a  yaii ^i)et  to léglùâlii 
ceUe  partie  du  >er«ioe  piibHc.  On  y  ioiI^m  ces  veadOM, 
doat  le  nombre  était  encore  inddtemiiaà ,  dwaieat  .iMait 
BU  uutioHDMnaat  da  W  litraa  pani>is,  ■  fhire  baa  I»  (a^ 
mcMl  dce  marchanda  dans  les  huit  jotui  d«  la  «eale,  >  * 
que  pour  l'acquit  de  cette  «WitatioB  Ua  éWanl  tuart 
gnablet  par  la  saisie  de  leurs  biens  et  l'enn«i»n«aniiraU» 
leur  personne.  Leur  commission  était  4a  »i\  dnif*  pv 
DTie  sur  tas  veitlea  et  acbala  ofMa  lartrar  Inlcaptfaii^ 
et  nul  d'eatre  «ni  ne  pontaH  ttre  h  la  W«  TCndeur  tf  ■» 
clkand debestiaui.  D«e  tcttreapatMl** ds  roi  CkntlKVlt* 
data du7  noiemtkre  1391,  ktètvA  k4f«*«Ja noanket  4t  ■* 
blamtdiaires,  «tout  l«»  CtMHoaa  laceai-éri8é«MBaaaa 
En  i64i  «na  ordoaiiaiioe  po(taiLMimabra:à.M.tEa  Mi 
Hs  lurent  attpprlmésw  mAme  tao^  ^s*  daa  aMdvaiH 
en  [S44,  au  nombre  deCD^  souale.iaoKi  4«i«MdHRd> 
bétail  àpttd  fiMTchi,  et.uiiaiséa.  d'eacropci  J« 
dans  les  foires  et  mardis  qn^  w  lipajiail  fc.  < 
antour  de  Paris.  H  s'él^lil  alen  ..«ODS  ,(4  aain, . 
llM,  des  banquiers  quLblMiMt  ilv>iH>iH«a;wï  km^ 
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à  itrtÉitMrt»  imlMJ  troM,^>é>1«  («     9QI88V  fCKénoiittte  Hét  BM^uib  ^teè'télàW'  «jlMî^i'  Ûë  ' - 

,fW>40>««nti«M6nMI>èèi  Icodi  <  France  forent  ctwToquéé'ëiîfMii  H'Tfit  t^b^dé^^adë  rék'tfé'i  '' 
•«acitM»  A«M^eil9à»l0Éti«eiretti»éitalre9i^  pdlA^du^et^^séféiMiraièhr^tMl^;  ëfi^t'^dëlt  tfèoi 

connneice  de  la  booclierie,  ^^Pfdiu^têÊlAfà^^iim^'^  ténM^iiè^eM'te  »«(lf*qcf\)(i  ednfenë  liîrttôMA  Vèt  li^Àmtibté 


dtiféiMecinl  Mnédtoia  «M|i^<Mi4léltadMtt>44Mi  Au^  ^ 

au  pn>fitdel1iapiliÉJ«MNilf40tWdiluà^^^M<^^ 
d««einftMiJdaM4M  «aMbété  Mitit  cib  ML'éÉlflHlM, 
pour  s'y  entnnettre  et  y  faire  des  aTances  au  forahi»  et  ^ 
tiHl  boicbMii'  MÉbi«iltft;.iMrdeDnaiée  éodlita^  dirtli^>^M 
d6iJxRidKf8.Jtab*d6s^aiardiaftdfl(llë  bMÉauk  'quifruAltàMiUI 
paa  ÊÊtÊL  fklMiiiaiir.  àe'^atféné^llilleraiëdittlre  deif  pM*» 
tean  tfwffiBtvde^  si'>iitê«'rëdaiiiation»;'i^.|*Y»ërlÉiiiëal 


pofai'MifièHtef  rabc<n^éitrel<b  érfflîoKituesrtcit'fè^  clâWrai^.  ' 
li'MMMIëëdij  \6lèhsé'l^^«R^y  déViilt/â)li)ft1«i(  "tués  %ià^' 
Icottk*;  formerikië  sÂtlt  dé  éottctte'  îia^d^a)';'  (toijf  Vf^f  pAt  ''' 
proifoflbM*»iirteëGfiitf«VlsfîJè'q^  ' 

a*eAgaf!èr att'nbm  d^lViiffre,  d'otfii^Hr^eMë  hi^tMM'^ 
à  4tieN|tieghindfsacriiiféé.'tod8-Tek  é^uës'ft^ir^fs  f^ynâeUt* 
étéHSotttbqués;  |:iair  diverseâ  cauièft  cepeâQàflt,  ff'né'è'èiK' 
trMvt  qtÉ'uhe  dn<^kii(ifhie  de  |préè^ts:>  m'àVaîébt  étë  ! 
apjpieléa  à  è'oetcdper  d*abord  de  fa  réfoi^maUdd  d^'iDcè\irs  et^ 
dcf  Id  dfatilpHne;  landis'^ue'M  d^putëi^  diés  deux  aiitrek  . 
inaOnan  jpait  an^arrdt  <Mnéo  .dte'le  lOMrta  idlH>0»  silivant^^  ord^é  rèdfgeâveitt  Tèiim  dAiterii  ;  mâiè  Menf ((¥  ««Ig  nihiht  ! 
L'wdoalriedei^timMlMyiBDiiteirtanéiMritgêM^  a'énerfa  j  aYertiv qu'ils  devaient  enttereif  eonfl^rence  aTec  Wpiinci-'/ 
daac>il»fl»ntiillé'él-8|A8{M0QBét'aMtMiat«)*^nMi><>les  '  pd»  .ko..» 

criBDtBrabBeqoriaftré«uMèpeat'btént«l'déifldèra«t )»'t^^  '      «ieotMcei^ ettùféi^eeé  6ôm^ehËèp^t:'0()J  mrnl^rèé  ^  ' 
TflrtaBMlii  »  titteP  e»  'ITO?»  Mii»<l»>âéflénriiiHti«»  de  iré^i  saM  Évangfle^  estimés  tè^  dlàs  habile  db  France,  ëtàiehtf 
wffim  ife.  IbJ  oîitJw*ilawPoiwyv<4eae  oflMers  deatfckés'  è     arHii«i  h  Safnt-^rmain ,  tlfacùii  aéeotndàgné  bar  deut  ] 
raniilfser  laaJQteraaédMhiatsofipHiaés  w  lesSi  '  Ges^HéiO-     gentlIsliOBàlnes  de  sa  proVhicé  i  eh  même  temps  deox .  iilbstres  ' 
riffiélMDliteQaidetMiyereoHiiiWaiMi'iiktfM^  •  réfA[|Kié8,Tfa«bdâte de Bè'ze, et  Pierre  Martyr  Vermigfîô dié  ^ 

le  iwtidet'Aaalif  10  w«n*ia>tii<boaîche»  ^  «afatue»  pattia»-     Floreneef,  qut,  àprèà  avoir  eu  nne^andc  p^ri  à  la  ri^fôr-  ^' 
iimaalv#U«a»iiioyniomtl»droltd\Mi«i»uipmilrvH»kp«9aMe  i  mailôd  d^A'ngletenre,  ébftafm^lecpdeVE^^^^^ 
paa  les  AiAialiM^  «up-  le  -prit;  ëartouilea'aÉlmiOtt  vcAdns,  I  avaient  été  appelés  par  les  ministres  ira^Ç^Js,  ^our  les  'du;id  ' 
^ '  jlt  n*lHiiiaietat  pai' Uài'lt^imk»49  ««'  prtxv        i  par  leor pnidetioe  et  letir  samlr:  Lfe'r^fectolrrdeé  rèti&tifr 


UÊhoiagbmm*éB9êÊ9KAnÊBlkiMt8i»é^ 

airiaetaifaileaiMNir  leur  «aiapte' pan  Ia*ieaisiié9'(|iii  peévait 

Im  y  contraindre  par  toutes  voies  dues  et  raisonmibfêSf  ' 

voir» mâaMi  par  eêtfà , et ^i ;  •dé  plus / élafl  autoriséeà 

eiaraer  au  aaudéaet  déMténrs  0eix<imêmaa  la'payeiMfintilea 

foariaiUiMaliritw  par  >èM'à'  crédit  à  de»  tieraJCette'orga^ 

DiiBttniBeaabdBtaiguèi»qae  sept  aa«.S«i)pnmée  dh  1714, 

la  oaiBie  de  Pé\ims  fhtf^btiesnr  les  mêmes :lMHas  en  it^, 

et  aiisa  alava  en  «eraie.  BHècontâenia  de  romattonasf  d»to 

aorte  Jusque  1776,  époqii»<oir««t  Ueh  omt  MUtéilètsap*- 

prassien;  Bn  1799,  fortie'fut^encor«d«  la  retontiloerf  maia 

eo  réduisant  son  droit  deeenmiaabiide  5  pdiir  14l0«à  3  tfl. 

paysMsêpar  aïoHida  parle  vendito' et  par  racqiiéret*->iKVltllÉ 

déiaide  qoatretaamafMsnocoMé  aux  boucliers  peurrembotir- 

seriesavanoe^qol  leur  étalent  faites  an  «taux  àes  p;  loo  l^Ub 

La  nlvelotlon  détniisit  encore' un»  Ibis  la  caisse  de  MMiy, 

coniBie  elle  fil  de  tontes  nos  antres  inatilntiens  financières. 

&i  1801  le  0anv^i«enient  de  Bonaparte,-  prMiiét  consul, 

réotganlsalaenicsede'Peissy,  b  laquelle  <^  ééanà»  impé*- 

rianx,  en  date  dw  6 février' 1811  etdi»  ismal  t8ld,  don** 

nèreatdes  bAse»  encorefAostergea»  Utte  ordonnance  royale 

en  date^dn-  aa  décembre»  1819  remplaça  par  une  taxeliin 

detnfranca par  lM»Éf > 4e 6 IVancs parvaebe, de afr.  40 c. 

par  veitt,  etdo  79  c  'par  mouton/  faneien  droit  de- 3  p.  loa 

établi,  av  profil  de  in  ville  de  Paris ,  sur  te  montant  ^les 

aclntslailspar  ko  boucliers.  Dépota  taM<du  io>lnai  1846 

les  droits  de  oonsomaiation  ont  été  réonis  aux  drslts  sur 

la  viande,  et  cncaisiéB  nvefe^ies  droits  dVnIroi  à  partir-dit 

1^'  janvier  194f7«  Ainsi  «lepuis  cette  époqde  loa  prodnltsde 

celle  caisie,«dont  le>  fonde  central  est  Ibàné  par  Mlcanliow- 

oementa  de  3,900  fraiica^  soit  «ne  amnmolDtalerie  1  ^r>03,004^ 

rraucs^oenonO  phM'Composéa  que  des  intévêta  des  eonmies 

avanaées  anoL' bonclvers. 

Voici  la  mnière  doKtfonctbmneée^rdivttl  4a  caisse  de 
Poiisy:  Ctanqtte*  moiaie'synëlcat  de  la  bontiherie  présentb 
au  préf^  db>ptoUc9  le  laMeatt^leaéi'édHiir'nééeesairea  ponr> 
le  noiaai]fvifllv<êtle-pvélbleb  anMe M  qneOfé,'qul  ne sau- 
rsit^tiio«e«iNlre;qtte'  lO'cèutlMriiimfentklècliBqne  beiicMr,  • 
1  meim  de  décUmtM'OOttrainoilei  saripéM.»Tout  boacbef 
pit'tMitrepaaa««ott'C«édlt'eM>lémi de^^éTser  à< lAcHissé;  nofl 
a  lotallMi>«oJI  fVxeMuitd«'ce  qd^èHe  aur«'èr'^éfter'pOQr 
ai;  uraVàwwi'lidY»  «mriAiéo  de  Sceaux  et  tlè^Pttls!^  sdit 
ailes  piir  ^MHtigenMHle  éé  vfngl^^nqi  fithtef  jobM.  etbpot^ 
sntcoittMdlltepnr6oirpr;4*lb  htflteaàx  Waix^,W  betâet^iix 
I  imit^lMMi  d*#MittbéC*L^lÉilér«IOal^tMt)riOO; 
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de  Pyrfssy  avait  été  pt^peté  peur leS  conférences,  àtixoiiellcë'  ! 
le  tof  se  rendit  en  cérémonie  le  d  septembre  htn\6\  p!^$\f,'' 
aocdmpagné  desamère,  do  duc  â*OrléaQ^  son  trèi'e^'  (lQroF|J 
etde  latefne  de  Navarre ,  des  prmçes  et  dés,Rrand3-ô'ffIcr(^  ' 
de  la  conronbe.  Six  cardinaux,  trente-six  évèques ,  et  un  j 
grifald  nombre  de  docteurs  en  tfiéologiè  représ^nUiienf  fË$;ltse  ,^ 
catholique.  Le  chancelier  leur  dit  qolt'  les  regardait  cohi^e  ;^ 
bn Mtoncfte  national  convoqué  pour  éclairer  1<^  novillèuri;^ 
pa¥  là  persuasion,  ou  lés  Convaincre  dé  mauvaise  for/él 
après  Têur  avoh^  récbmmaiidè  la  modéi'afion  dans  là  'dispqte .  ^ 
il  fit  Introduire  ^Vninistres  de  la  Téforme/quîse  ràngèrerii 
derrière  fa  balustrade.  '\   ,  .       V., 

Théodore  deBëze  tétant  mis  à  aân'ouît  avec  tous  seé  <!ojl-'  ^ 
frères  pour  prier  à  haute  voix,  prit  ensuite  la'^arole V  iivèé  ^ 
modération,  avec  méthode  et  avec  élôqueriçé.  Il  e^^p^s^  ^^ 
quelle  était  cette  fol  pour  taquélte  on  lés  avait" erM^'ilfgnW', 
du  sâpptice  ;  il  montra  d'abord  en  quoi  les  novatè\A-s\'  è'iic-  " 
cordaient  avec  I^Ë^se  romaine,  puis  en  quoi  ils  difl'érateht ;  ^ 
Il  s'exprima  $ans  amertume,  etit  fit  évidemment  ùha  Im- 

Sression  profonde  snr  s«'S  auditenri^  Lorsqull  arriva  cepett-J' 
snt  à  l*«lrticle  de  la  présence  réelle  dans  iVir'cliaiiMic  [  il  ', 
déclara  qu'il  croyait  le  corps  dn  Seigneur  aussi  é\o\piè  de  j 
son  symbole  dans  la  sainte  cène  une  le  ciel  est  (^loiiiiDi^  ^^  ^  • . 
(erre.  Le  cardinal  de  Tônmon  interrompît  alors  Tliébdorç'  ' 
dCBèse,  et  releva  ses  paroles  comme  un  blasphème  dont  ïf 
se  montra  Vivement  scandalisé.  Il  protests  de  sadonléirr^de^'/ 
ce  que  le  jeune  roi  Charies  IX  avait  été  çoiidufl  a'  ceit(e  ^ 
cottterence  pour  entendre  de  tetfes  impiétés,  et  il  hî  sVi^'pffa' 
du  moins  de  suspendis  son  jugement  jusqu'à  ce  qu^èTlcs^^ 
eunsene  été'  victorieusement  rédttées.  Ce  fat  le  idar^h^l  do'  ' 
Lorrabiequi  sediargea  de  cettçi  réfutation,  m^!s  11  l'ajourna  '" 
jusqu'à  la  séance  du  IB,  à  iàquelAe  tojlt^la  c^ur  Wtsf^  de 
la  même  manière.  Il  commença  par  déclarer  que /h  Mfèa^ 
sait  avec  tout  le  clergé  utte  obéissance  implîcife^  à  {'a^iôAïp 
royale  dans  tontes  les  matièrestemporelles;'c''çéaK'à*Voji 
tour  le  roi  qui  devait  obéir  à  l'Église  et  à  ses  seuls  t'èpréfien^ 
Unts ,  les  évèqnes ,  dans  toritf  ce  ijûi  tenait  à  la' foi'.  <mm  ' 
aussi  comme  juges  que  lés  évéquès  devadent  prottodber  saf'  ' 
ces  boiirmes  qi^rs'étaîent  séparés  dé  f  Église',  ét'qul,*annbn-'\* 
çanfieof wperitir;  se  disaient  dispesérf  à  y  rentrer  dès Vjrf^jé 
les'aohUtcottvaincosdelèur^  eiréàfs.  Cependant;  ilt^rcmitetV'  ' 
tait'que  1^  évéqùes  leâ-considéi^raiéitt  ansii  cbinm^  ^rëtëi  ' 
àéà  qti*ilÀ  se  sbraleitt  Sbùdis':  Pbur  lèé  cotîVainère  de  lèueé^  [ 
erreurs,  il  ne  s'attaclierait  point  à  les  suivre  dans'I^as'TëàM  ' 
raiÀnHèments  ;  H  se  cônkntorîAt  ftcMifèibént  d'étiMSt^  deui 
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loatière  de  foi,  el  t»  pn'^noe  r^^  4u  €^pft  fi  <Im  S4«ft  ^ 
4i^ii8-CUriUUaiii»  le  <»Mat*«acnHMft-  I^f)  c<ir4iB»l  dévekiiH 
eusuUo  c^  d4)ux  priocipeaj  m^  vaisoo^NiMvU  fkarurfMA 
coiiviânDai^  «MX  «v^iiMt  et  aux  iW«te»rft  4%  ^UwMW. 
Ausa^  le  cardinal  die  Tournon»  #eWvai)t,  déclara  «ftlwr  MW 
à  tous  <)u'il  me  pouvait  y  a?<Hr  %ut  daa  g^iM  d^  H»aH««i9« 
fai  qui  ne  «a  rendiMcni  pas  à  m>^  teUa  évidiNica»  M  que  la 
lui  devait  axi^  de«  nûoiatra».  qa'ils  BijmHiient  iroiiériiita 
naotcea  deux  articles  oulea  cliasser  jfnowMnieMseiaaBt  «Ni 
aa  pc^seace.  XU^we  de  Bèze  demanda  k  répondre  UMit  df 
suite;  oiais  la  coui  était  fatiguée  du  diacoura  du  cardinal 
4e  Lorraine»  qui  aiai^duré  deux  beurea  ^  et  elle  «'ajourna  è 
«ne  auUii  séance, 

J)an6  rintervalle  entra  cette  séance  et  lasuivantii  Hipp«h 
lyte  d'Ëste»  cardinal  4e  Ferrare,  arriita  en  France  avec  la 
qualité  de  légat  dM  aaint-aié^e.  U  persuada  à  Catliecine  de 
Médicis  qu'il  n'y  avait  que  du  d^vanlage  à  la  grande  90r 
tennité  qp'eUe  ^vait  donnée  aux  conCérî^^ea  on  ^oi/^que 
de  Poissy  ;  q^'il  valait  nMeux  en  écarter  le  foi  et  Wa  jennea 
princea»  et  en  Uir($  retirer  aui«i  te  cardinal  4a  Touraan  el 
les  pUia  violeots  des  ecclésiasUquea«  <y4  nn  foisnieni  qn*a^ 
grir  les  espvits;  enfin,  U  Tengageik  k  renreyes  lea  reprisift* 
tajoyu  du  cler^  aux  états  généraux,  l^t  effet,  4  la  tyoiaiùaa 
séance,  le  24  septembre»  la  reine  ne  parut  plus  ycoM|iar 
gnée  que  des  princea  du  sang  et  de  quelquea  conseilleri 
4'^t.  Cin<|  évéqu^  et  q^i^slques  docteuf^  dMaflUf^rent  aeuti 
çliair^és  de  soutenir  la  controverse,  contre  les  nûnistrea;  el 
le  cardinal  de  Urraine,  rcoonçani  au  râle  4«  Hmnpwn»  prit 
celui  de  président  de  U  conicrence. 

TUéudore  de  Uéie  entreprit  la  rétutatinn  4u  diacoura  cki 
cardinal  de  Lorraine;  il  fut  secondé  par  Pierre  Maatyc» 
tnttdis  que  deux  docteurs  de  $orU)nne,  Despence^  et  Xainlni» 
soutinrent  Targumentation  du  çùtà  oi^tliolique.  Qèie»  va^ 
jnené  touiours  4  la  doctrine  de  UtKa^ssubfitaAti<|ti«in»  a'eOov* 
9ait  de  rédiger  sa  ciqyaoce  daus  lea  tern»ea  W  pius  rap» 
procUés  et  de  laconiissioo  d'AugMMmrg  et  de  celle  4e  TÉg^ 
romaine.  «  La  Coi,  dtsait^U,  rend  présantea  les  cboaea  pKh 
mises,  et  (ait  reconnaître  au  fidèle,  par  Teflicaice  de  Ig 
parole ,  la  préaance  du  vcat  corps  et  du  sang  de  iéatis- 
Cbrist  dans  la  cène.  «  Mais  aucune  explication  raDonneile 
ne  pouvait  satisfaire  les  docteurs  de  Sorbonne;  e^^tait  Ig 
confession  du  mystère  dans  toute  son  apparente  centiadic- 
tion  qu'ils  voulaient  arcaclier  aux  rérocmés.Jacquaa  Laines, 
général  des  jésuites ,  qui  avait  suivi  comme  tbéologjtto  lé 
cardinal  de  Ferrare^  bmIs  dont  la  société  était  touiours 
repoussée  de  France  par  tadéfumce  du  parlement»  fut  adnue 
à  parler  à  son  tour  dans  cette  troisième  conférenee;  il  traite 
les  réformés  de  singea  et  de  renards,  et  il  pfolasia  que  le 
conférence  permise  k  Poiasy  était  en  scandale  an  monde 
dtrétien,  car  la  condamnation  de  rbéréiie  newrell«  devait 
être  renvoyée  an  concile  de  Trente  nuromfclé  ppiip  oel 
eflél, 

L^aigreur  qui  se  manifestait  dans  celte  cenfiftcence  ftesail 
perdre  k  Catherine  de  Médicis  l'eapoir  dPnnt  eoneiliaUon  ; 
et  Ton  commençait  à  reeonnattre  que  des  antagonislea  an 
peuvent  pas  se  convaincse  par  la  dispute»  et  que  la 
tion  des  évéques  d'être  jugnade  la  conttoeerse  était 
eiliakile  avec  celle  des  protestants»  qui  voyaient  en  enxlenra 
adversaires.  A  la  persuasion  des  Châttllon  (le  eandHiat 
Odet,  Coligny  et  DaodelotA  Catherine  0A  dtaix  4e  einqdea 
théologiens  les  plus  modérés  parmi  lea  «atboUqnea:  eeuenn, 
réunis  avec  cinq  des  plus  iltustvea  ministres^  dnossècent  une 
confession  de  foi  reietive  à  la  sainte  c4ne,  qui  par  son 
ambiguïté  semblait  répondra  ann  opinions  des  deux  partie. 
Le  cardinal  de  LorBainesé  raaaemÙée  dn  olergé  dePoissy 
déclarèrent,  à  la  première  lecUire,  que  cette  confession 
sij^ée  par  Bèie»  Martyr,  Marloral,  des  Gallards  et  L'Eapine, 
cliefs  du  parti  prolestnaU,  répondait  pleinement  à  leurs  opi» 
nions  ;  mais  la  Sorbonne,  l'ayant  examinée  avec  ploa  de 
critique»  la  condamna  comme  bérétique»  eapHeuae  et  inanf- 
Usante.  €eUn dernière  tentative  4a  eengitialinii  ayant  écbnné, 
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tea  catMiquift  il  tp>  pi  ntnnlitn  nn  iêtpà  pint  mlimirt- 
Mnoeles  iina4ti  anlMinpfèsIn  eoniiMMa4nigiS|MhK. 
Ceen</of«i««lelMis«,Miqail  e«nvailaltacbékat4'«. 
pérangg»  n'eut  dn>p  ponr  léeiiitetye  yaniwimgiliibmtt 

4e  leligpea.  A.  gstusn. 

BOITlEMSto  lille  <bi  Fumm»  ckaf4ien  4n  étpHtinal 

de  in  Vienne»  snf  bi  pensliant  4*n—  coMiM ,  aa  cmAmI 
dn  la  Mvin  el  du  fitain,  aveo  nnn  iifnlNNm  et  n,ïn 
babitinta»  «névêcbé»  aullniant4n  BoeÉmna,  et  èwt  b 
dioeèm  se  enmpnse  4aa4éperliaienls  4as  Ana-Ssirei  d 
4e  U  Vienpn,  nnn  anndéaHn  wuvemtaaae»  caapnantb 
4épartemeiMa  4e  In  Obaienle*  (2barenle*ln4îneBtt,iadR, 
ln4fe-et-Mn,  Ueni-Sèviaa,  Vendée»  Vianna^  ili8l»>VaBe, 
nne  fiaonltéde 4roit,  une  inculte  4ea  aciencai,  an  imUr 
des  lettres,  nne  éeele  piéparatoiae  de  médasinaet  et  |èir- 
magie»  un  Igeée,  nnn  écnta  nnemaie  paJmMmdépsrtwnitili!, 
meéenJe  ptimaite  anpénewie,  nne  éeolegAteiliéBilenii 
et  4'«vgUilielnve,  ne*  tnbtieibèqne  pnbliqaade  tt,ooo  » 
Inmea,  mi  cabinet  de  médnittea  et  d'nntifHilis,  «a  oInhI 
4'hhtiiri  natnwlb,  nn  jardin  betn^qw  à  ^écab<l<Mé^ 
eine»  une  sncidié  d'agMmltwe»  dea  beNen-lstln»»  tôem 
elaiftiyMMaasiété  4aa  aniiqiinicenderenert»  dnajan- 
nenxpalHitnaa»4enn  typeamplMa,  4ealBÉBaaHétp^ 
nièia  iniifanfe  et  4e 
minltativ»  daaafflielmenu 
une  cniaae  4'épaignn,  un  aballnir  Bnàlle.  Bea  séainèn  êè- 


C'eal  mm  aUlien  4n  dmipn  4«  iM^  ^  Pan»  I 
Qny  ImuvedaaiabfiqneadedinmdegKeiMéavcn^ib 

eonveitwrea  éê  laine  aida eolev,  4*aa44Hi,  4^  viB%t> 
Uqnenfa  ,4eeottlenc»  »  de  peioilninn»  4n  lbitnse»di|Mteài. 

4n  plumée  d*oie  à  écrire,  4e  pnniecs  et  nekei  tMi^  • 

oaier»  4e  verfea  bvitrea;  4aa  italnfcn 4n  Une,  deoeos, 

deaoie  ^  deameulina  à  foutons,  dne  brnsaeries»  4»  scMÂs  te 

tanneries,  cofenieries,  mlgiseeiîna,  peanasertes  al  léiÉit- 

riga.  U  a*y  fNt  naeonMDeicebnpoftnnt  ^  grain»  éi  tnle, 

4e biaetne al  4n sainfiMk;  4»laiM^,  vin,  lié, ebaBVfs, ft. 

cire»  miit,  cnira  et  penwi  4a  naonloB,  pean.  4aie  dé» 

lièvre  préperéaa  paueiwinies» 

U  plupart  4es  raas  de  Poitien  amit  CMeastvenicBt  f«M 

péeaetpénibleaàperenurir,  taniper  In  rapèSIé  4e  peala 

que  per  In  nmnvaise  w4ttra  des  pevéa;  Imrtestant  éinén. 

tevtMemns,  mal  bitiea;  eNaa  n'nboaHaaent  qui  des  pte 

S«m  Bégninvilé  et  sans  étendue.  Cmwidint,  isn  ca^^éi^ 

of(«e  un  aspect  paltoveaipMet  aifiénble,  à  cause  ds  5a  mI» 

tion  en  ampbilbéfttre  sur  une  coUine  presque  cnti0«<Kit 

cernée  pe»  les  drax  rivières.  De  vîaiUea  MumOcs  ian«M« 

4etoBrarenvireanent»elnn  y  entra  per  six  iwrte^^é'g 

quelle  entnn  penlsuv  leGlaiB.EUea  d*itmavtnftiish»' 

eonp  pbis  peuplée  qn^Mîouidluiî^cae  aon  eneetnte  mtum 

phis  dn  iaitlins,  dn  cbaaips  et  dn  pmiries  fne  de  môi^ 

Le  parc  de  Bloesae,  qu'un  inlrnéinl  n  bepifeéde  «a  a». 

est  une  premena4eqni  pareoil  lee  plm  bellea  villes-  ^^ 
tbédrale cnt un  4aa  pbis  leanx  édiiees  «atliiqMa  de  U  Fnait. 

l'égliM  Noti«*l»aHMhln-gmn4e  est  un  8n|>erbe  érbaatsiM 
d'asduleolinre  lomaBe,  4ont  en  alftribne  bi  iaaéitifla  i 
GenelMitin;  Tég^n  4tt  Seint-ieen  est  nuaa»  nn  ■sonoi 
d'une  banin  aelHinilé,  ai  eaUe  dn  Snin^e^aidipailr  «Hi 
fondée  par  cette  pieuse  reine  des  Frattee,  fei  i  »*^«•• 
terl4ft  Lea  mnneede  l'égliin  ttini.4iilnire  nlleiftmt  m  n 

cienne  ma^piifteanne.  PeiMem  ^n  gnr«le  ^ne  ^ftl^^ 
tigaa  4ca  nombreun  é4ilîe«  imnainn  qn^alle  poi«éd; 
on  y  voU  eoneoe  le  tombeau  4e  Cl«p4in  VaewUa*  ^ 
qiiea  raBtea4tt  patoia  fialUen,  cenn  dTnn  ampbidwilw* 
im  kiloraètfe  de  to  vitto.  Le  moMMpeal  ndliqne  ap^  * 
Piarrê'Lêoéê  est  à  pereiàl» distance  nnen  to  nord  :  c«t» 
énorme  toble  de  pierie  bnile,  qui  aewinon  fi»  ■****•* 
sa  plus  grande  laegaun»  et  près  dVn  mèlind'épais^;  «■ 
a'estan»ouni'4uii  sontnniieqMe  par  «a  annt  piUff»  «(**^  r* 
que  la  Pien»lAvén  etto^néme.  Quatan  anlaes  fifena  4^ 
soutenaient  an  aoqt.  ^renldK  el  cgbià  ^  anbvsto  f"^ 
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ty^aoc^nift  ?«rësa'Nritte.  ^Le  tfftaapmft  de  «elle  pier«e  etf  un 
Ktv.r  d«  forée  attribué,  par  }a  ttfaditien  p«fMitaire,  à  Mtnte 
'Rarlégoncie,  qiif  fat  perle  sur  ta  tèleet  ^  pilera  dans  son 
fabfier;  parBoncliet,  à  ËléoAore,  lUe  de  Quill8«iiie  X,  qiti 
la  fit  élerer  pour  servir  de  limite  h  na  clianip  de  foire;  pat 
RaKeials,  à  Pentagrue),  qui  la  prit  dai^  une  vigae  et  la  pcnrte 
en  dei  endroM  poitr  amuser  les'  éIndiaaU  ses  oamarades  à 
grimper  et  à  éeHre  leurs  noms  dessus. 

Poitiers  était  autmfbis  ia  eapitaie  du  Poi|oii.  die  parait 
aToir  été  celle  des  Pictaviou  Pictones,  sous  le  nom  de 
lÀmôrtûm,  (|Ue  lot  attribue  D%nvtl1e  d*ap#ès  Plot^ée,  et 
non  soits  celi^i  û'Atx^iJt^orUttm,  q<ie  lui  attribuent  PigaMie 
et  antres,  d^aprfes  Valons.  iiUe  a  été  si%  fou  asetéf^e  et  pî^ée, 
sarolr  :  en  4tO|ter  les  Vandales,  en  454  par  1^  Huiis,  eo 
730  par  les  Sarrasins ,  en  B46  et  866  par  les  Normands,  et 
en  1346  par  les  Anglais,  sans  compter  les  guerres  de  relit 
gion.  Son  territoire  a  été  le  fhéAtre  de  Ifoia  t»atallios  nénM»- 
Tables  :  eeM  de  663  (bnlaUto  de  VoniAlé),  o6  Cloiris  ciéHt 
et  tua,  dit^OD,  Alaiic  fl ,  roi^  des  Visigotbs;  eeUe  de  73| 
(bataitlede  ^eurs,  selon  presque  tous  les  historiettl),  oè 
Chartes  !lfartet  anésntit  la  pirîssante  année  ée  Sarrasins 
commandée  par  Abdérane,  qnt  y  perdit,  setoB  les  historiens 
du  temps,  de  S  à  4CR>,000  hommes,  nombre  éridenroent 
exag<^-é  ;  ef  oefle  de  I9S«,  ob  le  roi  Jean  fut  fait  prisonnier. 

PÔlTIEflS  (fiataitlede).  Pendant  que  le  roi  d'Angle- 
terre Édodard  Itl  rarageait  la  Pioai-die ,  son  ila ,  le  prince 
Noir,  ttatersait  en  iainquenr  PAu^ergne,  te  Limousin ,  le 
Berry  et  une  partie  (hi  Mtoni  Parvenq  à  Poitiers  aree  »,O00 
hommes  sealemen^  il  rencontra  le  roi  Jean,  qql  ebatait  tê^OOO. 
De»  <)iie  h»  Jôut-panit ,  le  roi  de  France  fit  dire  li  messe  et 
commnnia  atecles  entants  de  France  et  les  princes  da  sang. 
On  assembla  ensuite  le  conseii  de  guerre,  et  personne  n'osa 
ouvrïr  le  seul  avis  âabit^ire ,  qui  était  de  s'abstenir  de  Fat- 
taque  dans  ce  pays  st  ma)  disposé.  L'armée  française  était 
divisée  en  trois'  corps  de  16,090  bommes  dermes,  outre 
les  gens  de  pied.  Le  frère  dn  roi ,  le  dnc  dPO  r  léan»,  com- 
mandait fe  premier  corps  ;  te  dluc  de  Normandie  et  deux 
lie  ses  frères  étaient  à  la  tèéa  du  second  ;  enfin ,  le  roi  Ini* 
même ,  accompagna  de  Phili|»pe,  W  plus  }enoe  de  ses  (ils, 
qui  fut^pais  PbiKppe  leHardr,  ayait  sous  ses  ordres  la 
troisième  division.  L*AnglaJa  était  placé  dsns  wi  fourré  de 
Tignés  et  de  haies,  qni  lut  servaient  de  remparts,  et  dont  il 
avait  habilement  iir^  parlf.  On  ne  pouvait  pénétrer  iusqu\i 
rennemi  que  par  un  chemin  où  quatre  bommes  de  front 
pouvaient  à  peine  passer.  Le  roi  fit  descendre  de  cheval 
une  partie  de  sa  cavalerie',  hii  fH  ôter  sed  éperons  et  couper 
S4^g  Inncfos ,  le  combat 'devant  être  presque  corps  à  corps.  On 
allait  donner  te  signal,  et  cette  grande  armée  aHait  se  re- 
muer, quand  on  vit  arriver  dans  le  camp  te  cardinal  de 
Périgonl.  Il  ofArit  en  vain  un  arrangement  avec  le  prince  de 
Onlles.  Le  combat  fut  résolu ,  maison  le  remit  au  lendemain. 

La  division  commandée  par  In  dnc  d'Orléans  commença 
Fattaque.  Trois  cents  hommes  d'armes  h  cheval ,  sous  la 
conduite  des  maréchaux  d'Andregliem  et  de  Clermont,  fu- 
rent reçus  à  coups  de  traits  par  tes  Anglais  cachés  derrière 
les  haies.  Ils  se  replièrent  en  désordre  sur  la  division  du 
<Hic  de  Normandie.  Alors  une  terreur  panique  s'empara  de 
ses  soldats:  les  chevaux  blessés  gisaient  reculer  les  hommes. 
Le  duc  d*Or)éans  prit  la  fuite ,  sans  même  avoir  tiré  l'épée. 
l.e  duc  de  Normandie  et  les  princes ,  ses  frères ,  furent 
entraînai  par  la  déroute  de  leur  division.  Toute  Fénergie 
nationale  s'était  réfugiée  dana  le  corps  d'armée  commandé 
par  le  roi,  qui  fit  des  prodiges  de  valeur,  mais  qui  était 
trop  feibfe  à  lut  seul  pour  résister  à  tVmée  ai^lAise.  Le  roi 
Jean  se  battit  comme  un  héros;  il  ébiit  admirablement  se- 
condé par  son  fibt  Philippe,  Agé  de  tteiie  ans,  qui  fut 
bie^  en  parant  dn  coup  porté  à  sod  pèrev  De  tontes  parts, 
on  criait  au  roi  :  «  Sire,  rende?/- vous  !  rendes-vous!  »  Son 
casque  était  bMUbé ,  et  it  combattait  encore  quand  un-  obe- 
valier  français  ^  M&gié  en  Angleterre  depms  un  meuntre 
qu'il  avait  commis  dans  une  guerre  particulière,  s'approeUa 
de  Hii,  et  loi  criadifrse  rendre.  «  A  qui  me  reodrai-jo?  ré- 


pondit le  r^.  Je  t)e  me  rendnd  qu'à  mon  cousin  le  prince 
do  Galles.  Qu'on  ne  mène  vers  Inil  —  Sire,  reprit  le  che- 
valier, je  suis  Denys  de  Morbec ,  seigneur  d'Artois  ;  je  sera 
le  roi  d'Angleterre ,  parce  que  je  ne  puis  être  a^  service  de 
Franoe ,  ayant  forfaù  tout  le  mien.  »  A  ces  mots,  le  roi  Jeiui 
détaolM  le  gantelel  de  sa  main  droite ,  et  le  remit  au  f«Gi- 
gneur  d'Artoi$ ,  e^  lui  disant  i  «  4e  ipe  rends  k  vou$.  w 

St\  mille  boQM^es  périrent  dv^  eèté  de  U  France.  La  plue 
belle  noblesse  arrosa  de  son  sang  ce  triste  champ  de  bn* 
taille  :  à  la  tète  de  ces  gobles  xicthne$,  il  faut  coimpter  le 
doc  de  Bourbon  cf|  d'Athènes ,  le  maréchal  de  Clermont , 
qui  Atrent  tnés)  les  quatre  comtes  de  Melun,  les  seigneurs 
de  Pompadour ,  et  beaucoup  d^^itres  noms  illustres ,  qui 
furent  pris  les  armes  à  la  main.  Le  prince  de  Galles  d<^cou- 
vrit  de  loin  une  troupe  de  gens  d'armes  à  pied  qni  escor- 
taient nn  prisonnier  et  sou  jeune  (iU,  et  qui  semblaient  se 
disputer  le  droit  de  l'ace^ler  de  menaces  et  d'injures.  Le 
prisonnier,  c'était  le  roi  Jean.  S'iiicliper  devant  ce  malheur 
auguste ,  délivrer  le  prince  de  cetto  «oldate^que  ttf  utale,  fut 
Faffaire  d*un  instant  pour  le  gjpv^ homme  anglais. 

Il  fit  dresser  plusieurs  tables  sous  sa  tente ,  et  à  ta  table 
d'iionneur  il  fit  asseoU*  le  roi  4^an,  Philippe  son  fils ,  et 
les  plus  nobles  des  geptilsbommes  français  qui  partageaient 
la  captivité  de  leur  monarque.  Voici  en  quels  termes  Éroia- 
sart  raconte  ce  banquet ,  où  le  vainqueur  ne  se  distinguait 
du  vaincu  que  par  sa  déférence  et  sa  courtoisie  :  «  Kt  ser- 
voit  toujours  le  prince  au  devant  de  la  table  du  roi ,  et  des 
antres  tables  si  humblement  comme  il  pou  voit.  Ni  oncques 
nese  voulut  seoir  à  la  table  du  roi,  pour  prière  que  le  roi  lui 
aeût  faire  :  aina  dtsoit  toujours  qu'il  n'étoit  mie  encore  si 
sullftsaot  qu'il  apparteniat  de  lui  seoir  à  I&  table  d'un  si  haut 
prince  et  d'un  si  vaillant  homme  que  le  corps  de  lui  étoit 
et  que  montré  avolt  à  la  journée.  £t  toujours  s'ageoouiiloit 
devaut  le  roi,  et  dîsoit  bien  :  «  Cher  sire,  ne  veuillez  mie 
faire  simple  chère,  pourtant  si  Dieu  n^Sa  ¥oqiu  consentir  huy 
votce  vouloir  :  car  certainement  monseignenr  mon  père 
TOUS  fera  toute  l'amitié  et  tout  l'honneur  que  il  pourra ,  et 
s'accordera  h  vous  si  raisonnablement  que  vous  demeu- 
rerez bons  amis  ensemble  à  toujours.  Et  m'est  avis  que  voua 
avez  grande  raison  de  vous  réjouir,  combien  que  la  besogne 
ne  Be  soit  tournée  à  xotre  gré;  car  vous  avez  conquis  au- 
jourd'hui le  haut  nom  de  prouesse,  et  avez  oa^^  tous  les 
mieux  faisant  de  votre  c^të.  Je  ne  le  die  mie ,  cher  sire , 
pour  vous  lober  ;  car  tons  ceux  de  notre  partie ,  et  qui  ont 
vu  les  uns  et  les  autres ,  se  sont  par  pleine  science  à  ce  ac- 
cordés, et  vous  en  doqnent  le  prix  et  la  couronne  si  vous  la 

voulez  porter.  »       LaCBETBLLB  ,  de  Yhcndtmït  Française. 

POITIERS  (  Dune  ue).  Voyez  Pune  ne  Poitibbs. 

POITOU.  Cette  provins  avait  U  Bretagne  et  rAojau 
au  nord;  la  Touraine,  le  Berr)L  et  la  Rtarche  à  l'est;  l'An.- 
goumois,  la  Saintonge  et  l'Auois  au  sud,  et  L'Océan  à  l'ouest. 
Elle  avait  environ  240  kilomètres  de  longueur  de  Test  à 
l'ouest,  et  1 10  à  120  du  sud,  au  nord.  A  l'époque  de  la  con- 
quête romaine ,  elle  était  habitée  par  les  Piclones^  ou  Pic- 
iavif  peuples  de  la  Celtique ,  qui  lut  ont  laissé  leur  nom  ; 
depuis  Auguste,  elle  fit  partie  de  l'Aquitaine.  Après  avoir 
été  soumise  par  César  et  comprise  dans  la  seconde  Aqui- 
taine, elle  resta  sous  la  puissance  des  Romains  jusqu'au 
milieu  du  cinquième  siècle ,  où  elle  tomba  au  pouvoir  des 
Visigoths.  Clovis  la  conquit  sur  ces  peuples  au  commence- 
ment du  sijUème  siècle.  Eudes,  duc  d'Aquitaine ,  et  ses  suc- 
cesseurs la  possédèrent  depuis  la  fin  du  septième  f^iècle  jjus- 
qu'après  le  milieu  du  huitième ,  époque  à  kiquelle  Pépin  ta 
conquit  sur  Waïfre,  dernier  duc  d'Aquitaine  de  la  race 
d'Eudes ,  et  ia  réonità  ses  possessions.  Pépin  et  ses  soece»* 
seurs  la  firent  gouverner  par  des  comtes,  qui  se  rendirent 
héréditaires  vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  et  qni  ne  tar- 
dèrent pas  è  prendre  le  titre  de  ducs  d'Aquitaine.  Ce  ductié 
d'Aquitaine  et  le  conté  de  Poitiesa  passèrent  dans  la 
maison  des  roi»  d'Angleterre  an  douzième  siècle.  Le  roi 
de  France  Pliilippe-^Augusta  eonfisqua  le  Poitou  sur  Jean 
aane  Terre,  reid'Anglett^xi,  aa commencement  da  trei- 


es  4 


POITOU  - 


^èioe  sitcljB ,  et  C«  piji  ftif  définitiveiiKiil  téài  k  ki  Trance 
jàt  le  IraiÙ  a«  l'an  nii.  Le  roi  Mini  Louia  eo  aviH  ikm 
^^  AûttOïë   tu  'aveur  d'Afonse  tion  trtre,  apT^s  la   inort 

tiMfuel  II  (ut  réuni  1  la  c6uraniie  en  I]71.  Lea  Aoglal»  lé 
rprirenOs  1356.  et  il  leur  Tut  ctdé  avec  U  Giiienne  en  1360 
^f  le'UilU  de'Breligpj.  fp  roi  CliaHea  V  le  reconquit 
■or  eui,  et  te  donna  k  Jean,  dut  de  Berr]',  wn  frire,  aprti 
Il'tnort  duquel  Ctiarlet  VI  en  di«pouen  ftTear  de  Jean  soD 
"■  '       "  ;l  sans  enftnta;  dbs  lors  le  Poitou 


fits',  qbi  mourut  jeune  et 
étt1dii)oùrsreitéuntkla 


^  terrain  du  Poitou  conaiste  eo  plalnea ,  en  b^  et  eil 
iiàluràctàj'tt,nYa'4ue  deux  ntiëres  oaTÎtàblea.la  Viéiine 
Hla  Sètre-liiortaiie.  On  j  compte  neuf  k  ilii  ports  ou  Itl- 
*rè«"l«i  lon^  lié  la  cûtc ,  qui  a  plus  de  SO  WiomMrei  d'dtpft^ 
diie';  maïa  il  à')'  en  S  aucun  de  coiuid Arabie,  et  n  ne  peut 
entrer  que  drâ  bàniues  île  IbO  lonneaui  dan^  otlui  dea 
Sablea  d'Oîanae,  qui  est  le  princi(Ml.  Celte  procince,  trèt- 
ftrtlle  enblE,  produit  aussi  du  fin  et  nourrit  beaucoup  de 
béiaill  partKuHèrcmeal  de  grands  muiets,  qui  te  répan- 
dent par  toute  la  France.  On  la  divisait  enliautet  bas  Poitou, 
tf'haUt  Poilou,  qui  s'flei^dalt  Ters  le  IcTïnt,  était  plun  lieau, 
Mu#  sain'  et  plut  lerlilé  que  iq  àai  Poilou  ,  qui  r^ail 
aiicouebanl,  lelolig  de  la  côte,  [.é  liant  Poilou  aiait  pour 
fillrs  Poitiers',  CliAlèlleraull ,  Honlmorfllon,  La  Trïmouiile^ 
Salnl-^tin.'^tiudun,'  Bîclielieuj  Mirebean,  Tliouara, 
Liisi^an ,' Rocli'ecboiiart',  Yivonne,  parllicnay,  etc.  Les 
viile^  d^  bas  Poiliiu  étalent  Niort,  SpIntMaixent ,  Fon* 
jéiiàf ■fe-Comte ^  Mtit1eiais.''Luto<i,  Bw>uvoi[-sur-Mer,  leis 
§j^ie*d'((lonne,  taG^rnaeiie,  Hoiiagne,  elc.  Du  bas  Por- 
I^JiI^pendaft'.niéi'de  NqiTAioutiers,  Le  Pvitou  rorme 
ft^oufmiifi,;  Bv^  les  rnarcties  communes  de  l^oitou  et  dé 
WelàRge^lrtifi  dép'irleroenlà  ■celui  de  la  Vienne  à  l'est, 
celiiîdnQtui^ivTCi  aucentre,  celui  de  laVeudtei 
Poi'iest.   ""'    '■'■■■-  "  A.  SiITacneb. 

"Pbt¥RllNA,IRG.  roiieï  Putnisie. 
"/Ptflt^IN.E'.  C'ètl  une  grande  fcjïilé  conoïde.légère- 
iiDJ/iCanTilïè  en  Vêntî  tiiitocciipe  le  milieu  du  tronc  Elfe 
l^èiwtt'uite  gra'n'deqiiarftiléde\aisseau\sanguinset  l^mptia- 
fiwea ',' dd  htrti ,'eà  'devant de  la  région  dorsale  de  la  co- 
tAfiyVet^ràle. Eltietli-dniposéeiroa,  de  cartilages ,  nnU 
^r  déftli^ameVils ,  et  ehlo'uiée  de  lùuseléa  nombreux.  Dei- 
tinée  k  reçi)To|r  lee  ogpnea  prinçipaun  du  la  respiration  et 
tl|^  U"HféUlàyion ,  la  poitrine  ai  formée  en  avant  par  le'  ster- 
faluln,  àl)r  tes  flancs  par  tes  côtes  ,'el  en  arrière  parla  région 
dorsaw  ((^  ta' colonne  vertébrale.  La  forme  de  là  poitrine 
m"te(le|d'un  cdne  tronqué,  dunl  ta  tiasè  [est  en  bas.  La 
tircgnlï^bce  supériciite .  4u'  le  sommet,  ett  petite',  ellip- 
•filtfe- t^'citcooRtence  inférieure,  oula'basc,  est  Irés- 
tUndiw, 'surtout  transversalement. La  cavité  de  la  poitrine 
miferiné  au  iniliea  le  caur  et  Poilgine  de»  gros  vais- 
seaux, et  sur  ses  parties  latérales  les  deux  poumons. 
hé'Urioè afft(tioa  de  poitrine,  emploie  vulgairement, 
f'Iiùteptilmonaire,  de  même   qu« 
irement  emploie  comme  synonyme  dé 
laus  ce  s;eDS  nue  poi/rine  faible ,  déll- 
poifrinè  ,  Line  infl^mmalEoii,  liné  liy 


Il  perlant  déa  àhim^ux,'i^'o>i  nunge, 
ivc  là  cUnir  adhérente  :|de  \t  poitrine 
:« .de' mouton.  .       .  '    ,         . 

HoVdéj.TmesheLTioHB.' ,  "' 

ne  c«  nom  aux  fruits  des'pd  i  »  r fe'rs, 

es, , que  Fan  récoltç  avant  |éor  du(u- 

Dn,  elles  se  râlent  rt. prennent  la  cou- 

connatt  dans  le  commerce,  et  qui  fait 

^jiner.  nnçfquofqis  ^u  ,p«vre,  qr<llp«lrc  je  nijm  de  poivre 

Npïr.  ,Ce  que  l'on  conn^.aoua  le  nom  de  poifie  blàtif 

iiesl  que  Ce  même  fruit  dépouille  de  ^on  enveloppe  exié- 

rEeure.  !^«is  la  falijficalioD  bal(and«ise  substitue  souvent  k 

ce  procédé,  asaei  long,  une  espèce  de  peinture  îles  grain* 

D^rs,  et  l'usage  de  ce  préteqdu  poivre  blanc  n'est   pa* 

wojaurs  sans  datiger ,  parce  qu'il  entre  dam  i^^  peintare 


-  POIVRE 

de  la  cénise.  C«sl  pti>dpalaMat  d^ai*  Banfeor  jnt- 
qu'au  cap  Comorin  que  les  HoUandalt  récolltat'lt  gnt 
poivra  noir  de  bonne  qualité  ;  eelm'  qu'on  recuàlle  wt  ti 
edte  du  Malabar,  dqiuii  le  mont  Élie  jusqo'i  l'eUréisilé  nt. 
rtdionale  de  la  cAle ,  est  plus  petit  et  Infériaui  pour  k  fii' 
lum.  Lepoitre  noir,  que  les  Franfus  acttètent  det  JUflù 
et  des  KoDandaU,  est  de  trulii  sortâ  -.  le  vûtlabar,  \tjamit 
et  le  bilipnlan.  Ce  dernier  <*t  le  motna  estimé  ta  Eoropc, 
k  cause  de  sa  peUtesse,  de  ton  aridité  H  de  teo  pu  dt 
mordant 

Dn  appelU  patutltrt  ou  jrabeaux  d»  potrre  kilnt- 
ntentades  grains  brisée.  On  ne  se  douterait  pas  de  I'uihk 
leqnd  ceir"ift«auxel  pomaierade  poivre  sont  ndrnifia 
grains  h  Talde  d'une  matière  aggluttnatiTe,  el  \m)m 
coinine  poivre  en  graiui.  FJoni  avons  ve  pntiqucirtae 
maaipulallon  cliet  un  épicier  en  gros  de  Paris,  qui  rmiM 
apprise  en  Hollande. 

ht  poivre ,  Irès-nsilé  coOime  co^ilHal,  bveriu  li  &■_ 
gestion .  Avant  le  c  u  b  fe  be,  il  éliA  rréqiienmient  empli)]' iliii 
les  offidnes.  Dans  les  pajs  dnuds ,  on  eo  prépaie  ia  i- 
queurs  termentées.  O'aprèe  PéOelier,  le  poineMlr  doioa- 
merce  renferme  une  buite  balsamique  i  nne  miEln  oi* 
raotegommeuM,  uite  maUère  eitractiTe,de«  addesplTiq* 
et  tarlrique ,  de  l'amidon ,  de  la  haasorine ,  du  fipieii,  nia 
petite  quantité  de  sel*  alcalins  et  tarti«ux,  d  odil  h  pi' 
périne,  su  balance  particulière  nmi  alcaline,  *igaUft|M( 
la  jiremtère  fus,  eu  IS10,  par  Œntedl.     PtLOcti  pén. 

POIVBli:(P(itit).  Voje»  CurrjuEn. 

>OIVBE(Cûtedel.  VojieïMALu.u.  ' 
i  POIVRE  (  Piuiac),  vojageur,  Mturatiile  et  aitaiab- 
tràieur  célËbrt,  naquît  i  tron,  le  naoOl  I7fi  H  lu  è 
bojine  heure,  par  mnaptituileeiseslieâreuseaîncliiuliuoi, 
l'«llentîon  des  missionnaires  de  Saint- Jotepb,  el  ce  M*)» 
les  auspicct  de  cet  ordre  qu'il  St  son  coati  dé  tboli-,-ie. 
Après  avoir  cvnsaccé  quatre  ans  k  l'ttuJe  dé  ndslelit  aiU- 
rtlle  et  des  ails  do  dessin,  il  p«rlit  pour  IkCblBe  ncc  m 
petit  nombre  de  ses  coufriree..  Arrivé  k  CiBfoB,  ïl  wcl 
au  vlce-rui  une  pféleadue  lettre  je'recommaAdiIlM «^'"S 
Cliidois  lui  BTall  procuréei  son  ,pa^ue  dans  tlndc,  luà 
qui  n'était  eo^réftlité  qu'une  odieuse  d&BM.VktLK'nw 
tnéjjnsé  ^u'il  né'  put  ei^iiUquer,  foïvre  Tut  ^moil  en  (6 
son.  iii  lionune  supfrleut^  il  Et  lourtKr,  oeltc  prtaitn 
r|ireuve'au  proGtdte.la  miacioa  qui  luîétul  cpafiéc,'liA 
la  langue  du  psjs  pour  .se  juslQiiDr,  devînt  libre  ,.ret>win 
les  boDuw  gràqBs  duvlca-ioi,  et,  aprèi  uo  àê)iiut  it  i^ 
ans  dans  la  Chine  etlaCocbincliiB^  M^^'unc^^sfleiïtA- 
li^rvafiBns  utile»,  il  se  mit  en  4f  TOtjJe  f<i(|  ■; .  w  ^"y 
pour  énricliir  la  science  du.iKtÙI  de  ses  dMoaToln.  civ 
traversée  Ifii  fut  fataki  Le  vaWqàu  quK  «MBlaîl  M  iVs- 
quéet  prjsparlesAngUis^  détroit  de  ^a|ûa;k)(U¥<V» 
geur  eut  le  poignet  dmit  emporté  dûa  Taetioa  :  •  UI 
a'ecriart-il,  je  no  poumi  plmp«if«lnl  •.O9  ^ut  a  tcakn- 
clamation.  L'àmpulatibn  dubns  fu(.pratiq|iii|>*rsa  ^ 
rur^én.iangla». 

.  Poivre,  que  cet  événement  élatewt^anantear  du  i>iB- 
itèrN  eccléaiàslique,  fut  emmené  ptitoitiiier  «.bluia.  p* 
rendu  k  ta  lib^Lé.  11  véila  l|le(cay,,I>oaaidiiéri,  )b^ 
U  Martinique,  et  lit  voi«  jwp  la  Fnace.  sut  n*  bffiiMl 
l)allandBis,.qi>>  fiU  pris  par  mi  cortMie  kiatttt  i*^ 
^lanclie,  étTrepritparleaAn^fia.  Pwvjn  btniiMwLlidC' 
neseï,  elne  teTitMpa|rte.qu't.ta.pai^(l»i"'W>  f^'V 
aiis  d'ab«ençe.  IfBs  .ftotioat  pf^fieuaa^qnSln^visrtMl,»» 
elUté  à  s'énooccrdant  pliiaiawi  Iwtfei  Miqiilâles,  iùirt 
sur  lui  l'attMtion  de  1^  Èompagnià  4^  Indca.  .Son  Mr**  ■ 
Bat&tià  l'avait.  t-émUcé  ,^  la .  P«|tfjtiitil4' .d'pieW  MU  H* 
Undaif  Je  «HHWpqlei.da  U  cuitnr*  4ai^.f)rto«  k  é|M»  ■** 
iusqné ako*  iMfMepitr4a4Mi» l«sMlwlf*  tfatmt^^i^r* 
àU(ïon>PW>>:4ec«|U'wl,iitrut''- — '•^'— *-i— 
diateowMti  eUcntiM.: AtitK  |wi 


mort  qui,  datu  le  code  barbare  da  BatKTW ,  ■ 


mJriM,  et  «bord*  enSn  i  iTimor,  ifchil  le  gDUTpnieiir  IdI 
iNra  un  certain  oomVe  de  pUnU  île  muscfdlera  de  B»aci 
et  de  gironiers  iTAmbaîiieitfiie  Poivre liinsporU  à  l'Ile  do 
France,  où  jtii  furent  «li^tribo  Js  [mmi^diateraent  aux  cQltiva-^ 
teiir.i  âfi  la  O^lotiie.  Celle  Importunle  el  périllèuBe  conquSla 
n'e^cil#qiie  lindifTérence  et  ]*ifigr«titude  de  la  Coqipagnie 
qui  l'ai^it  pronoqii^,  el  pour  laquelle  elle  îleyaiL  Ëlre  unie 
«Hirce  immense  de  t>^(ices.  Di^oaté  dn  homin^s,  PolTre 
te  retira  'dam  ntie  maiKoD  de  campagne  lar  les  borda  de  la 
S^ne ,  et  çtwrct»  1  oublier  dans  iet  travaux  de  l'agricul- 
tnre  el  Tétitite  de  l'économie  politique  les  mécomptes  qui 
avaient  accueilli  ses  efTorta. 

Celle  Uborïeiiie  retraité,  honorée  dés  hvean  du  gourer- 
tienienl  et  du  dipldme  de  correspondant  de  TAcadërnie  dnt 
Sdence»,  dura  neuf  ans.  La  dissolu  lion  de  la  Compagnie  des 
Indes  avait  livré  h  nn  dbnrdre  abtolii  l'admlnislnillon  des 
llesde  Franc«  et  de  Bourbon.  Le  duc  de  Pra^liù,  secr^l^re 
d*fela(  de  la  marine,  songea  i  poivre  pour  y  parler  remède. 
LIlTusIre  voyageur  accepta,  aprèa  quelque  liésilation,  ie  tllre 
dlntendant  dé  a»  colonies.  Il  partit  a»  mois  de  mars  176' 
pour  rne  de  France,  oti,  par  les  soins  d'une  administration 
probe,  li^anM  el  éclairée,  il  rétablit  l'ordre,  et  lit  renaître 
t'at>ondance.  On  doit  citer  surtout  lesenci^vragemenis  qu'il 
donnï  i  l'agrfcoltare,  à .  TéducatioD  de*  troupeaux  ;  Tlndas- 
trieavec  laquelle  il  comliattitU  reproducliondex  sauterelles, 
^ui  'citaque  année  dévora'ient  les  céréAles  de  la  colonie; 
le*  travaux  qull  ordonna  pour  remplacer  le  Port-Loiûî.pst^ 
QM  o>MtnictlanBiilIdertspaciev«e,  ^surloirttàsolUcilude 
avec  iMDflle  11  ptiipb  de  toutes  lee  rkliessesvegetales.de 
l'un  et  «^l'autre  hémisphère  le  magnifique  jardin  de  Montr 
p)al!dt,  qiK  Melon  appelait  l'une  dei  mercêiltei  du  monde. 
Des  dintrariétés  paHicuIières ,  fruit  trop  accoutumé  des 
efforts  qui  ont  le  bien  public  pour  mobile  ri  pour  ohjet, 
tirent  désirer  i  Poivre  de  reprendre  le  cliemin  de  la  mo- 
deste reliaile  :  Q  revint  en  France  en  1773.  Ses  services , 
longtemps  négligés,  forent récompensés,souslemJaistéredé 
Tui^ot,  par  une  pension  de  lï.OOO  litres  et  par  des  marques 
parlTcuIHrei  delà  satisraction  de  Louis  XTI.  One  hjdropisle 
de  poitrine  Tenleva,  le  6  janvier  17S6. 

Ce  savant  philanthrope  a  laissé  des  manuscrits  précieux , 
mais  aucOD  ouvrage  Imprimé.  •  Il  y  a  déji  assex  de  Ijvres , 
objeclail-il  moijestement  ï  cenx  qui  le  sollicitaient  de  pu- 
blier la  produits  de  ses  nombreuses  et  fntémsaniei  otiàer- 
vations.  9b  veuve épousaplus  tard  Dnpontde  Nemours. 
L*une  de  ses  lilles  s'élall  mariée  à  Bureaux  dePus^ 

POIVRE  A  QCEVE.  Voyez.  CobËbe. 

POIVBEDEtiUlNÉE.Dom  valgaire  du  fruit  de 
rertams  rfv^ictfm.  Fojfsi  PcBsrrr. 

POIVRE  DE  LA  JAMAÎQCE.  Foyei  Hyhic, 
~  POIVRE  DES  MOinES,  POIVRE   SAUVAGE. 

Voyes  GiTOLIEB. 

POIVRE  DES  MURAILLES.  Toyet  Joobubbs. 

POIVRIER.  Linné  avait  établi  Mins  ce  nom  un  genre 
de  plantes  deladiandrie-Irigynie.  Ce  genre,  dédiék  Poivre, 
gouverneur  des  Iles  de  France  et  de  Bourbon  aa  siècle  der- 
nier, réuni  k  qnelqnes  autres,  forme  aujourd'hui  la  famille 
d^  piptratiet.tl  aélé  Ini-méme  subdivisé  en  plusieurs 
groupes  fteériques,  sous  les  noms  de  prperomla,  poMomor- 
p/if,  Mocropiper,  ehaviea.cubebael  piper.  C'est  au  genre 
c/iarita  qu'appartient  le  bétel  (piper  Ml«,  L.;  ellavka 
bffle,  Mlqoel  ).  Nous  avons  donné  un  article  pirticnlier  au 
Rnbébe.  Nous  ne  parleroDs  Ici  que  des  poivriers  propre- 
ment dits,  formant  actneHement  le  genre  piper. 

Ce  genre  resferrnc  environ  nne  Irenl  ai  ne  d'espèces,  géné- 
TVlelueBldes  arbustes  grimpants,  raremenidepetiu  arbres; 
qd)  ««tnent  spontanément  dans  les  Indes  orientales,  dans 
les  ths  de  ta  Somle  et  an  PliJHppines.  Leur*  feuilles  sont 
aKeriMi^  pétloléet , -le  phM  sauvent- coriseei.  Leurs  fleors 
«Il  iehatuk,  aniKxuellei  a«  tternuphrodlbn,  sent  aecom- 
|i«l[nfr«  debnetétticortaoea,  Lee  haies,  seselles,  oHongoe* 
Ml  g)obiil«nas,rentMnenl«neBrtine4le«Coie  forme  qu'eKes 


poiVbe  -  PpÈC 

Le  poÏKTfrt- orrflaolre  ( 
ïioivre  flàta'poB  cof^nies, 
j|ouléslle$  parties  J^taudes 
une  planle  sàrn)entenst  et 
4ea  plus  facil^.  "tWe  ^ohi 
an,  le  produit,  dé^  cl laçupe 
l)ilog/'aipn^s.  Cette  eu  ltu[ 
toerce  une  tiuanljté  dp  nia 
de  kilogrammes,  doi 


ne 


PÔfipC'est  uiiesùbiUncérésinéuM^'JenU4liiî4l,Mis<'fu; 
llbjedeif  londretrés-faiJieinent,  diini)ac9u)elir,éit  viriabA.^ 

et  dontl'originepeut  être  végétale  an  iplnécal^.  I|,y,ad0,nc^ 
^bmme  on  le  vbil,  plusieurs  «ilbstkrKeS  qui  borté'nf  lé  noi|i 
depoij:.  La  première  et  la  plus  importante  étl  celle  ^(lejW 
connaît  sous  lé  nom  d«  poix  bUâiçhe  et  i^ueleij^arina- 
tiens  emploient  sous  celd  depoi^c  dr.  Bourgo^nf.^  F.lle ,  ij 
une  couleur  j,aunati;e,,pn('  di)rel^  jjjoy^npe,-  Ufl  jspeif  Wt 
sineux,  se  r?mt>"issant  avec  une  éxirême  facilita  p^r  facv; 
lion  de  ta  chaleur;  sa  saveur  «si  aubère,  et  son  Oii)e|ir'  (apv 
bellecelledela  térébénthiae,  Cell^subilincçd<<couledé 
Ii,-._.„L„,  .-..r™,n.  ii_^:-v„__:' _..!...  ,„_'_^„|:... 

,   rpnc    , 

h  (^  éons^^e^danj 


llvers  arhrexde  lafamlUe  dès  conifères,  particulfèrejnentd^ 
ilDmaritl|iié,.du  sa|iTn,  etc. file  a«  sultdJlïe  sar  1^  tronc  it« 
c«s  arbres';  oÀ  l'y  recueille  en  ti^ver,  et  oh  (^  éons^^e^danj 
aestonn'eanx  ]i|sqii^  Oequel^  l«5»lfé  soi^  teitmin^;  |i'ç^ 
premier  état,  elle  esl)rès-împure,'rénler'met)eàucOujr  (lé'dé- 
bris  de  Tégéiflux.et  poi'le  (enorù  de  gifilp'ot-ci  nVn^ 
qu'après  ra^oirfondiiëelliltréèàtra  vers  Un  IH  Je  paillé  qu'^lf^ 
prend  celui  âtpoix  de  Bourgogne,  Comme  un  le  vbll,  cetl<q 
substance  qW kutre  que  delà  térébenthine  qiii  ^'est'sbii- 
dlfiée  il  l'air  en  perdant  son  huile  volatile,  ù  poix  lifauciie 
est  employée  piar  les  ciiiers,  qpi  en  mêlent  utl  p^  dans  lei 
Ciei^es  communs;  dans  les  campagnes,  on  fa  fait  |)ri^1e( 
dans  les  églises  au  lieu  d'eupena.  Quoiftuu  ^'ytt .  ,hatj  prix, 
cette  isubstance  esl  cependant  Alsiliée  ^ant  lit  fQmp]«fC« 
avec  une  fausse  poix  de  Bourgogne,  (aile  en  fondant  uu  mé- 
lange de  poix  noire,  de  colopTiine  et  de  téréU«ti1liiiie,  quq 
l'on  agite  avec  de  l'eau  pour  lui  donner  une  couleur  ]au-| 
nllre.  Hais  l'eau  qu'elle  contient  en  grande  quantité,  et  l'o- 
deur désagréable  de  la  poix  noire,  Iniliqueiil  racllaroeat  It^ 
fraude. 

Une  denxième  «ariélé  de  poix ,  c'est  celle  dont  la  couleur 
est  noire,  l'odeur  forte  et  désagréable  et  Ta  sav<<^ramèré  ;  on  la 
connaît  sous  les  noms  de  polz  noire,  poi.1;  i;rais<;;  sa  cassure 
est  brillante  k  froid,  mais  elle  se  ramollit  facilement,  e[  peut 
se  malaxer  enire  les  doigts,  auxquels  elle  s'atlaclie,  lor^u'oo 
n'a  pas  le  soin  de  les  monllier.  On  l'obtient  par  la  combus- 
tion, dans  un  lour  baut  et  élrolt,  de  toutes  les  matières  qui 
proviennent  soil  de  la  puriDcation  de  la  térébenthine  ou  du 
galipot ,  soit  des  éctats  de  bois  résultant  des  entailles  laites 
aux  pins  et  aux  sapins  pour  faciliter  l'écoolemeot  de  la  léré- 
benlhloB.  On  tnti  le  feu  k  la  partie  supérieure  du  fourneau  i 
la  résine  ne  tarde  pas  à  fondre  et  k  conler  dans  un  tuyau 
dol  la  conduit  dans  nne  cuve  contenapt  de  l'eau.  Le  noir 4d 
JtDnée  qui  se  produit  abon^unment  dans  cette  opérallon  la 
colore  en  noir.  Arrivé  dans  )a  cuve,  ee  produit  se  sépare  eo 
deux  parties,  l'une  liquide,  qui  virât  surnager,  et  que  l'on 
nomme  Aulfe  de  poix  ;  Pautre  k  demi  solide,  que  l'on  fait 
booiltir  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  cassante  :  c'est  alors  la 
poix  noire.  Ellecat  usitée  dans  teaartsponr  enduire  les  o)r- 
dages,  les  HIa,  Tes  bois,  et  tout  les  corps  qui  CraigncDl  l'Iiii* 
roidiié.  On  en  fait  surtout  usage  en  Angletôre,  ob  on  la  rend 
élastique  en  y  rWlanl  une  soluliaa  de  caoulclioucdans  l'es- 
seuce  de  térétwalhiné,  et  chaufTanl  le  tout  pour  rendre  l'u- 
nion plus  parfaite. 

La  poix  sert  encore  k  donner  ^e  la  ténacité  au<  pis  quf 
servent  k  coudre  les  souliers.  En  médecine,  elle  â'  plusieurs 
usages  externes;  elle  entre  surtoat  dans  la  préparatiq))  llu  cer- 
tains empUfrei.  Autrelbls,  on  l'employait  dans  les  malailio 
de  la  teie,  surtout  contre  la  teigne;  mais  l'usage  en  a  clé 
alwndonné,  pour  itcourir  k  ita  uoytns  plus  efficaces  e\ 
moins  donlouréiii. 
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POIX  —  POLAWSATION 


Ce  que  l^n  «ooiutlt  dutts  tes  arts  «out  le  Boni  de  pfÀX' 
résine  ou  rétine  Jemne  n'est  que  le  rétids  de  ladisUUatioa 
de  la  téréfacnthiiie)  que  Vtm  a  brassé  fortement  avec  de  l'eio 
pour  li»fi  enlever  sa  transparencei  et  lui  commumqaer  une 
couleojr  jaune  sale  i  c'est  celle  qu'emploieiit  le  ferblantier  et 
rétaineur  pour  souder  le  fer-blane»  le  cuivre,  etc. 

Ch.  Favrot. 

POIX^  houiig  de  FraMee,  du  département  de  la  S  o  m  me  > 
à  2ft  kilomètrea  d'Amiens»  avec  1^194  babitants»  fut  érigé 
en  duché-pairie  sous  le  nom  de  Créqui,  eu  1652.  Ce  ducbé 
s'éteignit  en  1687;  mais  Poix  coaserva  le  titre  de  pritidpauté 
jusqu'à  la  révolution.  Ce  titre  apiMuiient  à  la  famille  de 

POIX  DE  MONTAGNE.  Vo§€%  BmnuinR  Junte  et 

PlSAASpluLTe. 

POKUCIB.  On  appelait  ainsi,  depuis  une  époqne  fort 
anclenoe»  la  partie  de  la  GaUicie  occidentale  située  entre  le 
Dniestr,  le  PruAta  et  les  monts  Carpatliesi  et  qui  touebe  à 
la  fi  u  k  o  Vf  i  n  e.  Les  liabitants  de  cette  contl^  montagneuse, 
les  Riissniaques  surtout,  onl  conservé  un  grand  nombre 
d^Msages  et  de  ebanls  populaires  à  eut.  Le  clief-Heu  de  le 
Polbucie«st  Kolomyi. 

POliACBEfi^  On  appelle  ainsi ,  dans  le  BMitènranée» 
de&  bAliments  dont  le  gréement  consiste  en  4wi.  mits  à 
pible,  c'est-à^lire  d*un  seul  morceau,  et  oa  artimon  portant 
une  liune  et  on  bunier^  avec  un  bout  de  beaapré  Ils  portent 
ordinairement  des  voiles  carrées  ;  cependant,  quelquee-ons 
ont  une  sorte  de  voile  en  pointe,  qui  a  aussi  le  nom  de  ^• 
lacre.  On  appelle  polacron  une  petite  polaore. 

POLAIAE^  ce  qui  est  auprès  des  pèles,  ce  qui  ap« 
pariienl  aux.  p6les* 

POLAIMS  (  Géométrie),  Si  autour  d'un  pehit  A,  situé 
dans  le  plan  d'une  section  conique,  on  lait  tourner  une 
transversale  sur  laquelle  on  prenud  le  point  cooiogué  bar- 
monique  de  A  par  rapport  au»  deux  peints  où  cette 
transversale  rencontre  la  courbe ,  le  lieu  de  ee  point  est  une 
droite ,  qui  reçoit  le  nom  de  poiaàrt  du  point  A  par  rap- 
port à  cette  courbe  ;  rédproquerannt,  le  point  A  est  dit  le  pôlB 
de  c^te  droite.  La  considération  des  polaires  donne  d^lai^ 
portants  théorèmes  ^  dont  reasemble  constitue  la  ikéêrk 
des  polaires,  qui,  grâce  aux  travaux  des  géomètres  mo- 
dernes, selteit  renurquer  è  bi  Ms  par  la  simplicité  dé  sa 
roétliode  et  par  la  généralité  de  ses  énoncés,  dont  voici  l*on 
de. ceux  que  Pon  peut  regarder  comme  fondamentaux  t  Les 
polaires  des  différents  points  d'une  droite  pasAeat  toutes  par 
le  pôle  de  la  droite.  £.  MnauBUx. 

POLAIRE  (Ëlolle).  royesUroiLe  puLaïuB. 

POLAIRE  (Ordteéb  rÉMIe).  Keyei  Êvoiut  tviAinfe 
(  Ordre  de  1'  ). 

POLAIRE  (  Mer  );  Koyes  Mm  Guoialb. 

POLAIRES  (  Cercles  ).  roy.  Gmolbs  (  Comographlê), 

POLAIRES  (Coordonnées).  Vopèt  CootLmil^t(in. 

POLAIRES  (  Terres  ).  Oh  appelle  abisi  en  général  lea 
terres  voisine*  du  pMe  dd  Nord  et  du  p<Me  du  Sëd  jusqu'augi 
cercles  polaires.  On  dlsltogne  en  conséquence  les  terres  po* 
labres  dit  Sod  et  les  terres  polaires  du  Nord;  Ceptndailt,  qmiad 
n  est  question  de  terre»  polah'es,  m  n'entend  d'ordinaire 
désigner  que  les  terres  ^biirea  du  Notd«  Il  n'y  a  qne  l'A-^ 
mérique  qui  <  à  Men  dire,  ait  des  terres  polaires  du  Nord  ; 
et  FArchiîiel  arcHqne  américain  t'y  rattache  entièrement 
Cet  areMpel  se  divise  en  dent  groupes  principaux;  b» Iles 
sttnées  à  Test,  A  les  ftes  situées  i  l'duest  de  la  plesqu*lle 
Boothia  Félix,  dont  la  cote  septentrionale  forme,  à  peu 
près  sous  le  74*  degré  de  latitude  bord ,  revtrémité  septeb* 
trionale  du  continent  américain.  Le  groupe  orientél  est  i 
son  tour  sut)dlvisé  êti  deut  groupes  par  le  détroit  de  Davis , 
la  baie  de  Baffln  el  lé  détroH  dé  Barrow.  Le  pretfiie^  com- 
prend XarehipÊl  de  Bnffin  et  dé  PnHy,  en  lea  Des  de  (him^ 
beHnnd,  de  Southampton  et  de  Cockhurn ,  encore  asse^ 
peo  connues;  le  second  iecom^ose  des  terres  découvertes 
an  nord  dn  détaroit  de  Barrotv  {  fiortkdevoH,  les  fies  sftuées 
entre  le  Détroit  des  Baleines  [  WaUJtscktund],  le  Sthiêh^ 


swid  et  le  WtlHnutûncaMûti,  du  &«Qénlan4  d  eu. 
Spittberg.  Le  groupe  occidental  de  l'Arcbip^  sfcti^ 
n'est  encore  qne  fort  peu  connu.  Ji  compr^^nd  k»  ileidi 
Norlh' George^  nommées  ordinairement,  d'après  lepiti§^ 
tenr  qui  les  découvrit.  Iles  Parr§  (  on  en  C(Wh4c  di^ 
grandes,  dont  celle  de  M^vUle  est  U  plus  coni«)énhle^ 
situées  è  Touest  depuis  le  canal  de  Wellbigton  (  psraMmi  ^ 
printemps  de  isai^  ainsi  que  le  caani  ¥ictom,  qai  en  s<i 
U  contmuation,  par  Pennar  h  <ous  lea  74*  et  Ik*  dsfi^  da 
latitude  septentrionale.  Plus  loin  encereau  No^doa  tn){ivriii 
Mes  de  li9rthc»rnÉ)M^  de  ^tcl«ré«-4fTAif)ei ,  de  .Xarià- 
kent,  découvertes  en  1853  par  Belcbers.  An  sud  dudébfl 
defiamwoa  connaît  les  Iles  de  Aor<Aio»ier«e<i  s^psciei 
de  la  BoUf^a-Felis  par  le  détralt  de  Bpllot  (dénwiat 
en  1862  par  Kennedy,  et  la  Terre  dA  ^o^ios^en»  qui»4V 
près  les  recbercbes  de  Aae  { ift&l  ^  sa,  ratlacbe  à  k  ïm$ 
de  Vieloria^  et  plus  i»iaencore(seiqn  Mae  Cluie^  à  iàjem 
du  Prince  Albert.  An  sud-ouest  des  Iles  Parrj^  Rsiri  ap«iat 
pour  bi  première  foisien  1820,  la  Terre  de  Bamk.  Es  itH 
Mac  Clure  découvrit  et  parcourut,  (^ntre  la  Tertt  de  #•• 
rine  et  la  Terre  du  Prinee-Albert^  le  f^foU  du  Prisa» 
de  Galles  t  qui  se  jetla  dans  le  détroit  de  ^raïf,  («msl 
ainsi  le  moyen  de  tourner  le  contmeotei  formais isoMix 
passage  du  Nord-Ouest^  si  longtemps  recbarcbé  par  issas» 
vigateura.  Les  expéditions  au  pôle  nord  eavo|^  à  Ui»^ 
cberobn  du  capitaine  Franklin  ont  oonflané  IVàaistenes  d^ssi 
mer  jMiaire  ou  d'un  ^oistii  polaire  pbM  on  moias.lihii 
de  glace.  Ce  fait,  signalé  par  Penny  en  I3ft4|  ler«|«'d  pé- 
nétra dans  le  ennal  WelUngteii  elle  casil  Vicforiav  folom» 
talé  d'une  manière  phis  prédae  en»  18&8  par  BetolAvSP^ 
en  reconnut  la  tùte  au  voisinage  du  .77^  pnrailèle.*  U  if 
aoêt  1849|  le  capitaine  Kellet  déeouvrail  aaasl  ^«i  tHaHa- 
itHd  (par  7r  10'  de  lat.  sept.,  et  175»  30^  de  fon^eMi^ 
rextrémité  méridionale  de  la  terne  iK)laére«  dbnl  reiiHnil 
avait  d^  été  mabitee  fois  mentionnée  par  ksiB^lssi. 
Wrangel  en  avait  d^b  décrit  une  paiii#  Mm»  le.  ns»  it 
cap  Yûkaik  On  ditqo'Andr^|efrj'avaitééeonvealeaBSS« 
plus  tôt,  e'est-èNdîre  en  1761^  qu'il  Ini  dooM  le  jMèide  11^ 
kingen,  et  quMI  y  plaçait  une  ffaeed*biAil«illS|  lefcJfraifcili 

Dons  une  acception  pfoa  laiige  on  oomprendidVwdiaii» 
sous  la  dénomlnalfon  de  flnres  ira^ires  tvutee  las  piflin 
des  continents  de  l'Asie ,  de  Piâarepe  et  4é  i'Améi^ne  ^ 
s'Hemlertt  an  Mord  au  delà  du  carde  pokira.  Be  aéml^ 
roere  glaeiéles  du  Hord  (arctique) «I  du  Snd  ( artsiMif  > 
sont  souvent  dédgnées  ébns  le  nom  de  Mfr$  0oimire$> 

POLARIMBTRB  ,  tastrunient  ooilatriiit  stfr  is  Wh 
cations  de  M.  Mot,  et  adopté  par  l'admfaiistnl«od#bMiic» 
pour  mesurer  la  quantité  de  sucre  rrintaUisahir  cMliam 
dans  on  sbcre  brut  quélfeèbqùe.  Cet  inatrttiiielil  iêH  ifon 
nommé  h  cause  de  nniuedte  qo'èierae  k  McritfiiIrtlMiMi 
sur  la  polarisation  de  bi  lumière. 

Le  polarimètre  de  M.  Biot  é  été  emtrfb^é  «é  itaMim 
pour  apprécier  la  qoantMé  de  ancre  que  itjaitifcig  IMiê  es 
diabétiques. 

POLARISATION^  Cest  unepropiiélé  et  M  inmièn 
dont  la  déMnverte  est  réœdteencoreiMMliS'iiilbleelnfii^ 
de  qoelqnes-ims  des  plus  célèbres  satiriits  ilitffcHèi>* 
LaplacciMélus^Baelbter,  Blol,âr«gi»«l#teift«^ 
ont  pdrtée,  avec  une  rapidité  saM  etempl»^  A  m  Uk  Ué 
degré  de  nerfoctlon,  soda  le  point  de  ^né  teÊ^é^^ÊÊÊÊât 
le  point  ne  vue  tliéorique;  Les  pbénoftiêiies.  tuâteBi^^ 
sii^ierà  auxq«iels  donne  Ken  cette  pMpuMé  dé  II  MRn 
ont  Iburni  des  données  nouvelles  sur  li  tiuuHllnUill  liJR 
dés  corps,  et  des  armes  puissantes  pour  eci«IÉlfH  dëib 
bitte  «nti«  la  tbéorie  de  l'émissiott  et  dee  otffftiliânèl.  9^ 
mière,  è  la  l^doontred'un  miHeudHférent  éé  téHA  oèriM 
tronve,  subit  généralémetildans  sa  Hiafehe  deëi  MMUiidM 
partlettlières^  connues  sont  le  ioiÉide  réfimdf  14  É  elii^ 
frattion.he  première  de  ces  mdMcttMtMtt  est  srtidMè 
da^  fols  sim^  et  unlformet  potor  toiM  éafRèe  êndMM 
ibais  U  n'en  est  pas  de  mCmÉ-ie  ia^seMttd^  UléMMt 
quiposries  milieni  bamogènci,  tels  t 
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^"ïtWft,  n  c<nMf,  m  jgoMiAc  f  ifitc.,  ÊxïWfeiife  dTi|)tin  nlM  tel 

uWtJHHI  fet  nC  W  |Wtrt  K^'àfloé  WmpifÈJTC  «  WfttfM^  Wl  pWéHft* 

Mh.  X^AMtVMi  \  po^»  9M\  u6  cM  ftnMIM\  (fttu  fr9(|MlB  NI 
fbmie  priraltiye  est  un  polyèdre  relier,  IM  Mu  (Ae  fk  ft^ 
frMIkMI  Mnlpli^  M^éHUmi  MicOfC  \  iHats  hm^iie  tu  foftne 
pwfcifO^^iBt  <niiref^cinie  ^w  pwywfi^  fe^liwf)  tes  idw  oti^ 
géM  f4  Itè  oMApli^ltMnt.  Au  Neo  lt\M  leut  IH^on  HH^ÉCté-, 

rNNb  mnK  ie  {mAl  AOt'IUA  B  lA  Mil  MOU  |llMMm  pl^  16  fUyiHI 
iMMAlt  )  MmA  I^Vft  ^Mift  ft  ilMl  aAl^  lll  ivfnlCfPNl  IMRpfe  ^  Il 
té  flRl^nC  klV  pâMl^  CnM  fH^yMA  iUMIMMx  fVMH  Ml  tniNvn 
f^^HMitte  de  M  i^eoMle  feipAM  trett^  IMMsteiill  fcn^Wlés 
onNÎiefiCs.  i4>rt^u%  M  nNtM  pritMlfrC  eift  tUl  pMyMi^  feKMt^ 
rr^çulIlN*)  f\rtl  mi  eM  Ms0MilllL  Mit  ifl  MN  tSfdnilftnB  iM  n  fv* 
MiieiTNi  ^MHpfB^  et  tvUnV  nW!  Rn  toii^  oïlrrftMfe  \  wê^tKym  m 
feffti#  piiMlttlte  €it  Ml  pMyMfe  lotit  m  wHi  iffte||8itei't  nt 

cffMfx  geflteA  lie  ^^HMaqx  émm  ibits  wmx  ttoifiiWM  vfnçfrvlT^ 

fift-appelvr  1m  iliittiitw»  trMttiul  *  «n  isiil  «ee»  et  ¥m 

mim^H  erfiÉfma  étMfmsf  iÉc«f.  M  l>Mt  tailte  inm  (aetpitm 

fMft  «n  eHMH  è  «m  ««e^  et  ipi'mi  5  (Me  tortiller  M  rayeU 

lw>fiMM\  ^  l*M  fies  t%yMi  véftwIéS)  le  fat  m  tfHkhiàté  \ 

5iffna{  eoinnA  iwoi  IMvoIM  dit,  It  M  de  It  rélN«tiéi 

•qmple,  et  m  tronvert  dmè  M  plâi  veruMl  è  la  feoe  d'Item 

diil«fr«  IibMb  ^  PMfre^  le  ««5011  «xtrèerdiBelret  lert  ^^ 

oéMlcAiMt  S  drefte  ev  à  ^itoebe  de  œ  pin.  Mirte  si  Iim  fiùt 

tourner' le  irefM  hinriMm  Év  leeristeli  M  tnifeta,  p^Mvr 

DM-  ce^tUae  peettieti ,  q«e  le  ri^ea  ejilrtordtaafre  1  mm 

cobuider  avee  le  rayon  ordttalre  ,  le  trouverat  eomme  lai, 

d««i  te  piaa  ttoHnal  à  la  «nriKe  contenant  lé  rayon  land* 

neai.  cmife  poeAion  d«  plaa  normal ,  qnl  ioaK  de  eartalnea 

rtJintfnlM  âveè  la  dUpoeNfon  fntétieard  dert  ntolécolei  du 

ufctaly  «st  léonnaée  ea  9mmn  pr\mifmH*  Il  ait  liH^ottra 

raelte  «Mllleurg  de  retrouTor  oeHeaaeUMI»  d'iprte  la  déd- 

■HWii  ipn nona  ^reàona d^  donner,  oeia  pMé|  HdoK  pa- 

ralt#e  étidant  qno  ai  i*oo  regarde  «1  okfat  an  «a^n  d*an 

cHMbA  Idi^ringnt  à  vn  aenl  ana  j  on  an  iwta  denn  iMageO) 

er^^  m  !%■  tntarpoiO  anti«  aon  leM  M  fabjet  denx  etta* 

tsMi  M  êa  lelii^»  on  dotra  nsfr  qnatin  imaitM.  (Test  en 

eUH  on  qol  arrfyo  en  général.  MiIb  û  l\>n  Mt  tonmer  l'un 

Mn'dMt  erislBnii  en  tafanont  l*atitre  ftue,  on  n'aperaetra 

qan.iiann  imagai  dana  les  qnatro  potiHona  reelangnlaires  ^ 

où  lesdoov  «ectlons  priaoipalaB  wront  parallèlM  on  perpen» 

iMaèlnir«i  ORtro  allei.  Poor  le  cas  de  panilléliMiie  des  ddoK 

MKHons  prinripiias,  limage  ordinaire  à  la  tortie  da  pra* 

itriar  aitstal  ne dannem  Nettipi'à  «ne  Éilkt  {inati»Ovdinaire, 

ei  Mmage  extraordinaire  qt^à  nne  seeonde  imi^ie  dé  même 

%mvm    Ponr  le  eas  de  pô^odicolaritéi  An  eontinfre)  1^ 

MOgO  ordinaire  ne  donnera  liea  qi^à  nne  Imagé  aatrapidi* 

I  y  M  rimage  euttaordinalre  fpi*à  une  image  ordlnairOk 

tontes  les  posItiOQl  notiet  qne  celles-là ,  il  i  eut* 

tre  iinages  »  dont  Féelat  seulement  sera  différenti 

Héterfk  nons  venons  da  dir%  il  rémilto  évidennnent  ifoe 

la  iMDière  qoi  a  tfaversé  nn  eristal  MréhlBgeBt  a  oeqnia 

des  propilélés  noiTelles ,  00  plutôt  a  subi  des  roodidcatlons 

«ISP  Ivdiatlngnent  de  la  limière  nntiirelWi  00  n^eét  pas  d'all- 

ladvn  scMoment  par  sa  réfrantion  k  trarers  un  oHatal  bi* 

itfaiiigHit  ^ne  te  Inmièie  paal  aequérir  em  proprtttëa  non* 

TèHoo;  elles  peuvent  aossi  ^ésnller  de  sa  réfleiion  simple  » 

for  4ei  eotps  poHs^  sans  eertatees  ineldenoes.  Si  l*on  fait 

toaaber)  par  aivimptei  an  r^on  kinriiiebii  sur  «ne  pte^oo 

ds^lrerM  psAdont  an  anva  nairoi  te  faee  teHérienre  sons  un 

aa^^da  M^  antimn  1  M  lumière  réflécllie  jouira  dei  pro« 

prkHéa  que  pasatJi  le  sayon  aniiniira  émergent  d'un  eristal 

n  dasMe  vdfraetiont  e'ast^à^im  que  Si  l\MI  Mfolt  perpén- 

iHnoinh  n ueut  te  Macean  rdiléBW  y  èOr  an  eristal  do  ee  genres 

il  se  ëtnlMra  gMératenMt  an  demi  teiseeaui  dlnégalo  te* 

IciMitéf  mate  airon  teM  tourner  tecrlstolv  il  n>  aora  qo'one 

ii'fiiiafcie  «rdimiini  et  oitraoïidinaif  a ,  suivant  que  sa  see- 

tigaprintâpide^aaraf  ifaélile  on  parpimdtenteiie  an  plan  do^ 


féttexi^.  Cet*  fiiOdf llcJt1oii!4  qoe'feot^K  la  Mmièt^  dans  tes 
droonetimve  que  nous  menons  d'evaminer,  et  dans  quelques 
antres  qne  nons  énoncerons  ^Hos  loin ,  ont  teçii  le  nom  do 
polarisation.  Cette  dénomination  provtent  de*  ce  que  dant 
te  sy*HWe  *te  I^Snitei#8ii  on  admets  ponr  Cît^pgqoef  ces  phé- 
nomènes, qne  leR  mdiéenlestdminenâes  ont  den^  pé^a^  i\nt, 
n'occupant  pas  de  position  déterminée  dans  te  marche  or- 
dinaire de  telwwWne^  pennent  prendm  inie  orientation  pfaf« 
ticnllère  sm^us  teHfllnes  Infhiences  ;  peuvent ,  piftf  etpmfle, 
loraqne  la  lumière  «st  t^écliie  9^9.  un  ahgle  d^  35*  %i\t  te 
verte,  ift  pincer  (te  manière  que  te  ligne  «^ul  te;>  Joint  dan^ 
chaque  moter^rté  sWl  ps^àlfète  en  plan  de  léHêfiten.  c  wt 
ite  cette  hypolliè<Mï ,  qni  n*a  rien  de  réel ,  tjue  wnt  w^^  dl- 
véfseè  dénomMHMHlk  retalKes  k  ta  himfét^  p6laH%éel  ftiOfé, 
l*on  appelle  |>fdn  4e  pol^risnnon  te  plan  de  ^^)iion  «uf* 
tant  l«qnel  te  Mitiiète  a  aoqiiiii  céfi  propriAés  noliTefle»  ;  oti 
dit  <piè  te  Inmtèn^  e«t  noInHiée  soitadt  ce  plan ,  et  i*on 
nAmne  ^tttf^  ite  ^AiNsdften  rangte  ^^ftwidence  pnur 

lequel  elle  se  polarise ,  et  qui  de  35*  pour  te  verre  est  un  pen 
flNKi*ent  pbttr  tes  antres  Bnlnitan6ea< 

Boos  qttHqm*  angle  qn>m  r  aynn  tnniirtenx  tombe  è  te  «ut^- 
tece  d'une  isme  de  verre ,  il  3r  en  a  toujours  une  partie  qui 
M  réflncte  Lort^qtie  l'angle  d'Incidente  <»t  celort  de  polnrisà- 
lien  »  nne  fmm  notuble  de  te  Mmtère  réfMctM  se  trout^ 
ansst  polaH!«ée.  Mate  elte  Peét  fnvefsement  de  la  himiè^e 
priteri<iéé  piir  i«gexinn  ^  et  se  trouve  par  rftp|>oH  A  elle 
oomtne  te  rayon  iWraowilnatitft  par  rapport  an  rayon  oitM- 
haire.  Il  résulte  de  cette  polarisatteh  par  réfraction  (ftie  1^ 
i\krt  soperpose  olHsiwira  giàoM  ou  lames  de  vetve  &  féCes 
parallèles ,  et  kl  l'ofl  teR  tomber  mh*  elles  nn  rayon'  KimM^u^ 
sous  l'angle  de  polarisation,  une  partie  de  la  lumière  non 
poterisée  ad  passAge  «te  te  première  terne  se  pclaHserA  au 
passage  dé  te  éeconde;  une  nonv^e  fhiction  *e  polarisera 
au  pasMgede  te  troMème,  etdinsi  de  suite,  de  sorte  qu'Avec 
on  nombre  snfffMint  de  tàmes  on  pourra  obteolr  un  raydn 
értiet^^ent  enWèHftment  pwiirisé. 

Il  ne  teot  pas  crc^re  dn  reste  qtte  te  polMHsfttion  puisse 
avoir  lieu  seoieihent  dans  tef*  clrcoostances  prénédentes.  fl 
y  a  tenjonrA ,  qdel  qne  tott  l'angle  dlneidence  fMn  rayOïi 
himineot  sur  dtt  corps  transparent ,  uue  poriteti  plus  ott 
motes  grande  de  sa  Inmièrtï  polarisée  par  rénexfon  et  pa^ 
rétractten.  Seutementf  cette  fraetton  ait  trè^fhtbte  pour 
d'antres  angles  tjite  oetei  de  poterteatton  ;  et  ne  peut  guère 
etie  mise  directement  en  évtdenré.  Mais  on  pent  prouver  son 
OKlatence  pér  le  moyen  dei  ternes  de  verre  supet^potées  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  et  qui  polarisent  romplétement 
te  rayon  qui  en  émerge,  quel  que  soit  Tangle  sous  lequel  I 
y  est  tomtié ,  ponrvu  qu'il  y  en  ait  nn  nombre  asset  cmtU 
déral>le.  Des  phénomènes  semblables  à  ceu\  Tournis  par  dei 
lames  de  verre  sVibservent  dani  cértairts  cristaiit  forinéA 
de  lames  mlheea  superposées  et  peil  adhérentes  entris  elle», 
(HNirvu  qne  l'épaisseur  dn  cristel  aoit  assez  gtatidé.  Ltf  tth 
mière  en  sort  alors  complètement  polarisée.  Cest  ce  qdi 
arrira  pour  trtM  fonte  de  eorps ,  et  en  pariloaMer  poor  l'a- 
gate, la  naore  de  perte  n  te  tourmaline     L.-L.  TscmiiEn. 

POLAMTÉé  II  ne  tant  pan  confondre  ce  mot  avec 
p9iari!tjaiîon.  P^tmisùhon  désigne  nne  modiflcalten 
partfonHère  qde  peut  suMr  te  lumière  on  que  peuvent  subir 
en  général  les  deux  antres  agents  physiques,  la  chaleur  et 
L'éleatrteité  j  poInHIl^  désigne  la  propriété  dont  jouit  fagant 
physique  d*a^oir  anbi  eette  modigcatfon.  PQlariàation  d(^ 
signe  gneiqua  chose  d'actif^  pokifité  quelque  chose  do 

Le  moi  poUsrité  est  siirioèt  employé  dans  cette  expres- 
sion ,  polarHé  ma^nétignê,  ponr  indiquer  la  propriét(^  dont 
jouissent  les  aimanta  natarete  00  ariillciets  de  présenter 
dena  pôles  des  noma  eontratees*         L.-L.  VAmnttR. 

POLATOUOHB^  gsnre  itemamnrtfèrei  rongeurs,  sé- 
parés des  éourenila  en oe que  te  poair  dateurs  flancs, s'é> 
tendant  entre  leà  janibes  de  devant  al  de  derrière  et  formant 
une  sorte  de  paraclmte  tersqu^ls  les  écartent,  teur  donne  M 
racoUé  de  se  aoutttite  on  fait  quelques  instante  et  de  teirff 
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diol|pè»filBidf>niitft^LMnnpledi  Mt  d^iouBs  «ppendiceft 
mmomp^  HOUtieiiTiail  siivepmie>  de  cette  membme  latén 
raliMlviV di^iié tel pt^tetoMJheseB  dcm. Mofiona*  tes^lo^ 

<£JtelA0ii9t  teSfl^MMN^J 

•  '  h%fPféimiotiH^€XtaffmitÊM^VaiBapankk^  folgtouehe 
da«Bkillbitv'  4)iii4eiteaiurir  «a  CâimdB  «t  am  Ëtats^Uiris  jue^ 
qtt'e»  l/Sirginte*  «1^  «46^1^0  d'im  tjcw  rousBàtee  en  «te»* 
M8v  btenot'ea^eicuua)  tf^  .tmiipetit  «nimal  très-tialiite  » 
titete  «6  iie«UirlM-cMini04oUiceu«^<fce'  aM  0em«;  te  poto« 
âMAi^faffteftw  aftei»i>'L*)i  aa^pea  phn  grand  que  le  pré^ 
oèdoBt,  tietegeitHiB  gri$  eeadf éa^  deBMia,  tABBfi  «ft  daieoiii^et 
qti  ae  te<Hrf«>dana  iniesquatoiileates  forfito  de  booteaux  et  de 
ptes'  tdu  i  Boid.  'de  l^opope^  -an,  fiibéiie  ^  en  taponte  »  en 
LÎTonte,  en  Finlande,  en  Lithuanie ,  en  Suède  :  on  cite  usa 
lÉBiiéléWaBdha^s  teatAs^Avun  peuplna  patttqiaa  réeurauii, 
palagB^fiW'tenm  roeittAtrtt'efbdeasiB  et  anr  te  t^,  avea 
niiefate«aire  sur  las  flanoa»  te  corpa  MaAchàtna«ii  deÎMmai 
Minfaitai^eafter^trteapioa  fiPAidaa.dayAinértqae  aeptenteicK 
nateitti  î'       '■' "  t!      .  ■'.■'  i   '.  ; 

I  La9|ir^dm9»>(de'4tnpétvaitetpftc^inusQle  Cranteraient 
te^ttan  xmçramâ  émreuU  9ùianê  (âcéumajMtenrM^» 
LuM^'MQloiqiica^t  dèR^Phil^ipiBès»  qfÂ%  te  pandeur  d*!» 
afcat,  te  ftlage  bran  ^i^Hé  da  bUnc  en  desms*  gria  en 
éhisaba;:  te  <)wiie  pretqoe  0oii«)  te  ptéramitt  brillMi 
(lNer.o»yi  nttkte,  E.  GetiÊ.}  de  Ja?»»  qui  reeaaMbte  an 
tegnaolV''^^^  pela^a  d'^iin  knin  marron  fonoécn  deaana, 
nbX'teiltefit^n  denoosv  te  qoaue  pi«aqve  noiro;  te  piénik* 
m^p  flèche  4  jc*ims  «o^to  >  G.  Gor.  )  «  ^nm  4te  Ja^a,  qui 
al^jeaotten^rea.de'tengoenr^  tepda0D4*UJii)ran  (oacé«u 
dessus ,  blanC'  en  desaouây-et  te  •queue  d'un  terun.  clair^ 

II  if  ■*.•,',"  "  .  i  '...-»  ifc  liouvar* 
.'<PM4M:B8,  udm  que  Von  doffeenFtendro  et  eu  Hol^ 
tende  à'deaterread'aUvviortv  enUMvte  da  dlgueset  renduaa 
aaacaptibtes^^  cuHuftb.baaaio^teaUnfiiMiilonnéeftpar 
te<|]ëpâi4eaparoeUea^  tanna  grane  entrain^  pai;  le«faau« 
telértettfBaiers  l^emtemchure  daa^euya»  a'appeltent  aqAor^u 
otracàooran.  €ef  tehoêren  y  K)oe  te  mer  couine  et  découvre 
deus.éNaparfoQr^  produisent  nao  herbe  fine  que  paÎMeul 
tesanoutoUftt  Le  âuxde  te  nerij  d^poaedewL  fois  te  Jouruna 
cbuoiteidaiMinon  quiélère  iateusébleanant  tesoi  à  te  hauteur 
convenable  pour  qu'il  puisse  être*  cultivé.  Le  temps  néce^? 
cirfraà«ette«apèpeda^cvéatipndépeud4ote  A>roe.et  delà 
di^Bclian  des  Goiàrante  ooeaste^néa.par  te  flMKiet  reHna»  U 
iféeoole-isopvani  un  >aiède»  dit  t'illustre  CuTier,  a^aot  que 
teahsaUtes.rcietéii  par teUoer  pflésautentaeaea dq ûk^é  pour 
aeifnifctea 'dépôts)  de  liaon^  et  pcrmoUre  te  végétation  de 
piiatfti'^apontanéea;  il  teut  ensuite  «a  nouveau  tcffw  de 
trentauiu  quarante  ans  ammt  qu'un  sehoorû  parFienno:  au 
dei^r^de  «ntorité  uéeessaire  pour  rentourer  dediguesy  et 
tetconnrtÉr.àvB&  aamrtag»  eu  teree  labourable.  Ce  tra?att 
UBétteteeChctaé»  eateit«ite8M*tebour,etaiif  ielta  la  aef 
menœ,-satts  u^r  èasam  d'onptefor  du  fumter,  et  peudmil 
tespaemièraauMiéea'te  réaoète  uai  irote  ou  quatr»  fois  ptea 
abondante  qu»celte  éas  mailteuoaa  terrea^  Lea  poMerf  soui 
parNeuttèretneat ^pmpntaè  te oultuiié du  tegvuuaa^Oftiy 
tson«o«ae4(ua«lité  |faiodi#euau  4e  tepioa.  Pm^mtenleu 
caacauqvête»Mlta.JiÉRB  par  te»  itemauda  sur  te  .mer  aoot 
aajuuirt^tiÉtsooiMiaa»  à  teHoltande.       te  tanuffUBuo.' 

^  POiiS  (/cAlAyolo^^  ftD«res  Pue. 
:- PÙLJS«i€amuty  quirttent  Ai>vaebegreciia)Mrv  (tounur)^ 
udaua  teaacleacea.dB»«»ep«teBsdiuenea|dbil  nouauU 
teua  Indiqueviles  prineftputea.OoPiaitqimteuaonTaBWdi4a 
rotitten  de'to  Ttem  s'effectue  toujonr»  antasird^  dilma 
dteroètie,  comme  et- te  Tarn  ^teltifuveraée  dato^cc|tBd^ 
Mclten  par.  un  *&«  matéitel.  Laa  potete  oè  ;oe  «amètrâ 
mneontre te surtefce dete TemrjcnaoutAOMmës  teajid/ct« 
De  méaou  que  te  ranto^^iouteates  ptenètea  outdta  pcte»« 
dont  tte&e  asipbiam»  «(MuMuelikié  aurteptenite  leur  arbtta, 
al  autpua  da^iuéte  ultea  oibdueaC  tefvarfabtemant  te  ruta- 
Iten  qui  laue  «BUMite>or  •€!  te  uuil^thMadeteiliièm  et 
^«hateoTfHUdbat  «teanotederannéai  navu^aut  Jatealëte 
soleil  qti^è  une  faible  hauteur  au-dessus  de  leur  horizon,  et 
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nereeavautd'ftprèft  <ûete..a«i  x^9fm  V>^  trèa^oblîqMiiMit, 
la»  pôteaMccpt  oéoeacairemeQtafotc  to^ioucs  un»  taupe- 
rature  extrêmement  baaaa.  Aussi  l'accès  en  usi-il  kmé  pm 
drimBMn0ea.maiudegtece,iet  n'astnoe  qu'à  mye  fsii  ■  puidi 
diatenoa  que  l'eu  commença  à  apaiPoaviDir  dea  Icuoai  da  i4- 
gÉtettett  al  dia  fte,    ... 

Les  deux  pôles  de  te  Terre  se  dîatiuguaul  §m  é^mmm$ 
particuliorB."Le  péte  dout  noua  scuRmea  te  ploa  tappfactei 
se^ionmie  .paie  Of clique f  ett  par  oppociliou^  l'catre  sf 
nomme  pain  aii^«rol49iie«rOn.teaiappelte  auaai  qudgaeMi 
lepcemterfEidte^èorvtef,  at)leaeoondpdte;ffia<riiî,iteaiia 
dea  hémtepMae»  auRqûcUH»  appartiemient rcapeëivcuMat. 
.  Au%  fôles4ete:Terre  corvaspoudenl  deuA  potete  ihmn 
qoable»>4ete.»plièra  céleste»  ceux. autour  desquels eltepa* 
ran  eiTecluer.  cba^oB  jour  son  .monr^BMnt  de  polatieu.  €» 
daoS(poteteaoiilteft|MKea^«tei»*ee  aanlflu&  quiottlisti 
tea  pramierateuomde  pdtef^elqui  Tooi  perlé  seuls  Imt 
qu'oBi»  om  te  Terre  immotele.  Si  l*ouaef|gurete  Terre  pis- 
céeatt«entff«d'uoe-8piièra.teqmsnaeyde  te  apbèracéleitei 
aatt«teira  cnpeacer.te  ancteoe  quelque  luui.  fil  Fouteu- 
gine  maintenant  que  te  TanMae  meuve,  l'use,  sam  asaHi 
defUsterparullèteàtei«roame»iruNUQaBlrer  te  apbèreea 
des  pointe  dKfértute,  qui  parattroul  d*aulaul  plus  npfua- 
chéa  outre  auK  que  son  rayon  aempteaipriud,  et  qui  se»- 
bterottt  enfin  ^  pour  un  ra^m  tel  que  edui  dete  Êfkènîi^ 
Meyae  caufoudneeu  nu  aeol.  Oaa  deux  poiate  du  eiele»- 
rttpondronleux  pôtea  du  globe,  al  il  aal  évMenlt  quand  ea 
regardera  te l^ene comme immobite»  qoetectel  pal1llmfi^ 
caier eutour  d'elle enleumaul sur cee peteto» Beteteeeai 
da  pôh*'^  que  tea  Oreoa  teureitienl  donné*  Il  Mt  teotede 
voir  eu  outre  que  si  Ton  a  quelque  algue  pentealter  pow 
reeonnaltie  dans^te  otelte  paaM»n  dca|i6leay  ou  peut.é 
cause  de  teureorreapondanee  aaec<cami.4e  te  *£«»•,  t?^ 
servir  pour é^aluertelalitude  dten  Heuoii  Feu  Batmuf% 
ou-  te  dislaiiee  de  ea  poini  àf fdqnateur^  lafwfllieit^ 
quand  on  aaH  m  dintmee  au  pôte.  ^ 

Eu  géqmétrte .  al  Fon  adppOBe.nn  cewto  quulaamjui 
aurla  surface  d'une  sphère,  on  noomie/idles  duac 
tea  fninte  de  te  suKaee  opIteHque  seunmiÉiis  pirle 
mètre  perpcndteuteire  là  aan  plauiVlapîr^iceii» 
leua  tea  ceveteadonites  ptenà  aoul  ^lUraliètoa  al  hs 
mèmmpôtea.  Lai)rapriété  ipitoeipèteide 
qn^ils  peuvenl  servir  pourdéorirô  sur  te^aurftiee  eu  te  apUM 
learoerctea  deatfteauDtJejtpétea,  cpi 
peurdéorinutes'cercteaaur  uufdatt.  -   •   *^   .    ; 
-  Le  mot  péte  a  eneore  un  autre  sauaeu^féoapétria/i 
ou  Penqptete  dans  te  théorte^us;  polaire  s.  :   •  '    ;  ' 

Ijea  ecteuoM  physiquas  emploi  eut  éguluuauati 
Lorsqu'on  appaoobu  dten  aimant  uilUmel  om  ié" 
almaatee  dete  Mnaiteide>(eivcileà>y  uttaubu«B 
pluaparlteuttèremeol.TenuertÉisa  pointe  quIpaïutemot^W 
te8canlmsdeBuotteuiaa9iéliqueç«cupcimlBpuilMtecMi 

de pdtef i  TOUS' Ici  ufteUAU  uâtueete^ute «rHictetecu «I 

au  UBoina  dams;  maia  -  ite'^ca^ 

9raad  nomlum  Lu  déAntfouique  neotti 

permet  toujours  dates' reeummfire* 

POLtUASi^Um*  Cteal  te  tUrgparttei^inaj  que  ftM 
à'A^lhèuaatelroiaiimedm  nanf  arittimitea) 
e^esl  lut  tpiieommaodsil  l'annéeàteiguarru; 
tetruquev  paraulte  deepregtia'de  tei 
denombreusea  rcahfcltouéb  FauturHàMluu'uralKUllir** 
jMff^mcwgiice  ne  fotflua  ebai«6  que  du  uuim^ 
veMPimui  dmeHeyeui  Viui  itetent  nmt4q  ate 
te  putete;  et  auuifd^#raugar  lea  lUflteqNéu  é^t 
aufcaucteul'eBrlretes^^Miiteimt'eUM  tedumuia,  «^ii*'^ 

POLÉMIQUE  (do  grec  «otepixoc,  Ma*«fl^ 
guerre^  combët  ^)Ott«>d'Miur*tdBÉné>ceilite»9«  aâÊÛ^ 
iièlèià-dW^Kiitigmdt  dJuburtuÉy 
titev'de  th«logteJ  fM  tiM  enauv  «Hdtevt  * 
terme^deroii  rr^#^f*ie  tei  ) 
de  reKgiou.  On  doumucttsaite-lepcmakideu  poiémkqmè 
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écrit  OÙ  Ton  entreprit  la  déCame  oo  la  ceniare  d6  quelque 
o|ftlbb.  le  diamp  de  la  poléiidqoe  ftMtoiiâit  h  tootea  1er 
f«iâie»,à b  Kttératiire  e(  à  la  politiqiie. Les  panij^ileU,  let 
jMfOttrt,  e»  Sôfil  les  pHueipauv  orgaaes. 

POiENTA^  mets  forfneux»  fort  et  usage  en  HaHe»  et 
qiri  se  oMnpose  â*une  bôuilHe  de  IMm  de  mafis  «u  de  firo** 
ment  salée.  La  polenta  se  prépare  quelquefois  aussi  arec  de 
Il  fteale  de  pottiMM  de  terre. 

POLICE  «  du  grée  im9icts(«,  ensemble  de  la  législayon 
ei  d&  gonf  erneifaeni  d^l^e  dtd.  Ce  mot ,  4  Ton  ne  ooMultalt 
qae  son  étyMolegie,  prendrait  un  sens  Meii  différent  dn:  \ 
oeM  4if*U  préseilte  au}(iord*lHil.  La  police  est  me  des  ploa 
importables  parfies  del'adnrinistràtiea  d'nne  eomnone^  d*uné 
protteee,  d'un  empire;  mais  ce  n>n  est  qd*une  partie.  Bile 

I  pouf  o^el  d*asstirer  retécntion  des  foie  qui  garantissent 

II  trsHqefllifë  de  l'État,  la  sûreté  et  le  Men-«tre  dès  parti- 
SDtters.  Dès  que  les  hommes  imitent  en  sodélé»  fis  doivent  se 
MMmelbv  à  des'  i^gles  qoi  assurent  leur  séonrité  commune. 
Peur  là  police  ïïwfjz pokit  d'étrangers;  les  fois  de  polioé 
erde  sûreté  obligent  foos  cent  qui  haldtent  le  territoire. 

'Sans une soéMMé  bien  organisée,  il  y  atfr&presqne  antaal 
de  poKœs  spéciales  qoe  à%  brandies  d*a4ministratio». 
'  On  dlrtii^^  principalement  la  poNce  en  police  aâmi^ 
lii^ranve et im»nieipa9e et  po lue  judiciaire. 

La  première  sî'Qccape  d'établir  on  de  maintenir  le  boa 
ordre  dans  les  eboaes'  qui  sont  d^in  usage  commun ,  soit  par 
IM*  nature,  soit  par  la  destination  de  la  puissance pobUqbe; 
i()lt<parfos  habitttdea  des  dtojiens.  ISfoifoocnpe  des  spIh 
sistMMes:  des  approtisionnemail%  de  ta  profireté  et'de  la 
atubHlé^liqye§,'delapolic»sanrlUira,dè  la  police  roéiè^ 
fii^  dalTfolal^e,  dé  la  ooMtmctlon  des  bUiments  et  de  là 
peUle  véidel'ties  pold^  et  meaurea,  de  la  circulalioa  des 
perfoaaes»  de  (jiBtIedesToltwresëtde  la  police  dntoolage; 
des  commintealfonS'  terresttea,  des  eanx,  de»  mines,  dea 
naisetisdd  tol^nce,  4ea  établissements  dangereun ,  insa^ 
labres4]ta  incoassnedes»  damahtien.de  i^nlredaaBfos.fètat 
et  réunions  publiques,  des  étabKsseoMBtiâs  lépeession)  de  la 
psMefVumfoyn^eÉto»  dans  l^ordre  moral,  de  la  police  de 
la  priasse,'    ■  ■'- 

'iLaqjkjlke  adrtMstratiftiestebuereéeidans.  toute  la  Froncé 
paPti^ministfele  del>Mérieitr,  forsqii'il  s'aHU  é»  prescrira  dea 
mmred  générales  -,  dim^ies  départeafeenté  et  les  commoneé 
|nr  lestMltes^  «oo^  la'dipectiofi  des  préfets^  et  des  s^us-pr^ 
foisi  iii4^aris:elleest  exercée  par  le  pré^  éé  policé. 
>  U'polké|Ddioiafa«SEpeurel9ft]ateobelcha.descri'mea 
et  des  délits  et  leur  :*d|preasie»,  i*«rrestalfa»'dea  pr^ 
•ett^^nt'leariweléevanli  l'autorité  itufSdaire^  Inexécu- 
tion des  mandat*  dace  poipvair^  la  adrreiilanoe  dm  eo«« 
damné» liMaés^  la  képréasioQ  du  Tagabondage  et  de 
fo  ni»n4écltév  le  «aâberche  des  imliTidns  éradés. 
•  NouaîttefiôwroaéwilensalgnalerlanatnreJescaractèMa 
et  le  tnitide^li^  polke  «Ininiétmtive  qu'en  tranacriraiit  les 
féales  <et  yoratant  ido  gonfememmit  ebargé  de  pnisenleé 
Ha  pfgmiawètiapllreé  4nîCade  dlnstmctfan  erimincfle^   ^ 
^  44TimUn'taiprt4at$iliaBiMly  teste  cnaeteH  dans  leoom  de 
Mlii^iiItôfbMM^taniqn'attfmiaCtBMérieor^ancaniéari^ 
aucune  parolè^im'fii^'iilanttlste  «ndehbeè.ii  n^mt  fsen 
qu*on»|fMMét/et)^erionne  n'aie  droit  d'en  demander  compte. 
tfals  iretti»  puméijpaqt><tiq.  la  >  ittèrtf  MI9 IMM  :i  ât  Mea 
dea  4»UàeA  penventi  iètce>pféfeniia  par  :  la  |iréf «yaMe  nlilé 
ifripaglàgnweiMatniaalÉlalfB'dlftbaÉibeamtercèe  de  longue 
auii|<^siirT«SUerteBiméchabU  et  à  pénétrer  lenn  fntentiosié 
tes, plM<Bëcrèlcai La: irIgUaUca dtea bonne  polieene laissb 
sonnent  1  ai  ttteapofar 'du  «apceèsfjtf)  k  possibilité  4^agir*t]q 
amqBfpédiiitaiti^tepèliimadminlfllrattt^esIqonriwmmese 
Ir9uxa«a«0loppë  aëipcimier  ^  qn'ftililîlHPOiir  commeHié 
un  crifoe  ;  cleetiafo»s.^huAaBl  joti.  la  police  jndiciake  peut  .et 
Anlîaép»i«*tnsfî  I»  ;'...*.  .    .    .     .- ;     t'clïf  ^  i-y*| 
^fj^dtoeit  >  presque  Inéiiyidb^ne  arencffitre  riméilatfon  de 
lK4pnlicei(.«tet  iii.odinp»sîâian>dn  pessonq^l  de  sesagentSv  A 
laiiiiflfotaMKë)  de  iFiAngttenw^.od  lei  citapinel  seul  mdeut» 
d«4)eliee/qB*'|WÉlèieiln  sympatbie  générale^  l'O'i 
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pinfon  publiqde  len  France  attache  un  caractère  dMnftfni^ 
à  ce  inétiar,  et  eeoi  qni  kfonl.Mise.Tecnitflntii^  eflef' 
que  panni  ces  hommes  déolaasé^<|ue  fimpmfi8aiiced^exnrcet> 
tout  autre  nsétler  a  jetéa  dans^ cette  triste  carréèn;  trop  son* 
▼eut  même  on  ferme  les  yeux  sur  leurjMaaé,  ^nal  qi^'Haail^ 
si  Ton  eai  attend  desaenrioen*  Gea  agents  d'unamwaliÉéatts- 
pede  aoat  tou|ours ,.  on  le.  oonçoit^  peéts  à  /aii^e  dé  lMii> 
rapports,  plotdt  que  de  A*avoîi!  riipi  à  rapfortcr,  d^|ienr  df 
paraître  inatilea,  nlslfs  iM  incnpablea.  Et  Ton  ajonla  fol  à 
leurs  assertions.  Sans  même  altaadre  mijordfeiM.nna  lani»^ 
naation,  sûrs  en  cas  de  aueoès  den^ètc*  pas  désaienéSy«g 
dans  tons  leacaa  de  n'être  pas  pmris^il>4ieTieinttit  agent» 
protocatanrs;  ils  font  germer  Pldéa  dn  crime  ohen  rhonua^ 
qui  ne  l'aurait  |ms  eonçœ;  ils  JY  sollicitent, ils  i^y  entrai^ 
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An  reproche  d'empfoyar  des  agents  pris  au  deinléi  dcgié 
da  la  oérruption  ;  «  TronYea*moi  des  honnêtes  >  gsna.  qn( 
teoillent  fWra  ce  mélier-lài  »  répondait  un  iirntcnant  àe 
police  sons  yande»  régime^  .De  nos  josnm,  nnetpenonné 
grave  signalait  justement  comme  une  amélioratfon  apportée 
ad  régime  de  la  police  de  Paris,  fo  nfoaoqnstanid'^^mattre 
dans  la  brigade  d$  iûteté  des  rrimimrie  flétris  par  non 
eondamnailoQ  pubHfise.  El  oependant  ^  point  de  pnlioe  sans 
copions.  Émnge  contrasté  entre  fobntel  fos*  Âpyetas  s  la 
poHce  se  propose  la  consertatioo  des  uroprié^  de  la  sH* 
fêté  et  delà  nmcale;  et  ce  son*  les  hommes  tes  p|nst«ap^-4 
bleade  troubler  la  s6ieté,.d'attealer  à,la  propriété,  decosi 
rompre  la  morale,  qu'elle  doit  .chois»  poo^  instrumentât  Ln 
police,  ^aMenrsy  secrèfo,  politi<pie  ou  jndiciair»,  tt^ajiH 
mafe  reculé  devant  l?Mnploi  des  moyens  lea  pKiSodîeoKy 
tels  que  la  tfolatioo  dn  secpet des  lettrbs^.efo^M  ^        .'• 

Galeulea  eê  qu'a  de  menaçant  tout  ce  qui  appartient  à 
H  ikKce  rlVirbitMreetfosecrel,  Thabitode^  .ée*danlÉer 
on  d*absoudre  sans  Juger,  celle  d'aceocdcr  anx  dénonoiationé 
des  phtBtlls  des  homraea  la  confiance  qine  dans  tes  npêmea 
eiroomrtaAces  ta  probité  la  mieux  établie  o^ebticMirajt.paé 
toojour»;  la  proùclien,  enfin v  ^  coSine.  ooa-eeuiemené 
lee  erreurs»  mais  les  «iirtea'i.mais  les  crimesv  des  égente 
^on  sf  employés,  t/idiportance  dent  il  est  de  pré? enir  «b 
de  réprimer  le»  attentats^  toilài^exrua&qÉ&lbn'donneiamt 
autres  et  k  soinnêoie  t  oVal  celle  adsai  qu?allègue  l'inquH 
sItiOtt.  ..1 ....  » 

•  m  est  éftdent  q«é  la  M'ne  pouvant  approprier  jeea  pies» 
criptfeÉM  à  tanCdebesoinsi^ne  doit  «lUsfoire  la>  pattes^  i 
tant  de  mauv  qu'elle  doit  p^eoir,  laisserai  toujoorsià  son 
actién  qnelqne  chose  d'arUlnIre.  ReAlreipidre  (oetaËbitralcé 
dans  lès  bomea  d'une  striple  nécessité»  ne  1^  confiée  <qn'è 
des  mains  s«rea  et  pradentea^  CM  à  quoi  se  de^ventétiit 
dier  fo  législateur  et  te  gomrelnaol.  Une  néfofme  n'aried 
d'impraÉleeMe  »  sana  diminuer  féneqpe  des  moyeas  d^acMi 
de  la  pcfUCe.  yimsponsabillé  ne  démit  pas  être  aon  par^ 
ti^.  Il  ne  serait  pas  impèaslble  de  préciser  lea  cna  oè  l'ac* 
bHralre  de  la  poUee  dégénère  en  vexation.  Que  dans  cesicaa 
on  cesse  d'opposer  aux  plaintes  des  dteyena  IMklede  k 
Constttotion  de  Tan  vui  qni  défond  de  inaduirp  an  jtastfoe 
«anSaotoriaatfoa  nb  fonmomBaire  copp^fo  et  ne  .laisaq 
de  recotti!»  à  Topprinié^uerespsIrd^obUmir  ffoVadnfada» 
tration  le  droii  dé  ponmdvra  tladnitei^trattar  dans  in  per^ 
sonne^deeea  ugents.  Avant  iJggla  police  étaitsnbewdoiée 
aux  grands  corps  judioiainsjM  leof^ftemênts^tii  ft^lfflua 
d'une  foie  éentir  fom- «nfteriléJ  Cette  aiitadin«iddj  il*  ksst 
vni  ^  avait  fini  {«r  a^cm^iaf  .iMndnaie*  On  -pearîaift  dui 
tend» aa  réalité  dai|s  i»n  JnsleiB^éaure^  Le.  ftanfomement 
tende  la  danattlntionide.  I>ftl2^tontnli  seréftratttanxuranda 
pdndpes  de  17g»,  a  ainguUèseanent  ota^iié  Uadfop  flt  fo  do* 
mainede  k  pelicejLe  régime  daa  antorisationa  piéalshks  a 
été  appliqué  à  am  gnndiaombrf  drinduatiks»  anx*bnreami 
de  pkcesnenty  auircat^s-vCabaseb  et  adirés  lifux. cambial 
Mea^  ans  Journaux, auK affiches ,ietci.  Les  idn  vnaox  peri^ 
vont  être  anpprimés.  adkoinlahralfvement.  La  pesnee  par  ^ 
mofoS)  dm  Mis  imputés  an  gouveenesDent  ntel  phio  adpiiani 
ledroit  d^l«t#rpe1Ution a  périavec k tribmm; kdreit 
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de  pétition  n^â  rien  de  sërienx'Jejiity  ne  cbhnatlpUis  dëi 
détits  delà  presse^  les  maires,  tionimés  directement 
par  te  pouvoir  central,  ne  présentent  pins  aucune  garantie 
d*lnd<*pendance. 

L'Iiistoire  de  la  pblice  i-emonte  ëh  France  Jusqu^à  Chérie- 
magne.  On  trouve  dans  divers  capitiilaires  de  ce  prince  des 
règlements  de  police  que  Tanarchie  féodale  fii  ensuite  tom- 
ber en  désuétude.  La  police  grandit  pins  tard  avec  M 
ro}:\iitë;  des  lieutenants  généraux  et  particidiers  en 
Wrenl  spécialement  rliargés.  Ce  fut  La  Reynie  qui  remplit 
te  prenilér  les  fonctions  de  lieutenant  de  police.  Le  plus  cé- 
lèbre dé  tous  est  le  marquis  d'Argcnson,  qui  remplit  ceé 
fonfctîbns  difRciles  et  délicates  de  t697  à  i7ift;  on  le  re- 
garde cbmme  le  (brtdateuir  de  la  police  secrète ,  Si  laquelle 
on  dut  longtemps  une  grande  sécurité,  mais  qui  donna  Itéii 
aus^i  â  Âe  graves  abus.  Parmi  ses  siiccessenrs.  il  fftùl  Uorn- 
tt^r  Sartines  (1762-74),  non  moins  actif  qUë  lui,  ibaté 
d'uhe  moralité  plus  équivoque  ;  Lcnoir  (  1774-i7l)4  ),  qui  a{>- 
pliqna  surtontses  Vues  pliilantiiropiques  à  l'état  des  indigents* 
et  dans  un  temps  plus  rapproché  de  nous  le  Tameut  Fon- 
ch  é,  ministre  delà  police,  Pas  quier.  Deçà  z  es.  De  lâvatt, 
Debelleyme,  Gisquet,  belessert,  Caussidil^rë. 
Cariier.  Quelquelbis  les  souverains,  ne  se  fiant  pas  asâe2  & 
la  police  générale  dé  l'État,  exercèrent,  à  V^hié  d'Agents  in- 
times et  dévoués,  une  contre-police  destinée  k  la  contrôler 
et  à  la  suppléer. 

Dans  un  sens  pliis  restreint ,  le  mot  poficè  s'applique  ft 
Tordre  qui  doit  régner  dans  une  réunion  quelconque.  C'est 
dans  ce  sens  que  Ton  ait  police  (Tune  assefnttée ,  potlcê 
itaudience;  il  est  de  règle  constante  que  dans  toute  as- 
semblée la  police  appartient  au  président. 

Dans  la  langue  du  droit,  le  mot  notice  a  aiissi  uhé  toat 
autre  signification,  et  même  alors  tt  a  Une  tout  autre  ori- 
gine; il  vient  du  mot  latin  poUidtaiio  (promesse) ,  et  Sé 
prend  comme  synonyme  de  contrat;  c'est  encore  Teipres- 
sion  consacrée  pour  le  contrat  d'assurance,  qui  a  con- 
servé le  nom  de  police. 

Le  mot  police^  pris  dans  sa  plus  grande  extension,  comme 
synonyme  d'organisation  suciale  et  de  civilisation,  à,  donné 
le  verbe  })0Hcert  c'est-à-dire  clvilisek*,  adoucir  les  mœurs. 

POLICE  (  Typographie),  Voyez  Caractère  (  Typogra- 
phie). 

POLICE  (  Bonnet  de  ).  On  donne  ce  nom  à  une  coirTure 
toiilitaire,  qui  ne  se  porte  qu'au  corps  de  garde  pendant  là 
nuit,  et  pendant  le  jour  par  les  hommes  de  corvée,  aux  exer- 
cices (les  recrues  dans  le  quartier;  le  matin  ,  aux  écuries,  et 
enfin  dans  les  salles  de  discipline.  L'ancien  bonnet  de  polité 
était  d'une  seule  pièce  dedrap  et  se  terminait  en  pain  de  sucre. 
On  lui  substitua  le  poA(l/em,  autre  t)on net  de  police  garni 
d'^iih  tour  en  cadis,  dont  les  deux  côtés ,  terminés  en  pointe, 
s'nt)attaient  ou  se  redressaient  à  volonté  Le  pokalem  fut 
remplacé  à  son  tour  par  un  bonnet  k  queue  avec  des  reverâ 
de  la  couleur  ti*àncliànte  <ie  l'uniforme  :  ce  dernier  était  orné 
ld)s  bordônn'ets  et  d'un  gland.  Là  forme  et  les  couleurs  Iran- 
tViàntes  du  bonnet  de  police  ont  beaucoup  varié.  On  l'a 
rëuiplac4  dans  un  temps  par  une  petite  casquette  ou  képi. 
Les  pahs  des  habits  hors  de  service  sont  ordinairement 
enîplô'yés  ft  la  confection  des  bonnets  de  police.  Lorsque 
Tes  troupe^  prennent  les  armes ,  le  bonnet  de  police  s'at- 
tache au-dessous  de  la  giberne  au  moyen  de  deux  petites 
fcourrqies. 

POLICE  (Lieutenant  général  de).  Voyez  Libotenant 
t^VÉHAL  DE  Pouce. 

Police  (  Préfecture  de).  Les  attributions  du  préfet  de 
pdlice  ont  été  fixées  par  le^  arrêtés  des  12  messidor  an  vut 
et  3  brumaire  an  ix  ,  par  la  décision  du  ministre  de  la  po- 
lice gi^nérale,  en  date  du  2&  fructidor  an  ix  ;  par  la  loi  du 
22  germinal  an  xi  ;  par  l'article  6  de  l'arrêté  du  gouverne- 
ment du  1^'  messidor  suivant,  et  maintenues  par  le  décret  dii 
2)  messidor  an  xii.  Son  autorité  s'étend  sur  tout  le  dépar- 
iéhient  de  la  Seine  et  f^ur  les  communes  de  Saint-Cloud , 
SèVres,  Meudon  et  Énghien ,  du  département  de  Seine-et 
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bise  ;  il  à  aussi  lH  tibttbe  dn  Mh\ié  dé  l%iss^«  èà  nuéme  èk 
parlement.  Il  exerce  ses  fonctions  sous  l'àutdrité  immMUSf 
des  mitilstit^,  et  11  correspond  directement  «Tèc  éox  ^:w 
les  objets  qni  dépendent  de  lenrs  dépatieoôailà  fesbfdiis. 
1)  est  tnemb're  dit  cObseil  général  d'àdminiàtt'iydn  H  Mo  at- 
dé-Piété  ël  de  celui  de  Tassistahce  publîaoé.  Ï!  èA  dmr^ 
Sous  l'autorité  du  iiiiihlstre  dé  l'inténëur,  de  tout  «  qp  «4 
relatif  au  régime  administratif  et  écoboniic^âe  0es  ^nsam^ 
ttiatSOns  de  Aéj^l,  d'arrêt,  de  justice,  de  forcé,  3é  èorT?«.tiûi, 
de  détiprition  et  de  répression  situées  dans  le  ôé^uiemeià 
dé  fa  Seibe,  ainsi  que  de  là  ijolice  de  dis.^âabliiseiMa^; 
il  lèh  tiomme  les  employés.  Outre  là  direcî^n  do  ytrumr 
Bel  de  l'adUiinistration  çehlraté.  aussi  nombreu  qw  eeid 
d'bn  mfi)tstèrè,  le  pi*élet  de  police  est  ciiariié  de  ecSe  dtè 
tommissài'res  de  ^lice.  Il  a  ensuite  abus  ses  ordres  pae 
(quantité  d'agents  dits  de  là  police  active;  Ifs  uns  porVst 
bn  uni  formée  et  composent  le  corps  nou^Dredx  dkft  serge  ots 
de  vl  1 1  e  ;  les  autres  n'agissent  qub  dan^  rofnbre,  ee  toat 
Ibs  agents  secrets.  En  outre,  un  corj^  mllitaira  spécial,  cM 
des  sapeurs-pompiers,  est  mi^  sous  sas  ordres  ;  la  garde  de 
Paris  étant  placée  directement  sôus  les  onîie^^  wâtkkttt 
de  la  guerre  depuis  la  loi  du  2^  avril  1849.  Un  coaseil 
d'hyjgiène  et  de  salubrité  siégé  prfes  de  ta  préfecture  de 
police.  ^ 

Le  budget  de  la  prél'ectu're  de  police  nui  partie  dn  badgirt 
général  de  la  ville  dé  Paris  ;  mais,  en  raiMn  de  lear  isiper- 
tance,  les  comptes  de  la  police  sont  sounais  diaqoe  Êoaàt 
à  un  vote  spécial  de  la  commission  roanicîpate. 

Les  recettes  confiées  k  la  préfecture  de  potfc*  œasuteci 
en  perceptions  faites  par  les  préposés  de  radmiaistratios 
dans  les  services  qui  com-ernent  rapproTisionaesBeat  et 
Paris ,  ta  salubrité  des  rues  de  la  capitale,  la  sftreté  da»  per- 
sonnes, la  {Mitite  voirie,  etc.,  etc.  klles  se  sonléleTéeâ  ea  l8ti 
à  5,627,618  francs. 

I^  chiftre  des  dépenses  est  évalué  4  S,7l3»88&  Craso 
70  centimes.  Elles  sont  divisées  en  qadtre  graiidas  catt|0- 
ries  :  les  services  généraux,  qui  compreiHMBi  FadaÉsii- 
tration  centrale ,  les  commissariats  de  police  ci  ia  pelicc 
municipale  ;  les  services  spéeift^Xf  haUea,  ourcliéset  akà- 
toirs,  pesage  et  mesurage  puMios,  pdile  voirie»  puitot^ 
la  Bourse,  police  des  ports,  dégostation  des  boisiDo^v- 
ro5ements,  éclairage,  établissements  iasalubrss  et  diity 
reult ,  Morgue,  salubrité  »  dispensaire  ;  ie,oor|M  màHImrt; 
ies  yrai<  ^^nératfjp  9  penaionSy  secours  et 
ses  etc. 

f'oLkcË  (i>ré(et.â^).  VoyA  Paim. 
OLfCE  (  Salle  de  ).  On  réserve  dans  les 
Séesparles  troupes  deux  ou.troîf  ctiambfcs 
u  rez-de-chaussée ,  dans  le  bii^  d^j  ^mUmsm  les 
ficiers  et  les  soldats  punis  pour  des  fautes  «cdinain 
la  discipline.  Ces  dtambres  preaneoyi  le  aeos  dassite 
de  police  ou  de  salles  de  discipline.  £11^  aool  soaaifesasà 
la  police  particulière  des  carpp»  et  sont  placdei  mm  la  me- 
veillaoce  du  conuuandant  de  la  yarée  jl€ipolé€9  (ipvdedi 
quartier  del  a  paserne),,qui  en  a  les  ciels.  Les  joua-efieiai 
Sont  punis  de  la  salle  de  police  pour  des  fautes  cnUs  h 
discipline  intérieure;  les  .caporaux  et  les  soldais 
la  m<^me  peine  lorsqu'ils  jnanqoeaiaux  appela  du 
mauvais  propos,  pour  désobéissance^  querella»  ■ 
Les  salles  de  police  des  sous-officiers  scuift  taejowrs 
de  celles  des  soldats.  Les  boaupss  auxquels  eelte 
est  infligée  ne  sont  dispensés  d'aucun 
assistent  à  toutes  les  classes  d'instnictign  auxiqaeiies  i*s 
attactiés,  et  reprennent  leur  punition  au  relanrt  ils 
vent  la  nourriture  ordinaire,  llssoni  ea  outre  euiuiBés  i 
fois  par  jour,  et  pendant  deox,  heures,  an  peMiB  dft  dr 
niéion.  Les  soldats  sont  employés  à  toutes  tas  riM  lif  >  di 
quartier.  Les  saUes  de  polke.  a*ent  pour  luui 
qu'un  lit  de  camp,  garni  de  demi-fouraHures  du 
et  quelques  accessoireB  nécessaires  aux 

En  route»  les  sous-oflidars  et  les  soldats puàsde  is mM 
de  police  marclient  avec  leur  rampagnie  ou  à  la  fV*  ^ 
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»!itice.  Ils  repfc'nheftt  ièar  |)uh!trdrt  efi  arrivant  ab  glté.  fefa 
ninpasné, lè^  hommes  punis  soitt  htabés  au  poste  avaiicé 
•»  la  gorrfe  du  cainp  f  ^àrde  Ûfi  police). 

POLICÉ  (Trîblirtalile).  II  est  Ih^lîfuÇ  pmf  JngeHel 
nntr.iTenHofiîî,  A  PèkCeptIort  d&s  Ihrractions  ait*  loft 
e.  douanes,  de  feôfllrflltiHons  iWdIrfectéS,  d'octrois,  qui  sortt 
p  la  coiniiétëncfe  dfes  WbuhaUk  feltrreiitlorlHcIs.  Le  trlbufiàl 
f"  policé,  à  la  dffn^ëribe  âki  tHbuiiflUt  fAnS  életés,  qui 
ulvent  tonjooHt  ttf%  tottipos^â  détroit  Juges  itit  moins,  ik 
ompose  scHt  dd  j(igè  dëilàlK,  sdH  dîi  rrtarre,  selori  lés 
l^î^te^  de  coiffpéiehëë  tnibéei  p&t  le  bbdë  dMhstrdrtlbn  brl- 
îînetle  (at\.  fl^  et  suit.,  ifie  fet  snH.).  Lès  tribunadx  dfe 
olk-e  tènas  par  Ie5  tnâlh»  n'etlSteht  (}ue  dans  rift  trfis  petit 
ombre  de  communes  ;  leur  ëtabllssebient  est  facutlatlf. 

Lorsque  le  jtige  de  |llift  réthplU  lès  lonctidhs  de  juge  de 
•oltc*,  celles  do  ministère  public  sont  attribuées  à  un  com- 
nissalre  de  police ,  au  tiiairé ,  du  &  sdA  ddjtiini.  Lé^  cfta- 
lons  sottt  notifiées  pàY  Kulsslél-;  le  âê\tR  ést  d'an  Hioiris 
ingt-quutre  heu^ë3,  pitis  celui  dés  distances,  s^Uf  les  câH 
irgents  chius  lesquels  liv  jtige  de  pû\x  peut  liëM^I-  iine  bê- 
Ole  pour  péHnettl^  èé  citer  les  parties  dàrfs  tes  tnéWm 
[)nr  et  heure.  Le  trllititfal  d«  police  |)eUt  ehcurë  être  !^ail1 
4ir  une  ordonnajlce  dèlafehahibre  dU  Conâëll,  bii  (laf 
m  arrêt  delà  chitrtibrédeB  mlsCà  en  accusdtlôlt. 
k^-ant  le  Jour  de  l'&udtetitië  il  peut,  sur  la  t^qbisitlmf  dti  mi- 
dst^re  public  on  de  là  ^IHIe  eiVIle,  e.4t{riieh  on  faire  ësilméi' 
p<(  dbmriiages,  ^e»Êk¥  oU  falHftdtiesset'  des  procî*S-VefbaUx, 
aire  on  ordUUiier  tUUS  MctèS  requérant  célêflté.  SI  la  pef» 
nnne  citée  né  cdrapal-alt  pas  eit  petsoUné  oti  f^^lr  iln  fbildë 
le  procuration  spéciale ,  aU  Jbor  (Et  à  ^leu^e  fîtes  par  !à 
itatioU ,  elle  est  jUgée  par  défaut.  On  a  trois  joufs  jimlt 
ormer  opposition  au  Jugement  pahdéftiut.  LMnstructlon 
I4>  VûtTdift  m  polHNftie^  à  ))elné  dé  iinItUe.  Elle  se  fHlt  dans 
ordre  suiVant  :  les  procès- vërbati*  ,  s'il  y  eu  a,  soitl  lus 
kar  \è  grëltlét  ;  lei^  tétnoiits,  s'il  en  à  été  àppélépaf  It'  tUinistè^e 
totillc  Uti  li  pât-tle  citlle,  sont  êtrteii'lus  sMl  v  a  lieu  ;  là  pèr- 
onne  dléëpropbw  M  défense  et  fait  eutëiidte  !^es  témoins; 
etninL^è^  pUMic  résUttie  raffairc  et  donUe  ses  conclusions^, 
jrr^s  quoi  fa  partie  dtée  a  encore  lé  dr'dit  dé  pi'oposér  ^es 
fb^errationS.  Le  tribunal  dé  policé  doit  prbnoricet^  le  Jtige- 
^iit  dans  raa<1iénceoù  fînstmcijon  a  été  tenbittée,  dti 
u  pins  tard  dans  l'âUdléUbê  silivarite. 

Lorscfue  ié  Juge  l)e  police  est  le  iualt-e ,  les  fonéiions  db 
Uinfstèt«  public  sont  exel^cées  par  Tadjutut  Uu  par  tlii  cou- 
eiller  municipal  désigrié  par  le  p^t>cureU^  du  rôl  ;  èellë>{  de 
tel  fier  pai*  un  citijycH  proposé  par  lé  maire,  èl  dni  pi-Mé  îier- 
ueilt  datant  le  trIbuUal  dé  poliCê  corrèctidHneile.  Lés  par- 
ies et  les  lémdlHs  soitt  citéfi  sans  ministère  d'huls^ler,  par 
m  Mmple  aterlissenlent  dit  ttiaire,  qui  dorihé  phblltjueitletlt 
>>n  audiéiicé  dans  U  fnaiSorf  comuiufle  et  dbserVe  toutes 
f>.^  dispositions  concernant  l'Instruction  et  les  jugements  ab 
rihiiitat  du  jhge  dé  pB.h. 

Les  jugements  fendus  en  matière  clé  pbttce  |)ëUtétit  élfé 
tiaqucs  paMa  tuie  del'appeL  Lé  ponrtoi  ért  cassà- 
io  n  peut  également  âtoir  lieu  dans  U  fbrtne  et  lè§  détais 
irf»  écrits. 

POLICE  fcOllttËCTlOSî^rRLLE  (THbunàl  de). 
)n  l'appelle  plus  slmpleinent  frifrwwa/co^TCc^fonn^/.Ct^ri'e^t 
u'an  démembrement  du  tribUhal  citil;  c'ei>t  ta  chambre  de  ce 
lihfinal  qui  est  diargée  djé  la  répression  des  délits  qui 
ntraSnent  PappllCatioU  d'nue  peiné  etcédaUt  Mhq  jours 
IVroprisontienent.  Ils  cotiuaissent  en  unti-e  de  tous  (es  dé- 
jts  rorestiehsqut  sutlt  pubrsuitis  à  la  requête  de  Tad- 
titfiislration ,  et  des  Ccmtratétitidns  en  matière  de  rontribu- 
ions  Indirectes  et  de  dooéiies.  Ces  tribunaux  peutent  pro- 
lonrer  au  nombre  de  ttols  Juges.  Ils  sont  saisis  de  la  coû- 
ta !<;sance  des  délits  de  leur  compétence,  suit  pai*  le  rétito! 
art  par  ordonnance  de  là  chambfe  du  conseil,  soit  pàt  Taf)^ 
>el  du  tribunal  de  police,  s6tt  par  ta  citation  donnée 
iirectenient  au  prétenu  et  aUi  personiies  cltitement  respom 
Ah\c&  du  délit  par  la  partie  dtite,  et  à  IVgard  des  délits 
0  rentiers ,  par  le  consertateur^  inspecteor  <m  aoos-inspec- 


tëur  Torestier,  ou  pai*  les  j^ardêS  génr^raiix,  et  dans  tous  les 
cas  pat*  le  pt-ocut-eur  imf^érial.  Dans  les  affaires  relatives 
ft  des  délits  qui  ti'etttràftleMt  pas  la  peine  d'emprisonnement, 
le  pré  tenu  peut  sfe  faire  représenter  par  im  àtbité;  tiéan- 
mrtlns,  le  trlbuttrtl  peut  Ofdonnel-  sa  comparution  eu  per- 
sbnne.  S!  le  pliJtend  rté  cdUiparatt  pas,  il  est  jugé  par  dé- 
faut. On  a  cinq  JwUHj  t>ouffbrmer  ojiposliibn,  à  compter 
de  là  significétioU.  La  preuve  des  délits  se  fait  comme  celle 
dëacorilratentiobs  {ifoy(^i  l^aocfes-TEKftAL  et  Témoins)  L'iris- 
tt-iiction  est  publique,  à  peine  de  rtnllîté.  Le  pi"0Cureur  Impé- 
rial, là  partie  cWile  bu  soU  dt^fenseUr,  et  à  l'égard  dés 
set-tlcés  forestlerâ ,  le  cunsertateuf,  Itispecleut*  oU  sous-ins* 
pccteur  fbrestiet-,  ou,  8  \etit  défaut,  le  garde  général  expose 
TalTaire;  les  protvës  refbatit  ou  Rapports,  s'il  eh  a  été 
dressé,  sont  lus  par  lé  grêfllei-;  les  témoins  pour  etcmitrt 
Sbrtt  cntertdus,  s'il  y  a  Heu,  et  les  reproiHes  proposés  et 
Jugés  ;  lés  pièces  pouvant  sertfr  à  conviction  ou  à  décharge 
sont  représentées  aut  témoilis  et  aut  parties  ;  le  pt^tertu 
est  Interrogé  ;  le  prétenU  et  les  personnes  cttîlement  respon- 
sables proposent  leur  défense;  le  procureur  impérial  ré- 
sume l'affaire  él  donné  .^es  fconcliisions  ;  le  pt^vériu  et  les 
|jerf;orincs  citllemëtif  respons^ablés  du  délit  peiitent  répli- 
quer. Lejugcmetit  est  prononcé  lliunédiatcmenf,  ou  au  plus 
tard  â  Taudience  qui  suit  celle  oti  Plnstrudlort  a  été  teiP- 
minf^c.  Ndtis  ne  retiendrons  pas  ici  sur  ce  tjdi  toMt'ernc  te 
jUgemeUt,  son  exécution,  et roppositiou(|u'bn petit 
y  faire. 

Le  Code  d'ittsti-nctiort  fcrlmlni^llè  et  la  loi  dtt  20  atril  lôlD 
avalent  confété  abx  cours  impériales  la  Connaissance  des 
appels  de^  jugements  rendus  par  tous  les  trihnnaux  de 
police  correctionnelle  placés  dans  le  départemeUt  où  elles 
ont  leur  siège,  et  de  cent  des  tribunaux  placés  aux  chefs- 
lieux  des  départements  compris  dans  leur  ressort  ;  mafa 
pour  tous  les  autres  départements,  i\>,  avalent  laissé  au  tri- 
bunal du  chef-lieu  le  so'u  de  prononcer  suf  lés  appels  diri- 
gés contre  les  jugements  des  tribunatix  d'arrondissement. 
ILn  outre,  pour  quelque-*  départements  tr^s-éloignés  du  siège 
de  la  cour  imp<*riale,  le  tribunal  du  chef-lieu  du  départe- 
ment voisin  avait  été  érigé  en  juridiction  supértenre.  La  vo- 
lonté de  ne  pas  trop  «Moiguer  le  juge  du  justiciable  avait  Hé  là 
considération  déterminante  de  cette  exception  au  principe 
de  ^organisation  judiciaire.  Une  loi  votre  par  le  corps  lé- 
^slatlfdans  sa  sesslotide  fK56  attribue  sans  aucune  excep- 
tion, et  d'urié  manière  exclusive,  aux  cours  impériales  fa 
ébnnaissancé  des  jni^ements  rendus  par  tous  les  tribunattx 
de  pblice  cort-ectlonnelle.  L'expérience  avait  démontré  que 
tes  appels  de  police  correctionnelle  ne  dépassaient  pas  la 
proportiUfi  de  Cinq  pouf  cent ,  et  que  les  affaires  où  il  était 
nécessaire  d'entendhe  de  nouveau  les  témoins  étaient  dans  le 
\  rtorabte  de  trois  pour  cent  avec  le  nombre  des  appels.  Les 
merveilleux  Changements  survenus  dans  l'état  de  la  vialJi- 
Htë  et  djihs  les  moyens  de  h»comotion  par  toute  la  Frëhce 
permetlaienl  d'ailleurs  de  substituer  au  désordre  dés  ano- 
malies et  des  exceptiotis  la  régularité  d'une  liierarclde  toni- 
tante  et  parfaite.  En  outre,  cette  loi  a  modifié  l'artiéle  l^ 
du  Codé  d'Instruction  criminelle,  dans  le  but  de  faire  dimi- 
nuer lé  nombre  des  affaires  où  les  témoin^  seront  de  houVeaîi 
entendus.' Les  notés  de«î  greffiers  doivent  reproduire  tûiti 
tes,  et  non  pas  .seulement  les  jortncipa /es,  dépositions  dè<;  td^ 
moins;  elles  contiendront  aussi  les  réponses  des  prévenus} 
elles  seront  communi(|Uées  aU  ministère  publié  et  aouttils^ 
au  président  poUr  être  vérifiées  et  approuvées  par  lui  ;  entiff , 
les  térffications  seront  faites  dans  un  temps  rapproché  dé  \i 
communication  et  de  la  prononciation  du  Jugement,  lorsqUë 
les  souvenirs  seront  récents  et  sûrs. 

t>OLtCfc  tt^ASJStJftAlVCË.  Voyez  kmkki^CR  (  Con- 
trat d'). 

POUbË  GÉNÉRALE  (Ministère  de  la).  Il  M  cré8 
le  lî  rivùseaniv,  par  le  Directoire  exécutif,  qui  àtafl  senti 
le  besoin  de  fortifier  l'action  de  ta  {)olice ,  en  ta  concentrant 
dans  des  mains  spéciales,  lîn  certiin  nombre  d'attributions 
furent  détachées  du  ministère  de  l'intérîeui',  et  ce  septième 
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mttiistère  fat  constitiié.  11  fui  chargé  de  rexécution  des  lob 
felmin»  à  KiiAmtédt^  la^inuMftiillité  intériaines  de  la  ré- 
inbtt^ue,  de  la  ^rdenaHoirale^etftalre  et  da  service  de 
l^  ieodànaepie  pottrtoiit  icéqiit«tt  rapporté  au  niaintiéti 
étA'môÊB  puWio*  1^  eut  de  plm  la  policer  dee  prhoùa  t  "naf  • 
«M»  âVmrêl,de  JuMoâtet  dtnrédiMiMMJ,  et  la  r^esitkm  de 
la  raÉidicit6«t  da  vagalHiiMage. '€•  mtafeftère  fet  supprime 
par  imt  arfl»  do  BMWofWtteK  caurtitotn» ,  dv  fsfrueffdor 
an  X ,  «t  rémâ  aa<  uMattfe  de  là  jMtlee.  Il  fat  réorga^ 
Biié  afea  saa  ■DetaaetmltrtMioiM'  par  mi  ddcrcA  impértal 
éa  n  maKidoff  an  xit'(i&>  jiAttetlSOl),  salKHWaé  en  tiDis 
grandes  seettaw,  diHgias  'par  titoift  ooasaUkirs  d^État.  €e 
néiditère  fUlsappriraé  de  nouveau  lora  de  la  ehute  du  gou^ 
varaeaiéai  de  Napoléon*  La  ftestaumdmi  le  rétablit^  et  le 
aopprtaia  eneore  par  ondonianee  royale  dn  ib  décembre 
1848;  mail  il  n*y  eut-de  dwigé  cpie  le  litre.  Il  fai  maintean 
de  lilt  soaa  le  tHrede  éireetion  générale  4e  la  poUee,  <fQi 
tvti  supprimée  par  une  autre  ordomuittoe,  do  2t  fëvrier  t820: 
La  pdHoe  générale  formai  alors  une  divisieii  du  mfnislère 
d»  inméiriear 

[Le  n  janvier  1862,  le  ministère  de  la  poliee  générale  Ait 
létaMi.  U  avétt  dans  aas  attributions  :  l*exéeatton  des  lois 
relatives  à  la  palioe  ^énénle,  à  la  sûreté  et  à  la  tranqnllHt^ 
intérieure  de  1*  république,  le  service  de  la  garde  nationale, 
de  la  garde  républicaine^  da  la  gendarmerie,  pour  tout  ce 
qid  est  reîaiir  au  maintien  de  Tordre  pabMo;  la  surveil-^ 
lance  des  journaux ,  des  pièces  de  théâtre  et  des  poMieatiottS 
de  toutes  natures;  la  poliee  des  prisons,  maisons  d*arrèt,  de 
justice  et  de  réclusion  ;:  le  personnel  des  préfets  de  poUce  et 
des  départements,  des  agents  de  toutes  sortes  de  la  police  gé« 
liérale;  la  poUce  coomierfiale,  sanitaire  et  industrielle  ;  la  ré- 
pression de  la  mendicité  et  du  vagabondage  :  en  même  temps 
&t9  inspecteurs  génémnt  et  des  inspedears  spéciaux  de 
poliee  furent  nommés  dans  les  départements.  M.  de  Maupas 
Alt  éliargé  de  ce  porteleuille.  «  CVst  à  tous,  Hd  disait  le 
président  dans  une  tettre,  ^ue  jeconfle  cette  noble  et  im« 
portante  mission  de  faire  parvenir  sans  cesse  Jusqu'à  moi 
la  vérité,  qn^on  s'elVbrce  tre]p  souvent  de  tenir  éloignée  du 
pouvoir.  •  Le  ministère  de  la  poliee  avait  été  créé  en  elTet, 
disait'on ,  pour  inaugurer  on  nouveau  système.  «  A  cdté  du 
danger  des  conspirations  et  des  complots,  disait  M.  Bonjean 
an  corps  législatif,  danger  matériel,  immédiat ,  et  en  quel- 
que sorte  bnital ,  il  existe  un  autre  danger,  pins  redoutable 
eneore  pour  un  gomemement ,  celui  du  désaeoord  entre  les 
populations  et  lui  ;  désaccord  qui  n'est  d'abord  qu^ln  dlsseï^ 
tlmenl  sourd,  qui  s'empreint  bientôt  de  passion,  aboutit  à 
la  haine,  et  tinit  par  laisser  le  gouvernement  au  jour  des 
crises  dans  un  Isolement  et  mi  abandon  où  H  succombe. 
Ces  exemples  mémorables  que  présente  notre  histoire  ne 
pouvaient  être  perdus  pour  le  gouvernement.  Émanation  du 
vcra  national ,  il  ne  veut  gouverner  que  selon  le  vœu  na- 
tional ;  mais  pour  eela  fl  font  qu^l  connaisse  fidèlement,  en 
quelque  sorte  jour  par  jour,  heure  par  lieure ,  les  sentiments, 
les  opinions,  les  vqmix  du  pays;  c*est  dans  ce  but  qu'a 
été  créé  le  ministère  de  la  police  générale.  Ce  n'est  pofait 
ime  faïqnisitlon  contre  les  personnes ,  le  peUt  nombre  des 
Inspecteors  en  exchit  Tldé,  mab  une  aorte  d'enquête  per> 
nanente  ouverte  au  sehi  do  pays  pour  que  le  gouvernement 
paisse  éclairer  Pophdon  si  elle  s'égare,  ou  rectifier  Im-même 
aa  marche,  sll  y  a  Heu,  d'après  les nMlications  du sentfanent 
public.  •  Cependant,  ce  système  ne  fut  pas  généralement  ae- 
oiellli  d^ine  manière  firrorable.  On  craignait  ces  agents  ir« 
responsables  placés  à  cote  des  agents  responsables  de  l'an- 
tonte.  Les  tnspecteurs  généraux  et  spéciaux  furent  sup- 
primés en  mars  1853,  et  remplacés  par  des  inspecteurs 
extraordinaires,  qui  devaient  aBer  visiter  temporairement  les 
départements,  et  par  des  commissaires  départementeox  sous 
la  direction  du  préfet.  Le  10  juin  1853,  le  mmistère  de  la 
poHce  générale  fut  lui-même  supprimé ,  et  la  poKce  redevhit 
nne  direction  générale  dtt  ministère  de  llntérieor ,  alors  oc- 
cupé par  M.  Fialin  de  Persigny.  «  Votre  majesté ,  disait  ce 
ministre  en  1854 ,  a  jugé  quelle  pouvait  renoncer  à  une 


organisation  défensive  que  le  retour  du  caloie,  le  lOaoe 
des  factions  et  la  oonTiatlée  sym^lM^  dd'^ysdait^^ 
pouvoii'  concouraient  à  rcMre  supefflue ,  et  eefiè  6plri(n 
a  éte  pleinement  justifiée  parl^énemerit.  »  ^  ttir  qt» 
le  ministre  dé  fintérietif  ne  Jugeait  pis'  celle  iitoÉM 
eu  f8s4  eoinme'  le  eomiMliiÉlre  tfir  ^vehiement  «r1b5I 
Leseotluiilsirtrcs  défAirfëdieaiteuy  logent  att«i  '^imtoà 
supprimés.»  Uneexpériencedeprès'd'ImèÉtthéé,  JbiRbeittt 
M.  FUliÀ  dé Ptirélliir,  rsttfVrk^iil' ^dàndM^el' ^ttWi^y 
^orteientaux  |Metsqu^iMéohcOttt«th-ès^flie8tlble,'Ht|ae 
leur  Iflterventloaf  géftdl'hietflon'des  Mos^pi^'dtf^ 
idteinte  àleur  aiilorilë.  «tHi  l**  vhab  M-IO  ittfti'i»%,fe 
ministère  dé  ta  policé  atraft  donné  'qaàtreiil^$f^uf  am*- 
tissemento aux  journaux  pubnès  à  l^ris  oudans  Im àhpà- 
teawnts  ;  Le  €onaire  avait  été  sopprimé.  ' 

'  ■  *       L.  LSovct;] 

POUGB  JUDICIAIRe.  Cette  branche  de  Wp^nct 
eat  exercée  seiu  PantorHé  dès  cours  impériales,  à  HdMénstt 
de  la  police  ttdmiuisirative,  qula^exercé  «Masiveansl  toot 
la  direction  de  radministtatiw  générale.  Les  tawtioaBalrts 
ehargés  de  la  polioc  fodidah^  prenaent  te  nom  ^^{Ofeiefi 
de  poUcejmdée^ttiré,  et  l'ariiele  9  énOOt  d'InstmâiM  cii^ 
minaNe  attribue  cette  qnaKte  aux  gardes  forestiers, 
aux  c^mmi  ssa  i  r es  de  po liée,  aux matrescta^siais, 
aux  procureurs  impériaux  et  i  teors  snbslitntt,  toi  jfi|èt 
de  paix,  aux  offleieia  de  gendarmerie,  anx)ugeid'iss- 
truction;  aux  préfets  des  départements  et  éa  préfet 
de  police  à  Paris ,  qiri  peuvent  faire  perSonneHemeat  o<lt^ 
quérir  les  ofUeiers  de  police  jodiciaire ,  dhacun  en  ee  qsl  te 
oonceme ,  dé  ftSre  tous  actes  nécessaires  à  l'eflH  dècoastsier 
les  crfBMs,  déKts  et  contraventions  etd*en  Ivrerles  satem 
aux  tribunaux  etiirgés  de  les  punir. 

PaMd  ees  olMen  11  en  est  deax  anxqocAs  aboM  loaieli 
police  judiciaire,  le  procureur  impérial  et  te  juge #iaitrs& 
Non;  ehacun  de  ces  magistrats  ragit  aaaa  te  eMCoan  M 
llMitre  que  dans  te  cas  de  ttegrant  àëÊiî  Parmi  les  aatresoC* 
fteiersde  police  judiciaire,  H  en  est  nitepartteâ  qallibJ 
donne  te  titre  d^ftfSciers  auxUiaires  do  proeoreo^imfé- 
nal.  Ce  sont  les  jugea  de  paix ,  les  officiers  ^  genèwnMii, 
les  maires  et  leurs  a^otets  ;  les  ooaMtfsaaires  de  pattce.  las 
elReters  aoxilialreB  agissant  en  cas  de  OagrMt  déil  «atli 
nêoie  compétence  que  te  precnieur  laspérlat.  Ce  nuigidnt 
peut  continaer  loi-même  les  actes  coffitteneés  par  ssissi^ 
Uanres  ou  les  autoriser  à  tes  continner.  liOa  prHèltct  h 
prélbt  de  police  ont  les  mêmes  di*oits  qoe  tes  oAfcisff  * 
police  auxiliairei;  mais  Us  ne  sont  pas  elaaaés  panri  Wi 
U  tel  n'ayant  pas  voulu  aonmetlre  à  f  «olèritÀ  da  tM» 
Mr  Impérial  des  mai^atrate  de  Toidre  ndmirtrfrafif.  Bm 
dncaa  de  flagi«ntdéNt,  lesoMciarade  poliee  jodWma  » 
bornant  à  reoevoir  tes  plaintas  et  lea  déannctettena  Aàte 
Ruvoyer  au  procnreur  impérial. 

iK>U€fillAM  (Mératemant  àaomu  dapaUcê^tm 
qoe  IVni  donne  aux  agento  ordtoairea  de  la  poltes iUa* 
dras.  Avant  1830  chaque  paroiaae  de  Leodros  aiiitfli 
ceiMiodtes  paiHcolters  et  ta  joridiction  inil^pinduii  f» 
divteion  de  rautorite  gênait  aoovtnt  VmoOm  éè  laH>» 
Bn  1841  unetoioontraUsatoiAteaerviee,  ellepteiasHi 
les  ordres  d^on  bureau  de  pottea  eamponé  et  teoii  «9** 
trais  soumis  eva-mêmas  an  eontrêtedo  aoefdtairedtidéi 
l'interiaor.  Le  personnel  de  la  police  de  Lendeeaaaeoop» 
sait  en  1864  de  ae  ««riatendanU,  li8fc^^pol^e^e,54l■^ 
gentedepollo^et  4,781  pofteMneti  .jantoinld^éttagmmh 
dépense  savait  b  8,Me,ooo  fri  OIttqve  poûeemam^tm 
son  inspection «k  ttet  de maisona, qirilpeot  1 
embrasser  du  regard;  gvloe  à  aa  autenJiiaacn,  V^ 
ne  chôme  et  qui  en  nne  deml-haoïe  sViead  ai 
conscription,  le  pofidsmon  connaît  btentôtà  fbadtepsrtfl^ 
qoi  habite  sa  section;  Il  sait  tea  «labitodea  éa  cM^a^d 
pent  donner  des  renseignemente  prtcin  nor  te  mueM^ 
tous  ses  administrés.  Du  reste,  cette  sor^cillaers  art  Im* 
dans  une vifleoA  la  plupartdes temUiaelMliiteMtuneaniii*» 
et  «  oà  ronpedt  ravoir,  «omM  radM  Jiu  Vsrien,éM- 
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îr^u  qiû  «nlre  h  wÀ  TVJoîDt  son  domiciU  ou  s'introduit 
^  cebtt  4'autim  ».  Cette  oonoaiMinoe  des  Ueui^  et  des 
W  M  9ue  le  f^icem^npmi  donner  à  qui  rinterrege  le 
iKWidei mes,  r»drei^  des  bebitents,  l*faidiation  de  leur 
PfafêMioQ,  outouAiiuti^rettseieMnents.  Lis  gaidieQS  des 
pMSJflw àPw  pfipmiieot  donner  nne  idéesssweieote  dp 
(41e  éM  polieemeià  angUis. 

VuopiigMrme  dapoléeemaji  œnsisle  en  un  penUlonde  dre^ 
ïihkti  OQ  jlisbit  de  m^me  cooleor,  k  eollêt  droit  et  Ikmi- 
loiOSDt  sur  le  poitrine^  sur  leeoUet  est  un  nuniéroqni  In* 
(tiqae  la  cooipsgnie  et  une  letlie  qui- correspond  à  In  seo- 
tioQ.  L^bit  est  serré  à  Je  taille  par  une  ceinture  de  eulr 
fflroik  i/à  cbepeen  est  en  feutre  noir  et  de  fonne  bourgeoise* 
Ud mtoteea court  en disa^ ou encsonlcboue,  selon  le  tempe, 
complète  son  OQstuine.  La  nuit  il  porte  à  sa  ceinture  une 
iaotone  3oni4ey  dont  la  kraiième9ttounéeda«él64e  ion 
CQrp«y>ct  qai  n*éelaire  la  voie  publique  qu^  ea«  d'aeeideot 
fia  outre  il  est  nuni  dte  petit  bAteo  afec  bout  d'irotre» 
^foibole  respecté  de  la  loi  angbise;  enfin,  penr  avertir  ses 
fsisitts,  le  peti^eman  porte  une  oréeeUe,  dont  .le  son  criani 
se  tùî  enteiidre  à  une  grenue  distance.  Coome  on  veit^  «e 
çostome  est  tout  civil ,  et  le  pol^eman  n'est  pas  armé* 
«  G?te|  là/  dit  un  publiciste,  on  signe  caraotéiistlqne  de  l'ee* 
pdtde  peuple  angUis;  il  respeele  les  agents  eivils ,  tendis 
que  Aïoifonne  du  soldai  lui  perattrait  attentatoire  à  le  U* 
bert^  inditiidueUe.  > 

.  Pour  terminer  ce  tableau  de  la  police  de  I^ondres,  dfr> 
4SQS  ;que  sur  diilérenta  points  de  la  TiUe  sont  établis  des 
9bers*iieu«  àm  section»  espèces  de  coips4e-gsrde  oà  se 
tcoKfentles,  inspecteurs  et  les  brigadiers  qui  dirigent  le 
Krfice,  reçoîTent  les  rapports  et  gardent  nomentanéenent 
las  ^KKnidus  '  i^ufêéè,  jusqu'à  ce  qft*iH  aeient  oondwite  de- 
imlhà  esagietret.  ■ 

D'spisès  un  rapport  publiéen  1956^  ie  nombre  total  du 

corps  de  la  poliee  empieyé  sur  divers  <pointa  de  la-capHele 

t^evaità  s^si74iommes^dont  temeiyennepourleservice  de 

joHfesi  do  ai37;2,.et  pour  le  seF^ioe-de  nniide  I,e4&.  Dee 

furoomMiree  l»nt  Jkapateeoille  dans  dilféfentee dlviitons^ 

sl^  n^peeà  nenqtUfies.lacume  lésullanl  demelediee 

m  di'autees.cimse^H  Pans  h  piinode  quinquennale  de  4Mg 

à  ÂWt  liSTf  pQ^keimin  ont  été  roQ^^Ojiiés,  .4,40?  ont  donné 

leur  démJsstofK  Pendant  cette  mécee.p^iode  964  i^ejicemeii. 

eet  )été  :  traduits  jdevent  les  tribunaux  de  poUoe  deiaoïé^ 

tmpole  poor>4lvere>  WH^i  sur. on  nombee  gs>ont  étéieon^ 

«lauméesiel  IM-mis  bore  de- eaosov    •  ^ 

:P6|iGE  MEDICAUX  Elle  icomprend  tout  ce  qui  a 

npi^rt  kltebde^^nérifiel  se^omposede  diepoeitionedHM» 

notura^  bMu'^ietittc^v  pnisq— les  unw^ikglenl  Peiencioe  de 

bi  projenssen  *dn  «Me^iii,  et  leS'entro»  tout.oe  qui  cet 

relatif  à  Texerdce  de  la  p  A  a  r  shmi  àe.  Sens  la  dénoeynalion' 

daiRdcfecii»^  le  leroonprbnd  tenuMecinibeMes  ejiirtrtr- 

gieoTs^  Ies>frscli6rs>dfe  ea«téjetie8s««es«fiiBieBes«. 

Boutf.flpereor-Rartdè  guétiv  ^(toterritobv  dei'empbv^ 

CMm^ie^ilrgMrt  «foir eUbi>%deifant «ne^aeuHé ^  médecine 

on  >unt  jo<y  diaédieal.  lés  jépiflneea  certes  è  IneuHe-desqoeUea 

ono'oljlmnriéoitle^iltmde  doelenf^r4eitbï  gradedkyficier 

devHBlév  et  Ms  eommsiii sires  ideif>obee'SOBt  fcliarigés  de< 

veHleiiicei)ne>le»4ableaiexiptecéeauft  maiiww^deswéAH' 

oine9>««liiraiî^bneteti*oMàers  de  eanlé^  n'énoncent*  pas 

d'autdff^qpnliftéf  qqei^eellB  qutk  mmhtm  droibde  prendre.^ 

Oettetfm^eaiMn  a  pour  bot^^empécber  rerfMirdeieapté 

(Puen«|>er)l6  title^daidnoleDn  len^iéecliureit  tenu,  daiM 

lrdélaii.d*«v>fMnsMapvès  la-i«elip«i  de  «on  domicilet*  de 

|]«ésester<eoii  dàpléme'  aife;g«ei|é^  tribunal  depiemièro 

inaianoe.4ti(dNrfaufeMide  laeooa^pti^festNre  de  l'anondisse*' 

senwoti^eiia'Aian^  U  Youti  e?éM)ttr ;  «t  tons  los  ans  il  est 

rorméiiel.  twM^  ^l«M  diaque  département»  P*r  ^  ^o* 

dee  i>fttfèts,  dnoliste  de^ieue.^iinédeQins«  cbiiwgiens» 

onioiérg^*  santé  etsegeiMémmesiautorisés  b^iercer. 

i}vaffrêb6dttpaH«netttv'en  4at(hdn  3&  septembre  1600» 
r«fimftiiaaat  lee'anclens  sfeMsiqui  régiment  i'exencice  de 
l'art  de  gudrir,  recommandait  à  tout  médecin  nouvellement 
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admis  de  s'unir  à  ses  confrères,  dans  un  esprit  cemnmn 
de  bienveillance  envers  les  personnes  qui  réclement  lee  se- 
cours de  la  médecine,  de  ne  pas  obercber  à  cepter  la  Ib* 
veur,  de  s^abetesir  de  visiter  le  aaalade  qui  ne  i'anrait  pas 
appelé  expressément,  de  reAMev  d'entrer  en  considtatien 
avec  des  empiriques,  avec  tonte  perMnne  non  egréée  an 
corps  des  médecine,  d'exiger,  aprèe  nnoconsttitation,  que 
l'avis  do  la  majorité  Ittt  oommnniqoé  par  Invoixdu  pine 
ancien,  an  malade,  k  ses  parents  ou  à  eee  amis^  avec  tons 
le»  ménagemenls  voulue  par  la  prudence;  dans  les  consul- 
tationst  s'il  était  le  phm  jeune  dige  et  d'exaedce,  d'opbMi 
Ui  premier  et  d'un  ton  modeste;  dans. les  réunions  méd^ 
cales,  de  témoigner  du  roepect  aux  plue  aneiens  et  dee 
égards.aux  plus  jeunes.  11  estàngretterquequelquesHinee 
de  ces  preseriptiona  soient  oomptétement  tombées  en  dé« 
•ttétude  et  n^Ànt  point  été  eemptiaes  dane  lee  disposittone 
de  laloidtt  10  ventésaMixt<temarsl808),  qui  a  réglé 
tout  oequi  a  trait b  rexereica  de  la  proCwsion  médicale^ 
sauf  les  cas  ou  les  modifications  qui  ont  été  Polvct  des  aff- 
rétés oinistéfiels  du  U  avril  lOéoetdoionmrsltio. 

Aux  termes  de  cette  lot,  lee  deoteurs  peuvent  seuls  eteroee 
les  fMictions  de  médecin  et  de  cbirarpen  Juré  près  les  tri- 
bunaux et  «elles  de  médeein  et  de  cbinuGgictt  encbef  dane 
les  hospioes.  Eux  eeuk  sont  chargés,  per  les  autorités  ad*^ 
ministratives,  des  divers  efaieto  relatifs  à  la  salubrité  pu- 
blique, I«es  cas  oO  a.lieu  l'àitervention  légale  des  médecine 
sont  déterminée  par  iM  articles  3K  «1,174  et  231  du  Code 
Civil ,44  et  oa du  Codedlnstmctieo criminelle»  1«0, 300, 

ai7  et  331  du  CodePénet' 

La  question  de  la  r^9pmuabUUé  médicaloa  donné  lieu 
tout  récemment  à  de  nombreuses  et  vives  discussioosi. 
^ais4e  ce  débat  est  résulté  que  c'est  là  en  définitive  una 
tesponsebilitérporemeni  morale  et  toute  do  conscience,  na 
pouvant  entraîner  aucune  action  juridique,  s»  ce  n'est  en 
cas  de  ceptation ,  de  vol,  de  Araude  eu  de  prévarication. 

l.es  officiers  deaanté,  sonmiaii  la  mémo  déclaration  de- 
domicile  que  lee  docteurs,  sont  autorisés  U  ob  U  n'y  a 
P^  4^  j)barmaoien  à  (ouroir  dee  médicaments  simples  ou. 
çompesée  aux  penonnes  près  desquelles  ils  sont  appelés^ 
,  Les  so^eat/emmes  y  astreinles  mk  mêmes  obligations 
pour  le.  domicile  que  lea  officions  de  santé,  ne  peuvent  en 
caad'acnouebement  biborieux  recourir  à,  Teopiploi  d'instru- 
menta.sans  appeler  un  docteur  ou  un  médecin  et  cbirur- 
gVm enciennement raçup  ... 

,  Les  contraventiona  à  la  loi  qui  règlent  J'exercifie  de  la 
profession  médicale  coomûses  par  des  personnes  qui  n'ont 
paseatisfait  aiux  épreuves  voubies  sont  punies  d'une  amende 
de  1,000  fr.  en  .cas  d'usurpation  du  titre  de  docteur,  de 
600  fr.  en  cas  d'usurpation  de  la  qualification  d'ofBcier  de 
santé,  et  de  (OQ  fr.  pour  iounixtbNi  dans  les  attributions 
des  a^ee-fMpMues  seneetair  subi  les  examens  auxquels 
eltoasont.assojettieii,  . 
^  A  l'exercice  de  la  pbam>acie  sq  raft^cJient  indirectement 
etaocidenlalloment  certaines  dispositions  xal^tijrest  aux  her- 
boiistee.,  épiciem  et  dioguistes.  U  pliarmacien  doit 
exercer  persoanellement,  sa  iM'ofessipn^  tpule  location  ou 
cessicn  lui, étant  interdire,  U.lni  ,est  défendu  de  livrer  des 
pf^peirationii  médicinalf^  ou.  drogues  composées  quelcon- 
qiies  a^treipentqye  suf  la  prescription  d^pn  docteur  ou 
^^  ofiicier  de  santé,  et  U  doit  se  coqfocmec  pour  bi  pré- 
pafation  etlacompositioAdesin^ican^ents  aux  formules 
décrite^  par  le  Codex,  U  jm  peut  cumuler  ,avec  sa  profession 
le  cpmetkerçe  àfi  l'épicerie  ni  vendre  eucun  remède  secret. 
Il  est  tenu  d'avoir  un  rei^stre, cotent  paraphé  par  le  maire 
ou  par  le  como^issaire  de  police,  sur  lequel  il  inscrit  les  noms 
de  ceux  à  qui  ii  croit  poqvoir  vendre  des  substances  véoé- 
n^sef ,  remploi  proposé  et  la  date  lexacte  de  l'achat.  Des 
vimofl^aont  faites  au  moins  une  fois  L'an  dans  son  officine  , 
par  des  délégués  de  l'autorité,  chargés  d'y  vérifier  Tétot  des 
drogua  qMi  s'y  trouvent.. 

Lee  doctenrs  en  médecine  ou  en  chirurgie,  les  offidere 
de  santé  et  les  pharmaciens  qui  ont  traité  une  personne 
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pendant  |a  ^Hflie  doQt  elle  mourt»  ne  pe^v^fit  profiter  des 
fli^positipfu  eQtTQ  vifs  ou  tfist^mentajre»  qM'^lie  {Hir^it  fdUes 
pn  lefjr  ôiveur  peodlM^t  tout  \&  Ofturs  ^  e0tt#  ipalailie. 

L^^tion  4^  D)édeeinjt ,  r.liiriirgiens  ou  |4Hrinftcieos,  i^^r 
Ipura  visites }  op^^^ions  qi)  ^()içaii)§qtA,  ^  prescrit  pwr 
MQ  40'  Qtmvd  i|a  révèlent,  eo  ileliors  dei»  «as  prévue  p^  |a 
IpI  ,  les  s^e|«  qui  leur  «ont  cooQés  dam  i'a^ûfcm  de  leiir 
profesiioQ,  iU  s^t  puais  d'un  emprâsotnemept  de  «i^^  W4^ 
et  d'uoe  amende  de  loo  à  ^on  fr. 

PQLIÎDË  MILIT4IBI!:.  U  poUee  dM  «Finàes  n^u 
pas  seuleweut  pour  objet  de  réprimer  on  de  punir  )  eUe 
veilla  auMÎ  au  maintien  de  l'ordre»  k  la  siWtéindividnelle, 
au  bien-être  dea  troupes.  Cetie  poîiee  a  aneAne  pour  but  de 
iarantir  les  habitants  et  leurs  propriàtée  des  alteintes  4m 
aoldats  enelina  au  pUlafte,  au  vol,  è  d*entrea ei^eès  réprou- 
vés par  len  bde  ^u  pays.  Ctiez  les  Gre^,  U  police  des  af- 
môea  (Hait  ei^eroée  par  des  wagistiats  spéeiaia ,  #t  qu'on 
ranou vêlait  cliaque  ann^  Im  fonctions  de  çea  piagistrMs 
eonsUtai^t  à  f  dre  re^^iepter  tes  lois  militaires  en  vigueur, à 
assurer  la  «résistance  des  troupes  ni  k  veiUef  au  inaintian 
«le  la  di$oipli«e.  Cbea  les  Homains,  la  police  des  eao^  et 
des  armées  étail  confiée  aux  consuls,  atni  édiles, 
•us  préteurs,  au»  tribuns  militaires»  auK  oen- 
turovirs,  aux  décem  virs,  etc.)  des  licteurs  et  au- 
tres agents  secondaires  étaient  obati^éa  d^eaécular  les  ordres 
et  les  sentences  consulaires.  Sons  tes  empereurs ,  les  édiles 
Airent  remplacés  par  im  corps  de  troupe  de  l,nû&  boramee , 
et  le  fiivJeoêMs  vigiinm  eut  la  baula  paèiGe  des  villes  et 
des  camps.  Lorsque  les  armées  remainee  occupaient  un 
pays,  elles  avaient  le  plus  gnaad  reapeet  pour  la  religion , 
les  uMBure  et  les  usages  des  vaincus.  C*està  eet  esprit  dis- 
ciplinaire qu'elles  durent  leurs  triompèies  et  souvent  la 
paisible  possession  de  leuis  conquêtes. 

Fendant  toute  la  diurëe  du  système  féodal  en  France, 
ka  ti^oupcssVrnanisèrentsansmétbedeet  sanseidre.  L'ina- 
tttntion  des  CBmmiuaires  des  ftirrres,  ett  I8&5,  contribua 
k  ramener  dans  les  camps  la  police  et  le  discipline  qui  en 
étaient  bannieii  depuis  la  Hn  du  rèfpie  de  OharlemiigRe.  €es 
admtnisliaieurs  Turent  chargés  de  veitler  à  rexécutien  des 
ordonnances  et  dos  règlemeels  mliitairae^On  établit  plus  tard 
une  police  iiégulière  dans  les  places  de  guerre ,  dans  les  villes 
de  garnison  et  aui  aiVDées.  Les  pvévéts  ftmmt  chargés 
-de  la  sArelé  pabUqne ,  de  connaître  des  crimes  et  délits 
commis  par  les  gens  de  guerre  dans  l^étendue  de  leur  ree- 
eort;  de  fiiire arrêter  les  vagabonds,  les  déserteurs ,  les 
Mies  publiques,  les  traînards,  etc.,  etc.  Les  ardierset  la 
ma?écliaus8ée  (gendarmerie)  les  secondaient  dana  tentas 
les  opérations  rdatives  à  leurs  fonctions. 

Depuis  ta  dernière  ordonnance  sur  le  service  des  troupes 
en  rampagne,  la  gendarmerie  remplit  aux  années  les 
mêmes  fonctions  que  dans  Pintérienf  ?  elle  est  ebarg(^  de 
la  surveillance  des  délits ,  de  la  poursuite  et  de  Parresta<^ 
tion  des  coupables,  de  la  police ,  du  maintien  de  Perdre ,  etc. 
Le  commandant  de  la  gendermene  d'une  avmée  prend  le 
titre  de  grand-prévéi ,  le  commandant  de  la  gendarmerie 
d'une  division  celui  de  prévéê.  Leurs  aUrUMitioiis  eaabaae- 
scnt  tout  ce  qui  e^t  relatif  aux  crimes  et  délita  commiei  Ile 
protègent  les  habitants  contre  le  pUlage  ou  toute  autDe  viq- 
fence,  surveillent  IVxécntion  des  règlevaents  retatlfs  anx 
proliihiUons  de  chasse  et  des  jeux  de  hasard,  et  écartent 
de  Tarmée  les  lemmes  de  mauvaise  vie.  Dans  les  maraliee, 
la  gendannerie  suit  les  colonnes ,  arrête  les  piMasde  et  M 
rejoindre  les  traînards. 

Les  services  administratifs,  les  corps  de  tentes  armes,  lee 
écoles  militaires,  les  équipages,  sont  aussi  soomis  à  des 
réglemente  particuliers  de  poKee. 

La  poKce  des  places  de  gnerre  est  sous  la  responsabilité 
tromiMi^te  des  eommandants  de  p  la  c  e ,  la  police  intérieure 
âes  corps  sous  la  surveiHeooe  des  colonels.  Knfin ,  la  po- 
lice d^one  brigade ,  d*une  division ,  dHtne  armée ,  sont  égale- 
ment placées  sens  la  garde  des  géméranx  qui  en  ont  le  com- 
Dandemenf.  iicAan. 
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ont  déterminé  d^usn  WMûàre  pt ^as^  lai^  ettrîMN^  4s  k 
poliee  uNiniQipaln  :  s  Maintien  de  U  trnnqniilité  st  eu  |no 
•rdm  daM  Parias  ^xéeution  des  lois  nt  #sdonaaac<n  <iii|«>- 
lirei  anrveillanca  généra)^  d#s  duuie  aranndiiiftpnU;  m- 
vheHtbas  dêM  t'intértit  général  e|  dans  TintérAI  «teftlniiiki; 
reclierches  des  maisons  de  jeu  ;  eurveiUnncedas  seiUiw, 
dift  bvofltnteufa,  dnla  p{f»lttntiqn,dn  ti«A»f^en)wt<it>i4éte^ 
•na ,  des  maisons  M  li<Ms  garnis  i  redier^,  sifrvcilbaQe 
et  eapturedes  malftii^^nrs  dan»  1ns  afi4ires  d'a«6a«siast,  fl  la- 
f»ndl^t  de  fim^i»  WMMMde *  de  vol,  de  Caqi^,  U'Mcniaw- 
rie ,  de  vagabon()a«e  ;  reoherclies  relative^  aux  €oqiUw# 
évndés,  êu\  tibéréa  en  awrvfiUanfîe  o^  ayaai  ruippfi  {etir 
bnns  «Két^ition  doa  wandata  ^  parqnisiti<«»}  m^- 
lanoe  et  aechirebes  dans  les  nommunes  rurales^  mâa 
dn  nnit ,  etc.,  pti»»  Pèt  le  aixième  siècle  (a  ser^ifif  ^  i> 
polioe  de  Péris  était  confié  à  une  garde  spéciala,  «n^ 
gu^^t,  qui  se  divisait  an  deux  corps  bien  dioincU;  iâ  gart 
des  nsétiersi  Cpuvni  grMuitnment  par  \^  h4biUgU» 9H>«¥e 
de  miliee  boucgnoisev  et  le  guet  du  roi, entr#(anu#ii4)^ 
pax  le  tréM)p  roval.  au  qMgtnnièwe  siècle,  m  ceriaie  aapine 
de  f^Mlesétaient  confiées  an  guet  des  meMen.  C'éiaieaWà  oi- 
son de  sia  hemwan  »ar  fdiaqian  porte,  in  cvreipK|v4els<iu 
guicliel  du  ChAimet  pour  la  garde  des  pnaonnfefs,  Il  m 
du  Palais  pont  les  saintes  ttMiqne»  »  l«a  Midaitiif  «a  U 

cité ,  la  fontaine  des  Saints  Innocente  «  Ifg  pilitrs  ds  )a 
Qrève ,  la  |g>pta  Itendnyer  •  nte^  La  servicp  dn  gn^t  das  mé- 
tiers étail  réglé  pnr  les  çUrc4  dv  gn^  ^m  r^v^m^  » 
p^n  près  rpl^fif^ê  de  nn«  sefgantft  mitmi  «ts  ^iunlii  iM 
aurveiMés,  laissèrent  s'introduire  de  y^  n|nM  eq  tc«|im#ikl 
des  dispgnsns  dé  fi4f4p>  qn'une  nrdon^Hncfi  d^  i^a.  m 
due  pat  Menri  U>  snppriinn  te  gliet  dna  «Aéliers  ^  reiajt 
tout  le  service  au  guet  royal,  dont  reiïectir  (qt  JmgnteuU. 

La  garda  dn  pqiice  Int  maintenue  dws  cet  état  in^s^és 
lii#L  A  ceUe  époque  les  gnerrea  de  religinn  wgipèrepi 
eumpléteii^nt  i'organisatiqn  du  gqnti  4  ta  inteUedaVtns 
lut  ï^m^^  0P  fiili^  ^^  |)oui«eqia,  Àf^  bientûl  le  «erriff 
Opvwt  tnut4  lait  nul  ;  ebaqnnionr  oo  avait  k  déi>)ortf  de 
noMveaux  attentats.  IJne  d^c^ratioû  de  q^arles  P^  » 
90  piars  4503  rétablit  le  service  du  l^ut^  roj^,  sou^  I4  ^^ 
tien  de  César  Branclip  d«  Cèse,  nurét^Mf  des  l#è 
rui,  a  von  M)  Innnmea  de  ç\mA  ^  iPft  tiomqiq»4(  m 
Cet  étui  de  ç^Qie^  snb^ist4  sans  pltan&epient  insqv^aar^ 
de  Unis  1^1  Y,  gui  w^  deppqyelleinmMnngnini^  ^^^^"^ 
de  nouveau  le  service,  to^agié  mv^  I^OW  v>  1^1^ 

(ul  snppriin^  nn  t^an. 

Ui  %ùmé  dfi  P»ri«  tttt«la(f  (^00^  à  d»nx  imi-^ 
g«id«  de  Paria  propcament  dit«  rt  i'«pcien  gnet,  bpiv 
de  Paris ,  pgf  ée  par  le  r%  ^  le  gnptt  M>ldé  t^r  la  THtoi  ^ 
pmainnt  m  iflnPiÂi  de  um  Uontpcg.  Ou^  ^  i^ 
Gnrp4}  te«  gardes  francaims  ^t  #^  çtnwagnies  ^J^aat^ 
étaignt  encore  atM^  *q  piiainiien  dç  U  iranqpinit^  p^^ 
Miqqn-  t^m,  VWd  dp  viile  avait  ^uftsi  i|pn  <^r4«  9^^ 
m-^  B^rde  d#  ^  v}Ue.  qui,  composa  de^^OQ  boomi 
ne  paraissait  que  dans  m  (Cérémonies  Mnx^uell^  ^ 
taiept  ies  autorités  parisiennes.  Quant  è  U  ban)i^,  die 
était  sous  lj(  surveillance  de  la  t^arilfl^auji^  ^.f^^ 
ftOBc^,  cempo^  de  IQO  boippiee»  c(H!^mandé%  pii  ^ 
0rév4t  de  Vile. 

Les  événements  de  1799  modifièrent  cinn^fdétancflt  cw 

nrtfMMsatinn.  avec  le  dernier  Ueutenani  âe  poMpe»  (^^^^ 
dn  Cr<«nfl,legM0|,les|ttiesesntl^gMos  dp  f^^ 

supprimés.  ^^^_a^ 

La  dirnctioB  de  la  police  fs|.  sufifcn^^ivemept  jtt^ 
an enmité permanent,  w  Inueau  ignnicjM,  ance^uléi*' 
vplutinnnaire»  à  la  comw^siop  a^miiiiâtmtÎT(^  ^ft^ 
lean  ceotcal ,  tandis  qne  k  servie^  de  \à  niX^  td  copié  ï» 
gardn  nation  a  U»  qui  de^i^alora  la  ieal(i^r 
blique  obarg^  dn  velUer  À  h  f»^^  *^  U  m<ta)e^  Qiti^ 
1ns  services  rendes  à  celle  éppque^  pfr  ç/^yt.  nujmçilfi*^ 
Touteloie,  et  «M4gp^  sop  zètet  9\k  (u^  (neq^iaàW ^ 
snffisantei  et  la  Conv^on  p^ûm^»  P^  Hl  wd« 
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9  Mwiâwrwi  m,  tréi,  fiO^f  hii  venit  en  a^^ »  «^W  <<<- 
91»  d«  p«iée«4|u'eU^  niit  à  U  ditpQtUiaQ  fin  Eiirecloire. 

L'exismee  4e  eeUa  fioupe  M  4e  courie  duvée  ;  ayant 
phitftiirs  lQta4No|)éiè  tel  eliefi,  aUe  lui  M«llUM  «Mpprimée 
p»  aweié  du  Dif(Bciaii«  du  10  Aoféal  au  if ,  a(  T-amiéa  et 
la^isÉB  a^^knale  retièrfiiil  eseora  ium  fois  chargées  aeiiie« 
<ie ta-polke de»  ruet  de  l^aHa.  An  teut  de  qoelqi9«^  a^nMs 
de  08  réginie  on  artâlé  dii  ta  i eadéadaire  aa  vi  ordoQua  la 
fkvtnatiota  d'one  garde  miiBicipale  pour  la  ville  de 
Paris ,  remplaeée  m^  lil  8  par  bo  eorpt  appelé  gendarmerie 
impériaie  de  Fark ,  {kmt  le  colonel  portait  le  titre  de  co- 
huei  iVurmm  de  la  viUe  de  Pmpée. 

11  prtt  à  la  ReslaiiralkMi  le  Mm  de  gendarmerie  de 
Pëtii,  et  M  amhÊ^mu  aaaa  eliaagenmM  jiiM|ii'à  la  lin  du 
iirgae  de  Cbarlei  X.  A  oeMe  époque ,  une  ordoananoe  du 
préfet  de  police ,  M.  DebeHeynae,  ordonna  la  création  d'un 
eerps  de  serféntedéviUe. 

La  révolBtlcpi  de  1830  supprima  les  sergents  de  Yîlle ,  en 
mlm  tempf  que  ta  prde  00]^  et  la  feudarmerie  de  Paris  ;  et 
le  garde  vatienele  reprit  lifserf ice  des  rues  de  Paris  pour 
quelques  jours.  Le  M  ueM  ia30  u^e  ordonnance  créait  la 
4wrileifoim«eipa(e,  et  le  pvéietde  police,  M.  Giirad(de  rAin), 
ndMsflsBait  les  seitsents  de  tiHe  le  g  septombre  de  la  même 
année. 

La  révolotieii  de  i%t%  devait  encore  une  fois  clianger 
erite  ofganisalloii,  d^  f>i  souvent  ébranlée  par  les  événe- 
meots  poNtiqoes.  Bandant  lei  prenders  jours  qui  suivirent 
le  94  livTier,  la  police  liit  eunliée  à  divers  corps  révol»- 
ttenùalrai,  auxquels  on  ac^oignit  les  bataillons  de  la  garde 
naffenale  et  de  la  garde  mobile.  Le  Vl  mars  i848  un 
arrftlé  du  f^onvemement  provisoire  ordonna  la  création  d'un 
eorpa  spécial  sons  la  dénoninatjon  de  gardiens  de  ^arit» 
Au  mois  de  mars  1849  ils  reprirent  leur  ancien  nom  et 
leur  ancien  costiinie  de  êergents  de  vOie,  Le  2  atril  suivant 
la  garde  répmMieaine,  qui  avait  remplaeél'ex-garde  municl- 
pâte,  lut  distraite  des  attributions  du  préfet  de  poliee,  et  passa 
sous  la  direction  taMUédiale  du  pdnistre  de  la  guerre.  Bnlln, 
die  a  encore  une  Ivls  obangésen  nom  contre  celui  de  garde 
de  Paris;  et  un  décret  impérial  du  17  septembre  I8M  a 
réoi^ganlsé  la  puliee  mniridpiile  de  Baris  sar  le  modèle  de 
la  police  de  la  viMe  de  Londres. 

POLICE  8ARIITAIRB.  (Fest  eette  branebe  de  la 
polloe  gi^iérale  qui  s'occupe  spécialement  de  Tliygiène  et 
ie  ta  s»ité  pnWlqucs.  La  propagaUpn  de  la  vaccine,  la 
fondation  et  rentreliendeabdpitaUK  etbospices,  des 
asiles,  des  crèches,  etc.,  la  création  de  bains  publics, 
fiastHotion  de  roédecina  des  bureaua  de  bienftiisance ,  de 
médecins  des  m^rts,  chargés  de  eonstalev  les  décès,  de 
commissions  sanitaires  pour  veiUer  à  la  propreté  des  mai* 
•OQS ,  rentrent  à  différents  égards  dans  la  poNce  sanitaire , 
aussi  bfenqne  les  réglementa  relatifs  ans  lazarets,  aux 
q«  trentaines,  aux  étabUsseasents  dangereux ,  insalubres 
00  ineoouDodes,  aux  noyé  set  asphyxié  s,  aux  inhuma- 
tions, aux  eimetières,  aux  maladies  épidémiqnes  et 
épinotiques,  etc.  Voget  Cousait  n^ttYoïàna  pobuqoe  et  ne 
Saunmrré. 

POLICHINELLE.  Ce  grotesque  per9onnage  n'est 
diez  nous ,  malgré  toute  ea  renommée  populaire,  qu'une 
Unportation  de  l'étranger ,  et  son  nom  même  une  traduc- 
tion du  mot  italien  PiilcineZ/a.  Naples  est  son  pays  ongi- 
naire,  Haples ,  plus  fière  du  berceau  de  son  Puicineila  que 
lia  tcNUbeau  de  Virgile,  et  qui  abandonnerait  pour  assister 
À  l'une  de  ses  représentations  jusqu'à  celle  du  fameux 
mirade  annuel  de  saint  Janvier.  On  connaît  en  effet  Tanec- 
dote  de  ce  prédicateur  napoHtain  qui ,  voyant  l'église  et 
nom  sermon  désertés  par  un  auditoire  empressé  de  courir  aux 
boufTonneries  de  Polichinelle ,  n'imagina  rien  de  mieux  que 
cie  a^écrier,  en  saisissant  un  cmei6x  et  le  présentant  au 
peuple  :  Eceo  il  vero  Pulcinella!  mot  qui  eût  été  im- 
pie chez  nous ,  et  qui  n*était  là  qu'un  moyen  oratoire  ,.qu'une 
norte  de  pieux  artifice  pour  retenir  les  chrétiens  dans  le 
temple. 


Polichinelie  en  veaant  s'établv  chez  qous ,  s'il  n'y  fut 
pas  l'objet  d'un  engouement  aussi  exalté ,  n'y  obtint  pas  ce- 
pendant un  succès  moins  durable,  puisqu'il  s'est  prolongé  jus- 
qu'à DOS  jours ,  et  nous  survivra  longtemps  encore.  Dès  nos 
preauère:^  années,  nous  avons  tuo8  fait  connaissance  avec  Po^ 
Hcliinelle ,  que  Ton  a  mis  dans  nos  mains  en  forme  de  jouet* 
Les  premières  impressions  de  Tenfouce ,  toujours  vives  et  pro- 
fondes, ne  nous  laàiseronl  plus  oublier  sa  double  bosse ,  son 
chapeau  en  tricorne,  ses  jambes  disloquées  et  son  coquine 
multieolore ,  comme  celiû  d'Arlequin.  Un  peu  pins  tard , 
nous  avons  assisté ,  dans  les  bras  ou  sous  la  garde  de  no- 
tre  ^anne ,  à  ces  spectacles  en  plein  vent  donnés  sur  les 
tréteaux  élevés  devant  une  baraque  renfermant  quelques  exp 
positions  de  curiosités.  Nous  avons  ri ,  avec  toute  la  iiaïveté, 
tout  l'abandon  du  jeune  âge ,  des  burlesques  débats  de  ce 
em»igue  de  bas  étage ,  tantdt  avec  le  çMat  de  son  maître , 
taM6t  avec  le  c^mmisêoére ,  toujours  assommé  par  lui ,  pour 
dénouement  obligé.  Ce  qui  n'a  pas  moins  excité  notre  hihi- 
rlté ,  c'est  le  son  de  voix  grêle  et  criard  que  se  procure ,  à 
l'aide  d'une  pratique  { petit  morceau  de  télé  ou  de  lerbhinq 
ndnceet  sonore  placé  dans  la  bouche),  Thomme,  caché 
9UX  regards  du  public,  qui  est  chargé  (b  parier  pour  Potiebi- 
nelle,  car  le  prédécesseur  ùt  Mageux  n'est  autre  choM 
qu'une  marionnette. 

Policbmelle  ne  borne  pas  là  ses  triomphes  popohiifes; 
e'est  aussi  un  acteur  de  première  classe  au  tliéèlre  enfan- 
tin des  (kntnes  cAénotses.  Jadis,  et  lorsque  In»  grands  en- 
fonts  ne  rougissaient  pas  de  s'amuser  ouvertement  à  des 
spectacles  de  marionnettes,  il  hit  aussi  le  conUque  prin- 
dpal  du  Théâtre  de  la  Fwre.  Fuxelier,  U'Qmeval,  ete*, 
composèrent  nn  assez  grand  nombre  de  pièoes  où  igurait 
son  nom ,  et  Poiiekèneiie  chas  les  Forains ,  comme  pipa 
tard  Arleguin  au  VaudeviUe ,  devint  le  parodiste  habMnel 
des  héros  des  tragédies  et  opéras  nouveau».  J)e  nos  joura 
le  maUn  bossu  a  compté  eacore  no  grend  aufieès  dramatiqut. 
Gi  Ace  au  mime  liasurier ,  dont  la  déâinvoliure ,  hi  fociiité  | 
disloquer  en  quelque  socto  tous  ses  nsembres ,  égalnieAt,  snr< 
passaient  même  ceux  du  Policbinnlle  mécanique,  i^icAs" 
nelie- Vampire  fit  courhr  tout  Paris  à  la  Porte  Saint- Martin. 
Plus  d'une  fois  aussi  ce  burlesque  personnage  vint  égayer 
nos  tliéàtres  de  société,  oh  des  amateurs  surent  reproduire 
ses  maniérée ,  son  langage  et  spo  bkarre  organe* 

La  popuhirité  de  PoliekineUe  a  depuis  longtemps  Adt 
aussi  de  sa  physionomie ,  sott  aUure  et  son  costume  grotes- 
ques ,  un  des  travestissements  en  faveur  dans  nw  bals  oiaa- 
qués;  et  pourtant  n'est  pas  qui  veut  à  hi  hauteur  de  ce  per- 
sonnage. Si  de  tous  temps  l'esprit  a  été  reconnu  comme 
le  partage  des  bossus,  combien  n'en  faut-il  pas  pour  ré- 
pondre à  tout  ce  que  doit  promettre  en  ce  genre  la  double 
bosse  de  cet  enfant  du  sol  napolilaia  ? 

Le  nom  de  Polichinelle  s^tplique  aussi  asses  commu- 
nément parmi  nous  soit,  paranahigie,  aox  individus  cen« 
trefoits,soit,  métaphoriquement,  à  ces  gens  qui,  de  même 
qu'il  n'y  a  rien  de  ferme ,  de  l)ien  ordonné  dans  ses  mou* 
vements,  n'ont  aucune  Sxilé  dans  leur  conduite  ou  dans 
kurs  opinions ,  et  sont,  à  son  exemi^,  toujoura  prêta  ^ 
pUer  ou  à  suivre  la  direction  qu'on  leur  hnprhue.  Sous  ce 
dernier  rapport,  de  combien  de  gens  Policlimt^lle  est  le  pa- 
tron ,  ou  le  type,  comme  on  dit  plus  votontiers  anjonr-» 
d'hui  ! 

On  appelle  secrel  de  Potichinelle  ce  qui  est  public,  ce 
que  tout  le  monde  sait  Odbby. 

POLIDORO  CALDARA  DA  CARAVAGGIO.  Voges^ 

POLIGNAC  (Famille  de  ).  Cette  noble  maison ,  tombée 
,  d'une  très-ancienne  illustration  dans  une  longue,  profonde 
et  complète  obscurité ,  n'en  ressortit ,  durant  le  dix-septième 
siècle,  que  par  l'éclat  dont  la  revêtit  àêtkhior,  abN  puis 
cardinal  de  Polignac,  Itomme  également  distingué  comme 
politique  et  comme  littérateur.  Ké  au  Puy  en  Velay,  le 
1 1  uclobre  1681 ,  ses  études ,  qu'il  lit  à  Paris ,  furent  des  plus 
brillantes.  U  venait  de  les  terminer  quand  te  cardinal  de 
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Boaiflèn  f  emmena  à  Home  domme  conclaviste ,  lors  ^e  Vé- 
'îcjMlôAdo  pape  Alexandre 'VIII;  et  lea  succès  qa*neiitprèsdii 
aouYerain  pontife  contribuèrent  à  pacifier  les  querelles  occa- 
^aîonnées  par  1d  déclaration  du  ctei'gé  de  Fronce^  de  ittsa, 
service  très-in^pùrtanf  alors.  De  retour  en  FIrance,  n  rébssiC 
jutant  prèi  de  Lonis  XlV  qdMl  l'avait  fiilt  diiniria  capitale  àai 
monde  chn^tieni  et  qaë  généralement  11  réusslMaft  dans  la 

*  société^  ëmiiiemmènf  distinguée,  de  eette  époque)  et  etAâ 
'  par  un  savoir  sans  pèdanfisme,  on  esprit  sans  prÀentibn^ 
'des  manièfreâ  aossf  no'btes  que  polies;  mais  tout  en  portant 
'  dans  le$  salons  famabllitéla  plus  facile  et  la  plus  gracieuse, 
'  fi  ne  8*en  livrafl  pas  moins  dans  son  cabinet  à  de  sérienseii 

et  profondes  éludes. 

Envoyé  en  Pologne  près  de  Jean  Sol>iei^i ,  Il  y  obtint  l1io« 
.  norable  suffrage  de  ce  monarque  ;  et  à  la  mort  de  ce  héros  ; 
parvint,  gr^ce  à  son  habileté  et  à  son  éloquence  toute  cicé^ 
rootenoe,  dans  la  langue  même  de  Porateur  romain ,  à  Mrè 
élire ,  en  1696 ,  le pHatoe  de  Oontt,  que  M  ienlMr  seule  k 
arriver  priva  d*nn  trOne  qn'en  son  absence  une  Aietion  op« 
posée  parvint  k  lui  ravir.  L*ftbbé,  puni  des  fautes  commises 
par  oeiui^  qtt*il  servit  «veo  autant  de  «èle  qae  de  talent»  M 
lapptié^  a^eofenna  qvalM  «m  dans  son  abbaye  de  Bon-Port, 
M  se  vit  Moalipe  k  la  faveur  qu'en  1702  ;  et  Louis  XlV 
Veavoya  àBoner  en  1706,  pour  y  seeoader,  du  orédit  qu'il 
•s^y  éliii  piéeédmiiBieat  acquis  «  k«  nénoGlations  4la  cardinal 
de  La  Titaeiiilks.  Ge  caédtt  s*y  aeenit  encore  de  Testime 
qu'il  y  inspira  pour  ses  talents,  ion  savoir,  et  surtout  sou 
caraetère. 

Chargé,  en  1710«  de  traiter  k  Gertruidenberg  avec  des 
plénipoteDtialfes  liollandais,  qui  SBettaient  dans  leurs  pro« 
cédés  la  liauteur  la  plus  inaoManle  :  o  On  voit  bien ,  leur  dit* 
il,  que-voua  n'aies  pas  aooeutmnés  à  vainei».  •  11  conserva 

*  âim  «M  pesitie»  dilHcile  sa  digpit^et  celle  de  son  gouver- 
Mment;  et  pina  tard,  au  oongrès  d^Utieobt,  répondant  à 
ém  niniitres  bataves  qvi  menaçaient  de  le  ohasaer  de  leur 
paya  :  «  Nous  n*en  sortirons  pas,  leur  dit-il,  nous  traite* 
ions  de  vous ,  ehea  vous ,  et  sans  vous.  »  Ayant  obtenu  lé 
psBipce  par  la  siMynakion  consenrée  au  prince  anglais 
eipulsé,  et  le  traité  qu*il  venait  de  négocier  conûrroantl'ex* 
dushm  d#ce  prinaedo  tr6fte  brilHiniqne ,  il  ne  voulut  pas 
j  apposer  sa  aifnatorot  et  ne  se  décora  4u  cUapeau  qu'à 
Anvera,  le  leJévrieff  1743»  après,  la. rupture  du  coi^^. 

•  lleobié»  apfès  tant  de  servioss,  non  dans  Coubli,  mais 
daMune  coô^ilèlanHUilé,  4  la  mort  de  Louis  XlV,  il  s'at* 
tMba  à  lA  soeiété  de  1*  duchesse  du  M  ai  ne ,  en  it  le  ehan- 
BW,  elfnl  coiptoniii  dans  oette  Intrigue  qu'on  voulut  faire 
pasaer  pour  «ne  dangereoM  ooni|>ifatimi  (voffBz  Csixa* 
«AàB).  Néanmoins,  tandis ^ueplusieiirs  subirent  la  prison 
ouae  virent  menaeés  du  snM»Uce,  on  se  4xmtenUi  de  lui  in* 
flUger  un  eiili  fui  dura  de  1716  k  l72l.  Ses  taienU,  dooton 
aentM  avoir  besoin ,  le  firent  envoyer  pour  la  troisième  fois  à 
AoBie ,  en  17S4.  B7  oonoenmt  k  Teaidlalion  de  BenottXUI, 
près  duquel  il  Ait  .nommé  ambamadeur  de  France,  ainsi 
qne  près  de  son  suceossenr»  dénotent  Xil  ;  teimlna  les  diffé- 
raids  snscilés.  par  Inbolle  liMpenilfir,  puis  rentra  dans  sa 
patrie  en  I730,'0haffg6  debionlaits  et  d'honneurs  à  U  eour 
et  dana  l'Église.  Les  lettres  lui  avaient  également  payé  un 
jnsle  tribm,  car,  reçu  à  l'AciMnie  Fiançaise  en  net,  I 
fÉvaitélé  k  oeUo'des  Soienoeaeii  1716,  et  à  celle  des  Insi- 
crlptlons  et  BelleB-LeUresen  1717  :  glorieux  trophées  deiA 
l'éclat  était  joaliliépar  de  vastes  eonnaiasanees ,  son  élo- 
quenoe  entralnanle  et  pun  dans  la  langue  latine  ^  et  surèoot 
par  œ  qne  iW  csnnafciait^  alors,  do  son  Anii-iMerèce,  le 

:  diefid'oNivrede  In  poésie  lot  Ino  snodemo.  Ce  poémev'étail 
pat  encomeondnii  à  toperfaclisn  «mil  pouvMliol  bira  at- 
leindrev quand ioeandinal monml^à  Pnrie, le  tOtaovembre 
l74lwMoisle  pffOfeseennLebennoiliabbédo  Botlielin  le 
•lermlnèranty  «n  consemant  la  couleurpoétique  do  Fauteur. 
Il'  fntpnMIb  en  '1746*  fiengalnvfUe«n  a  donné  en  1350  une 
bradactionasseBeslknsMeb  l^'y  devient  pourtant  oe  oliarme 

-  vf^gitiMi' ideM  loeanèinaltwt.panir  son  odmiralde  poème? 
Les  Polignac,  tombés  de  nouveau  dansTobscurité,  sem- 
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* 
blalent  ne  pas  devoir  en  8m*tlr,  quand  des  rireBaAnarilr- 
tultas  les  tancèrent  dans  la  voie  ée»  ptei  banltt  fnnn 
Parions  d'abord  du  comte /«les,  depuis  daadbMt**^;4t 
cet  homme  s!  bon,  si  loyal,  ^  désIntéreRséi  (^throildKT- 
cher  des  blenlUfs  qifH  obtint  sans  lés  désinér  vt  qetvlflh 
parattrè  sans  en  éprouvée  un  profbnè  n^reftyliniifle 
pratfqtie,  toujours  au-dessus  de  la  boîRle  et  drtiiBirÀe 
fortune ,  que  des  roroanden  pfétendtti  hMoHdn  tVswn 
pas  injurié  alla  {'Vivaient  comm.  0n  )raif  tisosed*^  o 
vte  fut  de  contribuer  avec  tèlr,  qnoiqoTà  nm  débtad, 
aux  réformes,  qui  montèrent  alors,  en  Mil/I^nrafe 
millions ,  lors  de  >a  séance  royale  dtt  lettoi^HÉbie  fner.m 
VÈt&X  eût  été  préservé  d'une  révolatibtt  ste  b  ^Êaànmk 
ministère.  Vn  autre  fiilt  qull*honnrs,cMéeBepaiBltte 
venu  en  I8I4  se  placer  sous  celte  pluie  de  tefeanènt  M 
d*autres  furent  inondés  ;  c'est  enoore  d'avoir  d^prwtéi 
cette  époque  la  direction  politique  deses  eaftaU.  Oelacd- 
lent  homme  nous  M  enlevé  en  18t7.1f  est  qmtre  frèra  : 
un  chartreux  défroqué  et  marié  à  sa  servant  Is  phuHsiie 
animal  qui  fht  iamals  ;  févèqoe  de  Meaux ,  le  coaSe  Jim- 
elius  et  le  comte  Ijouis  ^  établi  en  Russie,  abui  ((«  te 
sœurs,  la  comtesse  Diane,  et  Betif,  mariée  an  g^aAdnne 
de  la  chambre  Sabakine.  11  laissait  treb  ilb.irwstf, 
Mes ,  Melchior,  et  une  flile,  duchesse  de  Crtmanat. 

L'épouse  chérie  du  duc  de  Polignac,  k  Uqpék  il  svvi- 
eut,  et  qu'il  regretU sincèrement,  née  Maslroa,  anililé 
élerée  par  sa  respectable  tante  M^  d'Anddan.  thse  I  éi- 
sept  ans.en  1767,  an  comte  Jules,  dont  la  fortonerMaM 
médiocre  qne  la  sienne,  die  avait  passé  les  boit  pnnitm 
années  de  son  mariage  à  la  campagne,  vwée  soi  àefé^ 
doux  et  sacrés  d'une  épouse  et  d'une  mère  ;  ttsb  hcoufeoc 
Diane ,  sœur  aînée  du  comte,  ayant  été  nooimée  dane  dlm- 
neur  de  madame  Elisabeth ,  cette  femme^  ansi  liideeiaaà 
méchante  que  sa  belle-soeur  était  iKume  et  joUe,  ittin  cdb 
ci  à  la  cour;  sa  figure  cndianteresse ,  que  releviit  mm 
une  extrême  modestie ,  fixa  les  regards  de  la  reise;  $a  rt- 
putation  sans  tache  lui  inspira  de  Vestime,  ion  opri  \à 
plut  ;  son  caractère ,  mieux  connu ,  adieva  de  la  Al^ssnr, 
et  Marie- Antoinette  se  dit  :  VoUà  celU  qmkâomtrtwm 
anUe.  Et  ce  clioix  àl  flatteur  pour  l'une  ne  pouvait  q«tiri 
honneur  à  l'autre.  La  rehie  eut  dès  lors  uns  société  pati- 
culière,  comme  Marie  Lesczinska  en  avait  eu  une  ;  nv  «Ht 
société,  réunie  dans  le  salon  de  HT*  de  PoligDK,n» 
choisie  que  celle  de  l'épouse  de  Louis  XV^  se  com^k 
ce  que  la  cour  avait  de  |ilu$  distingua,  n'éfdt  pa^  "C'^* 
et  pourtant  oU  en  médit  comme  d  eAe  eftt  voilé  ^  <» 
pables  mystères  :  calomnies  rtpandoes  par  ^<^'8"''|^|'f^^ 
ceux  qui  ne  purent  en  Dsire  partie,  et  qui,  àe\fofk9 
proche,  égarèrent  l'opinion.  Les  Polignac  étalait  pcii  n* 
ches  :  la  maison  de  la  comtesse  Jules,  devenee  doctrsa, 
étant  celle  de  Marie- Antoinette,  il  lalluten  cootrirti^ 
pense  ;  de  là  ces  fareurs  exagérées  |^  l'enrie ,  qw  pw^ 
madame  de  Polignac  ne  sollicita  jamais,  repooss  fpf^ 
fois,  et  n'accepta  que  comme  des  dons;  rendes  dicn  etu- 
orés,  d'une  amitié  sincèrement  partagée;  aussi  qof^«^ 
ayant  dit  à  la  duchesse  que  cette  amitié  pourrait  lui  étft  » 
levée  :  «  Non,  répondit-elle,  je  connah'trop  Kea  k «J*f 
la  reine  pour  lecraindio;  si  pourtant  ce  malhenr  ^'^"^ 
mon  âme  sans  doute  en  serait  brisée ,  mais  ea  p^ 
l'amie,  je  ne  ferais  rien  pour  ramener  à  moi  la  soerrrmt  * 

11  fallut  une  longue  négodation  pour  loi  Wre  loxj^" 
place,  si  ambi  Uonnée,  de  goureraante  des  enfiùili  de  ïtm 
ce  ne  fut  de  sa  part  qu'on  acte  de  dévouemeat  i^y 
la  toijdresse  était  son  plus  précieux  trésor.  Des  étéam»» 
inattendus  rompirent  enûn  non  des  liens  disque  jW* 
resserr(^8 ,  mais  cette  dialoe  de  jooissancfes  deoeesrtpus 
dont  l'habitude  a  lait  un  impéricuxbespm  dif  c«nr.  Ui^ 
tremblant  pour  son  amie,  contre  laquelle  une  baîfl'»* 
féro^  qu'injusle  fi'éuit  élevée,  la  force  i  ftnr.  B^  '^ 
Ar»  de  Polignac,  frappée  phis  encore .'(tné  llarieA^ 
nette  des  traits  journeileiheot  lancés  cootio  crile  >^ 
princesse,  languit,  s'affaiblit  de  jour  ^  jeùr,^ct  nosril* 
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iMilwiràViiBB^^Ie<9^1éoeiQbren93. mollis  de  deux  mais 
iprA»  qu'elle  «Qt<«p|^  U  mort  de  celle  doot  poyrUpt  on 
^tait  parvcw  à  iiu .  caclier  Todieux  supplice, 

l^  duchesse  de  PolisiMO  n'a  point  laissé  de  mémoires, 
I^Qi4|ii'^  «D  jild^l  dans  la  MHiigrapkie  u»<ver«e;(e.>lais 
la  beUo^sflew.A.iait  ienprimei:  une  coinie  notice  spr  celle 
erameaossiiçiïieUemeutmiDriée, qu'elle  le  mérita  peu.  / 

DeaK<i9S  trois  filà^de  b4i]cUe86e  de  IPoiigiiac  fiireat  cond- 
iromia  dai^  Mpe  cepjM^lio^dont  Plcl^egru  était  le  chef 
)i  QeQqi^,C|kdoadai  Toa  des  iiistrumeiits  les  plus, actifs. 
ueur  procès  M  remarquable  par.  une  lutte  de  dévouement 
raleroetp^danslaquelld  cliacun  d'eux  plaidait  la  cauie  de 
'autio  aux  dépens  de.sa  propre  cause.  «  Mon  Irère  est  jeune 
\k  aaitt  expéiiêuce,  disait  ^nna/icf  de  Polignac  :  c'est  moi 
|tti  Tai  entratfiéfs'ily  a  un  coupable,  c'est  moi  qui  le  suis, 
ît  il  ne  doit  pas  en  être  la  victirae.  -*  Je  suis  seul ,  sans  for- 
une  ,  sans  état,  disait  le  comte  Jti/es ,  et  mon  frère  est  ma- 
ié.  Ke  liriez  pas  au  désespoir  son  intéressante  épouse;  que 
e  sois  frappé^  et  non  pas  lui.  »  Condamnés  à  une  détention 
tévère  d'abord  ^  puis  iréduite  à  une  réclusion  dans  une  mai- 
MKi  de  santé,  ils  7  devinrent  la  dupe  du  général  Malet,  qui 
eur  persuada  que  son  dessein  était  derétablir  les  Bourbons, 
luand  ce  brouillon  ne  tendait  réellement  qu'à  la  renaissance 
le  la  république;  et  Us  s'échappèrent  en  janvier  1814«  pour 
aier  rejoindre  à  Vesoul  Monsieur,  comt^  d'Artois. 

Le  comte  Armand  devint  duc  par  la  mort  de  son  père.  Le 
x)nite  Jttlesreçutdu  pape  le  titre  de  grince  romain.  Celui-ci, 
lonuué  ambassadeur  à  Vienne  «  ne  put  y  pénétrer  les  vues 
;)rofoDdes  du  prince  de  Metternicb;  envoyé  à  Londres,  où 
»a  loyauté  le  fit  estimer,  sa  mince  sagacité  ne  donna  aucun 
>mbrage  au  cabinet  de  Saint- James.  Porté  an  roinislère  le 
i  août  1829,  dans  des  circonstances  critiques,  c'était  un 
}Q\à&  trop  lourd  pour  ses  faibles  reins.  Le  prince  de  Poli- 
$oâc  était  un  homme  d'esprit,  de  cceur,  de  conscience,  mais 
aveuglé  par  cequi  n'aveugle  pas  souvent  ses  semblables,  une 
lidélité  sans  bornes  à  cehii  qu'il  espéra  servir  utilement,  sans 
Hre  doué  des  talents  nécessaires  pour  y  parvenir;  entêté 
;>axce  qu'il  était  vertueux ,  médiocre  parce  qull  était  entêté. 
\busé  par  le  succès  du  coup  d^État  que  Louis  XYIil  opéra 
»aa$  trouble  le  5  septembre  1816,  en  s'appuyant  sur  l'arti* 
:1e  14  de  la  Charte  constitutionnelle  «  il  osa  en  tenter  un  non- 
treau  fondé  sur  ce  même  artiche  14,  mais  dans  un  sens  con- 
traire :  or,  dans  cette  hasardeuse  entreprise,  il  n'avait  ni 
ippiécié  les  for<^  de  ses  adversaires ,  ni  préparé  de  puis* 
^ants  moyens  de  réussite ,  ni  calculé  les  résultats  |K>ssibles 
Je  la  défaite  ou  du  succès  ;  et  il  perdît  la  branche  aînée  des 
Sourbons.  C^  Armand  d'Aixonville. 

Ministre  des  affaires  étrangères  et  président  du  conseil^ 
e  prince  de  Polignac  signa  les  ordonnances  qui  produisirent 
a  révolution  de  juillet  1830.  Il  accompagna  Charles  Xjusr 
)u'/i  Cherbourg;  puis  il  s'en  i*evint,  et  le  15  août  on  l'arrêta 
à  Saint-Lô,  déguisé  en  domestique,  et  on  le  Conduisit  de 
à  à  Vincennes.  Quoique  défendu  avec  beaucoup  d'habileté 
par  Mar  tignac,  il  lut  condamné  par  la  cour  des  pairs,  le 
}A  décembre  de  la  même  année,  à  la  détention  perpétuelle 
ît  à  la  mort  civile.  11  subissait  sa  peine  au  château  de  Ham 
ivec  Peyronnet^  Chantelanie  et  Guernon-Ran- 
bille,  cosignataires  des  latales  ordonnances ,  lorsque  l'ara- 
nistie  du  29  novembre  1836  le  rendit  à  la  liberté.  11  alla  alors 
i'étahllr  en  Angleterre.  Pendant  sa  captivité  il  a  écrit  des  Con* 
s idérations politiques  (Paris,  1832).  Il  est  mort  le  ^9  mars 
1847.  Il  avait  épousé  en  1816  miss  Campbell  ;  devenu 
veuf,  il  se  remaria  en  secondes  noces  aVec  fa  marquise  de 
Choiseul,  fille  de  lord  Rancliffje.   . 

Son  fils,  aujourd'hui  chef  de  la  famille,  Jutes-Armand- 
Tean-Melchior,  duc  cle  Poucnac  et  printie  romain,  né  le 
1 2  aoOt  1 817 1 .^st  au  service  de  I^avSère. 

ÇamUk'Henrï'Metchior^  comte  de  PoLtoAC,  troisième 
Gis  du  duc,  né  le  27  décembre  1781 ,  partagea  à  l'époque  de 
[a  icvolution  et  sbusl'emjpiré  le  sort  de  sa  famille.  Kommé 
rolonel  lors  de  la  rcslauratlon ,  \\  obtint  plus  tard  le  grade 
ds  marécjial  dèçûnijp.  AU  qio/nent  oi)  édatala  rérolutipn  de 
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Juillet,  il  était  menin^du  dai^phi^i  et  gotUTerneur 4e  Foip^tfi- 
neblêau.  ,ll  se  retira  a  rétrangër,/puis  |I  rentra  eq  j^r^yoce^  et 
mourutà!FoOtainebleau,,en  février  1865.  .  • 

POLIGJ^Y,  Koyea  Juba  (Département  dii;  '^  '  '  '"  ' ^ 
jPOLISSiiGË,  actipn  <^pa/ir,  de  iairéd/éparaiffré  fés 
aspérités  <]^ue  les  outils  laissant,  su/,  i^  objetW  Les  matières 
qu^e  i'oa  emploie  au  polissa(;e  yarienten  raison  4pfa| /dureté 
des  objets  :  le  diamant  et  les  fiutres  pi^i;res  dures  s^  polissent 
0u  moyen  de  la  poussière  de.  difunwtVJWieri'les  ifjéiaux', 


le  bois ,  se  polissent  avec  la  prê'I é,  ta  pierre  p'pnce,  le 
terre  pUé,  etc.  L'or  et  l'argent  se,  polissenl  a^ssî  avecl,  dés 
jpoudres ,  mais  de  préférence  on  les  pôlft  au'  b  r  li  h  i  s  $  0  i  r. 
POLITESSE.  Picard,  ayant  ii  peindre  lê^  vices  (fu^rafid 
mondé,  a  pu  dire  avec  justesse  : 

L»f«m(4«Pvévdesnx»<MVverM|«u^«.      ,. 
Pfrige^let  diaconr^, régis,  isf.aqf ions  f.  ,. 
,  Et  cftte  fi^uMçtÂ  M  nomifie  politesse,  ^ 


•i 
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Mais  juger^e  li  pôUCnise^  ^  eesf erK  ««rtit  aussi  «bsw^e 
que  de  regsrdct  leTÉrtureeeiiiiDié'tei^yp»  d«ia  dëiotloB. 
La  politesse*  ainsi  déM«tt'eBt  que  MiypoofMnida  UfoUfeM», 
AMume  la  dévotion  du  liérw  deMelièr&n^tiftie  l^hgrpnnfi- 
siedeilaryéritàble  dévotion.  Vpllalw  donne  une, antM  idée 
de  la  politesse  dan^  «69 'Vers  chanikants,  aipropfesà  eilfâire 
'sedtir  Is  prix  éHk  Is  Mira  «aimer  s  -  -  ;  i.  iy 

La  politesse  est  i  l'e»pril  '     ^  -'  ^  • - 

Ce  qu«  \é  ç^iret'eét  adVii^ge;  '  '      *.        > 

De  hi  boDlédn  oiiar  sll«  «ill  U  êmtû  ias^t,   -^  ,':"!•} 
Et  c'est  la  bonté  qs'oB  shérit.  1,1».     i  y> 

Tel  est  le  beau  caractère  que  «toit  aroirla  politessô^i  Envi- 
sagée sous  ce  point  de  v«e,  elle  devrait  <èlre>i»}pitecipelet 
la  base  de  toute  éducation  aoeiale*  G'esléurtiHit  aux  époques 
de  révolution,  alors  qu'il  y^^aconfOsioii  entf^-tonaiserui^, 
ambition  dans  tous  les  esprits,  alorfr<|ue  ohaCun  pnHefd 
élite  l'égal  de  ses  supérieurs  et  le  supérieur  'de  eesiégaui , 
qu'il  convieit  de  réclamer  contre  iVwbli  que  Ita  ftiitëeJa 
politesse.  >« , 

Il  est  utile  de  nppeler  que  la  politesse  n'est  ni  iunr .masque 
ni  un  déguisement  dont  o»  dbive  se  farer  "dans  oertaines 
cfrcoostances  ;  elle  ne  doit  pas  être  eenstdérée  comme^une 
oomédie.  Elle  est  au  contraire  Tâme  de  ta  vies  eocialb.  'Beau- 
coup  de  gens  là  fènl  consister  uniquement  :ilans  la  oomiéis- 
sance  et  dans  la  pratique  de  certains 'usages/ de  «ertaMes 
feçoos  de  parler  et  <i*églr  ;  II»  ne  feuleiii'volf  quelA^super- 
ficie;  allons  au  fbnd»  fit  d'alMrd,  taisons  Mi  lea  ^stiootiqps 
qu*one  investigation  minutieuse  a  e{gnaléos«utr6  la  e.i<«4  - 
lité,  l'honnêteté  et  la  peMtesMi.  Par  civilité  nous. en- 
tendons la  pratique  de  tous  les  égards;  soit  en-  actions,,  ^it 
en  paroles,  que  les  hommes  doivent  à  leurs  senibiablea  dons 
kl  société.  La  eîvltité,  que  Montesquieu  regaréait  oomÉie 
«  une  barrière  que  les  hommes  mettent  entre  eux  inurs^epi* 
pécher  de  se  corrompre,  »  embrasse  rhonnèteté  »  qu'onjne 
saurait  séparer  de  la  bienséance,  oemm»  l'a  dit  Gicéraa,^et 
la  politense,  qui  est  à  Téi^^rd  des  hommes  oe  qu'est  ie  eu|le 
public  par  rapport  à  la  Divinité. 

On  neparte  ordinairement  que  delà  poliletsedes mnalèrss  ; 
mais  n'y  a-t-il  pas  aussi  la  politesse  des  merafs  9  La  première 
ne  doit-elle  pss  être  l'expression  fidèle  de  la«eeondeî  fi'ini- 
porte4-*ilpasà  lasociétéqtit  les maaièrea  polies  <des  homiHes 
ne  soient  que  leurs  sentiments  mis  en  action  t  £t  ne  suit-il 
pas  de  là  que  te  meilleur  moyen  de  véionner,  4»  polir  son 
extérieur  est  de  commeneer  ^r  réibmer,  jpolir<  en  quelque 
façon  iintérieur  même  ?  Voilà  donc  la  pobtenedest  mmiq-s, 
o'est-à-dire  l'éducation  JHoraleconsidéréeboaDnetondcBient 
de  la  politesse  des  manière.  iTwteade^x  dbivsttt  présider 
ensemble  à  l^édocatlen  eociale.'  42M  leiv^rénnien  qui  feit 
qu'on  est  en  même  temps  iMMmêle  homme  et  Imume  hon- 
nête. Or  rhonnêtè  homme  esd  eèlui  qui  nu  a&  permet  rien 
de  centrèire  aux  lois  de  te  'fvrtuv  éi  dont  teolesiles  ialen- 
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lioqs  sont  pur^,  wèwe  iom\vi^\  8e  {rom^i  TMompe  Uoo- 
U(^te  est  celui  qui  pbserv^  l&i  préctspi^  qe  U  polU^^s^.  Mais 
ce  dernier  n*est  qu'un  jongleur  sMl  n'a  p44  \^  pp)ite«&e  de» 
HMSurs.  L'bonnètf:  homme  Mps  1«  polisse  qe^  |Danières 
ue  c(Me  pas  d'^r^  estimable»  m^fis  |)  cq^if^  rUque  4'âlre 
jugé  défavorablemenl,  d'après  |e«  apparenc«3.  «  Avec  fi^hl 
v^rlu  y  de  la  capacité  et  uqe  tx>nfie  cQf|4uit0>  4it  La  Bruyère , 
on  peut  être  jn9^pportat)le.  f^e»  qn^i^rtî^  ^tie  l'on  n^ëii^ 
comme  de  petites  clioi^es ,  sont  souvent  ce  qui  fajt  que  le^ 
tmmmes  décident  de  voui  en  hieq  ou  ^^  (na(.  »  1)  ^t  <^^ 
du  plu«  haut  intérêt  que  cette  ilopblp  politease ,  dont  Tune 
doit  être  la  cofis^quencede  Vautre,  occupe  quelque  peu  T^t- 
tention  des  luitprités  cliavg^jes  de  ifpiWes  k  Téducation  def 
g(6oératioiOis  naissantes.  Il  ser^t  bof4eMx  pqur  ^  Frauce 
qu'elle  perdtt  à  |a  lia  cette  anci^pe  répuUtiof)  d'^i^qui^^ 
politesse  qui  Taviut  placée  ^  \^  iéi^  ()e  l^  pvilisat|o|k  eqro- 
|>éenne. 

POLITIEN  (Ange),  Àngelo  Poliziano,  Tun  ^es  savants 
qui  contribuèrent  le  plus  à  1^  restauration  ^es  lettres  au 
quinzième  siècle,  et  lun  4e^  bommes  les  p|us  spirituels  de 
son  temps,  nat^uit  en  14&4,  dans  la  petite  ville  de  Monte- 
Pulciano.  Dès  sa  première  jenncsse  il  cliercba ,  dans  ses 
.Ueme  ptr  la  gto$tra  (M  Giuliano  di  Medici ,  où  il  célé- 
brai une  victove  remportée  par  GiuHano  Medici  dans  un 
tournois,  k  manier  mie  (orme  de  ^ers,  VoUave^  jusque  alors 
assez  rarement  employée;  et  par  les  perfectionnements  quMl 
y  apporta  il  fraya  la  route  à  l'Arioste  et  an  Tasse.  Quoique 
par  la  suite  il  se  soit  consacré  à  des  travaux  plus  sévèrement 
scientiliques,  on  n'en  doil  pM  noia»  reooDaeltse  la  richeue 
d'invention,  la  délicatesse  de  style  et  l'ampleur  d'imaaes  qu'il 
y  déploya.  Laurent  de  Medicis  fbonora  de  son  amitié,  et  lui 
confia  l'éducation  de  son  jeone  frère  et  de  ses  trois  enfants. 
Au  mi  Ken  des  trésors  de  l'antiquité  que  Laurent  de  Médicis 
prenait  plaisir  à  réimir  cbez  lui,  Ange  Pojltien  se  vona  arec 
ardeur  à  Tétude  des  anciens,  et  la  continua  encore  plus  tard, 
lorsqu'il  fut  appelé,  en  1480,  h  occuper  la  diairede  littéra- 
ture grecque  et  latine  au  lyciée  de  Florence.  Son  enseigne- 
ment eut  un  succès  tel ,  qu'on  accourait  à  ses  leçons  des 
contrées  les  plus  lointaines  de  l'Europe,  et  que  les  hommes 
les  plus  instruits  de  l'époque  ne  dédaignaient  pas  de  venir 
grossir  la  foule  de  ses  auditeurs.  Mais  les  nombreuses  Ini- 
mitiés que  lui  suscitèrent  sa  grande  réputation  comme  sa- 
vant et  la  faveur  de  Laurent  de  Médicis  lui  inspirèrent  un 
vif  déf^oùt  de  la  vie.  Aussi,  après  la  moil  de  son  protecteur, 
Pico  de  Mirandola,  qui  avait  été  son  maître  en  pbilosopliie, 
le  cliagrin  abrégea-  t-il  rapidement  ses  jours.  Il  mourût  en 
149i.  Ses  travaux  philologiques  eurent  surtout  pour  objet 
l'mterprétation  et  la  restituGon  des  textes  des  écrivains  de 
Tantiquité,  défigurés  par  des  copistes  ignorants.  Sous  œ 
rapport,  on  doit  une  mention  spéciale  h  ses  âiiscellanea 
(Florence,  1489  ).  On  a  aussi  de  lui  des  traductions  latines  de 
divers  auteurs  grecs,  notamment  deCallimaqucetd*Héro> 
dien.  Il  composa  également  en  latin  des  odes ,  des  élégies 
et  des  épigrammes,  qui  brillent  par  la  grâce  et  par  la  légè- 
reté du  style.  H  est  en  outre  l'auteur  de  divers  poèmes  re> 
marquables.  Son  histoire  abrégée  de  la  conspiration  de^ 
PazzI,  Pactianx  Confurmtionis  Commentariolum  (der- 
nière édition.  Pise.  1800),  passe  à  bon  droit  pour  un  modèle 
d'exposition  nistorique  et  de  lathiité  ;  toutefois,  les  jugements 
qu'il  émet  sur  le  fond  même  de  l'affaire  ne  sont  pas  exempts 
de  prévention.  Il  rendit  en  outre  d'inappréciables  services 
à  la  science  du  droit  romain ,  dont  les  diverses  lois  furent 
de  sa  part  l'objet  de  recherches  historiques  et  archéologiques. 
I7ne  édition  complète  de  ses  œuvres  parut  à  Bâie,  en  1653 
(in-fol.).  Consultez  0.  Mencken,  Hxstoria  Vitx  Angeli  Po- 
litianï  (Leipzig,  1730);Seras8i,  la  VïtadiAng.  Poliziano 
(Padoue,  1751),  et  Bonafous,  De  Angeli  PolUtani  Vita  et 
Operibtts  (Paris.  1845). 

POLITIQUE  (du  grec  TcoXmxéç,  qui  concerne  les  villes, 
fait  de  TcôXic,  cité).  Dans  le  sens  étymologique,  apolitique 
serait  Vart  social;  dans  la  réalité,  c'est  Vart  des  gouver- 
nants. Quant  à  la  poifliquc  telle  qu'on  la  conçoit  aujour- 


|iut  qu'elle  sp  propose  :  ai  lea  iittàrèle  §iààtm%  sm)  ••  qw 
l'occupe,  elle  pcoQtaridf  toutes  1m  ewunisaaMH  «pil  pn- 
vent  contribuer  iu  bien  de  l'huiMnlé,  et  preaéftiaia  ^• 
croître  ce  tré«or  si  pr^c^M» )  mais  le ptea  aeneet  m^^ 
oqt  nioins  dp  portée,  et  les  preiets  ne  tout  paaMsë  féaé- 
reux.  Comine  oo  v^it  lof  tlinaw  tewt MtenoU ét\mn 
Itaut  que  <le  haut  e»  tm^  teaMant  préeepteui  4e  BaÉll", 
emporeuF  de  itutaie,  ne  pêrauada  iiea  à  aee  élèse  milé 
mr  le  M#e  qu'un  imtOQraU  éteit  au  Mmmoê  ik  m»  em- 
pire ,  et  que  eette  eAwf  e  impoie  4ee  devoin  dont  il  HA 
lii»int  perinia  de  s'écarter. 

S'il  est  vne  vérité  miat  bon  de  doute  pnr|aet  lepoifMr 
du  raisonnemeut  et  Vautorité  de  l^périenee  4e  lees  lu 
siècles  et  de  toui  les  lieux ,  c^esl  que  la  gemma  totalt  éa 
bonheur  augoiente  pour  une  nation  à  nmanm  qirïl  y  «t 
distribué  plus  également  entre  tous  les  individna.  liais  ^aar 
dtfe  bien  cenf ainen  de  œ  lésnltnt  des  loîe  de  la  natare,  H 
ne  suffit  peint  de  conaulter  lee  annalei  écrites ,  oà  Pat  ae 
toouve  rien  qui  révèle  lee  iafbrtunes  ekecures ,  les  braas 
répandues  en  aeeret,  les  mieèvee  qui  ne  cenneisseBtpu  vàm 
leanulegementdelapleinte:  le  meUienr  qui  se  tait,  In  éoe- 
leurs  eeneentréea,  pcvrent  effrir  une  appnreneede  calai, 
et  l'observateur  attentif  sait  la  dlstioguer  du  eepes  àeVêm. 
Le  gou  venant  se  diepenee  velontien  de  ces  obserratioBt, 
et  a'il  est  inveati  d%n  grand  pont ob,  tHk  a  baaoni  de  cmk 
pénteurs,  et  sHI  ne  dédaigne  point  lee  eooacils,  Hesl  bifea 
rare  qu'on  lui  fasae  eonnaUra  l'état  réel  du  peuple  qvi  lui 
eat  leuaaii.  La  pelHique  a  dene  presque toujeurs  en  fuedei 
intérêts  qui  ne  sont  pas  eeni  des  geuvemés  ;  mais  tla  w 
plaît  à  faire  eroêre  que  toutes  aea  pensées ,  ton»  ses  efforts, 
sont  pour  le  bien  pubMe.  Le  ^rttd  Fiéderic  ne  cnrifnait 
point  d'en  eonvenir,  et ,  pour  dénner  à  loua  ses  sujets  one 
bonne  opinion  dee  maaSmea  qui  dirigeaient  sa  eenduile,  il 
composa  VAmthiâuêkim99i,  ouvrafe  au-deeantttdnm^diacre, 
où  les  vicea  du  raiaoonemientne  sent  ni  déguisés  ni  rwhéh 
par  le  mériledu  style.  Si  en  ne  tenait  compte  aux cfaeCi des 
nations  que  du  bien  qu^ont-venhi  et  tu  Mre,  Wélift 
serait  li%s-court(  mois  les  liisteriena  el  mène  Popieioa 
contemporaine  lenr  atlrilmenf,  au  moins  en  grande  partie, 
ce  que  1^  a  fait  sana  eux  et  qu'île  n'ont  pn»  empèdié  et 
fiure,  les  résnitata  du  progrès  des  eonuidssaiices  et  d'âne 
meiUeune  direetion  des  reeherdiee.  Cet  ainel  que  le  raédr- 
ein  reçoit  soufwt  l'exprasslon  d'une  leconnaitsanct  qeiae 
hû  est  pas  due  pour  des  guérisoUt  dont  la  netore  tèét  a 
fiait  loua  les  fvais. 

La  politique  est  donc  très-disUncte  de  l'état  soelai ,  d  il 
lui  faut  des  procédéa  particuliers ,  appropriés  au  botqaVilt 
veut  atteindre.  U  seraH  à  dé^tlrer  sans  doute  que  ce  M  Ht 
toujours  indiqué  par  une  jùdieteuse  pbHantliropie:  msiSt 
dans  tons  les  «as»  on  n'y  parvient  pas  sane  une  babneté si- 
oondée  par  quelque  instruction.  On  peut  comparer  avec  je»- 
tesse  le  talent  et  le  savoir  dont  un  chef  de  gouvernemeilBe 
peut  se  passer  aux  facultés  de  Iftonmie  ifoi  possède  li 
science  des  affaires  et  Mt  prospéier  le^i  siennes.  Si  le 
peuple  goufemé  eat  dans  un  état  slationnaire ,  ce  ^  s«p> 
pose  un  caractère  docile ,  une  humeur  paisAile  et  peu  «le  c^ 
riosité,les  fonctions  des  gouvernants  deviennent  frès4teila; 
la  politiqoe  n'est  plus  qu'un  métier,  dodt  nippr«Bliiiifi 
exerce  peu  l'intelfigence.  Nais  les  natlenê  ffai'  lemiîllfd 
encore  l'effervescence  de  la  jeunesse  ne  se  lalsaent  ^oisl 
gouverner  aussi  commodément.  En  Europe ,  et  dans  leelci 
les  parties  du  monde  occupées  par  lee  races  europeeimt, 
l'âge  de  la  maturité  des  peu  pies  est  encore  tièù  flùi^nf  ;tmi 
veulent  qu'on  les  Irai  le  en  raison  de  leur  état  pfésosl  il  ée 
Kavenir  qu'ils  se  promettent.  La  prudence  omiicflie  danci 
la  politique  de  suivre  ta  marche  des  peuplée  Tcrs  k  fcHlK- 
tionnement  social. 

Quelle  que  soit  la  forme  du  mécantsme  gonvememenlsl, 
c'est  en  le  simplifiant  qu'on  le  perfecttonne  ;  mais  H  Impocte 
surtout  de  lui  appliquer  une  force  motrice  bien  apprcfriét 
è  sa  nature.  La  politique  n'a  paa  perdu  Plinfailnde  de  osa* 
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luUer  MiNifteMiiitii ,  UM  tanif  em^»  de»  phnngeiueiiU 
surf eou6  Àxm  \w  p((0Be8  dont  on  «  ç^wwfé  \m  noms.  À 
me^WB  ma»  rinstructioa  mI  pbia  rénaAiioA  «i  ^u'ella  em- 
brasse plus  il'«4QeUt  l<^  rvtpn  pu)4iqiie  se  fort|ft«;  qpeiques 
illusions  soot  ^issipto;  oa  s'acoontuHio  à  dQUUr  4o  es  qui 
n'est  point  «sfeai  ol«ir* 

On  n'a  paflé  jocqnîè  préHWt  qna  de  fo  |»(iliq«e  inté- 
rieupe,  dont  l'aetion  Variété  aux  fraotiève^  de  FÉiat;  celle 
qui  franchit  ces  liinHos  0t  emtirawe  lesntattona  ettérienfes 
porte  le  nom  detiipJoma^ée.  Pour  le  diplomate,  «n 
eeapd'œil  sér,  une  copuaiiaaiiGe  euade  des  personnett-at 
ik's  lieux ,  le  tact  qui  fiiit  décooTrir  les  résiitanaes  à  évit«r 
0l  ce  qui  cédera  sans  de  trop  grands  eiïoris ,  etc.,  sont  des 
iBoyeas  de  snccèsamguelt  rien  ne  peut  suppléer.    Faaav. 

Selon  àristote  t  la  basa  de  la  politique  on  ait  social  doit 
éirs  i'honnèta  et  le  justo-  Selon  Platon ,  la  ? érttable  sdenee 
poUtiqua  consista  %  rendra  les  homiuea  plus  (leovaux ,  an 
les  rendant  (dos  modéras  et  pins  sages ,  e*est-«-dir8  plus 
verluenx  ;  aussi  pons  ce  grand  philoBoplie  la  politique  est  la 
science  qui  inodnH  ott  Tait  pégeer  la  justice  dans  une  lé- 
piibiiqiia.  s  Ckîs  prinaipea  aeot  loin  d^aToir  été  suivis  daas 
la  pratique,  a  dHondacte  magistrat.  Il  sembla  an  contraiie 
que  les  hommea  qui  ont ,  à  divers  titres,  été  appelés  à  gon- 
Terner  leurs  semblables  aient  adopté  des  maiimea  tout  op- 
IKtôées,  et  qu'ila  aient  fondé  leur  puissance  sor  les  trois 
grsods  arts  de  tromper,  de  corrompre  et  de  faire  peur.  » 
Mactiiavtel  a  fait  reposer  lea  principes  de  la  politique  sor  la 
ruse,  HQbbaaanr  la  force.  Fénelon,  Montesquieu  et  les  an- 
Ures  pliilosapbea  ont  prodaaiédes  priocipee  contraires ,  plus 
«ft  liarmoiiia  avec  la  religion  et  la  morale.  Ssrivant  Danuoo, 
la  politique  est  à  la  fois  une  puissance  ,  une  science  et  en 
art.  •  Comme  puissance»  dit*il,  son  histoire  se  confond 
avec  celle  dasemiiires  ;  comme  science,  elle  offire  un  système 
de  faits  généraux  à  recueillir  dans  cette  même  histoire; 
coDuna  art,  oUe  doit  consister  on  préceptes  ,  en  pratiqaes  , 
doit  la  sonrœ  est  encore  la  même.  La  question  est  de  sa- 
voir si  cet  art  ne  sera  qn'artiliee ,  si  ces  préceptes  n*exprl- 
Bierunt  que  les  inléréte  immédiats  et  personnels  des  gou- 
vernants, s'il  ne  s'agit  que  d'un  simple  jeu  entre  les  déposi- 
taires, les  agents  et  les  aujats  du  pouvoir,  que  des  exi)é- 
dicnts,  desastoces,  des  tours  dVidresse  par  lesqneb  on 
peut  le  conquérir,  le  conserrer,  l'étendre  ^o»t  bien  si,  fondés 
sur  i'intérôt  de  la  société  entière  et  par  conséquent  sur  les 
Téritables  intérêts  des  gouvernants  eos-inémefl,  les  règles  de 
cet  art  se  coafoadanl  aveo  eeilaa  de  la  morale,  et  n'admet- 
tent d'autre  prudence  que  celle  qui  se  concilie  avec  la  justice 
et  riMimanilé.  » 

On  qiiabâe  hommes  p»lUiques  ceux  qui  se  livrent  à 
l'étade do  droit  pubKo  et  è  la  pratique  desaffoii^es  du  gouver- 
nement. On  donne  le  nom  de  grands  ou  profonds  poli- 
iiques  aux  tiemoses  qui,  dans  rexercice  du  pouvoir  su- 
prême ,  ont  exercé  une  gramle  ioftuenoe  sur  les  peuples  et 
KO  foire  triomplier  leurs  systèmes  et  leurs  vues.  Alexandi^, 
Céur,  Augnste ,  Mahomet ,  Louis  XI ,  Henri  IV ,  Pierre  le 
Grand,  Frédéric  It,  Napoléon,  Solly ,  RictielieH  ,  Mazarin, 
Wa8liington,pasaentpoor  de  grands  politiques. 

Les  majrémes  poHêiqutê  sont  des  préceptes  h  l'usage  des 
iKMnmesd^Élat. 

POLITIQUE  (Domseile).  Voyes  DoHtGH.B. 

POLITIQtJB (Économie).  Voffea  Économie  politique. 

POLITIQUES  (Orail»).  Voyes  Droits  koutiqves. 

POLITIQUES  (  lUirti  des  ).  A  trois  reprises,  cett^  dé- 
nomination servit,  au  temps  des  guerres  de  religion  ,  à  (fé- 
signer  des  hommes  qne  opinion  publique  acousatt  d*indf  ffé. 
renca  religiense  ou  politique,  fin  1568  on  afnibla  de  ce 
nom  ceux  qui,  quoique  catholiques,  incKoAient  à  la  paix. 
De  ce  nnnibroétait  le  chancelier  doL'ffépitat;  et  Catherine 
de  Médicis  redouta  singulièrement,  à  un  histant  donni^,  que 
et  parti  modéré  ne  se  fortifiât.  Anssi  mit'elie  tout  en  oHivre 
pour  le  combattrai  SN  ans  pHis  tard  on  appela  encore  pth- 
idiiquw  ou  moi* 00 ji^en la  les  membres  d^une  cabale 
formée  i|  Uaour»  en  tiaino  surtout  do  despoAsme  de  Cathe- 
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rine  de  Médieis ,  et  peot-èfre  bien  ansal  peur  mettre  sur  le 
tréne  le  duc  d'Alençon,  frère  de  Charles  IKL,  qu'on  eût  dé- 
tréné  sans  attendre  que  la  mort  ep  Ùi  justice.  Le  roi  de 
Navarre ,  Marguesite ,  sa  femme,  La  M^  et  Oocennas  élaiest 
è  la  téta  de  cette  espèce  de  cnnapiratioB  ;  elle  n'aboutit 
qu'au  supplice  de  pluôeors  des  conûarés ,  entre  autres  de 
La  Môhi  eldeCwmnaa.  lùatta,  après  la  mort  de  Henri  lU 
on  appela  enoore  du  nom  de  potiH^ws  un  tiers  parti ,  qui 
pendant  qndqua  temps  ne  Toolut  pas  filea  reconnaître  les 
droits  de  Henri  IV  que  aenx  da  vol  de  la  Li  gne,  dq canA- 
nai  de  Bo  u r  bon,  proclamé  sous  le  nom  de  Cbawies  X. 

POLK  (James  Knox  ),  président  des  États-Unis  da  l'A- 
mérique du  Mord ,  de  ittèi  à  1849 ,  naquit  le  2  novembre 
1795 ,  dans  le  Mukhnburg  Counly,  État  de  la  Caroline  du 
nord.  Son  père,  qui  descendait  d'une  famille  originaire 
d'Irlande,  était  un  bon  fermier,  qui  phia  tard  alla  s^étabiir 
dans  TÉtat  de  Tennessee  Le  jeune  Polk  fit  des  éludes  distin- 
guées à  l'uni  vérité  de  la  Ganlino  du  nord,  et  embrassa  fe 
earrièra  du  Imrreau.  Dès  1893  on  l'élut  membre  de  ta  li^s- 
lature  de  l'État  de  Tiennes8ae,où  il  s'étaitétabli  comme  avocat. 
Ami  personnel  et  politique  du  général  Jackson ,  il  contribua 
beaucoup  à  le  foire  nommer  membre  du  sénat  ;  service  qoe 
Jackran  n'oublia  jamais.  En  1895  Polk  était  nommé  membre 
de  la  chambre  dés  représentants,  et  apportait  à  Washfaigton 
les  principes  politiques  auxquels  il  est  demeuré  idèle  toute 
sa  vie.  Démocrate  ardent,  il  comment  aussitôt  Topposition 
la  plus  violente  contre  radministration  du  firésldent  Adams  ; 
et  sous  celle deJacksononle  compta  parmi  les  plus  for- 
mes soutiens  de  son  parti.  Au  mois  de  décembre  1897  itfot 
nommé  membre  du  comité  des  affaires  étrangères  ;  et  quel- 
que temps  après,  pr^identd'un  comité  spécial,  il  présenta 
au  congrès  un  rapport  fiur  l^cédant  du  revenu  public , 
rapport  dans  lequel  il  déniait  au  congrès  le  droit  d'imposer 
fo  peuple  au  delà  des  sommes  strictement  nécessaires  pour 
couvrir  les  dépenses  publiques.  En  1933 ,  membre  du  comité 
des  finances ,  il  protesta  avec  la  minorité  contre  le  renou- 
yellement  du  privilège  de  la  banqoe.  Les  partisans  de  cet 
établissement  financier  s'en  vengèrent  en  cheretiant  è  l'em- 
pêdier  d^étre  réélu  dans  le  Tennessee;  mais  il  remporta  à 
une  grande  majorité,  après  une  lutte  des  plus  vives.  En  1835 
la  chambre  des  repré^ntants  relut  pour  son  président;  et 
dans  la  session  extraordinaire  du  congrès  provoquée  en  1837 
par  le  président  Van  B  u  r  e  n  il  reçut  une  seconde  fois  ces 
fonctions,  dans  IVxercice  desquelles  il  fit  preuve  d^une  im- 
partialité è  laquelle  ses  adversaires  eux-mêmes  furent  obll* 
g(*s  de  rendre  justice,  et  qui  lui  valut  de  la  part  de  ta  cham- 
bre des  remerctments  votés  à  Tunanimlté.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1637  il  fut  pour  la  troisième  fois  appelé  à  occuper 
le  fauteuil  présidentiel ,  qu'il  garda  jusqu'au  mois  de  mars 
1839  ;  après  quoi  il  fut  élu  gouverneur  du  Tennessee,  lise 
mit  alors  sur  les  rangs  pour  la  vice- présidence  ;  maïs  le 
parti  whig  l'emporta ,  et  dans  la  réaction  générale  qui  se 
manifesta  alors  contre  le  parti  démocratique  il  perdit  jus- 
qu'à sa  place  de  gouverneur  du  Tennessee,  qu'il  chercha  inu- 
tilement à  se  faire  rendre  en  1843.  Force  lui  avait  donc  été 
de  renti'er  dans  la  vie  privée,  lorsque  la  convention  démo- 
cratique réunie  en  mai  1841  à  Baltimore  l'adopta  pour  can- 
didat à  la  présidence.  Le  parti  qui  jusque  alors  avait  flotté 
entre  Buren  et  Cass  applaudit  à  cette  nomination  ;  et  aux 
élections  qui  eurent  lieu  à  quelque  temps  de  là  Polk  l'em- 
porta sur  son  célèbre  concurrent  C  f  a  y,  à  une  majorité  de  05 
voix(  170  contre  105).  Daqs  la  mémorable  période  de  qua- 
tre ans  pendant  laquelle  il  fut  revêtu  de  la  première  di- 
gnité de  la  république  ,  fl  fut  toujours  à  la  hauteur  du  rôle 
dont  on  l'avait  cru  digne.  La  guerre  qui  avait  commencé 
contre  le  Mexique  fut  menée  avec  autant  de  vigueur  que  de 
succès  ;  et  le  traité  de  paix,  signé  dans  la  capitale  même  de 
l'ennemi ,  adjugea  aux  États-Unis  Timportante  province  dn 
N  o  u  V  e  a  u-M  e  x  i  a  u  e  et  les  rie  hes  régions  aurifères  de  la 
Cal  ifornié.  En  même  temps  un  traité  honorahle  mettait 
fin  aux  différends  depuis  longtemps  pendants  entre  l'Angle- 
terre et  tes  Étals-Unis  au  sujet  du  territoire  de  TOrégon. 


tué 


PW.K'—  POIXOCK 


^oeMl  rémH  1<»  rènet  d6  TÊUf  entre  l«l  mains  de  Taylor, 
^*oii  hif  âvall  donéé  pouf  ftiieoes6ear.  11  s*en  revint  alots 
IM  feiioeMée,  t^vtc  le  AeMdn  de  vitre  désormais  tranquille , 
an  seUr  de  nu  nunHie;  «lais  la  UMft  l'enleva  dès  le  f  5  juin 
ISM'yi'NashVille.  Sans  être  an  génie  snpériettr,  Polk  m 
dfeÛnginN!  par  son  esptit'  «tMfnemmettt  pVatiqne  et  par  la 
lo^itMé-  de  «sott-earaolèfe.  U  ne  manquait  nf  de  oonnals- 
sàlMea  pMWteB  nt  de  talent  oraltoitre;  mais  11  fut  redevable 
dieF  la'pkipatt'de  ses  »uoete  à  som  inébranlable  eonstance  et 
à  «on  af>dèiif  fié¥rettse  fiour  le  thitall.  Rien  de  pins  hono* 
ikble  qne  savlè'prl^ée. 

'- POliKA,  nom  éPubedanse  généralement  adoptéede  nos 
jdiii%  danli  les  nions,  dont  les  ans  font  on  mol  polonais, 
pattei  q^iks  tiennent  la  P6logae  ponr  le  pays  &(Ài  cette 
dansé-  est  originaire ,  et  qfue  les  antres  font  dériver  dn  mot 
boMme  fmlètff  qol  signifie  moitié,  parce  que  <^MI  une  danae 
à  deû  temps.  Si  Fon  n'est  pas  disceord  sur  l'étymologiedo 
nom ,  toifoars  esC-il  incontestable  que  ee  fut  I  Prague  que 
pour  la  première  Ibis  Ai  polka  se  produisit,  ters  1S35 ,  et 
qtt*ella  éUit  origimiire  des  environs  de  Gatsehin.  BU  1839 
l'air  de  la  polka  obtint  le  plus  grand  succès  à  Vienne,  fin 
1840  le  danseur  Raab  dansa  la  polka  sur  le  tliéètre  de 
IkMWon',  à  Paris;  et  air  et  danse  te  répandirent  aussitôt 
tfVec  la  ph»  incroyable  rapidité  dans  nos  salons.  De  la  ca« 
pitale,  la  polka  triomphante  se  répandit  ensuite,  bien 
qtte  stegulièrement  modifiée,  dans  tous  les  pays  du  monde. 
Dans  sa  forme  actuelle  -  la  potka  présente  beaucoup  d'ana- 
logie avec  la  schotHsch,  sauf  qu'on  marque  un  peu  plus  le 
pas.  La  musique  en  est  très-sbnple  et  à  quatre  temps.  On 
distingue  la  polka  hongroise,  la  potka  bohémienne ,  la 
pàïka  nationale ,  etc.  De  polka  on  a  Tait  le  rerbe  polker^ 
qol  signifie  danser  la  polka. 

PDLLy  vieux  mot  anglais^  qui  veut  dire  iête,  d'ob  Texpres- 
sMn'  de  poll-iax,  synonyme  de  taxe  par  tête ,  capitatlon. 
Chaque  électeur,  lors  des  élections  pour  le  parlement,  étant 
téihi  dé  donner  sa  voix  en  personne,  comme  le  nombre  des 
virtant^',  on  des  télés ,  àétïtle  du  résultat  dé  t'étectioh,  oo 
eikpfole'rcit pression  to  po/^pour  dé&igner'  et  l^etion  de 
▼ker  aux  élections  et  celle  d'ébreglstrer  les'  votes.  The  poil, 
c%st  lé  resistre  des  élections  et  par  métonymie  Tacte  même 
dé  rélcdion.  Avant  la  rélorme  électorale,  le  polî  restait 
parfois  duvert  pendant  hnit  Jours  consécQlifs.  Les  abusauv 
quels  céTâdoniiait  Heu  déterminèrent  à  réduire  ce  délai  k  deux 
jdùrs;  et  tout  récemment  on  a  proposé  de  le  réduire  encore 
à  une  seule  journée..  Aux  élections  qui  ont  lieu  au  sein  des' 
universités  de  Cambridge  et  d'Oxford,  le  poil  reste  ouvert 
tant  qn^fl  se  pi'éseotè  des  membres  ayant  qualité  pour  voter 
(JeUows)f  et  n^est  fermé  que  vingt  heures  après  le  dernier 
vote.'   '  '•' 

In  An^ériqUe,  où  les  élections  ont  lieu  par  ballot^  mot 
synonyme  de' notre  expression  scrutin  secret^  les  votes 
inscrits  sur  des  bulletins  de  yoie  sont  déposés  dans  des 
caisses  aH^hoc,  dites  poil  otî  balM-boxeS' 

t^OIXÈN  (du  laflu  poUeh,  poussière)  se  dit  en  bota- 
nique de  cette  poussière  trè^fine  qui  avani  lafécondation 
es)  rek)(crm^  dans  ta  partie  de  l'étamlne  des  fleurs  appe- 
lée an  ^  ère.  Le  pollen  à  fa  forme  de  grains  jaunes , 
orangée  du  fougeàtres»  naissant  libres  dans  les  cellules  de 
réçdollièqne.  Leur  surface  est  tantôt  tfsse,  tantôt  rugueuse, 
mamelonnée^  rayée,  sUlohnée,  eds.  Chaque  grain  se  com- 
pose de  deux  membranes ,  t*ttne  extérieure,  ayant  la  singu- 
lière faculté  de  se  contracter  b)rusqùement  par  le  contact 
d*im  liquide;'  Tautre  intérieure,  (rès-mince,  transparente, 
ayant  la  faculté  contraire  de  prendre  de  fex tension  parle 
même  contact.  Lorsqu*un  grain  d^  i^llen  est  porté  syrun 
stl^iuUlç,'  orgaii/g  toujours  numide, k mebbrane  iptérfeure, 
piTssùi'p'ar  renveloppe  extérieure  qui  se  Contracte ,  en  sort 
brus(|uérncnt  pir  un  oh  plusieurs  côtés ,  sous  la  forme  d^un 
tiù)c  mou ,  qui  crève  et  laisse  épancher  au  dehors  la  /o- 
vttîfi,  liquuTc  huileux ,  analogue  è  la  cire  ^  dans  lequel  na- 
ge'ht  une  infînilé  de  granules  qui  ne  peuvent  être  distingués 


qu'à  falde  d'un  microscope  grossiasant  de  trob  torts  éi«^ 
très.  Aucun  ovule  ne  se  développe,  auenn  emkiyoaDeji 
forme ,  sik  n^en  ont  été  imprégnés.  loiraa. 

roLLGT  (Le),  POLLETAIS.  V<^e%  DnmL 

POLLION  (Caios  A811UU8  Pqluo),  Romain  d'oi^ 
plébéienne,  né  Tan  76  av.  J.-C,  est  connu  par  ki  paitqall 
prit  aux  événements  politk]ues  de  son  sîède ,  al  pins  CHua 
par  son  activité  littéraire  et  son  amoor  ponr  les  Jdtm. 
Dansla,guerre  civile,  il  s'attacha^  en  l'an  49  «r.  J.-C^  à  1&  (br- 
tune  de  César  ;  et  après  avoir  beureaaeoMBt  édyfpéiU 
déialte  de  Gains  Curio  en  Màq/at,  il  le  aoifi^iilMisik, 
puis  dans  ses  guerres  d'Afrique  et  d'Espagne.  Obar,  ca  fii 
4( ,  le  nomma  préleur,  puis  lui  confia  l'adminiilraliQi  à 
l*Espagfte  ultérieure ,  où  U  se  trouvait  e»oon  tors  ds  raia»> 
sinat  de  son  protecteur.  U  y  combattit  sanabonkeit  Seit« 
Pompée.  Quand  Lé pide  et  Antoine  se  réoondKirefll,* 
43,  il  les  rcjoigpit  à  la  têle  de  trois  l^gioiia,etiladi»aista 
alors  en  qualité  de  légiit  de  ce  dernier  ta  Gaale  tnaspadui, 
où  il  eut  occasion  de  faire  un  bienveiUant  ascuaià  Yir* 
gi  le.  Après  la  guerre  de  Péroose  il  cootrikNia  à  U  «ada* 
sion  (an  40  av.  J.-C.  )  de  l'arrangemeiit  de  Briadcs.  Apitr 
avoir  obtenu  le  consuhit ,  il  alla  en  qualité  de  légat  (fAoteiis 
combattre  en  lllyrie  et  en  Dalmatie  les  ParihiMif  éoit  il 
prit  d'assaut  la  capitale  SaUm» ,  et  à  l'oocasion  defqae)&  il 
obtint  en  Tan  39  les  honneurs  du  triomphe.  Depuis  kwsilucat 
surtout  pour  l'étude ,  tout  en  continuant  4e  s'oeca^cMw 
comme  sénateur  et  conune  avocat ,  |o.squ'à  Caa  &  apiè»  J.  Cii 
qu'il  mourut,  è  l'Age  de  quatre-vingts  an»,  daoa  sa  n^a  ée 
Tusculum.  Ses  ouvrages  littérairea,  ses  diseoMVSg  ««  ta- 
gédies  et  une  histoire  de  la  goenoe  civile  en  17  livm,  qsi 
jouissaient  d'une  grande  réputation,  ont  péri.. il  |  tt^ 
preuve  d'un  vif  amour  pour  l'antiqnjié  et  d'une  tadi»i 
toute  républicaine.  qa*il  apportait égaiestfat dans ltiis9^ 
ments  qu'il  avait  lieu  d'émeth^  au  styot  de  la  litténtun 
contemporaine.  Ami  des  sciences  et  des  lettres«il  limiiti 
protéger  ceux  qui  les  cultivaient,  et  doni  il  mérita,  es  foe- 
dant  fa  première  bibitoUièqoe  publique  qu'il  y  fit  eu  à  RoBti 
de  même  que  des  exercices  pratiques  aur  PélMyiMce  (d^ 
clamaUon). 

Son  fils,  Caius  Asinius  Pollio,  samommé  GotlnsSê' 
loninus^  fut  eonsal  l'an  8  de  JvC.  U  étsàmt.^im^m* 
aujourd'hui  perdu,  dans  leqM  ij  (îai.wi|t  le  parallèii^  MUf 
loquenoe  de  Ûicéron  et  de'celle  de  aon  pèie ,  et  /i>  P^'om* 
çait  en  faveur  de  pe  dernier.  Tibère  le  fit  meurir,,  ^n  r»  A 
non-seulement  peur  le  punir  de  la.lihert^  etda  ia  lianditie 
de  ses^  propos  ^  mais  encore  par  suite  de  la  haioe  4"'il  ^ 
portait  comme  ayant  épotusé  sa  première  femow,  Yifhaoii 
Agrippina ,  qu'il  aimait  beaucoup,  et  qu^il  4oi  arait  iéA 
répudier  par  ordre  d'Auguste,  Consultes  Iherfaedr,  IV  C 
Asinii  Pollionis  VHa  et  sludiis  ^octrinx  (Ujde,  is»; 

[U  ne  faut  pas  confondre  Asinius  PollionaTec  ïtiM 
'P0U.KIN,  son  contemporain,  «e  tenilile  gsftroooo'*^ 
pour  manger  de  uoû  poisson  jetait  ses  .êadaTe^  aui  mu^ 
n<«  de  ses  viviers.  Auguste  «anii  de  oéi  autre  Pelfion,  l*»^ 
êfre  témoin  de  cette  barbarie,  un  jour  qp^l  dînait  dia  Botn 
h^mme.  Un  esclate ,  échappé  dte  mains  qm'  aHaiealk^ 
.cipUer  dans  lés  flots  se  réfugia  anx  pieda  de  rempereor;  Ai- 
guste ,  révolté  d'une  telle  bariNirie ,  fit  briser  sons  se  «m 
tons  les  cristaux  de  Yedlus  et  combler  son  vivier. 

Cn.DoBoioiai 

lK>UU>Ci;  (RoBKKT),  poète  anglais,  né ea  17». I 
Muirhouse^  dans  le  comté  de  Rcnfrevr  (tcsijs)j*« 
Itendant  cbiq  ans  la  théologie  àTuniversitt  de  GMp«><< 
publia  alors  sous  le  voile  de  f'anonyma  quelques  cMj»^ 
prose,  intitulés  :  Taies  qf  the  tovenantersl^  édit,  »«• 
bourg,  1850  ).  D'une  constiU^n. frêle  ei  ft*e  ^^f^' 
sibilité^  l'ardeur  avec  laquelle  il  se  OvK^t  an  tncnO  dr^f 
loppa  chez  lui  le  germe  d^une  maladie  âépôiU^i  ^  P^J* 
temps  après  quil  eut  reçu  les  ordres,  an  prfiMP^'^J^i 
il  ne  devint  que  trop  inamlesteque  son.maliM^^^ 
Cela  nel'empêctia  pasde  mettre  ladec»èiêm«lBèioa  p^ 
The  Course  o/iime  (20^  écllk.,  ÊdlmlNwrg,  ilte3),  V»''*' 


POLLOGK 

luisît  mie  tIt^  impreaslpii  dans  te  monde  reli^eax.  Le  snccès 
t^  cet  onrrage  ibarnît  à  Pauteur  les  moyens  de  tenter  un 
rt>yage  en  Italie,  dans  l'espoir  qu^un  ctfmatplus  doux  sou- 
iendîralt  sft  éébîle  existence.  Maïs  i)  ne  put  pas  aller  plysJotn 
|ue  Soutfanfnptdn ,  où  il  moinnif^le  17  septembc^  1^27.  3on 
toèine,  qit!  ftrf  assigne  une  place  honorable  parmi  les  poètes 
tngla^,  est  écrit  d*Qn  style  qixl  ta(ipel1e  tantôt  fa  siibliinit^ 
le  Mt)tott,  tantdt  la  fristèsse  ëlégfaque  de  Young  ou  de 
3owper.  tes  «dihiratenrs  de  sim  talent  loi  ont  élevé  un  mo^ 
lument  «Mus  le  cimetière  de  Millbrook-,  où  repose  »a  dé- 
louille  «lorfelte. 

IKILL'CrnON  ^dtt  latTn  pollua ^  je  profane] ,  profana- 
fon  ée  la  semence  par  quelque  attouchement  impudique, 
fission  Involontaire  de  ta  tiquent  spermatîque.  «  La  pol« 
ntion,  dit  le  docteur  Hoefer,  est  ou  une  crise  naturelle  à  Paide 
le  taqueffe  fa  nature  se  débeirrasse  d*une  humetir  superflue» 
m  bien  e*est  un  état  maladir.  Dans  ce  dernier  cas  elle  est 
Hesqne  toujours  une  suite  très-grave  de  Ponanisme  et  des 
lutre)  abus 'vénériens.  La  Kqueur  spermatîque  s^évacue 
tant<yt  Insensiblement ,  tantôt  avec  les  urines  ou  par  Texpul- 
don  des  matières  fécales ,  sans  aucune  sensation  de  plaisir  ; 
tantôt  elle  est  re}étée  convulsivement  la  nuit ,  au  milieu  de 
r^es  bizarres.  »  Les  pertes  involontaires  de  la  liqueur  sé- 
minale ont  une  influencé  marqut^  sur  les  (acuités  physi- 
:raes  et  morales.  L'Imbécillité, l'hypocondrie,  la  mélancolie, 
en  sont  les  soKes  ordinaires.  Le  traitement  consiste  surtout 
ians  rékMgnement  de  la  cause.  Pour  remédier  à  la  Aiblesse 
des  orgaues  {{énitaui  on  prescrit  des  applications  froides 
tf  eau  pure,  d*eau  vinaigrée,  de  glace,  k  l'aide  de  linges,  d*é- 
ponges,  de  vessie  ;  des  lavages ,  des  aflbsions ,  des  douches. 
Les  lavements  d'eau  fralcbe  peuvent  ftfre  utiles;  les  bains 
(le  rivière  et  de  mër,  accompagnés  de  la  natation,  rendent 
de  grands  services  ;  Texerdce  à  pied  procure  en  partie  les 
marnes  avantages.  On  a  vanté  certains  niédicaments  toniques, 
comme  les  préparations  de  fer  et  de  quinquina  ;  on  a  Icuté 
quelques  opérations  chirurgicales  sur  les  conduits  éjaciila- 
teors  ;  mais  les  préceptes  les  plus  salutaires  sont  d'éloigner 
ile  r&<iprit  les  images  lascives,  de  ne  se  coucher  ni  sur  le  dos 
ni  sur  le  ventre  «  ni  dans  un  lit  mou  ou  trop  garni  de  cou- 
vertures ,  et  enèn  de  ne  point  s'endormir  avec  l'estomac 
plein. 

POLLUX.  Voyes  Castor. 

POLLUX  (JuLios),  fameux  grammairien,  né  à  Nau- 
crate  en  Égyp^ ,  florissalt  dans  te  deuxième  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  vers  fan  180.  S'étaiit  fait  un  nom  à  Rome,  il  fut 
un  (les  précepteurs  de  Commode,  flis  de  l'empereur  Marc 
Anrèle,  et  devint  professeur  d'éloquence  à  Atl^ènes ,  à  la  place 
d'Adrien  de  Tyr.  On  a  de  loi  nn  Onomastieon  ou  Diction- 
naire grec  ,  dont  la  meillein'e  édition  est  celle  d'Amsterdam , 
1706,  en  grec  et  en  latin,  avec  des  notes.  t.es  mots  y  sont 
disposés  non  dans  l'ordre  alphabétique,  mais  selon  l'analogie 
du  sens. 

Un  autre  Jtuthis  Poixox ,  historien  grec ,  qui  vivait  en 
Orienlsous  l'equpereur  Valens,  vers  Tan  364,  a  donné  :  ffis- 
toria  phyMitOf  seuchronicon  ab  origine  mundi  usque  ad 
Valentit  lempora  (Munich,  1792,  in-8°). 

I*OLO  (Marco),  Vénitien,  dont  le  grand  mérite  est 
d'avoir  le  premier  fourni  à  rEurope  des  renseignements  sur 
l'intérieur  de  l'Asie  à  une  époque  on  l'on  entreprenait  bien 
rarement  des  voyages  dans  de  si  lointaines  contrées  et  oii 
cent  qui  g*y  aventuraient  s'attachaient  bien  plas  i  se  donner 
l'apparence  d'êtres  extraordinaires  que  d'instruire  lears  con- 
temporains. C'est  avec  cpielque  raison  que  certains  auteurs 
regardent  Marco  Polo  comme  celui  qui  mit  sur  la  voie  de 
l'invention  de  la  poudre  à  canon ,  de  la  boussole ,  de  t'im- 
pnraerie ,  de  l'astrolabe ,  etc.,  jparce  qu'il  avait  vu  tout  cela 
dans  rintérieur  de  l'Asie,  et  que  les  récits  qu'il  en  faisait  pro- 
voquèrent les  méditations  des  penseurs.  Pendant  des  siècles 
on  a  tenu  pour  des  contes  en  Haïr  et  pour  les  produits  de  sa 
<^nlité  des  choses  quil  racontait,  et  dont  on  n'a  en  la  conOr- 
tnation  que  tout  récemment.  Il  a  grand  soin  d'ailleurs  de 
ùUlingnerce  qu'il  a  vu  de  ses  propre  yeux,  et  quil  décrit  alors 


I  avec  beanceop  d'euoUlade,  4e  ci,99'9:aiit4fiil/N9MiJl.pa« 
Quî-diie.  Il  élait  le  petit  a(s  d'un  Apb)e  Vénilif^,  ^  1^ 
deux  fils,  !^icoh  et  A^j^«o«.e^trepri(eQ|.(enfeiabki,  ,^  ^a^^ 
un  voyage  à  ÇansliHitjiv)plei,Ai4>f«y|puB^t,4u'il  .yePMt-dpM 
g^éer  sur  les  .bçrd^da  V^ligf  1^  puissant  efnpire  tot^^  yi, 
s*y  tendirenjti  et  à  la,.fjGiije4e  diveri^avi^ptiyr.^  iln  fw!Wi 
^  connaissance  (fu  «çandriaaAde  KoubUH.»  qi^lj  \^i^tmi 
a  inviter  le  pa^.dejRpme  à.)uiienvoffm''4¥^q¥e%:inie(M(iHiTi 
naires  <cbrétiei|s.  |!9q^  d^if,  v<)yageMi:f  |^^iir(ivi9pei^t,,e<»^0w»v 
aéquepc«i,en  Xtalia,  en, 1^9.  Mais  NicoIo.P(4q  frpu\w sff, 
temmejnorte,  et.ie»fitediqRt  il  l'avait  iMs^fyHwmti^'Soiii 
départ  Agé  die  quinze  à  seize  ans.  Lepape.  «Clément  i  y  éta^ 
lAort,  et  r^^tioQ  .de  soR.sufiqesfteur  Mna.M^<9V)fi^|ïn 
longqeer  que  les  deux  (frères  n^liMient  4e, partir  j^rÀ'Çt^ 
rient  sans  s'être  acquittée  de  leur  .oôfnmiasion*^  je^ne^ 
Marco  y  fils  de  Nicolo«  les  accompi^gna.  En  Palestine,  ils 
apprirent  que  Tebaldo  ViaGonti,.qui  résidait  da|is  cette 
contrée,  venait  d'être  élu  pape*  Aussitôt  ils  ^'allèrent  trou",. 
ver,  et  obtinrent  de  lui  les  prêtres  q^i'iU  désiraient  et  dana 
la  compagnie  desquels  ils  retoiiraè^ent  m  KpublaL  L^ Jeune 
Marco  gagna  la  faveur  du  grand- Ithan^  ^ui  le  chargea  dq 
diverses  missions  en  Chine  et  dans  les  contrées  les  plus 
éloignées.  Marco  Polo  fut  même  nommé' go^vemeur  de  la 
province  de  Kiang-JXan.  Ce  ne  fut  qu'avec  le  plus  vif, regret, 
que  le  grand-khan  consentit  à  se  séparer  de  lui ,  ainsi  que  d/^ 
son  père  et  de  son  oncle,  lorsque  le  désir  de  revoir  leur 
pays  natal  les  porta  à  s'en  retourner.  En  1)95»  après  uneab*. 
sence  qui  avait  duré  vingt- quatre  ans,  ils  abordèrent  heureu- 
sement et  chargés  de  trésors  en  Italie.  C*estdans  le  voyage 
de  Marco  Polo  qu'on  trouve  racontés  tous  ces  détails.  Quant 
à  ce  qui  a  trait  au  reste  de  sa  vie,  les  renseignements  qu'on 
possède  à  ce  sujet  proviennent  de  récits  et  de  traditions  que 
Ramusio,  qui  vivait  deux  cent  cinquante  ans  plus  tard,  re- 
cueillit ;  mais  la  plupart  présentent  beaucoup  d'invraisqm- 
blance.  On  ne  sut  pas  plus  têt  à  Venise  que  les  Polo  étaient 
de  retour,  que  ce  Ait  à  qui  briguerait  leur  amitiés  Marco  Polo 
ne  pouvant  qu'évaluer  par  millions  la  richesse  et  la  popu- 
lation de  la  Chine ,  en  reçut  le  sobriquet  de  Atesser  Marco 
MilUoni;  et  deux  cent  cinquante  ans  plus  tard  on  appelait 
encore  son  palais  //  cor  te  del  MUlioni.  Marco  Polo  jouissait 
aussi  à  Vétranger  d'une  grande  considération*  Ayant  été  Cait 
prisonnier  par  les  Génois  à  la  bataille  de  Curzola ,  il  fut  traité 
par  les  vainqueurs  avec  beaucoup  de  distinction;  et  c'est  à 
Gênes,  dit-on ,  que,  fatigué  d'avoir  constamment  à  raconter 
de  nouveau  ses  aventures^  il  écrivit  la  description  de  son 
voyage.  Il  n'est  pas  bien  établi  de  quelle  langue  il  se  servit 
à  cet  effet.  Ramusio  dit  que  ce  fut  du  latin ,  et  Baldelli  pré* 
tend  que  ce  fut  du  français.  D'autres  pensent  qu'il  employa 
le  dialecte  vénitien,  ou  encore  le  dialecte  génois.  Après  avoir 
été  rendu  à  la  liberté,  il  mourut  à  Venise,  vraisemblablement 
en  1323.  Son  père,  Ilicolo,  était  mort  en  13(6.  La  première 
édition  imprimée  en  langue  italienne  du  récit  des  ses  voya- 
ges parut»  à  Venise,  en  1496.  Ramusio  la  réimprima  dans 
ses  JVat;tyazioiii  e  Viagi  (2  vol.,  Venise,  1559}.  Le  comte 
Giovanni- Battista  Baldelli  en  adonné  la  premièr&édiUon cri- 
tique (  Viaggi  di  Marco  Polo  [ 4  vol.,  Florence,  IM7j)p 
d'après  le  texte  de  La  Crusca  dans  la  bibliothèque  Magha- 
becchi.  Les  deux  premiers  volumes  contiennent  la  Storia 
délie  Relazioni  vicendevoli  delV  Europa  e  delV  Asia  jus- 
qu'et.  1258 ,  ouvrage  du  comte  Baldelli  lui-même;  les  deux 
antres  renferment  le  voyage  de  Marco  Polo  sous  le  titre  de  // 
MilUone  dl  Marco  Po/o.  Le  manuscrit  parisien  delà  relation 
du  voyage  de  Marco  Polo  fut  imprimé  en  langue  française 
en  1824,  aux  frais  de  la  Société  de  Géographie.  Consultez 
Zoria,  Di  Marco  Polo  e  degli  altri  Viaggialori  veneziani 
(2  vol.;  Venise,  1819). 

POLOCK  ou  POLOZK,  ville  du  gouvernement  de 
Witepsk  (Russie),  sur  la  Duna,  à  Tendroit  où  la  Polata 
vient  s'y  Jeter.  Siège  d'un  archevêque  grec  uni ,  on  y  trouve 
une  école  de  cercle  pour  les  nobles ,  plusieurs  églises  grec-  . 
ques  et  catholiques,  un  TiCr  «m/,  et  1 1 ,000  habitants,  qui  font 
un  commerce  assex  important.  C'était  autrefois  la  capitale 
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d'un  darhë  (urHictaHer  qui  s'étmdtffHf^  fbvigdfeé  deux  rttes  dé 
ta  Duna.  Elle  M  ensuite  prise  par  lesTataH,  puU  eu  1564 
par  les  Russes ,  atixqbeff^  Etieribe  Bathory  l'erilevaeit  1570. 
Plui  tard,  elle  fit  partie  du  royaume  de  t^otogne,  comme 
cher4ieii  d'une  toîvodie  dépendant  dé  la  Lilhuanle  ;  liiats 
en  1772  elle  retomba  sous  la  domination  rrtsse. 

Dans  la  tampagne  de  1812  denombreiii  combats  «tirent 
lien  mu  entlKins  de  Pôlock. 

POLOGNE,  la  plds  raste  plaine  qu'il  y  ait  en  Europe. 
A  Fépoquedesa  plus  grande  puissance  comme  État  politique, 
elle  CDril(^enait  un  territoire  de  p\m  de  9,000  myrfamètrtil 
cam^s ,  bt se  âîYisait  générafeinent en  Pohi^ne  et  Lithunniè. 
Lapremiète  se  subdivisait  efa  Grf  a^itfe  et  eii  P^lfe  Pologne; 
et  chacune  de  ces  jiro^inces  k  soli  tour  en  plUsIeiirïtoiVo- 
dies.  Sur  ce  territoire  habitaient  alors  phls  de  15  miillorit 
d'habitants,  qili,  dominés  pai*  environ  lOO.OdO  familles, 
participaient  aussi  peii  à  la  liberté  de  léu^  république  qu'aux 
rfclies  produits  de  leur  sol.  Le  blé  elle  froment,  te  chanvre, 
le  bois,  le  miel  et  la  cir«e,  d'excellente ché\ratl)[ ,  dimménses 
troupeaut  du  bétail  de  la  plus  belle  e!%t»èce,  dMnét>nisab1es 
mines  de  sel,  constituaient  tes  richesses  naturelles  et  corn- 
mercialesdu  pays,  auxquelles  des  ileuve^  notssohfleun,  aboti- 
tl^ssant  soit  à  la  B&itiqiîë,  soit  à  la  mer  Noii'e,  fn^èuraienf 
d'avantageux  débouchés.  Toutefoiîi,  sauf  Var.^otle,Bromberg, 
Posen  et  quelques  villes  voisines  de  Ta  Siléste ,  l'industrie 
y  était  dans  l'état  le  plus  déplorable,  et  l'aRricnltiirfe  y  étaft 
demeurée  à  l'état  de  l'ehfance.  Lès  Slaves ,  qui  au  neuvième 
siècle  possédaient  les  fertiles  contrées  rivet-aînés  de  la  Vis- 
tôle  et  qu'on  comprenait  sous  la  dénomination  commune 
de  L'échites  ou  Lâches^  se  divisaient  en  une  foute  de 
peuplades.  Dans  te  nombre,  les  Potanes  ou  Èlaves  habi- 
taient la  plaine  de  la  Wartlia ,  entre  la  Nétze  et  TOder  ;  tes 
Masoviens  ou  Hlasoures,  les  bords  de  la  Vistiile  centrale  ; 
les  Bialochrohaies  ou  Chrobates  blancs,  tes  sources  de  la 
Vislnle  ;  les  Silésiens,  les  deux  rives  de  la  Vistnie.  Les  plus 
anciennes  villes  du  territoire  des  Polant's  étaient  Krusswica, 
Gnesén,  Posen  et  KaliscU  ;  dans  le  pays  des  Masonres,  Ploek, 
tizerskct  Dobrin  ;  dans  le  paysdes  Bîalociirobates,  Cracovie, 
Wistica  et  Lublin.  Avec  te  temps  les  Polanes  parvinrent  à 
exercer  la  prépondérance  sur  les  diverses  tribus  de  leur 
race  ;  et  c'est  ainsi  que  leur  nom  devint  la  dénomination 
commune  des  familles  léchites.  Les  Léchites ,  comme  tous 
les  antres  Slaves ,  étant  divisés  en  communes ,  il  fallut  dn 
temps  pour  en  faire  un  tout  politiqiie  ayant  une  importance 
hl.^toriqne.  Ils  ne  laissèrent  pas  cependant  que  de  prendre 
une  part  active  aux  luttes  de  leurs  frères  slaves  contre  les 
Franks  en  Allemagne.  Les  plus  anciennes  traditions  des  Bia- 
Pichrobates  se  rattachent  à  Cracovie  et  ses  environs.  Krakits 
est  mentionné  comme  un  prince  digne  de  respect  et  comme 
le  fondateur  de  Cracovie  ;  Wanda  était  sa  fille.  Les  plus 
anciennes  traditions  des  Polanes  se  rattachent  au  lac  Goplo  ; 
on  désigne  comme  les  plus  anciens  princes  Lech  et  des  fa- 
milles entières  de  princes  du  nom  de  Leszek  et  de  Popiel. 
A  la  mort  du  dernier  des  Popiel,  les  Polanes  élurent  pour 
prince  Piast ,  et  sous  son  fils  Ziemonvit  la  tradition  com- 
mence è  acquérir  plus  de  certitude.  C'est  après  la  conver- 
sion au  christianisme  de  Micislas  1^  que  la  Pologne  entre 
dans  riiistoire  comme  État  politique. 

Sous  le  nis  de  Micislas  T»",  Boleslas  î*^  Chrohry  ou  le 
Grand  (  992-1025  )  i  véritable  fondateur  de  la  puissance  de 
la  Pologne,  ses  limites  s'étendirent  à  l'ouest  jusqu^à  Glogau 
et  Krosaen,  au  nord  jusqu'aux  côtes  de  la  Poméranie  et  de  la 
Prusse,  à  l'est  jusqu'à  Kieff.  Boleslas  arracha  Cracovie  aux 
Bohèmes 9  conquit  la  Moravie,  la  Lusace  et  la  Mlsnie,  et 
p((nétra  jusqu'à  Magdeboorg,  en  promenant  partout  le  fer 
et  le  feu.  En  Pan  lOOO  il  reçut  à  Gnesen  la  visite  de  l'em- 
perenr  Othon  III ,  qui  lui  accorda  le  titre  de  roi.  De  longues 
luttes  intérieures  surgirent  lorsque  Boleslas  fil  partagea 
ses  États  entre  ses  quatre  fils,  tout  en  laissant  à  l'atné  d'entre 
eux,  comme  souverain  de  Cracovie,  une  es|>èce  de  préémi- 
nence snr  les  antres  princes.  C'est  à  cette  époque^  où  le 
peuple  demeurait  h  l'extérieur  dans  une  complète  inaction, 


qtfl! ^ cèiif^dfhfa  de  pfuâ  en  |)lds latKlhlnatldd  rfë$  tktlS^ 
arlstoci-atTqties  dé  la  Pologne.  Oobrad, dtic  <f^  Mii^ott^. 
ayant  enstiitë  îiivb<jué  le  secoHt*  des  tfhë^ilîer?  de  rorfr.- 
Teutonique  Contre   te4  PrnsïtlenS  fêtdTlés;   et  cet  nrJn* 
ayant  conquis  de  1230  à  t409  tout  le  IlltonI  â^  la  Battiqn^ 
définis  ro<fer  Jusqu'au  go! lé  de  ratàffde,  ttPotogiîc  perï^ 
sa  Hgne  dé  défense  feè|)tentrlorialè  èliofi  cbMnierce  mari- 
time.  Lamshs  i^  Uùkjfr^h  (Id&3*i303)  fat  le  premftf  qui 
de  cette  masse  db  (erritolreé  mouvâfits  M  de  bteveah  un 
toift  complet  et  homogène,  et  qtit  t^untt  \k  GtTkhS^  Pologne 
aTec  la  Petite  Pologne;  après  quel   Casimir  ///,  dit  !è 
Grand,  s'efToii^  d'introdulhè  Htfos  Pfttàt'nîK  orgaflisating 
sociale  régulière.  At^c  loi  s'étëtgn4t,  <É  I370,  là  race  ixtile 
des  Piast.  C'est  alors  q\le  là  Hoble<(se .  à  UI|Ue!fè  Ufislas  r^ 
avaK  déjà  accordé  fine  espèce  de  'dfelé,  A  à  b<|uelle  C^<l- 
mir  tll,  Ibrs  de  la  diète  tenue  en  1347  h  I^IMiea,  avint  coa- 
cédé  une  tiarfrcltfatioh  à  la  léglSlatlbn,  cOàirfi«D^  à  tendre 
sa  Tbix  aui  Sticcess^eùrS  des  roî^  Héf^ihts  nfOyeiMiaM  ca^- 
tàfns  privilèges  (lérsoiinelâ  (tii'U  fitlat  leur  accorder  au  d^ 
triment  de  la  massé  de  la  nation.  La  réOdlon  dé  \aP6h&ié 
avec  la  FtOngrie  sdos  le  hôi  Louis  (  fiio-ii^i)  Ait  Hùht  ios- 
tlle  et  thème  pr^udlciàble  â  \i  h>Hsotîdafiè9l  dé  M  mtiâÉrchie. 
Là  rénnioOdela  Mogfie  avec  laLithuanlé  fiit  «Jtièlqiie  cf»^ 
de  moins  contre   lialùre.   fetlè  s'effeclUa'  à  partir  Je  l3V.« 
10i*âqué  ftedeèigê,  flfie  de  Lodîl,  élue  rèitrè  at»rfe  la  m«1 
de  son  père,  se  Vii  contrainte  d'épouser  Jhg&lton  ,  grasd- 
prince  de  Lithuàhie,  deinenré  païen  jiisqiië  aloiS?,  èl  qot  « 
recevant  leb'apïèi«e  prît  lé  noinde  tad\àtds  ff.  tTefH  avec 
lui  que  la  famille  des  Jagèflons  hionta  sor  le  trO&e  de  Po- 
logne. Mais  les  Lithuaniens  deAiedraiént.tdujoirr^  l>é|»âré« 
des  Polonais  par  la  langue  et  les  mo'nrs  ;  et  ce  n^  fat  qii> 
la  longue  que  le  christianishic  devint  lé  heu  èMlltiitD  qd 
de  ces  deux  penplès  dé  rnème  race  lié  Af  pIOs  dti*tf è^  seoV 
et  mériie  ntitlëti.  Mais  dès  lors  tOilt  ad  tn6\M  HS   Se  troil- 
vèrent  plus  forts  }pù\ir  Combattre  leof  etinendt  c^bninna. 
l'ordre  Teutoniqiië.  Sotis  les  j^rcceHSëitrs  de  Jagèflon ,  tc- 
dislas  tir  i  lil34-1444) ,  qui  après  One  vaearttïë  dH  îtèaeél 
deux  ans  èùt  <)eur  iutcesseur  Castrhir  tP^  (l446^rl9?^ 
puis/èan  7*^  Albert  (I4y2-l50fjei M texandrf  (\^t't^\ 
et  sUriodt  ^\\i Sigtsinbhd  f«-  (  t&06-lM6  )  à  SigiiMfld  tl 
(1540-1571), la  Pologne  sembla  même  un  momeal   ff*ce- 
pérer  les  frontières  naturelles  t(u>ll^  kvaftpériMM.  Adt  ter- 
mes du  traité  signé  &Tli6rfi,  en  1 400,  les  chiif  alKt»  dr  r^dr* 
Teutoiiiqûe  dureht  Céder  à  la  Pologne  Kulm  el  te  cours  4^ 
là  Vistule  jiisqu'à  Elbiflgéii,  eh  même  teihp^  '<(aè  rebtsatail'^ 
le  droit  de  suzeraineté  et  de  proteetioik  de  la  H^ifiSMq^  pn- 
lonaise  sur  les  (erritofrés  possédés  par  roh^i^.   in  ^êêA- 
maître,  le  due  Albert,  dut  également  reMHiitirtlf«  I|0|(  :«• 
duché  héréditaire  de  PrOssé  iiélevait  de  ta  PdiOgfir  Ctt  tS^^ 
là  Livonte  fut  réuriie  à  ia  Liihuanie  ;  ètert  Idéf  IH  C^^ 
lailde  devint  im  Oèf  flolonafs.  C^ést  alnd,  KtiHiMt  l^n^,  I 
partir  de  1669,  la  noblesse  litltuanieime  fomn  une  slvie 
et  même  assediblée  a^èè  celte  de  Ya  Grande  ^  4é  là  fMS^ 
Pologne,  que  la  Pôlogbe  airlvà  àéire  rÉlil  lé  (kflis  |Msaf 
de  Test  de  l'Europe.  Mais  en  rfiême  tem|is  ti  fenUttse,  Hi 
mettant  à  l'encan  te  trône,  dofet  elle  contwU  Mlv^Mtl^tf^ 
redite  aux  Jagéllbns,  àcdtiit  lé  dfl»ttder^ré«ifér*«*eli 
nation,  à  Pexeluàion  de  Tordre  de  la  tKml^wmi  Ibi  liol 
elle  avait  déjà  cornfnencé  à  toAlrdes  dièles  de  AhàMt ,  ém 
lesquelles  elle  délibérait  sur  la  coiidoiltf  itii'«ll«ÉMI*iaAr 
dans  les  assemblées  généfaleé  «t  o(i  elle  settltândlca  fËt- 
tions.  A  la  diète  tenue  en  14301  WllRa,«Ne  «MM  àoBlIp 
droit  pour  chacun  de  seé  menibrea  âè  «e  («oattllt  #tfpe!B> 
prisonné  que  lorsqu'il  serait  arrêté  On  ftagnclft Mit,  ed  mr 
lorsqu'il  serait  condanmé  par  les  to%4  Aé  dMNt  ta  Sit^ 
tenue  en  1454  à  NieAfawa  lui  éoncéda  le  tffoH  ttdo^  * 
décider  de  la  paix  et  de  la  gtietre^  et  c^éat^K  paifH^  d^  *t^ 
que  se  constituèrent  les  diètes  de  Pottîjgfte  (^Hnêli^it  i<M^ 
composées  de  dépotés   mmimOs  X  fat»>ii  dtf  ^rdt  fV 
chaque  district,  mais  astreints  auASa^MitlAipMHM'ft'Mt 
pas  le  droit  de  voler  d'àptès  lèlira  l«fif  ictidi*  f^&ptt^.  ft 
memetemps  on  supprimait  toatos'^lUfacff^a'iêrtfitfOW 
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i^  it^mUét^^.  ^tts  Aîeànndrfi  \à  fliMe  oMiiit  même 
e  m\i  dé  biïïk  WdHnâib ,  celui  de  là  premul^aUon  dM 
m  et  celui  de  ittrveiller  la  manière  dont  IbncHonhateiit  let 
rihunniit.  Le  toi  tte  piil  ehblsir  que  dans  ta  t)obles^e  in-* 
li<;éne  tes  airheTêqties ,  éV(>qoe^.  toïvodés,  ca^téllanA  H 
iiinif^tres,  len^tiels  constituaient  d^Hs  la  diète  lé  prertiiër 
rdre  du  rOyatltnë  OU  le  ft(^nat.  Ëta  décid<1i)t  à  la  diëte  tentife 
Wiluà,  en  i663,  que  \e^  âiisidéntk  ]'6i\\Tn\Btii  des  triêmes 
roits  et  privilèges  qne  les  catholiques,  on  ëTita  les  qbé- 
olle*;  religieux  qn^oii  fxJUTait  rèdoutëi-  de  là  propAgâtioti 
lis  doctrin'e<;  de  là  information.  La  i-acè  des  Jag^flbhs  ^*é- 
^ign)t  en  là  për^bntië  dé  ^igi<!mohd  11. 
Depiils  lorsmPolbgnefut  réellement  nn  h)7ittrilé  (électif, 
\  il  e\ï  \\)[  ainsi  Jdsqu*âla  côhslitiittoit'dn  i  rtia!  )7dl.  Hehrl 
lAnjoii  {votjhz  ttExfei  \\i ,  Fol  de  Ftahcts),  éia  roi  de  Po- 
igne eti  I573,  îli/à  çbriimé  ^oî  ëlecHf  \eh  prërtllëh  pactd 
onventa,  ta  câpiluiàiiori  ëlét:t()iàte  o\i  îé  Icodlrat  qiietbuS 
es  rois  postérieurs  dVireilt  pàf^set'  aVec  ta  natior)  Hbre, 
est-à-<1ire.âvec  la  iioblesse,  él  qiil  restï-ei^ait  beaucoup 
top  leurs  droits  él  leurs  pii^rogaliVes.  L(irA4lie,  Il  là  ttioH  de 
on  Trère  Charles  IX,  henri  III,  après  ijuatré  inbis  de  rê- 
ne, a'enruil  sebrètemenl  pour  rtibnter  srtr  le  trôné  de^FrAhce, 
tienne  bathori  rulélii  roi,  en  t$75.  Â  sa  liiort,  âlrivëè  en 
3S0,  le  parti  Zanioistti,  eii  appelant  au  IrOne  le  prince  sué- 
lois  Siaisjnonâ  /(),  crul  réunir  les  deûi  premières  cbu- 
oiines  nu  Nord.  En  cela  il  ne  M.  que  provoquer  non- 
euiemcnt  dés  âécliircmehts  intérieurs,  mais  encore  là 
anglante  querelleav^c  lâ  Suède,  à  laquelle  mit  lin,  en  ICCO, 
)  paix  d' O  i  i  T  a ,  qui  accohta  k  ja  ISu^de  une  prépondérance 
aarquée  surlaPolo^e.  Le  faible  ^igisinond  lU  (l5âo-1632) 
vaJl  eu  pour  successeurs  ses  fils,  Jt(z</i^/a$  /F(16à^-1G48}, 
•rince  rempli rîe  Ulents,  el  )ean  îi  Casimir  (i64d-i67!2  ). 
tous  le  règne  de  ice  dernier»  les  faibles  liens  qui  rattachaient 
ncore  les  diverses  parties  du  corps  social  se  rompirent  com- 
plètement; et  l^anarcliié  devint  Tétai  normal  db  pays,  lorsque 
e  lïbenim  veto^  en  vertu  duquel  un  seul  député  pouvait  an- 
micr  toutes  les  dècisiqhs  rendue»  contrairement  à  son  avis 
•ar  le  reste  de  la  diële.  Des  rancunes  de  parti  favorisèrent  là 
lefection  des  Kosacks,  qui  aiix  terinesde  la  tiré ve  de  treize  ans 
ondue  en  1654  à  Andnissotl,  allèrent  s^  placer  sous  la  pro- 
ectioD  de  la  Russie,  en  1667.;  après  quoi  on  céda  à  la  Russie 
iniolensli  pour  la  seconde  ^s  ;  puis  Kieft,  les  rives  du 
)ni(^r  et  la  pjprtie  occideataie  de  rukraine.  C'est  alors 
|ue  le  reiyean  Casin^r.  dans  le  discours  qu'il  adressa  k 
a(liète(4iuillit  1661),  lui,  prédit  avec  raisoii  cbmrfaenl  et 
>ar  qui  ia  Pofq^Die  serait  un  iour  partagée.  À  la  mort  de  Jean 
Casimir,  la  petite  noblesse  réussit  à  (aire  élire  roi  Michel 
^Visniowiecki,  (fui  n'était  à  aucun  ^rd  digne  d'un  tel 
lonneur.  Son  suceesseur,  le  brave  roi  Jean  Sooieski  (1674- 
696  ),  confirma  ces  olTerses  cessions  de  lerritbU*é  par  la 
»ai\  «ignée  en  1686;  en  revanche,  U  hussie  prit  Tengaf^e- 
ncfil  de  l'assister  dan^  la  conquête  de  la  Moldavie  et  de  la 
^Uchie.  Après  sa  mprt  ^  je  trône  semola  devoir  être  adjugé 
u  plus  oiTrant  L'abbé ,de  P  0 1  i  jg  n  ac,  notamment,  fut  chargé 
*ar  le  roi  de  France,  ju>uls  XlV,  de  dépenser  des  sommes 
lunensea  pour  fai^e  élire  lé  prince  dé  Conti.  L^électeur  de 
•a\e ,  A  u  g  y  s  te  il ,  rayant  emporjé  sur  Iç  parti  français, 
I  hélant  rattaché  à  Piehre  l"  de  Russie ,  la  république  de 
'ulogne,  impuissante  i  se  proléger  elle-même,  et  qui  cepen- 
ant  regardait  Vannée  saxonne  comme  pn  pérU  pour  sa 
'^rté,  s^  trofif  a  engagée  par  la  versatilité  et  l'ambition  du 
anJinal  Radaiejowski  4ans  U  guerre  du  N  ord.  qui  fit  de  la 
lussie  la  première  puissance  de  cette  pa^^tie  de  l'Europe, 
^  entre  les  mains  de  laquelle  le  sort  de  la  Pologne  se  trouva 
li'<^rmais  plaoé.  1^  1704 ,  »ous  la  pression  des  armes  vic- 
(Hiouses  de  la  épède,  U  diète  détrôna  l'électeur  de  Saxe , 
^  élut  pour  rQi  Stanislas  Les^c  y  n  s  k  î,  voïvodede  Posen, 
i"i  dès  1706  étaii  contraint  de  restituer  la  couronne  à  Au- 
^i<^  H.  A  la  mort  de  ce  prince,  les  troupes  nisseç  dispo- 
^tni  du  trùae  àà  P^O|{pe,  et  ia  couronne  fut  adjugée  à 
^^eoeur  de  Saxe,  Ai«nste  III.  M  vénalité  et  le  iuxe  firent 
^  lors  des  progrés  ég^x  parmi  la  noblesse  polonaise,  de 


manièfre  ft  t)airaly$ër  d'aborà  ptits  h  éhéâfatH»  eompléttmient 
lés  forcés  vitales  de  l'État.  Pour  eombler  la  mesure  des 
étéitieiit<^  de  désordre^  on  «Tait  restreint-,  en  1717,  les  droite 
constitutionnels  dont  les  dissidents  étaleht  bii  possession 
depnis  filus  d'nn  siëéle.  Les  Jésuites  étaieiit  éttisé  le  fea , 
et  le  îribunàl  dé  Sang  qu'ils  flretit  illégsteihent  établir  à 
Tlibl-n,  en  17^4,  pi-ovoqtié  de»  haineii  lmplafcable<t.  KnAii , 
dans  les  dlètfes  de  17S3  et  dé  I73D  db  résolut  d'exclure  les 
dlssidlîbts  dësfbhctlbns  de  dépdtés,  déjugea,  et  de  leur  intei*- 
dil-é  en  général  tbiU  les  einplois  publics,  tbutes  les  passions 
se  trodvdiedt  ddtic  en  proie  &  la  plus  Vt^ë  fermentation , 
qiland  Catherine  11  placé  sur  le  trOnéde  Pologne  son 
favori ,  le  comté  Stahlslas-Auguste  PonUtot^ski.  Trop 
fôihte  poUr  bomprimer  l'ôrguélllen se  anarchie  Hé  lé  ridblesse, 
ce  prince  flotta  Ibdécis  ietitre  la  protection  de  la  Russie  et 
la  dignité  indépendante  de  \à  république,  tantôt  invoquant 
cëlle-lâ ,  tantôt  revendiquant  celle-ici  |  tondtiite  qui  finit  par 
liil  1^11*6  perdre  re<^timc générale.  Le  hinatismé  des  évéques 
Soltyk  de  Cracovié  et  Manalski  db  Wiina,  oui  s'opposa  au 
rétablii^semeht  de  la  llbeKé  dé  conscience ,  fdt  la  principale 
cause  de  la  guerre  civile  qui  précipita  le  pays  dans  les  plus 
alTireux  désordres  et  le  conduisit  à  sa  ruine  finale.  La  Russie 
prit  en  lîUlns  la  c^use  des  dissidents  :  uiie  confédération 
généi-alé  s'ensuivit,  et  la  diète  se  trouta  placée  sous  i'ill^ 
iluence  complété  de  la  Russie.  La  confédération  de  Bar  se 
fbrnla  en  opposition  â  cet  étal  de  choses  avec  PappUi  de  U 
France ,  et  la  guerre  contre  la  Russie  éclata.  Des  troupes 
étrangères  dévastèrent  le  pays;  et  la  conduite  barbare  et 
Insensée  de  quelques  chefs  polonais  provoqua  chez  les  trois 
grandes  puissances  voisines  de  la  Pologne  un  tel  mépris  des 
droits  naturels  delà  nation  polonaise,  qu'elles  regardèrent  la 
Pologne  comme  un  pays  oQ ,  suivant  l'expression  de  Cathe- 
rine ,  il  h'y  avait  qu'à  se  i>ais.ser  pour  y  prendre. 

Au  milieu  de  cette  désorganisation  intérieure,  le  gouverne* 
ment  autrichien  jugea  les  circonstances  favorables  pour  re« 
prendre  possession  des  villes  du  comitat  de  Zips ,  que  la 
itongrie  avait  engagées  h  la  Pologne  depuis  1402;  et  par 
cetie  conduite  il  fournit  aux  deux  autres  Voisins  de  la  Po- 
logne, la  Russie  et  la  Prusse,  un  prétexte  tout  trouvé  pour 
réaliser  enfin  les  plans  dé  partage  qu'ils  avaient  depuis 
longtemps  conçus.  Le  ministre  russe  fit  connaître,  soas  la  date 
du  7  seiTtembré  17^2, la  i'ésolution  des  trois  puissances;  et 
la  république  de  Pologne  finit  par  accéder,  le  18  septem- 
bre 1773,  à  ce  premier  traité  de  partage,  qui  enleva  k  la  Po- 
Ibghe  près  de  2,800  myriâmètres  carrés  sut  les  9,000  quVlIe 
avait  compris  jusque  alors  {premier  partage),  L'Autriche 
reçut  pour  sa  part  le  comitat  de  Zips,  la  moitié  de  la  Toi- 
vodie  de  Cracovié,  une  partie  de  celle  de  Sandomir,  lâ 
Russie-houge  et  des  parties  des  pays  de  Belz  et  de  Pokutie: 
ensemble  857  myriâmètres  carrés  et  2,700,000  habltantii;  lé 
Prusse,  toute  là  t^russe  polonaise  :  &  l'exception  de  Danzig 
et  de  Thorn  et  de  la  Pomérélie  :  ensemble  502  mvriamé- 
très  carrés,  avec 416,000  habitants;  lat^ussie,  la  Livonjé 
polonaise ,  la  moitié  de  la  voïdovie  de  Poloczk ,  les  voIto- 
dies  de  Witepsk  et  de  MstislafT,  et  une  partie  de  celle  de 
Minsk:  ensemble  1.392  myriâmètres  carrés,  avec  l,800,00d 
habitants.  C'est  la  Russie  qui  maintenant  dirigea  les  affaires 
intérieures  de  ia  malheureuse  république.  Les  Polonais  con^- 
prircnt  alors  clairement  quel  but  politique  ils  devaient  avoir 
en  Tue,et  comment  jusque  alors,  dans  leur  fatal  aveuglement, 
ils  avaient  toujours  agi  contre  leurs  propres  intérêts.  Encou- 
ragés par  le  roi  de  Prufse,  Frédéric-Guillaume  II,  qui  leur 
promettait  son  appui ,  iU  songèrent ,  pour  consolider  leur 
indépendance,  à  se  donner  une  constitution  nouvelle.  On 
parla  de  supprimer  l'élection  royale,  de  rendre  la  couronne 
héréditaire  et  d'admettre  le  tiers  état  dans  l'assemblée  na- 
tionale. Telles  furent  les  bases  de  la  constitution  du  3 
mai  1791,  à  laquelle  Fox  et  Burke  donnèrent  les  plus  grandît 
éloges,  et  qni  fut  approuvée  par  la  Prusse  elle-même.  Mais 
la  Russie  la  repoussa  par  sa  décIaràlioM  en  date  du  18 
mai  1791,  et,  comme  toujours,  elle  trouva  des  alliés  dnrts  une 
partie  de  la  noblesse  polonaise  elle-même,  qid ,  trahissant 
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lesiiiljéf|lto.^«iàftMQ»foaii|k4XArg<»w1ei  iiM«»iif!^- 
dét»UoQ  cooUe  U^sonskitiilKia  «J^à  «ootpt^  par  la  diète.  A 
ce  .oMineolJa.PfUMO  désecta  la  canae  de  la  iîép«bUqma  par 
celle  déclaration  4«el«  roi  jobargoa  Lucolieaini  d'adrasser  aux 
PoloMia,aoûB  kidate  d»  $  Juin  1792  :  «  lia  répuUiqiae  a 
«  en  4eiiliia^rattd  lortda  ao  donner  4«(m  inMietaana  sa 
«  QaopénÉioM  iiiM«oiiitit«Aion,  qu'il  Q*af  «t  janais.  été  dans 
«  lea^inAantias»  d»  roid^appqyer;  n  etconseatit»  aa  1793,  à 
un-AÊtcond  pattiage  de  la  Polype*  La  Rtiaaio  eut  pour  sa 
paii.3yiê7,inynaiDièlrea  oarréaaffeo  3  millioBfi  d'iiabitants, 
le  reste  des  .m>ï?odies  de  Polosk  et  de  Mmnk ,  la  moitié  des 
Yowodiea  doMowgorodek  et  de  Brsesc»  l'Ukraine,  la  Po- 
doKe  et  la  jnoitié  orientale  de  la  Volby  nie  ;  la  Prusse,  742  my  • 
riam^tieB  carrés  arec  1,100,000  tebitants*  les  Toïvodies  de 
Posen,  de  Gnesen,  de  Kaliscb^  de  Leocaie ,  et  la  moitié  de  la 
▼oïvodie  de  Rawaavèc  Damig  et  Thorn^  la  moitié  de  la  yoî- 
Todie  Btatac  et  le  petit  paya  de  Dobrsyo  atec  la  forteresse  de 
Cxeoatootkaa.  La  Roisie  employaia  violence  pour  contraindre 
lea-metqbres  de  la  dièle^  révoltés  d'un  tel  procédé ,  à  sanc- 
tionner le  moroallement  de  leur  patrie.  Le  reste  de  la  Po- 
logne, ensemble  2,603  myriamètres  carrés  avec  3,500,000  ha- 
bitants, se  trouva  dès  lors  complètement  plaoé  sous  Ja  tutèle 
de  la  Rutaie*  Cest  à  ce  morncBly  aoBNis  de  mars  1794, 
que  Koscioazko  appela  ses  oompatriotesaux  armes  et  se 
mit  à  la  tète  de  la  confédération  rie  Oraeovie.  Dans  la  lutte 
sainte  qui  s'engai^  alors  pour  la  délivrance  de  Ja  patrie, 
Taraovie  et  Wilna  parent  être  délivrées  de  la  présence  de 
rétmnfier.  U  bataille  de  Radawice  <4  avril  1794),  Varsovie 
assiégée  parles  Pnissiens,  «eeonme  daas  les  journées  du  5  et 
du'6i  septembre  1794 ,  sont  les  événements  les  plus  mémo- 
rables de  la  vie  de  la  nation  polonaise.  Mais  il  était  trop 
tard,  et  ces  sobfHnes  efforts  forenttnutiles.  Sans  forteresses, 
sans  alliés ,  sans  tactique  et  même  sans  armes,  la  Pologne, 
oM^ée  de  lutter  contre  la  Russie ,  la  Prusse  et  rAutriebe, 
devatt  succomber  après  la  bataille  de  Madefowice,  livrée  le  10 
octobre,  et  après  la  prise  de  Praga  (4  novembre),  alors  même 
quH  aurait  régné  plus  d^unlon  parmi  ses  enfants  et  qu^elle 
aurait  cotampté  dans  leurs  rangs  un  plus  grand  nombre  de  ca- 
ractèr'es  héroîqnes,  tels  que  Kosciuszko.  C'est  alors  qu*eut 
Wéû'  en  Octobre  1795  le  troMème  partage  de  la  Pologne. 
Là  Rasste  eut  pour  sa  part  1,421  myriamètres  carrés  avec 
environ  1 ,200,000  habitants  ;  la  Prusse  699  myriamètres 
carrés  avec  prés  de  1,000,000  dliabitants  ;  etTAutriche, 
583  tnyHamètrei  carrés  avec  |Au8  de  1,000,000  d*ftmes.  Une 
pensfôn  de  retraite  fut  accordée  an  roi  Stanislas-Augnste , 
av^  obfigàtion  de  ta  manger  h  Saînt-Péteraboorg,  oè  il 
mourut,  en  179S.  11  ne  resta  plus  aux  Polonais  qu'un  senti- 
ment national  donlourensement  blessé,  une  haine  profonde 
pditr  les  Rosses  et  les  Allemands,  de  vaines  espérances 
d*0tl^  qneb]ue  jour  seoonrus  par  la  France,  et  les  sympathies 
de  fôptnlon  publique.  Le  bénéfice  total  de  ces  divers  par- 
tajgjes  avait  été  pour  la  Rus^e  de  pHisde  5,950  myriamètres 
carrés  avee  4,600,000  habitants  ;  pour  PAutriChe ,  de  plus 
de  1,500  myriamètres  carrés  avec  5,O0t),O00  drames;  cil 
pour  la  Prusse ,  d*env^n  1,8^  myriamètres  carrés  et  de 
3,&50,009  habitante. 

L*extet)8ion  de  la  pulissàncé  de  Napoléon ,  dans  les  armëes 
duquel  un  certain  hombre  de  JMbnais  commandés'par  Dom- 
b/ps^ki  se  couvrirent  de  ^oiré  ^  rendit  h  une  pttlle  de  la 
Pologne  ùosemblant  tTetlstenée nationale.  En  1807  le  duché 
de  Varsovie  iîit  le  résultât  de  la  pait  de  Tilsittet  des  ces- 
sions de  ferrftoire  imposées  à  la  Prusse.  On  lui  donna  pour 
souverain  TrédériC'Auçfture  de  Saxe,  et  on  l'organisa 
sur  les  mêmes  bases  que  la  confédération  du  Rhin.  Sans 
doute  on  nt  alors  beaucoup  d'effbrts  jW>àr  lieteter  le'  motial 
des  roas^^  mais  ce  fantôme  de  Pologne  réorganisée  n'était 
qu'un  des  moyens  de' la  polHIqne  de  Napoléon.  La  prospé^ 
rif^  matérielle  dn  pays  sotiffilt  îS&i  mêmes  charges  écra- 
santes qui  ruinaient  \A  autreè  contrée  plaéées  sous  faction 
de  cette  politl((oe;  la  guerre,  la  Conscription  et  le  système 
continental  lurent  des  obstacles  absolus  à  ion  développement. 
Le  pays  n^en  prit  pas  moins  une  part  giorfen^  aux  guerres 


Y  sovleonea  par  2lapol^,  tant  eontra  rAotiîcbe  q9*«R  ES' 
pagno  ;  et  la  pain  conclue  4  Vienne  tn  octobre  1S09  aocnii 
le  territoire  du  docbé  de  Varsovie  de  la  partie  occidentale 
de  la  Gallide.  L*esprit  national  et  militaire  du  peuple  polo- 
nais en  fut  vivement  aiguillonné,  et  on  conçut  de  nouveia 
l'espoir  de  voir  Napoléon  décréter  sérieusement  le  rétablis- 
sement de  la  véritable  Pologne.  La  campagne  de  1812  prouva 
combien  peu  ces  espérances  étaient  fondées  ;  et  pourtant  ie 
succès  de  cette  campagne  dépendait  de  l'attitude  qoe  gir- 
derait  la  Pologne.  Mais  tout  ce  que  Napoléon  Toulait  iaire 
de  la  Pok)gne ,  c'était  d^ea  tirer  le  plus  de  soldats  poasibie, 
et  la  pensée  ne  lui  vint  pas  de  chercher  à  y  ressuscitar  la 
vieil  esprit  national.  Aussi  le  peuple  demeura  Croid  et  indif- 
férent ;  et  il  n'y  eut  que  la  partie  de  la  nation  que  la  gloire 
militaire  rattachait  à  Napoléon  qui  continua  à  le  seconder 
avec  le  même  xèle  dans  les  luttes  subséquentes.  L^issue  de 
la  campagne  de  1812  ne  tarda  point  à  mettre  fin  à  IVxi&tence 
du  duché  de  Varsovie.  Le  congrès  de  Vienne  décida  que  la 
ville  de  Cracovie  formerait  à  Tavenir  avec  son  territoire 
une  république  indépendante ,  se  gouvernant  d'après  ses  pro- 
pres lois;  que  le  territoire  commençant  sur  la  nve  droite 
de  la  Vistule  ainsi  que  le  cercle  de  Tamopol  cédé  à  U 
Russie  par  la  paix  de  Vienne  feraient  retour  à  l'Autricfas; 
que  diverses  parties  de  Posen  et  de  Kalisch  seraient  cédées 
à  la  Prusse  ;  et  que  tout  le  reste  de  la  Pologne  serait  réuni 
à  la  Russie  comme  royaume  de  Pologne,  de  telle  sorte 
qu'il  dépendrait  de  l'empereur  d'en  déterminer  les  timites, 
mais  sous  la  condition  qu'il  aurait  nne  administration  com- 
plètement distincte  de  celle  de  l'empire  russe. 

Uœ  constitution  octroyée  aux  Polonais  le  17  novem- 
bre 1815  par  l'empeceur  Alexandre  leur  pronût  une  repré- 
sentation nationale  composée  de  deux  chambres ,  la  liberté 
de  la  presse ,  rindépendance  des  tribunaux ,  la  responsabilité 
des  ministres,  et  une  administration  distincte 
Pabsence  do  caar  par  un  gouverneur  général.  Le 
vice-roi  fut  legénérai  Zaionesec;  maison  lui  adjoigait 
un  commissaire  russe,  Nowosilxoff»  chargé  apédale- 
ment  do  la  direction  de  la  police  secrète ,  et  le  granMnc 
C  0  nsta  nt  i  n ,  comme  gouverneur  militaire  niaae.  La  pn- 
mière diète  s'ouvrit,  Il  est  vrai,  le  27  mars  181  a;  naais  «n  vi 
bientôt  combien  peu  le  système  constitotioniiel  éli^  viaUe 
en  Pologne  L'attitude  de  l'empereur  prouva  qnil  se  lapen- 
tait  déjà  des  concessions  faites  en  1815.  Dèa  le  nois  de 
mars  1819  on  rétablit  donc  la  censure,  en 
quVm  proMbait  toutes  tes  associations  et  qu'on 
aux  régniooles  d^aUer  étudier  dans  les  nniVerail 
gères.  La  seconde  diète,  qui  s'ouvrit  en  aeptenabrt  taao» 
ayant  reponssé  diverses  propositions  du  gouTenaeaaeiA,  h 
représentatioB  nationale  eneonml  aoaaitdl  U  ittagiiu  de 
remperénr  ;  et  avant  qn'eUe  se  réunit  de  novvaaei  (m») 
la  périodicité  de  se»  réunions,  fixée  loua  lea  dnns  «na  paria 
conatitotion ,  avait  été  soppomée  donaèine  qnela  fmlM* 
de  ses  délibératiaos.  La  mort  de  l'empeeeuc  Aluurniki^air 
pire  encore  l'état  deaeboaes.  Llnfluencedu  grand -dluctOnn- 
tantin ,  homme  ikàmH  ta  dèaoé  àt  Ganana»  étwl^i 
bornes,  surtout  loraqoe  aprèa  la  «aect  de 
jogea  padmêmedevcÉ'  établir  on  seanblanl  de. 
le  remplaeer.  L^lée  de  secouer  le  Joug  de  la  Ri 
pendant  ce  temps-Hi  toiqours  plue  de  progrès  daoui^^ 
Des  sociétés  secrètes  orgàniaéea*  dana  -la  jeunenan,  Êm 
l^rmée,  de  nombreuses  aaaoelationa  Kttérairna  nurvàMi 
propager  cette  Idée  ou  contribualait  à  révelQur 
tional  polonab.  Oe  n'étalent  pas  eneorv  dea 
mais  atee  le  système  russe  tel  qu'il  ae  ptodnisaft  »  Nai 
scfientifiqoespoor  réveilièrfile«cllarl*B^^Mtiomi5p«|ipk 
devenaient  le  travail  préparatoire  des  onnapiMlâuMfc  #M 
lea  siivâUts/œ  farènlsoHMit  Ltfle^vél,  fipamri 
AdamMIc^kl^fflet,  qui  dirigèrent ceUnappaiiliin 
nale  sjiir  lé  terrain  de  l'failelKgence^'tl^^i 
ration  Maurtee  Mochntèkf  «taltuii  dnn  iilnaianaimrt 
le  cofnmencemènt  de  fMnde  182D  H  détail  fanmg  à 
une  aocKté  nationale  Mttéralve;  qui  avaHe» 
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Thomas  &id,cI  tiui  oompiMk  Énêé  WOO^m^'^rml  è^ 
membres.  Mte  M>délé  Ait  ^RMoute  en  1623,  «t  jptttBiebn  de 
cen  qui  en  MèieMiwftte,  ain  entre  nolKs,  fnrentfrnpj^ 
àe  otttdâniiilkMB  «évM«.  Difcito»  ebntofiirÉlIbns  militaires 
s'étaJent  auni  formées  ;  elHM  aé  f^tfàehtfem  en  psrtie  à  <Pan« 
demies  assoeietloM  datttit  de  Cépotiue  du  diwhéde  Vireovie. 
Eo  montant  snr  le  W6aè,  l'emperaor  NIeelas  hérita  d*mie 
procédore  oenmieiieée  au  sii}et  d\me  de  ces  soelélés.  Ge 
prineo  renft)ya  an  sénat  le  soin  de  dédder  du  aort  des  indi* 
TÎdQS  appartenlÉit  à  IVndfe  eiirii  oompreiiris'  dans  cette  af- 
faire ,  et  le  sénat  les  acqtitfei;'  décision  an  sajet  de  laquelle 
rempereor exprima  baotement'et dma  lestemieB  les  plus 
Tifsson  roétonUdtement  TMs  ces  Mts  atiient|irodnit  one 
ferfnentatiott  extrême,  donit  témoigna  la  demièrâ  diète ,  on- 
Terte  ao  mois  de  mars  1830.  Les  événements  eorvenos  à 
l'étranger,  les  rétolnlionii  de  Pranee ,  deBelgiqiie,  etc.,  ag- 
grarèrent  encore  la  sKoatiein. 

(Test  alors  <|ue  Pinsarrectloo  édata  i  Tarsotie,  le  99  no» 
vembre  isao.  Ulae  poignée  d'étudiants  et  d'oflieiers  snbal- 
ternes ,  effhiy^  par  la  nottrelle  qûll  était  antre  de  Saint- 
PélersbooTg  de  nouirean  entres  d'arreslaflony  assaillit  le 
90lr  le  Belvédère,  résidence  du  grand-dnc  Constantin, 
faiitit  s'emparer  de  la  personne'de  ce  prince,  et  le  força  à 
éraeuer  la  capitale  de  la  Pologne  arec  une  paille  des  troupes 
(le  reste  avait  défectionné).  La  réfolutionr  était  un  coup  de 
main  entrepris  arèc  une  audace  extrftme  et  qn\  ayait  rétissl  ; 
mais  rien  n^dtait  prêt  pour  la  lutte  qui  devait  nécessairement 
s'ensnifre.  Henriettsement  les  Russes,  de  leur  eété,  se  trouvè- 
rent pris  tout  aussi  au  dépourvu;  et  par  là  ils  donnèrent  an 
inonTenient  le  temps  de  se  déployer  dans  toute  sa  force  et 
»paissance.  En  raison  des  dispositiom  de*resprit  piAliCy 
^e  délai  aurait  été  d*tttie  hnmense  importance ,  si  on  avait  su 
m  profiter  avec  de  là  v^eur  et  de  l'unité  d'actinn ,  ai  les 
mciennes  dlscordierde  partis  et  de  clasass  n'avaisiit  paa  pa* 
ratysé  tous  les  eflbrts.  Après  la  réussila  du  ooup  de  main , 
X  fat  d*abord  rériMoeratie  qoi  prit  la  directimi  des  alfoires. 
asartorytekl,  Làbedâ  et  leur  aml^GlilopIclit  nUiési* 
Sèrent  point  à  saisir  le  pouvoir.  Les  mêmes  éléments  enti^ 
ent  dans  la  composiHon  de  la  commission  executive  et  du 
^urernement  provisoire  qui  se  succédèrent  rapideincnt, 
iocoré  bien  qtte  par  égard  pour  le  'parti  démocratique  mi  y 
fit  compris  Leiewèl.  Mais  alors  la  diSc4]trde  des  parti»  éclata 
nanifeste.  Tandis  que  leadémocretes  UMistalent-pour  qu'on 
t)mplt  irrARBAisiMement  avec  la  Russie,  et  qu'on  lit  appel  à 
oute  réneiig^e  révolutionnaire,  l'bristocMlle-ft  audout 
M>plck1  penchaient  pour  unaoeommodement-amialileftveo 
eoar.  CM'dnns ce cenrautd^idéesqu^enlaisBarle  graad- 
foc  se  retirer  pMdUement  aveoses  troupes,  qu'on  envoya 
ioe  inutile  ambassade  à  taiota^étenboorg,  qu'on  n'arma 
(ue  mollemeilt^  et*qtt^  appréhenda  manileslemantde  lâ< 
lier  la  bride^ftlMnergie  rdiMotiOBnait».tl  e'éaonka  un  temps 
MTédeux,  peadauf  leiaella  Rnssla  armh; «t la  néponae que 
«  alors  le  eaa^  k  raaÉbMsade  (elie  était  présidéq  par  Lo« 
eeki)  fut  qit% eilgsalt  une  souartssion  sa»  cnndiÉioDf. 
Xilopiekl,  qtil  éaasrialtfvalloB'dialt  iaiil4e  Jaidictolmeal 
omftattait  aafls  inénafiemairts  ragiUlian  du  paiti  démonra* 
ique ,  ftit  conlirmé  danw  celte  posltioft<  par  la  diète  qui.  ae 
éonit  en  AeèeiiÉliiipe;imaisrins«oQèsde  la  alasio&ieoiiq^ 
Saiot-Péletebetttf'd^oan  toua  ses«plaBS{  jel  la  leianvier 

déposa  aea  poavoirs*  Bans  le  fiosrememaat  qui  lai 
Décéda,  rarèstnamlie  avait  anaeae  iapeépandérancpi  et  le 
riaceMiebel  R'rdtti»ll«Kntéln  général  CRCliarde  l^arméft. 
.a  ropinre  avec  la  Russie  était  maintenant  defamid  inévi- 
ible.  La  dMe  Hrûla  aassi  sesvaisaeatt&an  pnmonçaot* 
i  2h  janvier  lasl^  reselMlon'  de  la  maâson  4e  BomNseff 


il  trône- de  TOigpa  <  »  .  -  ^ 
Pendaaitve  lsi^>s4làlel(Bkl-ma»éobalD*akMtaob  fran* 
Masait le Boogavea  enviRmisovato bomaaes  et 4^ lian- 
iMsèisaiOfWx-diaisiansyanbOisdns^daKrenln  etdeiGsîs- 
ia#. dévêtent  Innk^ir  la  taaulaViMe*,  taniliai|nei^wa4e 
rmée,  divirtvenrtrofa  noipsk  commadés  par  Miacty^waiii» 
owBf'OiiPalilen.^  mai«iieraitilroit.iaar.yan)e^«;A  partir 
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du  17  février  f03t'  les  combats  le  sueeéièrant  Ans  fnteN  ' 
ruption^  Le  jour  où -Skrty  ne  ck  i  arrêta  à  Dobre  llenné-  ■ 
mi,  qirt  avait  deux  fdls  plus  de  fèrees  que  lef ,  Dtv«nticfei 
balM  tocorpsdeCeiunar  èSfdCBCk,  et  di^onsltpar  les  avan* 
tages  qaH  remportait  sur  Kneute  tont  le  pian  d^opératiens 
derailednMe  del'enneml.  Le  19  les  divisions  de  Ssemlieek  et 
deZymirÉki  se  feattMeDtkWavrocoitre  les  corps  deHoeenet 
dePalilen;etmialgrékeBéeiataateapTeove»debi^v««equ'eUes 
donnèrent,  les  troopespokmaises  ne  purent,  dans  celte  ren- 
contre, empèclier  rennemide  se  maintenir  à  Grocbow*  Ije 
général  en  dief  russe  attendit  atorsParriVée  du  mrpé  de 
ScbachowskI.  Gelol^ii,  quoique  battu  le  24  et  1»  U  par 
Kmckonieekl,  parvkit  cependant  à  opérer  dans  la  adirée 
du  25f  sa  jonction  avec  l^armée  principale.  U  en  résulta  qn» 
le  25  lee  Menais  se  virent  attaqués  à  Grochow.  U  sa 
livra  alors ,  netamment  auk  appreckes  du  bols  de  ce  nom , 
qnelqnea-iniB  des  plus  terribles  comtMdsdont  fasse- meliiton  < 
Tbistolre  des  goeiîrea  modeives.  La  victoire  Msta  kmgtemps 
Incertaine,  et  peneba  tantôt  dHm  «été,  tantet  de  l*antre  (  mais 
à  ta  fin  l*érrivée  du  corps  de  ScbacbowskI  contraignit  les 
I^ôlonals  à  battr»  en  retraite.  Cliloploki»  qui  s'élait  mit  kl&  < 
disposltkm  de  Radiiwlll,  et  qui  avait  pfis  part  jusque  ieià 
tontes  les  Mtee,  tantôt  coasnw  soldat,  tantôt  comme  gé- 
néral ,  se  retira  k  ce  marnant.  RadaîfriU ,  hil  vmssi ,  dépesa 
le  oammandement»  et  il  oit  «Skrayneeki  pour  «oeoesieur.  . 
Après  Péchecqull  avait  essuyé  dans  la  première  bataille 
rangée,  DieMtscli  se  tint  snr  la  déiensive.  L'armée  rusée  • 
principale  se  reRraanr  les  boids  de  la  hauteViatole.  Lesosaps 
conamandéa  par  Oelsmar  et  Rosen  instèrant  snr  ki  mute 
de  Praga,  et  seufAtrentkeattcoup  dlnne.  sortie  exéontée ,  le 
1»  avril,  par  les  PcAonsia.  En  revancbe,  les  Polanais  éeliooè» 
rent  dans  leun  efforts  ponr  éeraser  le  corps  de  Pablen  >.  qui 
pot  tout  au  contraire  regagner  U  posUion  de  Pembe  • 
tandis  que  Diebitaaii  occupait  oslie-de  Sielce.  Les  Russ^a 
étaienitparaiyséa  danalears  opérations  paries  soulèvements 
popidafanea  qui  avaknit  éclaté  sur  leurs  derrièies  eo  Litliua*^, 
nie,  quoique  ke  PokNiaia  ne  profitassent  que  (ort  iaconn 
pléteaseni  de  ces  mousemnnts;  et  Pesipéditign  tentée*. en 
Volbynieavec  des  forcée  trop  fenoonsklérablea  par  l^wer* 
nicki  y  suceomba  i  19  avril  )  sona  les  eCforts  d'im. ennemi  . 
dtsproportionnellement  supérisui  en  nombre.  Pendaot  ce  , 
tempa^là  les  deu&  armées  principales  étaient  demeurée^  plu- 
sieurs semaines  en  obatr ration  «  etil.eOi  fut  ainsi  jusqu-'à 
raUnquedifigée  par  Diebilscb,  le  2«,mai9  contre  OMrol«nl(a  ; 
mouvement  qni  léMMia  lieu  k.  l'iipe  des  plus  cbaMde^ .  aciio^  , 
de  toute  ki«neri^  Le^Ruasea l4Nr^,|l  est  vrai ,. rcji^ sur 
lafitosewa^eedes  perles  énormes,  qlse  trouvèrent  hors  fi'état . 
.  de  pouianivra  Aes  Polonais  avec  viguoui:  ; .  v>m  de  son  cô|é . , 
anisi  l'armée  pokwaise ,  ai»^  trois  jquarts.aDéaoiie«  d^t  .se . 
retirer  è  Varsnvie.  L'iépuisemei^  des  Pok)nais,  ansai  bien 
que  les  «tivisÎQns  qui  eontinoalen^  k  lesdécMrer^  les  Ofn- , 
pèelièrent  de  pfQAIer  de  li^  «port  4a  Piebitscb ,  arrivée  le 
19  ji^9  afin  de  por|er  |^  l'ennemi  dans  oa  moment  favoraliJe 
des  coiipsrapideset vigoureui^,  eifurent caase qu'ils épf^rpil-  , 
lèeentkmraneuourpqs  en  une  (Eaule  d'atMquas  malbenr^ses. 
Le  nouveau  général  en  cbef  de  l'armée  xus^e,  Pa^ke*. 
w4ta«b«cogiaaeqça.  par  opérer  le  p^issage.de  Je  Yis(qle, 
sapa  qiie  les  Pplopais  Iqqtasaent  de  supposer  k,  ce  moMve- 
ment,  et  par  se  rapprocher  de  ce  côté  de  ,yarsoyie|  mal , 
loriMMe  sur  oepoint.L^é(tat  àfim  leqvyUse  trouvai^a  capitale 
ne  présageai!  qne.dei.désas^es.  Tandis  que  le  zèlepatrio- 
tk|M-dm'  papulatiops  descan^pagpes  se  rerroîdissaii  visible- 
ment, k  Varsovie  les  partis  ji'épuisaient  en  vaine^  querelles. 
L'aristocralike  sei«blait  n'avoir  paa  «ncore  perdu  Tcspoir 
^on  arrangement  et  fecpler  de^fint.  une  défensf).  poussée 
k  tente  exlrénûté^quaÀt  k.la  démocratie,  elle  voyait  de  la 
binl^to9n4>antoptvet|i(9voqttéjit  dans  Im.  masses  d'iputiles  lu- 
raars.  Paskewit^l*.  s^étâlit  alprs  rapprpcUé  de  VaiRovîe,., 
Sknqwecki ,  malgré  1«  insjtanoes  de  l^diètc ,  recul^  devant 
une  balaille générale,  et  les  Russes  purent  aîa&i  arriver  k 
quelques  beores  seulement  de  la  c^itale.  A  ce  moment 
(  10  août)  ^rzynecll^i  fut  dépp^ilj4  de,  son.  commandement, 
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évita*  lui Mwri,  im  wgtynwt  général, »t  a»  wpli>  Jat^ue 
mua  ka  nuta  da  Vaitovia.  C*asl  som  llmpwwwB  iiradirile 
par  ces  ëvénanieBla  <|u*écUlèrat  laa  imottalw  aaèaea  da 
Ja  nuit  du  U  aa  tt  aaùi.  PHiAleura  fènéraui  ^  ééiaaMi 
«onme  pn^vanus  da  trahiaoa»  Aimai  arraoliéadaafriaoai 
«il  Ua  ia  trouvaient  «i  égorffo.  La  fareor  d«  (taupla  a'aMrfa 
mu  dea  imttTidtta  «MBfftléteKMat  iMiooaaIti  at  tanawica— 
oient»  À  la  t6te  duqual  était  alora  Curlar|klii»  fat  loroé  4e 
donner  aa  démission.  Krackoviacki  »  ÙA  idaué  eoanoia  pié- 
Mdant  à  la  téta  da  aon^aan  povvoir.  Capandant»  «p 
commentait  k  sonlTrir  à  Yar«ovia  dn  mta^na  da  livras,  tar 
ia  propaailioa  dtiaûnsfci  le  caaseil  de  gMarra  décida  d'à»- 
Toyar  sur  la  rive  draita  da  la  Thiule  mm  aai^  da  ad^MO 
ÉMinines ,  dont  Aamarina  obtint  le  aoomiMManenlb  Otaiw 
toryiskiel  le»  laniHes  de  la  hanta  noblana  la  aniviiMl,  et  m 

ârentperdrelantdelanipa^q— tofa<pia,laBaiptinifcw^Wé»' 
aovie  se  troava  attaquée  dans  aea  inuneneea  •atra^clMaMnéi 
il  ne  pot  pHis  arriver  k  son  seaonra.  Détendues  sana  taànt, 
et  MMs  unité,  les  priBcipalesrortideationsAnniBtaflipovIéM 
au  bout  de  quelques  keurei.  Le  8  septemhw  Is  villa  éliit 
réduite  k  capituler.  L'armée  an  ordres  da  MalaaNosmM, 
le  gouvernement,  présidé  par  Nlemeiewslii  »  ee  «etifènwt 
par  ModUn  aur  Plock ,  où  Rybinsiii  piit  tecoaHMMdamaalan 
ahef.  Ramorino  parât  un  iuslist  vouloir «oalJMÉr  te 
perre  pour  sou  propie  eomplef  mais  dès  le  47aeptambve 
it  était  oantnint  de  aa  réfugier  de  loutre  eélé  des  fhm- 
tièraa  da  la  GUHaia.  Quant  à  raraiée  pilneipala«  dans  te 
•cin  de  laquelle  sVfaieiit  fèfugjéetosnBambemdngepan 
nemant  etdeladièta,ilnelid  resta  pins,  le  goetabroy  d^aulM 
resaouree  que  d'aller  «lieralier  un  asNa  sur  ta  tairételie 
prussien.  tHe  était  aneora  à  ee  asamant  iMia  daD/MO 
hommes  ;  le  eoipa  auK  ondma  de  Inmarino  an  ^oemptait 
li«OM,  et  eekd  du  général  Rosyeki,  danalepaya  deOm- 
aovîa,  était  fort  de  «,OgO  tmesmea.  Ainsi  aa  termina  une  fei- 
-BOTiwBiiou  qw  vuproouMH  mnamom  leaaiioieHBinMmmiva- 
raetère  poloania,  seMéMs  hiéllantft  eauMne  nea ombres,  la  bra- 
voure et  renthouiianne,  atea  t^égéisaM ,  Taspril  de  parti  tt 
un  étroit  orgueil  da  «nsla.  CaaMnaè  l'époqpndea  perti|gfto 
du  dla^lmitième  alècle,  hi  Fok#Midut  pkrtOt  eea  désarttes  à 
«Ua-mêeaeqn^  la  Ibroa  da  sm  amiemia. 

Apres  la  défuNa  ^vint  le  ^olmtimMit*  La  ^MnaUMtMR  de 
istaist abrogée,  les  prinelpant  lauleura  de  nnnumeelton 
mraui  onvoym  en  omone  ou  eenaamuee  a  aervir  oomuM 
aimiitos  aoltato;  la  pbipart dea oWeiem ftiient  hannbi,etde 
MmwMises  eonnseatfoM  proÉonoém»  On  supprima  les  utf  • 
venités  de'TarsovIeet  de  Wilna;  on  Uœncia  les  elasam 
aupérieomdesgymMMs  etdePéeale  deaeadeUdaSrfiseh, 
dont  les  élèves  forent  transférés  dans  dea  éooits  militaires 
raaua.  Comme  en  peut  bien  le  peaser,  les  eoMats  polo- 
«als  terent  Incorporés  dans  l'aimée  russe.  L^amnfrtie  du 
f  novembre  têat  eontenenfant  d^ieeptiona,  qu'Hie  «ap- 
porta aucune  modMoatiein  eMetfUelle  k  ee  sysième  de  dé- 
Mllonalisatiiia  ^  de  cMttment  de  fa  Potogne.  La  «analMi- 
iton  fel  HMiplaeée  pHr  le  ittatttt  orgaiilqoedu  té  (  M)flivYlei 
18n,  qui  supprimait  la  dièio  et  ysèbsMnait  vn  comeil 
dlÊlat ,  dont  les  membres  étitent  à  la  nbmbMUon  de  l'em- 
pereer  et  n'avalent  pas  beMHi  d*êli«  Ma  polonafs.  Les  fm- 
pdts  forent  réglementés  d'après  lea  bases  Ofxlstant  en 
Rossie.  La  direction  soprême  de  fadatlnlatinthm ,  précé- 
demment aux  mains  de  ministrea  responsables ,  ft/t  confiée 
à  on  conseil  d*admhiMrstion  prééidé  par  le  goofomenr 
général  Paskewitseh.  Un  artiéle  apécM  dn  elatut  nsrah- 
tissait  aux  Polonais  ta  liberté  de  religion  et  celle^  des  p«r- 
aannes  ainsi  que  la  séourtM  dea  propriétés  ;  miAa  mia  antre 
diiposItiBfn  décidait  que  dans  les  procès  Intentéa  à  l^oooa- 
sion  de  crimes  contre  hi  anreléde  l'Élit  on  «s  éonformerait 
max  prescriptions  légales  en  vigneur  en  Ruestow  Voe  sévé* 
mé  extrême  dans  la  snrveMsnee  de  In  poHoe,  ta  dêtdre 
betttiéliqae  du  pays ,  au^ief  tmit  rapport  WH  t'étraoger 
dlnll  Interdit,  et  laosmpresslon  absotnede  ia  pfeeee,  émstes 
^ftM^t  n'agn  dans  le  sens  nimè.  Irtsibfaat  Ht  cwonalrw 
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Btralner  à  la  révolte  par  les  nobglfi»,  lee  payMm»  oppriméi  ^ 
ùT  les  cordées,  se  soulevèrent  davg  le  cerele  de  îaraow 
ontreUssentiUhomineseux-nfeipeg.  De  nombreuses  ban* 
tis  d«  pa>8aii« ,  «His  les  ordres  U*un  nommé  Siela  se  réuni- 
(Bt  dans  les  cercles  de  Taruew ,  de  Jaslo ,  de  Sandeci  et 
e  Azesiow ,  attaquèrent  les  cbiteau ,  les  Mllèrent  et  les 
râlèrent»  et  égorgèrent  plusieurs  centaines  de  propriétaires 
obles.  Craçovie  perdit  son  indépendance  par  suite  de 
elle  insiirrectiûfi;  et  en  vertu  d'une  convention  ioterveniie 
ntre  les  puisiA^oes  de  Test,  elle  fut  placée  ^ésornoais  sous  la 
ouveraineté  de  rÀutrielie. 

L*iDSurrH3lion  avait  sans  doute  été  oomprimée ,  mais  il 
assortait  d\ine  foule  de  sympttoes  que  la  fermentation 
en^iâtait  toujours,  surtout  dans  les  parties  pruaaienne  ci 
ulridiienne  de  U  Pologne,  tandis  t|tte  dajas  W  royaume û 
luàficalion  continuait  son  eUemin.  Ijd  calque  ne  s'était  pas 
ocore  fait  dans  ^es  esprits,  lorïH^ue  éclata  la  révolution  ée 
S4S ,  qui  provoqua  tout  aussitôt  une  agitation  nouvelle, 
iapius  grande  paitie  de  rémigralion  polonaise  seietaavec 
ne  énergie  extrême  dans  le  fisovvemeul  révoîutionnaife. 
'ja  France,  en  AUei»agne,r'n  Italie ,  partout  surgirent  des 
évoluttonnaires  polonais  déclarant  une  guerre  à  mort  è  iW- 
Ire  de  choses  éUbli  ;  et  U  seUibla  qu^^tf^  ère  nouvelle  allait 
oounencer  |M>ur  la  Pologne.  Il  n*5  eut  pas  jusqu'à  la  Polo- 
me  russe  elle-même,  c'est-à-dire  là  où  le  gouvernement 
tait  le  plus  en  Daesure  de  rôpruiet  rapidement  un  coup  çle 
nain ,  en  raison  de  la  masse  de  troupes  qu^il  avait  eu  U 
ffécaulioa  d*y  concentrer ,  où  les  anciens  vcbux  ou  pays 
te  se  lonnnlasseut  ;  et  une  députation  partie  pour  $«inl- 
'étersbourg  poqr  réclamer»  bien  inutilement  ^'ailleurs»  h 
établissement  de  iVrdre  de  cboses  créé  en  t&is.  Mais  la 
iue&tioo  se  décida  atUeurs.  La  résolution  que  prendrait  la 
lufsie  dépendait  évidemment  du  résultât  des  efforts  tentas 
ttr  les  Polonais  en  Aulriche  et  en  liasse.  Aussitôt  eprèsla 
éfolutlon  snrTenue  à  Vienne  en  mars  1646,  une  amnistie 
kvait  été  proclamée  à  Cracovie.  La  Pol.og9«  Mutricbienue 
levint  immédiatement  le  r^dies-vous  àm  émissaires  de 
'éniigrtition  ;  et  lea  autorités  locale?  ayant  ebercbéà  mettre 
les  eotravesà  Tarrivée  des  émlgiés  quiy  aeeouraSent  46  tou- 
ts  parts,  il  éclata  le  26  avril  un  mouvement  qm  ne  put 
itre  comprimé  qu'à  la  suite  d^une  lutte  des  plus  vivesw  Le 
gouvernement  cberclia  à  rétablir  la  tranquillité  en  promet- 
ânile  racliat  des  corvées  aux  frais  de  r£tateten  publiisnt 
me  nouvelle  amnistie.  £n  Prusse, à  la  suUede  rinsurreelion 
iu  1$  mars,  oi|  avait  remis  en  liberté  les  cbefe  de  la  cons- 
>iration  polonaise  dejl846  demeurés  jusque  i|lor4  prison- 
lier»;  et  une  ciéputatioo  polonaise  qni  pétitionna  pour  la 
éorgauisation  de  la  nalionatité  potonaise  obtint  la  promeaae 
lu'il  serait  dosmé  satisfaction  à  ses  v<eui.  Cette  promesse, 
lui  A*etait  riea  moins  qu^agréable  à  la  partie  aAemande  de 
à  p4»pulation,  n'eiit  pnsff4us  tôt  été  laite,  que  des  npAsaes 
\xmiy&  de  Polonais  se  réunirent  en  même  temps  daiu  ta 
)artie  otientale  4^  grand-ducbé  de  Poscn,  oii  elles  tentèrent , 
I  PlesdiefT,  à  Scbrod^  et  autres  lieux,  de  résister  aux  auto- 
ités  et  aux  troupes  prussiennes.  Le  gouvernement  prussien 
envoya  alors  ten  quaUfé  de  commissaire  à  P0i»en  |e  Général 
AllIL&en,  qui,  pour  tàcberdn  conciUer  les  deux  partis,  con- 
clut avec  les  révoltés  un  compromis  aux  termes  duquel 
t  y  eut  eog^emenl  pris,  d^yne  pàrt,  de  la  jcéorganisatiqn^e 
a  nationalité  polonaise, et  de  Tautre  de  l'abstention  immé- 
diate de  toute  i;ésistance   armée.  M&is  9^  |irr#nges»ent 
n^coQtenta  également  tes  deux  pertis.  Les  IPoIon^  coa^ 
inuèrentà  s'armer,  et  la  population  allemande,  noUm- 
mai  à  Posen  ;méme,  défendit  par  tous  les  mpyf'na  légaux 
^t  avec  9ne  extrême  énergie  sa  cause  contre  la  réqrganisation 
projetée  de  la  nationalité  polpnaMe.  Un  ordre  du  cabint^t, 
30  date  du  17  avril,  fit  deux  parts  du  territoire  du  grai^d- 
iuché  de  Pesep  :  Tune,  où  il  devait  être  procédé  à  la  réor- 
ganisation de  la  nationale  polonaise,  qui  aurait  sa  coostitu- 
lioQ  propre,   son  système  d'instruction  .publique»  d'a^- 
luinti^lratioa  et  f  orgimisattion  judiciaire  à  part(  Tautce , 
[lui  ferait  partie  de  ta  Confédération  g^rmeniqnç*  Malgré  ces 


eonoee&ions ,  i^tntion  insufre^tioaMttn  tt^en  cmdimfà  pn 
moins.  A  Gortyn  et  à  Kosoewin  tes  troupes  prussiennes  itè- 
rent audadensemeot  attaquées ,  et  des  (lots  incessants  ifte 
nouveaux  émigrés  continuèrent  à  attiser  le  leu  de  rinsur- 
rectUm.  Le  2d  avril  il  y  eut  à  Xione  un  engagement  des 
plus  vifs,  dans  lequel  les  Polonais  furent  repousses,  mais 
le  lendemain ,  sous  les  ordres  de  Mierofilaw8ki,ils  prenaient 
leur  revanche,  et  tiattaient  les  troupes  prussiennes  à  Miios* 
laff.  Enfin ,  le  général  Pluel  fut  envoyé  sur  les  lieux  avec 
des  pouvoirs  illimités.  Celui-ci  proelama  rèftal  de  Mége, 
dispersa    les    bandes   insurgées,   fit    prisonnier  Mt^os- 
lawskl,  et  vers  la  fin  de  mai,  grâce  à  ses  meauree  éner- 
giques, l'insurrection  toudiait  à  son  terme.  Pendant  ce 
temps-là  on  n^avatt  point  interrompn    la  réorganisation 
delà  nationalité  polonaise.  VnB  ligne  de  démarccUian^  dé- 
finitivemeat  fixée  plus  Urd  par  le  général  Scliierer  agis- 
sant en  qualité  de  commissaire  de  l'Empire,  sépara  In 
partie  du  grand-duobé  de  Posen  incorporée  à  rAlleuiagne, 
dfB  c^e  q^i  devait  recevoir  uu  gouvemewent  national ,  et 
dans  laquelle  Kroscewcài  fut  piac^  à  la  léte  d'une  adminis- 
tration polonaias  en  même  temps  qu^un  acte  d'amnistie 
couvrait  tous  tes  faits  qui  se  rattacliaient  à  riusurreution. 
Plus  tard  encore  cette  ligne  de  démarcation  fut  cooiirmne 
à  une^ande  majorité  février  iU^)  par  le  parlemnnt  c|e 
Francfort ,  e^  dépit  de  ropposiliun  connue  des  eiforia  des 
démocrates  et  du  parti  ultr^montaiu.  La  politique  de  nee- 
(auraliôni  qui  remporta  partout  à  partir  de  l^M  »  pût  ta 
toutelois  aux  concessions  faites  aux  polonais.  Oaps  la  Po- 
k^ne  russe  ^  la  politique  4HncorpoFation  continua  impas- 
sible son  oBuyre,  et  c#  UôO  fut  prise  la  décisive  mesure  de 
la  suppression  de  ta  ligne  de  douanes  qui  avait  ju^ue  alore 
subsisté  entre  la  Pologuv  et  la  Rusaie.  En  Autricûeignle- 
ment«  toute  la  politique  pendant  les  années  i850  et  Ittdl 
eut  en  vue  la  GalUcie ,  afin  d'organiser  complètement  celle 
province  comme,  le  reste  des  li^ts  autrichiens.  Ou  y  favorisa 
ôe  grandes  entieprises  d'intérêt  public,  et  notamment  Ja 
construction  de  chemios  de  fer,  en  même  temps  qu'on  s'^f- 
fonçait  d'y  comprimer  de  plus  en  plus  tout  e^^lt  de  natie- 
nalité-  En  Piusse,  le  gouvernement,  d'accord  avec.^lei 
chambres  prussiennes  (  février  1860  ) ,  supprima  la  fameuse 
Ugne  de  démarcation  i  mesure  qu^  devait  èirete  pi^élind- 
naire  du  rétablissement  complet  de  l'ancien  ordre  de  choses. 
Pendant  ce  temps-là  Péiuigration  polonaii^  iliercbait  et 
trouvait  dans  lasluttesdoat  la  Hongrie  fut  h)  théàtee,  en  iM8 
et  J 849,  un  oouyefiu  Uiéàtre  po^ff  son  activité  ;  mai»  deas 
la  Pokgne  propre^^ent  dite»  sauf  le  résultat  des  smuitt^maU 
de  1848,  l'élément  polonais  a  partout  perdu  du  lerraUi. 

Le  roifaume  de  PoUignt  actuel  comprend  une  superfinia 
de  M32  nsyr.  ci^ités»  et  est  borné  au  «ocd  par  la  PfUMo.et 
U  Russie,  à  Test  par  là  ftusaie,  au  sud  par  te  Gailiciest 
par  te  territoire  de  Cracovie  incorporé  aux  demaines  hécé- 
ditaires  de  la  nspêson  d'Âutry^Oi  à  l'ouest  par  la  Pruane. 
Le  chifire  de  U  pnpu^tion  «Hait  en  18t#  de  3«dà5,0iM.liahî- 
tanU,  en  t8ôe  (le  4,810,730.  On  y  compte  4,2^,241  «attip- 
liques»  environ  Z60,0Q0 grecs  unis,  plus  de  2&o/)oa  luthd- 
liens  et  réformés,  274  malioméians  et  h^,044  juifs  reMés  à 
.un  degré  de  civilisation  très^inhua  et  que  le  gauverMinent 
fusse  s'attà«îhe  surtout  à  dénationaliser,  i^epuis  t34e  4e 
royaume  est  divisé  en  cinq  «anvemaaMnls  sMriii  <  an  li«p  de 
^uit  qu'il  en  contenait  aupa^vant)  t  Kodoin  (autretois  Mn- 
domir  et  %kk»)  >  318  w|fc.  serrés  et  927,302  hab.  (  iAi^n 
(autrefois  Podlachieet  Lublin)^  384  a»yr.  carréaet  l>0ia,7#l 
bab«j  Varsovie  (autrefois  Kalîscb  et  Varsovie),  47d  mir. 
cariés  et  i  ,&31  ^86  hab.  (  PiocAi  232  jnyr.  carrés  et  647,4i6 
tiab.  ;  litcpttf foioo>  239  anyr.  camte  et  e2t)iP64ia<ky  ^ 
a  pour  chef4ieu  Suw^lâ,  Ces  deux  ^miersgeuvnnianMiu 
n'ont  point  été  fHodHies  dem  leurs  déKmitatiena.  U  iauia». 
oore  aionter  la  populatiett  de  le  capitele ,  .Vemovie^  qui  «Ml 
de  tes  ,&97  hab,  On  oonqile  4M  vitteaet  ea»MO  villages.  ft«n 
villes  les  plus  importantes  sont  Varsovie,  Ptocli^  KU- 
liseb  etLublinv  et  les  fortercMcn  leaphésMasMéiaMai 
4/exaMff 'oiMà ,  prés  de  Vaowvie,  dTedMi  ••  HotUfem^ 
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biorgiewsk,  Ùembtin ,  à  l*einbouchure  du  Wieprz  dans  la 
Vistale ,  cl  Zttmùsc,  Le  pays  n^est  eb  grande  partie  qn'anc 
îauncnae  plaine.  C'est  seulemeiit  dans  fa  partie  doérf dfonate 
qu'on  rencontre  des  liaiilèura,  séparées  dn  plateau  de  h  Gal- 
lieie  par  la  vatté»  de  la  Vlitole.  Lee  pins  saillantes  sont  les 
montBgnw  de  Sandômir  ou  de  Lj/sa^Gûm  (montagnes  ba- 
liDléBi) ,  en1i«  Kleice  et  Opatoir,  dont  te  |Jte  le  filus  élefë  at- 
teint, au  mont  Saintn^lherineoo  de  laConronàe,  tine  aftitnde 
abaolne  de  près  de  TttO  mètres.  La  régton  de  montagnes  et 
de  oolUnes  foarnitdo  fer,  dn  plomb,  du  tinc ,  de  la  cala- 
mine, du  toofre,  du  marbre  et  de  la  honilte.  La  cin(|ntème 
partie  dn  territoire  est  ocenp^  par  des  forêts.  Quoique  Pon 
en  tire  aujonrdUioi  bon  parti,  et  qu'on  apporte  beaucoup 
d*aetiTil6  dans  l*expkNtation  des  mines  de  fer  et  de  calamine 
et  dans  Teiploitation  des  hauts  fourneaux ,  l*agricnKnre  n'en 
constitue  pas  uMiins  la  grande  industrie  et  la  prindpaie  sonrœ 
de  riciiesses  dn  pays.  Les  domaines  confisqués  à  la  suite 
de  la  réTolotion  de  tS30  ont  été  répartis  enfre  de  nombreux 
colons,  et  lesaraélioralionB  importantes  qu'ils  ont  introduites 
dans  la  culture  ont  trouvé  des  imitateurs  parmi  les  grands 
propriétaires  fonciers;  or,  comme  le  gouvernement,  cA  sur- 
tout la  banque  de  Varsovie,  font  à  l'agriculture,  au  moyen 
de  diverses  combinaisons,  les  avances  qui  lui  sont  nécenaires, 
la  culture  dn  sol  est  en  rôle  de  progrès  toujours  croissants. 
Les  moMirea  rigoureuses  prises  dans  un  intérêt  politique 
pour  interdire  l'accès  dn  pays  anx  étrangers  ont  en  ponr 
résultat  d'imprimer  un  rapide  et  puissant  essor  à  llndustrfe, 
notahiment  anx  nombreosee  fabriques  créées  par  des  Alle- 
mands. Au  premier  rang  it  faut  placer  la  fabrication  des 
étoffies  de  laine ,  qui  réagit  sur  Télève  de  la  race  ovine,  et 
qui  en  1849  livrait  déjà  h  la  consommation  pour  1,779*136 
roubles  d^argent  de  drap  de  toutes  qualités ,  ainsi  que  d'au- 
tres étoffes  de  laine ,  des  tapis,  des  chftles ,  etc.  La  filature 
dn  coton  et  la  fiibrication  des  cotonnades  est  également  en 
voie  d'aecroiftsement,et  avait  livré  dans  la  même  année  1849 
pour  2,648,226  Tonbles  d'argent  de  produits.  Il  faut  ajouter 
l'industrie  des  toiles,  qui  prend  des  développements  de  plus 
en  plus  considérables ,  la  fSftbrication  de  la  grosse  quincail- 
lerie, etc.  On  fabrique  aussi  des  étoffes  de  soie,  des  cuirs,  des 
voitures,  du  verre ,  du  papier,  des  papiers  de  tenture,  des 
bougies,  etc.  On  compte  plus  de  trente  fabriques  de  sucre  de 
betteraves ,  et  un  grand  nombre  de  raffineries ,  de  fabriques 
d'huile,  de  vinaigre,  d'arak  et  de  liqueurs,  de  brasse- 
rie:* ,  etc.  La  suppression  de  la  ligne  de  douanes  entre  la 
Russie  et  la  Pologne ,  en  1851 ,  n*a  pas  peu  contribué  à  donner 
une  impulsion  des  plus  vives  à  l'extension  de  Tindus- 
trie  mannfiictnrière.  Le  commerce,  qui  consiste  surtout 
en  exportations  de  grains ,  de  bob ,  de  graines  oléagineuses, 
de  ebevanx ,  de  bestiaux ,  de  crins  et  antres  matières  brutes, 
et  en  importatioiis  de  denrées  ooloniales ,  de  matières  tincto- 
riales ,  de  cotons  iH-uts  et  d'articles  de  ilndustrie  étran- 
gère, est  singulièrement  favorisé  par  la  Vistule,  qui  devient 
navigable  dès  qu'elle  entre  sur  le  territoire  polonais.  Oe 
fleuve  partage  U  plaine  de  Pologne  en  deux  parties  à  peu 
près  égiles,  et  eonstftne par  eonséqnent  la  voie  de  eommn- 
nicalion  la  pina  naturelle  et  la  plus  économique  entre  les 
goQvemements  mérfdfonaux ,  otk  les  grains  et  les  bols  abon* 
dent,  et  la  Baltique.  C'est  l'extrême  fHn  marché  de  oe  moyen 
de  transport  qnl ,  jointe  l'excaHenle  qualité  des  fronenls  de 
Pologne ,  leur  permet  de  sontenir  sur  tons  les  marchés  de 
l'Europe  la  concurrence  des  grains  delà  Rossie  méridioiiale; 
et  il  fevorise  de  même  l'exportation  des  autres  produits  du 
sol.  Dantzig ,  situé  aux  enirinxis  de  Tembonehure  de  la  Vls- 
tnle,  est  par  conséquent  le  grand  entrepftt  do  cowimerce 
d*exportalioiiet  d'importation  delà  Pofogne;  anssi  le  oom- 
BBereede  la  Pologne  avec  ta  Prusse  femporte-t-il  ^étMan- 
coap  en  importane^aar  cehil  qnTMIe  MX  avee  la  IMssfe  et 
l'Autriche,  et  qni  a  Hen  prenqne  exclusivement  par  eacr.  lAi 
navigation  à  vapeur  of^pÉkilsée  «nrla  Vistule  par  uAe  société 
d'aedonnalras  créé»  à  Va^vie  a  stagidièrement  eontribné 
anari  an  développemeNi  dn  oommereiB  extérieur  ;  et  ilen  H 
été  dn  nêiM  dn  grand  nembme  de  renies  nouvelles  eons* 


truites  dans  ces  derniers temp^.^ljqpiitoulna  viemwal  fhmà 
à  Varsovie,  du  canal  d^AÙfi^slowOj  ^i  léônit  hvimmk 
ta  Narew  et  par  suite  i  la,  Vîstula,  4o  J^'étaJblisacfipeflt é*Hi 
communication  par  eau  aV^  Kie(I,^r  Jit  OpifpT»  de  kcsai» 
traction  d\in  chemin  'de^fbr  entre  Varsovie  et  Cncovis, 
et  de  celle  d'une  aqtre  ?oi^.  GerréQ  ^e^tivte  |i  /iliv  \m» 
sovié  à  Saint-Pétersbourg,  dont  les  travaj»  ont  été  cas- 
menées  en  avril  1852  sur  les  deux  tètes  ^Ug^k]^  tai. 
En  ce  qui  est  du  mouvement  conunerdalt  fiinportaliQa  t^ 
talé  monta  éh  1850  à  10,161,991  roubles  dVgeot  (M 
5,957,502  poqrîa  Prusse  seulement.  2,7739590  poor  UBowe, 
et  1,450,899  pour  l'Autriche)  ;  et  rexporlalionseakouBt  i 
5,249,804  (dont  3,858,138 pour  UProase,  960^20  pov 
la  Russie  et  431,001  pour  l'Autriche).  Llmportatioa  ainl 
dépassé  celle  de  1849  de  1,858,492  roubles  d^aigeat;  nts 
l'exportation  avait  diminué  de  2,434,413.  La  leale  4iai 
iiiarchandises  sur  les  marchés  de  rintérieor  s'était  dei«e 
en  1850  h  6,602,681  roubles  d'aiigeat;  Undis  qi^'ca  1^ 
die  avait  été  de  6,862,877  roubles,  et  en  1848  de  7,806,iâ4. 
Les  revenos  de  la  douane  s'étaient  Àevés  en  1851  à  1,407,039 
roubles  d'argent.  L'exportation  russe  par  la  Pologpe  âtit 
évaluée  pour  la  même  année  à  4,852,326  roubles;  et  H»- 
portation  à  9,015,372.  La  banque  de  Varsovie,  qn  secoode 
surtout  Ilndustrie  minière  etrindostrie  agricole,  (Kftsédùl 
en  1850  un  capital  de  8,400,340  roubles  d'argent  Oa  naa- 
quei  de  renseignements  récents  sur  les  autres  inlérèi»  4«  h 
Pologne.  En  1844  la  recette  totale  du  trésor  avait  eU  ^ 
14,773,736  roubles  d'argent,  etenl830  ladettepQbUqQeftaà 
évaluée  à  200,000,000  de  florins  de  Pologne ,  soit  ea^ina 
125,000,000  de  francs.  En  ce  qui  est  du  système  d*édac3bQs 
publique,  il  existe  maintenant  14  écoles  de  Tono«ii«.3S 
écoles  préparatoires ,  762  écoles  primaires  et  2  écoles  lur- 
maies  dlnstitutenrs  primaires,  une  école  poljtediflK|iie 
à  Varsovie  et  nne  école  d'agriculture  à  MarimoDL  U  ft- 
snttat  de  l'agitation  de  1846,  dont  le  principal  lojer  fat  dits 
les  écoles ,  a  été  de  porter  le  gouvernement  k  apporter  es- 
corede  nouvelles  restrictions  au  développement  dellfi^tnc- 
tion  publique,  n  n'y  a  que  les  jeunes  gens  des  classes  «spe- 
rieures  à  qui  il  soit  permis  de  suivre  les  classes  des^s- 
nases.  Pour  obtenir  un  emploi  public ,  il  Cuit  avoir  biu« 
études  dans  nne  université  russe.  La  langue  m$se ,  àéclmt 
langue  Officielle  des  tribunaux  et  des  affaires ,  doit  ttre  ce- 
seignée  dans  les  écoles  ;  et  les  nombreuses  troupes  ru'^^ 
stationnées  dans  le  pays  contribuent  à  la  propager  dss^  ie> 
phis  basses  classes  de  la  population.  Déjà  dans  ta  catbédnic 
greeqne  de  Varsovie  les  cérémonies  du  culte  se  célèbre&ti^« 
bien  autrement  de  pompe  que  dans  ta  cathédrale  caUM^H^r. 
quoique  le  gouvernement  russe  ait  à  soutenir  nne  Uf^  n:Jp 
lutte  contre  Topiniâtre  persévérance  de  I*Ég|ise  ronAïs^- 
Onire  les  ouvrages  originaux  de  FlarassSIritz,  de  5>œ* 
cewicz,  de  Bandtke,  de  Lelewel  et  de  Mickiewics,consiiia 
Rttihfère,  Histoire  de  V Anarchie  de  Pologne  eidt  dt- 
mem^ement  de  cette  république  (4  toI.;  Paris,  iS47;; 
les  excellents  Mémoires  sur  la  Pologne  et  U$  M»i'9 
depuis  m^Jusqn^à  1815, d'OgbisU  (Paris,  18)6)  •  d  b 
Observations  sur  la  Pologne  et  les  Poionais»  de,  de  b^ 
(Paris,  1827);  Soltylc ,  La  Pologne^  précis  Mmpf, 
poHnque  et  mf Atoire  de  sa  révoiiution ,  elcJ  (Pin» 
1883);  Bmnovrsln,  Xa  Guerre cr6/*i^iogii«  è«183t(Ui- 
l«Hl,  1833).  !   .  '• 

POLONAIS  dadsé  ttlii^aléde  MQmaq«M<^ 
pandnedans  toute  l'Enta,  <o^  6fi  siilyft»!  de  bm- 
brenses  et  profondes  n^odificatldttii.  La  ttioMcei  aii  tat^ 
tamment  nne  "lÉiéfodle  k  troik  femps,  eMÎifnKa^dsi  ^ 
pétitions  dé  sht,  bnit  et  dii'  ri^èsui^  Irfiàs  lard,  m }  > 
iolht  enoûlre  tin  trio  d'isbtaht'dè  parfiéajél 'latee  den  tn^ 
U  p<floniii«0  a  quelqfne  bh^' dé  éîMâèr^^  im  « 
monvement,qdMftsf  à  tWiis  tetbi^  ei;  nlàitènCqoeeeiBi* 
raémièt.  ^i  poKmëlsë  dé  to^éfihssVo  Cfrirèit  kefs^^ 
peur  là  im^ëtaibe  t)  est  fùstMbeat'eiAbrk  Tla  est  H^ 
vaMé  aussi'  éii  ^tfèt  MIcM'I^éopHai  Oightftf  decoott^ 
tiens  extrênmnMt  reWiari^iikbles  éà  ee  ^rê.  Qfi  ^  H^ 
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«dipM  le  nMQTemeQt  des  polonaises  (  alla  polacca) 
ïémiaoeteànt  de.  musique  iostnunentale  d*uii  caractère 
bHlhnl.è  desirarlafiOBs  dt  pokmaises  et  même  k  des  par- 
te de  «iMBt  daes  ém  opéras,  par  exemple  Spobr»  dans  son 

fÉUSt. 

»  POLONAISES  (  Langue  et  rmératore).  U  lanioe  po- 
lonaise est  de  tous  les  rameaux  dont  se  compose  la  souche 
des  hngoea  slaires  le  plus  vaste  et  le  plus  étendu;  et  Do- 
bn)wskl  la  regai^  avec  la  langue  bohème  comme  le  prind- 
ptl  dialecte  ocddento-slaTe.  Elle  remporte  en  harmonie  et 
en  toiMHIéeur  presque  tous  tes  autres  dialectes  slaves,  et 
ne  le  cède  à  aucune  autre  langue  pour  ce  qui  est  de  la 
briètetéet  de  la  précision.  Sans  se  servir  d'articles,  elle  a 
ne  dédloaison  complète  en  sept  cas,  à  savoir,  outre  les 
dnq  cas  OMmus  de  la  langue  latine ,  un  cas  particulier  dit 
instrumental,  et  un  autre  appelé  local,  La  conjugaison  est 
formée  de  même,  et  peut  exprimer  par  des  formes  particu- 
Bères  une  foule  de  nuances  de  temps  et  de  rapports  de 
sexes  que  d'autres  langues  ne  sauraient  rendre.  La  forma- 
tion des  mots  y  est  aussi  d'une  richesse  extrême.  Sans  doute 
la  langue  polonaise  a  un  grand  nombre  de  consonnes  rudes, 
qui  la  dlfrérendent  d*une  manière  frappante  du  russe  ;  mais 
par  le  mélange  des  voyelles  dans  la  prononciation  elle  con- 
serve aoB  harmonie.  De  tous  les  dialectes  slaves ,  c'est  elle 
seule  qui,  h  TexcepUon  de  Tandenne  langue  ecdésiastique 
riave,  ait  des  syllabes  nasales,  comme  l'on.  Vin  du  fran- 
çais. En  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  se  prête  à  la 
composition  des  mots ,  la  langue  polonaise  peut  imiter  avec 
bonheur  tontes  les  finesses  de  la  prose  dassique  ;  die  con- 
vient moins  à  la  reproduction  des  œuvres  poétiques,  parce 
que  Paccent  tombe  presque  toujours  sur  la  dernière  sjfUabe 
du  DMït.  En  polonais,  la  prosodie  gît  aussi  dansTacoent  du 
uMyt  (consultez  Krolikowski.  Prozodya  Polska  (Posen, 
1821  ]}t  mais  Jusqu'à  présent  les  poètes,  à  Texemple  des 
l*raBçais,  se  sont  foujours  bornés  ï  compter  lea  syllabes, 
sans  faire  attention  à  leur  quantité. 

I^  langue  polonaise  se  sépara  de  bonne  heure  de  la  souche 
commune  des  langues  slaves  :  et  ce  l\it  d'abord  avec  la  lan- 
gue bohème  qu'elte  présenta  le  plus  d'analogie.  Après  Tintro- 
daction  du  christianisnoe  en  Pologne,  la  langue  latine  exerça 
beaucoup  d'influence  sur  sa  formation.  Par  suite  de  l'immi- 
gration d'un  grand  nombre  de  colons  et  de  gêna  de  métier 
alfemandsy  die  se  mélangea,  à  partir  duquatorzièmesiède,de 
beaucoup  de  mots  allemands,  surtout  pour  ce  qui  est  de  l'art 
et  de  l'industrie.  Devenue  langue  littéraire  seulement  au  sei- 
zième dède,  elle  se  développa  rapidement,  et  parvint  à  rem^ 
placer  la  langue  latine,  qm'  Jusque  alors  avait  été  en  Pologne 
la  langue  des  classes  éclairées  et  celle  des  afCaires  poUiiquea. 
Mais  elle  déchut  dès  le  dix-septième  siècle.  Au  dix-lmilîène 
sfède  elle  s'enrichit ,  mais  toujours  k  son  détriment,  de  dé- 
pouilles enlevées  à  la  langue  Irançaise,  qui  dominait  alors  en 
Europe,  Sous  le  règne  de  Stanislas-Auguste,  elle  prit  un 
vlgoqrebi^  essor,  que  les  trausfonnaMona  politiques  subies 
pfus'  Urd  t>ar  la  Pologne  n'ont  uu  entraver;  et.  d«^s  une 
trentâlue  d^années  elle  a  été  cultivée  avec  un  soia  tout  par- 
ticâlfer,  L^  principaux  dialectes  qu'on  rencontre  auijourd'hui 
IMpgnesout  :  le  ^ran((-pp/o}iaii^4>aclé  dattsle  pays  de 


Ptièiià^  iejtiazoure,  en  Àlasoyie}  Iç  peiit-pçio^Més,  qui 
forikie  hii£tgi'i^  écrite,  le  plus  harmonieux  de  tous,  celui  qui 

^  J^ÛÇ  M^  te,W«¥«>«  4^.Oa!M0Pi  »«  If^Miml^n,  qui 
se  pre%è  )è  ^fm  au  chauf,  et  le  p^imm  et  le  iUéêi^ , 

TWViWA^t,  àèXaLlitiératHre  polo^me  peut,  separta- 
ger  W  (dbidrd^ô^  origines  de  cette  lit- 

tânaCore  rej^ollej^t^usqu^à  l'époque  antérieureA  l'introductioa 
du  eMti4^|Silsme',]c'^^^  jusqu'aux  pur§  élément^  aleyes 
c^nserfëB  da^<peis  proverbes,  des  chants  et  des  lé§endea  po- 
pij^u^ ,  qù^ôn  a  ii|aii  de  nos  jours  le  §oio  le  plus  louable  à  re* 
cueiOàr  et  à  coUiger.  Parmi  le^  plus  anciens  monuments  de  la 
lit^CRlff  re  pptônaise  il  faut  mentionner  l'hymne  en  vers  com- 
poaÀ  gfV  aamt  Albert  en  ^honneur  de  la  viei;ge  Marie,  Boga 
Roamïeti^  Ces  prenders  germes  turent  étouffés  par  la  avili- 


sation  latine,  venue  en  Pologne  k  le  suite  du  ehristianisaM.  Il 
se  forma  alors  une  Uttérature  polono-latiDe  ,40nt  les  pramian 
firuits furent  les  dironiqiiea  de  Martia Galius  (vrdsembto» 
trfeaient  la  traductioa  latine  de  aoa  nom  de  Kmrek^  ooq), 
de  Vmcent  Kadiubek ,  de  Boguphal  (évêque  de  Poaen  »  «art 
en  t3&3),  de  Martin  StnébdU*  appelé  aussi  Pohnaù  {û 
était  oonlesseur  du  pape Nieolaa  111,  et  moamt  en  1379  ),  qui 
toutes  datent  du  dooxièmeet  du  treizièaie  aièele.  Après  une 
longue  somndenoe»  ce  lut  le  roi  Caal  mir  III  qui  inangura 
une  ère  meilleure  pour  la  littérature.  Il  m  fonda  pas  seule- 
raent  des  villes  et  ne  se  borna  poént  k  protéger  l'agrkultnre 
et  l'industrie ,  il  lit  encore  rédiger  en  1347  un  code  à  lui ,  le 
célèbre  statut  de  Wislica;  et  il  fonda  ia  même  année  l'uni- 
versité de  Cracovie ,  qui  toutefois  ne  6it  complètement  or- 
ganisée qu'en  1400,  par  Ladisias  JageUon,  lorsqu'il  y  eut  été 
autorisé  par  le  pape.  Devenue  dès  lors  et  deaMurée  long- 
temps h)  priodpal  foyer  des  aeienees  et  des  lettrée  en  Polo- 
gne, eUe  a  surtout  produit  d'Ukistres  matbématidens.  La 
première  imprioMrie  qu'il  y  ait  eu  en  Pologne  fot  établie  en 
1490,  à  Cracovie,  par  un  certain  Haller.  Parmi  eenx  qui  con- 
tribuèrent à  rélan  que  prit  alors  la  culture  des  adenoes,  il 
faut  surtout  mentionner  JanDlogosz. 

Dans  la  seconde  période^  la  littérature  polonaise,  qui  jus- 
que alors  avait  généralement  employé  pour  sas  productions 
la  langue  hitine,  commença  èae servir  de  la  langue  nationale. 
Cette  seconde  période  embrasse  le  seizième  siècle;  c'est  l'é- 
poque glorieuse  des  iègne»deSigismondl^(l607-l&42)etde 
Siflismond  II  Auguste  (  1M2-U72  )  ;  on  la  considère  comme 
l'd^e  d'or  de  la  littérature  polonaise.  Les  aeienees  en  géné- 
ral,  et  en  particulier  l'étude  des  lettres  grecques  et  latines , 
forent  Tohld  de  la  faveur  spédale  de  ces  princes,  dont  le 
premier  accorda  des  lettres  de  noblesse  à  loua  les  professeurs 
de  l'université  de  Cracovie.  La  réforme,  favorisée  en  secret 
par  le  gouvernement,  ne  contribua  pas  peu  au  développe- 
ment que  prit  en  Pologne  la  culture  des  lettres,  et  notam- 
ment la  poésie.  Nicolas  R^,  de  Nagiowic,  qui  vécut  k  la 
cour  des  deux  rois  Sigismond  et  mourut  en  lâ6a ,  est  co»'* 
sidéré  comme  le  père  de  la  poésie  polonaise.  Ses  poésies  aatiri^ 
ques ,  écrites  dans  une  langue  énergique,  mais  souvent  greB« 
sière,  témoignent  d'un  véritable  talent  poétique.  Après  lui  vin* 
rent  les  deux  frères  Kochanowaki,  Ua  Rybinski,  professeur 
àDaotiigeu  i5Sl,Sep.Szarzynskl,dontlesexcellents poèmes 
ont  été  publiés  de  nouveau  par  Muczkowski  (  Poaea ,  ias7  )  ; 
Szymon  Szymonides,  dit  Slmofiides,  à  qui  «es  odes  latinee 
ont  valu  le  surnom  ide  Pindare  /oMn,  et  dont  les  idylles 
polonaises  «  composées  sur  le  modèlede  celles  de  Xltéocrite , 
se  lisent  encore  aujourd'hui  avec  plaisir. 

Les  historiens  de  cette  période  sont  Marcin  et  Joachnn 
Bidski»LukasaGomicki(  1536- 1&91) ,  auteur  d'une  histoire 
de  la  couronne  de  Pologne»  réimprimée  pour  la  dernière  ^ 
en  iMk  k  Varsovie;  Macid  Stryikowski,  archidiacre  deii- 
vonle  et  auteur  d'une  importante  Chrontgue  de  LilkuaHie 
(Kœnigsbtfg,  1682);  Papiocki,  auteur  de  divers  ouvrages 
chron<So^quesethéra|^ques«  pouriaphxparten  versiHar- 
cin  Cromer»  auteur  d'une  Histoire  de  Pologne  en,  latin,  etc. 

La  troisième  période  pai  comprise  entre  l'année  .1621  et 
l'année  1721 ,  époque  de.  décadonce  générale  de  la  littératuce 
et  des  scienoes^qui  coïncide  avec  la  domination  des  jésuites. 
On  peutcependant  dter  alors  quelques nom^ glorieux,  tels 
que  ceux  du  jésuite  Casimir  Sarbiewski,  auteur  de  remar- 
quables poésies  latine;  de  Vespasius  Kochowski,  Ihisto- 
riographe.du  roi  Jean  Sobieskif  d'Opalinaki,  voivode  de  Po- 
sée» auteur  de  piquantes  satires»  écrites  malheureusement 
avec  heaucoop  trop  de  négligence)  d'Alan  Bardsynski;  de 
Chroscynski , Uaducteur deXucaing du  jésuite  Nagurcaewski, 
traducteur  de  VIliade  d'Homèreet  des  Églogues  de  Virgile. 

Dans  Isiquairième  période^  qui  commença  veis  le  milieu 
du  dix-huitième  siède,  la  littécalare  polonaise  prit  un  nouvel 
essor,  dû  en  partie  A  l'inOuence  exercée  par  la  France  et  ses 
mftsuns  et  en  partie  aux  nobles  encouragements  dont  les 
Idtres  furentl'ol^  sous  le  règne  de  Stamslas-Auguste,  de  la 
part  de  divers  seigneurs  polonais,  tds  que  les  Cvartoryiski, 
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.let  MilowmflU,  eU.  KonarU  tndaittt  en  polonais  éi  versos 
,  pMcos  lia  réportoirodu  ThéAtro-Français  ;  c'est  à  loi  qoe  Var- 
aoflo  lot  raderable,  aa  1765,  de  néfecHon  <fun  théâtre  per- 
ijnutDt;  al  quoiqM  de  oodibreoaes  tentatiTes  do  dram^ 
sOusteni  HA  failoa  ao  Poloffio  dopais  la  quiiizième  sièclo, 
4>ii  lo  ooosidère  oonaBBO  la  père  da  tliéitro  polonais.  Il  mou- 
rot  en  1773.  Des  boasmes  distingués  perfecttonnèf^t  J^xn- 
.  .^fo  ^11  aaiil  eonmoMée.  Lo  Jéanilo  BohoraoHe  traduisit , 
lui  aussi  »  un  grand  nombre  de  pièces  do  TMAtre-Prançais. 
Citons  aorloul  Naïunewic» ,  rexcelleot  ttaduotenr  de  Tacite, 
M IglMoa  ArasiakI,  la  Kpvésaotant  do  la  ktléralare  polonaise 
#u  -dix^tiidtièflw  aièele.  £■  IMt  de  poètes ,  on  remarque  sur- 
tout à  oelto  époque TremlieGlii, cbamfcelhin  du  roi  Staolalas- 
.A^eiwte,  «Mrl  on  iSll,  dont  ioprinelpaiouvragr,  gûftowko^ 
aooUaot  la  éaaeriplh»  poétique  des  Jardin»  de  la  princoaia 
•  Potocita;  Wagierski»  aulaar  d'Ooe  imitation  du  fMirin  de 
Boileso }  tiudwiiL  Osmskt ,  tradueleor  da  ComaMIa,  mort  en 
1838,  et  qol  do  têta  à  1831  femplit  les  fonelioos  de  prà- 
fcssain*  de  ittéMtore  polonaise  à  Varsoivia  ;  Bogualavrslri ,  an- 
lenrdn  ênatib  le$  eritcwienê  et  /et  GoraMi. 

'  Lot  tristes  temps  qui  sncaédèrent  à  la  période  briUqftIo 
-  do  lè^so  de  Stanisiao* Auguste  ne  détraiifrent  pm  compléle- 
mani  les  premiera  germes  d*avanir  qu^le  afall  laissés,  et 
'.teancoirp  de  Imds  esprits  demandèrenit  dora  ami  lettres  dos 
oonftohilioBa  pour  les  «alamltéa  qol  aeeaWaiaBt  leor  pays. 
Dès  1001  l^lsloiiattTodausKGsacfcl^FanGlsaeli  Dmœliowâki, 
et  i'évèqoo  lan  AHmtrandy  fondaient  à  Varsovie  la  Société 
dos  Amis  dos  Seionoes ,  qui  sou»  la  prèifclettoa  do  conseiller 
•d^^t  StosBfo  prodofeit  une  loale  de  fruits  ramarquabNn ,  | 
et  qoi  subsista  Jusqu'en  laa^r ,  époqoeoè  elle  (ut  sut^née  j 
en  mémo  temps  qu'on  transiérait  à  SaintPétersbourgsabi« 
MiolhèquQ,  rielw  de  M^OOO  Tolnmea.  Parmi  coût  qui  fftfért4 
-tèrent  bien  dea  tettres  è  oette  époque,  IffiMit  citer  Ossolinskl^ 
iKolonts4  et  Potocki.  C'est  ainsi  que  kin  do  sommeWer  wbA 
la  dooiinaiioQ  étrangère,  le  génie  littéraire  a  pu  se  pr<^|fare^  | 
dèS'IOr»  on  sileoee  à  produire  des  œovras  destinées  à  ontto^  [ 
tenir  le  feu  sacré.  Ici  se  pre«seot  les  noms  do  KarpInskI, 
de  Wonmicn,  de  Ntomcewica  et  de  Brodnkaskl,  dans  M 
poésies  desquels  se  réveilla  l'esprit  national.  A  WUna,  dO- 
veno  depuis  19i5  le  grand  foyer  de  la  vie  intellecluelle  dé 
■la  Potogao^tl  !*e  rétinit  un  certain  nombre  de  jeunes  gens, 
qid,  atac  It  ick  ie  ir  iez  à  leur  tète,  Ibrinésà  l'éoohs  des  poë^ 
tes  anglais  et  aNomands ,  imprimèrent  un  nouvel  aaaor  à  la 
Httérature nationale,  qo^iU  affianeliirent  des  Mens  dn  classa 
cl»me  françato.  Parmi  les  compagnons  et  les  successeurs  dé 
MIckievrict  il  faut  citer  Maleœski,  Oosnesynsbi,  flaleskl, 
Toroas  Padora,  Edouard  OdysBec,trÎMlocleur  de  La  Fiancée 
(TAàtfdas  do  lord  Byron,  et  deXa  Dame  du  hc  do  WaHer 
Scott;  Julian  Korsak,  poète  lyrique  et  ^faque,  qui  a^st 
surtout  rattaclié  à  l'école  anglaisa;  Alex.  Cliodeko,  traduc- 
teur d^  grand  nombre  de  poèmes  orientaux  ;  Antotno  Go* 
recki ,  auteur  de  lUiles  pleines  de  gaieté  et  d'eaprlt;  Stephad 
Qarczynski,  qui  quitta  la  Pologne  avoe  Rybinskl,  mort  à 
Avignon,  eif  1B3S,  aotoor  dPun  poème  épique;  Slowaekt,  le 
plus  fécond  des  poètes  polonais  modernes.  La  plupart  àtê 
noms  que  noos  venons  do  citer  en  demler  liM  ap|iàrtiennent  à 
Pémigration  polonalaa  do  France ,  ao  aeitt  do  laqaello  il  a>st 
développé  une  écolo  poétique  d'une  rensarquablo  originalité. 
Cftet  aussi  à  Péoslgration  pololMiseda  France  qu'appartient 
Micliol  Cn^kowski  (ai4onrd*hul  mhémei-Zadét'Paeka), 
fon  dos  meilleurs  romanciers  de  la  Pologne. 

La  direcHoA  nouvelle  suivie  en  poésie  ne  tarda  point  à  se 
manifésier  dans  d'autres  branches  de  la  Hltérature.  A  o6fé 
de  La  1  e we  1 ,  la  plus  remarquable  èm  Mstorlmis  polonais, 
ou  peut  dtar  lea  noma  de  Banddd,  do  Blaeiojowafci ,  dn  comte 
Raciynski  et  du  comte  Platar.  Od  a  dé  Narbutt,  k  Wilna, 
une  excellente  histoire  de  Lilbuanle;  du  bibHotliécairo  Lu- 
caszewlcs,  à  Posen,  d'o«eellents  matériaux  poor  l'histoire  de 
la  réformation  en  Pologne ,  et  de  bons  ouvrages  sur  lea  évé- 
nements dont  ce  pays  a  été  tbéfttie  dans  la  dernière  gueite 
de  rindépendanoe.  Nous  nous  conteitteroM  de  dter  fei  lés 
noms  de  Mockacki,  de  Wrofnotvakf  et  da  Vàrl  HofAnanA. 


—  POLTBE 

POLTRON,  POLTaORNERt^  Li  foUmune  al 
on  mant^ne  dç  cou  rage,  la  poltron  ei(  on làdie,  m  ^ 
rilianime.  O  y  a  œtte  difléreoce  entre  le  Ukie  et  lepottni, 
<ftle  le  Miche  recule,  tandis  qoe  le  poltros  n*ose  ifaBoer  ik 
premier  i^  se  défend  pas  »  il  manque  jk  yjht'*  k  (cuai 
o'ktlèad  poixrf,  il  |iêcbe  par  le  cuuraÂB.  fl  né  rapts  coDpkt 
aur  b  r^istaoce  d*un  llclie  ni  sqrlc  t^ooafs  d^u  poitm 
(vejfez  LAcnET^). 

On  fait  venir  ce  nom  de  poUron  et  cesjeiiBesinificieK 
qui  au  moyen  âge  se  coupaient  le  pouce  pour  ae  pas  smv, 
comme  on  voit  encore  aujourd'hui  des  ieuoes  gems'eslrier 
un  doigt  ^nr  obtenir  leur  exemption.  Od  k^  tifmax^ftl' 
ee-iroàt^  pouce  tronqué. 

Dans  la  fauconnerie,  on  appdaît  ôkeau  poltm  téi  î 
qui  Pou  avait  coupé  les  ongles  dies  doigb  de  derrière 

POLTHOT  de  MÉREY  (^canI,  oédau  TAd^ 
mois,  vers  Tan'  1&25«  accompagna,  comme  page ,  k  bana 
d'Aubetcrre  ep  Espace,  et  y  exerça  le  métier  (fciflûs  ^ 
dint  la  guerre  qui  avait  éclaté  entre  h  Pnoce  et  oer-31' 
Phia  tard  il  détint  Tune  des  créatures  de  SouHse,enâ>ra<q 
avec  ardeur  tes  doctrines  du  protestanU^i^ci  a$«snu,a 
1563,  le  duc  François  de  Guise  )  Oriéa^.  Arr^é  ^  k 
lendemain  de  la  perpi^tration  de  ce  crfnw  i  îl  fat  cesdamê 
par  ie  pàriement  à  Mre  déchiré  avec  des  téuiIlBStnlatfi, 
tiré  à  quatre  chevaux,  puis  écartdé. 

FOLYAbEL^Hie(do  icoXu;,  beaucsDp.et^^, 
frère),  dlx-huttième  classe  du  systéipe  sevod  ik  Um 
(royea  Botanique).  Elle  renferme  les  pfaales  àélariw 
soudées  en  plus  de  deux  ftdsceaux  |>af  Teurs  filets,  lin'i^  h 
divise  en  trois  ordres  :  polyadelphie-pentnndriftff^]^ 
MphMcoaandriè  et  polyadelphie-polsâS^^f- 

POtYAMATYrÊS  tCaractèn^J.  n>y«  Ci»^crt« 
{Typographie), 

PO£YAA0RnS  (  da  nolv;,  beaucoo^  et  Mp,  >>««• 
pris  pour  Haméne) ,  troiziènie  classe  du  lysfène  «emelè 
Linné,  renfermant  les  plantes  dont  les  fleersostflD^* 
vingt  étamines  bypogynes  (voyez  BotANiçct).  Sohartlt 
nombre  des  pistils,  cette  classe  a  été  divisée  pir  Vsàa 
sept  ordiea  :  petyokêrk-monùçyniê^  pof|aadrir-tfl^< 
peiyandrie'triyyme,  polyandrie4étra^pnk,f6l3«»i^ 
peniayyniê ,  polyandrie- heragy Me  et  polyanérit  pdr 
gynie.  Pour  la  sens  propre  du  mot  voyes  POLVcisa 

POL YBE,  run  des  principaux  biéforicM  pen,  n^  ^ 
Pan  103  av.  J.-C,  h  Biégalopolis  en  Artadie,  M  ft  * 
Lycortas,  Tun  des  chefs  de  la  ligiie  adiéeâae  et  fksd  iil^ 
dePhilopmmcB,  qui  Péteva  de  minière I  poitvo^* 
fiire  suivre  la  carrière  des  mines  et  Ai  h  H^^*^!^ 
l'âge  de  vingt-quatre  ans  il  fbt  ad||otof  k  uae  nm 
envoyée  aupiis  de  Plolémèe  Bpiphanè  négocier  «  trac 
d^alliance.  Quand  la  guerre  éclata  entre  le  roi  de  XsccdaK 
Persée  et  les  Romains,  Polybe  M  égaletaeat  éé^» 
oonsul  romain  RIaroius,  pour  lui  fiûre  part  de  la  rMtMi 
qu^avaient  prise  les  Actiéeas  de  mettre  lenri  Ibrees  luBa^ 
les  à  sa  disposittoa.  Il  resta  quelqne  temps  ta  cauf  i^ 
mabi ,  et  a'en  revint  ensuite  avec  les  demmdsi  de  Hvo* 
pour  a^bp^oser  k  ce  qu*on  ftt  droit  aux  aiigeatts  l*A/fes 
général  en  chef  de  l'armée  romahie,  qnl  prétoéi^ 
traindre  les  Achéens  k  lui  envoyer  un  plus  grssé  «vk 
d'auxUiairea.  Vers  ee  temps*lfc,  a  ne  fet  phis  pM^** 
faire  Nlosion  sur  le  projet  qu^tvaieBl  airèlé  lei  ^^"^  ' 
sounMttrelesrépuMk|uasdela  Grèce.  ^J^^''|l^ 
ce  que  ses  concitoyens  crurent  devofr  Iklcê  ^tor  ttof^f**' 
leur  indépendance.  Aussi,  lorsque  les  Romain,  apf^i^ 
triomphé  de  Peraée ,  no  flrereitt  pkis  detoir  |HAer  *  » 

Mgementa,  fut^a  du  «ombre  des  mMIe  ot«gv  ^  ^ 
rent  des  Achéens.  Tandis  que  le  plus  grand  •Qgj;;^*^ 
comparions  d'infortune  éteient  dispersés  dUisItf  dflM*^ 
villea  d'Italie  »  Polybe  obtenait  PaotoriMlioB  *  r«^' 
Rome;  et  Ik  ses  vastea  ooonaissaneea.  ses  veitas  H»^ 
lente  toi  roéritèraat  bieoKH  la  protn^^  et  f^^  * 
des  sénateurs  les  plus  inihiento,  notamniéBl  des  «fit  » 
de  PanI  Emile.  Gène  Ait  qu'au  biuldediMptii»  f^^ 


U  Mbwté  à  laort  otagw;  mais  Myb», 
'  peo  dësireQX  4t  rvroir  m  pttrk  é%m  VéH^  dr^MmOùmà 


al  AiHKjilUitkn  où  «Ue  a»  trovvftH ,  ^1  aton  du  ttrvlee 
soos  les  ordrce  de  8<;^pMi  Éoillai,  qoHI  aMompt|{iia  daM 

.  scMiex|i^tfQftd'Afri4«e»oèi(«sl8teàla|iff|Mali»Aae4« 
C»rUi«9&.  ta  0uerr«  a^Ml  loi  par  éclater  aatra  Ite  AdiéeM 
et  las  ïtomaiM,  ^o^be  aeaeoMt  à  IImk^  àé  ccmsvà 
MuaiittSMa,  à  reOèf  dIoftiMédar  es  l»T«ur  da  sas  confia- 
trioles.  Il  asdatftàli^BatruatioftdeC^riiititeyelfittfaM- 
fonuer  rAdtiDa  es  provine*  raasaiae,  coasartaaC  teuloHfs 
au  mmeu  de  ces  ééfiHÊÊMm  éféOÊmtim  èo*  disilitéresia- 
ueiit  et  Tanour  q^l»  vM,  voué  à  m  patrfe.  Lm  BomaiM 
Isi  eoBBèreftt  1^  àMieatoaOaaiiNi  da  présider  à  h^  r^orgatti- 
salioii  daa  vflleft  da  la Giècavel  ia^m  ao^vitla  à  régale sa- 
dalaction  des  talDqfieurs  et  des  taimias.  Aussi  las  habitaiils 
de  rAcliaie  BacoimTil«a>ts  lui  éHgèreat-it^  pUBlearn  stato». 
Plus  tard  Polyt>e  accomitagda  âcfplau  ad  stéged»  Numiiheek 

'  Mai«  après  b  mvf  d«'iM  aaii  t  reviiH  sefhiev  daas  ion 
paf][s,oèllBaaiiriiCy'daasaitaad*titte choie  dcfdieTal,  fM  tif 

Folybe  asihivicw  dtae  Mstoire  qui  ta  de  r*n  2Mr  à 
l^n  157  av.  J.-C.  BIfcS  sa  eoiÉposail  de  treale-liuit  Hirt^ , 
outre  deiu  ttirfes  cMtekuwt  Mm  rémmé  de  HiisMre  rttiMdb« 
depuis  la  prise  de  Rome  |lai^  tes  Gaslola.  Bhm  que  les  afu 
Caîres  de  Rome  ém  soiesC  le  priedpai  sujet,  if  y  est  égakmmà 
fait  oiflirtkNi  daa  âvéttetuenta  ^  se  passateiit  i  lii  même 
^^qquadaiis  las  aetrea  pays;  A»  là  to  titre  de  loto^ict  ^bo»^ 
^i3(i,  c^est-àk>dired*ll1i/oéf«t(ni9erxel/e,  <|Ue  h)lybe  «nrti 
donnéi  son  ouvrage.  Ifous  n^avons  plu!^  de  bien  compleSa 
qiie  1m  cîeq  premiers  Itttres  Sa  cet  etcellent  tnttaH;  As\ 
que  des  extraits  de  l'ouvrage  faits  par  Constantin  Perpbyr*- 
Hfm^r  ta  dlnipocfants  negtteots  des  antres  Vf  res,  qo^Àn- 
gcio  Maiapudaascesdeniiefïtemps  «ogmeifter  à  l^aède 
d'offt  iMMscril  per  hd  Inmv4  dans  la  bitOioth^que  dn  Yal»> 
eau.  Oto  doit  vivement  Mgretter  Ta  perte  de  de  qid  a  pérv; 
caf  pour  ce  qôl  est  de  reiaetitode  et  de  la  ftdéttté  de  réeM^ 
.  d^  li^n^  fue  pour  llmportance  des  renseîgnements  poHli'^ 
'  qnés  et  miKtatres,  S)(#y  a  pas  d^feerWiiin  de  Tantiqulté  qiri 
remporte  Sur  Pbtybe.  Non  eentent  de  raoontei^  les  évérie* 
naeits  dans  IVrdré  oà  ifc^  se  sont  paiisés,  Pofybe  remonte 
MWi  cta$a  qui  les  ont  préparés  ef  amenés;  il  développe  les 
ehteofttanoes  qui  en  ont  aceei*pa||né  et  médiAé  la  marche, 
epin  leurs  résnllatsc^  ledrs  <k>nséqfiénces.  Il  est,  on  penf  le 
dtr^,kp^  de  la  pTillosophIe  dt  fblstoli^e.  Jamais  Vbis- 
Iptff  n^a  été  écrite  par  un  hommedltift  phn  grand  sens,  d^me 
^  jpets|iicadté  plus  grande,  d^n  jugement  phis  sain  et  plus  lif>re 
'  ^tout  préjugé.  Son  style,  toutefois,  n'est  pas  sans  taches. 
te  temps  n*éteU  plus  oà  la  langtie  grecooe  étaft  parlée  dans 
.  t^ute  sa  pnreté  :  Potybe  écrivit  <âns  la  nouveau  distecte 
<}«j  se  forma  après  la  mort  d*AIexandre  le  Grand.  tJn  long 
flié/our  hors  de  sa  patrie ,  et  qoelquelbis  parmi  d^  peuples 
|)arli(Éres,  Thabitude  de  parler  latfh  et  même  carthaginois , 
.,  ioui  cela  l'avait  peut-être  rendu  an  peu  étranger  à  sa  tan* 
,j^e  maternelle.  Bien  que  sa  dtctfoûsoit  tonjoûrs  noble,  Il 
X.raèle  de«  termes  étrangers,  des  latlbfemeK.  Ort  j trouve 
é^  phrases  puisées  à  recelé  philosophique  d'Alexandrie, 
eÇ  4^  passages  empruntés  à  divers  portes,  ft  ahne  aussi  un 

SV/^  digrKsions;  mais  celtes  quil  Se  permet,  on  éùH  le 
rç,^  sont  toujours  instructives. 

'Beaucoup  d'auteurs  aiicîens,  h^Hèns  ou  àffrtrfS,  ont 
|K>rté  des  jugements  sur  Pôtybe.  tlte-tivé  le  copîç  sontent, 
•^  pre^iue  lîjpt  pour  mot.  Henys  d*llalicamai<se  dit-  tout 
çHtment  que  Polybe  n^entend  rien  fi  Tari'  d¥<*r!rc',  et  que 

ersonoe  n'est  capable  de  supporter  d\in  bout  h  fhuTre  h 
îfure  de  ses  livres;  mais  11  hxrt'Ati  l*7ndulgenec  pour  un 
l^rrier  :  fl  y  a  peo  de  Césarsr.  jyailleurs  Bf^rcos  Rrutus 
'  i^^' jugeait  pas  ain<(i  :  fl  en  faisait  des  extraits,  et  8>n  oe- 
Wiiviit  encoi'e  la  veillé  de  la  bataille  de  Ph  i  Hp  pas.  Il  est 
yfaî  que  Longin ,  dans  son  'Traité  du  Sttbfime,  et  Quhitl- 
fîen ,  dans  une  longue  nomenclature  dliistoriens  grecs,  ne 
citent  même  pas  le  nom  de  Polybe  ;  Photins  n'en  parle  qn'in 
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daas  sen  Mvra  des  loBsoea  Ttoa  :  «  Polybe ,  flii  de  Lycor- 
tas ,  Mfégila'polltilB ,  refemM  de  li  eampagtie^  H  tomba  de 
cbetal,  fut  malade,  el  moumt  à  Page  de  quatre- vingtième 
am.  u  Mais  €kéran  le  prodametoiit  ba«it  :  èomis  auet&r 
tn  pritntt;  VeHeiu»  Paterenhm  dft  evprasfiément  que  cVst 
mt  homme dHm  espHI  dMingoé;  Pausaiilas  a  pour  hif  la 
plus  gfiHide  estime,  et  Pfutarqne  ertÉi  te  <rfte  soovent  et 
VwMrtters. 

Chrtre  son  fllstoire  génénde,  Btrtybe  avait  êtrtt  quatre  an- 
trao' ouvrages ,  dent  aucnn  n*^  parvenu,  ménM  mutilé, 
jusqu'à  nons.  C^étaient  une  f^e  €le  PMlopœmen,  qu'if 
dte  IntHneme  f  Ifvra  X  de  son  Rislofre),  et  des  Comment 
H0rft  $w  Ut  TttctifUB ,  qn^  eite  égatement  dans  son  N- 
▼re  IX^  Ifeus  ne  parterons  pas  de  ses  lettres,  d^nne  enttv 
antres  sur  te  sftttalkm  de  la  Laeonie,  adressée  à  Zenon  de 
Rliodes  (liv.  XVI)  :  quel  homme  d*État,  quel  écrivain  n'a 
pas  mt  de  eofrespondance^  Sfali  IV  ne  parait  pa«  qnVm  ait 
fimaie  réonl  les  épHrea  de  Polybe  en  mi  corps  d^ouvragd  : 
<iMe,  on  nef^cot  dire  qn^es  ont  été  perdues.  prolNibte- 
■MÉt ,  te  «oUce  que  Paosanterneiis  donne  sur  Phftopmroen, 
dans  son  hultMmeHvre,  et  surtout  te  biographie  de  ce  grand 
«apHatee ,  qne  nous  devens  è  PIntarque,  seiitttvées  des  mé- 
oBoires  de  Ptflybe,  lesquels,  #  ce*  compte,  ne  seasiant  pas 
•sut  è'teH  perdtis  pour  dons.  Le  troisièma  ouvrage  était 
tmêMteée  iù  Oîtmre  de  ffumawee,  dent  Oteérou  pariait 
à  L.  Lneeéius  avee  une  si  grande  envie  de  Yuiv  cet  bisto* 
rtenpeuttrerexenspte  de  ^n^yUf,  Sans  doute  te  toyage  quHI 
m  eu  Bipague,  lofR  du  second  eeuautaf  de  'dciplou ,  bit  en 
denwa  rMée  €i  lut  en  (buvnit  les  matériaux  :  il  nNm  sub- 
stele  phi»  d^utre  souvenir  que  te  tettm  du  GIoéron.  Bnlln , 
te  quatiHftwe  ouvrage  perdu  de  Potybe  Msalt  wokr,  dH  6e- 
minus  i  #t#Ni.  An^rmt. ,  e.  uni  >,  que  les  terres  ansbules  ne 
sout  pas  inViauffpes.  Oortains  osiumentnteurs  pensent  que 
CkiUibMs  arvalt  en  vnesimplenMnt  le  trente-quatrième  Hvre 
ws  m iiwSfre  générale,  tout  consacre  a  te  gsogrupnte';  eepen* 
duut;  11^  donne  ft  l^m^rage  dent  H*  parie  o»tllve ,  bien  signi- 
•eati#r  IfepI  tf|c  if^ «èv turips^vèv  t^%ft^mé^iBe9  AuMfn- 
Ubm  énHour  ée  fo  /v^Ae  équtmoxiiBtk  ). 

'h'JÈ  éditions  te»  plus  estimées  de  Polybe  sentusHes'd'Isaac 
eaeaubon  (Paris,  leuo  h  de  loques  Qrunove(  >  vol.  ;  Ams- 
terdam, f  U?U),  d'Crttesti  (  Leipclg,  1764  j,  avec  te  traduetlon 
iMnie  et  le  eommeMaire  da  C/asauuon,  da  scnvseiKlHauaer 
(U-vol. ,  Leipiig,  t7U«-179ft).  La  plus  réeeUta  est  ceNe  qnVii 
entdmroéeMM.nrrohi  Didut,  dan»  tenr  ^ièf <o#Adf«e ^rrc^ 
ftie  f  Parts,  tst9),  et  pour  teqnelte  en  n^a  pas  manqué  de 
mettre  ft  prolit  les  travaux  des  pi^ddant»  éditeurs. 

POLYMI  ANCmSS  (do  grée  fioXûc»  pbistenr»,  et  ppdt- 
Xt«,  beaecldes').  Koyes  ItumeUAffcaies. 

KNLTCARPfi^  IHm  des  dlsclptes  de  saint  J^an  suivant 
lu  tradition,  fut,  dit-on,  l'un  des  premiers  évéques  de 
SMiyme;  Je^  en  prison  lors  de  te  persécution  dea  eteré- 
tiens  (|ul  eut  lieu  en  Pan  167 ,  H  souffrit  le  martyre  en  t69. 
L^ise  callmliqoe  oétebra  sa  fête  le  36  janvier. 

POLYCSmOMI  E  i  du  grec  Yro>^,  plusieor»,  et  xp6H«f 
emtteur  ).  C'est  ainsi  qu'on  désigne  te  procédé  d*Undufre  de 
couleurs  vnriées  des  édMeeA  oti  des  outrages  de  seulpture, 
è1*lnsterd^  anciens  :  Pâusanlas,  PHne  faneten  el  VMruv^ 
parient  positivement  de  statues  peintes.  €¥st  tout  réoem- 
ment  qu'on  a  reconnu  qtt*il  ne  IkHait  point,  comme  quel- 
ques écrivains ,  considérer  te  peintuea  quv  reeonvrail  dtuem 
bas^rebufs  et  statues  en  marure  uannne  dus  fuuuvea  oo  des 
vestiges  de  l'eufcnce  de  PUrt,  ou  encore  comme  une  addt* 
lion  pa^térlenre ,  ayant  eu  pour*  but*  du  dbnnur  satisftclion 
ft  un  goUI  dépravé  ;  mai»  «foe  e¥tftlt  te ,  au  eontraire,  te 
résuHat  dMn  loi  de  l*Ui«  qfui  su  développa  sens  llnibience 
de  rWée  rengieuse  ^  lut  sutrunt  laquelle  tous  ma  artii  eUMNit 
appelés  ft  se  prêter  un  mutuel  »p|iul;  De  Baéme  que  tes  Mn«> 
dous,  les  Éi^tiens  avaient  l'usage  de  recouvrir  de  eeu' 
teurs  tontes  les  produeUons  de  Parehitaelure  et  du  te  suulp* 
ture.  Les  couleurs  dont  on  Nsute  I»  ptua  génératement  usage 
étuieuf  le  btenc  pour  tes  vêtements,  tu  vert  et  le  bleu  pour 


etdemment  et  sans  s*y  ari^êter  ;  Lucfen  ne  âH  que  ces  mots     les  oiseaux,  le  rouge  pour  lesuuadrupèder^  ele;  Les  Pçfses. 
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ki  PliéoldeM  et  Im  BabyttaJMiB  ^éfloyirieBt  aaUMiwl 
«le  m>ginificeiice,cir  ye«r«iieiit  tee^palaiideleiirt  rdset 
les  temples  de  leurs  idoles,  d'or,  d'argent,  de  pieiTes  pré» 
deuMs  et  d'ifoife>les  stêtyesde  ctalMS  précieuses  et  d^M* 
très  Insignes.  L'art  des  Gesos  ayant  l^Égypte  pour  point  de 
jilépart ,  on  s'explique  fodleaient  que  obes  eoK  les  premières 
statues  d'idoles  scnlplte  en  Imms  aient  Md  nomtrerles 
de  oonleors  Tives,  et  que  1m  visages  de  ces  statues»  oamme 
c*éiait  le  ca^i  pMir  PilfieUon  d'Ampliidée ,  aient  ^  dorés. 
Dis  lors  les  temples  devaient  rivaliser  avec  les  statues  eo«s 
le  rapport  des  ornements  etde  la  peiatore-  Mais  peu  à  pen 
L'art  s'affrandiit  des  Uens  de  l'idée  reUgieuie  qnenoos  ve^ 
noBS  de  ineotionBer  ;  et  à  partir  du  siècle  de  Péridès  on 
ne  voit  plus  de  peintres  ni  d'arcliiteetes  grecs  employer  des 
couleurs,  ou  encore  l'or  et  l'ivoire,  pour  rebausser  la  valeur 
de  leurs  ceuvres. 

Eu  ce  qui  est  delà  pelychromie  architecturale,  la  pein- 
ture n'était  pas  toujours  employée  seule,  et  souvent  on  avait 
recours  au  brillant  poli  du  marbre.  Mais  Jamais  les  Grecs 
ne  purent  renoncer  à  Tusege  de  foire  servir  la  peinture  à 
orner  tes  murailles  des  édifices  publics,  de  même  qu^à  égayer 
Tintérleur  des  habitatioBS»  L'épiique  la  plus  brillante  de  l'art 
en  Grèce,  e'est4i-dire  la  période  comprise  entre  Tan  SBO  et 
l'an  460  av.  J.-C.,  nous  fournit  de  nombreux  exemples  de 
remploi  ardûtectural  de  la  polychromie.  Cet  usage  passa 
des  Grecs  aux  Romains.  Dans  les  villes  qu'ensevetireat  un 
jour  lei  cendres  du  Vésuve,  les  colonnes  et  les  aMraiUes 
extérieures  des  édifices  sont  enduites  d'une  oouobe  de  pein- 
ture ;  et  la  colonne  Tniiane  à  Bome  étsit  surtout  renommée 
à  cauie  des  brillantes  couleursdont  elle  était  revêtue.  Quand, 
sous  les  empereurs,  l'usage  de  peindre  les  murailles  etd'i- 
niiter  de  la  sorte  les  oraementsarchiteetoniqiies,  devint  gé- 
nérai ,  il  est  vraisemblable  qu'on  orna  de  cette  manière,  ^ 
ptétait  tant  à  l'Ulnsion ,  les  façades  d'un  ^rand  nombie  d^ 
difioes.  Les  pins  anciens  reiiefii  et  statues  dPidoles  nn  argile 
ou  en  bois  qu^ainnt  eas  les  Grecs  étaient  peints  et  riche- 
ment ornés  ;  leurs  premières  statues  de  marbteeontinuèrent 
à  être  enduiles  d'une  eouehe,  d'abord  de  couleur  tranchée^ 
puis  successivement  adoucie;  Phidias  et  Praxitèle  eux- 
mêmes  n'hésitèrent  point  à  enlnndner  ahisl  leurs  dieù 
d*CMivre*  On  «oit  au  Muêêo  Bwrbtné»  de  Naptosmie  re- 
marquable statua  d'Apollon  en  marbre  dont  les  cheveux 
portent  enoere  visiblement  la  trace  d'une  peinture  Uende, 
et  dont  le  bas  de  la  draperie  est  orné  de  bsBdes  rangea 
avec  de  petites  flenrs  blanchea.  Dans  la  gtyptothèque,  à 
Munich»  il  y  a aumi  une  statue  de  Leunotbée,  où  Ton  re* 
marque  aiiémeat  des  traces  de  la  docDredee  chemuxetde 
dsssins  ronges  et  verts  qui  ornaient  les  longues  draperies. 
Pareil  usage  exista  également  à  Bome;  ècet  égird  on  peut 
eiter  le  tausted*Antinoilsqne  possède  la  galerie  du  Louvre. 
Il  était  endnit  d'une  légère  ooucfae  de  pemture,  et  les  yeux 
étaient  figurés  par  desdiamanta  que  l'artiste  y  avait  enohâs* 
ses.  On  a  trouvé  à  Herculanum  et  à  Pompa  un  grand  nom- 
bre d'sniiqties  de  oe  genre.  Les  reehemlies  sur  la  polychro- 
mie des  anciens  ont  donné  lieu  dans  ces  derniers  tempe 
à  une  Isnle d'ouvrages.  Dans  mmJupitttr  o/ympéen  (Paris, 
tni4K  Quatremère  de  Quiney  a  traité  cette  matière  de  la 
manièie  la  phM  complète.  Pournous  borner  aux  écritaina 
français  qui  s'en  sont  également  occupés,  nom  riterens  en* 
eeret  Lehtinae,  JKeMivsd'tm  Antiquaire  à  tmârtkite  sur 
VwBipM  tU  ia  ptbUnn  hMùrique  muraie  étms  im  dico* 
nHom  éês  têmplm  (Paris,  taia);  et  Raoul  Rochelte, 
^Mnenres  «i/^iist  inMtas(  Paris,  ifise),  et£tMref«f^ 
êkéoio§iqme$  nw laFantwm  dei  Grecê  {P&tiB^  1840). 

POLYCLBTfiyde  «icyone,4NiBdes  pluseélèbiM  senlp* 
tottCB  qu*ail  ena  la  Grèce,,  et  qui  Jlorissait  dans  la  87*  olym* 
pfaide,  eu  vera  fan  AU!  nv.  Jv^C,  était  élève  d'Agebutes,  et 
excellait  surtoot  à  manier  l'airabi.  Connaissant  ce  qu'il  y 
avait  de  spécial  dans  ion  talent^  U  s^attachaH  avant  tout 
à  l'él^gsnoe.  êùm  onvre  n'cndnaMait  guère  qu'un  cercle 
d'athlètee  et  de  beaux  jeunes  gens.  H  afanait  aussi  à  faire  des 
fltatues  de  kmmb.  On  pent  direquil  créa  l'idéal  du  jeune 
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hemme.  Sesonvrageiidfaient  sens  ^x.  OnviinttftAntM 
son  iModonmenos,  on  Jeune  homme eouronné,  eiMne  d 
bêle  par  IVxpressien  dMoate  des  chairs,  qn^fte  iiA  pÊfà 
inn  talents,  c'est-à-dire  470ino(l  firanct  de  nbM  mentit] 
ses  trois  dsenapalisoiiles,  en  jeunes '^arçensims  Jouant  an 
dés, que  Titus  avnit  dans  ioniMala s  son  dpet^rlomener, 
ou  attdèle  lo  fmltani  iivm  uttslrM.el  snrtonieoB  Ikm^ 
pàore,  on  garde  des  roi»  de  Jeraa  DinntteHeadmfiiHe 
statue,  toutes  les  proportions  du  corps  Httiiln  éhflcflt  d 
Ueurensement  obaervéea,  qnMn  «eeoÎÉait  ^  Ktateé^jM 
^étudiereemme  le  modèle  le  pins  eehevttdéià  perMlM; 
ceqai  la  fit  appeler  par  les  oeUMleeenrs  le  eoisen  on  II 
règU.  A  foocasien  d'un  oonoDors  de  aenIpMm  ««vert  t 
Épbèse,  l'Amasone  présentée  par  PeUynlëfe  remporU  mt 
celles  de  Phidias,  de  décidas,  de  Cydonet  de  Phradmon. 
Cependant,  jamais  II  n^iltelgidt,  eonnne  Phtdtae,  à  lé  na^ 
jesté  des  diem. 

On  dit  quec^est  Polydète  qui  établit  en  principe  la  néeei* 
iMé  de  Adre  porter  sur  «le  seule  jambe  le  centre  de  grs- 
vUé  du  corps  de  l'homme,  artifioe  qui  sauve  oe  qn^  y  a  db 
roide  etde  disgracieux  dans  le  parallélisnie  des  deUx  eMfi 
duoorps,  etdont  l'emploi  est  essentisi  pour  donner  de  k 
grâce  à  la  pose.  On  raconte  qui!  avait  écrii  sur  la  loi  dis 
proportions  unouvrsgeoh  U  établlMalt que  l&lieaiié 
siste  dans  la  symétrie  de  la  atraclBre  des 
nneststure  moyemM  et  gradenae.  Lee  mu 
mains  faites  p€tr  Polydète,  comme  on  dit  aujumàlNl 
dat  mnlns  peiniet  jNir  Yan  Dyck  pour  déiignnr  de  tNiei 
mafaiB. 

POLYCX>TYUÊDONÉ8  (dugree  icuX^, 
et  du  français  cêtflédon).  Voyet  DÊCtnnÉMsià 

POLYCRATfi  9  célèbre  tyran  de  lile  de 
hMiuelle  il  répia  de  l'an  840 è  l'an 813  av.  J.*OL,avilt  Hé, 
andired'flérodote,,fllhettrans  dans  toutes  eus  «nèrspilas 
et  avait  acquis  de  si  immenses  richesses,  que  le  rold'tepte 
Amasis,  avec  lequel  il  avait  oontndlé  alUbe,  l*e«n» 
à  offrir  vnloBtairement  atfx  dieux  nn  sacrifice,  témoigasgs 
tout  A  la  lois  dlmmiHté  et  de  recnnnaiMnieepnar  nnefc- 
venrsi  rematquable  de  la  dselinée.  PolyçtÉIninlvitneeen- 
seH,  et  jeta  dans  la  meroehii  de  ses  bljonx  auquel  laaai 
le  ph» ,  un  anueao  précieux.  Mali,  à  la  ampste  géninli^ 
cet  annesn  fut  retrouvé  quelques  Jours  après  daiia  laveiiM 
d'mi  poisson  qd  lui  avaitété  oflert  e»  préeewt  par  an  pè' 
cheur,8  cause  de  sa  grandeur  peu  rnmmsme;  Qwaad  naissis 
apprit  (^  lait»  effirayé  d'âne  si  constante  iiroBpéiM,  Il  «nn^tt 
son  traité  d'aUiance  et  d'aoûtié  avec  ie 
hii  fltdirefMdP  «ntaèrantqu^  prévoyant qitfll 
IM  loi  arriver  quelque  grand  mallieur.  Il  pn 
avoir  à  s^sflUger  de  l'infortune  d'un  and.  Celtnpiévirisusa 
réalisa  quelquea  années  phm  tard^  Au  menMait-<riH^jt  i m 
allait  se  trouver  mettre  ds  toute  l'kpilé  et  dea^  Itea 
il  tombadansuoe  embûche  que  hd  tendit  Owinéee, 
perse,  qui  le  fit  mettre  en  croix.  CMe  Aé^mée  i 
le  sujet  d'un  poëmeà  Sdiiller.  Xant  despote  ^«^dtt^A»* 
lycrate  n'en  protégeai  pas  nmnaiesiarts  et  im 
Sa  coar  était  le  rendesi-vous  dea  artieteaiel  due 
pluscélèbres,  et  il  y  appela  entre  autres  A  ancréasi; 

POLYDAGTYLlE(du  grec  co^ikt  beaaeooi»; 
TvXsct  doigt),  conformation  tésntolegiqne fui-cesMliiti  imi 
la  présence  d'un  ptua^and  nembrededcdfffte-iinteata 
eorople  d'orchnaire. 

POLYDOBfi  VlBGlLfi  on  VKnBnju^j|é  à  «rt^ 
vers  I47n,  embrassa  Pétat  eedéaiasii^ne/nl^niHftMi  il» 
bellcs^^hdkes  à  Bologae.  Obnmé  psr  le.pÉpn.AlniMdin-11 
d'allsr  en  Angleterre  recevoir  le  dMerda  saisi  iPSorrMii' 
bntquVNi  paynit^ors  att.saki(«iige^  Henri  ¥Mi;'«teHd 
deaonrespiit»  le  retint  près  de  kû,  etle^new^  xn-tMlj 
archidiacre  de  Wells.  Mais  le  climat  d'. 
contraireà  sa  santé»  il  obtint- la  pftmimifind'i 
un  aiff  pins  chaud  dans  «on  p^rS'natalf.oii  il 
lâ6&,  après  avoir  publié  pinsieuranmiisges  entatii, 
mOm une  msioitê  d^AMçi^mm éèmakB^mixm^ 
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%m  vd  juHm'àU  fin.  du  cicm  âllikmn  VU  <Me,.ifiiaiH 
QOYrage  auaai  oni^^x.  itii'iiitéK^wt;  un  TtaHé  âes  Fro* 
i2iy«s  (Ainat^i<S7i,)^4oQt  on  «uw  traUnetîMi  fnn«««i 
par  fielMNPest<eiri»  157«){  «t  epftn  d^  Cmr^liMw  tui' 
Gildas,  dl  hlslonen  ^ii  w^  «nu  ^MiMMe.^iinMr;  il 
nvreiAMs  lM«Ds«uii»a  Mftqii^^oiQ  intxMl,  eUouTefeft 
6uyer6€ie|.  jÉIméMpis  w|e4onMii!ilwn  NirmnB»%  ottfiot  lui 
reprocber  encore  ds  n'avoir  paa  mma  coann  i'élat  des  êh 
fairet  d'Angletarm» . 

POLYEDaC  (diiiraciiéliH,  pMeiiffi,  ei  lat»»  Imm). 
Oa  ippeUo  a«|Bi,  en  «éomélrie,  lontaottde  teminé  par  dea 
plan»  on  de»  amfaeca  ^ktm  «p^flonl  ïe»  faces  dn*  polyèdre* 
Ces  plana  aooA  néeessaireaiant  temnaés  em-néniea  par  dee 
lignée  droîtos»  qn'on  nomate  edids  on  <Wtes  dn  polyèdre^ 
I«es  polyèdrea  TeçoîTent  des  dénominatiena  spédaies  en  tnî* 
800  du  nointee  de  (Sacee  qa'ilspréteolent  Ainsi,  eeloi  qui  a 
quatre  faces  est  appelé  tétraèdre  ùù  pyramide  tHoàikgw 
lairt\  celui  de  cinq,  pentaèére;  celai  d«  sâ«,  kexaèâPe  ; 
celui  de  buit,  octaèdre;  oeiui  de  donwp  eMécoMre/ceM 
de  vingt,  tcosoMre.  Quel  que  soit  un  poiyèdre,  il  oflre  ton« 
joon  cette  remarquable  propriété  qoe  le  nombre  de  ses 
sommets  ausmenté  dn  nombre  de  ses  fîMes  esl  égal  an 
nombre  de  ses  arêtoB  plus  deux. 

On  appelle  polyèdre  réguUer  œM  dont  tontea  les  feeei 
seat  des  poiyeones  régniers  égaux  et  dont  toos  les  angles 
solide»  sont  égaux  eob«  eux.  Les  polyèdres  régoKers  ne  Mut 
paSy  comme  les  polygones  réguliers,  en  nombre  indéfini. 
On  recoonatt  a  priori  qe*'û  ne  peut  en  exister  que  cinq  savoir  i 
trois  dont  les  faces  sont  des  triangles  équilstéraux  (  le  té» 
traèdie,  irodaèdre  etFkoiaèdniiégiliecs),  unfermé  par  des 
carrés  (  l'hexaèdre  régulier,  ou  e  u  be  ),  et  on  terminé  par  des 
peatagones  régnliers  (  le  dodécaèdre  régulier).  Cette  limita- 
tioo  résulte  de  la  néeessité  où  se  trouvent  les  faces  d'un 
aagle  solide  de  former  une  somme  plus  petite  qoe  quatre 
angles  droits. 

POLYGAMIE»  terme  dérivé  de  denx  motsgreos  :  n»* 
à^k,  plosienrs,  T^qwc,  mariage,  et  désignant  U  coutume  de 
se  marier  avec  plusieurs  femmes  :  «  oéts  pendable  parmi 
nsas,  dit  notre*  MoUère,  oaaiafort  usité  dans  beaucoup  de 
contrées  »;  I*n  femme  qui  peuiprendrs  beaucoup  de  maris, 
oomoM  il  atriro  an  ISiibet  et  ailleurs,  et  comme  le  Ibit  la 
reine  des  abeiiies,  exerçe  fai  polyandrie.  On  appeMs,  an 
contraire ,  poiypynie,  en  botanique/  bi  pluralité  dee  paitlee 
toellss  cÉicnJes  plantes. 

Oaas  le  règne  -animalr  i^  po^^eonie;  on  l'union  vsgue,  est 
ptasesmmnne  quil  4à  monogâmiCr  mémc'  chez.lee  singn, 
qoisontpeit-élreletype  originel  de  iPbonMue  à  TéUt  de 
nature^  La  plupart  des  camassiara  et  •  des  rongeurs  -  n'ont 
Bièaie  ancBoeîlBmeilnaititr6e,nMis  lécondent»  Éntemps'du 
mty  tetttéacelleB  dent  ils  peuvent  jouic  On  a  dit  eepen^ 
dant  quelo  castor,'  l'éiépbant,  les  ttuneoéros  et  les  hqipopOf 
bunes  étaient  meoagames  ;  aaais  les  anbres  gensOs,  soit  do 
pscbydermds^comnielés  codion»,  lesobevanx),  eoitde 
rçogenrsyOeieemiinnllcnMlit  JlttcnBtmiffet  beauBOOp  d^ber^ 
btvoms  runÉnants  sont  pelygiroea-:  aasst  dans  ces  espèces 
le  oondnn  des  femelles  nall  pbui  considérable  pour  l'ordi- 
naire que  eeioi<dnr  mèlssf  ci»  par  une  admlraUe  prévoyanee^ 
la  Bsteroa  rendu  les  pBemièœs.ohaslea  dt  les  eesonds  tiès- 
anicnls.  Lsepbcqow  étantpoi^gameB^et  mftmetràe^jahmx, 
se  isni  unentntode-sésail'dn  jenn  ibmellea^  dont  as  de« 
^ennent  les  gardiens  et  les  tyrans.  Parmî  les  eiseanx^  le 
plmgnnd  nombre  est  poiygama,  sertéuCche»  Ida  gallbiacés, 
les  pabuQiède8j'Ctc:«liaiann'*tf«nviedeè  «umples  dé  mono- 
SMnie'dana  la  famiUe'deaoolombOs,  deccigdgnes)  des  Inrofri 
^clks,  des  pim^eti)ent*éfre«  de^  tenr  les  oiseau  mpaees, 
>iglsst  feQCOM,eteiiiqui'MBpparicnt)nn printemps; Oettemo*" 
Qégtnirnemibaiste^  pda  toaf  odre  aprèb  Ibi  coontOi-exoepté 
choiiespigBéas.  '-    t«-. ''ii  •>(     nr 

€n  généml,  les  mosnqniivivebt  en  thwpeasont  polygai*ss, 
tsadis  qoelee  espèoesbdIilainB»  se  'morienV^'Od  eent  mono^^ 
SMKs.  D'tetses^aanB'ilètrej  n^ant  ^qbbJdeamiiotta indéleiï-t 
''°i^yo«ipifenimiifrj««irehalk)ce.qu1l»lnrtiventi<&  leur 


pertéa^  Les  mptilesnVmt  auemio'.  Jbnwio^nssjgttéei;  toutes 
celles  de  lenr  espèce  Jenréoneieinent  an  temps  dhriNHi'Les 
pcîssena  ne  s^bcconplant  pas  poitrla  pinpavt,  ils  ne  Éoài  ni 
monogammnlpotsi^gînBes^  Il  fn  des  espèeesohéa  lesipMflès 
on  n%  jaasaia  trouvé  ^oe>  des  Ibméllee,  comole  les'atagniflês, 
leafistnUprmjieatamiprsies,  etOj  liorsqne  les'  tfemeiles''90ttt 
pins  nombreuees  qneiésmlles^  parmliles  insectes, ^iitSt  bar- 
eeilcntceu8i«i^  piusinectea,  pour  leeexeiter  èles  ffioooder  \ 
ainsi  les  mouebes  asiles  et'  d^uttne  Mt •  en  •  qMlqoe'  série 
liaieneo  à  leurs  mêles;  C^estidcenneb  e  dm^ies  espèces  oà 
lesismelles  sent  peu  nombreuses  ^én  général,  iapi^vocafion 
appastiont  an  rôle  masculin  et  se  sexe  suiebendani  Parmi 
Im  répuUit^eè  d*abeflles  etdHmtreihyménoptères^  leê  miieè 
pMidoininene  en  nombre,  mais  les  femellm  ont  besoin  de 
pkisieoffS  neeonplementa  penr  lébondér  Kënorme  quantité 
d'œufs  qu'elles  déposent.  Ainsi  s'établit  la  polyandrie.  '  -     ' 

0ana  respèce  bomaine,  on  appeMo  polygame  lliomme 
qui  prend  plnstearsimames-  en  mariage,  selon  là  coutnmé 
de  tous  les  peuples  mttiomélans,  hindous  et  autres,  quoique 
n'y  ait  parfois  que-  bi  g  a  m  i  e>  c'est  plutM  une  peîygyMe, 
il  est  une  antre  sorte  de  polygamie  Inverse,  on  pltitét  de 
polyandrie  t  dans  iaqoette  one  seule  Ibmme  peut  prendre 
plusieurs  marie  à  ta  fois  ;  ce  qui  est  contraire  à  («  nature,-  car 
évidemment  la  volnplé  alora  est  phis  sodsiiltée  qoe  Vlni 
térètde  la  propagation.  En  eflèt,  un  liomme  peut  féconder 
plusieurs  femmes,  mais  une  fenmie  avec  plusieurs  hommes 
n'engendre  presque )amalsd'eDAntSy  (^mmecM^IO  remaniM 
dans  les  prostituéesi.  Cependant,  cette  cootume  est  edoptée 
an  Tfaibet^  an  Oontan,  et  dans  quelques  castes  malsBaies  de 
lUindoustan,  par  des  raisons  partieuHèMs.  Danir  nos>rôi- 
giens  tempéré»  et  les  climats  pobdres,  lanatuee  n'accorde 
penr  l'orduMlre  qu'une  seule  femnM  à  ^chaque  bouMne  )  le 
nombre  dse  bidividna  de  chaque  sexe  naît  à  peu  près  égaii 
Sons  des  cledx  pins  ardents,  die  institue  ia  poly^anta,  soit 
en  créant  plus  de  fenunes  que  d'hommes^  ssit-  en  liAtnntUi 
pséooca  floraiaBn  dsa  premières  et  usant  trap  tôt  ieS  mâles; 
Le  but  «le  ces  dlTCàranses  parait  manifeste,  car  les  bubitaaia 
des  pays  IVoids  sont  pins  lents  en  enwur,  fteovn  femmes 
plus  longtemps  fécondes  et  moins  exposées  aux-  avoiti>f 
uMnts  que  dans  fe  Midi.  Dans  les -contrées  brAAantas^r  fm 
nwor  s^eillo  de  benne  iienre ,  s'enftamme  avec  violenoe  ;> 
et  s'use  bientet:  tontes  les  floraisons  y  sent  rapida«<.Gcn 
fenmm  si  précoces,  on  pubères  à  dix  ans,  sont.'vieiUsarot 
stériles  à  trente}  il  AuitdOtte  compenser  ondéfelitdeditrde 
de.  isur  fëcondilé  par  leur  grand .  nombre»'  kil9t&'\  Its  géué* 
rations  se  euœèdbnt  pftis  rapidement  sous  les  tropiquetf ^ 
et  phis  ientementsoos  les  eiemL  lîpoids  du  septentrion  ;.aassi 
les  Méridionaux:  sont  d^  vieux  dès  le  temps  de  leur-  jeul* 
nesse,  et  les  Septentrionaux  eneom  ieones  dans  i^  de  4à 
caducité.  La  grande  ardeur  des  Méridionaox,  toutefois  put 
bt  polygamie  paraissent  moins  fevorables  à  la  ftndtlpilcaUoii 
de  tapèce  que  le  chaste  amour  et  la  monogamie  soosnot 
cieux  pins  froids.. 

La  cause  de  la  surabondance  du  nombre  de»  femmes^ sooa 
des  cieux  ardents  (et  dans  les  grandes  vHlesè  meeurs  cor*' 
compaes)  et  celle  des  btmunes  dans  les  pays  froid»  (et 
les  villages  àroosors  plus  pures)  dépend  de  deux  sources 
principales  :  i*de  l'aflaéMisaement  des  hommes  du  Midi 
ou  de  leur  éuervation*  et  de  leur  vigueur  dans  les*  paye 
ftoids  et.  les  lieux  chastes  il"  de  l'unge  de  la  polygafenie  et 
de  In  monogamie,  qui  s'entielienBèiit  par  leur  cause  même»  il 
est. reconnu  que  les  hommes  robustes  on  d'une  constitutioii 
virile  •  engendrant  ocmmunëmenl  pins  dev^seposm^e  de 
GHes  :  i'ètre  nriativementie  plne  Isit  prédomine  dans  ia  re*. 
produclionk  Soua  la  aone .  terride^  les  ^moÉdea  étant  .ftittUii- 
nés  par  In.  cbalattr,  ia  précocHéetla*  multiplicité  de  leuM 
jooissaneea,,'  au-  contHure , dottc,^'le«^S6xe«féminiu «bUen-i 
dra  bk'préponiérance..'  *  .  >•  > 
*  Nom  avons  montré,  danSinotraJftseoére  nakiteile  da 
Genre  hunudnt  qne  bKpeéyigsmta  avait  x^té  en  uaags  fàrmi 
tous  Itt  peuples  de  latetrcj,  saBsenception^'àiénit  mu*^' 
vage.  Pelloalieiield'Miiqianteuin4^ontpranvéèl^èganldal 
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Ce!t«t  ou  GankHS»  noft  «ncMfat,  MmI  i|m  4»  ptaptai  4» 
la  GennaDie;  ils  oot  prouvé  en  ouir*  qii'Mie  eûAe  cottr» 
ilefaitdaas  les  trvi»  quarts  de  la  race  buMaine,  Mes  qo^ 
réaUié  un  grand  nombre  d'hommes  viveat  dans  la  moaofi 
mie.  Les  Atliéai<!iis  ont  été  bigames,  daptàs  le»n  iw,  el 
Soerate  même  avait  deux  femmes  :  ce  qui  est  beaucoup  poar 
un  sage.  Parmi  tous  les  barbares,  dit  Taoifte,  kes  GermaiM 
étaient  monogames  ;  encore  leurs  prisées  ou  cliefs  preniJwt 
ils  plusieurs  lemmea^  C*est  d'ailleurs  VéHai  oHgiiiei  des  pf*« 
miers  humains  de  s^emparer  de  phisteurs  fènelles,  dit  Mti^ 
tote,  ainsi  q/ueThésphilos  Atethaos  («on»  a«ppo«é  de  Pienue 
Viàerianus),  dans  sa  Polygamia  Mumphairijf  (LoihImi^ 
1682,  in-4°  ).  La  polygamie  s'étend  même  jusque  sous  le» 
glaces  du  p6le ,  oliei  les  Esquimaux,  les  Kamtscbadales,  etc. 

Au  contraire,  la  monogamie  ne  s'étend  gnère  au  delà  des, 
nations  civilisées  de  l'Europe  et  de  leur^  colonies  eu  éma- 
nations  dans  les  deux  Indes,  où  le  eliristianisme  raaintieiit 
celte  loi.  Une  relîgiMi  de  ebasteté  et  de  nnodératioii  met  «9 
obstacle  à  sa  propagation  dai»  les  eeatréoa  <;baudes  é'Asi# 
et  d'Afrique^  comme  l'avouent  naivemeat  ces  peuples  : 
ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  quitter  leurs  femmes.  Aussi  !•> 
cbrislianisme  n*a  pu  prendre  racine  que  sous  des  cie»s 
froids,  oà  les  sexes  sont  metns  fougueux,  dans  leurs  voluptéi,. 
tandis  que  Pieiamisraja ,  pramattant  son  paradis  avec  ses 
haurix  voluptuttuses,  s'est  jacilement  propagé  dans  le» 
climats  brAtanls.  La  religion  du  dalaïlama,  ou  te  scbama* 
nisme,  au  milieu  des  plus  rigoureuses  coutrées  de  la  Sibérie, 
ne  s;oppo«epointà  la  polygamie,  car  les  prêtres  sclianMpa 
des  Sarooïèdes  et  des  Ostiaques,  Jusque  sous  le  pùle  arctique , 
prennent  autant  de  femmes  qu'ils  en  peuvent  nourrir. 

La  monogamie  est  fondée  sur  l'égaHté  presque  parfait» 
des  seiea,  la  polygamie  sur  llnég^té  et  l'esclavage  des 
femmes.  Il  fsut  que  lu  polygame  po»ède  seul  tous  lue 
biens  et  toute  l'autorité;  cfn'il  acbèloses  tannes,  les  feu* 
ferme  en  un  sérail,  les  nourrisse  eC  obtienne  sur  elles  des 
droits  trés-étemlas  :  tel  a  été  Tesprii  des  codes  civils  et  re^ 
Hg|eu%  de  TAsIt  :  eeh»  de  Maaou,  te  Étnd-Avesia  de 
2oroastre,  les  emq  Kinç  de  ConCucius  parmi  tesCbi«> 
noi^  le  iiCofande  Mshofliet,etc.  :te  femme  n'y  estcoiisi«> 
dérée  que  comme  une  propriété,  un  instrument  de  volupléi 
Ainsi,  la  plus  douce,  la  plus  belte  moitié  du  genre  hiimaini 
est  immoléeau&  plaisirs  de  l'autre  par  l'abus  de  te  puissance. 

Mous  devons  à  la  monogamie  une  plus  grande  vigueur  4e 
courage  et  de  liberté,  car  il  y  a  moins  de  causes  d'énervationi 
Nous  lui  devons  les  lois  de  la  gatenterie,  puisque  les  femmes 
étant  maltresses  de  leurs  faveurs,  il  faut  que  les  hommes 
se  fïissent  préférer  et  oboisir  par  le  beau  sexe.  Il  suit  en- 
core des  différences  entre  les  monegames  et  les  polygames 
que  beaucoup  d*bommes  n'étant  point  pourvus  d'une  femme 
dans  les  froides  régions,  où  domine  te  plus  grand  norabn 
de  mâles  «  ceux-ci  tiennent  moins  à  la  société,  à  la  patti», 
sont  disposés  aux  migrations,  aux  voyages  dans  des  colonies 
lointaines,  à  refluer  les  armes  à  la  main,  comme  te  Tatnr 
mongol,  dans  tes  contrées  méridionales.  Le  polygame  des 
régions  tropicales,  au  contraire ,  diargé  de  plusteurs  femmes 
et  d'une  nombreuse  famille  dès  son  jeune  âgé,  dans  son 
liarem,  s'éloigne  peu,  car  son  énervation  corperelte  lui  per- 
met peu  la  volonté  et  le  pouvoir  de  ces  entreprises.  Il  se 
laissera  donc  opprimer,  parce  qull  adhère  à  trop  d'intérêt». 

Enfin ,  le  despotisme  qui  s'introduit  nécessairement  dam 
te  famille  par  te  sujétion  des  femmes  dans  les  fiéràlte  do 
polygame  ne  manque  pas  de  s'établir  dans  le  gouvernement 
civil  des  peuples  soumis  à  cette  coutume,  fi  f^ut  que  te 
puissance  du  prince  et  des  lois  prMe  force  Aux  particuliers 
pour  maintenir  Tesclava^  d'une  nioillé  tout  entière  de  Ve»* 
pèce  humaine.  Los  pays  polygames  sont  done  des  dlmaite 
de  servitude,  tandis  que  le  respect  pour  les  femmes  et  teur 
liberté  sont  de  puissantes  garanties  pour  lindépendance  et 
la  liberté  oivile.  C'est  encore  par  te  même  principe  que  les 
mentrs  <le»  monegames  ee  eemervent  plus  puMs;  car  en 
lafesanl  à  la  fenmie  cette  eonfianœ,  cette  fbenlté^  se  lion- 
fter,  elte  sent  te  besofn  de  tm  faire  nBspeeter el  considéNr; 


tandis  qu'une  femme  lendne,  e^  Asm,  an  pkm  einnl,  qa'cii 
ne  connaît  paa,  et  qu'elle  ne  peut  ainMf  pèm-étre,  ht  se  cnai 
tenue  k  rien  par  celui  qui  l'acM»  ponr  aaa  prapn  pbi- 
sir.  EHete  tveinpera,  sieltetepenC,  à  ta  piimMieeaemini 
favQcabte:  delà  viennent  In  nécessité  àt  la  dAlnic  et  iaj» 
lenste.  Puisque  l'Imrame  poty^Mne  ne  elwrdm  qnfi  nds- 
faire  sn  vetuplé»  te  fenNueescteve  ne  peni  peint  «voir  #aito 

11  suit  de  ces  faits  que  la  présence  simnHenén  4e  pMmR 
épouses  sÉt  centraiie  an  bonbenr  deueilHiet  il  #<iJteBie 
despotisme  aicial.  La  sneceadon  de  i^eaiep»  finmnei  pa- 
rait, au  conUmre,  te  cenditten  te  pbtf  ^ftofaUe  à  lipm. 
dttction  d^tt»  grand  noedwe  d^mdividn»:  dli  canMatte 
Yéritabte  polygiMln  naftuielte.  Enfin,  te  nw>nn|inmic  aees 
senUe  l'état  te  plus  peepre  an  gcand.  diealopfNes^  ésli 
dvlIteatioD,  par  régdilé  dos  senes ,  l'ëvnlalio^  ^  «>étiblll 
entre  lesindLvIdna.  mptes,ln  cooservetion  de»  voeaBii 
te  vigmw»  du.eerpe  efe  é»  I^Mptit  qnite»  sésirtte  smA  m> 
eem  de»«iante||ei  qu»  ne  peut  paésênter  In  ipolygenne. 

On  ne  Mnrail»  Ueal^inrai»  «ttribiier  k Hiimmel  fmviEuise 
de.  Iib  polygaïuin  ;  U  Bible  atteste  qae  cette  pratique  éUA 
reçue  longtemps  avant  lui  en  Ooeat;  ft  clienlu  senlemil 
àterégter,  et  tt  bon»  UjiolygMwe  àquntte  femnNsMgPtinei. 
Peut-être  même  penchaii-i^  à  te  moftugigm»  pabqnH  tt 
4ans  HP  endK^  du  Iforan  :  «  Si  vons  crai^een  d^Mie  te- 
juste  >  B^épunse^  qu'une  sente  temoM  on  une  esdnve.  >  A-ia 
iféfité»  Mabomet  ne  prêcha  pas  d'exemple»  puisi|u'att  lise 
de  ^  borner  tpnte  sn  vie  à  une  seute  fecnnie»  oeaMie  a» 
temp«QùîlétlUle  mari  deteveave  KhadidUa»  i  nn  eel  ja»- 
qu'à  aeo£  Les  ii^iams  ne  manquèrent  pas  de  llateier,  et  ds 
proche  en  prodie  tepolygamte  «t'appuya  snrte  Kocan; usa 
bien  le  Koran  devait-il  é  la  polyaunie  «ne  grisnd»  pnifisda 
son  succès.  M.  Barthélémy  Saint-lfiteire  eratt  pinutat  que 
si  les  ulémas  armés  du  texte  du  Koran  voutalentie'-enseNir 
liabilemeni»  fis  ponneient  falie  triouplitfr  pepaà  pnnte  mo- 
negainte  en  Orieal.  «  Il  peti^d'eprèi  une  eitatien  de  Use- 
teaqntett,  dit-il,  qne  l^mpereer  Vetemiolen^  «ers  It  indi 
qpiatrième  siècte,  asseye  d^labHr  In  |iiilj#nfieL  IMgKèto 
permissimi  impériete,  eUeftl  peu  de  pm^^»  et  TbMna 
n'eut  pas  de  pdne  à  l*abûtlr.  Le»  neagjba  y 
moins  que  la  croyance  rehgteuse;  An  eenlraim*  en 
t'usais  est  beaucoup  plue  fori  que  te  tni-»  et' le 
que  le  suivre  dodiement.  » 

Ifonteaquieo,  commeo»  sait,  a  rediewilié lea 
tepolyganle  en  Odent,  et  les  a tnmrées  éannlee 
suivantes  :  la  précocité  des  Mimes,  te  pen  qe^eiee 
â  nourrir,  seus  ces  climats  fortunés  ;  cl  enfin  te  pins  gfai 
nombre  dé  naissances  finiteines.  M. 
teire  combat  ces  raiuns.  La  prAoodIééèa 
être  sdoo  hii  une  came  de  te  pelygnmlf, 
cHmats  ausair  les  femmes  pbvruaieetsotttenlMrei 
doup  phis  têtque  te  Ml  et  les  mœurs nel 
que  dans  nos  «Kmets  it  naisse  pln»4e 
tes  femmes  sont  pomtant  en  pine  gramik 
hommes  s  lly  aaraUdoneéfgatenMntUeniiln 
ne»  régions*;  enfin,  te  Ibeliiléi  dteêWlenir 
épouses  ne  peut  se  rapporter  eneaftqn'eux 
dans  te  bas  peupteon  y  supplée  par  in  fuilièé  fir  In 
tien  :  rien  nVmpfielMndt  eneoreeelnaafiedni 
nos  tatHudes.  «  A  mon  sens,  i^enl»  ee  sneenl 
te  Térilebte  cause  de*  te  polygande»  e'esl  Uan^flne  te  p«- 
veraHé  des  hemmesqnennfiuenûeUèft^aMteslMefiiaelinsi. 
Cette  perversité,  il  eppeittnnt  i*  Inns  eenn  #iA  le  ji^ml 
et  qui  te  déptetnet  fie  ter  eoratatlimg  efi  en-  newll  èfwpnn 
bien  à  tort  de  f  Orient  i|ne  d»a%niiUiiw  ^ïrféHe  n»  pné 
pas  y  être  taineiie.  »  Cepîaidanlen'  tM 
ont  cru  devoir  admettre  la  polygamte  en  feven» 
oenvcrttede  l'Inde.  €Mheali>  enaeUqne  teeeeoi 
adopté  topolygaeda^  ebtub  Jalimfi  fmà  Hii  nnel 
tte  dé  feuie  tireaéiptei* 

«  Le  ptemgnln^  eesl^dn-te  pilppiiii.  ^1 
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encore  M.  B«rlbélémy  Sainl-HîTMrfc,  c'est  <fa?<rtr  corrompu 
et  déipradé  le  mariage.  H  nWstepas  avee  ses  conditions 
indispensables  ctiec  le$  nations  orienlales  ;  il  n'y  en  a  ja- 
mais qu^uDe  apparence,  mfroedan^  les  unions  tespTns  sin- 
cères^ puisque  le  dit  orée  est  toiijonrs  menaçant  et  toujours 
facile.  Quand  les  hautes  classes  comprennent  et  respectent 
si  pea  la  sainteté  de  ce  nœud  qui  unit  le  mari  et  la  femme, 
le  père  et  la  mère  de  famille,  ce  serait  vn  miracle  que  plus 
bas  on  le  comprit  et  on  le  respeciâl  davantage.  » 

POLYGAMIE  {Droit).  Voyez  Bwamik. 

POLYGAMIE  iBofanig^ue)^  yingt-troisfème  classe  du 
système  sexuel  de  Linné  i^voyet  BoTANiQdE),  qui  la  divise 
en  trois  ordres  :  polygamie-monœciè ,  polygamie'diœcie 
et  polygamie-polycecie. 

POLYGLOTTE  <dii  |;reo  noVk,  ÎMuoeop,  et  ^XSma, 
langue).  Ce  mot  indique,  dans  son  acception  la  plus  générale 
et  la  plus  anciennf,  uj|  ouvrage  qui  est  écrit  ei  imprimé  en 
plusieurs  langues. 

Il  y  a  plusieurs  Bibles  poî y  glottes;  ht  première  en  date 
.  est  c^le^ui  fut  iiuDrimée  de  i  &  1 4  à  1  &  i  Z»  4- AJk^U  de  Hén^ès, 
par  ordre  du  caroinal  Xïm  énès ,  et  qui  coûta  des  sommes 
iiumenses.  Cette  Bible»  appelée  IndiCfêremment  la  Bible 
d'Alcala  ou  de  Com^tute  {parce  ({ue  le  nom  latin  d'AIcala 
est  Ccmptututa) ,  contient  en  six  magnifiq^ues  volumes 
jn-&*>  )e  texte  liébreu,  la  paraphrase  chaldaïque,  U  version 
grecque  des  Septante,  à  laquelle  on  aioiot  une  interpréta- 
tion littérale  en  latin;  enfiu,  rancienne  édition  latine  dite 
Valfiale,  La  seconde  Bible  polyglo^ùCy  appelée  aussi  Julie 
rogaie,  parce  qu'elle  fut  faite  par  ordre  et  aux  frais  de  IMii- 
lippe  II,  a  été  imprimée  par  Plantin,  à  Anvers,  en  1577,  sous 
la  direcîian  du  savant  bénédictin  Arias  Montanus.  Elle  con- 
tient tout  ce  qiii.  était  iMjk  dans  la  Bible  de  Coûiptule,  avec 
d'importaote»  addition^  I  et  surtout  de»  vocabulaires  et  notes 
graminaticalesy  qui  la  rendent  aussi  précieuse  qu\itile  |>our 
;^lair4;ir  le^  dlftiQultés  des  différents  textes.  La  troisième 
polygloUe  est  ceUe  de  Paris,  imprimée  en  t&45,  sous  la  di- 
reQli<»n  deLe  Jay.  l^He.  contient,  en  fait  de  textes  et  d'in- 
terprétatiaa9>  toutce  qui  ^  trouve  dans  la  Bible  de  Philippe  Jf, 
et  de  pliii»  une.traduclioa  arabe  avec  une  interprétation 
Utile;  «laift  il-  y  manque  un  apparat  et  des  dict'oimaires, 
qui  sonl^  dans  U  polynloÙc  de  tô72*  La  quatrième  poly* 
^/o/^eeet  celle  d'Angleierre^  imprimée  à  Londres,  en  1657  : 
OB  la  nomme  aussi  la  É^bte  de  WaUon,  du  nom  de  son 
édileui:.  Elle  n*es|tpassibel|e  que  celle  de  LeJay,  mais  plus 
ampk  et  plus  commode.  On  y  a  mis  la  Vulgate,  selon  Tédi- 
tien  revue  et  corrigée  par  le  pape  Clément  Vllt ,  ce  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  la  polyglotte  de  Paris ,  ou  la  Vulgate  est 
leili;  qu'elle  était  dans  ta  Bible  d^Anvers  avant  la  correction. 
La  poJyglptte  d^ Angleterre  contient  en  outre  une  version 
liiUue  interlinéaire  du  texte  hébreu.  On  trouve  de  phis  dans 
la  |)oiyglott0  d'Angleterre  quelques  parties  de  la  Bible  en 
éibiûiHen  et  en  persauj,  elle  a  aussi  TaTantage  de  contenir 
des  prMgoinènes  sur  le  texte  des  originaux  et  sur  les 
versions»  avec  un  volume  de  diverses  leçons  de  touteâ  ces 
difTérentee  éditions;  enfin,  Ton  y  a  Joint  un  dictionnaire 
en  sept  langues,  compo<^  par  Cas  tel ,  en  2  volumes,  ce  qni 
fait  un  total  de  9  vol.  in-fol. 

fiayle,  dans  lesi  tiQUf»ll€$  dé  la  Hépuàlique  des  tettret, 
parle  ptuaieurs  fqis  du  prqjet  d^une  nouveHe  Bible  poty- 
glotte,  conçu  par  quelques  érudits  protestants,  dans  l'intérêt 
<le  leur  comnuinion.  Ce  projet  ne  ftit  point  exécuté.  On  peut 
aussi  mettre  an  nombre  des  pottf glottes  deux  Pentateuques 
que  les  jiftife  de  Constantinopte  ont  fait  imprimer  en  quatre 
langMA^QAî»  en  caractères  ^reux.  La  première  de  ces  édi- 
tions e«t  de  1^7  ^  li^  seconde  est  de  155 1  La  Bible  de  Hut- 
ter,  imprimée è  Hambourg,. en  Tan  159d ,  en  doute  langues, 
hébreu,  dialdéeo^  grec,  jjttin,  allemand,  saxon  ou  bohème, 
itatitfa,  espagnol» apglaid,  français,  danois,,  polonais  ou 
aUToa^  occupe  aoxyenx.  dâl  protestaïUa  un  rang  disUngué 

parmi  les  Bibles  en  olusieurs  langues,  dont  il  nous  serait 
-  facile  de  pré» nier  ia  une  longue  liste.  Le  premier  modèle 

de  toutes  ces  Bibles  se  trouve  dans  le<*  Hexaples  d^Origène, 


qui  le  premier  avait  ^lacé  sur  six  colonnes  para11ète$  six 
textes  dirrérents  deTAnclen  testament. 

ITnè  singularité  de  oe  genre,  qui  ne  doit  pas  être  omi.se , 
ifest  rimpresslon  de  VOraiion  dominicale  {voyez  Patèr 
NoâtER  )  en  qnaf  re-vîngt-dlt  langues,  et  eh  caractères  propres 
à  chacun  de  ces  idiomes,  qui  fut  faite  en  1805  par  M.  Mar- 
ccf,  directeur  de  rimprimerîe  impériale,  ponr  être  pré.sentée 
h  PleTTI,  lorsque,  pendant  son  séjour  à  Paris,  le  vénérable 
pontife  visita  ce  bel  établissement.  Cette  publication  \n-k^ 
est  un  cfief-d*œuvre  typographique. 

La  science  n*esf  point  demeurée  en  arrière  de  la  pl4té 
pour  mettre  au  }our  des  éditions  polyglottes.  En  155i,  le 
ft-ère  AmbroiSe  d*A  Caleplo,  si  connu  en  France  sous  le  nom 
de  Calepin,  publia  la  première  édition  de  son  dictionnaire 
en  sept  Tangues  :  lathie,  hébraïque,  grecque,  française,  ita- 
lienne, allemande,  espagnole  et  anglaise.  Ce  lexique,  rempli 
de  fautes,  a  été  r^^imprim^  en  1681  :  il  ne  jouit  plus  d'au- 
cane  estime.  Depuis  lors  il  a  été  publié,  dans  divers  fdfome<;, 
de  nombreux  ouvrages  de  t&  genre.  Les  traductions  poly- 
glottes d'auteurs  anciens  ne  sont  pas  rares.  L'Hésiode  traduit 
en  latin  et  en  italien  avec  te  texte  grec  occupe  un  rang  parmi 
les  livres  de  ce  genre  les  plus  estimés.  En  183S,  M.  D^AItet 
de  Lutange  a  pnblié  les  odes  d'Anacréon,  traduites  par  lui 
en  vers  lyançéfs,  avec  le  texte  en  regard,  et  snivfes  de  cinq 
traductions  aussi  en  vers  des  mêmes  odes,  et  par  divers  au- 
teurs, en  latin,  Italien,  espagnol,  anglais  et  allemand. 

Il  me  reste  à  parler  d'une  acception  nouvelle  dti  mot 
polyglotte  :  on  rapplique  Ironiquement,  si  l'on  en  croit  les 
dictionnaires,  à  celui  quiafTecte  la  connaissance  de  plusieurs 
langues  :  par  exemple  :  Cet  homme  est  nn  tta^  polyglotte. 
J'ai  peine  &  m'expllquer  ce  dédain  des  lexlgraphes  pour  un 
mot  si  utile,  et  qui  manque  véritablement  dans  notre  langue. 

Charles  Du  B0201B . 

POLYGÏVOTE,  Itin  des  peintres  les  plus  célèbres  de 
la  Grèce,  natif  de  Thasos,  vécut  de  l'an  450  à  Pan  4fO  en- 
viron av.  J  -C,  à  Athènes,  oii  il  avait  acqufe  le  droit  de  dlé. 
Ami  intime  de  Cfmon  et  amant  heureux  de  la  belle  Clplnice, 
sa  sœur,  il  voulut  immortaliser  fa  femme  qu'A  aimait  en 

{)Taçant  son  image  dans  son  ta!>ieau  des  Troyennes.  Cinion 
e  chargea,  avec  Micon  et  Pamanns,  d\)mer  de  peînttires 
le  Pœci  le  d'Athènes.  Les  dcirx  principaux  tableaux  qo'il  y 
exécuta  repré.«;entalent  des  scènes  dti  siège  de  Troie  :  l'un , 
une  assemblée  des  chet^  après  Pfenlèvemenf  de  Cassandre; 
l'autre,  des  Troyennes  prisonnières ,  Avec  Cassandre  au 
milieu  d*elles.  Dans  le  leschë  (  1  )  de  Delphes,  il  y  avait  de 
tut  des  tableaux  représentant  la  prise  dé  Ttroie,  le  départ 
des  Grecs  et  la  visite  d'Ulysse  aux  enfbrs  Le  vestibule  du 
Parthénon  contenait  aussi  plusieurs  tableaux  de  Polygnote, 
que  vraisemblablement  Périclès  y  avait  fait  transporier 
d>illeurs.  il  s*en  trouvait  également  dans  le  temple  des 
Dîoscures  et  dans  les  Propylées.  Il  est  à  présumer  que  tous 
ces  tableaux  étaient  exécutrs  sur  bois.  En  ce  qui  touche  leur 
valeur  artistique,  Il  parait  qm  Polygnote  fnt  le  premier  à 
remplacer  la  roideur  et  llmmobillté  des  ligures  des  anciens 
peintres  par  du  mouvement,  delavM,  de  l'expression  et  du 
caractère,  qui  sut  varier  avec  art  les  pKt  des  draperies, 
qui  lit  de  la  peinture  encau!«tique,  enfin  qui  excella  à  peindre 
en  tétrachromc5,  c*est>à-d{re  à  exécuter  des  tableenx  àfaide 
de  quatre  couleurs. 

Vi)LYGONE  (Géométrie),  Ce  mot,  dérivé  de  TceXCc, 
plusieunt,  et  Ywvîa,  angle,  désigne  toute  figore  ptane  termi- 
née par  des  lignes  droites.  l.e  triangle  est  le  plot  simple 
de  tous  les  polygones;  car  deux  droites  qui  se  coupent  com-» 
prennent  un  espace  indéfini,  qui  ne  peut  être  Nmlté  quepar 
an  moins  une  troisième  droite.  Le  polygone  de  quatre  côtés 
se  nomme  9tia(frf/af  ère;  cehif  declnq,  penÉa^ône, 

(1)  Ott  ftpiMltit  leteké,  dMf  NtidllM  éê  hi  Oiéc«,  vm  AéIftM  pa- 
Mt«  oi  Ott  té  tésakMlt  poar  mmmt  el  po«r  fm\f  4m  allalret.  Ut 
(M*  Mftt  «re»  7  p«tt«alMt.  paMer  U  nmiU  AoMi ,.  qs«i«a»  fort 
•ombreux  partstt  (mIoo  froda*,  il  a'j  ca  avait  pai  moin«  de  360  4 
Athèttfli),  tout  hompie  appartcasDt  aui  cUsMt  élcgantes  et  poliu 
évilBÎt-U  avec  loin  d'y  entrer. 
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calai  de  •i]^  heMa§cmêt9tM&ô9nçitkêf(agone;  celui 
de  luiit»oelo^oiM;oiliii  deiiMil»eiiiida^^oiM;ceiiddedix, 
déea§on$:  celui  de  oue,  umiéea§otie  ;  cdai  de  ,douie, 
dorféeo^ng;celatdequinie,peiité<t^cagewe.  Leéautree 
polygones  leot  lémplement  déilgeéi  pir  le  nembiede  leurs 
cdCés. 

Lss  poljgiwes  oui  dee  profnélés  coaummesà  tous.  Telle 
estoeOe  reUliireà  Usoanw  de  leun  angles,  laquelle  âonmie 
est  égale  à  antant  de  fois  deux  angles  droite  qu'il  y  a  de 
côtés  dans  le  polygone  moins  deux.  Telle  est  encore  Tex- 
presiioa  du  noaâbre  des  diagnnalee.  La  tbéorie  de  la 
similitude  en  donne  aussi  de  nombreux  exemples. 

Un  polygone  régulier  est  celui  dont  tous  les  côtés  et 
tous  les  angles  sont  respectif  ement  égaux  entre  eux.  Un 
tel  polygone  peut  toujours  être  inscrit  dans  un  cercle;  il  peut 
toijeurs  aussi  lui  être  circonscrit.  La  première  de  ces  pro- 
priétés permet  de  construire  un  polygone  réguHer  d\uk 
nombre  quelconque  de  côtés  :  il  suffit  4e  diTÎsar  une  clr- 
conférence  en  autant  de  parties  égales.  Rien  ne  semble 
plus  simple;  cependant,  la  géométrie  élémentaire /est  bor^ 
née  pendant  des  siècles  à  résoudre  le  problème  pour  les 
polygones  routiers  dont  le  nombre  de  côtés  appartient  à 
Tune  des  séries  :  3,  ô,  12,  24,  etc.;  4,  a,  16,  32,  etc.; 
&,  10,  20,  40,  etc.  £nûn,  Gauss  est  parvenu  à  démon- 
trer, dans  ses  Visquisitiones  ariihmeliMSt  que  des  pnh 
cédés  analogues  pouvaient  s^appiiquer  à  tous  1^  polygones 
dont  le  nombre  de  côtés  est  delà  forme  2*^+1}  pourvu 
que  ce  nombre  soit  premier.  On  sait  donc  aujourd'bui 
inscrire  le  polygone  replier  de  17  côtés,  et ,  par  sqile,  ceux 
de  34 ,  de  68  ,etc.  ;  on  sait  ég/nlemeot  inscrire  les  polygones 
réguliers  de  257 ,  de  4,097  côtés,  etc. ,  et  tous  ceux  qui  en 
dérivent  par  la  bisection  des  axes.  E.  Merujsiix. 

POLYGONE  (For/i^a^ion)  y  figure  qui  détermine  U 
forme  géoéi  aie  d'une  place  de  guerre.  Uipolygçn^  etzléri$tir 
est  formé  de  ligues  unissant  deux  à  deux  les  angles  saillants 
des  bastions.  Le  polygone  Ultérieur  est  Corme  par  les 
courtines  de  T  enceinte,  prolongées  jusqa^^  ce  qu'elles  se 
rencontrent  dans  rintérieur  des  bastions, 

Martial  Merlin. 

POLYGONE  (  ArtiUerie) ,  lieu  où  les  artUleurs  s'eser- 
cent ,  en  temps  de  paix ,  au  tiacé  et  à  la  construction  des 
batteries ,  au  tir  du  canon ,  au  jet  des  bombes  et  de^  obus , 
aux  manœuvres  de  force ,  et  en  appliquant  à  ces  divers  exer- 
cices les  principes  de  la  tbéorie.  Ce  polygone  des  écoles  d'ar* 
lillerie  est  le  plus  souvent  de  forma  irrégulière  ;  il  e&t  entouré 
de  baies  ou  de  palissades*  fermé  de  barrières  et  planté 
d'arbres  dans  tout  son  pourtour.  Son  étendue  est  fixée  de 
manière  à  ce  qu'elle  puisse  fourutir  au  besoin  uue  ligpe  de 
tir  de  1,200  mètres  dans  le  sens  4e  la  loqgueur,  sur  une  lar- 
geur moyenne  de  600  mètres. 

Le  polygone  est  pourvu  du  matériel  et  des  bâtiments  né- 
cessaires à  rinstrui^on  des  artilleurs ,  autant  que  les  loca- 
lités le  permetlenL  Chaque  année ,  à  rouverti^  des  travaux 
d'instruction,  les  batteries  sont  reoonstruites,  les  fossés  ré- 
gularisés et  U  butte  réparée  :  cette  dernière  est  fouillée  k  la 
fin  de  la  ran^gne»  afin  d'en  retirer  les  proiectitos qui  ont 
pn  s'y  loger. 

Les  manoeuvres  de  ponts ,  lorsqu'elles  ne  peuveni  avoir 
lieu  au  polygone,  s'exécutent  sur  quelques4»s  des  points 
les  phu  à  portée  de  l^emplacement  de  l'école,  dont  les  k>* 
cafilés  sontptopris  aux  dispesilioos  particulières  qu'edgent 
ces  manoBQVfes.  Les  manoauvres  d'ensemble  et  lee  travaux 
dlnstmctiott  s'exéonteni  selon  les  dispositions  qui  sont 
laitea  à  ce  sidei  par  le  commandant  de  l'école. 

Biartial  MEaun. 

POLYGONES  (  Nombres).  Si  l'on  écrit  les  termes  d'nne 
progression  arîthmétiqtte  commençant  par  l'unité,  et  que 
l'on  i^te  chaque  terme  à  tons  ceux  qui  te  précèdent,  on 
forme  ainsi  une  suite  de  nombres  qui  sont  dite  nombree 
polygones.  Si  la  raison  de  la  progression  est  égale  à  IHmité, 
ces  nombres  ne  sont  antres  que  les  nom^rei  triangulaires^ 
dont  11  a  été  parlé  à  Partide  FicQnte  (Nombres).  Suivant 


POLYGONE  —  POLYGHAPHE 


que  la  raison  de  la  progression  devient  2, 3, 4,  ete^  b 
nombres  polygones  prennent  respectivement  les  noms  de 
nombres  quadrangulaires  ^  nombres  penlagonet^  Mon- 
tres hejpogones^  etc.  Dans  le  cas  de  la  raison  2,  les  tens» 
de  la  progression  arithmétique  forment  la  sente  deiisisbw 
impairs  ;  les  nombres  qu'on  obtient  en  les  combioiat  d'sprèi 
la  règle  que  nous  avons  énoncée  sont  donc  évideounesl 
les  carrés  des  nombres  entiers  consécutifi.  On  noDOBilt 
que  les  nombres  triangulaires,  quadrangulaires,  peaU- 
gones ,  jouissent  de  cette  propriété ,  que  Ton  peut  toujoon 
représenter  les  polygones  qui  les  désignent  ea  dispoittk 
convenablement  un  nombre  de  points  égal  au  oooibie  d'u- 
nités qu'ils  renferment.  De  là  leurs  noms  particuliers  et 
leur  nom  générique  de  nombres  polygones. 
Les  nombres  polygones  de  rang  n  ont  pour  eiprescios, 

savoir  :  le  nombre  triangulaire,  — ^^  ;  le  nembrecnté, 


m^i  le  nombre  pentijone, 


n(3n  — 1) 


;  etc. 


POLYGRAPHE  (dn  grée  ico]y6c,  beanee^i ,  et  rpé* 
fsiv,  écrire).  Ce  mol  ne  se  tronvv  pas  dans  nos  sadm 
dictionnaires;  il  indique  un  auteur  qui  a  écrit  ser  phuitiirt 
matières  :  les  polygraphes  lont  une  disse  ft  part  dans  ici 
bibliollièi|ues.  Les  principaux  polygrsipkes  grecs  senit  Ârls- 
tote,  Platon,  Xénopbon,  Plutarqne,  et  sartoot 
Lucien,  que  l'on  a  comparé  à  Voltaire.  Il  parait  <)oe 
Théophraste,  dont  nous  n'areos  qne  les Comctèref , 
avait  écrit  sur  tooles  les  branches  connues  de  ta  sdeoce. 
Le  roi  des  Hébreux,  Salomon,  qui «Tiit  tout  vu  et  tout 
connu ,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope,  l'aoteor  des  Pro- 
verbes et  du  Cantique  des  Cantiques ,  ne  peut-il  pis  être 
mis  an  nombre  des  polygraphes  ?  C  àXon  rancien^éoit 
nous  ne  possédons  que  des  firagments ,  te  docte  Y arron, 
dont  un  ou  deux  traités  nous  sont  seuls  parvenus  ;  eala, 
Cicéron,  dont  les  chefo-d'eenvre ont  triomphé  de nqjan 
dn  temps,  furent  aussi  des  polygraphes.  Sénèqoe,  i^i 
composé  des  consolations,  des  traités  de  morale,  une  satire 
contre  l'empereur  Claude,  des  lettres  pMIosopbiques ;  qui, 
enfin,  a  écrit  sur  l'histoire  natorelle,  mérite  bien  aussi  un 
place  distinguée  parmi  \ei  polfgr&phes ,  surtout  ^1  elt, 
comme  la  chose  parait  prouvée,  l'autenr  de  la  plupart  des 
tragédies  qu'on  a  attribuées  à  Sénèque  le  trag^ue. 

Lors  de  la  décadence  de  la  littérature  romaine,  11  y  est 
des  corapilateuffs  i^ui  avnieni  quelque  affinité  awc  les  |io- 
lygraphus  :  tel  Ait  Sol  in,  surnommé  Poiykisfer.  ffs- 
sieurs  Ptees  de  l'Église,  aussi  saranle  qn*élequimfs;«il 
d'éminents  polygraphes.  Après  la  chute  de  l^smpire  d'Oc- 
cident, on  trouve  A  usone,  Isidore  de  SévfUe,  le  véié- 
ratkle  Bède,  Cassiedore,  etc.,  qoi  rédament  ce  titre. 
Au  moyenàisie,  Alcnin,  le  ssTant  Oerbert,  lemsisi 
Bi^con,  écrivirent  sur  toutes  les  sdenees  connnes.  Un 
delà  renaissance ,  la  plupart  des  érudits  m  piquaieDtd^MV 
des  hommes  universels.  Aussi,  à  Textoniple  de  Pic  de  Is 
Mirandole,  eurent-ils  la  prétention  d'écrire  de  amnl n 
jciMit  (sur  tout  ce  qu'il  était  possible  de  snveir)'  Aa|ev- 
d'hui  les  limites  des  sciences  diveneusoiH  tropdWidaw 
pour  qu'il  sotl  permis  à  un  polygraphe  de  éoemet  une  ah 
rière  si  vaste  et  si  fedle  à  son  érndAioa  ékksoa  bsa^ 
tive.  Les  grands  auteurs  du  siède  de  LMiie  XIV  be  cbv> 
chèrent  point  l'universafité  du  talent  el  de  la  adeneeç  ^ 
s'attachèrent  seulement  à  exceUer  dans  «m  partie,  ft  tM 
à  cette  sage  déterminafion  q«e  li  ir^raooneeliulinMiéi 
tant  de  chefii-d'oeuTre. 

Le  dix-huitième  siède,  épeqne  d'éroditkm  aaperfkfcB>i 
a  produit  une  fonle  de  polygraphes.  Apiès  La  llelhad 
F  onte  n  elle ,  dont  on  lit  aujoûrn'hui  si  peti  de  dNBe,  «M 

pouvons  dter  Voltaire,  lloiit\»»qniew,  J.-J*  »••»• 
seau,  Dnclos,  Diderot,  D*Alemlser«,  T§ottit, 
Cond.illac,  Mably  et  plusieurs  nubite.  Les  tids  pr^ 
miers  sont  la  gtohe  de  ce  siède  i  qualfuee-mes  de«F^ 
ductions  des  autres  t>réierverwit  à  jeMli  kiui  isms  de 
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I*oubli;  maU  qui  n'admire  la  féoondiU^  et  l'élendae  du  génie 
il?  Voltaire  f  Si  Ton  e%cepte  ses  comédies  et  ses  traités 
sri.'ntîfiqiies ,  il  a  été  pour  tout  le  reste  rémule»  Sinon  l'égal 
ÔC9,  premierv  génies  dans  chaque  g^^nre.  Deux  femmes  de 
nosjoors  ont  mérité  d^ôtre  mises  au  rang  des /loZ^^rapAes, 
M**  de  Staël  et  M"»  de  Genlis,  qui  pour  la  personne 
comme  pour  fe  talent  fnt  si  fort  au-dessous  de  sa  rivale. 
Les  divers  genres  dans  lesquels  a  excellé  C  h  A  tea  u  briand 
loi  mériteront  sans  doute  Thonneur  d*être  rangé  un  jour 
8or  les  catalogues  dans  ta  série  des  polygraphes. 

On  appelle  aussi  polygraphe  une  machine  qui  fait  mou- 
toir  à  la  fbis  plusieurs  plumes  à  écrire.  Les  polygraphes 
mémniqxies ^  invention  anglaise ,  ont  été  importés  à  Paris, 
en  1805 ,  par  Rochette  père.  Au  moyen  de  deux  plumes 
adaptées  à  cette  machine,  on  peut  tracer  simultanément  deux 
minutes  de  ce  qu'on  écrit.  Charles  Do  Rozoib. 

POLYGRAPHIE.  Ce  mol,  qui  a  la  même  étymologie 
que  /;  0  /  y  9  r  fi  p  A  f ,  n'a  rien  de  commun  pour  la  signification 
avec  ce  terme.  Il  se  trouve  dans  noe  phû  aocietts  lexiques, 
et  signifie  Tart  d'écrire  de  plusieurs  manières  secrètes ,  qui 
pour  (tre  lues  supposent  une  clef  ou  fci  ooonàlâaatioe  dVin 
cbilTre  convenu.  PolygrapMe  signifie  également  l*art  de 
déchiffrer  l*écrilttre  polygraphique,  ÏApôlygrapkié  a  pré- 
cédé chea  les  modernes  la  sténographie^  que  la  dic- 
lionnaire  de  Trévoux  appelle  Ka  stéganographiê,  Trithème, 
Porta,  Vtgénère  et  le  père  Nlcéran  ont  èerit  de  la  polygra- 
phie  eu  des  «hiffrea.  Lea  Grées  ne  connaissaient  point 
celle  science  ;  ib  n'ont  jamais  so  employer  qoe  la  scuiaU 
lacédémonienne.  On  prenait  deux  roiileittxoii  cylindres  de 
hois  entièrement  égaux,  dont  chacun  restait  en  Is  posseS" 
sion  de  Tua  des  deux  oorrespondanla.  Celui  qui  écrivait 
tortillait  autour  d'un  de  ces  rouleaux  une  seuiale  (lanière) 
de  parcliemin  fort  étroite ,  et  écrivait  dessus  ce  q«'il  avait  à 
mander,  puis  il  la  détachait  en  l'envoyant  à  bob  correspon* 
dant,  lequel,  en  l'appliquant  sur  le  rouleau  quMI  avait  en 
sa  possession ,  replaçait  les  mots  et  les  lignes  dans  la  même 
disposition  qu'ils  avaient  été  écrits  et  les  lisait  facilement 
Cest  au  moyen  de  la  scutale  qu'au  temps  de  la  guerre  de 
Xerxës  le  Lacédémonien  Pausanias,  qnt  oofanandait  Tar* 
mée  des  Grecs,  entretenait  à  Sparte  des  Intelligences  hos- 
tiles à  la  liberté  de  sa  patrie.  Le  secret  de  sa  scuiaiê ,  livré 
aux  éphores,  déoonvrit  ses  criminels  projets,  qu'il  expia 
par  une  mort  cruelle.  Les  Romains  ne  connurent  pas  da- 
vantage la  poiygraphiêf  ou  écriture  en  chilfres;  mais  lis 
faisaient  usage  dénotes  sténographiqnes  pour  reeaeillir 
les  discours  de  lesrs  orateurs.       Chartes  Do  Roioia. 

FOLYMNIE»  POLYMNÉIB,  ou  POLBYMEVIE,  la 
muse  des  bynmes,  et,  par  hi  suite,  la  mose  de  la  rhéto* 
riq  ue ,  l'art  de  Men  dire,  et  de  U  pan  to  m  ime ,  fut  Tin* 
rentrice  des  rbytlinnes  mélodieux  de  la  poésie  lyrique ,  ce 
qu'atteste  la  lyre  ou  barbyton,  un  de  ses  attributs.  Fille  de 
M  néaiosyae,  Plutarqne  tire  le  nom  de  cette  divinité  de  nMc, 
lesneoup,  H  de  |Avs{a,  mémoif«,  comme  qui  dirait  la  déesse 
les  grands  souvenirs.  Mnse  bien  aimée  d'Horace ,  le  lyrique 
'ooKtin ,  il  est  plus  naUurel  de  dérivar  l'étymologie  de  ce  nom 
le  :;oXvc»  beancoup,  et  de(i|&voCf  hymae.  Sor  des  monn» 
nents  anljqnes,  eUeest  représentée  debool ,  la  awin  droite 
ilevée ,  enveloppée  dans  sa  draperie  et  son  menton  reposant 
lessus;  e^est  l'attitude  de  la  méditatiee.  Le  fameux  saroo- 
>hage  du  Capitote  el  les  fresques  d'Iiereolannn  la  figurent 
!e  même,  <bns  les  cbeBOrs  des  M  uses,  ses  sceors.  Parfois 
Ue  est  représentée  avec  une  simple  couronne  de  fleors  dans 
es  clieveoiB,  nddestement  disposés;  les  peries  leor  prêtent 
arfois  leur  candeur,  et  parfois  aussi  les  pierreries  leor 
clat ,  emblèmes  des  suaves  on  pompeuses  paroles  qm  sor* 
mt  de  aea  lèvrel.  BHe  est  habillée  d'un  vêlement  blane  snr 
(quel  le  leeriar  d' Apollon  tombe  e»  étégantes  guirlandes. 
Ile  tient  aussi  un  sceptre  de  4a  inain  gauche ,  non  ceivi  de 
ï  royale  Bielpomène,  du  commandement,  mais  le  sceptre 
ni  sotinaet*  les  esprits  et  impose  l'admiratioii  à  oenx  qu'il 
ibiegMO.  Clm  lea  Latins,  ses  figeras  on  ses  statues  tenaient. 


lumcy  ou  rouleau,  snr  lequel  étalent  tracés  ces  lllustiea 
noms  :  CiOBBo ,  DBuoeniBnes,  et  qnelqaefois  le  mot  svAum 
(  persuader).  Cette  mose  empiétait  alors  sur  ia  déesse  Pithô 
(  la  Persuasion).  Avec  de  tels  attributs,  Polymnie  devait 
être  la  mose  de  la  rhétoriqne;  quand  eMe  avait  un  masque 
à  ses  pieds ,  ainsi  qu'elle  est  figurée  dans  un  bas-relief  an« 
tiqoe ,  elle  était  la  mose  de  la  pantonriase,  ee  que  justifie 
un  vers  d'Ausone,  dont  le  aeas  exact  est  :  «•  Polymnie 
exprime  tout  de  lamafai ,  et  perle  dn  geste.  » 

Damis-BAsoN. 

POLYMNIE  (^fronenKe),  planète  léleseopiquedécoti- 
verte  par  M.  Ghaeomao,  dans  le  nuitdn  28  anrf9  octobre 
1864,  à  robservateire  de  Paris.  Elle  brille  d'un  éclat  de  neu- 
vième à  dixième  grandeur,  et  parait  animée  d'un  mouvement 
rapide.  Elle  avait  pour  élément  ;  ascension  droite,  2  heures 
34  minutes  55  secondes;  déclinaison  boréale,  18*58'  43^ 

POLYNÉSIE.  Voyez  Aushialib. 

POLYNÉSIQUE  (Race).  Voyez  Racr. 

POLYNICE.  Voyez  EvéocLE. 

POLYNOME  (de  iroXO;,  beaucoup,  et  vo(ai^,  part, 
division).  Oe  terme,  opposé  à  monôme^  s'applique,  en 
algèbre ,  à  toute  expression  composée  de  plusieurs  termes 
unis  par  des  signes  d'addition  ou  de  soustraction.  Les  po- 
lynômes de  deux ,  trois  et  quatre  termes ,  ont  reçu  respec- 
tivement les  noms  de  df  nome,  trinôme  ei  guadrinome» 
C^i  è  tort  que  quelques  auteurs  remplacent  le  mot  po* 
lynome  par  multinomet  expression  hybride,  qui  doit  être 
rejetée. 

'  POLYPE  (de  icoXuc»  pltisleufs,  et  vcoûc ,  pied).  Les  po> 
hrpes  sont  des  animaux  rayonni^,  gélatineux ,  à  corps  al- 
longé, contractile;  n'ayant  aucun  antre  viscère  intérieur 
qu'un  canal  alimentaire,  à  une  seule  ouverinre  entourée 
de  tentacules,  qui  varient  pour  la  forme  et  le  nombre.  Ils 
se  reproduisent  par  bourgeons ,  par  divisions  ou  par  des 
ffidfs.  On  en  a  formé  deux  ordres,  les  polypes  nus ,  c'c.<;t- 
à<-dire  sans  enveloppe  dure ,  et  les  polypes  à  polypiers , 
enveloppés  d'une  sultstance  solide,  calcaire  ou  cornée.  Un 
sac  gélatlneuK ,  dont  l'ouverture  forme  la  bouche  cl  la  léle 
de  raahnal,  le  bout  du  sac  sa  queue,  et  les  petits  barbillons 
de  l'ouverture  ses  bras,  voilà  tout  le  polype.  Il  se  tient  lixé 
par  la  queue  anx  plantes  aquatiques  ou  aux  autres  con>s 
solides  environnants,  la  tête  en  bas,  dirigeant  dans  tous 
les  sens  les  appendfMs  dont  il  est  couronné;  au  moindre 
attouchement  il  se  retire,  se  contracte,  et  n*est  pins  qu'un 
atome  visqueux.  Le'sac  du  polype  repn^nte  tout  le  sys- 
tème digestif  :  Panimal  est  camivore ,  et  se  nourrit  de  pe- 
tits insectes  et  d'animaleules  aqnatiques;  lorsqu'un  petit 
var  se  trouve  à  sa  portée ,  Il  Pentortille  dans  ses  barbillons, 
et  l'englonUt;  quand  le  sac  est  (tlein ,  Il  se  contracte  de 
nouveau ,  et  demeure  jusqu'à  la  fin  de  sa  difesli.^n  dans  une 
espèce  de  torpeur.  Le  corps  du  polype  est  transparent  :  on 
peut  suhrre  à  trarers  sa  substance  les  différentes  modifica- 
tions et  ballottements  de  la  matière  alimentaire.  Quand  les 
polypes  ont  avalé  et  digéré  un  de  ces  petits  vers  rouges  (faH 
se  trouvent  sf  IMqnemmeat  dans  les  eaux  bourbeuses, 
leur  corps  adopte  one  eooleer  plus  ou  moins  rouge;  quand 
Ils  se  sont  nourris  de  certaines  eapèeea  d'animalcules  infh* 
soires,  ils  prennent  une  nuance  d'en  beau  vert.  Les  po- 
lypes d'eau  douce  sont  lrès*^oraoes;  lersqdUs  ^^isroparent 
d'un  eorps  qui  ne  peut  être  eonteou  tout  efltier  dans  leur 
tube  digestif,  ils  en  avalent  toqioun  œ  qi^ils  paiivant,  et 
pendant  que  leur  estomac  digère  ta  partie  engloutie,  hsors 
bras  retiennent  Pautre  en  debon.  H  lear  arrive  d'avaler 
avec  la  proie  celui  tto  leurs  bvas^  la  porte  datta  la  bouche, 
et  Ton  a  vu  des  polypes  les  introduire  à  dessein  dans  l'es- 
tomae  afin  d'y  rsteiiir  la  proie  pendant  la  ditfestion  at  Pam- 
pêeber  de  s'échapper.  TremUey  a  ebaarfé  dcuu  pelypes  se 
disputant  nn  pauvre  <ver  quils  tenaient  anteé  s  ebaeim  d'eux 
se  pressait  d  Wêatk  le  malheureux  anlaMU  ;  et  «"étant  rao* 
contrés  bouche  à  bouehe.le  plus  elgoufuox  des  deux  ad^ 
versaiies  termina  U^ueielle  en  avalant  aanconcumat.  U 


an}  que  nena  le  voyons  pnr  c^qiti  nous  en  reste»  un  eo«  I  semblait  que  -c'eu. était  fait  de  ce  dernier;  mais*point  du 
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|4hHv  le  pttiype  «ii^^ulwapur  iie  It  i&rda  4|<i«  linéique  teipps 
dfi»«  son  TeBlre,  jua^'à  «e  qu'il  M  diftéré  m  {wrtion  de 
ver  ;  après  c«la,  il  voroil  «on  «nJUgoiiiste  «aio  et  Muf»  Quaad 
ks  |M>i)f4i^  «Ai  digéré»  tl«  cli«rclieiit  à  ^99  dél^ariassfr  <ies 
DMètièrea  iButilêe  ^m  ewlNUTMfieiii  leur  tube  dig^tif  ;  loai^ 
comme  oette  cavité  ue  ^éseote  qo'iMK  «euW  iasue  i  e*e»t 
|i«r  ceUeH*4  qu'a  Ue»  o^lte  «xpiilMiMi.  Ainsi  »  im  seul  onûoe 
sert  à  la  fois  d'eatrée  et  deeertte  (  «'est  wie  b^mehegf^its. 

Les  iMlypea  à'mii  fqi»i  4e  csMir,  iMot  de  peuw^i  ^ 
ne  posâèdinit  ni  «erveau ,  oi  nerfe  ;  Us  sent  privés  des  or- 
guNs  de  la  nM,  de  Tewe  #  de  i'^edtrali  l»s  «epM  ea  tux 
se  réduisent  au  teuclier  et  an  goût  ;  encore  ce  dernier  ne 
coasiste-M  qu'à  avaler.  On  «i  lear  ^omM  point  deeixe 
ai  d'urgaata  apéeisNiL  fOHr  la  géoéraliea^  A.  4*éipoqne  où  ils 
doivent  se  reproduire»  en  veît  «attre  à  la  sorface  de  iear 
corps  de  petites  oxeroissaBfiea  gélatiaeaaei ,  qui  gressisaeat» 
se  creusent  en  tube ,  développent  de  petite  liras  H  se  «épa* 
renl  bientôt  de  leur  soocbe.  Dans  les  payis  chauds,  il  4jiut 
w'ngt-quatre  tieiires  pour  compléter  cet  eaifaatement.  Qaet^ 
quelois ,  avant  leur  iM>len)ent ,  ces  petits  aniaNna  produi- 
sent à  leur  tour  d'autres  petifes  polypes ,  formés  sur  leur 
substance  et  salvant  le  même  mode  de  propi^gation ,  de  ma- 
nière  que  le  polype  (père  et  mère)  porte  à  la  fois  ses  fils 
et  «es  petits-fils.  Il  se  forme  aia«i  une  famille  plus  ou  moins 
aombreuseï  dont  les  membres  sont  coaune  greffe*  les  wm 
sar  les  autra».  Toute  la  funîUe  jouit  d'une  vie  commune  : 
ee  qui  est  mangé  par  un  membre  tourne  au  profit  de  tous; 
cependant,  cliacon  manifeste  une  volonté  indépendante,  on 
90.  dispute  une  proie  avec  acbamemeot ,  «omme  ai  cb^c«m 
devait  en  jouir  À  ini  seul.  Enfin ,  arrive  le  moment  ou  IW 
IQciation  est  rompue  s  la  tamtlle  se  disjoint,  et  cUacun  peat 
alors  se  fixer  dans  on  antre  4ieu ,  manger  et  digérer  pour 
son  propre  compte,  et  devenir  à  son  tour  centre  d'une  nou- 
velle association» 

«  Les  polypes,  dit  M.  Moquin-Taadon ,  jouissent  encore 
d'une  aubre  faculté  reproductrice.  Lorsqu'une  cause  quel- 
eenqne  partage  un  de  ces  animaua  en  deui  oa  plusieurs 
pefties,  cliaque  fr^^meat  développe  ee  qui  lui  a  àé  enlevé 
et  donae  naisaance  k  un  nouveau  polype.  Ainsi,  quand  de 
cniels  ennemis  viennent  leur  manger  les  bras,  la  queue» 
oa  même  ane  partie  eoaaidéralde  dii  coips»  «u  bout  d'un 
eertain  temps  4o«t  le  mol  ei>t  réparé  ;  ranimai  redevient  aussi 
complet  qu'avaat  ia  mutilation.  11  y  a  plus,  si  daae  l'ai* 
taque  le  polype  a  été  divisé  en  pluaienrs  parties,  cbacaae 
de  celles-ci  poseédant  une  vitalité  4  part,  ranimai,  au 
lieu  d'être  détruit ,  se  trouve  remplaeépar  ploaieurs  indivi- 
4as  semblatdes.  Les  naturalistes  ont  tait  beaucoup  d'etpé* 
rieMes  eur  la  reprodoetiea  des  polypes.  Il  ont  vu  ^le 
ti  l'on  coope  en  travées  un  de  ces  animaux,  la  partie  qui 
fterte  les  bras  continae  à  foacëoBner  après  Topératioa,  et 
ipi'ele  saisit  ceaMne  aaparavaat  la  pioie  qui  se  trouva  à 
ea  portée;  mais  comme  le  labe  a'est  pas  encore  cioitriaé  A 
fendreli  de  la  aeettea,  l'eiiiaMl  en^ati  sMiappe  par  Ton- 
^ertore  d'en  iMi  «  e^eat  oa  tonneau  peroé.  » 

Tvembley  a  uDaMpilé  osa  eapérfteaee*  en  tailladant,  dé- 
cMquetant  el  to#lafaa<  tes  fwuvtas  pelarpes  de  toutes  softea 
idemaaMrea,  et  ta  aarfadre  parcelle  est  toujoaia  deyeuM 
Je  germe  à\n  nouvel  iftdiviâH.  Ce  aataraliale  réalisa  l'ioïdie 
de  la  Mie,  tm  tadaal  ptasleam  fois  ea  long  ia  tAted'ua 
polype  sans  détaolierles  aaareeaut.  Eniia,  U  an  reAennia 
vn  eooMne  oa  gsat,  atlMmhl^  après  avoir  «nayé  vaiaa* 
méat  de  vevaair  à  aan  étal  normal,  «ait  par  a'acooutumqr 
i  vivre  à  rmmrt.  8.  Bannabav. 

POLWEiitééecku).  Lee  polypes  aoaldee  tum#«^« 
gel  se  déveteppent  smtoaft  ijane  les  mcmfcraaeg.  aftuqaeuses 
dn  corps  linnMla.  Oh  lesobsarva  le  pins  fréqnsmfn^,  dime 
les  flMses  aasalee,  iapliarfvt ,  l'otéras,  etiwi  bien  pUwnk- 
remeat  dans  fcstamic,  les  imeatiBs,  le  omduit  auditif 
externe.  Us  vartent  tieauooap  pour  le  voloaw«  tanamM* 
kar  «Mlle  i'adMPMCè,  Iear  vaian  inUmew  II  y  ea  «  de 
■mqoeaxtée  vMcidafres^  de  spongieux,  Ai  dom,  4e  A- 
feraax ,  de  cliarou8)  de  caooéKox ,  dootonreux  el  njgnwle. 
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Ces  derniers  sont  d'un  prcinostic  tnbs^/J^çlM^^^  Pw  f^ffft 
ployer  pour  guérir  les  polypes  des  moyens,  4es  procéda 
accommodiés  i^  cliaqMC  maUdiie  :  l'e^pjicc^tOM,  k  l'aide  de 
poudres  ou  dissolutions  astringentes;  la  càutérùatà$Hf, 
Vêxcision^  par  insti'ument  trancbant;  Varraç^i£fiient ,  axic 
les  doigts  ou  des  pinces;  le  ^^^oa,  âvef  ua  &\  mêtaUiqm 
on  de  dianvre  ;  et  la  liyatt^s^  qoi  détruit  |p  pééicuW  ,mif. 
culaire  qui  iMurrit  la  tumeur. 

POLYPÉTALfi  (dugrec  Tco)^.  plu«ear«k^iUTpàa^^ 
feuille  9  pétale  J»  f^opef  PtvaSt  CkNaow«,  Oi^o^vvutaoaéi. 

POLYPIlKMfif  le  plus  fsmeuv  d'Mre  tous  las  ey- 
cii>pes»  étaiiflls  de  Poseidé»  et  de  le  afmpbe  TheseaU 
liabitait  les  oéles  de  4a  ^cile»  ^  teiUe  dteit^igaatoMiuai  • 
ligure  nioastrueuse,4e  voix  tenible.  It  «'avait  qa'aa  ai 
plaQéaumilieudufroat,fe|laiérocitédeiSon  canirtèperé- 
pondait  è  leut  coqu^il  y  avait  de  yepauasant  dans  Sim  «lé* 
Heur.  Éloigné  des  autres  cy4opes,  il  bal>i|aittmanif»daM 
les  bois,  faisait  paUre  de  nouabreux. troupeaux  de  bretâset 
de  cbèvnss ,  et  se  nourrissait  de  leur  lait. 

Un  jour,  rentrant  dans  sa  grotte,  il  y  trouve  Uoriaeei 
douM  de  ses  conq>agnons ,  que  la  tempôte  jf  ^  jetés  ;  Il  iosf 
enlerme,  ea  saisit  deux,  les  iMise./Qontre  le  roc^jUcrgMIn 
dévore.  La  lendemaia  matin,  nouveau  repas  de  deuix.aatrss; 
pais ,  deuil  eneoc9  y  passent  le  soir.  Ulysse  lui  praposaji 
baireiiWi  euceUeat  vi^  dontl^prétre  Bia^oa^'^saiacas  lai 
a  donaé  ime  autre.  tHttyphèate  trouve  la  via  délicieux.  Cjo«r 
aasat  t'appsUestu?  demandB-tril  h  Ulj^^se.   Ou^^^  4p«> 
saaae),  tépood  le  asalîA  roi  d'itbaqwe;  et  Pol|idiiàme,«|> 
conoaissaal,  lui  preinal  dq  le  manger  le  deu^  de  leas^ 
puis  il  vide  l'outre  et  s'«ndort.  Aussi^  ti^ly^sa»  4Ûdé  de  ses 
oowpagaoaa  sarvivants ,  lui  Mève  «^  csil  aaiqiia.aiKiftaai 
groiee  pièce  de  bois  aiguiaée  par  un  bout  el  duraie  aate 
jja  douleur  réveille  ït  moaatre,  et  jui  arvaobe  un  cri  épe»- 
vantabie»  %w  4ait  reicatir  l'imasen^té  des  fiarêtg  et  sitipt 
autour  de  lut  tous  les  autres  cyelopes*  «  Qui. t'a  aai^dias 
net  état  ?  lui  demindenMls^  —  Pef-êoiute  i  Oudeis)^  cépeaé 
Polirpbèin».  jr  Olil  pour  le  coup,  ils  le caoleiit  f9•^.«el«  i'a^ 
baadoaaent.  La  leaétomaMH  le  moBitre,  vouiaal  meaar  faite 
aes  troupeaux,  ouvre  la  porta,  et  tead  iati  braa  ^our  bmét 
leafiraas aupaasaga.  HaisaeuxKs s'atincbont aa*w  k^ hh^ 
des  béMers,qtti  sont  très-gnsods^ al  dont  la^^taM^tt  lipt 
épaisse^  at  ils  a'écliappeat  tous  iMureuseaieMi.  limtnatdi 
aabterti^  dont  il  avaift  été  la*  dape,  Peij^tème . dirwindi 
A  PoaeiddB ,  aon  père,  jd'eaapécber  Ulysse d'aniiraa  4laaaiSP 
royaoam  ou  de  Uii  faire  tnsiaver  mmmA^Mi  ddaiwjm^ 
soa  animée;  at  son  vowi  ne  fpt«  k^  qii^it  piu^l^  jVl^lmr 
bien  eaancé. 

POL Vf BYLLE  ( du  grec  m^<K^  plusieurs ,  ^^Sàm^ 
feuille,  foliole).  Ce  mol  se  dit  des  parties  des  plantge  osai- 
poséesde  piuBieMrs  pièces  foliacées,  de  plufiifirp  fij/b^it»* 

POLYPIER*  On  nomme  pofiKi>ter  l^iml»tanca/ali^ 
oalcaire  oa  carnée*  qui  enyqloppe^le»  polyp  «a  mmif^ 
Cetta  suhstsaoe  résulte  de  1#  transsudalion  Aë%  nnJBUpn  ip 
ea  trouvent  logés  dans  ^  masse,  fijL  dont  P^atf'niijjniiw 
forme  le  co^ps  concret,  inorganique,  et  plus  ou 
lida^  dupolypier.  Les  polypes  è  pplypieipiQvMPi^ 
coBsidéaés  comme  des  4niin«^-p^«s,  ^ 
le  nom  de  aoctf^Af/ei ,  dans  la  dernièRe  qNmç  n>isiJBt|<^ 
gealque*  Ces  sifgtdières  productions,  qu^aa  tapoaiyfijiii» 
A  une  -beee  commune»  à  la  maaièr^  des  plipl<aw  »^ 
bkm  présenter  au  promis  lOonp  4^9^  m  9Vêf^u 
végétation,  une  sorte  de  passage  d^un  règne  dan» 
«Mie  ^  17^7  «ne  ol^servatiaii  /m.\H^tft9PVi^\ 
j^eyaseAit»  4émootsa  jnaqM'A  l^émenofiVB^  JCie^ 
«eofàitas  aon^titunieat  le»  JUabiM4tos  .Cup  _ 
ida  peldi  anlianna  quinep^w^n^  vk^Mmtf%Jnmtlf 

«Mi  compléta  cette  ét«dé«Pcatf;wv4P^4(»«i 

elpnelais  laaoé  daaa  qetie  i^  de  jwpbarrtaaa»  q§ 
bianMt  que  les  mo^réporHy  las  .mMMmM^pl, 
inombrablea  eapèees  dft  l«.classe  dea^pmijFpinra! 
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iruiroe  soikfpiè  et  une  orgaaiMlKm  è  jpeu  près  semblable. 

Le  pofypier  varie  de  forme  suivant  les  animaux  qui  le 
pruduiseut,  et  qoi  angmenfceat  sa  nasse  à  ntesare  qu^ils  m 
BiuUipUent,  c'est-à-dire  par  les  générations  qui  se  succè- 
dent. Les  polypes,  groupés  ou  agglomérés  plusieurs  en- 
ffirnhle,  comnnniqnent«ntre  eux  par  leur  base,  participent 
dHine  vie  commune,  et«  suivant  l^x pression  de  Lamarck , 
ooBstilnent  uBesorted'aaaociatioB  d'anknaux-composés.  Tou- 
tefois, chaque  faidividu  Isolé ,  et  renfermé  dans  une  des  oel- 
loks  du  polypier^  contribue  à  raccroîsseroenl  de  la  masse; 
cbacan  produit  des  gemmes  <iiii  en  se  développanjt  aug- 
làsatent  te  nombre  des  animaux  partkwiiers  -et  adhérents. 
l\  réMilte  de  là  une  croissance  progressive  du  polypier 
commen,  qui  s'étend  dans  tous  (es  sens^  envahit  à  la  longue 
le  corps  marin  sur  lequel  il  est  lixé ,  et  parvient  à  recouvrir 
su  grsnd  espace,  soit  en  Ibrmede  oroOte,  soit  en  masse 
Mdwée,  diversement  lobée,  ramifiée ,  dendroide*  foUméo 
eu  rétieutailre,  aelon  les  espèces.  La  mavelie  de  raecroisse- 
ueiit  se  tait  par  Tagrégation  de  la  nouveUe  sulisUmee  tnana- 
sadée  par  les  nouveaux  polypes  :  c'est  une  augmentation  en 
territoire  eten  population.  Les  dilTéreotes  espèces  de  polypiers 
(rfTreni  tontes ,  soH  à  leur  surface,  soit  le  long  des  lobes  et 
des  rameaux ,  oit  iJeiirs  enUteltés ,  dss  eellules4istiBotes, 
dsDs  ebacnne  desquelles  se  trouve  la  partie  aniéftoure  d'w 
^lyt^e  terminé  par  une  beucbe  entourée  de  barbillons  eu 
HDtwoks.  Kn  résumé,  le  polypier,  pris  dans  ee«  ensemble, 
est  une  espèce  de  nidie  dont  le  travail  ««it  cootinu  «  piMn 
qaelesMÉMKix  qui  rbnbMent  et  raecreissent  innsinMiimrnt 
«iveatsédenliéres,  sons  jiOMia  quitter  lébrs  «elioles. 

Lm  polypes  à  polypier  {ouent  un  Mie  Impertant  panml 
Us  animaux  ^peuplent  le  Ktobe  <  de  ious  les  «très  «nées, 
ee  sont  «ut  qiri  laissent  s^n^  leuf  mort  les  plus  gnandes 
«rioes  delenrexisfinoei  As ievmantdans  le  fond  ^4a  mer, 
en  le  long  ôm  eôles,  dlfeMmensea  liépms  de  mntières  eal* 
miles ( des  pMA>ndeuffs  4e  roeéan,  ee»«tisBCT»  en  «'«iii» 
iniHtint,  aVHè«Mt  mêu0n  4e  le  wetooe  des  ee«x>  et 
dMiMnt  HÉimMoe  è  de  ttonmiles  lins;  l'origine  4c  ceiMés 
ei«Mpel0dae«HMfnlyiMaMes«sl4wàt4Ue«MMi^  qal 
eMtfnnn  d^agk^  dMsl/  tes  polypiers  emeremit  4mis  I«  ré* 
giens  4kBndenipkto<iMi%^alllews,  «noMliMi  puisianU, 
et  dttumiaan  des  dmagemenu  notabies  dans  les  tonaUiéa 
iJh  ih  omf  piln  «Mise ,  ««««gmeMtMC  les  Inégalités  dn  «Md, 
«n  éMMntdnniéMliquI  Mirent  renlrée  des  rade»  »on  bien 
tn  eménriMC  tes  fies  l»rrilH^res  d%nn  eeîMnre  tie  i«clHrs 
dangeraut.  c/bnngliittien  e'eNMye  <à  te  mméê  «eeéUNiià» 
HMsqne  hionitnift  aepsiA  ni  pi^toir^^f  «tfller^  «idétrolM, 
et  que  produisent  povrtant  des  animaux  si  petits,  si  inoom- 
plèts  dam  le«r  o^^safiMi ,  maie  dbnl  l'«elion  «ncmsanle 
tit  progressive  atteste  In  pÉissanee.       Sv  finrranoT. 

POLTPOUE  (  do  tztM^y  pInMenve  ,  et  «épot,  pore  ).  €e 
^!ftil^  de^tMfHpIgnôns ,  qn«  ifuetqnes  èotaftietes  rtuoissent 
«tieore  ««  ^ft^ùiêi^^n  nété  raMré  pnr  affctielii tes 
pHa)[jlp«leeespèi«l«mttBéHeiqu<  MlMédééiftes  denseet 
OB'ffage,  tmiAleéimmide  ^9iB$ êm mnélém ^  àoêmmfm- 

MLTSlllll€iB(dttgMefiMt,  lNiiicin«piet«d|<^ 
I^Mfflcweni'^wIsseox  4g  isorpe,  efOi^pvtaÉon  (nomlfe. 

POLYMOns  (4«  Hù)ik,  plusteoft  i  «t  «wsitéi»,  Jn  vol», 
fè  o6ifsidè¥è'},  ^téffe  ''qflf  iKiutttplln  ték  Imnges  des  d^eli, 
t^eil«4i'^h«  ^  tipi^wiitet  wi  Mfetnu v  yeiii  eomme  ell  y  en 
evatt  pM^are.  On  In  tt<MiMin  buest  if^tf'ê  4  fipnitêM  un  pê^ 
lîfèift'é. 

POLYSnmOHON^  l>tt  dM  pint  «Mèbl^e  «npitâtets 
fn  1  af fnée  tl  AfexiSHlr^ ,  était  Dtoiicn  tse  nMssaiiM*  A  aa 
moti(3i«  «^.  9.-G.)  Aiiit1pàt«rl1iiiMfiMi  tnleiir 4es en- 
tbnbï  yi<Ale^rtMdfe  «t  «n  Mm«  tMtipii  ndmlsifsiratMr  en 
my^crme.  Iie^flbid*AnlVp«téf,  Ceesfttidrt,  (|ui  bonrriseeH 
nne  Ha9Hè  ftnpIaîuMe  bènl^é  1i  ftifnfMe  deè  ttAn  dn  Méo^ 
doine  f  ^fit  tIMii  èSR^  hottiHMtloA  ^nb  atMfififi  pM^éb  à  nos 
drofts ,  «t  d'M^bcvtr  nvec  A  ntl  g  6  Vi  e  «Mtimftnta  une  tftile 
srméelirelVet^èselMrendfagef  l^idtiiléJMrtttfondu  royannw, 
tand)9  (fi^V^'fifffttimn  vémkêM  brfttlfleh«f  EUmètte 
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àsa  cause.  Lerésollat  de^eeltelbUe  ieur<«l4ltal  brtmisdeiix  : 
Eumène  périt  en  Asie,  vletinib  d%m  aele  deéràhisén  ;  quant 
è  Folyspercbon,  il  monmt  en  Ëurane. 

POLYSPURMC  (  d«  grec  %Mç,  plOBléun ,  et  iméppa, 
semenee,  graine },  qui  renlermeou  porte ^hieienrs  «mhms. 
Lorsqu^on  en  délermiae  le  «ombre,  4n  dit  4Upérme,  >(rf'> 
iperme,  (étnaspermê^  penAiiferme,  ele.,  ne  Ipd  v«rtdlm« 
k  deux,  trois,  quatre ,  cinq  gmines^ 

POLY6YLLAttfi(du«recfM3^é«)plHSi«M,ete«»JMifti, 
syUabe)  se  dit  d'un  mot  ft>nné  de  'plwleuia  syltaibee*  On; 
nomme  âtsffUable  «1  ifisfllabtw^  mot  eonspoeé  de  den 
on  trois  syllabes.  ^ 

POLYSYNDSTON  (  de  ne)^  phiaieur» ,  et  «evaétt, 
j'unis),  Hgune  de  rliélMiqaeb  qui  eenaisteà  amllipiier,  dnns 
une  méose  pbnse,  lea  conjônctiens  copuiatlfesy  coomm 
dans  eeUe-ei  :  ti  éMUfrùi^  M  0ra$,  êi/rûi*^  et  ài^nc.  L*«- 
syndéton  est  opposé  è  nette  iignre. 

POLYTlâCHNJQCS  (  <^i«  )  >  ««•  I>eecnrtesv  b  l>at4s. 
Cette  École  a  été  réorgnniséepnr  ua-ariêlddn  il  novensbre 
lft48.  On  ne  peut  y  être  e4mie  que  par  «nle4eeoni8(Hire. 
A  cet  effet  des  examens  publice  ont  Heu  tons  4es  ans.  Un 
«rrdiédtt  ministre  dela'gttente,  rendu  pnblleavnnt  le  i^nvril, 
feit  connaître  le  programmedeamMlièrei  suriaequelles  4«é- 
f«ntpoi«er€<«ex«menis  linsiqne  l^poqn»  de  ienr  onterbir^. 
Pour  être  admis  au  concours  il  Ibn4  nire  Ira&febi  elHIaobeller 
èseieneeS)  nvoir  plus  de  eetaw  ans  et  mebis  de  vbigt  ans 
en  1**"  janvier  do  l'année  «nomnie»  TmMola,  les  mUitoiree 
des  eerpo  de  IWméey  eonibdmis  jnsqn'bl^  de  s<ngtcbw| 
ans,  pourvu  qu'ils  oTaient  pns-neeoaqili  tar Tta^t-ebi^lènie 
eonén  a«Mt  In  jour  4xé  pour  l'ouverture  dn  oonuours  el 
qnile  justifient  de  deux  ans  4e  service  eMsotif  nt  réel  «ons 
les  4rapenns.  I*e  prte  4ete  pension  est  do  i^)nn  fVanes  par 
«n  ;  oebll  4tt  iroueeeaa  est  déterminé  dwque  année  par 
le  ministre  4e  le  guerre.  La  durée  du  coure  oomplel  d'ina« 
Inietion  est  4e  deun  an».'  Les  4lèveb  qoi  ont  entlolbil  aux 
elmmens  4e  sm^  et  dont  è'nptilodt  pbysiqne  aux  servieee 
pnbMes  t  été  oanslatée  ont  in  droit  de  cboiair  ,'BujVMit'  *• 
rang  de  aaérite  «pifflsoecnpent  sur  In  listogénérnle  de  elas* 
•emttt  dreeiéb  par  le  jnry,  el  fnsqu'è  oonewrenne  dn 
nombwi  d'emptoia  disponible  leservien  pnbiieioâ  Us  déni* 
nnt  «ntnr>  pnrad  oeux  qui  «^alinaenlent  k  l'Éoelei  savoir  : 
PbitNIerie  dn  len^et  de  mer.  le  génie  militaire  et  le  génie 
màritbne,  In  martne  liqpérialo  «t  le  eerpedes  ingénienrs 
bydrngjpaplws ,  les  pnnte  et  cfaauasées  et  lm  mines,  leeorps 
d'étatHM^,  les  pendrm  et  enlpétres^  i'ndmioiilmtlon  des 
téiégrapbea  etneHe  4ee  fnbnm. 

L*École  a  un  état^-major,  pris  daas  les  corps  «pédaux  4s 
fnrniée.  (Mira  le  4lreetnnr  4ea  élndw  ellns  examinateurs 
d^admiasbm  et  4e  sortie  qni,  4  proprement  perler,,  ne  font 
point  partie  de  l'in8lrucllon,l'Bcele  cenapÉn  «n  personasl  de 
«rente'^nn  pwfieaemrs  mmtrm  et  répétHam.  L'Éaole  l^ly* 
lecMqne  est  4a«i  tes  ettribations  dn  omisim  de  la  guerre. 

Cette  InstHmion  cétèbfneétéorééeeni%ni<i,parlaOeù- 
ventiDn,soMsleflomd*i{'es«r4e«  mnoÊUCpuèUett  ponrfiMHw 
nfr  aux  divers  servions  4m  jeunes  gens  imlniits  et  nKmenter 
leeerpsdeeingénisnrs  mllitnirm  et  4es  Ingémeum  eîvils , 
tflit  qnn  me  oMnIera  du  gênée,  les  ingénirnri  des  ponts  et 
diMisséss  tt  des  mines, les nonstmoteafs  deraésseanx, ets. 
Le  nomd'i?eole^iol9lnrAfil9«e  wlullntdennéqneparln 
M  dn  I*''  «sptembre  1795.  Gnftit  Lnmbterdie,  dirertevr  4e 
lîîeoIlKdM  Ponts  «t  Obnussées,  qui  noofut  le  premisr  l'idée 
(l>mn  ^cofe  prépar«Mlfé ,  nù  tons  les  norps  dlngMenrs  pus- 
sent profiter  4e  l'Mseignement  des  sdenœs  cl  des  arU<  il 
tommuniquÉ  ses  Idées  ft  Monge,  qniles  Ht  adopter  auto- 
mité  de  sttlnt  pubHe  nvee  le  cMnnnrs  ileOarnot  elde 
Prlciir<de  laC«e*<rOr).  r  oorolroy  ftit  déslgnépourenprg. 

parer  rorganfsatlon.  «le  Ml  d'bbnrd  établte«a  Mnis*Boe^ 
tmn  ;  dès  6Mnittissairtt  nélis  te  pourronnt  de  divnmm  col* 

lèetionB  sdetttMqnee. 

Lesélèves,  admis  an  nombrede  S4»,f«9dM"td'ab«4«M 
indèlnnité  amraelte  4e  t  ,M0  frênes.  Lm  savente  les  pins 
eélèbrss  rorent  ettnehés,  CDOMne  prsfeBeeun,an  nonvnl 
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«^tabUfseiiMot.  C'étaiait  :  ponrrinalyMet  la  mécanique,  L  a- 
g  r  a  n  g  e  et  Prony;  poor  la  stéréotomie,  Monge  et  H  a  c  h  e  1 1  e  ; 
pour  Tarchitocture ,  Ddorroe  et  Baltard  ;  pour  la  fortifica- 
tion,  Dobenheim  et  Martin  de  Campredon ,  auxquels  succé- 
dèrent Catoire  et  Say;  pour  la  physique,  Hassenfratz  et 
Barmel;  pour  la  chimie,  Fourcroy,  Vauquelin,  Ber- 
thollet,  ChaptaljGuytoD-Morveau  et  Pelletier; 
pour  le  dessin ,  Neveu ,  Mérimée ,  Lemire  jeune  et  Bosio.  A 
la  même  époque  se  rattache  la  décision  prise  par  les  comités 
de  la  CkMiTention  de  publier  le  Journal  Polytechnique^  jour- 
nal qui  s'est  continué  depuis,  et  où  Ton  trouve  d'excellents 
mémoires  des  professeurs  et  des  élèves  eux-mêmes.  De  1798 
k  1799  il  fut  présenté  au  Conseil  des  Cinq  Cents  et  à  celui 
des  Anciens  le  projet  d'une  nouvelle  loi ,  qui ,  bien  qu'a- 
doptée par  les  dnq  Cents,  fut  rejetée  par  les  Anciens.  Néan- 
moins, les  modifications  suivantes  furent  admises  :  1*  Chaque 
candidat ,  en  se  présentant  à  Texamen ,  devait  déclarer  à 
quelle  partie  des  services  publics  il  se  destinait  et  Tordre 
dans  lequel  il  préférait,  au  besoin,  s'attacher  aux  autres 
parties  ;  2®  le  nombre  total  des  élèves  fut  réduit  à  200  ;  3°  les 
élèves  devaient  rester  deux  ans  à  TÉcole:  ceux  qui  ne  pour- 
raient pas  passer  aux  écoles  d'application  resteraient  une 
troisième  année,  après  laquelle  ils  seraient  renvoyés  s'ils 
n'avaient  pas  acquis  le  degré  d'instruction  exigé  ;  4*  les 
élèves  auraient  un  uniforme. 

Cest  dans  cette  période  de  temps  que  se  prépara  l'expédi- 
tion d'Egypte.  Les  professeurs  Fourier,  Berthollet,  Monge, 
et  trente-neuf  élèves  allèrent  prendre  part  aux  dangers  et 
à  la  gloire  de  l'armée  d'Orient. 

Le  16  décembre  1798 ,  une  nouvelle  loi ,  rédigée  sous  les 
auspices  de  Lap lace,  ministre  de  l'intédeor,  i^ta  aux 
services  de  l'École  celui  de  l'artillerie  de  la  marine,  et  re- 
tf«ncba  Vaéroslation,  Elle  accorda  aux  élèves  le  titre  de  ser» 
cent  d'artillerie  et  le  traitement  correspondant,  et  permit 
au  conseil  de  perfectionnement  constitué  pour  fixer  les  re- 
lations nécessaires  entre  l'École  Polytechnique  et  les  écoles 
d'application  des  services  put)lics  de  laisser  les  élèves  une 
quadième  année*,  soit  pour  cause  de  maladie,  soit  pour  rai- 
son de  défaut  de  places  dans  les  services  pubHcs;  mais  cette 
faculte  ne  pouvait  être  accordée  qu'à  vingt  élèves.  Pendant 
le  court  intervalte  de  paix  qui  suivit  te  traite  de  LunéviHe, 
des  étrangers  célèbres  visitèrent  l'École  :  c'étaient  Yolta, 
Brugnatelli ,  Rumibrd,  Hnmbokit.  On  vit  la  diplomatie  elle- 
même  placer  renseignement  de  l'Écote  au  nombre  des  avan- 
tages stipulés  en  Civeur  des  nations  avec  lesquelles  la 
France  contractait ,  car  un  artide  de  la  capitulation  conclue 
le  27  septembre  1803  entre  la  France  et  la  Suisse  porte  : 
•  Qu'il  sera  admis ,  sur  la  présentetion  du  landamman  de  la 
Suisse ,  vingt  jeunes  gens  de  l'Helvétte ,  après  avoir  subi  les 
examens  prescrits  par  les  règlements.  » 

En  1804,  Napoléon  décrète  pour  l'Écote  une  nomreUe  or- 
ganisation, d'après  laquette  les  élèves  devaient  être  formés 
en  corps  nÂHtaire  et  casernes.  Le  général  Lacuéefàtnoomié 
gMvemeur,  et  Ton  choisit  l'ancien  collège  de  Navaire, 
pour  y  placer  l'Écote.  Pendant  l'année  qo'U  fallut  employer 
aux  travaux  néceaaaifes  poor  approprier  les  bàtimeoto  de 
€0  collège  à  leur  nouvelte  destination»  l'empereor  fit  deux 
modifications  importantes  à  aon  décret  du  I6  juillet  1804  : 
1**  La  réunion  delà  caserne  etde  l'École  dans  un  même  eni- 
placement  ;  2^  l'obUgMion  impoeée  aux  élèves  de  payer  une 
pension.  £Ue  M  portee  à  800  fr.»  et  Télève  devait  en  outre 
se  pourvoir  d'nn  troosaean  et  se  fournir  les  livres  de  tons 
genres  et  les  instruments  qui  lui  seraient  nécessaires: 
«  Nous  ttoot  réservons,  disait  te  dernier  arlicle,  de  stetuer 
sur  te  sort  des sqjote distingués  qnise seront  présentés  au  eon- 
coors,  et  à  qoi  te  modidte  de  leur  fortune  ne  permettrait 
pas  de  payer  la  totetite  de  la  pension.  »  Dès  te  6  février  1808 
il  déeréU  qu'un  crédit  de  42,000  fr.  serait  ouvert  sur  tes 
fonds  généraux  de  l'instruction  publique,  pour  tenir  lieu 
de  penston  aux  éteves  anciens  ou  nouveaux  qui  furent  Jugés 
avoir  besoin  de  ce  secours.  Plus  tard,  une  somme  de 
30,000  fr.  fut  accordée  aanuelli'tnent  |iour  le  même  objet. 


Le  nombre  des  répétiteurs  des  leçons  fot  aogmenté;  Il  leur 
fut  donné  des  adjointe  ;  un  cours  de  granunaire  et  de  lieBes- 
lettres  fut  proA»sé  par  Andri eux; dans  le  progamae 
d'admission  on  introduisit  avec  prudence  qnelqnes  condi- 
tions nouvelles  retetives  au  dessin  et  à  l'instruction  linéaire. 
Chaque  élève  reçut,  avec  l*halNt  d'unifonne,  un  fintl 
d'ordonnance  et  une  giberne ,  et  tous  firent  l'exercke  de« 
armes  sous  un  drapeau  portant  cette  inscription  :  Pomr  U 
patrie ,  les  sciences  et  les  arts. 

De  1806  à  181 1,  le  programme  del*institntiott  sobit  quel- 
ques changemente  notebles.  Le  conseil  de  perfecttoaneneat 
s'occupe  surtout  des  moyens  de  fovoriser  les  progrès  des  ^ 
ves ,  en  faisant  distribuer  te  précis  des  leçons ,  et  décide  : 
1*  que  les  candidate ,  après  avoir  déclaré,  suivant  Pàsage, 
le  service  anquel  ils  se  destmaient,  désigneraient  snbsMfiai- 
rement  tous  les  autres  dans  l'ordre  suivant  lequel  ite  dési- 
raient y  être  placés  ;  1?  que  les  élèves ,  è  te  fin  de  te 
deuxième  année  d'étudiss,  seraient  classés  par  ordre  de  mérite 
dans  une  liste  arrêtée  d'après  les  examens  de  sortte  ;  3*  que 
chacun  d'eux ,  suivant  te  rang  qu'il  occuperait  dans  cette 
liste  •  serait  placé  dans  le  premier,  te  second  on  tes  autres 
services  qu'il  aurait  désignés. 

Cependant ,  on  ne  put  bientôt  plus  satisfaire  aux  deman- 
des, toujours  croissantes,  des  services  publics,  et  Napoteon, 
te  80  aoOt  1811 ,  décrète  que  l'artillerie  ne  tirerait  déser- 
mate  ses  éteves  que  de  l'écote  militeire  de  Saist-Cyr ,  du 
Prvtanée  de  La  Flèche,  et  de  tous  les  lycées  de  remptei. 
L'Écote  pourtant  foomit  encore  à  ce  corps  à  différentes  rt- 
prises  un  asseï  gfand  nombre  de  sujets.  Les  désastres  de 
1814  exaltèrent  te  patriotisme  des  éteves,  qui  demandèrent 
à  aller  immédtetement  combattre  dans  tes  rangs  de  t^année. 
La  réponse  de  Napoteon  (ut ,  dit-on ,  qu'il  n^étaît  pas  rédift 
à  tuer  sapouleaux  œufs  d'or.  Bientôt  un  décret  impérial 
ordonna  te  formation  d'un  corps  d'artillerie  de  te  garde  nn- 
tionate,  lequel  devait  consister  en  doute  compagnies ,  ésti 
trois  composées  des  élèves  de  l'Écote  Polytedmique .  De  no» 
breux  détachemente  furent  commandés  chaque  Jmir  paar 
te  service  des  batteries  qui  défendaient  tes  abords  de  te 
pitale;  et  les  élèves  qui  n'étaient  pas  oocnpéaàU 
barrières  s'exerçaient  sans  relâche  à  te  maneeuvre  da 
On  n'a  pas  oublte  teur  nobte  et  coorageoae  coadoUe 
te  journée  du  30  mars  (ooyes  Paris  [  Bateilte  de]  %, 

Aussi  l'École,  qui  se  trouva  oonsidérablemenl  rM«ite  p« 
un  grand  nombre  de  démisstens,  fiii-elte  considérée  par  h 
Restauration  comme  mal  disposée  à  Tégard  deao» 
ment.  Pendant  les  cent  jours,  tes  éteves  furiat  éù 
formés  en  compagnte  d'artillerie ,  exercés  à  ta 
et  au  tir  des  bouches  à  feu,  et  enfin  obligèaà  va 
liteiresoos  les  murs  de  la  vilte ,  joaqu'aa  3  isiUel, 
où  Loute  XVill  rentra  dans  Paris.  Les  étades 
alors,  et  à  la  fin  de  cette  année  des  cbangMMHs 
tante  enmt  lieu  dans  te  personnel  :  Huisafhdi, 
stonnaire,  fut  remplaoé  par  Alexandre  Petit  ; 
Poisson;  Arago  devint  protessenr  titulaire  de 
géomébrte  descriptive;  J.  Binet  soccéda  è  Poîssoa 
fonctions  de  protessenr  de  n^éoanlqne  ;  Caecèy 
cours  d'analyse.  Cependant,  on  accusait  to^ioars  rtliitei» 
tre  ttdmée  d'un  mauvate  esprit  Un  moeveaseal  d^edbci- 
pitoe  Alt  te  prétexte  de  son  liœneienBenl,  leqeei  eel  fias 
le  3  avril  1816.  Elte  fut  tootefote  reconstilade  pm  rttàmt 
nance  du  4  septembre  de  te  même  année,  qui  in  plefn  asesii 
protection  du  duc  d'Angoulême  ;  elte  ne  pmeit  qoe  InaiB  ae- 
néesdeséjouraulieudequatre, 
teire,  porte  lapensionà  1,000  francs  ; 
rentétebites  ;  les  fonctions  d'examinateDr poer 
rent  déclarées  incompatibles  avec  edtesdeprelBaneeret* 
répétiteur;  te  composition  du  conseil  de 
éprouva  quelques  modifications.  En  1822 
semement  et  aox  formes  sévères  dn  régjteM  natlitaire.  U 
comte  de  Bordesoolte  fut  noomié  gonvemenr.  Le  «deiilM 
de  te  marine,  te  marquis  de  Clermont-TooMrre  ,  eMeC  ds 
roi  une  ordonnance  qui  autorisait  l'admissioe  animePe  de  tk 
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élèyes  dans  le  eorps  des  officiers  delà  marine  impériale,  et  on 
oofiit  ainsi  one  noofelle  carrière  aux  élèfesde  il^le. 
On  sait  la  part  active  qœ  les  élèves  prireità  la  révolutioo 
de  luillet.  Leur  rôle  à  la  révolution  de  Février  fut  moine 
brillant,  mais  tout  anssi  utile,  ils  se  mirent  à  la  dispoaition 
du  goavemement  dès  le  premier  moment  où  il  fiit  cons- 
titué ,  et  réussirent  presque  partout  à  contosir  les  foreurs 
aveuftles  du  peuple. 

L*£cole  Polytechnique  n*a  pas  besoin  d'élre  kmée  devant 
la  France  ni  même  devant  Pétranger.  Son  plus  brillant  pa- 
négyrique &e  trouve  dans  les  mesures  prises  par  les  na- 
tions civilisées  pour  imiter  celte  institution.  L'auteur 
de  c^  ardcle  a  entendu  dire  à  l^erapereur  Alexandre ,  au 
congrès  d'Àix-ta-CbapeNe,  que  c'était  une  despltu  belUê 
institutions  humaines ,  et  cette  opinion  a  été  partagée  par 
tous  les  souverains.  V.  on  Moléom. 

POLYTHALAME  (do  grec  itoX6c,  plusieurs,  et  Si- 
XofUKf  niche).  Voffes  Coquille. 

POLYTHÉI WE ,  Tune  des  trois  grandes  formes  aux- 
quelles se  ramène  en  dernière  analyse  toute  la  variété  des 
systèmes  religieux.  En  effiet ,  on  admet  ou  que  tout  est  Dieu , 
c'est  lepanfA^isme;  ou  qnli  est  un  seul  Dieu,  c*est 
le  monothéisme;  ou  quMl  y  a  plusieurs  dieux,  c'est  le 
polythéisme.  Le  polythéisme  n*est  pas  le  système  rationnel , 
il  n^est  que  le  système  populaire  ;  mais  il  est  ancien.  Son 
principe  n*est  pas  un  principe  ;  ce  n'est  qu'une  induction 
erronée.,  une  induction  qoî  conclut  de  la  variété  des  phé- 
nomènes secondaires  à  la  variété  des  forces  supérieures , 
des  pnissanoes  intelligentes  qui  les  produisent,  en  on  mot 
des  dieux.  Le  polythéisme  remonte  à  Tenfance  du  genre 
humain  :  il  n'est  pas  la  foi  primitive  de  l'homme  ;  mais  s'il 
nksX  pas  primitif ,  il  est  è  tel  point  ancien  qu'on  en  ignore 
PorigLoe.  U  a  été  la  foi  primordiale  des  peuples  de  FAsie  et 
de  TAfriquc.  Ceux  qui  le  regardent,  à  tort ,  comme  la  con- 
cefttion  première  de  la  raison  humaine  prétendent  en  recon- 
nattie  les  vestiges  jusque  dans  les  codes  sacrés  des  Juifs. 
IW  inv«Mgaent  à  cet  efr«t  :  1*'  le  nom  d'^fo^tm,  qui  est  un 
plndek;  ^  le  célèbre  anthropomorphisme  (f\ie  renferment 
œn  mots  :  Faisons  t homme  ;  y  les  noms  de  Tubalkaïn 
ei  de  Jabal ,  qu'ils  assimilent  à  Vulcain  et  à  Apollon ,  et 
qu'ils  considèrent  comme  des  débris  d'un  polythéisme  vaincu  ; 
4**  le  penchant  presque  invincible  que  le  peuple  de  Dieu  n'a 
éNié  4e  montrer  pour  cette  doctrine.  Mais,  on  le  voit ,  ce 
IM  sent  pas  là  des  arguments,  ce  ne  sont  pas  du  moins  des 
misons.  Le  monoUiéisme  est ,  au  contraire ,  la  pensée  la 
pins,  constante  et  la  plus  fondamentale  de  toutes  les  parties 
de  .«ode  mosaïque  et  judaïque.  Dès  lors  la  question  de  la 
prii^iité  entre  le  polythéisme  et  le  monothéisme  se  résout 
pir.oeUe  de  la  priorité  entre  les  monuments  religieux  de 
la^odée  et  ceux  de  l'Inde  ou  de  TÉgypte.  Cette  question 
Ml  ^d'èti»  tranchée;  elle  ne  saurait  l'être  dans  l'état  de 
Urpbilolwe  orientale.  Le  polythéisme  a  d'ailleurs  été 
lOB^emps,  la  foi  de  la  majorité  et  celle  des  nations  les 
phiteélèbins.  De  Moïse  à  Jésus-Christ ,  le  seul  peuple  des 
Mfjin  professé  le,  monothéisme,  et  ce  peuple  même,  qui 
•jtranté  dans  sa  lelig^o  la  source  de  sa  plus  grande  celé- 
MU»  ni^.pas  toujours  professé  ses  principes  avec  la  même 
filfvflBr.ill  «•eonvent  partagé  les  erreurs  de  ceux  qui  étaient 
mk  maures^  )cac  le  polythéisme  régnait  partout.  Pour 
féaltoèi  tant  de  nations  diverses,  le  polythéisme  a  dû  re* 
ifÉHr  des  formée  variées  ;  U  en  a  revêtu  un  grand  nombre. 

/.6«s  annaka  présentant  dnq  systèmes  principaux.  On  les 
dtattagoe  par  les  divers  cultes  auxquels  ils  ont  donné  lieu. 
Mm  elfot ,  on  %  adoré  les  dieux  sous  la  forme  de  l'homme  ou 
'Odle  de  l'animal,  qui  en  est  comme  la  contrefaçon.  On  les 
Si  adotés^sona  la  symbole  dn  soleil  et  des  astres,  ou  sous 
iMiniétt  feu ,  qui  en  est  coumie  Firoage.  Enfin ,  ou  les  a 
«dorés  aens  la  forme  de  tout  autre  objet  qui  offrait  quelque 
cboie  de  .spécial*  Cef  cinq  systèmes  se  désignent  sous  les 
1MM  à^anthropoldtrie^  de  xooldtrie,  d'oi/ro^rte,  de 
pytciéUeie  ou  de /(^^icAisme;  mais  c'est  la  science  moderne 
qni  «.M  œtte  terminologie,  ce  n'est  pas  l'antiquité. 

mer.  DB  LA  OONTBBS.  —  T.  XIY. 
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Vanthropoldtrie,  c'est  le  polythéisme  grec  et  romain  , 
dont  l'Apolton  et  la  Vénus  sont  les  pkis  bJles  Idéalités  que 
puisse  concevoir  le  génie  d'un  artiste  ou  d'un  poète.  Les  plus 
grands  dieux  de  l'Olympe  sont,  comme  Vénus  et  Apollon, 
des  hommes  grandis,  embellis»  divinisés,  et  en  un  mot, 
faits  dieux  par  i'honmie.  Si  l'anUb^opolAtrie  domine  dans  le 
polythéisme  gréco-romain  et  en  constitue  le  caractère ,  tout 
n'y  est  pourtant  pas  anthiopolâtrie.  II  s'y  trouve  d'abord 
des  éléinenta  de  aoolâtrie  et  des  éléments  de  démooologie. 
Les  premiers  percent  évidemment  dans  le  symbolisme  de 
Pan  etdana  celui  des  aatyr  es,  des  faunes  et  des  cen- 
taures. Les  seconds  se  montrent  moins  dans  le  culte  pu* 
blic  et  dana  la  mythologie  populaire  que  dans  les  traditions 
des  aanctuaires  et  dans  les  enseignements  des  écoles  :  témofai 
le  génie  de  Socrate  et  les  esprits  des  nouveaui  platoniciens , 
êtres  ou  abstractions  aniqueUes  on  ne  prêtait  pas  immédiate* 
ment  la  forme  humaine.  On  y  trouve  d'autres  éléments  en- 
core, de  grandes  personnificationfrcosmologiquea  et  astrono- 
n^qoes;  mais  toutes  ces  créations  finissent  par  une  anthro- 
polàtrie. 

La  zooldtriê  pore  ne  se  trouve  nulle  part  Dans  le  poly- 
théisme de  l'Egypte  et  de  llnde  règne  une  sorte  de  transac- 
tion entre  la  loolâtrieet  l'an^ropoUtrie.  On  serait  toutefois 
autorisé  à  dire  que  c^est  la  loolfttnequi  y  domine ,  puisqu'elle 
fournit  habituellement  dans  le  synàiolisme  des  principales 
divinités  la  partie  principale ,  la  tête ,  et  que  les  Juifs,  quand 
ils  imitent  le  onite  de  l'Egypte,  choisissent  le  bœuf  Apis 
pour  leur  idole. 

Vastroldtrie  et  la  pyrolâirie  se  rapprochent  etae  con- 
fondent de  leur  côté  comme  les  denx  systèmes  dont  nons 
venons  de  parler,  files  domhient  dans  les  religions  de  la 
Chaldée  et  de  la  Perse  ;  mais  aucune  des  deux  flormes  que 
nous  venons  de  nommer  n'est  exclusive  dans  les  systèmes 
de  ces  deux  contrées;  et  dans  la  religion  de  la  Babjlonie 
et  de  la  Syrie  nous  voyons  une  troisième  forme  du  poly- 
théisme, l'anlliropolfttrie,  se  joindre  à  l'astrolâtrle.  Qnand 
cette  dernière  est  toute  à  peu  près  pure ,  comme  nous  la 
montre  l'Arabie  antique ,  on  loi  donne  le  nom  de  ssMsme. 

Le  cinquième  système,  le  fétichisme^  n^ist  qu'on 
grossier  mélange  des  trois  dernlera  dont  noua  venons  de 
parler.  Le  fétichisme  embrasse  tout  :  il  n'exckit  que  Tan- 
thropolâtrie.  En  effet ,  le  sauvage  vénère  une  aorte  de  puis- 
sance divine  dans  tout  objet  qui  flrappe  son  fanagbiatioo, 
dans  te  rocher ,  dans  la  montagne  /  dans  une  simple  pierre, 
dans  un  animal.  Cependant,  il  n'adore  jamais  sous  la  forme 
de  l'homme.  Ce  serait  une  sorte  de  panthéisme  qu'il  pro- 
fesserait s'il  allait  jusque  là ,  mais  ce  serait  le  pairtbéisnie  dn 
sauvage.  On  pourrait  dire  avec  la  même  raison  que  ce  se- 
rait l'athéisme  de  Tbomme  de  la  nature;  car  II  est  bi^  évi- 
dent qu'au  fond  le  fétichisme  est  athée  :  il  a  la  nature,  Il 
n'a  pas  ta  Divinité.  Un  exemple  fivppant  montre  à  quel 
point  le  fétichisme ,  le  panthébme  et  Pathéisme  se  touchent  ; 
c'est  l'état  religieux  de  la  Chine,  où  le  peuple  adore  les  ser- 
pents et  leur  offre  des  sacrifices ,  tandis  que  certains  man- 
darins sont  panthéistes  on  athées,  et  que  d'autres  profes- 
sent une  sorte  de  théisme  platonique  (  consultez  les  Mémoi- 
res de  M.  Abel  Remusat  ).  Le  féttddsme ,  ayant  un  plos 
grand  nombre  d'objets  de  culte  que  tout  autre  genre  de  po- 
lythéisme, offre  aussi  une  plus  grande  variété  de  nuances. 
II  a  non- seulement  varié  dans  l'antiquité ,  il  varie  encore 
dans  les  temps  modernes ,  et  de  peuplade  à  peuplade ,  de 
famille  à  famille ,  d'individu  à  Individu.  Il  est  de  tons  les 
genres  de  polythéisme  celui  qui  a  toujours  exercé  et  qui 
exerce  encore  sur  l'esprit  et  le  cœur  l'influence  la  plus  fu- 
neste. 

Il  est  des  genres  de  polytliâsme  qui  s'accordent,  ainsi 
que  l'anthropolftlrie  de  la  Grèce,  avec  un  haut  degré  de  ci- 
vilisation :  les  anciennes  religions  de  la  Perse,  de  l'Egypte 
et  de  l'Inde  l'attestent  II  en  est  d'antres  qui  plongent  ou  retien- 
nent l'intelligence  dans  fabrutissement,  qui  sontincompatibles 
avec  toute  espèce  de  progrès  moral  ou  polithpie.  Il  n'est 
pas  de  nuance  de  polyUiéisme  qui  ne  conduise  à  la  super^ 
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stUion  •  ici,  ce  sont  des  terreurs  poignantes  et  continuelles; 
ailleurs  y  des  sacrifices  cruels .  ridicules  ou  inrâmes.  On 
ofTre  à  des  divinités  indignes  d'indignes  hommages  ;  on  ne 
leur  offre  pas  seulement  des  fruits  ,  des  fleurs  et  des  ani- 
maux ,  oh  ^orge  en  leur  honneur  ici  des  erifanis,  ailleurs 
les  hommes  roux,  plus  loin  les  naufragf^s  ;  on  leur  immole 
jusqQ*à  riionneur  et  la  vertu.  Aberration  plus  fondamen- 
tale que  toute  autre ,  le  polythéisme  jette  naturellement  l*i- 
mSgination  et  les  affections  de  Thomme  dans  les  plus  déplo- 
rables excès.  L*aveuglement  qui  Penfante  est  son  plus  fort 
appui.  Il  vit  du  fanatisme  qu^il  inspire  et  des  sacrifices  qu'il 
commande.  Mais  partout  où  la  civilisation  vient  rompre  le 
Charme,  il  s'évanouit.  C'est  une  ombre  effrayante  et  ensan- 
glantée qui  peu  à  peu  se  retire  devant  le  flambeau  de  la 
raison  ;  car  la  raison,  nous  Pavons  vu,  c'est  le  monothéisme. 
Partout  où  pénètrent  les  missionnaires  du  monothéisme  mo- 
derne, c^est-à-dire  du  christianisme,  le  polythéisme  disparaît. 
Déjà  il  a  quitté  l'Europe,  déjà  les  autres  parties  du  monde  ne 
lui  offrent  plus  pour  asile  que  des  pays  sauvages ,  des  bois , 
des  déserts  ou  des  solitudes  peu  accessibles.  L'Inde  est  à  la 
veille  de  passer  au  monothéisme,  et  la  Chine,  qui  presque 
seule  encore  nous  montre  le  polythéisme  joint  à  de  fortes 
institutions  ,  parait  devoir  passer  par  l'athéisme  et  le  pan- 
théisme au  système  que  depuis  si  longtemps  elle  repousse 
avec  une  invincible  opiniâtreté. 

Lc>  ouvrages  qui  combattent  le  polythéisme  sont  tous  an* 
cicns ,  à  l'exception  des  belles  pages  de  M.  de  Chateau- 
briand. Personne  ne  s'attaque  plus  maintenant  à  cet  enneunn 
vaincu.  Les  missionnaires  eux  mêmes,  qui  luttent  contre 
les  derniers  restes  du  polythi'isme ,  en  parlent  avec  an  calme 
parfait  (  consultez  les  Lettres  des  Missionnaires).  Les  ouvra- 
ges qui  exposent  le  polythéisme  avec  impartialité ,  ceux-ci 
pour  l'historien  et  l'antiquaire,  ceux-là  pour  le  philoso- 
phe ou  pour  l'honune  d'État ,  sont  les  plus  imporlants.  La 
grande  composition  de  B.  Constant ,  De  ta  Religion ,  et  ses 
deux  volumes  sur  le  Polythéisme  romain,  s'adressent  au 
philosophe  et  à  l'homme  d  État ,  qui ,  toutefois ,  sont  aujour- 
dMiùi  fort  indifférents  pour  le  polythéisme.  L'ouvrage  de 
Crenzer ,  dont  M.  Guignault  nous  a  donné  une  traduction, 
s'adresse  à  llustonen  et  à  l'antiquaire,  dont  la  curiosité 
pour  le  polythéisme  de  Rome  et  d'Athènes,  de  Memphis  et 
de  fiaby  lone  ,de  Persépolis  et  de  Calcutta ,  ne  saurait  mourir. 

Matter. 

POLlTTIrPAGË  (du  grec  noXv;,  plusieurs,  et  xviroç, 
(ype,  caractère).  Ce  mot  a  d'abord  été  employé  pour  dé- 
signer les  prenuers  essais  qui  ont  été  faits  dans  l'art  de  la 
stéréo ty pie. 

POLYXÈNE,  fille  de  Priam ,  fut  une  héroïne  d'une 
grande  beauté  et  d'une  grâce  ravissante.  Achille,  auquel 
uite  frève  avait  permis  de  la  voir,  en  devint  épris;  il  envoya 
un  liérault  à  Hector  pour  lui  demander  la  main  de  son 
illustre  sœur.  Il  lui  fut  répondu  que  l'époux  d'Andromaque 
et  Priam  y  consentaient,  sHl  voulait  abandonner  la  cause 
des  Grecs  et  passer  dans  le  camp  troyen.  A  l'idée  de  tra- 
hison, la  grande  âme  d'Achille  s'indigna;  il  repoussa  loin 
cette  lionteuse  condition.  Mais  l'obstacle  ne  devait  qu'irriter 
et  doubler  les  feux  de  l'amour  dans  ce  cœur  impétueux.  Le 
sang  des  Grecs  et  des  Troyens  confondu  inonda  de  nouveau 
et  encore  longtemps  la  plaine  de  llda,  lorsque  Hector  enfin 
toml>é  sous  la  lance  de  l'impitoyable  Achille ,  le  cliar  du 
vainqueur  l'eut  trois  fois  traîné  autour  des  murailles  d'ilion. 
A  ce  déchirant  spectacle,  le  vieux  Priam ,  dans  son  déses- 
poir, résolu  d'embrasser  les  genoux  d'Achille  pour  qu'il  lui 
rendit  le  corps  défiguré  de  son  fils ,  emmena  avec  lui , 
comme  un  des  moyens  les  plus  puissants  d'amollir  ce  cœur 
de  fer,  la  lielle  et  jeune  Polyxène.  Les  sanglots,  les  ideurs, 
les  cheveux  vénérables  de  l'illustre  vieillard  traînant  dans 
la  poussière  qull  baisait ,  le  plus  grand  roi  de  l'Asie  collant 
ses  lèvres  suppliantes  sur  ses  nnains  redoutables,  et  Polyxène 
en  deuil ,  dont  la  douleur  rendait  les  cliarmes  si  toucluints 
et  si  nobles,  fondirent,  pour  ainsi  parler,  le  cœur  d'airain 
du  vengeur  de  Patrocle.  Achille  céda ,  et  redemanda  à 
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Priant  la  main  de  la  sœur  d'Hector.  Le  vieillard  la  loi  ac- 
corda pour  prix  des  restes  précieux  qui  lui  étaient  rendue. 

Il  y  avait  dans  l'espace  entre  les  deux  camps  un  temple 
d*Apollon  :  son  autel  fut  fixé  pour  la  cé!éi>ration  de  cet 
hymen  ;  on  s'y  rendit;  mais  là  le  lâche  Piris,  è  Finsudi 
généreux  Priam ,  caché  derrière  une  colonne ,  tendit  son 
arc,  et  il  en  partit  une  ftèche  ()ui  replongea  Achille  tout 
entier  et  à  jamais  dans  le  Styx,  en  le  perçant  au  talon.  Po- 
lyxène, qui  aimait  autant  la  renommée  du  héros  que  le  héros 
lui-même,  dit  une  légende,  en  haine  de  son  &cbe  frère ^ 
l'adultère  amant  d'Hélène,  se  retira  au  camp  des  Grecs,  où 
Agamemnon  combla  d'honneurs  cette  vierge-épouse.  Mais 
une  nuit,  à  la  faveur  d'un  del  sans  lune  et  sans  étoiles,  elle 
se  déroba  de  la  tente  splendide  qu'on  lui  avait  dressée ,  et 
counii  se  percer  le  sein  sur  le  tombeau  de  son  époux.  Sdos 
une  autre  légende,  elle  aurait  suivi  Pârisj  et,  rentrée  dans 
le  palais  de  Priam ,  elle  y  aurait  vécu  d'àmeri^roes  jusquli 
la  chute  d'ilion.  A  cette  é|)oque  l'ombre  menaçante  rÀ- 
chille  l'aurait  demandée  pour  victime  expiatoire,  et  la  tombe 
de  ce  héros  sans  pitié  aurait  bu  le  sang  de  cette  nouvelle 
Iphigénie.  Cette  fière  et  ravissante  béroine  se  découvrit  elle- 
même  le  sein,  et  tendit  la  gorge  au  farouche  Néoptolème, 
le  fils  de  son  époux,  qui,  se  faisant  prêtre  et  bourreau,  y 
plongea  son  épée  jusqu'à  la  garde.  Pausanias  assure  que 
si  Homère  a  passé  sous  silence  ce  drame,  c'est  qu'il  In 
faisait  horreur.  Mais  comment  le  poète  grec  en  aurah-i 
parlé ,  puisque  cet  horrible  sacrifice  n'eut  lieu  qu'au  retour 
des  Grecs.  On  veut  qu'il  se  soit  accompli  en  Thrace ,  con- 
trée barbare  :  alors  c'eût  été  sur  un  cénotaphe  achiOéen , 
car  le  tombeau  du  héros  thessa]ien  dut  être  élevé  sur  la 
rive  d'Asie ,  non  loin  de  la  pleine  de  Troie. 

Une  mort  si  lamentable  et  si  héroïque  remplit  l'irae  des 
Grecs  de  pitié  et  d'admiration  ;  ils  rendirent  à  Polyxène  de 
magnifiques  honneurs  funèbres.  Sophocle  et  le  tendre  En- 
ripide  s'emparèrent  de  ce  sujet.  Sénèque  a  ansai  traité  cède 
légende  liéroïque ,  que  des  vases  et  bas-reUefs  antiques  oil 
très-souvent  reproduite  et  que  traça  l'habile  pineean  ée 
Polvgnote.  DEimfi^BABoii. 

PÔM ACANTHE  (du  greeicâiMi,  epercnle,  &«»•«, 
épine  ) ,  genre  de  poissons  de  la  lamiUe  des  aqoammipettnei, 
dont  le  préopercule ,  comme  celui  des  holacanthes ,  est  araé 
d'un  fort  aigidllon ,  lequel  devient  une  arme  trèa  pmsaaair 
à  ajouter  à  celles  que  fournissent  les  aiguilloiM  de  U  duraate 
et  de  l'anale.  Les  pomacanthea  se  distingoeBt  des  bakacan- 
thés  en  ce  que  leur  sons-orUtaii^  et  lenr  préoyercnle  «aâ 
constamment  le  bord  entier  et  sans  dentehirea.  Lear  eorpi 
est  d'ailleurs  beaucoup  plus  haut.  Anx  Antilleai  les  km^m 
les  désignent  sous  les  noms  de  fial-Ji9h  et  d^éadlo»;^; 
nos  colons  f^çais  leur  donnent  le  nena  de  jwrfwfia;  te 
Espagnols  d'Amérique,  notamment  de  La  Havait,  km  t^ 
pellent  eMHvfto;  nos  marins  les  apfPeMeHl  éorodm.  Pani 
les  principales  espèces ,  non»  citerons  :  te  i^mmumikê  éêrt 
(  pomacanthus  emreui^  Cnv^  )i  dont  le  oor^  eal  lenÉ  enèiv 
eoloré  d'un  jaune  plus  eu  meina  4opé«  avee  ém  tncbetMl- 
râtres  sur  ohaemie  des  écailles  i  maé»  Ifèt  inègatoo  «»  fr«> 
deor  et  en  intensité.  Sa  mâchoire  infériettrenraim  pius^ 
la  supérieure.  Il  atteint  de  32  à  40  eentimèlm.  An  An^ik 
de  Saint-Thomas  le  nomment  parrif.  Le  p^maeamikt  wH 
(pomacanlhui  paru^  Cuv.  )  eat  anasi  grand ,  Mats  la  taé 
de  sa  couleur  est  d'an  brun  Boirâtre^  «ri  svr  !■  tâleel sv 
les  nageoires  et  semé  de  traits  Vertiemx  oa  pm  afqnéi  it 
disposés  en  quineonee  snr  tooilaeorps.  L'algniHon  êm  fi# 
percnle  est  jaune.  A  U  Martim^#  oeil  porto  le  anm  * 
portugais,  en  en  pêclie  dn  poids  de  six  à  napi 
et  il  y  est  très-recherché.  La  pomaMUMe  arqmé  ( 
thus  arcuaiui,  Laeép.  )  esl  d'nne  cowiew 
de  bran,  de  noir  et  de  doré,  qui  renvoie,  pearniMi 
reflets  et  fait  ressortir  les  einq  bandas  qni 
eerpt ,  de  manière  à  Wre  paraître  Pi 
de  velenis  et  eomme  orné  de  lanMi  d'il  gant,  L. 

POMARD  ou  POMMAUD  ,  viMafi»  dn 
la  CMe4*0r,avec  i  ,327  habitanU,  célèbre  pu* 
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as,  qui  sont  dés  liieilJetirs  de  U  c6(e  beaunoise.  Ils  soiii 
roduits  par  le  clos  de  Ctte&ax,  de  la  PlÂtrière,  de  la  Com- 
nreine  et  les  ?lg|ies  de  Rugiens,  des  ÉpenoU,  des  Argil- 
ères ,  de  Pejerolies,  des  Boucherottes. 
POMARE.  Voyez  Otaïti. 

POMBAL  (  Dom  Sébastien  Josepb  CARVALHO,  comte 
*0eyra8  et  marquis  de  ) ,  ministre  portugais ,  Tun  des 
onimes  les  plus  remarquables  de  son  temps»  était  né 
3 1699,  au  cbftteau  de  Soure,  près  de  Coïmbre.  Son  père, 
ipitaine  dans  Parmée,  était  de  petite  noblesse;  sa  mère 
ppartenait  à  Tillustre  famille  des  Mendoza.  Il  étudia  le  droit 
Coimbre,  mais  entra  ensuite  an  seririce.  Expulsé  de  Lis- 
onne  pour  quelques  fredaines  de  Jeunesse,  il  revint  dans  son 
ays  natal,  où  il  passa  plusieurs  années  uniquement  occupé 
escieuces  et  de  littérature.  Il  épousa  ensuite,  contre  le  gré 
e  ses  parents,  une  riche  veuve ,  dona  Teresa  de  Noronha- 
Imada  ;  et  Popposition  que  son  orgueilleuse  famille  fit  à  ce 
lariage  rendit  encore  plus  vif  chez  lui  le  désir  de  ne  de- 
oir  son  élévation  qu'à  lui-même.  Il  alla  à  la  cour,  et  obtint 
El  1739  sa  nomination  au  poste  de  secrétaire  d^ambassade 
Londres.  C'est  là  quMl  conçut  le  projet  d^afTranchir  son 
ays  des  chaînes  du  système  commercial  de  TAngleterre.  En 
740  il  fut ,  il  est  vrai ,  rappelé  à  Lisbonne  par  le  nouveau 
linistre,  Pierre  de  Motta  ;  mais  la  reine,  qui  protégeait  Car- 
allio ,  le  lit  charger  d^une  mission  pour  Vienne,  où  bientôt 
près  il  fot  accrédité  en  qualité  d'ambassadeur  de  Portugal, 
a  première  femme  étant  morte  victime  de  la  vengeance  de 
1  famille,  il  se  remaria  à  Vienne,  avec  la  jeune  comtesse 
e  Daun.  Rappelé  aussi  de  Vienne,  par  suite  de  Tantipathie 
u'il  inspirait  aa  roi  Jean  V,  il  rechercha  la  protection  des 
)ut*puissantsjéauites;  mais  il  demeura  Tobjetdes  haines  im- 
lacables  de  la  haute  noblesse.  Jean  V  mourut  enfin,  en  1750, 
t  son  successeur,  Joseph  T'',  appela  Carvalho  à  occuper  le 
linistèredes  affaires  étrangères,  depuis  longtemps  le  but  de 
)u(e  son  ambition.  Il  réussit  à  dominer  de  plus  en  plus  le 
91,  qui,  par  suite  de  la  crainte  qne  lui  inspirait  son  frère 
om  Pedro ,  donna  son  approbation  aux  plans  de  son  mi- 
istre ,  quelque  hardis  qu'ils  fussent.  Le  royaume  était  ré- 
uit  à  l'état  d'impuissance  la  plus  extrême.  L'Angleterre, 
!s  jésuites  et  la  haute  noblesse  pillaient  les  ricliesses  de 
Rtat,  qui  se  trouvait  sans  armée,  sans  flotte,  sans  corn- 
lerce,  sans  agriculture.  Le  ministre  adopta  le  système  po- 
liqaedu  menSBnillismc,  et  dans  cette  voie  ne  laissa  pas 
lie  d^obtenir  quelques  succès.  Un  homme  de  la  trempe  de 
arvalho  était  seul  capable  de  résister  aux  attaques  dirigées 
laintenant  contre  lui  par  l'Inquisition ,  &  qui  il  avait  hiter- 
t  les  auta-da-Jë^  par  les  jésuites,  qu'il  avait  chassés  du  Pa- 
igoay,  par  la  haute  noblesse,  h  laquelle  it  âvâît  enlevé 
is  possessions  princières  dans  les  colonieâ,  et  pat  I^Hant 
ergé,  au  pou'votr  duquel  il  avait  mis  des  bornes.  Lors  de 
^rrroyable  tremblement  de  terre  qui  dévasta  Lisbonne  te 
'novembre  1755,  Carvalho,  au  milieu  de  h  désolation 
nf^rale,  fit  preuve  d'autant  de  courageux  sang-froid  que 
actif  dévouement.  Le  roi  l'en  récompensa  en  te  créant  comte 
Oeyras,  et  en  le  nommant  en  1766  premier  ministre;  de 
rie  qu'il  fut  désormais  libre  d'exécuter  les  plans  qu'il  avait 
rmés ,  et  qui  étalent  hardis  pour  Pépoque.  Les  jésuites ,  de 
éme  qu'un  gr^nd  nombre  de  seigneurs,  ayant  tout  l^it  poUr 
'rdre  le  hardi  novateur  dans  l'opinion  publique,  Il  dévoila 
ur  politique  an  Paraguay,  et  finit  par  prendre  la  résolution 
i  les  éloigner  tout  à  fait  de  la  personne  du  rof.  IIS  perdi- 
nt  leurs  emplois  de  confesseurs,  et  eurent  ordre  de  se  re- 
er  dans  leurs  collèges.  Une  conspiration  contre  la  vie  dh 
*i ,  qui  fut  blessé  dans  la  niiit  dû  3  an  4  septembre  iiht , 
it  enfin  aux  màîns  du  ministre  ses  mortels  ennemfs.  Après 
Hre  livré  à  une  enquête  minutieuse,  et  avoir  à  dessein  ras- 
iré  les  coupables,  il  fit  arrêter,  daAs  la  nuit  qui  suivît  la 
i^ébration  des  noces  dé  sa  fille,  auxquelles  avait  assisté  toute 
haute  noblesse  (12  décembre  1758),  te  marquis  de  ta- 
)ra  et  sa  famille,  te  Jésuite  BIalagrlda,etle  lendemain 
duc  d'Aveiro  et  divers  autres  genfilshomitaeé.  Le  ministre 
un  membredu  tribunal  dirigèrent  rinstruction  du  procèSi 


qui  se  termina  le  13  Janvier  1769,  par  d'horribles  exécutions 
pratiquées  sous  les  fenêtres  du  chftteau  de  Belem.  Le  duc 
d'Aveiro  et  te  marquis  de  Tavora,  en  leur  qualité  de  chefs 
du  complot,  périrent  sur  la  roue;  on  étrangla  les  fils  et  le 
gendre  du  duc ,  et  la  femme  du  marquis  eut  la  tête  tranchée. 
Les  jésuites  furent  véhémentement  soupçonnés  d'avoir  dirigé 
l'exécution  du  projet  de  régicide  ;  mais  le  marquis  de  Ta- 
vora  révoqua  ensuite  par  écrit  les  inculpations  qu'il  avait 
élevées  rx)ntre  eux.  Le  ministre  ne  les  en  dénonça  pas  moins 
au  pape  comme  étant  les  instigateurs  de  toute  cette  conspi- 
ration f  et  le  pape  ayant  tardé  à  lui  accorder  l'autorisation 
qu'il  sollicitait  de  traduire  les  accusés  devant  les  tribunaux 
séculiers,  il  en  fit  exécuter  quelques-uns  en  prison.  Quant 
au  père  Malagrida ,  qui  avait  prophétisé  la  mort  du  roi ,  il 
fut  condamné  à  être  brûlé  vif,  et  cet  auto-da-fé  fut  exécuté 
en  1761.  Dès  le  3  septembre  1759  un  d^'cret  royal  avait 
banni  du  Portugal  tous  les  autres  Jésuites,  comme  rebelles  et 
ennemis  du  roi.  Ceux-ci  n'obtempérant  qu'avec  lenteur 
à  cet  ordre  d'exil ,  Pombal  les  fit  embarquer  de  force  et  con- 
duire dans  les  États  de  l'Eglise.  Il  en  résulta  une  querelle 
des  plus  vives  avec  le  saint-siége.  En  1760  le  tout-puissant 
ministre  renvoya  le  nonce  du  pa|)e  par  delà  les  frontières; 
et  il  était  à  la  veille  de  soustraire  complètement  le  Portugal  à 
l'autorité  de  la  cour  de  Rome,  lorsque  Clément  Xill  mourut. 
Son  successeur,  CU^menl  XIV,  ayant  bientôt  après  supprimé 
Tordre  des  Jésuites,  une.réconcilialion  à  opérer  entre  les  deux 
gouvernements  fut  dès  lors  chose  facile.  Pendant  la  guerre, 
de  courte  durée,  dans  laquelle  il  se  trouva  engagé  contre  l'Es- 
pagne ,  le  ministre  confia  le  commandement  de  l'armée  por- 
tugaise à  un  général  allemand,  le  comte  de  Schaumbour^- 
Lippe,  qui  opéra  une  réforme  radicale  dans  son  organisation. 
Pombal  s'attachait  avec  une  prévoyante  sollicitude  à  favo- 
riser le  développement  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  â 
la  prospérité  du  pays  ;  il  améliora  notamment  le  système 
d'instruction  publique,  et  s'efforça  de  faire  prévaloir  le  tuté- 
laire  principe  de  la  tolérance.  Cr>^  marquis  de  Pombal 
en  1770 ,  il  avait  atteint  ra|)ogée  de  sa  fortune  politique  » 
lorsque  le  roi  Joseph  T**  mourut,  en  1777,  laissant  le  trône  à 
sa  fille  Maria ,  l'ennemie  acharnée  de  Pombal.  Pombal  dnt 
alors  se  démettre  de  tous  ses  emplois  ;  les  prisonniers  d'ittat 
fureni  aussitôt  remis  en  liberté  en  même  temps  qu'on  abo- 
lissait ta  plupart  des  institutions  de  sa  création.  11  avait  re- 
mis à  fa  jeune  reine  un  trésor  de  78  millions  de  cruzades; 
mais  la  haine  de  ses  ennemis  l'emporta  sur  le  souvenir  de 
ses  bons  services.  Les  seigneurs  firent  tout  pour  l'envoyer 
à  réohafaûd.  La  reine  ordonna  que  le  procès  des  régicides 
serait  l'objet  d^une  enquête  ;  et  Pomlml  ne  se  sauva  qu'en 
exhibant  les  preuves  originales  de  cette  conspiration ,  qui 
n'avaient  pas  été  publiées  jusque  alors.  Il  mourut  dans  Tiso- 
lement,  le  8  mai  1782  ,  au  bourg  de  Poml)al.  L'histoire  de 
sa  vie  a  été  singulièrement  défigurée  par  l'esprit  de  parti» 
notamment  par  son  biographe ,  un  ex -Jésuite ,  et  dans  les 
Anecdotes  du  ministère  de  Pombal  (Varsovie,  1784). 
L^apologie  de  Pombal  par  lui-même,  insérée  dans  les  3fa- 
tériaux  de.  Statistique  de  Doiim ,  prouve  tout  au  moins 
que  comme  ministre  il  ne  s'était  point  enrichi.  Ôonsultez 
L'Administration  du  marquis  de  Pombal  (4  vol.;  Ams- 
terdam ,  1788 )  ;  Smith,  Èiemoirs  o/ Pompai  (  2  vol.  ;  Lon* 
dres,  lè43).  ^ 

POMELIÈRE.  Voyez  Enzootie. 

PÔMEUANCiO.  Voyez  Koncali. 

POMËRAlVIE,en  allemand  Pommern ,  duché  appar- 
tenant aujourd'hui  a  la  Prusse,  borné  à  l'ouest  par  le 
Mecklembourg ,  à  l'est  par  la  Prusse  occidentale,  au  sud  par 
te  Brandebourg,  au  nord  par  la  fiallique.  L'Oder  le  divise 
en  Poméranie  ultérieure  et  Poméranie  citérieure  (  ffinter 
et  Vorpomfnem  ),  l'une  à  l'ouest,  l'autre è  l'est  de  ce  fleuve. 
Avec  quelques  parités  de  ce  qu'on  appelait  autrefois  la  Non» 
velle-Marche  (  Neumark  )  et  quelques  contrées  de  la  Prusse 
occidentale  I  il  forme  la  province  prussienne  du  même  nom, 
divisée  en  (rois  arrondissements  (Stettin,  Kœslin  etStral* 
sund  )  et  vingt-six  cercles ,  avec  une  superficie  d'environ 
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400  myritmèCres  carrés  et  une  popolatioii  de  1,253,900  ha- 
bitants, dont  11,100  catholiques,  9,700  juifs,  et  une  centaine 
de  mennonites. 

Cette  proTince  est  la  contrée  de  TAllemagne  la  plus  basse 
et  la  plus  plate;  peu  de  collines  en  interrompent  la  fatigante 
uniformité.  Les  côtes  de  la  Baltique,  dans  la  Poroéranie 
ultérieure,  sont  tardées  de  dunes  de  sable,  dont  les  tem- 
pêtes modifient  souvent  la  configuration.  Son  plus  grand 
cours  d'eau  est  TO de r;  et  sur  les  côtes  on  en  rencontre  en 
outre  un  certain  nombre  de  petits,  navigables  jusqu'à  une 
certaine  profondeur  en  amont.  Le  sol  en  est  généralement 
sablonneux  et  d*une  médiocre  fertilité.  Les  céréales  sont  le 
principal  produit  de  Pagriculture  ;  ceux  du  règne  minéral 
consistent  en  un  peu  de  fer,  en  alun ,  sel ,  ambre ,  diaux, 
marne  et  tourbe.  Les  habitants  sont  d'origine  allemande; 
mais  dans  le  nombre  il  se  trouve  aussi  un  certain  nombre  de 
Cassoubes,  parlant  un  dialecte  particulier.  L'industrie 
n'y  a  pris  que  de  faibles  développements  ;  cependant,  on  fa- 
brique dans  le  pays  d'asses  bonne  toile.  Le  commerce  y  a 
plus  d'importance.  Son  centrées!  S  tettin,  dont  le  port  est 
à  Swinemunde.  Il  existe  une  université  à  Greifswald,  et  on 
y  compte  en  outre  un  certain  nombre  d'établissements 
dMnstruction  secondaire. 

La  Poméranie  constituait  jadis  une  partie  importante  du 
royaume  des  Wendes  -.  à  partir  de  106)  elle  eut  ses  ducs 
particuliers,  dont  la  souche  fut  un  certain  Suantibor,  et  le 
plus  remarquable  Bogislas  X,  dit  le  Grand.  Le  christianisme 
y  fut  introduit  au  douzième  siècle.  La  descendance  m&le  des 
ducs  wendes  de  Poméranie  s'éleigpit  en  1637,  en  la  personne 
de  Bogislas  XIY.  Aux  termes  des  traités ,  c'est  à  la  maison 
électorale  de  Brandebourg  que  le  pays  eût  dû  alors  faire 
retour  ;  mais  comme  les  Suédois  l'avaient  occupé  pendant 
toute  la  guerre  de  trente  ans,  ils  s'arrangèrent  de  façon  à 
conserver  la  Poméranie  citérieiire  avec  l'Ile  de  Rugen.  Par 
suite  de  la  guerre  du  Mord ,  ils  durent  en  abandonner  la  plus 
grande  partie  à  la  Prusse,  aux  termes  de  la  paix  conclue  à 
Stockholm  en  1720,  ainsi  que  les  llesde  Wollin  et  d*Usedom. 
La  Suède  ne  conserva  plus  que  la  partie  située  entre  le  Mec- 
klembourg,  la  Baltique  et  la  Peene,  avec  111e  de  Rugen.  Les 
traités  de  181 S  adjugèrent  ce  restant  de  la  Poméranie  soé^ 
doise  à  la  Prusse,  et  la  Suède  fut  dédommagée  de  cette  perte 
par  la  cession  de  la  Norvège,  enlevée  au  Danemark.  Aux 
termes  de  la  paix  de  Kiel ,  le  Danemark  avait  reçu  la  Po- 
méranie suédoise  en  échange  de  la  Norvège;  mais  en  1815 
il  lui  fallut  encore  céder  ce  bien  faible  dédommagement  à  la 
Prusse,  en  échange  du  petit  pays  de  Lauenbourg. 

POBIERANUS.  Foyes  Bugenbagbn. 

POMERELLIE,  Pomerania  parva.  C'est  le  nom 
qu'on  donnait  jadis  à  la  partie  de  la  Prusse  occidentale 
comprise  entre  la  rive  gauche  de  la  Vistule ,  la  Poméranie , 
le  grand-duché  de  Posen  et  la  Baltique ,  et  où  se  trouvent 
les  villes  de  Schwetz ,  de  Konita ,  de  Stargard  et  de  Dirschan. 
Ce  pays  avait  autrefois  ses  souverains  particuliers  ;  mais  à 
partir  de  l'an  1290  il  fut  incorporé  à  la  Pologne,  qui  pour 
le  conserver  eut  de  longues  luttes  à  soutenk  avec  les  Po- 
méraniens ,  les  margraves  de  Brandebourg  et  l'ordre  Teuto* 
nique.  En  1 310  les  chevaliers  de  l'ordre  Teutonique  en  firent 
la  conquête;  mais  en  1466  force  leur  fut  de  Pabandon- 
ner  à  la  Pologne,  qui  en  resta  en  possession  jusqu'au  premier 
partage  de  1772. 

POMBIADE.  Cest  en  général  une  composition  molle 
et  onctueuse  ,  faite  avec  de  la  cire  ou  de  la  graisse  de  certains 
animaux,  à  laquelle  on  mêle  divers  ingrédients  suivant  les 
usages  qu'on  en  veut  faire.  Les  pharmaciens  et  les  parfu- 
meurs se  sont  exclusivement  réservé  la  préparation  de  ces 
mélanges  ;  mais  une  grande  différence  existe  entre  les  pom- 
mades des  pharmaciens  et  celles  des  parfumeurs.  Les  pre- 
mières sont  de  véritables  médicaments  externes,  les  secon- 
des sont  des  objets  de  toilette  et  de  coquetterie. 

Autrefois  on  taisait  entrer  des  pommes  dans  la  prépara- 
tion des  pommades  :  de  là  le  nom  qu'elles  portent  Mais 
aqjourd'bui  on  a  complètement  rejeté  ces  fruits ,  soit  parce 
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quMIs  sont  mertea,  soit  phdAt  parte  que,  m  nin  fa 
acides  qulls  contiennent,  ils  possèdent  des  propriétés  ni- 
sibles. 

Les  anciens  pbarmacolognes  confondaient  ms  le  m 
de  pommadu  lesonguentsetles  pommadci  pnpfOMil 
dites;  maintenant  on  a  séparé  ces  deux  sortes  de  néditt' 
ments ,  et  l'on  a  réservé  le  nom  de  pommades  à  des  m- 
posés  de  matières  grasses  d'une  consistance  laoHe,  chvfét 
de  différents  principes  aromatiques  et  médicioMateax,  aâk 
ne  contenant  jamais  de  matières  résineuses.  Dus  kio» 
bre ,  il  en  est  qui  ne  sont  que  de  simples  nflasga,  9^ 
rés  mécaniquement ,  et  dans  lesquds  le  principe  Déèo)  se 
se  trouve  mêlé  que  très-impariaitement;  d'autres  so  ta- 
traire  contiennent  la  substance  active  àTétet  de  dissotafioi 
dans  le  corps  gras  lui-même  :  aussi  sont-ellei  plos  éseiç- 
ques  que  les  précédentes  ;  quelques-unes  enfin  rénHntd'oM 
action  chimique  bien  manifeste  entre  les  corps  gm  dia 
composés ,  ordinairement  de  nature  minérale,  qa'ot  \m 
adjoint  :  dans  ces  cas-là  le^  graisses  sont  derenoes  adde^, 
et  ont  formé  avec  la  substance  minérale  un  vériUbk  sd. 
Telles  sont  les  pommades  des  pharmadens.  L»  jmctki 
de  prépararation  varient  avec  chacune. 

Quant  aux  pommades  pour  la  toilette,  elles  se présoteil 
en  général  beaucoup  plus  shnples  :  ce  nesontjauij^K 
des  mélanges  de  corps  gras  avec  des  huiles  voidla,  B^ 
langes  que  l'on  fait  quelquefois  avec  l'halle  rolstBe  et- 
même ,  ou  plus  souvent  en  faisant  différer  les  corps  pis 
sur  les  fleurs  aromatiques  :  c^est  ainsi  que  roa  pr^b 
pommades  au  jasmm,  à  la  rose',  etc.  (  poyes  PiimixiE'. 
La  pommade  aux  concombres  est  peuUètre  la  seule  «piife* 
exception  :  c'est  réellement  un  excellent  coonétiqae  ,ia  n- 
ritable  trésor  pour  conserver  la  blancheur  da  teint  et  elbw 
les  taclies  produites  par  les  rayons  du  soleil. 

Dirons-nous  un  mot  de  ces  pommades  vaaléei  da»  ie* 
journaux  pour  faire  croître  les  cheveux ,  et  aaïqnefles  ie 
hommes  honorables  ont  attaclié  leur  nom  :  il  DOossaSnè 
dire  que  tous  les  corps  gras  produisent  cet  eflet,  et  qse  i 
graisse  d'ours  ou  de  lion  ne  vaut  pas  mieux  ^tmtA^ 
l'axonge  ou  graisse  de  porc.  Le  cliarlatanisme  seul,  qà  y 
cherche  qu'à  faire  des  dupes ,  pourrait  dire  le  coatnirt 

On  se  sert  aussi  du  molpommade  pour  exprimer  os  eu- 
dce  de  voltige  exécuté  par  les  écuyers  des  cirques,  eierate 
qui  consiste  à  tourner  au-dessus  du  cheval,  ci  atiefe- 
nant  appuyé  avec  les  mahis  que  sur  le  ponnean  de  U  «Bç 
ce  tour  exige  de  la  souplesse  et  beaucoup  d'babiklé,  le  }M 
d'appui  ne  présentant  que  peu  de  surfMe. 

C.  Finof . 

POMMAGE.  Foyes  CinnE. 

POMME  ,  fruit  dtt  pom  mier.  Ce  fruUeaobtag  Si  a^ 

rondi , quelquefois  déprimé,  géoéralcraeat omlnliqo^  a** 
deux  extrémités  ;  il  est  creusé  de  dnq  loges  dispenfi* 
revêtues  d'un  endocarpe  cartilagineui.  Les  poounes  smI  * 
acides-sucrées,  on  simplement  addes,  on  dqupg^acT». 
ou  amères,  ou  acerbes.  Les  premièrea  et  les  tnisim»'' 
gurent  sur  nos  tables,  surtout  les  addes-socrées,  telles^ 
les  remettes,  dont  on  prépare  des  gelées,  des  socres  depaa- 
mes,  des  compotes,  des diariottes  et  antres  prépv*^- 
pour  le  raisiné ,  on  préfère  les  douces  à  chair  ierot  l^ 
meilleures  pour  donner  un  cidre  agréable,  C^*^^ 
de  bonne  conservation,  sont  les  aoières»  mâiai^  •^ 
viron  un  tiers  de  douces. 

Le  ddre ,  et  par  conséquent  la  culture  dn  pommet,  n- 
monte  à  une  haute  antiquité.  Saint  JéfOne  atteste^" 
breuvage  fut  connu  des  Hébreux  ;  d'après  les  rèdts  «h» 
turaliste  Pline  et  de  Diodore  de  Sidie ,  les  RomaiBs  aa- 
maient  beaucoup  les  pommes  qui  provenaient  des  €«p- 
Tertullien  et  saint  Augustin  parlent  du  ddre  des  A^*e*f 
Dans  les  CapUuUùres  de  Charlema^ie,  U  est  qae^* 
fabricants  de  cidre  et  de  poiré. 

Un  de  nos  plus  célèbres  Normands ,  BemsidîB  de  ^^ 
Pierre,  donne  ainsi,  dans  une  Ingénieuse  fidioa,  i^ 
des  ponuniers  de  sa  province  :  «  La  belle  Thefis  ^'^ 
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uMd6ce  ({00 ,  à  M8  propres  noces ,  Vénus  eût  remporté 
pomme,  qui  était  le  prix  delà  beenté,  sans  qu'on  l'eût 
Imise  à  la  concorrenee ,  résolut  de  s'en  venger.  Un  Jour 
»c  qoe  Vénus,  desoeodoe  sur  cette  partie  du  rivage  des 
loles ,  y  cbercbait  des  perles  pour  sa  parure  et  dei  co- 
lillages  pour  son  fils,  on  triton  lui  déroba  sa  pomme, 
i'dle  avait  mise  sur  un  rocber ,  et  la  porta  à  la  déesse 
s  mers.  Aussitût  Tbétis  en  sema  les  pépins  dans  les 
mpagnes  voisines,  pour  y  perpétuer  le  souvenir  de  sa 
iQgeance  et  de  son  triomphe.  Voilà ,  disent  les  Gaolois 
lUques,  la  cause  du  grand  nombre  de  pommiers  qui  crois- 
ât dans  notre  pays  et  de  la  beauté  singulière  de  nos 
les.* 

On  nit  aussi  quel  rûle  la  pomme  joue  dans  Thistoire.  Pour 
iter  les  frais  qu'occasionnaient  les  noces,  Solon  ordonna 
eles  nouveaux  époux  ne  mangeraient  qu'une  pomme 
ant  de  se  mettre  au  Ht,  la  première  nuit  du  mariage. 
Si  les  traditions  mythologiques  parlent  de  quelques  pommes 
Deuses  qui  ont  joué  un  grand  WMe  dans  les  religions  an- 
tnnes,et  qui  n'ont  pas  manqué  d'inspirer  une  pirase  aver- 
>D,  l'histoire  aussi  cite  deux  princes,  l'empereur  Cons- 
itin  et  Ladislas  Jagellon ,  roi  de  Pologne ,  qui  avaient 
nçu  une  vive  répugnance  pour  le  fruit  qui  causa  la  ruine 
Troie,  qui  séduisit  Atalante  comme  il  avait  séduit  Eve, 
qu'HercnJe  eut  tant  de  mérite  à  ra?ir  au  jardin  des  Hes- 
rides.  Louis  Do  Bois. 

Parmi  les  innombrables  variétés  de  la  pomme,  on  distin- 
e,  dans  les  pommes  à  couteau:  \e» reinettes  (reinette 
;  Canada,  l'une  des  plus  grosses  pommes  connues, 
nette  grise  f  reinette  blanche  hâtive  ^  reinette  dPAn- 
\terre  hâtive ^  «te.);  les  apis  (petit  api^  api  noir,  api 
inci  api  étiHIe);  les  fenauHlets  ou  |Kmimes-iinis;  les 
Ivilles,  trè»-grosses  (calville  blanche,  calville  rouge 
tirer,  calville  cceur^de-bcm/)  ;  lespigeannetsùa  cœur  de 
feon;  \e%passe'pammes  ;  les  pommes  de  glace;  etc.  Les 
nmes  à  cidre  offrent  aussi  on  grand  nombre  de  variétés. 
Pomme  s'emploie  dans  plusieurs  acceptions  figurées  et 
iverbiales.  La  pomme  de  discorde  se  dit  d'un  sujet  de 
ision  entre  plusieurs  personnes.  Donner  la  pomme  k 
î  femme,  c*€st  juger  qu'elle  l'emporte  en  beauté  sur  d'au- 
\.  Ces  deux  acceptions  font  allusion  h  la  célèbre  pomme 
ugéepar  F  ft  ri  s,  et  qui  mit  la  discorde  entre  Jonon, 
lerve  et  Vénus. 

»ans  les  arts  pomni^  désigne  diven  ornements  de  bols , 
nétal ,  etc.«  faits  en  forme  de  pomme  ou  de  boule  :  une 
%me  de  lit,  de  chenet,  une  canne  à  pomme  d'or,  etc. 
*omme  a  différentes  acceptions  en  marine.  La  pomme 
1  mât  est  une  boute  de  bois ,  de  forme  aplatie ,  qui  sur- 
ife  ctiaqae  mât  d'un  navire  ;  la  pomme  de  la  girouette, 
pomme  dans  laquelle  passe  le  fer  de  la  girouette  ou 
iretonnerre  :  elle  est  plate ,  ronde  ,  environnée  d'un  cer- 
]e  métal  pour  la  consolider.  Il  existe  encore  à  bord  des 
seaux  des  pommes  de  racage,  des  pommes  googées, 
pommes  de  toumevire ,  d'étal ,  de  tirevieille,  etc. 
omme  se  dit  aussi  des  feuilles  des  choux  et  des  laitues 
ad  elles  sont  compactes  et  remassées  :  chou  pommé, 
le  pommée.  On  appelle  vulgairement  fou  pommé ,  sot- 
pommée  ,  un  fou  achevé ,  une  sottise  complète. 
OMMG  D'ADAM .  Voyez  Larynx. 
OMUe  D'AMOUR.  VoyesTouknt 
OMMG  DE  GHENC.  Voyez  Galli. 
OMME  D^ÉGLANTIER ,  excroissance  velue  pro- 
e  sur  les  branches  de  l'é  g  I  an  1 1  e  r  par  la  piqûre  d'un 

cte. 

QMMe  DE  PIN  ,  fruit  du  p  i  n  (voyez  C6ne  ). 
I  pomme  de  pin  a  été  fréquemment  employée  comme 
ment  dans  les  arts,  même  dans  l'antiquité.  On  en 
sur  beaucoup  de  bas-reliefs  orner  l'extrémité  des 
r  se  s  qui  décorent  tes  frises.  Elle  a  été  employée  toute 
;  dans  les  angles  des  plafonds,  des  corniches  doriques 
»niqties.  On  s'en  est  servi  encore  pour  couronner  tes 
ercles  des  vases  et  pour  ramortissement  des  édifices 
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circulaires  qui  se  terminaient  par  une  convertore  voûtée  ; 
mais  le  plus  notable  exemple  de  l'emploi  de  la  pomme  de 
pin  comme  ornement  et  couronnement  d'un  édifice  est  ce- 
lui du  mausolée  de  Tempereur  Adrien.  D'après  les  phis 
sûres  indications,  et  de  sa  masse,  qui  est  encore  entière, 
et  des  restes  nombreux  de  colonnes  dont  on  l'a  dépouillé, 
ce  mausolée  devait  se  terminer  par  une  coupole  aplatie  que 
surmontait  la  pomme  de  pin  colossale,  en  bronze,  qui  est 
aujourd'hui  placée  à  l'extrémité  d'une  cour  du  Vatican,  et 
an  sommet  de  la  double  rampe  d'un  escalier  en  avant  de 
la  grande  niche  du  bel? édère. 

POMME  DETERRE,  nom  vulgaire  de  la  morelle 
tubéreuse ,  espèce  du  genre  solanum ,  de  la  famille  des  so- 
lanacées. Cette  plante  doit  son  nom  aux  gros  tubercules , 
plus  ou  moins  arrondis  ou  allongés ,  que  produisent  ses  ra- 
dnes;  elle  présente  une  tige  creuse,  anguleuse,  hante  de 
0",S0à  1  mètre;  ses  feuilles  sont  pinoées  et  décurrentes, 
à  folioles  ovales,  entières  et  velues  en  dessous;  elle  porte 
des  fleure  en  corymbe,  sur  des  pédoncules  droits  et  velus  : 
ces  fleurs  sont  ou  blanches ,  ou  d'un  blanc  gris  entre-mélé  de 
rouge,  ou  violettes,  selon  les  variétés.  Dans  quelques-uns 
de  nos  départements ,  la  pomme  de  terre  porte  à  tort  les 
noms  de  tn^ffe^  patate;  on  l'a  aussi  appelée  parmentière^ 
en  l'honneur  de  Phomme  célèbre  qui  en  a  répandu  la  culture 
en  France. 

Originaire  de  l'Amérique,  la  pomme  de  terre  fut  apportée 
en  Europe  vers  le  milieu  du  seizième  siècle;  les  Espagnols 
la  trouvèrent  cultivée  dans  le  Hant-Pérou ,  et  la  transportè- 
rent dans  leur  pays  ;  l'amiral  anglais  Walter  Raleigh  en  rap- 
porta de  l'Amérique  septentrionale  en  1585.  A  partir  de  cette 
époque ,  la  pomme  de  terre  se  répandit  dans  toute  l'Europe, 
non  sans  difBculté  toutefois.  Des  préjugés  absurdes  empê- 
chèrent longtemps  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  cette  pré- 
cieuse ressource  ;  c'était  pour  beauroup  un  aliment  dange- 
reux ou  au  moins  grossier ,  à  peine  Imu  pour  les  bestiaux. 
Les  choses  en  étaient  à  ce  point,  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, lorsque  Parmentier  commença  une  suite  de 
travaux  théoriques  et  pratiques  pour  ramener  à  la  culture  de 
la  pomme  de  terre.  Il  fut  assez  heureux  pour  triompher 
des  préjugés ,  et  tout  le  monde  fut  convaincu  des  avantages 
de  cette  culture.  En  effet,  quelle  autre  plante,  d'un  rapport 
aussi  abondant,  produirais  pour  100  de  fécule? Ce  rap- 
port de  la  fécule  aux  autres  éléments  constituants  n'est 
pas  fixe ,  on  le  prévoit  bien  ;  il  varie  nécessairement  selon  les 
variétés ,  selon  les  années  et  la  nature  du  terrain.  Vauquelin  a 
eonstaté  que  les  pins  riches  sont  :  Vorpheline,  la  décroizilley 
Voxnoble,  la  petite-hollande ,  la  tardive-ardenne ,  la  bru- 
geoisCf  ià  jaune  haricot,  la  gelingen,  la  belle ochreuse,  la 
long-brin.  Toutes  lui  ont  donné  plus  de  cent  grammes  de 
fibule  sur  cinq  cents  de  pulpe  brate. 

Nous  ne  pouvons  énumérer  ici  tontes  les  variétés  de 
pommes  de  terre ,  les  unes  blanches  ou  jaunes ,  les  antres 
rouges  ou  violettes,  mais  pourtant  bien  distinctes ,  puisque, 
rondes  ,  longues  ou  plates ,  elles  se  reproduisent  chacune 
avec  ses  caractères  propres.  Les  principales  sont  :  la  grosse 
blanche  tachée  de  rouge  (  pomme  de  terre  à  vaches ,  rus- 
tique ) ,  la  blanche  longue  (blanche  iriandaise  ),  la  jaune 
ronde  aplatie,  la  roti^e  oblongue,  la  roti^e  longue  (  très- 
connue  à  Paris  sous  le  nom  de  vitelotte) ,  la  rouge  ronde, 
la  violette  hollandaise ,  la  petite  blanche  chinoise ,  la 
roti^f  à  corolle  blanche. 

Les  terres  compactes  et  argileuses  conviennent  peu  aux 
pommes  de  terre  ;  elles  se  plaisent  surtout  dans  les  sols 
siliceux  riches  en  humus  ;  elles  veulent  avant  tout  un  milieu 
meuble,  où  leure  tnberoules  se  développent  à  Taise.  On 
peut  multiplier  la  pomme  de  terre  par  ses  graines  ou  par 
ses  tubercules.  Les  semi*  permettent  d'obtenir  des  variétés 
nouvelles  ;  mais  ils  ne  donnent  de  produits  qu'au  bout  de 
deux  ans.  L'agricultare  emploie  donc  la  seconde  méthode, 
qui  constitue  une  véritable  multiplication  par  boutures. 
Comme  ces  tubercules  craignent  la  gelée,  il  est  bon  de  ne 
les  planter  qu'après  les  froids,  depuis  avril  jusqu'en  JnlUflC. 
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Lorçque  j^^  }j|{,e§  ont  atteint  quelques  décio^ètres  ()«  hauteur, 
pn  sarclage  les  débarrasse  des  mauvaiç^es  i^i^il^  -,  puis,  fin 
^u  a?aDt  |a  flor.^i'^on ,  le  ))uttage  à  1$  houe  o^}^\^  char- 
rue accumule  U  terr^  autour  de  jchac^ite  p|e4  4  Tameu- 
i)]U.  Des  culUvàtçurs  ont  çopstat^  que  cettQ  dori^iùre  Pf^f*- 
liou  augmentai  M^  récolte  de  près  (|'nn  ^er^»  4  que  poi^r 
jiAter  la  formation  des  tul>erci|lps ,  ppuf  ^  augmepter  ja 
grosseur,  il  spffîsait  de  pincer  le  AO||i|^(  d^  t^es  ^  cette 
époque.  U  est  un  ino^en  sip)pi^  4c  ^  iKAPureir  4^  pom- 
{nes  de  Uurrp  dans  l^  Til|t;s  ;  il  su(Yi(  (jf;  (}jép<»pr  to§  |a 
cave ,  sur  une  couche  de  sabl.e  et  4p  t^rq  prfjiQajre ,  d^ 
pommes  de  terre  bien  saineit  ;  ^e^  ^^''^^r  %i)  lî^v^op- 
pent  et  donnent  naissanceà  de  nouve^i)^)^çrcu)es  $|ui  ^- 
quièrcnt  une  saveur  égale  à  celle  des  r^pjups  rpfueijljiê^  i};|9s 
les  champ». 

Au  temps  de  la  récolte ,  vers  ppyf»ï|)r|i ,  le  c^ltiy9^r 
en  possession  de  produits  abondants  djp^ii  ayj^raux  n^oyei^s 
de  les  conserver  :  il  laisse  d'abofi)  fj^phCf  fiur  Iç  cl)^ipp , 
pendant  un  ou  deux  jour$ ,  les  ppmq^f;^  (Jç  terf^  Àrr^çh/siB^, 
puis  si  la  plar«  manque  dans  les  ^^fi^A^qt^  4^  |§  (crp^e 
(  grange,  cellier,  grenier) ,  il  les  çnlfjssp  t^fi|or^,  CP  les  «0- 
Tcloppant  de  paille  longue  recouverte  de  Ùrr^,  ftu  bien  il 
pratique  daps  le  sol  une  fosse  prqppr(||pnqié^  i  ^  quafitijé 
des  pommes  de  terre  ;  il  la  tapissq  ^p  pj|ip^  si|f  |i)ute9  ses 
parois,ety  dépose  sa  récolte,  qu'il  recouvre  conui^ii  les  pa- 
rois lutérieurfifl. 

L^i^age  des  pommes  de  terre  s^r^  désQ^gi^is  ro|)^tacle  le 
plus  ctticace  au  retour  de  ces  disettes  aâreuses  qui  on^  dé- 
solé plusijeufs  fuis  les  plus  belles  coutr^es  dp  rfiiurope  :  man- 
gée.^ seules,  ellf's  remplacent  lepaip;  ipClée^  aux  autres 
substances  ou  végétale*^  uu  auiumics  dont  rhoqame  sp  nour- 
rit »  elles  amènent  une  notable  diipinptiqn  d^ps  la  cpiisoni- 
mation  des  céréales.  Cuites  sous  la  ceo<ife  qu  k  la  fapeur, 
dans  i^e  marmite  au  fond  de  laquelle  on  i^et  4fi  l'eau  eu 
ébullition,  elles  fournissent  au  pauyr^  qn  rep^  substantiel 
étagréa|)le;  soifinises  à  la  feripentali^n/elles  dopp^nt  une 
asstz  bonne  eau-dervie.  Enlin-,  pour  nqs  aniipaux  domeslî- 
gues ,  elles  peuvent ,  crues  ou  cuitps ,  replacer  ^^  totale 
pu  Q\\  partie  Ic^  autres  végétaux.  P.  G&ubi;bt. 

Dan»  ^'^^^  ^^  ^^^^*  auuée  peu  fayor^ble  à  la  ricolte  du 
froment»  le  bruit  se  répandit,  d*i)bord  en  ^Igique,  puis 
en  Franco,  que  la  pomme  de  terre  e^it  malade.  Ce  bruit 
prêtait  que  trpp  fondé.  La  maladie  pfogressii  ^  la  manière 
des  é|)idémi('S  et  des  épizooUes  les  plus  remarquées  et  les 
plus  récentes.  Ji^lle procéda d*abord  de  Testa  Touest, ensuite 
du  nord  au  midi ,  comme  la  grippe,  le  typhus  et  le  pholéra. 
De  l'Allemagne  on  la  vit  passer  en  Belgique  ^t  en  Angleterre, 
ensuite  dans  le  nord  de  la  France,  puis  daus  la  banlijeue  de 
Paris.  Il  lui  falh4  quelque  temps  pour  se  flirig^r  yers  le 
centre  et  vers  le  midi,  qui,  heureusement  pour  lui,  ne  vient 
)e  dernier  qu'en  fait  d'épidémies. 

Quand  on  fpniarque  tant  de  similitude^  d^ns  les  effets , 
il  est  permis  de  penser  <}u'il  e>i^p  quelque  analogie  dans 
les  causes.  Or  la  cause  des  epidéipie§  étant  dansTair  méiue, 
dans  son  intime  constiti^lop ,  4^  &a  teuapér^lure ,  n'est- 
il  pas  vraisemblable  qu'i)  çu  est  ainsi  da  la  umMie  de  ia 
pomnie  de  terre?  Prq|)ab}e  qu*e)le  ^«a  cause  d^os  Tatinos- 
phère,dâns  Tinfluence  fàclieu^f^  d'up  été  frqi4,  et  dans  ce 
quelque  chose  de  spécial  et  d'iinpénétrable  qu'on  nomme 
influence  ^i4êmique1  bt  eu  eff^t,  f\\iQ\  que  .soit  le  sol  et 
quelle  qu'ait  été  lavariétéde  pomippde  tprrp,  c'est  d'abord 
la  tige  de  09  vifgétal  qui  «  été  frappéjs ,  altérée  ;  cptte  tige , 
en  lieaucoup  dp  lieux,  s'est  fanée,  ^ctn^,  ppurrie  qu  des- 
séchée. Il  n'est  i*esté  qup  Ip  pipd ,  l^  t^tp  s!e»t  anéantie.  Or, 
quelque  ignorai^t  qu'on  snit  en  ^oiaàique ,  on  doit  penser 
que  la  tige  n'est  pas  sans  influeppp  ^ur  la  racine.  L^  tige 
étant  pnorte,  la  racine  ne  peut  plus  végéter  seule.  Je  consens 
que  cette  racine  absorbe  dans  le  soldes  sucs  nourriciers, 
des  sels  excitants,  sa  part  de  l'humus  et  des  engrais  ;  mais 
c'était  la  tige  qui  portait  les  feuilles ,  et  c'«st  par  ces  l^uillps 
que  la  plante  absorbait  et  décoa)pos4it  i'air;  c'est  par  les 
Quilles  encore  verifis  ti  aptîTM  91e  Ifia  fil^vfe^  nbakwt 


6ani  tf)i4lli^pour4r(kPMPfK>HSr  VmHïneoatmr.mn^ 
piratjQn^  sans  oxygène  ou  sans  carbone,  qoe  tcdI*  p 
H^yiffm^^  ^  racine»?  OMnineol  poornieBt^kspNipé- 
i^T  %  PQigées  4e  sucs  t)ruts  qu-eiles  atnffhntiipniifinfMit 
9\y»  ««  restent  wsiM«iBeiit  abreuvées  dès  ^'«à  ê^ 
(^  surfaces  Miacées  par  qui  ces  Quidci  euHent  ëiéàm 
et  en  partie  exbalé».  Quand  00  étêle  un  aibre ,  lipirot  u- 
dicil  Àoit  p»r  s^anéantir,  on  an  moins  8?atroplMe.CeiBHt 
c«  4tti  est  vrai  pour  noe  gr«B4e  piaule  deTieDdiat-ii  ki 
{KHtf  iipe  petite)  Ce  qui  arrive  pour  leehèMSBlMleMr 
Â'Iiyaope  et  te  ponune  de  teree  ;  ia  radoe  ae  ra  pusaib 
tige,  pas  plus  que  la  vie  sans  la  respiratioo  oo  la  ropin- 
lioo  naos  feuilles.  Le»  fettiUcs  sont  indispennUts  dos^- 
temeal  à  la  prospérité  dies  racioea  et  des  fieon,  n»  ooor 
à  la  maturité  des  (mita.  De  ce  qui  précède  il  y  iden  «- 
ekttione  4  tirer  :  \^  que  1^  maladie  de  hfBmmtùÈm 
a  H  cioae  deui  les  qualitét  de  Pair,  poiiqt'itte  dMe 
|Mr  la  uartie  aérieoae  de  la  plaote,  par  la  tiiefl  io  lenito, 
ee»  organes  respiratoires  ;  Vf  qné  l'afleelioo  du  tétroie 
f  adieal  uk^  qu'une  conséquence  de  raUéntioa  de  U  tiu. 

Bmus  ici  qu^o  grand  nombre  de  canns  ootélé  nà^ 
à  cette  alti&ratwip.  Us  uns  ont  pensé  qne  U  ndadvinit 
due  k  une  espène  de  diampignon,  cryptdgane  fmâe.  fftt 
très  ont  cra  à  Pexistence  d'one  poarritnic  anpniiie  i 
celle  dos  fruits.  Un  médecin  de  La  Cliâtrea  parié^mns- 
ipène  vi^étale,  qui  pouyait  être  inocoléc  d^neemei  Tie- 
tre  ;et  il  prétend  l'îivoir  tranaoïise  à  des  halsaniBcs  Ce  «t 
è  son  avis  une  gangrène  contagieuse  etutin^bcn^i^. 
ce  qui  ne  soutient  pas  l'exauietl.  Un  antre  aipoogoeiia^ 
|ur  une  celée  blanclie,  qui  de  la  tige  de  la  plante  se^cnii#fr 
due  jusqu'à  la  racine  ,^dont  Palbomine  aarail  ère  de  b  «in 
fltéi^  et  noircie.  D'autres  ont  inculpé  le  test,  et  d'tH» 
une  espèce  dUicai*«s  analogue  à  P-insecte  de  la  19k.  Eiâ« 
en  a  aecpsé  îles  larves  ressemblant  à  des  «eoloïKBdmdjir 
tant  dix -sept  anneaux  et  trente -quatre  paires  de  |Slk):« 
noiex  bien  que  ce  sont  des  hommes  iaptninrtbia  mm 
qiU  ont  ainsi  compliqué  l'étiologie  de  cette  malâdtt  m- 
veUe  de  la  pomme  de  terre. 

Aucune  de  cps  suppositions  ou  décourertesB'ioinidi 
th^rie  que  nous  avons  e^ppsé^.  Champignoo^.  mvèak 
ou  moisissures ,  tiius  cep  parasites  des  deot  rèxae^  ntl»- 
gnent  jamais  que  ties  élrcs  affaibli:;  ou  «ieià  soo&mI*-  l^ 
champignons ,  les  mou^siv)  et  les  agarici  n'attaquât  fic^ 
végétauiL  déjà  vieux  et  pour  le  moins  en  décad^oce,  s» 
malades.  U)  piuscardiae  n'j^tt^injt  )e  Ter  à  soie  qse  bn^ 
ranimai  a  soufiert ,  (Uns  les  mauvaises  années  oo  so»''*' 
pire  de  soins  malentendus.  Les  versintcstia^"^  (Bi-né«^ 
ne  s'attaquent  qu'è  des  êtres  faibles ,  qu'à  des  esdali  fa 
surveillés  ou  mal  nourtis.  Enfin,  le»  parasites  de  todbc» 
lijèces  témoignent  d'une  conslituMon  videoseet  d'ui«H>^ 
rompu  ;  ils  signalent  une  dii^utiun  prochaine  oe  d^  <*' 
menoée.  C'est  quand  il  y  f^  4^è  fennenUtisn  qa'oo  t«<t 
paraître  les  végétation»  de  Torpin,  les  aaiBilaH* 
Meedham ,  les  anguilles  de  la  fiarine,  ooinine  disait  >1^ 
les  ciyptogames  de  M.  Fée ,  les  artlirodièide  Bor;  Sv 
Vincent  et  de  Vaotier.  Toutes  ces  îoréU  àt  mkis»»* 
les  peuplades  d'infusoires  sont  la  conséquence  ^^  d 
die,  et  non  sa  cause.  U  en  est  de  mène  4»  Ui»?*' 
de  la  gelée,  qui  ne  gagnent  les  radaes que  P*"*'!^* 
racines  sans  tige»  sont  d^jà  malade*.  Gela  dit  »r  »o^ 
du  melf  éUidion»  le  mal  loi-mémp,  no'oa  »  Met  éf  kv*^ 
depuis  cinq  ans.  ^^ 

Dans  le  premier  moment  on  confondit  la  maladie  awaj 

soit  avcpla  Jrisolée  (qù  |e»  fcu|lle»  iw«i«^  **^ 
tonps) ,  spU  avec  U git^gt^t  sècli4  et  U  ^^^f^Z^ 
altération  d^»  laquelle  la  couleur  des  1****'**^  ^vj^, 
change,  le  contact  de  l'air  l'ayant  rewiuc  verte .  «  »f^' 
tiges.  Mais  PU  s'accorda  bientôt  va  le  «?««  daltcn^^ ^ 
GonsUtuait  U  maladie.  On  ?U  partout  «H»  J^^^^^^fTi, 
rés,  fréquemment  gorgfUde  sucsdiesémioéseifaw^^ 
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cule  se  disséminer  par  graio$  dans  un  liquide  coloré,  quel- 
quefois fétide.  Le  t&Hu  du  tubercule  devenait  tantôt  mou , 
tantôt  friable  »  et  dès  lors  peu  susceptible  d^ètre  attaqué 
par  la  râpe.  On  aperçut  aussi  beaucoup  de  granules  vides 
et  privés  de  leur  fécule  ;  comme  si ,  de  même  que  pour  la 
pomme  de  terre  mère  qu'on  transplante,  ce  restant  de  la  tige, 
De  tirant  plus  rien  du  dehors  par  ses  feuilles  mortifiées , 
s'alimentait  aux  dépens  de  ses  racines ,  en  reprenant  pour 
die  la  fécnie  amassée.  C'est  ainsi  que  les  abeilles  se  nour- 
rissent rhiver  du  miel  qu'elles  ont  élaboré  pendant  la  belle 
saison. 

Au  reste,  cette  maladie  est  partielle  ;  elle  n'attaque  qu'une 
portion  du  tubercule,  et  surtout  les  tubercules  les  moins 
avancés,  les  plus  éloignés  du  point  de  maturité.  Ou  a  remarqué 
que  les  pommes  de  terre  rondes  ne  sont  malades  qu'à  la 
surface,  tandis  que  celles  qui  sont  oblongues  le  sont  au 
centre,  là  où  il  apparaît  une  petite  cavité  naturelle  ^rè^ 
la  caisson.  On  a  tu  aussi  que  toutes  les  espèces  n'en  sont 
p^s  également  atteintes  ^  et  que  celles  des  jardins  soi^t 
plus  épargnées  que  celles  des  champs. 

On  peut  ordinairement  isoler  la  partie  saine  delà  partie al- 
téfée,  et  les  points  épargnés  peuvent  être  mangés  sans  crainte. 
On  a  {nème  nourri  des  animaux  avec  la  portion  97kz/a(fe,  saii§ 
gu'ilâ  parussent  en  souiïrir.  Mais  il  est  de  règle  à  présent 
d'utiliser  pour  l'industrie  les  tubercules  plus  altérés,  ceux, 
par  exemple ,  qui  tombent  en  4issoiution.  D'abord  on  eq 
obtient  quatorze  pour  cent  de  fëcule  grise,  au  lieu  de  dix- 
lioil  pour  cent  de  fécule  blanche  que  murnis^ept  les  tuber- 
cules sains.  Ensuite,  du  sirop  de  fécule  on  peut  extraire 
du  5ucre  par  la  fermentation ,  ou  de  l'alcool  en  le  distillant; 
sans  compter  qu'avec  le  résidu  inerte  de  la  pomme  de  terre 
alU^rée ,  que  ce  résidu  soit  ou  non  composé  de  champignons , 
00  fabrique  du  carton  et  de  bon  papier  d'emballage,  qu'on 
reconnaît  à  sa  couleur  et  fit  ses  grumeaux.  Qràce  à  la  chi- 
Rue,  rien  n'es|  perdu.  Mais  un  doit  plus  que  jamais  regarder 
de  près  et  flairer  la  fécule ,  le  sucre  et  Teau-de-vie  dont  on 
fait  provision.  Un  point  sur  lequel  tout  le  monde  est  d*ap- 
cord,  c'est  en  ce  qui  concerne  les  mesures  à  prendre  pouf 
la  récolte  et  la  conservation  de  la  pomme  de  terre ,  et  ces 
mesures  justifient  notre  manière  de  voir  quant  aux  causes 
du  mal. 

Mûrs  ou  non ,  les  tubercules  doivent  être  arrachés  sans 
retard  aussitôt  que  les  feuilles  et  tiges  se  flétrissent,  comme 
frappées  du  mal.  (1  faut  soigneusement  isoler  les  racines  des 
fcniUes  ou  fanes ,  qui  ne  sont  bonnes  qu'à  être  brûlées.  Ce- 
pendant M.  Phllippar  voudrait  qu'on  s'en  servit  pour  eu- 
grais ,  et  vraisemblablement  il  a  raison  :  il  n'y  aurait  à  cela 
aucun  danger.  Mais ,  à  cause  du  préjugé  d'hérédité  possible  » 
s'il  est  fait  usage  des  tiges  altérées,  il  est  bon  que  ce  ne 
soit  que  par  exception  et  comme  essai. 

La  fouille  terminée ,  il  doit  être  fait  deux  lots  de  la  récolte  : 
d'un  côté  les  tubercules  sains,  qu'il  faut  un  peu  couvrir,  afin 
que  l'air  ne  les  verdisse  point,  et  ne  pas  trop  entasser,  de 
crainte  qu'ils  ne  fermentent.  Jamais  de  silod,  à  raison  de 
rhnmidité  ;  se  préserver  de  tout  lavage ,  ce  qui  aggraverait 
le  mal  en  celles  qui  en  porteraient  le  germe.  Ensuite  on  visite 
sa  provision ,  comme  s'il  s'agissait  de  fruits  dont  on  suit  la 
maturité.  Les  tubercules  avariés  composent  l'autre  lot,  qu'on 
peut  ou  consacrer  totalement  à  l'industrie,  comme  nous 
Pavons  dit,  ou  employer  partiellement  aux  usages  culinai- 
res ,  ce  qui  n^apas  d'inconvénient.  Cette  portion  de  la  récolte 
peut  servir  dans  les  fermes  à  nourrir  et  engraisser  des  ani- 
roanx ,  surtout  des  porcs.  Quoi  qu'ait  pu  penser  ((e  contraire 
le  comice  de  Metz  ou  le  docteur  Decerfe ,  qui  les  compare 
au  seigle  ergoté,  les  pommes  déterre  malades  n'ont  rien 
de  malfaisant ,  même  la  portion  malade  n'a  rien  de  plus 
vénéneux  que  la  tacho  ou  la  pourriture  d'une  poire  gâtée. 
Cest  sans  motif  qu'on  a  paru  craindre  que  le  mal  ne  fût 
transmissible  d'une  année  à  l'autre,  propagé  qu'il  pourrait 
être  par  les  pommes  de  terre  mères.  Les  maladies  épidémi- 
ques  sont  quelquefois  contagieuses,  mais  elles  ne  sont  jamais 
héréditaires.  Elles  sont  trop  soudaines  et  trop  éphémères 


pour  se  transmettre  d'une  génération  à  l'autre.  Pour  les 
deux  règnes  organiques,  il  n'y  a  d'héréditaires  que  les  al- 
térations lentement  introduites  et  insensiblement  progres- 
sives par  qui  l'organisme  est  à  la  longue  modifié  dans  soq 
essenc**,  màU  modifié  avec  maintien  d'une  hannonie  néces- 
saire entre  les  rouages  altérés  et  faussés,  c'est-à-dire  san^ 
que  l'équilibre  vital  soit  rompu.  En  conséquence ,  les  ma- 
ladies chroniques  sont  les  seules  qui  puissent  impliquer 
l'hérédité.       ^  Isid.  Boiinpo!<(. 

POMME  EPINEUSE.  Voyez  Datuba. 

POMMER  (  Le  docteur  ).  Voyez  Bugcnuagen. 

POMMERSGHE-HAFF  ou  STETTINER  -  HAFF. 
Voyez  Haff. 

POMMIER 9  genre  d'arbres  et  d'arbustes  de  la  famille 
des  pomacées,  de  l'icosandrie  -  pentagynie  du  système 
sexuel ,  ayant  pour  caractères  :  Calice  persistant  à  cinq  di- 
▼isions;  cinq  intales;  étamines  nombreuses;  ovaire  infère; 
cinq  styles  soudés  à  leur  base.  Le  fruit  est  une  mélonide 
{voyez  Pomme)  renfermant  dans  une  pulpe  très-épaisse 
une  capsule  cartilagineuse  à  cinq  loges ,  à  semences  ou 
pépins  cartilagineux.  On  connaît  onze  ou  douze  espèces 
de  pommiers ,  presque  toutes  propres  aux  parties  boréales 
de  Tancien  continent.  Les  principales  sont  le  pommier  com^ 
mun  {pyrus  malus,  L.  ;  malus  communia  y  Decand. ,) 
le  pommier  acerbe  (  malus  acerba,  Mérat),  et  \epom'' 
mier  paradis  (  malus  paradisiaca ,  Spach  ).  On  appelle 
encore  ce  dernier  pommier  de  Saint' Jean ,  à  cause  de  la  * 
précocité  de  ses  fruits ,  qui  mûrissent  dès  le  mois  de  juillet. 
Les  pommiers  varient  de  taille,  depuis  un  mètre  jusqu'à  la 
hauteur  d'arbres  assez  forts.  Leur  écorce ,  astringente  et  ré- 
putée tonique ,  fournit  une  teinture  jaune.  Leur  bois ,  d'un 
grain  fin  et  serré,  est  recherché  par  les  menuisiers,  les  tour- 
neurs et  les  ébénistes.  Il  toumil  aussi  un  charbon  «le  bonne 
qualité.  Mais  c'est  surtout  pour  leurs  fruits  que  les  pom- 
miers sont  d'une  haute  importance ,  surtout  dans  les  pays  . 
où  le  climat  ne  permet  pas  de  cultiver  avantageusement 
la  vigne. 

Quelques  pommiers  exotiques  sont  recherchés  dans  nos 
bosquets ,  non  pour  leurs  fruits,  qui  sont  sans  usage  •  mais 
pour  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Tels  sont  le  pommier  de 
Chine  (  malus  spectabilis,  Desf.  ) ,  le  pommier  à  bow 
quels  (malus  coronaria ,  Mil!  ),  etc.,  dont  les  fleurs 
répandent  au  prinlemps  une  odeur  très-agréahle. 

POMMIER  DE  GO  A.  Voyez  Carambolier. 

POMŒRIIIM*  On  appelait  aini>i,  à  Rome,  l'espac^ 
consacré  qui  s'étendait  tout  le  long  et  des  deux  côté^  de  la 
muraille  ceignant  la  ville,  et  dont  les  limites  étaient  iiér 
terminées  par  des  pierres  indicatives  (  Cippi  ).  Cet  esi>ace  de- 
meurait soustrait  à  tout  usage.  Ce  qu'on  ap|)elait  les  aus- 
pices urtmins  (auspicia  urbana)  devaient  être  placés  ^ 
dedans  du  Pomœrium,  qui  marquait  en  même  temps  les 
limites  de  la  paix  urbaine  ;  aussi,  pour  les  comices  de  cen- 
turies, les  citoyens  de  centurie  se  réunissaient-ils  en  dehors 
de  cet  espace. 

POMOLOGICI9  science  qyi  a  pour  objet  la  connais- 
sance des  fruits  et  leur  production.  Comme  connaissance 
de  tous  les  fruits  comestibles  des  arbres  (  pomacex  ) ,  elle 
fait  par  tie  de  la  botanique.  Elle  se  borne  toutefois  à  lui  em*. 
prunter  les  règles  propres  à  discerner  et  à  connaître  les  genres 
et  les  es|)èces  des  arbres  à  fruit,  et  elle  s'occupe  surtout  de 
la  classification  technique  des  diveisea  espèces  que  le  bota- 
niste ne  considère  que  comme  des  Tariéiés  d'un  petit  nomr 
hre  de  genres.  Il  n'est  guère  possible  de  déyelopper  scientifi- 
quement un  système  poraofogique ,  attendu  que  l'apparition 
continuelle  de  nouvelles  espèces  et  la  diversité  infinie  des 
noms  des  fruits ,  noms  qui  diffèrent  pour  cliaque  sorte ,  non 
pas  seulement  de  proTinoe  à  province,  mais  souvent  de 
localité  à  localité,  rendraient  une  telle  entrepriseextrêineraent 
difficile.  On  s'est  beaucoup  plus  occupé  en  Europe  de  culti- 
ver les  arbres  à  fruit  que  de  les  classer  méthodiquement. 

Les  Romains  considéraient  les  arbres  des  contrées  plus 
chaudes  qu'ils  introduisaient  dans  leur  pays^  com^  m  bu- 
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tin  digpe  d'ajouter  ûox  pompes  de  leun  triomphes.  Ib  rap- 
portèrent le  cerisier  de  l'Asie  Mineure ,  l'abricotier 
de  rArméoie,  le  pécher  e(  le  prnnierdela  Syrie.  Vir- 
gile composa  h  Tusage  de  ses  concitoyens  un  véritable  cours 
pratique  de  la  culture  des  arbres  à  fruit.  Pendant  longtemps 
ce  genre  de  culture  ne  fu(  point  connu  liors  de  Tltalie  ; 
mais  les  Romains  l'introduisirent  dans  les  Gaules  quand  ils  en 
eurent  fitit  la  conquête.  (Test  àCharlemagne  que  TAUemagne 
fut  redevable  de  cette  utile  culture  ;  cependant ,  il  est  exact 
de  dire  que  les  moines  âk  l'ordre  de  Saint-Benotti  qui  se  con- 
sacrèrent surtout  à  la  culture  de  la  ▼  ig  ne,  contribuèrent 
encore  plus  que  les  lois  du  grand  empereur  à  répandre  et 
à  populariser  ce  genre  de  culture  dans  cette  contrée.  Les 
fk^uentes  expéditions  des  empereurs  en  Italie,  de  même 
que  les  croisades ,  donnèrent  aussi  occasion  aux  Allemands 
d'apprécier  les  riches  produits  des  contrées  plus  chaudes  ; 
les  villes  libres  impériales  du  sud ,  en  raison  de  leurs  rela- 
tions commerciales  si  étendues,  les  répandirent  bientôt  par- 
tout. Au  seizième  siècle»  la  culture  des  arbres  à  fruit  avait 
d^à  lieu  sur  une  large  échelle  à  Augsbourg ,  à  Ulm  et  à  Nu- 
remberg, où  dès  1621  parut  VBortipomologie  de  Knab. 
Plusieurs  princes  allemands  accordèrent  aussi  une  attention 
toute  particulière  è  ce  genre  de  culture.  La  culture  des  ar- 
bres à  fruit  n'en  resta  pas  moins  pendant  longtemps  encore 
dans  un  état  de  grande  infériorité  en  Allemagne ,  jiisqirà  ce 
que  Tiroportation  d'espèces  nouvelles,  provenant  des  célèbres 
pépinières  des  chartreux  de  Paris,  y  fut  venue  l'améliorer. 

En  France,  la  pomologie  doit  une  grande  partie  de  ses 
progrèsaui  observations  et  aux  travaux  du  célèbre  La  Q  u  i  n- 
tinie,  jardinier  de  Louis  XIV.  Le  Traité  des  Arbres 
fruitiers  par  Duhamel  est  re<té  classique  sur  cette  ma- 
tière. Grâce  à  l'inépuisable  fertilité  de  leur  sol  et  à  la  dou- 
ceur de  leur  climat ,  les  Pays-Bas  ont  pu  porter  la  culture 
des  arbres  è  fruit  à  un  liant  degré  de  perfection  pratique* 

POMONE9  déesse  des  fruits ,  était  originaire  d'Étrurie  : 
«  Elle  vécut,  dit  Ovide,  au  temps  de  Procas,  qui  tenait 
sous  ses  lois  la  nation  environnant  le  mont  Palatin.  Parmi 
les  hamadryades  du  Latium ,  aucune  ne  cultivait  les  jar- 
dins avec  plus  d'adresse,  aucune  ne  soignait  avec  plus 
d'amour  les  jeunes  arbrisseaux.  Ce  n'étaient  point  les  forêts 
ni  les  fleuves  qu'elle  aimait ,  c'étaient  les  vergers  aux  ra- 
meaux fructueux.  »  C'est  de  là  qu'elle  tire  son  nom  (  de  ;>o- 
fntfm,  fruit).  Belle,  fraîche  et  jeune,  elle  était  l'objet  de  la 
passion  des  pans ,  des  faunes ,  des  satyres ,  de  Priape  sur- 
tout, et  même  du  vieux  Sylvain ,  dont  les  yeux  è  la  vue  de 
la  nymhe  s'animaient  de  tous  les  feux  de  sa  jeunesse  passée. 
Mais  U  nymphe  n'avait  de  passion  que  pour  ses  vergers  : 
une  haie  épaisse  et  élevée  l'y  défendait  contre  toute  amou- 
reuse attaque.  Vertumneseul,  qui ,  ainsi  que  le  raconte  Pro- 
perce, 

Bonemi  des  combats ,  et  né  dans  rÉtmrie , 
A  quitté  sans  regret  soa  antique  patrie,  ^ 

fut  le  plus  assidu  et  surtout  le  plus  tendre  de  ses  adorateurs. 
Ce  dieu,  comme  llndiqoe  son  nom,  ayant  la  puissance  de 
se  convertir  en  mille  formes  diverses,  après  en  avoir  épuisé 
un  grand  nombre  pour  séduire  Pomone ,  prit  enfin  celle 
d'une  vieille.  Sous  cette  apparence  rassurante  pour  la  pu- 
deur, il  étala ,  pour  capter  le  cœur  de  la  nymphe  insensible, 
toutes  les  fleurs  de  la  morale  erotique ,  dont  la  dernière  fut 
celle  ci  :  «  Vois  cet  orme  près  de  nous,  vois  ces  Immenses 
rameaux  chargés  de  grappes  aux  grains  enflés  de  nectar 
d'une  vigne  qu'il  s'est  associée  pour  compagne.  Si  ses  pam- 
pres ne  couvraient  pas  son  tronc  solitaire,  il  n'offrirait  rien 
à  cueillir  que  des  feullUges,  et  si  cette  vigne  ne  se  fftt  pas 
mariée  à  cet  orme,  sur  les  bras  duquel  elle  repose,  elle 
languirait  couchée  sur  la  terre.  «  Enfin,  Vertumne  en  dernier 
ressort,  ne  craignit  (las  de  jeter  quelque  vague  terreur  dans 
l'ftme  toute  neuve  de  la  nymphe  des  vergers.  Il  lui  raconta 
la  légende  d'Anaxarète ,  dont  les  froids  mépris  forcèrent 
Iphis  son  amant  à  se  pendre ,  et  dont  Vénus  vengea  la  mort 
funeste  en  changeant  l'insensible  en  une  roche  dore  conune 


le  fer.  La  nymphe  d'Étrurie  céda  aux  raisoaaeniaits  pe^ 
tiques  de  la  vieille.  Vertnmne ,  reprenant  sa  forme  difioi-, 
parut  è  ses  yeux  dans  sa  florissante  jeunesse  :  dqwste 
temps ,  ils  ne  purent  se  passer  l'un  de  l'antre.  Ik  fxwnk 
à  l'envi  de  beaux  jardins  le  sol  de  la  riante  Italie ,  et  lui  ]^ 
guèrent  les  fruits  délicieux  qui  naissent  aujounThm  It  m 
sein.  L'empire  des  vergers  leur  fut  dévolu  parles  Robuw. 
Pomone  symbolisait  chez  eux  la  fiructuation. 

Pomone  et  Vertnmne  avaient  on  temple  etdecoayiias 
autebà  Rome  :  le  prêtre  de  la  première  s'appelait /am 
pomonalis.  On  représentait  Pomone  étemeUemeit  je», 
avec  un  frais  sourire ,  une  gorge  un  peu  forte,  aae  rafee  1» 
gue ,  toml>ant  en  plis  légers ,  dans  le  g^roo  de  iupelle  lËe 
a  recneilli  des  rameaux  chargés  de  fruits  nrmols;  (jod- 
quefois  elle  les  tient  dans  sa  main  charmante,  w  dlfs'a 
est  fait  une  couronne  parfumée  autour  de  laf^.  EBe  porte 
parfois  aussi  dans  sa  main  une  oorbeiUe  pleiae  des  M 
de  no6  climats,  des  grappes  mûres  avec  ieonpampRs,* 
bien  une  corne  d'abondance.  La  pomme  «t  soo  frnt  de 
prédilection.  Dans  sa  patrie ,  les  Étrusques  la  eosnasiiat 
de  myrte  sans  iNindelettes.  DsmiB-BiMa. 

POMONE  {Astronomie),  planète  tâeseopifieds 
oouveHe  par  M.  Goldschmidt,  dans  la  nuit  do  M  as  r  oc- 
tobre 1854.  Elle  est  comparable  pour  son  éclat  au  Aote 
de  dixième  ou  onzième  grandeur  ;  on  lui  donnait  poorasca- 
sion  droite  2  heures  24  minutes  22  secondes  et  poor  décli- 
naison boréale  14<*  54'  35". 

P01I0T0U(  Archipel).  FoyexDAifGBaccx(Arebipel 

POMPADOUR,  iMimeaudo  département  dehComv. 
avec  618  habitants  et  un  cliâfean  dont  la  foadatioo  nuK^^t 
au  douzième  siècle,  et  qui  fut  donné  avec  ses  dépesdaus, 
en  1745,  par  Louis  XV  à  sa  maltresse,  qui  en  prit  le DOBi.  te 
y  voit  un  haras,  fondé  en  1763. 

POMPADOUR  (  JE/kNNB-ANTOIHETTB  POISSON.  B)r 

quise  de),  née  à  Paris ,  en  1720 ,  suivant  la  plopart  desk^ 
graphes ,  et  en  1722  suivant  Soiilavie.  Son  père,  FnM^ 
Poisson ,  était  employé  dans  l'adminktratioQ  des  vin»  V< 
armées.  S'il  faut  en  crohne  les  mémoires  du  temps,  ii  aV 
vait  conservé  son  modeste  emploi  et  n'afait  édiai^<  1  ^ 
poursuites  rigoureuses  que  par  l'InterventioB  d«s  protert«$ 
que  sa  femme  s'était  ménagées  dans  la  hante  finaiee  D^ 
tard  sa  fille  satisfit  ses  créanciers.  Le  Normand  de  T^an^ 
heim ,  fermier  général,  s'adjugea  les  honneurs  d'oaf  pat^* 
nité  fort  équivoque ,  et  fit  élever  la  petite  Jeaune  tnaatu 
fille.  Elle  était  née  artiste.  D'habiles  maîtres  secaodMtf^ 
heureuses  dispositions,  et  ses  brillants  progrès  davU as- 
sique,  la  déclamation,  le  dessine!  la  graruresorcsfm't 
sur  pierres  fines,  surpassèrent  toutes  les  espéraaotf.  A (fi 
talents  précieux ,  elle  réuniiuait  une  figure  cbauDarie.iï 
fois  belle  et  jolie,  une  tournure  parfaite  ,  beaucoup  (Tef^ 
et  l'art  de  se  mettre  avec  un  goût  exquis.  Ole  faisait  l«^ 
Kces  de  la  société  brillante  qui  fréquentait  les  sihw^rv 
che  financier.  Jeanne  Poisson  se  vit  entourée  de  rrctA- 
dants  :  ce  n'était  plus  la  pauvre  fille  d'un  petit  oonos 
mais  l'enfant  d'adoption  d'un  fermier  général. Uf^^ 
Normand  d'Étiolés ,  «ton  neveu ,  demanda  et  obtini  laoa 
de  M"^'  Poisson.  Il  aimait,  et  n'était  pas  aimé;  cctakES 
double  malheur.  Jeune,  d'un  extérieur  agréable,  Iw* 
d'esprit  et  d'une  régularité  de  mœurs  alors  iacoaiae  i  k 
cour,  et  très-rare  dans  la  haute  finance ,  il  avait  ^  ** 
femme  toutes  les  prévenances,  tout  le  dévooenei<^^ 
mant  le  plus  passionné.  Sa  fortune  était  considérahie,  ^ 
celle  de  son  oncle  lui  était  assurée.  Son  épouse  loi  dr^ 
tout.  Mais,  environnée  dliommages  et  de  lédnctiQtft  ^ 
oubliait  qu'elle  était  épouse  et  mère  ;  et  IlnOne  ^^^ 
son  lui  avait  sans  cesse  répété  qu'die  était  on  moroe»' 
roi.  Le  vieux  LeNormand  deTounielieim  deveoaX,  pesNtj 
à  son  insu,  le  complice  de  cette  femme.  IP"  dtli**'** 
le  même  avenir.  Elle  réunissait  dans  ses  saioos  to^^  * 
illustrations  de  la  cour  et  de  l'Académie  ;  elle  avaX  m^' 
apprécier  les  unes  et  les  autres  ;  et  c'est  sans  doute  1  ^'^  '^ 
lations  intimes  avec  les  poètes,  les  artistes  ci  lespiiito^^ 
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de  son  temps  qu'il  faut  attribuer  ses  sympathies  pour  les 
savants,  qu'elle  protégea  quand  die  fut  parrenue  à  cette 
haute  position  qui  av^tété  le  réTe  de  sa  jeunesse. 

La  dernière  des  trois  sœurs  Mailly ,  qui  avaient  été 
sDccessivement  les  Tavorites  de  Louis  XV,  M™*  de  CbÂ- 
teauroox ,  n'était  plus.  La  place  était  vacante ,  et  M"^  d*É- 
tioles  n'eut  plus  qu'une  pensée,  qu'une  ambition  :  celle  de 
succéder  à  M"**  de  Cliâteauroux.  Elle  fut  puissamment  se- 
condée dans  son  projet  par  Binet,  son  parent,  valet  de 
chambre  du  roi,  et  agent  secret  de  ses  plaisirs.  Binet  indi- 
quait &  sa  belle  parente  les  jours ,  les  heures  et  lesUeux  de 
chasse  du  roi ,  ses  promenades  ;  il  l'introduisait  au  château 
les  jours  de  grand  couvert,  M^*  d'ÉUoles  ne  négligeait 
rien  pour  fixer  l'attention  du  monarque  par  l'élégance  re- 
cherchée de  sa  toUelte  et  de  son  équipage.  Elle  se  trouvait 
partout  sur  son  passage.  Louis  XV,  blasé,  n'avait  pu  être 
fixé  par  aucune  des  beautés  que  lui  avaient  fournies  la  cour  et 
la  haute  magistrature ,  et  la  place  de  M*"'  de  Ch&teauroux 
n'était  pas  remplie.  M*"*  d'Étiolés  en  eût  été  pour  ses  frais 
de  coquetterie  et  ses  courses  ;  ses  agaceries  n'eussent  ob- 
tenu aucun  résultat,  si  l'officieux  Binet  ne  feût  rappelée 
au  souvenir  du  roi.  Un  soir  qu'il  allait  se  mettre  au  lit ,  il 
dit  à  son  valet  de  chambre  qu'il  était  fatigué  de  voir  tou- 
jours de  nouveaux  visages ,  sans  trouver  une  seule  femme  h 
laquelle  il  pût  s'attacher.  Binet ,  enhardi  par  cette  confi- 
dence ,  parla  d'une  personne  bien  digne  de  lui  plaire;  mais 
eUe  était  sa  parente,  elle  était  mariée.  Quoique  éperdûment 
amoureuse  du  roi,  elle  était  singulièrement  attachée  à  ses  de- 
voirs. Il  rappela  alors  au  roi  une  dame  qu'il  avait  souvent  ren- 
contrée dans  ses  chasses  au  twis  de  Senart.  L'ordre  de  lui  pro- 
curer un  entretien  avec  cette  belle  dame  fut  le  dernier  mot  du 
roi.  W^  d'Étiolés,  comme  on  peut  le  penser,  fut  exacte  au  ren- 
dez-vous. C'était  le  soir.  Le  lendemain  matin  le  roi  la  renvoya, 
comme  il  avait  en  pareil  cas  renvoyé  M°**  deLauraguais,  la 
présidente  Du  Portail ,  et  tant  d'autres,  qu'il  ne  revit  plus. 

Cependant,  M"""*  d'Étiolés ,  ivre  de  bonheur,  attendait 
avec  impatience  un  second  rendez-vous  ;  elle  se  croyait  sûre 
de  son  triomphe.  Un  mois  entier  s'était  écoulé  sans  que  le 
roi  lui  eût  donné  un  souvenir.  Enfin,  dans  une  de  ses  eau* 
séries  intimes,  mais  toujours  vagues,  il  s'avisa  de  deman- 
dera Binet  des  nouvelles  de  sa  parente.  «  —  Elle  ne  tait  que 
pleurer,  ait  Vhonnéte  valet;  elle  n'aime  Sa  Majesté  que  pour 
elle-même ,  et  nullement  par  ambition  ni  par  intérêt  ;  sa  posi- 
tion est  brillante,  sa  fortune  est  considérable.  Sans  son 
amour  pour  Sa  Majesté  elle  serait  heureuse.  —Eh  bien,  si 
cela  est,  dilleroi ,  je  serai  charmé  de  la  revoir.  »  Ce  second 
rendez-vous  fut  décisif ,  et  M"*'  d'Étiolés  ne  coucha  plus  à 
son  hôtel.  Ses  fréquentes  absences  étonnèrent  son  noari ,  qui 
ne  tarda  pas  à  en  apprendre  la  cause.  Il  aimait  sa  femme  ; 
il  ne  négligea  rien  pour  la  ramener  à  ses  devoirs.  Menaces, 
prières ,  tout  fut  inutile.  L'épouse  infidèle  cessa  de  se  con- 
traindre ,  et  courut  chercher  un  asile  à  Versailles.  M.  d'É- 
tioles  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Avignon ,  et  de  ne  pas  en 
sortir.  Une  fièvre  ardente  mit  ses  jours  en  danger.  Enfin , 
rendu  à  la  santé,  à  la  raison,  il  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  revenir  à  Paris.  Il  finit  comme  tant  d'autres.  Les 
plus  hauts  emplois  dans  les  finances  lui  furent  prodigués; 
sa  fortune  s'accrui  de  400,000  liv.  de  rente;  il  obtenait  tout 
ce  qu'il  demandait  pour  lui  et  ses  amis ,  évitait  par  ordre 
tous  les  lieux  où  pouvait  se  trouver  sa  femme.  Il  n'exis- 
tait plus  entre  eux  que  des  relations  épistolaires  et  la  com- 
munauté de  nom,  qui  cessa  bientôt.  M"'  d'Étiolés  fut  titrée 
marquise  de  Pompadour  :  c'était  le  nom  d'une  ancienne 
famille  noble  du  Limousin ,  dont  le  dernier  héritier  mAie 
était  mort  en  1710.  Sa  mère  mourut  peu  de  temps  après  ; 
son  père,  qui  avait  obtenu  sa  grâce  avant  même  qu'elle  fût 
déclarée  favorite,  vécut  ol)scor  et  tranquille,  sans  regret 
du  passé,  sans  souci  de  l'avenir.  Les  grandes  dames  n'a- 
vaient pu  sans  dépit  et  sans  jalousie  se  voir  préférer  une 
femme  de  finance,  une  petite  bourgeoise.  La  favorite  leur 
ouvrit  ses  salons,  et  les  plus  irritées  s'empressèrent  de 
grossir  sa  cour;  elle  comprit  que  le  seul  moyen  de  retenir 


le  roi  était  de  le  distraire ,  de  l'arracher  à  ses  préoccupa- 
tions ;  il  aimait  les  réunions  intimes  ;  les  exigences  de  l'é- 
tiquette lui  pesaient  Cltaque  soir  fut  marqué  par  un  petit 
souper,  cliaque  jour  par  un  concert ,  une  partie  de  chasse. 
Alors  commencèrent  les  spectacles  des  petits  cabinets.  M™*  de 
Pompadour  choisit  les  acteurs,  les  actrices  et  les  pre- 
miers danseurs  et  chanteurs  parmi  les  notabilités  de  la 
cour.  Des  théâtres  s'élevèrent  dans  les  châteaux  de  Ver- 
sailles, de  Bellevue.  Madame  de  Pompadour  jouait  les  prin- 
cipaux rôles  dans  la  comédie  et  l'opéra.  La  troupe ,  dont 
M"**  de  Pompadour  était  la  directrice,  fit  ses  débuts,  le 
20  décembre  1747 ,  par  Le  Mariage  Jait  et  rompu,  comé- 
die en  trois  actes ,  de  Dufresny,  et  par  le  .ballet  d'Ismène. 
La  favorite  débuta,  le  30  du  même  mois,  par  le  rôle  de  Use 
dans  la  comédie  de  L'S^fant  prodigue,  et  celui  de  Zénéide 
dans  la  petite  pièce  de  ce  nom.  Ces  spectacles  se  coutinuèrent 
sans  interruption  les  hivers  suivants  jusque  vers  le  milieu  de 
l'année  17&3.  Ces  fêtes,  ces  spectacles,  ces  concerts,  ces 
petits  soupers ,  ces  voyages  dans  les  résidences  royales,  cet 
revues,  ces  plaisirs  si  brillants,  si  variés,  fatiguaient  le  roi 
sans  le  distraire.  Il  paraissait  moins  empressé  auprès  de  la 
favorite.  Au  risque  de  compromettre  sa  santé ,  elle  s'était 
imposé  un  régime  violent ,  et  se  nourrissait  de  chocolat 
fortement  vanillé.  Le  docteur  Quesnay  parvint  â  l'y  faire  re- 
noncer. Louis  XV  aimait  le  changement,  mais  il  était  retenu 
par  l'habitude.  La  maréchale  de  MUrepoix  le  connaissait 
bien  :  «  C'est  votre  escalier,  disait-elle  à  M""'  de  Pompadour, 
que  le  roi  aime,  il  est  habitué  à  le  noonter  et  à  le  descendre. 
Mais  s'il  trouvait  une  autre  femme  â  qui  il  parlerait  de  sa 
chasse  et  de  ses  affaires,  cela  lui  serait  égal  au  t>out  de 
trois  jours.  »  La  favorite  s'inquiétait  peu  des  fréquentes 
infidélités  du  prince;  elle  avait  vu  sans  jalousie  M""  de 
Romans  et  d'autres  maîtresses  du  prince.  Elle  ne  redoutait 
que  les  grandes  dames.  M°*®  de  Coislin  l'aurait  supplantée 
si  elle  né  se  fût  perdue  elle-même  par  sa  maladresse.  Le 
roi  en  était  fort  amoureux  ;  mais ,  au  lieu  d'exciter ,  d'en- 
tretenir les  désirs  du  prince ,  elle  se  livra  comme  une  fille, 
et  fut  quittée  de  même. 

M*"'  de  Pompadour  se  résigna  au  rôle  modeste,  mais  plus 
sûr,  d'amie  nécessaire.  Elle  se  fit  ministre.  Ses  relations 
avec  les  hommes  d'État  lui  avaient  appris  quelques  mots  de 
la  science  politique.  Louis  XV  la  crut  fort  habile ,  et  le 
conseil  des  ministres  se  rassembla  dans  l'appartement  de  sa 
mattresse.  Les  affaires  les  plus  importantes  de  l'État  et  de 
l'Europe  se  décidèrent  dans  un  boudoir.  Le  choix  des  minis- 
tres, des  ambassadeurs,  des  généraux ,  dépendit  d'un  ca- 
price de  femme  ;  l'abbé  de  Be  r  ni  s ,  favori  de  la  favorite,  en- 
tra au  conseil.  La  diplomatie  étrangère  exploita  à  son  profit 
la  circonstance.  Le  premier  ministre  de  Marie-Thérèse  dé- 
termina cette  princesse  à  sacrifier  sa  fierté  aux  exigences 
de  sa  position  ,et  l'impératrice-reine  écrivit  à  M*"*  de  Pom- 
padour en  l'appelant  ma  cousine.  Ce  mot  bouleversa  la  tête 
de  la  favorite ,  et  changea  le  système  politique  de  la  France. 
Le  honteux  traité  de  1756  mit  â  la  disposition  de  l'éter- 
nelle ennemie  de  la  France  ses  trésors  et  ses  armées.  Ce 
traité  était  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Berais,  qui  en  eut  honte, 
et  n'osa  pas  en  accepter  la  solidarité  :  il  devait  à  M"**  de 
Pompadour  sa  prodigieuse  élévation ,  mais  elle  l'avait  fait 
trop  puissant  pour  qu'il  ne  fût  pas  ingrat.  S'étant  montré 
moins  complaisant  et  moins  docile ,  il  fut  remplacé  par 
C  h  oi  seu  1 ,  dévoué  â  la  maison  d'Autriche ,  dont  il  était  né 
sujet.  A  des  traités  honteux  succédaient  de  honteuses  dé- 
faites ;  et  la  déroute  de  Rosbach  ne  fut  que  la  déplorable 
conséquence  du  mauvais  clioix  des  généraux.  Une  intrigue 
de  femme  avait  fait  remplacer  d'Estrées  par  SouNse.  La 
dilapidation  scandaleuse  du  trésor  public  était  le  moindre 
des  malheurs  de  la  France.  Il  ne  faut  pourtant  pas  oublier 
que  madame  de  Pompadour  encouragea  les  arts,  les  lettres, 
les  sciences ,  protégea  les  philosophes ,  et  soutint  de  son 
puissant  patronage  l'œuvre  des  encyclopédiste^.  Elle  con- 
tribua à  l'expulsion  des  jésuites.  M"^  de  Pompadour  s'a- 
musait à  donner  des  sobriquets  aux  ministres  qu'elle  af  feo- 
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tionnait  ^  elle  appelait  Moras  son  gros  cochon ,  Paulmy- 
d'Argensonsa  peiUe  horreur,  et  le  cardinal  de  Bernisson 
pigeon  patiu.  Les  historiens  contemporains  ne  sont  point 
d'accord  sur  les  portraits  qiiMIa  ont  faits  de  M"^  de  Poin- 
padoiir.  M.  de  Lévis  loi  refuse  une  figure  expressi?e.  Il 
est  démenti  sur  ce  point  par  tous  les  auteurs  contempo- 
rains. L'abbé  Sonla?ie ,  que  Ton  accusera  peu  de  flatterie. 
Ta  peinte  ainsi  dans  ses  belles  années  :  «Outre  les  agré- 
ments d'une  belle  ligure,  pleine  de  vivacité,  M'^de  Pom- 
padour  possédait  encore  au  suprême  degré  l'art  de  se  don- 
ner un  autre  genre  de  figure  ;  et  cette  nouvelle  composi- 
tion également  savante  était  un  autre  résultat  des  études 
qu'elle  avait  faites  des  rapports  de  son  âme  et  de  sa  phy- 
sionomie. Ce  ton  langoureux  et  sentimental  qui  plaît  à 
tant  d'individus ,  ou  qui  platt  an  moins  dans  beaucoup  de 
circonstances  à  tous  les  hommes  sans  exception  ,  M*"*  de 
Pompadour  savait  le  créer,  le  manier  et  le  reproduire  an 
besoin,  au  point  qu'elle  avait  ce  qu'on  a  le  moins  à  la 
cour,  et  ce  que  l'Écriture  appelle  le  don  des  larmes  ;  mais 
oe  don ,  la  dama  ne  l'avait  que  comme  les  comédiens  ha- 
biles en  présence  d*un  publie  observateur  de  l'impression 
qu'ils  éprouvent.  Louis  XV  à  cet  égard  était  le  public  de 
M""  de  Pompadour.  Comment  donc  pouvait  résister  à  l'em- 
pire d'une  telle  comédienne  un  roi  nul  et  apathique,  quand 
cette  femme  était ,  suivant  les  circonstances ,  ou  même  è 
son  gré,  belle  et  jolie  tout  à  la  fois...  Ces  dinérents  carac- 
tères étaient  au  besoin  les  variétés  de  son  visage;  elle 
était  à  volonté  superbe,  impérieuse,  calme,  fri|)onne,  lu- 
tine, sensée,  curieuse ,  attentive ,  suivant  qu'elle  imprimait 
à  ses  regards,  sur  ses  lèvres,  sur  son  fk-ont,  telle  inflexion 
ou  tel  mouvement,  si  bien  que  sans  déranger  l'attitude  du 
corps  son  visage  était  un  parfait  l>rotée.  » 

Elle  se  multipliait  pour  plaire  à  son  royal  amant  ;  elle  se 
travestissait ,  suivant  les  circonstances ,  en  Janlinière ,  en 
sœur  grise ,  en  fermière ,  en  princesse.  Ses  lèvres  étaient 
pâles  et  Hétries ,  suite  de  la  triste  habitude  qu'elle  avait  con- 
tractée de*  se  les  pincer  et  de  les  mordre Ses  yeuK 

étaient  châtains  et  brillants ,  ses  dents  très-belles ,  ses 
mains  parfailes...  Elle  avait  inventé  des  négligés  que  la 
mode  avait  adoptés,  et  qu'on  appelait  les  robes  à  la  Pom- 
padour, dont  les  formes  »  semblables  aux  Testes  turques , 
pressaient  le  cou,  étaient  boutonnées  au-dessus  du  poignet, 
adaptées  à  l'élévation  de  la  gorge ,  collantes  sur  les  hanches 
et  dessinaient  la  taille.  Sa  beauté  n'eut  qu'un  éclat  passager. 
Elle  avait  vieilli  avant  le  temps ,  et  ne  pressentait  que  trop 
sa  fin  procliaine.  Sa  maladie  fut  longue  et  douloureuse; 
et  si  ce  fut  un  poison ,  comme  on  le  disait  d'avance ,  il  fut 
bien  lent.  Loub  XV  vit  passer  son  convoi  avec  indifférence. 
L'événement  le  plus  iuneste  de  la  vie  de  M"^  de  Pompa- 
dour, et  qui  eut  le  plus  d'influence  sur  le  dépérissement  de 
sa  .santé,  fut  la  mort  de  sa  fille  Alexandrfaie,  qu'elle  avait 
eue  de  M.  d'Êtioles  et  dont  elle  avait  rêvé  le  mariage  avec 
le  duc  de  Fronsac;  le  refus  humiliant  qu'elle  essuya  de  la 
part  du  père  de  ce  Jeune  seigneur  dut  lui  apprendre  la  juste 
valeur  d'un  dévouement  de  courtisan.  Elle  aimait  sincère- 
ment son  frère ,  qu'elle  fit  marquis  de  Marigny  et  surinten- 
dant des  l>àtiments;  le  grand  seigneur  improvisé  sut  du 
moins  justifier  son  élévation  par  son  zèle  pour  les  progrès 
des  arts  et  se  concilier  l'estime  et  la  reconnaissance  des 
grands  artistes  de  l'époque. 

Son  testament  et  son  codicille  ont  été  publiés  par  Sauhiier, 
à  la  suite  des  anecdotes  de  sa  vie.  Elle  avait  nommé  le  prince 
de  Soubise  son  exécuteur  testamentaire.  Son  cabinet  se  com- 
posait d'upe  riche  et  précieuse  collection  de  livres,  de  ta- 
bleaux, de  pierres  gravées  et  de  curiosités  rares.  Elle  mou- 
rut le  16  avril  1764,  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans. 

I^ae  ^^  Pompadour,  éloignée  de  la  cour,  tors  de  l'attentat 
de  Damions,  comme  M""*  de  Cliâteauroux  lors  de  la  maladie 
du  roi  à  Metz,  avait  été  plus  heureuse  que  cette  dernière; 
son  absence  n*avait  été  qu'un  court  interrègne,  et  elle  avait 
bientôt  reconquis  tout  son  empire  sur  le  monarque.  Elle 
expira  les  rênes  de  l'État  dans  les  mains.  Transportée  de 


Clioisy  à  Versailles,  elle  eut  le  priTilése,  réservé )gt  tedn 
personnes  de  la  famille  royale,  de  mourir  dans  le  paUii.  Oie 
ne  se  dissimula  point  que  sa  dernière  heure  allait  soDoer.  Le 
curé  de  La  Madeleine ,  paroisse  de  son  liôtel  À  Paris,  rtnt  !■ 
apporter  les  secours  de  la  religion,  et  à  riDstaot  oà  il  «t 
disposait  â  se  retirer  :  «  Vn  mom<»t,  roonsieor  le  curé,  loi 
dit-elle,  nous  nous  en  irons  ensemble.  »  A  pêne  eol  dk 
rendu  le  dernier  soupir  qu'elle  fut  portée  sans  bnrit,  %m 
pompe ,  à  son  liôtel  à  Paris.  Son  frère  Marigny  recaflil:t  <oa 
Immense  succession.  Elle  s'était  montrée  généreuse  eoim 
ses  amis  et  tous  ceux  qui  araient  été  à  sop  serrict  EBe 
avait  légué  au  roi  son  hMel  de  Paris.  La  danse  de  soa  li- 
ment était  ainsi  conçue  :  «Je  supplie  le  roi  d'accepter  le  «k» 
que  je  lui  tais  de  mon  hôtel  de  Paris ,  étant  susceptibi?  àt 
Ihire  le  palais  d'un  de  ses  petits-fils.  Je  désire  qne  cesoit  pon 
monseigneur  le  comte  de  i^vence  (depuis  Louis  XMIl).  ■ 
Cet  hôtel,  ob  furent  exposés,  au  mîllen  do  plus  ridtf 
moliiiier,  les  curiosités  les  plus  rares,  ses  tableaux,  sa  bi- 
bliotlièqne,  une  vaisselle  magnifique,  M  ouvert  aoiani- 
teurs  :  la  vente  dura  plus  d'une  année. 

Les  registres  secrets  de  Louis  $V,  qui  ont  été  dtoinerfi 
depuis,  et  publiés  â  l'occasion  dn  procès  de  Louis XTl,d 
dont  l'autliéntlcité  n'est  point  contestée,  énoncent  les  son- 
mes  payées  par  le  trésor  â  M"  de  Pompadour  et  i  $« 
frère ,  le  marquis  de  Marigny,  en  1761  et  17(3  :  elles  l'élèTot 
pour  ces  deux  années  à  3,4Se,00O  livres.  Elle  avait  rf^tido 
roi  en  f74d  un  hôtel  à  Fontainebleau ,  la  terre  de  Créer, le 
château  d'Aulnay ,  Brimborion  sur  Beilevue,  bâti  ppur  die 
â  grands  frais  ;  les  seigneuries  de  Marigny  et  de  SaiotReoi;; 
en  176),  un  liôtel  à  Compiègne,  un  hôtel  à  Versailles, 
l'Hermitaige,  qu'elle  rétrocéda  ensuite  à  Louis  XV;  iedil- 
teau  de  Beilevue,  où  la  noble  troupe  des  spertades  ds 
petits  cabinets  donna  plusieurs  représentatioo«  ;  la  tene  4c 
Ménârs,  l'hôtel  d'Évreux  â  Paris,  de  dernier  immeuble  ojeti 
800,000  francs.  Le  roi  v  fit  depuis  des  embellissement»  dv- 
sidérables.  Celait  un  des  plus  somptueux  liôteb  de  la  ca- 
pitale. Ces  hôtds,  ces  palais,  étaient  plus  rtchement  mn- 
blés  que  ceux  dn  monarque.  Louis  XV  lit  en  outre  compter 
au  frère  de  M"*  de  Pompadour,  le  7  mars  1773,  i:o,oio 
firancs  pour  rente  viagère,  et  le  11  juillet  de  la  même  aî- 
née, aussi  pour  rente  vUgère,  400,000  francs,  et  !e  même 
jour ,  pour  l'aider  à  payer  les  dettes  de  M"**  de  Pompadov. 
9SO,000  francs .  M.  Le  Roi ,  bibliothécaire  de  la  rille  de  Ter- 
sailies,  a  publié  en  1053,  dans  le  Journal  de  rinstmelta 
publique,  un  état  des  dépenses  de  M"*  de  Pompadour  p» 
dant  tout  le  temps  de  sa  faveur,  qu'il  avait  trooté  auBt<' 
cril  dans  les  archives  du  département  de Seine-et-Oise.  lia 
été  composé  sur  des  notes  dont  un  grand  nombre  sosl  à 
la  main'  de  M"*  de  Pompadour  elle-méne.  On  y  voit  f« 
cette  maîtresse  n'a  pas  coAté  moins  de  36  miflions  à  b 
France. 

On  publia  après  sa  mort,  sous  la  nibriqae  de  IMj» 
(  1766  ),  des  Mémoires  éerUs  pat  elle-même  («a  vol  ia- 
la  ).  Ces  Mémoires  ne  sont  point  antlientiques.  Il  a  fl^n- 
connu  qu'ils  sont  l'ouTrago  de  M"*  de  Yauclnae.  Se»  Ift- 
ires ,  auxquelles  on  a  ajouté  une  suite,  sont  nsà  ^^ 
main  étrangère  ;  mais  elles  sont  mienx  écrites  que  a»  1^ 
moires ,  et  l'auteur  a  d'ailleurs  parfidtement  exprime  b 
opinions,  les  senUmenU  de  M"^  de  Pompadoar  et  «  n* 
lations  les  plus  intimes.  Cette  connaissance  parftHe  de  bûe 
intérieure  de  la  favorite  a  pu  faire  croire  que  c'ét^  1^^ 
de  Crébi  lion  fils,  Fon  de  ses  plus  fervents  et  de  sopb» 
obséquieux  serviteurs.  Dofkï (de  PToMfl 

POMPADOUR  A.  Voge%  Calvcartbe. 

POMPE  (  du  grec  ico|aii^,  entourage  ) ,  appaiejl  eibw 
dinaire  où  se  déploie  toute  la  magnillcenre  soit  «le*  ««w^* 
rains ,  soit  des  communautés  miles ,  soit  des  ctmnvmm 
religieuses,  soit  des  individus  riches  et  puassants.  U  etw^ 
cade  qui  ouvrait  les  jenx  du  cîrquea%ppelaîlp«MVW 
mot  s'applique  surtout  aux  grandes  solennilés,  aw  »* 
monies  réellement  publiqttes.Gettemagnlflceaceied^pii»r> 
plus  ordinairement  dans  le  couronnement  et  le  s  ac  r  edesw 
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ou  àe&  papes,  ior»<Jeto  premiers  entrés ài»  M>p Yersins  dan»leur 
capitale ,  etc. /etc.  pbêiles  Grecs ,  prtncipaleipent  è  AtbèDos, 
les  fêles  religieuses,  qui  étaient  aussi  des  fêtes  oatioDales, 
se  célébraient  av««:  un  éclat  extraordinaire,  ayec  toute  la 
poDipe  que  cette  ?iile  d'une  si  hante  ciTilisatlop  pouvait  dé- 
ployer. On  vante  la  pompe  qui  éclatait  dans  la  roarche  des 
rois  de  Perse  et  dans  celle  d'Antioctius  le  syrien,  qui  réunis- 
sait dans  qss  firconsta|ices  cinquante  mille  bonunei.  Dans 
ces  derniers  sièdes,  on  a  vanté  la  pompe  d^  U  cour  f|e 
Louis  XIV. 

En  langage  religieux ,  renoneer  au  monde  et  4  s^  pompes, 
c'est  renoncer  au  monde,  k  ses  vanités,  4  ses  plaisirs  taux 
et  frivoles.  On  dit  de  m(6me  renoncer  4  Sa^n,  à  ses  pom- 
pes, à  ses  œuvres. 

On  dit  eniin  au  figuré  la  potnp^  du  style,  des  vers,  de 
réloquence ,  qiiand ,  en  parlant  on  en  écrivant,  on  s^  sert 
(i  expressioni  cfioisies ,  releva  ^t  magnifiques. 

A.  SàViGMEa. 

FQHPf^  9  maclûne  tr^s-comnmne,  servant  k  élever  Teau, 
et  clont  \^  {uirtie  principale  cposiste  en  un  cylindre  dans 
lequel  joue  iin  Riston.  On  en  attribue  rioventioD  à  pté- 
FJbius,  mathématicien  dUlexandrie,  qui  vivait  environ 
120  ans  avant  J.-C;  mais  il  y  a  plus  d'apparence  qu'il  per- 
fectionna seulement  cette  invention,  un  connaît  aujourd'hui 
trois  sortes  de  pompes,  la  pompe  foulantef  la  pompe  aspi- 
rante et  la  pompe  aspiranUeS Joutante, 

La  pompe  aspirante  se  oompose  d'un  corps  de  pompe 
ou  cylindre  creux  dont  la  partie  intérieure  plonge  dans  le 
K'^ervoir  contenant  le  liquidis  à  élever,  soit  directement,  soit 
par  un  tuyau  dit  «Cosptra^ioa,  qui  en  forme  comme  le  pro- 
longement. A  leur  poiot  de  réunion  se  trouve  une  soupape 
qui ,  s'ouvrant  de  bas  en  haut,  permet  à  l'eap  de  passer  du 
tuyau  d'aspiration  dans  le  corps  de  pompe ,  et  qui ,  en  s'abais- 
sa ni,  empédie  l'eau  au  oontrMre  de  redescendre  du  corps  rie 
pompe  dans  le  tuyau  d'aspiration-  Le  piston  est  percé  d'un 
trou  recouvert  d'une  soupape  semblable ,  et  sa  tige  est  atta- 
chai* à  l'extrémité  d'un  levier  dont  le  jeu  le  fait  monter  et 
descendre  alternativement.  Lorsque  le  piston  s'élève,  le 
vide  se  fait  dans  1^  corps  <ie  pompe,  et  Téquilibre  se  trouve 
rompu  entre  les*forcesqui  maintenaient  l'eau  de  niveau  dans 
le  r<^  ervoir  et  le  tuyau  d'aspiration.  La  pression  atmos- 
phérique pesant  davantage  sur  la  surface  libre ,  i'eau  monte 
dans  le  tuyau ,  la  première  fou|)ape  s'ouvre  et  la  laisse  pas- 
ser ,  tandis  que  celle  du  piston  reste  immobile,  pressée  qu'elle 
(\^t  par  le  poids  de  l'air.  Lorsque  le  piston  descend,  le  jeu  des 
«<>ur>apfs  est  inverse;  la  soupape  inférieure  se  ferme  et  ar- 
rête i'rau  ;  la  supi^rieure  s'ouvre  pressée  par  Peau  ou  Pair 
[[ui  se  trouve  eptre  le  piston  et  la  soupape  inférieure,  et  le 
llui'lc  est  enlevé  par  le  piston  à  l'ascensiQu  .suivante,  autant 
luc  son  jeu  le  permet ,  en  même  temps  qu'une  autre  colonne 
rn nonlc  dans  le  corps  de  pompe  pour  passer  au-dessus  du 
()i*%fon  et  (Hre  encore  enlevée  à  un  autre  coup  du  balancier. 
La  pression  de  l'air  atmosphérique  qui  fait  monter  Peau 
lans  la  |>ompe  étant  égftle  k  une  colonne  d'eau  d'environ  I0"4 
le  liautêur,  il  s*ensuit  que  le  tuyau  d'aspiration  doit  avoir 
moins  que  cette  liaiiteur,  car  l'effet  pratique  ne  ré|K>nd  pas 
entièrement  à  la  théorie. 

r)ans  la  pompefoutante  le  corps  de  pompe  plonge  dans 
e  réservoir.  Son  extrémité  inférieure  est  (ennée  par  une  sou- 
pape s^ouvrant  seulement  de  dehors  en  dedans.  Une  autre 
M>upape  adaptée  k  ^  peroi  s'ouvre  de  dedans  en  dehors,  et 
:*>oniniuni(^tie  avec  pu  tuyau  d'ascension.  Quand  le  piston , 
{ui  est  plein ,  s'élève ,  la  soupape  inférieure  s'ouvre,  et  Peau 
^ntre  dans  le  corps 4e  pompe;  lorsqu'il  descend ,  cette  sou* 
!)ape  se  ferme,  e(  l'eau  refoulée  s'échappe  psr  la  soupape 
atérale.  Par  ce  moyen  l'eau  peut  monter  à  une  liauteur  in- 
léfinie,  le  pjston  exerçant  sur  le  fluide  un  refouleinent  dont 
a  force  n'a  de  limite  que  dans  la  puissance  qui  le  fait  mouvoir. 

Pour  \a  pompe  aspirante  et  foulante  on  n'a  qu'à  ^uter 
m  tuyau  d'aspiration  à  la  pompe  foulante,  ou  à  remplacer 
e  pistou  à  soupape  de  la  pompe  aspirante  (tar  une  soupape 
]ans  la  paroi  du  corps  de  pompe  et  un  piston  plein.    . 


Dans  toutes  ces  pompes  le  déversement  de  Peau  n'a  lieu 
que  pendant  la  marche  du  piston  dans  un  seul  sens  :  il  y  a 
intermittence  dans  l'émission  du  liquide;  pour  que  le  jet  soit 
continu,  on  a  proposé  divers  moyens ,  entre  autres  la  combi- 
naison de  plusieurs  corps  de  pompe  comn^uniquant  à  un 
même  tuyau  et  ayant  un  jeu  de  piston  en  sens  inverse,  ou 
bien  les  deux  pistons  contraires  jouant  dansnn  même  corps 
de  pompe,  ou  enfin  un  piston  à  double  effet  aspirant  et  re- 
foulant. Le  meilleur  procédé  est  d^employer  un  réservoir 
d'air,  cavité  communiquant  par  une  ouverture  avec  le  fluide 
de  la  colonne  d'ascension.  L'air  qui  y  est  contenu  éprou- 
vant la  même  pression  que  le  fluide  se  contracte  notablement  ; 
et  quand  le  mouvement  du  piston  est  rétrograde,  cet  air 
comprimé  se  détend,  presse  le  fluide  et  en  fait  continuer  r<é- 
mission,  quoique  avec  une  diminniion  graduelle  de  force. 

Quand  les  pompes  sont  fixes  et  à  demeure ,  on  peut  les 
ieire  mouvoir  par  les  chevaux ,  les  cours  d'eau,  hi  vapeur. 
Elles  servent  alorsà  Palimentation  publique,  aux  irrigations, 
aux  épuisements.  L.  Louvgt. 

La  pompe  à  incendie  consiste  en  une  bêche  dans  laquelle 
plongent  une  ou  deux  pompes  aspirantes  et  foulantes  qui 
communiquent  avec  un  même  tuyao  destiné  à  diriger  le  jet 
d'eau  sur  le  point  incendié.  Les  tuyaux  ou  boyaux  en  cuir, 
cloués  ou  même  cousus  avec  du  fil  métallique  ou  en  toile, 
s'ajustent  sur  le  conduit  du  corps  de  pompe  au  moyen  d'une 
garniture  métallique  ,  et  peuvent  être  réunis  entre  eux  par 
un  moyen  analogue;  l'extrémité  est  armée  d'un  tuyau  mé- 
tallique conique  par  lequel  Peau  s'élance  au  travers  de  l'atmos- 
phère. La  pompe  est  placée  sur  une  semelle  en  bois ,  et  peut 
être  facilement  transporti^e  ;  elle  est  mise  en  mouvement 
par  un  levier,  dans  les  œfts  duquel  on  passe  une  barre  en 
bois  servant  à  manœuvrer  les  pistons  ;  ce  travail ,  assez  pé- 
nible en  lui-même ,  le  devient  encore  plus  pour  les  per- 
sonnes qui  n'en  ont  pas  Phabitude ,  parce  qu'elles  ne  se 
contentent  pu  de  baisser  le  piston ,  elles  le  relèvent  aussi  ; 
tandis  que  les  sapeurs,  habitués  ê  cette  manœuvre ,  n'agis- 
sent qu'en  pesant  sur  levier  et  peuvent  travailler  beaucoup 
plus  longtemps. 

On  a  aussi  appliqué  la  vapeur  aux  pompes  à  incendie , 
surtout  en  Amérique.  If.  Anioux  a  imaginé  unei)ompe  d'ime 
grande  puissance  à  vapeur  et  à  air  par  condensation,  sans 
piston  ni  clapet. 

La  pompe  à /eu  n'est  qu'une  pompe  dont  le  service  se  Tait 
au  moyen  (te  la  vapeur.  Elle  a  été  inventée  en  Angleterre  au 
dix-huitième  siècle,  et  ce  sont  les  frères  Périer  qui  l'ont 
introduite  chez  nous  en  1781.  Va  machine  de  Chai  Ilot  fut 
leur  première  œuvre.  Quoique  les  pompes  à  feu  se  modifient, 
elles  se  réduisent  toujours  au  principe  d'une  pompe  aspi- 
rante et  Ibulante.  La  belle  machine  de  M  a  r  ly ,  qui  fournit 
d'eau  la  ville  de  Versailles,  celles  de  Ghaillot  et  du  Gros- 
Caillou  atteignent  ce  premier  but. 

Sur  les  vaisseaux ,  il  y  a  aussi  des  pompes  pour  vider 
i'eau  qui  peut  les  envahir.  Les  pompes  aspirantes  simples 
dites  à  la  royale  sont  les  seules  qui  puissent  servir  sur 
les  vaisseaux.  Le  pied  de  ces  pompes  est  ensaboté  ou  garni 
d'une  plaque  de  plomb  qu'on  nomme  crapaud,  et,  qui 
est  percée  de  trous  pour  empêcher  les  immondices  de  péné- 
trer dans  la  pompe  :  celle-ci ,  dans  sa  plus  grande  simplicité, 
se  compose  de  deux  corps  de  bois  séparés  par  un  tuyau 
cylindrique  en  fonte ,  auquel  les  retiennent  des  vis  et  des 
écrous.  Sur  les  vaisseaux  marchands ,  c'est  une  chemise  de 
cuivre  qui  remplace  le  corps  de  fonte.  Les  corps  de  bots , 
dont  l'inférieur  se  nomme  corj>5  d'aspiration ,  et  le  supé- 
rieur corps  de  dégorgement ,  sont  coniques ,  et  armés  d'une 
chopine  et  d'une  heuse.  C'est  à  la  cliopine  qu'est  fixée  la 
soupape  d'en  bas,  laquelle  se  nomme  clapet ,  de  même  que 
la  soupa|ie  du  piston.  La  lieuse ,  à  peu  près  pareille  à  la  clio- 
pine, s'introduit  par  en  haut  :  c'est  le  piston  proprement 
dit,  emmanclié  d'un  béton  et  armé  de  son  clapet,  ou  sou- 
pape. Comme  le  piston  ne  ferme  jamais  bien  hermétique- 
ment, on  charge  la  pompe  avant  de  s'«tn  servir ,  c'est-à-dire 
qu'on  y  introduit  de  l'eau  pour  empêcher  dans  le  tube  la 
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pressioD  de  l'air  qui  y  pénétreraît  toojoon  un  peu ,  et  qai 
M  8*exerGe  alors  que  sur  Peau  de  la  cale  qui  monte  pins 
fiuâlenieDt.  Cette  pompe  n'est  rien  moins  que  pariaite ,  et 
le  maniement  en  est  dillidle  ;  car,  d'après  ces  principes  de 
mécanique,  que  les  résistances  sont  comme  les  carrés  des 
vitesses,  et  qu'un  fluide  contena  dans  un  espace  ne  peut 
pasaer  dans  un  autre  espace  plus  petit  durant  un  même  temps 
donné  qu'en  augmentant  de  vitesse,  il  résulte  que  celle  de 
l'eau  doit  s'aocrottre  beaucoup  pour  passer  par  la  soupape 
du  piaton  durant  le  temps  de  la  descente  de  celui-ci  ;  cet  ac- 
croissement est  dans  le  rapport  de  la  différence  du  carré  du 
diamètre  transrersal  du  corps  de  pompe,  qu'on  nomme 
aussi  cor^u  de  boitement,  an  carré  dudianiètre  transyeraal 
du  trou  du  piston;  d'oti  il  résulte  que  celui-ci  rencontre 
beaucoup  de  résistance  pour  descendre.  Le  déplacement  ou 
la  ▼acillation  du  manche  du  piston  augmente  tellement  en- 
core cette  résistance  que,  malgré  le  vide  qui  se  trouve  en 
dessous  de  ce  même  piston  quand  on  l'a  soulevé ,  il  ne  redes* 
cendrait  pas  seul  si  Ton  n'avait  la  précaution  d'attacher  au 
haut  du  bAton  plusieurs  boulets  dont  l'action  est  encore  solli- 
citée par  Teflort  d'un  ou  de  deux  hommes  qui  les  attirent  en 
bas  au  moyen  d'une  corde.  A  ces  causes  de  résistance  il  en 
faut  jouter  une  autre,  dépendant  de  ce  que  la  soupape  du 
piston  ne  s'élève  pas  perpendiculairement,  mais  obliquement 
au  plan  du  piston  avec  lequel  elle  fait  un  angle  de  45**.  On 
nomme  brimbale  le  levier  suspendu  au  mit  qui  met  en  jeu 
le  piston.  Le  martinet  est  l'assemblage  des  cordes  par  les- 
quelles <m  met  ce  levier  en  mouvement.  La  brimbale  des 
vaisseaux  marchands  de  médiocre  grandeur  est  une  sorte 
de  levier  à  main,  appuyant  sur  la  pompe  même.  Deux  ou  trois 
hommes  le  font  mouvoir.  La  pompe  n'aspire  pas  toute  l'eau 
de  la  cale  :  on  dit  qa'eWie  franchit,  ou  qu'elle  mi  franche, 
quand  elle  ne  peut  plus  aspirer. 

La  pompe  à  chapelet  dont  on  a  inutilement  essayé  l'u- 
sage è  bord,  mais  qui  sert  encore  è  terre  pour  les  assèche- 
ments, avait,  entre  autres  inconvénients,  celui  d'occuper  le 
double  de  monde,  et  de  tenir  deux  Tois  autant  de  place  que 
la  pompe  à  la  royale,  sans  en  donner  le  double  résultat. 

On  nomme  à  bord  pompe  depotitoineune  petite  pompe 
ijustée  sur  l'étraveet  sur  les  barbes  des  bordages,  et  avec 
laquelle  on  retire  de  l'eau  delà  mer  pour  laver  les  ponts, 
matin  et  soir. 

POMI^ÉE  naquitl'an  106  avant  J.-C.,d'dne  famille  éques- 
tre. II  était  fiU  de  Cneins  Pompdus  Strabo,  qu'un  coup  de 
tonnerre  était  venu  soustraire  à  la  haine  des  Romains.  Mais 
on  ne  le  confondit  pas  dans  la  réprobation  universelle  :  sa  vie 
était  d'une  pureté  sévère,  sa  parole  une  garantie  certaine 
de  la  vérité  »  aon  accueil  étaitgradeux  et  ouvert,  sa  parole 
éloquente  et  forte.  Les  femmes  admiraient  et  aimaient  le 
jeune  Pompée;  mais  jusqu'à  son  mariage  l'histoire  ne  si- 
gnale qu'une  seule  de  ses  maltresses,  la  belle  et  célèbre 
courtisane  Flora.  Pompée  eut  dès  sa  jeunesse  une  occasion 
de  déployer  cette  magnanimité  qui  devait  être  une  des  qua- 
lités éclatantes  de  son  caractère.  Un  jour,  un  certain  Teren- 
tius,  son  ami ,  son  compagnon  de  tente,  résolut  de  porter  on 
coup  mortel  à  Strabon  en  tuant  son  fils.  Instruit  du  complot, 
il  n'en  laissa  rien  paraître ,  et  à  souper  il  traita  Tereotius 
mieux  que  jamais.  Puis  il  se  retira  dans  la  tente  de  son  père. 
Le  meurtrier  dans  les  ténèbres  ne  fhippa  qu'une  couche  vide. 
Alors  il  ameuta  les  soldats,  qui  déployèrent  leurs  tentes 
et  pariaient  de  se  rendre  à  l'ennemi.  Pompée  se  montre,  et 
les  conjnre  de  ne  pas  déshonorer  ainsi  leur  capitaine.  Mais 
ses  prières  n'étaient  point  écoutées.  Il  court  à  la  porte  du  camp, 
et  se  couchant  en  travers  :  «  Que  celui  qui  veut  aller  à  l'en- 
nemi passe  sur  mon  corps,  »  s'écria-t-il.  Tant  de  résolution 
en  imposa  à  ces  hommes,  et  l'ordre  se  rétablit  dès  qu'on  sut 
que  1r  pardon  de  Terentins  était  accordé.  Voici  un  autre 
trait  relatif  à  la  simplicité  de  ses  mœurs.  Il  était  un  jour 
très-malade ,  et  les  médecins  déclaraient  que  la  seule  chose 
qui  pouvait  le  guérir  était  une  grive.  La  saison  en  était  pas- 
sée, et  on  ne  pouvait  en  trouver  que  dans  les  jardins  du 
riche  Lu  c  u  1 1  u s .  Pompée  ne  voulut  pas  absolnment  qu'on 
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la  demandftt  «  Eh  quoil  dit-il ,  Pompée  ne  pooma-a  pn 
vivre  si  LocuUos  n'était  pas  un  gourmand?  •  lise  rMosebi, 
et  attendit  en  paix  saguérison,  qu'un  autre  remède  lui  procort 

Après  la  mort  de  son  père ,  Pompée ,  comme  «m  héri&r, 
Itat  accusé  de  malversation  et  de  rapine.  Il  étut  trii-jme 
encore;  n»ais  son  éloquence  fàt  si  poissante,  qo'il  Mo- 
tièrement disculpé,  et  qu'Antistius,  qui  présàiitlesjnseï, 
offrit  sa  fille  à  l'éloquent  accusé.  Antistia  (nt  donc  h  p^ 
mière  femme  de  Pompée.  Ce  fut  à  cette  époque  (pie  a  ar- 
rière militaire  commença.  Cinna  avait  été  assassiaé  das  sei 
camp  :  Carbon  le  remplaçait.  Il  était  aussi  redouté  à  Kom 
que  son  prédécesseur,  et  Sy  lia  allait  mardwr  contre  U. 
Pompée,  qui  était  alors  daû  les  terres  de  son  pèie,  len 
trois  légions,  avec  ses  propres  ressources.  Ces  BMfdb 
légions  furent  partout  victorieuses  :  et  bientdt  une  ansée  Ioé 
entière,  que  le  consul  Sdpion  dirigeait  contre  ha,  pm 
dans  son  camp.  Aussi ,  quand  Sylla  le  vit  aniier  inâ 
lui,  il  descendit  de  cheval ,  et  salua  du  titre  d^iiiperslor  a 
jeune  guerrier,  qui  n'était  pas  même  membre  du  iteL  H 
l'envoya  ensuite  njoindre  Metèllos  dans  les  Gaales  et  par- 
tager le  commandement  avec  lui.  BientAt  laSidleetrAfrifie 
lui  oITrirent  de  nouveaux  champs  de  bataille,  fii  Sicile,  1 
triompha  de  Porsenna  et  de  Carbon.  En  Afriqœ,  I  neifà 
Uomitins,  dans  une  sanglante  iNitaîile  où  ses  troépcs  nmi- 
crèrent  dix-sept  mille  de  leurs  ennemis.  11  soumit  to»  la 
rois  barbares,  pénétra  dans  laNumidie,etreDOQniipo« 
longtemps  cette  terreur  du  nom  romain  que  le  teoips  tfal 
affaiblie.  Il  délassait  son  armée  de  la  guerre  par  U  cbasse  « 
lions  et  aux  éléphants.  Quarante  jours  lui  soflireot  poor  toos 
ces  exploits.  De  retour  en  Italie ,  il  trouva  sur  le  ritap  ■ 
ordre  signé  de  Sylla ,  de  licencier  son  armée,  et  derrrenr 
sur-lechamp  près  de  lui.  Les  soldats  de  Pompée  sobirtBt  a 
finémissant  cette  humiliation,  et  poussèrent  des  cris  deréfoHc 
contre  Sylla.  Celui-ci  n'avait  d'autre  motif  que  de  fK^B^rd 
de  plier  è  son  gré  la  volonté  de  ses  lieutenants.  Il  fiai  j» 
qu'aux  portes  de  Rome ,  félicita  Pompée ,  et  lui  doaaa  le  w- 
nomde  Afoynics.  Malgré  ses  répugnances,  il  consentit  mène 
à  célébrer  son  entrée  par  les  honneurs  d'un  triompiie.  Pou- 
pée se  présenta  monté  sur  un  char  tntné  par  qoÉre  dé- 
phants  d'Afrique:  mais  les  portes  de  la  ville  se  tnwrèRBi 
trop  étroites,  et  il  dut  se  contenter  de  talreatteler  qnatre  di6 
vaux  à  son  char. 

Bientôt  après  Sylla  mourut.  Son  testament  conleaiitoe 
vengeance  contre  Pompée  :  il  était  le  seul  de  ses  ants  fi 
eût  été  oublié  dans  les  legs.  Pompée  sut  de  noufeso  teu» 
trer  magnanime ,  car  il  honore  les  fonéraiUes  de  Sylli.  (>• 
pendant  Poroitée  sollicita  et  obtint  d'aller  commander  en  Es- 
pagne avec  Metellus  contre  Sertorius.  L'avutage led 
longtemps  incertain  des  deux  cMés.  Au  combat  qui  eol  tin 
près  de  la  rivière  de  Socron ,  Pompée  eut  à  payer  de  «  per- 
sonne :  tombé,  presque  seul,  dans  on  gros  d'enfienit,  a 
ressource  fut  de  leur  abandonner  son  cheval ,  qui  était  m* 
gnifiqnement  sellé  et  caparaçonné  en  or.  Mais  après  li  toed 
de  Sertorius,  Perpenna,  qui  lui  succéda, fut  bientét  tmcl 

De  nouvelles  victin»es  s'ofTrirent  aux  coups  de  PooipK 
victorieux  et  de  retour  vers  Rome.  Son  arméeni«acnsi 
mille  gladiateurs  échappés  à  la  débite  que  leur  itiit  laite»' 
suyer  Crassus.  11  eut  pour  la  seconde  fois  les  boooeon  ^ 
triomphe  :  on  le  nomma  aussi  consul ,  et  on  loi  MJjjoipîtp^ 
collègue  C  r  a  s  s  n  s,  qui  fetsait  tout  alors  poor  trsTcrser  aSk 
ambition  naissante.  Crassus  avait  pour  lui  le  sénat;  isaiç  le 
peuple  tout  entier  éUit  du  côté  de  Pompée ,  qui  lai  senlilat 
tout  dévoué.  Il  affectait  le  plus  grand  respect  poor  la  ntpf 
trature  qui  émanait  du  peuple.  Un  vieil  usage  voulait  qse  la 
généraux  se  présentassent  devant  les  censeurs  pour  resfee 
compte  de  leur  conduite  :  cet  usage  était  tombé  en  dénâi- 
de;  Pompée  le  rajeunit,  et  sut  en  tirer  parti  poor  sa  popc- 
iarité.  Il  sortait  |)eti  de  sa  maison,  et  quand  H  sea» 
trait  en  public,  c'était  toujours  escorté  de  la  foule  de» 
clients.  Il  disait  qu'un  homme  de  guerre  se  rapeti^dass  b 
vie  civile ,  et  qu'il  doit  peu  s'y  mêler.  Aussi  ne  resta  N  ^ 
longtemps  dans  l'oisiveté. 
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Aatonr  de  Rome  et  de  ses  Tsstes  conqnAtes  s'éteodait  un 
ennemi  déjà  terrible,  et  qui  menaçait  de  tout  cnYahir, 
an  ennemi  qui  enveloppait  de  tous  côtés  cet  immense 
royaume,  fermait  toutes  ses  issues,  anéanUssait  tout  son 
commerce  :  nous  voulons  parler  des  pirates.  Rome ,  oc- 
cupée de  ses  guerres  civiles,  aUait  laisser  échapper  de  ses 
mains  l'empire  des  mers.  Les  pirates  menaçaient  même  U 
terre.  Ils  débaïquaient  sur  les  cOtes  d'Italie ,  pillaient  les 
villes  et  les  maisons  de  campagne.  Rome  ne  s'émut  et  ne 
s'alarma  que  quand  elle  vit  tous  ses  négocianU  minés ,  et 
surtout  quand  Textréme  renchérissement  des  vivres  lui  fit 
pressentir  la  famine.  L'attaque  fut  résolue.  Mais  quelle  puis- 
sance ,  quelle  dicUture ,  opposerait-on  à  un  ennemi  aussi 
formidable?  Geminius  fut  le  premier  à  mettre  en  avant  le 
nom  de  Pompée.  Il  fallait  proposer  son  édrt,  lui  donner  une 
autorité  absolue  sur  toute  la  mer  qui  s'étend  depuis  les  co- 
lonnes d'Hercule,  lui  ouvrir  un  crédit  illimité  sur  tous  les 
receveurs  publics,  et  mettre  k  sa  disposiUou  quinze  mem- 
bres du  sénat  qui  deviendraient  ses  lieutenante.  Le  peuple, 
que  le  nom  de  Pompée  entraînait  toujours,  lui  accorda  plus 
même  que  Geminius  n'avait  demandé  en  son  nom  :  cinq 
cents  voiles ,  cent  vingt  mille  hommes,  cinq  mille  chevaux, 
deux  trésoriers  généraux  et  vingt  quatre  lieutenants,  tous 
choisis  dans  les  plus  nobles  familles.  Pompée  divisa  en  treize 
régions  toute  l'étendue  de  la  mer.  Les  pirates,  prisa  l'impro- 
visteetséparément,  ne  purent  résistera  un  armementaussi  im- 
posant. Tous  ces  vaisseaux  étendirent  leurs  ailes,  etregagnè- 
rcut  leur  guêpier,  la  Cilicie.  Pompée  les  y  suivit,  et  n'eut 
pas  de  peine  à  les  vaincre.  En  quarante  jours,  il  avait  nettoyé 
les  mersdc  la  Toscane,  Icscôtes  de  laSardaigneetdelaCorse  : 
il  reparut  à  Rome,  et  repartit  bientôt  pour  les  mers  de  la 
Grèce.  Pompée  ne  sut  pas  être  impitoyable  vis-à-vis  de  ceux 
qo'il  avait  vaincus.  Il  attequa  les  corsaires  dans  la  ville 
de  CoraceHum  en  Citide,  où   ils  s'étaient  retirés  dans 
leurs  chAleaux.  Il  prit  quatre-vingt-dix  superbes  galères  gar- 
nies d'éperons,  et  fit  20,000  prisonniers.  Il  n'en  massacra 
aucun.  Mais  voyant  des  hommes  courageux  et  forts,  et 
des  femmes  belles  et  jeunes ,  U  donna  des  terres  à  ces  pros- 
crits, et  colonisa  ainsi  la  Cilicie. 

Dès  que  Rome  apprit  les  nouvelles  victoires  de  Pompée, 
le  peuple,  sur  la  proposition  du  tribun  Manilius,  lui  laissa 
le  commandemoitde  toutes  ces  armées ,  le  nomma  gouver- 
neur de  la  Bitbynie,  de  la  Phrygie,  de  la  Cappadooe  et  de 
r Arménie,  ce  qui  était  lui  donner  plus  de  pouvoir  que  ja- 
mais général  n'en  avait  eu  à  Rome.  La  guerre  contre  Mi  - 
t  hridate  avait  été  glorieusement  conduite  par  Lucullus; 
Pompée,  en  lui  succédant,  avait  à  compléter  son  œuvre.  Ses 
manœuvres  consistèrent  donc  à  chercher  à  envelopper  un 
ennemi  qui  se  dérobait  toujours.  Ce  fut  une  pénible  course  le 
long  de  rfiupbrate ,  de  l'Araxe.etdes  vallées  qui  avoisinent 
le  mont  Taums.  Une  nuit  cependant ,  comme  la  lune  éclai- 
rait les  deux  armées ,  les  coupa  de  Pompée  ne  frappèrent 
plus  dans  l'ombre,  et  ses  flèches  atteignirent  ua  but  Dix 
mille  barbares  marquèrent  par  leurs  cadavres ,  à  l'aube 
naissante,  la  place  où  le  coinbat avait  eu  lieu.  Quant  à  Mi- 
tliridate,  il  passa  au  milieu  des  ennemis  avec  800  cavaliers. 
Pompée  traversa  le  flenve  Cyrus,  et  se  mit  à  la  poursuite 
des  Albaniens.  Il  fallait  s'enfoncer  dans  des  pays  brûlés  par 
le  soleil  :  on  remplit  d'eau  10,000  peaux  de  chèvres,  et 
après  quelques  jours  de  fatigue  l'armée  romaine  ren- 
contra et  triompha  facilement  de  60,000  barbares  à  pied 
et  de  12,000  à  cheval.  Dans  cette  affaire.  Pompée  fut 
bleasé  à  l'épaule  par  le  frère  du  roi,  nommé  Cosis;  mais 
il  se  vengea  du  barbare ,  et  le  perça  de  sa  javeline.  Les 
Romains  voulurent  pénétrer  jusqu'à  la  mer  Caspienne; 
mais  les  serpents  et  les  reptiles  qui  donnaient  sur  le  rivage 
se  réveillèrent  et  intimidèrent  les  triomphateurs,  qu'ils  con- 
traignirent à  revenir  sur  leurs  pas  et  à  prendre  le  chemin  de 
PArménie.  Quelque  temps  après  il  apprit  que  Mithridate, 
trahi  par  son  fils  Phamace,  s'était  empoisonné.  Pompée 
reçut  en  même  tempsdes  présôsts  de  Phamace  ;  entre  autres, 
il  lui  fit  offrir  le  corps  de  son  père.  Pompée  s^cn  détourna 


avec  horrenr.  H  reprit  en  toute  hâte  le  ehemUi  de  l'Italie. 
Cependant,  Rome  ne  voyait  pas  revenir  sans  effroi  ce 
vainqueur  si  puissant.  Les  Romains  comprenaient  que  tant 
de  victoires  étaient  une  arme  dangereuse  contre  leurs  liber- 
tés,  et  que  leur  indépendance  succomberait  sons  un  général 
victorieux.  Le  riche  Crassus  s'éloignait  de  Rome  avec  ses 
trésors.  Les  grands  seigneurs  se  renfermaient  dans  leurs  pa- 
lais. Mais  dès  qu'il  eut  mis  le  pied  en  Italie ,  Pompée ,  loin 
de  son  armée ,  suivit  avec  quelques  domestiques  la  route  de 
Rome ,  comme  sHl  fût  revenu  de  sa  maison  des  champs. 
Les  populations,  joyeuses ,  s'empressèrent  autour  de  lui, 
et  lui  firent  une  escorte  qui  n'avait  rien  d'effrayant  pour  la 
liberté.  Pompée ,  qui  voulait  avoir  des  amis  dans  les  consuls 
qu'on  allait  nommer,  envoya  prier  le  sénat  de  surseoir  à 
l'élection  jusqu'à  son  entrée  è  Rome.  Une  prière  dans  la  bou- 
che de  Pompée  avait  une  telle  autorité  que  le  sénat  allait  y 
obtempérer,  lorsque  Caton,  cette  sentinelle  toujours  en 
éveil  sur  la  frontière  des  libertés  publiques,  se  leva,  et, 
pariant  des  anciennes  coutumes  et  de  l'indépendance  de  l'é- 
lection consulaire,  fit  rejeter  la  demande  de  Pompée.  Celui- 
ci  essaya  de  ramener  à  lui  cette  vertu  incorruptible  :  il  pro- 
posa àCaton  d'épouser  une  de  ses  nièces.  Celui-ci  refusa  cette 
alliance  illustre,  car  il  avait  pénétré  les  motifs  secrets  de 
Pompée.  Du  reste,  jamais  les  portes  de  Rome  ne  s'étaient  ou- 
vertes pour  un  triomphe  plus  éclatant,  il  dura  deux  jours 
entiers.  Des  bannières  précédaient  Pompée  :  elles  portaient 
écrites  les  noms  des  nations  qu'il  avait  vaincues ,  c'est-à-dire 
le  royaume  de  Pont,  P Arménie,  la  Cappadoce,  la  Médie, 
la  Colchide ,  l'Albanie ,  la  Syrie ,  la  PalesUne ,  la  Judée ,  l'A- 
rabie ,  les  corsaires  qu'il  avait  anéantis ,  les  mille  châteaux, 
les  neuf  cents  villes ,  les  huit  cente  vaisseaux ,  qu'il  leur  avait 
pris.  Il  rapportait  20,000  Ulents  en  bijoux  et  en  or.  Il  avait 
augmenté  de  35  millions  le  revenu  de  la  république.  De  plus, 
marchaient  à  la  suite  de  son  char  triomphal  les  fils  de  Ti- 
granes ,  avec  sa  femme  et  sa  fille  ;  le  roi  des  Juifs  Aristo- 
bulus,  la  sœur  de  Mithridate  et  cinq  de  ses  enfante,  et  tous 
les  capilames  des  corsaires. 

Que  tenterait  maintenant  cette  ambition  qui  s'était  ras- 
sasiée de  toutes  les  joies ,  de  tent  de  victoires?  où  s'arrê- 
teraient ces  conquêtes  qui  avaient  embrassé  le  monde?  Cé- 
sa  r  seul  pouvait  résoudre  le  problème.  Ces  deux  hommes 
sentaient  que  l'un  devait  écraser  l'autre..  César  commença 
par  obtenir  de  Pompée  qu'il  se  brouillât  avec  Cicéron; 
pois  il  le  rapprocha  de  Crassus ,  double  manœuvre  qui 
éloignait  de  lui  un  conseiller  dangereux  et  éloquent,  et 
qui,  unissant  Crassus  et  Pompée,  n'en  faisait  plus  pour 
César  qu'un  seul  adversaire,  qu'il  saurait  dompter. 

L'enjeu  de  la  partie  qui  allait  se  jouer  entre  eux  était  l'em- 
pire de  Rome.  Us  résolurent  de  tàter  le  terrain,  et  pour 
sonder  en  toute  sécurité,  pour  avoir  le  temps  de  se  faire  en 
secret  des  partisans  dévoués ,  ils  contractèrent  ensemble  une 
alliance  de  famille  qui  semblait  devohr  faire  deux  parents 
éternellement  liés  de  ces  deux  rivaux.  Pompée  épousa  Julia , 
la  fille  de  César.  Pendant  quelque  temps,  il  ne  fut  occupé 
que  des  charmes  de  sa  nouvelle  épouse.  11  l'emmenait  avec 
lui  dans  ses  maisons  de  campagne,  passait  tout  son  temps 
auprès  d'elle,  et  négligeait  absolument  les  choses  publiques. 
Cependant,  il  fit  rappeler  Cicéron  pour  combattre  l'influence 
de  Clodius,  qui  avait  déserté  son  parti  et  ne  cessait  de  le 
charger  auprès  du  peuple.  Cicéron  fit  passer  au  sénat  la  pro- 
position  de  charger  Pompée  de  faire  venir  du  blé  à  Rome; 
ce  qui  était  lui  confier  de  nouveau  le  commandement  de 
forces  importantes ,  tant  sur  mer  que  sur  terre. 

Cependant,  César,  du  fond  de  la  Gaule,  remplissait  l'Italie 
de  son  nom.  Sa  popularité  était  telle  alors  que  pendant  qu'il 
hivernait  à  Lucques,  tous  les  hommes  illustres  de  Rome,  deux 
cente  sénateurs ,  ayant  en  tète  Pompée  et  Crassus ,  vinrent  le 
trouver  et  le  féliciter.  Ce  fut  là  que  fut  conclu  entre  César, 
Pompée  et  Crassus,  ce  traité  mystérieux,  ce  triumvirat,  où 
cliacun  devait  essayer  de  gouverner  à  trois  avant  de  gouverner 
seul  ;  ce  triumvirat,  qui  fit  ouvrir  ie  tombeau  de  la  république 
romaine.  11  fut  convenu  que  Pompée  et  Crassus  demande- 
raient le  consulat  aux  prochaines  élections,  que  l'un  aurait 
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le  gouvernement  de  l'Afrique ,  l'autre  celui  de  iUsie ,  et  quMl$ 
travailleraient  tous  dans  un  but  commun.  Tous  les  candidats 
se  retirèrent  devant  Pompée  et  Crassus.  Lucius  t)omitius 
fut  le  seul  que  les  conseils  de  Caton  engagèrent  à  ne  pas  cé- 
der :  «  Reste ,  lui  disait-il  :  tu  ne  combats  pas  pour  toi,  mais 
pour  les  libertés  de  Rome  !  »  Le  parti  indépendant  fut  vaincu  ; 
on  en  vint  aux  mains  :  Caton  fut  blessé  à  Tépaule ,  parce  qu*n 
avait  abandonné  le  dernier  le  lieu  de  Télectioh.  Pompée  et 
Crassus  furent  nommés.  L'Asie  fut  donnée  à  Crassus , 
l'Afrique  à  Pompée.  Cette  élection  violente  avait  porté 
nn  coup  f&clieux  à  la  popularité  de  Pompée;  des  jeux  qu'il 
donna  au  peuple  la  lui  assurèrent  de  nouveau.  Il  ouvrit  un 
magnifique  théâtre,  dont  il  avait  fait  prendre  le  modèle 
en  Grèce;  il  y  fit  combattre  dans  l'arène  cinq  cents  lions  et 
des  élépliants.  Non-seulement  il  laissa  à  ses  lieutenants  le 
commandement  de  ses  armées,  mais  tout  son  temps  se  pas- 
sait à  rintérieur,  dans  des  PMes  où  présidait  son  esclave 
favori,  Demetrius,  et  dans  ses  maisons  de  campagne,  où 
il  vivait  entièrement  occupé  de  sa  femme  îulia.  Après  quel- 
que temps  de  bonheur,  elle  mourut  en  couches ,  et  son  en* 
font  ne  lui  survécut  pas.  Ce  lien  d'amour  qui  unissait  César  à 
Pompée  changea  en  se  brisant  toute  la  face  du  monde.  En 
outre,  Crassus  fut  tué  en  Asie  après  une  sanglante  défaite  ; 
il  n'y  avait  donc  plus  un  tiers  importun  qui  pût  s^hiterposer 
entre  ces  deux  rivaux. 

Pompée  fut  le  premier  qui  attisa  le  feu  sous  la  cendre  qui 
le  couvrait  :  il  fit  une  harangue  où  il  rappela  qu'il  s'était  tou- 
jours départi  des  emplois  publics  et  des  magistratures  qu'il 
avait  exercées,  aussitôt  que  la  loi  de  son  pays  le  lui  avait 
ordonné,  laissant  entendre  par  là  qu^il  était  temps  que  le 
vainqueur  des  Gaules  licenciât  ses  armées.  Ensuite ,  les  créa- 
tures de  Pompée  parlèrent  sourdement  de  la  nécessité  où  la 
république  serait  bientôt  d'élire  un  dictateur.  Cette  opinion 
souleva  un  violent  orage  dans  l'assemblée  du  peuple.  Bibulus 
alors  paria  d'élire  un  seul  consul.  Catoo  se  joignit  à  cet  avis, 
dans  l'intérêt  bien  compris  de  la  chose  publique.  Le  sénat 
ratifia  cette  mesure ,  et  Pompée  fut  nommé  seul  consul,  avec 
la  permission  de  s'adjoindre  un  collègue  s'il  voulait.  Il  épousa 
alors  Cornélie,  fille  de  Metellus  Scipion,  veuve  de  Crassus, 
femme  très-jeune  et  très-belle,  qui  captiva  de  nouveau  Pom- 
pée. Au  milieu  des  graves  événements  qui  se  préparaient,  il 
se  renferma  dans  ce  nouvel  amour,  qui  le  distrayait  de  la 
chose  publique.  U  s'adjoignit  pour  collègue  son  beau-père 
Scipion ,  se  fit  confirmer  pour  quatre  ans  dans  ses  divers 
gouvernements,  et  obtint  de  prélever  mille  talents  par  an  sur 
les  fonds  publics  pour  entretenir  ses  soldats.  Une  des  mesu- 
res les  plus  habiles  de  Pompée  fut  de  lier  à  son  parti  Cicéron, 
que  les  manoouvres  de  César  en  avaient  d'abord  détaché.  Ci- 
céron était  une  voix  toujours  admirée  dans  le  sénat.  Le  cou- 
rage de  l'orateur  et  du  citoyen  venait  de  délivrer  Rome  de 
cette  conjuration  terrible  et  atroce  dont  Catilina  était  le 
chef.  La  popularité  de  Pompée  était  égale  dans  le  peuple, 
que  sa  loi  agraire  lui  avait  gagné ,  et  au  sénat ,  où  Cicéron 
dominait.  Il  toml>a  dangereusement  malade.  Plutarque  ra- 
conte que  toute  IMtalie  se  mit  en  deuil,  supplia  les  dieux ,  et 
fit  des  réjouissances  magnifiques  lors  de  sa  guérison.  Ces  dé- 
monstrations publiques  furent  une  des  causes  de  la  guerre 
civile.  Pompée  était  très-accessible  à  l'orgueil  ;  il  se  disait 
qu'aucun  ennemi  ne  serait  en  état  de  résister  à  un  homme 
qu'on  déifiait  ainsi.  César  arrivait  sur  Rome  avec  une  armée 
qu'il  avait  rendue  invmcible.  Le  Rubicon  étaK  passé  :«  Qu'im- 
porte! disait  Pompée,  c'est  moi  qui  ai  fait  César;  je  met- 
trai moins  de  temps  à  le  défaire.  »  C'était  lui  qui  avait  en 
main  les  intérêts  de  la  chose  pnbUque.  Le  sénat,  les  libertés 
de  Rome,  s'appuyaient  sur  son  épée;  mais  lui,  plongé  dans 
une  mollesse  coupable  à  son  âge,  et  dans  les  circonstances 
qui  l'entouraient  »  laissait  les  populations  itallemies  s'appro- 
cher de  Naples  où  il  habitait ,  pour  jeter  de  l'encens  sur  son 
autel,  se  renfermait  dans  sa  maison  avec  sa  nouvelle  épouse 
Cornélie ,  et  quand  on  lui  disait  que  César  marchait  sar 
Rome ,  que  César  allait  étouffer  sous  ses  pieds  les  dernières 
liberté  romaines,  Pompée  répondait  sans  détacher  ses  yeux 


de  Cornélie  :  «  Qu'iùit>ortè  t  !fe  Mvet-foOê  pas  ((titta  ^. 
que  endroit  de  l'Italie  que  Pom|^  tnppè  du|rfed,tttt 
sortira  des  légions  tout  armées  et  prêtes  à  loi  oh^?  ■ 

César  était  dans  Rome  atfssi ,  ou  du  moins  itnaf^êbà 
pour  lui.  11  avait  gagné  le  tribun  Corion  ,doiit  il  «hftpifé 
les  dettes  immenses ,  Marc-AntOfne ,  Ptsdn.  Dans  oœ  u- 
semblée  du  peuple,  où  l'on  avâK  agité  ta  qnestiofl  (k  sàid^ 
lequel  de  César  ou  de  Pompée  devait  pmt  teà  truies, tu 
plus  grand  nombre  s'était  levé  pour  César  qœ  pontPwa^ 
Cependant,  Césaf  n'était  plus  qu'à  quelques  imtKé  à 
Rome  :  tine  terreur  panique  s'emparait  de  èes  babnaati;  M 
plus  considérables  «e  portaient  tliez  Inf ,  (Alft  on  loi  dèoMtt- 
dait  ce  ((u'il  avait  à  opposer  à  César.  Pompée  paria  fMkP 
ment  des  deux  légions  qu'il  avait  prêtée»  à  César,  et  d'ôM 
force  de  trente  mille  hommes.  «  Où  sont ,  se  demandait-M, 
ces  légions  qui  devaient  sortir  de  dessous  terre?  •  Ciloi 
proposa  et  fit  adopter  de  nommer  Pompée  général  avet  u 
pouvoir  àbsola.  Pompée  déclarait  partout  que  ceux  qm' r»* 
teraient  dans  la  tille  et  ne  le  dnivraieot  pas  seraienl  c«i- 
sidérés  comme  partisan»  de  César.  A  la  tête  dHrne  aroft 
forte  de  »ept  mille  chevanx ,  et  d'on  grand  nombre  de  ba- 
tassins ,  au  bout  de  nenf  joors  de  siège  il  s'empara  ée  BriA> 
des ,  et  fit  embarquer  pour  hi  Grèce  les  deux  consuls  et  toafê 
son  armée.  Ainsi ,  Toità  Rome  sans  magistrat,  sans  «éoiL 
Ce  fut  (me  faute  capitale  qne  d'abandomier  ainsi  le  loi  ft 
l'ItaRe  et  te  trésor  public.  La  flotte,  partie  de  Dyrrachion, 
aborda  en  Macédoine.  BrOtuê,  orioi  qui  devait  tnerCte, 
Caton,  Cicéron  lui-même,  aprè»  de  longues  ef  pmdeattt 
hésitations,  vinrent  rejoindre  Pompée.  Pour  César,  il  eotn 
sans  difRcutté  dans  nne  ville  déserte  ;  il  ne  se  livra  àMcA 
vengeance ,  et  ne  fit  pas  tomber  une  tête.  Il  ne  s'anêtt  |mi 
longtemps  à  Rome.  Il  retourna  en  Espagne,  où  il  s'emiàn 
de  qudques  troupes  de  Pompée ,  et  de  là  se  mit  àponnôm 
de  près  son  illustre  rival.  Là  tactique  de  César  fètiftoert 
d'affaiblir  par  des  escarmonches  sayantes  te  corps  fbrmidiBI 
de  l'armée  ennemie ,  et  de  pronter  à  ses  tolMs  qit'B  M 
possible  après  tout  d'attaquer  cette  masse  Imposante.  Ott 
conduite  faillit  lui  coûter  citer.  Dans  une  de  ses  Mvei, 
Pompée  se  battit  avec  tant  de  courage  que  deux  Me  fe 
eenemis  repèrent  sur  le  champ  de  bataitte.  César  le  réA^ 
daiiê  son  camp ,  dû  il  ne  fut  pas  poarsalti ,  et  te  smr,  m- 
santtvee  sa  amis,  il  dit  :  «  Nous  étions  valncw  ai^earM 
si  nous  eossions  eu  affaire  à  un  enneoii  qui  sM  vahicrt  • 
La  dteef  tê  força  bientôt  César  à  aller  ehercher  d'antres  m- 
sources  :  n  passa  en  Thestttte  ;  là,  au-dessos  de  Uriise,  pu 
du  fleuve  Apidanus,  fl  tffrita  dans  une  plaine  stérile,  A 
qu'on  appeteftPhars  aie.  Pompée  le  r^afgnall  lefrtenNrt. 
Là  fnt  livrée  nne  des  |flns  sanglantes  Imtantes  de  fwÊS^ 
Pompée  y  tit  périr  sa  fortune  avec  la  Ktoetife  lunîM.  U- 
doltà  prendre  la  faite,  escorté  de  quelques  afltfsffMfes  et  A 
queh|Q6S  esclaves ,  il  &n  pendant  tengtemi» ,  et  qiM«> 
cbetal  tat  lassé ,  il  l'abandonna ,  et ,  traversant  lé  vJItt* 
Tempe,  se  mH  à  genoux  sur tebord  âa  fleota et  baitfetf 
eau.  Il  arriva  te  soir  sar  te  tHage  dé  ta  nar,  ai  domlt  ^ 
une  cabaate  de  pêebéurs.  Le  tendeÉnaiD,  n  resvoyalestf- 
elaves ,  et ,  avec  tes  devnt  Leértulus ,  Ftfroflfss  €1  4*^^ 
antres ,  motata  sar  un  bateau  de  rivière ,  9pBt^  dé  tai  ^ 
▼aisseau  marchmd ,  se  dirigea  vers  loi ,  ci,  a|i|sasrt  k  fi^ 
trou,  il  lui  demanda  asite  à  son  bord.  «  OSt  bcWbie,  él  P^ 
tarque ,  était  occupé  à  racêofêr  à  ses  nMItioia  m  M^¥^ 
avait  eu  te  nuit ,  dans  lequel  Pmnpée  luf  élÉlI  iflp^^ 
et  suppUant  C'étaH  btea  lui,  c>éUK  le  gradM  PBÊèifér,^ 
tait  la  même  flgore,  léslgnée,  msfsÉdfe,  élRrtftîè,U0^ 
oore  Bobte.  Il  fit  diriger  te  vaissean  vers  Bf^lBie.oà^ 
sa  femme  OoméHe.  H  restait  sur  le  pMlt,  sMcttV* 
comme  perdu  dans  te  eouteroplation  #e  ta  nCK  Mn9fé  if^ 
de  LesiK»,  H  envoya  un  eotirrier  potir  ptéwWt  QtV^ 
Elle  attendait,  d'après  les  dernières  lettres  dé  PA^^ 
récit  d'une  victoire  (kicile  et  édataHfe ,  et  ftUÊt  ee  qifc  V^ 
sager  Mi  dit  :  «  Si  vous  Toutes  te  toir  eaeore,  fl  ei^tf 
un  seul  vaisseau ,  et  qui  n'est  pas  à  M  !  •  Coraéfti^ 
sans  connaissance  à  ces  mots;  puia  bientôt  tfleifrieaft 
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dl«,  (rairerA  la  fille  en  cottrailt.,  et  sH  |ette  dans  les  bras  de 
Pompée  :  «  O  mon  époox ,  lui  dit-elle ,  ce  n'est  pas  ta  maa- 
yaUe  fortnflêqne  je  plettre,  c'est  la  mienne  :  ftie  comprends- 
tu  ?  PubUd^ï  Crassns,  nîon  premier  mari ,  est  mort ,  tué  de  la 
main  des  PartTié^ ,  et  if  fallait  seulement  que  ma  ?ie  fût  liée 
à  la  tientte  pour  changer  en  malheurs  inouïs  la  fortune  dii 
grand  PofApée.  0  trompée!  Pom|)ée!  pourquoi  t*ai-je  connu, 
et  que  hé  mé  sdis-je  couchée  ,  comdie  Je  le  voulais ,  dans 
le  tombeau  du  grand  Crassds  !  »  Pompée  la  releva,  et  lui  ré- 
pondit :  «  If'accdse  pas  la  fortune,  Cornélle;  Il  y  a  peo 
dMiommes  qu^elte  ^  favorisée  aussi  lintgtemps  que  moi. 
parce  qu'elle  lie  m^avalt  jamais  abandonné  jusque  ici ,  tu  as 
cru  que  je  Tavais  maîtrisée  :  toilà  toli  erreur.  Ne  la  maudis 
pas ,  Cor nélie ,  et  pense  c|ue  puisque  de  ce  que  j'étais  elle 
m'a  fait  ce  que  Je  sulâ  maintenant ,  de  ce  que  je  suis  elle 
peut  me  refaire  ce  que  J'étais.  « 

Cornëlie  rassembla  ses  bijoux  et  ses  esclaves.  Pompée 
s'embarqua  avec  sa  Temme,  et  fit  voile  sans  s'arrêter  jusqu'à 
Atlalie,  dans  là  Pamplijrlie.  H  fut  rejoint  pat*  s()ixante  sé- 
nateurs. Caton ,  lui  apprenait-on ,  avait  rassemblé  les  débris 
de  son  armée.  Sa  flotte  restait  encore  tout  entière.  Ces  nou- 
velles relevèrent  un  peii  Pompée  ;  mais  il  pleura  amèrement 
la  faute  qu'il  avait  faite  de  combattre  si  loin  de  sa  flotte ,  au 
milieu  des  terres.  Où  irait-il?  Dans  quelle  province  aborde- 
laJt-il  pour  reconstruire  une  armée  et  rejoindre  les  forces 
qui  lui  restaient?  Pompée  inclinait  pour  aller  chez  les  Par- 
thes.  On  réunit  lés  opinions,  et  te  funeste  conseil  d^aller  en 
Ég>ple  prévalut.  «  Vous  trouverez,  lui  disait-on,  un  jeune 
roi  péuétré  de  reconnaissance  pour  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  son  père.  »  Voilà  ce  qu'on  disait  :  mais  ce  qu'on  ne  sa- 
vait pas,  c'est  que  tout  était  décidé  à  la  cdur  d'Egypte  par 
Photin ,  esclave  anobli  et  favori  suprême.  Lors  donc  qu'un 
messager  fut  venu  demander  la  bienvenue  pour  Pompée,  Pho- 
tin rassembla  son  Gonseil,compo8é  d'esclaves  et  d'afifranchis. 
On  ne  savait  quel  parti  prendre,  quand  un  Grec,  Théodote 
de  Chio,  qui  enseignait  la  rhétorique  au  jeune  Ptolémée, 
broda  un  discours  sur  ce  thème.  «  Si  vous  recevez  Pompée , 
vous  avez  César  pour  ennemi  et  Poinpée  pour  mallre  :  si 
vous  le  renvoyez,  Pompée  se  vengera  un  jour  de  ce  que  vous 
Pavez  chassé,  et  César  de  ce  que  vous  ne  l'avez  pas  re- 
tenu.  Vous  n'avez  donc  qu'une  chose  à  faire ,  qu'une  mesura 
à  prendre,  c'est  de  tuer  Pompée.  »  Puis ,  il  ajouta  en  sou- 
riant :  «  Un  mort  ne  mord  pas.  m  l)ans  cette  réiinion  inûme, 
il  ne  se  trouva  pas  une  voîx  pour  flétrir  cette  opinion.  La 
mort  de  Pompée  fui  résolue,  et  on  en  chargea  Acbillas , 
Septimins  et  Salvius.  Septimius  et  Salvius  avaient  autrefois 
commandé  des  compagnies  sous  Pompée.  Us  prirent  une  bar- 
que, cachèrent  leur  épée ,  et  renforcés  de  quelques  soldats, 
ils  se  dirigèrent  vers  la  galère  de  Pompée.  Celui-ci,  comme 
par  un  pressentiment  secret,  embrassait  en  pleurant  Cor- 
nëlie et  tous  ses  amis ,  qui  étaient  sur  le  pont.  Achillas  s'ap- 
procha de  La  galère  :  «  Seigneur,  dit-il  à  Pompée,  il  faut  que 
TOUS  descendiez  dans  cette  barque;  les  eaux  sont  basses ,  et 
il  y  a  des  joncs  le  long  du  rivage  qui  empêcheraient  votre 
vaiseeau  d'aborder.  »  Pompée,  voyant  la  figure  sinistre  de 
ces  hommes,  devina  une  partie  de  ce  qui  l'attendait  :  il  n'é- 
tait plus  temps  de  reculer;  déjà  les  vaisseaux  du  roi  d'E- 
gypte se  dirigeaient  tout  armés  sur  lui.  Il  embrassa  une  der- 
nière fois  Comélîe  et  ses  amis ,  et  descendit  dans  la  barque. 
Sa  contenance  fut  calme  et  digne.  «  Mon  ami ,  dit-il  à  Sep- 
liinias,  ne  me  reconnais-tu  pas?  N 'as-tu  pas  servi  sous 
mot  I  V  N'obtenant  point  de  réponse ,  il  se  remit  à  lire  une 
harangue  grecque  qu'il  avait  composée  pour  Ptolémée.  Son 
supplice  ne  fut  pas  long.  Comme  la  barque  abordait ,  et  an 
moment  où  il  mettait  le  pied  sur  la  terre  d'Egypte,  Septi- 
mius le  frappa  par  derrière ,  Achillas  et  ses  compagnons  re- 
Joublèrent.  Dès  lors  un  cri  déchirant  partit  de  la  galère  de 
Pompée ,  qui  emmenait  Comélie  à  force  de  rames  :  un  hom- 
me s'enveloppa  dans  son  manteau  sans  dire  une  seule  parole  ; 
im  corps  tomba  sur  le  rivage,  et  c'en  était  fait  du  grand 
VompéPi  (an  48  av.  J.-C.  ).  Son  affranchi  Philippe  resta  seul 
pour  Yeiller  auprès  de  ce  tronc  informe,  dont  les  meur- 


triers avaient  coupé  la  tète.  Quand  la  curiosité  des  Égyptiens 
se  fut  rassasiée  sur  ce  cadavre ,  il  l'enveloppa  de  sa  propre 
tunique,  et,  aidé  d'un  vieux  Romain  qui  habitait  TÊgypte, 
il  rassembla  quelques  planches  de  bateau  que  le  flot  avait 
poussées  sur  le  rivage ,  fit  un  bûcher  et  con<;uma  ces  restes 
précieux.  A  ce  moment  un  vaisseau  pa.ssaft  sur  la  mer;  un 
homme  était  sur  le  pont  :  c'était  Lentulus,  ami  de  Pompée. 
Il  distingua  de  loin  un  bûcher  et  un  esclave  qui  ralimentait. 
«  Qui  est,  se  demandait-il ,  celui  qui  est  venu  se  reposer  ici 
de  ses  travaux  ?  m  Une  voix  secrète  et  le  souvenir  de  Phar- 
sale  le  firent  penser  à  Pompée.  Il  descendit,  et  de  la  sorte 
trois  Romains  honorèrent  les  funérailles  de  Pompée ,  et  priè- 
rent sur  son  bûcher.  La  récompense  de  Lentulus  pour  cet 
acte  de  piété  fut,  quelques  instants  après,  d'être  tué  par  des 
Égyptiens  qui  passaient ,  et  qui  s'indignèrent  de  voir  un 
homme  qui  honorait  et  qui  s'agenouillait  devant  leur  victime. 

LacrETELLB,  de  rAcadémie  Française. 

POMPÉE  (  Cneius),  fils  aîné  du  grand  Pompée,  se  trou- 
vait en  Syrie  au  moment  de  la  bataille  de  Pha'-sale;  il 
passa  d'Aniioche  en  Afrique,  puis  en  Espagne,  où  bientôt  il 
se  trouva  à  la  tête  de  treize  légions  formées  des  débris  de 
l'armée  d'Afrique,  de  nombreux  auxiliaires  et  d'une  flotte  for- 
midable. Mais  attaqué  par  César  en  personne ,  il  perdit  la 
bataille  de  Munda,  et  périt  dans  sa  fuite,  en  45  avant  J.-C. 

POMPÉE  (Sextus  ) ,  frère  du  précédent,  lut  amena  en 
l'an  46  un  grand  nombre  de  vaisseaux  qu'il  avait  rassem* 
blés  sur  les  côtes  de  la  Pamphylle,  de  Cypre  et  de  l'Afri- 
que. Après  la  bataille  de  Munda,  il  gagna  les  monts  de  la  Cel- 
âbérie,  où  il  continua  à  faire  une  guerre  de  partisans  contre 
les  lieutenants  de  César.  Après  la  mort  du  dictateur  ii  ob- 
tint du  sénat  le  droit  de  rentrer  à  Rome  avec  une  forte  in- 
demnité pour  la  perte  des  biens  de  son  père,  sept  cent  mil- 
lions de  sesterces,  et  reçut  le  titre  de  commandant  maritime 
des  provinces  romaines.  Mais  le  deuxième  triumvirat ,  qui 
venait  de  se  former,  fit  (M>rier  le  nom  de  Sextns  sur  les  tables 
de  proscription.  Alors  Sextus  se  rendit  maître  de  la  Sicile, 
conquit  la  Sardaigne,  la  Corse,  bloqna ,  affama  Rome  et  con- 
traignit Antoine  et  Octave  à  signer  avec  lui  la  paix  de  Mi- 
sène,  qui  en  lui  laissant  les  trois  grandes  tles  lui  promettait 
TAchaie  et  le  consulat  pour  l'année  suivante.  Cette  paix  fut 
courte.  Dès  l'an  37  Sextus  perdit ,  par  là  défection  de  Me- 
nas, la  Sardaigne  et  la  Corse  avec  soixante  vaisseaux.  Pour- 
tant le  sort  des  armes  ne  favorisa  point  d'abord  Octave,  qui 
fut  battu  à  Cumes,  à  Scylla,  à  Taurominium  ;  mais  enfin  l'ha- 
bileté d' Agrippa,  qui  remporta  les  victoires  de  Myles  et  deNan- 
loque,  ravirent  à  Sextus  la  Sicile.  Il  s'enfuit  en  Asie,  voulant 
s'offrir  en  suppliant  à  Antoine  ;  mais  il  crut  ensuite  pouvoir 
le  forcer  à  entrer  en  partage  avec  lui,  fut  battu  et  pris  par 
Titius,  et  ^rit  en  prison,  à  Milet  (an  35  avant  J.-C.}. 

POMPEI9  ville  de  la  Campanie,  célèbre  par  son  commer- 
ce, à  24  kîlom.  au  sud-est  de  Naptes,  au  pied  du  Vésuve, 
fut  en  grande  partie  détruite  par  un  tremblement  de  terre  en 
l'an  63  de  J.-C.  ;  et  en  l'an  79  une  éruption  du  Vésuve  l'en- 
sevelit en  même  temps  qu'He  rc  u  1  a  nu  m  sous  une  couche 
de  cendres  de  6  mètres  d'épaisseur.  Des  fouilles  pratiquées, 
à  partir  de  1748  jusqu'à  ce  jour,  avec  plus  ou  moins  d'ac- 
tivité à  peu  de  distance  du  village  Torre  delV  Annunziata, 
en  ont  remis  en  lumière  à  peu  près  le  quart  ;  mais  c'est  le 
quartier  le  plus  beau  et  le  plus  riche  de  la  ville.  Ces  fouilles 
ont  eu  pour  résultat  non-seulement  de  donner  une  idée  plus 
nette  et  plus  positive  de  la  manière  de  vivre  des  anciens, 
mais  encore  de  toutes  les  ressources  qu'ils  employaient  pour 
embellir  l'existence.  En  effet ,  cette  petite  bicoque ,  qu'en 
raison  de  l'exiguité  de  ses  rues  ,  de  ses  temples  et  de  ses 
maisons  particulières,  on  ne  saurait  comparer  à  fierculanum, 
n'en  abonde  pas  moins  sur  tous  les  points  en  œuvres  plastiques 
et  architecturales.  Tout  ce  qui  a  été  susceptible  d'être  trans- 
porté en  a  été  enlevé  et  orne  aujourd'hui  le  Palazzo  dei 
Sludj  à  Naples.  Les  rois  Charies  III  et  Murât  firent  prati- 
quer les  fouilles  avec  une  ardeur  extrême.  Dans  les  partiea 
de  la  ville  remises  en  lumière  on  voit  un  amphitliéàtre, 
deux  théâtres,  deux  places  entourées  de  portiques,  un  lorum| 
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une  Iwailiqoe,  des  tbermes,  huit  tamples,  etc.  On  n'y  comp- 
tait que  170  personnes  deyenues  Tictimesde  l*énjption.  Les 
peintures  morales  et  les  mosaïques  semblent  n*aYoir  rien 
perdu  de  leur  firatcheur.  Consultez  Gellet  Gandy,  Pompeiana, 
or  iopographift  édifices  and  ornaments  of  Pompeii  »  by 
Gell  and  Gandy  (Londres,  1817-1832)  ;Wilking,  Viewsof 
Pompeia  (Londres,  1832)  ;  Cook,  Delineationt  (Londres, 
1827);  Raoul  Rochette,  Choix  des  Peintures  de  PomptA 
(Paris,  1844). 
POMPELMOUSES.  Voyez  Pamplehocssb. 

POMPES  FUNÈBRES  (Administration  des)  à  Paris. 
Avant  1789  des  officiers  publics  appelés  crieurs  de  corps  et 
de  vins  étaient  chargés  du  soin  de  régler  les  funérailles.  A  ces 
fonctions  ils  joignaient  Tonice^  moins  sérieux,  de  crier  les  rins 
dans  les  tsTemes,  les  légumes  et  les  viandes  sur  les  marchés, 
et  dans  les  carrefours  les  enfants  et  les  chiens  i^erdus.  A 
cette  époque  les  cérémonies  funèbres  dans  Paris  étaient  k 
peu  près  nulles;  les  corps  pris  à  domicile  étaient  transpor- 
tés dans  des  voitures  communes  disposées  pour  recevoir 
cinq  ou  six  bières;  les  indigents  décédés  étaient  placés  dans 
des  cercueils  banaux  et  jetés  nus  dans  la  fosse  commune. 
La  marche  des  convois  était  livrée  à  la  merci  des  porteurs, 
et  souvent  on  les  voyait,  abandonnant  leur  fardeau  h  la  porte, 
enfrer  dans  les  cabarets  et  en  soriir  ivres,  pour  de  là,  an 
milieu  des  huées  de  la  populace ,  porter  les  corps  dans  les 
cimetièFes,  où  de  grandes  fosses  les  recevaient  péie-méle. 
L'Institution  des  crieurs  de  corps  était  encore  en  pleine 
vigueur  au  moment  de  la  révolution;  seulement  dans  quel- 
ques endroits  les  hôpitaux  et  les  hospices  avaient  également 
été  mis  en  possession  du  droit  de  tendre  aux  funérailles. 
Ce  droit  fut  consacré  par  Tarrèté  préfectoral  du  21  ventôse 
an  IX  et  par  le  décret  du  23  prairial  an  xii ,  qui  pour  le 
privilège  de  faire  les  fournitures  funéraires  substituèrent 
aux  hôpitaux  et  aux  hospices  les  fabriques  des  églises 
et  des  consistoires.  Les  transports  à  dos  d'hommes  furent 
interdits,  excepté  pour  les  corps  des  enfants  ;  enfin  des  chars 
attelés  de  deux  chevaux  ,  marchant  au  pas ,  accompagnés 
d'un  ordonnateur  et  de  trois  porteurs  en  costume  remplacé 
rent  les  cercueils  banaux  et  les  bras  des  mercenaires  avi- 
nés ;  de  plus,  un  linceul  et  une  bière  gratuite  furent  fournis 
à  tout  citoyen  décédé  dans  l'indigence.  Une  taxe ,  instituée 
en  l'an  iv ,  servit  è  rembourser  la  commune  des  dépenses 
qu'elle  était  obligée  de  faire  pour  pourvoir  aux  frais  du  convoi 
des  malheureux. 

Le  premier  entrepreneur  des  pompes  funèbres  de  Paris 
reçut  pour  l'exécution  du  serrice  commun  le  produit  de 
la  taxe  d^lnhumation  payée  par  le  riche;  mais  cette  res- 
source était  insuflisante,  et  il  fallut  trouver  un  moyen  d*aog- 
menter  les  revenus  de  l'entrepreneur  pour  quMI  pût  rem- 
plir ses  nouvelles  obligations.  On  loi  permit  alors  de  traiter 
de  gré  è  gré  avec  les  familles  aisées  pour  la  fourniture 
d'accessoires  que  leur  vanité  consentirait  à  employer  pour 
augmenter  la  pompe  des  funérailles.  Le  décret  du  28  prai- 
rial an  XII,  dont  les  principales  dispositions  régissent  encore 
la  matière,  ne  fit  que  consacrer  d'une  manière  officielle  ce 
système.  Enfin,  un  arrêté  du  1 1  vendémiaire  an  xiii  assura 
à  l'entrepreneur  le  droit  exclusif  de  faire  tous  les  transports 
et  toutes  les  fournitures  du  service  extraordinaire ,  à  la 
charge  par  lui  sur  les  produits  de  son  roarclié  de  faire  aux 
fabriques  des  églises  et  des  consistoires  une  remise  réglée 
amiaÛement.  Un  arrêté  du  25  pluviôse  de  la  même  année 
compléta  cet  ensemble  de  dispositions  en  arrêtant  un  tarif 
général  des  frais  et  des  droits  à  percevoir  pour  les  transports 
et  fournitures.  Le  décret  dn  18  mai  1806  confinna  ces  pres- 
criptions en  réglant  d'avance  les  tarifs  et  en  les  graduant 
par  classes.  C'était  une  heureuse  innovation  ;  on  sentait  la 
nécessité  de  ne  point  abandonner  les  familles  à  leur  propre 
Ignorance  et  de  fixer  d'avance  des  combinaisons  de  fourni- 
tures qui  répondissent  aux  désirs  et  à  la  foriune  des  parents, 
soit  qu'ils  voulussent  déployer  un  certain  faste,  soit  au  con- 
traire qu'ils  rntcndipscnt  se  restreindre  à  la  plus  stricte  dé- 
pende. Les  tarif:«,  divisés  en  six  classes  ontre  le  service  or- 
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dinaire,  furent  ensuite  tiomologoées  par  le  dècnt  4i  il 
août  1811. 

La  sixième  adjudication  do  service  des  ponpei  (mèhe 
de  la  ville  de  Paris,  qui  a  eu  lieu  le  14  novmbre  l&Sl,  a 
apporté  de  grandes  améliorations  à  l'ancien  état  ée  dn». 
Le  nouveau  tarif  a  établi  un  plus  grand  nombre  de  disses 
(il  y  en  avait  déjà  neuf  depuis  l'ordonnanoedQlsjfiBigaî), 
en  ce  sens  que  dans  les  sept  premières  classes,  à oMé  do 
tarif  variable  de  la  première  section  de  chaque  daise,  est 
placé  le  tableau  de  la  deuxième  section,  taUem  isTariabie 
ment  fixe,  et  auquel  on  ne  peut  rien  ajouter  ni  retnicberi 
les  familles  sont  par  là  soustraites  aux  obscssioBS  de  Ta* 
trepreneur,  qui  pourrait  profiter  de  leorineipéiicDcect  k 
leur  douleur  pour  dénaturer  complètement  le  candèrt 
des  classes,  en  surchargeant  les  commandes  fixes d^objeb 
supplémentaires.  Enfin,  la  taxe  munictpale  a  été  eniidén- 
blement  réduite  au  profit  des  indigents,  et  les  frais  dn  eoiTà 
du  pauvre  portés  de  40  firancs  à  18  hrancs  75  ceatioMi 

POBIPIERS.  Au  moyen  âge,  lorsqu'un  iaceodie  édi- 
tait, on  se  contentait  de  jeter  de  Peau  avec  des  seam  nr 
les  bâtiments  enflammés  ;  on  se  servait  encore  de  crocs,  de 
cordes  et  d'échelles,  et  presque  toujours  la  manière  d^HeindR 
les  flammes  consistait  à  faire  ce  qu'on  appelle  la  part  di 
feu.  C'est  encore  à  peu  près  là  ce  qu'on  fait  ca  Orieat  et 
dans  beaucoup  de  localités.  Cependant  les  incendies  élaidd 
fréquents  à  Paris ,  et  afin  de  porter  remède  à  ces  gûstre, 
une  ordonnance  de  police,  du  19  juillet  1371,  eqoigiA  •  i 
toutes  manières  de  gens,  de  quelque  condition  ou  étalqiï% 
soient,  de  mettre  un  muid  plein  d'eau  à  lenn  hait,  cniak 
du  feu,  sous  peine  de  10  sols  parisis  d'amende.  >  Ao  bm 
de  Janvier  1524,  un  incendie  qui  dura  deux  joonaja&t  dé- 
truit en  grande  partie  la  ville  de  Meanx,  leparleoeal,  ali- 
gnant pour  la  capitale,  ordonna  que  tous  les  habitsatsiisseit 
le  guet  le  soir,  à  partir  de  neuf  heures ,  dans  la  eadraîu 
qui  leur  seraient  assignés  ;  en  ontre,  chacon  devait  Dcttrc 
sur  sa  fenêtre  une  lanterne  garnie  d'une  chandelle  et  « 
munir  d'eau.  Aucun  changement  ne  fut  apporté  à  ce  $n- 
tème  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Au  bkns  dena 
1618,  les  flammes  dévorèrent  le  Palais  de  Josfice.  Ci  oii- 
gnit  un  instant  pour  toute  la  Cité  ;  on  répandit  ar  h  w 
publique  l'eau  des  puits  et  de  la  Seine  et  on  dirigea  afir 
eau  vers  la  cour  du  Palais.  Cet  amas  d'eau  entoorédti«i 
et  de  paille  mouillés  forma  une  espèce  de  lac  qui  antti  k 
progrès  du  feu  et  préserva  les  maisons  voiiiiies.  Pei  ^ 
temps  après,  le  23  octobre  1621,  le  feu  détruisit  le  peat  ■ 
Change  ;  le  20  juillet  1681,  la  Safaite-Chapelle  fbt  iaceodKe. 
en  1656,  le  pont  de  b(Ms  des  Tuileries,  qui  a  été  remplafi 
par  le  Pont-Royal,  devint  aussi  la  proie  des  lUmaMS. 

L'édilité  s'occupa  de  prendre  de  nouvelles  mcsares  c«in 
le  fléau.  Une  ordonnance  du  lieutenant  de  pdioe  de  Utc!* 
nie,  du  7  mars  1670,  prescrivit  à  tous  les  maîtres  snt^ 
charpentiers  et  couvreurt»  de  la  capitale  de  faire  eomSit 
leurs  demeures  aux  commissaires  dies  quartiers,  •  ata  ^"^ 
fussent  requis  en  cas  d'incendie  et  pussent  se  rendre  oi  i 
serait  nécessaire,  à  l'elTet  de  travailler  à  découvrir,  dctt^* 
couper  ou  abattre,  ainsi  qu'il  serait  jugé  le  plus  n^t^ 
Une  amende  de  300  livres  était  prononcée  coalit  les  aili^ 
qui  n'auraient  pas  répondue  l'ordre  desoonunisaiRSi'' 
étaient  de  plus  interdits  de  la  maîtrise.  Quant  am  a^ 
gnons  dont  les  maîtres  devaient  se  faire  asaisicr,  Os  dnd< 
également  punis  d'amende  slls  ne  se  rendaient  pai  ff  l' 
théâtre  de  llncendie,  déchus  de  U  faculté  de  devesir  wi»^ 
et  enfin  chassés  des  chantiers  pendant  un  an.  Des  oa^ 
des  seaux  furent  déposés  ches  les  oonseîUecs  de  U  nv 
chez  les  quarteniers,  les  échevfns,  iesdîiainierscA^*' 
Ubies,  et  lorsqu'un  feu  était  signalé,  on  mettait  cei  i>^ 
ments  à  la  disposition  des  habitants.  Une  «'('^^■■''^ 
prévôt  des  marchands  Robert  de  Pommeren,  du  3i  ]«« 
1681,  règle  la  répartition  de  ces  otijetoet  pr^B^^ ''^f*^' 
d'affiches  faisant  connaître  aux  Parisiens  ks  Keui  ded^ 
des  ustensiles  contre  l'incendie.  Enfin,  les  poits  et  psi0* 
devaient  être  tenus  en  bon  état  et  garais  de  seso,  de  ^' 
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lies,  debhatnes  ou  de  cordes»  soua  peine  de  50  livres  d^amende. 

Au  mois  d'octobre  1699,  sous  le  lieutenant  de  police  d*Ar- 
genson,  un  gentiltiomme  provençal,  le  sieur  Dumourier  du 
Pcrrier,  ayant  vu  fonctionner  des  pompes  à  Landau  et  à 
Strasbourg,  obtint  du  roi  Louis  XIV  le  privUége  d*en  éta- 
blir un  magasin  à  Paris  et  de  les  vendre  à  Texclusion  de  tout 
autre  pendant  trente  années.  Par  lettres  patentes  du  17  avril 
1722,  le  roidonna  trente  pompesà  la  viilede  Pariset  nonuna 
le  sieur  du  Perrier  directeur  des  pompes.  «  Ces  pompes , 
placées,  dit  M.  F.  Camus,  à  qui  nous  empruntons  tous  ces 
détails,  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  de  police,  étaient 
servies  par  soixante  gardiens  recevant  chacun  un  salaire  de 
100  livres.  Ces  gardiens  portaient  une  sorte  de  calotte  ou 
casquette  en  feutre,  recouverte  d'un  tissu  de  fil  de  fer  ;  la 
visière  était  relevée,  Thabit  était  court  et  de  couleur  bleu 
foncé ,  les  boutons  blancs,  les  parements  et  le  col  jaunes. 
La  direction  des  pompes  fut  placée  rue  Mazarine,  en  face 
la  porte  des  Quatre-Nations.  Sur  rentrée  une  plaque  de 
marbre  portait  ces  mots  :  Pompes  publiques  du  roi  pour 
remédier  aux  incendies  sans  gu*on  soit  tenu  de  rien 
payer.  Quant  aux  autres  pompes,  des  afiiches,  renouvelées 
tous  les  six  mots,  indiquaient  les  lieux  où  elles  étaient  dépo- 
sées et  la  demeure  des  soixante  gardiens.  » 

Les  gardiens  devaient  être  instruits  au  maniement  des 
pompes  et  inspectés  tous  les  mois.  Une  somme  de  40,000  fr. 
une  fois  payée,  et  20,000  flr.  par  an  pendant  la  durée  de 
son  privil^e  furent  accordés  au  sieur  du  Perrier  pour  l'entre* 
tien  de  ce  service.  Outre  ces  trente  pompes ,  la  ville  en  pos- 
sédait plusieurs  placées  sous  les  ordres  directs  du  prévôt 
des  marchands.  Au  mois  d'octobre  1737  un  incendie  ayant 
éclaté  à  la  chambre  des  comptes,  les  gardes  françaises  et  les 
Suisses  furôit  employés  pour  la  première  fols  au  service  des 
pompes.  En  1760  Morat  succéda  à  du  Perrier  dans  la  di- 
rection du  service  des  pompes,  et  sous  son  administration 
l'organisation  des  garde-pompes  reçut  de  grandes  améliora- 
tions. Le  nombre  des  hommes  fut  porté  à  80  ;  on  créa  six 
corps-de- garde  et  des  dépôts  de  voitures  à  eau  pour  le  ser- 
vice des  incendies.  L'hôtel  du  directeur  fut  transporté  rue 
de  la  Jussiehne,  où  il  resta  jusqu'à  la  révolution.  Kn  1770 
Teffectif  des  gardiens  s'éleva  à  146  ;  la  calotte  en  feutre 
fut  remplacée  par  un  casque  de  cuivre.  Morat  recevait 
du  roi  pour  Tentretien  du  corps  70,000  livres  par  an.  En 
1781  le  feu  détruisit  la  salle  de  l'Opéra;  vingt-et-une 
personnes  périrent.  Lee  administrations  tliéâtraies  furent 
forcées  de  recevoir  des  pompiers  pendant  les  représentations. 
En  1785  PefTectif  du  corps  fut  porté  à  221  hommes,  entraî- 
nant une  dépense  de  1 16,000  livres.  Enfin,  en  1789  le  corps 
des  pompiers  de  Paris  était  composé  de  263  gardes  pour 
faire  fonctionner  56  pompes  et  42  tonneaux.  La  discipline 
était  très-sévère;  ils  ne  devaient  accepter  aucune  rémunéra- 
tion pour  les  secours  par  eux  donnés  dans  les  incendies. 

A  la  révolution  Morat  quitta  le  connmandement,  et  le  re- 
mit au  sieur  Deville,  son  neveu;  mais  la  place  (ut  mise  au 
concours,  et  le  sieur  Picard-Ledoux  l'emporta.  L'effectif  fut 
alors  porté  à  8  chefs  et  270  hommes,  divisés  en  trois  bri- 
gades de  90  hommes ,  nécessaires  pour  le  service  journalier 
de  70  corps  de  garde,  possédant  60  pompes  et  54  tonneaux. 
Les  |>ompiers  furent  arooés  pour  la  première  fois  d'un  sabre  ; 
enfin,  une  loi  du  9  ventôse  an  m  (27  février  1795)  fixa  l'ef- 
fectif 4  376  liommes,  et  le  plaça  sous  l'inspection  du  ministre 
de  la  guerre.  Un  arrêté  des  consuls  du  17  messidor  an  ix 
(6  juillet  1801),  rendu  sur  la  proposition  do  ministre  de  ta 
police  Foucbé,  détermine  l'effectif  à 393  hommes,  et  crée  des 
pompiers  surnuméraires  et  des  pompiers  élèves.  Pour  être 
admis  à  ce  titre,  il  fallait  avoir  de  dix-huit  à  trente  ans,  sa- 
voir lire  et  écrire,  et  avoir  exercé  la  profession  de  maçon , 
de  charpentier,  de  couvreur,  de  plombier,  de  menuisier,  de 
charron,  de  serrurier,  de  sellier,  ou  de  vannier.  Les  c^es- 
pompiers  étaient  casernes  et  logés  par  la  ville. 

Le  1^'  juillet  1810  un  violent  incendie  éclata  chez  le 
prince  de  Schwartzenberg,  pendant  un  bal  qu'il  donnait  à 
roccasion  du  mariage  de  l'empereur  avec  Marie-Louise.  On 
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s'en  prit  aux  pompiers  ;  le  commandant,  qui  était  absent  de 
Paris  ce  jour-là,  fut  destitué,  et  un  décret  du  1 1  septembre 
1811  réorganisa  le  corps.  Les  pompiers  ,  appelés  pour  la 
première  Umsapeurs  pompiers  de  la  ville  de  Paris^  furent 
placés  sous  les  ordres  du  ministre  de  l'intérieur  et  du  pré- 
fet de  police.  On  les  arma  d'un  fusil  à  baïonnette,  et  on  les 
chargea  de  concourir  avec  la  gendarmerie  au  service  de  sû- 
reté de  la  capitale.  Le  bataillon  se  composa  de  566  hommes, 
divisés  en  quatre  compagnies.  Bientôt  le  gouvernement 
étendit  cette  organisation  à  toutes  les  grandes  villes  de  France, 
et  une  circulaire  du  ministre  de  Pintérieur,  du  6  février  1 81 5, 
prescrivit  aux  préfets  de  créer  des  compagnies  de  pompiers 
volontaires  dans  les  communes  de  leurs  départements.  Dans 
tontes  les  organisations  de  garde  nationale  qui  ont  eu  lien 
depuis,  ces  compagnies  de  sapeurs  pompiers  ont  été  main- 
tenues. 

Le  régime  des  pompiers  de  Paris  fut  à  peine  modifié  sous 
la  Restauration.  Une  ordonnance  de  1836  porta  l'effectif  k 
643  hommes ,  en  mettant  à  la  charge  de  la  liste  civile  la 
solde  d'une  compagnie  qui  devait  faire  le  service  des  châ- 
teaux royaux.  Une  ordonnance  de  1841  asshnila  ce  iNitalllon 
aux  autres  corps  de  l'armée,  et  en  fixa  l'efTectif  à808  liommes 
de  troupes.  Après  la  révolution  de  février  1848  les  sapeurs 
pompiers  procédèrent  d'eux -mêmes  à  l'élection  d'un  nouveau 
chef,  qui  fut  reconnu  par  le  gouvernement  provisoire.  A  la 
suite  des  événements  de  juin  de  la  même  année  on  leur  enleva 
leurs  fusils,  comme  armes  inutiles  ;  bientôt  cependant  on  leur 
rendit  un  mousqueton  à  sabre-baïonnette,  et  on  leur  donna 
une  tunique  pour  uniforme.  Le  1 1  mai  1850  le  général  d'Haut- 
poul  fit  rétablir  le  clief  «  qui  commandait  le  bataillon  lors- 
que la  sédition  l'en  avait  chassé».  Le  bataillon  lut  licencié,  et 
le  nouveau  corps  des  sapeurs  pompiers  fut  placé  sous  l'au- 
torité du  ministre  de  la  guerre  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
recrutement,  le  commandement  militaire ,  la  police  intérieure, 
la  discipline,  l'avancement,  les  récompenses  et  les  gratifica- 
tions; en  1852  la  dépense  supportée  par  la  ville  de  Paris 
s'éleva  à  543,289  fr.  99  c.  Un  décret  du  10  février  1855 
créa  une  sixième  compagnie  ;  ce  qui  porte  à  944  hommes , 
dont  25  officiers,  l'effectif  du  bataillon.  Un  autre  décret  du 
20  février  1855  forma,  aux  frais  de  l'État,  une  septième  com- 
pagnie, dite  compagnie  expéditionnaire,  qui  fut  envoyée 
à  Constantinople ,  et  qui  y  resta  jusqu'à  l'évacuation  de  la 
Turquie  par  nos  troupes  après  la  campagne  de  Crimée. 

Londres  est  une  des  capitales  où  les  secours  contre  Tin- 
oendie  sont  le  mieux  organisés.  Il  y  a  dans  les  diverses  pa- 
roisses et  les  principaux  établissements  publics  des  pompes 
et  des  firemen  toujours  prêts  à  se  porter  où  Ton  a  besoin 
d'eux.  Les  machines  sont  transportées  avec  la  vitesse  de  la 
poste,  et  la  vapeur  entraîne  sur  la  Tamise  des  pompes  flot- 
tantes destinées  à  inonder  les  propriétés  riveraines  et  les  na- 
vires en  feu.  Cependant ,  l'incendie  ravage  souvent  aussi 
cette  grande  cité. 

Presque  partout  les  ouvriers  maçons,  couvreurs,  charpen- 
tiers, sont  chargés  du  travail  de  l'extinction  du  feu.  En 
Russie  l'extinction  des  incendies  fait  partie  du  service  des 
troupes.  A  Madrid  une  compagnie  d'artilleurs  est  spéciale- 
ment chargée  de  ce  service.  L.  Lodvet. 

POMPIGNAN  (LfiFRANC  ne).  Voyez  Lefranc  ne  Pou- 

PIGNAN. 

POMPILE,  insecte  hyménoptère,  voisin  des  guêpes  et 
des  sphèges.  11  a  le  corps  et  la  couleur  des  guêpes,  dont  il 
ne  diffère  que  parce  que  ses  ailes  supérieures  ne  sont  paj» 
doublées  sur  la  longueur  dans  l'état  de  repos;  il  diffère  des 
sphèges  en  ce  que  son  abdomen  n'est  pas  |tédiculé  ou  uni 
au  thorax  par  un  anneau  très-long  et  fort  mince  ;  d'ailleurs 
ses  mœurs  sont  à  peu  près  les  mêmes.  Les  pompiles  se  creu- 
sent des  trous  dans  le  sable  et  les  terres  argileuses,  ou  bien 
ils  profitent  de  quelques  cavités  qu'ils  rencontrent  dans  des 
terrams  variables;  la  femelle  y  dépose  un  œuf,  puis  les 
deux  parents  y  apportent  et  y  accumulent  tes  corps  paraly- 
sés et  souvent  mutilés  d'araignées  ou  d'autres  insectes  à 
corps  mous,  comme  certaines  chenilles  ou  des  lanras  4e 
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phytopbt0às.  M.  Daméril  a  voi  plusieun  fois  des  pompUes 
et  des  sphèges  fondre  tout  à  coup  sur  des  toiles  tendoes  par 
des  araignées  pour  les  attirer  par  un  mouvement  brusque  » 
les  saisir  aussitôt  par  le  dos ,  les  piquer  de  leur  dard ,  leur 
couper  instantanément  les  pattes  qui  restent  sur  le  tapis , 
et  les  enlever  rapidement  en  Vnr^  tout  cela  avec  une  véjo- 
ctté  iberveilleuse.  Lorsqulls  ont  réuni  dans  leur  nid  un 
nombre  suffisant  de  victimes  pour  servir  au  développement 
de  l'être  sans  |)attes  qui  doit  sortir  de  leur  (mif,  les  pompiles 
l'abandonnent  ;  mais  Us  ont  soin  d^en  boucher  l'entrée  d'un 
couvercle  ou  d*on  opercule  solide,  qu'ils  construisent  en 
composant  une  sorte  de  mortier  on  de  ciment  avec  du  sak>le 
ou  des  particules  de  terre  mêlées  à  la  salive  qn^ils  dégorgent, 
pour  aplanir  la  surflice  et  masquer  ainsi  l'orifice  du  trou, 
afin  d'en  dérober  la  vue  aou  ennemis  de  leur  progéniture. 
La  larve  se  nourrit  des  corps  paralysés,  mais  non  privés  dé 
vie,  qui  sont  à  sa  disposition.  Elle  se  transforme  en  nymplie. 
puis  en  liyménoptère  dans  cet  espace  resserré;  elle  soi4 
alors  de  son  trou,  et  ne  se  nourrit  plus  que  de  fleurs.  Réau- 
mur,  qui  a  olwervé  les  mœurs  de  ces  animani,  les  nommait 
guêpes  iolUairei.  L.  Jjogvet. 

POMPONE.  Voffez  Pompouiib. 

POMPONACE.  Voyez  Pohporazii. 

POMPON AZZI  (PfETRo),  en  latin  P&mpoHttUn$p  d'ott 
Ton  a  fait  en  français  Pomponaee^  l'un  de  ces  Italiens  qui, 
aux  quinzième  et  seizième  siècles,  cherchèrent  à  alfranchir  la 
philosophie  de  l'autorité  de  l'Église.  Né  d'une  noble  fiunUlei 
à  Mantooe,  l'an  1469,  petit  de  taille,  mais  plein  de  vie,  et  ré- 
fléchissant sur  une  physionomie  brillante  tons  les  dons  de 
llntelligence  ;  homme  d'une  éloquence  un  peu  populaire, 
mais  d'ailleurs  toute  dramatique,  toute  pittoresque;  versé 
dans  toutes  les  sciences  de  son  temps,  il  fut  bientôt  le  pre- 
mier professeur  de  l'Italie.  Il  occupa  des  chaires  à  Padoue 
et  à  Bologne  :  sa  célébrité  remplit  l'Europe.  Ses  adversaires 
égalaient  presque  en  nombre  et  en  puissance  ses  admirateurs  » 
quoique  toute  la  jeunesse,  quoique  le  cardinal  fiembo  et  le 
pape  Léon  X  fussent  de  son  côté. 

Ge  fut  dans  des  leçons  profondément  méditées  et  dans 
trois  traités  fondamentani  que  Pomponace  ezposa  ses  doc- 
trines, sous  prétexte  de  donner  celles  d'Aristote,  dont  II  pré- 
tendait rétablir  les  plus  purs  enseignements.  Ses  doctrines  se 
résument  toutes  en  ces  mots  :  Af/ranchir  Ibs  f)pinUms  de 
la  philosophie  des  dogmes  de  la  religion.  Mais  ces  mots,  il 
ne  pouvait  les  prononcer.  Tout  oe  qu'il  pouvait  attaquer  alors 
ouvertement,  c'était  le  règne  de  la  scolastique.  Toot  en  se 
réduisant  à  comlwttre  la  scolastique.  Il  avait  encore  besoin 
dé  précautions  et  de  détoun.  IlaHenetf«rmé  par  des  Grecs^ 
il  sut  non-seulement  fiiire  parier  la  raison,  sans  trop  se  firire 
persécuter,  mais  encore  porter  des  coups  fhnestes  à  ce  qu'il 
prétendait  respecter  la  religion. 

Pour  arriver  à  son  but,  Il  s'attaqua  aux  questions  fonda- 
mentales, à  celles  de  PAme,  de  l'immortalité,  de  la  Provi- 
dence, du  dei^n,  de  la  lilierté  et  des  mfaraclee. 

Son  premier  désir  fut  de  dégager,  dans  ion  traité  M)e  /m- 
mortalitaleAnimx  (Bologne»  1616),  tadoctrinede  lime,  on, 
comme  il  disait,  l'ftme  elle-même,  des  liens  06  elle  lui  sem- 
blait emprisonnée.  A  ses  yeux  le  dogme  de  ^'immortalité  de 
l'Ame  était  plus  que  douteux,  complètement  incertain,  et  n'é- 
tait d'ailleurs  d'aucun  intérêt  ni  pour  la  morale  ni  pour  la 
politique.  A  cette  époque  cela  était  d'une  audace  extitme  ; 
mais  le  mauvais  état  où  se  trouvait  la  phliosoplde  et  le  dé« 
bat  qui  était  ouvert  entre  Aristote  et  Platon  sur  la  doctrine  de 
l'Ame  permirent  à  Pomponace  de  soutenir  son  opinion  et 
de  combattre  celles  qui  lui  étaient  contraires  :  c'est  que  les 
doctrines  sur  l'Ame  étaient  déplorables.  Les  platoniciens  en- 
seignaient trois  Ames  différentes,  Vune  végétatiffe,  commune 
anx  animaux  et  aux  plantes  ;  l'autre  sensitive,  commune  aux 
hommes  et  aux  animaux  ;  la  troisième  rationnelle ,  eomronne 
aux  liommes  et  aux  anges.  Les  péripatéticiens  se  distinguaient 
en  deux  camps.  Les  uns  n'admettaient  pour  la  pensée  de 
tous  les  êtres  intelligents  qu'un  principe  unique  et  unlver- 
acA  \  tes  autres  enseignaient  des  Ames  inéMduetles^  mth 


mortelles  suivit  laphiloi^phlet  <miiior/f  {(e<tl'i»p(«»iairik 
gion.  Pomponace  a^t  trop  de  sdenceetéa  raûsa  posn 
pas  sourire  intérieurement  de  ces  théories.  U  mssln  ^ 
cune  d'elles^  pas  même  cfiUe  d'Ari8tote,na  pwnit  cMi 
l'immortalité  :  tel  toi  l'ol^iet.de  son  premier  Usité,  M 
plein  de  scolastique  et  plein  d'arguties,  mais  pt^aseu  im 
grande  érudition,  et  allant  par  mille  détours  aa  kut  qaeiV 
tait  proposé  l'auteur.  Gs  but^noiy^  ràfonîÀ,aaî(éeéé- 
gagar  la  philosophie,  qui  aspirait  A  l'iodépeadeaM,  éi  k 
crojaooeîi  une  destinée  immortelle  et  fatale,  pioas  i!ii«tt|n 
besoin  dédire  que  Pomponace  dépassa  le  boL  et  que  la4w- 
trine  qnll  mit  en  place  de  celle  qu'il  oambatnltart  éevk 
Femponace  savait  cela  :  dans  sa  cpnscimei  tt  l'aint  via 
envie,  nous  le  croyons,  d'ôter  A  iâ  re^gioaU  ptu  bwteti 
ses  espérances.  Mais  pour  obtenir  ce  qa^  voulait,  pwr» 
lever  la  philosophie  à  ce  qnfl  appelait  le  tfeipo/iisiKfc  la  rp- 
ligion  et  ce  qui  n^était  que  Vabsolutitm^  iis.ttiikioU§i£,i 
la  rendre  maltresse  de  traiter  toutes  lei  querttiHii  it  k 
philosophie  comme  elle  l'entendait,  llpeaiait  éeTsîr  âlkr 
Jusqu'à. l'absurde  :  il  savait  revenir  de  loin.  Ce  qu'il  (n}«t 
an  fond  de  son  Ame,  et  ce  qu'il  voulait  qa*oB  cnll  sir  li 
question  de  l'immortalité,  il  le  dit  nettement  I  la  fia  de  « 
traité  :  «  La  question  de  llnmioTtafité  de  rineeil,  onwe 
celle  del'inunortaltté  du  monde,  ub  problème  sur  le^ik 
raison  ne  peut  décider  ni  pour  ni  contre^  et  sar  Iquel  Diei 
seul  peut  donner  1^  certitude.  Pour  mol,  il  suffit  que  suit 
Augustin,  qui  vaut  bien  Platon  et  AristQle,alt  crai  ruanor- 
tallté  pour  que  j'y  ajoute  fol  moi-même,  le  sonnets,  u  sur- 
plus,  toutes  mes  opinions  au  saint-siége.  » 

Quand  ato  fht  calmée  la  lempète  qu'Avait  toDlerée  sei 
premier  traité,  qui  n'était  qu'une  introdudioD  au  M 
principal,  Pomponace  en  pnbUâ  un  second  {DtFaiùfh- 
bero  Arbitrio  e$  PrêBdestingiUme ,  lihri  fKififitf).  li  I 
voulut  faire  voir  qne  l'homme  est  r^lemeat  lilM,  qol 
l'est  A  l'égard  de  la  Providence  oomme  A  V^ptà  do  detv. 

Après  avoir  an^anclil,  dans  certaines Mnrites,  et  aa  wù\^ 
de  tes  précautions  ordinaires,  un  certain  nombre  de  ^tfr 
tionsjl  réadutd'afrranchlrd'unseal coupla  phikwvhkM 
entière,  de  montrer  A  l'Église  qnVlle  auratt  tort  de  radar 
encore  hihcer  les  foudres  de  ranathème,  qo'ette-siteie  poar- 
rait  nn  Jour  avoir  besoin  de  tolérance  de  la  paît  des  philo- 
sophes, et  que,  suivant  certains  signes  pr^caiseon,  a» 
rtyie  était  près  de  finir.  T«l  Ibt  l'olvet  d\u)n>isièaK  tria 
de  Pomponace,  qui  fut  encore  dVne  audace  exlrtee  [^ 
nniuralMn  if/ectuum  admiroMonm  CimtiSf  $àt  à 
ineantionibvts,  Opus  [  BAIe,  iMe]).auivanttQi,toiit  «(«u 
dans  le  monde  nolvre/^anleiif ,  d'après  des  loii  tncte  ik 
nature  par  son  créateur  ;  et  A  ces  lois  ni  lui  aiawiBefKi- 
sance  du  ciel  et  de  la  terre  ne  auraient  déragar.  Et  piitii 
de  cette  idée,  il  établit  qu^nlost  dans  l'histoifc.ioitpnte^ 
soit  sacrée,  aucun  fait,  si  extraordbutre  qu'il  paraiKe,q^^ 
une  violation  des  lois  de  la  nature,  qui  soit  on  niradt  Oi 
mot  si  hardi,  l'addition  dHrn  correctif,  d%n  antre  ant  Pm> 
vait  seule  le  faire  passer  :  Pomponace  Vj  mit  :  •  Cot  n 
phUosùphie,  dit-il,  quH  n*y  a  point  de  mirade.  *  ^ 
^onta  qu'en  religkm  c'était  autre  chose,  que  lei  nîn» 
deMolseetceutdeJéso»€liri8tétaSetttvnis,po«rl«««' 
pour  tous  les  fidèles,  par  la  seule  raison  que  la  refigios  <6 


Cette  profession  de  foi,  loin  d'être  desa  part  use 
piéOMitfon  oratoire,  précaution  qui  n'eAtcertaincmeBltrdar 
ni  Léon  X  ni  le  cardinal  Bembo,  ses  protedaarsHf»  m- 
roiniieure,  élaH  d'auUnt  plus  sinoèra  qu'aile  éleitplaM^ 
Itedément  philosoptitque.  En  eflet^-en  sa  qnalilé  de  pidi- 
sophe,  Pomponace  regardait f^tabKsseraent dWrdçn 
comme  l'une  des  révolutions  naiialBs  les  plm  éSÊd^}* 
yeux,  pour  ftmder  descroyanêes  nouvelles  II  ne  tfiAr0 
moins  que  des  mfraflles,  c'est-AnHrn  des  ÉriU  etin^ 
naires,  qui  placent  ceux  pur  les  mains  desqntlii»»'*^ 
plissent  au-dessus  des  lois  de  la  nature.  Ces  Éils  ^JT^ 
moInsaccompKs  en  vertu  de  lois  immoaMea,  P^cei  ndan 
êtres  privilégiés  qui,  nés  aons  d^ienieosai  étfn,  «■ 
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MU  UliMlow  éû  pro|»liétfciinfr,  àè  Papostotat  et  dM 
pta9lHili«M^flbMll0Di  rtHgieutm  <tu  polUk|U6t.  Dtns  soit 
itigetiieBiflvr  iMrallgkNwétebItes,  PfiinponaeeoM  déclarer 
qo^Diieleacoiisidénit  otiHenent  comme  éttnwUe$i  qu'à  sei 
Tvin  toutn  le  iMtlIutloiit,  etméaieeelles  de  ceinte  de  INeti 
^i  ^toMf«ent  ^iM  eWlM  Mou^ema;,  étafent  rroifsi^elrM; 
qu'elles  noient  ))àe  plut  éterneilM  «rue  ceux  qui  étaient 
misftiondelesfcttéêr',  que  MolMiHtieiit  lesreligloni,  à  mesura 
qee  Wioiueiiité  aqpeffcteUome»  ont  besoin  deseperfeetfonner 
eMéb-ménies,  et  que  oHaouee  d'eNes  par  boméqueM  a  «on 
période  de  piogk^,  deeelme  et  de  décadence.  Applii^uant 
CCS  priacqiesKiiMtauK  il  la  usUgioar  devapt  laquelle  il  plai* 
dalt  rdMaadpaïUNi  ile  ta  pldlosophie^  Pomponaee  osa  lei 
dire  qu^ii le- mette  éCeii  arrifée  au  ddelin;  que  pour  ell*- 
memesemblaU  pasaéi  l'ép«ki«iede  t>ettlhousiasme  et  du  pro- 
grés, et  que,  voyant  eesiiertoos  ses  miracles,  elledevaK  sea* 
Ur  i^pprorlie  de  sa  fia.  C'est  ici  que  eommcoça  la  grande 
aberraUondeFenponace.  Bn  «Met,  ce  pliilosoplie  ne  ae  borna 
pBR  à  demander  la  libre  diseussioii,  il  onit  n'avoir  rien  ftdt 
lantqu'iV  n'atiréit  pas  préparé  la  ruina  du  pouvoir  qui  (as- 
qee  là  avait  régné  sur  la  philosoplite;  et»  sans  avoir  lait  d'é- 
tudes «pédales  d'Iiialoire,  H  trancha  la  question  de  la  perpé* 
tuité  du  chriatianlsme  avec  une  légèreté  incoaqavable.  On 
sait  comment  les  eonteniporaloade  Pomponace  aecueillirent 
ses  déclarstionssi  audaeieoses  et  à  quel  degré  de  scepticisme 
elles  condoisirent  sueeessivement  les  rationalistes  italiens-, 
anglais,  iVénçats  etalleinauds.  Cependant,  noos  devons  con» 
tater  quatre  grands  faits,  qui,  malgré  tous  les  torts  de  Pom* 
ponace,  marquent  la  carrière  de  ce  philosoplie  :  I"  Pompo- 
nace a  posé  la  loi  de  la  perredibilité  Inmiaine,  qo^on  croit 
communément  d^uue  prigine  plus  réeente;  2*>  Pomponace  a 
posé  la  lot  des  institutions  et  dot  doctrines,  en  montrant 
qu'elles  ont  leur  temps,  et  que  pour  vivre  toujours  ellea 
ont  sans  cesse  beaein  de  réformes;  V*  Pomponace,  dans  ses 
ouvrages,  sinon  dans  ses  leçons,  a  6té  à  ia  théologie  Paufd- 
rite  mégittrale  qu'elle  exerçait  aor  la  pliilbsopbie  depuis  l'élé. 
vation  du  christianisme  sur  le  tntVnede  Tempire,  et  a  donné 
aux  modernei  la  libre  discuasion;  4"  si  Pomponace  est  le 
créateur  des  mauvaises  doctrines  de  Téeole  seqptiqne  et  anti- 
religieuse, il  est  aussi  le  principal  aoteor  dea  doctrines  pM- 
losopliiqties  qui  ont  iHnstré  les  grandes  éroles  d'Italie,  de 
France  f\  d'Angleterre. 

Dans  notre  maniéré  de  concevoir  ce  philosophe,  il  ne 
(aC  ni  un  atitée  ni  an  hypocrite.  Noos  avouons  qu'on  peut 
le  concevoir  différemment,  et  trop  souvent  cela  est  arrivé  ( 
mais  sans  entrer  à  cet  égard  dans  aucune  eontroverse,  noua 
dîroDH  qno  si  le»  livres  de  IHNnponaoe  Sont  ouverts  à  toot 
le  monde,  ces  livres  pour  être  jugée  ont  besoin  d*ètra 
appréciés  dans  leurs  rapports  avec  lea  personnes  et  les  bhoseï 
eonteinporalues.  Sa  cause  était  à  tel  (râhit  difficile  à  gagner, 
qu'en  frappant  les  coupa  les  pins  exagMaet  lea  pins  témé- 
raires il  désespérait  encore  de  la  victoire.  4  T^CM  de  la 
sincérité  de  sa  prof^îott  de  foi  elirélienne»  noos  dirons  ee 
qu'il  disaU  luUnéme  de  Fimroortalité  de  l'itne.  Il  lui  sufH- 
aoit  que  saint  Augaatin  crût  à  oelle-el  pour  y  eroire  à  son 
ioor  :  il  ilOtts  anfftt  qoe  I^éon  Xcitt,  sison  à  la  piété,  du 
rnoina  à  l'orthodokie  de.  Pomponace  poor  y  croire  nous* 
même.  M4Tm. 

Pomponace  avait  été  marié troia  lois.  Ilmonnitvers  tM6, 
à  Bologne,  lie  cardinal  Hereule  de  Gomagne,  qui  avait  été 
Tun  de  aea  élèves,  Ht  transporter  ses  restes  mortels  à  Man- 
loue,  où  M  ordonna  de  lea  déposer  dans  le  cavean  qnl  ser^' 
vait  de  sépnlture  aux  Qomague.  Il  lai  fit  en  ootre  ériger 
une  statue  en  bronxe  dans  Péglise  Saint^FfinçoIs  de  oelle 
ville. 

POMPON!  US  ATTICUS.  Foyes  Arnces. 

POMPONIU8  L/fiTU8.  Vù^et  Lm». 

POMPONIUSMELA.  FoyeaMnu. 

POMPONNE  (  Sinon  ARIVaULO,  marquis  m),  neven  da 
grand  Araaold,  flis  d'Amaold  d'Andîlly,  né  en  letg,  porU 
d*abord  le  nom  de  BrMie,  pais  celui  (VÀndUly,  et  enfin 
celui  de  Pomponne.  Dès  l'âge  de  vingMrois  ans  il  flit  em- 


ployé en  Italie  en  qualité  de  négociateur.  U  y  cdnclut  pu- 
sieurs  traités,  et  fut  ensuite  intendant  des  amiéçs  du  roi  i 
Naples  et  en  Catalogne.  Ami  de  Fou(|uet,  il  partagea  dV 
bord  sa  disgrftte;  mais  il  put  revenir  à  Paris  en  1065,  et  à 
la  flhi  de  la  même  année  II  l\jt  nommé  ambassadeur  extra- 
ordinaire en  Suède.  Il  demeura  trois  ans  à  cette  cour, 
fut  envoyé  ft  La  Haye  en  lft69 ,  et  retourna  une  seconde 
fbis  à  Stockholm  éi  1671.  La  même  année,  le  ministre 
des  affaires  étrangères  Lioilne  mourut,  à  Je  fus  quelque 
temps  ft  penser  à  qui  je  flèrois  avoir  cette  charge,  â\t 
Louis  XIV,  dans  ses  Mémoires ,  et  après  avoir  bien  exa- 
miné ,  )e  trouvai  qu'un  homme  qui  avoit  longtemps  servi 
dans  des  ambassades  étoit  celui  qui  là  rempliroit  le  ndeox. 
Mon  choix  Tut  approuvé  de  tout  le  monde.  Mais  remploi 
que  je  hif  ai  donné  se  ttrouvolt  trop  grand  et  trop  étendu 
ponr  hii.  Bnfin,  il  a  fallu  qoe  Je  lui  ordonnasse  de  se  retirer^ 
parce  que  tout  ce  qui  passoit  par  lui  perdoit  de  la  grandeur 
et  de  la  force  qu'on  doit  avoir  en  exécutant  les  ordres  d'un 
roi  de  France.  «  Le  marquis  de  Pomponne  fut  privé  du  mi- 
nistère des  affliires  étran^res  en  1679.  Sa  disgrftce  ne  Tem- 
pécha  pas  d*étre  considéré  comme  un  ministre  plein  de'  pn^ 
l^itéet  d'esprit.  Ces  qualités  le  faisaient  chérir  flans  le  monde, 
qu*il  préférait  aux  afltaires  publimiefl.  Api^  la  mort  de  Lou- 
vois,  le  roi  lui  rertditle  titre  de  nnnistre  d'État  avec  entrée  au 
conseil.  Il  moorutà  Fontainebleeu,  le  26  septembre  ie§d.  Oh 
a  de  lui  Thistoire  de  la  négociation  de  sa  première  ambassade 
en  Suède. 

«  GPéloit ,  dit  Saint-Simon ,  un  homme  exCieHent,  par  un 
sens  droit,  jnste,  ex<}tlls;  qui  pesoit  tout,  fliitolt  tout  avec 
maturité  et  sans  lenteur;  d'une  modestie,  d'une  modération, 
d'une  simplicité  de  moyens  admirables,  et  de  la  plus  solide, 
de  la  plus  éclairée  piété.  Ses  yeux  montroient  de  la  douceur 
et  de  l'esprit,  toute  sa  physionomie  de  la  sagesse  et  de  la 
candeur  ;  une  dextérité,  un  art,  un  talent  singulier  h  prendre 
ses  avantages  en  traitant;  une  finesse,  une  souplesse  sans 
rase  qui  savoit  parvenhr  à  ses  fins  sans  Irriter;  et  avec 
cela  une  fermeté,  et  quand  il  le  falloit,  une  hauteur  ft  sou* 
tenir  llntérét  de  l*ÉUt  et  la  grandeur  de  la  couronne  que 
rien  ne  ponvoit  entamer.  Avec  toutes  ces  qualités,  il  se  fit 
aimer  de  tous  les  ministres  étrangers  comme  il  Tavoit  été 
dans  les  pays  otk  il  avoit  négocié.  Poil,  obligeant,  et  jamais 
mlnistits  qu'en  traitant,  il  se  fit  adorer  à  la  cour,  où  il  mena 
une  vie  égale,  unie,  et  toujours  éloignée  du  luxe  et  de  ré« 
pargne,  ne  connaissant  de  délassement  de  son  grand  travail 
qu'avec  ses  amis,  sa  famille  et  ses  livres.  » 

POMPOIflfE  (IfiGOLAS-SraonAimAULD,  marquis  DE),  fila 
aîné  du  précédent,  fht  brigadier  des  armées  du  roi,  et  mou- 
rut ne  laissant  qu'une  fille. 

POMPONNE  (AirroiNB-Joseru  ARNAULD,  chevalier  ne),' 
f^ère  dn  précédent,  embrassa  comme  lui  la  carrière  des  ar- 
mes, et  prit  part  comme  colonel  de  dragons  à  la  bataille  de 
Flenrus,  où  11  enleva  deux  redoutes.  H  mourut  en  1693. 

POMPONNE  (  HEimi-CttARtES  ARNAULD,  abbé  de),  Itère 
puhié  des  précédents,  naquit  I  La  Haye,  en  1669.  A  rAge  de 
qnhiKe  ans  il  fut  pourvu  de  l'abbaye  deSaInt-Maixent  ;  neuf 
ans  après,  le  roi  l'ayant  nommé  à  celle  de  Saint-Médard  de 
Soissons,  il  remit  la  première.  A  la  mort  de  son  père, 
Louis  XIT  lui  dit  :  «  Tous  pleurez  un  père  que  vous  re- 
trou verei  en  mol  ;  et  moi  je  perds  un  ami  que  je  ne  retrouverai 
plus.  »  Nommé  ambassadeur  à  Venise,  l'abbé  de  Pomponne 
y  soutint  l'honneur  de  la  France.  La  fermeté  formait  son  ca- 
ractère. Dans  les  charges  de  chancelier,  de  garde  des  sceaux, 
surintendant  des  finances  et  des  ordres  du  roi,  qu'il  obtint 
ensuite.  Il  réussit  à  se  rendre  utile.  Il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  en  1743,  et 
mourut  en  1756.  L.  LotnrEr. 

POMPONNE-BELLIEVRE.  Voyez  BuLutftiE. 
PONANT  (de  l'italien  ponente,  le  couchant,  fait  de 
pono,  je  me  couche).  C'est,  dans  les  ports  de  la  Méditerra- 
née ,  le  côté  de  l'ouest  on  du  soleH  couchant,  do  vent  dé 
l'ouest. 
On  a  aussi  entendu  par  le  ponant  lea  cAtes  mariHiftea  e| 
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PONANT  - 


■«porto de  FraucequlMat  située  (ur  l'Ootei,  pmrtvdii-i 
tjnguer  de  ceax  de  là  MédUenmiiée.  ■       :  t  .  < .  < 

PONGE  (Pierre),  roche  feldapattiique  plue  oii  luoiiu 
\ilteu£e,  ordiDiiremeol  grisitre  ou  UtndiUte,  frtgUe,  du» 
Terre  et  l'uier,  fuMbleaucLalumaMi, 
niLLipermetdeugeTsurl'eau.  Cepr*- 
oe  grande  utiliU,d*&i  beaucoup  d'arth 
et  marbrien  cbqUiaseat  le«  plus  ^n»' 
liles  corrojeuneoip'MWt  '^  P'u* 
ilaUes;  les- potiers  d'étaia  iont  uMgp 

__  , —  , —  poTDMlé,  U  légir«té  compMatiTea  «I 

l'aspectflbraii  àa  liMa  deccUe  (leire  indtquept  bleofao- 
tion  du  (ou  sur  elle  i  c'eal  en  elTet  une  véritable  «carie  4m 
fourneaux  TolcaaiquM.  Oa  en  tire  d'iaimense»  quantité  4c 
l'Ile  de  SantorjD.daiurAtcbipel  grec,  etdeCaBdta. 

Poncer,  c'est  la  ser.iif  d'une  pierru  pooce  p«ur  anleTcr 
d'une  nperlîcie  quelconque  l«s  asp^rilés  qui  1t  rewknlra- 
boteuse.  Aioai,  l'ottéwe ponce  la  Taluelte d'argent,  lecho- 
pelier  tond  en  partie  aea  chapeaux  a  U  pkrre  pMtce,  1« 
corra;eur  enlève  ixr  le  mtxt»  moycD  ce  qui  reale  de  |wr> 
t«e&  diaraueA  deuédiées  anr  son  cuir,  le  pardieiaiiiiar  ptoK» 
le  parcltemiu  pour  radoucir. 

Le  mot  ponce,  daua  |«  commerça  de*  loilM,  «a  dit  d'une 
espèce  d'encre,  eiuapoUa  deimrdehunéebro<r«à  Phuike, 
qui  sert  h  l'impressit»!  de»  DMrqwa  de  labriqae  au  ctw(  4e 
la  toile. 

C'est  eacwem  ^t  sadtet  qui  sert  ï  poscet,  etqeioo»' 
aisle  en  un  morceau  de  toile  claln  qu'on  emplit  d«  ebarlM* 
pilé ,  si  l'on  rent  poncvr  sur  une  surface  blandie ,  ou  de 
craie  eu  poudre,  de  plltre  lia ,  ai  l'oa  veut  poocer  sur  une 
surrace  noire.  On  calque  an  dessin  avec  la  ponce. 

Pelouze  père. 
PONCE  (Paul),  Pa%U»-Joeq%io  PoNtu  Taturri),  aé 
en  Toscane,  au  commencement  du  seiiiènie  siècle.  Le  nom 
miine  de  cet  arLisIe  a  donné  lieu  è  plus  d'une  incertitiKte. 
Vasari  le  meotlonne  en  ces  termes  dans  la  Fie  du  Prima- 
ike:  «  £ncemime1ieu(FoDlaiiieb)aau)s  fait  aussi  beau- 
coup de  (igaros  de  stuc  en  ronde  bosse  un  sculpteur  ëgale- 
laentde  nos  pays,  nommé  Paniio,  qui  y  atrès-biegréuiMi.  • 
Péllbien  s'a  lait  que  reproduire  ce  passage  en  l'un  de  lea 
entretiens  sur  la  pemtura.  Sauvai,  eu  son  Histoire  de  Paria, 
Indiqua  en  plus  d'un  lieu  les  cpuvres  de  cet  artiste,  qu'il  ne 
BommejamaiD  autrement  que  maître  Ponce.  Gerrnaia  Brica 
l'appelle  Paul  Ponce;  et  c'est  ainsi  qu'on  l'a  le  plus  souvent 
désigné  jusqu'i  notre  siècle,  où  l'on  a  ajouté  le  nooi  de 
Trehalti.  Il  restait  t  détemiiner  s'il  était  le  même  que  Pouce 
Jacquio ,  nom  que  l'on  avait  trouve  dans  les  màcnoirea  de 
la  chambre  des  comptes.  Cest  ce  que  des  documeato  ré- 
cemment  publié*  par  H.  le  comte  de  Laborde,  les  comptes 
des  sépultures  de  Saint-Denis,  ont  irrècussbloment  prouvé. 
D'ailleurs,  le  ba.i-telie[  d'Audii  Blondel  de  Bocqueocourl,  la 
nionuroent  le  plus  anllientique  de  Pence,  et  les  deiii  statue*  de 
btoaie  du  tombeau  de  Henri  II,  que  les  complu  des  sépui' 
(ure*  de  Saiot-Denis  attribuent  k  Ponce  Jacquio,  sont  bien 
évideounenl  l'œuvre  d'un  seul  et  même  artiste.  Émeric  Da- 
vid détruisit  l'opinion  erronée  qui  attribuait  à  Pouce  una 
large  paiticipalioa  au  tombeau  de  L^onis  XU,  qu'on  sait  au- 
jourd'hui être  l'cBuvre  du  seul  Jean  Juste-  Poace  vinttra> 
vailler  en  France  vers  l'an  1530  ;  le  premier  ouvrage  que 
l'on  connaiste  de  lui  est  le  lombeau  d'Albert  Pie  de  Carpii 
érigé  en  1535,  qui  ornait  autreloii  la  nef  de  l'églisedeaCor* 
deliers,  et  la  dernière  mention  de  son  nom  dans  les  comptes  des 
bilimeuts  royaux  est  «ouH  l'année  1571.  Cest  donc  une  car- 
rière d'environ  quarante  aas  consacrée  i  la  France.  Outre 
le  mausolée  du  prince  de  Carpl  et  celui  d'André  Blondel  de 
Rocqueoconrt,lemuaéedu  Louvre  possède  la  slataeeapierni 
de  Charles  de  Magny,  capitaine  des  gardes  de  Henri  II,  at- 
tribuée à  Pouce  depuis  Germain  Brîce,  qui  ornait  l'élise 
des  Céieatins,  et  le  buste  en  brome  d'olivier  Leiebvre  d'Or- 
DMSson.qui  lui  est  également  atlribui,  et  qui  proviNil  de  l'é- 
glise des  Bons-Hommes  de  Passy. 
.  PONCE  DE  LÉON  (fynjf  Luu.)^  Pan  des  plus,célè- 


PON(mARD 

btes  potte*  ^qat*  de  l'Ëapagiie,  naqidt  en  lii;,  vriM^ 
^OaUemapt  ^  OfeMde,  4n  iMi  i^llMn^e^^¥m^m^m 
l'ordre  |de  >SainI-AusUEtJn,  el.âit(w<«,4octear,  p^MMt 
prolessei)r4etli>Mlogiaiit'uwv«railà4««i|l»AiUeiUi4pa- 
(aUon  qu'il  k  filnofnme  savant  cowwtakw  ifM  Kklt 
excita  ses. envieux  '  "  mm- 

djerufi^ikde  l'élis  kMt 

gnoi  du  Oaatiqua  i^-4i 

^DtentfnyftMVW  ira» 

pecle  an  tribunal  M« 


Ww 


ijUaaiul^Qr&ce..ll; 

pua  etdaaaunnta 

du  k  la  lumière  di  |MM 

jiarlpii  sa  aoiikide  Ans 

^ours  elle  relava  Si  »ila 

même,  nepouwn'      .    .  .   . ..scvl^ 

eut  eofiB  yardoonéi  lui*  ^4  Uoo  .tant -1&4MI  <)«'<■>  M 
Bvtùt  fait.  Une tronva'daaBi«un'C«u(qDep*iÂM,*lNklb 
Proreaseui  da  théologie,  ilTemesla  daâi  m  dwin^  teaiH 
*'il  en  rat  deaeendu  la  vaille  ;  et  plein  J'jwlnlunm  nm 
les  hommes,  U  reoomntes**  son  <«iw  fT  aa-iaat  ■>!■■  : 
Je  voHi  dirait  hier,.,  PUi*  lardion  k  .Bonna  -rntiacNl 
dit  son  ordre;  mais  il  BKHiTHt  avant  d'avMnwaHrlMttlIi 
charge, .ieuaedt. 1501.. aaannliBaHaftiteaa  Mit.  %a- 
Tcdo publia,  pourlapreaièraft^awxBMiJKsjNtéUiM, 
dont  la  meilleure  édUioa  «el.aaU«.i|Bi  a  para  li  UadM,  A 
IBM  t  iSI6,ca«lx>o(i»M*.  ..'  '    .  '    .  i-'i 

Dans  ae*  poésies  originale*,  de  inéawqnedMa  NsaM 
brcDiea  tradnelionad'aiiaiMiapoèaneaclaaalqQaKtAiyi^ 
llfuillirnuTri  i'uirnnnnrlinn  ilnntTln|iriiritniwwr  nléiar 
enchanteresse  barmoBie  da  «eoilcatiM.  Il  réussit  sattal 
dans  seaode*  idigieuaasioù.rèvw  an piemt.aiitlioariaata 
Pour  l'élévalioB  delà  pewéB,  la  chahsr  4«s  aentioMls,* 
sia^iliailé  da  r«i|iraaaion,  il««taaMn*alia(C«i*iBlH 
qui  rareoMol  a  mal  placé  son  adsaintioa,  «epentiMHsl* 
louer.  ■  Génie  sublime,  qui  éltwiea  |-  mitpfc-.'fi  ■"' 
dan*  sa  Cote/^,  jeta  ressente.  Je  l'adon  «t  j*  k  niL  • 
Vo^et  le*  Poetla»  ejplrUsial«t,4*a>s  laliuwiMc  IwAm- 
(orei  MlaeiM  eipotiolu  (Paris,  1B50]. 

Parmi  tespuvragas  en  |iroae,reniafquab)e«far«ait'i 
oactueiiv  et  brillant,  un  cite  surtout  ses  disaartalinai  W 
tique»  De  lot  Hombru  de  Critto  et  La  per/eela  Cuti*- 

PONCELGT  (JuN-VidoaJ,  généra  de  brigadfcpoè 
uIScier  de  la  Légion  d'Homkair,  ex-pcoicuMH  d*  aitl- 
nique  appliquée  aux  étolea  d'artillerie  et  du  géuedaMM, 
est  né  k  Hels.  le  I  "  juillet  1788.  U  géoraitrit  btt  doit  <!» 
partant*  travaux  :  au  prenûer  rang  il  laul  plaçât  •oalMt 
du Prcpriétit  pTojeeUvet  de*  Fignm  i9»iit,  imip 
lut  auivi  da  deux  mémoires  remarnuable»  :  rni  Aff  la 
eMlra  dtt  mogeiuiti  harwmitàqHet,  l'aiitn  Sur  lalMm 
générale  da  potniret  rMprofiiM,{tfé«eaté*l«asdeiil 
TAcadémie  de*  Sdanee*  ea  ISM.tf  insérés  danalesaa« 
1838  et  1819  du/oHrwU  ffr  frrffr  M  Prwnrfiil  -  — 
publié  :  Coura  d<  Mieaniqti»  eppllçtiée  aux  maeknf 
{Heto,  1816);  Céwn  de  HécaïUque.imimUHÊtùtim. 
igasji  Jfdmaitvntr  lef  Mtmet  kfdrautttpm  urikÊlu, 
à  auiiet  courte*  (Paria ,  laiG);  «le.  Le  JHdauén  tv  k 
Sonet  /ttdratiOquu  obtint,  en  183S,  I»  yrii  dkMieaaia 
li»dé  par  Hoatyon;  U  a  été  nproduU  aaw  f^«« 
recueils  adcntiAcïnea.  On  taotiTe  d'autres  ■t^nw  't 
H.  Poocelet  dau  la*  AwHalet  de  Mathématt^im  daC- 
gnme,  d«as  le  Mémortùl  de  l'QfJUitr  d»  Gàtàt,  dwla 
AKnofes  (Je  i'Aii(l«HeBf  ife  CAlnûa^  etc.  E4  uMtX.M- 
ccletaauGcWiBaclieltedaiulasectioiide.iai'  ■'^'■ 
l'Académie  de*  Sciencea.  .    ... 

PONCE  PILA.TE.  ruyas  Piun  (PoMt). . 

PONCBAHD  (Jnui-FaéoéucrAaaRn}.ctfl*b 
leur,  uaquUa  Paris,  le  8juiUeb}789.  t«  r4paMkfcMt>* 
fermer  lea  église*.  brç«  spn  ptre.^Dl  riall  m^»  t'  ~ 
stq))edeSBint-Euslaabe,lae  reirfiB  > Ljwa^geiUH'^ 
jaune  Poncbard  Qt  ws  (Undf;»  pn^calea;.pni»M«M*<l'' 
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<<MloHlito'âa>9«ttd^1liéllM;  'SM'dlspOêMoBs  pour  te  eliant 
8  -ftrfnt'CQlfW^Mi'CbMèrMélre  de  'Mitfii^e  dé  Parte  en 
4106.  Il  rr6<iit«ttléçoiit(ierQaràt;6i'l>riHift  dans  les €on- 
«rts  du  CkMMftaM».  £a>  1812  11-  éébata  à  fOpénhCo- 
akqoe^  oà-tt  M'iC  applaïuifr  fiar  «oà  chant  exprêslir,  sa 
MMUM)  woaëtÊÊUod  ef  legbOl  ^  aès  imKkiie&ts:  On  le  tù- 
aarqna^dana  le^THMMu^arlofiir;  Pkaroi  tt  Diego,  Zé- 
Mr^'ét  AÉéts  Dtt  ÉiféneWimiiÊ'  imiiftPU»,  Lt  Vhapenm 
•omjfê ,  la-  Éamê*iàanck6  et  ilftu<tjH«/lè. 

Poaebtrâ  86  retfrada  théâtre  de  l'O|i«é)ra-0oiDlque  en 
634.  Aaviall  élé'BOfinMé-prMèsBeiir  de  èhant  an  Conaerta- 
DJrelan'lBie.'PMoiiiie  ne  èhantait  le  eantaMie  et  la  ro- 
ftaiioe  aif«cphi«d'âimeetdesueeèà. 

POKOHAJU)  (IkiAfaie-Sonnc-CALLAULT,  AT**),  fémme  dn 
pTéeèdent  ;  née  à  Paria ,  en  1792 ,  entra  atf  GonserTatoirc  en 
006 ,  H  y  veçiit  lea  ie^n»  de  Oartt.  EHe  jona  au  théâtre 
le  Roa6aeni6l7;«t'entra'à'rO|iéra«€einiqne  l'année  sui- 
•asale.  SaHitokKIé  la  fil  d^aboid-fitMement  accueillir  ;  mais 
Aoa'  tard  elle  obtint  île  granA  saceèa,  notamment  dans  Le 
Jhêval  de  IWMÛe.Elle  prit  ta  retraite  en  1836,  et  chanta 
fwore'êentonient  «ette  année  au  ttiéatrede  Rouen ,  pour  finir 
a  eanièfe  théâtrale  dana  laiHle  où  elle  Tavait  commencée. 

Euffènê  PoNCdaRD,  fila  des  précédents,  a  écrit  dana  1^ 
MAnam  IM  Pairie  itfH  be  Ménutrtl  ;  Oharles  Ponchard, 
iTtiate-de  ropéft^Oomique,  a  créé  avec  aoecès  le  rôle  de 
jélio  àmd  Bûttâeir^  monsieur  PaMèhn,     L.  Lovyet. 

PON€lS  (par  corruption iNMrd/ ou pon«(/),  dessin  qui 
^  élé  piqué  et  «r  lequel  «n  passe  le  petit  sachet  appelé 
ronce  ou  Men  une  poneette  Ibrmëe  de  morceaux  de  feu- 
are  impiégrta  d'une* poudre  de  réshie  mêlée  avec  du  noir 
le  ftMaéè  on  du  lilano-  de  eéniae.  Les  ponds  servent  aux 
lécera^  If'ixer  les  dessins  de  broderie,  elc:  Dans  ce  der- 
lier  easen  pasae  m  fer  chaud  snr  le  desshi  penoé.  On  se 
«rt  aossi  dëpeueis  poumàrqoer  les  desstaa  sur  la  faïence, 
iur  dee  abatjotfr  de  lampe ,  etc. 

Dans  le  langage  des  beaux->arls ,  on  appelle  pondj  les 
lessins  dans  lesquels  on  remarque  certain  type  convenu , 
m  calque  on  une  èople  trap  apparente,  une  routine  dont 
'artiste  ne  sort  pas.  L.  Louvet. 

PONCTION  (du  latin  potvc^io,  fiiit  de  ^n^ere,  pi- 
fuer  ).  Ce  mot  désigne  une  opération  chirurgicale  ayant  pour 
^et  révacuation  d*un  flofde  amassé  dans  une  cavité  na- 
ureile  ou  aceidenlelle  du  corps  humain ,  et  consiste  dans 
tne  ouverture  qn^>n  pratique  avec  un  instrument  aigu.  On 
comprend  généralement  sous  cette  dénomination  les  ouver- 
ures  pratiquées  avec  des  aiguilles,  des  lancettes,  des  bistou- 
is ,  etc.,  pour  vider  des  amas  de  sang  ou  de  pus;  mais  elle 
lésigne  plus  particulièrement  l'évacuation  dn  liquide  épan- 
4ié  dans  les  sacs  formés  par -les  membranes  séreuses,  dont 
'amas  est  connu  sons  le  nom  û'hydropisie.Lti  ponction 
>u  paracen/ése  est  une  ressource  d^une  utilité  irrécusable; 
nais,  quelle  que  soit  sa  valeur,  on  ne  doit  la  considérer  que 
^omme  un  moyen' extrême  ou  accessoire. 

D**  Gharbonïiibr. 

PONCTUALITÉ ,  dernier  degré  de  l'exactitude.  C'est 
me  dés  qualités  les  pitts  utiles  de  la  vie,  mais  à  laquelle, 
hute  d'éclat,  on  refuse  toute  espèce  d'attention.  La  ponc- 
ualité  fertilise  le  temps  ;  elle  en  augmente  ainsi  Pétendue. 
L.e  chancelier  D'Agueaseau  apprit  une  langue  étrangère 
ïendant  les  vingt  minutes  d'attente  que  sa  femme  lui  impo- 
sait avant  de  se  mettre  à  table  pour  dîner.  De  nos  jours , 
:?  n  V  i  e  r  a  été  professeur,  homme  d'État,  a  embrassé  toutes 
es  sciences  et  en  a  inventé  une  nouvelle,  Vanaiomie  covu 
9arée.  IVul  n'a  déployé  une  ponctualité  plus  rigide  dans  la 
listribution  de  ses  heures  de  travail  :  chaque  histant  avait 
a  mission  à  remplir  ;  cette  dernière  ne  variait  jamais  :  une 
rie  strictement  divisée  suffit  à  tout.  La  ponctualité  a  quel- 
|ne  chose  de  relatif  :  elle  ne  doit  pas  être  la  même  chez  les 
uivantsqne  chez  les  gens  du  monde.  Néanmoins,  tous  les 
[ilaisirs  de  la  société  seraient  troublés  si  chacun  ne  venait  pas 
i  peu  près  à  rheute;  il  faut  donc  une  certaine  ponctualité, 
oaêmepours'amnaer.  SAurr^Pnospn. 


PONCTUATION  (du  latin ptfnc^tim,  point),  art  ou 
aetién  de  ponciuer,  c^t-à-dire  d'indiquer  dans  le  dfsfcours 
écrit,  par  des  signes  convenus,  la  proportion  des  panses 
que  l'en  doit  faire  en  Usant.  Le  diaoours  étant  un  composé 
d'un  grand  nombre  de  phrases  diverses ,  on  a  dû  inventer. 
des  signes'qni  fiasent  connaître  Tétendae  on  la  durée  de 
chacune  de  ces  parties,  ou ,  pour  parler  plus  explicitement, 
le  lieu  où  elles  commencent,  celui  où  elles  finissent,  le  rap- 
port pins  ou  mofais  grand  qu'elles  ont  entre  elles ,  le  ton 
^'ir  convient  de  leur  donner  en  les  prononçant.  Sans  ces 
indications,  au  Heu  de  hi  netteté  et  de  hi  clarté  si  néces- 
titm  pour  llnleiligence  du  discours,  l'ouvrage  le  ploâ  lo- 
gique serait  une  aorte  de  chaos  pour  les  lecteurs.  L'usage  de 
la  ponctuation  était  connu  des  anciens.  Aristote ,  Cicéron , 
saint  Jéréme  et  d'antres  encore,  témoignent  dans  leurs  ou- 
Tfagea  qu'ils  sentaient  la  nécessité  de  cette  dIsUnction  rai- 
aonnée  des  signes  destinés  à  marquer  les  repos  et  les  me- 
sures; mais  l'usage  de  ces  signes  n'était  pas  général,  car 
il  eaiste  grand  nombre  de  manuKrits  anciens  qui  n'en  por- 
tent aucune  trace.  11  y  a  donc  tout  lien  de  croire  que  la 
pratique^  sinon  l'invention,  de  l'art  de  ponctuer  n'a  Àé  in- 
tnsduite  dans  la  grammaire  comme  tout  à  fait  obligatoire 
qne  dans  les  temps  modernes ,  et  principalement  depuia 
nnvention  de  fimprimerie. 

La  ponctuation  contribue  à  l'intelligence  du  sens,  et  pré- 
vient robscorité  du  style.  Il  n'en  faudrait  pas  davantage 
poor  établir  son  importance.  Des  exemples  tirés  de  nos 
naiHeors  écrivains  pourraient  montrer  qnfl  n'y  a  pas ,  à 
l'égard  de  ces  principes ,  nne  certitude  bien  arrêtée.  Pour- 
tant, il  y  a  pour  la  ponctuation  des  règles  généralement  re- 
connues ,  que  noos  indiquerons  sommairement ,  aiasi  que 
l^emploi  qu'il  convient  de  faira  des  divers  signes. 

Les  signes  de  la  ponctuation  sont  :  la  virgule  ( ,  ),  le  poinf- 
virguie(  ;  ),  les  cfeua;  points  (  :  ),  le  point  final  ( .  ),  le  potn^ 
d'interrogation  (  ?),  le  potni  d*admiraHen  ou  d^exclamo' 
tion  (!),  les  pointe  de  suêpension  (...),  le  tiret  (— ).  Le 
sens  de  la  phrase  est-il  un  peu  suspendu ,  mettez  une  vir- 
gule ( ,  )  ;  f  est-il  un  peu  plus ,  mettez  le  point-virgule  (  ;  )  ;  la 
suspension  a4-elle  encore  un  degré  de  plus ,  c'est  le  cas  de 
mettre  les  deux  points  (  :  )  ;  si  le  sens  de  la  phrase  est  com- 
plet, mettez  le  point  final  < .).  S'agit-il  d'une  phrase  inter- 
rogative ,  d'une  question ,  il  faut  la  termmer  par  le  point 
d'interrogation  (P  )  ;  hi  phrase  exprime-t-élle  quelque  mou- 
vement de  rame,  comme  la  surprise ,  la  terreur,  la  joie, 
elle  se  termine  par  le  point  d'exclamation  (  I  )  ;  quand  on 
laisse  échapper  quelques  phrases  interrompues  et  sans  liaison 
entre  elles,  alors  pour  marquer  la  suspension  on  emploie 
plusieurs  points  de  suite  (..;).  Enfin ,  pour  marquer  la  sé- 
paration qull  y  a  dans  le  dialogue  entre  la  demande  et  la 
réponse ,  ou  pour  détacher  dans  le  discours  des  propositions 
distinctes,  on  emploie  le  tiret  ( — }. 

Telles  sont  les  lîègles  les  plus  générales  de  la  ponctuation  ; 
leur  .observance  plus  ou  moins  exacte  est  le  résultat  de  l'in- 
telligence et  de  la  manière  de  sentir.  Les  signes  de  la  ponc- 
tuation sont  en  quelque  sorte  les  notes  musicales  du  dis- 
cours. Le  savant  Court  de  Gébeltn  regrette  qu'on  n'ait  p» 
nn  plus  grand  nombre  de  signes  de  ponctuation.  «  11  serait 
à  désirer,  dit-il ,  qu'on  en  eût  pour  déterminer  le  ton  qu'on 
doit  donner  à  quelques  sentiments  différents  de  l'hiterroga- 
tion  et  de  l'exclamation,  et  qu'on  plaçAt  difréremment  les 
signes  interrogatif  et  exclanuitif,  qui  sont  quelquefois  beau- 
coup trop  éloignés  du  commencement  de  la  phrase  ;  en  sorte 
qu'on  en  a  d^  lu  une  partie  avant  de  s'apercevoir  du  ton 
avec  leqnd  on  doit  la  lire.  > 

Les  hébraUants  et  les  orientalistes  emploient  le  mot  pone* 
tuation  pour  désigner  les  points  qui  dans  les  langues  de 
l'Orient  suppléent  les  yoydles.  Chahpagnac. 

Le  père  Montfaocon  attribue  à  Aristophane  le  grammairien, 
qui  vivait  deux  cents  ans  avant  J.-C,  rinventlon  de  la  ponc- 
tuation. Âlcuin  la  remit  en  usage  au  neuvième  siècle.  On  se 
servit  d*abord  seulement  du  point.  Placé  au  bas  de  la  li- 
gne, il  mdiquait  une  petite  pause,  nommée  ccmma  en  grec, 
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.jincMum  ealatia,  v%r$^^B  cliei  nom;  pisté  m  mlliell  de 
.I4  ligne ,  le  point  indiquait  une  panse  plus  grea4«  )  on  l*ap- 
i^sSi^ik^lon  tkm  tes  Grecs,  mm^nk  cli«s  les  Utirn; 
liW  .notre  dfiuS'ptiMê  i  mis  en  iMUt  de  l«  ligne,  le  point 
t9^ûu^it  lo  ^s.  Du  ^uttiièoie  eu  se|»6àme  siècle  on 
fes^Y.H  duBoint  «impie,  de  1»  flifuleou  do  quel(|ue  eii- 
,tre  orpe(nent  fort  simple.  Dans  Ic^  moyen  âge  on  figura 
parroià  1^  poinl  par  une  sorte  de  7»  eilea  deut  pointa  par 
.^7»  ou  H)  serfit  aussi  de  pointa  ei^  tiiangle.  Au  dîxiémie 
fùède  le  dieeoura  est  terminé  par  différatila  ^es,  tels  que 
,  le  virgule  .snnnontâe  de  deuii  points,  le  j  aveo  un  point 
dessus,  le  7,  notre  point  d^admiratioUf  4mix  guillemets,  deui 
ou  trois  polats  l'un  sur  l'autn^  ete.  Dans  le  nnlième  siècle 
au  lieu  du  point  on  se  servit  du  diiffre  nmbe  &  d  du  point 
avec  la  virgule,  qu'es  noipmail  rfamiiewàr»  eu  aenii4e- 
|on.  I^a  ppnatuation  du  douzième  siède  varia  beaucoup  ; 
les  trois  points  Tun  sur  Tautre  y  furent  en  usage,  aiosl  que 
^  trait  d*union  à  la  Un  des  lignes.  Pendant  le  traitième  siè- 
cle la  ponctuation  fut  négligée;  mais  à  partir  de  FInvenlioto 
|de  l'imprlHierie  eBe  se  lixa,  et  devint  à  peu  prèaee  qu'eUe 
/e9t  aMJourd'Uni,  ^nf  un  emploi  plus  fr6quent  des  divees 
signes  «a  usage,  notamment  de  la  virgule.  Lea  écrivains 
diïii*«7iMMrt|nfet,  qui  affectent  lea  plu-ases  incidentes,  les  cou- 
pent souvent  par  dés  tirets  ( — ))  leè  auteurs  dramatiqnte 
abusent  awi  des  points  de  suspeniion  (...).    L.  Loovcf . 

HOIVDÉIiATlOIl  (du  latin  pondetûtio,  action  de 
peser»  de  mettre  en  équilibre,  fait  de  pbndero ,  je  pèse). 
.  Considéré  sous  un  oertain  aspect  physique  général ,  comne 
composé  d^os  et  de  musdes,  le  corps  humain  est  un  système 
où  tout  est  parfaitement  lié  et  ^iiibré.  fie  là  résulta  à 
Tétat  de  repos  un  arrangement  déterminé  des  divers  élé- 
ments qui  le  composent,  d  à  Tétat  de  mouvement  due  réac- 
tion des  divenea  parties  les  nnies  sur  les  auf ras ,  une  sOrte 
de  réflexion  do  mouvements  ayant  lieu  de  proche  en  proche, 
une  relation  harmonique  des  déplacements,  quelque  ra- 
pides et  qudque  brusques  quils  soient  t'observance  exacte 
des  règles  que  la  nature  indique  à  ce  sojd  est  ce  que  l'on 
nomme  pondératUin  en  pdntura  d  en  sculpture. 

Lorqu'un  oorps  est  en  repos ,  pour  que  son  état  soit  sta- 
lile,  il  faut  qn*il  y  ait  une  certaine  relation  entre  la  (msI- 
tion  de  son  çeotre  de  gnvlté  et  cdie  des  points  par  lesquels 
il  repose  sur  le  sol.  Sans  cela,  il  se  mettuait  en  mouvement 
de  tui-méme  d  éprouverdt  nne  chute.  C%t  état  d*éqnfllbre 
ed  instinctivement  cherché  et  trouvé  par  nous  quand  nous 
reposons  sur  lios  deux  pieds  ou  sur  un  seul.  Lorsqu'il  y  a 
mouvement,  dans  la  nuirclie  par  exemple^  les  lois  de  Téqui- 
lilMre  à  l'état  de  repos  ne  sont  pas  à  chaque  instant  satia» 
Idtsa  I  aind ,  quand  nn  des  pieds  ed  soulevé  et  se  porte 
en  avant,  rëqbittbre  ed  rompu,  d  il  y  aurait  chnte  s*ll  ne  se 
posait  bientét  à  terre.  Il  en  est  de  même  dans  tous  les  an- 
tres cas,  de  sorte  qu'il  résulte  du  mouvement  des  conditions 
d*éqttlHtnre  QU  peo  différentes  de  celles  è  l'étd  de  repds  ^  et 
variables  avec  sa  vitesse.  Léonard  de  Yind  a  posé  qikelques 
règles  qui  semblent  tontes  devoir  être  ebsd-vées  duià  le 
plus  grand  nombre  de  cas,  surtout  lorsquHl  B*y  a  paa  d'ao- 
.  tlon  violenté  à  représenter.  £n  voici  quelqoas-unaé  :  Dans 
nne  figure ,  le  pied  qui  soutient  le  corps  doit  être  tourné  dn 
.  même  ciUè  que  la  tète;  la  tète,  dana  son  miouvemeat,  quel 
qu'il  soft,  ne  ddt  paa  dépasser  les  épaules;  ta  nuin  ne  ddt 
}amalê  a*dever  plus  liavt  que  la  tête ,  ni  le  poignet  dépasser 
la-  hauteur  de  l'épaule;  quand  un  bras  est  levé  »  toutes  les 
partiea  doivent  .suivre  le  même  mouvement,  hi  caisse  a*d* 
longer  et  le  talon  s'élever,  do.  Qudque  e^  règles  soient 
convenables  et  sages,  comme  toutes  ciellel  du  même  gaare 
données  par  laà  podiqiiea ,  d  qud^u'il  n»  Aille  i>as  s*y 
aoudrdm  sans  motif,,  il  ed  Wsitiliatie'on  tombemit  dans  te 
froid,  d  le  enoipassé  si  Ton  vonlait  trop  s'asspjdlir  è  leur 
joug.  Elles  doivent  die  regardées  conuae  de  prudentes 
bornes  indiquant  nn  écudl  à  éviter. 

Koiia  avons  dit  que  lea  rigoureuses  lois  de  l'équilibre  sont 
firéquemumat  ddées  dans  un  corps  en  mouvement.  11 ,  n'y 
nunit,  d'aiirès  cda   licn  d'absurde  è  rspréseutcr  dans  une 


cempositlen'  de  petiturif  ou  He  suafpilli  im  %hrp4egi  b 
pondération  ne  ptooTraK  pas  eaÉvèolr  à  Ntet-t^wpmL  mk 
eorniob  limmoWHté  est  mtt  iM UT  NidvIliMnimferddK 
d  des  pnrkonnagd  d*di  taMean,  quelle  q*  «M  U  lifMte 
du  mouvement  que  leur  prise  Ihdiqoè ,  H'y  lifueique  Ash 
de  peu  irationnd  à  représenlet^-un  aSoéteiMAd  JneièUrBe 
tfoit  être  nêceiBdreittent  titeMBoartl  d  t"^^^*!*^^  ^eave 
tou|onrs  gêné  en  aontemplenf  dstf  edn^ièWdMnie  lAgaui. 
Pondération  S*ettleniiausd  bien  èé  l'iMMMÉn  gMMe 
d*unè  compodth)a  diie  dtrti  posëéérAttiMfeé'iiglMÉ/qe'flle 
contient.  Ce  serdt  MHe  queM  vuWdr  fMfr  qëUque  #^ 
à  cd  éganl«là ;  mais,  pour  peu  qoVM^att  le éntelIkM  èa 
ar(:$,  on  comprend  quM  doit' y  9ifkr*kmjtké%hf  ^pdM 
ccriélnea  règ^ea  sUbn  de  aymdrle,  éa  HMmm^  figmiié, 
qui,  sans  être  nettement |ioaieS'pgrpetsèimnB|%rtd  lUjuylKt 
de  tons.  i   .»  tt^  ^  „ 

Pondérîaiium  a*émploiè't^icoré'eii^polU^^^pMr4Mgn» 
un  certdn  équiUfaradéa  pHovdd'H'ili  ^««'Itii'lei^  pMet 
de  se  contre-balancer  mufuéHdtteirt ,  M  ^  k^fpeie  tes 
emplétemenU  des  uni  eb  des  autrea.  Vt  nydUud  rauittu- 
tionnel  présente  sinon  tfdÉ^la  pnêlqon;  ém  naedi9«»tMerie, 
nn  des  exemples  lefe  plus  f^rfdto  «Pime  jsatSddsMM  * 
potinoirr.  'f>li.'-T*Hlin. 

PONDIOBlâltY,  ville  de' Urd^iafcteCtfHMbanM,  dam 
^ancienne  proviiice  de  6iriate ,  è  cnviitm  f  é  AyriaeiMm 
de  Madras,  ft  40»  myrtaiiièUes  de  l*ltu  dn  tA  Bianiand  à 
f  ,70é  mtrUftiètreB  de  BMl,  dMlT^IM  dhm  éêèMIjêembu 
français  dans  l'hide ,  siège  dHine  cdur  iMipèrinle/tfSin  tri- 
bond  de  prerolèmindanœ  dHl'Un  fftélM  upedUiqae,  rési- 
dence du  goovëmeer  génênil,  compm  tl,eot»  taMHnn, 
(font  rnviron  700  Coropéena.  tJn  tai^  cémI-,  ta»iiéi%t»frs, 
la  diviseën  deux  parties >  ndnmi^la  HMs  ht^nehê  d  li 
Kt/M  noire.  A  l'est,  d  snr  les  Méè  du  In  mur,  M  H  Pdk 
blanche,  habitée  par  les  Bnropéens;  à  l^ned  nd  la  fUh 
noire,  habitée  par  les  indigènes,  ba  nniè  Wlinole  tesd^wi 
4 h  500  malsons,  généralement  de  obndffueliôn  fiéganle; 
rhêtd  du  gouvernement  et  Fégltse des  wlaeinoa  ébnngtm, 
bâUe  par  les  jésuites  ^  en  aont  leaMiMaldi'pto  fnmnfqsi» 
blés.  La  ViUé  noire  compte  envfroh  a,aoo  haMtaliMa ,  dod 
plus  des  trois  quarts  an  briques.  Le  l«sté  le'  tiuni|w*>i  de 
cabanes  en  terre ,  recouvertes  en  ehanne.  De  beani  cors- 
tiers  ,  régulièrement  plantés ,  ombr^nd  cliaimi  de  es 
habitations ,  et  donnent  à  celte  partie  de  M  vOle  feapert  te 
plus  pittoresque.  La  ville  possède  un  i.idl%i  ptmt  les  £■- 
ropéens  d  des  écoles  ponr  les  Hindous,  un  |nrdfa  butaniqae, 
Ihin  des  plus  eonadérables  qu'il  y  ail  dans  flade ,  une  d- 
bliothèque  publique,  une  faàprtaerie,  un  tÉool-de-pMr ,  ■ 
vaste  baur,  une  filature  modèle  dé  soie  d  du  colou,  et 
de  bdles  promenades,  établies  sur  l^iplaceinast  ém  nudM 
remparts,  éntiërement  détroits  départs  longtanips.  Oit  b^ 
point  de  port,  mais  une  rede  onverta,  oà  In 
cesse  et  mrme  une  barre  qnl  rend  le  ddbarqmsMmt 
en  temps  ordinaire  d  trên-dangerunx  pendadtla 
nord-est. 

Le  terriMre  de  Pond! diéry  a  779  llUÉMreè  cdnii  de 
sop««eie.  Il  ed  divisé  en  trott  dtsttlds  :  J^MlMNdl^|r,  nn- 
fennant  la  ville  d  1 1  aMdai  ou  vHlègei  lifndims  \  Fgfcjiour. 
46  ddées;  et  Èahourf  35  aidées.  Bn  ISM  la 
taie  de  cet  établissement  frençaia  était  de  ^,74â 
Les  Hindous  s'adonnent  parifciâièidbent  à  In 
et  de  llndigo*  On  étraloe  de  la  è  80,^000  kifagr. 
dMudigo  qu'ils  récoltent  ammellement.  Liplael^raftdu 
de  cdIe  substance  thwtoHale  ed  employée  éato  1»  ps^ 
même  pour  là  tdntni^  des  toiles  Uenes  Mna  fvIBdfes  d  ési 
toiloB  blandies  que  les  coatrées  vuisirtn  «aeedml  è 
dichéry. 

i^NE¥)  dé  l*an(jlais  pùnf^  bom  que  lea  àa«Ms 
nent  à  nn  ehevàl  de  fort  pdile  stHurt,  à  OM  «sfièof  * 
clievd  nain.  Les  ponfei  forment  desi«oeai 
rencontre  dans  les  plus  peGf s  édumlilieiie  anfi 
fm  Islande,  eé  Norvège,  dans  Plie  é^OkÊA  mm 
Ceux  du  pays  de  Galles ,  du  comté  de     ~ 
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Ut 


.  àtigfit  fit,4^iiionlagn«8(l'^pagiie  soutd^jà  un  peu  plu« 
.  grani)»,  Oapent  encore,  ranger  dai^  U  caiégorie  des  poniei 
.i^i  clKvuuii  d0$  |Coiak3>  ceax  do  la  Pofogne,  ^e  PUkrainei 

<Io  L»  UtHuanie»  i\p  ^  Hong^rie  et  dç  b  Gr^ce,  qui  déjà  sont 
,  4c  laii^  fnoxe^ihf .  liés  pontes  sont  den»  animaux  Uès-vjffiel 

{rè6-(fiGi|es  i), ^resi^,. Quoique libproçrn^ à. tout  travail  rudei 
.iU.pociea^vprfa^emfi^^  jeut' caira)ler^.pQUryu  quMl  m% 

J48§r,  et^*atelieut  p:^-,biea  à  un^  toiturç!.  ^usst  lesaqiâteuri 

w  fiNittUA.grao^  m  ^«AngleteVre.  U  n*}f  a  pas  de  troupe 
.d!^U$ejrs  apib^la^ts  qui.^Ap^/^op  perspnuel  n'àJt  âuihoiné 

unpçiflitj  dout  r^ Vrén^  ùàc\\}ié  .et  ragtûté  chanueiit  tou^ 

,i(H^'u  fQukVj .  ...  _^  ,  -    .\  ..  I    . 

.SOiH^DB  ),<iôefi]  j^ce.de  r^Cfid^ie Française',  est  né  eri  P'içar* 
(iifdJs  |^.inar4.j^79:i.  ^.premj^rei,  anpô^  s^éboiilèfent  cliet 
son  pière,  magistrat  distingué,  qui  lui  fit  donner  une  instrtict(oll 
Mide.  <û  jewae  iPpngervUle  manifesta  dés  so^  eofaufé^uà 
goUi  eilraurdiniiti^e  popr  Part  quMI  a/culti?éaTec  t^ut  dé  sue* 
cè&.U8]e\erciait  à  comp.a'^crdf^  Ter%.^  (ébaucher  des  pôënies, 
Uea  piecea  d^  ttiéitre,  saps  autre  but  que  de  clianner  les  nio- 
meut^qu^H. posait  ep  r^milledana  la  solitude  des  champs,  Le 
p^iële  MU|evo^e,  ^qn  compatriote,  reçut  le  premier  ses  con- 
fidtiic^po^li(|ue9;  Pauteur  d"£mma  et  de  la  Chute  dei 
fcukUeji  ^(^^  )èa ,  essais  iniip^rfaita  <  du  Jeune  .  ad^te  vit 
^jjier  up  M^lqnt  réel  ;  il  reucôuragea.  A  Vâge  de  di\-liuH 
an^^.ie  jfiunç  homme  lui  le  poème  de  Lucrèce,  qu'une  pt'u- 
dettçfi  respectable  écartait  alors  ^es  études  classiques  ;  Q  le 
lut  avec  tout  Tii^téjnèt  que  cet  ouvrage  peut  inspirer,  eiles 
(lifûculté^  mémeaque  présente  la  latinité  de  ce  poème  Turent 
un  4i£villon  pour  lui.  Il  fit  sou  étude  dé  Lucrèce,  et  lea 
nobles pepsées ,  \e&  images ,  les  scènes  de  la  nature,  entas- 
sées dans  ce  gfapd  ouvrage ,  sympathisèrent  avec  Tesprit 
du  jeune  poêle ,  qui  »  simple  dans  ses  goûts ,  médîtatir  par 
instinct,  retrouvait  daus  le  poète  romain  les  scènes  cham- 
pêtres dont  jl  était  sans  cesse  le  témohji  et  Tadmirateur.  U 
traduisit  Lucrèce  d^abord  comme  étude ,  et  puis ,  trouvant 
chaque  iour  plus  d'attrait  à  son  travail,  il  résolut  de  devenir 
Vinterprète  du  poëte  philosophe.  Il  abandonna  tous  les  ou- 
vrages qu'il  avait  con^mex^s ,  pour  ne  plus  s'occuper  que 
de  son  auteur  fayori.  Il  envoya  un  cbant  de  son  poëme  à 
Ray/iouard^  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  Française,  en 
le  pr^t  de  prononcer  un  arrêt  qui  pour  lui  serait  irrévo- 
cable. L*av)eur  des  Templi^s,  étonné  de  voir  tant  de  dif- 
ûculiés  si  heureusement  vaincues ,  lui  répondit  :  «  Venei 
teroamer  votre  ouvrage  à  Paris;  le  succès  vous  y  attend.  » 
M,  de  Poogerville  se  rendit  à  cet  appel.  Après  quatre  ans 
d'un  travail  opiniâtre ,  le  jeune  poète  publia  une  traduction 
qui»  comme  celle  de  Delille ,  fut  mi^e  au  rang  des  ouvrages 
les  plus  originaux  de  notre  époque  ;  les  éditions  de  ce  poème 
se  multiplièrent  rapidement,  et  le  public  ami  des  lettres, 
qui  i^e  counaifisait  ce  chef-d'œuvre  de  poésie  que  par  frag* 
nnenta,  put  apprécier  tout  ce  quMl  devait  à  Lucrèce  et  à  son 
interprète.  On  put  aussi  connaître  combien  les  poètes  mo- 
dernes avaient  puisé  d'images  et  de  pensées  dans  ce  Taate 
trésor»  et  combien  l'interprète  s'élevait  au-dessus  de  tons 
ceux  qui  avaient  imité  son  auteur. 

Après  avoir  si  heureusement  reproduit  Lucrèce  en  vers , 
1«  poète  le  traduisit  en  prose,  et  il  a  prouvé  par  cette  version, 
qui  rend  tout  ce  que  la  prose  peut  rendre  ,  combien  il  s'était 
ideutifié  avec  le  poëte  romain  :  on  applaudit  à  ce  double 
tour  de  force ,  où  le  prosateur  se  montra  digne  du  poète. 
M.  de  Pongerville  traduisit  bientôt  Ovide^  et  trouva  des  cou- 
leurs assorties  aux  nuances  brillantes  de  son  auteur.  La 
grâce  et  la  volupté ,  l'esprit  et  le  sentiment  du  chantre  dès 
AJétamor plusses  ^  reparurent  dans  notre  langue  poétique; 
et  sous  le  titre  A* Amours  mythologiques  M.  de  PongerviUe 
enrlcliit  nq^e  littérature  deç  plus  belles  conceptions  d^O  vide. 
VauUiur,  à  qui  l'Académie  Française  ouvrit  se»  portes  dès 
non  éclatant  début  »  ne  se  reposa  point  après  le  succès  :  il 
{Niblia  pluaicura épitres  philosophiques,  ou  de  hautes  pen- 
aéiia  sont  rjeprod.uÂtea  avec  une  grande  supériorité  de  talent. 
VÉfiUrê  au»  Melif,ê$,  V^pitr0  au  roi  de  Bavière,  VÉpUre 


sur  findépendancê  de*  leitres,  sont  surtout  empretntea 
d'une  verve  mordante  et  philosophique,  qui  rappelle  la  vi- 
gueur et  le  coloris  au  maître  à  qui  nous  devons  La  Promet 
nade  et  VÉpUre  à  Voltaire.  M.  de  Pongerville  est  auteur 
d'Un  grand  nombre  d'articles  littéraires  et  de  notices  bio- 
graphiques insérés  dans  les  principaux  recueils  périodiques; 
il  est  aussi  l'un  dea.  membres  choisis  par  l'Académie  Fran- 
çaise po^r  composer  Thistoire  alphabétique  de  la  langue  et 
de  la  littérature.    Charles  Nodier,  de  i'Aeadémîe  Françàue. 

Après  ie  coup  d'tttajt  du  2  décembre  1 85 1 ,  M.  de  Pongervilte 
h  été  nommé  membre  de  la  commission  d'examen  des  ou- 
vrages destinés  au  colportage.  Conservateur  adjoint  au 
département  des  imprimés  de  !a  Bibliothèque  impériale,  U 
est  passé  îen  t854  au  départem^ût  des  cartes  et  collections 
géographiques. 

PONGO.  Voyez  CniMPAmé.' 

POWIATOWSKI,  famille  prindère  de  Polognç ,  qui 
bit  reniontef  son  origine  à  l'antique  maison  italienne  des 
Torelli,  descendant  dés  comtes  de  Ôuastalla  et  Monte-Chia- 
rugolo.  Son  illustration  daté  de  Stnnislas  Poriatowi^ki  ,  né 
en  1877,  q^l  dans  la  guerre  db  Nord  embrassa  le  parti  de 
Stanislas  t^czinski  et  de  Charles  XTI ,  avec  qui  fl  Ht  It 
campagne  de  Russie ,  et  qu'il  contribua  'beaucoup  à  sauver 
lors  du  désastre  de  Pultawa.  Le  roi  de  Suède  t'envoya 
ensuite  deBenderà  Cohstanthibple ,  èA  11  réussit  à  déter- 
miner Te  sultan  à  déclarer  la  guerre  à  laRusafe.  Charles  XII 
une  fols  mort,  il  se  rattacha  à  la  fortune  d'Auguste  II,  qui 
le  nomma  voïvode.  Lesczinski ,  ft  la  mort  d'Auguste ,  étbnt 
rentré  en  Pologne  comme  prétendant,  Ponlalowski  prit  de 
nouveau  parti  pour  lui ,  mois  fut  alors  fait  prisonnier  par 
les  Russes  h  Danzig.  Quand  it  recouvra  sa  liberté,  il  se  ré- 
concilia, à  la  demande  de  Lesesinski  lui-même,  avec  Au- 
guste ni,  qui  le  combla  alors  de  dfstinctlona.  II  mourut  en 
1762.  De  sa  seconde  femme ,  née  princesse  Czartoryiska ,  fl 
laissa  plusieurs  enfants ,  dont  l\in  fut  roi  de  Pologne  sous 
le  nom  de  S  ta  n f  s I  a s-A  u  gu  st  e  ;  un  autre ,  Casimir  Po- 
HUTOwsai,  néed  1721  et  élevé  â  la  dignité  de  prince,  fut 
grand-chambellan  pendant  le  règne  de  son  frère,  et  monrui 
en  1800  ;  te  troisième,  André  PoniâTOWSKi ,  créé  prince  de 
l'Empire  en  1798,  mourut  à  Vienne,  en  1776,  avec  le  grade 
de  quartier-mattre  généni  au  service  d'Autriche;  le  dernier» 
9Hchel  PoNiAtowsKi ,  entra  dans  les  ordres,  devint  arelie- 
vèque  de  Gnesen  et  primat  du  royaume.  Comme  il  monmt 
subitement,  à  Varsovie,  lora  de  l'insurrection  da  1794,  le  bruH 
se  répandit  généralement  qu'il  tétait  empoisonné  à  cause 
des  terreurs  que  hii  inspirait  le  sentiment  de  son  iropopu* 
larité. 

PONIATOWSKI  (  Joeera ,  prince) ,  né  le  7  mai  1782,  à 
Varsovie,  était  fils  éP André  et  d'une  comtesse  KInska.  H 
choisit  de  bonne  heure  la  carrière  mllttaire,  et  entra  d'abord 
au  service  d'Autriche.  Mais  il  résidait  le  plus  souveht  fc  Var- 
sovie, et  devint  le  favori  du  roi  son  onde.  Rappelé  dans  sa 
patrie  en  1789,  ainsi  qu*nn grand  nombre  de  Polonais  qui 
avaient  pris  du  service  fc  Fétranger,  il  fiât  nommé  général- 
major  dans  Tarmée  nationale,  et  contribua  activement  à  sa 
réorganisation.  Pendant  la  cam|)agne  de  I79t  le  roi  son 
oncle  le  mit  à  la  tête  de  l'armée ,  et  il  avait  alors  sou8  ses 
ordres  Kosciuszko  et  Wielhorskl.  Lorsque  son  onde  ent 
accédé  k  la  confédération  de  Targovtci»  H  doMia  sa  démission, 
ainsi  que  la  plupart  des  mdllenrs  officiers;  Mai*  quand ,  en 
1794 ,  Kosdustko  reprit  les  armes  ponr  la  défense  de  sa 
patrie,  il  alla  aussitôt  se  plaeer  sots  sts  «rdres ,  onbHant 
noblement  quil  avait  été  son  supérieur.  Sa  bravoure  et 
son  dévouement  hii  méritèrent  festime  générale.  Kosdustko 
lui  confia  te  commandement  tf^Me  dtvfsimi  de  l'atmée ,  à 
la  tête  de  laquelle  il  rendit  de  grands  services  pendant  lea 
deux  sièges  de  Varsovie.  Peu  de  temps  après  la  i^eéditiun 
de  cette  ville ,  il  se  retira  à  Vienne,  et  l'epèvssa  les  olIVes  de 
Catherine  II  comme  celles  de  Pani,  qui  l'aTaft  nommé  fkO' 
tenant  général  et  chef  du  régiment  de  Kasan.  il  vécot 
alors  en  simple  particoHer  dans  ses  terres  situées  près  de 
Varsovie,  }u8qo'à>  eréatioa  du  docbé de  Virsofle^  oli  il 


açc«^^ltr|MrtefÎ9tiillede  l»jguornà»  Bm  iBOQtikwwmanMi'i 

l|rt2M  Aicci.  aftOfii9tMl'ipril,4«(iMmma«40inciit:4iM|iB#iiiMi , 
potoftfty>%dwUi>^.  ^  faw^M  f»»iiliCPfl>de  Rtifmidftqsttei^' 

couvert !4«  gloif«  atiylpuiAia  hutaillede  Leifpfei^^  oà  M^- 

ïnfyBKtJil.r^^ttM  l(^<>oM^n»4gLeipiig  Tonlm  de  çMTrir. 
la.ffiitn^ite  de  TaiW^  fr«|i9«u^.  &éjèi  le»  càkoanùii  eAneraies 
étaisAt  eo4rée^fieiis  4e4tC»ùbeôi||»>de'Leipi|g  et  afaieat'jeté 
de^  itroBHS'  ;lé8èTe»i  sur  i  >l^tve  •  dire  4e  '  llitoteiv  fiVMid  •  le 
pclnce  ^Bveo.une  suM^  peu  «enbreeee^  ptrat  Mr  île  boiydl  de 
celtet  riyiàre,  dont  1^  Fr«ifiei4  «raient  déià  Cai|.8Mi<^"  )e 
Pfipt  Jm9  momeat»\éimni  4U'éciett«w  Biea  que  la  beuMir  .et 
TescMpeqieatidei  riveA  (tiaseot  pe»  propres  à  fiviifraMttre. 
I%SMM8ffg^^  Po|Jat9Wft)c»»,  id4i^ibl^r.ae  |«n^pita  tdantr,) 
ri^Vten,  dont  ile«  eatm  #xeieQi  beailci|«|»  groesi  et<  eurent 
biéif|(^^'iei|gkwiti(,  rietfféfwMeiicavaiief,  et  fti,.JiM>nUireit  Le 
ceiin».du.piiinQe;P<>eiaMv^l4ie..'fQt  t)etrQMr4>gtie  Je  24^ 
et,de^^joqrMP^M/W  Cea^eyelityievep  tiMis  les  lieanepri  4us 
à  s^  jraefti  p^ie  tard,  son , reiiteei  furent  efubaon^te  et  im»^ 
pQr|(ê§,  à  Yan^m  .^  l&to  ^empereur  .Alexandre  permit 
de  le^ inhumer, dans  l^égliie  de  Cffacovie^.oû  Mjposent  tous 
les^rai^ej^iMrosjdela.Pologne^i  ^ 

^(H^Hlow^U  n'ailalM  qu'un  file^natufel,  jNi  en  i8iO^  a)»< 
pelé  comme  som.p^  Joiml^  (^emaiOfraUt  etTqui  ^partie 
cqmmfitengagi.vQlentaire de  iVx4>éd^iQii  d'Alger  en  1830i'Il 
éta|i«IMUP¥eBU  #u  gff#deid0^clie£  d'^scàdron^  lQrtq«>'il  mourat 
à  'i^eincePH  le  19  léTriec  JB5ô  ;>laifliant  «o  fil»  »  fourrierdad» 
le.mémeiDéginM^t.det'Cbaweura  qnei  luKil  a;v«t  élë.adoptd 
pjy  s^  tanto»  la.pniQceft»e!ryildewk«y  «mur  deaoo  pèra^  qui 
a  DondéidhveEse»  institutiopede  ekatité  à  Vaiènçay,  et  qui 
mour«tàToors^en.lAa4.i  •    «<•,'{.-*  ...  ,< 

Oaiimif  Boçtatenvreki ,  mentieMô  phia  fcnot;laiate.un  il^ 
StflvMtiâ  Peiit*TOftaai>néJe'  la .novembre  «747,  qui  pen- 
dant leiiè^e.fle'tanooéle  M  grandftrésorierde  Lëliuanie, 
ataqoste  de  Po4eUe<et  fiénéralrie  i'armée  loyele  poleflàtse. 
Plue  tard  ^empereur  de}R«M6ietle,iie«na  coMeitler  inlimc. 
A  fnartir  de  .1<B04  il  réaida  4>  Vienne*  et  plostaïkl  pendant 
kmglemps  Ajlimne».  Kn  la&e  H  'fendit  à  PAiigiaii  âykes.  la 
belle  villa  dont  il  «aU  prapriétaire  ^  pcès  de  la  Tole  Fkmh 
nieiNiÇ  f  eveo toutes  4es  jcnlpimea  a^Mqués  q«i>  la  décevaient. 
Il  ippuoiti^ilQiWIQeyie  13/énier:iS3ii£n]uftB'ét€igiiitle 
dep^er  r^leton  mÀleZé^ime  de  lar  nmiaon  deii^eniatofvski. 

|^QNS.(JUNiviiT),4it4e  l^erdtm ^Mqnit  à  Venhm,  en 
17ât9r,Ler4q.ue,éclatoJa>Pévtolutian>ià'étiûA^ocat  et  s?était 
foit  ^ïonmiltfie  fMir  des  poésieelégènay'  aetamment  perdes 
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mineniédas.dmigrfrvels<Miailaitëlieiëté4e  iwnnèkikt 
à  l*empB^  4e  kjuBS  paMuta  >  pour  les  éievert^aas  iis^s 
cipescMifbraBes«iilMHiYéli>rdBe4nicbeiKskU  StmaïadTS» 
iLlMlf)pftéè  la^présidenee  dee  GmMila,  seaolilrt'liroilbtoi 
an  coopi  d*État  >dB  ^ft^bnlftlaireI,  ^'  échanpa'eb>  Mm  <Ut'- 

faneMans  de  Ugislaman  «entrai  ceUes  dé  canniMalyefièdé 
tribunal  d'appel  dut  département  de  «a-Seine/U  fM  lMMli#' 
nommé  substitut  dU)frodniÉnr.#inéral<prèb*li'éo«^esMiM^ 
salie*,^eofin «rooal  général fr<)ftla(i9êa[iraoie/lleill<^ 
cet  ifoneÉiona;iuai|u^t  1844  4*  àofle^éfMqiM^.lliiclli  Mit> 
béatott  A'  la  ^éfMaMe  >de  VmapénaUt^^^ànM^nrmmf 
sidn  petf  de.tempe>npiiès  lap«tailèrr'niilauiatloaJ«ëiiMr»' 
après 'to.a»  nsarey  id  seeoade-rentpft  dn'il«ll}qiiisQ]mn' 
lerendit  à  la  vie  privée^  Benêt  coàtttte'.régMde  ^im»- 
aetiepté  des*  foneUbns  pnbliqaetP  pendut^lea'  tait  jodl« ,  inr  * 
suite  de  la  tei  du  \%  janvier  tsfe;  {VMiaee  rèliit  d'sMk 
Belgique  $  mais  A  int  aulorieé  À  «èetorir  €n  rrka«e  «n  ffr»/ 
grâce  aux  infatigables  démarches  d*Andrièut  et  à  ^^ktm-  ' 
tienne  MM^  Roy  et  Déèaxei.  Il  mwiHt  à  Paris;  le  lïlini 
1844.' n  a  publié .:  ITer  loi$in,  pàéUtâ  ttréef^  frTW/ 
im-1);  ^  édition;  iM^kk^)iOpmmdansik'pm» 
du  roi  (1902y  in^)iiPoriwuU'du^énémt''9im^0mê' 
(17B»j  te-ft<^>.  LMtfetoire  lui  repro«Hera'itba}oohKI'at0Jr 
poursuivi  afee  aoliwilemeat  devant  4e  trtbvnalvéveleÉo** 
naèe  laeondamnationide  dix*huit  jeunes  Ûitéè  qoi  tt&M 
léicité  le  loi  .de  Pensée  lors  de'son<BOlrée  àêm  eeClerTillr 
en-H^Ofi.  i    '•"  ''    ■"•■•L.  Leottr.^' '  ' 

lM>IliS  (ANMié>,  dit^e  ruétàtOt,  ttaAiitent77},i 
Cette  (  HéraqM)^  d^n  père  espagndi,  qui  le  deâlIoait'rrïW 
ecclésiastique.  lllH>9ari  éducation  éana  «n  «ou'^ent^éeffe^ 
pas.  H  entra  dana- la  Marine i marchande,  futbittllil'off*' 
clee,.<et  raçvcoapitaineen  ITdn.'O  avait  embfamé  irwar* 
deurles  principes  de  iarévblntion ,  et  prit  part  inxiéfi^ 
Toulon.  Ariè^epvè&  le;  9  therviidor,  U  rabtar  loAgloips  «  ' 
prisoni,  èi  Ivt  ambisfié  par  ledertAer^lécirerde  ta-CooT» 
tion.  Il  reprit  le  eensanbdeoientdhfd  nervireniuctaid, 
Ibieerrèté  par  les  Anglais;  et>  oonduit  eA'ToÀ«etoe.  <ièf*«  Ht 
rends  en  liberté*  Aitivé  en  llranee,  fl  M  dbefef  ei^Ét' 
éleoteur  aux  deuK  Oomleili.  Envoyé  à  Piitris,  n  dédbe^  b 
conduite  illégale  du  Directoire  pendent  kâ  éfcfélMb^^  dki^W 
lettre  qéi'ïX  intitula  Ponê^^  Barras,  Il  éàt  alMI'MiM 
de  Parla,  prftiecbmnisndemeat  d^m  Valdsetfuqiffitlltfrlb 
Celte  à  Toulon  ;'iet  ^ans  celte  vfMê'  ii  re^t  tmèéSniji 
l'attaclialt  à  l'armée  d'IteHe.  Bientôt  il  «n  fut  nomnlè  did 
d'élat*maior«  H  y  organisa  la  dUrisidn  navale ,  reçôt  lé  tnai- 
mandement  delà  flottille  du  lac  de  Garda,  et  rtnéft  et 
graadt  services  à  l'armée  après  sa  défette.  Peu  fevonblesi 
coup  d*Élat  du  18  brirniaire',  il  n^>btint  p<jint  rsvanoe^est 
qu'il  Biérltait,  et  quitta  l'armée  navale  d*UaBe.  U^^- 
nement  iMmsulaUv  lui  ofTrit  pourtant  <ry  retourner  it«e  le 
oommandemeot  en  titre  de  là  divhiou  qu^  avaft  ptadesit 
fois  commandée  t>af  intérim:  Meb  Pons  cTélart  nuitié,  et 
avaM  pris  Fengagement  de  ne  pas  retourner  i  Pàrniés.  W 
conte%«tdesiépigranimes«  lileoHnéaeaus«tebr.p«Uic  en  X792,  ^  cépède  l'appela  k  deelonotions  supérieures  de  ta  grandekfaD- 


I" 
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il  fiitienyoïi^  JarmAmeennéeà  la>CeiBrentio»aatienalepar  le 
dép^tensk^  de  if^  Menue;»  Dans  le  'pnxsèadu^rei^  il  nota  fai  i 
morisansiRptelteteans  sursis,  eA  Ie>t9  septembiie  il  fidl  éhi 
seq)^ne4el«€ei»«^pititti.  Aecneér.peeSaintshist,  avromb 
d'octobre  iwivnni,  d'nioir/denluidé.  le.  rapport  ^  k  Jdi^ 
conbre.les  Anglais  etles  «éitaniiera^  il  parvint  A  sejdstiilcr. 
L'année,8Ptvanle^i^m.détfétereaprindpe  qn'auKlme  femme 
prév^ieuede'cdmei-capil^^uflMipouoraitéiremise  en  fv» 
gement  M.eltoittaitfpeonntfe enceinte.  Plus  laid,  le  %^i^ 
vier  iiTOSytil  Htannnlerimi |u8àiisntde.ia-eommis8ion  mi- 
litaire detlfnntea  ^  eondemnaie  à  laj psku»^ de  wort  la 
veuiie«dn*«éÉérai*fyendéen  BodohanipB,^  ralsant^eakiir  en  sa 
ftveuff .  la  générosité  avec  laqaeie  tes.  fnafd  nsonrant/  aviait 
sauvée  la,^vieA<plQ6ienraTCiBntaiMb  de^  .p^nnièrs>républi-i 
cainsj  II  tmiraiila>  hÉawnuy  dans  JboqraiCé  «delégiélallODv 
auqnd  ithétalt  altnehë  et  au^iMNMido^uel  ilAtiiae  fbufe 
de  veppoftn.  A puana  ensuite aù'iCkMeilideif CinqOevU,  efr; 
le  aHiài^Qbre  A7e7i»ll  pieiioD|a'an  dfecDUtB^anlevenibHts 


cellerie  de 'to  Légion  d'Houneof.  H  le  pressa  d^rire  nn  Ifl^ 

moifVftir  M  cùuset  ëe  la  âétadtnce  de  la  fnartne  «i* 

Htaire,qai  fut- présenté  à  Pempereur.  Pons  fut  ee^sli 

nommé  admtnistraCieur  général  de$t  mines  de  Ttle  dtke,  H 

les  réievn  de  leur  état  de  «lécadet^;  et  quand  nempow 

dédra  détnrqua  dalrts  sa  nouteffe  souveraineté  en  1811  ^  1 

prit  ion  fMremief  répes  cliez  Pons.  <re8t  M  qui  p^ëpiraff- 

;crètenient  les  vaisseaux  sili^  lesquels  Napoléon  reKat'tf 

France.  lM^atoco«npagna  dans  cette  etpfèdition ,  et  c^t^ 

1  le  Càaui  dw  K€l<nfr.  A«r  moment  de  toudt^la  t«rHB*!^ïwf , 

'lui  ttdna  «n  i^banrdé  la  Légkm  dHomkeiir  k  la  lîéuhyiw- 

Envoyé'én  qualité' dé  eommîssâfre  eiti^o^inaM  'ntMii 

dans  les  dépértemeilU  du  midi,  il  ftA  krt^t^flltartiiK; 

*mab  le'  mànécltal  Mâsséna  parvînt  à  fe  'éaoVéf?!!  nj4^ 


Napoléon  à  Paris ,  et  fut  Uomdé  jyi^lét  du 
sida' à  la  convention  qui  ^t  ^te  avec  léé  A 
da  reddWott  de  Lyon,  apréé  U  débite  c^^iVâ 
tour  des  B4uèboflfr. 
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ik  ilto«iui'«aftiill»*.11lè^4«ftt^droM  d .  vouktitUter  j^ 
joiBdi^.i%»eiitpe88iii^t è^rtle<  4aiBte«liélàiie';'. niWï>  s^  dé- » 
imrtbaaà  ce  fl^|bt^a?aboiilirflnli<|ii%ile-fafe  tnnripirteP'li 
CMrffeiy fiùis  É^MDM. .EUayO  pii  s^étoblirà  GAraul^lMriB  • 
àf.Gèwv  #  eB«ntelTeiArQr*8ii.BraÉoe^  ahaiiU  à'aqîva  àr 
PirW'qii'lkpiAtiaoiâk^tmwÉMrieajriDtiia'ia.  c^iitalevi*>|Nrtt  ' 
U  lAbtctiMI  4'aB6  vasÉè  «ditaiaiBtffatMMi  iodustrieUë^  La^v^v 
▼oMÎQA  decMBel<«fiftRraiii.proAttta'Ofiit0e  le. titre  ide'eoi»«» 
m$ml^  iWiwri^qwtfrqd&i^nrtotica'Ji—Hiwg  «darrgés.i»  h  ^ 
dir«c|îoii  4i|XMiiiiiyD^t4|Nrès,U  >victoifeéiU  ftit  oéamnèiM  > 
iiaMi«i4»pj:éf«lidotJva,9a9l«iroèXeiiiâ«Mâti9pe;  mabH^lBl 
bM0tiid6BtiÉiiÀ  IlffMaretiàiMpt,  ei»mM^  <li6a*>'tt  «rait^ 
TKi  4*aiQDéai  prMdeole  ikiiiidcr  «a<  ,sà  teTecrr  me  penflioa  ' 
iqnfoniM  d»>3,7AO(fr^*p(Mnri|lliiizaaM  de«ervic«  piiiiMcs.  i 
ll,Appb|ié  (  iA  CM^ràf^  tfa.fiJM/yioii  «I  FiTAitoM  de  iau 
BM^kUû^et  éû  te  eapUuUHiùià  de^PiarU  en  l«r4;  et  fa' 
Cfirçin^que^Pmi$itaén:ûe\fiiiWi,iAMf  de  ourieuK  Sou» 

JPOiNS  (  Loois)*  «aftiMionie  qui  s'^  jreadtt  célèbre  par 
fa  dilcQiiTarta  ^\m  grand  nombre  de  «Halètes,  né  fa  as.dé* 
cèm^eilTei»  à  Reyce  (H^ntes^^Ipes)*  Il  cODumença.  par 
ètfe  coQfiiefige  de  l'ol^ervatoire^e  11 arseUle^  Initié  à  fa  cou* 
nwwiee  da  ciel}  par  JAsqnei,  par  Thulis  et  par  OaMabacT, 
qivi  id^(|èrent.ia«eMS4iireoMal>€SBt  établiiaemeot  «  il  mérita 
d*^  étie  pliu  tajrdsnooamé  dfaredeiir-a^joîntA  Jl était  «econdé 
daaa  tm  ^<^Mii  pari  une  Y«e  .eatiémement  poitaaiile^et 
par  onct  rane^.  mémoire.  Il  lui  suffisait  de  regarder  une  étoHe 
p^  ja  lomi^eila  pfaa  ^ible;  v^ur.  préciser  ai  ell|s  lui  était 
d^jà  çennne.fl»  biea  &*ià  nfl  rayaiieBOOre'iamais  iqperiçoe.  So» 
découTertcii  (îiseat  uraimeni  menrailleuMi;  et  ii  était.  ée« 
puja  loogtamps'  céjètMra  ifans  le  mAnde.aanmt,  quand  11 
fat  (appelé  »  en  tai^»  i  la  direction  de  l'obaewrataye  fondé 
à  Maiifa  par  l'arçlMpDliesaede  Parme  Marie^Louise. 
Mais  n*agfap4  pa«  trouvé  là  tout  l'appui  sar  lequel/il  avait 
dreil  4e  compter^  il  acceplai»,  ea.  1835 ,  -fa  diraclien  de.  Tob^- 
serraloirefdu  nu9ée;  daJflocencft.  Il  mennit  dans  qette  ville»  '■ 
letii  .ectobre  4831;  I>e  1801  à  1827  11  n'avait  pas  décon-* 
Teft«lK|in8jde>tre9tf-8ept<MMiiàte8y  et  il  a^ait  calculé  Ter- < 
bite  de  phnicurs.d'entre/eUes;  mais  .  viersi- cette  .époque 
sa  TiieJ*abandopB«^n.parii€k  > 

PO]SS/ÙkD  (FaAKçois)  est  né  en  1816,  à  Vienne 
(Isère).,  ISoR  p^re  était  avené,  et  destinait  scniils  à  suc- 
céder i^  sajçlvviige.  U  «commença  ses  étudea  au  eoilége  de  sa 
TiUe  nata)e«,et  Ies>  acliera  à.eelni  de  Lyon»  od  il  se  lia  avec 
son.coçnpatripte  Charles  Reynaud,  qui  avait  comme  lui  le 
goût  d^  lÂpoésIe.  JUs  vinrent  ensemble  à  Paris,  sous  prétexte 
de  faire  li^ar  droit ,  mais  en  .réalité  pour  se  livrer  sans  gène 
h  leurs  goats  littéraires.  Une  traduction  en  vers  du  jfan- 
fred  de  fard  Byrop ,  premier, essai  de  Ponsardi  n'eut  aucun 
succès  et  A  fut  obligé  de  retourner  à  Vienne»  où  il  végéta 
longtemps,  comme  obscur  avocat ,  jusqu'au  moment  où  le 
succès  étourdissant  qu'obtint  sa  tragédM  de  ZtMTéce,  repré- 
sentée pour  la  première  A>is  k  rodécu,  en  1843,  décida  de 
sa  vocation,  et  de  sa  réputation  comme,  poète  dramaliqne. 
Cliarles  Eeynaûd,  cet  ami  dévoué,aidéde  M.  AcliilleRtcourt, 
un  pa^i'culier  entbousiaste.de  la  littérature  et.des  beaux-arts, 
aTait  fal^  toutes  les  démarclies  préalables  pour  faire  re« 
cevçir  la  .pièce  au  JI)éfttrie.de.rQdéoA*.Cette  pièce,  qui  par 
«a  cpntexfmre  et  par  fa  versificJ^tion,  se  latfacbait  à  Téeele 
c]as3iqpç,,fl|,CQn$idérer  t^ poêle  par  les  partiiaos  de  raacica 
tlicâtr^  national  centime  un  vengeur  des  .ioonocfaates  qui 
depuis.iineyiilgfaip(»d'année[^éfaiei9ten.pfl)Ssessio»exclusive 
d'exploiter  fa  scène  française  ;  et  ils.slempreseèMrent  de  saluer 
en  lui  le  restaurateur  dé  ce  qp'on  a:nomipéa8sez  impropre- 
ment Vécofe  du  bon  4en^.  L^  aoti«^  ouvrages  donnés  de* 
piifa  pajr  M.  ^W<fird,  les  triagédM  i^^  de  Méranie  (  1846  ), 
pièce  biçn  iBupérieure  è  Lucrèce  ;  CfiarloUf^  Corday  (  1850), 
qui  accusait  encore  un  progrès  sensi^^dfms  fa  taleot  de 
l'aiîieur;  Vlysse  (IS^Z)^  dont  ta  miji^ique  des  cbown, 
très-originalej,  es^^Vpenvris  de  M.  Gon^nq^;  sa  comédie 
en  tin  wif  jffiiracê.ei;  Ljfdif^,  (law),  V'oblinrent  pas  à 
beaucoup  près  le  même  succès.  En  1853/enfin».M*  Ponsard 


• 


pift*aa-ra«anclièda  est  ehutes^parénéliHiiidlsaiiitisQèsès;* 
VMonnemr  et  I^Argmt  eut  cent  ipepréseMtatfatts  à  IH>déd.»w  ' 
Pourtant  cette  pMwa  est  écrite  avr  dea  données*  («batlues'Cl  > 
des  8itaatfaus'viellfas> et  wéea;  et^faversiffaHioii «ITéMmé-  ' 
dlMfé  ;  «msia  ette  ne  àépessait  pas  fa  niveau  des  iiftèlNiièiideff  ^ 
vttlgitJPOk'Ia  «otfuie,  ie(iéeien^iâMSVnetéU0«it  pas^aulint;! 

L'absenee'  des  sttaatlons  Tri«ttei^t'drahsalli|ttey  Mt'feeaiHi 
ce«p  trop  défaut  diltos  les'CMiv^de'M.  Ponsâfrd)  EtensOÉ^ 
peiÉtiiii^desittti*]m>de8-anefaas'ltefiMfins,il  avait  fait'itteuve'l 
d'un  juste  èentiiiient^deMa  réalité;  >iMf  été  «noiifi»  Inurenx- 
datt  sea»ét*iea evr  famt^anâBe^suv  t^nUquité'greéquej  ' 
répéque  réwlntiontaaire  «nedème  étales  morari.toatenpo^  • 
raines.'  'A^èf  'avoir  uae  pnemiènl  (bM  réussi  *an  delà  de  ' 
toute «apÀanee  avec 4Uie  abtkmi^es -plus  sinÉptosi,  il  crai' 
aveir<^é>fa  igeit  publie ;'el  po«r'fa  satfafiUre  eneère  iè"^^ 
vantpge,'  il- simplifia  teiiemeni'I^Mtlot  danr  «o^'  seenttd 
ouvrage^  qu'eltoest  poor  ainsi  dfi^enulto.'  Il  d^avait^pas  cbm<*'' 
pris  que)  son  eueoès  avait  surtout  été  dm  affUitede  eofl-^  i 
traste^  qu'il  tenait  àoe  qu'en  était  lâsdespièees  oûfa  plt^  > 
grande  part  des  soecès^  revient' an  macliiniMej  TMtefois.fl» 
ne  laissa  pas  que  de  ae  {eler  alerr  dans  une  vofa  nouvefte; 
Qu»  8i  dans  Agnès  de  MémniB  radiotf  était  ntilfa,  flieeita  ' 
d^'  mettie -  beaucoarp  dans  sa  Chérlotie  Cm-da^', -éVn^y 
réuksitqn*àtneitlé.  Comme  imitation  de  ComIAIte  et  d'André 
Cliéniêr,  ta:poéstodeM.  Ponsard  ne  povte'le  véMtatie  eaehét  * 
nr  de  fa  pe^  antique  ni'  de  fa  poésie  moderne.  'Cést  une  ' 
poésie  neoire ,  ineapabfa  de  prendre  un  essor  original.'  Mirn-  ' 
quant  d^originaKté,  de  style,  de  poésie  et  d'invenl?on  ;•  il  ti*a  ' 
rien  de  ee  qui  conirtltoe  le  clief  d'école.  Gomme.  Iiomine  ' 
privé ,  il  n'y  a  qu'une  voix  sur  fa  complète  honorabilité  de 
son  caractère.  En  1886  it' a  été  élu  membre  de  TAcadémië 
Française,  en  remplacement- de  Baoor-Lormlan. 

PONT 9  ouvrage  en  pfarre,  en  bois,  en  fer^  élevéd'im 
bord  àl'autM  d'une  rivière,  d'an  canal ,  pour  les  traverser. 
Cettefnalniede4»n6tnictioiis,  destinées  à  éfablir,  à  activer, 
à  mulliplier  lêa  lapporU  datons  genres  entre  les  diverses  po- 
pulation^ M^,  en*  raison  méoM  des  causes  de  deetruetîon 
ou  au  moins'de  dégradatten  anxquellee  elle  est  consfam- 
ment  soumise ,  l'emploi  de  précautions  serupuleoses  èl  at^  ' 
leotives,  qui  ont  toujoursla  plus  grande  influeneesur  fa  durée 
et  fa  soUditédes  travaux. 'Dans  l'histoire  de  tons  les  peuples, 
on  voit  les  pbttes  des  ponts  sa  Mer  eseentielletnent  aux  Or 
cissitttdes  politiques  et  sodalea  des  uatiom.  Ajnsi,"te 
nomlure  des  ponts  s'aosrott ,  se  multlplte  avec  les  dévelop« 
pemenfa  de  ia  civiKsatioo ,  dont  ils  sont  à  fa  fois  un  élément 
et  un  syreptémes'  ils  disparaissent  dans  les  temps  de  bar- 
barie et  >  à  la  soit»  des  démembrements  des  empires.  ' 

L'art  de  constmve  les  pente  remonte  è  l'antiquité  fa  plus  ' 
reculéei-l^tetDis ,  on  doit  s'étonner  avec  raison  de  ee  que 
rhistoive,  qui  nous  a  eonservé  d'ailleurs  des  desoMptfoiis  * 
si  étonnantes  de  monumente  des  anciens ,  ait  gardé  sur  la 
construction  des  ponts  un  silence  presque  al»olu.  EHe  cite 
seulement  en  effet  quelques  ponts  eonstraits  par  Darius, 
Xerxès ,  Pyrrhus ,  dont  elfa  ne  donne  aueun  détail ,  et  dont  ' 
on  n'a  neinravé aucune  traee.  On  avait  reconnu  sans  doute* 
qu'une  eondition  euentielto  à  fa  conservatfan  d'tov  pont 
dépendait  de  fa  faeilité  avee  laquclfa  les  eaux  du  Heuve  poti^ 
valent  s'écouler  en  toutes  circonstances  par  le^délieinelié'du  ' 
poal,  et  qu'en  coneéquenoe  il  convenait  de  Ivoire  anéant 
que  pessibfa  •  l'épaisseur  et  fa  <  nombre  des  piles,,  qui  ;  éta* 
blies' dans  fa.  lit  mémo  du  (fauve  <  sont  un  ohstaele  à  Véetta^ 
\emmf.  des  eaux.  Cette  condition.,' «qld  exigeait  deé  avehet 
d'une  grande  ouvertura,  jeinle  à  i^ioraooe  dans-  laqiMIa* 
les  anoiens^ont  été.  pemfant  longtcmpa  »siirTirt  de- cens*' 
truire  les  vo6tes»éMt  présumer  qu'ite  n'employèluaC d'abord 
que  du  bon  dans  la  constcuotiott  des.  ponte.  Ifa  avaient 
sans  douta  teaucoup  d'analogie  avec  oeini  que  Oésar  >éons«^  ' 
truisit  sur  fa Rliin, et  qu^'il  dénit 'dans-ses  Oommêwtoltesl 

lift  ,construc(ion  dea  ponHi  e»  maçonnerie  date  da>  la  idé«  > 
couverte  de  facoupoi  des  pierres^  Les  RiémiinsJ  làrehtiesi-i 
preqwers  qui  leur  donnèrent  de  fa  eslidité  et  de  fa  magnifia 
cence*  On  leur  attoboe  U  caoslnution  de  eeiK  » '«n  i^At- 


'  I  ' 


f46 


P<MfT 


nmnbW'^  qat  pimédtIgBt  les  #«erftÉtall  de  Vltart|it«i«nt 

i«  (lounème  eiède  de  Tère  jchréUenmtk  OH  eonptaii  àept 

TIKinli  tninoipaaM'dftiis  te  YiUe  de  A  onit*  fiptane  œlres^DU 

•  orattruito  par  le*  ftenain*  dan»  lea  paya  ooiHipés  par  leors 

•  uuMéag  irtctarfêuaaft)  an  doit  oilar  ie  po«l  de  Itofan^  ^a\ 
'  fatcoMirsft  ,|ar  Taitiiileeta  AppoUodarr  ^  IMans  ^  ai  dé-» 
^^nrii  i[>aÉ.ANliiatt»  pour  «Mttre  un  oMacla  aui/Hrruptkné 
'  Aea  Mrbarea^  leponi  49  SûkmumpWf  aur  la  Tariwai 

yidenilea«api  «ttriboanilftcewtraaUott»d'aiitfea  la  «épara* 
'  'littn"  leèteiMint  è  'tataia)  it-pênit  déftmH  dUk«il«i'ai  ei^ 
^  «Pontogai^  cpptftruit  par  C.  vMiua  Laoer»  founamttir  deiU 

•proaiitoei  et'anAii  Tiepoaf  A* 6«riti 

.  )  €^eBta(ii<4<Mttièiiiteaiè(^e  de  notre  ère  Mulefloenl  qpe  re-f 
,.'nioaAa..|a'«lDdBslroetk>n.det  ponli  jMportaota  da  \a  Fratice 
^^  préaMitantia  ptua  d'aaeiefMeté.  àaMmt&Bmii ,  lee  ri^ 

Tières  n'étaient  francUiei  <|na  par  h  «lef  an  de  baMÎaMx  of 

d&èaaa;  UM  aaaeciation ,  connue  sont  le  nom  de  Frères  dm 
r  pwi,  ùmiPoniV^y  amabHt  an  Pnnee  et  en. Allemagne  t 

laea  inambrea  fiaèrenid'aliotfd  ienr  Béijiauc  près  dea  pyinaipani 

•  -faeiagea  deairhi^reat  frétant  sepauraaiui  Toyagaoïa,  tARdi^ 
.  <4iie  d'anlrea  iHrea  'réuniraient  4aa  fuétêa  nM»Musel 
,  qnW8€omacraieiitaarétabllM«nentdeaponts*Dudouaièmé 

•  tan  qpiniiéni» sièaiei  lea  poitta  de  Bonp«a  anr  ia  Durance. 
»ceM  d*Afignon  »  «au»  du  Pant-Saini-Ëspfit ,  «de  La  Guillo- 
:  tièpa»  4H1  'fiaat-tdu^hégc,  et-pluaieura  arakea  iioléaa»  fo- 

,  rent établiamrdifara  pointa 4a  la  Franoew  he  pranier poiM 
qui  fat  canatnrtt  m  piarra  à  iParla  M  cala4  da  Notr»- 
Uame^  I>*«Mircs  suivirentr  Bientôt  lea  divera.  pointa  de  la 
France!  irané  aucaesaivement  m  muttipUer  lea  ponta»  à  me- 

•  aure  ^qne  tea  l)esoina  4at  popnlatlans  en  dénHmtraient  la  né- 
aeuilé.  Le  pont  Loafa  XVI  à  i^ria  et  aalui  daMe«yUly,  dua 

'  ao^  talent  dn  eéMbre  infiénieur  Patronat»  lÉirenl  oons- 

'  iraita  en  ana*de panier  et  à  aro  maindre  qu'ana  dttui- 

cinconféreace.  Cette  demièra  iarme  de  iraftta  fat  désorarala 

oenMoréa,  et  emplojrée  dans  la  conalrucHon  d^e  grande 

quanéité  de  ponta  qui  ont  étéantnepria  députa. 

▲n  nombre  dea  ponta  do  pierre  que  les  '^yageui^  ont 
manéianoéa  dana  leurs  relationa»  on  daii  eitar  eomma  uli 
des  pltté  intéreasanta  caluî  de  la  Bassa-Teme  (  Guadeloopo, 
Ihinedea  Antilles).  Oe  pont,  d'onn  seule  arche,  a  été  coné- 
tniit  en  1774,  darrière  le  fort  RieiMpanse,  anr  laiifière 
da  -GaHon.  Casi  ^na  construction  dae  plna  liardies  et  dés 
*plut  grandioses,  et  qui  feiait  honneur  è  une  des  grandes 
capitales  de  rEurepc.  Si  l*on  en  croit  une  tradition  locale, 
le  roi  de  France  lut  telleinent  frappé  des  dépenaes  auxquelles 
a'éicTait  oetle  constructfcm  qu*il  demanda  à  Sariines  si  ce 
pont  avût  été  bâti  aiec  des  aooa  de  six  Ufiea.  Ënlin,  nous 
asanttonnoruns  le  pool  de  Bardoinx,  qui  traverse  la  Ga- 
reoaa  devant  cette  filla. 

PmtU  an  oAarpenla.  Bien  que  ee  genre  de  ponts  (ttt 
eidusivenMnl  en  usage  larsqoa  IVm  lierait  Fart  de  cens- 
tmira  les  vofttas  ^  i^économieqn*il  présente  enoareen  justifle 
souvent  remploi,  malgré  les  inconvénients  que  comporte 
ce  aystème  de  construction.  Le  plus  gnnd  de  ces  inconvé- 
niants  aat  surteni  la  fKtUlé  avec  laquelle  ia  liiiblesse  des 
paléeadas  ponta  en  darpante  pennetqulls  soient  détroits 
eu  empoflés  par  les  carpe  que  le  courant  entraîne ,  et  no- 
tamment par  iaa  glaces.  <resi  ce  motif  qui  a  fait  adopter 
pceaqiie  exclnaivament  pour  laa  ponts  en  charpente  moderne 
un  système  mioita,  qui  aonaiste  à  canatmire  senlement  en 
bois  la  partie  du  pont  située  au^esaus  du  niveau  des  baataa 
aaarx ,  et  à  étatiUr  en  mafonneria  Icaonvragaa  inférienra  du 
pont,  c'esl'à-din  le» «niées  et  les  pilea. 
'  pwiUen/er,  Coila  branche  importante  d'architecture 
iPesi -enrichie  en  Franœ,  depuis  peu  d'annéea,  d'une  res- 
aamrw  nouvelle^  plna  dnrable  que  celle  de  la  charpenté , 
«éMe  de  l'emploi  du  fer  pour  la  formatioa  des  arches  ou  tra- 
vées des  panta.  Laa  Anglaia  s'attrilHienft  ce  genre  de  ponts  ; 
mais,  si  l*on  en  croft  le  Mmttteur  universel ^  un  peintre 
Ifonnals  du  damier  sièda  aurait  conçu  le  premier  en  Eurone 
'  le  paaiat  dfun  pont  de  fer»  dont  la  longveur  devait  être  de 
•tl»  pMs  et  m  la^gnr  de  18  pieds  •  ponces  s  il  ^lait  d^ 


tlné  à  occuper  la  place  qo^ooeupé  a«y|ottid1^  à  hfm  eaftni 
de Saint-VinoenI,  atdevait  Mre  d'uue  se^le  arche,  ^e  prqjat 
aurait  éprouvé  le  sort  da  beaucoup  d'autrfsa ,  et  serait  resté 
aans  exécution.  U  an  a  été  de  mém^  d'ui^  projet  de  pont 
da  fec  qni  fut  pi?ési9faté^  dU*on,  àJUniis  XVI  en  ns3,  par 
.M.  Viaceniida  Montpctit.Laa  Anglt^  euaent  ai^  nioiiia  le 
mérita  4a  ia  premier»  axécutixHi,  pi  la  pramter  pont  en  fer 
aouléet  .(org^fi^vcouatmit  ptr  «vx,  eq  i793,  surla  riilèfe 
de.Wannoutlu  Di|.|faa  plus  t^d  »  la  eap»^la4B  U  l^rance 
.veyaH  s'éléncar  sur  4a  S^ina  déqx  ponts  dq  m^ae  ^ntk  : 
le  pçtMàmAris^  H  i«  mH^iPAl^^^Ui^^  V"*  ^  tU  depuis 
nnansiniitenpiefre.  L'innée  ita^a  vq terminer  danâlin- 
.téHeon  de  Parla,  un  nouveau  pont  ap  fonte  de  fW,  celai 
du  Carrousel,  d*un  modèle  élégante  U  poi^t  d'Aus^it^  i^est 
pins  en  métal,  mais  le  pont  d'Arooleou  da  r)10teWde-,Ville, 
qui  était  fuspendu ,  a  été  sea^plaoé^par  ui^  pont  ^onpé  fi^ 
planeher  en  fer  rtpoaant  h  l'aida  de  tjn^paf^.épleoient 
en  fer  sur  douce  arei^  ou  fermer  en  t^e, 

attifa  stêsfieàdus,  L'^iri^  da  ces  ponts  eal  )ort  ^- 
denne«  Lea  haMtanto  de  quelqi^  parties  de  l'An^iénfioe 
méridionala  construisent  da  temps  imm^o^ial  des  ponU 
•  da  «ordes  ou  de  Hanes  pour  franchir  dei  torrent»  ou  des 
vallées  profèndes.  Mais  cea  ouvragée  grosaielB  ba  dopnent , 
en  le  sent  bien»  qu'une  idée  très-Wparfeite  déft  points  élé- 
ganta  que  l'on  auspcnd  de  nos  jours.  Laa  Américains  des 
États-Unis  n*en  ont  pas  mohis  le  mérite  de  la  perfection  que 
ces  pontf  ont  atteinte  aujourd'hui,  et  (|ont  l'hpplîiatlen  est 
joumellenienk  répétée  en  France  et  en  Angleterre,  ils  joi- 
gnent à  oae  extrême  légèreté  une  grande  écopomie  dans  les 
Ms  de  construction  et,  les  dépenses  d*entretien  ;  en0n,  ils 
se  prêtent  A  l'eKécution  d'ouverturea  beau^^oop  pluç  grandea 
que  ceftea  daa  autres  genief  de  ponU  dont  nous  ^vooa 
parlé.  Dana  ces  ponts,  le  plancher,  droit  et  liorîxanta) ,  est 
Sttspcttdu  par  des  .tigiBs  verticales  ao-defsons  de  ch^Aies 
conrt»es  et  flexibles  en  fer,  e|t  n^ême  da  c&bles  en  6f  de 
laiton ,  soutenus  par  des  pÂteaux  ou  des  massifs  en  pierre, 
placés  sur  les  deux  rives.  Le  premier  aasal  de  ce  genre  feU 
en  France  a  été  projeté  et  construit  en  1872  par  MJ.  Ségpin 
fk-ères  sur  le  Rhône ,  entra  Tain  et  Tournon.  Ce  pont,  qui 
a  189  mètres  de  longueur,  est  soutenu  p^r  dea  çHiftôk  en 
fll  de  fer,  et  préaente  deux  travées  en  fil  de  f<;r.  Ce  premier 
essai  de  poni  en  fil  de  fer  avait  à  peine  été  couronné  de 
succès  que  six  autres  pont«  suspendus  s'établissaient  prea- 
que  Immédiatement  sur  le  Rhône.  Dans  les  années  qui  ssi* 
virent ,  les  ponts  suspendus  se  sont  propagés  sur  too^  les 
pohits  de  la  France.  Paris  compta  aussi  pîusfeurs  ponts  ana> 
pendus  dans  aon  enceinte  ;  mais  l'accident  survenu  au  pont 
d'Angers,  qui  se  rompit  pendant  le  passage  d*iin  régiineat, 
est  venu  jeter  des  doutes  sur  leur  solidité,  et  on  y  a  reooacé  : 
à  Paris  plusieurs  ont  été  reconstruits  soit  en  pierre,  soil  m  fer. 

Punis  tubulaires.  On  nomme  ainsi  des  pqnta  formés 
d'immenses  tubes  en  fonte  a^eroboltant  les  uns  dans  leaeuircs, 
et  qui  servent  notamment  au  passage  des  chemins  de  fer.  On 
dte  dans  ce  genre  le  pont  Briianni a,  qui  unit  l'AagMena 
à  rirlande;  le  pont  Victoria, au  Canada,  reliant  lea  devx 
rives  do  Safnt-Laurent  ;  et  le  pont  de  la  Quarantaine,  à  Ljm, 
réunissant  les  deux  gares  des  diemins  de  (er,. 

U  nous  reste  maintenant  quelques  nx>ti|  4  dire  anr  lei 
ponts  tnobiles,  qui  sont  de  plusieurs  espècea»  Aêa  popli  éi 
bateaux,  les  ponts  volanfcs»  les  ponts-levia  et  le* 
tournants.  Leur  nom  indique  suffisamment  ipiHa  «e 
que  dHm  usage  provisoire  ou  éventuel,  et  ipi'Ha 
d'interrompre  à  volonté  la  communicatipa  enifa  devs. 
ou  bfen  encore  qu'Ss  facilitent  la  navigation  d'i|»t  ixv^ 
00  d'un  passage  à  des  barques  è  voiles,  ci*  dan»  4M^ 
cas,  qu'ils  suppléent  aux  ponts  fixes  dont  la  profon^w  ài 
Ht  de  la  rivière  ou  la  rapidité  de  ses  èaai^  reôdmil  In  «a»- 
truction  impraticable. 

Pont  de  bateaux.  Ce  genre  de  pont  est  deatin^  Mtxfrvii 
fleuves  et  aux  rivières  larges,  rapidea  et  prnfnntJBj  y  pvfli 
qu'il  peut  supporter  les  fardeaux  le^  plna  pp4êR(a«.el  m^ 
est  è  l'abil  de  te  submersion  par  les  grand»  eanx.  Il 
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îlaiis  un  plancher  i^«  l'oo'  éteMit  tût^éé  battotti^  régtiliè« 
rciitenf  espâèés  eiiCfe  éàXfti  pltcé6  daiis  h  ftensthi  MUrint. 
Ces  bateaut  wni  itUchës  eritfis  etti  par  tie  fofrtd  eéAUw,  «C 
amarré^  soit  l|^ôs  attrtrë»,  soit  fàt  Pifanat  «k  l^rrière  i  des 
MfuiinièZleî;  ou'  t^ifl^gros'yâfrtés^,  ifsi  tsiuvèMenl  le  flotivé 
ffunç  rire  '  &  TàA\tet.  U'cOn^tnMjllëD'déa  ponte  lAtfintoab^ 
tat-W^raddëà  rMè^e^èsIffyrt  akieftehiie.Séliiii«niisilfcn  aer; 
vit  lora  àfsoW  ^xféàifMH  daUf  rfiitfe/  Xerxèa  (Wna  «à  «an; 
pa^e'  cbmrè  1^  Ùrek» }  èf  '  DtfrUvr  ^ifé  sea  ^  ^oeth»  ^ëontrè 
les  St^llie^i  hV  éhïtk  Wtmàm  foi4  Ma  poM  de  Meaux;  ^ 
qui'  sVlevâit  et  s^làftahsak-paMé fldt  et  le^dhiti il  H  été 
reroplÉfcé  ]^^  (iti  iidnfdè  pfefréi  H  ^sMS  «HdMeKIIeMlWi 


pl'uâieiirs  po^à  ile'tetiéëak  ¥àt le'Rhiil  ;  notaiiÉiiient;  à  Keli£,     aeMi.  pièni  iur  gvêuls »  c*eal  !•  pont  ie  ptoa  éle^'d«un  bâ- 
irèirai^t8(m.li6à^;ëtfà'OMtta,A»^nCO»i^^       '  -  >ttinéit<|aeleohqtte  *.  il«attoutàdécoaf«rt  etde  plaki-pied, 

PvnT iio/ûftf;'H''ie' eeÉ(lpbsë'<«»diMifHlbeM «e  HMtf ba^ 
t\eatik  longk,' élh>n!iflél  pWfMdal^  Véoniav  MpérUot  ««ne 
platé^orttkb'  a/ér  tiblM»  ie^pèaft.  HS^tm  à  rexttémité  de<«é  tii- 
blier  qa'est  flié  k»  <iMt  iMèM  dttfiiel*  aVniOi4»uo*  olbib 


teCénfa  îpar  tmë  anet^  ^  gTÉ^^  Cletêbl««ct'a0ilMÉ  paf 
cfes  naeellea;  ai  leHigilMr  «Ml MkviiMaMa «1- demie lalaiv 
l^eiir  de  li  rKière!  IfaflfâMeat  JeléelifMtt  paèa  airmMieodfe 
tarhrière,  lorsque  l«'^onran«  elt  iinilbniMrmaiaaMl  eet 
plus  fort'prèi'iti^tttie  nvèt  tin  la  letto'flua  (Urte  4e  la  rive  op- 
posée: On  met'  tin  goeternailà  Taiviérede  obaqua  bateau, 
et  on  réttttlt  lents  bMmea  par  nne  tmteiae  t*^  peruiat  4un 
â^iil  hûtnineidelâs'tMniœttVffër.     ^'"  «i      -    > 

Il  exi^  Dfltf^Mroeêpèee  de^peli^  Monr»  ylae  simple 
que  le  précédent ,  et^  qiiol'en  nwnme  tfrnilfo.  Il'  est*  d'une 
c'onstrOctfon  analogue-,  mais  il  est  seulement  retenu  par  un 
càbli!  teiidn  en  tnsvers  'de  la  rivière^  anr  œ  «âble  reuie 
cme  potiHè  simple,  au  erocAiel  de*  InqueHe  en  «narra  nn 
cordage ,  qne  ronaHaehe  par  son  •xtfémHéà'tHin  des  an- 
gles di^  devant  dn  pdnl  volent^  è  Tangto  île. dit>ite' pour 
pasttersur  lu  iîyt  drofte,'  à  >*angie  de  gaueliepwr passer 
en  sens  contraire.  Le  p6nl,  ainsi  ratemiv  'sMboline  natnral- 
leroent  par  rapport  an  eourant ,  el  damne  4  paaaer. 

li  existe  eneore  pottr  le  pAsaage  des  petites  ririèraa,  des 
canaux  ou  des  (osaés  inbadéa ,  -divenes  tspèeea  de  ponts 
mobiles,  tels  qUe  les  pmtê  rtmlanU^  pênU  êoumùmU, 
pùnts  de  r^aéeanat;,  poMs  ée  tfoniieaaev,  ptmisde  ohé' 
valets,  pénis  dé  cmU^es,  ete.  Plaaienvs  de  ces  ponts  ne 
sont  pftta  en  usage  mainlantnt  ;  d^ntna,*  en  pelil  nombre, 
n'ont  qn'nnè  destinaHen  pnNmient  miKIairo» 

Ihnt^Uvis.  C'est  shnpiement  un  tablier  qui ^  delà  porte 
iT^n  cfaèleatt»  d^itte  plèoe  de  ^erro',  descend  et  ae  plaee 
Aiir  lea  bonli  d^n  ^saaé,  d^un  eanei»  dVm  cbenal ,  eto.  Ce 
tablier  totinie  autenr  do  Tune  de  aea  ardtes  eemme  ebar- 
nière.  Au-deiana  de  ce  pent^^^nM  hautwir  déterminée, 
se  troute  un  ehâssfia  parallèle  eu  pont ,  et  des  bras  duquel 
pendent  des  olialnes  Axées  au»  extrémléés  du  eété  extérieur 
du  tablieri  Lorsqne  l*en  agit  afec  force  sous  (a  eulée  de  ce 
châssis ,  le  nMuveaaent  se  eemmuniqve  an  pont  an  moyen 
des  chaînes,  et  en  agissent  comme  levier.  Ces  ponts  ne 
peuvent  sfvelr  plus  do  4  à  5  mètnM  de  volée ,  ce  qui  en 
restreint  de  beanwop  Tusage. 

11  existe  eneere  dans  pinatsurs  places  fortes  nne  autre 
espèce  de  poft€-leei*i  dont  les  bras  ou  flèches»  par  la  dis- 
pesition  do  pont,  iM-sout  pas  vues  de  Ivcanipagnek.  C'est 
avx  Ailenaands  qu'eatiM  ce  système*  .  MartialMlfBRUR. 

Proveebialemeni  et  figuréUMnl,  iMiaier  p<s$»9r  Peau 
tons  lês  ponts f  ifest  ne  pas  se  meHiie  en  peimi.de  oe  qui 
ne  dépend  pas  do  nens.  //  fëSêera-  bim  de  PeoM  sam  les 
ponts  entre  eê  et'  là  ou  d^iei  à  teetemps^tà  se  dit  d'une 
eli08éqo*o**orolt  nodetoir  pas  arriverai  têt.  ia/oère  n'est 
pas  sur  le  pont  se  dit  poo»  exprimer  «pia  rien  «epnsse. 
iijàutfedr^  «m  pentt^er  à  tïennemi  veut  dire  ïU  est 
eoo^ra  sagede  luMMiliter  lamtHit%  etde  ne  paale  réduire 
an  désespoir.  Faire  un  pont  d*or  à  ^«aéfaiHia,  c'est  Ini 
fiifre  de  grande  avantages  pour  le  déterminer  À  se  désister 
de  quelques  prétentions |  èt|nitter  une  place ^  un  emploi. 

rigorénMHi,aat  Jeux  de  cartee^ /aère  tm  ponty/ains  le 
pemti  «c'ent'ComtMr  lyieiqnas  smes  des«afiDa>£t  les  araniger 


de  telle  sofrte  quafcelui  centre  qui  on  joue  ne  poum'guère 
couper  qu'à  Pendroit  qu^in  vent. 

PONT  (  AnsHne  ),  nom  que  Vom  dbnne  ans  planchqrs 
d'un  bêtiment,  fsila  en  fbrtee  pt— ébs  de  aliène  et  de  sapin 
dooèes ,  en  cdupant  à  angle  droit  taus  Isa  baux  d'un  bout  à 
l'autae:  Lespetitsbàtfanents  n'ont  qn\mpeat,l«  frégates, 
les  oorveltesenontdenx.,  les  Taisseanx  de  ligne  en 
ontlreis^non  compris  les /asfS'pnnO  et  lesya  iUorât. 
'bes  ponts  sent  sépaiéa*  entre  >enx  par-  un  espace  de  deux 
mètres  de  hauteur.  C'eat  enr  ces  poofs  quea'étHtriiBsent  les 
batteries  de  canons,  ie  pont  inférieur  s^ppelle  pt^mier 
pont;  c'est  celui  qui  porto  la  première  batterie  d'un  veis- 


c^t-è^iiiièeans  frenteaux  »  paasat  ants.  on  ledésigne  aussi 
qeëhpièfbis  parie  nom  de-jionif  eoiiron^.    '  • 

Martial  Mam^nr. 
"  PONT,  en  latin  #nnliM,  en  grée  flévtot,  mer.  Les  an- 
ciena  domiéient originairement  oe  nom  è  totttela  eéte  méri- 
dionale dn  jPon#-J?t<«ni  \  tiii  mer  Koim^  dana  sa  plus  large 
aeeeption,  da  temps  ^es  Perses  à  la  partie  de  celte  même 
eéte  eomfnisè  entre  le  cap  Jasanlom  et  le  fleuve  Hal^ , 
fMris  é  une  provlnee  particollère  dd  l'Asie  Mineure  i  et  en 
derriier  lieu  à  uu  royaume  de  cette  mémo  Asie  Mineure, 
Mué  entre  fa  Bithynie  et'  rAmnénlei  Do  même  que  la 
poésession  en  altema  fréquemment  entre  des  satrapes  et 
dessonvetuins,  les  délimitations  en  varièrent'aossi  besuconp. 
9SU8  la  domination  des  l^ees^  le  Pont,  conMue  partie  de 
la  Cappadoce,  formait  un  gonvernenMmt  particulier^  qui  finit 
par  échoir  k  un  fils  de  Darins,  Artabase,  atec  le>  droit  de  le 
transmettre  à  ses  descendants.  Antipeter,  souverain  de  la 
Petite  Arménie  y  céda  à  Mithvidate>  Tun  des  deacondants 
d'Artabaxe  qui  possédait  la  partie  occidentale  do  Pont, 
la  contrée  s^élendant  depuie  TrébtEonde  juaqu'au  Aeuve 
Tbermoden.  Plus  tard,  il  se  constitua  eous  un  autra  prince, 
appelé  aussi  Mlthridate,  un  nouveau  royaume ,  qui  vera 
l'époque  de  Pharnaee  reçut  ladénominatien  de  royotime  de 
Pont  y  laquelle  ne  devint  pourtant  générale  que  sous  Mi - 
thridate  le  Grand.  Sous  le  règne  de  ce  prince,  le  royaume 
de  Pont,  dont  lea  limitée  reçurent  une  extension  immense , 
parvint  à  une  prospérité  extrême,  mais  de  courie  dorée, 
parce  que  Mlthridate  fut  vaine»  par  Pompée,  t'en  64  ar. 
J.-C,  dans  la  lutte  qu'il  avait  engagée  contre  les  Bomabis , 
et  se  tua  de  désespoir.  Après  la  dissolution  du  royaume , 
la  partie  qui  avoisinait  la  Galatie,  sur  les  bonis  de  l'Halys, 
fut  comprise  dans  la  Galatie.  La  partie  limitrophe,  sous 
la  dénomination  de  PontGalaie,  reçutun  prince  particulier. 
Un  deecendantde  Mlthridate,  Polémon,  ebtini  d'Antoine 
la  partie  centrale,  qui  prit  dealers  le  nom  de  Font  Polé- 
monien ,  avec  Sinope pour  capitale,  et  dont  dépendaient  en 
outre  foute  la  contrée  voisine  de  TréUzende  et  toute  la 
céte  jusqu^an  Phase.  La  partie  orientsie  du  littoml  portait 
le  nom  «ta  JPonl  ûoppado^en. 

Au  deuxième  siècle  de  l'ère  ehrétienne,  il  s*opéra  une  nou- 
velle division  de  cette  contrée;  la  plus  grande  partie  en  fut 
réunie  à  la  grande  province  de  Oappadoce ,  laquelle  à  son 
tour  se  divisa  aussi  sous  Dinclétien  et  sons  Constantin. 
Lorsque  les  Latins  eurent  repris  Constantinople  en  1904, 
Alexis  Conmène  fonda  dans  le  Pont  \in  nouveau  royaume, 
qoi  subsista  iusqn%a temps  de  Mahomet  II,  lequel  le  réunit 
è  ses  autres  conquétn  (voyes  Taénaonoe).  Les  très*nem- 
breoses  antiqnHés  qu'on  y  a  rencontrées  ont  été  décrites 
dans  dilTéreuts  réeita  de  voyages  en  Asie  Mineure ,  et  plus 
psrticnlièvementpar  HamIMon,  dans  ses  Mesearekes  in  Asia 
Minor,  Pomtus  nmd  Amanta  (f  vol.;  Londres,  1842  ). 

PONT  A  B ASGULB,«Mehine  servant  à  peaer  les  voi- 
tures de  toutes  espèces,  pour  s'assurer  si  le  chargement  n'en 
excède  pas  le  poids  déterminé  par  les  règlements.  C'est  un 
tablier  qui  pèse  sur  deA  ressorts  disposés  dans  un  eaveau 
inlérieur,  et  auxquels  eorraapend  un  indicateur  qoi  précise 
la  force  de  la  presaion  wpérieare»  et  eonséqaemmeail  le 
poids, ie  dMigement  qnk  Pepèee.  Latoi  do  l!>flarfei  aux. 


PONT  A  BASCULE  —  PONTÈCOtLANT 


doi 


^1  it.dc  bnw,tM 

pufiJIcneal  ignoranL  Du  'fmiP"ti"^~iY'iiTnii|[H[i«iii 
apwsâdmuk  langage  ifwi^i  <«  «nditrHiiKlMoatJf 
tOHtoequinyireauuinéiMpAÔe'edi'Bcitll^sCatMmi 
pont-aux-éntt.  ,,   ■  i  .-i,  „  . 

PONTK^IMJITIUJN  <pMiiU«  lia).  FtfKjM» 

,  PONT  D'ABC.  VoraMettMiDÎçnlmmt^H 
,.  PON3>DB-i;'An£He, t»!» 4b FmM.tMIlM « 

cMion>ituwla#pulamnt  de.rKuTc,  aorUnit^ptcb* 
d«  ItSoiMHi-dMwimdo  OMlMOt  da  l'Bnnr>wii  i/Ut» 
biMHU  «t  un  poMde  TiiicM«Hi  m*»  MilkSéwilM 
H)w  sUtkHi  du«l)«mia  4e  f<r  de- P«m  k  il(H««l  w  BkiN. 
C«tl«  iill*aAé'«"diea.8±4i  parObtriu  1«  Ohuie,^; 
bltU  «O'CMlMu  itmt  taqiwi  a^timtitmtiimt*mdk%,» 
Ml  «l  «89,  et  Wideai  bhItm  MCRsisni  )«  MMOUéc*  M 
^lultiia  rojRonw.eebitla  pranUra plMp ^HsoméI 
qu^  M  Mnmil  i  MettrilV. 

|>ONT  DE  VAROLB.  Vo;fs  Cér^bul  (STitèna). 

PONT  DU  DlAALil.  rovot-DuBi*.  (PditiAt). 
.  PONTEUw):  Fayoi  Hmb>e  *t  PSMUon. 

-  POMTE, latbfcfcMHted» peian^ '(^iHm , «dpiÉw 

de  BmMIO.  VOyU  VrUMM  - 

-  PONTE  (LoM<ioiih]tiléref(W0ltoliM,DtM  iM,i 
CcBodaiiprte  awlf  hm(i«nR|Mi  *<ea  i  V«niMt  paà  à  M- 
TiM,  BB  (kiiinaiitde*  leç«M'4s  lUUntaM,*îdt  i  Vmm, 
oâ,  Hir  la  TMOnMandation  4e  SMari,  il.hi  MtOÊÊê  im» 
dH.|bMrellallaad«MatM|rital«.G'aatU>.<ii!Mlfi*A* 
f «AridU  d'«p<lnv  il  coiniMM  pou  UoMrt  «ani  de  •»  ft- 
sorv  e[  de  md  Do»  Juan.  Tw.wiledea  eidrMn  itlMto 
es{>èc«9  mi*es  à  l'eMiMlitiM  do.  Ihéétra*  ««N.lk'dpt 
de  LÉupald  !■',  il  aHa  eMuile  as^Herà  TiWto,  eM4p«i 
la  fiJIe  i*uD  ftbt  marelwiiA  an^l*.  Aprta  «Mil.  rà*rt 
looglenpa  éetiant  da»  im  «ODrtt  poa>  «bMair  mp  «*!■> 
il  iUiilpu«re  apptU  «a  tMUn  ilaUen  «e  L«aér<i.llài 
ilperdIlauuioeUepMitlw,  «UaaiU«t«n«aiMtitcnHnt 
de  librairie,  q«i  m  lai  féoMit  ga«K.  rowaltl  |k  da 
crékBeiwt  intalUUea,  il  i'(afail«B  Ainérf<|B«,  on  «  feMi 
etiMentanU  l'aTalnt d^k  prMdé,  établi  iMimilia 
ea  domant  dM  leçom  d'itaUcs.  iMunealt  du  dten* 
la  «pécalaUon,  fl  abmdtnM  «More  crttovaia  paar  «siM 
duileacItaiwaidocoaaMRie.el  tait  pH'foadv  iltow- 
York  un  opéra  italien,  qa'JI  itirfcgH  jna^ï  ■•  Mtrt,  viMi 
le  17 août  iSM.CaMnIkaKni  auMiopaphw,  Mmmti* 
Lorento  Oa  P<mU  (  4  toI.  ,  Hew-Vort,  IMS-iStT  ). 

PONTE-COftVO,  prindpanU  dépMdMt  de  bdM- 
gaUoa  ileFroainone  (État*  de  I'ËhUw)  et  eMlavie  dwli 
royuuiMi  deNiplea,  eldonl  le  dicf-Han,  ffm<«-Cw«e,Hl 
«itud«urle  Carigliano,  àtroit  nTriMaMicade  fiw^tm, 
fui  réonie  aux  Etats  pootiiMni  pai  te  pape  Jais  H.  M 
lU6à  1810  elle  (lit  pcMaéd«eparBer»adotte,  tt^lk 
polëon  l'aiait  4oH«e,  et  qui  aa  pofta  le  Uliejwgrtaw» 
DMOlottU  roi  #ln  prince  rory  de  Suède. 
PONTE-OOitVO  (  PrfMe  de).  F19M  Bonn 
PONTÉGOUUNT  (Guntm  DOQLCET.n 
naquit  au  cUleeu  de  FwttceaUal  (  Moe^uMUe  ),■  IM- 
FiU  d'un  matorateAnl  de*  eaidat  do  oorpa.il  M  Mlri- 
méne  MBué  mu-lienleHBl  en  17U.  Il  fwtnaNaé» 
notau  aveu  ehaltar  le*  printipaa  de  la  Hiululle»,  rt  fen* 
le«lubdeVife^Ëlndépal«ila  OenaMÉli».  H  W—^ 
coMntoMite  k  rarmte  da  Mvd  km  ém  ma»  de  Uk.  1 
déftaJH  te  mhiielw  Pactie.  atena*  de  nH^tèàf  émt^ 
pmlabMMmeBl  de*  eratéca ,  et  prapoen  d'enfanMr  it» 
préunlant  Lotml  tfoii  jeure  k  t'At)t>iTe  p«r  ni  uli  prtM, 
*ans  la  UMRWttre  k  l'a«embl«e ,  te  r«daettaa  da  AMNtdelW' 
pnMon  de*  BootImu.  Dan*  le  proeki  do  Loala  XTI ,  i  1* 


?ONTÉÇpULANT .—  VQJipFE, 

1  colpabilifé,  repOlitta  Pftppel  au  peuple,  et  se  prononça 
onr  h  tmWfiaen^M  à  j^erpMdftéiniee  la  dëtentfon  jiRqjf^ 
I  pMï .  Cèllé  opinlwi  ll'àyant  pik  pi^t^tn ,  ff  dpfiïa  pont  te 
lU^sis.  Il  ffrensQHe  décréter  que  le  coiiseU  exécutif  tirérdi 
eiHieaiide'de'l'agsassifiÉrdè  BassetHIe  àRorhe.  If  ft*attkich^ 
ht^ an  fërfi delà  Gfronde* :ie  18  afthl  ilii^opposa au  re- 
MHmIlefnettt  âa'  hKharial-rétblufloimaffèV  et  le  t6  maf'il 
léiioaç«  ià  cdmitfuntf  db'Part^'  k  Poecaâloù  d^  faiVèâtatfèn 
l« rMaeiett^  du-  l^l^WiMl(/èr  Am  'du^Pe^ë:',1^  Bi  nèJ' il 
lvote9Uf«otltl«tob^e"déKbératlolr,  aéelknirt  crue  là'tkAn- 
MtiMi  m'élkit  |iaé>liMe.>iG6iilli0li  demanda  albre  qû^itdt 
ais  en  arrestation  dans  son  domicile^  ce  qui  ne  fat  pa^^îjé' 
rété.  le^6|uhi  I^ottédaulantréâaÉhala  tèéttt/e'd'aife  lettre 


le  Vergniaud,  alléguant  qu'il  y  aurait  oppression  si  les  létmt 
les  repitSseMaiitaarrèléa  H'éUient  pës  làes^  il  's'djp^sâ'au 
lécret  d'aeeusition  centre  Bucot,'  et  signa  laprotestâlfon 
oatre.la  iidvtlatiôiv  dli>3<  hiàl.  Déerété  lu^méme  d'acctar^ 
alioaetnirshoiy'la  lot, (M '36 -octobre,  ir'Mt'cMIgé'deae 
aebery  et  dut  §m  salit  à  M^^^ay ,  fibrairè,  ^'il  épobsa 
lias  lard.  Oe  AU  pendait  stt  latte  at«o  la  montagne  qem 
efusB,  ditNHiy  dedéttaadre  CMirlotteCordtfy.  En  1794  il  rentra 
1  la  CdnventiM  aytelesmtfes  pro«drit« ,  y  défendit' Robett 
indet,  etaeoMiatra  ea-fénénil  efpOBé  auK'  mesure»^  ré^e^ 
k)BBaires^ÊliiMë#deit  Iai4  joillel  179»,  il  imposa  sHettiSa 
m  tribunes,  qui  témoignaient  leur  indignation  contre  Joseph 
.ebon.-     •  '      »  1  . .    »  -    '      ..     »     '  /       '  I  /•  »'f 

Réélu  .aniOMaeil  'deitOlmf^ Cents ^'41  Meta'  coAfbt  'le 
lécret  d'arreatatioi  de  pluiieÉra-députéa  «Vocèasicm'des 
fféacoMntsde  «eMlémiaifa',  etdemaifeéa  qu'on  sulVllrà  feur 
§ard  les  formes  constitutionnelles.  En  f796  il  demanda 
lYec  lostance  la  ietée  du  séquestre  aai>  les  Mena'  de6  p^fes 
A  mena  d^l^naigréa:  It  déiaidiUuâai  là  liberté  dl  la  presae, 
Mtrqmieipour^  la révolitloa  a^aieété  Mie.  RIeiacé 
lar  le  om^  ^'Étatdn  ,1S*  Imclidor,  il'ao'tivt  éloigné  des  af- 
ms  pttbliqtte»>el>de'repa»tttiaiiC;ottaellMquta  IS  brmnaire; 
I  fut  aU>rs.n«nKné  piéftC  dai  la  Dyto^  «t  •  appelé  an  sénats» 
905.  En  1809  n  aeoèmpagna  Tambaasadeyr 'Seb^tianf  à 
}eartanllnopl«^  etfbt  mwfé  ai  101 1  à  Caen  comme  eom* 
atssaire  eaftraMdhiaife^  II* remplit  «Kore  en  igtaunemis-^ 
ton  a  BntxeHas't  pour  y  soutaair  par  dea  itaesnren  èe  salut 
wbllo  le  poo^ni^  '  «bancelait  do-  Napoléon.  Il  tota  M 1914 
%  déchéane»  de  Hapoléon ,  eCM'  e^éé  paie  do  France' par 
iouis XVIII. llapoléoB hii  laissàoelitre flb  1819. Le  16 joiii 
f  eomhattit  pïoaieors  artiolea  riHne  réaolilioi»  de  la  chambre 
les  repréaeotantaqoî  hnparaisaaiettl  exeédca  leurs  poototra , 
■aiail  appuya  itco  force  un«rttokede  eette  mêoorésolutibn 
iui  déclarait  famtoe  à  la  pallie  quiconque  tenterait  de  dis* 
oadie  le»  chambres.  Dana  la  aéancedo  90 ,  il  prit  la  délSsiae 
u  général Giouoby  contre lea  aawitiois du  maiMlialNéy. 
Nuu  la  même  séance  il  tatSa  membre-  desla  commiaaien 
lommée  ponr  etammer  l'acte  d*«bdfe«tloii  et  te  déclaration 
e  Napoléon  m  penpiefrançaia.  Il  a^ppoaaenaiiile  à  la  pro' 
osHiott  faiterpar  Uicien  Bonaparte -fMttr  que  la  chambre 
rétat  sermealà  JNapoléoB  U*  Il  lot  pan  de  tempe  après  nom^ 
lé  par  le  gouTemement  prof  iaeire  Pmde  sea  «ommlaaalres 
I  èH  lea  aouTeraioB  iHiéa.  lia  lis  rsocontrèrant  à  Hagnenav; 
lais  eeoa-ei<ayan|  mia  ponrcondllion  à  toute  négodafion 
ue  Napoléon  AI  livré  entre  leuca  mabB  ,le8  eommissaim 
evinimt  à  Pain.  Pontéoonlant  a^abatlntMde  reparaître^-  la 
hambre  des  pairs  ;  aprèa  la  rentrée  du  roi ,  il  se  trouva' 
ompria  daaa; l^ordannance  ro^e  di  14  Juillet  181  s,  qiii 
éclarait  4émisaioanaires  tans  ^uIl  qbi-  atalenl  accepté 
oe  seconde  nominatieii  de  Napoléon.  L'ordonnance  du  5 
Mrs  1819  le  rappela  à  la  chambreiianle.  Il  prit  une  part 
ctive  anx  Iravnnx  decelta  aaaeHabléa;  cl  aedlstingna'  parrti 
n  membrea  de l^opposltlon  Ubérale.  Aprèa UfrévolatiOR  de 
oiUetfil  pr6la.aennnl'alf  nouvel 'orÀ«e de  ctteses;  et  se 
uigea-  parnd  les  inwima  comervalearai  lin  révolution  de 
évrier  IntendHàla  vie  privée.  Il  mourut  te  d^avril  'I8i3. 

M.  de  PanléaonlInUEViildatailte;!^  art>iftM«>  f^^^ 
lémênMm  OePh^tifue^ékitê ,  m  firétts  dkuironomiê 
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PONT-EUJtlJ»,  ancien,  nom  de  }$,  ^w  If  9i|r.ef  :IfCa 
mdéùrs  saovftgeii  dés ïiabitants  'de  ses  cd^  liiî  ^f^^^l^ru^i; 


A^Suxenus  (ivtèvoç'TioftpftaUèrçl.  L^e>xj)ëaitiQQ des^ îl r ap- 

\  red^tè^  rfeidird'absraûÙqtihél^^çitieTm^^ 

éti j)pb^lt  àiit^èf^ié  'iiti^  èomtnunTc^tîon  ^  Sjbutçr^f^ljç^e, /& v.^ }9^ 

nfiérCa'^.pi'enn'e?''"'  "  /    '  '  '''  ,'  "  '  .',,'."/  «m 

I     'P<My^  If^rai^çe,'  ^'^  âisalCp^^lia 

I  dd  gciurërn'einent  de' tHcardle'.^  éon  noto  lui  ycoai^  du  gr^BÎ^â 

"  noinbre de  p6nts  qu'on  v  re^contf1iit.,.à  causeoe  V^boi;^?^ 

daifce  'dés  eaûii  et ' 'des  n/tât^cagesi 'Il  était  n^anmôins^^U:, 

dàrit'(^  ^Valrrs^'én truttset en  pfitufâèes .  et  i)  av^it  1,6 .09a)* 

rtielt»  dé  ta  itlér.,  H  àV^'  de  60  lî  70  VÎIom^'lres  dq  .su)), 

ad  nbKd,  et  de  titii  sf6 , de  Ve^t  1  rôuest^  ]^  plwt  gr^ilc^ 

partie' du 'PdAtMéu  âp(^AÎ^tepàii  ancien nçmept^^  l^al^jèdA 

Cbhtuje^ou'clë  Sami-Riquiëry  ou  âf  çTautres  ^lonasièfei^f  II, 

ftf 'ensuite  gàù^né  ^V  des  «iomtés',  qui  se  rendîfrefit  |;D^é- 

pendants  et  héréditaires  à  la  fin  du  ditièmê  si^&  lÀçqn^te 

'  def  JPoiffftieA  passa  de  leur  pips^rité  dantf  li  maison  d'At^nçon^, 

;  au'cénifDéheëinerit 'dû'  douzième  sièèl^,  et  ensuite  succéssi- 

'  vêmeiH  dahy  céfleïi'de'bammàriin,  dé  Câsûlle  et  d^Àngle(ei|[r^|j 

If  fut  cdi^(fsip]éèn']f^80'StirÉâôi\af((l  în  ,  jxii  4^Anjiçf^,rre^ 

•  et  rAinFS  U  courbhpe  de,  F'rànce  À  ]P<>9^^  !S,i^^ûjJte|pâr  \^, 
'  ibaison  de  Bôui'gt^gne,  tëinki  une  sécobdeyojs  à  la  oqu^ôope. 

par  Lôui^'Xt,  et  nne  troisièine  eu  ih1^\  par  le'.trait^clq 
Madfid.  \À  rfvièré  dé  Canthe\  bornait  le  Pohtkiîey^  au  nojrd^. 
et  le  séparait  du'Boutonàis  ;  l'Océan  le  bornait  à  Voues^,  et 
lartvîèfi»  de  Bresie  le  séparait  de  la  Normandie  au.su^,;.{|, 
avait  TAirtqia' et  le  t^aiUiage  à'Amièns  à  l'est.  La  Somine, 
qui  le IHivèirsalf  du  sud-est' ait  nprd-ouesf  jusqu'k'.^n  efu- 
bciercliuré  dails  la  mer,  lé  dîTisàit  en  partie  sept€ntr,ii\\, 
ffate  et  partie  mâHâiônale.  La  première  élait  le  Pô^Uùçu . 
proprement  dit^,  et  s'étendait  entre  la  Sommé  et  %  Canch'e^ , 

•  D*autre,  qui  était  entire  la  Somme  et  la  Bresj^e  ^  fj'âppèlait  la, 
'  VimHt,  et  fàl^lt  anciennement  partie  de  là  Neustrîe^  l^, 

prihéipauxtlétix  'du  P6nlhieu  étaient  Abbeville,  capitale  du , 
pays;  Mgntredfl,  Bue»  ^int-Biquier,  le  Crotoy^  Crécy,  l^es. 
dtox  abbayes  de  Saint-Joss^,  cédés  de  Forêt- MpujUers  ^t , 
dé  Vàilôiré ;'Bonfners.  Ïa  principale  place. du  Timeuét^tti^ 
•saïut'^ Valéry;  pois  venaient  tieudieu/.Gamacbes»,  lesab'*.^ 
bayes  de  Sery  et  de  Selincourt,  Cayeux.      1  .  /  - 1  /  ••• 

Le  Poilthlea 'et  le  Vimeu  appartiennent  aujourd'hui  a^i 
département  de  la  Sornme.  A.  SÂvACN^a.    . 

PONTIFE  9  bonmie  revêtu  d'un  saint  ministère  ^  etqp^ , 
a  Jmidictfon'  et  autorité  dans  les  choses  de  la  reljgion.  Plnri 
tarqueUre  flëtymologie  de  ce  mot,  pontem/acere  ,.'do.  sow.i 
que  leur  avaient  confié  les  premiers  rois  romains  de  répai^r.  > 
le  pont  de  bois  Subllcius ,  qui  conduisait  au  ^là  4u  Tihra»  > 
Ce  nom  a  été  donné  de  même  à  des  religieux  qiii  se  dévoué* 
rent  dans  le  moyen  Age  à  ta  construction  des  ponts.  D'autres  \ 
auteurs  le  font  dériver  àeposse/aeere  (  pouvoir  ^ire^  pour  > 
voiraacrifler)  00  du  latin  ponttfex^  altération  à^p^inîfexy,: 
mol  formé'  du  grec  ic6Tyi<K  (auguste,  vénérable». Iiommt 
raisml des  choses  augustes,  remiAissjMitjdearopctiQna.5a'< 
crées). 

Les  pont\fei  dans  l'ancienne  llome  avaient  la'diraction  . 
des  affaires  religieuses  j,  i^s  connaissais^  ^eyfops  les/liil^ 
rends  qu'efteé  suscitaient,  réglaient  ^  culte  ël  les  c^éripo« 
nies ,  recevaient  les  vestales,  offraient  les  sagrifices/faii  . 
aaient  te  dédicacé  des  temples ,  jugeaient  d^  l'aujb^  dea  i. 
Unes  qui  éoMeeiaient  les  oracles^  et  corrigeaient  le.calendrierf. . 
llafbrtnaient  on  collège  qui  tore  de  leur  première  |nstitut)o|i  - 
par  N  tt ma  Pompillbs  ne  fut  composé  que  de  quatre  pontjfos,  . 
prfe  dana  le  corps  des  palrîéieiis.  Plus,  tard  pn  e^  adop^ 
quelques  antres,  chcfisfs  parmi  les  plébéiens,  àjQa  en  po^  Ij^ 
nombflà  qulnxe,  dont  tas  irait  premiers  étafent,  app^jef . , 
grandi  poMitbs  ^"poMifices  fiiafores ,  et  les  sept  autres,  le^.,,. 

Cla  ponlires,pd>ifj;léeîr  'mihores,  quoiqu'ils  ne  formait . 
I  ensemble  qfu*titi  fhème  corps.  Ce  nombre  varia  souveqtf,,,, 
^  Lea  pK^ntiici)  ^tfi^nî  regardés  coinme  des  êtres  saj^é^i  ilf .  « 
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a^aien^  le  pa»  siir  lop^  les  magislrato,  el  pféaidaSant  à  tous 
]6sicux4u  flirque*  de  rarophiUiéAtre  et  (îu  ibéMve  donnéft 
en  riionneur  des  divinités,  ëd  interpeUant  le  peaple ,  Us  lui 
diraient  :  Mes  enfants  1  Leur  babiUeiDent  censistaii  en  une 
de  ces ,  robes  blaDChes  bordées  de  pourpre  qu'on  appolaiL 
prétextes  f  et  que  portaient  les  magistrats  curules. 

Le  grand^fQnt\fe  ÀaM  à  leur  tète  ;  i  avait  la  direction 
universelle  de  toutes  lescépémoniaB,  tant  pnbtiques  que  par- 
ticulières. Cette  dignité ,  créée  par  Numa ,  était  toujours 
conférée  à  un  nien>t>re  du  coUége  des  pontilk,  élu  dafi»4es 
comices  par  le&  tribus.  Qn  le  choisit  d'abord  exclusivement 
parmi  les  p^atriciens  ;  mais  le  poiple  n'avait  garde  de  leur 
abandonner  ce  privilège,  et  1'^  de  Rome  &eo  Tiberios  Co- 
1  tmcanus,  plébéien ,  fut  élu  grand-pontife.  Après  la  mert  de 
Lépt4e,  Auguste  prit  le  grand*pQntificat;  et  depuis  lors 
tou^  i€;s  empereurs  »  jusqu'à  Çratien  »  revêtirent  «ette  dignité. 
he,  grand^pontife  pr^rivajt  les  cérémonies  >  «ipliquait  tes 
my^t^fés.  ^yait  la  direction  des  veitales,  les  recevait,  pu- 
nissait celles  qui  avaient  pécjiéj  gonvenîaH  ies  prêtres  et 
les  ministres  des  saicrifices  »  dictait  la  fonnule  des  actes  |mi- 
bljcs , .présidc^it  au](  adoptions,  oonaerviii  les  annaJes^  «é^ 
glait  Tannée ,  examinai^  les  causes  qui  ooncerûalent  le  n^ 
ria^jCy  pouvait  se^l  accéder  les  dispenses  ^  et  m  rendait 
cQiiipte  de  sa  conduire  ni  au  sénat  ni  #u  .peuple», Sa  dignité 
était  inamovible.  Malgré  ce  vaste  pouvoir,  il  y  avait  pour* 
tant^  liàtons-nous  de  le  dire,  certainea  résolutioiit  qu'il  ne 
pouvait  prendre  sans  ravis4u  collège;,  et  on  avait  le  droit 
alors  d*apgeler  ^  ce  corps  des  décisions  de  son  chef,  comme 
il  était  permis  d'appeler  au  peuple  des  décisions  do  coHégOt 
Le  grand-pontife  ne  pouvait  sortir  de  l'Italie  :  Craesus  fisit 
le  pren>ier  qui  contrevint  à  cet  usa§s  ;  ses  aeooessewrs  l'i* 
mitèrent,  et  la  loi  vaUnia  autorisa  le  grund^pMtite  à  tirer 
ai)  .sort  les  provinces  à  gouverner.  Il  loi  était  au  reste  clé^ 
fendu  de  résifder  ailleurs  que  dans  une  demeure  4e  TÉtat,  de 
cqBvoler  à  de  secondes  noces ,  de  regarder  ou  de  toucher 
un  cadavreu  Aussi  plantait-on  un  cyprès  devant  la  maison 
d'un  mort  ppur  empécber  le  pontife  d'y  entrer,  et  decsn* 
tracter  ainsi  une  souillure,  fjaconséeratlon  de  eetlemagfs4 
trature  religieuse  se  faisait  avec  des  cérémooias  Mtraordfi- 
nairçs. 

Le  souverain  pontife,  qrttni-prétre^  ou  çremdriocr^-- 
cateur,  chez  1^  4uifs  était  le  dief  de  la  religion  ;  les  au-' 
très  sacrificateurs  et  H»  I  é  v  i  te  s  lui  étaient  soumis.  Aaron^ 
frère  de  Moïse ,  fut  le  premier  revêtu  de  cette  dignité;  ses 
descendants  lui  succédèrent.  Il  fallait  que  leur  vie  fût  irré- 
prochable i  ils  ne  montaient  à  raulel  que  le  jour  du  sabbnt, 
le  pren^icr  jour  de  chaque  mois ,  et  aux  fêtes  solenneUee 
taïquelles  tout  le  peuple  était  convié  ;  mais  sur  It  lin  de  tai 
république  juive,  plusieurs  ambitieux»  qui  n'epparlenaieBt 
p^s  à  hi  race  d'Aaron ,  furent  intrus  dans  cette  pîaee  iapor 
tante.  La  série  des  pontifes  a  ^uré  t,ô98  ans,  depuis  Aaron 
Jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem  et  la  destruction  du  temple*  Leur 
autorité  était  devenue  civile  au  retour  delà  captfviié  de  Ba* 
bylone;  et  le  titre  de  ifrand-saçrificaieur  équivalait  à  celai 
de i^ief  suprême  des  JuMs.  Après  la  conquête  delà  Palestine 
pa;r  les  Bomains,  ce  poqvoir  lut  subordonné  à  oeiui  des  rois, 
tétrarques  ou  proconsuls ,  auxquels  ils  confiaient  l'adminis- 
tration de  la  province.  Le  sou  veraio  pontife  avait  eeal  le  droit 
d'entrer  dans  le  sanctuaire  «ne  fois  Taniiée,  le  jour  de  l'ex- 
piation générale.  Dieu  l'avait  proclamé  son  interprète  et 
Torade  de  la  vérité.  Bevêtu  des  oraaments  de  sa  dignité.  Ai 
Vurim  et  du  thummim,  il  répondait  aux  demandes,  et 
Dieu  lui  révélait  alors  les  choses  futures  en  ctohéee*  il  lut 
était  déCsndu  4e  porter  le  demi  de  ses  proches,  même  oelai 
de  son  père»  de  sa  mère ,  et  d'entrer  dans  un  lieu  où  gisait 
un  cadavre.  Il  ne  pouvait  épouser  ni  veuve,  ni  femme  ré« 
pudié«b  ni  une  fille  trompée,  maie  seulemeal  une  vierge  de  an 
race;,  et  il  devait  garder  la  continence  tout  le  temps  de  son 
service.  Le  grand-prêtre  portait  un  oalefon  et  une  tunique 
de  Un  d*uA  tissu  particulier,  et  sur  la  tunique  une  longue 
robe  byacintlie  on  bleu  célMte,  au  b»s  de  laquelle  fégnait 
w«e  .bordure  composée  d^  sonnettes  d'or  et  de  pelitea  gre- 


nades de  laine  tle  diverses  cunteulrsl  Oet|e  robe  était  atrr^ 
par  une  large  ceinture  en  broderie .  éélle  pfi^bl^uejp^  ippe 
i^Éoriture  iiomn^e  tpHoàf  consistant  en  une  écharpe  dont 
les  d^t  irouts,  (tassant  Âur  les  épaules ,  venaient  se  croiser 
sur  Testomac,  et,  repassant  derrière,  servaient  à  ceiadci 
la  robe.  A  cet  èpbo'd  étalent  attachées  sur  les  épaule^  deux 
grosses  pierres  pré6ieuséâ,  sut  chacuhe  desquelles  étsient 
gravés  six  nbihs  des  tribus  dlsraet  Pifr  iievant,  sur  1^  poi-, 
trine,  là  où  Pécharpé  ite  ch)lsai(,  on  tixait  te  peetifràlooi 
rtOiôHal,  pièce  tféibffe  carrée ,  dMn  tissu  précieux  eisoliçh^ 
laiige  de  trente  centimètres,  dFans  lequel  s^énchàssaient  4om^ 
pierres  fifécleases  difTéi^tes ,  snr  lesquelles  on  gravait  tes 
noms  des  donzê  tribus.  (|uelques  attteur^  pensent  que  te.rt* 
tional  était  double,  et  (brmait  une  ëftpèoe  de  poche,  rmer- 
mant  cet  foim  et  ce  ihummim  dont  n  est  si  souvent  ques- 
tion. La  tiare  du'  pontife,  beaucoup  plus  précieuse  et  phis 
ornée  que  telle' des  antres  prêtres,  se  Ikisalf  remarquer 
principalemerit  par  une  tame  dV  descendant  sur  le  front» 
et  s^ttachant  derrière  la  tête  ^ar  deux  rubans.  Sur  cette 
lame  on  lisait  ces  mots  :  Consitcté  au  Seigneur. 

Le  souverain  poni\ft\  dïins  régllse  chrétien^fty  c^  le 
papel  ' 

Dans  la  liturgie  cafholti^oe ,  1è  nom  dé*  pontije  s^appi- 
que  aux  prélats  en  général  :  L^fflèe  du  coùimûn  des  mar- 
tyrs et  des  pontiftt.  Ptusieurs  religions;  plnsiour»  sectes , 
rontansAtéonné  à  leur  chef.  ^  obcspler  r  e  le  prit  quaa^ 
il  institua  sa  ftte  tfe  i*Êtiie-SUfir^^e.  Il  a  la  même  âcc^>ti«m 
dans'le  Myle  élevé,  quand  f'A^tectr  s'écrie  :  «  Et  voum,  pon- 
tife du  Dieu  vtvani ,  achever  d'oftHr  pî^ur  nous  le  sacri- 
fiée de  réeouciRatlon  !  u 

POMTIFBSf  Frères)  oafafsenrs  de  ponts ,  ftères  bosu 
pMaliers  qui  conStrdiÂiênt  des  hospices  iè  hmg  des  rivières 
pourseceot^r  les'véyageovs,  lêt  étabtIssdieAt  dés  bacs  pour  U- 
ciliter  les  communications  d*tine  rive  àVaotrë.  Les  |»remters 
dont  il  soit  queéNon  ûânt  IMfisioire  se  motifrent  snrliÂ  hatiê 
del'Avno  en  Toscane.  Pirttrï  ëiit  se  dltftir^h^  saint  Beuaiet, 
qui  en  1177  présidait  à  U  constr^idioii  (futr  pont  sur  le 
BIkine,  à  Airigflon.  On  Mit  ohzé  ans  I  l'achever.  LMndi^  te 
frères  ponttfes  se  répandit  beancbo^  dans  le  treidème  siêdi. 
En  1265  il  entreprit  le  pont  Saint-Bspril,  eâcoré  sor  te  Rb^nt 
Les  hospitaliers  du  pont  Safnt-Bsprft  itequh^tbféutôt  *^ 
répnintlott  de  grandes  tidiesi^.  Bik  Uiê  f  ordre  ffat 
Msé. 

Us  Aui|>ilelitrt  if#  H&êî'Pûà  oh'ifê  ItsCQ^itèf 
aussi  des  frères  pouWte.  Ils  portaieut  (bnfme  Ittfas  les  li- 
seurs de  ponts  un  ^reWt  ou  marteatt  de  ifiiçon  aar  leuis 
manteauK.  lis  fktreut  suplnimés  far  Pie  tt|  mais  oé  tes  le- 
trouve  en  France  êHeure  longteihpe  après  lêuf  MnnâiiÉiÉ 

PONTIFICAL ,  ttvte  dans  leqner  Mot  ê^uitew  ta 
prieras»  les  rites,  les  eétiémunieir  (jti'^iVMlâ^eÉt  le  lape  tf 
les  évêquas  dans  les  sacrements ,  la  (Mttllrttiallofe,  VMie, 
la  oonsécrition  des  évêqnes  et  des  égUses ,  Me.  f^nélftm 
historiens  ont  «ttribué  le  ^Bufl/fea/  romaifi  à  Grd^lii  W  : 
c'est  oue  erfsur.  Oe  pentH^  p^  l'itôir  fétoiieM»  y  ««Ér 
ajouAé  quelques  pratiques  $  meistepiie  OMueey  voÊk 
déjà  travaillé  phia  d'un  siècle  an|iafÉvaiit. 

PmiTIFIGAT. Celait  à  Rome  MidigMéii^; 
tife.  11  se  dit  parmi  les  catholiques  :  1"*  de  la 
pape)  2^  du  temps  pendent  lequel  mi  pape 
toHté. 

PONTIN6  (  Marais).  f^|r»  BUftAts 

PONTIQUES  (  Guerrss).  I%y«s  ItonniMift. 

PCMiTI VT.  Voy€%  N&MCtoinrtixB. 

PONl>L>ABBi*  royes  FlmttteÉ. 

PONT-L*ÉVEQUE.  Voifm  CALLYAMt. 

PONTHLEVIS*  royes  Pont. 

En  termes  de  manège,  ponti^^eM  M  tfil 
cheval  lorsqtt*il  se  flillrv  plusleura  IMsAeSttliiétret^ 
très-hant. 

PONTHLIIVO  V,  conÉitauue  d»  • 
Cher,  avec  2jU0  habitaats,  une feHae-éUlAe  M 
LaCharmoise»  etiroe  institution  qui  pM«i  le  OMéfeil^^ 
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C'était  aMii!M6i|  m»  célèbre  nhhàje  da  béaé^ctins  de  la  coih 
gi'égation  dé  Saint-Maur. 

POKIVIVEUP.  On  adonné  longtemps»  et  l'on  donne  en» 
côre  rétroépectîYement  le  nom  de  ponts-neu/t  à  des  cban- 
sons  populaires,  sur  un  air  très-connu,  dont  le  ton  satirique 
B*é(af(  pas  toujours  fort  épuré;  ce  nom»  qui  date  da  règne  de 
Lpnis  Xrv,  Tient  de  ce  qu'à  la  fin  de  celui  de  Louis  XIII  et 
aacotnpaedceinent  de  c^\\À  de  son  successeur  le  Pont'N^, 
à  Parft,  était  le  rendei>Toiis  des  joueurs  de  gobelets,  des 
ctiMàtai^s,  des  ctianteurs  et  marcbands  de  chansons.  Quel- 
qneA-uns  dé  Ces  marchands  ^  tels  que  le  S^Toyard  et  te 
oQCheédèM.  de  Verlhaniont,  composaient  eux-mêmes  de 
ces  cbsnstms  satiriques ,  dont  le  genre  grivois  n'eacluait 
pas  une  certaine  yërve.  Pendant  près  d'un  siècle ,  le  pont- 
neuf  a  réghé  suis  partage  près  de  la  statue  de  Henri  IV , 
d'où  ir  gagnait  fateTler,  le  cabaret  et  la  barrière;  les 
Mtgoeurs  de  la  cobr  ne  déd^naient  pas,  souTent,  de  ▼ealr 
Tentendre  chanter  a^  milieu  d'atie  foule  où  les  filous  raisaloit 
parraifetnènt  leurs  affaires.  Le  pant-néiif  de  nos  vieux  mé- 
nétriers a  aujourd'hui  disparu  avec  son  nom ,  gfftce  aux  for- 
mes plus  épurées  jqù'a  prises  la  chanson, 

PONTOISE)  ville  de  France,  chef  Heu  d'arrondisse- 
ment dans  le  département  deSeine-et-0ise,àS3  mio- 
mètres  de  Paris,  an  confluent  de  la  Viosne  et  de  l'Oise , 
avec  une  population  de  5,637  habitants,  un  collège,  une 
bibliolhèque  publique  de  3,50b  volumes,  un  tribunal  civiA, 
dés  fabriques  de  bonneterie  i  de  produits  clùmiquea,  des 
cot-deries,  des  tanneries,  des  mé^series,  des  vanneries, 
des  Tours  à  plâtre ,  de  nombreux  moulina  à  farine,  un  eom- 
oierce  de  grains ,  de  farine  »  de  bestiaux ,  de  veaux  renom- 
més. C^est  une  ville  bien  bâtie ,  mais  dont  les  rqes  sont  élroitWB 
et  très-escarpées»  à  caiise  de  sa  position  en  amphithéâtre 
sur  le  penchant  d- une  colline«  On  y  remarque  un  beau  pont 
sur  l'Oise,  l'église  de  Saint-Maclou ,  un  bel  hôpital,  et  l*oil 
y  voit  les  restes  des. vieilles,  murailles  dont  elle  était  autre- 
fois envinpnnée.  €^et|t  une  station  du  chemin  de  fer  du  nord. 
Celte  Tîlle  fut  prisieen  1419  et  en  14S7  par  les  Anglais,  dont 
Cliarles  VU  la  déilfra  en  1441.  Les  états  généraux  y  Airent 
asMimblés  en  1561,,  et  le, parlement  de  Paris  y  fut 
transféré  en  1652 ,  172(^et  1753» 

PONTON  (AHmerie).  Ondooile  oe  nmk  âdasbateaux 
qui,  placés  flsir  4e»  rivières ,  des  canaux ,  è  des  distances 
déterminées ,  et  oouverts  de  poutrelles  et  de  madriers ,  cooh 
poSient  un  pont  el  donnent  pnaiâge  anirtrenpes ,  aux  équl* 
pages  et  au  matériel  de  toolee  eâpèoes  d*oae  armée  ou  d'une 
expédition*  Il  existait  aatrefois  des  pontons  de  diverses  es- 
pèces :  en  oaier  poissé  reeoQTort  de  toile  cirée ,  en  cuir 
bouilli ,  en  fer-blanc ,  en  cuivre.  Ces  derniers  étaiept  encore 
en  usage  dans  l'armée  firançalse  lorsqu'un  arrêté  du  f  2  0o- 
r(!al  an  xi  les  BuppriOM  et  les  remplaça  par  le  bateau  d*a- 
vanl-garde.  Ces  pontons  de  cuivre  étaient  composés  d*une 
carcasse  à  claire  vole ,  recouverte  extérieurement  de  feuilles 
de  laiton.  Lea  plats-bords  étalent  parallèles  ;  Tavant  et  Par- 
rière-bec  étaient  terminés  earrément.  Les  Hollandais  se 
servirent  let»  premiers  de  ces  pontons  construits  en  fer-blanc  ; 
les  Français  leur  en  prirent  à  PaCTaire  de  Flenrus,  et  les 
imitèrent  en  les  modifiant ,  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Leur 
forme  et  leur  eonstructimi  ne  permettaient  pas  de  les  em- 
ployer au  passage  des  troupes^  parce  qu'ils  naviguaient  mal. 

Le  pont  de  bateaux  militaire  difTère  peu  du  pont  de  ba- 
teaux ordinaire.  11  est  plus  régulier  et  construit  plus  métho- 
diquement que  celui  du  génie  civil ,  et  oonséquennment  de 
nature  à  Atre  monté  et  utilisé  beaucoup  plus  promptement 
Les  bateaux  se  transportent  sur  des  voitures  nommées  ha- 
qtietê  ;  mail  quand  il  est  possible  on  les  foit  arriver  par 
eau ,  en  les  assemblant  par  quatre  ou  par  huit,  a6n  d'em- 
ployer moins  d'hommes  pour  les  cotiduire.  ii  y  a  â  la  suite 
des  ponts  de  bateaux  des  nacelles  destinées  à  porter  leé  cor- 
dages qui  retiennent  les  ponts  et  qui  servent  à  passer  les 
pontonniers  sur  la  rive  opposée.  On  étaMH  autant  que  po»> 
sible  denx  ponts  à  cOlé  Tun  de  l'autre  pour  pouvoir  traver- 
ser la  rivière  sur  l'un,  hi  repasser  sur  l'autre^  et  éviter  par 


là  les  encombrements  et  les  «ccMents.  Lêrsqué  Te  poAf  est 
établi,  on  ne  laisse  av^atocer  tes  voitures  qud  sueeesntemènt 
et  à  une  certaine  distance  lés  unes  des  auti^.  La  cavelerie 
ne  doit  défiler  que  sur  dèiix  hommes  de'  IVont  et  pied  à 
terre.  On  veille  à  ce  que  les  objets  charriés  car  les  eaux,  et 
susceptibles  d'endommager  lés  ponts,  ne  puissent  arriver 
jusque  eux ,  et  à  cet  elM  on  dirigé  vers  les  rives  les  corps 
flottante  dont  le  tboc  serait  dangereux. 

Dans  le  siège  d'une  place  située  sur  tille  tivièrêf ,  les  ponfflf 
servent  â  établir  dès  oomniunlealiontt  entre  tes  cdrps  dé  Tai^ 
mée:  Ua  èslvent  être  placés,  autant  qde  (tare  se  peât,  ett 
amont  de  la  ville,  afin  que  les  assiégés  ne  |>uiâ^tat  se  servfir 
du  oourant  pouv  les  détruire  au  hnoyen  de  trOtics  d^rbM,' 
de  iMiteaux  chargés  de  plerttss ,  on  de  brûlotè.  Dans  la  guerre' 
de  campagne,  leâ  ponts  doivent  être  à  portée  des  grands  ' 
chemins ,  d'un  alMtti  facile ,  et  placés  de  manière  que  là  riVè 
dedépart  domine  la  riivt»  oppoéée,  11  fant  éviter  d^  lés  éta- 
blir atf*de9Boos  dès  tournante ,  datis  les  etidroltS  couverts 
pâff  des  boiB  ou  des  rochers  4  mais  si  Ton  y  e^  absolument 
obligé ,  on  doit  jeter  en  amont  sur  Ih  rive  une  challîë  dé 
postes  dont  les  sentinelles  puissent  averifr  de  l'arrivée  des 
corps  Isncés  sur  le  pont ,  afin  qo'on  ait  Te  teihps  de  se  )pré- 
ralinîr  contrôleur  choc.  On  doit  enfin  chercher  à  profiter' 
des  Ites  pour  diminuer  l'étendue  des  ponts  et  abréger  le  ' 
travail. 

Un  équipage  de  pofii  fte  compose  de  35  haqueté',  àf5  chà- 
ribts  de  parc,  4  forges  de  campagne ,  en  tout,'  74  voitures, 
à  six  chevaux  de  trait  par  voiture,  444  chevaux.  Quatre 
baquets  sont  chargés  chacun  d'une  nacelle  et*de  sept  pou-  ^ 
treHes  ;  trente  sont  chargés  chacun  d'une  nacelle  et  de  sept  ' 
poutrelles  ;  un  baquet  de  rechange  ne  porié  que  le  rancher 
et  les  jumelles  de  la  sonnette.  Les  folels ,  rames ,  gaftés  et  ' 
éoopes  sont  répartis  dans  les  bateaux  et  nacelles.  Quaiit  aux 
chariots,  dix-sept  d^entre  eux  sont  chargés  chacun  de  trente- 
six  madriers.  Les  antres  transportent  les  divers  agrès  et  objets 
dont  la  place  n'a  pas  été  indiquée  sur  les  haquefs  :  on  les' 
charge  de  900  à  1,000  kilogrammes.  On  recouvre  d'un  pré- 
lat les  ancres  et  les  cordages. 

Équipage  d'avant^garde  :  quatre  bateaux ,  avec  lesquels 
on  peut  former  un  pont  de  36  mètres;  cinq  baquets  et  qua« 
tre  cTiariots  de  parc  à  six  chevaux  par  voiture ,  S4  chevaui. 
Chacun  des  quatre  premiers  baquets  contient  un  bateau , 
quatre  tolets  pour  rames  et  un  pour  gouvernail ,  trois  rames , 
deux  gaffes,  deux  écopes,  deux  poutrelles ,  une  pêne  et  nne 
pioclie.  Le  cinquième  porte  dix- sept  poutrelles ,  oont  cinq  de 
culée.  Les  quatre  chariots  sont  chàr^  des  divers  agrès.  Les 
volttires  marchent  dans  l'ordre  suivant  :  les  baquets  chargés 
des  nacelles ,  un  cliariot  de  parc  chargé  d'un  corps-mort,  de 
piquets,  de  masses  et  d\in  chevalet  à  chapeau  mobile  ;  alter- 
nativement deux  baquets  chargés  de  bateaux  et  un  chariot 
de  pare  chargé  de  madriers  ;  un  chariot  de  parc  chargé  d'un 
corps-mort,  etc.,  le  baquet  de  rechange ,  les  autres  chariots 
de  parc ,  les  deux  chariots  de  parc  avec  caisses  d'outils ,  les 

fotgeS' 

En  route,  les  bateaux  sont  surveillés  par  des  pontonniers, 
qui  les  arrosent  si  le  temps  est  sec.  Lorsque  l'équipage  de 
pont  doit  voyager  par  eau ,  on  forme  des  trains  avec  les  ba- 
teaux ;  et  le  taUier  établi  sur  les  bateaux  de  ces  trains  sup- 
porte les  poutrelles ,  les  madriers ,  les  baquets ,  etc. 

Les  armées  ou  les  expéditions  ne  sont  pas  toujours  pour- 
vues d'un  équipage  de  pont  :  dans  ce  cas,  on  utilise  pour 
le  trajet  des  rivières  les  ressources  locales.  Ainsi ,  à  défaut 
de  bateaux-pontons,  on  emploie  ce  qo'on  appelle  dans  Tar- 
tillerie  des  bateaux  du  commerce.  On  réunit  ces  bateaux 
pour  déterminer  l'ordre  dans  lequel  ils  seront  sous  le  ta- 
blier et  savoir  la  hauteur  à  donner  à  la  culée.  Si  les  l)or- 
dages  sont  trop  faibles  ou  trop  évasés,  on  les  réunit  par  drs 
travées  entaillées,  et  sur  ces  travées  on  établit  un  on  plusieurs 
chapeaux.  Si  les  bordages  sont  trop  bas  ,  on  construit  dans 
le  bateau  un  chevalet,  dont  le  chapeau  porte  les  poptrelles, 
SI  on  a  de  longs  bateaux ,  mais  en  trop  petite  quantité  ,  on 
fixe  solidement ,  au  milieu  de  leur  longueur ,  deux  diaphrag* 
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mes  pep  ^loigii^»  et  911  acte  les  bateaux.  Sur  des  rivières 
péu'rapîJés.éK  àdëfàut  Jjk  'ces  dernieri'bateani ,  ota  cons-  ^ 
irnii  deè  ponts'  dé  radeaux.  Il  n'est  1)iH  osàgé  pour  cela  qiie 
de  bois  J^fSer9«  Le  bout  que  chacun,  des  ailire^  oppose  au 
cobrant''e8^'6o<ipé"en  slmet',  et  le  bée  dé  ce  siniet  placé  en 
dessus,  le^  arbres  ^nt  espacés  de  135  à  162  millimètres , 
j^our  ials^set  ni^'  cours  plus  libre  à  Peau.  On  leç  réunit  par 
deux  où  qua^i^.  traverses  y  selon  fa  longueur  dû  radeau;  de 
plus  î  un  oii  deux  madriers  en  ^liarpe  spnt  (hiés  entre  les 
traverses  :  cè&  dernières  s^  lient  aux  arbres  aveé  des  harts, 
des  diêvîlles  ou  dés  broches. 'Les  ponts  de  raâeau;i  sont 
construits  (lans  read ,  ef 'dans  Tendrolt  de  la  rive  où  le  cou- 
rant est  le  moins  i^piiie.  On  peut  faire  tes  radeaux  avec  des 
tonneaux  ,'^t  on  obtient  alors  un  pont  de  tonneaux,  Clia- 

2ue  radeaii  se  comi)ose  de  tonneaux  de  même  capacité. 
>es  tonneaux  se  réunissent  dé  deux  matifères  dilTérentes  : 
i^  en  fai.*^nt  un  châssis  de  quatre  'supports  parallèles  reliés 
]^ar  quatre  traverses ,  et  ei^  plaçant  les  files  de  tonneaux 
dans  les  deux  cases  extrêmes  :  2"^  en  faisant  un  ch&ssisde  deux 
Supports  seulement^  qui  embras^  les  deux  files  de  tonneaux 
juxtaposés.  Ce  radeau  a  un  roul{$  dangereux.  Si  le  cou- 
rant est  rapide ,  on  forme  uAé  espèce  d'avant-bec  en  plaçant 
Un  amont  des  radeaux  un  tonneau  en  long.  £|l  plaçant  les 
bondes  en  dessus ,  et  faisant  au  'tablier  un  trou  correspon- 
dant, on  peut  vider  les  tonneaux  qui  se  remplissent  et 
construife  le  pont  avec  un  faible  excès  de  résistance.  Les 
'poutrelles  portent  sur  tous  les  supports  d'un  radeau  et  sur 
^cux  supports  seulement  du  radeau  suivant,  sHI  V  en  a 
quatre.  Quand  les  tonneaux  sont  petits,  on  en  prend  deux 
pour  composer  un  rang.  Un  pont  de  radeaux  de  tonneaux 
ne  peut  guère  servir  (]u*au  passage  de  Tinfaiiterie,  sur  des 
rivières  peu  larges  et  peu  rapides.  Cet  équipage  ne  dispense- 
rait donc  pas  d*avoir  des  équipages  de  t>àteaux  pontons  pour 
effe<ituer  les  passages  de  vive  force  et  pour  tendre  des  ponts 
sur  les  grands  fleuves. 

"Lésion ^5  de  chetalets  ne  s*établissent  ordinairement 
'<(tie  sur  des  rivières  tranquilles ,  qui  n*ont  pas  plus  de  deux 
mètres  de  profondeur.  Ils  offrent  l'avantage  de  pouvoir  être 
eonstruits  avec  des  corps  de  support  qu*on  peut  se  procuitîr 
facilement  ;  mais  ils  sont  moins  solides  que  les  autres  ponts, 
pouvant  être  culbmtés  si  les  ea^x  devenaient  un  pen  rapides. 
'  Martial  Merlin. 

PONTON  (Marine),  grand  bâtiment  carré,  un  peu  plus 
long  que  large ,  à  fond  plat  et  à  quatre  faces  droites ,  dont 
ion  se  sert  dans  les  ports  militaires  pour  toutes  les  opérations 
d'e  l*intérieur.  Il  est  d'une  forte  construction,  porte  un  grand 
vtiAÏ  au  milieu,  garni  de  caliornes,  etc.,  et  deux  cabestans 
Montés  l*uh  en  avant,  Tautre  en  arrière.  On  peut  aussi  le 
remdrqiler  en  rade  pour  serVir  à  Ireleverun  bâtiment  coulé, 
Vine  carcasse,^  etc. 

Les  pontons  pour  h  carénage  servent  à  abattre  les  vais- 
8<ïaux.  Ce  «ont  de  vieux  vaisseaux  rasés  jusqu'au  premier 
pont,  et  munis  de  cabestans,  mâts  de  redresse,  écoutilles 
d'appareil,  etc.  Ils  sont  lestés  en  conséquence  de  reflfort  que 
font  les  apparaux  en  abatant  te  bâtiment.  Le  ponton  est 
gamî  dans  sa  longueur  de  fortes  caliornes  et  palans  établis 
sur  les  cdtes  du  bâtiment;  pour  servir  â  coucher  les  vais- 
M»ux  sur  lé  c6té,  ou  pour  les  abattre  afin  d'en  découvrir  les 
parties  submergées. 

Il  existe  encore  une  autre  espèce  de  ponton,  plus  connu 
BOUS  le  nom  de  cttre-moUf  garni  de  roues,  de  grandes  coll- 
iers et  de  chaînes,  et  que  l\>n  emploie  â  curer  les  ports,  au 
moyen  d'hommes  que  l'on  fait  marcher  dans  deux  grandes 
touds  de  la  machine. 

'  Nous  ne  termMerons  pas  cet  article  sans  parier  d'une  der- 
nïtte  espèce  de  ponton\  auquel  les  Anglais  ont  donné  une 
cmelle  célébrité.  C'étaient,  dans  les  mdes  de  Portsmouth, 
Plymouth  et  Ctiatam,  de  vieux  Vaisseaux  de  ligne  désarmés, 
grillés  à  totnr  les  sabords,  et  diins  lesquels  on  avait  entassé 
htrit  à  neuf  cents  prisonniers  firaoïçais.  Le  cœur  se  soulève 
%ndée  de  tout  ce  que  nos  braves  et  infortunés  compatriotes 
ont  supporté  de  tortures'  ph  vsk|ues  et  rtiorales  dans  ces  re- 
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paires  infects.  Qu'on  se  figues  huit 
jour  etnult,'poûr  uritfénïps  dànt  Û'étfit 
le  ttnnie,  dluis  Tes  éiltré;(lâAis\rt^  vtessâA^<»^» 
ysût  pour  së'ttioùvorV  et  éè  coikfyst  qnVn'ê^Àcedéi  ib^ 
de  long  su^  6^  ceiAtiniètnâ  dé  large;  et  ipôor  se  nourrir  <ik 
ilô  jgrâinmës  de  pain  gl^nt,  im  p^detattuyaise  viaadeM 
de  liioz'ne  avariée,  quelques  dl^|;k^tonies'  défèguMs  »ec>  m 
'de  ponimes  He  terf^  ;  qti'bii  ^  rep^^edie  eesmat^airm;  r»- 
'tfonnés  d'ean  et  d*àir.  liè  pouvant  m'çntér'suè  lé  pUrt  que  tné 

ibis  par  'jour«'âyant  à  subir  s^  pesse  les'  v^afioas  de  déW 
le  misérables  agents  àubàlterp)îS|  qÀ!  ràiâi^^s^  oeas 
sur  t^  tyfatonfc  dès  ébét^.  Cependant!  ilèn  ne  ^t^  o»- 
tiver  la  bai'bare  cni^utë  que  les  ÂngfauJ^  èxer^à^t  sor  w 
fnfortimés  prisonniers  dans  leurs  prisons  floèantei! 

"■'.';'.''  '  ;  '  MartUr  MàiB. 
'  Après  les.évâàemènts  du  îhol^'ilkjnliilSiS,  VsmA- 
lieureux'  prisoniiiers  totassés  danà  tes  forts  de  l^ris  Ismt 
expédia  dans  les  ports  diSefés  dans  dje  noQtjl;iex  pmtm, 
on  vieux,  vaisseaux  démâtés,  ouî  devaient  W. garder  jasîiBi 
leur  t  r  â  n  s  p  0  r  fat  1 0  n.  Ce  téptfe  dura  lon^enips  mcoit; 
puis  on  en  réunit  à  Belle- Iste,,  on  eh  expé^  dasi  lei 
lieux  de  transportation ,  et  les  ponton$ .  ^  vwoS  hk- 
ment..' 

PONTONNIERS,  corps  de  auTitairei  affeqîés  an  ser- 
vice des  ponton  s  et^  fétablissemeiit  des  ponts mlGUirei. 
L'organisation  de  VartiHene  française,  par  la  lai  da  IS  to- 
réai an  III  (  17  mai  1795  ),  comprenait  ^p  bstailko  de  poi- 
tonniersî  composé  de  huit  compagnies  de  72  bonnoes  da* 
tune.  LWdonnànce  du  31  août  1S15  a  conservé  «Béai 
bataillon,  qui  sous  le  gouvernement  de  Loub-PhlBppe^ 
devenu  un  régiment,  quoiqu'il  n'eût  plus  que  six  oompApies. 

Les  pontonniers  doivent  être  forts,  actifs^  iotdlige&Uél 
Intrépides  dans  les  occasions  périlleuses  oi!i  ils  se  tnxiial 
souvent  à  l'armée.  Le  service  d^  ponts  ex^  de  lNwbll^ 
liera  et  de  bons  ouvriers  en  bois  et  en  ier. 

.        .  Martial  Miouf. 

PONTÔRKIO,  peintre  florentin^  né  à  PontonDo^enliS; 
dont  le  véritaMe  nom  était  Qiacamo  ÇARpuoGi^eutpoiir  ouIr 
Andréa  delSartp.  Mais  celui-ci  devint  si  jalons  dutalotè 
son  élè  ve|  auquel  Raphaël  et  Michel-Ange  eux:Ditaie»sTiKBt 
rendu  hommage,  que  par  ses  mauvais  iraUMneotâOkftfçi 
â  déserter  son  atelier.  Du  reste»  le  Pontormo  iejastifiiqi'â 
moitié  les  appréhensions  de  son  maltine,  car  if  se  ^éçà 
qu'un  petit  nombre.de  tahleau^  d'histoire»  eatreastmii 
Vlsitaîioh  de  Afarie,dansrAnnunziâta.  lliîi  en  reftadei 
réussit  admirablement  dans  le  portrait;,  ses  productions 
ce  genre  passent  pour  les  meilleores  de  Técole  flOreolff»- 
Il  mourut  en  1556. 

PONTORSON.  Voyez  Manche  (Départaoealde  b) 

PONTI^EMOLI,  chef-lieu  de  la.Lnnigpaoa,  diaskl^ 
elle  de  Parme. 

PONTS  (Deux  -).  Koyes  Dsux-Poirrs. 

PONI^AINT-KSPRIT,  ville  de  Fianee,  dirf&i 
de  canton  du  déparlement  du  Gard,  sur  la  rivedroiteéi 
RliOne,avec  5,851  habitants,  un  port  sur  leRbtee,qaef« 
f  traverse  sur  un  pont  de  800  mètres  de  long  fonaédtV 
arclies  en  plein  cintre,  commencé  en  1265,  sons  satat  IM 
et  terminé  par  Philippe  le  Bel,  en  13C9.  Ufytâimc» 
merce  de  vins,  d'huile  et  de  soie. 

PONT-SAINTE-MAXENCE,  vIlhdsFnattjCli^ 
lieu  de  canton  du  département  de  roise,sartiriie|B« 
de  l'Oise,  avec  2,444  habitants  et  un  trè»4Miii  i^l  * 
roise,  l'un  des  chefs-d'œuvre  du  célèbre  Perroaet,  h* 
détruis  arches  d'une  courbe  légère  et  hardie,  que  SBpfortnl 
deux  groupes  de  quatre  colonnes.  On  voit  pi^ès  de  b  b* 
ruines  d^un  pont  que  Ton  croit  être  de  oonstraction  root» 
C'est  une  station  du  chemin  de  fer  de  SaiBt-(^t»  ^ 
exploite  dans  les  etavironK  des  pierres  de  taillesiroi}^ 
des  fours  à  chaux.  U  vflle  possède  qoelqiKs  t»D«^ 
tanneries,  eonroieries  et  m^psseries.  H  s'y  (^  m  f^ 
commerce  de  blé  pour  Paris,  de  vfai,  dt  taioe,  dewn • 
de  bestiaux. 
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PONTS  ET  CBi(lU$$EE;S».On^pel^aJt^î en  France 
ën.^eiqble  des  iraVaux  (tuU^ité  pob}j^ue  9e  rappoita^t  aux 
oitô  de  communiçatloi^étron  enteind  j^.cot^ps  des  ponts 
i  chaussées  lé  cotM  <f  i ti |;é  n î eu  r s  spécifileinent  et  eMiiu- 
ivement  chargé  cle la  direction  ^(,9e  la  kgryeillaDce  de  ces 
-ayaux.  ta  irest 'qu'éi\  Ï730  qu^il  se  (brpD^  UQ^^at^minit- 
'ài\ùn  ré^uHè^ç  de$,j^9,i^t  qhau5sée8y,aYpq.j[e^  çontrOt^gp 
es  finances  *p(>ur/ninisf  re»,.  ÀYan^^cetff  ^P<>9Pe  Jes.queations  '. 
e  Toicie dépend^den^  des  tré^orier^'p  bic^ que^lexistençe de ' 
lit  de  ceUe  ad^ÎQJstràtip^  fûijdénîpptr^  Pi^i:,  d'anciens  të- 
ipignagçs.  Elle  fut  redeYabj.iç  de  son  orgaiûsatloai^  Baniel 
Yudaine»  intendàni  des  hn^fioe^^  ei,  ^  Perroi^t/  premier 
igénieur,  i|iii  foo4^ràii  Une  école  id^es  points  et  chaussées  et 
nprimérent  aux  iraTaux putflipa  uagrai^d  dé^eloi^eipent. 
iiparaya^t  on  cpoisissâit  daîis^ies'^éuéralités  les  ingénieurs 
e  ce  corps  parmi  les  hommes  reconnus  pour  avoir  ^ait  preuve 
e  talent  eh  arcliilecture  ou  dans  la  pratique  oes  constri;<> 
ons;  ainsi  les  ingénieurs,  qui  sortâjen^  râriem^nt  des  pro^ 
inces  oîi  on  les  employait,  ne  se  préparaient  à  Texercicé  d^ 
m  art  que  par  des  études  isotié^ ,  presque  toujours  incom- 
lètes  ;  la  plupart  même  be  s'étaient  jamais  occupés  d'éivd^ 
léorique^  et  ne  connaissaient  ^^autj^  -gyidçs^ue^'jmjtà- 
on  et  fa  routine.  On  avait  vu  à  la  vérité  un  pelit  nombre 
'liommes  prendre  un  essor  étevé^  pçkais  ces  eK,ceptions  sfi 
dlruisaient  par  la  règle  générale.  .  .-,     ,, 

Le  corps  des  pof  ts  et  chaussé^  yit  enfin  son  existence 
âDclionnée  par  un  arrêt  du,  conseil  et  des  lettres  patates  de 
7  50,  qui  éUblissaient  un  architecte  premier  ingénieur,  quatre 
ispecteurs  généraux,  vingt-cinq  ingénieurs  en  commission 
ûur  lespaystrélection,  et  un  cer^in  nombre  de  sôus-inspec- 
:urâ  pour  suivre  tes  ouvrages.  Les  pays  d'états  avaient  ea 
u Ire  leurs  ingénîeurs  ou  agents  particuliers,  Un  arrêt  du 
onseil  de  1770  Vint  modifier  ces  dispositions.  Trois  nouyeâi^x 
igénieurs  furent  établis  pour  la  généralité  de  Paris  ;  les  sous- 
iispecteurs  furedt  érigés  en  inspecteurs,  jet  leur  non^bre, fut 
xé  à  cinquante.  Latoi'du  f  ^Janvier  i79l  apporta  de  nou- 
eaux  changements  à  cet  état  oe  choses.  Elle  fit  passer  Tad- 
linistralion  des  jponts  et  chaussées  dé  la  direction  du  iui- 
istre  des  finances  sous  celle  du  ministre  de  rintérieur.  l^Ue 
réa  une  administration  ceïitrale^  composa  d^un  premier 
igënieur  et  de  huit  inspecteurs  généraux.  Vassemblée  des 
ont»  et  chaussées,  aujourdliui  conseil  général,  était  formée 
u  premier  ingénieur,  des  huit  inspecteurs  généraux ,  des 
igcnieurs  en  chef,  inspecteurs  de  département  et  des  ingé- 
ieiiis  présents  à  Paris.  Le  premier  ingénieur  était  choisi 
ar  le  roi,  parmi  les  inspecteurs  généraux,  et  ceux-ci,  pris 
armi  les  ingénieurs  en  chef  de  département,  étaient  nom- 
lés  au  scrutin  par  le  premier  ingénieur  et  les  inspecteurs 
énéraux.  Le  même  décret  organisait  Pécole  des  ponts  et 
haussées. 

La  loi  du  19  janvier  1791  fut  bientôt  nuKlifiée  par  celle  du 
6  août  de  la  même  année;  ai  enfin  le  corps  des  ponts 
t  chaussées  fut  constitué ,  tel  à  peu  près  qu'il  est  aujour- 
'hui,  par  le  décret  impérial  du  25  août  1804  (7  fructidor 
Q  xii).  Cinq  inspecteurs  généraux,  quinze  inspecteurs  divl- 
onnaires ,  deux  inspecteurs  divisionnaires  adjoints ,  cent 
euie-quatre  ingénieurs  en  chef,  trois  cent  six  ingénieurs 
rdinaires,  quinze  aspirants  et  soixante  élèves  sont  établis 
ar  ce  décret.  Les  ingénieurs  en  chef  et  ordinaires  sont  di- 
isés  pour  chaque  grade  en  deux  classes.  Tout  ce  qui  se  rap- 
orte  au  service,  aux  fonctions  et  aux  résidences  des  ingé- 
ieurs,  tout  ce  qui  concerne  la  composition  et  les  attributions 
u  conseil  général  des  ponts  et  chaussées,  les  nominations 
t  les  avancements ,  les  titres ,  etc.,  se  trouve  ainsi  fixé  par 
3  décret.  De  légères  modifications  ont  été  apportées  depuis 
ix  dispositions  qu'il  contient,  surtout  en  ce  qui  concerne 
'■  nombre  des  ingénieurs ,  qui  doit  nécessairement  varier 
^'cc  les  exigences  du  service.  Quelques-unes  de  ses  k)ases 
rincipales  ont  été  plus  fortement  altérées  par  Pordonnance 
)yale  du*  i  g  octobre  1830,  mais  elles  ont  été  presque  entiè- 
Mnent  rétablies  par  celle  du  8  juin  1832  ;  en  sorte  que  c^est 
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toujours  dan9  le  décret  dQl^4  qmtifaut  chefcYier  les  prin- 
cipes g^énérâu)^  de  rorganisation  ejt  du  service  des  in^éniquip 
des  poqts,  et  chaussées.  \„        '.*  .  /    ,', 

Cba^aé  département  possède  actoellemeni  un  ingénieur 
en  çheTde  prenûèreoude  seêônde  class,e^  ^IJ^i  ^ou^  ^ 
ordres  un, nombre  d'ingénieurs  ordinaires  yafiable  selon 
détendue  du  département  et'  les  liesoins  <^u'  service.^  Cèb 
ingénieurs  dir^ent,'  sous' la  surveillance  de  Pingéniéur  en 
'ctef.  îes  divers  travaux  d<j  /oute,  de  cariai,  d'amélioration 
de  HYiëre,  qui  sont  faits  s|ir  îès  fonds  de  TÉtat  ou  sur  cent 
des.  départements.  Sur  les  cOles,  il^  sont  en  ouire  ct^arj^és 
des  divers  ouvragés  qui  se  rapportait  aux  ports,  de  com- 
merée  et  à  la  construction  des  phares.  Lorsqùrundépar cé- 
ment contient  un  travail  tr^s «considérable,  dont  la  conduite 


par  llngénieur  en,  chef  du  département  deinahdeirai^  trop 
de  temps  et  àe  soins,  un  îngénîéur^n  ctief  splcia^,  auquel  sonjt 
adjoints  des  ingénieurs  ordinaires,  est  chargé  de  la  direction 
dç  ces  travaux,  dn  distingue  parl^épiih^ledW/r'aprdfinaires 


)es  services  de  ce  genre,  des  services  oé  département ,  nom- 
piés  ssr}^ces  ordinaires.  Ces  îngénîèufs  ont  sous  eux  dçs 
jagént&i\qmméscon(f licteurs  et /ji^tie^r^,  rangés  éii  diverse^ 
jçb^ses,,  qui.  avant '.le  vote  .de.  rAssemblée  I^gislatfve 
lif^  pouvaient  jamais  arriver  au  ^rade  d^ingénieur. 'Les  in^é^ 
nieurs  ordinaires  sont  cliargés,,  chacun  pour  le  servici^  ai^ 
ie  \  concerne , .  de  la  rédaction  d^s  projets  devant^  r^Ier 
la  confection  des  travaux  et  servir  djs  base  aux  adjudications 
qui  en  sont  faites  à  des  entrepreneurs.  Ces  projet  ^  révisés  ^ 
Vil  y  a.  lieu,  par  Tingénieur  en  chef  ou  approuvés; par  lt|i , 
sont  envoyés  au  conseil  générai  des  ponts  et  chaussé^,  à  Paris, 
qui  doit  les  examiner  et  les  modifier  s'il  en  est  besoin.  Ce 
conseil,  général,  pr^idé  par  le  directeur  général  des  ponts 
et  chaussées,  se  compose  des  huit  inspecteurs  généraux  et 
d^uil, certain  nombre  d^inspecteurs  divisionnaires,  renouvelés 
le  premier  janvier  de  chaque  année.  Les  autres  inspecteurs 
4ivisitOnnaires  présents  à  Paris  ont  droit  d^y  siéger,,  et  peu- 
vent s^occuper»  conjointement  avec  les  autres  membres,  d|e 
Vexamenet.dela  discussion  des  grands  projets  de  travaux 
publions.  Lorsque  leç  projets  ont  été  examinés  par  le  conseil 
général,  sur  le  rapport  de  Tun  dese^  membres  »  ils  sont  ren* 
toyésaux  ingénieurs  en  chef,  et  Ton  peut  procéder  à  Jeur 
exécution.  Bnfin,  pendant  la  durée  des  travaux  ils  sont 
inspectés  par  les  inspecteur^  divisionnaires,  qui  doiv^i^t<far- 
purir  tous  les  deux  ans,  par  une  tournée  générale,  une  des 
seize  circonscriptions  dans  lesquelles  la  France  est  divisé^ 
pour  eux.  En  1836  radministration  des  ponts  et  chaus- 
sées fut  distraite  du  ministère  de  l'intérieur  et  annexé^ 
à  celui  du  commerce  ;  en  1839  on  créa  un  ministère  spéc|al 
des  travaux  publics,  et  on  la  comprit  dans  ses  attributions. 
Elle  dépend  aujourd'hui  du  ministère  de  l*a^icultare,.du 
commerce  et  des  travaux  publics.      Auguste  Motunsa.  . 

L*institution  du  corps  des  ponts  et  chaussées  a  soulevé  de 
graves  critiques,  n  U  ne  convient  pas,  dit  J.-B.  Say,  que 
les  travaux  dont  le  public  doit  payer  les  frais  soient  dirigés 
par  radministration  ou  par  ses  agents.  Ils  sont  intéressés  à 
faire  durer  les  travaux  et  à  multiplier  les  dépenses.  Depuis 
longtemps  en  France  les  hommes  qui  ont  h  cœur  les  inté- 
rêts de  l'État  réclament  contre  le  corps  des  ponts  et  chansr 
sées,  qui,  quoique  en  général  composé  d'hommes  de  beau- 
coup de  mérite,  n'empêche  lUis  que  nous  n'ayons  des  routes 
souvent  impraticables  et  que  nous  UA  manquions  des  cona» 
tructionft  les  plas  nécessaires.  Ce  corps  coûte  beaucoup  el 
produit  peu.  Comme  toutes  les  corporations,  il  nuit  au  dé- 
veloppement  de  l'industrie  personnelle  et  à  l'émulation  qui 
fait  naître  en  d'autres  pagfs  des  îngifoieurs  civils  libres. 
L'industrie  particulière  t  recoun  à  leur  art  comme  on  a 
recours  à  l'art  d'un  médecin,  d*un  avocat,  et  ils  ne  penvept 
espérer  beaucoup  d'emploi  qu'à  forée  d'activité  et  de  talents 
ils  sont  personnellement  responsabteade  leurs  engagements^ 
C'est  un  mauvais  calcul  ptonr  une  nation  que  d'avoir  des 
savants  patentés,  qui  prennent  part  à  l'administration,  aonl 
soutenus  par  l'esprit  de  cprps  et  font  usage  d'une  autorité 
autre  que  celle  de  la  science  et  de  la  pâture  des  choses.  L'ad- 
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ministratioo  eai  responsable  détours  fautes^ «t  les  erceum 4e 
leurs  calcub  retombent  sor  les  peuples.  » 

PONTS  ET  CHAUSSÉES  (École  des),  eue  des  Saint»- 
Père.<,  à  Paris.  Celte  école  est  placée  sous  Tautorité  4u  mi- 
nistredu  commerce,  de  l'agriculture  et  des  travaux  publics, e(t 
dirigée  par  un  inspecteur  général,  directeur,  et  par  un  ingé* 
nieur  en  cbef,  inspecteur  des  études,  assistés  du  conseU  de 
fécole.  Son  but  spécial  est  de  foriner  les  ingénieurs  néces- 
saires au  recrutement  du  corps  des  ponts,  et  cliaussées.  Elle 
admet  exclusivement  en  qualité  d'élèves  ingénieurs  les  jeunes 
gens  annuellement  clioi^  parmi  les  élèves  (le  l'École  Poly^ 
technique  ayant  terminé  leor  cours  d'études  et  ayant  Mtis- 
fait  aux  conditions  imposées  par  les  règleuients.  £Ue  admal 
en  outre  ii  participer  aux  travaux  intérieurs  de  Pécole  à^ 
élèves  externes,  français  ou  étrangers.  £|le  en  admet  égale- 
ment à  suivre  les  cours  oraux.  Uiê  conditions  d'admission 
ont  été  réglées  par  iin  arrêté  ministériel  en  date  dn  18  i(l- 
vrier  1852. 

Les  leçons  orales  ont  pour  objet  :  1^.  la  niécani(|un  ap- 
pliquée an  calcul  de  l'eflét  dynamique  des  niaôbines  et  de 
la  résistance  des  matériaux  de  construction  ;  V*  PbydrauUque; 
3*'  la  minéralogie  ;  4°  la  géologie  ;  5**  la  construction  et  l'en* 
tretien  des  routes;  6<*  la  construction  des  ponts;  7*  la  oopa- 
truction  et  PexploiUtion  des  chemins  de  fer;  8^  l'améliora* 
fidn  îles  rivières  et  la  construction  des  canaux;  9*  Tamé- 
Moration  des  ports,  la  constniction  des  travaux  à  la  mer; 
10°  Varchitectore  ;  11°  le  droit  administratif  et  les  principes 
dUdministration ;  12"  Téconomie  politique  et  la  statistique; 
13°  la  construction  et  l'emploi  des  machines  locomotives  et 
du  matériel  roulant  des  chemins  de  fer;  14°  les  desséche* 
ments,  les  irrigations  et  la  distribution  d'eau  dans  les  villes; 
15°  fa  langue  anglaise  ;  16°  la  langue  allemande. 

Les  études  durent  trois  ans.  Les  élèves  sont  divisés  en 
trois  classes.  Ils  sont  pendant  quelques  mois  de  Tannée 
envoyés  dans  les  départements  pour  y  faire  l'application,  sur 
les  travaux ,  des  principes  qu'ils  ont  reçus,  aeeonder  les  in- 
génieurs dans  leurs  opérations  et  s'exercer  sous  eux  à  la 
formation  des  devis ,  détails  et  projets  de  toutes  natures.  A 
Pexpiration  de  la  troisième  année,  les  élèves  cessent  de  faire 
partie  de  l'école  pour  entrer  dans  le  corps  ^es  ponts  et 
chaussées  avec  le  grade  d^aspirant  ingénieur. 

La  bibliothèque  et  les  gâteries  de  modèles  sont  «^vertes 
aux  élèves  ingénieurs,  aux  élèves  externes  et  aux  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées. 

Cette  école  ftit  fondée  en  1747,  par  l'intelligente  initiative 
deiTrudaine  et  de  Perronet,  dans  le  but  de  donner  aux 
ingénieurs  dn  corps  des  ponts  et  chaussées  un  système 
complet  d^enseignement,  qui  sans  arrêter  l'élan  dn  génie  élevât 
Plnstmction  moyenne  à  toute  la  hauteur  désirable.  Elle  fut  à 
son  origine  composée  de  soixante  élèves ,  divisés  en  trois 
classes  de  vingt  chacune ,  et  de  dix  surnuméraires.  La  fa- 
veur plutôt  que  le  mérite  décidait  de  l'admission  des  can- 
didats ,  qui ,  n'ayant  aucune  condilion  d^admisHion  à  satis- 
Cure',  ne  subissaient  pas  non  plus  d'examen  préalable.  Sup«> 
primés  de  fait  à  la  révolution,  les  cours  de  l*Ecole  des  Ponts 
et  Cliaussées  furent  constitués  de  nouveau  par  le  décret  de 
fAsseroblée  nationale  du  17  janvier  1791.  La  Convention,  par 
deux  lois  des  9  mars  et  16  septembre  1793,  mit  les  élèves 
des  ponts  et  chaussées  à  la  disposition  de  Padministration 
de  la  guerre ,  le  nombre  des  ingénieurs  n'étant  plus  en  rap- 
port avec  les  besoins  du  pays.  L^école  fut  organisée  sur  des 
bases  plus  étendues  par  la  loi  do  89  vendémiaire  an  tv 
(22  octobre  1795)  et  le  décret  du  7  fructidor  an  xn 
{24  août  1804  ).  Enfin,  elle  a  reçu  depuis  cette  époque  de 
nouveaux  développements,  consacrés  par  le  décret  du  13  oc* 
tobrel851. 

PONZA  (Iles),  groupes  d'Iles  situées  dans  la  mer  Tyr- 
riiénienne,  au  sud  de  îa  rade  de  Terracine  et  du  cap  Oir» 
cello,  dans  les  États  de  TÉglise,  et  dépendant  de  la  province  ; 
napolitaine  de  Terra  di  Lavoro.  Appelées  par  les  anciens 
Tontim  in$xd3s ,  elles  sont  d^origine  volcanique ,  couvertes  | 
de  lave  y  de  scories,  de  pierre  ponce,  de  tuf,  de  basalte  et  de 


cendres,  noiiipaiéfS.pnnr  fo^phjfnrt  dcfinefafcn  Bas  ^>i 
raisnn  die  leur  nnturt.poiwie  Uanr  mine  et  léige  isosn» 
mtnt,  pett4ni  point  crttiyéei,  nliandloriiiiff  fi^^ 
W^  principale,  appelén  Pi^nmÈ^'\m^4k^tm^Ê»%^ 
liens,  maif.laife lenifosent  de  six: ^uàM^m ,  aur ^ Ito^ 
tilié ,  mais  a«oasa|bl«  «eulemenli  à-  te^  mvîm  dir  iniite  4 
inension.  On  y.^rQii  des  cellule^  taittées  dans!»  ise  rif  ^ 

li^  gaiériaiM  eifwe  ^In  d«gratten.i6es^failMti;  «  Bsvfen 
f}^envii;qn  un  npUier,  jsml  n6p«rtli  eBM^nsié»^llif  il 
lagê^ ,  ou  bieft  h^bitantides  eaverons.  lis  Virent  ds'IspMi; 
dn  cowmerce^l  de  %  onltâm^n  siM..9n  Wtapi  dei  lanin 
jPon^ia  éuii  nn  lien  de  ItanniesMMaâ,  liàr  p^riceM  om 
antres  Nért n ,  Ils  de  Germanèco»,  ptr'eclit  da .Iftèm  ki 
Knurs  d6  Caligiilap  par  ordf«  de  leur  jvopn  firMe;  si  Hm 
Domitillia,  par  ordre  de  DoBiiCSen.'l.es  AÎi(^  s'ea  loiafl- 
rtnt  en  18 1 s 4  mais  l'évncuènnit  en  ^ tâi4. 

VVi^  YenduitHùr  la  /^oNéfaliiHiKdc^a^oiete^^sèlirat 
exilées  (a  fameuse  Julie,  fiMe^d'Auçiste,  p«is-Ocb«iefar 
pfdre  defiéroo,  ;et  Agfippine,  épouse  àà  GennaaîoK,  ym 
ordre  de  Hbèw  ^-  lengut  de  deûg  Bn|les  tlsKenJ  ri  iâfi 
diS  cinq  (Cents  pas,  semble 4tre  le  Besle4*«tt  immeasecnlfeR. 
On  y  compte  500  liabltanls.  £Ue  est  eontpMeMal  èniN 
d^rires,  naais.  ne  laisse 'pM  ^n^  de  |irpduii«  dcaoMiler, 
(les  légumes  et  de  la  vigne. 

^an^Si^iinQt  masse  de  ia«e  dedcnx  «fMes  de  ôNsit, 
formant  un  anci^  eratère  à  dén^  ofiiees,'défen*ie^fa 
bastions  creusés  dans  le  roc  vtf  ((  par  one  petite  praitaB, 
est  uliMaée  comme  lieu  de'dépor^on. 

ZanQMt  qui  n'a  qu'un  mtUe  de  ôreint,  pKtsate  is 
nilnes  d'un  irîeux  couvent  sur  ta  «été  f^n  rodier  iRt 
élevé.  .      '    ■ 

PaUnarola^.  Ile  an  oaraolère  sauvage  H  siMtre,cd,» 
vaut  la  tradition  populaire,  la  deneuie  dn  démos. 

POPAYAN»  chef-lieu  On  département  deCtoeislè 
la  province  dn  même  nom ,  dans  la  répubHqns  ée  b  Jm* 
veUe-Grenade  (Amérique  4a  Snd),  est  situé sar ks ieià 
du  Cauca,  dans  la  grande "vatlée  qui  tépare  les  CsrdilièM 
du  Quindiu  de  celles  de  Choco ,  dans  un  des  aies  Ih  H* 
ravissants  qu'on  puisse  voir  an  mande,  an  piedde^  ^ 
volcans  de  Sotarn  et  de  Puracé,  et  compte 20,098 hiMion. 
Autrefois,  sous  la  domination  espagnole,  Popajas^» 
ville  très-florissante  et  siège  d'un  gouvemeawatï  tmét 
estaujourd'hui  lûngnlièrementdéclMiedece  qa'dlcfsililn 
tant  par  suite  du  tremblement  de  terre  qui  la  dévasta  <a  i^t 
qu'à  cause  des  Incessantrsguerres  clvflesou  ciléfifflR»fi 
la  Nouvelle-Grenade  a  eu  à  soutenjr.  Toutefois,  €^«* 
eore  une  des  plus  florissantes  cités  de  cette  répoMiqas  EUr 
est  le  sîéged'un  évéché ,  d'une  université  de  secoadM  ^ 
d'un  collée.  Quoique  le  commerce  e|  l'indurtne  y  aîat  !« 
souffert  de  k  décadence  ob  est  tombée  l'exploilatNB  «i 
mines,  elle  est  toivours  împortwte,  oom&eéMfeatrc  Q^ 
et  Bogota. 

POPE.  Ceat  ainsi  qu'on  wpelle  tes  prêtres  daas  lî^ 
grecque.  Les  proiopopis  sôm  des  prêtres  d'un  d^  «"^ 
rieur ,  ré|W>ndantaux  archipriêbytèret  de  la  prinitin  K|fi* 

POPE  (Alcxaubre),  célèbre  poète  anglais,  laH^ 
Londres,  le  a^mai  1688.  Son  ptoc,  riclie  marcbasd  * 
toiles ,  se  retira  des  a/bires  peu  de  temps  aprts  la  bbsamp 
de  son  fils,  et  vint  fixer  sa  résidence  à  Blnfisld,  ^^ 
Windsor.  Il  était  catholique,  et  le  jeune  Pope  tt^^V^ 
miers  éléments  d'éducation  dans  la  maison  paleraeOt,^ 
les  soins  d'un  prêtre  qui  vivait  dans  cetfe  (mSU,ÀJw 
de  huit  ans,  on  le  plaça  au  séminaire  catbofiqne  de  ^^r\ 
près  de  Wincheater;  mais  il  q|ritia  ecUe  maisan  éèi  IJ 
de  donxe  ans,  et  ne  suivit  plus  les  classes  d^sap»  «f; 
Il  n'en  continua  pas  moins  avec  une  ardckir  exMa»  *  *^ 
mer  hii-même.  La  poésie,  pour  laquelle  «^•^•^î";? 
goOt  de  bonne  heure,  denaeura  son  •^^^H'^r^Ji 
Après  s'être  essayé  dans  quelques  tn<M><P8i  '^  *^\^ 
l'âge  de  seixe  ans  ses  PastwraU,  qui ,  par  ffl»f  f  "^ 
et  U  beauté  de  la  versificalion, ex<;i|èren(  TiMjwf^ 
nérale.  En  1711  H  fit  paraitie  «ott  Kêtff  «"  C^^^^ 
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lis^  «HT  kft  fidliqup}  ^  n^gaolé  ai:gourd1iui  encore  comme 
\*^ï  d«9  Atailleiirs  poêmai  didecHquûft  que  possèdent  les 
iiii;laU«  eft  au  sujet  dnqoel  les  éloges  et  les  recommanda- 
ion^  d'A^ldiaoB  ism  n»  Speciator  ne  eoothbuèrent  pas 
vu.  Oulre  quelques  iMgatelles,  il  composa  bientôt  après  son 
ivfieçj  tbâ  Idoek  (  Enlèvement  de  la  boude  de  cheveux  }'^ 
tuome  «alirifve  etcomiqve,  dont  le  sujet  est  le  rapt  d'unç 
tuuolexkiJievettx  que,  dans  un  accès  de  galanterie,  lord  Pe- 
r«  M  permit  à  l*égavd  ée  vnlskess  Arabdla  Fermer,  qu*U 
Uil  «ur  le'peini  d^^user  ;  Ur^nee  fert  mal  prise  par  celte 
lUi  un  ïï\di\,  ^  Vébiei,  H  dont  le  résiritat  Ait  la  rupture  du 
iiariage  prq|etéw  çk  poime  e«t  vu  suceès  prodigieux ,  et  il 
«1  encore  cokisi<)éré  comme  une  des  productions  tes  plus  dis- 
îngiiées  de  la  mi^se  aoglaise.  Nous  reconnaîtrons  avec  tous 
i»  oùliqnes  qoe  los  ver«  aont  élégants,  vifo  et  précis; 
tiai}  nous  ne  pourtoos  admirer  de  mèitee  la  créatiim  de 
«s  iades  j^JpUêfr-  que  t'aukur  iu|HMMa  attachés  à  la  toi- 
«Ite  des  dames,  qyi  oNent  leur  pommade  et  Teillent  à 
luf ^  papîllotca.  Jobaeoo  '  f»  pinit  trop  s^émenreiller  à  la 
lie  (le  ce  petit  «peu pie,  né  du  oerreav  da  poète,  (luant  à 
loiis,  noBs  {)d  irayepe  là  qoe  4)»tor  et  aipÂUric.  fit  Pope 
Ta  pas  craint  de  donner  a»  tbtdt  de  ces  syipbes  le  nom  d'A- 
ieJ  1  ^Arit^i  qnt  eipiAt  «harmfyirt  >  eoCfl9t  ()e  llmagiBation 
le  Shakespeare,  persoonificatioii  de  |a  bonne  pensée,  qui 
ait  toi^ows^  l^jNeo  ayeo  ehaime ,  aree  grAce ,  et  qui  anime 
ise  Ay  #to  ii»ei»eMieine#  compo6iM<MM  dramaliques  qui 
ient  iaioiulfété'  éoiitea,  la  Temp4i$l 

Ka  1713  Pope  fit  paraître  le  poème  descriptif  Windsor 
Vprest ,  dont  la  pl«a  grande  partie  élait  d^è  composée  en 
704 ,  et  oii  il  Remporta  de  beauoonp  sur  son  modèle ,  le 
7ooper*s  Bill  de  l>eaham*  Il  entreprit  alors  la  traduction 
l'Homère,  qwirooGapn  pendant  dooae  années  (de  1713  à 
725).  Il  «nd«dBit  «eol  VMadê,  «t  rotfysid^en  société  avec 
iToome  et  Feston*  Dn  produit  de  ce^  lie  vaux ,  qoi  loi  va- 
nrent-plas  de^»<l99i  liv.  st.,  il  acheta  un  domaine  à  Twic- 
;enliam ,  dans  lequel  il  vint  s'établir  avec  «es  perents.  Ces 
radoetiODs ,-  ém»  iMqveUea  U  est  resté  bien  piu  de  chose 
le  IfantiqalM,  aocrarent  pins  aa  fortune  que  sa  réputation. 
'ja  I7td  parut  son  gpMie/rmn  gloUa  /o  Àbelard  (fipt- 
re  d*Héloïseà  AbeHard),  dont  le  mérite  fut  généralement 
ipprédé  «t  qu'on  legafde  à  bon  droit  comne  son  chef> 
lUeuvre  II  y  «Agne  nne  correction  élégante,  unechaleur  de 
leneées ,  une  lifaeMé  d'«x|wessions  qn'on  ne  reDconIra  pas 
Mijours  dnna  l^npe.  l/oMbre  des  dollree  ce  projette  sur  font 
?  poème ,  et  le  catliolicisme  y  respire.  Nous  qui  aimons 
oaintenant  ïv  réel  »  et  qui  cherchais  surtout  les  pebitiires 
îgoureosce ,  al  poM  interrageoni  les  lettres  d^Héioise  et 
l'Abeilard ,  et  les  artiolci  de  Bnyle ,  écrits  avec  une  têrire 
eosuelle ,  nous  tronfCROoa  qnBlqae  mécompte  daM  la  lec- 
nr«  de  Pope*  ]Ce  n'est  pas  là  oeMe  pasalon  acd^e  d'iléioîse 
iui  hrarait>te«t,  Mmiclt  tont,  ac  rappelant  avec  délices  des 
hoses  dont  le  aoavcnir  ferait  rougir  onc  mondaine ,  mais 
lai  enflamasait  un*  «bbcsee.  Ge  n'est  paa  sons  ce  point  de 
uc  qu'il  laot  lias  l'^èpltre  dUéloiac  à  Abeilard.  11  a'agU- 
ait  dn  temps  de  Pope  d'éporer  la  passion  qu'on  fshiait 
«rler,  d'idéallaer  ce  ^  était  grossier  i  H  a  plebiement 
éussi.  C'est  dn  «dmlinble  morecan  de  poésie ,  dont  Oo- 
ardean,  il  lant  le  dire,  nia  donné  qn^one  tràs*pâle Idée 
iana  une  traduction  bcanconp  trop  vantée. 

L'édition  des  4nif  rsade  Sliakcspnartt  qu'il  entrcprU  bienUt 
près  lui  fit  peu  d'honneur,  et  l'entraîna  dans  une  violente 
polémique  avec  Theobild ,  autic  éditeur  de  Shakespeare. 
^  hainea,tMlM  personnelles,  tanlift  Ultérairea,  qu'il 
froToqoa  «riout  parlée  Jiisciffflnitff ,  publiées  en  société 
vec  fi wi  (t  (3  Tohnoas),  le  portèrent  de  plus  en  plus  à 
i  satire,  qui  dès  lors  deasinc  dans  praeque  tout  ce  qui 
ortRdesaiihunc.  Ai  1 7M  il  donna  iea  trois  ptumicrs  Itvfes 
le  sa  DimêiadÊf  ak  él  ne  nsanqua  pas  de  Mra  ausaitdt 
îgurer  Tbcobild  an  grenier  rang  parmi  les  «TtiMéf  (dans 
me  secondo  é^Mion^  ce  nom  ibt  wmplacé  par  celui  de 
:;olley  Cihhe^.  Le  quataUmu  àrvfe  ne  pnnit  quPen  «743. 
daU  dana  FintMiila  Pupe«vâit  publié  bon  nombre  4*1- 
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mUaiions  qf  Boraic$j  d'épltres,  de  satires  et  d'essais  c^ 
morale.  Ses  œuvres  satjriaoes  témqignont  ^^UA  esprjt  Ji>ril- 
lant;  mais  nne  fois  qu'il  était  irrité,  11  ne  connaissait  pins 
de  bornes  :  il  déchirait  sans  pitié,  et  ne  rougissait  pas  de 
s'abaisser  jusqu'à  1^  vulgarité,  n  n'y  a  qu'une  seule  des  i>ro- 
duclions  de  la  dernière  partie  de  sa  carrière  qui  n'appar- 
tienne point ,  ou  du  moins  qui  n'appartienne  que  de  fort 
loin  au  genre  satirique.  C<ous  voulons  parler  de  son  Rsiay  on 
Man  (Essai  sur  l'Homme) ,  poëme  pliilosophique  publié  en 
1733,  dans  lequel  il  a  donné  des  preuves  brillantes  de  son 
talent  de  prêter  les  charmes  de  la  poésie  à  rexposilloo  d'i- 
dées tontes  philosophiques.  C'était  son  œuvre  de  prédilection; 
il  voulut  l'avoir  traduite  dans  tontes  les  langues ,  et  cliercha 
même  à  la  faire  traduire  en  yers  latins. 

Pope  mourut  dans  son  domaine  de  Twickenhau),  en  1744. 
Les  derniers  moments  de  sa  vie  avaient  été  assoinbriâ  par 
la  délense  faite  à  tous  les  catholiques ,  par  suite  du  débar(|ue- 
ment  du  prétendant  en  Ecosse ,  de  s'approcher  de  Londres 
de  plus  de  lo  milles. 

Le  caractère  de  Pope  a  été  diver>;eoient  jugé ,  et  on  l'à 
accusé  généralement  d'avoir  été  tort  peu  sociable.  Cependant. 
son  fidèle  attachement  pour  Swift  et  pour  Gay  prouve  qu'il 
était  susceptible  d'amlHé.  Ses  grands  défauts ,  ce  Turent  son 
excessive  vanité ,  ce  désir  immodéré  d'obtenir  de  la  gloire 
comme  poète ,  qui  le  mettait  hors  de  lui-même  dès  qu'on 
s'avisait  d'exprhtter  le  n[u>1ndre  blâme  sur  ses  ouvrages. 
Gomme  poète,  il  faut  l'inscrire  au  premier  rang  parmi  les 
poètes  anglais  du  second  ordre.  Aucun  autre  écrivain  ne 
l'a  surpassé ,  et  bien  peu  l'ont  atteint  pour  ce  qui  est  de  la 
beauté  de  la  forme.  On  peut  dire  de  lut  qu'il  est  essen- 
tiellement le  poète  de  l'art.  Là  où  rimaginatiou ,  l'esprit ,  le 
goût  et  l'intelligence  sufBsent,  il  n'est  distancé  par  aucun 
rival.  Les  éditions  les  pins  e^imées  de  ses  œuvres  com- 
plètes sont  celles  qu'ont  données  Warburton  (  1751  ) ,  War- 
lon  (  1797  ),  Bowles  (  1804)  et  Johnson  (  1812) . 

POPELINE  on  PAPELINE ,  étoffe  dont  la  chaîne  est 
de  aoie  et  la  trame  de  laine  lustrée.  Cette  étoffe  fut  d'abord 
iiabriquée  en  soie,  chaîne  et  trame,  dans  le  comtat  Venais- 
sln,  lorsqu'il  appartenait  au  pape ,  d'où  lui  vint  son  nom  de 
papêiint.  Elle  Ait  imitée  de  bonne  lieure  par  les  Anglais,  qui 
substituèrent  à  la  soie,  pour  k  trame  seulement,  la  lame 
longue  et  rase  de  leurs  troupeaux  de  Leicenter  ;  la  clialne 
resta  en  soie.  En  imitant  l'étoffe  du  comtat  pontifical,  les 
anglais  loi  laissèrent  son  nom,  qu'ils  traduisiren  t  en  popeline, 
La  popeline,  étoffe  désormais  anglaise,  est  composée  d'une 
chaîne  de  soie  culte  et  d'un  rem^  ou  trame  en  laine  briU 
lanto.  La  popeline  ae  fait  de  toutes  les  nuances,  soit  en  fond 
uni,  soit  en  lond  façonné.  Elle  est  apprêtée  au  moyen  d'un 
outU  mécanique  nonunédressin^macAfne,  qui  augmente  le 
lustre  des  lames  longues,  naturellement  brillantes.  Le  bril- 
lant de  la  popettne,  l'apparence  de  son  grain,  la  gràc«  des 
plis  qo*«lle  lorme,  et  enfin  aa  durée,  en  rendirent  l'usage 
universel  en  Angleterre,  particulièrement  celui  delà  pofieline 
d'Irlande,  dont  le  grain  est  plus  rond  et  plus  fin.  En  1835 
on  essaya  de  reCsire  de  la  popeline  en  France.  M.  C.  Beau- 
vais  parvfait  à  saisir  le  mécanisme  de  la  dresMing-machine^ 
et  l'importa  en  France.  On  se  procura  des  laines  rases ,  et 
la  popelme  ftit  d'abord  bien  accueillie  ;  mais  on  y  introduisit 
tant  de  coton  qu'eUe  fut  bien  Tite  discréditée.  On  l'a  vue 
revenir  fortement  à  la  mode  dans  ces  derniers  temps. 

POPRLITA1N6.  Voy€%  CATuaBES. 

POPlLlUSLi£lNAS(CAWB),  d'une  fiuniile  plébéienne, 
consull'an  deAome  682 (avant  4. -C.  178),  fui  occupé  pen- 
dant sa  magistrature  à  faire  la  guerre  aux  Liguriens  ;  il  lot 
une  seconde  fois  conanl,  quatone  ans  après  (  &90  de  Rome, 
avant  J.-C.  158).  Mais  les  dignités  dont  il  fut  revêtu  n'au- 
raient paa  tiré  son  nom  de  l'oubli  aans  sa  fameuse  ambas- 
sade auprès  du  roi  de  Syrie  Antlochua  Ëpipbâne.  Ce  prince 
voulait  profiter  delà  minorité  de  Ptolomée  VI  (Philo- 
mélor),  roi  d'Egypte,  poUr  s'appropHer  111e  de  Cypre  et  tout 
te  territoire  qu'arrosait  la  bouche  Pélosiaqoe  du  Nil.  Popi- 
liua  est  envoyé  Tcra  ce  prince  par  te  sénat  aTec  C.  Decimiua 
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et  C/HoslHius,  t^Ur  lai  énjolttâre  desortir  de  rÉg^t^é.  1i«i 
trois  ambassadeurs  se  [yvéseirtent  an  montircifve  oeiMie  A 
était  à  la  tète  de  sèn  armée  vlctoriense.  AntkMJhus  tdnd  la 
mafn  àTo|ynicR,  chef  de  l*ambatsaâe  ;  le  Romain  ta  réfiAe, 
et,  lui  remettant  le  décret  dir  sénat,  lui  ordonné  de  tém- 
ineneer  par  en  foires  lectttre.  Le  prince  lit;  etrépotid  «(ii^ilén  ' 
délil>érera  dané  son  conseit  Alors  PopUiAs,  qui  tetfatt'  iMe 
èagoétle  à  la  main,  trace  kutonr  d^AatiocIros  un  cerdefsor  le 
sable  :  «  Avant  de  sortir  de  cfe  cerde;  loi  dit<l]/dbmièz-moi  ' 
la  réponse  que  Je  dois  pofter  aux  Romaln's.  v  ARerr^  'par , 
cet  ordre  impérieux,  Antidchus  tépond  en  balbittiaht  :  «  Jfe  ' 
ferai'  Ce  que  veut  le  sénat'.  «  Al^PbpiliusInf'dorihà  kàliadiii, 
ebmhcie  à  Tami  et  à  l^llié  du  peuple  roniàin;  et  âé&  lé  jour 
mèmoAntiochus  soktft  de  VÉgypté.  Rome  était  alors  la! 
souf  eraine  des  rois  ;'  et  s<m  langage  était  d*acco^d  àt^ec  te 
puissance,  ' 

L*aclion  de  Pbpilîùs  a  donné'  lieu  à  mie  expressidit  piV>-  < 
verblale,  qui  sVmpIoié  pour  exprimer  une  situation  doJttt  on' 
ne  saurait  soKir,  tin  dilemme  au<^el  on  ne  peut  répondre.  : 
Napoléon  aff^tionnaU  paHtCulièrement  cette  loêulî6u ,  qAi 
se  retrouve  fréquemment  dans  les  articles  de  dlsdiésion 
ofTicietle  qu'il  envoyait  au  JfoitfireMf*. 

i.  :."  ^  Chartes'Do- Ro^nr'  *   ' 

POPPÉE  était  fille  de  Tit  OUius,  l'un  des  amis  d«r'Sè- 
|an  et  des  complices  de  ses  d^iines.' Comme  elle  était,  par  sa 
mère,  petite- fille  de  Poppeus  Sahintas,  elle  préfôrft  le 'nom 
le  plus  ilhistre  au  plus  obscur.  RIcbe  et  belle';'élle'éttiit 
douée  d^un  esprit  agréable,  et  de  fausses  apparences  de  mo- 
destie cachaient  la  licence  de  ses  mœurs.  Elle  était  mariée 
à  Rufus  Crispinus,  chevalier  romain,  et  préfet  des  cohortes 
t)rétoHennes  sous  Claude ,  lorsqu'elle  NI  la  connaissance 
d'Othon,  favori  de  Néron.  Ce  fut  loi  qui  se' chargea  delà 
vanter  à  ce  prince.  Pour  elle,  elle  sortait  peu,  et  se  voilait 
toujours,  comme  par  un  sentiment  de  pudeur  ekcesèKl  IVa- 
bord,  elle  feignit  l*amour  le  plus  entier  pour  Tempeteur; 
mais  par  un  retour  de  conduite  fort  habile,  elle  le  traita 
ensuite  avec  beaucoup  de  hauteur.  Othon,  jeune  débiiuché, 
rivalisait  de  magnificence  avec  Néron:  Oelul-di  en  connut 
une  jalousie  violente,  et  Peut  peut-être  faK  périr  sans  le 
conseil  de  Sénèque,  qui  rengagea  à  lerelégoefén  Lotitailie, 
sous  prétexte  d'un  commandement,  dont  il  s'acquftta  à  son 
honneur. 

Cependant,  Poppée,  devenue  mattresse  deNéroii,  aspirait 
à  devenir  son  épouse;  mais  comment  faire  répudier  Oe ta- 
vie  tant  qu'Agrippine  vivrait?  Elle  irrita  donc  le  fils 
contre  la  mère,  en  Paccusant  de  railleries  an  sujet  de  la 
dér<^rence  qu'on  loi  supposait  pour  éHe;  die  le  traitait  de 
pupille,  qui,  loin  de  régner,  n'était  pas  même  libre  comme 
tout  autre  Romain,  puisqu'on  lui  défendait  de  Vépouser; 
file  le  suppliait,  pour  le  piquer  au  vif,  de  la  rendre  àOtbon  : 
ainsi  ce  fut  celle  femme  ambitieuse  qui  fraya  pour  l'empe- 
reur le  chemin  qui  le  conduisit  an  plus  atroce  de  ses 
crimes.  Enfin,  il  prit  le  parti  de  népodier  OcUvie,  qu'il 
haïssait  si  violemment  que  phis  d'une  fois  il  avait  eu  la 
pensée  de  l'étrangler  de  ses  propres  mains.  Douze  jours 
après  s*enêfre  sé^ré,  il  épousa  Poppée.  Celle-ci  osa  faire 
accuser  la  malheureuse  OetaviedVlultère  avec  un  mustden 
nommé  Eucerus  ;  "seS  femmes  forent  mises  à  la  question,  et 
elle  fut  reléguée  ai  Campanie;,  et  confiée  à  la  surveîHanoe 
d^une  garde.  Les  statues  de  Poppée  forent  brisées  par  lepeuple: 
Lebmit  s'étant  répandu  que  rempereur  reprenait  Octavie, 
une  JToute  empressée  se  dirigea  vers  le  palais  ;  mais  tout  à  eoup 
les  soldats  la  dispersèrent,  et  rétablirent  les  statues  renversées. 
De  ce  moment,  la  mort  d'Octavie  fut  résolue  ;  Néron  manda 
AniCet,  le  meurtrier  de  sa  mère,  lui  commanda  d*avoner 
on  adultère  avec  Octavie.  Ce  misérable  déclara  qu'elle 
avait  essavé  de  le  séduire ,  pour  pouvoir  par  ce  moyen  dis- 
poser de  la  flotte  dont  H  était  le  chef,  et  qui  croisadt  à  Mi- 
sène;  il  lui  imputa  aussi  de  s'être  rait  avorter  «nonnême 
pour  cacher  ses  désordres.  On  enferma  Octavie  daas  IHto  de 
Pandataria ,  et  peu  de  jours  après  on  toi  st^sMa  ParrêC  de 
'  »a  mort.  Toutes  ses  supplicadons  (àrent  vaines;  oo  loi  Haies 


*iembi^,*èlsés  veines  ayant  Hé  #iHc«lNjoit  MritiUpv 
bèio  cliaudvmftf*l>«H>P^n^f^l^tSsftile4«e^|ttaidf«»W 
eut  apporté  ta  têt>^'ài^riv«le.t  " 'iT  '    -      --îf.' 
'   Enfin,  elle  donna  <one  fille  èNditMi;  qui' iMooraii  mèn 
et  reAfbnt  du  tifre  é^au^usta.  Bè  Moat  vot»  dès  ie(Mi'# 
gràèês^aut  dièuié'etiià  te«»pfe»^>lâ  'fétooAlté,  lioriqaedei 
jeux  solennels.  Souvent  cette  Attimiè  aéisistaibiVKilIgel- 
INi  auk  ccMBen^  6e'PMltter«un  m^H^mMSÊâmmfuiâtûm 
boutre'tëul  ob  quêRothé>«vèltiraMstiiiiU'Laqpei«'èitert* 
^ritoie»*vfnf  dé  désmêt^e^  fd^ëàrivxUusi^M  empuilÉiari, 
NéiVUnf  hii' donna  àh'cmipidtf'piediiMM  to  viemte^IllsMt 
grosl«9  :  eHè  «n*tMdurorfil'la1it>anuiie«dibaaniirèlàfli* 
nië^  de«Oriefltau\^,  et  pwtet-  dOiM^  le  to«b«àiid«B'liitei, 
où  ii pmmmça' lut^ttflfoe'son élofce 'f— èbitj  11  bps— i 
dàn^  «et<fbt#i1iîtlêsphiiJdeitaBH0nMiqoerA»kbi«û%i»pr(M 
en  ftoè^nnée*.  Poppés  atait  pottsM'le  Inlxêrisi!  Mt  qn  lis 
îhutes  é^îéè  voitures  tt¥âient  Ifts  tonglmidd«é>»v«*  '^ 
p^<èftâit  tous  leii  jmfr^*te<iyr^  otffqcëMrtoeiiW  (Mutlii 
énf  fMrts  un  baitt;  qoi  I4êvfe1t  en^eléalr  It'fMelNor  ctli 
blatiéhêurde'sapèM.'   ''*       •    '  >  >    '"Ok'iïafiiàit: 
>  P(nPCJLAGe,'terinë'oè1toetfr,:iebttipeui»M^'laiMKi 
p&apie;^pm>€tûfëêékLMm:'   '  t  vt  r.      •    ... 

'  '  POP0f.Aiiie  fdo  laffe  pùpmêrk^'^mt^pfnthti, 

peuplé);  qui e6t vin pébpt'^,  qoid(»n<SM^te!|Miplîl';  ^ 
aptÀrtIent  au  pèUplè.  fl  y  h  dés  l9piHiotf»','dés«i»rèora,  dei 
<pl^^-jpoptiiaffeii  .• -ce  Mut  tèdt  \f#  stm 
peuple;  il  y  a<les>  KK^enâ  de  parler;  dM  ettpv«uioM,'éti 
termes  pùjnàaii*a  tce  ^Htteoi  qnrnoiattqiiMilde  adUcMe; 
ns*  ont  pàrféis*  beaècoOp'd%)ergie.'tJn  g^tttMrnmmt  popê- 
laîtê,  un  Ém  iiopuitHré  eèt  une  fotme  de  gonveniWMi,i& 
Étét  oèr  Habtorité  est  tsftirè  tes  roéins  du  i|»e«ple^.  VéhifmJta 
pbpttlùH^tBi  ceHe  qtif  éirt  capoble'de  fUfiè  imprastlniflrle 
peuple,  soHa  mdltittid(j.  Vte  vérité  devf;é«Ajk»pifiaérr)05- 
qu'elle  se  répSMl  ^ïsque^âàn»  le  peuple.  ilèlldieuie-sdiPii» 
popkîùifê,  c'est  tontribiwer  à  là-répanHrt<,1a  vutgarka-.li 
reudre  accessible' à  tonales  écrits.  ' 

PtfpufùHré  ^igfiifle  égateiMnt  'qfii  tééhlMKlwe»  qiA  «m- 
«me  rafféction  du  petopfe,  qtri  jouit  dHme  eèrtaine  fepv 
larllé.  Henri  TV^étaK  iltf  t«ipOflitoér«.  A  leurâvéMMBt, 
lès  princes  sentent  toujours  le  twaoin  ê»  se  poliiriaiistr.  ri 
gouvemennent  est  po^f<Hre>quind  il  répMé  iûiMbcb 
du  peuple,' ttull  satisfait  ses  pasaioM,  se^Méeft.'    ' 

Des  manières  aflMtes  et  p&putâHres  mai  dm  uMiita 
Aimnières  et  faciles,  qui  ne  sont  pas  toajewspoorHlie» 
munes. 

Ily  adesairSydeschants^  &m\htmp9pml9tnt;lmm 

parce  qu'ils  ont  été'  (kits  po«r  le  people/lea  aotm  ^ 
qo'ilssont  «omius,  ahnés  d»  peuple:  -  '  ' 
POPfJL  AftfiS.  Vo^et  Oritiufffet;  - 
POPULARITÉ,  faveof  du  peeple«  ertioM  ^lÊÊ^ 
Dans  toutes  les  sociétés,  sues  tooa  les  gonveiocawtte,*' 
brigué  la  fkveor  popolali«  ;  maiaelle  est  Mrtoot-reebrtt^ 
dans  les  États  démocratiques,  où  le  ebotx  d^'fettplettiir! 
les  eroploia.  «  Alors,  dit  M.  de  Kératry,  oo  caresse  le  pespi^ 
par  des  discours,  on  épouae  seaqueMllea,uo  se  lActe  àt9 
colère,  on  le  flattedsoss  ses  peoehaBta,  <mi  atfeele  J»  p^ 
quHl  adop<e,  on  se  détache  deoeox  quil  dédaigne.  «  VwÊm 
excessif  de  là  popularité  n'est  pu  one  dce  ineindrM  p^ 
des  gouvernements  démocratiqoes;  fl  entraîné  trop  testât 
dans  l'oubli  du  devoir.  Pour  conserver  celte  reBoônée^ 
pulaire  qui  menace  à  chaque  instant  de  vous  écfaanier,  « 
fait  les  sacrifices  les  plus  chers  à  la  consdenoe  :  ai  stas- 
donne  iesaeotinieDts,iNidéiMeaâbiiiflfinf  ofeèMM» 
amis.  Il  n*est  point d'holocaoUe  qoiyrfinijimii>àtifc^ 
populafae.  Pnmiple  à  s^aquiéler  des  soeoèa  ^«riMi<*^ 
nir,  des  cooronnea  qn^le  déeei«e,4ee  pecveirs^'Hteai' 
fère,  on  -voit  la  pepuiaril»cfaai^;ir  tuBlimiiitiaiiJil  MH* 
ton  coHe,  renverser  les  atatoes'^o^Mea  éleTées,ùriRrlP 
piédestaux  qu'elle  a  dreseéa;  cM  ainri  <|a*Qeil  psii*  " 
proverbe  que  do  Capitule  *  in  roche  Teip«iwi  8*^  ■ 
qo*an  pis.  NéamnolM^toQt  iKNMne  qufree  liou«i«tt*«* 
amdrea  pobtiqoes  est  Mtiirallimeat  eMtriiBé4 ffcbiRùirli 
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grandes  âmes  s'y  soot  montiéQMtiW^tf*  .SU  R9m>  iqu^i|(!ir 

pAFB^'VOttc-  \t  plu»  gr^nd  QoiidM»flle  »  M^m  wtijiiiiieii^ 
iiUJe««|e  floU^  .FKflJeUie|i4(9 .0ri»49i(C»nuXi>4«i  MpreiMl  ,> 
lflBriJio«aii0>v#»t«bittrgK)lre«:;M  j.i  .lo-   ^^r'-^o^  y^,^. 

ialfce.  dQ  flatter  ta  9i9i||Hi^9iqi|,j9n,d«vi9R|  À'^fAcA^MM  C«i^, 
il  csii  doiHLf.de  Hti^mïmimt  .4e.8^€)9ivBit^yeii9»  d'ttp^  a$- 

de  9ê\%  QiM  poui,le(  «itoiaaipHgv»  Smî,  (MMt.9f)..r^^^!4iB 
ién|oii«9tft.4eiM  J9|Ânterpar;M)A4^v«k(l^^  piO^  ; 

ftuli  d«Da  toM  sM  A«to  .Jm.iBapilcvytiQD^  d^mknom  km^^^ 
droit, i|iiQ«*ébraiilent  ni  les  fumées  duponypir  ni  i'eoceps.de 
la iinuItlUide ;  eMenfi^t  oalpo ^9,  ppor  qehy  § if^ ;Ba  pent 
toojoors  le  courage  d'y  reponciçi),  4m»  imios  puur.un  J^^tpf, 
4è(i  qu^elICi  vpudrfi J|ft  pçili^  dw  MPO  ^HWse  Tqie^4^  qu'il 
Uii  faudirMl  1'«cImÀ^  .4^.  pr/x  d!«n  jep^i^ijr«  C^  n'e8^|)|S4  ce- 
pendant .qu'il» Culk.oi^fisçc. Iqs  a^?rtUA«90fnti»  <^  ITfVlia^n 
pol^iMliM)  »#t^'  pouvwi;n!ef4  jaipjus.«ûr,dâns<d^  mains^  ippo- 
pulaireSy.qwfUe  que  soit  4>iU?firs:leufipU^F;iié..   ...,,.] 

•(.  11  y  «4eu&  /sortes  de  popularités^  disait  M-  Jalés  J^a^jp, 
la  popularité  des  iutelligeqces.  élevée», §t  la.popu)âri|ié.de^a 
n]e}'celle-Gi^9sinii84c?t>le,.  dangereuse,;  tôt  ou  tai^  ^Uib  se 
change  sinon  ea,i^oateb4U(inoinst«Adai;igers;  rivumme  de 
cœur.  Duçt^doit  s'inqMÎéter  .ni  des  l«uange&  de  laioûle  ni  de  son 
blàiue;  >a  i^iisfji(epcQ^  p^r|e.  p^uif  iMiut.  que  Pémeiik,  plus 
hai^t  quieje.  jo^ita!».plttikh«ut..qpelatri|bHuai  il  iaut  SQ  fffé- 
fier  dç  la  labeur  d'uii  ^rtain  .peuple,  piu^  encore  quQ.  des 
fàyeors  d'une  courtis^nq ,  gsngr^n^;  entiA.^  ,on  doit  dire 
iB^me  df  Ifk  pp^uJarité,  Tjâri^bJ^  c^  qufl.^..  Oui^ot. dirait  de 
rambitiftn^  :  M^6<Wf-Doq^  de^a  popuiÂ'ité>.inaiAa*y  renonçons 
làBm^^,l  ^.sqiola  pMRMlaiii^qp^P^Maniçqvier  Jes.gçns  de 
lOûeur  cAde^Udeiitea  j(encindafj|t.^Ue. qui  preod^. source 
daps.la  coospeoçoi  et  ^)i..Basdaq9^iaraalaisfo  des  peuple; 
la  popularité  q«e  Gonsacia^rUistoii|f;,<e&,{iqiBf.,pa&„ celle  que 
donne  rémeute;  la  p9p^lafiié  .deiigran^  lioAUiies.  de  tous 
les  terop^»  etaoï^pas  i:e|t^  popularité  l)9na)is  q^e  le,  peuple 
de  chaque  matin  partage  indistinctement  entre  Torateur  qui 
le  lait  tr«aibVM;«\  le^  bsHadin  qui  le  fait  rire.  La  popularité. 
Juste eifil  1  maisiqoos  avons  eu  de&xlianteurs  populaires  ixMir 
un  air  qu'ils  chantaient  bien,  des  comédi^f^i^Mitolrespour 
avoir  porté  des  guenilles,  des  éeri vains  populaires  pour  des 
boutAirimésy  des  teunesiKiftu^res^pour  l'éclat  de  leurs 
vices  et  le.Qontbne  de  leurs  aaiantsl  ». 

Amsique  Fa^lit  Casimir  De|avigne  dans  sa  comédie  in- 
titulée £a  popukuitéi 

L*  pirarsalvrc .  en  ëâdtve  ok  la  fbir  est  faiblesM  ; 
Elle  te  revkadn'MOMM  elle  1^  vièUitêe» 
Aceepte  sou  appai,  •'il  oe  te  caàlè  rien.  • 
.  Ne  l'diDftpas  pflwr  ella,  aimc«i«  powr.le  biea. 

Et  reste  indifTéi-cn^  qpaiHi  die  t'abandonna; 

Car  la  seule  fidèle  eaC  celle  qui  couronne 

Dca  Iravaux  accomptls  et  âea  jours  sans  rémords  ; 

Mais  sott  laarier,  mon  fila,  n'ombrage  que  lea  morts. 

L.  LOOTET. 

1K>PUL ATIÔN.  U  est  diflictte  de  préciser  avec  exaf  ti-» 
tudesle  nombce-des  habitants  qui  couvrent  notre  planète. 
Les  géographes- ont  émis  à  cet  égard  des  /^pinioRS.très-di* 
verses.  On  peut  c^peUdani  assurer  qu^  portant  ce  nombre 
h  un  milliarilenvinany  on  aéra  plutat  au-dessus  qu'au*dessoo8 
^0  la  vérité.  La  surface  du  globe  est  de  ôi  milliaids  d'hec- 
tares, c'est-à-dire.  MSite  fois  pkis .grande  que  la  France, en 
coorondantensembleles  teiires  et  les  mers.  La  jKuiftce  totale 
des  teires  représente  à  peuiirès  13  mUliards  dliectarea.  £n 
admetiflnt  <une  populatioii'  dlao  jmlliard^^p  taouve  qu'il  y 
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auraitjsp  iiy9emv9:77.b«HUao^4]v^  |,pOD  )^eGtai^4f.tefre, 
|£n  taasuQt  <^Rt0  49  Tf^piffeocpap^  par  l^.Qioc^pi^n'amra^ 
4ue,;H)  i)iibitAQt9  pourliOiOa  hectares,, Çalbi  n*^V8^pq  I9, la- 
,miUeibupiaMl(|,tQut#nti^jqtt'à  737  ipiiUons.  1,1  i^^tlt  cette 
!populat|op,,da  U.màpière  suivante^  .entre  li^cwq  parties 
fi\k,  90ildft  s  .Europe,  ,237,7OO,Qp0i  jAsIfi^  ,?90,900^p.Oq; 
y^ménqy^,.  9»,000*p<H>:  Afriqt^,  .6Q»^)Oa,i99P|^Océspie» 
%%mfSm\  totale  .7^7QQ|i9POr, £q .9^0ttant  c^^^fullr^^ 

,P9  trouverait  .q^^.  ppur  1,000.  lieçtar^^  l'Jl^urope  con- 
tient, 238.. habUanU;  .l'Asie,,  .8^;  l'Afrique,.. 20;,  Wcéar 
nie,  Ij^y.  r^fuérique^  10^  Mais  l'évaluation  de  ^bi.esi  trop 
faible,,  quoiqu'^ile.dépasseda.  beaucoup  cepc\Qdant  ceUe  d^ 

'dj^erp  savaiûsf.Ain^f  yolney  ..comptai)!  moiqsde  450  ipil- 

j.tipn^  d'iiabilahts sur  la  surfaqe  c^alv^e  de. la  planète.  U  y 
a  trente  9^^ ,  Malte-Brun  n'en  supposai^  qu^.^Q  i  mai&Le- 
trone  a  estirné  que  le  chlffrede  900  millions  était  plusexact; 
llassftl. VaU adupté  pelui.da,94p.^.L'a^reur  dfi  Bajbi.vMt 

.4e;i:^  qu'il  si'issjt  rfi(u^  |i  admettre  des  calculs  çUgnes  .d^  fpi 
cependant  fwr  la  populaMon  da  Ja  Chjne,  il  n^sitribMe  ,^u 
/Çéleçta  Empire  que  170  miltioos  d'^abitafita;  1)  paraUpqur- 

:,tâai.PQsitif qu'il  n'.y  en  a  pas  moins  de.soo^ceqyi  éièvecajt 

lai  population  totale  duglobe  à  920  millions,  celle,  de  VAi^|e 

à  580jnjyjionfhea  tptalité,  ou  à  130  babitants  par  1,000 bec- 

.tarej},      .    ^       .  ,     .         .  •  .    ,  «» 

11,  est  remaniuable  que  la  masses  de  la  population  de  l'an- 

.  ci^  coi)Unentse  trouva  réunie  à  ses,  deux  extrémités.  L'Eii- 

j  rqpo^  dani^  la  nsrtie  occidentale ,. renferme  les  populatio^is 
serc^  de  l'Angleterre^  de  rAllemaigne ,  de  la  France  et  des 

.  péAïasules.  Vers  les  confina  les  plus  ifeculés  de  l'Asie ,  à  l!o- 
rient,  stationne,  dan^  un.  my;stèrç  presque  impénétrable, 
iepopulfM^x  empire  dé  la  Chine ,  avec  son  avant-garde  du 
Japon,»,  Kptfe  l'Europe  et  l'Asie  s'étend ,  au  milieu  des  mers, 
la  Jeune  Amérique  ^  qui  semble  destinée  à  devenir  le  forum 
du  genrahui^ai^,  le. .rendes- vous  dej^  trois  grandes  races, 
blancç,  roug§s  et  noirs. 

. .  Sous  les  auspices  de  la  paix  l'espèce  hiimiùhe  pullule.  C'est 
ce  que  mon^rept  bienclaireiûent  les  relevés  statistiques  livrés 

,  à  la  publicité.  Ainsi,  les^  publications  cle  Porter  établis- 
sent, que  dans  le  Boyauipe-Uni  l'accroissement  annuel  de 
la  population  est  de  1,58  pour  100  ^d'où  il  résulte  que  chez 
nos  xoisinsia  population  ^çfadoujblée  èq  quarante-huit  ans* 
Le  nombre  des  habitants  de  la  France  parait  ne  croître  que 
de.4//»  pour  IQO  clia^M®.^'^^^  -  ®°  suppo^nt  cette  loi  per- 
manente,!^ population  sera  doublée  chez  nonsdans  quatre- 
vingt-huit  ans  seulement.  Aux  États-Unis,  la  population 
augmente  bienpUiis  rapidement  ^ucoi-e  que  cliez  qos  voisins 
d'outre  Mapche,  soit  en  vertu  de  sa  propre  force  expànsfye, 
sqitàcause  des  arrivages  nombreux  d'émigrants  européens. 
Les  recensements  déqsnnaux  y  accusenf  uu  accroissement 
anouel  à  peu  près  constant  de  3,50  pour  100. 
.  La  question  de  la  pqpulatipn  peut  être  étudiée  sous  une 
foule  d'asiiects.  On  peut  la  considérer,  sous  le  point  de  vue 
des  diverses  races ,  des  religions,  des  formes  du  gouverne- 
ment. On  peut  rechercher  dans  l'histoire  les  caractères  plijr- 
siologiqiues,  intellectuels  et  moraux  qui  à  diverses  époques 

.  ont  assuré  la  prééminence  à  divers  peuples.  Mous  nous  bor- 

.  nerons  ici  à  l'examiner  dans  ses  rapports  avec  le  paupérisme 
et  l'amélioration  du  sort>  des  classes  laborieuises, 
t  Le  développement  des  populations,  européennes  ne  date 
pas  de  quelques  années  seulement  ;  il  est  facile  d'en  retrou- 
ver les  indices  en  remontant  les  siècles.  Ainsi,  il  parait  qu'en 
1066  l'Angleterre  proprenjent  dite  ne  comptait  que  2 
millions  de  population.  £lleena  10  aujourd'hui.  Les  Gaules 
en  avaient  4  millions  ^  temps  de  César;  elles  en  ont  main- 
tenant 40.  L'Europe.,  qui  est  peuplée  maintenant  de  230 
millions  d'habitants,  semhlq  devoir  arriver  à  en  avoir  500 
avant  la>  An  du  vjn^gtième.  siècle.  Cependant,  de  nos  jours, 
an  plus  d'une  occasion ,  dans  nos  villes  de  fabrique ,  la  po- 
pulation a  déjà  semtbiésurabqndaote.  Supposez  qu'une  cause 
quelconque  paralyiie<  aûbitenient  l'écoulement  des  produits 
des  manufactures  anglaises ,  et  certes  il  y  aura  transi- 
toirement  sàrebondaaca  de  bras  y  surabondance  de  bouçnea 
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Surtout,  h  Mahchestêf  et  à  Bîrmih^sm .  ft  sénfbtè  âoht  qii^n 
}  ait  du  danger,  dans  Pdlat  actuèT  de  PfnÀWftré,  S  ée  <Jué 
k  genre  tjumaîh  ol)éi9se  trop  a^i  précepte  î  t  Crbl«s«2  et 
Tiiultlplî^i.  »  M  a  t(  h  u  s ,  frappa  des  manx  dfont  te  spectacle 
«c  d<?rofilait  autour  de  liiî,sorthalé  tociîn.  Il  motitrit ,  dans 
un  écrit  <fui  a  fait  époque ,  fa  population  tendant  de  ptos  en 
plus  h  dépasser  ta  thiîîte  des  subsistances.  Il  attribua  à  cette 
reproduction  excessive  tous  lès  matx  contre  lesqtiels  les 
Éociétës  et  les  individus  hittent  âor  cette  terre.  Le  siifft 
appelle  les  méditations  de  tous  les  ei;pri(s  étevés,  de  tou^  les 
bons  citoyens:.  Kassoroiis-nons ,  cependant,  ne  fat-cc  que 
parce  que  la  peur  est  mauvaise  conseillère.  La  théorie  dé  Mal- 
thnsjdégngée  dès  raisonnements  spécieux  et  des  faits  intéres- 
aants  dont  il  Tavait  enlourc'e,  es^t  inexacte.  A  pins  forte  raison 
les  sinistres  prophéties  de  certains  pu hlicisf es,  d*alllenrsd1ii- 
tingués,  qnt  ont  exagéré  les  prophéties  de  Malthod,nèf  se 
réaliseront  pas  La  cause  réelle ,  intime da  mal,  n'est  p^ 
dans  le  développement  de  la  po^nutatlon.  Le  plus  preKsidlt 
de  nos  dangers^  n'est  pas  la  famine. 

D'après  Maltlids ,  pendant  que  les  snbiiHstdnces  tendent  h 
croître  suivant  une  progression  arithmétfqné,  la  population 
(end  h  se  développe!*  dans  une  progressloïi  géométrique. 
Or,  il  soflit  d'onvrir  les  yeux  pour  se  èoniolncre  que  ce 
principe  est  faux ,  radicalement  faux.  Car,  à  ce  comple ,  la 
quantité  moyenne  de  subsistance  doM  im  homme  dispose 
aérait  moindre  aujourdMiui  qull  f  i  cinquante  ans,  beaucoup 
moindre  qu'il  y  a  un  siècle,  et  infiniment  moindre  qu'il  y  a 
Ttngtsiècles,  tandis  qu'il  est  notoire  qu'aujourd'hui  le  genre 
humain  est  mieux,  plus  sainement,  plus  abondamment 
nourri  qu'il  y  a  cinquante  ans,  beaucoup  mieux  qu'il  y  a 
mi  siècle  et  qu*il  y  a  vingt  siècles ,  même  en  comparant  les 
pays  les  plus  peuplés  actuellement  à  ceux  qui  autrefois  ont 
été  les  plus  prospère^.  Et  ce  n'est  pas  seulement  notre  es- 
tomac qui  est  mieux  traité  ;  le  genre  humain  est  de  nos  Jours 
mieux  logé,  mieux  velu  que  du  temp^  dé  nos  pères.  Le 
Confort ,  l'aisance,  et  même  le  luxe,  vont  toujours  croissant 
au  lieu  de  se  restreindre.  La  vie  Intellectuelle  est.  Comme  la 
vie  nriatérielle,  plus  complète  et  plus  pleine.  M.  fl.  Everett  de 
Boston,  qui  a  publié  une  réfutation  curieuse  de  V Essai  sur 
ta  Population  de  Malthus,  remarque  avec  raison  que  la  mùT- 
tiJ>1icaUon  dés  hommes  sur  un  territoire  circonscrit  anaène 
la  division  du  travail ,  et  avec  elle  toutes  leâ  découvertes. 
«  Tous  les  perfectionnements  des  machines,  dit-il,  des 
procédés  et  des  arts  nouveaux ,  ainsi  que  les  sciences  qui  les 
éclairent  et  les  dirigent ,  et  enfin  la  surabondance  des  pro- 
duits, viennent  infailliblement  à  la  suite.  Dans  la  Grande- 
Bretagne,  la  population  n'a  été  que  doublée  depuis  un  siècle, 
tandis  que  dans  le  même  espace  de  temps  le  produit  de  ses 
maonfactures  est  peut-être  devenu  Ihille  fols  plus  grand.  En 
réduisant  ce  rapport  et  en  supposant  qu^nne  population  dou- 
ble soit  en  état  de  décupler  seulement  le  prodmt  de  son 
travail ,  les  moyens  de  subsistance  seraient  quintuples  pour 
elisqne  indfvidn.  En  poursuivant  cette  progression  pour  des 
populations  croissantes  comme  les  nombres  1,2,4,8,  etc. , 
les  moyens  de  subsistance  servent  (Représentés  pat  1, 10, 
100,  1000,  etc.  » 

.  L'hypotlièse  fondamentale  de  Malthus  est  doùc  démentie 
par  les  faits.  Celte  disproportion  entre  la  populiltion  et  les 
subsistances ,  quil  préselite  comnie  Torlgine  du  mal  dans 
oe  inonde  j  n'existe  pas  ou  existe  de  moins  en  moins.  L'ôpl- 
nioa  des  pessimistes  sur  la  dégradation  dont  l'espèce  humàfae 
est  menacée  à  raison  de  sa  reproduction  eitagérée  n'est  pas 
mieux  justifiée  pa^  riristoii'è  :  suivant  eux ,  l'homme  récla- 
merait bientôt  la  terre  entière  pour  lui  seul.  Une  partie  des 
animaux  domestiques,  le  cheval  par  exemple,  devrait 
nous  céder  la  place,  afin  que  le  sol  employé  k  la  coltnre  de 
l'avoine  et  des  fourrages  fftt  «nsemehe^  en  blé;  l'homme, 
en  retour,  serait  donc  réduit  nn  jour  ft  feire  les  fonctions 
de  bête  de  somme,  et  traînerait  une  existence  misérable, 
écrasée  de  travail.  Or,  toM  le  |^^  du  genre  humain  at- 
teste une  tendance  inverse;  de  ploi(  en  plus,  l'homme  se 
dégage  de  to  matière ,  et  aMerrlf  M  nature  «n  Htfd  (Pm^m- 
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#er^  f^  «Ifè.  tes  p^ogN»  de  lu  m«énllqué  é»d« 
iiatérêliéil  ibuM^Hort  too*  leir  ffètft  ta  mim&èjfnéâà^ 
iSortèsp^â  â  due  quantité  donnée  4e  Intdl  rdëaàmk 
liiilfchofi^  Vers  un  téigttàt  otir  tout  liomnie  avn  ^phun 
plo^  9à  piTi  (te  t^sk-  et  ntiètptàéméè  mOêâiXk. 

JoÀqtfé  id  iioUtsavdhsâKfnA  tieeMfltbuacf^Mieiéal- 
vains  que  le  dévetoppement  mMSm  et  génSlaldékp^ 
tiôil  était  un  Rift  étf^dëlst»  êè  1tfn(é  taaSmiMfwtkn 
est-Il  réellemeiff  iffnsif  Oft  a  pdill  eetlè  eeucMM  fiéiM 

I  ta  sotte  de  raisoriherteals  ttèê-^msmBtf  èitri^ 
par  exeriiplé ,  le  trtilèaO  dé  ^  pOpuHSoÉ  àBpw,  d^ 
PMmée  tedO  jusqU^à  présent;  mOttdXtsmMÈÊtiàtm 
fh^ttve  rie» ,  si  eê  n^est  que  l'Aiigleierrè  a  defAiS  m  (A» 
grandi  politiquement  Aepnts  tm  idètM  €1  dèfM.  fil  mN 
l'Angleterre  i^étatt  guère  qu*nfke  puisaancèKîfcMiderftt; 
tfctùellenàent  eHé  e4  à  «oa  apogée  poiiliqae  il  «Movdl. 
Les  tratéa  dé  ttii  l'ont  misèna  aMmet  de  II  ppiÉmm- 
ropéeniie,  Josqti'k  ce  <(uè  <jtfèlqdl  eonf»  de  vent  dSMri 
vienne  Véa  ihïtiérét^.  VknjgMef^  ne  peut  (to  tt«fer,  A 
ne  ffetit  que  de<9cendre  ;  et  9ê\ï  sa  cous«aifeltj  ^  114 
prospérité  et  Sa  grandeur^  semble  sèr  te  peMiadl  lènnae. 
L'Angleterre  Mbit  là  destinée  de  tould  le*  ëbhsès  9t  ôe 
monde  ;  qui  grandissent ,  sont  un  AïonaeUt  statioBBairB  d 
ensuite  déclinent.  Tant  qu'elle  dëcsrivaii  «i  VgoeâNMôdalê, 
elle  crolssaiftipldement  erf  pd|«tatf6n.  Si  safréédneBa 
a'afl^ibm,  le  diilVre  dé  sa  population  «tMra U  nèim  loi 

Pour  raisonner  sur  la  popmétion  ave6  tfuelque  ottHoit. 

II  font  d'autres  prémisses  que  les  filil^  MatHUtocmAi 
globe  placé  dans  des  cl^nstaiices  tout  èxcè^cttnrili.  Us 
causés  qnt  modifient  la  populatiofr  sont  très-neàbrec^â 
très-complexes.  L'en«emfole  de  ces  cadseS  ^gtt  de  tcH»»fte 
qu'en  réalMé  la  population  ne  se  développé  qu'avec  wift- 
teur  Infinie  com'paratlvèmeiit  à  f à  ^«kwfee  diéwifM  ft 
reprodnctloU  dont  Pespèoe  est don^  Les  fèatmerescj 
auraient  eu  le  temps ,  depals  les  efohadeé ,  S'dXéaèr  I 
thitfre  de  trente  ou  quaratité  ikiUMi  ^  ot  H  if^  t  ^j 
Mohtmoreocy.  kien  donc  if  est  moifts  dëMk  ^  tf» 
in'uHIpllcaUon  Indéfinie  dé  respècè  dbnt  où  aœs  fit  fw 
A  certains  moments  lé  geiii^é  liOmafO  pft>etéeesaboaÀtifr: 
en  d'âdtres  Instants  II  Semblé  frappé  de  siéHiW.  Icî  h  ?•• 
pufatlon  goAfte ,  fà  ^le  se  èoiitracte.  bilrt  le  iWdw  [W 
telle  èla'^se  détend ,  telle  autre  est  Ibrtl^mMt  re.«trdD(f  pt 
une  fbircc  îttTlncîble.  Hélas  ?  s^K  est  ^nlî  que  pdw  la  ^ 
de  l'espèce,  l'on  voit  de  ùitûfis éti  lémps ,  danâ  la  mite-to 
Mècles,  des  peuples  nouveaux  snrgf^  ecpropignr,aseiDd 
eipHant,  les  sciences  et  \ts  aHs  «cf^dès  terrés  josqtxb 
vouées  a  la  barbarie,  n'est-4i  pas  trb^  ité  éosl  qoe  1» 
peuples  et  lès  civilisation^  flérisicnt?  te^  rtàîsoff*  ée  b"^ 
collective  des  nations  sont  prèsdoe  aiîàstnflNérieat  ^<^ 
de  la  vie  de  Hridlvldo.  Ces  rièliés  Mtffres  de  rAûe,  » 
admirables  colonies  dont  la  Grèce  avait  bordé  Wsie  »ijw«. 
la  Grèce  elle-même,  et  l'Egypte  sa  n&ère,  que  sont-^fe*^ 
venues?  Et  Rome  et  l'Italie,  est-ce  Petcês  de  la  popelifr* 
qui  aujourd'hui  les  dévore V  Fant-fl  gémir  cl  aeeosff  kçé 
lorsque  de  nouvelles  générafloM  ;  airimées  d'une  itétmj^ 
que  alors  inconnue,  se  fépaAdent  sur  Ipielillialjfcrtiei*» 
globe,  dont  la  race  hoihalnë  est  la  domiflatîfe  ifilHIii^ 
et  le  plus  bel  ornement?  Ou  plutôt  né  deveas-m^ F** 
craindre  que  cette  croissance  inouïe,  dont  aoos  sooaM  ^ 
témoins ,  ne  soit  qu'un  aceideat  passager  éoat  w  H" 
procliea  neveux  verront  la  fin  ?  Il  y  a  de  laplacecBcor<^ 
le  soleil,  même  dans  notre  belle  France.  4a  toi  fxa^ 
Hr  les  nouveau-venus  pai'  dea  ImpréeamS  et  des  »a>» 
receions-les  à  bras  ouverts ,  car  jusque  fclles  |nys  l«  F 
peuplés  ont  été  les  plus  pùtssaàts  et  les  IHqi  prospère- 
Il  est  évident  que  le  èlilffre  de  la  popuMkai  aélé  *  w 

tctOpset  sera  toujours  Hihlté  par  la  quantité  deisobsislw» 
puisque  d'un  cOté  II  faut  itiarn^er  pour  vitre,  rt  q«* 
l'autre  on  ne  jette  Jamais  dé  blé  à  la  mer,  siàl  le  ci>  *» 
Cérès  eàtrompite  deScarfôn.  Hais; nous  Piveasd^* 
fa  limite  ^  élibtîque  ;  le  rapport  qui  etWe  entre  h  p^. 
fatloi et  loa  subsistances ëit  tdqM  la  qtelMM,  ce^ 
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ktato»  è«  efubondes  -«loflrtJrei.  de  t»iAnnHle  btmiiiiMora 
Ipiiioois en  laiigmenUaft.  Ii'Mini«r<«ngbiis  irunmeiD^r  or- 
àinairte  ^iifi:  iV^iraiwr  pmiuènH-  el-«el«ltQ(  89  IraMe  nrieiix 
que  \e  p«ytian  de>*B09.pt(yti»oefl.  Et'«epen4aiit  v  M  paysan 
aiBoepitaitoe-qni^^^toMe  mB)i»et|tt*^)eej4y  est  bien  aiitre- 
■fttilAiIMMitleHs  cpA  «elted»  4^figffi(lieftmf)et  de»  l>hai^ 
.raonfti  Sdoiffdootov  ^  Wkriàéè  ûn^tibti  iH»  peat  produira 
qo'an  <|uaotit6  KiDité^  d^HfMot^-,  et^  à  tarigilfeiir/si  te 
popaMo»  aogBimlâit  ^nltnéaeBt.sur  toaii  tetpdtafB 
«▼aorapidiléyisi  la gaer^e^  I&  ptftte^ te  dt^ôrckfi'des  idées 
et  ta'copyoptkmdesiflHBOF»)  lëa  fétolotioiis  et  tes  mautais 
4|0Qvemefiienti^,i>el  je  MiflifS  qoetles  antres  eaiiseï  fgoe- 
■rées  qui  règlent  la  populalion ,  ne  défaisaient  dana  certaines 
coairées  ei  en  certaïBs  moments  ee  que  font  en  d^antres 
temps  et  dteiitre9.lie»a|lee  JMèltadet  d'ordre  etde  thivail , 
la  sainteté' 41»  mariage»  ks  aentiflaeat  religieux  et  les  bons 
igoayetfnemeBtSj  noAMsevioils  infailliblement  réduits  un jeur 
à  ne  ptoa  po«tpil»<M|mettre  de  noateaox  h^tes.  Malthos  et 
ses  disciples- 'flêf  aient  raison,  La  croissance  de  la  popu}ati<m 
sevaft>  alèrft*  IMgîne  éa  tM  sar  la  terre.  Mais  ce  jour 
luira-i-il  jamais  P  El  s'il  d<Kt  Tenir,  ès(-ll  preelie  on  éloiigné? 
* .  fie'  bmrae  fél  y^Ift'Sarfaoe  habitable  da  globe  on  seulement 
eektode  rKnro^«ppfoeli^t-elle  de  :aon  tHowimtan  deeal- 
tiire  et  defitMlnlt?  Létéeo^mMes  les  notes  enthousiastes 
reconnafiSsenfciqaren'Eraiiée  fuserait  possible  d'élever  les 
se-bststaacea  m  nHwaué^ne  pepnintîen  double  et  même 
triple;  disons  le  double,  pour  que  Ton- ne  nous  accuse 
pas  d'felfperlîM&  La  superficie  de  la  France  est  de  53  millions 
«d'liectaré».*€elledes  eonlùttent^^des  tles6St4e  13  milliards 
d'heelares  j  pdnr  tefth;  an^lement  eompte  des  grands  déserts 
eides'lefvee.  potairesv  Muieena  -ce  diiffre  à9  milliards; 
il  restera  ene  sifperfitie  tfahltable'  170  fêla  plus  grande  que 
la  France.  Sloélie^d  petit  aourrireansdlffiaolté  70  raillions 
dMisWItBl» ,'  le  flobe  entier  est  donc  en  état  d^en  héberger 
fi  milliard»»  Or,  les iviOttatiomi  les  plus  bautss  ne  portent 
la  popnlattoniid^  globe  qa'à  im  milliard  $  ii  noua  reste  dofic 
une  gnnâe  marge»  Et  relnaM|uoiis  que-  tes  terres  dont  la 
capacité  nenrricière  est  la 'plus  grande,  e^esVà-dire  les 
régions  *é(faifle>xlaleg ,  sont  demeuréee  à  peu  près  tides. 
Josqiiolei  l'homms  n'«  pa»  été  de  lorce  à  Intler.  contre  la 
Ttgeureuae  naiwe  de  ces  rJehea  climats  j  U  a  fallu  qu'il  se 
renfemaa  dans;le  Nord ,  qu-ll  s'y  préparât  par  l'étude  et  par 
le  travail  à  almrdereetlertfdejoftteuse.Attjoard'hm  rhomole 
est  en  mesure  d'«ntrer  dans  J»  liée  eontre  la  nature  tropi- 
cale ,  «vee  la  certitude  de  la  ? aincre.  Anjourd'lmi ,  en  deçà 
et  an  delà  des.  mers,  un  Ins^nct  inyinefble  commence  à 
pousser  les  peoples  vers  le  soleil ,  témoins  IM  tendances  des 
Moscovites  vers  Cronstantinople  et  la  mer  Noire ,  les  nôtres 
vers  Alger,  «eliea  des  Anglais,  vers  1*1  nde,  œtlea  des  Anglo- 
Araériealna  vers  rempire  de  Montézurna. 

S'il  est  hors  de  doute  que  spr  le  globe,  pris  dans  son  en- 
semble,, il  y  ait  place  po«Hr  douze  fois  au  moinaautant  d'hom- 
mes qu'il  en  eiiste  aujourd'hiti ,  il  faut  reconnaître  que 
certains  paya,  et  particulièrement  f  ceux  d'Europe,  ne  sont 
pas  extrêmement  éloignés  de  leur  maximum.  Mais  pour 
ceux-là  mêmes  le  commerce  et  la  colonisation  |)eo- 
vent,  al  l'on  sait  les  régter  convenablement ,  reculer  Indé- 
finiment la  difficulté. 

Qu'y  a-t-il  de  déraisonnable  à  penser  que  nous  tirerons 
un  jour  en  grande  quantité  d'Amérique ,  d'Afrique  et  du 
grand  archipel  d'Asie,  dea  ûirineux  nouveaux  ou  des  ali- 
ments analogues,  qui  tiendront  lien  de  blé,  on  da  blé  même 
en  retour  des  eb|ets  manufacturés  et  des  produits  d'art  et  de 
goOtqœ  noua  leur  enverrons?  Les  réglons  éqoinoxiales 
produisent  sans  effort,  moyennant  la  culture  la  plus  insigni- 
fiante ,  la  banane  et  divers  tubercules ,  tels  que  i'inca,  d'où 
s'extrait  le  manioc ,  Tigname ,  la  patate.  Sur  les  plateaux 
exhaussés  au-dessus  du  ntveau  de  la  mer,  elles  fournissent 
en  abondance-  le  mais  et  le  quinoa.  Telles  sont  dans  ces  pays 
la  fcrltUté  du  sol  et  la  fécondité  de  la  nature  que  la  même 
superficie  qui  chea.nons  semée  en  blé. nourrirait  un  io- 


dividn ,  plantée  en  bananes  dans  les  eotonlea  on  sur  le  con- 
tient amérieain  entre  les  tropiqnes,  en  nourrit  sans  peine 
cinquante.  Au  Mexique,  le  mais  se  reproduit  dans  la  pro- 
portion de  30O  à  400  ponr  1^  et  les  champii  de  blé  y  don- 
nent communément  un  produit  triple  de  celui  dea  meilleures 
terres  de  France.  Répétons-le,  tous  ces  produits  du  sot, 
ane  fols  séebés  au  soleil  anlent  des  centrées  équinoxiales , 
sont  àisê$  à  conserver  et  à  transporter.  «  La  banane  sèche , 
dit  M«  de  HomboKIt ,  est  un  aliment  d^nn  goût  très-agréabte 
et  très  sain...  Le  pain  de  manioc  est  trè.^-nonrrlssant  :  la  fé- 
cote  de  manioc ,  râpée,  sécbéeet  boucanée,  est  presque  inal- 
térable ;  les  insecie^i  et  les  vers  ne  l'attaquent  pas.  »  Les 
peuples  des  tropiques  pourraient  donc  nous  approvisionner 
des  aliments  les  plus  usuels;  Les  terres  éqninoxlalesdevien- 
dmient  le  grenier  de  TEnrope. 

'  S'il  y  a  pour  la  civilisation  un  péril  à  redouter,  ce  ne  doit 
pas  êttw  la  famine.  Admettons,  sans  hésiter,  que  l'état  de 
l'Eorope  est  fait  pour  inspirer  de  sérieuses  alarmes ,  aussi 
bien  que  ponr  faire  concevoir  les  pins  belles  espérances. 
Mais  affirmons  que  si  nous  avons  lieu  d'être  inquiets ,  ce 
n'est  nullement  parce  qu'en  Europe  la  population  dépasse  les 
subsistances.  L'Espagne,  qui  est  relativement  dépeuplée, 
est  dans  la  position  la  plus  critique;  elle  est  c^sit  fois  pins 
proche  de  l'anarchie  qoe  rAngleterre ,  la  Belgique  et  la  Hol- 
lande, oii  la  population  est  serrée  et  se  condense  diaque 
Jour  davantage.  La  cause  du  mal  est  bien  plus  dans  les  exi- 
gences de  nos  cervelles  et  de  nos  nerfs  que  dans  celles  de 
notre  estomac.  Les  faits  à  l'aide  desquels  Maltims  a  cru  dé- 
montrer que  la  population  menaçait  de  déborder  prouvent 
seulement  la  ncbense  condition  de  l'industrie  en  générai  et 
âéi  manufactures  en  partieulier.  La  population  parait  sura- 
bondjinte  scnlement  par(%  que  à  certaine  moments ,  à  cause 
de  l'imprévoyance  sociale ,  à  cause  de  la  vicieuse  organisa- 
tion de  l'industrie,  &  cause  de  l'imperfection  des  règles  qui 
gouvernent  les  relations  internationales,  un  moine  silence 
succède  dans  les  ateliers  à  une  activité  démesurée,  et  que 
-les  brss  se  trouvent  sans  emploi,  sans  que  rien  ait  été  pré- 
|)aré  pour  subvenir  à  la  Calm  et  à  la  soif  dn  travailleur  pen- 
dant la  durée  de  ces  déploral>les  entr'actes.  En  un  mot , 
Maltims  et  ses  continuateurs  ont  mis  sur  le  compte  de  la 
population  ce  qui  ne  doit  être  imputé  qu'à  l'infliienoe  exer- 
cée sur  la  condition  de  la  classe  ouvrière  par  des  lois ,  des 
usages,  qui  ne  conviennent  phis  h  notre  temps  ;  et  lerem<>de 
iiix  soniTrances  qu'ils  ont  signalées  consistera  non  à  ré- 
duire le  chiffre  de  la  popntation,  ce  qui  d'ailleurs  est  plus 
Impossible  que  de  faire  remonter  lès  fleuves  vers  leur  sotirce., 
mais  à  Introduire  dans  les  lofs  qui  régissent  la  constilnti6n 
sociale  des  peuples ,  dans  les  Idées  et  les  mœurs  qui  domi- 
nent les  lois ,  et  dans  le  code  qui  réjçlt  les  rapports  de  peu- 
ple è  peuple,  des  modifications  conformes  à  Tirufiortance 
qu'a  acquise  l'industrie ,  aux  droits  reconnus  des  c!as<ffs  la- 
borieuses ,  et  airt  prétentions  qui  ont  été  encouragées  et 
même  provoquées  chez  elles. 

C'est  en  substituant  au  paupérisme  tm  bien-être  perma- 
nent et  régulier,  fondé  sur  le  travail ,  que  l'on  verra  s'éva- 
nouir fous  les  inconvénients  attril)tiés  k  la  popntation  par 
beaucoup  d'économistes.  Le  dernier  mot  de  quelques  phi- 
lanthropes ,  qui  consistait  è  recommander  aux  classes  pau- 
vres de  s'abstenir  d'avoir  des  enfenf  s ,  répugne  à  la  fois  k  la 
morale  et  au  bon  sens.  Le  pauvre  n'a  sar  la  terre  d'autre 
jouissance  que  son  amour  ponr  sa  femme  et  sa  tendresse 
pour  les  siens.  Les  consolations  de  la  famille  adoocissetit 
pour  loi  les  angoisses  de  sa  position  précaire ,  et  relèvent 
par  instants  au  niveau  du  rielie.  Et  où  en  serait  Tordre  pu- 
blic, grand  Dieu,  si  le  pauvre  ft^avdMptt  de  famille  f  <|nel 
«il  pourrait  mesurer  les  excès  dont  seraient  accomi)flgnées 
alors  les  perturbations  commerciales  t  Le  tratail ,  qui  crée 
la  richesse ,  en  est  arrivé  à  ce  point  qu'il  nous  donne  sn- 
jourd'hui  les  moyens  de  sorth  des  embarras  doilt  Maf  Ihus 
avait  été  frappé,  et  seul  il  ena  ia  pnissaftce.  C'est  en  proté- 
geant le  travail ,  en  Toiiganlsant  au  selu  de  chaque  peuple  et 
entre  les  nations ,  que  l'on  pennettra  à  la  popuMloq  do  lo 
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^<kMoK»flr|iliia<Dcûre^<|il»Iiar  levasse,  suis  qa'Htti  jé- 
suite aucun  danger  pour  Tordre  social  >  ancuBU^siMiiiMBOi 
.Itomyrlaf  hooMnafl^.  "i''':  -     .•    ...  ■  ..  - 

,  Aiqoufid'iiiii  il  n^y  .a  phiii,  comme  du  l^mps'^^Afistote, 
ému  oaturM»  la  nalure  libre  ei  la  nature  esclave;  il  vfy  a 
.^jiie  dafrJmnwBMs  dont  A'^iAé  virftiieile  ait  inaorite  ep^  tète 
4e!nçi8  lois»  Il  rf  a  plua  de  Qoii(|uérailts  aide  tmnqttîB  >  de 
aeig^ra  M 4e  yaaaaiiXr^dBiiobleaa  de  vlUla&;  la  nation  .se 
;<M^^poaQ/de  dtoQTMiAfWdéa'lMie  indirtiQ0temeBl^>aelQn4eBr 
.cf^Qit4  et  lew»  m^îlea^  leur  moralité  al. hmr  intelligtnoQ^ 
à  to«ttta.leaib»aliiNMt.  .Dèa  lors  noaa  sonnas  firdta  etis'èfs 
poiir;<|iM»k  «j^noipa  d!acBOciation  se:dé^Qppe  .chez  nous 
en  emliraèsant,.  dau  'aftordi%»hilsardiiqiie,  tautas  kss  elaap 
aes^UHM  laa rangs;  toua^  les^ ordres- d?aplitad«y  d^édufttion 
ai  deiofiuneir O^àiiMlnie  ed  FranQeiepralfetf4éda-l^atso(- 
niafiott  >  hiéttirehi^M  a  xaçu'  de  oombeensas  dipplinationsi 
Nolie  «rméo  eat  une  gra»da  aasodatkNi  <|ui  est  hiéraraléque 
.aiiesMntieUearienfr  4émocratlqoeeu  mène  ttmpa,  «ac  tout 
soldat  y  a>flan  bAton  de  maréalial  dans  sa  giberne.  Les  ou- 
niera  delà  narine  aani  4>i«aniaés d'apnès  la!  principe  de 
i'MaocialÎQn  Iiiérarckii|ti0)  il.iest  pourvu  à  iaur  éducation 
.dattarla>jeiinaBse,.à.ieiir  avanonoMNit  dans  la  -via  active  «  ^ 
'  lear  velraite  anr  lenra  tieux  iam>$.Le  aentimftnid'aasoeiatiop 
et  de  selidaril^  entre  les^  dnwses  classes  :  révèle  aossi  son 
exJst^QS>  prograasive  en  France*  par  diviçnesi  institulioos 
aa  fevatnr  des  outrietst.  Cas^rmefi  d'association  doivent  se 
développer.  L'association  serait  farOdte  si  l'industrie  était 
oi^^anisée  il  Pinstar  de  rarméof  si  dan$  raânUer»  comme 
aoiM.lep  dapeam,  le  chef  avait  subi  Tépreuve^de  Tinttialion 
.ù^  passant  par  les  grades  inférienr».  L'hygiène  et  la  momlité 
des  classes  laborienaes  gagneraient  infiniment  è  «e^r^ime. 
I^'aaaodatiott  doit  banniras  paupédsme,  aasembier  en  un 
)Ordre  social  répudier  les  èléme&ts  sans  cohésion  des  sociétés 
u^ernea.>filie  perm^tmàiapopulattond'attoindre  an  ebiflie 
inouï  ,.<  parce  qu'elle  fournira  le  moyen  de  tirer  tout  le  parti 
et  tout  le  produit  poasibles  d'une  masse  donnée  d'dforts. 

Michel  CHBVAUXEyMiMeiUerd'Éut. 

POPULEUM  (Ongtieni),  do  latin  |Mpii/if5,  peuplier. 
On  donne,  ce  nom  à  un  onguent  calmant  fait  avec  desgermes 
de  peuplier  noir,  de  Tnaonge  et  des  feuilles  de  pavots  de 
belladone,  elo. 

POQUfiLlN.  FoyeaMoLVlius. 
.  POaBf}6  (Piannit),  né  à  Gonda,  vers  l'an  1510,  vint 
s'établir  à  Bruges  *  où  il  pratiqua  la  peinture  avec  un  grand 
succès.  Son  ohef-d'oeutre  représente  saint  Hubert  :  il  le  fit 
pQurtlagraiideegUse.de  sa  viUe  natale.  Sur  les  volets,  qui 
.depuis  furent  transportés  è  Delft ,  il  avait  tracé  divers  su- 
if)ts4n  la  vie  4e  oe  saint.  Chargé  de  lever  le  plan  des  envi- 
rons de  Bruges»  tt  le  peignit  à  la  détrempe  sur  une  grande 
toile.  Le  dernier  de  ses  ouvrages  dont  on  fasse  mention  est 
le  portrait  du  duo  d'Alençon,  qoi  était  venn  chersher  une 
coufomia  en  Belgique,  pierre  Porbos  mourut  à  Bruges,  en 
ibidf  et  suivant  d'autres  le  3<>ian?ier  1584.  Lemnsée  du 
Loujre  possède  de  lui  une  Réiurrection  du  Christ. 

PORBUS  (FnAnçois),  fils  et  disdple  du  précédent, 
J'éclipsa  dans  'Son  art.  Mé  à  Bruges,  en  1540,  il  étudia  anssi 
sDusFrank  FtoriSk  Ses  portraits  sont  de  la  plus  grande  beauté, 
ce.  qui  n'empéohepaa  qu'il  n^it  peint  avec  non  moins  de 
perfisction  Vbiatoireet  les  animant.  Son  mérite  suprême  est 
la  vérité  des  formes  et  du  coloris.  Quant  à  l'invention ,  elle 
manque  dechalcor,  chez  lui  eomme  ehes  son  père  et  son  fils. 
Son  cher«d'ceQvre  est  le  Martffrt  de  saint  Georges,  qu'il 
fit  pour  une  confrérie  de  Dunlierque.  On  cite  «icore  La  Cir- 
eonciêioht  Is  Paradis  terrestre^  le  Baptême  de  Jésus-' 
Ckristt  Jésus  au  miUeu  des  docteurs,  etc. 

PORBUS  (  VBMtçfû») ,  dit  le  jiune ,  fila  du  précédent ,  na- 
quit à  Anvers,  en  1670.  li  n'a  pu  être  l'élève  de  son  père , 
puisqnll  n'avait  qua  dix  aas  quand  ce  dernier  mourut ,  mais 
il  est  manifealequa  pina  tard  il  étudia  sa  manière.  Il  le  sur- 
passa dans  le  genre  historique,  comme  dans  rhlstotre;et 
e^t  un  lait  très-remarquable  que  cette  progression  de  talent 
dans  tfoia  astiatea  de  la  même  famille.  Pendant  son  s^joor 


à  Paris,  Il  fM  nhargé  de  Inlndre  potfr  rhéM  de  v«e dm 
tablesiiii  dont fee at^dts- «ont tMa dfirb^ ètfhofÊkxm ; 
l'un  repréamte  Lefioif,  Miotyrtrien^nf  «  t^éntmf  h^  km' 
wafos  detika9Utraismmnkeip«m[^ammkÈaSiaf»iim 
roi. iâeamée'duf  Ldotre'posstMe'feix  tsUesfik ^ Portn 
lejemee  H»  foOdUé,  oâolpodHSènflâbélilMiiMdieifii 
richéSBé;  etoik^n'ne  tMHVeHoaétxtteitiidèiir'^wiyB i 
souvent  l'occasion  de  blAmerdttaales^l^Mct  ;  ?*4f  ftrimt 
dngai^  de^8ceatfitGiiHianÉsé'da'¥tflr*  B'^^'petitfQrtnit 
e^piedde  IlemK  tv ,  étante  <etMniliosié»,*4^  m  àitrt  fiot^ 
de-ca  priMcfl  j'haMUéde  vdodva*lwlr  <>^*<lm  ^MtmrMpH 
de  Maiée  de  AMteisi^  t*t^8ain4  ^f)rakf0ià>  Mirine  fMrtnf 
lêé  stêgmaies,  Portmsmbiirht  è  Pnrili,-en  lanr** 

•     I   "  >.     '  -'<       -DrllBlMCllBiC. 

PORQi  Voyez  Cwmon,'*^     ■          '    >'    -    - 
*  PORC  A  illll8C'^i'non<  dcfttttd  <|pMhhter«>m  ft^ 
cari,  •  '.•..:-  .c o  i-  •  '•• 

POR€  Bfi  if  Aie.  Vo^êi  Êcmmià  J  - 

PORC  Dfi  '{diriERË,  nom  donné  'qnelqaeim  n 

ciabi»!.'  '•  -  '  "'•        '.  ^  '■  . 

PORCELAINE.  Sa  fiMcafioèiest  sans  cèilndtt«t 
dctibeaus'  triomphai' de  nwdusttie^rânQaiii^,  al  b|«!«c- 
-Uon  donos  pettelainea  «bt49id4^4a  loin.  «l^lUmie*- 
laMe  supériorité  delaperoetaiM  franyrioasrtr  ctllsdelm 
les*  paysdn  inonde ,-  prfndpalament  -poor  ta  MsacNînr  it  k 
pAte*,  Itédat  dé  V^nM  on  oeavèrte,  et^surtoul  pmh  ni- 
dité  des  donire»  et  le  bea^goût'qol  piéride  anilbmaèi 
pièces  et  aux  ornementa,  on  ne  fMot  encore  «tsat  les  Uh- 
tndes  s'enracinent  proiandément  ^parler  de  penMm  mu 
rappeler.la  Ohinè  et  le  Japon.  Force  nous  est  dsac,  w  # 
but  de  cet  article^  de  meus  oecuper  ponr  va  iailant  M  b 
porcelaine  fabriquée'  dans  cea  oontrées.  Edss  fdsfiMs  4i 
voyagson,  hi  plupart  ignoranftsen  laildPtoteld'iDdliKtne, 
sont  à  oei  égard  le  pi»  souvent  «eontradidoirei  et  ^ 
qnefois  absurdes  et  ridteoles.  Il  serait  dHfieie  de  eoaeier 
entre  eux  tant  de  récits  di'vei^  ;  m^ ,  pour  dooavintidét 
dos  causeries  du  monde  sur  la  poroelataM  ettaoîK,  aoossl- 
Ions  tnnacrireies  passages  iea  pins  saiBlHili  des  noiesà 
nt»  missionnaires. 

>  C'est  une  andenneerrenr,  pent-étre  invenlée  povrhn 
▼aloû-  la  porcelaine ,  que  ia  matière  dont  die  est  œnpMt 
soit  faite  de  coquilles  d'ceufs  ou  des  écaËles  é*vut  ofito 
d*faaUrepuhrérisées  ;  c'en  est  encore  unequeeeiteiiMfièrtt^ 
de  cent  à  deux  cents  ans  à  se  préparer  et  à  se  mûrir.  Lapor- 

eelaine,  comme  toutes  les  antres  poteries,  se  lût  avec  de  fa 
terre,  ou  plutôt  avec  une  espèce  de  pierre  molle  et  bhotte 
qu'on  tire  des  carrières  du  Quangsi.  Il  n'est  fias  fadfe  k 
a'imaginer  combien  la  porcelafaM  est  oouunone  dtas  tente 
les  provinces  de  la  Chhie  :  on  en  foit  non-seelesMstteiila 
sortes  d'ustensiles  de  ménage,  mais  on  s'en  sert  è  coorrir 
les  toits  des  maisons  et  à  incnialer  Iea  morsilles;  aassyd 
a-t-il  detrès-vllalne ,  et  celle  qui  se  fait  à  Fekieaest  si  bisr 
et  si  grossière  qu'elle  n'approche  pas  même  de  notre  iàm 
la  plus  ordinaire.  La  porcelaine  la  plus  fine  et  la  pies  e^ 
mée  est  celle  de  Quangsî  (on  Kiamsi,  entre  CdMtoié 
NanHng  ),  et  Ton  croit  que  sa  beauté  vient  de  h  qoiilt 
des  eaux  dont  on  se  sert  à  préparer  la  matière  ,eir  ooy  f* 
porte  la  terre  d'ailleurs.  Parmi  les  plus  beHes  de  cette  |<»- 
Tlnce,  on  en  distfaiguede  trois  couleurs  :  de  Jaoaes,  degn^ 
et  de  blanches  peintes  en  bleu  ;  les  jaunes ,  qooiqD'dIa  se 
prennent  pas  si  bien  le  poli  et  qn'efléctivemeBt  elles  slp* 
prêchent  pas  de  la  finesse  des  antres ,  sont  tooles  réserna 
pourl'osage  du  palais  de  l'empereur  et  desa  propre penosK 
n'étant  pas  permis  à  d'autres  de  porter  cette  conleBr.  Ia 
grises  sont  hachées  d'une  quantité  de  petites  GS^^Jf^ 
lières,qui,  dans  leur  confusion  même,  font  ^^^^ 
effet  ;  en  sorte  que  ce  vase  semble  rompu  en  «rt»!  f|^ 
droits ,  ou  qu'il  est  composé  de  toutes  ces  pièc«  i«"* 
l'one  à  l'autre  ;  mais ,  après  qu'on  y  a  passé  on  w«  |<^ 
qu'on  l'a  mis  sur  un  petit  feu ,  tout  est  très*pïojire  rt  «^ 
uni.  On  fait  une  grande  différence  parmi  les  caiins  i(  ri> 
rope  entre  ce  qu'on  appelle  de  l'ondemie^^bR^ 
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VftU^porcêWmtdix»  qii!weffe^  coH»  .^ut- se  travaiUa 
|ii;^9it4m^ti  kl  GhiiM^  soit)  iiioiiia''belle;4Q«.  e6ll»^r tfy 
t(flY«ilM  K9»lMf)h  f  mm  PMCA  >  ^e  les .  maneban^»  «ar» 
p^pa  iiVmKpoi»i'de'«oftl.poiNr,«i^£Birela  oImIji  •09  lat 
Ueaii^iOU.iiVqtf^f  <309u»ece«rafee  Ie9  koiifr^MKfrien»,  m 
af  9Wi«iani<q)Mr|i|e']aiCtuMitité.atdu  délMt^v^iiR  ee  mettnè 

Aj«ilfMl]^ire  e^ii?0fi»iR<ify0»)  •.".  .1  <  ,1    >  -   *     >  -'i-.m  <- 

tafl^.fio^i^  |jfféeieiiM;..qtt!«ii,  ^nape^  et  .^aiAfcuU^rei^ent 
9ii,f  nftn<»yt <^A  «ppelie  |)ira^4«lite  Mceiidexnier  «om  #  'qAi 
it'^esV^u^.  60011»  dans  lift,  Gtiiaeque  p^r<'^pN*qiies  «outffian 
ou  quelque$«narchand8i^i.eojoiii  conDwrcdavaa^laa  Imi* 
ropéeq»i»tfieoiJl»U)ivai|ir  de  porcellana,  qui  en  langue  por- 
tugaise signifie  une  iasse  ou  une^<ae/(e;  xy^airaiii  bien  de 
i?»^pi^pnpeki'quei  4^  PftMttgaia,.(.qiii>ajatïétû/.les>i>remlers 
d'entre  les  nations  diréiiennes  qui  aient  eu  conuaissanea  >de 
la  Chine  et  qui  aient  fait  quelque  négoce  k<p|ntoq,do»oèrent 
A>bord.l»'tmM  cc»:f»iifrag«9idelA{Aé'hrnopi  qui  pe  aopiwiiait 
qu'aux  tasses  et  aux  écuelies.  Ce  qui  doit  cependant  paraître 
^aa  biittrra ,  «•'est  que* lea  PoflMgai»^  PV/l9i  ce  jooio  ^semble 
ôUep^^  à  toutes  les  autres- nalionad'i^ropev  nei  l'ont  paa 
conservé  '  pour  suxiiet  appellent  Uct»,.  «q  leur  4angtte,  ce 
que  le^  autres  iioiainenteonimaiiéuiçnt'porMtoinaj  II  se  fait 
ide  kl  poraelaiiK  danadirarsea  pi)0«iOfiè^  do*  la  CMoe ,.  partie 
euUèreHieat  éiii8.eelles  do  Fonkies  »  'de  Cantan  A  de  Kioir 
telchim  ;.  mai»eeUo<qai  ae  (fabrique  dans  les  ateHeTs  do  cette 
dernière  est  la  plus  esliinée  :  c^est  elle  que,  par  distinetion, 
onaiitpatait  autrefois  eai  langage  ehlMots ,  ai  commo  en  es^ 
pèca  de  proverbe i  ies>  b^ou»  ptéàma  de  Jwtiehemt,  Il 
entre  dans  la  oonposilioa  delà  iioraelaine  deui  sortes  de 
terrea  et  deux,  espèces  d'huiles  ou  f  ernis;  Des  deux  terres, 
lune  s'appelle  .jie^ttittse,  et  l'autre  ta^/îR.  A  T^rd  des 
bulles,  celle  qui  se  tire  4(»p^unUes  senomma  yeou  de 
peiunUe,  c'est^Mire  fèuUe  depetunlse^  ou  tside  petuntse , 
ce  qui  signifie  vernis  de  peiunise.  L'autre  ^  qui  se  fait  avec 
de  la  cbaux ,  tt'wppeJAàhuile  de. chaux.  Le  kaolin  e»it  parsemé 
de  corpusoulea  qui  ont  quelque  éclat.  Le  petuntse  est  sim- 
plement blanc ,  mais  trè»  lin  et  très  doux  au  toucher.  Toutes 
ces  deux  terres  ae  trouvent  dans  des  carrières  k  vingt  ou  trente 
lieues  de  Kiintetolûm,  ville  où  sont  .établis  les  ateliers  dans 
l<»queU  se  font  les  plus  belles  porcelaines  de  toute  la  Chine, 
tt  où  ces  terres,  ou  plutôt  les  pierres  dont  on  fait  ces  terre», 
sont  transportées  sur  un  nombre  inlini  de  petites  barques 
qui  montent  et  descendent  sans  cesse  la  rivière  de  Jaoi- 
cbeou.  L'huile  ou  vernis  qui  est  la  troisième  matière  que 
les  Chinois  font,  entrer  dans  la  composition  de  leurs  porce- 
laloes  lioes  est  une  substance  blanchâtre  et  liquide,  qu'on 
tire  du  petuntse,  c'est-à-dire  de  la  pierre  dore  dont  on  fait 
le  petuntse.  La  préparation  deThuilede  chaux  est  bien  plus 
longue  et  bien  plus  diversifiée.  On  prend  d'abord  de  groa 
quartiers  de  chaux  vive,  qu'on  dissout  en  7  jetant  légère- 
ment de  l'eau  avec  la  main.  Sur  cette  poudre  on  fait  un  lit 
de  fougère  sècl)e«  et  sur  la  fougère  un  autre  lit  de  chaux 
amortie,  et  ainsi  alternativement  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  une 
hauteur  raisonnable;  après  quoi ,  on  met  le  feu  aux  fougères. 
Lorsque  tout  est  consumé ,  l'on  partage  les  cendres  qui  res- 
tent sur  de  nouveaux  lits  de  fougère  sèche,  où  l'on  met 
pareillement  le  feu  :  ce  qu'on  recommence  jusqu'à  cinq  ou 
six  fois  de  suite,  et  même  davantage,  l'huile  en  étant  d'au- 
tant meilleure  que  les  cendres  sont  plus  recuites.  Sur  cent 
livres  environ  de  petuntse,  ou  ajoute  une  livre  d'une  pierre 
assez  semblable  à  l'alun  (les  Chinois  l'appellent  chekao)  : 
cette  pierre  se  rougit  auparavant  au  feu,  et  ensuite  se  ré- 
duit dans  un  mortier,  ou  sur  le  marbre ,  en  une  poudre  im- 
palpable. Cest  comme  la  présure  qui  donne  la  consistance  à 
cette  huile,  que  d'ailleurs  on  a  soin  d'entretenir  toujours 
liquide.  Cette  huile  es(  très-facile  à  sophistiquer  :  suffisant 
d'y  mettre  de  l'eau  polir  en  augmenter  le  volume,  et  d'y 
ajouter  du  chekao  à  proportion  pour  la  conserver  dans 
la  consistance  qu'elle  doit  avoir.  On  met  ordinairement 
dix  mesurée  d'huile  de  petuntse  contre  une  mesure  d'huile 


di^chtiix.  »  (SstrùUdeiavelciioftdunmimlomuMfpèi^e 
pésmMe^d^BnstrBeolUle^)     »im..;  ino..  ..  .n     t -i^ 

Bornons  ici  ces  citations.  Avant  d'aller  phMlelnr/qne^treb 
mota  feront' diepànittre  l'obacurtlé  du  procédé  cbinoidi  Les 
Boms  ù*huUeêe  petunUe  y'  &hftiie  'âe'cHattst ,  eont  rtfff^- 
eules,  et4oiv«trMretraduitsrpareeax«ei  t  pétuêMêe  ttès^âH' 
iHté^'suspehéu  ëonsTeau riait  de  thtims^  vipe.  Le  p*ë^ 
tuntse  diinolB  É^est  ^uHiti  fefdspattiadamaatliavfh- 
aibte  V  A  eause  deiapotabie  qoe^oettoespèce  cdfltfctet  tonjMift 
en^qoitttll^  notable  ;' leur  *»o  lin  if 'eat,  em&me  te  nôtre, 
qe^ane'  argile  <prov«8aiil'de  ladéctinpesittoii  du-feldapalh , 
mais  qut  a  •perdv'sa  pelassi^  par  le  lbvage.'LecAèAtfO  parait 
èlre  du  siMith'  fusible  eirfidor,  aidant  lieaocdup  à  la  demi- 
AosioïKioi  coiMtifeuOla  percîetoiiie.  Quant  à  ta  conkbiistloitYle 
la  fougère  y  eltee  pour>  résultat  jd'afouter'tne*  quantité  no- 
table de  potase^dans  la  oom^iUlon.'Twt  c&fatfae  est  «donc 
ramiaéà  desieoodttow  fort  analogiies  à  edUesde  noire  <&- 
kiriealion.earopéenne.' Prenons' pourexemple  la'poroelaiiie 
firaoçalse  1.  on  y  emploie  te  leldâpalh  et  le  kaolin  de  Salnt- 
Yrieirprès  deLisnogds.  Comme  le§€Wnoisv«eiis  aughieatoos 
laJoaiUiiité.par>reiDplol  d'oneceriaittedose  de^  beHe  •chaut 
•irive.'Notre«oui^erla  endaaailn'est  quede  Thuilede  petonlae, 
plus  de 'la  dieux,  o'est-^^iiieic  feldspath  broyé  (Ineuentét 
mélangé  à  un'hdtdecliaux;  tout  s'explique  ainsi  facHemeM. 
La  eulsson  de  la*  porcelaineeaige'uee  trè^-hantelempénitore. 
Sa  couverte  4 'trèa-dore  et  très-résistante  aux- corps  tran- 
chants, ne  fond  oomplétonOatet  oe  recouvre  lespièoea  d'un 
émail  bien  vitviQé,  ont  et  briUaiit,  qu'au  160*  degré  du  py- 
romèti^  de  Wedgwood.  C'est  ce  hautdegré>de  température 
nécessaire  qui  élève  tant  le  prix  de  la  porcelaine ,  et  qui 
ooeasionoe  tant  de  déchets,  de  deuxième,  troisième  choix, 
et  rebots,  à  cause  du  gauchis  des  pièces  dans  le  foinr.  Ce 
grand  feu  oblige  d'ailleurs  à  de  minutieuBes  précautions  pour 
la  ooolectioi»  des  étuis  ou  gazelies  qui  enferment  et  sup- 
portent les  pièces  dans  le  fbur.  Ces  étuis  exigent  une'ieriie 
très-réCradtaire,  et  uneeémentatien  complète  avec  de  la  pou- 
dre de  terre  déjà  cuite. 

Dans  tout  oe  qui  précède,  nous  n'avons  evt  poifr'ôbjetViue 
la  porcelaine  dite  dure,  à  péite  et  oooverte  purement' ter- 
reuses. Mais  on  connaît  adssi  la  porcelaine  dite  tendre  on^ 
fritte:  c'est  la  première  qui  ait  été  fabriquée  à  Sè'vreé. 
£lle  consiste  en  un  mélange  d'argile  TaamedstoetxlêitnAium. 
La-  pAte  et  la  couverte  en  est  tendre  ;  «Vréillmt  Ih'diéraent 
par  l'action  des  corps  dors,  et  die  résiste  très-peu  à  la  brus- 
que transition  du  chaud  au  Iroid.  Sous  bien  des  rapports  la 
porcetalne  tendre  estdonc  fort  inférieure  à  la  dore  ;  maisetlB 
offre  quelques  avantages  dont  odie-d  est  privée*:  les  pehr- 
tures,  la  dorure,  les  ornements  ^e  to<ites  espèces  font  un 
bien  plus  bel  effet  sur  la  porcelaine  tendre  ;  lea  cduléurs  s'y 
imbibent,  s'y  fondent  mieux ,  et  conservent'  plus  de  vlva- 
dté.  Cest  cette  espèce  de  porcelaine  qui  a<  commencé  Ih 
réputation  européenne  de  la  manufacture  de  Sèvres',  et  au^ 
jourd'hui  qu'il  ne  s'y  en  fabrique  plus ,  les  ourieux ,  et  sur- 
tout les  amateurs  étrangers ,  mettent  des  pf  ix  fous  à  ce  qu'oh 
appdie  l'ancien  Sèvres,  Quelques  manufactures  de  gros- 
sière porcdame  à  fritte  exiolent  aetoellement  en  France» 
notamment  à  Saint-Amand  dans  le  département  du-  Mord-, 
et  chacun  connaît  les  produits  de  odie  de  Toumay  en  Bel- 
gique, qu'on  retrouve  principalement  dm  tons  lea  lestan- 
rnteurs  de  la  capitale.  < 

Réaumur,  Darday  de  Montamy,  le  comte  de-Milax;  le 
comte  de  Lauraguais,  et  quelques  autres ,  se  sont;  lès pre^ 
miers  en  France ,  occupés  de  la  fabrication  de  la  porcdHlii€(^ 
On  fonda  d'abord  à  Rouen ,  d'après  quelques-uns  de  leurs 
essais  qui  avaient  réussi,  une  pdite  fabrique,  qui  fut  par  la 
suite  transportée  à  Saint-Olood.  Le  duc  d'Orléans  se  dé- 
dara  protecteur  de  cette  industrie  ;  mais  on  ne  eonnâissatt 
pa&  alors  les  matériaux  naïunelsde  la  porcdaine  dure  ;  touta 
les  vue»  se  tournèrant  dono  sur  la  composition  d'une  fritte 
plus  ou  moins  tendre.  £nfin,  le  petuntse  et  le  kaolin  du  dé- 
partement de  la  Hauto'Yienne  ayant  été  découverts,  la  fhce 
de  ia  fabricatkui'ChangMi complètement ,  et  noua  ttme»  dd» 
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léft  (ie  Ift  poneèêaHm  énre.^  Dè«  ce  nMnwst  cette  iwkMirie 
prit  de  res<wr;  d'abord  le  besoin  d^oartiers  inteNigciiU  la 
fit  concentrer  k  Paris  ondaiH  sen  ettTtvoii»,  malgré  la  eherté 
do  combustible  et  des  trah^port»^  Untoge»  ii  Parie.  Mais 
atijûurdltOT  il  etnt6  pkteieors  tastee  matiuf^c^rei  depor- 
cèlafiie  dure  dans  la  Hâate- Vienne  *  et  d^nouveUea  dfoou- 
tertés  de  kaolin  eirt  fait  naître  d*a«trea  mannfactiiret  en 
France,  notaTnment  dané  M  ci^^vant  Berry,  daMs  ta  Mali- 
the ,  le  €alT«dM ,  ëte.  Lainaniifaettffe  de  Bayeox  i  d«iil  las 
produite  ont  d^leurâ  peu  de  Marcheur  et  it'éclat^  fbupBlt 
aujomtPhui  à  preMiuctooS  les  limonadilsrR  de  la  ea|iitate 
et  de  plusieurs  atities  grandes  tlItosdestasAes'  et  mtensiieA 
d'une  grande  soHdité,  et  qui  résisfeitt  comparaftrement  très- 
longtemps  h  la  cbalefHr  des  llqnetfrs  bmtillarttes; 
-  Nous  lie  dir<ms  rieu  de  la  ddeoration  de  la  porcelaine.  Cette 
partie  est  k  Kapogëë  de'^Ml  ^oire.  QaTit  suHtoe  de  rappeler 
nos  exposllions  des  prbduîts  de  Plnduslrie,  et  de  meatioa- 
oer'  Tes  noms  des  Dt'oltlitg^  desLangtaoé,  delaoélèbre 
M*^  Jaquotot,  tons«lrfèstesau-t)remtor  rang, qui  oiaotaoisi 
pour  champ'de  leuf  IMtLAtratfon  dw  pièees  de  poroelalne;  L'é- 
labKSMment  modèle  enti^^ttu  à  grands  frais* é  Sèvres  par 
le  gouvernement  a  sans  doute  vendu  de  grands  servldts 
k  ^industrie  porcelainière^  en  encourageant  les  tatents 
•  «t  en  conf^rvant  tes  tMittunn  •  d*  boa  goOt.  Mais  on 
pourrait  Mfcn  contester  futilité  de  tétte  coûteuse  mauu- 
Actore,  aujourdlmt  que  plifsiéUrs  Hibritfnes  parfteutièref^ 
la  sufpasseut  en  rverfSeettoU:  A  t^tranger;  les  (MMique»  de 
purcdaine  de  Dresde,  de  BerHn,  de  Russie,  veulent  ri- 
valiser avec  les  nôtres.  La  porcetaiue  de  Saxe  n*^  ni  t>ièU 
blanche ,  ni  ftn-téléganfe,  mais  ette  a  beaucoup  de  soHdité. 
QUafit  aux  Anglais,  si  avancés  ôtmn  plusieurs  genres  d^. 
dusf^ie,  et  spécialement  dans-les  mefNem^esf^ibricatiavfs  de 
faïence  «tde  poteHe,  Us  m  briHent  pSsen  porcelaine  t  leur 
'  porcelairtte  de  Chelsea  est  grise,  peuél^nteetàsseTr  fragile. 

Oir  appelle  encore  porretainês  dés  toiles  de  coton  peintes 
en  bleu.  JLes  plus  baltes  se  fabriquent  aux  Indes  ;  mais  on 
les  imite  assez  bien  en  Europe ,  partieulièremaitt  en  Hol- 
lande. PcLOUEE  père. 

Vn  des  plus  grands  perffiCtionnenMnts  apportés  dans  oes 
derniers  tentps  à  la  fabrication  de  la  poreetafne,  c'est  la 
Substitution  de  la  houille  au  bois  dans  le  cbaulftige  dus 
fours.  Les  premiers  essais  avaieut  domié  des  pradutts-impar- 
Aits;  mais  on  a  enfin  obtenu  de  bons  résultats  à  la  manu- 
facture  de  Sèvres.  Il  en  résulte  nne  économie  que  M.  Ebel- 
men  évaluait  en  moyenne  à  plus  de  la  moitié  fcapendant,  Il 
fiiui  conserver  la  cuissoR  au  bois  pour  quelques  oooiears 
délicates. 

Quand  elles  sont  eonvenablenMut  préparées,  les  p&tei  du 
Limousin  sont  les  meHIenres  d'Europe.  La  Prusse  nous  op- 
pose ses  kaolins  roses,  qui  donnent  les  plus  étranges  résul- 
tats. BerKn  fabrique  k  prix  réduits  des  lllhophan^,  doflt 
la  finesse  et  la  suavité  surpassent  les  plus  beaux  dessins.  Ce 
sont  des  plaques  de  porcelaine  k  pAte  quelquefois  eolurée 
dont  les  parties*  plus  ou  moins  épuises  forment  au  Jour 
des  dessins,  grâce  aux  clairs  et  aux  ombres  résultant  de 
leur  plus  eu  moins  de  diaphanéité.  Ce  produit,  si  reeherclié 
et  si  peu  coûteux,  des  fabriques  prussiennes  obtiendra  la  phis 
grande  vogue  le  jour  oCi  la  traaslnoidité  f  égalera  la  finesse; 
mais  jusqu^k  prient  ta  himière  transmise  par  cas  tableaut 
est  trop  peu  considérable.  Le  problème  consisterait  k  la  KH- 
dre  assez  abondante  pour  que  les  lithopbanies  pussent  rem- 
placer les  vitraux  ;  les  ooforaUons  diverses  des  différenteapar- 
ties  delà  pâte  rendraient  complète  hi  solution  de  ce  change- 
ment. 

L'Angleterre  ne  fabrique  guère  que  de  la  porcelaitie 
tendre;  mais  la  division  du  travail  y  est  extrèSK,  et  lui  per- 
met d'atteindre  les  dernières  limites  en  fait  d'habileté  et  êé 
bon  marclié.  Tel  comté  réunit  plus  de  deux  cents  febrlques, 
qui  n'exécutent  diacnne  qu'un  seul  objet.  Cependant  la  poT- 
«laine  dure  commence  k  y  être  fabriquée,  et  l'application 
de  la  cuisson  k  la  houille  pourra  bien  y  attirer  ce  travail.  H 
œ  BOUS  reste  donc  pour  lutter  avec  avantage  que  le  goftt 


artistique  demfMkielaHra;  laflIbiiMiawifiUirnMaïaa^lfs 
entwÉne  trop  aenvant  dans  ta  Mmtatifc   »  ,,  ,^ 

Les.poreeiainea  tendtes . fnanfaiaas  Jabriqnéas,  è.^îia^ 
Amand«leB-Eaix«  prèa  de  YaleuoîèmMs^  hitteat  jficJei 
poiociaiitci  anglaistes*   <  '  i  .  ,   >  i   • 

«  De  tous  les  renseignements  sor  l'origine  et  l'histoinée 
J* Mricatkm  éa  laperaelaine  eftOhliei  «» Japv^^sn^ie 
et  en  France,  dit  M.  Ët^  Dek6cluac/iiâtrésulto-qw»pq  §wy 
dMlusbie  a  eommeneé  à,M»«ia|ipliquét  dans  rCuqiifiQidii 
if iliea  sons  la  éyêastie^des^Uasai,  vera  Ia  rèfo^  d'AapMM 
^ome;'^ne  vUlra  eoi  ée.aalae  ière«iio«vriOv,.deipB.c^ièlfe 
en  Chine  par  sas  Inlfiletê  y  7  .répandit» 'TuMgeutilçi^k^.^ 
la  porcelaine,  et  pruva4|ua4'étiblisseni«rtndftpl«pi«9HBi- 
nufaotures  àTciian*aa»,.oti  plnslar4»aft  1004,',oa#ablit|i 
maÉufoolure  impérialeytf|«iiy  aakeneere;  quuiUBtff'eftqa'p 
f21t  après  #.-€.  que  lafobriaatioade  la  porcèlatm  airi^.ivi 
grand  dé veto|iperoeat  et  a  alteintsa  purfoctio»  m^9i^  »^ 
les  Portugais;  en  retationda  aefvnareeavao.cifa|St,a1i- 
IraduisIreBt  ce  genre  dlndêilHaen  Kutaipe  qu'eu  tM8;  qoe 
la  première  porcelaine  dure  faite  k  finstar  de  ia^^biasi^ 
été  fobriquée  en  Saxe  qu'en  iT^f  et  enfin  en  rnace  ji 

1770.  •  '      i..     ••         '  I  /  .    .  Ump" 

M.  Stanislas  JuMea«  puUiè:  aàiê0in•$^Ii^br^palimâl 
la  Pof^Mneûhinoliê^  traduite  di>  eWelag  efpea»ygi|e 
de  notes  et  d'additions  de  M.  A.  Salvelat^i  ebinMldili 
manulMure  de  fièvres,  augmentée  d'un  aaémai»  isrli 
porcelaine  du  Japiony  tradait  du  japouMaisfm.laidiçlev 
Hofnnan^  pmfossaor  à  Leyde.  «     <        -  . .  i  . 

POROELAINB  (MulacêUffith  m»f  de  wtHim^ 
gastMpodea  pectinibraacbea^  de  ia  fowlQe.daa  eanMiéi, 
ayant  pour  caractères  t  Animal ^valU/  aU^Sié»  inval«é;aHi 
tèau  garnf  en  dedans  d'une  bilida  derflirriea  lealacalm, 
pouvantse  recourber  sur  la  eoqnille  et  4«  uaebe«|lèlepiBr- 
vue  de  deux  tentacules  eeniqqealartlanfs^  yeualfèstgôiris 
k  rextrémité  d*«n  reuaenseiil  de  ees  tentaentos>a»qMle 
ovale,  convexe,  presque eonrpkétemenl  Iffvoivéet^ptrrM 
è^folt  postérieure,  tDès-petfle, soiiveuUuw)bée par  uMOfS- 

ahe  calcaire,  vitreuse,  déposée  par  les  lobes  d«  mmlM; 
euverture  loniptudinaie,  trèé*étPoite<^  un  peai  aaquée«  édus- 
crée  k  chaque  extrémité»  k  bords  gévéralemeut  dndA  4Ui 
presque  toute  leur  étendoe^  €*eatA  leur  snrfMS  line,  Wl* 
lante  et  polie  que  eèa  coqvdUea  dolieaft  leur  âunidt  par- 
ee/otnes. 

L'une  des  plus  belles  espèces  de  ee  gafira  est  la  jwtviMse 
iitpre  {qfprœa  terris,  L.  ),  propte  à  la  merdes  Indes, è- 
pub  Bhidagascar  jusqu'aux  Mohiques.  Sa  ooqnIHe,  Uni  fiMfc, 
très-bombée,  épaisse  et  d'im  blanc  bleuÉfre,  est  otmt^m 
grand  nombre  de  taches  nofreé ,  arroMies ,  épurées,  et  d*^ 
ligne  dorsale,  de  couleur  ferra^îBettse en  deasv,  Irèstil» 
èhe  en  dessous. 

On  trouve  sur  les  eôtis  dès  Maldives  «  dans  les  mers  k 
flnde  et  dans  P^céan  Atlantique,  la  poreeiatm  cmvif 
{cppr»a  moneta ,  L.  ),  dont  la  coquiHe,  petite,  défsMit, 
pfate  en  dessous,  k  irôrds  très-épîds,  généralemeid  é^ 
blanc  jaonfttre,  porte  vulgatrahent  fo  nom  de  meirae^  é 
Guinée  (voyêi  Cavhis). 

Plusieurs  eirpèces  se  rehcontrent  sornoa  cdtes.  Laplatein- 
fnune  est  la  porcelaine  eocelnellê  (  efprœa  eocctiellÊ,  L* 
Sa  petite  èoqoille,  grisâtre,  fauve  ou  rosée,  avec  ea  s» 
tadies ,  ne  présente  pas  de  sillon  dorsal. 

PORCELAINE  (Peinture  sur).  La  peireeUlueei(dr|i^ 
le  commencement  dé  ce  siècle  devenue  Poctasfan  de  fite* 
tures  ansez  bieu  eitécutéés  pour  qu*oft  fea  coosidhe  csUMe 
otie  auvre  de  l'art.  Ce  (trocédé  de  hi  pdnture  auf  poreehi* 
eit  le  même  que  cèlifi  de  la  pehrture  sur  ènnril,  surliq^ 
fl  a  cependant  davantage,  d*nne  part,  que  la  percelalriii** 
un  diamp  plus  grand  que  ne  peut  fafrèla  jdaqne  ^éarft^ 
d'autre  part,  que  la  pemture  sur  ttorcetaiHe  édn«l  f  M^^ 
substances  colorantes  qui ,  sans  être  tou^  k  laîT  eteAftBi^ 
changer  au  fou,  préienflent  même  tvàit  de  ptsatt  m»* 
moulle  la  coulettr  et  k  peu  |MPès  II  uuéifte  qiTèltos  isrMt 
uvoir  défluRI  t  einènt. 


PORGEtAIitD  »  PORC-ÉI>IC 


'  Tt*ttsB^é  m  '  ^^fîBÉS*  c^ii'fciiiiMo  coniiîl6  ié*  ]piQB'  Màgnlffciiiè  de 
la  peinture  efr  porcelaines  i»ear'Pdrneineiit  dei  vaseit  et 
dë^  ^teriès.TettteTols^  oncfait-dëv  copies  de  tablesal  et 
des  éethiM6tt]<Mis  oHgtnaleif;  et  thème  des  poftrcfta  d'après 
nature  quf  le  disputent  aux  ouTrag^  àp  l%iAle  et  e»  innif^- 

ta  maiiilft«io^è  d6$è^^h»;  oto  tdute»  tes  parties  de  fart  dtr 
lk>râeTalilte#oAt  fait  tant  d6>rft|;nb)  foM-ditdes  pb(|ùes(|ur 
c>htjM<|n^  mi  Mette jd^'dlamMre^  et  il  ae  Ironie  deftaiHiâtès 
•  a^seié  rntêilig^hts  ^  a^iseK  Itidillés  pbnr  etéeàtei^  ssr  cea  pfei- 
qnesdéé'tablèaine^tr'è^-iartiafaiâmits,  d'afprèa  H»  pf^  grands 
mattrés ,  biefi  ii^is  le  procédé  de  ht  pén^é  suc  porcelaine 
ire'  se  t^rêfe  pas  de  tiri«mémeà  née  Rianièrede  faire  beancoup 
vhi  large  que  Celle  de  lé  miniature.  Le  peintre  sur  porce- 
laine a  é^  <out^6  ix  satisfaire  une  roiAtitade  de  conditions 
fort  difficiles  à  remplir,'  pou^  àr^issurer  que  âon  onrrage  sor- 
tira Ans  ^céîdëiit  dé  t^ô^MTetivedà  fdû,  4  ia(taelte  II  faot  quil 
f>â^eàdèu\6tftfoiérefMri8es  dana  le  coura  du  travail; 

Parmi  lés  péintnes  sdr  porcelaine  les  plos.disthigQés  de  Vé- 
poqiie,  Hoit6  «tteroitÀ  séutemeiit  Béranger^  Jaccobber,  P.  Ro- 
bert, Lan&1àc(^,  n^'J  a (]  Il  0 toi  et  Ab.  Constantin;    ' 

fORCELAIlVË  DE  HËACJMtlR,  nom  que  Ton  a 
âoimè  afi  Tèf  re  dévitrifié,  et  qiii  devient  alors  une  matière 
presqhf^  entièrement  opaque.  On  sait  que  le  verre  peld  sa  trans- 
parence qiiandy  après  favoir  fondu  on  le laiséè  refroidir  très- 
leftf  eii^nt  du  lorsqu'on  lé  soumet  à  un  ramollissement  pro- 
longé. Fbur  obtenir  te  produit,  Réaimiur  indiquait  le  procédé 
suivant  :  On  mettra  dans  de  très-grands  ereuaets,  tels  qae 
fès  gazeffes  des  faïenciers  par  eilempté;  fes  davragef  de 
verre  qu'on  voudra  convenir  en  porcelaine.  On  remplira  les 
ouvrages  et  tons  les  vides  qu'ils  laissent  entre  enx  de  la 
potidre  faîté  d*nn  mélangé  de  sable  fin  et  dé  gypse.  11  fandra 
faire  en  sorte  que  cette  ^udre  touclie  et  presse  les  ouvrages 
de  toutes  parts^  ^^^eat'&^dfre  que  ceux-ci  ne  se  touchent  pas 
immédiatement  et  qu'ils  ne  touchent  pas  non  plus  les  parois 
dd creuset.  La  poudre  ayant  été  bien  empila,  bien  pressée, 
on  coùrvrirai  le  creuset ,  on  le  lutera  et  on  le  portera  dans  un 
endroit  ob  Faction  du  feu  soit  foi'te.  Quand  on  retirera  et 
<f]'on  ouvrira  la  gazette,  on  verra  les  objets  qu'elle  renfer- 
me transformés  en  nne  belle  porcelaine  blanche,  k  Réan- 
vhur,  dit  Af .  Pelouze ,  considérait  le  plâtre  calciné  comme 
tire  des  routières  les  plus  prépr^  à  changer  le  verre  en  uiie 
porcelaine  blanche.  Il  attribuait  au  sable  cette  même  pro- 
priété, et  il  ajoutait  que  Ib  sable  très-hianc,  tel  que  celui 
d'ÉtampeSy  donne  avec  le  gypse  une  poudre  composée  qui 
doit  être  employée  de  préférence  au  plâtre  seul  ou  au  sable 
ECiil.  V  Réaomur  pensait  que  les  arts  tireraient  un  parti  avan- 
tageux du  verre  dévifrifié.  Il  s'en  occupa  de  1717  â  1739. 
K  Depuis  lors,  dit  M.  Pelouze,  on  a  essayé  plusieurs  fols 
d'introduire  la  porcelaine  de  Réaumur  dans  le  doinaine  de 
^industrie.  On  en  a  fait  des  bouteilles,  des  carreaux  d'ap- 
partement,  des  porphyres,  des  mortiers,  des  vases  de  al- 
iènes formes»  des  capsules  et  des  tubes  destinés  à  certaines 
opérations  de  chimie.  »  Cependant,rexpérience  n'a  pas  réalisé 
les  espérances  de  Réaumur.  Deux  circonstances  rendent  très- 
difficile  la  fabrication  économique  de  la  porcelaine  de  Réau- 
mur, d'abord  la  nécessité  de  soumettre  les  objets  à  un  ra- 
mollissement prolongé,  qui  devient  un  obstacle  considérable 
h  la  conservation  de  leurs  formes,  et  ensuite  la  longueur  de 
l'opération,  oui  nécessite  des  dépenses  considérables  de  main 
d'œuvre  et  de  combustible. 

M.  Dumas  ayant  fait  en  1830  l'analyse  comparative  d'un 
verre  cristallisé  et  d^un  verre  amorphe  transparent,  retirés  l'un 
6t  l'autre  d'un  même  oreuset  de  verrerie,  considéra  le  premier 
comme  une  combinaison  définie  plus  riche  en  silice  à  moins 
chargée  d'akaii  que  le  second ,  et  par  conséquent  moins 
fusible.  Il  regardait  donc  la  4^ vitrification  comme  une  cris- 
tallisation du  verre  due  à  la  formation  de  composés  définis, 
Infosibles  à  la  température  actuelle  au  moment  de  ladévitri- 
ficalion.  11  admettait  que  cette  infusibilité  relative  était  le 
ré&uiUt  tantôt  de  la  volatilisation  de  la  base  alcaline,  tantôt 
d'un  simple  partage  dans  fés  éléments  da  vefre,  les  alcalis 


(nssaiit  atofs  dena  la  porffon  qui  eonaerralt  iPéttI  ▼itrmu. 
Cefiendaait,  Berselins, comme  tirôlesverriers,  ne  voyait  dniK 
la  porcelaine  de  Réanauir  qu'une  masse  vitreuse  nrlstnllisée. 
«  Le  verre  en  se  dévitrifiant ,  dit  M.  Pelouae,  ne  subit  an- 
enne  altération  ni  dans  la  natore  aï  dans  la  pro|iovtian  des 
matières  dont  il  est  formé.  Les  cristan«  agglomérés  en  for- 
mes de  boules  isolées  tes  unes  des  antres  dans  nne  masse 
de  verre  transpar^te  ne  diffèrent  pas  de  célUê^A  quant  à  leor 
composition  ;  cela  résnlte  des  analyses  en  grand  nombre  que 
J'ai  faites. du  verre  cristiUisé  et  du  verre  transparent.  L'ana- 
lyse chtmiqne  est  ici  oorrot)orée  par  une  observation  pliy- 
siqae  non  moins  certaine.  Si  uo  changement  de  composition 
se  produisait  dans  une  masse  de  verre  lentement  refroidie , 
n  y  laisserait  des  traces  de  son  existence  par  des  bulles,  des 
Stries,  par  un  signe  quelconque  d'hétérogénéité,  tandis  que 
les  parties  non  modifiées  présentent  un  éclat,  une  transpa- 
rence et  surtout  une  ttomogénéité  parfaite.  Mais  de  toutes 
les  expériences ,  la  pins  simple  comme  la  plus  décisive  pour 
démontrer  que  la  dévitrification  consiste  uniquement  en  nn 
simple  changement  pliysique  du  verre ,  consiste  à  maintenir 
des  plaqiies  de  verre  posées  sur  la  solo  d?un  four  à  recuire 
jusqu'à  ce  que  la  dévitrification  soit  complète,  ce  qui  a  lien 
ordinairement  aprè^  vingt-quatre  heures,  ou  au  plus  qiia- 
rante-lintt  heures.  Leur  poids  reste  constamment  le  même; 
et  si  l'on  opère  sur  un  verre  blanc  de  belle  qualité,  il  est 
absolument  impossible  de  distmguer  autre  chose  que  des 
Cristaux  dans  la  masse  dévitrifiée.  Ces  cristaux  donnent  par 
la  fusion  un  verre  transparent  de  composition  identique 
avec  celui  dont  ils  proviennent.  Coulésur  une  table  en  tonte, 
roulé  sous  forme  d'un  morceau  de  glace ,  ce  verre  subit ,  par 
nn  ramollissement  prolongié,  une  seconde  dévHrifu^tion.  Les 
mêmes  expériences  de  fusion  et  de  cristallisation  ont  été  ré- 
pétées une  troisième  fols  sans  que  la  composition  du  verre 
opaque  ou  transparent  ait  subi  le  moindre  changement.  La 
seconde  et  la  troisième  dëvitrification  s'effectuent  d'ailleurs 
comme  la  première  sans  aucun  clumgement  de  poids  dans 
les  plaques  vitreuses.  > 

Après  la  dévitrification,  nne  plaque  de  verre  ressemble  à 
un  morceau  de  porcelaine ,  mais  on  l'en  distingue  facilement 
quand  on  la  brise.  On  la  voit  formée  d'aiguilles  opaques  té- 
nues et  serrées ,  parallèles  les  unes  aux  autres  et  perpendi- 
culaires k  la  surface  du  verre.  Le  verre  dévitrifié  est  un  |>eu 
moins  dense  que  le  verre  transparent  ;  sa  dureté  est  considé- 
rable, car  il  raye  facilement  ce  dernier  ctfaitien  au  briquet. 
Quoique  cassant,  il  l'esf  beaucoup  moins  que  le  verre  ordi- 
naire. 11  est  mauvais  conducteur  de  la  chaleur,  mais  il  con- 
duit très-notablement  l'électricité  des  machines.  Tous  les 
verres  à  glaces ,  à  vitres  et  à  bouteilles  qu'on  trouve  dans 
le  commerce  sont  dé vitri fiables.  Le  cristal  lui-même  ne  fait 
pas  exception  :  Il  se  dévitrifie  sans  que  Toxyde  de  plomb 
qu'il  contient  s'en  sépare.  Il  prend  l'aspect  de  la  t)orcelaine, 
mais  sa  cassure  est  lisse,  homogène,  et  on  n'y  remarque 
plus  la  texture  fibreuse.  Les  verres  à  base  dépotasse,  comme 
ceux  de  Bohême,  subissent  la  dévitrification  beaucoup  plus 
difficilement  que  les  verres  de  soude.  La  dévitrification  sem- 
ble rendue  beaucoup  plus  facile  par  Pfaitroduction  de  matiè- 
res réfractaires  ou  difficilement  fusibles  dans  le  verre  pâteux, 
telles  que  les  cendres  du  foyer,  fe  sable,  et,  chose  curiense, 
par  le  verre  lui-même,  réduit  en  poudre  fine ,  ou  par  le  mé- 
lange des  matières  avec  lesquelles  on  le  forme.  Les  verres 
colorés  semblent  se  comporter  dans  la  dévitrification  abso- 
lument comme  le  verre  blanc.  L.  Louvet. 

PORCELAINE  OPAQUE  ou  DEMI-PORCELAINE. 
Voyez  Faïence. 

PORC-ÉPIG,  genre  d'animaux  mammifères  de  la 
classe  des  rongeurs.  Son  nom  lui  vient,  selon  les  uns,  de 
ce  que  la  clialr  de  ces  animaux  ressemble  assez  è  celle  du 
cochon,  et  de  ce  que  ses  piquants  sont  semblables  aux  barbes 
d'un  épi  de  blé;  d'autres  prétendent  que  les  Anglais,  les  Ita- 
liens et  les  Espagnols ,  donnant  aux  porcs-épics  un  nom  qui 
signifie  en  français  porte-épines ,  nous  en  avons  f^it  pore- 
épic.  Le  genre  porc-^^'c  renferme  mie  doozaine  d'espèces. 


ÏM 


iWfr*PïÇ  = 


J|^iQ)i^,Ja,.,ftf^<k  ç^trpaïAicalière.fiu  i^r^  d«^  VAni^^4P«* 
l^^  poi;qréj^  if^i  .9au«v^e»  4. 8<>U^W^.Uft.  se  qrent 
If^t  4^  ^Tr/ie%  v.iyçnt.diû  Cç4Wl^  ^  graj^e^  4  d«  ,i:açioe»f 
ils  protluUeoi  peu.  Kicvr  yqi^.a^  qoelqjuf^.ç^bsf;  du  jr9gne- 

nis^  Qi^t^.kHïftfCQup^  fievr^ppoi;t§j  ,ai^  .kis  U4f  U.s,o»8» 

„,  J«e  fprfT^RW,  *V(f>f^c  (  Ay^iÇrifT  crislqtm ,.  J^.  )  wt  plu3 
g/;Mi4,qim^(|i^vre,,^  lA,foripe,$iç  j^  teie^.^  V*^'^  eu  ^Wt^ 
le(soi;ejU^,.,qui£potAr^-9«ni^ible9,  «at  toute  pareille  à  «elle 
4ç,)â.Qiarq[)ot(&i  Tçui  le  corps  du  porc-épic  est  couvert  <^ 
y^Vi^t«,«qi^Ml  4|rP;^sm>,9ur  $a  défense,  «^en  même  temps  qu^fl 
f(çj9u(^,en  J>paI^;^^^t^reuA  et  (^uyerts  à  leur  eitréiûit^* 
jili^ez,^fn|)l9ble^  f^  des  tuyaux  de  pl^me.  te.  porc-^pic  à  la 
f^qûlti^iJe  mpuyoir  sf;s .piquants  par  )a  contraction  d^:  son 
m)]sc|e.peâus6ierr  Outrie  cê$  piquants,. son  çorp$  çst  couvert 
iie  loiji^ues  'soies  noires  ou  brunes^  Quelquefois  tes  aiguil- 
4pns.  ))u,ppcc-^piç,  iàtteij^nent  jusqu'^  trente  ou  quarante  cen- 
tiffiètrcs  de.longj  mais  sur  le' cou,  les  épaules^  là  poitrine 
et  le  yentre ,  Us  sont  toi\jours  plus  courte  ^  grétes  et  colora 
uniformément  d'un  li^run  noir^r^*  tandis  que  sûr  fa  partie 
'supérieure  ils  soni' mélangés  de  noir  et  de  blanc.  Sur  fa 
nuque  se  trouvent  des  soies  et  dea  piquants  txiès-allongés, 
fjormant  une  espèce  de  Imppe,  qui  a  souvent  plus  de  trente 
cejltimètrqs.  La  queue  est  difficile  à  apercevoir,  entourée 
qu^clle  est  d^  loïi^fi  tuyaux  creiix  de  couleur  blanche.  Bien 
,quVigioia|^e des, climats,les plus. chauds»  \e porc-épic  d*!- 
/a^iiÇ, yit  et  ^  multiplie  n^iémedaj^s  nos  pa^s,  et  particu- 
lièremeqt(ians  celui  qu1nd|q4)e  son  no^.  A  I^état  de  capti- 
vité,, il  nW' pi  féroce  m  farouche,  et  nejparalt  jaloux  que 
âe  «a  liberté.  On  le  nourrit  de  mle.^e  pain ,  de  fromage,  de 
fruits,  etc.  Quoiqu'un  peu  fac^ ,  la  çbair  de  cet  finîmat  n^est 
P4S  mfiuvatiieÀ  manger  :  elle  sert  4e  lard  au  cap  de  Bonnç- 
^A^fûBLtk^  après  quMn  Ta  fait  fu^er  et  séclier  à  la  cheminée. 
)j^  porç'/^pic  çst  ppurvu  comme  \i  castor  de  t;-è«-Iongues  et 
. for l^çs, dents  inpi^ives*  ^  l'aide  desquelles  Ù  peut  couper  les 
ii^is  ie^  ^us  durs  ^  et  comme  ses  pattes  soa.t  armé^  de  griffés 
^^aljemê^>, fortes  et  longues,,  il  ymy  creuser  facilement  la 
V^ftfi  la  plus  duire  :  il  s'en  sert  poujr,^  construire  dés  ter- 
.^)ers,^u]i.qvels  it  donne  plusieurs  issues.  Jamais  il  ne  déti  uit 
dVbrç.  pour  s!çn  construire  une  demeure^'  à  Texemple  du 
castor.  .Le  porc-épic  établit  ordinairement  sa  retraite  loin  des 
liei)x  (i^bitéa  :  U  p'en  sort  guère  qne  le  soir.  Irrité  ou  effrayé, 
on.  le  voit  i*e4ressèr  toiis  ses  piquants,  mab  il  né  lance  pas, 
ai(is|,^u'on  Ta  prétendu,  ses  épines  contre  ses  ennemis; 
jjneûlismçiit,  s'ii  se  trouve  menacé  de  trop  près ,  il  se  précf- 
^pite  sur  30p  adversaire  à  reculons ,  afin  de  préserver  sa  tête, 
.et;^vent  il  fait  des  blessures  assez  graves,  Textrémité  de 
^épines  pénétrant  très-avant  dans  la  chair.  Lorsque  l'hiver 
arfive,  ces  animaux  s'endorment^  dit-on,  comme  les  mar- 
mol,t^;  pais  ils  se  réveillent  bien  plus  fadiement,  et  dès 
lès  premiers  beaux  jours  du  printemps  ^  on  les  voit  sortir 
de  leur  terrier. 

.  L*W^on  de  BnRoQ  (  hystrjix  dorsahis^  L.}  est  de  la  même 
grandeur  cl  à  peu  près  de  là  même  forme  que  le  castor,  ayant 
comme  lui  k.  l'extrémité  de  chaque  mâchoire  des  incisives 
fortes  et  tranchantes ,  puis  une  double  fourrure,  la  première 
de  poils  doux  et  longs,  et  la  seconde  d'un  duvet  plus  doux 
aicoire.  Lea  piquants  de  Turson  sont  courts  et  presque  cachés 
dans  jifBS  poUs;  la  queue  est  blanche;  le  ventre  n a  que  des 
jBoieSf  et  les  oreiller  sont  entièrement  cachées.  «  Cet  animal, 
di^Quffoni.iaiisa  ba^uge  sous  le^  raçjnes  des  arbres  creux; 
il  dp^  (](eMic9up,;fu'it  ^'eau  et  craint  de  se  mouiller.., En  été 
Âl,|)qitj„cn  JMv^  U  fvaje,  la  n^ge;  sa  pnn<;ipale  noqrriture 
est  récorce  du  genièvre.  »  E.  Pascallet. 

<  ..ifOfRÇTJÉPlC  i( Ordre  du),  autrement  dit  du  Camail  ou 
^  diOrÛfins^  nom.  donné  à  un  ordre  dé  chevalerie  institué 
.  /9fi.iJ94»l>a^  Louii|,.duc  d'0rléans»fil8  de  Charles  Y.  h  Toc- 


wcç/f^Ufui.Cei  ofdre  était  Qf^çroj»^  dpTTipig(?fàiui  cl^val^<^ 
^n  y  ipomp^tanit  le.pri^,jQpj  pn  .étâîl  l^gc^-imKti^e.  Lli2- 
btllement  cottsi^aitenMn  jTt^teai^ï^ç. velours  violetgW  cha- 
peron, le  mantelet  d'hermmé,  eJt.jM^ur  isôtlieç  w^  <^H^ 
d^or, d^4ag^»^^.|?pl^^,^^l:.l;e»^nîaç,  1^  pi^^orP^^ n^ 

qe^.mQpi;,Co?iM»««.^.^iHWi(4«iVi«»  cf.dej^).  0^ 
croit  génén^^emeiU  q^^  ^  i\u;  jij'f,v^ pris  pqpf  .la,  d^ne  «fe 
aOftqrdr^fa  6gVj:«  ^u,pflfCiéRic,qu?|dîi».^  ^ôn^rer  a^eâj^ 

duc  df  ,Boitfgime,,«9<'ii)  i»  nw»flH^l»«  H«.ÇPftf»E^f*jf  «™«» 
pon£  aejdéfen^r^.G^t  ocdre./îat  at^I^m^  fl^  \ff^  ft^r»» 
tellement  de  Xouis  XII  à  la  ci^urooa^  .^l^Pé^sçf^fl^. 
,  .POJ^CHEU  Pd  .^  jfa^t,  plwa  de,'f;e.  taiai^,a^<Jïtedtnw^ 
l'apipliquant  à  .vo/ç  foule  de  c()osjl^^ioa$.  i)i^  4if)l^o(  es^ 
ôenlieUement.ljps  Mnesjd^  9^tr«ï5.  ^nsi,,.  dj^sjûpieôs  très- 
général  ^t  consaçir^  par  Jlusagç,,  }\,^^  ii^  Î^^SW^;"^.^^^ 
))U^outieM 
au-deyaQt  ' 
d'un  palais 

porches*ea^  .    ..     ^.         .    .^   .,.  ..    ,..     .,    , 

portiques  /Pour  touie^ disposition  d^  plusîeors  co|«i9cs 
iaolées  et' dégagées  sur  la  façade  d'un  édifice^'clt  destinées 
&  supporter  un  frontou  ou  uii  simple  entàbleDiSBali  ^  pU- 
(ond  ou  uAe  voûte/^ris  dans  sa  véritable  et  l<^gîqDe  acoep- 
tion ,  le  i)om  ^pporçJie  çonviept  seulepient à  une  oeuvre ca 
maçonnerie  qui  es^t  \^  des, 'caractères,  distîoctifii  du  $tyle 
||othiqu|&  religieux.  Au  quatorzième  siècle»  il  est  Triî,  Tudà' 
tecture  civile  en  ûf.  u^e.  On  peut  se  coQTaliicre  '  que  b 
plupart  des  maisons  construites  à  cette  èpo^ioe.  préçeoteat 
à  leur  rez-de-chaussée,  le  long  des  rues,  des  aatènts  ou  por- 
ches, 6t|jugBr  encore  par  ceux  qui  restent ^e  la  ph^siooonue 
smgulière  qu'avaient  les  villes  du  moyen  Agé  aTec  ces  larges 
trottoirs  couverts  çt  en  forme  de  cloîtres,  dont  |^^^c:^uc»>es 
arcades  el  les  plafonds  étalent  supportés  ffii/t  des  'poteaux 
en  bols  sculpté,  des  pilastres  OM  des  colonoèa  dé  pfi^rre. 
Toutefois,  dans  \m  t^ps  plus  reculé  les  égalises  »eul<5 
avaient  des  porches.  Dans  les  basiliques  rpman6-bftanliiMs, 
ces  ouvrages  p^t.  été  détruits  ;  àxiiki  quelles- uns  dé  ce 
édifices;  ils  étalât  placés,  inténeuremept,  (Quoique  sépacésde 
la  nef  et  d^  bas-ç^3,  car  on  ^olt  'penser'  qoé  llana  le  pria- 
cipe  et  p^  leur  destination  selon  lasyintioilqôè^chréCksiae. 
c'était  précisément  ce  loéal  particulier  Jd^ù  sé^réunî$&aieal 
pendant  les  cérémonies  du  cuUe  ,Ye$.iu)u%eaiix;'cûov7vti> 
et  les  néophytes  eh  attendant  qull  leqr'  fût  p^À/^  dV*> 
trer  avec  leurs  frères  dans  Tinténeur  du'temple. 

Les  porches  prennent,  d'après  la  diversité  de  leurs  fonnes 
architecturales,  difTérents  nomi,  dont  toîcI  les  pnnetpaiit  : 
les  porches  cintrés  représentent  dans  leur  plan  une  porfî<v 
de  cercle;  ceux  qu'on  appelle  circulaires  ont  leur  ptaa 
rond  et  dans  la  formé  d^un  cercle,  comme;  par  eienîpfe, 
celui  dé  l'église  délia  Face ,  à  Rome,  construit  sur  les  des- 
sins de  Pietro  de  Corlone.  On  les  é\l  fermés  si  les  espaça 
compris  entre  leurs  piliers  ou  jambages,  si  leurs  entre^«^ 
lonnements  sont  garnie  de  grilles  de  fer  :  tel  est  eelui  de 
réglise  Saint-Germain  PAuxerrois,  qui  est  te  sent  porfte 
de  ce  genre  qu'on  puisse  trouver  à  Paris. 

On  nomme  aussi  porche  uûe  cage  de  menoiserie  avfc 
plafond,  pratiquée  au  dedans  d'un  édifice,  pour  fonaer 
double,  por|e  ;  on  voit  dans  la  plupart  des  éf^sea  de  Paii^. 
à  Saint^ermain-des-Près,  à$alnt-Sulp!ce,àSaiiit-£lkstadie, 
de  ces  sortes  de  vestibules,  qu'on  appelle  tambatars  qpaaà 
ils  sont  de  petite  dimension.  A.  Fiujorx. 

PORCHER)  nom  que  l'on  donne  an  condocteor  de  poiti 
(voyez  Cocuqn). 

PORCHERIE  ou  TÔlt  A  PORC.  Voyet  Oocatti. 

PORCHERONS  (Les).  CétaU  le  n6lii  d^ni  humn 
qui  existait  encore  au  siècle  deml^,  shf .  fimplaceneit 
d'une  partie  du  quartier  delà  Chaussée d'Antin,  à  pea  prts  a 
l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  ta  irue  Siiit-iiftctre  II 
s'était  formé  aux  alentours  d*on  ancien  ctittèad  âlaé  ptesfK 
en  face  de  la  rue  de  Clichy,  et  snria  porte  duqiKl  on  tf^aff  : 
Hôtel  duÇo^f  i320;  çt  se  Éonipos^  uniqvMmatde  gcâ- 
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gtiétfe^  où  Èè  rendait  de  prërëreiKie  la}oyeii$«  canaHIe  pari- 
sienne, et'  t^K  ne  dédiaignaît  (fâs  sdriterit  dfe  fréquenfer  le 
lieaa  monde  dé'ce  te)inpi^Ià,  à ^(te  fttt  de'«'y  former  'arix 
JoyeusetésdéémaWèresétduô'fylepoiisards.        ' 

.PORCroS,^  nom'd'ttné  rtcé  pîéliiferiné  dé  KomJ,  dont 
fl  n'cdt  ot^tion  dàn^  nilgtôîrè  qwe-tert^  lé  troisième ^kièdc 
dvant  Jéèoç-Cîtirîst:  Uki  diVenie*  fkmlHes  qàl  portaient  <:e 
Bom'.iijefté  gtiiy  àjbtltkit'delWde'<?d/ô>t  eèt  la  plu*  céïèbï'e, 
parce  qu'èrté  cdm'ptai  ^li' Sombré'  dé  écé  metnbres'ciit^  ii  k 
Cehseur^  qO?  IJ  fit  ^dAteltre  daWrordit^deMfl  noMéssé,  et 
sonpéfît-ms  citôntftJtîqtie.  '    '   '      -       »  "•   <. 

CedCTiverentd^Àtlîa  Unelillë'appélëe  Pèrcta,  qôVliélit^ 
des  s^n(imeo(«['répîûibTfcains  dé' son  père  e^  qoi  ie  distingtia 
par  la  mnde  pA^eté  de  $és  nKEqVs.  Elle  épousa  d^abrtrd 
MarciiiBib'iiliis;, Consul éh 'l'an  59'etqfdi  moiimten;  Pâh  4:^, 
pùts.en  l^àii  45^  HTjàrçus  Çfuttis.  Elle  garda  fidèlement  à 
son  nt^ri  fe  secret  qà'elTe'  loi  àyalt!  arraché  de  la  conspira- 
tion c()ntre'César^  tanjllk  qu'il  combattait  eh  Grèce]  A  I^  riou-  ' 
velle  delà  perte  de  là  bataille  dé  PliiKjppes,  dans  laquelle  . 
son  frère"  ^uîné , '  Marciis  Porcins  .'Caton ,  avait  ^péri  de'  fe  t 
mort  dés,  braves,  él(e.  d*a$ph>\^ia  à  ftoine,  l'an  4^  aVant  i 
Jésus-Chrtst'^ttar  liai  vapeur  du  cbarbdh.  '     ' 

Le  promoteur  des  c<*lèbf es  lois  Porcîennes'((c^e*  Porelkj,  * 
qui  interdisaient  hûx  liiagistrats  soit  de  faire  fustiger,  soit  " 
d'envoyer  au  sûpjkli^  des  citoyens  rbtnâlns  et  leur  assurait 
iedfbit  dé  proi;<;ca'/io>i/a(pparlendlt  peut-être  à  la  famïliè 
des Lâeca,  dans  laquelle  on  ii^entionnè  un  tribun  du  peuple^ 
Publius,  èn'Pah  r^d,  et  le  sénateur  Pubïius,  dans  la  maison 
duquel  Catien a,réunit  séis complices. 

PORC  MÀlftlI^,  nom  que  l'ooi  à  quelquefois  donné  au  ' 
marsouin^ 

PORDAGE  (John  ),  écrivain  mystique  anglais,  né  vers 
1625,  mort  à  Londres,. en  16bs,  était  médecin  dé  sa  profes-  ' 
sien.  11  présidait  une  |;etile  confrérie  d'illuminés  anglais, 
daus  laquelle  on  se  nourrissait  de  la  lecture  des  œuvres  de 
Jacob  '  Bœbm ,  et  est  auteur  d'une  Théologie  mystique 
ainsi  que  d^un  traité  intitulé  Sophie.  Il  prétendait  avoir  des 
rCvéldilo^sV  et  cx)mp(a  ^armi  ses  disciples  Tbomas  Bromley 
et  Jeanne  Leade,  fameuse  inspirée,  qui  introduisit  parmi 
les  adeptes  le  culte  de  la  Sophie ,  dont  celui  de  Marie  dans 
TÉglise  catholique  ne  leur  offrait  que  Pimage ,  et  dont  Por- 
dage  avait  puisé  l'idée  première  dans  Jacob  Bœbm. 

PORDEIVONE,  peintre  vénitien.  Voyez  Regillo. 

PORE  (du  grec  nopcx,  ouverture,  conduit,  passage), 
interslice  existant  entre  les  parties  solides  des  corps,  lequel 
est  vide  delà  propre  substance  de  ces  corps  {voyez  Porosité). 
En  physiologie,  on  nomme  particulièrement  ;>ore5  les  petits 
trous,  les  ouvertures  presque  imperceptibles  dont  la  peau 
d'un  animai  est  criblée,  et  par  où  sort  la  matière  de  la 
transpiration,  hes  pores  exhalants  sont  eaux  qui  ré- 
pondent aux  extrémités  artérielles  très-fines  et  à  travers 
lesquels  sort  l'humeur  de  la  transpiration.  Les  pores  ab- 
sorbants sont  ceux  qui  laissent  entrer  les  liqueurs  qu^on  ap- 
plique au  corps ,  et  qui  s'insinuent  par  les  vaisseaux  lym- 
phatiques dans  les  veines.  Pores  se  dit  aussi  des  canaux  des 
os  lorsqu'ils  sont  très-fins,  ainsi  que  des  ouvertures  de  ces 
canaux. 

PORÉE  (CuABLEs),  jésnite,  né  à  Vendes,  près  de  Caen, 
en  1675,  entra  chez  les  jésuites  en  1692,  et  mourut  à  Paris, 
en  1741.  H  fut  choisi  en  1708  pour  succéder  au  P.  Jouven- 
cy  dans  la  chaire  de  rhétorique  du  collège  deLouis-le-Grand. 
Pendant  trente-deux  ans  quMt  occupa  cette  chaire  avec  éclat, 
il  eut  la  double  gloire  de  former  d'excellents  élèves  et  de 
produire  d^s  ouvrages  qui  Tout  placé  au  nombre  des  beaux 
esprits  les  plus  distingués  du  commencement  du  dix- hui- 
tième siècle.  Poète  et  orateur,  il  écrivit  surtout  en  lathi. 
Sa  latinité ,  aux  yeux  des  connaisseurs ,  passe  pour  être 
moins  pure  et  moins  élégante  que  celle  du  P.  Jouvency  ;  en 
revanche,  il  avait  plus  d'esprit ,  plus  d'élévation,  un  style 
pins  vif  et  plus  fort  de  pensées.  L'abbé  Desfontaines  a  été 
tiop  loin  lorsqu'il  a  dit  que  Sénèquc  et  Pline  le  jenne  an- 
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raient  enflé  le  rtyfeda  P.  PortéL  ïlAt  «certain  Wmbîn^ 
qne  dans  ses  compositîohs' latine»'  Pttrée  AffecfàiR' d'imitée 
la  dfétloït'dèçéy  deifx  ântètirs;  èfll  alttJïHïà'eiicfliltettl^-.- 


ce  style  ënriureràit'W  je  l'émt]floirâte.'4 
'  'Voltaire,  ie  pHis  Illustre' de  se«'«î*ëî|llerf;  porta  titiJëilV* 
là  ï>lus  tendre  afftctfdii'au^^P.  Pbrée,  IjuÇ  hc  «atiitVl'n  devait 
être*  plus'  fier-'  des  Isûôièfc  Mmkfis  »é  Hôti  él^é Wbmigé 
de  ses  sentiments  irréligieux.  «  C'est  VfiaèftiJ^è  et tnahoft'fe,* 
à^criiiît-il  én.éoùpirarit.  Toàs  ceux  ttid^VaièrtC'étiidft  >«ôus 
ce  vertueux 'irist!tutéu'r'\eotfservâiërit'  ^nt  sâ"pérs6Hhfe  'ni^ 
véèéi^tlontendi'èi  Voltaire  lUî'rtl  trdm^ttlgé'^e'^'tk'aèl^dîî 
t(Èdipe.  Lcrt-scJA'uh  «uïfe'dé  >^e^  dlfecfplês; 'lë'^^hlérfr 
trit^à/'enti'àï  l*0përà,1I^VIht'V«i^'1ëi>:'PèWfe','W'l« 
atoua  lé  parti'  i\0  avait  prfe.'fi  Von  rcRgïéux'  géfrill'Vdt 
cette 
vertu' 

traîne  p^r  son  gooi  pour  les  ans,  n  vouiot  juger  par  lui- 
tnêmé  de  ce  que  le  jeune  Hdmnîe  pbuvàft  àttènd"rfedù  partj 
quIJay'ait'  énjbras8<*.  Wbdtf'cfiânfa  un'aif'fort'tfendl-éî  le 
chirmè  du'talon'l  produisit  son  efret  sùj- Ve  sèti^bfe  vîêlflàrd*; 
deiix  ruisseaux  de  îàrmescouialent'dèsfesypfix  ;  iré'rfibfaska 
Tribèu.  en  s'i^criant  :  «  Alil  malheureux  :  votis  he'^ôrtli-ek 
jamais  de  là.  » 

.  On  a  du  P.  Poréé  deux  recueils  de  harangues  Iatïne.<i!'C^H 
discours  offrent  un  grand  nombre  de  tours  ingénieux  ,  de 
pensées  fines,  d'expressions  vites  et  saiHanfes.  Oh'  a  repro'- 
çLé  à  cet  écrivain  des  gallicismes  :  serait-ce  parte  mje  s6n 
latin  est  aisé,  coulant,  et' trop 'intellîgîbfe,  parriô'qiî'il''a 
évité  l'abus  dés  inyersfons,  qui  rend  si  obscurs  lés  écrits  de 
tant  de  modernes  latinistes?  On  a  blâmé  avec  pliis'de  raison 
le  P.  Porée  d'avoir  prodigué  les  arititlièses.  Bien  (jue  la  lari- 
gue  btine  comporte  plus  qufi  là  nôtre  cette  figuré,  ft  est 
certain  qu*il  en  a  souvent  fait  abus.  

On  a  encore  de  Inî  six  tragédies  et  dnq  congédies  latine*!. 
Les  tragédies,  publiées  eii  1^45  par  le  P  GHffet ,  avec  un 
éloge  de  l'auteur  en  latlp,  offrent  plusieurs  morceah'x 
pleins  d'élégance,  de  noblesse  et  de  paUiétlque.  Le  diaTogne 
est  souvent  animé,  éloquent;  mais  la  conteidnre  dés 
pièces  est  d'un  homme  qui  n*a  aucune  connaissance  du 
théâtre  :  «  défaut  très-excusable,  dit  la  Harpe,  daris 
un  jésuite  qui  n'y  allait  jamais,  et  qui  fravaflldftt  pour 
des  écoliers  ».  Ses  pièces  ne  sont  que  des  espèces  de  pastf- 
ches ,  des  copies  de  nos  plus  belles  tragédies.  Il  emprunte 
quelquefois  à  Corneille  ;  mais  il  a  prêté  à  Voltaire.  Lès  pro- 
logues dé  ces  tragédies  et  de  ces  comédies  sont  pour  là  plu- 
part en  vers  français ,  avec  des  chœurs  et  des  intermèdes , 
mis  en  musique  par  Campra.  Les  cinq  comédies  latines  en 
prose  de  cet  ingénieux  rhéteur  ont  été  publiées  en  1749,  par 
les  soins  du  même  éditeur.  Le  comique  en  est  gracieux  et 
toujours  décent  ;  on  y  admire  le  talent  avec  lequel  rauteinr 
sait  amener  une  morale  à  la  fois  douce ,  judicieuse  et  tout  à 
fait  à  la  portée  des  jeunes  gens.  Le  P.  Porée  a  composé 
quelques  pièces  fugitives  où  il  y  a  de  la  poésie  ef  de  Timâ- 
gination. 

On  possède  un  assez  lK:au  poKrait  du  P.  Porée,  àfvec  cette 
légende,  qui  n'était  point  dictée  par  la  flatterie  :  Piètaie 
an  ingenio,  poesi  an  eloquentia,mode$tia  majûr'ttnfa' 
ma? 

Le  P.  Porée  eut  un  frère,  Charles-Gabriel  Pôr^b,  né  à 
Caen ,  en  1685,  mort  en  1770 ,  qui  fût  bibliothécafre  de  Fé- 
nelon,  puis  curé  en  Auvergne ,  puis  chanoine  de  Bayeox. 
II  s'est  fait  estimer  par  plusieurs  Dissertixtionset  Mim/oi' 
res  imprimés  séparément  ou  dans  les  recueils'  de  r Aca- 
démie de  Caen.  Cliarle!i  nu  Retom. 

POROROGA.  Voyez  Amazongs  (  Pleute  deèf>et  BÀime 
d'un  Fledtb,  Bahre  u'Eau. 

POROSITÉ.  Les  particules  solides  des  oôrps  sonf  loin 
de  se  toucher,  même  dans  les  substances  lés  plus' compactes. 
L'expérience  a  pronTé  qn^l  existe  dans  tootdes  cattlée 
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plus  ou  moiiks  grandes  appelées  pores,,  et  que  par  con- 
séquent les  corps  sont  tous  plus  ou  moins  poreux.  Vexh- 
teuce  des  pores  est  facile  à  démontrer  pour  toutes  sortes 
do' substances.  Elle  est  déjà  rendue  incontestable  par  peÀ 
effets  pour  les  corps  organisés  végétaux  et  animauji.  Il  faut 
bien  que  ceux-ci  soient  nécessairement  criblés  de  canaux 
ch  tous  sens  pour  quMIs  puissent  croître  par  iniùssuscep- 
Hùn ,  c*est-i-^  en  s'assimttanl  de  nouvelles  substances 
autant  à  llniérieur  qu*ï  l'extérieur.  Et  d'ailleurs  le  micros- 
cope est  assec  puissant  pour  nous  permettre  de  les  Yolr^  au  ' 
besoin,  dans  le  plus  grand  nombre  des  circonstances.  C'est 
en  tBrto  de  la  porosité  du  bois  qu'il  nous  est  ijonnë  de  le 
péhétrer  de  substances  colorantes,  ou  seulement  de  le  ver* 
nlr  à  Pextërieor,  comme  d'en  réunir  solidement  entre  eux 
ditHéreots  morceaux  atec  de  la  colle.  C'est  même  pour  obvier 
aiibc  incouYénients  de  la  porosité ,  en  eropècttant  les  a^fentf 
ilmospliëriques  de  le  pénétrer  trop  faeitenient,  qu'on  est 
cfHigë  de  le  recourrlr  de  vernis  jusque  dans  l'intérieur  de 
DOS  appartements.  Les  substances  anbnales  sont  encore  plus' 
pbrméaHes,  car  c'est  par  leurs  pores  que  s'insinuent  tous 
ces  gaz,  tous  ces  poisons ,  qui  altèrent  si  profondément  la 
sdnté,  et  produisent  le  plus  souvent  ta  mort  prématurée  des 
ifniroattx.  Sans  ta  porosité  de  nos  organes,  nous  serioi^ 
iaaocesnfales  aux  maladies  oontagienses,  aux  intempéries 
àoè  saisons ,  nème  à  la  peste,  mais  aussi  aux  effets  silu- 
taiires  des  agents  naturels  capables  de  produire  des  phéno- 
mènes opposés  :  aux  vertus  des  médicaments  et  aux 
Influences  des  changements  de  température  les  plus  avanta- 
lieuses.  Telle  est  la  porosité  des  êtres  organisés  en  génénJ, 
qœ  ai  leurs  pores  sont  pénétrés  de  substances  inorganiques , 
ils  peuvent  se  décomposer  et  disparaître  sans  que  leurs  formes 
disparaissent  aveoeox.  Voilà  précisément  ce  qol  explique 
lonl  le  mystère  de  la  iMsUisation  de  ces  corps  organiques, 
antédiluviens,  qu'»n  trouve  si  fréquemment  dans  k  sein  de 
la  terre.  La  place  qu'occupait  la  matière  qui  les  composait 
sous  leur  volume  apparent  était  réellemonl  si  peu  deciiose, 
en  compayaison  de  l'espace  resté  vide  entre  leurs  pores,  que 
cette  matièi^e  a  biev  pu  disparaître  après  que  les  pores  ont 
été  remplis  de  matièrè  Inorganique ,  sans  que  la  forme  de 
ces  corps  en  ait  éprouvé  uu  cliangement  sensible. 

Quant  aux  corps  inorganiques  eux-mêmes,  des  faits  d'un 
autre  ordre  n^en  prouvent  pais  moins  péremptoirement  leur 
porosité;  le  bois  se  laisse  pénétrer  par  l'eau;  la  lumière 
passe  au  travers  d'une  lame  de  verre  $  tous  les  métaux , 
sans  exception,  sont  plus  pu  moins  poreux  :  une  boule  d'or 
creuse  que  Ton  remplit  d^eau  se  couvre  de  gouttelettes  de 
ce  liquide  qqaad  on  la  soumet  à  l'action  d'une  presse.  Une 
preuve  encore  que  les  métaux ,  dont  les  molécules  qui  les 
composent  aemÛent  si  rapprocliées,  sont  poreux,  cW  qu'ils 
diminuent  de  volume  lorsqu'on  les  frappe  ou  qu'on  les  com- 
prime. Ainsi,  le  flan  qui  est  préparé  pour  recevoir  les  re- 
lieCs  d?uoe  pièce  de  monnaie  diminue  de  volume  en  recevant 
l'aiction  du  balancier.  Ajoutons  que  la  pression  exercée  par 
les  eauft  sur  les  cailloux  du  fond  de  la  mer  suffit  pour  fisire 
pénétrer  ces  eaux  dans  ces  derniers  comme  dans  une  éponge, 
quelle  que  soit  leur  dureté  naturelle.  Ajoutons  que  le  temps 
même  suffit,  à  défaut  d'une  grande  pression,  pour  faire  pé- 
natter,  lus  «aux  pluriales  juiqu'an  centre  dos  rochers  les 
plus  durs,  dwimua  ne  connaissons  point  de  carrières  dost 
les  pi  erres  n'aient  besoin  d'une  exposition  plus  ou  moins 
longue  à  l'air^  pour  leur  dessèchement,  comme  les  arbres 
qu!on  iMàv^  Wf8  forêts  encore  nénétrée  de  sève  ;  ce  n'est 
même  qu'à  )a  (iitraUQ»  des  eaux  de  phûe  à  travers  les  ro« 
chers  qqs  noqs  devons  œs  sources  d'eau  vive  si  pures,  si 
liippi^çsy  des  pays  de  naontagnes.  £aâo,  telle  est  la  grandeur 
des  «nvitésoa  deJ'eiu^ee«xistant  entre  les  molécules  des 
corps  les  flus  dors^^e  les  mathématiciei»  ne  calculent  ph» 
atûowrd'huileaphéimmèuesphj^ues  et  ohimiques  résultant 
de  leurs  actions  mutuelles  que  par  les  mêmes  formules  qui 
servfwt  à  Sfdculer  les  pibéiiomèiies  astronomiques,  et  qui, 
parcoi^uent,  supposait  wtre4es  moUcules  des  distances, 
piSPporlMNiBeUeme^  à  leurs  voiiuâss    aussi  grandes  que 
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I  celies  qui  existent  çntre  les  astl-es  ptx^i^ioiiiiélleaieÉif  à  h 
grandeur  de  notre  àTS^ohe  pTapètpfe.  '  ""F:  IPa^t. 

POBPUYI^E  (au  grec »topçv(w, pifmn ^^fiàûftf  ip? te 
plus  beau  porphyre  est  i^eiige).  Les  mmeraldglstès^aocTeM 
ont  longtemps  confondu  kous'  fe'Uoni  de  porph^rt  ^  sub- 
stances très^diverses,  dotft  le  sëhl  ra^rc^'emeait  ébit  d'of- 
frir dé  ûetites  parles  ëpar^'dài^  mie  pife  ?^Kn^  rikar- 
daient-ils  cçmmé  des  porphyriji,  des  lava v  de»  brraes 
des  pouditigues,  $t  mèm^  drà'gfé^,  i^  ett'dnièreut  esseu- 
tiellement;  les mioéraloglstè» modernes l^ttVéiHtér  Ik ef- 
fusion qui  résoHut  de  cette  '  déhoiiâittafioB  éoOàid^itiM^ ,  oat 
réservé  le  nom  de  porphyre  ^  des  rOê|iâ  jt  lulk^  leidâïa- 
tliique,  cufnpacte,  quelque  peu  aihpMboliuti^  et  «oflffcmt 
disséminés  des  cristaux  dé  fifildspéÔi  eu  »dfrè  béfiit^^  fies 
porphyres,  comme  on  l«>oit,  ap^rdénueiil  dut  ahèfam^ 
formations,  et  sont  produits  pai^  crlsifaHiâiÉtiob;  lèMÎ^atv 
gine  est  en  cela  fotêti  dlfTérente  dé  iélTe  dei'f^;^èâf  posdU- 
gues,  etc.,  qui  proviennent  dé  dépWs.    '   •-•    '  ''<   ^     ' 

Qooiqueles  porphyre  soient  e^j^idlbilMiil  jBuèsposé^ 
d^me  matière  pétrosîKceoaé ef  de  cHsHaux  èê'fSMfÊBti^ 
séminés  dans  la  pâté,  cependant' ils  beitvent'ecÂfetfP do 
quartt,  do  mica,dersariEipliiboté,  dés'iirydes'dê  fier.tltteûfTiv, 
des  pyrites,  etc.'  Ce' sont  niéiiie  ces  subsfimces'acce^^otfès 
qui  forment  les  noihl^rèuseis  variÀés  de  pf^rph^rëè  qui  sm»- 
tetit  dans  la  nature,  et  dont  quelques -imëft^ootd^a  prix  ài- 
esUmable.  En  raison  même  iïa  feldi^lh*aB*ils  reftïctmènt, 
quelques  porphyres  sont  susceptibles  dh^prôiive^  dès  modh 
fications  qui  les  font  tout  à  fXit  chsiigér  d^asped  ;  ^  chait> 
gênants  ont  même  Eut  croire  à  quelques  mhiéralb^^lés  que 
ces  porphyres  étaient  formés 'par  la  féuiktoo  de  plusieurs 
variétés;  raa^  il  n^en  est  pofnt  aûtsi,  puisque  lés  eii^ 
en  porphyre  que  nous  a  légués  ramiqulté'é^plleime  ou  ro^ 
maine  éprouvent  ces  transformations;  même  aou^iios  ^pt. 

Un  d^  pins  beaux  porphyres  quenoo^  b#ÂàémiH(  est  II 
variété  connue  sous  le  nom'  de  porph\iretpu^é  aHfi^', 
ou  (F Egypte,  ^couleur  est  d'un  i^ongeMen'pfODOiidl, po- 
sant au  pourpre  foncé  ;  les  cn'^ox  de  fe^âpalh  y  sbiatt^- 
îièremeut  disséminés,  et  ^unë  blincbeur  jpârfàife.  Quaad 
leur  teinte  est  légèrement  rosée.  Ils  eontfenfieltt  àa  fer.  Ce 
beau  porphyre  a  été  trouvé  daus  les  déserl^  situés*  entre  le 
pu  et  la  mer  Rougè,  et  près  du  nkmt  Sinal.  Vss  Égyptiens 
s'en  servaient  pour  lehrs  eovei;  sépulcrales,  leurs  isiaie^s, 
leurs  obélisques  même;  et  l'un  dés  pf(»  beaul  tnorceam 
de  ce  porphyre  que  la  main  àt  l'homme  ^  jamais  bavill- 
lés,  c'est  l'obélisque  de  Sixte-Quint  à  Home.  A'bdmstaiiti- 
nople,  on  voit  aussi  à  Sainte-Sopbie  âtax  énormis  Moa 
de  porphyre ,  sous  forme  de  eofonnes ,  d*uiM>  baniear  de 
1 3",33.  Venise,  Rome  et  l'Italie  tout  entière  toott  ni 
à  chaque  pas  des  monuments  en  porphyre,  tous  pÈàê 
quables  les  uns  que  les  autres  par  h  beauté  de  lén 
et  par  le  fini  du  travail  :'icl,  ee  sont  tes  oofopnes  #B  f^é#ist 
Saint-Pàul  à  Rome,  cèAes  du  baptistère  de  ^èiHf^Jen  et 
Latran  ;  plus  loin  est  le  tombeau  d*Agrippa,  deremi  flMaa- 
tenant  le  mausolée  de  Clément  XII  ;  ceux  de  saîate  CMAanes 
et  de  sainte  Hélène,  enrichis  ile  magnldqueî  êèiflpOê';  i 
Venise,  l'église  de  Saint- Marc  asi  Surdbar^  dTerDeacagi 
en  porphyre.  '     '  *'' 

Les  nouvelles  fopiUee  de  Pompéi  etd^H^rcatauini  ulfrcil 
encore  chaque  jour  aux  regards  des  eorioaL  dM  wÉuves 
du  luxe  inouï  des  anciens  Romains.  '<^^  muMëk^nN  raiv, 
si  recherchée ,  y  est  répandue  avec  iitt  yjiltojl^  ssai 
exemple.  Les  urnes,  les  vases,  les  balds^'M  toiiftfim  h 
porphyre ,  s*y  rencontrent  partout ,  et  ifiat  vB'^^Nfferihi 
(de  conservation,  comme  si  ces  vtses  sqrt^iMl  acèoB  pâ 
de  la  main  du  sculpteur.  Parmi  leitieadr idwftîiiP^iej^ 
phyre  qui  se  trouvent  dans  dlmtr^  IdrirflWif*^  W  II 
tombeau  de  îbéodoric  à  Bayénne  i  t*à^  jrbé^  caf^  llpp- 
iieone,  où  plusieurs  personnes  pourraient  r 
elle  est  d'une  seule  pièce.  A  fartS,  c^  rèi  ^ 
du  comte  deCaytus,  dans  régH8edeMBl-$erfDaÉl4*J 
rois  ;  la  enve  du  roi  Dagobêrt ,  i  Saitt-peiib;  ferM 
et  les  aUtues  qui  ovnent  le  Muséum  j  «vlll,  ^  *«WiW!ft^ 
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4^  ^:^:9Alfi4r^«]i(9,4ifperbQ  aii«  dç  nor^^^^r^  rouge, 
qui  sert  d.e  font^  iMiptisniâiix»  eit  qjUÀ  lut  d^qcM] verte  par  It^ 
hat^itjmU  ^Uos  les  mnes  des  ba^ns  aotiques  df  U  vHIe, 

Cç$t  aveC'  '^^  débris  et  1^  trooç^ns  de  ç^  çotoAnêf  ei 
de  jcea  manameiKs,  remersés  [t^r  U  main  du  temps',  ^ue  Itou 
fait  ces.ipartier^i  oe$  tMe»f^  tous  ces  usteosilés  <]iti'  iier- 
verit  ftjiiix  pUkroi^cieng  ç^  9^^  nivfîh»nd»  de  cooieurs  4101» 
pDlT^;tMc;ir>qiiel<|uei:)ipe|  des  sub«tances  qu'Ai»  emploient. 
Parce  mo];en,^*i^.ii!Ommeiit  porpt^drifaiion/ilB  parvien- 
nent^ (jbteSnk  iiea{iioii<irea.impalpable8,  qu'il»  ne  pourraient 
se  pro€uriçr..p9Lr  aiicim  anV^  inoye*  mécâniqMe.    . 

Jl  ^^  j^iiçqre  d'autres  vaiiétés  de  porpl^yr^  rouge,  maia 
ellfi^  $ônt,  moips  belles  que  celle  dùûi  nous  venons  de  parler. 
La.l^ranc^eu  P9«sif|ie  quelques  carrières f  telles  sont  celles 
de  ÂpapuiB,  m  ^  i^Qi^ds  à^'U  Mr^i  celles  des  Vosges  et 
de  la ,  Co(^  ;  euiltt*  ceUes  diç  Sauiiea ,  en  Bou  rgogne. 

^fiÇiu^,  fiUx  lenvirons^de  Myberg;  existent  ^es  carrières 
de  porphyre  rbugé- violet^  <|ni  passe  bientôt  au  violet^clair. 
II  f^  ej^triimemiQf^dufr  e^  se  ci^r^be  beaucoup  du  por- 
phyne  roo^  «utiïque,  C'est  ivt  bloc  de  ces  carrières  qui  sert 
de^piédestal  à  Ifi  stMM^  de  Gûsti^re  Illi  Une  vaste  roanuTao* 
tnre  e^t  ^^abl^  è.|SUiredâlen<^  Là  le  porphyre  est  débité  en 
tabler  à  t!^ide  d?une  scie  hydranUque'tck-puissante;  puis 
OD  le,p<Hit.  erec  rémeri  et  le  rouge  d'Angleterre;  mais  ies 
diiâcuites  qjue  l'4N^  ^O^'ve  pour  cette  opération  lui  donnent 
np  prix  fr£s*4ievé,,que  lui  oiérHe  d'ailleurs  son  inaltérabi*- 
lité  par  M.^entscfafaniqiies. 

Une  autre  variété  de  porphyre  «  qui  ne  le  cède  en  rien 
pour  la  beauté  au  porphyre  rpugiQ  antique ,  c*est  pelle  qui 
a  une  couleur  verte»,  et  que  lés  italiens  ont  nommée  serpeu' 
tiif  antiqufi  i»iùphyi€,  parce  qu'il  ressemble  k  la  peau 
d'un  serpent  de  ce  nom.  Il  est  extrêmement  rare,  et  ne  se 
rencontre  que  dans  la  haute  Egypte  t  les  anciens  l'employaient 
pour  faire  des  urnes  funéraires.  Sa  pâte  est  d'un  vert  noir 
très-foncé»  avecde^  taches  blanche*,  dues  à  do  feldspath 
divisé  d^^.  ^  masse;  «ouvent  elle  contient  de  l'amphi- 
bole où.  du  pyroxène.  Plusieurs  minéralogistes  ont  pensé 
que  ce  porphyre  avait  pne  origlnue  volcanique  ;  mais  des 
observations  récentes  ont  prouvé  que  cette  assertion  était 
erroné^  et  que  c'est  unf  roche  de  première  formation.  Dans 
les  localités  que  qous  avons  citées  précédemment»  on  ren- 
contre :  beaucoup  de  porphyre  vert  j  mais  il  est  bien  loin 
d'hier  celui  dont  nous  venons  de  parler.  Cest  encore  à 
Rome  que  l'on  en  trouve  ies  plus  beaux  morceaux  :  on  en 
Toit  deux  belles  colonnes  au  Capitule.  Les  niches  qui  déco- 
rent la  nef  de  Saint-Jean-de-Latran  sont  aussi  ornées  de 
Tingt-quatre  colonnes  de  porphyre  vert  :  on  en  trouve  en- 
core à  Venise,  dans  l'égUse  de  Saint-Marc;  enfin,  la  grande 
galerie  du  musée  à  Paris  renferme  de  grands  el  magnifiques 
Tases  de  porphyre  vert  antique. 

Il  y  a  encore  plusieurs  variétés  de  porphyre  antique  de 
diverses  nuances,  mais  nous  avons  indiqué  les  plus  belles, 
qui  pourront  donner' une  idée  de  cette  roche  si  précieuse 
et  si  rare.  G.  PaVbot. 

PORPHYRE,  célèbre  philosophe  néopiatonicien,  né 
Pnn  233  après  JésuB-Christ,  dans  la  douadème  année  du 
règne  d'Alexandre  S^ère,  à  Tyr  ou  à  Batanea,  colonie  des 
Ty  riens  en  Syrie,  fut  d'abord  disciple  de  Longin.  Ce  rhéteur, 
trouvi^t  son  nom  de  fan^e  Muîchus  trop  dur  è  Toreille, 
Ini  donna  celui  de  Porphyre,  qui  Iqi  paraissait  plus  eupho- 
nf  qoe.  MaMins  ou  Porphyre  appartenait  à  une  famille  chré- 
tienne; naals  des  coups  de  béton  que  Ini  avaient  mal  à  propos 
nppliqués  quelques-uns  de  ses  coreligionnaires  Pavaient, 
dit-on ,  déterminé  à  aposteiJer.  Il  avait  dix-huit  ans  au  mo- 
ment où  il  vint  grossir  le  nombre  de;  auditeurs  de  Longin, 
et  était  déjè  trés-versé  dans  i#  philosophie  et  dans  les  lettres; 
aussi  ne  taida-t-H  pesé  être  une  des  gloires  de  Técole  d'A- 
tljènes.  Les  succès  qu'il  y  obtint  ne  semblent  pourtant  pas 
avoir  pn  triomphef  qe  la  vague  tristesse  à  laquelle  son  âme 
était  en  proie  ;  et  à  l*ège  dé  vjngt  ens  11  se  rendît  à  Borne , 
dans  l'espoir  d*y  trouver  ou  des  distractiops  ou  une  direc- 
tion philosophique  satisfoisantplos  conplétément  son  esprit. 
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Une  sqbriété  exit^me,  dés  veiUef^  eY^ef»4fetit  d^  dispute^  con* 
tinueUes  et  ardentes  UU  brOlèreat  bieuidt  le  sang  et  aclievèrent 
détourner  son  e$prit  à  l'enthousiasme  etii  la  mélancolie.  11 
sniyait  déjà  depuis  quelque  temps  les  leçons  de  Plotin ,  sans 
que  le  calme  se  (ûi  fait  dans  ses  idées.  Tout  ^u  contraire  H 
éprouvait  le9  plus  effrayantes  hallucinations,  et  se  trouvait 
dans  cet  état  de  Tàme  voisin  de  la  démence  où  le  suicide 
apparaît  connue  te  seul  remède  possible  è  des  souffrances 
vraies, quoique Indéinissables. Plotin,  qui  avait  été  frappé 
des  sombres  dispositions  d'esprit  de  son  nouveau  disciple, 
et  qui  s'était  senti  pris  pour  lui  d'une  vive  sympatliie,  sur- 
veillait toutes  ^s  démardies  avec  une  active  el  Inquiète 
tendresse.  Il  le  trouve  un  jour  assis  à  ta  pointe  du  prontpn- 
toire  de  Lilybée,  versant  des  larmes  aroèrês,  tirant  de  pro- 
fonds soupirs  de  sa  poHrioe;  Il  avait  les  yeux  liienoent  at- 
tachés sur  Teau  f  il  repoussait  les  alimeuts  qu'on  lui  nréseu- 
tait;  il  craignait  l'approche  de  ses  semblables  ;  en  proAe  à  un 
accÀ  de  mélancolie  qui  grossissait  à  son  imagioatioi^  \e& 
misères  de  Ja  nature  humaine  et  qui  lui  représentait  la  mort 
comme  le  Inen  «upréme  pour  tout  être  qui  pense  ,'qur  sent 
et  qui  a  le  n^allieur  de  vivre ,  fl  voulait  mourir.  Plotin  ^ 
comprenant  la  gravité  du  péril  où  se  trouvait  son  jeune  ami, 
eut  aussitôt  recours  à  toutes  les  ressources  de  Téloqûence  la 
plus  vive  et  la  plus  sympathique  pour  sauver  Porphyre  de  le 
fureur  tranqpille  et  sourde  h  laquelle  il  était  en  proie.  Por- 
phyre, pénéiré  de  reconnaissance,  voua  de  ce  moment  au 
mettre  qui  l*avait  sauvé  du  suidde  l'attacheuient  le  pini 
profond ,  passa  auprès  de  lui .  six  années ,  et  à  sa  nnort  con- 
tinua à  enseigner  sa  philosophie  avec  le  plus  grand  succès 
à  Rome,  où  s'écoula  la  plus  grande  partie  d'une  vie  qui  se 
prolongea  beaucoup  plus  qu'on  n'aurait  pu  attendre  d'un 
hontme  de  son  caractère,  et  où  il  mourut.  Tan  dé.  Jésus» 
Christ  305,  sous  le  règne  de  Dioclétien,  à  Tftge  de  soixante- 
douze  ans.  Doué  de  connaissances  plus  générales  et  plus 
ét«idues  que  son  maître,  littérateur  d'un  goût  fln  et  éclairé, 
géograplie,  astronome  et  même  musicien,  Porphyre.  Hii  Ait 
de  beaucoup  inférieur  sous  le  rapport  de  la  profondeur  des 
pensées.  Comme  lui  d'ailleurs  11  enseignait  une  philosophie 
toute  mystique,  et  s'efforçait  de  s'unir  à  Dieu  par  l'extase; 
Il  prétendait  mèàne  avoir  été  une  fois  honoré  do  la  vue  de 
Dieu.  On  a  de  loi  une  Vie  de  Pythagore  (  publiée  par  Hol- 
stenlus,  à  Rome,  en  1630  ;  jointe  par  Kuslner  aux  oeuvres  de 
Jamblique,  Aipsterdam  1707  ;  et  par  Kiesling,  Lolptlg,  1916  ); 
un  es^ai  Sur  F  Abstinence  des  Viandes  (publiée  par  Rnehr, 
Utrecht ,  1767  ;  traduit  en  IVançais  par  Aurigny,  Paris  1747  )\ 
une  Vie  de  Plotin  (traduite  en  français  par  le  même);  une 
dissertation  De  Antro  Nympharvm  (publiée  par  GfpnSy 
Dtrecht ,  i7eô  )  ;  des  Questions  homériques  (Venise,  1 521  ), 
qui  offrent  un  commentaire  ingénieux  de  quelques  passages 
du  grand  poète  grec  ;  une  Lettre  à  Marcelin ,  son  épouse, 
retrouvée  et  publiée  en  1816  par  Angelo  Mal  à  Milan;  me 
introduction  aux  catégories  d'Aristote  (Paris,  1546), 
ouvrage  qui  en  conservant  le  souvenir  des  anciens  sur  llk 
nature  des  universanx ,  donna  naissance  pendant  le  moyen 
ège  à  la  fameuse  querelle  des  réalistes  et  des  nominaux. 
Enfin,  il  recueillit  et  mit  en  ordre  les  cinquante-quatre  traités 
composés  par  Plotin,  son  noaltre,  et  contenant  l'ensemble  de 
son  système  philosopliique.  11  les  revisa  et  les  publia  en  six 
sections,  composées  chacune  de  neuf  morceaux,  et  qu^ 
nomma  £nneades,  mot  grec  qui  signifie  neuvaines.  Por- 
phyre avait  fait  une  étude  approfondie  de  la  Bible,  et  avait 
été  vivement  choqué  des  contradictions  qui  s^y  trouvent, 
tes  prophéties  de  Daniel  n'étaient ,  selon  lui ,  que  le  récit 
d'événements  accomplis  longtemps  auparavant.  L'étcniitédcs 
peines  réservées  è  l'homme  dans  l'enfer  lui  paraissait  en 
contradiction  flagrante  avec  l'infinie  bonté  de  Dieu.  Ad  ver* 
^ire  déclaré  du  diristianisme,  il  écrivit  vers  l'an  270  quinze 
livres  pour  combattre  une  rsliglon  qu'il  accusait  de  rendre 
les  hommes  nuSchants  et  malhei^reux  ;  méchants,  disait-il , 
en  multipliant  les  devoirs  à  Tinfini  et  en  pervertissant  Tordre 
des  devoirs  ;  malheureux ,  en  remplissant  les  âmes  de  re- 
mords et  de  terreurs.  L'ouvrage  de  Porphyre  contre  les 


Ma  PÇ»PPy*¥  ^ 

hmmum^  Uw.orq^^t^  miroir. r^m|if,>  .Piwp|)yiCç,l<^qM'U 

lui  avait  dit  qu'il  éUit  rami,inPifafi4i^,\difilfkUW,»\;Ar% 
imiUàl^mi^ h"^ %\fap^\WT,h t^f^^^  PofiPl^^r  <^n  k  trai- 
tant à^'impHp^^ifl^nih^m^^m^A'^nji^ 
t!mr.^4'^p^n^  et  ^^c^p/i^qn^,.  iPw  d^fepcU^  Je  cbri^. 
tianisme,  il  n*éUit  pas  D^f^a.,4>ç|W^Mler  lai^l  ^',^1- 

jiifw«  y^W^f^  ThM(m  oi;d9Pii^r«nt  4^  ^i!iT^\t^  ^us 

iBft  ♦WW» W^?i  df .  l>j*v.nwt  de  PorpUyJCfii  ^  la,  r^^i^tiODi 
même  qu'en  avait  faite  Méthodios  (ut  CQi[^pi:Ue4affs.,çie<4^* 

4lllW.VL'<)|i^^f^<^wqeiJt.y,^  Pf^  oITrir  tout  ^Hiaqt*^ 
4^naw»  (m  ^  toe  .arigûn^..^^^,qui  i^;eji^3oit./çpp^er¥é 
so.Uwvi^  4im  l«^  ^cnif  fie  $iii^  Jl^<^e,.4  notf ip^if.i 
4ai)ft80B.|con(Mroeii^rf^:$ut  Panii^lr,.,  .]  ,.  ,  ...  ,,1.1, 
jPd»rH¥R*;(Saioi),4it  d'A^ndr^nople^.yiYàk  soqf 

qqk^.coiiifiiji  rapaiM«f >.  .M  .<ja(e  dq  .1^  septembre,  que» 
voulant  se  faire  baptiser  par  moquerie,  il  fut  écla|r4  par  uoe 
fainMèr9(.cdlQ«U»»  /»t,8«..4édm^,f:)i;:4tiiîfi.,,l|  cm^  aii^sJl^  la 

,  ^KVUXAOXYNÉ  tdç  wwm^  9Qurprer  cl  ^i3;, 
écUMwt)»;9H|tJèfe  Qn3Ui|li^  bl^ie,.4oliôi>le  ddiisJ!aIcopl« 
X^éUiet .  et'.lô^i.acû^cii.  él/uidu^,  ^iqut^  \à»m  lVp>A)fn.  dû 
i^eogale.p^f,  M .  V^\f^t  4ui. Va  uopii^Ai^ #dh p^rce. (iw^^ Ir^lée 
lif r  Tyiçjj^  pU|QrJi»>driqu$i,  elle  ^oi^fie  une  solution,  poio'prq; 
|^ç,Af(ls.4:^aip,pféq|pit«J^t  c^t^^Uli(^à  l'iiUt  d^.Uflttt 

.^.jpOAPtpftiV  (Njcpipj,.  Tui^  d|^  plus  grands  musiciens 
dopt,.o^.ait^  qof^ry^.  Iq  j^nveivr*  ^t  quft  le$  Italiens  ont 
l»pqi^ni4.le.^(ri(ifc/{«  (^0  /a  ffiélodie,  naquit  à  Kaple^, 
i^,^68Â.,,il  apprit  U.  inusique  en  Jtalic,  et  fitp^culer  sc$ 
Açcj}M^^  9p^ras«à  partir  d^  1726«  à  Venise,  ou.il  eut  d^aî 
bord  |)éauc9up'.(le  di(6culi6^  à  se  ipaijïteiiir  contre  Vinçi,^ 
qi^ijl  éçl^psà  ensuite  complètement,  ta  1729  il  se  rendit  k 
Dresde,  çjù.réleçtei^r  lo  prit  p^ur  maître  de  chapelle i.lDaili 
des  17^1  il  revint  dans  sa  patrie^  où  il  fonda  une  école  djQ 
ickînty.  dj^  laqucllç  sortirent  les  plus  grands,  clianteiir^  fiii 
âix-liuit\èm^ siède^tcls que  FarlncIU^  Cataielli, Salimbeni, 
Uberti,  que  Frédéric  JI  avait  l^habltude  de  nommor  Pon 


forinoy  çn,p)onneiir  de  soi^  maître ,  la  Gabrielli ,  etc.  Les 
directeurs  de  Topera  die  îlo'ndres  s^ëtant  brouillés  avec  Haîi^ 


seconde  ^oi^  en  Allemagne,  et  se  fixa  à  yienne,  où  il  donn9 
âes  leçons  de  chant,  n  fut  nommé  ensuite  premier  profes- 
seur m  ConsetyatorÏQ  ^çg^i  inçurabUi^  à  yenls^i ^^it /kiit 
par  se  retirer  ï  Naplcs,  où  u  mourut,  en  1767,  dans  le  plus 
complet  df^nûment.  te^H  opéras  qu'iï,  écrivit  pour  Napl&s^ 
Biomect  Venise,  dépassent,  le  chimfe  de  cinquante*  Dès  1730 
U  avait  fait  paraître  p(usî<;u'r8  cantates,  qii^U  fit  suivre  dit 
douze  autres  pour  une  seule  voi\|  elles  obtinrent  le  plua 
grand  succès^  mais  lès  douze  sonates  ^u'il  compqsà  pour 
Violon  sont  Tes  seules  de  ses  productions  que  les  amateurs 
considèrent  comme  tout' â  fait  hors  ligne.  Les  six  trios 
pour  deux  violons  ef  une  basse  quil  écrivît  pendant  son 
Séjour  k  Londres  prouvent' quil  a\ait,  au  contraire  î  bien 
{)lus  de  diâpoMliôns  pour  la  mnslqu'c  instrumentale  que  pour 
le  chant.  Seltag^  a  publié  la  collection  complète  de  cellea 
Àe  ses  ceavré^  qui  se  trou^atenl  k  Rome;  mais  il  en  existe 
beaucoup  d'autres*  dans  les  archives  de  Naples.  Le  caractère 
j^énéral  de'sa'htnsfqne  est  grave  et  noble;  on  le  considère 
comme  ùîi  fnodète  pouf  te  récitatif. 

POUOCfEROLLÉS.  nyei  Hy^rm  (lle^  à'),  

r  PORRtntTttinr  (Ponà  ÈelntrudiSi  en  allemand 
'j^rimtttif),  vfllc  dé  îsnlsi^p'au  canton  de  Bèmè»  chef-lieu 


d'un  diatr4çt!enfi|i|f«^yif,|M,Ata«i9aM^ 
yaut:JlirWvPpÇt?laJ»ion„,?,W.oJ^HWItfiU.,Pi  f^,,^^  ^ 

<|l*  lorma.pérHwufi.d^  «r^meQ^  ^a^m«ft|K#lq« 
a^P^O^bleoei^  d(#Qé  spn  po^jàjb,  iloc;||i^,V4)qgi»eili 

U^\  les  npQ\bi:eMse»  méd^iUjç^/ç^Hiialw.  4  ;^M«fl»  wtb* 
qi^és  d^C(Hiv^f(^4>4*nîéreni4^^R0fPfa.4^r^tfnlKii^ 

9M..df«i>,8fs  €^nraivH.ççi?^aft^iiiw^M,*ii|^i»' 

&^if.s^r.JW)».  W8MT«rr(^?[««t,^a.4]|éiin«fte.,gpo«^^ 

9^ièn^,^i^,  (^t^,,^IV^./;ajs9#4mtiA.^iV«w^^M9fr 
Wwd4  jtip  ,W,  J(H^i,d^qii|»)i;é^j  >««>  ^|4^«m,1%  p» 
tage  des  enfants  du  comte  Thierry  r^,  et.^i||b^|^.poft  fiii 

^m^.  m.  .^|e  H9)ai%an>^  v^rq^Jft:  4îf  v^ffi|iwips<pift«n 

1^  milieu,  ^q.t^fpi^^iSiè^epirtiKil|ft|pa|«^^ 

baillis,  ^D^.d^sje  m/ifi^fm^%^i}ll^ifffm  d^:Pe{liaiiîi 

g<^S{de,  jfum  -Xii»qrt6.  fTec  Açs  Mi^^  WgM«i[  ^  SÉDt^iif 
«^^elf)»;i^o«\||^rsr.Gfç9ft4YaL.  l#a|fr4»fpiMe|gartjlfcfcwil 
1^1^  j|r  une  ,GO||Tef^^  doi^  m  6^«^}Sk  4iilSi;»|r%U^ 
Qwli^,8pintae(,.pwe»!fuï  «.ffiHf^vA  ^^^^M^ 

i^^  i,:2^§.^u84^'^.4?7jOitamot.^i49i  fmm-.i^ff^t 

i^ù^  fi^x.coînt^  à»  ||fl(M»t^i|ff4.  I^>m»^,.ciis  4«»»1» 

çJ4elèreftU'n6iw4r^,fïf  tj*^*,  ^p^^«tKhi«4lft-BW».flii.4ié 
^uac^i]rp9^  ,^4|iJB^eh^«4Kf^Qi4»  iP^mmPi.»'  ^ 

^▼^«^u4w  fp  wwib*>>qw»<<w«^»#iW«»^iWiif« 

d'eux,  4paft4p  Xe^sytngWMl^r•fiM4(^vl6ai9^ 
béiiàrd,  moyennant  la  8oimii9/|l^9ai500f#(WiaiV^%JMR; 

posse^i<^.Ju$qHj^  ,<|7w^  iff»  s^JEb^knm^tifmitMmy  # 

j^rïncipattté,4^P,ffr.nmimUf  ?ni.b  ,.Murl'i  ?iHsfl  ■ 
tniy  fut  tour  à  tour  occupée,.CT|\wiWl^,  ^Mk^imM^m 

§1^  dp  f^?^  4QHr^  «contrer  ^m  m^  U^fiçfm^^êvtàmm 

pfdçe^.du  ipAr^)MfMflhP^rf«»c(lf9rte>dei«MM«lMaMs 

l^  m9in$fft  #.qjy,^t.rAe^^ii9«oiwer  MtifiriMiiiiPili 

dû  Porrentmy^.en.  vf)rUi.4¥  îti:ait^.«q«c|0  ciiiL*4TMea|Rà 

Frii^ce,,et,Ie.^rinpe'rév4fln9,:4^i^  #iillii/fttiliNHfll« 

r^idence  jépiscopa^ef  djH^fil^  i^iii  4»  SljiMîi  179>iiAif«i* 

dbs  celt^.f^PMV^  Po^rontoy^a n>bi.ito.|iiinîiiif w  vtm» 

t«d6Svl)>l)<Mrd  .qipita^.4e  4\.  JI^mMi^K*  iwi— '■ 

lorsqqe  RcDgguw,  ney#)Vkde4'j^T4|%ii«.^tf^el».9Jitttl#» 

canner  cette  forme  da  jom^9ineinMllikkdé4«iii39l»«^ 

Ville  devint^^efdiw  dM.dép«rM>f»>»^ii<^l»><'I<'«fcft>  ^^^ 
du  territoire,  die.  4^tte.Jr^«WiqiW(!<&pi|te#t^  Ji«M  afe 

F<ranoe  ppr  dé(^.dp.2».jinan<  17ai^Pw.trapMite^« 
déparleiôe^t  ikoolui  du  Haqt-Ahin't  «nl/MM^-Pimiliafi^ 
vint  simple  ^efrlic>U:4u  fi^,arro»4fcawp— i  ^»  ihnHi*»> 
jpetie  \iUe ,  quiniiit  lu  g^mte  mile  de  nmriM  •  oak 
e^  lâi^^eiit|)QaWkQ9ap.à^wiiiMr/hftiiM^ 
troupes. qu^ejle.dut.  logent  •muTir«£Îi  .v«i(»-4h  tnit  à 
Paris  .de  iSif,.  elle  4«f«jltt.  iwîat«i00BMm  Mdtn  »k 
France;  ellf  en  (fit  ^^mmf^  d^Uch^e^  »a|préls«w* 
rçiueii  municipal  pi  de  ia-pQ^l«MM«  f»  l'aslact  dt  fM^ 
ques  ambitieux ,  qui  firent  arriver 4aMiifiellK  «iit  Me  gV' 
nison  autricbjioniie  app^Ve.iie  3Aie,  M  ■nwert  tfifc  «v- 
missaire  deJaFi'an(^,M|^isés«itAitseul««aiiat8tortB,9^ 
en  prendre  possession,  au  .ihhvi  da:Cd.  On  ■»  «MÉit^ 
recommencer  la  guerre  .ppiir  oellf  viUe,  «1  Poifs^vr^ 
meura  sujette  du  gouverneur  d*A^liu/jMfH*Mic«|E'Mi 
Vienne  d^  ,181^,^,. par  sa  réfto4iitMMdD-MiMn,4i« 
cette  ville  au  canton deOcirne,  afecila.phM snadn^nrtioà 
^ancien  f  vèché  du  B^le.  Dès  Ml  monMQ^  Pmamiiiy  t^^ 
tendue  tiu,  rang  de  chefTUw.<lf^bs^liag«.ott<ii>lriclkeai^ 
^orrentruy  e^tune  y\\\t  pea  c^imnervials  tnépai^*^ 


POÉftÉNTtttTY  —  PORTAIL 


SMsse  fét  uûe  cfafttne^  ibKMitsgBéS  éKvëed,  traterséè  par 
^  mdttVai^  routes;  «nhcéedii  côté  de  I» France  par  lli 
èôdHlë  Wtttiédf»  \Aooauea  «aiélpei  et  françaises,  cette  IdcaRté 
^1  fcM-céiteenl  éfhtiiigère  an  gratfd  riionvèttiétlt  eommerti^ 
que  l'en  reneotttre  dam  le^  autres  tIBcs  de  là  fhmtîèrc 
sai^.  96n'<lMleMëeit  fatat  a  tm  tomber  tous  leé  établisse- 
m^tslndttstriek  qtifl  CdMlÀeti^ént  &  prôtipérér  s^us  lado» 
tuMtléw  françti^.  Oé  f  temarque  unis  fniprfriierie,  dcui 
Whog^afJWes,  nnr'te*celletttl  atelier  de"  réWore  et  qrtètques 
«lÀblniaBdiefrts'  tfhetlo^e.'  Sôii  principal  coitittierce  con- 
siste* en  pMnMie^,  en  bols  thrtbnrtrnctlôn,  en  cûiw  el  en 
Itorlogerièjla.  veiilfe  deë  éptdérfeè  est  alimentée  par  le  coni- 
merée  irtteiflope.  ^''      '-■■'•'   ^      »         /  ■ 

teélhmét  dé  Ptimiùirttf  eftt  feirmë  âé  Irentè-deux  coitt- 
mnne!! ;  Wrniaitt  vîngt-btrft  parois^;  ia  population  est 
•le  W,OW  babRatttsi  Quant  an  spirituel,  «relève  de  Té- 
n»é^  de  fiàle;  q^  réside  h  Sc^eare.  J.  Thocillat. 
•  '  PCmsiB^m A'  étUt  rrt  -de  la  vfîle  dte  «usîum  en  Êf rurle 
lorsque  le  rtiTartpiln  (lit  chasWfdé  Rome.  CeTui-cllrwiva  un 
asile  dan»  ses  Ëtatiatëc^es  partisans;  et  en  l'an  507  av.  j.-c. 
I*orf9ehna  s^  y'nUmènie  a^i^er  Rome,  qui  serait  tombée 
en  ifion  poutbir  sànê  le  <^nrage  dbnt  fit  preute  Horatius 
Coelés.  La  légende  romaine  ajoute  que  lef  froide  intr^fdHé 
dé  MuèHa  Scoifolà  le  décMa  ensuite  à  entrer  en  négocra- 
tUntê,  A^ani  recoHfiU  là  loyauté  des  Romains,  qui  M  ren- 
voyèrent (Jlélfe,  qèî  Itti  avÉHéCé  «mise  en  otage  et  s^étaH 
étâdée  avec  plnsienys  deies  compagnes ,  il  fit  sa  pai\  avec 
wix ,  leur '  abandbnna'ies  prortsfons  qu'il  avait  réuiiles  dans 
Mil  cam^,  renonça  à  ses  projets  de  reslaurafion  en  faveur 
de  Tarquin  ,'etT«itftOft  même  aujt  Romains  le  territoire  qu'il 
les  avait  foroéfl  de  oéder  aux  Véïens;  après  quoi;  Une  paix 
doraMeexi^tir  entre- lui  et  Rome.      '^ 

îliebuhf  a  démomré  que  ce  récit  témoigne  des  désastres 
<Hie  Potisèmia^lHfiiif  fait  essuyer  aux  Romains,  qui  avaient 
«6  cwltminfU  d'abandonner  èPorsenna  un  tiers  de  leur 
leriHofte,  peut-drë^mémedé  recevoir  une  garnison  étrusque 
dans  leurs  murs.  Pline,  dans  sdn  Histoire  naturettt,  parie 
d^pnfes  ▼arrott,  d**!'  mërveHIeuX  monumetif  étrusque  au- 
pelélèfomevim'ltfe  FofienHà,  '      '      '.t 

MMMIOI^  (RicnAiia),'Ie'pltts  grand  critique  qu'ait  en 
fAttglaMnv^lirèe  Ben  1 1  ey;  Ué  en  1 79&,  à  EaJrt-Râstori,  dans 
le  «omté deNorfblk',  reç«t sa premièipeéducatioh  à  Eton  et 
atiaenMite terminer 'ws'études à Gvmbridge,t>ù'il  Hitr^u 
«grégé  t/W/aw9i  MMe  sur  soii  refuir  de' souscrire  les  trente- 
Msiff  artMfls  symbole  de  llCglise  d'Angleteitc ,  il  fut  forcé 
de  renancer  à  sôubénéâce;  ce  qui  ne  rempécba  pas  de  de- 
▼eairpa'IasaiteproreBftiNir  de  langue  grecque  dans  cette 
même  onivenité.  Il  maorut  à  Londres,  en  1808.  La  variété 
de  «on  éfndîUon,  sa  rare  sagacité  comme  critique,  et  la  toit» 
inHNligicme  de  sa  ménii6rre ,  ftmt  regretter  qu'un  pen<^ant 
h  l*i  vrogn6rie,qtd  ne  mtque  prendre  plus  de  force  avec  rage,  ait 
été  nnobstade  k  son  activité  littéraire ,  et  même  fini  par  hzi 
enlever  fasage  de  ses  facultés  inteHectueDes.  On  lui  doit  de 
remarquable»  éditioiis  critiques  d'fiscliyle  et  d'Euripide.  Cte 
fol  lutqttV>B  chargea  de  réviser  le  texte  pour  la  splendfde 
édition  d'Himèrc  faite  aax  frai»  de  lord  Gran  ville;  fl  y  ajouta 
des  variMteaà  t*0dy«8èe,  d'après  un  numuscrH  d'Hariey. 
Le  Moming-CkronieU,  jonmat  édité  par  son  beau-frère 
Perry j  pubtta  aessl  beaucoup  d'artldes  de  lui  sut  divers  su- 
jeb.  Après  sa  mort,  Kidd  publia  un  choix  de  ses  opos- 
cnlee,  sous  4e  titre  de  Troett  and  miseelianeous  CHdcisms 
le^Jï.PorMii  (Londres,  181&). 

PORT,  lieesurmie  c«te  où  la  mer,  s*enfcnçant  dans 
Iw  terres,  offira  aux  bâtiments  un  abri  contre  les  vents  et 
les  tempèlest  Vill»  bâties  auprès  d'un  port,  port  de  mer 
port  naterei ,  pore  artiJUHet,  formé  par  des  moles  ou  des 
jetées  en  mer  ^^HWf  à  fond  vaseux.  Un  port  de  toute  marée 
asi  oelui^  0»  lea  navires  peuvent  entrer  en  tout  temps,  parce 
qo  II  T  •  tomoura  asM  de  ibnd  ;  tm  port  de  barre  est  celui 
4Jont  1  entrée  est  fermée  par  an  banc  de  sable  ou  de  roche, 
et  où  lea  aevires  ne  peovententrer  qu'avec  la  marée.  Ca- 
pitaine, iieutenant,  maître  de- /xn-/,' officiers  de  marine 
•icr.  ra  u  ooimsaa.  •  **  t.  xiv. 


T6fl 

Iféposés  à  rentrée  et  à  ràgeneemènt  dèflf  ttAvfres'éaiM'  att 
port.  Un  port  franc  est  cdui  où  leë  marcMindiâes  mepayent  ) 
poht  de  droits  tant  qu'elfes  n^entrent'i^aÀ  dan»' l^ntérièvH 
du  pays.  L^flsfitutièn  des  pérb  fVancs  a  élé'  fort  av^nligoase' 
au  commerce.  Il  se  dit  aussi  <dé  IVdifice  situé  près^^dimi' 
port,  et  dans  lequel  on  entrepose  en  Yranchiselés  matthan*' 
dises  destinées  à  être  exportées.  '        '«    ••  '       ■ 

AU  figuré,  faire ikàufragè  au por/' c'est écftouef  dan» vMé- 
entreprise  au  moment  où  elfe  sembiall  près  de  réussir.  Ar*' 
river  à,  bon  port,  c^est  arriver  heureusement  et  ea  bofm» 
santé  au  Heu  Où  l'on  voulait  aller.  '  ' 

Fort  se  dit  aussi  des  lieux, sur  les  rivières  oùleà  navifts;i 
lés  bateaux,  abordebt,  où  les' bâChnents- chargent  el  déehar^ 
gcnt  les  marchandises:  ' 

Au  Hguré^  p€(rt  est  un  liètf  de  calme,  de  tranqùillilé,  atf 
sortir  des  orages  de  h  Vie.  Arriver  à  bon  pof f;  c'est  IVtktt 
^n  homme  de  bien  qui  est  mort  et  que  ron  Croit  jouir  dâ' 
bunhenr  étemel.  Port  de  rofttf  eittune  Tetrtfie  paisible', 
à  Tabri  du  danger.  Les  monaMè^eè  étalent  jadis  des  porté 
de  tatut  pour  les  ftmes  froissées  ^af  lé  contact  dù^  tnonàe. 

Port  ou  Pas,  dans  le  langage  des  naontaiJisardB  pyiénéens;' 
est  un  passade  ménagé  par  la  Aaturè  entre'  deux  annèauv 
d6  la  grande  dialne.  .     ,      '        v 

l^ort  se  dit  aussi  dé  la  chargé  d*uA  bâlifûent,  du  poids 
qu'il  peut  porter  :  le  port,  la  capacité  d*un  vaisseau,  se  me- 
sure par  tonneaux,  dont  chacun  pourrait  contenir' mfHe  kilo- 
grammes pesant  d'eau  de  mer;  et  quand  on  dit  qu^un  vais- 
seau est  du  port  de  mille  tonneaux,  ohn^entend  |)as  quil 
porte  mille  futailles  pleines  de  mSsrchandises,  mais  que  Peau 
de  mer  qui  serait  contenue  dans  l'espace  que  la  capadté  du 
vaisseau  Occupe,  en  enfotaçant  dans  la  mer,  pèse  autaht 
que  mille  tonneaux  qui  en  seraient  pleins  à  raison  de  mille 
kilogrammes  chacun.  Il  se  dit  aussi  du  prix  qù'ôn'iiàyepour 
le  transport  des  effets  que  volturent  les  ronliei^,  hes  tiles- 
sagers,  les  chemins  de  fer  et  poui*  celui  des  lettres  qu'on  re^ 
çoit  par  la  poste  :  les  chemins  de  fer  prennent  tant  pkmi'le 
port  des  marchandises  ;  se  ruiner  en  ports  de  lettres  ;  port 
franc,  lettre  frandie  de  port,  Pori  perinis,'àins  la  marina 
marchande,  est' ce  qu'un  capitaine  de  navire  ou  un  passa- 
ger peut  charger  pour  son  compte  sans  avoir  de  fret  à  payer. 
'  Port  signifie  encore  le  maintien  d'une  perâonne^  la  ma- 
nière dont  unis  personne  se  tient  debout ,  marche ,  se  niré- 
'sente  ;  son  air,  sa  nnne,  sa  contenance  :  Avoir  le  port  d  une 
reine ,  hnpor^  de  reine.*  se  dit  d\ine  femme  qui  a  fâ  taille 
belle  et  l'air  noble. 

Port,  en  botanique  ;  aspect  «  eriSemble  d'une  plante,  s^ 
forme  distIncUve.  '  > 

En  musique,  le  port  de  vola;  est  uh  agrément  àa  cliatit 
qui  se  marque  par  une  petite  note ,  et  qui  se  pratique  en 
montant  diatoniquement,  par  un  coup  de  gosîer,  d'une  nofe 
à  celle  qui  la  suit.  L'ancienne  école  iÂ)usait  beaucoup  de  ce 
moyen. 

PORTAIL.  On  comprend  d'ordinaire  3ous  cette  vague 
et  très-large  désignation  tout  frontispice  d'architecture,  qdel 
que  soit ,  d'ailleurs ,  le  caractère  dlstinctif  de  son  style  oo 
la  forme  des  détails  et  des  ornements  qui  l'accompagnent  ; 
toute  élévation  servant  de  façade  ou  d'entrée  principale  fl 
un  grand  édifice.  Dans  les  monuments  de  Tafatiquité  grec- 
que et  romaine,  il  n'existe  pas  de  façades  qui  puissent  pren- 
dre le  nom  de  portails  :  ainsi ,  l'a^  roroano-byzantin  nous 
en  fournit  les  premiers  exemples.  Plus  lard,  ils  furent  adop- 
tés par  les  architectes  gothiques,  puis  modifiés  par  ceux 
de  la  renaissance,  qui,  enfin ,  ont  transmis  à  leur  tour  aux 
artistes  modernes  cette  foirme  consacrée  depuis  des  siécïes. 
Ce  n'est  donc  pas  seulement  un  motif  ingénieux  qu'on  peut 


époques  historiques,  enricliirent  l'art  des  arcliitectes;  iqais 
encore  une  tradaion  de  la  symbolique  chrétienne.  Ainsi , 
malgré  leuns  aspects  variés  et  capricieux  »  ils  décorât  fp 
plus  souvent  des  édifices  consacrés  au  culte.  Ck>rome  les  pori 
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cfacs,  ih  annoncent  uni*  defttkialion  Axe  et  préoise  fl^ms 
on  tnonucneni,  bien  qu'As  di(Tërent  h  plasiours  égard»;  comme 
nous  allons  rexpH(iuer,  de  ces  dernières  lumstruétions,  qui 
sont  placées  en  avant-corps  on  en  appeiitiit,  d  M  détâtheitt 
tont  à  fait  des  principales  lignes  d'une  façade.  Les  portails 
se  composent  de  colonnes  superposées  adossées  au  na  d'tm 
mar  pu  peu  saillantes,  et so  rangeant  surleé  cdtés  des  por*- 
tes ,  qu'elles  encadrent  sans  teâ  masquei^  oti  iie^  di^gutser  dcr- 
rière  leurs  Tûts  alignés.  Les  temples  dd  fôrtnc  périptène  he 
préseufént,  comme  on  1c  ^ait,  sur  toutes  ledrs  faciès,  ^uë 
des  rangs  de  colonnes  espacées;  et  te  mot  poi'tnily  sa  6n 
l'applique  à  ces  monuments,  doit  se  prendre  ^ont  pori'rqitê 
ou  périsftfle.  Ainsi,  on  ne  dira  pas  le  portail ôe  lé  9lude- 
laine  ou  de  ta  Bourse.  Cependant,  s'il  ne  s'agissait  que  d'niïe 
ordonnance  prostyle,  comme  il  y  en  a  à  l'égtise  Sainte^Ge- 
néviève  ou  PanUiéon  de  Paris, h  Saint-lH^nre  de  Rom^,  etc., 
on  pourrait,  à  la  rigueur,  lui  donner  le  nom  de  potHùHit 
qui  en  lait  d'architecture  moderne  convient  surtout  aux 
l^ontispiccs  des  églises  bâties  par  les  pères  jésuites.  Nous 
avons  dit  en  commençant  cet  article  qu'on  appelait  ordi* 
nairemeUt  portail  l'entrée  principale  d'un  édifice  religlcuk. 
Néanmoins,  si  ses  abords  sont  dégagés,  il  a  des  portails  la* 
téraux  :  tels  sont  ceux  construits  \^r  Oppenord  à  Téglisc 
Saint-Solpice,  ceux  de  Saint-Germain  l*Auxerrois,  de  Nolre- 
Deme ,  etc. 

'  Dans  le  style  gotliique,  les  portails  représentent  la  grande 
et  les  deux  moyennes  entrées,  la  rosace,  les  tours,  enfin  totH 
l'ensemble  de  la  façade  d'une  cathédrale  du  moyen  Age,  avec 
ses  pinacles,  ses  niches,  ses  dais,  ses  cids -de-lampe,  ses 
rinceaux,  et  le  luxe  de  ses  sculpliires  délires,  fleuries ,  je- 
tées à  profusion.  Parmi  les  plus  bcairx  portails  gothiques, 
ou  cite  ceux  des  églises  de  Reims,  de  Bourges,  de  Stras- 
bourg ,  de  Chartres,  de  Notre  Dame  do  Paris,  de  Sainl-Hi" 
quicr  en  Picardie.  Nous  cilerons  cbmme  très- remarquables 
dans  le  goût  byianlin  ceux  de  Saint-Marc  à  Vanise,  d(» 
églises  de  Poitiers  et  de  Civray  ;  enfin ,  eu  architecture  mo- 
derne ,  ceux  de  Saint-Gervais,  de  Saint-Sulpice,  de  Sainte* 
Geneviève,  des  Invalides  et  de  Saint-Pierre  de  Home. 

A.  KiLUOix. 
'  POHTAL  (  Antoine  ,  baron  ),  premier  médecin  des  rois 
Louis  XVI II  et  Charles  X,  président  d'honneur  de  l'Acadé- 
mie de  Médecine,  professeur  d'anatomieau  Collège  de  France 
et  an  Jardin  du  Roi,  membre  de  TAcadémiedea  Sciear«9,etc., 
naquit  à  Gaillac  (Tarn),  le  5  janvier  1742.  11  fit^ses  études  à 
Alby  et  à  Toulouse,  et  pdt  le  grade  de  docteur  en  médecine  à 
Montpellier.  Six  mois  après  sa  réception,  il  fit  des  éonraps* 
biles  d'anatomie  et  de  physiologie.  Venu  à  Paris  en  1766, 
il  fut  bientôt  associé  aux  travanx  de  Sénae  et  de  Lieulaiid, 
et  succéda  à  Ferrein  dans  la  place  de  professeur  d'anatomie 
au  Collège  de  France.  En  1777  BufToii  lui  fit  donner  la 
chaire  d'analomie  au  Jar^  du  Roi.  Malgré  les  travaux  de 
renseignement,  il  se  livra  avec  zèle  à  la  pratique  4%  la  mé- 
decine, et  sut  acquérir  une  elienlèle  brHlantf .  A  la  restau- 
ration, Louis  XVIII  le  nomma  son  premier  médechi ,  place 
Qu'il  conserva  sous  Charles  X.  A  la  fondation  de  TAcâdémie 
de  Médecine ,  il  en  fut  nommé  président  dlionn^ur  per- 
pétuel. Il  mourut  en  1832.  l^rtal  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvragée  de  médecine.  Son  Cours  d'Anaiomie  médicale 
contient  une  foule  de  faits  reraarquatileft.  n  a  encore  étrlt 
des  obsenratlons  sur  la  rage ,  sur  le  rachitisme ,  tar  la 
pbtliisie,  anr  les  maladies  du  foie,  sur  Pbydtopisie,  aur  l'é- 
pilepsie ,  etc. 

POETAL  (PiEURB-BARTnÉLEiiY,  baroD  pe),  ancien  nu- 
nistre  de  la  marine,  pair  de  France,  était  né  le  81  octobre 
1765  ,  à  Albarédès,  près  Montauban  (Tam-et-Garonne), 
<)*une  ancienne  famiÙe  protestante,  eélèbre  dans  les  an- 
nales du  Languedoc.  Cette  famille,  qui  de  1204  à  1423  fat 
élevée  vingt-deux  fois  aux  honneurs  du  capitoulat,  s'illus- 
tra encore  par  sa  fidélité  à  ses  croyances  religieoses,  ce  q«i 
la  fit  décimer  par  les  proscriptions  et  dépouiller  à  deux  re- 
prises de  ses  biens ,  sous  Clmrlcs  IX  et  sons  Louis  XIV. 
rierrc-Uarlhclemy  de  Portai,  qui  devait  ajout»  un  nou* 


veau  lustré  à'  son  nom ,  M  ékné  ;  ^doiqsê  profeiabml^  m 
collège  des  jésti^tek  de  Mofitanbaq,  carils^^ilnldtvâBknbi 
à  ses  co-religionnaires  d'atoir  4eslfntituiearsâe4èuv^cabH 
muniottj  ItaHa  ensuite  s'établir  à  Bordeaiil,  où  il  «ptet^ddés 
dipitânt  dans  des armeitietitiimaiftiihes.'  LalXortafteseraMatt 
Itil  soutire,  quind  b térolutidu  éoUta  et  vnit  lat'«aitfed 
06  qiiti  avait  a«()nU.  F^^utsiiivîs  comnrté  M,,  doix  «leispi 
frères  ctiëréhciitÎYt  im  rofîtge  )(kns  te^  ra!ngs  de  l'a(Éiéo\i4fffèé 
le  9  therinitMr,  '  Portai  arma  de  no^ineaû^  bIliaMntsv  'eft 
rétablit  en  pea  de  temps  sa  fortune.  En  1802  il  était  mmi-^ 
bre'da  cOh:^'de  (idmmûrce  de  Bérdejai,ëlJflA  èîflé|;ies 
étaient  tëllemeut  persuadés  de  la^^upénorité^  an^  leiala» 
gèf^ntde  rédl^'  «nr  mémoire  au  pfëpaleroMt^  sue  A«  !t*it& 
de  commerce  tanuMi  eii  17^6  ovee  PAD^eterr&.BIanBi  '  ' 
joint  du  maire  de  Boideattt,  i^  trai\'mUàL'aqtiiefi«6L 
taMir<  K)  crédita  dé  cette  plaice'ifupbrtanle,  en:êiMiçaDt« 
intérêts,  4éi  fonils  cdniddérables;  En  l8ii^  iécaodscHi^ 
comirtct«c  lui  i\omïà  une  noai<elle  >predireidr  ooqJHndn  es. 
l'envoyant  plaider  aoprèsde  Pempereur  les  «ilîifAta^  eoa^ 
merce  maritime.  :  ^      ;n'î.T]' 

Après  quelques  ^ntrcrruev,  Wapoléeo'Iul'OflHtqwnlané 
ment  le  titre  de  maître  4es  reqyétea  an  conseil  ^ËtM#  et 
l^attacha,  le  3  juillet  »  an  oomité  d*  l'intérieur 
après.  Portai  futenvioy^  à  Borésaux  en>qDalitévdn 
saire  civil,  peur  eoopérer  à  toute»  lei  mesMobs^Kle 
pnldio  que  n^)eisitaitja«ra  vile  dis»  cârconstan 
rem^reur  eut  abdiqné^  Portai  pfèiac^taent  â^Ajaqi»  XYHI^ 
et  conserva  ses  fonctions  au  «onaeil,  d'État*, U^efnm^èlij» 
garder  pendant  les  cent  imm^y  et  se.  retica  danfb 
de  Penardières,  près  de  liM^aubaBiiob  U 
reatanratiim  et  «a  «ominatioa  de  eonâeillflr)41Ëtat 
vice  onikiaire,  attaché  eu  comité,  de  ta  marioo^  .Pm^ 
temps  après,  il  devint  l'un  d^  nàgoAiatet«s  4ft  la,|ita«,  ^^ 
ttéraje.  Momniéy  m  1B16|  connnifiaaire:d(l<foi  ithpi 
des  députés V  il  fit  preuve,  /iani  ia  discvaiioq.du 
loi  des  finances ,  des  vues  les  |ihifc  élevées.  «UTilP 
bUc  ;  ce  fnt  ini  qui  proposa^  d»n5.kilièBie  imm 
du  ministre  des  finances,  la  eréètian  ijftinftpajww  40»  4»- 
pMsetconfignatiOAA.  GMnogveMM  fiO-vmnJ»^ 
appeler,  en  1817,  à  la  éirecAlen'tii 

En  lil8  les  éiçotenr*  de  ^  Maniiubap>  Péluiiea;^ 
Peu  de  éenpt4pi4a^40  30^,déQeinbne,  l»n9«.l|i^.^iMAn4i 
portefeuille ^eli marine. et. des içolonîea*  l^e ^owyeyp  m 
nistre  a'cmpoassa  d'aiipeler  l'attention  /daa  çliaiiiW^%i«r  àl 
dépérissement  de  netr^puisaaooé  nevaje'  Ka  Ulft^^  il,. 
sei»tai  M  parlement  le  prein^  biMNsQliqiii  nH 
maritimes  sur  nn  bon  piaiK  C*eat  de.eon.miwliilèiic 
«n  effet  la  réorganisation,  e»  poinffit4ire  in 
de  la  Marins  franfaiee.  Portai  n'iMMta  tm  k 
chambres  qu'il  fallait  on  éviter  «ne  .dépmiaa  ijwtiti  ta 
primant  la  marine,  oo  porter  le  bi|dg«t  da  t/k^< 
d0M  à-a6  mUMons.  Lea  fonde  qu'il  léclamaH  bai  êntmâ 
cesairefiient  acoondéa^  «nigfé.^fpépfKia  te  Mmu^m. 
dant  longtemps  Je  tmdget  da  t8îO  Cai  ^aiwirtért  mm 
budget  naemal  île  ia«ianaa<  Mathaaranaanml  aaa 
court  pasaagaaux  affairea  ne  lui.pennii 


soAenliiar  le^an-de  réfofn«e.iiw>'il:ayail  tanaa, 
Utdo.anniatèPeiJa  lâdéeeoitira  JM1«  loca4i^ 
Viilèle  aox  aCfeirea,  etiteéda  aM  foneittliUa  il.ll. 
moat-1>oinierre.  En  nnémeiam^f  Portai  élaii< 
nistre  d'État  et  appelé  à  la  paina^  avaa  Jba  tiliii  4» 
Le  baron  Portai  prit  une  |>an  dai  pHa  miim. 
les  travaux  législatifs  de  la  cbambra  ém  fpin^  AmÉI  à 
faire  partie  d'un  9«nd  nombre  4a  rnmiplniârw»^  §1  i> 
rapporteur  d'une  fonle  de  prqjala  4e  lai.'  ,àtl»clié  4  iMvIt 
et  défenseur  des  libertés  eonatUntioiiaell^  H 
à  la  noavelle  dynastie  que  la  névotvttoia.  ,4a  iipM 
snr  le  tréne  »  et  il  continna  de  .partiQi|iar 
cliambre  juaiiu'en  1837 1  alom  t'aUératipii  4a 
gma  dus  affaires  puMiquea.  Il  sa  n^in^M 
mourut,  le  11  janvier  .1845*  On  «fiâbtié 
res  du  baron  Parlai  ^  f^ànUlf'^é^Jr» 
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àaUenanéÈei'pïaÉs  d*ûrg(miiÊâUm  de  la  puiisancê  na^ 

'  Le  bteoli  PoitaL  «  kfiBié  trois  cnftinli»  ém\  un  fiifii 
Mi  JRicrreHPiili/«nni^déH0/jbamDd0lk»tAb,coii«ei)ler 
hoiolnire^  (fà  s'efet  oooapé.fi«<  travaux  arcâiéologMiuM,  et 

ierméfenégê  M/esifempi  miodemmi  1837  )  ;  et  £49  iym* 
ùôlefi-  dn'  Égffpiègm^  comparée  d  \9eux  du  H4èroux 

•POilTAl.lS  (  iCAH-^ÉTiMWa),,  juuiMoniuttediBtinii]^^ 
miaietre  éba>cidfteiaôqt>4at]T6iiil«t.eiDMr«ri  naquit  le  1^^ 
ai«ril}l94flt^  à  Bavtaet;^  Var)i.  Après  aveir  Ikit  se»  étute 
•hez  leaHatorieii»<de  ^ToiAoïua^'  de  Miuwlie»  ii  ae  eon** 
sacra  èi  la-  fwllpfudtnice,'  et  a'étahlii  «aauite  wma»  ato- 
oat  à  AiKf'M  1766.  'Bon  iiiatnietion  .a&lide  et  un>  r^maip 
cfOable'talaniide  'parole  lui  aisaiirèMiiteB<  peu  d'Manéee  ime 
gramia'rëpDtBtfèndiiiie  tttaibfeufe  clientèle»  ll.ae  fit  «a 
€>«trb  aiMiatagebaeiiifeiitaoïinaltie  |»ur.  m  écrit 'dirigé  oontie 
les  prétentions  du  clergé ,  Sur  la  d'utincUon  de»  deua 
paisiùnc^;tÂ  parunaiémoire  latitiilé  &  Cmuuliation  sur 
Al  védidVtédêtmariaffBt proimhmit  em France  (I77«). 
AU'  moMUnt  nÉéelata  krévoMoA»  menacé  par  dee  enne- 
niiB'iierscBlielê^  HiabandenM  éAx  poar  se  retirer  aree  aa 
fknWlle^  d'abanl  à  Lyoa^  «t  ensuite- i  Pari»  y  oh  toutefoia 
H-:fot  Mria  «n  'état  il*arrestetleii ^  et  «à  'if  ^ienieura  détemi 
iti9(\xCà  ^a  fkk  dtt  règne  de  la  tetrewr.  11  s^établit  tiers 
ecmiÉeafdcat'à  PaHsy  ttftiC  iiomnié>fe&  1796,  défnté 
de  cettetapItAleitt'eenseil  des  AMieaa.  Ausai  influent  coBfinw 
ofaleor  t|«te  medéré  dans-  ses  «pilons  ^  il  coiobaltit  la  p<H 
Itâetue  dd  IX^eetdlre^  et  Mt  en  «onaéqvence^  àiâ'aaitedt 
la  ré^uiion  dtt'  it  ftui^tider,  condamné  à  la^^éport»- 
tion  en  Giitaiie.Msè  déroba  par  la  faite  à  Teiéoqtioii  de 
cet  9trH  di^proseriptioii^  et  ae  réiîigla  en  Alleasagne.  Aprèa 
i%  jdnmée  du  lêtirumafre*,  Benaparte  lui  peivnftda 
rentrei-  «n  Pruiee ,  et  lititisa  son  aavoir  et  aea  talents  es 
tuf  «oitfiaM  «tee  TiKMielietv  Bigot  40  Ppéametton  et  Maie- 
Ytfle,  la  rédaction  da  Odde  Cirfl;  missieadaDs  l'aceomNi 
I^HssèMeirt'dé  laquelle  PortaKa  rendit  à  ami  pays  des  aer* 
\icest}ont1ei(kifenfre9t'itnpértssHMe.lSn  teptemëio  laoïi 
îl  IVxt  appelé  à  siéger  au  cékseil  é*État,  où  il  eontrilNia 
actirement  Su  rétablissetnest  du  gooremement  «nnarcM- 
qnc.  Après  àvoi^  donné  dès  1801  «ne  organisation  noa<^ 
Telle  aux  baltes ,  et  aroir  été  créé  Sénatisar  en  1W3 ,  H  M 
noTYvmé  par  ftaptoléott  /  en  jnlfiet  lg04,  wintstre  dea  eoHeS; 
Ses  dernières  années  forent  nttrlstéM  par  uno  ophtliaiittle 
qn!  lui  lit  perdre  presque  complètement  Tasage  de  ta  Tue; 
Il  roottrtftle  35  aoot  1807.  Par  ordre  de  l^emporeor,  sea 
rcf^es  mortels  ftirent  déposée  en  grande  pompe  au  Pmtlbéun. 
Son  ouvrage  posthume,  De  Vtuageei  de  Pahus  de  Tea- 
ptit  phitdsophïqUe  eh  Ptanee  pendmit  le  âlx4ini4ième 
siècle  (i  toi.,  Paris,  1-870  ;  3*  édition,  l«3») ,  eat  d'une 
haute  Importance  pour  Phistoire  du  dh-tittitième  stède. 

Son  (Ife  Jogeph-BÊaiiëf  comte  PontAUs,  sénateur)  aneien 
prc^sldent  dé  ta  coor  de  ctfKatlon,  est  né  le  19  fé^tief  1778 
â  Ah.  Rereiiu  de  l'etil  iree  son  père ,  et  préparé  par  de 
fortes  études  spéciales  »  il  entra  dans  la  carrière  diptoma- 
lîqiie ,  M  accompagna ,  en  qualité  de  secrétaire  de  légation , 
le  général  Andréossy,  d'abord  à  Berlin  et  ensoile  à  Londres. 
En  1  d04  tt  rot  accrédité  auprès  de  ta  diète  de  RatisUomie , 
on  qualité  d^  miui^re  plénipotentiaire.  Il  fui  phis  tard  at- 
taché, en  qualité  de  secrétstire  général,  an  ministère  de  son 
père,  appelé  au  codèell  d'Étal,  puis  h  la  direction  générale 
de  VeinprhneHe  ftnpériate.  Afanlosé  parler  contre  la  nomi- 
nation de  l'atlbéMaury  è  VarchevCché  de  Paris,  Napoléon  le 
tt-ûff  a  de  traître  en  plein  conseil  d*Etat,  lui  enleva  tons  sas 
emplois,  et  te  baUnlt  de  ta  capltéle  le  h  férrler  1811 .  Btr  Tin- 
fer  ventlon  du  comte  Mole,  M.  Portails  obtint  cependant, dénie 
SLUs  après,  l'aiitorlsationd'y  tevenir,  et  fut  même  nommé  pitM- 
dent  de  la  cour  impériale  d'Angers.  Quoiqu'il  se  Tût  Itan- 
tcinenl  protioncé  en  lûvem  des  Bourbons  m  Iffll,  ftapoléon 
ne  lui  enleva  point  celte  poidtlon pendant  lescent  jours,  et  en 


le  Tit  Qgorer  aa  ebamp  dia  «lai»  où  il  refuréseota  sa  cooh. 
pagaie.  A  BoajBAcond  nttour  à  Paiis^  Louis  XVIU  k  nomma 
conseUier  à  la  cour  4e  cassation,  conseiller.  d'État^  attaché 
en  cette  qualité  au  icomité  de  législation,  et  enfia  pair  dn 
France,  lors  de  la  graaide  fournée  de  1818.  En  1824  il  iut 
fait  t»ré«ideot  de  chambra  À  la  cour  de  casaition.  JU>rs  da 
la  chute  du  oMniatèr»  ViUèle|  on  lui  confia  lea  «fléaux, 
ei^rampiaoemenlde  Peyronnet^  Polignac  ayant  été  ap« 
pelé  à  composer  im  mMiToau  cabinet  au  mois  d'août  1829« 
M»  Portaiia  l^t  noauné  premier  président  de  la  coiir  <W  cas- 
sation et  membre  du  conseil  privé.  La  révolution  de  Juillet, 
teoura  en  U^  Portalis  des  aympathiea  aiacèccn,  qui  lui  per* 
luirent  de  furéter  serment  k  la  dynastie  nouvelle  qu'elle  ia- 
tronltait^  et  de  «enserrer  pendant  tout  le  règne  de  Icwih 
Philippe  ia  (uremiôre  poésidence  de  la  oour  «uprème*  . 

[M,  Ptoftalis  ganta  égalemsQt  la  premièra  présidence  de  la 
cour  deeassatiea  pendant  tout  le  temps  de  la  répuUique; 

mais  il  futadmisà  Aura  vakrir  ses  droîta  AU  retraite  etnommé 
peeuier  président  bqnorairele  tft  décembre  in5).,Jl  céda 
alors  sa  piace  à  M.  Trofdong.  Au  moment  du  coup  d'État  dn 
2décembre  18&1«  il  avait  lait  partie  delà  cemBûssioucon-* 
suilatiie  et  avail  été  uomuié  ensuite  sépatenr.Ii  tait  encore 
partie  du  conseil  impérial  de  l'instruction  publique.  4;«'est 
lui  qui  a  publié  Vourtage  posthume  de  son  père,  dont  noua 
avons  cité  le  titre  ;  il  l'a  lait  précéder  d'un  Essai  sur  i'or»* 
gine ,  l'Ustoire  et  les  progrèa  de  la  litténatuce  française  et 
desa.pèilQsopbiet.    . 

6on  fila ,;  le  rioomla  Frédéric  PoavAua,  né  à  Pana,  en 
1803,  eonaeiiler  à  la  eonr  d'appel  de  Paris,  député  du  Yar» 
mourut  à  Passy,  en  1846.  H  avait  épousé  la  âiie  du  baron 
Monnier.- Son  frère,  Ernest  PoniiAua,  né  le  17  octobre 
1816,  fraitre  des  requélea  an  conseil  d'État,  lui  auAcéda  à 
la  chambre  des  députée. 

ht  bacon  Aftguete  PoaiAus^  qui  pendant  toyut  ie 
règne  de  I^euis-Pbilippe  ae  signala  pamd  les  membri^  de 
reppoaition  ia  plus  avancée  »  et  qui  après  avoir  l^ré  de* 
pok  1837  comme  député  de  Meaia  è  TeiUréme  gauche,  a 
été  membre  de  riesembhie /Constituante,  où  il  fit  preuve  dn 
républieanîame  ie  plus  ardent,  était  le  neveu  du  premier 
piésident  de  la  oour  de  cassation.  A  hi  révolution  de  Ifévder 
il  avait  été  nommé  procurenr  général  près  la  cour  d'appel  de 
Paria;  c'est  en  cette  qualité  qu'il  knça  un  mandat  d'ame- 
ner contre  les  oMuinistres  de  Leuia-Philippe ,  mandat  que 

le  délégué  è  la  préfecture  de  police,  C  a  u  s  s  i  d  l  è  r  e  y  se  borna 
à  faire  aiicber  dana  Paris.  Portails  donna  «a  d^aission 
lorsque  l'Assemblée  constitaante  eut  refusé  l'aotarisation 
deponranites  contea  MM.  Louia  Blanc  et  Causaidiôre  aprèa 
raMre  du  15  mai.  il  est  mort  à  Plombières»  le  28  ian*» 
vier  1866.  Son  père,  frère  de  l'anden  ministre  dea  cultes» 
DomtiH^e«âfefcAierw2lMtfSiiJ«i^4ttpe-diitfré,  baron  Pon* 
v&us,  momt  à  J^aelsy  à  l'Ige  de  Boiaante-dia-neuf.an»» 
le  IS  septembre  1830.  L.  Louvar»  J 

POaT-'AU'^PRiMGfi  on  PORT  RÉPUBUGAIfiii. 
Fîpyea  llAffi. 

POA1>iX>GKBUftN.  Koyea  AàTunner. 

PaBT-€BO&  Vù^z  HvÉans  i  Iles  d'  ). 

POMT  D'ARMCS ,  Voyez  GaïasB.  .    . 

PORT  i>£8  LC;TTBfiS»D£S  IMPRIMÉS,  eta.  Fnyan 
Peares  (  Adminiitratien  des). 

FORTB.I)n  an:hileoti»e,eensaBe  dana  le  iang^  uaoel;* 
ce  terme  est  affecté  à  hi  désignation  dea  envertorw  praliqnéaa 
de  plain-pled  dans  ia  muraille  d'une  maison  00  d'une  eft> 
ceinte  quelconque  peor  lui  aervir  de  dégagement  et  dVaana. 
Ce  mot  porte  a^eotend  anaoi  de  i'eneambie  des  détails  .dont 
se  eonqwsent  les  «avinges  mebilea  de  boia  en  de  nétM 
destinés  à  clore  les  onvertnies  dont  Mna  aeona  parlé.|dna 
haut. 

La  partie  de  k  fiokée  qui  appartient  à  i^aednteotuia  «t 
fait  corpcnvec  eHe  eat  la  plus  importante ,  puisque  Vantai 
partie,  qui  est  mobile,  iul  emprunte  aa  forme,  qui  dn 
reste  ne  varie  guère  que  dana  trois  modes  principann  :  la 
dntre ,  l'oglue  et  le  qnadranglé.  Un  Arabes  et  les  Cidneil 
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•ont  4«8>trèflt8  ottTtvIt  »  é»  aras  ntrbaiaiitt  éo  rimnjU 
^ilealeliirat.  Bienwas  judifie'Citlelinnismtariélé  4ê 
liisaiTes  smolife  ;  ot  sont  tNirenieni  des  fobUMâ»^  dônlnlros 
Je  plasMttvtet  attirai  gaâl'et  i  Ift  alÉidilé.iAÉx tépoqvoi 
«Bcaléfes  étéêm  A^oifanB&âtri'Kl;  tetèooiniêïdoiviArtioa^ 
vtar  ë^Éboid  ^  forme  qa«iraii8Ui>ire  «ù  laMt«nrf:etF^ipA« 
qiièr  étl  Mrrertoreâ  deécors  habîMiiiiiivt  tult  *à  tMâé^éè 
la  nopliaité  logique -qo^UefràaèoÉiifeipileii  i^iBOliido<rcnH 
ploi  facile  dea  inalérUux  les  ^lua  «fmaaiem.  âiitei^inayMii^ 
■D«iqoMil»irlgi]tur  ^ikè^mvampme  dfl'<tank"jaaUagBè| 
awlaàqoate  pcùrte  ^»  liitèaitjODMia  q«alq«iet«OBitnMtlia« 
db  la*  plot  tante  «lUfuilé^  oèlles  eitse-iatretiqa^oiiiaptraNé 
HyolDgiéeMCf ,  oa  iM>irr6<ies  fK|rtei'(^fariéet.ipàr  trels  ttloea 
dit  pierre,  dodt  .iMHXt^eapeoé^'ivertMaMiBott,  «ipporlaflt 
la  thnsième,  qinte9|flae^<eBtligae4Nrw(tatalB.>iiHiBÎige4« 
eiolrcBeiHnBçonÉeriè.'Baac^e'iiiri  péri0deiria»rette)dUBia-|faft 
ite>«Siiiilitiire.'t8e  detedaoe  V»iriiqbiÉ6  Afa^TiiK'A  t^éOn 

Les  parteÉ*,  dens  leurs  pluB  imposantes  dimeiuiime,  tt 
i$A  par «Ucs-méBBea étaient •dearoonomenfi,  ftittilidàles 
ipii-eeraMul  d'flttlaée  nali  graBJel  ^rflieli  *  Wa  Égyplei,  itttt 
Orient,  on  tronvailel  -^raÉtee'inrinefc  ife>ees'  c9B8tmdtloiie>i 
et  onpeatjiipr^rt»  qu.'Bi6É>TMè,ipéyi*edi^Uibellient 
qu*cllea  co«vi«nti  >da'aftyle'^graQd1bsélda(]èd#'alGhlMdMre. 
Des  Testiges  remarqnaMafttenvpageiÉ'élékiMbiH'  éd  llâlll  et 
dans  qudques  villes  galla<iroitlaîB<|tinofiMeiud^BldrÉ{  Otfes 
qui  acconipagneatka.nuirallleRTôlnAMste'dl8lirii|;tfe«r|>ar 
leur  ordtfftnantfl»  •  tf Mie  ËIL'âéfUls  HA  dcàl^Mré:  Bd  fMUe , 
comme  modèle  de  style,  nous  indiquerons  la  porte  •dVtfi 
rauKiài  Anl^n^Le^camclèoe  aidbltéèliitiqAè!(ieB'a¥t!ride 
iri«Biplie  «dMAie^q  eatuldeBfMidesde  fINe  èwwifife  diiÉ 
ces  dernlets  U  y  «demLi'omcrtiana^oniai-elMlèa^égBteei'Ui 
nebonenH  tri«inplaqiiE'ontilne«ëaleti«ade^<Ailjàé^iifAde 
•mdetacBooBpagnUe^'déoxi  pte»  fwlllei;  Né»iniolMi%M 
les  modernes  on  a  confondu  ces  maseaa  '  «KMiiMnenltileà 
aMSi.uie  Mime  d^ai^ation'  tlott^tt  dan4>phKtodr«  tas 
jNiMpMr  uro  ^HovqBAal^tet^e-rdrilabléaipttrtBsseBf'étil 
UtioB  dans  leal^  ndnaacèé'aQx^hrcede  %ieiÀ)>he.  Ofiè  éM 
MigMfiqaecooMtnicCioi»4e^«lBem«  bMrâ  est  «elle  qoOMl 
appelle ;è  Bertia  la  porte  'de>  BfamMNiiirg:>  hà  poMe  6aiw 
Gallo  àFleraaoe>ekti]n  térlMIi'  arc  de  t*iomp«te.  Parlt 
eut  aussi  ses  portes  construites  en  manière  d'ireà  triottl' 
pluwa.  TcHct  étalent  Ixleade  SaiaWiihtotoe  (et  desalbt- 
Barnard;  et  onMappe|le>6noiFné''f>0i»/e»  le»  mbnomenttf ^e-^ 
vés  à  la  gloire  de  Louis  XIV  e»>{Aacëfià  l'Mrti^mlM  de# 
ma  SaiBt-IMbis  et  SalnMifdrtltt. 

Vilrlrre^dail8«e^liltdttl>8iir  lafflvnié  et  f oïdMiiianetf 
dea  portes,  n'a  en  Tue  que  celles  des  temples.  H  déffnll 
taaie  espèces  4a  pottes>,  IteÉiqua^  la  Adrfqoe  et  ta  certn- 
tinenae»  qui  teotes  adat  yëdNngalalrti,  ie*est4^dir»  de 
«ani»  de.  ceUes  à  lUHaetf.'  Qdaal  4inl  pattes  «intrées»  don» 
ViteUTe  ne  parle  pas,  lea  ar«iiltoeleB>)néderties  aal  clierelié 
àiter^cprapiapoMoarf^  et  Iniprèaliis  préceptes  éiaispap 
eui,  les  portes  en  plein  cintre  de  Tordre  qu'on  a  ttotemé 
Mcttfi  dolvant-avoiV  e»4iMettr  deux  Ma  leur  largeiir.'fies 
pertes;  de  pteiDcialra  daMTordm  dorique  ont  ^  hauteur 
deav  fois  la-  mtosoré-ét  loa  bU^nw  de  leer  ièrgeur.  Lm 
{Myrtes  da  méai»  ibrme^  diot^Kmiiinc^Miqne  atki  en  Uan-' 
leur  deux  fois  ettaïquaH  leur  largeur.  Oelles  qu^  nomme 
(MHnf ^MMet  oa«  en  hattteifnr  dent  fA  et  demie  la  meéère 
de  teurlMijèar.  "•;.•■- 

Les|Au0  beeat  modèles  de  pêrttta  datia  ^8rtidleetii^éf^tt• 
tique  te  troateat  «arlea  fli(iidea  Uitotemiiles.  ûefié  é^là 
mtason  ^Cûtréê  démme»  est'  deè  pluk  belles  «t  àés  'orièut 
doaserféas.  Oa  ptat  eftttr  iekMeve  la-iMNle  du  Matbéèn  ft 
Rome ,  celles  du  Panthéon  de  Paris  et  de  Tégltoe^e  Ui'Mè-' 
deMne.  An  BMjiea  <ge,  lea  ttyiAss  étancéee,  leè  flpontfe- 
pleea  en  p%noii  iilangaUlireMet.4él»rée  en  fMèège  né 
puw aient  s'aeeertier  aveo  les  ptMea  à  Hhléatf  :  «iaai,  maM 
leaédlAeesde  eetteépoqée,  elles \M«I  en' tl«rs  |k>iat$  dans 
certains  paya ,  la  nature  des  matériaux  dal  ^tr<*  faithaWa 
à  oette  forme.  H  «itdimcilè  eri  eCU  bi  kMfri  ^  ^- 


taaus4te  UiA^tiUm*èéifkmm\t  atodrynewè  kjtoii^ 
aaM  étê^TfiMm  ^'naimbaliiaai  j^aensMIt,  #oMkÉ»k« 
un  style.  Au  temps  de  la  renaissance,  onifflgàl^aeii 
pWkidnlia'MeinWari^V  m^asMilii^^aièn^  |W«É«|^ 
deiaallaépliqabkMt.lM«uba#(plw  atoadMMr^ 
iplei  riitlM^qnaMaBMKt^AlMitl^iii.'tfayjlwiaidUglt^W 
adat  granieii^  •ëtHaéaMsV^èaaB  ;fMàilëc»ltolpn  dUal 
etiteap  'prëriaiBi  Au  4lttDtailiftnaaièoti^«yiMtef  im 
afearieWtutâil>eaqM9  M  aeloBàaa,1wP^Wte  tiaia  tt^ 
M^«leBtiNii«qaaj!ëapaiUil4iaapa£fioh'4iiilpari«té»pM 
AiMriaV  latl^v!|kaadiÉH«iln»^'des«6l«i  mi\pà  m»^ 
lyaablas  da*ltalwrgMat4li|rai«iiPdo»leiaVète^^ 
aefciaiéa9iqaàlipielbl»ace6apléakia|  déjIMéaii  ffMMte 
goolaagërijeoiiiti8iil»itiJwiaf#ide'<li  Hiilliy  HUék^^^ 
prii  lerir^McheaiiKwilBifi  aamWénUafffcitiBÉrtëMaoa» 
aUirita<tM>MèAi'Oa  9ûm  M^dbbti<iî^fîëls'Éralli.rqirta» 
lintideaitlMpliéaa^dbnil^HMileHfcnt^ëit  méidi  lÉNt^ 
IMbViqdciliiiaiMninl  «telea k|li^aél»i<gtfMén»o?H, 4i 
P<iaia-Bèttrtm»v^iéa>^aiapdaTtect><|»aJiqHÉÉmr,  «et 
aefaiipëga[<oaideié6l*mafca, tat mauÉlludl  pMUlfa 
pa0ll4Ébai4|M  &ès%M^4iimit^  ruo\i.'»  '^^*k\  •. 
:;>  CbtttMécAegfOBime^BéÉHiiiwaiifi  mMelatéam» 
etidèaihaUtatUa»)  •laln<pifrtBg^  iaaig  .#ai>|aMi>ëafcM<ia. 
olftwl  totmeidir  fennec  lat^aiiÉÉaaiiMaaiitfaa  gai'ata 
qidaoutflainéaa'A'ilfailttiiipajr^aUeiBqéi'i^iwMtaHrd 
dl^<flaHÉnaiiicaltaBial(a  dilMavalfe^plèMsnd'MranialHnl 
eÉI  «Ééaipaple;lnia^i  aamBiteio<iqaadaBiiBUfe  aafc  Ma 
abiestohm'IléagiBdei  JièieiaiWn^  MHa>artilÉgi  pWa 
aMUiea  «rabambiaÉtaaiola  dis  Imiddiéa^ia»  dfciwrtw 
exécutée»  emqpUUte  ou  en  bols;  quelqntfoiè*#b«Bla»> 
BWBtéea-datuBBaiiiMil  >  o»  Je.  tablèaat>\^<il  ftili^i* 
jMnci(0ati»lep'palaia-«|B'4Mil  db  tartealDt«Mi»|d»i*i 
de»  léicptiua  aai  devtpiiBries^  lanbbutaai  idiaiHiMi  pfnn 
de^pratiifMrjdesdpértalaiataéès  tHaoMpigpéei  dl'«iHHi 
eof'dd  pUhstMii^'dai'qtaaara^laaiaBtaÉDotÉrAilfciltai,» 
plhtaat  baBiaa)iap|>dBtéea  par .  dba^aônaiieiv'^  ''tfcrega» 
alrecidaaîaoalptafeBt'eviïi^aèa'ibaiiatti  «  lu» 


u\iM  partie  scrtantiida  bMtaraidtani*aM*tiMlMtcioap« 

aoetilascnatièilBa  4asipla»Yiiopiditfifblr«<dei'«aMiit  le 
plus'diBipléa  eoTiageade  eeigaara-daataHliaÉlfaMM  art- 

aéa^'el(pfd«enleiit'tntta'aaflb«et|iaea:*liBé-ptlrMi  i-corfi^ 

ttoebUfaenti  8Baéeptlbleaidroniiaii*itbeai«N»«iÉrti;*> 

MvMeddÉtértaarsi,  Ms  eeiteialilt  ^jtiqmibii  ea  flM 

de  Maipiécieuii  emraftleQieMi  d^M^i, *  eilMkr, 

ét'Mk  de^foaesy  dîébteevetaiiLatdéaoMoateftifc»M 

dabs'too»  leseasi)  •s*a6dev8era^eç^alle4ai  vmUbl^ 

dMaÉbraaleisiulpla<ii*eticaarai«ll  ii$Êblim'mk'feÊkéAt 

BNuttrafiillée.'' '-•'        ;...,-..♦••'. 

•"Las*per«Br(toeMraavae#««nt  éa  «MarèiolfiriMivff 

maiaènaipbrtbUilièiaaKMrédliéaa  polliaiiHiariNrf  h** 

Mnéaiparda'rortaïaaBaaMégaaéii  bafil><de«larfttl^- <^ 

j  pratfqnèite*  plbaiaoufènt  daapiiiWMtfflreè  fi^,""^ 
eardns  (  <mdttl«R«a>jéa  4PNi'y' <  en  ftafie  /  eîi -iBriHa  é^.  dt 

liéb  parlées 'Mali  pbiHaailiirumeat  aaiépa^iaer  ^w"?* 
â0»et4lela  'TeaiiariUiae^j  aat-attaTéatoflart*  IttN^ 
del  cliampa  pmpMB^à  naoaioi^dfte  briaèrnaair  tttba.As 
sataUhtoiérili^atf'telliieaklMlttfé  éa'btmeiar.  !Ni 
dlaraes  ioaiaaBé*ai«MtileB't^nÉbn«ip6ilÉtdf^^ 
vantaak^h  VatieaÉ  dasa  ^  la-^^lërirdlW  dtt  tÊ§m  if  ^ 
pMH  !'  m  iant'  «oàlptéd  d'bj^*  léa  dMlifl  *  «>  ^ 
dtf  «de  qàlBbpW^Ve  de««b'éeèliÉ  lÉf  M»  mm.  LVi^ 
tioni  'ie'b(MtopeëlÉèa^e^<lÉéMMÉj'Mttl^dM«oK'r«^ 

gettKèi  difeuf  lAwVléé'gilleriet'yfMn^^M'MiaUKit 
téa  *«Brlès<iMn«'de'lMBriinr.  ÎÂ'pfmpUlS^^^^ 
DiMe;  qaièatttÉ  bbia  >el'torf  bèlK/IMHMlèia^^ 
tidfl  ^de  ISdtffflMrdltfifèfMéM^  fr^BMffélr^li  sd* 

Lrpèliilbi^^eal  baMi  etttpft^  t^iiMiè^  le»  «^ 
tbuenttr^èdeVtbilMb^  l^ëriM-mviÉiiiMtÉil'taidMBÉfMfd* 


PORTE  —  POBTE-ÉCUELLE 


4|ttr«iîiHiyjtÂ  imtâiÊillBBSê  rjBfniffiiiaiiiiiièlafcliiaqaé {.sur 
mîotàiMMiii  <;iBilt(fl9iiricM»fd0rl8i|wrt04MJqi]e'4è  Ma* 

.ta'ètUAN4>oi4Mii^:lH'«n»  ,(f»rQéi»tiÉnsH(lBi'aitrobrétiéii 

Cig|'jbCOflirtia*|nn|)ie^ya^tàiihtflanBaiiii^      yplifii 

4*,a^fMiB3i)4t|0ai»ll9nyQ0ptoi|afrfuMBt)-an^iiéeB  Mi<fBek* 
«èmftlftièdle  Jiisbellilè  ^Rtiêi^la;tiiai.  .liur,défi9rçBiVé8ia« 
S(^»AtaNi!à  ¥flllMle«t'ûepbiqlMtyiMUfliViD9Mift>8uidQaEièoiè 
4M«i  l^afitisciinfiMidr^fJlnbMmM  tMradAmjfloiltaUei  iof 
iltiAOir)«fU9leiAe^ll^^i)ad&l<ttitft8ft<^  fOur^-UKtalitiéAraJtf 
dA  «dteiliriute  Tiiie^jite.ptMtaxIiTtferçBi»;  :<OdlMPd«iiia 
iMitMrfrt0^iIt>Tifg<m}AMat(dtt'«lyle  Jigri»li«;^ftii|  i^ 
|lfioqq«4  iCkidttAMo^lHmigribqttèiilK^  pàitel 

de  Saint-Pierre.  Citons  à>i^ani(]»fMDt?<«lè  iAii>MaéMtaô| 

iDpU($tqm'Aerft^\»tride,iuèfe«M»,fjbiIiODffi»|^^  la 

,a>i«wade,dfeJBoymim,  ipcnt  être  appeléfe  (ffiîMtb  (Ladnélal  'y 

«M)-en)pl^yA<<»;«iiitlpe«b4pH)sMiÀ  foiiral)MfoodA  boMAs 

p.'e9t  mhUmmk  AièstèiMi^inaiftiiMidifGàlletdes'aBt^pDB.^an* 

Aiim  d«i|qanafl'bn>ee'i|ipe'Hi!]ieiitiA  iniériMÉre/deiiki|iodii 

Mt«dc  JMis.  ■iartlinion<jaDy>M  eonmifc  fpitAalan|aaU«  ikt$ 

|N)def  dfijliarjtntaillâ  en«(hiaaiai|B  à-Jour  4tti.ltraKfot4nelp 

«^lestuoe&d^  uSliÊ$4a*hasAtÉi  «L  ffladtfcntfèrcmeal  aallm^ 

la  fipdcrie  d^Jpàlloiiwji  Vwf    :  ^  ;•>.]  .1  »  uo  -.A^.iiifeuocxJ.    ■-/•• 

'^  yOBTB'>f(lfqr/jjicg<<d«).->iIi8a>  chMigniwipta.{«awBniM 

4laii»lM(4pétti«d6i(il«Hrart  éi  laiganrft(iitia(i|ioitàJl»t«it 

^kl^-a)>lQ$nmoiifftoMi0M[)dAiiil  ia»nBtiàra>V  lea  fDittioavi  l«^ 

iiiin<nMfiiiti  i*j»mfayainiart>HesipQrla9  idq»^6t>caMi|Ba..<Qrlt< 

tiii^Hd09<«il^^MiltrKAM(0u«ÀgBiifieiipi»«Qne9.âtt<  Upipa 

ito  ^I^BtUicMiçaDiAoïnisairfb,  la^  a!9Mit<nii?eiiiaB:idas?d6t 

l¥Mf, >^t«Q^<d*iii»fla<M&dn^9Krire^éta«Ait:^« la  |lasi<on* 

dinairement ,  au  nombres  de  quatre,  comme  au  temp^f^âes 

i;9fi^i^m!Bm6ffm%(VttAqu^M  kbmmAm^  aUt8<^t«îfnt 

f^ina^ep»ei»|^(Mte.  4Mi;i^jiiatq0iuiea\ilao<|*aiâiili(eti  i6A 

04%:o4A^mkk  <mtp9)  dcr.flè«b«a')iA^aafiégfeaBts.itnrvcwint'è 

&^|ftr^w^fflm  itotlraita^lea-i  affiliera  taïa^inoyai^i^'ihiitoFtiie 

arri;yAK9nf(aiiiiN^4'O^inAildea»0aate»9(il6Ja$>urttM|aaîeQtià 

C4m^^  ^JN!i^ei;».qui44Uml8mfir  eliHadMIIqnlaw  manqnleiit, 

ils  ■aJ^naJapt.dat^ffjii^jfeuK.qw  /leiuvasamnÉini  liiantda 

|*fLM»>'«rtiire  4»  .la  pbwei.  Ijce,i0aroi9onav  paosi  aftidéleiidae 

qoiiM*e  i'ÂnceifdMQ;<ao«apQrtesi«.l/a«(iMM)tivriceat>4  4!e«té«^ 

r^aur^.aiiîrs aate^Mta» ii^ eaifaotHièeent'ies  fiic«ipar des 

garqUuaeaiiie  t^fpaM^ou.^e  &a,>  IU  jiUiblir«9feà.uiiaiH}rteJaB 

hauteur  des  ouvertures  pour  pouvoir  inonder.le&tfaircrS'iBr. 

B^iftdiaûcaa.du^alMffa^Fo*  rMtlar  mia«K\^reaoaftfeon  au 

iM^liev^  |U  .4^P1»9ère«tka.p«rlifl:iioA.phHi-èDtieid0u%i  toun 

roQde^.,  mjlifl auimilieii  d?uneto<Wi€a»ée>  •surnaontéend* 

inAçJiicQi4Mi(  Ha  g«rAiianAla.çag6  do4a  portaïAe'  ooblr^iiortM 

Hi  doHble^  PfHtUW;;  lia  y  9iiatiqiièFQ9t4e«ibeK8ef^  Umyaotiaa 

le  ra;tiUer4a<»>a  niQyeaaplufrfiaéMiaiiia  fPailBfue^  r«i$ulle 

îDtamée^  lai»^» , ayaat .  mndni d'uM .MIei  resaoarce  eea 

zioyen^  ^^fensifii  ,.ûa  baci^aQ»»a»a  Aii«b4  in^aflinéea }  M 

0 8.Aéa  a'^laiglceotet ae.J^v^lifept!;Jea^»nl«4eviaraiir 

Urcni  pJuadi((liÂtarap|ww^e9.lQ»slmed»da9<.|iaf^ 

iiis  à  couvert  a«iiM|yeq,da  j>!(ilUa9diaa«d0  .baiUâ»^  de 

>raiea»doiuiQ^  par  |ea  brelèdiea*  V^atilleriatise  perleotioa-*. 

tant,  l€3  inwlte»  djç^pojçtas  eurent  M«uÀ>r^deydMp4lt<i  rd.  Qa 

'  avait  iiec<Kir^,prii)cipal0ii^tiÇOBU'eie^{dac6a4;»n*étaiient 

>as  encore  di^oB<Se&.#uiyao|)9i^eUtfTiQid6.1|^  fortifioatioii 

^«ai^te,  n^^^  4U|U^j9.q>i  depi)^ipeav«natt.dî){irévaiQir« 

:^élaieii^  AUftpHli  ]<9^.j9iH)fiAie9).i|^Blachemtf«quî  avaient 

i  redouter  ki  p^rd,^  nuMs  les.  pl94^,d'armefi  pIna  imftw^ 

aate^  (^a^re^  ,U^tôA  d,'po  aFa^|jf ra  iea  attentas.  Leurs 

tories  furent  percées  dans  un  ravelin  ou  une  demi-lune^  Lea 

borda  eaA;irQ|it.pni(^é%^p;.d«a^6pa¥pnir9.&Ba^40uve^ 


flMsé»;'dl<BHOiûftnBiti  Waeyuaaîdela  >oaaipagne.ilies.Mi*- 
glaoBlitade  IPavùilMerniep>sièeli  a*odcapéceBldeToii1»eitDra 
idl  da  lah^HnataradetfporteBVâitlaBaanièrtl  dDol'latiairim 
7'  éotftidlreFftiiv<dal  Yègha>d»pa|i<t6(et  4e.ptopr«téq«i  ^ 
«aipavit  «l^n  Oibillleat  la  aonimumoaliaa /  des-aains  qoa 
lent tsftwté lat  to teonaar vattoa  daileontalcA  edgem.  €é8  rè- 
glepfié>nBBsanfeÉiflBt  des  tadipa'eragtipcMoà (allas  aivaieM  été 
élal>lics^  at  daa  tnmblasideila  m&aarité  «dttt  bows  XiV.  Da^ 
pMÎsilongleBips»!  àinaiaaa!ideaprogr6s;6«danx^  allasi  ékuent 
dflraMRsi^rop  JsgDiiraii|e8.iiialégi8latiaii  ea-cela  ii'étai$ 
pioaidfaceprd.AtecâeansopHBJiaiivalias^aveo  las  buoinada 
eaaoaarett^  araa  è^  hiaD-éfn  desiliafcitaBÉs  ilaaplalMt  Dépoia 
i1èrdqiinai:«,da  •  i36ay  tacoplée  jeikipatÉie  daa  rasuritsi  dli 
ai^tife  iirécéd^t^  kaprïBtipt^^  qMj'éb^mùi  poeéa  a^ient 
m^v<9Î>oe  nfastilé^riêmantvditiBsoiASidaDSjlapratiqae^das 
aéaaoiaseoieBtaV'honBlB  an'ltampst^f  gnenqa.  Ai^onrdtioî 
laJégtalatiOB «dMtaifaf dsr  lai Fiapoaiatleni  enaorat umyen 
pft^dp  Ubertéiài  Végttrdideriài  poHtodaè  portes- des  <|ilaoria 
de  giiBvv8iti<<(^  •!  )-.'  jiM;  ''('.(  r'ii'i  >i€laiSaau9»  "  I 
-  iBOB^fi  (,VBiBe*).,  (nNw:d0/velttfrasaei  «disidéraUe 
qui  jCKOitlesaBgdeJ^IoÉncv.  da>ta  aate;dÉ|Mncréa9iat 
^Mintattiiiay  etiqai'ie  distnbc»  dans  le  f  aie.  ' 
hiFOiinpBf^AiGUiUiQNS^  jToyts HyaéBOftàBasii  '  - 
•VOiiTfirBALLB*  Vb9ez,€kAftm9ikGEi  Ooltoaibob:  '. 
j  POHTE-fGKABfi*  Ftayn  QtôABB»  /     .. 

>  POM^fiSDRaUl^'FasresOiioix:    . 

,  •  POATErDil^ra;  AtU^  SQME  •*  fiïEMDABO^.  V^tyet 

•  .POaXfiBU  fi&Biàiii»  Boai  d!oae  hanteor  eompôse 
dawi  ViaD«ei»te.  da  )G<Mfe8|ttn.|i<n)ople>al  ^'oacngarda 
l^ainma!  iWiit léléla  premieri horaaaadef B  y  z  a  n  oa^  : 
^,[  JBORTÉfi, tentnto^totalitéfdesripBtita^d  lea teneUaa 
daa  awAïaimiiqiiadnipèdeapivteolietiiifllIaiiièaaeDUBè  Ma 

.uPQrié^m4^iêmii\ét  la*distande  à  JaqbeliaaB  canon  vm 
Mi)  y.dh'piat9laty  'mÊk-ân  ^«^t  lancer  on  lM)olBt ,'  vm  Wla; 
UPS  Oèolie^  ;  ^ktt  iNMr^éo  d&JksU  aaida  d^nie  idiatalioa  pail 
«pli4Îd6r»Ua4  «4*  jdtpOPiMe^^i/aidMiniâfidild'oneabdae  ifAi 
<mlt  a^^w  fiite  d«qiidk|iikn.ipottr  qu'il  9!  pitfastt  atltindae 
«Ff9ei  la  i»fitik>  jRorl^  sft  dil4aMt.en<pariantdfrlnirDiK,<deia 

.u^ffrtéâ>  au  sfiBs  iiovai  .aigiifie>A'^tendiia'<  ImeapacMé  da 
UisspQ^ »  puis Ja  &wca # ^  la Tatooi^  yioipofilanoa  d'un  iraisaaj 
nappeQtjd?iiD0iQiipiesfllpa    "/    n    > 

En  termes  de  chasse,  c'est;  to/partie  d'uialaMlis  .1*  pta 
MaMt^ipùt JaMs dii,Mtriai8fle.dfidliiioa8  eD-faiaant piîar lea 
Ijir^iMia). !-*  •  >  .    i  ■  •   • 

«Entérinas  d'arMdteelttra^^M  rétendoalibre^  tedassoav 
4'unapierrev  d'une  pièce  de-  Ira^s  ,:cèa.  f  ptaeée*  boriaonla*' 
IfKpent  daammeaoïiainwtioBi  et  soutenue  far  nn  on  pkusieaw 
ppint^  d'appui.. jÇ'aat  ausai  la.pArtia  .d'une  pierre  ou  d'onto 
pièce  dA  bêi».  amsî  plapée.qei  porte  ,8ur  ia  mnr>  sur  «n 
pilier,  ato.  •    . .  s-  « 

.P0llT£E{iri4iigiM  ),  asseaddaga  daeinq  lignes  psfa^ 
i^dpot  on  se  sert  pour  écrira  laaMisiqiie  ^<  à  A'aidede  patata 
iippeiéa  nof£$f  qu'on  pose spr  fui»  lîgaaa  et  daaa  lesinter* 
vaUes;  qu'elles  forment  entre  alks.  Naîa  conma  ces  ligaea 
i^e  suffisent  pas  à  tou^  Iw  notes  qn'on.  peut  avoir  besoia 
de  pleffCr^  on  sjoute  au-des^^s  .etaurdesaoïn  de  la  portée,  au 
fur  et  à  mesure  que  cela  est  nécessaire»  d'autres-  Ugaes  •  sap^ 
pVImentaires  ^  qtt'on,Bomn»A.i<pae5  acc^dêniMUi*  mf^maet 
Ufruts .  Çelies-ci»  loiadeaeprgtofltr  l«ari«ootalefneiit  comme 
leStpvemiàrea,  doivent  au  contraire  yponrl'lnlellîgenoe  delà 
lecture ,  n'avoir  juste  que  le  ieagaeiir  néeessaire  au  peint  qui 
forme  la.  inete*.  » 

.  te.  portée  du.pUinich Ai»t a  qui ,  an  imppartdeKiaobv, 
i^eit.aatcefoiaiiuitljgnes.'ane  pour  i^qae  degré  de  le. 
gamme^e ^  léduite  A  quâtce »  qu'elle censenre eneoM en- 
joprÂ1iui>«  djepuisqa'oaa  imaginé  de  placer  aussi  deinotea 
dwa  les  Interligneib  Charles 

VOBT£TEGUfiLLB%  Yom  DiaoowMik. 


114  PORTEFAIX  — 

PORTEFAIX.  On  ^piullcÙD-'i  dansles  villes  de  cddi- 
nierce  tes  ouvriers  tiabitués  k  traosporler  des  fardeaux,  à 
aider  au  déchargesient  des  marcliïDdîKÎ,  etc.  On  appelle 
forts  lu  porletsix  de  U  liallu  île  Puis.  L'exprea^on  de 
èroc/ttleur,  dérivée  d«3  croclieU  ilant  u  sert ,  en  ^ulM  de 
holte,  itMcertaine  claisede  porleÀix  pour  traaiporiersur 
tedogdjes  fardeaux  plus  ou  moins  lourds,  est  re^rdîe  i 

'--'-'• ma  iosuUe  et  pat  lerobuslefort  elparcel 

annaire,  médaillé  par  la  préWlure  de 
ml  k  peu  près  t  chaque  coin  de  rue  de 
tlon  de  qui  veut  lui  conlier  des  paquets 
transporter,  toi|]auri  prit  k  scier  le  hois, 
a  cave ,  etc.,  etc. 

le  mer,  le  puilelaU  trouve  ca  général  un 
nstanl  et  plus  lucratif  de  «a  force.  A  c«t 
llarseille  otTre  au  ciirieuï  et  à  l^bserva- 
tair  l'etemple  d'itne  corporation  de  porlefaii  qu'on  peut 
'  i  bon  droit  montrer  comme  modèle  à  toulei  les  classes  ou- 
vrJi!resdeFr«Dce.  Ilfi  ne  sont  pas  moins  de  10,000,  unis  entre 
,Bui  pnr  te  fort  lien  des  arsocialtonq  de  tecours  muttiek.  On 
compte  dans  celle  lille  jusqu'Ji  lïode  ces  associations,  entra 
lesquelles  tm  conseil  gènÉral  électif,  dont  le  premier  Tmo- 
tlonnaire  prend  lelilredepréii(f«nf  dugrand  conieft, en- 
tretient une  prédeuse  et  rralemelle  unité.  Lk  mrporation 
des  porlefaix  de  Marseille  a  aujoin'd'lmi  plus  de  drihult 
siècles  d'existence  ;  HIe  date  de  l'époque  où  le  commerce  de 
la  plus  grande  partie  de  la  Médilerranée  était  aux  mains  des 
'  Pliocéens.  Jamais  portefaix  n'a  manqué  k  ses  engagements  ; 
Jamais  non  plus  il  ne  meurt  è  lliApital  ;  la  corporation  y 
'  pourvoit.  Quand  un  bAtimenl  entre  dans  le  port  i  le  négo- 
ciant à  qui  il  appartient  eu  Tait  avertir  le  mettre  portefaix 
'  qui  travaille  d'iiabilnde  pour  lui.  Celui-ei  t  sons  se*  ordrw 
nae  petite  armée.  Il  commande  iO,  K),  M,  lOOliommes, 
clioislt  un  magasin,  el  y  transporte  les  marcha ndlsea ,  sans 
que  le  négociant  s'en  occniie  davantage.  Hon^seuleinent  ce 
négociant  conBe sa  marcbandiaei  U  probité  du  portefaix, 
mais  il  laissera  au  besoin  son  portefeuille  et  sa  caisse  1  ea 
merci.  Jamais,  de  mémo  ire  corn  me  relaie,  porlefaix  n'a  com- 
mis de  vol  ;  jamais  porleialx  ne  Ciffin  sur  la  selletle  de  ta 
police  correctionnelle ,  el  Jamais  on  n'eu  rencontre  qui  sotl 
en  élat  d'ivresse.  Il  y  a  tel  portefaix  de  Marseille  dont  on 
évalue  la  fortune  à  plus  de  300,000  Irancs;  eteeui  qui  sont 
parvenus  t  accumuler  un  capital  de  M  ï  80,0M  francs  sont 
nombreux.  Beaucoup  de  (brlnnetinf^rmédiairetetlslent  en 
outrcentre  ces  deux  chitrres.  UnDégactantquia  besoin  de  se 
cancerteravecmiportefaix,ledimaneheouunjDUr  d«  tète, 
prend  lecbemin  d'Endonrae,  village ani  portes deHatMille, 
ou  tout  maître  portefaix  a  sa  bastide.  Celui-ci  offre  lans 
bsie ,  mais  tans  servilité,  d'excellent  Tin  vieux  an  patron, 
qui  trouve  notre  portefaix  au  milieu  d'une  famille ,  au  Iront 
du  laquelle  brille  la  candeur.  Jbdmîs  le  conenbinage  ,  cette 
honte  el  ce  fléau  de  no»  sociétés  modernes,  n'est  venu  a'ai- 
seiiïr  a  ce  modeste  foyer.  La  pndeur  y  a  quelque  diose  de 
larouclie.  Jamais  on  ne  verrait,  sifrle  Cours  mi  k  La  Can- 
ncbière,  lalille  d'anpwteUhdooner  le  braiàunmiitlaire, 
Ittt-ll  «m  propre  rrète.  La  mère  met  son  orgueil  1  combler 
(oa  annoire  de  linge  bien  Masc  ,  el  les  fatjoux  qu'elle  hisse 
porter  à  kî  BUei  :soal  le  tigae  de  l'Inmorabla  alsaac*  k  la- 
^uolle  te  père  de  famtHe  eat  anivi  par  Mm  trarail,  aon  in. 
leHtgence  el  la  probAé. 

POHTEFEEJIIXE,  nom  cfne  l'on  donne  à  une  enve- 
loppe ordinatfenetit  compoate  db  deorx  feoilles  de  carton , 
r^ni  par  un  <fe  leurs  cMéa  ao  mo^en  d'une  bande  de  par- 
chemin, de  pean  en  d'étoffé,  qDel^>nnomme{fo(;anK  trois 
aatres  cdtés  sont  llxée  phisieun  cordons  povr  les  fermer. 
Qnelquefoi»  on  ajoute  sur  deux  CiMéa  une  pièce  IriangnlBfre 
«a  toile,  en  percaline  ou  en  soie,  et  on  M  doniK  le  nom  de 
Jow.  Ce  qui  vaut  mieux,  c'est  d'attaclier  à  diaeuii  deo  cA- 
Ui,  Icitoince^,  un  morceau  de  IJssu  carré.  Celui  dnde- 
.  vaotMtètMdefMtfllagrandeiirduporlereuUleetsaaseor- 
ilona;b  dcn  autres  n'ont  que  lamoltlédecettediroendoa, 
et  fn  lixeni  par  i|«n  an  troi»  cordons  an  milles.  (Test  no 
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usage  aeseï  généraletneol  adopté  en  AngMèrr»  i^onr  nlpn 
garantir  1^  estampes  on  le»  dessina  de  U  Aimtt  du  cta- 
bon  de  terre.  '  '   " 

Onbif  ausal  deaportefeuitleipMirTeBfefnwrdCapvplen 
d'aflairçi  :  eenx.lk  sont  ordhmiremeBt  converts  an  maro- 
quin; t^  Jouea  sont  d«  même  nature;  llatérleara  pfcBlaus 
compartiments,  et,  an  Heu  de  eordeua  sur  le  de^aiitt  ih 
ont  ua  rabat  aussi  en  maro^fufn,  an  m^îen  dutiMSAittae 
plaqtw  de  méUl  avec  oae  agraJe ,  qat  entre  'état  \M  ser- 
rure phcée  un  milieu  d'un  des  plats.  <ks'portènMinka','eQn- 
tensnl  des  pièces  itiportantes  ou  de  grasée  Tdlent,~sDnt 
liabitnellement  /enfermes  dans  nn  secr^taîK  M  4aK»  «nW 

On  Tait  «osn  des  jporteAiuUlèa  plléa  en  tenHette  :  W  tf éalie 
ancun  carton  dàm  la  eomp6dlion  da  eeo^-lii;  Us-Nemnl 
formés  qi)ed>ime  pean  avM  dea  dMrtiliires  ea  aoib ,  et  n'«at 
aucune  fermeture  ;  ils  coaUenMift  c^e(i4wgrtqBtalrcp«d«s 
ou  GompartimenU  qui  aetreat  t  nlKer  dea  p*^en  de  di- 
verses natures,  lans  qB<«apuHbM«tr^4(iKéa'nl  ÉjMâioi  le 
mettant  dan»  sa  pocbe.  i  i  ■    ■  !  I  .-  .'i 

Le  mot  pofUfeitiUe  est  éBc<ire  prit  f^urémeirt  pour  dé- 
signer non  le  contenant,  mais  leeonteau  ':  tlnai,  poor  et  pri- 
mer qu'un  artiste  a  rapporté  des'  cteasint  cHr^élt  et  w 
vofa^iei,  on  ditqnll  a  rapporté  un  beanpot^^MUWiSiea 
vent  parler  de  U  collection  d'un  smaleDr,  ea  éil  aewkal  : 
Il  faut  voir  son  porlefeuHle.  On  9H  aussi  qn'inl  tMquIèra 
beaucoup  d'effets  en  portcfeHitle,  d  q«e  tel  capllaB^fe  i 
toole  sa  lorlone  eu  port^eutlle. 

lise  dit  ligurfmenldn  litre,  detfanctiatls  <(en»MMi«:U 
porle/euUie  des  atfnires  étrnnBère.",  de  la  marine;  ntt- 
voir,  conserver,  remettre  te  ;wr{<^tilff«,-  trriiser  a■^nrf^ 
feuille.  Va  miaisirek  por/^nii/Je  est  celui  cnti  a  nntlé- 
partement;  nn  ministre  sans  porf^mffle,  ècM  qbfrf'en  i 

On  désigne  encore  par  ce  mot  les  lEwrea  IfUérMM  ■>- 
nuscrties,  taisaat  ainsi  apposition  aat  œuvra  pubMva  :  a 
poète  aunelraftédie  enporfeyiiutlje.       l>ticnKSf a alnié. 

PORTE-GLAIVE  (Chevaters),  or^re  «éutlier  * 
clievalerle,  ainsi  nommé  parce  qn'Albert,  éttqmt  éttlf», 
entre  les  mains  de  qui  les  prsmierad'cnirceui  BreM  fnn 
vœux,  en  1204,  leur  ordonna  de  partir  pour  ltlMtMi#tiite 
de  serge  blanetteavec  lacbipeou  manteau  mlr,  anrlrqad 
Il  y  avait  du  cdiéde  ré|>aate  gandw  une  épée  ttwge  ciatiw 
de  noir,  et  sur  l'estomac  deux  pareilles  épéês]^Miéws» 
toir.  Les  cheratiers  porte-glaive  ae  «knmieBt  le  lltw  * 
/riretdu  ChrUl.  Leur  iiiilir  fnt  rnnfirmé  |iiii  I— iiiiiHtl 
qui  leor  domia  pour  règle  celle  des  hasp^UHetm  éa  Tonfic. 
et  las  e>vD;m  en  Llvonie  pour  déieodra  l«i  prédit  Mawi  M 
l'Evangile  contre  le*  inOdËles.  LiévAque  d«  SiRa,  fe  fiJ  It 
étaient  sabordonnéa,  hurabandoma  la  Har*  ilea  («afMB 
qu'ils  ponrraientfidre.  Ils e'cDipartrart  «iiii  uasiiinaial  ic 
laLlTOBle«ldelaConTla»de.LapraaéefpiBjmalrr. 
Wiono  de  RBlirtMeb,  futaïaaaslaéywm  OwnlierHÉ*. 
Foulques  Sdienk,  éla  kia  ptaae,  gaerrtryata»  a—eWa  «aafc 
tes  Slaves  et  contre  te*  prince*  de  Noteorod  M  do  paM£  Lb 
dieratieni  pmle-glalTc  hiiat  plaataeotma  eoabe  l«  HA*- 
niens,  qu'ils  convertirent.  Aprètia  mort  de  Favlf—  tfoi 
(  1 199  ),  Foolques  offrit  de  se  («aafr  t  l^ordw  TwlBaà^. 
mais  le  commandeurde  oet  ortire  relUsa.  POuh|Daa  ftdlâth 
par  les  Lillmanlena,  et  perdit  la  *<•  daaa  to  coabaL  tit 
goire  Urdunitalon  tosdeoicorire*  (1117)  t■iAaia•«a»' 
valien  parle-f^ive,  qiit  prirènl  larw  dt  t*  wnliai'i  A  k 
Croix,  eurent  un  maître  patttoiftaf.  ll«CBleK4f^«Hik 
l'Brtlionio  aux  nus*»  et  aux  Danois,  «HowMa Vyhi» 

An  commeacaniMt  dn  «eiilèiw  siM«  la  i  iTiii  ■■  ttm 
des  progrèsie  long  delà  Battique.'WaltlMTAiPiailaMAtai» 
maître  de  l'ordre  des  parle -flalve,  proDUi  da  ftMÉMaB 
qu'il  prêta  an  grand-mattre  de  l^irdrri  Tciitimif  »  cméK  * 
Pologne  pour  demander  son  ladépendaMn.  raent  h  k  d- 
gnité  de  prince derEfflpIre,  ilprtt  le  IKredsJttrMMltï 
En  ibOr  les  ctievadere  de  U  Cnàt  ■«  Irrniillfiti  i  nfe  h- 
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féqiw  d«  i(te«,qM>  (V^r  mtiltrf  soi^|»roprft  bjeu  en  sùr^lé,  |  delà  Porte-SainlAI^rUn^et  Biiyloc^,  Sek^^r^uff^^inie' 
lisra-eeU«  .^iH?auvPo|onaî$.làiâaUe^J^us8e«ayantpn8«ur  j  hclè^c,  «vea  l'acLdur  Çubert,  Marino  faliero,  œuvre  Jil- 

téraire  ^e  Casimir  Jpelavi^pe,  contiouèrent  §  y  api^pler  la 


les  ciievaliers  la  plus  grande  partie  de  la  Livo^^i^,:  c^x*çi  ae 

,  4)f)rm;f$qQf^.lA,|^«^Upn.4f,$igi«i)iiondiA9g^^^  Po- 

.  ^A^^h  ^f^  X¥f^  .C'MiMâiiw  de  Fu^8t«»nt^g,  leur  graod- 

,  ,4n9l/re,.Mî^Ml^i:3^s  pr^pmjiffMU,  fMiUvré  aux  lHosçqyUea, 

(jql.  lW«ïen^renV^iAîû3<îPMvAÀy»/«t:«»8«PWi«M?A.cow^^  de 

.,  ^i^snfi.|Çfttljar4Ke|rt^r.(fiQa^tt4fi»fis^'i)r,:.fujvanl  l'êxewvpte 

.  <I'A^^<^r|^  SraD4:4n«iMrc  d^ Pr^^s^  ^an«\g^  pf^c, (jout  Tordre 

,:  ftvec^  Sigf6aion|l  Qn  l^i  jfeni]t  \^  grQÎx^jrl^  fic^i^u  ^  f  pwlre, 

t,,  les  ci^\Qfi  et Jiô^,  brefe  ^  dUf^^reAto  i^pe^  ^  emperjQur^qùi 

.,  le  coiH^ii^i^t^OQinàict.aui^i  deselefi^de  la  Tille  ei,*dadià- 

teau  de  Riga,  la  dignité  de  grand «inattre,  les  droits,  p(MiV9ir8 

.  <|t,pnfrilége&  i^^lY'i^\(^iMBfi\^y9l  par  JEftt«urliaf|zivil|, 

«,.  plé^ipotef4iake.da,rol ,  lit  priàfi^t.à  Golhard  Ketler  du(du- 

1  ct«<S  de  (pQUf lande ,  pour  lui  ^ . f^.  Uoûsi  ^^  poip^iuMé.. La 

.  iuai.<«HiH^QlWf  y-sémsL  ym^'m  (7U,  épofW^laqMeilaêlfe 

...fut  dépoB«4<(Jée  par  ]é(7  Btts$e&^ elle  ^^ételgniten  1737.    • 

.  POAT£rMAUBA)NS«  Foyw  Hauban, 

PORTE-OTTOMANE  ou  SCJBUME-.PORIli,  4?p«r 
ld^,padfKilMh  ou  einp#reqr  dea  Xurcs ,  siège  doisai^  antorité 
(iwyeiOrrpiMN  [JEmpire])..  .     . 

POATE-QI^EUB.  Voif^i^  Çaupatair^, 

,  PORTEfty  QH>iee.de  l)ière  angbi«e  tnès-forte  et  trè$- 
hnm,  ^fu)|.  le  mm^  ifjen4  de  ce  ^u'àToriglno  elle  avait  pour 
pnncipai?^  €Qii80ff)mi^teiir$  la«  porteCaix  (portevs)  q\  les 

,   ouvriers  dQ  {IcMpy^ea.  Comme  le^  autres  aojrten  de  bière,  elle 

se  prépare  aTec  de  la  drècite  et  du  lu>ublQn  ;  et  des  analyses 

•  cliimiquiçç,  laitçA.  r6:e«UQent  avec  une  exactitutie  extrême, 

.  eut  déii^ontréque  ce  ne  pouvait  Olrc  que  par  malentendu  ou 

par  préjug|!^tqulon  Paccueaitda  conteur  des  ingrédienU  dif- 

fércnl'^  et  mên^  •ouiaibles  à  la  santé, 

PORTE  «JAiftiT-DENIS.  Voyez  Arc.  de  Triompcp. 

PORTE  SAINT-MARTIN.  Voyez  Arc  de  Thiompiie. 

PORTErfiiMNl>MAIlTUN(Il>éâtre  de  la).  U  salle 

delà  PorleTâaint? Martin  a  Hé  construite  et  livrée  en  quatre- 

ving;t-8i\  iourA>  sur  les  plans  de  rarcliitecle  Alexandre  Le- 

,  noir,  pou  r  recevoi r  l'Û  p  é  r  a ,  après  spn  second  incandî e.  On 
d<Mtait  de  saaolidité,  tant  la  célérité  avec  laquelle  elle  s'était 
élevée  était  extraordinaire  pour  Pépoque;  ausai,  poiu:  ne  pas 
risquer  d«  la  v.oir  ^'é^rouler  aous  le  poids  du  lneau  monde , 
la  fit'On  inaugjuirerpi^  une  représentation  gratuite,  le  27  oc- 
(oUre  1781.  L'Opéj*a  y  demeura  jusqu'au  S  thermidor  an  ii. 
Fermée  pendant  buit  ans,  la  salle  de  la  Porte^Saint-Mar- 
lin  rouvrit  le  30  septemhr/ii  1&02,  sous  la  direction  de  MH.  Du- 
bois et  Goberl,  qui  y  firent  représenter  des  pièces  à  grand' 
rjiieclaole,  des  ooipédies  et  des  ballets  ;  elle  prit  alors  la  dé- 
DouûnatioA  de  Jetcx  Qymniques.  Les  ballctn  à^Jinnette  et 
Lubm^  de  la  Fille  mal  gardée  y  attirèrent  la  foule*  Les 
Jeux  Gymniques  lurent  supprimés  par  le  décret  de  1607  ; 
ils  obtinreat  n^n«ioitt&  Tautorisation  de  rouvrir,  mais  è  la 
condition  de  n'avoir  pas  plus  de  deux  acteurs  parlant  en 
scène  ;  les  autres  personnages  se  livraient,  à  la  pantomime. 
Le  Passage  du  Mont  Saint'- Bernard ,  où  Tacteur  Cbeva- 
lier  reprâ»entait  le  premier  consul,  y  obtint  alors  un  grand 
succès;  Déenmointi  les  Hyx  Gyhni^cs  moururent  étouffés 
dms  las  langea  de  leur  privilège. 

Ce  ibéMre  rouvrit^  .après  une  fermeture^  de  plusieurs  an- 
nt'eS)  le. 36  décembre  1^14»  sous  la  direction  de  M.  de  Saint- 
Bomain  ;  il  prit  alors  le  nom»  qu'il  a  conserv4^  depuis,  de 
TasATan  de  la  PoaTE*SAii<(a!*NAAtiN.  Dan^  une  période  de 
quinze  ans,  la  Porte-Saint^Martin  passa  entre  les  mains  Ue 
six  diffeclionft  différentes;. elle  dut  d^  brillants  succès  au 
mélodraniïe^alor?  dans  toute  t^a  gloiie^.et  ses  anciens 
babitués  se  rappellent  encore  aYcc  bonbeur  LeSolitairet  Les 
i^euxForçatti  Le  Vampire^  Zei  Deujs  SergenUit  le  Moine, 
Mandrin^  Trenie  Àn$t  ot4  la  vie  d'un  joueur,  La  Fiancée 
de  Lamermoar^  Lés.Petites  Danaïdes,  l^  Bourgmestre  de 
Saordaft^  les  hàHe\&é».laJSeig^,  du  Gascon  à  trois  visages, 
du 3/p«/2ief.  Frédéric 4^emaUre,  Bocage, M''"" Georges, 
Mju.uri**r,du  /oi^^o». Potier  selir^t\t  remarquer  à  ce  tbéàtre. 
M*  Cii^pier  cutei^suite»  pondfird  deox  ans,,  la  direcîion 


foule. 

..  3ienL0it  le  ^ram^  n^oderne  prit  droit  de  cité  k  ia  Poxte* 
Saint rMartin, sous  la  direcUon  dellarel,  av^  Ligi^r,  Prévost, 
^pCf)ge,  Erédéj-ic,U*iwdlre,pui8  Méljngue,  M"*  Gcor^s, 
M"*'  Oorval  pour  principaux  interprète^î,  I^ichar4  d'4\'lin' 
ten,  la  Tt^tf  de,  Dîeskp  Angèle  ^ont  les  plus  éclatants  s^cc^ s 
de  cette  période  prpîipèrc  de  ce  UiéAtre,  qui  était  alors  la  vc- 
fitablo^sçène  Uttérairede  Paris.  Vinrent  après  3(Ar/e  f^fc^Q?, 
,  lucrèicc Boi'gia,  la  Nonne  sanglante ^  les  Sept  LnJanls 
de  Lara,  La  Duchesse  de  lavaubalière,  Chilly ,  Jlaucourt, 
.  LaCmièrei»  Delfiistre ,  Survillp,  M""'*  Noblet ,  Cbarton ,  lia , 
Tiiéodorine,  depuis  M"*^  Mélingue,  tirent  alors  le$  beaux  Jours 
jde  La  Poile^Saint-Martin.  Le  succès  de  La  Duchesse  de  la^ 
mxiboÀïère  fut  le  dernier  d'Harcl  \  après  plusieuis  amxées 
nélastes,  écra^  de  dettes,  il  dut  fermer,  quand  le  gouver- 
nement frappa  d'interdit  la  pièce  de  Bal  sac,  Vautrin^i^n& 
.  Jaqudlc  la  direction  avai.t  placé  ses  dk^rnières  espérances. 

A  Harel  succéda  une  direction  moins  littéraire,  celle  des 
Irères  Cogpiard ,  vaurleriUistes  connus  par  de;>  succès,  sous 
qtii  la  Porie-Saint^Martin  rouvrit,  le  &0  novembre  1840.  Ze5 
I>eux  Serruriers  de  Félix  Pyat,  la  féerie  de  la  Biche  au 
Bois  assurèrent  longtemps  la  fortune  du  tUéàtre.  On  y  vit 
alors  passer  les  acteurs  ViMars,  Clarence,  Jemma. 

Après  quelques  années,  M.  Théodore  Cogniard ,  demeuré 
seul ,  abdiqua  entre  les  mains  do  M.  Fournier-Ycrueuil. 
Après  avoir  vu  se  succéder  rapidement  diverses  directions, 
qui  ne  prospérèrent  pas,  la  Porte*Saint-Martin  ferma,  le 
1'*^  septembre  1851. 

Elle  rouvrit  le  27  décembre  de  la  même  année ,  sous 
riiabile  et  intelligent»  direction  d'un  liomroo  de  lettres, 
M.  Marc  Fournier,  qui  n'a  point  laissé  péricliter  le  tliéâtre, 
et  qui  a  comi^té  les  éclatants  succès  de  Paris,  du  Fils  de  la 
Nmti  do  La  Belle  Gabrielle;  le  {lersonnel  s'y  est  notable- 
ment inoililiésous  lui,  mais  on  y  a  vu  parmi  les  notabilités 
de  l'art  dramatique  MM.  Boulin,  Calbnm,  Fecliter,  Ambroise, 
Desbayes,  M"*^  Lia  Félix,  une  des  sœurs  de  M'^  Ha  c  li  e  I , 
Guyon,  Laurent,  Naptal  Arnault  et  Page. 

Par  sa  vaste  dimension,  la  salle  de  la  Porte-Saint-Martin , 
une  des  plus  grandes  de  Paris ,  se  prête  singulièrement  à  la 
facilité  d'une  ricbe  mise  en  scène,  qui  y  est  un  incontestable 
élément  de  succès,  k  côté  d'O'uvrcs  qui  ont  leur  méiite  dra- 
matique et  littéraire.  Elle  est  maintenant  une  des  plus  con- 
fortables et  des  mieux  décorées  de  Paris  ;  Této ,  de  potMs 
jets  d'eau,  jaillissant  au  milieu  de  corbeilles  de  tleurs  d'un 
pittoresque  elTet,  y  entretiennent  pendant  les  entr'actes  une 
fralcbeur  que  Ton  aime  alors  à  tfX)uver  dans  une  salle  de 
spectacle. 

PORTES  ALBANIENNËS  ou  PORTF.S  CASPIEN- 
NKS,  PORÏliSCALCASIENINES.  Voyez  Caucase. 

PORTES  DE  FER^(  Les  ).  Voyez  Bibans. 

PORTES  ET  FENETRES  (Contribution  des),  une 
des  quatie  principales  contributions  directes.  La  contri- 
bution des  portes  et  fenêtres  fut  dans  la  création  un  impôt  de 
quotité.  Transformée  quelques  années  plus  lard  en  impôt  de 
répartition,  elle  devint  une  seconde  fois,  par  la  loi  du  26 
mars  1831 ,  une  cliargode  quotité.  Mais  ce  mode  de  per- 
ception fut  abandonné  presque  aussitôt, et  la  loi  de  finances 
du  21  avril  1832  vint  demander  de  nouveau  cet  impôt  au 
contribuable  par  voie  àt  répartition.  Il  parcourt  les  quatre 
degrés  de  répartition ,  entre  les  départements ,  les  arrondis- 
sements, les  communes  et  les  contribuables.  La  matrice  du 
rôle  se  forme  chaque  année  à  l'aide  d'un  recensement  tait 
par  les  commissaires  réparliteurs  assistés  par  le  contrôleur 
des  contri)l)utions  du  ressort. 

Aux  termes  du  décret  du  17  mars  18â2  le  conseil  muni- 
cipal de  Paris  est  cliargé  d'établir  chaque  année  pour  ki  ré- 
partition de  l'impôt  des  portes  et  fenêtres  un  tarif  spécial^ 
combiné  de  manière  à  tenir  compte  à  la  fois  de  la  Taleurlo* 
coUve  des  maisons  et  du  nombre  des  ouvertures^ 
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POKTB-VOIX,.ln9tnvpent  ep  (pfWf  4S  H^' 
particulièrement  usifèeil  m&ûrine,  «t'de^^-^*  *  ■**- 
aur  tpus  les  iiçjnts  du  n^Viré  où  le  <îon4  /  -i  i  .-  ^  »  r 
î&tehdii.  Â  esiteii  fer-$atiè,  peint bb  ^rM ;  feé lûellIeiii^'Mnt 
eu  cuivre  mioce  ëf  bfoi  èërèiiT:  Ë^e^rtrênkRé^à^  ,li  Vm^ 
Toir  la  parole  est  évasée  de  mantk(;  qttie,'led  lèVn^dxi^^v^t 
ïèiïr  'Jii^mveiiiiéat  frëiiirôâ^^^^  A^Upplî^ué 

fentrt  la  boaiiWe  ; 'l^àtiti'ë  bout  te-  terttifaë' én^^a^tlkm  'de 


Xes  vçya^èoré' ài-âbèS  «(tti>fJiflrfc<ft  fiOlilitttylrlDW^rèHt 
en  usage  au  lièiitièih^  siècle  *V;e(|[u{  ti*eihpêëMéaé'«àfiyMl 
Moriattif,  B^K^net'ànghl»,  er  le'éél^^f^  |^y(iit«>Ki}«»(M>v<M  A 
'disb'ùtè^TinfM<iii<l^'^  iiiktt^Mettl;'coDti(i'dattà  ûMkm^ 
tiëès  dW  164^.  '   ■'•=•»     '        "  '-  ^"'•■''  '■"•1 

'  Il  V^  pli^Âèuitf ëâp^O^^M  porle^¥<Mr  ;hM  <|éetVM<litiWiMi 
hràillard  ;èi  dbttt  W  se"  wH  éÉ  tempÀ'brdimiié*  lAifloà 
t>â'timetit«  âé  iribyMe  «MeiisMti  ><Mr  te  totoittaiiéMiênlt 
déstt^^nœutrë^S  uittf'8^iU);««iÉp<isé  dédéuxHttbe^  HêMêâ 

'Viibd^rts Vautré/ sdttiul»  voMutepotet'  Vâlloilgei';  èflM'Iè 
geiiré  MtcnHfe^l'èt  àf  l^Mbduqt^im  MHMt  enloidl^'aHili 
Mtliri^ot  à  ùtt  atltlre';'' V'Mèt  lînètte  'flUK  éttmmatiMÉeÉli 
fôr^ll fèntii gr^dMÉf; idn't*kppM  «rdittkireàieut* MMr 
iitÏMplAMrt  tttian^oii'èÀ  ïOtiÀa^lSÊÊit^i  il  y  ii'd«apoH«^ 

'Vdix  de  coiribathtkîdës«ènâëÉC  veV««iteliiëCit  énf'tvitef#fliuit 
fè^  pôAls^i'déhiléâ'bÀtëHW/tfoiA^'ytiwnMltnolwwdraà 

'  ItHi 'W  iMifil  ^ÉUésjl  d'une  èéi^èeel  de>ii1e^^ 

iSàHi,  <è»'boftti}iu«»j<l69>!atelldn  (wurpoitifteiMileid^n 

''MèdèW^i^tVèeè'éldl^.'"  "':-  '•-'"  'IfttMlal  iMmjiiu*-!  r. 
'  iP<linrFOLIO;lity«l«Hm<y^ttèil'  tiériodil|U6  pMié  à 
Uètidi^;'d%»0fdiMJr  lèlibraliprllMgway'el^éiuiitlBfpitf  M 

'frèiiés'Sdi^^rfV'et^dltf^Ëlioiiçafl  eoDUBli  AitMMi|«ièoen^ 
'VeMHrt*Miéttf«'«iiiMièi«'^  idOMÉfealii'Ptliti^acB  lekitiliB 
va'MstoiM  M<idème,4é>min^8e«f0ts  j«  L»pra- 

'flilèi'lluiMMimparullie'93  Mrr«mÉra  fl3ft»>èlle4a^  dLéeP- 

'MefënlM  19lf7:  les  fé^attén»  mmI  bleo  ipielesëdigmAi 

^qul  lie  mitadlialM  à'UllB  «iM»pal|ilcatioÉ  éireillè«cB( 
'bkmtOl'à'Ub  lMiirdeBréila*ODiMslié  publiqm  m  fimops^LflB 
dotimiéit8lèa'plMiihpôitM8-é»eettecolàilstlÉn  aeiooiD- 
po6cAt*d*Dtté"6éH(l'd6'itt|^u»'nnM6S  remèslant  pourla 

'-tilà^rt'aotf  Biis0e»1éaoiet>)f»294n|£llM  l»iq^^  tanik  ftft 

'lètecrel^elflpolltitfoevuiiie  Amerlie» question»- le» ^ufiài- 
pbrtauVé»  (tti^tàliHMnt  dan^^vUes  vdattiresîèl^AlteaÉBgiieet 

^  k  rOh-iëut  );  iei:6taleDt'fl(f^lfiéètt>«t  étuMdéei  qpéR*  :le»  adiMh 

'^ffbnê  laphisiiiqVMrtM:  T«ut  itadi^a(t  que  iebbléi'celle 

'pM>licàt1«n  ^il  d^pcfer  l^attelilfM  dM  oaMitets  ecttioM 
«elfe  deè  peuplés  sur  le»  datt|;ereox<pit)jeti  idef  lar  Eussie^  et 
ti»  pftfpë^erRitoraMeillèflt  l'opiaiiMi  publlqueà  Qne4lireolMii 

^MMfellë  à'fluilrre en  |Mlltk{ue;9l  le  phteédé^éteitueutnian, 
Il  ne  rntpas'iÀoteidi^eéereaiarqoO'que  piB  pivef  la  Prusse 

. q«ierMitrtolie  ttî4esa»treBiÉtatstiiemlires de  liCotifédéra- 
Uoif  GiA-iMDiqoe  tt*ap|k>rtèreat  iB  muMre'eBtoMTB-àlaflir- 
iC(niiti5nda'Pof^/<oj  tiea^rvt  tteenriemmaitt  k  Paru  «de 
-ddtiiraileft  fnuIçatojLe&ffiDgthftii' premier»  «miéros  de  celte 
eoliècHda'foreDtréfaHpritiiés  à/Uanaboui^iavac  appiointiaji 

tidfi|a'e0néticer«t4An^tioiui«r'Meil  à>ia,mMA(lre  réolamatiai. 
ll>cU  foleh'QÉtte'pubUé.inc  ifadHationaUemaQdet^Le  goi- 
•T«nienéiil  miglanifyliffèsioevtainemeat'  poor  quBlqoo  cbose 

^dans  eestéiéltftiofli;  enicfiBl  lev  pobldiVeii^eVidda'àvec 
Une  piiopa6HiQtiMtaAtQ*iltaiim«;iy  par  UvquhMtidefompre 
déiaèémadtai  iHsiève  avt^te  AuiiAie»  dwtJeatplftqa étaient 
.éoiiBléfautieid'hoatiiea^à  IMuglcèottewToiriefeii^  le  dwnislère 
•wliig  Bel  tmfUt  pour  i»Miiiieit^  q^%  eoBlco^c«ur  lea  inlen- 

* Aaafbrtbettenanli  6xpnfl|ée»^ar loioi.  Lord  Palm«rs- 

•icnvaiors  mlliislre  ^tsAAMrea  étnmères»  ad^i0iH  bian 
tUrquhartrà  Éard^Poaaoubgr^  «Mam  tceoétaire  d^an^seade 
àvQbniftiiitfcuiptoy  >ciiraiaanidMaiotiaqs  apécialenf^u'il  pus-' 

-•«édait'8inr'tlOrianipnait;tl'iMitapda|iqint  ai  nepreudm  les 
ierneoieiil^'  qceontuméi'itireo  la>R«iiii«^4ft  aotle  qi^ij  no  Ait 

.)pla64|iie4kMi  d^Umpteii  nà  éiftibeUlaueoK  prqifta  ^pn 


ptéUink'6MiAmièVf,'§tfmKHÊttÊÊmiiqÊÊ\m9ftUiilkm 

tM  \  ^t  n<««àlr11idipar)p6rtin)iq«Ma||éittdliilMI^ 
(^nps  tt«ttll^4Mlèi<ddMBM  a»ii6ndMCit4u^Mp«lHl» 

•PORTWlV'tbètMMi^tfofali'ii  '^^émmi^H/^i^é 
J!f^ç\^\  En  pMddnVMivq^ii  ^iMtdft  tdUaiitHteilfttMii 
atet  uiiiN$Mi:>pBi«)iitiidM-'ii«ilaiidii  miendéiiràai^MVt^ 
Mft  d«Ol»p«tsi<tte  cMltauti  doiÉilÉ/cÉ«tdiltatt9iiu|« 
&  grinaiBiMRiUriéè^dtafBa^soqBlia^^  «l»»4Miiipëe«ii 
M#iH^to  âia^elleltt  «s|ettt  'M#él|^0t«t  «liiipir  m 
iUttd'db  VilM  tt  ^einriÉw-'aliliililMpiiMI»  Ite  A 
lMAra«1élM«ib«or^émptM»|Miil  qiSMHtil  MMii»li 
nllto^  >d<Mialfg'tt4  ituin^  détrtrfie^<tacit»a  jtnnlilwi»  è 

POIinE&9  PORTIÈRE,  celui  on  odleqm^VNii 
dV^ilr,  de  feiiii*  dt#  iflaiiec  UyWMiB>lH»^#fc 
mXkmi  AtijbaMrtaab  pteifitt  tdu  4ei48itl«iioii  f»^ 

'  DeM  lés'tfdovéBlaf  J6ttliOBMiftiirèni(.roir<idl^'MiV4i 

iféM  jpoiMmde  frète  «MiInn.DirbneliMSNPÛMiM 

dl0Qtvir<|jd»*f6tanerèe'pfrte^/r.Mwnrt  ^  «>  tinn}-*'."  -. 

L'ordre  de  portier  est  aussi  dans  Yt^à»  ntliiif  à 

nNitfldrerde»qjiMtyëor|énc[»  mlÉeaii;^*   U//Jni(''i 

'PORTiefl-G0Nfil6iNE«»^«pift  Ç$m^ 

tMPORVIQUBwiaBiatfipoUBialmi'  iNMeil^MPTiitad 
«nrtenw'pbr  deBi»lMMs»ides.{MlknM>4flMRn4pit#« 
laqwlle'  ad  spaat^qcutep  e^  Jfp,  pnmiaMVJ^  fpi««« 
aiégbgsiiiÉ&t  d'âne  oodT  iiftéri«ii|e«iiid'iiiq  i^At^^iâ 
Jb plM( >a#ratot>/iioùtée.ittfutiii4fg^iQftM|Âw^  « 
iwai4Datéiidl*po8itîdki.dlp  iuftwmt  i1^ihiiP»fai»  4i 
p^satjte  ou«de«pérMytoiw(Ni«lle9TGfeeS(4»fiit«iiiipv- 
ttfqu»):atevitp«i)4in  iltta.Je^r0H|l•  ebon/MiWe.^Mi 
^appi*Ti"ft  ■ttttwt(àH:«.#alenp»'><epripaBW4MWwewiiiB 
faii^a4»c>l<Mt»>i<leap^wMe»<)ti<iwi^ 
Mlteuf  !dal'irréaidesigi|aMds  tewpItB^  iOiMi«  oetçiiliw  «dom 
Ju  anefteos  ]»^aMi pmi»qnt, ^mmfi^^m wnmm 
déligner  de  ynMbi»'cmnpn.Simméà.ti\pâU$Hmmim 
iJnuMrdfrIongiies  taknoB  convertesi  OfieseiielirMi^ 
celle ionwi,ei4Mia le mèiee  ptoniett^  MMm^Um^k 
Grèoa^antlqee^ieftfle  tenaienUes  difenesMsMStdto» 
iHfitiq«iej£oiftdei#UUeeDphie«'i.  <.  . ..  ,-.  i^x  : 

Ustg  y  M n  aaB«»'ii)oni^  Juti|Miftiesde99f«ptiM^4iH^ 
leurs  aDGieptf^  ëteMUt,  (MiiiacMniA.  4eigileii<i'<l09i«d»  p 
-aMteieiitlBspeHeséisgiwvleeaaUe»  dVMa^  ld«Mi«ë 
dtHjeipîe;  itela  fnteni  eounîiqQ'â  MMiees^M*  Ucê- 
demie,  de  Lf  cé^y,l€  G^totargéÊ.  (f^  4ft m màm 
que  h»dietlplQe  de  ki  plittMipbâede^B«e<iiiM^ 
nom de:a^otic>i«n9.  Usapaeieusea  .geUnea (ta  tiém 
Mtfgieuaos  du  moyeaAsi  dilAreitt  pco  despotifMi^tfi- 
.gaMsmei'et  il  est  raisonnable  de  €11111»  qus.leeilèfen^ 
■Càle  <m  poràiqtiù,  'qeiv  m^  Pauiiiuas, .  Ml  déroil  è 
poBiureSf  resaamlilailà^beaueoopd^rdtA.eeMM»^ 
les  mm  dVaeoeifUe  funeat  ittesIMe  per:leie»ing»^i«> 
plue  habiles  .artistesb^  .    .    ;.  •>  .i   ..'  .:<-)    ; 
>  Gheetesendens,  lesiportiq^eeaeflvireilàeBignPi)*"^ 
d'usages,  et  ils  étaient  d'un  style  plus  ou  moins  ridiei  fda 
'  le  patttfe  'dekwr-desiiiialieii.  iieaiipe«W«  ^mxamdàt  f•tt^ 
éCaitfil  déœrée  de  portique»  swahliM w  è  en»  liiiig»  W 
IhéfttMs,  leeeêades  eunuit  de  «esl«i  periiqiiH*  Qm^ 
comme  pmnenoirs  couTefU^rfeee  gsMtt^toeinèimipbA' 
Romo^  dans  les  bàlimentBd^eimples  pertWicff  qoiâMil 
Tffîcbes  «tiakoalentltf  luxe^  OoieoBtftmisitdes  fsntà^éf» 
diverses  eipoeition^  «A  Kon  poUmit,  «oMIy  vamr  te  M- 
pérature.  Le  cryp^o-por/içtie  pratiqué  sous  tedeMtes 
'<eaété,-4tèdeteniblver«'i        ■  /.  -  ;-i..i    '..    ■ 

Oa  n!a  qeedes  (demées  foffiinceftewes:fl«  M»i  ^ 
vMleB»  lercaraetère  des.  porUqaes  «pneâM.  Dvv  <'<^ 
teoture imodecnek  ils  manqueofe  ,4*««i|eem»:4«>  '^  ^ 
p^opv««  et  n'ont iqutuee}4astiBetieaid(<f séduite  i(  «f»^ 

Ions  M gttn.d&.pi4eied'JtBjieqo4  d«l  mmwt^^l^ 


i^i]wV4)litfei]4iiB0|iti«lha61ar^a4lB.«QQi^  da 

f»<iMf>QlMà|attJneiHiiiiàÉtoà  aaRR(8oiil:iMf09)iM|^;Tdi9 
portiques  :  nous  citerons  en  ce  genre  la  cour  de  I^.WM<^ 
vl^tt^êtffV^ém^ltOÊ'i^^  dbuÉbgateriMtAil|K^fOM^;4fii^é- 
gftg0Ati^«ittftS9tt«eiien»t«at|»  fo.ptrtîètnttfriM8r|}  «le  j'ilOjbeh 
BbaltM>iipilCH|il»bee«ii  ltfelieliaDt}ceaëtiivtMdpiiMHiPy4tèii)f  4 
l¥>pi«aei8lllit-liifafàiVéiiiMreQi«afliMi  nfltiftfKfsmpk^  9tm 
Bllui^3Eni;ile'4pMdM  ^Uqoe»fl1Ut«Mièisite«F«««c«>>  A 

êtta^bk  d««ii#i|ta€M|aléitil6s<«date'du«aia^^ôja(>iqMl 
«Ht'  i|fé^rt'llttfii^i4èNB  toqppookincHiis  iCoulrarlSi'iU4iXuei 
€Jlisfl(^ottéJrâ«illiWèli;  JdesuMdDlie?pn(MiS  teoninaititowtiDe 
qu^ont  d'agréable  etâ*aTantageax  des  galeries  servant  d^tfoie 

i'M^MPNiiACiQMWiJ  0ollé^«tf»vldeda.C(He,oHeiiUI^ 
ib4iP1Sd»¥«tlèiO»Mëtitil  »iiidv'>a9  noillfdai?olaasiKira^ 
par  34«  latit.  S.,  et  UB"*  long.  E.,  estâf  aatfoqtt*H  pôufrfrill 
lKlntiMKotttt^l»<8ottiirtâ|glainH^iClMt9aN»'oMe4l  CAg^lfe 
l|M%#'t«alU0tft«i  >«n  «767<iff«flliMie^e^<cx>& 
primitiTenient  à  Botany-Bay,  atiqq'cÉ  tedatenilT^diU  iiille 
fle  WtWtejfl-^^ •'  v^iI.-'>  ■'  ^^'•^'  "''""«  '^'*  •  J'i  "j    •!•  '-u  ■•.  .1 

PORTLAND  (ViM-Air)i  Onià|iiieHe>«iB8i.Diii6ii6«re 
Vase  BarbêfHm^W  ^laÊkÊKh^Jiék^yiitàéfiAiS'ttan  Itift'latt- 
iourd^ui  an  BmMmtfekim^^^^^^^MfMfM^  de 
«emllé'/llliiéf^il^MlV  «mopUhgpy  iiiûrcéiiilCAtferittMIni- 
IttfUb  (ËiiétiilVMi'l  >diaMiHtii'qawÉu  mUtfcnraîp;  àii|o«er^.Hni6 
l»péilieattil  énjiMUfiVIlI  ,-^1^  qéfcflppBiln9ité  lattniaaii 
Iki  -M-tMèiài'^'  pirf'iednsaluent-'dé  -Haip  laaa^àMiAik  >éîm 

^  «l!^ii)a«ttittiCiê»ntAl8CMMilMe  ^efl^^6t)4?biike  «rnetft 

éléldéMmés^rTéih^iMr^di^'AlMiiàdf^Sif»^  ^"nècp 

i/flAi^MïittMàiilAS»  strKO|^liige'ilttC«dépCB^iavi#w$éa)tdli 

l»î^j»Mtfi^t7H*b»^H^40Trbi»Vtf'eil€oi%>ai)jbti^ 

ViMèg4l  >6éV1Kr'^d^»todM  lybmiMilevKi  àfel^iMUillièittfrBarbg- 

Waomitfm  fit  l%el|illitllblit  tM0hi««  temps'  «peèsi^i  il^  Ib 
iMi*1»ili''déélft)ëse  '  dé^iinMMd^jpoiir  >  qa'^tev  ^ 
^H«leit^^|(iflHldiillèW)<  «t'^i^Md' cette  gétrio^n»!  lÉeAdite  ank 
mOiètm'^^&^tks^  l^mVMê  r«eh«ta>!le>rabe*f>,OiO  gtiriéM. 
«è'cM*»â>âBifvipe-il«*K8rt!h  eÉhiron  '8d  'eeii«iiaMrë«'d«*riiil- 
teur,  mais  il  n'en  a  guère  que  16'd«-di«aiki^';-etiêa:biill- 
^ifMs^Mililètil^;^'  miiKMi'de'ila  perfeetieArtIa  4m?ail  et 
da  d«èsM;<qa^kloll'^ater«P0n»<poqfieMitéti0itiie'au^^^ 
'd'Ak^abiiffi  le^Mkid:  OM^^^follwnreliéhiliefNflède  figaires 
^  lM^ralM«>tl«r»'%»itiis  4  dto'verMtlalie)  et  opa^è  fâi- 
«M  )«aniie^  sor  é»  verte'  blm  ^foUoé^  qui  parait  "noir ^  quaM 
^lo^M'lei^i^seiiteVaé'àla'taBièi^  Les  HBtiqiielMs^ontl donné 
^ivertes  ^Heati)ms  ê»  cea'iieliefcl  WiAcInsiniaDn'crat  y 
VQirhepriMMée  ia'4aMi|  tt»TliéiKs^q«l*eiiCfie  antre»  IMias 
^naH tsisMedw  aerpent>«  |iou«  ëdiapper  kXK  pimreaites 4e 
l^léei* YèltHUrib  y  f oulalt'i^irHdstoimfd'Aleeste»  <|u'ilerôale 
-nribèai^idaf^e&flBré'l^ A)ilntt<te;>  Jbslësi  lllMgWDod';.  ènAq,' 
*Mpllqaailr  iTéaBênibifrda^iijet  oamnie  i^cpréMdta»t<1o«t:à 
fait  allëporiquement  la  mort  d*un  perseiit»g»y-appui  de^sa 
'^iitnlIliiftMf HM>iBèKt'>tf<i'i^ fyasèe'detla" Tie'à  i^maiorta- 

<ArtrwmM lesrelieCifde ce  f«eè refH'éMiiléa'anrco  le iMs 
fntnd'ilolfi  àÊm}tètkMëÊm^élam«àB*V4n$umUiJlmn(^ 
«e  I»innc^i,-«tdiiiit4e  t^Hariev  ivolwne^de»  ^AàeHnt  inéditéd 
JMiiiMmer  de  A ittliigî8&  (Lond#«a/ iista)i<  A  la<  to  do  1^ 
dantien^pWBigwbad  -a'9i*«om|HétkineBt  fëBS6l<à  irniter  iin 
-  vetw'ge'nae  »"  <tu»-la  ■  ttmtpitence'Béb  > fnaHefc  Mancsi  sar 
io  ibad  tUm  4ùM\f*ffipt¥Mte  wif  i»  fond >de))88alte^  noir , 

En  1845  ce  cbef-d'œuTre  de  rartM>ren«eniéde'8on 

plédeÉtaf'paf  miiMM,^  «Pllelé  ymUÉn  Ub^^  espèce  d*É- 

-t<èstvMe^nqyi  vn!»^m  (MMUM^àicenimêtti^feê  défit  «rt^me- 

^ttiem^«par ie:déi(tf'driiliaerlMlMi<*«ifisi'boiilMèi:  Mais èn'a 

iîMèni  KittM'i'«HMidier'lmMiiifN«idiun1et«c^       ^ee 

«^^fîtè^grnii^illilié  ttio*>pMt'é(i|ottt#htii^^'Wf-ap<»iroe«<oir. 


PORT-LOUIS,  Foyes  MAiWfa^  Ç](e)^l^oiyu4^,(pé- 

t.tJPOft'T-KATA+.t  apcifiu  Doni  de  U  yilte  acl^cne/^? 

ytiOn,JO^Voue;i  9mJo,„ ...  ..r  .:  ..,,,, .'  . 
...  jE^QATO.  C*yi^^,de),,^^ apji^e^'n^i  dapjj  le  ccimnerce 
WB«.wr|l^^e.,yiQjç<«ig)|,.,çljim^  «îV. Capiteux, 'qui  lire  çon 
Aflni,*5  l4.:iFiU(i>.4f  jP|Q^|p..9^,pi)pTt^,,,^  Portugal^  serf 
ftfrl,4'^f'Qq.^lisf^e;,l*AW«^M<H»TiOp  l«  f^'li?  npn  [^ 
dAlkfr.k  VOf^Ag^.iQQQ^édljlt  j4«  ^Hft  ,vï)J^<,,raai$  à  neuf  <^p 
^|k,9)ï)ri#n/l^n^efr/iJ9q^t  ^  Pquf^  d«^f^9  une,cooJrde  moâ- 

lafiWws^i^pplée!  Cif»a,,.^e,^Qwrif,,li^.!?ign^^., plantée  g^- 
«éR»Jç«ieAV)iuftMde8  .w4êa«xw^«cj^p^set,çixp^  tpiife 
JM(^ionidn;HPi(!f>^|W4^'i^  Àoila^  îe$  .iî^lw.  ininulic^f 
pour  donner  de  bons  produits.  La  récolte  s*ei^  (j|it  du  ç^\iK' 
mmmnaat  4i^  afpteqaM  l^\9\  ^M:ri9çU>bN  ^..^..ppcùpe,  les 
hfià%4e  ploadeiHx  mHl9€^)tivtttèuFtie^ef^t  quille  ^cp^ltegoK. 
jbar«fiA4^ur^.saiis  ^piâ^qgQ  4^*.«^cqfMi^F^:49U|^  Si^  ^f^  et  ,£b 
iisttiivùi  Uûfestpartioilier  jim'au4w^t  (^.<p<^\ies^)^<^è9.; 
pdlfwho^iikm  f^A^m^iX  spif„(flqp.\i.eMXp  La.piatJf^De 
«iriaraoti^  dD4  rafsiflis»  qmd^veiofpf^  la  riKmA^UU9ii«ye>eir(^ 
ifismewft.aMimA  efT^t  «ne  \e  ,bou«uet  iu,  vip.  Xar^oq^Wûr 
HviHri«.«iilra,ie)iiM(e  vAte  el  ionioi]^  Xôncéî  eUc^  e^t  .^ujours 
4«an«^arente  et.  8e.wdîfiç  «veci  i'âgq^  lêirose.pre^d  une 
temlelaiP^ttet  kfff»iige  toame  au  gnei^t^.maà^^.alQr^.pes 
derbl^aa  tainlesf pmsten^.  <A^,  lastei  41  n*s  ^  qu'une  U^-PM- 
•IHI»  pastia^des y^iiN  4e>.^io  iiyTé)i,„à.>,  i!fiS(j^t|^ioii  ,q<|i 
•aaittinrMteiieat.  pMfee|  >4ans:  mél^nscu.;L<4«,,trp^  ^HS^js 
sont  aaitrtenteiilflivélangés  d'ean-denvâeauiiMKnei^^iiècnette 

'la'<lht«ieBtatlon:,tatini4ki'i«ui}.lkiBBerle  M  ^éçop^f}^  ue 
4t6€HrefaEatUtasaes|A(ei8ysanstqu«i  i(s^er4^fpl.tropJf^f8 

-p0uri!»pMtatfon4'Ott.eaA«ivéfiraveu  de^  baievs^  ^,éiireaM..cvu 
^0:^evofMsaii^ffépaiaÉiaii.K]e  I)ai^c4^  smeaviS^lv^a  de 
•méiaale  «  1^  Jusi  da'raisl»<et  4VMfÉni^  jCei  «aélangft  fOtM^mii- 
ni^m»  aoK  -aoMerr  bifiéneMaaAKteKadeuR  dei  vaééifmmUfif^ 
am^ble^Hei.i^i»>imoiii»>qtt?agréaMf.'Lfautre  Uw#  «dn  vki 
)eBpabté«^eat<eifiiiipti|iM-iîlaiiift  nnalaibletirAfKirlii^n  de  tiMit 
^nèlaagiééjwùpi^^  inaaH^ft  jnoiiis-iseinçoit  rauaua^auj^e 
métaagerAeMîÉifei  att^aguiQBAOQ  la  éennentMloniaLw*  vins 
•4e  IHirto  r .  sttH.  tordioaivement  .«iiffi^séft  •  ^a  :  n^m^w^'  tdfs  •  xins 

;oapiteiiK'i  mais  «m  doif«nb> celte  qoeiifieatioikqii'Àr4'odi4H<^ 
d?eauH^^tia<4|tt^Jis.raçaweiNt  épottr  oe(qui:Q$A'  «d^.  sortis 
igénérataniiBDt  iti^rée»  »»  «otameffoo  ))•!•<»  piwiipaupi'  «Ptcf - 
-pdts  podr :ltVl^i'^Hm  eo»t  JUisboane  «A  Ofyu-fo«.D^jà90Ms 
•Je  mlafeitèrei (iti,P]a>m|ba<l( le.«tfmM9r«e  d^ .wi^.M&iP^vto 
•«e<iroavaiti  «obdusiiveaMiH'imtre.  tay»,.  maioS/dies^'NQAi'cbaA^s 
•aqgiai8b£B'l369!  011^  eive)(i>4dia'2V3B  pifis^  p^ur  l!A#[gle- 
l«reLi:Eniii16&.(Une.'Çoi»|^nie'pai4ioiliàr»  de^  .négociants 
anglaiSiadBiR' h  la» léte'da:oei)OaRiaaeBee ^ elsoB moa^p^e 
ae  fltit  .àbaS)  qnV&i(6ft6;^f«r  dotaa  Pedr«*Do  4494  â.|.8ft6 
resportatloil  «féleaaieniifaoïenBei  bf3M^  ftipeetpar  M» 
repféientaBiti  «ne^taieuD  moTenne  de;  •  2«,M6^O0i  lr.>  Ajpt^ 

eii'1887.  Depûis-y elifra)tantdt(«agmènté<|  tant^dimillilé. 
lEdiaiMi l^ipartalion>^D.iÉer  «tteîfail'ieohiin'eidei 33i467 
fdpss  f  ■  dont  2l,4aanpduB  la'  >GnMde»fimta$^y  > (»«0ft5i  iHlar 
Iss^autrei^  partie •  de  niMrope)n«,gtlgpoartiaBfÉtais-lhits , 
'S^^âS'POttf  le  llrésil«lifi^49ipour  Ieft)uitra8,payrdiaino0de. 
>/POHVO-*Bi}LLO<^  labHiviilion  .et  iSaw^'Feiipeu'.tte 
ffuem^iTêfdy  'villeMAe'iristhMèfda^^dadia»  daos-lajcifde- 
iTaiit'capitâlneliidfébémIetdè  CSuatenalay^dépeiidantataîiRlr- 
d^boltde  tt  pf^Mieeide'PatawadiidépaHeiliâBtda  riitàaie 
s(ll<OB  VdH««-G^^«iia>d)e)  ^lbt«Midéé  on >lSII4u<EHe  eil  le- 
iiDminlte't)ârla«bsaatéde'ise»^port,  débainrert  dèbilMi  pbr 
•Ckflotnb,  «t^i  jfldli'M#valt#Mitrt|MMat4V(Bpe  b  lailolte 
des  gWH^ns }  Mais  IHnaaHibrHé.  esirétee  dei  stmdimirt, 

?nf  Talbit'  fti  bM  di^lbsarabiiinwr  1«  rofUtaW'iAsfidriiR)- 
défi9;est  leUe  V^ntie  de  «tlto  iibportante  quVHe  mail  aiibfe- 
'  (bis  par;  sdiv><co*iiMi«s<<et(  ooamilani  une  twpUlalion  de 
"11^009  «MW,  elte>'ftté«tipiëi  aojàaririal>4uteè»inMiAWe 


l 


.  liourg^Oexl'^  f>ajQQ  ^00  bab^anU^  pègrei  el  muUirM  pour 
ia  plui  grande  paitio. 

P0ETQ-F£RiiA40,  Voi/fi&  Ei3e  (  lie  d'  ), 

PORTO-LOi\GONE.  Voyez  Elbe  (lied'). 

FiJtflTO-AICa,  ou  vMà  Ft4er(<hMk(^t  o^f»H-dire 
Pwi-Ritki ,  U  plue  pUÂte  et  la  phi^  oriwiUle  de^  Graofles 
Aniiiies.  fia  superficie  eet  de  13Q  myrianî^r^  <arr4^»  et 
avec  IcB  IiÊê^9s  ¥i$r9f^  (dinj;r-  cacré^)»  qui  ravoitiiiient 
et  Bfç^TlkÊaMÊà  à  VEsj^gae ,  i  eayoir  k^  Iles  du  Pa^e^e , 
dM  SeupanUk'  des  Éoievisieft  et  Wwà,  elle  ler<uait  une 
capitainerie^  générale  pacUculière;  mai4  daoa  ces  derniers 
temps  km  Ta  réunie  à  celle  de  Cuba.  Ul«  présente  la  i\çnr 
figufalifmii'nn  carré  ohloQg;  à  aoo  oeoire»  eUe  est  traversée, 
«laiis  ia  direeikui  de  Te&t  à  VowaU  far  des^  wonlagoea  baisées 
«t  riobei«i80f  rœft»  mmi  lur  plusieurs  poinU  VéWvont  j  dit- 
on^  à  phis  de  3iaoQ  «litres  d'altitude  en  envoyant  d'a^^ex 
BoiMbr4u«ee  lanùlicatioii»  lat^ales  ;  et  en  général  sou  sol 
£st  de  naïve  montagneuie^  Ou  renountre  «epeudant  dans 
rintérieuv  de  vastes  savannes  j  et  sur  la  cdte  sepientrionale 
(e  terrain  est  trés*fiartile.  En  eompaiaisou  du  re^te  de$  An- 
tilles ^  le  cliniat  en  est  tempéffé  et  salubre  i  du  na^ins  il  n'y 
a  deimAsaHi  que  lescOles.  £lie  a  en  général  la  mi^uie  ritrhasse 
4e  produits  trqpieaux  que  les  autr^  lle^  âeê  ludes  occiden- 
tales. Ia  i^iMjlation  est  forte  d'environ  400,00()  âmes ,  ((ont , 
J80,00U  blancs  i  pour  la  plupart  créoles  d'origine  eipagpole, 
,10^)^000  hommes  de  couWur  libres  <  nègres  et  inuUirei»  ) ,  et 
seulement  êûjOm  n^rea  eaclaTes,  Cea  rapports  UiMcta- 
voratUes  exposent  Porto -Rico  mo'uie  que  touta  autre  colonie 
'  aux  Âûcertitudes  et  à  Tétat  de  déiof  rali^alion  qui  sont  U  lot 
de  celles  oU  domine  la  popuUtion  nègre»  surtout  uuo  notable 
partie  des  blancs  s'y  livrant  k  la  culture  du  sol»  de  telle  sorte 
qu'une  elasse  moyenne  a  pu  s'y  conUituer  parmi  les  blancs 
propriétaires  fonciers.  Coiume  à  Cuba,  l'agriailture.  à  Porto- 
Rico  a  priocipalemoat  pour  objet  le  sucre»  U)  cale  et  le 
labao»  et  le  cowmeree  y  a  ftr'u  d^  varies  devclpppfiwants; 
aussi  la  pix)6périté  et  l'importance  de  cette  lie  voul-elles 
tûiÛQursaoissant.    , 

£Ue  a  pour  cUef^Uou  3an-iifa^  de  P^rta^J^iço^  avec 
32^000  baÛUuita ,  un  boa  port  et  de  formidables  fortifica- 
tions, fille  eât  le  alége  d'un  évoque»  d«s  autorités  admiuistra- 
ti-Tos  supérieures»  et  le  eentre  d*uu  commerce  fort  actif* 

Cette  lie  fut  découverte  en  t4U3»  par  Cbrisiopbe  Colomb» 
ci  les  Espagnols  s'en  emparèreut  en  1 541  »  4  la  suite  d'une 
iutte  opiniâtre  contre  les  indigos.  Depuis  lors  Tlùsp^ne 
en  a  toujours  conservé  ta  pos$essioA.  DcUaig^ée  ju>qne  dans 
ces  derniers  temps  par  l*i  mhre  patrie ,  eUe  servait  surtout 
<te  lieu  de  déportation  peur  les  orimisela  et  coûtait  beawv^up 
4'etttretiea.  Lorsque,  par  suite  de  l'insurrection  des  colonies 
espagnoles  du  continent  américam»  l'Espagne  se  trouva 
iMra  d't^tat  de  suffire  à  ces  dépenses,  on  songea  k  utiJiser 
les  licbcsses  naturelles  de  l'Ile.  A  partir  de  cette  époque  la 
popobtion  et  ta  frospérité  de  Porto^Rico  se  sont  teHement 
accrues  y  qu'euyeurd'bui ,  de  m6roe  que  Cuba  »  elle  produit 
à  la  mène  patnie  des  excédants  importants  de  recettes* 

PORTO-VËCCHIOu  roy0&  CoBsa» 

PORT^-PHIUPPC  C'est  le  nom  d'une  baie  de  ô  my- 
riamètres  do  long  sur  6  de  large»  de  la  Goi'erifor  4m§9bai,  . 
dans  VÀMUiralÀa  FeUXf  autour  de  laquelle  on  a  créé  de- 
puis ia3&  des  établissenAenta  dont  les  premiens  colons  sont 
venus  partie  de  la  Terre  de  Van-Diemen ,  et  partie  de  la 
Nouvette^allesdu$ud;  établissements  (yii  ont  donné  lieu, 
eu  ia^Or  à  la  création  de  la  province  actuelle  de  Victoria, 
la<|t»elle  est  divisée  en  vingtrquatre  couplés»  A  l'emboudiure 
4ti  Yarrayarsa  dans  te  port,  est  situé  WiUiamJf^own^titii  îot- 
we  le  port  de  Aiel^urtu^  Cette  dernière  ville  est  située  dans 
mtè  fertile  contrée»  ^r  les  deux  rives  du  Yarrayarra,  qui^- 
q«e  là  est  navigable  pour  leabfttinienta  à  vapeur;  elle  ^t  le 
cheMieu  adminislratîtf  ainsi  que  le  g^and  centre  conuner- 
ciel  de  la  province  de  Victoria* et  en  voie  de  rapide accreU- 
.sèment,  Grelong,  k  l'extrémité  occidentale  de  Fort-plil- 
lippe,  «ut  ausfi  une  localité  iipportante.  Située  au  centre  ôa» 
.pb^s  ricbes  f^  d^  li^furA  ffistFtets  a^ic<^  de  ia  cp|(»Ale» 
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elle  est  le  graufl  ant(e||û(  des  laipes  4^  qn4lv«4ilm<}e 
V4uslra^i(^  Félix;  et  il  s  y  Uà\  déj^  un  powfnçFce  coia- 
dérable.  .       ,      ,  , 

I^OtlTB^rr^  imitalioa  p^  le  d«siu,4^çe^yreoo 
la  gravure,  de  laOgure  d'unç,pei:sonne,  pqi^raad  p^^^ 
U  pqrtrait  sculpté  a  reçutc  npw  ^l^M^i  ^ ,  s'il  c$i  en  roode 
})^e,9U  ^çwrfrfqii/(i?ikS'il  ^çnbaH«W»  Qlî^iU^» 
juowtt'Qict»  pf^urtrwe,  ,J^^^f4>;a«|/^^•fl^  .^.Am  m^ 
latins |ïio  Wafmei^xxtKt  ^^l,^faoto.pp^^^  ircst,^;^^  Açpte 
Pftr  ce^te  raV>ûn  qu'çu,  a  4)t  «j  q»»  qn  i\\  çp;pr^>  p^^ties 

ris  du  (ieup|e^  uref  ejfi  pçiifj{r^  Qn,  ^iL4^p9r|i;iftsà 
plunifi,  au  crayou»  ^  pastel»,  ^ l'^U'l*, 4  Tw^rellc. eo 
luiiuature,  en  éuviol,  sur  porc^Uiiie,  ^  ^^^ayur^^cixlviki- 

g^apiûe,  Rtc.  Qu  ai^peile |?m(j:qfX^«^^  çpiu|, ^  çibUiiii 

en  diiuinuant  babtlement  les  défaujls  (lu  visage  ^  cippiifait 
çiarg4  celiM  qui  enla|4it  ^|^  |^  f^upi^ejtta^tt  P^^^H^  ^^ 
le  nom  de  pç^Ovi^  ea<  p^  cçlui  qvi  fjç^^re^e  imc4/er- 
^onnc  tout  enli^p  ,,s<4t  ça  ^smî  »  loit  çn  pfPtil»  ij^kiji^  on 
<^si8<;,  On  sajt  que  ^éfpn.  au  wpppit  d^  ^ii^,.^^,^!»- 
taism  de  ^  ffiire  peindiie  an  piivl  9ur  nue  toile  de  \10  }^ 
et  que  cette  ppMr^raicfure  fut  jdéMuii^  9ar  la  fo^ulrç.  Çki 
les  andens ,  il  n'y  avait  pas  de  peintres  a^lonné^  ckcW^^c- 
ment  à  la  peintura  d^  portraits;  c^la  P#fM!Ç  d^  Tirt  ^t 
ej^ercéa  par  \ç»  peintW^  4  bislojre.  Apie^es  futçebjd  ^tin- 
Ijpt  ej^  ce  genre  U  plu^g^de  o^léi^ritér  Ça  fut  ^^vhf'l"'^ 
pendant  |o  der^uoc  siècle  d^e  ^  r,<^i>iibiiqqé  rop^in^  fllf'fise 
artiste  grecque,  Lala  de  C^'ziqua»  f^çquit  àe  (^rfipuUiM^ 
en  se  bornant  a  peindre  le  posait.  |iOr%  ^e*i^  fWV'fP^^* 
Us  grands  artistes  suivirent  l'exeiM^le  de  ç/Çijtx  ^  rantjq^iité, 
cl  les  plus  bpaM7(  f>oriraits  .^opt  dus  #iif  pjni^f^i^  d«  R»- 
pUacl,  Titien  «  l)<^lbein  t  t^nafJ  de  Vinoi»  Vj;^  Yérpfièâf. 
Yan  l^yxk  Ud-mt^M^  f^t  |ia|>Uc  pejuutrc  d'U^tQire,ct«'^ 
eu  Angleloree  4culcu)ei.t«  pqr  f.uilq  d^  ciyç^ustapfieMF- 

ticulii^icsy  qu^H  s^  Aestre^ltà  taira  ^  iipcl^  .f  ujiffpi 
UornUredi^  pei;spnnesénaiWotc^.,La  r4sspiHt>^{u^  e^v  ^ 
doute  le  principal  mérite  d'uo  pfortrajt;  mais  ,fii^  je  np • 
port  d^  l'art  ta  beaiuté  d'exéi^Upn  M^  f^fii^^Wfi^  ^ 
premier  rang.  Pans  certaine  c^y^.ft  ^Ipn  <ferA|i^i^os  9fift- 
lions,  un  |H)i1rait  pial  pflinî,  inais  Uitl ^reaynjjb^int t ^ y» 
préléré,  tandis  que  dans  d'auAraa  V9  purtr^i^  i^i^  f«M9>n- 
blant,  mais  traité  avec  ime  graudp.fm^i,i0^i||i  de  l)^' 
sera  regardé  coq»UMi  ioltniiiu«t  pMw  fsécieiii|r 

Le^  grands  peintpes  d'bistoiç<  eA|  toiif  Ûaitt^kailVlF^ 
avqc  SMpéiioiité,  i^r^QQ  qii'i^  y  014  fH^yojrt^  bi  pn^mg/f^ 
(me  dans  Leurs  tableaua.  Mais  lorsque  L'ari  4  /^éotm»  U^ta^*^ 
liés  peintres  d'histoire,  cassait  d*éUidi#r  r'^gpuieiisemeid  ^ 
forme,  se  sept  occufkés  da  TarrangçnieQt  ot  <k  ta  ceuicer 
de  pri'férence  êii  dessin  »  il  .a  surgi  n^ce^^r#0«v4  UM  ^^ 
de  peintres  i»r/rai4iJ^es,. qui  ont  étuxlj^  pt«i«,i^tentireuasi 
la  figure  4  et  qui  sont  arrivés  à  faire  k»  pçrùaifl  «i^ac  M 
talent  et  une  rofuiewbUnca  que  les  peiotrea  d'biMo|ia  àt 
Jour  époque  n'auraient  pu  <^Ier.  A  partir  4^  en  iipiat  cri 
art  spécial  a  eu  au^l  ses  vicissitudes,  i^ès  a'^lce  m9^ 
presque  uniqueuMUt  du  visage*  on  s'est  QCfM4iéi«t  kna»* 
coup  trop ,  des  accessoires}  ce  fut  U  prinQ^p^têment  la  <i^' 
faut  du  célèbre  Bigaud  »  peintre  de  Uh^  XLV.  S9m  ta  rifa^ 
de  Louis  XY  »  ce  tut  une  autre  roanie  &  on  senabta  seaaapif 
peu  de  la  ressemblance}  car  d'une  lACt  ie#  .n^tsaUiMr» 
fueot  lk  toutes  les  (emmas  4a  grande  5^ui  »  -(U  pelles  |»a- 
cJiea,  des  joues  éi^ement  foses  et  wné(»i  et  d'witaafSft 
on  iiacut  s'^udier»  pour  éviter  d'être  yffonnw  dnMMt  far- 
trait ,  à  prondre  les.  déguiseewots  k»  |49A  iaut«w«  : 
toutes  les  fenuai^  se  firent  peindra  eq  Uj^ane^  «n  Cbn  « 
en  Y«^uu^,et  les  boutmesanMaranu  en  4peUoii»  i<a4i|- 
teries  que  Louis  XI Y  avait  eu  le  tort  d^acnepier  det  ta  w* 
de  Le  èrun  furent  saqs  doute  U^  causa  d^  inaitaa  œs  salliiei- 
Par  une  jus^  et  reaiar<|uable  «tM)|iiii^»liOB  «  ca  fiii»  ia* 
quanto  au»  plus  tard,  une  artiste  o^l^bi^  4tt  mÉnsfsw» 
M?""  Ubrun,  qui  oommen)^  la  conkiKé»QMioB  4ans  lefir- 
iraii.  David  et  tes  peintfei  aairlis  de  ao^éoete  ^ 
àla pureté» k l'exaiiitttdi  e(  mUm§0^  flipqii,  M 
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porh'ali^  &  fvarfbU  ti^g(y(ir$é'80us  lè^înee&a  de  peintres  plus 
ou  motks'hybHe^,  qbi  6nt'ëhérch'è  des  manières  plutôt  qoe 

écotes, 
ipériofîti^  est 

''(f^ifàfoWeiétà'oe^  cj0i;;^ê'de<^întspéera1em^^   âu  genre 
'  lirè^-thut;  0Î5  (^(fpétidah^  ^khjiïéaeé  |Àr  iàlre  sous  leur  di- 
'  fédttbtr  d^  éiàtiéVs«Héti^ës:  Sr  <l*titHé^  ën^eiguetiiëntfi  sont  à 
"tfdnfibr^if  iieint^è^  d^  i^bHVirk;  'des  Ytcèitîinandiitlons  non 
^')ài(>m  ûdre^  ^ont'à"râirà  'tii/x']|^r^bhOe9  t^V^  tàHi  pèhldre. 
"tMèi  lë^éWi^iM.'Ibtik  lës'AdftuTeé  iligUàtésaYeè  r»fik)n 
'    êHûk ïék fiérMitlUcérikméii éfiàqtieil aiuèmeM à'feont^hire 
'qdë  là  |(ier^dtiné'^tfi'^at  Mr(^  ^otfhàë  ôàm  sort  tf^rirait 
'  'd(^C'.<e  biîé^titei^'dev^htle'ïnMntt'é  côVnlrhè  elle  se  prii^ëhte 
'    tidbiCit^tléitnéhf^  rt^tiâ'sôti'éôstumé  or^fViaf^ë ,  datis  ion  attnrc 
'   ou  sÀd  'afHtAdëJ^  hmiri^lté;'hveb  t^ë^pt'è^ôil  que  «es  fruits 
'   ^lit  de  fcèàidiuèr;  H  W6n"|[)a8'îiVéc  cet  (^értièl  èft  stupfde  Sou- 
rire qu'élu  se  ^t  M^  fol'  d'^à^^ref  et  de  clouef  siir  toutes 
'    leà  té^es'.  Ua  pl^f^ionbtMt^,  réxpressîoto  viàië,  sont  telle- 
'  lireni  th?p«^t^htèk  disutilib  portrait /eltès  en  sôdt  tdlement 
•    TMe  et  fa  Vie ,  Htfioit  A  ^t  aVêcfaison>q\i*un  portrait  peint 
'    ùii  iéii\\liié  dù'1»  t^hf  de  llartSMè  8  au  mndré  U  t^ritable 
ph^^rotaâidhfiè'aû  tbtidèYcf,  bieu'qiie  ^el<|iies  imperfections 
'*  pilassent  exMèr  daus  PimllalioiÉ  partielle  tles  traits,  est 
\i[\à  iressèniblaut  qu'uti  t>orlrait  môulé  sur  rtfeture,  où  les 
'    tfaît^  ioiii  d'une  é?iactif(ide  qtfen  ne  sauraH  contester,  mais 
o(i  fa  (r^'trainfe/  et  inapt^réi^en^ion  ôtenl  nécessairement  à  la 
plit'slrth(imi<^''s6n  ]éix  oi*diriàrré.  '        '      Ou.  Parcv. 
^  i»OftT*RrtYAli ,  ndin  de  deùii  '«l>l>ayes  de  religicbses 
'de  (Jllcîtu'^,  iVine  près  <feClievrètfse,  à  2  tnyriam.  de  Paris, 
raMredahsl  PaHÀ  hiMe,  àftrfauboNArg  Sainte  Jacques.  La  pre- 
mi^t-eVâfpjpélaft  Péfn&grïl  efM  ehafftpi,  la  seconde.  Port- 
'    nô^aldè Paris.  '^rt-Kôtal des  Champs' (foH son  origine  à 
Oiion  de^nlfif ,  évèqUè  de  f>!lrts,  qui  aVec  Matiiilde  de  6ar- 
Imdle,  'feA^b?  diun'  cadet  dé  la  mAlson  de  Montmorency ,  l)à- 
tît'ccrfé  aiyiyayeétt  iio'4,et  y  mit^owee  religieuses  de  Tordre 
•de  fctteatit:' Oe  mohustère,  d'abord  fort  pauvre,  reçut  du 
roi  ^àfTitloéfs  linè  reille'itur  ses  doniirines  en  forme  d'Sin' 
mône.  Kn  fô'îS  le'pitfm  Munbré  111  accorda  de  grands 
pri^llégèë  il  IVbbaye^de  Port^Réyai,  ënttti  autres  celui  d'y 
cdébrer  i'off^  dr«ii(i ,  qtoàml  mémelout  le  pays  serait  en 
int^dit.  Il  permettait  aussi  am  retigieoses  de  recefolr  des 
séculières  qui  tumiraieht  bé  retirer  danaieur  couTent  sans 
nflaniIffairt^'ÀC  lier'  par  4es  ronn ,  fiicuHë  qui  fut  à  la  fois 
pot^f  bette  maison  hmè  sonroe  de  prospérités  et  de  malheurs. 
PItrs  taWl ,  arec  ta  rii!lieâse ,  le  relâchement  slntroduisit;  la 
r^g1c  de  Sfafnl'l$enott  fàt  méconnue  ;  ta  clôture  même  n'é- 
li?t  ])his  M)serirée';'etresprH  d^  sièeleen  atait  entièrement 
iMuni  la  régidirité.  La  réforme  fut  introduite  h  Port-Royal 
cfi  f  (76t,'  par  MsrDe-Angélique  A  r  n  a  n  I  d ,  et  ette  fut  eliargée 
«rintroileriVe ,  soit  par  elle-même,  sdit  par  des  déléguées,  une 
réforme  analuj^e  dans  les  abbayes  de  Maiibufsson ,  de  Gip, 
de  SflSdt'Cyr,  dôTa^d  et  du  Paraolel.  Là  communauté  s'é- 
tanf  Bfkruc  jusqu'au  m^ntire  de  qmitre^vingts  religieuses, 
etios  étalent  fort  à  l*élroit  dans  les  bâfimenta  bas,  resserrés, 
<Ie  POrt^Rbyal,  sKuéè  d^rNeurs  en  un  lieu  fort  humide.  Les 
maladies^  (fdvinf«nt'trk-fréqnenteB,et  le  couvent  ne  fut 
bientM  plnsqU'oné  inflHneriè.  La  mère  Angélique  trouva 
d^ rèsseiureea  AaMs  sa  propre  famille,  qui  était  opufente; 
M"*«  Aïuafild  i  sa  mère,  âelu^  en  1635,  tue  de  la  Bourbe, 
aiu  fbubouri^Sain^Jacques,  une  belle  maison,  et  la  donna  à 
la  «ommohamlé,  qtÇ  y  nit  bienMt  transnSréefout  entière. 

larthÊe  MAée  de  fifféiHei»  prit  par  lettres  paflentes  le  titre 
de  Proi^etrice  «S  PorMti^t,'et  é  la  scfUieitatfon  de^inté- 
rèsaéé  de  Pabftesse,'le^  mbntuitère  (\st  remis  sous  la  juridic 
(iôft  de'i*év(ftpiei  et  ladignité  abbatiale  devint  en  to^  élec- 
tive et  trierinale ,  de  perpétuelle  qu'elle  étAit  em^amvant. 
Le  nouvel  onli«^  religieux  dé  V Adoration  perpétuelle  du 
fMnt'iSacr^ieni,  qui  ic  fbrma  en  1033,  ne  (arda  pns  b  se 
Condri?  dans  r^ftstftntieti  de  Port-Rôyat.  Un  écrit  mystitiue 
<  de  tamèrè  Agnès^  «cttbr  d'AngéKque,  inlilulié  le  Chapelet 
secret  du^dàne^k^wmmtfAMvX  r<kcasioo  d'une  polé- 
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mique  entré  les  théologiens.  Du  vergier  de  Hâuranne, 
abl)é  de  Saint-Cyran ,  se  rangea  du  côté  des  approbateurs 
du  Chapeletf  et  la  conimunauté  se  mR  sous  sa  oonduîfe  spi- 
rituelle. ... 

Tandis  qull  li'y  avait  (ilnsda  monastère  à  Port^Royal  des 
€hami)8,  on  avait  vu  se  retirer  dans,  eetle  solilude^  q<ie  ma- 
dame de  SéVIgtté  qualifie  dansées  lettnatdo^"  désert a(Tc«ux> 
tout  pnoipt^ft  à  inspirer  le  goût  pour  faire  son  eahit,  »  ^les 
kommeS'égaleramt  retonunandables  par  le  savvir,  jé  talent 
'  et  la*  vèitn,  eoclésiasdiqdes  ou  lalquee,  ImmoNa  de  robe  ou 
d'épée,  plrilo60|Mieaou  médecins',  etc.  Parmi  eux  <Nidistiqguait 
tegramt  ArUtoiiid,  ArnslDlil  d'Andiliy,  LeMaistre, 
'  Sécy ,  ' Sérioewrt,  «t  plus  tard  N ieo I a ,  Lanoalot ,  Nicolas 
Votffaine  et  P*sciil.  ie  travail  des  maAo»  les  ooenpaiit  sdu- 
maf 'Imit  le  temps  qu'Us  ne  eoasaorai«nt  pas  'à  l'élude:  des 
leftiies  sacrée  «n  pfofilnee  et  â  f  instruction  de  quelques 
Jébnes  gens  d'éHte.  De  Port^Ro)«l  sortfreat  ces  dodkcs  «u- 
vragcsqui  ont  immortalisé  son  souvenir  i  \»  Logique  d'An- 
toine Afnanld^  les ^éMotfot  Grecque  et  MatUHe  4é  Lanoelot, 
'  ies  Êsiais  de  Mwnle  éé  nioole ,  VBUM^-eeccléskÊitique 
dC  Lé  Ifain  de  Tidemont ,  M  Bièl&  dite  dé  Sacy ,  la  tmdiic- 
tion  de  YHïito^e  deè  Jukje  de  Josèphe ,  p«r  4'Andiliy^  etc. 
A  cette  école,  aussi  ebrétienne  qfne  savante^  la  Frauoc'  doit 
des  hommes  d'nn  rare*  mérite  dans  le  gouvernement  of  la 
littérature,  les  detu  frères  Bigoeil,  AcMllade  Hlarlay,  enflH  Ra- 
cine. Les  sept  odéa,  assez  médiocres,  dans  tesqoeHes  ce  grand 
poète  a  décrit  le  site  cbampéfre  de  P«rt'*Royal  datent  de 
l'époque  où  11  y  faisait  ses  études.  Son  Aln*égéde  VmiMre 
de  Port'ftùtjat,  que  Beileau  regardail  comme  le  plus  par- 
fait morceau  d'iiistoire  que  noua  tusriens  en  uotro  langae, 
et  un  Mémoire  jitslijflcaU/ dea  reKgieuses  de  cette  abbaye, 
déposent  de  la  reconnaissance  que  Ruciue  conserva'  tum- 
Jours  pour  fe»  maîtres.  Pascal,  qui'  avBH  sa  smur  et  la  nièce 
à  Port-Royal ,  pa^sa  quelque  temps  soua  le  toit  «les  Amauld 
et  des  Nicole.  Piosieurs  persomiagea  de  la  cour  vinrent  suc- 
cessivement se  retirer  dans  cet  asile ,  sur  le  terrain  duquel 
ils  se  firent  bâlir  des  hôtels ,  entre  autres  le  ënc  et  la  du- 
chesse de  Luynes  (10)S);  le  duc  et  la  duchesse  de'Lian*- 
court  (1053),  puis  eu  1672  Anne  de  BouriMn,  sœur  du 
grand  Condé  et  seconde  femme  <lu  duc  de  Longiièvlile.  De 
même  h  Paris ,  la  princesse  de  Guenoenée ,.  la  marquise  de 
Sablé  et  d*aufres  dames  considérables ,  firent  bâtir  dos  ha- 
bltalions  dans  les  ddiors  du  couvent  du  feuhourg  Saint- 
Jacques  ,  n^solues  d'y  passer  leur  vie  dans  la  retraite.  €Vîst 
ainaique  de  )*auvres  Rites  qui  n'avaient  d'autre  riciiesso  que 
la  pureté  de  lemr  foi  et  l'éclat  de  leur  vertu  servirent  de 
Non  commun  |)our  réunir  dans  une  pieuse  solitude  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  élevé  à  la  cour  de  Louis  XIV  et  déplus 
sai-ant  dans  les  lettres.  Les  mêmes  motifs  qui  vingthdnq 
ans  auparavant  les  avaient  obligées  4  partager  leur  cem- 
munauté  les  contraignirent  en  164«  do  renvoyer  une  partie 
des  sœdrs  dans  le  monastère  des  Champs ,  en  sorte  que 
les  deux  maisons  ne  formassent  qu'une  seule  et  même  com- 
munauté, sous  les  ordres  de  la  même  abbcsse.  Le  sol  avait 
été  assaini  par  les  travau'x  qu'y  avalent  exécutés  les  soli- 
taires. Oeoii*ci  se  retinèrentdans  la  maison  dite(fe50ri»i^e5, 
dans  le  voisinage  du  couvent. 

Lesjésuiles,  qui  voyaient  avec  peine  l'éducation  delà  jeu- 
nesse la  plus  distinguée  du  royaume  passer  en  d'autres  mains 
que  les  leurs,  commencèrent  d'abord  par  s'attaquer  aux 
fmuvres  religieuses.  Elles  furent  accusées,  dans  on  livre  du 
jésuite  Rrisacier,  de  ne  pas  croire  à  ce  mystère  du  saint-sa- 
crement devant  lequel  elles  étalent  nuit  et  jour  prosternées. 
Il  les  appelait  asacramentaires ,  vierges  folles ,  désapé* 
rées,  impénitentes  f  et  jeta  nnême  des  soupçons  sur  la 
pureté  de  leurs'  mœurs.  L'archevêque  de  Paris,  Gondi, 
lança  aussitôt  conhre  le  livre  du  P.  Brisaoier  une  censure 
foudroyante,  prenant  hautement  ta  défense  des  fiile^de  Port- 
Royal,  et  rendant  témoignage  à  la  pureté  de  leur  fbi  et  de 
leurs  mœurs.  Les  jésuites  insultèrent  à  la  censura  du  car- 
<I{nal ,  et  un  des  leurs ,  le  P.  Meynler,  puMia  im  nouveau 
libelle  sons  ce  titre  :  Port*Mo^at,  (PintelU$enee  ûvee  Ce- 


nève,  contre  le  Saint'Sacrement  <He  C autel.  Ces  calompies 
fe'l^iMt^ih^faV  àm'inxii  t<^  ceuV^bts '^(ië  dirigeaient 'Yé^* 

rM  dëtl-ritië'ritsiré^é^<tuei(iiiësr  ^ertomi(»'c(yhMdëVébFés,  qu{ 

^'•rtlfrà^f-ttAbntëhtt*  UèW  b<ftir.  "  '•'  ^  '  *  "*     "      ■  • 

'lëii  blidie^'.dil'ehiièÀt  là  Ibfsqde  À*ëhgâ^èfft''hf  ftmfttsd' 
qélM^lèvItif  JÀ'hsénUtiie'.'aîl  a(ïeu§«  f>ort'B6yéil  d'être  ufr 
fi^ër  \rbé\^lëJ!ArAMldfbf '««dndàlhrié  ^^bM'dé  l'iiHtyM*' 
éMy\M  f^Uîlës'v  tifdknpHàttts  «  la' tôUr,  flî^i  bttoir^  tMê 
ééMè'dèf  (n)^l^R(y^kil  ;M6fayette  à  tJae  {eûnes^  de  didtk'Vet' 
dbM>  Lklit(5filot/^«4^,  Ificèl^,'  Afflfltfldy  iie*dédkigM/te0t't)^S 
<mirëM«d  héget^.>Ëe'>Il€fMeo«ne\cNlt'd'A\ibiriiy' Mai vm^' 

iHlt4tédle\i8<r;'b^Ce  dilr^"*' Pehifr,1a  Ml^dë'Pè««^;'ëi 
QMl»niiéeg<oÀMnM'l^'ëstr«éèKe'ea^fi[[ieH  ba«>/ parlée 'pM^ 
gra^  anMfMôi^V^Mit^abt  ^(slff^iebseii  Ja<ftiveiif  m  la 
ittfMimève  t>  lairaiièttWiM'M'fAakHl  4  p«rt->R(iyM/«i'ie^ 

MMUti^'  M»  t^mifêlill;  '  i/lnMilld  ^M^mëiMè  ^ej^ahlt  *BieilMt' 

0lttMnsitlfliyiBMi'  élil«dénbttlsée^d^6tië  mairie^  ^tibcM^e.- 
eqpMwiaatj  '  aueiriw'cdrtiiÉtiitaiitfr  *  i  titgjiuw  >!»'  pM<|^lMiée' 
8odat»afw»:<a  IPébHÉaflMi  dè><ftigii)M>  le  îtma^XaSfi^iÊÂQ^^m 
M96dawi)l*«i84mMé9'du  btorgâ'd«iFMMMV  e&^^ti'vbndinm^ 
Baie iM^^tar«fMMliMlft*«Aal^JillèalÉfu^  4i'aMliè^ile><de -MHai 
llMdoiitoide'Mfttlxeiijati^dftvroMtantloB  d»t»a  vèUgileaMff 
4  vaAMf  Mut*  ëgsittifÉ;liMir  diti^tléa  4Ui«iit  p«m^  éOfnnM 
des><aiigaav  'iiiaiai>brgwlll0WHla0ma»  dëti'déiMns^'  af  ftof 
acdMfMignërdtt  ^tevMtfil  iMi  id&ipréqdtid0  )Pf  le^'dtflifNii 
viliflfr  ii'iii>fliiiaki^^tM«fi»ieatoii»t8i«l:4oaKMislafc«^ 
d«^liM^e4Ma  ^aeatMMMrs&ill  fil^nlefttrdv  «AivmA  Uomie' 
rdiiliwiaes»^  Amanl«BlBBiiièe»daB»ia8tfl«i9ôM>ditt\«titi«li 
dn^^  at  jMltt%ifia^l^sai><iaiâiaJhiiii.'^Qimk|aesMuMspliiM^t> 

oidtMN  kBpèaa«tif.Lteiilbflirttaiftey:oe<(]ttl»a«aBiliè»^nM»iK' 
cttmAteaOït  i«ivvfé^a<l'iu«4l»yaiidèa'  Gbaàipii,  vûpii  (Tdirf  laça^ 
iiiie'^iiaî^é^ioldtC»()'poiir«èttpèciiair|(MeMcomia«ifi^ 

aWlflle  dèfcwm^.»  ^i'inon'^iJ     <>*-u^.>v.^  \o'\  ^vi.>tvt.\  v«'>:    >■    .'   \  ' 

^iMr  diaaidflMètf  M>imHHfèatêà(»tiaitre  lét^effgiei^ 
(tai»>'itildMDii')j06llai  ^  f>art9  nlb>lfefdé«'paa>'à>l(iMMi»j  dans 
uii'  fek'JHiiaafttgwnl  ^'daé»  qa<tfl»Ménii'aiMiia'l6e»'b»  f 
dMiièy«d1t4tti^  deaiMa^aà  ^wrMr.  1l»fiaar«irtro|»'l«ttg tda- 
|¥MiMalfité  >daMila8iiiaMeii>d«Mê  4e(rébli^teUe 'lôltgae- 
<yiaff6tler(i  cfilt'fat'iQai^iféa'fiav  lal:'dii|pmfOfi««l'inéWil  «das- 
dool»iiraidd«PiM4<jffo9at,M|aakttituiia  tid*reQ6»>  ln^di(lltttkAl' 
a|l|j^lvt^att^fSA1lràla^epalt  ^pa^^^Cléàient^^  Ana^ 
tatta<MM4la fMrix^àrÉéu^  Ija»  rëHgioiMea^ dë^Pèrt-ftaifal' 
daa'OfMfM^sOma  'HrdàtipHifl  «rtots  difflcallé  'de*i8i|(àer4  La 
coA^értidn  dé  1fUNiiMatAit't»-«onU)l6 à  la  glolInaWlMt*. 
ntfyal.)  CM*  fut  la'tamlpa  la  {dus  floriasMii  de  «es  fla«anto  ao^ 
liaiirea^.badiioliease^a'fjongde^ne»' M«bi<  du  grandConddi 
s'étant  irilarsf  (  I09»)>ielirie'daiiai]iie  «AWU1U611  q«i^a  ««ait- 
fait  batif  jif^'d»  Pont^Rayal  ies  Ctiamps ,  lea  Amatild ,  lat 
Nicotej  laa'Halnon  >  lefr  Le  Maiaire  ,ies  9aayj<9\a«iemblaiëdt  ' 
cint.oaae  frinaaasae  <*  IH  radMiliMiMil;  dH  ViAnfire,  au 
bet>)n|iri*iq«fr  •laxiuèliaaae'da  Lon^tievUlët tenait  d«  Hiètet- 
dt'VfiamtHpaMUt/^av*  «JonvaTaalioM^aotidea^^t  oetoar  d'te»  ' 
pcA  diAlc  \  Vigèttmix  eC'wiinié ,  qur  RiiaaieBt  le  earactèm  de 
ieitr»ili«raa  et^da  laum>edilvat!ttiiv  fié  ina  ootitriëaètfirt  pas 
peu  à  répandre  en  France  le  bon  goût  et  la  vraie éloqut^ee  y' 
mali'nfalliaiii^Miaeiliedl^'iliii  éUHèfil 'eifcortf<  plus  ]al<mi  d^ 
HpaAlft«''leurstt>pim«n«).  Il'  Fendanf  diX'  annèea  leirf  inti- 
DiatèpeelfieflK>^é&dla' forent  dàn^un  état ftortssatitiift  tHait-' 

ThAis'tntûfié'apirèé'Ili  paiHAéakton  de<3lérnent  IX,  té  roi 
ati^f  ;  fitrUn'  aH«r  dtf  oemaetf,  a^paré^  tes  deux  mai^ona 
de^^bd^Rèyar^eh  dimt  abbayes  '  indépendantea  r  Vdhe  i 
P^kft;  pmir  é!lfe^«  heimhiat1bn¥d>frile;  Vautre  aifx  Champs, 
ptWf'fitrb'éMctHiBf'ettrtètthale'.  Les  biens  flifent  partage  en 
niéflib  t«^p^  datfs'une'ptoportlOA  Imrte' favorable  à  l'abbaye 
dePHHii;  iiria  bulle  dû  pape  autorisa  \K/a^  ces  èhangelnentai 
Pd^^RcAf^l  déë  Cliampa  recMmttença'i  reee^r  des  pension- 


naires et  des  noTîoesl  Mais  la  duchessélde 
nittrfè  W  tS^avi-fl'  f6:^^,'râfàtfev64àÉ'dfe'l«»,  « 
ChantalMh,  ^'^kt(sp(Alâ^1É^di^:B^idf%tftt<ig'i 
soHli*  ië^  jf^n^iboWàires'  ét^Tè^'^ehohàék^àiil  i^'% 
tïrdc^,"ei"  fetgnm  atfrreliéiet^'iitiï*R»nôe'ti^  ,. 
récetoir'  dà  lioVlbes  ju^'i'  <Se'qlie  b  cottiiyààiitif;  aid 
cdMpiiirt'tfoH'â^hSih^e-t^eiité'éètlÉiéiii^;  fiilt  H&isAitût^^ 
détiès'airttdinbrcfdieftinquâfnte!  IM'SmiiJeà^  dèllaKif  '()«^ 
dhatfv^ldir,  liot^-Aiitoine  d6'Mdailléa;^1^âMk  dt  èMrs^- 
YéHlé;^«»àfl»lèteW^oiïdé Rafcitiè;'^"  '^' '  '  " ''-^  ' 
^biH'^dtfiiWéà  l^Ttlfi/'tifi  ph^l9nAs'tlli6i^dite;'nltisK 
èù$  âè  'ûôkhiMte;  tmm  )a  tjfderéïlëxlîà'roir&iAitvl'Oti  voé 
IdtftifiïfUef  iAi!t' hiHgîieaisésdë  t>oVt-lt^yal'dèseftàÉ|A1t 
xmtyïnèini'àthnm  'Stibàùtn}mëi'iiiv^im^\iA 

de  t<éiiévdir'déi  koftlèés^l  'à  le  tHèti  ^rtlSlle^  ftfdié^ 
v«4Ue'i^6^ia' la  iklMrsii!èta'^âe'bh>(i«deè'i^ttteàbta«aftCi^ 
tiôir.'Ehtln;  %  i\  Jufllèf  l^i'l'bft-iftdtàrHdkfklI^UMlkH 

révd<^tibii  dëra^ttf^pâtia^  dfeimiBi'idppiiii^ 
llàye  -dèb  Châbpk  ëi'Ia  fdise  èh>Sâ^ëfrd)i  iHésinl»  Mn^ 
LcaVeTigléiises,  mX  T^i«âistattèè'Ae'abii1hl|*«if^'n«l^ 

en  appdîeMt  l^'prtta^éjj  deLjpiv;  Wfftftlrtte^*^^ 
leJfplhiiHe^,  âteMe  pobrVoiâlMiMrUSiMt^appWi^ 


VnUmré'de  PM^^^m  ifii^'flablhe;  te  flècMiât^  Mi» 
d^A)^Soiî ,  4m]i)l  HMd  à(t9f 'atii('c4)dsëil  dti  toT^'t^Mlm  de 
▼fiij^iâedt  lettres  dé  "tmOSL  ;'âcëëra^i^lAèVtea&  éaMli^ 
Stfife  du  €hâfdet,  t>^cbrtg-dîi  t^V6»  aèria  ttrii<>Ajteafr  «é 
tl^M'cèhU'^hei^,  se  lifànspbfiëli  l#)4'fiéii«r fléfiaifir ai 
<^tfVènt'd«  Pdi^ifto^.  irhiTëlil'ttdMiiibbi  tldrtiipwtetto- 

roeM<!|ti«^';'«5ëiiiii  <nib<^diîuAHéfëfeë'fitMat%i*  i»ri- 

|4err,^  pbië  li^s<^1tés>'i)artK^hr,f  ^'ibMDfcdë^Mbt  ««igkM 
lë^  ^i^  dbàfti'ësif  dièi^  théà  ^fiMMit  '^'IMA i«iH^ 
i^iev^^*,  l^cdhi^^  b  f^MHh',  ^lils'^liébtiiMMMi  11 
y  en  aval!  qtièiqûes^i(ésM  Vletl^M<aflMiriiiësi^<«ae 
put  féi  Irëtispbrtéeittié'ihii^dè^^itflJtôi'finèii^HrëlkéâMals 
ch)k<hiAè  dans'  ailtaM  d^  hi^feifî»^irièMif«»lh.*}  Mib  les 
lihpraèalilës  i»eMcute^'Ad*f%t-ltdVdf  ;'  (iéW^Mef  aat  ttf 
I«es^rà1eufs  liin^'IoM'ïi^tiofr'dé^titli',' 
diS(iàrèfltrê  Ië9  Mtknëiit^  î  é^t'oe'^ul^ rut'<M«èMp8r M 
autfcf  afii&t  du  cèiiftiert,  'dit  W^itiMet  'fnè." tè  tMHMe 
iitonastëo^  IVft  déindli  aln»)  qde  I6aé  les  édlâéëirqâ  y  avâESl 
étA'SueceasWemeàt  ajodtèi.  OfrfteMHtf  leè  nidtitiaot,  m^ 
clla^i^ftlracër)u^ll'auxteatigeé  descdiMfrtlN»Kfts...lii  rtt 
oh'outrtf  tes  aépuHui>es,rA«xhufBa  tes  méfia  qnîavaiaat  t A 
être  étemeliement  réunis ,  et  tin  les  disiMMsa  ^ébb  fei  ^j^ 
de  Pni%  et  ^ans  tes  dfneûèfes  dés^  tflMses  toistas.  « 

>  PavtHReyaf  de  f^ie  a^énrldiit  d'iàie  tiartie  iln  ttabHiff  * 
monastère  rivai  ;  le  reste  fut  vendu  ^  et  Pon  montrait  eacoft 
avant  la  révètotlen,  dans  l^ftglise  des  BemttdHisî  te»  Me» 
cMfoeédech(eur  quiaètreevaiettt  h  PerMtt^  desduttf^ 
JHil  liftle  d^en  finik'  sur  la  hudsoii  dirVitfe.  €e  «m^mi ,  ^ 
eol  peur  demlèreebbesse  M****  Die^  de*  M ontpéloux ,  sabsisH 
jusq^Vn  1700  :  tt  fut,  aàos  la  -CéiNVilien,  eaaterti  a 
pt^sen,  ^Vtboré!  ^ur  tes'sdspeéfa,  ^ennlttf  pour  lesnil- 
talrea,  et ,  par  nne  ainiéuSedéfiaion,  reçnl  le  naas  de  Pvf* 
Lien».  EU  l^(H  en  y  plaçn  llÂiMtilieii  de  La  IMffatf , 
et  en  t8i4  Pliospiee  d^aooeuditemeÉil,  mpjpOé  par  letcaple 
la!  fidtirfte/dti  nom  de  la  me  eft  it  eaC  situé. 

<}uelques  mM^ën^re  sur  lesol-^ù  fut  aitaé^er^Rafll<fcs 
Champs.  La  vaHde  n^dfTre  pitfs  qu'une  mélaiiroliqde  salitsdc. 
^nr  le  versant  dès  colHnes  dd  cdfé  drPest,  nette  tncf  as 
lidtèls  dé  LongueVIlle  et  de  LîancotM;  oit  i(H9telt  seuteflMl 
des  débris  d*nne  caVe.  Sur'  nne^émînence'dô  oMé  dp  Twfi 
ét^ft  !a  défneoi'e  d'Antoine  AUtauld  et  de  ses'imfii.  I>e  (^ 
liabitationa ,  if  reste  un  petit  bàUment  ^  htkfâtk  ircÉ^  foi 
style  andcn  \  les  éscalfer^  y  soûl  en  iN^k  'sent^rté.  U  fnr 
priétaii^  de  cette  roaiton  a'fkil  placer  ^r  la 'tttil^  une  f^^ 
oblongue  ,'où  sont  inscrits  sur  deux  cdf6n^  les  noas  dei 
solitaires  plus  ou  tooins  IUustre$  qui  ool  ViM  êe  ^)Mr< 
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a^iîj.^ur.k  si^lfi^  (ûanièreii  (pjrw5r,imç  tabje^jqu  o^no^wa 

èjc  4Wl  qp*'l  WCURait^ç^f.  fiçn^orif.ilft ç^l^uiip;,j!iflf  .^fi^h 
dès  légumes  et  des  08iéj:^,.1[^nlfic«„ftij'pqcifyppH  ii(H*4e,Ripr/ 

QQ!P^)il  i?R..,f^Mr  >?rt»ft  R^Çéfi»!  #»,iîM^ep.ria.,RÇHrti^rft, 
i^f^fQ^iM  fjep^.n.^l|e(vi  iwp.^l»iïi)je|iç,  ,Siy;w,V?q<îlf?ip4  J,  cmM«, 


••'    0 


■  t[» 


..iPQRT^SIftOqTJHi  9  TUtejdUiOOipW  «^  HiwM!re»  a^e^  ^. 
plaff,.Ya^ft^^iaqf  ^c.rte^jppi^  nwliWre* d^ J?AogM«t^< 
e|t  «^«^.^aif^^'llfi  iifviri^fiffif^^  fpff/5|ça.:<lai^.9Pft  bai^, 

|H(aAl»^„ie|t  AtCiÇr/&fflpfM(t,t)lm.d^r^V>(H).  />orÉs^,^  «91:4. 
dfifiQÛi  4;»2v  eifc}4i)i<Qur4'Mi  ^QWfir  Iri*)^  fionûd^able,. 

\f(m^t  poiredes  fîliapUers^i^  c^ruct^pf  ti^acs^oâlde  U, 
i9arjQ0.iy2rAiei  ttpe, filiale  j;^yali^  d^  iiHidqf^..I]S$  m^OAe.q^. 
f<^ti9  Tjl^te 49119  Niy^l^  e^ti^^c'Pçii^^PMM^fl^  eU'eiUr^e  div 
(MOfliiqnt 4é(«i?diiw p^,ui^,,gi:aiid,J9oinbr(»,^e  fpct^  ^t ()e 

de^déCçqs^.QepiçiKlaiitJi^remi^  AQit  ^M  ^  ^%iide  pArtM 

riie4«,F^ffiailM>aH».est./7t^r)S^f;ée<^^^  mar 

riMmAJ^qui  pfotfee^vdif  3iiQ^0  matfilo^  ^  h  bon  droUçéri 
^e^£Q  .f|iced«>i4>iMHPte.Qcçi4eiU^la  deP#rt^p<Kilb,,<M« 
tfpi^C^fliiartf  l4titm.MD^'praaqH:()e.iA4t  $w<^  PMifi<-^ 
nWb»^  rei^|r4mitéiiH>rdHB^dAl^.d9.Wig^»efi|aHu<e  la 
bejle  f a49i  dAiiS(pi/6tti4f  ^  M  floUo»  Ang^aisea  se  réunifiseni 
d'orfUoaine.fiov.  pfapcbre  U I  iiHiri 

PoTUm4mtl^  À.ausfi  le  PQnk  de.  U  TiUe  k  |>lq6  anfor^i 
t9nU&de.P;ÉMi(dtt.N«]N/TH^n)PAbi  r^,  4e9s  l'Aioénquedu 

9QKIllQÀ:^UçfàhyQl0A^)^VQyei^  PeMJyoAifTii& 
.  POBTUOAlSIS&iUiigiie  e|  Uttécatuce).  Comnw  touiei . 
k»  au^fitt^  leognea  ivniama,  le  portugaisi  esfe  4énv^4'«n  di»-  - 
Ificte  rpviaùi  .|«o«iiKial».la.,'4iiifiiEi-ir0fiia9a:tiiM<l€«*.Spia . 
l^raiH^ti^e  la.lAnffteg  lovta  la  eOte  nor^-oiiest  de  ia.pénjor 
«Mie  pyi|éii^pe,appertie9l  au.  PiuiiigaU  La  #ll«ci(Q  galkûeii^ 
qaidiffiiire.^M.pQriugiiia  pnopiement  flU.par,|^ii$defapj»orUf 
aiioiv.l^.^^^,  était  j»dia  eiftfHpyé,diipréré^eD<^par  îeapoâtea . 
por^û^et.caaliUapB.  ^.p(N;|i^»,ae(;'itppr0Ç|i«  M.e^t  ^rai 
beaucoup  du  caatillaiit .4'  W^  .jQa^aie8>,apwrçe9,.qu»  lui  «( . 
par  wijtefft  ,1^  poji^pràiJe  (Q^inç'  tr^r.dOr  iQ^^s.»  niai^  U  m 
diffôre  p^r  dea  tra^,ia|;^apupaiic«^)^  si  ea^^Mel&#  cyi^Un'^l , 
pas  sevJçfQ/çiilij^  sqpégi^d,da4is,Jes,^Appoi1s,d^(i;i^  diale^^ 
ef  qu:il  .pei|i  çii'outfç  pç^pdr^  .^qsliluerpnp  ^angixe.  à 
Pfirt  D*ait|eivf ,  4^s  (ç^mMçtûga^p,'  les^n^Dge^  av^çc  d'iiulrea  ; 

langues  ^ifl^ré^tQQnsj^^K^l^'J'^^^^^^^  ^ulexûtentdaua^ , 
^.(;a$tilja^,^ia9i,i^^ç^tiippve  daîfif  le,pQi:tugai9  wi  çnél^qgç 
bien  plu^  pqu^breu;^,|de.jmQtJ5  français;  ré^KkHatqu'jl  faut 
at|rib^eiç^ Ifino^bfe.Y^Ml.f^çç^i'te dM  (pfldatcurçle la lopuar-,. 
*^^"^»  Ift,  goïPte  |ic;n^i,  d^JBourgog^e  (cpe^u^^.  Fr^cîAçp 
dç  S^o|o^l(.uif^,pjo<aHô  rf^w  Baignas ^Jrç^esâa  Unguq^ 
frûncèia  que  se  tem  inirwiuiida  nà  Locuçao  Portugneta 
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«wrfcrnfl[X^ifl»o.i^pe,.l8i7]);jW»  w^iUî^  i(  (îpBiiept W^ 
ii^(;^.dp  pi^Un)jja|^:9t)e;(,con$f^te9(  J|9»ft..ïdf,;ï^u^f^,  ^^^tt^-.; 

étrangères  au  castillan  ^^rt4^|ildW4<î#,,ip)iqifta4^W^W^^' 
fli$34l>lfiii^.  ^  tr^W^fonpp  ^M. QQnlr^^^^Hjpp^|^,l^,>^^poaliqfls 

g^(t^faiQs  #,ii^l^lla?  çftd««c^;et  gf^^^^Wj^i^fio^^!:'}» 

fli^)^,  Ml  pprtpg^i^s  4lff^il^.ftnc»ne:,rtft,A*^pagw4..w  .MWt 
pl}f4^l^i()n,plll^^glflD40.^^.|lr«c^)ie^»r«^^T  Ia,4»TijfWforwtW< 
(}^  ^yflllcste  ^l.q^,piftt.  CH« ,.  w^  JlampllwWWPf  dfi3  Wijt, 
s<^^,.4apeJftaAnU)DaAwi9tî9itûife9i^  fm\^.l,P^m)i  1#<9^ 
d^W^^  <e4îiiraç|^4utp!M  mpft^^^plu^ideiiit.j;^  emiD^ni^ 
t^9,§  dui4^^4flim^^ti4M(«H^|)!^''^iMyeiqH«./^4i9^^ 
i^fii^r  Si4i90|^.4J^.4y|9qif^utA4^  d'^Wfjt^ued^  JMste^sefc 
qve  iç>4'|dqtyt^i#i;î('«ri/4f^d  jict.^n  #(Satj.les,pP^t^^ 
<i^  i^n^y^^if  X  iiM>|se^(W^s<ç#Fl«nf »lett|^  ^^rm^iMrfia^v 

1;^  p#r  ei^^mptfik  ^t^iis  di9wi(^i,mi^4ieui)^,  (<(;tofv.^^^^ 
«Mii^.  id'/MfofUA  JUdCffPWQMMfeiPorMie^iîiei  a  «wor^^iu»! 
trMliq»i  imii^{  fi»ptMuJMrit.rliiM/Ja;6e«mivrai«neni(/mi^ 
b^ledf IMmiU(*>M )P«rt^gAi8^  est <4f(axiA<r a!99«idMi#Ti»mi| 
pi|vM4,dP%jgde4i<<NpeiiUilesy«d4i  J^ffiqwi^  o«»idml#teifeft)de^ 
tUiii4ivi«9«r  nMindipflMeHl^j'^b9«AiHen«iideiix;ettei,tai^^ 
iNh  sent  giièrei  moiiifiteRi»ens,(4ue{efiiwq9.d|«,la  (l^gM^ 

gÎMl«»<i  l^ifiltewi  çnaienmoiiHoieiH  ipow«mii<pi<''tHgiiU'te«b 
4é»igné  {iar.l.'fra^»aa  Tf=  tieftwJdMsiOlea/Mbthi^^  iq^Mmom 
fa«e>./!r^<eri«ast.e^4irtfU»»r|Hiiîd^00rp<ren'4eiin<»^^ 

l79ft)vQà<W)ltDttvè  «BioatalDg«diito^'pluai>«ncvQiii9.do<»4> 
iiMiH«vM;ii:Mce(irti'pféqieilii  >Miff  VéMaide  d^MienrpodiK. 
giisye^Mt  lkMiivageHdet9eiitft^Roae'dci<¥iierbii^i(|uiria  pour. 
titae>t£lifd<toriofda«ji?a^iit^r<is»^tffiK«a7^«e^H|^ttd<f^ 

iilM^<^M(ti9fiof0oM(2  ffolu»(i.iBboiuie^»t9tf<4ilM()ii^  el^qtd- 
estpréerfdé.d^eiCoent^.iliMeipe-identeJaiiBBeMfÎQitugfllieii 
Punn^rmlv  deii4a<»e8t  Je,fr<li»eriajitemrqwiailéerifeeur 
l^ortfMgraplW'  )portii|N»M4  •  ]  elemiofenooeèi^  Irèi^ifMMriaina > 
(  Origem da  Lingua  Por^ti^ti^za  [Lisbonne,  4MflAlt)««Dami. 

lM^onefnl««4ei4<mTi#ifmi^vl94|iiie^ 
diaiertatieMin^>of4i|nifflii«P  A'bMoHieda  lailanguinpontiigaiM^ 
el  iiraxit  ireceMMitroiiiae.iifAcaditeieiiMi'MfAeeside:  ,Li9f<^ 
bQniie>a.V!tfc  occopéeatec  nue^Han^imd^ité  deAaiUbiloleiitt 
netbnale*  j(ïepe«d«nly  4iip>(p«ni4ttVMeiltv«aietif  >(  Us  benaeti  ' 
l3Qd>dii4iciioiiDi«ffe'^fellfii  «2«|it4ui^iepri9{)eetl^.  ljvriii«eMt> 
ne>coAtieRtqnakial«ttnt  A<v<Qmia<<yi  ji^.^lopti'funUrèsiMt^ 
cieaa  iCaUnloff(n4Q^'li!WW\qMP  âe  /tAo^àei.lwnptfrata^^mUv 

1799)^  Le  imMllear^iilepins  cm^ple^ide^idiai^mairM' 
pofiegais.eet'^iH  du  iBréailicp hAntoW) '4e  Mortes iSilwa^ 
(Uabonnek'1789;  4!*.  édUr^ftvoLtilSai  >.JRraiie4  9otano  Cm^n< 
taneio  a  >piibUé.ttn' dietipeniiiae  .enH^iie.  ajmncAogiqtte»)  1  ie< . 
même  atHeupatdoenéMSMuuoe  boMiefnmmairexiiCrtiam-»  - 
ma$imiPm^tugHe^  [.Raim,- 1^831  ]);<  mai*  lai.raeil|earei.de  1 
toMtea  lesgqnnmaiKes.iiqrtagiise». eat.ic^UeiideiiJerDpynM/. 
SQ9xe^BmbùiM(QtranmuMta  pkilosopkicai^a-Aingumf 
P(uriugtu(iaW  6à\Ut  UabonQeyil»3a})wFmnoe8MdeiSaiiie«<: 
Lui^iai  publié !«»  JBiu4mÊêbnf'aé§wuSgmmjf«uu,iim'^ 
Ungwt PMriugnwsk  (d to)»»  LislwniierAAM^- £p iatti  de* 
.d'uil^t#,poi;tiig9Ja*  lesrple^ovigiaaefisoBt'eeu^deapiiMiinNe.i 

deBeira.etdeMiolio..-'  .':-.'■'  1  .r-    ii»iiN-!'>  ■•  c-j 

.Malgiiéles  analogies  appaiieqlQSi  iiiii$tooteiiUiteura«»ieiJ«nt. 
taAjt  dwiis.rbistQirf»  ppiiUwe'eeipniedeAsdl^btoire.ib'iMreiff  i 
de^,Poi1tpgj^ia  H^ei.  fispAgp)^9.,<le^,eeraptè«e  S/^^àÊnmVkh^ 
des  deux  nations  dilfère  profondément;  c'est  pourquoinU; 

irativre.eiyp^pple  fnappQ^  d,>u^»^iP*us,:^i«ïMWnt|,flu'ïfti|  ^^^i 

'm)ne./et/qu'op.|çpfïHW».4'"».^l'^">*<»W«  i*^r^/W«WP*{. 
leurs,  pbiV^9,  de.  .4éyelppp(9Qa#nt  iAt^ipur,.^  ,w»,  .W^i 
le^cs  attributs*  ,Cfi^,di(f4r!f iie^f  ejts9nMetiea4^ 

^es .deux priA9p^uJ(  p<^^ d^  la.  pén^ul^^jpjf^nf^^,! 
eçnt  (bp4^.p*i;He, jtff  Ji»..(iiTcapj^nw,<gi^mpUiqiief  ,,|, 
J[>artie.sur  le».  DH»ort\4e  )eur.xnâaqge;:?îwp4f^ipMiw^7\.i 
lités  étrangërea.  Les  éléments  primitife  des  deui  peuples  m* 
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reot  Yrai»CQil4^l6inêiii  celtibériens-roiiMm;  iU  se  mélèreai 
cn««Ue  «yee  iks  ëémeaU  g^iuaiii$  p  pui^  a^tcc  des  élém«oU  > 
arabes.  MaUchez le» Poriug^is (tout au looifls ceux dusud, 
qui  iou8  le  rapport  de  la  politique  et  de  la  u? iiisation  méf 
riteQt  plMs  de  fixer  T^tteoUon  )  les  éléroeota  celto^oH^ains 
ne  «e  fu«ioQiièreiUiem«û»  au»û  oompléteineiU  avec  lee^lf^ 
ments  germaîQs  que  cUez  les  Espagnol»;  dénominatiQo 
soiAtt  laquelle  il  faut  eutêudre  les  CasUllaos  parvenus  k  Iq 
prépondérance)  aqua  ie  rapport  poliUitiie  «omiue  sous  le 
rapport  Utiéraires  e4  quand  le  Portugal  devini  iudépon^ 
dapît,  Itis  élémenUbomogéoes  de  la  faste  dominante,  celle 
de^.filievaiiers  du  nûdl  de  U  France,  \m  domi^cenl  encore 
plus  de  puissance.  Sous  Je  capport  géeftraplu<|ue  les  £spe- 
gnpls  sont.w)  peuple  intérieur»  liabitant  des  Mrros  ou  des 
plateaux  (  les  Poriugais»  un  peuple  4e  oâtesyiixé  sur  le  ver- 
sant des  montagnes  ou  auK<enUH>uolmres  des  rivières.  ï)e  Ui 
ce  qu*U  y  a  ile  eonoentré,  d'opiniàtréukeat  altaolié  ani^  An- 
tiques pratiques,,  de  difficilement  eccessible  aux  inlluencei 
étraogèiesi  dans  ie  caractère  espagnol;  tandis  quç  le  P^ftn- 
gaia  xai  ua  peupla  facileinent  impressionnable»  aimant  ie 
changement,  et  passionné  pour  rimiUtion*  Qu'on  ajoutée 
cela  qu^à  diverses  reprises  et  pendant  longtemps  le  Portugal 
se  trouv\a.  dans  de«  rapports  de  4ép#adanoe  politique  à  Té* 
gard  de  r£spagn«,  qu'avant  le  développement  d'une  poésie 
populaire  indigène  les  Portugais  av;aientdéià  reçu  une  poés^ 
étrangère  parvenu*  à  l'état  4>ri»et  en  nedei(ra  pas  s'étonner 
que  la  littérature  portugaise  n^aUjamsifeu  roriginalité  m  la 
spontanéité  de  la  littérature  espagnole.  Voilà  pourquoi  rUis- 
toire  de  la  poésie  purtugeise  est  presque  exclusivement  celle 
d'une  poésie  d^art,  et  l'on  peut  puriager  ses  périodes  de  d^^ 
velpppementd'eprès  ies  ioilueaces  étrangières  qui  la  domi- 
nèrent» 

Ainsi,  elle  se/orma,  dans  sa  première  période  jusqu'au 
quatnnuième  sièctet  eeus  riuAuence  de  la  poésie  d'art  proven- 
çale ;  dans  la  seconde,  iusqu'au  corameneemeiA  du  seiaième 
siècle,  son»  l'infiuence  de  U  poésie  espagnole;  dane  la  troi- 
sièaMf  jusqu'à  la  nseitié  du  dix-Jinitième  siècle,  d'après  les 
modèles  classiques  italiens  «t  espagnols;  dans  iaqu«tnèmev 
defnis  ks  milieu  du  siècle  derties  jusqa'à  nos  jours^  d'après 
le  modèle  4e  la  littératnre  ftançaiie,  de  1*  littérature  an*> 
glaise ,  et  en  général  de  la  littératare  de  l'Europe  moderne. 
Les  traita  caraelénstiques  de  la  poésie  portupise  indigène 
sont  ceux  du  caractère  Matinnal ,  la  mollesae  doncereneêi 
la  sentimentalité  élégiaqne ,  le  vagae  «élaneolique. 

fin  Ferldgal,  comme  partout,  la  peésie  populaire  précéda 
naturellement  la  poésie  d'art  ;  isaia  U  sa  s'est  eonservé  ^'«n 
si  petit  nombre  d'imitations  de  ses  premiart  essais ,  imite- 
tioas  d'nne  date  postérieare  (on  peut  ooBsidérer  cooMna 
telles  les  IVooos  i^ot  FigweirMdét  ainsi  que  lediant  de  Gon- 
çalo  Heraiignea  et  Ouroana  ;  low  les  autres  monuments 
paétiqnm  q«a  iea  Pottogais  prétendent  f^re  reasonter  an 
deU  du  treisièma  siècle  sont  apocrypiies  ),  que  teot  ce  qu'il 
est  permis  d'en  conclure,  c'est  l'existence  incontestable  de 
cette  poésie  populaire  antériaare.  En  dM,  Umri  de  fioar- 
gogne  et  sa  suite  de  cberaliers  français  néridiottaoji,  qd 
roadètentl'indépendanea  politique  et  nationale  des  Portugaia, 
leur  apportèrent  en  même  tempe  une  poésie  de  cour  éé^k 
tonte  Mte,  que  les  Portugais,  nvee  leur  génie  essentieUe- 
ment  imitateur,  accueillirent  avec  tant  d'empressement  et 
cultiinèreat  si  exehisiTement ,  qu'ils  négligèrent  dès  lors  oom- 
pléteasent  tenr  propre  poésie  nationale  populaire ,  qui  d'ail- 
lenmif'étail  encore  que ioti  peu  développée»  Cetteiofltienee 
premèèred*tane  poésie  d'art  étrangère,  avant  qoe  la  poéiée 
popnfaure  eèt  pn  asaai  aa  développer  pour  lonaer  vn  prin- 
cipe national  vivant»  nne  basa  durable,  fut  wi  moment 
si  dédrii  peur  la  littérature  nationale  portugaise,  que  sa 
poésie popnlaire  abandonnéaàeVe-nième,décbntèl*étatde 
complainte;  tondis  qne  aa  poé«te  d'art,  perdant  aussi  son 
terrain,  ne  s'éleva  jamais  beaooonp  au-daesos  de  la  npro- 
doetton.  En  un  mot,  sondéveloppenient  populaire  tet  étouAé 
en  germe.  Ain»l  U  poéete  d'art  portugatae  Tesseml>la  font 
d'abord  A  «ne  plante  de  aorre  chawte  qui ,  malgré  la  beauté 


du  ciel  méddtomJ  eHa.tM*asse,.4amNii«*  «W  w>lnt  in--r 
mais  bien  prendre  r^iee  ^r  lé  aol  pati^m^,  ai  cro(|re  JÎ- 
bre,  indépepdapleiet  cmifofii^émen^  ila  nnlfi^f  q^i  tpiîioMi  . 
eutbe^n  d'eppMl  ^n#  (pi^dna'spins  dutiard^ter  nenu  da  . 
l'étrangerr  £n  eOet.  lOllf  i  oommença  par  M  fiwasant^ea  , 
poésies  des  autres  n^na,  facmmipi^ésie  de  ooaif.origin  . 
naire  de  ilétran^sr*  Anssl  ans.  pins,  tmcïww  ip<mnmentSjai»> .. 
thoniiques  sont-ils  lepoancloiiitéros«,.opll!fctio9aj4eiPié«#eaM 
de  cour  fibanlte  ipar  ém>  ménnsMi^^qql.:fwaoiita«|i»-j. 
qu'au  trejiiièaoe  ai^BH  ^  quit  fornséea-è  lîorigiain  anr.le^nwf . 
dèle  de  rancienoe  poésie  pro^moate  on  dea;  tcan^mdnnrn 
furent  looniiposéas  en  langage  galieten,  aMrè^dim'dpM  l'an-) 
cienne langue portngaiaei  lieplnaanmen^a  maiCaneianain» 
esteeluidu  roi  Denys.CtaTd-t^asid.Jiîqpeilfl^iyrtngiteira» 
gardent  en  conaéquei^  c^UAme'lenr.pbieianmeii  imëtei4\ul  i 
Ce  plus  enoien  deamomementside  lapoéiieiiMrt^niaaaTait^ 
pendant  longtt^pa  é^  cr«.perd«s  mnis;  Ferdinand  iWott 
raxetmuvé  tentr^fïanMneAtfdans.ln ibibAteMièqtfo.valiennn, 
et  00  l'a  publié  ^asous  le.tMre  da^^oieiiôim^  jrar 
d<mmm^  CPad»  etJLisbnnne^  iUl)*  i*  poé^e  dM «n 
dialcctegalicien  d'apirèales  modèles  paovnnma  an  répamMt 
dani  tpote  la  partie  ocddentaie  de  te  péntennte  pgménéenne, 
de  sorte  que  le  roi  de  Caatille  Alfonse  te  jSagn,  s*^.  acoil 
pour  ses  poomesy  et  appartient,  oommepoâoftfQOsanMfror 
tecteuf  de  la  ppésie  dm  troubadour^  ptea  à  te  pnéateportit 
gaiseqn'à  la  poésieieMMllane«. 

U  poéste  porteaaise  «onaanra  ,aMora.dMiaat  jtfQoMa  ^ 
rioét^  au  quiitonéèmoet  anqninxièmeaièate^cnicnncièra.da 
poésie  de  eottr«  cependant»  eète  lut  anua.te  nqtporttda  te 
forme  modifiée  etpHmnationaUsée  par  tesispamnotegaé  «a*^ 
ployaient  l'idâeinn  de  te  Gahee  ponrteuca  oom^niHinBi.  fin 
eftel,  eeuKS  I qui  foaaédakni  déjà  mie  poésip>papMlaiiiiv 
dont  la  rielitsae  allait  se  développant  tfrirrr  r'annUapt 
essayèrent  de  remplanar  aussi  dana  Uiimésted»eMff  laatef* 
mes  d'art  do  la  poéate  pravençi^e  par  teuBalomiwaaalidMim 
et  popnlMres».IIôft«BeuteomnA  oeslSspagnote|;qns^ailv^ten* 
compositions  poétiqvQS  empio|ralant  indiffteamflwm  In 
lecte  de  la CastiUe et  nelul  de  te4Moav 
plus  en  plua  àm»  la  poéste  parti^atee  leomtrbftbmon 
nauK  (redondt/Ans^ainaiqûe  leuraformi 
H90»,  vilhMeéaHt  «IolK  haIs  cnoon  tes .  Pnatnftfn 
mêmes,  è  partir  du  qnntoîfsîièmesiècèa,  aamiranl  à 
les  deux  idiomes  pourtemBapeésim;etdana  tes 
vants  i'nsagednte  ten^aa  aapagnoto.dantetlnUfimBnf  téa^riy 
que  sons  plus  d^nn  rapport  te  Uttémtnmfaflniaten  mn  tel 
pins  que  tedéoaiqneineoterade  te  mtérâtam 
Parmi  las  poeica  deconr  qniempteyèmnt^aa 
et  qni  dès  tem  sont  jaaqn*è  aa  oartate  foiat 
deux  Uttéralures ,  il  tent  ctter  te  néièèn  Madnni 

Pendant  cette  période  la  eoor  demeura  te  fayar  de  te  pnéria 
en  PariogaU  Ho^aantemcntpraagnn  tenateappam  m^f  anl- 
tacbèrant^  mais  «naete  dm  prinoet  dn  aani  fnfil  i^mîftraaft 
pamnl  les  eaprite  d'élite  qm  onltifitent  te  pnéatei  Oa  dt»^ 
au  cnmmanmroant  dnqnatonièmeaiècte,  lmél»d«  <roâlis* 
nte,  Allbnso  IV,  et  aea  IMns  nonaaagntea, 
cliea,  comte  d'Albnquerqne,  et  Pedro,  eonte 
auteur  d'un  ouvrage  géaéateglqne,  te  ftaa 
Hark>  qn'fit  eu  te  Portugal  ;  mate  awma  de 
n'est  parvenue  jusqu'à  nous.  Onattriboa  à  en 
asses  de  fvaisemblaneete  Can(^n0^ro  4»  Mml  Cnllnfénëm 
iVodf'tfs,  qui  date  évidemment  dn  qoatemièma  aièrie^  «tmi 
pnblié  pour  te  première  tete  par  tea  aeina  dn-terd  Slnart 
(Parte,  I8t8).  On  adnroidom  PadfDv^PMni^lsi««-dn 
Castro,  cinq  poèmes  portant  non  nom,  daat  ■■ 
en  langue  espagnote.  Au  qniaiième  fiènle  tes  fite  m 
fils  du  rei  Jean  l*^  ne  protégèrent  pasaantemcMt  I 
ib  fumnt  poètes  eox-mémes,  etdonnèrentnn  mmxHà  dctei  à  te 
poéne  des  trevbadonn  qui  avait  éte  introdnilami  Pinlnipl 
par  les  princes  Bour^ignona.  On  oite  entra  antacn  raaé, 
te  roi  dom  D«arte(  i433*l45a  ),  auliur  dn  leml  Comêwmêm 
(te Loyal  Oonaeiter,  eolteetfon  de  diamrtetjonâ  Hriiamfid 
ques  et  morales  en  prose,  putaHéa  par  AoqnallA  {fnQi# 
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I?i8]]![fl0lt  frère  èûlto  Peéh-d,  *r<frtïbmn4^  le  Voyageur,  à 
catiMe  m  teé  noikibiiettx  toyfigcâ  en  Orfetit,  cdîiit)osà  des 
P<4mei  6it  )MdHfigttl»tet  'm  espagnol.  Ses  cnfllhH .  le  (^i^toé- 
tabfe  <<Km  Petite  et  donna  Ft)^)pa  Ae  Lancaster,  furent 
poètes  emmtië  M,  Bet»  roh  Jean  If  { 14&1M49»}  et  Kma- 
niK<i  (f4Wwi52i)  MnYéntl^ént,  eoM  ftiHM,  Iè«  protecteur 
gônéreo't  de  la  '^oéi^  m  de^  \)oêtc9, 06  {^my¥e  &1ls  catti-  | 
^èrenfr  eun-méntès  h  poésie  :  mah  tenr  tègne  e;;t  lige  d*oir  [ 
de  l«  p^^^  portugais,'  dmit  leé  crarrH  tronvèreilt  tfans  { 
GafHtiki  de'flesendô',  poëtehil-mômè,  Ah  <ioUect?oiineUr  aussi  | 
zélé  qoHnrèWgént.  (ton  Cttwel^TiHn)  i^al  (  Lfimonhe,  1^6$  I 
Stiilf{,'hFd'i  ISI^)  niéril^  oe  Iftte  mq»  lb(f#  le^i  rapports? H  ' 
contient  «les  ikitianiiDont)  du  t-deht  dé  pr^()Ue  t<niS  les  po^es  \ 
porlngato4l«  (|nehftio>  fmportanb<  de  la  seeende  mbiifë  du  ^ 
qiUkitlètnd  itOcRK  «t  du  ebmm(«ht:ernM  dt>  setfelèihe.  Les  pins  ' 
reMarquébltti  '  toftt  Berfièf-diln  n'rbefro,  aoteur  de  poésies 
paKtofAléb  etde  Tbniafis  nMf!{é'bn(»>lf4ne9;  mMUé  chera-'  ; 
li'rcïïi|«e*»,  en  prwë,  el'Sft  Ite  MlWiMia,i^on  pènt  coriSïdl^tTr 
comme  re)>ré(}eotafH  la  ti^vMitfoM  entre  la  t)oés1e  poK^i^alse  du 
muyell'Agfe  et  la  péékie  é>atèl<4ue  moderne.  Les  nombrenf^cs 
iniit&ikinsde  PAnndH  de  Oaulo  Faites  alors  en  pdrtti^ats,  , 
biun  qoc  no(M  m  les  eonnalK5;ions  que  par  des  traductions 
esfiaf^les^  témotgnent  que  la  pr«se  m  laissait  pas  non  ' 
plits  i^te  d'être  cûWvtJe  ft  cette  épnqw  en  Portagaf. 

hh  iroMèrm  p^i&^  de  iliHluirë  de  la  littérature  ))dr- 
ttigaise  date  de  Tintroduciion  (!e  VlmU&tfon  du  sityle  ctassi-^  ' 
que  Uallen ,  l  rinslafr  du  iMWivenient  qui  s^opi^r^lt  ti  ta  même 
époque  Aai»  la  littéf«tu^e  espagnole.  Sa  da  Mfrandà, 
comme  naufl  faviMis  dH ,  ihtmà  l'ifnpulslon  première  à  ce 
mouvement.  Quoique  Portugais  i!e  naissance,  il  appartient 
pluldt,  en  tvisott  de  la  t^gne  dont  il  se  servit,  à  la  llttéra^ 
tutc  tftpipKrfe,  oia,  avec  son  compatriote  M  on  t  em  ft  yo  r,  it 
introduisit  te  premier  kl  poésie  pastorale.  Antonio  Ferrelra 
suivit  rimptttsioé  donnée,  mais  avee  plus  dnndépcndan«(«  ; 
par  patrMtsnioll  n^employa  que  la  langtm  portug^iise,  de 
luônie  qa^ilne puisa  ses  nijl^ts  que  dans  Pitistoïre  nationale. 
Daai  son  inez  rfe  Cd^^o,  il  donna  aax  Portngals  le  pnemlCT 
échantiUoii  île  tragédie  dans  le  goOt  olassique.  Parmi  leurs  i 
suecesFturs  Immédiats  il  (but  dler  Pero  d*Andtiide  Oam^n*  ( 
lia  (  /'oestes  [LiabonBe,  i791  ]),  Diogo  Bernardes(0  Ltina  > 
[Li^onne,  1&96  et  1761]),  et  Jeronimo  Cortereal,  autenr  | 
àe  plusieurs  pOémes ,  entré  anott es  de  celui  qui  a  pour  titre  1 
Nttu/ragïoée  SeptUveda  (Lisbonne,  1504) ,  et  dent  M.  Oc-  î 
tare  Fourniemons  à  donné  une  traduction  (Paris,  1844).  I 
Celte  poésie  classique  resta  sans  Influence  sur  la  nation,  et 
ne  jievint  {amala  poésie  populaire  ;  pourtant ,  celte  époque 
était  Mile  des  glorieuses  découvertes  et  des  liéroiques  exploits 
des  Portugais  en  Afriifue ,  en  Asie  et  en  Amérique.  Ce  furent 
Gil  Yicente  elCamoens  qui  se  firent  les  organes  et 
ic3  ri'présentanta  do  sentiment  national  surexcité  par  tant 
de  liants  faits.  De  même  que  la  puissance  portugaise  parvint 
à  son  apogée  sous  les  règnes  d*Emanuâ  le  Grand  et  de 
Jean  111,  la  poésie  portugaise  jeta  son  plus  vif  éclat  à  Tépo- 
que  où  fleurirent  Gil  Vicente  et  Caraoens.  Du  désastre  d*AI- 
cazar,  de  la  nnort  de  l'héroïque  roi  SétMstien  datent  le  dé- 
clin de  la  puissance  des  Portugais  et  la  décadence  de  leur 
po<^io,  o6  le  ^ngùrisme  fit  invasion.  LM/ort«o  Africano 
de  Vasco  Mouzinbo  de  Quevedo  e  Castellobranco,  qu*on  com- 
pare quelquefois  aux  Lusiadei,  n'en  est  pas  exempt.  Ce  dé- 
faut est  cn<:ore  autrement  sensible  dans  VÙlyssea  (  Lisbonne, 
i  6Sft  )  de  Pereira  de  Castro,  et  dans  la  Malacca  eonquistada 
(Ui^bonne,  1034)  de  Francisco  de  Se  e  Menczes.  Sous  la 
domination  des  ttxns  Philippe  d^Espagne,  spoliateurs  de  Pin- 
lii'ppndanoe  porlugaise,  la  littérature  portugaise  perdit 
toute  originalité ,  et  ne  fut  plus  que  le  pAIe  reflet  de  la  litté- 
rature maniérée  et  aflectée  des  Espagnols  de  celte  époque. 
La  plupart  des  écrivains  et  des  poètes  de  cette  période  d'a- 
baissement employèrent,  au  lieu  de  la  langue  nationale,  i1- 
diome  castillan.  On  ne  cite  de  ce  temps  en  langue  portu- 
gaise que  quelques  pastondos,  par  excinpiela  Pvlmavera, 
te  Pûstor  perêgrino  et  VO  Desenganado  de  Francisco  Ro- 
drigueBLobo(né  vers  1650  à  LeiriB,enEstrémadure}.  Mais  ce 


poète  lui-même,  owàn^  Il  teulot  consacrer  «ne  épopée  ti 
chanter  la  gloire  au  Cfd  çorthgaîs,  le  connétable  NÛfio  A!- 
rarteK  Pereira,  ertnptoya  IMttlome castilfan. 

Quand  le  Portugal  eut  secoué  le  Joug  dé  ITspagUe,  la  lltté- 
ratui«  portugaise  demetira  longtemps  eiicore  sous  IMnflticnce 
de  la  littérature  e^^pagnole,  et  partage*»  ^«deslltîées.  Pins  que 
jamaiè  elle  fut  Infectée  de  marinisme  et  db  (jofirjfurintne.  A 
celte  époque  on  ne  peut  guère  nommer  que  Manuel  de  F  a  r  I  a 
y  Sons  a,  AlltbOio  Barbosa  Ëaeèn«^  né  h  Lisbonne  ;  rets 
1610,  nnventedr  dé  ce  qti\)ri  appelle  les  «atirfttiTf* ,  des- 
eriptkms  élégiaques  de  la  soHtude  charmée  par  l'aUiour,  ël 
la  relfgleuse  Violante  de  Oeo ,  née  à  Lisbonne,  en  lOOl ,  dbnC 
les  poésies  ont  paru  sons  le  titre  de  Parn'azù  LuzUnno  de 
divMo9  e  fhttnahai  versos  ()  vol.;  LIttbonne,  i7ftS).  Les 
titrés  émtillatlqnee  de  qttelqiiés  productions  (ioétlques  do 
cette  éfk)que  pt?rmettent  tout  de  snHe  d'appréoiei*  dans  i)ubt 
esprit  eues  sont  conç^ies ,  par  eteitiple  :  A  f^la;  ¥enai^ci<ln , 
0  oftrtts  poeficns  dos  melhores  eii^nhûs  PoriîtgUesti 
(yWlîHén,  Lfsl)onrte,  1740);  JPwos  t^vêo  darimdtFtmïi 
ddt  Pmflffido  de  Apoîfdf  etc.  (Lisbonne,  f7«t).  3<À\ii 
Adûosrtn ,  nu  ctmtraîre,  dans  sa  Litiitania  HUt'ntrata  (Neir- 
castte,  Is't2)  a  donu<*  \m  choix  heureux  de  sonnets  de  célfo 
époque,  /^ni  fut  celle  dis  trtomplie  da  sonnet  en  Porttigal. 
Les  grands  autem^  dtramatiques  espagnols  du  même  temps 
rëgm^rent  également  h  peu  près  sans  partage  anr  la  scène 
portd^isc,  et  les  poètes  dramatiques  pc^ugais  eux-mêmes 
de  bè  tetnps-fô,  parmi  lesquels  on  cite  quelques  esprits 
distingués ,  tels  que  Diamante ,  Matos  Fra^o ,  Melo ,  em« 
ployèrent  lldlome  castillan  *  c^e*^t  to«t  ws  plus  si  les  pfèces 
de  spectacle  essentfellcment  destinées  au  peuple,  Vtaovtos, 
les  farsas  et  les  euireineses,  furent  écrites  dans  la  inngné 
nationale.  La  seule  production  dramatique  en  langue  portu- 
gaise qu'on  puisse  citer  dans  le  cours  du  dix -septième  sfè* 
de  est  la  collection  des  entremests  de  Manoel  Coelho  Rb* 
bello,  qui  paroi  sous  te  titre  de  A  Mvsn  eniretenida  d$ 
varios  Bntrtmetes  (Coimbre,  16&8),  et  qui  contient  aussi 
les  plus  anciens  intermètles  du  théâtre  portugais.  L*inhro- 
duction  de  Topera  italien  à  la  cour  du  roi  Jean  V  eut  pour 
résultat,  an  commencement  du  dix-huitième  siècle,  M 
donner  naissance  à  une  espèce  A' opéra  camiqne  portogai»» 
imitation  du  majestueux  opéra  Italien  et  en  même  temps  du 
trivial  tandeville  français.  Ces  espèces  de  mélodrames ,  re>* 
présentés  de  1733  à  1741 ,  et  généralement  attribués  à  un 
Juif  appelé  Antonio  José  da  Sllva ,  qui  fht  fcrOlé  vif  lors  du 
dernier  auto^a-fé  célébi<  en  174S ,  obtinrent  un  tel  succès^ 
qu'il  en  a  été  fisit  de  nombreuses  éditions. 

11  en  lut  à  cetteéiK)que  de  la  prose  comme  de  Va  poésie  ;  etoHe 
commença  par  revêtir  complètement  les  formes  de  la  clie* 
Valérie  et  de  la  cour  ;  par  exemple,  les  romans  de  dievalerio 
à  rimitation  de  ï'Amadis  de  Francisco  de  Moraes  (mort  en 
1572),  Palmerim  de  m^laterra  d'après  l'onginat espagnol 
de  Luis  Ilurtado  (3  vol.,  Evora,  1667);  les  ïVItim/oj  dé 
So^rflmor  (Coïmbre,  1554),  et  le  MemorSal  dos  Cavalieims 
da  segnnda  Tavoîa  redanda  (  Lisbonne ,  1 567  ) ,  par  Geor- 
ges Ferrdra  de  Vasconcellos  (  mort  en  1 585  ) ,  dont  il  eilate 
aussi  trois  célèbres  nouvelles  dramatiques  à  la  façon  de  la 
CehÈtina  {Comedia  Enpfirozina ,  Lisbonne,  1616;  Co«- 
media  Olyssipo,  1618;  Comedia  AuUgrafia^  1619)  ;  la 
Constante  Ftorînda  (Lisbonne,  1625),  par  Gaspar Pires 
Rebello,  dont  on  a  aussi  des  Noveias  Bxemplares  (  1660). 
Il  a  été  déjà  qnestfon  du  roman  pastoral  de  Rodrigooi 
Lobo,  écrit  presque  complètement  en  prose,  et  de  son  hi- 
fluence  sur  la  formation  de  la  prose.  Il  eut  pour  successewr 
on  écrivain  plus  faible ,  Eloy  de  Sa  Sotomayos  (  nit>eiraê  de 
M&ndego  [  1623]).  Il  n>  a  pas  jusqu'au  plus  célèbre  histo- 
rien de  cette  époque,  JoHo  de  Bar  r  os,  qid  n*ait  débuté  par 
un  roman  de  chevalerie,  Chronica  do  fmperador  C/orl- 
mundo  (Coimbre,  1520).  Vers  le  même  temps  les  expé- 
ditions des  Portugais  k  la  recherche  de  contrées  inconnma 
commencèrent  à  exciter  bien  plus  puissamment  Fimagi- 
nation  que  ces  échos  aflEsIbVts  d'one  chevalerie  morte  depois 
longtemps;  et  Théroisme  qui  produisit  les  LmiadcB^  la 


T84 


PORTirGAlStS 


•eale  époftés  fétïiMt  te  tenps  modernes,  dot  «ngager  i^ 
raconter  i«s  lUto  dont  oa  mit  m  témotn.  Dftns  ces  rédb, 
QDoiqoe  en  «impie  pvow  et  partfoipant  «ncoie  jtigqu'à  un 
certain  point  du  «lyle  de  1*  chroniqae,  respire  néanmoins 
iMi  certain  aoulSe  épique.  Ainsi  na^nirent  le^  Décades  dç 
ioOo  de  Barros,  le  Tite-tîTe  portugais,  dont  l'œurre  iVit 
continuée  par  Diogo  de  Conto  et  par  Antonio  Boccaro.  I> 
fiio  d«  grand  Afonso  d'Albaquerqoe,  qui  portait  le 
même  nom  que  son  père,  se  sentit  appelé  à  raconter  les  hauts 
foits  petemela  dans  ses  Commentarios  (  ListMnne ,  Mi7 }. 
JLa  vie  d^Ëmannel  le  Grand  (Chrtmiea  del  rey  D.  Mawaél 
[LisIxMQe,  1 666])  a  été  écrite  avec  une  exactitude  épique 
par  Datnian  de  Goes,  homme  d*État  qui  avait  beaucoup 
▼oyagé,  et  qui  mourut  en  i&eo.  Feman  Lopes  de  Castanheda 
(mort  en  1559),  qui  avait  partagé  les  périls  des  conqué- 
rants sur  terre  et  sur  mer,  trouva  ainsi  Voecasl6n  de  recneiinr 
comme  témoia  oculaire  les  faits  qu'il  raconte  dans  son  BiS" 
toria  do  Deseobritnênto  du  india  pehs  Portuguezes 
(COImbre,  1551  ;  4  vol.,  Lisbonne,  1833).  Animé  du  même 
esprit  d*aventnre,  Feman  Mendet  Pinto  (mort  en  15S1) 
parcourut  TAfHque  et  l'Asie  ]»squ*liu  Japon,  et  a  raconté  ses 
pérégrinations  (Pençrinaçotn  [Lisbonne,  1614]).  Les  vic- 
toires des  Portugais  ne  trouvèrent  pas  seules  des  historiens  * 
les  Indiens  vaincus  eurent  aussi  un  apôtre  de  rhomanlté, 
nn  autre  Las  Casas,  dans  le  grand  sermonnaire  portugais, 
dan<;  le  jésuite  Antonio  Vieira,  né  à  Lisbonne,  en  1608,  mort  en 
1697.  Ce  missionnaire  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en 
Amérique,  fit  à  pied  plus  de  onxemillemyriamètres  à  travers 
les  déserts  du  Nouveau  Monde,  et  écrivit  des  catécliismes 
dans  six  dirnt^rentes  langues  Indiennes,  afin  d'enseigner  aux 
Indiens,  les  vérités  de  la  religion  chrétienne.  Revenu  à  la 
cour  de  Jean  IV,  il  y  défendit  avec  tout  le  f^  de  son  éner- 
gique éloquence  les  droits  natorels  des  Indiens  contre  h  ra- 
pacité et  la  cupidité  des  conquérants.  If  défendit  ausiù  les  juifs 
avec  tant  de  chaleur,  quMl  se  vit  à  denx  reprises  traduit  devant 
te  saint-office  comme  suspect  de  Judaïser;  et  11  ne  fallut  pas 
moins  que  l'intervention  du  pape  pour  le  tirer  d^affaire.  Ses 
aermons  {Sermoens  [  15  vol.,  Lisbonne,  1746];  Roquette  a 
publié  un  choix  de  ses  lettres  [Paris,  1838])  ne  sont  donc 
pas  seulement  le  modèle  le  plus  achevé  de  la  prose  et  de  Té» 
loquence  dans  la  langue  portugaise;  souvent  il  lui  arrire  de 
a'élever  au  ton  enthousiaste  de  la  prophétie,  sans  qu'il  soit 
possible  de  voir  de  traces  de  gongorisme  dans  Texpression 
souvent  passionnée  de  son  zèle  i  défendre  les  droits  de  Thu- 
mantté,  outrageusement  Tiolés  dans  la  personne  des  malheu- 
reux Indiens.  L'enflure  ,  il  liaut  pourtant  le  reconnaître,  est 
le  défaut  général  des  prosateurs  de  ce  siècle  ;  et  trop  souvent 
chez  eux  la  pauvreté  de  la  pensée  se  cache  sous  un  vain 
étalage  de  pédantesque  érudition.  Aussi  bien ,  alors  même 
qu'ils  eurent  secoué  le  Joag  de  l'Espagne ,  les  Portugais  es- 
timèrent encore  que  la  langue  espagnole  convenait  bien 
mieux  que  leur  langue  nationale  au  rédt  des  hauts  Aiita  de 
leurs  héros  et  à  l'histoire  de  leur  pays.  C'est  ainsi  que  les 
Portugais  Faria  e  Sonsa ,  IKelIo,  etc. ,  appartiennent  à  l'his- 
toire littéraire  de  l'Espagne.  Parmi  les  exceptions ,  on  peut 
citer  Bernardo  de  Brito,  mort  en  1617,  auteur  d'une  his- 
toire de  la  monarchie  portugaise  (  Mùnarchia  Lusitana;  Al- 
colMiça,  1597)  qu! remonte,  il  est  vrai ,  jusqu'à  la  création  du 
monde  et  qui  ne  va  que  |usqu'à  la  fondation  de  la  monar- 
chie, mais  qui  n'en  est  pas  moins  on  modèle  de  sentiments 
patriotiques,  de  même  qu'elle  brille  par  un  style  d'une  cor- 
recte et  élégante  simplicité;  Luiz  de  Souza,  mort  en  1632, 
qui  même  dans  ses  biographies  de  saint  Dominique  (  ffisto- 
ria  de  san  Domingos  [Bemsica,  1613])  et  de  l'archevê- 
que de  Braga  (  Vida  de  D.  /*.  Bartholomeu  dos  Martpres, 
arcebispo  de  Braga  [Viana,  1610]  ),  trahit  toujours  le  che- 
valier qui  s'est  fait  moine,  mais  qui  par  la  douceur  de  son 
style  a  tant  de  charmes  pour  les  Portugais ,  quMIs  le  rangent 
au  nombre  de  leurs  prosateurs  classiques.  Le  clicf-d'œu- 
vre  de  la  prose  classique,  c'est  la  Viç  deJoâo  de  Castro  par 
Jadnto  Freire  de  Andrade.  abbé  de  San-Maria  das  Chans  , 
dont  nous  avons  déjà  pari(^.  Cet  ouvrage,  où  l'auteur  se 


montre  le  digne  émule  de  Saîtngte',  parut  poor  la  prtoâ^:^ 
fois  à  Lisbonne^  en  1651.  Il  en  a  été  fait  4epuis  disMa» 
brables  éditions ,  et  on  fa  traduit  dail^  diverses  Uo^ues 
étrangères. 

La  guatrîème  pérfode  Hé  fliisloiré  de.  fa  Bttérafinne  pgriu- 
gaise  est  caractérisée  par  flnfluenoe  que  récote  dav^que 
française  commença  à  y  exercer,  cornme  sur  toutes  le»  9utf> 
Httëratures  de  PEtirôpe,  à  |[>art(r  «lés  premières  anaé^  Ja 
dix-ltuitîèine  siècle.  Un  liomiûe  haû|'pjfàcé,  oiais'un  p^^U 
fort  médiocre ,  le  général  Ftanc.-Xav.  da  Meneseâ^  couUc 
de  Ericeira,  non  content  ife'tradidrefitrlr  poétique  de  lU^ 
leauen  vers  portugais,  composa  un^  Èekri^titida  (tMbonD% 
i74t),  ennuyeuse  épopée  dont  !e  snidt  est  U  tondation  deU 
monarôhie  portugaise  par  itenri'  (je  Bôurjgoipe.  Son  liUioire 
eti  prose  de  la  resfaurattôn  do  Portugal  (O  Portugal  restai 
rado)  est  un  meilleur  ourrage.  l>emémib»  une  Àcademia 
Portugnezd  l\it  fondée  en  1714,  sur  le  mod^  de  TAcadémie 
Française;  mais  elle  n'a  rien  prodoit.  t7ne  «aspclafiûn  de 
jeunes  poètes  portugais,  formée  à  l'instar  de  rA^adéaiSe  Jo 
Arcades^  à  Rome,  et  qui  en  nrif  tnème  le  nota',  lut  plus 
utile,  parce  que  ses  membres  s'oforcèrent  du  nioln^de  rénoir 
à  rél^^oe  et  à  la  correction  cTassTi^iies  dés  "Ptaii^  limi- 
tation des  modèles  nationaux  du  sèiziêbie  dècl^  IT  n^  eut 
pas  jusqu'au  despothine  éclairé  du  marquis  dé  Pombal 
qui  ne  servit  la  cau^  du  progrès  en  cherchant  k  faire  péné- 
trer aussi  en  Portugal  les  lumières  du  slèc/e.  Cependant,  n 
des  membres  les  plus  disthigués  de  fa  socâélé  èts  Arcades , 
Pedro  Garcâo ,  fut  une  des  victimes  de  la  tyrânkïe  de  Poo- 
bal ,  qui  le  laissa  pourrir  dans  un  cachot  peadant  pln^inn 
années.  Il  fht'  Hnlerpr^te  heureux  d*fîorace,  et  ibherctia  ei 
outre  à  réfhrmer  le  tiiéàtre  portugais  par  ses  comédtes  écfîtes 
k  la  manière  de  Térenoe.  Un  autre  memlme  de  la  «d^  dn 
Arcades ,  Antonio  Dinll  da  Cruz  e  Silva,  est  moliis  correct, 
mais  a  plus  de  feu  et  d'ébn.  li  passf  pour  le  nM0lear  poète 
anacréonlique  qu^alt  eu  le  Portugal,  èl  son  làntatloà  da  Lu- 
trin de  Boileau,  0  Byssôpe  (Le  Goupirton)»ést  autsi  son  meil- 
leur poème  héroi-comique  (O^oi;  Lisbonne;  lâo9).  Dovûi' 
gos  dos  Reis  Qoita ,  que  les  Arcadtens  ne  dédaigmèrent  p» 
d'admettre  dans  leurs  rangs,  bien  que  ce  ne  fQt  iqpte  sim- 
ple coiffeur,  s'était  formé  par  l'étude  attentif  àa  dasslques 
nationaux,  et  cultiva  surtout  la  poésie  bocofique,  gare  dus 
lequel  11  n'a  pas  de  rivaux  parmi  les  roodemes.  Il  a  aoKi 
composé  phisieurs  tragédies  à  la  française  (Ofrrai;  LHioaae, 
1781  ).  On  vit  vers  la  même  époque  piusSeurs  BidaHuii  %- 
gurer  avec  honneur  parmi  lea  poètes  du  jour;  ainsi  Claudia 
Manuel  da  Costa, Imitateur  heureux  des  ttalieiis,  Mrtoat  de 
l^trarque  et  de  Métastase  {Obras ;  Coimbre,  t76S);~lef 
deux  poètes  épiques  José  de  Sanla-RRa-Durfto  (CaraÉnsru  ; 
Lisbonne,  1781;  traduit  en  français  :  Paris,  1819)  eC  José 
Banilio  de  Gama  (0  Uraguûf  ;  Lisbonne,  1769) ,  foes  &tvt 
plus  remarquables  par  leur  talent  descripéfqae  par  Piavea 
tlon  ;  Thomas  Antonio  da  Costa ,  qui  sous  le  Booidê  Dima 
a  chanté  ses  malheureuses  amours  avec  Mnrilia  dna  é» 
Idylles  regardées.  Il  est  vrai,  comme  partnypomullMwi, 
mais  pleines  de  grftcd  anacréontique  et  de  douce 
(BtarHia  de  Dirceu;  8*  édlL»  Lisbonne,  t8f9>.  La 
manie  continuait  à  cntrafner  les  Portugal»  vers  use  \ 
imitation,  favorisée  encore  par  une  foule  de  fradoeSbM  vi^ 
gaires,  quoique  llnfloence  politique  tottirnivs  crormwte 
de  l'Angleterre  ne  laissât  pas  que  de  répandre  ansii  la  ean- 
naissance  de  la  liltératnre  anglaise.  An  eottOMBemeil  do 
siècle  actuel,  la  poésie  portugaise  tronradeox  repr&Britaob 
qui  contribuèrent  beaucoup  à  la  faire  briller  d'an  tif  édaL 
Francisco  Bfanoel  do  Nasdmento,  né  h  UsboiMe,  ci  i73l. 
mort  en  exil,  à  Parts,  en  !8l9,  qui  appartettaJC  oicate  k  ré- 
eole  des  Arcadtens  et  prit  pour  modèle  Gardo  et  DMr,  re- 
présente le  style  rigoureusement  das^qne;  fl  MBe  par  k 
pureté  et  par  la  correction  de  la  langue,  cl  fltCB  ^poésie Af- 
rique tout  ce  que  peuvent  fkire  un  goAt  ^JélieÉt  et  «n  < 
quable  talent  poétique  dépourvu  de  forée  fSiéiMat{^ 
complétas  :  11  volumes,  Paris,  1*  édR.,  1917-1819).  O 
prosateur,  il  se  distingua  aussi  par  sa  trfcdudtoi  4ê 
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tlisbonnei  en  Wb^,  i|]icofi^t^ljwpç^|t  le  pii^  célèbre  et^  )p 
pTàs  (^pai'a'ii'e"dé  ïôùs  les  poêles  portugais  môder)iie8Y,ÂV, 
?a^t  sans  doute, jp«^  If  splide^.wstr^cUoa,  pi;ei|3^re  g9Ût 
fiii  Et  U  l^Ul-etô  elêmptairé  '^,  ^l^_  de  J^aaQè\;,paU  il  é|aU 
ri^i^oêté,  (ihalégreut  et  e|oiiio,iisiasté'ius<|u^,rex,traYaç;apcen 
Que  '^i  beaucoup  de  ses' poésies  n'ont  ^éy^Wur  que  commei 
lÏÏspîratio^As  du  inoii^pj.  et  sr sofl, ejtifém^  (acU^l^.  a  yersi: 
nerra  {wusséa  £^espyer  dans  ipuf  les^pnrea^  ses  idylles,  sc^. 
Ikbles^  ses'  iépîçraiiin^''rt,  surtôfjt,  '^e^  'ispoçlets^  rç^rfï^ 
comme.lep^lus  îjçavx  ^iii  exîsteûtqans  la  iijtf^ajtufa  ^fr 
tugaisc,  lui  opt  a^^r^.uiî  nom  durable." Ses  $uccès  et  sa 
gloire  lui  nrent  beaucoup  d'imuateurs,  q^ine  réussirent  q^u  a, 
être  plus  extravagants  pt  pli|s,^naniérés  ,<j|^uç  Imi;  <ç  est.  gTfÇjd.  , 
a  Ces  parodisfe»  gull  '  figjirè.,  dans,.l*bis|i»ire  J^Wraire  du  i 
Portugal  ;ipmmc',nn(rôd,ucteû^  d^ù/iô  nouvçUe^  espèce  <JA 
gongorîsme.  <j|uanfi^  ^à'é(n!^i}ispiç  ^mot  .dérivé. ^e  §û^ 
iloBi  de  ppete^  J^^|7(^ii(j).  Ses..<£u,yf;es  (xmiplèt^^^  étéjpMr 
bliées  jâ  X{st)op^.^  (.^,.H-»  K  é^l^i^çib-m^).  >anm  se^ 
succteseuf s  ,^^  ,P^^  P\!^^.  hU^&f^^ii  49â,o  jSati^ta.  Gojoae^  et 
X-M.Ûa  Cpsta'é  $|lva3  auteur, d^  joli  ppéme  ÔPt^eU)  (,\a 
PiomejpcMfé),  jC*  in«i»ûr«  cla^<iî^p^,deMauqel  fut  suivie  par 
Domingo^  ^axî.^v^Q/XprreiSf  anteur  d'idylles  et,  ^^ 
l»ar  AnWpiQnibieirQ^o^Saji^tosy.célèbre  commue  poète  ; 

par  le  Bi^iUen^ AAtoi{îo,^ér!^^  Squz«^  Calclas ,  et^>  t^  mania 
d'imilatîpn  àvaii  ^'âiÇ^u^fi  èx^c^^ur  >'senÛi9€»t  natio^ai^ 
une  îpfluenqB  si,  délétère  ,<}ue  José  Àgpstbbo  dé  Maçefl0| 
autre  lÙï9slr4ip,a.p,utÂ(ûaiier,^  pljas  gr^od  poë^  de  spo^ 
pays,  et,, dans  la  i^^éi^,  ^i  son.poë«qe  é|>^(}v^,p  griknie^ 
dans  leque;!  >!  tr^i^.  ^  ip^^HJ^  a^e.Oel^i,des  ^fi^iod^.^ 
diercUer  à.piçoffV4^().ue,Çax^o,eas  n^â  ri^  prçfivilt^^orjginal 
ela  tout^çmMU9\^^ijtalii^s  et.a  l^ 

taient  fir^edédan^l)]^, carrière.  Of^i^ix  yeu;kd^un  gjrindnçin- 
bre  de,  Poffli(^  .ce'Macedp  p^  .aujounj'jmi  jtour  u^ 
poète  ,autfeix)^i  granit  4/'^è  Çamoei^.,  S^Q,i^ilI|Buri  j^èfStt 
e^  iuiilul^  ^^Af^fflç^,  ,   .  .\    \      .    .        .  .  ;.  , . 

De  AQs  J9i^4  li^  g^ëçre^  souteqpes  poiijr.  la  défenle  de 
i'IndépéiuiUitfie  lit  i^ês  révolutions  poli^^^fts'.ont  réveillé  lé 
sientlmeqt'  natiQP^Icliez  1^  Portugais;  et  parmi.  les  poëte^ 
conteiuporainj^.il.en  ésjt  un  certain  noinbcè^p^  ont  su  s'aT* 
françlûr  des^cbâlpeS|.de  riq^ita^îoi^  étrfiagèrç  et  suivre  ùoii 
directioif  indépABdai^  Noms  menitionjiifiroQs  ici  Mouaù^ho 
de  AlbuqMeiiqtte,,  poetè  fi^nd,  qui  s*est  suctout  (ait  un  nom 
par  sft>  Gûorgicaj^  portuguezas^J.-G,  de  Magalbaans  (.Sus- 
piro9  poiUicoM  e  Saudades);  kaXonio  Feliciafo.de  Cas* 
ti|h(»ï  Alexandre  H.ercuUno de  Carvftfho;  J.-B.  I^eilAo 
d^Âlmeida^ioTett,  antenc  de  Conicieiii,  poème  en  dix  cbanta^ 
publié- en  tg3|>,  àj^ads,  sous  le  vUle  de  l'anonyme,  où  il  cé- 
lèbre la  vie  et  la  mort  dp.  grand  poète  nationiiî  ;  et  d»,Dona 
Bnmca,  w  a,poiiq^tU$tadt  AJçarvef  poèate  aatirique  »  di- 
rigé aurioqt  Goatrei  les  moineB.  Oa  a  aussi  de  Garrelt 
Àdozin4a,  Topi^nce,  poème  épico-lyrique,  regardé  comme 
soame|Uenc  onviaget  Une  édition  de  ses  (ouvres  complètes 
a  paru  k  Usbpnn^ ,  en  I8i0«  Pizarro  Moraes  Sarmento  a 
publié  u»  Rwnanc^rQporiiugue*  (  3  vol.,  Oporto,  (84^). 
Parmi  les  poètes  pprtug^is  nioder;ae»  nés  hors  d'Europe^  il 
Taut  citer  le  Bfiôsi^  Aatopio  José  Osono  de  Pina  LeitÂo, 
auteur  d*un  poème  épique  pablïé  à  Babia,  .A  Af/onsiadd) 
José  Bonifacio  d'Andrada  (  Po$si4ts  avuU(u  de  Ànierico 
Ely^iQp  Bordeaux,  .16 2ô)^  le  vicomte  do  Pedrabanca  (Poe* 
$ias  ojjrecidoi  <m  s/^nAorat  brasUeiras^porum  Bahiant^s 
Paris,  182ftJ.  Si  dans  ceadifTéreates  productions  il  y  a  ten- 
dance manifeate  à  eqnCondre  les  anciens  éléments  natioimufL 
et  même  populaires  avec  le  génie  des  temps  modernes^  par 
contre  le  tbéatr^  iwrtugaia  est  toiùpnrs  demeucQ  le  aervile 
imitateur  de  la  scelle  (rançaise.  Consultes^,  indépendamment 
des  ouvra§aa  hieQ  connus  de  Bouter^veck  et  de  Sismondi , 
Ferdinand  Denis,  A^aum^t^^ /'if iA^oire/i/^<^r<iire(2uPor^u- 
QcU  (Paris.  t8)é)  et  la  traduction  des  CJiefs-d: Œuvre  du 
Jh^dtrePorfugait  parle  même  (Paiis,  18^23). 

POBTUCîJULi  royaume  formant  l'extrémité  sud  ouett 
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de.r£;ui)gtp%,aitiié.(9Plre,la  ww  AtM»ti#n>  Bl  fKapuBUft,  «née 
taqAelle.il.QWsMlHeif^^^èiiM'tifWA  fiynMenm,  i^ébméàn 
37^,a^4!i^^d«gré.fiel4it^dl9fteptentnMwal6,t(aufl«m^ 
4e;  âO  ipy/^am^J^e^  et.uœiAargpviT  aioyeine^fle.i6'fliyriaiBè* 
ti^y  et  contient  iiaçisuperricif}/de,.i9id8  m^r^casréajAbsrt 
traction  faite  4e  j^s .possew>Qa . traosmariqes  ^ïk\^  ditfiat 
Mstofjqnf^i^eat  e^.r/oyaumedfi^ontugfliifri^rfijmnUM^ 
4  ep  rpuaume  d'AJ^arv^^u  d',4/9ar(u^„!etadmiivstraliveK 
mept  çxk  ^^^oy^çes»  si^bdiKlsées  en  l7>d»sUicta><adi»iniai 
tratifs^  à /f^yoir  ila.provin^e^de Mmho,(4ï^Ukl^fVf^nna 
^t,Mraffd%  la  ^of'mc»^  P(mrQ.{^mi&,Gffiarl9i,Aiierra 
et  p^i/^f^aj,  Ml,  prqvmcf  d«.  Tro^ros-Mps^tes,  ,(id«sirict& 
Bragftn;^^i  ,V.iJAfrs<i/),jJa,pf;^vi#ce,de  Be^roi^W^ieurA 
(district  yi^n^),.U,^Tqs}^cfi^  dti  .j^eira-^/i^ri^rr^K-di^riflla 
G^arUaè\  qfisiUlQ^Br(in(»}^prqy\i;\cj^i3i'.B,th'/érn^d^u<r4fi 
c^i^napt  la  i^^e.du  rqyaW^*(^^i  <>u  Z^^ky^e^-iai 
lroi«  district^  ;  Misbqq ,  : li^ria^  et  ^ff^'eAaf,,}^-  pr^ivÂUiQ^^ 
^^Henl^o  {^istrict^  EtforjBk,  PorlQl^u  et  .Aval  et  >  pl'<>•^ 
Vioce  d'^/ffar»^  (district  iraiY)).|US/d^stri<i|S|Sé.dlxiieQt 
çïicpmarcai^  i^u  ari»odi^emeptsJ»jidiciaireg.(^,p^iubre.^ 
lu),  et  ceMV^À  à  leur  tour.ei^t  confiilhq$,m  c^yaui^u^t^.  {m 
nôjmbre.de  1|37.9),  subiUvj^  en  3,774  |^ardiâseftf,le«quel^(¥^ 
(orment  879,590  propriéi<^  loties.. Pu  ci»^j)te.;}^  y^1<»  .91A 
àiéfad^s^ifi^  709.iJi/^(M^'.Le.rJMffrê.de,litJW!fiy(ati^a  ^ftpal-, 
culait  autrefois  e^  moyeni:^  d'après.  Je  nçym^.d^  (eik>,  l^ç. 
recensement  Pjar  tète>fait  efi  t$'4t,d<^npa3,i4j\;]^5P9,|iabiûiufs^' 
et  celui  de.  1850  3,47t>20û.  tètes.,  lyia.  pjfoviuca  lâ.pl.u^  pcM^ 
plée  est  çell^  ^epouro^peUe  dAMÛUiQ  vie^te^wjte  ;  la^moùff, 
p<jùpléé.estrAJ.çnt^iiî,I*i^b<hjaj?ip'etPpo.rt'o,^'pqVl^^Meui^ 
grandis i;M>iut^  de  çoocep^ajtlpn^^la  p^p^lMiop^.QpvfK^h 
1^  vj[lle  copjmerwte  la  pli^  U^Qr^àuip.  l^,^v^i  le^  ^!>^% 
sionj»  tr^swarineij»  Ips  lUnj/jiet'^tlaii^iqMp  vo^sfuei^  di|  c,ou- 
tinent  .opt  été  aâ^imiléos^  ^H^i  possessions  d'l:)u,r.(>pcj|  de 
aorte  q(ie  leifTs  .bablt^a^s,iqui  povr.la  ^vés^grai^iilèiûi^^rit^ 
sont  .d.ô  raceportpgaisçj,  jpu^^.ppjou^d'/LiMt  dps.ipfmç^ 
droits,  politiqvies  que  los,j[*oirlMgais^..Çe^.jljçf^pflt,,e»^bi9, 

UQ^ superficie  de  &0myrja^lèt^e^-çafre6l,4^»r??^^b■^/)^»l 
et  forment  quatre  des^  distr^cls  ^d;i)iip>sti;;itiifs.du,  Poxti^j^^, 

àsavoir  ;iesllesxlaAfa(i^reét#.P<)r/(^^3afi/V«  le  district 
de  FuncUal  (environ  l3.TOr,.jçarrés.et  lo,§,^6i  b^|^,),;  et  Je! 
gfpupe  des  Açor  es,  les  trois  districts  à'^ng^a  (à  Tcrcpira)^' 
de  Horia  (à  Fayolj  et  de  Ponia-t^el^OiÇlaXk  §f»n:MigueI  )^ 
environ  37  myr  «carrés,  avec  235,iû^  bab.  he^  autres  pos^ 
siessions  transmarines  ou  colQnie^^,^\ii  ju^ont.pbtequ  ^^e 
depuis  la  coostllution  de  1838  l^i  complète  participatioi^  aux 
droits  polili/iues,  et  qui  sout  représentées  au  âénat  par  cIikj, 
^t  a  la  cbambre  des  députés  pai*  treize  membues,  n'ont auj^urn 
d^bui  q,u'unê  importance  mimme  malgré  leur  vaste  ctcadue 
et  leur  situation  avanti^euse.  La  faute  e^  est  aussi  bien  A 
l'incurie  du  ^uvememeut  portugais  et  ^  l'état  de,  torpeur 
du  commerçât  qu'à  la  domination  exercée  par  le  jpaviUoii 
anglais  dans  ces  mera-  JBUas  ^fmi  divisées  auiourd^Uui  en 
quatre  gouvernements  généraux  ;  l'^  lies  Iksdu  Cap-Vert 
(65  myr.  carrés,  avec  86,778  bab^),  dont  dépendeut  ce  qu'on 
iippelie  le  gouvernement  de  Guinée^  c'es(-à,-dire  1^  lacr 
loreries  et  les  établiasementa  cQmmerciauii  dela.Séqégam- 
bie,  partie  sur  la  terre  feome,  comme  p^çHeapiJ'arm  §ur 
leBip^rande,  Zmguichor  sur  le  Çam^aa^a,  ^(^asur^ea 
bords  de  la  mer;  partie  dans  Jes  lies  ^tv^.»  Qom«xe  le 
obefTlieu  Bisaap  (49  payr.  carrés  aif  pUis^.a>^eç4^;t7Q  bab.), 
et  le  gouvernement  des  lies  d^  Quinéa  Sun-Thome,  eiPrin; 
oipe  (23  myr,  carrés  au  plu^,  avec  IV^^  i^l^O»  2°  >i/<- 
^pia,  daps  la  Quittée  xnfiridjpn^^ ,  ^yaiat,  pour, c)iief;- lieu 
San^Paolo-de-loanda^  et  U^.  gouvernements,  de  ^enguitç 
et  de  Mos$amedes  (6,386  myr.  carrée,  avec  589,127 .bab.^ 
mais  dont  bi  (tossession  immédiate  ne  compr^ nd,  dit-on,  qi^e 
15  nayr.  carrés, avec  75,000  babitants)  ; 3^  Hotambique., 
avec  les  sous-gouvernem^ts  de  Quilimance,  4|InbauibaÂa, 
de  Sofala,  de  Lorenû  Marqui?  et  du  Cap  Delgadô,  avec  en- 
viron 9,350  myr.  carrés  et  300,000  babitants ,  mais  dont 
36  myr.  carrés  et  60,OOQ  babitants  seulemept  se  trouveut 
sous  U  souveraineté  immédiate  d|u  Poftufsal^  i^  l^lnde,  (^'est- 
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k^irêGoa  t  avec  Dainao  et  Diu,  ne  eoat«o«Ql  pion  mafai- 
tenaot  que  50  ou  (suivant  d'autres)  ISdmyr.  carrés,  com- 
prenant les  sous-gouvernemeats  de  Maeao  ea  Chine 
(3,1/9  klioaiètres  carréft»  et  29,687  hab.  ),  et  de  DUli,  ou  h 
partie  nordrouest  de  Timor,  Tune  des  lies  de  la  Sonde^  dont 
IjB  reste  appartient  aux  Hollandais,  faisant  an  plua  92  m^r. 
carrés,  avec  environ  130,000  kabitants,  encore  bien  que  les 
Portugais  élèvent  des  prétentions  à  la  propriété  de  toute 
nie  de  Timor  de  même  qu'à  celle  de  Solor  et  antres  Iles  voi- 
sines, et  qu'ils  évaluent  eux-mêmes  la  superÇcie  du  terri- 
toire par  eux  possédé  à  1,142  myr.  carrés,  avec  918,300  ha* 
bitaiits.  Par  suite  de  la  diiïérence  existant  entre  ces  données, 
le  chirTrc  total  de  la  population  des  possessions  coloniales 
portugaises  ne  dépendant  point  de  radminist/ation  euro- 
péenne flotte  entre  26,949,  ou  20,S00,ou  (7,500, ou  20,083 
ef  môme  38,710  myr.  carrés;  et  celui  de  la  population,  eu 
1850,  entre  1,560,000  et  2,348,500  habitants. 

il  Tant  considérer  le  Portugal  comme  ua  pays  de  eûtes 
séparé  de  TE^pagne  par  des  frontières  plntôt  politiques  que 
riaiurelles ,  car  ses  montagnes  et  ses  cours  d'eau  les  plus 
impoilants  ne  sont  que  les  continuaiions  occidentales  des 
gfoupef  de  raontague? ,  des  terrasses  et  des  fleuves  de  celte 
contrée.  Il  constitue  dans  sa  plus  grande  partie  uu  plateau. 
Toutefois,  ses  masses  montagneuses  ne  s'étendent  que  rajc- 
ment  ju>iiu'à  la  mer  pour  tormer  alors  des  promontoires  sur  un 
littoral  (pii  a  en  totalité  76  myriamètres  de  développement. 
Ce  littoral  se  compose  au  contraire  presque  toujours  de  con- 
trées pintos  et  sablonneuses  ;  aussi  le  nombre  deslioos  ports 
situés  à  IVmbourhure  des  cours  d'eau  est-il  fort  restreint. 
CVslà  son  centre  que  le  sol  du  Portugal  sWve  le  plus,  à  la 
Serra-Estnllaf  haut  plateau  conlluuation  des  luontigues 
de  la  Castilie,  dont  la  masse  principale  se  trouve  entre  le 
Mondego  et  !e  Zezere.  Au  pic  de  Malhao  de  Serro  celte 
montague  atteint  2,666  mètres  d'élévation.  A  Texlrémite  mé- 
ridionale du  Portugal  s'élève,  coiuiue  continuation  ilcs  moula- 
gncs de  r Andalousie,  la  montai^ue  formant  la  frontière  entre 
TAlgarvc  et  TAlenlejo,  oulaS<'r/Y/  de  ^l/owc/aç/ff,  laquelle  at- 
teint 1,400  mètres  d*altitu<le.  Elle  se  compose  de  diverses  chaî- 
nes parallèles  courant  dans  la  direction  de  l'est  à  Pouest,  s'ef- 
façant  siicces>îvcnienlen  vallées  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
profondes  et  étroUes^jusqu^à  ce  qu'elles  arrivent  à  la  c6te 
plate ,  chaude  et  sablonneuse  de  l'Algarve.  Le  cap  Saint- 
Vincent,  dernière  ramification  de  cette  montagne  et  haut 
seulement  de  120  mètres,  forme  Pextrémilé  sud-ouest  de 
l'Europe.  Au  nord  du  Mondego  on  trouve  la  terrasse  de  la 
Beîra  supérieure,  avec  des  plateaux  de  700  mètres  d^éléva- 
tlon,  peu  cultivés,  mais  présentant  des  pâturages  riches  en 
troupeaux ,  traversés  par  un  grand  nombre  de  vallées  pro- 
fondes, étroites  et  fertiles,  dont  les  cours  d*eau  vont  se  jeter 
dans  le  Du  er  0  (ou  DourOf  comme  t'appellent  les  Portugais)'. 
Au  nord  de  ce  fleuve  on  rencontre  un  grand  nombre  de  ra- 
inifîcatlons  dés  montagnes  de  Léon  et  de  Galice,  où,  dans  la 
Serra  deSnazo,  le  Guaviarra  atteint ,  dit-on,  5,156  mètres 
d^attftude.  La  plupart  des  montagnes  du  Portugal  sont  nues 
et  rocheuses  ;  aucune  n*atteint  la  limite  des  neiges  éternelles. 
Les  plaines  les  plus  vastes  se  trouvent  dans  rAlcntejo ,  dans 
PEstrémadure  et  la  province  de  Beîra,  qui  ont  généralement 
l'aspect  de  campos  ou  de  landes.  Les  principaux  cours  d*eau 
sont  la  Guadiana,  qui  au  sud-est  forme  en  partie  la  frontière 
do  royaume,  \eTage(Tejo)  et  le  Douro,  dontle  premier  ne 
devient  navigable  qu^à  Punhete,  entre  AbrantesetSantarem, 
ei  le  second  Test  déjà  à  torre  de  Moncorvo  :  celui-ci  pou- 
vant être  remonté  avec  la  marée  par  des  navires  de  haut 
bord  jusqu^à  Vallada.et  celui-là  jusqu*à  Oporto;  enfin,  le 
MInho,  sur  la  frontière  septentrionale.  Les  fleuves  de  cOtes 
les  plus  Importants  sont  la  lima  et  la  Vouga,  le  Mondego  et 
le  5a(fo.  On  ne  IrooTc  pas  de  lacs  en  Portugal^  sauf  quelques 
lacs  de  montagnes.  En  revanclie,  les  sources  minérales  y  sont 
abondantes,  quoique  fort  mal  exploitées.  Le  sol  est  en  général 
léger  et  partout  d'une  extrême  fécondité,  là  où  les  moyens 
d^u  rigation  ne  font  pas  défaut  comme  c'est  le  cas  sur  lies 
plateaux ,  notamment  dans  PAlentejo ,  où  ne  croissent  que 


des  tfstM  et  dal  arfatea  k  ^(oosma^  elquî  nVftnl  ipste 
landes .  Ouoique  k  payasott  situé  daas  la  plus  cbadcf^ 
d0  la  zone  tempérée  du  nord ,  il  d'ion  but  qa^M  |  itmàt 
h  nilme  cbaleur  étouffante  qu'au  oeatre  et  «  tri  dé  tb. 
pagn^.  Les  vents  de  mer  ra/ratchissent  les  coatiéei  jàm 
de  la  mer,  et  (es  ?eAts  du  nord  en  iéai  aiAait  dvs  \% 
tërleur.  Dès  le  naie  de  janvier  comneice  le  priotepLâ 
partir  de  mars  tes  pluies  «t  (6s  Icmpéles alteraoïime  ik 
cbaleur  sèche.  La  moiason  se  Aj|  e.a  Juin.  A  pailir<le  hk 
de  juillet  jusqu^au  commenceniettldesfptembre  li  lé^Ujérn 
s'arr^e  soivs  rinÛueiM:e  du  ^leil.  Le»  plaiti  aoat  ntmtt 
été  ;  mais  après  de  cbaudes  jouraée««  les  soiréei  ë  iesak 
sont^très-frotdes.  Quand ,  vers  la  lia  de  aepU»bie,  h  prosièR 
pluie  est  venue  rafraldur  laterreyCeOe-dsefiouiit^eMa' 
vean  aune  riche  verdure.  Un  nouveau  ^nteoipsrMMuia», 
et  les  arbres  fruitiers  poussent  de  nou  «elles  flutf&Llofv, 
qui  commence  à  la  On  de  novembre^  ainèae  de  naloiii 
tempêtes,  accompagnées  de  plute3,  maîsalteraintaii«i4idt 
des  joiu'S  sereins.  Cè  n'est  qu'au  nord  qu'oo  mêoài'm 
manière  persistante  les  rigueurs  de  Tbiver,  au  sad  le  (nU 
est  quelque  chose  de  fort  rare,  l^es  orages  M»t  psrticuti» 
à  l'automne  et  à  l'hiver.  GrAce  à  un  tel  cUnol»  lé  w)»  *^ 
riche  en  produits  cofupMteuieut  analogues  à  taux  de  lî^ 
pagne ,  mais  qu'on  saitencore  moins  bien  exploiter  qpt  du» 
ce  pays. 

La  diversité  de  races  existant  au  sein  de  la  popuUiya^ 
Portugal  parait  bisigniflante  ai^ourd'hui,  caro&aÈ>l*{ie 
dans  la  capitale  elles  places  de  commerce qoe  se  5ooi<fuiii]k 
des  étrangers,  notamment  des  Anglais,  iaJépeotUffliûâikl 
desquels  on  rencontre  encore  des  Galiciens,  des  nè^i^  clilft 
créoles ,  surtout  dans  les  classes  ouvrières  et  \fàtnix  ks  j» 
de  service.  Les  juils  portugais,  qui  jadis  étaient  r^piodii 
dans  fout  le  pays,  où  ils  formaient  une  race  particulière,  ijail 
son  dlalec'tc  et  ses  rites  à  elle,  furent  persécutés  ao  niiiei» 
siècle  avec  une  rigueur  extrême  et  diassés  du  pays  De{4>* 
lors  jusqu'à  Tépoqtie  de  roccupation  du  Porlu^  pv  4et 
troupes  françaises,  il  leur  demeura  légalement  ifitcniitJc 
faire  uu  séjour  dans  le  pays.  Mais  depuis  uao  iU  àofitdt 
nouveau  en  possession  du  droitde  séjourner  dans  le  p^ï^dûi 
leur  accorde  le  libre  exercice  de  teur  culte.  Néaonoi&s,  l6V 
nombre  s^élève  à  peine  au  delà  de  3,000.  La.religioa  catliolkpt 
est  la  religion  dominante  du  Portu^l,  ele&e  u'ea  tolérai»»! 
d'autre  à  cûté  d'elle.  L^Êglîse  portujiAi^  ou  luiîiumM 
est  placée  depuis  17 16,  et  du  consentement  da  pape  Ût 
ment  XI,  sous  U  surveiflance  supérieure  du  cardinal  pa- 
triarche de  Lisbonne,  dont  le  vicaire  général  porte  le  W« 
d^arcAev^^ue.  H  a  sous  sa  juridiction  oozeévèi)ue»,diHit  ut 
en  Portugal  même,  deux  à  Madère  et  aux  A.çores.etqiiatr«*J 
colonie»  du  Cap-Vert,  de  San-Thomé,  d'Angjslael  «leM^» 
(Goa  a  son  propre  archevêque).  Des  neuf  autres  é^éque»^"* 
y  a  en  terre  ferme,  six  sont  placés  sous  la  îuridictioo  Je  rjr- 
che  véque  de  Braga,  qui  est  en  même  temps  primat  du  rou<^< 
et  trois  relèvent  de Parchevêque  d'Evora.  11  eiisleoDtsIf 
dix  chapitres  affranchis  de  toute  juridiction  épi«opai<.  r» 
aidte  de  la  suppression  des  couvents,  en  1834,  les  reli#«* 
de  tous  ordres  y  ont  singulièrement  diminué.  En  ce  quii»»  «Jf 
les  lettres,  le  Portugal  est  toujours  resté  fort  eu  aniè«  » 
progrès  qu'il  avait  faits  au  seizième  siècle.  11  n'y  a  dia  i*^ 
le  pays  d'université  qu'à  Coïmbre.  II  existe  bieo  à  iJàkfe 
quelques  établissements  scientifiques  supérieurs .  omî»  '''^ 
traction  élémentaire  s'y  trouve  dans  le  plus  alIligttBt  riit 

Le  gouvernement  néglige  complètement  le  coBinefrei^ 
térieur.  En  fait  d'améliorations,  il  n'y  a  d'inîti»UTe«i«e* 
la  part  de  quelques  associations  ou  de  quelques  commo» 
Partout  où  il  n*y  a  ni  possibilité  de  cabotage  ni  ^^^9^ 
des  cours  d*eau,  les  voles  de  communication  resteatii» 
Pétat  le  plus  déplorable  et  les  transports  ne  peurenl  ««  ^f 
qu'à  Paide  de  bêtes  de  somme  et  k  grands  irais.  U  vL'f 
minime  des  produits  bruts  dans  les  locaUtés  d^rties  i' 
voies  de  communication  décourage  la  prodaclk»,  et  U^ 
improductifs  le  sol  le  plus  riche  et  les  matériaoïlc»  ^'J^ 
cieux.  L'absence  de  débouchés  et  le  baatprix  destms**^ 
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rendent irtceftàine  laréfounëratton  do  trertatt  et  des  déboufs. 
L'(«riçultMrB  Deàlisfait  tout  juste  qti^oux  f»6flornè  dé  la  con- 
sotDiDaèioBaKnu^le^et  d^aill<iur8  ii^etfge,toufe»prôpOrtfônft 
gardccsv  qae  de  talniffles  «fforfs;  11  tfiY  â  qtti^la  iinH}iré  dé 
la  ngne  sar tef  bordb  du  Doutx>  (voyMf  PbfCiô  f  viiM  de] } 
qM  ait  pris  ié'iâipQiia«t8  déV6lo|)feménte.  A'près  fà  culture 
d«  IftTÎBBBv  <i|  iaut  tasore  nMtitkmnér  fe«Uiic(f6À  da  it\ 
(ossàQnm.ieûwkoùS'àtU^béttùt  '«t  dMi  l'Algarbie  ;  parce 
qoe l« 8«ldefPortûgal^^40(ie4e8 «etodei^Burôpedetid  ^af  se 
cmmtrt^ïe  iiiiewL«a'ëi:poiMe)M(|it6  année  en  quantltCs  B^iet 
fartas  pour*  lO'  saltiBOM ,  !  notamment  en  Ad^feteite  et  en  ît- 
ladée.  yioénetrifiesteiicoredàMf  un  état  plnâinfinie  tinè  l'&gri* 
cntfturs,  pnrae  ifU^eHè  n^a-ràiielireft  (^rbOt  àbcnn  des  nrôgres 
réalMs  dttàftMeeft  diejriildrg  lietnpi^.  A  cet  éga^d  le  PoHug^I  est 
cowfrtélementsoUâ^  làdépandanbe  de  l'Angleterre,  qui  chaque 
amfée  y  expédie  i^outr"  pins  d*im  million  de  ses  produits  m'a 
ntffiioturés.  lie  eommeroê' fntérieur  ne  mérite  pas  même  ce 
n<nn;  et  tecomteeree  marithùe,  qn*à  la  fin  du  dli-huitième 
siècle  ta  cupStale  du  pays  faisait  encore  exploiter  par  plus 
(Id  400  naWh»«  jangeant  de  tf ôIb  cents  à  six  cents  tonneaux 
qm  fréquentàieot  lés  ports  des  colonies  et  ceux  de  l'Améri- 
que da  Sild  et  de  l'Amérique  dû  Nord,  se  trouve  aujourd'hui 
pres^oecomplétémentanx  mains  de  marions  étrangères,  sur- 
tout de  maisons  anglaises,  qui  depuis  1820  ont  à  lutter  contre 
la  concurrence  des  Américains  du  Nord  et  des  Autrichiens 
(lé  THcste.  Lfâbonne  h*a  plus  aujourd'hui  que  50  bâtlmcntë 
ao  longcdorâ.  Oporto,  le  second  port  de  la  monarchie,  érigé' 
aojoord^hnî  en  poft  franc  comme  Lisbonne,  a  moins  souffert 
de  ces  transformations  commerciales  que  la  capitale,  et  le 
nombre  moyen  des  navires  qui  y  entrent  chaque  année 
flotte  entre  400  et  500,  dont  les  deui^  tiers  portent  le  pa- 
villon national.  Àujourd'froî  la  marine  marchande  portugaise 
possède  886  navires  de  long  cours,  jaugeant  ensemble  37,000 
tunncaui ,  et  2,500  h&tfraents  caboteurs.  Dans  l'exercice  de 
iBiSà  1849  la  valeur  des  hnportations  s'éleva  à  10,805,767 
hiilreli,  celle  des  exportations  &  8,543,539  milreis,  et 
celle  de  ta  réexportntion  èr  2,780,484  nUlreit.  C'est  l'An- 
gleterre qui  figurait  pour  la  pins  forte  partie  dan.s  ces  chiHres; 
venait  ensuite  le  Brésil. 

Les/orcei  d^en$ivts  du  Portugal,  tant  par  terre  que  par 
nier,  reposent  plus  sur  la  sitoation  avantageuse  du  royaume 
et  dans  ses  relations  politiqnes  avec  de  puissants  alliés  que 
dans  ses  propres  armements.  Sur  le  pied  de  paix  l'armée 
se  compose  de  1  régiment  de  grenadiers,  de  17  régiments 
d'infanterie  de  ligne,  de  9  bataillons  de  chasseurs, de  8  ré« 
gimcnls  et  de  1  dépôt  de  cavalerie,  de  3  régiments  d'artil- 
lerie et  de  1  corps  du  gr*nie ,  formant  ensemble  un  effectif, 
y  compris  les  états-majors,  de  25,448  hommes  et  2,790  clie- 
vaux,  et  y  compris  le  corps  sédentaire  et  la  garde  municipale, 
de  28,854  hommes  et  3,01 7  chevaux  ;  sur  le  pied  de  guerre 
elle  devrait  présenter  un  effectif  de  40,776  hommes  et  de 
5,197  chevaux,  et  y  compris  les  deux  corps  spéciaux  ci-dessos 
nientfonnës,  de  53,182  hommes  et  de  5,423  chevaux.  La 
seconde  ligne  ou  réserve  se  compose  de  1  régiment  d'artil- 
lerie, de  1  escadron  de  cavalerie  et  de  14  bataillons  d'infan- 
terie, avec  un  effectif  de  10,309  hommes.  L'armée  dans  les 
possessions  iransmarines  se  compose  de  8,205  hommes 
dans  la  première  ligne  et  de  20,680  dans  la  seconde.  La  flotte 
militaire,  qui  il  y  a  trois  siècles  était  Torgueil  du  pays, 
compte  maintenant  1  vaisseau  de  ligne  de  80  canons,  5  fré- 
gates, 7  corvettes,  8  bricks ,  l  schooner,  10  cutters ,  20  bA* 
tinients  de  moindres  dimensions  et  6  bâtiments  à  vapeur, 
ensemble  59  bâtiments,  portant  717  canons. 

Les/nânce^sdo  pays,  nuilgré  les  efforts  faits  à  diverses 
reprises  pour  les  régulariser,  sont  en  proie  au  plus  grand 
dé5iordre.  Au  30  septembre  1832  la  dette  intérieure  s'élevait 
à  42,269,157  milreks ,  et  la  dette  extérieure  à  44,305,^18 
milreis  :  total  86,574,975  mUreis^  soit  310,917,650  fr. 
Le  budget  pour  Texercice  1533-1854  montait  pour  la  re- 
c«'Ue  à  1  l,5b0,337  milreis,  et  pour  la  dépense  à  11,784, 471 
milreis ,  et  se  soldait  par  conséquent  par  uu  déficit  d'en- 
viron 204,000  milreis.  A  la  même  époque  le  budget  des 
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possessions  iransmarines  accusait  une  recette  de  752,433 
friihtis  et  une  dépense  de  830,776  milreis^  par  conséquent 
dn  déficit  d'environ  78,000  milreis. 

La  consl\(tlti(m  pùHHque  est  la  monarchie  )fmft('e.  La 
succession  se  transmet  aux  deux  sexes.  La  ctiajte  octroyée 
par  doni  Pedro  le  i9  avril  !846 ,  eî  rétablie  en'dernîer  Heu 
le  1 1  février  i84:î,  est  regardée  comme  la  loi  constitution- 
nelle du  pays!  la  représentation  nationale  se  compose  des 
cottes,  ou  du  partement,  divisées  en  deux  chambres  :  la 
chamirh  des  poir* f  comprenant  2  cardinaux,  3  ar- 
chevêques, 7' évoques,  3  ducs,'  8  marquis,  4  comtes,  21  W- 
comtes,'  12  barons  et  26  pairs  non  titrés),  et  U  chambre 
cfeli  rfï(ptffe*i  qut  comprend  150  députés  élus  (133  par  h  s 
36^  districts  électoraux  du  continent,  4  par  Madère  et  tes  ilcs 
Açores,  et  13  par  les  autres  possessions  transmarines,  à 
ra^ott  de  i  député  pour  6,500  h  7^000  feux  ).  Le  président 
de  la  première  chambre  est  le  cardinal-patriarche  de  Lis- 
bonne, celui  de  la  seconde  chambre  est  nommé  chaque  an- 
née parla  couronne.  Les  chambres  exercent,  sous  la  sanction 
royale ,  la  puissance  législative  et  le  vote  de  rhnpôt.  Le 
pouvoir  exécutif  est  dévolu  à  la  couronne,  investie  en  outre 
d\in  pouvoir  dit  modérateur.  Le  pouvoir  judiciaire  est 
confié  à  des  juges  Indépendants  et  au  jury.  Outre  une  cour 
suprême,  il  existe  trois  cours  d'appel  :  à  Lisbonne,  à  Oçorto, 
et  aux  fies  Açores.  Les  six  ordres  de  chevalerie  du  Portu- 
gal sont  :  Vordre  militaire  du  Christ,  fondé  en  1319  ; 
l'ordre  du  Mérite  civil ,  fondé  en  1288;  l'ordre  du  Mé- 
rite militaire  de  Saint-Benoit  d'Avis ,  fondé  en  11 02 
comme  ordre  religieux,  et  transformé  en  1789  en  ordre  laï- 
que; l'ordre  mililcùre  de  la  Tour  et  de  VÉpée ,  fondé  en 
1459  et  renouvelé  en  1808  ;  l'ordre  militaire  de  la  Sainte- 
Vierge  de  Vi//a- riçiosa,  fondé  en  1819,  et  Vordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  séparé  en  1802  de  l'ordre  de  Malte. 
Consultez ,  indépendamment  des  Voyages  de  Murphy ,  de 
Link,  de  Ch&telet ,  de  Costignan,  de  Southey,  etc.,  Ancillon, 
Geografia  d* Espana  y  Portugal  (Valence,  1815);  Die- 
cionariogeografico  de  Portugal  (  2  vol.,  Lisbonne,  18  it); 
Balbi,  £ssai  statistique  sur  le  royaume  de  Portugal  et 
efil/gârt^e  (  2  vol.,  Paris,  1822)  et  Variétés  polilico-slaliS' 
tiques  sur  la  monarchie  portuguaise  (Paris,  1822). 

Histoire, 

Jusqu'au  douzième  siècle  le  Poriugal  partagea  les  desti- 
nées de  TES  p  agne.  Habité  d^abord  par  des  Celtes,  puis 
conquis  sous  le  nom  de  Lusitanie  par  les  Romains  et  roma« 
nisé  à  l'époque  de  la  migration  des  peuplades  germaines , 
inondé  aussi  à  partir  du  huitième  siècle  par  les  Arabes ,  le 
pays  situé  entre  te  MInho  et  le  Douro  passa  vers  le  milieu 
du  onxième  siècle  sous  la  domination  de  Ferdinand  I"'  de 
Castille.  Son  successeur,  Alfonse  VI ,  donna  à  titre  de  fief 
une  partie  du  teritoire  devenu  plus  tard  le  Portugal  au 
comte  Henri  de  Bourgoyne,  descendant  du  roi  Robert  de 
France ,  qui  était  venu  dans  le  pays  pour  combattre  les  in- 
fidèles et  qui  avait  épousé  Thérèse ,  fille  naturelle  du  roi  de 
Castille.  C'est  à  la  même  époque ,  vers  la  lin  du  onzième 
siècle,  que  le  nom  de  Portucale,  recevant  une  acception 
plus  large ,  cessa  désormais  d'être  la  dénomination  exclusive 
du  district  d'Oporto.  Le  comte  Henri  y  ajouta  par  conquête 
diverses  contrées  du  territoire  situé  entre  le  Minlio  et  le 
Douro,  se  rendit  indépendant  après  la  mort  d'Alfonsc 
(1109),  et  prit  le  titre  de  comte  et  de  seigneur  de  tout  le 
Portugal.  A  sa  mort  (1112),  Thérèse  exerça  la  souveraineté 
au  nom  de  son  fils,  Alfonse  I*^,  âgé  alors  dedeuxans;  mais 
elle  tenta  vainement  de  se  maintenir  en  possession  du  pou- 
voir avec  son  favori.  Alfonse  le  lui  arracha  en  1 128,  et 
consolida  son  tr^e  par  d'heureuses  expéditions  entreprises 
contre  les  Arabes.  Salué  du  titre  de  roi  par  le  peuple  après 
la  bataille  d'Ourique  (  1139),  il  agrandit  son  royaume ,  con- 
quit (1147)  plus  tard  Evora  ainsi  que  Santarem ,  et  sut  se 
maintenir  malgré  les  prétentions  des  rois  espagnols  de  Cas- 
tille et  de  Léon.  Les  corlès  de  Lamego  donnèrent  à  l'État» 
dont   Alfonse   doit  être  considéré  comme  Iç  fondateur, 
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«n;^  prgyiintliqq  filHrl^u^.  S<r^  MiçeeMWiç,  Som^  (  1 1 95- 

l?'3  J,.P*'  se*  6^'e^  lieureuses  e(  (iBt  ses  soins  Tigflanli  & 
reffri.d'pK^olI^  la  jpwïpirili  el^  la  floj'iilalion  Ju  'i«T*. 
^liaufll!œuiTe,couiiti^ûcée.^(/bnse H  (jusqu'en  15231 
el.<$<(ii<iAe  M  euient  ia  v^^l«nies  quercllea  h  soutenir  i 
VjffttrfW' nflfivoffleal  aiec  le.  clergé,  dont  1«  poutolr  s'hait 
4K  .touiçv.s  i*!*)  aijgiu'^aUDt  I  et  aux  termu  d'une  dfèlsioif 
nufl^».  (^r  le  pape,  Sancttc  It  se  vit!  rotci  d'ëchiager  lè 
tF(lJM  Wtli'e  Je  clollre.  ^ybn-ie  Itr  (  rilqrt  en  n:'9)  s'ef- 
(Wt^  (Je  rii(aÙ((  l'aulgriCf  royale  et  àc  'contiriùer  tes  am- 
Hi<(t£*di;»e»,pi:*déeeKseiii;!.  Sonsuccesseiir,  DpnjKjasqii'en 
432^1),  ^eùdil  |(  1^  couronne  m  jiuissance,  osurpée  par  Vt- 
,jLù« ,  )ir(f|É(e<i  las  sciences,  et  |H)sa  les  bases  Je  la  prospérité 
|f)erfgi)lilc  et.maiitiLue  îles  â^t's  posUrieurs.  Tout  en  com- 
k|lt$[il  r^iieation,  (oiijuurs  croissante,  Aes  propriéTiÎJ  cla 
cli^rgi  et  \tt  abus  de  la  nobtès.ie,ll  prolégei  eu  tatme  Ibmpà 
looles  les  induslriés  d'iitiâ.'fn  fleurir  le  «timneree  èf  H 
narij^lion'l'  '  s  piiu' tard'lËs  baséi'cleb  paisidnceda 

Porluiial  ca  ii  coVherfant.  IV  eut  porir  kmidFSEeurï 

Jtl/me  n  l'en'ns?  )'*''>'r*ftl!' C'fnibrt' eh 

X^^it  ^Pl  lei'flé  Ca'StrÇ.'ta'fleseeiïdanMiftile 

df  il  Inàfg  oiiisojiiié  fi'étel{(nll   eb  ta  p^t^DM  A 

.fwrfrtqilrf  l'',(iIs'dB  Weri^-'SAIiny,  B^OfMw*, ^nf  «tdlt 
4u  tpuiée'i lliJriRér  d(J  iMnb'  Ae'Ca^tiRe',' Jekn',  awralt 
,éli:  la foÙTerUne  légilitnc;  ina^  K»  'ponngâjï  moMttrMl 
tant  iilte  r^pugpancé  pour  nde  rèunlâta  aiec  la  coamnat  de 
,'~    ■'"■  '■      '-  fib  natorHdcPlCTfe',  le  bttve  y«m  1"-, 
lar  ICt^Wàtii'dil'^af^.'  XVe«  M'MmtntMe 
11'  fijne  IllédHime  «te  là  mdluB  «e  Bonr- 
:lo^e  qd'il  remj^rta 'à  Al^iMran-trffi»^, 
eii  poi^uH  4U  tMneMalgrë'lw'MIarta 
ut  comËiInlnFitl  lietrWv  daH^'uaè  gatne 
'  i  141  ( .  cQnMliHfa  '  Se  a(niTeàu"riutortté 

(ll';''«t'ciJnitneflta'*niM*élendte1a  puU- 

imiéri^ur.  Cent  ifiittMn^iH  «0(416, 
ÀM^  H'erirll  e  [•Ta'v  i-gjlte  u  t,  don*a 

veniieik  riluï  tàrt|(a'baM  d'<;''l^'riui«tafiee' cOmmereMIodu 
,Poil^(^l.  lin"  UI8  turent  Mjei^  Ik'pntnKrts  cnlonte« 
■  porliiitalses ,  "t>ortO-9Biilo'  H  titiàtte!  A'  SeAa  \" ,  iWKt  «n 
'  1433.  sucdéd«rt^t  son 'in'9i?lti«iiiir(/|;m<)r(eBlfB8).'pilis 
'  le  pclil-fils  de  ,Jean,  ,ir/mie  V(inorten  r4Bt),««a»ie 
jiine  ilutjiiel'  bi  politique  He  d^èoiitcrtts  e1  âe  «OlMilMlItia 
j^pril  un  iMiivel  essûr, $Ûd  I1lsye<m  11 1  Ml-mt'}  clHirelia 

,pB(rer  (fans  te  dornainc  de  l'gtht  les  biena  <iut  ettaraloul 

„. étjj  (ijslrà<U','cld^jaila  Ki  cmtsptrstldn» de  la  Uobieue,  dont 
,,le9  clicfj,  les  diiç^  ai  BragaMi:e  et  it  "VHea,  {iérIrtMt'  tut 
/  l'échal^uil.  fetidïniix'lompi'niieimpafskm  tfesploi'ëMr- 
,'  doues  tlait  «rotin»  ^  l'citeit^hiii  ilt  la  pdinanM' partageât 
1^  l'exl^rieiiri  et  Hnilu^rie -itAiiattiie  t^'cMit  un  saavd 
«ssur.^la  suite  <Ië  l'aine  Hokntf  «n  Pofluitil  ia«M  laift 
.   ËNimliis  (Te  ta'CaSimi^.  'BjlftTi^iGmy'Dlilt,'  etai^d'  iw  te 
'.roid'ijn  Tojage'd'etptarïtlaa,  avaitdMonvert  Pexlrtmilë 
^'inériiliuDalede  l'AlrftiD'e,  '  appela  dis  fora  Ca)>  tti  Bonne 
Espérfince;  et  quand  tiliAsIoMie Colomb,  qs)  fitét  îaBtl- 
leiueal  adressé  i  la  (^r  de  ParttiKaK  es!  tonnieBed  Mi 
" '.inlrcprièes  dc^H^dil  à  l'mittitv  te  hii  Jeêrv'll  £t  «gala- 
niênl  ^ulJKr  Utiè  llâtté  pdar ïaive  dw  dMotttertw  da»  la 
',,ib«iné'dir«cifon.  Aflisi'iui^lterAre'lu<'r«<Rde'Oaitil«  et 
'  t|e  Purlugal  Ib  tioeréllfc^  lai|Uellc  l«'p9ti«<A)eMiidn<V'Lnilt 
"uii  lèi-rne  jial- 'la' 1J^«  df^dMiMclUtn  qui,  partant' <)b.  g io 
mji-laniïtrw  â'l*bneside«iA<*«vetdet  ilc*!(lui'Otpr,Vert, 
Iratall  line  iWlK  '|irt(^  entre  le«  fuliimi  iiiTi|irf*iii  ilm 
Poi'lugah  il  des  CastmsnS;  t,e)>Mrtueat  était  Jerem  min- 
.    leiuint'tine  pufisanre  'ilë'preinleraniray  et'l'omBrlart  ta 
monde' cJilonra!  {ofnineDca  imeèh  Movelle  pMt;  i'IiHrope. 
Eiiianuel  1";  sbccixMufVIe Irnit  [i, cAl|>Ml■4'anft^M- 
niI'rc  I>rllTah(c  iii^n^n  l51l'fye(*Ni<  eMMnaaatopar'ce- 
tni-cl.l!!!'  1^  Vasco  de'OKma,  tamijé  pdrluluidV««vrit 
Ii;  pa^^^age  ilit'im  tliftcliltti  d«pt>i«  ni  ItkcttUpa  {Mur  m 
rCnJri;  par  nlértiiï'^ild^  tBdesydtiM  Iwprodnta  ^rwl 


^9!(i;ijQAj, 


dtalor»ui>e»oiirc«d'lnt»toiUblMridiMMapwhftrt^ 
Les  Tlï^tds  JUftdh  ëiMMfqDarqaa'i|Mllra««iu»r 
ranCG  Ëonmèmiate  mr'inUea'ôrtHitalas,  (t  U'ïi^tari 
Cpi^urCeâtrCi  eireMiqllirniFd4U;kD,Mnn4B 
relaifo«'^'c«MMer«««ra^  lea'tM*IM*ii«>,di^^ 
(|tf«TecU  Obine.  PMKlaat  U  Cw4Kilsia«rin<tHlii 
Mon,  aiix  (»^M«  de  flom  PMroAI<UMOahrkl,ëBM'M 
feBt«iH.'Ciei(iltM  «lontnldl>tqoe«t  dtklaBM.* 
PartUfpK  n(io«iaHl'«irilMtaén;'Liih(iiè»Mltoan 
l^'pt^Rtà^'«flle'fcainn>«KWa'th'd'Eartfi;Aqnld^ 
r^^rlM  flea  'pap4Wtet!<jTTtiéMi]jii  Èuttà\a/i»vmMà 
dt«tdiitesl«B'(DKtaitrd.ll  n>«uti  qu'en  Vd^«felii*n« 


her^reuse.  'OH  Ibodâ  U«B  ÉD«Mn9tnMl4NMi.ttmllf 
QulnéeVtilaJi  1ea'r*idtilfritMtDÉta  mwi'itttlMf' 
lilpoiMiïent  mMumU  '-mt  M:rii«n!idlNHMw>«  <» 
gént^lK  wlfetWBt' Oatxntoa,: ta.fWMwi,  fwMBw 
lot  erluide*  ladM  Mtdiana.dii  MdBeDatï  tmm  u»  Il 
TtgM  k' /eM  m  <  »ft  1-IU9  ),  «KM  Un  qA  IlaHnw 
les  (Kveloppeminl*  da- («lAairit  MrifiMdbmlaa» 
menl'tu  vigMiKA  Maar  pria  pn  U  pvtMSM  rtiU|M 
t(f«ittri«ir.  CB  tnéiae  Iraq*  iaawnttnilibfàut 
^aroHaer  ta'poRUqite  qat  8'j4»piiiatv  Ib  fN**T  dw*  > 
eler^,  pt^daénentM  Boneat  ■iDrea.£w*4'<>>- 
daaixH  aMafagrti  p6ral)MaatlMl(Uid*tpaBBilAr'» 
'pMUMtftMire^  L'mV'i^iom.lÊlptniMimieitiKr'm 
pmtntMt  RHtU^'tielnbnncr  ia  M  ckrMMn»,  IMma 
()Wte«')«wRM-ml*vâUw*ip«W.A'aaqiim,io>kt« 
drtotfslaooea  T<M*nl'  bwiiqniwm  iiif*i9  >•  d^t^of?» 
aient  d«  l«  ptMpMil&HaMrMb  :du  Mwilr  Jt"*»!  pw 
bueœaMar  (nnpetîMI*  Sitraalien,  akni|éMnbui 
'  de  Irola  «M', -plKë^Uionl  Mn*.i«  lolèb  4a  Mnind'' 
sononetei  Htid' famlei  jianiKi.  w  yiiw  t»  test* 
iliilrepapretp«irqirïlt'laHWpiete|nt'».<lwmkc>iiia- 
hiHur:eriB  TiiaqMor  40»lil«nr«a  if  Abiqàci  nté  >l»a<. 
«èlTkat'laMB  appWHat.t)a  nMlbtuiewe  balùlk  iTil- 
Mzar  (i«rB)..ll  .eut.  pQiu,  «KUaaetir  taamk  B-vi. 

BMnpkgDC.  .  .. 

<  Dtoab  lutte  (foi  alaniHM  «Ion. povr  la  pûiH»' " 
MHB.Pbllàppa  UrASlVHt»  IFbà^SJty  aiF<>r^^' 
PéMalt  h  iPAnplurw  4ki.fMT«,  à  Taincti'letdiirrf  fiite 
'dMtt'tl»«0UTaiu)a  qui  iwilurentM  Ure p>5ur p^^ 
'tMtiMt  qu'iB  ceofait  fiMolid  à  fouioneticp?'  ^ 
RMd  dB'lVIfHH'  1«  fortW>l>  qui  d^à  âait  (9  <M  ir 
déMdeMe- npiiUt  (Mrtiei^L  eocore  •ouiPlù^peU'O* 
4taa  MuotaMNnt  ktDÎM  da  l'Etpapu,  et  Jut  p>>n  » 
boongiparlk!  det  dtetstx*  etau^  par  l'EapigM.  l^» 
landaiannqninmt  d'tt»ii  les  Iles  Moluques  et  w  F 
ttMtdn^BtMt.  iim.a'dabUmt  en  Guinée  et cuii»t^ 
roUfeetpBlMttpenik  pqn  lea  Partugait  dulftJf*'»'^ 
M.  A  llintM«yr.il»npMitAdec  fspMDQlstlItut^r)'» 
HelM'ct  ieMHM*  dt  stufemom'»!  épaiitmil  cu*?^ 
MfintJefiM-CeUp  pitualiMi  et  (a  Iraiteoieiit aiiii^^ ' 
'tut  fuHM  «pDouTCf.OUfarct,  le  tont-puisunl  sM-H'-' 
Ptnltppe  IV,  détermioèiml  le*  «eigveuri  gotti^  > '' 
ntiMbec  a  la  conapintiim,  tmsi  baliiUmal  't:»^ 
qBhtalwteua«aMii|tei4cut^.par  suite  de  liqD«l>ti'^  . 
oendant  d» l'aïKÙitne  mtlwu  ro|*lB,lediW,ikE'<:'-*''  1 
(ulp<vKl*B)ë,{r' iJràHiibi*  i&iO  J  rtàde  Petbipi.-^*' 
QMi  de Janafl^.  UwfUfluéFré  qu^l «'talon i>"^  | 
eoBtrerEapegne.  le  paj» réussit  iaaurennier  «M  i'f*'i"* 
d«MH,  1)0)  tat  iwwna»  par  t«tra^()ap|ix>){v>i^ 
'  besÉe  la  13  |ii«mr'  IM'  I^.WCt^wwr  ^  J"°  '^'  ' 
/bn»i,Vl  US»-Mi«3).;et  «ao,r|*i»,He(t*.lI,1«  "* 
fait  d^wMr.ieonclmfft,  ëgai^n^t'im»  nefe""'**' 
l'**lete«e,.qn  iraîté.de  p»i»,»»ec'>BéIl»fc.** 
r4H]ltA,ral.tiHi|wwHas<)e.p^Ge(J9e  Muna»  w? 
MHbsoMitninetf  i^i.  Pu^ti^pl..  ll^u u  n*'^-'" 
*on§cfi ^npdniMi  pa(*«(«n,»iipfiit»e,«ùS»«Wi''. , 
protodiiBeat  4égn»H,  ^t#.  •sff";'**'»»  "  ' 
qnile..iamtMni<»tn9.#clei%ia,MLn*b*'i^'^''    1 
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m6r0fi..RW<e%Miple/€9lvideM&tliP9li».,€Oiicln  1703.^  ré- 
(HmîfieniliarPortqgsL,  ;qtt^  avait  iiH»99éd^  jAdif,  J^  plus 

cMDlMrefal^fkr  ViU^Itlerre.;  CovgaQJ 

IMit»93rbitfMft-iDèmtkiii^'pnoli(m(|f)Al^M< 

M07/OD  orfi(0  de  «liffrMiuM  Im  :eQit^  ti  ^orff)  M  sqccéda ,, 

tfffliviab  èKàès'4ie.)i<mtojr  d«a'mqiiisiti<mi  mais  flui, par  s^ 
fomitislar'iÉèn^i^loiv'  bo<*nAnmt.  par  lacoMcii^     dq 
itioiHidtèn>de^Mtfpciel  «ii«B|icttAV|vop)(li9r.^e  la  coui;  (V> 
Romaii  i)>èi«riaiioD4'aT4^im  paltiarcbeià'LlatMïwey^^piiUa 
lM«r  '«Migtemp<i'toiileâ«  Jœ.rasamifMai  4a:pftya>  i^M»  squ 
fi»«'erM^M8eQrj'jOT«pfrl»ii(iiiorteii  l777)>P(^iiil)Al,4ù*Ât 
g«b  ftt  alfeiMiteVÉtal.  Ilr(tli6rciiA.à>^Urp€r;4'pne  .main 
dft  fb  ite^aMlmè'abttvtli ^traoilormer.le.paya ei^  ^  fair 
âiftt  |MHIèii)ei'«««Muvèiséiili«idétt  et  aux  liwMèresidu  dixr 
buHièffie 'fttMe;  Il  oomtattif'ladiohleafle^et le  clergé,  mais 
ittrtotitiefl' )éBiilt0ÉL  &a  décodVflrte  de$  iattii^iea  Tomeatéag 
p&^tél^oMt^iiu  f>Brag«7'c»i^tÉttitat  dirige  ««AUe la  pen- 
^6méé  do  l>of  (f709)  le  délenoinèfeiit  À  déployer  une  rir 
Sii«ttr'e^trdmëè1^lgttrddeb  dlwîiileS'de.tlQf^la,  L'épouinii- 
table  inehibrettiMt  de  lem  qal.  (1766)  df^timit  une^MMle 
partie  lAelMoàiie'tnnita  œ  ninistve.à  la  hauteur  de 
teérise<ôêr  M^te' «atiitM>|»he>  plaçait^  le  INorUi^L  U  s'eftorca 
did rérnh^r- les'fû^ées prodaiclrioeft dopàys^»  d« r4wg9ni«er 
^ompY^meof fMtté»;  em  «ii  moitttJfit  teut  pour  arr^oher  le 
Pyfrfitgul  *à'réfMtde^t«r|)(Mrd«ni  lequel  iitcroupioiait  depuis 
si  1ông(è^pii:  Quand  lé'fltIe'aliiée'dèJoaeph  I",  Marim, 
^en  l7ëeWra<f^i^«Mrtëldfr6red^«on  pèi^doinP«(/rolU, 
«uecéÀâà  iMHi  père>  en  1777,  elle-  étoigua'  Pombal  de  la 
dirécl9dii(-dta  efTafvtis  •niaii'te^eit  edtaia  que  larAobleaseet 
Tcf  clergé  rëcôlh¥Meilt  akN^'teur  tafltmice,  IM  éléinen|a  de 
f]^rmenta(ti(m  t^t^attMs  t$iM-7«dmititotr«tioa  de  Pombal  ne 
ptiretil  étrecoii^Mféirteiit>éloéfM«.  'MarlU''ayaiit  perdu  ia 
raison  eii  17^2^  tèprflic^  fbytt  lean^Mari^^Joac^  fuidéciaré 
ri^gent  ;  et  fo  maladie  'èt'^  n^ra  a^ant  id^géHéré  en  une 
eomptèté  aliëuathm  nitofiileVU'pffil  «ni  l7d9 f «xeràœ  du 
pouvoir  souverain.  Entraîné  par  ses  traités  avec  i^Angipterre 
dans  dfo'graÀd^k  guerres cOnfrèlaTranee^lè  Portugal' subit 
Ta  pression  de  fa  p^tesanoetéu$<ramertilsMni|e>dcfNapQ(éQ0  ; 
et  aut  termes  du tràftédeBadiOSot,  force' lui  fut  de. céder  à 
rEfspagnelè  district  ^SSiVf^i^A  (  1801  )  »  de  fenneir  ses* ports 
aux  Anglais  ft  de  tupp^te^tootes  tertos  devesatioBa  et 
d'avanies  de  là  part  dés  Franeufs.  Ouand  Napoléon  ne  caclia 
plus  son  tnten^on'  de  Y^enrvâ'ser  la'dvbaatie»  et  knique  le 
Mon  Hèur  eut  ann(mcé  =à  l'Europe  que  la  raaiwn  de-  Bragancé 
avait  cessé  de  régfier ,  le  régeuf,  menacé  par  une  armée 
française  aux  ordres  de  JunOt,  se  jela  toiiC  à  teit dmales  l^ras 
des  Anglais  ;  et  le  ^9  novembre  1807  11  s^Mufairqua  avec 
toute  sa  famille  pom*  alTër  s'étaMlf  à  Rlo^anéiro ,  au  Brésil. 
Le  Portugal  fbt  alors  6cedpé  par  k<s^  Français,  qui  le  ttal- 
tèreot  en  pays  conqufe';  iriàls  'une  afméè' anglaise  ne  tarda 
pas  à  y  débarquer,  et  là  comme  ek  EsfJagde  lespopulalions 
prirent  les  armes  contrôles  envahisseurs  étrangers.  La 
bataille  gagnée  par  Welfe^éy  (Wellington!)  le^aoUt  1808 , 
à  Vînieira^  et  la  capituiatfon  de  CîritM  conclue  le  lendemain 
eurent  pour  suite  févâcuatlon'  dti  Portugal  par  les  FitUiçais 
(consuTtezîlifébaulf,  Feiatiùn^eVBxpêdltiàndê  Portugal 
f  Paris ,  I8f  y  ]  ;  Datrymple,  Memb^ron  firsproitedings,  tic. 
[Londres',  1831 3.)  Les  troiipes |)0rtugai!9cs  prirent  CMuite 
une  part  glorieuse  k  la  guerre'  de  rindépeadanœ  dans  la 
p<^nifistile  pyrénéenne ,  et  sous  les  ottlres  de  IMellesley ,  de 
Bercsford'  et  de'Freyrc  Ooméz  t^énétr^rMil  j»S({UcdaM  les 
départements  méridioriditx  de  '  la  FYance.  La  famille  royale 
coDlinua  cependant  de  résider  au  Drésij ,  oii^  k  la  morille  la 
roino  Marie  (!tO  mars'  i8iS)  ;  le  régekit  moiila  mirletrône 
de  Ponu]^â^  ef  de  présil,  sous  Iti  tiom  d^  feh  n  Yl.  Beau- 
coup J'antiquc!»  amis/notamfnent  Tlnquisition,  furent  alors, 
il  est  vrai,  Mipprimés  en  Portugal,  0(1  des  principes  d^ad- 
ministration   plus  modérés  et  pHis  éclairés  pnévahirent 
en  ma  in  les  circonstances,  mais  oA  Pon  recala  toujours 
devant  une  réforme  fondamentale  de  Panclen  ordre  de 


choses  et  deses  vîees(,  aùssC'cftatiii  bu%ft^/ës.'lâ'nitf^^ 
pour  rindépendarice  avait  surexcité' lés' ésiirnji';'fedui<»iii/ 


yienne.4  l^.coûr  persista  à  vouToJr  g[ôrtvénierhi"raére  patrie! 
de  J^iorJaneîro  j  en  ipémé  lèiup?  îjqe  lord'B'éVéêrôr'if 
eîerçait  en.ir^Jit^  ifj  p<)yvoir  suprême  son^'^^bM  âà'tàV 
I^^igïjeipéftl  dp  la  çour^'  là  haîne  pour  le  goirvëhiemerit 
de  l'étranigjerii^la  continuation  dfe  tous  lés  antici))!  ^bu^ 
et,  le, nouvel  espHi  public  qîii  Vêtait  déve)op)6é,  tfadâ  la  ùà^' 
^Âi^^içtft  cela,  prôvqqua  une  fermentation,  ^irf,"  a  "i^artlr  dé 
i  8^  7,  sp^apifesta  aussi  bien  au  tii^lr  qu'en  Pb 
j^>yiiif  ,^q„  loî;^  Beresfôrd^ié  rendit  de  Sa  <)eittittiie;  ^tt 
W^K  ftP^mr  W  f  apporter  quelques  couchions  j'ip^it  àvaiilt 
non  retour  la  lévolutioû  é^f^^it  à  Qporto,  le  211  août  tÂ  |^> 
paUtloa  ,^'était  fi^tendi^e.^v^c.  les  .chefs'  de  ia  gàrhisonl 
Unejunte.^iw^,,  prcs^d&.par  le  comte  Antoiîo  <te  Sll- 
tjçïTfi,  Pinto  da  Fonsec^,  j^nt  la  djrectioii  supérieqVe'dbs'af- 
^es,  et ,.  d^ns  jun  .ajppç^r À,la  nation',. convoqua  Je^  certes  en 
ipénnetempp  qu!elleandiqualt  ^phime  reuij^de  unicrue,  aux 
-maiixdu  m«  l'éU^li$f^f»n^t  d^uo^  cpnsl^tùtidn/Le  gc^vèt*- 
.nenaeni  de:  Lisbonûe^ef^a  vfiinemènt  dâ  comprimer  dé 
mou  valait, .'d'abord  par  des.  envois,  de  troupes  et  etjsûife 
par  des  copçessioos.jPes  le  15  ^plembre',  saîis  ta  moindre 
efj^sion.de.^aug.,  là, capitale,  du  Portugal  tralerhlsâ^  aVéc 
Ja  rév^uti^wn  4'Qpôrto>  Ou,  établit  alors  un  gouvertiôneét 
proffisoira^etle  oom^te  de^  Pajioeilà  fut  expédié  à  ti)o-ià- 
neiro  poiir  rendre  compte^  au  roi  de  ce.'i^ui  venait  dç  dépasser 
etPengager  à.  revenir; eqPorMigi^lf.op  loût  au  môihsày ép- 
foyer  le.prinoe  i^oya^  Peada^t  ce  tetups-lk  Beresfbr(|'  étidt 
arriivé  du,  Brésil ,  porteur  dq.  pouvoirs  i/limîtés  ;  mais 'la 
juojtenaie.ilaissaméme,  j^^  dçbàrqueç.  Les  coriès  coiîvo- 
c|uée9] par  :iajiun^  travailleront  Ma  rédaction  de  Ja^çônstitii- 

.  tion.  qui  pfir  ses /Principe^  .d^oio^raliques  offrail.  t^aupup 
de  resBemblapcei  avi^  celle  4cs  cprtès  espâ^noleâ  de  f8lj2. 
Le  roi  i^ésolut  alors  de  s^eu  retourner  eu  .Portugal^  iWdànt 
que  le  prii^er9}>?l  dom  PÇ.drç  resterait  au,  Brésil  avec  le 

,t  titre  et  les  poMVoirsderégeb>.Quaj)p,au  mojs  dé  juillet  I82fi, 
leroiarrivaeu  Pojrtugal,  onac.le  laissa  débarquer  quâp^ès 
qu'il  eut  jur4  de  respecter  le^  principales  bàsc&  de  fa  cens- 

.  titutioa  DOuveUe..  Le  roi  J^au  VI  $^uU)Iaït  assez  favorable- 
ment  disposé  en  faveur  de  la  nouvelle  constitution^  mais  alors 
surginmt  lies  diCttcultés.  Le  J^résil ,  dont  les  vœux  n'^ayaient 
point  ^  écoutés  par  )es  certes j. se  sépara  du  I^oriuga(  dans 
l'automne  de  i%7U,  et  proclai)^^  doùi  Pedro  en  qualité  d'em- 
pereur iadépeod^ot.  Pe ,  leur  c61é  les  partisans  de  Pancfen 
ardradecUàsess'agitèncn^  en  Portugal»  et  trouvèrent  dés  âp- 
pais  en  la  reine  Carlotta  /fille  de  diaries  .IV  d'Espagne  ^  et 
en  son  fils  oadet,  dom  Mi,gu  el.  ïàndis  que  la  refrie  r^u- 
sait  4»  prêter  serment  À  iai  constitution  et  que  tes  certes  me- 
naçaient de  Teviler,  le  cointe  ^roarai)tUe  armait  ouverte- 
ment dans  la  province  de  Zamora .(  Espagne  l  A  PetTet 
d'opérer  une  contre-* révolution.  Uo^  partie  des  bëiùbi'ea 
de  la  nohieaseet  duclevgéi  qui  par|ag^àient  les  opiniona  pbli- 
tiques  d^Amarantbe»  se  rattachèrent  à  lui  (  1823  )•  il  échoua, 
il  est  vni,  dans  une  première  tç^nti^live  ;  mais,  a  nmitation 
de  ia  poma  sa  mère,  dom,  Migue^  uetaidà  pointa  se  mettre 
à  la' télé  du  mouvement  contre-révolutionnaire,  et  appela  la 
nMfoR  h  te  réunir  sous  ^  dfapeau  de  la.ro^auté  ppùf  <k>m- 
battur  le  système  ranarcbxquq  des  cortès!  Ce  fut  jpoins  'Pen- 
gagemienl  pris  aiors  par  ne  prince  non  pfis  seulement  de  ne 
jamais  revenir  aux  erren^ents  de  Pancien  despotisme^  ipais 
encore  d'accorder  unacpnsjlitutiûtti  que  les  divisions  exis- 
tant entre  les  modérés.  49t  les  démocrates  qui .  favorisèrent 
IVnti^priso  de  doM  Miguel.  Alors  le  roi,  '  lui  aussi ,  céda 
aocoamBl,  «tdécl«tala  oonstUut\on  do  f82a  suppriînée. 
cependant,  il  semblait  «qcore  résoH^  à  tenir  sa  promes^  de 
ne  point  rétablir  Je.  gouvernement  absolu;  nâais  là  ileina 
et  dom  Mipial ,  aontenna  par  une  partie  de  là  noblesse  et 
do  elei^ ,  agissantde  caaçeclavec  les  mécontents  des  basset 
classes  du  peuple  de  même  qu'avec  certaineè  puissâneet 
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étrangères,  se  hAtèrent  de  prendre  les  dcTanU.  liea  couvents 
obtinrent  la  restitution  de  leurs  biens ,  on  rétablit  la  cen- 
sure y  on  arrêta  les  membres  des  cortès^  on  poursuivit  les  par- 
tisans du  système  constitutionnel,  bien  que  le  roi  lui-même 
eAt  nonuné  une  junte  chargée  de  préparer  un  projet  de  cons- 
titution et  que  quelques  chefs  du  parti  modéré,  le  marquis  de 
Pslmella  entre  autres,  fussent  restés    au  ministère.  Mais 
aux  yeux  delà  reine  ,  de  dom  Miguel  et  du  comte  Amaranthe, 
créé  maintenant  marquis  de  Chaves ,  le  roi  procédait  en- 
core avec  beaucoup  trop  de  lenteur  ;  et  il  fut  dès  lors  résolu 
qu*on  aurait  recours  à  un  coup  d^£tat  pour  assurer  une  vic- 
toire complète  à  la  contre- révolution.  1!  n'y  avait  pas  long- 
temps que  le  marquis  de  Loulé,run  des  chefs  du  parti 
modéré,  venait  d'être  assassiné,  lorsque,  le  30  avril  1S23,  d(¥n 
Miguel  fit  prendre  les  armes  à  la  troupe  et  arrêter  un  grand 
nombre  dMiidividus ,  dont  plusieurs  ministres.  Après  quoi 
il  se  mit  en  mesure  d'employer  le  système  de  terreur  et  de 
proscription  qui  de  tous  temps  avait  été  le  fond  de  sa  poli^- 
que.  Le  roi  fut  tenu  pendant  assez  longtemps  en  chartre  pri v(St;, 
et  il  fallut  que  la  diplomatie  étrangère  intervint  pour  qu'il 
lui  fût  permis  de  se  réfugier  à  bord  d*un  vaisseau  de  ligne 
anglais.  C'est  grâce  à  la  même  intervention  que  le  roi  re- 
couvra sa  complète  liberté.  Il  fut  alors  décidé  que  dom  Mi- 
guel entreprendrait  un  voyage  à  Tétranger,  tandis  que  le 
roi  rendrait  une  amnistie ,  ferait  remettre  en  liberté  tous  les 
Individus  arrêtés  illégalement,  et  rétablirait  en  même  temps 
Tantique  constitution  représentative  du  pays  (  5  juin  1824). 
Mais  les  intrigues  du  parti  contre-révolutionnaire,  soutenu 
par  la  reine,  ne  discontinuèrent  point,  ta  confusion  la  plus 
extrême  régnait  toujours  dans  le  pays,  et,  comme  au- 
paravant, sa  prospérité  matérielle  dépendait  uniquement  du 
bon  plaisir  des  Anglais.  Les  négociations  relatives  au  Brésil 
durèrent  plusieurs  années,  sans  pouvoir  aboutir  ;  mais  enfin, 
le  ^9  août  1825,  il  intervint,  sous  la  médiation  de  Tarn- 
bassadeur  d'Angleterre  à  Rio-Janeiro ,  sir  Charles  Stuart, 
on  traité  aux  termes  duquel  le  Brésil  fut  reconnu  comme 
empire  indépendant. 

Jean  Yl  mourut  le  10  mars  1826,  après  avoir  préalable- 
ment désigné  pour  régente  l'infante  Isabelle,  laquelle  prit 
ses  arrêté,s  au  nom  de  dom  Pedro,  comme  roi  de  Portugal. 
Dom  Pedro  octroya  tout  aussitôt  au  royaume  une  constitu- 
tion, la  Carta  de  Ley  du  26  avril  1826;  il  nomma  en  outre 
quatre-vingt-six  pairs  héréditaires  et  accorda  une  amnistiegé- 
nérale.  Ensuite,  le  2  mai  1836,  il  abdiqua  Ui  couronne  de  Por- 
tugal en  faveur  de  sa  fille  Maria  da  Gloria,  en  s'enga- 
geant  à  lui  faire  épouser  son  oncle  dom  Miguel.  Alors  le  parti 
absolutû^^te  releva  de  nouveau  la  tète;  cette  fois  encore  son 
chef  était  le  marquis  de  Chaves,  agissant  d'intelligenco  ^vçc 
l'Espagne,  avec  la  reine  douairière  et  avec  dom  Miguel, 
quoique  de  Vienne  ce  prince  eût  envoyé  son  serment  à  Ja 
constitution.  Mais  L'insurrection  fut  comprimée  avant  même 
l'arrivée  des  trqupes  anglaises  dont  on  avait  sollicité  l'appui, 
^i  le  30  octobre  eut  lieu  l'ouverture  des  cortès.  Dom  Miguel, 
qiii  s'était  fiancé  à  Vienne  avec  sa  nièce,  et  qui  ensuite  avait 
été  nommé  (juillet  1827)  régent  duroyaum^.  opnform^- 
n^ent  aux  clauses  de  la  constitution ,  arriva  a  Lisbonne 
ep  février  1828,  et  renouvela  son  serment  i  cette  constitution 
en  présence  des  cortès.  Or,  les  troupes  anglaises  ne  se 
furent  pas  plus  têt  rembarquées,  que  ce  prince,  au  mépris 
de  ses  serments ,  renversa  la  constitution ,  et  fit  approuver 
ce  coup  d'État  par  les  anciens  états  du  royaume,  convoqués 
par  lui,  fin  même  temps  qu'il  les  chargea  de  le  proclamer 
roi  absolu  de  Portugal  (25  juin  1828).  U  système  de  vio- 
lence que  mit  en'pratique  l'usurpateur,  soutenu  par  quelques 
IDphles,  par  les  moines  et  la  populape,  atteignit  son  apogée 
i^rès  qn'une  levée  de  boucliers  du  parti  constitutionnel  eut 
été  Tépiimée.  Le  Portugal  devint  alors  le  lliéAtre  f}e  persé- 
iputions  et  de  cruautés  uns  nom.  Bientôt  il  n'y  eut  plus 
que  l'Ile  de  Terceira  de  restée  fidèle  à  donna  Maria  ;  et  cette 
princesM  dut  s'en  retourner  au  Brésil.  Dom  Miguel  demeura 
le  maître  de  toutes  les  autres  parties  de  la  monarchie,  toléré 
^  lOB  puissances  absolues  et  ouvertement  soutenu  par  l'Es- 


pagne,  t»n4ia  qiie  jes  pnlwMlflt  MoatUf  tioMMUei  satt- 
saient  rien  pour  «étire  un  tennB  à  «»  tynam»  dmlM  « 
fera  une  idée  quand  on  sawra  qu'ai  è»$U  d*«frèa  dis  nf- 
ports  ofliciels.  il  «e  trouvaildaM U  teids  vilk  d'Of^rts  cme 
mille  suspects,  et  «lue  ^uf  nomlMn  te^  ^oitl  Js  ngvHM 
dépassait  20,000,  Plus  de  seizo  ON)ta  iadivMtiift  (aimi  dé- 
portés en  AjiriqMe,  et  plus  .de  tn^fif  ipiib  iwlirea»  pwiéaim 
pour  leiurs  oppnions  poUtiqaes  àiPigrèPiQat.  JLea  Cflwpifftiais 
très-réelles  qui  éqlatôrent  en  aoOt  fsi  ei>  jtfptemhft  U3l  i 
Lisbonne  et  à  Opoïton'abo^tM^iil  4»'^  pnoTiiqiMrvfi  ledua- 
blemen^  de  rigueurs  et  d'avanie^. 

Pendant  ce  temps-là  dom  Pedfo,  §^  n*  ^««lilié  detulair 
de  sa  fill^  coouneaçaità  fi'oççoj^  d<«  oiPjeiKi  de  UiéUàia 
en  possession  de  s^  couronne.  Aux,  Açorea  l4^  c^oae  de  doiM 
Maria  avait  Iq  dessus.  i^'Angietecre  et. la  fnHMe,  mmk- 
nant  sous  l'iqQ^ence  de  l#  révolutiffQ  ^  4wiif^t  yriioit  a 
l'égard  de  Ferdinand  VU  une  attitude  qui  fuit  fififripoe  du» 
rimpossibilité  de  venir  en  iide  à  dof»  Mjpffi.  An  mai»  de 
février  1832  dom  Pai^Q  téwni^  upe  ÙQUé,  fiep  laqMtteil 
débarque  |e  8  juijilet  à  Qporto,  où  il  v^'éMU  «t  se  mm- 
tint  pendant  tceixe  mois»  eu  d^  de  t^o»  lee  elfiici»  de 
dom  MigueL  En  saémt  temp^  l'ejipéiiitîiiii  e^lrv^fiie  dws 
l'Algarbe  par  l'amiral  ?iapier  ré>)ssit  cuifq>léieiiieiU.  A  ia 
suite  d'une  victoire  qu'il  remporta  4  la  hauteur  4o  capSaiM- 
Vincent  (  à  juillet  1833),  la  populatiçii  se  soukra  aaindfa 
faveur  de  donna  |ilaria,  et  le  24  i^Ule4  Miûiiaii^  YiUate  en- 
tra à  Lisbonne.  Donna  Maria  lu^iecunnu^çoveie  nàot  de 
Portugal  par  la  Fri^pçp  et  l'Angielt^cie,  i^tiurnv^àUBboeDe, 
tandis  que  doqi  Miguel  teniait  epcore  de  pr^nmer  a»  ràis- 
tance.  Le  complet  c^iangemeat  peii|;ique  MPrfepu  alors  «a 
Espagne  auvena  If^  conclvisiqa  du  traité  ^\^qu04rupl« 
a//ia»<;^(;i2  avril  lft94k)»eav«^  dqqu^sufmiaaaû- 
liaire  espi^no)  vint  se  metfre  «  l<k  d^positiop  de  VttUAer. 
Battu  à  Pomar,  dom  Mjgua  m^^,  le  24  jm  l&^.  is 
capitulatioi>  dEvora,  au&  terme)  dei^fueUe  |i|i  ie|  le  pi«- 
tendant  espi^nol  4pP  .Car^  o  s  pninaieot  i'en^p^Bpmeil  d'é- 
vacuer le  Portugal.  Dom  Jiignel  revMNiçaiji  ea  q>èaif  ttm^ 
à  toutes  ses  pc^tentioas  à  |a  couronne  4e  Porlival;  o»^ 
dès  qu'il  fut  arrivé  4  Gêaea,  il  rétracta  oette  riepioaciatîM, 
comme  ayant  été  Je  résultat  de  la  çontcain^e.  jDoça  PeJn 
i^tablit  alors  la  Carta  de  Uy  <|e  ^826,  et  ae  fit  oeoinner 
par   les   cort^  ^  qualité  de  régeuC  ^  maîe,  m  giaai 
détriment  du  pays,  une  mort  prématuré  arritée  ic  34 
septembre    1834,  l'empêcha  d'exercer   le    9<#^^   ^ 
longtemps.  J^  ieune  reine  ^o^na  )lacia,  YAg^çs^  d^oée 
de  la  mawère  le  plus  beureu^  par  la  .aatyre»  |i^  {Muf ad 
avoir  encqre  l'e^pépence  nécessaire  pour  ipaii^^  retire 
eit  le  calme  p^mj  des  populations  si  yiveiqeii^  Mf^ôtée», 
dans  un  pajs  ^  proie  è  une  p\  profonde  J^'sèfa ,  aa  miîi<ii 
d  intrigues  in(;essantes  de  palais,  dopaïaëe  9^*^  ^^ 
e^  outre  par  des  seigneurs  ambitieux  ItêU  que  Pfliaciia. 
Terceif^i,  8»|danba>.  Mapçe  enj^vW  1835  af  4ac  Appuie 
de  Lepchtenberg,  ellç  Revint  ve^fj^"  ^uejque  [^fm^  apr«s 
/  28  mars);  et  ce  malheur  dome^t^quf ,  oui  Tlpl.ai  litopMirmfs* 
m  fr^Peer,  fio^ta  encore  ^  la  (erip^nt^i9a  des  fSfM^jtf»  P»«* 
que  l^us  les  partis  prétçndiirent  alors  ^ifipec  ^  Ilaftoeacc 
(^c  le  PQUveaq  mariage  que  la  r^e  ^i(  appelée  aooe- 
txacter.  Au  mois  d'avril  ^83^   elle  ^  rip^an»  rw  k 
prince  Fer44nand  de  Sai(e-€oboui)|i,  qui  fiit  aMca  niaé 
a^cttçilli  p^r  Jes  fiort^,  tr^v^Hto  par  l'esprit  ééemfcnr 
tiqu^.  Les  oortès  lui  refusèr^t  À  dev>  re^nfifta  }gf^  tocùdK 
j^  co^niandant  en  chef  de  lymée,  qijqi  lui  va^  eU  ^ 
rôties  par  son  (coptrat  de  mariafge,  pn  eot  ||lojps.f«c^wri  :» 
une  dissolution  de  l'assemblée.  Le  pap  ^^  Pfi  F^v  &  m 
surexcitation  La  plus  vive ,  et  |^  ^^solDli^e^  q^femeaç^^t 
à  relever  la  tête,  lorsque  le  contre-coup  de  \^  révolntioe  <1< 
la  Granja,  en  I^spagne,  fit  éclater  un  mooYenieB^  desiocit- 
tique. Le 9 septembre  1836  (délaie  no^  àt^pi^mkru^ 
qu'on  leur  donna)  \çs  démocrates  ppus$i|«at  la  pi  dr  : 
%i  constitution  de  1820!  Les  iroup^  pywèffepjjb  ci» 
des  insurgés,  et  la  reine  dut  accepter  cîe^e  ^çenumidina  a«er 
1  un  ministère  élu  par  \p  par|i  v^^iiqqi^r.  |^  19  Jatficr  M: 


lut  le  jottv  teé  p>w  k  rémkm  ie$  uoiiTelle^  cortès.  Au 
<  «mitieiieameiit  de  MTembre  1836,  une  tefitatlTe  de  contre- 
léTolation  |Mir  Je  teitrék  des  ministres  et  le  rétabliesement 
de  U  cb^e  de  doin  Pedro,  tewiative  à  laquelle  s'associa 
«ne  partie  de  la  noblesse ,  notaimneect  Palmella ,  Terceira , 
SaldaDlM,etc.,éc)Mua;  et  la  reiue,  hamiliée,  dot  repéter  ses 
cenœsaions  peéeédentes.  Lee  nouvelles  cortès  revisèreut 
U  œnettlutioB  de  t820,  et  consentirent  à  rétablissement 
(iu  système  de  deax  eliaiabm,  de  même  que  da  veto  absolu  ; 
landis  que  le  pistl  démooratîqne  avancé  et  les  partisans  de 
la  charte  de  dom  Pedro  (les  chartHtes),  notamment  les 
maréoiiaHK  SeUanhaetTeroeim,  faisaient  dinutiles  tentatives 
|)Oiir  s^Hiparer  de  la  direction  des  afTaires.  La  reine  prêta 
Atirment  h  ta  nouvelle  conetitotion  te  4  avril  1838;  mais  le 
calniB  neae4rou?a  pas  à  beaucoup  prè^  rétabli  pour  cela  à  Piuté- 
rienr:  De  giwresdiiffteiiltés,  qui  surgirent  avec  l'Angleterre 
(1899),  vinrent emmre  coMpUqoer  ta  situation.  Les  corlès  qui 
s'ouvniient  e»  lanvier  1840,  et  où  les  sppiemMsUs  se 
trowalent  en  ineiafité,  apportèrent  beaucoup  de  roideur 
dans  leràglenenl  du  différend  survena  avec  l'Angleterre , 
tandis  que  le  gouvei^Haent  se  oorriposait  pour  la  pins 
grande  pnrtier de  ctefiistes.  L'assemblée  kit  doncdissoute.  On 
parvint,  il  ^tirrai,  a  arranger  amlaMeaient  le  diiïérend  an- 
glais, comme  aussi  À  réconeiUer  la  reine  avec  la  cour  de 
Rome  et  avec  les  pt^sanees  du  Mord  ;  mais  k  rintérieur 
ragitalieo'des  partis  subai^t  tonjiHirs.Le  19  janvier  1842 
eut  lieu  à  Oporto  une  levée  de  botidiers  des  ctiartistes ,  k 
laquelle  s'astooia  la  municipanté  de  Lisbonne,  et  dont  le  ré- 
tablisaemertt  de  la  obarle  de  dom  Pedro,  de  la  Caria  de  Ley 
de  t8l6,  Alt  le  rëanllat.  L^dncde  Terc«ira,  chef  des 
chartistes,  eteoita-€abral  formèrent  la  nouvelle  admi* 
nietration  ;  mais  le  premier  ne  tarda  pas  à  éclianger  le  mi- 
nistère eontrè  lé  commandement  supérieur  des  troupes  réu- 
nies à  Lisbonne.  Ce  Ait  seulement  après  qu^n  traité  condu 
avec  r Angleterre  dans  fêlé  de  l84t  eut  proclamé  raboHtion 
de  t'esdavage,  et  lorsque  la  médiation  anglaise  ent  aplani 
leH  ditfi^ends  qui  a^étaient  élevés  ealre  le  Portugal  et  l'Es- 
pagne, que  le  duc  de  Terceira  reprit  le  portefeuille  de  la 
guerre  et  ta  présidence  dn  conseil.  Une  émeute  survenue  k 
Oporto,  en  janvier  1843,  à  propos  d'une  augmentation  de 
l'impét,  iat  promptement  réprimée.  Une  insurrection  mili- 
taire des  septeiiàftiites,  qui  éclata  an  mois  de  février 
1844,  déna  ta  place  forte  d'Almeida,  causa  dn  pins 
graves  emtiarras. 

Pendant  ce  temps-tà  personne  ne  tronvait  de  remède  h  la 
péttOTÎe  toujdurs  crcissanle  des  Anancea ,  et  les  nafniatères  se 
succédaient  sans  ceise  les  uns  an  antres.  En  mai  1844 
Cô^a  CatM-al  (créé  plus  tard  eotlUt  dB  nomâr)  ftit  placé 
à  fa  tète  dd  cabinet  ;  remplacé  quelque  temps  après  par 
Terceira,  Il  resta  plus  tard  définitivement  en  possession  de 
ces  fonctions.  On  se  plaignait  avec  raison  dans  la  pays  delà 
confiance  sans  borned  que  la  reine  témoignait  aux  deux 
frênes  Costa  et  Sllta  Cabrai ,  de  leur  politique  violente  et 
inronatitiitionnelle,'  et  de  Pexploitatlon  Aientée  de  ta  fortune 
publique  qui  se  faisait  au  pffi>rit  d'une  fsetlon  favorisée  par 
la  cour.  Dans  l'été  de  184d,  Il  éclata  une  révolte  nouvelle, 
que  la  r^e  ne  ^t  eette  fois  comprimer.  i>onna  Maria  ilt, 
il  est  Tral,  des  concesflAons  ni  rappela  le  doc  de  Palmeila 
aux  afMre»;  mais  fatffo  de  sincérité  de  la  part  de  la  cour, 
comme  aussi  en  raiaon  des  envalifssementB  constants  des 
partiii  extrèuNâi,  Il  était  difileîle  que  la  tranqnlHité  se  fit  dans 
le  pays.  La  relue,  d'éccord  avec  le  fmrti  CUbral,  ayant  ren- 
Toyé  son  ministère  (au  commencement  d*octôbret«t  rappelé 
les  chdrHttti  aux  allMretf ,  la  duplicité  évidente  de  la  cour 
fit  enfin  éclater  le  mouvement  qui  couvait  de(>ttis  longtemps. 
Le  parti  'démocratique  et  répubHcafn  établit  son  centre 
d'arllbn  à  Oporto,  et  sous  la  direction  de  Sa  da  Bandeira, 
de  Possos,  de  Bomiîn  et  du  comte  das  Antas,  commença 
à  organiser  sa  résistance  contre  le  gouvernement.  La  sitna- 
tton  était  d'autant  plus  critique  que  de  leur  côté  aussi  les 
nitgdélistes,  qni  recommençaient  à  s'agiter,  lancèrent  dtes 
bandes  de  guérillas  aux  ordres  de  Mac  Donndl,  et  qu'une 
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espèce  de  coalition  se  forma  entre  eux  et  les  démocrates. 
Malgré  quelques  avantages  remportés  parles  troupes  royales 
commandées  par  '  Saldanha ,  par  exemple  le  22  déceutbre 
1846,  à  Torrcs  Vedras,  le  maréchal  ne  put  réussir  à  s'emparer 
d*Oporto;  le  mouvement  démocratique  fit  au  conlrairo 
constamment  de  nouveaux  progrès,  et  finit  par  gagner  aussi 
les  lies  Açores,  au  printemps  de  1847.  En  raison  de  la  pé- 
nurie des  finances,  on  ponValt  prévoir  que  le  gouvernement 
échouerait  dans  ses  efforts  pour  faire  respecter  son  auto- 
rité, et  déjà  le  parti  démocratique  pariait  ouvertement  cle 
déposer  la  reine  et  âlnstituer  une  régence.  Dans  ces  cîrcons* 
tances  les  puissances  alliées  avec  le  Portugal  en  vertu  de  la 
quadruple  alliance  tombèrent  d'accord  sur  une  intervention. 
Le  colonel  anglais  Wylde  fut  chargé  de  sommer  la  junte 
insurrectionnelle  d'Oporto  d'avoir  à  se  dissoudre,  promet- 
tant au  nom  de  la  reine  une  amnistie  générale,  le  retrait  de 
tous  les  décrets  contraires  à  là  constitution,  la  convocation 
des  cortès  et  ta  création  d'un  ministère  dans  lequel  n*en- 
treraient  ni  mefnbres  du  parti  Cabrai  m  membres  du  parti 
révolutionnaire.  La  junte  ayant  rejeté  ces  propositions,  l'in- 
tervention armée  commença  en  mai  1847.  L'Angleterre 
envoya  une  escadre  sur  la  côte ,  et  en  même  temps  l'Es- 
pagne fit  entrer  un  corps  d'armi^c  en  Portugal.  L*insurrec- 
tion  se  trouva  dè^  lors  dans  l'impossibilité  de  (aire  longue 
résistance;  et  Oporlo  fut  occupé  à  la  (in  de  juin  par  les  Es- 
pagnols, anrès  due  la  junte  se  tut  vue  contrainte  de  capituler 
aux  condrtionspr<%edemment  proposées  par  les  puissances. 
Mais  comme  la  reine  ne  -c  hâta  point  de  faire  les  concessions 
promises,  la  fermentation  continua  toujours.  Les  cortès  ne 
fbrent  convoqnées  qu'à  la  fin  d'août,  et  il  se  constitua  alors 
un  ministère  neutre,  qui,  en  décembre  (847,  fut  remplacé 
par  un  ministère  char  liste,  ayant  pour  pn^sident  Saldunha. 
Si  le  Portugal  nere>scntlt  pas  le  contre-coup  de^  tempêtes 
révolutionnaires  de  18^18,  ce  fut  plutôt  le  ri^u[t<it  de  Vé- 
poisement  quecelpi  de  la  tranquillité  intérieure.  Le  (résoj 
public  était  vide,  le  commerce  et  rindiistne  dans  un  état  de 
marasme  complet,  et  pas  plus  le  ministère  que  les  cortès  ne 
voulaient  sérieusement  ni  ne  pouvaient  porter  rem<>de  k  un 
tel  état  de  dioses.  Pendant  que  les  partis  nourrissaient  soi* 
gneosement  leurs  divisions,  la  cour  ne  renonçait  pas  à  l'es- 
poir de  ramener  le  parti  Cabrât  aux  affaires.  Effectivement, 
au  mois  de  juin  1849,  la  reine  se  débarrassa  de  Saldanha  et 
de  ses  amis  pour  rappeler  an  ministère  Cabrai,  flanqué  de 
quelques  septembristes.  A  ces  embarras  intérieurs  vinrent 
se  joindre  de  nouvelles  difficultés  avec  l'Angleterre ,  et  de 
la  part  des  États-Unis  des  réclamations  pécuniaires  tjui  en 
1850  faillirent  être  suivies  d'une  démonstration  armée.  Pen- 
dant ce  temps-là  Costa-Oabral  (maintenant  com/e  Thùmar), 
fort  de  la  faveur  de  la  reine,  persistait  dans  son  système  de 
violences  et  â^UégaKtés,  et  laissait  ses  créatures  exploiter 
efirontément  la  fortune  publique.  Enfin ,  au  mois  d'avril 
18S1,  le  maréchal  Saldanha  mita  profit  le  mécontentement 
général  pour  tenter  une  fnsnrrectlon  mHitaim ,  qni  sembla 
d'at)ord  ne  devoir  pas  réussir,  etqui  pourtant  mit  fin  sans  ef- 
fusion de  sang  au  pooToir  de  la  cour  et  du  ministère,  parde 
que  la  ville  d'Oporto  et  le  parti  démocratique  s*y  rallièrent. 
Le  comte  Tliomar  donna  sa  démission ,  et  s*enfuit  du  pays 
(  mai  1851  );  en  vain  la  reine  fit  appel  au  dévouement  de 
TerCeira.  Là  défection  générale  do  peuple  et  de  Parmée  mit 
la  dictature  aux  mains  de  Saldanha.  Le  15  mai  il  entra  en 
triomphe  à  Lisbonne;  et  alors  les  exaltés  de  demander, 
comme  en  1847,  la  déposition  de  la  reine.  Le  nouveau  ml- 
ttistère,  formé  sous  la  présidence  de  Saldanha,  s'était  ren- 
forcé par  l'adjonction  de  quelques  libéraux  avancée  ;  et  sa 
politique  se  rapprochait  de  celle  des  septembristes  et  dee 
démocrates.  Les  hauts  emplois  furent  répartis  en  ce  sens; 
après  quoi,  on  prononça  la  dissolution  des  chambres,  on 
appela  de  nouvelles  cortès  à  réviser  la  constitution,  et  on 
rendit  une  loi  électorale  démocratique.  Mais  avec  Tincons- 
tance  qui  le  caractérise,  Saldanha  ne  tarda  pas  à  reculer;  Il 
essaya  de  modifier  la  loi  électorale ,  et  provoqua  ainsi  une 
crise  ministérielle,  à  la  suite  de  laquelle  les  éléments  pro« 
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6i«iMac«r^i<Mh)«ites<él6Ctidrf»iipirediesidolmèw^4i)i^  ^fh 
¥^/>ïfA<j($«^^MiM  hiiin«ii«é>nnijdi)ilé(.st  rdàs  nue  J<e^  cprtM 
«^  rtifirtireht ^lë^'idrtTlér it8f»2^.it>ti0vint  ésideift  q^ jf^  P^c«r 
ififVAitnlti^'teniblo  tiMT  So  p9liiiittci»<pDéft  i»  finàfi  paam 
ïffifMatîhft'd«MMpk(MiiUsalott,<inÉiB  iftorelDe.refiifa  4e  ^  r^^ 

' sitvN^on:  On  tbto  bien  (9  jiÉUAet)  aniii««e  iid4iti«nô«ii ^ 
ta'  oeiA.sfiMoil'l  «R  Tèrta<  doqoèl  <Mi.fix«  JHoqno^l^  ^e  ^<i 
•h^^éncié  eticéllMder  éleoUo».^  daaMttAmii^^  duKQJ^i^P; 
^M<*<te1tiApAtV«t<iD<liiçtettipftquV)Oid)o4is4ai]l,  iap^i^,^^ 
imn^tm  fn«tUn«0ipiiU(itme(  nuuailM  ^éfwiV^  ri^r^ 
^^8<  juMM)  'le  sdécfiti  f»  fiirtii.<dimifs&Je  jgQvifi^n^r^eia 
'i^tlmt  e^^lflltBeiiBtiaiÉUiDtif'IaileUii  arriéi^.  XfÇ^  gouv^r^ 
'if^ra^nt;  piMr<  MiMe^cje  ire  ditseiAiBMPt»  «]^aiH  eflQOii»  W 
foffl  eu  rsMiiM  à{  uneiAis^ilotiMi.éfdiMrti^^  publia  iip  fK^r 
'hffe^«dtnisVi^i.ll  dédftilaa.T)ftotoirM«Kécmf<  lai^oa^isfs 
J««  i^e^mefrttieeasiiiaeaiHNi  avaieM  ésliou^  c^tr^l^Apaui^MS 
vouloir  des  cortès,  sauf  à  demander  plas  tard  à, la  nMiw 
un  bill  d'in()eiiwi|iâ  pQur.iMpUiatiive  qu'il  allait  prendre.  Un 
décret  en  datatfai  la  dé^enlxe  13^^  Ua^slocma  .alof^  tonte 
.  J,a.d^H^,  publique  de^  Portugal  en  trois  pour  cent.  Pendant 
ce  Icràpvià  dom  M jguel  sembla  votiïoïr  aussi  ik  wittufeK: 
«lu  ïppiqç,  son  marjagp  et  les  ddmomtrations  "((iiÇ  enréilt 
lieu  en  abûC  1852''à  IVcasion  dti  bapMmede  kh  fttle^^ui 
lui  était  née  prouvèrent  qn^il  n'avait  pas  renoncé  à  «eft  ei»- 
pérances.  Le  ï^orbtgafl  è^  ^rtnivatl  dans  cette  posiHoii  déplo- 
rable lorsque  hi  refne  donna  MktHa  dâ  Gloria' ramirtit^  le  15 
novembre  i^è>X  %  la  âutte  ^^one  <^ottc1ie  maHienrense';  et  le 
roi>FerdiÉand  fiifttiatora  1« cé^enoe  aonom  d|9  son  JàÙ, mi- 
;noitr^  dpni  Poiva  Muin^  le.  1^  septembfe  1837  ),  Cç  ifn^e 
prince  est  venu  dans  Tété  de  là&4  visiter  Parjûs.  Mrl^é  à.  ^ 
i«p«jmi»tâ^)lftl6  septembre  16^,  Mtâ-  {uris  le^^  rônea  <lu .  gou- 
vernement, etva  obencbé  -^a  /bcfedana  U  fitsian  de^  partif. 
^tioumaet  Babbev  rAM^é  tU  Cm$toire  4e  J*artug^  (2 
Tob;  Ptkik4  lBâ3);fDfirqui»Fort|aia'UrUan4tU„lïi/eUe,,£rU- 
>Mr€idéMnugtU  d€fm\sj?prigin^  des  lithuaniens  jus- 
^fiV&M^féfenoeiied»mMi9U9litO^<À,,  Par|^18a9], 
<  >  WmTiJi*^»^é^\^umnJ^rt^kmoQûPûrtol^no,  qpi 
•aignide  -^uide,  pilote,,  ^amlwm  4e,  la  mfir.  p'e^  l«  nom 
>aour  leqcMl  on-  d^«i§nftiliauUefois  lea «ncieniie^  cartes porbu- 
;  gai^  1racée&4uf.parek«n)iQ»  ^  dont  la  3ib|iothèqMe  inp^- 
viateda  ^ria  païaède^nr  trèâ^iyad  nonM^rf*  Ce  mot  a  un 
peu  changé  de  signification  aqjourdMiui;  il  s^apf^i^uA  à  des 
^  litfeÉ)  aènféhiieiitjieadeiccipllioiis^ea  ports  et  des  cOtea  d*un 
payi%.  Ces  précieux  ouvrages,  qu'on  jKMirraU  i^qsai  bien  ap- 
,ffàBC'fukhS'éu.ma9igat£ftt\^}i^l^mni.w  qjoe  les  cartes 
r lie  ifbbfciyttei figurer,  ih»  «en versent  pour  ainsi  dire  avec  le 
«naiiiiv  lai'  îBdiqtieBl.lea. mouillages,  la oatore  des  fonds, 
>«lesii|uigei;8»taobé9»  ils.  lui  font  <coaoaUre  aussi  les  vents 

régnants ,  l'état  habituel  de  l'atmosphère  ;  en  un  naot  »  ils  | 
^'JD^Bdei^À  1oaAWjIi»,qAe^tl<H^9vu  peav.e^t  intéresser  la 
sûreté  do  wfk%.  Vu  kQ^.poriulan  peiit,  4  la  rigueur,  tenir 
i::iiEin(ll^  fttloteividdo^  dèa.lQrs  se  trouver  ^aàs  Ia  bi^Uo^^ue 
de  tout  marin  et  l'accompagner  dans  tous  ses  voyages.    , 
PORTUMIVUS.  Vqyef  Ino,        .      ;     , 
'i .uFQATtKËKQiBK. y,  hjmÉhOniEm^ (pèp^des). 
*  «ri  JMRCJfi  i^i^^au'teu^^  ^'A.l^exandr^  le  Grand^  roi  de 
âiaf.pai%,.d»aa«d^«iftuv^'^|eo4Ajt  sur  la  pve  gauche  de  î'Hy- 
daspe,  en*re.fseUefl.vMirekejL  TAoésipip,  «iutre  affluent  de  l'in- 
uAfn.  M^^'H^<*Wfl[tr»,tecanqfi.éra^Jl,maçé(lqnieAle  passage 
,'4QtieaiKe.i|uitrai7mai|  U  limite ocddéu^c^ '  de  ses  Ëtats^.et 
1  i«.déftoditf  ij»br4m.UneseiMeJ>^taillip^/ôiiia  victoirp  fut  bi*a- 
-rrecBleiiAililpMt^^aoïiiliitaM  JMac^4<ju^  PQçuset  ses  États. 
tAQo«imMit;ViiNH)fSffn^i^  ôtriçlr^  y  A<^iRpda  levainqneur 
au  vaincu,  couvert  de  bles8«if«a,  rr  ?M  r%  »  JCf  pondit  Porus. 
-\Çe  »rim>#^t^4;f(9pVJas  bi^tpri^^. quatre  cowdées^t  un 
'1^ïm,i\^lmti\  f^,qvaM  il  él^itsv^.^p  ft^ih^ht^  sa  l^ate 

sj8WMr»>ip|^ai4pi|^W.c!i»propqr^joi^ayec^ajgftpiitesqMe 
iftir«^  4lç.c^Bqu^aB)L  pe .voulut ,pa^,?«'  Jai^r:.?urpas^r ,en 
magnanimité  :  il  laissa  Jaçowj&nw^^  J>9p^,ei^8eçpnlen(ant 
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agrandissant  tesj^tats  soumis  aloM  $<^At 

POSElV,.|Jrovin^^e  Pf ufs^  -Hàeét  aWrtfch* 

partie  du  royaupie dç  î^  o  i  ogii ef  pu'  ^e  /^'dbnipHse  fl^ 
la  Çirawd^Pol9i^e.,td][S  du  priiriii^  paft^  dé'ia  Mogne 
(  1772),  la  plus  grande  partie  en ivait  d^iâ  élé'àâja^ée  à  U 

tagfs,Jl.paitird^  im  (^tle  prdVfnp!^  iiifcbW^^ 

duché  de  Varsovie  ;  en.  ISl^le  coni;rëà  devienne  t»  sépan 

delf^^olo^ç,  eifareiiftità^à  grasse.  kodÀ  ladhièiBtttaiici 

de  ff^tuir^ché  d^[^ose^,(lmeomii^ 

ro^j^ume  de.  Pologne  et  aux 'province*  prô^diéimto  de  S- 

liMe,  d^  jarapdebourg  et  dePt-usse;  â''êile^^^^ 

de,37Sî  Dayjçianiètres  carrés';' éttélfo'rnHr  lés  -am»!" 


j^e.>05^»(906»743'habitantsyef,dë  W^âni^Hv^  'tvecvae 


P9Pulat;on  totale  <|ê  t, 38 1,^4$   hâb|tâiiib  (dfbèC 

80,000  juifs),  r^rtie en  145'vitte^/boiit-pKiÀ^iebf^  ttat 

que  q/UbelgiJic^  c^Uines  dli^bltantk/^'bMirgs  6t4l,S8o  vil' 

lagès,  Jlés  vi^es  les  plus  impoHititè^  sdnt  P^ààen;  Bmh 

berçit  Gnesen^  Ufsa^  Jhraustâàtf  Màeriti,  MmUiek  d 

Inowrqcïàw*  t0  sol»'  gépé^ateolièol  plal,'  èist f^^ifSe.  De 

vaates  étenduesde  terraîiL''q,ui  sous  la  don&iititldii  ]p6kMni« 

jd'étaient  <que  lat^âes  ei  bruyères,  ont  été"  t^anaftHméa  a 

iertiles  prairies  et  c^  terres  à  bl^,  tà/V^artha ,  qor  travenefè 

paya  dans  toute  son  étendue,  est  oavigàtilei,  deil|ênie  qoeb 

ISetxe,  qu'un  canal  créé  par  Fr^dj^c  u  réllè  à  Jx  ftr^ibe,  rî- 

vière  navigable,  qui  se^jelte  dans  la  Tîsfiilè.  t.>griûiAaR 

donne  beaucoup  dé  greins,  de  iégum|^  seèa  èlde  dbanvr^; 

I  mais  Jes  produits  au  règne  mîn^l  y' sont  san^  fm^kortanee. 

I  II  faut  meationper  cependant  le  gisement  hocrïtter  qo!  a  été 

(|^uy^rl,|irè^  do  )a  viTle  de  Wronki.  pn  'y  abriaoe  beaa- 

Goup  de  drap  dç  quiAii^.  g^ossîèr^  ^e  denteife^  de  papier 

^t,  de .  verfptérie*, ,  ta;. granié  priorité   deà  bjdïîfanfs  se 

compoae  de  Polonaj^  \  les  Allemands  et  les  ja&  fomt^t 

le  resta.,  Le  cathôlicisine  ..est  la  religion    ^minant?; 

tqutefpis^»  an  y  compté  432,o()0  prbte,stanU.  L^  tioblesse  r^ 

nofnbreuae,  pirtie  tcès- riche  et  partie  très-paurre.  te  goa- 

,  Teroeoo^cnt  prussien ,  en,  s'etTorçant  de  déTelopper  fa  pTvis- 

périténiatéqeliedu  pays^  a  aussi, sopgé  i,  la  eivilisatlbo,  <(  a 

iondé  un  graad  nombre  décotes  ét.d^étabUsséitieiits  d^ss- 

truction  publique.  U  est  question  aux  articles  ^oloc^  et 

Paosaa  des  évjénements  dont  fe  grand-ducbé  de  Pôsen  fot  h 

thé&tre  en  1846,  1848,  etc. 

POS£N  (en  poloinais  Poznan),  clief-lleu  de  ta  prorlace 
du  VûAme  nom»  sur  la  Wartha»  dans  un  pays  sablouneoi, 
,  est  l'une  des  plus  anciennes  villes  de  Pologne.  Lors  de  l^a- 
troduction  du  cluistianisroe  en  Pologne,  au  dlxiène  siècle, 
.elle  /ut  éri^  en  évêché.  Au  treizième  siècle,  rite  derrint  fa 
Tésidence  des  ducs  de  Pologne.  Au  moyen  âge,  elle  lit  par- 
tie de  la  hanse  ^  et  beaucoup  de  marchands  anefAinds,  aa- 
glaiset  écossais  vinrent  s'y  établir.  On  y  compte  aofovrtIliBi 
44,347  habitants,  dont  21,000  catholiques,  15,000  prêtes- 
tants  et  environ  B^OOO  juif^.  Elle  eat  le  siège  du  goarertcv 
général,  de  rarclievèque  de  Gnesea  et  de  Posea^  dSm  «^«> 
que  proteataot,  d'une  cour  d*appel.  d'une  banque  de  nrétt 
jToncier,  etc.£]le  possède  deux  coUéges  royaux  (an  caâi^ 
lique  et  un  protestant),  un  séminaire  catholique.  ot|,1béàCre, 
,  uAe  école  d^aoconcbement,  et  un  grand  nombre  d*éb!bfi^ae 
ments  particuliers  d'jnstructiqn  publique  de  ifirecs  degr^ 
Depuis  le  gr«nd  incendie  d^  18Ô3,  celle  vitie  a  Inancncp 
gl^  en  ^régularité.  L'bdtel  de  viOe^  sur  U  |»laoe  du  Martbt, 
est. .  ua  bel>iédifice  gothique  du  seizième  aiècfe.  te  >his  grand 
deae&taubQurg8,Ze  VFa^2»cÂay,estreliifàîa.vdlê'pnruipa^ 
jeté  sur  la  Wariha.  On  y  compte  trebe  é^Sife^  aoîitlea  pi» 
remarquables  sont  Saint-Stanislas^  ci^fîî^'  Mise  êm 
jésuiteà,  oh^-d'œuvre  d*architectnrè'Ùatmae:>|la  cnlbft^ 
df9l««  édidicen^odecne^  d'une  noble  iimj^lléKé.  ht  Bmsar  art 
un,  vaste  hôtel  construit  aux  frais  <n  la  déIttèaK*  pSiaiaahe^ 
Mentionnons  parmi  ses  établisseniéntaptllés  i^eMmlbli^ 
publique  de  2Q^oob  volumea,  donnla  \  fli  Vjtlle  fnrft  ennrite 
KaqiypidLi  â,veç  un  bçl  hôtel  jp^Jàl'  aetlf|r  ihioba  c«  « 
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câ'piàl'^e  90,000  françs/t^  commerce  y  éstàsiiex  imjportant^ 
mais  se  trouve  presque  en  totatlt^  aux  tnâfns  des  iui^.  Ti  le 
tj<^tt,j^  ^06W,  è.rfpoquecîe  la  $'aial-Xean,  uhe  foire' qui'  y 
attire  tQUtq.lia  i\9t]^s^dê  la  province.  I^e  Vaste  6y!ttème  de 
(pi titotions dont  An. iVéntour^ç  a  été  terminé  eni  18&3.' 
Le  iy  U(^cemb^^  '1^06,  r^apoléoù  accorda  la  |»aix  à  ta  Saxe 
daj^sJes  mùrsde  Pôsen..         -      .      ■    ,    i 

FO£lDO:XfrCâ,;philç>â6ptlè  sfbilcîeA;  «ambittihé  le  nh<h 
4ien,  parce  qu!il  .était  lé  di.sçfple  dé  Panœtiug  de  (Ihodes, 
^  quepljuu»  tard  il  enseigna,  dans  cette' Tilljei  était  orlglnairie 
d'Apanaéiî  ep  Syn.e,  et  naquit Vers  I^a  to$  aY.  1-C.  Ati  re- 
t^r  de  ses  voyages,  il  enseigna  arec  un  rate  snccèàs'la  piri- 
los^pliip  des  atoîcieûs,  mais  qoetqoe  peu  modifiée  dé  son  t\* 
gorisme  originel,  et  se  rapprochant  assex  des  doctrines  de$ 
4coJe$  péripatéticienne  et  académique.  A  l'Âge  de  cînqnante 
ans»  i^  fulclkoisi  par  tes  Ktiodiens  pour  une  ambassade  'à 
Roioe.  Xi  compta  au  nombre  de  ses  disciples  les  Romains  lei 
plus  distingués,  tels  que  Pompée  et  Cicéron. 

Poaidunius  ne  s^occupait  pas  seulement  de  queittioM  pfii- 
losopbiques^  il  était  en  outre  aussi  versé  dan«  la  eonnaf»- 
fiance  des  sciences  physiques,  astronomiques  et  mathéma- 
tique^ qu^on  pouvait  l'être  de  son  temps.  It  était  parvenu  à 
jones^rer  l'étendue  de  )a  terre,  et  avait  soupçonné  que  le  flux 
^t  le;  reduxde  la  mer  pouvaient  bien  être  on  effet  do  mouve- 
ment de  la  Lune.  Suivant  loi,  l'élévation  de  l'atmosphère  ter- 
restre était  de  400  stades^  et  là  distancé  qui  sépare  le  Soleil 
de  la  ferre  de  13.000  demi-djamètres  terrestres  ;  évaluations 
que  TycfiQ  de  Brahé'  lui-même  ne  pot  pas  calculer  avec 
autant  d'exactitude.  Se<;  ouvrages  ne  sont  pas  parvenus  Jus- 
qu^à  ooUs.  Balte  en  a  réuni  les  différents  fragments  et  pai- 
s^gea  cités  par  dès  (écrivains  anciens  (Leydc,  1815). 

POSIflF  se  dit  d'une  quantité  considérée  comme  ayant 
une  Çdnction  d^'augmentation.  Ce  mot,  adopté  par  les  scimice^ 
exactes,  o^y  â  pourtant  pas  on  s^s  aussi  hîén  déterminé 
que  dans  lé  discours  ordinaire,  oii  il  n*ést  appliqué  qo^  Cè 
qui  est  réel,  constaté  ou  susceptible  de  rétre  par  des  preuves 
complètes»  des  témoignages  irrécusables.  En  mathématiques, 
il  ne  s'agit  point  de  la  réalité  des  quantités  Introduites  dans 
les  formules  qui  iéxprimcnt  leurs  i^elations  mntuelte^  et  les 
lois  de  leur  combinalsop,  mais  dui^ens  suivant  lequel  on  les 
a  mesurées  :  ainsi,  par  exempte,  la  mesure  dn  temps  peut 
èlre  comptée  dans  l'avenir  ou  dânà  fo  passé;  car  le  pr^nt 
n'e<«t  pas  autre  chose  qiie  le  point  qui  sépare  ces  deux  par- 
ties delà  durée  :  si  l'avenir  est  po^ift/,  le  passé  sera  négatif. 
Comme  les  directions  du  mouvement  peuvent  être  opposées, 
en  choisissant  à  volonté  celle  qui  sera  positive^  l'autre  d«- 
vienilra  négaiivef  et  il  est  évident  queTespace  parcoorn  en 
arrière  doit  être  retranché  de  celui  qui  mesure  la  marche 
en  avant.  Le  chaud  et  \e  froid  sont  aussi  réels  l'nn  que 
l'autre,  et  déterminés  par  la  qnantiié  plus  ou  moins  grande 
de  calorique  contenue  dans  les  corps;  mais  lorsqu'il  est 
question  à'échauffemenl  ou  de  refroidissement,  on  ne  fient 
plus  compte  que  des  acquisitions  ou  des  pertes  de  calorique, 
et  si  les  corps  éprouvent  alternativement  ces  variations,  on 
voit  clairement  que  le  résultat  déoend  de  l'excès  des  unes  sur 
le:^  autres,  etc..  L^expression  algébrique  est  correcte,  mais  le 
langage  ne  Vest  pas,  car  tes  moia  positif  et  négatif  ne  pré- 
sentent nullement  à  la  pensée  les  Idées  que  l'on  y  attache, 
et  très -souvent  leur  olMcurité  a  h\t  trébucher  llntelligence 
des  étudiants,  même  celle  de  quelques  professeurs  plus  mé- 
taphysiciens que  géomètres.  Il  est  à  regretter  que  la  mul- 
titude des  ouvragés  consacrés  à  renseignement  ne  permette 
pas  encore  aux  mathématiciens  de  changer  les  dénonoina- 
tions  incorrectes  de  quantités  positives  (m  négatives,  t\ 
quelques  autres  que  les  sciences  exactes  désavouent,  quoi- 
qu'on les  ait'  contraintes  de  les  employ<^. 

Les  changements  politiques  '  survenus  en  France  ont 
produit  le  singulier  effet  d'Introduire  te  tri^t  positif  dans 
les  sciences  morales,  et  multiplié  se^emplotssans  tracer  les 
bonites  de  chacun*  Avant  1789  mie  classe  trës-nombrense 
se  contentait  d*une  instruction  très-superflcielle;  actuelle- 
ment  on  veut  faire  provision  de  connaissances  positives. 


*  c*eât-àMltreqbe»  ttn  mfkm  à  «a  Mvoir pretAuKf, ona'es- 
tlKne  plub  ^  «elaldont  «n  peut  liiireâea  appHcatioiift  utiles. 
Oti  n'a  pas  une  idée  luissi  olaipe  de  ce.  positif  recbercbé  en 
fout  et  -pairtotl  ;  maiâ  on  «onçeit  qu'il  afftiiblit  de  plus  en 
plus  t'eftaplHe  4e8  HlusioH,  el  qu'il  |Mnt  dUiHMer  le  3oL  pour 
ttt  cnltore  ûa  quelquei  «éritéi.  de  plus.  Joaque  U  le  dix- 
netivièiHeifikècDspanAnH'phift digne  d'éloge  quede  blAme^ 
mefi  dM  obaèhratanftd^une  grasdeperapioactté  saventy  dé- 
couvrir la  pertiiciiRne  Moence  de  cette  |ihilo6epliie  dn 
alèele  t^récédent,  acmiBée  de  si  noiabraax  roéabefs»  lia  re- 
pttdhBAi  A  leoia  eottimporain»  une  trop  forte  prédilection 
p^ur  le*  ch<)«es)M>Mlttf0t;ettleépiAbèleest  trèa-Juiteateat 
aj^pl^iaéti  aux  Intérèli  matériels,  et  nos, docteurs  BM)demea 
Regardent  cette  dispesittoa  des  esprits  comme  aae  conta- 
gion monâe  qat  envaMt  les  sedéléS'hunwinBajdès  qu'elles 
se  laf^ent  entrslaer  par  dss  vues  de  perfickioattemenL  £n 
efRft,  tersqne  Roiae  eut  perdu  les  vertus  répnblicaiBes»  Tava- 
Tfee  y  devint  M  commune  que;  loiii  de  la  sigasler  camaie  nn 
Tice,  on  Pesthnaltcoanna  une  pi«ove  de  ssgBsse^  l^'avaia, 
dit  Horace: 

iDsativs  patrtit  tirleâtur,  eo  quod 

Mtzîiua  pars  hottÎDmi  movb*  j»«Utdr  coden. 

SeraU*Ge  parle  même  motif  que  l'on  ne  refuse  anjoind'hui 
■ni  estinote  ni  contoce  aux  hommes  positifs  ?     Fenar. 
,    C'est  dans  leméoie  sens  que  M.  £.  Serret  a  dit  dans  le 
mauvais  Miche  ; 

Le  giaad  bosmie  do  Josr  o'aat  l'homn*  posilif  : 
Soif  pMÎtift  non. fila,  juaqnes  an  fond  de  TAme 
SaÎAp^aijlif  auriqul daqs  le. choix 4\uDe  femne. 

'  Dans  te  langage  ordinaire  iKwiff/veatdire  oerlsiB,  cons- 
tant, alsftoré  :  C'est  un  /olf  positif  f  one  nouvelle  posiiive  ; 
on  en  a  d^  preuves  posHivês, 

Vn  ^prH  positif  mi  viû  esprit  qtà  aime  Texaétitude^  qui 
recherche  -en  tout  la  certitude  et  In  justesse. 

Positif  se  dit  aussi  par  opposttiea  h  nég  a^i/^Oaas  les 
cohimandements'deDleu,  il  y  en  a  de  positifs  et  de  néga- 
tifs :  les  premiers  sont  ceux  qui  imposent  une  obligitkm  de 
faire,  comme  d'adorer  Dieu  ;  les  Seconds  ceux  qui  défendent 
seulement  de  faire  le  mal,  comme  de  we  pas  jilr^i  Dire  d'un 
fiommeqn'tl  ne  fait  pas  de  mal,  ce  n'est  pas  faire  une  lonange 
positive,  c'est  seofement  une  louange  négative.  Dire  qu'on 
a  vn  un  homme  faire  one  chose,  c'est  une  preave  positive  ; 
dire  seulement  qu'on  ne  IM  pas  vu  faire  ana  cliose^  c'est  une 
prenve  négative. 

On  oppose  les  lois  positives  à  la  loi  naturelle,  ledrei^ 
positif  att  droit  naturel. 
'  On  nomme  théologie  positive,  ousimpleraeBtiNwifive, 
cette  partie  de  la  théologie  qui  comprend  llÊeritnre  Bainte, 
i^iistoire  ecclésiastique,  ladoelriae  des  Pères,  les  décisions 
des  conciles  sur  les  dogmes  de  ta  foi  et  sur  la  pratique  de 
rÉglise. 

Positif,  en  musique^  est  un p«tit  buffet  d'orgu es  placé 
au'devant  du  grand  Orgue,  et  qid  en  est  séparé. 

POSITIF  (Crammaire).  Voget  Com>ARAisoa  (  Degrés 
de  ). 

POSITIF  (Droit).  Voyet  Daorr. 
.   POSITION.  Lien  on  point  oh  une  chete  mi  ptaeée,  ma- 
nière dont  elle  est  placée,  situation  :  11  est  difficile  dlndiquer 
bien  exactement  Imposition  des  lieox  sur  une  carte  ;  L'éléva- 
tion des  pôles  dépend  de  la  position  de  la  sphère. 

Ce  mot  s^emptoie  aussi  en  parlant  des  personnes,  l*  an 
propre  :  Position  fatigante,  po.f«Vioa  dusoldatsouslesarnies; 
'2**  au  moral,  dans  le  même  sens  qoe^l^iMf  Mon,  pourdéëgaer 
Tes  circonstahces  oà  Pon  se  ttt>itve  :  Position  ^Itique,  basar- 
dcHSC;  Ne  pas  se  trouver  en  posi/lon  d*obHg«r;  FMitéots  so- 
ciale, position  dans  le  monde. 

En  termes  de  prosddfc  grecque  et  latine,  on  appalla  syl- 
labe longue  par  position  celle  qn!  étant  brève  ordlaalre- 
rement  devient  longue  parce  que  la  dernière  lettre  de  eétte 
syllabe  est  une  consonne  et  que  la  première  lettre  de  la  syl- 
labe suivante  est  aussi  une  consonne. 
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En  tcimes  de  lUaUctique,  oo  entend  yuf)»  mot  fipstiton 
uu  des  points  de  doctrine  contenus  dans  une  tUèse  ;  U  fout 
éviter  soigneuseuieul  les  erreurs  dans  les  positions  d'une 
tl)èsc. 

En  termes  de  manège ,  la  position  est  Tassieite  du  cava- 
lier, la  u^anière  dont  il  est  placé  h  cUeval. 

En  termes  de  g)'mnasli(}ue,  c  est  une  des  dirféFeatea  maniè- 
res de  poser  ses  pieds,  Tun  par  rapport  à  Tautre  ;  dles  siMilau 
nombre  de  quatre  :  l"*  jonction  des  pieds  sur  une  ligne  parallèle 
aux  épaules  ;  2"  (ulons  perpcudiculairemeat  sous  les  épaules, 
par  conséquent  éloignés  Tunde  Tautrede  lalarg^'urdes  épau- 
les; "i"  un  pied  devant  l'autre,  talon  dans  la  cou&ivité  que 
Torme  la  rotule  et  je  carpe  du  pied;  4"  un  pied  éloigné  de 
I*autre  de  la  largeur  des  épaules,  le  talon  répondant  tou- 
jours au  creux  précédent.  C^est  |a  seule  ntanière  régulière 
de  marcher. 

En  termes  d'architecture,  ou  entend  par  position  la  se- 
conde partie  du  devis  des  bâtiments  contenant  le  plan  du 
logis  en  général  et  de  chacune  des  pièces  en  particulier.  Vi- 
triiTeveut  que  la  position  d*un  bâtiment  soit  telle  >  que  les 
quatres  angles  se  trouvent  directement  opposés  aux  quatre 
point  cardinaux. 

En  termes  de  tactique  une  position  est  un  terrain  choisi 
pour  y  placer  un  corps  de  troupes  destieé  à  quek|ua  opéra- 
tion militaire  :  Prendre  poêitiou, 

POSITION  (Angle  de),  synonyme  d'ungle  parai- 
tactique, 

POSITION  (Règle  de  fausse).  Vpyê^  JFaimw  Pwition 
(Rè«'Iede). 

POSITION  DU  CORPS  (loAuevee  de  la  ).  I^'ttiteur 
de  cet  article  croit  avoir  été  le  prernier  à  signaler  celte  in^ 
nucnce  de  la  position  du  corps ,  de  ratUtude*  de  la  posture, 
et  il  Ta  attribuée  à  la  pesanteur,  p*est-à-dire  ^  )a  tendance 
qu*ont  les  fluides  vivants ,  alors  même  qu'ils  clieminent  en 
circulant  dans  des  vaisseaux,  à  grawtcr  vers  le  centre  de 
ta  Xerre,  appui  commun  de  tout  ce  q)uû  subsiste  en  ce  monde. 
On  a  cité  de  nombreux  exemples  en  preuves  de  l'influence 
en  question.  Si  un  individu  demeure  quelque  temps  incliné 
ou  courbé  sur  un  des  côtés  du  corps,  bientôt  li^  nafine  de 
ce  côté  déclive ,  se  rétrécit  jusqu'à  être  obstruée  temporaire- 
ment par  l'efTet  de  Tarflux  des  liquides  et  de  leur  stagnation. 
Pour  être  moins  aperçue  dans  les  autres  organes ,  oiit^o  in* 
fluence  n*y  est  pas  moins  réelle,  comme  nous  allons  le 
montrer.  Or,  comme  la  plupart  des  liommes  pQt  Tiiabitude 
de  s'endormir  sur  le  côté  droit ,  à  cause  de  la  sitiiatjofi  dp 
foie,  qui  est  lourd ,  et  à  cause  du  cœur,  qui  a  |)eso|n  4e  li- 
berté pour  ses  battements  perpétuels,  on  devine  qi^^une|i|(^ 
âitîon  qui  se  prolonge ,  terme  moyen ,  six  à  sept  Ijîei^e^  pai* 
Jour,  c*estHà-dire  qui  embrasse  le  tiers  de  la  vie ,  on  <:tf>mr 
prend,  dts-je,  qu*une  Mie  attitude  tend  à  rompis  et 
rompt  en  efTet  cetVe  juste  harmonie  qui  de?rait  sujasistef 
entre  tous  les  organes ,  et  entre  les  moitiés  droite  et  gaucli^ 
du  corps.  Les  traces  de  cette  influence  sont  m^nUestes  et 
nombreuses.  La  veine  jpgnlaire  droite  est  plu^  volumineuse 
que  la  gauche;  le  trou  déchiré  droit  qui  lui  |iffe  pa^eage 
est  plus  large  que  celui  du  côté  opposé,  et  il  en  est  de  mégie 
de  la  gouttière  droite  de  l*occipi)t  et  du  sinus  d^oH  de  la 
dure-mère.  Le  sang  veineuif  empiète  donc,  à  dcoitè»  sur 
le  champ  dévolu  à  Iliémisphère  cérébral  correspondant»  et 
cet  tiémisphère  est  plus  à  Tétroit  et  quelquefois  coij^riiofi  ; 
aussi  est-ce  de  ce  côté  qu^on  trouve  |e  plus  fréquemment 
des  épanchen^enU  apoplectiques  ;  et  comme  Faction  nerveuse 
est  croisée,  voilà  d'où  vient  que  le  côté  gauche  du  ci»rpe« 
tnbataire  de  l'iiémisplière  droit  du  cerT.eau  »  est  le  plus 
exposé  à  la  paralysie,  aux  ulcérations,  à  la  laiblesse  de 
toutes  sortes,  aux  tubercules,  etc.  Les  mêmes  eftets  a^  |»ro- 
duisent  è  la  poitrine,  aux  poumons  et  aux  parois  thoraci* 
ques;  le  poumon  droit  est  le  plus  enclin  è  s'enflammer,  à  «'en- 
gorger, à  s'hépatiser.  Les  parois  de  la  poitrine  donnent  à 
droite  un  son  moins  clair  è  la  percussion  »  effet  liyposta- 
tlque  dont  les  médecins  sont  forcés  de  tenir  compte.  Il 
existe  même  une  e<^pèce  de  fluxiqff  de  poiUrinequ'f^n  a^iibne 
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depuis  quelques  années  è  l^iffoence  de  ta  pe^teor  oo  à 
Vhypostau,  Il  y  a  pIo8d«  floiions,  d^tnflammations,  ^Tbé- 
morrhagies  à  droite  (^'è  gauche.  Une  personne  ayant  ose 
opiitbaimie  cbroiriqiie  dVin  côté  la  fait  passer  du  cA!'^  i>p. 
posé  en  changeante  posture  :  Tif\\  finit  par  s'engorger  4o 
eôté  ou  Ton  slncline  habituellement  Galien  prédfisant  une 
hémorrhagie  de  la  narine  droite  se  laissait  instinctive n^nl 
inspirer  de  la  loi  que  nous  exposons.  La  station  ver..vale 
atteste  par  des  fliits  nombreux  la  inèine  influence.  L^  veine» 
des  membres  inférieurs  sont  les  pins  volumineuses,  te^  p'us 
exposées  à  s'élargir  et  è  former  des  varices.  Il  suffit  «f  e1<*\er 
les  bras  non-seulement  pour  dérougir  les  mains  et  am^ân- 
drir  le  volume  des  Ternes ,  mais  encore  pour  aftaiblii  \^ 
ponis.  Si  le  corps  reste  debout  aprè^t  de  gnindes  perf(^<  ie 
sang  ou  d*aiitres  bémorrhagies,  t'éranouissement  peut  >ur* 
venir  ;  la  position  honzontaJe ,  et  même  1^  déclirité  <]<>  ta 
tête,  ranime  alors  l'évanoui,  et  restitue  la  cuunaiss^ance  ob 
moment  éclipsée.  Mais  cette  attitude  serait  dan.^ereu^e  <1?b> 
l'irominenee  apoplectique.  On  a  plus  d'une  foî«  dî^^^^ipi-  de^ 
engorgements  non  inflammatoires  en  maintenant  élt:vée>  'e> 
parties  malades,  et  aidé  ainsi  à  la  guérison  soit  du  rtiuioj- 
tisme  articulaire ,  soit  de  la  gontte  ou  de  l'éry<:fpèîe.  C'<st 
m  artiHoe  maintenant  nsHé  dans  quelques  bôpitaui  de 
Paris.  La  même  influence  de  la  posftioa  du  corp>  $>te^.d 
jusqu'à  Tutérus  et  à  la  direction  la  plus  habituelle  <*-liii 
laquelle  Penfaot  vient  au  jour.  Elle  tt*est  pas  non  plus  étr^- 
gèrei  raccomplissement  de  la  digestion.  C^est  aider  la  Sfjrtk 
des  aliments  par  le  pylore  qne  d'incliner  le  corps  à  droili* 
alors  que  la  digestion  stomacale  est  ptetnemeat  effectuf . 
La  position  inverse  concourt  à  prolonger  le  séjour  dan^^  Tes- 
tonae  d'aliments  non  encore  digérés ,  comme  à  pr^rrér 
le  pylore  d'une  pression  et  d>Brne  fatigue  sans  bol  ;  la  njêroe 
attitude  a  pour  effet  de  favoriser  réeoolernent  de  la  bie 
dans  le  duodénum ,  alors  que  les  aliments  èli^tiÂlë»  ual 
traversé  le  pylore.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer,  qcirJ 
an  surplus,  à  notre  M4mùxrt  sur  Cinjlntnet  phfsioJo- 
gigue  de  la  pesanteur  { 1819, 16113),  on  au  tome  flden«^tre 
Physiologie  médicale  ^  182S.         D' Isidore  Bocbdox. 

H>SSÉDÉ*  f^es  Possession  (  Démonoiogie  ). 

POSSÉDÉES  Dfi  LOUDUN.  Voyez  GtLksana  fUr- 
niw). 

POSSGjSSIF  (Adieetif}*  Vàyet  D«rftaîR!f&Tir  et  A»- 
ijEcyir. 

POSSESSiOBi  (Anoéf ).  U  po$âe9$ién ,  dans  soi  sem 
primitif»  n^est  autre  cimse  que  le  résultat  do  foft  qui  con- 
siste en  ce  qu'up^  persouie  adans  sa  puissance  vue  cImmc 
iMrporeile  de  Manière  à  pouvoir  s'en  serrtr  et  empècber 
qu'une  antre  s'en  serve.  Ce  ramtt  de  fait  d^in  tediridii 
avec  une  chose  s'appelle  itélmàon,  et  oelle^  est  le  fae> 
dément  de  toute  idée  de  possession.  VMs  dans  la  légiHitieB 
positive,  la  ymiession  ^n'est  pas  liniitée  aui  choses  corpo- 
leUes ,  elle  s*étend  efieore  ans  èbeses'iieorpoffeiièi',  et  outiv 
Gode  Civil  déelaee  expressément  quelle  s'at»plique  à  la  jootf- 
sance  d'un  droit;  elle  Qonsiste  alors  dans  l>>tercice  de  ce 
droit.  On  distingue  dans  sortes  de  poesesaions ,  la  ^esj^ 
sian  civiU  et  la  pofsetstoii  natureUe.  In  première  est  edk 
qtii  procède  d'un  juste  titre,  c'^^'-cfoe  d'uD  titre  qsi 
tmnsfère  la  propriété)  elle ji'a  lieu  qu^  laeondltlon  quels 
possesseur  soit  de  j^mne  IM.  Cest  U  le  teit  de  tous  cent  qd 
posaMenl,  soit  en  vertu  desoccessiop  ^  ou  4e  dooatioD ,  ei 
d'un  acte  d'acquisition,  ou  par  suite  des  ades  de  mutttîda  an- 
terisés  pas  les  lois.  La  pesiession  naturelle  est  fondée,  comme 
noHs  ravsMS  dit  plue  MQ^>  mr  le  fiùt  mAme  de  la  dètenti^. 
en  deimrs  de  tout  UtreHg^-  £nviMgée  sousce  point  de  xv, 
elle  n'est  donc  qu^un  acte  matériel;  mais  toutes  les  )é^^ 
tions  ont  cependant  reconnu  dans  oet  acte»  4o<rt  maf^^rtl 
qu^il  est,  on  psincipe  qui  a  son  importance,  et  qn>fV«  « 
sont  appliquées  à  i^nlariaer  fitsù^  Tintérèt  soeU.  Ainsi ,  la 
possession  naUinlie  peut  devenir  légale  »  et  par  eeoséqtein 
une  source  de  dipits  aaiL  conditions  suivantes.  Aki» ,  i  àtâ 
que  le  détenteur  do  la  chose  ait  intention  recmnoe  «le  11 
posséder  comme  sa  propriété.  Il  doit  être  de  bonne  kà ,  nr 
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Pft?  W  Wr  y^<im»  wiw  mw,  4)iir  AntremeAt.  sa  poests- 
^iQH  serait  y'iàfk  4^1^  MA  iifm^ii^e..  $i  i'inteotion  de  celui 
qi^j  Ml^ni  ^^9  çUose  est  ,^ftiU^s«9iiy(  de  Vamployer  comme 
()ioi>riété  4;uf)^iM»tre,.il  «e.pg<»«àU«i  f9A  AégttlemeDt^  «iieno 
aominfi  fiQUi^^  >  4i^<^  lesii^i*  fCMialiiMi  et  il  est  t«i- 
Ipur^'.p^)^  pô^«r  «Hi.ipdm  t^î»  WiA  n^  a  pteuve  eon- 

. traire,..  .  ,    ...     •.,:•.•-' 

[^'tà, ppsfi^ç^  fipi.rf^unit  U>uitMi.le«iCoiiilikîi>iw  dalaloi 
est  d/éj^  im^pré^rpptiQn  gravo  <]uL4r4Ui<ki  pvcH^fi été,  et 
lûisc^'eli^  ^H^DtMH'Q'^  lUVli  ûM^rr^MSuptie,  puhLKpeet  non 
'f(iaivi)quc,.  elle  dppne  (koU  à  Ja prescripUoUi  ^ax  ia- 
qiieljc  lii  pi)p()r^éti^  se  trouve  définiUveweai  e^Mtituée  saas 
(m'jj  ^t  l)esp,in  d'ioyoquer.  d^autre  titre.  On  voit  donc  quelle 
^)iace  la  possesaioi^.  occiAp^  daos  la  légUlation ,  puiaqu^an 
^inyk  fiiil.i)Qi4téciel.peut  s'élever  k  toute  la  hauteur  du  droit 
ifi  plus  jBûii(l^meDt  établi»  De  U  soat  oéee  Je»  actions  qu'on 
}mmifA  poss  fis  spires. 

Ou  jippeUe  ^os£e&si#n  ii»'^catf*a  celle  qui  «'e»eive  à  tout 
autre  titre  que  celui  de  propriétaire  c^  ainsi,  ieiirniior^i'a- 
s li fruitier,  le  dépositaire ,  possèdent  k  iUre  préfet/^.  O'est 
nu  principe  quo  la  p<^ssea^n  précaire  ne  paai  servir  de 
hàsf  à  la,pres<»iptioo,.et  rar^icle  ^,233  du  Code  Gin^il  dtelare 
que  les  héritiers  deceuxqui  tenaient  la  cliose  4  titre  j^récaive 
'Qc.iM.'0Vf!at  p^s  plus  prescrire  que  leufs  auteur^.  Ném- 
imin^^  il.se  peut  que  la  possession  à  titre  (iréoaine  éprouve 
uu^qu^utoditicdtioiu»,  et  la  loidéeide  que  ceuxëontle 
titre  m  Uouve  ainsi  vioié  peuvent  «epondant  prescrire  si  le 
tilio  de  leur  posscâsiou  ge  j^rouve- interverti ,  aoit  par  une 
/cause  venant  dN|n  tier^,.8oit  p^r  la  contcadietion  qu'ils  ont 
opposée  aux  droits  du  propriétaire.  Pe  même ,  ceux  h  qoi 
les  fermiers,  dii^positaires  et  autres  détenteurs  précaires, 
ont  transmis  la  clKi^e  par  «la  titre  translatif  de  propriété, 
peuvent  la,  prescrire.  -     E.D«CHAaaoL. 

]R0S$E6»SIQA;  (  i>d»oi9o^$r«6),état  d'Un  homme  qu'on 
dit. possédé  P^r  le, démon.  La  possession  diffère  de  l'ob- 
session encequedans  la  possession  k  diable  est  eensé 
agir  en  deUana,  et  que  daas  TobsessioA  B  est eeasé  agir  au 
dehors. 

Y  ft-t-il  eu  des  possédés,  des  énerfumènes,  comme  on  les 
apipelait?  L'histoire  poiM  répond  affimaH^^eiient.  Nier  les 
énergumènes,  c'est  nier  l'Évangile ,  c'est  taxer  d'imposture 
Jésus-Christ  et  ses  ai)Otresi  Ma»  lors  mette  que  tant  de 
preuves  ne  déposeraient  pas  en  faveur  de  la  véracité  et  de 
la  df.vinité  de  l'Évangile ,  comment  récuser  le  tânolgnage 
yuanime  des  Pères  des  quatre  premien  siècles?  Ih  attes- 
tent que  les  exorcistes  chrétiens  diassaiest  les  démons  des 
corps  des  païens,  et  forçaient  ces  êtres  immondes  d'avouer 
œ  qulls  étaient.  Les  pères  prennent  à  témoin  de  ces  faits 
i^s  païens  eux-mêmes ,  et  de  tous  les  pldlosophes ,  si  ha- 
biles à  saisir  ce  qui  pouvait  être  défevorahie  an  christianisme, 
paa  un  ne  les  a  démentis.  Cepen<)ant ,  on  ne  peut  supposer 
ici  ni  IMufloence  de  rimaginatlon,  car  ces  possédés  étaient 
idolâtres,  ni  collusion  entre  eux  et  les  exorcistes  peur  favo- 
riser les  progrès  du  christianisme,  ni  maladies  naturelles, 
liuitiqAie  alors  de  simples  paroles  n'auraient  pu  les  guérir.  Que 
reHtc*t-il  donc  i  dire,  aînon  k  avouer  qu'il  y  a  eu  des  poa^ 
{^^^iotts  ridelles ,  ou  à  se  précipiter  dans  un  scepticisme  ab- 
solu? Que  répondraient  nos  sceptiques  à  saint  Paulin,  qni, 
dans  la  vie  de  saint  Félix  de  Noie,  atteste  avoir  vu  de  ses 
yeux  np  énergumène  pfiareher  contre  la  voOte  d'mie église, 
1^  lèteen  bas,  sans  que  ses  habits  fussent  dérangés,  et  là 
guérii^on  de  ce  malheureux  s'opérer  ensuite  ab  tombeau  de 
siàint  Félix  ?  «  J'ai  vu ,  dit  Solpice  •  Sévère,  un  possédé 
élfivé  en  Tair^  les  bras  tendus,  à  t'approche  des  reliques  de 
salut  Martin.  «  Celui  qoi  dirait  que  cet  auteur  s'est  trompé 
.sur  oc  qu'il  a  dit  avoir  tu  lui-même  ne  renoncerait' il  pas 
évidemment  h  touie  croyance  historique?  Aimez^vous  mleor 
le  témoigna  des  auteurs  profanes P  Voici  Femel,  médecin 
lie  ll^ri  U,  et  le  protestant  Ambroise Paré; qui  vous  di- 
ront que  do  leur  temps  un  possédé  partait  grec  et  latin  sans 
^voir  jamais  appris  ces  deux  hingues.  Cudworth  cite  plo- 
aieiirs  exemples  du  même  genre.  C'est  peat«être  ce  qui  (al- 
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»lt  dire  à  Leibnitx  que  les  tfâ;  orc  t  ^  m  ^5  ;i  qui  ont  toujours 
été  pratiquée  dans  Tf^lise ,  peuvent  souffrir  uu  très-bon 


Après  cela ,  qu'il  y  ait  eu  de  faux  énergumènes ,  que  le 
aombre  eà  ait  été  grand ,  qtiie  la  fourberie ,  l^ignorauce ,  Ja 
peur,  la  superstition  s'en  soient  mèlëes ,  qu'on  ait  pris  fou- 
ventfioar  une  démonomanie  réeHe  ce'qui  h'était  que  l'effet 
delà  folle  on  d^uie  exaltation  passagère,  loin  de  le  nier, 
nons  He'soatieocf^ions,  an  contraire,  Vhlstoire  à  la  rnairi, 
contre  ceux  qni  serafent  tentés  d'en  disconvenir.  Mais ,  nu 
lieu  de  conohire  que  toutes  tes  po»;;e^sionR  sont  fausses , 
parce  qu'il  en  est  plusieurs  dont  la  fausseté  est  évidente, 
noua  disons  *ae  contraire  :  Polsqu**}!  y  en  a  de  fausses,  donc 
il  y  en  a  de  vraies;  car  sll  n^  en  eût  point  eu  de  vraies. 
Il  n'y  en  amiilt  Jamais  eti  de  flius«;es.  Que  si  l'on  nous  de* 
mande  pourquoi  les  possessions  sont  devenues  si  rares,  oous 
répondrons  que  noifs  ne  sommes  p\w  aux  Mècles  des  pro- 
diges, et  q»i'H  y  a  désormais  assez  delumiiTc  pour  ceux 
q\ii  vi^ulerit  oinrrfr  les'yéux.  Qnant  à  la  physique  et  h  la 
médecine ,  elles  rfntlt  rien  h  voir  à  ces  choses  :  que  l'une 
augmente  nos  jonîssanceà,  et  que  l'autre  nous  guérisse:  mais 
qu'elles  se  gardent  de  juger  de  ce  qui  esl  ininjatéricl,  im- 
ftet^HiMe  et  invisible  ?  L'àbbé  J.  Barthélémy. 

POSSESSION  (  Envol  en  ).  Voyez  Envoi  en  Possessioi?. 

POSSESSION  D»ÉTAT.  On  apjpelle  ainsi  renscnible 
des  faits  qni  étnblis^tit  des  rapports  de  fi  11 à( ion  et  de 
parenté  entre  une  personne  et  la  famille  à  laquelle  elle 
prétend  appartenir.  La  possession  d*état  peut  être  invoquée 
dans  certains  cas  à  défaut  d*actc  de  naissance. 

POSSESSOIRE  (Action),  Oh  nomme  ainsi  une  es- 
pèce d'action  q*»?  a  pour  seul  et  unique  objet  la  possession 
d'un  héritage  ou  d*nn  droit  réel  immobilier,  dont  on  ne  joujt 
pa^ ,  eu  dont  on  ne  jouit  pas  paisiblement  et  sans  trouble. 
Si  èfle'a  pour  objet  dé  faîre  cesser  le  trouble,  elle  se  nonuuc 
tompiainte,  et  réintégrande  si  elle  tend  à  faire  réinté^^rer 
quelqu'un  dans  la  possession.  Elle  s'appelle  dénonciation 
de  fimttel  tititvre  si  elle  est  dirigée  contre  un  proprîélaire 
qoî  fait  sur  son  fonds ,  contre  l'ancienne  disposiiion  des 
lieux,  un  ouvrage  préjadiciant  à  Théritage  voisin,  et  si  ce 
voisin  demande  la  cessation  du  trouble  ainsi  fait  à  sa  pro- 
priété ou  à  rexercice  de  son  droit  réel.    E.  de  Chabkol. 

POSSEVINI  (  ANTONIO),  né  en  là34  ,  fut  envoyé ,  eu 
i57g,  peu  de  temps  après  s*étre  fait  jésuite,  par  le  pai)e 
Grégoire  XIII,  en  Suède  auprès  du  roi  Jean,  afUi  de  le  dé- 
terminer à  embrasser  le  catholicisme.  Il  décida  le  roi  ^  se 
confesser  et  h  recevoir  la  communion  en  secret  suivant  le 
rite  catholique.  Mais  le  pape  ayant  refusé  au  roi  la  com- 
tnottlott  sons  les  detix  espèces ,  le  mariage  des  prêtres  et  la 
messe  en  suédois ,  Possevini ,  lors  de  sa  seconde  mission , 
dut  quitter  la  Suède  sans  avoir  pu  obtenir  du  roi  qu^il  em- 
brassât le  catholicisme  sans  condition.  Il  fut  ensuite  envoyé 
à  deux  reprises  comme  légat  du  saint-siége  en  Russie ,  la 
dernière  fols  en  1 58 1 ,  où  il  réussit  à  amener  la  conclusion  de  la 
pait  entre  le  roi  de  Pologne  Etienne  Bathori  et  le  czar 
Twan  II  Wassîliéwîtsch  j  paix  fort  avantageuse  pour  hvan^ 

Sue  le  roi  de  Pologne  avait  réduit  à  la  plus  critique  situa- 
on.  Mais  malgré  toute  son  habileté,  Possevini,  après  avoir 
soutenu  publiquement  une  dispute  tbéologique  contre  le  czar 
en  personne,  échoua  dans  le  but  principal  de  sa  mission,  le- 
quel était  d'amener  1^  réunion  de  TÉgiise  grecque  et  de  TÉ- 
^Ise  romaine.  Twan  se  refusa  môme  à  laisser  construire  des 
églises  catholiques  en  Russie.  Possevini  mourut  en  161 1.  Soq 
ouvrage,  Moscovia  (Wllqa,  1585,  et  Cologne,  15a5;,est 
une  source  fort  importante  pour  Hiistoire  de  TËgUse.  Con- 
saliez  la  Vie  de  Possevini  (Paris,  1712). 

POSSIBILITÉ,  dif^positlon  des  choses  à  pouvoir  ètr^ 
fliites,  qualité  de  ce  qui  est  possible.  U  est  difficile,  dit  un 
ancien  critique,  de  juger  de  h  possibilité  ou  de  Vlinpossi- 
biliië  des  choses,  le  poème  épique  doit  plutôt  choisir  le^ 
choses  impossibles,  pourvu  qu'elles  soient  vraisemblables, 
que  les  possibles  (|ui  sont  incroyables  avec  toute  leur  po$^ 
Htilité,  On  appelle  possibilité  absolue  ce  qui  n'est  point 
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^M^gBMt;  w  (pttn^liHiliiiv&pAlit  «ovtriâlcIiMi.  A»iiiMi 
^^i  tto  qftfl  peut  «frto  /ice^qiil'  p«olWMlr»,  iteiqaà^ieat  «tU 
irîver  :'TMll  eM'poiHCtfi?  à  Die«»  hQrft'C9»<i«i1oipK(|U6«QiH 

5i6/0;  Ses  miracles  sont  des  effets  qai  ne  sont  pas  pêt^bSn 
7iar  fM'fbttds  ae'l^HaiUrè;'  Lm  itrêtp$ttibUs;  Les  Jolies 
4trpoi3Ïêîe.  ^  BI14I  ^iM»;  d&éàK  leiBàluc  idutdtt-iMp- 
iiëroè  sièole ,  'qatikmlêiUw9à¥iêm  k  la  stlpiKlore«t  àla>oa<^ 
tfence  d^oiie  pléHode  eMiiine  a*»  y aMait  i|friiotre^vfer.».ije 
«net  1mposilèl9  ^  disait  Mipeléèii  ^  ft'eat  fMiiit  ifraofai^  ;1m» 
lide  û*iftfgAi0  naftional-qtti'oaffBeléfiae  IÂmi  le  graiA  tieUM 
et  sai«Mirfta)Me  en  ki  nattoa'^uli  l^tait  ouïs  à^aa.  Cèla« 
>  POSTG0ilBiUNlONi(dU  latin  ^atii  aptèa,  efc 
mwiiOi  aodété;â(tnt:oiia  fattVétinlMaiioji)i>QriisoQ#ae 
.le  fMrêtre  dit  k  la  «léaae,  laMiédiaieiiwiii  apiiès  àaij^iièra^pr 
peléeebmiNimlM»*  DtnslapnoiiUtiiÉglJBelayoeâGnniMHiiili 
4(alt  «ie  actioo  plBalaagBt  et  phis  af  tenoaUe*.  La  diaete  ei? 
torfait  le  peupla  par  iém  formate  ann  ,  longue  à  rvmtcm 
-Diea  dea  biaohitLqa*fl  avait  jeçoa  dans  la  partâcipatioii  M¥ 
aaints  .mystères.  Easoita  l'éYéqiie  neconmaailait  le  peuple 
à  Diea  par  aae  oraiaon  d^acticoïde  gKtos.  . 

POSTDâ.T£  (du  latia^  pwêt  «près,  avec  le  fîrangaii 
daté) ,  4ate  rauase'et-paaMrieure.è^liâ vraie  date^^a^et^^ 
id*uiié  lettre,. •etc.  •  -  '     j  "i..  .        .j 

I  FOST&  (du  fliat  paiUuê^mï  ipar-eputraotioR^potitof  ; 
d^Dtrèatedénraai  é^paieiUu)*  Oa  appeUeaiiMJk  Iç  9eifvî«e 
pùldie  qnl  «ipour  objet: d'aasareri  le  IvaBspcir^  Ues..  iiecsctoii^^ 
et  celui  des  corraspondiMeav  Qoe  Ton  iatvirogie  l'iiUtoirp 
des  èrea  alatériemiefi  ao  ebriitiaiiiaDie,  e^lle  de  r&npire  Ro- 
«ii|ia:aB:4anip8.d8  aa>tgQaodeur^Qn  dé  6ad4cadeocOy  celle 
eodii.des  sociétéa  nodanioas.  et  Ifop  ^  i^wT/iiaprii.qiie  jlep 
.posle8.nîai«  «M  «m>  orgaoi^atifq  4artteL,  aqlide,as«orée^  ;4ue 
.dans  les  périodes  bvillaA^.<)o  H  We  de^AaUofie.  Au4Ci|ppQri 
d'HémMei^tde.  X^noph^n^  .c!^t  à  Cyru^  que  repiojite 
TâUibltssenMiitdes  peatessMffiuie.i^olielle  ¥raimeat  g^ade 
et  royalf.  C3Fnisfit  déterminer^  ,d>prèPi  des  ej^pénei^ces  noi»- 
breim»):lftfile«ie  exad^  d^  la  marche  du  cheval,  «  etp 
JÛouteMeiiitaigin,  disent  aulcuos,,^tte  celte  vitesse  d'alljer 
vient  à  laimesnradu  toI  des.gru^'^f.  Il  introduisit  rusagp 
des  cbara  à  qoatra  roues,  attelés  de  quatre  cbevaux,.  et  iit 
ooostraire»*  en  guise  4e.  relais  ^  .000  multitude  d'édilices, 
▼estes,  coroiaodee,  magnifiques^  ou  il  logeait  lui^-roéme  arec 
aa  suite  »  et  dans  lesquels  un  nombre  considérable  de  cour- 
riers et.de  dievaux  attendaient,  les  dépêches  du  goufernç- 
ment,  pour  les  transporter  sur  tous  les  points  de  Tempire, 
à  toute  beura  du  jour  et  delà  nuit.  L'Institution  des  postes 
ne  résista  pas  aux  éternelles  dissensions  dont  l'Asie  fut 
pendant  des  sideles  consécutifs  l'inévitable  et  malheureux 
théAtre. 

Six  cents  ans  plus  tard ,  le  ji^ème  phénomène  se  renou- 
velait dans  Tempire.  Suétone  raconte  que  ce  fut  Auguste  qui, 
le  premier  dans  Tempire,  s^qccupf  d'organiser  sur  une  grande 
et  aelide  base  le  seirvice  des  postes.  Il  Ht  construire  un 
grand  nombre  de  nouvell^^  voies»  y  établit  de  distance  en 
distance  dea  station»  ou  relais,  et  confia  la  surveillance  àe» 
postes  aux  premiers  personnages  de  Tempire  :  aussi  faisait-il 
en  huit  jours  le  tn^et  de  Romç  à  I,»yon.,  «  ayant  devant  lui 
dans  8oa  char,  dit  Montaigne ,  un  secrétaire  ou  deux ,  qui 
écrivaient  sans  cesse,  et  derrière  lui  celui  qui  portait  son 
épée.  «  Combien  de  tempt  dui:a  cette  prospérité  ?  Autant 
que  la  prospérité  de  Pem^me.  Comment  les  postes  auraient- 
elles  pu  résister  à  ce  conflit  de  .révoltes  militaires  et  d^in- 
vasioAs  dont  rEospireJRomain  fut  Le  théâtre  pendant  les  deux 
siècles  qui  précédèrent  aa  chute?  Dès  qu'il  y  a  lutte  contre 
le  pouvoir,  le  prenoier  soin  de  ses  adversaires  n'e^t-il  pas  de 
détrnine  les  facilités  quil  a  de  eorrespondre  avec  ses  agents, 
afmdMgaliser  la  pairtie? 

Il  est  inatile  de  chercher  le  moindre  vestige  de  rinstitiî- 
tlon  des  postes  en  Europe  pendant  lea  quatre  siècles  d'igno- 
rance el  de  barbarie  qui  suivirent  Jla  chute  de  l'Empire  Ro- 
main. C'est  à  Charlema^gne  qu'appartient  l'honneur  de 
s^ètre  le  premier  en  France  occupé  de  leur  réorganisation. 
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etlai.eottéBWBqnrtiHei' deMinl  < 
•on  vfMtoeaqnm  J^éehappènnt^Màiaeilq  «r<M)e  si  1 
viNUflwae*  InteHigMoeM.CliarlfiMiMeiiipki^ian^liMpts  d 
aaaiaH>etanà/nimfttng;^4t>t;.lca»^^niêajil<taiwa  Aaiil  tes 
Homatoa '«valent  «iUoqnétlftnioiile;)  jiMIlm  qii<c)o«^  d« 
fiO)imrs^!qMiiafaH)9lèreRi  «ffinlarH  ofk^tmvmm  ppmm 
dm  leaiRMBiins.PlMUrd»'  «n  l!3t|«(IPWUpp«lerB«^MHW« 
k  l'iminenité^  de^.Parii)lft>diittt  4'«|iMper<ià4Mi  pnii^.ek 
l^i4esles.fQiaiim>'la  sOnelé  4q  rwiwwwi&di»8lty^  i^i  «tu» 
tftcle^iJa  cQn«ap9Qd{ui«).4eA:Pffr|icq|i|^,/IU'f^^  da 
J^aria  .expédiait  è/d^4vo«pea^i«4^l[tein9«te,4ii^ 
fNPAlea^villef,idu  rnu^Mf^erd^va^rnsm  flpi.aaifteaeaîeot 
^ouMre de. toutes l#s  lettma.flu^.lear WMttait«» km 
Pfkf&9ge ,  «oit.  pour  M  Aw  de^Wff  id4iMi^iklwp«  antt  iK^ 
pointa.  iateimédianwB^  Çajae.fqt  ^u'en,  IM^^flo*  UnaXt 
reildit,  .à  j)ûQUena,  le  premier., édiit  p^godiçr  ^î  ait  j^arv  s«r 
lea  postes  en.  Fripée.  £n  Vfoici  AW4ifinn|Mtep  di^MlîQna  i 
ft  Oo^sa  vokHMé  et  plaiair.  (  dit  le  ^)  eatjqnn  di^^fCMcaft 
j^  dvesp^^vant  il  soit  mi»  qt  estabU  apé9»|fnn>Byt  ^mr  l^ 
gpnnd»  el^enmia^d^.aqn  dit  4rQ|i»fiiv^«  ^/gwdiereii  «uatic 
Ji?ae^,.pfrsonnea.8éables,  et  qui  ferfwt  jMrmeiiL^e  bien  et 
loafaleQieiit,  servir  le,  roy  pouc  tenic  et  «i^tntemr.witreea 
mm\  ckeK^}^  de  \ég^  taiMe«.biep.f^bai7M>â>a^»  cifcopoe» 
^  copijr  ,le,galQp..ijbrant  Je  cheq[tin^,|«ar,  Imjilè^.leyid 
^qa4>re  a^,  ppvvcr^,  .^ugpenter  ^'il,  f^VI>^BoiBU  nnVm  ^w^ 
ilUpoaiti<^;port^  ïs^p'il  e8t,<^(fli|du.,.4|>^,d«4»  wie,  aox 
mattres,€<Hireura,(maiti»a  de  po^e)  .flei|iaiil$i;>»ifaim  dbe- 
vaux  ;^  qigi  que  ce  soit  et  de  quelquej^ ualité  qp^  j^4r*lm. 
,^ns  l^  qivandement.du  rq^.^  d'autant  que  ,tei^:sei|!neur  ae 
veut,  ^i  n'entffid  c^oc;  û.  commodité  dudit^^Usaement  ne 
soit  pour  autre  que  pour  son  service^  ^  ]^^.>  Iç  pax  de  la 
tra^tis  4u  clt^vi4.^«y^t.q«yktce.l|^es^  j  cqfniH:i$)cdn  delà 

Si^ide.qui  ^  conduirai  ^e^  fixé  psc  le  i^éfn|&/édit  4  (a  somme 

.  On  veit  par.  fe  qul.préçède  que  Iahus  J^I^.en  fqmiant  les 
^tea  dans  le  royaume,  n'en.yoq^it.pas  f^ira  tput  d'abord 
une  administration  publiqqe  et  ap  'Service,  q<;  tous,  G^en- 
dant ,  et  par  ^nç  toi&rance  aussi  hiefi  entendue  que  la  res- 
triction posée.en  principe  a,vait  été  sage  et  prudente ,  îl  e4 
prouvé  que  peu  après  la  mise  à  exécution  de  ré^.sor  k» 
postes,  et  toutesjes  Cols  que  les  intérêts  politiques  n'y  furonl 
pas  un  obstacle,  les  particuliers  se  servirent,  pour  la  trans- 
mission de  leur  correspondance  «  de^  messagers  et  coorners 
ordinaires  du  roi.  Quant  à  la  pénalité  qae  Tédit  âaUft 
contre  les  noattres  coureurs  qui  délivreraient  des  chevaoi 
de  poste  aux  personnes  non  autorisées  par  le  roi  à  en  tiii« 
usage,  die  est  littéralement  empruntée,  ainsi  que  le  fond 
de  redit  lui-même,  aux  règlements  des  empereurs  rotnaios. 
Ces  règlements  étaient  d'ailleurs  en  harmonie  avec  les  épo- 
ques d'agitation  et  de  luttes  où  ils  étaient  rois  à  exéevtioe. 
.Comme  il  fallait  pourvoir  aux  gages  des  maîtres  coarean 
et  des  deux  cent- trente  courriers  qui  déjà  portaient  sur  tos« 
les  points  du  royaume  les  lettres  du  roi  et  des  particabers, 
il  en  résulta  pour  le  peu^tle  une  augmentation  de  char^ges, 
que  celui-ci  accueillît  fort  mal.  Kon-seuleiiient  il  se  pUiipd 
que  Louis  XI  lui  flt  payer  diér  le  bienfait  des  postes ,  iuai$ 
il  se  tronva  des  homnoes  qui  blâmèrent  llnstitutkMi  tût- 
même  :  de  ce  nombre  furent  tes  moines.  Un  prédicateer 
nommé  M^aillard  avait  parié  de  Louis  XI  d*ane  manière  of- 
fensante, le  roi  le  fit  prévenir  que  s'il  y  revenait,  il  le  fe^ 
rait  jeter  à  la  rivière.  «  II  en  est  le  maître,  reprit  ^ocs  Maâ- 
lard  ;  mais  dites-lui  que  je  serai  plus  tdt  en  parMfis  pnr  eas 
quMl  n'y  arrivera  par  ses  chevaux  de  poste,  > 

De  grandes  améliorations  furent  successivement  MndaJles 
dans  le  service  des  postes.  Toutefois,  funlversilé  l»vserf^ 
ses  droits,  ses  usages,  et  pendant  le  seizième  ^ècle  les  guerres 
de  retiglon  empêchèrent  son  progrès  et  pmhfsèrent  |ihB 
d^une  fois  le 'service  ordinaire^  Henri  IV^  dans  le  bot  looâMe 
d*augmenter  là  facilité  des  voyages  et  dei^  oombanaieifions 
créa,  en  1597,  un  établissement  destiné  à  fonrnîr  a^x  Toya- 
geurs  des  chevaux  de  louage,  de  (rette  en  tndfè,i 
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cbemiBs.  Los  considérants  de  cet  édit  sont  remàrqba&lés  et  'f  '  '  iiipdhlk'  /éYoIution  le  service  des  postes  en  Franco  eit 

ÉidritM  dfdtrt'Aigiiiittff.  •  CtoUHe'lesiQoinvei^ 

olei^Tiieit^  dit^icouestieisoïkt  >Ai8eoiitiBMei  en  beaueèup 

dHentroictov  et  ne  pensent  nos  dits  ^Qots  librameat  tneqoer  A 

kurs^lVallessInQii^  pmnf  nt  taposié;  qoHeor  vi^nt  en  grande 

etiéillé  et  eKOêssbedépen^  t  >  qwii  <Mranf  pMirTOiret^lonner 

lùoym»  à  nos  dits  miiets  d»  i«yâg^»  t4  cofnmodément  eon- 

tSmiêr  ie  kbeomge;  -atonà  opdofané  et  ohIoémdus  qttei'par 

fikite»  lés  >Tiltes ,  bourgs  et  bourgades  de  '  ce-  dH  irôyamfie 

JPèrohteslaUisdes 'imUâtrés  {UiPiicnlieni  |koui?  diaoonelraittt 

d'^esniée,  dédai^aiit'MéanmOîds  «Savoir  èmeadu  préjudkief 

aiix  droirsvprfviiégMerininm&itésdijs: postes.  »'>liinieoi 

reiMenient';  de  prajei  Mddisant  ne  pat  pas  tenir  fkrvfHétïi- 

ifott^.  En  ^ct,  la  ei^telion  d'ittae»  sènHiiafile  admltiistratiiHl 

êtvan^yiAtpéM  t^sûnat  tofamlMè  ûé  dënnèr  à  (sèllo' des 

posiez  bne  rivalêf  reddotal^fe;  écra^nle.  On  le  comprit 

Uentôt;'  on.TobéKf  les  -deuk  ailminislr&fions  en  réuni^anl 

les  i^elals  «un  'poètes^  et  ponr  concilier  aoCant  que  pclstdblè 

tôt»  fes  intérêts,  on  diniiinia  de  moitié  te  prix  piâyéjos^ 

qu^lefspar  les  personnes  qui  ikisalent  usagé  de  clievaui 

appaKeÂAflt  aot  maîtres  cooretirs.  Les  améfi6retloi»  qnl 

âàletd  db  LdMs  XIlI  Mfbt  des  plus  importantes.  Ainsi, il  Ait 

résolu'  éès  cette  époque  que  les  courriers  partiraient  dé 

9>aii«'pokir  les  principales  TiHës  du  royaume  deut  f^  put 

semttàâe','  et  q'û^ils  feraient  nuit  et  Jour,  pendant  tes  set^ 

mois- de  fa  belle  saison ,  une  posté  par  heure.  Enlln,  on  leUr 

adcordà'une  i^re  et  demie  ponf"  (larcoorîr  le  même  "trajet 

pendant  iW  cinq  mois  d'hiter.  Un  tarif  régulier  fut  sub- 

sli^éabx'tiixes  artrittiiirefflent  fixées  jut^^^e  là  par  lesexpé- 

dilctirs  àH  parles  agents  des  postes.  Ce  tarif  est  Remarquable 

par  sa  modération  ;  le  port  d'oné  lettré  dé  Parié  à  L^on 

est  taure  à^  sdus;  ^ktôt  il  fàt  doublé  ^  et  ne  tarda  |]las  à 
coôfer  plus  cliér  encorel 

'  En  fondant  Idâ  (kkIcs,,  Louis  XI  avait  iiccordè'des  prtvi- 
1^^  fort  ètêndUsradt  maftne^  cootenrs.  l^us  tard ,  ces  prr- 
vij^es  avaient  été  contestés,  ravis  même  aux  maîtres  de 
poste;  ;W*'  leur  ' firent  ren^s  par  Louis  XlV.    PKjàleurs 
voyagéii  ife  la  cboi'  dâtis  les  prÔTinces  avaient  tellement 
éréitité  les  chevaux  qo*n  éii  était  uiort  ptu^tfun  quart.  Ruitfés 
el  décourages,  grand  înohibre  de mattms  de  poste  mena- 
cèrent d^abandbnnér'  feons  (établissements.  CTest  alors  que 
Louis  XIV  leà  remit  en  possession  des  prririléges  qui  leur 
âvalenC  ^é  prii^itivenient  accordés ,  et  qui  lés  exemptaient 
de  la  taille  pour  60  arpents  de  terre',  de  la  milice  pour  Tatné 
de  leurç  enfants  et  le  premier  de  leurs  postillons ,  du  loge* 
ment  des  gens  de  guerre,  de  la  contribution  pour  les  frais 
de  guet,  gardes  et  autres  impositions.  Dès  1790  un  décret 
de  TAssemblée  constituante  supprima  lés  privilèges  des  mat- 
très  de  poste,  et  les  remplaça  par  une  indemnité  annuelle 
de  30  (ivres  par  cheval  ^i  laquelle  indemnité  né  pouvait  être 
moindre  de  250  fr.,  ni  dépasser  450  francs ,  quelle  que  tùi 
rimportance  des  relais.  Les  revenus  dés  maîtres  de  poste  se 
composent  donc  actuellement  de  IMndemnité  fixe,  du  produit 
des  eista/ettes,  courriers  extraordinaires ,  chaises  de  poste, 
et   de  ta  contribution  des  25  centimes  par   poste  et  par 
cheval,  dont  un  décret  de  1806  (rappa,  en  leur  faveur, 
tout  entrepreneur  de  voitures  publiques  et  de  messageries 
qui  oé  se  .servirait  pas  des  chevaux  de  relai..  Jusqu'en  1603 
les  poster. n^avaient  rapporté  à  l^tat ,  c*est-à  dire  au  roi, 
J^autres  revenus  que  ceux  résultant  dé  la  vente  des  charges 
d^ciuployès ,  fort  recherchées,  du  reste,  même  à  celte  époque, 
à  cause  du  privilège  dont  jouissaient  les  titulah'es  de  per- 
cevoir à  leur  hénéfiùà  le  port  des  lettres  qu'ils  faisaient  dis- 
tribuer. Frappé  de  l'importance  cliague]our4)fus  considérable 
de  Jeurs  produits  /  fà.  de  Louvois  hiit  tes  postes  en  ferUle 
.au  prix  ae  ^,200,000  francs.  Le  privil^e  dont  jouissait  IV 
nlversilé  fut  ache|té»  moitié  de  g^é  moitié  de  force,  ^t  le  mo- 
nojpote  risçut  ujae  constitudon  régulière.  Ce  fut  un  nommé 
L^are  patin  quf«  en  1663,  en  devint  fermier  général,  par 
un  baille  ofue  ans»  que  Ton  prolongea  ensuite  de  neu^  an- 
nées, . 
£a  179a  la  ferme  des  postes  produisait  12  millions. 


Obarlas  iV  ».  Fltidpagii».  «oua  IPiiitippe  V,.  lUvgletmiie  /»o^^ 
Chârle*!'"'.  .  .   , , 

Dam  Où  dernier  pay»  cupendant  <ui.  em  fait  remonter  Kéç- 
MBiissemûDt>au  temps  4^£dopard  UU  V^  ^  aur#it.  ialt.Ms^^ 
i»ui  le  laenoe»  de  jea  arMites^  maia  sou»  Jacques  1^*^  i# 
«iiversitéa  ci  les  gnaaies-  ville*  «Atretenaiei^ .  dji^cune  l^w 
^e  paniculiàre.  £&  .1432  Cliarles  1"  iAterdii.d'expéUifr 
dcBilettOM-à  l'étranger  atutremcntq|ie  par  Vintecittâdifurejdp 
la  poste  rofale.  Bn  163&  il  .éUbilt  un  a«i'vice  cégnli^r  As 
otMcriers  entre  Imdres  et  lEdimtKMog,  à/l^iwge  ^Mipqrti- 
MÉiers.  Kn  ce  teBips4h  il  fallait  à  une  lettre  six  jours  pour 
aller  dclfute  dBjCes  villes  à  raoère.Ëa  isae  ceprinoeél^>lit, 
é&  coBoert  avec-  Loula  XIU^  une  granda  poète  entre  Londcqs 
et  Pariftir  Peu'  à  peu  lea^ioatea  partienlièrea lurent  aupivrimées 
en  Angleterre ,  en  mène  temps  qu»  la  produit  de  l'exi^ita- 
tiondes  postes  était  compris  dan»  Aea  régales.  Grbm^veU  af- 
ferma cette  ««ptoHalioB  moyennant  lO^OOC  li?.  st»  par  an. 
Après  les  guerreecitttes  no^  comité,  présidé  par  le  prooaitcur 
général  Edmond  Prideaui,  arrêta,  une  orgahlsitiéd  génél^ale 
des  pOiles,  qui  ne  euMtà  la  restauration  que  de  légères  )n^ 
difications.  Le  bail  des  postes  rapportait  nous  Oharies  It 
2l,è00 1^.  sterli  pafan.'Soi»  GulUattoe  ill  la  ^arieeicnt 
adopta  lé  pf«mierblll  ponr  riiistHution4**nepoate  enÉcosëb; 
mais  ce  fat  ta  relue  Anne  qui  constitua  Vadministnatton.dqs 
postes  (posf-d/jflee)  de  la  Orande^firatagnei  > 

En  Allemagne,  dès  1276Tonlrel'eulotiiqueiéfaUii-on  ser- 
vice de  dépêches  dans  ses  vastes  domaines;  juàie.  la  pm- 
tnière  poste  r^^ère  -fut  organisée  dans  le  Tyro>>  par'  ie 
comte  Bogerde  lafon  retTa  xts,  dont  lefUs  Arançofefiit 
tiommé  par  f empereur  Max^milie»,en  I5l«,  matlre  généttil 
deé  postes,  après 'av(rir  monté  «m  service  pemunént  eritixi 
Vienne  ètBraxelles.  OlutrieèiQufntaeeorda&uiiaatramenthrte 
de  cette  maison  le  privilège  dé  grand^-niaUn  dos  po<4es  de 
l^mpire  (  1 543  ),  et  Ton-éait  que  cette  conmrislsiott  demtdads 
la  suHe  un  Oef  héréditaire  d^i^ns-son  séln.  Même  snSbuvdUuti 
les  postes  de  la  Tour  et  Taxis,  dont  1'>ancfort  est  pou^  ainsi 
dire  le  centre,  pdurvotént  auk  transports  des  d^^hcs  et 
des  personnes  dans  une  grande  partie  des  États  de  la  Oon- 
fédération  Germanique.  Cependant,  deboone  lieuna  différents 
lÊtats  de  TEmpire  réclaitièlrent  le  droit  d%«olr  leur  propre 
administration  des  postes ,  dt^it  qui  (utinilverBetlenient  re- 
connu. ...    I 

La  célérité  des  communîeations  est  très-grande  en  Russie  : 
soit  en  hiver,  soit  en  été,  on  y  voyage  rapidement,  surtout 
dans  ta  Finlande,  qui  passe  pour  la  partie  de  l'emptre  la 
mieux  servie  par  les  postes.  La  vitesse  des  chevaux  rusoes, 
et  prmcipalement  des  petits  cheVatix  de  Lfvonie,  fameux 
par  leur  durée  et  leur  légèreté  h  la  course ,  est  iiemarquable. 
Il  n'est  pas  extraordinaire  de  conrir  150  wcrstes  (73  lieaea) 
en  vingt-quatre  heures.  De  plus ,  on  a  introduit  en  Russie, 
sur  certaines  routes ,  autre  autres  sur  celle  de  Kamenol  à 
Oâtrow,  Tusage  d'omiëres  en  bOis,daAs  lesquelles  les  vol- 
turcs  roulent  doucement  et  sans  brulti 

La  réforme  postale  opérée  en  1846  dans' Fempii'e  russe 
a  aussi  éevé  le  produit  des  poste»  au-dessus  d*  Pantién 
chiffre.  En  i848l  là  recette  bi-ule  avait  été  de4;t97,5l4  rou- 
bles d'argent,  et  le  proût  fetde  l,376,3S^l  roubles^. 

Voici  quelques  détails  recueillis  par  M.  le  baron  dVaussec 
sur  le  service  des  postes  en  Hongrie.'On  donne  <e  nom  do 
/brch'pan,  en  Hongrie,  è  des  relais  /lesèertto  parlw  pAysans 
des  villa^  que  l\>n  traverse  :  «  Cette  manMre  de  voyager, 
dit  M.  dllaossez,  nepeotavofr  Ifen  q«^  vertu  d^un  Ofdre 
délivré  par  le  goutemeut*  «Ivfl  on'  le  dommandant  milttalre 
de  la  province.  Les  chevaux  y  sont-  ffui»  espèce  €f#l#fti, 
et  paraissent  plus  cMlllli  «Arcore  en  ^ison  de  le«r  eiccséive 
maigreur  et  de  la  négligence  «è  leut*  toilette.  Quanl  au«  pod- 
tirions,  ce  sont  des  paysans  qui  nVMit  de  vêtetoièntr  qife<«e 
qu*ii  eti  faut  pour  empester  une  atmosphère 'qui*  voya^ 
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itvec  eux.  Ltt  haniiîfl  sont  en  rapport  atec  le  eostotne  des 
posUllons  et  la  valeur  des  chevaux.  Ils  se  comfK)seiit  de 
deux  cordes  passées  dai»  les  extrémités  d*uiie  sangle  ser- 
vaot  de  poitraii ,  qu^une  ftcetle  soutient  à  la  hauteur  des 
é|4éiile9  do  ehevaL  La  longe  du  Hcou  lient  Heu  de  chaînette 
et  de  reculement.  De  mauvaises  oordes ,  qui  des  malm  du 
cocher  se  prolongeai  jusqu'à  la  bouche  des  ettevaux ,  rem- 
placent  les  rèites.  Les  elievaux  de  volée  Mbt  llrigél  par  tin 
liOfltiUon  monté  à  cru  sur  um  cheval  dont  i*échlné  tranchante 
semhle  detoir  pourfendre  de  bas  en  haut  le  œlbeureox 
oavalier.  Le  prix  de  ce  genre  de  poste  équivaut  à  1  fr.  e&  c» 
par  poste  de  France  pour  quatre  chevasx.  Dons  cette 
somme  est  ooupria  le  salaire  des  deox  postillons.  OrdiMf- 
rement  le  bailU  se  lait  dooaer  le  prix  de  U  course ,  quH  re^ 
tient  eoovne  un  ihcompte  sur  les  sommes  que  les  paysans 
doivent  au  seigneur.  Les  relais  sont  presque  toujours  de 
quatre  postes  de  France.  Les  chevaux  les  parcoureol  au 
galop  et  sans  s'arrêter  ;  mais,  tout  en  allant  vite,  on  arrive  len^ 
tement ,  parce  que  la  vitesse  de  la  course  est  compeasée  par 
le  temps  que  l'on  perd  aux  relais ,  où  souvent  on  attend 
les»  chevaux  des  heures  entières.  >» 

11  y  a  peu  à  dire  sur  la  manière  dont  se  fût  le  service  des 
postes  en  Italie;  il  y  est  tel  que  nous  l'avons  laissé  eu  laU* 
Ejn  Belgique,  au  contraire»  le  gouvernement  a  toujours  eu 
le  bon  esprit  de  se  tenir  exactement  et  en  toutes  choses  au 
courant  4e  nos  améliorations.  Quant  à  l'Espagne  »  le  service 
entre  la  capitale  et  les  provinces  s'exécute  avec  une  mé- 
diocre activité.  Depuis  le  règne  de  Plillippe  V,  la  route  de 
Bayonne  à  Madrid  est  tocyoura  celle  qui  est  le  mieux  servie. 
Les  autres  grandes  roules ,  si  l'on  en  excepte  celte  de  Ma* 
drid  aux  résidences  royales  et  celle  de  Madrid  à  Cadia«  n'ont 
pas  même  un  service  de  relais  pour  voitures.  Encore  met- 
tait-on il  y  a  quelques  années  quatre  jours  et  quatre  nuits 
pour  parcourir  la  distance  qui  sépare  ces  deux  deiîiièreê 
villes. 

Dans  plusieurs  parties  de  l'Asie,  en  Turquie,  par  exemple, 
il  y  a  quelque  chose  de  vraiment  oriental  dans  la  manière 
dont  le  service  des  postes  est  organisé.  D'abord ,  quand  les 
distances  à  parcourir  ne  sont  pas  considérables,  on  fait 
transporter  les  dépèches  par  des  coureurs;  dans  le  cas  con- 
traire, ce  sont  desTatars  qui  font  le  service  de  courriers, 
et,  en  Tabsencede  relais,  ils  jouissent  du  privilège  de 
démonter  les  cavaliers  qu'ils  rencontrent.  Tel  est  Tétat  des 
postes  dans  le  même  empire  où  Cyrus  organisa  ce  service , 
il  y  a  deux  mille  quatre  cents  ans  de  cela,  avec  une  magni- 
ficence tellement  grandiose  qu'elle  n'a  même  jamais  été  imitée 
depuis.  Les  courriers  tatars  mettent  vingt  jours  environ  pour 
parcourir,  en  passant  par  l'Arménie  et  le  Diarbeck ,  les  six 
cents  lieues  qui  séparent €k>nstantinople  de  Bassora.  Les  routes 
de  rinde  sont  généralement  belles.  En  1793  les  présidences 
de  Calcutta ,  de  Madras  et  de  Bombay  6rent  des  règlements 
de  poste  ;  des  relais  de  tapais  furent  établis  à  7  ou  8  milles 
de  distance  Tun  de  l'autre ,  et  leur  diligence  surpassa  toute 
attente.  La  vitesse  moyenne  des  courriers  n'y  est  cependant 
que  d'une  lieue  et  demie  par  heure.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les 
communications  entre  les  diverses  parties  de  l'Inde  sont 
admirablement  réglées  aujourd'hui,  et  les  chemins  de  fer  en 
activité  ou  en  construction  sont  destinés  à  transformer  cet 
antique  pays. 

S'il  faut  s*en  rapporter  aux  récits  des  missionnaires ,  les 
postes  sont  établies  d'une  manière  très- régulière  dans  l'em- 
pire de  la  Chine.  L'empereur  y  fournit  seul  aux  (rais  de  ce 
service,  dont  la  surveillance  est  confiée  spécialement  aux 
15,000  mandarins  de  l'empire.  Le  centre  de  l'administration 
est  h  Pékin,  et  c'est  de  là  que  partent  les  courriers  pour  les 
capitales  des  provinces.  Les  voyageurs  s'accordent  également 
à  faire  le  plus  grand  éloge  des  |>ostes  du  Japon ,  où  rien 
n'arrête  jamais  au  milieu  de  leur  course  les  messages  et 
les  courriers.  Prévenu  par  une  clochette  qu'ils  agitent  de 
temps  en  temps,  le  voyageur  leur  fait  place  immédiatement, 
et  Pempereor  lui-même,  s'il  se  trouvait  sur  leur  passage, 
se  dérangerait,  pour  ne  pas  les  retarder.  En  France,  il  est 


fùiposKible  d'obtenir  de!(  charretiers:  eiix -mêmes  qunis  *t  46* 
tournent  d'un  ou  de  denx  mètres  pour  laisser  ta  rotrté  libre 
aux  courriers.  Il  nous  reste  à  parlée  du  service  des  pestes 
aux  États-Unis  et  en  Angleterre. 

Aux  État»-Unf8  le  t^an»pbrt  des  diépéchesa  pris  une  îift- 
mense  exteiisfdn.  En  1790  on  y  eemptait  75  bur^nxde 
postes  et  1875  nulles  angtab  de  Tontes  desservies  |>ai'  la 
poste;  en  1820 , 4)600  bureaux  4e  poUe  et  nfi9%  ntw/et  de 
routes  de  poste;  en  1850,  ^^935  bnrefluT  de  poetd  ei 
178,672  milles  de  routes  de  poste.'  Le  pr6doft  ^if,  ^ui 
était  m  1790  de  47,935  dollars  et  en'  i^  dé  i,ili,9l7 
dollars,  avait  été  en  1850  de  d,B51i47T  dollars.  Le  prixétt 
port  d'une  lettre  pesant  Une  oOtee  est  de  5  eeUf  J  dans  un 
rayon  de  399  milles  y  et  deio  oenti  smfMi  de  300  fnitUs. 
Les  Âo«imaux  et  impriMés  Mnt  transporC^s  sKn*  tbos  les 
points  de  la  république  au  prik  de  un  ecinf  peur  Iriefs  onces 
de  poids.  Plerte  Ctûiitm',  de  PlnstitM. 

L*étabHBsement  des  onllee-poétes  en  Angteferre ,  vera  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  fut  un  notable  progrès.  C'est  le 
2  août  1784  que  la  première  maUe^poste  desservant  la  rouie 
de  Londres  à  Bristol  commença  son  sei^viee.  Deox  années 
après  il  en  existait  déjà  sur  tontes  leë  roufes  Ae  la  Grande- 
Bretagne.  Frappé  des  vices  qd  e)dstaient  dans  le  système 
des  postes,  Pafaner,  directeur  du  théétre  de  Bristol ,  conçut 
un  plan  de  réfome  ayant  pour  kyot  d'opérer  une  distribution 
plus  prompte  et  plus  régulière  des  lettres  et  des  paquets , 
et  d'introduire  un  oouvean  tarif.  En  dépit  de  toutes  les  ré- 
sistances, le  grand  Pitt  rémsit  à  (ah'O  adopter  ce  plan  ;  et 
une  notable  augmentathm  dans  Uî  correspondaiiee  en  fut  le 
résultat  Le  prodoit  des  postés,  qid  eë  1783  était  1 1,250 .000  fir., 
en  1797  de  22,500,009  IV.;  en  1801  de  2t,f25r,ooo  (V.,  at- 
teignit en  1811  l'énorme  chifrv^ede  45,009,060  fr.  Cependanf 
Texagération  pnême  du  tarif  entraînait  dTénormes  abus  èC 
servait  de  prétexte  à  une  foule  de  (ranchl^es  privilégiées; 
aussi  tut-il  peTidant  longtemps  question  en  Angleterre  d'une 
réforme  radicale  à  Introduire  dans  l'administration  des  pos- 
tes. En  1839,  enfin,  M.  Rowland  Bill  se  trouva  en  mesure 
soumettre  k  la  discussion  du  pariement  un  va^  plan  de  ré- 
forme, dont  voici  quelles  étaient  les  principales  bases  :  la 
distance  ne  doit  pas  être  prise  pour  évaloatien  do  prix  du 
port;  toute  lettre  inférieure  au  poids  d'une  demi-once  ne  dofi 
coûter  sur  toute  l'étendue  du  royaume  qn*un  penn^  ;  foute 
lettre  pesant  une  demi-once  et  au-dessus ,  deux  pence,  etc.; 
le  port  de  lettre  doit  se  payer  d'avance,  au  moyen  d'an  fln- 
bre-poste  que  l'expéditeur  applique  sur  Penveloppe  ;  aug- 
mentation du  nombre  des  distributions  de  lettres ,  et  suppres* 
sion  des  franchises.  Malgré  qu'il  en  eût,  le  parlement,  do- 
miné par  l'opinion  publique ,  dut  adopter  ce  plan ,  qui  pou- 
vait paraître  quelque  peu  téméraire,  et  qui  dans  la  première 
année  fit  en  effet  baisser  le  produit  des  postes  à  1 2,500,000  fr., 
de  42,000,000  qu'il  était  encore  en  1839;  mais  TaugmenCa- 
tion  prodigieuse  qui  en  est  résultée  dans  le  nombre  des  let- 
tres distribuées  parla  poste  n'a  pas  tardé  à  relever  les  recettes, 
qui  dans  le  budget  de  1856  figuraient  pour  use  somme  de 
82,2 1 5,750  fr.,  etelles  tendent  constamment  à  s'élever  encore. 
Tous  les  États  de  l'Europe  ont  imité  depuis  FAngleterre ,  et 
partout  la  réforme  postale  a  produit  les  mêmes  effiets. 

POSTE  (  Art  militaire  ).  On  donne  en  général  le  Mm 
de  po5/e  aux  lieux  occupés  par  un  corps  de  troupe  aoqael 
on  en  a  confié  la  défense  on  la  garde.  Dans  les  v  ilies  de 
guerre  et  dans  celles  de  garnison,  on  place  autant  de  postes 
qu'il  y  a  d'établissements  militaires  à  garder.  Aux  uns  sost 
confiées  la  surveillance  et  la  conservation  des  aMgastns,  de» 
portes,  des  remparts,  des  passages  défendus,  du  natérW 
et  de  l'armement;  aux  autres ,  la  sorveillaoce  de  la  poKce 
de  la  place  et  des  casernes.  Cliaqne  poste  a  des  tonâgnci 
particulières,  et  une  consigne  générale  oomnmune  peor  les 
cas  d'alerte ,  d'incendie,  etc.  Les  chefs  de  pàste  dotreat 
exercer  une  surveillance  active  et  vigilante  :  ils  aoat  res- 
ponsables de  rexécutton- des  consignes  ainsi  quedeaokjBN 
contenus  dans  les  corps  de  garde. 

A  l'armée,  il  y  a  des  postes  (FobtertiUkm  et  ans 
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/oi^i/l^snacèptibleft  d^une  lonflue  rédstance.  Les  uns  et 
les  iaiitf«6  imposent  d««  devoirs  aai  offiders  qo!  les  oom* 
r^MDdeot  Ainsi  qu'aux  troupes  placées  sous  leon  ordres, 
li  y  a  aussi  des  postes  cThofUieur,  des  poètes  é^mûnt" 
garde  et  des  posies  auaneés*  Ces  derniers,  sont  |;ânérfile- 
ment  ucoipés  parkas  T^ltigeurs.  Les  postes  d'honneur  sont 
dod^ux  espèces  z  ceux  qui  aont  fournis  par  les  compagnies 
d;éJilcaiix  prlnoesetAnxoficiersgiinéraux,  et  ceux  où  le 
pîril.est  jtigé  le plusilmmiivenl. 

A  la  guierre».lef^  postes  sopt  plus  ou  moins  avantageux , 
snivant  la  nature  de  terrain.  X}îe«4<dans  ces  deux  hypothèses 
(yw  l'on  dit  :  Cê.poste^çsi  àon  »  ou  Ce  poste  n'eU  pas  te» 
nuble*  Un  poste  ^  bon  ei  avanlagouK  lorRqne  la  dérense 
en  est  aisés  ei.JaT4tDMte  sOre;  il  est  nuiùvaisH  nVst  pas 
tenable  lorsque  i'^ttaqneen'est  Taeilc,  qu^il  est  oomnnandé, 
qu^on  peuireniQlopper.sBna  diificulté. 

Les  postes  son!  91V  doivent  être  fréquemment  visités  par 
les  olfieiers  générani^,  par  les  eommandànts  de  place,  par 
les  oitîeiers  de  leur  étatmajor,  enlin ,  par  des  ofYiders  de 
service  des  corps  de  la  garnison  désignés  À  tour  de  rôle.  Le 
jour,  ces  visites  ont  pour  olijet  dHnspecter  les  homme»  de 
service,  de  sorveiUer  la  stricte  eiéoution  des  consignes  et 
la  tenue  des  corps  de  garde;  la  nuit,  elles  prennent  lo  nom 
de  r  0  n  (2  05 ,  et  ont  pour  but  de  s^assurer  si  le  mot  d'ordre 
est  exactement  parvenu  et  dMiabituer  lc«  troupes  à  prendre 
les  armes  à  llmproviste. 

Dans  rintérieur,  on  désigne  sous  le  nom  de  postes  rm- 
lifaires  des  forts  isolés ,  dies  cbàteaux ,  ou  autres  postes 
fortiOés ,  dont  le  commandement  est  confié  à  des  oftieiers 
subaUernes,  qui  prennent  le  titre  de  commandants  de 
poste,  lis  ont  le  même  ponvoir  et  la  même  responsabilité 
que  les  commandants  de  place. 

On  nomme  aussi  poste  le  lieu  où  un  soldat  est  posé  en 
faction.  Toute  sentinelle  qui  devant  l'ennemi  abandonne  son 
poste  sans  ordre  est  punie  de  mort.  Sicahd. 

On  comprend  sous  la  dénomination  d'avant-postes  les 
postes  de  soutien,  ies  grand*  gardes^ks  petits  postes , 
les  sentinelles,  les  vedettes. 

Le  poste  de  soutien  ou  d'appui  est  à  proprement  parler 
la   réserve  générale  des  avant-postes.  Il  est  destiné  à  les 
soutenir,  à  les  reeoetUir  an  besoin  et  même  à  arrêter  i^en- 
nemi  asses  de  temps  pour  que  le  corps  principal  puisse  se 
mettre  en  bataille  et  se  préparer  à  recevoir  le  choc.  Il  doit 
être  généralement  établi  dans  un  village,  dans  un  défilé  sus* 
ceptible  de  défense,  dans  un  endroit  par  lequel  00  suppose 
que  l'ennemi  tentera  de  déboucher,  au  point  dlntersection 
de  plusieurs  routes  on  chemins.  Les  postes  de  soutien  sont 
presque  toujours  commandés  par  des  officiers  supérieurs. 
Les  petits  postes  sont  des  postes  avancés.  Leur  nombre 
dépend  du  rayon  dans  lequel  la  grand'  garde  doit  exercer 
sa  surveillance,  de  Teffectif  d'hommes  dont  elle  peut  dispo- 
ser et  des  localités.  Leur  force  générale  ne  doit  varier  que 
du  tiers  à  la  moitié  de  celle  de  la  grand'  garde.  Chaque  petit 
poste  eet  sous  les  ordres  d'un  officier,  d'un  sous-officier  ou 
d'un  caporal.   Le  premier  ne  commande  pas  moins  de 
▼ingt  hommes ,  le  second  moins  de  huit  à  douze,  le  troi- 
sième moins  de  quatre,  car  ce  nombre  est  indispensable  pour 
fournir  une  sentinelle  ou  une  vedette. 

Les  distances  des  vedettes  ou  sentinelles  aux  petits  postes, 
celles  des  petits  postes  aux  grand'  gardes,  des  grand'  gardes 
aux  postes  de  soutien  et  de  ceux-ci  au  corps  principal , 
dépendent  des  circonstances  et  de  la  nature  du  terrain  ;  il 
n'y  a  point  à  cet  égard  de  règle  fixe.  Les  postes  de  soutien 
s'établtseent  à  égale  distance  à  peu  près  de  la  ligne  des 
sentinelles  et  du  corps  principal  :  Les  grand'  gardes,  vers  le 
milieu  de  l'intervalle  qui  sépare  les  sentlnelies  00  vedettes 
des  postes  de  soutien  ,  les  petits  postes  à  portée  de  canon 
des  grand'  gardes ,  et  les  sentinelles  et  vedettes  à  portée 
de  fusil  des  postes  dentelles  dépendent.  L'emplacement  d'une 
Tedeite  ne  pourrait  dépasser  \,100  mètres  sans  danger  dans 
le  mauvais  temps,  où  de  loin  nn  coup  de  pistolet  est  difficile- 
œeal  entendu. 
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La  cl^lne  d'avant-postes,  triple  en  Allemagne^  double  en 
France,  est  tantôt  disposée  parallèlement  au  corps  de  tronpes 
qu'elle  protège  ;  tantôt  elle  s'étend  en  dehors  d'une  des  ailes  ; 
tantôt,  enfin,  elle  affecte  une  ligne  circulaire  qui  déborde  les 
deux  flancs  et  intercepte  toutes  les  roites  par  lesqueUes 
l'ennemi  pourrait  déboucher. 

POSTE  (Chef  de).  Voyez  Ghbp  m  Postb. 

POSTERIORI  (A).  Voyez  A  Priori,  A  PosTEiiidm. 

POSTÉRITÉ,  être  de  raison  dans  lequel  se  personnl- 
fient  tons  les  siècles,  tous  les  peuples,  tous  les  hommes  qui 
succèdent  ù  l'époque  dont  on  a  parlé.  La  postérité  commence 
pour  un  événement  au  moment  oà  il  vient  de  s'accomplir, 
pour  an  liomme  à  finstant  où  il  a  cessé  d'crxister.  L'opi- 
nion de  la  postérité  est  le  jagement  que  portent  sur  les 
Iiommes  et  sur  les  choses  tous  ceux  qui  leur  sunfreiit.  Ce 
jugement  est  d'abord  variable  ;  tant  que  les  passions  contem* 
porafnes  ne  sont  pas  éteintes ,  leur  influence  se  Tait  sentir 
dans  Tappréciation  des  hUîs  que  ces  passions  ont  dénaturés. 
Mais  à  mesure  qu'elles  s'amortissent ,  l'examen  vient  au  se- 
cours de  la  vérité  ;  tes  préventions ,  les  p  ré  j  11  g  é  s  s'effacent, 
la  vérité  se  fait  jour,  la  postérité  dit  son  dernier  mot,  et  l'o- 
pinion se  fixe.  Ce  juge  n'est  pourtant  pas  infaillible  :  ses 
arrêts  sont  parfois  injustes;  elle  donne  du  crédit,  de  la  force, 
à  maints  pré]iig«^s  qu'elle  a  négligé  d'examiner  de  près ,  à 
des  mensonges  q^ii  échappent  à  son  investigation.  La  pos- 
térité répète  encore  la  fable  de  la  couronne  déposée  par  Phi- 
lippe-Auguste sur  un  autel  avant  ta  bataille  de  Bouvincs  ; 
elle  redit  les  mots  :  Tout  est  perdu  fors  l^ honneur,  que 
Français  K'  n'a  jamais  prononcés  ni  écrits,  et  qnôîque 
l'original  de  sa  lettre  après  P  a  vie  aolt  à  la  portée  de  fout 
le  monde.  Elle  persiste  à  mettre  sur  le  compte  rrOma  r  la 
destruction  de  la  hibfiothèqne  d'A  I  e  x  a  n  d  r  1  e.  Mais  sur 
tant  de  milliers  de  faits  qu'elle  a  recueillis ,  et  d'hommes 
dont  elfe  a  gardé  le  souvenir,  ses  erreurs  sont  en  trop  petit 
nombre  pour  qu'on  la  dépouille  de  son  caractère  de  justice 
et  d'impartialité.  Laissons-lui  le  privilège  de  jng(*ren  dernier 
ressort  et  de  reviser  les  jugements  des  contemporains.  Où 
serait  la  consolation  des  illustres  malheureux  que  méconnaît 
leur  siècle?  L^ionnète  homme  qne  l'intrigue  repousse,  que 
la  calomnie  affiige  ;  l'artiste,  l'écrivain,  le  poëte,  que  l'envie 
et  la  sottise  persécutent ,  dont  les  honneurs ,  la  renommée , 
sont  usurpés ,  éclipsés  par  l'industrieuse  médiocrité  ;  le  grand 
ministre,  qui  lutte  péniblement  contre  les  vices  et  les  abus 
de  son  siècle ,  auraient-ils  le  courage  de  poursuivre  leur 
tache,  sMls  n'espéraient  dans  l'avenir,  s'ils  n'attendaient  de 
la  postérité  la  récompense  de  leurs  travaux,  le  triomphe  de 
leur  gloire? 

Malheur  à  l'homme  qui,  dans  une  grande  entreprise  lit* 
téraire  ou  politique ,  au  milieu  des  ennuis ,  des  dégoûts 
qu'elle  entraîne  avec  elle,  dans  les  moments  de  lassitude  et 
de  découragement  qu'il  rencontre,  ne  voit  pas  devant  lui 
cette  grande  et  imposante  figure  de  la  postérité  qui  lui  dit  : 
ff  Marche ,  persiste ,  je  te  vengerai  !  »  Mcnandre ,  victime 
de  l'injustice  de  ses  contemporains,  se  repose  sur  la  justice 
des  siècles  à  venir.  Il  compte  sur  la  postérité,  et  la  posté- 
rité le  venge  :  la  fatalité  le  poursuit  en  vain  ;  ses  œuvres  ont 
péri,  mais  son  nom  est  répété  d'ftgc  en  ftge,  protégé  par  les 
éloges  de  Plutarque,  de  Denys  d'Halicarnasse,  d*ilorace,  et 
de  tant  d'autres  écrivains  plus  heureux  que  lui-même.  C'est 
surtout  dans  la  carrière  des  arts  et  des  lettres  que  cette 
pensée  d'un  avenir  rémunérateur  est  nécessaire  à  l'homme 
qui  les  cultive  :  c'est  là  que  les  jugements  sont  si  bizarres  ; 
le  goût  du  jour  est  si  capricieux ,  si  incertain  !  Depuis  So- 
phocle jusqu'à  nous ,  on  a  vn  des  engouements  si  étranges , 
des  enthousiasmes  si  peu  fondés ,  des  vogues  si  ridicules 
et  si  ridiculement  soutenues!  L'histoire  et  la  poésie  ont  cent 
fois  raconté  les  malheurs  des  plus  illustres  poêles;  mais  ils 
n'ont  pas  tous  souffert  dans  leur  renommée.  Camoëns  et  le 
Tasse  ont  été  persécutés,  tourmentés  dans  leurs  personnes  ; 
comme  poètes,  ils  sont  morts  en  possession  de  toute  leur 
gloire.  Ils  n'ont  pas  eu  besoin  d'en  api)eler  à  la  postérité. 
Milton,  Golpoilant  son  Paradis  perdu  de  boutique  en  bou- 
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tique,  M  reœYant  par  grâce  160  fr.  du  libraire  Tbompaon 
pour  un  manuacrit  qui  a  fait  depuis  la  fortune  de  tant  de 
libraires,  n'aurait-ii  pas  brûlé  cent  fois  son  œuvre  admi- 
rable si  la  pensée  de  la  postérité  n'avait  soutenu  son  cou- 
rage? N'aTons-nous pas  vuCorueille,le  grand Ck>rneille 
négligé,  dévoré  de  soucis  et  de  besoins,  dans  un  siècle  où 
Chapelain  étaitoomblédMionneurset  deridiesses  ;  Molière, 
rabaissé  au-dessous  de  Desmarets ,  et  forcé  de  retirer  son 
Misanthrope  à  la  troisième  représentation;  Racine,  décrié 
par  rbôtel  Rambouillet,  sacrifié  à  Pradon,  et  doutant 
au  lit  de  mort  du  mérite  à'Àthalie  ?  Mais  la  postérité  les  a 
vengés  des  injustices  de  leur  temps,  comme  elle  vengera 
Voltaire  des  burlesques  injures  d'une  coterie  insensée ,  dont 
toutes  les  œuvres  réunies  ne  vaudront  pas  même  le  qua- 
trième acte  de  Mahomet,  C^est  Timage  de  la  postérité  qui 
soutenait  les  Colomb,  les  Cortez,  quand,  tourmentés  de  Tu- 
nique pensée  d'aiïermir  leur  étonnante  conquête,  ils  luttaient 
péniblement  contre  la  féroce  cupidité  de  leurs  compagnons, 
et  plus  tard  contre  Pinfàme  ingratitude  de  leurs  rois. 

La  postérité  met  tout  à  sa  place,  et  fait  à  chacun  sa  part 
d*éloge  et  de  blAme,  de  gloire  et  de  honte.  Que  lui  importent 
les  rivalités  contemporaines  et  leurs  luttes  passionnées  ? 
Elles  des  admirations  pour  le  héros  qui,  cerné  dans  Utique, 
ne  veut  pas  survivre  à  la  liberté  de  sa  patrie,  et  pour  celui 
qui  le  réduit  à  ce  grand  sacrifice,  et  sous  qui  périra  bientôt 
cette  liberté  dont  Caton  faisait  son  idole.  C'est  que  la  pos- 
térité est  fhippée  de  tout  ce  qui  porte  en  soi  un  caractère 
de  grandeur,  et  qu'è  la  distance  où  elle  est  des  événements 
qu'elle  juge,  elle  ne  distingue  ni  les  vainqueurs  ni  les  vain- 
cus :  cette  règle  n'est  pas  sans  exception.  U  est  des  tejnps 
où  se  renouvellent  les  opinions  politiques  des  temps  anté- 
rieurs, où  se  reproduisent  les  mêmes  factions,  les  mêmes 
intérêts  ;  alors  se  modifie  le  jugement  de  la  postérité  sui- 
vant les  principes  dominants  de  l'époque  ;  alors  elle  prend 
parti  tour  à  tour  pour  César  et  pour  Pompée,  pour  Char- 
les I*'  et  pour  Cromwell.  N'avons-nous  pas  vu  relever  de 
nos  jours  les  statues  de  Cassius  et  de  Brutus?  Dix  ans  après, 
Napoléon  plaide  pour  César ,  et  l'on  ne  voit  plus  en  lui 
l'ambitieux  qui  a  livré  le  peuple  romain  au  sanguinaire  Oc- 
tave et  aux  quatre  infirmes  successeurs  d'Auguste ,  mais  le 
grand  homme  qui  a  délivré  ce  même  peuple  des  Marins,  des 
Sylla  et  dei  Antoine.  11  est  aussi  des  événements  et  des 
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hommes  sor  lesquels  la  poetérité  hésite  eaeoie  :  le  jagenieat 
du  premier  des  Brutus  ia  tient  et  la  tiendra  tonjours  daas 
l'incertitude.  Elle  n'admirera  jamais  sans  réserve  cet  ade 
de  rigueur;  et,  chose  étonnante  I  elle  semble  pardonner  !e 
même  acte  à  la  sévérité  de  Manlius  Torquatus,  tandis  qoMfe 
le  condanme  dans  Pierre  le  Grand.  Ce  n'est  point  bizarrerie; 
c''est  que  cliacun  de  ces  actes,  prisa  part,  a  une  cause p«- 
ticulière;  que  le  motif  de  Manlius  est  le  seul  qui  ne  soit  pas 
controversé  par  deux  passions  contraires,  et  que  le  bot  oà 
le  cxar  aspire  ne  semble  point  exiger  des  moyens  aussi  vio- 
lents. Les  jugements  de  la  postérité  peuvent  dépendre  aussi 
de  la  manière  dont  les  questions  lui  sont  posées;  et  ks 
avocats  de  l'antiquité  sont  plus  habiles,  plus  séduisants  qœ 
ceux  des  temps  modernes.  Je  ne  sais,  par  exemple,  comuMit 
elle  jugera  les  hommes  de  l'époque  actuelle ,  comment  die 
démêlera  la  vérité  au  milieu  de  tant  de  documents  contr»- 
dictoires,  comment  elle  distinguera  l'honnête  homme,  le 
véritable  ami  de  la  patrie  dans  cette  cohue  de  charlatans,  de 
saltimbanques  et  de  caméléons  qui  s'agitent ,  bavardent  et 
se  culbutent  aujourd'hui  l'un  sur  l'autre.  Espérons  qu'elle 
fera  justice  à  tous ,  et  qu'elle  saura  mieux  que  nous  louer 
ou  blâmera  propos. 

Il  est  étonnant  que  ce  juge  suprême  n*ait  pas  été  divinise 
par  les  anciens ,  qui  faisaient  des  divinités  de  tous  les  per- 
sonnages allégoriques.  Leurs  premiers  écrivains  ne  nommeot 
pas  même  la  postérité.  Horace  ne  parie  que  des  âges  futurs, 
des  neveux,  de  la  gloire  posthume,  laude  postera.  Ovi  ;e 
est,  je  crois,  le  premier  qui  lui  ait  adressé  des  vers  du  foad 
des  pays  barbares  où  Auguste  l'avait  exilé.  En  revanclie,  les 
modernes  en  ont  fait  un  grand  usage  ;  mais ,  ia  postérité  ae 
parlera  pomtde  tous  ceux  qui  out  parié  d'elle;  et  j'en  vois 
beaucoup  dans  ce  monde  qui  s'en  inquiètent  fort  peu.  No» 
grands  auteurs  en  vogue  aiment  trop  à  jouir  de  leur  vivant 
pour  s'occuper  de  l'avenir.  Ils  travaillent  moins  pour  ia 
postérité  que  pour  leur  carrossier,  leur  tailleur,  leur  tapis- 
sier et  leur  maître  d'hôtel.  Ils  se  font  louer  pour  mieux  se 
vendre,  et  ceux  qui  les  looent  leur  vendent  leurs  ék^es. 
La  renommée  est  devenue  métier  et  marchandise.  Il  d*v  a 
que  la  gloire  véritable  qui  ne  se  vend  ni  ne  s'adiette;  et 
celle-là,  c'est  la  postérité  qui  la  donne. 

YlENAET,  4c  rAcadéMC  FnoçaiK. 
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